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AMMELLE  o«  MAMELLE, 
1.  f.  (Anat.  & Phyjiol.  ) en  la- 
tin mamma , partie  du  corps 
humain  plus  ou  moins  élevée, 
charnue,  glanduleufe  , pofée 
extérieurement  vers  les  deux 
côtés  de  la  poitrine. 

On  donne  le  nom  de  mam- 
melles à deux  éminences  plus 
ou  moins  rondes,  fituées  à la  partie  antérieure  &c  un 
peu  latérale  de  la  poitrine , de  maniéré  que  leur  cen- 
tre eft  à-peu-près  vis-à-visl’extrémité  offeufedela  fi- 
xieme  des  vraies  côtes  de  chaque  côté.  Elles  varient 
en  volume  & en  forme , félon  l’âge  & Je  fexe. 

Dans  les  enfans  de  l’un  &:  l’autre  fexe , & dans  les 
hommes  de  tout  âge , elles  ne  font  pour  l’ordinaire 
que  des  tubercules  cutanés  , comme  des  verrues 
mollaffes,  plus  ou  moins  rougeâtres,  qu’on  appelle 
mammellons  , & qui  font  environnés  chacun  d’un 
petit  cercle  ou  difque  médiocrement  large  , très- 
mince  , d’une  couleur  plus  ou  moins  tirant  fur  le 
brun,  & d’une  furface  inégale.  On  l’appelle  aréole. 

Dans  les  femmes  , à l’âge  d’adolefcence  , plutôt 
ou  plus  tard , il  le  joint  à ces  deux  parties  une  troi- 
fieme  , comme  une  grofleur  ou  protubérance  plus 
ou  moins  convexe  & arrondie  , dont  la  largeur  va 
jufqu’à  cinq  ou  fix  travers  de  doigts  , & qui  porte 
à-peu-près  au  milieu  de  fa  convexité  le  mammel- 
lon  & î’aréole.  C’eft  ce  qui  eft  proprement  appellé 
mammelle , & que  l’on  peut  nommer  aufli  le  corps 
de  la  mammelle , par  rapport  à fes  deux  autres  par- 
ties. Ce  corps  augmente  avec  l’âge , acquiert  beau- 
coup de  volume  dans  les  femmes  grolfes , & dans 
celles  qui  nourriffent.  Il  diminue  aufli  dans  la  vieil- 
lefle  , qui  lui  fait  perdre  de  même  fa  fermeté  & fa 
confiflance  naturelles. 


Le  corps  de  la  mammelle  eft  en  partie  glanduleux 
& en  partie  graifleux.  C’eft  un  corps  glanduleux 
entremêlé  de  portions  de  la  membrane  adipeufe , 
dont  les  pellicules  cellulaires  loutiennent  un  grand 
nombre  de  vaifl'eaux  fanguins  , de  vaifl'eaux  lym- 
phatiques , de  conduits  féreux  &:  laiteux  , avec  pin- 
ceurs petites  grappes  glanduleufes  qui  en  dépen- 
dent , le  tout  fermement  arrêté  entre  deux  mem- 
branes qui  font  la  continuation  des  pellicules. 

La  plus  interne  de  ces  deux  membranes  ôe  qui 
fait  le  fond  du  corps  de  la  mammelle  , eft  épaifl'e  , 
prefquc  plate  , & attachée  au  mufcle  du  grand 
pe&oral.  L’autre  membrane  ou  l’externe  eft  plus 
fine  , & forme  au  corps  de  la  mammelle  une  efpece 
de  tégument  particulier , plus  ou  moins  convexe , 
& elle  eft  fortement  adhérente  à la  peau. 

Le  corps  graifleux  ou  adipeux  de  la  mammelle  en 
particulier  eft  un  peloton  fpongieux , entrelardé  plus 
ou  moins  de  graifle.  C’eft  un  amas  de  pellicules 
membraneules  , qui  forment  enfcmble , par  l’arran- 
gement de  leurs  faces  externes , comme  une  mem- 
brane particulière  en  maniéré  de  fac  , dans  lequel 
tout  le  refte  du  corps  graifleux  eft  renfermé.  La  por- 
tion externe  de  ce  fac , c’eft-à-dire  celle  qui  touche 
la  peau  eft  fort  mince  , au  lieu  que  l’autre  qui  eft 
contre  le  mufcle  grand  peétoral  eft  fort  épaifl'e. 

Le  corps  glanduleux  renferme  une  mafle  blan- 
che , qui  n’eft  qu’un  amas  de  conduits  membraneux, 
étroits  en  leur  origine  , larges  dans  le  milieu  , qui 
accompagnent  principalement  la  mafle  blanche  &: 
fe  retréciffent  de  rechef  en  allant  au  mammellon , 
vers  lequel  ils  font  une  efpece  de  cercle  de  commu- 
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nication  ; on  les  appelle  conduits  laiteux. 

Le  difque  ou  cercle  coloré  eft  formé  par  la  peau  j 
dont  la  lurface  interne  foutient  quantité  de  petits 
corps  glanduleux  de  cette  efpece,  queM.  Morgagny 
appelle  glandes  fébacées.  Ils  paroiflent  aflez  vifible- 
ment  dans  toute  l’aréole,  même  en  dehors , où  ils 
font  de  petites  éminences  plates  qui  s’élèvent  d’ef- 
pace  en  efpace  comme  des  monticules  tout  autour, 
dans  l’étendue  du  cercle  ou  du  difque. 

Ces  monticules  ou  tubercules  font  percés  d’un 
petit  trou  , par  lequel  on  peut  faire  fortir  une  ma- 
tière febacée.  Quelquefois  on  en  exprime  une  li- 
queur féreufe  , d’autrefois  une  férofité  laiteufe , ou 
même  du  lait  tout  pur  , fur-tout  dans  les  nourrices. 

Ce  fait  donne  à penfer  que  ces  tubercules  com- 
muniquent avec  les  conduits  laiteux , Ôc  qu’on  pour* 
roit  les  regarder  comme  de  petits  mammelons  auxi- 
liaires qui  fuppléent  un  peu  aux  vrais  mammelons. 
Les  matières  ou  liqueurs  différentes  qu’on  peut  ex- 
primer fucceflivement  d’un  même  corps  glandu- 
leux , donnent  encore  lieu  de  croire  que  le  fond  de 
ces  petits  trous  eft  commun  à plufleurs  autres  plus 
petits. 

On  voit  par  ce  détail  que  la  fubftance  des  mam- 
melles  eft  compofée  de  plufleurs  chofes  différentes. 
i°.  On  trouve  les  tégumens  communs  qui  font  l’épi- 
derme , une  peau  tendre  & une  quantité  confldéra- 
ble  de  graifle.  i°.  On  trouve  une  fubftance  particu- 
lière , blanche,  qui  paroît  être  glanduleufe,  &qui 
n’eft  pas  différente  de  la  fubftance  qui  compofe  la 
plus  grande  partie  des  mammelles  des  animaux  ; elle 
occupe  fur-tout  le  milieu  de  la  mammelle , & elle  eft 
environnée  d’une  grande  quantité  de  graifle , qui 
forme  une  partie  confldérable  des  mammelles..,.  Les 
corps  glanduleux  qui  ont  été  décrits  comme  des 
glandes  parNuck , mais  fur-tout  par  Verheyen , &: 
par  d’autres  qui  ont  fuivi  ces  anatomiftes  : ces 
corps,  dis-je  , ne  font  pas  des  glandes , ils  ne  font 
que  de  la  graifle.  On  trouve  30.  les  tuyaux  qui  por- 
tent le  lait , qui  marchent  à-travers  la  fubftance  glan- 
duleufe , & qui  fe  joignent  par  des  anaftomofes  ; ils 
ramaffent  & retiennent  le  lait  qui  eft  féparé  dans  les 
filtres.  Toutes  ces  chofes  font  fort  fenfibles  dans 
les  mammelles  gonflées  qui  lont  grandes  , & fur-tout 
dans  les  nourrices  ; mais  à peine  peut-on  les  voir 
dans  les  filles  qui  n’ont  pas  encore  l’âge  de  puberté, 
dans  les  femmes  âgées , dans  celles  qui  font  extrê- 
mement maigres  , ou  qui  ont  les  mammelles  defle- 
chées.  40.  Quant  aux  vaiffeaux  des  mammelles  3 on 
fait  que  les  arteres  & les  veines  qui  s’y  diftribuent, 
fe  nomment  mammaires  internes  & externes , & qu’el- 
les communiquent  avec  les  épigaftriques.  Warthon 
a décrit  les  vaifl'eaux  lymphatiques.  Les  nerfs  mam- 
maires viennent  principalement  des  nerfs  coftaux  , 

& par  leur  moyen  communiquent  avec  les  grands 
nerfs  lympathiques. 

Les  mammelles  bien  conditionnées  font  le  princi- 
pal ornement  du  beau  fexe , & ce  qu’il  a de  plus 
aimable  & de  plus  propre  à faire  naître  l’amour , fi 
l’on  en  croit  les  Poètes.  L’un  d’eux  en  a fait  le  re- 
proche dans  les  termes  fuivans  à une  de  fes  maî-. 
treffes  coquette. 

Num  quid  latleolum  Jînum  , & ipfas 

Pra  te  fers  fine  linteo  papillas  ? 

Hoc  ejl  dicere  , pofee  , pofee  , trado  ; 

Hoc  ejl  ad  venerem  vocare  amantes. 

Mais  les  mammelles  font  fur-tout  deftinéeS  par  la 
nature  à cribler  le  lait  6l  à le  contenir  , jufqu’à  ce 
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que  l’enfant  le  fuce  ; delà  vient  que  les  femmes  dont 
les  mammtlUs  font  en  forme  de  poire  , paffent  pour 
les  meilleures  nourrices  , parce  que  l’enfant  peut 
alors  prendre  dans  la  bouche  le  mammellon  , con- 
jointement avec  une  partie  de  l’extrémité  de  la  mam- 
melle. 

Cet  avantage  eft  fort  au-deffus  de  la  beaute  reel- 
le  des  mammdlcs , qui  confifte  à être  rondes,  fermes, 
bien  placées  fur  la  poitrine  , 6c  à une  certaine  dif- 
tance  l’une  de  l’autre  ; car  fuivant  la  régie  de  pro- 
portion mile  en  œuvre  par  nos  ftatuaires  , il  faut 
qu’il  y ait  autant  d’efpace  de  l’un  des  mammelons  a 
l’autre  , qu’il  y en  a depuis  le  mammelon  jufqu’au 
milieu  de  la  foffette  des  clavicules  ; enforte  que  ces 
trois  points  faffent  un  triangle  équilatéral  ; mais 
laiffons  ces  chofes  acceffoires  pour  nous  occuper  de 
faits  plus  intéreffans. 

La  première  queftion  qui  fe  préfente  , c’eft  fi  le 
tiffu  des  mammdks  n’eft  pas  celluleux  aufli-bien  que 
glanduleux.  Il  paroît  qu’il  s’y  trouve  des  cellules  ou 
des  organes,  dans  lefquels  le  lait  filtré  fe  vcrfe.  De- 
là naiflent  (ans  doute  les  tuyaux  laftés  qui  font  longs, 
grofliffent  dans  leurs  progrès  , & en  approchant  du 
mammelon  forment  des  tuyaux  plus  étroits  ; ces  ca- 
naux font  accompagnés  d’un  tiffu  (pongieux  dans 
lequel  le  fang  fe  répand  , & cet  affemblage  va  fe 
terminer  de  deux  façons  ; car  les  tuyaux  lattés  ré- 
trécis vont  aboutir  à une  efpece  de  tuyau  circulaire 
qui  forme  un  confluent  ; & le  tiffu  fpongieux  va  for- 
mer le  corps  du  mammelon  , & finit  par  un  amas  de 
mèches  & de  faifceaux  pliffés.  Cet  amas  cft  un  tiffu 
qui  peut  prendre  divers  degrés  de  fermeté  , qui  s’al- 
longe 6c  fe  racourcit , 6c  qui  eft  extrêmement  fenfi- 
ble  à caufe  des  houpes  nerveufes  que  M.  Ruylch  y 
a obfervées. 

Du  confluent  dont  nous  avons  parlé , partent  plu- 
fieurs tuyaux  , lelquels  vont  s’ouvrir  à la  furface  du 
bout  du  mammelon  , & qui  font  réferrés  6c.  racour- 
cis  par  le  pli  des  mèches  du  mammelon. 

Autour  de  la  bafe  du  mammelon  , On  voit  un 
plan  circulaire  parfemé  de  petites  glandes  dont  les 
ouvertures  excrétoires  font  affez  vilibles  ; il  eft  cer- 
tain que  par  les  ouvertures  qui  font  répandues  fur 
la  furface  de  ce  plan  circulaire  , il  fort  une  matière 
fébacée  & une  matière  laiteufe  ; c’eft  Morgagny 
qui  a fait  cette  découverte.  ( 

On  demande , z°.  quelle  eu  la  nature  du  lait  qui 
fort  des  mammdlcs.  des  femmes.  Je  réponds  qu’il  eft 
de  la  nature  même  du  lait  des  animaux  : ce  lait  a 
quelque  rapport  avec  le  chyle  , tel  qu’il  eft  dans  les 
inteftins , mais  il  en  différé  par  plufieurs  de  fes  pro- 
priétés ; car  i°.  le  lait  a moins  de  férofité  , parce 
que  la  férofité  qui  fe  trouve  dans  le  chyle,  fe  par- 
tage à toute  la  malle  du  fang  ; il  ne  doit  donc  y 
en  avoir  qu’une  partie  dans  le  lait.  20.  Le  lait  a été 
plus  trituré , puifqu’il  a paffé  par  le  cœur  & par  les 
vaiffeaux.  30.  On  en  peut  faire  du  fromage  , ce 
qu’on  ne  peut  faire  du  chyle,  parce  que  l’huile  n’eft 
pas  affez  féparée  du  phlegme,  6c  mêlée  avec  la  ma- 
tière gélatineufe  & terreufe  qui  eft  mêlée  avec  le 
fang.  40.  Le  lait  ne  fe  coagule  pas  comme  la  féro- 
fité du  fan«  , parce  que  la  férofité  du  fang  a plus 
fouvent  baffe  par  les  filières  ; dans  ce  paflage  la  par- 
tie la  plus  aqueufe,  coule  dans  les  filtres  & dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques  ; alors  la  partie  huileufe  fe 
ramaffe  davantage , enfuite  elle  ne  fe  mêle  plus  fi 
bien  avec  l’eau.  50.  Le  lait  devient  âcre  & tend  à 
s’alkalifer  dans  les  fièvres  , il  change  de  couleur  ; 
on  l’a  vû  quelquefois  devenir  jaune  du  loir  au  len- 
demain ; on  donne  cette  couleur  au  lait  en  le  failant 
bouillir  avec  des  alkalis;  la  chaleur  qui  s’excite  dans 
le  fang  par  la  fièvre,  produit  le  même  effet,  auffi  les 
nourrices  qui  ont  la  fièvre  ou  qui  jeûnent , donnent 
un  lait  jaunâtre  6c  très  - nuifible  aux  enfans  ; on 
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voit  par -là  que  les  matières  animales  font  moin^ 
propres  à former  de  bon  lait  que  les  matières  végé- 
tales, car  les  parties  des  animaux  font  plus  difpofées 
à la  pourriture. 

La  troifieme  queftion  qu’on  propofe  , c’eft  fi  le 
lait  vient  du  fang  dans  les  mamelles  , ou  fi  le  chyle 
peut  y être  porté  par  les  vaiffeaux  fanguins.  Nous 
répondons  , i°.  qu’on  a des  exemples  qui  prouvent 
que  le  lait  peut  fortir  par  plufieurs  endroits  du  corps 
humain  , comme  par  la  cuiffe,  &c.  or  dans  ces  par- 
ties , il  n’y  a pas  lieu  de  douter , que  ce  ne  foit  le 
fang  qui  y porte  le  lue  laiteux.  z°.  Les  injeélions 
démontrent , qu’il  y a un  chemin  continu  des  artè- 
res aux  tuyaux  laiteux  ; or  cette  continuation  de 
canaux  ne  peut  être  que  pour  décharger  les  artè- 
res. On  objectera  que  le  fang  pourroit  changer  le 
chyle  ; mais  il  faut  remarquer  que  le  chyle  mêlé  au 
fang  ne  quitte  pas  d’abord  la  blancheur , 6c  qu’il  cir- 
cule au  contraire  afl'ez  long-tems  avec  le  fang , fans 
fe  dépouiller  de  fa  couleur  ; fi  on  ouvre  la  veine 
d’un  animal  quatre  ou  cinq  heures  après  qu’il  a beau- 
coup mangé,  on  verra  une  grande  quantité  de  chyle 
femblable  au  lait  qui  nage  avec  le  fang  coagulé.  Lo- 
wer  a obfervé  qu’un  homme  qui  avoir  perdu  beau- 
coup de  fang  par  une  longue  hémorrhagie , rendoit 
le  chyle  tout  pur  par  le  nez. 

On  demande  comment  le  lait  fe  filtre  , & com- 
ment il  eft  fucé  par  l’enfant.  Voici  le  méchanique 
de  cette  filtration.  Le  fang  rempli  de  chyle  , étant 
porté  dans  les  artères  ma  maires,  fe  trouve  trop  grof- 
fier  pour  paffer  par  les  filtres,  tandis  que  le  lait  dont 
les  molécules  font  plus  déliées  s’y  infinue  ; parmi 
les  organes  qui  féparent  le  lait,  il  y a des  vaiffeaux 
lymphatiques  ; la  partie  aqueufe  pafl'e  dans  ces  vaif- 
feaux  , ce  lait  porté  dans  les  follicules  6c  dans  les 
tuyaux  , eft  pouffé  par  le  fang  qui  fe  trouve  dans  le 
tiffu  fpongieux  dont  les  canaux  laiteux  font  envi- 
ronnés , 6c  dont  le  mamelon  eft  formé.  Les  tuyaux 
qui  reçoivent  le  lait  filtré  , s’élargiffent  vers  leur 
partie  moyenne  , & par-là  peuvent  contenir  une 
grande  quantité  de  lait  qui  coulera  de  lui -même, 
lorfque  la  détenfion  de  ces  vaiffeaux  furmontera  le 
refferrement  du  mamelon  ; pour  ce  qui  regarde  l’ac- 
tion de  l’enfant  qui  fuce.  Voye^-e n la  méchanique  , 
au  mot  Suction  ou  au  mot  Tetter. 

La  cinquième  queftion  qu’on  fait  ici , c’eft  pour- 
quoi les  hommes  ont  des  mamelles  ? On  peut  répon- 
dre qu’on  en  ignore  l’ufage , 6c  que  peut-être  les 
mamelles  n’en  ont  aucun  dans  les  hommes.  La  natu- 
re a d’abord  formé  les  parties  qui  étoient  néceflai- 
res  à la  confervation  de  l’efpece  ; mais  quoique  ces 
parties  foient  inutiles  dans  un  fexe , elle  ne  les  re- 
tranche pas , à moins  que  ce  retranchement  ne  foit 
une  fuite  néceffaire  de  la  ftruéhire  qui  différencie  les 
fexes.  Il  eft  certain  que  les  mamelles  font  les  mêmes 
dans  les  hommes  6c  dans  les  femmes  ; car  dans  les 
deux  fexes  elles  filtrent  quelquefois  de  vrai  lait , de 
forte  que  les  menftrues  & la  matrice  ne  font  que  des 
caufes  occafionnelles  qui  déterminent  l’écoulement 
du  fuc  laiteux.  Les  enfans  des  deux  fexes  qui  ont 
fouvent  du  lait  fuintant  de  leurs  mamelles  , en  font 
une  nouvelle  preuve. 

Mais , dira-t-on  , pourquoi  les  hommes  en  géné- 
ral n’ont-ils  pas  du  lait  comme  les  femmes , 6c  pour- 
quoi leurs  mamelles  font- elles  plutôt  léchés  ? Tâ- 
chons d’expliquer  ce  phénomène.  i°.  Dans  les  en- 
fans de  l’un  6c  de  l’autre  fexe  , les  mamelles  font  fort 
gonflées , & contiennent  ordinairement  du  lait  ; ce- 
la doit  être  ainfi , puifque  les  organes  font  les  mê- 
mes , 6c  qu’il  n’y  a pas  plus  de  tranfpiration  d’un 
côté  que  d’autre,  durant  que  le  fœtus  eft  dans  lefein 
de  la  mere , 6c  durant  l’entance.  z°.  Des  que  les  fil- 
les font  venues  à un  certain  âge , & que  la  plénitu- 
de arrive  dans  l’utérus , alors  les  mamellei  fe  gon- 
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fient , le  fang  dilate  les  vaifTcaux  artériels  j qui  font 
encore  fort  flexibles  à cet  âge , oii  coulent  les  menf- 
irues  pour  la  première  fois  ; le  gonflement  dont  nous 
venons  de  parler , arrive  à proportion  que  les  filles 
approchent  de  l’âge  de  treize  ou  quatorze  ans;  mais 
il  fe  fait  fur-tout  fcntir  quelques  jours  avant  que  les 
menftrucs  coulent  ; &:  il  eft  fi  vrai  qu’il  fe  fait  fcn- 
tir d’avance , que  fi  l’on  examine  attentivement  le 
^ pouls,  on  trouvera  qu’il  s’élève  cinq  ou  fix  jours 
avant  l’écoulement  des  menftrucs  ; le  fang  qui  rem- 
plit extraordinairement  les  vaifleaux  utérins  , em- 
pêche celui  qui  vient  après  , d’y  entrer  ; ce  fang  qui 
vient  après  entre  en  plus  grande  quantité  dans  les 
artères , qui  de  l’abdomen  vont  communiquer  avec 
les  mamaires  ; par  la  les  mamelles  fe  gonflent , dès 
que  les  tuyaux  excrétoires  de  l’utérus  viennent  à 
s’ouvrir,  le  fang  ne  paflè  plus  en  aufii  grande  quan- 
tité par  les  artères  communiquantes  avec  les  ma- 
maires : 6c  alors  le  fang  qui  gonfloit  les  mamelles  , 
s’écoule  peu- à peu;  voilà  donc  deux  caufes  qui  pro- 
duifent  le  gonflement  des  mamelles  ; la  première  eft 
la  préparation  de  la  nature  au  flux  menftruel  , & 
cette  préparation  dure  allez  long-tems  : a-nli  on  ne 
doit  pas  être  furpris , fl  les  mamelles  le  gonflent  long- 
tems  avant  cet  écoulement  : 30.  le  gonflement  ell 
encore  caufé  par  les  efforts  que  fait  la  nature  dans 
les  premiers  écoulemens. 

Ajoutez  à tout  cela  les  aiguillons  de  l’amour , qui 
fouvent  ne  font  pas  tardifs  dans  les  filles  ; les  impref- 
fions  de  cette  paillon  s’attachent  à trois  organes  qui 
a giflent  toujours  de  concert , la  tête  , les  parties  de 
la  génération  & les  mamelles  ; le  feu  de  la  paillon  fe 
porte  de  l’une  à l’autre  ; alors  les  mamelles  fe  gon- 
flent , le  fang  fait  des  efforts  contre  les  couloirs  qui 
doivent  filtrer  du  lait  , 6c  les  difpofe  par-là  à le 
recevoir  un  jour  ; or  ce  que, nous  venons  de  dire  au 
fujet  de  l’accord  de  ces  trois  parties  , quand  elles 
font  agitées  par  les  imprefiions  de  l’amour , doit  nous 
rappeller  une  troifieme  caufe  qui  agit  dans  le  gonfle- 
ment des  mamelles  , c’eft  l’aétion  des  nerfs  fympa- 
tiques  ; quand  l’utérus  fe  prépare  à l’écoulement 
menftruel , il  eft  agité  par  les  efforts  du  fang  ; cette 
agitation  met  en  jeu  les  nerfs  l'ympathiques,  qui  agif- 
fent  d’abord  fur  les  mamelles  ; ces  nerfs  par  leur  ac- 
tion , rétréciffent  les  vaifleaux  qui  rapportent  le 
fang  des  mamelles  ; il  eft  donc  obligé  de  féjourner 
dans  leur  tiflii  lpongieux , & de  le  gonfler  ; tous  ces 
mouvemens  dilatent  les  couloirs  des  mamelles  & fa- 
vorifent  l’ufage  auquel  la  nature  les  a deftinées.  On 
voit  par-là  , que  la  raifon  qui  montre  qu’il  ne  doit 
pas  y avoir  un  écoulement  réglé  dans  les  hommes , 
nous  apprend  que  le  lait  ne  doit  pas  fe  filtrer  dans 
leurs  mamelles  ; comme  ils  n’éprouvent  pas  de  plé- 
nitude ainfl  que  les  femmes  , les  vaifleaux  mamai- 
res qui  ne  font  jamais  gonflés , ne  fe  dilatent  point  ; 
au  contraire  , comme  ils  fe  fortifient  6c  fe  durcif- 
fent , les  follicules  6c  tuyaux  laiteux  acquièrent  de 
la  dureté  , parce  qu’ils  font  membraneux  ; ainfl  le 
fang  a de  la  peine  à y féparer  le  lait,  quand  même 
il  arriveroit  dans  la  fuite  quelque  plénitude , com- 
me on  le  voit  fouvent  par  les  écoulemens  périodi- 
ques qui  fe  font  par  les  vaifleaux  hemorrhoïdaux.  Il 
peut  cependant  le  trouver  des  hommes  en  qui  la 
plénitude,  les  canaux  élargis  dans  les  mamelles , la 
prefïïon  ou  le  fucement  produiront  du  lait  ; tout 
cela  dépend  de  la  dilatation  des  canaux. 

La  flxieme  queftion  cju’on  peut  former,  c’eft  pour- 
quoi le  lait  vient  aux  femmes  après  qu’elles  ont  ac- 
couché. Pour  bien  répondre  à cette  queftion  & com- 
prendre clairement  la  caufe  qui  pouffe  le  lait  dans  les 
mamelles  après  l’accouchement,  il  faut  fe  rappeller, 
i°.  que  le  lait  vient  du  chyle , z°.  que  les  vaifleaux 
de  l’utérus  (ont  extrêmement  dilatés  durant  la  grof- 
feffe , 30.  que  l’utérus  fe  rétrécit  d’abord  après  l’ac- 
Torne  X, 
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eouchement,  40.  qu’il  paftoit  une  grande  quantité 
de  chyle  ou  de  matière  Iaiteufe  dans  ie  foetus. 

De  la  troifieme  propofition,  i°.  il  s’enfuit  que  le 
fang  ne  pouvant  plus  entrer  en  fi  grande  quantité 
dans  les  arteres  amendantes  , par  conféquent  les  ar- 
tères qui  viennent  des  fouclavieres  & des  axillaires 
dans  les  mamelles  , feront  plus  gonflées  ; z°.  il  s’en- 
fuit de  cette  même  propofition  que  le  fang  qui  entre 
dans  l’aorte  defeendante  ne  pouvant  plus  s’infinuef 
en  fl  grande  quantité  dans  l’utérus,  remplira  davan- 
tage les  arteres  épigaftriques  qui  communiquent 
avec  les  mamaires.  Voilà  donc  les  mammelles  plus 
gonflées  de  deux  côtés  après  l’accouchement.  30.  De 
la  quatrième  propofition  il  s’enfuit  que  le  chyle  lit-* 
perflu  à la  nourriture  de  la  mere , lequel  paftoit  dans 
le  fœtus , doit  le  partager  aux  autres  vaifleaux  6c 
fe  porter  aux  mamelles.  A la  première  circulation  qui 
fe  fera  , il  en  viendra  une  partie  ; à la  féconde  il  en 
viendra  une  autre , &c.  6c  comme  cinq  ou  fix  heures 
après  le  repas  le  chyle  n’eft  pas  encore  changé  en 
fang  , les  circulations  nombreufes  qui  fe  feront  du- 
rant tout  ce  tems  y porteront  une  grande  partie  de 
ce  chyle  , qui  auroit  paft’é  dans  le  foetus  s’il  eût  été 
encore  dans  le  fein  de  la  mere. 

Dans  le  tems  que  le  chyle  eft  ainfl  porté  aux  ma- 
melles , les  follicules  fe  rempliflent  extraordinaire- 
ment , les  tuyaux  gonflés  fe  preffent  beaucoup  ; 6c 
à l’endroit  où  ils  s’anaftoniofent,  cette  preflion  em- 
pêche que  le  lait  ne  s’écoule.  Les  tuyaux  extérieurs 
qui  n’ont  pas  encore  été  ouverts,  contribuent  aufli 
par  leur  cavité  étroite  à empêcher  cet  écoulement  ; 
mais  dès  qu’on  a lucé  les  mamelles  une  fois , i°.  les 
tuyaux  externes  fe  dilatent , 20.  les  cylindres  de  lait 
qui  font  dans  les  tuyaux  internes  font  continus  avec 
les  cylindres  qui  font  entrés  dans  les  externes  : alors 
le  lait  qui  ne  couloit  point  auparavant  rejaillira 
après  qu’on  aura  fucé  une  fois  ces  tuyaux  , dont 
l’ouverture  étoit  fermée  au  lait , parla  même  raifon 
que  l’uretre  eft  quelquefois  fermée  à l’urine  par  la 
trop  grande  dilatation  de  la  veflie  , laquelle  étant 
trop  gonflée  , fait  rentrer  fon  col  dans  fa  cavité. 

On  peut  ajouter  une  autre  caufe  qui  ne  contribue 
pas  moins  que  celles  dont  nous  venons  de  parler , à 
faire  entrer  le  lait  en  grande  partie  dans  les  mamelles 
après  l’accouchement  ; il  faut  fe  rappeller  le  grand 
volume  qu’occupe  l’utérus  pendant  la  groftefte  ; 
après  l’accouchement , l’ùtérus  revient  dans  peu  de 
tems  à fon  premier  volume  : durant  les  premiers 
jours  la  révolution  y eft  extraordinaire , c’elt-à-dire 
que  la  conftru&ion  des  fibres , Pexpulfion  du  fang  y, 
caufent  des  mouvemens  furprenans  & pour  ainfl  dire 
fubits.  Or,  par  l’attion  des  nerfs  fympathiques  , le 
mouvement  fe  porte  avec  la  même  violence  dans  les 
mamelles  ; elles  fe  gonflent  par  ces  mouvemens  , 
leurs  couloirs  s’ouvrent,  6c  le  lait  fe  filtre  6c  s’écou- 
le. Le  lait  entre  dans  les  filtres  par  la  même  raifon 
que  fi  les  vaifleaux  de  la  matrice  étoient  mis  en  jeu 
par  les  mouvemens  des  nerfs,  le  fang  ou  une  matière 
blanche , pourraient  s’écouler. 

Par  cette  méchanique  qui  fait  que  le  lait  fe  filtre 
dans  les  mamelles  des  femmes  accouchées , il  peut  fe 
filtrer  dans  les  filles  dont  les  réglés  font  fupprimées  ; 
car  le  fang  ne  pouvant  ni  circuler  librement  ni  le 
faire  jour  par  la  matrice , fe  jettera  dans  les  mamelles, 
ce  qui  n’eft  pas  rare.  On  voit  par-là  que  cela 
peut  arriver  à quelques  femmes  qui  n’ont  plus  le  flux 
menftruel;  cependant  comme  les  fibres  fe  durciftent 
par  l’âge  , ce  cas  ne  fe  rencontrera  point  ou  très- 
rarement  dans  les  femmes  âgée* , dont  les  parties  fe- 
ront deflechces. 

Les  filles  qui  font  fort  lafeives  pourront  avoir  du 
lait  par  une  raifon  approchante  de  celle  que  je  viens 
de  donner  ; car  les  convulfions  qui  s’exciteront  dans 
leurs  parties  génitales  feront  monter  une  plus  grande 
Ai) 
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quantité  de  fang  dans  les  arteres  épigaftriques,  parce 
que  les  convulfions  retréciffent  la  cavité  des  vaiffeaux 
dans  la  matrice  , le  vagin , &c.  cet  effet  arrivera  fur- 
tout  dans  les  filles  qui  auront  les  réglés  fupprimées  ; 
Sc  le  fang  étant  retardé  dans  l’utérus , ira  toujours 
remplir  les  arteres  épigaftriques,  jüfqu’à  ce  que  les 
mouvemens  qui  agiffent  fur  la  matrice  ayant  ceffé,  le 
fang  trouve  un  paffage  plus  libre.  Il  faut  fur-tout 
ajouter  à cette  caufe  l’aéliondes  nerfs  fympathiques, 
qui  l'ontici  les  principaux  agens. 

Le  même  effet  peut  arriver  li  les  femmes  manient 
fouvent  leurs  tettons.  i°.  Les  houpes  nerveufes  qui 
fe  trouvent  au  mamelon  étant  chatouillées,  tiraillent 
le  tiffu  fpongieux  & les  vaiffeaux  fanguins  ; ce  tirail- 
lement joint  à l’a&ion  du  fang  de  ce  tiffu , exprime 
le  lait  des  vaiffeaux  fanguins  & le  fait  couler.  De 
plus,  le  chatouillement  des  mamelles  produit  des  fen- 
lations  voluptueufes , met  en  jeu  les  parties  de  la 
génération , lefquelles  à leur  tour  réagiffent  fur  les 
mamelles.  On  a vu  des  hommes  qui  en  fe  maniant 
les  mammelles  fe  font  fait  venir  du  lait  par  la  même 
raifon. 

Il  ne  fera  pas  difficile  d’expliquer  pourquoi  les 
vuidanges  diminuent  par  l'écoulement  du  lait , & 
vice  verja  , & pourquoi  elles  augmentent  par  la  fup- 
preffion  du  lait  ; le  fang  qui  fe  décharge  par  une  ou- 
verture doit  fe  décharger  moins  par  une  autre. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  s’enfuit 
encore  que  le  loir  durant  la  groffeffe , la  douleur,  la 
tenlion,  la  dureté  de  la  mamelle  doivent  augmenter. 
i°.  Les  mouvemens  que  les  femmes  fe  donnent  pen- 
dant le  jour , font  que  le  fang  fe  porte  en  plus  grande 
quantité  vers  les  mamelles  ; 20.  la  chaleur  diminue  le 
foir , la  pefanteur  de  l’air  augmente , les  pores  fe 
trouvent  moins  ouverts,  la  furface  du  corps  fe  trouve 
plus  comprimée  : tout  cela  peut  faire  que  le  fang 
regorge  vers  les  mamelles  ; on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  li  alors  il  en  découle  une  liqueur  féreufe,  fur- 
tout  dans  les  pays  feptentrionaux. 

Voilà  la  réponfe  aux  principaux  phénomènes  qui 
regardent  les  mamelles  : la  nature  n’a  pas  exempté 
cette  partie  de  les  jeux.  Ordinairement  les  femmes 
n’ont  que  deux  mamelles  ; cependant  Blafius  ,WaIo- 
cur.  6c  Borrichius  en  ont  remarqué  trois.  Thomas 
Bartholin  parle  d’une  femme  qui  en  avoit  quatre. 
Jean  Faber  Lyneceus  a fait. la  même  remarque  d’une 
femme  de  Rome,  & toutes  quatre  étoient  pleines  de 
lait.  Lamy , fur  les  obfervations  duquel  on  peut 
compter  , affure  qu’il  a vu  quatre  mamelles  à une 
femme  accouchée  al  hôtel-dieu,  qui  toutes  rendoient 
du  lait.  Il  y en  avoit  deux  à la  place  ordinaire  d’une 
groffeur  médiocre  , & deux  autres  immédiatement 
au-deffous  beaucoup  plus  petites. 

On  lit  dans  un  recueil  de  faits  mémorables , com- 
poie  par  un  moine  de  Corbie  , & dont  il  eft  parlé 
dans  la  république  des  lettres  Septembre  168G , qu’une 
payfanne  qui  vivoit  en  1164  avoit  quatre  mamelles , 
deux  devant  & deux  derrière,  vis-à-vis  les  unes  des 
autres  , également  pleines  de  lait;  & cette  femme  , 
ajoute-t-il , avoit  eu  déjà  trois  fois  des  jumeaux  qui 
l’a  voient  tetté  de  part  & d’autre  : mais  un  fait  unique 
fi  fingulier  rapporté  par  un  amateur  du  merveilleux 
& dans  un  fiecle  de  barbarie  , ne  mérite  aucune 
croyance. 

Pour  ce  qui  regarde  la  groffeur  & la  grandeur  des 
mamelles , elle  eft  monitrueufe  dans  quelques  per- 
fonnes  & dans  quelque  pays.  An  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  & en  Groenland , il  y a des  femmes  qui  les 
ont  ft  grandes,  qu’elles  donnent  à terter  à leurs  enfans 
par-deffus  l’épaule.  Les  mamelles  des  femmes  de  la 
terre  des  Papous  6c  de  la  nouvelle  Guinée  font  fem- 
bbblement  li  longues , qu’elles  leur  tombent  fur  le 
nombril  , à ce  que  dit  le  Maire  dans  fa  defeription 
de  ces  deux  contrées.  Cada  Mofto,  qui  le  premier 
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nous  a certifié  que  les  pays  voifins  de  la  ligne  étoient 
couverts  d habitans , rapporte  que  les  femmes  des 
deferts  de  Zara  font  confifter  la  beauté  dans  la  lon- 
gueur de  leurs  mamelles.  Dans  cette  idée  , à peine 
ont-elles  douze  ans  qu’elles  fe  ferrent  les  mamelles 
avec  des  cordons  , pour  les  faire  defeendre  le  plus 
bas  qu’il  eft  poffible. 

Outre  les  jeux  que  la  nature  exerce  £ir  les  ma- 
melles , elie  les  a encore  expofées  à des  maux  terri- 
bles dont  il  ne  s’agit  pas  de  parler  ici , c’eft  la  trille 
befogne  de  la  Medecine  & de  la  Chirurgie. 

Finiffons  cette  phylîologie  des  mamelles  par  quel- 
ques obfervations  particulières  qui  s’y  rapportent 
direttement. 

Première  obfervation.  Pour  bien  voir  exaélement 
la  ftruâure  des  mamelles , outre  le  choix  de  la  ma- 
melle bien  conditionnée  , médiocrement  ferme , d ’un 
volume  affez  ^onliderable  dans  une  nourrice  ou 
femme  morte  en  couche , ou  peu  de  tems  après  l’ac- 
couchement , il  faut  divifer  le  corps  de  la  mamelle  en 
deux  parties  par  une  feÛion  verticale  qui  doit  fe 
continuer  fur  le  mamelon  , pour  le  partager  aufli 
fuivant  fa  longueur  , comme  l’enfeigne  Morgagny , 
Fauteur  à qui  l’on  doit  le  plus  de  recherches  fur  cette 
matière. 

Seconde  obfervation.  Le  tems  où  les  mamelles  fe  gon- 
flent eft  l’âge  où  les  filles  commencent  à devenir  nu- 
biles, à j 2 ans  , 14  ans,  16  ans  , fuivant  les  pays, 
& plutôt  ou  plûtard  dans  les  unes  que  dans  les  au- 
tres ; ce  gonflement  s’exprime  en  latin  par  ces  ter- 
mes , mammœ  fororiantur , 6c  par  d’autres  qu’Ovide 
& Catulle  connoiffoient  mieux  que  moi.  Le  tems  où 
les  mamelles  diminuent  varie  femblablement , fans 
qu  il  y ait  d’âge  fixe  qui  décide  de  leur  diminution. 

Troiferne  obfervation.  Le  lait  dans  une  femme  n’eft 
point  une  preuve  certaine  de  groffeffe  ; elle  peut  être 
vierge  & nourrice  tout-à-la-fois  : nous  en  avons  dit 
les  raifons.  Ainfi  Bodin  a pu  affurer  fans  menfonge 
qu  il  y avoit  dans  la  ville  de  Ham  en  Picardie  un  pe- 
tit enfant  qui  s’amufant  après  la  mort  de  fa  mere  à 
fucer  le  tetton  de  fa  grand’mere,  lui  fit  venir  du  lait 
& s’en  nourrit.  On  trouve  dans  Bonnet  d’autres 
exemples  femblables  , atteftés  par  la  célébré  Louife 
Bourgeois  , accoucheufe  de  l’hôtel-dieu.  Enfin  on 
peut  lire  à ce  fujet  la  differration  de  Francus,  intitu- 
lée , fatyra  medica  lac  vir finis. 

On  cite  aufli  plufieurs  exemples  d’hommes  dont 
les  mamelles  ont  fourni  du  lait  ; & l’on  peut  voir  fur 
ce  fait  le  fepulchretum.  On  peut  confulter  en  parti- 
culier Florentini  ( Francifci  Mariæ  ) , de  genuino pue- 
rorum  laclc , & de  mamillarum  in  viro  laclifero Jlruclurd , 
difquiftio  , Luctz  iGUj.  Mais  comme  perfonne  ne 
doute  aujourd’hui  de  cette  vérité , il  eft  inutile  de 
s’y  arrêter  davantage. 

Quatrième  obfervation.  Nous  avons  dit  ci-deffus 
que  le  lait  pouvoit  fortir  par  plufieurs  endroits  du 
corps  humain  , comme  par  la  cuiffe  : voici  un  fait 
très-curieux  qui  fervira  de  preuve,  fur  le  témoignage 
de  M.  Bourdon  , connu  par  fes  tables  anatomiques 
in-folio  , difpofées  dans  un  goût  fort  commode.  Il 
affure  avoir  vu  une  fille  de  20  ans  rendant  une  aufli 
grande  quantité  de  lait  par  de  petites  pullules  qui 
lin  venoient  à la  partie  fupérieure  de  la  cuiffe  gau- 
che fur  le  pubis,  qu’une  nourrice  en  pourroit  rendre 
de  fes  mamelles.  Ce  lait  laiffoit  une  crème , du  fro- 
mage & du ferum , comme  celui  de  vache  , dont  il  ne 
différoit  que  par  un  peu  d’acrimonie  qui  piquoit  la 
langue.  La  cuiffe  d’où  ce  lait  découloit  étoit  tumé- 
fiée d’un  œdème  qui  diminuoit  à proportion  de  la 
quantité  de  lait  qui  en  fortoit;  cette  quantité  étoit 
confidérable , & affoibliffoit  beaucoup  cette  fille. 
Quand  ce  lait  parut,  elle  ceffa  d’être  réglée,  & d’ail- 
leurs fe  portoit  bien  à l’affoibliffement  près  dont  on 
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: nt  cle  parler.  Foye £ le  journal  des  Savans , du  5 
Juin  1684. 

Cinquième  obfervation.  Si  le  phyficicn , après  avoir 
confidéré  tout  cc  qui  concerne  les  mamelles  humai- 
nes , jette  finalement  les  yeux  fur  l’appareil  de  cette 
partie  du  corps  dans  les  bêtes,  il  le  trouvera  égale- 
ment curieux  6c  digne  de  l'on  admiration  , foit  qu’il 
examine  la  ftrudure  glanduleufe  de  leurs  tcttines,de 
leurs  trayons , les  artères , les  veines , les  nerfs  , les 
tuyaux  la  dés  qui  s’y  diftribaent  ; foit  qu’il  conlidere 
le  nombre  convenable  de  leurs  pis  proportionné  aux 
diverfes  circonftances  de  l’animal , 6c  placé  dans 
l’endroit  le  plus  commode  du  corps  de  chaque  ef- 
pece  pour  difpenfer  le  lait  à fes  petits. 

Les  animaux  qui  ont  les  pies  folides , qui  rumi- 
nent &C  ceux  qui  portent  des  cornes , comme  la 
cavale , l’ânefle , la  vache,  &c.  ont  les  mamelles  pla- 
cées entre  les  cuilfes,  parce  que  les  petits  fe  tiennent 
fur  leurs  piés  dès  le  moment  de  leur  naiflancc,  6c 
que  les  meres  ne  fe  couchent  point  pour  les  alaiter. 
Les  animaux  qui  ont  des  doigts  aux  piés  & qui  font 
d'une  feule  portée  plufieurs  petits  , ont  une  double 
rangée  de  mamelles  placées  le  long  du  ventre , c’eft- 
à-dire  depuis  l'aine  jufqu’à  la  poitrine  ; dans  le  lapin 
cette  rangée  s’étend  jufqu’à  la  gorge  : ceux-ci  fe  cou-‘ 
chent  pour  donner  le  tettin  à leurs  petits , comme 
cela  fe  voit  dans  l’ourfe , dans  la  lionne , &c. 

Si  ces  animaux  portoient  leurs  mamelles  unique- 
ment aux  aînés,  en  fe  couchant  leurs  cuifles  empê- 
cheroient  les  petits  d’approcher  des  mamelles . Dans 
l’éléphant  les  trayons  font  près  de  la  poitrine , parce 
que  la  mere  eft  obligée  de  fucer  fon  lait  elle- même 
par  le  moyen  de  fa  trompe  , & de  le  conduire  en- 
fin te  dans  la  bouche  du  petit.  Foye^  les  Transitions 
philofophiques  n°.  33  6 , V anatomie  comparée  de  Blafius 
6c  autres  écrivains.  Ils  fourniront  au  Ieûeur  plufieurs 
détails  fur  ce  fujet  que  je  fupprime  ; 6c  il  s’en  faut 
bien  que  les  recherches  des  Phyficiens  aient  épuilé 
la  matière.  « Une  chofe  qui  montre  , dit  Cicéron  , 
» que  cc  font-là  les  ouvrages  d’une  nature  habile  6c 
» prévoyante , c’eft  que  ies  femelles  qui  comme  les 
» truies  6c  les  chiennes  font  d'une  portée  beaucoup 
» de  petits , ont  beaucoup  de  mamelles  , au  lieu  que 
» celles-là  en  ont  peu  , qui  font  peu  de  petits  à-la- 
» fois.  Lorfque  l’animal  fe  nourrit  de  lait , prefque 
» tous  les  alimens  de  fa  mere  feconvertifl'ent  en  lait; 
» 6c  par  le  leul  inftintt  l’animal  qui  vient  de  naître 
» va  chercher  les  mamelles  de  fa  mere  , 6c  fe  raftafie 
» du  lait  qu’il  y trouve.  Liv.  II.  ch.  xlj,  denat.  dtorum. 
CD.  J.) 

MAMMELON,  f.  m.  (AnatamJ)  en  anglois  nipple. 
On  appelle  mamelon  le  tubercule  ou  bouton  qui  s’é- 
lève du  centre  de  l’aréole  de  la  mamelle  ; fon  volume 
eft  différent  félon  l’âge  6c  le  tempérament  en  géné- 
ral , 6c  félon  les  différens  états  du  fexe  en  particulier. 
Dans  les  femmes  enceintes  6c  dans  celles  qui  alai- 
tenr , il  eft  d’un  volume  affez  confidérable  , ordinai- 
rement plus  en  hauteur  ou  longueur  qu’en  largeur 
ou  épaifl'eur.  11  y en  a qui  l’ont  très-court,  ce  qui 
.eft  très-incommode  à l’enfant  qui  tette. 

Le  tiftii  du  mamelon  eft  caverneux,  élaftique,  6c 
fujet  à des  changemens  de  confiftence , en  fermeté  6c 
en  flaccidité.  Il  paroît  compofé  de  plufieurs  failceaux 
ligamenteux  , dont  les  extrémités  forment  la  bafe  & 
la  fommité  du  mamelon  ; ces  faifeeaux  paroiflent 
être  légèrement  plifles  dans  toute  la  longueur  de 
leurs  fibres  : de  forte  qu’en  le  tirant  6c  l’allongeant 
on  en  efface  les  pliflures,  qui  reviennent  auffi-tôt 
qu’on  cefl'e  de  tirer. 

Entre  les  faifeeaux  élaftiques  font  placés  , par  de 
petits  intervalles  6c  dans  la  même  dire&ion  , fept  ou 
huit  tuyaux  particuliers  qui  du  côté  de  la  baie  du 
mamelon  aboutirent  à un  confluent  irrégulièrement 
circulaire  dés  conduits  laiteux  ; 6c  du  côté  de  la 
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fommité  du  même  mamelon  s’ouvrent  par  autant  de 
petits  trous  prefque  imperceptibles.  Ces  tuyaux 
étant  étroitement  liés  avec  les  faifeeaux  élaftiques  , 
fe  pliflint  de  même. 

Le  corps  du  mamelon  eft  enveloppé  d’une  produc- 
tion cutanée  extrêmement  mince , & de  l’épiderme  ; 
la  furface  externe  du  mamelon  eft  fort  inégale  , par 
quantité  de  petites  éminences  6c  rugofités  irréguliè- 
res dont  celles  du  contour  6c  de  la  circonférence  du 
mamelon  fe  trouvent  en  quelques  fujets  avoir  un  ar- 
rangement tranfverfal  ou  annulaire  , quoique  très- 
interrompu  & comme  entrecoupé. 

Cette  direction  paroît  dépendre  delà  pliflure élaf- 
tique des  faifeeaux  dont  je  viens  de  parler  , 6c  on 
peut  par  cette  fimple  ftructure  expliquer  comment 
les  entans  en  fuçant  le  mamelon , 6c  les  payfannes  en 
tirant  les  pis  de  la  vache  , font  fortir  le  lait  ; car  les 
tuyaux  excrétoires  étant  ridés  conformément  aux 
plis  des  faifeeaux , ces  rides  , comme  autant  de  val- 
vules , s’oppofent.à  la  fortie  du  lait , dont  les  con- 
duits laiteux  l'ont  remplis  : au  lieu  que  le  mamelon 
étant  tiré  6c  allongé  , ces  tuyaux  perdent  leurs  plis 
6c  préfentent  un  palfage  tout  droit.  Ajoutez  ici  que 
fi  l’on  tire  avec  quelque  violence  , on  allonge  en 
même  tems  le  corps  de  la  mamelle  , doit  réfulte  un 
retréciflement  latéral  qui  preflele  lait  vers  les  tuyaux 
ouverts.  On  peut  encore,  en  comprimant  feulement 
le  corps  de  la  mamelle  ^prelfer  le  lait  vers  \c  mame- 
lon , 6c  forcer  le  paflage  par  les  tuyaux. 

Comme  la  fubftance  du  mamelon  eft  caverneufe , 
de  même  que  celle  du  pénil , c’eft  pour  cette  raifon 
qu  il  groflit  6c  fe  releve  quand  on  le  manie  , que  les 
impreffions  de  l’amour  agiffent , & que  les  enfans 
tettent  ; outre  que  cette  partie  eft  compofée  de  vaif- 
feaux  l'anguins  très-nombreux , de  tuyaux  la  fiés , & 
d’une  épiderme  fenfible  qui  le  couvre  , les  trous  6c 
les  orifices  des  tuyaux  laüés  font  au  nombre  de  fept, 
huit , dix , & paroiflent  bien  dans  les  nourrices  : l’a- 
réole qui  eft  parfemée  de  glandes  eft  d’un  rouge  vif 
dans  les  jeunes  filles  ; il  devient  d’une  couleur  plus 
obfcure  clans  les  femmes  mariées,  & livides  clans  les 
vieilles.  Hollier  a vu  un  double  mamelon  dans  une 
feule  mamelle  , &le  lait  découloit  de  chacun  de  ces 
deux  mamelons. 

Quaqd  le  mamelon  clans  une  jeune  femme  nouvel- 
lement accouchée  eft  fi  petit  & fi  enfoncé  dans  le 
corps  de  la  mamelle,  que  l’enfant  ne  peut  s’en  l'aifir 
pour  tetter , il  faut  alors  fe  fervir  d’un  enfant  plus 
âgé  , plus  fort , d’un  adulte , d’un  infiniment  de  verre 
à tetter,  de  la  partie  fupérieure  d’une  pipe  à fumer, 
&c. 

Les  femmes  en  couches  qui  nourriflent  leurs  en- 
fans  font  allez  fréquemment  affligées  de  gerçures  6c 
d’ulcérations  douloureufes  au  mamelon:  on  lefrottera 
du  mucilage  de  f'emence  de  coings,  d'huile  de  myrrhe 
par  défaillance , ou  l’on  fera  tomber  deflus  le  mame- 
lon à-travers  une  moufleline,  un  peu  de  poudre  fine 
de  gomme  adraganih  : on  tâchera  d’empêcher  le 
mamelon  de  s’attacher  au  linge  ; c’eft  pourquoi  lorf- 
que l’enfant  aura  tetté  , on  lavera  le  mamelon  avec 
une  folution  d’un  peu  de  fucre  de  faturne  dans  de 
l’eau  de  plantain,  6c  on  appliquera  deflus  un  cou- 
vercle d’ivoire  ou  de  cire  blanche  fait  exprès.  (DJ.} 

Mammelons  la  langue  3 {Anat.  ) font  des  pe- 

tites éminences  de  la  langue,  qu’on  appelle  ainfi 
parce  qu’elles  reflemblent  au  petit  bout  des  mamel- 
les. Foye{  Langue. 

De  la  tunique  papillaire  de  la  langue  s’élèvent 
quantité  de  mamelons  nerveux  qui  , pénétrant  les 
fubftances  vifqueufes  qui  font  au-defl’us  , fe  termi- 
nent à la  furfacedela  langue.  Foye^  Papillaire. 

C’eft  par  le  moyen  de  ces  mamelons  que  la  langue 
eft  luppofée  avoir  la  faculté  du  goût.  Foye^G oût. 

Mammelons, (#//?.  nat.  Minéral.)  c’eft  ainfi  que 
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l'on  nomme  des  concrétions  pierreufes  & minérales-, 
dont  les  furfaces  préfentent  des  efpeces  de  tubercu- 
les ou  d’excrefcences  , affezfemblables  au  bout  d’un 
tetton.  Plulîeurs  pierres  & incruftations  prennent 
-cette  forme  ; on  la  remarque  pareillement  dans 
.plufieurs  mines  métalliques,  lur-tout  dans  l’héma- 
tite , dans  quelques  pyrites  qui  ont  la  forme  d’une 
-grappe  de  taifin,  &c.  ( — ) 

Mammelon  , f. m.(  Conchyliol.  ) Ce  motfe  dit , 
•en  Conchyliologie  , de  toutes  fortes  de  tubercules 
<qui  fe  trouvent  fur  les  coquillages  , & en  particu- 
lier de  la  partie  ronde  &C  élevée  qui  fe  voit  fur  la 
robe  des  ourfins , de  laquelle  le  petit  bout  s’en- 
grene  dans  les  pointes  ou  piquans  dont  la  coquille 
de  cet  animal  eft  revêtue.  ( D.  J.  ) 

Mammelon  , ( Jardinage.  ) c’eft  le  bouton  d’un 
fruit. 

Mammelon,  {Art  mèchaniq,  ) c’eft  l’extrémité 
arrondie  de  quelques  pièces  de  fer  ou  de  bois.  Le 
■mamelon  fe  place  & fe  meut  dans  la  lumière.  La  lu- 
mière eft  la  cavité  oit  il  eft  reçu.  Ainfi  le  mamelon 
d’un  gond  eft  la  partie  qui  entre  dans  l’œil  de  la  pen- 
ticre;  le  mamelon  d’un  treuil  eft  l’ex'trémité  aiguë  de 
i’arbre , fur  laquelle  il  tourne. 

MAMMELUC,  f.m.  {Hijl.  d'Egypte  J)  milice  com- 
pol’ée  d’abord  d’étrangers , &c  enluite  de  conqué- 
rans  ; c’étoit  des  hommes  ramaffésde  la  Circaflîe  & 
des  côtes  feptentrionales  de  la  mer  Noire.  On  les 
enrôloit  dans  la  milice  au  Grand-Caire  , & là  on  les 
cxerçoit  dans  les  fondions  militaires.  Salah  Nugiu- 
meddin  inftituacette  milice  des mammelucs  qui  devin- 
rent li  puiffans  , que  félon  quelques  auteurs  arabes , 
ils  éleverent  en  1255  un  d’entr’eux  fur  le  trône.  Il 
s’appelloit  Aboufaid  Berkouk , nom  que  fon  maître 
lui  avoit  donné  pour  défigner  fon  courage. 

Sélim  I.  après  s’être  emparé  de  la  Syrie  & de  la 
Méfopotamie  , entreprit  de  foumettre  l’Egypte. 
C’eut  été  une  entreprife  aifce  s’il  n’avoit  eu  que  les 
Egyptiens  à combattre  ; mais  l’Egypte  étoit  alors 
gouvernée  & défendue  par  la  milice  formidable  d’é- 
îrangers  dont  nous  venons  de  parler , femblable  à 
celle  des  janiffaires  qui  feroient  fur  le  trône.  Leur 
nom  de  ot<j//2//zé/wc  lignifie  en  fyriaque  homme  de  guerre 
à la  Jolde , & en  arabe  efclave  : foit  qu’en  effet  le 
premier  foudan  d’Egypte  qui  les  employa  , les  eût 
achetés  comme  efclaves  ; foit  plutôt  que  ce  fût  un 
nom  qui  les  attachât  de  plus  près  à la  perfonne  du 
fouverain , ce  qui  eft  bien  plus  vraifemblable.  En 
effet  , la  maniéré  figurée  dont  on  s’exprime  en 
Orient,  y a toûjours  introduit  chez  les  princes  les 
titres  les  plus  ridiculement  pompeux  , & chez  leurs 
ferviteurs  les  noms  les  plus  humbles.  Les  bachas  du 
grand-feigneur  s’intitulent  fes  efclaves  ; & Thamas 
Kouli-Kan  , qui  de  nos  jours  a fait  crever  les  yeux 
à Thamas  fon  maître , ne  s’appelloit  que  fon  efclave , 
comme  ce  mot  même  de  Koulï  le  témoigne. 

Ces  mammelucs  étoient  les  maitres  de  l’Egypte  de- 
puis nos  dernieres  croifades.  Ils  avoient  vaincu  & 
pris  faint  Louis.  Ils  établirent  depuis  ce  tems  un  gou- 
vernement qui  n’eft  pas  différent  de  celui  d’Alger. 
Un  roi  & vingt -quatre  gouverneurs  de  provinces 
étoient  choifis  entre  ces  foldats.  La  molleffe  du  cli- 
mat n’atfoiblit  point  cette  race  guerriere  qui  d’ail- 
leurs fe  renouvelloit  tous  les  ans  par  l’affluence  des 
autres  Circaffes  , appellés  fans  ceffe  pour  remplir 
ce  corps  toujours  fubfiftant  de  vainqueurs.  L’E- 
gypte fut  ainli  gouvernée  pendant  environ  deux 
cens  foixante  ans.  Toman-Bey  fut  le  dernier  roi 
mammeluc ; il  n’eft:  célébré  que  par  cette  époque,  & 
par  le  malheur  qu’il  eut  de  tomber  entre  les  mains  de 
Sélim.  Mais  il  mérite  d’être  connu  par  une  fingula- 
rité  qui  nous  paroît  étrange  , & qui  ne  l’étoit  pas 
chez  les  Orientaux , c’eft  que  le  vainqueur  lui  con- 
fia le  gouvernement  de  l’Egypte  dont  il  lui  avoit  ôté 
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la  couronne.  1 oman-Bey  de  roi  devenu  bacha  , eut 
le  fort  des  baenas  , il  fut  étranglé  après  quelques 
mois  de  gouvernement.  Ainfi  finit  la  derniere  dy- 
naftie  qui  ait  régné  en  Egypte.  Ce  pays  devint  par 
la  conquête  de  Séiim  en  1 5 17  une  province  de  l’em- 
pire turc  , comme  il  l’eft  encore.  ( D.J . ) 
MAMMEY , ( Botan.  exot.  ) ou  mamey , en  latin 
mammea  par  le  P.  Plumier , genre  de  plante  que  Lin- 
næus  caraftérile  ainfi.  Le  calice  particulier  de  la 
fleur  eft  formé  de  deux  feuilles  ovales  qui  tombent. 
La  fleur  eft  compoiée  de  quatre  pétales  concaves, 
arrondis,  & plus  larges  que  le  calice.  Les  étamines 
font  des  filets  nombreux  , de  moitié  moins  lôngs 
que  la  fleur.  Leurs  boffettes  ainfi  que  le  germe  du 
piftil  font  arrondis.  Le  fhle  eft  en  forme  de  cône. 
Le  fruit  eft  une  baie  très-grofle,  charnue,  ronde- 
lette & pointue  à l’extrémité.  Les  graines  font  ova- 
les , quelquefois  renfermées  au  nombre  de  quatre 
dans  une  fimple  loge. 

Le  P.  Plumier  ayant  eu  occafion  de  voirdes  mam- 
mey  en  plufieurs  endroits  des  Indes  occidentales , 
n’a  pas  oublié  de  décrire  cette  plante  avec  toute 
l’exaélitude  d’un  botanifte  confommé. 

C’eft,  dit-il,  un  fort  bel  arbre  & un  des  plus  agréa- 
bles qu’on  puifiè  voir , mais  moins  encore  par  fa 
grandeur  remarquable  , que  par  la  bonté  de  fou 
fruit  & la  beauté  du  feuillage  dont  il  eft  couvert 
en  tout  tems.  Ses  feuilles  font  attachées  deux  à 
deux,  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  & foutenues  par 
une  groffe  nervure  , & par  plufieurs  petites  côtes 
traverfieres. 

Les  fleurs  font  compofées  de  quatre  pétales  ar- 
gentins , un  peu  charnus , difpofés  en  rofe , ovales, 
creux , & deux  fois  plus  larges  que  l’ongle.  Leur 
calice  eft  d’une  feule  piece  rougeâtre  & fendue  en 
deux  quartiers,  en  façon  de  deux  petites  cuillers; 
il  poufle  un  piftil  entouré  d’une  belle  touffe  d’étami- 
nes très-blanches  , furmor.tées  chacune  d’un  petit 
fommet  doré. 

Lorfque  la  fleur  eft  tombée,  le  piftil  devient  un 
fruit  à-peu-pres  femblable  à nos  pavies  , mais  fou- 
vent  auffi  gros  que  la  tête  d’un  enfant.  Il  eft  pour- 
tant terminé  par  une  pointe  conique,  fon  écorce 
eft  épaiffe  comme  du  cuir,  de  couleur  grisâtre,  & 
toute  couverte  de  tubercules  qui  la  rendent  rabo- 
teufe.  Elle  eft  fort  'adhérente  à une  chair  jaunâ- 
tre, un  peu  plus  ferme  que  celle  de  nos  pavies, 
mais  de  même  odeur  & de  même  goût.  Le  milieu 
du  fruit  eft  occupé  par  deux,  trois,  ôc  fou  vent  qua- 
tre noyaux,  affez  durs  , filaffeux,  couleur  de  châ- 
taigne , & un  peu  plus  gros  qu’un  œuf  de  pigeon. 

Cet  arbre  fleurit  en  Février  ou  Mars , & fes  fruits 
ne  font  mûrs  que  dans  les  mois  de  Juillet  ou  d’ Août. 
On  voit  des  mammey  en  plufieurs  endroits  des  îles 
de  J’Amérique,  mais  plus  particulièrement  dansFîle 
Saint-Domingue,  où  on  les  appelle  abricots  de  Sm 
Domingue. 

Ray  dit  qu’il  fort  en  abondance  des  incifions  qu’on 
fait  à cet  arbre  , une  liqueur  tranfparente  , aue  les 
naturels  du  pays  reçoivent  dans  des  gourdes,  & que 
cette  liqueur  eft  extrêmement  diurétique.  (D.J.') 

MAMMIFORME , adj.  { Anatomie . ) eft  un  nom 
que  l’on  donne  â deux  apophyfes  de  l’os  occipital, 
parce  qu’elles  reffemblent  à une  mamelle.  Foyer 
Mastoïde.  c 

MAMMILLAIRE  , adj.  ( Anatomie.  ) eft  un  nom 
que  l’on  donne  à deux  petites  éminences  qui  fe  trou- 
vent fous  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  , & 
qui  reffemblent  un  peu  au  bout  d’une  mamelle.  On 
les  regarde  comme  les  organes  de  l’odorat.  Voye ^ 
nos  PI.  d' Anatomie  & leur  explication.  Foye{  aujjl 
l'article  ODEUR. 

Mammillaires,  f.  m.  plur.  ( Theolog . ) fefte  des 
Anabatiftes , qui  s’eft  formée  à Harlem  ; on  ne  faiç 
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pas  en  quel  tems.  Elle  doit  Ton  origine  à la  liberté 
qu’un  jeune  homme  le  donna  de  mettre  la  main  fur 
le  fein  d’une  fille  qu’il  aimoit  6c  qu’il  vouloitépou- 
fer.  Cette  aâion  avant  été  déférée  au  tribunal  de 
leglife  des  Anabatiftes , les  uns  foutinrent  qu’il de- 
voit  être  excommunié  ; 6c  les  autres  dirent  que  fa 
faute  méritoit  grâce  , & ne  voulurent  jamais  con- 
fentir  à fon  excommunication.  Cela  caufa  unedivi- 
fion  entr’eux , 6c  ceux  qui  s’étoient  déclarés  pour 
ce  jeune  homme , furent  appcllés  du  nom  odieux  de 
mammillaires.  M.  Miralius  , fyntagm.  hijlor.  eccléf. 
pag.  ioiz  y édit.  iCyc).  Bayle,  dictionn,  critiq.  2 édit. 
1^02. 

MAMMINÏZZA , ( Géog.  ) bourg  de  Grece  dans 
la  Morée  , fur  la  côte  occidentale , à dix  ou  douze 
milles  de  Patras,  des  deux  côtés  d’une  riviere , 6c 
à trois  milles  de  la  mer.  M.  Spon  croit  que  ce  lieu 
étoit  la  ville  ÜOlénus  , 6c  la  riviere  celle  de  Piras. 

{O.  J.)  , 

MAMOÉRA,f.m.  (Hijl.  nat.Bot.')  arbre  du Bréfil 
dont  il  y a deux  efpeces.  L’un  eft  mâle,  il  ne  donne 
point  de  fruit , mais  il  porte  des  fleurs  fufpendues  à 
des  longues  tiges  , 6c  formant  des  grappes  qui  ref- 
fèmblent  à celles  du  fureau,  &quilont  inodores  & 
d’une  couleur  jaunâtre.  La  femelle  ne  porte  que 
du  fruit  fans  aucune  fleur , mais  pour  que  cet  arbre 
produife  il  faut  que  la  femelle  foit  voiline  du  mâle. 
Le  tronc  eft  ordinairement  de  deux  piés  de  diamètre 
6c  s’élève  de  neuf  piés  ; le  fruit  eft  rond  6c  fembla- 
ble  à un  melon  ; fa  chair  eft  jaunâtre , elle  renferme 
des  grains  noirs  6c  luifans.  Ses  feuilles  rcffemblent 
à celles  de  l’érable,  elles  n’ont  aucune  différence 
dans  les  deux  fexes. 

MAMMONA  , ( Critiq.  facrée.)  ce  nom  eft  pro- 
prement fyriaque , 6c  lignifie  les  richejfes.  Jefus-Chrift 
dit  qu’on  ne  peut  fervir  à la  fois  Dieu  & les  rie hejfes  : 
non  potcjlis J'crvire  Dto  & mammonæ.  Mathieu  , vj. 
24.  Dans  laint  Luc,  xvj.  c).  les  richeffes  font  ap- 
pellées  injujles , jxu/xy.u va.  àS'ixlaç,  loit  parce  qu’elles 
font  fouvent  une  occafion  d’injuftice , foit  parce 
qu’elles  s’acquierent  ordinairement  par  des  voies 
injuftes  ; cependant  Bcze  a , ce  me  femble  , fort 
bien  traduit  ces  paroles  du  ÿ.  1 i^dS'iy.u  ixappuyS , par 
richejfes  trompeufes  ; parce  que  Jefus-Chrift  les  oppofe 
aux  véritables  richejfes  , tw  «XhÔ/î  w. 

On  peut  appuyer  cette  interprétation  par  les  re- 
marques de  Grævius  fur  un  paffage  d’Héfiode , oper. 
& dier.  v.  z8o , oit  le  poëte  s’eft  fervi  du  mot  JW/*, 
jufle  , à la  place  de  aX)i0»7,  vrai.  Audi  cet  habile  criti- 
que l’a-t-il  traduit  de  cette  derniere  façon.  Ce  ter- 
me , dit-il , ne  fignifie  pas  ici  jujle  , comme  on  le 
croit  communément  ; mais  vrai , comme  il  paroît 
par  l’oppofition  que  le  poëte  fait. 

Il  feroit  liiperflu,  ajoute  Grævius,  de  m’étendre 
à faire  voir  que  dans  l’une  6c  l’autre  langue  ces  ter- 
mes fe  confondent  fouvent,  6c  fe  prennent  fré- 
quemment l’un  pour  l’autre  ; 6c  les  Grecs  6c  nous, 
dit  Prilcien  , employons  fréquemment  le  terme  de 
jufle  pour  celui  de  vrai,  & celui  de  vrai  pour  celui 
de  jujle.  Héfiode  lui- même  s’eft  fervi  plus  bas  du 
terme  de  vérité , àhnQtia , à la  place  de  celui  de  jttf- 
tice. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  écrivains  facrés.  m *;j.- 
fxuvdi;  Tiïf  aS'r/Jaç  6c  p.a.p/j.uvaç  dSiy.cc  , les  richejfes  ini- 
ques -,  font  des  richejjes  qui  ne  méritent  pas  ce  nom , 
qui  n’ont  rien  defolide,qui  fontcaduques&périfià- 
bles.  Audi  font-elles  oppoféesà//d//JMW!  « aAné/iw,  aux 
vraies  richejfes , c’eft-à-dire  , à celles  que  Dieu  dif- 
penle.  Le  lavant  Louis  de  Dieu  a fait  voir  que  les 
Hébreux , les  Syriens  6c  les  Arabes , n’avoient  qu’un 
feul  mot  pour  exprimer  les  idées  de  juflict  6c  de  vé- 
rité. Toutes  ces  remarques  font  bonnes  , mais  la 
parabole  qui  précédé , fait  voir  qu’il  s’agit  pourtant 
de  rUheJJes  iniques  ; c’eft  un  intendant  injidcle. 
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MM.  Simon  6c  le  Clerc  ne  font  point  d’accord 
fur  l’origine  du  mot  mammona.  Le  premier  le  tire 
du  verbe  aman , croire , fe  confier  ; mais  cette  étymo- 
logie eft  moins  vraiffemblable  que  celle  qui  dérive 
ce  terme  de  manah , nombrer  ; voyeç  , fi  vous  vou- 
lez , le  grand  dictionnaire  de  Buxtorff.  ( D.  J.  ) 

MAMMOTH,  OS  DE  , ( Hijl.  nat.  Minéral.')  nom 
que  l’on  donne  en  Rulfie  6c  en  Sibérie  à des  ode- 
mens  d’une  grandeur  très-confidérable  , que  l’on 
trouve  en  grande  quantité  dans  la  Sibérie,  furies 
bords  des  rivières  de  Lena  6c  de  Jenifei , 6c  que  quel- 
ques-uns ont  regardé  comme  des  odemens  d’élé- 
phans.  M.  Gmelinles  regarde  comme  des  reftes  d’u- 
ne elpece  de  taureau  , 6c  dit  qu’il  faut  les  diftin- 
guer  des  os  des  éléphans  que  l’on  trouve  audi  dans 
ce  même  pays.  Voye^  l'art.  Ivoire  fossile,  oit 
cette  queftion  a été  fuffifamment  difeutée.  LesRuf- 
fiens  appellent  ces  oflëmens  mammotovakofl. 

MAMORE,  la  , (Géog.)  c’étoit  une  ville  d’A- 
frique au  royaume  de  Maroc  , à quatre  lieues  E. 
de  Salé  ; on  n’en  connoît  plus  que  les  ruines.  L’an 
1 5 1 5 , les  Portugais  y perdirent  plus  de  cent  bâti- 
mens  dans  une  bataille  contre  les  Maures,  qui  font 
préfentement  les  maîtres  de  cette  côte.  ( D.J.  ) 

MAMOTBANI , i.  m.  ( Com.  ) toile  de  coton,' 
blanche , fine , rayée  , qui  vient  des  Indes  orienta- 
les , les  plus  belles  de  Bengale.  Les  pièces  ont  huit 
aunes  de  long , fur  trois  quarts,  à cinq  ,fix  de  large. 
Dictionnaire  de  Commerce. 

MAMOUDI,  f.  m.  (Com.  ) monnoie  d’ar^nt 
qui  a cours  en  Perfe.  Un  mamoudi  vaut  neuf  lois  * 
trois  deniers , argent  de  France;  deux  mamoudis 
font  un  abalîi  ; fix  mamoudis  un  chayer  , équiva- 
lent à l’écu  ou  nos  foixante  lois. 

MAN , I.  m.  ( Mythol.  ) divinité  des  anciens  Ger- 
mains. Ils  célébroient  par  des  chanfons,  entre  au- 
tres le  dieu  Tuifton,  & Ion  fils  appelle  Man\  qu’ils 
reconnoiffoient  pour  les  auteurs  de  la  nation , & les 
fondateurs  de  l’état.  Ils  ne  les  repréfentoient  point 
comme  des  hommes,  6c  ne  les  enfermoient  point 
dans  les  temples  ; les  bois  6c  les  forêts  leur  étoient 
confacrés,  & cette  horreur  fecrete  qu’infpire  le  fi- 
lence  6c  l’obfcurité  de  la  nuit , fervoit  à ces  peuples 
d’une  divinité  inconnue.  (D.J.) 

Man  ou  Mem,  ( Com.  ) poids  dont  on  fe  fertaux 
Indes  orientales  , particulièrement  dans  les  états  du 
grand  Mogol.  Il  y a de  deux  fortes  de  mans , l’un 
qui  eft  appellé  man  du  roi , ou  poids  de  roi , 6c  l’autre 
que  l’on  nomme fimplement  man.  Léman  de  roifert 
à pefer  les  denrées  6c  chofes  néceflaires  à la  vie , 
même  les  charges  des  voitures.  Il  eft  compofé  de 
40  ferres,  chaque  ferre  valant  jufte  une  livre  de  Pa- 
ris, de  forte  que  40  livres  de  Paris  font  égales  à un 
man  de  roi.  Le  fieur  Tavernier,  dans  fes  obferva- 
tions  fur  le  commerce  des  Indes  orientales , ne  fem- 
ble  pas  convenir  de  ce  rapport  du  man  avec  les  poids 
de  Paris.  Selon  lui , le  man  de  Surate  ne  revient  qu’à 
34  livres  de  Paris,  & eft  compofé  de  40,  & quel- 
quefois 41  ferres;  mais  la  ferre  eft  d’un  feptieme 
moins  forte  que  la  livre  de  Paris.  Il  parle  auffi  d’un 
man  qui  eft  en  ufage  à Agra  capitale  des  états  du 
Mogol , qui  eft  la  moitié  plus  fort  que  celui  de  Sur- 
rate,  6c  qui  fur  le  pié  de  60  ferres  dont  il  eft  com- 
po(é,  fait  51  à 51  livres,  poids  de  Paris. 

Le  fécond  man , dont  l’ufage  eft  pour  pefer  les 
marchandifes  de  négoce , eft  auffi  compofé  de  40 
ferres  ; mais  chaque  de  les  ferres  n’eft  eftimée  que 
douze  onces , ou  les  trois  quarts  d’une  livre  de  Pa- 
ris ; de  manière-  que  ce  deuxieme  rhan  ne  pefe  que 
30  livres  de  Paris , ce  qui  eft  un  quart  moins  que  le 
man  de  roi. 

On  fe  fert  encore  dans  les  Indes  orientales  d’une 
troilïeme  forte  de  poids , que  l’on  appelle  auffi  man , 
lequel  eft  fort  en  ufage  à Goa  ville  capitale  dit 
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royaume  de  Decan  , poffédée  par  les  Portugais. 
Cette  troifieme  efpece  de  man  eft  de  24  rotolis  , 
chaque  rotoli  faifant  une  livre  & demie  de  Venife, 
ou  1 3 onces  un  gros  de  Paris  ; en  forte  que  le  man 
de  Goa  pefe  trente-fix  livres  de  Venife,  & dix-neuf 
livres  onze  onces  de  Paris.  Le  man  pefe  à Mocha, 
ville  célébré  d’Arabie , un  peu  moins  de  trois  livres  ; 
10  mans  font  un  traffel , dont  les  1 5 font  unbahart, 
61  le  bahart  eft  de  40  livres. 

Man  , ( Com.  ) c’eft  pareillement  un  poids  dont 
on  fe  fert  à Cambaye  dans  file  de  Java  , principa- 
lement à Bantam  , 6c  dans  quelques  îles  voifines. 

Man  , ( Com.  ) qu’on  nomme  plus  ordinairement 
Batman,  eft  aufti  un  poids  dont  on  fe  fert  en  Per- 
le ; il  y en  a deux  , le  man  de  petit  poids , & le  man 
de  grand  poids.  On  les  appelle  aufti  man  de  roi,  6c 
man  de  Tauris.  Voye^  Batman. 

Man  , ( Com.  ) c’eft  encore  un  des  poids  de  Ban- 
daar-Ameron  , dans  le  fein  perfique  ; il  eft  de  fix  li- 
vres ; les  autres  poids  font  le  man  cha  qui  pefe  douze 
livres  , & le  man-furats  qui  en  pefe  trente. 

Il  faut  remarquer  que  les  proportions  qui  fe  ren- 
contrent entre  les  mans  des  Indes  6c  le  poids  de  Pa- 
ris , doivent  être  regardées  de  même  à l’égard  des 
poids  d’Amfterdam , de  Strasbourg , de  Befançon  , 
&c.  où  la  livre  eft- égale  à celle  de  Paris.  DiÛion - 
naire  de  Commerce. 

Man  , île  de , ( Géog.  ) île  du  royaume  d’Angle- 
terre dans  la  mer  d’Irlande  , avec  un  évêché  , qui 
eftsà  la  nomination  du  comte  de  Derby  , 6c  non 
pas  à la  nomination  du  roi , comme  les  autres  évê- 
ques du  royaume.  Aufti  n’a-t-il  point  féance  au  par- 
lement dans  la  chambre  haute  : il  eft  préfenté  à l’ar- 
chevêque d’Yorck , qui  le  facre. 

L’île  de  Man  a environ  30  milles  en  longueur , 
1 5 dans  fa  plus  grande  largeur , & huit  dans  la  moin- 
dre. EUe  contient  cinq  gros  bourgs  ; Douglas  & 
Rufhin  en  font  les  lieux  principaux  ; le  terroir  y eft 
fertile  en  avoine,  bétail,  6c  gibier;  le  poiflon  y 
abonde.  V fur  cette  île  la  defcription  curieufe 
qu’en  a faite  M.  King  , Kings  defcription  of  the  isle 
of  Man.  Sa  long,  eft  12.  36.  55  .lac.  54.  35. 

L’ile  de  Man  eft  nommée  par  les  anciens  auteurs 
Menavia  6c  Menapia  dans  Pline.  Elle  eft  plus  fep- 
tentrionale  que  l’île  d’Anglefey  , 6c  beaucoup  plus 
éloignée  de  la  côte.  L’île  Mona  de  Tacite,  n’eft 
point  l’île  de  Man  , c’eft  l’île  d’Anglefey , fituée  au 
couchant  du  pays  de  Galles  , 6c  les  Gallois  la  nom- 
ment encore  l 'île  de  Mon. 

MANA,  f.  f.  ( Mythol . ) divinité  romaine  qui 
préfidoit  particulièrement  à la  naiflance  des  enfans , 
office  que  les  Grecs  donnoicnt  à Hécate  ; c’eft  la 
même  que  Genita-Mana.  Voyt{  ce  mot. 

MANACA  , f.  m.  ÇBotan.  exot.  ) arbriffeau  du 
Bréfil , décrit  par  Pifon  ; l’écorce  en  eft  grife , le 
bois  dur  & facile  à rompre  ; les  feuilles  approchent 
de  celles  du  poirier.  Ses  fleurs  font  dans  de  longs 
calices,  découpées  comme  en  cinq  pétales  de  cou- 
leurs différentes  ; car  fur  le  même  arbriffeau  on  en 
trouve  de  bleues , de  purpurines , & de  blanches , 
toutes  d’une  odeur  de  violette  fi  forte , qu’elles  em- 
baument des  bois  entiers.  Il  fuccede  à ces  fleurs  des 
baies  l'emWables  à celles  du  genievre , enveloppées 
d’une  écorce  grife , fendues  par-deffus  en  étoile , 
renfermant  chacune  trois  grains  gros  comme  des 
lentilles  ; cet  arbriffeau  croît  dans  les  bois  6c  autres 
lieux  ombrageux  : fa  racine  qui  eft  grande  , folide, 
6c  blanche , étant  mondée  de  l’on  écorce , eft  un  vio- 
lent purgatif  par  haut  & par  bas , comme  les  racines 
d’éfule.  On  s’en  fert  pour  l’hydropifie  , mais  on  ne 
l’ordonne  qu’aux  perfonnes  très-robuftes  avec  des 
corrc&ifs , 6c  dans  une  dol'e  raifonnable  ; elle  a un 
peu  d’amertume  & d’aigreur. 

MAN4CHIE , (Géog.)  nom  moderne  de  l’an- 
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cienne  Magnéfie  du  mont  Sipyle.  C’eft  ù préfent 
une  ville  de  la  Turquie  afiatique  dans  la  Natolie , 
fituée  au  pié  d’une  haute  montagne  près  duSarabat, 
qui  eft  YHermus  des  anciens.  Lucas  dit  que  Mana- 
chie  eft  grande , peuplée  , qu’on  y voit  de  très-beaux 
bafars  ; enfin , que  le  pays  eft  abondant , & fournit 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie.  Long.  43.  14.  lat. 
38.44.  ( D.J . ) 

MANAH  , ( Hifl.  ancienne.  ) idole  adorée  parles 
anciens  arabes  idolâtres  : c’étoit  une  groffe  pierre, 
à qui  l’on  offroit  des  facrifîces.  On  croit  que  c’eft  la 
mêmechofe  que  Meni , dont  parle  le  prophète  Ifaïe; 
d’autres  croyent  que  c’étoit  une  conftellation. 

MANALE,  PIERRE  , manalis  lapis,  ( Antiq.  rom.  ) 
6c  dans  Varron  , manalis  pecra  : c’étoit  une  pierre  à 
laquelle  le  peuple  avoit  grande  confiance , 6c  qu’on 
rouloit  par  les  rues  de  Rome  dans  un  tems  de  feche- 
reffe  pour  avoir  de  la  pluie.  Elle  étoit  placée  proche 
du  temple  de  Mars;  on  lui  donna  peut-être  ce  nom  , 
parce  que  manalis  fons  , fignifîoit  une  fontaine  dont 
l’eau  coule  toujours. 

MANAMBOULE,  ( Géog .)  grand  pays  très-cul- 
tivé dans  l’île  de  Madagafcar.  Flacourt  dit  qu’il  eft 
montueux , fertile  en  riz , lucre , ignames , légumes , 
& pâturages. 

MANAPIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Hibernie  dont 
parle  Ptolomée.  Ses  interprètes  croient  que  c’eft: 
préfentement  Waterford  en  Irlande. 

MANAR  , ( Géog.  ) île  des  Indes , fur  la  côte  oc- 
cidentale de  Ceylan  , dont  elle  eft  une  dépendance, 
n’en  étant  féparée  que  par  un  canal  affez  étroit.  Les 
Portugais  s’emparèrent  de  cette  île  en  1560;  mais 
les  Hollandois  la  leur  enlevèrent  en  1658.  Long.  98. 
20.  lat.  c).  ( D.  J.  ) 

MAN  ATI  LAPIS , ( Hijl.  nat.  ) c’eft  une  pierre,’ 
ou  plutôt  un  os  qui  fe  trouve  dans  la  tête  de  la  va- 
che marine  ou  du  phoca  , qui  calcinée , réduite  en 
poudre,  6c  prife  dans  du  vin  blanc,  a dit-on,  de 
grandes  vertus  pour  la  guérifon  de  la  pierre.  Il  fem- 
ble  que  tout  os  calciné  ou  réduit  en  chaux , doit  pro- 
duire les  mêmes  effets  ; peut-être  même  que  l’eau 
de  chaux,  que  quelques  auteurs  regardent  comme 
un  puiffant  litontriptique  , feroit  un  meilleur  effet , 
quoique  plus  fimple  6c  moins  rare.  ( — ) 

MANBOTTE  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) vieux  mot  dé- 
rivé de  manbotta , terme  delà  baffe  latinité  qui  figni- 
fioit  l’amende  ou  intérêt  civil  que  l’on  payoit  à la 
partie  intéreffée  pour  le  meurtre  de  quelqu’un.  Voye 1 
le  Gloffaire  de  Duc  ange,  au  mot  MANBOTTA.  ÇA) 

MANCA  , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) étoit  autrefois  une 
piece quarrée d’or  ,eftimée  communément  à 3ofols; 
maneufa  étoit  autant  qu’un  marc  d’argent.  P^oye^  les 
lois  de  Canut  ; on  l’appelloit  maneufa , comme  manu 
eufa. 

MANÇANARÈS  , le  , ( Géog.  ) je  l’appellerai 
pour  un  moment  petite  rivière  d’Efpagne , dans  l’Aï— 
garia.  Elle  a fa  fource  dans  la  Sierra  Gadarama , 
auprès  de  la  petite  ville  de  Mançanares , paffe  au 
fud-oueft  de  Madrid  , & va  fe  jetter  dans  le  Xara- 
ma,  autre  riviere  qui  fe  dégorge  dans  le  Tage  au- 
defl'ous  d’Aranjuez. 

Le  Mançanarès , à proprement  parler  , n’eft  ni  un 
ruiffeau  ni  une  riviere  ; mais  tantôt  il  devient  rivie- 
re , 6c  tantôt  il  devient  ruiffeau , félon  que  les  nei- 
ges des  montagnes  voifines  font  plus  ou  moins  fon- 
dues par  les  chaleurs;  pour  s’y  baigner  en  été,  il 
faut  y creufer  une  foffe.  C’eft  cependant  fur  cette 
efpece  de  riviere  , que  Philippe  II.  fît  bâtir  un  pont, 
peu  inférieur  à celui  du  pont-neuf  fur  la  Seine  à 
Paris  ; on  l’appelle  puente  de  Segovja , pont  de  Sé- 
govie.  Apparemment  que  Philippe  ne  le  fit  pas  feu- 
lement bâtir  pour  fervir  à traverfer  le  ruiffeau  du 
Mançanares , mais  fur-tout  afin  qu’on  pût  paffer  plus 
CQmmodément  le  fond  de  la  vallée,  6c  dans  le  cas 
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des  debordemens  du  Mançanarès , qui  au  refte  n’en- 
îre  point  dans  Madrid,  mais  pafl'e  à côté,  vis-à-vis 
du  palais  royal. 

Mançanarès  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  nouvelle  Caftille  , au  pié  des  montagnes  de 
Gadarama,  qui  partagent  les  deux  Caftilles.  C’eft 
le  chef-lieu  d’un  petit  petit  pays  de  Ton  nom,  à la 
fource  du  ruiffeau  de  Mançanarès , 6c  à huit  lieues 
de  Madrid.  ( D.  J.  ) 

MANCANILLA , ( Bot.  ) genre  de  plante  à fleur 
en  chaton  , formée  de  plufieurs  fommets  ferrés  les 
uns  contre  les  autres  , 6c  attachés  à un  axe.  Les  em- 
bryons n aillent  fur  le  même  arbre , mais  féparés  des 
fleurs , & deviennent  dans  la  fuite  un  fruit  rond  , 
charnu , qui  contient  une  amande  ligneufe , ridée  & 
de  même  forme  que  le  fruit.  Plumier , nova  plant, 
amer.  gen.  Voye{  PLANTE. 

MANCENILLIER  , 1.  m.  ( Botan.  ) grand  arbre 
très-commun  fur  les  bords  de  la  mer,  le  long  des  côtes 
de  le  terre-ferme  6c  des  îles  de  l’Amérique  fituées  en- 
tre les  tropiques. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  du  rapport  à celles  du 
poirier  ; il  porte  un  fruit  rond  , peu  charnu  , rempli 
d’une  fubftance  ofleule  8c  coriace  ; ce  fruit  jaunit  un 
peu  en  muriffant,  & reflemble  beaucoup,  à la  couleur 
près , aux  pommes  d’api.  L’odeur  en  eft  lî  fuave  &C  fx 
appétiffante  , qu’on  eft  vivement  tenté  d’en  manger. 
G’eft  un  des  plus  violens  poifons  de  la  nature  ; fa  caufl 
ticitc  eft  telle , qu’elle  occafionne  en  peu  de  tems  des 
inflammations  & de  douleurs  fi  vives  , qu’il  eft  im- 
polftble  d’y  réfifter. 

Le  remede  le  plus  efficace  pour  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  d’en  manger , eft  de  leur  faire  avaler  beau- 
coup d’huile  chaude  , pour  les  exciter  à vomir.  On 
leur  fait  prendre  enfuite  des  choies  adouciflantes  , 
comme  du  lait  ; mais  quelques  foins  que  l’on  appor- 
te , l’impreflion  refte  long-tems  dans  le  corps , 8c  le 
malade  traîne  une  vie  languifl'ante. 

L’écorce  6t  les  feuilles  du  mancenillier  renferment 
un  lue  laiteux  , extrêmement  blanc  6c  fort  épais  ; il 
s’écoule  à la  moindre  incilion  ; & s’il  tombe  fur  la 
chair  , il  y produit  l’effet  de  l’huile  bouillante.  L’eau 
qui  féjourne  pendant  quelques  minutes  fur  les  feuil- 
les du  mancenillier  , contra&e  une  qualité  fi  mal  fai- 
sante , que  ceux  qui  ont  l’imprudence  de  le  réfugier 
fous  ces  arbres,  lorfqu’i!  pleut,  font  bientôt  couverts 
de  bouffoles  très-douloureufes , qui  laiflent  des  ta- 
ches livides  fur  tous  les  endroits  de  la  peau  qui  ont 
reçu  des  gouttes  d’eau.  Il  eft  même  dangereux  de 
s’endormir  à l’ombre  des  mancenilliers  ; leur  atmof- 
phere  eft  fi  venimeufe  , quelle  caufe  des  maux  de 
tête  , des  inflammations  aux  yeux , 6c  des  cuiflons  fur 
les  levres. 

Le  mancenillier  fert  à conftruire  de  très- beaux  meu- 
bles ; c’eft  un  des  plus  beaux  bois  de  l’Amérique  : il 
eft  dur  , compare  , pefant , incorruptible  , prenant 
très-bien  le  poli  lorlqu’il  eft  travaillé.  Sa  couleur  eft 
d’un  gris  clair , un  peu  jaunâtre  , ondé  & varié  de 
nuances  couleur  d’olive  tirant  fur  le  noir.  Ce  bois  eft 
fort  difficile  à employer , non-feulement  par  le  dan- 
ger auquel  s’expofent  ceux  qui  abattent  les  arbres  , 
mais  encore  par  la  pouffiere  dangereufe  que  peu- 
vent refpirer  les  ouvriers  qui  le  fcient  6c  le  mettent 
en  œuvre  , lur-tout  lorfqu’il  n’eft  pas  bien  fec. 

Quand  on  veut  abattre  un  mancenillier , on  com- 
mence par  allumer  au-tour  du  pié  un  grand  feu  de 
bois  fec  : il  faut  en  éviter  la  fumée  , crainte  d’en  être 
incommodé  ; 6c  quand  on  juge  que  l’humidité  eft 
confumée  , on  peut  y mettre  la  hache  : m algré  cette 
précaution  , on  a bien  de  la  peine  à fe  garantir  des 
accidens.  Plus  de  vingt  travailleurs  que  j’employai  à 
couper  un  grand  nombre  de  ces  arbres  fur  les  côtes 
de  1 île  de  la  Grenade  , à quelque  diftance  du  port , 
revinrent  tous  fi  maltraités  de  ce  trayail , que  plu-  I 
Tome  X,  * r • 
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fieurs  d’entr’eux  ne  voy oient  plus  à fe  conduire, 
ayant  les  yeux  couverts  de  croûtes  auffi  épaiffes  que 
le  doigt.  Cette  incommodité  lubfifta  plus  de  quinze 
jours  , malgré  les  foins  que  l’on  prit  de  les  trotter 
avec  des  Jinimens  adouciflans  & defficatifs. 

On  prétend  que  le  lait  de  femme  tout  chaud  , far- 
tant des  mamelles  , eft  un  fouverain  remede  contre 
les  inflammations  des  yeux  caufées  par  le  fuc  du 
mancenillier . Ce  fuc  fert  aux  fauvages  pour  empoi- 
fonner  leurs  fléchés , dont  les  blefl'ures  deviennent 
prefqu’incurables , fi  l'on  n’eft  promptement  fecouru* 

Le  mancenillier  , ou  l’arbre  de  mancenilles  , a été 
ainfi  nommé  par  les  Efpagnols  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne  , en  latin  macanilla.  Arbortoxica  & laclea  , frucla 
fuavi pomi-formi , quo  Indiani  fagittas  inficiunt.  Voyez 
Surian. 

Le  pere  Plumier  , minime , dans  fon  livre  des  plan- 
tes d'Amérique  , diftingue  trois  efpeces  de  mancenil- 
liers ; mancanilla  piri-  fade  , mancanilla  aqui  folii  fo - 
liis  , 6c  mancanilla  lauri  foliis  oblongis.  M.  LE  Ko - 
MAIN. 

MANCHE , f.  m ( Gram.  ) c’eft  dans  un  marteau , 
par  exemple  , le  morceau  de  bois  que  l’on  fixe  dans 
l’œil,  & qu’on  prend  à la  main  pour  s’en  fervir.  Ainfi 
en  général  un  manche  ou  une  poignée  que  l’on  adapte 
à quelqu’inftrument , c’eft  la  même  chofe.  Les  limes 
font  emmanchées  , les  couteaux  , les  canifs  , prefque 
tous  les inftrumens  de  la  Chirurgie  , les  rafoirs,  les 
biftouris , les  lancettes  , tous  les  outils  tranchans 
de  la  menuiferie , &c. 

Manche  de  Couteau,  ( Conchyliol .)  ( Plan 
XIX.  fig.  4.  ) coutelier , folene.  Coquillage  de  mer, 
auquel  on  a donné  le  nom  de  manche  de  couteau , par 
rapport  à la  grande  reffemblance  qu’il  a avec  le  man- 
che d’un  vrai  couteau.  Ce  coquillage  eft  compofé 
de  deux  pièces , allongé  . ouvert  par  les  deux  extré- 
mités , fauvent  un  peu  courbe , 6c  quelquefois  droit. 
Les  manches  de  couteau  ne  relient  pas  fur  le  fond  de 
la  mer,  comme  la  plupart  des  autres  coquillages.  Ils 
le  font  un  trou  dans  le  fable  , qui  a quelquefois  juf- 
qu’à  deux  piés  de  profondeur  ; ils  Ibnt  pôles  verti- 
calement dans  ce  trou  , relativement  à leur  lon- 
gueur ; de  tems  en  tems  ils  remontent  jufqu’au  deflus 
du  labié  , 6c  ils  redefeendent  bientôt  après  au  fond 
de  leur  trou.  Quand  la  mer  fe  retire  , on  trouve 
beaucoup  de  ces  trous  dans  le  fable.  On  fait  monter 
1 animal  julqu  à la  iurface  , en  y jettant  un  peu  de 
fel.  Il  y a plufieurs  efpeces  de  manches  de  couteau  , 
qui  different  entr’elles  par  la  longueur  6c  par  les 
couleurs.  Voye{  Coquillage  & Coquille. 

Manche  de  Couteau  , ( Conchyliol.  ) Les  man- 
ches di  couteau  , appellés  en  latin  folenes  , compofent 
une  des  fix  familles  de  coquilles  bivalves,  leur  figure, 
qui  reflemble  à un  manche  de  couteau , eft  toujours 
la  même,  6c  très-aiféeà  rtconnoître.  On  appelle  ce 
coquillage  dans  le  pays  d’Aunis  , coutelier.  Poyer 
Coutelier.  v 

Le  poiflon  de  ce  coquillage  s’enfonce  jufqu’àdeux 
piés  en  terre  , 6c  revient  perpendiculairement  à fa 
Iurface.  Lorfqu’il  eft  entièrement  dégagé  de  l'on  trou, 

61  qu’on  l’abandonne  à lui-même  , il  s’allonge  , re- 
courbe la  partie  la  plus  longue  de  fon  corps , 6c  creu- 
fe  promptement  un  nouveau  trou  oùilfe  cache.  On 
peut  deffiner  les  manches  de  couteau  fur  le  rivage  , en 
jettant  un  peu  de  fel  fur  le  trou  où  ils  font  placés  , 
ce  qui  les  fait  fortir  auffitôt. 

11  faut  avoir  grand  loin  de  changer  l’eau  de  la  mer 
tous  les  jours , & de  laifler  un  peu  à fec  les  ani- 
maux , environ  pendant  vingt-quatre  heures  , en- 
fuite  on  les  alperge  légèrement  avec  les  barbes  d’une 
plume.  Le  poiflon  , qui  a été  privé  d’eau  pendant 
quelques  heures,  revient  à lui , fort  de  fa  coquille  , 

6c  s’épanouit  peu-à-peu  pour  chercher  l’eau  de  la  mer. 

Quand  çes  aniinaux  lont  rebelles  à la  volonté  de 
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l?oMervatéur,jafqu’à  refufèr  d’allonger  leurs  bras  ou 
quelqu’autre  membre  , on  entrouvre  la  coquille,  6c 
on  la  perce  avec  un  fer  pointu  du  cote  oppofe  à la 
bonche  de  l’animal,  ou  a la  partie  qu  on  fouhaitede 
faire  fortir.  Pour  lors  on  fait  entrer  par  cette  petite 
ouverture,  plulieurs grains  d un  felnoir&  piquant , 
qu’on  nomme  à la  Rochelleyè/t/e  chaudière  \ 1 effet  de 
cet  acide  eft  fi  violent , qu’on  voit  auffi-tôt  l’animal 
revenir  de  fa  léthargie  , 6c  ceder  à cet  effort , en  ou- 
vrant fa  coquille  , ou  allongeant  quelques-uns  de  fes 
membres.  C’eft  ainfi  qu’on  peut  venir  à bout  de  ces 
animaux , pour  avoir  le  tems  de  les  examiner  , & de 
terminer  fes  deffeins. 

Il  faut  encore  obferver  que  comme  ces  animaux 
nereftent  pas  long-tems  dans  la  même  fitnation,  on 
peut  recommencer  à leur  donner  du  nouveau  l'el , 
pourvu  qu’entre  les  deux  obfervations , il  y ait  un 
certain  intervalle  de  tems. 

La  lumière  leur  eft  très  - contraire , & ils  fe  reti- 
rent à fon  éclat; c’eft  donc  la  nuit  qui  eft  le  tems  le 
plus  favorable  pour  les  examiner:  une  petite  lampe 
Lourde  réuffit  à merveille  pour  les  fuivre , & profiter 
de  ce  qu’ils  nous  découvrent.  On  doit  avoir  grand 
foin  de  les  rafraîchir  le  loir  avec  de  l’eau  nouvelle  , 
ou  de  changer  le  foir  & le  matin  l’herbe  dans  laquelle 
ils  doivent  être  enveloppés.  On  les  trouve  fou  vent 
qui  rampent  la  nuit  fur  cette  herbe,  & cherchent  les 
inleftes  qui  y font  contenus. 

Cette  herbe  qui  ne  fe  trouve  que  fur  les  bords  de 
la  mer , fe  nomme  far  à la  Rochelle , & s’appelle 
y arec  ou  goémon  dans  d’autres  endroits.  Outre  1 a- 
vantage  qu’elle  a d’être  remplie  d’une  multitude  de 
petits  infe&es  très -propres  à la  nourriture  du  co- 
quillage, fon  goût  marin  le  trompe;  & quoique  placé 
dans  un  grand  vafe  , il  fe  croit  proche  des  côtes  de 
la  mer.  Htfl.  nat.  éclairée , tom.  I.  & II.  ( D.  J.  ) ^ 

Manche  faux  a tremper,  ( Coutelier.  ) c’eft 
line  barre  de  fer  terminée  par  une  efpece  de  douille 
où  l’extrémité  des  pièces  qu’on  a à tremper  eftreçue. 

Manche  a émoudre,  c’eft  un  manche  de  bois 
fur  lequel  on  place  les  pièces  à émoudre  , pour  les 
tenir  plus  commodément. 

Manche  a polir,  c’eft  un  manche  de  bois  fur 
lequel  on  place  les  pièces  à polir  > pour  les  travailler 
plus  commodément.* 

Une  piece  trempée,  émoulue  ou  polie  , \q  faux 
manche  fiert  tout  de  fuite  à une  autre  qui  eft  prete  a 
être  ou  polie  , ou  émoulue,  ou  trempée. 

Manche  , ( Artmechaniq.  ) c’eft  dans  tout  vête- 
ment moderne  , la  partie  qui  couvre  depuis  le  haut 
du  bras  jufqu’au  poignet.  La  manche  eft  difficile  a bien 
tailler.  La  chemile  a des  manches , la  vefte , 1 habit , 
la  foutane  , le  furplis  , &c. 

MANCHE,  ( Pharmac . ) manche  d’Hippocrate, 
manica  Hippocratis.  Foye{  CHAUSSE  , Pharmac. 

MANCHES  du  bataillon  , ( Art  milit.  ) c eft  ainfi 
qu’on  appelle  différentes  divifions  du  bataillon.  Foye^ 
.Divisions.  , 

Manche  a eau  , ou  Manche  pour  leau, 
/ Marin.  ) c’eft  un  long  tuyau  de  cuir  fait  en  maniéré 
de  manche  ouverte  par  les  deux  bouts.  On  s en  fert 
à conduire  l’eau  que  l’on  embarque,  du  haut  d’un 
vailFeau  jufqu’aux  futailles  qui  font  rangées  dans  le 
fond  de  cale  , pour  faire  paffer  l’eau  d’une  lutaille 
dans  l’autre.  On  applique  pour  cela  une  des  ouver- 
tures de  la  manche  fur  la  futaille  vuide  , 6c  1 autre 
ouverture  fur  celle  qui  eft  pleine  , & où  l’on  a mis 
unepompe  pour  faire  monter  l’eau.  On  fie  fert  de  ce 
moyen  pour  conferver  l’arrimage  6c  l’affiete,  ou  l’ef- 
tive  d’un  vaiffeau  , en  rempliflant  les  futailles  vui- 
desdu  côté  où  il  faut  que  le  vaiffeau  foit  plus  charge. 

Manche  de  pompe  , c’eft  une  longue  manche  de 
toile  goudronnée  , qui  étant  clouee  à la  pompe  , re- 
çoit-fieau  qu’on  en  fait  fortir,  & la  porte  jufqueshors 
le  vaifféau. 
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Manche , la  Manche  , ( Marin.  ) fe  dit  d’une 
efpece  de  mer  de  figure  oblongue , qui  eft  renfermée 
entre  deux  terres.  Il  s’applique  plus  particulière- 
ment à quelques  endroits. 

Manches,  terme  de  Pêche , ufité  dans  le  reffortde 
l’amirauté  de  Marennes  , forte  de  rets.  Ce  font  les 
véritables  guideaux  à hauts  étaliers  , à la  différence 
qu’au  lieu  d’être  auffi  folidement  établis  que  les  gui- 
deaux de  cette  efpece  , qui  font  fur  les  côtes  de  la 
haute  Normandie  , au  lieu  d’être  montés  fur  des 
pieux  , ils  ne  font  tendus  que  fur  des  perches  , qui 
ont  à la  vérité  quatre  , cinq  , jufqu’à  lix  brafl'es  de 
hauteur.  Lefac  qui  forme  le  guideau  a environ  qua- 
tre à cinq  braffes  de  long  , 6c  prefqu’autant  d’ouver- 
ture ; à chaque  coin  du  manche , tant  du  haut  que 
du  bas  de  l’entrée  du  guideau  , il  y a une  raque  ou 
annelet  de  bois,  qui  fert  de  couet  ou  œil  pour  arrê- 
ter le  lac  ; on  paffe  ces  raques  dans  les  deux  perches 
qui  tiennent  le  lac  du  guideau , dont  l'ouverture  eft 
tenue  ouverte  par  une  traverle  de  corde , comme  aux 
autres  guideaux.  Les  pêcheurs  ont  beloin  d’un  ba- 
teau pour  tendre  leur  rets  ; 6c  pour  faire  couler  le9 
raques  le  long  des  perches  6c  defeendre  le  guideau 
autant  qu’ils  le  jugent  à propos , ils  fe  fervent  d’une 
petite  perche  croilée  par  le  bout  , pour  abaiffer  6c 
arrêter  les  raques  ; fouvent  même  la  tête  du  guideau 
refte  à un  pié  ou  deux  au-deffus  de  la  lurface  de 
l’eau. 

Les  manches  pêchent  de  la  même  maniéré  que  les 
guideaux , c’eft-à-dire , tant  de  marée  montante  que 
de  jufiant.  Il  faut  du  beau  tems  pour  faire  cette  pê- 
che avec  fuccès  : les  groffes  mers  6c  les  tempêtes  , 
ainfi  que  les  molles  eaux  y font  contraires.  On  prend 
dans  les  guideaux  des  chevrettes,  des  falicots  ou  de 
la  lamé  , 6c  généralement  toutes  fortes  de  poiffons 
que  la  marée  y peut  conduire. 

Cette  pêche  a le  même  abus  de  celle  des  guideaux. 
Les  manches  ont  les  mailles  très-larges  à l’ouverture; 
mais  elles  diminuent , de  manière  que  vers  le  fond  , 
ou  à la  queue  du  fac  , à peine  ont- elles  deux  à trois 
lignes  au  plus  en  quarré.  Deux  perches  f ûffifent  pour 
chaque  guideau  , qui  s’étendent  la  plupart  fépare- 
ment  & non  en  rang  & contigus,  comme  font  les 
rangs  d’étaliers  des  côtes  de  Caux  6c  du  pays  d’Auge. 

Les  mailles  des  manches  ont  à l’entrée  dix  - huit 
lignes  ; elles  diminuent  vers  le  milieu  , où  elles  ont 
environ  neuf  lignes  , & vers  le  fond  du  fac  , à peine 
ont-elles  trois  lignes  en  quarré.  Foye^  la  figure  dans 
nos  PI.  de  Pêche. 

Manches,  Maniolles  ou Sanet.  Foyei  Ma- 
niolle.  Cet  inftrument  eft  une  efpece  de  bouteux , 
ou  bout-de-quievre. 

Les  pêcheurs  qui  font  la  pêche  avec  cet  inftru- 
ment , montent  dans  leur  chalan  : c’eft  un  petit  ba- 
teau femblable  en  toutes  maniérés  aux  pirogues  de 
la  Martinique.  Plufieurs  font  faits  comme  d’un  feul 
tronc  d’arbre.  Ceux  qui  font  conllruits  avec  du  Cor- 
dage , n’ont  que  deux  ou  trois  -phrt-fcs  petites  va- 
rangues affez  roibles  ; cette  forte  de  bateau  reffem- 
ble  à une  navette  de  tifferand  , dont  les  deux  bouts 
font  un  peu  relevés  ; le  deffous  eft  plat , l’avant  poin- 
tu , 6c  l’arriere  un  peu  quarré  en  deflous.  Un  cha- 
lan de  dix- neuf  pies  de  longueur  , a deux  pies  un 
quart  de  hauteur  dans  le  milieu  , & deux  pies  neuf 
pouces  de  largeur.  Deux  hommes  fuffilenr  pour 
faire  la  pêche  , l’un  tend  le  rets  , & l’autre  rame  , 
de  la  même  maniéré  que  nous  l’avons  ci-devant  ex- 
pliqué des  pêcheurs  de  la  riviere  d’entre  le  pont  6c 
la  barre  de  Bayonne.  Quand  ces  bateaux  portent 
voile  , elle  eft  placée  fur  un  petit  mât  à l’avant , 6c 
faite  comme  celle  des  tillolles , & la  voile  leur  fert 
auffi  de  teux. 

Quand  les  chalans pêchent  à la  manche , ils  fuivent 
le  bord  de  la  levée  de  la  riviere , en  tenant  leur 
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manche  de  la  même  maniéré tju’on  tient  une  écumet- 
te  , avec  quoi  ils  prennent  généralement  tout  ce  qui 
range  le  bord  de  l’eau  ; l’ufage  alors  en  eft  aufli  per- 
nicieux , que  celui  du  bouteux  ou  bout-de-quievre 
Air  les  (ables  durant  les  chaleurs.  Les  pêcheurs  ne  fe 
fervent  ordinairement  de  ces  manches  , que  durant 
les  lavaffes  & débordemens  provenant  de  la  fonte 
des  neiges  des  Pyrénées , qui  arrive  toujours  dans 
les  mois  de  Juillet  & d’Août. 

Manche  , en  termes  de  Potier  de  terre , eft  une  ef- 
pece  de  poignée  arrondie  , par  laquelle  on  prend 
une  piece  quelle  qu’elle  foit. 

Manche,  en  termes  de  Blafon , eft  la  repréfenta- 
tion  d’une  manche  de  pourpoint  à l’antique  , telle 
qu’on  en  voit  dans  quelques  armoiries. 

Manche,  la  ( Gcog . ) contrée  d’Efpagne  dans  la 
nouvelle  Caftille  , dont  elle  eft  la  partie  méridio- 
nale , le  long  de  la  Guadiana  qui  la  traverfe.  Elle  eft 
bornée  au  couchant  par  l’Eftramadure  , au  midi  par 
le  royaume  de  Grenade  & par  l’Andaloufie  ; au  le- 
vant par  la  Sierra,  6c  par  le  royaume  de  Valence  & 
de  Murcie , & au  nord  parle  Tage,  qui  la  fépare  de 
l’Algarrie.  La  Guadarména  qui  fe  perd  dans  le  Gua- 
dalquivir  , & la  Ségura  qui  arrole  le  royaume  de 
Murcie , ont  leurs  fources  dans  la  Manche.  Cieudad- 
Real , Orgaz  & Calatrava , font  les  principaux  lieux 
de  cette  contrée  ; mais  elle  n’eft  vraiment  fameufe  , 
que  depuis  qu’il  a plu  à Miguel  Cervantes  d’y  faire 
naître  Dora  Quixote  , & d’y  placer  la  fcène  de  l'on 
ingénieux  roman.  Le  feul  village  du  Tobofo  eft  im- 
mortalité par  l’imagination  de  cet  aimable  auteur  , 
qui  l’a  choifi  pour  y loger  la  dulcinée  de  fon  cheva- 
lier errant.  ( D.  J.  ) 

Manche,  la  ( Gcog.  ) nom  que  l’on  donne  à cette 
partie  de  la  mer  qui  le  trouve  refferrée  entre  l’An- 
gieterre  au  nord,  & la  France  à l’orient,  & au  midi; 
ce  qui  eft  au  nord-eft  eft  le  détroit , 6c  s’appelle  le 
pas  de  Calais.  Horace  voulant  faire  facouràAugufte  , 
lui  dit  dans  une  de  fes  odes  : 

Te  belluofus  qui  remotis 
Objlrepit  Oceanus  Britannis 
Audit. 

ï<  Vous  voyez  couler  fous  vos  lois  l’Océan, qui  nour- 
» rit  dans  Ion  fein  une  infinité  de  monftres  , & bat 
» de  fes  flots  bruyans  les  côtes  britanniques  ».  ObJ- 
trcpit  eft  un  terme  propre  à cette  mer,  dont  les  flots 
font  d’ordinaire  dans  une  grande  agitation  , à caufe 
des  terres  qui  les  refferrent , 6c  du  refoulement  con- 
tinuel qui  s’y  fait  par  l’Océan,  & par  la  mer  du  nord. 
Mais  on  nomme  aujourd’hui  la  Manche  , Oceanus 
britannicus  , 6c  l’on  peut  avancer  qu’elle  coule  fous 
les  lois  de  la  Grande  Bretagne  , tant  en  vertu  de 
les  forces  maritimes  , que  parce  qu’elle  poffede  les 
îles  de  Jerfey  6c  de  Guerneiey  du  côté  de  la  France. 
( Z).  /.  ) 

? Manche  de  Brijlol , la , ( Géog.  ) bras  de  la  mer 
d’Irlande,  fur  la  côte  occidentale  de  l’Angleterre, 
entre  la  côte  méridionale  du  pays  de  Galles,  6c  les 
provinces  de  l’oueft , à l’embouchure  de  la  Se  Ver- 
ne, auprès  deBriftol.  (D.  J.  ) 

Manche  de  Danemark. , la , (Géogr.)  partie  de 
l’Océan,  entre  le  Danemark,  la  Suède  & la- Nor- 
vège. Ceux  du  pays  l’appellent  le  Schager-Rach 
Iès  Flamands  & les  Hollandois  la  nomment  Cattczat, 
{DJ.) 

Manche  de  S.  Georges , la , ( Géogr.  ) c’eft  la  par- 
tie méridionale  de  la  mer  d’Irlande;  elle  comprend' 
la  Manche  de  la  Severne  ou  de  Briftol.  (D.  J.  ) 

MANCHESTER,  (Gcog.)  c’eft,  félon  M.  Gale,- 
UMancunium  des  anciens,  ville  à marché  & à oofte 
d Angleterre  , en  Lancafliire,  avec  titre  de  duché; 
elle  eft  belle  riche , bien  peuplée  , 6c  très- floriflantc 
par  fes  manufactures  de  laine  6c.  de  coton;  elle  eft  à 
TomcX. 
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46  lieues  N.  O.  de  Londres,  fur  le  Spelden.  Lon< \ /5. 
,2.  Ut.  Jj.  29.  Long,  félon  Stred.  /3.  //.  ,5.  lac. 
A3- 24-  ( D-  J.) 

MANCHETl  E , f.  f.  ( Gram.) garniture  ou  d’une 
toile  plus  fine,  ou  d’une  broderie  , ou  de  dentelle, 
qui  s’attache  au  bout  des  manches  d’une  chemife  6c 
qui  couvre  le  bras  aux  femmes  , Si  une  partie  de  la 
main  aux  hommes.  Il  y a des  manchettes  d’hommes  Sc 
des  manchettes  de  femmes. 

MANCHETTE,  terme  de  marchand  de  modes.  Les 
marchands  de  modes  ne  font  que  des  manchettes  de 
gale  , bordées  tout  - au  - tour  par  en  bas  de  blonde 
61  par  en  haut  elles  font  fort  pliffées  fur  un  petit  ru- 
ban de  fil  fort  étroit,  de  façon  que  l’on  y peut  paf- 
fer  le  bras;  elles  forment  l’éventail  par  en  bas;  elles 
en  font  à un , deux  ou  trois  rangs  qui  font  plus  courts 
les  uns  que  les  autres , c’eft-à-dire  celui  de deflus  eft 
le  plus  court , le  fécond  un  peu  plus  long , 6c  le  troi- 
iieme  aufli  un  peu  plus  long  : les  deffus  de  bras  font 
aufli  plus  longs  que  le  dedans. 

Les  femmes  s’en  fervent  pour  garnir  leurs  bras, 
6c  les  attachent  au  bout  des  manches  de  leurs  che- 
mifes. 

Les  marchands  de  modes  font  aufli  des  manchettes  de 
robes  de  cour  qui  font  toutes  rondes  , pas  plus  larges 
par  en  haut  que  par  en  bas,  6c  qui  font  de  dentelteou 
de  blonde  ; ces  manchettes  s’attachent  fur  les  manches 
du  corps  de  robe  , & ont  quelquefois  fix  rangs. 

Manchette,  ( Impr.)  les  Imprimeurs  appellent 
un  ouvrage  à manchettes  un  manuferit  dont  les  marges 
font  chargées  d’additions,  f^oye^  Addition 

MANCHON,  i.  m.  ( Pelleterie.  ) eft  une  fourrure 
qu  on  porte  en  hiver  pour  garantir  les  mains  du 
froid:  c’eft  une  efpece  de  fac  fourré  en  dedans  6c 
dehois.  Se  perce  par  les  deux  bouts,  qu’on  attache 
a la  ceinture,  & dans  lequel  on  met  les  mains  pour 
en  conferver  la  chaleur  pendant  le  tems  froid.  On 
fait  des  manchons  avec  toutes  lés  fortes  de  Peaux  qui 
entrent  dans  le  commerce  de  la  pelleterie , comme 
martres,  tigres,  ours,  loups-cerviers,  renards,  &c. 
Ce  font  les  marchands  Pelletiers  qui  les  font  61  les 
vendent. 

On  fait  encore  des  manchons  de  plumes,  d’étof- 
fes, &c.  mais  cèiix-la  font  partie  du  commerce  des 
marchands  merciers. 

MANCIPIUM , ou  MANCUPIU M , ( Anciq. 
rom.)  droit  de  propriété  d’acquifition  qu’a  voient  les 
leuls  citoyens  romains  fur  tous  les  fonds  d’Italie,  6c 
fur  leurs  appartenances  , comme  les  efclaves  & le 
bétail. 

Ces  fonds,  ainfi  que  leur  dépendances,  ne  pou- 
voient  être  pôïïedés  que  par  les  Romains , 6c  ils  en 
faifoient  1 acquifition  avec  de  certaines  cérémonies, 
en  préfence  de  cinq  témoins , & cfun  porte-balance, 
cette  manière  de  vente  s’appelloit  nexum , ou  nexus , 
& les  chofes  ainfi  achetées,  jure  nexi  empta , ou  per 
as  & tibram.  On  appelloit  ces  fonds,  res  mancipiiy 
ou  res  furis  civilis x c’eft-à-dire  romani,  une  chofe 
pofledée  par  droit  de  propriété.  (D.  J.  ) 

MA  ND ,(  Ht  fl.  mod.  Comm.)  'efpece  de  poids 
ufite  dans  l’Indoftan  ,&  qui  varie  dans  les  différen- 
tes proyinces.  A Bengale  le  marid  eft  de  7 6 livres;  à 
Surate  il  eft  de  37  livres  en  Perfe  le  rnand  n’eft 
que  de  6 livres. 

M ANDAR,  ( Géog.  ) province  de  l’île  de  Célèbes,' 
dans  la  mer  des  Indes,  au  royaume  de  Macaflar, 
dont  elle  occupe  la  partie fcptentrionale  : la  capitale 
porte  fe  même  nom  que  la  province , & eft  à fiépt 
journées  de  chemin  de  la  ville  de  Macaflar:  fa  long. 
eft  A r 37.  lat.  mêrid.  yA.  5' . ( D.  J.  ) 

M AN  D A R I N , f.  m.  ( ffi/l.  mod.  ) nom  que  les 
Portugais  donnent  à la  noMeUe  6c  aux  magiftrats  , 

& particulièrement  à ceux  de  la  Chine.  Le  mot  man- 
darin eft  inconnu  en  ce  fens  parmi  les  Chinois  , qui 
Bij 
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au-lieu  de  cela  appellent  leurs  grands  & leurs  ma- 
giftrats  quan , ou  quan-fu , ce  qui  lignifie  ferviteur  ou 
minijlre  d’un  prince.  Il  y a à la  Chine  neuf  fortes  de 
mandarins  ou  degrés  de  nobleffe  qui  ont  pour  mar- 
que divers  animaux.  Le  premier  a une  grue , pour 
marque  de  fon  rang  ; le  fécond  a un  lion  ; & le  troi- 
fieme  a un  aigle;  le  quatrième  a un  paon,  &c.  II y a 
en  tout  3 1 ou  33  mille  mandarins  ; il  y a des  manda- 
rins de  lettres  des  mandarins  d’armes.  Les  uns  & les 
autres  fubiffent  plufieurs  examens  ; il  y a outre  cela 
des  mandarins  civils  ou  de  jufiice.  Depuis  que  les 
Tartares  le  font  rendus  maîtres  de  la  Chine  , la  plu- 
part des  tribunaux  font  mi-partis,  c’eft- à -dire  au- 
lieu  d’un  préfident  on  en  a établi  deux,  l’un  tartare 
& l’autre  chinois.  Ceux  de  la  fe£Ie  de  Confucius 
ont  ordinairement  grande  part  à cette  diftinttion. 
Dans  les  gouvernemens  qu’on  leur  confie , & qui 
font  toujours  éloignés  de  leur  naiffance  , pour  évi- 
ter les  injuftices  que  l’amitié  , la  proximité  du  fang 
pourroient  leur  faire  commettre  , ils  ont  un  vafie 
& riche  palais  ; dans  la  principale  falle  eft  un  lieu 
élevé  où  eft  placée  la  ftatue  du  roi , devant  laquelle 
le  mandarin  s’agenouille  avant  que  de  s’affeoir  fur 
fon  tribunal.  On  a un  fi  grand  refpett  pour  les  man- 
darins qu’on  ne  leur  parle  qu’à  genoux  ; les  voya- 
geurs vantent  fort  leur  intelligence  & leur  équité. 
Le  mandarinat  n’eft  pas  héréditaire , & l’on  y éleve 
que  des  gens  habiles.  Voyc^  Lettrés. 

Mandarin,  ( Littéral .)  eft  aulîi  le  nom  que  les 
Chinois  donnent  à la  langue  favante  du  pays.  Voyc^ 
Langue.  Outre  le  langage  propre  & particulier  de 
chaque  nation  & de  chaque  province  , il  y en  a un 
commun  à tous  les  favans  de  l’empire , qui  eft  ce 
qu’on  appelle  Le  mandarin , c’eft  la  langue  de  la  cour  : 
les  officiers  publics , comme  les  notaires  ou  gref- 
fiers , les  jurifconfultes , les  juges  , les  magiftrats 
écrivent  & parlent  le  mandarin.  Voye^  CHINOIS. 

MANDARU  , ( Botan.  exot.  ) arbre  de  Malabar  , 
qui  porte  des  filiques  & des  feuilles  di  vifées  en  deux  ; 
arbor Jiliquofa , malabar  ica, foliis  bijidis , foliis  purpura 
firiatis , de  Syen.  Il  eft  décrit  dans  l’hiftoire  des  plan- 
tes de  Zanoni , fous  le  nom  d 'afflua  , ou  arbor  fancli 
Thomct , parce  que  fes  feuilles  lont  tachetées  de  rou- 
ge. Ray  en  compte  quatre  efpeces , dont  on  peut 
voir  la  defcription  dans  fon  Hifloire  des  plantes. 

( D-J '•) 

MANDAT  ou  PROCURATION , (Jurifp.  ) man- 
datum,  c’eft  un  contrat  par  lequel  quelqu’un  fe  char- 
ge gratuitement  de  faire  quelque  chofe  pour  une 
autre  perfonne. 

Ce  contrat  appelle  mandatum  chez  les  Romains  , 
étoit  mis  au  nombre  des  contrats  nommés  de  bon- 
ne foi  & fynallagmatiques  qui  font  parfaits  par  le 
feul  confentement. 

Parmi  nous  on  fe  fert  plutôt  du  terme  de  mande- 
ment, & encore  plus  de  celui  de  procuration.  Le  man- 
dat différé  néanmoins  delà  procuration,  en  ce  que 
celle-ci  fuppofe  un  pouvoir  par  écrit , au-lieu  que 
le  mandat  peut  n’être  que  verbal  ; néanmoins  le  ter- 
me de  mandat  eft  plus  général , & comprend  tout 
pouvoir  donné  à un  tiers  , foit  verbalement  ou  par 
écrit.  Voye £ PROCURATION. 

Le  mandat  produit  une  double  aélion  que  les  Ro- 
mains appelloiènt  directe  & contraire. 

La  première  appartient  au  mandant  contre  fon 
mandataire , pour  lui  demander  compte  de  fa  mif- 
fion  ; le  mandataire  eft  tenu,  non-feulement  de  fon 
dol , mais  auffi  de  fa  faute  8e  de  fa  négligence  ; il  ne 
doit  point  excéder  les  bornes  du  mandat. 

L’aélion  contraire  appartient  au  mandataire  pour 
répéter  les  frais  qu’il  a fait  de  bonne  foi. 

Le  mandat  peut  être  contra&é  en  diverfes  maniè- 
res , (avoir  en  faveur  du  mandant  feul , ou  du  man- 
dant & du  mandataire,  ou  en  faveur  d’un  tiers,  ou 
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bien  en  faveur  du  mandant  & d’un  tiers,  enfin  en 
faveur  du  mandataire  & d’un  tiers. 

Le  mandat  finit , i°.  par  la  mort  du  mandant,  à- 
moins  que  le  mandataire,  ignorant  cette  mort , n’ait 
achevé  de  bonne  foi  de  remplir  fa  commiffion. 

z°.  Il  finir  auffi  par  la  mort  du  mandataire , les 
chofes  étant  encore  entières. 

3q.  Il  peut  être  révoqué  pourvu  que  ce  foit  à 
tems. 

40.  Le  mandataire  peut  renoncer  au  mandat  pour- 
vu que  le  mandant  puiffe  y fuppléer , foit  par  lui- 
même  ou  par  un  autre.  Voyt{  au  Digefle  le  titre 
mandati  vel  contra , ÔC  au  Code  de  mandato  , & aux 
Injlitutes  , liv.  III.  lit.  vij.  (A) 

Mandat  apostolique,  ( Jurifprud .)  eft  un  ref- 
crit  ou  une  lettre  du  pape,  par  lequel  il  enjoint  à 
un  collateur  ordinaire  de  conférer  le  premier  béné- 
fice qui  vaquera  à fa  collation,  à l’eccléfiaftique 
qui  eft  dénommé  dans  le  mandat. 

Tous  les  interprètes  du  droit  canon  font  d’ac- 
cord cjue  cette  façon  de  conférer  les  bénéfices  n’a 
point  été  en  ufage  dans  les  onze  premiers  fiecles  de 
l’Eglife;  & en  effet  il  ne  s’en  trouve  aucun  exemple 
dans  le  decret  de  Gratien  qui  fut  publié  l’an  1 1 5 1 . 

On  tient  communément  que  ce  fut  Adrien  IV. 
lequel  monta,  fur  le  faint  fiege  en  1154,  qui  intro- 
duifit  l’ufage  de  ces  fortes  de  mandats , en  deman- 
dant que  l’on  conférât  des  prébendes  aux  perfonnes 
qu’il  défignoit.  Il  y a une  lettre  de  ce  pape  qui  prie 
l’évêque  de  Paris , en  vertu  du  refpeft  qu’il  doit  au 
fucceffeur  du  chef  des  apôtres,  de  conférer  au  chan- 
celier de  France  la  première  dignité  ou  la  première 
prébende  qui  vaqueroit  dans  l’églife  de  Paris. 

Les  fucceffeurs  d’Adrien  regardèrent  ce  droit 
comme  attaché  à leur  dignité,  & ils  en  parlent  dans 
leurs  décrétales  comme  d’un  droit  qui  ne  peut  leur 
être  contefté. 

Au  commencement , l’ufage  de  ces  mandats  étoit 
peu  fréquent  ; ce  n’étoient  d’abord  que  de  fimples 
prières  que  les  papes  adreffoient  aux  collateurs  or- 
dinaires , lefquels  fe  faifoient  honneur  d’y  déférer 
volontairement  ; dans  la  fuite , ces  requifitions  de- 
venant plus  fréquentes,  & les  collateurs  ordinaires 
fe  trouvant  gênés  par-là,  il  y eut  des  évêques  qui 
ne  voulurent  point  y avoir  égard.  C’eft  pourquoi 
le  pape  accompagna  la  priere  qu’il  leur  faifoit  d’une 
injonélion  & d’un  mandement.  Et  comme  il  y avoit 
des  évêques  qui  refuloient  encore  d’exécuter  ces 
mandats , les  papes  nommèrent  des  exécuteurs  pour 
conférer  les  bénéfices  aux  mandataires,  au  cas  que 
les  collateurs  négligeaffent  d’en  difpofer  en  leur 
faveur.  Etienne  de  Tournay  fut  nommé  éxécuteur 
des  mandats  adreffés  par  le  pape  au  chapitre  de 
S.  Agnan , & déclara  nulles  les  provifions  que  ce 
chapitre  avoit  accordées,  au  préjudice  des  mandats 
apojloliques. 

La  pragmatique  attribuée  à S.  Louis,  abolit  indi- 
reélement  les  mandats , en  maintenant  le  droit  des 
collateurs  &c  patrons;  mais  on  n’eft  pas  d’accord 
fur  l’authenticité  de  cette  piece  ; ce  qui  eft  de  cer- 
tain, c’eft  qu’on  fe  plaignit  en  France  des  mandats. 
Peu  de  tems  après  S.  Louis , le  célébré  Durand  évê- 
que de  Mendes,  les  mit  au  rang  des  choies  qu’il  fal- 
loit  faire  reformer  par  le  concile  général  : cepen- 
dant le  concile  de  Vienne  ne  changea  rien  à cet 
égard. 

Dans  le  xv.  fiecle  ,tems  auquel  le  fchifme  d’oc- 
cident duroit  encore,  les  François  s’étant  fouftraits 
à l’autorité  des  papes  de  l’une  & l’autre  obédience, 
firent  des  réglemens  contre  1 zs  mandats  ; mais  cela 
n’eut  lieu  que  pendant  cette  féparation  : le  concile 
de  Bafle  & la  pragmatique-fanâicm  conferverent 
au  pape  le  droit  d’accorder  des  mandats. | £ 

Cependant  le  concile  de  Bafle  en  modéra  l’ufage, 
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fcn  ordonnant  que  le  pape  ne  pourroit  accorder  au*, 
une  fois  en  fa  vie,  un  manda,  for  les  collateurs  qui 
om  plus  de  dix  bénéfices  à leur  difpofition  & moins 
de  cinquante,  & deux  mandats  fur  les  collateurs  qui 
contèrent  cinquante  bénéfices  ou  plus.  H 
Le  concordat  paffé  entre  Léon  X.  & François  I 
renouvella  ces  règlement  : on  y inféra  même  la  for- 
me  des  mandats. 

Enfin  le  concile  de  Trente  a aboli  les  mandats;  & 
les  papes  s étant  fournis  à cette  loi,  les  collateurs 
ordinaires  de  France  & des  autres  pays  catholiques 
ont  depuis  ce  teins  celle  d’être  fujets  aux  mandats 
apojtohques. 

Les  mandats  apofloliqucs  étoient  de  plufieurs  for- 
tes, ce  que  nous  allons  expliquer  dans  les  fubdi- 
vilions  luivames  : 

Mandat  de  confinndo,  n’étoit  autre  chofe  qu’un 
mandat  apofloftohque  ordinaire,  par  lequel  le  pape 
prioit  un  collateur  ordinaire  de  conférer  à un  tel 
Je  Premier  bénéfice  qui  vaquerait.  Voye { Castel. 

Mandat  , séculaire , étoir  celui  par  lequel  le  pa- 
pe donnoit  pouvoir  à l'exécuteur  par  lui  délégué 
de  conférer  le  bénéfice,  en  cas  de  refus  de  la  part 
du  collateur.  r 

Mandat  in  forma  dignum,  eft  un  (impie  mandat* 
ptovidtndo;  ce  font  de  véritables  provif, ons , mais 
conditionnelles,  & la  condition  ell  de  juftifier  à l’or- 
Binaire  de  la  capacité. 

Mandat  in  forma  gratiofa,  n’étoit  pas  adrelTé  à 
J ordinaire  ; le  pourvu  n’etoit  pas  tenu  de  fe  pré- 
Lemer  devant  lui,  parce  qu’il  avoir  jullifié  de  fa 
capacité  avant  la  provifion  de  Rome. 
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Manda,  grattai,  eft  celui  qui  n’eft  point  limité  à 
vaquera  nefiCC’  ma“  P°“r  ^ premier  bénéfice  qui 

Mandat  monitoirt,  étoit  celui  qui  ne  comenoit  de 
la  part  du  pape  qu’un  limple  confeil  ou  priere  Je 
conférer  , tel  qu ’étoient  d’abord  tous  les  mandats 
Mandat  préceptoire,  étoit  celui  par  lequel  le  pape 
ne  le  conrentoit  pas  de  prier  le  collateur,  mais  lui 
enjoignoit  de  conférer. 

Mandat  de providendo,  eft  celui  qui  n’a  de  force 
& d effet  que  par  le  vij'a  de  levêque;  lequel  vifr. 
3 un  effet  retroaéhf  A ce  mandat. 

Mandat  ad  vacatura.  On  entend  par-là  que  le 
^5  devoir  erre  donne  pour  les  bénéfices  qui  vaque- 
roient  dans  la  luite,  U non  pour  un  bénéfice  déjà 
.Vacant.  * 

Sur  les  mandats  en  général,  royt{  les  définitions 
canoniques  _&  U bibliothèque  canonique.  Us  lois  ecclé- 
fmftiques  Ferret , le  traité  de  l'ufage  & pratique  de 
cour  de  Rome.  7 

MANDATAIRE,  f m.  ( Jurifprui .)  eft  celui  qui 
elt  charge  d un  mandat  ou  procuration  pour  agir 
au  nom  d un  autre.  Voyeq  ci-dtvan,  Mandat 
te  Procuration  & Procureur 
Mandataire  A Jurifprui.)  eft  aûffi  celui  qui  a 
un  mandat  ou  relent  de  cour  de  Rome,  adreffé  à 
quelque  collateur  à l’effet  d’obi, ger  ce  collateur  de 
donner  au  mandataire  le  premier  bénéfice  qui  va- 
quera à la  nomination  de  ce  collateur.  Koye,  ci-de 
mi  Mandat  apostolique.  (A)  * 

MAN  DELE , (Géog.  anc.)  Mandela,  hameau , vil- 
lage  d Italie  dans  la  Sabine,  arrofée  par  la  dili- 
genre.  Horace  y avoit  fa  maifon  de  campagne, 

,pt‘-  L L “ v ■ On  croit  que  ce  village 

elt  prclentement  Poggio  mirteto.  (D  J J 

MANDEMENT,  ( Géog. ) en  latin,  mldamtntum. 
Le  mot,  dans  les  chartulaires  & dans  les  afies  du 
moyeu  âge  qui  regardent  le  Dauphiné,  la  Provence 
la  Rrefle , le  Lyonnois,  & autres  cantons , lignifie 
la  meme  choie  que  difiricl,  territoire,  jurifdichon. 

C elt  ce  qu  on  nommeroit  ailleurs  bailliage.  (DJ) 
biANDEMENT,  f.  m.  (Tkéolog.)  écrit  qui  le  pub4 


Part  d’"n  évêque  dans  l’étendue  de  fon  dio- 
cefe  , par  lequel  1 eveque  enjoint  aux  fidèles  quel- 

hgionPreCai'"0nS  re  at,ves  aux  mœurs  ou  à la  re- 

Les  mandent, ns  des  évêques  ne  font  point  fournis 
à examen  des  cenfeurs  ; cependant  l’expérience  a 
montre  plus  A une  fois  que  cette  attention  du  gou- 
vernement n aurait  pas  été  fuperflue.  L’objet  d’un 
mandement  eft  communément  important.  Un  évêque 
'f  7fc  av0‘r  be?uc<?uP  d’autorité  fur  l’efprir  des 
peuples , les  peuples  fournis  à l’indruflion  des  évê 
ques,  doivent  letre  auffi  à l’amorité  du  fouverain 
Il  ne  peut  donc  pas  être  indifférent  au  fouverafo 
de  connonre  d avance  ce  que  l’évêque  qui  peut 
ure  par  halard  un  ranarique,  un  mauvais  efpru  un 
fâcheux,  enjoindra  à fes  fujets  dans  " 

qu’,1  va  publier:  cela  eft  d’autant  plus  raifonnable 
que  tout  ouvrage  de  religion,  compofé  ou  par  un 
cure,  ou  meme  par  un  dofteur  de  Sorbonne  ne 
s imprime  point  lans  la  permillion  du  chancdmr  £ 

1 approbation  du  cenfeur  royal  cher  & 

Mandement,  (Jutifprud.)  lignifie  quelquefois  la 
rnemê  choie  que  manda,  ou  procuration;  quelque 
fois  on  entend  par  ce  terme  un  ordre  ou  Jnntîkon 
de  faire  quelque  chofe , ou  une  injonction  de  venir  • 
comme  quand  on  donne  à un  officier  un  renia,  J 
qu’un  accufé  eft  mandé  par  le  juge,  foir  pÔu/ê.re 
blâme  ou  pour  erre  admonefié.  Veye,  Mandat 
Mandataire  , Procuration  & 

MANDIL^f ^m  ^ M 

MANDIL,  f.  m.  {H, fl.  mod.)  nom  d’une  rfpece 

BonSÊt  °UTn‘rban  7'e  |,0nent  ,eS  P«<és.  C 

Bonnet  ou  Turban.  Le  mandll  fe  forme  premieî 
ment  en  roulant  au-to„r  de  la  tête  une  piecHe 
toile  blanche,  fine,  de  cinq  à fix  aunes  de  long 
en  tournant  enfutte  fur  cela  & de  la  même  ma’ 
mere,  une  p.ece  de  foie  ou  écharpe  de  la  même 
longueur,  qu.  fouvent  eft  de  grand  prix.  Il  faut 
pour  avoir  bonne  grâce  , que  l’écharpé  foit  roulée’ 
de  telle  forte  que  les  diverles  couleurs,  en  fe  ren 
contrant  dans  les  différens  plis,  faffent  des  ondes 
comme  nous  voyons  fur  le  papier  marbré.  Cet  ha- 
billement de  tete  M fort  majeftueux , mais  rrès- 
pelant,  d met  la  tete  à couvert  du  grand  froid  «c 
de  I ardeur  exceffive  du  foleil.  Les  coutelas  ne  pe.7 
vent  entamer  un  mandil  ; la  p|uie  |e  gâteroit  /j  , 
Perfes  n avoient  une  efpece  de  capuchon  de  gros 
drap  rouge  dont  ils  couvrent  leur  mandil  dans  le 
mauvais  rems.  La  mode  du  mandil a un  peu  chan  J 

AbPbaSI?UtqUe  77  ipe"clant  10  * Scb Ï 

Abba  n le  mandil  etoit  rond  par  le  haur  • d,. 

rems  de  Schà  Soliman  , on  taifoit  fortir  du  milieu 
du  mandll  ic  par-deffus  la  rêre  un  bout  de  l’éctr 
pe,  6c  récemment  fous  e régné  de  Srha  h.,(r 
heu  d’être  ra ma fle,  comme 
phffe  en  rofe,  les  Perians  onr  irouvéq,  e crue  , 
velle  forme  avoir,  meilleure  grâce  c’eft  afofi 
qu  ils  le  portent  encore. 

MANDINGOS,  mod.  Géog. ) peUp|e  indé 
pendant  de  brigands  qui  habitent!  royale  des'  • 
Foui, s en  Afrique.  Ils  ne  vivent  quede  pii  ™ ne 
font  point  fournis  au  flratick,  &Ve  difLfent’ de 
payer  aucune  impoli, ion  ou  de  contribuer  aux 

beanfo  ^ "ï’  ?"  <llt  1ue  ce  Peuple  reffemble 
beaucoup  aux  Arabes  vagabonds  qu,  mfelfent  l’A- 

“ew  lln  IanSaSe  particulier. 

MANDINGUES,  LES  (Géog.)  peuple  d’Afrique 

dans  la  Nigntie,  à ,So  milles  de  la  cote  occiden! 
taie  fur  la  riviere  de  Gambie,  au  fud  du  royaume 
de  Bambouc.  Leur  contrée  eft  appellée  par  les  Ef- 
pagnol s Mandtncn^t  Leur  principale  habitation  eft 
Songo.  Les  Negres  de  cetre  contrée  font  mieux  faits 
que  ceux  de  Gumee  , plus  laborieux , plus  fins  & 
zélés  mahometans  -,  mats  ils  admettent  les  femmes 
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dans  le  paradis , & pour  leur  en  donner  des  afftt- 
rances , ils  les  font  circoncire  d’une  maniéré  con- 
venable à leur  fexe.  Voye { ce  qu’en  difent  de  la 
Croix  & Labat.  ( D . J.)  , 

MANDOA , ( Géog .)  ville  de  l’Indoultan , dans  la 
province  de  Malva,  au  midi  de  Ralipor.  lac.  xi. 

^ ^MANDORE , f.  f.  ( Mufique  anc.  & moi.')  infini- 
ment de  mufique  à cordes. 

La  maniorc  des  modernes  efl  une  efpece  de  luth , 
compote  pour  l’ordinaire  de  quatre  cordes  ; fa  lon- 
gueur ordinaire  efl  d’un  pié  & demi  : la  première 
corde  ell  la  plus  déliée,  & fe  nomme  chanterelle; 
les  autres  qui  la  fuivent  vont  toujours  en  augmen- 
tant de  grofleur.  Son  accord  efl  de  quinte  en  quarte, 
c’ell-à-dire  que  la  quatrième  corde  efl  à la  quinte 
de  la  troifieme  , la  troifieme  a la  quarte  de  la  fécon- 
dé ; & la  féconde  à la  quinte  de  la  chanterelle.  On 
abaiffe  quelquefois  la  chanterelle  d’un  ton  , afin 
quelle  faffe  la  quarte  avec  la  troifieme  corde , ce 
qu’on  appelle  accorder  à cordc  avalée;  fouvent  auflt 
l’on  abaiffe  la  chanterelle  & la  troifieme  corde  d une 
tierce  : enfin  cet  inllrument  peut  encore  être  monte 
à l’uniffon  ; il  ctoit  autrefois  à la  mode , & n’y  ell 
plus  aujourd’hui. 

La  mandore  n’eft  pas  de  l’invention  des  modernes, 
elle  étoit  fort  d’ufage  chez  les  anciens , qui  l’appel- 
loient  Tra.vS'ofov , TctySoufa. , ■rrctvS'ovpiç.  Il  en  eft  parle 
dans  Athénée,  dans  Polluxe  , dans  Hefychius,  dans 
Nicomaque,  dans  Lampride,  & quelques  autres. 

Suivant  la  defeription  que  nous  donne  de  [aman- 
dore  ancienne  le  lavant  Perrault , elle  étoit  mon- 
tée de  quatre  cordes,  dont  la  chanterelle  lervant  à 
jouer  le  fujet,  étoit  pincée  par  le  doigt  index  armé 
d'une  plume  , faifant  l’effet  du  pleftrum.  Pendant 
qu’on  la  pinçoit  ainfi , les  trois  autres  cordes,  qui 
failoient  l’oftave  remplie  de  fa  quinte,  étoient  frap- 
pées l’une  après  l’autre  fucceflivement  par  le  pouce. 
On  tâchoit  de  faire  enforte  que  ces  trois  cordes,  qui 
tenoient  lieu  d’autant  de  bourdons,  s’accordaftent 
avec  les  tons  du  fujet,  qui  devoit  être  néanmoins 
dans  le  mode , fur  lequel  étoit  accordé  le  bourdon  ; 
c’eft-à-dire  que  la  chanterelle  devoit  être  accordée, 
de  maniéré  que  les  cadences  principales  & les  domi- 
nantes tombafient  fur  les  bourdons  que  le  pouce 
frappoit , fuivant  la  cadence  propre  à l’air  que  1 on 
jouoit.  On  voit  par-là  que  les  anciens  formoient 
une  efpece 'de  fymphonie , où  entroient  trois  con- 
fonnances;  mais  ils  n’en  demeurèrent  pas  là , ils  allè- 
rent jufqu’à  faire  ufage  de  quelques  diflonnances 
dans  le  concert,  & de  ce  nombre  ont  été  certaine- 
ment la  tierce  & la  fixte.  (D.  J.) 

MANDOl)  AVATTE,  f.  m.  (Hifl.  nat.Botan.) i ar- 
brifTeau  de  l’île  de  Madagafcar,  qui  porte  un  fruit 
i'emblable  à l'aveline. 

MANDOUTS,f.  m.  ( Hifl . nat .)  C’eftune  efpccede 
ferpent  de  file  de  Madagafcar , qui  eft  gros  comme 
le  bras  ou  comme  la  jambe  d’un  homme.  On  dit 
qu’il  n’eft  point  venimeux , & qu’il  fe  nourrit  de 
chauvefouris  & de  petits  oifeaux. 

MANDRAGORE  , mandragora, {.  {.(Bot.  7 genre 
déplanté  à fleur  monopétale  en  forme  de  cloche  & 
profondément  découpée.  Il  fort  du  calice  un  piftil 
qui  pénétre  jufqu’au-bas  de  la  fleur  ; ce  piftil  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  mou,  ordinairement  rond  , & 
dans  lequel  on  trouve  des  femences  qui  ont  le  plus 
fouvent  la  figure  d’un  rein.  Tournefort , Inji.  rei  herb. 
Foyei  Plante. 

On  pourroit  prefque  reconnoître  les  mandragores , 
même  avant  qu’elles  foient  en  fleurs , à la  grofleur 
de  leurs  racines  , & à la  grandeur  de  leurs  feuilles 
rondes  & puantes. 

Les  deux  principalesefpeces  de  ce  genre  de  plante 
font  la  mandragore  blanche  ou  mâle  -,  Sc  la  mandr agore 
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noire  ou  femelle  , car  il  plaît  aux  Botanifles  tle  par-, 

1er  ainfi. 

La  mandragore  mâle  , nommée  par  Bauhin  , Tour- 
nefort , Ray,  mandragora  fruclu  rotundo  , C.  B.  P. 
169.  J.  R.  H.  76.  Ray  hi[l.  668.  n’a  point  de  tige. 

Sa  racine  eft  épaifle , longue  , quelquefois  fimpleSc 
unique , fouvent  partagée  en  deux  , trois  ou  quatre 
parties.  Elle  eft  blanchâtre  en-dehors  , ou  d’une 
couleur  cendrée  , ferrugineufe  , pâle  en-dedans.  Il 
fort  du  fommet  de  fa  racine  , des  feuilles  longues 
d’environ  une  coudée  , prefque  larges  d’une  palme 
&c  demie , pointues  des  deux  côtés , d’un  verd  foncé, 
fétides.  On  voit  naître  d’entreftes  feuilles  plufieurs 
pédicules  longs  de  deux  , trois  ou  quatre  pouces. 
Ces  pédicules  portent  chacun  une  fleur  d’une  feule 
piece  , en  cloche  , divifée  en  cinq  parties  , légère- 
ment velue , blanchâtre,  un  peu  purpurine  6c  fetide. 

Le  calice  eft  vélu , verd  , partagé  en  cinq  lanières. 

Le  piftil  perce  la  partie  inférieure  de  la  fleur  , fe 
change  en  un  fruit  de  la  figure  &C  de  la  grofleur  d’une 
petite  pomme , verd  d’abord , enfui  te  jaunâtre , char- 
nu , mol , d’une  odeur  forte  6c  puante.  Sa  pulpe 
contient  des  graines  blanches , arrondies  , applaties, 

& prefque  de  la  figure  d’un  rein. 

La  mandragore Jemelle , par  Tournefort , J.  R.  H.  76. 
mandragora  flore  J'ub  cceruLeo  , purpurajeente  , les 
feuilles  femblables  à celles  de  la  mandragore  mâle, 
mais  plus  étroites  & plus  noires.  Ses  fleurs  font  de 
couleur  purpurine,  tirant  fur  le  bleu:  les  fruits  font 
plus  pâles  , plus  petites  , de  la  figure  de  ceux  du 
forbier  ou  du  poirier  , mais  d’une  odeur  aufti  forte 
que  ceux  de  la  mandragore  mâle.  Ses  graines  font 
plus  petites  & plus  noires  : fa  racine  eft  longue , plus 
noirâtre  en-dehors , blanchâtre  en-dedans.  L’une  & 
l’autre  mandragore  viennent  naturellement  dans  les 
pays  chauds  , en  Italie , en  Efpagne , dans  les  forêts, 
à l’ombre  &c  fur  le  bord  des  fleuves. 

On  les  trouve  dans  les  jardins  de  médecine  , où 
on  les  feme  de  graine , & leurs  racines  fe  confervent 
faines  fortes  & vigoureufes  pendant  plus  de  cin- 
quante* ans  : les  feuilles  & l’écorce  des  racines  de 
cette  plante  font  de  quelque  ufage  rare.  (Z).  J.) 

Mandragore  , ( Pharmac.  & Mac.  médic.  ) les 
feuilles  & les  racines  de  mandragore  répandent  une 
odeur  puante  , naujeabonde  , ôc  qui  porte  a la  tete. 
On  ne  doit  point  les  preferire  intérieurement , quoi- 
que les  auteurs  de  matière  médicale  ne  foient  pas 
abfolument  d’accord  fur  leur  qualité  vénéneule  ; car 
le  loupçon  feul  qu’on  peut  en  avoir  fuffit  pour  les 
faire  rejetter  de  l’ordre  des  remedes  intérieurs  , puif- 
que  d’un  autre  côté  la  vertu  narcotique  fébrifuge 
& utérine  qu’on  lui  a attribuée  n’eft  pas  évidente  ,' 
& que  nous  ne  manquons  pas  de  remedes  éprouvés 
qui  pofledent  ces  diverfes  vertus.  La  propriété  de 
purger  par  haut  & par  bas  avec  violence  , quoique 
plus  conllatée  , fur-tout  dans  Enracines  , n’eft  paS 
un  meilleur  titre , puiique  rien  n eft  fi  commun  que 
les  remedes  qui  ont  ces  qualités. 

Les  feuilles  & l’écorce  de  la  racine  d c mandragore 
appliquées  extérieurement  paffent  pour  émollientes, 
difeuffives  & éminemment  ftupéfiantes , elles  font 
recommandées  par  divers  auteurs  , pour  réfoudre 
les  tumeurs  dures  & skirrheufes,  & pour  appaifer  la 
douleur  dés  tumeurs  inflammatoires  , fur- tout  de: 
l’éréfipele  : dans  ce  dernier  cas  , on  les  fait  ordi- 
nairement bouillir  avec  du  lait  ; mais  les  Médecins 
prudens  craignent  l’application  des  remedes  qui  cal- 
ment trop  efficacement  & trop  foudainement  la  dou- 
leur , & qui  peuvent  opérer  des  réfolutions  précipi- 
tées. Voyei  Reperc'ussif,  Stupéfiant, Topique 
& Inflammation. 

L’application  extérieure  des  feuilles , .(les  racines 
& du  lue  de  mandragore  fous  forme  de  cataplaline  &C 
de  fomentation  , ou  mêles  ayec  d’autres  fubftançes 
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plus  ou  moîns  analogues  , telles  que  la  ciguë  , le 
tabac , 6-c.  dans  des  onguens  ou  des  emplâtres  ; leur 
application  , dis-je , fous  toutes  ces  formes  efl  fort 
recommandée  contre  les  obflruélions  des  vifceres 
& fur-tout  contre  les  tumeurs  dures  de  la  rate. 

On  préparé  auffi  une  huile  de  mandragore  par  in- 
fufion  & par  décodion , à laquelle  on  a attribué  les 
mêmes  vertus. 

Le  fruit  de  mandragore  , dont  on  ne  fait  aucun 
ufage  , a été  regardé  auffi  comme  ayant  la  vertu 
d’affoupir  & d’engourdir,  foit  par  fa  pulpe , foit  par 
Les  graines.  Mais  il  a été  démontré  par  des  expé- 
riences , qu’on  pouvoit  manger  des  fruits  de  man- 
dragore avec  leur  graine , fans  en  éprouver  le  moin- 
dre affoupiffement , ni  aucune  autre  incommodité. 

La  mandragore  entre  dans  les  compofitions  Vi- 
vantes de  la  pharmacopée  de  Paris  ; l'avoir,  fes 
feuilles  dans  le  baume  tranquille,  dans  l’onguent  po- 
puleum,  & l’écorce  de  fa  racine  dans  le  requin  de 
Kicolas  Mirepfe. 

Les  fables  que  les  anciens  ont  débitées  fur  la  man- 
dragore , fe  font  dès  long-tems  répandues  chez  le 
peuple  ; il  fait  que  la  racine  de  mandragore  produit 
des  effets  furprenans  par  fa  prétendue  figure  hu- 
maine , qu’elle  procure  fur  tout  la  fécondité  aux 
femmes  ; que  les  plus  excellentes  de  ces  racines 
font  celles  qui  font  arrofées  de  l’urine  d’un  pendu  ; 
qu’on  ne  peut  les  arracher  fans  mourir  ; que  , pour 
d virer  ce  malheur  , on  creufe  la  terre  tout  autour 
de  cette  racine  ; qu’on  y fixe  une  corde  qui  efl  atta- 
chée par  fon  autre  extrémité  au  cou  d’un  chien  ; que 
ce  chien  étant  enfuite  chaffé  , arrache  la  racine  en 
s’enfuyant  ; qu’il  fuccombe  à cette  opération , &c 
que  l’heureux  mortel  qui  ramaffe  alors  cette  racine 
ne  court  plus  le  moindre  danger , mais  qu’il  poffede 
au  contraire  en  elle  un  tréfor  ineftimable  , un  rem- 
part invincible  contre  les  maléfices , une  fource éter- 
nelle de  bonheur,  &c.  On  ne  meurt  point  en  arra- 
chant la  racine  de  mandragore  ; cette  prétention  lcule 
a paru  digne  d’être  examinée  , & elle  l’a  été  ; les 
autres  font  trop  miférables , pour  quelles  méritent 
de  faire  naître  le  moindre  doute. 

MANDRALÆ  , ( Géog.  anc.  ) peuple  de  l’Inde 
en-deçà  du  Gange  , & qui  s’étendoient  jufqu’à  ce 
fleuve.  Ptolomée  leur  donne  pour  capitale  Pali- 
bothra. 

M ANDRE , f.  f.  Mandra  , ( Hijl.  eccléf.  greq.  ) les 
favans  conviennent  du  fensde  ce  mot  qui , dans  les 
écrivains  eccléfiafliques  fur-tout  de  l’Eglife  d’Orient, 
flgnifie  un  couvent , un  monajlere.  Les  Grecs  moder- 
nes 1’emploient  dans  cette  lignification  , & on  a 
formé  de  ce  terme  celui  d z mandate  y pour  dire  un 
moine.  Dans  la  langue  grecque  , les  gloffaires  appel- 
lent une  caverne  , une  grotte  , /xctvS'px.  Les  folitaires 
d’Orient  ont  anciennement  logé  dans  les  grottes. 

Le  Carmel , le  mont  Liban  , le  mont  Sinaï  & la  haute 
Egypte  font  pleines  de  grottes , qui  ont  fervi  de 
retraite  à des  folitaires.  Ainfi  le  mot  mandre  , dans 
le  fens  de  monajlere , convient  affez  à cette  origine, 

& c’efl  vraisemblablement  la  véritable. 

MANDR1A  , ( Géog . ) petite  île  de  l’Archipel, 
près  de  la  côte  de  la  Natolie.  Elle  efl  défêrte  , & 
toute  entourée  de  rochers  en  l*île  de  Samos  au  f'ep- 
tentrion  & celle  de  Calamo  au  midi  ,315  milles  de 
celle  de  Palmofo , anciennement  Pathmos.  (D.  /.) 

MANDRIN  , f.  m.  (Art  mêchaniq.  ) infiniment  à 
l’ufage  d’un  grand  nombre  d’artifans.  Voyty  les  arti- 
cles fuivans  , prefque  par-tout  il  fait  la  fonâion  de 
moule  ou  modèle , & a la  forme  d’une  autre  piece. 

MANDRIN  de  porte-mouchette  , en  terme  d' Araen- 
teur  > efl  un  cercle  de  fer  un  peu  ovale,  foittenufur 
trois  piés , traverfé  en  long  par  deux  barres  immo- 
biles , ôt  percés  de  plufieurs  trous  pour  recevoir 
deux  autres  traverfes  qui  s’approchent  & s’éloignent 
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autant  qü’oft  veut  „ félon  la  longueur  de  la  piece  - 
ces  traverfes  y tout  attachées  par  d’autres  petites 
parties  qui  y tont  vidées  ; & deux  efpeces  de  ne 
tues  machines  auffi  retenues  par  des  vis  , arrêtent 
le  porte-mouchette  entr’elles  & les  traverfes.  Il  faut 
que  tout  mandrin  d’argenteur  foit  toujours  égale- 
ment chaud  (ans  quoi  l’argent  ne  prendroit  pas. 
r oye{  Planche  de  L Argemeur.  r 

Mandrin  d égaie, e , (drgenuur.)  eftime  efpece 
d etau  creux  dans  ion  intérieur,  dont  les  Areenteurs 
le  lervent  pour  argenter  les  éguieres. 

Mandrin  terme  d\ Artillerie , efpece  de  moule  ou 
de  petit  cylindre  de  bois  , dont  on  fe  fert  pour  for- 
mer les  cartouches  propres  au  fuftl.  Les  mandrin!  y 
doivent  être  parfaitement  cylindriques  , & avoir  7 
à 8 pouces  de  longueur , & 6 lignes  3 quarts  de  dia- 
mètre , fuivant  une  ordonnance  fur  les  cartouches 
donnée  en  173S.  Ils  doivent  être  creufés  dans  les 
deux  bouts  en  cavité  fphérique  , en  forte  que  it 
quelque  cote  que  1 on  s’en  forve , cette  cavité  puifle 
recevoir  & embraffer  environ  un  tiers  de  la  balle. 

Mandrin  , tn  terme  d,  Chmderonnicr , c’eft  un 

long  bâton  de  fer  qui  diminue  proportionnellement 
& fur  lequel  on  forme  le  tuyau  d’un  cor-de-chaffu. 
r oye^  les  PI.  du  Chauderonnier. 

Mandrin  en  terme  de  Doreur , font  des  plateaux 
de  bois  de  plufieurs  grandeurs  , fur  lefquels  on  tra- 
vaille les  plus  grandes  pièces.  Il  n’eft  guere  pofTible 
de  leur  donner  une  forme  qui  ferve  de  modèle  Ils 
la  doivent  au  caprice  , comme  les  pièces  auxquelles 
lis  fervent,  1'oye^dans  nos  Planches  du  Doreur  les  fi. 
gures  qui  repréfentent  les  mandrins  néceflaires  pour 
tenir  toutes  les  pièces  d’une  épée. 

11  y a le  mandrin  de  plaque  ; le  coin  pour  faire 
ferrer  le  mandrin . 

Le  poinçeau  monté  fur  fon  mandrin. 

Le  plaque  d’épée  montée  fur  fon  mandrin. 

Le  coin  dudit  mandrin. 

Le  mandrin  de  corps  , fur  lequel  efl  monté  un 
corps  d’épée. 

Le  coin  dudit  mandrin. 


Mandrin  à boutons  , ( Doreur  en  feuilles.  ) font 
des  formes  de  boutons  de  cuivre  montés  fur  une 
branche  de  fer,  fur  lefquelleson  brunit  les  boutons.  II 
finit  avoir  foin  de  faire  chauffer  ces  mandrins  à cha- 
que bouton  que  l’on  brunit,  Foye^  Brunir. 

Mandrin,  ( Fourbijfeur .)  les  Fourbiffeurs  appel- 
lent ainfi  un  outil  qui  leur  lèrt  à foutenir  , entr’ou- 
vrir  & travailler  plufieurs  pièces  de  la  garde  de 
leurs  épées  & des  fourreaux.  Ils  en  ont  de  cinq 
fortes  , qui  font  le  mandrin  de  plaque  , le  mandrin 
de  garde , le  mandrin  de  corps  , le  mandrin  de  bran- 
che & le  mandrin  de  bout.  Ce  dernier  fert  pour  le 
bout  du  fourreau  , & les  quatre  autres  aux  manœu- 
vres. Tous  ces  outils  font  de  fer.  Voye { bloc  de 
corps  , bloc  de  plaque  & mandrin  de  bout  Planche 
du  Fourbijfeur  & du  Ciieltur-Damafquineur. 

Mandrin  de  bout , (Fourbijfeur.)  les  Fourbiffeurs 
le  lervent  de  deux  morceaux  de  fer  forgés,  reffem- 
blant  à des  limes  , mais  qui  font  unis,  qui  font  plus 
larges  au  milieu  , & finifl'ent  un  peu  en  diminuant, 
pour  relever  les  boffes  des  bouts  des  fourreaux  d’é- 
pees  & les  viroles  d’en  haut  , & auffi  pour  paffer 
lur  les  fourreaux  quand  ils  ont  peine  à entrer  fur  les 
lames  ; cela  fe  fait  en  tenant  ces  deux  morceaux  de 
fer  des  deux  mains  , & mettant  entre  les  deux  la 
lame  dans  fon  fourreau  , & faifant  gliffer  ces  deux 
morceaux  de  fer  de  bas  en-haut , cela  preffe  le  four- 
reau , & l’élargit  tant -foit  peu.  Foye^  hfg.  pj . 
du  Fourbijfeur. 


Mandrin  de  chapes  , in  terme  de  Fourbijfeur  , efl 
un  fer  triangulaire  , dont  fes  pans  font  arrondis  , fur 
lequel  on  dore  ou  l’onc argente  des  chapes  d’ép’ées. 
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Voye{  CHAPES.  Voye{  les  fig.  dans  les  Planches  du 
Fourbijfcur. 

Mandrin  dt  corps , en  terme  de  Fourbiffcur  , eft  un 
morceau  de  fer  quarré  , recourbe  6c  percé  pour  re- 
cevoir le  bout  de  la  branche  qu’on  dore  ou  qu  on 
argente  deflus.  Voye\_  Planche  du  Doreur. 

Mandrin  , parmi  les  Horlogers  fignifie  un  outil 
dont  ils  fe  fervent  pour  tourner  certaines  pièces  ; 
cet  outil  eft  monté  lur  un  arbre  , tantôt  on  fait  en- 
trer la  piece  que  l’on  veut  tourner  fur  fa  circonfé- 
rence , tantôt  on  l’appuie  contre  fon  plan  : dans  le 
premier  cas  , le  mandrin  doit  être  tourné  parfaite- 
ment rond  , 6c  dans  le  fécond  parfaitement  droit  du 
côté  où  la  piece  s’appuie.  Voye^Pl.  d'Horlog. 

Mandrins  , ce  lont  , en  terme  d' Orfèvre  en  taba- 
tières, des  mafles  de  cuivre  jaune  de  bois  ou  de  ter, 
contournées  différemment,  fur  lefquelleson  emboutit 
les  tabatières  , en  leur  imprimant  le  contour  &c  les 
moulures  qui  font  modelées  lur  ces  mandrins.  Paye ç 
Us  PL  efOrfèv. 

Mandrin  , outil  de  Potier  <T étain,  c eft  un  mor- 
ceau de  fer  ordinairement  quarré , dont  la  moitié 
entre  dans  l’arbre  du  tour , s’il  eft  creux  ; 6c  cette 
partie  de  mandrin  eft  percée  , ainii  que  l’arbre  , pour 
y pouvoir  palier  une  clavette  de  fer  qui  tient  le 
mandrin  attaché  à l’arbre  , comme  fi  c’étoit  une 
feule  piece.  L’autre  bout  du  mandrin  qui  lort  de 
l’arbre  , fert  à faire  les  gaines  des  empreintes  ou  ca- 
libres , & c’eft  fur  ce  bout  qu’on  les  monte  lorlqu’on 
veut  tourner.  Voye^  Tourner  l’étain. 

A l’égard  de  la  longueur  & grolfeur  du  mandrin , 
il  n’y  a rien  de  déterminé  pour  cela  , parce  que  la 
différence  & la  grolfeur  des  arbres  de  tour  en  fait 
la  réglé  ; mais  communément  il  doit  avoir  environ 
fept  à huit  lignes  fur  chaque  face  en  diminuant  peu- 
à-peu  jufqu’aux  bouts , 6c  cinq  à fix  pouces  de  lon- 
gueur en  tout.  Voyelles  PL.  de  P oder  d'etain. 

Mandrin,  ( Serrurerie  & Taillanderie .)  piece  de 
fer  ou  d’acier  un  peu  plus  renflu  dans  ion  milieu 
qu’à  fes  extrémités  , ce  qui  lui  donne  la  facilité  d’en- 
trer 6c  de  fortir  plus  facilement , & en  même  tems 
de  former  un  trou  plus  égal  à celui  qu’on  demande. 
Ainfi  ce  mandrin  eft  une  efpece  de  pointe  ou  d’inftru- 
ment  à percer  ou  à froid  ou  à chaud.  Il  y en  a de 
différentes  formes  , félon  le  trou  à percer.  On  fe 
fert  du  mandrin  chaud , lorfqu’il  eft  queftion  d’ouvrir 
plufieurs  trous  fur  la  longueur  d’une  barre , comme 
aux  traverfes  des  grilles  où  les  barreaux  lont  com- 
pris dans  l’épaiifeur  das  traverfes.  Il  faut  que  le 
mandrin  foit  de  la  grolfeur  des  barreaux.^  On  le  lert 
aufli  de  mandrin  à troid  : celui-ci  doit  être  d’acier 
trempé.  On  le  chafl'e  à force  dans  les  trous  faits  à la 
lime  , 6c  il  marque  les  endroits  qu’il  faut  diminuer. 
On  commence  l’ouvrage  ou  l’ouverture  au  poinçon 
& on  l’acheve  au  mandrin.  Le  poinçon  perce  , le 
mandrin  dirige  en  perfectionnant,  r.  PL  de  Serrur. 

Mandrin,  ( Tailland .)  elpece  de  poinçon  rond 
©u  quarré  , qu’on  pâlie  dans  un  trou  qu’on  a percé 
dans  une  efpece  de  fer , lorfqu’il  s’agit  de  finir  ce 
trou  , ôc  de  lui  donner  la  grandeur  jufte , 6c  la  forme 
convenable  ; c’eft  ainfi  qu’on  forme  l’oeil  d’un  mar- 
teau , d’une  coignée  , la  douille  d’une  bêche.  Fi oye{ 
PL  de  Taillandier. 

Mandrin,  en  terme  de  Tabletier-Cornetier , eft  un 
rouleau  de  bois  uni  6c  égal  dans  fa  circonférence  , 
que  l’on  enfonce  à force  dans  les  cornets  pour  les 
redreffer.  Voye { Redresser.  V.  PL  du  Tabl.  Corn. 

Mandrin,  (Tourneur.)  eft  un  morceau  de  bois 
de  hêtre  ou  de  poirier,  ou  autre  qui  puiife  le  cou- 
per net  , qui  fert  à monter  l’ouvrage  fur  le  tour. 
Voye{  Tour  à lunette. 

M AND  RERIE  , f.  f.  ( Vannier.  ) les  Vanniers  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  déligner  tous  les  ouvrages 
pleins,  & d’oûer  feulement , fans  lattes  ou  cerceaux. 
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MANDRISE,  ( Hijl . nat.  Bot.)  arbre  de  Pile  de 
Madagalcar  , dont  le  bois  eft  fort  beau , il  eft  marbré 
& violet  dans  le  cœur;  fes  feuilles  font  aufli  petites 
que  celles  de  l’ébénier. 

MANDSJ  ADI,  f.  m.  ( Botan . exor.)  arbre  indien  de 
Malabar,  qui  porte  des  filiques  dont  la  fleur  eft  pen- 
tapétale  6c  en  épi  ; fes  filiques  contiennent  des  fèves 
noueules  &:  de  couleur  d’écarlate  : cet  arbre  eft  un 
des  plus  grands  des  Indes  ; il  ne  donne  du  fruit  qu’au 
bout  de  20  ans,  6c  fubfifte  200  ans.  On  emploie  fon 
bois  à plu  lieu  rs  ouvrages  domeftiques,&  l’on  mange 
fes  fèves  bouillies,  ou  réduites  enfariné.  Voye{  Ray. 
(D.J.) 

MANDUBIENS  , LES,  ( Gerog . anc.  ) Mandubu , 
dans  Céfar  de  Bello  gall.  lib.  y II.  cap.  68.  ancien 
peuple  de  la  Gaule  ; Aléfia  étoit  une  de  leurs  villes. 
On  lait  qu’Aléfta  eft  Alife  en  Bourgogne , dans  le 
Duefmois  , quartier  qui  eft  tout  engagé  dans  le  dio- 
cèle  de  Langres,  6>C  qui  dépend  néanmoins  du  dio- 
cèfe  d’Autun.  ( D.  J.) 

MANDUCATION,  f.  f.  (Gram.)  c’eft  l’a&ion 
de  manger  : il  eft  de  peu  d’ulage.  Voyt{  Manger. 

MANDUCUS , ( Littèr.  ) efpece  de  marionette 
hideule  ; lesRomains  appelèrent  manducus  certaines 
figures  on  certains  perlonnages  qu’ils  produifoient 
à la  comédie,  ou  dans  d’autres  jeux  publics,  pour 
faire  rire  les  uns,  & faire  peur  aux  autres.  L’origine 
du  nom  manducus  vient  de  ce  qu’on  donnoit  au 
perfonnage  qui  jouoit  ce  rôle,  de  grandes  joues, 
une  grande  bouche  ouverte,  des  dents  longues  6c 
pointues,  qu’il  faifoit  craqueter  à merveille.  Les 
enfans,  au  rapport  de  Suétone , en  étoient  fort  ef- 
frayés , & les  meres  leur  en  faifoient  un  épouvantail. 
Les  hommes  n’ont  jamais  lu  fe  conduire  eux-mêmes, 
ni  conduire  les  autres  par  les  lumières  de  la  raifon, 
qui devroient  feules  être  employées.  (D.  J.) 

MAN  DU  RI  A,  (Gèog.  anc.)  ville  de  la  grande 
Grece,  au  pays  des  Salentins.  Pline  liv.  II.  ch.  ciij. 
dit  qu’il  y avoit  près  de  cette  ville,  un  lac  qui  ne 
décroiffoit  ni  n’augmenioit  par  les  eaux  qui  y tom- 
boient,  ou  qui  en  lortoient.  Ce  lac  eft  encore  recon- 
noiflable  à ion  ancien  nom  , on  l’appelle  Andona  ; 
le  nom  moderne  de  Manduria  eft  Cajdl-Nuovo , félon 
Léandre.  (D.J.) 

MANÉAGE,  1.  m.  (Com.  Mar.)  forte  de  travail 
de  main  des  matelots,  dont  ils  ne  peuvent  deman- 
der aucun  falaire  au  marchand;  tel  eft  celui  qui 
confifte  à charger  des  planches,  du  mairrein  6c  du 
poiffon,  tant  verd  que  falé. 

MANÈGE,  f.  m.  ( Maréchall.  ) art  de  dompter, 
de  dilcipliner , 6c  de  travailler  les  chevaux.  Voyt{ 
Cheval. 

Le  manège  , pris  dans  toute  fon  étendue , embrafle 
tout  ce  qui  concerne  la  figure  , la  couleur , l’âge  , les 
tempéramens  6c  les  qualités  des  chevaux , leur  pays 
reipedif  6c  leurs  climats,  la  maniéré  de  les  nourrir 
6c  d’en  multiplier  1 efpece,  &c.  les  ufages  auxquels 
ils  font  propres,  foit  la  guerre,  les  haras,  la  Celle 
ou  le  labour,  & les  moyens  de  les  rendre  propres  à 
tous  ces  ufages.  Il  embrafle  aufli  la  connoiffance 
des  défauts  6c  des  maladies  des  chevaux , des  reme- 
desqui  leur  conviennent,  avec  les  diverfes  opéra- 
tions qui  y ont  rapport,  comme  écouer , châtrer, 
ferrer,  ce  qui  eft  du  reffort  du  maréchal.  Voyc{ 
Maréchal,  Ecouer,  Châtrer,  Ferrer,  &c. 

Ce  mot  fe  dit  de  l’art  de  monter  à cheval , ou  de 
manier  un  cheval  avec  avantage,  non  feulement 
dans  les  mouvemens  ordinaires,  mais  particulière- 
ment dans  les  doffes , airs,  6-c.  yoye ^ Manier, 
Dosses,  Airs,  &c.  , 

Manège  par  haut.  C’eft  la  façon  de  faire  travailler 
les  fauteurs  qui  s’élevant  plus  haut  que  le  terre  à- 
terre,  manient  à courbettes,  à croupades,  à ballota- 
des.  V.  Courbettes,  Croupades,  Ballotades. 

Jtfancgi 
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Manège  de  guerre , eft  le  galop  inégal , tantôt  plus 
écouté,  tantôt  plus  étendu,  dans  lequel  le  cheval 
change  ailément  de  main  dans  les  occafions  où  on 
en  a befoin. 

MANEQUIN , f.  m.  ( Comm.  ) ancienne  mefùre 
dont  on  fe  (ervoit  autrefois  en  Angleterre  ; elle  con- 
tenoit  huit  balles  ou  deux  cuves,  autres  mefures 
angloifes.  Ces  mefures  étoient  des  efpeces  de  pan- 
niers  d’olier:  on  ne  fait  pas  leurs  rédu&ions  aux 
mefures  modernes.  Dicïionn.  de  commerce.  (G) 

Manequin  ou  Manne,  ( Jardinage . ) eft  une  ef- 
pece  de  panier  de  gros  oficr,  fait  à claire  voie; 
ce  peut  être  encore  des  paniers  qui  entourent  les 
racines  d’ifs,  d’ormes , de  tilleuls,  6t  d’arbres  à fruit, 
relervés  pour  regarnir  les  places  vuides  d’un  jardin! 

La  Quintinie  veut  que  les  arbres  deftinés  aux  ef- 
paliers  ^ foient  un  peu  cachés  dans  les  manequins , 
afin  qu’ils  fuivent  l’inclination  que  l’on  donne  aux 
autres  plantes  en  efpalier  , & qu’ils  approchent  plus 
facilement  de  la  muraille.  Quant  aux  arbres  de 
haute  tige  ou  en  builfon,  ils  icront  plantés  droits 
dans  les  manequins. 

Ils  doivent  être  ronds , faits  d’un  ofier  très-verd  , 
leur  profondeur  & grandeur  feront  proportionnés 
à la  force  des  arbres. 

Manequin  , en  Peinture  , ftatue  ou  modelé  de 
cire  ou  de  bois  , dont  les  parties  font'jointes  de  fa- 
çon qu’on  peut  la  mettre  dans  toutes  les  fituations 
u’on  veut.  Son  principal  ufage  eft  de  jetter  & aju- 
er  des  draperies  : il  y a des  manequins  de  grandeur 
naturelle  & au-deflous.  Voye { dans  nos  PI.  de  DcJ- 
fein  un  manequin  détaillé. 

MANES,  1.  m.  (AL thologie.')  divinités  domefti- 
ques  des  anciens  payens,  de  dont  il  paroît  par  leur 
mythologie  qu’ils  n’avoient  pas  des  idées  bien  fixes, 
ce  qu’on  peut  en  recueillir  de  plus  conftaté , c’eft 
quefouvent  ils  les  prenoient  pour  les  âmes  ieparées 
des  corps,  d’autres  fois  pour  les  dieux  infernaux, 
OU  fimplement  comme  les  dieux  ou  les  génies  tuté- 
laires des  défunts. 

Quelques  anciens , au  rapport  de  Servius  , ont 
prétendu  que  les  grands  dieux  célelles  étoient  les 
dieux  des  vivans  ; mais  que  les  dieux  du  fécond  or- 
dre , les  mânes  en  particulier  , étoient  les  dieux  des 
morts  ; qu  ils  n’exerçoient  leur  empire  que  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  auxquelles  ils  préiidoient,  ce 
qui , fuivant  eux,  a donné  lieu  d’appeller  le  matin 
mane. 

Le  mot  de  mânes  a auffi  été  pris  quelquefois  pour 
les  enfers  en  général , c’eft-à-dire  pour  leslieux  fou- 
terreins,  où  le  dévoient  rendre  les  âmes  des  hom- 
mes après  leur  mort , & d’où  les  bonnes  étoient  en- 
voyées aux  champs  E/iféens , & les  méchantes  au 
lien  des  fupplices  appelle  le  Tartare. 

C’eft  ainli  que  Virgile  dit  : 

Hæc  mânes  veniet  mihi  fama  fub  imos. 

On  a donne  au  mot  de  mânes  diverfes  étymolo- 
gies : les  uns  le  font  venir  du  mot  latin  manare , fortir, 
découler , parce , di(ent-i!s  , qu’ils  occupent  l’air  qui 
cft  entre  la  terre  & le  cercle  lunaire,  d’où  ils  def- 
cendent  pour  venir  tourmenter  les  hommes;  mars  fi 
ce  mot  vient  de  manare , ne  feroit-ce  point  plutôt 
parce  que  les  payens  croyoient  que  c’étoit  par  le 
canal  des  mânes  que  découlent  particulièrement  les 
biens  ou  les  maux  de  la  vie  privée:  d’autres  le  ti- 
rent du  vieux  mot  latin  manus , qui  figmfïe  bon  , 

& fuivant  cette  idée  ils  ne  les  confiderent  que  com- 
me des  divinités  bienfaifantes  qui  s’intéreffent  au 
bonheur  des  humains , avec  lefquels  elles  ont  lou- 
tenu  pendant  leur  vie  des  relations  particulières, 
comme  leurs  proches  ou  leurs  amis.  Un  auteur  alle- 
mand , prévenu  en  faveur  de  fa  langue,  tire  mânes 
du  vieux  mot  mann3  homme,  qu’il  prétend  être  un 
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mot  des  pins  anciens,  & qui  vient  de  la  langue 
etrufque.  Or  il  dit  que  mânes  fignifie  des  hommes 
par  excellence , parce  qu’il  n 'y  a que  les  antes  véri- 
tablement vertueuses  qui  puiffent  efpérer  de  deve- 
nir, apres  la  mort  de  leurs  corps,  des  efpeces  de 
divinités,  capables  de  fairedu  bien  aux  amis  de  la 
vertu  : mais  la  véritable  étymologie  du  mot  mânes 

le  trouve  dans  les  langues  orientales,  & vient  fans 

doute  de  1 ancienne  racine  moun  , d’où  fe  font 
formés  les  mots  chaldaïque  & arabe , moan  , man 
hebreux  , figura  , fimünudo  , imago , phantafma  , 

1 Jp““s  mtelhgibUis  , forma  imaginis  cujufdam, 
diatur  e/ni7i  de  rebus,  tam  eorporalibus  quam  fpiri- 
tualibus  , prefcrûm  deDeo.  y,de  Robert.  Thef  lino 
fancla.  Ce  font  là  tout  autant  de  figffficatioiîs 
analogues  aux  idees  qu’on  fe  formoit  des  mânes, 
& aux  d, vertes  opérauons  qu’on  leur  atiribuoit 
De  tous  les  anciens,  Apulée  et!  celui  qui,  dans 
ion  livre  de  Deo  Socratis , nous  parle  le  plus  claire- 
ment  de  la  dodrine  des  mânes.  L’elpm  de  l’hom- 
» me,  dit-il,  après  être  iorti  du  corps,  devient  une 
>.  elpcce  de  démons , que  les  anciens  Lalins  appcl- 
» loient  lemures  ; ceux  d’entre  les  défunts  qui 
u etoient  bons , & prenoient  foin  de  leurs  defeen- 
» dans , s'appelaient  lares  familiares  ; mais  ceux 
.1  qui  étoient  inquiets,  turbulens  & malfaifans  qui 
» epouvanto.ent  les  hommes  par  des  apparitions 
..  nocturnes,  s'appelaient  larya  , & lorfqu’il  étoit 
» incertain  ce  qu’étoit  devenue  l’ame  d’un  défunt 
» fi  elle  avoir  été  faite  lar  ou  larva,  on  l’appelloit 
.1  mane  » , & quoiqu’ils  ne  déïfidffent  pas  tous  les 
morts,  cependant  ils  établiffoient  que  toutes  les 
âmes  des  honnêtes  gens  devenoient  autant  d’efpe- 
ces  de  dieux,  c’eft  pourquoi  on  lifoit  fur  les  tom- 
beaux ces  trois  lettres  capitales  D.  M.  S.  qui  f.gni- 
fioænt  dus  mambusfacrum.  Je  ne  fais  où  les  compi- 
lateurs du  célébré  diaionnaire  de  Trévoux  ont  pris 
qu’à  Rome  il  étoit  défendu  d’invoquer  les  mânes- 
s ils  avotent  confulté  Feftus , il  leur  aurait  appris 
que  les  augures  même  du  peuple  romain  étoient 
charges  du  loin  de  les  invoquer , parce  qu’on  les 
regardoif  comme  des  êtres  bienfaifans  & les  pro- 
tefteurs  des  humains  ; il  paroît  même  que  ceux  qui 
avotent  de  la  dévotion  pour  les  mânes  , & qui  vou- 
loient  (outenir  avec  eux  quelque  commerce  parti- 
culier  , s endormoient  auprès  des  tombeaux  des 
morts , afin  d avoir  des  fonges  prophétiques  & des 
révélations  par  l’entremife  des  mânes , ou  des  âmes 
des  défunts. 

C’eft  ainfi  qu’Hérodote,  dans  Melpomene,  dit 
que  les  Nafamons , peuples  d’Afrique , « juraient  par 
« ceux  qui  avoient  été  juftes  & honnêtes  gens 
>i  qu  Us  devmoicnt  en  touchant  leurs  tombeaux  & 

» qu’en  s’approchant  de  leurs  fépulcres,  après  avoir 
» fait  quelques  prières  ils  s’endormoient , & étoient 
» inftruits  en  fonge  de  ce  qu’ils  voulaient  favoir» 
Nous  verrons  dans  l’article  de  l’ob  des  Hébreux 
ce  qui  regarde  l’évocation  des  morts  & leur  préten- 
due  apparition. 

Au  refte,  il  paraît  clairement  par  une  multitude 
d auteurs , que  les  payens  attribuoient  aux  âmes  des 
défunts , des  efpeces  de  corps  très  ■ fubtils  de  la  na- 
ture de  l’air , mais  cependant  organifés  , & capables 
des  diverfes  fonftions  de  la  vie  humaine,  comme 
voir,  parler,  entendre,  ie  communiquer,  paflèr 
d un  lieu  à un  autre  , &c.  il  fémble  même  que  fans 
cette  fuppolition  nous  ayons  de  la  peine  à nous  tirer 
des  grandes  difficultés  que  l’on  fait  tous  les  jours 
contre  les  dogmes  fondamentaux  & confolans  de 
1 immortalité  de  l’ame,  & de  la  refureûion  des  corps. 

Chacun  (ait  que  l’idée  de  corps, ou  du-moins  de 
figures  particulières  unies  aux  intelligences  céleftes 
à la  divinité  même,  a été  adoptée  par  ceux  des 
chrétiens  qu’on  appelloit  Antropomorphytes , parce 
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qu’ils  repréfentoient  Dieu  fous  la  figure  humaine. 

Nous  fommes  redevables  à cette  erreur  de  je  ne 
fais  combien  de  belles  peintures  du  Pere  - Éternel , 
qui  ont  immortalifé  le  pinceau  qui  les  a faites , dé- 
corent aujourd’hui  plufieurs  autels,  & fervent  à fou- 
tenir  la  foi  & la  piété  des  fideles,  qui  fouvent  ont 
befoin  de  ce  fecours. 

MANETS  ou  APPLETS,  terme  de  pêche.  Foye { 
Maquereaux. 

MANFALU , ( Géog.  ) les  voyageurs  écrivent  ce 
mot  diverfement , les  uns  Monfialu  , d autres  Maufie- 
lou  , d’autres  Monfelout , d’autres  Momfallot , 6cc. 

Le  ficur  Lucas  dit  que  c’cft  une  ville  de  conféquence 
de  la  haute  Egypte , fituée  près  du  Nil  à l’oueft  ; 
qu’elle  eit  fermée  de  murs  , que  tous  les  bafars  font 
couverts , c’eft-à-dire  toutes  les  rues  ; & que  la  plu- 
part des  habitans  y travaillent  en  toiles.  On  la  donne 
pour  être  la  capitale  d’un  des  vingt-quatre  gouver- 
nerons de  l’Egypte,  & la  réfidence  d’un  bey.  Le 
grand  feigneur  y tient  des  janiffaires  & des  fpahis  en 
garnifon  , pour  empêcher  les  incurfions  des  Arabes. 
Elle  eft  à cinq  lieues  au-deffous  de  Siouth.  Long.  4^ , 
xy  y lat.  16 y 5 o . ( D.J.  ) 

MANFREDONIA , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie , 
au  royaume  de  Naples  , dans  la  Capitanate,  au  pié 
du  mont  Saint-Ange  , avec  un  archevêché.  Elle  a été 
bâtie  en  1156  par  Mainfroi , bâtard  de  l’empereur 
Frédéric  II.  6c  s’eft  accrue  des  ruines  de  l’ancienne 
Siponte  qui  en  étoit  à un  mille.  Les  Turcs  la  prirent 
en  1620 , & l’abandonnèrent  après  y avoir  mis  le 
feu.  Elle  eft  fur  le  golfe  de  même  nom , connu  des 
Latins  fous  le  nom  de  fiponcinus  finus  , à 1 5 lieues 
N.  de  Cirenza  , 10  N.  O.  de  Bari , 40  N.  E.  de  Na- 
ples. Long.  33  , 3 J , Lit.  4/ , 30.  ( D.J.) 

MANGABA  , f.  m.  (. Hifi . nat.  Bot.)  grand  arbre  du 
Brefil,  qui  ne  le  trouve  qu’aux  environs  de  la  baie 
de  tous  les  Saints.  Il  a l’écorce  du  hêtre  6c  la  feuille 
du  frêne.  Ses  feuilles  font  toujours  vertes , 6c  il  ne 
s’en  dépouille  jamais.  Il  porte  du  fruit  deux  fois  par 
année  ; les  boutons  font  bons  à manger  , quand  ils 
s’ouvrent  il  en  fortune  fleur  femblable  au  jafmin  , 
& qui  ne  lui  cede  point  pour  l’odeur.  Le  fruit  eft 
jaune  6c  tacheté  de  noir,  il  renferme  des  pépins  qui 
fe  mangent  avec  l’écorce  ; le  goût  en  eft  charmant , 
& ce  fruit  eft  d'une  facile  digeftion.  Les  Brafiliens  en 
font  une  liqueur  femblable  à du  vin.  Ses  feuilles  6c 
fon  fruit , avant  d’être  mûr , donnent  une  liqueur 
laiteufe  , amere  & vilqueufe. 

MANGAIBA,  f.m.  ( Boum . ««or.)  arbre  du  Bre- 
fll , prunifere  , à fruit  de  figure  arrondie , contenant 
un  grand  nombre  de  graines.  Cet  arbre  très-beau 
fleurit  au  mois  d’Août , 6c  eft  chargé  de  fruits  pen- 
dant neuf  mois  de  l’année.  Il  fe  multiplie  tellement 
qu’il  remplit  des  forêts.  Il  eft  grand  comme  un  de 
nos  pruniers , & fe  cultive  dans  les  terres  graffes. 
Ses  feuilles  font  petites  , oblongues , dures , ran- 
gées l’une  vis-à-vis  de  l’autre,  fur  une  branche  qui 
en  porte  plufieurs.  Elles  font  d’un  beau  verd , mar- 
quées dans  leur  longueur  de  plufieurs  filions  para- 
lelles , très-menus.  Ses  fleurs  font  petites , blanches , 
fort  odorantes , 6c  en  étoile  , comme  celles  du  jaf- 
min. Son  fruit  eft  rond , reffemblant  à un  abricot , 
de  couleur  dorée , mélangée  de  taches  rouges.  Il  eft 
couvert  d’une  peau  fine , 6c  contient  une  pulpe  moel- 
Ieufe  , fucculente , fondant  dans  la  bouche  , d un 
goût  délicieux  , contenant  cinq  ou  fix  petites  grai- 
nes jaunes.  Il  achevé  fa  maturité  après  être  tombé 
de  l’arbre.  Si  on  le  cueille  avant  le  tems,  il  a un 
goût  ftyptique , amer  , & eft  aftringent  ; mais  cjuand 
il  eft  mûr,  il  humefte,  appaife l’ardeur  de  la  fievre, 
& lâche  le  ventre  ; voye{  Pifon  , Marcgrave  6c  Ray. 
(D.J.) 

MANGALIS,  f.  m.  ( Co/tcot.)  petit  poids  des  Indes 
orientales  qui  pefe environ  cinq  grains.  On  ne  s’en 
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fert  que  pour  pefer  les  diamans , les  émeraudes  &: 
les  autres  pierreries  fe  pelant  par  catis  de  trois 
grains  chacun.  Le  mangalis  eft  différent  du  mangelin. 
Foye{  ci-après  MaNGELIN.  Diclionn.  de  Comm.  ( G ) 
MANGALOR  ou  M ANGUELOR  , ( Géog.  ) ville 
de  l’Inde  fur  la  côte  de  Malabar , appartenant  au  roi 
de  Banguel.  Long.  j?2 , 4J  , lat.  13 ,6 , félon  les  PP . 
Thomas  6c  Clava  , jéluites.  ( D.J . ) 

MANGANESE,  MAGALAISE  , MAGNÉSIE, 

MAGNÉSE  , 1.  f.  ( Hifi.  nat.  Minéralogie.  ) rnagne- 
fiüy  fubftance  minérale  allez  femblable  à l’aimant; 
elle  eft  d’un  gris  noirâtre,  compofée  à l’intérieur  de 
ftries  comme  l’antimoine  , fans  que  la  malle  totale 
ait  une  figure  régulière  6c  déterminée.  NVallerius  en 
compte  quatre  efpeces  ; favoir  , i°.  la  manganefie 
ou  magnifie  compare  ou  folide,  la  manganefie  ftriée  , 
la  manganefie  par  écailles  , & la  manganefie  dont  les 
parties  (ont  cubiques.  Quelques  gens  ont  diftingué 
la  manganefie  en  mâle  6c  en  femelle , mais  la  diffé- 
rence étoit  uniquement  fondée  fur  le  plus  ou  le  moins 
de  longueur  des  ftries  dont  elle  étoit  compofée. 

Cette  fubftance  fe  trouve  en  Piémont  ; il  s’en 
rencontre  auflï  en  Styrie,  en  Mifnie  , en  Bohème  , 
en  Siléfie , en  Norwege  6c  en  Angleterre , &c.  Quel- 
ques auteurs  François  femblent  avoir  confondu  la 
manganefie  avec  le  périgueux  qui  eft  une  pierre  noire  ; 
d’autres  l’ont  confondue  avec  le  cobalt  ou  le  faffre. 
Henckel  6c  NVallerius  ont  cru  que  la  manganefie  étoit 
une  mine  de  fer  qui  en  contenoit  très-peu  à la  véri- 
té ; mais  M.  Pott  a fait  voir  dans  les  mijctllaneabero- 
linenfia  , année  1740  , que  cette  fubftance  pure  ne 
contient  pas  le  moindre  atome  de  fer  , 6c  lorfqu’il 
s’y  en  trouve  ce  n’eft  qu’accidentellemcnt , 6c  ce 
métal  n’eft  point  effentiel  à fa  compofition.  Foye{  la 
Lithogêognofie  , tome  II.  p.  261. 

Le  plus  grand  ufage  de  la  manganefie  ou  magnifie  eft 
dans  les  verreries  ; on  s’en  fert  pour  nettoyer  le 
verre  , & le  dégager  de  la  couleur  verte  qui  lui  eft 
très-ordinaire  , voilà  pourquoi  on  l’a  quelquefois 
appellée  le  fiavon  du  verre.  Mais  pour  que  la  manga- 
nefie produite  cet  effet , il  faut  avoir  grand  foin  de 
prendre  un  jufte  milieu  , 6c  de  n’en  mêler  ni  trop , ni 
trop  peu,  à la  fritte,  c’eft-à-dire,  à la  compofition 
du  verre  ; en  effet , en  en  mettant  trop , le  verre  de- 
viendroit  d’une  couleur  brune  6c  enfumée , en  en 
mettant  trop  peu,  il  feroit  trop  blanc  ; c’eft  de-là  , 
fuivant  M.  Henckel , que  vient  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  le  verre  de  Venile  , qui  eft  ordinaire- 
ment noirâtre  parce  qu’on  y fait  entrer  trop  de  man- 
ganefie , 6c  le  verre  de  Bohème  qui  eft  blanc  comme 
du  cryftal.  Il  faut  aufli  obferver  de  laitier  le  verre 
•fiez  long- tems  en  fufion  , pour  que  \z  manganefie  ait 
le  tems  de  le  nettoyer  6c  de  le  débarraffer  parfaite- 
ment de  fa  verdeur.  Avant  que  d’employer  cette 
fubftance  à cet  ufage  on  aura  foin  de  la  calciner , ou 
de  la  griller  parfaitement  pour  la  dégager  des  matiè- 
res étrangères  qui  pourroient  nuire  à la  couleur  du 
verre.  En  mêlant  une  certaine  quantité  de  cette  man- 
ganefie grillée  avec  du  verre  , on  pourra  lui  donner 
une  couleur  d’un  très  beau  rouge.  Les  potiers  fe  fer- 
vent aufli  de  la  manganefie  pour  donner  un  vernis  ou 
une  couverte  noire  à leurs  poteries. 

Les  Alchimiftes , accoutumés  à pervertir  toutes 
les  dénominations  , ont  donné  le  nom  latin  de  ma- 
gnefia  à plufieurs  fubftances  qui  n’ont  aucun  rapport 
avec  celle  que  l’on  vient  de  décrire.  C’eft  ainfique 
Rulandus  dit  que  la  magnifie  efi  la  même  choje  que  la 
marcafifiite  , qui  fie  combine  avec  le  mercure  & qui  fiorme 
avec  lui  une  mafi'e  blanche  & cafiante  ; dans  un  autre 
endroit  il  dit  que  c’eft  la  matière  de  la  pierre  philofio - 
phale , enfin  il  la  confond  avec  le  bifmuth.  D’autres 
auteurs  ont  entendu  par-là  le  mercure  tant  véritable 
que  celui  des  métaux  ; d’autres  ont  défigné  fous  ce 
nom  le  cobalt  ÔC  h pyrite.  Foye(h  Pyrithologie , ch.  ij% 
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Il  ne  faut  point  confondre  la  fubftance  dont  il  s’a- 
git ici  avec  celle  que  les  Chimiftes  appellent  magne- 
Jia  ou  magnifie  blanche  , qui  eft  un  produit  de  l’art. 
Foye^  Magnésie.  ( — ) 

MANGARZAHOC  , 1.  m.  {H fi. nat.)  grand  animal 
quadrupède  de  Pîle  de  Madagafcar , que  l’on  regarde 
comme  un  onagre  ou  ânefauvage,  6c  qui  fait  braire 
commelui. 

M ANGAS  , f.  m.  ( Hfi.  nat.  Bot.')  fruit  des  Indes 
orientales,  qui  eft  très-commun  dans  l’île  de  Java. 
Son  goût  furpaffe  celui  de  nos  meilleures  pêches  ; 
l’arbre  qui  le  produit  reffemble  à un  noyer,  mais 
dont  les  branches  font  peu  touffues  6c  chargées  de 
feuilles.  Ce  fruit  eft  oblong , d’un  verd  jaunâtre , ti  • 
rant  quelquefois  fur  le  rouge;  il  renferme  un  noyau 
très-amer,  mais  qui  rôti  fur  les  charbons , ou  confit 
dans  du  fucre  perd  l'on  amertume  ; on  vante  fa  vertu 
contre  le  flux  de  lang  & contre  les  vers.  Il  y a en- 
core une  efpece  de  mangas  , que  l’on  regarde  com- 
me un  poifion  très-fubtil. 

MANGASEJA.((re0g\)  Le  Brun  écrit  Mungafeja  ; 
ville  de  l’empire  ruffïen  dans  la  partie  feptentrionale 
de  la  Sibérie  , dans  la  province  de  Jenifcéa,  lur  la 
droite  de  la  riviere  de  Jenifcéa  vers  le  cercle  polaire , 
au  105  degré  de  longitude.  { D.  J.  ) 

MANGÉLIN  , f.  m.  ( Commerce.  ) poids  dont  on 
fe  fort  pour  peler  les  diamans  aux  mines  de  Raolcon- 
da  6c  de  Gani , autrement  Coulours.  Le  mangelin  de 
ces  deux  mines  pefe  un  carat  ou  trois  quarts  de  carat, 
c’eft-à-dire  , fept  grains.  Il  y a auffi  dans  les  royau- 
mes deGolconda  6c  de  Vilapour  des  mangelins  qui 
pefent  un  carat  & trois  huitièmes  de  carat.  Les  man- 
gelins de  Goa  dont  fe  fervent  les  Portugais, ne  pefent 
que  cinq  grains.  On  les  nomme  plus  ordinairement 
mangalis.  Foyer  ManGALIS.  Diciionnaire  de  Cornmer- 

MANGEOIRE  ou  CRECHE , f.  f.  ( Maréchalim.  ) 
auge  des  chevaux  qui  eft  appliquée  lous  le  râtelier  , 
où  l’on  met  l’avoine  , le  Ion  , ou  autre  chofe  qu’on 
leur  donne  à manger.  On  met  des  anneaux  de  fer  de 
dilîanceendiftance  au-devant  ou  à la  devanture  de 
la  mangeoire  en-dehors  , dont  les  uns  fervent  à atta- 
cher les  longes  du  licou  de  chaque  cheval , & les  au- 
tres à arrêter  les  cordes  d’un  bout  des  barres  qui  lë- 
parent  les  chevaux  les  uns  des  autres.  Devanture  de 
mangeoire , c’eft  l’élévation  ou  bord  de  la  mangeoire 
du  côté  du  poitrail  des  chevaux.  Enfonçure  de  la 
mangeoire  , eft  le  creux  ou  le  canal  de  la  mangeoire  , 
dans  lequel  on  met  le  fon  , l’avoine , &c. 

MANGER , verbe  ou  f.  m.  ( Alid. Dicte.)  fe  dit  de 
l’aûion  de  prendre  des  alimensfolides  pour  fe  nour- 
rir : cette  aftion  fe  fait  par  l’intrufion  dans  la  bouche, 
fuivie  de  la  maftication,  de  la  déglutition  6c  de  la 
digeftkm. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  manger , que  de 
prendre  par  la  bouche  & d’avaler  même  des  matiè- 
res qui  ne  font  pas  fufceptibles  d’être  digérées  : ainfi 
ce  n’eft  qu’improprement  qu’on  peut  dire  de  quel- 
qu’un , qu’il  mange  de  la  terre  , de  la  craie , des 
pierres,  du  charbon,  &c.  parce  que  ces  différentes 
matières  ne  peuvent  être  prifes  comme  aliment  : il 
n’y  a que  celles  qui  font  alibiles,qui  foient  la  matière 
du  manger , comme  les  fluides  convenables  font 
celle  du  boire  : quoiqu’on  dife  auffi  très-impropre- 
ment que  l’on  boit  du  fang  , de  l’urine  , &c.  c’eft  , 
dans  l’un  6c  l’autre  cas,  pour  exprimer  que  l’on 
prend  ces  différentes  chofes  par  la  bouche , & que 
l’on  les  avale  par  le  même  méchanifme  qui  fert  à 
manger  & à boire.  Foye{  Aliment  , Nourriture, 
Mastication,  Déglutition,  Digestion. 

Le  manger  6c  le  boire  font  une  des  fix  chofes 
qu’on  appelle  , dans  les  écoles,  non-naturelles.  Voye £ 
Non-naturelles  , chofes , Hygiene  , Régime. 

Manger.  ( Marine,  ) Ce  terme  n’eft  en  ulage 
Tome  X.  0 
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qu  au  paffif.  On  dit  être  mange  par  la  mer , pour  dire 
que  la  mer  étant  extrêmement  agitée  entre  par  les 
hauts  du  vaiffeau , fans  qu’on  puiffe  s’en  garantir. 

Manger  du  fable  : avoir  mangé  du  fable.  Cela  fe 
dit  du  timonnier  qui , étant  au  gouvernail , a fecoué 
le  fable  de  l’horloge  pour  le  faire paffer  plus  promp- 
tement , ou  qui  a tourné  le  fablier  trop-tôt  6c  avant 
que  tout  le  fable  foit  pâlie. 

MANGERA  , ( Gèog.  ) petite  île  de  la  mer  du 
Sud,  entre  les  terres  baflès  du  golfe  d’AnapalIa  & 
la  pointe  de  Cafwina  ; on  lui  donne  environ  deux 
lieues  de  circuit;  elle  n’a  qu’un  bourg  habité  par  des 
Indiens.  (D.  J.) 

MANGEUR  DE  FOURMIS  , PL  FI.  fig.  j. 

( Hfi.  nat.  ) voyei  Fourmillier.M.  Briffon  diftin- 
gue  quatre  elpeces  de  four  millier.  i°.  Le  fourmillier 
à la  defcription  duquel  nous  renvoyons,  & qu’il 
appell q fourmillier  tamanoir  , voye{  Fourmillier. 
z°-.Lc  fourmillier  tamandua-i  qui  eft  plus  petit  de 
moitié  que  le  fourmillier  tamanoir;  fa  queue  eft  pref- 
que  rafe  , la  tête,  les  jambes, les  piés  , la  queue  6c 
toute  la  partie  antérieure  du  corps  font  de  couleur  de 
paille  ; la  partie  pofténeure  a une  couleur  brune  , 
rouflatre,  qui  couvre  la  poitrine  tranfverfalement 
qui  pafie  fur  les  côtés  6c  s’étend  jufque  fur  le  dos  : 
cet  animal  fe  trouve  dans  la  Guyane  6c  au  Brefil. 

Le  fourmillier  à longues  oreilles  j il  a trois  doigts  aux 
pies  de  devant  & un  à ceux  de  derrière.  L’on°le 
du  doigt  du  milieu  des  piés  de  devant  eft  beaucoup 
plus  long  que  les  autres;  les  oreilles  font  longues  6c 
pendantes;  le  corps  eft  couvert  de  longs  poils  d’un 
châtain  clair  en-deflùs  , & d’un  brun  plus  foncé  en- 
deffous  : c e fourmillier  eft  dans  les  Indes  occidentales. 

4 . Lq  petit  fourmillier  ; il  n’a  qu’environ  quinze  pou- 
ces de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à 
1 extrémité  de  la  queue  qui  eft  plus  longue  que  le 
corps  & la  tête.  Il  n’a  que  deux  doigts  aux  piés  de 
devant  6c  quatre  à ceux  de  derrière;  l’ongle  exté- 
rieur des  piés  de  devant  eft  très-grand.  Le  poil  eft 
doux  comme  de  la  foie,  & de  couleur  jaunâtre  mê- 
lée de  gris.  Cet  animal  fe  trouve  dans  la  Guyane. 
V°y£l  lt  reSne  “nimaL  , &c.  pag.  26  & fuiv.  Foyer 
QUADRUPEDE. 

Mangeur  de  feu  , {Hifi.  mod.)  Nous  avons  une 
grande  quantité  de  charlatans  qui  ont  excité  l’atten- 
tion 6c  1 étonnement  du  public  en  mangeant  du  feu, 
en  marchant  dans  le  feu , en  fe  lavant  les  mains  avec 
du  plomb  fondu  , &c. 

Le  plus  célébré  eft  un  anglois  nommé  Richardfon, 
dont  la  réputation  sert  étendue  au  loin.  Son  fecret 
qui  eft  rapporté  dans  le  Journal  des  S av  ans  de  l'année 
’68o  , contîftoit  en  un  peu  d’efprit  de  foufre  pur 
dont  il  fe  frottoit  les  mains  & les  parties  qui  étoient 
deftinées  à toucher  le  feu  ; cet  efprit  de  foufre  brû- 
lant l’épiderme  , endurcift'oit  la  peau  6c  la  rendoit 
capable  de  réfifter  à l’adion  du  feu. 

A la  vérité  ce  fecrct  n’eft  pas  nouveau.  Ambroife 
Pare  nous  affure  qu  il  a éprouvé  par  lui-même  qu’a- 
pres  s etie  lave  les  mains  dans  la  propre  urine  ou 
avec  de  l’onguent  d’or,  on  peut  en  fureté  les  laver 
avec  du  plomb  fondu. 

Il  ajoute  qu’en  le  lavant  les  mains  avec  le  jus  d’oi- 
gnon , on  peut  porter  delfus  une  pelle  rouge,  tandis 
qu’elle  fait  difiiller  du  lard. 

M ANGEURES , f.  f.  ( Fénerie.  ) ce  font  les  pâtu- 
res des  loups  & fangliers. 

MANGI,  ( Géog . ) contrée  de  l’Afie  à l’extrémité 
orientale  du  continent.  Marco  Polo  , vénitien,  nous 
donne  une  idée  charmante  de  fes  habitans.  Le  Mangé 
eft  la  partie  méridionale  de  la  Chine , comme  le  Ca- 
thai  eft  la  partie  feptentrionale.  ( D . J.  ) 

MANGLE,  f.  m.  (Botan.)  genre  de  plante  à fleur 
monopétale  en  forme  d’entonnoir  , tubulée  & pro- 
fondément découpée , de  même  que  le  calice  du- 
Cij 
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quel  fort  le  piftil  qui  eft  attaché  à la  partie  inferieure 
de  la  fleur  comme  un  clou  , & qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  charnu  en  forme  de  poire  renverfée , 
d’où  il  fort  une  femence  reffemblant  à un  tufeau.  La 
tête  de  cette  femence  eft  renfermée  dans  le  fruit  6c 
couverte  d’une  coëffe  charnue.  Plumier,  novaplant. 
amer.  gen.  f^oye^  PLANTE. 

C’eit  un  arbre  très-commun  fur  les  rivages  de  la 
mer  fituée  fous  la  zone  torride  , principalement  le 
long  des  côtes  de  la  nouvelle  Efpagne  en  Amérique 
& aux  îles  Antilles.  On  en  compte  de  trois  fortes  ; 
favoir  le  blanc  , le  rouge  & le  noir  , qu’on  nomme 
aufîi  palétuvier  ; c’eft  de  ce  dernier  dont  on  parlera  , 
les  deux  autres  pouvant  être  regardés  comme  des 
efpeces  différentes , tant  par  la  figure  que  par  la  qua- 
lité de  leur  bois  , 6c  même  par  leurs  propriétés. 
Voye{  les  articles  Mahots  & Raisinier. 

Le  mangle  ou  palétuvier  ne  croît  jamais  que  dans 
les  marécages  du  bord  de  la  mer  , & preique  toujours 
vers  l’embouchure  des  rivières.  Ses  feuilles  font  ob- 
longties , fort  unies , liffes  6c  d’un  verd  gai  ; fon  bois 
elt  dur , pefant , affez  liant , ayant  les  fibres  longues 
& ferrées  : il  eft  rare  de  le  trouver  roulé  ou  vicié. 
Sa  couleur  eft  d’un  brun  un  peu  rougeâtre  : le  grain 
en  eft  fin  6c  fort  égal.  Cet  arbre  ne  s’élève  guère 
au-deflùs  de  25  pies , & fon  diamètre  n’excede  pas 
ordinairement  1 5 à 2.0  pouces  ; il  eft  couvert  d’une 
peau  médiocrement  épailfe  , très  - unie  , fouple  6c 
d’une  couleur  grife  tirant  fur  le  brunifes  branches  font 
flexibles;  elles  s’étendent  autour  de  l’arbre  6c  pouf- 
fent une  multitude  de  jets  affez  droits  , le  dirigeant 
vers  le  bas  en  continuant  de  croître  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  atteint  le  fond  de  la  mer  ou  du  marais  , où  ils 
produifent  un  grand  nombre  de  groifes  racines  qui 
s’élèvent  de  plufieurs  piés  au-deffus  de  la  furface  de 
l’eau  , s’entremêlent  les  unes  dans  les  autres , fe  re- 
courbent en  arc  vers  le  fond , 6c  pouffent  de  nou- 
velles tiges  6c  de  nouveaux  jets  qui  par  fucceftion 
de  tems  continuent  ainfi  à fe  provigner  de  telle  for- 
te , qu’un  feùl  arbre  forme  une  efpece  de  forêt  fort 
épaifle  qui  s’étend  quelquefois  à cinq  6c  lix  cens  pas 
dans  la  mer:  ces  endroits  font  toujours  remplis  d’une 
prodigieufe  quantité  de  bigailles  , c’eft  ainlï  que  les 
habitans  du  pays  nomment  en  général  toutes  les  dif- 
férentes efpeces  de  petites  mouches  parafites  qui 
rendent  levoiûnage  des  manglards&  des  mahotieres 
prefqu’inhabitable.  f'oyei  Maringoin  , Varreux 
& Moustiques. 

Les  racines  6c  les  branches  qui  baignent  dans  la 
mer  font  chargées  d’une  multitude  innombrable  de 
petites  huîtres  vertes  qui  n’excedent  guère  la  gran- 
deur des  moules  ordinaires  : leurs  écailles  font  baro- 
ques, inégales,  difficiles  à ouvrir , mais  l’intérieur  eft 
très-délicat  6c  d’un  goût  exquis. 

Quoique  le  mangle  ne  vienne  jamais  bien  gros , 
fon  boispourroit  cependant  être  employé  à dillerens 
ouvrages  ; il  eft  franc  , fans  nœuds  ni  gerçures  ; il  fe 
travaille  très-bien  fans  s’éclater  , 6c  U fe  conferve 
dans  l’eau.  On  en  fait  quelquefois  des  courbes  6c 
des  membrures  pour  des  petites  barques  6c  des 
canots.  M.  le  Romain. 

MANGONNEAU, f.  m.  ( Art  milit.')  vieux  mot  qui 
fe  difoit  autrefois  des  traits  6c  des  pierres  qui  fe  jet- 
toient  dans  les  villes  affiégées  par  le  moyen  des 
baliftes  6c  des  catapultes  , avant  l’invention  de  la 
poudre.  Ce  mot  s’appliquoit  tant  à la  machine 
qu’aux  pierres  qui  étoient  lancées  par  fon  moyen. 

« On  voit , dit  le  P.  Daniel , dans  l'hijloire  de  la 
» milice  françoife  , les  mangonneaux  mis  en  ufage  fur 
» la  fin  du  régné  de  Charles  V.  cinquante  ans  après 
» qu’on  eut  commencéàfefervirdu  canon  en  France. 
» On  les  voit  encore  bien  avant  dans  le  régné  de 
« Charles  VI.  où  avec  les  bombardes  ou  canons , il 
» eft  fait  mention  de  ces  autres  machines  fous  le  nom 
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» d 'engins.  Les  engins  & bombardes , dit  Jean  Ju- 
» vénal  des  Urfins  en  parlant  du  liège  de  Ham  que 
» le  lire  Bernard  d’Albret  défendoit  contre  Jean  duc 
» de  Bourgogne  , furent  ajfis  & tir  oient  bien  chaude - 
» ment.  On  jettoit , dit-il  plus  bas,  dans  la  ville  de 
» Bourges  , par  le  moyen  des  engins  , grojfes  pierres  qui 
» faifotent  beaucoup  de  mal  aux  habitans  ». 

MANGOREIRA  , 1.  m.  ( Hijl . nat.  Bot.  ) arbrif- 
feau  des  Indes  orientales  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
l’indouftan.  C’eft  une  efpece  de  jaffemin  dont  les 
fleurs  lont  blanches,  on  les  nomme  mangorins : leur 
odeur  eft  plus  douce  que  celle  du  jafi'emin,  qui  d’ail- 
leurs n’a  que  fix  feuilles , tandis  que  les  mangorins  en 
ont  plus  de  cinquante. 

MANGOUSTAN,  1.  m.  (Bot.exot.')  arbre  pomifere 
des  îles  Moluques,mais  qu’on  a tranlporté  dans  celle 
de  Java,  ikdont  on  cultive  auffi  quelques  piés  à Ma- 
lacca  , à Siam,  aux  Manilles  6c  ailleurs.  Il  a la  touffe 
fi  belle  , fi  régulière , fi  égale , qu’on  le  regarde  ac- 
tuellement à Batavia  comme  le  plus  propre  à déco- 
rer un  jardin.  Il  eft  vraiffemblable  que  s’il  pouvoit 
vivre  dans  nos  climats, il  ne  tarderoit  pas  à y paroître 
6c  à y détrôner  les  maronniers  d’inde  : fon  fuccès  fe- 
roit  prelqu’afiùré  par  la  feule  bonté  de  fon  fruit , qui 
eft  agréable,  fain,humedfant  6c  rafraîchiffant  ; enfin 
Ion  écorce  alesmêmesvertusquecelledela  grenade: 
elle  eft  très  reflerrante  , 6c  l’on  pourroit  l’employer 
à tanner  les  cuirs.  Tout  concourt  donc  à rendre  ici 
quelques  honneurs  à cet  arbre  étranger  , en  le  décri- 
vant de  notre  mieux. 

C’eft  un  arbre  grand,  gros,  touffu  & branchu  ; 
fes  feuilles  font  longues  de  fix  à lept  pouces  , larges 
de  deux  , d’un  beau  verd  ; elles  font  coupées  par 
diverfes  nervures  , dont  les  unes  font  un  double 
rang,  qui  partant  de  la  queue  vont  par  les  bords  fe 
réunir  à la  pointe , tandis  que  d’autres  fe  rendent  du 
milieu  aux  extrémités. 

La  fleur  eft  compofée  de  quatre  petits  pétales 
verds  affez  épais , 6c  arrondis  par  l’extrémité  : ils  ne 
tombent  point  ; mais  quand  ils  viennent  à s’ouvrir  , 
ils  découvrent  les  premiers  rudimens  du  fruit  qui 
commence  à fe  former,  lui  relient  toujours  attachés 
parle  bas  , 6c  lui  fervent  comme  de  foutien. 

Ce  fruit  s’appelle  mangnujlan  ainfi  que  l’arbre,  6c 
même  les  voyageurs  qui  ne  font  pas  botaniftes  n’en- 
tendent que  le  fruit  fous  ce  nom.  Il  eft  parfaitement 
rond  6c  gros  comme  une  orange  ; fon  écorce  eft  grife 
6c  quelquefois  d’un  verd  obfcur  femblable  à celle  de 
la  grenade , un  peu  amere,  épailfe  d’une  ligne  , rouge 
en-dedans,  jalpée  6c  filionnée  de  filets  jaunes.  Elle 
eft  couronnée  de  petits  rayons  qui  viennent  fe  ren- 
contrer enfemble  & fc  terminer  en  pointe. 

La  chair  ou  pulpe  du  fruit  eft  blanche  , tendre, 
affez  femblable  à celle  de  l’orange  , d’un  goût  doux 
fort  agréable,  & approchant  de  celui  des  framboifes. 
Elle  eft  compofée  de  plufieurs  lobes  qu’on  peut  fé- 
parer  les  uns  des  autres  comme  ceux  des  oranges, 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  enveloppés  de  pellicules.  Il 
y a autant  de  lobes  que  de  rayons  à la  couronne , or- 
dinairement fix  ou  lept. 

On  trouve  dans  les  gros  mangoujlans  parfaitement 
mûrs,  une  amande  verte  en-dehors  6c  blanche  en- 
dedans  , affez  infipide , ce  qui  fait  qu’on  la  rejette 
ordinairement  fans  la  manger  ; mais  dans  les  petits 
mangoujlans  qui  ne  font  pas  bien  mûrs,  cette  amande 
n’efl  qu’un  germe  fort  tendre  qui  fe  mange  avec  le 
refte. 

Ce  fruit  eft  très-eftimé  , parce  qu’il  eft  délicat , 
agréable  au  goût , plein  de  fuc  , 6c  qu’il  raffraîchit. 
Les  européens  qui  ne  font  pas  faits  à l’odeur  du  du- 
rion  , donnent  aumangoujlanle  premier  rang  parmi 
les  fruits  des  Indes.  On  fait  de  la  déco&ion  de  fon 
écorce  une  tifane  aftringente  qu’on  preferit  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre. 
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Il  y a une  efpecc  àemangoujlan  fauvage  d’Amérique 
que  les  Portugais  appellent  mato , moins  beau  que  le 
vrai  mangouflan , &.  dont  le  fruit  n’eft  pas  bon  à man- 
ger. ( D.J . ) 

MANGOUSTE,  ichneumon  , f.  f.  (Hifl.  nat.)  animal 
quadrupède  qui  a , depuis  le  bout  du  nnifeau  jufqu’à 
l’origine  de  la  queue,  un  pié  neuf  pouces  de  longueur, 
celle  de  la  queue  eft  d’un  pié  & demi.  La  mangoufle  a 
les  jambes  de  derrière  un  peu  plus  longues  que  celles 
de  devant , les  oreilles  tres-courtes , larges  arron- 
dies , la  queue  groffe  à fon  origine  & terminée  en 
pointe.  Le  ventre  eft  d’un  roux  jaunâtre,  tout  le  relie 
du  corps  a des  poils  variés  de  noirâtre  & de  blanchâ- 
tre. On  trouve  cet  animal  en  Egypte.  Voye^  U régné 
animal  de  M.  Brilfon.  La  mangoufle  eft  fort  a<>ile  &C 
fi  courageitfe , qu’elle  ne  craint  pas  de  fe  battre  con- 
tre un  grand  chien  ; elle  a le  mufeau  fi  effilé  , qu’elle 
ne  peut  pas  mordre  les  corps  un  peu  gros.  Elle  fe 
nourrit  de  limaces  , de  lézards  , de  caméléons  , de 
ferpens  , de  grenouilles,  de  rats,  &c.  & elle  recher- 
che par  préférence  les  poules  &c  les  pouffins.  On 
l’apprivoile  & on  la  garde  dans  les  mailons  comme 
un  chat.  Les  Egyptiens  lui  donnent  le  nom  de  rat  de 
Pharaon.  Rai .Jynop.  anim,  quadr.  Voyc{  QUADRU- 
PEDE. 

MANGRESIA , ( Géog.  ) ville  de  Turquie  en  Na- 
tolie,  dans  l’Aidia  - ili , fur  le  Madré  , au  pié  des 
montagnes, à 70  milles  de  Smyrne.  C’elt  laMagnéfie 
du  Méandre  des  anciens.  (D.  /.  ) 

MANGUE , f.  m.  (Bot.  e xot.)  arbre  étranger  nom- 
mé mangas  , Jlve  amba  par  J.  B.  173.  arbor  rnangifera 
de  Bontius  95.  Jouf.  dendre  72.  mar , five  mau  H.  M. 
4.  i.tab.  1.2.  manga  indica , fruclu  magno  , retiformi 
Ray,  H.  2.  1550.  Commel  jlor.maL.  1.  170. 

On  diftingue  le  mangue  cultivé  & le  fauvage. 

Le  mangue  cultivé  eft  un  grand  arbre  de  40  piés  de 
haut , & de  1 8 ou  20-piés  de  diamètre , étendant  fes 
branches  au  loin  à la  ronde,  toujours  verd,  & por- 
tant du  fruit  deux  fois  par  an  , depuis  fix  ou  fept  ans 
jufqu  à cent.  On  le  multiplie  , foit  en  greffant,  foit 
en  le  femant , dans  le  Malabar,  à Goa , à Bengale  , 
à Pégu , & dans  plulîeurs  autres  contrées  des  Indes 
orientales.  Son  fruit  elt  d’une  figure  ronde,  oblon- 
gue , plate , tant  foit  peu  recourbé  ou  creufé  par  les 
côtés,  fait  en  forme  de  rein  , plus  gros  qu’un  oeuf 
d oie  , poli  , luifant , d’abord  verd  , marqueté  de 
blanc  , tirant  enfuite  fur  le  jaune  , enfin  d’une  cou- 
leur d’or.  Sa  pulpe  eft  jaunâtre  & fucculente  , affez 
femblable  à celle  de  la  pêche  ou  plutôt  de  la  prune, 
d’abord  acide  , enfuite  aigre  , douce  & agréable  au 
goût.  Elle  contient  un  noyau  oblong,  comprimé  , 
lanugineux,  dur , ténace  quoique  mince , & renfer- 
mant une  amande  calleufe,  oblongue  , affez  fembla- 
ble au  fruit  qui  porte  parmi  nous  le  même  nom  , de 
la  même  groffeur , Sc  d’un  goût  tant  foit  peu  amer 
& affez  agréable. 

Il  y a differentes  fortes  de  ce  fruit,  comme  nous 
avons  différentes  pommes  & poires  ; il  fe  diverfifie 
félon  les  contrées  d’où  il  vient.  L’efpece  q>.i  eft  fans 
noyau  & qui  eft  très-agréable  au  palais  , paffe  pour 
un  caprice  de  la  nature  ou  pour  un  fruit  qui  dégé- 
nère. On  le  coupe  par  morceaux  , & on  le  mange 
crud  ou  macéré  dans  du  vin  : on  le  conferve  aulli 
confit.  Les  Indiens  l’ouvrent  quelquefois  avec  un 
couteau  & le  rempliffent  de  gingembre  nouveau, 
d ail , de  moutarde  & de  fel , pour  le  manger  avec 
du  riz  ou  comme  des  olives  dans  leur  faumure. 

Le  mangue  fauvage  eft  plus  petit  que  le  domefti- 
que  : fes  feuilles  font  plus  courtes  & plus  épaiffes  ; 
fon  fruit  eft  gros  comme  un  coing , de  couleur  verte 
êc  refplendifîante  , peu  charnu  , empreint  d’un  fuc 
laiteux  & venimeux.  Son  noyau  eft  fort  gros  & 
(Z)  P°rtUSais  aPPe^ftnt  ce  fruit  mangas  bravas. 
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MANGUERA,  f.  m.  (Hijl.  nai.Bot.)arbreàçs  In- 
des  orientales  qui  eft  de  la  hauteur  d’un  grand  poirier, 
mais  fes  feuilles  font  plus  grandes  & plus  minces. 
Son  fruit  eft  verd  à l’extérieur,  fa  chair  eft  d 'un  blanc 
jaunâtre  ; il  eft  fort  pelant  &fufpendupar  une  queue 
Irès-Iongue  : on  1 appelle  mangue  ou  mangoué.  Tous 
les  voyageurs  difent  que  fon  goût  eft  délicieux.  Le 
teins  de  la  maturité  eft  dans  le  mois  d’Avril , de  Mai 
& de  Juin.  On  le  cueille  verd  pour  le  laiffer  mûrir 
dans  les  maifons.  On  le  confit , foit  dans  du  fucre  , 
fort  dans  du  vinaigre  ; on  fait , avec  celui  qui  a été 
confit  de  la  derniere  façon  , des  falades  que  l’on 
nomme  achar. 

M ANHATAM , (Géog.  ) les  François  difent  Man - 
hâte  ; île  de  1 Amérique  feptentrionale , fur  la  côte  de 
la  nouvelle  Yorck,  entre  l’île  Longue  & le  continent , 
à 1 embouchure  de  la  riviere  Hudfon,  qui  a pris  fon 
nom  de  Hudfon,  navigateur  angloi^,  qui  la  décou- 
vrit en  1609. 

MANHARTZBERG  , (Géog.)  contrée  d’Allema- 
gne entre  la  haute  Autriche  , la  Bohème  , la  Hon- 
grie  & le  Danube.  C’eft  la  partie  feptentrionale  de 
la  balle  Autriche. 

MANHEIM  ( Géog.  ) en  latin  moderne  Marthe 
muim , ville  d Allemagne  dans  le  bas  Palatinat , avec 
une  citadelle  & un  palais  où  l’éleûeur  Palatin  fait 
fouvent  ta  refidence.  Les  François  la  prirent  en 
l6bS  6c  en  démoliront  les  fortifications  , mais  on 
„ ? r^,e.vees-  Manhclm  eft  au  confluent  du  Necker 
& du  Rhin  , à 4 lieues  N.  E.  de  Spire  , , O d’Hei 
delbcrg.  Long.  0.6.  S.  lut.  45.  ai.  ( D.J.  ) 

MAN1 , f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) titre  qu’on  donne  dans 
le  royaume  de  Loango  en  Afrique  à tous  les  grands 
othciers  , aux  gouverneurs  6c  auxminiftrcs  du  roi 
Le  mam-bomma  eft  le  grand  amiral  ; le  mani-mambo 
ell  le  general  en  chet&  gouverneur  d’une  province  - 
le  manibeloor  eft  le  chef  ou  le  liirintendant  des  fon- 
ciers St  devins  ; le  mani-bcllulodl  une  efpece  de  fou- 
veram  indépendant  ; le  mam-canga  eft  le  chef  des 
pretres  ; le  mam-matta  eft  le  capitaine  des  gardes  du 
roi , &c.  0 

Maki  , ( Géog.)  ce  mot  dans  la  baffe  Guinée  veut 
dire  Le  Je, gneur  le  roe  de  Congo.  Quelques  auteurs, 
raute  de  lavoir  la  figmfication  du  mot  mani , ont  fait 
du  Congo  & du  Manicongo  deux  états  de  la  baffe 
Giunce  differens  l’un  de  l’autre.  (D.J.) 

MANIA  , f.  f.  ( Mytkol . ) divinité  romaine.  Elle 
paüoit  pour  la  meredes  dieux  lares,  qui  préfidoient 
aux  carrefours  , lares  compitalitii.  On  lui  offroit  le 
j our  de  fa  fête , qui  étoit  le  même  que  celui  de  fes  en- 
tans  , des  figures  de  laine,  en  pareil  nombre  qu’il  y 
avott  de  perlonncs  dans  chaque  famille  ; on  la  prioit 
de  s en  contenter  & d’épargner  les  perfonnes  qui 
lui  rendoient  cet  hommage.  (D.J.) 

Manïa  , {Géog.  une.  ) ville  de  la  Parthie  , félon 
1 Une.  Le  P.  Hardouin  croît  que  ce  peut  être  la  Zania 
deMAMrmAee/-°U  la<,Gen0nia  d’Ammien  Marcellin. 

^ ANJA  > t.  m.  { Com.  ) poids  d’ufage  en  quelques 
endroits  de  la  Perle  , mais  fur-tout  dans  le  Seront 
& aux  environs  de  Tauris.  Il  pcfe  douze  livres  un 
peu  legeres.  C’eft  au  manja  que  fe  vend  le  pugnas  , 
racine  propre  a la  teinture. 

M ANIABLE , adj.  ( Gram.  & art.  méchan.  ) qui  fe 
manie  facilement , ou  qui  fe  prête  facilement  à l’ac- 
tion de  la  main.  On  dit  d’un  drap  qu’il  eft  doux , Sc 
maniable  ; d’un  cuir  ou  d’une  peau  bien  travaillée 
quelle  eft  maniable  ; d’un  fer , lorfqu’il  eft  refroidi , 
qu  il  eft  maniable  : alors  maniable  a une  acception 
différente  ; il  défigne  qu’on  peut  toucher  fans  fe  bief- 
fer.  Maniable  fe  prend  auffi  au  moral,  & l’on  dit 
d’un  homme  d’une  humeur  difficile  , qu’il  n’eft  pas 
maniable.  “ 

MANJAPUMERAM,  f.  m.  (Bot.  exot.)  grand  arbre 
des  Indes  occidentales , que  nous  ne  connoiffons  que 
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par  le  nom  qu’on  lui  donne  dans  le  pays.  Ses  fleurs 
font  d’un  blanc  d’eau  , 8c  ont  l’odeur  du  miel.  On  la 
recueille  foigneufement , & on  en  fait  une  eau  diftil- 
lée  pour  les  maux  des  yeux.  ( D.  J.  ) 

MANIAQUE,  f.  m.  ( Gram.  ) qui  eft  attaqué  de 
manie.  Voye^  l'article  Manie. 

MANIBELOUR  , {Hift-  moi.')  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  dans  le  royaume  de  Loango  en  Afri- 
que au  premier  miniftre  du  royaume  , qui  exerce 
un  pouvoir  abfolu  , & que  les  peuples  ont  droit 
d’élire  fans  le  confentement  du  roi. 

MANICA,  ( Géog.  ) contrée  d’Afrique  dans  la 
Cafrerie.  Il  y a royaume  , riviere  , ville  6:  mines  de 
ce  nom.  La  riviere  eft  la  même  que  celle  de  Laurent 
Marquez.  Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  Lu- 
para,  vers  les  42.  30.  de  longit.  8a  par  le  20.  de 
Lat.  méridionale  ; elle  fe  perd  dans  un  petit  golfe  , 
qui  forme  l’île  d’Inhaqua.  Le  royaume  s’étend  à l’o- 
rient 8c  au  nord  de  cette  riviere.  Le  roi  du  pays  s’ap- 
pelle Chicanga.  Manica  ou  Magnica  eft  fa  ville  capi- 
tale , & la  feule  qu’on  connoît.  Au  midi  de  cette  ville 
font  des  mines  d’or  , connues  fous  le  nom  de  mines 
de  Manica.  ( D.  J.  ) 

MANICABO , ( Géog.  ) ville  des  Indes,  fur  la  côte 
occidentale  de  l’ile  de  Sumatra  , entre  Priaman  au 
nord  , 8c  Indrapoura  au  midi.  Il  croît  aux  environs 
beaucoup  de  poivre.  Latit.  méridion.i.  {D.  J.) 

MANICHEISME,  f.  m.  ( Hijl.  eccléf.  Métaph.  ) 
Le  Manichéifme  eft  une  fe&e  d’hérétiques  , fondée 
par  un  certain  Manès  , perfe  de  nation  , 8c  de  fort 
baffe  naiffance.  Il  puila  la  plupart  de  les  dogmes 
dans  les  livres  d’un  arabe  nommé  Scythion.  Cette 
feûe  commença  au  troifieme  fiecle , s’établit  en  plu- 
fieurs provinces , 8c  l'ubfifta  fort  long-tcms.  Sonfoi- 
ble  ne  confiftoit  pas  tant  dans  le  dogme  des  deux 
principes , l’un  bon  & l’autre  méchant , que  dans  les 
explications  particulières  qu’elle  en  donnoit , 8c  dans 
les  conféquences  pratiques  qu’elle  en  tiroit.  Vous 
pourrez  le  voir  dans  l 'hijloire  eccléftaflique  de  M.  l’ab- 
bé Fleuri,  & dans  le  dictionnaire  de  Bayle,  l’article 
des  Manichéens , 8c  dans  Y hijloire  des  variations  de  M. 
de  Meaux. 

Le  dogme  des  deux-principes  eft  beaucoup  plus  an- 
cien que  Manès.  Les  Gnoftiques , les  Cerdoniens  , 
les  Marcionites  & plufieurs  autres  fe&aires  le  firent 
entrer  dans  le  Chriftianifme, avant  que  Manès  fit  par- 
ler de  lui.  Ils  n’en  furent  pas  même  les  premiers  au- 
teurs ; il  faut  remonter  dans  la  plus  haute  antiquité 
du  paganifme,  pour  en  découvrir  l’origine.  Si  l’on 
s’en  rapporte  à Plutarque  , ce  dogme  étoit  très-an- 
cien. Il  fe  communiqua  bientôt  à toutes  les  nations 
du  monde  , 8c  s’imprima  dans  les  cœurs  li  profon- 
dément, que  rien  ne  put  l’en  détacher.  Prières  , la- 
crifices,  cérémonies, détails  publics  & fecretsde  re- 
ligion, tout  fut  marqué  à ce  coin  parmi  les  barbares 
& les  grecs.  Il  paroît  que  Plutarque  lui  donne  trop 
d’étendue.  Il  eft  bien  vrai  queles  payens  ont  recon- 
nu 8c  honoré  des  dieux  malfaifans  , mais  ils  enfei- 
gnoient  auffi  que  le  même  dieu  qui  répandoit  quel- 
quefois fes  biens  fur  un  peuple,  l’affligeoit  quelque 
tems  après , pour  fe  venger  de  quelque  offenie.  Pour 
peu  qu’on  life  les  auteurs  grecs , on  connoît  cela  ma- 
nifeftement.  Difons  la  même  chofe  de  Rome.  Lifez 
T.  Live  , Cicéron  , & les  autres  écrivains  latins , 
vous  comprendrez  clairement  que  le  même  Jupiter , 
à qui  l’on  offroit  des  facrifices  pour  une  viftoire  ga- 
gnée , étoit  honoré  en  d’autres  rencontres , afin  qu’il 
ceffât  d’affliger  le  peuple  romain.  Tous  les  poètes  ne 
nous  le  repréfcntent-ils  pas  armé  de  la  foudre  & ton- 
nant du  haut  des  deux,  pour  intimider  les  foibles 
mortels.  ? Plutarque  fe  trompe  auffi  , Iorfqu'il  veut 
que  les  philosophes  & les  poètes  fe  foient  accordés 
dans  la  doélrine  des  deux  principes.  Nefe  fouvenoit- 
il  pas  d’Homere  , le  prince  des  poètes , leur  modèle 
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8c  leur  fource  commune  ; d’Homere,  dis-je , qui  n’a 
propofé  qu’un  dieu  avec  deux  tonneaux  du  bien  & du 
mal  ? Ce  pere  des  poètes  fuppofe  que  devant  le  palais 
de  Jupiter  font  deux  tonneaux , où  ce  dieu  puife  con- 
tinuellement 8c  les  biens  8c  les  maux  qu’il  verfe  fur 
le  genre  humain.  Voilà  l’on  principal  emploi.  Encore 
s’il  y puifoit  également , 8c  qu’il  ne  fe  méprît  jamais  , 
nous  nous  plaindrions  moins  de  notre  fort. 

Zoroaftre , que  les  Perfes  8c  les  Chaldéens  recon- 
noifl'ent  pour  leur  inftituteur , n’avoit  pas  manqué  de 
leur  enfeigner  cette  doctrine.  Le  principe  bienfaifant, 
il  le  nommoit  Oromafe , 8c  le  malfaifant , dfrimanius. 
Selon  lui,  le  premier  reffembloit  à la  lumière,  & le 
fécond  aux  ténèbres. 

Tous  les  partifans  du  fy  ftème  des  deux  principes , 
les  croyoient  incréés  , contemporains  , indépen- 
dans  l’un  de  l’autre , avec  une  égale  force  8c  une 
égale  puiffance.  Cependant  quelques  perfes , au  rap- 
port de  M.  Hyde,  qui  l’a  pris  dans  Plutarque  , fou- 
tenoient  que  le  mauvais  principe  avoit  été  produit 
parle  bon , puifqu’un  jour  il  devoit  être  anéanti.  Les 
premiers  ennemis  du  Chriftianifme  , comme  Celfe , 
Crefconius  , Porphire  , fe  vantoient  d’avoir  décou- 
vert quelques  traces  de  ce  fyftème  dans  l’Ecriture- 
fainte  , laquelle  parle  du  démon  8c  des  embûches 
qu’il  dreffa  au  Fils  de  Dieu  , 8c  du  foin  qu’il  prend 
de  troubler  fon  empire.  Mais  on  répondit  aifément 
à de  tels  reproches.  On  fit  taire  des  hommes  vains , 
qui  pour  décréditer  ce  qu’ils  n’entendirent  jamais  , 
prenoient  au  pié  de  la  lettre  beaucoupde  chofes  al- 
légoriques. 

Quelque  terrein  qu’ait  occupé  ce  fyftème  des  deux 
principes  , il  ne  paroît  pas , comme  je  l’ai  obfervé  , 
que  les  Grecs  & les  Romains  le  le  foient  approprié. 
Leur  Pluton  ne  peut  être  regardé  comme  le  mauvais 
principe.  Il  n’avoit  point  dans  leur  théologie  d’autre 
emploi, que  celui  de  préfider  à l’affemblée  des  morts , 
fans  autorité  fur  ceux  qui  vivent.  Les  autres  divini- 
tés infernales  , malfailantes  , trilles  , jaloufes  de 
notre  repos  , n’avoient  rien  auffi  de  commun  avec 
le  mauvais  principe  , puifque  toutes  ces  divinités 
fubordonnées  à Jupiter,  ne  pouvoient  faire  de  mal 
aux  hommes  , que  celui  qu’il  leur  permettoit  de  faire. 
Elles  étoient  dans  le  paganifme  ce  que  font  nos  dé- 
mons dans  le  Chriftianilme. 

Ce  qui  adonné  naiffance  au  dogme  des  deux  prin- 
cipes , c’eft  la  difficulté  d’expliquer  l’origine  du  mal 
moral  & du  mal  phyfique.  Il  faut  l’avouer,  de  tou- 
tes les  queftions  qui  fe  prélèntent  à l’efprit , c’eft  la 
plus  dure  8c  la  plus  épineufe.  On  n’en  fauroit  trou- 
ver le  dénoument  que  dans  la  foi  qui  nous  apprend  la 
chute  volontaire  du  premier  homme  , d’où  s’enfuivi- 
rent  8c  fa  perte  , 8c  celle  de  toute  fa  poftérité.  Mais 
les  payens  manquoient  de  fecours  furnaturcl  ; ils  fe 
trouvoient  par  coniéquent  dans  un  paffage  très-étroit 
8c  très-gênant.  Il  falloir  accorder  la  bonté  8c  ia  fain- 
teté  de  Dieu  avec  le  péché  8c  les  différentes  mife- 
res  de  l’homme,  il  falloit  juftifier  celui  qui  peut  tout, 
de  ce  que  pouvant  empêcher  le  mal , il  l’a  préféré 
au  bien  même , & de  ce  qu’étant  infiniment  équi- 
table , il  punit  des  créatures  qui  femblent  ne  l’avoir 
point  mérité  , 8c  qui  voyent  le  jour  plufieurs  fiecles 
après  que  leur  condamnation  a été  prononcée.  Pour 
fortir  de  ce  labyrinthe , où  leur  railon  ne  faifoit  que 
s’égarer  , les  philofophes  grecs  eurent  recours  à des 
hypothèfes  particulières.  Les  uns  luppolerent  la 
préexiftence  des  âmes  , 8c  foutinrent  qu’elles  ne  ve- 
ndent animer  les  corps  que  pour  expier  des  fautes 
commifes  pendant  le  cours  d’une  autre  vie.  Platon  at- 
tribue l’origine  de  cette  hypothele  à Orphée  , qui  l’a-, 
voit  lui-même  puilée  chez  les  Egyptiens.  Les  autres 
raviffoient  à Dieu  route  connoiffance  des  affaires  fub- 
lunaires  , perfuadés  qu’elles  font  trop  mal  affortics 
pour  avoir  été  réglées  par  une  main  bienfaifante. 
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De-Ià  îlstîroient  cette  conclufion  , qu’il 'faut  renon- 
cer à l’idée  d’un  être  juffe  , pur , lainr , ou  convenir 
qu’il  ne  prend  aucune  part  à tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  monde.  Les  autres  établifloient  une  lucceffion 
d’événemens  , une  chaîne  de  biens  de  maux  que 
rien  ne  peut  altérer  ni  rompre.  Que  fert  de  fe  plain- 
dre , difoient-ils,  que  fert  de  murmurer?  le  deftin 
entraîne  tout , le  deftin  manie  tout  en  aveugle  &c  fans 
retour.  Le  mal  moral  n’eft  pas  moins  indifpenfable 
que  le  phyfique  ; tous  deux  entrent  de  droit  dans  le 
plan  de  la  nature.  D’autres  enfin  ne  goûtant  point 
toutes  ces  diverfes  explications  de  l’origine  du  mal 
moral  & du  mal  phyfique  , en  cherchèrent  le  dénou- 
ment  dans  le  fyfteme  des  deux  principes.  Quand  il 
eft  queftion  d’expliquer  les  divers  phénomènes  de  la 
nature  corrompue  , il  a d’abord  quelque  choie  de 
plaufible  ; mais  fi  on  le  confidere  en  lui-même,  rien 
n’eft  plus  monftrueux.  En  effet,  il  porte  fur  une  fup- 
pofition  qui  répugne  à nos  idées  les  plus  claires,  au 
lieu  que  le  fyfteme  des  Chrétiens  eft  appuyé  fur  ces 
notions-là.  Par  cette  feule  remarque  la  fupériorité 
des  Chrétiens  fur  les  Manichéens  eff  décidée  ; car 
tous  ceux  qui  fe  connoiffent  en  raifonnemens , de- 
meurent d’accord  qu’un  fyffème  eff  beaucoup  plus 
imparfait  ,”orlqu’il  manque  de  conformité  avec  les 
premiers  piincipes  , que  lorfqu’il  ne  fauroit  rendre 
raifon  des  phénomènes  de  la  nature.  Si  l’on  bâtit  fur 
une  fuppofition  abfurde  , embarrafl'ée , peu  vraif- 
femblable  , cela  ne  fie  répare  point  par  l’explication 
heureufe  des  phénomènes  ; mais  s’il  ne  les  explique 
pas  tous  heureufement , cela  eff  compenfé  par  la 
netteté  , par  la  vraiffemblance  & par  la  conformité 
qu’on  lui  trouve  aux  lois  & aux  idées  de  l’ordre  ; & 
ceux  qui  l’ont  embraffé , à caufe  de  cette  perfeâion , 
n’ont  pas  coutume  de  fe  rebuter,  fous  prétexte  qu’ils 
ne  peuvent  rendre  raifon  de  toutes  les  expériences. 
Ils  imputent  ce  défaut  aux  bornes  de  leur  efprit.  On 
©bjettoit  à Copernic , quand  il  propofa  fon  fyffème, 
que  Mars  & Vénus  devroient  en  un  tems  paroître 
beaucoup  plus  grands  parce  qu’ils  s’approchoicnt  de 
la  terre  de  plufieurs  diamètres.  La  conféquence  étoit 
néceffaire  , & cependant  on  ne  voyoit  rien  de  cela. 
Quoiqu’il  ne  fût  que  répondre  , il  ne  crut  pas  pour 
cela  devoir  l’abandonner.  Il  difoit  feulement  que  le 
lems  le  feroit  connoître.  L’on  prenoit  cette  raifon 
pour  une  défaite  ; & l’on  avoit , ce  femble , raifon  : 
mais  les  lunettes  ayant  été  trouvées  depuis , on  a vu 
que  cela  même  qu’on  lui  oppofoit, comme  une  grande 
objeétion  , étoit  la  confirmation  de  fon  fyffème  , & 
le  renverfement  de  celui  de  Ptoloméc. 

Voici  quelques-unes  des  raifons  qu’on  peut  pro- 
pofer  contre  le  Manichéi/me,  Je  les  tirerai  de  M. 
Bayle  lui-même  , qu’on  fait  avoir  employé  toute  la 
force  de  fon  efprit  pour  donner  à cette  malheureufe 
hypothèfe  une  couleur  de  vraiffemblance. 

i°.  Cette  opinion  eff  tout-à-fait  injurieufeau  dieu 
qu’ils  appellent  bon  ; elle  lui  ôte  pour  le  moins  la 
moitié  de  fa  puiffance  , & elle  le  fait  timide,  injuf- 
te,  imprudent  & ignorant.  La  crainte  qu’il  eut  d’une 
irruption  de  fon  ennemi , difoient-ils  , l’obligea  à lui 
abandonner  une  partie  des  âmes  , afin  de  fauver  le 
refte.  Les  âmes  étoient  des  portions  & des  membres 
de  fa  fubffance , & n’avoient  commis  aucun  péché. 
Il  y eut  donc  de  fa  part  de  l’injuftice  à le$  traiter  de 
la  forte  , vu  principalement  qu’elles  dévoient  être 
tourmentées  , & qu’en  cas  qu’elles  contraftaffent 
quelques  feuillures  , elles  dévoient  demeurer  éter- 
nellement au  pouvoir  du  mal.  Ainfi  le  bon  principe 
n’avoit  fu  ménager  fies  intérêts  , il  s’étoit  expofé  à 
une  éternelle  & irréparable  mutilation.  Joint  à cela 
que  fa  crainte  avoit  été  mal  fondée  ; car,  puifque  de 
toute  éternité  , les  états  du  mal  étoient  féparés  des 
états  du  bien , il  n’y  avoit  nul  fiujet  de  craindre  que 
le  mal  fît  une  irruption  lur  les  terres  de  Ion  ennemi. 
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D ailleurs  ils  donnent  moins  de  prévoyance  & moins 
de  puiffance  au  bon  principe  qu'au  mauvais.  Le  bon 
principe  n’avoir  point  prévu  l’infortune  des  détache- 
mens  qu’il  expoloit  aux  allants  de  l'ennemi , mais  le 
mauvais  principe  avoit  fort  bien  fu  quels  feroient  les 
détachemens  que  l’on  envetroit  contre  lui , & il  avoit 
préparé  les  machines  néceffaires  pour  les  enlever. 
Le  bon  principe  fut  allez  fimple  pour  ajmer  mieux  fe 
mutiler , que  de  recevoir  fur  fes  terres  les  détache- 
mens de  l’ennemi , qui  parce  moyen  eûr  perdu  une 
partie  de  fes  membres.  Le  mauvais  principe  avoit 
toujours  été  fupérieur,  il  n’avoit  rien  perdu  , fit  il 
avoit  fait  des  conquêtes  qu’il  avoit  gardées  ; mais  le 
bon  principe  avoit  cédé  volontairement  beaucoup 
de  choies  par  timidité  , par  injultice  & par  impru- 
dence. Ainfi  , en  refufant  de  connoître  que  Dieu 
fou  l’auteur  du  mal  , on  le  fait  mauvais  en  toutes 
maniérés. 

1°.  Le  dogme  des  Manichéens  eli  l’éponge  de  tou- 
tes les  religions,  puifqu’en  raifonnant  conféquem- 
ment , ils  ne  peuvent  rien  attendre  de  leurs  prières 
mrien  craindre  de  leur  impiété.  Ils  doivent  être  oer- 
fuadés  que  quoiqu’ils  fallent , le  dieu  bon  leur  fera 
toujours  propice , & que  le  dieu  mauvais  leur  fera 
toujours  contraire.  Ce  loin  deux  dieux , dont  l’un  ne 
peut  faire  que  du  bien  , & l'autre  ne  peut  faire  que 
du  mal  ; ils  lont  déterminés  à cela  par  leur  naturel 
& ils  fuivent , félon  toute  l’étendue  do  leurs  forces’ 
cette  détermination.  * 

3°.  Si  nous  concilions  les  idées  de  l’ordre  , nous 
verrons  tort  clairement  que  l’unité  , le  pouvoir  in- 
fini & le  bonheur  appartiennent  à l’auteur  du  mon- 
de. La  néceffité  de  la  nature  a porté  qu’il  y eût  des 
caules  de  tous  les  effets.  Il  a donc  fallu  nécefl’aire- 
ment  qu’il  exiflât  une  force  fuffifante  b la  produft  on 
du  monde.  Or  , il  elt  bien  plus  félon  l’ordre  que 
cette  puiffance  fou  réunie  dans  un  feul  fujet  que  lï 
elle  étoit  partagée  à deux  ou  trois  , ou  à cent  mille. 
Concluons  donc  qu’elle  n’a  pas  été  partagée  6c 
qu’elle  réfide  toute  entière  dans  une  feule  nature 
6r  qu’ainfnl  n’y  a pas  deux  premiers  principes,  mais 
un  leul.  11  y aurait  autant  de  railbn  d’en  admettre 
une  infinité  , comme  ont  fait  quelques  - uns  que 
de  n en  admettre  que  deux.  S’il  ell  contre  l'ordre  que 
la  puillance  de  la  nature  foit  partagée  à deux  fujets , 
combien  lcroit-il  plus  étrange  que  ces  deux  fujets 
tuffent  ennemis.  Il  ne  pourrait  naître  de-Ià  que  lou- 
te  forte  de  confufion.  Ce  que  l’un  voudrait  faire 
l’autre  voudrait  le  défaire,  & ainfi  rien  ne  fe  ferait- 
ou  s’il  le  falloir  quelque  chofe  , ce  feroit  un  ouvragé 
de  bilarrene,  6c  bien  éloigné  de  la  juileffe  de  cet 
univers  Si  le  MantMifmt  eût  admis  deux  principes 
qui  agiffent  de  concert,  il  eût  été  expofé  à de  moin- 
dres  inconveniens  ; il  auroit  neanmoins  choqué  l’idée 
de  l’ordre  par  rapport  à la  maxime , qu’il  ne  faut  point 
multiplier  les  etresfians  néceffité  : car , s’il  y a deux 
Pr^iers  principes  , ils  ont  chacun  toute  la  force  né- 
ceflaire  pour  la  produftion  de  l’univers  , ou  ils  ne 
l’ont  pas  ; s’ils  l’ont,  l’un  d’eux  eff  fiuperfiu  ; s’ils  ne 
1 ont  pas  , cette  force  a été  partagée  inutilement , & 
il  eut  bien  mieux  valu  la  réunir  en  un  fieul  fiujet  elle 
eût  été  plus  a&ive.  Outre  qu’il  n’eff  pas  aifié  de  com- 
prendre qu  une  caufe  qui  exifte  par  elle-même , n'ait 
qu  une  portion  de  force.  Qu’eff-ce  qui  l’auroit  bor- 
née a tant  ou  à tant  de  degrés  ? Elle  ne  dépend  de 
rien  , elle  tire  tout  de  fon  fond.  Mais  fans  trop  infir- 
mer fur  cette  raifon , qui  paffe  pour  fiolide  dans  les 
e col  es  , je  demande  fi  le  pouvoir  de  faire  tout  ce 
que  l’on  veut , n’eff  pas  effentiellement  renfermé  dans 
l’idée  de  Dieu  ? La  raifon  m’apprend  que  l’idée  de 
Dieu  ne  renferme  aucun  attribut  avec  plus  de  net- 
teté & d’évidence  , que  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
l’on  veut.  C’eft  en  quoi  confiffe  la  béatitude.  Or 
dans  l’opinion  des  Manichéens , Dieu  n’auroit  pas  la 
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puiflance  de  faire  ce  qu’il  defire  le  plus  fortement  ; 
donc  il  ne  feroit  pas  heureux.  La  nature  du  bon  prin- 
cipe , difent-ils , eft  telle  qu’il  ne  peut  produire  que 
du  bien,  & qu’il  s’oppofe  de  toutes  les  forces  à i’in- 
troduCtion  du  mal.  Il  veut  donc , 6c  il  louhaite  avec 
la  plus  grande  ardeur  qu’il  n’y  ait  point  de  mal  ; il  a 
fait  tout  ce  qu’il  a pu  pour  empêcher  ce  défordre.  S’il 
a donc  manqué  de  la  puiflance  néceflaireà  l’empê- 
cher , fes  volontés  les  plus  ardentes  ont  été  fruftrees , 
& par  conféquent  fon  bonheur  a été  troublé  6c  in- 
quietté  ; il  n’a  donc  point  la  puiflance  qu’il  doit  avoir 
félon  la  conftitution  de  fon  être.  Or  , que  peut- on 
dire  de  plus  abfurde  que  cela  ? N’eft-ce  pas  un  do- 
gme qui  implique  contradiction  ? Les  deux  principes 
des  Manichéens  feroicnt  les  plus  malheureux  de  tous 
les  êtres.  Le  bon  principe  ne  pourroit  jetter  les  yeux 
fur  le  monde  , que  fes  regards  ne  fufl'ent  bielles  par 
une  infinité  de  crimes  & de  dcfordres , de  peines  6c 
de  douleurs  qui  couvrent  la  face  de  la  terre.  Le  mau- 
vais principe  ne  feroit  pas  moins  affligé  par  le  fpec- 
tacle  des  vertus  6c  des  biens.  Dans  Ieui  douleur  , ils 
devroient  fe  trouver  malheureux  d’être  immortels. 

4°.  Enfin , je  demande  aux  Manichéens , l’ame  qui 
fait  une  bonne  aCtion  , a-t-elle  été  créée  par  le  bon 
principe  , ou  par  le  mauvais  ? Si  elle  a été  créée  par 
le  mauvais  principe , il  s’enluit  que  le  bien  peut  naî- 
tre de  la  fource  de  tout  mal.  Si  c’eft  par  le  bon  prin- 
cipe, le  mal,  par  la  même  raifon,  peut  naître  de  la 
fource  de  tout  bien  ; car  cette  même  ame  en  d’au- 
tres rencontrescommet  des  crimes.  Vous  voilàdonc 
réduits  à renverfer  vos  propres  raifonnemens  , & à 
foutenir  , contre  le  fentiment  intérieur  , que  jamais 
l’ame  qui  fait  une  bonne  aCtion  , n’ell  la  même  que 
celle  qui  pèche.  Pour  fe  tirer  de  cette  difficulté  , ils 
auroient  befoin  de  fuppoler  trois  premiers  princi- 
pes ; un  eflentiellement  bon  , 6c  la  caufe  de  tout 
bien  ; un  eflentiellement  mauvais  , 6c  la  caufe  de 
tout  mal  ; un  eflentiellement  fufceptible  du  bien  & 
du  mal,  6c  purement  paflif.  Après  quoi  il  faudrait 
dire  que  l’ame  de  l’homme  eft  formée  de  ce  troifie- 
me  principe,  & qu’elle  faittantôt  une  bonne  aCtion, 
& tantôt  une  mauvaife , félon  qu’elle  reçoit  l’influen- 
ce ou  du  bon  principe  , ou  du  mauvais.  Rien  n’efl 
donc  plus  abfurde  ni  plus  ridicule,  que  les  deux  prin- 
cipes des  Manichéens. 

Je  néglige  ici  plulieurs  autres  raifons  , par  lefquel- 
les  je  pourrais  attaquer  les  endroits  foibles  de  ce  fyf- 
tème  extravagant.  Je  ne  veux  point  me  prévaloir 
des  abfurdités  palpables  que  les  Manichéens  débi- 
toicnt , quand  ils  defcendoient  dans  le  détail  des  ex- 
plications de  leur  dogme.  Elles  font  fi  pitoyables  , 
que  c’efl  les  réfuter  fuffifamment , que  d’en  faire  un 
Ample  rapport.  Par  les  fragmens  de  leur  fyftèmc, 
qu’on  rencontre  çà  & là  dans  les  peres , il  paraît  que 
cette  feCte  n’étoit  point  heureule  en  hypothèfes. 
Leur  première  fuppofition  étoit  faufle  , comme  nous 
venons  de  le  prouver  ; mais  elle  empirait  entre  leurs 
mains , par  le  peu  d’adrefl’e  6c  d’efprit  philofophique 
qu’ils  employoient  à l’expliquer.  Ils  n’ont  pas  allez 
connu , félon  M.  Bayle  , leurs  avantages , ni  fu  faire 
jouer  leur  principale  machine,  qui  étoit  la  difficulté 
fur  l’origine  du  mal.  Il  s’imagine  qu’un  habile  hom- 
me de  leur  parti , un  Delcartes  , par  exemple,  au- 
rait bien  enibarrafle  les  orthodoxes , & il  femble  que 
lui-même , faute  d’un  autre  , ait  voulu  fe  charger 
d’un  foin  fi  peu  néceflaire , au  jugement  de  bien  des 
gens.  Toutes  les  hypothèfes  , dit-il  , que  les  Chré- 
tiens ont  établies , parent  mal  les  coups  qu’on  leur 
porte  ; elles  triomphent  toutes  quand  elles  agiflent 
olfenfivement  ; mais  elles  perdent  tout  leur  avanta- 
ge , quand  il  faut  qu’elles  foutiennent  l’attaque.  II 
avoue  que  les  dualijhs , ainfique  les  appelle  M.  Hy- 
de  , auroient  été  mis  en  fuite  par  des  raifons  à priori , 
prifes  de  la  nature  de  Dieu  j mais  il  s’imagine  qu’ils 
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triomphent  à leur  tour,  quand  on  vient  aux  raifons  (t 
pojieriori , prifes  de  l’exiftence  du  mal.  Il  faut  l’avouer, 
M.  Bayle  , en  écartant  du  Mamchafmt  les  erreurs 
groflleres  de  fes  premiers  défenfeurs  , en  a fabriqué 
un  fyftènie  , lequel  , entre  fes  mains , paraît  armé 
d’une  force  nouvelle  qu’il  n’avoit  pas  autrefois.  Les 
objections  qu’il  a femées  dans  divers  endroits  de  les 
ouvrages  , lui  ont  paru  fi  fortes  6c  li  triomphantes, 
qu’il  ne  craint  pas  de  dire  , que  la  raifon  fuccombe- 
ra  fous  leur  poids , toutes  les  fois  qu’elle  entrepren- 
dra d’y  répondre.  La  raifon  , félon  lui , eft  un  prin- 
cipe de  dcftruCtion  , 6c  non  pas  d’édification  : elle 
n’eft  propre  qu’à  former  des  doutes , à éternifer  les 
difputes  , &c  à faire  connoître  à l’homme  fes  ténè- 
bres , fon  impuiflance  , & la  néceflîté  d’une  révé- 
lation , & cette  révélation  eft  celle  de  l’Ecriture. 
C’eft-là  que  nous  trouvons  de  quoi  réfuter  invinci- 
blement i’hypothèfe  des  deux  principes  , 6c  toutes 
les  objections  des  Manichéens;  nous  y trouvonsl’u- 
nité  de  Dieu  6c  fes  perfections  infinies  , la  chute  du 
premier  homme,  6c  fes  fuites  funeftes. 

Comme  M.  Bayle  n’eft  pas  un  ar.tagonifte  du 
commun,  les  plus  lavantes  plumes  de  l’Europe  fe 
font  eflayées  à le  réfuter.  Parmi  ce  grand  nombre 
d’auteurs,  on  peut  compter  M.  Jaquelot, M.  le  Clerc, 
6c  M.  Leibnitz  : commençons  par  M.  Jaquelot , & 
voyons  fi  dans  cette  difpute  il  a eu  de  l’avantage. 

M.  Jaquelot  fuppofe  pour  principe  que  la  liberté 
de  l’homme  peut  réfoudre  toutes  les  difficultés  de 
M.  Bayle.  Dieu  ayant  formé  cet  univers  pour  fa 
gloire,  c’eft-à-dire  pour  recevoir  des  créatures  l’a- 
doration 6c  l’obéiflance  qui  lui  eft  due  : l’être  libre 
étoit  feul  capable  de  contribuer  à ce  defi'ein  du 
créateur.  Les  adorations  d’une  créature  qui  ne  fe- 
roit pas  libre , ne  contribueraient  pas  davantage  à 
la  gloire  du  créateur  que  ne  feroit  une  machine  de 
figure  humaine , qui  le  profterneroit  par  la  vertu 
de  fes  refi'orts.  Dieu  aime  la  fainteté  ; mais  quelle 
vertu  y auroit-il,  fi  l’homme  étoit  déterminé  né- 
ceflairement  par  fa  nature  à fuivre  le  bien,  comme 
le  feu  eft  déterminé  à brûler  ? II  ne  pourroit  donc 
y avoir  qu’une  créature  libre  qui  pût  exécuter  le 
deflein  de  Dieu.  Ainfi , quoiqu’une  créature  libre 
pût  abufer  de  fon  franc  arbitre,  néanmoins  un  être 
libre  étoit  quelque  chofe  de  fi  relevé  & de  fi  au- 
gufte,  que  fon  excellence  6c  fon  prix  l’emportoient 
de  beaucoup  fur  toutes  les  fuites  les  plus  f'âcheufes 
que  pourroit  produire  l’abus  qu’il  en  feroit.  Un 
monde  rempli  de  vertus , mais  fans  liberté,  eft  beau- 
coup plus  imparfait  que  celui  où  régné  cette  li- 
berté, quoiqu’elle  entraîne  à fa  fuite  bien  des  défor- 
dres.  M.  Bayle  renverle  tout  cet  argument  par  cette 
feule  conlidération , que  fi  l’une  des  plus  fublimes 
perfections  de  Dieu,  eft  d’être  fi  déterminé  à l’a- 
mour du  bien , qu’il  implique  contradiction , qu'il 
puifl'e  ne  pas  l’aimer:  une  créature  déterminée  au 
bien  feroit  plus  conforme  à la  nature  de  Dieu , 6c 
par  conféquent  plus  parfaite  qu’une  créature  qui 
a un  pouvoir  égal  d’aimer  le  crime  6c  de  le  hair. 
Jamais  on  n’eft  plus  libre  que  lorfqu’on  eft  fixé 
dans  le  bien.  Ce  n’eft  pas  être  libre  que  de  pou- 
voir pécher.  Cette  malheureufe  puiflance  en  eft 
l’abus  6c  non  la  perfection.  Plus  la  liberté  eft  un 
don  excellent  de  Dieu,  plus  elle  doit  porter  les 
caraCteres  de  fa  bonté.  C’eft  donc  mal-à-propos, 
conclut  M.  Bayle  , qu’on  cite  ici  la  liberté  pour 
expliquer  l’origine  du  mal.  On  pouvoit  lui  répon- 
dre que  Dieu  n’eft  pas  obligé  de  nous  douer  d’une 
liberté  qui  ne  le  porte  jamais  vers  le  mal;  qu’il  ne 
peut  la  retenir  conftamment  dans  le  devoir,  qu’en 
lui  accordant  de  ces  grâces  congrues , dont  le  foufle 
falutaire  nous  conduit  au  port  du  falut.  J’avoue, 
difoit  M.  Bayle,  qu’il  ne  nous  devoit  pas  une  li- 
berté li  parfaite  ; mais  il  fe  devoit  à lui- même 
d’empêcher 
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'd'empêcher  tous  les  défordres  qu’enfante  l’abus  de 
la  liberté  ; fa  bonté,  fa  fageffe,  6c  plus  encore  fa 
jfainteté,  lui  en  faifoicnt  une  loi.  Or,  cela  pote, 
comment  donc  concilier  avec  tous  ces  attributs  la 
chute  du  premier  homme?  Par  quelle  étrange  fata- 
lité cette  liberté  fi  précieufe  i gage  de  l’amour  di- 
vin, a-t-elle  produit,  dès  fon  premier  coup  d’eflai, 
& le  crime  6c  la  mifere  qui  les  fuit,  6c  cela  tous 
les  yeux  d’un  Dieu  infiniment  bon  , infiniment  faint 
& infiniment  puiffant?  Cette  liberté  qui  pouvoir 
être  dirigée  conllamment  6c  invariablement  au 
bien,  fans  perdre  de  fa  nature,  avoit-elle  donc  été 
donnée  pour  cela  ? 

M.  Jaquelot  ne  s’arrête  pas  à la  feule  liberté, 
pour  expliquer  l’origine  du  mal  ; il  en  cherche  auffi 
le  dénouement  dans  les  intérêts  6c  de  la  fageflé 
&c  de  la  gloire  de  Dieu.  Sa  fageffe  & fa  gloire 
l’ayant  déterminé  à former  des  créatures  libres  , 
cette  publiante  raifon  a dû  l’emporter  fur  les  fiâ- 
cheufes  fuites  que  pouvoit  avoir  cette  liberté  qu’il 
donnoit  aux  hommes.  Tous  les  inconvéniens  de  la 
liberté  n’étoient  pas  capables  de  contre-balancer  les 
raifons  tirées  de  la  fageffe,  de  fa  puiffance  6c  de  fa 
gloire.  Dieu  a créé  des  êtres  libres  pour  fa  gloire. 
Comme  donc  les  deffeins  de  Dieu  ne  tendent  qu’à 
fa  propre  gloire,  6c  qu’il  y a d’ailleurs  une  plus  am- 
ple moiffon  de  gloire  dans  la  direction  des  agens 
libres  qui  abufent  de  leur  liberté  que  dans  la  direc- 
tion du  genre  humain  toujours  vertueux , la  per- 
jniffion  du  péché  6c  les  fuites  du  péché  font  une 
chofe  très-conforme  à la  fageffe  divine.  Cette  raifon 
de  la  gloire  paroît  à M.  Jaquelot  un  bouclier  impé- 
nétrable pour  parer  tous  les  coups  àuManichèijme.  Il 
la  trouve  plus  forte  que  toutes  les  difficultés  qu’on 
oppofe,  parce  qu’elle  ell  tirée  immédiatement  de  la 
gloire  du  créateur.  M.  Bayle  ne  peut  digérer  cette 
expreffion  , que  Dieu  ne  travaille  que  pour  fa  gloire. 
11  ne  peut  comprendre  que  l’être  infini,  qui  tiouve 
dans  fes  propres  perfections  une  gloire  6c  une  béati- 
tude auffi  incapables  de  diminution  que  d’augmen- 
tation, puifTe  avoir  pour  but,  en  produilant  des  créa- 
tures, quelqu’acquifition  de  gloire.  En  elfet.  Dieu 
ell  au-deffus  de  tout  ce  qu’on  nomme  dejir  de  louan- 
ges , défit  de  réputation,  il  paroît  donc  qu’il  ne  peut 
y avoir  en  lui  d’autre  motif  de  créer  le  monde 
que  fa  bonté.  Mais  enfin, dit  M.  Bayle,  li  des  mo- 
tifs de  gloire  l’y  déterminoient,  il  femble  qu’il  choi- 
liroit  plutôt  la  gloire  de  maintenir  parmi  les  hom- 
mes la  vertu  6c  le  bonheur,  que  la  gloire  de  mon- 
trer que  par  une  adrelfe  6c  une  habileté  infinie  il 
vient  à bout  de  conferver  la  fociété  humaine,  en 
dépit  des  contufions  6c  des  défordres,  des  crimes 
& des  miferes  dont  elle  efl  remplie;  qu’à  la  vérité 
un  grand  monarque  fe  peut  efHmer  heureux,  lorf- 
que  contre  fon  intention  6c  mal-à-propos,  la  rébel- 
lion de  fes  lujets  6c  le  caprice  de  fes  voifins  lui 
ont  attiré  des  guerres  civiles  & des  guerres  étran- 
gères , qui  lui  ont  fourni  des  occalions  de  faire 
briller  fa  valeur  6c  fa  prudence  ; qu’en  difiipant  tou- 
tes fes  tempêtes,  il  s’acquiert  un  plus  grand  nom, 
& fe  fait  plus  admirer  dans  le  monde  que  par  un 
régné  pacifique.  Mais , fi  de  crainte  que  fon  cou- 
rage & les  grands  talcns  de  fa  politique  ne  demeu- 
raient inconnus,  faute  d’occafions , il  ménageoit 
adroitement  un  concours  de  circonflances , dans 
lefquelles  il  leroit  perfuadé  que  fes  lujets  fe  révol- 
teroient,  6c  que  fes  voifins  dévorés  de  jaloulie  fe 
ligueroient  contre  lui , il  afpireroit  à une  gloire 
indigne  d’un  honnête  homme,  6c  il  n’auroit  pas  de 
goût  pour  la  véritable  gloire  ; car  elle  confifte  beau- 
coup plus  à faire  regner  la  paix,  l’abondance  6c  les 
bonnes  mœurs,  qu’à  faire  connoître  au  public  qu’on 
a l’adreffe  de  réfréner  les  féditions,  ou  qu’à  repouffer 
& diffiper  de  puiflantes  6c  de  formidables  ligues 
Tome  A'. 
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que  l’on  àura  fomentées  fous  main.  En  un  mot,  il 
tcmble  que  ti  Dieu  gouvernent  le  monde  par  nia 
principe  d amour  pour  ia  créature  qu’il  a faite  à 
Ion  image , il  ne  manquerait  point  d’occafions  auffi 
favorables  que  celles  que  l’on  allégué , de  ir.ani- 
fefter  les  pertedions  infinies  ; vû  que  fa  lcicnce  & 
la  puiffance  n'ayant  point  de  bornes,  les  moyens 
également  bons  de  parvenir  à les  fins  ne  peuvent 
être  limités  à un  petit  nombre.  Mais  il  femble  à de 
certaines  gens,  oblerve  M.  Bayle,  que  le  genre  hu- 
main innocent  n’eût  pas  été  affez  nul-ahé  i con- 
duire, pour  mériter  que  Dieu  s’en  mêlât.  La  feene 
eut  été  li  unie , li  limple  , li  peu  intriguée , que  ce 
n'eut  pas  été  la  peine  d'y  faire  intervenir  la  pro- 
vidence. Un  prinrems  éternel,  une  terre  fertile  fans 
culture,  la  paix  & la  concorde  des  animaux  & des 
élémens,  & tout  le  relie  de  la  defeription  de  lave 
d’or  , n’éloient  pas  des  choies  où  l’art  divin  pût 
trouver  un  affez  noble  exercice  ■ ce  n’eft  que  dans 
les  tempêtes  &c  au  milieu  des  ecueiis  que  paroît 
l’habileté  du  pilote. 

M.  Leibnit  ell  allé  chercher  le  dénouement  de 
toutei  ces  difficultés  dans  le  fyftème  du  monde  le 
plus  beau,  le  plus  réglé  , le  meilleur  enfin  , & le 
p us_digne  de  la  grandeur  & de  la  fageffe  de  l’être 
iupreme.  Mais  pour  le  bien  comprendre,  il  faut 
obferver  que  le  meilleur  confilie  non  dans  la  per- 
feétion  d'une  partie  du  tout,  mais  dans  le  meilleur 
tout  pris  dans  la  généralité.  Un  tableau,  par  exem- 
ple , elt  merveilleux  pour  le  naturel  des  carnations  : 
Ce  mérite  particulier  fait  honneur  à la  main  dont 
il  fort;  mais  le  tableau  dans  tout  le  relie  n’a  point 
d’ordonnance,  point  d’attitudes  régulières,  point 
de  feu , point  de  douceur.  Il  n’a  rien  de  vivant 
ni  de  pamonné;  on  le  voit  fans  émotion,  fans  inté- 
rêt ; l'ouvrage  ne  fera  tout  au  plus  que  médiocre. 
Un  autre  tableau  a de  légères  imperfeflions.  On  y 
voit  dans  le  lointain  quelque  perfonnage  épifodique 
dont  la  main  ne  le  trouve  pas  régulièrement  pro- 
noncée i mais  le  relie  y elt  fini , tout  y parle , tout  y 
ell  animé,  tout  y relpire,  le  deffein  y ell  correct, 
l’aélion  y ell  foutenue,  tous  les  traits  y font  élégans! 
Héfue-t-on  tur  la  préférence  ? non,  fans  doute.  Le 
premier  peintre  n’ell  qu’un  éleve  à qui  le  génie 
manque;  l’autre  ell  un  maître  hardi  dont  la  main 
favante  court  à la  perfection  du  tout,  aux  dépens 
d’une  irrégularité  dont  la  correêlion  rctarderoit  l’an- 
tnoulialme  qui  l’emporte. 

Toute  proportion  gardée,  il  en  ell  de  la  forte  à 
l’égard  de  Dieu  dans  le  choix  des  mondes  poffibles. 
Quelques-uns  fe  feroient  trouvés  exemts  des  défec- 
tuofités  lemblables  dans  le  nôtre  ; mais  le  nôtre  avec 
les  défauts,  ell  plus  parfait  que  les  autres  qui  dans 
leur  conftimtion  comportoient  de  plus  grandes  ir- 
régularités jointes  à de  moindres  beautés.  L’être 
infiniment  fage,  à qui  le  meilleur  ell  une  loi,  devoit 
donc  préférer  la  production  admirable  qui  tient  à 
quelques  vices  à la  production  dégagée  de  crimes, 
mais  moins  heureufe,  moins  féconde,  moins  riche* 
moins  belle  dans  fon  tout.  Car  comme  le  moindre 
mal  ell  une  efpece  de  bien  ; de  même  un  moindre 
bien  ell  une  efpece  de  mal,  s’il  fait  obllacle  à un 
plus  grand  bien  ; 6c  il  y auroit  quelque  chofe  à cor- 
riger dans  les  aCtions  de  Dieu,  s’il  y avoit  un  moyen 
de  mieux  faire. 

On  dira  peut-être  que  le  monde  auroit  pu  être 
fans  le  péché  6c  fans  les  fouffrances,  mais  alors  il 
n auroit  pas  été  le  meilleur.  La  bonté  de  Dieu  au- 
roit eu  plus  d’éclat  dans  un  tel  monde,  mais  fa 
fageffe  auroit  été  bleffée  ; & comme  l’un  de  fes 
attributs  ne  doit  point  être  facrifié  à l’autre,  il  étoit 
convenable  que  la  bonté  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes fût  tempérée  par  fa  fageffe.  Si  quelqu’un  al- 
lègue l’expérience  pour  prouver  que  Dieu  auroit 
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pu  mieux  faire,  il  s’érige  en  cenfeur  ridicule  de 
les  ouvrages.  Quoi,  peut- on  lui  répondre,  vous 
ne  connoiffez  le  monde  que  depuis  trois  jours , 6c 
vous  y trouvez  à redire  ! Attendez  à le  connoître  da- 
vantage , 6c  confidérez-y  fur-tout  les  parties  qui 
préfentent  un  tout  complet , tels  que  font  les  corps 
organiques , 6c  vous  y trouverez  un  artifice  6c  une 
beauté  bien  fupérieure  à votre  imagination.  Le  dé- 
faut elt  dans  quelque  partie  du  tout,  je  n’en  dif- 
conviens  pas  : mais  pour  juger  d’un  ouvrage,  n’elt-  ce 
pas  le  tout  qu’il  faut  envilager?  Il  y a dans  l’iliade 
quelques  vers  imparfaits  & informes,  en  elt -elle 
moins  un  chef-d’œuvre  de  l’art  ? C’elt  la  totalité , 
c’elt  l’enfemble , pour  ainfi  dire,  qui  décide  de  la 
perfeûion  ou  de  l’imperfection.  Or  l’univers  confi- 
déré  dans  cette  généralité  valîe,  elt  de  tous  les  pof- 
fibles  le  plus  régulier.  Cette  totalité  dont  je  parle, 
n’eft  pas  un  effet , comme  on  pourroit  le  l’imagi- 
ner ; c’elt  l’amas  feul  des  êtres  & des  révolutions 
que  renferme  le  globe  qui  me  porte  : l’univers  n’elt 
pas  reltreint  à de  fi  courtes  limites.  Dès  qu’on  veut 
s’en  former  une  notion  philofophique , il  faut  por- 
ter fes  regards  plus  haut  & plus  loin  ; mes  l'ens  ne 
voient  diltinétement  qu’une  foible  portion  de  la 
terre;  6c  la  terre  elle-même  n’elt  qu’une  des  planètes 
de  notre  foleil , qui  à ion  tour  n’elt  que  le  centre 
d’un  tourbillon  particulier,  chaque  étoile  fixe  ayant 
le  même  avantage  que  lui.  Quiconque  envifage 
l’univers  fous  une  image  plus  rétrécie,  ne  conçoit 
tien  à l’œuvre  de  Dieu  ; il  elt  comme  un  enfant 
qui  croit  tout  renfermé  dans  le  petit  berceau  où 
fes  yeux  commencent  à s’ouvrir.  L’homme  qui  penfe 
met  fa  raifon  à la  place  de  fes  yeux;  où  fes  regards 
ne  pénètrent  pas  , fon  efprit  y elt.  Il  fe  promene 
dans  cette  étendue  immenfe  , pour  revenir  après 
avec  humiliation  6c  lurprife  fur  fon  propre  néant, 
6c  pour  admirer  l’auteur  dont  l’inépuifable  fécon- 
dité a enfanté  cet  univers,  & a varié  la  pompe  des 
ornemens  que  la  nature  y étale. 

Quelqu’un  dira  peut-être  qu’il  elt  impoffible  de 
produire  le  meilleur,  parce  qu’il  n’y  a point  de  créa- 
ture, pour  fi  parfaite  qu’on  la  fuppofe,  qu’on  ne 
puilfe  toujours  en  produire  une  qui  le  foit  davan- 
tage. Je  réponds  que  ce  qui  peut  fe  dire  d’une  créa- 
ture ou  d’une  fubltance  particulière  qui  peut  tou- 
jours être  furpalfée  par  une  autre, ne  doit  pas  être 
appliqué  à l’univers,  lequel  fe  devant  ctendre  dans 
toute  l’éternité  future,  elt  en  quelque  façon  infini. 
11  ne  s’agit  donc  pas  d’une  créature,  mais  de  l’uni- 
vers entier  ; 6c  l’adverfaire  fera  obligé  de  loutenir 
qu’un  univers  polfible  peut  être  meilleur  que  l’au- 
tre à l’infini  : mais  c’elt  ce  qu’il  ne  pourra  jamais 
prouver.  Si  cette  opinion  étoit  véritable,  Dieu 
n’en  auroit  produit  aucun,  car  il  elt  incapable 
d’agir  fans  raifon;  & ce  feroit  même  agir  contre 
la  raifon.  C’elt  comme  fi  l’on  s’imaginoit  que  Dieu 
eût  imaginé  de  faire  une  lphere  matérielle,  fans 
qu’il  y eût  aucune  raifon  de  la  faire  d’une  telle 
grandeur.  Ce  decret  feroit  inutile  ; il  porteroit  avec 
lui  ce  qui  en  empêcheroit  l’effer. 

Mais  fi  Dieu  produit  toujours  le  meilleur,  il  pro- 
duira d’autres  dieux  ; autrement  chaque  fubltance 
qu’il  produiroit  ne  feroit  point  la  meilleure  ni  la 
plus  parfaite.  Mais  on  fe  trompe  faute  de  confidé- 
rer  l’ordre  & la  liaifon  des  chofes.  Si  chaque  fubf- 
tance  prife  à part  étoit  parfaite,  elles  feroient  tou- 
tes femblables  : ce  qui  n’elt  point  convenable  ni  pof- 
fible.  Si  c’étoit  des  dieux,  il  n’auroit  pas  été  poiïi- 
ble  de  les  produire.  Le  meilleur  fyltème  des  chofes 
ne  contiendra  donc  point  de  dieux;  il  fera  toujours 
un  lyltème  de  corps,  c’elt  à-dire,  de  chofes  rangées 
félon  les  lieux  6c  les  tems,  6c  d’ames  qui  les  régif- 
fent  & les  gouvernent.  Il  elt  aile  de  concevoir 
qu’une  ftruéture  de  runÎYers  peut  être  la  meilleure 
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de  toutes,  fans  qu’il  devienne  un  dieu.  La  liaifon 
& l’ordre  des  choies  fait  que  le  corps  de  tout  ani- 
mal 6c  de  toute  plante  vient  d’autres  animaux  6c 
d’autres  plantes.  Un  corps  fert  à l’autre  ; ainfi  leur 
perfeétion  ne  fauroit  être  égale.  Tout  le  monde 
conviendra  fans  doute  qu’un  monde  qui  ralfemble 
le  matériel  6c  le  fpiriuel  tout  enfemble , elt  beau- 
coup  plus  parfait  que  s’il  ne  renfermoit  que  des 
efprits  dégagés  de  toute  matière.  L’un  n’empêche 
point  l’autre  : c'elt  une  perfection  de  plus.  Or  vou- 
droit-on,  pour  la  perfection  de  ce  monde , que  tous 
les  corps  y fulfent  d’une  égale  beauté  ? Le  monde 
peut  être  comparé  à un  batiment  d’une  ItruCture 
admirable.  Or  dans  un  bâtiment,  il  faut  non-feule- 
ment qu’il  y ait  des  appartenons,  des  falles  , des 
galeries,  des  jardins,  mais  encore  la  cuifine,  la 
cave,  la  balte -cour  , des  écuries,  des  égouts,  &c. 
Ainlï  il  n’auroit  pas  été  à-propos  de  ne  faire  que  des 
foleils  dans  le  monde , ou  de  faire  une  terre  toute 
d’or  ÔC  de  diamans,  mais  qui  n’auroit  point  été  ha- 
bitable. Si  l’homme  avoit  été  tout  œil  ou  tout 
oreille , il  n’auroit  point  été  propre  à fe  nourrir. 
Si  Dieu  l’avoit  fait  fans  palfion,  il  l’auroit  fait  ltu- 
pide  ; 6c  s’il  l’avoit  voulu  faire  fans  erreur , il  auroit 
fallu  le  priver  des  l'ens,  ou  le  faire  l'entir  autrement 
que  par  les  organes,  c’elt  - à - dire , qu’il  n’y  auroit 
point  eu  d’homme. 

Je  vous  accorde  , dira-t-on  , qu’entre  tous  les 
mondes  pofîibles,  il  y en  a un  qui  elt  le  meilleur  de 
tous;  mais  comment  me  prouverez-vous  que  Dieu  lui 
a donné  la  préférence  fur  tous  les  autres  qui  comme 
a lui  prétendoient  à l’exiltence  ? Je  vous  le  prouve- 
rai par  la  raifon  de  l’ordre  qui  veut  que  le  meil- 
leur foit  préféré  à ce  qui  elt  moins  bon.  Faire  moins 
de  bien  qu’on  ne  peut,  c’elt  manquer  contre  la  fa- 
gefle  ou  contre  la  bonté.  Ainfi  demander  fi  Dieu  a 
pu  faire  les  chofes  plus  accomplies  qu’il  ne  les  a 
faites , c’elt  mettre  en  queltion  fi  les  aCtions  de 
Dieu  font  conformes  à la  plus  parfaite  fagelfe  & 
à la  plus  grande  bonté.  Qui  peut  en  douter?  Mais 
en  admettant  ce  principe,  voilà  les  deux  conféquen- 
ces  qui  en  réfultent.  La  première  elt  que  Dieu  n’a 
point  été  libre  dans  la  création  de  l’univers;  que  le 
choix  de  celui  ci  parmi  tous  les  pollîbles  a été  l’effet 
d’une  infurmontable  néceifité;  qu’enfîn  ce  qui  elt  fait 
elt  produit  par  l’impulfion  d’une  fatalité  fupérieure 
à la  divinité  même.  La  fécondé  conféquence  elt 
que  tous  les  effets  font  nécelfaires  6c  inévitables; 
6c  que  dans  la  nature  telle  qu’elle  elt,  rien  ne 
peut  y être  que  ce  qui  y elt  6c  comme  il  y elt  ; 
que  l’univers  une  fois  choiff,va  de  lui-même,  fans 
le  iailfer  fléchir  à nos  jultes  plaintes  ni  à la  trilte 
voix  de  nos  larmes. 

J’avoue  que  c’elt-là  l’endroit  foible  du  fyffème 
Leibnitzien.  En  paroiffant  fe  tirer  du  mauvais  pas 
où  fon  lyltème  l’a  conduit,  ce  philofophe  ne  fait  que 
s’y  enfoncer  de  plus  en  plus.  La  liberté  qu’il  donne 
à Dieu,  &C  qui  lui  paroît  tiès-compatible  avec  le 
plan  du  meilleur  monde  , elt  une  véritable  néceffité, 
malgré  les  adoucilîémens  6c  les  correctifs  par  lef- 
quels  il  tâche  de  tempérer  l’auftérité  de  fon  hypo- 
thèfe.  Le  P.  Mallebranche  , qui  n’elt  pas  moins 
partilan  de  l’optimifme  que  M.  Leibnitz  , a fû 
éviter  l’écueil  où  ce  dernier  s’elt  brifé.  Perfuadé 
que  l’effence  de  la  liberté  confilte  dans  l’indiffé- 
rence , il  prétend  que  Dieu  a été  indifférent  à pofer 
le  decret  de  la  création  du  monde  ; enforte  que  la 
néceffité  de  créer  le  monde  le  plus  parfait  , auroit 
été  une  véritable  néceffité;  6c  , par  conféquent, 
auroit  détruit  la  liberté  , li  elle  n’avoit  point  été 
précédée  par  un  decret  émané  de  l’indifférence  mê- 
me , 6c  qui  l’a  rendue  hypothétique.  Il  faut  pren- 
» dre  garde,  dit-il,  dans  Ion  traité  delà  Nature  &de  la. 
» Grace}  que  bien  que  Dieu  fuive  les  réglés  que  fa  fa- 
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» gertc  lui  prefcrit  ,ilne  fait  pas  néanmoins  ncceftai- 
» rement  ce  qui  eft  le  mieux , parce  qu’il  peut  ne 
» rien  faire.  Agir  & ne  pas  fuivre  exactement  les 
>>  réglés  de  la  lagefle  , c’eft  un  défaut.  Ainfi  fup- 
» polé  que  Dieu  agiffe,  il  agit  nécelfairement  de  la 
» maniéré  la  plus  lage  qui  puiffe  fe  concevoir.  Mais 
» être  libre  dans  la  production  du  monde,  c’eft  une 
» marque  d’abondance  , de  plénitude  , de  i'uffil'ance 
» à (oi-mêmc.  Il  elt  mieux  que  le  monde  foit , que 
» de  n’être  pas.  L'incarnation  de  J.  C.  rend  l’ou- 
» vrage  digne  de  fon  auteur  ; mais  comme  Dieu 
» eft  effentieilement  heureux  & parfait , comme  il 
» n’y  a que  lui  qui  loit  bien  à l'on  égard , ou  la  caufe 
» de  fa  perfection  6c  de  Ion  bonheur , il  n’aime  in- 
>>  vinciblement  que  fa  propre  fubftance  ; & tout  ce 
» qui  eft  hors  de  Dieu  , doit  être  produit  par  une 
» aCtion  éternelle  , 6c  immuable  à la  vérité  ; mais 
» qui  ne  tire  fa  nécefiité  que  de  la  iuppofition  des 
w décrets  divins». 

11  y en  a qui  vont  plus  loin  que  le  P.  Mallebran- 
chc , & qui  donnent  plus  d’etendue  à la  liberté  de 
Dieu.  Ils  veulent  non-feulement  que  Dieu  ait  pu 
ne  point  produire  le  monde;  mais  encore  qu'il  ait 
choifi  librement , entre  les  degrés  de  bien  & de  per- 
fection polfibles , le  degré  qu’il  lui  a plu  ; qu’il  ait  ju- 
gé à propos  d’arrêter  là  l’exercice  de  Ion  pouvoir 
infini , en  tirant  du  néant  tel  nombre  précis  de  créa- 
tures douées  d'un  tel  degré  de  perfection  , & capa- 
bles d’une  telle  mefure  de  bonheur.  Quelque  lyl- 
teme  qu’on  adopte  , loit  que  l’on  dile  que  la  fla- 
gellé de  Dieu  lui  a fait  une  loi  de  créer  le  monde 
le  plus  parfait  , & qu’elle  a feulement  enchaîné  fa 
liberté  , luppofé  qu’il  fe  déterminât  une  fois  à créer, 
foit  que  l’on  foutienne  que  fa  fouveraine  liberté  a 
mis  aux  chofes  créées  les  bornes  qu’il  a voulu  , on 
peut  réfoudre  les  difficultés  que  l’on  lait  fur  l’ori- 
gine du  mal.  Dites-vous  que  Dieu  a été  parfaite- 
ment libre  dans  les  limites  qu’il  a données  aux  per- 
fections de  fes  créatures  ? Donc  il  a pu  leur  don- 
ner une  liberté  flexible  pour  le  bien  6c  pour  le  mal. 
De-là  l’origine  du  mal  moral , du  mal  phylique , 6c 
du  mal  métaphyfique.  Le  mal  métaphylique  pren- 
dra fa  flource  dans  la  limitation  originale  des  créa- 
tures ; le  mal  moral , dans  l’abus  de  ia  liberté  ; 6c 
le  mal  phyfique  , dans  les  peines  & les  douleurs  qui 
leront  ou  un  effet  de  la  punition  du  péché , ou  une 
fuite  de  la  conrtitution  naturelle  des  corps.  Vous 
en  tenez-vous  au  meilleur  de  tous  les  mondes  poffi- 
bles  ? Alors  vous  concevez  que  tous  les  maux  qui 
paroiflent  défigurer  l’univers  , étant  liés  avec  le 
plan  du  meilleur  monde  , Dieu  ne  doit  point  en 
avoir  choifi  un  moins  parfait , à caufe  des  incon- 
véniens  qu’en  reffentiroient  certaines  créatures.  Ces 
inconvéniens  font  les  ingrédiens  du  monde  le  plus 
parfait.  Ils  font  une  fuite  néceffaire  des  réglés  de 
convenance  , de  proportion  , de  liaifon  , qu’une 
fageffe  infinie  ne  manque  jamais  de  fuivre  , pour 
arriver  au  but  que  la  bonté  fe  propol’e , lavoir  le 
plus  grand  bien  total  de  cet  allemblage  de  créatu- 
res qu’elle  a produites.  Vouloir  que  tout  mal  fut 
exclu  de  la  nature,  c’eft  prétendre  que  la  bonté  de 
Dieu  devoit  exclure  toute  régularité  , tout  ordre  , 
toute  proportion  dans  fon  ouvrage  , ou  , ce  qui 
revient  au  même  , que  Dieu  ne  lauroit  être  infini- 
ment bon  , tans  le  dépouiller  de  la  fageffe.  Suppo- 
ler  un  monde  compofé  des  mêmes  êtres  que  nous 
voyons  , 6c  dont  toutes  les  parties  ieroient  liées 
d’une  maniéré  avantageufe  au  tout  , lans  aucun 
mélange  du  mal,  c’eft  luppofer  une  chimère. 

M.  Bayle  le  trompe  aflurément  , quand  il  pré- 
tend que  cette  bonté  , qui  fait  le  caraCiere  de  la 
divinité,  doit  agir  à l’infini  pour  prévenir  tout  mal 
& produire  tout  bien.  Un  être  qui  eft  bon  , 6c  qui 
n’elt  que  cela  , un  être  qui  n’agit  que  par  ce  feui  at- 
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tiibut,  c’eft  un  être  contradiftoire , bien  loin  que 
ce  foit  l’être  parfait.  L’être  parfait  comprend  tou- 
tes les  perfections  dans  fon  eftence  ; il  eft  infini 
par  l’alfemblage  de  toutes  enfemble  , comme  il 
I elt  par  le  degré  où  il  poffede  chacune  d’elles.  S’il 
eft  infiniment  bon  , il  eft  aufli  infiniment  fage  , infi- 
niment libre. 

Les  maux  métaphyfiqùes  font  injurieux  à la  fa. 
gefle  & à la  puiflancc  de  Dieu  : les  maux  phyfi- 
ques  bleffent  fa  bonté  : les  maux  moraux  terniffent 
1 éclat  de  la  lainteté.  C’eft  là  , en  partie  , où  le 
reduilent  tous  les  raifonnemens  de  M.  Bayle  • affi,- 
rément  il  outre  les  chofes.  On  accorde  nue  quel- 
que vices  ont  été  liés  avec  le  meilleur  plan  de  l’u- 
nivers ; mais  on  ne  lui  accorde  pas  qu’ils  foient 
contraires  à fes  divins  attributs.  Cette  objection 
auroit  lieu  s’il  n’y  avoit  point  de  vertu  , li  le  vice 
tenoir  la  place  partout.  Il  dira  , fans  doute 
qu’il  luffit  que  le  vice  régné  , Sc  que  la  vertu  elt 
peu  de  choie  en  comparaifon.  Mais  jé  n’ai  garde 
de  lui  accorder  cela  ; & je  crois  qu’effeaivemem 
à le  bien  prendre  , il  y a incomparablement  plus  de 
bien  moral  , que  de  mal  moral  dans  les  créatures 
raisonnables , dont  nous  ne  ConnoitTons  qu’un  très- 
petit  nombre.  Ce  mal  n’ell  pas  même  li  grand  dans 
les  hommes  qu’on  le  débite.  Il  n’y  a que  les  «eus 
d’un  naturel  malin,  ou  des  gens  devenus  unVu 
lombres  & milantropes  par  les  malheurs  , comme 
le  Timon  de  Lucien  , qui  trouvent  de  la  méchanceté 
par-tout,  qui  empoilonnent  les  meilleures  aflions 
par  les  interprétations  limftres  qu’ils  leur  donnent 
& dont  la  bile  amere  répand  fur  la  vertu  ia  plus 
pure  les  couleurs  odieufes  du  vice.  Il  y a des  per- 
lonnes  qui  s’appliquent  à nous  faire  apercevoir 
des  crimes  , où  nous  ne  découvrons  que  des  ver- 
tus ; & cela  , pour  montrer  la  pénétration  de  leur 
efpriî.  On  a critiqué  cela  dans  Tacite  , dans  M.  de 
ia  Rochetoucauld  , St  dans  le  livre  de  l’abbé  Efprit 
touchant  la  fauffeté  des  vertus  humaines.  Mais  fup- 
pofons  que  le  vice  furpaflè  ia  vertu  dans  le  «enre- 
humam  , comme  Ton  fuppofe  que  le  nombre  des 
reprouvés  furpaffe  celui  des  élus  ; il  ne  s’enluit  nul- 
lement que  le  vice  & la  mùere  furpalîent  la  vertu 
& la  félicité  dans  l’univers.  11  faut  plutôt  juger 
tout  le  contraire , parce  que  la  cité  de  Dieu  doit 
être  le  plus  partait  de  tous  les  états  polfibles  , puif- 
qu  il  a été  forme  , S:  qu  il  eft  toujours  gouverné 
par  le  plus  grand  & le  meilleur  de  tous  les  monar- 
ques. L univers  n eft  pas  contenu  dans  la  feule 
planete  de  la  terre.  Que  dis-je  ? celle  terre  que 
nous  habitons,  comparée  avec  l’univers , te  perd 6c 
s’évanouit  prelque  uans  le  néant.  Quand  même  la 
révélation  ne  m’apprendroit  pas  déjà  qu’il  y a des  in- 
telligences créées  , suffi  dilférentes  entre  elles  , par 
leur  nature  , qu’elles  le  lont  de  moi  , ma  raifun  ne 
me  conduiroit-elle  pas  à croire  que  la  région  des1 
fubftances  penfames  eft , peut-être , aùlfi  variée  dans 
les  efpeces , que  la  maucre  Tcft  dans  fes  parties  ? 
Quoi  J cette  matiefe  , vile  & morte  par  elle  même, 
reçoit  un  million  de  beautés  diverlès  , qui  font  pref- 
que  mcconnoître  fon  unité  parmi  tant  de  différen- 
ces ; & je  voudrois  penfer  que  dans  l’ordre  des  ef- 
priis  11  n’y  a pas  de  différences  pareilles  ? Je  vou- 
drais croire  que  tous  Ces  efprits  lont  enchaînés  dans 
la  meme  iphére  de  perfection.  Or,  dès  que  je  puis 
& que  je  dois  luppofer  des  efprits  d'un  autre  Ordre 
que  n eft  le  mien  , me  voilà  conduit  à des  nouvelles 
conféquences  , me  voilà  forcé  de  reconnoîtrc  qu’il 
peur  y avoir  , qu’il  y a même  beaucoup  plus  de  bien 
moral  que  de  mal  moral  dans  l’univers.  Eh  bien  , 
me  direz-vous,  quand  je  vous  accorderais  tout  cela, 
il  ferait  toujours  vrai  de  dire,  que  l’amour  de  Dieu 
pour  la  vertu  n’eft  pas  fans  bornes  , puifqu’il  toléré 
le  vice  que  ia  puilfance  pourroit  fupprimer  ou  pré- 
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venir.  Mais  cette  objection  n’eft  établie  que  fur  une 
équivoque  trompeufe.  Effectivement , il  n’eft  pas 
véritable  que  la  haine  de  Dieu  pour  le  vice  , 6c  ion 
amour  pour  la  vertu  foient  infinis  dans  leur  exer- 
cice. Quoique  chacune  de  fcs  perfections  loit  en 
lui  fans  bornes  , elle  n’eft  pourtant  exercee  qu  avec 
reftriCtion  , 6c  proportionnellement  à fon  objet  ex- 
térieur. La  vertu  eft  le  plus  noble  état  de  1 etre 
créé  : qui  en  doute  ? mais  la  vertu  n eft  pas  un  ob- 
jet infini  ; elle  n’eft  que  letre  fini , penlant  & vou- 
lant dans  l’ordre  avec  des  degrés  finis.  Au-delTus  de 
la  vertu  font  d’autres  perfections  plus  grandes  dans 
le  tout  de  l’univers  , qui  s’attirent  la  complailance 
de  Dieu.  Cet  amour  du  meilleur  dans  le  tout , 1 em- 
porte en  Dieu  fur  les  autres  amours  particuliers. 
De-là  le  vice  permis  ; il  faut  qu’il  foit , parce  qu’il 
le  trouve  néceflairement  lie  au  meilleur  plan  , qui 
n’auroit  pas  été  le  meilleur  de  tous  les  polîibles , fi 
la  vertu  intelligente  eut  été  invariablement  ver- 
tueufe.  Au  refte , l’amour  de  la  vertu , 6c  la  haine 
du  vice,  qui  tendent  à procurer  l’exiltence  de  la 
vertu , 6c  à empêcher  celle  du  vice  , ne  font  que 
des  volontés  antécédentes  de  Dieu  prifes  enfemble, 
dont  le  réfultat  fait  la  volonté  conféquente,  ou  le 
decret  de  créer  le  meilleur  ; 6c  c’eft  de  ce  decret  que 
l’amour  de  la  vertu  6c  de  la  félicité  des  créatures  rai- 
fonnables  , qui  eft  indéfini  de  loi , & va  aufli  loin 
qu’il  fe  peut , reçoit  quelques  petites  limitations , à 
caufe  de  l’égard  qu’il  faut  avoir  au  bien  en  général. 
C’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre  que  Dieu  aime  l'ouve- 
rainement  la  vertu,  & hait  fouverainement  le  vice; 
& que  néanmoins  quelque  vice  doit  être  permis. 

Après  avoir  difculpé  la  providence  de  Dieu  fur 
les  maux  moraux  , qui  font  les  péchés,  il  faut  main- 
tenant la  juftifier  fur  les  maux  métaphyfiques , 6c 
fur  les  maux  phyfiques.  Commençons  par  les  maux 
métaphyfiques , qui  confiftent  dans  les  imperfections 
des  créatures.  Les  anciens  attribuoient  la  caufe  du 
mal  à la  matière  qu’ils  croyoient  incréée  6c  indé- 
pendante de  Dieu.  Il  n’y  avoit  tant  de  maux , que 
parce  que  Dieu,  en  travaillant  fur  la  matière,  avoit 
trouvé  un  fujet  rébelle  , indocile  , & incapable  de 
fe  plier  à fes  volontés  bienfaifantes  : mais  nous  qui 
dérivons  tout  de  Dieu,  où  trouverons-nous  la  fource 
du  mal  ? La  réponle  eft , qu’elle  doit  être  cherchée 
dans  la  nature  idéale  de  la  créature  , entant  que 
cette  créature  eft  renfermée  dans  les  vérités  éter- 
nelles , qui  font  dans  l’entendement  divin.  Car  il 
faut  confidérer  qu’il  y a une  imperfection  originale 
dans  les  créatures  avant  le  péché , parce  que  les 
créatures  font  limitées  efTentiellement.  Platon  a dit, 
dans  fon  Timéc , que  le  monde  avoit  fon  origine  de 
l’entendement  joint  à la  néceflité.  D’autres  ont 
joint  Dieu  6c  la  nature.  On  y peut  donner  un  bon 
fens.  Dieu  fera  l’entendement  & la  néceflité , c’eft- 
à-dire , la  nature  effentielle  des  chofes  fera  l’objet 
de  l’entendement , entant  qu’il  confifte  dans  les  vé- 
rités éternelles.  Mais  cet  objet  eft  interne , 6c  fe 
trouve  dans  l’entendement  divin.  C’eft  la  région 
des  vérités  éternelles  qu’il  faut  mettre  à la  place  de 
la  matière , quand  il  s’agit  de  chercher  la  fource  des 
chofes.  Cette  région  eft  la  caufe  idéale  du  mal  & 
du  bien.  Les  limitations  & les  imperfections  naif- 
fent  dans  les  créatures  de  leur  propre  nature  , qui 
borne  la  production  de  Dieu  ; mais  les  vices  & les 
crimes  y naiffent  du  contentement  libre  de  leur  vo- 
lonté. 

Chryfippe  dit  quelque  chofe  d’approchant.  Pour 
répondre  à la  queftion  qu’on  lui  faiioit  touchant  l’o- 
rigine du  mal  , il  foutient  que  le  mal  vient  de  la 
première  conftitution  des  âmes , que  celles  qui  font 
bien  faites  naturellement  réfiftent  mieux  aux  impref- 
fions  des  caules  externes  ; mais  que  celles  dont  les 
défauts  naturels  n’avoient  pas  été  corrigés  par  la 
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difciplinc , fe  laifloient  pervertir.  Pour  expliquer 
fa  penfée , il  fe  fert  de  la  comparaifon  d’un  cylin- 
dre , dont  la  volubilité  & la  viteffe  , ou  la  facilité 
dans  le  mouvement  vient  principalement  de  fa  fi- 
gure , ou  bien  , qu’il  feroit  retardé  s’il  étoit  rabo- 
teux. Cependant  il  a befoin  d’être  pouffé , comme 
l’ame  a befoin  d’être  follicitée  par  les  objets  des 
fens , 6c  reçoit  cette  impreflion  félon  la  conftitution 
où  elle  fe  trouve.  Chryfippe  a raifon  de  dire  que 
le  vice  vient  de  la  conftitution  originaire  de  quel- 
ques efprits.  Lorfqu’on  lui  objeCtuit  que  Dieu  les  a 
formés,  il  repliquoit,  par  1’imperfeCtion  de  la  ma- 
tière , qui  ne  permettoit  pas  à Dieu  de  mieux  faire. 
Mais  cette  répliqué  ne  vaut  rien;  car  la  matière  eft 
elle-même  indifférente  pour  toutes  les  formes , 6c 
Dieu  l’a  faite.  Le  mal  vient  plutôt  des  formes  mê- 
mes , mais  abftraites  ; c’ell-à-dire  , des  idées  que 
Dieu  n’a  point  produites  par  un  aCte  de  fa  volonté, 
non-plus  que  les  nombres  & les  figures  , que  toutes 
les  elfences  polîibles , qui  font  éternelles  6c  nécef- 
faires  ; car  elles  fe  trouvent  dans  la  région  idéale 
des  poflibles  , c’eft-à-dire  , dans  l’entendement  di- 
vin. Dieu  n’eft  donc  point  auteur  des  effences  en- 
tant qu’elles  ne  font  que  des  poflibilités  ? mais  il  n’y 
a rien  d’aCtuel  à quoi  il  n’ait  donné  l’exiftence.  Il  a 
permis  le  mal  , parce  qu’il  eft  enveloppé  dans  le 
meilleur  plan  qui  le  trouve  dans  la  région  des  pof- 
fibles , que  la  lageffe  fuprème  ne  pouvoit  pas  man- 
quer de  choifir.  Cette  notion  fatisfait  en  même 
tems  à la  fageffe  , à la  puiffance  , à la  bonté  de 
Dieu  , & ne  laill'e  pas  de  donner  lieu  à l’entrée  du 
mal.  Dieu  donne  de  la  perfection  aux  créatures 
autant  que  l’univers  en  peut  recevoir.  On  poufl'e  le 
cylindre  ; mais  ce  qu’il  y a de  raboteux  dans  la  fi- 
gure , donne  des  bornes  à la  promptitude  de  fon 
mouvement. 

L’être  fuprême  , en  créant  un  monde  accompa- 
gné de  défauts , tel  qu’eft  l’univers  aCtuel , n’eft  donc 
point  comptable  des  irrégularités  qui  s’y  trouvent? 
Elles  n’y  lont  qu’à  caufe  de  l’infirmité  naturelle , 
foncière , infurmontable  , 6c  originale  de  la  créa- 
ture ; ainfi , Dieu  eft  pleinement  6c  philosophique- 
ment juftitié.  Mais , dira  quelque  cenfeur  audacieux 
des  ouvrages  de  Dieu  , pourquoi  ne  s’eft-il  point 
abftenu  de  la  production  des  chofes  , plutôt  que 
d’en  faire  d’imparfaites  ? Je  réponds  que  l’abondance 
de  la  bonté  de  Dieu  en  eft  la  caufe.  Il  a voulu  fe 
communiquer  aux  dépens  d’une  délicateffe  , que 
nous  imaginons  en  Dieu , en  nous  figurant  que  les 
imperfections  le  choquent.  Ainfi  , il  a mieux  aimé 
qu’il  y eût  un  monde  imparfait , que  s’il  n’y  avoit 
rien.  Au  refte  , cet  imparfait  eft  pourtant  le  plus 
parfait  qui  fe  pouvoit , & Dieu  a dû  en  être  pleine- 
ment content , les  imperfections  des  parties  Servant 
à une  plus  grande  perfection  dans  le  tout.  Il  eft  vrai 
qu’il  y a certaines  chofes  qui  auroient  pû  être  mieux 
faites , mais  non  pas  fans  d’autres  incommodités  en- 
core plus  grandes. 

Venons  au  mal  phyfique , & voyons  s’il  prête  au 
Manichcifmt  des  armes  plus  fortes  que  le  mal  métaphy- 
fique&  le  mal  moral,  dont  nous  venons  de  parler. 

L’auteur  de  nos  biens  l’eft-il  aufli  de  nos  maux? 
Quelques  philofophes  effarouchés  d’un  tel  dogme 
ont  mieux  aimé  nier  l’exiftence  de  Dieu , que  d’en 
reconnoître  un  qui  fefaffe  un  plaifir  barbare  de  tour- 
menter les  créatures,  ou  plutôt  ils  l’ont  dégradé  du 
titre  d’intelligent , 6c  l’ont  relégué  parmi  les  caufes 
aveugles.  M.  Bayle  a pris  occafion  des  différens 
maux  dont  la  vie  eft  traverfée , de  relever  le  fyltème 
des  deux  principes , fyftème  écroulé  depuis  tant  de 
fiecles.  Il  ne  s’eft  apparemment  fervi  de  fes  ruines 
que  comme  on  fe  fert  à la  guerre  d’une  mafure 
dont  on  effaye  de  fe  couvrir  pour  quelques  momens. 
Il  étoit  trop  philofophe  pour  être  tenté  de  croire 
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en  deux  divinités  , qu’il  a lui-même  fi  bien  combat- 
tues comme  on  a pu  v0,r  dans  cet  article.  Son 

Lr  la  rai  on  ‘ H'r"  par°:t  ’ é‘oil  d’hu™- 
tcr  la  railon  , de  lui  fane  fentir  Ion  impuiffance , de 

Je  fZ  / iOUS  e ,OUg  d-e  1,1  foi-  Quoi  qu’il  en  foit 
de  Ion  intention  qui  paraît  lufpeae  à bien  des  per- 
sonnes .voici  le  précis  de  la  doétrme.  Si  c’étoit 
Dieu  qui  eut  établi  les  lois  du  fentiment,  ce  n’au- 
roit  certainement  été  que  pour  combler  toutes  fes 
créatures  de  tout  le  bonheur  dont  elles  font  fufeep- 
tibles , il  aurait  donc  entièrement  banni  de  l’univers 
tous  les  (entimens  douloureux,  & fur  tout  ceux  qui 

homme"!  '"h  A A0*  <Crvem  leS  doule“rs  d’i.n 
homme  dont  les  maux  font  incurables,  ou  les  dou- 

TeZtnT  f£mmr  qtu  accouche  dans  les  déferts  1 
Telle  eft  la  fameufe  objeflion  que  M.  Bayle  a éten- 

rantet-  &T' ’ d?  h ‘r  dails  en  cent  »'4>ns  diffé- 
îa  d„  ,1  T°àqa  Clle  'î,tPref9,,c  ancienne  que 
la  douleur  1 cil  au  monde  ; il  a fu  l’armer  de  tant  de 

^ThA°"S  eblomflantes  > clue  iea  Philofophes  & 

monflra  £,enS  enT  °nt  M comme  d’un 

monftie  nouveau.  Les  uns  ont  appelle  la  métaphy- 

ique  a leur  fecours  , d’autres  fe  font  fauves  dans 
1 immenfite  des  cieux  ; & pour  nous  confoler  de 
nos  maux  , nous  ont  montré  une  infinité  de  mondes 
peuples  d’habitans  heureux.  L’auteur  de  la  tkearle  des 
Jenneriens  agréables  à répondu  parfaitement  bien  à 
cette  objeéhon.  C’ert  d’elle  qu’il  tire  les  principales 
radons  dont  il  la  combat.  Interrogeons  dit-il  la 
nature  par  nos  obfervations  , & fur  fes  réponfes  fi- 
xons nos  idées.  Ou  peut  former  fur  l’auteur  des  lois 

f"  T‘  deux quefttons  totalement  différentes, 
clh.l  intelligent  ? eft-,1  bienfaifant  ? Examinons  fé- 

fé!lamrenffCeS  de“x  queftions  , & commençons  par 
1 eclairciffement  de  la  première.  L’expérience  nous 
apprend  qu  il  y a des  caufcs  aveugles , & qu’il  en 
ell  d intelligentes  , on  les  difeerne  par  la  nature  de 
eurs  produftions , & l’imité  du  deffein  cil  comme 
le  fceau  qu  une  caufe  intelligente  appofe  à fon  ou- 
vrage. Or  , dans  les  lois  du  fentimenr  brille  une 
parfaite  unité  de  deflem.  La  douleur  & le  plaifir  fe 
rapportent  egalement  à notre  confervation.  Si  le 
plailir  nous  indique  ce  qui  nous  convient , la  dou- 
leur nous  inftruit  de  ce  qui  nous  eff  nuifiblc.  C’eft 
une  împreffion  agréable  qui  caraftérife  les  alimens 
qui  lont  de  nature  à fe  changer  en  notre  propre 

iffenatnCe  ;| maiS  re-ft  Ia- faim  & la  foif  qui  nous  aver- 
tiffent  que  la  tranfpiration  & lemouvement  nous  ont 
enleve  une  partie  de  nous-mêmes  Si  qu’il  ferait 
dangereux  de  différer  plus  long-tems  à réparer  «tte 
perte.  Des  nerfs  répandus  dans  toute  l’étendue  du 
corps  nous  informent  des  dérangement  qui  v fur 
viennent  , & le  même  fentiment  douloureux  et!  pro 
port.onne  à la  force  qui  le  déchire , afin  q„’A  propor- 
tion que  le  ma  eft  plus  grand , on  fe  hâte  davantage 
d en  repouffer  la  caufe  ou  d’en  chercher  le  remede8 
Il  arrive  quelquefois  que  la  douleur  fcmble  nous 

eft!,  deAS  maUX  C"  P‘‘re  PCne’  Rien  de  ce  qui 
eft  autour  de  nous  ue  peut  les  foulager  ; c’eft  qu’il 

en  eft  des  lois  du  fentiment  comme  de  celles  du  mou 
vernent.  Les  lois  du  mouvement  regknt  la W- 
fton  des  changemens  qui  arrivent  dans  les  corps  8c 
portent  quelquefois  la  pluie  fur  les  rochers  ou  Vu! 
des  terres  Renies.  Les  lois  du  fentiment  règlent  de 
meme  la  fucceftion  des  changemens  qui  Arrivent 
dans  les  êtres  animés  , & des  douleurs  qui  no"  pa- 
roiflent  inutiles  , en  font  quelquefois  une  fuite  né- 
ceffa.re  par  les  c.rconftanccs  de  notre  fituation.  Mais 
1 inutilité  apparente  de  ces  différentes  lois , dans  quel- 
ques  cas  particuliers , eft  un  bien  moindre  inconvé- 

SSSf  kur  mutabi,pd  continuelle “ qui 
n eut  nulle  iubfifter  aucun  principe  fixe  canahîeft, 

cXLdrrcht‘  d/s  hom™ 

6S  du  mouvement  font  d’ailleurs  fi  parfaitement 
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afforties  à la  ftruûure  des  roms  j 
tendue  des  lieux  & de t ms Pehl J T ‘°"V-  f 
tératiou  les  élémens , iVfumXe & le^STfo £ 

nécïï  irëouS"c^d^,antCS  CCrqU‘kur  «* 

smim 

s’en  éfoigne^oi^de  les^epouffer  &oks,f0r“- de 
deurd  intelligence  dans  l’ameiu  de  knaturf0  * 
par  des  reffons  fi  uniformes  r r 1 r ? ’ llu  ’ 

douleur  vive  U repoulle  V m Pres.c*u  feu , une 

quaulH  rot  c/ue  les  imnrptt™,  i . • c clt  dinfl 
mouvemens  du  corps  de  jb,£tS  ’ 0U  les 

tant-foit-peu  , de  nanue  if  °"rdu  cœ“r  fon<  ■ 
notre  être  ou  la  perferiin  avonfer  la  durée  de 
râlement  attaché  du  plaiiir’  j"0'"  j'uteur  y 3 übé- 

cette  profufion  de  fenLem  agrélb  es  dom’lr''6 
nous  prévient , la  peinture  i?T  ’ d Dleu 
tetture,  tous  les  oiüets  de  là  /culPr“re,  larchi- 

du  t„rs  les  d“ deS: 

drifftu^semtlU^^Laet™î!hi,0f0P^S  ’ at<£"- 

pas  faffilamment dédommagé  oam  ’ ""  S ?■ Croænt 
Ils  voudraient  prefqu"  nous  ta  m CS  b‘CnS’  & 
ne  foient  pas  ehx  qui  aven,  é pre,u”  Vf  “ 
les  lois  du  fentiment  c J t L charges  de  difler 

que  la  namrale Xr;epSXPe1urSe„Px01 "d?" 

effayons  de  deviner  quel  eût  été  le  ni  a i°m  ’ 
mimllration.  Ils  auroi,>nf  -,  p*an  de  Jci11  ad- 

par  fermer  l’entrée  de  c°mmcncé 

douloureux,  nous  u’eulHn  ^ d tOUf  fenun,ent 

faim  ’la^tn't"  ,our  vo,t  "aître  & mourir.  La 
taim  , la  loit , le  dégoût , le  froid , le  chaud  la  laf 
Etude  , aucune  douleur  enfin  ....  > 13  lai- 

des maux  préfens  ou  à venir  n°US  avertis 
aurait  modères  dans  l'ufavr  ! "f'r  frem  ne  nous 
leur  n’eût  été  anéanti  I S ^ P'a‘firS  ' & Ia  dou- 
place  à la  mort  qu  d„anSJ  pn,Vers  T'=  P°ur  faire 
ces  d'animaux  r^ffiAnal,.  et™re  t0VIes  Ies  efl>e- 
de  leurs  maux  & de  leurfbiens  ^ C°Mre  eUX 

deftniûim  unilerfSf  a!u!'rS  ’ P°‘'r  Prëven‘r  cette 

du  premier  plan  fe  feroicnt  retrouvés"!!™!1!"'"3 
Î^enten"  d^s^aifirs.  cXlien  d’homml s onlpeine 

ufage  meme  des  biens  dellinés  à alKrer  notre  du 
ree  Pour  nous  dédommager  de  la  douleur , on  Z. 
oit  peut-être  ajoute  une  nouvelle  vivacité  au  plaifir 
des  Icns.  Mats  ceux  de  l'efprit  & du  coeur  E 
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alors  devenus  infipides  , & ce  font  pourtant  ceux 
qui  font  le  plus  de  nature  à remplir  le  vuide  de  la 
vie.  L’ivrelfe  de  quelques  momens  eût  alors  em- 
poifonné  tout  le  relie  du  tems  par  l’ennui.  Eût-ce 
été  par  l’augmentation  des  plaifirs  de  1 ame  qu  on 
nous  eût  confolés  de  nos  douleurs  ? ils  enflent  fait 
oublier  le  foin  du  corps.  Enfin  auroit-on  redouble 
dans  une  même  proportion  tous  les  plaifirs  , ceux 
des  fens  , de  l’elprit  & du  cœur  ? Mais  il  eût  fallu 
aufli  ajouter  dans  la  même  proportion  une  nouvelle 
vivacité  aux  fentimens  douloureux.  Il  ne  leroit  pas 
moins  pernicieux  pour  le  genre  humain  , d’accroître 
le  fentiment  du  plaifir  fans  accroître  celui  de  la  dou- 
leur qu’il  le  leroit  d’affoiblir  le  fentiment  de  la 
douleur  fans  affaiblir  celui  du  plaifir.  Ces  deux  dif- 
férentes reformes  produiroient  le  même  eftet , en  af- 
foibliffant  le  frein  qui  nous  empêche  de  nous  livrer 
à de  mortels  excès. 

Les  mêmes  légillateurs  euffent  fans  doute  caraéle- 
rifé  par  l’agrément  tous  les  biens  néceflàires  à notre 
confervation  , mais  euflions-nous  pu  elpérer  d’eux 
qu’ils  euffent  été  auffi  ingénieux  que  l’ett  la  nature, 
à ouvrir  en  faveur  de  la  vûe , de  1 ouïe  & de  1 elprit, 
des  fources  toujours  fécondes  de  fentimens  agréa- 
bles dans  la  variété  des  objets  , dans  leur  lymmétrie, 
leur  proportion  & leur  reffemblance  avec  des  ob- 
jets communs  ? Auroient-ils  fongé  à marquer  par 
une  impreffion  de  plaifirs  ces  rapports  lecrets  qui 
font  les  charmes  de  la  mufique  , les  grâces  du  corps 
& de  l’efprit , le  fpedacle  enchanteur  de  la  beauté 
dans  les  plantes , dans  les  animaux , dans  l’homme , 
dans  les  penlèes  , dans  les  fentimens  ? Ne  regret- 
tons donc  point  la  réforme  que  M.  Bayle  auroit  vou- 
lu introduire  dans  les  lois  du  lentiment.  Reconnoif- 
lons  plutôt  que  la  bonté  de  Dieu  eff  telle , qu’il  fem- 
ble  avoir  prodigué  toutes  les  fortes  de  plaifirs  & 
d’agrémens , qui  ont  pû  être  marqués  du  iceau  de  fa 
fa o elle.  Concluons  donc , que  puilque  la  diftribution 
du  plaifir  & celle  de  la  douleur  entre  également 
dans  la  même  unité  de  deffein  , elles  n’annoncent 
point  deux  intelligences  effentiellement  ennemies. 

Je  fens  qu’on  peut  m’objeder  que  Dieu  auroit  pu 
nous  rendre  heureux  ; il  n’eft  donc  pas  1 Etre  infini- 
ment bon.  Cette  objedion  fuppofe  que  le  bonheur 
des  créatures  raifonnables  eft  le  but  unique  de  Dieu. 
Je  conviens  que  fi  Dieu  n’avoit  regardé  que  l’hom- 
me dans  le  choix  qu’il  a fait  d’un  des  mondes  poffi- 
bles  , il  auroit  choifi  une  fuite  de  poffibles , d’oh 
tous  ces  maux  feroient  exclus.  Mais  1 Etre  infini- 
ment fage  fe  feroit  manqué  à lui-même  , & il  n’au- 
roit  pas  fuivi  en  rigueur  le  plus  grand  réfultat  de 
toutes  fes  tendances  au  bien.  Le  bonheur  de  l’homme 
a bien  été  une  de  fes  vûes , mais  il  n’a  pas  été  l’uni- 
que & le  dernier  terme  de  fa  fageffe.  Le  relie  de 
l’univers  a mérité  fes  regards.  Les  peines  qui  arri- 
vent à l’homme  font  une  fuite  de  fon  affujettiffe- 
ment  aux  lois  univerfelles , d’où  fort  une  foule  de 
biens  dont  nous  n’avons  qu’une  connoiffance  im- 
parfaite. Il  eft  indubitable  que  Dieu  ne  peut  faire 
fouffrir  fa  créature  pour  la  faire  fouffrir.  Cette  vo- 
lonté impitoyable  6c  barbare  ne^  fauroit  être  dans 
celui  qui  n’eft  pas  moins  la  bonté  que  la  puiffance. 
Mais  quand  le  mal  de  l’humanité  eft  la  dépendance 
néceflaire  du  plus  grand  bien  dans  le  tout , il  faut 
que  Dieu  fe  laifié  déterminer  pour  ce  plus  grand 
bien.  Ne  détachons  point  ce  qui  eft  lié  par  un  nœud 
indiffoluble.  La  puiffance  de  Dieu  eft  infinie,  auffi- 
bien  que  fa  bonté  , mais  l’une  & l’autre  eft  tempé- 
rée par  fa  fageffe , qui  n’eft  pas  moins  infinie  , & qui 
tend  toujours  au  plus  grand  bien.  S’il  y a du  mal  dans 
fon  ouvrage  , ce  n’eft  qu’à  titre  de  condition  , il  n’y 
eft  même  qu’à  titre  de  neceflite  qui  le  lie  avec  le 
plus  parfait , il  n’y  eft  qu’en  vertu  de  la  limitation 
originale  de  la  créature.  Un  monde  où  notre  bon- 
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heur  n’eût  jamais  été  altéré,  & où  la  nature  entierè 
auroit  fervi  à nos  plaifirs  fans  mélange  dedifgraces, 
étoit  afl'ûrément  très  poffible  , mais  il  auroit  entraî- 
né mille  défordres  plus  grands  que  n’eft  le  mélange 
des  peines  qui  troublent  nos  plaifirs. 

Mais  Dieu  ne  pouvoit-il  pas  fe  difpenfer  de  nous 
affujettir  à des  corps  , & nous  foullraire  par-là  aux 
douleurs  qui  fuivent  cette  union  ? Il  ne  le  devoit  pas, 
parce  quedes  créatures  faites  comme  nous , entroient 
néceffairement  dans  le  plan  du  meilleur  monde.  Il 
eft  vrai  qu’un  monde  où  il  n’y  auroit  eu  que  des  in- 
telligences , étoit  poffible  , de  même  qu’un  monde 
où  il  n’y  auroit  eu  que  des  êtres  corporels.  Un  troi- 
ficme  monde  , où  les  corps  exillant  avec  les  efprits, 
ces  fubftances  diverfes  auroient  été  fans  rapport 
entre  elles , étoit  également  poffible.  Mais  tous  ces 
mondes  font  moins  parfaits  que  le  nôtre  , qui , outre 
les  purs  efprits  du  premier , les  êtres  corporels  du  fé- 
cond , les  efprits  6c  les  corps  du  troiiieme,  contient 
une  liaifon  , un  concert  entre  les  deux  efpeces  de 
fubftances  créables.  Un  monde  où  il  n’y  auroit  eu 
que  des  efprits  , auroit  été  trop  fimple , trop  uni- 
forme. La  fageffe  doit  varier  davantage  fes  ouvra- 
ges: multiplier  uniquement  la  même  chofe , quelque 
noble  qu’elle  puiffe  être  , ce  feroit  une  fuperfluité. 
Avoir  mille  Virgiles  bien  reliés  dans  fa  bibliothè- 
que , chanter  toujours  les  mêmes  airs  d’un  opéra , 
n’avoir  que  des  boutons  de  diamans , ne  manger  que 
des  failans  , ne  boire  que  du  vin  de  Champagne  , 
appelleroit-on  cela  raifon  ? Le  fécond  monde , je 
veux  dire  celui  qui  auroit  été  purement  matériel , 
étant  de  fa  nature  infenfible  6c  inanimé  , ne  fe  feroit 
pas  connu  & auroit  été  incapable  de  rendre  à Dieu 
les  allions  de  grâces  qui  lui  lont  dûes.  Le  troifieme 
monde  auroit  été  comme  un  édifice  imparfait , ou 
comme  un  palais  où  auroit  régné  la  folitude , comme 
un  état  fans  chef,  fans  roi , ou  comme  un  temple  fans 
facrificateur.  Mais,  dans  un  monde  où  l’efprit  eft  uni 
à la  matière  , l’homme  devient  le  centre  de  tout , il 
Lait  remonter  jufqu’à  Dieu  tous  les  êtres  corporels, 
dont  il  eft  le  lien  nécefi'aire.  11  eft  l’ame  de  tout  ce 
qui  eft  inanimé  , l’intelligence  de  tout  ce  qui  en  eft 
privé , I’interprete  de  tout  ce  qui  n’a  pas  reçu  la  pa- 
role , le  prêtre  6c  le  pontife  de  toute  la  nature.  Qui 
ne  voit  qu’un  tel  monde  , eft  beaucoup  plus  parfait 
que  les  autres  ? 

Mais  revenons  au  fyftème  des  deux  principes.' 
M.  Bayle  convient  lui-même  que  les  idées  les  plus 
fûres  & les  plus  claires  de  l’ordre  nous  apprennent 
qu’un  être  qui  exifte  par  lui  même  , qui  eft  nécef- 
laire , qui  eil  éternel , doit  être  unique  , infini , tout- 
puiffant , & doué  de  toutes  fortes  de  perfeélions  ; qu’à 
confulter  ces  idées, on  ne  trouve  rien  de  plus  abfurde 
que  l’hypothefe  de  deux  principes  éternels  6c  indé- 
pendarts  l’un  de  l’autre.  Cet  aveu  de  M.  Bayle  me 
fuffit , 6c  je  n’ai  pas  befoin  de  le  fuivre  dans  tous  fes 
raifonnemens.  Mais  un  fyftème,  pour  être  bon  , dit- 
il  , a befoin  de  ces  deux  chofes  ; l’une , que  les  idées 
en  foient  diftindes  ; l’autre  , qu’il  puiffe  rendte  rai- 
fon des  phénomènes.  J’en  conviens  : mais  fi  les  idées 
vous  manquent  pour  expliquer  les  phénomènes , qui 
vous  oblige  de  faire  un  fyftème,  qui  explique  tou- 
tes les  contradictions  que  vous  vous  imaginez  voir 
dans  l’univers.  Pour  exécuter  un  fi  noble  deffein , il 
vous  manque  des  idées  intermédiaires  que  Dieu  n’a 
pas  jugé  à propos  de  vous  donner  : aufti-bien  quelle 
néceftité  pour  la  vérité  du  fyftème  que  Dieu  s’eft 
preferit , que  vous  le  puifliez  comprendre  ? Con- 
cluons qu’en  fuppofant  que  le  fyftème  de  l’unité  de 
principe  ne  fuffit  pas  pour  l’explication  des  phéno- 
mènes , vous  n’êtes  pas  en  droit  d’admettre  comme 
vrai  celui  des  Manichéens.  Il  lui  manque  une  condi- 

Ition  effentielle  , c’eft  de  n’être  pas  fondé  , comme 
vous  en  convenez,  fur  des  idées  claires  de  fûres. 
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maïs  plutôt  fur  des  idées  abfimles.  Si  donc  il  rend 
raifon  des  phénomènes  , il  ne  faut  pas  lui  en  tenir 
compte  ; il  ne  peut  devoir  cet  avantage  qua  ce  qu’il 
a de  défeaueux  dans  fes  principes.  Vous  ne  frappez 
donc  pas  aubut , enétalantici  tous  vos raifonnemens 
en  faveur  AuManichéifme.  Sachez  qu’une  fuppolition 
n’eli  mauvaife  quand  elle  ne  peut  rendre  ration  des 
phenomenes , que  lorfque  cette  incapacité  vient  du 
tond  de  la  fuppolition  même , mais  fi  Ion  incapacité 
vient  des  bornes  de  notre  efprit , 6c  de  ce  que  nous 
n’avons  pas  encore  ail'ez  acquis  de  connoiffances 
pour  la  latte  fervir,  il  elt  faux  quelle  foit  mauvaife. 
Bayle  a bâti  fon  fyftème  touchant  l’origine  du  mal! 
lur  les  principes  de  la  bonté  , de  la  fainteté  & de  la 
toute- putflance  de  Dieu.  Mallebranche  préféré  ceux 
de  l’ordre  , de  la  fageffe.  Leibnitz  croit  qu’tl  ne  faut 
que  fa  ration  fiiflüante  pour  expliquer  tout.  Les 
Théologiens  emploient  les  principes  de  la  liberté, 
de  la  providence  générale  Si  de  la  chiite  d’Adam.’ 
Les  Soctniens  nient  la  prefcience  divine  ; les  Origé- 
nilles,  l’éternité  des  peines;  Spinofa  n’admet  qu’une 
aveugle  & fatale  néceffité  ; les  Philofophes  payens 
ont  eu  recours  à la  métcmplycofe.  Les  principes  , 
dont  Bayle  , Mallebranche , Leibnitz,  & les  Théo- 
logiens le  fervent  , font  autant  de  vérités.  C’ell 
l’avantage  qu’ils  ont  fur  ceux  des  Sociniens , des  Ori- 
géniftes  , des  Spinofilîes  & des  Philofophes  payens. 
Mais  aucune  de  ces  vérités  n’ell  affez  féconde  pour 
nous  donner  la  rail'on  de  tout.  Bayle  ne  le  trompe 
point , lorfqu’il  dit  que  Dieu  elt  fainr,  bon  , tout- 
puiflant  : il  lé  trompe  fur  ce  qu’en  croyant  ces  don- 
nas là  fuffifantes , il  veut  faire  un  fyftème.  J’en  dis 
autant  des  autres.  Le  petit  nombre  de  vérités  que 
notre  raifon  peut  découvrir  , & celles  qui  nous  font 
révélées  , font  partie  d’un  fyftème  propre  à réfou- 
dre  tons  les  problèmes  poffibles  , mats  elles  ne  font 
pas  deftinées  à nous  le  faire  connoître.  Dieu  n'a 
tiré  qu’un  pan  du  voile  , qui  nous  cache  ce  grand 
myftere  de  l’origine  du  mal.  On  peut  juger  par-là 
fi  les  objeéhons  de  Bayle  , quelle  que  foit  la  force 
& l’adrefte  avec  laquelle  il  les  a maniées  , & avec 
quelque  air  de  triomphe  que  ces  gens  les  falTent  va- 
loir , étoient  dignes  de  toute  la  terreur  qu’elles  ont 
répandue  dans  les  efprits. 

MANICHOIRE , 1,  m.  ( Cordonnerie.  ) eft  un  mor- 
ceau de  buis  plat  &c  mince  en  rondache  par  les  deux 
bouts  , un  bout  plus  large  que  l’autre  ; il  fert  à ran- 
ger les  points  de  derrière  les  bouliers.  Foyer  nos 
Planches  du  Cordonnier-Bottier. 

MAN1CORDE  ou  CLARICORDE  , f.  m.  (Lu. 
ràm'e.)inflrument  de  mufique  en  forme  d'épinette. 
Voyei  ÉPINETTK. 

Il  y a 49  ou  50  touches  ou  marches , & 70  cordes 
qui  portent  lur  5 chevalets,  dont  le  premier  eft  le 
plus  haut  ; les  autres  vont  en  diminuant.  Il  a quel- 
ques rangs  de  cordes  à l’uniffon , parce  qu’il  y en  a 
plus  que  de  touches. 

On  y pratique  plufieurs  petites  mortaifes  , pour 
faire  palier  les  fauteraux  armés  de  petits  crampons 
d’airain  qui  touchent  & hauffent  les  cordes  , au  beu 
de  la  plume  de  corbeau  qu’ont  ceux  des  claveflins 
&C  des  epinettes.  Mais  ce  qui  le  diftingue  encore 
plus , c’eft  que  fes  cordes  font  couvertes  depuis  le 
davier  jufqu’aux  mortaifes  , de  morceaux  de  drap 
qui  rendent  le  fon  plus  doux  , & l’étouffent  telle- 
ment qu’on  ne  le  peut  entendre  de  loin. 

Quelques  perfonnes  l’appellent  par  cette  raifon 
tpituitt  four  de  ; & c’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  particu- 
lièrement en  ufage  dans  les  couvens  religieufes  où 
on  s’en  fert  par  préférence  pour  apprendre  à jouer 
ou  claveflin  dans  la  crainte  de  troubler  le  filence 
du  dortoir. 

Le  clan  corde  eft  plus  ancien  que  le  claveflin  & 
i epinette , comme  le  témoigne  Sçaligcr  , qu’j]  ne 
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lui  donne  au  refte  que  35  cordes.  Foyer  Cla- 
VESSIN.  J 1 

MANICORDION  , f.  m.  terme  de  Luth,  c’ell  une 
forte  de  fil  de  ter  ou  de  léton  très-fin  & très-délié 
dont  on  tait  les  cordes  des  rnanicordïons  . epinettes’ 
claveflins  piafferions  & autres  inffrumens  de  mu- 
fique iemblabies. 

M ANICOU , f.  m.  ( Hifl.  nat.  ) quadrupède  gros 
à-peu-pres  comme  un  lievre;  il  eft  couvert  d’un 
poil  allez  rude,  de  couleur  grife  tirant  fur  le  rouffâ- 
tre  ; ta  tete  approche  de  celle  du  renard , mais  plus 
allongée,  ayant  le  mufeau  pointu,  les  oreilles  droi- 
tes , les  yeux  ronds  paroiflant  fortir  de  la  tête  la 
gueule  très- fendue  & garnie  de  dents  fort  aimiès  - 
les  pattes  (ont  armées  d’ongles  affez  forts  ; fa  queui 
elt  extrêmement  longue , fort  toupie , & pelée  com- 
me  celle  d un  rat;  ce  n'eft  pas  la  partie  la  moins 
utile  a 1 animal  ; il  s en  fert  non-feulement  pour  s’ac- 
crocher aux  branches  des  arbres  , mais  encore  pour 
épouvanter  & faifir  les  volailles  dont  il  eft  extrê- 
mement avide.  Il  a fous  le  ventre  entre  les  deux 
cmfles  une  elpece  de  poche  ouverte  en  longueur 
comme  le  jabot  dune  chemtle,  dans  laquelle  la  fe- 
melle retire  tes  peurs,  foit  pour  les  alarter  ouïes 
ranlporter  plus  commodément  d’un  lieu  en  un  au- 
tre  , & par  ce  moyen  les  fouftraire  à la  pourfulte  des 
chiens  & des  chaffeurs.  Cet  animal  eft  ti  ftupide 
qu  étant  A.rpris  il  n’ofe  s’enfuir  & fe  Iaiffe  tuer  à 
coups  de  bâton  ; fa  chair  peut  s’accommoder  à dif- 
ferentes  fautes  mats  il  faut  avoir  faim  pour  en  man- 
ger;  car  elle  exhale  une  odeur  qui  répugne  îles  iéuls 
negres  en  font  ufage.  Le  manicou fe  trouve  très-com- 
mûrement  dans  les  îles  de  la  Grenade  , des  Grena- 
dins, deTabago,  & autres  îles  qui  avoifment  le 
continent  de  1 Amérique.  On  le  nomme  quelquefois 
opojum  , conguayra,  maritacaca  , & filander.  félon  les 
dirferens  pays  où  il  le  rencontre.  AI.  le  Romain. 

MANIE  , i.  f.  ( Médecine.  ) , vient  du  mot 

grec  vouât  , qui  hgmûe yefuis  en  fureur.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  un  délire  univerfel  fans  fîevre  , du 
moins  effentielle  : affez  fou  vent  ce  délire  eft  furieux 
avec  audace , colere  , & alors  il  mérite  plus  rigoul 
reufement  le  nom  de  manie  ; s’il  eft  doux  tran- 
quille , finalement  ridicule , on  doit  plutôt  l’appel- 
fTJollc  > ywciUitê.  Voyez  mots.  Comme  ces 
difrerens  états  ne  font  que  des  degrés,  des  efpeces 
de  manie , tous  dépendans  de  la  même  caufe  , nous 
comprendrons  en  général  dans  cet  article  toutes  ces 
maladies  longues  dans  lefquelles  les  malades  non- 
feulement  dérail'onnent , mais  n’apperçoivent  pas 
comme  il  faut,  & font  des  avions  qui  font  ou  pa- 
roiflent  être  fans  motifs  extraordinaires  & ridicules. 

Si  les  malades  n’avoient  qu’un  ou  deux  objets  dé- 
terminés de  délire,  & que  dans  les  autres  fujets  ils 
fe  comporraffent  en  perfonnes  fenfées  , c’eft-à-dire 
comme  la  plupart  des  hommes  , ils  feroient  cenfés 
mélancoliques  & non  pas  maniaques  , &c  Vover 
L'article  MÉLANCHOLIE.  ’ ^ ^ 

La  manie  eft  ordinairement  annoncée  par  quel- 
ques fignes  qui  en  font  les  avant-coureurs  ; tels  font 
la  mélancholie , des  douleurs  violentes  dans  la  tête 
des  veilles  opiniâtres,  des fommeils  légers,  inquiets* 
troublés  par  des  i'onges  effrayans , des  foucis , des 
trifteffes  qu’on  ne  fauroit  diffiper , des  terreurs  , des 
coleres  excitees  par  les  caules  les  plus  legeres.  Lorf- 
que  la  manie  eft  fur  le  point  de  fe  décider , les  yeux 
font  frappes  , éblouis  de  tems  en  tems  par  des  traits 
de  lumières , des  efpeces  d’éclairs  ; les  oreilles  font 
fatiguées  par  des  bruits , des  bourdonnemens  pres- 
que, continuels  ; l’appétit  vénérien  devient  immo- 
déré , les  pollutions  no&urnes  plus  fréquentes  ; les 
malades  fondent  en  pleurs  , ou  rient  demefurément 
contre  leur  coutume  & fans  raifon  apparente  ; ils 
parlent  beaucoup  à-tort  & à-travers , ou  gardent 
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unfilence  profond,  paroiffant  enfevelis  dans  Quel- 
que grande  méditation  ; les  yeux  deviennent  rixes , 
appliqués  à un  feul  objet , ou  furieux  , menaçans  & 
hagards  , le  pouls  eft  dur  ; il  le  fait , fuivant  I'obler- 
vation  d’Hippocrate  , appereevoir  au  coude  ; les 
urines  font  rouges  fans  fécliment , mais  avec  quelque 
léger  nuage.  Lorfque  la  manie  eft  déclarée  , iis  s’em- 
portent le  plus  fouvent  contre-  les  afliftans,  contre 
eux-mêmes  ; i Is  mordent , déchirent , frappent  tout  i 
ce  qui  les  environnent , mettent  leurs  habits  en  piè- 
ces , fe  découvrent  indécemment  tout  le  corps  ; ils 
marchent  ainfi  pendant  les  froids  les  plus  aigus  fans 
en  reffentir  les  atteintes  ; ils  ne  font  pas  plus  fenri- 
bles  à la  faim  , à la  foif,  au  beloin  de  dormir.  Il  y 
en  a qui , au  rapport  de  Fernel , ont  parie  jufqu’à 
quatorze  mois  fans  dormir;  leur  corps  s’endurcit, 
devient  robuile  ; leur  tempérament  fe  fortifie.  On 
oblerve  qu’ils  font  d’une  force  étonnante , qu’ils  vi- 
vent arié>  long-tems , que  les  caufes  ordinaires  de 
maladie  ne  font  point  ou  que  très-peu  d’imprelrion 
fur  eux  ; il  eft  rare  de  les  voir  malades  , même  dans 
les  conÜitutions  épidémiques  les  plus  meurtrières.  Il 
y en  a qui  ne  ceflent  de  chanter  , de  parler , de  rire  , 
ou  de  pleurer  ; ils  changent  de  propos  à chaque  in- 
flant,  parlent  à bâtons  rompus,  oublient  ce  qu’ils 
viennent  de  dire  6c  le  répètent  fans  ceffe.  Il  y en  a 
de  téméraires  , d’audacieux  , qui  ne  connoiflcnt  au- 
cuns dangers  , les  affrontent  hardiment , méprifent 
& bravent  tout  le  monde  : d’autres  au  contraire , 
font  timides,  craintifs,  6c  quelquefois  le  délire  ert 
continuel  ; d’autres  fois  il  eft  périodique  : les  mala- 
des femblent  pendant  un  tems  jouir  de  toute  leur 
railon  ; ils  étonnent  par  leur  fageffe  ceux  qui  les 
traitent  de  fous  ; mais  après  quelques  heures , quel- 
ques jours,  quelquefois  aufli  des  mois  entiers,  ils 
retombent  de  nouveau  dans  leur  folie.  Des  auteurs 
dignes  de  foi , rapportent  avoir  vû  des  fous  , qui  dans 
le  plus  fort  de  leurs  accès,  parloient  des  langues 
étrangères  , faifoient  des  vers,  6 c raifonnoient  fu- 
périeurement  fur  des  matières  qui  ne  leur  étoient 
pas  connues  ; quelques-uns  même  prédifoient  l’ave- 
nir ; ce  qui  pourroit  faire  préfumer  que  les  devins  , 
fibylles  , 6c  ceux  qui  rendoient  des  oracles  chez  les 
idolâtres  anciens  , n’étoient  que  des  fous  qui  étoient 
dans  quelqu’accès  de  fureur.  Les  portraits  qu’on 
nous  a laiffes  de  ces enthoufiafmes  prophétiques  qui 
précédoient  leurs  oracles  , s’accordent  allez  bien  à 
cette  idée.  Peut-être  pour  lire  dans  l’avenir  ne  faut- 
il  qu’une  tenfion  extraordinaire  & un  mouvement 
impétueux  dans  les  fibres  du  cerveau.  Parmi  les 
caufes  qui  produilent  cette  maladie  , les  paffions 
d’ame  , les  contenfions  d’efprit,  les  études  forcées  , 
les  méditations  profondes,  la  colere  , la  triftefle,  la 
crainte  , les  chagrins  longs  & cuilans  , l’amour  mé- 
prifé  , &c.  font  celles  qu’une  oblervation  confiante 
nous  a appris  concourir  le  plus  fréquemment  à cet 
effet;  les  excrétions  fupprimées  ou  augmentées,  en 
font  aufli  des  caufes  allez  ordinaires.  Hippocrate  , 
& après  lui  Foreftus,  Bonningerus  , ont  oblervé  que 
la  manie  étoit  quelquefois  une  fuite  de  la  fuppreflion 
des  réglés , des  lochies.  Elle  efl  pour  lors  annoncée 
par  l’amas  du  fang  dans  les  mamelles.  Aphor.  40. 
liv.  V.  Hippocrate  remarque  encore  que  la  ceflation 
d’un  ulcéré  , d’une  varice , la  difpofition  des  tumeurs 
qui  font  dans  les  ulcérés , font  fouvent  fuivies  de 
manie  : les  obfervations  de  Schenkius  confirment 
cette  aflèrtion. 

Zacutus  Luritanus  affure  que  le  même  effet  efl 
produit  par  la  fuppreflion  du  flux  hemorrhoidal  ; 
une  évacuation  trop  abondante  de  femence  a été  le 
principe  de  la  manie  dans  un  vieillard  dont  parle 
Henri  de  Heers,  & dans  un  jeune  homme  dont  Fo- 
rellus  fait  mention,  qui  ayant  époufé  une  jolie  fem- 
me dans  l’été  , devint  maniaque  par  le  commerce  ex- 
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ceflif  qu'il  eut  avec  elle.  Les  fievres  aiguës , inflatli- 
matoires , ardentes , la  petite  vérole , ainfi  que  l’ont 
oblervé  Fabrice,  Hildan  , 6c  Chriftien  Ewincier, 

6c  le  plus  fouvent  la  phrénélie , laiflent  après  elles 
la  manie.  Sydenham  en  compte  une  efpece  allez  fré- 
quente parmi  les  accidens  qui  luccedent  aux  fievres 
intermittentes  mal  traitées  par  les  faignées  &les  pur- 
gatifs réitérés.  OpuJ'c.  med.  cap.  v.  Il  n’y  a point  de 
caufes  qui  agiffent  plus  lubitement  que  certaines 
plantes  vénéneufes  ; telles  font  le  flramonium  , la 
jufquiame,  les  baies  du  lolanum  , la  dulcamare , les 
l'emences  de  pomme  épineufe  : l’opium  même  or- 
donné inconlklerément  dans  les  délires  fébrils  , loin 
de  les  calmer  les  tait  dégénérer  en  manie.  Pour  que 
ces  caufes  agiffent  plus  lùrement , il  faut  qu’elles 
foient  aidées  par  une  difpolition , une  foibleffe  du 
cerveau  acquil’e  , naturelle  , ou  héréditaire.  Les 
perlbnnes  pelantes , ltupides  ; celles  qui  font  au  con- 
traire douces , d’un  elprit  vit,  pénétrant , les  Poètes, 
les  Philofophes , les  Mathématiciens , ceux  qui  le 
livrent  avec  paflïon  aux  analyfes  algébriques , font 
les  plus  lujets  à cette  maladie. 

Toutes  ccs  caufes  font  conflatées  par  un  grand 
nombre  d’obfervat.ons;  mais  l’on  n’a  pas  encore  pii 
découvrir  quel  eft  le  vice,  le  dérangement  intérieur 
qui  eft  l’origine  6c  la  caule  immédiate  des  fympto- 
mes  qui  continuent  cette  maladie.  En  général  Pétio- 
logie de  toutes  les  maladies  de  la  tête , & fur-tout  de 
celles  où  les  opérations  de  l’efprit  le  trouvent  com- 
pliquées , eft  extrêmement  obfcure  ; les  obfervations 
anatomiques  ne  répandent  aucun  jour  fur  cette 
matière  ; le  cerveau  de  plufieurs  maniaques  ouvert 
n’a  offert  aux  recherches  les  plus  fcrupuleufes  au- 
cun vice  apparent  : dans  d’antres  , il  a paru  inondé 
d’une  férofité  jaunâtre.  Baillou  a vu  dans  quelques- 
uns  les  vailleaux  du  cerveau  dilatés , variqueux  ; ils 
étoient  de  même  dans  un  maniaque  dans  lequel  on 
trouva  le  plexus  choroïde  prodigieufement  élargi, 
& embrallant  prefque  toute  la  lurface  interne  des 
ventricules , 6c  parlemé  de  vaifleaux  rouges  , dilatés 
& engorgés.  Mifcellan.  nat.  curiof.  decad.  z.  ann.  (f. 
L’état  le  plus  ordinaire  du  cerveau  des  perfonnes 
mortes  maniaques , eft  la  fécherefle,  la  dureté,  & la 
friabilité  de  la  f'ubftance  corticale.  Voye^  à ce  fujet 
Henri  de  Heers , obferv.  3 . le  letttre  mediche  del fignor 
Martine  Ghifi , pag.  z6.  le  fepulchretum  dcBonet, 
Hb.  & corn.  I.  Jecl.  viij.  pag.  zo$.  les  obfervations  de 
Littré, inférées  dans  les  mémoires  de  l'acad.  royale  des 
Scienc.  ann.  iyoS.pag.  47.  Antoine  de  Pozzis  racon- 
te qu’un  maniaque  fut  guéri  de  fa  maladie  en  rendant 
dans  un  violent  éternument  une  chenille  par  le  nez. 
Fernel  dit  avoir  trouvé  deux  gros  vers  velus  dans  le 
nez  d’une  perfonne  qui  étoit  tombée  dans  une  ma- 
nie mortelle  à la  fuite  de  la  fuppreflion  d’un  écoule- 
ment fétide  par  le  nez  ; & Riolan  affure  avoir  vu 
un  vers  dans  le  cerveau  d’un  cheval  devenu  fou. 
Tous  ces  faits,  comme  l’on  voit,  ne  contribuent 
en  rien  à éclaircir  cette  théorie  ; ainfi  ne  pouvant 
rien  donner  de  certain  , ou  au  moins  de  probable  , 
nous  ne  nous  y arrêterons  pas;  nous  nous  conten- 
terons d’obferver  qu’il  y a nécelfairement  un  vice 
dans  le  cerveau  idiopathique  ou  fympathique  ; les 
fymptomes  effentiels  de  la  manie  viennent  de  ce  que 
les  objets  ne  fe  préfentent  pas  aux  malades  tels  qu’ils 
font  en  effet  ; on  a attaché  anx  mouvemens  parti- 
culiers & déterminés  des  fibres  du  cerveau,  la  for- 
mation des  idées , l’apperception.  Lorfcjue  ces  mo- 
titations  font  excitées  par  les  objets  extérieurs,  les 
idées  y font  conformes  ; les  raifonnemens  déduits 
en  conféquence  font  juftes  ; mais  li  le  fang  raréfié  , 
les  pulfations  rapides  ou  defordonnées  des  arteres, 
ou  quelqu’autre  dérangement  que  ce  foit , impriment 
le  même  mouvement  aux  fibres,  elles  repréfente- 
ront  comme  préfens  des  objets  qui  ne  le  font  pas, 
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comme  vrais  ceux  qui  font  chimériques  ; & ainfi  les 
fous  ne  me  paroilïent  pécher  que  dans  l’appercep- 
lion  ; la  faufleté  apparente  de  leur  raifonnement 
doit  être  attribuée  à la  non  conformité  de  leurs  idées 
avec  les  objets  extérieurs.  Ils  font  furieux , empor- 
tés contre  les  alïiftans,  parce  qu’ils  croient  voir  en 
eux  autant  d’ennemis  prêts  à les  maltraiter.  Leur  in- 
fenfibilité  au  froid  , au  chaud , à la  faim , au  l'om- 
meil , vient  fans  doute  de  ce  que  ces  impreflions 
ne  parviennent  pas  julqu’à  Famé  ; c’eft  pour  cela 
qu’Hippocrate a dit  que  iï  quelque  partie  eft  alfeftée 
de  quelque  caufe  de  douleur  ians  que  le  malade  la 
relfente,  c’eft  figne  de  folie. 

On  peut  en  examinant  les  fignes  que  nous  avons 
détaillés  au  commencement  de  cet  article  , non-feu- 
lement s’afturer  de  la  préfence  de  la  manie , mais 
même  la  prédire  lorfqu’elle  eft  prochaine  ; elle  ne 
ftuiroit  être  confondue  avec  la  phrénéfte , qui  eft 
une  maladie  aigue  toujours  accompagnée  d’une  fiè- 
vre inflammatoire.  On  la  diftingue  de  la  mélancho- 
lie  par  l’univerfalité  cju  délire  , par  la  fureur,  l’au- 
dace, &c.  Voyei  MÉlancholie.  On  peut  en  con- 
fultant  les  parens,  les  alïiftans , connoître  les  caufes 
qui  l’ont  excitée. 

La  manie  eft  une  maladie  longue , chronique  , qui 
n’entraîne  pour  l’ordinaire  aucun  danger  de  la  vie  : 
au  contraire  ceux  qui  en  font  attaqués , font  à l’abri 
des  autres  maladies  ; ils  font  forts,  robuftes  , à leur 
état  près  , bien  portans  ; ils  vivent  allez  long-tems  ; 
les  convulfions  &c  l’atrophie  furvenues  dans  la  ma- 
nie ont  des  fymptomes  très-fâcheux.  Un  figne  aufti 
très-mauvais,  & qui  annonce  l’accroifl'ement  & l’é- 
tat defefpéré  de  manie  , c’eft  lorfque  les  malades  paf- 
fans  d’un  profond  fommeil  à un  délire  continuel, 
font  infenfibles  à la  violence  du  froid  , & à l’aélion 
des  purgatifs  les  plus  énergiques.  La  mort  eft  pro- 
chaine li  les  forces  font  épuilces  par  Fabftinence  ou 
par  les  veilles,  & que  le  malade  tombe  dans  l’épi- 
lcpfie  ou  dans  quelqu’autre  affettion  fopdreufe. 
Quoique  la  manie  ne  foit  pas  dangereufe , elle  eft 
extrêmement  difficile  à guérir,  fur-tout  lorfqu’elle 
eft  invétérée  : elle  eft  incurable  lorlqu’elle  eft  héré- 
ditaire ; on  peut  avoir  quelque  eipérancefi  lesparo- 
xifmesfont  légers,  fi  la  manie  eft  récente , & fur-tout 
fi  alors  le  malade  obferve  exadement  & Ians  peine 
les  reinedes  qu’on  lui  preferit;  car  ce  qui  rend  en- 
core la  guérifon  des  maniaques  plus  difficile,  c’eft 
qu’ils  prennent  en  averfion  leur  médecin  , & regar- 
dent comme  des  poifons  les  remedes  qu’il  leur  or- 
donne. Lorfque  la  manie  fuccede  aux  hevres  inter- 
mittentes mal  traitées,  à quelque  écoulement  fup- 
primé  , à des  ulcérés  fermés  mal-à-propos,  à des 
poifons  narcotiques  , on  peut  davantage  fe  flatter 
de  la  guérifon  , parce  que  le  rétabliflcment  des  ex- 
crétions arrêtées , la  formation  de  nouveaux  ulcé- 
rés , l’évacuation  prompte  des  plantes  vénéneufes, 
font  quelquefois  fuivies  d’une  parfaite  fanté.  Hip- 
pocrate nous  apprend  que  les  varices  ou  leshémor- 
rhoïdes  furvenues  à un  maniaque  , le  guériftent.  lib. 
VI.  aphor.  21.  que  la  dyfenterie,  l’hydropifie , tte 
une  fimple  aliénation  d’efpritdans  la  manie,  étoient 
d’un  très-bon  augure;  Lib.  VII.  aphor.  5.  que  lorf- 
qu’il  y avoit  des  tumeurs  dans  les  ulcérés  , les  ma- 
lades ne  rifquoient  pas  d’être  maniaques-,  Apk.  56. 
liv.  V.  Il  y a dans  Foreftus , ObJ'erv.  24.  Lib.  X. 
une  obfervation  d’une  fille  folle , qui  guérit  de  cette 
maladie  par  des  ulcérés  qui  fe  formèrent  à fes  jam- 
bes. Les  fievres  intermittentes, fievres  quartes,  font 
aufti , fuivant  Hippocrate , des  puiftans  remedes 
pour  opérer  la  guérifon  de  la  manie.  Ceux  qui  gué- 
riftent de  cette  maladie  reftent  pendant  long-tems 
trilles,  abattus  6c  languiftans  ; ils  confervent  un 
fonds  de  mélancholie  invincible , que  le  fouyenir 
humiliant  de  leur  état  précédent  entretient. 

Tome  X. 
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La  marne  eft  une  de  ces  maladies  oit  les  plus  ha- 
biles médecins  échouent  ordinairement , tandis  que 
les  charlatans  , les  gens  à fecret,  réulliront  très Sou- 
vent. La  guérifon  qui  s’opère  parla  nature,  eft  la 
plus  fimple  & la  plus  fuie  ; la  Medecine  n’offre  au- 
cun fecours  propre  à corriger  le  vice  du  cerveau 
qui  conftitue  la  manie , ou  du  moins  qui  produitcon- 
ftamment  cet  effet  : bien  plus  , tel  remede  qui  a 
guéri  un  maniaque , augmente  le  délire  d’un  autre. 
L’opium,  par  exemple,  que  de  grands  praticiens  dé- 
fendent abfolument  dans  la  manie , inftruits  par  leurs 
observations  de  lès  mauvais  effets  ; l’opium  , dis-je  , 
a guéri  plufieurs  maniaques,  pris  à des  dolès  confidé- 
rables.  Nous  liions  dans  I journal  des  S avans  du  mois 
de  Juillet , ann.  1701.  page  3/4,  qu’une  jeune  fille 
fut  parfaitement  guérie  de  la  manie,  après  avoir  avalé 
un  onguent  dans  lequel  il  y avoit  un  fcrupule  d’o- 
pium ; quelques  médecins  l’ont  donnée»  allez  oran- 
de  quantité  avec  fuccès.  W'epfer , hiflor.  apoplecl. 
pag.  68 y . Aëtius  , Sydenham  , n’en  defapprouvenc 
pas  l’ufage;  la  terreur , atfeêtion  de  l’ame,  très- pro- 
pre à produire  la  manie  , en  a quelquefois  été  l’an- 
tidote ; Samuel  Formius,  ObJ'ervat.  32.  rapporte 
qu’un  jeune  maniaque  cefia  de  l’être  apres  avoir  été 
châtré  ; des  chûtes  avec  tradure  du  crâne  , le  tré- 
pan, le  câutere,  ont  été  fuivis  de  quelques  heureux 
fuccès  : on  a meme  vu  la  transfusion  diftiper  tota- 
lement la  manie  ; quelquefois  cette  operarion  n’a 
fait  qu’en  diminuer  les  lympiomes  ; les  effets  per- 
nicieux ne  lont  rien  moins  que  lolidement  confiâtes. 
V oyc^  là-deftus  Dionis , cours  d'op  ‘rations  de  Chirurgie 
dernonflr.  viij.  pag.  4g)8.  6c  La  bibliothèque  rnedico-pra- 
tique  de  Manget , torn.  III.  lib.  XI.  p.ig.  344.  & 
Jcquent.  Il  me  paroît  que  pour  la  guérilon  de  la  ma- 
nie, il  faut  troubler  violemment  &.  fubitemejit  tout 
le  corps , 6c  opérer  par-là  quelque  changement  con- 
fulérable  ; c’eft  pourquoi  les  remedes  qui  ont  beau- 
coup d’a£ti\ ité,  donnés  par  des  empyriques  aufti  har- 
dis qu’ignorans , ont  quelquefois  réufii,  Lorfque  la 
manie  dépend  de  quelque  excrétion  fupprimée,  il 
faut  tenter  tous  les  lecoufs  pour  les  rappeller;  rou- 
vrir les  ulcérés  fermés,  exciter  des  diarrhées  , des 
dylenteries  artificielles  ; tâcher  en  un  mot , dans  l’ad- 
miniftrarion  des  remedes  , d’imiter  la  nature  & de 
fuivre  fes  traces.  Dans  les  manies  furieules,  les  la i— 
gnées  font  allez  convenables  ; il  eft  fouvent  nécel- 
fiaire  ou  utile  de  les  réitérer;  l’artériotomie  peut 
être  employée  avecluccès.  Fabrice  Seldan  rapporte 
plufieurs  obfervations  qui  en  conllatent  l’efficacité. 
Efficac.  medic.  part.  II.  pag.  45.  & feq.  On  ne  doit 
pas  négliger  l’application  des  lang-iues  aux  tempes, 
aux  vaiifeaux  hémorrhoïdaux  , ni  les  ventoulès  ; 
quant  aux  véficatoires , leur  ufage  peut  être  très- 
pernicieux  ; les  feules  faignées  copieufes  ont  quel- 
quefois guéri  la  manie.  Félix  Plater  raconte  avoir 
vu  un  empyrique  qui  guérilfoit  tous  les  maniaques  en 
les  faignant  julqu’à  foixante  6c  di^fois  dans  une  fe- 
maine.  Obferv.  lib.  I.  pag.  86.  Une  foule  de  prati- 
ciens célébrés  aflurent  qu’ils  ne  connoiflent  pas 
dans  la  manie  de  remede  plus  efficace.  Les  purgatits 
émétiques  6c  cathartiques  font  aufti  généralement 
approuvés.  Les  anciens  faifoient  beaucoup  d’ufage 
de  l’hellébore  purgatif  violent  ; Horace  conlèille  aux 
fous  de  voyager  à Anticyre , île  fertile  en  hellébore. 
Quelques  modernes  croient  qu’il  ne  faut  pas  nier  des 
purgatifs  draftiques  ; ils  penlent  que  l’hellébore  des 
anciens  étoit  châtré  6c  adouci  par  quelque  corre&if 
approprié;  il  faut  cependant  remarquer  que  ces  ma- 
lades étant  moins  fenfibles  , moins  imprellionables 
aux  irritations  , ont  befoin  d’être  plus  violemment 
fecoués,  6c  exigent  par- là  qu’on  leur  donne  des  re- 
medes plus  forts  6c  à plus  haute  dofe.  Non-feule- 
ment l’évacuation  opérée  par  l’émétique  eft  utile, 
mais  en  outre  la  fecoufle  générale  qui  en  ré  fuite. 
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l’ébranlement  de  tout  le  corps , les  efforts  qui  en  font 
la  fuite , rendent  leur  ufage  très-avantageux.  Les 
bains  chauds  étoient  fort  ufités  chez  les  anciens 
dans  le  traitement  de  la  manu.  Galien,  Aretée , 
Alexandre  de  Tralles  , Profpcr  Alpin  , &c.  en  van- 
tent les  heureux  fuccés  ;on  ne  le  l'crtplus  aujourd’hui 
dans  cette  maladie  que  des  bains  froids  ; c’eft  Van- 
helmont  qui  nous  a lait  connoître  l’utilité  de  ce  re- 
mede  ; le  hafard  la  lui  avoit  apprife  : on  tranlpor- 
toit  lur  un  chariot  un  artilan  maniaque , qui  ayant 
pu  fe  débarraffer  des  chaînes  dont  il  étoit  garroté, 
îejetta  dans  un  lac  profond.  On  l’en  retira  le  croyant 
mort  ; mais  peu  de  tems  après , il  donna  des  fignes 
de  vie  6c  de  fanté  ; il  vécut  enfuite  allez  long-iems 
fans  éprouver  aucune  atteinte  de  folie  ; Van-hel- 
mont  animé  par  cet  exemple , efl'aya  depuis  ce  re- 
mede  fur  plufieurs  maniaques  , 6c  prefque  toujours 
avec  un  luccès  complet,  excepté,  dit-il,  lorfque 
craignant  pour  la  vie  du  maniaque  , on  ne  le  lailloit 
pas  allez  long-tems  dans  l’eau.  L’immeriion  dans  la 
mer  ou  dans  la  riviere  eft  indifférente  ; la  feule  at- 
tention qu’on  doive  avoir,  c’ertde  plonger  fubite- 
ment  & à l’improvifte  , les  malades  dans  l’eau,  6c  de 
les  y foutenir  très  long-tems  ; il  n’y  a rien  à crain- 
dre pour  leur  vie.  L’eau  froide  ou  glacée  appliquée 
ou  verfée  de  fort  haut  fur  la  tête , a produit  le 
même  effet  ; lorfqu’elle  réullit , cette  application  eft 
fuivie  d’un  fommeil  profond.  J’ai  connu  une  per- 
fonne  maniaque  , qui  s’échappant  d’une  prifon  où 
elle  étoit  retenue,  fitplulieurs  lieues  avec  une  pluie 
violente  fans  chapeau  6c  prefque  fans  habits , 6c  qui 
recouvra  par  ce  moyen  une  fanté  parfaite.  Voye ç 
les  mémoires  de  l'acad.  roy.  des  Scienc.  ann.  ijj  4. 
hiftoir.  pag.  56.  Pfychroloulia  , ou  the  hiftory  of 
cold  Bathings,  &c.  pag.  ^5z.  Quelques  auteurs  em- 
ploient dans  ce  cas-ci  avec  fuccès  les  effences  aro- 
matiques violentes , les  fpiritueux  à haute  dofe , le 
mufe  , l’ambre,  le  camphre  , &c.  D’autres  alfurent 
que  les  hume&ans,  ratraîchiffans,  caïmans,  les  ni- 
treux , &c.  font  les  remedes  fur  lefquols  on  peut  le 
plus  compter  : mais  ce  ne  font  pas  des  remedes  cu- 
ratifs ; ils  ne  font  propres  qu’à  diminuer  la  violen- 
ce des  fureurs , propriété  que  poffede  éminemment 
le  lucre  de  Saturne,  donné  depuis  deux  grains  jul- 
qu’à  huit  ; ils  font  préférables  à l’opium  dont  ils  ont 
les  avantages  fans  les  inconvéniens.  La  manie  qui 
luccede  aux  fievres  intermittentes,  demande  un  trai- 
tement particulier.  Sydenham , le  feul  qui  en  ait 
parlé,  remarque  que  les  faignées  6c  les  purgatifs  l’ai- 
griffent  6c  l’opiniâtrent  ; que  les  remedes  les  plus 
appropriés  font  une  diete  analeptique,  reftaurante 
des  légers  cordiaux  comme  la  thériaque , la  poudre 
de  la  comteffe,  &c.  Il  allure  avoir  guéri  par  cette 
méthode  plufieurs  manies , qui  dévoient  leur  origine 
à cette  caule.  M.  Menuret. 

MANIEMENT,  f.  m.  ( Gramm . ) l’aélion  de  tou- 
cher avec  attention.  Il  y a plufieurs  fubltances  na- 
turelles ou  artificielles , dont  la  bonne  ou  mauvaife 
qualité  fe  reconnoît  au  maniement. 

xManiment  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) terme  dont  les 
Anglois  fe  fervent  en  pariant  de  leur  combat  de  coq: 
il  fignifie  l’aétion  de  mefurer  la  groffeur  de  cet  ani- 
mal , en  prenant  fon  corps  entre  les  mains  6c  les 
doigts. 

Maniement  , ( Commerce.  ) enfermes  de  finances 
& de  banque  , fignifie  l’argent  que  les  caifilers  6c 
autres  employés  dans  les  termes  du  roi  , dans  le 
commerce  & dans  les  affaires  des  particuliers,  reçoi- 
vent , & dont  ils  font  comptables.  On  dit  qu’un  caif- 
fier , un  receveur  a un  grand  maniement  , quand  il 
a en  caiffe  des  fommes  confidérables.  Diclionn.  de 
commerce. 

Maniement  d'épée , en  fait  d'eferime.  On  dit 
d’un  eferimeur  qu’il  manie  bien  l’épée , lorfqu’il  la 
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tient  de  façon  qu’il  puifle  faire  tous  les  mouvemens 
de  l’elcriine  fans  être  gêné , & fans  que  l’épée  chan- 
ge de  place  dans  fa  main. 

Pour  bien  tenir  l’épée  , il  faut  ; i°.  placer  le  pom- 
meau à la  nailfance  de  la  main  , entre  le  ténar  6c 
l’hypoténar  ; z°.  allonger  le  pouce  & les  mufcles  té- 
nar  lur  le  plat  de  la  poignée , ou  ce  qui  eft  le  même 
alignés  lur  le  plat  delà  lame  ; 30.  mettre  le  milieu 
de  l’index  deflbus  l’extrémité  de  la  poignée  , qui  eft 
du  côté  de  la  garde;  40.  placer  les  bouts  du  petit 
doigt  6c  du  doigt  annulaire  , fur  le  côté  & à l’ex- 
trémité de  la  poignée  qui  eft  du  côté  du  pommeau  ; 
5 . prelfer  avec  ces  deux  doigts  l’extrémité  de  la 
poignée  , contre  le  ténar  ; 6Ü.  obferver  de  laiffer 
un  intervalle  d un  travers  de  doigt  au  moins  , en- 
tre la  garde  6c  l’extrémité  du  pouce  , 6c  qu’il  ne 
faut  ferrer  la  poignée  avec  les  doigts  collatéraux  , 
que  dans  1 mitant  d’une  adion  , parce  que  les  muf- 
cles tenar  font  d’abord  engourdis  , & que  le  petit 
doigt  & l’annulaire  ne  s’engourdiffent  jamais. 

L’épée  ainli  placée  dans  la  main  , elle  ne  doit  ja- 
mais y changer  de  pofition;  6c  lorfqu’on  eft  obligé 
de  faire  un  mouvement , foit  pour  attaquer  ou  pour 
le  détendre  , la  main  doit  tourner  & mettre  l’épée 
où  elle  doit  être.  r 

MANIER , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  ou  toucher  de 
la  main,  ou  donner  de  la  foupleffe  à une  chofe,  en  la 
failant  paffer  & repaffer  entre  les  mains, ou  en  éprou- 
ver la  qualité  par  le  toucher, ou  toucher  fouvent,  ou 
lavoir  faire  un  ufage  adroit , ou  diriger.  Voici  diffé- 
rents exemples  de  ces  acceptions  : il  n’appartient 
qu’au  prêtre  de  manier  les  vafes  facrés  ; il  faut  ma- 
nier  les  peaux  jufqu’à  ce  qu’elles  foienttout-à-fait  fou- 
pies  6c  douces  ; on  connoît  la  qualité  d’un  chapeau 
en  le  maniant  ; les  gens  d’affaires  manient  beaucoup 
d’argent  ; l’expérience  a appris  aux  fupérieurs  de 
communauté  à manier  les  elprits.  Cet  homme  fait 
bien  manier  un  cheval , un  fleuret , une  épée  , &c. 

Manier  à bout  , ( Architecl.  ) c’eft  relever  la 
tuile  ou  ardoife  d’une  couverture  , & y ajouter  du 
lattis  neuf  avec  les  tuiles  qui  y manquent  , faifant 
reffervir  les  vieilles  ; c’eft  aufîi  affeoir  du  vieux  pa- 
vé fur  une  forme  neuve , & en  remettre  de  nouveau 
à la  place  de  celui  qui  eft  caffé. 

Manier  , ( Maréch .)  fe  dit  du  cheval  de  manège 
quand  il  fait  fon  exercice  avec  grâce  & légèreté. 
Un  cheval  peut  manier  bien  ou  mal.  Manier  de  ferme 
à ferme , fe  dit  du  cheval  que  le  cavalier  fait  manier 
fans  fortir  de  fa  place. 

Manier,  ( Peinture ) On  dit , ce  peintre  manie 
le  pinceau , manie  la  couleur  comme  il  lui  plaît  , 
c’elt-à-dire , qu’on  lui  reconnoît  une  main  fûre.  Ma- 
nier la  couleur  , maniement  des  couleurs  , manier  le 
pinceau  , maniement  du  pinceau. 

Manier,  ( Vergetur.')  Voye £ Apprêter. 
MANIERE,  f.  f.  {Gramm.  PoL.  Moral.  ) dans  le 
fens  le  plus  généralement  reçu  , font  des  ufages  éta- 
blis pour  rendre  plus  doux  le  commerce  que  les  hom- 
mes doivent  avoir  entr’eux.  Elles  font  l’expreffion 
des  mœurs, ou  feulement  l’effet  de  la  foumiflion  aux 
ufages.  Elles  font  par  rapport  aux  mœurs  , ce  que 
le  culte  eft  par  rapport  à la  religion  ; elles  les  ma- 
mfeftent , les  confervent , ou  en  tiennent  lieu , & 
par  conséquent  elles  font  dans  les  fociétés  d’une  plus 
grande  importance  que  les  moraliftes  ne  l’ont  penfé. 

On  ne  lait  pas  affez  combien  l’habitude  machina- 
le nous  fait  faire  d’aéhons  dont  nous  n’avons  plus 
en  nous  le  principe  moral , 6c  combien  elle  contri- 
bue à conferver  de  principe.  Lorfque  certaines  ac- 
tions , certains  mouvemens  fe  font  liés  dans  notre 
efprit  avec  les  idées  de  certaines  vertus,  de  certains 
fentimens  ; ces  actions , ces  mouvemens  rappellent 
en  nous  ces  fentimens , ces  vertus.  Voye^  Liaison 
des  idées. 
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A la  Chine  les  enfans  rendent  d’extrêmes  hon- 
neurs a leurs  parens  ; ils  leur  donnent  fans  cefle  des 
marques  extérieures  de  refpeft  & d’amour  : il  eft 
vraisemblable  que  dans  ces  marques  extérieures,  il 
y a plus  de  démonftration  que  de  réalité  ; mais’  le 
relpeft  & l’amour  pour  les  parens  font  plus  vifs  & 
plus  continus  à la  Chine , qu’ils  ne  le  font  dans  les 
pays  où  les  mêmes  fentimens  (ont  ordonnés  , fans 
que  les  loix  preferivent  la  maniéré  de  les  manifefter. 
11  s en  manque  bien  en  France,  que  le  peuple  ref- 
peéte  tous  les  grands  qu’il  faîne  ; mais  les  grands  y 
lont  plus  refpeûés , que  dans  les  pays  où  les  manie- 
d<Tre!^ctf  nimpolent  pas  Pour  eux  dcs  marques 

Chez  les  Germains  , & depuis  parmi  nous  dans 
les  liecles  de  chevalerie,  on  honoroit  les  femmes 
comme  des  dieux.  La  galanterie  étoit  un  culte  & 
dans  ce  culte  comme  dans  tous  les  autres  , il  y avoir 
des  tic  des  & des  hypocrites  ; mais  ils  honoroient 
encore  les  femmes  , & certainement  ils  les  aimoient 
& les  relpedoient  davantage  que  le  cafFre  qui  les 
fait  travailler,  tandis  qu’il  te  repofe,  &C  que  l’afiati- 
q.ie  qui  les  enchaîne  & les  carelfe  , comme  des  ani- 
maux deftinés  à fes  plaifirs. 

L’habitude  de  certaines  aftions,  de  certains  gef- 
tes  , de  certains  mouvemens  , de  certains  lignes  ex- 
térieurs maintiennent  plus  en  nous  les  mlimes  fen- 
limens , que  tous  les  dogmes  & toute  la  Métaphy- 
fique  du  monde.  J 

J ai  dit  que  l’habitude  machinale  nous  faifoit  fai- 
re les  adtions  dont  nous  n’avions  plus  en  nous  le 
principe  moral  ; j’ai  dit  qu’elle  confervoit  en  nous 
le  principe  , elle  fait  plus , elle  l’augmente  ou  le  fait 
naître. 

IIP  y a aucune  paffion  de  notre  ame  , aucune 
aiteéhon  , ancun  fentiment  , aucune  émotion  qui 
n ait  Ion  effet  lur  le  corps , qui  n’éleve  , n’affaiffe  , 
ne  relâche  ou  ne  tende  quelques  mulcles , &:  n’ait 
du  plus  au  moins  en  variant  notre  extérieur  , une 
expreflion  particulière.  Les  peines  & les  plaifirs,  les 
delirs  &.  la  crainte  , l’amour  ou  l'averlion  , quel- 
que morale  cju  en  (oit  la  caufe,  ont  plus  ou  moins 
en  nous  des  effets  phyliques  qui  fe  manifeftent  par 
des  lignes  , plus  ou  moins  fenfibles.  Toutes  les  af- 
fections fe  marquent  fur  le  vifage  , y donnent  une 
certaine  expreflion,  font  ce  qu’on  appelle  la  phyfîo- 
norme  , changent  l’habitude  du  corps  , donnent  & 
otent  la  contenance  , font  faire  certains  geftes  , cer- 
tains mouvemens.  Cela  eft  d’une  vérité  qu’on  ne 
contefte  pas. 

Mais  il  n’eft  pas  moins  vrai , que  les  mouvemens 
des  mufcles  & des  nerfs  qui  font  d’ordinaire  les  ef- 
fets d une  certaine  paffion  , étant  excités , répétés 
en  nous  fans  le  fecours  de  cette  paffion,  s’y  repro- 
duifenr  jufqu’à  un  certain  point. 

Les  effets  de  la  mufique  fur  nous  font  une  preuve 
lenfible  de  cette  vérité  : l’impreffïon  du  corps  fono- 
re  fur  nos  nerfs  y excite  différens  mouvemens  , 
dont  plufieurs  font  du  genre  des  mouvemens  qu’y 
exciteroit  une  certaine  pafTion  ; & bien-tôt  fi  ces 
mouvemens  fe  fuccédent , fi  le  mufïcien  continue 
oe  donner  la  même  forte  d’ébranlement  au  genre 
nerveux  ; il  fait  paffer  dans  l’ame  telle  ou  telle  paf- 
fion , la  joie  , la  triftefte , l’inquiétude , &c.  Il  s’en- 
fuit de  cette  obfervation  , dont  tout  homme  doué 
de  quelque  délicateffe  d’organe,  peut  conftater  en 
foi  la  vérité  , que  ft  certaines  paffions  donnent  au 
corps  certains  mouvemens  , ces  mouvemens  ramè- 
nent l’ame  à ces  pafftons  ; or  les  maniérés  confiftant 
pour  la  plupart  en  geftes,  habitudes  de  corps,  dé- 
marches , aêhons , qui  font  les  ftgnes , l’expreflion , 
les  effets  de  certains  fentimens  , doivent  donc  non- 
feulement  maniféfter , conferver  ces  fentimens.  mais 
quelquefois  les  faire  naître. 
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Les  anciens  ont  fait  plus  d’attention  que  nous  à 
i induence  des  maniérés  fur  les  mœurs , & aux  rao- 
ports  des  habitudes  du  corps  à celles  de  l’ame  Pial 
ton  diftmgue  deux  fortes  de  danfe , l’une  qui  eft  un 
art  d imitation  , & à proprement  parler,  la  panto- 
”lme’  la  «Janle  Oc  la  leuiedanle  propre  au  théâtre: 
Uutre  , 1 art  d accoutumer  le  corps  aux  attitudes 
decent.es  > à faire  avcc  bienféancc  les  mouvemens 

ordinaires  ; cette  dante  s’eft  conl'ervée  chez  les  mo- 
dernes , Sç  nos  maures  à danfer  font  profeffeurs  des 
manières.  Le  maure  a darder  de  Moliere  n’avoit  pas 
tant  de  tort  qu'on  le  penle  , tinon  de  fe  préférer 
du  moins  de  le  comparer  au  maitre  de  Philofophie’ 

Les  maniérés  doivent  exprimer  le  refoeft  & la 
foumiffian  des  inférieurs  à 1 egard  des  fupérieurs 
les  témoignages  d’humanité  & de  condefcendance 
des  lupeneurs  envers  les  inférieurs,  les  fentimens 
de  bienveillance  & d eftime  entre  les  égaux  Elles 
reglem  le  maint, en , elles  le  preferivenï  aux  diffé- 
rées ordres , aux  citoyens  des  différens  états. 

On  voit  que  les  maniérés,  ainfi  que  les  mœurs 
doivent  changer,  félon  les  différentes  formes  de  «ou! 
vernement.  Dans  les  pays  de  defpotifme  , les  mar- 
ques de  foumiiîion  font  extrêmes  de  la  part  des  in- 
ferieurs ; devant  leurs  rois  les  fatrapes  de  Perlé  fe 
profterno.ent  dans  la  pouffiere , & le  peuple  devant 
les  (atrapes  le  prollernoit  de  même;  l’Afie  n'eft  point 
changée.  r 

Dans  les  pays  de  defpotifme  , les  témoignages 
d humanité  & de  condelcendance  de  la  part  des  fu- 
peneurs  , fe  réduilent  à fort  peu  de  choie  11  y a 
trop  d’intervalle  entre  ce  qui  eft  homme  & ce  qui 
elt  homme  en  place  , pour  qu’ils  puilfent  jamais  fe 
i approcher  ; là  les  fupérieurs  ne  marquent  aux  infé- 
r curs  que  du  dédain  , & quelquefois  une  inlultante 
pitié. 

Les  égaux  efclaves  d’un  commun  maitre,  n’ayant 
m pour  eux-mêmes , ni  pour  leurs  lemblables  , au- 
cune  eftime  , ne  s’en  témoignent  point  dans  leurs 
manières  ; ils  ont  foiblement  l’un  pour  l’autre  , les 
fentimens  de  bienveillance  ; ils  attendent  peu  l’un 
de  ! autre  , & les  eiclayes  élevés  dans  la  l'ervitude 
ne  lavent  point  aimer  ; ils  font  plus  volontiers  oc- 
cupés^ rejetter  l’un  fur  l’autre  le  poids  de  leurs  fers 
qu  à s’aider  à les  fupporter  ; ils  ont  plus  l’air  d'im- 
plorer la  pitié  , que  d’exprimer  de  la  bienl'éance. 

Dans  les  démocraties , dans  les  gouvernemens  oit 
la  puiflànce  législative  réfide  dans  le  corps  de  la 
nation  , les  maniérés  marquent  foiblement  les  rap- 
ports de  dépendance,  & en  tout  genre  même  ; il  y 
a moins  de  maniérés  & d’ufages  établis  , que  d’ex- 
irellions  de  la  nature  ; la  liberté  fe  manifefte  dans 
es  attitudes , les  traits  & les  adions  de  chaque  ci- 
toyen.  * 

Dans  les  ariftocratiques , & dans  les  pays  oii  la 
liberté  publique  n’eft  plus,  mais  où  l'on  jouit  de  la 
liberté  civile  ; dans  les  pays  où  le  petit  nombre  fait 
les  lots  , ce  lut  -tout  dans  ceux  où  un  feul  régné 
mais  par  les  lois,  il  y a beaucoup  de  maniérés  & 

■d  ujages  de  convention.  Dans  ces  pays  plaire  eft  un 
avantage , déplaire  eft  un  malheur.  On  plait  par  des 
agremens  & même  par  des  vertus , U les  maniérés  y 
font  d’ordinaire  nobles  & agréables.  Les  citoyens 
ont  beloin  les  uns  des  autres  pour  fe  conferver  fe 
fecourir,  s’élever  ou  jouir.  Ils  craignent  d’éloigner 
d’eux  leurs  concitoyens  en  laiflant  voir  leurs  dé- 
fauts. On  voit  par  tout  l’hiérarchie  & les  égards  , le 
refpeét  & la  liberté , 1 envie  de  plaire  & la  tranchil'e. 

D’ordinaire  dans  ces  pays  on  remarque  au  pre- 
mier coup  d’œil  une  certaine  uniformité , les  carac- 
tères parodient  fe  reffembler , parce  que  leur  diffé- 
rence eft  cachée  par  les  maniérés , 6e  même  on  y 
voit  beaucoup  plus  rarement  que  dans  les  républi- 
ques, de  ces  caraSeres  originaux  qui  femblenr  ne 
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rien  devoir  qu’à  la  nature,  6c  cela  non- feulement 
parce  que  les  maniérés  gênent  la  nature , mais  qu  elles 
la  changent. 

Dans  les  pays  où  régné  peu  de  luxe  , ou  le  peu- 
ple eft  occupé  du  commerce'St  de  la  culture  des  ter- 
res, oîi  les  hommes  fe  voyent  par  interet  de  première 
nécelîité,  plus  que  par  des  raifons  d ambition  ou 
par  goût  du  plailir,  les  dehors  font  (impies  6c  hon- 
nêtes , 6c  les  manières  l'ont  plus  Cages  qu’affeâueul'es. 
Il  n’eft  pas  là  queftion  de  trouver  des  agrémens  & 
d’en  montrer;  on  ne  promet  6c  on  ne  demande  que 
de  la  juftice.  En  général  dans  tous  les  pays  où  la 
rature  n’eft  pas  agitée  par  des  mouvemens  impri- 
més par  le  gouvernement,  où  le  naturel  eft  rare- 
ment forcé  de  fe  montrer,  6c  connoît  peu  le  beloin 
de  fe  contraindre,  les  maniérés  font  comptées  pour 
rien , il  y en  a peu,  à moins  que  les  lois  n’en  ayent 
inftitué#  _ 

Le  préfident  de  Montefquieu  reproche  aux  légis- 
lateurs de  la  Chine  d’avoir  confondu  la  religion,  les 
mœurs,  les  lois  6c  les  maniérés  ; mais  n’eft -ce  pas 
pour  éternifer  la  légiflation  qu’ils  vouloient  donner, 
que  ces  génies  fublimes  ont  lié  entre  elles  des  cho- 
ies , qui  dans  plufieurs  gouvernemens  (ont  indépen- 
dantes , 6c  quelquefois  même  oppoiées?  C’eft  en  ap- 
puyant le  moral  du  phyfique,  le  politique  du  reli- 
gieux, qu’ils  ont  rendu  la  cônûiiution  de  l’état  éter- 
nelle , 6c  les  mœurs  immuables.  S'il  y a des  circonl- 
tances , fi  les  fiecles  amènent  des  momens  oit  il  (croit 
bon  qu’une  nation  changeât  Ion  caradere,  les  légt- 

flateurs  de  la  Chine  ont  eu  tort. 

Je  remarque  que  les  nations  qui  ont  confervé  le 
plus  long-tems  leur  el'prit  national,  font  celles  où  le 
légifiateur  a établi  le  plus  de  rapport  entre  la  confti- 
tution  de  l’état,  la  religion  , les  mœurs,  6c  les  ma- 
niérés , & fur-tout  celles  où  les  maniérés  ont  été  mf- 
tituées  par  les  lois. 

Les  Egyptiens  font  le  peuple  de  l'antiquité  qui  a 
changé  le  plus  lentement , 6c  ce  peuple  étoit  conduit 
par  des  rites,  par  des  maniérés.  Sous  l’empire  des 
Perfes  & des  Grecs  on  reconnut  les  fujets  de  Pl'am. 
métique  6c  d’Apriès,  on  les  reconnoit  fous  les  Ro- 
mains 6c  fous  les  Mamelucs  : on  voit  même  encore 
aujourd’hui  parmi  les  Egyptiens  modernes  des  vefti- 
ges  de  leurs  anciens  ufages,  tant  eft  puiflante  la 
force  de  l’habitude. 

Après  les  Egyptiens,  les  Spartiates  font  le  peuple 
qui  a confervé  le  plus  long-tems  l'on  caradere.  Ils 
avoient  un  gouvernement  où  les  mœurs , les  maniè- 
res , les  lois  6c  la  religion  s’unifloient,  fe  fortifioient, 
étoient  faites  l’une  pour  1 autre.  Leurs  maniérés 
étoient  inftituées , les  lujets  & la  forme  de  la  conver- 
fation,  le  maintien  des  citoyens,  la  maniéré  dont 
ils  s’abordoient , leur  conduite  dans  leurs  repas , les 
détails  de  bienféance , de  décence,  de  l’extérieur 
enfin,  avoient  occupé  le  génie  de  Lycurgue,  comme 
les  devoirs  eftentiels  6c  la  vertu.  Audi  lous  le  régné 
de  Nerva  les  Lacédémoniens  fubjugués  depuis  long- 
tems,  les  Lacédémoniens  qui  n’étoient  plus  un  peu- 
ple libre  , étoient  encore  un  peuple  vertueux.  Né* 
ron  allant  à Athènes  pour  fe  purifier  après  le  meur- 
tre de  fa  mere , n’ofoit  pafler  à Lacédémone  ; il  crai- 
gnoit  les  regards  de  les  citoyens , & il  n y avoit 
pas  là  des  prêtres  qui  expiaftent  des  parricides. 

Je  crois  que  les  François  font  le  peuple  de  l’Europe 
moderne  dont  le  caradere  eft  le  plus  marqué , 6c 
qui  a éprouvé  le  moins  d’alteration.  Ils  (ont,  dit 
M.  Duclos , ce  qu’ils  étoient  du  tems  des  croilades , 
une  nation  vive  , gaie,  généreufe,  brave  , fincere, 
préfomptueufe , inconstante,  avantageufe  , inconfi- 
dérée.  Elle  change  de  modes  & non  de  mœurs.  Les 
maniérés  ont  fait  autrefois , pour  ainfi  dire , partie 
de  fes  lois.  Le  code  de  la  chevalerie , les  ulages  des 
anciens  preux,  les  réglés  de  l’ancienne  courtoifie 
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ont  eu  pour  objet  les  maniérés.  Elles  font  encore  en 
France,  plus  que  dans  le  relie  de  l’Europe  , un  des 
objets  de  cette  fécondé  éducation  qu’on  reçoit  en 
entrant  dans  le  monde , 6c  qui  par  malheur  s’accorde 
trop  peu  avec  la  première. 

Les  maniérés  doivent  donc  être  un  des  objets  de 
l’éducation  , 6c  peuvent  être  établies  même  par  des 
lois , aufti  louvent  pour  le  moins  que  par  des  exem- 
ples. Les  mœurs  (ont  l’intérieur  de  l’homme  , les 
maniérés  en  font  l’extérieur.  Etablir  les  maniérés  par 
des  lois , ce  n’eft  que  donner  un  culte  à la  vertu. 

Un  des  effets  principaux  des  maniérés , c’eft  de 
gêner  en  nous  les  premiers  mouvemens  : elles  ôtent 
l’elfor  & l’énergie  à la  nature  ; mais  aufti  en  nous 
donnant  le  tems  de  la  réflexion,  elles  nous  empê- 
chent de  facrifier  la  vertu  à un  plaifir  préfent,  c’eft- 
à-dire  le  bonheur  de  la  vie  à l’intérêt  d’un  mo- 
ment. 

Il  ne  faut  point  trop  en  tenir  compte  dans  les  arts 
d’imitation.  Le  poète  & le  peintre  doivent  donner 
à la  nature  toute  fa  liberté,  mais  le  citoyen  doit  lou- 
vent la  contraindre.  II  eft  bien  rare  que  celui  qui 
pour  des  légers  intérêts  fe  met  au-deflus-des  maniè- 
res , pour  un  grand  intérêt  ne  fe  mette  au-defïùs  des 
mœurs. 

Dans  un  pays  où  les  maniérés  font  un  objet  im- 
portant, elles  lurvivent  aux  mœurs , 6c  il  faut  même 
que  les  mœurs  loient  prodigieulement  altérées  pour 
qu’on  apperçoive  du  changement  dans  les  maniérés. 
Les  hommes  te  montrent  encore  ce  qu’ils  doivent 
être  quan  ! ils  ne  le  lont  plus.  L’intérêt  des  femmes 
a conlervé  long-tems  en  Europe  les  dehors  de  la 
galanterie,  elles  donnent  même  encore  aujourd’hui 
un  prix  extreme  aux  maniérés  polies,  aufti  elles 
n’eprouvent  jamais  de  mauvais  procédés,  & reçoi- 
vent des  hommages,  & on  leur  rend  encore  avec 
empreirement  des  lervices  inutiles. 

Les  maniérés  font  corporelles,  parlent  aux  fens, 
à l’imagination , enfin  font  fenfibles , 6c  voilà  pour- 
quoi elles  furvivent  aux  mœurs , voilà  pourquoi 
el'es  les  confervent  plus  que  les  préceptes  6c  les  lois  ; 
c’eft  par  la  même  raifon  que  chez  tous  les  peuples 
il  rtfte  d’anciens  ufages,  quoique  les  motifs  qui  les 
ont  établis  ne  fe  conlervent  plus. 

Dans  la  partie  de  la  Morée,  qui  étoit  autrefois  la 
Laconie,  les  peuples  s’aflemblent  encore  certains 
jours  de  l’année  6c  font  des  repas  publics  , quoique 
l’efprit  qui  les  fit  ir.ftituer  par  Lycurgue  l'oit  bien 
parfaitement  éteint  en  Morce.  Les  chats  ont  eu  des 
temples  en  Egypte  ; on  ignoreroit  pourquoi  ils  y 
ont  aujourd’hui  des  hôpitaux  s’ils  n’y  avoient  pas 
eu  des  temples. 

S’il  y a eu  des  peuples  policés  avant  l’invention 
de  l’écriture  , ]e  fuis  perfuadé  qu’ils  ont  confervé 
long-tems  leurs  mœurs  telles  que  le  gouvernement 
les  avoit  inftituées  , parce  que  n’ayant  po  nt  le 
fecours  des  lettres,  ils  étoient  obligés  de  perpétuer 
les  principes  des  mœurs  par  les  maniérés,  par  la 
tradition,  par  les  hiéroglyphes,  par  des  tableaux, 
enfin  par  des  fignes  fenfibles  , qui  gravent  plus  for- 
tement dans  le  cœur  que  l’écriture,  les  livres,  & 
les  définitions:  les  prêtres  Egyptiens  prêchoient  ra- 
rement 6c  peignoient  beaucoup. 

Maniérés  , Façons  , ( Synon.  ) les  maniérés  font 
l’expreftion  des  mœurs  de  la  nation,  les  façons  font 
une  charge  des  maniérés , ou  des  maniérés  plus  re- 
cherchées dans  quelques  individus.  Les  maniérés  de- 
viennent façons  quand  elles  font  affeftées.  Les  façons 
font  des  maniérés  qui  ne  font  point  générales  , & qui 
font  propres  à un  certain  caradere  particulier,  d’or- 
dinaire petit  6c  vain. 

MANIERE  grandeur  de  , (Architecture.')  la  grandeur 
dans  les  ouvrages  d’architedure  peut  s’enviiager  de 
deux  façons;  elle  fi:  rapporte  à la  maffe  6c  au  corps 
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de  l’édifice  , ou  à la  maniéré  dont  il  eft  bâti. 

A l’égard  du  premier  point,  les  anciens  irortù- 
mens  d’archite&ure , fur-tout  ceux  des  pays  orien- 
taux l’emportoient  de  beaucoup  fur  les  modernes. 
Que  pouvoit-on  voir  de  plus  étonnant  que  les  mu- 
railles de  Babylone,  que  les  jardins  bâtis  fur  des  voû- 
tes, & que  Ion  temple  dédié  à Jupiter- Bélus,  qui 
s’élevoit  à la  hauteur  d’un  mille,  où  il  y avoit  huit 
différens  étages,  chacun  haut  d’un  ftade  ( 125  pas 
géométriques)  , 6c  aufommet  l’obfervatoire babylo- 
nien? Que  dirons-nous  de  ce  prodigieux  balfin,  de 
ce  réfervoir  artificiel  qui  contenoit  l’Euphrate , juf- 
qu’à  ce  qu’on  lui  eût  dre  fie  un  nouveau  canal , & de 
tous  les  foffés  à travers  lefquels  on  le  fit  couler?  Il  ne 
faut  point  traiter  de  fables  ces  merveilles  de  l’art , 
parce  que  nous  n’avons  plus  aujourd’hui  de  pareils 
ou  vrages.  Tous  les  Hiftoriens  qui  les  décrivoient  n’é- 
toient  ni  fourbes  ni  menteurs. La  muraille  de  la  Chine 
elt  un  de  ces  édifices  orientaux  qui  figurent  dans  la 
mappemonde , 6c  dont  la  delcription  paroîtroit  fa- 
buleufe  , fi  la  muraille  elle  - même  ne  fubliiloit  au- 
jourd’hui. 

Pour  ce  qui  regarde  la  grandeur  de  maniéré , dans 
les  ouvrages  d’architefture , nous  fommes  bien  éloi- 
gnés d’égaler  celle  des  Grecs  6c  des  Romains.  La 
vûe  du  leul  Panthéon  de  Rome  fuffiroit  pour  déla- 
bufer  ceux  qui  penleroient  le  contraire.  Je  n’ai  pas 
trouvé  de  juge  qui  ait  vu  ce  luperbe  temple,  lans 
reconnoitre  qu’ils  avoient  été  frappés  de  fa  nobleffe 
6c  de  fa  majelté. 

Cette  grandeur  de  maniéré , en  archite&ure,  a tant 
de  force  lur  l’imagination  , qu’un  petit  bâtiment  où 
elle  régné,  donne  de  plus  nobles  idées  à i’eiprit, 
qu  'un  autre  bâtiment  vingt  fois  plus  étendu  à l’egard 
de  la  inaffe,  où  cette  maniéré  eft  commune.  C’eft 
ainfi  peut-être  qu’on  auroit  été  plus  furpris  de  l’air 
majeltueux  qui  paroiffoit  dans  une  ftatue  d’Alexan- 
dre faite  par  la  main  de  Lifippe,  quoiqu’elle  ne  fût 
pas  plus  grande  que  le  naturel , qu’on  ne  l’auroit  été 
à la  vûe  du  mont  Athos  , fi,  comme  Dinocrate  le 
propofoit,  on  l’eût  taillé  pour  repréfenter  ce  con- 
quérant, avec  une  riviere  fur  l’une  de  fes  mains, 
6c  une  ville  fur  l’autre. 

M.  de  Çhambray  dans  fon  parallèle  de  l’architec- 
ture ancienne  avec  la  moderne,  recherche  le  prin- 
cipe de  la  différence  des  manières  , & d’où  vient 
qu’en  une  pareille  quantité  de  fuperficie,  l’une  lem- 
ble  grande  & magnifique,  & l’autre  paroît  petite  6c 
mefquine  : la  railon  qu’il  en  donne  eft  fort  limple  ; 
il  dit  que  pour  introduire  dans  l’architeûure  cette 
grandeur  de  maniéré , il  faut  faire  que  la  divifion  des 
principaux  membres  des  ordres  ait  peu  de  parties, 
6c  qu’elles  foient  toutes  grandes  6c  de  grands  reliefs , 
afin  que  l’œil  n’y  voyant  rien  de  petit , l’imagina- 
tion en  foit  fortement  touchée.  Dans  une  corni- 
che, par  exemple,  fi  la  doucinedu  couronnement, 
le  larmie,  les  modifions  ouïes  denticules  viennent 
à faire  une  belle  montre  avec  de  grandes  faillies,  6c 
qu’on  n’y  remarque  point  cette  confufion  ordinaire 
de  petits  cavets,  de  quarts  de  ronds,  d’aflragales , 
6c  je  ne  fais  quelles  autres  particularités  entremê- 
lées , qui  loin  de  faire  bon  effet  dans  les  grands  ou- 
vrages, occupent  une  place  inutilement  Ôc  aux  dé- 
pens des  principaux  membres  , il  eft  très  - certain 
que  la  maniéré  en  paroîtra  fiere  &c  grande  ; tout  au- 
contraire,  elle  deviendra  petite  6c  chetive,  par  la 
quantité  de  ces  mêmes  ornemens  qui  partagent  l’an- 
gle de  la  vûe  en  tant  de  rayons  fi  preffés , que  tout 
lui  femble  confus. 

En  un  mot,  fans  entrer  dans  de  plus  grands  détails 
qui  nous  meneroient  trop  loin , il  fuffit  d’obferver 
qu’il  n’y  a rien  dans  l’Architeûure,  la  Peinture,  la 
Sculpture, & tous  les  beaux-arts,  qui  plailè  davan- 
îage  que  la  grandeur  de  maniéré  : tout  ce  qui  eft  ma- 
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jertuëüx  frappe,  imprime  du  refpeft,  & fympatife 
avec  la  grandeur  naturelle  de  l’amc.  ( D.  J.  ) 

Maniéré  , en  Peinture , eft  une  façon  particulière 
que  chaque  peintre  fefait  de  deftiner,  de  compofer, 
d’exprimer,  de  colorier,  félon  que  cette  maniéré 
approche  plus  ou  moins  de  la  nature,  ou  de  ce  qui 
eft  décidé  beau , on  l’appelle  bonne  ou  mauvajde  ma- 
niéré. 

Le  même  peintre  a fucceffivemant  trois  maniera 
& quelquefois  davantage  ; la  première  vient  de 
l’habitude  dans  laquelle  il  eft  d’imiter  celle  de  fon 
maître  : ainfi  l’on  rcconnoît  par  les  ouvrages  de 
tel  , qu’il  fort  de  l’étole  de  tel  ou  tel  maître  ; la 
fécondé  fe  forme  par  la  découverte  qu’il  fait 
des  beautés  de  la  nature,  8c  alors  il  change  bien 
avantageufement  ; mais  fouvent  au -lieu  de  fübfti- 
tuer  la  nature  à la  maniéré  qu’il  a prife  de  fon  maî- 
tre, il  adopte  par  préférence  la  maniéré  de  quelque 
autre  qu’il  croit  meilleure  ; enfin  de  quelques  vices 
qu’ayent  été  entachées  fes  différentes  maniérés,  ils 
loin  toujours  plus  outrés  dans  la  troifieme  que  prend 
un  peintre,  St  la  derniere  maniéré  eft  toujours  la  plus 
mauvaite.  De  même  qu’on  reconnoît  le  ftyle  d’un 
auteur  ou  l’écriture  d’une  perfonne  qui  nous  écrit 
fouvent , on  reconnoît  les  ouvrages  d’un  peintre 
dont  on  a vu  fouvent  des  tableaux,  & l’on  appelle 
cela  eonnoare  U manière.  Il  y a des  perfonnes  qui 
pour  avoir  vu  beaucoup  de  tableaux,  connoiffent 
les  différentes  manières,  6c  favent  le  nom  de  leurs 
auteurs  , même  beaucoup  mieux  que  les  Peintres 
lans  que  pour  cela  ils  foient  en  état  de  juger  de  là 
beauté  de  l’ouvrage.  Les  Peintres  font  fi  maniérés 
dans  leurs  ouvrages,  que  quoique  ce  foit  à la  *. 
Mtre  qu’on  les  reconnoiffe , les  ouvrages  de  celui 
qui  n’auroit  point  de  maniéré  feroient  le  plus  facile- 
ment  reconnoitre  leur  auteur. 

MANIES,  1.  f.  ( Myth .)  déeffesque  Paufanias  croit 
être  les  mêmes  que  les  Furies  ; elles  avoient  un  tem- 
ple lous  ce  nom  dans  l’Arcadie  , près  du  fleuve 
Alphée,  au  même  endroit  ou  Orefte  perdit  l’elprit 
après  avoir  tué  fa  mere.  ( D.  J.  ) 

MAN1ETTE  , f.  f.  ( Imprimeur  en  toile.) petit  mor- 
ceau de  feutre  dont  on  fe  lert  pour  frotter  les  bords 
du  chalfis. 

MANIEURS,  f.  m.  pi.  ( Comm.)  ce  font  des 
gagncs-deniei  s établis  fur  les  ports  de  Paris  , & qui 
y lubfiftent  en  remuant  avec  des  pelles  les  blés  qui 
y relient  quelque  tems.  Ils  ne  font  pas  de  corps , 
comme  plufieurs  autres  petits  officiers  de  la  ville. 
Diction,  de  commerce. 

MANIFESTE,  1.  m.  {Droit  polit.')  déclaration 
que  font  les  Princes , & autres  puiffances,  par  un 
écrit  public,  des  raifons  & moyens  fur  lefquels  ils 
fondent  leurs  droits  & leurs  prétentions,  en  com- 
mençant quelque  guerre,  ou  autre  entrepril'e  ; c’eft 
en  deux  mots  l’apologie  de  leur  conduite. 

Les  anciens  avoient  une  cérémonie  augufte  6c 
folemnelle , par  laquelle  ils  faifoient  intervenir  dans 
la  declaiation  de  guerre , la  majefté  divine , comme 
témoin  & vengereffe  de  l’injuftice  de  ceux  qui  fou- 
tiendroient  une  telle  guerre  injuftement.  Peut-être 
aufli  que  leurs  ambaffadeurs  étaloient  les  rail'ons  de 
la  guerre  dans  des  harangues  expreffes,  qui  précé- 
dent la  dénonciation  des  hérauts  d’armes  : du- 
moins  nous  trouvons  de  telles  harangues  dans  pref- 
que  tous  les  Hiftoriens,  en  particulier  dans  Polybe , 
dans  Tite-Live,  dans  Thucydide,  & ces  fortes  de 
pièces  font  d’un  grand  ornement  à l’hiftoire.  Que 
ces  harangues  foient  de  leur  propre  génie  ou  non, 
il  eft  très  - probable  que  le  fond  en  eft  vrai,  6c  que 
les  raifons  juftificatives , ou  feulement  perfuafives 
ont  été  publiées  6c  alléguées  des  deux  côtés.  Sans 
doute  que  les  Romains  employoient  toute  leur  force 
de  plume  pour  colorer  leurs  guerres,  & fur  cet  arti- 
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cle , jamais  peuple  n’eut  plus  befoin  des  fuperche- 
ries  de  l’éloquence  que  celui-là. 

Les  puiffances  modernes  étalent  à leur  tour  , dans 
leurs  écrits  publics,  tous  les  artifices  de  la  rhétori- 
que , & tout  ce  qu’elle  a d’adrelfe,  pour  expo  fer  la 
juftice  des  caufes  qui  leur  font  prendre  les  armes  , 
& les  torts  qu’ils  prétendent  avoir  reçus. 

Un  motif  de  politique  a rendu  néceffjires  ces  ma- 
niftjlcs  , dans  la  fituation  où  font  à l’égard  des  uns 
des  autres  les  princes  de  l’Europe , lies  enfemble 
par  la  religion,  par  le  fang  , par  des  alliances,  par 
des  ligues  offenfives  & détenfives.  Il  eft  de  la  pru- 
dence du  prince  qui  déclare  la  guerre  à un  autre, 
de  ne  pas  s’attirer  en  même  tems  fur  les  bras  tous 
les  alliés  de  celui  qu’il  attaque:  c’eft  en  partie  pour 
détourner  cet  inconvénient  qu’on  fait  aujourd’hui 
des  manifejlts  , qui  renferment  quelquefois  la  raifon 
qui  a déterminé  le  prince  à commencer  la  guerre 
fans  la  déclarer. 

Ce  n’eft  pas  cependant  fur  ces  fortes  de  pièces 
qu’ils  fondent  le  plus  le  fuccès  de  leurs  armes,  c’eft 
lur  leurs  préparatifs , leurs  forces,  leurs  alliances  & 
leurs  négociations.  Ils  pourroient  tous  s’exprimer 
comme  fit  un  préteur  latin  dans  une  afferablée  où 
l’on  délibéroit  ce  qu’on  répondroit  aux  Romains  , 
qui  fur  des  foupçons  de  révolte  , avoient  mandé  les 
magiftrats  du  Latium.  « Meilleurs , dit-il , il  me  fem- 
» ble  que  dans  la  conjoncture  préfente  nous  devons 
» moins  nous  embarraffer  de  ce  que  nous  avons  à 
» dire  que  de  ce  que  nous  avons  à faire;  car  quand 
» nous  aurons  bien  pris  notre  parti,  & bien  concerté 
» nos  mefures , il  ne  fera  pas  difficile  d’y  ajufter  des 
v paroles».  ( D.J . ) 

Manifeste,  f.  m.  ( Comm . ) eft  le  nom  que 
les  François , Anglois  , Hollandois  donnent , dans  les 
échelles  du  Levant , à ce  que  nous  nommons  autre- 
ment une  déclaration. 

Les  reglemens  de  la  nation  angloife  portent  que 
les  écrivains  des  vaiffeaux  feront  tenus  de  remettre 
des  manifejlfs  fideles  de  leurs  chargemens , à peine 
d’être  punis  comme  contrebandiers , & chafl’és  du 
fervice.  Ceux  de  la  nation  hollandoife  ordonnent 
aux  capitaines,  pilotes,  &c  écrivains  de  remettre  leurs 
manifejlts  au  tréforier,  tant  à leur  arrivée  qu’avant 
leur  départ , 8c  d’affurer  par  ferment  qu’ils  font  fide- 
les , à peine  de  mille  écus  d’amande,  8c  d’être  pri- 
vés de  leur  emploi. 

Ces  manifcflcs  font  envoyés  tous  les  ans  par  le 
tréforier  des  échelles,  aux  dire&eurs  du  Levant  éta- 
blis à Amfterdam  , pour  fervir  à l’examen  de  Ion 
compte.  Dicl.  de  commerce.  (G) 

M ANIFESTAIRES  , f.  m.  ÇThéolog .)  hérétiques 
de  Pru!Te , qui  fuivoient  les  impiétés  desAnabati- 
ftes  , 8c  croyoient  que  c’étoit  un  crime  de  nier  leur 
do&rine  , lorfqu’ils  étoient  interrogés.  Prateole. 
V oyt{  Manifefl.  Gantier  Cron.fac.  I.  XVII  c Ixxvij 
MANIGUETTE  ou  MELEGUETTE,  f.  m.  {Hifî. 
nat.  des  Epiceries.  ) graine  étrangère  nommée  mani- 
guetta  ou  meleguetia  dans  les  boutiques  ; par  Cordus 
cardamomum piper atum , 8c  par  Geoffroy  cardamomuni 
majus  , femine  piperato. 

Le  maniguette  eft  une  graine  luifante  , anguleufe , 
plus  petite  que  le  poivre  , rouffe  ou  brune  à fa  fu- 
perficic,  blanche  en-dedans,  âcre,  brûlante  comme 
le  poivre  8c  le  gingembre , dont  elle  a femblable- 
ment  l’odeur.  On  nous  en  apporte  en  grande  quan- 
tité & on  s’en  fert  à la  place  du  poivre  pour  affai- 
fonner  les  mets.  Quelquefois  on  fubftitue  cette  graine 
au  cardamome  dans  les  compofitions  pharmaceuti- 
ques. Elle  naît  dans  l’Afrique  , dans  File  deMadagaf- 
car  8t  dans  les  Indes  orientales , d’où  les  Hollandois 
nous  l’apportent  ; mais  perfonne  jufqu’à  ce  jour  n’a 
pris  la  peine  de  nous  décrire  la  plante.  On  eft  avide 
de  gagner  de  l’argent  a 8c  lort  peu  de  l’avancement 
de  la  Botanique, 
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Je  fais  bien  que  Matthiole  prétend  que  la  meleguettt 
ou  maniguette  eft  la  graine  du  grand  cardamome  ; 
mais,  premièrement , le  goût  du  grand  cardamome 
eft  doux , très-agréable  , 8c  ne  brûle  pas  la  langue  ; 
lecondement , quand  cela  feroit,  nous  n’en  ferions 
pas  plus  avancés , car  nous  ignorons  quelle  eft  la 
plante  qui  produit  le  grand  cardamome  : on  en  con- 
noît  le  fruit  8c  rien  de  plus.  ( D.  J.  ) 
t MANILLE,  f.  f.  terme  de  jeu.  Au  jeu  de  quadrille 
c^eft  la  lecondc  8c  la  plus  haute  carte  après  elpadille: 
c eft  le  deux  en  couleur  noire , 8c  le  lept  en  couleur 
rouge. 

Manille  à la  comete , neuf  de  carreau  que  l’on  fait 
valoir  pour  telle  carte  qu’on  veut  , pour  roi , pour 
dame , valet  8c  dix  , 8c  ainfi  des  autres  cartes  infé- 
rieures. Il  y a de  l’habileté  à faire  valoir  cette  carte 
à-propos. 

Manille  , ( Géogr.  ) ville  forte  des  Indes,  capi- 
tale de  l’ile  de  Luçon  , 8c  la  feule  ville  de  cette  île  , 
avec  un  bon  château  , un  havre  magnifique  , &t  un 
archevêché.  On  y jouit  prefque  toujours  d’un  équi- 
noxe perpétuel,  car  la  longueur  des  jours  ne  différé 
pas  de  celle  des  nuits  d’une  heure  pendant  toute 
l’année  , mais  la  chaleur  y eft  exceffive. 

Cette  ville  , qui  appartient  aux  Efpagnols  , eft  fi- 
tuée  au  pié  d’une  file  de  montagnes  fur  le  bord  orien- 
tal de  la  baie  de  Luçon.  Les  maifons  y font  prefque 
toutes  de  bois,  à caufe  des  tremblemens  de  terre. 
On  y compte  environ  trois  mille  habitans,  tous  nés 
de  1 union  d elpagnols  , d’indiens  , de  chinois  , de 
malabares,  de  noirs  8c  d’autres. 

Les  femmes  de  diftinaion  s’habillent  à l’efpagnole, 
& elles  lont  rares  ; toutes  les  autres  n’ont  pas  befoin 
de  tailleurs  : elles  s attachent  de  la  ceinture  en  bas 
un  morceau  de  toile  peinte  qui  leur  fert  de  jupe, 
tandis  qu  un  morceau  de  la  même  toile  leur  fert  de 
manteau.  La  grande  chaleur  du  pays  les  difpenfe  de 
porter  des  bas  8c  des  fouliers. 

On  permet  aux  Portugais  de  négocier  à Manille  ; 
mais  les  Chinois  y font  la  plus  grande  partie  du  com- 
merce. Long,  félon  Lieutaud  , ijy.  5t'.  jo".  latit. 

' 4-3° • Selon  les  Efpagnols  long.  ,jS.  5$'.  4J".  lac. 
14.  \6. 

Manille,  ile,  (Géog.)  voye^  Luçon. 

Manilles  , îles , ( Géogr.  ) voye { Philippines; 
M ANIMI , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  la  Ger- 
manie , lclon  Tacite  , qui  le  regarde  comme  faifant 
partie  de  la  nation  des  Lygiens,  fans  nous  en  mar- 
quer le  pays  ; mais  les  modernes  fe  font  égayés  à 
lui  en  chercher  un  dans  la  balle  Autriche  & ailleurs. 
{D.J.) 

MANIOC  ou  MAGNIOC,  f.  m.  (Botan.)  plante 
dont  la  racine  préparée  tient  lieu  de  pain  à la  plù- 
part  des  peuples  qui  habitent  les  pays  chauds  de  l’A- 
mérique. 

Le  manioc  vient  ordinairement  de  bouture  ; il 
pouffe  une  tige  ligneufe  , tendre  , caftante  , parta- 
gée en  plufieurs  branches  torrueufes  , longues  de 
cinq  à fix  piés  , paroiflant  remplies  de  nœuds  ou  pe- 
tites eminences  qui  marquent  les  places  qu’occu- 
poient  les  premières  feuilles  , dont  la  plante  s’eft 
dépouillée  à meftire  qu’elle  a acquis  de  la  hauteur. 
Ses  feuilles  lont  d’un  verd  brun  , allez  grandes  , dé- 
coupées profondément  en  maniéré  de  rayons , 6c 
attachées  à de  longues  queues. 

L écorce  du  manioc  eft  mince  , d’une  couleur  ou 
grife  ou  rougeâtre,  tirant  fur  le  violet,  8t  la  pellicule 
qui  couvre  les  racines  participe  de  cette  couleur  félon 
1 efpece,  quoique  l’intérieur  en  loit  toujours  extrême- 
ment blanc  & rempli  de  fuc  laiteux  fort  abondant  , 
plus  blanc  que  le  lait  d’amande,  & fi  dangereuxavant 
d être  cuit , que  les  hommes  6é  les  animaux  ont  en 
plufieurs  fois  éprouvé  des  effets  funeftes , quoique 
ce  fuc  ne  parodie  ni  acide  ni  corrofif,  Les  racines  du 
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rerate/0n.'irmn,l,n™Cnt  P‘US  Srofe  qi"  d«  ^et- 

teraves  . d es  viennent  preique  toujours  trois  ou 
quatre  attachées  enlemble  ; il  s’en  trouve  des  elpe- 
ces  qui  munirent  en  fept  ou  huit  mois  de  tems , mais 
la  meilleure  , & celle  dont  on  fait  le  plus  d’ufage 
demeure  ordinairement  , 5 oui  8 mois  en  terre  avanî 
de  parvenir  à une  parfaite  maturité  : pour  lors  avec 

ét  mit  11"  011  X"1'  kS  'iges  ; & les  ra<unes 
* Ia  “rre*  dles  s’en  ^chent 

Préparation  des  racir.es  pour  en  faire  foi,  de  la  eafa- 
h tanne  ae  manioc.  Les  racines,  après  avoir 

W P„  ? ues  nS«,  font  tranfportées  fous  un  an- 
i,a.  d , oit  1 on  a loin  de  les  bien  ratiffer  & de  les  laver 
en  grande  eau  pour  en  enlever  tontes  les  malpropre- 

“ * u,  ‘h  C " Cta‘  d ctre  ëragées , c’eft-à  dire 

<l,r.d“  SraS“  ou  groffes  râpes  de  cuivre 
otige  courbées  en  demi-cylindre,  longues  & larges 
e b à 20  pouces  , & attachées  fur  des  planches 
, trois  pies  èc  demi  de  longueur , dont  le  bout  d’en 
. le  pôle  dans  un  auge  de  bois  , & l’autre  s’ap. 

fore  C?Tlc‘îr^  dc  celui  qui  Srage>  lequel  à 
torce  de  bras  réduit  les  racines  en  une  rapure  erof- 

ncre  & tort  humide,  dont  il  faut  extraire  le  fuc  au- 
paravant de  la  taire  cuire.  Pour  cet  effet  on  en  rem- 
plîmes lacs  tutus  d écorce  de  latanier  , on  arrange 
ces  tacs  les  uns  fur  les  autres , ayant  foin  de  mettre 

ksoUœt P anches  Tre  deu*>  oufuite  de  quoi  on 
y,  place  tous  une  preffe  compofée  d’une  longue  & 
ortc  pie  ce  de  bois  fituee  honfontalement , &dllp0- 
Xnaff?  f eV‘er’  d0nt.r"ne  d“  extrémités  doit 
hrc  PÔfl  c da"5  “n  ,rou  talt  “ tronc  d’un  gros  ar- 
bre . on  charge  1 autre  extrémité  avec  de  groffes 

Diane?  ’ & t0“te  “i  P“ÎCC  P°rIant  en-travers^ fur  la 
planche  qui  couvre  le  plus  élevé  des  facs , il  eft  aifé 

de  nX?01  CnC’dl?  ftç0n  laP'"s  ordinaire 
de  Ptelîei  le  manioc.  On  emploie  quelquefois  au  lieu 

de  lacs  , qui  s nient  en  peu  de  tems  , de  grandes  & 

tarriereaiffeS  d°  'i?‘S  percées  de  Pll,fieurs  trous  de 
tarnere,  ayant  chacune  un  couvercle  qui  entre  li- 
brement en  dedans  des  bords  : on  charge  ce  couver- 
cle de  quelques  bouts  de  foliveaux  , par-deffus  lel- 
quels  ou  ait  palier  le  bras  du  lever  /comme  on  l’a 
oit  en  parlant  des  lacs. 

.;„?fr.Lra‘-  011  Sa>rvages  des  Mes  ont  une  inven- 
tion tort  ingemeufe,  mais  qui  ne  pouvant  ferv.r  que 
pour  exprimer  le  fuc  d’une  médiocre  quantité^ 

ici  «V  r°n  a 

Apres  dix  ou  douze  heures  de  preffe  , la  rapure 
du  mamoc  étant  luffifamment  dégagée  de  fon  fuc  fu- 
pertlu  on  la  paffe  au-travers  d’un  hébichet,  efpece 
de  crible  un  peu  gros , & on  la  porte  dans  la  caze  ou 
lieu  deftme  à la  ta, te  cuire  , pour  en  fabriquer  foit 
de  la  caffave , ou  de  la  tarinc  de  manioc. 

Mamcre  de  fa, re  la  caffave.  Il  faut  avoir  une  platine 
de  fer  coule  , ronde,  bien  unie,  ayant  à-peu-près 
ceux  pies  & demi  de  diamètre  , épaiffe  dc  lix  à lept 
lignes , & elevee  fur  quatre  pies , entre  lelquels  on 
allume  du  feu.  Lorfque  la  platine  commence  à s’é- 
chauffer, on  répand  fur  toute  fa  furface  environ 
deux  doigts  depaiffeur  de  la  fufdite  rapure  paffée 
au  crible  ayant  foin  de  l’étendre  bien  également 
par  tout  & de  1 applatir  avec  un  large  couteau  de 
ho, s eu  forme  de  fpatule.  On  laiffe  cuire  le  tout  fans 
le  remuer  aucunement  , afin  que  les  parties  de  la 
Tapure,  au  moyen  de  l’humidité  qu’elles  contiennent 
encore  , puiffent  s attacher  les  unes  aux  autres  pour 

Mem™,?>?U  Z feUl  C°rpS  ’ q,,i  diminue  eonf.déra- 
blcment  dép^ffeur  encmfant.  Il  faut  avoir  foin  de 

aux  denv’r  ? P a“"e  dant  '^miel  de  do""^ 
aux  deiix  futfaces  un  égal  degré  de  cuiffon  : c’eft 

a ors  que  cette  elpece  de  galette  ayant  la  figure  d’un 
large  croquet , s’appelle  caffave.  On  la  met  refroidir 
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icho  ’,  °h  die  aCrheV.e  de  prendre  une  conflftance 
leche  , ferme  & aifee  a rompre  par  morceaux. 

<-araibes  font  leur  caffave  beaucoup  plus 

étanf  n ^ a?°,tre  ’ c11?  par°:'  ai,di  Pllls  blanche  , 
étant  moins  nffolee  , mais  elle  ne  le  conierve  pas  fi 

ong-tems.  Avant  que  1 ulage  des  platines  fût  intro- 
dim  parmi  ces  fauvages , ils  fe  lervoient  de  grandes 
pienes  plates  peu  épaiffes , fous  lefquels  ih  allu- 
■noient  du  feu  & failo.ent  cuire  ainfi  leur  caffave.  ' 
lamere  de  faire  la  f arme  de  manioc.  Elle  ne  différé 
de  la  caffave  qu  en  ce  que  les  parties  de  la  rapure 
autres  m e,e  parl%",e  (ont  P™'  bées  les  unes  aux 

au  res  mais  toutes  feparees  par  petits  grumeaux  qui 

b Imt  f'  e ‘Vchapelure  da  Pain , on  plutôt  àV 
bilcuit  de  mer  groffierement  pilé. 

Pour  faire  à-la  fois  une  grande  quantité  de  farine 
on  fe  fert  d une  poele  de  cuivre  à fond  plat , d’envi-’ 

n?’,q"a‘??eud'e  dlamctro,  profonde  de  fept  à huit 
pouces,  & Icellee  contre  le  mur  de  la  caze  dans  une 
maçonnerie  en  pierre  de  taille  ou  en  brique  fo". 
niant  un  fourneau  peu  élevé  , dont  la  bouche  du 
foyer  doit  etre  en-dehors  du  mur.  La  poêle  étant 
eenaufiee  , on  y jette  la  rapure  du  manioc , & fans 

ho,?6  ??  3 rCmiIe  cn  '°us  fens  avec  un  ra- 

bot de  bois  iemblableàceux  dont  fe  fervent  les  ma- 
çons pour  corroyer  leur  mortier.  Parce  mouvement 

sW.aX  r emPcche  Ies  Par£ies  de  la  rapure  de 
s attacher  les  unes  aux  autres  ; elles  perdent  leur 

m!fc  &à^Cm‘ertégalement-  l’odeur  favou- 
a ^couleur  un  peu  rouffâtre  qu’on  juge  f, 
la  cuiflon  eft  exatfe  : pour  lors  on  retire  la  farine 
avec  une  pelle  de  bois  , on  l’étend  fur  des  napes  de 
gioffe  toile  & lorsqu’elle  ell  refroidie  on  l’enferme 
dans  des  hnri h ^ r.. ■ 1 crme 


r , i l 1 C1L  rcrroicue  on  l'ent 

dans  des  barils  oi,  elle  fe  conferve  iong-tems. 

Quoique  la  farine  de  manioc,  ainfique  la  caffave 
puiffent  etre  mangées  léchés  & fans  autre  prépara^ 
t.on  que  ce  qu.  a été  dit  , il  eft  cependant  dïfage 
de  les  humeaer  avec  un  peu  d’eau  fraîche  ou  avec 
du  bouillon  clair  fou  de  viande  ou  de  poiffon  : ces 
fubltances  fe  renflent  confidérablement , & font  une 
h excellente  nourriture  dans  les  pays  chauds  , que 
ceux  qui  y font  accoutumes  la  préfèrent  au  meilllur 

dprpu^rr„nier  a,par-devers 

v3r,fédit  du  5°'  . non’n'é  le  code  noir,  donné  à 
Ve  failles  au  mois  de  Mars  ,68^,  il  eft  exprellément 
ordonne  aux  habitans  des  lies  francoifes  de  fournir 
pour  la  nourriture  de  chacun  de  leurs  efclaves  âgé 
au-moms  de  dix  ans  , la  quantité  de  deux  pots  & 
demi  de  farine  de  manioc parfemaine , le  pot  conte* 
nant  deux  pintes  ; ou  bien  au  défaut  de  farine , trois 
caflaves  pelant  chacune  deux  livres  & demie. 

e(xpnmée  du  manioc,  ou  le  fuc  dangereux 
don  il  a ete  parle  ci-deffus  , s’emploie  à plufieurs 
choies.  Les  fauvages  en  mettent  dans  leurs  fauces  - 
me, «fane  avolr /‘"‘.bouillir , ils  en  nient  journelle- 
ment ians  en  reffentir  aucune  incommodité  ce  oui 

PSS5S&.  par  “ne  f°"  ébullition , perd  fa 
St  I on  reçoit  l’eau  de  manioc  dans  des  vafes  pro- 
fécnlebiqUhn  a c‘ffe  reP°feri  elle  s’éclaircit;  la 
?n  fond  HonCherS  e"/epar?  & foprocipite  d’elle  mème 
au  fond  des  vafes.  On  decante  comme  inutile  l’eau 
qui  lurnage  , & 1 on  ver  le  fur  la  fécule  une  fuffifante 
quantité  d eau  commune  pour  la  bien  laver  : on  lui 
donne  encore  le  tems  de  fe  précipiter , on  décante 
de  nouveau  ; & apres  avoir  réitéré  cette  manœuvre 
pendant  cinq  ou  fix  fois  , on  laiflè  lécher  la  fécule 
a l ombre.  Cette  fubftance  s’appelle  mouchache,  mot 
elpagnol  qui  veut  dire  enfant  ou  petit , comme  ciui 
diroit  le  petit  du  manioc.  * 

La  mouchache  eft  d’une  extrême  blancheur,  d’un 
gram  fin  , faifant  un  petit  craquement  lorfqu’elle  eft 
troiffee  entre  les  doigts , à-peu-près  comme  fait  l’a- 


40 


MAN 


inydon  , à quoi  elle  reffemble  beaucoup.  On  1 em- 
ploie de  la  même  façon  pour  empeier  le  linge.  Les 
iauvages  en  écrafent  fur  les  tleffeins  bifarres  qu  ils 
gravent  fur  leurs  ouvrages  en  bois  , de  façon  que 
les  hachures  parodient  blanches  fur  un  tond  noir  ou 
brun  , le  Ion  la  couleur  du  bois  qu’ils  ont  mis  en  œu- 
vre. On  fait  encore  avec  la  mouchache  d’excellens 
gâteaux  ou  elpeces  de  craquelins  , plus  légers , plus 
croquans  6c  d’un  bien  meilleur  goût  que  les  echau- 
dcs  ; mais  il  faut  beaucoup  d’art  pour  ne  pas  les 

manquer.  e _ 

Prelque  toutes  les  îles  produifent  une  autre  forte 
de  manioc  , que  les  habitans  du  pays  nomment  cama- 
nioc  ; le  fuc  n’en  eft  point  dangereux  comme  celui 
du  manioc  ordinaire  : on  peut  meme  fans  aucun  dan- 
oer  en  manger  les  racines  cuites  fous  la  cendre.  Mais 
quoique  cette  el'pece  loit  beaucoup  plus  belle  & plus 
forte  que  les  autres , on  en  tau  peu  d’utage  , étant 
trop  long-rems  à croître  & ptoduilanl  peu  de  catlave 
ou  de  farine.  M.  le  Romain. 

M AN10LÆ,  ( Gcog.  anc.  ) îles  de  I Océan  orien- 
tal Ptolomée  qui  les  nomme  ainli,  n’en  parle  que 
fur  une  tradition  obfcure & pleine  d’erreurs;  cepen- 
dantil  rencontre  afferbien  en mettantleur  ongm.de 
à 141  degrés.  Ce  font  les  îles  Manilles  ouPhibpptnes 
des  modernes.  ( D.  J.  ) 

MANIOLLE  ouLanet  ROND,!.  i.  terme  de  r cou. 
Cet  infiniment  eft  formé  d’un  petit  cercle  d’environ 
,8  pouces  de  diamètre  , emmanche  avec  perche  ; 
l’ufaee  de  ce  filet  ne  peut  faire  aucun  tort  au  trai  du 
noifion  , parce  que  la  maniollc  ne  peut  agir  que 
comme  une  écumoire,  & ne  traîne  point  lur  les 
fonds  comme  font  les  bouteux  & bouis-de  quievres 
des  pêcheurs  des  côtes  de  la  Manche.  Les  mailles 
des  maaiolla  d’Anglet , dans  le  reffort  de  1 amirauté 
de  Bayonne , font  de  quatre  lignes  au  plus  en  quatre. 

MANIPULATION,  MANIPULER,  («»  ) 
ces  mots  font  d’ufage  dans  les  laboratoires  du  diftil- 
lateur  , du  chtmifte , du  pharmacien,  St  de  quelques 
autres  artiftes.  Ils  s’oppofent  à tUonc-, il  y a la  theo- 
rie  de  l’art  6c  la  manipulation.  Tel  homme  lait  a 
merveille  les  principes  , & ne  fauroit  manipuler;  tel 
autre  au  contraire  fait  manipulera  merveille  , 6c  ne 
fauroit  parler:  un  excellent  maître  réunit  ces  deux 
qualités.  La  manipulation  ell  une  faculté  acqtufe  par 
une  longue  habitude  , 6c  préparée  par  une  adrelfe 
naturelle  d’exécuter  les  ditférentes  operations  ma- 
nuelles de  l’art. 

MANIPULE,  f.  m.  ( Hijl.  ecclef.  ) ornement  d e- 
plil'e  que  les  oflicians,  prêtres  , diacres  6c  loudiacres 
portent  au  bras  gauche.  Il  conlifte  en  une  petite 
bande  large  de  trois  à quatre  pouces,  6c  configurée 
en  petite  étole  , voye ç l'article  ÉTOLE.  Le  manipule 
eft  de  la  même  étoffe,  de  la  même  couleur  que  la 
chafuble  6c  la  tunique.  On  prétend  qu’il  repréfente 
Je  mouchoir  dont  les  prêtres  dans  la  première  eg  île 
e (lu  y oient  les  larmes  qu’ils  verfoient  pour  les  péchés 
du  peuple.  En  effet,  ceux  qui  s’en  revêtent  cillent  : 
mercor  , domine , portare  manipulum  fletus  6*  dotons. 
On  l’appelle  en  beaucoup  d’endroits  fanon.  Les 
Crées  6c  les  Maronites  ont  un  manipule  à chaque 
bras  • les  Evêques  de  Péglife  latine  ne  prennent  le 
manipule  qu’au  bas  de  l’autel  , après  la  contefhon 
des  péchés  : le  foudiacre  leur  pâlie  au  bras.  Mani- 
pule <t  dit  en  latin  fudarium  , manuale  , mappula  , 

mouchoir.  _ . . 

Manipule,  {Art  militaire  des  Romains.  ) corps 
d’infanterie  romaine  qui  du  tems  de  Romulus  f'ormoit 
la  dixième  partie  d’une  légion  ; mais  ions  Marins  la 
'légion  fut  compofée  de  trente  manipules  , & chaque 
manipule  contenoit  plus  ou  moins  d’hommes  , lelon 
-que  la  légion  éroit  plus  ou  moins  forte.  Dans  une 
légion  compofée  de  fix  mille  hommes  , le  manipule 
éiok  de  deux  cens  hommes  ou  de  deux  centuries , 
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parce  que  le  manipule  avoit  deux  centurions  qui  le 
commandoient,  &c  dont  l’un  étoit  comme  lieutenant 
de  l’autre.  Les  Romains  donnoient  le  nom  de  mani- 
pule à cette  troupe  , de  l’enfeigne  qui  étoit  à la  tête 
de  ces  corps.  Cet  enfeigne  , manipulas,  coniîftoit 
dans  les  commencemens  en  une  botte  d’herbe  atta- 
chée au  bout  d’une  perche,  ulage  qui  fubfifta  jufqu  à 
ce  que  les  Romains  euflent  fubftitué  les  aigles  à leur 
botte  de  foin.  {D.  J.') 

Manipule,  (Médecine.)  c’eft  une  poignée.  Cette 
quantité  fe  defigne  dans  les  ordonnances  par  une 
M,  l'uivie  du  chiifre  qui  indique  le  nombre  des  poi- 
gnées. 

Manipules,  ( Artific . ) Les  Artificiers  appellent 
ainfi  une  certaine  quantité  de  pétards  de  fer  ou  de 
cuivre  joints  enfemble  par  un  fil-d’archal  ,&  chargés 
de  poudre  grainée  6c  de  balles  de  moufquets  , qu'on 
jette  oit  l'on  veut  qu'ils  faffent  leurs  effets  par  le 
moyen  d’un  mortier  , comme  les  bombes  6c  les  car- 
cafles.  Voye{  Bombe  , Carcasse. 

MANIQUEoü  MANICLE,  ( Chapelier .)  chezdif- 
férens  artilans  eft; un  morceau  de  cuir  attaché  à quel- 
ques-uns de  leurs  outils , dans  lequel  ils  paffent  la 
main  pour  les  tenir  plus  fermes. 

L’arçon  des  chapeliers  a une  manicle  au  milieu  de 
fa  perche,  dans  laquelle  l’ouvrier,  appellé  arçon - 
neur , paffe  l'a  main  gauche  quand  il  fait  voguer  l’é- 
toffe. Poye^  Chapeau  , & les  PI.  du  Chapelier. 

ManiQUE,  ( Cordonnerie . ) morceau  de  cuir  qui 
enveloppe  la  main  pour  empêcher  le  fil  de  la  cou- 
per. Voye{  la  Jig.  PI.  du  Cordonnier-Bottier.  On  fait 
entrer  le  pouce  de  la  main  gauche  dans  le  trou  A , 
on  couvre  enluite  le  dos  de  la  main  avec  la  boucle 
de  cuir  que  l’on  ramene  par  le  dedans  pour  faire  en- 
trer le  pouce  dans  le  trou  B. 

MANIS  , terme  d' Agriculture.  Les  manis  font  des 
fumiers  compolés  en  partie  de  gouémon.  L’ulage 
du  gouémon  de  coupe  ou  de  récolte  pour  la  culture 
des  terres,  eft  bien  un  moindre  objet  pour  les  labou- 
reurs riverains  de  ce  reffort,  que  le  long  des  autres 
côtes  de  la  Bretagne  feptentrionale.  Les  terres  com- 
mencent à devenir  plus  chaudes  à la  côie  de  Bénit 
fur  Saint-Brieux  , cependant  on  ne  laiffe  pas  de  s’en 
fervir  , mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  goué- 
mon y loit  un  objet  confidérable  , tel  que  fur  le  ref- 
fort des  amirautés  de  Saint-Brieux , de  Morlaix  6c 
de  Breft.  Autrefois  les  ieigneurs  propriétaires  des 
fiefs  voifins  de  la  mer  prétendoient  une  exclufion 
dont  ils  ont  été  déboutés  ; lorfque  les  procès  ont 
été  portés  au  liège  de  l’amirauté,  les  riverains  des 
paroilfes  qui  s’en  fervent  ont  été  avertis  de  la  liber- 
té de  cette  récolte  dans  le  tems  permis,  6c  de  tout 
ce  qui  regarde  l’ufage  du  gouémon  de  coupe. 

On  doit  ici  oblerver  la  linguliere  différence  delà 
maniéré  dont  les  laboureurs  le  lerventdeces  herbes 
marines  pour  la  culture  de  leurs  terres  ; les  uns  ai- 
ment mieux  le  gouémon  de  flot , de  plein , ou  de 
rapport  que  la  marée  rejette  journellement  à la  cô- 
te , le  préfèrent  à celui  de  coupe  ou  de  récolte  ; les 
autres  méprifent  le  premier,  6c  n’eftiment  , pour 
rendre  leurs  terres  fécondes , que  le  gouémon  noir 
ou  vit  qu’ils  nomment  gouémon  d'attache  ou  de  piey 
ils  font  de  même  différemment  ufage  de  ces  herbes 
marines.  Plufieurs  laboureurs  dans  différentes  pro- 
vinces répandent  lur  les  terres  les  gouémon  ou  va- 
rechs fraîchement  coupés  , ou  nouvellement  ra- 
maffés  à la  côte  , quelques-uns  le  font  lécher  avant 
de  le  jetter  fur  leurs  terres  , d’autres  enfin  l’amaf- 
fent  en  meulons  qu’ils  nomment  manis  ou  mains , 
le  laiflent  fouvent  plufieurs  années  pourrir  avant 
de  s’en  fervir  , 6c  le  mettent  enfuite  fur  leurs  terres. 
Ceux  qui  ramafiènt  de  ces  manis  ou  fumiers  ont  foin 
de  les  placer  toujours  dans  un  lieu  humide , à l’om- 
bre 6c  dans  un  fond  où  l’eau  fe  trouve  naturelle- 
ment , 
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ment , ou  par  la  chute  des  pluies;  ils  font  ces  fu* 
miers  ou  manis  quarrés  , longs  & larges  , à propor- 
tion de  la  place  où  ils  les  amaffent,  6c  hauts  de 
quatre  à cinq  piés  au  plus  ; ils  ont  foin  de  les  couper 
net  pour  empêcher  qu’ils  ne  s’éboulent  ; ils  joignent 
au  gouémon  les  fumiers  ordinaires  qu’ils  font  pour- 
rir auparavant , 6c  des  croûtes,  ou  de  la  fuperficie 
des  landes. 

Le  gouémon  le  plus  eftimé  & de  la  meilleure 
qualité , eft  celui  que  l’on  nomme  chêne  de  mer  foit 
de  la  première  efpçce , ou  le  petit  chêne  à poix  ou  à 
boutons  ; les  autres  ne  font  pas  fi  recherchés  dans 
de  certains  lieux , fur-tout  le  long  des  côtes  où  ces 
deux  premières  efpeces  le  trouvent  en  abondance  : 
d’autres  riverains,  fans  aucune  diftinêtion  , fe  fer- 
vent de  toutes  les  efpeces  d’herbes  marines.  Ces 
fortes  de  fumiers  font  excellens  pour  les  terres  froi- 
des que  le  feldont  ces  herbes  font  remplies  échauffe , 
6c  rend  de  cette  maniéré  plus  fertiles. 

Prefque  tous  les  riverains  laboureurs  qui  fe  fer- 
vent du  gouémon  pour  l’engrais  de  leurs  terres  , en 
font  la  coupe  dans  des  tems  tlilférens.  Cependant  en 
la  fixant  comme  on  l’a  marqué  ci-defl'us  , celui  qu’ils 
choiliffent  le  plus  ordinairement  y fera  compris. 

MANITOUS  , f.  f.  (Hifi.  mod.  fuperftition.)  c’eft  le 
nom  que  les  Algonquins,  peuple  lauvage  de  l’Amé- 
rique léptentrionale  , donnent  à des  génies  ou  efprits 
fubordonnés  au  Dieu  de  l’univers.  Suivant  eux , il  y 
en  a de  bons  & de  mauvais  ; chaque  homme  a un 
de  ces  bons  génies  qui  veille  à fa  défenfe  &àfa  sû- 
reté ; c’eft  à lui  qu’il  a recours  dans  les  entreprifes 
difficiles  6c  dans  les  périls  preffans.  On  n’acquiert 
en  naiffant  aucun  droit  à fes  faveurs , il  faut  pour 
cela  favoir  manier  l’arc  6c  la  fléché  ;6c  il  faut  que 
chaque  fauvage  paffe  par  une  efpece  d’initiation  , 
avant  que  de  pouvoir  mériter  les  foins  de  l’un  des 
manitous.  On  commence  par  noircir  la  tête  du  jeune 
fauvage,  enfuite  on  le  fait  jeûner  rigoureufement 
pendant  huit  jours  , afin  que  le  génie  qui  doit  le  pren- 
dre fous  fa  protedion  fe  montre  à lui  par  des  fon- 
ges,  ce  qui  peut  aifément  arriver  à un  jeune  hom- 
me fain  dont  l’eftomac  demeure  vuide  ; mais  on  fe 
contente  des  fymboles , qui  font  ou  une  pierre , ou 
un  morceau  de  bois  , ou  un  animal , &c.  parce 
que  , félon  les  fauvages,  il  n’eft  rien  dans  la  nature 
qui  n’ait  un  génie  particulier.  Quand  le  jeune  fau- 
vage a connu  ce  qu’il  doit  regarder  comme  Ion  gé- 
nie tutélaire,  on  lui  apprend  l’hommage  qu’il  doit 
lui  rendre.  La  cérémonie  fe  termine  par  un  feftin, 
6c  il  fe  pique  fur  quelque  partie  du  corps  la  figure 
du  manitou  qu’il  a choifi.  Les  femmes  ont  auffi  leurs 
manitous.  On  leur  fait  des  offrandes  & des  facrifices, 
qui  confident  à jetter  dans  les  rivières  des  oifeaux 
égorgés,  du  tabac  , &c.  on  brûle  les  offrandes  defti- 
nees  au  foleil  ; quelquefois  on  fait  des  libations  ac- 
compagnées de  paroles  myftérieufes.  On  trouve 
auffi  des  colliers  de  verre , du  tabac  , du  maïz  , des 
peaux  , des  animaux  6c  fur-tout  des  chiens  , atta- 
chés à des  arbres  & à des  rochers  efearpés,  pour  fer- 
vir  d’offrandes  au x manitous  qui  préfident  à ces  lieux. 
Quant  aux  efprits  malfaifans  , on  leur  rend  les  mê- 
mes hommages  , dans  la  vûe  de  détourner  les  maux 
qu’ils  pourroient  faire.  Les  Hurons  défignent  ces  gé- 
nies fous  le  nom  d’okkifik. 

MANIVELLE  , f.  f.  ( Hydr.  ) eft  la  piece  la  plus 
effentielle d’une  machine.  Elle  eft  de  fer  coudé, & 
donne  le  mouvement  au  balancier  d’une  pompe  ; il 
y en  a de  fimples  , d’autres  fe  replient  deux  fois  à 
angles  droits  , 6c  la  manivelle  à tiers  points  le  replie 
trois  fois.  (A) 

Manivelle  du  gouvernail  ou  Manuelle  , ( Ma- 
rine.  ) c’eft  la  piece  de  bois  que  le  timonnier  tient  à 
la  main  , qui  tait  jouer  le  gouvernail.  Il  y a une  bou- 
Tome  Xt 
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c!e  de  fer  qui  la  joint  à la  barre  du  gouvernail , ce 
qui  fait  jouer  le  gouvernail. 

La  manivelle  ou  manuelle  du  gouvernail  doit  être 
à-peu-près  de  la  longueur  du  tiers  de  la  largeur  du 
yaùleau , & avoir  un  pouce  d’épaiffeur  au  bout  qui 
joint  la  barre  par  chaque  deux  piés  qu’elle  a delon- 
guAeiir  ; mais  elle  ne  doit  avoir  que  la  moitié  de  cette 
même  épaiffeur  par  ie  bout  d’en-haut.  Voye^Plan- 
che  IP.  figure  première , la  manivelle  ou  manuelle  , 
cotée  /Si. 

M A NIVELLE  (impie  , outil  de  charron , c’eft  la  moi- 
tié d un  petit  effieu  de  bois  rond  , dont  un  bout  eft 
enchaflé  dans  une  petite  fléché  , ce  qui  forme  une 
efpece  d’équerre  qui  fert  aux  Charrons  pour  con- 
duire une  petite  roue,  en  mettant  la  moitié  dudit 
effieu  dans  le  trou  du  moyeu  , 6c  la  pouffant  avec 
la  fléché  par-tout  ou  ils  la  veulent  conduire.  Voyt £ 
Us  P tanches  du  Charron. 

Manivelle  double  , outil  de  Charron  , c’eft  un 
petit  effieu  entier  au  milieu  duquel  eft  enchâffé  un 
petit  timon  ou  fléché  de  bois , dont  les  Charrons  fe 
fervent  pour  conduire  deux  petites  roues  à la  fois  , 
en  faifant  entrer  le  petit  effieu  dans  les  trous  prati- 
qués au  milieu  des  moyeux.  V.  PL  du  charron. 

Manivelles,  ( Cordier.  ) font  des  inftrumens  de 
fer  dont  les  Cordicrs  ie  fervent  pour  tordre  de  gros 
cordages.  V oye^  nos  Planches  de  Corderie.  G en  eït  la 
poignée;  H , le  coude;  /,  l’axe  ; L,  un  bouton 
qui  appuie  contre  la  traverfe  E du  chantier  ; M, 
une  clavette  qui  retient  les  fils  qu’on  a paffés  dans 
l’axe  I. 

On  tord  les  fils  qui  font  attachés  à l’axe  / , en 
tournant  la  poignée  G , ce  qui  produit  le  même 
effet  que  les  molettes , plus  lentement  à la  vérité  ; 
mais  puifqu’on  a befoin  de  force , il  faut  perdre,  fur 
la  viteffe,  6c  y perdre  d’autant  plus  qu’on  a plus 
befoin  de  force  : c’eft  pourquoi  on  eft  plus  long- 
tems  à commettre  de  gros  cordages , où  on  emploie 
de  grandes  manivelles , qu’à  en  commettre  de  médio- 
cres, où  il  fuffit  d’en  avoir  de  petites.  Voye^  l'arti- 
cle Corderie. 

Manivelle,  ( Imprimerie.  ) Les  Imprimeurs  ap- 
pellent ainfi  un  manche  de  bois  creufié , long  de  trois 
pouces  6c  demi  fur  cinq  pouces  de  diamètre , dans  le- 
quel paffe  le  bout  de  la  broche  du  rouleau  ; elle  n’a 
d’autre  ufage  que  la  plus  grande  commodité  de  la 
main  de  l’ouvrier.  Voye^  Broche,  & les  PL  d' Im- 
primerie. 

Manivelle,  en  terme  de fileur  d’or  t eft  un  mor- 
ceau de  fer  courbé  par  le  milieu  en  zigzag  , & percé 
quarrément  par  le  bout  qui  entre  dans  l’arbre. 

Manivelle  , ( Rubannier.  ) s’entend  de  tout  ce 
qui  fert  à faire  tourner  quelque  chofe  que  ce  foit 
avec  la  main  ; ce  mot  eft  à préfent  allez  connu  pour 
fe  paffer  de  toute  autre  explication. 

Manivelle,  ( Vitrier . ) Les  Vitriers  appellent 
manivelle  dans  un  tire  plomb  ou  rouet  à filer  le 
plomb,  certain  manche  qui,  en  faifant  tourner  l’ar- 
bre de  deffous,  fait  auffi  tourner  celui  de  deffuspar 
le  moyen  de  fon  pignon.  Voye{  Tire-plomb. 

MANLIANA , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de 
Lufitanie  , au  pays  des  Wettons , félon  Ptolomée  , 
l.  II.  c.  v.  Mariana  croit  que  c’eft  Malien  ; 6c  Orte- 
lius  penfe  que  c’eft  Montemayor  : ils  n’ont  peut-être 
raifon  ni  l’un  ni  l’autre.  ( D.  J.  ) 

MANNE  , f.  f.  (Hifi.  nat.  des  drog la  manne  ordi- 
naire des  boutiques  eft  un  fuc  concret , blanc  , ou 
jaunâtre , tenant  beaucoup  de  la  nature  du  fucre  & du 
miel,  & fe  fondant  dans  l’eau  ; ce  fuc  eft  gras , doué 
d’une  vertu  laxative , d’un  goût  douceâtre , mielleux  , 
tant-foit-peu  âcre , d’une  odeur  foible  6c  fade.  Il  fort 
fans  incifion  ou  par  incifion , à la  maniéré  des  gom- 
mes , du  tronc  , des  groffes  branches , & des  feuilles 
de  quelques  arbres , en  particulier  des  frênes  culti- 
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vés  ou  non  cultivés,  qu’on  appelle  ornes ; arbres  qui 
croiffent  en  abondance  dans  la  Calabre  , en  Sicile  , 
& dans  la  Pouille , près  du  mont  Saint-Ange , le  Gar- 
ganus  des  anciens. 

Par  la  définition  que  nous  venons  de  donner  , on 
voit  bien  qu’il  s’agit  ici  de  ce  lue  mielleux  , dont  on 
fait  grand  ufage  en  medecine , 6c  qu’il  ne  s’agit  point 
ni  de  la  manne  d'encens  , ni  de  la  manne  cclejle  , ni  de 
la  graine  que  l’on  appelle  manne , 6c  qui  vient  d’une 
efpece  de  chiendent  bon  à manger  , nommé  par  C. 
B.  P.  8.  Gramen  Daclyloïdes  , efculentum. 

Les  Grecs  anciens , les  Latins  6c  les  Arabes,  fem- 
blent  avoir  fait  mention  de  la  manne  , mais  très-obf- 
curément , 6c  comme  d’un  miel  de  rofée , qu’on  cueil- 
loit , dit  allez  bien  Amyntas , fur  des  feuilles  d’ar- 
bres. Pline  parle  de  ce  lue  mielleux  avec  peu  de  vé- 
rité , quoiqu’agréablement.  Les  Arabes  n’ont  guere 
été  plus  heureux  dans  leurs  écrits  fur  les  miels  de 
rofée. 

Enfin  Angelo  Palea , 6c  Barthélemi  de  la  Vieu- 
ville,  francifcains,  qui  ont  donné  un  commentaire 
fur  Mefué  , l’an  1543,  font  les  premiers  qui  ont  écrit 
que  la  manne  étoit  un  fuc  épaifîi  du  frêne , foit  de 
l’ordinaire  , foit  de  celui  qu’on  appell e fauvage. 

Donat-Antoine  Altomarus  , médecin  6c  philofo- 
phe  de  Naples , qui  a été  fort  célébré  vers  l’an  1558, 
a confirmé  ce  lentiment  par  les  obfervations  lui— 
vantes.  La  manne  efl  donc  proprement , dit-il , le  lue 
& l’humeur  des  frênes  6c  de  quelques  autres  arbres, 
que  l’on  recueille  tous  les  ans  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite  dans  la  canicule  ; car  ayant  fait  couvrir  les 
frênes  de  toiles,  ou  d’étoffes  de  laine  , pendant  plu- 
fieurs jours  & plufieurs  nuits,  enforte  que  la  rofée 
ne  pouvoit  tomber  deflùs,  on  ne  laiffa  pas  d’y  trou- 
ver 6c  d’y  recueillir  de  la  manne  pendant  ce  tems-là  ; 
or  cela  n’auroit  pû  être,  fi  elle  ne  provenoit  pas  des 
arbres  mêmes, 

i°.  Tous  ceux  qui  recueillent  la  manne  reconnoif- 
fent  qu’après  l’avoir  ramaffée,  il  en  fort  encore  des 
mêmes  endroits , d’où  elle  découle  peu-à-peu , 6c  s’é- 
paiffit  enfuire  par  la  chaleur  du  foleil. 

30.  On  rapporte  qu’aux  troncs  des  frênes  il  s’é- 
lève fouvent  lur  l’écorce  comme  de  petites  véfi- 
cules  , ou  tubercules  remplis  d’une  liqueur  blan- 
che , douce  6c  épaiffe , qui  fe  change  en  une  excel- 
lente manne. 

40.  Si  on  fait  des  incifions  dans  ces  arbres  , 6c  que 
dans  l’endroit  où  elles  ont  été  faites  on  y trouve  le 
même  fuc  épaifîi  & coagulé  , qui  ofera  douter  que 
ce  ne  foit  le  fuc  de  ces  arbres  qui  a été  porté  à leurs 
branches  & à leurs  tiges  ? 

50.  Cette  vérité  elt  encore  confirmée  par  le  rap- 
port de  ceux  du  pays  , qui  affurent  avoir  vu  de  leurs 
propres  yeux  , des  cigales,  ou  d’autres  animaux  qui 
avoient  percé  l’écorce  de  ces  arbres  , 6c  en  lù- 
çoient  les  larmes  qui  en  découloient  ; 6c  que  les 
ayant  ch  a fies  , il  étoit  lorti  une  nouvelle  manne  par 
ces  trous  6c  ces  ouvertures. 

6°.  J’ai  connu  (c’elt  toujours  Altomarus  qui  parle) 
des  hommes  dignes  de  créance , qui  m’ont  alluré 
qu’ils  avoient  coupé  plufieurs  fois  des  frênes  fauva- 
ges  pour  en  faire  des  cerceaux  ; 6c  qu’après  les  avoir 
fendus  & les  avoir  expofés  au  foleil , ils  avoient 
trouvé  dans  le  bois  même , une  allez  grande  quan- 
tité de  manne. 

70.  Ceux  qui  font  du  charbon  ont  fouvent  remar- 
qué que  la  chaleur  du  feu  fait  lortir  de  la  manne  des 
frênes  voifins. 

Le  même  auteur  obferve  que  quoiqu’il  vienne 
beaucoup  de  manne  fur  le  frêne , il  ne  s’en  trouve  ja- 
mais fur  les  feuilles  du  frêne  fauvage  ; qu’il  ne  s’en 
trouve  que  tres-rarement  fur  les  branches  oufurfes 
rejettons , 6c  que  l’on  n’en  recueille  que  fur  le  tronc 
même  , ou  lur  les  branches  un  peu  groffes.  La  caufe 
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de  cela  efl  peut-être  , que  comme  le  frêne  fauvage 
ne  croît  que  lur  des  pierres  , 6c  dans  des  lieux  arides 
6c  montueux , il  elt  t lus  fec  de  fa  nature  ; c’ell  pour- 
quoi il  ne  contient  pas  une  fi  grande  quantité  de  fuc, 
6c  le  fuc  qu’il  a n’eft  point  allez  foible  ni  allez  délié 
pour  arriver  jufqu’aux  feuilles  6c  aux  petites  bran- 
ches ; de  plus , cet  arbre  elt  raboteux  6c  plein  de 
nœuds  , de  forte  qu’avant  que  le  fuc  arrive  jufqu’à 
les  feuilles  6c  à les  petits  rejettons  , il  elt  totale- 
ment ablorbé  entre  l’écorce  du  tronc  6c  les  grolî'es 
branches. 

Altomarus  ajoute  que  l’on  recueille  encore  de  la 
manne  tous  les  ans , des  frênes  qui  en  ont  donné  pen- 
dant trente  ou  quarante  ans  ; de  forte  qu’il  fe  trouve 
toujours  des  gens  qui  en  achètent  dans  l’efpérance 
d’en  tirer  ce  revenu  annuel.  11  y a aulïî  quelques  ar- 
bres qui  croiffent  dans  le  même  lieu,  & qui  font  de 
la  meme  elpece , lur  lelquels  cependant  on  ne  trouve 
point  de  manne. 

Ces  obfervations  d’Altomarus  ont  été  confirmées 
par  Goropius  dans  fon  livre  qui  a pour  titre  Nilofco- 
pium , par  Lobel , Pena  , la  Colle  , Conlèntin  , Paul 
Boccone  , 6c  plufieurs  autres,  qui  s’en  font  plus  rap- 
portés à leurs  yeux  qu’à  l’autorité  des  auteurs. 

La  manne  ell  donc  une  efpece  de  gomme , qui  d’a- 
bord ell  fluide  lorlqu’elle  fort  des  différentes  plantes, 
6c  qui  enfuite  s’épaiflit , 6c  le  met  en  grumeaux  fous 
la  forme  de  fel  effentiel  huileux. 

On  la  trouve  non-leulement  fur  les  frênes , mais 
quelquefois  auffi  fur  le  mélèfe  , le  pin , le  lapin  , le 
chêne  , le  genévrier , l’érabe , le  faule , l’olivier , le 
figuier  6c  plufieurs  autres  arbres. 

Elle  ell  de  différente  efpece , félon  fa  conflllance , 
fa  forme  , le  lieu  où  on  la  recueille  , & les  arbres 
d’où  elle  fort  : car  l’une  ell  liquide  6c  de  confidence 
de  miel  ; l’autre  ell  dore  6c  en  grains  ; on  l’appelle 
manne  en  grains.  Celle-ci  elt  en  grumeaux  ou  par  pe- 
tites malles  , Ôton  l’appelle  manne  en  murons.  Ceiie- 
là  elt  en  larmes , ou  reffemble  à des  gouttes  d’eau 
pendantes  , ou  à des  ita ladites , elle  s’appelle  alors 
vermiculaire  , ou  bombyeine.  On  diltingue  encore  la 
manne  orientale , qui  vient  de  la  Perle  6c  de  l’Arabie  ; 
la  manne  européenne , qui  croît  dans  la  Calabre  6c  à 
Briançon;  la  manne  de  cèdre , de  frêne,  du  mélèfe  , 
&c.  la  manne  alhagine , 6c  plufieurs  autres. 

A l’égard  du  lieu  d’où  on  apporte  la  manne , on  la 
divile  en  orientale  6c  européenne  : la  première  nous 
elt  apportée  de  l’Inde , de  la  Perfe  & de  l’Arabie , 6c 
elle  ell  de  deux  fortes  , la  manne  liquide  , qui  a la 
conflit  en  ce  de  miel,  6c  la  manne  dure.  Plufieurs  ont 
lait  mention  de  la  manne  liquide.  Robert  Conlèntin 
& Belon  rapportent  qu’on  l’appelle  en  Arabie  tere- 
niabin  , qui  ell  un  nom  fort  ancien.  Ils  croient  que 
c’elt  le  x.iS'ptvov  p.i hi  d’Hippocrate,  ou  le  miel  cédrin , 
6c  la  rofée  du  mont  Liban,  dont  Galien  fait  mention. 

Belon  dans  les  obfervations  , remarque  que  les 
moines  ou  les  caloyers  du  mont  Sina , ont  une  manne 
liquide  qu’ils  recueillent  fur  leurs  montagnes  , 6c 
qu’ils  appellent  auffi  tereniabin  , pour  la  diltinguer 
de  la  manne  dure.  Gardas  6c  Céfalpin  difent  que  l’on 
trouve  auffi  cette  manne  chez  les  Indiens , 6c  même 
en  Italie  fur  le  mont  Apennin  ; qu’elle  eltfemblable 
au  miel  blanc  purifié , & fe  corrompt  facilement. 
Cette  manne  liquide  ne  différé  de  la  manne  dure  que 
par  fa  fluidité  ; car  celle  qui  efl  folide  a d’abord  été 
fluide , elle  ne  s’épaiffit  point  fi  le  tems  efl  humide  ; 
on  ne  nous  en  fournit  plus  à préfent. 

Avicenne , Gardas  6c  Acofla  parlent  encore  de 
plufieurs  efpeces  de  mannes  dures , qu’ils  n’ont  pas 
diflinguées  avec  allez  de  foin.  Cependant  on  en 
compte  particulièrement  trois  efpeces  ; l'avoir  , 
celle  que  l’on  appelle  manne  en  grains , manna  maf- 
tichina,  parce  qu’elle  ell  par  grains  très-durs,  com- 
me les  grains  de  mallic  ; celle  que  l’on  appelle  bom~ 
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Bÿc'im  , manna  bombycinà , qui  s’eft  durcie  en  larmes , 
eu  en  grumeaux  longs  & cylindriques  , femblables 
à des  vers  à l'oie  , & qui  efl  par  petites  malles , telle 
qu’étoitla  manm  d’Athénée,  ou  le  miel  célefte  des 
anciens  , que  l’on  apportoit  en  maffes.  Telle  eft  au- 
jourd’hui la  manne  que  l’on  apporte  par  grumeaux  , 
appellée  communément  manne  en  marons. 

La  manne  européenne  elt  de  plulieurs  fortes  ; fa- 
voir  , celle  d’Italie  ou  de  Calabre  , celle  de  Sicile  , 
6c  celle  de  France  ou  de  Briançon.  Ces  efpeces  de 
mannes  ne  font  point  liquides. 

Si  on  conlidere  les  arbres  fur  lefquels  on  recueille 
la  manne , elle  a encore  différens  noms.  L’une  s’ap- 
pelle cèdrinc  ,•  c’eft  celle  d’Hippocrate  : Galien  6c 
Belon  en  font  mention.  L’autre  eft  nommée  manne 
de  chêne , dont  parle  Théophrafte.  Celle  ci  manne  de 
frêne , qui  eft  fort  en  ufage  parmi  nous.  Celle-là 
manne  du  mèlïfe  , que  l’on  trouve  dans  le  territoire 
de  Briançon.  Une  autre  manne  alhagine  t dont  ont 
parlé  quelques  arabes  6c  Rauwolfius. 

De  toutes  ces  efpeces  de  mannes , nous  ne  faifons 
ufage  que  de  celle  de  Calabre  ou  de  Sicile , que  l’on 
recueille  dans  ces  pays-là  fur  quelques  efpeces  de 
frêne. 

La  manne  de  Calabre  , manna  Calabra , eft  un  fuc 
mielleux,  qui  eft  tantôt  en  grains,  tantôt  en  larmes , 
par  grumeaux  , & de  figure  de  ftalaétites,  friable  & 
blanc  , lorfqu’il  eft  récent  ; il  devient  roufsâtre  à la 
longue , fe  liquéfie , 6c  acquiert  la  confiftance  de 
miel  par  l’humidité  de  l’air  ; il  a le  goût  du  lucre  avec 
un  peu  d’âcreté. 

La  meilleure  manne  eft  celle  qui  eft  blanche  ou 
jaunâtre,  légère,  en  grains,  ou  par  grumeaux  creux, 
douce  , agréable  au  goût , 6c  la  moins  mal-propre. 
On  rejette  celle  qui  eft  graffe  , mielleufe  , noirâtre 
& fale.  C’eft  mal-à-propos  que  quelques  perfonnes 
préfèrent  celle  dont  la  fubftance  eft  graffe  & miel- 
leufe , 6c  que  l’on  appelle  pour  cela  manne  graffe , 
puifque  ce  n’eft  le  plus  fouvent  qu’une  manne  gâtée 
par  l’humidité  de  l’air , ou  bien  parce  que  les  caifl'es 
où  elle  a été  apportée , ont  été  mouillées  par  l’eau 
de  la  mer  ou  par  l’eau  de  la  pluie,  ou  de  quelque 
autre  maniéré.  Souvent  même  cette  manne  graffe 
n’eft  autre  chofe  qu’un  fuc  épais  mélé  avec  le  nuel 
6c  un  peu  de  feammonée  ; c’eft  ce  qui  fait  que  cette 
manne  eft  mielleufe  6c  purge  fortement. 

On  rejette  aufli  certaines  mafles  blanches , mais 
opaques  , dures  , pelantes  , qui  ne  font  point  en  fta- 
laftites.  Ce  n’eft  que  du  lucre  &C  de  la  manne  que 
l’on  a fait  cuire  enfemble,jul'qu’à  la  confiftance  d’un 
éle&uaire  folide  ; mais  il  eft  aile  de  diftinguer  cette 
manne  artificielle  de  celle  qui  eft  naturelle  , car  elle 
eft  compare , pefante  , d’un  blanc  opaque , 6c  d’un 
goût  tout  différent  de  celui  de  la  manne. 

Dans  la  Calabre  & la  Sicile  , pendant  les  chaleurs 
de  l’été  , la  manne  coule  d’elle-même  , ou  par  inci- 
lion , des  branches  & des  feuilles  du  tronc  ordinaire , 
6c  elle  fc  durcit  par  la  chaleur  du  foleil,  en  grains 
ou  en  grumeaux.  Celle  qui  coule  d’elle-même  s’ap- 
pelle fpontanée  : celle  qui  ne  fort  que  par  inciiion  eft 
appellée  par  les  habitans  de  la  Calabre  , formata  ou 
for^atclla  , parce  qu’on  ne  peut  l’avoir  qu’en  faifant 
une  incifion  à l’écorce  de  l’arbre.  On  appelle  manna 
di  fronde  , c’eft-à-dire  manne  des  feuilles  , celle  que 
l’on  recueille  fur  les  feuilles;  6c  manna  di  corpo , celle 
que  l’on  tire  du  tronc  de  l’arbre. 

En  Calabre , la  manne  coule  d’elle-même  dans  un 
tems  ferein,  depuis  le  20  de  Juin  julqu’à  la  fin  de 
Juillet , du  tronc  & des  groffes  branches  des  arbres. 
Tlle  commence  à couler  fur  le  midi , & elle  continue 
‘jufqu’au  foir  fous  la  forme  d’une  liqueur  très-claire  ; 
elle  s’épaiflit  enliiite  peu-à-peu,  & fe  forme  en  gru- 
meaux, qui  durciffent  6c  deviennent  blancs.  On  ne 
les  ramaffe  que  le  matin  du  lendemain  , en  les  déta- 

Terne  X, 
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(chant  avec  des  couteaux  de  bois , pourvû  que  le  temS 
ait  été  lérain  pendant  la  nuit;  car  s’il  furvient  de  la 
pluie  o il  du  brouillard  , la  manne  fe  fond  , 6c  !e  perd 
entièrement.  Après  que  l’on  a ramaflé  les  grumeaux 
on  les  met  dans  des  valès  de  terre  non  verniffés  ; en- 
• fuite  on  les  étend  fur  du  papier  blanc , 6c  on  les  ex- 
pofe  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  s’attachent  plus  aux 
mains.  C’eft  là  ce  qu’on  appelle  la  manne  choifie  du 
tronc  de  l’arbre. 

Sur  la  fin  de  J uillet , lorfque  cette  liqueur  ccffe  de 
couler  , les  payfans  font  des  incifions  dans  l’écorce 
des  deux  fortes  de  frêne  jufqu’au  corps  de  l’arbre  ; 
alors  la  même  liqueur  découle  encore  depuis  midi 
jufqu’au  foir  , &.  fe  transforme  en  grumeaux  plus 
gros.  Quelquefois  ce  lue  eft  fi  abondant,  qu’il  coule 
j u 1 qu'a u pié  de  l’arbre , 6c  y forme  de  grandes  mafles 
qui  reffemblentà  de  la  cire  ou  à de  la  réfine.  On  les 
y lailfe  pendant  un  ou  deux  jours , afin  qu’elles  fe 
durciflènt  ; enfuite  on  les  coupe  par  petits  mor- 
ceaux , 6c  on  les  fait  fécher  au  foleil.  C’eft  là  ce 
qu’on  appelle  la  manne  tirée  par  incifion  , formata  6c 
for^atella.  Sa  couleur  n’eft  pas  fl  blanche  ; elle  de- 
vient rouffe , 6c  fouvent  même  noire , à caufe  des 
ordures  & de  la  terre  qui  y font  mélées. 

La  troilieme  efpece  de  manne  eft  celle  que  l’on  re- 
cueille fur  les  feuilles  du  frêne,  & que  l'on  appelle 
manna  di  fronde.  Au  mois  de  Juillet  6c  au  moisd’Août 
vers  le  midi,  on  la  voit  paroître  d’elle-même,  com- 
me de  petites  goûtes  d’une  liqueur  très  claire , fur 
les  fibres  nerveufes  des  grandes  feuilles , & fur  les 
veines  des  petites.  La  chaleur  fait  fécher  ces  gouttes, 
6c  elles  fe  changent  en  petits  grains  blancs  de  la 
groffeur  du  millet , ou  du  froment.  Quoique  l’on  ait 
fait  autrefois  un  grand  ufage  de  cette  manne  recueil- 
lie fur  les  feuilles , cependant  on  en  trouve  très-rare- 
ment dans  les  boutiques  d’Italie  , à caufe  de  la  difc 
ficulté  de  la  ramafl'er. 

Les  habitans  de  la  Calabre  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  la  manne  tirée  par  incifion,  des  arbres  qui 
en  ont  déjà  donné  d’eux-mêmes , 6c  de  la  manne  tirée 
par  incifion  des  frênes  fauvages  , qui  n’en  donnent 
jamais  d’eux-mêmes.  On  croit  que  cette  derniere  eft 
bien  meilleure  que  la  première  ; de  même  que  la 
manne  qui  coule  d’elle-même  du  tronc  eft  bien  meil- 
leure que  les  autres.  Quelquefois  après  que  l’on  a 
fait  l’incifion  dans  l’écorce  des  frênes,  on  y inféré 
des  pailles  , des  chalumeaux , des  fétus  , ou  de  pe- 
tites branches.  Le  fuc  qui  coule  le  long  de  ces  corps 
s’épaiflit , 6c  forme  de  groffes  gouttes  pendantes  ou 
ftala&ites,  que  l’on  ôte  quand  elles  font  affez  gran- 
des ; on  en  retire  la  paille , & on  les  fait  fécher  aii 
foleil  : il  s’en  forme  des  larmes  très-belles , longues, 
creufes,  légères,  comme  cannelées  en-dedans,  blan- 
châtres , 6c  tirant  quelquefois  fur  le  rouge.  Quand 
elles  font  lèches  , on  les  renferme  bien  précieufe- 
ment  dans  des  caifl'es.  On  eflime  beaucoup  cette 
manne  llalaftite , 6c  avec  raifon  ; car  elle  ne  con- 
tient aucune  ordure.  On  l’appelle  comrnunémenf 
chez  nous  , manne  en  larmes. 

Après  la  manne  en  larmes , on  fait  plus  de  cas  dans 
nos  boutiques  de  la  manne  de  Calabre  , & de  celle 
qu’on  recueille  dans  la  Bouille  près  du  mont  Saint- 
Ange  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  fort  l'eche  , 6c  qu’elle 
l'oit  un  peu  jaune.  On  place  après  celle-là  , la  manne 
de  Sicile,  qui  eft  plus  blanche  & plus  feche.  Enfin, 
la  moins  eitimée  eft  celle  qui  vient  dans  le  rerritoirè 
de  Rome,  appellée  la  tolpha , près  de  Civita-vec- 
chia,  qui  eft  lèche,  plus  opaque  , plus  pefante,  & 
moins  chere. 

Nous  avons  ci-deffus  nommé  en  pâffant , la  manne 
de  Briançon  : on  l’appelle  ainfl  parce  qu’elle  découle 
près  de  Briançon  en  Dauphiné.  Cette  manne  eft 
blanche  , & diviiée  en  grumeaux , tantôt  de  figure 
lphérique , tantôt  de  la  groffeur  de  la  coriandre  , 
Fij 
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tantôt  un  peu  longs  & gros.  Elle  eft  douce  , agréa- 
ble , d’un  goût  de  fucre  un  peu  réfineux  ; mais  on 
en  fait  rarement  ufage , parce  qu’elle  eft  beaucoup 
moins  purgative  que  celle  d’Italie. 

Les  feuilles  du  mélcfe  traniudcnt  auflï  quelque- 
fois dans  les  pays  chauds  une  efpece  de  manne  au 
fort  de  l’été  ; mais  cela  n’arrive  que  quand  l’année 
eft  chaude  6c  feche  , 6c  point  autrement.  On  a bien 
de  la  peine  à féparer  cette  efpece  de  manne,  quand 
il  y en  a fur  des  feuilles  du  mélèfe  , où  elle  eft  forte- 
ment attachée.  Les  payfans  pour  la  recueillir  , vont 
le  matin  abattre  à coups  de  hache  , les  branches  de 
cet  arbre , les  mettent  par  monceaux  , 6c  les  gardent 
à l’ombre.  Le  fuc  qui  eft  encore  trop  mou  pour  pou- 
voir être  cueilli , s’épaiflit , 6c  le  durcit  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures  ; alors  on  le  ramafle , 
on  l’expofe  au  foleil  pour  qu’il  fe  leche  entièrement , 
& on  en  l'épare  autant  que  l’on  peut , les  petites 
feuilles  qui  s’y  trouvent  mélées.  Cette  récolte  eft 
des  plus  chétives. 

Enfin  nous  avons  remarqué  qu’on  connoiffoit  en 
Orient  la  manne  alhagine  : elle  eft  ainfi  nommée  parce 
qu’on  la  tire  de  l’arbriffeau  alhagi.  Voye{  ce  qu’on  a 
dit  de  la  manne  alhagine  en  décrivant  l’arbufte.  .ra- 
jouterai feulement  que  la  manne  alhagine  ne  feroit 
pas  d’une  moindre  vertu  que  celle  de  Calabre , fi 
elle  étoit  ramaffée  proprement,  & nettoyée  des  or- 
dures 6c  des  feuilles  dont  elle  eft  chargée. 

Le  célébré  Tournefort  ne  doute  point  que  cette 
manne  orientale  ne  foit  la  même  que  le  tereniabin  de 
Sérapion  6c  d’Avicenne  , qui  ont  écrit  qu’il  tomboit 
du  ciel  comme  une  rofée,  fur  certains  arbriffeaux 
chargés  d’épines.  En  effet,  L' alhagi  jette  de  petites 
branches  fans  nombre , hériffées  de  toutes  parts  d’é- 
pines de  la  longueur  d’un  pouce  , très-aiguës , grêles 
& flexibles.  D’ailleurs  il  croît  abondamment  en 
Egypte  , en  Arménie  , en  Géorgie ,,  en  Perfe  fur- 
tout , autour  du  mont  Ararat  6c  d’Ecbatane  , &c 

dans  quelques  îles  de  l’Archipel. 

Je  finis  ici  cet  article , qui  méritoit  quelque  éten- 
due , parce  que  l’origine  de  la  manne  eft  tort  curieufe , 
parce  que  les  anciens  ne  l’ont  point  découverte , 6c 
parce  qu’enfin  ce  fuc  concret  fournit  à la  medecine, 
le  meilleur  purgatif  lénitif  qu’elle  connoifle,  conve- 
nable à tout  âge , en  tout  pays , à tout  fexe , à toute 
conftitution  , 6c  prefque  en  toutes  fortes  de  mala- 
dies. ( D.  J.  ) 

Manne  , ( Hi(l.  nat.  Chim.  Pharm.  & mat.  med.) 
man  ou  manna  eft  un  mot  hébreu  , chaldaïque , ara- 
be , grec  6c  latin , que  nous  avons.auffi  adopté  , 6c 
qui’  a été  donné  , dit  Geoffroy , à quatre  fortes  de 
fubftances.  Premièrement  à la  nourriture  que  Dieu 
envoya  aux  Juifs  dans  le  défert;  ou  plus  ancienne- 
ment encore  , à un  fuc  épais  , doux,  & par  consé- 
quent alimenteux  , que  les  peuples  de  ces  contrées 
connoiffoient  déjà,  & qu’ils  imaginoient  tomber  du 
ciel  fur  les  feuilles  de  quelques  arbres.  Car , lorfque 
cette  rofée  célefte  fut  apperçue  pour  la  première  fois 
par  les  Ifraélites , ils  fe  dirent  les  uns  aux  autres  , 
man-hu , qui  fignifie , félon  Saumaife , c'ejt  de  La  man- 
ne. Ce  peuple  le  trompa  cependant , en  jugeant  iur 
cette  reffemblance  ; car  , félon  le  témoignage  încon- 
teftable  de  l’hiftorien  lacré  , l’aliment  que  Dieu  en- 
voya aux  Ifraélites  dans  le  défert,  leur  fut  miracu- 
leufement  accordé,  par  une  proteaion  toute  parti- 
culière de  fa  providence  ; au  lieu  que  le  fuc  miel- 
leux dont  ils  lui  donnèrent  le  nom  , étoit , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  , une  produdion  toute 
naturelle  de  ce  climat , où  elle  eft  encore  affez  com- 
mune aujourd’hui.  t 

Voilà  donc  déjà  deux  fubftances  differentes  qu  on 
trouve  défignées  par  le  nom  de  manne. 

Les  anciens  Grecs  ont  donne  aufîi  très-commune- 
ment  ce  nom  à une  matière  fort  diflérente  de  celle-ci  ; 


MAN 

favoir  à Voliban  ou  encens  à petits  grains.  Veye » En'- 
CENS. 

Enfin  , quelques  Botaniftes  ont  appelle  manne , la 
graine  d’un  certain  gramen  , bon  à manger , 6c  con- 
nu fous  le  nom  de  gramen  daclyloides  efculentum  , gra- 
men manna  efculentum  , 6 ’c. 

Nous  ne  donnons  aujourd’hui  le  nom  de  manne  ,' 
qu’à  une  feule  matière  ; favoir  à un  corps  concret, 
mielleux  , d’une  couleur  matte  6c  terne , blanche  ou 
jaunâtre  , d’une  odeur  dégoûtante  de  drogue , qu’on 
ramafle  dans  différentes  contrées,  fur  l’écorce  & fur 
les  feuilles  de  plufieurs  arbres. 

Le  chapitre  de  la  manne  de  la  matière  médicale  de 
Geoffroi,  eft  plein  de  recherches  & d’érudition.  Cet 
auteur  a ramafle  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  & 
modernes  ont  écrit  de  la  manne.  Il  prouve  par  des 
partages  tirés  d’Ariftote  , de  Théophrafte,  de  Diol- 
coride  , de  Galien,  d’Hippocrate,  d’Amynthas  , de 
Pline,  de  Virgile,  d’Ovide  , d’Avicenne  6c  de  Sera- 
pion , que  tous  ces  auteurs  , grecs,  latins  6c  arabes, 
ont  fort  bien  connu  notre  manne  , fous  les  noms  de 
miel , de  miel  de  rofée , de  miel  céleflc , d’huile  mitlleu - 
fe  , &c.  & que  la  plûpart  ont  avancé  que  cette  ma- 
tière tomboit  du  ciel , on  de  l’air.  Pline,  par  exem- 
ple , met  en  queftion  , fi  fon  miel  en  rofée  eft  une 
efpece  de  fueur  du  ciel,  de  falivedes  aftres,ou  une 
forte  d’excrément  de  l’air. 

Ce  préjugé  fur  l’origine  de  la  manne  , n’a  été  dé- 
truit que  depuis  environ  deux  fiecles.  Ange  Palea  , 
6c  Barthélemi  de  la  Vieux- ville,  francifcains  , qui 
ont  donné  un  commentaire  fur  Mefué  en  1543,  ont 
été  les  premiers  qui  ont  écrit  que  la  manne  étoit  un 
fuc  épaifli  du  frêne.  Donat- Antoine  Altomarus  , 
médecin  6c  philofophe  de  Naples , qui  a été  fort  cé- 
lébré, vers  l’année  15  58,  a confirmé  ce  fentiment 
par  desoblervations  décifives , dont  voici  le  précis. 

Premièrement , ayant  fait  couvrir  des  frênes  de 
toiles  ou  d’étoffes  de  laine  , pendant  plufieurs  jours 
& plufieurs  nuits  , en  forte  que  la  rofée  ne  pouvoit 
tomber  deflùs , on  ne  laifla  pas  d’y  trouver  & d’y 
recueillir  de  la  manne  pendant  ce  tems-là. 

Secondement,  ceux  qui  recueillent  la  manne,  re- 
connoiffent  qu’après  l’avoir  ramaffée , il  en  fort  en- 
core des  mêmes  endroits  d’où  elle  découle  peu-à- 
peu , & s’épaiflit  enfuite  par  la  chaleur  du  foleil. 

Troifiemement  , fi  on  fait  des  incifions  dans  ces 
arbres  , il  en  découle  quelquefois  de  la  véritable 
manne. 

Quatrièmement , les  gens  du  pays  affurent  avoir 
vu  des  cigales  , ou  d’autres  animaux , qui  avoient 
percé  l’écorce  de  ces  arbres  , 6c  que  les  ayant  chaf- 
lés  , il  étoit  forti  de  la  manne  par  le  trou  qu’ils  y 
avoient  fait. 

Cinquièmement , ceux  qui  font  du  charbon  , ont 
fouvent  remarqué  que  la  chaleur  du  feu  fait  fortir 
de  la  manne  des  frênes  voifins. 

Sixièmement , il  y a dans  un  même  lieu  des  ar- 
bres qui  donnent  de  la  manne,  6c  d’autres  qui  n’en 
donnent  point. 

Ces  obfervations  d’Altomarus  ont  été  confirmées 
par  Goropius  , dans  fon  livre  intitulé  Nilofcopium , 
par  Lobel,Penna,  la  Cofte  , Corneille  Conlentin  , 
Paul  Boccone  & plufieurs  autres  naturaliftes.  Ex- 
trait de  la  mat.  med.  de  Geoffroy. 

C’eft  un  point  d’hiftoire  naturelle  très- décidé  au- 
jourd’hui , que  la  manne  n’eft  autre  choie  qu’un  fuc 
végétal , de  la  claffe  des  corps  muqueux , qui  décou- 
le loit  de  lui-même  , foit  par  incifion  , de  l’écorce 
6c  des  feuilles  de  certains  arbres. 

On  la  trouve  principalement  fur  les  frênes , affez 
communément  fur  les  melèfes , quelquefois  fur  le 
pin  , le  fapin , le  chêne , le  genévrier  , l’olivier  ; 
on  trouve  fur  les  feuilles  d’érable  , même  dans  ce 
pays,  une  fubftance  de  cette  nature  ; le  figuier  four- 
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hit  auffi  quelquefois  unfuc  très-doux  , qu’on  trouver 
fur  fes  feuilles,  fous  la  forme  de  petits  grains  , ou] 
de  petites  gouttes  defféchées. 

La  manne  varie  beaucoup  en  forme  & en  confif- 
tance  , félonie  pays  où  on  la  recueille,  & les  ar- 
bres qui  la  fourniffent.  Les  auteursnous  parlent  d’une 
manne  liquide  qui  eft  très-rare  parmi  nous  , ou  plu- 
tôt qui  ne  s’y  trouve  point  ; d’une  manne  maflïchina  , 
d’une  manne  bombyeint , d’une  manne  de  cedre,  man- 
ne alhagine  , &c. 

On  trouve  encore  la  manne  diftinguée  dans  les 
traités  des  drogues , par  les  noms  des  pays  d’où  on 
nous  l’apporte  : en  manne  orientale , manne  de  l’Inde , 
manne  de  Calabre  , manne  de  Briançon  , &c. 

De  toutes  ces  efpeces  de  manne , nous  n’em- 
ployons en  Médecine  que  celle  qu’on  nous  apporte 
d’Italie , & particulièrement  de  Calabre  ou  de  Sicile. 
Elle  naît  dans  ce  pays  fur  deux  différentes  efpcces, 
ou  plutôt  variétés  de  frênes  ; favoir , le  petit  frêne  , 
fraxinus  liumilior , five  altéra  Theophrajli , & le  frêne 
à feuille  ronde  , fraxinus  rotondiore  folio. 

Pendant  les  chaleurs  de  l’été , la  manne  fort  d’elle- 
même  des  branches  & des  feuilles  de  cet  arbre  , fous 
la  forme  d’un  fuc  gluant , mais  liquide  , qui  fe  dur- 
cit bientôt  à l’air  , même  pendant  la  nuit  , pourvu 
que  le  tems  foit  ferein  ; car  la  récolte  de  la  manne 
eff  perdue  , s’il  furvient  des  pluies  ou  des  brouil- 
lards. Celle-ci  s’appelle  manne  fpontanée.  La  manne 
fpontanée  eft  diftinguée  en  manne  du  tronc  & des 
branches  , d't  corpo , & en  manne  des  feuilles , di  fron- 
de. On  ne  nous  apporte  point  de  cette  derniere  qui 
eft  très-rare  , parce  qu’elle  eft  difficile  à ramaffer. 
Les  habita  ns  de  ces  pays  font  auffi  des  incifions  à l’é- 
corce de  l’arbre  , & il  en  découle  une  manne  qu’ils 
appellent  formata  ou  for^atclla.  Cette  derniere  opéra- 
tion fe  fait , dès  le  commencement  de  l’été  , fur  cer- 
tains frênes  qui  croiffent  fur  un  terrein  fec  & pier- 
reux , & qui  ne  donnent  jamais  de  la  manne  d’eux- 
mêmes  ; & à la  fin  de  Juillet , à ceux  qui  ont  fourni 
jufqu’alors  de  la  manne  fpontanée. 

Nous  avons  dans  nos  boutiques  l’une  & l’autre  de 
ces  mannes  dans  trois  différens  états.  i°.  Sous  la  for- 
me de  groffes  gouttes  ou  ftalattites  , blanchâtres  , 
opaques  , feches , caftantes  , qu’on  appelle  manne  en 
larmes.  On  prétend  que  ces  gouttes  fe  font  formées 
au  bout  des  pailles,  ou  petits  bâtons  que  lespayfans 
de  Calabre  ajuftentdans  les  inciftons  qu’ils  font  aux 
frênes.  La  manne  en  larmes  eft  la  plus  eftimée , & elle 
mérire  la  préférence,  à la  feule  infpe&ion,  parce 
qu’elle  eft  la  plus  pure , la  plus  manifeftement  inal- 
térée. 

2°.  La  manne  en  forte  ou  en  marons , c’eft-à-dire  , 
en  petits  pains  formés  par  la  réunion  de  plufieurs 
grains  ou  grumeaux  collés  enfemble  ; celle-ci  eft 
plus  jaune  & moins  feche  que  la  précédente  ; elle  eft 
pourtant  très-bonne  & très-bien  confervée.  La  plu- 
part des  apothiquaires  font  un  triage  dans  les  caifl'es 
de  cette  manne  en forte  ; ils  en  féparent  les  plus  beaux 
morceaux , qu’ils  gardent  à part , fous  le  nom  de  man- 
ne choifle  , ou  qu’ils  mêlent  avec  la  manne  en  larmes. 

3°.  La  manne  grajfe  , ainfi  appellée  parce  qu’elle 
eft  molle  & onttueufe,  elle  eft  auffi  noirâtre  & fale. 
C’eft  très-mal-à-propos  que  quelques  perfonnes  , 
parmi  lefquelles  on  pourroit  compter  des  médecins , 
la  préfèrent  à la  manne  feche.  La  manne  grajfe  eft 
toujours  une  drogue  gâtée  par  l’humidité  , par  la 
pluie  ou  par  l’eau  de  la  mer , qui  ont  pénétré  les  caif- 
l'es  dans  lefquelles  on  l’a  apportée. Elle  fe  trouve  d’ail- 
leurs fouvent  fourrée  de  miel, de  caft'onade  commune 
& de  feammonée  en  poudre  y ce  qui  fait  un  remede 
au  moins  infidèle  , s’il  n’eft  pas  toujours  dangereux , 
employé  dans  les  cas  où  la  manne  pure  eft  indiquée. 

Nous  avons  déjà  obfervé  plus  haut,  que  la  manne 
de  voit  être  rapportée  à la  dalle  des  corps  muqueux  : 
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en  effet , elle  en  a toutes  les  propriétés  ; elle  donne 
dans  l’analyfe  chimique  tous  les  principes  qui  fpéci- 
fïent  ces  corps.  Voye^  Muqueux.  Elle  contient  le 
corps  nutritif  végétal.  Voye{  Nourrissant.  Elle 
eft  capable  de  donner  du  vin.  f^oye^  Vin. 

La  partie  vraiment  médicamenteufe  de  la  manne , 
celle  qui  conftitue  fa  qualité  purgative  , paroît  être 
un  principe  étranger  à la  fubftancc  principale  dont 
elle  eft  formée , au  corps  doux.  Car  quoique  le  miel , 
le  fucre  , les  fucs  des  fruits  doux  lâchent  le  ventre 
dans  quelques  cas  & chez  quelques  fujets  , cepen- 
dant ces  corps  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme 
véritablement  purgatifs  , au  lieu  que  la  manne  eft  un 
purgatif  proprement  dit.  Voye^  Doux.  Voye j Pur- 
gatif. 

La  manne  eft  de  tous  les  remedes  employés  dans 
la  pratique  moderne  de  la  Médecine,  celui  dontl’u- 
fage  eft  le  plus  fréquent,  fur-tout  dans  le  traitement 
des.  maladies  aiguës  , parce  qu’il  remplit  l’indica- 
tion qui  fe  préfente  le  pjus  communément  dans  ces 
cas  , l'avoir,  l’évacuation  par  les  couloirs  des  in- 
teftins , & qu’elle  la  remplit  efficacement , douce- 
ment & fans  danger. 

Il  feroit  fuperflu  de  fpécifier  les  cas  dans  lefquels 
il  convient  de  purger  avec  de  la  manne  , comme 
tous  les  pharmacologiftes  l’ont  fait,  &plus  encore 
d’expliquer  comme  eux  , ceux  dans  lefquels  on  doit 
en  redouter  l’ufage.  Elle  réuffit  parfaitement  toutes 
les  fois  qu’une  évacuation  douce  eft  indiquée  ; elle 
concourt  encore  affez  efficacement  à l’a&ion  des  pur- 
gatifs irritans , elle  purge  même  les  hydropiques , elle 
eft  véritablement  hydragogue  , & enfin  elle  ne  nuit 
jamais,  que  dans  les  cas  où  la  purgation  eft  abfolu- 
ment  contr’indiquée. 

On  la  donne  quelquefois  feule , à la  dofe  de  deux 
onces  jufqu’à  trois  , dans  les  fujets  faciles  à émou- 
voir , ou  lorfque  le  corps  eft  difpofé  à l’évacuation 
abdominale.  On  la  fait  fondre  plus  ordinairement 
dans  une  infufion  de  fené , dans  une  décottion  de  ta- 
marins ou  de  plantes  ameres  ; on  la  donne  auffi  avec 
la  rhubarbe , avec  le  jalap , avec  différens  fels  , no- 
tamment avec  un  ou  deux  grains  de  tartre-émétique , 
dont  elle  détermine  ordinairement  l’attion  par  les 
felles. 

On  corrige  affez  ordinairement  fa  faveur  fade  & 
douceâtre  , en  exprimant  dans  la  liqueur  où  elle  eft 
diffoute  , un  jus  de  citron  , ou  en  y ajoutant  quel- 
ques grains  de  crème  de  tartre  ; mais  ce  n’eft  pas 
pour  l’empêcher  de  fe  changer  en  bile  , ou  d’entrete- 
nir une  cacochimie  chaude  & feche  , félon  l’idée  de 
quelques  médecins  , que  l’on  a recours  à ces  addi- 
tions. 

C’eft  encore  un  vice  imaginaire  que  l’on  fe  propofe- 
roit  de  corriger,  par  un  moyen  qui  produiroitun  vice 
très-réel , fi  l’on  faifoit  bouillir  la  manne , pour  l’em- 
pêcher de  fermenter  dans  le  corps,  & pour  détruire 
une  prétendue  qualité  venteufe.  Une  diffolution  de 
manne  acquiert  par  l’ébullition  , un  goût  beaucoup 
plus  mauvais  que  n’en  auroit  la  même  liqueur  pré- 
parée , en  faifant  fondre  la  manne  dans  de  l’eau  tiede. 
Auffi  cft-ce  une  loi  pharmaceutique  , véritablement 
peu  obfervée  , mais  qu’il  eft  bon  de  ne  pas  négliger 
pour  les  malades  délicats  & difficiles  , de  diffoudre 
la  manne  à froid,  autant  qu’il  eft  poffible.  ( b ) 

Manne  du  DESERT,  {Critique facrée.)  quant  à 
la  figure  , elle  reffemble  affez  à celle  que  Moïfe  de< 
peint.  On  obferve  que  la  manne  qui  fe  recueille  aux 
environs  du  mont  Sinaï , eft  d’une  odeur  très-forte, 
que  lui  communique  fans  doute  les  herbes  fur  lef- 
quelles elle  tombe.  Plufieurs  commentateurs  , & , 
entre  autres  , M.  de  Saumaife , croient  que  la  manne 
d’Arabie  eft  la  même  dont  les  Hébreux  fe  nourrif- 
foient  au  defert , laquelle  étant  un  aliment  ordinai- 
re } pris  feul  & dans  une  certaine  quantité , n’avoit 
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pas  , comme  la  manne  d; Arabie , une  qualité  mede- 
cinale , qui  purge  & affoibüt  ; mais  que  l’ellomac 
y étant  accoutumé  , elle  pouvoit  nourrir  &c  l’uften- 
ter  ; Sc  même  Fufchius  dit,  que  les  paylans  du  mont 
Liban  , mangent  la  manne  qui  vient  dans  leur  pays, 
comme  on  mange  ailleurs  le  miel  ; auiîi  plufieurs 
commentateurs  font  dans  l’idée  que  le  miel  fauva- 
ge,  dont  Jean-Baptifte  le  nourrillbit  fur  les  bords 
du  Jourdain  , n’eft  autre  chofe  que  la  manne  de  l’O- 
rient. 

On  ne  peut  que  difficilement  fe  faire  une  idée 
jufte  de  la  manne  dont  Dieu  nourriflbit  fon  peuple 
au  defert , voici  ce  que  Moïfe  nous  en  rapporte  : il 
dit  ( Gen.  xvj , ÿ.  zj  , 14 , 10.  ) , qu’il  y eut  au  ma- 
tin une  couche  de  rofée  au-tour  du  camp  , que  cette  cou- 
che de  rofée  s’étant  évaporée , il  y a voit  quelque  chofe 
de  menu  & de  rond  , comme  du  grejtl  fur  la  terre  , ce 
que  les  enfans  d'Ifrael  ayant  vû , ils  fe  dirent  l'un  à 
l'autre  , quef-cc  ? car  ils  ne  favoient  ce  que  c'étoit. 
L’auteur  facré  ajoute,  au  y.  31  du  même  chapitre  : 
Et  la  maifon  d'Ifrael  nomma  ce  pain  manne  ; & elle 
étoit  comme  de  la  femence  de  coriandre , blanche , & ayant 
le  goût  de  bignets  au  miel . 

Il  y a fur  l’origine  du  mot  manne  quatre  opinions 
principales  : elles  ont  chacune  leurs  partifans  qui 
les  foutiennent , avec  ce  détail  de  preuves  & d’ar- 
gumens  étymologiques,  lefquels,  comme  on  le  fait, 
emportent  rarement  avec  eux  une  démonftration. 

La  première,  & la  plus  généralement  fuivic  par 
les  interprètes,  c’eft  que  le  nom  fignifïe  qu'efl-ce  ? 
La  narration  de  Moïfe  fortifie  cette  opinion  ; ils  fe 
dirent  l'un  à l'autre  qu’ef-ce  ? car  ils  ne  favoient  ce  que 
c'étoit.  Dans  l’hcbrcu  il  y a man-hou  , ainfi,  fui- 
vant  cette  idée  , la  manne  auroit  pris  fon  nom  de  la 
queftion  même  que  firent  les  Ifraëlites  lorfqu’ils  la 
virent  pour  la  première  fois. 

La  fécondé  , des  favans  , &,  entre  autres,  Haf 
cunq  , prétendent  que  man-hou  eft  compofe  d’un  mot 
égyptien  & d’un  mot  hébreu,  dont  l’un  fignifïe  quoi , 
& l’autre  cela , & que  les  Ifraélites  appelèrent  ainli 
l’aliment  que  leur  prélentoit  Moïfe , comme  pour 
infulter  à ce  pain  célcfte , dont  il  leur  avoit  fait  fête, 
man-hou  , quoi  cela  ? 

La  troifieme  , les  rabins  , & plufieurs  chrétiens 
après  eux  , font  venir  le  mot  de  manne  de  la  racine 
minach  , qui  fignifïe  préparé , parce  que  la  manne 
étoit  toute  prête  à être  mangée  , fans  autre  prépara- 
tion que  de  l’amafler , ou  plutôt,  parce  que  les  If- 
raélites , en  voyant  cet  aliment,  fe  dirent  l’un  à l’au- 
tre , voici  ce  pain  qui  nous  a été  préparé  ; & ils 
l’appellerent  manne  , c’eft-à-dire  , chofe  préparée. 
Dcig  y Crit.  facra  , in  voce  manna  , pag,  1 2 y. 

La  quatrième  , enfin  le  favant  M.  le  Clerc  pré- 
tend que  le  mot  manne  vient  du  mot  hébreu  manach , 
qui  fignifïe  un  don  ; & que  les  Ifraélites  , furpris  de 
voir  le  matin  cette  rofée  extraordinaire  ; & enfuite 
de  ce  que  leur  dit  Moïfe  : c’efi  ici  le  pain  du  ciel , 
s’écrièrent,  man-hou , voici  le  don  , ou,  peut-être, 
par  une  exprefiion  de  dédain , qui  étoit  bien  dans 
I’efprit  & le  caractère  de  ce  peuple  indocile  & grof- 
fier , ce  petit  grain  qui  couvre  la  rofée,  efi-ce  uonc- 
là  ce  don  que  l’éternel  nous  avoit  promis? 

On  doit , en  faine  philofophie , regretter  le  tems 
qu’on  met  à rechercher  des  étymologies  , fur-tout 
lorfqu’elles  ne  répandent  pas  plus  de  jour  fur  le  fin- 
jet  dont  il  s’agit  , & fur  ce  qui  peut  y a avoir  du 
rapport , que  les  diverles  idées  qu’on  vient  d’articu- 
ler , que  la  manne  ait  reçu  Ion  nom  d’un  mouve- 
ment , d’étonnement , de  gratitude  ou  de  dédain  , 
c’eft  ce  qu’on  ne  peut  décider  , qu’il  importe  aflez 
peu  de  favoir , & qui  d’ailleurs  ne  change  rien  à la 
nature  de  la  chofe. 

Ce  qu’il  y a de  moins  équivoque  , c’efi:  que  fur  la 
maniéré  dont  l’auteur  facré  rapporte  la  chofe  , on 
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i.e  peut  pas  railonnablement  douter  que  la  manht 
du  defert  n ait  etc  nuraculeufe  , &i  bien  différente  , 
par-là-même,  de  la  manne. ordinaire  d’Orient.  Celle- 
ci  ne  paroît  que  dans  certain  tems  de  l’année  ; celle 
du  delci  t tomboit  tous  les  jours  , excepté  le  jour  du 
fabath  ; & cela  pendant  quarante  années  : car  elle 
ne  cefia  de  tomber  dans  le  camp  des  Ifraélites, que 
lorfqu  ils  furent  en  poiîeliion  de  ce  pays , découlant 
oe  lait  & de  miel , qui  leu;-  fournit  en  abondance 
des  alimens  d’une  toute  autre  elpece.  La  manne  or- 
dinaire ne  tombe  qu’en  fort  petite  quantité , & fe 
forme  inlenfiblement  ; celle  du  defert  venoit  tout- 
d un-coup,  & dans  une  fi  grande  abondance,  qu’elle 
fuffifoit  à route  cette  prodigieufe  & inconcevable 
multitude  , qui  étoit  à la  fuite  de  Moïfe. 

La  manne  ordinaire  peut  1e  conferver  aflez 
Ion  g- tems  , & fans  préparation  : celle  qui  fe  recucil- 
loit  dans  le  defert , loin  de  fe  conferver  , & de  fe 
durcir  au  ioleil  , fe  fondent  bientôt  : vouloit-on  la 
garder , elle  fe  pourriffoit , & il  s’y  engendroit  des 
veis  : la  manne  ordinaire  ne  lauroit  nourrir,  celle 
du  defert  fuftentoit  les  Ifraélites. 

Concluons  de  ces  réflexions , & d’un  grand  nom- 
bre d’autres,  qu’on  pourroit  y ajouter  que  la  manne 
du  defert  étoit  miraculeufe  , furnaturclle , & très- 
différente  de  la  manne  commune  : c’eft  fur  ce  pied- 
là  que  Moïfe  veut  que  le  peuple  l’envifage,  lorfqu’il 
lui  dit  ( Dtut.  viij y ÿ.  23.  ) : « Souviens-toi  de  tout 
» le  chemin  par  lequel  l’éternel , ton  Dieu  , t’a  fait 
» marcher  pendant  ces  quarante  ans  dans  ce  defert, 

» afin  de  t humilier  , & de  t’éprouver , pour  con- 
» noître  ce  qui  eft  en  ton  cœur  ; fi  tu  gardois  fes 
*>  commandemens  ou  non  : il  t’a  donc  humilié,  & 
«ta  fait  avoir  faim  ; mais  il  t’a  repu  de  manne  , Ia- 
» quelle  tu  n avois  point  connue , ni  tes  peres  aufli, 

» afin  de  te  faire  connoitre  que  l’homme  ne  vivra 
» pas  de  pain  feulement  ; mais  que  l’homme  vivra 
« de  tout  ce  qui  fort  de  la  bouche  de  Dieu. 

Le  pain  défigne  tous  les  alimens  que  fournit  la  na- 
ture ; & ce  qui  fort  de  la  bouche  de  Dieu  , fera 
tout  ce  que  Dieu  , par  fa  puiflance  infinie , peut 
créer  & produire  pour  nourrir  & fuftenter  les  hu- 
mains d’une  maniéré  miraculeufe. 

II  me  femble  même  que  l’éternel  voulut  faire  con- 
noître  à fon  peuple  , que  c’étoit  bien  de  fa  bouche 
que  fortoit  la  manne  , puifquc  les  Hébreux , comme 
le  leur  repréfente  leur  condu&eur , virent  la  gloire  de 
l'éternel , c’eft-à-dire  , une  luraiere  plus  vive  , plus 
éclatante  que  celle  qui  les  conduifoit  ordinai- 
rement ; & ce  fut  du  milieu  de  ce  fymbole  ex- 
traordinaire de  fa  préfence  , que  Dieu  publia  fes 
ordres  au  fujet  de  l’aliment  miraculeux  qu’il  leur 
dilpenfoit  ; & il  le  fit  d’une  maniéré  bien  propre  à 
les  faire  obferver.  Il  leur  ordonna  i°.  de  recueillir 
la  manne  chaque  matin  pour  la  journée  feulement  ; 

20  , en  recueillir  chacun  une  mefure  égale  , la  dixiè- 
me partie  d’un  éphu  , ce  qui  s’appelle  un  hower , 
c’eft-à-dire,  cinq  à fix  livres  ; 30.  de  ne  jamais  re- 
cueillir de  la  manne  le  dernier  jour  de  la  femaine  , 
qui  étoit  le  jour  du  repos,  dont  la  loi  de  Sinaïleur 
ordonnoit  l’exaéle  obfervation. 

Ces  trois  ordres  particuliers  , également  juftes  , 
raifonnables  Sc  faciles  , fourniflent  aux  moraliftes 
une  ample  matière  de  bien  de  réflexions  édifiantes, 

& de  plufieurs  maximes  pratiques  , le  tout  fortifié 
par  d’amples  déclamations  contre  l’ingrate  indoci- 
lité des  Hébreux. 

L’envoi  de  la  manne  au  defert  étoit  un  événe- 
ment trop  intéreffant  pour  n’en  pas  perpétuer  la  mé- 
moire dans  la  poftérité  de  ceux  en  faveur  defquels 
s’étoit  opéré  ce  grand  miracle  ; aufli  l’éternel  vou- 
lut en  conlerver  un  monument  autentique  ; voici 
ce  que  Moïfe  dit  à Aaron  fur  ce  fujet  , par  l’ordre 
de  Dieu  ( Exod,  xvj , ÿ.33.)  : Prends  une  cruche, , 
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& mtts-y  un  plein  hower  de  manne , & le  pofe  devant 
réternel  pour  être  gardé  en  vos  âges. 

S.  Paul  nous  apprend  que  cette  cruche  étoit  d’or; 
6c  par  ces  mots  , être  pofée  devant  L'éternel , ( Hébr. 
ix.  4.  ) il  explique  être  mife  dans  l'arche , ou  , com- 
me portent  d’autres  verfions , à côté  de  l'arche , ce 
qui  paroît  plus  conforme  à quelques  endroits  de  l’E- 
criture qui  nous  apprennent  qu’il  n’y  avoit  rien  dans 
l’arche  que  les  tables  de  l’alliance  ( Exod . xxv  i 
16.  I.Rois  viij.  C).  II.  chron.  jf.  /o.);il  faut  d’ail- 
leurs obferver,  que  lorfque  Moïfe  donna  cet  ordre 
à fon  frere  , l’arche  n’exiftoit  point , 6c  qu’elle  ne 
fut  conftruite  qu’aflez  long-tems  après. 

Au  relie , le  célébré  M.  Réland  a fait  de  favantes 
& de  curieufes  recherches  fur  la  figure  de  cette  cru- 
che ou  vafe  , dans  lequel  étoit  confervée  la  manne 
facrée.  Il  tire  un  grand  parti  de  l'a  littérature , 6c  de 
fa  profonde  connoilTance  des  langues , pour  faire 
Voir  que  ces  vafes  avoient  deux  anfes  , que  quel- 
quefois ils  s'appelaient  ovoi;  ainfi  dans  Athénées  on 
lit  evovç  ■)  tfxovTaç  givh  , c’eft-à-dire , des  ânes  remplis  de 
vin  , d’où  notre  lavant  commentateur  prend  occa- 
fion  de  juftifier  les  Hébreux  de  la  fauffe  acculation 
de  conferver  dans  le  lieu  l'aint  la  tète  d’un  âne  en 
or  , 6c  d’adorer  cetie  idole.  Voye £ Reland  Dijferta- 
tio  altéra  de  injeript.  quorumdam  nummorum  S aman - 
tanorum  , 6cc. 

Le  livre  des  nombres  {xj.  y.  ) dit  que  la  manne 
étoit  blanche  comme  du  bdellion.  Bochart , ( Hier, 
part,  II.  lib.  V.  cap.  v.  pag.  Gy 8.  ),  d’apres  plulieurs 
thalmudifles , prétend  que  le  bdellion  lignifie  une 
perle  ; à la  bonne-heure  , peu  importe. 

Ceux  d’entre  les  étymologiftes  qui  ont  tiré  le  mot 
manne  du  verbe  minnach , préparer , par  la  raifon  , 
dilent-ils  , qu’elle  n’avoit  pas  bel'oin  de  préparation, 
n’ont  pas  fait  attention  à ce  qui  eft  dit  au  verfet  8 
du  chap.  x j.  des  nombres.  Le  peuple  Je  dijperj'oit , & 
la  ramajjoit , puis  il  la  moulait  aux  meules  , ou  la  pi- 
loit  dans  un  mortier , & La  faijoit  cuire  dans  un  chau- 
dron , & en  faifoit  des  gâteaux , dont  le  goût  étoit  jim- 
blabie  à celui  d'une  liqueur  d'huile  fraîche , ce  qui , pour 
le  dire  en  partant , nous  fait  voir  combien  la  manne 
du  delert  devoit  être  lolide  6c  dure  , 6c  toute  diffé- 
rente, par-là-même , de  la  manne  d’Arabie,  ou  de 
celle  de  Calabre. 

Quant  à l'on  goût,  l’Ecriture-fainte  lui  en  attribue 
deux  diftérens  : elle  elt  comparée  à des  bignets  faits 
au  miel  ; 6c  dans  un  autre  endroit , à de  L huile  fraî- 
che ; peut  être  qu’elle  avoit  Je  premier  de  ces  goûts 
avant  que  d’être  pilée  6c  apprêtée  , &quola  pré- 
paration lui  donnoit  l’autre. 

Les  Juifs  ( Schemoth  Rabba  , lecl.  xxv.  y fol.  24.) 
expliquent  ces  deux  goûts  différens  , 6c  prétendent 
que  Moïle  a voulu  maïquer  par-là  , que  la  manne 
étoit  comme  de  l’huile  aux  enfans  , comme  du 
miel  aux  viellards , & comme  des  gâteaux  aux 
perlonnes  robuftes.  Peu  contens  de  tout  ce  qu’il  y a 
d’extraordinaire  dans  ce  miraculeux  événement , les 
rabbins  ont  cherché  à en  augmenter  le  merveilleux 
par  des  fuppolitions  qui  ne  peuvent  avoir  de  réa- 
lité que  dans  leur  imagination  , toujours  pouflee  à 
l’extrême.  Ils  ont  dit  que  la  manne  avoit  tous  les 
goûts  pofiibles  , hormis  celui  des  porreaux  , des 
oignons,  de  l’ail,  6c  celui  des  melons  6c  concom- 
bres, parce  que  c’étoient-là  les  divers  légumes  après 
lel quels  le  cœur  des  Hébreux  loupiroit , 6c  qui  leur 
failoient  fi  fort  regretter  la  mailon  de  lervitude. 
Thalmud  Joma  , cap.  viij.  fol.  y 5. 

Ils  ont  accordé  à la  manne  tous  les  parfums  de 
divers  aromates  dont  étoit  rempli  le  paradis  terrefi- 
ire.  Lib.  Zoar  , fol.  2 8.  Quelques  rabbins  lont 
allés  plus  loin  ( Schemat  Rabba  , Jecl.  xxv  , 6cc.  ) , 
6c  n ont  pas  eu  honte  d’afiurcr  que  la  manne  deve- 
noit  poule,  perdrix,  chapon  , ortolan,  (ÿc , félon 
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que  le  (oühâitoit  celui  qui  en  mangeolt.  C’eft  ainfi 
qu’ils  expliquent  ce  que  Dieu  difoit  à fôn  peuple  î 
qu'il  n avoit  manqué  de  rien  dans  le  defert.  Dent.  x/\ 
y.  H ch.  ix.  zi.  S.  Auguftin  ( tom.  I.  retrucl.  lib.  II. 
Pa8;33-)>  profite  de  cette  opinion  des  dofteiirs 
juifs , 6c  cherche  à en  tirer  pour  la  morale  itn  mer- 
veilleux parti  , en  ctablirtant  qu’il  n’y  avoit  que 
les  vrais  juftes  qui  euflent  le  privilège  de  trouver 
dans  la  manne  le  goût  des  viandes  qu’ils  aimoienC 
le  plus  : ainfi,  dans  le  fyftême  de  S.  Auguftin , peu 
de  juftes  en  Ilraël  ; car  tout  le  peuple  conçut  un  tel 
dégoût  pour  la  manne , qu’il  murmura , 6c  fit , d’un 
commun  accord,  cette  plainte,  qui  eft  plus  dans 
une  nature  foible  , que  dans  une  pieufe  rélignationî 
quoi  ! toujours  de  la  manne  ? nos  yeux  ne  voient 
que  manne.  Nomb.  xj.  G. 


Encore  un  mot  des  rabbins.  Quelque  ridicules 
que  foient  leurs  idées  , il  eft  bon  de  les  connoître 
pour  lavoir  de  quoi  peut  être  capable  une  imagina- 
non  dévotement  échauffée.  Ils  ajoutent  au  récit  da 
Morte  , que  les  monceaux  de  manne  étoient  fi  hauts, 
. 1 elove:>  » qu’ils  étoient  apperçus  par  les  rois  d’O- 
nent  & d’Occident  ; & c’ell  à cette  idée  qu’ils  ap- 
pliquent  ce  que  le  Pt'almifte  dit  au pfeaume  23 . f.  G, 
lu  drejjes  ma  table  devant  moi  , à la  vue  de  ceux  qui 
meprefent.  Thalmud  Joma  /fol.  yGt  col.  1. 

Le  Hébreux,  6c  en  général  les  orientaux,  ont 
pour  la  manne  du  delert  une  vénération  particu- 
lière. On  voit  dans  la  bibliothèque  orientale  d’Her- 
belot , pag.  6qy,  que  les  Arabes  le  nomment  la  dra- 
gée de  la  toute-puifjance. 

Et  nous  liions  dans  Abenezra  fur  l'exode , que  les 
Juifs  , jaloux  du  miracle  de  la  manne  , prononcent 
malédiftion  contre  ceux  qui  oferoient  foutenir  l’o- 
pinion contraire. 

Akiba  prétendoit  que  la  manne  avoit  été  produits 
par  1 epaiftiflement  de  la  lumière  célefte , qui , de- 
venue matérielle  , étoit  propre  à fervir  de  nourri- 
ture à 1 homme  : mais  le  rabbin  Ifmaèl  delapprouva 
cette  opinion , 6t  la  combattit  gravement  ; fondé 
lur  ce  principe  , que  la  manne , félon  l’Ecriture  . eft 
le  pain  des  anges.  Or  les  anges  , difoit-il  , ne  font 
pas  nourris  par  la  lumière,  devenue  matérielle; 
mais  par  la  lumière  de  Dieu-même.  N’elt-il  pas  à 
craindre  , qu  à force  de  fubtihtés , on  farte  de  cette 
manne  une  viande  un  peu  creufe  ? 

Au  refte , le  mot  de  manne  eft  employé  dans  di- 
vers ufages  allégoriques,  pour  déligner  les  vérités 
dont  fe  nourrit  l’efprit , qui  fortifient  la  piété  , 6L 
foutiennent  l’ame. 


Manne,  ( Vannier . ) c’eft  un  ouvrage  de  m2n- 
drerie,  plus  long  que  large,  allez  profond,  fans 
anfe  , mais  garni  d’une  poignée  à chaque  bout. 

Manne,  qu’on  nomme  aulfi  banne , 6c  quelque^- 
fois  mannette , f.  f.  ( Chapelier . ) efpece  de  grand 
panier  quarré  long,  d’ofier  ou  de  châtaignier  refendu, 
de  la  longueur  & de  la  largeur  qu’on  veut , 6c  d’un 
pié  ou  un  pié  6t  demi  de  profondeur.  Les  marchands 
chapeliers  6c  plufieurs  autres  fe  fervent  de  ces 
mannes  pour  emballer  leurs  marchandées  ; 6c  les 
chapeaux  de  Caudebec  en  Normandie  ne  viennent 
que  dans  ces  fortes  de  paniers. 

Manne  , ( Marine.  ) c’eft  une  efpece  de  corbeille 
qui  1er t à divers  ufages  dans  les  vaifleaux. 

MANNSFELD , Pierre  de,  (Hijl.  nat.')  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  en  Allemagne  une  efpece  de 
fehifte  ou  de  pierre  feuilletée  noirâtre , qui  fie  trouve 
près  de  la  ville  d’Eifleben , dans  le  comté  de  Mannf- 
feld.  On  y voit  très-diftinètement  des  empreintes  de 
différentes  efpeces  de  portions , dont  plulieurs  font 
couverts  de  petits  points  jaunes  6c  brrtlans  qui  ne 
font  que  de  la  pyrite  jaune  ou  cuivreufe  ; d’aurres 
font  couverts  de  cuivre  natif.  Cette  pierre  eft  une 
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vraie  mine  de  cuivre , dont  on  tire  ce  métal  avec 
iuccès  dans  les  fonderies  du  voilinage  ; on  a même 
trouvé  que  ce  cuivre  contenoit  une  portion  d’ar- 
gent. 

On  remarque  que  prefque  tous  les  poiffons  dont 
les  empreintes  font  marquées  fur  ces  pierres  , font 
recourbés , ce  qui  a fait  croire  à quelques  auteurs 
que  non-feulement  ils  avoient  été  enfevelis  par  quel- 
que révolution  de  la  terre , mais  encore  qu’ils  avoient 
fouffert  une  cuiffon  de  la  part  des  feux  fouter- 
reins.  (— ) 

MANOA  & DORADO , ( Géog . ) ville  imagi- 
naire , qu’on  a fuppofé  exifler  dans  l’Amérique , 
fous  l’équateur , au  bord  du  lac  de  Parime.  On  a 
prétendu  que  les  Péruviens  échappés  au  fer  de  leurs 
conquérans,  fe  réfugièrent  fous  l’équateur,  y bâti- 
rent le  Manoa. , & y portèrent  les  richeffes  immen- 
fes  qu’ils  avoient  fauvées. 

Les  Efpagnols  ont  fait  des  efforts  dès  1 570,  & des 
dépenfes  incroyables , pour  trouver  une  ville  qui 
avoit  couvert  lès  toits  & fes  murailles  de  lames  & 
de  lingots  d’or.  Cette  chimere  fondée  fur  la  foif 
des  richeffes,  a coûté  la  vie  à je  ne  fais  combien 
de  milliers  d’hommes,  en  particulier  àWalther  Ra- 
vdeigh , navigateur  à jamais  célébré  , & l’un  des 
plus  beaux  efprits  d’Angleterre , dont  la  tragique 
hiftoire  n’eft  ignorée  de  perfonne. 

On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Sciences , année  174Ô,  la  conje&ure  de  M.  de  la  Con- 
damine  , fur  l’origine  du  roman  de  la  Manoa  dorée. 
Mais  enfin  cette  ville  fictive  a difparu  de  toutes  les 
anciennes  cartes,  où  des  géographes  trop  crédules 
l’avoient  fait  figurer  autrefois  , avec  le  lac  qui  rou- 
loit  fans  celle  des  fables  de  l’or  le  plus  pur.  (D.  /.) 

MANOBA , ou  plutôt  MGXNOBA,  Sc  par  Stra- 
bon , en  grec  M«iVo/3ct , (Géog.  anc.  ) ancienne  ville 
d’Efpagne , dans  la  Bétique  , avec  une  riviere  de 
même  nom.  Cette  riviere  s’appelle  préf'entement 
Rio-Frio , & la  ville  Torris,  au  royaume  de  Grenade. 
(£>./.) 

MANOBI , f.  m.  (Botan  ex rot.)  fruit  des  Indes  occi- 
dentales , improprement  appellé  piflache  par  les  ha- 
bitans  des  îles  françoifes  de  l’Amérique.  Ces  fruits 
font  tous  fufpendus  aux  tiges  de  la  plante  nommée 
arachïdua , quadrifolia , vil  lofa  » flore  Lutto  ,Plum.  49. 
arachidnoides  americana , Mém.  de  l’académie  des 
Sciences , 1713. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche,  droite  & 
longue  de  plus  d’un  pié,  piquant  en  fond.  Elle  pouffe 
plulieurs  tiges  de  huit  à dix  pouces  de  long  , tout- 
à-fait  couchées  fur  terre,  rougeâtres,  velues,  quar- 
rées,  noueufes,  Sc  divilées  en  quelques  branches 
naturelles. 

Les  feuilles  dont  elles  font  garnies  font  larges 
d’un  pouce,  longues  d’un  pouce  Sc  demi,  de  forme 
prelque  ovale,  oppofées  deux  à deux,  attachées 
fans  pédicule  à des  queues. 

Les  fleurs  fortent  des  aifelles  des  queues  ; elles 
font  légumineufes,  d’un  jaune  rougeâtre , Sc  foute- 
nues  par  un  pédicule.  L’étendard  ou  feuille  fupé- 
rieure  a fept  ou  huit  lignes  de  largeur  ; mais  fes  ailes 
ou  feuilles  latérales  n’ont  qu’une  ligne  de  large  ; il 
y a entre  deux  une  petite  ouverture  par  où  l’on  dé- 
couvre la  bafe  de  la  fleur , appellée  ordinairement 
carina.  Elle  eft  compofée  de  deux  feuilles , erqre 
lefquelles  eft  placé  le  piftil  qui  fort  du  fond  du  ca- 
lice , lequel  eft  formé  en  une  efpece  de  cornet 
dentelé. 

Ce  piftil , Iorfque  les  fleurs  commencent  à paffer, 
fe  fiche  dans  la  terre , Sc  y devient  un  fruit  long  Sc 
oblong,  blanc-fale,  tirant  quelquefois  fur  le  rougeâ- 
tre. Ce  fruit  eft  une  efpece  de  gonfle  membraneufe, 
fillonnée  en  fa  longueur,  garnie  entre  les. filions  de 
plufieurs  petites  lignes  tantôt  tranfyerfales , tantôt 
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obliques  , fufpendu  dans  la  terre  par  une  petite 
queue  de  fept  à huit  lignes  de  long.  La  longueur  de 
ces  gouffes  varie  louvent  ; il  y en  a d’un  pouce  Sc 
demi  de  long,  Sc  d’autres  de  huit  à neuf  lignes.  Leur 
grofleur  eft  allez  irrégulière  , les  deux  extrémités 
étant  communément  renflées  , Sc  le  milieu  comme 
creulé  en  gouttière.  Le  bout  par  oii  elles  font  atta- 
chées à la  queue,  eft  ordinairement  plus  gros  que 
le  bout  oppofé,  qui  fe  termine  louvent  en  une  efpece 
de  pointe  émouflee  Sc  relevée  en  façon  de  bec 
crochu. 

Chaque  goutte  eft  compofée  de  deux  colles  dont 
les  cavités  qui  lont  inégales  & garnies  en  dedans 
d’une  petite  pellicule  blanche , luifante  & très-dé- 
liée , renferment  un  ou  deux  noyaux  ronds  & ob>- 
longs,  divilés  en  deux  parties  , Sc  couverts  d’une 
petite  peau  rougeâtre  , lemblable  à-peu-près  à celle 
qui  couvre  les  amandes  ou  avelines,  qui  noircit 
quand  le  fruit  vieillit  ou  devient  fec. 

Ces  noyaux,  Iorfque  la  goutte  n’en  renferme 
qu’un  foui,  font  allez  réguliers  , Sc  ne  refléinblent 
pas  mal  aux  noyaux  du  gland;  maislorfqu’il  y en  a 
deux  , ils  font  échancrés  obliquement , l’un  à la  tête, 
l’autre  à la  queue  , aux  endroits  par  où  ils  le  tou- 
chent. La  fubftance  de  ces  noyaux  eft  blanche  Sc 
oléagineufe , Sc  le  goût  en  eft  fade  Sc  inttpide , tirant 
fur  le  lauvage , ayant  quelque  rapport  avec  le  goût 
des  pois  chiches  verts. 

J’ai  donné  la  defeription  du  manobi  d’après  M. 
Niflole , parce  que  celle  du  P.  Labat  eft  pleine  d’er- 
reurs Sc  de  contes.  Voyt{  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences , année  1723  , où  vous  trouverez 
autti  la  figure  exaûe  de  cette  plante.  ( D.  J.  ) 

MANŒUVRE , f.  m.  ( Architecl.  ) dans  un  bâti- 
ment , eft  un  homme  qui  lert  au  compagnon  mâçon, 
pour  lui  gâcher  le  plâtre,  nettoyer  les  régies  Sc  cali- 
bres, à apporter  fur  fon  échaftâut  les  moellons  & au- 
tres chofes  néceflaires  pour  bâtir. 

Manœuvre  , ternie  dont  on  fe  fert  dans  l’art  de 
bâtir  pour  ttgnifier  le  mouvement  libre  Sc  ailé  des 
ouvriers , des  machines  , dans  un  endroit  l'erré  ou 
étroit  pour  y pouvoir  travailler. 

Manœuvre,  ( Peinture ) le  dit  d’un  tableau  qui 
eft  bien  empâté , où  les  couleurs  font  bien  fondues, 
hardiment  Sc  facilement  touché  ; on  dit  la  manœu- 
vre de  ce  tableau  efl  belle. 

Manœuvre  fe  dit  encore , lorfqu’on  reconnoît 
dans  un  tableau  que  le  peintre  a préparé  les  cho- 
fes dans  fon  tableau  différemment  de  ce  qu’elles  font 
reliées  c’eft-à- dire  , qu’il  a mis  du  verd , du  rouge , 
du  bleu  en  certaines  places  , Sc  qu’on  n’apperçoit 
plus  qu’un  relie  de  chacune  de  ces  couleurs  , au  tra- 
vers de  celles  qu’il  a mile  ou  frottée  deflùs.  On  dit , 
le  peintre  a une  finguliere  manœuvre. 

Manœuvre  & Manœuvres  , (Marine')  ces  ter- 
mes ont  dans  la  marine  des  fignifications  très-éten- 
dues , Sc  fort  différentes. 

i°.  On  entend  par  la  manœuvre  , l’art  de  conduire 
un  vaiffeau  , de  régler  fes  mouvemens  , & de  lui 
faire  faire  toutes  les  évolutions  néceflaires  , foit 
pour  la  route,  foit  pour  le  combat. 

i°.  On  donne  le  nom  général  de  manœuvres  à 
tous  les  cordages  qui  fervent  à gouverner  Sc  faire 
agir  les  vergues  Sc  les  voiles  d’un  vaiffeau  , à tenir 
les  mâts , &c. 

Manœuvre;  art  de  fou  mettre  le  mouvement 
des  vaiffeaux  à des  lois,  pour  les  diriger  le  plus  avan- 
tageufement  qu’il  eft  poflible  ; toute  la  théorie  de 
cet  art , confifte  dans  la  l'olution  des  fix  problèmes 
fuivans.  i°.  Trouver  l’angle  de  la  voile  Sc  de  la 
quille  ; z°.  déterminer  la  dérivé  du  vaiffeau , quel- 
que grand  que  foit  l’angle  de  la  voile  avec  la  quille  ; 
30.  mefurer  avec  facilité  cet  angle  de  la  dérivé  ; 
4°KtrQuver  l’angle  le  plus  avantageux  de  la  voile 
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avec  le  vent , l’angle  de  la  voile  & de  la  quille  étant 
donné  ; 50.  l’angle  de  la  voile  &c  delà  quille  donné  , 
trouver  l’angle  de  la  voile  avec  la  quille  , le  plus 
avantageux  pour  gagner  au  vent  ; 6°.  déterminer 
la  viteffe  du  vaiffeau  , félon  les  angles  d’incidence 
du  vent  fur  les  voiles  , félon  les  differentes  vitefles 
du  vent  , feion  les  différentes  voilures  ; & enfin  , 
fuivant  les  différentes  dérives. 

La  maniéré  de  réfoudre  ces  lix  problèmes  feroit 
d’un  trop  grand  détail  ; il  lulîit  d’indiquer  où  l’on 
peut  les  trouver  , 8c  d’ajouter  un  mot  fur  les  difeuf- 
fions  que  la  théorie  delà  manœuvre  a excitées  entre  les 
favans.  Les  anciens  ne  connoiffoient  point  cet  art. 
André  Doria  génois  , qui  cominandoit  les  galeres 
de  France  fous  François  I , fixa  la  naiffance  de  la 
manœuvre  par  une  pratique  toute  nouvelle  : il  con- 
nut le  premier  qu'on  pouvoir  aller  lur  mer  par  un 
vent  prefque  oppofé  à la  route.  En  dirigeant  la 
■proue  de  ton  vaiffeau  vers  un  air  de  vent,  voifin 
de  celui  qui  lui  étoit  contraire,  il  dépaffoit  plufieurs 
navires  , qui  bien  loin  d’avancer  nepouvoient  que 
rétrograder  , ce  qui  étonna  tellement  les  naviga- 
teurs de  ce  tems  , qu’ils  crurent  qu’il  y avoit  quel- 
que chofe  de  furnaturel.  M15.  les  chevaliers  de  Tour- 
ville  , du  Guay-Trouin  , Bart , du  Quefne  pouffè- 
rent la  pratique  de  la  manœuvre  à un  point  de  per- 
feélion  , dont  on  ne  l’auroit  pas  cru  l'ufcepuble. 
Leur  capacité  dans  cette  partie  de  l’art  de  naviger, 
11’étoit  cependant  fondée  que  fur  beaucoup  de  pra- 
tique & une  grande  connoiffance  de  la  mer.  A force 
de  tâtonnement  , ces  habiles  marins  s’étoient  tait 
une  routine  , une  pratique  de  manœuvrer  d’autant 
plus  lurprcnante  , qu’ils  ne  la  dévoient  qu’à  leur 
génie.  Nulle  régie  , nul  principe  proprement  dit 
ne  les  dirigeoit , 8c  la  manœuvre  n’étoit  rien  moins 
qu’un  art. 

Le  pere  Pardies  jéfuite  , eft  le  premier’  qui  ait 
effayé  de  la  foumettre  à des  lois  : cet  effai  fut  adop- 
té par  le  chevalier  Renau  , qui , a:dé  d’une  longue 
pratique  à la  mer , établit  une  théorie  très-belle  fur 
ces  principes  ; elle  fut  imprimée  par  ordre  de  Louis 
XIV.  8c  reçue  du  public  avec  un  applaudiffement 
général. 

M.  Huyghens  attaqua  ces  principes  8c  forma  des 
objections  , qui  furent  repôiifiées  avec  force  par  le 
chevalier  Renau  ; mais  ce  dernier  s’étant  trompé 
dans  les  principes,  on  reconnut  l’erreur  , 8c  les  ma- 
r ns  favans  vii  ent  avec  douleurtomber par  ce  moyen 
une  théorie  qu’ils  fe  préparoient  de  réduire  en  pra- 
tique. 

M.  Bernouilli  prit  part  à la  difpute  , reconnut 
quelques  meprifes  dans  M.  Huyghens,  fçut  les  évi- 
ter , 6c  publia  en  1714.  un  livre  intitulé  , e(fai  S une 
nouvelle  théorie  de  la  manœuvre  des  vaijfeaux.  Les 
favans  accueillirent  cet  ouvrage , les  marins  le  trou- 
vèrent trop  profond,  & les  calculs  analytiques  dont 
il  étoit  chargé  le  rendoit  d’un  accès  trop  difficile  aux 
pilotes. 

M.  Pitot  de  l’académie  des  fciences,  travaillant 
fur  ies  principes  de  M.  Bernouilli  , calcula  des  ta- 
bles d’une  grande  milité  pour  la  pratique,  y ajou- 
ta plufieurs  choies  neuves  , & publia  Ion  ouvrage 
en  1731,  fous  le  titre  de  la  théorie  des  vaijfeaux  ré- 
duite en  pratique.  Enfin,  M.  Saverien  connu  par  plu- 
fieurs ouvrages  , a publié  en  1745  une  nouvelle 
théorie  à la  portée  des  pilotes.  MM.  Bouguer  & de 
Genfane  l’ont  critiquée,  & il  a répondu;  c’eft  dans 
tous  ces  ouvrages  qu’on  peut  puifer  la  théorie  de  la 
manœuvre , que  les  marins  auront  toujours  beaucoup 
de  peine  à allier  avec  la  pratique. 

Manœuvres  , ( Marine ) On  appelle  ainfi  en  gé- 
néral toutes  les  cordes  qui  fervent  à faire  mouvoir 
les  vergues  & les  voiles  , 8c  à tenir  les  mâts. 

On  diftingue  les  manœuvres  en  manœuvres  coulan- 
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tes  ou  courantes  , 8c  manœuvres  dormantes , 

Mamœuvres  courantes  , font  celles  qui  pafient  fur 
des  poulies,  comme  les  bras  , les  boulines  , &c.  8c 
qui  fervent  à manœuvrer  le  vaiffeau  à tout  moment. 

Manœuvres  dormantes  , font  les  cordages  fixes  , 
comme  l’itaque  , les  haubans  , les  galoubans,  les 
étais , &c.  qui  ne  paffent  pas  par  des  poulies , ou  qui 
ne  le  manœuvrent  que  rarement. 

Manœuvres  à queue  de  rat  qui  vont  en  diminuant , 
& qui  par  conléquent  font  moins  garnies  de  cordon 
vers  le  bout,  que  dans  toute  leur  longueur. 

Manœuvres  en  bande , manœuvres  qui  n’étant  ni 
tenues  , ni  amarées  , ne  travaillent  pas. 

Manœuvres  majors  , ce  lont  les  gros  cordages,  tels 
que  les  cables , les  hauffieres , les  étais , les  grelins, 
&c. 

Manoeuvres  paffées  à contre , manœuvres  qui  font 
pallees  de  Barrière  du  vaiffeau  à l’avant  , comme 
celle  du  mât  d’artimon. 

Manœuvres  pajjces  à tour , manœuvres  paffées  de 
l’avant  du  vaiffeau  à l’arriéré  , comme  les  cordages 
du  grand  mât  8c  ceux  des  mâts  de  beaupré  & de 
mitaine.  Voye^  PL  I.  de  la  Marine  , le  deliein  d’un 
vaiffeau  du  premier  rang  avec  les  mâts,  vergues  8c 
cordages  , &c. 

Manœuvre  , (Marine.)  c’elt  le  fervice  des  ma- 
telots , 8c  Biffage  que  l’on  fait  de  tous  les  cordages 
pour  faire  mouvoir  ie  vaiffeau. 

Manœuvre  bajjc , manœuvre  qu’on  peut  faire  de 
deflus  le  pont. 

Manœuvre  haute  , qui  fe  fait  de  deffus  les  hunes  , 
les  vergues  & les  cordages. 

Manœuvre  grojfe , c’ell  le  travail  qu’on  fait  pour 
embarquer  les  cables  8c  les  canons , & pour  mettre 
les  ancres  à leur  place. 

■Manœuvre  hardie  -,  manœuvre  périlleufe  & diffi- 
cile. 

Manœuvre  fine  , c’elt  une  manœuvre  prompte  8c 
délicate. 

Manœuvre  tortue , c’elt  une  mauvaife  manœuvre. 

MANŒUVRER,  c’elt  travailler  aux  manœuvres, 
les  gouverner  , & faire  agir  les  vergues  & les  voi- 
les d’un  vaiffeau,  pour  faire  une  manœuvre. 

MANŒUVRIER  , ( Marine ) c’elt  un  homme  qui 
fait  la  manœuvre:  on  dit,  cet  officier  eft  unbon/»«- 
nœuvrier. 

Manœuvrier  ou  Manouvrier  , f.  m.  ( Comm .) 
compagnon , ariifan  , homme  de  peine  8c  de  jour- 
née , qui  gagne  fa  vie  du  travail  de  les  mains.  Le 
manouvrier  eft  différent  du  crocheteur  8c  gagne-de- 
nier. 

MANOIR  , f.  m.  ( Jurifp .)  dans  les  coutumes  li- 
gnifie maifion.  Le  manoir  féodal  ou  feigneuria!  eft 
la  maifon  du  feigneur;  \z  principal  manoir  eft  la  prin- 
cipale mail'on  tenue  en  fief,  que  l’aîné  a droit  de 
prendre  par  préciput  avec  les  accints  8c  préclôtu- 
res, 8c  le  vol  du  chapon  ; quand  il  n’y  a point  de 
maifon  , il  a droit  de  prendre  un  arpent  de  terre  te- 
nu en  fief  pour  lui  tenir  lieu  du  principal  manoir » 
Coût,  de  Paris  , art.  1 2 & 18.  Voyt{  Fief  , Préci- 
put , Vol  du  chapon,  (a) 

MANOMETRE  , f.  m.  ( Phyjîq.  ) infiniment  qui 
a été  imaginé  pour  montrer  ou  pour  mefurer  les  al- 
térations qui  furviennent  de  la  rareté  ou  de  la  denfité 
de  l’air,  voye?  Air, 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  pavée  , rare  , & 
pîrpov , mefiure , &c. 

Le  manomètre  différé  du  baromètre  en  ce  que  ce 
dernier  ne  mefure  que  le  poids  de  l’atmofphere  ou  de 
la  colonne  d’air  qui  eft  au-deffus,  au  lieu  que  le  pre- 
mier mefure  en  même  tems  la  denfité  de  l’air  dans 
lequel  il  fe  trouve  ; denfité  qui  ne  dépend  pas  feule- 
ment du  poids  de  l’atmofphere  , mais  encore  de 
l’athoa  du  chaud  & du  froid,  &c.  Quoi  qu’il  en  foit, 
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plufieurs  auteurs  confondent  affez  généralement  le 
manomeire  avec  le  baromètre  , & M.  Boyle  lui-même 
nous  a donné  un  vrai  manomètre  tous  le  nom  de  ba- 
romètre fîatique. 

Cet  inllrument  confifte  en  une  boule  de  verre  Z, 
fig.  12,  pneum.  très-peu  épaiffe  &d’un  grand  volume 
qui  eft  en  équilibre  avec  un  très-petit  poids  , par  le 
moyen  d’une  balance  ; il  faut  avoir  foin  que  la  ba- 
lance foit  fort  fenfible,  afin  que  le  moindre  change- 
ment dans  le  pois  E la  fafle  trébucher  ; &C  pour  ju- 
ger de  ce  trébuchement  , on  adapte  à la  balance 
une  portion  de  cercle  ADC.  Il  eft  évident  que  quand 
l’air  deviendra  moins  denl'e  & moins  pefant,  le  poids 
delà  boule  £ augmentera,  au  contraire:  de  forte 
que  cette  boule  l’emportera  fur  le  poids  ou  le  poids 
fur  elle.  Voye{  Baromette. 

Dans  les  mémoires  de  L'académie  de  ijo5  , on  trouve 
un  mémoire  de  M.  Varignon,  dans  lequel  ce  géomè- 
tre donne  la  defeription  d’un  manomètre  de  fon  inven- 
tion , & un  calcul  algébrique  par  le  moyen  duquel 
on  peut  connoître  les  propriétés  de  cet  inftrument. 
(O) 

MANOSQUE,  Manofca,  ( Géog.)  ville  de  France 
en  Provence  fur  la  Durance,  dans  la  viguerie  de 
Forcalquier,  avec  une  commanderie  de  l’ordre  de 
Malthe.  Elle  eft  dans  un  pays  très-beau  & très-fer- 
tile , à 4 lieues  S.  de  Forcalquier,  r 5 4 S.  E.  de  Paris. 
Long.  2 g . g 0.  Lat.  4 3 . 52. 

Dufour  (Philippe  Sylveftre)  , marchand  droguifte 
à Lyon , mais  au-deftus  de  fon  état  par  les  ouvrages, 
étoit  de  Manofque.  Il  mourut  dans  le  pays  de  Vaud 
en  1685  , à 63  ans. 

MANOTCOUSIBI , ( Géogr .)  riviere  de  l’Améri- 
que feptentrionale  , au  59  degré  de  latitude  nord, 
dans  la  baie  de  Hudfon.  Les  Danois  la  découvrirent 
en  1668  ; on  l’appelle  encore  la  riviere  danoife  ,&  les 
Anglois  la  nomment  Churchill.  {D.  J.) 

MANQUER  , v.  att.  ( Gram.  ) il  a un  grand  nom- 
bre d’acceptions.  Voye^-e n quelques-unes  dans  les 
articles  fuivans. 

Manquer  , ( Comm.  ) fignifie  faire  banqueroute  , 
faire  faillite.  Voye{  BANQUEROUTE  & FAILLITE. 
On  voit  fouvent  manquer  de  gros  négocians  & des 
banquiers  accrédités  , foit  par  leur  mauvaife  con- 
duite , foit  par  la  faute  de  leurs  correfpondans. 

Manquer  en  Marine  fe  dit  d’une  manœuvre  qui 
a largué  , ou  lâché  , ou  qui  s’eft  rompue. 

Manquer  , en  Jardinage , fe  dit  d’un  jardin  qui 
manque  d’eau,  de  fumier  : les  fruits  ont  manqué  cette 
année. 

MANRESE,  ( Géog. ) en  latin  Minorijfa , ancienne 
petite  ville  d’Efpagne  dans  la  Catalogne , au  con- 
fluent du  Cordonéro  & du  Lobrégat , à 9 lieues  N. 
O.  de  Barcelone , 6 S.  E.  de  Cardonne.  Long,  ig.30. 
lat.  4/.  36. 

MANS  , LE,  ( Géogr.')  ancienne  ville  de  France 
fur  la  Sarte  , capitale  de  la  province  du  Maine.  C’eft 
la  même  que  la  table  de  Peutinger  appelle  Suindi- 
num.  Dans  les  notices  des  villes  delà  Gaule  elle  eft 
nommée  civitas  Cenomanorum.  Sous  le  régné  de  Char- 
lemagne c’étoit  une  des  plus  grandes  & des  riches 
villes  du  royaume  ; les  tems  l’ont  bien  changé.  Pref- 
que  dans  chaque  fiecle  elle  a éprouvé  des  incurfions, 
des  fiéges , des  incendies , & autres  malheurs  fem- 
blables  , dont  elle  ne  l'auroit  fe  relever.  Elle  contient 
à peine  aujourd’hui  neuf  ou  dix  mille  âmes.  Son  évê- 
que fe  dit  le  premier  fuffragant  de  l’archevêché  de 
Tours  , mais  cette  prétention  lui  eft  fort  conteftée. 
Son  évêché  vaut  environ  17000  livres  de  revenu. 
Le  Mans  eft  fur  une  colline  , à 8 lieues  N.  O.  d’A- 
lençon, 17  N.  O.  deTours  , 19  N.  E.  d’Angers,  30 
N.  E.  d’Orléans , 48  S.  O.  de  Paris.  Longit.  félon 
Caflîni , iy.  36' . 30".  lat.  47.  58.  (Z).  J.) 

MANSART  , ( Hijl.  nat.  ) voye^  RAMIER. 
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Mansard  , f.  m.  (Docimaf.  ) on  appelle  ainfi  dans 
les  fonderies  un  inftrument  avec  lequel  on  prend  les 
effais  du  cuivre  noir  , & qui  eft  une  verge  de  fer  au 
bout  de  laquelle  eft  une  efpece  de  cifeau  d’acier  poli. 
Dans  chaque  percée  de  la  fonte,  auffi-tôt  que  la  matte 
eft  enlevée , on  trempe  un  pareil  inftrument , le  cui- 
vre noir  s’attache  à l’acier  poli , & on  l’en  fépare 
pour  l’ufage.  Tiré  du  fchlutter  de  M.  Hélot. 

MANSARDE  , f.  f.  terme  d' Architecture.  On  nom- 
me ainfi  la  partie  de  comble  brifé  qui  eft  prefque  à- 
plomb  depuis  l’égoût  jufqu’à  la  panne  de  brefée  , où 
elle  joint  le  vrai  comble.  On  y pratique  ordinaire- 
ment des  croifées.  On  doit  l’invention  de  ces  fortes 
de  combles  à François  Manfard  , célébré  architecte. 

MANSEBDARS,  f.  m.  (Hifoire  mod.  ) nom  qu’on 
donne  dans  le  Mogol  à un  corps  de  cavalerie  qui 
compofe  la  garde  de  l’empereur,  tte.  dont  les  foldats 
font  marqués  au  front.  On  les  appelle  ainfi  du  mot 
manfeb  , qui  fignifie  une  paye  plus  conlidérable  que 
celle  des  autres  cavaliers.  En  effet,  il  y a tel  manfeb- 
dar  qui  a jufqu’à  750  roupies  du  premier  titre  de 
paye  par  an , ce  qui  revient  à 1075  livres  de  notre 
monnoie.  C’eft  du  corps  des  manfebdars  qu’on  tire 
ordinairement  les  omrhas  ou  officiers  généraux.  V oyc 1 
Omrhas.  ( G ) 

MANSFELD  , Mansfeldia  , ( Géogr.  ) petite  ville 
de  même  nom,  avec  titre  de  comté.  Elle  eft  à 14 
lieues  S.  O.  de  Magdebourg  , 18  N.  E.  d’Erfort , 
19  S.  O.  de  "Wurtemberg.  Long.  2g.  30.  lat.  5i. 

Vigand  (Jean  ) , favant  théologien  , difciple  de 
Mélancthon , a illuftré  Mansfeld  fa  patrie  , en  y re- 
cevant le  jour.  Il  eft  connu  par  plufieurs  ouvrages 
eftimés,  & pour  avoir  travaillé  avec  Flaccus  Illv ricus 
aux  centuries  de  Magdebourg.  Il  décéda  en  1587,  à 
64  ans.  ( D.  J.) 

M ANSFENY  , f.  m,  (Hifl.  nat.)  oifeau  de  proie  d’A- 
mérique ; il  reffemble  beaucoup  à l’aigle  ; il  n’eft 
guere  plus  gros  qu’un  faucon  , mais  il  a les  ongles 
deux  fois  plus  longs  & plus  forts.  Quoiqu’il  foit  bien 
armé,  il  n’attaque  que  les  oifeaux  qui  n’ont  point  de 
défenfe  , comme  les  grives  , les  alouettes  de  mer  , 
les  ramiers  , les  tourterelles , &c.  Il  vit  auffi  de  fer- 
pens  & de  petits  lézards.  La  chair  de  cet  oifeau  eft: 
un  peu  noire  & de  très-bon  goût.  Hifl.  gen.  des  An- 
tilles , par  le  P.  du  Tertre 

MANS-JA  , f.  m.  ( Commerce.  ) poids  dont  on  fe 
fert  en  quelques  lieux  de  la  Perle , particulièrement 
dans  le  Servan  & aux  environs  de  Tauris.  Il  pefe 
douze  livres  un  peu  légères.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. (G  ) 

MANSION  , f.  f.  {Géogr.)  Ce  mot  doit  être  em- 
ployé dans  la  géographie  de  l’Empire  romain  lorfqu’il 
s’agit  de  grandes  routes.  C’eft  un  terme  latin,  manfo, 
lequel  fignifie  proprement  demeure  ^Jéjour , & même 
fes  autres  acceptions  font  toutes  relatives  à cette 
lignification. 

i°.  Quand  les  Romains  s’arrêtoient  un  petit  nom- 
bre de  jours  pour  laiffer  repofer  les  troupes  dans  des 
camps  , ces  camps  étoient  nommés  manfones  ; mais 
s’ils  y paffoient  un  tems  plus  confidérable  , ils  s’ap- 
pelioient  fativa  cafra. 

20.  Les  lieux  marqués  fur  les  grandes  routes , oit 
les  légions , les  recrues,  les  généraux  avec  leur  fuite, 
les  empereurs  mêmes  trouvoient  tous  leurs  befoins 
préparés  d’avance  , foit  dans  les  magafins  publics  , 
foit  par  d’autres  difpofitions , fe  nommoient  manfio- 
nes. C’étoit  dans  une  manfion  , entre  Héraclée  & 
Conftantinople  , qu’Aurelien  fut  affaffiné  par  deux 
de  fes  gens.  Ces  manfions  étoient  proprement  affec- 
tées à la  commodité  des  troupes  ou  des  perfonnes 
revêtues  de  charges  publiques  , & on  leur  fournif- 
foit  tout  des  deniers  de  l’état.  Celui  qui  avoit  l’in- 
tendance d’une  manfion  fe  nommoit  manceps  ou  fia- 
tionarius. 
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3®.  H y avoit  outre  cela  des  manjîons  ou  gîtes 
pour  les  particuliers  qui  voyageoient  , & où  ils 
étoient  reçus  en  payant  les  frais  de  leur  dépenle  : 
c’étoient  proprement  des  auberges.  C’eft  de  ce  mot 
de  rnanfio , dégénéré  en  majîo,  que  nos  ancêtres  ont 
formé  le  mot  de  maifon. 

4°.  Comme  la  journée  du  voyageur  finiffoit  au 
gîte  ou  à la  manjion , de-là  vint  l’ufage  de  compter 
les  diftances  par  manjîons , c’eft-à-dire  par  journées 
de  chemin.  Pline  dit  manjionihus  oclo  Jlat  regio  ehuri - 
fera  à monte  excelfo.  Les  Grecs  ont  rendu  le  mot  de 
manjion  par  celui  de  Jlathmos , <rr«A//oç,  (Z>.  /.  ) 

MANSIQNNAIRE,  f.  m.  ( Hijl.  eccléf.  ) officier 
eccléfiaftique  dans  les  premiers  fiecles  , fur  la  fonc- 
tion duquel  les  critiques  font  fort  partagés. 

Les  Grecs  les  nommoient  : c’eft  fous 

ce  nom  qu’on  les  trouve  diftingués  des  économes  8c 
des  défenfeurs  dans  le  deuxieme  canon  du  concile 
de  Chalcédoine.  Denis  le  Petit , dans  fa  verjîon  des 
canons  de  ce  concile  , rend  ce  mot  par  celui  de  man- 
Jîonarius  , qu’on  trouve  auffi  employé  par  faint  Gré- 
goire dans  fes  dialogues  , liv.  I.  & III. 

Quelques-uns  penlent  que  l’office  de  manjionnaire 
étoit  le  même  que  celui  du  portier  , parce  que  faint 
Grégoire  appelle  abundius  le  manjionnaire , le  gardien 
de  l’églife  , cujlodem  ecclejiœ  ; mais  le  même  pape 
dans  un  autre  endroit  remarque  que  la  fonction  du 
manjionnaire  étoit  d’avoir  foin  du  luminaire  8c  d’al- 
lumer les  lampes  8c  les  cierges  , ce  qui  reviendroit 
à-peu-près  à l’office  de  nos  acolytes  d’aujourd’hui. 
Juftel  8c  Beveregius  prétendent  que  ces  manjîonnai- 
res  étoient  des  laïcs  & des  fermiers  qui  faifoient  va- 
loir les  biens  des  églifes  ; c’eft  auffi  le  fentiment  de 
Cujas , de  Godcfroi , de  Suicer  8c  de  Voffius.  Bing- 
ham,  orig.  ecclej'.  tom.  II.  lib.  III.  c.  xiij.  §.  /.(G) 

MANSIONILE  , ( GéogJ  terme  de  la  latinité  bar- 
bare , employé  pour  lignifier  un  champ  accompagné 
d’une  maifon  , pour  y loger  le  laboureur.  On  a dit 
également  dans  la  balle  latinité  manjionile  , manjîo- 
nilis  , manjiontllum  , manjile  , mafnile,  mej'nillum  ; de 
ces  mots  on  en  a fait  en  françois  Maifnil , Mejhil , 
Ménil  : de-là  vient  encore  le  nom  propre  de  Menti  8c 
celui  de  du  Mefnil.  Il  y a encore  plulieurs  terres  dans 
le  royaume  qui  portent  le  nom  de  Blanc  - Ménil  ; 
Grand-Ménil , P eut- Ménil , Ménil- Piquet , &c. 

On  voit  par  d’anciennes  chroniques  qu’on  mettoit 
une  grande  différence  entre  manjionile  8c  villa.  Le 
premier  étoit  une  maifon  détachée  & feule  , comme 
on  en  voit  dans  les  campagnes  , au  lieu  que  villa  fi- 
gnifioit  alors  tout  un  village.  (Z>.  J.  ) 

MANSOURE  ou  MASSOURE,  ( Géogr.  ) forte 
ville  d’Egypte  qui  renferme  plufieurs  belles  mof- 
quées  ; c’eft  la  rcfidence  du  calcief  de  Dékalie.  Elle 
eft  fur  le  bord  oriental  du  Nil , près  de  Damiete. 
C’eft  dans  fon  voifinage  qu’en  1 149  fe  livra  le  com- 
bat entre  l’armée  des  Sarrafins  & celle  de  S.  Louis, 
qui  fut  fuivie  de  la  prife  de  ce  prince  & de  la  perte 
de  Damiete.  Long.  49.  jJ.  lat.  xy.  (D.J.  ) 

MANSTUPRATION  ou  MANUSTUPRATION- 
( Médec . Pathol.')  Ce  nom  8c  fes  fynonymes  majlu- 
pration  & majlurtion , font  compofés  de  deux  mots 
latins  manus  main,8c  flupratio  ou  fluprum , 

violentent, pollution.  Ainfi  fuivant  leur  étymologie, 
ils  défignent  une  pollution  opérée  parla  main,  c’eft-à- 
dire,  une  excrétion  forcée  de  femence  déterminée 
par  des  attouchemens,  titillations  &frottemens  im- 
propres. Un  auteur  anglois  l’a  auffi  défignée  fous 
le  titre  d 'onania  dérivé  d 'Onam,  nom  d’un  des  fils 
de  Juda,  dont  il  eft  fait  mention  dans  l’ancien  Tefta- 
ment  ( Genef.  cap.  xxxviij.  verf.  ix.  & xJ  dans  une 
efpece  de  traité  ou  plutôt  une  bifarre  colle&ion 
d’oblervations  de  Médecine,  de  réflexions  morales, 
& de  décifions  théologiques  fur  cette  matière. M.Tif- 
iot  s’eft  auffi  fervi,  à fon  imitation,  du  mot  d'ona- 
Tome  X , 
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ntfme  dans  la  tradti&ion  d’une  excellente  differta- 
tion  qu’il  avoit  compofée  fur  les  maladies  qui  font 
une  fuite  de  la  manujlup ration,  ÔC  dont  nous  avohs 
tiré  beaucoup  pour  ©et  article. 

De  toutes  les  humeurs  qui  font  dans  notre  corps, 
il  n’y  en  a point  qui  foit  préparée  avec  tant  de  dé- 
penfe  & de  foin  que  la  femence,  humeur  précieufe, 
iource  8c  matière  de  la  vie.  Toutes  les  parties  con- 
courent à fa  formation  ; 8c  elle  n’eft  qu’un  extrait 
digéré  du  fuc  nourricier,  ainfi  qu’Hippocrate  8c 
quelques  anciens  l’avoient  penfé,&  comme  nous 
l’avons  prouvé  dans  une  thefe  fur  là  génération  , 
foutenue  aux  écoles  de  Médecine  de  Montpellier. 
Voyt{  Semence.  Toutes  les  parties  concourent 
auffi  à fon  excrétion , & elles  s’en  reffentent  après, 
par  une  efpece  de  foibleffe,  de  laffitude  8c  d’an- 
xiété. Il  eft  cependant  un  tems  où  cette  excrétion 
eft  permife , où  elle  eft  utile , pour  ne  pas  dire 
néceffaire.  Ce  temps  eft  marqué  par  la  nature 
annoncé  par  l’éruption  plus  abondante  des  poils, par 
l’accroiffement  fubit  & le  gonflement  des  parties 
génitales , par  des  éreftions  fréquentes  ; l’homme 
alors  brûle  de  répandre  cette  liqueur  abondante  qui 
diftend  8c  irrite  les  véficules  féminales.  L’humeur 
fournie  par  les  glandes  odoriférantes  entre  le  pré- 
puce 8c  le  gland,  qui  s’y  ramaffe  pendant  une  inac- 
tion trop  longue,  s’y  altéré,  devient  âcre,  ftimu- 
lante,  fert  auffi  d’aiguillon  ou  de  motif.  La  feule 
façon  de  vuider  la  femence  fuperflue  qui  foit  félon 
les  vues  de  la  nature,  eft  celle  qu’elle  a établie  dans 
le  commerce  8c  l’union  avec  la  femme  dans  qui  la 
puberté  eft  plus  précoce,  les  defirs  d’ordinaire  plus 
violens , 8c  leur  contrainte  plus  funefte;  & quelle 
a confacrée  pour  l’y  engager  davantage  par  les  plai- 
firs  les  plus  délicieux.  A cette  excrétion  naturelle 
8c  légitime,  on  pourroit  auffi  ajouter  celle  que  pro- 
voquent pendant  le  fommeil  aux  célibataires  des 
fonges  voluptueux  qui  fuppléent  également  8c  quel- 
quefois même  furpaffent  la  réalité.  Malgré  ces  lages 
précautions  de  la  nature,  on  a vû  dans  les  tems  les 
plus  reculés,  fe  répandre  8c  prévaloir  une  infâme 
coutume  née  dans  le  fein  de  l’indolence  & de  l’oili- 
veté  ; multipliée  enfuite  8c  fortifiée  de  plus  en  plus 
par  la  crainte  de  ce  venin  fubtil  8c  contagieux  qui 
fe  communique  par  ce  commerce  naturel  dans  les 
momens  les  plus  doux.  L’homme  8c  la  femme  ont 
rompu  les  liens  de  la  fociété  ; 8c  ces  deux  fexes 
également  coupables,  ont  tâché  d’imiter  ces  mêmes 
plaifirs  auxquels  ils  fe  refufoient,  8c  y ont  fait  fer- 
vir  d’inftrumcns  leurs  criminelles  mains  ; chacun  fe 
luffifant  par-là , ils  ont  pu  fe  paffer  mutuellement 
l’un  de  l’autre.  Ces  plaifirs  forcés,  foibles  images 
des  premiers,  font  cependant  devenus  une  paffion  qui 
a été  d’autant  plus  funefte , que  par  la  commodité 
de  l’affouvir,  elle  a eu  plus  fouvent  fon  effet.  Nous 
ne  la  confidérerons  ici  qu’en  qualité  de  médecin 
comme  caul'e  d’une  infinité  de  maladies  très-gra- 
ves, le  plus  fouvent  mortelles.  Laiffant  aux  théo- 
logiens le  foin  de  décider  8c  de  faire  connoître 
l’énormité  du  crime;  en  la  failant  envifager  fous 
ce  point  de  vue,  en  préfentant  l’affreux  tableau  de 
tous  les  accidens  qu’elle  entraîne  , nous  croyons 
pouvoir  en  détourner  plus  efficacement.  C’eft  en 
ce  fens  que  nous  difons  que  la  manujlupration  qui 
n’eft  point  fréquente,  qui  n’eft  pas  excitée  par 
une  imagination  bouillante  8c  voluprueufe,  & qui 
n’eft  enfin  déterminée  que  par  le  befoin  , n’eft  fui- 
vie d’aucun  accident,  8c  n’eft  point  un  mal  (en  Mé- 
decine.) Bien  plus  , les  anciens,  juges  trop  peu  féve- 
res  8c  icrupuleux,  penioient  que  lorlqu’on  la  conte- 
noit  dans  ces  bornes,  on  ne  violoit  pas  les  lois  de 
la  continence.  Auffi  Galien  ne  fait  pas  difficulté 
d’avancer  que  cet  infâme  cynique  (Diogene)  qui 
avoit  l’impudence  de  recourir  à cette  honteufe  pra- 
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tique  en  préfence  des  Athéniens,  étoit  très-chafte  ] 
quoad  continentiam  pertinet  conjlanùjjimam  ,*  parce 
que , pourfuit-il , il  ne  le  faifoit  que  pour  éviter  les 
inconvéniens  que  peut  entraîner  la  femence  retenue. 
Mais  il  eft  rare  qu’on  ne  tombe  pas  dans  l’excès. 
La  paflion  emporte  : plus  on  s’y  livre  , & plus  on  y 
eft  porté  ; & en  y fuccombant , on  ne  fait  que  l’ir- 
riter. L’efprit  contiuellement  abforbé  dans  des  pen- 
fées  voluptueufes , détermine  fans  ceffe  les  efprits 
animaux  à fe  porter  aux  parties  de  la  génération, 
qui, par  les  attouchemens  répétés,  font  devenues  plus 
mobiles,  plus  obéiffantes  au  déréglement  de  l’ima- 
gination : de-là  les  éreélions  prefque  continuelles, 
les  pollutions  fréquentes,  & l’évacuation  exceflive 
de  femence. 

C’eft  cette  excrétion  immodérée  qui  eft  la  fource 
d’une  infinité  de  maladies  : il  n’eft  perfonne  qui  n’ait 
éprouvé  combien,  lors  même  qu’elle  n’eft  pas  pouf- 
lee  trop  loin,  elle  affoiblit,&  quelle  langueur,  quel 
dérangement , quel  trouble  fuivent  l’aéte  vénérien 
un  peu  trop  réitéré  : les  nerfs  font  les  parties  qui 
femblent  principalement  affrétées , & les  maladies 
nerveufes  font  les  fuites  les  plus  fréquentes  de  cette 
évacuation  trop  abondante.  Si  nous  confidérons  la 
compofition  de  la  femence  & le  méchanifme  de  fon 
excrétion,  nous  ferons  peu  furpris  de  la  voir  deve- 
nir la  fource  tk  la  caul'e  de  cette  infinité  de  ma- 
ladies que  les  médecins  obfervateurs  nous  ont  tranf- 
mis.  Celles  qui  commencent  les  premières  à fe  déve- 
lopper, font  un  abatement  de  forces,  foiblefles, 
laffitudes  fpontanées , langueur  d’eftomac , engour- 
diffement  du  corps  & de  l’efprit,  maigreur,  &c.  Si 
le  malade  nullement  effrayé  par  ces  fymptomes, 
perfifte  à en  renouveller  la  caufe  , tous  ces  acci- 
dens  augmentent;  la  phthifie  dorfale  furvient;  une 
fievre  lente  fe  déclare;  le  fommeil  eft  court,  inter- 
rompu , troublé  par  des  fonges  effrayans  ; les  digef- 
tions  fe  dérangent  totalement  ; la  maigreur  dégé- 
néré en  maralme  ; la  foibleffe  devient  extrême  ; 
tous  les  fens , & principalement  la  vue,  s’émouf- 
fent;  les  yeux  s’enfoncent,  s’obfcurciffent , quel- 
quefois même  perdent  tout-à-fait  la  clarté  ; le  vifage 
eft  couvert  d’une  pâleur  mortelle  ; le  front  parfemé 
de  boutons;  la  tête  eft  tourmentée  de  douleurs  af- 
freufes  ; une  goutte  cruelle  occupe  les  articulations; 
tout  le  corps  quelquefois  fouffre  d’un  rhumatifme 
umvcrfel , & fur-tout  le  dos  & les  reins  qui  fem- 
blent moulus  de  coups  de  bâton.  Les  parties  de  la 
génération , inftrumens  des  plaifirs  & du  crime, 
l'ont  le  plus  fouvent  attaquées  par  un  priapifme 
douloureux , par  des  tumeurs,  par  des  ardeurs  d’u- 
rine, ftrangurie,  le  plus  fouvent  par  une  gonorrhée 
habituelle,  ou  par  un  flux  de  femence  au  moindre 
effort  : ce  qui  achevé  encore  d’épuifer  le  malade. 

J’ai  vû  une  perfonne  qui  a à la  fuite  des  débau- 
ches outrées , étoit  tombée  dans  une  fievre  lente  ; & 
toutes  les  nuits  elle  effuyoit  deux  ou  trois  pollutions 
nofturnes  involontaires.  Lorfque  la  femence  for- 
toit,  il  lui  fembloit  qu’un  trait  de  flamme  lui  dé- 
voroit  l’urethre.  Tous  ces  dérangemens  du  corps 
influent  auffi  fur  l’imagination  , qui  ayant  eu  la 
plus  grande  part  au  crime , eft  auffi  cruellement 
punie  par  les  remords,  la  crainte,  le  defefpoir,  & 
fouvent  elle  s’appefantit.  Les  idées  s’obfcurciffent; 
la  mémoire  s’affoiblit  : la  perte  ou  la  diminution  de 
la  mémoire  eft  un  accident  des  plus  ordinaires. 
Je  fens  bien  , écrivoit  un  maltuprateur  pénitent 
à M.  Tiffot,  que  cette  mauvaife  manœuvre  m'a  dimi- 
nué la  force  des  facultés , & fur-tout  la  mémoire.  Quel- 
quefois les  malades  tombent  dans  une  heureufe  ftu- 
pidité  : ils  deviennent  hébétés , infenfibles  à tous  les 
maux  qui  les  accablent.  D’autres  fois  au  contraire, 
tout  le  corps  eft  extraordinairement  mobile,  d’une 
fenfibilité  exquife;  la  moindre  caufe  excite  des  dou- 
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leurs  aiguës, occafionne  des  fpafmes,  des  mouve- 
mens  convulfifs  ; quelques  malades  font  devenus 
par  cette  caufe , paralytiques , hydropiques  ; plu- 
fieurs  font  tombés  dans  des  accès  de  manie,  de 
mélancolie  , d’hypocondriacité , d’épilepfie.  On  a 
vû  dans  quelques-uns  la  mort  précipitée  par  des  at- 
taques d’apoplexie,  par  des  gangrenés  fpontanées: 
ces  derniers  accidens  font  plus  ordinaires  aux  vieil- 
lards libertins  qui  fe  livrent  fans  mefure  à des  plai- 
firs qui  ne  font  plus  de  leur  âge.  On  voit  par-là  qu’il 
n’y  a point  de  maladie  grave  qu’on  n’ait  quelque- 
fois obfervé  fuivre  une  évacuation  exceflive  de 
femence;  mais  bien  plus,  les  maladies  aiguës  qui 
furviennent  dans  ces  circomftances  font  toujours 
plus  dangereul'es,  & acquièrent  par-là  un  caraétere 
de  malignité,  comme  Hippocrate  l’a  obfervé  («/>/- 
dem.  Hb.  III.  feB.  3.  œgr.  /6\)  Il  femble  qu’on  ne 
fauroit  rien  ajouter  au  déplorable  état  où  fe  trou- 
vent réduits  ces  malades  : mais  l’horreur  de  leur 
fituation  eft  encore  augmentée  par  le  fouvenir 
defefpérant  des  plaifirs  paffés,  des  fautes,  des  im- 
prudences , & du  crime.  Sans  reffource  du  côté  de 
la  Morale  pour  tranquillifer  leur  efprit;  ne  pou- 
vant pour  l’ordinaire  recevoir  de  la  Médecine  au- 
cun foulagement  pour  le  corps,  ils  appellent  à leur 
fecours  la  mort,  trop  lente  à fe  rendre  à leurs  fou- 
haits  ; ils  la  fouhaitent  comme  le  feul  afyle  à leurs 
maux,  & ils  meurent  enfin  dans  toutes  les  horreurs 
d’un  affreux  defefpoir. 

Toutes  ces  maladies  dépendantes  principalement 
de  l’évacuation  exceflive  de  femence,  regardent 
prefqu 'également  le  coït  & la  manuflrupration;  mais 
l’oblervation  fait  voir  que  les  accidens  qu’entraîne 
cette  excrétion  illégitime  font  bien  plus  graves  & 
plus  prompts  que  ceux  qui  fuivent  les  plaifirs  trop 
réitérés  d’un  commerce  naturel  : à l’obfervation 
inconteftable  nous  pouvons  joindre  les  raifons  fui- 
vantes. 

i°.  C’eft  un  axiome  de  San&orius,  confirmé  par 
l’expérience , que  l’excrétion  de  la  femence  déter- 
minée par  la  nature,  c’eft-à-dire  par  la  plénitude 
& l’irritation  locale  des  véficules  lëminales,  loin 
d’affoiblir  le  corps,  le  rend  plus  agile , & qu’au  con- 
traire « celle  qui  eft  excitée  par  l’imagination,  la 
» bleffe , ainfi  que  la  mémoire  »,  à mente,  mentent 
& memoriam  lœdit.  ( fect . VI.  aphor.  35.)  c’eft  ce 
qui  arrive  dans  la  manufupration.  Les  idées  obfcè- 
nes,  toujours  préfentes  à l’efprit,  occafionnent  les 
érections,  fans  que  la  femence  y concoure  par  fa 
quantité  ou  fon  mouvement.  Les  efforts  que  l’on  fait 
pour  en  provoquer  l’excrétion , font  plus  grands , 
durent  plus  long  tems,  & en  conféquence  affoiblif- 
fent  davantage.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  horrible , 
c’eft  qu’on  voit  des  jeunes  perfonnes  fe  livrer  à 
cette  paflion,  avant  d’être  parvenues  à l’âgé  fixé 
par  la  nature,  où  l’excrétion  de  la  femence  devient 
un  befoin  ; ils  n’ont  d’autre  aiguillon  que  ceux 
d’une  imagination  échauffée  par  des  mauvais  exem- 
ples, ou  par  des  lettures  obfcènes  ; ils  tâchent,  inf- 
truits  par  des  compagnons  fédu&eurs,  à force  de 
chatouillemens,  d’exciter  une  foible  éreétion  & de 
fe  procurer  des  plaifirs  qu’on  leur  a exagérés.  Mais 
ils  fe  tourmentent  en  vain , n’éjaculant  rien,  ou  que 
très-peu  de  chofe,  fans  reffentir  cette  volupté  pi- 
quante qui  affaifonne  les  plaifirs  légitimes.  Ils  par- 
viennent cependant  par-là  à ruiner  leur  fanté,  à 
affoiblir  leur  tempérament,  & à fe  préparer  une  vie 
languiffante  & une  fuite  d’incommodités. 

i°.  Le  plaifir  vif  qu’on  éprouve  dans  les  embraffe- 
mens d’une  femme  qu’on  aime,  contribue  à réparer 
les  pertes  qu’on  a fait  ôc  à diminuer  la  foiblefle  qui 
devroit  en  réfulter.  La  joie  eft,  comme,  perfonne  n’i- 
gnore, très-propre  à réveiller,  à ranimerles  efprits 
animaux  engourdis , à redonner  du  ton  & de  la  for- 
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ce  au  cœur  : après  qu’on  a iatisfait  en  particulier  à 
i’infame  paflion  dont  il  eft  ici  queftion , on  relie  foi- 
ble  , anéanti , &C  dans  une  trille  confufion  qui  aug- 
mente encore  la  foibleffe.  Sanétorius,  exatt  obfer- 
vateurdetous  les  changemens  opérés  dans  la  ma- 
chine , allure  que  « l’évacuation  même  immodérée 
» de  femence  dans  le  commerce  avec  une  femme 
» qu’on  a defiré  pallionnément , n’eft  point  fuivie 
» des  lalîitudes  ordinaires  ; la  confolation  de  l’efprit 
» aide  alors  la  tranfpiration  du  cœur,  augmente  fa 
» force  , & donne  lieu  par-là  à une  prompte  répara- 
» tion  des  pertes  que  l’on  vient  de  faire  ».  Seci.  vj, 
aphor  G.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à l’auteur  du  tableau 
de  L'amour  conjugal , que  le  commerce  avec  une  jo- 
lie femme  affoibliffoit  moins  qu’avec  une  autre. 

3°.  La  manuflrupation.  étant  devenue  , comme  il 
arrive  ordinairement , paillon  ou  fureur , tous  les 
objets  obfcènes , voluptueux , qui  peuvent  l’entre- 
tenir & qui  lui  font  analogues, fe  préfentent  fans 
celle  à l’efprit  qui  s’abforbe  tout  entier  dans  cette 
idée  , il  s’en  repaît  jufque  dans  les  affaires  les  plus 
férieufes  , & pendant  les  pratiques  de  religion  ; on 
ne  fauroit  croire  à quel  point  cette  attention  à un 
feul  objet  énerve  & affoiblit.  D’ailleurs  les  mains 
obéiffantaux  imprelfions  del’efprit  fe  portent  habi- 
tuellement aux  parties  génitales  ; ces  deux  caufes 
rendent  les  éreftions  prefque  continuelles  ; il  n’cll 
pas  douteux  que  cet  état  des  parties  de  la  génération 
n’entraîne  la  dilTipation  des  elprits  animaux  ; il  eft 
confiant  que  ces  éreélions  continuelles,  quand  mê- 
me elles  ne  feroient  pas  fuivies  de  l’évacuation  de 
femence  , épuifent  confidérablement  : j’ai  connu  un 
jeune  homme  qui  ayant  paffié  toute  une  nuit  à côté 
d’une  femme  fans  qu’elle  voulût  fe  prêter  à fes  de- 
lirs,  relia  pendant  plufieurs  jours  extraordinaire- 
ment affoibli  des  ftmples  efforts  qu’il  avoit  fait  pour 
en  venir  à bout. 

4°.  On  peut  tirer  encore  une  nouvelle  raifon  de 
l’attitude  & de  la  fituation  gênée  des  mallrupateurs 
dans  le  tems  qu’ils  affouvillent  leur  paffion,  quine 
contribue  pas  peu  à la  foibleffe  qui  en  réfulte  & qui 
peut  même  avoir  d’autres  inconvéniens  , comme  il 
paroît  par  une  obfervation  curieufe  que  M.  Tiffot 
rapporte  d’un  jeune  homme  qui , donnant  dans  une 
débauche  effrénée  fans  choix  des  perfonnes , des 
lieux  &:  des  pollures  , fatisfaifoit  fes  defirs  peu  déli- 
cats fouvent  tout  droit  dans  des  carrefours  , fut  at- 
taqué d’un  rhumatifme  cruel  aux  reins  & d’une  atro- 
phie, & demi-paralylie  aux  cuiffes  & aux  jambes  , 
qui  le  mirent  au  tombeau  dans  quelques  mois. 

Pour  donner  un  nouveau  poids  à toutes  ces  rai- 
fons  nous  choilirons  parmi  une  foule  de  faits  celui 
cpie  rapporte  M.  Tiffot  , comme  plus  frappant  & 
plus  propre  à infpirer  une  crainte  lalutaire  à ceux 
qui  ont  commencé  de  fe  livrer  à cette  infâme  palîîon. 
Un  jeune  artifan  , robullc  & vigoureux,  contraria 
ù l’âge  de  dix-fept  ans  cette  mauvaife  habitude  , 
qu’il  pouffa  fi  loin  qu’il  y lacrilîoit  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Chaque  éjaculation  étoit  précédée  & ac- 
compagnée d’une  légère  convullîon  de  tout  le  corps  , 
d’un  ohfcurciffementdansla  vue,  & en  même  tems 
la  tête  étoit  retirée  en-arriere  par  un  fpafme  violent 
des  mufcles  pollérieurs , pendant  que  le  col  fe  gon- 
floit  confidérablement  fur  le  devant.  Après  environ 
un  an  paffé  de  cette  façon  , une  foibleffe  extrême 
fe  joignit  à ces  accidens  qui , moins  forts  que  fa 
paillon , ne  purent  encore  le  détourner  de  cette  per- 
nicieufe  pratique  ; il  y perfilla  jufqu’à  ce  qu’enfîn  il 
tomba  dans  un  tel  anéantiffement  que  craignant  la 
mort  qui  lui  fembloit  prochaine , il  mit  fin  à fes  déré- 
glemens.  Mais  il  fut  fage  trop  tard  , la  maladie  avoit 
•déjà  jette  de  profondes  racines.  La  continence  la  plus 
exaéle  ne  pût  en  arrêter  les  progrès.  Les  parties  gé- 
nitales étoient  devenues  fi  mobiles  , que  le  moindre 
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aiguillon  fiiffifoit  pour  exciter  une  éreélion  imparfaitë 
même  à Ion  insu , & déterminer  l’excrétion  de  fe- 
mence ; la  rétraélion  fpafmodique  de  la  tête  étoit  ha- 
bituelle , revenoit  par  intervalles , chaque  paro- 
xifme  duroit  au  moins  huit  heures  , quelquefois  il 
s’étendoit  jufqu’à  quinze  , avec  des  douleurs  fi  ai- 
guës que  le  malade  pouflbit  des  hurlemens  affreux  ; 
la  déglutition  étoit  pour-lors  fi  gênée  qu’il  ne  pou- 
voit  prendre  la  moindre  quantité  d’un  aliment  li- 
quide & folide  , fa  voix  étoit  toujours  rauque  * fes 
forces  étoient  entièrement  épuifées.  Obligé  d’aban- 
donner fon  métier,  il  languit  pendant  plufieurs  mois 
fans  le  moindre  fecours  , fans  confolation  , preffé 
au  contraire  par  les  remords  que  lui  donnoit  le  fou- 
venir  de  fes  crimes  récens , qu’il  voyoit  être  la  caufô 
du  funeffe  état  où  il  1e  trou  voit  réduit.  C’ell  dans  ces 
circonftances , raconte  M.  Tiffot,  qu’ayant  ouï  par- 
ler de  lui,  j’allai  moi-même  le  voir  : j’apperçus  ml 
cadavre  étendu  fur  la  paille  , morne,  défait , pâle, 
maigre,  exhalant  une  puanteur  infoutenable  , pref- 
qu’imbécille , & ne  confervant  prefqu’aucun  carac- 
tère d’homme  , un  flux  involontaire  de  falive  inon- 
doit  fa  bouche  , attaqué  d’une  diarrhée  abondante  il 
étoit  plongé  dans  l’ordure.  Ses  narines  laiffoient 
échapper  par  intervalles  un  fang  diffous  & aqueux  ; 
le  défordre  de  fon  efprit  peint  dans  fes  yeux  &c  fur 
fon  vifage  étoit  fi  confidérable  qu’il  ne  pouvoit  dire 
deux  phrafes  de  fuite.  Devenu  ffupide  , hébété,  il 
étoit  infenfible  à la  trille  fituation  qu’il  éprouvoiu 
Une  évacuation  de  femence  fréquente  fans  éreélion 
ni  chatouillement , ajoutoient  encore  à fa  foibleffe 
& à fa  maigreur  excellîve  ; parvenu  au  dernier  de- 
gré de  marafme , fes  os  étoient  prefque  tous  à décou- 
vert à l’exception  des  extrémités  qui  étoient  œdé- 
mateufes  ; fon  pouls  étoit  petit , concentré , fré- 
quent ; fa  relpiration  gênée , anhéleufe  ; les  yeux 
qui  dès  le  commencement  avoient  été  affoiblis , 
étoient  alors  troubles , louches , recouverts  d’écail- 
les  ( lemoji  ) & immobiles  : en  un  mot , il  ell  impofîi- 
ble  de  concevoir  un  lpeétacle  plus  horrible.  Quel- 
ques remedes  toniques  employés  diminuèrent  les 
paroxifmes  convulfifs , mais  ils  ne  purent  empêcher 
le  malade  de  mourir  quelque  tems  après  ayant  tout 
le  corps  bouffi , & ayant  commencé  depuis  long- 
tems  de  ceffer  de  vivre.  On  trouve  plufieurs  autres 
obfervations  à-peu-près  femblables  dans  différens 
auteurs  , & fur-tout  dans  le  traité  anglois  dont  nous 
avons  parlé  , & dans  l’ouvrage  intéreffant  de 
M.  Tiffot.  Il  n’cfl  meme  perfonne  qui  ayant  vécu 
avec  des  jeunes  gens  n’en  ait  vû  quelqu’un  qui , 
livré  à la  rnanuflupration  , n’ait  encouru  par-là  des 
accidens  très  fâcheux  ; c’efl  un  fouvenir  que  je  ne 
rappelle  encore  qu’avec  effroi , j’ai  vû  avec  douleur 
plufieurs  de  mes  condifciples  emportés  par  cette  cri- 
minelle paflîon  , dépérir  fenfiblement , maigrir,  de- 
venir foibles  , languiffans,  & tomber  enfuite  dans 
unephthyfie  incurable. 

Il  eft  à remarquer  que  les  accidens  font  plus 
prompts  & plus  fréquens  dans  les  hommes  que  dans 
les  femmes  ; on  a cependant  quelques  obfervations 
rares  des  femmes  qui  font  devenues  par-là  hyftéri* 
ques , qui  ont  été  attaqués  de  convullions , de  dou- 
leurs de  reins,  qui  ont  éprouvé  en  conféquence  des 
chûtes,  des  ulcérés  de  la  matrice,  des  dartres  , des 
allongemeas  incommodes  du  clitoris  : quelques-unes 
ont  contracté  la  fureur  utérine  : une  femme  à Mont- 
pellier mourut  d’une  perte  de  fang  pour  avoir  fou- 
tenu  pendant  toute  une  nuit  les  careffes  fucceffivcs 
de  fix  foldats  vigoureux.  Quoique  les  hommes  four- 
niffent  plus  de  trilles  exemples  que  les  femmes  , ce 
n’eft  pas  une  preuve  qu’elles  foient  moins  coupa- 
bles ; on  peut  affurer  qu’en  fait  de  libertinage  les 
femmes  ne  le  cedent  en  rien  aux  hommes  ; mais  ré- 
pandant moins  de  vraie  femence  dans  l’éjaculation  , 
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fcxcitee  par  le  coït  ou  par  la  manuJtupTaiion , elléJ 
peuvent  fans  danger  la  réitérer  plus  fouvent  : Cléo- 
pâtre & Meffaline  en  fourniffent  des  témoignages  fa- 
meux auxquels  on  peut  ajouter  ceux  de  la  quantité 
innombrable  denoscourtifannesmodernes,  qui  font 
auffi  voir  par-là  te  penchant  effréné  que  ce  fexe  a 
pour  la  débauche. 

Réflexions  pratiques.  Quelqu’inefficacc  que  foient 
les  traitemens  ordinaires  dans  les  maladies  qui  lont 
excitées  par  la  manuflupration , onne  doit  cependant 
pas  abandonner  cruellement  les  malades  à leur  dé- 
plorable fort , fans  aucun  remede.  Quand  même  on 
feroit  affuré  qu’ils  ne  peuvent  opérer  aucun  change- 
ment heureux  , il  faudroit  les  ordonner  dans  la  vue 
d’amufer  & de  tranquillifer  les  malades  ; il  faut  feu- 
lement dans  les  maladies  qui  exigent  un  traitement 
particulier  , comme  l’hydropilîe  , la  manie  , l’épi- 
ieplie , &c.  éviter  avec  foin  tous  les  médicamens 
forts , aâifs , échauffans  , de  même  que  ceux  qui  re- 
lâchent , rafraîchiffent  & affadiffent  trop  ; la  faignée 
& les  purgatifs  font  extrêmement  nuilibles  ; les  cor- 
diaux les  plus  énergiques  ne  produifent  qu  un  effet 
•momentané , ils  ne  diminuent  la  foiblelfe  que  pour  un 
tems,  mais  après  que  leur  aftion  elf  paffée  elle  de- 
vient plus  confidérable.  Les  remedes  qu  une  obfer- 
vatiôn  confiante  a fait  regarder  comme  plus  appro- 
priés, comme  capables  de  calmer  la  violence  des 
accidens  6c  même  de  les  diffiper  lorfqu’ils  ne  font  pas 
invétérés , font  les  toniques , les  légers  ltomachi- 
ques  amers,  & par-deffus  tous  le  quinquina,  les  eaux 
martiales , & les  bains  froids  dont  la  vertu  roborante 
efl  conflatée  par  plus  de  vingt  fiecles  d’une  heureufe 
expérience.  Quelques  auteurs  confeillent  auffi  le 
lait  ; mais  outre  que  l’eflomac  dérangé  de  ces  mala- 
des ne  pourroit  pas  le  fupporter,  il  elt  très  certain 
que  fon  ufage  continué  aifoiblit.  Hippocrate  a pro- 
noncédepuis  long-tems  que  le  lait  ne  convenoit  point 
aux  malades  qui  étoient  trop  exténués  ( Aphor.  64. 
lib.  V.  ) ; la  moindre  réflexion  fur  fes  effets  fuffiroit 
pour  le  bannir  du  cas  préfent.  V oye{  Lait.  Le  régi- 
me des  malades  dont  il  elf  ici  queftion  doit  être  le- 
vere , il  faut  les  nourrir  avec  des  alimens  fucculens 
mais  en  petite  quantité  ; on  peut  leur  permettre 
quelques  gouttes  devin  pourvu  qu’il  loit  bien  bon  & 
mêlé  avec  de  l’eau  qui  ne  fauroit  ctre  affez  fraîche  ; 
on  doit  de  même  éviter  trop  de  chaleur  dans  le  lit, 
pour  cela  il  faut  en  bannir  tous . ces  lits  de  plumes  , 
ces  doubles  matelats  inventés  par  la  mollette  &c  qui 
l’entretiennent. L’air  de  la  campagne,  l’équitation  , 
la  fuite  des  femmes  , la  difiïpation  , les  plaifirs  qui 
peuvent  diflraire  des  idées  voluptueufes,  obfcenes  , 
& faire  perdre  de  vite  les  objets  du  délire  , lont  des 
reffources  qu’on  doit  effayer  & qui  ne  peuvent  qu’ê- 
tre très-avantageufes  , fi  la  maladie  eft  encore  fuf- 
'Ceptible  de  foulagement. 

M AN-SUR  ATS,  f.  m.  ( Commtrce.  ) poids  dont  on 
fe  fert  à Bandaar  ou  Bander-Gameron  , ville  iituée 
dans  le  golfe  perfique.  U elf  de  trente  livres.  Voye{ 
Man  , à la  fin  de  l’article.  Dictionnaire  de  Commerce. 

\g\ 

MAU  SUS , ou  MANS  A , ou  MA  NS  DM  ,{Géog.) 
terme  de  la  baffe  latinité,  qui  défignoit  un  lieu  de  la 
campagne  où  il  y avoit  de  quoi  loger  & nourrir  une 
famille.  C’eff  ce  que  quelques  provinces  de  France 
expriment  par  le  mot  mets.  La  coutume d Auvergne, 
c.  xxviij.  art.  5.  dit:  pâturages  le  terminent  par  vil- 
lages , mas , & tenemens.  Celui  qui  occupoit  un  mas , 
ou  manfus  , étoit  appellé  manens , d’où  nous  avons 
fait  & confervé  dans  notre  langue  le  terme  de  ma- 
nant , pour  dire  un  homme  de  la  campagne. 

Rien  n’elf  plus  commun  dans  les  actes  du  moyen 
Hge  que  le  mot  manfus , ou  manfum.  On  appelloit 
manfum  regale,  les  manens  qui  étoient  du  domaine 
<lu>roL  Les  lois  bornèrent  à un  certain  nombre  d’ar- 
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fiens  ce  que  chaque  manfe  devoit  pofféder.’ 

Il  y avoit  de  grands  manfes  , de  petits  manfes , ÔC 
des  demi-manfes.  Enfin  il  y avoit  entre  ces  manfes 
plufieurs  différences  diffinguées  par  des  épithetes  , 
que  Fon  peut  voir  dans  Ducange.  ( D.  J.  ) 

MANTA,  (Géog.)  havre  de  l’Amérique  méri- 
dionale, au  Pérou,  à fon  extrémité  feptentrionale, 
à neuf  lieues  N.  E.  & S.  O.  de  la  baie  de  Carracas  : 
ce  havre  n’eft  habité  que  par  quelques  indiens  , ce- 
pendant c’eff  le  premier  établiffement  où  les  navires 
puiffent  toucher  en  venant  de  Panama  , pour  aller  à 
Lima  , ou  à quelque  autre  port  du  Pérou.  La  mon- 
tagne ronde  & de  la  forme  d’un  pain  de  fucre  , nom- 
mée Montt-Chriflo , qui  eff  au  fud  de  Manta , eff  le 
meilleur  fanal  qu’il  y ait  fur  toute  la  côte.  ( D.  J.  ) 

MANTE,  f.  f.( Hifl.nat.)  infeétequireffemble  beau- 
coup à la  fauterelle  , ôc  dont  le  corps  efl  beaucoup 
plus  allongé.  Il  y a des  mantes  qui  ne  font  pas  plus 
greffes  que  le  tuyau  d’une  plume  , quoiqu’elles  aient 
cinq  à fix  pouces  de  longueur.  Voyt{  Insecte. 

Mante  , f.  f.  fyrma  ou palla  , ( Hifl.  anc.  ) habil- 
lement desdames  romaines.  C’étoitune  longue  piece 
d’étoffe  riche  & précieufe  , dont  la  queue  extraor- 
dinairement traînante,  fe  détachoit  de  tout  le  reffe 
du  corps,  depuis  les  épaules  où  elle  étoit  arrêtée 
avec  une  agrafe  le  plus  fou  vent  garnie  de  pierreries, 
& fe  loutenoit  à une  affez  longue  diffance  par  fon 
propre  poids.  La  partie  fupérieure  de  cette  mante 
portoit  ordinairement  fur  l’épaule  & fur  le  bras  gau- 
che , pour  donner  plus  de  liberté  au  bras  droit  que 
les  femmes  portoient  découvert  comme  les  hommes  , 
& formoit  par-là  un  grand  nombre  de  plis  qui  don- 
noient  delà  dignité  à cet  habillement.  Quelques  uns 
prétendent  que  la  forme  en  étoit  quarrée  , quadrunt 
pallium.  Le  fond  étoit  de  pourpre  & les  ornemens 
d’or,  & même  de  pierreries  félon  Ifidore.  La  mode 
de  cette  mante  s’introduifit  fur  la  feene,  & les  comé- 
diennes balayoient  les  théâtres  avec  cette  longue 
robe  : 

lôngo  fyrmate  v-trrit  humum. 

Saumaife,  dans  fes  notes  fur  Vopficus,  croit  que 
le  fyrma  étoit  une  efpece  d’étoffe  particulière  , ou 
les  fils  d’or  & d’argent  qui  entroient  dans  cette  étoffe  ; 
mais  le  grand  nombre  des  auteurs  penfe  que  c’étoit 
un  habit  propre  aux  femmes , & fur-tout  à celles  de 
la  première  diffindion. 

Mante  , Medunta , ( Géog.  ) ville  de  File  de 
France , capitale  du  Mantois.  Elle  eff  dans  le  diocèfe 
de  Chartres  , à 1 x lieues  N.  O.  de  Paris.  Long.  ig. 
20.  lut.  48. 58. 

Le  jéfuite  Antoine  Poffevin  qui  a mis  au  jour  une 
bibliothèque  facrée  , naquit  à Mante  , & mourut  à 
Ferrareen  161 1 , à foixante-dix-huit  ans. 

Nicolas  Bernier,  célébré  muficien  françois,  mort 
àParisen  1734,  à loixante  - dix  ans,  étoit  auffi  de 
Mante. 

Mais  cette  ville  eft  fur-tout  remarquable  par  la 
fépulture  de  Philippe- Auguffe , roi  de  France  , qui 
y mourut  en  1223.  (Z>./.  ) 

MANTEAU,  f.  m.  ( Gram.')  il  fe  dit  en  général 
de  tout  vêtement  de  deffus,  qui  fe  porte  furies  épau- 
les & qui  enveloppe  le  corps. 

Manteau,  ( Antiquités . Médailles.  Littérature.  ) 
vêtement  fort  ordinaire  aux  Grecs  , & qui  ne  fut 
guere  connu  à P».ome  avant  le  tems  des  Antonins. 
Quoique  le  manteau  devînt  infenfiblement  chez  les 
Grecs  Fapanage  des  Philofophes , de  même  que  leurs 
barbes,  on  trouve  fur  des  marbres  , fur  des  médail- 
les , & fur  des  pierres  gravées  antiques  , des  dieux 
& des  héros  repréfentés  auffi  avec  des  manteaux.  Tel 
elt  Jupiter  fur  l’une  des  belles  agates  du  cabinet  du 
roi,  gravée  & expliquée  dans  le  premier  tome  de 
l’acad.  des  Inscriptions.  Apollon  a un  manteau  qui 
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defcend  un  peu  plus  bas  que  les  genoux  clans  une  au- 
tre pierre  gravée  , dont  Béger  nous  a donné  le  def- 
fein.  Une  admirable  cornaline  gravée  par  Diofcori- 
de  , qui  y a rais  Ion  nom  , repréfente  Mercure  de 
face  & debout,  avec  un  manuau  fcmblable  à celui 
que  porte  Jupiter  lur  l’agate  du  cabinet  du  roi.  Thé- 
lefphore,  fils  d’Efculape&  particulièrement  honoré 
à Pergame , eft  repréfenté  fur  quelques  pierres  gra- 
vées & fur  quelques  médailles  du  tcms  d’Hadrien , 
de  Lucius  Verus  & d'Eüogabalc  , avec  un  manuau 
qui  defcend  jufqu’à  mi-jambe:  il  a d’ailleurs  cette 
fmgularité  , qu’il  paroîr  tenir  à une  efpece  de  capu- 
chon qui  lui  couvre  une  partie  de  la  tête , & forme 
allez  exactement  le  bardocucullus  de  nos  moines.  On 
trouve  fur  une  médaille  confulaire  de  la  famille  Ma- 
milia,  l’hiftoire  d’Ulyfle  qui  arrive  chez  lui  & qui  y 
cil  reconnu  par  fon  chien  ; ce  héros  y eft  repréfenté 
avec  un  manuau  tout  pareil  à ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Vqyc{  Buonarotti , Planche  VI.  6c  les 
Familles  romaines  de  Charles  Patin.  (D.  J.) 

MANTEAU  d'honneur , ( Hijl.  de  la  Chevalerie.') 
manteau  long  & traînant , enveloppant  toute  la  per- 
fonne , & qui  étoit  particuliérement  réfervé  au  che- 
valier , comme  la  plus  augufte  & la  plus  noble  déco- 
ration qu’il  pur  avoir,  lorlqu’il  n’étoit  point  paré  de 
les  armes.  La  couleur  militaire  de  l’écarlate  que  les 
guerriers  avoient  eu  chez  les  Romains , fut  pareille- 
ment affeétée  à ce  noble  manteau  , qui  étoit  doublé 
d’hermine,  ou  d’autre  fourrure  précieufe.  Nos  rois  le 
diftribuoient  aux  nouveaux  chevaliers  qu’ils  avoient 
laits.  Les  pièces  de  velours  ou  d’autres  étoffes  qui 
le  donnent  encore  à préfent  à des  magiftrats , en  font 
la  reprél'entation  ; tel  eft  encore  l’ancien  droit  d’a- 
voir le  manteau  d’hermine  , & figuré  dans  les  ar- 
moiries des  ducs  & préfidens  à mortier,  qui  l’ont 
eux-mêmes  emprunté  de  l’ufage  des  tapis  & pavil- 
lons armoiriés , fous  lefquels  les  chevaliers  fe  met- 
toient  à couvert  avant  que  le  tournois  fût  commen- 
cé. V oyei  Monftrelet  fur  l'origine  des  manteaux  , le 
Laboureur  & M.  de  Sainte-Palaye.  (D.  J.) 

Manteau  d'armes  , ( Art  milit.  ) eft  une  efpece 
de  manteau  de  toile  de  coutil , fait  en  cône , dont  on 
couvre  les  faifeeaux  d’armes,  pour  garantir  lesfufils 
de  la  pluie.  Voye{  FAISCEAUX  d’armes. 

Manteau  , en  terme  de  Fauconnerie , ( Vénerie.  ) 
c’eft  la  couleur  des  plumes  des  oifeaux  de  proie  , on 
dit , cet  oifeau  a un  beau  manteau  , fon  manteau  eft 
bien  bigarré. 

Manteau  de  cheminée  , ( Architecl . ) c’eft  la  par- 
tie inférieure  de  la  cheminée,  compofée  des  jambages 
& de  la  plate-bande  , foutenue  par  le  manteau  de  fer 
pofé  fur  les  deux  jambages. 

Manteau  de  fer  , c’eft  la  barre  de  fer , qui  fert  à 
foutenir  la  piate-bande  de  la  fermeture  d’une  che- 
minée. 

MANTECU  , terme  de  relation  , forte  de  beurre 
cuit  dont  les  Turcs  fe  fervent  dans  leurs  voyages 
en  caravanne  ; c’eft  du  beurre  fondu  , falé , & mis 
dans  des  vâiffeaux  de  cuir  épais , cerclés  de  bois, 
femblables  à ceux  qui  contiennent  leur  baume  de  la 
Meque.  Pocock , Defcript.  d'Egypte.  ( D . J.') 

MANTELÉ  , adj.  terme  de  Blafon  , il  fe  dit  du  lion 
& des  autres  animaux  qui  ont  un  mantelet , auffi-bien 
que  de  l’écu  ouvert  en  chape,  comme  celui  des  hen- 
riques  , que  les  Efpagnols  nomment  tierce  en  mantel. 
Cujas , d’azur  à la  tour  couverte  d’argent , mantelée 
ou  chapée  de  même. 

MANTELETS  , en  terme  de  guerre  , ( Art  milit.  ) 
font  des  efpeces  de  parapets  mobiles  faits  de  plan- 
ches ou  madriers  , d’environ  trois  pouces  d’épaif- 
feur , qui  font  cloués  les  uns  fur  les  autres  jufqu’à  la 
hauteur  d’environ  fix  piés  , & qui  font  ordinaire- 
ment ferrés  avec  du  fer-blanc , &mis  fur  de  petites 
roues  ; de  façon  que , dans  les  fieges  , ils  peuvent 
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fe  placer  devant  les  premiers  , & leur  fervir  de 
blinde  pour  les  couvrir  de  la  moufqueterie.  Voye^ 
Blindes. 

Il  y a une  autre  forte  de  mantelets  couverts  par 
le  haut,  dont  les  mineurs  font  ufage  pour  appro- 
cher des  murailles  d’une  place  ou  d’un  château. 
Voye{  Galerie. 

Il  paroît  dans  Vegece  que  les  anciens  s’en  fer- 
voienr  aufti  fous  le  nom  de  vincez  : mais  ils  étoient 
conftruits  plus  légèrement , &c  cependant  plus  grands 
que  les  nôtres , hauts  de  8 à 9 piés , larges  d’autant , 
& longs  de  16  , couverts  à doubles  étages  ; l’un  de 
planches , & l’autre  de  claies , avec  les  côtés  d’olier, 
& revêtus  par  dehors  de  cuirs  trempés  dans  de  l’èau 
de  peur  du  feu.  Charpbers. 

Les  mantelets  fervoient  autrefois  aux  fapeurs  pour 
fe  couvrir  du  feu  de  la  place  ; mais  ils  fe  fervent 
attuellement  pour  le  même  ufage  du  gabion  farci. 
Voye 1 Gabion. 

M.  le  maréchal  de  Vaubans’en  fervoit  dans  les  at- 
taques ; voici  ce  qu’il  preferit  pour  leur  conftru&ion 
dans  Ion  traité  de  l'attaque  des  places. 

««.Pour  faire  les  mantelets  , on  cherche  des  rou- 
» lettes  dé  charrue  à la  campagne  ; on  leur  met  un 
» eftieu  de  4 à 5 pouces  de  diamètre  , fur  4 à 5 piés 
» de  long  entre  les  moyeux  , au  moyen  defquelles 
» on  affemblé  une  queue  fourchue  de  7 à 8 piés  de 
» long  , à tenons  & mortoifes  , paffant  les  bouts  de 
» la  fourche  entaillée  dans  l’effieu  : on  les  arrête 
» ferme  par  des  chevilles  ou  des  clous  , les  deux 
» bouts  traverfés  fur  l’efîieu  paffant  au-travers  du 
» mantelet  , qui  eft  un  affemblage  de  madriers  de 

1 piés  8 pouces  de  haut  fur  4 de  large,  penchant 
» un  peu  fur  l’effieu  du  côté  de  la  queue  , pour  l’em- 
» pêcher  de  culbuter  en  avant.  Les  madriers  qui 
» compofent  les  mantelets  , font  goujonnés  l’un  à 
» l’autre , & tenus  enlemble  par  deux  traverfes  de 
» 4 pouces  de  large  & 1 d’épais  , auxquelles  ils  font 
» cloués  & chevillés.  Tout  le  corps  du  mantelet  s’ap- 
» puie  fur  une  ou  deux  contrefiches  affemblées  dans 
» les  traverfes  du  mantelet  par  un  bout  d’une  part, 
» & fur  la  queue  du  même  de  l’autre  , auquel  elles 
» font  fortement  chevillées  ».  Voye[  Planche  XIII. 
de  Fortification , le  plan  , profil  ÔC  élévation  de  ce 
mantelet. 

On  en  avoit  autrefois  d’une  autre  façon.  Ils  étoient 
formés  de  deux  côtés  qui  faifoient  un  angle  l’aillant, 
& ils  étoient  mus  par  trois  roulettes.  Cette  machine 
s’appelloit  pluteus  chez  les  Romains.  Voye £ L’attaque 
& la  défenfe  des  places  des  anciens , par  le  chevalier 
de  Folard.  Voye ^ aufti  cet  ancien  mantelet  dans  la 
Planche  qu’on  vient  de  citer. 

Mantelet  ou  Contresabords  , (Marine.)  ce 
font  des  efpcces  de  portes  qui  ferment  les  /abords  , 
ils  font  attachés  par  le  haut , & battent  fur  le  feuillet 
du  bas;  ils  doivent  être  faits  de  fortes  planchës,bien 
doublés  & cloués  fort  ferré  en  lofange.  La  doublure 
en  doit  être  un  peu  plus  mince  que  le  deffus  ; on  les 
peint  ordinairement  de  rouge  en -dedans.  Voye ç 
Marine  , Planche  Vl.fig.  yy.  le  deffein  d’un  man- 
telet  de  fabord  & fa  doublure. 

Mantelet  , (Marchand  de  modes.)  c’eft  un  ajuf- 
tement  de  femme  qu’elles  portent  fur  leurs  épaules, 
qui  eft  fait  de  fatin  , taffetas , droguet  , ou  autra 
étoffe  de  foie  ; elles  attachent  cet  ajuftement  fous 
leur  menton  avec  un  ruban  , & cela  leur  fert  pour 
couvrir  leur  gorge  &c  leurs  épaules  ; il  defcend 
par  derrière  en  forme  de  coquille  environ  jufqu’au 
coude,  & elles  l’arrêtent  par-devant  avec  une  épin- 
gle , il  eft  garni  tout  autour  d’une  dentelle  de  la 
même  couleur  qui  forme  des  fêlions  ; on  en  garnit 
aufti  en  hermine,  en  petit-gris , en  cigne,  &c.  on  en 
falbalate  avec  de  la  même  étoffe  découpée. 

L’on  en  a fait  avec  le  velours , de  la  chenille , de 
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l’écarlate  , qui  fervoient  pour  l’hiver  ; &z  pour  l’été, 
on  les  fait  de  gafe  noire  , ou  de  dentelle.  Ils  font 
faits  à l'imitation  des  petits  manteaux  d’écarlate  que 
les  angloifes  portent , & qui  leur  defcend  jufqu’aux 
reins. 

Cet  ajuRement  tire  fon  nom  du  mot  manteau , & 
parce  qu’il  eR  beaucoup  plus  court  & plus  léger , on 
l’a  appellé  mantelcs. 

Il  y a environ  douze  ans  que  cet  ajuRement  a été 
à la  mode  , mais  les  femmes  de  condition  ont  com- 
mencé en  1736  ou  1737  à en  porter  le  matin  , &c 
depuis  toutes  les  femmes  en  ont  porté  quand  elles 
s’habillent  ; depuis  ce  tems-là  , on  y a ajouté  un 
cabochon  qui  y eft  attaché  au  collet  , & qui  efl  fait 
comme  une  coëffe  ; cela  fert  d’ornement , &:  aufli 
pour  couvrir  la  tête  quand  il  fait  froid.  Il  etl  garni 
tout  autour  de  pareille  dentelle  que  le  manttUc. 

M a.ntelet  , terme  de  Blafcn  , il  Ce  dit  des  cour- 
tines du  pavillon  des  armoiries  , quand  elles  ne  font 
pas  couvertes  de  leurs  chapeaux.  C’étoit  autrefois 
une  efpece  de  lambrequin  large  & court , qui  cou- 
vroit  les  cafques  Sc  les  écus  des  chevaliers.  Voye { 
Lambreqins. 

MANTELURES  , f.  f . ( Vénerie.  ) l’on  dit  d’un 
chien  qui  a fur  le  dos  un  poil  différent  de  celui  qu’il 
a au  refie  du  corps  , qu’il  a des  mantelures. 

MA  NT HU R I CI  CAMP  I , ( Géogr.  anc.  ) cam- 
pagne de  l’A.rcadie  au  Péloponnefe  , qui  prit  fon 
nom  du  village  de  Manthyrée  , dont  les  habitans 
allèrent  peupler  Tégée.  Cette  campagne  étoit  dans 
le  territoire  des  Tégéates  , & s’étendoit  environ  50 
Rades  jufqu’à  la  ville  de  Tégée. 

MANTIANA,  LAC  , Mantiana  palus  , ( Géogr. 
anc.  ) grand  lac  d’Armcnie  ; Strabon  qui  en  parle  , 
d;t  que  c’eR  le  plus  grand  qu’il  y ait  après  le  Palus 
Méotide , & que  les  eaux  en  font  falées  ; ce  lac  eR 
aujourd’hui  le  lac  de  Van  , ou  lac  d ’Aclamar  t en 
Turquie. 

MANTICHORES , (Zoolog.  ) nom  d’un  quadru- 
pède cruel  & terrible  , dont  011  ne  trouve  que  des 
deferiptions  pleines  de  merveilleux  dans  Ctéfias, 
Ari Ilote  , Elien  &c  Pline.  Les  Latins  ont  nommé  cet 
animal  mantichora  , d’autres  martichora , d’autres 
thaniora  ; les  Grecs  l’ont  appellé  andropophage , 
mangeur  d’hommes.  Suivant  Ctéfias  , cet  animal  eR 
de  couleur  rouge,  & a trois  rangs  de  dents  à cha- 
que mâchoire  , qui , quand  il  les  ferme  , tombent  les 
unes  fur  les  autres  en  maniéré  de  dents  de  peigne. 
AriRote  & Pline  ajoutent  qu’il  a les  oreilles  &c  les 
yeux  comme  ceux  de  l’homme  , gris  ou  bleus  ; ils 
nous  repréfentent  fon  cri  comme  celui  d’une  trom- 
pette , dont  il  imite  les  fons  par  les  modulations  de 
Pair  dans  fon  gofier.  Ils  afférent  auffi  que  l’extré- 
mité de  la  queue  eR  hériffée  de  pointes,  avec  lef- 
quelles  il  fe  défend  contre  ceux  qui  l’approchent , 
& qu’il  darde  même  au  loin  confie  ceux  qui  le  pour- 
fuivent.  Enfin  ils  prétendent  que  fon  agilité  eR  telle 
qu’il  faute  en  courant , ce  qui  n’eR  guere  moins  que 
la  puiffance  de  voler.  Paufanias  rapporte  la  plûpart 
de  ecs  contes  fans  y donner  la  confiance  ; car  il  com- 
mence par  déclarer  qu’il  croit  que  cet  animal  n’eR 
autre  chofe  qu’un  tigre.  Il  eR  vraiflèmblable  qu’il 
a raifon  , & que  le  danger  de  l'approcher  a produit 
toutes  les  fables  que  les  Naturalilfes  ont  tranicrites. 
(/>./.) 

MANTICLUS , (Mytkol.y  Hercule  avoit  un  tem- 
ple hors  des  murs  deMeiùnc  en  Sicile,  fous  le  nom 
de  Hercule  Manticlus.  Ce  temple  fut  bâti,  dit-on  , 
par  Manticlus  , chef  d’une  colonie  des  Mefféniens , 
qui , chaffés  de  leurs  pays , vinrent  fonder  cette  nou- 
velle ville  , à laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  , 66 4 
ans  avant  l’ere  chrétienne. 

MA  NT  IE  NI  MONTES  , ou  MATIENI  MON - 
TES  y ( Géogr.  anc.  ) montagnes  d’où  le  Gyndes  &: 
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l’Araxe  prennent  leur  fource , félon  Hérodote , 1. 1. 
c.  clxxxix.  ( D . J.  ) 

MANTILLE,  f.  f.  terme  de  Marchand  démodés,  cette 
mantille  ne  fervoit  que  d’ornement , & étoit  atta- 
chée par  en-haut  au  collet  de  la  robe  des  femmes  , 
elle  formoit  la  coquille  par-derriere , & il  y avoir 
deux  pendans  qui  le  nouoient  par-devant  , & qui 
paffoient  enluite  par-deffous  les  bras  pour  fe  renouer 
par-der:iere  ; au  bout  de  ces  deux  pendans  , il  y 
avoit  deux  gros  glands  d’or , d’argent  ou  de  foie. 
Cet  ajuRement  ne  venoit  que  jufqu’à  la  moitié  du 
bras  , & étoit  fait  d’étoffe  de  foie  légère , de  réfeau, 
d’or  , d’argent , de  dentelle  , de  gale  , de  velour  ou 
de  chenille.  Cet  ajuRement  a fait  place  aux  mante- 
lets  , & n’a  été  porté  que  par  les  femmes  du  premier 
ordre. 

MANTINÉE  , ( Géog.  anc.  y ancienne  ville  d'Ar- 
cadie dans  le  Péloponnefe  , au  fud  , confinant  d’uu 
côté  avec  la  Laconie  , & de  l’autre  avec  le  terri- 
toire d’Orchomene,  vers  les  fourecs  de  l’Alphée  , à 
15  lieues  de  Lacédémone.  Elle  avoit  été  fondée  par 
Mantineus,  & devint  célébré  par  la  viftoire  qu’Epa- 
minondas  , général  des  Thébains  , remporta  fur  les 
Lacédémoniens  & les  Athéniens  réunis  l’an  de 
Rome  39  x.  On  la  nomme  aujourd’hui  Mandin^a  ou 
Mandi. 

Les  bornes  de  Mantinée  & d’Orchomene  fïnif- 
foient  aux  Anchifies  ; on  appelioit  ainfi  les  monta- 
gnes , au  pié  defqueiles  fc  trouvoit  le  tombeau  d’An- 
chife.  Homere  nomme  cette  ville  P aimable  Mantinée, 
Paufanias  (c.  viij.  ) vous  en  indiquera  les  révolutions. 
Je  remarquerai  feulement  qu'Epaminondas  rendit 
Mantinée  bien  célébré  par  la  bataille  qu’il  gagna 
contre  les  Lacédémoniens.  Il  y fut  tué  entre  les  bras 
de  la  vi&oire  : mais  au  Ri  le  iuRre  &.  la  fortune  des 
Thébains  périrent  avec  lui. 

Les  habitans  de  Mantinée  s’étant  enfuite  joints  à 
Antigonus  , ils  changèrent  le  nom  de  leur  capitale 
en  celui  d 'Antigonie , pour  honorer  le  roi  de  Macé- 
doine ; cependant  Adrien  abolit  le  nouveau  nom 
A' Antigonie  , ordonnant  que  la  ville  reprît  celui  de 
Mantinée. 

Comme  Antinous  étoit  de  Bithynium  , colonie 
des  Mantinéens  , Mantinée  , avide  de  plaire  à l’em- 
pereur , bâtit  un  temple  à fon  favori  , & établit  des 
fucrifices  & des  jeux  , qui  fe  célébroient  tous  les  cinq 
ans  à fa  gloire.  Antinous  y étoit  repréfenté  fous  la 
forme  de  Bacchus. 

Pline  parle  d’une  autre  ville  de  Mantinée  dans 
l’Argie , mais  il  y ajoute  quelle  ne  fubfiRoit  déjà  plus 
de  fon  tems.  (Z).  J.) 

MANTO  , ( Mythol.  ) cette  fille  de  Tiréfias  avoit, 
comme  fon  pere  , le  don  de  prédire  l’avenir.  On  dit 
que  Thèbes  ayant  fuccombé  fous  les  efforts  des  Epi- 
gones , Manto  fut  emmenée  prilônniere  à Claros  , 
où  elle  établit  un  oracle  d’Apollon  , qui  fut  appellé 
l'oracle  de  Claros.  Paufanias  rapporte  que  Rhacius 
qui  commandoit  dans  cette  ville  , voyant  arriver  la 
jeune  Manto , en  devint  amoureux  , & la  prit  pour 
fonépoufe.  Virgile  la  tranfporte  en  Italie  , où  il  la 
fait  devenir  amoureufedu  Tibre,  dont  elle  eut  un 
fils  qui  bâtit  Mantoue. 

Ille  etiam  patriis  agmen  ciet  oenus  ah  oris 

Fatidicæ  Mantûs  & Tujci  filius  amnis 

Qui  nuiras  matrifque  dédit  tibi , Mantua  , nomen. 

Æneid.  /.  X.  verf.  tc)8. 
Mais  c’eR  par  les  poéfies  d’Homere  que  le  nom  de 
cette  belle  devinerefle  s’eR  fur -tout  immortalifé. 
{D.  J.) 

MANTONNET,  f.  m.  (Serrur.y  pièce  qui  fert 
à recevoir  le  bout  des  battans  ou  des  loquets,  des  lo- 
queteaux. Le  mantonnet  tient  la  porte  fermée.  Il  fe 
pofe  quelquefois  fur  platine.  Il  eR  plus  ordinaire- 
ment 
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ment  à pointe  fi  m pie  ou  double  : il  y en  a pour  le 
bo-is  & pour  le  plâtre.  Ce  dernier  eft  refendu  par  le 
bout , afin  de  former  le  fcillage. 

MANTOUAN,  le,  ( Géogr .)  pays  d’Italie  en 
Lombardie  le  long  du  Po  , qui  le  coupe  en  deux  por- 
tions. Son  nom  lui  vient  de  Mantoue  fa  capitale  ; 
les  bornes  font  au  feptentrion,  laVeronefe  ; au  midi, 
les  duchés  de  Reggio  , de  Modene  & de  la  Miran- 
dole  ; à l’orient , le  Ferrarois  ; à l’occident , le  Cré- 
monois  & le  Breflan.  Son  étendue  irrégulière  peut 
avoir  en  quelques  endroits  35  milles  , en  d’autres 
ieulement  6 ou  7 ; celle  de  l’eft  à l’oueft  eft  d’envi- 
ron 60  milles  dans  fa  plus  grande  largeur  ; il  com- 
prend les  duchés  de  Mantoue  , de  Guaftalla  & de 
Sabioneta , les  principautés  de  Caftiglione  , de  Sol- 
lerino  & de  Bozolo  , & le  comté  de  Novellara. 
{O.  J.) 

Mantoue,  le  duché  de , (Géog.)  Il  occupe  la 
plus  grande  partie  du  Mantouan,  & tout  ce  qui  a 
été  donné  en  apanage  aux  cadets  de  cette  maifon. 
Ainfx  le  domaine  de  Charles  IV.  dernier  duc  de 
Mantoue  , confiftoit  d’un  côté  dans  le  Mantouan  , 
diminué  par  le  partage  entre  les  diverfes  branches 
de  fa  maifon,  &.  de  l’autre  en  une  partie  duMont- 
ferrat.  L’empereur  s’elt  à-peu-près  faifi  du  total  en 
1710,  malgré  les  plaintes  des  héritiers  ; la  raifon 
du  plus  fort  cil  toujours  la  meilleure:  enfuite  il  s’eft 
accommodé  du  Montferrat  avec  le  roi  de  Sardaigne 
qui  pofledoit  déjà  une  portion  confidérable  de  cette 
province.  (D.  J.') 

Mantoue,  Mantua , ( [Géog .)  ancienne  ville  d’I- 
talie , dans  la  Lombardie,  capitale  du  duché  auquel 
elle  donne  le  nom  , avec  un  archevêché,  une  uni- 
verfité  , & une  bonne  citadelle. 

Mantoue  , fi  l’on  en  croit  Eufebe  , eft  une  des  an- 
ciennes villes  du  monde,  & avoit  été  bâtie  430  ans 
avant  Rome.  Virgile  pour  l’ennoblir  encore  davan- 
tage, déclare  qu’elle  fut  fondée  par  Œnus  fils  du 
Tibre,  & de  la  devinereifeManto,&  qu’il  la  nomma 
du  nom  de  fa  mere. 

Pline  la  place  dans  l’Iftrie,  & infinue  qu’elle  ap- 
partenoit  aux  Tofcans. 

Après  la  décadence  de  l’empire  romain,  Mantoue 
fut  envahie  par  les  Lombards , & enfuite  conquife 
fur  ceux-ci  par  Charlemagne  : fous  les  defeendans 
de  cet  empereur  , l’Italie  étant  devenue  le  partage 
de  divers  princes,  Mantoue  pafîa  de  tirans  en  tirans, 
jufqu’à  Louis  de  Gonzague , qui  s’y  établit  en  1 3 1$. 
Son  petit-fils  Jean  François  fut  créé  marquis  de 
Mantoue  par  l’empereur,  en  1433  ; & Frédéric  II. 
en  fut  fait  duc  par  Charles-quint , en  1530.  L’al- 
liance de  la  France  que  le  dernier  duc  de  Mantoue 
crut  devoir  préférer  à celle  de  la  mailon  d’Autriche, 
devint  fatale  à ce  prince  dans  la  guerre  de  1700. 
Il  fut  contraint  de  fe  retirer  dans  l’état  de  Venife 
où  il  mourut  en  1708.  L’empereur  s’empara  de  fa 
fucccflion,  que  les  ducs  de  Lorraine  & de  Guaftalla 
fe  difputoient. 

11  y avoit  déjà  long-tems  que  le  palais  du  duc  de 
Mantoue  , fi  renommé  par  fes  ameublemens  pré- 
cieux , fes  peintures  , fes  ftatues,  fes  vafes,  &c  fes 
autres  raretés , avoit  été  pillé  par  les  Impériaux , 
dans  le  fac  de  cette  ville,  en  1630. 

Mantoue  eft  bâtie  dans  un  terrein  bas  & ferme  , 
fur  un  côté  du  marais  formé  par  le  Mincio , &c  qui 
eft  dix  fois  plus  long  que  large,  à 14  lieues  N.  O. 
deModène,&  36  N.  O.  de  Florence.  Long,  félon 
de  la  Hire  & Defplaces , 28.  30.  30.  Lat.  +5.  //. 

Mais  cette  ville  eft  à jamais  fameufe  dans  les 
écrits  des  anciens  & des  modernes,  pour  avoir  don- 
né la  naiflance  à Virgile  qui  dit  lui-même  dans  fes 
Géorgiques , L.  III.  fi  xij. 

Primus  idumaas  referam  tibi  Mantua  palmas , 
Tome  X, 
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Et  viridi  campo  templum  de  marmore  ponam . 

Marone  felix  Mantua , s’écrie  Martial!  & Silius 
Italicus  en  fait  ce  magnifique  éloge  , en  difant  : 
Neclat  adoratas  & Smyrna  , & Mantua  Lauros, 

Toutefois  Virgile  netoit  pas  né  dans  la  ville  de 
Mantoue , mais  dans  un  village  voifin  nommé  dindes, 
aujourd’hui  Petula.  Nous  parlerons  de  l’excellence 
de  fa  mule,  à L'article  POETES  LATINS. 

11  iùffit  de  remarquer  ici  qu’il  eft  ridicule  que  la 
majefté  de  l’Enéide  ait  été  traveftie  par  Scarron  en 
burlefque,  & découfue  par  des  modernes  pour  for- 
mer d’autres  lens , en  donnant  aux  vers  du  prince 
des  poètes,  d’autres  arrangemens. 

Cependant  Capilupi  (Lélio)  t né  à Mantoue  en 
1498,  s’eft  rendu  célébré  en  employant  fes  talens 
à fe  jouer  des  vers  de  Virgile,  pour  décrire  fatyri- 
quement  l’origine  des  moines  , leurs  réglés  & leur 
vie  ; car  voilà  ce  que  c’eft  que  le  centon  virgilien 
de  Capilupi , dont  tout  le  monde  connoît  le  paftage 
fuivant  : 

Non  abfunt  illi  faltus  , armentaque  Lœta  ; 

Celati  argenti  funt , aurique  multa  talenta. 

Sacra  Daim  , fanclique  patres , 6*  char  a fororum 
P eclore  merentum  lenebris  , & carcere  cctco 
Centum  (Srei  cLaudunt  v elles;  & fczpb  fine  ullis 
Conjugiis  , vento  gravidœ  , mirabile  diclu  ! 
Religione  facrœ  ! Non  hœc  fine  numine  Divûm  ! 
Jam  nova  progenies  cœlo  dimiltitur  alto  ; 

Credo  equidemj  nec  vana  fidesy  genus  eJJc  Deorum. 

On  vante  ce  morceau  entre  plufieurs  autres , 
comme  très-heureux  & très  ingénieux  ; mais  il  eft 
encore  plus  méchant  ; & certainement  Capilupi 
pouvoit  mieux  employer  fon  efprit  & fes  veilles  : 
il  mourut  dans  fa  patrie  en  1560.  (£>./.) 

MANTURNE,  f.  f.  ( Mytholog , ) nom  d’une  di- 
vinité des  anciens  Romains  ; c’eft  à elle  qu’on  s’a- 
drefl'oit  pour  que  la  nouvelle  époufée  fe  plût  dans 
la  maifon  de  fon  mari,  & y demeurât. 

MANTURES  , f.  f.  ( Marine . ) ce  font  les  coups 
de  mer,  & l’agitation  des  flots  & des  houles.  Voye ç 
Houles  , Lames. 

MANUBALISTE,  ou  BALISTE  A MAIN,  balfia 
manualis , c’eft  l’arbalête,  (Art  milit.')  Voye^  Scor- 
pion & Arbalète. 

MANUDUCTEUR,  f.  m.  (Hifi.  mod.')  tern  e 
eccléfiaftiaque , nom  qu’on  donnoit  anciennement 
à un  officier  du  choeur  , qui  placé  au  milieu  du 
chœur,  donnoit  le  lignai  aux  choriftes  pour  enton- 
ner , marquoit  les  tems , battoit  la  mefure , & régloit 
le  chant.  L'oyez  Chœur  , &c. 

Les  Grecs  l’appelloi'ent  mefiochoros , par  la  raifon 
que  nous  venons  de  dire,  qu’il  étoit  placé  au  milieu 
du  chœur  : mais  dans  l’églife  latine  on  l’appelloit 
manuduclor , de  manus , main , & duco , conduire  ; parce 
qu’il  regloit  le  chœur  par  le  mouvement  & les  geftes 
de  fa  main. 

MANUEL  CHIMIQUE,  (Chimie.')  manœuvre, 
pratique  , emploi  des  agens  & des  inltrumens  chi- 
miques. 

Ces  agens  font , comme  il  eft  expofé  à l'article 
Chimie  , le  feu  & les  menftrues.  On  trouvera  donc 
aux  articles  Feu  & MENSTRUE  , les  confidérations 
pratiques  néceflaires  fur  l’emploi  général  de  ces 
agens  ; & les  lois  plus  pofitives  & plus  pratiques  de 
détail,  dans  les  articles  où  il  eft  traité  des  diverfes 
opérations  chimiques  , dont  on  trouve  le  tableau  à 

l'article  OPÉRATIONS  CHIMIQUES. 

Nous  avons  donné  fous  le  nom  d’inftrumens  ou 
agens  fecondaires,  les  vaifleaux , les  fourneaux , & 
une  autre  claffe  d’uftenfiles  chimiques , à laquelle 
nous  avons  fpécialement  réferyé  le  nom  d'infiru • 
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meni.  On  cherchera  donc  aux  articles  Fourneaux,  ! 
Vaisseaux,  Instrumens,  & aux  articles  parti.  1 
c uhers  où  il  s’agit  des  divers  vailTeaux , & des  divers 
ânftrumens  , les  lois  du  manuel  chimique  , relatives 
à leur  différent  emploi. 

C’eft  Couvent  des  circonftances  de  manuel , & 
même  d’une  leule  circonftance , de  ce  qu’on  appelle 
en  langage  d’ouvrier  , le  tour  de  main  , que  dépend 
tout  le  Cuccès  d’une  opération.  Par  exemple,  la  fu- 
blimation  du  Cel  fédatif , de  donner  un  coup  de  feu 
lorl'que  ce  fel  retient  encore  dans  fa  cryftallifation 
une  certaine  quantité  d’eau  qui  en  étant  chaffée  par 
l’aftiond’un  feu  doux  trop  long-tems  continué,  le 
laifferoit  dans  un  état  incapable  de  volatilifation. 

V oyc^  Sel  sédatif.  La  diffolution  du  fer  dans 
l’alkali  fixe,  ^«{Teinture  alkaline  de  Mars 
de  Stall , a L article  Mars,  ( Chimie  pharmaceutique 
& Mat.  mid.  ) dépend  de  la  circonftance  de  verfer 
la  diffolution  de  fer  par  l’acide  nitreux , dans  une 
lefeive  d’alkali  fixe.  Car  fi  c’eft  au  contraire  l’alkali 
qu’on  verfe  dans  la  diffolution  de  fer,  on  précipite 
le  fer  fans  le  diffoudre , par  l’alkali.  Voyt^  Préci- 
pitation. 

Mais  l’importance  de  la  fcience  du  manuel  pour 
le  vrai  chimifte , eft  expofée  d’une  maniéré  plus 
générale , aufli  bien  que  les  fources  oit  on  doit  la 
puifer,  à l'article  Chimie,  p.  420.  col.  ij.  & à 
l’article  Feu  , {Chimie.')  p.  Ci 2.  col.j.  {b) 

MANUELLE  du  Gouvernail,  {Marine.) 
Foyt{  Manivelle. 

Manuelles,  ou  Gâtons,  {Cordier.)  font  des 
inftrumens  dont  les  Cordiers  fe  fervent  pour  aider 
à la  manivelle  du  quarré  à tordre  «St  commettre  les 
cordages  qui  font  fort  longs.  Cet  inftrument  eft  fim- 
ple  ou  double. 

La  manuelle  fimple  reffemble  à un  fouet , & eft 
compofée  d’un  manche  de  bois  & d’un  bout  de 
corde.  Pour  s’en  fervir,  l’ouvrier  entortille  diligem- 
ment la  corde  autour  du  cordage  qu’en  commet,  & 
en  continuant  à faire  tourner  le  manche  autour  du 
cordage  , il  le  tord. 

Quand  les  cordages  font  gros,  on  met  deux  hom- 
mes fur  chacune  de  ces  manuelles  , & alors  la  corde 
eft  placée  au  milieu  de  deux  bras  de  levier.  Cette 
manuelle  double  eft  un  bout  de  perche  de  trois  piés 
de  longueur  eftropée  au  milieu  d’un  bout  de  caren- 
tenier  mol  & flexible,  qui  a une  demi-braffe  de  long. 
Voyei  les  figures  & leur  explication  , Pl.  de  Corderie  , 

& l’ article  Corderie. 

MANUFACTURE,  f.  f.  lieu  où  plufieurs  ouvriers 
s’occupent  d’une  même  forte  d’ouvrage. 

Manufacture  , réunie  , dispersée.  Tout  le 
monde  convient  de  la  nécefîité  & de  l’utilité  des 
manufactures  , & il  n’a  point  été  fait  d’ouvrage  ni 
de  mémoire  fur  le  commerce  général  du  royaume , 

& fur  celui  qui  eft  particulier  à chaque  province  , 
fans  que  cette  matière  ait  été  traitée  ; elle  i’a  été  mê- 
me fi  fouvent  & fi  amplement , qu’ainfi  que  les  ob- 
jets qui  font  à la  portée  de  tout  le  monde  , cet  arti- 
cle eft  toujours  celui  que  l’on  paffe  ou  qu’on  lit 
avec  dégoût  dans  tous  les  écrits  où  il  en  eft  parlé. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  matière 
foit  épuifée  , comme  elle  pourroit  l’être , fi  elle  n’a- 
voit  été  traitée  que  par  des  gens  qui  auroient  joint 
l’expérience  à la  théorie  ; mais  les  fabriquans  écri- 
vent peu  , & ceux  qui  ne  le  font  pas  n’ont  ordinai- 
rement que  des  idées  très  - fuperficielles  fur  ce  qui 
ne  s’apprend  que  par  l’expérience. 

Par  le  mot  manufacture , on  entend  communément 
un  nombre  confiderable  d’ouvriers  , réunis  dans  le 
même  lieu  pour  faire  une  forte  d’ouvrage  fous  les 
yeux  d’un  entrepreneur  ; il  eft  vrai  que  comme  il  y 
en  a plufieurs  de  cette  efpece, & que  de  grands  atte- 
liers  fur-tout  frappent  la  vue  & excitent  la  curiofi- 
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té  , il  eft  naturel  qu’on  ait  ainfi  réduit  cette  idée  ; 
ce  nom  doit  cependant  être  donné  encore  à une 
autre  cfpece  de  fabrique  ; celle  qui  n’étant  pas  réu- 
nie dans  une  feule  enceinte  ou  même  dans  une  feu- 
le ville  , eft  compofée  de  tous  ceux  qui  s’y  em- 
ploient , & y concourent  en  leur  particulier,  fins 
y chercher  d’autre  intérêt  que  celui  que  chacun  de 
ces  particuliers  en  retire  pour  foi-même.  De-là  on 
peut  diftinguer  deux  fortes  de  manufactures,  les  unes 
réunies  , & les  autres  difperfées.  Celles  du  premier 
genre  font  établies  de  toute  néceffité  pour  les  ou- 
vrages qui  ne  peuvent  s’exécuter  que  par  un  grand 
nombre  de  mains  raffemblées , qui  exigent , foit  pour 
le  premier  établiffement , l'oit  pour  la  fuite  des  opé- 
rations qui  s’y  font,  des  avances  confidérables,  dans 
lefquelles  les  ouvrages  reçoivent  fucceftîvement 
différentes  préparations,  & telles  qu’il  eft  néceffaire 
qu’elles  fe  luivent  promptement  ; & enfin  celles  qui 
par  leur  nature  font  aflujetties  à être  placées  dans 
un  certain  terrein.  Telles  font  les  forges  , les  fen- 
deries,  les  trifileries , les  verreries , les  manufactu- 
res de  porcelaine  , de  tapifferies  & autres  pareilles. 
Il  faut  pour  que  celles  de  cette  efpece  foient  utiles 
aux  entrepreneurs.  i°.  Que  les  objets  dont  elles 
s’occupent  ne  foient  point  expofés  au  caprice  de 
la  mode  , ou  qu  ils  ne  le  foient  du-moins  que  pour 
des  variétés  dans  les  efpeces  du  même  genre. 

i°.  Que  le  profit  foit  affez  fixe  & affez  confidé- 
rable  pour  compenfer  tous  les  inconvéniens  auxquels 
elles  font  expolées  néceffairement  , & dont  il  fera 
parlé  ci-après. 

3°.  Qu’elles  foient  autant  qu’il  eft  poftible  éta- 
blies dans  les  lieux  mêmes  , où  fe  recueillent  & fe 
préparent  les  matières  premières,  où  les  ouvriers 
dont  elles  ont  befoin  puiffent  facilement  fe  trouver, 
& où  l’importation  de  ces  premières  matières  & 
1 exportation  des  ouvrages  , puilîentfe  faire  facile- 
ment & à peu  de  frais. 

Enfin , il  faut  qu’elles  foient  protégées  par  le  gou- 
vernement. Cette  protcdiOn  doit  avoir  pour  objet 
de  faciliter  la  fabrication  des  ouvrages  , en  modé- 
rant les  droits  fur  les  matières  premières  qui  s’y  con- 
fomment  , & en  accordant  quelques  privilèges  & 
quelques  exemptions  aux  ouvriers  les  plus  néceffai- 
res  , & dont  1 occupation  exige  des  connoiffances 
& des  talens  ; mais  aufli  en  les  réduifant  aux  ou- 
vriers de  cette  efpece  , une  plus  grande  extenfion 
feroit  inutile  à la  manufacture  , & onéreufe  au  refte 
du  public.  Il  ne  feroit  pas  jufte  dans  une  manufactu- 
re de  porcelaines  , par  exemple , d’accorder  les  mê- 
mes diftinftions  à celui  qui  jette  le  bois  dans  le  four- 
neau , qu’à  celui  qui  peint  & qui  modèle  ; & l’on 
dira  ici  par  occafion  , que  fi  les  exemptions  font  uti- 
les pour  exciter  l’émulation  & faire  fortir  les  ta- 
lens , elles  deviennent , fi  elles  font  mal  appliquées , 
très-nuifibles  au  refte  de  la  fociétc , en  ce  que  re- 
tombant fur  elles , elles  dégoûtent  des  autres  pro- 
feflions  , non  moins  utiles  que  celles  qu’on  veut  fa- 
vorifer.  J’obferverai  encore  ici  ce  que  j’ai  vû  fou- 
vent  arriver , que  le  dernier  projet  étant  toujours 
celui  dont  on  fe  veut  faire  honneur , on  y facrifie 
prefque  toujours  les  plus  anciens  : de-là  le  peuple , 
& notamment  les  laboureurs  qui  font  les  premiers 
& les  plus  utiles  manufafturiers  de  l’état,  ont  tou- 
jours été  immolés  aux  autres  ordres  ; 6c  par  la  rai- 
fon  feule  qu’ils  étoient  les  plus  anciens  , ont  été 
toujours  les  moins  protégés.  Un  autre  moyen  de 
protéger  les  manufactures , eft  de  diminuer  les  droits 
de  fortie  pour  l’étranger  , & ceux  de  traite  & de 
détail  dans  l’intérieur  de  l’état. 

C eft  ici  1 occafion  de  dire  que  la  première  , la 
plus  generale  & la  plus  importante  maxime  qu’il  y 
ait  à fuivre  fur  l’établiffement  des  manufactures  , eft 
de  n’en  permettre  aucune  { hors  le  cas  d’abfôlue 
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néceflité  ) dont  l’objet  foit  d’employer  les  princi- 
pales matières  premières  venant  de  l’étranger  , fi 
fur-tout  en  peut  y fuppléer  par  celles  du  pays  , me- 
me en  qualité  inférieure. 

L’autre  eî'pece  de  manufacture  eft  de  celles  qu’on 
peut  appeller  difperfées  , & telles  doivent  être  tou- 
tes celles  dont  les  objets  ne  l’ont  pas  affüjeftis  aux 
nécefiités  indiquées  dans  l’article  ci-deffus  ; ainfi 
tous  les  ouvrages  qui  peuvent  s’exécuter  par  cha- 
cun dans  fa  maifon  , dont  chaque  ouvrier  peut  fe 
procurer  par  lui- même  ou  par  autres  , les  matières 
premières  qu’il  peut  fabriquer  dans  l’intérieur  de  la 
famille , avec  le  fecours  de  fes  enfans  , de  fes  do- 
meftiques , ou  de  fes  compagnons , peut  doit  fai- 
re l’objet  de  ces  fabriques  difperfées.  Telles  font  les 
fabriques  de  draps,  de  ferges,  de  toiles , de  velours, 
petites  étoffes  de  laine  & de  foie  ou  autres  pareil- 
les. Une  comparaifon  exa&e  des  avantages  & des 
inconvéniens  de  celles  des  deux  efpeces  le  feront 
fentir  facilement. 

Une  manufaclurc  réunie  ne  peut  être  établie  & fe 
foutenir  qu’avec  de  très-grands  trais  de  batimens  , 
d’entretien  de  ces  bâtimens , de  direfteurs  , de  con- 
tre-maîtres, de  teneurs  de  livres  , de  cailfieis , de 
prépofés  , valets  & autres  gens  pareils  , & enfin 
qu’avec  de  grands  approvifionnemens  : il  eft  nécel- 
faire  que  tous  ces  frais  fe  répartiffent  fur  les  ouvra- 
ges qui  s’y  fabriquent , les  marchandées  qui  en  foi- 
rent ne  peuvent  cependant  avoir  que  le  prix  que  le 
public  eft  accoutumé  d’en  donner , & qu’en  exigent 
les  petits  fabriquans.  De -là  il  arrive  prefque  tou- 
jours que  les  grands  établiffemens  de  cette  efpece 
font  ruineux  à ceux  qui  les  entreprennent  les  pre- 
miers , & ne  deviennent  utiles  qu’à  ceux  qui  profi- 
tant à bon  marché  de  la  déroute  des  premiers  , & 
réformant  les  abus  , s’y  conduil'ent  avec  fimpiieité 
& économie  ; plufieurs  exemples  qu’on  pourroit  ci- 
ter ne  prouvent  que  trop  cette  vérité. 

Les  fabriques  difperfées  ne  font  point  expofees  à 
ces  inconvéniens.  Un  tifferand  en  draps,  par  exem- 
ple, ou  emploie  la  laine  qu’il  a récoltée,  ou  en  ache- 
té à un  prix  médiocre  , & quand  il  en  trouve  l’oc- 
cafion  , a un  métier  dans  la  maifon  où  il  fait  fon 
drap,  tout  auftï-bien  que  dans  un  atelier  bâti  à grands 
frais  ; il  eft  à lui-même  , fon  direfteur  , fon  contre- 
maître , fon  teneur  de  livres , fon  caiffier , &c.  fe 
fait  aider  par  fa  femme  & fes  enfans  , ou  par  un  ou 
plufieurs  compagnons  avec  lelquels  il  vit  ; il  peut 
par  conféquent  vendre  fon  drap  à beaucoup  meil- 
leur compte  que  l’entrepreneur  d’une  manufaclurc. 

Outre  les  frais  que  celui-ci  eft  obligé  de  faire  , 
auxquels  le  petit  fabriquant  n’cft  pas  expofé  , il  a 
encore  le  désavantage  qu’il  eft  beaucoup  plus  volé  ; 
avec  tous  les  commis  du  monde  , il  ne  peut  veiller 
affez  à de  grandes  diftributions  , de  grandes  & fré- 
quentes pefées  , & à de  petits  larcins  multipliés  , 
comme  le  petit  fabriquant  qui  a tout  fous  la  vue 
& fous  la  main  , & eft  maitre  de  fon  tems. 

A la  grande  manufaclurc  tout  fe  fait  au  coup  de 
cloche  , les  ouvriers  font  plus  contraints  & plus 
gourmandés.  Les  commis  accoutumés  avec  eux  k 
un  air  de  fupériorité  & de  commandement , qui  vé- 
ritablement eft  néceflaire  avec  la  multitude  , les 
traitent  durement  & avec  mépris  ; de -là  il  arrive 
que  ces  ouvriers  ou  font  plus  chers,  ou  ne  font  que 
paffer dans  la  manufaclurc  & jufqu’à  ce  qu  ils  ayent 
trouvé  à fe  placer  ailleurs. 

Chez  le  petit  fabriquant , le  compagnon  eft  le  ca- 
marade du  maitre  , vit  avec  lui,  comme  avec  fon 
égal  ; a place  au  feu  & à la  chandelle , a plus  de 
liberté  , & préféré  enfin  de  travailler  chez  lui.  Cela 
fe  voit  tous  les  jours  dans  les  lieux , où  il  y a des 
manufactures  réunies  & des  fabriquans  particuliers. 
Les  manufactures  n’y  ont  d’ouvriers , que  ceux  qui 
Tome  X. 
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ne  peuvent  pas  fe  placer  chez  les  petits  fabriquans , 
ou  des  coureurs  qui  s’engagent  & quittent  journel- 
lement , & le  relie  du  tems  battent  la  campagne  , 
tant  qu’ils  ont  de  quoi  dépenfer.  L’entrepreneur  eft 
obligé  de  les  prendre  comme  il  les  trouve , il  faut 
que  fa  befogne  fe  faffe  ; le  petit  fabriquant  qui  eft 
maitre  de  fon  tems , & qui  n’a  point  de  frais  extra- 
ordinaire à payer  pendant  que  fon  métier  eft  va- 
cant , choifit  6c  attend  l’occalion  avec  bien  moins 
de  défavantage.  Le  premier  perd  fon  tems  & fes 
frais  ; & s’il  a des  fournitures  à faire  dans  un  tems 
marqué,  & qu’il  n’y  fatisfafié  pas,  fon  crédit  fe  perd; 
le  petit  fabriquant  ne  perd  que  fon  tems  tout  au  plus. 

L’entrepreneur  de  manufaclurc  eft  contraint  de 
vendre , pour  fubvenir  à la  dépenfe  journalière  de 
fon  entreprife.  Le  petit  fabriquant  n’eft  pas  dans  le 
même  befoin  ; comme  il  lui  faut  peu , il  attend  fa 
vente  en  vivant  fur  fes  épargnes , ou  en  empruntant 
de  petites  fommes. 

Lorfque  l’entrepreneur  fait  les  achats  des  matiè- 
res premières  , tout  le  pays  en  eft  informé  , & fe 
tient  ferme  fur  le  prix.  Comme  il  ne  peut  guère 
acheter  par  petites  parties  , il  acheté  prelque  tou- 
jours de  la  fécondé  main. 

Le  petit  fabriquant  acheté  une  livre  à la  fois  , 
prend  fon  tems  , va  fans  bruit  & fans  appareil  au- 
devant  de  la  marchandife  , & n’attend  pas  qu’on  la 
lui  apporte  : la  choifit  avec  plus  d’attention  , la 
marchande  mieux  , & la  conferve  avec  plus  de  foin. 
Il  en  eft  de  même  de  la  vente  ; le  gros  fabriquant 
eft  obligé  prefque  toujours  d’avoir  des  entrepôts 
dans  les  lieux  où  il  débite  , & fur-tout  dans  les 
grandes  villes  où  il  a de  plus  des  droits  à payer.  Le 
petit  fabriquant  vend  fa  marchandife  dans  le  lieu 
même  , ou  la  porte  au  marché  & à la  foire  , &C 
choifit  pour  fon  débit  les  endroits  où  il  a le  moins 
à payer  & à dépenfer. 

Tous  les  avantages  ci-deffùs  mentionnés  ont  un 
rapport  plusdireêt  à l’utilité  perfonnelle  ,foit  du  ma- 
nufacturier,foit  du  petit  fabriquant,  qu’au  bien  géné- 
ral de  l’état  : mais  fi  l’on  confidere  ce  bien  général, 
il  n’y  a prefque  plus  de  comparaifon  à faire  entre 
ces  deux  fortes  de  fabrique.  Il  eft  certain  , & il  eft 
convenu  auffi  par  tous  ceux  qui  ont  penfé  & écrit 
fur  les  avantages  du  commerce  , que  le  premier  Sc 
le  plus  général  eft  d’employer  , le  plus  que  faire  fe 
peut,  le  tems  & les  mains  des  fujets  ; que  plus  le 
goût  du  travail  & de  l’induftrie  eft  répandu  , moins 
eft  cher  le  prix  de  la  main  - d’œuvre  ; que  plus  ce 
prix  eft  à bon  marché  , plus  le  débit  de  la  marchan- 
dife eft  avantageux  , en  ce  qu’elle  fait  fubfifter  un 
plus  grand  nombre  de  gens  ; & en  ce  que  le  com- 
merce de  l’état  pouvant  fournir  à l’étranger  les  mar- 
chandifes  à un  prix  plus  bas  , à qualité  égale , la  na- 
tion acquiert  la  préférence  fur  celles  où  la  main- 
d’œuvre  eft  plus  dilpendieufe.  Or  la  manufaclurc 
difperfée  a cet  avantage  fur  celle  qui  eft  réunie.  Un 
laboureur  , un  journalier  de  campagne  , ou  autre 
homme  de  cette  efpece,  a dans  le  cours  de  l’année 
un  affez  grand  nombre  de  jours  & d’heures  où  il  ne 
peut  s’occuper  de  la  culture  de  la  terre , ou  de  fon 
travail  ordinaire.  Si  cet  homme  a chez  lui  un  mé- 
tier à drap  , à toile,  ou  à petites  étoffes  , il  y em- 
ploie un  tems  qui  autrement  feroit  perdu  pour  lui 
6c  pour  l’état.  Comme  ce  travail  n’eft  pas  fa  prin- 
cipale occupation  , il  ne  le  regarde  pas  comme  l’ob- 
jet d’un  profit  aufti  fort  que  celui  qui  en  fait  Ion 
unique  relTource.  Ce  travail  même  lui  eft  une  el- 
pece  de  déiaffement  des  travaux  plus  rudes  de  la 
culture  de  la  terre  ; & , par  ce  moyen , il  eft  en  état 
& en  habitude  de  fe  contenter  d’un  moindre  profit. 
Ces  petits  profits  multipliés  font  des  biens  très-réels. 
Ils  aident  à la  fubfiftance  cie  ceux  qui  fe  les  procu- 
rent ; ils  foutiennent  la  main-d'œuvre  à un  bas  prix  : 
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or,  outre  l’avantage  quiréfulte  pour  le  commerce 
général  de  ce  bas  prix,  il  en  rélulte  un  autre  très- 
important  pour  la  culture  même  des  terres.  Si  la 
main-d’œuvre  des  manufactures  difperlées  étoit  à un 
tel  point  que  l’ouvrier  y trouvât  une  utilité  fupérieu- 
re  à celle  de  labourer  la  terre  , il  abandonnerait  bien 
vite  cette  culture.  Il  eft  vrai  que  par  une  révolu- 
tion néceflaire,  les  denrées  fervant  à la  nourriture 
venant  à augmenter  en  proportion  de  l’augmen- 
tation de  la  main-d’œuvre,  il  feroit  bien  obligé  en- 
luite  de  reprendre  fort  premier  métier , comme  le 
plus  fur  : mais  il  n’y  feroit  plus  fait , & le  goût  de 
la  culture  fe  feroit  perdu.  Pour  que  tout  aille  bien, 
il  faut  que  la  culture  de  la  terre  l'oit  l’occupation 
du  plus  grand  nombre  ; & que  cependant  une  grande 
partie  du  moins  de  ceux  qui  s’y  emploient  s’occu- 
pent aufli  de  quelque  métier,  & dans  le  tems  fur- 
tout  où  ils  ne  peuvent  travailler  à la  campagne.  Or 
ces  tems  perdus  pour  l’agriculture  font  très-fré- 
quens.  II  n y a pas  aulîî  de  pays  plus  ailés  que  ceux 
où  ce  goût  de  travail  eft  établi;  & il  n’eft  point 
d objection  qui  tienne  contre  l’expérience.  C’eft  (ùr 
ce  principe  de  l’expérience  que  font  fondées  toutes 
les  réflexions  qui  compofent  cet  article.  Celui  qui 
l’a  rédigé  a vû  fous  ces  yeux  les  petites  fabriques 
faire  tomber  les  grandes  , fans  autre  manœuvre  que 
celle  de  vendre  à meilleur  marché.  II  a vû  aufli de 
grands:  établilTemens  prêts  à tomber , par  la  feule 
rail'on  qu  ils  étoient  grands.  Les  débitans  les  voyant 
chargés  de  marchandiles  faites  , 6c  dans  la  nécef- 
fité  prenante  de  vendre  pour  fubvenir  ou  à leurs 
engagemens  , ou  à leur  dépenfe  courante , fe  don- 
naient le  mot  pour  ne  pas  fe  preffer  d’acheter  ; & 
©bligeoient  l’entrepreneur  à rabattre  de  fon  prix  , 
& fouvent  à perte.  Il  eft  vrai  qu’il  a vû  aufli , & 
il  doit  le  dire  à l’honneur  du  miniftere  , le  gouver- 
nement  venir  au  fecours  de  ces  manufactures  \ ôc  les 
aider  à foutenir  leur  crédit  & leur  établiffement. 

On  objettera  fans  doute  à ces  réflexions  l’exem- 
ple de  quelques  manufactures  réunies  , qui  non  feu- 
lement fe  font  loutenues , mais  ont  fait  honneur  à la 
nation  chez  laquelle  elles  étoient  établies  , quoique 
leur  objet  fût  de  faire  des  ouvrages  qui  auroient  pû 
également  être  faits  en  maifon  particulière.  On  ci- 
tera, par  exemple,  la  manufacture  de  draps  fins  d’Ab- 
beville ; mais  cette  objettion  a été  prévenue.  On 
convient  que  quand  il  s’agira  de  faire  des  draps  de 
la  perfettion  de  ceux  deVanrobais,  il  peut  devenir 
utile,  ou  même  néceflaire , de  faire  des  établiffe- 
mens  pareils  à celui  où  ils  fe  fabriquent  ; mais  com- 
me dans  ce  cas  il  n’eft  point  de  fabriquant  qui  foit  affez 
riche  pour  faire  un  pareil  établiffement , il  eff  né- 
ceflaire que  le  gouvernement  y concoure  , & par 
des  avances,  & par  les  faveurs  dont  il  a été  parlé 
ci-deffus  ; mais , dans  ce  cas-même , il  eff  néceflaire 
aufli  que  les  ouvrages  qui  s’y  font  foient  d’une  telle 
nécefljté  , ou  d’un  débit  li  affuré  , 6c  que  le  prix  en 
foit  porté  à tel  point  qu’il  puifle  dédommager  l’en- 
trepreneur de  tous  les  défavantages  qui  naifl'ent  na- 
turellement'de  l’étendue  de  fon  établi flèment  ; & 
que  la  main-d’œuvre  en  foit  payée  allez  haut  par 
l’étranger  , pour  compenfer  l’inconvénient  de  tirer 
d’ailleurs  les  matières  premières  qui  s’y  confomment. 

Or  il  n’eft  pas  fûr  que  dans  ce  cas-même  les  fommes 
qui  ont  été  dépenfées  à former  une  pareille  fabri- 
que , fi  elles  euffent  été  répandues  dans  le  peuple 
pour  en  former  des  petites  , n’y  euffent  pas  été  aufli 
profitables.  Si  on  n’avoit  jamais  connu  les  draps  de 
Vanrobais,  on  fe  feroit  accoutumé  à en  porter  de 
qualités  inférieures  , & ces  qualités  auroient  pû  être 
exécutées  dans  des  fabriques  moins  difpendieufes  &c 
plus  multipliées. 

MANUMISSION  , f.  f.  (. Jurlfprud .)  quafide manu- 
miffoy  c’eff  l’afte  par  lequel  un  maître  affranchit  fon 
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efclave  ou  ferf , & le  met , peur  ainfi  dire,  hors 
de  la  main.  Ce  terme  eft  emprunté  du  droit  romain, 
ou  1 aftranchiffement  eft  appelle  manumiffio.  Pat  mi 
nous  on  dit  ordinairement  ajfranchijfynenc. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  trois  formes  différen- 
tes de  manurnijjîon. 

La  première,  qui  etoit  la  plus  folemnelle  , étoit 
celle  que  Ion  appeiloit per  vindictam  , d’où  l’on  di- 
foit  aufli  vindicare  in  libertatem.  Les  uns  font  venir 
ce  mot  vindicte!  de  Vindicius  , qui , ayant  découvert 
la  confpiration  que  les  fils  de  Bruttis  formoient  pour 
le  rétabliflément  des  Tarquins , fut  affranchi  pour 
fa  recompenfe.  D’autres  loutiennent  que  vindicare 
venoit  de  vindicta , qui  étoit  une  baguette  dont  le 
prêteur  frappoit  l’efclave  que  fon  maître  vouloir 
mettre  en  liberté.  Le  maître  en  préfentant  fon  ef- 
, ave  a.u  magiflrat  le  reçoit  par  la  main  ,•  enfuite  il 
le  laiffoit  ai.i_r  , 6c  lui  donnoir  en  même  tems  un 
petit  fouflet  fur  la  joue  , ce  qui  étoit  le  fignal  de  la 
liberté  ; enfuite  le  coniul  , ou  le  préteur  frappoit 
doucement  l’efclave  de  a b iguette  , en  lui  di  ant  : 
aïo  te  ejfe  liberum  more  quirltum.  Cela  fait,  l’efclave 
étoit  infciit  fur  le  rôle  des  affranchis  , puis  fl  le  fai- 
fou  râler , & fe  couvroit  la  tête  d’un  bonnet  appelle 
piUus,  qui  étoit  le  fymbole  de  la  liberté  : il  alffit 
prendre  ce  bonnet  dans  le  temple  Je  Fcroiiic , deeffs 
des  affranchis. 

Sous  les  empereurs  chrétiens  cette  première  for- 
me de  manumiffion  foufi'rit  quelques  changemens  ; 
elle  ne  fe  fit  plus  dans  les  temples  des  ù "Dieux  , 
ni  avec  les  mêmes  cérémonies  ; le  maître  condui- 
sit feulement  i’efclave  dans  un;  egliiè  chrétienne, 
là  on  lifoit  l’atte  d’affranchiffcaerrt  ; un  ecciJîafti- 
que  lignoit  cet  atte , & l'effluve  étoit  libre:  celà 
s’appelloit  manumijfio  in  facro  -JanBis  ccclejïis  , ce 
qui  devint  d’un  grand  mage. 

La  féconde  forme  de  manumiffon  ctoit  per  epiflo - 
lam  G'  inter  amicos ; le  maître  in  vitoit  fes  amis  à un 
repas , 6c  y faifoit  affeoir  l’efclave  en  fa  prcfence  , 
au  moyen  de  quoi  il  étoit  réputé  libre.  Jullinien  or- 
donna qu’il  y auroit  du-moins  cinq  amis  témoins  de 
cette  manumijjion, 

La  troifieme  fe  faifoit  per  tefamentum  , comme 
quand  le  teftareur  ordonnoit  à fes  héiitiers  d’af- 
franchir un  tel  efclave  qu’il  leur  défignoit  en  ces  ter- 
mes , AC  . .fervus  meus  liber  tjlo  : ces  fortes  d’af- 
franchis etoien;  appelles  orcini , ou  charonitœ , parce 
qu’ils  ne  jouiffoienr  de  la  liberté  que  quand  leurs  pa- 
trons avoient  paiié  la  barque  à Caron  , & étoient 
dans  l’autre  monde,  in  orco.  Si  le  teflateur  prioit 
Amplement  fon  héritier  d’affranchir  l’elclavc  , l’hé- 
ritier conlervoit  fur  lui  le  droit  de  patronage  ; &c 
quand  le  teflateur  ordonnoit  que  dans  un  certain 
tems  1 héritier  afiranchiroit  un  elclave  , celui-ci  étoit 
nomm èjiatu  liber;  il  n’étoit  pourtant  libre  que  quand 
le  tems  étoit  venu  ; l’héritier  pouvoit  même  le  ven- 
dre en  attendant  ; & dans  ce  cas  , l’cfdave , pour 
avoir  fa  liberté , étoit  obligé  de  rendre  à l’acqué- 
reur ce  qu’il  avoit  payé  à l’héritier. 

Les  affranchis  étoient  d’abord  appellés  liberti , & 
leurs  enfans  libertini  ; néanmoins  dans  la  fuite  on  fe 
fervic  de  ces  deux  termes  indifféremment  pour  dé- 
ngner  les  affranchis. 

Quand  l’affranchiffement  étoit  fait  en  fraude  des 
créanciers , ils  le  faifoient  déclarer  nul , afin  de  pou- 
voir faifir  les  efclaves. 

II  en  étoit  de  même  quand  l’affranchi , n’ayant 
point  d’enfans , donnoit  la  liberté  à fes  efclaves  ; le 
patron  faifoit  déclarer  le  tout  nul. 

Ceux  qui  étoient  encore  fous  la  puiffance  pater- 
nelle , ne  pouvoient  pas  non  plus  affranchir  leurs  ef- 
claves. 

La  loi  fufia  caninia  avoit  réglé  le  nombre  des  ef- 
claves qu’il  étoit  permis  d’affranchir;  favoir,  que 
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celui  qui  n’en  avoit  que  deux  pouvoit  les  affranchir 
tous  deux  ; celui  qui  en  avoit  trois , deux  feule- 
ment ; depuis  trois  jufqu’à  dix  , la  moitié  ; depuis 
dix  jufqu’à  trente  , le  tiers  ; de  trente  à cent , le 
quart  ; de  cent  à cinq  cens  , la  5®  partie  ; 6c  elle 
défendoit  d’en  affranchir  au-delà  en  quelque  nombre 
qu’ils  fulTent  ; mais  cette  loi  fut  abolie  par  Juftinien, 
comme  contraire  à la  liberté  qui  eft  favorable. 

En  France , dans  le  commencement  de  la  monar- 
chie , prefque  tout  le  peuple  étoit  ferf.  On  com- 
mença fous  Louis  le  Gros,  6c  enfuitefous  Louis  VII. 
à affranchir  des  villes  6c  des  communautés  entières 
d’habitans,  en  leur  faifant  remife  du  droit  de  taille  à 
volonté , & du  droit  de  mortablc  , au  moyen  de  quoi 
les  enfans  fuccédoient  à leurs  peres.  On  leur  remit 
auffi  le  droit  de  fuite  , ce  qui  leur  laiffa  la  liberté  de 
choifir  ailleurs  leur  domicile.  S.  Louis  acheva  d’abo- 
lir prefque  entièrement  les  fervitudes  peri’onnelles. 

Il  fe  faifoit  auffi  quelques  manumijjlons  particuliè- 
res dont  on  trouve  des  formules  dans  Marculphe. 

Il  relie  pourtant  encore  quelques  vefliges  de  fer- 
vitude  dans  certaines  provinces  , dans  lefquelles  il 
y a des  ferfs  ou  gens  de  main-morte , comme  en  Bour- 
gogne , Nivernois  , Bourbonnois.  Dans  ces  provin- 
ces raffranchiffement  fe  fait  par  convention  ou  par 
defaveu.  Il  fe  fait  auffi  par  le  moyen  des  lettres  de 
nobleffe  , ou  d’une  charge  qui  donne  la  nobleffe , 
à la  charge  feulement  d’indemnifer  le  feigneur. 

Dans  les  colonies  françoifes,  où  il  y a des  negres 
qui  font  efclaves  , ils  peuvent  être  atfranchis , fui- 
vant  les  réglés  preferites  par  l’édit  du  mois  de  Mars 
1685  , appelle  communément  Le  code  noir. 

Les  maîtres  âgés  de  vingt  ans  peuvent , fans  avis 
de  parens , affranchir  leurs  efclaves  par  tous  aétes 
entre-vifs  , ou  à caufe  de  mort , fans  être  tenus  d’en 
rendre  aucune  raifon. 

Les  efclaves  qui  font  nommés  légataires  univer- 
fels  par  leurs  maîtres , ou  nommés  exécuteurs  de 
leurs  teftamens , ou  tuteurs  de  leurs  enfans  , font  te- 
nus pour  affranchis. 

Les  affranchiffemens  ainfi  faits  dans  les  îles  , y 
opèrent  l’effet  de  lettres  de  naturalité,  & dans  tout 
le  royaume. 

Il  eft  enjoint  aux  affranchis  de  porter  un  refpeêt 
lingulier  à leurs  anciens  maîtres  , à leurs  veuves  & 
à leurs  enfans , enforte  que  l’injure  qu’ils  leur  au- 
roient  faite  feroit  punie  plus  grièvement  que  fi  elle 
étoit  faite  à toute  autre  perfonne.  Les  anciens  maî- 
tres n’ont  cependant  aucun  droit , en  qualité  de  pa- 
trons, fur  la  perfonne  des  affranchis,  ni  fur  leurs 
biens  6c  fuccellions. 

Les  affranchis  jouiffent , fuivant  ces  loix , des  mê- 
mes droits  que  ceux  qui  font  nés  libres. 

C’eft  une  ancienne  maxime  de  droit, que  le  ventre 
affranchit  , c’eft  à-dire  , que  les  enfans  fuivent  la 
condition  de  la  mere  par  rapport  à la  liberté  : les 
enfans  d’une  femme  elclave  font  efclaves. 

En  France  toutes  perfonnes  font  libres  ; & fitôt 
qu’un  efclave  y arrive , il  devient  libre  en  fe  faifant 
baptifer. 

Il  eft  néanmoins  permis  à ceux  qui  amènent  des 
efclaves  en  France  , lorfque  leur  intention  eft  de  re- 
tourner aux  îles  , d’en  faire  leur  déclaration  à l’ami- 
rauté , au  moyen  de  quoi  ils  confervent  leurs  efcla- 
ves. Voye^  l’édit  de  1716. 

Sur  les  manumiffiom  6c  affranchiffemens.  Voyt{  le 
liv.  XXXX.  du  digeft  , 6c  au  code  Le  Liv.  Fil.  de- 
puis Le  tic.  1 juj'quau  tic.  i5  ; le  Gloffe  de  Ducange, 
au  mot  manunuffio  \ Le  Dicl.  de  Brillon  , aumot affran- 
chi , 6c  Le  tit.  de  La  Jurijp.  rom.  de  M.  Terraflon.  (A} 

MANUSCRIPT , f.  m.  ( Lite.  ) ouvrage  écrit  à la 
main.  C’eft  la  confultation  des  m.  f.  qui  donne  à 
une  édition  fon  exaôitude.  C’eft  le  nombre  des  an- 
ciens ni.  1.  qui  fait  la  richelfe  d’une  bibliothèque. 
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Foyc{  ces  articles  Bibliothèque,  Littératu- 
re , Livre. 

Al  A NUS  DEI , emplâtre.  (P  h arm.  Mat.  med.  ex  ter. y 
En  voici  la  compofition  d’après  la  pharmacopée  de 
Paris.  Prenez  d’huile  d’olive  deux  livres  , de  lithar- 
ge  d’or  préparée  dix-fept  onces  , de  cire  jaune  vingt 
onces  , de  verd-de-gris  une  once , de  gomme  ammo- 
niac trois  onces  6c  trois  dragmes  , de  galbanum  une 
once  & deux  dragmes,  d’opopanax  une  once,  de 
fagapenum  deux  onces  , de  maftic  une  once  , de 
myrrhe  une  once  & deux  dragmes,  d’oliban  & bdel- 
lium  de  chacun  deux  onces  , d’ariftoloche  ronde  une 
once  , de  pierre  calaminaire  deux  onces.  Première- 
ment cuifez  la  litharge  avec  l’huile  dans  une  baffine 
de  cuivre,  avec  fuffifante  quantité  a’eau,  jufqu’à 
confiftence  d’emplâtre,  félon  Fart  ; jettez  enluite  la 
cire  dans  la  badine  , & faites-la  fondre  avec  ; cela 
étant  fait  , retirez  la  bafline  du  feu  , 6c  ajoutez  Io 
galbanum , la  gomme  ammoniac  , l’opopanax  & la 
fagapenum  fondus  enfemble  , paffés  à -travers  un 
linge  & convenablement  épaiffis  ; enfin  ajoutez  le 
maftic,  la  myrrhe,  l’oliban,  le  bdellium  , la  pierre- 
calaminaire  , le  verd-de-gris  & l’ariftoloche  réduits 
en  poudre  ; bralfez  vigoureufement  pour  mcler  tou- 
tes ces  choies,  6c  votre  emplâtre  fera  fait. 

Cet  emplâtre  eft  du  genre  des  agglutinatifs  ou 
emplaftiques  proprement  dits.  Il  paffe  auffi  à raifoa 
des  gommes  refînes  qu’il  contient , pour  puiffant  ré- 
folutif  ; 6c  à caufe  du  verd-de-gris,  de  l’ariflolochc,. 
& de  la  pierre  calaminaire  , pour  defîicatif  & mon- 
dificatif.  (£) 

MANUTENTION , f.  {.(Gram.}  foin  qu’on  prend 
pour  qu’une  chofe  ou  tefte  comme  elle  eft,  ou  fe 
faffe.  Les  louverains  , les  magillrats  doivent  veiller 
à la  manutention  des  loix. 

MAN  Y , f.  m.  ( compofition . ) efpece  de  maftic  de 
couleur  brune,  allez  fec  , dont  les  Caraïbes  , ainfi 
que  les  Sauvages  des  environs  de  l’Orinoco,  font 
ufage  pour  cirer  le  fil  de  coton,  & les  petites  corde- 
lettes de  pitte,  qu’ils  emploient  dans  leurs  différens 
ouvrages  : ils  s’en  lervent  auffi  aomme  d’un  enduit  en 
le  faifant  chauffer , afin  de  le  rendre  liquide.  C’eft 
un  fecret  parmi  ces  fauvages  ; cependant , au  moyen 
de  quelques  expériences  que  j’ai  faites  , le  many  ne 
ne  me  paraît  autre  chofe  qu’un  compofé  de  parties 
à-peu-près  égales  de  la  réfine  de  l’arbre  appellé  gom- 
mier , & d’une  cire  naturellement  noire  , provenant 
du  travail  de  certaines  mouches  vagabondes , dont 
les  effains  fe  logent  dans  des  creux  d’arbres.  Voyc £ 
Mouches  a miel  de  l'Amérique.  M.  le  Romain. 

MANYL-RARA,  ( Botan.exot . ) grand  arbre  des 
Indes  orientales , portant  un  fruit  affez  femblable  à 
l’olive  , & qu’on  mange.  Voye^-tn  la  repréfentation 
dans  L'Hortus  de  Malabar.  ( D . /.) 

MAO,  MAN  ou  MEIN,  f.  f.  ( Com .)  poids  en 
ufage  dans  quelques  lieux  des  Indes , qui  n’a  fans 
doute  ces  trois  noms  qu’à  caufe  de  la  diverfe  pro- 
nonciation ou  des  Orientaux,  ou  des  marchands  de 
l’Europe  que  le  commerce  attire  en  Orient. 

Le  mao  pefe  dix  caris  ; mais  en  des  endroits  com- 
me à Java , & dans  les  îles  voifines , le  cari  n’cft  que 
de  vingt  raëls  ; 6c  en  d’autres,  comme  à Cambaye, 
il  vaut  vingt- fept  raëls  , le  raël  pris  fur  le  pié  d’u- 
ne once  & demie  poids  de  Hollande.  On  fe  fert  du 
mao  pour  peler  toutes  les  denrées  qui  fervent  à la  vie. 

Le  mao  d’Akgbar , vilie  du  mogol , pefe  cinquante 
livres  de  Paris  ; celui  de  Ziamger  , autre  ville  des 
états  de  ce  prince,  en  pefe  foixante.  Dicl.  de  comm. 

MAON , ( Gèogr.facrée .)  ville  de  la  Paleftine  dans 
la  tribu  de  Juda,  & qui  donne  fon  nom  au  defert  de 
Alaon  , où  David  demeura  long-tems  durant  la  per- 
fécution  que  Saiil  lui  fit.  Cette  ville  de  Maon  eft  ap- 
paremment la  même  que  Alænois  , Alœonis  , Me - 
neum  , qu’Eufebe  met  au  voifinage  de  Gaze.  (D.J.y 
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Tri  AOSÏM  , f.  m.  (Critique  facri)  c’eft  le  nom  d’une 
divinité,  dont  le  prophète  Daniel  parle  dans  le  ix.  ch. 
de  lés  révélations.  Daniel  , ch  xj.  fi.  jd.  Toutefois 
il  honorera  en  fon  Jiegc  Maofim  ; il  honorera , dis-je  , 
le  Dieu  que  [es  pères  n ont  point  connu  ,par  des  préfans 
d'or  , d'argent  , de  pierres  précieufes  , & des  chofes  defi- 
lesrab.  L’obfcurité  femble  être  le  carattere  des  ora- 
cles des  différentes  religions  ; il  faut  pour  être  refpe- 
étables,  qu’ils  tiennent  l’efpriten  fufpens,  & puiffent 
l’appliquer  à divers  événemens.  Les  Théologiens  ne 
nient  pas  que  pour  l’ordinaire  le  prophète  a plu- 
sieurs objets  en  vue  : il  y a beaucoup  de  prudence 
clans  cette  indécilion  ; elle  tend  vifiblement  & en 
général  à accréditer  les  oracles.  Au  refle  , rendons 
ici  jultice  aux  impofteurs  & à leur  fauffe  religion  ; 
ils  ont  fù  imiter  cette  obfcuritéreligieufede  nos  ora- 
cles ; ceux  dont  ils  fe  vantent  ne  parlent  pas  plus  clai- 
airement  que  les  nôtres  pour  eux  , & portent  ainlï 
avec  eux  ce  caradere  également  refpedable  ; mais 
l’événement  faitje  triomphe  de  nos  oracles  , il  les  a 
prefque  tous  juftifiés;  6c  ceux  qui  ne  le  font  pas  en- 
core, atîiient  la  foi  des  fideles  en  excitant  leur  cu- 
riofité.  Ceux  de  Daniel  font  de  ce  genre  , applica- 
bles à divers  objets,  n’étant  pas  content  du  palfé  , 
l’on  devient  en  quelque  forte  prophète  en  cherchant 
dans  l’avenir  des  explications  , qu’une  imagination 
dévotement  échauffée  y trouvera  fans  peine. 

Ce  dieu  Maofim  , dont  parle  Daniel , a donné 
bien  de  l’exercice  aux  interprétés,  fans  qu’ils  aient 
Tien  produit  jufqu’à  cette  heure  d’un  peu  fatisfaifant; 
Seldenus  ne  veut  point  l’expliquer  , regardant  la 
chofe  comme  abfolument  inconnue  ; mais  , ne  lui 
en  déplaife  , c’eft  trahir  honteufement  la  profeflion 
de  critique , que  de  refter  muet  fur  un  paffage  fi 
obfcur , & par  lequel , par  cela-même , ces  meffieurs 
ont  fi  beau  jeu. 

Le  texte  grec  de  la  verfion  de  Théodofion  & la 
Vulgate  ont  confervé  le  mot  de  Maofim  ; mais  d’au- 
tres l’ont  rendu  par  le  dieu  des  forces  ou  des  forti- 
fications : en  effet  le  mot  hébreu  fignifie forces , muni- 
tions , forterefes  ; &,  pour  le  dire  en  paffant,  c’eft 
ce  qui  a conduit  Grotius  à trouver  dans  ce  mot  hé- 
breu l’étymologie  du  mot  françois  magaftn. 

Le  plus  grand  nombre  des  interprètes  appliquent 
cet  oracle  de  Daniel  à Antiochus  Epiphanes  , ce 
grand  ennemi  des  Juifs  & de  leur  religion  ; & dès- 
là  l’on  veut  que  par  ce  dieu  Maofim  , ou  le  dieu  des 
forces,  il  faut  entendre  le  vrai  Dieu  , qu’Antio- 
chus  fut  obligé  de  reconnoitre  & de  confeflèr , com- 
me nous  le  lifons  au  ch.  ix.  du  liv.  II.  des  Macca- 
bées  ; mais  qu’il  ait  envoyé  au  temple  de  Jerufa- 
lem  des  prélens  d’or  , d’argent , & des  pierres  pré- 
cieufes ; c’eft  ce  dont  nous  ne  voyons  pas  la  plus 
petite  trace  dans  l’hiftoire. 

Le  lavant  Grotius  prétend  que  ce  dieu  des  for- 
terefTes , c’eft  Mars  , que  les  Phéniciens  appellent 
A{i{os  , du  mot  afi[  fort , qui  vient  de  la  même  ra- 
cine que  Maofim  ; mais  Mars  étoit-il  un  dieu  in- 
connu aux  ancêtres  d’Antiochus  , puifque  chez  les 
Grecs  il  n’y  avoit  aflurément  pas  de  divinité  plus 
généralement  connue  & honorée  ? 

Plufieurs  commentateurs  appliquent  ces  paroles 
de  Daniel  à l’antechrift  : Nicolas  de  Lyra,  Bellar- 
min  6c  qnelques-autres  difent,  que  c’eft  le  nom  pro- 
pre de  l’idole,  6c  du  démon  qu’adorera  l’antechrift: 
car  quoiqu’il  doive  , iuivant  eux  , faire  profeflion 
de  mépriier  tous  les  dieux  , cependant  en  fecret  il 
aura  un  démon  fous  la  proteefion  duquel  il  fe  met- 
tra , 6c  auquel  il  rendra  des  honneurs  divins.  Théo- 
doret  croit  que  ce  fera  le  nom  que  l’antechrift  fe 
donnera  à lui  - même  ; il  s’appellera  Maofim  , ou 
Mahhufim  , le  dieu  des  forces. 

Je  ne  pafferai  point  fous  filence  l’opinion  du  cé- 
lébré M.  Jurieu , d’autant  plus  qu’elle  a , comme 
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prefque  toutes  les  rêveries  critiques  , le  mérite  de 
l’original  , s’accordant  d’ailleurs  allez  bien  avec  le 
fyftême  reçu  6c  l’hiftoire. 

11  penfe  que  par  ce  Dieu  des  forces  inconnu  à fes 
peres,qu’Antiochusdevoit  glorifier  par  des  homma- 
ges Se  des  préfens , on  peut  6c  l'on  doit  entendre 
les  aigles  romaines  , l'empire  romain  ; conjeéture  qu’il 
appuie  fur  un  grand  nombre  de  réflexions  aufli  fo- 
ndes , ou  plutôt  aufli  fpécieufes  qu’elles  peuvent 
l’être  dans  un  tel  genre  de  littérature  : il  a confà- 
cré  un  chapitre  entier  ( cap.  iij.  part.  IF.  ) de  fon 
lavant  ouvrage  de  l’hiftoire  des  dogmes  6c  des  cul- 
tes de  l’Eglife,  à établir  fon  fentiment  : il  le  fait  avec 
cette  abondance  6c  ce  détail  de  preuves  qui  nuit 
fouvent  à la  vérité  , 6c  prefque  toujours  au  bon 
goût.  Je  me  contenterai  de  rapporter  en  peu  de 
mots  celles  qui  m’ont  paru  avoir  le  plus  de  force. 

i°.  Le  terme  hébreu  qu’emploie  Daniel  devroit 
fe  rendre  par  il  glorifiera  ; il  exprime  plutôt  les  hom- 
mages civils  que  les  religieux.  z°.  Il  dit  qu’il  les  glo- 
rifiera par  des  préfens  d’or  , d’argent,  6c  des  pier- 
res précieufes  , ce  qui  font  les  tributs  & les  dons 
par  lefquels  on  rend  hommage  à des  fupérieurs,  à un 
maître  tel  qu’un  empereur  , un  empire  ; au  lieu  que 
s’il  s’agifl'oit  d’une  divinité  , il  auroit  dit , il  le  glo- 
rifiera par  des  facrifices,  par  des  offrandes.  30.  Mao- 
fim fignifie  en  hébreu  exa&ement  la  même  chofe 
que  pû/xn  en  grec  , qui  fignifie  la  force  par  excellence  , 
de  même  pû/xaioi  6c  romani , traduits  dans  la  langue 
des  fils  d’Heber,  devroient  fe  rendre  par  maofim  ; 
& M.  Jurieu  ne  doute  point  que  le  prophète  n’ait 
fait  attention  à ce  rapport,  qui  eft  des  plus  fenfi- 
bles.  40.  Les  aigles  romaines  étoient  des  efpeces  de 
divinités , devant  lefquelles  fe  profternoient  les  fol- 
dats  : c’eft  ainfi  que  nous  lifons  dans  Tacite,  annal.  2, 
E xclamat , irent  ,fiquerentur  romanas  aves  propria  lé- 
gion um  numina  : 6c  Suetone  rapporte  qu’Artaban 
adora  les  enfeignes  romaines  , apol.  16.  Artabanus 
tranjgrefius  Euphratem  aquilas  & figna  romana  Ccefa- 
rtlmque  imagines  adoravit;  Sc  Tertulien  apoftrophant 
la  religion  des  Romains  dit  , religio  Romanorum 
toia  Caflrenfis  figna  veneratur  , figna  jurât  , figna 
omnibus  dis  preponit  ; ainfi  c’eft  avec  bien  de 
la  raifon  que  Daniel  les  appelle  le  dieu  des  for- 
ces & des  fortereffes.  50.  L’hiftoire  s’accorde  fort 
bien  avec  ce  fentiment  , puifqu’on  fait  qu’Antio- 
chus  Epiphanes  avoit  été  donné  par  fon  pere  pour 
otage  aux  Romains , & que  dans  la  fuite  pour  ache- 
ter la  paix , & n’avoir  pas  fur  les  bras  de  fi  redou- 
tables ennemis  , il  confentit  de  leur  payer  un  tri- 
but confidérable , comme  nous  le  lifons  au  liv . II. 
des  Maccabées.  Macc.  lit.  II.  ch.j.fi.  10. 

Nicanor  ordonna  un  tribut  au  roi  Antiochus  Epipha- 
nes , qui  devoit  revenir  aux  Romains  , favoir  , deux 
mille  talens , & que  ce  tribut  fut  fourni  de  l'argent  pro- 
venant de  la  vente  des  prifonniers  Juifs  qu'on  vendoit 
pour  efclaves.  M.  Jurieu  tire  un  grand  parti  de  l’hif- 
toire , & des  divers  traités  que  les  Romains  firent 
avec  Antiochus,  pour  expliqnerfort  heureufement, 

& félon  fon  fentiment  particulier,  tout  cet  oracle  de 
Daniel , dans  lequel  paroît  le  mot  Maofim  , ce  qui 
le  conduit  toujours  mieux  à regarder  ce  Dieu  Mao- 
fim comme  défignant  les  aîgles  romaines,  c’eft-à- 
dire  , l’empire  de  Rome. 

Un  bon  difciple  de  Zwingle  , l’un  de  ces  heureux 
mortels  qui  ont  le  bonheur  de  trouver  par-tout  leurs 
idées  favorites,  leurs  préjugés,  leurs  erreurs  mê- 
mes , étoit  en  fureur  de  voir  que  M.  Jurieu  , zélé 
proteftant , n’eût  pas  faifi  comme  lui  le  vrai  fensde 
cet  oracle , & n’eût  pas  entendu  par  ce  Dieu  in- 
connu à fes  peres  , honoré  par  des  dons  d’or , d’ar- 
gent , & de  pierres  précieufes  le  faint  facrementde 
l’Euchariftie  , dont  il  prétend  que  l’antechrift , c’eft- 
à-dire  dans  les  principes  les  papes , ont  fait  un  Dieu 
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qu’ils  honorent  comme  tel  par  des  dons  confidéra- 
bles  en  or  , en  argent , & en  pierres  précieufes  ; 
quoique  , dit-il , cet  objet  de  leur  culte  fût  abl'olu- 
ment  inconnu  à leurs  peres , favoir,  aux  premiers 
confeffeurs  du  chriftianifme. 

Le  judicieux  dom  Calmet  femble  ( tom . XV.  comm. 
in  Daniel.}  donner,  de  cet  oracle  affez  obfcur  par 
lui-même , une  explication  heureufe , & propre  à 
lever  toutes  les  difficultés  , lorfque  l’appliquant  à 
Antiochus  Epiphanes,  il  voudrait  traduire  ainfi  l’hé- 
breu , Dan.  xj.  ÿ.  37.  Il  s’élèvera  au- diffus  de  toutes 
chofes , &c.  jp.  38.  & contre  le  Dieu  Maofim , &c. 
(le  Dieu  fort , le  Dieu  des  fortereffes , le  Dieu  des 
armées  ) il  honorera  en  fa  place  un  dieu  étranger , in- 
connu à /es  peres. 

Antiochus  Epiphanes  s’éleva  contre  le  feigneurle 
Dieu  très-fort  , le  Dieu  d’Ifraël , & il  fit  mettre  à 
fa  place  dans  le  temple  de  Jerufalem  le  faux  dieu 
Jupiter  Olympien , inconnu  à fes  peres  , aux  anciens 
rois  de  Syrie,  qui  avoient  régné  fur  ce  pays  avant 
Alexandre  le  Grand. 

Au  refte , ce  qui  fortifierait  l’interprétation  de 
dom  Calmet , c’eft  que  nos  auteurs  facrés  , & Da- 
niel en  particulier  , fe  fervent  fort  fouvent  du  mot 
hébreu  mao[ , ou  le  fort , pour  défigner  l’être  fuprê- 
me  , le  Dieu  d’Ifraël , le  vrai  Dieu  : concluons  que 
peut-être  le  favant  Seldenus  eft  celui  qui  a le  mieux 
rencontré , en  décidant  qu’on  ne  fauroit  faifir  le  vé- 
ritable fens  de  cet  oracle , & qu’il  y aurait  de  la 
témérité  à vouloir  l’expliquer. 

Sentiment  qui  d’ailleurs  ne  déroge  point  à la  foi 
qu’on  doit  avoir  pour  les  révélations  de  Daniel , 
puifque  fi  cet  oracle  regarde  l’antechrift , l’événe- 
ment le  mettra  dans  tout  fon  jour , 6 1 juftifiera  plei- 
nement le  prophète. 

MAP  ALI  A,  f.  n.  pl.  ( Littér .)  ce  mot  défigne  pro- 
prement les  habitations  ruftiques  des  Numides.  On 
voit  encore , dit  Salufte  , que  leurs  bâtimens  , qu’ils 
nomment  mapalia , confervent  la  figure  des  caré- 
nés des  vaiffeaux , par  leur  longueur  & leur  cou- 
verture ceintrée  des  deux  côtés.  Ces  fortes  de  bâti- 
mens numides  étoient  des  efpeces  de  tentes  portati- 
ves , couvertes  de  chaume  : c’eft  ce  qui  fait  dire  à 
Lucain  : 

Snrgere  congtfo  non  culta  mapalia  culmo. 

Virgile  fait  une  peinture  admirable  de  la  vie  de 
ces  Numides  : 

Omnia  fecum 

Arment arius  afer  agit , teclumquey  laremque , 

*. Armaque  , amiclaumque  canem  , creflamquc  pha- 
rttram. 

Non  ficus  ac  patriis  acer  Romanus  in  armis 

Injujlo  fub  fafee  viam  dum  carpit. 

Quoique  Caton  prétende  que  ces  fortes  de  caba- 
nes étoient  rondes , & que  îaint  Jérôme  les  repré- 
fente  femblables  à des  fours  , l’on  peut  joindre  au 
témoignage  de  Salufte  , celui  de  Silius  Italicus  , liv. 
II.  v.  85.  qui  leur  donne  décifivement  une  figure 
longue  : 

Ipfa  autem  gregibus  per  Ionga  mapalia  le  cio  s 

Ante  aciem  ofentabat  equos. 

L’efpece  d’édifice  nommé  magalia , ne  différait  des 
mapalia  , qu’en  ce  que  les  magalia  étoient  ftables  , 
& qu’ils  ne  pouvoient  fe  tranfporter , comme  les  ma- 
paiia  , qu’on  peut  comparer  aux  tentes  des  Tartares 
vagabonds. 

Le  mot  mapalia  ne  fe  trouve  pas  également  dans 
les  hiftoriens , les  poëtes  & les  géographes , pour  dé- 
ligner des  maifons  champêtres,  ainfique  des  huttes 
& des  cabanes  portatives.  Mappilia , avec  deux pp , 
veut  dire  des  ruines  , des  mafures.  ( D . J . ) 

MAPPA  Circensis  , ( Littér.  ) c’étoit  chez  les 
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Romains  , un  rouleau  qui  fervoit  de  lignai  pour  an- 
noncer le  commencement  des  jeux  du  cirque.  On 
trouve  fouvent  gravés  dans  les  diptiques  , le  nom  , 
les  qualités  du  conful,  fa  figure,  fon  feeptre  d’ivoire , 
des  animaux,  des  gladiateurs  , le  rouleau  mappa 
circenfis  , & tout  ce  qui  devoit  faire  partie  des  jeux 
qu’il  donnoit  au  public  , en  prenant  poffeffion  du 
confulat.  ( D.  J.  ) 

MAPPAIRE,  ( Hifl.  anc.  ) nom  d’officier  chez  les 
anciens  Romains;  c’étoit  celui  qui  dans  les  jeux  pu- 
blics,comme  celui  du  cirque  & des  gladiateurs,  don- 
noit le  fignal  pour  commencer , en  jettant  une  map- 
pe,  mappa,  qu’il  recevoit  auparavant  de  l’empereur, 
du  conful,  ou  de  quelqu’autre  magiftrat  , apparem- 
ment le  plus  diftingué  qui  fût  préfent,  ou  de  celui 
qui  donnoit  les  jeux.  Voye{  Acacia. 

MAPPEMONDE  , f.  f.  ( Géogr.  ) eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  cartes  qui  reprélentent  le  globe  ter- 
reftre  en  entier.  Comme  on  ne  peut  repréfenter  fur 
le  papier  qu’un  feul  hémifpere  à la  fois  , on  repré- 
fente furies  mappemondes  les  deux  hémifpheres  de  la 
terre  pris  féparément.  La  proje&ion  la  plus  ordi- 
naire dont  on  fe  fert  pour  répréfenter  une  mappemon- 
de , eft  une  de  celles  dont  il  eft  fait  mention  dans  Y ar- 
ticle Carte  , & où  on  fuppofe  l’œil  dans  le  plan  de 
l’équateur.  Dans  cette  proje&ion  que  l’on  peut  voir, 
(fis- 3-  Géogr. }\e  centre  de  la  mappemonde  eft  le  mê- 
me cjue  le  centre  de  la  terre , & l’équateur  eft  repré- 
fente par  une  ligne  droite.  On  fait  auffi  quelquefois 
des  mappemondes  d’une  autre  efpece  de  projeélion  , 
où  l’œil  eft  fuppofé  au  poIe,&  où  le  pôle  eft  le  centre 
de  la  mappemonde.  C’eft:  la  première  des  projetions 
dont  il  eft  parlé  à Y article  Carte  , & qui  eft  repré- 
fentée,/g.  2 Géog.  Voye^  Carte  & Projection. 
Voyc^  auffi  Terraquée. 

Les  lignes  ponctuées  que  l’on  voit  dans  la  fig.  3. 
fervent  à donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  les  dé- 
grés  du  méridien  fe  projetteraient  fur  l’équateur  fî 
l’œil  étoit  en  B , & qu’on  voulût  projetter  fur  l’é- 
quateur , la  partie  du  méridien  A B C , & non  la 
partie  B D C.  De  pareilles  cartes  feraient  vues  au 
milieu  , & d’une  figure  fort  bizarre  ; auffi  ne  font- 
elles  point  d’ufage.(  O ) 

MA  QU  ES  , en  terme  de  Vannerie  , ce  font  deux 
brins  de  bois  qui  s’élèvent  fur  le  devant  de  la  hotte, 
du  fond  jufqu’au  collet , & fervent  à former  les  an- 
gles du  dos  de  la  hotte. 

MAQUEDA  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  nouvelle  Caftille  , avec  titre  de  duché,  dans 
un  terroir  couvert  d’oliviers,  à trois  lieues  de  To- 
lède, & à deux  d’Ei'calona.  Longit.  14.  iy.  lat.  3 g. 
5o.  ( D.  J.  ) 

MAQUEREAU  , Veirat,  Verat  , Auriol  , 
Horreau  , Poisson  d’Avril  , feomber  ou  feom- 
brus  , ( Hijl.  nat.  ) poiffon  de  mer  fans  écailles , 
qui  croît  jufqu’à  une  coudée.  Il  a le  corps  rond , 
charnu , épais , & terminé  en  pointe  ; la  queue  eft 
profondément  fourchue.  Ilreffemble  au  thon  pour  la 
bouche , dont  l’ouverture  eft  grande  ; les  mâchoires 
font  minces  & aiguës  à leur  extrémité  , & fe  fer- 
ment comme  une  boîte,  car  la  mâchoire  inférieure 
entre  dans  la  fupérieure.  Les  yeux  font  grands  , & 
d’un  jaune  de  couleur  d’or.  Quand  ce  poiffon  eft 
dans  l’eau  , il  a le  dos  de  couleur  de  foufre , qui  de- 
vient bleu  dès  qu’on  le  tire  de  l’eau  , Sc  après  fa 
mort , ce  bleu  eft  interrompu  par  plufieurs  bandes 
noirâtres.  Le  ventre  & les  côtés  font  blancs.  Le  ma - 
quereau  reffemble  au  bouiton  & au  thon  par  le  nom- 
bre & la  pofition  des  nageoires  ; il  en  a une  au-def- 
fous  de  l’anus  , & une  autre  à l’extremité  du  dos  , 
qui  s’étendent  toutes  les  deux  jufqu’à  la  queue , deux 
aux  ouies , deux  au  ventre  , prefque  fous  celles  des 
ouies,  & une  autrefur  le  dos,  près  de  la  tête. 

Les  maquereaux  font  des  poiffons  de  paffage  ; ils 
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fraient  en  Février , comme  le  thon , & dépofent  leurs 
œufs  au  commencement  de  Juin.  Ils  craignent  le 
grand  chaud  & le  grand  froid.  La  chair  en  eft  graffe, 
de  bon  goût  & prefque  fans  arêtes.  Rondelet , hijl. 
des poîjJbriS , part.  I.  liv.  FI1I.  chap.  vij,  Voyt £ POIS- 
SONS. 

Maquereaux  , f.  m.  ( Pêche.  ) Voici  comme  fe 
fait  leur  pêche.  La  manœuvre  différé  de  celle  de  la 
pêche  des  harengs , voye^  Harengs.  Les  filets  font 
Hiiïîi  flottans  , mais  autrement  établis.  On  démâte 
de  meme  le  bateau  , & on  ne  donne  qu’une  petite  ca- 
pe au  borlet  pour  foutenir  pendant  qu’on  jette  le  filet 
à la  mer.  La  tête  de  ces  filets-ci  fe  tient  toujours  à 
fleur  d’eau  , & ne  coule  pas  bas  comme  aux  feines. 
La  texture  peut  avoir  trois  mille  braffes  de  long , 
ayant  prefque  trois  cent  pièces  d’aplets  ; mais 
comme  le  fil  qui  les  compofe  eft  fort  léger,  ils  gar- 
niffent  ordinairement  le  bas  du  filet , ou  de  vieilles 
feines  , ou  de  manets  ; quelques-uns  meme  y met- 
tent du  plomb  : mais  comme  la  tête  eft  fort  flottée  , 
les  applets  fe  foutiennent  toujours  à fleur  d’eau  ; 
aufti  n’y  a-t-il  feulement  que  feize  quarts  de  futaille 

fiour  foutenir  le  filet  dans  toute  fa  longeur.  Ces  fi- 
ets  dérivent  comme  les  feines  , & cette  pêche-ci , 
comme  celle  des  harengs , ne  fe  fait  que  la  nuit.  Plus 
la  nuit  eft  obfcure  , plus  on  la  peut  efpérer  bonne. 
Les  manets  font  à fleur  d’eau,  parce  que  le  maque- 
reau s’y  élève,  & quand  il  fait  clair , il  apperçoit  le 
filet , dont  il  s’échappe  en  paffar.t  par-deffus.  On  re- 
lève ordinairement  le  filet  au  point  du  jour.  Foye? 
nos  PI.  de  Pêche. 

On  fait  encore  la  pêche  du  maquereau  & autres 
poiffons  paffagers  , d’une  maniéré  particulière  fur  la 
côte  de  l’amirauté  de  Quimper  en  Bretagne.  Il  faut , 
pour  pratiquer  cette  pêche,  un  lieu  commode  & à 
l’abri  , tel  qu’eft  le  coude  que  forme  la  pointe  de 
Cleden. 

Ceux  qui  veulent  faire  cette  pêche  , ont  une  an- 
cre ou  une  groffe  pierre  percée  , du  poids  de  quel- 
ques quintaux, fur  laquelle  on  frappe  un  cordage  long 
de  plufieurs  braffes.  Les  pêcheurs,  dans  leurs  petits 
bateaux , portent  cette  pierre  à cinquante  ou  foixante 
braffes  loin  de  la  côte  de  la  plus  baffe-mer  , où  le 
pié  foit  écoré  & efearpé  , & les  eaux  fi  profondes  , 
qu’il  refte  toujours  plufieurs  braffes  d’eau , même  du 
tems  des  plus  baffes  marées  ; le  cordage  frappé  fur 
l’ancre  , foit  de  fer  ou  de  pierre  , a vingt  - cinq  & 
trente  braffes  de  longueur  ; au  bout  qui  flotte  , eft 
amarrée  une  poulie  de  retour,  en  forte  qu’elle  puiffe 
furnager  à fleur  d’eau.  On  paffe  enfuite  dans  cette 
poulie  un  même  cordage  ou  une  ligne  qui  vient  dou- 
ble jufqu’à  la  côte.  Le  pêcheur  fe  place  fur  une  pointe 
de  rocher  pour  haler  & faire  venir  à lui  cette  corde 
quand  il  le  juge  à propos. 

Sur  une  partie  de  cette  corde  , que  l’on  nomme 
va  6'  vient , à caufe  de  fa  manœuvre  , eft  enfilé  ou 
amarré  un  filet  flotté  par  la  tête,  & dont  le  pié  eft 
chargé  de  quelques  pierres , pour  le  faire  caler  de  fa 
hauteur  ; ce  font  ou  des  filets  à maquereau  , ou  des 
tramaux , ou  des  rets  à orphies  ou  aiguillettes , & des 
filets  de  gros  fonds. 

Quand  le  pêcheur  veut  faire  fa  pêche  , & qu’il  a 
placé  fon  filet , il  le  tire  de  l’ancre  , en  halant  à lui  le 
cordage  oppofé  ; & quand  il  veut  vifiter  fon  filet , il 
haie  le  côté  de  la  corde  où  il  eft  amarré  : il  connoît 
par  l’agitation  des  flottes  de  liege,  & par  leur  enfon- 
cement dans  l’eau  , lorfqu’il  s’y  eft  pris  du  poiffon  ; 
le  filet  , par  cette  manœuvre  du  cordage  , va  & 
vient , il  fait  paffer  à fes  piés  le  filet  pour  en  retirer  le 
poiffon  qui  s’y  eft  maillé,  ou  qui  s’eft  embarrafte 
dans  les  mailles  des  trameaux 

La  tiffure  du  filet  eft  ordinairement  de  quinze  à 
vingt  braffes  de  long  fur  une  braffe  & demie  de  chute. 
Les  plus  petites  mailles  de  ces  filets  font  celles  des 
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manets  ; & comme  on  y prend  des  meuilles  ou  mu- 
lets d’une  groffeur  prodigieufe , les  pêcheurs  ont  des 
rets  à plus  grandes  mailles  , afin  que  les  poiffons  s’y 
puiffent  prendre  : ils  ne  pêchent  que  les  poiffons  qui 
fe  font  maillés  dans  le  filet. 

La  faifon  de  faire  cette  pêche  pour  les  mulets , eft 
durant  l'hiver  , & pour  les  maquereaux  pendant  le 
carême.  II  faut  un  tems  calme  pour  pêcher  de  cette 
maniéré  avec  fuccès  ; les  gros  vents  y font  contrai- 
res quelqu’abri  qu’il  y ait  à la  côte. 

On  place  quelquefois  vingt  & plus  de  ces  filets  à 
côté  les  uns  des  autres  , & iis  ne  font  fouvent  éloi- 
gnés que  de  quelques  braffes.  Seulement  de  cette  ma- 
niéré ils  font  placés  comme  font  fitués  à la  côte  les 
étentes , étates  ou  palis  des  pêcheurs  picards  & 
normands.  Foyt{  Etente.  Foyt{  nos  PL.  de  Pêche. 

MAQUETTE , f.  f.  les  fculpteurs  donnent  ce 
nom  à une  première  ébauche , en  terre  molle,  de  leur 
ouvrage.  Foye^aujfi L'article  Grosses  Forges. 

MAQUIGNON  , 1.  m.  ( Maréchal,  ) on  appelle 
ainfi  celui  qui  vend  des  chevaux  & les  acheté  pour 
les  revendre.  Ce  mot  eft  devenu  odieux  , & on  dit 
maintenant  marchand  de  chevaux. 

MAQUIGNONAGE , ( Maréchal.  ) ce  font  les  fi- 
neffes  & tromperies  que  les  maquignons  emploient 
pour  ajufter  leurs  chevaux. 

MAQUIGNONER  un  cheval , ( Maréchal.  ) c’eft 
fe  fervir  d’artifices  pour  cacher  fes  défauts  aux  yeux 
de  l’acheteur.  Un  cheval  ainfi  ajufté,  eft  un  cheval 
maquignoné. 

MAQUILUPA  , (Géogr.  ) montagne  de  l’Amé- 
rique dans  la  nouvelle  Elpagne  ,&dansla  province 
de  Guaxaca.  On  la  paffe  pour  aller  de  Guaxaca  à 
Chiapa.  Gage  dit  qu’il  y a un  endroit  découvert  dans 
ce  paffage,  où  l’on  voit  d’un  côté  la  vafte  mer  du 
Sud  , qui  eft  fi  profonde  & fi  baffe  , que  la  tête  tour- 
ne ; & que  de  l’autre , ce  ne  font  que  rochers  & pré- 
cipices , de  deux  ou  trois  lieues  de  profondeur  , ca- 
pables de  glacer  le  courage  des  plus  hardis  voya- 
geurs. ( D.  J.) 

MAQUILLEUR  , f.  m.  ( Marine.')  c’eft  un  bateau 
de  fimple  tillac  , dont  on  le  fert  pour  la  pêche  du 
maquereau. 

MARABOTIN  , f.m.  ( Monn. ) nom  d’une  ancienne 
monnoie  d’or  d’Efpagne  & de  Portugal.  Maraboti- 
nus , maurabotmus  , marmotinus  , marbotinus  , &c. 
Ducange  me  paroit  avoir  raifon  de  conjeélurer  que 
marabotin  ou  maurabotin  , veut  dire  butin  fait  fur  les 
Maures  , dépouilles  des  Maures  , & qu’on  nomma  cette 
monnoie  de  ce  nom  , parce  qu’elle  fut  faite  de  l’or 
enlevé  aux  Maures.  C’eft  donc  une  monnoie  origi- 
naire d’Efpagne.  Henri  II.  roi  d’Angleterre  & duc 
d’Aquitaine , rendit  une  fentence  arbitrale  l’an  1177, 
entre  Alphonfe  , roi  de  Caftille , &c  Sanche  , roi  de 
Navarre  , par  laquelle  le  premier  de  ces  deux  roîs  eft 
obligé  de  payer  au  fécond , la  rente  de  3000  mara- 
botins.  Or  quelle  apparence  que  le  roi  d’Angleterre 
eût  obligé  le  roi  de  Caftille  à payer  une  penfion  au 
roi  de  Navarre  en  monnoie  étrangere?La  reine  Blan- 
che de  Caftille  , à la  fin  du  treizième  fiecle , fut  doté* 
de  24000  marabotins.  Plufieurs  titres  des  rois  d’Ar- 
ragon  dans  le  même  fiecle  , font  mention  des  mara- 
botins qui  doivent  leur  revenir.  S’il  eft  fouvent  parlé 
de  marabotins  dans  plufieurs  titres  de  la  ville  de  Mont- 
pellier, c’eft  parce  que  les  rois  d’Arragon  ont  Iong- 
tems  joui  de  cette  ville.  De  là  vient  encore  que  les 
marabotins  eurent  cours  en  France  dans  les  provinces 
voifines  des  Pyrénées.  Le  Portugal  eut  aulfi  fes  ma- 
rabotins. 

Il  n’eft  pas  poftible  de  connoître  quelle  fut  conf- 
tamment  la  valeur  des  marabotins  , foit  en  Efpagne , 
foit  en  Portugal , foit  en  France,  parce  qu’elle  éprou- 
va bien  des  variations.  Nous  favons  feulement  qu’en 
1113  , 3160  marabotins  de  Portugal  pefoient  5 S 
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marcs  d’or  ; ainfi  chaque  marc  contenoit  60  mar  abs- 
tins, qui  par  conféquent  pcfoient  chacun  76  grains. 

Les  confuls  de  Montpellier  promirent  à Inno- 
cent III.  deux  marcs  d’or,  comptant  100  maraboùns  y 
ou  comme  ils  s’expriment,  mafamutins,  pour  le  marc. 
Ce  ne  feroit  dans  ce  calcul  que  46  grains  -f  de  grain 
pour  chaque  maraboùn.  François-Nicolas  d’Arragon  , 
qui  fut  fait  cardinal  en  1356  , nous  apprend  qu’un 
maraboùn  d’or  valoit  un  florin , lequel  en  ce  tems-là 
étoit  d’or  fin  , & pefoit  66  grains.  Il  eft  dit  dans  l’hif- 
toire  de  Bretagne  du  même  fiecle  , que  le  maraboùn 
étoit  un  befan  d’or,  iiniim  auri  byçanùum  , quod  raa- 
rabotin  nancupatur. 

Nous  penfons  que  le  maraboùn  & l’ancien  mara- 
védis  d’or , étoient  deux  monnoies  différentes  , car 
en  1213  , le  maraboùn  pefoit,  comme  nous  l’avons 
dit , 76  grains  ; ôc  le  maravédis  d’or  , qui  avoit  en- 
core cours  en  1220  , pefoit  84  grains. 

Le  letteur  trouvera  de  plus  grands  détails  , s’il  en 
eû  curieux  ,dans  l'ouvrage  de  M.  le  Blanc  fur  les  mon- 
noies , pag.  1 y c)  & fuiv.  ( D.  J.  ) 

MARABOUS  ou  MARBOUTS,f.m.(Ety?.  mod.) 
c’eft  le  nom  que  les  Mahométans , foit  negres  , l'oit 
maures  d’Afrique  , donnent  à des  prêtres  pour  qui 
ils  ont  le  plus  grand  refpeû,  6c  qui  jouiffent  des  plus 
grands  privilèges.  Dans  leur  habillement  ils  diffe- 
rent très-peu  des  autres  hommes;  mais  ils  font  ailes 
à diftinguer  du  vulgaire  par  leur  gravité  affectée , 
& par  un  air  hypocrite  & réfervé  qui  en  impofe  aux 
Amples,  & fous  lequel  ils  cachent  l’avarice,  l’or- 
gueil & l’ambition  les  plus  demefurés.  Ces  marabous 
ont  des  villes  & des  provinces  entières  , dont  les  re- 
venus leur  appartiennent  ; ils  n’y  admettent  que  les 
negres  deftinés  à la  culture  de  leurs  terres  & aux  tra- 
vaux domeftiques.  Ils  ne  fe  marient  jamais  hors  de 
leur  tribu  ; leurs  enfans  mâles  font  deftinés  dès  la 
naiffance  aux  fondions  du  lacerdoce  ; on  leur  enfei- 
gne  les  cérémonies  légales  contenues  dans  un  livre 
pour  lequel  après  l’alcoran  , ils  marquent  le  plus 
grand  refpeèt  ; d’ailleurs  leurs  ufages  font  pour  les 
laïcs  un  myftere  impénétrable.  Cependant  on  croit 
qu’ils  fe  permettent  la  polygamie , ainfi  que  tous  les 
Mahométans.  Aurefte  ils  font,  dit-on  , observateurs 
exafts  de  l’alcoran  ; ils  s’abftiennent  avec  foin  du  vin 
& de  toute  liqueur  forte;  & par  la  bonne  foi  qu’ils 
mettent  dans  le  commerce  qu’ils  font  les  uns  avec 
les  autres , ils  cherchent  à expier  les  friponneries  & 
les  impoftures  qu’ils  exercent  lur  le  peuple  ; ils  font 
très-charitables  pour  leurs  confrères , qu’ils  punif- 
l'ent  eux-mêmes  Suivant  leurs  lois  eccléfialliques  , 
fans  permettre  aux  juges  civils  d’exercer  aucun 
pouvoir  fur  eux.  Lorsqu’un  marabou  paffe , le  peuple 
fe  met  à genoux  autour  de  lui  pour  recevoir  fa  bé- 
nédiction. Les  negres  du  Sénégal  font  dans  la  perfua- 
fion  que  celui  qui  a infulté  un  de  ces  prêtres , ne  peut 
furvivre  que  trois  jours  à un.  crime  fi  abominable. 
Ils  ont  des  écoles  dans  lefquelles  on  explique  l’alco- 
ran , le  rituel  de  l’ordre , fes  réglés.  On  fait  voir  aux 
jeunes  marabous  comment  les  intérêts  du  corps  des 
prêtres  font  liés  à la  politique , quoiqu’ils  faflent  un 
corps  féparé  dans  l’état  ; mais  ce  qu’on  leur  inculque 
avec  le  plus  de  foin , c’eft  un  attachement  fans  bor- 
nes pour  le  bien  de  la  confraternité,  une  diferétion 
à toute  épreuve , & une  gravité  impofante.  Les  ma- 
rabous avec  toute  leur  famille  , voyagent  de  pro- 
vince en  province  en  enfeignant  les  peuples  ; le  ref- 
peûque  l’on  a pour  eux  eft  fi  grand,  que  pendant 
les  guerres  les  plus  langlantes , ils  n’ont  rien  à crain- 
dre des  deux  parties.  Quelques-uns  vivent  des  au- 
mônes & des  libéralités  du  peuple;  d’autres  font  le 
commerce  de  la  poudre  d’or  & des  efclaves  ; mais 
le  commerce  le  plus  lucratif  pour  eux , eft  celui  de 
vendre  des  gris-gris , qui  font  des  bandes  de  papiers 
remplis  de  caraèteres  myftérieux , que  le  peuple  te- 
Tome  X. 
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garde  comme  des  préfervatifs  contre  tous  les  maux; 
ils  ont  le  fecret  d’échanger  ces  papiers  contre  l’or 
des  negres;  quelques-uns  d’entr’eux  amaffent  des  ri- 
chefics  immenfes , qu'ils  enfouiffent  en  terre.  Des 
voyageurs  aflurent  que  les  marabous , craignant  que 
les  Européens  ne  faflent  tort  à leur  commerce , font 
le  principal  obftacle  qui  a empêché  jufqu’icices  der- 
niers de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  &:  de 
la  Nigritie.  Ces  prêtres  les  ont  effrayés  par  des  périls 
qui  ne  font  peut-être  qu’imaginaires  ou  exagérés.  Il 
y a aufli  des  marabous  dans  les  royaumes  de  Maroc  , 
d’Alger , de  Tunis , &c.  On  a pour  eux  le  plus  grand 
refpeft  , au  point  de  fe  trouver  très-honoré  de  leur 
commerce  avec  les  femmes. 

MARABOUT  , f.  m.  (Marine.')  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à une  voilé  dont  on  fe  fert  fur  une  galere  dans 
le  gros  rems. 

MARACAYBO,  ( Géogr.')  ville  riche  de  l’Amé- 
rique méridionale  , capitale  de  la  province  de  Ve- 
nezuela. Cette  ville  que  les  François  d’Amérique 
nomment  Maracaye , peut  avoir  llx  mille  habitans  , 
qui  y font  un  grand  commerce  de  cuir,  de  cacao, 
qui  eft  le  meilleur  d’Amérique,  & d’excellent  tabac, 
que  les  Efpagnols  eftiment  fingulierement.  Les  Fli- 
buftiers  françois  l’ont  pillée  deux  fois , favoir  en 
1666  & 1678.  Elle  eft  fituée  prcfqu’à l’entrée  &fur 
le  bord  occidental  du  lac , dont  elle  a pris  le  nom  , 
ou  à qui  elle  l’a  donné.  M.  Damville , dans  fa  carte 
de  la  province  de  Venezuela  , place  Maracaybo  par 
les  10  degrés  de  laditude  méridionale. 

Maracaybo  , lac  de  (Géogr.)  ce  lac  qui  commu- 
nique avec  le  golfe  de  Venezuela  , eft  prefque  de 
figure  ovale , & a environ  trente  lieues  de  longueur. 
Il  y a un  fort  qui  en  défend  le  paffage  , & dans  le- 
quel l’Efpagne  entretient  deux  cens  hommes  de  gar- 
nifon. 

MARAGNAN,  la  capitainerie  de  (Géogr.') 
les  Portugais  écrivent  Maranhan , & prononcent  Ma- 
ragnan , province  de  l’Amérique  méridionale  au  Bré- 
lïl , & l’une  des  treize  portions  ou  gouvernemens  de 
ce  pays-ià  , dans  fa  partie  feptentrionale.  Elle  eft 
bornée  au  couchant  par  la  capitainerie  de  Para  , à 
l’orient  par  celle  de  Siara , au  feptentrion  par  la  mer, 
au  midi  par  la  nation  des  Tapuyes.  Elle  renferme 
une  île  importante  qui  mérite  un  article  à pair. 

Maragnan  , l'île  de  (Géogr.)  île  de  l’Amérique 
méridionale  au  Bréfïl , dans  la  capitainerie  à laquelle 
elle  donne  fon  nom.  Elle  eft  formée  par  trois  rivières 
confidérables , qu’on  nomme  le  Maraca , le  Topucuruy 
St  le  Mony.  Cette  île  eft  peuplée , fertile  ,845  lieues 
de  circuit  , & eft  éloignée  de  la  ligne  vers  le  fud  , 
de  2.  jo.  long.  J2j. 

Les  François  s’y  établirent  en  1 6 1 2 , & y jetterent 
les  fondemens  de  la  ville  de  Maragnan , que  les  Por- 
tugais ont  élevés  quand  ils  s’en  font  rendus  maîtres. 
Cette  ville  eft  petite  , mais  elle  eft  fortifiée  par  un 
château  fur  un  rocher.  Elle  a un  bon  port,  avec  un 
évêché  fuffragant  de  l’archevêque  de  San-Salvador 
de  la  Baya. 

Il  y a encore  dans  cette  île  plufieurs  villages,  que 
les  gens  du  pays  appellent  T ave.  Ces  villages  confif- 
tent  chacun  en  quatre  cabanes  jointes  en  quarré  «à  la 
maniéré  des  cloîtres.  Ces  cabanes  font  compofées 
de  troncs  d’arbres  & de  branches  liées  enfemble , & 
couvertes  depuis  le  bas  jufqu’au  haut  de  feuilles  de 
palmiers. 

Maragnan  étant  fi  près  de  la  ligne  , les  nuits  y font 
les  mêmes  dans  tout  le  cours  de  l’annee  ; on  n y 
éprouve  ni  froid  ni  féchereffe , & la  terre  y rapporte 
le  maïs  avec  abondance.  Les  racines  de  manioc  y 
croiffent  aufli  fort  groffes  & en  peu  de  tems.  On  y 
a des  melons  & autres  fruits  toute  l’année. 

Les  naturels  de  cette  contrée  vont  tout  nuds.  Ils 
fe  peignent  le  corps  de  différentes  couleurs  , ôc  af- 
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fe&ent  le  noir  pour  les  cuiflés.  Les  femmes  fe  per- 
cent les  oreilles,  & y pendent  de  petites  boules  de 
Lois.  Les  hommes  fe  percent  les  narines , ou  la  le- 
vre  d’en  bas,  & y fufpendent  une  pierre  verte.  L’arc 
& les  fléchés  font  leurs  feules  armes. 

MARAIS , f.  m.  ( Gcograph.  ) lieu  plus  bas  que  les 
lieux  voilins , oii  les  eaux  s’aflemblent  & croupiffenf, 
j>arce  qu’elles  n’ont  point  de  fortie  ; on  appelle  aufli 
mirais  certains  lieux  humides  6c  bas  , où  l’eau  vient 
quand  on  creufe  un  pire  ou  deux  dans  la  terre. 

Les  Grecs  ont  deux  mots  pour  exprimer  un  ma- 
rais , favoir  dos  , qui  répond  a fiez  à l’idée  que  nous 
avons  du  mot  marais  , c’eft-à-dire  une  terre  batte 
noyée  d’eau  ; & limnè , que  les  Latins  rendent  éga- 
lement par  palus  & parflagnum , un  marais  ou  un 
étang , c’eft  à-dire  un  terrein  couvert  d’eau.  Mais 
les  Latins  ont  fort  étendu  le  fens  du  mot  palus , car 
ils  l’emploient  à fignifier  un  lac  ; ainfi  ils  ont  dit  le 
Palus  Méotide , pour  défigner  un  grand  lac , qui  mé- 
rite bien  le  nom  de  mer , 6c  qui  efl  à l’embouchure 
du  Don. 

Les  marais  fe  forment  de  plufieurs  maniérés  diffé- 
rentes. 

Il  y a des  terres  voifines  des  rivières , le  débor- 
dement arrivé  , l’eau  fe  répand  fur  ces  terres , y fait 
lin  long  féjour  , 6c  les  afFaiflé.  Pour  lors  ces  terres 
deviennent  des  marais  6c  relient  telles  , à moins  que 
l’ardeur  du  foleil  ne  les  defleche , ou  que  l’art  ne 
fafle  écouler  ces  eaux.  On  ell  parvenu  à cet  art  pour 
ne  pas  perdre  le  terrein  , en  pratiquant  des  canaux 
par  où  l’eau  s’écoule , 6c  en  coupant  des  foffés , dont 
la  terre  fert  à relever  les  prairies  6c  à ramafler  les 
eaux  auxquelles  on  ménage  un  cours  , foit  par  des 
moulins  , foit  par  quelqu’autre  artifice  femblable. 
On  empêche  de  cette  maniéré  que  de  grands  ter- 
reins  ne  relient  inondés.  Les  Hollandois  ont  defle- 
ché  quantité  de  marais  par  cette  invention  , 6c  c’ell 
ce  qu’ils  nomment  des  polders. 

Il  arrive  encore  que  dans  un  terrein  inculte  6c  dé- 
peuplé , les  plantes  faùvages  nailfent  confufément , 
& forment  avec  le  tems , un  bois  , une  forêt  ; les 
eaux  s’aflemblent  dans  un  fond  , & les  arbres  qui  les 
couvrent  en  empêchent  l’évaporation.  Voilà  un  ma- 
rais fait  pour  toujours.  Il  y a de  tels  marais  à Suri- 
nam , qui  ont  commencé  avec  le  monde  , & qui  ont 
des  centaines  de  lieues  d’étendue. 

Les  marais  qui  ne  conliilent  qu’en  une  terre  très- 
humide  , fe  corrigent  par  des  far  nées  , 6c  devien- 
nent capables  de  culture  , comme  le  prouvent  un 
grand  nombre  de  lieux  des  Pays  - bas  6c  des  Pro- 
vinces unies. 

L’art  même  vient  à-bout  de  deflecher  les  terres 
que  l’eau  couvre  entièrement.  Il  n’a  tenu  qu’au  gou- 
vernement de  Hollande  de  confentir  que  l’efpace 
qu’occupe  aujourd’hui  la  mer  de  Harlem  , qui  n’eft 
proprement  qu’un  marais  inondé  , ne  fe  changeât 
en  un  terrein  couvert  de  maifons  & de  prairies. 
Cela  feroit  exécuté  depuis  longtcms , fi  les  avan- 
tages qu’on  en  tireroit  avoient  paru  fans  rifque  & 
fupérieiirs  à ceux  que  cette  mer  procure  au  pays. 

1!  y a des  marais  qu’il  ne  feroit  ni  ailé  ni  utile  de 
deflecher  ; ce  font  ceux  qui  font  arrofés  d’un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  fontaines  , dont  les  eaux 
le  réunifiant  dans  une  ifine  commune  , fe  frayent 
une  route  , 6c  forment  une  riviere  qui  le  grofliïïant 
de  divers  ruifléaux,  fait  l'ouvent  le  bonheur  de  tout 
le  pays  qu’elle  arrofe. 

On  appelle  à Paris  improprement  marais  , des 
lieux  marécageux  , bonifiés  6c  rehaufles  par  les 
Loues  de  la  ville  qu’on  y a apportées , & où  à force 
de  fumier , on  fait  d’excellens  jardinages. 

On  appelle  fur  les  côtes  de  France  marais  falans  , 
des  lieux  entourés  de  digues,  où  dans  le  tems  de  la 
xnârée-  on  fait  entrer  l’eau  de  la  mer  qui  s’y  change 
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Marais  , ( Jardinage .)  efl  une  efpece  de  légu- 
mier fitué  dans  un  lieu  bas  , tel  qu’on  en  voit  aux 
environs  de  Paris,  de  Londres  , de  Rome , de  Ve- 
nife  , 6c  des  grandes  villes. 

Marais  s al  ans,  voyeç  l' article  Saline. 

MARAKIAH , ( Géogr. ) pays  maritime  d’Afrique,' 
entre  la  ville  d’Aléxandrie  6c  la  Lybie.  Ce  pays , au 
jugement  de  d’Herbelot,  pourroit  être  pris  pour  la 
Pentapole,  ou  s’il  efl  compris  dans  l'Egypte,  pour 
la  Maréotide  des  anciens.  ( D.  7.) 

MARAMBA,  ( Hifl,  mod.  fuper/fition.')  fameufe 
idole  ou  fétiche  adorée  par  les  habitans  du  royaume 
de  Loango  en  Afrique,  6c  auquel  ils  font  tous  con- 
facrés  dès  l’âge  de  douze  ans.  Lorfque  le  tems  de 
faire  cette  cérémonie  efl  venu,  les  candidats  s’a- 
dreflent  aux  devins  ou  prêtres  appellés  gangas , qui 
les  enferment  quelques  tems  dans  un  lieu  obfcur  , 
oit  ils  les  font  jeûner  très  rigoureulement  ; au  foi  tir 
de-Ià  il  leur  efl  défendu  de  parler  à perlonne  pen- 
dant quelque  jour  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  ; à ce  défaut,  ils  feroient  indignes  d’être  pré- 
lentés  au  dieu  Maramba.  Après  ce  noviciat  le  prêtre 
leur  fait  fur  les  épaules  deux  incitions  en  forme  de 
croiffant , 6c  le  fang  qui  coule  de  la  bleflùre  efl  of- 
fert au  dieu.  On  leur  enjoint  enfuite  de  s’abftenir  de 
certaines  viandes,  de  faire  quelques  pénitences , 6c 
de  porter  au  col  quelque  relique  de  Maramba.  On 
porte  toujours  cette  idole  devant  le  mani-hamma, 
ou  gouverneur  de  province,  par-tout  où  il  va,  6c 
il  offre  à ce  dieu  les  prémices  de  ce  qu’on  fert  fur  fa 
table.  On  le  confulte  pour  connoitre  l’avenir , les 
bons  ou  les  mauvais  fuccès  que  l’on  aura , & enfin 
pour  découvrir  ceux  qui  font  auteurs  des  enchanre- 
mens  ou  maléfices  , auxquels  ces  peuples  ont  beau- 
coup de  foi.  Alors  l’acculé  embralfe  l’idole,  & lui 
dit  : je  viens  faire  l'épi  cuve  devant  toi  , à Maranbal 
les  negres  font  perluadés  que  fi  un  homme  efl  cou- 
pable , il  tombera  mort  fur  le  champ;  ceux  à qui  il 
n’arrive  rien  font  tenus  pour  innocens. 

MARAN-ATHA  , ( Critique J'acrée.  ) termes  fyria- 
ques  qui  fignifient  le  feigneur  vient  ou  le  Jiigneur  efl. 
venu;  ainfi  que  l’inrerpreient  S.  Jérôme,  cpitr.  ijy, 
6c  S.  Ambroife  , in.  I.  Cor. 

C’éioit  une  menace  ou  une  maniéré  d’anathème 
parmi  les  Juifs.  S.  Paul  dit  anatheme,  maran  atha , à 
tous  ceux  qui  n’aiment  point  Jefus-Chrift  , I.  Cor . 
xvj . 22.  La  plupart  des  commentateurs  , comme 
S.  Jérôme  , S.  Chryfoftome  , Théodoret , Grotius  , 
Drumius,  ùc.  enleignent  que  maran-atha  efl  le  plus 
grand  de  tous  les  anathèmes  chez  les  Juifs  , 6c  qu’il 
efl  équivalent  à Jcham  atha  ou  fehem-atha  , le  nom 
vient  , c’eft-à-dire  le  Jeigneur  vient  : comme  fi  l’on 
diloit  : Soye { dévoué  aux  derniers  malheurs  ù à toute  la. 
rigueur  des  jugemens  de  Dieu  ; que  le  feigneur  vienne 
bientôt  pour  tirer  vengeance  de  vos  crimes.  Mais  Selden, 
de Jynedr.  lib.  I.  cap.  vît).  &C  Ligfoot  dans  fa  dijferta- 
tion  fur  ce  mot , foutiennent  qu’on  ne  trouve  pas  ma- 
ran-atha dans  ce  fens  chez  les  rabbins.  On  peut  ce- 
pendant fort  bien  entendre  ce  terme  dans  S.  Paul 
dans  un  fens  ablblu  , que  celui  qui  n’aime  point  notre 
feigneur  Jefus-Chrifl  , foit  anathème,  c’eft-à-dire  le 
Seigneur  a paru  , le  Meffle  efl  venu  ; malheur  à qui- 
conque ne  le  reçoit  point  : car  le  but  de  l’apôire  eft 
de  condamner  l’incrédulité  des  Juifs.  On  peut  voir 
fur  cette  matière  les  diflertations  d'Elie  Veihemaje- 
rus  de  Paulino  anathematifmo  ad  [.  Cor.  xvj,  22.  & de 
Jean  Reunerus  , dans  le  recueil  des  dijjert.  intitulé, 
Thefaurus  theologico-philojôphicus , part.  II.  p.  jyS. 
58z  & J'eq.  Calmet , Dichonn.  de  la  Bible  , tome  II. 
pag.  6>5  & CrC..  . 

Bingham  doute  que  cette  efpece  d’excommunica- 
tion, qui  répondoit  au  jeham-atha  des  Juifs  , ait  ja- 
mais été  en  ufage  dans  l’Eglife  chrétienne  quant  à les 
effets, qui  étoient  de  condamner  le  coupable,  6c  de 
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îe  féparer  de  la  fociété  des  fidèles  fans  aucun  efpolr 
de  retour.  11  ajoute  que  dans  les  anciennes  formules 
d’excommunication  u fit  des  dans  la  primitive  églife, 
on  ne  trouve  point  le  mot  maranatha  , ni  aucun  au- 
tre qui  en  approche  pour  la  forme  ; car  enfin  , dit-il, 
quelque  criminels  que  fuffent  ceux  que  l’Eglife  ex- 
communioit  ,6c  quelque  grieves  que  fuffent  les  pei- 
nes qu’elle  leur  infligeoit , fes  fcntences  n’étoient 
point  irrévocables  fi  les  enfans  féparés  revenoient 
à réfipifcence  , 6c  même  elle  prioit  Dieu  de  leur 
toucher  le  cœur.  Et  fur  cela  il  fe  propofe  la  queftion 
favoirfi  l’Eglife  prononçoit  quelquefois  l’excommu- 
nication avec  exécration  ou  dévouement  à la  mort 
temporelle.  Grotius  croit  qu’elle  en  a ufé  quelque- 
fois de  la  forte  contre  les  persécuteurs , 6c  en  parti- 
culier contre  Julien  l’apoftot , que  Didyme  d’Ale- 
xandrie-, 6c  plufieurs  autres , foit  évêques  , foit  fi- 
dèles , prièrent  6c  jeunerent  pour  demander  au  ciel 
la  perte  de  ce  prince  , qui  menaçoit  le  chriftianifme 
d’une  ruine  totale  ; mais  cet  exemple  particulier  6c 
quelques  autres  Semblables  , ne  concluent  rien  pour 
toute  l’Eglife;  6c  S.  Chryfoflome  dans  fon  homélie 
j6 , Soutient  une  doûrine  toute  contraire , 6c  fup- 
pofe  que  les  cas  où  l’on  voudroit  fcvir  de  la  forte 
contre  les  hérétiques  ou  les  perfécuteurs  , non-feu- 
lement font  très  rares  , mais  encore  impofiibles  , 
parce  que  Dieu  n’abandonnera  jamais  totalement 
l'on  Eglife  à leur  féduéf  ion  ou  à leurs  fureurs.  Bing- 
ham  orig.  ecclef.  tom.  VII.  lib.  XVI.  cap.  xj.  §.  i G 
& ,y. 

MARANDER  , v.  n.  ( Marine .)  terme  peu  ufité 
même  parmi  les  matelots  , pour  dire  gouverner. 

Marander  , terme  de  pêche , c’eft  mettre  les  filets 
à la  mer,fe  tenir  deffus  & les  relever.  Ainfiles  pê- 
cheurs difent  qu’ils  vont  marander  leurs  filets  quand 
ils  vont  faire  la  pêche. 

MARANES,  f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) nom  que  l’on 
donna  aux  Mores  en  Efpagne.  Quelques-uns  croient 
que  ce  mot  vient  du  Syriaque  maran-atha  , qui  Signi- 
fie anathème  , exécration.  Mariana,  Scaligcr  & Du- 
cange  en  rapportent  l’origine  à l’ufurpation  que 
Marva  fit  de  la  dignité  de  calife  fur  les  Abaflides  , 
ce  qui  le  rendit  odieux  lui  6c  fes  partilans  à tous  ceux 
de  la  race  de  Mahammed , qui  étoient  auparavant  en 
poffeflion  de  cette  charge. 

Les  Efpagnols  fe  fervent  encore  aujourd’hui  de  ce 
nom  pour  defigner  ceux  qui  font  defcendus  de  ces 
anciens  maures  , 6c  qu’ils  Soupçonnent  retenir  dans 
le  cœur  la  religion  de  leurs  ancêtres  : c’eft  en  ce 
pays-là  un  terme  odieux  6c  une  injure  aufti  atroce 
que  l’honneur  d’être  deicendu  des  anciens  chrétiens  eft 
glorieux. 

MARANON  , ( Géogr.')  prononcez  Maragnon  ; 
c’eft  l’ancien  nom  de  la  riviere  des  Amazones  , le 
plus  grand  fleuve  du  monde  , 6c  qui  traverfe  tout  le 
continent  de  l’Amérique  méridionale  d’occident  en 
orient. 

Le  nom  de  Maranon  a toujours  été  confervé  à ce 
fleuve , depuis  plus  de  deux  fiecles  chez  les  Efpa- 
gnols , dans  tout  fon  cours  & dès  fa  Source  ; il  eft 
vrai  que  les  Portugais  établis  depuis  1616  au  Para, 
ne  connoifioient  ce  fleuve  dans  cet  endroit-là  que 
fous  le  nom  de  riviere  des  Amazones,  61  qu’ils  n’ap- 
pellent Maranon  ou  Maranhon  dans  leur  idiome  , 
qu’une  province  voifine  de  celle  de  Para  ; mais  cela 
n’empêche  point  que  la  riviere  des  Amazones  6c  le 
Maranon  ne  Soient  le  même  fleuve. 

Il  tire  fa  Source  dans  le  haut  Pérou  du  lac  Lauri- 
cocha  , vers  les  onze  degrés  de  latitude  auftrale  , fe 
porte  au  nord  dans  l’étendue  de  6 degrés  , enfuite  à 
l’eft  jufqu’au  cap  de  Nord,  où  il  entre  dans  l’Océan 
fous  l’équateur  même  , après  avoir  couru  depuis 
Jaen  , où  il  commence  à être  navigable  , 30  degrés 
en  longueur  , c’eft-à-dire  7S0  lieues  communes , 
Tome  X, 
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évaluées  paf  les  détours  à mille  ou  onze  cent  lieues; 
Voye{  la  carte  du  cours  de  ce  fictive  , donnée  par  M.  dé 
la  Condamine  dans  les  mém.  de  l'acad.  des  Scienc.  arin . 
/74i. 

M AR  ANT  , ( Géog.  ) on  écrit  aufti  Mcirartd & Ma- 
rante, petite  ville  de  Perlé  dans  l’Adirbetzan  , dans 
un  terrein  agréable  6c  fertile.  Les  Arméniens , dit 
Tavernier  , croient  par  tradition  que  Noé  a été  en- 
terré à Marant , 6c  ils  penfent  que  la  montagne  que 
l’on  voit  de  cet  endroit  dans  un  tems  forain , eft  celle 
où  l’arche  s’arrêta  après  le  déluge.  Longitude  81.  16. 
latit.fij.  30.  fuivant  les  obfervations  des  Perfans. 
(£>./.) 

MARANTE,  f.  f .maranta,  ( Botan .)  genre  déplanté 
à fleur  monopétale  prelqu’en  forme  d’entonnoir  * 
découpée  en  lix  parties,  dont  il  y en  a trois  grande^ 
& trois  petites  , placées  alternativement.  La  partie 
inférieure  du  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ovoïde  qui  n’a  qu’une  feule  capfule  6c  qui  renferme 
une  ferhence  dure  6c  ridée.  Plumier  , nova  plant . 
amer.  gcn.  Voye { PLANTE. 

MAR  AS  A,  ( Géogr.  ) ville  d’Afrique  en  Nigritic  , 
dans  le  royaume  de  Calfena  ou  de  Ghana , entre  une 
riviere  qui  vient  de  Canum  , 6c  les  frontières  dit 
royaume  de  Zeg-zeg  , félon  M.  de  Lifte.  ( D.  J.  ) 

MARASME,  1.  m.  [Médecin;.  ) [xa.f,a.try.oç.  L’étymo- 
logie  de  ce  nom  vient  du  grec  papanu , je  flétris  ,jè 
dejjechc,  6c  cette  tnaladie  eft  en  effet  caraélérifée  par 
un  defléchement  général  6c  un  amaigriffement  ex- 
trême de  tout  le  corps  ; c’eft  le  dernier  période  de 
la  maigreur  , de  l’atrophie  6c  de  la  confomption. 
Lorfque  le  marafme  eft  décidé  , les  os  ne  font  dIuS 
recouverts  que  d’une  peau  rude  & defféchée  ; le  vifa- 
ge  eft  hideux  , décharné  , repréfentant  exactement 
la  face  qu’on  appelle  hypocradquc , que  cet  illuftre 
aiiteur  a partaitement  peint  dans  lès  coaques  , cap.  vj. 
n°.  2.  Les  yeux  , dit-il,  font  creux,  enfoncés  , lé 
tour  des  paupières  eft  livide,  les  narines  font  lèches 
6c  pointues  ; les  tempes  abatues  ; les  oreilles  froi- 
des 6c  refferrées;  les  levres  font  fans  éclat,  appli- 
quées 6c  comme  collées  aux  gencives , dont  elles 
laiffent  entrevoir  la  blancheur  affreufe;  la  peau  eft 
dure  & raboteufe  : ajoutez  à cela  une  couleur  pâle 
verdâtre  ou  tirant  fur  le  noir  ; mais  le  refte  du  corps 
répond  à l’état  effroyable  de  cette  partie.  La  tête 
ainfi  défigurée  eft  portée  fur  un  col  grêle,  tortueux, 
allongé;  le  larynx  avance  en  dehors  , les  clavicules 
forment  fur  la  poitrine  un  arc  bien  marqué  , & laif- 
fent  à côté  des  creux  profonds;  les  côtes  paroiffent 
à nud,  & fe  comptent  facilement  : leurs  intervalles 
font  enfoncés  ; leur  articulation  avec  le  fternum  & 
les  vertebres , font  très-apparens  ; les  apophyfeS 
épineufes  des  vertebres  font  très-faillantes  : on  ob- 
ferve  aux  deux  côtés  une  efpece  de  fillon  confidé- 
rable  ; les  omoplates  s’écartent , femblent  fe  déta- 
cher du  tronc  6c  percer  la  peau  ; les  hypocondreS 
paroiffent  vuides,  attachés  aux  vertebres  ; les  os  diï 
baffinfont  prefqu  entièrement  découverts  ; les  extré- 
mités font  diminuées  ; la  graiffe  & les  mufcles  même 
qui  environnent  les  Os , femblent  être  fondus  ; les 
ongles  font  livides , crochus , 6c  enfin  toutes  les 
parties  concourent  à préfenter  le  fpe&acle  le  plus 
effrayant  & le  plus  défagréable.  On  peut  ajouter  à 
ce  portrait  celui  qu’Ovide  fait  fort  élégamment  à fk 
coutume  de  la  faim  qu’il  perfonnifie.  Métamorphofesi 
liv.  VIII. 

Hirtttserai  crirtis  , cava  lamina  , pallor  in  or;  , 
Labra  incana  [tu  , [cabri  rubigine  dentés  y 
Dura  cutis  per  quam  fpeclari  vifeera poffent  y 
O fia  fub  incurvis  extabanc  aVida  lumbis  y 
Ventris  erat , pro  ventre  , lôcus  ; pendere  putafes 
Peclus , & à J'pincz  tatitummodo  craie  teneri. 
Auxerat  aniculos  macies , genuumque  tamebat 
Orbis  , «S*  immodico  prodibant  tubere  tait. 
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Ces  fquelettes  vivans  font  languiflans  , fatigués  ÿ 
abattus  au  moindre  mouvement  ; leur  refpiration  eft 
gênée  ; le  pouls  eft  quelquefois  vite , précipité , mais 
toujours  foible  & petit  ; l’appétit  manque  totale- 
ment , le  dégoût  furvient , les  forces  font  épuiiées  , 
&c. 

On  peut  compter  deux  efpeces  de  marafmc  ; l’un 
propre  aux  vieillards , cenfé  froid , eft  une  fuite  aflez 
ordinaire  de  la  vieillefle.  Il  eft  connu  fous  le  nom 
de  fcnium  Philippi , médecin  qui  a le  premier  appellé 
de  ce  nom  l’état  de  maigreur  & de  deflechement 
qu’on  obferve  chez  les  perionnes  décrépites.  L’autre 
eft  appellé  marafmc  chaud  ; il  eft  ordinairement  ac- 
compagné d’une  fievre  lente , he&ique  , avec  des  re- 
doublemens  fur  lefoir,  fueurs  exceffives  , cours  de 
ventre  colliquatif,  chaleur  âcre  dans  la  paume  de  la 
main , &c. 

L’amaigriflement  effenticl  à cette  maladie  indique 
évidemment  que  la  non-nutrition  7d-Tpoçia. , en  eft  la 
caufe  immédiate.  Perfonne  n’ignore  que  pour  repa- 
rer les  pertes  que  le  corps  fait  journellement , il  faut 
prendre  des  alimens  , les  digérer  ; que  le  chyle  qui  en 
eft  l’extrait  pafle  par  les  vaiflcaux  lattés  , qu’il  par- 
vienne dans  les  vaifteaux  fanguins  ; que  les  parties 
muqueufes  , nutrifiées  s’en  féparent , s’appliquent  & 
ïntrofufcipiantur  , aux  ditférentes  parties  du  corps 
qui  leur  font  analogues.  Ainfi  le  moindre  dérange- 
ment dans  quelqu’une  de  ces  aétions  , trouble  , em- 
pêche la  nutrition  ; & s’il  eft  confiant  il  conduit  au 
marafmc.  Ainfi , premièrement , des  abftinences  trop 
longues  , des  indigeltions  continuelles , en  font  des 
caufes  fréquentes  ; le  vice  des  fucs  digeftifs  , & fur- 
tout  de  la  falive  , mérite  fouvent  d’être  acculé. 
Ruifch  a deux  obfervations  remarquables  à ce  lujct  ; 
l’une  concernant  un  foldat  à qui  les  conduits  de  Ste- 
non  qui  portent  la  falive  de  la  parotide  à la  bouche  , 
avoient  été  coupés  ; il  tomboit  invinciblement  dans 
le  marafmc.  On  ne  put  en  arrêter  les  progrès  & le 
guérir,  qu’en  fubllituant  des  conduits  lâlivaires  ar- 
tificiels. L’autre  obfervation  regarde  une  jeune  dame 
qui  ayant  eflayé  toutesfortes  de  remedes  inutilement 
pour  guérir  d’un  maigreur  affreufe,  vintleconlulter  ; 
il  s’apperçut  pendant  qu’elle  parloit,  qu’elle  crachoit 
continuellement  ; il  foupçonna  la  caufe  de  fa  ma- 
ladie, & ne  lui  confeilla  autre  chofe  que  de  s’abftenir 
de  cracher , ce  qu’elle  fit  avec  fuccès.  Le  défaut  de 
la  bile  , du  feu  gaftrique  , &c.  peut  aufii  produire  le 
même  effet  ; & en  général  dans  les  premières  voies 
toutes  les  caufes  qui  empêcheront  la  digeftion  des 
alimens  , le  paflage  du  chyle  dans  les  vailfeaux  def- 
tinés  à le  porter  au  fang.  Sous  ce  point  de  vue  on 
peut  ranger  l’obftruélion  du  pylore  , la  lienterie,  le 
flux  chimcux  ou  la  paflion  cœliaque,  le  flux  chyleux, 
l’obftru&ion  des  vaifleaux  laélés  , des  glandes  du 
méfentere  , les  blefliires  du  canal  thorachique  , &c. 
L’application  &C  l’intus-fufception  des  parties  mu- 
queufes , nutritives , eft  détournée  dans  les  maladies 
aiguës,  inflammatoires,  cefuc  nourricier  forme  alors 
la  matière  des  feories  ; dans  les  fievres  lentes  , hec- 
tiques fuppuratoires , toute  la  graifle  fefond , le  tifl'u 
cellulaire  eft  changé  en  l'on  premier  état  de  mucoln?, 
& fournit  la  matière  des  fuppurations  abondantes  ; 
tout  le  fuc  muqueux  fe  diflipe  par-là,  ce  qui  fait  que 
le  marafmc  accompagne  & termine  aufii  fouvent  la 
phthifie  : la  même  chofe  arrive  dans  le  diabete  , les 
cours  de  ventre  colliquatifs,  la  fueur  angloilè,  &c. 
mais  il  n’y  a point  d’évacuation  qui  devenant  immo- 
dérée foit  plus  promptement  l'uivie  du  marafmc  que 
celle  de  la  l'emence  : comme  ce  font  les  mêmes  par- 
ties qui  conftituent  cette  liqueur  prolifique  , & qui 
fervent  à la  nutrition  , il  n’eft  pas  étonnant  que  les 
perfonnes  qui  fe  livrent  avec  trop  d’ardeur  aux  plai- 
lirs  de  l’amour  , & qui  dépenlent  beaucoup  de  fe- 
mence , maigrifient  d’abord , fe  deffechent , tombent 
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dansie  mdrafmc  & dans  cette  efpece  de  confomptiori,' 
connue  fous  le  nom  de  tabes  dorjalis.  Enfin  il  peut  fe 
faire  que  fans  aucun  vice  de  la  part  des  fluides  , fans 
que  le  fuc  nourricier  manque,  le  marafmc  foit  excité, 
les  vailfeaux  feuls  péchans  étant  pour  la  plupart 
trop  rigides  , delféchés  & oblitérés  , ou  fans  force  & 
fans  aftion  , & c’eft  ce  qui  me  fenible  le  cas  du  ma- 
rafne  fenilc. 

Les  obfervations  anatomiques  confirment  & 
éclairciffent  l’aétion  des  caufes  que  nous  avons  ex- 
polées  : elles  font  voir  que  les  vices  du  foie  & des 
glandes  du  méfentere  ont  la  plus  grande  part  dans  la 
produftion  de  cette  maladie.  Fontanus  ( rcfponf.  & 
curât,  lib.  I.  ) trouva  dans  un  enfant  le  foie  prodi- 
gieufement  gros  & ulcéré  , la  rate  naturelle  , l’épi- 
ploon manquant  tout-à-fait  , &c.  Galpard  Bauhint 
obferva  dans  une  jeune  fille  le  foie  beaucoup  aug- 
menté , les  glandes  du  méfentere  skirrheufes  , &c. 
Le  cadavre  d’une  femme  que  Fabrice  Hildan  ouvrit, 
lui  préfenta  des  tumeurs  ftéatomateufes  répandues 
dans  le  méfentere , un  skirrhe  confidérable  fous  la 
veine  porte  dans  le  pancréas  , le  foie  dur  & pâle  , 
&c.  ccntur.  i.  obferv.  8g.  Timée  rapporte  avoirtrouvé 
le  foieskirrheux,grolfi,  marqueté  de  taches  noires, 
toutes  les  parties  qui  l’environnoient  corrompues, 
&c.  lib.  VI.  épifl.  8 . Dans  le  cadavre  d’une  femme  , 
Simon  Schultzius  raconte  qu’il  vit  le  péritoine  , le 
méfentere  , l’épiploon  , le  pancréas  prefqu’entiere- 
ment  détruits,  le  foie  dur,  ulcéré, augmenté  en  mafle 
au  point  qu’il  pefoit  cinq  à fix  livres  ; il  n’y  avoit 
aucun  vice  remarquable  dans  l’eftomac  & la  ratte, 
mifceLL.  curiof.  ann.  i6y^.  p.  85.  Dans  d’autres  le 
foie  a aufii  paru  skirrheux  , mais  rapetifle  , le  pan- 
créas obftrué  , les  glandes  du  méfentere  durcies, 
Kerkringius , obferv.  anat.  65.  Ayant  fait  ouvrir  un 
malade  mort  dans  le  marafmc  , j’ai  obfervé  tout  le 
méfentere  obftrué, les  glandes  lymphatiques  entiere- 
rement  skirrheufes.  On  a trouvé  quelquefois  dans  le 
méfentere  des  glandes  comme  des  œufs,  des  noix. 
"NVarthon  dit  avoir  vu  une  tumeur  qui  occupoit 
prcfque  tout  le  méfentere , qui  avoit  un  pié  de  long 
& fix  pouces  de  large  , adenograph.  cap  xj . & David 
Lagneau  raconte  qu’il  y en  avoit  une  dans  le  ventre 
d’une  femme  attachée  au  niufcle  lombaire  , de  la 
grofléur  d’une  tête  de  veau,  de  fanguin.  mijfion. pag. 
385.  Dans  plufieurs  cadavres  on  n’a  apperçu  d’au- 
tre caufe  évidente  que  des  vers  nichés  dans  quelque 
inteftin  , & fur-tout  le  tœnia  ou  ver  folitaire.  Il  eft 
certain  que  ceux  qui  en  font  attaqués  maigrifient 
confidérablement,ont  cependant  très-bon  appétit  & 
mangent  beaucoup  : fans  doute  que  ces  vers  fe  nour- 
rilfent  eux-mêmes  du  chyle  dont  ils  privent  le  mala- 
de. On  trouva  dans  le  cadavre  d’une  jeune  fille  de 
Montpellier  morte  de  marafmc , le  foie  couvert  de 
verrues , les  inteftins  & le  méfentere  même  remplis 
de  vers  lombricaux  aflez  longs , phil.falmuth.  ccntur. 
i.  obferv.  5.  Il  n’y  a aucune  de  ces  obfervations  qui 
ne  confirme  la  fentence  d’Hypocrate  , lib.  de  loc.  in 
hom.  en  aTrXuy'htXMi,  to  aupa.  <(U*u  : lorfque  la  rate  eft 
en  bon  état  & floriflante,  le  corps  décroit  & maigrit. 

La  defeription  que  nous  avons  donnée  de  cette 
maladie  en  rend  le  diagnoftic  évident  ; quant  au  pro- 
gnoftic  , on  peut  aflurer  que  lorfque  le  marafmc  eft 
bien  décidé,  il  eft  ordinairement  incurable:  la  mai- 
greur , l’atrophie  peuvent  fe  guérir , mais  ces  mala- 
dies font  encore  plus  dangereufes  que  l’obéfité  ; car 
il  vaut  mieux  pécher  en  faifant  une  diete  trop  peu 
exatîe  qu’en  la  faifant  trop  févere  : les  accidcns  qui 
fuivent  cette  faute  font  toujours  beaucoup  plus  gra- 
ves. Hypocr.  aphor.  5 & 6.  lib.  I.  Cette  maladie  eft 
plus  fréquente  & beaucoup  plus  mortelle  chez 
les  enfans  que  chez  les  adultes  , parce  qu’ils  ont  be- 
foin  plus  fréquemment  de  nourriture  ; au  lieu  que 
les  perfonnes  d’un  certain  âge  fupportent  beaucoup 
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plus  facilement  1 abftinetice , id.  ibid,  aphor,  i y & t f, 
La  maladie  touche  à fon  terme  & l’on  peut  juger  la 
mort  prochaine  , lorfque  les  fueurs  noclumes*  font 
abondantes,  que  les  cheveux  tombent  , 6c  que  le 
cours  de  ventre  furvient.  Id.  lib.  V.  aphor.  12.  On 
peut  avoir  quelqu’efpérance  fi  la  foiblelfe  diminue  , 
fi  la  peau  s’humeae^’aflbuplit.&c.  Le  marafmt  fenile 
demanderoit  pour  fa  guérifon  les  fecrets  de  Medée 
qui  étant  chimériques  ne  Iaiffent  aucun  efpoir  dans 
cet  état  ; il  n’y  a que  la  mort  qui  puifle  terminer 
cette  maladie,  apres  laquelle  tout  le  monde  foupire, 
& qu’on  trouve  cependant  bien  incommode. 

, Il  eft  rare  qu  on  puifte  donner  des  remedes  avec 
fuccès  dans  le  marafmt  parfait  : Iorfqu’il  dépend  de 
quelqu  évacuation  exceflive,  les  fecours  les  moins 
inutiles  font  les  mets  fucculens , reftaurans,  analep 
tiques  ; lorfqu’on  foupçonne  qu‘il  dépend  de  l’obf- 
truéhon  des  glandes  méfentériques,  on  peut  efiayer 
quelque  leger  apéritif  ftomachique  : les  favoneux 
ont  quelquefois  réuffi  chez  les  enfans  dans  les  pre- 
miers degres  de  marafmt , de  même  que  la  rhubarbe , 
les  martiaux  pour  ceux  qui  font  fev rés,  les  fridions 
fur  le  bas-ventre.  On  a vu  quelques  bons  effets  des 
bains,  fur-tout  lorfque  le  marafmt  étoit  caufé  par  les 
canons.  Je  penfe  que  les  eaux  minérales  fulphureufes, 
telles  que  les  eaux  de  Barrege  , de  S.  Laurens,  &c. 
pourroient  avoir  quelques  fuccès  dans  certains  cas  : 
l’ufage  de  ces  eaux  eft  fouvent  fuivi  d’une  foupleffe 
& d’une  humedationde  la  peau  toujours  favorable 
& d’un  bon  augure.  Dans  des  maladies  aufTi  defef- 
pérées  , on  peut  fans  crainte  effayer  toutes  fortes  de 
remedes  : quelquefois  la  guérifon  eft  opérée  par  les 
plus  finguliers  , 6c  ceux  qui  paroiffent  les  plus  op- 
pofés.  Hippocrate  raconte  dans  (es  épidémies,  liv.  V. 
que  n ayant  pu  venir  à bout  d’arrêter  par  aucun  re- 
mede  les  progrès  du  marafmt  dans  un  homme  , il  le 
fit  faigner  aux  deux  bras  jufqu’au  blanc , comme  on 
dit  ; ce  fecours  en  apparence  déplacé  fît  lui  feul  en 
peu  de  teins  ce  que  les  autres  n’avoient  pu  faire. 
Galien  guérit  auffi  une  malade  par  la  même  méthode; 
il  fît  tirer  en  trois  jours  plus  de  trois  livres  de  fang  , 
epidem.  liv,  Vl.feîl.  3.  Il  arrive  auffi  quelquefois  que 
les  malades  défirent  vivement  certains  mets  , il  faut 
bien  fe  garder  de  les  leur  refufer  : l’eftomac  digéré 
bien  ce  qu’il  appete  avec  avidité.  Il  y a une  foule 
d obfervations  par  lesquelles  il  confie  que  les  alimens 
les  plus  mauvais  en  apparence  ont  opéré  des  guéri- 
fons  furprenantes. 

Un  homme , au  rapport  de  Panarole  , fut  guéri  du 
marafmt  en  mangeant  des  citrons  en  abondance  , ob- 
ferf  36.  ptnucofl.  2.  Une  femme  qui  étoit  dans  le 
même  cas  dut  pareillement  fa  guérifon  à une  grande 
quantité  d’huîtres  qu’elle  avala  ,Tulpius  mtdic.  obf 
lib.  II.  obferv.  8.  De  pareils  faits  aflez  fréquens , au 
grand  deshonneur  de  la  Medecine , devroient  faire 
ouvrir  les  yeux  aux  médecins  routiniers  , 6c  les 
convaincre  de  l’infuflifance  de  leur  routine.  Zacutus 
Lufitanus  recommande  dans  le  marafmt  particulier 
la  pication  , c’eft- à-dire  de  faire  frapper  la  partie 
atrophiée  avec  des  férules  enduites  de  poix , prax. 
admir.  lib.  I.  obferv.  13  6~. 

MARATHÉSIUM , ( Géog.  ) ville  d’Afic , dans  la 
Lydie,  aux  confins  de  la  Carie,  félon  Pline,  /.  V. 
c.  xxix.  Scylax , dans  fon  Périple,  la  place  entre 
Ephèfe  & Magnéfie.  (Z?./.) 

MARATHON , ( Géog.  anc.  & mod.  ) bourg  de 
Grece,  dans  l’Attique  , fur  la  côte  , à dix  milles 
d Athènes , du  côté  de  la  Béotie.  Il  tiroit  fon  nom  de 
Marathon,  petit-fils  d’Alœus , qui  félon  la  fable, 
avoit  le  foleil  pour  pere.  Etant  arrivé  dans  la  par- 
*3?  rnar*time  l’Attique , il  fonda  la  bourgade  de 
Marathon , 6c  lui  donna  fon  nom.  Ce  lieu  devint 
epfuite  plus  connu  par  la  viéloire  deThéfée  fur  un 
furieux  taureau  qui  ravageoij  la  tétrapole  d’Atti- 
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que.  Thefee  le  combattit  dans  le  territoire  de  Mara- 
thon, le  dompta,  & le  facrifia  au  temple  de  Del- 
phes. Mais  le  nom  de  Marathon  s’eft  immortalifé  par 
,°‘re  que  leS  Athéniens , fous  la  conduite  de 
Miltiade , y remportèrent  fur  les  Perfes  la  troifieme 
année  de  la  foixantc-deuxieme  olympiade.  On  plaça 
dans  la  galerie  des  peintures  d’Athènes,  un  tableau 
qui  reprelentoit  cette  célébré  bataille.  Miltiade  s’y 
vit  feulement  repréfenté  dans  l’attitude  d’un  chef, 
qui  exnorte  le  fbldat  à faire  fon  devoir  ; mais  tout 
vainqueur  qu’il  étoit,  il  ne  put  jamais  obtenir  que 
ion  nom  fut  écrit  au  bas  du  tableau  ; on  y «raya 
celui  du  peuple  d’Athènes. 

Marathon  fi  fameux  dans  l’antiquité  , a bien 
change  de  face;  ce  n’eft  plus  qu’un  petit  amas  de 
quinze  ou  vingt  métairies , habitées  par  un  centaine 
d Albanois.  Il  eft  éloigné  de  trois  milles  de  la  mer 
& de  lept  ou  huit  d’Ebréo-caftro,  ce  qui  répond  aux 
foixante-quatre  ftades  que  Paufamas  met  de  ditlance 
entre  Marathon  6c  Rhamnus. 

Le  même  Paufanias  parie  auffi  du  lac  de  Marathon 
Si  dit  qu  il  etoit  en  grande  partie  rempli  de  vafe  : les’ 
Perles  mis  en  fuite  s'y  précipitèrent  d’épouvante. 

La  plaine  de  Marathon  , où  fe  donna  cette  grande 
bataille,  s appelle  toujours  campi  Marathonis  ■ elle 
a environ  douze  milles  de  tour,  & confifte  pour  la 
plus  grande  partie  en  des  champs  labourés,  qui  s’é- 
tendent dequts  les  montagnes  voiftnes  jufqu’à  la 
mer.  ‘ ^ 

Cette  plaine  eft  coupée  par  la  riviere  de  Mara- 
thon  , & C eft  peut-être  celle  qu’on  nommoit  ancien- 
nement Macona,  elle  vient  du  mont  Parnèthe  pafle 
de  nos  jours  par  le  milieu  du  village  de  Marathon  . 

OC  va  le  dégorger  dans  l’Euripe. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  lesAtti. 
cus  H, toits  etoient  de  Marathon  , & fleuriffoient 
ions  Nerva , Trajan  8c  Marc  - Aurele.  Atticus  pere 
ayant  trouve  dans  fa  maifon  un  riche  tréfor,  manda 
à 1 empereur  Nerva,  ce  qu’il  vouloit  qu’il  en  fit - 
1 empereur  lui  répondit  : .<  Vous  pouvez  ufer  de  cè 
» que  vous  avez  trouvé  >t.  Atticus  lui  récrivit,  que 
ce  trefor  étoit  très-confidérable,  & fort  au-deffus 
de  la  condition  d’un  particulier.  Nerva  lui  répliqua  - 
- Abufez  fi  vous  voulez  de  votre  tréfor  inopiné 
" mais  il  vous  appartient,,.  Le  fils  d’Atticus  en 
jouit , & en  employa  une  partie  à décorer  Athènes 
de  fuperbes  édifices.  Il  embellit  auffi  le  Gymnafe 
d’OIympie  de  fuperbes  ftatues  de  marbre  du  mont 
Penthélique.  En  même  tems  il  cultiva  les  lettres, 

!es  étudia  fous  Phavorien , 6c  devint  fi  éloquent 
quil  menta  lui -même  d’avoir  Marc- Aurele  pour 
difciple.  J1  fut  élu  à la  dignité  de  conful  romain  6c 
mourut  à 76  ans.  II  avoit  fait  plufieurs  ouvrages 
dont  jDarle  Philoftrate,  & que  le  tems  nous  a ravis. 

MARATHOS , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Phénicie , 
de  laquelle  Pompomus  Mêla  , liv.  I.  chap.  xij.  dit 
tirbs  non . obf cura  Marathos  ; c’eft  préfentement  Mar - 
gat.  ( D.J .) 

'l  r A^Hl?SE  ’ ^ G'0g‘  anC‘  ) en  latin  Marat tt fa, 
île  d Afie , fur  la  côte  de  l’Afie  mineure,  vers  Ephe- 
fe,  félon  P hne,  liv.  V.  chap.  xxxj.  6c  près  de  Clazo- 
menes , félon  Thucydide  ; fon  nom  venoit  de  la 
quantité  de  fenouil  dont  elle  abondoit.  (D.J.) 

k^^-ATI  ENS,  LES  (Géog.  anc.  ) Maratiani 
dans  Pline  , liv.  VI.  ch.  xvj.  ancien  peuple  à l’orient 
de  la  mer  Cafpienne,  vers  la  Sogdiane.Le  P.  Har- 
douin  lit  Maraciani  , & tire  leur  nom  de  Maraca , 
ville  dans  la  Sogdiane,  fur  l’Oxus , félon  Ptolomée; 
mais  comme  Pline  a nommé , deux  lignes  plus  haut* 
les  habitans  de  Maraca , & qu’il  les  appelle  Marucœi \ 
il  les  diftingue  donc  des  Maratiani , qui  nous  reftent 
toujours  incônnus.  (D.J.) 

MARATTES,  c*  MAHARATAS  , (Hifi.  mod. ) 
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c’eft  le  nom  qu’on  donne  dans  l’Indoftan  à une  na- 
tion de  brigands,  Sujets  de  quelques  rajahs  ou  Sou- 
verains inoicns  idolâtres , qui  defcendent  du  fa- 
meux rajah  Sevagi,  célébré  par  les  incurfions  & les 
conquêtes  qu'il  fit  vers  la  fin  du  fiecle  pafté , qui  ne 
purent  jamais  être  réprimées  par  les  forces  du  gfand- 
xnogol.  Les  fucceffeurs  de  ce  prince  voleur,  fe  font 
bien  trouvés  de  Suivre  la  même  profeflion  que  lui , 
& le  métier  de  brigands  eft  le  Seul  qui  convienne 
aux  Marat  [es  leurs  Sujets.  Ils  habitent  des  montagnes 
inacceffibles  , Situées  au  midi  de  Surate  , & qui  s'é- 
tendent jufqu’à  la  riviere  de  Gongola  , au  midi  de 
Goa,  el'pace  qui  comprend  environ  150  lieues  ; c’eft 
de  cette  retraite  qu’ils  Sortent  pour  aller  infefter  tou- 
tes les  parties  de  l’Indoftan , où  ils  exercent  quel- 
quefois les  cruautés  les  plus  inouïes.  La  foibleffe 
du  gouvernement  du  grand- mogol  a empeche  juf- 
qu’ici  qu’on  ne  mît  un  frein  aux  entrepriles  de  ces 
brigands , qui  font  idolâtres , & qui  parlent  un  lan- 
gage particulier. 

MAR  AV  A , ( Géog.)  petit  royaume  des  Indes, 
entre  les  côtes  de  la  Pêcherie  6c  de  Coromandel , 
eft  borné  au  nord  par  le  royaume  deTanjaour,  au 
iud-oueft  par  celui  deTravaucor,  & au  couchant 
par  le  Maduré  dont  il  eft  tributaire.  (D.  J.) 

MARAUDE,S.m.(^rm/Vù.)  c’eft  à la  guerre  le 
pillage  que  les  Soldats  qui  Sortent  du  camp  Sans  or- 
dre , vont  faire  dans  les  villages  des  environs. 

La  maraude  eft  entièrement  préjudiciable  dans  les 
armées , elle  empêche  les  payfans  des  environs  du 
camp  d’apporter  leurs  denrées,  par  la  crainte  d’être 
pillés  en  y allant:  elle  Sait  auffi  périr  beaucoup  de 
braves  Soldats,  qui  font  affommés  par  les  payfans. 
Lorfque  les  maraudeurs  Sont  pris  par  le  prévôt  de 
l’armée  , il  les  Sait  pendre  Sur  le  champ. 

On  pourroit  apporter  quelque  remede  à la  marau- 
de, fi  on  chargeoit  les  colonels  des  défordres  de 
leurs  Soldats,  & fi  on  puniffoit  l’officier  particulier 
quand  on  trouveroit  Son  Soldat  hors  du  camp.  En 
etabliftant  cette  police,  on  ne  feroit  pas  long-tems 
à s’appercevoir  du  changement  qu’un  tel  ordre  ap- 
porteroit  dans  une  armée.  Mais  de  faire  pendre  Sim- 
plement un  malheureux  qui  a été  pris  fur  ie  Sait, 
comme  il  eft  d’ufage  de  le  faire , c’eft  un  foible  re- 
mede. Le  prévôt  n’attrape  ordinairement  que  les 
Sots,  cela  ne  va  pas  à la  Source  du  mal , 6c  c’eft  ne 
rien  faire  d’important  pour  l’arrêter. 

MARAUDEUR,  S.  m.  (Mrt.  mi  lit  ) eft  un  Soldat 
qui  va  à la  maraude  , ou  à la  petite  guerre.  Voyt[ 
Maraude. 

MARAVEDI,  S.  m.  (Hifi.  mod.')  petite  monnoie 
de  cuivre  qui  a cours  en  Elpagne,  6c  qui  vaut  quel- 
que chofe  de  plus  qu’un  denier  de  Fi  ance.  Ce  mot 
eft  arabe  & eft  dérivé  de  almoravides  , l’une  des  di- 
nafties  des  Mores , lefquels  partant  d’Afrique  en  Ef- 
pagne , donnèrent  à cette  monnoie  leur  propre  nom, 
qui  par  corruption  Se  changea  enluite  en  mara- 
ytdi  j il  en  eft  fait  mention  dans  les  décrétales  auffi- 
bien  que  d’autres  auteurs  latins  fous  le  nom  de  ma- 
rabidni. 

Les  ESpagnols  comptent  toujours  par  maravedis , 
Soit  dans  le  commerce,  Soit  dans  les  finances,  & 
quoique  cette  monnoie  n’ait  plus  cours  parmi  eux. 
Il  Saut  63  maravedis  pour  faire  un  réal  d’argent  ^en- 
forte  que  la  piaftre  ou  picce  de  huit  réaux  contient 
504  maravedis , 6c  la  piftole  de  quatre  pièces  de  huit 
en  contient  20 16.  Voyt{  Monnoie. 

Cette  petitefTe  du  maravedi  produit  de  grands 
nombres  dans  les  comptes  & les  calculs  des  Efpa- 
gnols , de  façon  qu’un  étranger  ou  un  corref pondant 
fie  croiroit  du  premier  coup-d’oeil  debiteur  de  plu- 
sieurs millions  pour  une  marchandée  qui  Se  trouve 
à peine  lui  coûter  quelques  louis. 

Les  lois  d’Efpagne  font  mention  de  plufieurs  efpe- 
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ces  de  maravedis , les  maravedis  alphonfins , les  maraà 
redis  blancs,  les  maravedis  de  bonne  monnoie  , les 
maravedis  dombrenos  , les  maravedis  noirs  , les  vieux 
maravedis:  quand  on  trouve  maravedis  tout  court, 
cela  doit  s’entendre  de  ceux  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  les  autres  Sont  différens  en  valeur, en  fi- 
nance, en  ancienneté,  &c. 

Mariana  aflùre  que  cette  monnoie  eft  plus  an- 
cienne que  les  Maures,  qu’elle  étoit  d’ufage  du 
tems  des  Goths;  qu’elle  valoit  autrefois  le  tiers 
d’un  réal , 6c  par  conséquent  douze  Sois  plus  qu’au- 
jourd’hui.  Sous  Alphonfe  XI.  le  maravedi  valoit 
dix-Sept  fois  plus  qu’aujourd’hui ; fous  henri  Second, 
dix  fois  ; Sous  henri  III.  cinq  fois  ; 6c  ious  Jean  II. 
deux  fois  6c  demie  davantage. 

MARBELLA,  ( Géog.  ) petite  ville  maritime 
d’ESpagne  , à l’extrémité  occidentale  du  royaume 
de  Grenade , avec  un  port  fort  commode  : c’eft  peut- 
être  la  Salduba  des  anciens.  ( D . J.  ) 

MARBRE, S.  m .(Hifl.  nat  Min.)  marmor,  c’eft  une 
pierre  opaque,  compare,  prenant  un  beau  poli, 
remplie  pour  l’ordinaire  de  veines  6c  de  taches  de 
différentes  couleurs.  Quoqu’affez  dure  , cette  pier- 
re ne  fait  point  feu  lorfqu’on  la  frappe  avec  de 
l’acier;  l'aûion  du  feu  la  réduit  en  chaux,  & elle 
Se  diffout  dans  tous  les  acides,  d’où  l’on  voit  que 
c’eft  une  pierre  calcaire. 

Les  couleurs  du  marbre  varient  à l’infini.  Il  y en  a 
qui  n’a  qu’une  feule  couleur  ; il  eft  ou  blanc,  ou 
noir,  ou  jaune,  ou  rouge,  ou  gris,  &c.  Il  y en  a 
d’autre  qui  eft  rempli  de  veines  &de  couleurs  diffé- 
rentes. Ces  couleurs  ne  changent  rien  à la  nature  de 
la  pierre,  elles  viennent  de  différentes  fubftances 
minérales  6c  métalliques  comme  celles  des  autres 
pierres.  Les  marbres  noirs  paroiffent  colorés  par  une 
ltibftance  bitumineufe  , dont  on  découvre  l’odeur 
en  les  frottant. 

L’on  a donné  différens  noms  aux  marbres  d’après 
leurs  différentes  couleurs , d’après  leurs  accidens , 6c 
d’après  les  différens  endroits  où  on  les  trouve.  Il  feroit 
trop  long  de  rapporter  ici  tous  ces  noms,  qui  ont  jetté 
beaucoup  de  confufion  dans  cette  matière  , on  les 
trouvera  répandus  dans  les  différens  articles.  Pour 
marbre  de  Paras , voyc{  Paros  , 6c  ainfi  des  autres. 
En  général  on  obfervera  que  les  marbrer  des  anciens 
nous  Sont  affez  peu  connus , Pline  ne  nous  en  a Sou- 
vent tranfmis  que  le  nom.  Foye^Part.  Maçonnerie. 

Tous  les  marbres  n’ont  point  la  même  dureté,  8c 
ne  prennent  point  un  poli  également  brillant  ; il  y 
en  a qui  Se  travaillent  aifément,  d’autres  s’égrainent 
& fe  caftent  très-facilement. 

Le  marbre  fe  trouve  par  couches  6c  par  maffes  * 
qui  Sont  quelquefois  très-épaiftes  & très  confidéra- 
bles  ; celles  qui  Sont  les  plus  proches  de  la  Surface» 
de  la  terre  font  communément  les  moins  bonnes  , 
étant  remplies  de  fentes,  de  gerfures,  6c  de  ce  que 
les  Marbriers  appellent  des  terrajfes , ou  des  veines, 
d’une  matière  étrangère,  qui  l’interrompent  & em-, 
pêchent  qu’on  ne  le  puiffe  travailler  avec  Succès. 

Baglivi,  dans  Son  traité  de  lapiduni  vegetatione 
rapporte  un  grand  nombre  d’exemples , qui  prou- 
vent évidemment  que  le  marbre  Se  reproduit  de  nou- 
veau dans  les  carrières  d’où  il  a été  tiré  ; il  dit  que 
l’on  voyoit  de  Son  tems  des  chemins  très-unis,  dans 
des  endroits  où  cent  ans  auparavant  il  y avoit  eu, 
des  carrières  très-profondes  ; il  ajoute  qu’en  ouvrant 
des  carrières  de  marbre  on  rencontre  des  haches  , 
des  pics,  des  marteaux,  & d’autres  outils  enfermés 
dans  du  marbre , qui  ont  vraiffemblablement  Servi 
autrefois  à exploiter  ces  mêmes  carrières,  qui  Se 
font  remplies  par  la  fuite  des  tems , & Sont  deve^ 
nues  propres  à être  exploitées  de  nouveau. 

Vallerius  Soupçonne  que  c’eft  une  craie  ou  terre 
calcaire  ou  marneufe  qui  Sert  de  bafe  au  marbre , 
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& qu’il  elt  venu  s’y  joindre  une  portion  plus  ou 
moins  grande  d’un  lel  volatil,  & une  matière  bitu- 
mineufe,  qui  jointe  au  fel  marin,  a fourni  le  gluten 
ou  le  lien  qui  a donné  de  la  dureté  6c  de  la  conlîf- 
tence  à cette  pierre  ; il  conjecture  que  c’elt  par  cette 
raifon  que  l’Italie  , à caule  du  voilinage  de  la  mer 
elî  plus  riche  en  marbre  de  la  meilleure  qualité  quj 
les  autres  parties  de  l’Europe. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  fentiment , il  ell  certain 
que  l’on  trouve  de  très-beau  marbre  dans  plufieurs 
contrées  qui  font  fort  éloignées  de  la  mer.  Au  relie 
ce  fentiment  ell  plus  probable  que  celui  de  Lin- 
nœus  qui  croit  que  c’elt  l’argille  qui  i'ert  de  bafe 
au  marbre  , car  cette  idée  elt  démentie  par  les  pro- 
priétés calcaires  que  l’on  remarque  dans  cette 
pierre. 

Les  propriétés  que  l’on  a attribuées  au  marbt 
iuffifent  pour  faire  fentir  que  c’ell  mal-à-propos 
que  l’on  a appelle  marbre  une  infinité  de  pierres, 
qui  font  ou  de  vraies  cailloux  ou  des  pierres  argil- 
leules  qui  en  different  effenriellemenr.  La  propriété 
de  faire  effervefcence  avec  les  acides,  tels  que  le 
vinaigre,  l’eau-forte,  &c.  fuffit  pour  faire  recon- 
noître  très- promptement  les  marbres , 6c  pour  les 
diftinguer  des  porphyres,  des  granits,  & des  jaf- 
pes,  avec  lefquels  on  les  a fou  vent  confondus. 

Il  y a des  marbres  qui  ne  font  compofés  que  d’un 
amas  confus  de  petits  fragmens  de  différentes  cou- 
leurs, qui  ont  été  comme  collés  ou  cimentés  les 
uns  aux  autres  par  un  nouveau  fuc  pierreux  de 
la  même  nature  que  ces  morceaux.  Ces  marbres 
ainfx  formés  de  pièces  de  rapport,  fe  nomment  brè- 
che. La  brcche  cl’AIep  cft  un  marbre  compofé  d’un 
amas  de  fragmens  plus  ou  moins  petits,  qui  lont 
ou  rougeâtres,  ou  gris,  ou  bruns,  ou  noirâtres,  mais 
ou  le  jaune  domine.  La  breche  violette  ell  un  mar- 
bre compofé  de  fragmens  blancs  , violets  , 6c  quel- 
quefois bruns.  La  breche  grife  ell  compolée  de 
morceaux  gris,  noirs,  blancs,  bruns,  &c. 

Les  Marbriers  donnent  une  infinité  de  noms  diffé- 
rens  aux  marbres , fuivant  leurs  différentes  couleurs. 
C’ell  ainfi  qu’il  y a un  marbre  qu’ils  appellent  verd- 
d' Egypte,  un  autre  verd-de-mer,  verd-de  camp  an,  jaune 
antique,  &c. 

Le  marbre  renferme  fouvent  des  coquilles,  des 
madrépores,  6c  dilîérens  corps  marins  que  l’on  y 
diltingue  fort  aifémenr.  Les  marbres  de  cette  elpece 
s’appellent  en  général  marbres  coqtùlLiers.  Tel  ell  le 
marbre  appellé  lumachelle  , le  marbre  d’ Altorf  qui 
renferme  des  cornes  d’ammon,  &c. 

Le  marbre  qu’on  appelle  ftatuaire , ell  celui  dont 
On  fait  les  Hautes:  on  choiiit  communément  pour 
cela  celui  qui  elt  blanc  &:  qui  n’a  point  de  veines 
colorées;  parce  qu’étant  d’une  matière  plus  uni- 
forme 6c  moins  mélangée,  il  fe  travaille  plus  aité- 
ment.  On  dit  qu’il  ell  devenu  extrêmement  rare 
parmi  nous  ; cependant  il  s’en  trouve  dans  le  pays 
de  Bareith  , en  Saxe,  en  Silélie,  &c. 

Le  marbre  de  Florence  a cela  de  particulier,  qu’il 
ell  compote  de  fragmens  recollés  qui  reprélentent 
quelquefois  affez  exactement  des  ruines , des  ma- 
tures, des  rochers,  &c. 

Quels  que  l'oient  les  accidens  qui  fe  trouvent 
dans  le  marbre,  ils  ne  changent  rien  à ta  nature;  6c 
il  a toujours  les  propriétés  que  nous  lui  avons  attri- 
buées. Il  ell  certain  que  cette  pierre  donne  une 
chaux  excellente  : 6c  les  anciens  s’en  fer  voient,  pour 
cet  ufage.  On  prétend  avec  beaucoup  de  vrailiem- 
blance,  que  le  mortier  fait  avec  cette  chaux  don- 
noit  à leurs  édifices  une  lolidité  plus  grande  que 
n’ont  ceux  des  modernes,  qui  font  de  la  chaux  avec 
des  pierres  beaucoup  plus  tendres  6c  moins  com- 
pactes que  n’elt  le  marbre. 

JLe  marbre  fe  trouve  très- abondamment  dans  pref- 
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que  toutes  les  parties  du  monde;  on  vante  fur-tout 
celui  n Italie  : peut-être  que  fi  on  fe  fût  donné  au- 
tant de  peine  pour  en  trouver  ailleurs,  on  en  eût 
rencontre  qui  ne  lui  céderoir  en  rien.  Tout  le 
moiiuc  connoît  le  fameux  marbre  de  Paros  dont  les 
anciens  fratuaires  faifoient  des  llatues  fi  belles,  donc 
quelques-unes  ont  échappé  aux  injures  des  ans  &s 
de  la  barbarie.  La  Grece,  l’Archipel,  l’Egypte, la 
Sicile  6c  1 E; pagne  fourniffoient  aux  Romains  les 
marbres  précieux  qu'ils  prodiguoient  dans  ces  édi- 
fices pompeux,  dont  les  ruines  meme  nous  infpi- 
rent  encore  du  refpeCt. 

On  trouve  une  très  grande  quantité  de  marbres 
de  ditrcrentes  couleurs  6c  qualités  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Suède,  &c.  Dans  la  France  le 
Languedoc  6c  la  Flandre  en  fourniflent  fur -tout 
des  carrières  très  abondantes;  6c  l’on  en  rencon- 
rreroïc  dans  beaucoup  d’autres  provinces  , fi  l’on 
le  donnent  la  peine  de  les  chercher.  Les  marbres 
les  plus  communs  en  France  font  le  marbre  de  rance, 
le  marbre  d Antm,  ou  lerancolin  , lagriotte  de  Flan- 
dre, le  marbre  de  Cerfontaine,la  breche  de  Flandre 
le  marbre  de  Givet,  le  marbre  de  Marquife  près  de 
Boulogne,  le  marbre  de  Sainte  Beaume,  &c. 

L albâtre  que  beaucoup  d’auteurs  ont  fauffement 
pris  pour  une  pierre  gypleufe,  a toutes  les  proprié- 
tes  que  I on  a attribuées  aux  marbres  dans  cet  ar- 
ticle. Il  doit  donc  être  regardé  comme  un  marbre 
plus  épure,  qui  a un  peu  de  tranljiarence , 6c  qui 
s elt  tomie  de  la  même  maniéré  que  les  Itaiaètues: 
c elt  ce  que  prouvent  l'es  veines  ondulées  qui  an- 
noncent que  des  couches  fucceffives  font  venues 
le  depoler  les  unes  fur  les  autres. 

On  elt  ailement  parvenu  à donner  diverfes  cou- 
leurs au  marbre.  Les  couleurs  tirées  des  végétaux 
comme  le  latran , le  fuc  de  tournefol , le  bois  de  bre- 
fil,  la  cochenille,  le  fang-de-dragon,  &c.  teignent  le 
marbre,  6c  le  pénètrent  affez  profondément,  pourvu 
qu  on  joigne  à cesmatieres  colorantes  un  difiolvant 
convenable , tel  que  de  l’efprit-de-vin , ou  de  Turine 
melee  de  chaux  vive  6c  de  loude.ou  des  huiles,  &c. 
mais  on  fera  prendre  au  marbre  des  couhmrs’plus 
lortes  , plus  durables , & qui  pénétreront  plus  avant, 
eu  le  lervant  de  dilTolutions  métalliques  faites  dans 
les  acides,  tels  que  l’eau-forte,  i’ct prit  de  tel,  &c. 

On  peut  taire  du  marbre  artificiel.  Pour  cet  effer,  on 
commence  par  faire  un  fond  avec  du  plâtre  gâché 
dans  de  l’eau  de  colle;  on  couvrira  ce  fond  de  l’epaif- 
teur  d’environ  un  demi-pouce  avec  la  compofition 
luivantc.  On  prendra  de  la  pierre  à plâtre  fetiilleiée. 
oc  tranlparente  comme  du  talc  ; on  la  calcinera  dans 
le  te  u 6c  on  la  réduira  en  une  poudre  très -fine; 
on  détrempera  dans  une  eau  de  colle  très- forte* 

6c  l'on  y joindra  foit  de  l’ochre  rouge,  foit  de  l’ochre 
jaune,  l'oit  de  telle  autre  couleur  qu’on  voudra  : on 
ne  mêlera  point  exaftement  la  couleur  avec  la  com- 
position , quand  on  voudra  contrefaire  un  marbre 
vemé.  Quand  on  aura  appliqué  cette  compofition 
6c  qu  elle  le  iera  parfaitement  léchée,  on  lui  don- 
nera le  poli  en  la  frottant  d’abord  avec  du  lablon, 

& enfuite  avec  de  la  pierre-ponce  ou  du  tripoli  6c 
de  l’eau,  6c  on  finira  par  la.  frotter  enfuite  avec 
de  l’huile.  Voye^  Stuc.  . 

Marbre  de  Paras.  (Chronotog.')  Voilà  le  plus; 
beau  monument  de  chrouo/ogiéqlu  foit  au  monde. 

Il  elt  également  connu  fous  les  titres  de  marbres.de. 
Paros,  d' Arondel  & d'Oxford. 

^ Cette  chronique  célébré  tire  fan  premier  nomdô 
1 île  de  Paros  où  elle  a été  trouvée  au  commence- 
ment du  xvij  lïecle.  Les  marbres  fur  lefquels  elle  ell 
gravée,  pafferent  en  Angleterre  aux  dépens  du  lord 
Howard  comte  d’Arondel , qui  envoya  dans  le  Le- 
vant Thomas  Pétre,  pour  y acquérir  les  plus  fores 
morceaux  d’antiquité  ; 6c  celui-ci  fut  le  piiineipal;- 
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il  mérite  donc  de  porter  le  nom  du  feigneur  à qui 
l’Europe  en  a obligation.  On  1 appelle  auffi  marbres, 
d’Oxford  , marmora  oxonienfia , parce  qu  ils  ont  ete 
confiés  à la  garde  de  cette  fameufe  univerfité. 

On  ne  fait  point  le  nom  du  citoyen  de  Paros  qui 
dreffa  ce  monument  de  chronologie;  mais  perfonne 
n’ignore  qu’il  contient  les  plus  célébrés  époques 
greques  depuis  le  régné  de  Cécrops  fondateur  du 
royaume  d’Athènes , jufqu’à  l’archonte  Diogenete, 
c’eft-à-dire  la  fuite  de  1318  années.  Ces  époques 
qui  n’ont  pas  été  altérées  comme  les  manufcrits , 
nous  apprennent  la  fondation  des  plus  îlluftres  villes 
de  Grece,  l’âge  des  grands  hommes  qui  en  ont  été 
l’ornement,  & beaucoup  d’autres  particularités.  Par 
exemple,  nous  favons  par  ces  marbres , qu’Héfiode 
a vécu  37  ans  avant  Homere,  que  Sapho  n a écrit 
qu’environ  300  ans  après  ce  poète  ; que  les  myfte- 
res  d’Eleulis  s’établirent  fous  Ereftée  roi  d’Athènes 
& fils  de  Pandion  ; que  les  Grecs  prirent  la  ville  de 
Troie  le  vingt-quatrieme  jour  du  moisThargélion, 
l’an  ii  de  Menefthée  roi  d’Athènes,  après  une  guerre 
de  dix  années.  Enfin  ces  précieux  monumens  fer- 
vent en  75  époques,  à reûifier  plufieurs  faits  de 
l’ancienne  hiftoire  greque.  Sclden  ne  les  fit  impri- 
mer qu’en  partie  en  1618  ; mais  M.  Prideaux  les 
publia  complettement  à Oxford  en  1676  avec  leur 
explication  : je  croi  qu’ils  ont  reparu  pour  la  troi- 
fieme  fois  dans  notre  fiecle.  (D.  J.) 

Marbre.  ( Manufact . déglacés?)  On  appelle  ainfi 
dans  les  manufactures  des  glaces, lur-tout  parmi  les 
ouvriers  qui  préparent  les  feuilles  pour  mettre  les 
glaces  au  teint,  un  bloc  de  marbre  fur  lequel  on  alonge 
&C  on  applatit  fous  le  marteau  les  tables  d’étaim  que 
l’on  veut  réduire  en  feuilles.  V ’oye ç Glaces  6* 
Étaim. 

Marbre,  terme  de  Cartier , c’eft  une  pierre 
quarrée  de  marbre  bien  poli  fur  laquelle  on  pôle  les 
feuilles  de  cartes  qu’on  veut  polir  après  y avoir 
appliqué  des  couleurs  : ce  marbre  a environ  un  pié 
& demi  en  carré.  Voye 1 les  fig.  PI.  du  Cartier. 

Marbre.  ( Imprim .)  Les  Imprimeurs  nomment 
ainfi  la  pierre  fur  laquelle  ils  impofent  6c  corrigent 
les  formes.  C’eft  une  pierre  de  liais  très-unie , d’une 
épaiffeur  raifonnable , montée  lur  un  pié  de  bois , 
dans  le  vuide  duquel  on  pratique  de  petites  ta- 
blettes pour  placer  différentes  chofes  d’ufage  dans 
l’imprimerie.  Un  marbre  pour  l’ordinaire  doit  excé- 
der en  tous  fens,  la  grandeur  commune  d’une  for- 
me : il  y en  a auffi  de  grandeur  à contenir  plufieurs 
formes  à-la-fois. 

Le  marbre  de  preffe  d’imprimerie  eft  auffi  une  pierre 
de  liais , très-unie  6c  faite  pour  être  enchâffée  6c 
remplir  le  coffre  de  la  preffe.  C’eft  fur  ce  marbre 
que  font  pofées  les  formes  qui  font  fur  la  preffe. 
Sa  grandeur  6c  fon  épaiffeur  font  proportionnées  à 
celles  de  la  preffe  pour  laquelle  il  a été  fait.  Voyt{ 
les  PI.  d'imprimerie. 

MARBRÉ , terme  de  Papetier.  On  appelle  papier 
marbré , celui  qui  eft  peint  de  plufieurs  couleurs  qui 
imitent  affez  bien  les  veines  du  marbre.  Il  y a des 
ouvriers  qui  favent  fi  bien  placer  les  nuances  de 
leurs  couleurs , qu’on  prendroit  réellement  ce  pa- 
pier pour  du  marbre.  Voyt{  Papier.  Ces  ouvriers 
s’appellent  marbreurs.  Voye{  à Û article  Marbre. 

MARBRER,  ( Peinture .)  peindre  en  façon  de 
marbre. 

Marbrer  U cuir , (Relieurs.)  on  fe  fert  pour 
cela  ordinairement  de  couperoie  ou  de  noir  de 
teinture  de  foie  ; on  prend  un  pinceau  de  chien- 
dent que  l’on  trempe  dans  le  noir  : & après  1 avoir 
bien  fecoué,  on  prend  une  cheville  6c  on  frappe 
le  manche  du  pinceau  deffus,  d’un  coup  égal,  afin 
que  le  noir  que  le  pinceau  a pris  tombe  également 
iur  les  livres  couverts  de  veau.  Ces  livres  doivent 
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être  étendus  du  côté  de  la  couverture  fur  deux 
tringles  de  bois.  On  laiffe  pendre  le  papier  en-bas 
entre  deux  réglés  qui  foutiennent  les  cartons,  en- 
forte  que  le  cuir  reçoive  toute  la  couleur  qui  tombe 
du  pinceau. 

Marbrer  fur  tranche.  On  lie  bien  le  volume  , 6c 
on  le  trempe  du  côté  de  la  tranche  dans  le  baquet 
du  marbreur.  Voyc^  Papier  marbré,  la  façon  eft 
la  même. 

* MARBREUR  DE  PAPIER  , ( Art  méchanique.  ) 
C’eft  un  ouvrier  qui  fait  peindre  le  papier , ou  plu- 
tôt le  tacher  de  différentes  couleurs,  tantôt  fymmétri- 
quement , tantôt  irrégulièrement  difpofées , quel- 
quefois imitant  le  marbre,  6c  produifant  un  effet 
agréable  à l’œil,  lorfque  l’ouvrier  eft  habile,  qu’il 
a un  peu  de  goût , 6c  qu’il  emploie  du  beau  papier 
& de  belles  couleurs. 

On  emploie  le  papier  marbré  à un  affez  grand 
nombre  d’ufages , mais  on  s’en  fert  principalement 
pour  couvrir  les  livres  brochés  , & pour  etre  place 
entre  la  couverture , 6c  la  derniere  6c  la  première 
page  des  livres  reliés.  Ce  font  les  Relieurs  qui  en. 
confomment  le  plus. 

Il  y a des  papiers  marbrés  à fleurs , à la  pâte,  du 
grand,  du  petit , au  grand  peigne,  au  petit  peigne, 
ou  d’Allemagne,  l’agate , le  placardée  montfaucon, 
à fleurons,  à tourniquets,  Oc.  Toutes  ces  dénomi- 
nations font  relatives  ou  au  deffein  ou  à la  fabrica- 


tion. 

Ce  petit  art  a pris  naiffance  en  Allemagne.  On  a 
appellé  la  Suede , la  Norvège  , & les  contrées  fep- 
tentrionales , ojftcina  gentium.  On  pourroit  appeller 
l’Allemagne  officina  artium.  Il  n’eft  pas  fort  ancien  r 
il  y a toute  apparence  qu’on  y aura  été  conduit  par 
hafard.  De  la  couleur  fera  tombée  fur  de  l’eau;  un 
papier  fera  tombé  fur  la  couleur , & l’aura  enlevée.' 
On  aura  remarqué  que  l’effet  en  étoit  agréable  , 6c 
l’on  aura  cherché  à répéter  d’induftrie  ce  qui  s’etoit 
fortuitement  exécuté  ; ou  peut-être  les  Relieurs  au- 
ront-ils tenté  de  marbrer  le  papier  comme  ils  mar- 
brent la  couverture  des  livres  , & ils  feront  arrives 
d’effais  en  effais  , à la  pratique  que  nous  allons  ex- 
pliquer. 

Les  Lebreton  pere  & fils  qui  travailloient  fur  la 
fin  du  dernier  fiecle,  & dans  le  courant  de  celui-ci,’ 
ont  fait  en  ce  genre  de  petits  chefs-d’œuvre  : ils 
avoient  le  fecret  d’entremêler  de  fils  déliés  d’or  & 
d’argent,  les  ondes  & les  veines  colorées  du  papier. 
C’étoit  vraiment  quelque  chofe  de  fingulier  que  le 
goût , la  variété , 6c  l’efpece  de  richeffe  qu’ils  avoient 
introduits  dans  un  travail  affez  frivole.  Mais  c’efl 
la  célérité , & non  la  perfeftion  qui  enrichit  dans 
ces  bagatelles.  Ce  que  nous  allons  dire  de  la  maniéré 
de  marbrer  le  papier  , nous  l’avons  appris  de  la 
veuve  d’un  de  ces  ouvriers,  qui  étoit  dans  l’extrême 
mifere. 

De  L'attelier  de  marbreur  de  papier.  Il  faut  qu’il 
foit  pourvu  d’un  baquet  quarré  de  bois  de  chêne  , 
profond  d’un  demi-pié  ou  environ  , 6c  excédant 
d’un  pouce  en  tous  fens  la  grandeur  de  la  feuille  du 
papier  qu’on  appelle  le  quarré. 

D’un  autre  baquet  pareillement  quarré , de  bois 
de  chêne  comme  le  premier , de  la  même  profon- 
deur , mais  excédant  d’un  pouce  en  tous  fens  la 
grandeur  de  la  feuille  du  papier  qu’on  appelle  le 
montfaucon. 

D’un  de  ces  grands  pots  à beurre  où  l’on  garde 
l’eau  dans  les  petits  ménages , ou  à fon  défaut  d’une 
baratte  avec  fa  batte. 

D’un  tamis  de  crin  un  peu  lâche  , & de  la  capa- 
cité d’un  demi-fceau. 

D’un  pinceau  groflierde  foie  de  porc,  emmanché 
d’un  bâton. 

De  différens  peignes; 

1 D’un 
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D’un  peigne  pour  le  papier  commun.  Cet  inftru- 
ment  eft  un  affemblage  de  tringles  de  bois , paral- 
lèles les  unes  aux  autres , de  l’épaiffeur  de  deux 
lignes  & demie  ou  environ  , d’un  doigt  de  largeur  , 

de  la  longueur  du  baquet.  On  appelle  ces  trin- 
gles branches.  Il  y en  a quatre  ; elles  font  garnies 
chacune  de  onze  dents  : ces  dents  font  des  pointes  de 
fer  d’environ  deux  pouces  de  hauteur , & de  la  mê- 
me forme  & force  que  le  clou  d’épingle.  La  première 
dent  d’une  branche  eft  fixée  exactement  à fon  extré- 
mité , & la  derniere  à fon  autre  extrémité;  il  y a 
entre  chaque  branche  la  même  diftance  qu’entre  cha- 
que dent. 

D’un  peigne  pour  le  montfaucon,  le  lyon  , & le 
grand  monttaucon  : ce  peigne  n’a  qu’une  branche , & 
cette  branche  n’a  que  neuf  dents. 

D’un  peigne  pour  le  perfillé  fur  le  petit  baquet  ; 
ce  peigne  n’a  qu’une  branche , mais  cette  branche  a 
18  dents. 

D’un  peigne  pour  le  perfillé  furie  grand  baquet; 
ce  peigne  n’a  qu’une  branche  à 24  dents. 

D’un  peigne  pour  le  papier  d’Allemagne  ; ce  pei- 
gne n’a  qu’une  branche  à cent  quatre  ou  cinq  poin- 
tes ou  aiguilles  aufiî  menues  que  celles  qui  fervent 
au  métier  à bas.  Ce  papier  fe  fait  fur  le  petit  baquet. 

D'une  groffe  pointe  de  fer  à manche  de  bois  ; 
cette  pointe  ne  différé  en  rien  de  celles  à tracer  , & 
l’on  en  fait  le  même  ufage  dans  la  fabrication  ëu  pa- 
pier marbré  qu’on  appelle  placard. 

De  pots  & de  pinceaux  pour  les  différentes  cou- 
leurs. 

De  cordes  tendues  dans  une  chambre  ouverte  à 
l’air. 

D’un  étendoir  tel  que  celui  des  Papetiers  fabri- 
quai ou  des  Imprimeurs. 

D’un  chaflis  quarré  ; c’eft  un  affemblage  de  quatre 
lattes  comprenant  entr’elles  un  eipace  plus  grand 
que  la  feuille  qu’on  veut  marbrer,  & divifé  en  36 
petits  quarrés  par  cinq  ficelles  attachées  fur  un  des 
côtés  du  chaflis  , & traverfées  perpendiculairement 
par  cinq  autres  ficelles  fixées  (ur  un  des  autres  côtés. 
Il  faut  avoir  un  nombre  de  ces  chaflis. 

D une  pierre  & de  fa  mollette  pour  broyer  les 
couleurs  ; on  fait  que  les  pierres  employées  à cet 
ufage  doivent  être  bien  dures  & bien  polies. 

D’une  amaffette  ou  ramaffoire  pour  raffembler  la 
couleur  étendue  fur  la  pierre  ; c’eft  un  morceau  de 
cuir  fort  , d’environ  quatre  à cinq  pouces  de  long 
fur  trois  de  large  , dont  un  des  côtés  eft  à tranchant 
ou  en  bifeau  ; il  faut  aufli  un  couteau. 

D’une  ramaffoire  pour  nettoyer  les  eaux  ; c’eftune 
tringle  de  bois  fort  mince  , large  de  trois  doigts  ou 
environ  , de  la  longueur  du  baquet , & taillée  aufli 
en  bifeau  fur  un  de  fes  grands  côtés. 

D’établis  pour  pofer  les  baquets  , les  pots , les 
peignes  &c  les  autres  outils  ; d’une  pierre  à liffer  le 
papier  , celle  qui  fert  à broyer  les  couleurs  , bien 
lavée  pour  être  employée  à cet  autre  ufage. 

D’un  caillou  qui  ne  loir  ni  grais , ni  üierre  à fufil  ; 
pierre  à fufil , il  feroit  trop  dur  & ne  mordroit  pas 
affez  ; grais,  il  feroit  trop  tendre  & il  égratigneroit  ; 
ii  faut  le  choifir  d’un  grain  fin  , égal  & lerré  , le  pré- 
parer fur  le  grais  avec  du  fable  , lui  former  un  côté 
en  taillant  arrondi  & moufle  ; monté  fur  un  mor- 
ceau de  bois  à deux  manches  ou  poignées  ; il  fer- 
vira  à lifler  , à moins  qu’on  n’ait  une  liffoire  telle 
que  celle  des  Papetiers  fabriquans  ou  desCartiers, 
que  nous  avons  décrite  à l 'article  Carte.  Voye ? cet 
article. 

De  la  préparation  des  eaux.  On  prend  de  la  gomme 
adragant  en  forte  , on  fait  ce  que  c’eft  qu’être  en 
forte  , on  la  met  dans  un  pot  où  on  la  laiffe  tremper 
trois  jours  ; fi  elle  eft  d’une  bonne  qualité,  une 
demi-livre  fuffira  pour  une  rame  de  papier  com- 
Tomt  AT. 
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I mun  : Peau  oit  elle  s’humeCtera  fera  de  riviere  & 

I froide  : apres  avoir  trempé  trois  jours  , on  la  tranf- 
valera  dans  le  pot-à-beurre  ; on  aura  l’attention 
pendant  qu’elle  trempoit  de  la  remuer  au-moinsune 
fois  par  jour  ; quand  elle  fera  dans  le  pot-à-beurre, 
on  la  battra  un  demi-quart  d’heure  , le  pot-à-beurre 
fera  à moitié  plein  d’eau  , on  achèvera  enfuite  de 
le  remplir  ; on  pofera  un  tamis  fur  un  des  baquets, 
& l’on  paffera  l’eau  ; on  aide  l’eau  à paffer  en  la 
remuant , & preflant  contre  le  tamis  avec  le  gros 
pinceau  dont  on  a parlé.  On  remplit  le  baquet  d’eau 
gommée  ; ce  qui  refte  fur  le  tamis  de  gomme  non- 
diffoute  , fe  remet  dans  le  pot-à-beurre  à tremper 
jufqu  au  lendemain.  Fig.i . a l’ouvrier  qui  pâlie  l’eau 
gommée  au  tamis  avec  le  pinceau  ; b,  c,  le  tamis  ; 
d , le  baquet  ; e , le  pot-à  beurre  où  la  gomme  étoit 
en  diffolution  à côté. 

Lorfque  les  eaux  font  paflees , on  les  remue  avec 
un  bâton  , & l’on  examine  fi  elles  font  fortes  ou  foi- 
bles.  Cet  examen  fe  fait  par  la  vîteffe  plus  ou  moins 
grande  que  prend  l’écume  oui  s’eft  formée  à leur 
lurface  , quand  on  les  a agitées  en  rond.  Si , par  la 
plus  grande  vîteffe  qu’on  puifle  leur  imprimer  de 
cette  maniéré , l écume  fait  plus  d’une  cinquantaine 
de  tours  pendant  toute  la  durée  du  mouvement , les 
eaux  font  foibles  : fi  elle  en  fait  moins  , elles  font 
fortes  ; on  les  affoiblit  avec  de  l’eau  pure  , ou  on 
les  fortifie  avec  de  la  gomme  qui  refte  dans  le  pot- 
à-beurre. 

Mais  cet  effai  des  eaux  eft  peu  ffir.  On  n’en  con- 
noitra  bien  la  qualité  qu’à  l’ufage  du  peigne  à faire 
les  frifons  : fi  les  friions  brouillés  fe  confondent  & 
ne  fe  tracent  pas  nets  & diftinCts  , les  eaux  prenant 
alors  trop  de  vîteffe  , ou  ne  confervant  pas  les  cou- 
leurs affez  leparées,  elles  font  trop  foibles  : s’ils  ont 
de  la  peine  à fe  former , ou  fi  les  couleurs  ne  s’arran- 
gent pas  facilement  dans  l’ordre  qu’on  le  veut,  mais 
tendent , déplacées  par  les  dents  , à fe  reftituer  dans 
leur  lieu  , les  eaux  font  trop  fortes  : elles  auront 
aufli  le  même  défaut  , lorfque  les  couleurs  refufe- 
ront  de  s’étendre  , c’eft-à-dire  lorfque  les  placards 
qu’on  jettera  deffus  ne  fe  termineront  pas  exacte- 
ment aux  bords , lorfqn’elles  feront  trop  hériffées 
de  pointes  qu’on  appelle  écailles , lorfqu’elles  feront 
foireufes  ; dans  tous  ces  cas,  on  les  temperera  avec 
de  l’eau  pure. 

De  la  préparation  des  couleurs.  Pour  avoir  un  bleu, 
prenez  de  l’indigo  ,broyez-le  bien  exactement  à l’eau 
lur la  pierre  & à la  mollette  ; enlevez  la  couleur, 
mettez-la  dans  un  petit  pot.  Quant  à ce  qui  en  relie- 
ra a la  pierre  &c  a la  mollette  , ayez  de  l’eau  dans 
votre  bouche , foufîlez-la  fur  la  mollette  & fur  la 
pierre  ; lavez-les  ainfi , mettez  cette  lavure  dans  un 
autre  pot,  & fortifiez-la  quand  vous  voudrez  vous 
en  fervir  : il  ne  faut  pas  négliger  ces  petites  écono- 
mies à toutes  les  chofes  qui  fe  répètent  fouvent; 
elles  font  communément  la  différence  de  la  perte 
au  gain. 

Pour  avoir  un  rouge , prenez  de  la  laque  plate , 
broyez- la  fur  la  pierre  avec  la  mollette,  non  à l’eau, 
mais  avec  une  liqugur  préparée  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Ayez  du  bois  de  Bréfil , faites-le  bouillir  dans  de 
l’eau  avec  une  petite  poignée  de  chaux-vive,  que 
vous  jetterez  dans  l’eau  lur  la  fin  , lorfque  le  bois 
aura  luffilammenr  bouilli.  Mettez  un  feau  & demi 
d’eau  , fur  deux  livres  de  bois  de  Bréfil.  Si  le  bois 
de  Bréfil  eft  pilé  , vous  le  ferez  bouillir  environ 
deux  heures  ; plus  long-tems , s’il  eft  entier.  Vous 
réduirez  le  tout  à un  feau  par  l’ébullition.  C’eft  après 
la  réduction  que  vous  ajouterez  la  poignée  de  chaux- 
vive.  Vous  pafferez  à-travers  un  linge,  & c’eft  avec 
la  liqueur  qui  vous  viendra  que  vous  préparez  la 
laque. 
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Vous  commencerez  par  réduire  la  laque  en  pou- 
dre à fec  avec  la  mollette  ; quand  vous  l’aurez  bien 
pulvérifée  , vous  pratiquerez  au  milieu  un  creux , 
dans  lequel  vous  verlerez  peu-à-peu  de  la  liqueur 
préparée  , en  continuant  de  broyer.  Vous  ne  ren- 
drez pas  cette  couleur  trop  fluide , fl  vous  ne  vou- 
lez pas  en  rendre  la  trituration  incommode.  Vous 
arroferez  &c  broyerez  jufqu’à  ce  qu’en  la  maniant 
entre  vos  doigts  vous  n’y  fentiez  aucune  afperité  , 
alors  vous  prendrez  gros  comme  une  bonne  noi- 
fette  de  gomme  adragant  trempée  , vous  choifirez 
la  plus  blanche  & la  plus  ferme  qu’il  y aura  dans  le 
pot-à-beurre  , où  elle  aura  féjournée  trois  jours  ; 
vous  en  mettrez  cette  quantité  , ou  même  un  peu 
plus  , fur  un  quarteron  de  laque  , avec  trois  cueil- 
lerées de  fiel  de  bœuf,  que  vous  aurez  laifle  repo- 
fer  pendant  huit  jours  , & dont  vous  n’employerez 
que  la  partie  la  plus  fluide,  féparant  l’épais.  Quand 
le  fiel  de  bœuf  n’a  pas  repolé  , il  efl  trop  gras  ; vous 
broyerez  le  rouge , la  gomme  & le  fiel  de  bœuf , juf- 
qu’à ce  que  le  tout  foit  lans  grumeaux  , éclairciflant 
toujours  avec  la  liqueur  préparée.  Cela  fait , vous 
relèverez  le  mélange  avec  la  ramafloire  de  cuivre  , 
& vous  le  mettrez  dans  un  pot , où  vous  ajouterez 
fur  un  quarteron  de  couleur  environ  une  chopine  de 
liqueur  préparée. 

Pour  avoir  un  jaune , ayez  de  l’ochre  , faites-la 
tremper  pendant  quelques  jours  dans  de  l’eau  de 
riviere  ; ayez  une  ipatule  de  bois  , délayez  l’ochre 
trempée  avec  la  Ipatule  ; tranfvafez  de  cette  ochre 
délayée  dans  un  autre  vaifieau;  fur  une  chopine  de 
cette  eau  d’ochre  qui  efl  très-fluide  , mettez  trois 
cueillerées  de  fiel  de  bœuf,  & mêlez  le  tout  avec  un 
pinceau. 

Pour  avoir  du  blanc , il  ne  faut  que  de  l’eau  & du 
fiel  de  bœuf  ; mettez  fur  une  pinte  d’eau  quatre 
cueillerées  de  fiel  de  bœuf,  battez  bien  le  tout  en- 
femble  ; ce  fera  proprement  le  fond  du  papier  qui 
fera  le  blanc. 

Pour  avoir  un  vtrd , ayez  de  l’indigo  broyé  avec 
de  l’ochre  détrempée  , faites-en  comme  une  bouillie 
claire.  Pour  faire  cette  bouillie  , mettez  fur  une 

finte  d’eau  deux  cuillerées  d’indigo  détrempé  avec 
ochre  & trois  cueillerées  de  fiel  de  bœuf , mêlant 
bien  le  tout. 

Pour  avoir  un  noir  , prenez  de  l’indigo  & du  noir 
de  fumée  , mettez  pour  un  fol  de  noir  de  fumée 
fur  la  grofleur  d’une  noix  d’indigo  , ou  pour  plus 
d’exa&itude  , prenez  un  poiflon  de  noir  de  fumée  , 
6c  gros  comme  une  noifette  de  gomme  , 6c  ajoutez 
une  cueillerée  de  fiel  de  bœuf. 

Pour  avoir  un  violet , ayez  le  rouge  préparé  pour 
le  papier  commun  , ainfi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut , ajoutez  quatre  à cinq  larmes  de  noir  de  fumée 
broyé  avec  l’indigo. 

Le  marbreur  de  papier  n’emploie  guere  que  ces 
couleurs  ; mais  on  peut  s’en  procurer  autant  d’au- 
tres qu’on  voudra  d’après  celles  que  nous  venons 
d’indiquer.  On  voit  (fig.  2.)  a l’ouvrier  qui  broyé  les 
couleurs  , b fon  établi , c fa  pierre , d la  mollette , 
e fa  ramafloire  , /Tes  pots. 

Fabrication  du  papier  marbré.  Pour  marbrer  le  pa- 
pier commun,  lorlque  les  eaux  feront  nettoyées, 
on  jettera  fur  ces  eaux  avec  le  pinceau  6c  d’une  fe- 
coufl'e  legere  premièrement  du  bleu  , tel  que  nous 
l’avons  préparé  ; à cela  près  que  , quand  on  fera  fur 
le  point  de  l’employer  , on  aura  du  blanc  d’Efpagne 
qu’on  aura  mis  tremper  dans  de  l’eau  pendant  quel- 
ques jours  , qu’on  prendra  de  ce  blanc  la  valeur  de 
deux  cueillerées , trois  cueillerées  de  fiel  de  bœuf, 
& une  pinte  d’eau , qu’on  mêlera  le  tout , qu’on  ajou- 
tera au  mélange  la  lavure  d’indigo  dont  nous  avons 
parlé  , 6c  qu’on  ajoutera  une  cueillerée  de  l’indigo 
préparé , comme  nous  l’avons  dit.  C’eft  de  ce  me- 
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lange  qu’on  chargera  le  pinceau  ; fa  charge  doit  fuf- 
fire  pour  faire  lur  la  furface du  baquet  un  tapis,  c’elt- 
à-dire  pour  couvrir  également  6c  légèrement  toute 
la  furface  de  l’eau  ; on  n’appercevra  dans  ce  tapis 
que  des  ramages  ou  veines  , on  jettera  fur  ce  tapis 
fecondement  du  rouge.  On  verra  ce  rouge  repoufl'er 
le  bleu , prendre  fa  place  & former  des  taches  épar- 
fes.  On  jettera  troifiemement  du  jaune  qui  le  dilpo- 
feraaufli  à 1a  maniéré,  quatrièmement  du  blanc.  S’il 
arrive  que  ce  blanc  jetté  occupe  trop  d’efpace , il 
faudra  ramalfer  le  tout  delTus  le  baquet  , ou  bazar- 
der une  mauvaife  feuille  , 6c  corriger  ce  blanc  en 
l’éclairciflant  avec  de  l’eau.  S’il  n’en  occupe  pas 
allez  , on  mettra  de  l’amer  ou  du  fiel  de  bœuf.  Au 
relie,  cette  attention  n’eft  pas  particulière  au  blanc; 
il  faut  l’étendre  à toutes  les  autres  couleurs  qu’on 
corrigera  s’il  ell  néceflaire  , foit  par  l’eau  , foit  par 
le  fiel  de  bœuf,  ou  autrement , comme  nous  l’indi- 
querons. Ses  taches  du  blanc  doivent  être  difperfées 
fur  toute  la  furface  du  baquet  ou  du  tapis  comme 
des  lentilles. 

Le  bleu  fe  corrige  avec  l’eau  , le  rouge  avec  la 
liqueur  dont  nous  avons  donné  la  préparation.  S’il 
a trop  de  gomme  ou  de  confiftence  , il  fe  corrige 
avec  la  laque  broyée  fans  gomme.  Si  la  gomme  n’y 
foifonnepas  fuffilamment,  & qu’il  n’ait  pas  de  corps, 
il  faut  ajouter  de  la  gomme  broyée  avec  de  la  laque 
de  pont  ; le  jaune  le  corrige  avec  du  jaune  & de 
l’eau. 

Il  faut  fur-tout  veiller  dans  l’emploi  de  ces  cou- 
leurs qu’elles  ne  marchent  pas  trop  , c’eft- à-dire 
qu’elles  ne  fe  preflent  pas  trop  : elles  occupent  plus 
ou  moins  de  place  , félon  qu’elles  ont  plus  ou  moins 
de  conflltence  , 6c  félonies  drogues  dont  eiles  font 
compofées.  Voye^fig.  J.  a un  ouvrier  qui  jette  les 
couleurs  , b fon  pmceau  chargé  , c le  baquet , d le 
trépié  qui  foutient  le  baquet. 

Quand  les  couleurs  font  jettées , on  prend  le  pei- 
gne à quatre  branches , on  le  tient  par  l'es  deux  ex- 
trémités , on  l’applique  au  haut  du  baquet , de  ma- 
niéré que  l’extrémité  de  fes  pointes  touche  la  furface 
de  l’eau  , on  le  mene  de  maniéré  que  chaque  pointe 
trace  un  frifon  ; cela  fait  , on  enleve  le  peigne  , 6c 
on  l’applique  femblablcment  au-deflous  des  frifons 
faits.  On  en  forme  de  nouveau  par  un  mouvement 
de  peigne  égal  à celui  qui  a formé  les  premiers  ; on 
l’enleVe  pour  la  fécondé  fois  , 6c  on  l’applique  une 
troifleme;  & en  quatre  fois  ou  reprifes , le  peigne  a 
defeendu  depuis  le  haut  du  tapis  du  baquet  jufqu’au 
bas.  Voye^jig.  4.  un  ouvrier  a occupé  de  cette  ma- 
nœuvre , b le  peigne , c le  baquet , d le  trépié. 

Cela  fait  , on  prend  une  feuille  de  papier , on  la 
tient  au  milieu  de  fon  extrémité  fupéricurc  entre  le 
pouce  6c  l’index  de  la  main  gauche  , 6c  au  milieu 
de  Ion  extrémité  inférieure  entre  le  pouce  & l’index 
de  la  main  droite  , 6c  on  l’applique  légèrement  6c 
fuccefllvement  fur  la  furface  du  baquet  en  com- 
mençant par  un  bout  qu’on  appelle  le  bas.  La  furface 
de  la  feuille  Drend  6c  emporte  toute  la  couleur  qui 
couvre  les  eÜJx  ; les  couleurs  s’y  attachent , difpo- 
fées  félon  les  figures  irrégulières  que  le  mouvement 
du  peigne  leur  avoit  données  , 6c  la  furface  des  eaux 
relie  nette.  S’il  en  arrive  autrement , c’ell  un  indice 
qu’il  y a quelque  couleur  qui  peche  , 6c  à laquelle  il 
faut  remédier,  comme  nous  l’avons  dit  ci  defltis. 
Voye^fig.  5.  un  ouvrier  a qui  marbre,  b fa  feuille 
dont  l’application  ell  commencée  à la  furface  du 
baquet. 

La  feuille  chargée  de  couleurs  s’étend  fur  un  des 
chaflis  que  nous  avons  décrit.  Ce  chaflis  fe  met  fur 
un  grand  baquet  de  Montfaucon  ; il  y ell  foutenu 
par  deux  barres  de  bois  pofées  en-travers  fur  ce  ba- 
quet , 6c  qui  le  tienne  incliné.  Quand  on  a fait  cin- 
quante feuilles  6c  qu’il  y a cinquante  chaflis  l’un 
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Air  l’autre  , c’eft  alors  qu’on  les  incline  , afin  que 
l’eau  de  gomme  que  les  feuilles  ont  prife  püifîe  s’en 
écouler  plus  facilementi 

On  les  tient  inclinés  comme  on  veut , ou  par  le 
moyen  d’une  barre  de  bois  pofée  par  en-bas,  6c  qui 
empêche  leur  extrémité  inférieure  de  glifler  , 6c 
d’une  corde  qui  tient  leur  extrémité  fupérieure  éle- 
vée. La  corde  les  embraffe  par-deffous , 6c  va  failir 
par  en-haut  la  barre  qui  porte  d’un  bout  au  fond 
du  cuvier  6c  qui  appuie  fur  le  bord  oppofé  du  cu- 
vier , ou  par  le  moyen  de  deux  barres  , dont  l’une 
cil  haute  & l’autre  balle. 

On  peut  encore  faire  égoutter  les  feuilles  colo- 
rées par  le  moyen  de  deux  longs  chalîis  aflemblés 
à angle  ; l’angle  aboutit  à une  rigole  qui  reçoit 
l’eau  gommée  qui  s’écoule  , 6 c la  conduit  dans  un 
vaifleau. 

Voycifi*.  G.  les  chalîis  égouttant  fur  le  cuvier  æ ; 
la  corde  b ; la  barre  qui  foutient  les  chalîis , 6c  à la- 
quelle la  corde  fe  rend  c ; die  cuvier. 

Voyt{  aulîi  fig.  y.  les  deux  longs  chalîis  avec  leur 
angle  pofé  dans  la  rigole  ; a un  des  chalîis  ; b l’autre  ; 
c , </,  la  rigole  ; e le  vaifleau  qui  reçoit  l’eau  gom- 
mée ; d , </,  d,  d,  le  bâti  qui  l'upporte  le  tout,  6c 
qui  incline  la  rigole  vers  le  pot  à recevoir  les  égout- 
tures  d’eau  gommée. 

Il  ne  faut  qu’un  quart  d’heure  aux  feuilles  colo- 
rées pour  1e  décharger  du  trop  de  gomme , 6>c  s’im- 
biber des  couleurs. 

Le  papier  qui  doit  être  marbré  n’aura  été  qu’à 
demi  collé  à la  papeterie  : le  trop  de  colle  empêche- 
roit  les  couleurs  de  prendre  ; l’épaifléur  de  la  latte 
qui  s’élève  au-defîus  des  réfeaux  des  cordes  em- 
pêche que  les  cordes  d’un  chalîis  ne  touchent  à la 
feuille  étendue  fur  le  chalîis  qui  ell  delîous. 

Lorfque  l’eau  de  gomme  qu’on  fe  réfervcra  fera 
toute  égouttée,  on  enlèvera  les  feuilles  de  delîusles 
chalîis , 6c  on  les  étendra  fur  les  cordes  tendues  dans 
l’attelier  ou  dans  un  autre  endroit.  Foye^  fig.  8. 
a , a , a , a , des  feuilles  étendues  ; b , l’étendoir  ; c , un 
ouvrier  qui  étend. 

Quand  elles  font  feches  , on  les  leve  de  deflus  les 
cordes  , 6c  on  les  cire , foit  avec  de  la  cire  blanche, 
foit  avec  de  la  cire  jaune , mais  non  gralîe  ; cette 
opération  fe  fait  légèrement  fur  une  pierre  ou  fur 
un  marbre  bien  uni.  Foye^  fig.  g.  un  ouvrier  qui 
cire. 

Onlifle  les  feuilles  cirées.  Foye^fig.  io.  la  lilToire 
& fa  manœuvre  ; a , fut  de  la  machine  ; b , piece  qui 
prend  le  caillou  , & qui  s’emboîte  dans  le  fût  a ; 
c,  c,  poignées  qui  fervent  à mouvoir  la  boîte  du 
caillou  ; d , caillou  emboîté  ; c,  planche  ou  perche 
qui  fait  relTort  ; marbre  fur  lequel  on  pofe  la 
feuille  ; g , bâti  qui  foutient  le  marbre  ; h , ouvrier 
qui  lifl'e. 

On  peut  fe  difpenfer  de  cirer  en  faifant  entrer 
d’avance  la  cire  dans  le  broyer  des  couleurs  mê- 
mes. Pour  cet  effet , on  commence  par  faire  bouillir 
la  cire  avec  une  goutte  d’eau  ; puis  on  la  lailfe  re- 
froidir ; à mefure  qu’elle  fe  refroidit , on  la  re- 
mue. Quand  elle  eft  froide,  on  en  met  gros  comme 
une  noifette  fur  un  quarteron  de  laque , 6c  trois  fois 
autant  fur  un  quarteron  d’indigo.  Pour  le  jaune  6c  le 
blanc,  on  n’y  en  donne  point. 

Quand  les  feuilles  font  liffées , on  les  ployé  , on 
les  met  par  mains  de  vingt-cinq  feuilles  la  main  ; on 
ne  rejette  pas  les  feuilles  déchirées  ; on  les  racom- 
mode  avec  de  la  colle.  Voilà  tout  ce  qui  concerne 
le  papier  commun.  Voici  la  fabrication  de  celui 
qu  on  appell  eplacard  ; mais  voye^  auparavant  fig.  i o. 
a un  ouvrier  à l’établi  qui  plie  ; b , les  feuilles  ; c,le 
plioir  ; d , tas  de  feuilles  étendues  ; e , tas  de  feuilles 
pliées. 

Fabrication  du  placard.  Vous  broyerez  votre  Ia- 
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que  à l’ordinaire.  Quant  à l’indigo  , vôtis  en  tri- 
plerez la  dote  , c’cff  à-dire  que  vous  mettrez  trois 
cueillerées  d’indigo  fur  une  pinte  d’eau  , 6c  quatre 
cueillerées  du  blanc  d’Efpagne  , puis  vous  mêlerez 
bien  le  tout; 

Vous  employerez  lé  verd  , comme  nous  l’avons 
preferit  plus  haut.  Pour  le  jaune , vous  prendrez  de 
l’orpin  jaune  , vous  le  broyerez  avec  de  l’ochre  , 
vous  mettrez  fur  quatre  parties  d’orpin  feize  pariies 
d’ochre  , ou  quatre  parties  d’ochrc  fur  une  d’orpin  , 
vous  broyerez  le  tout  avec  gros  comme  une  petite 
noifette  de  gomme  adragant , &:  deux  cueillerées  de 
fiel  de  bœuf,  vous  en  formerez  comme  une  bouillie 
claire  ; vous  employerez  le  blanc  comme  nous 
l’avons  dit. 

Vous  commencerez  par  faire  vos  eaux  plus  fortes? 
que  pour  le  papier  commun  ; vous  jetterez  le  rouge 
en  tapis,  enfuite  le  bleu  en  mouches  ; vous  ferez  cinq 
rangs  de  mouches , 6c  flx  mouches  fur  chaque  ran«i. 
Le  premier  rang  occupera  le  milieu  du  baquet , 6c 
les  deux  autres  rangs  leront  entre  celui-ci  & lei 
bords  du  baquet  : troiflemement,  le  verd  en  mou- 
ches & par  rangs  ; ces  mouches  de  verd  feront  au 
nombre  de  fix  fur  chaque  rang  , & chaque  rang  de 
verd  entre  les  rangs  du  bleu  ; quatrièmement  , le 
jaune  auffi  en  mouches  , 6c  entre  le  verd  & le  bleu  ; 
chaque  rang  de  jaune  aura  cinq  ou  fix  mouches  : en 
dernier  lieu  , on  femera  le  blanc  par- tout  en  petites 
mouches  comme  des  lentilles. 

Cela  fait , on  prendra  la  pointe  & l’on  tracera  des 
palmes,  des  friions  6c  autres  figures. 

Foye^fig.  a.  a un  ouvrier  avec  fa  pointe  b , fon 
baquet  c,  qui  fait  cet  ouvrage. 

Travail  du  perfillt.  Le  travail  du  perfillé  ne  différé 
de  celui  du  placard  qu’en  ce  qu’au  lieu  delà  pointe 
on  prend  le  peigne  à un  feul  rang  de  pointes  ou 
dents  , qu’on  l’applique  en-haut , 6c  qu’on  le  meut 
fans  le  retirer  de  gauche  à droite  , ni  de  droite  à 
gauche , toujours  en  defeendant , comme  fi  l’on  écri- 
voit  du  boulîrephedon , lentement  & ferré , fans  quoi 
le  peigne  entraîneroit  la  couleur  de  haut  en-bas. 

Travail  du  petit  peigne.  11  faut  encore  ici  des  eaux 
plus  fortes.  Un  couche  les  couleurs  verticalement  r 
premièrement , le  rouge  en  trois  colonnes  qu’on 
trace  enpaffant  légèrement  le  pinceau  à fleur  d’eau 
de  bas  en-haut  ; fecondement,  le  blanc  qu’on  prend 
avec  la  pointe  ; on  fecoue  la  pointe  , 6c  l’on  trace  en- 
fuite  trois  autres  colonnes  entre  les  trois  colonnes  de- 
rouge  : troiflemement,  le  bleu  dont  on  formera  trois 
colonnes  entre  le  blanc  6c  le  rouge  avec  le  pinceaur 
quatrièmement , le  verd  dont  on  formera  au  pinceau 
trois  colonnes  entre  le  bleu  6c  le  rouge  : cinquième- 
ment , le  jaune  qu’on  jettera  en  plaques  entre  le  verd 
& le  bleu  feulement  en  deux  colonnes.  Il  faut  qu’il  y 
ait  cinq  plaques  de  jaune  fur  chacune  de  fes  colonnes, 
6c  l’on  redoublera  le  jet  fur  chaque  plaque  pour  les 
fortifier  ; puis  on  prendra  la  pointe , & l’on  tracera 
des  zigzags  de  gauche  à droite  , enforte  que  toute 
la  hauteur  du  baquet  foit  divifée  en  fept  parties  éga- 
les. Après  quoi  , l’on  fe  fervira  du  peigne  à cent 
quatre  dents , on  le  placera  à fleur  d’eau  au  haut  du 
baquet  , & on  le  defeendra  parallèlement  à lui-; 
même  fans  lui  donner  d’autre  mouvement. 

Si  l’on  veut  pratiquer  ici  des  petits  frifons , on  les 
exécutera  avec  un  petit  peigne  à cinq  pointes , 6c  à 
cinq  reprifes  fur  toute  la  hauteur  du  baquet. 

Les  pinceaux  dont  on  fe  fertpour  coucher  les  cou- 
leurs , font  ferrés  & formés  en  plume. 

Quand  on  ne  veut  qu’imiter  un  marbre,  on  jette  ' 
i°.  un  jaune  ; z°.  un  rouge  ; 30.  un  bleu  ; 40.  un 
noir  ; 50.  un  verd,  &l’on  couche  la  feuille. 

De  la  marbrure  de  la  tranche  des  livres.  Quant  aux 
livres  qui  doivent  être  dorés  , & qu’il  faut  aupara- 
vant marbrer  fur  la  tranche,  on  fe  fert  des  couleurs 
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préparées  pour  le  papier  commun  ; on  obferve  feu- 
lement d’en  charger  davantage  le  baquet  : mais  com- 
me à mefure  qu’on  enlevc  la  couleur  avec  la  tran- 
che que  l’on  trempe  , les  couleurs  s’étendent  , on 
trempe  fon  doigt  dans  le  blanc  , 6c  l’on  étend  ce 
blanc  à la  place  de  la  couleur  enlevée  , 6c  qui  ref- 
ferre  toutes  les  autres. 

Les  livres , au  fortir  des  mains  du  marbreur , font 
mis  à fécher  pour  palfer  au  doreur.  Quand  ils  font 
fecs , il  les  égratigne  avec  un  grattoir,  puis  il  couche 
fon  or  , & frotte  fon  fer  contre  fon  vifage  , pour 
qu’il  puiffe  enlever  l’or,  f^oyei  F article  Relier. 
V oye{  auffi  fig.  n.  un  ouvrier  a qui  marbre  la  tranche 
d’un  livret  , fon  baquet c,  &c. 

Du  papier  marbré  dit  à la  pâte.  C’étoit  fur  le  papier 
une  efpece  d’imitation  des  toiles  peintes  en  deux  ou 
trois  couleurs.  Voici  comme  on  y procédoit;  car 
depuis  que  les  découpures  , les  indiennes  , les  pa- 
piers en  tapifferie  , les  papiers  de  la  Chine  font  de- 
venus à la  mode , les  papiers  marbrés  à la  pâte  en 
font  pâlies 

L’on  faifoitune  colle  d’amydon  , dont  on  encol- 
loit  d’abord  les  feuilles  avec  une  brode  à vergette. 
Encollées  , on  les  laiffoit  lécher.  On  broyoit  en- 
fuite  des  couleurs  avec  la  même  colle.  On  les  met- 
toit  dans  autant  de  petits  pots  de  fayance  vernilTés  ; 
on  en  prenoit  avec  un  pinceau  , 6c  l’on  delfinoit  ce 
qu’on  youloit.  On  avoit  une  aiguille  à tête  de  verre , 
dont  on  fe  fervoit  pour  faire  les  blancs  , ou  tous  les 
petits  contours.  Cela  fait,  on  plioit  la  feuille  en 
deux  ; on  la  faifoit  fécher  ; on  la  droit , & on  la 
lilîoit. 

Obfervations  fur  la  maniéré  de  fabriquer  le  papier 
marbré,  i.  Richelet  6c  Trévoux  fe  font  lourdement 
trompés  aux  art  icles  papier  marbré  ; l’un  , en  difant 
que  pour  le  faire  , on  fe  fervoit  d’une  eau  dans  la- 
quelle on  avoit  détrempé  des  couleurs  avec  de  l’huile 
& du  fiel  de  bœuf,  6c  fur  laquelle  on  appliquoit  le 
papier.  Ce  n’eft  pas  cela;  on  ne  détrempe  point  les 
couleurs  dans  l’eau.  L’autre,  que  les  couleurs  doi- 
vent être  broyées  avec  l’huile  ou  le  fiel  de  bœuf. 
L’huile  n’a  jamais  été  employée  dans  la  fabrication 
du  papier  marbré , & ne  peut  y être  employée.  Cela 
eft  aufii  ridicule  que  de  dire  qu’un  peintre  à l’huile 
broyé  fes  couleurs  à l’huile  ou  à l’eau. 

2.  Il  y en  qui  prétendent  qu’il  faut  ajouter  à l’eau 
de  gomme  adragant  , l’alun , dans  le  broyement  des 
couleurs. 

3.  Il  faut  avoir  des  pinceaux  de  différentes  grof- 
feurs.  Celui  qu’on  voit  dans  nos  planches  eft  fait 
comme  une  petite  broffe.  Il  eft  emmanché  d’un  jonc 
applati.  11  y en  a au-deffous  de  celui-ci , de  cinq  ou 
fix  fortes  , plus  petits , mais  faits  de  la  même  ma- 
niéré. 

4.  On  emplit  les  baquets  d’eau  pure , alunée  ou 
gommée , jufqu’à  un  pouce  du  bord.  On  fait  encore 
entrer  ici  l’alun  , 6c  l’on  en  donne  le  choix,  ou  de  la 
gomme. 

5.  Les  baquets  font  placés  ou  lur  des  trepiés  , ou 
fur  un  établi , à hauteur  convenable.  Les  couleurs 
font  arrangées  dans  des  pots.  Pour  les  jetter  , l’ou- 
vrier tient  le  pinceau  de  la  droite  , & frappe  de  fon 
manche  fur  la  main  gauche , ce  qui  détache  la  cou- 
leur avec  vît  elfe. 

6.  Lorfqu’on  marbre  un  livre  à demeure  , c’eft-à- 
dire  que  la  tranche  n’en  doit  pas  être  dorée , on  ajoute 
aux  couleurs  du  papier  commun  , le  noir  & le  verd. 
On  jette  les  couleurs  en  cet  ordre,  bleu  , rouge, 
noir  , verd,  jaune  très-menu  ; puis  on  trempe  les 
livres. 

7.  Il  y a un  ordre  à obferver  dans  le  jet  des  cou- 
leurs. 

8.  On  ne  les  jette  pas  toutes  , il  y en  a qu’on 
couche. 
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9.  Il  y a des  ouvriers  qui  difent  que  pour  faire 
prendre  également  la  couleur  au  papier , & la  lut 
faire  prendre  toute  , il  faut  paffer  légèrement  deffus 
la  feuille  étendue  fur  le  baquet , une  réglé  de  bois 
mince , qui  rejettera  en  même  tems  ce  qui  s’eft  élevé 
des  couleurs  par-deffus  fes  bords.Si  cela  eft,  il  feroit 
convenable  que  les  bords  du  baquet  fuffent  bien 
égalifés  , que  le  baquet  fût  plus  rigoureufement  de 
niveau,  6c  qu’afinque  la  réglé  appuyât  également 
par-tout , 6c  ne  fît  qu’effleurer  la  furface  de  la  feuille  , 
elle  fût  entaillée  par  les  deux  bouts  , d’une  certaine 
quantité , telle  que  ces  entailles  portant  furies  bords 
du  baquet , le  côté  inférieur  de  la  réglé  ne  defcen- 
dît  dans  le  baquet  qu’autant  qu’il  faudroit  pour  atten- 
dre la  feuille  : alors  onn’auroit  qu’à  la  pouffer  hardi- 
ment ; les  bords  du  baquet  & les  entailles  la  dirige- 
roient.  Voye^  dans  nos  Planches  cette  réglé  entaillée. 
Mais  l’habitude  6c  Padrefl'e  de  la  main  peuvent  fup- 
pléer  à ces  précautions  difficiles  d’ailleurs  à prendre  , 
parce  que  la  profondeur  des  eaux  va  toujours  en  di- 
minuant à mefure  qu’on  travaille  , de  la  quantité 
dont  chaque  feuille  s’en  charge , 6c  que  la  profondeur 
des  entailles  feroit  toujours  la  même.  Ainfi  quoique 
je  trouve  cette  manœuvre  preferite  dans  un  des  mé- 
moires que  j’ai  fur  le  papier  marbré  , je  ne  crois  pas 
qu’elle  foit  d’ufage. 

10.  On  preferit  de  lever  la  feuille  de  deffus  le  ba- 
quet, en  la  prenant  par  les  angles. 

1 1.  Il  y a trois  fortes  de  liffoirs.  Nous  avons  parlé 
de  deux.  La  troifieme  eft  un  plateau  de  verre,  avec 
fon  manche  de  verre , qu’on  voit  dans  nos  Planches , 
Elle  eft  auffi  à l’ufage  des  lingeres. 

il.  On  voit  que  félon  que  les  dents  fur  les  pei- 
gnes feront  également  ou  inégalement  écartées , oa 
aura  des  ondes  ou  frifons  égaux  ou  inégaux  ; plus  les 
dents  feront  écartées  , plus  les  frifons  feront  grands  ; 
fi  elles  font  inégalement  écartées  fur  la  longueur  du 
peigne  , on  aura  fur  le  papier  une  ligne  de  frifons 
inégaux. 

13.  On  conçoit  qu'on  veine  le  papier  marbré  d’au- 
tant de  couleurs  différentes  qu’on  en  peut  préparer  , 
& cfüe  les  figures  régulières  ou  irrégulières  correfpon- 
dant  à la  variété  infinie  des  traits  qu’on  peut  former 
fur  le  tapis  de  couleur  avec  la  pointe  , & des  mou- 
vemens  qu’on  peut  faire  avec  le  peigne,  elles  n’ont 
point  de  limite.  Il  y a autant  d’efpeces  de  papiers 
marbrés  , qu’il  y a de  maniérés  de  combiner  les 
couleurs  6c  de  les  brouiller. 

14.  Cet  art  eft  très-ingénieux  , 6c  fondé  fur  des 
principes  affez  fubtils.  Ceux  qui  le  pratiquent  font 
dans  la  mifere  : leur  travail  n’eft  pas  payé  en  rail'on 
du  goût  & de  l’adreffe  qu’il  demande. 

15.  Si  fur  un  tapis  à bandes  de  différentes  cou- 
leurs , on  fait  mouvoir  deux  peignes  en  fens  con- 
traire , partant  toutes  deux  du  même  lieu  ; mais 
l’un  brouillant  en  montant,  6c  l’autre  brouillant  de 
la  même  maniéré  en  delcendant,  il  eft  évident  qu’on 
aura  des  frifons  , des  pennaches  6c  autres  figures 
adoffées , & tournées  en  fens  contraire.  En  s’y  pre- 
nant autrement  , on  les  auroit  fe  regardant.  Je  ne 
doute  point  que  cet  art  ne  foit  fufceptible  d’une  per- 
feélion  qu’il  n’a  point  encore  eue  , 6c  qu’un  ouvrier 
habile  ne  parvînt  à difpoier  de  fon  tapis  de  couleurs 
d’une  maniéré  très-furprenante. 

16.  Un  marbreur  avoit  trouvé  le  moyen  d’imiter  la 
mofaïque  , les  fleurs  & même  le  payfage.  Pour  cet 
effet  il  avoit  gravé  en  bois  des  planches  où  le  trait 
étoit  bien  évuidé,  large  , épais , & les  fonds  avoient 
un  pouce  ou  environ  de  profondeur.  On  voit  un  de 
ces  morceaux  dans  nos  Planches.  Il  formoit  fur  les 
eaux  du  baquet  un  tapis  de  couleurs,  6c  les  laiffoit 
dans  leur  ordre , ou  les  brouilloit  foit  avec  la  pointe  , 
foit  avec  le  peigne  ; puis  il  appliquoit  fa  planche  à 
la  furface.  Les  traits  failians  de  la  planche  empor- 


MAR 

toient  avec  eux  les  couleurs  qu’ils  atteignolent , & 
laiffoient  les  mêmes  parties  vuides  fur  le  baquet  : 
alors  il  prenoit  une  feuille  qu’il  étendoit  furie  baquet 
ainfi  difpofé  , 6c  fa  feuille  fe  coloroit  par-tout  , ex- 
cepté aux  endroits  d’où  la  planche  en  bois  avoit  pré- 
cédemment enlevé  la  couleur  ; il  parvenoit  donc  à 
avoir  fur  fa  feuille  le  deflein  de  fa  planche. 

17.  Du  mélange  des  couleurs  que  nous  avons  in- 
diquées , on  en  pourra  tirer  une  infinité  d’autres. 

Ainfi  l’on  aura  la  couleur  de  café  , fi  Fon  prend 
lin  quarteron  de  rouge  d’Angleterre,  qu’on  le  broyé 
avec  gros  comme  une  noifette  de  gomme  6c  deux 
ceuillerées  de  fiel  de  bœuf. 

Un  brun,  fià  un  mélange  de  noir  de  fumée  pré- 
paré avec  l’indigo  , & de  rouge  d’Angleterre  , on 
ajoute  de  la  gomme  &du  fiel  de  bœuf. 

Un  gris , fi  l’on  broyé  enfemble  du  noir  de  fumée  , 
du  blanc  d’Efpagne  6c  de  l’indigo. 

Un  aurore , fi  on  mêle  l’orpin  avec  l’ochre , ajou- 
tant aufli  la  gomme  & le  fiel  de  bœuf. 

Un  bleu  turquin  , en  mettant  dans  la  couleur 
précédente  plus  d’indigo  & moins  de  blanc  d’Ef- 
pagne. 

Un  bleu  célefle , en  mettant  au  contraire  dans  la 
même  couleur  plus  de  blanc  d’Efpagne  & moins  d’in- 
digo. 

Un  verd,  en  mettant  de  Forpin  jaune  avec  de 
Fochre,  broyant  & délayant  à l’ordinaire. 

Un  verd  célefle , en  ajoutant  au  verd  précédent  un 
peu  de  blanc  d’Efpagne. 

Un  verd  foncé  , par  le  moyen  d’un  noir  de  fumée 
broyé  avec  de  l’indigo  6c  de  Fochre. 

Au  refie,  entre  ces  couleurs  , il  y en  a quelques- 
unes  dont  la  préparation  varie,  du  moins  quant  aux 
dofes  relatives  des  drogues  dont-onJescompofe,  fé- 
lon l’efpece  de  papier  qu’on  veut  marbrer.  Mais 
quelle  qu’elle  foit , 6c  quelles  que  foientles  couleurs 
qu’on  y veut  employer , il  ne  faut  pas  les  employer 
fur  le  champ  ; il  faut  qu’elles  ayent  repofé  élu  foir  au 
lendemain. 

iS.Voyezlesoutilsdu  marbreuràans  nos  Planches , 
au  bas  des  vignettes  :a  a a,  lesbaquets  ; b , le  pot  à 
beurre  ou  la  baratte  ; c,  le  tamis  ; d ddd,  les  pin- 
ceaux ; e e e e e , les  peignes  ; f , la  pointe  ; g g g g, 
des  pots  à couleur  ; h , Fétendoir  ; iii,  les  châflis  ; 
A,  pierre  ; / , la  molette;  m, ramaffoire  pour  les  cou- 
leurs ; n , ramaffoire  pour  les  eaux  ; 0 , établi  ; p , 
pierre  à broyer  & à liffer  \qqq,  liffoir  ; r , plioir. 

19.  Au  refie  , il  ne  faut  pas  imaginer  qu’on  fera 
bien  du  papier  marbré  tout  en  débutant  ; qu’il  ne 
s’agit  que  d’avoir  les  inflrumens,  les  couleurs,  les 
préparer  , les  étendre  fur  les  baquets  , 6c  y appli- 
quer des  feuilles  de  papier  ; il  n’y  aura  que  l’habitu- 
de, l’expérience  & Fadreffe  qui  apprendront  à éviter 
un  grand  nombre  de  petits  inconvéniens  de  détail , 
6c  à atteindre  à des  petites  manœuvres  qui  perfec- 
tionnent. Plus  il  efl  facile  de  fe  palier  des  ouvrages , 
plus  il  faut  y apporter  des  foins  , 6c  moins  on  en  efl 
récompenfé.  C’efl-là  ce  qui  a fait  vraifemblable- 
ment  tomber  le  papier  marbré.  On  n’en  faitprefque 
plus  de  beau.  C’efl  un  métier  qui  ne  laifTe  pas  d’en- 
traîner des  dépenfes,  qui  fuppofede  l’induflrie  , 6c 
qui  rend  peu. 

Si  Fon  veut  pratiquer  fur  le  papier  marbré  des  fi- 
lets d’or  , ou  autres  agrémens  de  cette  nature , il 
faut  avoir  un  patron  découpé , le  ployer  fur  la  feuil- 
le marbrée  , appliquer  un  mordant  à tous  les  en- 
droits qui  paroiffent  à travers  les  découpures  du  pa- 
tron  , y appliquer  For  , le  lailfer  prendre  , enfui  te 
ôter  le  patron  , 6c  frotter  la  feuille  avec  du  coton. 
Le  coton  enlevera  le  fuperflu  de  l’or  que  le  mordant 
n avoit  pas  attaché  , 6c  ce  qui  refiera  formera  les  fi- 
lets & autres  figures  qu’on  voudra  donner  à la  feuille 
marbrée. 
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MARBRIER  , f.  m .(An.  mécan.')  ouvrier  qui  fait 
des  ouviages  communs  en  maibre  , compris  fous 
le  nom  de  Marbrerie , &c.  Par  le  nom  de  marbrerie  ■ 
l’on  entend  non  - feulement  l’ufage  6c  la  maniéré 
d’employer  les  marbres  de  différente  efpece  6c  qua- 
lité , mais  encore  Fart  de  les  tailler , polir  , & affem- 
bler  avec  propreté  6c  délicateffe , félon  les  ouvra- 
ges où  ils  doivent  être  employés. 

Le  marbre  du  latin  marmor,  dérivé  du  grec  pap/aal- 
puv , reluire  , à caufe  du  beau  poli  qu’il  reçoit , efl  une 
efpece  de  pierre  calcaire  , dure  , difficile  à tailler 
qui  porte  le  nom  des  différentes  provinces  où  font 
les  carrières  d’où  on  le  tire.  C’efl  de  cette  efpece  de 
pierre  que  1 on  fait  les  plus  beaux  ornemens  des 
palais , temples,  ôc  autres  monumens  d’importance 
comme  les  colonnes  , autels , tombeaux  , vafes  fi! 
gures  , lambris,  pavés , &c. 

Les  anciens  qui  en  avoient  en  abondance  en  fai- 
foient  des  bâtimens  entiers , en  revétifî'oicnt  non- 
feulement  l’intérieur  de  leurs  maifons  particulières 
mais  même  quelquefois  l’extérieur.  Il  en  efl  de  plu! 
fieurs  couleurs  ; les  uns  font  blancs  ou  noirs  ; d’au- 
tres font  variés  ou  mêlés  de  taches , veines  mou- 
ches , ondes  6c  nuages  , différemment  colorés  ; les 
uns  6c  les  autres  font  opaques;  le  blanc  feul  eft 
tranfparant  lorfqu’il  efl  débité  par  tranche  mince  - 
auiïi , au  rapport  de  M.  Félibien  , les  anciens  s’ciî 
fervoient-ils  au  lieu  de  verre  qu’ils  ne  connoiffoient 
pas  alors  pour  les  croifées  des  bains,  étuves , & au- 
tres lieux  , qu’ils  vouloient  garantir  du  froid.  On 
voyoit  même  à Florence,  ajoute  cet  auteur,  une 
égide  très-bien  éclairée,  dont  les  croifées  en  étoient 
garnies. 

La  marbrerie  fe  divife  en  deux  parties  : l’une  con- 
fifle  dans  la  connoiffance  des  différentes  efpeces  de 
marbre , 6c  l’autre  dans  Fart  de  les  travailler  pour 
en  faire  les  plus  beaux  ornemens  des  édifices  publics 
& particuliers. 

Nous  avons  traité  la  première  à l'article  Maçon- 
nerie , voye{  cet  article.  11  ne  nous  relie  ici  qu’à  par- 
ler de  la  féconde. 

Du  marbre  Jelon  fes  façons.  On  appelle  marbre 
brut , celui  qui  étant  forti  de  la  carrière  en  bloc 
d’échantillon  ou  par  quartier,  n’a  pas  encore  été 
travaillé. 

Marbre  dégrojji , celui  qui  efl  débité  dans  le  chan- 
tier à la  feie , ou  feulement  équarri  au  marteau  , 
félon  la  difpofition  d’un  vafe,  d’une  figure,  d’un 
profil  , ou  autre  ouvrage  de  cette  efpece. 

Marbre  ébauché , celui  qui  ayant  déjà  reçu  quel- 
ques membres  d’architefture  ou  de  fculpture,  eit 
travaillé  à la  double  pointe  pour  l’un , 6c  approché 
avec  le  cifeau  pour  l’autre. 

Marbre  piqué,  celui  qui  efl  travaillé  avec  la  pointe 
du  marteau  pour  détacher  les  avant-corps  des  ar- 
riere-corps  dans  l’extérieur  des  ouvrages  ruflics. 

Marbre  matte , celui  qui  efl  frotté  avec  de  la  prêle 
ou  de  la  peau  de  chien  de  mer  , pour  détacher  des 
membres  d’architeélure  ou  de  fculpture  de  defïùs  un 
fond  poli. 

Marbre  poli , celui  qui  ayant  été  frotté  avec  le 
grès  & le  rabot,  qui  efl  de  la  pierre  de  Gothlande  , 
6c  enfuite  repaffé  avec  la  pierre  de  ponce , efl  poli 
à force  de  bras  avec  un  tampon  de  linge  6c  de  la 
potée  d’émeril  pour  les  marbres  de  couleur  , & de 
la  potée  d’étain  pour  les  marbres  blancs  ; celle  d’é- 
meril les  rougiffant,  il  efl  mieux  de  fe  fervir  , ainfi 
qu’on  le  pratique  en  Italie , d’un  morceau  de  plomb 
au  lieu  de  linge,  pour  donner  au  marbre  un  plus  beau 
poli  6c  de  plus  longue  durée  ; mais  il  en  coûte  beau- 
coup plus  de  tems  & de  peine  ; le  marbre  fale  , ter- 
ne ou  taché , fe  repolit  de  la  même  maniéré  ; les  ta- 
ches d’huile  particulièrement  fur  le  blanc  , ne  peu- 
vent s’effacer , parce  qu’ejles  pénètrent. 
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Marbre  fini , celui  qui  ayant  reçu  tontes  les  opéra- 
tions de  la  main-d’œuvre  eft  prêt  à être  polé  en 
place. 

Marbre  artificiel , celui  qui  eft  fait  d’une  compO- 
fition  de  gypfe  en  maniéré  de  ftuc,  dans  laquelle  on 
met  diverfes  couleurs  pour  imiter  le  marbre  ; cette 
c'ompofition  eft  d’une  confiftance  affez  dure,&  re- 
çoit le  poli  ; mais  fujetie  à s’écailler.  On  fait  encore 
d’autres  marbres  artificiels  avec  des  teintures  cor- 
rofives  fur  du  marbre  blanc , qui  imitent  les  diffé- 
rentes couleurs  des  autres  marbres  , en  pénétrant  de 
plus  de  quatre  lignes  dans  lepaiffeur  du  marbre  ; ce 
qui  fait  que  l’on  peut  peindre  deffus  des  ornemens 
&c  des  figures  de  toute  efpece  ; en  forte  que  fi  l’on 
pouvoit  débiter  ce  marbre  par  feuilles  très-minces , 
on  en  anroit  autant  de  tableaux  de  même  façon. 
Cette  invention  eft  de  M.  le  comte  de  Kailus. 

Marbre  feuille  , peinture  qui  imite  la  diverfitédes 
couleurs , veines  & accidens  des  marbres , à laquelle 
en  donne  une  apparence  de  poli  fur  le  bois  ou  lur  la 
pierre , par  le  vernis  que  l’on  pôle  deffus. 

Des  ouvrages  de  marbrerie.  Les  ouvrages  de  Mar- 
brerie fervoient  autrefois  à revêtir  non- leulemcnt 
l’intérieur  des  temples  , palais , & autres  grands  édi- 
fices , mais  même  quelquefois  l’extérieur.  Quoique 
cette  matière  foit  devenue  très-rare  chez  nous,  on 
s’en  fert  encore  dans  l’intérieur  des  égiil’es  , dans  les 
veftibules,  grandes  falles  & l'allons  des  palais , & au- 
tres maifons  d’importance  , fur-tout  dans  des  lieux 
humides , comme  grottes  , fontaines , laiteries , ap- 
partenions des  bains,  &c.  Tous  ces  ouvrages  le 
divilent  en  plufîeurs  efpeces  ; les  uns  conliltent 
dans  toutes  fortes  d’ornemens  d’Architeéhire  ; les 
autres  dans  des  compartimens  de  pavés  de  mar- 
bre de  différente  forte  ; les  premiers  comme  ayant 
rapport  aux  décorations  d’Archite&ure  , nous  les 
p a fierons  fous  filence  : les  antres  font  de  deux  fortes  ; 
la  première  appellée Jimple , eft  celle  qui  n étant  com- 
poléc  que  de  deux  couleurs , ne  forme  aucune  ef- 
pece de  figure  ; la  fécondé  appellée  figurée , eft  celle 
qui  étant  compofée  de  marbres  de  plus  de  deux  cou- 
leurs , forment  par-là  différentes  figures. 

Des  compartimens  de  pavés  Jimples.  La  fig.  i . PI.  I. 
repréfente  le  plan  d’un  pavé  compofé  de  carreaux 
quarrés  blancs  & noirs , ou  de  deux  autres  couleurs , 
alternativement  difpofés  les  uns  contre  les  autres  en 
échiquier. 

La  fig.  2.  repréfente  le  même  deffein  , mais  dif- 
pôle  en  lofange. 

La  fig.  3.  repréfente  un  fembiable  deffein  de  car- 
reaux quarrés  d’une  même  couleur  , croifés  & en- 
trelacés par  d’autres  noirs  , ou  d’une  autre  couleur. 

La  fig.  4.  eft  un  compartiment  de  carreaux  en 
pointes  de  diamans  noirs  & blancs,  ou  de  deux  au- 
tres couleurs  différentes. 

La  fig.  J.  PL  II.  repréfente  le  plan  d’un  compar- 
timent de  carreaux  en  lofanges  tranchés  aulîi  de 
deux  couleurs. 

La  fig.  6.  repréfente  un  autre  compartiment  de 
carreaux  triangulaires,  aufli  de  deux  couleurs  diffé- 
rentes , difpofés  en  échiquier. 

La  fig.  y.  eft  un  deffein  de  carreaux  quarrés  bor- 
dés & entrelacés  chacun  de  bâtons  rompus  ou  pla- 
tes-bandes d’un  marbre  d’une  autre  couleur. 

La  fig.  8.  eft  un  autre  deffein  de  carreaux  ofto- 
gones , avec  de  petits  carreaux  quarrés  d’une  autre 
couleur,  difpofés  en  échiquier. 

La  fig.  c).  eft  le  plan  d’un  compartiment  de  mar- 
bre d’exagone  , étoilé  aufli  de  deux  couleurs.  ^ 

La  fig.  10.  eft  un  autre  plan  de  compartiment  d’é- 
toiles confufes  en  marbre  , qui  quoique  de  trois  cou- 
leurs différentes , ne  peut  être  admis  dans  la  fécondé 
efpece. 

Des  compartimens  de  pavé figurés , la  fécondé  forte 
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appellée  compartimens  figurés , font  ceux  qui  dans  la 
maniéré  dont  ils  font  deflinés  , forment  des  figures 
de  toute  efpece  , telles  font  les  fuivantes. 

La  fig.  n PL  III.  eft  le  plan  d’un  pavé  de  marbre 
de  quatre  couleurs  différentes,  reprefentant  des  dés 
A , avec  fonds  B. 

La  fig.  ix  eft  le  plan  d’un  autre  pavé  de  marbre 
de  trois  couleurs  différentes,  reprél'entant  aufli  des 
dés  A , mais  fans  fonds. 

La  fig.  1$  eft  le  plan  d’un  pavé  de  marbre  de  trois 
couleurs , repréfentant  des  exagones  étoilés  avec 
bordures  A. 

La  fig.  1 4 eft  le  plan  d’un  pavé  de  marbre  de  trois 
Couleurs,  compotes  de  ronds  A , entrelaflés  en  B. 

La  fig.  tJ  eft  le  plan  d’un  autre  pavé  de  marbre  , 
aufli  compofé  de  trois  couleurs  différentes , compolé 
de  ronds  A , avec  bordure  B. 

La  fig.  1 6 eft  un  autre  plan  de  pavé  de  trois  cou- 
leurs , repréfentant  des  oûogones  A , régulièrement 
irréguliers , avec  bordures  B , en  petits  quarrés  C , 
difpofés  en  échiquier. 

Les  fig.  ty  & 18  PL.  IV.  font  des  foyers  de  grandes 
cheminées , dont  le  premier  en  marbre  veiné  eft  dis- 
tribué par  bandes  de  panneaux  A , & demi-panneaux 
B , en  lofange,  d’un  marbre  plus  foncé;  le  lecond 
bordé  d’une  plate-bande  A , de  marbre  blanc,  eft: 
aufli  diftribué  de  différens  panneaux  B , & d’une 
autre  forme , ornés  d’étoiles  par  leur  extrémité. 

Les  fig.  ic)  & 20  font  aufli  deux  foyers  de  chemi- 
nées plus  petits  que  les  précédens;  le  premier  en 
marbre  veiné,  bordé  de  plate-bande  A , formant 
des  panneaux  B , en  pointe  de  diamant. 

Les  fig.  xi , 22,  23  & 24  font  des  plates-bandes^ 
dont  les  deffeins  font  difpofés  de  maniéré  à répon- 
dre aux  compartimens  des  arcs-doubleaux  des  voû- 
tes, fubdivifées  chacune  de  panneaux  quarrés,  cir- 
culaires ou  ovales , avec  cadres , entrelacés  & non- 
entrelacés , en  marbre  afforti  de  différentes  couleurs. 

La  fig.  z5  PL  V.  eft  le  plan  d’un  pavé  de  marbre, 
propre  à placer  dans  un  lallon  quarré , 8 c dont  le 
plafond  terminé  en  vouffure  s’arrondiroit  vers  le 
milieu,  pour  former  des  arcs- doubleaux.  Ce  pavé 
eft  fubdivifé  de  cadres  & de  panneaux,  & le  milieu 
arrondi  repréfente,  par  fes  différens  panneaux,  les 
arcs-doubleaux  de  la  voûte. 

La  fig.  26  eft  un  plan  de  pavé  deftiné,  comme  le 
précédent , à un  fallon  , mais  dont  le  plafond  s éle- 
veroit  en  forme  de  calotte. 

La  fig.  2 y eft  le  plan  d’un  autre  compartiment  de 
pavé  deftiné  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent , 
mais  d’un  autre  deffein. 

L es  fig.  28 , 29  &3o,  PL  VI.  font  autant  de 
compartimens  de  pavé  de  marbre  de  differentes  cou- 
leurs , employés  aux  mêmes  ufages  que  les  précé- 
dens , mais  pour  des  pièces  circulaires. 

La  PL.  VIL  repréfente  le  plan  des  différens  com- 
partimens du  pavé  en  marbre  de  Féglife  du  college 
Mazarin , dit  des  quatre  Nations  ; A A , &c.  font  les 
portes  d’entrée  du  veftibule , B l’intérieur  du  vefti- 
bule,  de  milieu  du  dôme  en  ellipfe,  D le  maître 
autel , E E différentes  chapelles , F un  tombeau  par- 
ticulier, G le  paffage  pour  aller  à la  facriftie,  H ce- 
lui pour  fortir  dans  l’intérieur  du  college. 

La  PL  VIII.  reprélente  le  plan  du  pavé  de  l’églife 
de  la  Sorbonne  avec  les  différens  compartimens; 
A eft  la  principale  porte  d’entrée,  B la  nef,  C les 
bas  côtés  de  la  nef  avec  des  chapelles , D le  milieu 
du  dôme  diftribué  de  compartimens  fort  ingénieux 
en  marbre  de  différentes  couleurs,  veiné  & non  vei- 
né , le  refte  de  l’églife  étant  pavé  par  carreaux  noirs 
& blancs , difpofés  en  lofange  ; E eft  un  périftile  qui 
donne  entrée  dans  l’églife  par  une  face  latérale , F 
eft  la  chapelle  de  la  Vierge,  G des  partages  pour 
aller  à des  chapelles  particulières , i/le  tombeau  dq 
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cardinal  de  Richelieu , placé  au  milieu  du  chœur , 1 
bas-côtés  du  chœur  avec  des  chapelles,  X peut  paf- 
fage  pour  fortir  dehors , L différens  corps  de  logis  de 
la  maifort. 

La  PL  IX.  eft  le  plan. du  pavé  du  fan&uaire  & 
d’une  partie  du  chœur  de  l’églife  de  Notre-Dame 
de  Paris;  A A , &c.  font  différens  deffeins  d’orne- 
mcns  en  marbre  de  plufieurs  couleurs , dont  les  ar- 
mes 6c  le  chiffre  du  roi  t'ont  partie,  B eft  un  autel 
appellé  l'autel  des  fériés , CC  font  des  degrés  de 
marbre  pour  y monter,  D eft  une  grande  niche  cir- 
culaire où  eff  placé  un  groupe  de  la  l'ainte  Vierge  au 
pic  de  la  croix,  E eff  le  maître  autel , FF  font  des  : 
focles  qui  portent  des  Anges  en  adoration  , G font 
des  degrés  de  marbre  pour  monter  au  maître  autel , 

H eff  le  tabernacle  , II  font  des  piédeffaux  portant 
les  figures  de  Louis  XIII.  6c  de  Louis  XIV.  XX,  6c. 
font  des  lambris  de  marbre  dont  font  revêtus  les  pi- 
liers, les  fept  arcades,  6c  les  portes  de  l’enceinte  du 
chœur  jufques  au-deffous  des  tribunes,  LL,  6c.  font 
des  grilles  de  fer  doré  qui  régnent  autour  du  fanc- 
tuaire  , MM  font  les  deux  baluffrades  circulaires 
qui  léparent  le  fan&uaire  du  chœur,  N N font  des 
portes  à panneaux  de  fer  doré  qui  donnent  entrée  au 
chœur,  0 0 font  les  chaires  archiépifcopales , P P 
portes  de  dégagement  pour  le  facriffain  , Q Q font 
la  reprefentation  des  arcs-doubleaux  qui  devroient 
fe  trouver  dans  la  voûte  ff  elle  étoit  à la  moderne, 
RR  degrés  pour  monter  aux  hautes  ffales,  T T les 
baffes  ffales. 

La  PL  X.  repréfente  les  compartimens  du  pavé 
de  l’églife  du  Val-dc-Grace  , A en  eff  la  porte  d’en- 
trée , B C en  eft  la  r.ef,  ornée  de  pilalîres  d’ordre 
corinthien  , dont  les  plate-bandes  B font  diftribuées 
d’ornemens  de  marbre  noir  6c  blanc , qui  répondent 
aux  compartimens  des  arcs  doubleaux  , 6c  les  in- 
tervalles C font  ornés  de  différens  deffeins  aufti  en 
marbre  noir&  blanc.  Aux  deux  côtés  de  la  nef  D D 
&c.  & E E 6 ’c.  font  des  chapelles  dont  le  pavé  eft 
auffî  orné  de  compartimens,  Xeff  le  milieu  du  dôme 
où  eft  placé  le  chiffre  de  l’abbaye  , accompagné  de 
palmes  lurmontées  d’une  couronne.  Ce  chiffre  eft 
ceint  de  deux  chapelets  ornés  de  bordures  , dont 
l’intervalle  eff  diftribué  de  cœurs  entrelacés  en  mar- 
bre de  rance  au  milieu  de  chacun  del'quels  eff  une 
fleur-de-lys , le  tout  en  marbre  blanc  pofé  fur  un 
fond  de  marbre  noir.  Le  relie  du  compartiment  cir- 
culaire eft  diftribué  de  bandes  de  marbre  de  rance 
entrelacées  , ieparées  par  des  carreaux  de  marbre 
noir.  Les  trois  ronds-points  G font  fubdivifés  de 
compartimens  qui , femblables  à ceux  des  plate- 
bandes  de  la  nef,  répondent  à ceux  de  la  voûte  qui 
leur  eft  fupérieure.  Aux  quatre  angles  H H &c.  du 
dôme  font  quatre  chapelles  carrelées  en  marbre  noir 
& blanc  , / eft  la  chapelle  du  faint  Sacrement , X 
la  chapelle  de  la  reine  , & L le  chœur  des  dames 
religieufes. 

La  PL  XI.  repréfente  le  plan  des  compartimens 
du  pavé  compris  fous  le  dôme  des  Invalides  , A eft 
un  périftile  qui  donne  entrée  par  le  portail  du  côté 
de  la  campagne  ; B eft  le  milieu  du  dôme,  fubdivifé 
de  compartimens  de  marbre  de  différente  couleur  , 
femé  çà  & là  du  chiffre  du  roi  6c  d’autres  ornemens 
auffî  de  marbre  ; C D E 6c  F font  les  quatre  croi- 
lées  dont  l’une  C eff  le  côté  de  l'entrée,  D celui  du 
maître-autel  de  l’églife , E celui  où  eft  la  chapelle 
de  lainte  Therefe  ; G H I 6c  X font  quatre  autres 
chapelles  qui  par  les  partages  L ont  communication 
dans  les  croifées  du  dôme , & par  ceux  M dans  le 
dôme.  Dans  la  première  G eft  la  chapelle  de  faint 
Auguftin , dans  la  ieconde  H celle  de  faint  Ambroife , 
dans  la  troifieme  I celle  de  faint  Grégoire,  6c  dans 
la  quatrième  X celle  de  faint  Jérome.  N N &c.  font 
des  efcaliers  pratiqués  dans  les  épaiffeurs  des  murs 
pour  monter  aux  combles,  * 
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iX’j  dt  marbrerie.  La  figure  première , PI  XII. 
eft  un  fort  établi  de  menuiterie  , fur  lequel  on'tra- 
vaille  la  plupart  des  ouvrages  en  marbre,  i!  eft  com- 
pofé  d’une  iab.le.rf  A fort  épaiffe  , porte,  fur  deux 
puis  doubles  B B en  forme  de  tiaueaux  d’afie-m- 
blage. 


L'1  fig-  - eft  un  maillet,  efpece  de  mafte  de  bois 
X , portant  un  manche  B qui  fort  à frapper  fur  dit- 
térens  outils  pour  travailler  le  marbre. 

La  fig-  3 un  infiniment  appellé  emffi  rnaffe  , 

deffmé  aux  mêmes  ufages  que  ie'préeédent  ; c’eft 
une  marte  de  fer  A portant  un  manche  de  bois  B. 

La  fis-  4 cil  le  même  infiniment  , mai  b beaucoup 
plus  petit,  auffî  l’appelle-t-ompour  cela  pente  màjje. 

La  fig.  S eft  une  cuillère  ?.  deux  manches  appel- 
le febille , faite  pour  contenir  du  grcs  6c  de  l’eau 
lorfique  l’on  foie  les  blocs  de  marbre. 

La  fig.  Geû  une  cuillicreplus  petite  avec  unfeul 
manche  fort  long,  faite  pour  prendre  du  grais  mêlé 
avec  de  l’eau  pour  répandre  dans  les  traits  de  la 
feie,  6c  lui  procurer  par  - là  le  moyen  d avarteer 
1 ouvrage  6c  de  ne  point  s’échauffer  ni  fe  gâter 

La/g.  7 eft  l,ne  lcie  à main  fans  dents  , appellée 
feiotte  , compofée  d’un  ter  A , & de  fa  monture  de 
bois  B. 


La/rg.  8 eft  une  feie  à main , mais  dentée  ; A en 
eft  le  fer,  6c  B le  manche. 

La  fig.  S)  °ft l,ne  autre  feie  à main  fans  dents  : A en 
eft  le  fer,  & B le  manche. 

Laj%.  io  eft  une  petite  feie  fans  dents  avec  une 
monture  compofée  de  deux  montans  A , une  tra- 
verfe  B , une  corde  C & un  gareau  Z>,  par  le  moyen 
duquel  on  bande  le  fer  E de  la  feie  autant  qu’on  le 
juge  à-propos. 

La  fig*  " ell  une  autre  feie  de  même  façon  que  la 
précédente,  mais  beaucoup  plus  forte  poi  tant  deux 
gaffeaux  DD. 

La  fs-  12  , PI  XIII , eft  un  infiniment  apoellé 
ma  ne  line,  efpece  de  marteau  acéré  par  chaque  bout , 
dont  1 un  A eft  femé  de  petites  pointes  fort  aiguës  , 
& l’autre  B eft  pointu  , dont  C eft  le  manche  ;°il  eft 
deftiné  à marteler  les  ouvrages  que  l’on  veut  égrai- 
ner. ° 


La/g.  i.3  eft  une  efpece  de  poinçon  appelle  cifeau 
en  rnarteline  , acéré  par  le  bout  A , femé  comme  au 
precedent  de  petites  pointes , & deftiné  aux  mêmes 
ufages. 

La  fig.  14  eft  une  autre  efpece  de  poinçon  appellé 
boucharde , avec  pointes  acérées  en  d,  6c  employé 
auffî  aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  /J  eft  un  poinçon  appellé  dent-de-chien  , 
acéré  en  A. 

La  fig-  'G  eft  un  aurre  poinçon  appellé  gradine , 
acéré  auffî  en  A. 


Lu  fig.  tj  eff  un  poinçon  acéré  en  A,  fait  le  plus 
fouvent  pour  chafl'er  des  pointes. 

, La  fig.  18  ell  une  pointe  quarrée  6c  acérée  en  A 
faite  pour  tailler  le  marbre  par  petites  parties. 

La  fig.  ic)  eft  une  autre  pointe  appellée  houguette , 
meplatte  6c  acérée  en  A. 

La  fig.  20  eft  un  inllrument  appellé  outil  crochu . 
fait  pour  fouiller  6c  unir  des  cavités. 

La  fig.  2/  eft  un  autre  infiniment  appellé  rondelle , 
deftiné  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent. 

La  fig.  22  eft  un  infiniment  appellé  atiffî  rondelle , 
mais  improprement;  c’eft  plutôt  une  efpece  de  ripe 
acerée  6c  dentée  en  A , faite  pour  fouiller  dans  des 
cannelures. 


La  fig.  2 J eft  un  infiniment  appellé  ripe , acéré  en 
A , employé  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent. 

La  fig.  2 4 eft  encore  une  ripe  acérée  en  A , appel- 
lée grattoir , deftinée  aux  mêmes  ufages  que  les  pré- 
cédentes. 

La  fig.  25  eft  un  infiniment  appellé  riflard,  efpece 
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«le  lime  plate  recourbée  & acérée  par  chaque  bout, 
deftiné  à limer  & unir  les  endroits  où  les  autres  ou- 
tils ne  peuvent  pénétrer. 

La  fig.  26  eft  un  autre  riflard  en  queue  de  rat  re- 
courbé & acéré  aufli  par  chaque  bout , employé  aux 
mêmes  ufages  que  le  précédent. 

La  fig.  xy  eft  un  riflard  méplat  en  râpe , la  taille 
étant  différente  des  autres. 

La  fig.  2 8 eft  un  riflard  en  queue  de  rat , fembla- 
ble  au  précédent. 

La  fig.  23  eft  une  lime  dite  lime  d' Allemagne , em- 
manchée dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  J o eft  une  lime  en  queue  de  rat , emman- 
chée aufli  dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  31  eft  une  lime  appellée  , à caufe  de  fa 
taille  , râpe , emmanchée  dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  32  eft  une  râpe  en  queue  de  rat , emman- 
chée dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  33  eft  une  lime  fans  dents , emmanchée 
dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  34  eft  une  queue-de-rat  fans  dents,  em- 
manchée dans  un  manche  de  bois  A. 

La  fig.  35  eft  un  cil'eau  appelle  burin , acéré  en  A. 

La  fig.  Jd’eft  un  autre  burin  acéré  aufli  en  A. 

La  fig.  3 y eft  un  inftrument  appell  è fermoir  à dents , 
acéré  en  A , emmanché  dans  un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  38  eft  un  autre  fermoir  fans  dents  acéré  en 
A , emmanché  aufli  dans  un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  3g  , PI.  XI y , eft  un  inftrument  appelle 
vilbrequm , elpece  de  chaflis  de  fer  A , portant  par 
un  bo.ut  B une  broche  qui  traverfe  un  manche  de 
bois  ^tournant  à pivot,  & par  l’autre  Z?  , une  douille 
quarrée  où  s’ajufte  la  tête  aufli  quarrée  d’un  trépan, 
dont  l’autre  botu  /'acéré fert  en  égrugeant  le  marbre 
à faire  des  trous. 

La  fig.  40  eft  une  mèche  à tête  quarrée  par  un 
bout  A , évuidée  & acérée  par  l’autre  B , laite  aufli 
pour  percer  des  trous  , mais  dans  du  marbre  très- 
tendre. 

La  fig.  4/  eft  le  fuft  d’un  trépan  compofé  d’une 
tige  A , portant  par  en-haut  un  trou  au-travers  du- 
quel paffe  une  petite  corde  B B , dont  les  deux  bouts 
vont  fe  joindre  aux  deux  extrémités  d’une  traverfe 
CC,  percée  d’un  trou  dans  l'on  milieu  au-travers 
duquel  paffe  la  tige  A ; cette  tràverle  fert  à manœu- 
vrer le  trépan  de  cette  maniéré  , la  corde  B B étant 
roulée  autour  de  la  tige  A , & la  traverfe  C C par 
conféquent  montée  jutqu'au  milieu , on  appuie  def- 
fus  avec  fecouffe  pour  la  lâcher  enfuite  ; & la  laif- 
fant  ainfl  remonter  , la  corde  B B qui  étoit  roulée 
d’un  côte,  fe  déroule  pour  s’enrouler  de  l’autre  au- 
tour de  la  tige  A , ce  qui  fait  faire  plufieurs  tours 
au  trépan  ; on  donne  enluite  à la  traverfe  CC  une 
nouvelle  fecouffe, qui  réitéré  la  manœuvre  toujours 
de  même  façon  jufqu’à  ce  que  le  trou  foit  percé  ; & 
pour  faciliter  le  volant  de  cette  machine,  on  arrête 
à demeure  à la  tige  A une  maffe  de  plomb  D de  la 
forme  qu’on  juge  à propos  ; cette  même  tige  porte 
par  fon  extrémité  E une  moufle  ou  douille  méplate, 
dans  laquelle  entre  la  tête  d’un  trépan  F acéré  par 
le  bout  perçant  G. 

La  fig.  42  eft  un  inftrument,  appelle  fraife  , dont 
l’extrémité  fupérieure  A s’ajufte  dans  la  moufle  £ 
du  fuft  du  trépan  ,fig.  41  , & qui , par  fon  extrémité 
inférieure  B , formant  différens  angles  aigus  & acé- 
rés , fert  à élargir  l’entrée  des  trous  ; ou  à en  per- 
cer d'autres  dans  des  marbres  très-durs. 

La  fig.  43  eft  une  autre  traife  différente  de  la  pré- 
cédente , en  ce  qu’elle  eft  quarrée  par  le  bout^/,  & 
qu’elle  s’ajufte  dans  une  boîte  B , pour  la  mouvoir 
par  le  moyen  de  l’archet  fig.  44,  ou  de  celui  fig.  4 J. 

La  fig.  44  eft  un  archet  ou  arçon  différent  du 
précédent  , en  ce  qu’il  eft  compolée  d’une  lame 
d’épee  A ou  tige  d’étoffe  (on  appelle  étoffe  une  coin- 
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pofition  de  bon  fer  ÔC  de  bon  acier  mêlés  enfemble , 
qui,  lorsqu’elle  eft  trempée,  fait  les  meilleurs  ref- 
forts  , c’eft  de  cela  que  l'on  fait  ordinairement  les 
lames  d’épée  élaftiques  , emmanchée  par  un  bout 
dans  un  manche  de  bois  B , portant  par  ies  deux 
extrémités  les  deux  bouts  d’une  corde  à boyau  ou 
corde  d’arçon  C,  qui  le  fait  avec  des  lanières  de 
cuirs  arrondiesou  tournées  fur  elles-mêmes. 

La  fig.  46'  eft  un  inftrument  appelle  palette  ; c’eft 
en  effet  une  palette  de  bois  A dont  le  milieu  porte 
une  piece  de  fer  B , percée  de  plulieurs  trous  qui  11e 
vont  que  jufqu’au  quart  de  Ion  épaiffeur  : c’eft  avec 
les  quatre  derniers  inftrumens  que  l’on  perce  des 
trous  en  cette  maniéré  ; on  commence  d’abord  par 
former  avec  la  corde  C de  l’arçon  fig.  4 3 , un  ou 
deux  trous  autour  de  la  boîre  B de  la  frai  fefig.  43  , 
que  l’on  place  par  le  bout  C dans  un  des  trous  de 
la  piece  de  fer  B de  la  palette  fig.  46 , que  l’on  ap- 
puie alors  fur  l’eftomac  , & dans  cette  fituation  le 
bout  A de  la  fraile  fig.  43  élargit  ou  perce  les  trous 
en  manœuvrant  l’arçon  ,fig.  40 , à-peu-près  comme 
l’archet  d’un  violon. 

L’archet  fig.  4 4 fert  aufli  comme  celui  fig.  43  , 
mais  pour  des  fraifes  beaucoup  plus  petites. 

La  fig.  4 J eft  un  grand  compas  à charnière  en  A , 
fait  pour  prendre  des  diftances  égales  par  les  pointes 
B B. 

La  fig.  48  eft  un  petit  compas  à charnière  en  A , 
fait  aufli  pour  prendre  des  diftances  égales  par  les 
pointes  B B. 

La  fig.  43  eft  un  grand  compas  , appellé  compas 
cfépaijjtur  a charnière  , en  A , fait  pour  prendre  des 
épaiffeurs  , diamètres  & autres  choies  femblables  , 
égales  par  les  pointes  recourbées  B B. 

La  fig.  3 o eft  un  compas  d’épaiffeur  plus  petit  à 
charnière  en  A , employé  aux  mêmes  ufages  que  le 
précédent. 

La  fig-  3/  eft  un  inftrument,  appellé  niveau,  com* 
pofé  d’un  chaflis  de  bois  affemblé  d’équerre  en  A , 
portant  une  traverfe  B,  au  milieu  de  laquelle  eft  un 
plomb  C,  fulpendu  à un  petit  cordeau/?;  c’eft  avec 
cet  inftrument  que  l’on  pofe  de  niveau  toutes  les 
pierres , carreaux  , pavés  , & autres  compartimens 
horifontaux. 

Il  eft  une  quantité  d’autres  outils  qui  ne  font 
qn’un  rafinement  de  ceux  que  nous  avons  vus  , plus 
petits  ou  plus  gros  , plus  courts  ou  plus  longs  à pro- 
portion de  la  délicateffe  des  ouvrages  où  on  les  em- 
ploie & du  génie  des  ouvriers  à les  inventer.  Cet  ar- 
ticle e/l  de  M.  LU  COTTE. 

MARBRIERE , f.  f.  ( Hifi.  nat.  ) carrière  de  mar- 
bre. Voye{  l'article  Marbre. 

MARC,  Evangile  de  S.  ou  selon  S.  ( Tkéol .) 
hiftoire  de  la  vie,  de  la  prédication  , & des  mira- 
cles de  Jéfus-Chrift,  compofée  par  S.  Marc  , difei- 
ple  & interprète  de  S.  Pierre  , &c  l’un  des  quatre 
évangélilfes.  C’eft  un  des  livres  canoniques  du  nou- 
veau Teftament,  également  reconnu  pour  tel  par  les 
Catholiques  & par  les  Proteftans. 

On  croit  communément  que  S.  Pierre  étant  allé 
à Rome  vers  l’an  de  Jéfus-Chrift  44,  S.  Marc  Vy 
accompagna  , & écrivit  fon  évangile  à la  priere  des 
fîdeles  qui  lui  demandèrent  qu’il  leur  donnât  par 
écrit  ce  qu’il  avoit  appris  de  la  bouche  de  S.  Pierre. 
On  ajoute  que  ce  chef  des  apôtres  approuva  l’en- 
treprife  de  S.  Marc , & donna  fon  évangile  à lire 
dans  les  églifes  comme  un  ouvrage  authentique. 
Tertullien  , liv.  IV.  contra  Marcion.  attribue  cet 
évangile  à S.  Pierre  ; & l’auteur  de  la  fynopfe  attri- 
buée à S.  Athanale  veut  que  cet  apôtre  l’ait  diâé  à 
S.  Marc.  Eutyche,  patriarche  d’Alexandrie,  avance 
que  S.  Pierre  l’écrivit  ; Ôi  quelques-uns  cités  dans 
S.  Chryfoftome  ( homil.j . in  Matth.')  croient  que  S. 
Marc  l’écrivit  en  Egypte  : d’autres  prétendent  qu’il 

ne 
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ne  l’écrivit  qu’a  près  la  mort  de  S.  Pierre.  Toutes  ces 
diverlités  d’opinions  prouvent  allez  qu’il  n’y  a rien 
de  bien  certain  fur  le  tems  ni  fur  le  lieu  où  S.  Marc 
compofa  fon  évangile. 

On  eft  auffi  fort  partagé  fur  la  langue  dans  la- 
quelle il  a été  écrit , les  uns  foutenant  qu’il  a été 
compofé  en  grec  , & les  autres  en  latin.  Les  anciens 
& la  plupart  des  modernes  tiennent  pour  le  grec , 
qui  pafle  encore  à-préfent  pour  l’original  de  S.  Marc ; 
mais  quelques  exemplaires  grecs  manufcrits  de  cet 
évangile  portent  qu’il  fut  écrit  en  latin  ; le  fyriaque 
& Parabe  le  portent  de  même.  Il  étoit  convenable 
qu’étant  à Rome  & écrivant  pour  les  Romains , il 
écrivît  en  leur  langue.  Baronius  & Selden  fe  font 
déclarés  pour  ce  fentiment  qui  au  relie  ell  peu  fuivi. 
On  montre  à Venife  quelques  cahiers  que  l’on  pré- 
tend être  l’original  de  la  main  de  S.  Marc.  Si  ce  fait 
étoit  certain , 6c  que  l’on  pût  lire  le  manufcrit , la 
queftion  l'eroit  bientôt  décidée  ; mais  on  doute  que 
ce  loit  le  véritable  original  de  S.  Marc;  & il  eil  tel- 
lement gâte  de  vétufté,  qu’à  peine  peut-on  difcer- 
ner  une  leule  lettre.  Entre  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé , dom  Bernard  de  Montfaucon  qui  l’a  vu  , dit 
dans  fon  voyage  d'Italie  , chap.  iv.  page  55.  qu’il  ell 
écrit  en  latin  ; & il  avoue  qu’il  n’a  jamais  vît  de  fi 
ancien  manufcrit.  Il  ell  écrit  fur  du  papier  d’Egypte 
beaucoup  plus  mince  & plus  délicat  que  celui  qu’on 
voit  en  différens  endroits.  Le  même  auteur , dans  fon 
antiquité  expliquée  , liv.  XIII.  croit  qu’on  ne  hafarde 
guère  en  dilant  que  ce  manufcrit  ell  pour  le  plus 
tard  du  quatrième  fiecle.  II  fut  mis  en  1 564  dans  un 
caveau  dont  la  voûte  même  ell  dans  les  marées  plus 
baffe  que  la  mer  voifine,  de-là  vient  que  l’eau  dé- 
goutte perpétuellement  fur  ceux  que  la  curioiité  y 
amène.  On  pouvoit  encore  le  lire  quand  il  y fut 
dépolé.  Cependant  un  auteur  qui  l’avoit  vu  avant 
le  P.  de  Montfaucon,  croyoit  y avoir  remarqué  des 
caraéleres  grecs. 

Quelques  anciens  hérétiques,  au  rapport  de  S. 
Irénée  {lé.  III.  cap.  ij.) , ne  recevoient  que  le  feul 
évangile  de  S.  Marc.  D’autres  parmi  les  Catholi- 
ques rejettoient  , fi  Ton  en  croit  S.  Jérôme  & S. 
Grégoire  de  Nyft'e,  les  douze  derniers  verfets  de  fon 
évangile  depuis  1 everf.  g.furgens  autemmanè,  &c.  juf- 
qu  a la  fin  du  livre , apparemment  parce  qun  S.  Marc 
en  cet  endroit  leur  paroilfoit  trop  oppolé  à. S.  Mat- 
thieu , & qu’il  y rapportoit  des  circonflances  qu’ils 
croy oient  oppolées  aux  autres  évangélilles.  Les  an- 
ciens peres  , les  anciennes  verfions  orientales,  6c 
prcfque  tous  les  anciens  exemplaires , tant  imprimés 
que  manufcrits  grecs  6c  latins  , lifent  ces  douze  der- 
niers verfets , 6c  les  reconnoilfent  pour  authenti- 
ques , aulïi-bicn  que  le  relie  de  l’évangile  de  S.  Marc. 

Enfin  en  confrontant  S.  Marc  avec  S.  Matthieu , il 
paroît  que  le  premier  a abrégé  l’ouvrage  du  fécond  ; 
il  emploie  fouvent  les  mêmes  termes,  rapporte  les 
mêmes  circonflances , 6c  ajoute  quelquefois  des  par- 
ticularités qui  donnent  un  grand  jour  au  texte  de  S. 
Matthieu.  Il  rapporte  cependant  deux  ou  trois  mira- 
cles qui  ne  fe  trouvent  point  dans  celui-ci , & ne 
fe  conforme  pas  toujours  à l’ordre  de  fa  narration, 
furtout  depuis  le  chap.  iv.  verf.  12  jufqu’au  chap.  xiv. 
verf.  /j.  de  S.  Matthieu  , s’attachant  plus  dans  cet 
intervalle  à celle  de  S.  Luc.  Calmet  ,-diclionn.  delà 
bibl.  tom.  11.  pp.  6tG  &Gtj.  (G) 

Marc  , ( Hift . eccléf.')  chanoines  de  S.  Marc , con- 
grégation de  chanoines,  réguliers  fondés  à Mantoue 
par  Albert  Spinola  , prêtre  qui  vivoit  vers  la  fin  du 
douzième  fiecle.  Voyt{  Chanoine. 

Spinola  leur  donna  une  réglé  qui  fut  fucceffive- 
ment  approuvée  & corrigée  par  diiférens  papes. 

V ers  an  1 450 , ils  ne  fuivirent  plus  que  la  réglé  de 
S.  Auguflin.  b 

Cette  congrégation  qui  étoit  compofée  d’environ 
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dix-huit  ou  vingt  maifons  d’hommes  & de  quelques- 
unes  de  filles  dans  la  Lombardie  6c  dans  l’ctat  de 
Venife , après  avoir  fleuri  pendant  près  de  quatre 
cens  ans,  diminua  peu-à  peu  , & fe  trouva  réduite  à 
deux  couvens  où  la  régularité  n’étoit  pas  même  ob- 
fervée.  Celui  de  S.  Marc  de  Mantoue,  qui  étoit  le 
chef-d  ordre,  fut  donne  l’an  1 584,  du  confentemcnt 
du  pape  Grégoire  XIII.  aux  Camaldules,  par  Guil- 
laume Duc  de  Mantoue , 6c  cette  congrégation  finit 
alors.  Voye{  Camaldule. 

, ^rL^rt  de  S.  Marc  efl  l’ordre  de  la  chevalerie  de  la 
repubhque  de  Venife  , qui  efl  fous  la  protcaion  de 
S.  Marc  l’evangélifle  ; les  armes  de  cet  ordre  font 
un  lion  ailé  de  gueule  , avec  cette  devife , pax  tibi 
Marce  tvangelifla.  On  le  donne  à ceux  qui  ont  rendu 
de  grands  fervices  à la  république,  comme  dans  les 
ambaflades , 6c  ceux-là  reçoivent  ce  titre  du  fénat 
même.  Us  ont  le  privilège  de  porter  la  fiole  d’or  aux 
jours  de  cérémonie , & un  galon  d’or  fur  la  foie 
noire  qu’ils  portent  ordinairement.  Ceux  à qu;  on 
le  donne  comme  récompenfe  de  la  valeur  ou  t|u  m(i. 
rite  littéraire,  le  reçoivent  des  mains  du  doge  6c 
portent  pour  marque  de  chevalerie  une  chaîne  d'or 
d ou  pend  le  lion  de  S.  Marc  dans  une  croix  d’or.  Le 
doge  créé  quand  il  lui  plaît  des  chevaliers  de  cette 
leconde  efpece  , qu’on  regarde  comme  fort  infé- 
rieurs à ceux  de  la  première. 

Marc,  {Commerce.)  poids  dont  on  fe  fert  en 
France  & en  pli, fleurs  états  de  l'Europe  , pour  pe- 
fer  d. verres  fortes  de  marchandifes,  & particulière- 
ment 1 or  & 1 argent  : c’eft  principalement  dans  les 
hôtels  des  monnoies  & chez  les  marchands  qui  ne 
vendent  que  des  chofes  précieufes  ou  de  petit  volu- 
me , que  le  marc  & fes  divifions  font  en  ufaee 
Avant  le  régné  de  Philippe  premier , l'on  ne  fe  fer- 
voit  en  France  fur-tout  dans  les  monnoies  , que  de 
la  livre  de  poids  compofée  de  douze  onces  Sous  ce 
prince,  environ  vers  l’an  1080,  on  introduis  dans 
le  commerce  & dans  la  monnoie  le  poids  de  marc 
dont  il  y eut  d'abord  de  diverfes  fortes , comme  le 
marcdeTroyes  , le  mare  de  Limoges, celui  de  Tours, 

& celui  de  la  Rochelle,  tous  quatre  différens  entre 
eux  de  quelques  demers.Enfin  ces  marce  furent  réduits 
au  poids  de  mare,  fur  le  pié  qu'il  eft  aujourd’hui. 

Le  marc  eft  divifé  en  8 onces,  ou  64  gros  i„, 
deniers,  ou  160  efterlins,  ou  300  mailles , ou  146 
félins,  ou  4608  grains. 

Ses  fubdivifions  font  chaque  once  en  8 gros  24 
deniers  , 10  efterlins , 40  mailles,  80  félins  & 
grains  ; le  gros  en  3 deniers , 1 efterlins  & demi  e 
mailles , 10  félins,  7z  grains;  le  denier  en  z4  grains, 

1 efterhn  en  z8  grains,  quatre  cinquièmes  de  grain. 

Le  félin  en  7 grains  1 cinquième  de  grain  ; enfin  le 
grain  en  demi , en  quart , en  huitième , &c.  Toutes 
ces  diminutions  font  expliquées  plus  amplement  à 
eur  propre  article.  11  y a à Paris  dans  le  cabinet  de 
la  cour  des  monnoies  un  poids  de  marc  original  gardé 
fous  trois  clés , dont  l’une  eft  entre  les  mains  dû  pre- 
mier prefident  de  cette  cour , l’autre  en  celle  du  con- 
. 1er  commis  à l’inflruélion  & jugement  des  mon- 
noies,  & la  troifieme  entre  les  mains  du  greffier  C’eft 

fur  ce  po>ûs  que  celui  du  châtelet  fut  étalonné  en'i  494 

enconfequence  d’un  arrêt  du  parlement  du  6 Mai  de  la 
meme  annee  ; & c’eft  encore  fur  ce  même  poids  que 
les  Changeurs  & Orfèvres , les  gardes  des  Apoticai- 
res  & Epiciers , les  Balanciers , les  Fondeurs , enfin 
tous  les  marchands  & antres  qui  pefent  au  poids  de 
marc  font  obligés  de  faire  étalonner  ceux  dont  ils  fe 
fervent.  Tous  les  autres  hôtels  des  monnoies  de 
Frarice  Ont  auffi  dans  leurs  greffes  un  marc: a riginal 
mais  vérifié  fur  l’étalon  du  cabinèt  de  la  cour  des 
monnoies  de  Paris.  Il  fert  à étalonner  tous  les  poids 
dans  l’étendue  de  ces  mormoies.  A Lyon  on  dit 
éckamilkr  y & en  Bourgogne  êgantiller , au  lieu  d 'éta- 
‘ L * 
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lonntr.  Voyi^  Etalon  & Etalonner.  Louis  XIV. 
ayant  fouhaité  que  le  poids  de  marc  dont  on  fe  fer- 
voit  dans  les  pays  conquis  fut  égal  à celui  du  refte 
du  royaume , envoya  en  1686  le  lieur  de  Chaffebras, 
député  & commilTaire  pour  cet  établiffement.  Les 
anciens  étalons  qu’on  nommoit  poids  dormans , lui 
ayant  été  reprél'entés,  comme  il  paroît  par  fon  pro- 
cès-verbal , 6c  ayant  été  trouvés  dans  quelques  lieux 
plus  forts  6c  dans  d’autres  plus  foibles  que  ceux  de 
France , furent  déformés  6c  brifés , & d’autres  établis 
en  leur  place  , pour  être  gardés  à la  monnoie  de 
Lille , & y avoir  recours  à la  maniéré  obfervée  dans 
les  autres  hôtels  des  monnoies  du  royaume.  Ces 
nouveaux  étalons  l'ont  époinçonnés  & marqués  de 
L couronnée  de  la  couronne  impériale  de  France, 
6c  continuent  d’y  être  appellés poids  dormans , com- 
me les  anciens,  qui  avoient  pour  marque  un  foieil, 
au-deffus  duquel  étoit  une  flcur-de-lis.  En  Hollaa- 
de , particulièrement  à Amfterdam , le  poids  de  marc 
fe  nomme  poids  de  troy , il  eft  égal  à celui  de  Paris. 
Voye{  Poids.  Voyt{  aujji  Livre.  On  appelle  en 
Angleterre  un  marc  les  deux  tiers  d’une  livre  fter- 
ling.  Sur  ce  pié  les  mille  marc  font  fix  cens  foixante- 
fix  & deux  tiers  de  livre  lterling.  Voye^  Livre  , où 
il  eft  parlé  de  la  monnoie  de  compte.  L’or  6c  l’ar- 
gent fe  vendent  au  marc , comme  on  l’a  dit  ci  deifus; 
alors  le  marc  d’or  fe  divife  en  vingt-quatre  karats, 
le  karat  en  huit  deniers , le  denier  en  vingt-quatre 
grains , 6c  le  grain  en  vingt-quatre  primes.  Autrefois 
011  contractait  en  France  au  marc  d’or  6c  d’argent , 
c’eft-à-dire  qu’on  ne  comptoir  point  les  efpeces  dans 
les  grands  payemens , pour  les  ventes  6c  pour  les 
achats  , mais  qu’on  les  donnoit  6c  rccevoit  au  poids 
du  marc.  Avant  les  fréquens  changemens  arrivés 
dans  les  monnoies  de  France  fous  le  régné  de  Louis 
XIV.  on  faifoit  quelque  choie  de  femblable  dans  les 
caiffes  confxdérables , oit  les  lacs  de  mille  livres  en 
écus  blancs  de  trois  livres  piece  ne  fe  comptoient 
pas , mais  fe  donnoient  au  poids. 

Lorfque  dans  une  faillite  ou  abandonnement  de 
biens  l’on  dit  que  des  créanciers  feront  payés  au 
marc  la  livre  , cela  doit  s’entendre  qu’ils  viennent 
à contribution  entre  eux  fur  les  effets  mobiliers  du 
débiteur,  chacun  à proportion  de  ce  qui  lui  peut 
être  dû  : c’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement  contri- 
bution au  fol  la  livre. 

Marc  s’entend  auffi  d’un  poids  de  cuivre  com- 
pofé  de  plulieurs  autres  poids  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres  , qui  tous  enfemble  ne  font  que  le  marc  , 
c’eft-à-dire  huit  onces  , mais  qui  léparés  fervent  à 
pefer  jufqu’aux  plus  petites  diminutions  du  marc. 
Ces  parties  du  marc  faites  en  forme  de  gobelets  font 
au  nombre  de  huit , y compris  la  boîte  qui  les  enfer- 
me tous  , 6c  qui  fe  ferme  avec  une  efpece  de  men- 
tonnière à reffort  attachée  au  couvercle  avec  une 
charnière.  Ces  huit  poids  vont  toujours  en  dimi- 
nuant, à commencer  par  cette  boîte  qui  toute  feule 
pefe  quatre  onces , c’eft-à-dire  autant  que  les  fept 
autres  ; le  fécond  eft  de  deux  onces  6c  pefe  autant 
que  les  lîx  autres  ; ce  qui  doit  s’entendre  , fans  qu’on 
le  répété , de  toutes  les  diminutions  fuivantes  hors 
les  deux  derniers  ; le  troilïeme  pele  une  once , le 
quatrième  une  demi-once  ou  quatre  gros , enfin  le 
leptieme  6c  le  huitième  qui  font  égaux , chacun  un 
demi-gros  , c’eft-à-dire  un  denier  6c  demi  ou  trente- 
fix  grains , à compter  le  gros  à trois  deniers  6c  le  de- 
nier vingt-quatre  grains.  Voyelles  PI.  du  Balancier. 

Ces  fortes  de  poids  de  marc  par  diminution  lé  ti- 
rent  tout  fabriqués  de  Nuremberg  ; mais  les  Balan- 
ciers de  Paris  6c  des  autres  villes  de  France  qui  les 
font  venir  pour  les  vendre , ies  re&ifient  & ajuftent 
en  les  faifant  vérifier  & étalonner  fur  le  marc  origi- 
nal 6c  fes  diminutions  , gardés , comme  on  l’a  dit , 
dans  les  hôtels  des  monnoies,  DJclionnaire  de  Com- 
merce. (G} 
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Marc,  ( Balancier.  ) On  appelle  un  marc  une  boî- 
te de  cuivre  en  forme  de  cône  tronqué  : voici  les 
noms  des  pièces  qui  le  compofent.  x°.  La  poche  eft 
dans  quoi  font  renfermés  tous  les  autres  poids,  dont 
il  eft  compofé  ; 20.  le  deffus  qui  fert  pour  fermer  les 
poids  dans  la  poche  ; 30.  deux  charnières  , une  de 
devant , 6c  l’autre  de  derrière  qui  fert  à tenir  le  marc 
fermé.  Les  deux  marottes  ou  les  piliers,  font  deux 
petites  figures  ou  piliers  où  l’anfe  eft  ajuftée;  40. 
î’anfe. 

Dans  la  poche  font  les  différens  poids  dont  il  eft 
compofé  ; luppofons-en  un  de  trente-deux  marcs,  la 
poche  avec  fon  tour  garni , pefe  feize  marcs  ; le  plus 
gros  des  poids  de  dedans  , en  pefe  huit  ; le  fécond , 
pefe  quatre  marcs  ; le  troifieme , deux  marcs  ; le  qua- 
trième , un  marc  ; le  cinquième  , pefe  huit  onces  ; 
le  fixieme , quatre  onces  ; le  feptieme , deux  onces: 
le  huitième,  une  once  ; le  neuvième,  quatre  gros  ; 
le  dixième , deux  gros  ; le  onzième , un  gros  ; le  dou- 
zième 6c  treizième , chacun  un  demi-gros  , qui  font 
les  derniers  poids  d’un  marc. 

Le  Balancier  vend  auffi  les  poids  de  fer , dont  le 
plus  fort  eft  le  poids  de  50  liv.  les  autres  au-deffous, 
font  15  liv.  12  liv.  6 liv.  4 liv.  2 liv.  1 liv.  demi- 
livre  ; un  quarteron  & demi-quarteron  , qui  eft  le 
plus  petit  de  ces  fortes  de  poids. 

Marc  , ( Econ.rujliq . ) fe  dit  de  ce  qui  refte  du 
raifin  , quand  il  a été  preffuré  ; il  fe  peut  dire  en- 
core du  verjus , du  houblon  , des  pommes,  des  poi- 
res , & des  olives , quand  ces  fruits  ont  rendu  la  li- 
queur qu’ils  contenoient. 

Ce  marc  n’eft  point  inutile  , il  entre  dans  la  com- 
pofition  des  terres  pour  les  orangers  , & eft  encore 
propre  à améliorer  les  terres  graffes  ou  humides  , 
dont  les  parties  peu  volatiles  fixent  les  principes 
trop  exaltés  du  marc. 

Marc  <£Apalache  ,faint  ( Gcog .)  baie  , riviere  & 
fort  de  l’Amérique  dans  la  Floride  Efpagnole , lac, 
3o.  z5. 

MARCASSIN,  f.  m.  ( Venerie ) c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  petits  du  fanglier. 

Marcassin  , ( Diete  & Mat.  mèd.  ) Voye ç SANr 
GLIER.  ( Diete  & Mat.  med.  ) 

MARCASSITE  ,f.  f.  [HJl.nat. Minéral.')  une  mar- 
cajjîte eft  une  fubftance  minérale  brillante , d’un  jau- 
ne d’or , compofée  de  fer , de  foufre , d’une  terre  non 
métallique  , à laquelle  fe  joint  accidentellement 
quelquefois  du  cuivre.  Cette  fubftance  donne  des 
étincelles  frappée  avec  de  l’acier,  d’où  l’on  voit  que 
marcafjite  6c  pyrite  font  des  noms  fynonymes, comme 
Henckel  l’a  fait  voir  dans  fa  pyritologie , ch.  ij. 

Quelquefois  pourtant  on  donne  le  nom  de  mar- 
cajjites  aux  pyrites  anguleufes , qui  affettent  une  fi- 
gure régulière  & déterminée,  aux  pyrites  cryftalli- 
fées  ; ces  pyrites  ou  marcajjltes  font  de  différentes 
formes  ; il  y en  a de  cubiques , d’exahédres  cubiques, 
d’exahedres  prifmatiques  , d’exahedres  rhomboida- 
les , d’exahedres  cellulaires.  11  y en  a d’o&ahedres  , 
ou  à huit  côtés  ; de  décahedres  ou  à dix  côtés  , de 
dodécahedres  ou  de  douze  côtés  , de  décatenahe- 
dres  ou  de  quatorze  côtés  ; il  y en  a dont  les  côtés 
où  les  plans  font  irréguliers  ; d’autres  font  par  grou- 
pes de  cryflaux  ; d’autres  enfin  font  en  lames  pofées 
les  unes  lur  les  autres.  Voye{  ¥ article  Pyrite. 

Quelquefois  on  s’eft  fervi  du  mot  de  marcajjîte 
pour  défigner  le  bifmuth , & on  l’a  appellé  marcaf- 
Jîta  argentea  ,Jîve  officinarum.  Quelques  auteurs  ont 
auffi  donné  au  zinc  le  nom  de  marcajjite  d'or  ( mar- 
cajjlta  aurea  ) fondé  vraiflemblablement  fur  la  pro- 
priété que  le  zinc  a de  jaunir  le  cuivre.  Par  marcaf- 
fita  ferri , on  a voulu  défigner  la  pyrite  martiale,  6c 
Paracelfe  a donné  le  nom  de  marcajjîte  à toutes  les 
pyrites.  D’autres  alchimiftes  fe  font  fervi  indiffé- 
remment du  mot  de  marcajjîte  pour  défigner  tous  les 
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demi-métaux  & les  mines  des  autres  métaüx  impat*- 
faits.  On  prétend  que  ce  mot  eft  dérivé  du  mot  hé- 
breu marah  , qui  fignifie  polir  , nettoyer  ; on  prétend 
^u’il  fignifie  auffi  fiavefcere , être  jaune. 

MARCELLIANA , ( Géog . anc.)  lieu  d’Italie  dans 
la  Lucanie , au  voifinage  d’Atina.  M.  de  Lille  le  nom- 
me Marcellianum , on  croit  que  c’eft  la  Pola  d’au- 
jourd’hui. (/).  y.) 

MARCELLIENS , f.  m.  ( Thèol.  ) hérétiques  du 
quatrième  fiecle  , attachés  à la  doftrine  de  Marcel 
tj’ Ancyre,  qu’on  accufoit  de  faire  revivre  les  erreurs 
de  Sabellius.  Foye^  Sabelliens. 

Quelques-uns  cependant  croient  que  Marcel  étoit 
orthodoxe , & que  ce  furent  les  Ariens  fes  ennemis, 
qui  lui  imputèrent  des  erreurs. 

S.  Epiphane  obferve  qu’on  étoit  partagé  fur  le 
fait  de  la  doctrine  de  Marcel  ; mais  que  pour  fes 
feétateurs  , il  eft  très-conftant  qu’ils  ne  reconnoif- 
foient  pas  les  trois  hypoftafes , & qu’ainfi  le  marcel- 
lianilme  n’étoit  point  une  héréfie  imaginaire. 

MARCELLIN  , S.  ( Géog.  ) petite  ville  de  France 
en  Dauphine  , au  diocèfe  de  Vienne,  capitale  d’un 
bailliage  ; elle  eft  fituée  dans  un  terrein  agréable  &c 
fertile  en  bons  vins , près  de  l’Ifere , à fept  lieues  de 
Grenoble  & de  Valence  , ioi  S.  E.  de  Paris.  Long, 
ai.  63.9.1^.46.30.31.  ( D.  J .) 

MARCHAGE,  f.  m.  ( Jurifp .)  marchagium,  dans 
les  coutumes  d’Auvergne  & de  la  Marche  , fignifie 
le  droit  que  les  habitans  d’un  village  ont  de  faire 
marcher  & paître  leurs  troupeaux  lur  le  territoire 
d’un  autre  village  ; ce  terme  vient  de  marche , qui  fi- 
gnifie limite  ou  confia  de  deux  territoires.  Foye^  le 
glojfi.  de  Ducange  au  mot  Marchagium. 

MARCHAND,  f.  m.  ( Comm .)  perfonne  qui  né- 
gocie , qui  trafique  ou  qui  fait  commerce  ; c’eft- à- 
dire  , qui  acheté , troque , ou  fait  fabriquer  des  mar- 
chandées , foit  pour  les  vendre  en  boutique  ouver- 
te ou  en  magafin  , l'oit  aufti  pour  les  débiter  dans  les 
foires  & marchés , ou  pour  les  envoyer  pour  Ion 
compte  dans  les  pays  étrangers. 

Il  y a des  marchands  qui  ne  vendent  qu’en  gros  , 
d’autres  qui  ne  vendent  qu’en  détail , & d’autres  qui 
font  donc  enfemble  le  gros  & le  détail.  Les  uns  ne 
font  commerce  que  d’une  forte  de  marchandife , les 
autres  de  plufieurs  fortes  ; il  y en  a qui  ne  s’atta- 
chent qu’au  commerce  de  mer,  d’autres  qui  ne  font 
que  celui  de  terre , & d’autres  qui  font  conjointe- 
ment l’un  & l’autre. 

La  profeiïion  de  marchand  eft  honorable,  & pour 
etre  exercée  avec  fuccès  , elle  exige  des  lumières  & 
des  talens  , des  connoiflances  exaêtcs  d’arithméti- 
que , des  comptes  de  banque  , du  cours  & de  l’éva- 
luation des  di  verfes  monnoies,de  la  nature  & du  prix 
des  différentes  marchandifes , des  lois  & des  coutu- 
mes particulières  au  commerce.  L’étude  même  de 
quelques  langues  étrangères,  telles  que  l’efpagnole, 
l’italienne  & l’allemande,  peut  être  très-utile  aux 
négocians  qui  embraffent  un  vafte  commerce  , & 
fur-tout  à ceux  qui  font  des  voyages  de  long  cours 
ou  qui  ont  des  correfpondances  établies  au  loin. 

On  appelle  marchands gro (fiers  ou  magafinicrs,  ceux 
qui  vendent  en  gros  dans  les  magafins  , & détail- 
leurs,  ceux  qui  achètent  des  manufacturiers  & gref- 
fiers pour  revendre  en  détail  dans  les  boutiques.  A 
Lyon,  on  nomme  ceux-ci  boutiquiers.  A Amfterdam, 
on  ne  met  aucune  différence  entre  ces  deux  efpeces 
de  marchands , fi  ce  n’eft  pour  le  commerce  du  vin  , 
dont  ceux  qui  ne  font  pas  reçus  marchands  ne  peu- 
vent vendre  moins  d’une  piece  à la  fois,  pour  ne 
détail^6  de  t0ft  ^ CeUX  vendent  cette  üftueur  en 

Les  marchands  forains  font  non-feulement  ceux 
qui  fréquentent  les  foires  &c  les  marchés  , mais  en- 
core ^ous  les  marchands  étrangers  qui  viennent  ap- 
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porter  dans  lès  villes  des  marchandifes  pour  les  ven- 
dre à ceux  qui  tiennent  boutique  & magafin. 

On  appelle  à Paris  les  fix  corps  des  marchands  , 
les  anciennes  communautés  des  marchands  qui  ven- 
dent les  plus  conlidérables  marchandifes.  Ces  corps 
font , i°.  les  drapiers  , chauffetiers  ; x°.  les  épiciers, 
apoticaires,  droguiftes,  confifeurs , ciriers.  3°.  Les 
merciers  , jouaiiliers , quinqualliers  ; 40.  les  pelle- 
tiers-foureurs , haubaniers  ; 5°.  les  bonnetiers  , au- 
mulciers , mitonniers  ; 6°.  les  orfèvres  jouaiiliers. 

Henri  II I.  en  1 577  & en  1 5 8 1 , y ajouta  un  corps 
ou  communauté  des  marchands  de  vin  ; mais  en  dif- 
férentes^ occafions  les  fix  premiers  corps  n'ont  pas 
voulu  s’affocier  cette  nouvelle  communauté  , & 
malgré  divers  réglemens  , le  corps  des  marchands  de 
vin  ne  paroît  pas  plus  intimement  uni  aux  fix  autres 
anciens  corps  qu’il  ne  l’étoit  autrefois. 

Les  marchands  de  vin  font  ceux  qui  trafiquent  dn 
vin , ou  qui  en  achètent  pour  le  revendre.  II  y a des 
marchands  de  vin  en  gros  & des  marchands  de  vin  en 
détail.  Les  premiers  font  ceux  qui  le  vendent  en 
pièces,  dans  des  caves,  celliers,  magafins  ou  hal- 
les. Les  autres  qu  on  nomme  aufti  cabaretiers  ou 
taverniers  , le  débitent  à pot  & à pinte , dans  les 
caves,  tavernes  & cabarets. 

Les  marchands  libraires  font  ceux  qui  font  impri- 
mer , vendent  & achètent  toutes  fortes  de  livres  , 
foit  en  blanc , foit  reliés  ou  brochés.  Foyer  Libraire 
O Librairie. 

Les  marchands  de  bois  font  ceux  qui  font  abatrre 
& taçonner  les  bois  dans  les  forêts  pour  les  vendre 
en  chantier  ou  fur  les  ports.  A Paris  il  y a deux  Cor- 
tès de  marchands  de  bois  à brider  , les  uns  qu’on 
nomme  marchands  forains  , & les  autres  marchands 
bourgeois.  Ces  deux  fortes  de  marchands  font  ceux 
qui  tont  venir  le  gros  bois  par  les  rivières,  & c’eft 
à eux  feuls  qu’il  eft  permis  d’en  faire  le  commerce 
étant  détendu  aux  regrattiers  d’en  revendre.  Foyer 
Bois,  j t 

Ceux  qui  vendent  des  grains,  comme  blé  , avoi^ 
ne  , orge  , &c.  Ceux  qui  vendent  des  tuiles  , de  la 
chaux , des  chevaux , prennent  généralement  la  qua- 
lité de  marchand.  Plufieurs  autres  négocians,  enco- 
re qu  ils  ne  l’oient  proprement  qu’artifans  , comme 
les  chapeliers , tapiftiers , chandeliers , tanneurs  &c. 
prennent  aufti  le  nom  de  marchands. 

Les  lingeres , grainieres , celles  qui  vendent  du 
poifion  d’eau-douce  ou  de  mer  frais  , fec  ou  falé , 
les  fruitières  , &c.  font  aufti  réputées  marchandes. 

Les  marchands  en  gros  & en  détail  font  réputés 
majeurs  pour  le  fait  de  leur  commerce  , & ne  peu- 
vent être  reftitués  fous  prétexte  de  minorité. 

La  jurifdiêhon  ordinaire  des  marchands  eft  celle 
des  juges  & confuls,  & leur  premier  magiftrat  de 
police  à Paris  pour  le  fait  de  leur  commerce,  eft  le 
prévôt  des  marchands.  Foye^  Consuls  6-  Prévôt 
des  Marchands. 

Marchand  , fe  dit  aufti  des  bourgeois  & parti- 
culiers qui  achètent.  On  dit  d’une  boutique  qu’elle 
e t fort  achalandée  , qu’il  y vient  beaucoup  de  mar- 
chands. 

Marchand  , fe  dit  encore  des  marchandifes  de 
bonne  qualité , qui  n’ont  ni  fard  , ni  défaut,  & dont 
le  deoit  eft  facile.  Ce  blé  eft  bon  , il  eft  loyal  lie 
marchand.  1 

Les  villes  marchandes  font  celles  où  il  fe  fait  un 
grand  commerce  , l'oit  par  rapport  aux  ports  de  mer 
& aux  grandes  rivières  , qui  y facilitent  l’apport  & 
le  tranlport  des  marchandifes,  foit  à caufe  des  ma- 
nufactures qui  y font  établies. 

On  dit  qu  une  rivière  eft  marchande  , lorfqu’elle 
eft  propre  pour  la  navigation  , qu’elle  a affez  d’eau 
pour  porter  les  bateaux  , qu’elle  n’eft  ni  débordée, 
ni  glacée.  La  Loire  n’eft  pas  marchande  une  grand®. 

Li; 
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partie  de  l’année , à caufe  de  fon  peu  de  profondeur 
& des  fables  dont  elle  eft  remplie. 

Marchand,  fe  dit  encore  proverbialement  en 
plufieurs  maniérés,  comme  marchand  qui  perd  ne 
peut  rire  , il  n’eft  pas  marchand  qui  toujours  gagne  , 
être  mauvais  marchand  d’une  entreprife  , &c.  Dicl. 
de  commerce. 

Marchand  , vaijfeau.  Foye^  Vaisseau. 
Marchander,  v.att.  ( Commerce.}  offrir  de  1 ar- 
gent de  quelque  marchandiie  que  l’on  veut  acheter  , 
faire  en  lorte  de  convenir  du  prix. 

Il  y a de  la  différence  entre  marchander  6c  mefof- 
frir.  Il  fautfavoir  marchander  pour  n etre  pas  trompe 
dans  l’achat  des  marchandées  , mais  c’eft  le  moquer 
du  vendeur  que  de  mel'otfrir.  Dictionnaire  de  Commer- 
ce, {G} 

MARCHANDISE , f.  f . ( Commerce.  ) fe  dit  de 
toutes  les  chofes  qui  le  vendent  6c  débitent,  foit  en 
gros , foit  en  détail,  dans  les  magalins  , boutiques  , 
foires,  même  dans  les  marchés,  telles  que  font  les 
draperies  , lesfoieries,  les  épiceries , les  merceries, 
les  pelleteries , la  bonneterie  , lortevrerie  , les 
grains , &c.  , 

Marchandise  fe  prend  aulfi  pour  trafic,  négoce  , 
commerce.  En  ce  l'ens,  on  dit  aller  en  marchandée , 
pour  lignifier  aller  en  acheter  dans  les  foires , villes 
de  commerce  , lieux  de  fabrique , pays  étrangers  ; 
faire  marchandée  , pour  dire  en  vendre  en  boutique , 
en  magafin. 

Marchandifcs  d'œuvres  du  poids  , ce  font  celles  au- 
tres que  les  épiceries  & drogueries  , qui  font  lujet- 
tes  au  droit  du  poids-le-roi  établi  à Paris.  Ce  droit 
pour  ces  marchandées  eft  de  trois  lois  pour  cent  pe- 
lant. Foyt{PoiDS-LE-ROl . Diclionn.  de  Commerce. 

Marchandifes  de  contrebande  , voye^  CoNTRE- 
BANDE.  ; , 

Marchandée  marinée , celle  qui  a ete  mouillée  d eau 
de  mer.  , 

Marchandife  naufragée  , celle  qui  a elfuye  quelque 
dégât  par  un  naufrage.  A 

Marchandife  avariée , celle  qui  a été  gâtee  dans  un 
v aille  au  pendant  Ion  voyage  , loit  par  échouement , 
tempête  , ou  autrement.  Diclionn.  de  Commerce.  ( G ) 
MARCHÉ,  f.  m.  ( Commerce.  ) place  publique 
dans  un  bourg  ou  une  ville  ou  on  cxpole  des  den- 
rées en  vente.  Foye^  Boucherie  6*  Forum. 

Marché  lignifie  aulli  un  droit  ou  privilège  de  tenir 
.marché,  acquis  par  une  ville,  foit  par  concefîïon  , 
foit  par  preicription.  f . , 

Brafifon  obl'erve  qu’un  marché  doit  être  éloigne 
d’un  autre  au  moins  de  fix  milles  & demi , 6c  un  tiers 
de  moitié. 

On  avoit  coutume  autrefois  en  Angleterre  de  te- 
nir des  foiies  6c  des  marchés  les  dimanches  6c  devant 
les  portes  deséglites,  de  façon  qu’on  fatistailoit  en 
même  cemsàl'a  dévotion  6c  à les  affaires.  Cet  ul'age, 
quoique  défendu  par  plufieurs  rois,  fubfifta  encore 
iulqu  à Henri  VI.  qui  l’abolit  entièrement.  U y a en- 
core bien  des  endroits  où  l’on  tient  les  marchés  de- 
vant les  portes  des  églites. 

Le  marché  eft  différent  de  la  foire  en  ce  que  le 
marché  n>ft  que  pour  une  ville  ou  un  lieu  particu- 
lier , 6c  la  foire,  regarde  toute  une  province , même 
plufieurs.  Les  marchés  ne  peuvent  s’établir  dans  au- 
cun lieu  fans  la  pernuflion  du  fouverain. 

A Paris , les  lieux  où  le  tiennent  les  marches  ont 
différens  noms.  Quelques-uns  conferventle  nom  de 
marché  , comme  le  marché  neuf,  le  marché  du  cime- 
tière de  faint  Jean,  le  marché  aux  chevaux,  é*c.  d’au- 
tres fe  nomment  places,  la  place  maubert,  la  place 
aux  veaux;  d’autres  enfin  s’appellent  halles , la  halle 
au  blé  , la  halle  aux  poilfons , la  halle  à la  farine. 

Il  y a , dans  toutes  les  provinces  de  France  , des 
marchés  confidérables  dans  les  principales  villes  , 
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qui  fc  tiennent  à certains  jours  réglés  de  la  femaine. 
On  peut  en  voir  la  lifte  dans  le  dictionnaire  de  Com- 
merce , tome  III.  pag.  293  & fuiv. 

Marché  de  Naumbourg.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  en 
Allemagne  une  foire  célébré  qui  fe  tient  tous  les  ans 
dans  cette  ville  de  Mifnie.  On  regarde  ce  marché  com- 
me une  quatrième  foire  de  Leipficlc,  parce  que  la 
plupart  des  marchands  de  cette  derniere  ville  ont 
coutume  de  s’y  trouver.  Il  commence  le  29  Juin,  6c 
ne  dure  que  huit  jours. 

Marché  ou  bourfe  aux  grains.  On  nomme  ainfi  à 
Amftcrdam  un  grand  bâtiment  ou  halle  , où  les  mar- 
chands de  grains  tant  de  la  ville  que  du  dehors  s’af- 
femblent  tous  les  lundis,  mercredis  & vendredis , 6c 
où  leurs  faéteurs  portent  ÔC  vendent  fur  montre  les 
divers  grains  dont  on  juge  tant  fur  la  qualité  que  fur 
le  poids , en  en  pefant  quelques  poignées  dans  de 
petites  balances , pour  évaluer  quelle  fera  la  pefan- 
teurdu  fac  ôcdu  laft. 

Marché  de  Fetersbourg.  Foye[  Lawks. 

Marché  fe  dit  encore  du  tems  auquel  fe  fait  la 
vente.  Il  y a ordinairement  dans  chaque  ville  deux 
jours  de  marché  par  femaine. 

Marché  fe  dit  pareillement  de  la  vente  & du  débit 
qui  fe  fait  à beaucoup  ou  à peu  d’avantage.  Il  faut 
voir  le  cours  du  marché.  Le  marché  n’a  pas  été  bon  au- 
jourd’hui. Chaque  jour  de  marché  on  doit  enregilfrer 
au  greffe  le  prix  courant  du  marché  des  grains.  Dic- 
tionnaire de  Commerce  , tome  III.  pag.  zcfC. 

Marché,  ( Commerce.  ) en  général  fignifie  un 
traité  parle  moyen  duquel  on  échange , on  troque , on 
acheté  quelque  choie  , ou  l’on  fait  quelque  aâe  de 
commerce. 

Marché  fe  dit  plus  particulièrement , parmi  les 
marchands  6c  négocians , des  conventions  qu’ils  font 
les  uns  avec  les  autres , toit  pour  fournitures , achats , 
ou  trocs  de  marchandifes  fur  un  ceriain  pié  , ou 
moyennant  une  certaine  fomme. 

Les  marchés  fie  concluent  ou  verbalement  fur  les 
fimples  paroles , en  donnant  par  l’acheteur  au  ven- 
deur des  arrhes  , ce  qu’on  appelle  donner  Le  denier 
à Dieu  ; ou  par  écrit,  foit  fous  fignature  privée,  foit 
pardevant  notaires. 

Les  marches  par  écrit  doivent  être  doubles,  l’un 
pour  le  vendeur,  l’autre  pour  l’acheteur. 

On  appelle  marché  en  bloc  & en  tâche  , celui  qui  fe 
fait  d’une  marchandife  dont  on  prend  le  fort  & le 
foible , le  bon  6c  le  mauvais  enl'emble , fans  le  cliftin- 
guer  ni  le  l’éparer .Dictionnaire  de  Commerce. 

Marché.  ( Comm.  ) Dans  le  commerce  d’Amf- 
terclam  on  diftingue  trois  fortes  de  marchés  : le  marché 
conditionnel,  le  marché  ferme , 6c  le  marché  à op- 
tion, qui  tous  trois  ne  fie  font  qu’à  terme  ou  à 
tems. 

Les  marchés  conditionnels  font  ceux  qui  fe  font 
des  marchandifes  que  le  vendeur  n’a  point  encore  en 
fa  polie llion,  mais  qu’il  fait  être  déjà  achetées  6c 
chargées  pour  l'on  compte  par  fes  correlpondans 
dans  les  pays  étrangers , lefquelles  il  s’oblige  de  li- 
vrera l’acheteur  à leur  arrivée  au  prix  6c  lous  les 
conditions  entr’eux  convenues. 

Les  marchés  fermes  font  ceux  par  lefquels  le  ven- 
deur s’oblige  de  livrer  à l’acheteur  une  certaine 
quantité  de  marchandifes  , au  prix  6c  dans  le  tems 
dont  ils  font  demeurés  d’accord. 

Enfin  les  marchés  à option  font  ceux  par  lefquels 
un  marchand  s’oblige  , moyennant  une  lomme  qu’il 
reçoit  6c  qu’on  appelle  prime,  de  livrer  ou  de  rece- 
voir une  certaine  quantité  de  marchandilesà  un  cer- 
tain prix  & dans  un  tems  ftipulé,  avec  liberté  néan- 
moins au  vendeur  de  ne  la  point  livrer  6c  à l’ache- 
teur de  ne  la  point  recevoir  , s’ils  le  trouvent  à pro- 
pos, en  perdant  feulement  leur  prime. 

Sur  la  nature,  les  avantages  ou  défavantages  de 
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ces  differentes  fortes  de  marchés  , la  maniéré  de  les 
conclure  , la  forme  Si  les  claufes  des  contrats  qui 
les  énoncent,  on  peut  voir  le  traité  du  négoce  d’Amf- 
ttrdam  par  le  fieur  Picard , Si  ce  qu’en  dit  d’après  cet 
auteur  M.  Savary.  Dictionnaire  de  Commerce. 

Marché  , ( Commerce.  ) fe  dit  du  prix  des  chofes 
vendues  ou  achetées.  En  ce  fens,  on  dit  j’ai  eu  bon 
marché  de  ce  vin,  de  ce  blé  , &c.  c’eft-à-dire  , que 
le  prix  n’en  a pas  été  confidérable.  C’eft  un  marché 
donné , pour  dire  que  le  prix  en  c-ft  très-médiocre. 
C’eft  un  marché  fait , pour  exprimer  que  le  prix  d’une 
marchandée  eft  réglé  , Si  qu’on  n’en  peut  rien  di- 
minuer. 

Il  y a aufli  plufieurs  expreffions  proverbiales  ou 
familières  dans  le  commerce  où  entre  le  mot  àt  mar- 
ché , comme  boire  le  vin  du  marché  , mettre  le  marché 
à la  main  , Sic. 

Il  eft  de  principe  dans  le  commerce  , qu’il  faut 
fe  défier  d’un  marchand  qui  donne  fes  marchandées 
à trop  bon  marché , parce  qu’ordinairement  il  n’en 
agit  ainfi  que  pour  fe  préparer  à la  fuite  ou  à la  ban- 
queroute , en  fe  faifant  promptement  un  fonds  d’ar- 
gent pour  le  détourner.  Dictionnaire  deCommerce. 

Marchés  de  Rome , ( Antiq.  rom . ) places  publi- 
ques à Rome , pour  rendre  la  juftice  au  peuple  , ou 
pour  y expofer  en  vente  les  vivres  & autres  mar- 
chandifes .Les  marchés  que  les  Romains  appelaient 
fora , font  encore  au  nombre  des  plus  fuperbes  édi- 
fices qui  fuffent  dans  la  ville  de  Rome  pour  rendre 
la  juftice  au  peuple.  C’étoicntde  fpacieufes  & larges 
places  quarrées  ouquadrangulaires  , environnées  de 
galeries  , foutenues  par  des  arcades , à-peu-près 
comme  la  place  royale  à Paris,  mais  ces  fortes  d’é- 
difices à Rome  étoient  beaucoup  plus  grands  Sc  plus 
fuperbes  en  archite&ure.  Ammian  Marcellin  rap- 
porte que  le  marché  de  Trajan , forum  Trajani , paf- 
l'oit  pour  une  merveille  par  le  nombre  d’arcades  po- 
féesartiftement  les  unes  fur  les  autres  , de  forte  que 
Conftantius,  après  l’avoir  vu,  défefpéra  de  pou- 
voir faire  rien  de  fcmblable.  Strabon  parlant  du  fo- 
rum Romanum , dit  qu’il  étoit  fi  beau  , fi  bien  accom- 
pagné de  galeries,  de  temples  & autres  édifices  ma- 
gnifiques , ut  hœc  fingula  contemplans , facile  alia  om- 
nia  oblivione  delebit. 

Outre  ces  marchés  deftinésaux  affembléesdu  peu- 
ple , il  y avoit  à Rome  quatorze  autres  marchés  pour 
la  vente  des  denrées,  qu’on  appelloit  fora  venalia; 
tels  étoient  le  forum  olitorium , le  marché  aux  herbes 
oùfe  vendoient  les  légumes  : ce  marché  étoit  auprès 
du  mont  Capitolin.  On  y voyoit  un  temple  dédié  à 
Junon,  matuta  ; Si  un  autre  confacré  à la  piété.  Il 
y avoit  la  halle  au  vin  , vinarium  ; le  marché  aux 
boeufs  , forum  boarium  ; le  marché  au  pain  , forum 
pijlorium  ; le  marché  au  poiflon  ou  la  poifibnnerie  , 
forum  pifcarium  ; le  marché  aux  chevaux,  forum 
equarium  ; le  marché  aux  porcs  , forum  fuarium. 

Il  y avoit  encore  un  marché  que  nous  ne  devons 
pas  oublier , le  marché  aux  friandifes , où  étoient  les 
rôtiffeurs , les  pâtiftiers  Si  les  confifeurs , forum  eu - 
pedinarium:  Feftus  croit  que  ce  mot  vient  de  cupedia , 
qui  fignifie  chez  les  Latins  des  mus  exquis  ; mais  Var- 
ron  prétend  que  ce  marché  prit  fon  nom  d’un  cheva- 
lier romain  nommé  Cupes , qui  avoit  fon  palais  dans 
cette  place , lequel  fut  raie  pour  fes  larcins , Si  la 
place  employée  à l’ufage  dent  nous  venons  de 
parler. 

Quoi  qu’il  en  foit , tous  les  marchés  de  Rome  defti- 
nésà  la  vente  des  denrées  Si  marchandées,  étoient 
environnés  de  portiques  Si  de  maifons,  garnies  d’é- 
taux Si  de  grandes  tables , fur  lefqüelles  chacun  ex- 
pofoit  les  denrées  Si  marchandées  dont  il  faéoit 
commerce.  On  appelloit  ces  étaux  , abaci  & opera- 
rite  mtnfa. 

Onuphre  Panyini , dans  fon  ouvrage  des  régions 
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de  Rome  , vous  donnera  la  defeription  complette 
de  tous  les  marchés  de  cette  ancienne  capitale  du 
monde  ; c’eft  affez  pour  nous  d’en  raffembler  ici  les 
noms  : le  forum  romanum  ou  le  grand  marché  ; forum 
Cafaris  ; Augujli  ; boarium  ; tranfitorium  ; olitorium  ; 
pi/iorium  ; Trajani  ; Ænobarbi  ; fuarium  ; archamo- 
rium  ; Diocletiani  ; equarium  ; ruficorum  ; Cupedi- 
nis  ; pifcarium  ; Salujïi.  Il  y faut  ajouter  la  halle  au 
vin  , vinarium.  V oye{  nos  PI.  d' Antiq.  (D.  /.  ) 

MARCHE  d’Appius  , le,  ( Géog.  anc.  ) forum 
Appii , c’étoit  une  bourgade  du  Latium  , au  pays 
des  Volfques,  à 45'milles  de  Rome,  dans  le  ma- 
rais Pontino , palus  pemptina  , entre  Setia  au  nord  , 
8i  claufra  romana  au  fud.  Appius , pendant  fon  con- 
fulat,  fit  jetterune  digue  au-travers  de  ce  marais  , 
Si  Augufte  fit  enfuite  creufer  un  canal  depuis  le 
bourg  jufqu’au  temple  de  Féronie  ; ce  canal  étoit 
navigable  Si  très-fréquenté.  (D.  J.~) 

Marches  , les  , ( Art  mille.  ) dans  les  armées  , 
font  une  des  parties  les  plus  importantes  du  général  ; 
elles  font  la  principale  fcience  du  maréchal  général 
des  logis  de  l’armée. 

Les  marches  des  armées  doivent  fe  régler  fur  le 
pays  dans  lequel  on  veut  marcher , fur  le  tems 
qu’il  faut  à l’ennemi  pour  s’approcher,  8c  fur  le  def- 
fein  qu’on  a formé.  On  doit  toujours  marcher  com- 
me on  eft  , ou  comme  on  veut  camper , ou  comme 
on  veut  combattre. 

« Il  faut  avoir  une  parfaite  conrtoiflance  du  pays, 
» Sc  beaucoup  d’expérience  pour  bien  difpofer  une 
» marche  , lorfqu’on  veut  s’avancer  dans  le  pays 
» ennemi.  Si  s’approcher  de  lui  pourle  combattre. 
» Il  y a des  marches  que  l’on  fait  fur  quatre  , fix  ou 
» huit  colonnes  , fuivant  la  facilité  du  pays  ou  la 
» force  de  l’armée  ; il  y en  a d’autres  qui  fe  font 
*>  fans  rien  changer  à la  difpofition  de  l’armée  , en 
» marchant  par  la  droite  ou  par  la  gauche,  fur  au- 
» tant  de  colonnes  qu’il  y a de  lignes. 

» Ordinairement  ces  marches  fe  font  lorfqu’on  eft 
» en  préfence  de  l’ennemi,  Si  qu’il  faut  l’empêcher 
» de  pafler  une  riviere , ou  gagner  quelque  pofte 
» de  conféquence.  On  a des  travailleurs  à la  tête  de 
» chaque  colonne  pour  leur  ouvrir  les  partages  né- 
» ccflaires,  Si  les  faire  toutes  entrer  en  même  tems 
» dans  le  camp  qu’elles  doivent  occuper.  Il  eft 
» très- utile  de  prévenir  de  bonne  heure  ces  marches 
» par  des  chemins  que  l’on  doit  faire  à - travers 
» champ  , qui  facilitent  la  marche  des  colonnes  8i 
» leur  arrivée  au  camp. 

» Lorfqu’on  marche  en  colonne  dans  un  pays 
.»  couvert,  Si  que  l’ennemi  vous  furprend  & vous 
» renverfe,il  eft  important  de  favoir  prendre  fon 
» parti  fur  le  champ,  en  difpofant  promptement  en 
» bataille  les  troupes  qui  ne  font  point  encore  at- 
» taquées,  afin  de  donner  le  tepis  aux  autres  de  fe 
>»  rallier.  S’il  y avoit  dans  cet  endroit  quelque  ter- 
» rein  avantageux , on  l’occuperoit  aufli-tôt  pour 
» y combattre.  Souvent  les  troupes  qui  ne  font  pas 
» foutenues  à tems , fe  détruifent  plus  par  la  ter- 
» reur  que  par  le  coup  de  main.  On  évite  de  fembla- 
>»  blés  furprifes  en  pouffant  en-avant  des  partis  Si  de 
» forts  détachemens  qui  tiennent  en  refpect  l’enne-* 
» mi , & donnent  avis  de  fes  mouvemens.  Il  faut 
» encore  qu’il  y ait  entre  les  intervalles  des  colon- 
» nés , de  petits  détachemens  de  cavalerie  avec  des 
» officiers  entendus  pour  les  faire  toutes  marcher  à 
» même  hauteur  ; Si , fi  l’ennemi  paroiffoit , les 
» colonnes  auroient  le  tems  de  fe  former  en  ba- 
» taille  Si  remplir  le  terrein. 

» Il  feroit  bon  de  donner  par  écrit  cet  ordre  de 
» marche  aux  commandans  de  chaque  colonne  , 8c 
» leur  marquer  celles  qui  marchent  fur  la  droite  8c 
» fur  la  gauche  , afin  qu’ils  puiffent  apprendre  les 
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» uns  des  autres  tordre  du  général,  & (e  cônformér 
» à ce  qu’il  leur'eft  prefcrit. 

» On  marche  quelquefois  à colonnes  renverfées  , 
» c’eft-à-dire  , la  droite  faifant  la  gauche , ou  la 
» gauche  faifant  la  droite  ; cette  marche  fe  fuit  fui- 
» vant  la  difpofition  où  l’on  eft,  ou  le  delTein  qu’on 
» a de  fe  porter  brufquement  dans  un  camp  pour 
» faire  tête , en  y arrivant  , aux  colonnes  de  la 
» droite  de  l’armée  ennemie,  qui  peut  en  arrivant 
» engagerune  aôion.  Nos  troupes  occupent  d’abord 
» le  porte  le  plus  avantageux  , & donnent  le  tems 
» aux  autres  colonnes  d’arriver  & de  s’y  mettre 
» en  bataille. 

» On  peut  quitter  de  jour  fon  camp,  •quoiqu’il 
» portée  de  l’ennemi,  lorfque  l’on  connoît  qu’il  eft 
»»  de  conféquence  de  changer  le  premier  de  fitua- 
» tion  : pour  faire  cette  marche , on  met  toutes  les 
» troupes  en  bataille  , anlfi-tôt  on  fait  marcher  la 
y>  première  ligne  par  les  intervalles  de  la  fécondé 
» pour  paffer  diligemment  les  défilés  ou  les  ponts  , 
» elle  s’étend  pour  foutenir  la  fécondé  qui  parte  en- 
» fuite  par  les  intervalles  de  la  première  , & fe  met 
» derrière  en  bataille.  Il  faut  que  cette  difpofition 
» de  marche  foit  bien  exécutée  , & qu’il  y ait  au 
v flancdela  droite  & de  la  gauche  des  troupes  pour 
» obferver  les  ennemis  : les  officiers  de  chaque  régi- 
» ment  doivent  être  attentifs  à contenir  leur  trou- 
» pe.  Si  le  terrein  étoit  trop  défavantageux  pour 
» faire  une  femblable  marche  pendant  le  jour  , il 
» faudroit  décamper  à l’entrée  de  la  nuit  fur  autant 
» de  colonnes  que  le  terrein  pourrait  le  permettre; 
» on  laifleroit  des  feux  au  camp  à l’ordinaire  avec 
» des  détachemens  de  tous  côtés , dont  les  fenti- 
» nelles  ou  vedetes  feroient  alertes  pour  empêcher 
» l’ennemi  de  s’en  approcher , & lui  ôter  la  con- 
» noiflànce  de  cette  marche  : il  faut  la  rendre  plus 
» facile  par  des  ouvertures  que  l’on  fait  pour  chaque 
» colonne , & que  des  officiers-majors  les  recon- 
»>  noiflent , afin  de  ne  point  prendre  le  change , & 
»>  que  les  colonnes  ne  s’embarraflent  point. 

» Quand  on  veut  décamper  de  jour  & dérober 
» ce  mouvement  aux  ennemis  , avant  que  de  le 
» faire , on  envoie  fur  leur  camp  un  gros  corps  de 
» cavalerie  avec  les  étendards  , à deflein  de  les  in- 
» triguer , & les  amufer  aflez  de  tems  pour  donner 
» à l’armée  celui  de  fe  porter  au  porte  qu’elle  veut 
■»  occuper,  avant  qu’il  le  puifle  mettre  en  marche. 

» Il  y a des  marches  qu’il  faut  faire  à l’entrée  de 
»>  la  nuit  pour  empêcher  que  l’ennemi  n’attaque  no- 
•»  tre  arriéré- garde  dans  les  défilés,  & faciliter  par 
» ce  moyen  fon  arrivée  dans  un  autre  camp.  Quoi- 
» que  l’on  foit  proche  de  l’ennemi , & qu’il  n’y  ait 
» aucune  riviere  qui  lelépare  , un  général  qui  con- 
» noît  l’avantage  de  fa  fituation  , & qui  veut  enga- 
•»  ger  une  affaire , peut  reculer  fon  armée  des  bords 
»»  de  cette  riviere  pour  lui  donner  la  tentation  de 
» la  pafler;  mais  lorfqu’on  fait  ce  mouvement,  il 
» ne  faut  pas  lui  lairter  prendre  aflez  de  terrein  pour 
» placer  deux  lignes  en  bataille  : on  doit  au  con- 
» traire  le  refferrer . & profiter  du  piege  qu’on  lui  a 
v tendu , ne  lui  lairter  pafler  de  troupes  qu’autant 
v qu’on  en  peut  combattre  avec  avantage,  fans 
» quoi  il  faudroit  abfolument  garder  les  bords  de  la 
» riviere».  Traité  de  la  guerre  par  Vaulticr. 

Une  marche  de  3 ou  4 lieues  eft  appellée  marche 
ordinaire.  Si  l’on  fait  faire  6 ou  7 lieues  à une  armée, 
c’eft-à-dire  à peu  près  le  double  d’une  marche  ordi- 
naire, on  donne  à cette  marche  le  nom  de  marche 
forcée.  Ces  fortes  de  marches  ne  doivent  fe  faire  que 
dans  des  cas  preflans , comme  pour  furprendre  l’en- 
nemi dans  une  pofition  delavantageufe,  ou  pour 
gagner  des  portes  où  l’on  puifle  s’arrêter  ou  l’incom- 
moder , ou  enfin  pour  s’en  éloigner  ou  pour  s’en  ap- 
procher, lorfqu’il  a eu  l’art  de  faire  une  marche  fe- 
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crette,  c’eft-à-dire  lorfqu’il  a fufoufflerou  dérobei* 
une  marche. 

Les  marches  forcées  ont  l’inconvénient  de  fatiguer 
beaucoup  l’armée  , par  cette  raifon  on  ne  doit  point 
en  faire  làns  grande  néceffité.  Celles  qui  font  occi- 
fionnées  par  les  marches  que  l’ennemi  a dérobées  , 
font  les  plus  defagréables  pour  le  général,  attendu 
que  ce  n’eft  qu’à  fon  peu  d’attention  qu’on  peut  les 
attribuer;  c’eft  pourquoi M.  le  chevalier  de  Folard 
prétend  qu’il  en  eft  plus  mortifié  que  de  la  perte 
d une  bataille , parce  que  rien  ne  prête  plus  à la  glofe 
des  malins  & des  railleurs. 

« Dans  les  marches  vives  & forcées,  il  faut  faire 
» trouver  avec  ordre  & diligence,  dans  les  lieux  où 
» partent  les  troupes,  des  vivres  & toutes  les  cho- 
» les  néceflaires  pour  leur  foulagement.  Avec  ceS 
» précautions , le  général  qui  prévoit  le  deflein  de 
» ion  ennemi,  eft  en  état  de  le  prévenir  avec  aflez 
» de  forces  dans  les  lieux  qu’il  veut  occuper;  cette 
» diligence  i’étonne , & les  obftacles  à fon  entreprife 
» augmentant  à mefure  que  les  troupes  arrivent,  il 
» l'abandonne  & fe  retire  ».  même  Traité  que  ci-dejfus. 

Nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  entrer  dans 
tous  les  détails  des  marches , à Y Art  de  la  guerre  par 
M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  & à nos  ELémens  de 
Tactique. 

Marche,  ( Archit . ) en  latin  gradus  , degré  fur 
lequel  on  pofe  le  pié  pour  monter  ou  defeendre,  ce 
qui  fait  partie  d’un  elcalier. 

Les  anciens  donnoient  à leurs  marches , & comme 
on  difoit  dans  le  dernier  fieclc,  à leurs  degrés , 10 
pouces  de  hauteur  de  leur  pié,  qu’on  appelle  pié 
romain  antique,  ce  qui  revient  environ  à 9 pouces 
de  notre  pié  de  roi.  lis  donnoient  de  giron  à chaqne 
marche  les  trois  quarts  de  leur  hauteur,  c’eft-à-dire 
un  de  nos  piés  de  roi , ce  qui  faifoit  des  marches  trop 
hautes , & pas  aflez  larges. 

Aujourd’hui  on  donne  à chaque  marche  6 ou  7 pou- 
ces de  hauteur , Sc  1 3 ou  1 4 de  giron.  Dans  les  grands 
efcaliers,  cette  proportion  rend  nos  marches  beau- 
coup plus  commodes  que  celles  des  anciens.  Leurs 
fieges  des  théâtres  étoient  en  façon  de  marches , & 
chaque  marche  fervant  de  fiege  avoit  deux  fois  la 
hauteur  des  degrés  qui  fervoient  à monter  & à def- 
eendre. Voye{  les  Notes  de  Me.  Perrault  fur  Vitruve, 
liv.  III.  & r. 

On  fait  des  marches  de  pierre , de  bois , de  marbre, 
non-feulement  on  diftingue  les  marches  ou  degrés 
par  leur  hauteur  & leur  giron  ou  largeur  , mais  en- 
core par  d’autres  différences  , que  Daviler  explique 
dans  fon  Cours  d' Architecture. 

On  appelle,  dit-il , marche  carrée  , ou  droite , celle 
dont  le  giron  eft  contenu  entre  deux  lignes  paral- 
lèles ; marche  d'angle , celle  qui  eft  la  plus  longue 
d’un  quartier  tournant;  marches  de  demi- angle , les 
deux  plus  proches  de  la  marche  d’angle  ; marches  gi~ 
ronnées , celles  des  quartiers  tournans  des  efcaliers 
ronds  ou  ovales  ; marches  délardées , celles  qui  font 
démaigries  en  chanfrain  par  deflous,  & portent  leur 
délardement  pour  former  une  coquille  d’efcalicr  ; 
marches  moulées , celles  qui  ont  une  moulure  avec  fi- 
lets au  bord  du  giron  ; marches  courbes , celles  qui 
font  ceintrées  en  dedans  ou  en  arriéré  ; marches  ram- 
pantes , celles  dont  le  giron  fort  large  eft  en  pente , 
& où  peuvent  monter  les  chevaux  ; on  appelle  mar- 
ches de  gafon,  celles  qui  forment  des  perrons  de  ga- 
lon dans  les  jardins  , & dont  chacune  eft  ordinaire- 
ment retenue  par  une  piece  de  bois  qui  en  fait  la 
hauteur.  (Z>.  7.) 

Marches,  /«,(  Rubaniers.  ) ce  font  des  mor- 
ceaux de  bois  minces  , étroits  & longs , de  4 à 5 piés, 
au  nombre  de  24  ou  26  : cependant  un  maître  dudit 
métier  nommé  Deftappe,  a imaginé  d’en  mettre 
jufqu’à  36  J qui  au  moyen  de  leur  extrême  délica-. 
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tcfTe  n’occupent  pas  plus  de  place  que  24,  ce  qui 
lui  a parfaitement  réuffi.  Ces  marches  l'ont  percées  & 
enfilées  par  un  bout  dans  une  broche  ou  boulon  de 
fer,  qui  s’attache  lui -même  fous  le  pont  du  métier. 
y°ye\  Pont.  Par  l’autre  bout  elles  portent  les  tit  ans 
des  lames,  6c  ces  tirans  fervent  à faire  bailler  les 
lames.  Voy^  Lames.  Lorfqu’ily  a 24,  26  ou  plus 
de  marches  à un  métier,  il  faut  qu’il  y ait  autant  de 
lames  & de  hautes-liffes  qu’il  y a de  marches , puif- 
que  chaque  marche  tire  fa  lame , qui  à fon  tour  tire 
la  haute-lilfe.  Voyei  Haute-lisse.  On  voit  parfai- 
tement tout  ceci  dans  nos  PI.  de  Soirie  6c  de  Palïe- 
men  rerie.  Il  faut,  comme  la  figurele  fait  voir,  que  les 
marches  foient  d’inégale  longueur,  les  plus  longues 
au  centre , comme  devant  tirer  les  lames  les  plus 
eloignces  , cette  longueur  donnant  la  facilité  d’atia- 
cher  le  tuant  perpendiculairement  à la  lame  que  la 
marche  doit  faire  agir;  on  fent  par  ce  qui  vient  d’être 
dit  pourquoi  les  marches  des  extrémités  doivent  être 
plus  courtes  ; les  marches  ne  doivent  point  être  non 
puis  lu  (pend  ues  à leurs  tirans  fur  le  même  niveau, 
puilque  1 on  voit  dans  les  figures  que  celles  du  centre 
pendent  plus  bas  que  les  autres,  6c  s’élèvent  petit- à- 
petit  à mefure  qu’elles  approchent  de  l’extrémité , 
en  voici  la  raifon  : lorfque  l’ouvrier  marche  les  mar- 
ches des  extrémités , il  a les  jambes  fort  écartées  ce 
qui  doit  indubitablement  leur  faire  perdre  de  leur 
longueur,  au  lieu  qu’en  marchant  celles  du  centre 
il  les  a dans  toute  leur  longueur  &c  dans  toute  leur 
force  ; il  eft  donc  néceffaire  de  donner  ce  plan  aux 
marches,  outre  que  l’ouvrier  y rrouve  encore  une 
facilite  pour  les  marcher.  Comme  elles  font  fort  fer- 
rces  les  unes  contre  les  autres , fur-tout  quand  elles 
y font  toutes , cette  inclinaifon  lui  eft  favorable  pour 
trouver  celles  dont  il  a befoin. 

Marches,  (Bas  au  métier ) eft  une  partie  de 
cette  machine.  V oye^  l'article  Bas  au  MÉTIER. 

^ H t ’ ^ Soirie'  ) pard&  du  bois  dt  mitur 
d ctojje  de  foie.  La  marche  eft  un  litteau  de  2 pouces 
ï a 3 pouces  de  largeur,  fur  1 pouce  d’épaiffeur,  il 
eft  de  5 pies  à 6 piés  de  long , 6c  percé  à un  bout  ; 
ce  trou  eft  neceflaire  pour  y pafTcr  une  broche  de 
fer  au  travers  pour  les  fixer  & les  rendre  folides, 
ion  que  1 ouvrier  veut  travailler. 

Les  marches  fervent  à faire  lever  les  lifTes,  tant 
de  latin , gros-de-tours , que  celles  de  poil 

Marche-basse  , ( Tapijfier.  ) les  ouvriers  appel- 
lent  quelquefois  ainfi  cette  efpece  de  tapifferie 
qu  on  nomme  plus  ordinairement  bafic-liffe.  Ils  lui 
donnent  ce  nom,  qui  n’eft  d’ulage  que  dans  les  ma- 
nufactures, à caufe  de  deux  marches  que  l’ouvrier 
a (ous  fes  piés , pour  hauffer  ou  baifTer  les  lifl'es. 
royei  BASSE-LISSE. 

Marches,  (Tijfrand)  partie  inférieure  du  mé- 
tier des  Tifferands , Tiifutiers , Rubaniers , &c  ce 
font  de  fimples  tringles  de  bois,  attachées  par  un 
bout  a la  traverfe  intérieure  du  métier,  que  l’ou- 
vrier a fous  fes  piés,  & l'ufpendues  par  l’autre  bout 
aux  ficelles  des  lifTes. 

Les  marches  font  ainfi  nommées  parce  que  l’ou- 
vrier met  les  piés  defîuspour  travailler.  Les  marches 
font  hauffer  ou  baiiî'er  les  fils  de  la  chaîne , à travers 
lefquels  les  fils  de  la  trame  doivent  paffer.  Ainfi  lorf- 
que  l’ouvrier  met  les  piés  fur  une  marche,  tous  les 
fi^  de  la  chaîne  qui  y répondent  par  le  moyen  des 
filles  fe  Jevent , 6c  lorfqu’il  ôte  fon  pié  ils  retom- 
bent dans  leur  fituation  par  le  poids  des  plombs  que 
les  lifles  ont  à chaque  extrémité. 

Marche,  terme  de  Tourneur,  c’eft  la  pièce  de 
bois  fur  laquelle  le  tourneur  pofe  fon  pié,  pour 
donner  a la  pièce  qu’il  travaille  un  mouvement  cir- 
culaire. Cette  marche  n’eft  dans  les  tours  communs 
quune  tringle  de  bois  foulevée  par  l’extrémité  la 
plus  eloignee  de  1 ouvrier , par  une  corde  attachée 
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de  l’autre  bout  à une  perche  qui  pend  du  haut  du 
plancher.  Voye^  Tour. 

Marche  du  loup,  (Vénerie.)  c’eft  ce  qu’on 
appelle  en  vrais  ternies , pijie  ou  voie , faux  marché, 
la  biche  y eft  liijette  dans  le  cours  de  douze  à quinze 
pas. 

Mar  c h e , terme  de  Blafon.  Le  P.  Menetrier  dit 
qu  il  eft  employé  dans  les  anciens  manulcrits  pour 
la  corne  du  pié  des  vaches. 

Marche  , ( Géog.  ) ce  mot , dans  la  baffe  latinité, 
eft  exprimé  par  marca , marché  a , 6c  lignifie  limites, 
frontières  ; c’eft  pourquoi  M.  de  Marca  a intitulé  fes 
favantes  recherches  fur  les  frontières  de  l’Efpagne 
& de  la  France,  marca  hifpanica.  Le  feigneur  qui 
commandoit  aux  frontières  étoit  nommé  marcheus ; 
de  ce  mot  s eft  forme  celui  de  marchts , que  nous 
difons  aujourd’hui  marquis,  & que  les  Allemands 
expriment  par  margrave.  Voye { Margrave. 

Dans  les  auteurs  de  la  baffe  latinité  ; marchant  & 
marchiani , font  les  habitans  de  la  frontière.  On  a 
auffi  nommé  marchiones  , des  foldats  employés  fur 
la  frontière , & avec  le  tems  ce  mot  a été  affefté 
aux  nobles , qui  après  avoir  eu  un  gouvernement 
fur  la  frontière  qui  leur  donnoit  ce  titre , l’ont  rendu 
héréditaire,  6c  ont  tranfmis  à leurs  enfans  mâles  ce 
gouvernement  avec  le  titre.  Enfin  la  qualification 
de  marquis  a ete  prife  dans  ces  derniers  tems  en 
France  par  de  fimples  gentilfhommes,  & même  par 
des  roturiers  ennoblis,  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  le  fervice , ni  avec  les  frontières  de  l’état. 
V oye^  Marquis.  (D.  J.) 

Marche,  la,  (Géog.)  Marchia  gallica , province 
de  France,  avec  le  titre  de  comté.  Elle  eft  bornée 
au  feptentrion  par  le  Berry , à l’orient  par  l’Auver- 
gne , à l’occident  par  le  Poitou  & l’Angoumois , 6c 
au  nndi  par  le  Limoufin , dont  elle  a autrefois  fait 
partie,  étant  même  encore  à préfent  du  diocèfe  de 
Limoges. 

Son  nom  de  Marche  lui  vient  de  ce  qu’elle  eft  fi- 
tuée  fur  les  confins  ou  marches  du  Poitou  & du  Berry. 
Elle  a été  réunie  à la  couronne  par  François  I.  l’an 
1 5 î 1 ■ 

La  Marche  a environ  22  lieues  de  longueur  , fur 
8 ou  iode  largeur.  Elle  donne  du  vin  dans  quelques 
cndioits  6c  du  ble  dans  d’autres  ; fon  commerce 
confifte  principalement  en  beftiaux  6c  en  tapifferies 
que  1 on  tait  à Aubuffon , Felletin , & autres  lieux. 

Elle  eft  arrofée  par  la  Vienne , le  Cher,  la  Creufe 
& la  Cartempe. 

On  la  divife  en  haute  6c  baffe,  6c  on  lui  donne 
Guéret  pour  capitale.  (D.  J.) 

Marche,  ( Géog.  ) petite  ville  , ou  bourg  de 
France,  au  duché  de  Bar,  fur  les  confins  de  la  Cham- 
pagne , entre  les  fources  de  la  Meufe  & de  la  Saône, 
à 1 3 lieues  de  Toul.  Long.  23. 0.6.  lut.  48.2.  (D.  J.) 

Marche,  ( Géog.  ) petite  ville  des  Pays- bas,  au 
duché  de  Luxembourg , aux  confins  du  Liégeois 
entre  Dinant  6c  la  Roche,  dans  le  petit  pays  de 
Famène.  M.  de  Lille  ne  devoir  pas  dire  comme  le 
peuple,  Marche  ou  Famine.  Long.  23.  /J  lat  Jo 
13.  (D.  J.) 

Marche  Trévisane,  la,( Géographe) 
province  d’Italie , dans  l’état  de  la  république  de 
Vende,  bornée  E.  parle  Frioul,S.  par  le  golfe  le 
Dogat,  6c  le  Padouan,  O.  par  le  Vicentin,  N.  par 
le  Feltnn  & le  Belunefe.  On  appelle  cette  province 
Marche  trévifane , parce  que  dans  la  diviiion  de  ce 
pays -là,  fous  les  Lombards,  l’état  de  Venife  étoit 
gouverné  par  un  marquis  dont  la  réfidence  ordi- 
naire  étoit  à Trévife  ( Trcvigio ).  La  Marche  avoit 
alors  une  plus  grande  étendue  qu’aujourd’hui.  Sa 
principale  riviere  eft  la  Piave  ; mais  elle  eft  entre- 
coupée d’un  grand  nombre  de  ruiffeaux:  fes  deux 
feules  villes  fontTréyife  6c  Ceneda.  (D.  J.) 
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Marche,  ta,  ( Géog .)  c’eft  ainfi  que  les  Fran- 
çois nomment  une  province  maritime  de  1 Ecoffe 
leptentrionale  , que  les  Anglois  appellent  Mers. 
Mers.  ( D.  /.) 

Ni  A R CH  E-PIÉ , f.  m.  ( Gramm.  ) efpece  d efca- 
beau  qu’on  place  fous  les  pies , pour  s élever  à une 
hauteur  à laquelle  on  n’atteindroit  pas  de  la  main 
fans  ce  fecours.  , , , 

Marche-piÉ  , ( Marine . ) nom  general  qu ion 
donne  à des  cordages  qui  ont  des  noeuds  , qui  font 
fous  les  vergues,  & fur  lefquels  les  matelots  pofent 
les  pies  lorfqu’ils  prennent  les  ris  des  voiles  , qu’ils 
les  ferlent  & déferlent , & quand  ils  veulent  mettre 
ou  ôter  le  boute-dehors. 

Marche-pié  : on  appelle  ainfi  fur  le  bord  des  ri- 
vières un  efpace  d’environ  trois  toifes  de  large 
qu’on  laiffe  libre  , afin  que  les  bateaux  puiffent  re- 
monter facilement. 

Marche-pié,  meuble  fervant  dans  les  manufa- 
Hares  en  fou  à changer  les  femples  & à faire  les 
gances. 

MARCHENA  , ( Géog.  ) ancienne  ville  d Efpa- 
gne  dans  l'Andaloulie  , avec  titre  de  duché  ; elle  eft 
ji tuée  au  milieu  d’une  plaine  , dans  un  terroir  fertile , 
à 9 lieues  S.  de  Séville.  Quelques  auteurs  la  pren- 
nent pour  l’ancienne  Artégua  ; mais  les  ruines  d’Ar- 
tégua  en  font  bien  éloignées  ; d’autres  écrivains 
co'nje&urent  avec  vraisemblance , que  Lucius  Mar- 
cius , qui  fuccéda  à Cn.  Scipiondans  le  commande- 
ment de  l’armée  romaine  , en  eft  le  fondateur  & 
que  c’eft  la  colonia  marcia  des  Romains,  parce  qu  on 
y a déterré  des  inferiptions  fous  ce  nom.  Long.  //. 
4S.  lac.  37.  23.  {D.  J.) 

MARCHER  LE  , ( Phyfiolog.  ) le  marcher  ou  1 a- 
£tion  de  marcher , eft  celle  par  laquelle  on  parte  d'un 
lieu  à un  autre,  au  moyen  du  mouvement  que  l’on 
peut  donner  aux  parties  du  corps  deftinées  à cet 
ufage. 

Pour  expliquer  comment  cette  a&ion  s’exécute  , 
fuppofons  un  homme  qui  fe  tienne  debout  fur  le 
point  ç;  faut-il  qu’il  marche  , un  pié  refte  immobile, 
&C  eft  fortement  foutenu  par  les  mufcles  ; de  forte 
que  le  corps  eft  tenu  par  le  léul  point  y,  l’autre  pié 
s’élève , la  cuiffe  conlidérablement  pliée  ; de  façon 
que  le  pié  devient  plus  court , & le  tibia  aufti  le  de- 
vient un  peu.  Maintenant  lorfque  le  genou  eft  per- 
pendiculaire fur  ce  point  où  nous  voulons  fixer  no- 
tre pié  mobile  , nous  biffons  aller  le  même  pié  fur 
la  terre  où  il  s’affermit,  tout  le  pié  étant  étendu , & 
le  fémur  incliné  en-devant  : alors  il  faut  marcher  de 
l’autre  pié  qui  étoit  immobile.  Lors  donc  que  nous 
jettons  ce  pié  devant  l’autre,  qui  lui-même  eft  plié 
par  le  mouvement  en-avant  du  fémur  , & la  plante 
tellement  élevée  par  le  tendon  d’Achille  , qu’on  ne 
touche  d’abord  la  terre  qu’avec  la  pointe  , & qu’on 
ne  la  tonche  plus  enfuite  de  la  pointe  même  , nous 
fléchiffons  en  même  tems  tout  le  corps  en  devant, 
tant  par  le  relâchement  des  extenfeurs  de  l’épine  du 
cou  & de  la  tête,  que  par  les  mufcles  iliaques, 
p (bas,  les  droits,  &C  les  obliques  du  bas- ventre  ; 
mais  alors  la  ligne  de  gravité  étant  avancée  hors  de 
la  plante  du  pié,  il  nous  faudrait  encore  néceffau  e- 
ment  tomber,  ft  nous  ne  lairtîons  aller  à terre  le 
pié  qui  étoit  fixe  auparavant,  & qui  eft  préfente- 
ment  mobile,  par  le  relâchement  des  extenfeurs,  & 
l’aflion  des  fléchiffeurs  ; ft  nous  ne  nous  y accro- 
chions ainfi  en  quelque  maniéré  ; fi  nous  ne  lui  don- 
nions un  état  ftable  ; & fi  enfin  étant  affujettis , nous 
ne  lui  donnions  le  centre  de  gravité  du  corps  ; mais 
tout  cela  s’apprend  par  1 habitude , & à force  de 
chîrres. 

Quand  on  marche , les  pas  font  plus  longs  en  mon- 
tant , & phis-couris  en  defeendant  ; Yoici  la  railon 
que  M.  de  Mairan-ert  apporte. 
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Un  homme  qui  fait  un  pas,  a toujours  une  jambe 
qui  avance,  & que  nous  appellerons  anterieure , & 
une  jambe  poférieure  qui  demeure  en-arriere.  La 
jambe  poftérieure  porte  tout  le  poids  du  corps,  tan- 
dis que  l’autre  eft  en  l’air.  L’une  eft  toujours  pliée 
au  jaret  , & l’autre  eft  tendue  & droite.  Lorfqu’on 
marche  fur  un  plan  horifontal , la  jambe  poftérieure 
eft  tendue  & l’antérieure  pliée  ; de  même  lorfqu’on 
monte  fur  un  plan  incliné  , l’antérieure  feulement 
eft  beaucoup  plus  pliee  que  pour  le  plan  horifontal. 
Quand  on  deteend  , c’eft  au  contraire  la  jambe  po- 
ftérieure qui  elt  pliée  : or  comme  elle  [aorte  tout  le 
poids  du  corps , elle  a plus  de  facilité  à le  porter 
dans  le  cas  de  la  montée  où  elle  eft  tendue , que  dans 
le  cas  de  la  defeente  où  elle  eft  pliée  , & d’autant 
plus  affaiblie,  que  le  pli  ou  la  flex:on  du  jarret  eft 
plus  grande.  Quand  la  jambe  poftérieure  a plus  de 
facilité  à porter  le  poids  du  corps  , on  n’eft  pas  fi 
preffé  de  le  tranfporter  fur  l’autre  jambe  , c’eft-à- 
dire  de  faire  un  fécond  pas  6c  d’avancer  ; par  con- 
féquent  on  a le  loifir  & la  liberté  de  faire  ce  pre- 
mier pas  plus  grand  , ou  ce  qui  eft  le  même , de 
porter  plus  loin  la  jambe  antérieure.  Ce  fera  le  con- 
traire quand  la  jambe  poftérieure  aura  moins  de  fa- 
cilité à porter  le  poids  du  corps  ; & par  l’incommo- 
dité que  caufera  naturellement  cette  fituation , on 
fe  hâtera  d’en  changer  & d’avancer.  On  fait  donc 
en  montant  des  pas  plus  grands  & en  moindre  nom- 
bre , & en  defeendant , on  les  fait  plus  courts , plus 
précipités  , de  en  plus  grand  nombre. 

Il  y a des  perlonnes  qui  marchent  les  genoux  en- 
dedans  & les  pies  en-dehors.  Ce  défaut  de  confor- 
mation vient  de  ce  que  les  cavités  fupérieures  fi- 
tuées  extérieurement  dans  le  tibia  ou  dehors,  fe 
trouvent  un  travers  de  doigt  tantôt  plus  bas,  tantôt 
moins,  que  les  cavités  qui  font  placées  intérieure- 
ment . 

La  luxation  des  vertebres  empêche  le  mouve- 
ment progrertït  : en  effet , il  eft  alors  difficile , quel- 
quefois même  împortible  au  malade  de  marcher , tant 
parce  que  l’épine  n’étant  plus  droite  , la  ligne  de  di- 
re&ion  du  poids  du  corps  fe  trouve  changée  , & ne 
parte  plus  par  l’endroit  du  pié  qui  appuie  à terre  ; 
que  parce  que  fi  le  malade  pour  marcher,  effaye  de 
l’y  faire  patfer  comme  font  les  boffus  , tous  les  inou- 
vemens  qu’il  fe  donne  à cedeffein,  font  autant  de 
fecouffes  qui  ébranlent  &C  preflént  la  moclc  de  l’é- 
pine ; ce  qui  caufe  de  violentes  douleurs  que  le  ma- 
lade évite  , en  ceffant  cette  fâcheufe  épreuve.  Ce 
qui  fait  encore  ici  la  difficulté  de  marcher , c’eft  que 
la  compreffion  de  la  moelle  interrompt  le  cours  des 
efprits  animaux  dans  les  mufcles  de  la  progreflion. 
Ces  mufcles  ne  font  quelquefois  qu’afFoiblis  ; mais 
fouvent  ils  perdent  entièrement  leur  reftort  dans  les 
vingt-quatre  heures , & même  plutôt , félon  le  de- 
gré de  compreffion  que  fouffre  lamoële  &les  nerfs. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  progreffif  des 
bêtes  , je  me  contenterai  de  remarquer  ici  que  les 
animaux  terreftres  ont  pour  marcher  des  piés  , dont 
la  ftrufture  eft  très-compol'ée  ; les  ongles  y fervent 
pour  affermir  les  piés  , & empêcher  qu’ils  ne  gliffent. 
Les  élans  qui  les  ont  fort  durs,  courent  aifément  fur 
la  glace  fans  gliffer  ; la  tortue  qui  marche  avec  pei- 
ne , emploie  tous  fes  ongles  les  uns  après  les  autres 
pour  pouvoir  avancer  ; elle  tourne  fes  pics  de  telle 
forte  , quand  elle  lés  pofe  fur  terre , qu’elle  appuie 
premièrement  fur  le  premier  ongle  qui  eft  en-dehors, 
enfuite  fur  le  fécond , & puis  fur  le  troifiemc , & 
toujours  dans  le  même  ordre  jufqu’au  cinquième  ; 
ce  qu’elle  fait  ainfi , parce  qu’une  patte  , quand  elle 
eft  avancée  en-devant , ne  peut  appuyer  fortement 
que  fur  l’ongle  qui  eft  en-arriere  ; de  même  que 
quand  elle  eft  pouflee  en-arriere , elle  n’appuie  bien 
que  fur  l’ongle  qui  eft  le  plus  en-devant. 
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Les  animaux  qui  marchent  fur  deux  pies,  & qui 
ne  font  point  oileaux  , ont  le  talon  court,  & pro- 
che des  doigts  du  pic  ; en  forte  qu’ils  pofent  à-la- 
fois  fur  les  doigts  6c  fur  le  talon,  ce  que  ceux  qui 
Vont  fut  quatre  piés  ne  font  pas,  leur  talon  étant 
fort  éloigné  du  refte  du  pié.  (D.  /.  ) 

Marcher  en  colonne  renversée  , ( Are 
milit.  ) c’eft  marcher  la  droite  de  l’armée  faifant  la 
gauche,  ou  la  gauche  la  droite.  Voyt[  Marches. 

Marcher  , ( An  milit.  ) marcher  par  manches , 
demi-manches , quart  de  manches , ou  quart  de  rang 
de  manches.  Voyt\  Divisions  & Evolutions. 

Marcher  , ( Marine.  ) voyeç  Ordre  de  mar- 
che. Marcher  dans  les  eaux  d’un  autre  vaiffeau  , 
c’eft  faire  la  même  route  que  ce  vaiffeau  en  le  fui- 
vant  de  près , 6c  en  paffant  dans  les  memes  endroits 
qu’il  paffe. 

Marcher  en  colonne  , c’eft  faire  filer  les  vaiffeaux 
fur  une  même  ligne  les  uns  derrière  les  autres  : ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  on  a le  vent  en 
poupe  ou  le  vent  largue. 

Marcher  l’étoffe  d’un  chapeau,  terme  de 
Chapellerie , qui  fignifie  manier  avec  les  mains  à froid 
fur  la  claie,  ou  à chaud  fur  le  bafiin,  le  poil  ou  ia 
laine  dont  on  a dreffé  les  quatre  capades  d’un  cha- 
peau avec  l’arçon  ou  le  tamis. 

Pour  faire  cette  opération  à froid,  il  faut  enfer- 
mer chaque  capade  dans  la  feutriere  l’une  après 
l’autre  ; 6c  pour  la  faire  à chaud , on  les  y enferme 
toutes  les  quatre  enfemble  , les  unes  par-defi'us , les 
autres  avec  des  lambeaux  entre  chaque  capade  ; il 
faut  outre  cela , pour  la  façon  à chaud , jetter  de  tems 
entems  de  l’eau  furie  balfin  &c  fur  la  feutriere  avec 
un  goupillon.  C’eft  à force  de  marcher  l'étoffe , qu’eile 
fe  feutre.  Voye^  Chapeau. 

MARCHER  , en  terme  de  Potier  de  terre  ; c’eft  fouler 
la  terre  avec  les  piés  quand  elle  a trempé  pendant 
quelques  jours  dans  de  l’eau. 

Marcher,  parmi  les  ouvriers  qui  ourdijfent  au 
métier  ; c’eft  prelfer  les  marches  du  pic  , afin  de  taire 
mouvoir  convenablement  les  liftes,  Voye^  L'article 
Lisse. 

MARCHESVAN,  ( Calend . des  Hébreux . ) mois 
des  Hébreux  ; c’étoit  le  huitième  mois  de  leur  an- 
née ; il  répondoit  en  partie  à notre  mois  d’Oélobre, 
& en  partie  à notre  mois  de  Novembre.  Poye^Mois 
des  Hébreux.  (D.  /.  ) 

MARCHET,  f.  m.  okMARCHETA,  ( Hi(l.  d'An- 
glet.  ) droit  en  argent  que  le  tenant  payoit  autrefois 
au  feigneur  pour  le  mariage  d’une  de  les  filles. 

Cet  ufage  fe  pratiquoit  avec  peu  de  différence 
dans  toute  l’Angleterre  , l’Ecoffe  , & le  pays  de  Gal- 
les. Suivant  la  coutume  de  la  terre  de  Dinover  dans 
la  province  de  Caermarthen  , chaque  tenant  qui 
marie  fa  fille,  paye  dix  fehelins  au  feigneur.  Cette 
redevance  s’appelle  dans  l’ancien  breton,  gwaber 
marched  , c’eft-à-dire  préfent  de  la  fille. 

Un  tems  a été  qu’en  Ecoffe , dans  les  parties  fep- 
tentrionales  d’Angleterre , 6c  dans  d’autres  pays  de 
l’Europe,  le  feigneur  du  fief  avoit  droit  à l’habita- 
tion de  la  première  nuit  avec  les  époufées  de  fes  te- 
nans.  Mais  ce  droit  fi  contraire  à la  juftice  6c  aux 
bonnes  moeurs,  ayant  été  abrogé  par  Malcom  III. 
aux  inftances  de  la  reine  fon  époufe  , on  lui  fubfti- 
tua  unè  redevance  en  argent , qui  fut  nommée  le 
marcher  de  la  mariée. 

Ce  fruit  odieux  de  la  débauche  tyrannique  a été 
depuis  long-tems  aboli  par  toute  l’Europe  ; mais  il 
peut  rappeller  au  lefteur  ce  que  Laétance  dit  de  Pin- 
Lame  Maximien,  ut  ipfe  in  omnibus  nuptiis  prcegu- 
fiator  effet. 

Pluiieurs  favans  anglois  prétendent  que  l’origine 
du  borough-english  , c’elt-à-dire  du  privilège  des  ca- 
dets dans  les  terres , qui  a lieu  dans  le  Kentshire , 
Tome  X, 


vient  de  l’ancien  droit  du  feigneur  dont  nous  vêtions 
de  parler  ; les  tenans  préfumant  que  leur  fils  aîné 
étoit  celui  du  feigneur,  ils  donnèrent  leurs  terres 
au  fils  cadet  qu’ils  luppofoient  être  leur  propre  en- 
fant. Cet  ufage  par  la  fuite  des  tems,  cft  devenu 
coutume  dans  quelques  lieux.  ( D.  J.  ) 

MARCHETTES  , f.  f.  (Soierie.')  petites  marches 
qui  font  lentement  baiffer  les  liftes  de  liage. 

Marchette,  ( Chaffc . ) c’eft  un  morceau  de 
bois  qui  tient  une  machine  en  état,  & fur  lequel  un 
oifeau  mettant  le  pié  fe  prend  dans  la  machine,  en 
faifant  tomber  cette  marchette. 

MARCHIENNES  au  Pont,  ( Géog.  ) bourg  des 
Pays-bas,  dans  l’évêché  de  Liège,  aux  deux  côtés 
de  la  Sambre , à huit  lieues  S.  O.  de  Namur , une  O. 
de  Charleroi.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  bourg  , 
comme  ont  fait  les  auteurs  du  Di&ionnaire  de  la 
France  , avec  Marchiennes  abbaye  de  Flandres  , fur 
la  Scarpe,  entre  Douai  6c  Orchies.  Long.  21.  lat. 
5o.  2J. 

MARCHOMEDESles.okMARDOMEDES,  en 

latin  Marcliomedi , ou  Mardomidi , ( Géog.  anc.  ) c’eft 
le  nom  d’un  des  peuples  qui  furent  vaincus  par  l’em- 
pereur Trajan , &C  qui  étoient  quelque  parc  dans 
l’Affyrie  : leur  nom  fe  lit  diverlement  dans  Eutro- 
pe  , l.  VIII.  c.  ij . (D.  J.) 

MARCIAGE , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  un  droit  fei- 
gneurial  qui  a lieu  dans  les  coutumes  locales  de 
Bourbonnois  ; il  confifte  en  ce  qu’il  eft  dû  au  fei- 
gneur un  droit  de  mutation  pour  les  héritages  rotu- 
riers , tant  par  la  mort  naturelle  du  précédent  fei- 
gneur, que  par  celle  du  tenancier  ou  propriétaire. 

Dans  la  châtellenie  de  Verneuil , le  marciage  con- 
fifte à prendre  de  trois  années  la  dépouille  de  l’une 
quand  ce  font  des  fruits  naturels  , comme  quand  ce 
font  des  faules  ou  prés;  6c  en  ce  cas  , le  tenancier 
eft  quitte  du  cens  de  certe  année.  Mais  fi  ce  font  des 
fruits  induftriaux,  comme  terres  labourables  ou  vi- 
gnes , le  feigneur  ne  prend  que  la  moitié  de  la  dé- 
pouille pour  fon  droit  de  marciage , 6c  le  tenancier 
ne  paye  que  la  moitié  du  cens  de  cette  année. 

Dans  cette  même  châtellenie , les  héritages  qui 
font  tenus  à cens  payable  à jour  nommé , 6c  portant 
fept  fols  tournois  d’amande  à défaut  de  payement  , 
ne  font  point  fujets  au  droit  de  marciage. 

En  la  châtellenie  de  Billy  , le  marciage  ne  confifte 
qu’à  doubler  le  cens  dû  pour  l’année  où  la  muiatiort 
arrive. 

En  mutation  par  vente  il  n’y  a point  de  marciage , 
parce  qu’il  eft  dû  lods  &c  ventes. 

Il  n’eft  point  dû  non  plus  de  marciage  pour  les  hé- 
ritages qui  l'ont  chargés  de  taille  & de  cens  tout  en- 
femble, à-moins  qu’il  n’y  ait  titre  , convention  au 
contraire. 

L’Eglife  ne  prend  jamais  de  marciage  par  la  mort 
du  feigneur  bénéficier  , parce  que  l’Eglife  ne  meurt 
point  ; elle  prend  feulement  marciage  pour  la  mort 
du  tenancier  dans  les  endroits  où  on  a coûtume  de 
le  lever. 

La  coutume  porte  qu’il  n’eft  dû  aucun  marciage  au 
duc  de  Bourbonnois , fi  ce  n’eft  dans  les  terres  fu jet- 
tes à ce  droit , qui  feroient  par  lui  acquifes  , ou  qui 
lui  adviendroient  de  nouveau  de  fes  vaffaux  6c  fu- 
jets; il  paroît  à la  vérité,  que  ceux-ci  conteftoient 
le  droit  ; mais  la  coutume  dit  que  monfeigneur  le  duc 
en  jouira,  ainfi  que  de  raifon.  Voye^  Auroux  des 
Pommiers,  fur  la  coutumede  Bourbonnois  , à l’endroit 
des  coutumes  locales , 6c  icgloff.  deM.  de  Lauriere, 
au  mot  marciage.  ( A ) 

MARCIANOPOLIS,  (Géog.  anc.  ) ville  de  la 
Moéfie  dans  les  terres  ; fon  nom  lui  avoit  été  donné 
en  l’honneur  de  Marciana  , fœur  de  l’empereur  Tra- 
jan. Audi  toutes  les  médailles  anciennes  qui  parlent 
de  cette  ville , la  nomment  M ct/txWoftvAic  : il  ne  faut 
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donc  pas  écrire  Martiano polis.  Holftenius  prétend 
que  c’eft  aujourd’hui  Preilaw  , ville  de  la  baffe  Bul- 
garie , aux  confins  de  la  Romanie. 

MARCIGNI , ( Géogr.  ) petite  ville  de  France  en 
Bourgogne,  au  diocèie  d’Autun.  C’eft  la  patrie  de 
M.  du  Ryer  , fieur  de  Maîézair  , dont  j’ai  parlé  au 
mot  Maconnois.  Elle  eft  la  vingt-deuxieme  qui  dé- 
pute aux  états  de  Bourgogne  , & eft  fituée  près  de 
la  Loire , dans  un  pays  fertile  en  blés.  M.  Baillet 
nomme  cette  ville  Marfigni-les-Nonains  ■ Garraut 
écrit  Matcigny  , & l’appelle  en  latin  Marcigniacum. 
Long.  22.  20.  lat.  46 iS. 

MARC1NA  , ( Géogr . une .)  ville  d’Italie  entre  Si- 
rénufe  & Pofidonie,  l'elon  Strabon  , liv.  V.  Cluvier 
croit  que  c’eft  le  lieu  qu’on  appelle  aujourd’hui  Vic- 
tri , fur  la  côte  de  Salerne.  (D.  J.) 

MARCIONITES , f.  m.  pl.  {Théol.)  nom  d’une 
des  plus  anciennes  & des  plus  pernicieufes  fe&es  qui 
aient  été  dans  l’Eglife.  Elle  étoit  répandue  au  tems 
de  faint  Epiphane  dans  l’Italie , dans  l’Egypte  , la 
Paleftine , la  Syrie  , l’Arabie  , la  Perle , & dans  plu- 
lieurs  autres  pays. 

. Marcion,  auteur  de  cette  feéle  , étoit  de  la  pro- 
vince du  Pont  ; c’eft  pourquoi  Eufebe  l’appelle  le 
loup  du  Pont.  II  étoit  fils  d’un  très-laint  Evêque  , & 
dès  fa  jeunefle , il  fît  profeflîon  de  la  vie  monaftique  ; 
mais  ayant  débauché  une  vierge,  il  fut  excommunié 
par  fon  propre  pere,  qui  ne  voulut  jamais  le  réta- 
blir dans  la  communion  de  l’Eglife  , quoiqu’il  fe  fut 
fournis  à la  pénitence.  C’eft  pourquoi  ayant  aban- 
donné fon  pays  , il  s’en  alla  à Rome , où  il  fema  fes 
erreurs  au  commencement  du  pontificat  de  Pie  I. 
vers  la  cinquième  année  d’ Antomn  le  Pieux , la  qua- 
rante-troifieme  de  Rfus-Chrift.  Il  admettoit  deux 
principes  ; un  bon  & un  mauvais;  il  nioit  la  vérité 
de  la  naifjance , de  l’incarnation  & de  la  paflïon  de 
Jefus  Chrift , & prétendit  que  tout  cela  n’étoit  qu’ap- 
parent. II  croyoit  deux  Chrifts , l’un  qui  avoit  été  en- 
voyé par  un  dieu  inconnu  pour  le  lalut  de  tout  le 
monde  ; l’autre  cjue  le  créateur  devoir  envoyer  un 
jour  pour  rétablir  les  Juifs.  II  nioit  la  réfurreftion 
des  corps , & il  ne  donnoir  le  baptême  qu’aux  vier- 
ges, ou  à ceux  qui  gardoient  la  continence  ; mais  il 
foutenoit  qu’on  pouvoit  être  baptifé  jufqu’à  trois 
fois  , fouff.  oit  même  que  ies  femmes  le  confé- 
raffent  comme  miniftres  ordinaires  de  cefacrement; 
mais  il  n ’en  altéroit  pas  la  forme , ainfi  que  l’ont  re- 
marque faint  Auguftin  & Tcrtullien,  aufli  l’Eglife 
ne  le  jugeoit-elle  pas  invalide. 

Comme  il  fuivoit  les  fentimens  de  l’hérétique  Cer- 
don , il  rejettoit  la  loi  & les  prophètes.  Il  prétendoit 
que  l’Evangile  avoit  été  corrompu  par  de  faux  apô- 
tres, & qu’on  fe  fervoit  d’un  exemplaire  interpolé. 

Il  ne  reconnoiffoit  pour  véritable  Evangile  que  celui 
de  faint  Luc,  qu’il  avoit  altéré  en  plulieurs  endroits, 
auffi-bien  que  les  épitres  de  faint  Paul , d’où  il  avoit 
ôté  ce  qu’il  avoit  voulu.  Il  avoit  retranché  de  fon 
exemplaire  de  faint  Luc  les  deux  premiers  chapitres. 

JD  ici.  de  Trévoux. 

Les  Mardonitcs  condamnoient  le  mariage  , s’abf- 
tenoient  de  la  chair  des  animaux  & du  vin , & n’u- 
foient  que  d’eau  dans  le  facrifîce.  Ils  jeûnoient  le  fa- 
medi  en  haine  du  créateur , & ils  poufloient  la  haine 
de  la  chair  jufqu’à  s’expofer  eux- mêmes  à la  mort, 
fous  prétexte  de  martyre.  Leur  héréfie  dura  long- 
tems  , malgré  les  peines  décernées  contr’eux  par 
Conftantin  en  326  ; & il  paroit  par  Théodoret  que 
dans  le  cinquième  fiecle , cette  feêle  étoit  encore 
très-nombreufe. 

^ MARCITE,  f.  m.  ( Thiolog.  ) nom  de  fefte.  Les  I 
Marches  étoient  des  hérétiques  du  deuxieme  fiecle  , 
qui  fe  nommoient  les  parfaits,  Sc  faifoient  profef- 
fion  de  faire  tout  ayec  une  entière  liberté , & fans 
aucune  crainte,, 
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Bs  avoient  hérité  cette  do&rine  de  Simon  le  Ma- 
gicien , qui  ne  fut  pourtant  pas  leur  chef  ; car  ils  fi- 
rent nommés  Marches  d’un  héréfiarque  appellé  Mar- 
cus , ou  Marc , qui  conféroit  le  facerdoce , & attri- 
buoit  J’adminiftration  des  facremens  aux  femmes. 
Dicl.  de  Trévoux. 

MAROC,  LA  ( Géogr .)  en  latin  Marchiez  comi- 
tatus,  contrée  d’Allemagne  danslaWeftphalie,  avec 
titre  de  comté.  Elle  eft  poffédée  par  le  roi  de  Pruffe, 
éle&eur  de  Brandebourg.  Les  villes  du  pays  de  la 
Marc,  font  Ham  , "SVerden,  Soeft  , Dortmund,  Ef- 
len.  Ce  pays  eft  traverfé  par  la  Roer  , la  Lenne,  & 
la  Wolme,  qui  s’y  joignent  enfemble.  Il  eft  encore 
arrofé  par  l’Emfer  & la  Lippe.  Il  portoit  autrefois  le 
nom  $ Aliéna  , bourgade  tur  la  Lenne.  Le  nom  qu’il 
porte  aujourd’hui  lui  vient  d’un  château  litué  près  , 
& au  fud-eft  de  la  ville  de  Ham , qui  pafte  pour  fa 
capitale.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  Marche 
de  Brandebourg  , que  les  Allemands  appellent  auflï 
Marck  , & que  nous  nommons  en  françois  la  Mardi 0 
de  Brandebourg.  Voye £ BRANDEBOURG  , ( Géogr .) 

M ARCODURUM , ou  M ARCOMAGUS , ( Géog. ; 
a/nc- ) Çes  deux  noms  fignifient  un  même  lieu,  qui 
étoit  lur  la  Roër , riviere  des  pays-bas.  Duren  & 
Magen , dit  Cellarius  , font  des  mots  celtiques,  qui 
lignifient  le  paftage  d’une  riviere.  Marcodurum  eft  la 
ville  de  Duren,  qui  dans  la  fuite  fut  appellée  Marco - 
magus  , village  dans  l’itinéraire  d’Antonin  & dans 
la  table  de  Peutinger , fur  la  route  de  Cologne  à 
Treves. 

MARCOLIERES  , fubft.  f.  pl.  ( Pêche .)  terme  de 
P'-'che  ufité  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Poitou  , 
ou  des  fables  d’Olonne.  Ce  font  les  filets  avec  lef- 
quels  on  fait  la  nuit  & pendant  l’hiver,  la  pêche  des 
oilèaux  marins.  D’autres  nomment  ces  filets  alourets 
& alouraux  ; mais  on  les  appelle  marcolicres , parce 
qu’on  y pêche  des  macreufes. 

MARCOMANS  , LES  ( Géogr,  anc.  ) Marcomani  , 
ancien  peuple  de  la  Germanie  , où  ils  ont  habité  dif- 
férons pays.  Spener  croit  ce  mot  formé  de  marck  &c 
de  manner  , deux  mots  allemands  , qui  fignifient  des 
hommes  établis  pour  la  garde  & la  défenl'e  des  fron- 
tières. 

On  conjecture  avec  probabilité , que  la  demeure 
des  Marcomans  étoit  entre  le  Rhin  & le  Danube. 
Cluvier  a tâché  de  marquer  les  bornes  précifes  du 
pays  des  Marcomans.  Il  dit  que  le  Nécre  bornoit  la 
Marcomame  au  nord  ; que  le  Kocker  qui  le  joint  au 
Nécre,  & le  Brcntzqui  fe  jette  dans  le  Danube,  la 
bornoient  à l’orient , le  Danube  au  midi , & le  Rhin 
à l’occident.  Tout  cela  eft  allez  vraiffemblable.  De 
cette  façon  les  Marcomans  auroient  pofledé  les  ter- 
res que  comprend  le  duché  de  W irtemberg , la  partie 
du  Palatinat  du  Rhin  qui  eft  entre  le  Rhin  & le  Né- 
cre , le  Brifgaw  , & la  partie  du  duché  de  Souabe, 
fituée  entre  la  fource  du  Danube  & le  Brentz. 

, MARCOPOLIS , {Géogr.  anc.  ) ville  de  Grece  à 
l’orient  d’Athènes,  à l’entrée  de  l’Euripe.  C’eft  pré- 
fentement  un  village  de  vingt  ou  trente  maifons, 
que  Wheler  appelle  encore  Marcopoli , & Spon 
Marcopoulo.  { D.  J.  ) 

MARCOS1ENS,  f.  m.  ( Théolog.  ) nom  de  feéle; 
anciens  hérétiques  du  parti  des  Gnoftiques.  Voyez 
Gnostique.  x 

Saint  Irenée  parle  fort  au  long  du  chef  de  cette 
fectc  nommé  Marc  , qui  étoit  réputé  pour  un  grand 
magicien.  Le  fragment  de  ce  faint,  qui  mérite  d’être 
lu , le  trouve  en  grec  dans  S.  Epiphane.  Il  renferme 
plusieurs  chofes  très-curieufes  touchant  les  prières 
ou  invocation  des  anciens  Gnoftiques.  On  y voit 
des  veftiges  de  l’ancienne  cabale  juive  fur  les  lettres 
de  l’alphabet , &c  fur  leurs  propriétés  , aufîi-bien  que 
iur  les  myfteres  des  nombres;  ce  que  les  Juifs  & les 
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Gnoftiqitès  avoient  emprunté  de  la  philolophie  de 
Pythagore  & de  Platon. 

Ce  Marc  étoit  un  grand  impofteur , qui  faifoit  illu- 
sion aux  Simples  , principalement  aux  femmes  ; il  fa- 
voit  l’art  de  la  magie  , qui  ctoit  comme  une  efpece 
de  métier  dans  l’Egypte  dont  il  étoit  ; & pour  impo- 
ser plus  aifément  à Ses  feûateurs  , il  fe  fervoit  de 
certains  mots  hébreux , ou  plutôt  chaldaïques  , qui 
étoient  fort  en  ufage  parmi  les  enchanteurs  de  ces 
icms-là.  Le  but  de  tous  ces  preftiges  étoit  la  débau- 
che & l’impureté  ; car  Marc  & les  difciples  ten- 
doient  à féduire  les  femmes , & à en  abufer  , comme 
il  paroit  par  divers  traits  que  rapporte  M.  Fleury, 
hijî.  cccléfiajl,  tom.  1.  liv.  //Â  pag.  ijc)  & 140. 

Les  Marcojiens  avoient  un  grand  nombre  de  livres 
apocryphes  qu’ils  mettoient  dans  le  même  rang  que 
les  livres  divins.  Ils  avoient  tiré  de  ces  livres  plu- 
sieurs rêveries  touchant  l’enfance  de  Jefus-Chnft, 
qu’ils  débitoient  comme  de  véritables  hiftoireS.  Il 
eft  étonnant  que  ces  fortes  de  fables  aient  été  du 
goût  de  plufieurs  chrétiens  , & qu’elles  fe  trouvent 
encore  aujourd’hui  dans  des  livres  manufcrits  qui 
font  à l’ufage  des  moines  grecs.  Dici.  de  Trévoux. 

MARCOTTE , f.  f.  ( Jardin . ) c’eft  un  moyen  em- 
ployé par  les  Jardiniers  pour  multiplier  quelques 
plantes  & beaucoup  d’arbres.  Après  la  femcnce , 
c’eft  le  moyen  qui  réullit  le  plus  généralement  pour 
la  propagation  des  plantes  ligneufes.  Il  n’y  a guere 
que  les  arbres  réfineux,  les  chênes  verds,  les  tére- 
binthes , &c.  qui  s’y  refufent  en  quelque  façon  ; car  li 
on  vient  à-bout  , à force  de  tems , de  faire  jetter 
quelques  racines  aux  branches  marcottées  de  ces  ar- 
bres , les  plants  que  l’on  en  tire  font  rarement  du 
progrès.  Cependant  ce  mot  marcotte  ne  fertqu’à  ex- 
primer particulièrement  l’une  des  façons  dont  on  fe 
fert  pour  multiplier  les  végétaux  de  branches  cou- 
chées ; au  lieu  que  par  cette  exprelTion  de  branches 
couchées  , on  doit  entendre  en  général  un  moyen  de 
multiplier  les  plantes  & les  arbres  , en  faifant  pren- 
dre racine  à leurs  branches  fans  les  féparer  du  tronc. 
Il  eft  vrai  qu’on  peut  venir  à-bout  de  faire  prendre 
racine  aux  branches  fans  les  marcotter , & qu’on  peut 
encore  les  marcotter  fans  les  coucher.  Pour  faire  en- 
tendre ces  différences,  je  vais  expliquer  les  diverfes 
méthodes  dont  on  fe  fert  pour  faire  prendre  racine 
aux  branches  des  végétaux.  C’eft  une  pratique  du 
jardinage  des  plus  intéreffantes , & fouvent  la  feule 
que  l’on  puiffe  employer  pour  multiplier  les  arbres 
rares  & précieux. 

Pour  faire  prendre  racine  aux  branches  , on  peut 
fe  fervir  de  quatre  moyens  que  l’on  applique  lelon 
que  la  pofition  des  branches  le  demande  , ou  que  la 
qualité  des  arbres  l’exige. 

i°.  Cette  opération  fe  fait  en  couchant  Ample- 
ment dans  la  terre  les  branches  qui  font  affez  longues 
& allez  baffes  pour  le  permettre.  Il  faut  que  la  terre 
foit  meuble , mélée  de  terreau  & en  bonne  culture. 
On  y fait  une  petite  foffe , un  peu  moins  longue  que 
la  branche,  & d’environ  cinq  ou  lix  pouces  de  pro- 
fondeur ; on  y couche  la  branche  en  lui  faifant  faire 
un  coude,  & en  rempliffant  de  terre  la  foffe  au  ni- 
veau du  fol. 

On  arrange  & on  contraint  la  btanche  de  façon 
que  l’extrémité  qui  fort  de  terre  fe  trouve  droite  ; 
on  obferve  que  quand  les  branches  ont  affez  de  roi- 
deur  pour  faire  reffort , il  faut  les  arrêter  avec  un 
crochet  de  bois  , & que  toute  la  perfection  de  cet 
oeuvre  confifte  à faire  aux  branches  dans  l’extrémité 
de  la  foffe , le  coude  le  plus  abrupte  qu’il  eff  pof- 
fible  , fans  la  rompre  ni  l’écorcer.  Par  l’exa&itude 
de  ce  procédé , la  feve  trouvant  les  canaux  obffrués 
par  un  point  de  refferrement  & d’extenfion  tout  en- 
semble , elle  eft  forcée  de  s’engorger , de  former  un 
bourrelet , & de  percer  des  racines.  Il  faudra  cou- 
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per  la  branche  couchée  à deux  yeux  au-deffus  de 
tore  , & l'arrofer  fouvent  dans  les  féchereffes. 
Cette  Ample  pratique  luffit  pour  les  arbres  qui  font 
ailément  racines,  comme  l’orme,  le  tilleul , le  pla- 
tane , &c. 

i°.  Mais  lorfqu’il  s’agit  d’arbres  précieux  qui  ont 
de  la  lenteur  ou  de  la  difficulté  à percer  des  racines  , 
on  prend  la  précaution  de  les  marcotter  comme  on 
le  pratique  pour  les  œillets.  On  couche  la  bran- 
che de  la  maniéré  qu’on  vient  de  l’expliquer,  & on 
y fait  feulement  une  entaille  de  plus  immédiatement 
au-deffus  du  coude.  Pour  faire  cette  entaille , on 
coupe  & on  éclate  la  branche  entre  deux  joints  juf- 
qu’à  mi  bois, fur  environ  un  pouce  ou  deux  de  lon- 
gueur, luivant  fa  force,  & on  met  un  petit  mor- 
ceau de  bois  dans  l’entaille  pour  l’empêcher  de  fe 
réunir.  Quand  il  s’agit  d’arbres  qui  reprennent  diffi- 
cilement à la  tranlplantation  , tels  que  les  houx  pa- 
nachés & bien  d’autres  toujours  verds  , on  plonge 
le  coude  de  la  branche  dans  un  pot  ou  dans  un  ma- 
nequin  , que  l’on  enfonce  dans-  la  terre. 

30.  Mais  cet  expédient  ne  réuffit  pas  fur  tous  les 
arbres  ; il  y en  a qui  s’y  refufent , tels  que  le  tuli- 
pier, le  mûrier  de  Virginie,  le  chionautus,  ou  l’ar- 
bre de  neige  , &c.  alors  en  couchant  la  branche  , il 
faut  la  ferrer  immédiatement  au-deffus  du  coude 
avec  un  Al  de  1er  au  moyen  d’une  tenaille , enfuite 
percer  quelques  trous  avec  un  poinçon  , dans  l’é- 
corce à l’endroit  du  coude.  Au  moyen  de  cette  liga- 
ture il  fe  forme  au-deffous  de  l’étranglement  un 
bourrelet  qui  procure  néceffairement  des  racines. 
Au  lieu  de  fe  fervir  du  Al  de  fer , on  peut  couper  & 
enlever  une  zone  d’écorce  d’environ  un  pouce  de 
largeur  au-deffous  du  coude  : il  eft  vrai  que  cette  in- 
cifton  peut  opérer  autant  d’effet  ; mais  comme  en  af- 
foibliffant  l’ailion  de  la  feve  elle  retarde  le  fuccès  , 
le  Al  de  fer  m’a  toujours  paru  l’expédient  le  plus  Am- 
ple , le  plus  convenable  & le  plus  efficace.  Quel- 
ques gens  au  lieu  de  tout  cela  , confeillent  de  tordre 
la  branche  à l’endroit  du  coude.  C’eft  un  mauvais 
parti,  capable  de  faire  périr  la  branche;  d’ailleurs 
impraticable  lorfqu’elle  eft  forte,  ou  d’un  bois  dur. 

Le  meilleur  moyen  de  multiplier  un  arbre  de  bran- 
ches couchées , c’eft  de  le  coucher  tout  entier , de 
ne  lui  laiffer  que  les  branches  les  plus  vigoureufes  , 
& de  faire  à chacune  le  traitement  ci-deffus  expli- 
qué , lelon  la  nature  de  l’arbre.  Ceci  eft  même  fondé 
fur  ce  que  la  plupart  des  arbres  délicats  dépériffent 
lorfque  l’on  fait  plufieurs  branches  couchées  à leur 
pié. 

40.  EnAn  il  y a des  arbres  qui  ont  très-rarement 
des  branches  à leur  pié , comme  le  laurier-tulipier , 
ou  que  l’on  ne  peut  coucher  en  entier  , parce  qu’ils 
font  dans  des  caiffes  ou  des  pots.  Dans  ce  cas  on  ap- 
plique un  entonnoir  de  fer  blanc  à la  branche  que 
l’on  veut  faire  enraciner,  ou  la  marcotte  vers  le  mi- 
lieu de  l’entonnoir,  que  l’onemplit  de  bonne  terre. 
On  juge  bien  qu’une  telle  pofition  exige  de  fréquens 
arrofemens.  C’eft  ce  qu’on  peut  appeller  marcotter 
les  branches  fans  les  coucher. 

Lorfque  les  branches  couchées  ont  fait  des  racines 
fuffifantes  , on  les  fevre  de  la  mere  pour  les  mettre 
en  pepinicre.  On  ne  peut  Axer  ici  le  tems  de  couper 
ces  branches  & de  les  enlever  : ordinairement  on  le 
peut  faire  au  bout  d’un  an  ; quelquefois  il  fuffit  de 
Ax  mois  ; d’autresfois  il  faut  attendre  deux  & trois 
années  : cela  dépend  de  la  nature  de  l’arbre  , de  la 
qualité  du  terrain , & fur-tout  des  foins  que  l’on  a 
dû  y donner. 

Mais  on  peut  indiquer  le  tems  qui  eft  le  plus  con- 
venable pour  faire  les  branches  couchées.  On  doit 
y faire  travailler  dès  l’automne  , auffitôt  après  la 
chûte  des  feuilles  , s’il  s’agit  d’arbres  robuftes , & ft 
le  terrain  n’eft  pas  argiüeux  , bas  ÔC  humide  ; car  en 
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ce  cas , il  faudra  attendre  le  prime  ms.  Il  faut  encore 
en  excepter  les  arbres  toujours  verds , pour  lefquels 
la  fin  d’Aout  ou  le  commencement  de  Septembre 
font  le  tems  le  plus  propre  à coucher  les  plus  ro- 
buftes,  parce  qu’alors  ils  ne  font  plus  en  fcvc.  A l’é- 
gard de  tous  les  arbres  un  peu  délicats , foit  qu’ils 
quittent  leurs  feuilles  ou  qu’ils  foient  toujours  verds , 
il  faut  laifl'er  paffer  le  froid  & le  hâle , pour  ne  s’en 
occuper  que  dans  le  mois  d’ Avril. 

On  obferve  que  dans  les  arbres  qui  ont  le  bois 
dur,  ce  font  les  jeunes  rejettons  qui  font  le  plus  ai- 
fément  racine  ; & qu’au  contraire  , dans  les  arbres 
qui  font  d’un  bois  tendre  & mollaffe  , c’eft  le  vieux 
bois  qui  reprend  le  mieux. 

On  dit  coucher  les  arbres  , marcotter  des  œillets  , 
provigner  des  feps.  A ce  dernier  égard , voye^  Pro- 
VIN.  Article  de  M.  DaUBENTON. 

MARDAC,  f.  m.  (Mat.  méd.  anc.) nom  donné  par  les 
anciens  à la  litharge , car  les  auteurs  arabes  la  nom- 
ment quelquefois  mardac  , & quelquefois  merdefan- 
gi  j mais  c’eft  une  feule  & même  chofe.  Avicenne  n’a 
fait  que  traduire  , fous  le  nom  de  mardac  , le  cha- 
pitre de  Diofcoride  fur  la  litharge  ; & ce  que  dit  Sé- 
rapion  du  merdefangi , ell  la  delcription  de  la  lithar- 
ge par  Galien.  ( D.  J.  ) 

MARDARA  (G«o"/-.<î/2c.)Ptolomée  nomme  deux 
villes  de  ce  nom.  x°.  Une  ville  du  Pont-Cappado- 
cien  , longit.  yi.  2,0.  lat.  43 . 40.  a°.  Une  ville  de  la 
petite  Arménie.  Longit.  69.  G. lat. 3 p.  40.  ( D . J.) 

MARDELLE  , ou  MARGELLE  , f.  m.  (Maçon.) 
dans  l’art  de  bâtir , c’eft:  une  pierre  percée , quipolee 
à hauteur  d’appui , fait  le  bord  d’un  puits. 

MARDE5  LES  , ( Géogr.  anc.  ) Mardi  , ancien 
peuple  de  Médie  , voilin  des  Perfes.  Ils  rava- 
geoient  les  campagnes  , & furent  fubjugués  par 
Alexandre.  Il  y avoit  auffi  un  peuple  marie  contigu  à 
l’Hircanie  & aux  Tapyriens.  Enfin  Pline,  liv.  VI. 
chap.  xv j.  parle  des  Mardes  , peuples  de  la  Margia- 
ne  , qui  s'étendoient  depuis  les  montagnes  d’Autri- 
che, jufqu’aux  Baétriens.  (D.J.) 

MARDI , f.  m.  ( Chronol.)  troilieme  jour  de  la  fe- 
maine,  confacré  autrefois  par  les  payens  à la  pla- 
nète de  Mars , d’où  lui  efl  venu  fon  nom.  On  l’appelle 
dans  l’office  de  l’Eglif e,feria  tertia. 

MARE , f.  f.  ( Géogr.  anc.  ) mot  latin  d’où  nous 
avons  fait  celui  de  mer , qui  fignifie  la  même  chofe  ; 
mais  les  auteurs  fe  fervoient  du  mot  mare  dans  le 
fens  que  nous  exprimons  par  celui  de  côte  , pour  li- 
gnifier la  mer  qui  bat  les  côtes  d'un  pays.  En  voici  des 
exemples. 

Mare  Ægyptium , eft  la  côte  d’Egypte  ; mare  (Eo- 
lium  , la  côte  aux  environs  de  Smyrne  \ mart  Afiati- 
cum-y  la  côte  de  l’Alie  proprement  dite  dans  l’Ana- 
tolie ; mare  Aufonium  , la  côte  occidentale  du  royau- 
mede  Naples  , & la  mer  de  Sicile  \mareCantabricum , 
la  côte  de  Bifcayç  ; mareCilicium , la  côte  de  Cilicie, 
aujourd’hui  la  côte  de  Caramanie  ; mare  Germani- 
cum  , les  côtes  de  Zélande  , de  Hollande,  de  Frife , 
& ce  qui  fuit  jufqu’à  l’Elbe  , où  commence  mare 
Cimbricum  , c’eft-à-dire , la  mer  qui  lave  la  prefqu’île 
où  font  le  Holftein  , le  Jutland  , & le  Slesvig  ; mare 
Iberum  , la  côte  d’Efpagne , depuis  le  golfe  de  Lyon , 
jufqu’au  détroit  ; mare  llliricum  , la  côte  de  Dalma- 
tie  ; mare  Lygujlicum  , la  côte  de  laLygurie  , ou  la 
rivière  de  Genes  ; mare  Lycium , la  côte  de  la  Lycie , 
au  midi  de  l’Anatolie.  Elle  fait  préfentement  partie 
de  la  mer  de  Caramanie  ; mare  Suevicum  , les  côtes 
méridionales  de  la  mer  Baltique,  vers  la  Poméra- 
nie ; mare  Tyrrhenum , la  côte  occidentale  de  l’Italie; 
mare  Venedicum  , le  golfe  de  Dantzig. 

Les  anciens  ont  auffi  nommé  l’Océan  , mare  ex- 
terius , mer  extérieure  , par  oppofition  à la  Méditer- 
ranée , qu’ils  appelaient  mare  interius , mer  inté- 
rieure. Ils  nommoient  auffi  mare  inferum  , la  mer  de 
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Tofcane , par  oppofition  à mare  fttperum , nom  qu’ils 
donnoient  à la  nier  Adriatique. 

Ils  ont  appellé  mare  Htfperiurn  , l’Océan  au  cou- 
chant de  la  Ly  bie  ; mare  Hyperboreum , la  mer  au  fep- 
tentrion  de  l’Europe  & de  l’Afie  : ils  n’en  avoient 
que  des  idées  très-confufes. 

Enfin , ils  ont  nommé  mare  Myrtoum , cette  partie 
de  l’Archipel,  qui  s’étendoit entre l’Argolide dans  le 
Péloponnefe  , l’Attique  , l'Eubée  ôc  les  îles  d’An- 
dros  , de  Tine , de  Scyro  & de  Sérife.  Ce  nom  de 
Myrtoum , lui  vient  de  la  petite  île  de  Myrtos , qui  eft 
à la  pointe  méridionale  de  Négrepont.  La  table  dit 
d’un  certain  Myrtile  , écuyer  d’Enomaüs  , que  Pé- 
lops  jetta  dans  cette  mer.  (D.J.) 

Mare  Smaragdinum  , ( Hifi.  nat.)  nom  que 
quelques  auteurs  ont  donné  à un  jafpe  de  couleur  de 
fer,  &£.  fuivant  d’autres,  a la  prime  d’émeraude. 

MARÉAGE  , f.  m.  ( Marine.  ) c'eft  le  marché 
qu’on  fait  avec  les  matelots  à un  certain  prix  fixe 
pour  tout  le  voyage , quelque  long  qu’il  ioù. 

MARÉCAGE  , f.  m.  en  Géographie  , eft  une  efpe- 
ce  de  lac  ou  plutôt  de  marais.  Voye{  Lac  & Ma- 
rais. 

Il  y en  a de  deux  fortes  ; le  premier  eft  un  compofé 
d’eau  & de  terre  mêlées  enfemble , & qui  pour  l’or- 
dinaire n’eft  pas  affez  ferme  pour  qu’un  homme  puif- 
fe  paffer  defl'us.  Voye^  Marais. 

La  ze  forte  font  des  étangs  ou  amas  d’au  bourbeufe, 
au-deffus  de  laquelle  on  voit  çà  & là  des  éminences 
de  terrein  fec  qui  s’élèvent  fur  la  furface.  Chambers. 

« Lorfque  les  eaux  qui  font  à la  furface  de  la  ter- 
» re  ne  peuvent  trouver  d’écoulement , elles  for- 
» ment  des  marais  & des  marécages.  Les  plus  fameux 
» marais  de  l’Europe  font  ceux  de  Mofcovie  , à 
» la  fource  du  Tanaïs  ; ceux  de  Finlande  , où  font 
» les  grands  marais  Savolax  & Enalak  ; il  y en  a 
» aum  en  Hollande  , en  Weftphalie  , & dans  plu- 
» fieurs  autres  pays  bas.  En  Alie , on  a les  marais  de 
» l’Euphrate  , ceux  de  la  Tartarie,  le  Palus  iviéo- 
» tide  ; cependant  en  général  , il  y en  a moins  en 
» Afie  & en  Afrique  , qu’en  Europe  ; mais  l’Améri- 
» que  n’eft  , pour  ainfi  dire  , qu’un  marais  continu 
» dans  toutes  fes  plaines  : cette  grande  quantité  de 
» marais  eft  une  preuve  de  la  nouveauté  du  pays  , 
» &c  du  petit  nombre  des  habitans  , encore  plus  que 
» du  peu  d’induftrie. 

>»  11  y a de  très  - grands  marécages  en  Angleterre  , 
» dans  la  province  de  Lincoln  , près  de  la  mer , qui  a 
» perdu  beaucoup  de  terrein  d’un  côté  , & en  a ga- 
» gné  de  l’autre.  On  trouve  dans  l’ancien  terrein 
» une  grande  quantité  d’arbres  qui  y font  enterrés 
» au-deffous  du  nouveau  terrein  amené  par  les 
» eaux.  On  en, trouve  de  même  en  grande  quantité 
» en  Ecoffe  , à l’embouchure  de  la  riviere  Nefs.  Au- 
v>  près  de  Bruges,  en  Flandres , en  fouillant  A 40  ou 
» 50  piésde  profondeur,  on  trouve  une  très-grande 
» quantité  d’arbres  auffi  près  les  uns  des  autres  que 
» dans  une  forêt;  les  troncs,  les  rameaux  & les  feuil- 
» les  font  fi  bien  confervés , qu’on  diftingue  aifément 
» les  différentes  elpeces  d’arbres.  Il  y a 500  ans  que 
» cette  terre  où  l’on  trouve  des  arbres  , étoit  une 
» mer , & avant  ce  tems-là  on  n’a  point  de  mémoire 
» ni  de  tradition  que  jamais  cette  terre  eût  exifté  : 
» cependant  il  eftnéceffairequecela  ait  étéainfidans 
» le  tems  que  ces  arbres  ont  crû  & végété  ; ainfi 
» le  terrein  qui  dans  les  tems  les  plus  reculés  étoit 
» une  terre  ferme  couverte  de  bois , a été  enfuite 
*>  couvert  par  les  eaux  de  la  mer,  qui  y ont  amené 
» 40  ou  50  piés  d’épaiffeur  de  terre  , & enfuite  ces 
» eaux  fe  font  retirées. 

» Dans  l’île  de  Man  on  trouve  dans  un  marais  qui 
» a fix  milles  de  long  & trois  milles  de  large  , appelle 
» Curragh , des  arbres  fouterrains  qui  font  des  fapins , 
» & quoiqu’ils  foient  à t8  ou  zopiés  deprofondeur, 
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n ils  font  cependant  fermes  fur  leurs  racines. 
«Rays  , Difcourfts , pag.  23  2.  On  en  trouve  ordi- 
» nairement  dans  tous  les  grands  marais  „ dans  les 
h fondrières  &C  dans  la  plûpart  des  endroits  maréca- 

geux , dans  les  provinces  de  Sommerfet , de  Chef- 
» ter , de  Lancaftre , de  Stafford.  On  trouve  auffi 
»>  une  grande  quantité  de  ces  arbres  fouterrains  dans 
» les  terres  marécageufes  de  Hollande , dans  la  Fril'e 
»>  6c  auprès  de  Groningue,  & c’eft de-là que  viennent 
»>  les  tourbes  qu’on  brûle  dans  tout  le  pays. 

» On  trouve  dans  la  terre  une  infinité  d’arbres  , 
» grands  & petits,  de  toute  efpece;  comme  lapins  , 
» chênes,  bouleaux  , hêtres,  ifs,  aubépins,  failles, 
» frênes.  Dans  les  marais  de  Lincoln  , le  long  de  la 
» riviere  d’Oufe  , & dans  la  province  d’Yorck  en 
» Hatfieidchace , ces  arbres  font  droits  , & plantés 
»>  comme  on  les  voit  dans  une  forêt.  Plulieurs  autres 
» endroits  marécageux  de  l’Angleterre  & del’Irlandc 
»»  font  remplis  de  troncs  d’arbres  , auiîi-bien  que  les 
» marais  de  France,  de  Suiflè  , de  Savoie  & d’Ita- 
» lie.  V oyc{  trahf.  phil.  abr.  pag.  2 18.  6cc.  vol.  IK. 

» Dans  la  ville  de  Modene,  6c  à quatre  milles  aux 
» environs  , en  queJqu’endroit  qu’on  fouilie , lorf- 
» qu’on  eft parvenu  à la  profondeur  de  63  pies,  6c 
» qu’on  a percé  la  terre  à 5 piés  de  profondeur  de 
» plus  avec  une  tarriere  , l’eau  jaillit  avec  une  fi 
»»  grande  force  , que  le  puits  fe  remplit  en  fort  peu 
» de  tems  prefque  jufqu’au-deffus  ; cette  eau  coule 
» continuellement,  & ne  diminue  ni  n’augmente  par 
» la  pluie  ou  par  la  féchereffe  : ce  qu’il  y a de  re- 
» marquabledans  ce  terrein  , c’eft  que  lorl'qu’on  eft 
» parvenu  à 14 piés  de  profondeur,  on  trouve  les 
*1  décombremens  & les  ruines  d’une  ancienne  ville  , 
»>  des  rues  pavées , des  planchers , des  maifons , dif- 
*>  férentes  pièces  de  mofaïques  ; après  quoi , on  trou- 
» ve  une  terre  affez  folide , & qu’on  croiroit  n’avoir 
» jamais  été  rémuée  ; cependant  au-deffous  on  trouve 
» une  terre  humide  & mêlée  de  végétaux  , & à 26 
**  piés , des  arbres  tout  entiers  ; comme  des  noilè- 
» tiers  avec  des  noifettes  defi'us , & une  grande  quan- 
» tité  de  branches  & de  feuilles  d’arbres  : à 28  piés 
»>  on  trouve  une  craie  tendre,  mêlée  de  beaucoup 
» de  coquillages  , &c  ce  lit  a onze  piés  d’épaiffeur  ; 
» après  quoi  on  retrouve  encore  des  végétaux,  des 
» feuilles  & des  branches  , 6c  ainfi  alternativement 
» de  la  craie  & une  terre  mêlée  de  végétaux , jufqu’à 
» la  profondeur  de  63  piés  , à laquelle  profondeur 
»>  eft  un  lit  de  labié  mêlé  de  petit  gravier  6c  de  co- 
» quilles  fetnblables  à celles  qu’on  trouve  fur  les  cô- 
» tes  de  la  mer  d’Italie  : ces  lits  fucceflifs  de  terre  ma- 
» récageufe  6c  de  craie  fe  trouvent  toujours  dans  le 
»>  même  ordre,  en quelqu’endroit  qu’on  fouille,  6c 
»*  quelquefois  la  tarriere  trouve  de  gros  troncs  d’ar* 
» bres  qu’il  faut  percer , ce  qui  donne  beaucoup  de 
»>  peine  aux  ouvriers.  On  y trouve  auffi  des  os , du 
» charbon  de  terre , des  cailloux  & des  morceaux  de 
» fer.  Ramazzini , qui  rapporte  ces  faits  , croit  que 
» le  golfe  de  Vénife  s’étendoit  autrefois  jufqu’à  Mo- 
» denc  6c  au-delà , & que  par  la  fucceffion  des  tems  , 
» les  rivières , & peut-être  les  inondations  delà  mer 
» ont  formé  fucceflivement  ce  terrein. 

»»  On  ne  s’étendra  pas  davantage  ici  fur  les  variétés 
» que  préfentent  ces  couchesde  nouvelle  formation , 
» il  fuffit  d’avoir  montré  qu’elles  n’ont  pas  d’autres 
» caufes  que  les  eaux  courantes  ou  ftagnantes  qui 
» font  à la  furface  de  la  terre , & qu’elles  ne  font  ja- 
*>  mais  auffi  dures  , ni  auffi  lolides  que  les  couches 
>i  anciennes  qui  fe  font  formées  fous  les  eaux  de  la 
»>  mer  ».  V oye{  l'HiJl.  nue.  gén.  & part.  tom.  1.  d’où 
cet  article  eft  entièrement  tiré. 

MARÉCHAL,  f.  m.  ( Hiji.  mod.  & art  mil.  ) il  y 
a un  gra  nd  nombre  d’officiers  de  ce  nom.  Poye^  Us  ar- 
ticlesJ'uivans. 

Maréchal  de  Bataille,  [Art  milit^y  céétolt 
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autrefois , dans  les  armées  de  France , lin  officier  dont 
la  principale  fbnéfion  étoit  de  mettre  l’armée  en  ba- 
taille , félon  l’ordre  dans  lequel  le  général  avoit  téi 
lolu  de  combattre.  Ce  titre  11e  paroît  pa3  plus  ancien 
que  Louis  Xill.  11  s’ell  leuiement  confervé  dans  la 
commencement  du  régné  de  Louis  XIV.  Il  n’en  eft 
plus  queltion  depuis  la  guerre  de  Hollande  en  1671» 

Maréchal  de  camp,  ( Arc  militaire . ) officier 
général  de  1 armée  dont  le  grade  eft  immédiatement 
au  clefius  de  celui  de  brigadier,  6c  au-deffous  dô 
celui  de  lieutenant  général. 

C’eft  l’officier  de  l’armée  qui  a le  plus  de  détail 
lorlqu’il  veut  bien  s’appliquer  à remplir  tous  les  de- 
voirs de  fon  emploi.  Un  peut  dirr  qu’un  officier  qui 
s en  eft  acquitte  dignement  pendant  fept  à huit  ans 
de  pratique  & d’exercice,  eft  tre^-capable  de  remplir 
les  fondions  de  lieutenant  général. 

C’eft  fur  le  maréchal  de  camp  que  roule  le  détail  de* 
campemens  6c  des  fourrages. 

Il  eft  de  jour  comme  le  iieutenant  général , dont 
il  prend  1 ordre,  pour  le  donner  enfuite  aux  majors 
généraux  de  1 aimée.  Son  pofte  dans  une  armée  eft 
a la  gauche  des  troupes  qui  font  fous  les  ordres  dit 
lieutenant  général  6c  tous  les  liens. 

Quand  le  général  veut  faire  marcher  l’afmce  , il 
donne  les  ordres  au  maiJchal  de  camp  , qui  conduit 
le  campement  6c  l’elcorte  nécqftaire  pour  fa  fureté, 
aux  lieux  qui  lui  ont  été  indiqués.  Lorlqu’il  eft  arrivé, 
il  doit  envoyer  des  partis  uans  tous  les  endroits  des 
environs  , pour  reconnoitre  le  pays  6c  obfervcr  s’il 
n y a point  de  lurprile  à craindre  de  l’ennemi  : on  ns 
fauroit  être  trop  alerte  & trop  vigilant  fur  ce  fujet  ; 
mais  il  eft  à-propos  de  ne  faire  aller  à la  découverte 
que  de  petits  partis  conduits  par  des  offic.ers  intelli- 
gens , afin  de  ne  point  fatiguer  exceflivement  & fans 
néceffité  les  troupes  de  l’efcorte. 

Avant  que  de  taire  marquer  le  camp  , il  doit  en 
polter  les  gardes  6c  fur-tout  n’en  pas  trop  mettre, 
car  c eft  ce  qui  fatigue  extrêmement  l’armée  quand 
il  faut  les  relever  journellement.  Il  eft  abfolument 
réceflaire  d’épargner  aux  troupes  tomes  les  farigueS 
inutiles  , elles  en  ont  toujours  affez  , fans  qu’il  fois 
beloin  de  leur  en  ajouter  de  fuporflues. 

Quand  les  gardes  font  poftées&  que  le  terrein  eft 
bien  reconnu  , le  maréchal  de  camp  doit  examiner  , 
conjointement  avec  le  maréchal  des  logis  de  l’armée 
& les  majors  généraux  , la  difpofition  qu’il  veut  don- 
ner au  camp,  6c  oblèrver  de  mettre  les  troupes  dans 
le  terrein  qui  leur  convient.  Il  prend  enl'uite  les 
points  de  vue  néceffaires  pour  l’alignement  du  camp. 
Le  maiéchal  général  des  logis- fait  après  cela  la  dis- 
tribution du  terrein  aux  officiers  majors  de  i’infan- 
terie  6c  de  la  cavalerie,  qui  en- font  la  répartition 
aux  majors  des  régimens  , fuivsmt  l’étendue  fixée 
pour  le  front  de  chaque  bataillon  6c  de  chaque  efi 
cadron. 

Le  maréchal  de  camp  doit  s’inftruire  des  fourrages 
qui  le  trouvent  dans  les  environs  du  camp,  6c  rendre 
après  cela  compte  au  général  de  tout  ce  qu’il  a fait 
6l  obfervc. 

Les  maréchaux  de  camp  ont  à proportion  de  leuP 
rang  des  honneurs  militaires  réglés  par  les  ordon- 
nances. 

Un  maréchal  de  camp  qui  commande  en  chef  dans 
une  province  par  ordre  cle  fa  majefté,  doit  avoir  uno 
garde  de  quinze  hommes  commandés  par  un  fergenr, 
fans  tambour.  Il  en  fera  de  même  s'il  commande  fou9 
un  chef  au  deflus  de  lui. 

Si  un  gouverneur  de  place  eft  maréchal  de  camp  , 
Pufage  eft  que  l’officier  de  garde  faffe  mettre  f.i  garda 
en  haie  6c  le  fufil  fur  l’épaule  lorfque  le  gouverneur 
pafFe  , mais  le  tambour  ne  bat  pas. 

Que  fi  le  maréchal  de  camp  a ordre  pour  comman- 
der en  chef  un  corps  de  troupes , alors  il  a pour  fa 
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garde  trente  hommes  avec  un  tambour,  commandés 
par  un  officier,  & le  tambour  doit  appelier  quand  il 
palTe  devant  le  corps-de-garde. 

Les  maréchaux  dt  camp  ont  en  campagne  neuf  cens 
livres  d’appointemens  par  mois  de  campagne  ou  de 
45  jours. 

Le  grade  d emarcchal  de  camp  eft  aujourd’hui  une 
charge  dont  l’officier  eft  pourvu  par  brevet  du  roi. 

Maréchal  de  France,  ( An  mille.  ) c’eft  le 
premier  officier  des  troupes  de  France.  Sa  fonction 
principale  eft  de  commander  les  armées  en  chef. 
Voyt{  Général. 

Le  P.  Daniel  prétend  que  c’eft  du  tems  de  Philippe 
Augufte  qu’on  voit  pour  la  première  fois  le  comman- 
dement des  armées  joint  à la  dignité  de  maréchal. 
Avant  ce  prince  l’office  de  maréchal  étoit  une  inten- 
dance fur  les  chevaux  du  prince  , auffi-bien  que  ce- 
lui de  connétable  , mais  Réordonné  & inférieur  à 
celui-ci. 

Le  premier  maréchal  de  France  qu’on  trouve  avoir 
quelque  commandement  dans  les  armées , eft  Henri 
Clement , qui  étoit  à la  tête  de  l’avant-garde  dans 
la  conquête  que  Philippe  Augufte  fit  de  l’Anjou  & 
du  Poitou  , ainfi  que  Guillaume  le  Breton  , hiftorien 
de  ce  prince  le  rapporte.  On  voit  dans  le  même  hif- 
torien que  ce  maréchal  commandoit  l’armée  par  la 
dignité  de  maréchal. 

Jure  marefcalli  cunclis  pralatus  agebat. 

La  dignité  de  maréchal  dt  France  n’étoit  point  à vie 
dans  ces  premiers  tems  : cel,ui  qui  en  étoit  revêtu 
la  quittoit  lorfqu’il  étoit  nommé  à quelqu’autre  em- 
ploi qu’on  jugeoit  incompatible  avec  les  fondions 
de  maréchal.  Il  y en  a plufieurs  exemples  dans  l’hif- 
toire  , entr’autres  celui  du  l'eigneur  de  Morcul , qui 
étant  maréchal  dt  France  fous  Philippe  de  Valois  , 
quitta  cette  charge  pour  être  gouverneur  de  l'on  fils 
Jean  , qui  fut  f®n  fuccefleur  lur  le  trône  , mais  il  y 
fut  rétabli  dans  la  fuite. 

Il  n’y  eut  d’abord  qu’un  maréchal  dt  France  lorfque 
le  commandement  des  armées  fut  attaché  à cette 
dignité  ; mais  il  y en  avoit  deux  fous  le  régné  de 
S.  Louis  : car  quand  ce  prince  alla  à l'on  expédition 
d’Afrique , l’an  1170 , il  avoit  dans  fon  armée  avec 
cette  qualité  Raoul  de  Sores , leigneur  d’Eftrées , & 
Lancelot  de  Saint  Maard.  François  I.  en  ajouta  un 
troilieme  , Henri  II.  un  quatrième  ; fes  fucceffeurs 
en  ajoutèrent  encore  plufieurs  autres  : mais  il  fut 
ordonné  aux  états  de  Blois  , tenus  fous  le  régné  de 
Henri  III.  que  le  nombre  des  maréchaux  feroit  fixé 
à quatre.  Henri  IV.  fut  néanmoins  contraint  de  fe 
dilpenfer  de  cette  loi , & d’en  faire  un  plus  grand 
nombre  , qui  a encore  augmenté  par  Louis  XIII.  & 
par  Louis  XIV.  Il  s’en  eft  trouvé  jufqu’à  vingt  fous 
le  régné  de  ce  prince  , après  la  promotion  de  1703. 

La  dignité  de  maréchal  dt  France  eft  du  nombre  de 
celles  qu’on  appelle  charges  de  la  couronne  , & il  y a 
déjà  long-tems  : on  le  voit  par  un  a&e  rapporté  par 
le  P.  Anlelme , où  il  eft  dit:  En  C arrêt  du  duc  <T Or- 
léans , du  26  Janvier  ijCi  , ejl  narré  que  les  offices 
de  maréchaux  de  France  appartiennent  à la  couronne , 
& l'exercice  auxdits  maréchaux , qui  en  font  au  roi  foi 
& hommage. 

Les  maréchaux  ont  un  tribunal  où  ils  jugent  les 
querelles  fur  le  point  d’honneur , & de  diverfes  au- 
tres choies  qui  ont  rapport  à la  guerre  & à la  no- 
blefle.  Ils  ont  des  fubdélégués  & lieutenans  dans  les 
provinces  pour  en  connoître  en  première  inftance  t 
avec  leur  jurifdiâion  au  palais  à Paris  , fous  le  titre 
de  connétablie  & maréchauffét  de  France.  Ils  ont  des 
officiers  qui  exercent  la  juftice  en  leur  nom. 

Le  revenu  de  leur  charge  n’étoit  autrefois  que  de 
500  livres  , encore  ils  n’en  jouiftoient  que  pendant 
qu’ils  en  faifoient  les  fondions  ; à-préfent  leurs  ap- 
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pointemens  font  de  12000  livres  même  en  teins  de 
paix.  Quand  ils  commandent  l’armée , ils  en  ont  de 
beaucoup  plus  forts , l'avoir  8000  livres  par  mois  de 
45  jours  : outre  cela  , le  roi  leur  entretient  un  fecré- 
taire  , un  aumônier  , un  chirurgien  , un  capitaine 
des  gardes,  leurs  gardes,  & plufieurs  aides  de  camp. 

Les  maréchaux  de  France , en  quelque  ville  qu’ils  le 
trouvent , quand  même  ils  n’y  feroient  point  de  fer- 
vice,  ont  toujours  une  garde  de  50  hommes,  com- 
pris deux  fergens  & un  tambour,  commandés  par 
un  capitaine,  un  lieutenant,  avec  l’enfeigne  & fon 
drapeau. 

Lorlqu’ils  entrent  dans  une  ville,  on  fait  border 
les  murs  d’une  double  haie  d’infanterie  , depuis  la 
porte  par  où  ils  entrent  jufqu’à  leur  logis  : les  troupes 
prélentent  les  armes,  les  officiers  faluent , & les  tam- 
bours battent  aux  champs.  S’il  y a du  canon  dans  la 
place  , on  le  falue  de  plufieurs  volées  de  canon. 

La  dignité  de  maréchal  de  France  ne  s’obtenoit  au- 
trefois que  par  le  l'ervice  fur  terre , mais  Louis  XIV. 
l’a  auffi  accordée  au  fcrvice  de  mer.  Jean  d’Etrées  , 
pere  du  dernier  maréchal  de  ce  nom  , eft  le  premier 
qui  l’ait  obtenu  : il  y en  a eu  depuis  plufieurs  autres* 
comme  MM.  de  Tourville,  de  Château-Renaud,  &c. 

Les  maréchaux  de  France  portent  pour  marque  de 
leur  dignité  , deux  bâtons  d’azur  femés  de  fleurs- de- 
lis  d’or  , pafl'és  en  fautoir  derrière  l’écu  de  leurs  ar- 
mes. Hiji.  de  la  milice  françoije. 

Maréchal  général  des  camps  et  armées 
du  Roi , (Art.  milit.  ) c’eft  une  charge  militaire  qui 
le  donne  à-préfent  à un  maréchal  de  France  auquel 
le  roi  veut  accorder  une  diûinffion  particulière. 
Dans  Ion  origine  elle  étoit  donnée  à un  maréchal  de 
camp,  & c étoit  alors  le  premier  officier  de  ce  grade. 
Le  baron  de  Biron  en  etoit  pourvu  avant  que  d’être 
élevé  au  grade  de  maréchal  de  France  ; il  en  donna 
la  démiffion  lorfque  le  roi  le  fit  maréchal  de  France 
le  2 Octobre  15^3*  ^ °ye{  fur  ce  fujet  la  chronologie 
militaire  par  M.  Pinard  , tome  I.  p.  320 , & le  com- 
mencement du  tome  II.  du  même  ouvrage. 

La  charge  de  maréchal  général  des  camps  & armées 
du  roi  fut  enfuite donnée  à des  maréchaux  de  France. 
On  trouve  dans  l’hiftoire  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  trois  maréchaux  de  France  qui  en  ont  été 
revêtus  , le  maréchal  de  Biron,  fécond  du  nom  , le 
maréchal  de  Leldiguicres  , depuis  connétable  de 
France  , & M.  le  vicomte  de  Turenne.  On  trouve 
dans  le  code  militaire  de  M.  c)e  Briquet , les  provifions 
de  cette  charge  pour  M.  de  Turenne  : elles  ne  por- 
tent point  qu'il  aura  le  commandement  fur  les  au- 
tres maréchaux  de  France  ou  qu’ils  lui  feront  Réor- 
donnés ; c’eft  la  raifon  fans  doute  pour  laquelle  le 
feu  roi  ordonna  en  1672  qu’ils  fulfent  fous  les  or- 
dres , fans  tirer  à conléquence. 

Depuis  M.  de  Turenne , M.  le  maréchal  de  Villars 
à obtenu  cette  même  charge  en  1733  , & M.  le  ma- 
réchal de  Saxe  en  1746. 

Maréchal  général  des  logis  de  la  cava- 
lerie, ( Art  milit.  ) c’eft  en  France  un  officier  qui  a 
à-peu-près  les  mêmes  fondions  & les  mêmes  détails 
dans  la  cavalerie  que  le  major  général  dans  l’infan- 
terie. Voye^  Major  général.  Cet  officier  va  au 
campement  ; il  diftnbue  le  terrein  pour  camper  la 
cavalerie  fous  les  ordres  du  maréchal  de  camp  de 
jour,  dont  il  prend  l’ordre  pour  le  donner  aux  ma- 
jors de  brigades  ; il  a chez  lui  à l’armée  un  cavalier 
d’ordonnance  pour  chaque  brigade  , afin  d’y  porter 
les  ordres  qu’il  peut  avoir  à donner.  Cette  charge , 
félon  M.  le  comte  de  Bufly,  ne  paroît  point  avant  le 
régné  de  Charles  IX. 

II  y a , outre  la  charge  de  maréchal  général  des  logis 
de  la  cavalerie  y deux  autres  officiers  qui  ont  le  titre 
de  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie  , dont  la  création 
eft  de  Louis  XIV.  ils  font  dans  les  armées,  lorfque 
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le  maréchal  général  de  la  cavalerie  n’y  eft  point , 
les  mêmes  fondions  qui  appartiennent  à cet  officier  : 
ills  ont  les  mêmes  honneurs  & privilèges , & des  ai- 
des de  même  que  lui.  Hiji.  de  la  milice  françoife. 

Maréchal  général  des  logis  de  l’armée, 
( Art  milit.  ) eft  un  des  principaux  officiers  de  l’ar- 
mée, dont  l’emploi  demande  le  plus  de  talens  & de 
capacité.  Ses  fondions  confiftent  à diriger  les  mar- 
ches avec  le  général , à choiftr  les  lieux  où  l’armée 
doit  camper , & à diftribuer  le  terrein  aux  majors  de 
brigade.  Cet  officier  eft  chargé  du  foin  des  quartiers 
de  fourrage , & d’inftruire  les  officiers  généraux  de 
ce  qu’ils  ont  à faire  dans  les  marches  & lorfqu’ils 
font  de  jour.  Le  roi  lui  entretient  deux  fourriers  , 
dont  les  fondions  font  de  marquer  dans  les  villes  & 
les  villages  que  l’armée  doit  occuper , les  logemens 
des  officiers  qui  ont  le  droit  de  loger. 

Le  maréchal  général  des  logis  de  V armée  eft  en  titre 
d’office , mais  le  titulaire  de  cette  charge  n’en  fait 
pas  toujours  les  fondions  : le  roi  nomme  fouvent 
pour  l’exercer  un  brigadier,  un  maréchal  de  camp 
Ou  un  lieutenant  général.  Celui  qui  eft  chargé  de  cct 
important  emploi , doit  avoir  une  connoifl’ance  par- 
faite du  pays  où  l’on  fait  la  guerre  ; il  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  l’acquérir.  Ce  n’eft  qu’à  force  d’ufage  & 
d’attention , dit  M.  le  maréchal  de  Puyfégitr  fur  ce 
fu jet,  qu’on  peut  y parvenir  ; que  l'on  apprend  à 
mettre  en  œuvre  dans  un  pays  tout  ce  qui  ejl praticable 
pour  faire  marcher , camper  & pojler  avantageufement 
des  armées  , les  faire  combattre  , ou  les  faire  retirer  en 
fureté. 

Comme  tous  les  mouvemens  de  l’armée  concer- 
nent le  maréchal  général  des  logis  , il  faut  qu’il  foit 
inftruit  des  defleins  fecrets  du  général , pour  prendre 
de  bonne  heure  les  moyens  néceffaires  pour  les  exé- 
cuter. Quoique  cet  officier  n’ait  point  d’autorité  fur 
les  troupes  , la  relation  continuelle  qu’il  a avec  le 
général  pour  tous  les  mouvemens  de  l’armée  , lui 
donne  beaucoup  de  conlidération  , fur-tout , dit  M. 
de  Feuquiere  , lorfqu’il  eft  entendu  dans  les  fonc- 
tions. 

Maréchal  des  logis  , le > ( Art  milit.  ) dans 
une  compagnie  de  cavalerie  & de  dragons  eft  un  bas 
officier  qui  eft  comme  l’homme  d’affaire  du  capitai- 
ne ; il  a fous  lui  un  brigadier  & un  foubrigadier  : ces 
deux  derniers  font  compris  dans  le  nombre  des  ca- 
valiers ou  dragons  ; ils  ont  cependant  quelque  com- 
mandement fur  les  autres. 

Le  maréchal  des  logis  doit  faire  fouvent  la  vifite 
dans  les  tentes  , pour  voir  fi  les  cavaliers  ne  décou- 
chent point  , & s’ils  ont  le  foin  qu’il  faut  de  leur 
équipage.  C’eft  lui  qui  porte  l’ordre  aux  officiers  de 
fa  compagnie  ; il  doit  être  pour  ainfi  dire  l’efpiondu 
capitaine,  pour  l’avertir  exaftement  de  tout  ce  qui 
le  paffe  dans  fa  compagnie.  Lorfqu’il  s’agit  de  faire 
quelque  diftribution  aux  cavaliers  , foit  de  pain  ou 
de  fourrage  , c’eft  le  maréchal  de  logis  qui  doit  les 
conduire  au  lieu  où  fe  fait  la  diftribution. 

Maréchal.  (Lift.  de  Malte.')  Le  maréchal , 
dit  M.  de  Vertot , eft  la  fécondé  dignité  de  l’ordre 
de  Malte  , car  il  n’y  a que  le  grand-commandeur 
devant  lui.  Cette  dignité  eft  attachée  à la  langue 
d’Auvergne  dont  il  eft  le  chef  & le  pilier.  Il  com- 
mande militairement  à tous  les  religieux,  à la  ré- 
l'erve  des  grands-croix,  de  leurs  lieutenans,  & des 
chapelains.  En  tems  de  guerre,  il  confie  le  grand 
étendard  de  la  religion  au  chevalier  qu’il  en  juge 
lp  plus  digne.  Il  a droit  de  nommer  le  maître-écuyer; 
& quand  il  fe  trouve  fur  mer,  il  commande  non- 
feulemcnt  le  général  des  galeres  , mais  même  le 
grand-amiral.  ( D.  J.) 

Maréchal  ferrant,  (Art  médian .)  eft  un 
ouvrier  dont  le  métier  eft  de  ferrer  les  chevaux,  & 
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de  les  panfer  quand  ils  font  malades  ou  blefles. 
Voyei  Ferrer. 

Les  infti limons  du  maréchal  font  les  flammes  la 
lancette , le  biftouri , la  feuille  de  fauge , les  cifeaux 
les  renettes,  la  petite  gouge,  l’aiguille,  les  couteaux 
& les  boutons  de  feu , le  brùle-queue,  le  fer  à com- 
pas , l’efte  de  feu , la  marque , la  corne  de  chamois, 
le  boétier,  la  corne  de  vache,  la  cuiller  de  fer,  la 
feringue,  le  pas-d’âne,  le  leve-fole,la  fpatule,  &c. 
Foyei  tous  ces  inftrumens  aux  lettres  & aux  figures 
qui  leur  conviennent. 

Les  jures  & gardes  de  la  communauté  des  maré- 
chaux fe  choifilfent  entre  les  anciens  & les  nou- 
veaux. Deux  d entr  eux  font  renouvellés  chaque 
année,  & pris  parmi  ceux  qui  ont  été  deux  ans 
auparavant  maîtres  de  la  confrairie  de  S.  Éloi  pa- 
tron de  la  communauté , & encore  auparavant  bâ- 
tonniers de  la  même  confrairie. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprentif 
outre  les  enfans  : l’apprentiffage  eft  de  trois  ans. 

Tout  maréchal  a fon  poinçon  dont  il  marque  fort 
ouvrage,  & dont  l’empreinte  refte  fur  une  table 
de  plomb  dépofée  au  châtelet. 

Avant  d’être  reçus  maîtres , les  apprentifs  font 
chef_d  œuvre , &c  ne  peuvent  tenir  boutique  avant 
l’âge  de  24  ans;  permis  néanmoins  aux  enfans  de 
maîtres,  dont  les  peres  & meres  feront  morts,  de 
la  lever  à dix-huit  ans. 

Aucun  maître,  de  lettres,  ne  peut  entrer  en  ju- 
rande , qu’il  n’ait  tenu  boutique  douze  ans. 

Il  n appartient  qu’aux  feuls  maréchaux  de  prifer 
& cftimer  les  chevaux  & bêtes  chevalines,  & de 
les  faire  vendre  & acheter,  même  de  prendre  ce 
qui  leur  fera  volontairement  donné  pour  leurs 
peines  par  les  vendeurs  & acheteurs,  fans  pou- 
voir y être  troublés  par  aucuns  foi-difans  cour- 
tiers ou  autres. 

M ARÉCHAUSSÈE  ; ( Jurifprud .)  c’eft  la  jurif- 
diftion  des  prévôts  des  maréchaux  de  France.  Voye 1 
Connétablie , Prévôt  des  maréchaux,  6* 
Point-d’honneur.  ( A ) 

Maréchaussées.  (Art  milit.)  C’eft  en  France 
un  corps  de  cavalerie  compofé  de  trente-une  com- 
pagnies, dont  l’objet  eft  de  veiller  à la  fécurité  des 
chemins , & d’arrêter  les  voleurs  & les  affaflins. 
Leur  fervice  eft  regardé  comme  militaire  ; & ils 
doivent  avoir  les  invalides,  après  20  ans  de  fer- 
vice. 

MARECHER,  (Jardinage.)  f.  m.  On  appelle  ainfi 
les  jardiniers  qui  cultivent  les  marais. 

MARÉE , (Phyf)  f.  f.  fe  dit  de  deux  mouve- 
mens périodiques  des  eaux  de  la  mer,  par  lefquels 
la  mer  fe  leve  & s’abaifle  alternativement  deux  fois 
par  jour,  en  coulant  de  l’équateur  vers  les  pôles,  & 
refluant  des  pôles  vers  l’équateur.  On  appelle  aufli 
ce  mouvement  flux  & reflux  de  la  mer.  Voye { Flux 
& Reflux , Mer , Océan  , &c. 

Quand  le  mouvement  de  l’eau  eft  contraire  au 
vent,  on  dit  que  la  marée  porte  au  vent.  Quand  on  a 
le  cours  de  l’eau  & le  vent  favorables , on  dit  qu 'on 
a vent  & marée.  Quand  le  cours  de  l’eau  eft  rapide  , 
on  l’appelle  forte  marée.  On  dit  attendre  les  marées 
dans  un  parage  ou  dans  un  port , quand  on  mouille 
l’ancre  ; ou  qu’on  entre  dans  un  port  pendant  que 
la  marée  eft  contraire , pour  remettre  à la  voile  avec 
la  marée  fuivante  & favorable.  On  dit  refouler  la  ma- 
rée , quand  on  fuit  le  cours  de  la  marée , ou  qu’on 
fait  un  trajet  à la  faveur  de  la  marée.  On  appelle  la 
marée , marée  & demie , quand  elle  dure  trois  heures 
de  plus  au  largue,  qu’elle  ne  fait  aux  bords  de  la 
mer  : Et  quand  on  dit  de  plus , cela  ne  fignifîe  point 
que  la  marée  dure  autant  d’heures  de  plus  ; mais  que 
fi  par  exemple , la  marte  eft  haute  aux  bords  de  la 
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mer  à midi , elle  ne  fera  haute  au  largue  qu’à  trois 
heures. 

Quand  la  lune  entre  dans  Ton  premier  & dans  fon 
troiiieme  quartier,  c’eft  à-dire,  quand  on  a nou- 
velle 6c  pleine  lune , les  murées  l’ont  hautes  6c 
fortes  , 6c  on  les  appelle  grandes  marées.  Et  quand 
la  lune  elt  dans  (on  fécond  6c  dans  l'on  dernier 
quartier  , les  ma<zes  font  balles  6c  lentes  , on  les 
appelle  mortes-marées  , &c.  Chambers. 

Nous  avons  donné  au  mot  Flux  ù Reflux  les 
principaux  phénomènes  des  marées  y 6c  nous  avons 
tâché  d’en  expliquer  ia  caufe. 

Nous  avons  promis  au  même  article  flux  &c  reflux , 
d’ajouter  ici  quelques  détails  fur  les  murées ; 6c  nous 
.allons  fatisfaire  à cette  piomeife. 

On  demande  pourquoi  il  n’y  a point  de  marées 
fenfibles  dans  la  mer  Calpienne  ni  dans  la  Méditer- 
ranée. 

On  trouve  par  le  calcul , que  FaCtion  du  foleil 
6c  de  la  lune  pour  loulever  les  eaux  , eft  d’autant 
moindre  que  la  mer  a moins  d’étendue  ; 6c  ainli 
comme  dans  le  valte  & profond  Océan,  ces  deux 
a étions  ne  tendent  à élever  les  eaux  que  d’envi- 
ron 8 à io  pics , il  s’enfuit  que  dans  la  mer  Caf- 
pienne  qui  n’eft  qu’un  grand  lac  , l’élévation  des 
eaux  doit  être  inlenlible. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Méditerranée  dont  la  com- 
munication avec  l'Océan  elt  prelqu’entierement 
coupée  au  détroit  de  Gibraltar. 

On  peut  voir  dans  la  pisce  de  M.  Daniel  Ber- 
noulli , fur  le  flux  6c  reflux  de  la  mer,  l’explication 
d'un  grand  nombre  d’autres  phénomènes  des  marées. 
On  trouvera  aulft  dans  cette  même  piece  des  tables 
pour  la  hauteur  6c  pour  l’heure  des  marées  de  cha- 
que jour  : & ces  tables  répondent  allez  bien  aux 
obfervations , lauf  les  différences  que  la  fituation 
des  côtes  6c  les  autres  circonltances  particulières 
y peuvent  apporter. 

Les  alternatives  du  flux  6c  reflux  de  fix  heures 
en  lix  heures,  font  que  les  côtes  lont  battues  fans 
cefle  par  les  vagues  qui  en  enlèvent  de  petites  par- 
ties qu’elles  emportent  6c  qu’elles  depofent  aii 
fond  ; de  même  les  vagues  portent  fur  les  côtes 
différentes  productions , comme  des  coquilles , des 
fables  qui  s’accumulant  peu-à-peu,  produilent  des 
éminences. 

Dans  la  principale  des  îles  Orcades  où  les  rochers 
font  coupés  à pic,  ioo  piés  au-delfus  de  la  mer, 
la  mirée  le  leve  quelquefois  julqu’à  cette  hauteur, 
lorlque  le  vent  elt  fort.  Dans  ces  violentes  agita- 
tions la  mer  rejette  quelquefois  fur  les  côtes  des 
matières  qu’elle  apporte  de  fort  loin,  6c  qu’on  ne 
trouve  jamais  qu’après  les  grandes  tempêtes,  ün 
en  peut  voir  le  détail  dans  V Hfl.  nat.  générale  & 
particulière  , tome  I.  page  43  8 . 

La  mer,  par  Ion  mouvement  général  d’orient  en 
occident , doit  porter  fur  les  côtes  de  l’Amérique  les 
productions  de  nos  côtes;  6c  ce  ne  peut  être  que  par 
■des  mouvemens  fort  irréguliers, & probablement  par 
des  vents,  qu’elle  porte  fur  nos  côtes  les  produc- 
tions des  Indes  6c  de  l'Amérique.  On  a vîi  louvent 
dans  les  hautes  mers,  à une  ires  grande  dillancedes 
côtes,  des  plages  entières  couvertes  de  pierres- 
ponces  qui  venoient  probablement  des  volcans  des 
îles  & de  la  terre-terme,  voyeç  Volcan  & Pierre- 
ponce,  6c  qui  paroiffent  avoir  été  emportées  au 
milieu  de  la  mer  par  de  courans.  Ce  fut  un  indice 
de  cette  nature  qui  fit  loupçonner  la  communica- 
tion de  la  mer  des  Indes  avec  notre  Océan,  avant 
qu’on  l’eût  découverte.  (O) 

Marées,  (Marine.)  Les  Marins  nomment  ainfi 
ie  tems  que  la  mer  emploie  à monter  6c  à defeen- 
dre,  c’elt  à-dire,  le  flux  & le  reflux  qui  eft  une  ef- 
pece  d’inondation  de  la  part  de  la  mer  deux  fois 
le  jour. 
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Les  eaux  montent  environ  pendant  fix  heures  ; ce 
mouvement  qui  elt  quelquefois  affez  rapide,  & par 
lequel  la  mer  vient  couvrir  les  plages , le  nomme  le 
flux  ou  le  flot.  Les  eaux,  lorfqu 'elles  font  parve- 
nues à leur  plus  grande  hauteur,  relient  à peine  un 
demi  quart-d’heure  dans  cet  état.  La  mer  eft  alors 
pleine  ou  elle  eft  étale.  Elle  commence  enfuite  à 
defeendre , 6c  elle  le  tait  pendant  lix  heures  qui  for- 
ment le  tems  du  reflux,  de  Vébe,  ou  de  jujan.  La  mer 
en  le  retirant,  parvient  à Ion  plus  bas  terme  qu’on 
nomme  bajfe-mcr,  & elle  remonte  prelque  aufti-  ôt. 

Chaque  mouvement  de  la  mer  n’eft  pas  préci- 
fément  de  lix  heures  : elle  met  ordinairement  un 
peu  plus  à venir  6c  un  peu  plus  à s’en  retourner. 
Ces  deux  mouvemens  contraires  font  même  confi- 
dérablement  inégaux  dans  certains  ports  : mais  les 
deux  enlemble  lont  toujours  plus  de  douze  heu- 
res ; ce  qui  eft  caule  que  la  pleine  mer  où  chaque 
marée  ne  lé  fait  pas  à la  même  heure  tant  le  foir  que 
le  matin,  elle  arrive  environ  14  minutes  plus  tard. 
Et  d’un  jour  à l’autre,  il  le  trouve  environ  48  mi- 
nutes de  retardement;  c’eft-à-dire,  que  s’il  eft  pleine 
mer  aujourd’hui  dans  un  port  à 9 heures  du  matin, 
il  n’y  lera  pleine  mer  ce  foir  qu'à  9 heures  Z4  mi- 
nutes , & demain  à neuf  heures  quarante-huit  mi- 
nutes du  matin,  6c  le  foir  à 10  heures  11  minutes. 
C’elt  aufli  la  même  choie  à l’égard  des  baftes-mers, 
elles  retardent  également  d’un  jour  à l’autre  de  48 
minutes,  & du  matin  au  foir  de  14  minutes. 

Ce  retardement  étant  connu,  on  peut,  fl  l’on  a 
été  attentif  à l’inftant  de  la  marée  un  certain  jour, 
prévoir  à quelle  heure  il  fera  pleine  mer  dans  le 
même  port  un  autre  jour,  6c  faire  fes  difpofltions 
à-propos  pour  fortir  du  port  ou  y entrer  ce  jour-là. 
Chaque  jour  les  marées  retardent  de  48  minutes  ; 
ainli  en  5 jours,  elles  doivent  retarder  de  4 heu- 
res, ce  qui  donne  la  facilité  de  trouver  leur  retar- 
dement à proporlion  pour  tout  autre  nombre  de 
jours.  Elles  doivent  retarder  de  8 heures  en  10  jours, 
& de  11  heures  en  15  jours.  Or  il  fuit  de-là  que 
les  marées  reviennent  exactement  aux  mêmes  heu- 
res dans  les  quinze  jours;  mais  que  celles  qui  fe  fai- 
l’oient  le  maiin,  fe  font  le  foir,  6c  celles  qui  arri- 
voient  le  foir,  fe  font  le  matin  : à la  fin  de  quinze 
autres  jours  elles  reprennent  leur  premier  ordre. 

Les  marées  font  plus  fortes  de  quinze  jours  en 
quinze  jours , c’eft  ce  qui  arrive  à toutes  les  nou- 
velles ôc  pleines  lunes.  On  donne  le  nom  de  grandes 
eaux  à ces  plus  fortes  marées  : on  les  nomme  aufli 
maints  ou  reverdies.  Dans  les  quadratures,  c’eft-à- 
dire  aux  premier  6c  dernier  quartiers,  la  mer  monte 
moins,  6c  elle  defeend  aufli  moins,  c’eft  ce  qu’on 
nomme  les  mortes  eaux.  Et  la  différence  de  hauteur 
entre  les  mortes  eaux  & les  malines , va  quelquefois 
à la  moitié  : ce  que  l’on  doit  l'avoir  pour  entrer  ou 
fortir  d’un  port.  En  général,  les  marées  du  matin  6c 
du  loir  ne  lont  pas  également  fortes  ; mais  ce  qu’il 
y a de  très- remarquable,  c’eft  que  l’ordre  de  ces 
marées  change  au  bout  de  fix  mois;  c’eft  à-dire,  que 
li  ce  font  les  marées  du  matin  qui  font  actuellement 
les  plus  fortes , comme  cela  ne  manque  pas  d’ar- 
river ; en  hiver,  en  fix  mois  ou  un  peu  plus,  elles 
feront  les  plus  foibles.  Ce  font  effectivement  les 
marées  du  loir  qui  font  les  plus  fortes  en  été.  Mais 
au-bout  de  fix  mois,  les  plus  fortes  marées  devien- 
nent les  plus  foibles,  6c  les  plus  foibles  deviennent 
les  plus  fortes. 

Au  lurplus,  les  malines  n’arrivent  pas  précifé- 
ment  les  jours  des  nouvelles  6c  pleines  lunes,  mais 
un  jour  6c  demi  ou  deux  jours  après.  Les  plus  pe- 
tites marées  ou  les  mortes-eaux  ne  concourent  pas 
non-plus  exactement  avec  les  quadratures  ; elles 
tombent  un  jour  6c  demi  plus  tard.  Après  qu’elles 
ont  été  fort  grandes  un  ou  deux  jours  apres  la  nou- 
velle 
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Velle  ou  la  pleine  lune,  elles  vont  en  diminuant 
juiqu  à un  jour  & demi  après  la  quadrature , & 
elles  augmentent  enfuite  jul'qu’à  la  pleine  ou  nou- 
velle  lune  luivante. 

On  a vu  ci  - devant  que  les  marées  retardoient 
chaque  jour  de  48  minutes,  & qu’elles  ne  reve- 
ndent aux  mêmes  heures  que  de  15  jours  en  15 
jours.  Il  eft  pleine  mer  fur  toute  une  étendue  de 
côte  à la  même  heure  Mais  félon  que  les  ports 
font  plus  ou  moins  retirés  dans  les  terres,  ou  que 
leur  ouverture  eft  plus  ou  moins  étroite , la  mer 
emploie  plus  ou  moins  de  tems  pour  s’y  rendre,  & 
il  y eft  pleine  mer  plus  tôt  ou  plus  tard.  Chaque 
port  a donc  fon  heure  particulière  ; outre  que  cette 
heure  eft  difféi  ente  chaque  jour , il  a été  naturel  de 
confidérer  plus  particulièrement  les  marées  des  nou- 
velles & pleines  lunes, & d’y  rapporter  toutes  les  au- 
lres.  On  nomme  établijfement  cette  heure  à laquelle  il 
eft  pleine  mer,Iorfque  la  lune  eft  vis-à-vis  du  foleil, 
ou  quelle  le  trouve  à l’oppolite.  Par  exemple,  i 
Brdt , l’établiftement  des  marées  eft  à 3 heures  30 
minutes;  au  lieu  qu’au  Havre-de-grace,  il  eft  à 9 heu- 
res, pa.  t.e  qu  il  eft  pleine  mer  à ces  heures-là  les 
jours  de  nouvelle  & pleine  lune. 

li  eft  ton  de  remarquer  que  les  pilotes  font  aftez 
dans  lu  fa  go  a’exprimer  lerabliflement  des  porti, 
par  les  rumbs  de  vent  de  la  bonlfolle.  Ils  le  fer- 
vent du  nord  6c  du  fud  pour  indiquer  11  heures  ; 
ils  indiquent  6 heures  par  l’eft  6c  l’oueft  , 3 heu- 
res par  le  lud-eft  6c  nord-oueft,  6c  ainfi  des  au- 
tres. Cet  u'age  qui  sert  introduit  dans  plufieurs 
livres,  n eft  propre  qu’à  induire  en  erreur  les  per- 
mîmes peu  inftruites,  en  leur  fartant  croire  que  ces 
prétendus  rumbs  de  vent  qui  délignent  l’établifle- 
ment  des  marées , ont  rapport  à la  direftion  des  ri- 
vières, ou  aux  régions  du  monde,  vers  lesquelles 
les  entrées  des  ports  font  expofées.  Il  n’eft  pleine 
mer  plus  tard  à Nantes  qu’au  bas  de  la  Loire , que 
parce  que  cette  ville  eft  confideiablement  éloignée 
de  la  côte,  6c  qu’il  faut  du  tems  au  flux  pour  y 
taire  lentir  Ion  effet.  7 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  marées , eft 
tire  du  nouveau  traité  de  Navigation,  publié  par 
M.  Bouguer  en  1753,  auquel  on  peut  avoir  re- 
cours pour  de  plus  grands  détails.  On  ajoute  ici 
nne^table  de  quelques  côtes  6c  ports  de  l’Europe 
où  l’heure  de  la  pleine  mer  eft  marquée,  les  jours 
de  la  nouvelle  lune  6c  de  la  pleine,  & à la  fuite 
une  table  du  retardement  des  marées. 


Tables  des  côtes  6'  ports  de  l'Europe  où  l'heure  de  la 
pUine  mer  arrive  Le  jour  de  la  nouvelle  & pleine 
lune. 

France. 


A Saint-Jean  de  Luz,  à Bayonne  , à . . 3 h.  30L 

A la  côte  de  Guyenne  6c  Galcogne  , . 3 o. 

Côtes  de  Saintonge  & d'Aunis. 

A Royan  , à Brouage  , à la  Rochelle , 

à l’embouchure  de  la  Charente,  ...  3 a*. 

A 111e  de  Ré  6c  dans  les  permis  bretons 
& d’Antjoche  

Côtes  de  Poitou. 


Dans  toute  la  côte  de  Poitou,  . . . . 

A donne  

A l’Ile-Dieu  


Côtes  de  Bretagne. 

A l’embouchure  de  la  Loire  

A Pembœuf, 

A Morbian,  Port-Louis,  Concarnaux  . 
Tome  X% 
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& toute  la  cote  du  fud  de  Bretagne , 

A Vannes , à Auray  

A la  Roche-Bernard  , . . , 

A Belleifle , . . 

A Pennemarck  , Audierne , 

A la  rade  de  Breft  

A la  rade  de  Bcrtaume  

Enrre  Oiteffanr  & la  terre-ferme , & dans 

le  partage  de  l’Iroife 

Au  Conquer,  . 

A Abbreverak, ] 

A l’île  de  Bas 

A Saint  Pol  de  Léon  & à l’embouchure 

de  la  riviere  de  Morlaix  

Aux  fepr  îles  

A Saint-Malo  6c  Cancale  

Côtes  de  Normandie . 

A Grandville  g 

A l’unfe  de  Vauville, <5 

A Cherbourg  ’ 

A la  Hougue  * g 

A Honfleur , à l'embouchure  de  laSeine  | 

au  Havre  de  Grâce  q 

A Fecamp,  à S.  Valéry  en  Caujc,  ...  à 
A Dieppe  & à Tréport 

Côtes  de  Picardie . 

Dans  toute  la  côte  depuis  Tréport  juf- 

qu’à  Ambleteufe TT 

A Calais  ‘ H* 

Dans  le  pas  de  Calais  ’ , 

A Dunkerque,  Nieuport  & Oftende,  . n. 
En  Flandres. 

Dans  le  canal  entre  l’Angleterre  & la 
Flandres, ^ 

En  Hollande. 

A 1 Eclufe  6c  à Fleflingue j 

Dans  les  îles  de  Zélande,  . . 

Dans  le  Texel 7 

Hors  le  Texel  à la  côte, <5 

A Amfterdam  , à Roterdam  & à Dor- 
drecht,   

En  Angleterre. 

Aux  Sorlingues  & à la  pointe  occiden- 
tale d’Angleterre, . 

A l’entrée  de  la  Manche  * , 

A Montboy * 

Aux  côtes  près  le  cap  Lézard,  . V 

A Falmouth , ...........  t [ 7‘ 

A Faure  , à Plimouth  6c  à Darmouth  * e 

A la  côte  , près  le  cap  Gouftard  , . . . 7 

A Torbay  6c  à Evmouth, _ 

A Portland  & à Weymouth, g 

Le  long  delà  co:e,  depuis  Portland 

julqu’à  l’île  de  Wight 

Dans  la  rade  de  Sainte-Hélene  , .*  * ,q 
A Portfmouth  & Hampton  , . . ....  um 
Dans  toute  la  côte  , depuis  l’île  de 

Wigth  jufqu’à  Douvres, ,, 

A Douvres, 

Dans  la  rade  des  Dunes , . . . . 

A l’embouchure  de  la  Tamife,  ! . . . 1X# 
Depuis  la  Tamife  jufqu’à  Yarmouth  le 
long  de  la  côte, 

En  Irlande. 

Dans  toute  la  côte  de  l’ouert . 

Aux  îles  Blaques , 

A Dingle , . . . * 

Dans  la  baie  de  Bantry, * * 

A Baltimont , à Roffe , 6c  à Kingfale,  * 5 


n. 
1 1. 


4T* 

3°. 

30. 

1 5* 
*5* 


45* 
1 5* 

30. 

13* 


4Ï- 

30. 

3°. 

*5* 


45. 

30. 


30. 

45* 


30. 

30. 


30. 


30. 

45* 


*5* 

30. 


30. 

30. 


3°« 

30. 

15. 
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A Kork, ^ 5 M* 

A Waterfort&  le  longde  la  côte,  ...  6 30. 

AWiclo, 7 3°- 

A Dublin 9* 

A la  côte  du  nord  d’Irlande  , 6 30. 

En  Efpagne. 

A Cadix  & par  toute  la  côte  voifine  , 1 3°- 

En  Portugal , 

A Lagos,  ; '.  ; 3* 

A Setuval , 4 I5* 

Dans  le  port  de  Lisbonne,  ......  3 30, 

Dans  toute  la  côte  depuis  Lisbonne  jul- 
qu’au  cap  Finiftere  , 3* 


Il  eft  inutile  d’étendre  cette  table  ; ce  qu’on  vient 
de  voir  fuffit  pour  l’intelligence  de  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant  fur  l’établiffement  des  marees 
dans  un  port.  Il  ne  nous  refte  plus  que  la  table  du 
retardement  des  marées , qu’on  va  donner. 

Table  du  retardement  des  maries. 


Antici- 

pation. 

Retard. 

H.  M. 

H.  M. 

0 7 7 
4 7 
40  r » 
* 6 T 

t 6 
5Î 

5 22 
4 

•u  7Î 
g 7 
3 6 i 

“ 6 
3 5 ï 

0 54 

1 1 1 

s 5 

g 4; 
5 4 

? 3 î 

g 3 

4 4 
3 34 
z 58 
2 29 
2 4 

ST  5 
-2  4 î: 

1 4 

2 3 t 
S 3 

x 28 

1 46 

2 3 
2 21 
2 40 

H rt  « « 0 

1 pleine  lune. 

1 39 

ï 17 
0 57 
0 37 
0 18 

2 7 
2 

I 7 

O T 

3 1 
3 

3 44 

4 9 
4 37 

m © 

0 0 

C 3 

5 6 

0 ° T 

1 1 

Cu  I 7 

►S  2 

5Ù  2.  î 

0 ? *7 
0 536 

0 ’ 54 

1 1 1 
1 28 

0 à 

1 

V_  I 7 

§ 2 
27 

5 39 

6 19 

6 58 

7 37 

8 14 

i 3 * 

1 U 

1 46 

1 3 

2 21 

2 40 

3 1 

1 h 

4 

•g  4 T 
S.  5 

8 47 

9 17 

9 44 

10  9 

10  31 

"H.  5 i 

2.  6 

S 6 i 

ï l , 

!»  7 t 

3 21 
3 44 

£ 5 t 

4 6 

? 6i 
7 

7 T 

10  53 

ir  13 

Cette  table  fert  aufli  pour  trouver  l’établiffement 
d’un  port  , lorfqu’on  y aura  obfervé  l’heure  de  la 

marie.  , . , . 

Un  certain  jour  la  table  marquera  la  quantité  du 
retardement  de  l’anticipation  pour  le  jour  de  l’obfer- 
vation , & elle  la  donnera  _ toujours  par  rapport  à 
l’heure  de  l’établilTement  ; ainfi  il  n’y  aura  qu’à  ôter 
le  retardement , ou  ajouter  l’anticipation  à l’heure 
qu’on  aura  obfervée , & on  aura  l’heure  de  la  pleine 
mer  pour  le  jour  de  la  nouvelle  & pleine  lune. 

On  obferve , par  exemple  , la  pleine  mer  à 10 
heures  20  minutes  dans  un  certain  port  un  demi  jour 
avant  la  nouvelle  lune. 

On  confulte  la  petite  table  qui  apprend  qu  un  de- 
mi jour  donne  18  minutes  d’anticipation , ou  que  la 
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pleine  mer  doit  arriver  18  m.  plutôt  à caufe  du  demi 
jour , on  aura  donc  10  h.  38  m.  pour  l’établiffement. 

Suppofons , pour  fécond  exemple , que  deux  jours 
& un  quart  avant  une  des  quadratures**,  on  obferve 
qu’il  eft  pleine  mer  dans  un  port  à 5 heures  40  mi- 
nutes , on  trouvera  dans  la  table  3 heures  1 1 minu- 
nutes  pour  le  retardement  ; d’où  il  s’en  fuivra  que 
la  mer  aura  été  pleine  le  jour  de  la  nouvelle  ou  plei- 
ne lune  à z h.  29  m. , & ce  fera  l’établiffement  requis. 

Maries  qui  portent  au  vent , font  des  maries  qui 
vont  contre  le  vent. 

Maries  & contremaries , ce  font  des  maries  qui  fe 
rencontrent  en  venant  chacune  d’un  côté , & qui 
forment  fouvent  des  courans  rapides  & dangereux, 
qu’on  appelle  des  ras. 

Marées  qui  fouticnnent  , expreflîon  qui  lignifie 
qu’un  vaiffeau  faifant  route  au.  plus  près  du  vent  , 

& ayant  le  courant  de  la  marie  favorable , fe  trouve 
foutenu  par  la  marée  contre  les  lames  que  pouffe  le 
vent  ; enforte  que  le  vaiffeau  va  plus  facilement  où 
il  veut  aller.  Article  de  M.  Belin. 

MAREGRAVE,  f.  f.  maregravia  , ( Bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  monopétale  en  forme  de  cloche, 
placée  fur  un  piftil  entouré  d’étamines  qui  font  tom- 
ber la  fleur.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  fphérique , mol , charnu , qui  renferme  plu- 
lieurs  petites  femences.  Plumier,  nova  plant.  Amer, 
gen.  Voye{  PLANTE. 

MAREMMES  DE  SIENNE  , les  ( Giog.')  petit 
pays  d’Italie , en  Tofcane,  dans  l’état  de  Sienne  , 
dont  il  forme  la  partie  méridionale  & maritime. 
L’Ombrone , riviere , le  partage  en  deux.  On  y trou- 
ve les  bourgs  de  Groffetto  , Maffo  , Anfedena  & 
Caffiglione , qui  font  tous  dépeuplés  , parce  que  l’air 
y eft  très-mal-fain.  (D.J.) 

MARE-MORTO , (Géo^.)  c’eft  ce  qu’on  appel- 
loit  autrefois  Portus-Mifenus , un  peu  au-delà  de 
Cumes  dans  le  royaume  de  Naples.  Aujourd’hui  ce 
port  ne  peut  fervir  de  retraite  qu’à  de  petites  bar- 
ques. (-Ô.7.) 

MARENNES  , f.  f.  ( Giog .)  en  latin  Marina , pe- 
tite ville  de  France  en  Saintonge  , entre  la  riviere 
de  Sendre , & le  havre  de  Brouage.  Elle  eft  le  fiege 
de  l’éleûion.  Elle  fournit  du  fel  qu’on  fait  remonter 
jufqu’à  Angoulême  , mais  fans  utilité  pour  la  pro- 
vince , à caufe  des  droits  dont  il  eft  chargé  à Ton- 
nai-Charente.  Les  huitres  vertes  qu’on  pêche  aux 
environs  de  Marennes  ont  une  grande  réputation  , 
que  nos  gourmans  ont  établie.  Long.  16. 27.  lat.  4$. 
48.  (D.  J ) 

MARÉOTIDE  LA , {Giog,  anc .)  Marrotis  regio  ,' 
ou  Mareotus  nomus  ; pays  d’Afrique  à l’extrémité  de 
la  Libye  & de  l’Egypte  , auprès  d’Alexandrie  ; c’é- 
toit  du  lac  de  ce  pays  que  le  Nome  prit  le  nom  de 
Maréotide  ; ainfi  voyeç  l’article  de  ce  lac.  (D.  7.) 

MARÉOTIDE  lac , (Giog.  anc.')  Mareia , Mareotis, 
Mareotis palus  ; grand  lac  d’Afrique  , auprès  d’Ale- 
xandrie d’Egypte.  Pline  & Strabon  en  parlent  beau- 
coup. Ce  dernier  affûre  que  les  eaux  s’étoient  ac- 
crues par  des  canaux  qui  venoient  du  Nil , de  forte 
que  l’on  pouvoit  s’y  rendre  par  eau  de  toute  l’Egyp- 
te. Il  arrivoit  de-là  que  les  habitans  d’Alexandrie 
avoient  fur  ce  lac  un  port  plus  riche  & mieux  pour- 
vu que  celui  qui  étoit  du  côté  de  la  Méditerranée. 
Le  même  Strabon  donne  au  lac  Maréotide  1 50  fta- 
des  de  largeur  ( 7 à 8 lieues  de  France  ) , & près  du 
double  de  longeur.  Levin  qui  croiffoit  fur  fes  bords 
s’appelloit  mareoticum  vinum  , & c’eft  le  même  qu’A- 
théneé  nomme  vin  d' Alexandrie  : tous  les  anciens  en 
parlent  avec  éloge.  Virgile  dit  de  fes  vignes , 

Sunt  Thajia  vites  ,funt  & Mareotides  alba. 

Les  excellens  vins  de  l’île  de  Tharos , & ceux  du 
lac  Maréotide  font  blancs. 
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Sur  la  nouvelle  qu’O&ave  avoit  pris  Alexandrie 
Horace , pour  lui  plaire , peint  le  caraftere  de  Cléo- 
pâtre avec  les  couleurs  les  plus  vives  ; l’amour  de 
cette  princeffe  étoit,  félon  lui,  une  fureur;  fon  cou- 
rage un  delefpoir  , fon  ambition  une  ivrcffe  ; le 
trouble  , dit-il , de  fon  efprit , caufé  par  les  fumées 
du  vin  d’Egypte,  fe  changea  tout-à-coup  en  une 
Véritable  crainte. 

Mentemque  hymphatam  Mareotico 
Redegit  in  veros  timorcf 
Cœfar. 

Non-feulement  On  ne  voit  plus  les  bords  du  lac  Ma- 
rcotidc , aucuns  vertiges  des  fameux  vignobles  où 
croiiioit  ce  vin  rt  renommé  chez  les  anciens;  mais  le 
JacJui-mêmeert  tellement  defleché,  que  nousdoutons 
h c ert  le  lac  de  Bukiara  des  modernes.  Il  ne  faut  pas 
neanmoins  s’étonner  de  fon  dcfléchement , puifque 
ce  n etoi  t d’abord  qu  un  étang  formé  par  les  eaux  d’u- 
ne fimple  fource , & que  ce  fut  la  feule  communica- 
tion avec  le  Nil  qui  en  fit  un  grand  &vaftelac.fZ>  J 1 

MARESCAYRE,  (.  f.  {Pêche.)  terme  dépêché 
vütc  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Bordeaux  ; c’ert 
ainrt  qu’on  appelle  les  rets  aveclefquels  ont  fait  la 
pêche  des  oifeaux  marins  dans  la  baye  d’Arcaffon. 

MARÉT1MO  , {Gêog.)  Maritima  infula  ; petite 
île  d’Italie  fur  la  côte  occidentale  de  Sicile*  à l’O. 
des  îles  de  Lévanzo  & de  Savagnana,  & à 10  milles 
. de  7'rapani.  Elle  n’en  a que  15  de  circuit,  un  leul 
château  , & quelques  métairies  que  les  fermiers 
tiennent  pour  y recueillir  du  miel.  Baudran  croit 
que  c’ert:  dans  cette  île  que  Catulus , général  de  la 
flotte  romaine , remporta  la  vi&oire  fur  l’armée  na- 
vale des  Carthaginois.  Quoi  qu’il  enfoit,  le  nom  de 
Maretino  lui  vient  de  ce  qu’elle  ert  plus  avancée  dans 
la  mer  que  les  deux  îles  qui  font  entre  elle  &c  la  Si 
cile.  Long.  3 O.  2.  lut.  38.  5.  {D.J.) 

MARGARIT1NI.  {Ans.)  C’eft  ainrt  que  l’on 
nomme  à Venife  & en  Italie  de  petites  pièces  de 
compofition  diverfement  colorées,  que  l’on  fait  fur- 
tout  à Murano,  près  de  Venife.  Pour  les  faire  on 
prend  des  tuyaux  de  baromètres , que  l’on  carte  en 
petits  morceaux , qui  ont  la  forme  de  petits  cylin- 
dres courts  ; on  les  mêle  avec  de  la  cendre , & on 
les  met  fur  le  feu  dans  une  poêle  de  fer  ; lorfque  les 
bouts  de  cylindres  commencent  à fondre  , on  les  re- 
mue & on  les  agite  fans  certe  avec  une  baguette  de 
fer , ce  qui  leur  donne  une  forme  ronde  ; on  ne  les 
laifle  point  chauffer  trop  long  tems  , de  peur  que  le 
trou  ne  fe  bouche,  vu  qu’il  faut  pouvoir  y partir 
un  hl  pour  faire  des  colliers  dont  fe  fervent  les  fem 
mes  du  commun  ; on  en  fait  aurti  des  chapelets. 

M ARGAUTER , ou  MARGOTER , v.  n.  ( Chaffe .) 
fe  dit  des  cailles  qui  font  un  cri  enroué  de  la  gorge 
avant  que  de  chanter , ainrt  on  dit  que  les  cailles 
margount. 

MARGE  , f.  f.  ( Gram .)  blanc  refervé  tout-à-l’en- 
tour  de  la  page  imprimée  d’un  livre , ou  aux  côtés 
de  la  page  écrite  d’un  manul’erit. 

Marge,  (Com.)  fe  dit  parmi  les  marchands  & né- 
gocians  des  bords  des  livres  ou  des  comptes  entre 
Icfquels  ils  écrivent  les  articles  les  uns  après  les  au- 
tres. Les  marges  à gauche  fervent  à mettre  les  folio, 
les  années  & les  dates  en  chiffres  ; & c’eft  fur  les 
marges  à droite  que  l’on  tire  les  fommes  en  marge. 

s le  fervent  quelquefois  du  mot  margini  pour  dire 
marge.  Diclionn.  de  camm . 

MARGEOIR , f.  m.  (Verrerie.  )c’eft la  piece avec 
laquelle  on  ferme  la  lunette  de  chaque  arche.  On 
pouffe  le  margeoir  toutes  les  fois  qu’on  finit  la  jour- 
nee  qu  on  fuipend  le  travail,  & qu’on  veut  empê. 
cner  la  confommation  inutile  du  feu. 

MARGER  UN  FOUR,  (terme  de  Verrerie.  ) c’eft 
boucher  les  ouvreaux  du  four  avec  de  la  terre  elai 
fc , pour  y entretenir  la  chaleur  les  fêtes  & les** di 

1 cme  X% 
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™%'RLTesioms  q,,’on  ne  ,raMi,fe  p>* 

M ARGGRAVE  , f.  m.  ( Hif.  mod.  ) en  allemand 
marek-graf  ; titre  que  1 on  donne  à quelques  princes 
de  I empire  germanique  , qui  poffédent  un  état  que 
I on  nomme  marggravm,  , dont  ils  reçoivent  l’invef- 
t ture  de  1 empereur.  Ce  mot  eft  compofé  de  marck, 
front  ce  ou  limite,  & dc  graf , comte  ou  juge; 
ainfi  le  mot  de  marggrave  mdique  des  feigneurs  que 
les  empereurs  chargeoient  de  commander  les  trou- 
pes  & de  rendre  la  juft.ee  en  leur  nom  dans  les  pro- 
vmees  frontières  de  1 empire. 

Ce  titre  femble  avoir  la  même  origine  que  celui 
de  marquis,  marchto.  11  y a aujourd’hui  en  Alle- 
magne quatre  marggraviais  , dont  les  poffeffeurs 
s appellent  marggraves , favoir  ; 1°.  £elui  de  Bran_ 
debourg;  tous  les  princes  des  différentes  branches 
de  cette  maifon ont  ce  titre,  quoique  la  Marche 
ou  le  marggraviae  de  Brandebourg  appartienne  au 
ro.  de  Prude  ,,  comme  chef  de  la  branche  aînée  - 
c eft  ainfi  qu  on  dit  le  marggrave  de  Brandebourg- 
Anfpach  , le  marggrave  de  Brandebourg-Culmbach, 
ou  de  Bareuth  , le  marggrave  de  Brandeboutg-Sch- 
Vedl '?  » • L=  marggraviae  de  M.fnie,  qui  appar- 

tient à 1 eleûeur  de  Saxe  3°.  Le  marggraviae  de  Ba- 
de , les  princes  des  differentes  branches  de  cette 
maifon  prennent  le  titre  de  marggrave.  4».  Le  marg- 
gravtae  de  Moravie,  qu,  appartient  à la  maifon  d’Au- 
rnche.  Ces  princes , en  vertu  des  terres  qu’ils  pof. 

„ 1 1 Cn,  qUa  !te ,,de  , ont  voix  & fian- 

ces  a la  diete  de  1 empire,  fom  Diete.  (—\ 

MARGIAN  f.  m.  (Mat.  mid.  anc.)  On  croit  géné-. 
ilement  que  le  margian  des  Arabes  , & le  mertfean 
des  grecs  modernes , eft  le  corail  ; mais  les  écrits  des 
anciens  ne  conviennent  point  au  corail,  & f.  ran 
portent  à une  efpece  de  fucus  rouge  qui  croit  ïi,r  les 
rochers  , & qu  on  emploie  dans  la  peinture  &c  la 
tenture  ; c eft  le  fucus  thalafius  des  anciens  grecs! 

M ARGUNE  la  , (Giog.  anc.')  pays  d’Afie  le  long 
de  la  riviere  Margus , qui  lui  donnoit  ce  nom.  Pto- 
lomee  (/,v.  VI  ch.  *.)  du  qu’elle  eft  bornée  au 
couchant  par  1 Hycarme , au  nord  par  l’Oxus , à l’o- 
rient  parla  Baanane,  au  midi  par  les  monts  Sériphes. 

Pluie  fan  un  cloge  pompeux  de  la  Margian,:  il 
dit  qu  elle  eft  dans  la  plus  belle  expofition  du  mon- 
de ; que  c eft  le  feul  pays  de  ces  cantons  qui  porte 
des  vignes  ; qu’elle  eft  entourée  de  montagnes  dé- 
licieufes  ; qu’elle  a i 5 cent  ftadés  de  circuit  , mais: 
que  ton  entrée  en  eft  difficile , à caufe  des  deferts  da 
fable  qu,  ont  cent  vingt  mille  pas  d’étendue.  Stra- 
bon  confirme  tout  le  difeours  de  Pline.  Ce  pays  fait 
aujourd  hui  partie  du  Khoraflan.  (D  T)  ^ * 
MARGIDUNUM,  (Giog.  anc.)  ancien  lieu  de 
la  Grande-Bretagne  lur  la  route  de  Londres  à Lin- 
coln ; c eft  aujourd’hui  V.Uougbby,  bourg  de  Nol 
tmghamshire,  aux  confins  de  Leiceftershire6  (DJ  1 
M ARGINAL  adj.  (Gram.)  qu’on  a mis  ou^ 
me  en  marge.  Ainfi,  on  dit  un  titre  marginal  des 
notes  marginales.  ° 9 ües 

MARGOT , ( Hijl . nat .)  Voye { Pie. 

Margot  la  fendue  au  jeu  de  iriclrac  ; il  fe  dit 
orfque  1 adverfe  partie  fait  un  coup  qui  tombe  fur 
une  fléché  vuide  entre  deux  dames  découvertes.  Ce 
terme  n cit  plus  guere  d’ufage. 

MARGOTAS  , f.  m.  terme  de  riviere.  Petits  ba- 
teaux que  1 on  accouple  deux  enfemble , & que  l’on 
charge  ordinairement  de  foin.  Ils  ont  un  aviron  par- 
ticulier,  tk  une  manœuvre  ftnguliere.  Ils  lèrvent 
aurti  a conduire  des  avoines  & des  blés.  Foyer  les 
PL.  de  Charpente.  *• 

MARGOTER , y n.  {Chajfe.)  c’eft  le  cri  enroué 
& rauque  que  le  male  de  la  caille  fait  entendre  dans 
Ion  gofter  lorfqu’il  eft  en  amour, 

N ij 
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MARGOZZA,  ( Géog .)  petite  ville  d'Italie  dans 
le  Milanez , au  comté  d’Anghiera , fur  un  petit  lac  de 
même  nom,  Long . zS.  jS.  lat.  44.  .I3 . (0./.) 
MARGUAIGNON,(Zfi/î.  nat.j  Voyeq  Anguille. 
MARGUERITE,  leucantkemum  , {Bot.)  genre  de 
plante  qui  ne  différé  du  chryfanthemum  que  par  la 
couleur  des  demi  fleurons  qui  font  entièrement 
blancs.  Tournefort,  Inji.ni  hcrb.  Voyc{  Plante. 

On  connoît  en  trançois  deux  plantes  de  different 
genre  fous  le  même  nom  de  marguerite  , lavoir,  la 
grande  & la  petite  marguerite.  Il  eft  bonde  faire  cette 
obfervation  avant  que  de  les  décrire. 

La  grande  marguerite  le  nomme  encore  autrement: 
la  grande  paquctle , ou  Y œil  de  bœuf,  C cil  un  genre 
de  plante  que  les  Botaniftes  défiguent  par  le  nom  de 
leucantkemum  vulgare  , ou  de  bcllis  major  ; en  anglois 
the  commun  ox-eye  daiiy.  Sescaraaeres  font  les  mê- 
mesque  ceux  du  chryfanthemum, excepté  dans  la  cou- 
leur de  fes  demi  fleurons  , qui  font  conftainment 
blancs.  On  compte  fix  efpeces  de  ce  genre  de  plante. 

L’efpece  la  plus  commune  dans  les  campagnes  a la 
racine  fibreufe , rempante  , âcre.  Ses  tiges  font  hau- 
tes de  deux  coudées , à cinq  angles , droites , velues, 
branchues.  Ses  feuilles  naiflent  alternativement  fur 
les  tiges  ; elles  font  éparffes  , crénelées  .longues  de 
deux  pouces , larges  d’un  demi  pouce.  Ses  fleurs 
font  fans  odeur,  grandes,  radiées.  Leur  dilque  eft 
compofé  de  plufieurs  fleurons  de  couleur  d’or , par- 
tagés en  cinq  quartiers  garnis  d’un  ftile  au  milieu. 
La  couronne  eft  formée  de  demi-fleurons  blancs , 
qui  font  portés  fur  des  embryons , renfermés  dans  un 
calice  demi  fphérique , écailleux  , & noirâtre.  Les 
embryons  fe  changent  en  des  petites  graines  oblon- 
gues /cannelées  , 8c  fans  aigrettes.  Ses  fleurs  font 
d’ufage  en  Médecine  dans  les  maladies  de  poumon. 

La petite  marguerite , autrement  dite  pâquerette,  eft 
nommée  par  les  Botaniftes , belles  mimor , bcllis  fyl- 
yeflris  minor , en  anglois  the  commun fmall  daiqy . 

On  caradérife  ce  genre  de  plante  par  la  racine  qui 
eft  vivace  , 8c  qui  ne  forme  point  de  tige.  Le  calice 
de  la  fleur  eft  Ample  , écailleux , divifc  en  plufieurs 
quartiers.  Les  fleurs  font  radiées,  &C  leurs  têtes  , 
après  que  les  pétales  font  tombés  , reffemblent  à 
des  cônes  obtus. 

Miller  diftingue  huit  efpeces  de  pâquerette.  La 
commune  qu’on  voit  dans  les  prés  ades  racines  nom- 
breufes  8c  menues.  Ses  feuilles  font  en  grand  nom- 
bre, couchées  fur  terre,  velues,  longues , légèrement 
dentelées  , étroites  vers  la  racine , s’élargiffent  8c 
s’arrondiffentpeu-à-peu.  Cette  plante  au-lieu  de  tige 
a beaucoup  de  pédicules  qui  fortent  d’entre  les  feuil- 
les , longs  d’une  palme  8c  plus  , grêles , cylindri- 
ques S c cotonneux.  Us  portent  chacun  une  fleur  ra- 
diée , dont  le  difque  eft  compofé  de  plufieurs  fleu- 
rons jaunes , 8t  la  couronne  de  demi-fleurons  blancs, 
ou  d’un  blanc  rougeâtre  , foutenus  fur  des  em- 
bryons , 8c  renfermés  dans  un  calice  fimple  par- 
tagé en  plufieurs  parties.  Les  embryons  fe  changent 
en  des  petites  graines  nues  , entaffées  fur  une  cou- 
che pyramidale.  Cette  plante  paffe  pour  vulnérai- 
re , réfolutïve  , 8c  déterfive. 

La  marguerite  jaune,  oxt  foucy  des  champs,  eft  le 
nom  vulgaire  qu’on  donne  à l’efpece  de  chyfanthe- 
mum  que  les  Botaniftes  appellent  chryfanthemum  fe- 
getum  bulgare , folio  glauco.  Elle  eft  commune  dans 
les  terres  a blé.  M.  de  Juflieu  l’a  décrite  fort  au 
long  dans  les  Mémoires  de  C acad,  des  Sciences  , a nu. 
eyxq , parce  que  la  fleur  radiée  jaune  qu’elle  porte 
eft  très-propre  à teindre  dans  cette  couleur , comme 
cet  habile  botanifte  s’en  eft  convaincu  par  quelques 
expériences. 

Il  commença  par  enfermer  la  fleur  dans  du  pa- 
pier , où  Ion  jaune  ne  devint  que  plus  fonce  , ce  qui 
éîoit  déjà  un  préjugé  favorable  ; enfuite  il  mit  dans 
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des  décodions  chaudes  de  ces  fleurs  differentes  étof- 
fes blanches  , de  laine , ou  de  foie , qui  avoient  au- 
paravant trempé  dans  de  l’eau  d’alun , & il  leur  vit 
prendre  de  belles  teintures  de  jaune , d’une  diffé- 
rente nuance  , félon  la  différente  force  des  décoc- 
tions , ou  la  différente  qualité  des  étoffes  ; & la  plu- 
part li  fortes  , qu’elles  n’en  perdoient  rien  de  leur 
vivacité  pour  avoir  été  débouillies  à 1 eau  chaude- 
L’art  des  teinturiers  pourroit  encore  tirer  de-là  de 
nouvelles  couleurs  par  quelques  additions  de  nou- 
velles drogues.  Rien  n’eft  à négliger  dans  la  Bota- 
nique : telles  plantes  que  l’on  a ôté  du  rang  des 
ufuelles , parce  que  l’on  n’y  reconnoît  point  de  ver- 
tus médécinales , en  a fouvent  pour  les  arts , ou  pour 
d’autres  vues.  ( D . /.) 

Marguerite,  ( Pharm.  G mat.  médical.  ) grande 
marguerite  , grande  paquette  , œil  de  bœuf , & petite 
marguerite  , pâquerette  ; ces  plantes  font  comptées 
parmi  les  vulnéraires  , les  réfolutives  & déterlives 
deftinées  à l’ufage  intérieur.  C’eft  précifément  leur 
fuc  dépuré  que  l’on  emploie , aufli-bicn  que  la  dé- 
cottion  des  feuilles  & des  fleurs  dans  l’eau  commune 
ou  dans  le  vin. 

Ces  remedes  font  principalement  célébrés,  com- 
me propres  à diffoudre  le  fang  figé  ou  extravafé. 
Vanhelmont  la  compte  , à caule  de  cette  propriété  , 
parmi  les  antipleuritiques  ; & Mindererus , comme 
un  remedefingulier  contre  lesarrêtsdelangfurvenus. 
à ceux  qui  ont  bû  quelque  liqueur  froide , après  s’être 
fort  échauffés;  d’autres  auteurs  l’ont  vantée  , pour 
la  même  railon,  contre  l’inflammation  du  toie , dans 
les  plaies  du  poumon  , & même  dans  des  phtifies  , 
contre  les  écrouelles , la  goutte  , l’afthme,  &c. 

On  leur  a aufli  attribué  les  mêmes  vertus  , c’eft- 
à dire  , la  qualité  éminemment  vulnéraire  , réfolu- 
tive  & déterfive  , fi  on  applique  extérieurement  la 
plante  pilée  fur  les  tumeurs  écrouelleufes  , & fur  les 
plaies  récentes , ou  fi  on  les  badine  avec  le  fuc.  On 
trouve  dans  les  boutiques  une  eau  diftillée  de  mar- 
guerites , que  beaucoup  d’auteurs  & même  Geof- 
froi  regardent  comme  fort  analogue  à la  décoftion 
& au  fuc  , en  avouant  feulement  qu’elle  eft  plus  foi- 
ble.  Il  s’en  faut  bien  que  ce  foit  avouer  affez  ; il  faut 
au  contraire  avancer  hardiment  que  l’eau  de  mar- 
guerite eft  abfolument  dénuée  de  toute  vertu  , puif- 
que  ni  l’une  ni  l’autre  marguerite  ne  contient  aucun 
principe  médicamenteux  volatil,  & pour  la  meme 
raifon  que  les  marguerites  font  des  ingrédiens  fort  in- 
utiles de  l’eau  vulnéraire  & de  l’eau  générale  de  la 
pharmacopée  de  Paris.  ( b ) 

Marguerites  , f.  f.  ( Marin.)  ce  font  certains 
nœuds  qu’on  fait  fur  une  manœuvre  pour  agir  avec 
plus  de  force. 

Marguerite  la , ( Geogr.)  ou  comme  dilent 
les  Elpagnols  , à qui  elle  appartient , Sancla-Mar- 
garita  de  las  Caracas  , île  de  l’Amérique  , affez  près 
de  la  terre  ferme  & de  la  nouvelle  Andaloufie , dont 
elle  n’eft  féparée  que  par  un  détroit  de  huit  lieues. 
Chriftophe  Colomb  la  découvrit  en  1498.  Elle  peut 
avoir  1 5 lieues  de  long  fur  6 de  large , & environ  3 5 
de  circuit.  La  verdure  en  rend  l’afpeft  agréable  ; 
mais  c’eft  la  pêche  des  perles  de  cette  île  , qui  a exci- 
té l’avarice  des  Elpagnols.  Ils  fefervoient  d’efclaves 
negres  pour  cette  pêche,  & lesobligeoient , à force 
de  châtimens , de  plonger  cinq  ou  fix  braffes  pour 
arracher  des  huitres  attachées  aux  rochers  du  fond. 
Ces  malheureux  étoient  encore  fouvent  eftropiés 
par  les  requins.  Enfin,  l’épuifement  des  perles  a 
fait  ceffer  cette  pêche  aux  Elpagnols  ; ils  fe  font  re- 
tirés enterre  ferme.  Les  naturels  du  pays,  autrefois 
fort  peuplé  , ont  infenfiblement  péri  , &M’on  ne 
voit  plus  dans  cette  île , que  quelques  mulâtres  qui 
font  expofés  aux  pillages  des  flibuftiers , & font  très- 
fouvent  enlevés.  Les  Hollandois  y defeendirent  en 
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1626  , & en  raferent  le  château.  Longit.  3/4.  lat. 
n.io.(D.J, .) 

Marguerite,  Sainte , ( Géogr.  ) île  de  France, 
en  Provence  , que  les  anciens  ont  connue  fous  le 
nom  de  Lero.  Voye{  LÉRINS. 

MARGUILLIER  , f.  m.  ( Jurifp .)  eftl’adminiftra- 
teur  des  biens  & revenus  d’une  églife.  Les  marguil- 
liers font  nommés  en  latin,  matricularii , aditùi , opé- 
rant , adminijlratorcs  , hierophylaces , & en  françois  , 
dans  certains  lieux , on  les  àppelle  fabriciens  , procu- 
reurs , luminiers  , gager  s , &c. 

Le  nom  le  plus  ancien  qu’on  leur  ait  donné  eft 
celui  de  marguillier,  matricuLii  , ou  matricularii  , ce 
qui  vient  de  ce  qu’ils  étoient  gardes  du  rôle  ou  ma- 
tricule des  pauvres  , lefquels  n’ofant  alors  mendier 
dans  les  églifes , fe  tenoient  pour  cet  effet  aux  por- 
tes en  dehors.  La  matricule  de  ces  pauvres  étoit  mile 
entre  les  mains  de  ceux  qui  recevoient  les  deniers 
des  quêtes  , colle&es  & dons  faits  pour  les  nécefli- 
tés  publiques,  & qui  étoient  chargés  de  diftribucr 
les  aumônes  à ces  pauvres.  On  appelloit  ces  pau- 
vres matricularii  , parce  qu’ils  étoient  inferits  fur  la 
matricule  , & l’on  donna  aulïï  le  même  nom  de  ma- 
tricularii aux  distributeurs  des  aumônes , parce  qu’ils 
étoient  dépositaires  de  la  matricule. 

Entre  les  pauvres  qui  étoient  inferits  pour  les  au- 
mônes , on  en  choififfoit  quelques-uns  pour  rendre 
à l’eglife  de  menus  fervices  ; comme  de  balayer  le- 
glffe,  parer  les  autels,  fonnerles  cloches.  Dans  la 
fuite  , les  marguilliers  ne  dédaignèrent  de  prendre 
eux-mêmes  ce  foin,  ce  qui  peut  encore  contribuer  à 
leur  faire  donner  le  nom  de  matricularii , parce  qu’ils 
prirent  en  cette  partie  la  place  des  pauvres  matri- 
culicrs  , qui  étoient  auparavant  chargés  des  mêmes 
fondions.  Les  paroiffes  ayant  été  dotées  , & les 
marguilliers  ayant  plus  d’affaires  pour  adminiftrer  les 
biens  & revenus  de  l’églife,  on  les  débarraffa  de  tous 
les  foins  dont  on  vient  de  parler  , dont  on  chargea 
les  bedeaux  & autres  miniftres  inférieurs  de  l’églife. 
Néanmoins  dans  quelques  paroiffes  de  campagne  , 
biffage  eff  encore  demeuré,  que  les  marguilliers  ren- 
dent eux-mêmes  à l’églife  tous  les  mêmes  fervices 
qu’y  rendoient  autrefois  les  pauvres  , & que  pré- 
lcntement  rendent  ailleurs  les  bedeaux. 

Les  marguilliers  étoient  autrefois  chargés  du  foin 
de  recueillir  les  enfans  expofés  au  moment  de  leur 
naiffance  , & de  les  faire  élever.  Ils  en  dreffoient 
procès-verbal  , appellé  epiflola  colleclionis , comme 
on  voit  dans  Marculphe.  Ces  enfans  étoient  les  pre- 
miers inferits  dans  la  matricule  ; mais  prélèvement 
c’eft  une  charge  de  la  haute-juftice. 

Ce  ne  fut  d’abord  que  dans  les  églifes  paroifliales 
que  l’on  établit  des  marguilliers ,mais  dans  la  fuite  on 
en  mit  auffi  dans  les  églifes  cathédrales, & même  dans 
ies  monalteres.  Dans  les  cathédrales  & collégiales  il 
y avoit  deux  fortes  de  marguilliers  , les  uns  clercs  , 
les  autres  lais.  Odon,  évêque  de  Paris,  inffitua  en 
ï 204 , dans  l'on  églife,  quatre  marguilliers  lais , dont 
le  titre  fubfifte  encore  préfentement.  Ils  ontconfer- 
vé  lefurnom  de  lais , pour  les  diftinguer  des  quatre 
marguilliers  clercs,  qu’il  inffitua  dans  le  même  tems. 
Ces  marguilliers  lais  font  confidérés  comme  officiers 
de  l’églife  , & portent  la  robe  & le  bonnet. 

Dans  les  églifes  paroiffiales,  il  y a communément 
deux  fortes  de  marguilliers  ; les  uns  qu’on  appelle 
marguilliers  d’honneur , c’eft-à-dire  ad  honores , parce 
qu’ils  ne  fe  mêlent  point  du  maniement  des  deniers  , 
& qu’ils  font  feulement  pour  le  confeil  ; on  prend  , 
pour  remplir  ces  places  , des  magiflrats , des  avo- 
cats, des  fecretairesdu  roi.  Les  autres  qu’on  appelle 
marguilliers  comptables  , font  des  notaires  , des  pro- 
cureurs , des  marchands  , que  l’on  prend  pour  gé- 
rer les  biens  & revenus  de  la  fabrique. 

Les  marguilliers  font  dépofitaires  de  tous  les  titres 
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& papiers  de  la  fabrique  , comme  auffi  des  livres  , 
ornemens  , reliques , que  l’on  emploie  pour  le  fer- 
vice  divin. 

Ce  font  eux  qui  font  les  baux  des  maifons  & au- 
tres biens  de  la  fabrique  ; ils  font  les  concédions  des 
bancs,  & adminiftrent  généralement  tout  ce  qui  ap- 
partient à l’églife. 

La  fonction  de  marguillicr  eff  purement  laïcale  ; 
il  faut  pourtant  obferver  que  tout  curé  eft  marguil - 
lier  de  fa  paroiffe  , & qu’en  cette  qualité  , il  a la  pre- 
mière place  dans  les  aff'emblées  de  la  fabrique.  Les 
marguilliers  laies  ne  peuvent  même  accepter  aucune 
fondation  , fans  y appeller  le  curé  & avoir  fon 
avis. 

L’élcttion  des  marguilliers  n’appartient  ni  à l’évê- 
que , ni  au  feigneur  du  lieu , mais  aux  habitans  ; & 
dans  les  paroiffes  qui  font  trop  nombreulès , ce  font 
les  anciens  marguilliers  qui  élifent  les  nouveaux. 

’ On  ne  peut  élire  pour  marguillicr  aucune  femme, 
même  conftituée  en  dignité. 

Les  marguilliers  ne  font  que  de  fimples  adminif- 
trateurs , lefquels  ne  peuvent  faire  aucune  aliéna- 
tion du  bien  de  l’églife  , fans  y*être  autorifés  avec 
toutes  les  formalités  néceflaires. 

Le  tems  de  leur  adminiftration  n’eft  que  d’une  ou 
deux  années  , félon  l’uiage  des  paroiffes.  On  conti- 
nue quelquefois  les  marguilliers  d'honneur . 

Les  marguilliers  comptables  font  obligés  de  rendre 
tous  les  ans  compte  de  leur  adminiftration  aux  ar- 
chevêques ou  évêques  du  diocèfe , ou  aux  archidia- 
cres , quand  ils  font  leur  vifxte  dans  la  paroiffe.  L’é- 
vêque peut  commettre  un  eccléfiaffique  fur  les  lieu* 
pour  entendre  le  compte.  Si  l’évêque,  ou  l’archidia- 
cre ne  font  pas  leur  vifite , & que  l’évêque  n’ait 
commis  perfonne  pour  recevoir  le  compte  , il  doit 
être  arrêté  par  le  curé  & par  les  principaux  habi- 
tans , & repréfenté à l’évêque  ou  archidiacre,  à la 
plus  prochaine  vifite.  Les  officiers  de  juftice  & les 
principaux  habitans  doivent  auffi , dans  la  réglé , y 
affifter , ce  qui  néanmoins  ne  s’obferve  pas  bien  ré- 
gulièrement. Voye{  L’édit  de  iGyS  ; les  lois  eccléjiafii. 
ques  ; Favet  , traité  de  l’abus  ; & le  mot  F A BRI- 
QUE. {A) 

M ARGUS,  ( Géogr.  anc.')  nom  d’une  riviere  d’A- 
fie  & d’Europe. 

Le  Margus  d’Afie  arrofoit  le  pays  qui  en  prenoit  le 
nom  de  Margiane.  Ptolomée  met  la  fource  de  ce 
fleuve  à 105  d.  de  longit.  & à 39d^de  lat. &fa  chute 
dans  l’Oxus,  à 102.  40  de  longit.  & à 43.  3ode  lat . 

Le  Margus  d’Europe  eft , félon  M.  de  Lille  & le  P. 
Hardouin  , l’ancien  nom  de  la  Morave , riviere  de 
Servie.  Elle  eft  nommée  Margis  par  Pline  , & c’eft 
le  Mofchius  de  Ptolomée  , liv.  III.  chap.  ix.  eftropié 
dans  les  cartes  qui  accompagnent  fon  livre.  ( D.  /.) 

MARI , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  celui  qui  eft  joint  & 
uni  à une  femme  par  un  lien  qui  de  fa  nature  eft  in- 
diffoluble. 

Cette  première  idée  que  nous  donnons  d’abord  de 
la  qualité  de  mari , eft  relative  au  mariage  en  géné- 
ral , confidéré  félon  le  droit  des  gens , & tel  qu’il  eft 
en  ufage  chez  tous  les  peuples. 

Parmi  les  chrétiens , un  mari  eft  celui  qui  eft  uni 
à une  femme  par  un  contrat  civil , & avec  les  cé- 
rémonies de  l’églife. 

Le  mari  eft  confidéré  comme  le  chef  de  fa  femme , 
c’eft -à  - dire  comme  le  maître  de  la  fociété  conju- 
gale. 

Cette  puiffance  du  mari  fur  fa  femme  eft  la  plus 
ancienne  de  toutes , puifqu’elle  a néceflairement  pré- 
cédé la  puiffance  paternelle  , celle  des  maîtres  fur 
leurs  ferviteurs , & celle  des  princes  fur  leurs  fujets. 

Elle  eft  fondée  fur  le  droit  divin  ; caron  lit  dans  la 
Genefe  , chap.  iij,  que  Dieu  dit  à la  femme  qu’ell» 
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feroit  fous  la  puiffance  de  fon  mari  : fub  viri  potef- 
tati  cris  , & ipfe  domïnabitur  tut. 

On  lit  aufli  dans  Efther,  ckap.j.  qu’Aflùerus  ayant 
■ordonné  à fes  eunuques  d’amener  devant  lui  Vafthi , 
te  celle-ci  ayant  refufé  te  méprifé  le  commande- 
Tnent  du  roi  fon  mari , Affuerus  , grandement  cour- 
roucé du  mépris  qu’elle  avoit  fait  de  fon  invitation 
& de  Ion  autorité , interrogea  les  fages , qui , fuivant 
4a  coutume  , étoient  toujours  auprès  de  lui , & par 
le  confeil  defquels  il  faifoit  toutes  chofes  , parce 
qu’ils  avoient  la  connoiffance  des  lois  te  des  coutu- 
mes des  anciens  ; de  ce  nombre  étoient  fept  princes 
qui  goùvernoient  les  provinces  des  Perfcs  te  des 
Wedes:  leur  ayant  demandé  quel  jugement  on  de- 
voir prononcer  contre  Vafthi,  l’un  d’eux  répondit , 
on  préfence  du  roi  te  de  toute  la  cour , que  non-feu- 
icmcnt  Vafthi  avoit  offenfé  le  roi , mais  auflî  tous 
les  princes  te  peuples  qui  étoient  fournis  à l’empire 
d’ Affuerus  ; que  la  conduite  de  la  reine  feroit  un 
exemple  dangereux  pour  toutes  les  autres  femmes , 
lefqu elles  ne  tiendroient  compte  d’obéir  à leurs  ma- 
ris ; que  le  roi  devoit  rendre  un  édit  qui  feroit  dé- 
pofé  entre  les  lois  du  royaume,  te  qu’il  ne  feroit  pas 
permis  de  tranlgreffer,  portant  que  Vafthi  feroit  ré- 
pudiée , te  la  dignité  de  reine  transféréé  à une  au- 
tre qui  en  feroit  plus  digne  ; que  ce  jugement  feroit 
publié  par  tout  l’empire,  afin  que  toutes  les  femmes 
des  grands  , comme  des  petits  , portaffent  honneur 
à leurs  maris.  Ce  confeil  fut  goûté  du  roi  & de  toute 
la  cour,  & Affuerus  fit  écrire  des  lettres  en  diverfes 
fortes  de  langues  te  de  caraéleres  , dans  toutes  les 
provinces  de  fon  empire  ,'  afin  que  tous  fes  fujets 
puffent  les  lire  te  les  entendre , portant  que  les  maris 
étoient  chacun  princes  te  feigneurs  dans  leurs  mai- 
fons.  Vafthi  fut  répudiée  , te  Efther  mile  à fa  place. 

Les  conftitutions  apoftoliques  ont  renouvelle  le 
même  principe.  S.  Paul  dans  fa  première  aux  Corin- 
thiens , chap.  xj.  dit  que  le  mari  eft  le  chef  de  la  fem- 
me , caput  efl  mulieris  vir  : il  ajoute  , que  l’homme 
n’eft  pas  venu  de  la  femme , mais  la  femme  de  l’hom- 
me , te  que  celui-ci  n’a  pas  été  créé  pour  la  femme, 
mais  bien  la  femme  pour  l’homme  ; comme  en  effet 
il  eft  dit  en  la  Genefe  , faciamus  ei  adjutorium  Jîmile 
Jibi. 

S.  Pierre,  dans  fon  êpitrel.  chap.  iij.  ordonne  pa- 
reillement aux  femmes  d’être  foumife.s  à leurs  maris  .* 
mulieres  fubditœ  fint  vins  fuis  ; il  leur  rappelle  à ce 
propos , l’exemple  des  faintes  femmes  qui  fe  confor- 
m oient  à cette  loi , entr’autres  celui  de  Sara  , qui 
obéiffoit  à Abraham,  te  l’appelloit fon  feigneur. 

Plufieurs  canons  s’expliquent  à-peu- près  de  mê- 
me , foit  fur  la  dignité  , ou  fur  la  puiflànce  du  mari. 

Ce  n’eft  pas  feulement  fuivant  le  droit  divin  que 
cette  prérogative  eft  accordée  au  mari  ; la  même 
chofe  eft  établie  par  le  droit  des  gens  , fi  ce  n’eft  chez 
quelques  peuples  barbares  où  l’on  tiroit  au  fort  qui 
devoit  être  le  maître  du  mari  ou  de  la  femme  , com- 
me cela  fe  pratiquoit  chez  certains  peuples  de  Scy- 
thie , dont  parle  Ælien;  où  il  étoit  d’ufage  que  celui 
qui  vouloit  époufer  une  fille  , fe  battoit  auparavant 
avec  elle  ; fi  la  fille  étoit  la  plus  forte , elle  l’emme- 
noit  comme  fon  captif,  te  étoit  la  maîtreffe  pendant 
le  mariage  ; fi  l’homme  étoit  le  vainqueur , il  étoit 
le  maître  ; ainfi  c’étoit  la  loi  du  plus  fort  qui  déci- 
doit. 

Chez  les  Romains  , fuivant  une  loi  que  Denis 
d’Halicarnaffe  attribue  à Romulus,  te  qui  fut  inférée 
dans  le  code  papyrien  , lorfqu’une  femme  mariée 
s’etoit rendue  coupable  d’adultere,  oudequelqu’au- 
rre  crime  tendant  au  libertinage  , fon  mari  étoit  fon 
juge  , te  pouvoitla  punir  lui-même  , après  en  avoir 
délibéré  avec  fes  parens  ; au  lieu  que  la  femme  n’a- 
voit  cependant  pas  feulement  droit  de  mettre  la  main 
fur  fon  mari , quoiqu’il  fût  convaincu  d’adultere. 
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II  étoit  pareillement  permis  à un  mari  de  tuer  fa 
femme  , lorfqu’il  s’appercevoit  qu’elle  avoit  bû  du 
vin. 

La  rigueur  de  ces  lois  fut  depuis  adoucie  par  la  loi 
des  douze  Tables.  Voye £ Adultéré  & Divorce  , 
loi  Cornelia  de  adulteriis  , loi  Cornelia  de Jicariis. 

Céfar  , dans  fes  commentaires  de  bello  gallico  , 
rapporte  que  les  Gaulois  avoient  aufli  droit  de  vie 
te  de  mort  fur  leurs  femmes  comme  fur  leurs  en- 
fans. 

En  France  , la  puiffance  maritale  eft  reconnue 
dans  nos  plus  anciennes  coutumes , telles  que  celles 
de  Touloufe  , de  Berri  & autres  ; mais  cette  puiffan- 
ce ne  s’étend  qu'à  des  aftes  légitimes. 

La  puiffance  maritale  a plufieurs  effets. 

Le  premier  , que  la  femme  doit  obéir  à fon  mari  , 
lui  aider  en  toutes  chofes,  te  que  tout  ce  qui  pro- 
vient de  fon  travail  eft  acquis  au  mari,  foit  parce  que 
le  tout  eft  préfumé  provenir  des  biens  te  du  fait  du 
mari , foit  parce  que  c’eft  au  mari  à acquitter  les  char- 
ges du  mariage.  C’eft  aufti  la  raifon  pour  laquelle  le 
mari  eft  le  maître  de  la  dot  ; il  ne  peut  pourtant  l’alié- 
ner fans  le  confentement  de  fa  femme  : il  a feule- 
ment la  jouiffancc  des  revenus  , te  en  conféquence 
eft  le  maître  des  allions  mobiliaires  te  poffefl'oires 
de  fa  femme. 

Il  faut  excepter  les  paraphernaux,  dont  la  femme 
a la  libre  adminiftration. 

Quand  les  conjoints  font  communs  en  biens , le 
mari  eft  le  maître  de  la  communauté  , il  peut  difpo- 
fer  feul  de  tous  les  biens , pourvû  que  ce  foit  fans 
fraude  : il  oblige  même  fa  femme  jufqu’à  concurren- 
ce de  ce  qu’elle  ou  fes  héritiers  amendent  de  la  com- 
munauté , à moins  qu’ils  n’y  renoncent. 

Le  fécond  effet  de  la  puiffance  maritale  eft  que  la 
femme  eft  fujette  à correction  de  la  part  de  fon  mari, 
comme  le  décide  le  canon placuie.  33 . quccjl.  2.  mais 
cette  correction  doit  être  modérée , te  fondée  en 
raifon. 

Le  troifieme  effet  eft  que  c’eft  au  mari  à défendre 
en  jugement  les  droits  de  1a  femme. 

Le  quatrième  eft  que  la  femme  doit  fuivre  fon 
mari  lorfqu’il  le  lui  ordonne  , en  quelque  lieu  qu’il 
aille , à moins  qu’il  ne  voulût  la  faire  vaguer  çà  & là 
fans  raifon. 

Le  cinquième  effet  eft  qu’en  matière  civile  , la 
femme  ne  peut  efter  en  jugement,  fans  être  autorifée 
de  fon  mari , ou  par  juftice , à fon  refus. 

Enfin  le  fixieme  effet  eft  que  la  femme  ne  peut  s’o- 
bliger fans  l’autorifation  de  Ion  mari. 

Au  refte,  quelque  bien  établie  que  foit  la  puiffan- 
ce maritale  , elle  ne  doit  point  excéder  les  bornes 
d’un  pouvoir  légitime  ; car  , fi  l’Ecriture-fainte  or- 
donne à la  femme  d’obéir  à fon  mari , elle  ordonne 
auflî  au  mari  d’aimer  fa  femme  te  de  l’honorer  ; il 
doit  la  regarder  comme  fa  compagne  , &non  com- 
me un  efclave  ; te  comme  il  n’eft  permis  à perfon- 
ne  d’abufer  de  fon  droit , fi  le  mari  adminiltre  mal 
les  biens  de  fa  femme  , elle  peut  fe  faire  féparer 
de  biens  ; s’il  la  maltraite  lans  fujet , ou  même 
qu’ayant  reçu  d’elle  quelque  fujet  de  mécontente- 
ment , il  ufe  envers  elle  de  févices  te  mauvais  trai- 
temens  qui  excédent  les  bornes  d’une  correftion 
modérée,  ce  qui  devient  plus  ou  moins  grave  , fé- 
lon la  condition  des  perlonnes , en  ce  cas , la  femme 
peut  demander  fa  féparation  de  corps  & de  biens. 
Foye{  SÉPARATION. 

La  femme  participe  aux  titres , honneurs  te  privi- 
lèges de  fon  mari  ; celui-ci  participe  aufli  à certains 
droits  de  la  femme  : par  exemple  , il  peut  fc  dire  fei- 
gneur des  terres  qui  appartiennent  à fa  femme  ; il 
fait  aufli  la  foi  te  hommage  pour  elle:  pour  ce  qui  eft: 
de  la  fouveraineté  appartenante  à la  femme  de  fou 
chef , le  mari  n’y  a communément  point  de  part.  On 
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peut  voir  à ce  fujet  la  differtation  de  Jean-Philippe 
Palthen,  profefleurde  droitàGrypfwald  , demarito 
regincz. 

A défaut  d’héritiers , le  mari  fuccede  à fa  femme  , 
en  vertu  du  titre  unde  vir  & uxor.  Voyc^  Succes- 
sion. 

Le  mari  n’eft  point  obligé  de  porter  le  deuil  de  fa 
femme  , h ce  n’eft  dans  quelques  coutumes  fingu- 
lieres,  comme  dans  le  reflort  du  parlement  de  Di- 
jon , dans  lequel  aufli  les  héritiers  de  la  femme  doi- 
vent fournir  au  mari  des  habits  de  deuil.  Voye^  Au- 
torisation , Dot  , Deuil  , Femme  , Maria- 
ge, Obligation  , Paraphernal.  ( A ) 

MARIABA  , ( Géog.  anc.  ) nom  commun  à plu- 
fieurs  villes  de  l’Arabie-Heureufe  , qui  avoient  en- 
core d’autres  noms  pour  les  diftinguer.  Mariaba  fi- 
gnifioit  en  arabe  une  efpece  de  métropole  , une  ville 
qui  avoit  la  fupériorité  fur  les  autres  ; de-là  vient 
que,  dans  le  chaldaïque  & dans  le  fyriaque  , mara 
lignifie  feigneur  , maître.  (Z>.  /.  ) 

' MAKI Æ GLACIES , ( Hijl.  nat.  ) en  alle- 
mand marienglajf  y efpece  de  talc  en  feuillets  très- 
minces  & aufli  tranfparens  que  du  verre  ; ainfx  nom- 
mé parce  qu’on  le  met  au  lieu  de  verre  en  quelques 
endroits  d’Allemagne  fur  des  petites  boîtes  qui  ren- 
ferment des  petites  figures  de  la  Vierge-Marie.  Voye{ 
Talc;  voyc{  Russie  (verre  de). 

MARIAGE,  f.  m.  (Théol.)  confidéré  en  lui-même 
& quant  à fa  Ample  étymologie  , fignifie  obligation  , 
devoir  , charge  &C  fonction  d’une  mere  : quaji  matris 
munus  ou  munium. 

A le  prendre  dansfon  fens  théologique  & naturel , 
il  défigne  l 'union  volontaire  & maritale  d’un  hom- 
me & d’une  femme , contractée  par  des  perfonnes 
libres  pour  avoir  des  enfans.  Le  mariage  eft  donc  i°. 
une  union  foitdes  corps , parce  que  ceux  qui  fe  ma- 
rient s’accordent  mutuellement  un  pouvoir  fur  leurs 
corps  ; foit  des  efprits , parce  que  la  bonne  intelli- 
gence & la  concorde  doivent  régner  entre  eux.  z°. 
ÏJne  union  volontaire,  parce  que  tout  contrat  fup- 
pofe  par  fa  propre  nature  le  contentement  mutuel 
des  parties  contractantes.  30.  Une  union  maritale  , 
pour  diflinguer  l’union  des  époux  d’avec  celle  qui 
Je  trouve  entre  les  amis  ; l’union  maritale  étant  la 
feule  qui  emporte  avec  elle  un  droit  réciproque- 
ment donné  fur  le  corps  des  perfonnes  qui  la  con- 
tractent. 40.  L’union  d’un  homme  & d’une  femme  , 
pour  marquer  l’union  des  deux  fexes  & le  fujet  du 
mariage.  50.  Une  union  contractée  par  despcrlonnes 
libres.  Toute  perfonne  n’eft  pas  par  fa  propre  vo- 
lonté, & indépendamment  du  confentement  de  toute 
autre  , en  droit  de  fe  marier.  Autrefois  les  efclaves 
ne  pouvoient  fe  marierfans  le  confentement  de  leurs 
maîtres , & aujourd’hui , dans  les  états  bien  poli- 
cés , les  enfans  ne  peuvent  fe  marier  fans  le  confen- 
tementde  leurs  parens  ou  tuteurs,  s’ils  font  mineurs , 
ou  fans  l’avoir  requis  , s’ils  font  majeurs.  Voye{  Ma- 
jeurs & Mineurs.  6°.  Pour  avoir  des  enfans  :1a 
naiflance  des  enfans  cftle  but  & la  fin  du  mariage. 

Le  mariage  peut  être  confidéré  fous  trois  diflerens 
rapports , ou  comme  contrat  naturel , ou  comme 
contrat  civil,  ou  comme facrement. 

Le  mariage  confidéré  comme  facrement , peut  être 
défini  l’alliance  ou  l’union  légitime  par-laquelle  un 
homme  & une  femme  s’engagent  à vivre  enfemble 
le  refte  de  leurs  jours  comme  mari  & époufe , que 
Jefus-Chrift  a inftitué  comme  le  figne  de  fon  union 
avecl’Eglife,  & à laquelle  il  a attaché  des  grâces 
particulières  pour  l’avantage  de  cette  fociété  & pour 
l’éducation  des  enfans  qui  en  proviennent. 

Le  fentiment  des  Catholiques  à ce  fujet , efl  fon- 
dé fur  un  texte  précis  de  l’apôtre  faint  Paul  dans  fon 
épître  aux  Ephcjiens , ch.  v.  & fur  plufieurs  paflages 
des  Peres , qui  établiffent  formellement  que  le  ma - 
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nage  des  Chrétiens  efl  le  figne  fenfible  de  l’alliance 
de  Jefus-Chrifl  avec  fon  Eglife  , & qu’il  conféré  une 
grâce  particulière , & c’eft  ce  que  le  concile  de 
Trente  a décidé  comme  de  foi  3fejf.  24,  can.  /.  On 
croit  que  Jefus-Chrifl  éleva  le  mariage  à la  dignité 
de  facrement,  lorfqu’il  honora  de  fa  préfence  les 
noces  de  Cana.  Tel  efl  le  fentiment  de  laint  Cyrille 
dans  fa  lettre  âNeJlorius;  de  faint  Epiphane  , heref. 
Gy.  de  faint  Maxime  , homél.  1.  fur  Cèpiphanie  ; de 
faint  Auguftin , tract.  g.  fur  faint  Jean.  Les  Proteflans 
ne  comptent  pas  le  mariage  au  nombre  des  facre- 
mens. 

On  convient  que  l’obligation  de  regarder  le  ma* 
riage  en  qualité  de  facrement  n’étoit  pas  un  dogme 
de  foi  bien  établi  dans  le  douzième  & treizième  fie- 
cles.  SainiThomas,  laint  Bonaventure&  Scot  n’ont 
ofé  définir  qu’il  fût  de  foi  que  le  mariage  fut  un  facre- 
ment. Durand  & d’autres  fcholaftiques  ont  même 
avancé  qu’il  ne  l’étoit  pas.  Mais  l’Eglife  aflemblée 
à Trente  a décidé  la  qtiellion. 

Au  refte  , quand  on  dit  que  I e mariage  efl  un  fa- 
crement proprement  dit  de  la  loi  de  grâce , on  ne  pré- 
tend pas  pour  cela  que  tous  les  mariages  que  les 
Chrétiens  connaûent  foient  autant  de  facremens. 
Cette  prérogative  n’eft  propre  qu’à  ceux  qui  font 
célébrés  fuivant  les  lois  & les  cérémonies  de  l’E- 
glife. Selon  quelques  théologiens , il  y a des  mariages 
valides  qui  ne  font  point  facremens  , quoique  San- 
chez prétende  le  contraire.  Un  feul  exemple  fera 
voir  qu'il  s’eft  trompé.  Deux  perfonnes  infidelles  , 
mariées  dans  le  fein  du  paganifme  ou  de  l’héréfie, 
embraflent  la  religion  chrétienne , le  mariage  qu’elles 
ont  contrafté  fublifte  fans  qu’on  puiflé  dire  qu’il  eft 
un  facrement.  La  raifon  efl  qu’il  ne  l’étoit  pas  dans 
le  moment  de  fa  célébration , & qu’on  ne  le  réhabi- 
lite point  lorfque  les  parties  abjurent  l’infidélité.  Les 
fentimens  font  plus  partagés  fur  les  mariages  contrac- 
tés par  procureur  , on  convient  généralement  qu’ils 
font  valides  ; mais  ceux  qui  leur  refufent  le  titre  de 
facrement,  comme  Melchior  Cano  , lib.  VIII.  de 
loc.  théologie,  c.  v.  remarquent  qu’il  n’eft  pas  vraisem- 
blable que  Jefus-Chrift  ait  promis  de  donner  la  grâce 
fan&ifiante  par  une  cérémonie  à laquelle  n’aflîfte 
pas  celui  qui  devroit  la  recevoir , à laquelle  il  ne 
penfe  fouvent  pas  dans  le  tems  qu’on  la  fait.  D’au- 
tres prétendent  que  ces  mariages  i ont  de  vrais  facre- 
mens , puifqu’il  s’y  rencontre  forme  , matière  , mi- 
niftre  de  l’Eglife , & inftitution  de  Jefus-Chrift  ; que 
d’ailleurs  l’Eglife  en  juge,  & par  conféquent  qu’elle 
ne  les  regarde  pas  comme  de  Amples  contrats  civils. 

Les  Théologiens  ne  conviennent  pas  non  plus  en- 
tr’eux  fur  la  matière  ni  fur  la  forme  du  mariage  con- 
fidéré  comme  facrement.  i°.  L’impofition  des  mains 
du  prêtre,  le  contrat  civil,  le  confentement  inté- 
rieur des  parties,  la  tradition  mutuelle  des  corps  , 
& les  parties  contrariantes  elles-mêmes  , font  au- 
tant de  chofes  que  diflerens  fcholaftiques  aflîgnent 
pour  la  matière  du  facrement  dont  il  s’agit.  z°.  Il  n’y 
a pas  tant  de  divifion  fur  ce  qui  conftitue  la  forme 
du  mariage  : les  uns  difent  qu’elle  confifte  dans  les 
paroles  par  lefquelles  les  contraélans  fe  déclarent 
l’un  à l’autre  qu’ils  fe  prennent  mutuellement  pour 
époux  ; & les  autres  enl'eignent  qu’elle  fe  réduit  aux 
paroles  & aux  prières  du  prêtre. 

Sur  ces  diverfes  opinions  ileft  bon  d’obferver  i°. 
que  ceux  qui  aflîgnent  pour  la  matière  du  facrement 
de  mariage  les  perfonnes  mêmes  qui  s’époufent  en 
face  d’églife , confondent  le  fujet  du  facrement  avec 
la  matière  du  facrement.  z°.  Que  ceux  qui  préten- 
dent que  le  confentement  intérieur  des  parties  , ma- 
nifefté  au-dehors  par  des  fignes  ou  par  des  paroles  , 
eft  la  matière  du  facrement  de  mariage  3 ne  font  pas 
attention  qu’ils  confondent  la  matière  avec  les  dif- 
pofitions  quidoiventfe  trouver  dans  ceux  qui  fe  ma- 
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rient , ou , pour  mieux  dire,  avec  la  caufe  efficiente 
du  mariage.  30.  Que  ceux  qui  foutiennent  que  la 
tradition  mutuelle  des  corps  eft  la  matière  du  ma- 
riage , confondent  l’effet  de  ce  facrement  avec  fa 
matière.  40.  Dire  que  le  facrement  de  mariage  peut 
fe  faire  fans  que  le  prêtre  y contribue  en  rien,  c’eft 
confondre  le  contrat  civil  du  mariage  avec  le  ma- 
riage confidéré  comme  facrement. 

Le  lentiment  le  plusfuivi  eff  que  le  facrement  de 
mariage  a pour  matière  le  contrat  civil  que  les  deux 
parties  font  enfemble,  & pour  forme  les  prières  6c 
la  bénédi&ion  facerdotale.  La  raifon  en  eft  que  tous 
les  miffels  , rituels  , eucologes  , que  le  P.  Martenne 
a donnés  au  public  , nous  apprennent  que  les  prê- 
tres ont  toujours  béni  les  noces,  cette  bénédidlion 
a toujours  été  regardée  comme  le  fceau  qui  confirme 
les  promeft'es  refpêctives  des  parties.  C’eft  ce  qui  a 
fait  dire  à Tertullien  , lib.  II.  ad  uxor.  que  les  maria- 
ges des  fidèles  font  confirmés  par  l’autorité  de  l’E- 
glile.  Saint  Ambroife  parle  dans  une  de  fes  lettres  de 
la  bénédidfion  nuptiale  donnée  par  le  prêtre  , & de 
l’impofition  du  voile  fur  l’époux  6c  fur  l’époufe  ; 6c 
le  quatrième  concile  de  Carthage  veut  que  les  nou- 
veaux mariés  gardent  la  continence  la  première  nuit 
de  leurs  noces  parrefpcdf  pour  la  bénédidfion  lacer- 
dotale. 

De-là  il  s’enfuit  que  les  prêtres  font  les  miniftres 
du  facrement  de  mariage  , qu’ils  n en  lont  pas  fim- 
plemenl  les  témoins  nécefl'aires  oc  principaux,  & 
qu’on  ne  peut  dire  avec  fondement  que  les  perfon- 
nes  qui  fe  marient  s’adminiftrent  elles-mêmes  le  fa- 
crement , par  le  mutuel  confcntemcnt  quelles  fe 
donnent  en  préfence  du  curé  6c  des  témoins.  Ter- 
tullien dit  que  les  mariages  cachés,  c’eft-à-dire  , qui 
ne  font  pas  faits  en  préicnce  de  l’Eglite,  font  ioup- 
çonnés  de  fornication  6c  de  débauche , Lib.  de  pudic. 
c.  vj.  par  conféquent , dès  les  premiers  tems  de  l'E- 
gide, il  n’y  avoit  de  conjondtions  légitimes  d’hom- 
mes & de  femmes  qu’autant  que  les  miniftres  de 
l’Eolile  les  avoient  eux-mêmes  bénies  & conlacrées. 
Dans  tous  les  autres  facremens  les  miniftres  font  dis- 
tingués de  ceux  qui  les  reçoivent.  Sur  quel  fonde- 
ment prétend-on  que  le  mariage  feul  foit  exempt  de 
cette  réglé  ? Le  concile  deTrente  a exigé  la  prélence 
du  propre  curé  des  parties,  6c  l’ordonnance  de  Blois 
a adopté  fa  difpofition. 

La  fin  du  mariage  eft  la  procréation  légitime  des 
enfans  qui  deviendront  membres  del’Egliie,  & aux- 
quels les  peres  6c  meres  doivent  donner  une  éduca- 
tion chrétienne. 

Mariage,  f.  m.  {Droit  naturel.  ) la  première  , la 
plus  ftmple  de  toutes  les  fociétés  , 6c  celle  qui  eft  la 
pépinière  du  genre  humain.  Une  femme , des  enfans , 
font  autant  d’otages  qu’un  homme  donne  à la  for- 
tune , autant  de  nouvelles  relations  &c  de  tendres 
liens,  qui  commencent  à germer  dans  fon  ame. 

Par-tcut  oii  il  fe  trouve  une  place  oii  deux  person- 
nes peuvent  vivre  commodément  , il  fe  fait  un  ma- 
riage., dit  l’auteur  de  WJ'prit  des  lois.  La  nature  y 
conduit  toujours,  lorfqu’elle  n’eft  point  arrêtée  par 
la  difficulté  de  la  fubfilfance.  Le  charme  que  les 
deux  fexes  inlpirent  par  leur  différence  , forme  leur 
union  ; 6c  la  priere  naturelle  qu’iis  le  font  toujours 
l’un  à l’autre  en  confirme  les  nœuds  : 

O Venus  , 6 mere  de  L'amour  , 

Tout  rtconnoit  tes  lois  ! ... . 

Les  filles  que  l’on  conduit  par  le  mariage  à la  li- 
berté , qui  ont  un  efprit  qui  n’ole  penfer , un  cœur 
qui  n’oie  fentir  , des  yeux  qui  n’ofent  voir , des 
oreilles  qui  n’ofent  entendre  , condamnées  fans  re- 
lâche à des  préceptes  & à des  bagatelles , fe  portent 
néceffairemem  au  mariage  : l’empire  aimable  que 
donne  la  beauté  fur  tout  ce  qui  refpire , y engage- 
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ra  bien-tôt  les  garçons.  Telle  eft  la  force  de  l'infti- 
tution  de  la  nature,  que  le  beau  fexe  fe  livre  invin- 
ciblement à faite  les  fondions  dont  dépend  la  pro- 
pagation du  genre  humain,  à ne  pas  fe  rebuter 
par  les  incommodités  de  la  groffeffe  , par  les  em- 
barras de  l’éducation  de  plulieurs  enfans,  6c  à par- 
tager le  bien  6c  le  mal  de  la  fociété  conjugal. 

La  fin  du  mariage  eft  la  naiflance  d’une  famille , 
ainfi  que  le  bonheur  commun  des  conjoints,  ou  mê- 
me le  dernier  féparément,  félon  Vollafton.  Quoi 
qu’il  en  foit,  celui  qui  joint  la  raifon  à la  paffion  , 
qui  regarde  l’objet  de  fon  amour  comme  ex  pôle  à 
toutes  les  calamités  humaines,  ne  cherche  qu’à  s’ac- 
commoder à fon  état  Sc  aux  fituations  où  il  fe  trou- 
ve. Il  devient  le  pere  , l’ami  , le  tuteur  de  ceux  qui 
ne  font  pas  encore  au  monde.  Occupé  dans  fon  ca- 
binet à débrouiller  une  affaire  épineufe  pour  le  bien 
de  fa  famille  , il  croit  que  fon  attention  redouble 
lorfqu’il  entend  les  enfans,  pour  l’amour  defquels 
il  n’epargne  aucun  travail , courir  , fauter  6c  fe  di- 
vertir dans  la  chambre  voifine.  En  effet,  dans  les 
pays  où  les  bonnes  mœurs  ont  plus  de  force  que 
n’ont  ailleurs  les  bonnes  lois  , on  ne  connoît  point 
d’état  plus  heureux  que  celui  du  mariage.  « Il  a pour 
» fa  pari , die  Montagne  , l'utilité  , la  juftice  , l’hon- 
» neur  & la  confiance.  C’eft  une  douce  fociété 
» de  vie,  pleine  de  fiance  6c  d’un  nombre  infini  de 
» bons,  de  lolides  offices,  & obligations  mutuel- 
» les  : à le  bien  façonner , il  n’eft  point  de  plus  belle 
» piece  dans  la  lociété.  Aucune  femme  qui  en  fa- 
rt voure  le  goût,  ne  voudroit  tenir  lieu  de  fimple 
» maîtrelle  à Ion  mari  ». 

Mais  les  mœurs  qui  dans  un  état  commencent  à 
fe  corrompre  , contribuent  principalement  à dégoû- 
ter les  citoyens  du  mariage  , qui  n’a  que  des  peines 
pour  ceux  qui  n’ont  plus  de  fens  pour  les  plaiiirs  de 
l’innocence.  Ecoutez  ceci,  dit  Bacon.  Quand  on 
ne  connoîtra  plus  de  nations  barbares , 6c  que  la 
politeffe  & les  arts  auront  énervé  l’efpece  , on  ver- 
ra dans  les  pays  de  luxe  les  hommes  peu  curieux  de 
fe  marier , par  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  entre- 
tenir une  famille  ; tant  il  en  coûtera  pour  vivre 
chez  les  nations  policées  ! voilà  ce  qui  fe  voit  par- 
mi nous  ; voilà  ce  que  l'on  vit  à Rome , lors  de  la 
décadence  de  la  république. 

On  fait  quelles  furent  les  lois  d’Augufte , pour 
porter  fes  fujets  au  mariage.  Elles  trouvèrent  mille 
obftacles  ; 6c,  trente-quatre  ans  après  qu’il  les  eut 
données,  les  chevaliers  romains  lui  en  demandèrent 
la  révocation.  IL  fit  mettre  d’un  côté  ceux  qui  étoient 
mariés  , & de  l’autre  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  : ces 
derniers  parurent  en  plus  grand  nombre  , ce  qui 
étonna  les  citoyens  6c  les  confondit.  Augufte  avec  la 
gravité  des  anciens  cenfeurs,  leur  tint  ce  difeours. 

« Pendant  que  les  maladies  6c  les  guerres  nous 
» enlevent  tant  de  citoyens,  que  deviendra  la  ville 
» fi  on  ne  contradle  plus  de  mariages  ? la  cité  ne 
» confifte  point  dans  les  maifons  , les  portiques  , 
» les  places  publiques  : ce  font  les  hommes  qui  font 
» la  cité.  Vous  ne  verrez  point  comme  dans  les  fa- 
rt blés  fbrtir  des  hommes  de  deffous  la  terre  pour 
» prendre  foin  de  vos  affaires.  Ce  n’eft  point  pour 
» vivre  feuls  que  vous  reftez  dans  le  célibat  : chacun 
» de  vous  a des  compagnes  de  fa  table  6c  de  fon  lit , 
» & vous  ne  cherchez  que  la  paix  dans  vos  dérégle- 
» mens.  Citerez-vous  l’exemple  des  vierges  vefla- 
» les  ? Donc , li  vous  ne  gardiez  pas  les  lois  de  la 
» pudicité , il  faudroit  vous  punir  comme  elles. 
» Vous  êtes  également  mauvais  citoyens , foit  que 
» tout  le  monde  imite  votre  exemple , foit  que  per- 
» forme  ne  le  l'uive.  Mon  unique  objet  eft  la  perpé- 
» tuité  de  la  république.  J’ai  augmenté  les  peines 
» de  ceux  qui  n’ont  point  obéi  ; 6c  à l’égard  des  ré- 
» compenses,  elles  font  telles  que  je  ne  fâche  pas 

» que 


MAR 

» que  la  vertu  en  ait  encore  eu  de  plus  grandes  : 
” il  y en  a de  moindres  qui  portent  mille  gens  à ex- 
» pofer  leur  vie;  & celles-ci  ne  vous  engageroient 
» pas  à prendre  une  femme  &c  à nourrir  des  enfans  ». 

Alors  cet  empereur  publia  les  lois  nommées 
Pappia-Poppcea  , du  nom  des  deux  confuls  de  cette 
année.  La  grandeur  du  mal  paroiffoit  dans  leur 
eleélion  meme  : Dion  nous  dit  qu’ils  n’étoient  point 
mariés  & qu’ils  n’avoient  point  d’enfans.  Conftan- 
nn  & Juftinien  abrogèrent  les  lois  pappiennes  , en 
donnant  la  prééminence  au  célibat  ; & la  raifon 
de  Spiritualité  qu  ils  en  apportèrent  impofa  bien-tôt 
la  néceffité  du  célibat  même.  Mais,  fans  parler  ici  du 
célibat  adopté  par  la  religion  catholique , il  eft  du- 
moins  permis  de  fe  récrier  avec  M.de  Montefcjuieu 
contre  le  célibat  qu’a  formé  le  libertinage  : « Ce  cé- 
» libat  où  les  deux  fexes  fe  corrompant  par  les  fen- 
» timens  naturels  même  , fuient  une  union  qui  doit 
» les  rendre  meilleurs  pour  vivre  dans  celle  qui  rend 
» toujours  pire.  C’eft  une  réglé  tirée  de  la  nature  , 
» que  plus  on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui 
» pourraient  fe  faire,  plus  on  corrompt  ceux  qni 
» lont  faits  ; moins  il  y a de  gens  mariés , moins  il  y 
» a de  fidélité  dans  les  mariages  , comme  lorfqu’il  y 
» a plus  de  voleurs  , il  y a plus  de  vols  ». 

Il  réfulte  de  cette  réflexion,  qu’il  faut  rappeller 
à l’état  du  mariage  les  hommes  qui  font  lourds  à la 
voix  de  la  nature  ; mais  cet  état  peut-il  être  permis 
fans  le  conl'entement  des  peres  & meres  ? Ce  con- 
fentement  eft  fondé  fur  leur  puiffance,  fur  leur 
amour,  fur  leur  raifon,  fur  leur  prudence,  & les 
inftitutions  ordinaires  les  autorifent  feuls  à marier 
leurs  enfans.  Cependant , félon  les  lois  naturelles  , 
tout  homme  eft  maître  de  difpofer  de  fon  bien  & de 
fa  perlonne.  Il  n’eft  point  de  cas  où  l’on  puifle  être 
moins  gêné  que  dans  le  choix  de  la  perlonne  à la- 
quelle on  veut  s’unir  ; car  qui  eft-ce  qui  peut  aimer 
par  le  cœur  d’autrui,  comme  le  dit  Quintilien  ? J’a- 
voue qu’il  y a des  pays  où  la  facilité  de  ces  fortes  de 
mariages  lera  plus  ou  moins  nuilible  ; je  fai  qu’en 
Angleterre  même  les  enfans  ont  fouvent  abufé  de  la 
loi  pour  fe  marier  à leur  fantaifie , & que  cet  abus  a 
fait  naître  l’a&e  du  parlement  de  1753.  Cet  aâe  a 
cru  devoir  joindre  des  formes , des  termes  & des 
genes  à la  grande  facilite  des  mariages  ; mais  il  fe 
peut  que  des  contraintes  pareilles  nuiront  à la  po- 
pulation. Toute  formalité  reftriélive  ou  gênante  eft 
deftrutiive  de  l’objet  auquel  elle  eft  impofée  : quels 
inconvéniens  fi  fâcheux  a donc  produit  dans  la 
Grande-Bretagne  , jufqu’à  préfent,  cette  liberté  des 
mariages , qu’on  ne  puiftefupporter  ? des  difpropor- 
tions  de  naiflance  & de  fortunes  dans  l’union  des 
perfonnes  ? Mais  qu’importent  les  méfalliances  dans 
une  nation  où  l’égalité  eft  en  recommandation  , où 
la  noblefle  n’eft  pas  l’ancienneté  de  la  naiflance,  où 
les  grands  honneurs  ne  font  pas  dûs  privativement 
à cette  naiflance , mais  où  la  conftitution  veut  qu’on 
donne  la  noblefle  à ceux  qui  ont  mérité  les  grands 
honneurs  ; l’aflemblage  des  fortunes  les  plus  difpro- 
portionnées  n’eft-il  pas  de  la  politique  la  meilleure 
& la  plus  avantageufe  à l’état  ? C’eft  cependant  ce 
vil  intérêt  peut-être , qui , plus  que  l’honnêteté  pu- 
blique , plus  que  les  droits  des  peres  fur  leurs  en- 
fans , a fi  fort  infifté  pour  anéantir  cette  liberté  des 
mariages  : ce  font  les  riches  plutôt  que  les  nobles  qui 
ont  tait  entendre  leurs  imputations  : enfin,  fi  l’on 
compte  quelques  mariages  que  l’avis  des  parens  eût 
mieux  aflortis  que  l’inclination  des  enfans  ( ce  qui 
eft  prefque  toujours  indifférent  à l’état)  , ne  fera-ce 
pas  un  grand  poids  dans  l’autre  côté  de  la  balance  , 
que  le  nombre  des  mariages , que  le  luxe  des  parens, 
le  defir  de  jouir , le  chagrin  de  la  privation , peut  fup- 
primer  ou  retarder , en  faifant  perdre  à l’état  les  années 

preaeules  & trop  bornées  de  laféfondité  des  femmes? 

Tome  X, 


MAR  105 

Comme  un  des  grands  objets  du  mariage  eft  d’ôter 
toutes  les  incertitudes  des  unions  illégitimes  , la  re- 
ligion y imprime  fon  caraftere,  & les  lois  civiles  y 
joïgnent  le  leur,  afin  qu’il  ait  l’authenticité  requife 
de  légitimation  ou  de  réprobation.  Mais  pour  ce  qui 
regarde  la  défenfe  de  prohibition  d e mariage  entre  pa- 
rens, c’eft  une  chofe  très-délicate  d’en  fixer  le  point 

parles  lois  de  la  nature. 

U n eft  pas  douteux  que  les  mariages  entre  les  af- 
cendans & lesdefeendans  en  ligne  direfte,  ne  foient 
contraires  aux  lois  naturelles  comme  aux  civiles  - 
& Ion  donne  de  très-fortes  raifons  pour  le  prouver. 

. abord  le  mariage  étant  établi  pour  la  multipli- 
cation du  genre  humain , il  eft  contraire  à la  nature 
que  I on  fe  marie  avec  une  perfonne  à qui  l’on  a 
donne  la  naiflance , ou  médiatement  ou  immédia- 
tement, & que  le  fang  rentre  pour  ainfi  dire  dans 
la  fource  dont  il  vient.  De  plus , il  feroit  dangereux 
quun  pere  ou  une  mere,  ayant  conçu  de  l’amour 
pour  une  fille  ou  un  fils  , n’abufaffent  de  leur  auto- 
rité pour  fatisfaire  une  paflion  criminelle  du  vi- 
vant meme  de  la  femme  ou  du  mari  à qui  l’enfant 
doit  en  partie  la  naiflance.  Le  mariage  à u fils  avec  la 
mere  confond  1 état  des  chofes  : le  fils  doit  un  très- 
grand  relpedf  à fa  mere  ; la  femme  doit  aufli  du  ref- 
peèt  a Ion  mari  ; le  mariage  d’une  mere  avec  fon  fils 

turel  ei01t  danS  i Un  ^ danS  i autre  Ieur  état  na* 

Il  y a plus  : la  nature  a avancé  dans  les  femmes 
le  tems  ou  elles  peuvent  avoir  des  enfans,  elle  l’a 
recule  dam  les  hommes;  & , par  la  mêmerailon,  la 
femme  celle  plutôt  d’avoir  cette  faculté  , & l’hom- 
me plus  tard.  Si  le  mariage  entre  la  mere  & le  fils 
etoit  permis  , il  arriverait  prefque  toûjours  que  , 
lorfque  le  mari  ferait  capable  d’entrer  dans  les  vûes 
de  la  nature , la  femme  en  aurait  pafle  le  terme.  Le 
mariage  entre  le  pere  & la  fille  répugne  à la  nature 
comme  le  precedent;  mais  il  y répugne  moins  parce 
qu  il  n a point  ces  deux  obftacles.  Aufli  lesTartares 
qui  peuvent  époufer  leurs  filles,  n’époufent-ils  ja- 
mais leurs  meres. 


Il  a toupurs  été  naturel  aux  peres  de  veiller  fur 
la  pudeur  de  ieurs  enfans.  Chargés  du  foin  de  les 
établir , ils  ont  du  leur  conferver  & le  corps  le 
p us  partait , 8c  1 ame  la  moins  corrompue,  tout  ce 
qui  peut  mieux  infpirer  des  defirs  , & tout  ce  qui 
elt  le  plus  propre  à donner  de  la  rendreffe.  Des  pe- 
res toujours  occupés  à conferver  les  mœurs  de  leurs 
entans  , ont  dû  avoir  un  éloignement  naturel  pour 
tout  ce  qui  pourroit  les  corrompre.  Le  mariage  n'eft 
point  une  corruption  , dira-t-on  ; mais , avant  le  ma- 
riage, A faut  parler,  il  faut  fe  thire  aimer,  il  faut 
eduire  ; c eft  cette  léduflion  qui  a dû  faire  horreur 
11  a donc  fallu  une  barnere  infurmontable  entre  ceux 
qui  dévoient  donner  réducaùon&t  ceux  qui  dévoient 

la  recevoir,  & éviter  toute  forte  de  corruption 
meme  pour  caufe  légitime.  * 

L’horreur  pour  l’incefte  du  frere  avec  la  fœur  a dû 
parnr  de  la  même  fource.  Il  fuffit  que  les  peres  & 
meres  amnt  voulu  conferver  les  mœurs  de  leurs  en- 
fans & leur  maifon  pure,  pour  avoir  infpiré  à leurs 
enfans  de  1 horreur  pour  tout  ce  qui  pouvoit  les  por- 
ter à l’union  des  deux  fexes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  coufins-germains 
a la  meme  origine.  Dans  les  premiers  tems , c’eft-à- 
dire  , dans  les  âges  où  le  luxe  n’étoit  point  connu  , 
tous  les  enfans  reftoient  dans  la  maifon  & s’y  établif- 
foient:  c eft  qu’il  ne  falloit  qu’une  maifon  très-petite 
pour  une  grande  famille  , comme  on  le  vit  chez  les 
premiers  Romains.  Les  enfans  des  deux  freres  , ou 
les  coufins-germains  , étoient  regardés  & fe  regar- 
doient  entr’eux  comme  freres.  L’éloignement  qui 
étoit  entre  les  freres  & fœurs  pour  le  mariage , étoit 
donc  aufli  entre  les  coufins-germains,  * 
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Que  fi  quelques  peuples  n’ont  point  rejette  les  ma- 
riages entre  les  peres  & les  enfans , les  fœurs  & les 
freres , c’eft  que  les  êtres  intelligens  ne  fuivent  pas 
toujours  leurs  lois.  Qui  le  diroit  ! Des  idées  religieu- 
fes  ont  fouvent  fait  tomber  les  hommes  dans  ces  éga- 
remens.  Si  les  Affyriens , fi  les  Perles  ont  époufé 
leurs  meres , les  premiers  l’ont  fait  par  un  refpeft  re- 
ligieux pour  Sémiramis  ; & les  féconds  , parce  que 
la  religion  de  Zoroaftre  donnoit  la  préférence  à ces 
mariages.  Si  les  Egyptiens  ont  épouté  leurs  fœurs , ce 
fut  encore  un  délire  de  la  religion  égyptienne  qui 
confacra  ces  mariages  en  l’honneur  d I lis . Comme 
l’efprit  de  la  religion  eft  de  nous  porter  à faire  avec 
effort  des  chofes  grandes  & difficiles  , il  ne  faut  pas 
juger  qu’une  choie  foit  naturelle  parce  qu’une  reli- 
gion fauffe  l’a  confacrée.  Le  principe  que  les  maria- 
ges entre  les  peres  & les  enfans  , les  freres  & les 
fœurs , font  défendus  pour  la  confervation  de  la  pu- 
deur naturelle  dans  la  maifon , doit  fervir  à nous  faire 
découvrir  quels  font  les  mariages  défendus  par  la  loi 
naturelle  , &C  ceux  qui  ne  peuvent  letre  que  par  la 
loi  civile. 

Les  lois  civiles  défendent  les  mariages  lorfque , 
par  les  ul'ages  reçus  dans  un  certain  pays , ils  fe 
trouvent  être  dans  les  mêmes  circonftances  que  ceux 
qui  font  défendus  par  les  lois  de  la  nature  ; & elles 
les  permettent  lorfque  les  mariages  ne  fe  trouvent 
point  dans  ce  cas.  La  défenfe  des  lois  de  la  nature  eft 
invariable,  parce  quelle  dépend  d’une  chofe  inva- 
riable; le  pere  , la  mere  & les  enfans  habitant  né- 
ceffairement  dans  la  maifon.  Mais  les  défenfes  des 
lois  civiles  font  accidentelles  ; les  coufins-germains 
& autres  habitant  accidentellement  dans  la  maifon. 

On  demande  enfin  quelle  doit  être  la  durée  de  la 
fociété  conjugale  félon  le  droit  naturel , indépen- 
damment des  lois  civiles:  je  réponds  que  la  nature 
même  & le  but  de  cette  fociété  nous  apprennent 
quelle  doit  durer  très-long-tems.  La  fin  de  la  fociété 
entre  le  mâle  & la  femelle  n’étant  pas  finalement  de 
procréer  , mais  de  continuer  l’elpece  , cette  fociété 
doit  durer  dumoins  même,  après  la  procréation, 
aufîi  long-tems  qu’il  eft  néceffairc  pour  la  nourriture 
& la  confervation  des  procréés,  c’eft  à-dire,  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  capables  de  pourvoir  eux-mêmes  à 
leurs  befoins.  En  cela  confifte  la  principale  & peut- 
être  la  feule  raifon , pour  laquelle  le  mâle  & la  fe- 
melle humains  font  obligés  à une  fociété  plus  lon- 
gue que  n’entretiennent  les  autres  animaux.  Cette 
raifon  eft  que  la  femme  eft  capable  de  concevoir,  & 
fe  trouve  d’ordinaire  groffed’un  nouvel  enfant  long- 
tems  avant  que  le  précédent  foit  en  état  de  pourvoir 
lui-même  à les  befoins.  Ainfi  le  mari  doit  demeurer 
avec  fa  femme  jufqu’à  ce  que  leurs  enfans  foient 
grands  & en  âge  de  fubfifter  par  eux-mêmes  , ou 
avec  les  biens  qiï  ils  leur  laiffent.  On  voit  que  par  un 
effet  admirable  de  la  fageffe  du  Créateur  , cette  ré- 
glé eft  conftamment  oblervée  par  les  animaux  mê- 
mes deftitués  de  raifon. 

Mais  quoique  les  befoins  des  enfans  demandent 
que  l’union  conjugale  de  la  femme  & du  mari  dure 
encore  plus  long-tems  que  celles  des  autres  animaux , 
il  n’y  a rien  , ce  me  femble  , dans  la  nature  & dans 
le  but  de  cette  union , qui  demande  que  le  mari  & la 
femme  foient  obligés  de  demeurer  enfemble  toute 
leur  vie , après  avoir  élevé  leurs  enfans  & leur  avoir 
laifi'é  de  quoi  s’entretenir.  Il  n’y  a rien  , dis-je  , qui 
empêche  alors  qu’on  n’ait  à l’égard  du  mariage  la  mê- 
me liberté  qu’on  a en  matière  de  toute  forte  de  fociété 
& de  convention  ; de  forte  que  moyennant  qu’on 
pourvoie  d’une  maniéré  ou  d’autre  à cette  éduca- 
tion, on  peut  régler  d’un  commun  accord  , comme 
on  le  juge  à propos , la  durée  de  l’union  conjugale  , 
foit  dans  l’indépendance  de  l’état  de  nature , ou  lorf- 
que les  lois  civiles  fous  lefquelles  on  vit  n’ont  rien 
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déterminé  là-deffus.  Si  de-là  il  naît  quelquefois  de? 
inconvéniens,  on  pourroit  y en  oppofer  d’autres 
auffi  confidérables  , qui  réfultent  de  la  trop  longue 
durée  ou  de  la  perpétuité  de  cette  fociété.  Et  après 
tout , fuppofé  que  les  premiers  fuffent  plus  grands , 
cela  prouveroit  feulement  que  la  chofe  feroit  fujette 
à l’abus  , comme  la  polygamie  , & qu’ainfi , quoi- 
qu’elle ne  fût  pas  mauvaile  abfolument  & de  fa  na- 
ture, on  devroit  s’y  conduire  avec  précaution. (Z)./.) 

MaRIAGE  , matrimonium , conjugium , connubium , 
nupt  'uz  , confortium , ( Jurifprud .)  confidéré  en  géné- 
ral, eft  un  contrat  civil  &L  politique  , par  lequel  un 
homme  eft  uni  & joint  à une  femme , avec  intention 
de  refter  toujours  unis  enfemble. 

Le  principal  objet  de  cette  fociété  eft  la  procréa- 
tion des  enfans. 

Le  mariage  eft  d’inftitution  divine  , auffi  eft- il  du 
droit  des  gens  & en  ufage  chez  tous  les  peuples, 
mais  il  s’y  pratique  différemment. 

Parmi  les  Chrétiens,  le  mariage  eft  un  contrat  ci- 
vil , revêtu  de  la  dignité  du  facrement  de  mariage. 

Suivant  l’inftitution  du  mariage  , l’homme  ne  doit 
avoir  qu’une  feule  femme  , & la  femme  ne  peut 
avoir  qu’un  feul  mari.  Il  eft  dit  dans  la  Gènefe  que 
l’homme  quittera  fon  pere  & fa  mere  pour  refter 
avec  fa  femme  , & que  tous  deux  ne  feront  qu’une 
même  chair. 

Lamech  fut  le  premier  qui  prit  plufieurs  femmes  ; 
& cette  contravention  à la  loi  du  mariage  déplut  tel- 
lement à Dieu  , qu’il  prononça  contre  Lamech  une 
peine  plus  févere  que  celle  qu’il  avoit  infligée  pour 
l’homicide  ; car  il  déclara  que  la  vengeance  du  crime 
de  Lamech  feroit  pour  fui  vie  pendant  foixante-dix- 
fept  générations , au  lieu  que  par  rapport  à Caïn  il  dit 
feulement  que  celui  qui  le  tueroît, feroit  puni  fept  fois. 

Le  droit  civil  défend  la  pluralité  des  femmes  &C 
des  maris.  Cependant  Jules  Céfar  avoit  projette 
une  loi  pour  permettre  la  pluralité  des  femmes , 
mais  elle  ne  fut  pas  publiée  ; l’objet  de  cette  loi  étoit 
de  multiplier  la  procréation  des  enfans.  Valenti- 
nien I.  voulant  époufer  une  fécondé  femme  outre 
celle  qu’il  avoit  déjà , fit  une  loi,  portant  qu’il  leroit 
permis  à chacun  d’avoir  deux  femmes  , mais  cette 
loi  ne  fut  pas  obfervée. 

Les  empereurs  romains  ne  furent  pas  les  feuls  qui 
défendirent  la  polygamie.  Athalaric  , roi  des  Goths 
& des  Romains  , fit  la  même  défenfe.  Jean  Métro- 
politain , que  les  Mofcovites  honorent  comme  un 
prophète  , fit  un  canon , portant  que  fi  un  homme 
marié quittoit  la  femme  pour  en  époufer  une  autre, 
ou  que  la  femme  changeât  de  même  de  mari , ils  fe- 
roiént  excommuniés  jufqu’à  ce  qu’ils  revinffent  à 
leur  premier  engagement. 

Gontran , roi  d’Orléans , fut  excommunié,  parce 
qu’il  avoit  deux  femmes. 

La  pluralité  des  femmes  fut  permife  chez  les  Athé- 
niens, les  Parthes,  lesThraces , les  Egyptiens,  les 
Perfes  ; elle  eft  encore  d’ufage  chez  les  Payens , & 
particulièrement  chez  les  Orientaux  : ce  grand  nom- 
bre de  femmes  qu’ils  ont , diminue  la  confédération 
qu’ils  ont  pour  elles , & fait  qu’ils  les  regardent  plu- 
tôt comme  des  efclaves  que  comme  des  compagnes. 

Mais  il  n’y  a jamais  eu  que  des  peuples  barbares 
qui  ayent  admis  la  communauté  des  femmes , ou 
bien  certains  hérétiques , tels  que  les  Nicolaïtes , 
les  Gnoftiques  & les  Epiphaniftes , les  Anabaptiftes. 

En  Arabie , plufieurs  d’une  même  famille  n’avoient 
qu’une  femme  pour  eux  tous. 

En  Lithuanie , les  femmes  nobles  avoient  outre 
leurs  maris  plufieurs  concubins. 

Sur  la  côte  de  Malabar  , les  femmes  des  naires  , 
qui  font  les  nobles  , peuvent  avoir  plufieurs  maris , 
quoique  ceux-ci  ne  puiffent  avoir  qu'une  femme. 

Dans  certains  pays , le  prince  ou  le  feigneur  du 
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lieu  avoit  droit  de  coucher  avec  la  nouvelle  mariée 
la  première  nuit  de  tes  noces.  Cette  cofttume  bar- 
bare qui  avoit  lieu  en  Ecoffe,  y fut  abolie  par  Mal- 
come  , & convertie  en  une  rétribution  pécuniaire. 
En  France  , quelques  feigneurs  s’étoient  arrogé  des 
droits  lemblables , ce  que  la  pureté  de  nos  mœurs 
n’a  pu  foulîrir. 

Comme  il  n’y  a rien  de  ti  naturel  que  le  mariage , 
& li  necelfaire  pour  le  loutien  des  états  , on  doit 
toujours  favoriler  ces  fortes  d’établilfemens. 

L éloignement  que  la  plupart  des  hommes  avoient 
pour  le  mariage  , toit  par  amour  pour  leur  liberté, 
loit  par  la  crainte  des  tintes  que  cet  engagement  en- 
traîne après  loi , obligea  dans  certains  tems  de  faire 
des  lois  contre  le  célibat.  Voye^  Célibat. 

En  France  , les  nouveaux  mariés  font  exemts  de 
la  colie&e  du  tel  pendant  un  an. 

Quoique  le  mariage  confifte  dans  l’union  des  corps 
& des  elprits  , le  contentement  des  contra&ans  en 
fait  la  bafe  & l’efience  , tellement  que  le  mariage 
ett  valablement  contracté  , quoiqu’il  n’ait  point  été 
confommé  , pourvu  qu’au  temps  de  la  célébration 
l’un  ou  l’autre  des  conjoints  ne  fût  pas  impuiffant. 

Pour  la  validité  du  mariage , il  ne  tant  en  général 
d’autre  confentement  que  celui  des  deux  conirac- 
tans,à  moinsqu’ils  ne  loientenla  puiffance  d’autrui. 

Ainftles  princes  & princefl’es  du  lang  ne  peuvent 
fe  marier  fans  le  contentement  du  roi 

Dans  le  royaume  de  Naples,  les  officiers  ne  peu- 
vent pareillement  fe  marier  fans  la  permiffion  du 
roi  ; il  eft  défendu  aux  évêques  de  foutfrir  qu’il  fe 
tafle  de  pareils  mariages  dans  leur  diocefe.  Autre- 
fois , en  France  , le  gentilhomme  qui  n’avoit  que  des 
filles  perdoit  ta  terre  s’il  les  marioit  fans  le  conten- 
tement de  fon  feigneur  ; 6c  la  mere  en  ayant  la  garde 
qui  les  marioit  tans  ce  même  confentement , perdoit 
les  meubles.  L’héritiere  d’un  fief,  après  la  mort  de 
fon  pere,  ne  pouvoit  pas  non  plus  être  mariée  fans 
le  confentement  de  fon  feigneur  : cet  ufage  fubfiftoit 
encore  du  tems  de  faint  Louis  , fuivant  les  établifl'e- 
mens  ou  ordonnances  qu’il  fit. 

Les  enfans  mineurs  ne  peuvent  fe  marier  fans  le 
contentement  de  leurs  pere  & mere. 

Suivant  le  droit  romain  , obfervé  dans  tous  les 
parlcmens  de  droit  écrit , le  mariage  n’émancipe  pas  ; 
mais  dans  toutes  les  coutumes  & dans  les  pays  de 
droit  écrit  du  refibrt  du  parlement  de  Paris  , le  ma- 
riage opère  une  émancipation  tacite. 

Ceux  qui  n’ont  plus  leurs  pere  & mere  & qui  font 
encore  mineurs  , ne  peuvent  fe  marier  fans  avis  de 
parens;  le  confentement  de  leur  tuteur  ou  curateur, 
ne  tuffit  pas  pour  autorifer  le  mariage. 

Pour  la  validité  du  mariage  , il  faut  un  confente- 
ment libre  , c’eft  pourquoi  le  mariage  ne  peut  fub- 
fifter  entre  le  raviffeur  &c  la  perfonne  ravie. 

On  regarde  comme  un  devoir  de  la  part  du  pere 
de  marier  fes  filles , & de  les  doter  félon  les  moyens  ; 
•les  filles  ne  peuvent  cependant  contraindre  leur  pere 
à le  faire. 

Le  mariage  parmi  nous  eft  quelquefois  précédé 
de  promeffes  de  mariage  , & ordinairement  il  l’eft 
par  des  fiançailles. 

Les  promefles  de  mariage  fe  font  ou  par  des  ar- 
ticles & contrats  devant  un  notaire , ou  par  des  pro- 
mefles fous  feing  privé. 

Ces  promefles  pour  être  valables , doivent  être 
accompagnées  de  plufieurs  circonftances. 

La  première  , qu’elles  foient  faites  entre  perfon- 
nes  ayant  l’âge  de  puberté  , & qui  foient  capables 
de  fe  marier  enfemble. 

La  fécondé  , qu’elles  foient  par  écrit , foit  fous 
feing  privé  ou  devant  notaire.  L'art,  vij.  de  Cordon- 
nante de  <6y  c)  défend  à tous  juges , même  d’Eglife , 
d en  recevoir  la  preuve  par  témoins. 

Tome  X, 
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La  trbilîéiïie , qu’elles  foient  réciproques  & faite» 
doubles  entre  les  parties  contra&antes  > quand  il  n’y 
en  a point  de  minute. 

La  quatrième , qu’elles  foient  arrêtées  en  préfeficè 
de  quatre  parens  de  lune  & l’autre  des  parties , quoi» 
qu’elles  foient  de  baffe  condition  ; c’eft  la  difpoiitiotl 
de  L art.  vij . de  L'ordonnance  de  , ce  qui  nes’ob* 
ferve  néanmoins  que  pour  les  mariages  de  mineurs. 

Quand  une  des  parties  contrevient  aux  promefléâ 
de  mariage , l’autre  la  peut  faire  appeller  devant  le 
juge  d’Eglife  pour  être  condamnée  a les  entretenir.. 

Le  chapitre  Litteris  veut  que  l’on  puiffe  contrain- 
dre par  cenlures  eccléfiaftiques  d’accomplir  les  pro- 
mefles de  mariage  ; c’eff  une  décifion  de  rigueur  &ù 
de  féverité,  fondée  lur  le  parjure  qu’encourent  ceux 
qui  contreviennent  à leur  foi  & à leur  ferment  ; & 
pour  obvier  à ce  parjure  , on  penfoit  autrefois  qua 
c’étoit  un  moindre  mal  de  contraindre  au  mariage  j 
mais  depuis  les  choies  plus  mûrement  examinées  , 

Il’on  a trouvé  que  ce  n’eft  point  un  parjqre  de  réli- 
lier  des  promeffes  de  mariage  , on  préfume  qu’il  y a 
quelque  caule  légitime  qu’on  ne  veut  pas  déclarer* 
& quand  il  n’y  auroit  que  le  feul  changement  de 
volonté  , il  doit  être  luffifant , puifque  la  volonté 
doit  être  moins  forcée  au  mariage  qu’en  aucune  autre 
adion  ; c’eff  pour  ce  fujet  qu’ont  été  faites  les  decré- 
VA\es  preeterea  requifivit , par  lefquelles  la  liberté 
eff  laiffée  toute  entière  pour  contra&er  mariage , quel- 
ques  promefles  que  l’on  puifle  alléguer. 

Autrefois  , dans  quelques  parlcmens, on  condam- 
nent celui  qui  avoit  ravi  une  perfonne  mineure  à 
l’époufer , finon  à être  pendu  ; mais  cette  jurifpru- 
dence  dont  on  a reconnu  les  inconvénicns  , eff  pré- 
fentement  changée , on  ne  condamne  plus  à époufer. 

Il  eff  vrai  qu’en  condamnant  une  partie  en  des 
dommages  & intérêts  pour  l’inexécution  des  pro- 
meffes de  mariage  , on  met  quelquefois  cette  alter- 
native Jl  mieux  n aime  C époufer , mais  cette  alterna- 
tive laifle  la  liberté  toute  entière  de  faire  ou  ne  pas 
faire  le  mariage. 

Les  peines  appofées  dans  les  promeffes  de  mariagt 
font  milles , parce  qu’elles  ôtent  la  liberté  qui  doit 
toujours  accompagner  les  mariages  , on  accorde 
néanmoins  quelquefois  des  dommages  & intérêts 
félon  les  circonffances  ; mais  fi  l’on  avoit  ftipulé 
une  fomme  trop  forte  , elle  leroit  redudible , parce 
que  ce  feroit  un  moyen  pour  obliger  d’accomplir  le 
mariage  , foit  par  l’impoffibilité  de  payer  le  dédit  , 
foit  par  la  crainte  d’être  ruiné  en  le  payant. 

Les  fiançailles  font  les  promeffes  d’un  mariage  fu- 
tur qui  fe  font  en  face  d’Eglife  ; elles  font  de  bien- 
féance  & d’ufage  , mais  non  pas  de  néceffité  ; elles 
peuvent  fe  contrarier  par  toutes  fortes  de  perfon- 
nes , âgées  du  moins  de  lept  ans , du  confentement  de 
ceuxquiles  ontenleur  puiffance.  Voy.  Fiançailles. 

Le  contrat  civil  du  mariage  eff  la  matière , la  bafe, 
le  fondement  & la  caufe  du  facrement  de  mariage  , 
c’eft  pourquoi  il  doit  être  parfait  en  foi  pour  être 
élevé  à la  dignité  de  facrement  ; car  Dieu  n’a  pas 
voulu  fanftifier  toute  conjonction  , mais  feulement 
celles  Su! le  *°nt  fuivant  les  lois  reçues  dans  la  fo- 
ciété  civile  , de  maniéré  que  quand  le  contrat  civil 
eff  nul  par  le  défaut  de  confentement  légitime  , le 
facrement  n’y  peut  être  attaché. 

Le  contrat  ne  produit  jamais  d’effets  civils  lorf* 
qu’il  n’y  a point  de  facrement  : il  arrive  même  quel- 
quefois que  le  contrat  ne  produit  point  d’effets  ci- 
vils , quoique  le  facrement  foit  parfait  ; favoir  , 
lorfque  le  contrat  n’eft  pas  nul  par  le  défaut  de 
confentement  légitime,  mais  par  le  défaut  de  quel- 
que formalité  requife  par  les  lois  civiles  , qui  n’eft 
pas  de  l’effence  du  mariage , fuivant  les  lois  de  l’Eglife. 

Toute  perfonne  qui  a atteint  l’âge  de  puberté-, 
peut  fe  marier. 
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Les  lois  avoient  défendu  le  mariage  d’un  homme 
de  60  ans  & d’une  femmede  50  , mais  Juftinien  leva 
cet  obftacle  , & il  eft  permis  à tout  âge  de  fe  marier. 

On  peut  contraâer  mariage  avec  toutes  les  per- 
fonnes  , à l’égard  defquelles  il  n’y  a point  d’empê- 
chement. 

Ces  empêchemens  font  de  deux  fortes  ; les  uns 
empêchent  feulement  de  contra&er  mariage  , lorl- 
qu’il  n’eft  pas  encore  célébré  ; les  autres , qu’on  ap- 
pelle dirimans  , font  tels  qu’ils  obligent  de  rompre 
le  mariage  lors  même  qu’il  eft  célébré.  Voye{  Em- 
pêchement. 

L’ordonnance  de  Blois  6c  l’édit  de  1697  enjoi- 
gnent aux  curés  6c  vicaires  de  s’informer  foigneu- 
fement  de  la  qualité  de  ceux  qui  veulent  fe  marier  ; 
& en  cas  qu’ils  ne  les  connoilfent  pas  , de  s’en  taire 
inftruire  par  quatre  perfonnes dignes  de  foi, qui  cer- 
tifieront la  qualité  des  contraélans  ; 6c  s’ils  font  en- 
fans  de  famille , ou  en  la  puiffance  d’autrui , il  eft 
expreffément  défendu  aux  curés  6c  vicaires  de  pal- 
ier outre  à la  célébration  des  mariages  , s’il  ne  leur 
apparoît  du  confentement  des  pere  , mere  , tuteur 
& curateur  , fur  peine  d’être  punis  comme  fauteurs 
de  crime  de  rapt. 

Il  eft  aufli  défendu  par  l’ordonnance  de  Blois  à 
tous  tuteurs  d’accorder  ou  confentir  le  mariage  de 
leurs  mineurs  , finon  avec  l’avis  6c  confentement 
de  leurs  plus  proches  parens  , tant  paternels  que  ma- 
ternels, fur  peine  de  punition  exemplaire. 

Si  les  parties  contractantes  font  majeurs  de  25 
ans  accomplis , le  défaut  de  confentement  des  pere 
& mere  n’opere  pas  la  nullité  du  mariage  \ mais 
les  parties  , quoique  majeurs  de  25  ans,  font  obli- 
gées de  demander  par  écrirle  confentement  de  leurs 
pere  & mere  , 6c  à leur  défaut  de  leurs  ayeul  6c 
a'yeule,  pour  fe  mettre  à couvert  de  l’exhérédation, 
& n’être  pas  privés  des  autres  avantages  qu’ils  ont 
reçus  de  leurs  pere  ôcjmere,  ou  qu’ils  peuvent  elpé- 
f er  en  vertu  de  leui  contrat  de  mariage  ou  de  la  loi. 

Il  fuffit  aux  filles  majeures  de  25  ans  de  requérir 
Ce  confentement , fans  qu’elles  foient  obligées  de 
l’attendre  plus  long-tems  : à l’égard  des  garçons  , 
ils  font  obligés  d’attendre  ce  confentement  jufqu’à 
30  ans , autrement  ils  s’expofent  à l’exhérédation 
& à toutes  les  peines  portées  par  les  ordonnances. 

Néanmoins  quand  la  mere  eft  remariée  , le  fils  âgé 
de  25  ans  peut  lui  faire  lesfommations  refpeélueufes. 

Les  enfans  mineurs  des  pere  &c  mere  qui  font 
fortis  du  royaume  fans  permifîion  &c  fe  font  retirés 
dans  les  pays  étrangers  , peuvent  en  leur  abfence 
contracter  mariage  , fans  attendre  ni  demander  le 
confentement  de  leurs  pere  ôc  mere  , ou  de  leurs 
tuteurs  & curateurs , qui  fe  font  retirés  en  pays  étran- 
gers, à condition  néanmoins  de  prendre  le  confen- 
tement ou  avis  de  fix  de  leurs  plus  proches  parens 
ou  alliés  , tant  paternels  que  maternels  ; 6c  à défaut 
de  parens  , on  doit  appeller  des  amis.  Cet  avis  de 
parens  doit  fe  faire  devant  le  juge  du  lieu  , le  pro- 
cureur d’office  préfent. 

La  déclaration  du  ç Juin  1635  défend  à toutes 

fierfonnes  de  confentir  fans  la  permiffion  du  roi  que 
eurs  enfans  , ou  ceux  dont  ils  font  tuteurs  ou  cu- 
rateurs , fe  marient  en  pays  étranger  , à peine  des 
galeres  perpétuelles  cc  ître  les  hommes , de  bannif- 
fement  perpétuel  pour  les  femmes , 6c  de  confifca- 
tion  de  leurs  biens. 

Suivant  les  ordonnances , la  publication  des  bans 
doit  être  faite  par  le  curé  de  chacune  des  parties 
contractantes  avec  le  confentement  des  pere, mere, 
tuteur  ou  curateur  : s’ils  font  entans  de  famille  , ou 
en  la  puiffance  d’autrui  , & cela  par  trois  divers 
jours  de  fêtes  avec  intervalle  compétent , on  ne  peut 
obtenir  difpenfe  de  bans  , finon  après  la  publication 
du  premier  , & pour  caufe  légitime. 
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Quand  les  mineurs  qui  fe  marient  demeurent  dans 
une  paroiffe  différente  de  celle  de  leurs  pere  ôc  mere 
tuteurs  ou  curateurs , il  faut  publier  les  bans  dans  les 
deux  paroiffes. 

On  doit  tenir  un  fidele  regiftre  de  la  publication 
des  bans  , des  difpenfes  , des  oppoutions  qui  y fur- 
viennent , ôc  des  main-levées  qui  en  font  données 
par  les  parties , ou  prononcées  en  juftice. 

Le  défaut  de  publication  de  bans  entre  majeurs 
n’annulle  pourtant  pas  le  mariage. 

La  célébration  du  mariage  pour  être  valable  doit 
être  faite  publiquement  en  préfence  du  propre  curé  ; 
c’eft  ladifpolition  du  concile  de  Trente,  6c  celle  des 
ordonnances  de  nos  rois  ; 6c  fuivant  la  derniere  ju— 
rifprudence  , il  faut  le  concours  des  deux  curés. 

Pour  être  réputé  paroiffien  ordinaire  du  curé  qui 
fait  le  mariage , il  faut  avoir  demeuré  pendant  un 
tems  fuffifant  dans  fa  paroiffe  ; ce  tems  eft  de  fix 
mois  pour  ceux  qui  demeuroient  auparavant  dans 
une  autre  paroiffe  de  la  même  ville  , ou  dans  le 
même  diocefe  , 6c  d’un  an  pour  ceux  qui  demeu- 
roient dans  un  autre  diocefe. 

Lorfqu’ilfurvientdesoppolîtions  au  mariage, le  curé 
ne  peut  paffer  outre  à la  célébration  , à moins  qu’on 
ne  lui  en  apporte  main-levée. 

Outre  les  formalités  dont  on  a déjà  parlé  , il  faut 
encore  la  préfence  de  quatre  témoins. 

Enfin  c’eft  la  bénédiction  nuptiale  qui  donne  la 
perfection  au  mariage  ; jufques-là,  il  n’y  a ni  contrat 
civil , ni  facrement. 

Les  juges  d’Eglife  font  feuls  compétens  pour 
connoître  directement  des  caufes  de  mariage  par 
voie  de  nullité  , pour  ce  qui  eft  purement  fpirituel 
6c  de  l’effence  du  facrement. 

Cependant  tous  juges  peuvent  connoître  indi- 
rectement du  mariage  , lorlqu’ils  connoiffentou  du 
rapt  par  la  voie  criminelle , ou  du  contrat  par  la 
voie  civile. 

Lorfque  l’on  appelle  comme  d’abus  de  la  célébra- 
tion du  mariage , le  Parlement  eft  le  feul  tribunal  qui 
en  puiffe  connoître. 

Le  mariage  une  fois  contracté  valablement,  eft  in- 
diffoluble  parmi  nous  , car  on  ne  connoît  point  le 
divorce  ; 6c  quand  il  y a des  empêchemens  diri- 
mans , on  déclare  que  le  mariage  a été  mal  célébré  , 
enforte  qu’à  proprement  parler,  ce  n’eft  pas  rompre 
le  mariage  , puilqu’il  n’y  en  a point  eu  de  valable. 

La  féparation  même  de  corps  ne  rompt  pas  non 
plus  le  mariage. 

L’engagement  du  mariage  eft  ordinairement  pré- 
cédé d’un  contrat  devant  notaire  , pour  régler  les 
conventions  des  futurs  conjoints. 

Ce  contrat  contient  la  reconnoiffance  de  ce  que 
chacun  apporte  en  mariage , 6 C les  avantages  que  les 
futurs  conjoints  fe  font  réciproquement. 

Dans  prefque  tous  les  pays  il  eft  d’ufage  que  le 
futur  époux  promet  à fa  future  époufe  un  douaire 
ou  autre  gain  nuptial , pour  lui  aflurer  fa  fubf.ftance 
après  la  mort  de  fon  mari  ; autrefois  les  mariages  fe 
concluoient  à la  porte  du  moujlier  ou  églife  ; tout  fe 
faifoit  fans  aucun  écrit , 6c  nefubfiftoit  que  dans  la 
mémoire  des  hommes  ; de-là  tant  de  prétextes  pour 
annuller  les  mariages  6c  pour  fe  féparer. 

On  llipuloit  le  douaire  à la  porte  de  l’églife  ; 6c 
c’eft  de-là  que  vient  l’ufage  qui  s’obferve  préfente- 
ment  dans  l’églife , que  le  futur  époux , avant  la 
bénédiftion  nuptiale , dit  à fa  future  : Je  vous  doue 
du  douaire  qui  a été  convenu  entre  vos  parens  6*  Les 
miens , 8c  lui  donne  en  ligne  de  cet  engagement, 
une  piece  d’argent.  Suivant  le  manuel  de  Beau- 
vais , le  mari  dit  en  outre  à fa  femme  : Je  vous  ho- 
nore de  mon  corps  , 6cc. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  le  mariage  ait  été  con- 
fommé  pour  que  la  femme  gagne  fon  douaire , ft 
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ee  n’eft  dans  quelques  coutumes  fingulieres , qui 
portent  exprefl'ément  , que  la  femme  gagne  fon 
douaire  au  coucher;  comme  celle  de  Normandie 
celle  de  Ponthieu , & quelques  autres  ; on  n’exige 
pourtant  pas  la  preuve  de  la  confommation  ; elle 
eft,  préfumée  dans  ce  cas,  dès  que  la  femme  a cou- 
ché avec  fon  mari. 

C’eft  au  mari  à acquitter  les  charges  du  mariage; 
& c’eft  pour  lui  aider  à les  foutenir,  que  les  fruits 
de  la  dot  lui  font  donnés. 

Les  féconds  , troifiemes  & autres  mariages  font 
fujets  à des  lois  particulières , dont  nous  parlerons 
au  mot  Secondes  noces. 

Sur  le  mariage  en  général  , voye{  le  Liv.  V du 
code  de  Paris,  le  ut.  ujufqu'au  27.  indufivement ; 
Je  I,v-  IV-  des  décrétales;  les  novelles  117.  140 • 
Ifd*  d’Henri  IV.  de  Février  15 56;  l’ordonnance 
d Orléans,  art.  3;  l’ordonnance  de  Blois,  an.  40. 
&fuiv.  l’édit  de  Melun,  art.  26;  l’édit  d’Henri  IV. 
de  1606,  art.  12;  l’ordonnance  de  Louis  XIII. 

ar[-  39'  & ‘69  i la  déclaration  de  1639; 

I edit  du  mois  de  Mars  1697;  les  Mémoires  du  cler- 
gé, tome  V;  les  lois  eccléfiaftiques , de  Dhericourt ; 
la  Bibliothèque  canonique;  celle  de  Bouche L;  & 
celle  de  Jovct ; le  dittionnaire  de  Brillon,  au  mot 
mariage;  & les  auteurs  qui  ont  traité  du  mariage , 
dont  il  donne  une  longue  lifte. 

Il  y a encore  plufieurs  obfervations  à faire  fur 
certains  mariages,  dont  nous  allons  donner  des  no- 
tions dans  les  fubdivilîons  fuivantes. 

Mariage  abusif,  eft  celui  dans  la  célébration 
duquel  on  a commis  quelque  contravention  aux 
faints  canons  ou  ordonnances  du  royaume  , voyez 
Abus  , ôc  ce  qui  a etedit  ici  du  mariage  ;en  général. 

Mariage  accompli  lignifie  celui  qui  eft  célébré 
en  face  d’Eglile  ; par  le  contrat  de  mariage  les  parties 
contradantes  promettent  fe  prendre  en  légitime  ma- 
riage , & ajoutent  ordinairement  qu’il  fera  accompli 
inceffamment.  (^)  r 

Mariage  avenant  en  Normandie  eft  la  légitime 
des  filles  , non  mariées  du  vivant  de  leurs  pere  &c 
mere  ; leur  part  le  réglé  ordinairement  au  tiers  de 
la  lucceffion,  art.  de  La  coût.  & en  quelque  nom- 
bre qu  elles  foient , elles  ne  peuvent  jamais  deman- 
der plus  que  le  tiers  ; mais  s’il  y a plus  de  freres  que 
de  loeurs  , en  ce  cas  les  loeurs  n’auront  pas  le  tiers  , 
mais  partageront  également  avec  leurs  freres  puî- 
nés , art.  2 6c).  de  La  coût,  parce  que  foit  en  bien  no- 
ble ou  en  roture  , foit  par  la  coutume  générale  ou 
par  la  coutume  de  Caux  , jamais  la  part  d’une  fille 
ne  peut  être  plus  forte  , ni  excéder  la  part  d’un  ca- 
det puîné.  Sur  la  maniéré  dont  le  mariage  avenant 
doit  être  liquidé  , voye ç Routier  fur  La  coût,  de  Nor- 
mandie , liv.  IV.  ch.  iv.fecl.  iv.  (Â) 

Mariage  caché  ou  secret  , eft  celui  dans  le- 
quel on  a obfervé  toutes  les  formalités  requifes  , 
mais  dont  les  conjoints  cherchent  à ôter  la  connoif- 
fance  au  public  en  gardant  entr’eux  un  extérieur 
contraire  à 1 état  du  mariage , foit  qu’il  n’y  ait  pas 
de  cohabitation  publique  , ou  que  demeurant  en- 
femble  , ils  ne  fe  faffent  pas  connoître  pour  mari  & 
femme. 

Avant  la  déclaration  du  16  Novembre  1639,  ces 
fortes  de  mariages  étoient  abfolument  nuis  à tous 
égards , au  lieu  que  fuivant  cette  déclaration  , ils 
font  repûtes  valables  quoad  fadus  6*  facramentum. 

Mais  quand  on  les  tient  cachés  jufqu’à  la  mort  de 
1 un  des  conjoints , ils  ne  produisent  point  d’effets 
civils  ; de  forte  que  la  veuve  ne  peut  prétendre  ni 
communauté  , ni  douaire , ni  aucun  des  avantages 
portes  par  fon  contrat  de  mariage , les  enfans  ne  fuc- 
cedent  point  à leurs  pere  &c  mere. 

On  leur  laiffe  néanmoins  les-qualités  ftériles  de 
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veuve  & d’enfans  légitimes  , Sc  on  leur  adjuge  or- 
dinairement une  fomme  pour  alimens  ou  une  pen- 
fion  annuelle.  1 

Les  mariages  cachés  font  différais  des  mariage  s 
ctandeftins , en  ce  que  ceux-ci  font  faits  fans  forma- 
lites 8c  ne  produifent  aucun  effet  civil  ni  autre. 
Voyt{  Soefve  , 10m.  1.  cent.  iv.  ch.  xxvïj . & ton,.  II. 
ch.  Ivij.  6-  Ixxj . Augeard  , tom.  I.  ch.  Ij . & lx.  & 
ci-après  Mariage  clandestin,  (d) 

Mariage  célébré,  c’eft  Iorfquc  l’homme  & la 
femme  qui  font  convenus  de  s’époufer  , ont  reçû 
de  leur  propre  curé  la  bénédiflion  nuptiale.  Foyer 
Mariage  contracté. 

Mariage  charnel  fe  dit  par  oppofion  au  ma- 
riage  fpirituel;  on  l’appelle  charnel,  parce  qu’il  com- 
prend l’union  des  corps  auflî-bien  que  celle  des  ef- 
prits.  Voyti  ci-après  Mariage  spirituel. 

Mariage  per  coemptiopem  , étoit  une  des 
trois  formes  de  mariages  ulités  chez  les  romains 
avant  qu’ils  enflent  embraffé  la  religion  chrétienne’ 
cette  forme  étoit  la  plus  ancienne  8c  la  plus  folem- 
nelle  , Sc  étoit  beaucoup  plus  honorable  pour  la 
femme  , que  le  mariage  qu’on  appelloit  per  ufum  ou 
par  ufucapion. 

On  appelloit  celui-ci  mariage  per  coempiionem  , 
parce  que  le  mari  achetant  folemnellement  fa  fem- 
me , achetoit  auffi  conféquemment  tous  fes  biens  ; 
d autres  difent  que  les  futurs  époux  s’achetoient 
mutuellement  ; ce  qui  eft  de  certain  , c’eft  que  pour 
parvenir  à ce  mariage  ils  fe  demandoient  l’un  & l’au- 
tre ; favoir  le  futur  époux  à la  future,  fi  elle  vouloit 
etre  fa  femme , & celle-ci  de mandoit  au  futur  époux 
s’il  vouloit  être  fon  mari;  & fuivant  cette  forme,  la 
femme  paffoir  en  la  main  de  fon  mari , c’eft-à-dire 
en  fa  puiffance  ou  en  la  puiffance  de  celui  auquel  il 
élon  lui  même  fournis.  La  femme  ainfi  mariée  étoit 

appellée/«/Lt  uxor,  tola  uxor,  maur-familias ;les  cé- 
rémonies de  celte  forte  de  mariage  font  très -bien 
détaillées  par  M.  Teraffon  , dans  fon  Hijl.  de  lajn- 
rijprudence  rom.  Foye-%  auffi  Loifeau , du  diguerpifTcm. 
liv.  II.  ch.  IV.  n.  6.  & Gregorius  Tolofaniis , in Jyn- 
Cagm.  juris  , lib.  IX.  cap.  v.  n . 24.  ufucapion. 

Mariage  par  confarréation  , per  confarrta- 
tienem  , étoit  auffi  une  forme  de  mariage  ufitée  chez 
les  Romains  du  tems  du  paganifme;  elle  fut  intro- 
duite par  Romulus  : les  futurs  époux  fe  rendoient  à 
un  temple  ou  l’on  faifoit  un  facrifîce  en  préfence  de 
dix  témoins  ; le  prêtre  offroit  entr’autres  chofes  un 
pain  de  froment  Sc  en  difperfoit  des  morceaux  fur 
la  viflime  ; c’étoit  pour  marquer  que  le  pain  fym- 
bole  de  tous  les  autres  biens  , ferait  commun  en- 
tre les  deux  époux  & qu’ils  feraient  communs  en 
biens , ce  rit  le  nommoit  confaircation.  La  femme 
par  ce  moyen  étoit  commune  en  biens  avec  fon  ma- 
ri , lequel  néanmoins  avoir  l’adminiftration:  lorfque 
le  mari  mourait  fans  enfans  , elle  étoit  fon  héritiè- 
re ; s’il  y avoit  des  enfans , la  mere  partageoit  avec 
eux  : il  parait  que  dans  la  fuite  cette  forme  devine 
particulière  aux  mariages  des  prêtres.  Foyer  Loifeau 
du  déguerpijfem.  liv.  II.  ch.  iv.  n.  J.  Foyer  Grego- 
rms  , in  fyntag.jur.  liv.  IX.  ch.  v.  n.  7.  Sc  M.  Ter- 
raflon  , Hifl.  de  la  jurifp.  rom.  (aï) 

Mariage  clandestin,  eft  celui  qui  eft  célébré 
lans  y oblerver  toutes  les  formalités  requifes  pour 
la  publicité  des  mariages  , comme  lorfqu’il  n’y  a pas 
le  concours  des  deux  curés  , ou  qu’il  n’y  a pas  eu 
de  publication  de  bans  , ou  du  moins  une  difpenfe 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  été  publiés. 

Ces  fortes  de  mariages  font  nuis , du  moins  quant 
aux  effet*  civils  , ainfi  les  enfans  qui  en  proviennent 
font  incapables  de  toutes  fuccefïïons  directes  Sc  col- 
latérales. 

Mais  la  clandeftinité  ne  fait  pas  toujours  feufe 
annuller  un  mariage  x on  le  confirme  quelquefois  quoad 
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fadas,  ce  qui  dépend  des  circonftances  , & néan- 
moins ces  fortes  de  mariants  ne  produifent  jamais 
d’effets  civils.  Voyt{  la  biblioth.  can.  tom.  II.  page 
yS.  (A) 

Mariage  de  conscience,  c’eft  un  mariage  fe- 
cret  ou  dépourvu  des-  formalités  & conditions  qui 
font  requifes  pour  la  publicité  des  mariages , mais 
qui  ne  font  pas  eflentielles  pour  la  légitimité  du  con- 
trat fait  en  face  d eglifie  , ni  pour  l’application  du 
facrement  à ce  contrat  , on  les  appelle  mariages  de 
confcitncc , parce  qu’ils  font  légitimes  devant  Dieu , 

& dans  le  for  intérieur,  mais  ils  ne  produifent  point 
d’effets  civils.  Ces  fortes  6e  mariages  peuvent  quel- 
quefois tenir  un  peu  des  mariages  clandeftins;  il  peut 
cependant  y avoir  quelque  différence  , en  ce  qu’un 
mària°e  de  confcietice  peut  être  célébré  devant  le  pro- 
pre curé  , & même  avec  le  concours  des  deux  cu- 
rés & avec  difpenfe  de  bans  ; c’eft  plutôt  un  mariage 
caché  qu’un  mariage  clandeftin. 

Il  y a aùfli  des  mariages  qui  femblent  n’être  faits 
que  pour  l’acquit  de  la  confidence  , & qui  ne  font 
point  cachés  ni  clandeftins,  comme  les  mariages  faits 
in  extremis.  Voye * MARIAGE  IN  EXTREMIS.  (A') 

Mariage  consommé  , c’ell  lorfque  depuis  la 
bénédidion  nuptiale  les  conjoints  ont  habité  en- 
femble.  ; t 

Le  mariage  quoique  non-confommé  n’en  eft  pas 
moins  valable  , pourvu  qu’on  y ait  obfervé  toutes 
les  formalités  requifes  , & que  les  deux  conjoints 
fuffent  capables  de  le  confommer. 

Un  tel  mariage  produit  tous  les  effets  civils,  tels 
que  la  communauté  & le  douaire  ; il  y a neanmoins 
quelques  coutumes  telles  que  celle  de  Normandie , 
qui  par  rapport  au  douaire , veulent  que  la  femme 
ne  le  gagne  qu’au  coucher  ; mais  ces  coutumes  ne 
dil'ent  pas  qu’il  foit  néceflaire  précifément  que  le 
mariage  ait  été  coçfommé. 

Le  mariage  n’étant  pas  encore  confommé  , il  eft 
réfolu  de  plein  droit , quand  l’une  des  deux  parties 
entre  dans  un  monaftere  approuvé  & y fait  profef- 
fion  religieufe  par  des  vœux  folemnels  , auquel  cas 
celui  qui  refte  dans  le  monde  peut  fe  remarier  après 
la  profeflion  de  celui  qui  l’a  abandonné.  Voye{  le 
titre  des  décrétales,  de  converfione  conjugatorum.  (A) 
Mariage  contracté  , n’eft  pas  la  convention 
portée  par  le  contrat  de  mariage  , car  ce  contrat 
n’eft  proprement  qu’un  fimple  projet  , tant  que  le 
mariage  n’eft  pas  célébré  , & ne  prend  fa  force  que 
de  la  célébration  ; le  mariage  n’eft  contradé  , que 

?uand  les  parties  ont  donné  leur  confentement  en 
ace  d’églife , & qu’ils  ont  reçù.  la  bénédidion  nup- 
tiale.  . . , , 

Mariage  dissous  , eft  celui  qui  a ete  déclaré 
nul  ou  abufif  ; c’eft  très-improprement  que  l’on  fe 
fert  du  terme  de  dijjolution  , car  le  mariage  une  fois 
valablement  contradé  eft  indiffoluble  ; ainfi  par  le 
terme  dijfous  , on  entend  un  prétendu  mariage  que 
l’on  a jugé  nul.  , 

Mariage  distinct , divis  ou  séparé,  dans 
le  duché  de  Bourgogne,  fignifie  la  dot  ou  mariage 
préfix  , diftind  & léparé  du  refte  du  bien  des  pere 
& mere  qui  ont  doté  leurs  filles,  au  moyen  duquel 
mariage  ou  dot  elles  font  exclufes  des  fucceflions 
direaes , au  lieu  qu’elles  n’en  font  pas  exclufes  quand 
le  mariage  n’eft  pas  divis,  comme  quand  leur  dot 
ou  mariage  leur  eft  donné  en  avancement  d’hoirie 
& fur  la  lucceflion  future.  V oye [ la  coût,  de  Bour 
gogne , tit.  desfuccejf.  {A) 

Mariage  divis.  Voye^C article  ci-dejjus. 
Mariage  ou  dot,  ce  que  les  pere  ou  mere 
donnent  en  dot  à leurs  enfans  en  faveur  de  mariage 
eft  fouvent  appellé  par  abréviation  le  mariage  des 
enfans.  ( A ) 

Mariage  par  échange,  c’eft lorfqu un  pere 
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marie  fa  fille  dans  une  maifon  où  il  choifit  une  fem- 
me pour  Ion  fils  , & qu’il  lùbroge  celle-ci  à la  place 
de  fa  propre  fille  pour  lui  fuccéder.  Ces  fortes  de 
mariages  font  principalement  ufités  entre  perfonnes 
de  condition  fervile,  pour  obtenir  plus  facilement 
le  confentement  du  feigneur  ; il  en  eft  parle  dans  la 
coutume  de  Nivernois  , chap.  xviij.  art.  xxxj.  qui 
porte  que  gens  de  condition  fervile  peuvent  marier 
leurs  enfans  par  échange.  V oye^  le  Glojf.  de  M.  de 
Lauriere  au  mot  échange,  (y/) 

Mariage  encombré,  terme  ufité  en  Norman- 
die pour  exprimer  une  dot  mal  aliénée;  c eft  lorfque 
la  dot  de  la  femme  a été  aliénée  par  le  mari  fans  le 
confentement  de  la  femme,  ou  par  la  femme  fans 
Fautorifation  de  fon  mari.  Le  bref  de  mariage  encom- 
bré dont  il  eft  parlé  dans  la  coutume  de  Normandie , 
art.  dxxxvij.  équipole,  dit  cet  article,  à une  reinté-. 
grande  pour  remettre  les  femmes  en  pofleffion  de 
leurs  biens,  moins  que  dûement  aliénés  durant  leur 
mariage , ainfi  qu’elles  avoient  lors  de  l’aliénation  ; 
cette  adion  poffeffoire  doit  être  intentée  par  elles 
ou  leurs  héritiers  dans  l’an  de  la  diflolution  du  ma- 
riage , fauf  à eux  à fe  pourvoir  après  Fan  & jour  par 
voie  propriétaire  , c’eft  - à -dire  au  petitoire.  Voye £ 
Bafnage  & les  autres  Commentateurs  fur  cet  article 
dxxxvij. 

Mariage  incestueux,  eft  celui  qui  eft  con- 
tradé entre  des  perfonnes  parentes  dans  un  degre 
prohibé,  comme  les  pere  &mere  avec  leurs  entans 
ou  petits- enfans,  à quelque  degré  que  ce  foit,  les 
freres  & fœurs,  oncles,  tantes,  neveux  & nieces, 

& les  coufins  & coufmes  jufques  & compris  le  qua- 
trième degré. 

Il  en  eft  de  même  des  perfonnes  entre  lefquelles  il 
y a une  alliance  fpirituelle,  comme  le  parrain  & la 
filleule,  la  marraine  & le  filleul , le  parrain  & la 
mere  de  l’enfant  qu’il  a tenu  fur  les  fonts , la  mar- 
raine & le  pere  de  l’enfant.  Voye^  Inceste. 

Mariage  in  extremis , eft  celui  qui  eft  con- 
tradé  par  des  perlonnes, dont  l’une  ou  l’autre  étoit 
dangereufement  malade  de  la  maladie  dont  elle  eft 
décédée. 

Ces  mariages  ne  laiffent  pas  d’être  valables  lorf- 
qu’ils  n’ont  point  été  précédés  d’un  concubinage 
entre  les  mêmes  perfonnes. 

Mais  lorfqu’ils  ont  été  commencés.^  illicitis , & 
que  le  mariage  n’a  été  contrade  que  dans  le  tems  ou 
l’un  des  futurs  conjoints  étoit  à l’extrémité  ; en  ce 
cas  ces  mariages , quoique  valables  quant  à la  con- 
fidence, ne  produifent  aucuns  effets  civils,  les  en- 
fans peuvent  cependant  obtenir  des  alimens  dans  la 
fucccflion  de  leur  pere.  ; 

Avant  l’ordonnance  de  1639,1m  mariage  célébré 
in  extremis , avec  une  concubine  , dont  il  y avoit 
même  des  enfans  , étoit  valable,  & les  enfans  légi- 
timés par  ce  mariage , & capables  de  fuccéder  à leurs 
pere  & mere  ; mais  Y art.  vj.  de  cette  ordonnance  dé- 
clare les  enfans  nés  de  femmes  que  les  peres  ont  en- 
tretenues , & qu’ils  époufent  a 1 extrémité  de  la  vie, 
incapables  de  toutes  fucceflions,  tant  diredes  que 
collatérales.  (A} 

For-mariage.  Voye^  ci-devant  à la  lettre  F le 
mot  For-mariage. 

Mariage  de  la  main  gauche,  c’eft  une  ef- 
pece  particulière  de  mariage  qui  eft  quelquefois  pra- 
tiquée en  Allemagne  par  les  princes  de  ce  pays;  lorf- 
qu’ils  époufent  une  perfonne  de  condition  infé- 
rieure à la  leur , ils  lui  donnent  la  main  gauche  au- 
lieu  de  la  droite.  Les  enfans  qui  proviennent  d’un 
tel  mariage  font  légitimes  & nobles , mais  ils  ne  fuc- 
cedent  point  aux  états  du  pere , à moins  que  l’em- 
pire ne  les  réhabilite.  Quelquefois  le  prince  époufe 
enfuite  fa  femme  de  la  main  droite,  comme  fit  le 
duc  Georges -Guillaume  de  Lunebourg-à-Zell,  quj 
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Ityoufa  d’abord  dé  la  nlain  gauche  une  denioifelle 
françoife , nommée  Eléonore  de  Miers  , du  pays 
d’Aunis,  & enfuite  il  l’époufa  de  la  main  droite.  De 
Ce  mariage  naquit  Sophie  - Dorothée , mariée  à fon 
doufin  Georges,  éle&eur  d’Hanovre , & roi  d’Angle- 
terre , qui  fe  fépara  d’elle.  Voyt{  le  Tableau  de  l'em- 
pire Germanique , pag.  / j8 . (A} 

Mariage  à la  gomine  , on  appelloit  ainfi  les 
prétendus  mariages  que  quelques  personnes  faifoient 
autrefois,  fans  bénédiction  nuptiale,  par  un  fimple 
a£te , par  lequel  les  parties  déclaroient  au  curé  qu’ils 
fe  prenoient  pour  mari  & femme:  ces  fortes  d’aétes 
furent  condamnés  dans  les  affemblées  générales  du 
clergé  de  1670  & 1675  > & Par  un  arrêt  du  parle- 
ment du  5 Septembre  1680,  il  fut  défendu  à tous 
notaires  de  recevoir  de  pareils  aétes , ce  qui  fut 
Confirmé  par  une  déclaration  du  15  Juin  1669. 
Voyelles  Mémoires  du  clergé , tom.  V.  p.  yxo.  & /hiv. 
& P Abrégé  dejdits  mémoires , p.  861.  (A') 

Mariage  à mortgage,  ce  n’étoit  pas  un  ma- 
riage contradé  ad  morganaticam  , comme  l’a  cru 
M.  Cujas  fur  la  loi  lôa.  in  fine , jf.  de  verb.  oblig. 
c’étoit  un  mariage  en  faveur  duquel  une  terre  étoit 
donnée  par  le  pere  ou  la  mere  à leurs  enfans , pour 
en  percevoir  les  fruits  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  été  ra- 
chetée. Pierre  de  Fontaines  en  fon  confeil  chap.  iS. 
n°.  14.  dit  que  quand  on  a donné  à la  fille  une  terre 
en  mariage  , cela  n’elt  pas  contre  la  coûtume , pour- 
vu que  cette  terre  revienne  au  pere  en  cas  de  décès 
de  la  fille  fans  enfans  ; mais  que  fi  l’on  a donné  à la 
fille  des  deniers  en  mariage , & une  piece  de  terre  à 
mortgage  pour  les  deniers  ; que  fi  la  fille  meurt  fans 
enfans , la  terre  doit  demeurer  pour  la  moitié  du 
nombre  ( de  la  fomme  ) au  mari  ou  à fon  héritier , 
félon  ce  qui  a été  convenu  par  le  contrat.  Voyt[ 
Boutillier,  dans  fa  Somme , liv.  I.tit.  Ixxviij.  p.  468. 
Loilel  dans  lès  Infiitutes , liv.  III.  tit.  vij.  art.  ij.  & 

“J-  (A) 

MARIAGE  A LA  MORGANATIQUE,  ad  morgana- 
ticam:  on  appelle  ainfi  en  Allemagne  les  mariages 
dans  lefquels  le  mari  fait  à fa  femme  un  don  de  no- 
ces, qui  dans  le  langage  du  pays  s’appelle  morgen- 
gabe , de  morgen  qui  veut  dire  matin , ÔC  de  gabe  qui 
Signifie  don,  quafi  matutinale  donum.  Depuis  par  cor- 
ruption on  l’a  appelle  morgingab  ou  morgincap  , mor- 
ghanba  ou  morghangeba , morganegiba , & enfin  mor- 
ganaticum , 6c  les  mariages  qui  étoient  accompagnés 
de  ce  don,  mariage  à la  morganatique.  Suivant  Kilia- 
nus,  & le  Spéculum  faxonicum , ce  don  fe  faifoit  par 
le  mari  le  jour  même  des  noces  avant  le  banquet 
nuptial  ; mais  fuivant  un  contrat  de  mariage  qui  eft 
rapporté  par  Galland  dans  fon  Traité  du  franc  aleu  , 
ce  don  nuptial  fe  faifoit  après  la  première  nuit  des 
noces  , quafi  ob  prœmium  defioratœ  virginis.  Ce  don 
confiftoit  dans  le  quart  des  biens  préfens  & à venir 
du  mari , du-moios  tel  étoit  l’ufage  chez  les  Lom- 
bards. Voye{  le  Spiciltge  d’Achery  , tome  XII.  page 
iS j.  & le  Glojf.  de  Ducange  au  mot  Morgage- 
NIBA.  ( A ) 

Mariage  nul,  on  appelle  ainfi,  quoiqu’impro- 
prement,  une  conjon&ion  à laquelle  on  a voulu 
donner  la  forme  d’un  mariage  , mais  qui  n’a  point 
été  revêtuè  de  toutes  les  conditions  & formalités 
requifes  pour  la  validité  d’un  tel  contrat , comme 
quand  il  y a quelque  empêchement  dirimant  dont 
on  n’a  point  eu  de  difpenfe  , ou  qu’il  n’y  a point  eu 
de  publication  de  bans , ou  que  le  mariage  n’a  point 
été  célébré  en  préfence  du  propre  curé,  ou  par  un 
pretre  par  lui  commis.  On  dit  que  cette  exprefiion 
mariage  nul  eft  impropre  ; en  effet,  ce  qu’on  entend 
par  mariage  nul  n’eft  point  un  mariage  , mais  une 
conjonction  illicite  & un  a£te  irrégulier,  l^oye^  ce 
qui  a été  dit  du  mariage  en  général,  & l’article  fui- 
Vvant,  ( A ) 
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Mariage  nul  quant  aux  effets  civils 
seulement,  on  entend  par -IA  celui  qui,  fuivant 
les  lois  eccléfiafliques , eft  valable  quoad  fendus  & 
vinculum , mais  qui , fuivant  les  lois  politiques,  eft 
nul  quant  au  contrat  civil.  Il  y a trois  cas  où  les 
mariages  font  ainfi  valables  quant  au  facremcnt , & 
nuis  quant  aux  effets  civils;  favoir,  i°.  lorfque  le 
mariage  a été  tenu  caché  pendant  toute  la  vie  de  l’un 
des  conjoints;  20.  les  mariages  faits  in  extremis  ; 
lorfque  les  conjoints  ont  vécu  enfemble  en  mauvais 
commerce  avant  le  mariage  y 30.  les  mariages  con- 
tractés par  des  perfonnes  mortes  civilement. 

Mariages  par  paroles  de  présent  : on  en- 
tendoit  par-là  ceux  où  les  parties  contractantes, 
après  s 'être  tranfportées  à l’églife  & préfentées  au 
curé  pour  recevoir  la  bédédiCtion  nuptiale,  fur  fon 
refus,  déclaroient  l’un  & l’autre,  en  préfence  des 
notaires  qu’ils  avoient  amenés  à cet  effet,  qu’ils  fe 
prenoient  pour  mari  & femme,  dont  ils  requéroient 
les  notaires  de  leur  donner  aCte. 

Ces  fortes  de  mariages  s’étoient  introduits  d’après 
le  Droit  canon,  où  l’on  fait  mention  de  fponfalibus 
quœ  de  prœfenti  vel futuro  fiunt , & où  il  eft  dit  que  les 
promeffes  de  prœfenti  matrimomium  imitantur 
faites  après  celles  de  futuro , tollunt  ea , c’elt-à-dire 
que  celui  qui  s’eft  ainfi  marié  poftérieurement  par 
paroles  de  préfent  eft  préféré  à l’autre,  mais  que 
les  promeffes  de  futuro  étant  faites  après  celles  de 
prœfenti  ne  leur  dérogent  & nuifent  en  rien.  Ces  pro- 
meffes de  futuro  font  appell éesfides  paclionis , celles 
de  prœfenti , fides  confenfùs. 

Le  Droit  civil  n’a  point  connu  ces  promeffes  ap- 
pelées fponfalia  de  prœfenti  , mais  feulement  celles 
qui  fe  font  de  futuro.  Voye{  M.  Cujas  fur  le  titre  de 
J'ponfal.  & matrim.  lib.  IP.  Décrétal,  tit.  j. 

Cependant  ces  fortes  de  mariages  n’ont  pas  laiffé 
de  fe  pratiquer  long-tems  en  France  , il  y a même 
d’anciens  arrêts  qui  les  ont  jugé  valables,  notam- 
ment un  arrêt  du  4 Février  1 576,  rapporté  par  The- 
Meneau  dans  fon  Commentaire  fur  les  ordonnances. 

L’ordonnance  de  Blois,  an.  xliv.  défendit  à tous 
notaires,  fous  peine  de  punition  corporelle , de  paf- 
fer  ou  recevoir  aucunes  promeffes  de  mariage  par 
paroles  de  préfent. 

Cependant,  foit  qu’on  interprétât  différemment 
cette  ordonnance,  ou  que  l’on  eût  peine  à fe  (ou-, 
mettre  à cette  loi,  on  voyoit  encore  quelques  maria- 
ges par  paroles  de  préfent. 

Dans  les  affemblées  générales  du  clergé  tenues 
en  1670  & 1675  , on  délibéra  fur  les  mariages  entre 
catholiques  & huguenots  faits  par  un  fimple  afte 
au  curé  , par  lequel,  fans  Ion  contentement,  les 
deux  parties  lui  déclarent  qu’ils  fe  prennent  pour 
mari  & femme  ; il  fut  réfolu  d’écrire  une  lettre  à 
tous  les  prélats,  pour  les  exhorter  de  faire  une  or- 
donnance fynodale,  portant  excommunication  con- 
tre tous  ceux  qui  aftifteroient  à de  pareils  mariages  , 

& que  l’affemblée  demanderoit  un  arrêt  faifant  dé- 
fenles  aux  notaires  de  recevoir  de  tels  a&es. 

Les  évêques  donnèrent  en  conféquence  des  ordon. 
nances  fynodales  conformes  à ces  délibérations  , & 
le  5 Septembre  1680,  il  intervint  un  arrêt  de  regle- 
ment, qui  défendit  à tous  notaires,  à peine  d’interdi- 
ftion,  de  pafferà  l’avenir  aucuns  aftes  par  lefquels 
les  hommes  & les  femmes  déclareroient  qu’ils  fe  pren- 
nent pour  maris  & femmes,  fur  les  refus  qui  leur 
feront  faits  par  les  archevêques  & évêques,  leurs 
grands-vicaires,  ou  curés,  de  leur  conférer  le  facre- 
ment  de  mariage,  k la  charge  parlefdits  prélats,  leurs 
grands  - vicaires , & curés , de  donner  des  aéfes  par 
écrit  qui  contiendront  les  eaufes  de  leur  refus  lorf- 
qu’ils  en  feront  requis. 

Il  fe  préfenta  pourtant  encore  en  1687  une  caufe 
au  parlement  fur  un  mariage  contrée  par  paroles  de 
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prlfcnt , par  a£te  du  30  Juillet  1679 , fait  en  parlant  j 
à M.  l’évêque  de  Soiffons.  L’efpece  étoit  des  plus  I 
favorables , en  ce  qu’il  y avoit  eu  un  ban  publié  6c 
difpenfe  des  deux  autres.  La  célébration  du  mariage 
n’avoit  été  arrêtée  que  par  une  oppofition  qui  étoit 
une  pure  chicane  ; on  avoit  traîné  la  procédure  en 
longueur  pour  fatiguer  les  parties  ; depuis  le  pré- 
tendu mariage  le  mari  étoit  mort  ; il  y avoit  un  en- 
fant. Cependant  par  arrêt  du  29  Août  1687,  il  fut 
fait  défenfes  à la  femme  de  prendre  la  qualité  de 
veuve,  & à l’enfant  de  prendre  le  titre  de  légitime  ; 
on  leur  accorda  feulement  des  alimens. 

La  déclaration  du  15  Juin  1697,  ordonna  que  les 
conjonttions  des  perfonnes  qui  le  prétendront  ma- 
riées en  conféquence  des  attes  qu’ils  auront  obte- 
nus, du  confentement  réciproque  avec  lequel  ils  fe 
feront  pris  pour  mari  6c  femme , n’emporteront  au- 
cuns effets  civils  en  faveur  des  prétendus  conjoints 
& des  enfans  qui  en  peuvent  naître,  lefquels  feront 
privés  de  toutes  fucceffions  dire£tes&  collatérales  ; 

&il  eft  défendu  à tous  juges , à peine  d’interdi&ion , 

& même  de  privation  de  leurs  charges , d’ordonner 
aux  notaires  de  délivrer  des  aéles  de  cette  nature, 

& à tous  notaires  de  les  délivrer  fous  les  peines  por- 
tées par  cette  déclaration.  Foyts^  les  Mémoires  du 
clergé % tome  F.  pag.  767.  (^) 

Mariage  précipité  elt  celui  qu’une  veuve  con- 
trarie avant  l’année  révolue  depuis  le  décès  de  l'on 
précédent  mari. 

On  le  regarde  comme  précipite,  foit  propter  incer- 
\ titudinem  prolis  , foit  à caufe  des  bienféances  qu’une 
veuve  doit  obferver  pendant  l’an  du  deuil.  Foye{ 
Deuil  & Secondes  noces.  ( A ) 

Mariage  présomptif,  voye^d-aprés  Mari  âge 
présumé.  ( A ) 

Mariage  présumé  ou  présomptif,  matrimo- 
mum  ratum  & prœfumptum.  On  appelloit  ainli  les 
promeffes  de  mariage  de futuro  , lefquelles  étant  fui- 
vies  delà  copule  charnelle,  étoient  réputées  ratifiées 
& former  un  mariage  préfumé. 

Alexandre  III.  qui  fiégeoit  dans  le  xj.  fiecle  , lem- 
ble  en  quelque  forte  avoir  approuvé  les  mariages 
préfumés,  per  confenfum  & copulam , au  ch.  xiij.& xv. 
de  fponfalib.  & matrirn.  mais  il  paroît  aux  endroits 
cités  que  dans  l’efpece  il  y avoit  eu  quelques  lolem- 
nités  de  l’Eglife  obfervées  , 6c  que  J'ponfalia pracef- 
ferant,  c’étoient  d’ailleurs  des  cas  finguliers  dont  la 
décilion  ne  peut  donner  atteinte  au  droit  général. 

En  effet , Honorius  III.  qui  fiégeoit  dans  le  xij. 
fiecle,  témoigne  affez  que  l’on  ne  reconnoiffoit  alors 
pour  mariages  valables  que  ceux  qui  étoient  célébrés 
en  face  d’églife , & où  les  époux  avoient  reçu  la  bé- 
nédiûion  nuptiale. 

Ce  fut  Grégoire  IX.  fucceffeur  d’Honorius , qui 
décida  le  premier  que  les  promeffes  de  mariage  futur, 
fponfalia  de  futuro  , acquéroient  le  titre  6c  l’effet  du 
mariage  lorfqu’elles  étoient  fui  vies  de  la  copule  char- 
nelle.  . 

Mais  comme  l’Eglife  avoit  toujours  detefte  de  tels 
mariages , que  les  conciles  de  Latran  6c  enfuite  celui 
de  Trente , les  ont  déclarés  nuis  & invalides , & que 
les  édits  6c  ordonnances  de  nos  rois  les  ont  auffi  dé- 
clarés non-valablement  contractés  : l’Eglife  ni  les 
tribunaux  ne  reconnoiffent  plus  de  telles  conjonc- 
tions pour  des  mariages  valables  ; elles  font  même 
tellement  odieufes , que  la  feule  citation  faite  devant 
l’official  , in  cafu  matrimonii  rati  & prœjumpti  , eft 
toujours  déclarée  abufive  par  les  parlemens.  Voyt{ 
Fevret , traité  de  C abus , tome  1.  liv.  5.  ch.  ij.  n.  36. 

& fuiv.  ( A ) ^ 

Mariage  par  procureur  ; ce  que  l’on  entend 
par  ces  termes  n’eft  qu’une  ceremonie  qui  fe  prati- 
que pour  les  mariages  des  fouverains  6c  princes  de 
leur  lang  , lefquels  font  époufer  par  procureur  la  j 
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princeffe  qu’ils  demandent  en  mariage  , lorfqu’elle 
demeure  daus  un  pays  éloigné  de  celui  où  ils  font 
leur  féjour. 

Le  fondé  de  procuration  & la  future  époufe  vont 
enfemble  à l’églife  , où  l’on  fait  toutes  les  mêmes 
cérémonies  qu’aux  mariages  ordinaires.  Il  étoit  même 
autrefois  d’ulage  qu’apres  la  cérémonie  la  princeffe 
fe  mettoit  au  lit , 6c  qu’en  préfence  de  toute  la  cour 
le  fondé  de  procuration  étant  armé  d’un  côté , met- 
toit une  jambe  bottée  fous  les  draps  de  la  princeffe. 
Cela  fut  ainli  pratiqué  lorlque  Maximilien  d’Autri- 
che , roi  des  Romains , époufa  par  procureur  Anne 
de  Bretagne  ; & néanmoins  au  préjudice  de  ce  ma- 
riage projetté  , elle  époufa  depuis  Charles  VIII.  roi 
de  France,  dont  Maximilien  fît  grand  bruit , ce  qui 
n’eut  pourtant  point  de  fuite. 

Comme  les  facremens  ne  fe  reçoivent  point  par 
procureur  , ce  que  l’on  appelle  ainfi  mariage  par  pro- 
cureur n’eft  qu’une  cérémonie  6c  une  préparation  au 
mariage  qui  ne  rend  pas  le  mariage  accompli  : telle- 
ment que  la  cérémonie  de  la  bénédi&ion  nuptiale 
fe  réitéré  lorfque  les  deux  parties  font  préfentes  en 
perfonnes , ce  qui  ne  fe  feroit  pas  fi  le  mariage  étoit 
réellement  partait.  On  peut  voir  dans  le  mercure  de 
France  de  1739  » 6c  autres  mémoires  du  tems , de 
quelle  maniéré  te  fit  le  mariage  de  Madame  avec  l’in- 
fant don  Philippe  , que  M.  le  duc  d’Orléans  étoit 
chargé  de  repréfenter  dans  la  cérémonie  du  mariage. 
La  première  cérémonie  fe  fît  dans  la  chapelle  de 
Verfailles.  M.  le  cardinal  de  Rohan , grand-aumônier 
de  France , demanda  au  duc  d’Orléans  fx , comme 
procureur  de  don  Philippe  infant  d’Efpagne , il  pre- 
noit  madame  Louile  Élifabeth  de  France  pour  fa 
femme  6c  légitime  époufe.  Il  fit  pareille  queftion  à 
la  princeffe  , 6c  il  eft  dit  qu’il  leur  donna  la  bénédic- 
tion nuptiale.  Néanmoins  on  trouve  enfuite  que  la 
princeffe  étant  arrivée  à Alcala  le  25  Octobre  fui- 
vant,  6c  ayant  été  conduite  dans  l’appartement  de 
la  reine  , le  patriarche  des  Indes  lui  donna  6c  à l’in- 
fant don  Philippe  , dans  la  chambre  de  la  reine  , la 
bénédi&ion  nuptiale  en  préfence  de  leurs  majeftés 
& des  princes  & princeffes  delà  famille  royale.  (a!) 

Mariage  prohibé  eft  celui  qui  eft  défendu  par 
les  canons  ou  par  les  ordonnances  du  royaume.  (^/) 
Mariage  appellé  ratum  et  præsumptum  , 
Voye^  Mariage  présumé. 

Mariage  réchauffé,  c’eftainfi  qu’en  quelques 
provinces  , comme  en  Berry,  l’on  appelle  vulgaire- 
ment les  féconds  mariages.  Voye { Bœnius  confié.  40  , 
& le  glojfaire  de  M.  de  Lauriere , au  mot  mariage. 

(-0 

Mariage  réhabilité  , c’eft  lorfque  le  mariage 
eft  célébré  de  nouveau  pour  réparer  ce  qui  manquoit 
au  premier  pour  fa  validité.  Le  terme  de  réhabilitation 
femble  impropre  , en  ce  que  les  vices  d’un  mariage 
nul  ne  peuvent  être  réparés  qu’en  célébrant  un  autre 
mariage  avec  toutes  les  formalités  requifes  : de  ma- 
niéré que  le  premier  mariage  ne  devient  pas  pour 
cela  valable,  mais  feulement  le  fécond.  Cependant 
un  mariage  qui  étoit  valable  quant  au  for  intérieur, 
peut  être  réhabilité  pour  lui  donner  les  effets  civils  , 
mais  il  ne  produit  toujours  ces  effets  que  du  jour  du 
fécond  mariage  valablement  contraéfé.  Foye ç les  ré- 
glés générales  qui  ont  été  expliquées  en  parlant  des 
mariages  en  général.  ( A ) 

Mariage  rompu  s’entend  ou  d’un  fîmple  projet 
de  mariage  dont  l’exécution  n’a  pas  fuivi , ou  d’un 
prétendu  mariage  dont  la  nullité  a été  prononcée  ou 
qui  a été  déclaré  abufif.  (^) 

Mariage , second,  troisième  , ou  autre  fub- 
féquent,  voye^  ci-après  au  /rcorNoCES  M article  SeCON? 
DES  NOCES.  {/. I ) 

Mariage  secret  , voye ç Mariage  caché. 
Mariage  solemnel.  On  entendait  par-là  chez 
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les  Romains  celui  qui  fe  faifoit  per  coemptionem , à la 
différence  de  celui  qui  fe  faifoit  feulement  per  ufum , 
ou  par  ufucapion.  Parmi  nous  on  entend  par  mariage 
joltmnel  celui  qui  eft  revêtu  de  toutes  les  formalités 
requiles  par  les  canons  & par  les  ordonnances  du 
royaume,  (yf) 

Mariage  spirituel  s’entend  de  l’engagement 
qu’un  évêque  contrarie  avec  fon  églife  & un  curé 
avec  fa  paroilfe.  En  général  le  facerdoce  eft  conli- 
déré  comme  un  mariage fpirituel;  ce  mariage  eft  ap- 
pellé fpirituel  par  oppoiition  au  mariage° charnel. 
r°yci  cap.  ij.  extra  de  tranjlatione  epifcop.  Hérault  fur 
la  coutume  de  Normandie  , article  38 1 , & le  traité  des 
matières  bénéficiâtes  de  M.  Fuet , pag.  264. 

Mariage  subséquent.  On  entend  par-là  celui 
qui  luit  un  précédent  mariage  , comme  le  fécond  à 
l’égard  du  premier  , ou  le  troifieme  à l’égard  du  fé- 
cond j & ainfi  des  autres.  Le  mariage Jubféquent  a 
l’eftet  de  légitimer  les  enfans  nés  auparavant,  pourvu 
que  ce  foit  exfoluto  & foluta.  Voye £ Batard  & LÉ- 
GITIMATION. (yf) 

Mariage  à tems.  Le  divorce  qui  avoit  lieu 
chez  les  Romains  , eut  lieu  pareillement  dans  les 
Gaules  depuis  qu’elles  furent  loumifes  aux  Romains; 
c’eft  apparemmentpar  un  refte  de  cet  ufagequ’ancien- 
nemcnt  en  France , dans  des  tems  de  barbarie  & d’i- 
gnorance, il  y avoit  quelquefois  des  perfonnes  qui 
contraéloient  mariage  pour  un  tems  feulement.  M.  de 
Varillas  trouva  dans  la  bibliothèque  du  roi  parmi 
les  manuferits  , un  contrat  de  mariage  fait  dans  l’Ar- 
magnac en  1 297  pour  fept  ans  , entre  deux  nobles  , 
qui  le  refervoient  la  liberté  de  le  prolonger  au  bout  de 
fept  années  s’ils  s’accommodoient  l’un  de  l’autre  ; & 
en  cas  qu’au  terme  expiré  ils  fe  féparaflent , ils  par- 
tageraient par  moitié  les  enfans  mâles  & femelles 
provenus  de  leur  mariage  j & que  lî  le  nombre  s’en 
trouvoit  impair,  ils  tireraient  au  fort  à qui  le  furnu- 
méraire  échéeroit. 

II  fe  pratique  encore  dans  le  Tonquin  que  quand 
un  vaifleau  arrive  dans  un  port,  les  matelots  fe  ma- 
rient pour  une  faifon  ; & pendant  le  tems  que  dure 
cet  engagement  précaire  , ils  trouvent , dit-on  , l’é- 
xaélitude  la  plus  fcrupuleufe  de  la  part  de  leurs 
époufes  , foit  pour  la  fidélité  conjugale  , foit  dans 
l’arrangement  économique  de  leurs  affaires.  Voyei 
fur  La  polygamie  & le  divorce , traduit  de  l’an- 
glois  de  M.  Hume  , inféré  au  mercure  de  Février 
i757,p.45.  (^) 

Mariage  par  usucapion  ou  per  usum,  étoit 
une  forme  de  mariage  ufitée  chez  les  Grecs  & chez 
les  Romains  du  tems  du  paganifme.  Le  mari  prenoit 
ainfi  une  femme  pour  l’ufage  , c’eft-à-dire  pour  en 
avoir  des  enfans  légitimes  , mais  il  ne  lui  communi- 
quoit  pas  les  mêmes  privilèges  qu’à  celle  qui  étoit 
époufée  folemncllement.  Ce  mariage  fe  contraéloit 
parla  co-habitation  d’un  an.  Lorfqu’une  femme  maî- 
trefle  d’elle-même  avoit  demeuré  pendant  un  an  en- 
tier dans  la  maifon  d’un  homme  fans  s’être  abfentée 
pendant  trois  nuits  , alors  elle  étoit  réputée  fon 
époufe , mais  pour  l’ufage  & la  co-habitation  feule- 
ment : c’étoit  une  des  diipofitions  de  la  loi  des  douze 
tables. 

Ce  mariage  , comme  on  voit , étoit  bien  moins 
folemnel  que  le  mariage  per  coemptionem  ou  par  con- 
farréation : la  femme  qui  étoit  ainli  époufée  étoit  qua- 
lifiée uxor , mais  non  pas  mater-fiamilias  j elle  contrac- 
toit  un  engagement  à la  différence  des  concubines  , 
qui  n’en  contraéloient  point,  mais  elle  netoir  point 
en  communauté  avec  fon  mari  ni  dans  fa  dépen- 
dance. 

Le  mariage  par  ufucapion  pouvoit  fe  contrarier 
en  tout  tems  & entre  toutes  fortes  de  perfonnes  : 
une  femme  que  fon  mari  avoit  inftituée  héritière  à 
condition  de  r.e  fe  point  remarier  . ne  pouvoit  pas 
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contrarier  de  mariage  folemnel  fans  perdre  la  fuccef* 
fion  de  fon  mari , mais  elle  pouvoit  fe  marierez-  ufu- 
capinn , en  déclarant  qu’elle  ne  fe  marioit  point  pour 
vivre  en  communauté  de  biens  avec  fon  mari  ni 
pour  êrre  fous  fa  puiflance  , mais  feulement  pour 
avoir  des  enfans.  Par  ce  moyen  elle  étoit  cenfée 
demeurer  veuve,  parce  qu’elle  ne  faifoit  point  par- 
tie  de  la  famille  de  fon  nouveau  mari , & qu’elle  ne 
lui  faifoit  point  part  de  les  biens  , lefquels  conlé- 
quemment  pafloienr  aux  enfans  qu’elle  avoit  eus  de 
fon  premier  mariage.  Voyei  ci  - devant  L'article  MA- 
RIAGE PER  coemptionem , & les  auteurs  cités  en 
cet  endroit.  ( A) 

Mariage  des  Romains , ( Hifi.  rom.)  Le  mariât 
fe  célébrait  chez  les  Romains  avec  plufieurs  céré- 
monies fcrupuleufes  qui  fe  conferverent  long-tems 
du-moins  parmi  les  bourgeois  de  Rome. 

Le  mariage  fe  trairait  ordinairement  avec  le  pere 
de  la  fille  ou  avec  la  perfonne  dont  elle  dependoir*. 
Lorfque  la  demande  étoit  agréée  & qu’on  étoit  d’ac- 
cord  des  conditions  , on  les  mettoir  par  écrit , on 
les  fcelloir  du  cachet  des  parens  , & le  pere  de  la 
fuie  donnoit  le  repas  d’alliance  ; enfuite  l’époux  en- 
voyoit  à fa  fiancée  un  anneau  de  fer  , & cet  ufa^e 
s obfervoit  encore  du  tems  de  Pline  ; mais  bientôt 
apres  on  n’ofa  plus  donner  qu’un  anneau  d’or.  Il  y 
avoit  auffi  des  négociateurs  de  mariages  auxquels  on 
faifoit  des  gratifications  illimitées,  jufqu’à  ce  que  les 
empereurs  établirent  que  ce  falaire  ferait  propor- 
nonné  à la  valeur  de  la  dot.  Comme  on  n’avoit  point 
fixé  l’âge  des  fiançailles  avant  Augufte  , ce  prince 
ordonna  qu’elles  n’auroient  lieu  que  lorfque  les  par- 
ties feraient  nubiles  ; cependant  dès  l’âge  de  dix  ans 
on  pouvoit  accorder  une  fille , parce  qu’elle  étoit 
cenfée  nubile  à douze. 

Le  jour  des  noces  on  avoit  coutume  en  coëffant 
la  mariée  , de  féparer  les  cheveux  avec  le  fer  d’une 
javeline,  & de  les  partager  en  fix  trèfles  à la  maniéré 
des  veftales  , pour  lui  marquer  qu’elle  devoit  vivre 
chaftement  avec  fon  mari.  On  lui  mettoit  fur  la  tête 
un  chapeau  de  fleurs , &c  par-deflus  ce  chapeau  une 
efpece  de  voile  , que  les  gens  riches  enrichifloient 
de  pierreries.  On  lui  donnoit  des  fouliers  de  la  mê- 
me couleur  du  voile , mais  plus  élevés  que  la  chauf- 
fure  ordinaire  , pour  la  faire  paroître  de  plus  grande 
taille.  On  pratiquoit  anciennement  chez  les  Latins 
une  autre  cérémonie  fort  finguliere  , qui  étoit  de 
préfenter  un  joug  fur  le  col  de  ceux  qui  fe  fiançoient* 
pour  leur  indiquer  que  le  mariage  eft  une  forte  de 
joug  : & c’eft  de-là  , dit-on  , qu’il  a pris  le  nom 
de  conjugium.  Les  premiers  Romains  obfervoient  en- 
coie  la  cérémonie  nommée  confarréation  , qui  pafla 
dans  la  fuite  au  feul  mariage  des  pontifes  & des  prê- 
tres. V oyc{  Confarréation. 

La  mariée  étoit  vêtue  d’une  longue  robe  blanche 
ou  de  couleur  de  fafran,  femblable  à celle  de  fon 
voile  ; fa  ceinture  étoit  de  fine  laine  nouée  du  nœud 
herculeen  qu’il  n’apparrenoit  qu’au  mari  de  dénouer. 
On  feignoit  d’enlever  la  mariée  d’entre  les  bras  de  fa 
mere  pour  la  livrer  à fon  époux,  ce  qui  fe  faifoir  le 
loir  à la  lueur  de  cinq  flambeaux  de  bois  d’épino 
blanche  , portes  par  de  jeunes  enfans  qu’on  nommoit 
puen  lauti , parce  qu’on  les  habilloit  proprement  6c 
qu  on  les  parfumoit  d’effences  : ce  nombre  de  cinq 
étoit  de  réglé  eu  1 honneur  de  Jupiter,  de  Junon  , 
de  Vénus,  de  Diane,  & de  la  déeflede  Perfuafion. 
Deux  autres  jeunes  enfans  conduifoient  la  mariée  , 
en  la  tenant  chacun  par  une  main  , & un  troifieme 
enfant  portoit  devant  elle  le  flambeau  de  l’hymen. 
Les  parens  faifoient  cortege  en  chantant  hymen  , 6 
hyménéc.  Une  femme  étoit  chargée  de  la  quenouille 
du  fufeau  & de  la  cafletre  de  la  mariée.  On  lui  jet- 
toit  fur  la  route  de  l’eau  luftrale,  afin  qu’elle  entrât 
pure  dans  la  maifon  de  fon  mari. 
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Dès  qu’elle  arrivoit  fur  le  feuil  de  la  porte  , qui 
étoit  ornée  de  guirlandes  de  fleurs  , on  lui  prélento  t 
le  feu  6c  l’eau  , pour  lui  faire  connoùre  qu’elle  de- 
voit  avoir  part  à toute  la  fortune  de  ion  mari.  On 
avoit  foin  auparavant  de  lui  demander  ion  nom,  &c 
elle  répondoitCVùïz.pour  certifier  qu’elle  feroit  auffi 
bonne  ménagère  que  Caia  Cæcilia  , meredeTar- 
uin  l’ancien.  Auilî  tôt  après  on  lui  remetioit  les  clés 
e la  maifon  , pour  marquer  fa  jtirifdiélion  lur  le 
ménage  ; mais  en  même  tems  on  la  prioit  de  s’affeoir 
fur  un  fiége  couvert  d’une  peau  de  mouton  avec 
fa  laine  , pour  lui  donner  à entendre  qu’elle  devoit 
s’occuper  du  travail  de  la  tapifferie , de  la  broderie, 
ou  autre  convenable  à ion  fexe  : en  fuite  on  faifoit 
le  feilin  de  noces.  Dès  que  l’heure  du  coucher  étoit 
arrivée  , les  époux  le  rendoient  dans  la  chambre 
nuptiale  , où  les  matrones  qu’on  appelloit  pronuba 
accompagnoient  la  mariée  & la  mettoient  au  lit  gé- 
nial , ainiï  nommé , parce  qu’il  etoit  dreifé  en  l’hon- 
neur du  génie  du  mari. 

Les  garçons  & les  filles  en  quittant  les  époux  leur 
fouhaitoient  mille  bénédiâ  ons  , & leur  chantoient 
quelques  vers  feicennins.  On  avoit  foin  cette  pre- 
mière nuit  de  ne  point  laitier  de  lumière  dans  la 
chambre  nuptiale,  l’oit  pour  épargner  la  modeltie 
de  la  mariée,  l'oit  pour  empêcher  l’époux  de  s’ap- 
percevoir  des  défauts  de  fonépoufe,au  cas  qu’elle 
en  ept  de  cachés.  Le  lendemain  des  noces  il  donnoit 
un  feilin  où  fa  femme  étoit  afiîfe  à côté  de  lui  fur 
le  même  lit  de  table.  Ce  même  jour  les  deux  époux 
recevoient  les  préfens  qu’on  leur  faifoit , & offroient 
de  leur  côté  un  facrifice  aux  dieux. 

Voilà  les  principales  cérémonies  du  mariage  chez 
les  Romains  ; j’ajouterai  feulement  deux  remarques: 
la  piemiere  que  les  femmes  mariées  conlervoient 
toujours  leur  nom  de  fille  , & ne  prenoient  point  ce- 
lui du  mari.  On  fait  qu’un  citqyen  lomain  qui  avoit 
feduit  une  fille  libre  , étoit  obligé  par  les  lois  de  l’é- 
poufer  fans  dot,  ou  de  lui  en  donner  une  propor- 
tionnée à fon  état  ; mais  la  facilité  que  les  Romains 
avoient  de  difpofer  de  leurs  efclaves,  & le  grand 
nombre  de  courtifannes  rendoit  le  cas  de  la  féduélion 
extrêmement  rare. 

i°.  Il  faut  diilinguer  chez  les  Romains  deux  ma- 
niérés de  prendre  leurs  femmes  : l’une  étoit  de  les 
époufer  fans  autre  convention  que  de  les  retenir 
chez  foi;elles  ne  devenoient  de  véritables  époulesque 
quand  elles  étoient  reliées  auprès  de  leurs  maris  un 
an  entier,  fans  même  une  interruption  de  trois  jours  : 
c’ell  ce  qui  s ’appelloit  un  mariage  par  l’ufage , ex  ufu. 
L’autre  maniéré  étoit  d 'époufer  une  femme  après  des 
conventions  matrimoniales,  & ce  mariage  s’appelloit 
de  vente  mutuelle  , ex  coemptione  : alors  la  femme 
donnoit  à fon  mari  trois  as  en  cérémonie, & le  mari 
donnoit  à fa  femme  les  clés  de  fon  logis , pour  mar- 
quer qu’il  lui  accordoit  l’adminillration  de  fon  logis. 
Les  femmes  feules  qu’on  époufoit  par  une  vente 
mutuelle, étoient  appellées  meres  de  famille,  matres- 
familias , & il  n’y  avoit  que  celles-là  qui  devinffent 
les  uniques  héritières  de  leurs  maris  apres  leur  mort. 

11  réfulte  de- là  que  chez  les  Romains  le  matrimo- 
7iium  ex  ufu , ou  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui 
concubinage  , étoit  une  union  moins  forte  que  le  ma- 
riage de  vente  mutuelle  ; c’ell  pourquoi  on  lui  don- 
noit aufii  le  nom  de  demi-mariage, femi-matrimoniumx 
& à la  concubine  celui  de  demi-femme  J'emi-conjux. 
On  oouvoit  avoir  une  femme  ou  une  concubine , 
pourvu  qu’on  n’eût  pas  les  deux  en  même  tems  : cet 
ul'age  continua  depuis  que  par  l’entrée  de  Ccnftan- 
tin  dans  l’Eglife  , les  empereurs  furent  chrétiens. 
Conllantin  mit  bien  un  frein  au  concubinage  , mais 
il  ne  l’abolit  pas , & il  fut  confervé  pendant  plufieurs 
fiecles  chez  les  chrétiens  : on  en  a une  preuve  bien 
authentique  dans  un  concile  deTolede , qui  ordonne 


M A R 

que  chacun  , foit  laïc  , foit  eccléfiallique  , doive  fe 
contenter  d’une  feule  compagne  , ou  femme  , ou 
concubine  , fans  qu’il  foit  permis  de  tenir  eniemble 

l'une  &C  l’autre Cet  ancien  ufage  des  Romains 

fe  conlerva  en  Italie,  non  feulement  chez  les  Lom- 
bards, mais  depuis  encore  quand  les  François  y éta- 
blirent leur  domination.  Quelques  autres  peuples 
de  l’Europe  regardoient  aufii  le  concubinage  comme 
une  union  légitime  : Citias  allure  que  les  Ga'cons  & 
autres  peuples  voifins  des  Pyrénées  n’y  avoient  pas 
encore  renoncé  de  Ion  tems  ( D.  J.') 

Mariage  légitime,  & non  lé- 
gitime, ( Hijl.  & droit  rom.  ) Les  maria- 
ges légitimes  des  enfans  chez  les  Romains  , étoient 
ceux  où  toutes  les  formalités  des  lois  avoient 
été  remplies.  On  appelloit  mariages  non  légitimes 
ceux  des  enfans  qui  , vivant  fous  la  puilfance  pa- 
ternelle , fe  marioient  fans  le  contentement  de  leur 
pere.  Ces  mariages  ne  fe  caffoient  point  loifqu’ils 
étoient  une  fois  contrariés  ; ils  étoient  feulement 
deflitués  des  effets  de  droit  qu’ils  auroient  eu  s’ils 
enflent  été  autorités  par  l’approbation  du  pere  : 
c’eil  amfi  que  Cujas  explique  le  paffage  du  jurifeon- 
fulte  Paul , dont  voici  les  paroles  : Eorum  , qui  in 
potejlate  pat  ris  funt  y fine  voluntate  ejus  , matrimonU 
jure  non  contrahuntur  , fed  contraria  non  folvunturs 
Mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  jurifconfulte 
romain  parle  feulement  du  pouvoir  ôté  aux  peres  de 
rompre  le  r/tariage  de  leurs  enfans  encore  tous  leur 
puiflance  , lors  même  qu’ils  y avoient  donné  leur 
contentement. On  peut  voir  là-deflùsles  notes  de  M. 
Sehulting  , page  joo  de  fa  J urifprudentia  antc-Jujli- 
nianea.  Pour  ce  qui  eil  de  l 'uxor  injujla  ,dont  il  etl 
parlé  dans  la  loi  i j.  §.  /.  dig.  ad.  Lg.  Juliani  de 
adulter , Cujas  lui- même  femble  s’être  retraftédans 
un  autre  endroit  de  tes  obfervations  , où  il  conjec- 
ture qu’il  s’agit  dans  cette  loi , d’une  femme  qui  n’a 
pas  été  époutée  avec  les  formalités  ordinaires  , qua 
non Jolemniter  accepta  ejl,aqud  & igné  obfervat.  lib.  y I. 
cap.  xvj.  : car  chez  les  anciens  Romains  quand  on 
avoit  obmis  ces  formalités  , qui  confiftoient  dans  ce 
que  l’on  appelloit  confarreatio  & coemptio , une  fille, 
quoiqu’elle  eût  été  menée  dans  la  maifon  de  celui 
qui  en  vouloir  faire  fa  femme  , n’étoit  pourtant  pas 
cenfée  pleinement  & légitimement  mariée  ; elle  n’é- 
toit pas  encore  entrée  dans  la  famille , & fous  la 
puiflance  du  mari , ce  qui  s’appelloit  in  manum  viri 
convenue  : elle  n’avoit  pas  droit  de  fuccéder  à fes 
biens,  ou  entièrement , ou  par  portion  égale  avec 
les  enfans  procréés  d’eux  : il  talloit , pour  fuppléer 
à ce  défaut  de  formalités  requifes , qu’elle  eût  été  un 
an  complet  avec  fon  mari  , fans  avoir  découché 
trois  nuits  entières , félon  la  loi  des  XII.  tables, 
qu’Aulu-Gelle,  Nok.  attic.  lib.  III.  cap.  ij.  & Ma- 
crob.  Saturnal.  lib.  I.  ch.  xiij.  nous  ont  confervée. 
Julques-là  donc  cette  femme  étoit  appellée  uxor 
injujla  y comme  le  préfident  Briffon  l’explique  dans 
fon  Traité  , ad  leg.  jul.  de  adulteriis  ; c’ell  à dire 
qu’elle  étoit  bien  regardée  comme  véritablement 
femme , & nullement  comme  fimple  concubine  ; 
enforte  cependant , qu’il  manquoit  quelque  chofe  à 
cette  union  pour  qu’elle  eût  tous  les  droits  d’un  ma- 
riage légitime.  Mais  tout  mariage  contrarié  fans  le 
confentement  du  pere  , ou  de  celui  fous  la  puiflance 
de  qui  le  pere  étoit  lui-même  , avoit  un  vice  qui  le 
rendoit  abfolument  nul  & illégitime  , de  même  que 
les  mariages  inceftuenx  , ou  le  mariage  d’un  tuteur 
avec  fa  pupille,  ou  celui  d’un  gouverneur  de  pro- 
vince avec  une  provinciale,  &c.  ( D.J .) 

Mariage  des  Hébreux  , ( Hijl.  des  Juifs.  ) 
Les  mariages  fe  firent  d’abord  chez  les  Hébreux 
avec  beaucoup  de  fimplicité , comme  on  peut  le  voir 
dans  le  livre  de  Tobie.  i°.  Tobie  demande  en  ma- 
riage Sara  fille  de  Raguel  ; on  la  lui  accorde.  z°.  Le 
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pere  prenant  la  main  droite  de  fa  fille , la  met  dans 
la  main  droite  de  l’époux,  ancienne  coutume  ou  cé- 
rémonie dans  les  alliances.  30.  Le  pcre  écrit  le  con- 
trat & le  cachette.  40.  Un  feftin  fuit  ces  engagemens. 
5®.  La  merc.  mené  la  fille  dans  une  chambre  defti- 
née  aux  époux.  6°.  La  merc  pleure,  &c  la  fille  aufli; 
la  mere  , parce  qu’elle  fe  fépare  de  fa  fille  ; & la 
fille , parce  qu’elle  va  être  féparée  de  fa  mere.  70.  Le 
pere  bénit  les  époux , c’eft -à-  dire,  fait  des  vœux 
pour  eux  ; cela  étoit  fort  fimple  ; mais  ieftentiel  s’y 
trouve.  Ces  feftins  nuptiaux  duroient  fept  jours , 
coutume  ancienne.  Dans  la  fuite  des  tems  les  ma- 
riages des  Juifs  furent  chargés  de  cérémonies.  Vcye^ 
Noces  pes  Hébreux.  (. D.J .) 

Mariage  des  Turcs,  ( Hijl . moderne 
ht  mariage  chez  les  Turcs,  dit  M.  de  Tournefort, 
qui  en  étoit  fort  bien  inftruit , n’eft  autre  chofe  qu’un 
contrat  civil  que  les  parties  peuvent  rompre  ; rien 
ne  paroît  plus  commode  : néanmoins , comme  on 
s’ennuyeroit  bien-tôt  parmi  eux  du  mariage  , auffi 
bien  qu’ailleurs  ; & que  les  fréquentes  féparations 
ne  laifferoient  pas  d’être  à charge  à la  famille,  on  y 
a pourvu  fagement.  Une  femme  peut  demander  d’ê- 
tre féparée  d’avec  fon  mari  s’il  eft  impuifl'ant  , 
adonné  aux  plaifirs  contre  nature , ou  s’il  ne  lui 
paye  pas  le  tribut , la  nuit  du  jeudi  au  vendredi , 
laquelle  elt  conlacrée  aux  devoirs  du  mariage.  Si  le 
mari  fe  conduit  honnêtement , & qu’il  lui  lournilfe 
du  pain  , du  beurre  , du  riz  , du  bois  , du  café  , du 
cotton,  & de  la  foie  pour  filer  des  habits , elle  ne 
peut  fe  dégager  d’avec  lui.  Lfn  mari  qui  refufe  de 
l’argent  à la  femme  pour  aller  au  bain  deux  fois  lafe- 
maine,ell expolé  à la  féparation  ; lorfque  la  femme  ir- 
riteerenverlè  fa  pantoufle  enpréfence  du  juge , cette 
aétion  défigne  qu’elle  accule  Ion  mari  d’avoir  voulu 
la  contraindre  à lui  accorder  des  choies  défendues. 
Le  juge  envoie  chercher  pour  lors  le  mari,  le  fait  bé- 
tonner , s’il  trouve  que  la  femme  dife  la  vérité , & 
caffe  le  mariage.  Un  mari  qui  veut  fe  féparer  de  fa 
femme  , ne  manque  pas  de  prétextes  à fon  tour  ; 
cependant  la  chofe  n’eft  pasfiaifée  que  l’on  s’imagine. 

Non-feulement  il  eff  obligé  d’afturer  le  douaire  à 
fa  femme  pour  le  refie  de  les  jours  ; mais  fuppofé 
que  par  un  retour  de  tendrefl'e  il  veuille  la  repren- 
dre, il  elt  condamné  à la  laifïer  coucher  pendant 
24  heures  avec  tel  homme  qu’il  juge  à propos  : il 
choifit  ordinairement  celui  de  fes  amis  qu’il  con- 
noît  le  plus  dilcret  ; mats  on  allure  qu’il  arrive  quel- 
quefois que  certaines  femmes  qui  le  trouvent  bien 
de  ce  changement  , ne  veulent  plus  revenir  à leur 
premier  mari.  Cela  ne  fe  pratique  qu’à  l’égard  des 
femmes  qu’on  a époufées.  Il  cil  permis  aux  Turcs 
d’en  entretenir  de  deux  autres  fortes  ; favoir,  celles 
que  l’on  prend  à penfion  , & des  efclaves  ; on  loue 
les  premières  , & on  acheté  les  dernieres. 

Quand  on  veut  épouler  une  fille  dans  les  formes, 
on  s adrelle  aux  parens , (k  on  figne  les  articles 
api  es  être  convenu  de  tout  en  préfence  du  cadi  &c 
de  deux  témoins.  Ce  ne  font  pas  les  pere  tk  mere 
de  la  fille  qui  dotent  la  fille  , c’eft  le  mari  : ainfi , 
quand  on  a réglé  le  douaire  , le  cadi  délivre  aux 
parties  la  copie  de  leur  contrat  de  mariage  : la  fille 
de  Ion  côté  n apporte  que  fon  troufîeau.  En  atten- 
dant le  jour  des  noces  , l’époux  fait  bénir  fon  ma- 
riage  par  le  pretre  ; & pour  s’attirer  les  grâces  du 
ciel , il  difti  ibue  des  aumônes  , & donne  la  liberté  à 
quelque  efclave. 

Le  jour  des  noces  , la  fille  monte  à cheval  cou- 
verte d un  grand  voile , &:  fe  promene  par  les  rues 
fous  un  dais  , accompagnée  de  plufieurs  femmes,  & 
de  quelques  efclaves  , fui  vaut  la  qualité  du  mari  ; 
les  joueurs  & les  joueufes  d’inftrumens  font  de  la  ce- 
remonie : on  fait  porter  enfuice  les  nippes  , qui  ne 
font  pas  le  moindre  ornement  de  la  marche.  Com- 
Tome  A. 


me  c'eft  tout  le  profit  qui  en  revient  au  futur  epoux, 
on  affeéle  de  charger  des  chevaux  & des  chameaux 
de  plufieurs  coffres  de  belle  apparence;  mais  fou- 
vent  vuides,  ou  dans  lefquels  les  habits  & les  bi- 
joux font  fort  au  large. 

L’époufée  eft  ainfi  conduite  en  triomphe  par  le 
chemin  le  plus  long  chez  l’époux  , qui  la  re- 
çoit à la  porte  : là  ces  deux  perfonnes  , qui  ne  fs 
font  jamais  vîtes,  & qui  n’ont  entendu  parler  l’une 
de  l’autre  que  depuis  peu,  par  l’enTremife  de  quel* 
ques  amis , fe  touchent  la  main  , (k  fe  témoignent 
tout  l’attachement  qu’une  véritable  tendreffe  peut 
infpirer.  On  ne  manque  pas  de  faire  la  leçon  aux 
moins  éloquens  ; car  il  n’eft  gucre  pofllble  que  le 
cœur  y ait  beaucoup  de  part. 

La  cérémonie  étant  finie,  en  préfence  des  parens 
& des  amis,  on  pafte  la  journée  en  feftin,  en  dan* 
fes,  & à voir  les  marionettes  ; les  hommes  fe  ré* 
jouiftent  d’un  côté  , 6c  les  femmes  de  l’autre.  Enfin 
la  nuit  vient , &C  le  ftlence  fuccede  à cette  joie  tu— 
multueufe.  Chez  les  gens  ailés  la  mariée  cft  con* 
dtiite  par  un  eunuque  dans  la  chambre  qui  lui  eft 
deftinée  ; s’il  n’y  a point  d’eunuques  , c’eft  une  pa- 
rente qui  lui  donne  la  main , & qui  la  met  entre  les 
bras  de  fon  époux. 

Dans  quelques  villes  de  Turquie  il  y a des  fem- 
mes dont  la  profeflion  eft  d’inftruirc  lepoufée  de  ce 
qu’elle  doit  faire  à l’approche  de  l’époux , qui  eft 
obligé  de  la  déshabiller  piece-à-piece , 6c  de  la  pla* 
cer  dans  le  lit.  On  dit  qu’elle  récite  pendant  ce 
tems-là  de  longues  prières  , &C  qu’elle  a grand  foin 
de  faire  plufieurs  nœuds  à fa  ceinture  , enforte  que 
le  pauvre  époux  fe  morfond  pendant  des  heures  en- 
tières avant  que  ce  dénouement  foit  fini.  Ce  n’eft 
d’ordinaire  que  fur  le  rapport  d’autrui  qu’un  homme 
eft  informé  , fi  celle  qu’il  doit  époufer  eft  belle  ou 
laide. 

Il  y a plufieurs  villes  oit,  le  lendemain  des  noces, 
les  parens  &c  les  amis  vont  dans  la  maifon  des  nou- 
veaux mariés  prendre  le  mouchoir  enfanglanté, 
qu’ils  montrent  dans  les  rues,  en  fe  promenant  avec 
des  joueurs  d’inftrumens.  La  mere  ou  les  parentes 
ne  manquent  pas  de  préparer  ce  mouchoir  , à telle 
fin  que  de  railon  , pour  prouver  , en  cas  de  befoin, 
que  les  mariés  font  conrens  l’un  de  l’autre.  Si  les 
femmes  vivent  fagement  , l’alcoran  veut  qu’on  les 
traite  bien  , & condamne  les  maris  qui  en  ufent  au- 
trement , à réparer  ce  péché  par  des  aumônes  , ou 
par  d’autres  œuvres  pies  qu’ils  font  obligés  de  faire 
avant  que  de  fe  reconcilier  avec  leurs  femmes. 

Lorlque  le  mari  meurt  le  premier , la  femme  prend 
fon  douaire , &c  rien  de  plus.  Les  enfans  dont  la 
merc  vient  de  décéder  , peuvent  forcer  le  pere  de 
leur  donner  ce  douaire.  En  cas  de  répudiation  , le 
douaire  fe  perd  , fi  les  rail'ons  du  mari  font  perti- 
nentes ; fi-non  le  mari  eft  condamné  à le  continuer, 

& à nourrir  les  enfans. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  femmes  légitimes  ; pour 
celles  que  l’on  prend  à penfion  , on  n’y  fait  pas  tant 
de  façon.  Après  le  confentement  du  pere  6c  de  la 
mere  , qui  veulent  bien  livrer  leur  fille  à un  tel , on 
s’adrefte  au  juge , qui  met  par  écrit  que  ce  tel  veut 
prendre  une  telle  pour  lui  fervir  de  femme  , qu’il  fe 
charge  de  fon  entretien  , & de  celui  des  enfans  qu’ils 
auront  enlcmble,  à condition  qu’il  la  pourra  ren- 
voyer iorfqu’il  le  jugera  à-propos  , en  lui  payant  la 
fournie  convenue  , à proportion  du  nombre  d’an- 
nées qu’ils  auront  été  enlèmble.  Pour  colorer  ce 
mauvais  commerce  , les  Turcs  en  rejettent  le  fean- 
dale  fur  les  marchands  chrétiens  , qui , .ayant  laiffé 
leurs  femmes  dans  leurs  pays  , en  entretiennent  à 
penfion  dans  le  Levant.  A l’égard  des  efclaves,  les 
Mahométans  , fuivant  la  loi  , en  peuvent  faire  tel 
ufage  qu’il  leur  plaît  ; ils  leur  donnent  la  liberté 
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quand  ils  veulent , ou  ils  les  retiennent  toujours  à 
leur  fervice.  Ce  qu’il  y a de  louable  dans  cette  vie 
libertine,  c’eft  que  les  enfans  que  les  Turcs  ont  de 
toutes  leurs  femmes  , héritent  également  des  biens 
de  leur  pere  ; avec  cette  différence  feulement , qu’il 
faut  que  les  enfans  des  femmes  efclaves  foient  dé- 
clarés libres  par  teftament  ; fi  le  pere  ne  leur  fait  pas 
cette  grâce,  ils  fuivent  la  condition  de  leur  mere  , 
6c  font  à la  diferétion  de  l’aîné  de  la  famille. 

( d.j .) 

Mariage.  (Mcdec.  Dieu.)  Nous  ne  prenons  ici 
le  mariage  que  dans  le  point  particulier  de  fon  exé- 
cution phyfique  , de  fa  confommation , oii  les  deux 
fexes  confondus  dans  des  embraffemens  mutuels, 
goûtent  des  plaifirs  vifs  & permis  qui  font  augmen- 
tés & terminés  par  l’éjaculation  réciproque  de  la 
femence , cimentés  6c  rendus  précieux  par  la  for- 
mation d’un  enfant. 

Ainfi  nous  n’envifagerons  le  mariage  que  fous  le 
point  de  vue  où  il  eft  fynonyme  à cou  ; & nous 
avons  à deffein  renvoyé  à cet  article  prélent  tout 
ce  que  nous  avions  à dire  fur  cette  matière  ; parce 
que  le  mariage  regardé  comme  convention  civile , 
politique,  religieufe,  eft  fuivant  les  mœurs,  les 
préjugés  , les  ufages , les  lois , la  religion  reçue, 
le  feul  état  où  le  coït  foit  permis , la  feule  façon 
d’autorifer  & de  légitimer  cette  attion  naturelle. 
Ainfi  toutes  les  remarques  que  nous  aurons  occa- 
fion  de  faire  ici  fur  le  mariage , ne  regarderaient 
chez  des  peuples  qui  auroient  d’autres  mœurs , 
d’autres  coutumes , une  autre  religion , &c.  que 
l’ufage  du  coït  ou  l’afte  vénérien.  En  conféquence 
nous  comprenons  le  mariage  dans  la  clalfe  des  cho- 
fes  non  naturelles  , comme  une  des  parties  de  la 
diete  ou  de  la  gymnaftique.  On  peut  confidérer 
dans  le  mariage  ou  le  coït  légitime  , i°  l’excrétion 
de  la  femence,  i°  le  méchanifme  de  cette  excré- 
tion, 30  les  plaifirs  qui  y font  attachés,  40  enfin, 
les  fuites  particulières  qu’elle  a dans  les  femmes, 
fa  voir , la  groffeffe  & l’accouchement  : c’eft  de  l’exa- 
men comparé  de  ces  différentes  confiderations 
qu’on  doit  déduire  les  avantages  ou  les  incon- 
véniens  du  mariage. 

1°.  Toute  fecrétion  femble,  dans  l’ordre  de  la 
nature,  exiger  & indiquer  l’excrétion  de  l’humeur 
féparée;  ainfi  l’excrétion  de  la  femence  devient, 
fuivant  ces  mêmes  lois,  unbefoin,  & fa  rétention 
un  état  contre  nature , fouvent  caufe  de  maladie , 
lorfque  cette  humeur  a été  extraite , préparée,  tra- 
vaillée par  les  tefticules  devenus  attifs  , 6c  qu’elle 
a été  perfeélionnée  par  fon  féjour  6c  fon  accumu- 
lation dans  les  véficules  féminales.  Alors  les  par- 
ties organes  de  cette  excrétion  en  marquent  la  né- 
ceflité  par  un  accroiffement  plus  prompt , par  une 
demangeaifon  continuelle,  par  un  feu  fecret,  une 
ardeur  qui  les  embrafe,  par  des  éreéfions  fréquen- 
tes involontaires.  De-là  naiffent  ces  defirs  violens, 
mais  indéterminés  , cet  appétit  naturel  qu’on  vou- 
drait fatisfaire  ; mais  quelquefois  on  n’en  connoît 
pas  les  moyens , fouvent  on  n’ofe  pas  les  em- 
ployer. Toutes  ces  fenfations  inaccoutumées  atti- 
rent , occupent , abforbent  l’efprit , en  altèrent  les 
fondions;  plongent  le  corps  dans  un  état  de  lan- 
gueur infùpportable,  jufqu’à  ce  qu’inftruit  par  la 
nature , on  ait  recours  au  remede  fpécifique  en 
fe  mariant,  ou  que  la  pléthore  de  femence  portée 
à un  point  excefiîf,  n’en  détermine  l’excretion  ; mais 
il  arrive  quelquefois  que,  par  un  féjour  trop  long 
elle  s’altere , fe  corrompt,  6c  occafionnc  des  acci- 
dens  très  fâcheux.  Les  hommes  plus  libres,  moins 
retenus , peut-être  moins  fenfibles , font  moins  in- 
commodés que  les  femmes  ; il  eft  rare  que  leur  ef- 
prit  en  foit  dérangé.  Le  plus  fouvent  on  n’obferve 
dans  ceux  qui  gardent  lévérement  la  continence, 
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que  des  priapifmes , des  demangeaifons  affreufes , 
des  tumeurs  dans  les  tefticules , &c.  accidens  légers 
que  l’évacuation  de  la  femence  fait  ceffer  à l’inftant. 

Les  filles  dans  qui  les  aiguillons  font  plus  préco- 
ces 6c  plus  preflans,  les  pallions  plus  vives,  la  re- 
tenue plus  néceffaire,font  bien  plus  incommodées 
de  la  trop  longue  rétention  de  la  femence;  & ce  qui 
me  paroît  encore  contribuer  à augmenter  le  nom- 
bre 6c  la  gravité  des  fymptomes  qu’attire  la  priva- 
tion du  mariage , c’eft  que  non-feulement  elles  dé- 
firent l’évacuation  de  leur  femence;  mais  en  outre 
la  matrice  appete  avec  avidité  la  femence  de  l’hom- 
me; 6c  quand  ces  deux  objets  ne  font  pas  remplis, 
elles  tombent  dans  ce  délire  chlorétique,  également 
funefte  à la  fanté  & à la  beauté , biens  que  le  fexe 
regarde  comme  les  plus  précieux  ; elles  deviennent 
foibles  , languiffantes  , mélancoliques  , &c.  D’au- 
tres fois  au  contraire,  les  imprelfions  que  la  fe- 
mence trop  abondante  & trop  aéfive  fait  fur  les 
organes  & enluite  fur  l’efprit,  font  fi  fortes,  qu’elles 
l’emportent  lur  la  raifon.  L’appetit  vénérien  par- 
venu à ce  degré  de  violence,  demande  d’être  fatif- 
fait  ; il  les  jette  dans  ce  délire  furieux  connu  fous  le 
nom  de  fureur  utérine.  Dèllors  emportées  hors  d’el- 
les-mêmes , elles  perdent  de  vue  toutes  les  lois  de 
la  pudeur,  de  la  bienléance , cherchent  par  toutes 
fortes  de  moyens  à affouvir  la  violence  de  leur 
paffion  ; elles  ne  rougiflént  point  d’attaquer  les  hom- 
mes , de  les  attirer  par  les  poftures  les  plus  indécen- 
tes 6l  les  invitations  les  plus  lafeives.  Tous  les  pra- 
ticiens conviennent  que  les  différens  fymptomes  de 
vapeurs  ou  d’atfettions  hyftériquesqui  attaquent  les 
filles  ou  les  veuves,  font  une  fuite  de  la  privation 
du  mariage.  On  peut  obferver  en  effet  que  les  fem- 
mes , fur-tout  bien  mariées , en  font  ordinairement 
exemptes;  6c  que  ces  maladies  font  très-communes 
dans  ces  valtes  maifons  qui  renferment  un  grand 
nombre  de  filles  qui  fe  lont  obligées  par  devoir 
& par  état  de  garder  leur  virginité.  Le  mariage  eft 
dans  tous  ces  cas  utile,  ou  meme  néceffaire  pour 
prévenir  rous  ces  accidens  : il  peut  même,  quand  ils 
l’ont  déjà  formés,  les  difîiper ; & c’eft  fouvent  le 
feul  lècours  dont  l'efficacité  foit  allurée.  Tous  les 
martiaux,  les  fondans,  les  foporatifs  font  ordon- 
nés fans  fucces  à une  fille  chlorétique.  Les  Méde- 
cins font  louvent  obligés  de  taire  marier  ces  ma- 
lades, & le  fucces  du  remede  conftate  la  bonté  du 
conseil.  Il  en  eff  de  meme  de  ces  filles  qui  font  dans 
les  accès  d’une  fureur  utérine  ; c’eft  en  vain  qu’on 
les  baigne , qu’on  les  gorge  de  tifanes  nîtrées  , 
d’émulfions,  leur  délire  ne  peut  s’appaifer  que  par 
l’excrétion  ce  l’humeur  dont  l’abondance  & l’afti- 
vité  l’ont  déterminée.  11  eft  mille  occafions  où  le 
coït  légitimé  par  le  mariage  n’eft  pas  poffible;  6c  la 
religion  ne  permet  pas  alors  d’imiter  l’heureufe 
témérité  de  Rolfink , qui  ne  voyant  d’autre  ref- 
fource  pour  guérir  une  fille  dangereufement  ma- 
lade , que  de  procurer  l’excrétion  de  la  femence  : 
au  défaut  d’un  mari,  il  fe  lervit  dans  ce  deffein, 
d’un  moyen  artificiel,  6c  la  guérit  entièrement. 

Ce  moyen  ne  fera  peut-être  pas  goûté  par  des  cen- 
feurs  rigides,  qui  croient  qu’il  ne  faut  jamais  faire  un 
mal  dans  l’efpérance  d’un  bien.  Je  laifîè  aux  théo- 
logiens à décider,  fi  dans  pareils  cas,  une  pollution 
qui  ne  ferait  nullement  déterminée  par  le  liberti- 
nage, mais  par  le  befoin  prefl'ant, eft  un  crime,  ou 
s’il  n’eft  pas  des  circonftances , où  de  deux  maux, 
il  faut  éviter  le  pire.  Il  paroît  allez  naturel  que  dans 
certains  cas  extremes , on  fait  céder  toute  autre 
confidération  à celle  de  rendre  la  fanté. 

Il  paroît  par-là  que  le  mariage,  fimplement  confé- 
déré comme  favorilant  6c  déterminant  l’excrétion 
de  la  femence,  eft  très-avantageux  à l’un  & à l’autre 
I fexe.  C’eft  dans  cet  état  feul  où  la  fanté  peut  être 


plus  complette , & où  elle  réfulte  de  l’exercice, 
non-feulement  pollible,  mais  aéluel  de  toutes  les 
fondions.  Dans  tous  les  temps,  les  lois  politiques 
fondées  fur  celles  de  la  nature , ont  encourage  le 
mariage,  par  des  récompenfes  ou  des  diftinttions 
accordées  à ceux  qui  en  fubiffoient  le  joug,  & par  des 
punitions  ou  un  déshonneur  qu’elles  attachoient  à 
ceux  qui  s’y  fouftrayoient.  La  ftérilité  ou  le  célibat 
etoit  chez  les  Juifs  une  cfpece  d’opprobre  ; les  céli- 
bataires étoient  chez  les  anciens  chrétiens,  jugés 
indignes  des  charges  de  la  magiftrature.  Les  Ro- 
mains couronnoient  ceux  qui  avoient  été  mariés 
pluiîeurs  fois.  Et  d’un  autre  côté,  les  Spartiates, 
peuples  gouvernés  pwr  des  lois  dont  la  fageffe  fera 
à-jamais  célébré , inftituerent  une  fête  où  ceux 
qui  n’étoicnt  point  mariés  étoient  fouettés  par 
des  femmes  : & de  nos  jours , le  célibat  n’eft  ho- 
nore que  parce  qu’il  eft  devenu  un  point  de  reli- 
gion. L’on  a vû  cependant  le  mariage  & la  fécon- 
dité excités  & récompenfés  par  des  penfions , par 
des  diminutions  d’impôts. 

Mais  comme  l’excrétion  de  femence  retenue  peut 
être  nuifible,  de-même  fi  elle  eft  immodérée,  elle 
devient  la  fource  de  maladies  très-férieufes.  V.  Ma- 
nustupration. Le  mariage  influe  à un  tel  point  fur 
la  fanté,que  s’il  efl  modéré  , il  contribue  beaucoup 
à la  rendre  floriflante  & à l’entretenir.  Son  entière 
privation  n’eft  pas  indifférente  ; & fon  ufage  défor- 
donné  ou  fon  abus  a pareillement  fes  inconvéniens; 
il  ne  peut  produire  que  des  mauvais  effets,  lorf- 
qu’il  eft  célébré  à la  luite  d’une  maladie  ; pendant 
la  convalefcence , après  des  pertes  exceflives,  dans 
un  état  d’épuifement.  Galien  rapporte  l’hiftoire 
d’un  homme , qui  commençant  à fe  relever  d’une 
maladie  férieufe  coucha  avec  fa  femme , & mou- 
rut la  même  nuit. 

Sennert  remarque  très  -judicieufement  que  le 
mariage , très-falutaire  à une  chlorétique,  lui  devien- 
dra pernicieux,  s’il  y a chez  elle  un  fond  de  mala- 
die indépendant , s’il  y a une  Iéfion  conftdérable 
dans  les  vifceres.  On  peut  aflùrer  en  général  que 
le  mariage  eft  nuifible,  lorfqu’il  n’eft  pas  déterminé 
par  l’abondance  ou  l’attivité  de  l’humeur  fémi- 
nale  : c’eft  ce  qui  arrive  principalement  aux  vieil- 
lards , & aux  jeunes  gens  qui  n’ont  pas  encore 
atteint  l’âge  de  puberté.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière,  fe  font  mis  à la  torture 
pour  tâcher  de  déterminer  exa&ement  l’âge  le  plus 
propre  au  mariage  ; mais  on  trouve  dans  leurs  écrits 
beaucoup  de  variétés.  Les  uns  fixent  ce  terme  à l’âge 
de  quatorze  ans  ; d’autres , fondés  fur  quelques 
exemples  rares  de  perfonnes  qui  ont  eu  des  en- 
fans  à huit  & dix  ans,  avancent  ce  terme;  il  en 
eft  qui  le  reculent  jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  ans. 
Ce  défaccord  qu’on  obferve  dans  ces  différentes  dé- 
cifions,  vient  de  la  variété  qu’il  y a réellement  dans 
la  chofe  ; car  il  eft  très-certain  que  des  perfonnes 
font  en  état  de  fe  marier  à un  âge  où  d’autres  font 
aufli  infenfibles  aux  plaifirs  de  l’amour  qu’incapa- 
bles de  les  goûter.  Le  climat , le  tempérament , l’édu- 
cation même  , une  idiofyncratie  particulière , con- 
tribuent beaucoup  aux  différences.  D’ailleurs  il  faut 
fur-tout  dans  les  hommes,  diftinguer  le  tems  où  la 
fecrétion  de  la  femence  commence  à fe  faire,  de 
celui  où  ils  font  propres  à foutenir  les  fatigues  du 
mariage ; & dans  ce  cas,  le  trop  de  promptitude  nuit 
toujours  plus  qu’un  délai,  même  pouffé  trop  loin. 
Dans  les  premiers  tems  de  la  puberté,  la  femence 
eft  encore  aqueufe , fans  force,  & fans  a&ivité; 
d’ailleurs  repompée  dans  le  fang,  elle  contribue  à 
l’éruption  des  poils,  à la  force,  à la  vigueur  mâle 
qui  doit  caraftérifer  l’homme.  Le  tems  auquel  il 
peut  la  répandre  fans  danger  & avec  fuccès,  n’eft 
point  fixe  ; il  n’y  a même  aucun  ligne  affuré  qui  le 


dénote  , fi  ce  n eft  la  ceflation  de  l’accroiffement 
le  bon  état  des  parties  de  la  génération  , les  érec- 
tions frequentes,  & les  delirs  violens.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ici  les  defirs  ou  l’appctit  vénériens  , qui 
naiffent  d un  véritable  befoin,  qui  font  l’effet  natu- 
rel d une  irritation  locale,  avec  ces  cupidités  folles, 
ces  pallions  désordonnées  qui  proviennent  d’une 
imagination  déréglée,  d’un  libertinage  outré  qu’on 
voit  fouvent  dans  des  jeunes  gens,  trop  inftruits 
avant  de  fentir,&  chez  des  vieillards  qui  tâchent 
de  ranimer  leurs  feux  languiffans.  Le  tems  de  la 
nubilité  eft  beaucoup  mieux  marqué  dans  les  fem- 
mes : il  eft  pour  l’ordinaire  plus  précoce.  L’évacua- 
tion menitruelle  eft  le  figne  ardemment  defiré  qui 
c eiigne  leur  maturité  ; U il  n’y  a point  non  plus 
de  tems  généralement  fixé  pour  cette  évacuation. 
Elle  commence  plutôt  dans  les  clima;s  chauds 
dans  les  villes  , dans  les  temperamens  vifs  bi- 
lieux-  6-ç.  que  dans  les  climats  froids.àla  campa- 
gne, & dans  les  tempér, miens  mois,  pituiteux,  &c. 
Le  tems  qu  elles  durent  eft  à-peu-près  le  même  dans 
tous  les  lujets  ; de  façon  que  celles  oui  ont  com- 
mence à ctrereglees  tard,  celfent  de  même.  La  cef- 
fat.on  du  flux  menftruel  eft  le  ligne  affuré  qui  fait 
connoitre  que  les  femmes  ne  font  plus  propres  au 
manigt.  Les  hommes  n’en  ont  d’autres  marques  que 
la  flaccidité  des  parties  qui  en  font  les  inftrumens, 
8;  1 extinaion  des  defirs;  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment lorfque  le  froid  de  la  vieilleffe  vient  glacer 
les  membres,  & que  le  corps  dcfféelié  commence  à 
décroître  ; mais  la  vieillelic  vient  plus  ou  moins 
promptement  dans  les  différens  lujets.  C’eft  fans 
raifon  que  quelques  auteurs  ont  prétendu  en  dé- 
terminer le  commencement  à cinquante  ou  fixante 
ans  ; on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes  epuifées 
parles  débauchés,  avoir  avant  cet  a ,e  toutes  les 
incommodités  d’une  vieilleffe  avancée;  tandis  que 
d autres  ayant  vécu  dans  la  fobriété,  fatisfont  avec 
modération  à tous  leurs  befoins.&ne  laiffen,  pas  d’ê- 
tre jeunes  quoique  chargés  d’années  , ils  font  long- 
tems  capables  de  donner , même  dans  l’âge  qui  chez 
quelques-uns  eft  viellefl’e  décrépite,  & marques 
inconteftables  de  virilité.  11  n’eft  pas  rare  de  foir 
des  fcxagenaires  avoir  des  enfans  ; il  y a même  des 
exemp  es  d hommes  qui  font  devenus  peres  à quatre- 
vingt-dix  & cent  ans.  Uladiftas  roi  de  Pologne  fit 
deux  garçons  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Fé  ix 
Platerus  raconte  que  fon  grand-pere  engendra  à ccnt 
ans.  Hoffman  fait  mention  d’un  homme  qui  à laee  de 
cent  deux  ans  a eu  un  garçon , & deux  afs  après  une 
fille.  Ces  laits,  quelque  poffibles  qu’ils  foient,  font 
toujours  furprenans,  & par-là  même  douteux,  d’au- 
tant mieux  qu  ils  ne  font  pas  fufceptibles  de  tous 
es  genres  de  preuves,  & qu’ils  ne  font  fondés  que 
lnr  la  fragile  vertu  dune  femme  mariée  à un  vieil- 
lard ; ils  ne  peuvent  manquer  de  trouver  des  incré- 
dules, perfuades  que  fouvent  on  eft  entouré  d’en- 
fans  dont  on  le  cro.t  le  pere.  Ce  qui  peut  cepen- 
dant en  augmenter  la  vraiffemblance , c’eft  qu'on 
a vu  des  tommes,  déjà  vieilles  à l'âge  de  foixame 
ans  devenir  enceintes  & accoucher  heureufement. 

Amil  on  don  dclendre  le  marine  aux  hommes 
qui  font  réellement  vieux,  à ceux  qui  n’or.t  pas  at- 
teint 1 âge  de  puberté,  à ceux  en  qui  elle  ne  s’cll 
pas  mamfeftee  par  les  fignes  expofes  ; il  eft  même 
plus  prudent  d’attendre  encore  quelques  années  - 
il  eft  rare  qu  avant  vingt  ans  un  homme  puiffe  fars 
danger  fubir  le  joug  d’un  mariage  continué;  & à- 
moins  de  maladie,  A vingt-cinq  ans  il  peut  en  fou- 
tenir les  fatigues  prifes  avec  modération.  Une  fil'e 
pourroit  être  mariée  dès  l’inftant  qu’elfe  a eu  fès 
réglés  ; l’excrétion  de  la  femence  qui  eft  très-petits 
ne  1 affo.bht  que  tres-peu  ; mais  il  y a d’autres  con- 
fiderations  urees  de  l’état  de  groffeffe  & de  l’accou- 
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chement , qui  demandent  du  délai.  Cependant  fi 
quelques  accidens  furvenoient  dépendans  de  la  pri- 
vation du  mariage , il  faudroit  fans  crainte  des  éve- 
nemens  l’accorder  aufli-tôt  : rarement  on  eft  incom- 
modé de  ce  que  la  nature  demande  avec  empreffe- 
ment.  Un  médecin  fage  & prudent  peut  dans  pareils 
cas  trouver  des  expédiens , 6 1 les  combiner  de  façon 
qu’il  n’en  réfulte  que  de  l’avantage. 

II.  Le  méchanifme  de  l’excrétion  de  la  femence  , 
c’eft-à-dire  l’état  de  conftriélion , de  refferrement , 
de  faififfement  général  qui  la  précédé , l’accompagne 
& la  détermine , mérite  quelques  réflexions  parti- 
culières : il  eft  certain  que  toute  la  machine  concourt 
à cette  évacuation  , tout  le  corps  eft  agité  de  mou- 
vemens  convulfifs  ; & c’eft  avec  raifon  que  Démo- 
crite  a appellé  le  mariage  dans  le  fens  que  nous  le 
prenons , une  épilepfie  paffagere  ; il  n’eft  pas  dou- 
teux que  cette  concufiion  univerfelle  ne  loit  très- 
propre  à ranimer  la  circulation  engourdie  , à réta- 
blir une  tranfpiration  dérangée,  à difiiper  certaines 
affe&ions  nerveufes  ; elle  porte  principalement  fur 
les  nerfs  & fur  le  cerveau.  Les  médecins  obferva- 
teurs  rapportent  plufieurs  exemples  de  goutte,  d’é- 
pilepfie  , de  paillon  hyfterique,  de  maux  d’eftomac 
habituels  , de  veilles  opiniâtres  diffipées  par  le  ma- 
riage ;&  nous  lifons  dans  Pline  qu’un  médecin  avoit 
éprouvé  l’efficacité  de  ce  fecours  dans  le  traitement 
& la  guérifon  des  fievres  quartes  ; cependant  il  faut 
obferver  que  la  laffitude  & la  foibleffe  fuivent  cet 
exercice , que  le  fommeil  doux  & tranquille  qui  fuc- 
cede,  en  eft  fouvent  l’effet, qu’on  a vù  quelquefois  l’é- 
pilepfie  palfagerede  Démocrite  continuer  & devenir 
très-réelle.  Un  homme  , au  rapport  de  M.  Didier , 
avoit  un  violent  paroxifme  d’épilepfie  toutes  les 
fois  qu’il  rempliffoit  le  devoir  conjugal.  Cette  vive 
émotion  eft  très  funefte  à ceux  qui  ont  eu  des  blef- 
fures,  qui  ont  fouffert  des  hémorragies  confidéra- 
bles  : elle  peut  faire  rouvrir  les  vaiffeaux*  par  lef- 
quels  l'hémorragie  s’eft  faite , donner  aux  plaies  un 
mauvais  caraélere,  occafionner  quelquefois  des  mé- 
taftafes  dangereufes  , &c.  Fabrice  de  Hilden  raconte 
qu’un  homme  à qui  on  avoit  coupé  la  main  gauche, 
voulut  lorfque  la  bleffure  fut  prefque  guérie  , pren- 
dre avec  fa  femme  les  plaifirs  autorifés  par  le  ma- 
riage: celle  ci  inftruite  par  le  chirurgien  , refufe  de 
fe  prêter  aux  inllances  de  fon  mari , qui  dans  les 
efforts  qu’il  fit  pour  la  vaincre  , ne  lailfa  pas  d’éja- 
culer:  à l’inftant  la  fievre  fe  déclare;  il  lurvient 
des  délires,  des  convulfions  , & le  malade  mourut 
au  quatrième  jour.  Obf.  chirurgicales , centurie  v..v.vv. 

III.  Si  les  plaifirs  du  mariage  ont  quelqu’inconvé- 
nient,  c’eft  d’exciter  par  cet  attrait  puiffant  à en 
faire  un  ufage  immodéré,  & à tomber  dans  les  acci- 
dens qui  fuivent  une  trop  grande  excrétion  de  fe- 
mence : ainfi  ces  plaifirs  font  une  des  premières  cau- 
fes  des  maladies  qu’excite  l’excès  dans  le  mariage  ; 
mais  ils  en  font  en  même  tems  l’antidote,  St  l’on 
peut  alfurer  que  plus  les  plaifirs  font  grands , moins 
l’abus  en  eft  nuifible.  Nous  avons  déjà  remarqué 
après  Santtorius  , dans  un  autre  article,  voye{  Ma- 
nustupration , que  cette  joie  pure,  cette  douce 
confolation  de  l’efprit  qu’entraînent  les  plaifirs  atta- 
chés au  mariage  , rétablilfent  la  tranfpiration  du 
cœur,  fervent  infiniment  à diminuer  la  foibleflé,  la 
langueur  qui  fans  cela  fuivroient  l’excrétion  de  la 
femence , & contribuent  beaucoup  à la  prompte  ré- 
paration des  pertes  qu’on  vient  de  faire  ; il  n’eft  pas 
douteux  que  les  bons  effets  produits  par  le  mariage 
ne  dépendent  principalement  des  plaifirs  qu’on  y 
goûte  , & du  contentement  inexprimable  d’avoir 
fatisfait  une  paffion,  un  appétit  qui  faifoit  naître  des 
defirs  violcns.  Eft-il  poffible  de  concevoir  un  état 
plus  favorable  à l’homme  que  celui  du  plaifir?  La 
férènité  eft  peinte  fur  fon  front , la  joie  brille  dans 
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fes  yeux,  fon  vifage  frais  & coloré  annonce  une 
fatisfa&ion  intérieure;  tout  le  corps  eft  agile  & dif- 
pos  , les  mouvemens  s’exécutent  avec  prefteffe  ; 
l’exercice  de  toutes  les  fondions  eft  facile  ; la  tranl- 
piration  eft  augmentée;  les  mouvemens  du  cœur 
iont  libres  & uniformes  Cette  fituation  du  corps 
n’eft-elle  pas  le  plus  haut  degré  de  la  fanté  ? n’a-t- 
on  pas  eu  raifon  de  regarder  dans  tous  les  tems  ces 
plaifirs  comme  le  remede  le  plus  alluré  contre  la 
mélancolie?  Y a-t-il  en  eftet  rien  de  plus  propre  à 
dilfiper  la  trifteffe  & la  milantropie  qui  en  font  les 
caractères;  c’eft  dans  cette  idée  qu’on  avoit  donné 
à la  courtifanne  Neëa  le  furnom  à' Ane icyre , île  cé- 
lébré par  fa  fertilité  en  hellébore , parce  qu’elle  avoit 
un  fecret  plus  affuré  que  ce  remede  fameux,  dont 
l’efficacité  avoit  été  conftatée  par  la  guérifon  radi- 
cale de  plufieurs  mélancoliques. 

Les  perfonnes  du  fexe  , plus  fenfibles  aux  impref- 
fions  du  plailir  , en  refl’entent  auffi  davantage  les 
bons  effets.  On  voit  des  chlorétiques  languiffantes, 
malades,  pâles  , défigurées,  dès  qu’elles  font  ma- 
riées , fortir  rapidement  de  cet  état  de  langueur , ac- 
quérir de  la  fanté , des  couleurs , de  l’embonpoint , 
prendre  un  vifage  fleuri , animé  ; il  y en  a même  qui 
naturellement  laides , font  devenues  après  le  ma- 
riage extrêmement  jolies.  L’hymen  fit  cette  heureufe 
métamorphofe  dans  la  femme  d’Arifton  , qui  fui- 
vant  ce  qu’en  raconte  Paufanias  , furpaffoit  étant 
vierge  , toutes  les  filles  de  Sparte  en  laideur , 8c 
qui  dès  qu’elle  fut  femme  , devint  fi  belle  , qu’elle 
aurait  pu  difputer  à Hélene  le  prix  de  la  beauté. 
Georges  Pfaalmanaazar  affure  que  cette  métamor- 
phofe eft  affez  ordinaire  aux  filles  de  fon  pays  de 
l’île  Formofe  ; les  femmes  qui  ont  goûté  ces  plaifirs 
en  fupportent  bien  plus  impatiemment  la  privation 
que  celles  qui  ne  les  connoillént  pas  par  expérience. 
Saint  Jerome  & faint  Thomas  ont  avancé  gratuite- 
ment que  les  filles  fe  faifant  une  idée  trop  avanta- 
geufe  des  plaifirs  du  mariage , les  fouhaitoient  plus 
ardemment  que  les  veuves.  La  fauffeté  de  cette  af- 
fertion  eft  démontrée  par  une  obfervation  fréquente , 
qui  fait  voir  que  les  accidens,  les  fymptômes  d’hyf- 
téricité  lont  plus  multipliés,  plus  fréquens  & plus 
graves  chez  les  veuves  que  chez  les  filles  ; on  pour- 
rait .auffi  fixer,  s’il  en  étoit  beloin,  un  argument  de 
quelque  poids  , de  la  façon  dont  les  unes  & les  au- 
tres fie  conduifent. 

IV.  Enfin  la  groffeffe  & l’accouchement  font  les 
dernieres  choies  qu’il  y ait  à confidérer  dans  le  ma- 
riage ; ce  font  des  fuites  qui  n’ont  lieu  que  chez  les 
femmes  ; quoique  la  grolleffe  foit  d’abord  annoncée 
& fouvent  accompagnée  pendant  plufieurs  mois  de 
beaucoup  d'incommodités  , il  eft  rare  qu’elle  foit 
nuifible  ; le  cas  le  plus  à craindre  eft  celui  des  mala- 
dies aiguës  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  ce  tems  ; 
Hippocrate  a décidé  mortelles  les  maladies  aiguës 
qui  furviennent  aux  femmes  enceintes , & il  eft  cer- 
tain qu’elles  font  très-dangereufes  ; mais  du  refte 
tous  les  accidens  qui  dépendent  de  l’état  même  de 
groffeffe  , tels  que  les  vomiffemens  , les  dégoûts  , 
les  fantaifies , les  veilles  , &c.  fe  diffipent  après  quel- 
ques mois,  ou  d’eux-mêmes  ou  avec  une  faignée; 
& quand  iis  perfifteroient  jufqu’à  l’accouchement , 
ils  n’ont  ordinairement  aucune  mauvaife  fuite  ; on 
peut  même  avancer  que  la  groffeffe  eft  plûtôt  avan- 
tageufe  : les  femmes  qui  paroifl'ent  les  plus  foibles  , 
languiffantes , maladives , font  celles  fouvent  qui 
s’en  trouvent  mieux  ; ces  langueurs  , ces  indifpofi- 
tions  fe  diifipent.  On  voit  affez  fréquemment  des 
femmes  qui  l'ont  prefque  toujours  malades  , hors  le 
tems  de  leur  groffeffe  ; dès  qu’elles  font  enceintes, 
elles  reprennent  la  fanté,  & rien  ne  peut  l’altérçr, 
ni  la  fufpenfion  de  l'évacuation  menftruelle,  ni  le 
poids  incommode  de  l’enfant  j ce  qui  parait  vérifier, 
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l’axiome  reçu  chez  le  peuple  que  la  groffeffe  purge , 
& que  l’entant  attire  les  mauvaifes  humeurs.  D’un 
autre  côté  , les  femmes  ftériles  font  toujours  valétu- 
dinaires, leur  vie  n’ert  qu’un  teins  d’indifpofitions. 
Il  y a lieu  de  penfer  que  le  dérangement  qui  empê- 
chera fécondité , y contribue  aufti  en  quelque  chofe  ; 
il  n’en  ell  pas  de  même  de  l’accouchement , qui  dans 
I état  le  plus  naturel , ne  lailTe  pas  d’exiger  un  travail 
pénible  , d’affoiblir  confidérablement , & qui  peut 
par  la  moindre  caufe , devenir  laborieux  Si  amener 
un  danger  preffanr.  Les  femmes  qui  ont  fait  beau- 
coup d’ent'ans  font  plutôt  vieilles , épuifées  ; elles  ne 
vivent  pas  longtems , & font  affez  ordinairement 
•“jettes  à beaucoup  d’incommodités  ; ce  qui  arrive 
bien  plus  furement  fi  elles  ont  commencé  trop  jeu- 
nes à taire  des  enfans.  D’ailleurs  les  accouchemens 
font  epeore  dans  ce  cas-ci  bien  plus  difficile,  , les 
parties  de  la  génération  ne  font  pas  affez  ouvertes , 
allez  Couples  ; elles  ne  prêtent  pas  affez  aux  efforts 
que  l’entant  fait  pour  fortir  ; l’accouchement  eft  bien 
plus  laborieux  , 8c  les  accidens  qui  le  fuivent  plus 
graves.  Cette  feule  raifon  fttffit  pour  déconfeiller  le 
mariage  aux  perfonnes  trop  jeunes  , à celles  qui  font 
trop  étroites.  Il  y a auffi  des  femmes  encore  moins 
ptopres  au  marine  , chez  qui  quelque  vice  de  con- 
formation rend  l'accouchement  extrêmement  dan- 
gereux , ou  même  impofftblc.  Telles  font  les  boffues , 
qui  à caufe  delà  mauvaife  ftruâurcde  la  poitrine  ’ 
ne  peuvent  pas  faire  les  efforts  fuffifans  pour  chaffer 
le  fœtus  ; il  n’ell  pas  rare  de  les  voir  mourir  fuc- 
combant  à ces  efforts  ; il  en  eftde  même  des  phthifi- 
ques , qui  ont  la  refpiration  fort  gênée  , 8t  peu  pro- 
pre à fouffrir  & à aider  le  méchanifme  de  l’accou- 
chement. Ces  perfonnes  rifquent  non-feulement  leur 
fanté  8r  leur  vie  en  contraftant  le  mariage , mais  en- 
core fe  mettent  dans  le  cas  de  donner  le  jour  à des 
ntalheureufes  créatures  , à qui  elles  tranfmettent 
leurs  mauvaifes  difpofitions  , & à qui  elles  prépa- 
rent par-là  une  vie  des  plus  defagréables.  Il  arrive 
quelquefois  que  des  femmes  dont  la  matrice  ell  mal 
conformée  , deviennent  enceintes  ; mais  quand  le 
terme  de  l’accouchement  ell  venu , le  fétus  ne  trouve 
point  d’tffue  , l'orifice  de  la  matrice  et!  de  travers 
tourné  en  arrière,  de  côté  ; il  ne  répond  point  au 
conduit  St  à l'ouverture  du  vagin , ou  bien  il  eft  en- 
tièrement fermé  par  quelque  cicatrice  ou  par  qttcl- 
que  indifpofttion  naturelle.  Il  faut  pour  lors  en  ve- 
ntr  à l’opération  céfarienne  , cruelle  reffource,  mais 
mdifpenfable  , 8t  préférable  à l’expédient  furement 
mortel  de  laiffer  le  foetus  dans  la  matrice  , certd  def- 
peratione  pocior  e/?  incerta  falus  : d’ailleurs  on  peut 
efperer  de  fauver  l’enfant  , 8c  la  vie  de  la  mere  qui 
éprouve  cette  opération  , n’cft  pas  entièrement  dé- 
fefpérée  ; autrement  on  abandonne  la  mere  8c  l’en- 
fant à une  mort  inévitable.  Lorfque  ces  vices  de 
conformation  (ont  connus , ils  doivent  être  des  mo- 
tifs affez  preffans  pour  empêcher  les  femmes  de  fe 
marier  ; ce  n’eft  ni  dans  l’excrétion  de  la  femence , 
ni  dans  la  groffeffe  qtt’eft  le  danger  ; mais  il  eft  affuré 
à l’accouchement.  Arnfi  le  mariage  peut  être  très- 
falutaire  à certains  égards,  8c  nuiiible  confidéré 
dans  d’autres  ; on  voit  par-là  de  quelle  importance 
il  eft  d’en  bien  examiner  8c  d’en  comparer  l’aftion 
les  effets  8c  les  fuites  dans  les  différens  tujets  pour 
en  tirer  des  réglés  de  conduite  avantageufes.  Il  nous 
paroit  inutile  de  chercher  dans  l’état  de  nourrice  de 
nouvelles  conlîdérations  , quoique  l’allaitement  de 
tentant  parotffe  exigé  par  la  tendreffe  maternelle, 
corneille  par  la  nature  , indiqué  par  la  fecrélion  du 
tait,  par  les  rifques  qu’on  court  à le  dilftper  , & la 
tievre  qui  s’excite  pour  le  faire  perdre  : c’eft  une 
choie  dont  on  peut  fe  difpenfer , 8c  nous  voyons 
tous  les  jours  les  perfonnes  riches  fe  fouftraire  à ce 
devoir  , moins  par  la  crainte  d’altérer  leur  fanté  , 
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que  dans  la  vue  d’éviter  les  peines,  les  embarras 
les  veilles  , que  I état  de  nourrice  occafionne  fure- 
ment. On  croit  affez  communément  que  les  perfon- 
nes délicates  qui  ont  la  poitrine  foible  , ne  peuvent 
pas  nourrir  fans  s’incommoder;  c’eft  une  re°le  affez 
reçue  chez  le  peuple , que  l’allaitement  ufe  ,°épuife 
qu  il  deffeche  la  poitrine  ; on  peut  affurer  que  de 
toutes  les  excrétions , c’eft  celle  du  lait  qui  affaiblit 
le  moins.  Cette  humeur  préparée  fans  dépenfe  pref- 
que  point  animal, fée  , peut  être  répandue  même  en 
très-grande  quantité , tans  que  le  corps  s’en  reffente 
aucunement  ; 8c  cela  eft  fur-tout  vrai  pendant  la  pre- 
mière annee  qui  le  paffe  après  l’accouchement.  Lorf- 
que le  lait  devient  vieux  , il  eft  plus  lymphatique 
moins  propre  aux  enfans  nouveau-nés , Ion  excrétion 
eft  plus  forcée , 8c  par  conféquent  plus  fenftble  dans 
la  machine.  Je  (tus  très-perfuadé  que  des  femmes 
qui  continuent  par  l'apât  du  gain,  trop  longtems  le 
métier  de  nourrice  , rifquent  beaucoup  de  s’incom- 
moder , 8c  nutfent  confidérablement  aux  enfans 
qu  elles  allaitent  ; mais  ce  qui  prouve  encore  mieux 
que  I état  de  nourrice  contenu  dans  les  jttftes  bor- 
nes , n’a  pour  l’ordinaire  aucun  inconvénient  au- 
cune fuite  facheufe  , 8c  qu’il  eft  plfttôt  falutaire 
c eft  qu  on  voit  prefque  toujours  les  nourrices  frail 
ches,  bien  portantes,  ayant  très-bon  appétit,  & jouif- 
fant  de  beaucoup  d’embonpoint  ; mais  quand  même 
il  feroit  vrai  que  l’allaitement  pût  altérer  la  fanté 
il  ne  pourroit  pas  être  un  motif  fuffifant  pour  empê- 
cher un  mariage , d'ailleurs  falutaire , parla  feule  rai- 
fon que  les  femmes  n’y  font  pas  indifpenfablement 
aliervies.  (m) 

M Ait IAG E , ( Soient.  ) il  fe  dit  de  deux  fils  tordus 
enlemble  qui  failoient  foraire. 

MARIAME  , ou  MARIAMME , félon  Arrien  & 
Marriammia  par  Etienne  le  géographe , (Gêogr.  a ne.) 
ville  ancienne  de  Phénicie  nam  la  Caflioiide  , félon 
Ptolomée,  /.  V.  c.  xv.  elle  a été  épifcopale.  Pline  en 
appelle  les  habitans  Marriammïtani. 

MARIANA , ( Geogr.  ) ville  & colonie  romaine 
de  1 île  de  Corle  , ainli  nommee  de  la  colonie  que 
Marius  y mena,  comme  Seneque  Si  Pline  nous  l’ap- 
prennent. On  voit  encore  les  ruines  de  cette  ville 
qui  portent  toujours  fon  nom.  Elles  font  dans  la  par- 
tie feptentrionale  de  l’île , à trois  milles  de  fa  côte 
orientale. 

MARIANDYNIENS,  Mariandyni,  (Geogr.  anc.  ) 
ancien  peuple  d’Afie  dans  la  Bithynie  ; ils  habitaient 
aux  environs  d’Héraclée,  entre  la  Bithynie  & la  Pa- 
phlagonie  , St  donnoient  le  nom  au  golfe  oit  tombe 
le  fleuve  Sangar.  Ce  titrent  eux  qui  adoptèrent  les 
premiers , 8c  communiquèrent  le  culte  d’ Adonis  à 
toute  1 Afie  mineure. 


MAïUAiNHà  , (LES  ILES) autrement  les  îles  DA< 
VELAS,  LES  Iles  des  LARRONS,  (Giogr.yt. 
de  1 Océan  or, entai  , à l'extrémité  occidentale  de  la 
mer  du  Sud.  Elles  occupent  un  efpace  d’environ  cenl 
lieues , depuis  Guan , qui  eft  la  plus  grande  St  la  plu< 
méridionale  de  ces  îles,  jufqu’à  Urac,  qui  eft  la  plus 
proche  du  trop, que.  Magellan  les  découvrit  en 
i S zi  , 8c  Michel  Lopez  de  Legal'pi  fit  la  cérémonie 
den  prendre  poffelfion  en  1565,  au  nom  de  Phi- 
lippe  II.  ro!  d Efpagne.  Enfin  en  1 677  les  Efpagnols , 
à la  lolhcitation  des  Jéfuites  , fubjuguerent  réelle- 
ment ces  iles  , dont  le  P.  de  Gobien  a fait  i’hiftoire 
a fa  maniéré.  Elles  etoientfort  peuplées  avant  l’ar- 
rivée des  Efpagnols  ; on  dit  que  Quan , Rota,  & Ti- 
nian , qui  l’ont  les  trois  principales  îles  Marianes , con- 
tenoient  plus  de  cinquante  mille  habitans.  Depuis  ce 
tems-là  Tinian  eft  totalement  dépeuplée  , & on  n’a 
laiffé  que  deux  ou  trois  cens  Indiens  à Rota  pour 
cultiver  le  riz  néceffaire  à nourrir  les  habitans  de 
Guan  ; enforte  qu’il  n’y  a proprement  que  cette  der- 
nière île  qu’on  puiffe  dire  habitée,  & qui  toute  en- 
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tiere  , contient  à peine  quatre  mille  âmes  en  trente 
lieues  de  circuit.  On  peut  en  croire  le  lord  Anfon  , 
qui  y étoit  en  1746. 

Cependant  les  montagnes  des  îles  Manann.es , char- 
gées d’arbres  prefque  toujours  verds  , & entrecou- 
pées de  ruiffeaux  qui  tombent  dans  les  plaines,  ren- 
dent ce  pays  agréable.  Ses  infulaires  lont  d’une 
grande  taille  , d’une  cpaiffe  & forte  corpulence  , 
avec  un  teint  bafané , mais  d’un  brun  plus  clair  que 
celui  des  habitans  des  Philippines.  Ils  ont  la  plupart 
des  cheveux  crépus , le  nez  & les  Ievres  greffes.  Les 
hommes  font  tout  nuds , & les  femmes  prefqu’entie- 
rement.  Ils  font  idolâtres  , fuperftitieux , fans  tem- 
ples , fans  autels  , & vivent  dans  une  indépendance 
abfoluë.  , 

On  compte  douze  ou  quatorze  îles  Mariants  lituees 
du  14  au  20  degré  de  lotit,  feptent.  Le  P.  Morales, 
jéfuite  , en  a évalué  la  pofition  feulement  par  eftime  ; 
mais  voyt{  la  carte  de  la  partie  feptentrionale  de  l’O- 
céan pacifique,  que  l’amiral  Anfon  a jointe  à Ion 
v°yage-  , . 

MARIANUM , PROMONTORIUM  ( Géogr.  anc .) 
promontoire  de  l’île  de  Corfe , félon  Ptolomee  , 
l.  III.  c.  ij.  qui  le  place  à l’extrémité  de  la  côte  oc- 
cidentale, en  tirant  vers  le  midi.  Ce  promontoire 
s’appelle  à préfent , il  Capo  di  cafa  Barbarica. 

MA  RI  A NUS  , MONS  { Géogr.  anc.  ) montagne 
d’Efpagne  que  Ptolomee,  l.  IL  c.  iv.  place  dans  la 
Bétique.  On  convient  que  ce  font  les  montagnes  de 
Sierra-Morcna.  On  lit  Ariani  au  lieu  de  Mariani  dans 
quelques  exemplaires  de  Pline.  Le  manuferit  de  la 
bibliothèque  royale  écrit  Hareni  montes  ; le  nom  mo- 
derne las  Areas  Gordas , qu’on  donne  au  pays , ap- 
proche fort  de  celui  du  manuferit. 

MA  RICA  , ( Mythol . ) déeffe  de  Minturne.  Il  en 
eft  parlé  dans  le  feptieme  livre  de  l’Enéide  : 

Et  Nymphâ  genitum  Laurente  Marica. 

Servius  dit  fur  ce  paffage  : ejl  antem  Marica , Dea 
Etions  Minturnenjium  , juxta  Lirim  fluvium.  Elle 
avoit  un  bois  facré  qui  menoit  de  Minturne  à la  mer. 
On  prétend  que  Marica  eft  la  même  que  Circé,  parce 
qu’à  l’égard  de  fon  bois  facré , on  obfervoit  la  loi  de 
ne  laiffer  rien  fortir  de  tout  ce  qui  y étoit  entré,  idée 
u’on  prit  en  faveur  de  Circé  , pour  compatir  à la 
oule'ur  de  cette  déeffe  au  fujet  de  l’abandon  d’U- 
lyffe. 

Marica  Sylva  , ( Gèog.  anc.  ) bois  ou  torêt  d’I- 
talie , dans  la  Campanie  , fur  le  chemin  de  Sutffa 
Aurunca.  Cette  forêt  étoit  dans  le  voifinage  de  la 
ville  de  Minturne  , vers  l’embouchure  du  fleuve 
Liris. 

Tite-Live  appelle  cette  forêt,  Marica  lucus  , bois 
facré  de  Marica  , parce  qu’on  lui  portoit  une  véné- 
ration linguliere  , & qu’on  obfervoit  fur-tout  avec 
foin  , de  n’en  laiffer  rien  fortir  de  tout  ce  qui  y étoit 
entré.  On  juge  de  cet  ufage , que  la  nymphe  Marica , 
qui  préûdoit  à ce  bois  , étoit  la  même  que  Circé  ;& 
la  coutume  de  ne  laiffer  rien  fortir  de  Ion  bois , s’é- 
toit  fans  doute  établie,  pour  compatir  à la  douleur 
qu’éprouva  cette  déeffe  , de  la  défertion  d’Ulyffe. 
D’ailleurs,  Lattance  nous  dit  pofitivement que  Cir- 
cé fut  appellée  Marica  après  fa  mort.  Ainfi  c’eft  de 
'Çircé  qu’il  faut  entendre  ce  vers  du  VIL  livre  de  l’E- 
«îéïde  : 

Hune  fauno  & nymphâ  genitum  laurente  Marie â 

Accepimus. 

Il  y avoit  auprès  de  fon  bois  un  marais  , nommé 
par  Plutarque  Marica paludts.  C eft  dans  ce  marais 
que  Marins  vint  fe  cacher  , pour  éviter  les  gens  de 
Sy lia  qui  le  pouriuivoient.  Il  étoit  alors  âgé  de  plus 
de  70  ans  , & paffa  toute  la  nuit  enfeveli  dans  la 
bourbe.  A peine  en  iortoit-il  au  point  du  jour , pour 
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gagner  les  bords  de  la  mer  , & pour  s’embarquer  l 
qu’il  fut  reconnu  par  des  habitans  de  Minturne  , 6c 
mené  par  eux  en  prifon  dans  leur  ville  , la  corde  au 
cou  , tout  nud  & tout  couvert  de  fange.  Lui  , Ma- 
rius  , ainfi  conduit  ! Oui  , Marius  lui-même  , qui 
avoit  été  fix  fois  conful , & qui  quelques  années  au- 
paravant s’étoit  vu  le  maître  d’une  partie  du  mon- 
de. Exemple  mémorable  de  l’inftabilité  des  gran- 
deurs humaines  ! Nous  verrons  la  iuite  non  moins 
finguliere-de  cet  événement , à l’article  Minturne. 
{D.J.) 

MARICHS  , ou  Merifch , ( Géogr.  ) riviere  de  la 
Tranfylvanie.  Elle  a fa  fource  dans  des  montagnes 
au  nord  de  cette  province  , court  du  nord  au  iud  , 
enfuite  de  l’eftà  l’oueft,  & te  décharge  dans  la  Teyf- 
fe  auprès  de  Seyedin.  Cette  riviere  efl  le  Marifus de 
Strabon,  le  Marus  de  Tacite,  & le  Maris  d’Hérodo- 
te. Dans  la  fuite  on  lui  donna  le  nom  de  Marifîns , 6 C 
les  Hongrois  l’appellent  à préfent  Maros.  { D.  J.  ) 

MARICI , ( Géogr.  anc.  ) peuples  d’Italie  , qui, 
félon  Pline  , bâtirent  la  ville  de  Ticenum.  Merula 
prétend  qu’ils  avoient  leur  demeure  aux  environs 
d’Alexandrie  de  la  Paille.  (D.  J.) 

MARIDUNUM , { Géogr.  anc.')  ville  de  l’île 
d’Albium,  que  Ptolomee  donne  aux  Démetes:  c’eft 
la  même  ville  que  l’itinéraire  d’Antonin  nomme  Me- 
ridunum.  On  croit  que  c’eff  aujourd’hui  Caermarthen. 
(D.J.) 

MARIE  , Chevaliers  de  fainte  Marie  , ( Hijt.  mod.  ) 
c’eff  le  nom  de  plufieurs  ordres  de  chevalerie  , 
comme  Sainte  Marie  du  Chardon.  U oye 1 Chardon, 
Sainte  Marie  de  la  Conception.  Voye{ Conception. 
Sainte  Marie  de  l’Elephant.  Voye^  Eléphant.  Sain- 
te Marie  & Jefius  , fainte  Marie  de  Lorette  , fainte 
Marie  de  Mont-Carmel.  ^oye^CARMEL.  Sainte  Ma- 
rie de  Tcutonique.  Voye^  TEUTONIQUE,  &C. 

Marie  aux  Mines  , fainte  , ou  M A R K I R C K 
( Géogr.  ) petite  ville  de  France  dans  la  haute-Al- 
lace.  La  riviere  de  Lebel  la  partage  en  deux.  Elle  a 
pris  fon  nom  de  quelques  pauvres  mines  d’argent , 
qu’on  a cru  admirables.  Longit.  zS.  z.  latit.  48.  iC. 

{ D.J. ) 

Marie  , Sainte  ( Géogr.  ) ville  d’Efpagne  dans 
l’Andaloufie  , fur  la  Guadalété,  à 4 lieues  N.  E.  de 
Cadix,  4 S.  O.  de  Xérés  de  la  Frontera.  Long.  iz. 
z.lat.  3 (T.  36.  {D.J.) 

Marie,  Sainte  ( Géogr.  ) ville  de  l’Amérique 
méridionale  dans  l’Audience  de  Panama.  Elle  fut  bâ- 
tie par  les  Efpagnols  lorfqu’ils  eurent  découvert  les 
riches  mines  d’or  qu’elle  a dans  fon  voifinage.  Les 
Anglois  la  prirent  quelque  tems  après.  Elle  eft  au 
fond  du  golfe  de  fai nt-Michel , à l’embouchure  de  la 
riviere  de  fainte-Marie  , qui  eft  navigable , & la  plus 
large  de  celles  qui  fe  jettent  dans  ce  golfe.  Long.  zgg. 
5.  lat.  y.  {D.J.) 

Marie  , Sainte  ( Géogr.  ) ville  de  l’Amérique 
dans  la  province  de  Mariland , fur  la  riviere  de  laint- 
Georges.  Elle  appartient  aux  Anglois,  & eft  la  de- 
meure des  principaux  officiers  de  ce  canton.  {D.J.) 

Marie  , Sainte  ( Géogr.  ) île  de  l’Océan  , aux 
environs  de  l’Afrique  , à 5 milles  de  Madagafcar. 
On  lui  donne  1 1 lieues  de  long  fur  2 de  large.  Son 
terroir  fertile  eft  femé  de  riz , eft  coupé  de  petites  ri- 
vières , & bordé  de  rochers.  Il  y pleut  prefque  tou- 
jours. On  trouve  fur  fes  côtes  du  corail  &£  de  l’am- 
bre gris.  Elle  n’eft  habitée  que  par  4 ou  500  negres. 
Long.  63.  lat.  mèrid.  iC.  30.  {D.  J.) 

Marie  , Sainte  ( Géogr.)  petite  île  d’Angleter- 
re , la  principale  des  Sorlingues  , avec  un  bon  ha- 
vre. Elle  a 3 lieues  de  tour.  Long.  //.  z5.  lat.  5o.z. 
{D.J.) 

MARIES, f.  f.  ( Hif.  mod.  ) fêtes  ou  réjouiffan- 
ces  publiques  qu’on  faifoit  autrefois  à Vénife  , &C 
dont  on  ttre  l’origine  de  ce  qu’autrefois  les  Iftriens , 
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ennemis  des  Vénitiens  , dans  une  courfe  qu’ils  firent 
fur  les  terres  de  ceux-ci , étant  entrés  dans  l’églil'e  de 
Caftello  , en  enlevèrent  des  filles  affemblées  pour 
quelque  mariage  , que  les  Vénitiens  retirèrent  de 
leurs  mains  apres  un  langlant  combat.  En  mémoire 
de  cette  aélion  , qui  s’étoit  paflee  au  mois  de  Fé- 
vrier, les  Vénitiens  inftituerent  dans  leur  ville  la 
fête  dont  il  s’agir.  On  l’y  célébroit  tous  les  ans  le  z de 
Février , 6c  cet  ufage  a (ubliflé  trois  cens  ans.  Douze 
jeunes  filles  des  plus  belles, magnifiquement  parées , 
accompagnées  d'un  jeune  homme  quirepréfentoit  un 
ange  , couroient  par  toute  la  ville  en  danlant  ; mais 
les  abus  qui  s’introduifirent  dans  cette  cérémonie 
la  firent  Supprimer.  On  en  conferva  feulement  quel- 
ques traces  dans  la  procelîîon  que  le  doge  6c  les  lëna- 
teurs  font  tous  les  ans  à pareil  jour  , en  le  rendant 
en  iroupeà  leglife  de  Notre  - Dame.  Jean-Baptille 
Egnat.  excmpl.  illujl.  virg. 

MARIÉE  , Rime  ( Poéf.  franç.  ) on  appelle  en 
termes  de  poefie  françoife  des  rimes  mariées  , celles 
qui  ne  font  point  féparées  les  unes  des  autres  , dont 
les  deux  malculines  fe  fuivent  immédiatement  & 
les  deux  féminines  de  même  , telles  qu’on  les  voit 
dans  les  élégies  6c  le  poëme  épique.  Corneille  dit 
dans  fon  examen  de  l’Andromede , qu’il  fe  gliffe  plus 
d’autres  vers  en  profe , que  de  ceux  dont  les  rimes 
font  toujours  mariées.  Je  ne  fai  fi  Corneille  ne  fe 
trompe  pas  dans  fon  jugement  : quoi  qu’il  en  foit , 
les  rimes  mariées  s’appellent  autrement  des  rimes  pla- 
ies. (D.  /.)  F 

Mariée  , ou  Jeu  de  la  Guimbarde  , le  nom 
que  porte  ce  jeu  marque  allez  l’enjouement  6c  les  di- 
vertiflemens  qu’il  procure.  Le  mot  de  guimbarde  ne 
lignifie  autre  choie  qu’une  danfe  fort  amufante  , & 
remplie  de  poftures  fort  plaifantes.  On  appelle  en- 
core ce  jeu  la  mariée , parce  qu’il  y a unmariagequi 
en  fait  l’avantage  principal.  On  peut  jouer  à ce  jeu 
depuis  cinq  jufqu’à  huit  perfonnes  &c  même  neuf.  Si 
l’on  ell  huit  ou  neuf,  l’on  prendra  un  jeu  de  cartes 
entier  ; mais  fi  l’on  ell  que  cinq  ou  fix , l’on  ôtera 
julqu  aux  fix  ou  fept,  pourvu  qu’il  relie  allez  de  car- 
tes pour  faire  un  talon  de  quelque  grolTeur.  Quand 
on  a pris  des  jettons  à un  nombre  6c  d’une  couleur 
fixés  par  les  joueurs , l’on  a cinq  petites  boîtes  quar- 
rees , dont  l’une  fert  pour  la  guimbarde , l’autre  pour 
le  roi,  l’autre  pour  le  fou , la  quatrième  pour  le  ma- 
nage , 6c  la  cinquième.  Voyc^  chacun  de  ces  termes  à 
leur  article.  Chacun  ayant  mis  un  jetton  dans  cha- 
que boîte  , celui  qui  doit  faire , bat , & donne  à cou- 
per les  cartes  à 1 ordinaire  , puis  en  dillribue  cinq 
aux  joueurs  par  trois  6c  deux , 6c  tourne  la  première 
du  talon  qui  ell  la  triomphe.  Après  qu’on  a reçu  fies 
cinq  cartes  6c  qu’on  connoît  la  triomphe  , chacun 
voit  dans  fon  jeu  s il  n’a  pas  l’une  des  cartes  dont  nous 
avons  parle  ci-deflùs  ; s’il  a tous  ces  avantages  à la 
îois  , ce  qui  peut  arriver , il  tireroit  pour  fes  cœurs  , 
iuppofé  que  fon  point  fût  le  plus  haut , la  boîte  qui 
lm  ell  due,  pour  le  roi,  pour  la  dame  & pour  le  va- 
let , leurs  boîtes  , & l’autre  pour  le  mariage  ; mais 
s il  n avoit  que  quelques-uns  de  ces  jeux  , il  tireroit 
ce  qui  ell  dû  à ceux  qu’il  auroit , obfervant  d’abaif- 
ler  Ion  jeu  avant  que  de  rien  tirer. 

Le  premier  qui  ell  à jouer  commence  par  telle 
carte  de  fon  jeu  qu’il  juge  à propos  ; le  relie  fe  fait 
comme  à la  triomphe , chacun  jouant  pour  foi  6c 
Tirant  aux  mains  autant  qu’il  ell  polîible , afin  de  ga- 
gner le  fonds.  ° 

Outre  le  mariage  de  la  guimbarde , il  yen  a encore 
autres  qui  fe  font,  ou  lorfque  la  dame  de  quelque 
couleur  que  ce  foit , tombe  fur  le  roi  de  cette  cou- 
leur , ou  lorfqu’ds  font  tous  deux  raffemblés  dans  la 
meme  main.  Celui  qui  a un  mariage  alTemblé  en 
jouant  les  cartes , gagne  un  jetton  fur  chaque  joueur , 
exceçe  de  «:1m  qui  a jetté  la  dame  j mais  quand  le 
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mariage  fe  trouve  tout  fait  dans  la  main  , fans  qu’il 
ait  été  befoin  de  jouer , perfonne  n’ell  difpenfé  de 
payer  le  jetton  dû  au  gagnant  : li  ce  mariage  fe  gagne 
par  triomphe  ; c’ell-à  dire  , fi  le  roi , la  dame  d’une 
même  couleur  font  coupés  avec  de  la  triomphe  , il 
n’y  a que  les  deux  joueurs  qui  ont  jetté  le  roi  6c  la 
dame  qui  payent  chacun  un  jetton  à celui  qui  les  a 
coupés. 

11  n’ell  pas  permis  d’employer  ni  la  guimbarde  , ni 
le  roi , ni  Ion  fou  à couper  un  mariage. 

Qui  a le  grand  mariage , c’ell-à-dire , la  dame  & 
le  roi  de  cœur  en  main,  tire  un  jetton  de  chacun  en 
jouant  les  cartes  , outre  les  boîtes  qui  leur  font  dûes 
léparément , comme  premières  triomphes  6c  comme 
mariage  ; mais  quand  le  roi  ell  levé  par  la  guimbar- 
de , on  ne  leur  en  donne  qu’un  , non  plus  que  pour 
le  fou  , qui  fe  paye  au  contraire  lui , lorfque  le  roi 
ou  la  guimbarde  l’ont  pris  fur  le  jeu.  Les  mariages  ne 
fe  font  en  jouant,  que  lorfque  le  roi  & la  dame  de 
même  couleur  tombent  immédiatement  l’un  après 
l’autre,  autrement  le  mariage  ne  vaut  pas.  Mais  celui 
qui  a la  dame  d’un  roi  joué,  ne  peut  la  retenir  fous 
peine  de  payer  à chaque  joueur  un  jetton , pour 
âvoir  rompu  le  mariage.  Celui  qui  renonce  doit  le 
meme  droit  aux  joueurs , ainfi  que  celui  qui  pou- 
vant forcer  ou  couper  une  carte  jouée,  ne  le  fait  pas. 
Celui  qui  donne  mal  ell  condamné  à payer  un  jetton 
à^chacun , 6c  a refaire.  Si  le  jeu  ell  faux,  le  coup 
n’ell  bon  que  lorfqu’il  ell  achevé.  Les  précédens  paf- 
fent  comme  tels.  11  n’ell  pas  permis  de  jouer  à la 
guimbarde  avant  fon  tour,  fous  peine  d’un  jetton  d’a- 
mende pour  chaque  joueur. 

MARIEN , ( Géogr.  ) c’étoit  un  des  cinq  royau- 
mes qui  c-ompofioientl’ile  Hifpaniola  , lorfque  Chrifi- 
tophe  Colomb  la  découvrit.  ( D.J.\ 

MAR1ENBERG  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  en 
Mifnie  , au  cercle  d’Erllbourg , près  d’Anneberg. 
Les  mines  d’argent  qui  font  dans  le  voifinage  ont  été 
caufe  de  fa  fondation  , par  Henri,  duc  de  Saxe  , en 
1519.  Elle  ell  entre  des  montagnes  , à 10  lieues  de 
Drelde  , & appartient  à leleéteur  de  Saxe.  Long'u. 
31.  ij.  lat.  5t.  10.  (Z>.  /.  ) 

MARIENBOURG,  ( Géogr.  ) petite  ville  démen- 
telée  des  pays-bas  Irançois  , dans  le  Hainault  , au 
pays  d’entre  Sambre  6c  Meufe.  Elle  avoit  été  bâtie 
en  1 5 4Z  par  Marie,  reine  de  Hongrie,  fœurde  Char- 
les-quint.  Elle  ell  à 4 lieues  de  Rocroy.  Long.  zz.  i. 
lat.  60.  4.  ( D.  J.  ) 

MARIENBURG,  ( Géogr.  ) ancienne  & forte 
ville  de  la  Pologne  , dans  la  PrulTe  royale , capitale 
du  Palatinat  de  même  nom , avec  un  château.  Elle  a 
été  bâtie  par  les  chevaliers  de  l’ordre  Teutonique. 
Les  Suédois  la  prirent  en  1 616  ; mais  elle  revintpar 
la  paix  à la  Pologne.  Elle  ell  fur  un  bras  de  la  Villu- 
le,  appelle  Nagot,  à 4 lieues  S.  O.  d’Elbingj  6 S.  E. 
de  Dantzick.  Long,  j 7. 10.  lat.  64.  6.  ( D.  /.) 

MARIEN-GROSCHEN,  ( Comm.  ) monnoie  d’ar- 
gent qui  a cours  dans  le  pays  de  Brunfvick  6c  de  Lu- 
nebourg , qui  fait  la  trente-lïxieme  partie  d’un  écu 
d’Empire , c’ell-à  dire  environ  deux  fous  monnoie  de 
France. 

MARIENSTADT , en  latin  Marijladium 
( Géogr.  ) petite  ville  de  Suede  , dans  la  ‘Weftrogo- 
thie  , fur  le  lac  "Wener , à 14  lieues  S.  E.  de  Carlef- 
tadt,  65  S.  O.  de  Stockholm.  Long.  jz.  lat.  58. 38. 

MARIENTHAL  ou  MERGENTHEIM , ( Géogr.  ) 
petite  ville  en  Franconie  , où  elle  fait  la  rélidence 
du  grand-maître  de  l’ordre  Teutonique.  L’armée  de 
M.deTurenne  y fut  battue  en  1645.  Elle  ell  fur  le 
Tauber  , à 6 lieues  S.  O.  de  Wurtsbourg  , 9 N.  de 
Hall.  Long.  zy.  Z4.  lat.  49.  j5.  ( D.  J.  ) 

MARIENWERDER  , ( Géog.  ) ville  du  royaume 
de  PrulTe  au  cercle  de  Hockerland  , dans  la  partie 
occidentale  de  la  Poméranie  , au  confluent  du  Na- 
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got  & de  !a  Liebe.  Long.  gy.  10.  lot.  3j . 42.  (Z).  /.) 

MARI-GALANTE,  1.  f.  (Géog.)  île  de  l’Améri- 
que , appartenant  à la  France  ; elle  eft  fituée  au 
vent  de  celles  des  Saintes  , à 18  lieues  au  nord  de 
la  Martinique  , & à 3 ou  4 de  la  pointe  des  falines 
de  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe.  Cette  île  eft 
prefque  ronde  & peut  avoir  18  lieues  de  tour;  les 
bords  font  fort  efearpés  dans  certaines  parties,  mais 
les  montagnes  qui  couvrent  l’intérieur  du  pays  font 
moins  hautes  que  celles  des  hautes  îles  , la  terre  y 
produit  du  fucre,  du  caffé,  beaucoup  de  coton  6c 
quantité  de  mays  &:  de  légumes  , elle  n’eft  pas  bien 
pourvue  de  rivières  ; à cela  près  cette  île  eft  très- 
agréable. 

MARIGNAN  , ( ’Giog .)  Melignonum,  petite  ville 
d’Italie,  au  duché  de  Milan,  remarquable  par  la 
viêloire  que  François  I.  remporta  aux  environs  de 
cette  place  en  1515.  fur  le  duc  de  Milan  les 
Suiftes  réunis.  Marignan  eft  fur  le  Lambro  , à 4 
lieues  S.  E.  de  Milan  , 5 N.  E.  de  Pavie  , 5 N.  O. 
de  Lodi.  Long.  2 6.  43.  lat.  q3.  20.  ( D.  J.  ) 

MARIGOT,  f.  m.  ( Terme  de  relation .)  Ce  mot 
fignifie  en  général  dans  les  îles  de  l’Amérique , un 
lieu  où  les  eaux  de  pluie  s’aftemblent  6c  le  confer- 
vent.  ( D.  J.  ) 

MARILAND  , ( Géog .)  province  de  l’Amérique 
fcptcntrionale  , bornée  au  fud  par  la  Virginie  , E. 
par  l’Océan  Atlantique  , N.  par  la  nouvelle  Angle- 
terre & la  nouvelle  Yorck  , O.  par  la  riviere  de 
Patowmeck. 

Le  golphe  de  Chofepeak  qui  eft  navigable  70 
lieues,  6c  par  où  les  vaifteaux  entrent  en  Virginie 
& Mariland , traverfent  cette  derniere  province  par 
le  milieu  , le  terroir  en  eft  très-fertile  , on  y culti- 
ve beaucoup  de  tabac  qui  eft  d’un  grand  débit  en 
Europe.  On  y trouve  les  memes  animaux  , oifeaux, 
poiffons , fruits , plantes , racines  & gommes  , qu’en 
Virginie. 

Les  naturels  du  pays  ont  le  teint  bafane  , les  che- 
veux noirs , plats  & pendans.  Ils  font  partagés  en 
tribus,  indépendantes  les  unes  des  autres.  Ce  que 
les  Anglois  pofledent  eft  divifé  en  dix  cantons , 6c 
comme  ils  ont  accordé  la  liberté  de  religion  à tous 
les  chrétiens  qui  voudroient  s’aller  établir  à Mari- 
land , ils  ont  fait  en  peu  de  tems  de  nombreufes  re- 
crues , & des  commencemens  de  villes  avantageu- 
fement  fituées  pour  le  commerce.  On  nomme  Sain- 
te-Marie , le  lieu  le  plus  confidérable  & la  réfidence 
du  gouverneur. 

Mariland  eft  fitué  , entre  le  37e  degré  50  mi- 
nutes & le  40  de  lac.  leptentrionale.  Les  chaleurs 
y font  modérées , tant  par  les  vents , que  par  les 
pluies , &:  l’hiver  y eft  peu  durable.  (D.  J.) 

Marin,  sel.  Voyt{  Marin  , acide,  ( Chimie .) 
yoyt[  Sel  marin. 

MARIN,  acide  , ( Chimie . ) Voye çà  V article  S EL 
MARIN. 

Marin  , adj.  ( Marine)  fe  dit  d’un  homme  qui  va 
fur  mer  , 6c  qui  eft  attaché  au  fervice  de  la  marine. 

MARINS  , CORPS  , ( Hijl.  nat.  Minéralogie  ) nom 
que  l’on  donne  dans  l’hiftoire  naturelle  aux  coquil- 
les, coraux  ou  lithophytes,  aux  poiffons  , &c.  que 
l’on  trouve  enfouis  6c  pétrifiés  dans  le  fein  de  la 
terre.  Voye ^ l 'article  Fossiles. 

MARINADE  , f.  f.  ( Cuifine)  c’eft  une  faumure  , 
ou  une  fauce,  compofée  ordinairement  defel,  de 
vinaigre  , &c.  où  l’on  ajoute  quelquefois  un  peu  d’é- 
pices ; elle  fert  à affaifonner  6c  à conferver  les  mets, 
les  fruits , &c. 

On  prend  aufîi  ce  mot  fubftantivement  pour  un 
fruit,  une  racine,  une  feuille,  ou  toute  autre  matière 
végétale  que  l’on  a préparés  dans  une  marinade  pour 
s’en  fervir  comme  d’une  fauce , &c.  V oye { Salade. 
On  marine  ayec  de  l’huile  6c  du  vinaigre  mêlés 
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enfemble  , dès  artichaux  , des  mouflefons,  efpece 
de  champignons , des  fruits  d’épine  - vinette  , des 
afperges , des  fèves , &c.  des  boutons  de  genêt , des 
câpres  & des  olives.  Voy*{  Câpres  , &c. 

MARINAI,  ( Géog .)  ou  Marianari  ou  Planina, 
montagne  de  la  Turquie  en  Europe,  à l’orient  de 
l’Albanie , au  midi  de  la  Servie  6c  de  la  Bulgarie  , 
6c  au  nord  de  la  Macédoine  : les  anciens  1 appel- 
loicnt  c/oton  ou  feardus.  Le  Drin  , la  Morave  6c  le 
Vardar  qui  eft  l’Accius  des  anciens , y prennent  leur 
fource.  (D.  J.') 

MARINE  , 1.  f.  ( Marine .)  On  entend  par  ce  mot 
tout  ce  qui  a rapport  au  fervice  de  la  mer,  loit  pour 
la  navigation  , la  conftruftion  des  vaifteaux  , 6c  le 
commerce  maritime  ; loit  par  rapport  aux  corps  des 
officiers  militaires , 6c  ceux  employés  pour  le  fer- 
vice des  ports , arfenaux  & armées  navales  : ainfi 
cet  article  renvoie  à une  infinité  d’autres  qui  re- 
gardent les  différentes  parties  de  la  marine. 

L’hiftoire  de  la  marine  eft  encore  un  renvoi  de  cet 
article  , mais  qui  jetteroit  trop  loin  ; il  fuffit  d’indi- 
quer ici  quelques  livres  qui  peuvent  donner  des  con- 
noiftances  fur  cette  hiftoire  , tels  que  l’ Hijloire  géné- 
rale de  la  marine;  Hijloire  navale  d'Angleterre  , de  Le- 
diard  ; Hiftoire  de  la  navigation  & du  commerce  des 
anciens  , par  M.  Huet  ; Dtjjertation  concernant  la  na- 
vigation des  anciens , du  chevalier  A rbuthnot  ; Hy- 
drographie; du  P.  Fournier;  De  re  navali , Laz.  Baif; 
De  militiâ  navali  veterum  , Joannis  Chcferi  ; Orbis 
maritimi  hijloria  generalis  , C.  B.  Marilalh,  &c. 

La  marine  fut  prefque  oubliée  en  France  après  la 
mort  de  Charlemagne  : depuis  ce  régné, les  Rigueurs 
particuliers  avoienr  leurs  amiraux  , nommés  patri- 
moniaux. Elle  commença  à renaître  fous  S.  Louis, 
le  premier  de  nos  rois  qui  ait  eu  un  officier  princi- 
pal avec  le  titre  d’amiral.  La  guerre  avec  l’Angle- 
terre rendit  la  marine  plus  confidérable  fous  Chai  les 
V.  par  les  foins  de  fon  amiral,  Jean  de  Vienne.  Les 
régnés  fuivans  laifterent  la  marine  dans  l’oubli , ainfi 
que  le  commerce , dont  il  n’étoit  feulement  pas  ques- 
tion ; mais  l’un  6c  l’autre  reparurent  fous  le  minif- 
tere  du  cardinal  de  Richelieu  , 6c  ont  été  portés 
beaucoup  plus  loin  par  M.  Colbert  fous  le  régné  de 
Louis  XIV. 

Il  y auroit  beaucoup  de  chofes  à faire  pour  la 
perfe&ion  de  notre  marine  ; l’objet  eft  important , 
& nous  avons  penfé  qu’on  liroit  ici  avec  plaifir  un 
extrait  d’un  petit  ouvrage  fort  folide  6c  fort  rare  , 
intitulé  Réjléxions  d'un  citoyen  fur  la  marine.  Cet 
ouvrage  eft  d’un  habitant  de  Dieppe  , fils  d’un  li- 
braire. Cet  enfant,  dégoûté  du  métier  de  fon  pere  , 
s’eft  fait  corfaire  , a fervi  fur  des  vaifteaux  de  roi , 
a commandé  des  bâtimens  qui  lui  appartenoient  , 
& parle  ici  d’une  chofe  qu’il  fait  ou  qu’il  doit  la- 
voir. Condamné  au  repos  par  les  pertes  qu’il  a fai- 
tes dans  cette  derniere  gueire  , il  s’eft  mis  à écrire 
fes  réfléxions  6c  à les  imprimer.  Il  a préfenté  fon 
ouvrage  au  miniftre  qui  a approuvé  fes  vues  : 1 édi- 
tion en  a été  fupprimée , 6c  cet  extrait  eft  fait  fur 
un  des  trois  exemplaires  qui  exiftent. 

Il  n’y  a point , à proprement  parler  , de  guerre 
maritime  défenfive. 

Dans  les  tems  de  guerre  , il  faut  que  les  bâtimens 
foient  tous  armés  offenfivement. 

Sur  les  mers  , on  fe  cherche  fans  fe  trouver  , on  fe 
trouve  fans  fe  chercher.  L'audace  , la  rufe  & le  ha- 
fard  décident  des  fuccès. 

Se  contenter  de  couvrir  fes  poffeflions , & n’ar- 
mer qu’à  cet  effet , c’eft  précifément  jouer  avec  le 
hafard  de  perdre , fans  avoir  jamais  celui  de  gagner. 

De  la  caufe  des  maladies  fur  les  vaiffeaux , & des 
moyens  d'y  remédier.  On  attribue  affez  légèrement  les 
maladies  des  équipages , au  climat  6c  aux  mauvais 
YÎYies, 
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J’ai  fervi , dit  l’auteur , foUs  M.  le  düc  d’Anville, 
'dans  Ton  expédition  fur  les  côtes  d’Acadie  , notre 
équipage  étoit  compofé  de  fix  cens  hommes. 

Après  un  féjour  d’un  mois  dans  la  baie  de  Chibouc- 
tou , aujourd’hui  Hallifax , à peine  reftoit-il  aflez  de 
monde  pofur  manœuvrer,  nous  n’étions  plus  que 
deux  cens  en  arrivant  à Lorient.  Ce  ne  fut  point 
l’influence  du  climat  qui  caufa  ce  ravage  , car  il  n’y 
eut  aucune  proportion  entre  le  nombre  des  officiers 
malades  & celui  des  matelots.  Les  vivres  n’y  con- 
tribuèrent point;  car  il  ne  mourut  prelque  pérfonne 
à bord  des  vaifleaux  marchands , approviftonnés  de 
la  même  maniéré  que  les  vaifleaux  de  roi. 

D’où  naît  la  différence  ? 

1.  Du  peu  de  foin  qu’on  a des  équipages  à bord 
des  vaifleaux  de  guerre. 

2.  Du  peu  d’aifance  forcé  par  la  quantité  des  do- 
mefliques , provifions  & beftiaux , embarqués  pour 
la  commodité  de  l’état  major. 

3.  De  la  malpropreté  d’entre  les  ponts  , dont  on 
n’ouvre  prefque  jamais  les  fabords , malgré  l’air  in- 
feété  par  les  beftiaux,  & refpiré  par  ceux  que  leur 
trifte  fort  y renferme. 

Sans  les  foins  de  l’officier  , le  foldat  périroit  de 
mifere.  Sans  ces  foins  , le  matelot  eft  encore  plus 
malheureux  : il  reçoit  dans  les  ports  fes  avances  , 
qu’il  diflïpe.  Il  s’embarque  prefque  nud , la  punition 
fuit  de  près  la  faute  ; mais  il  n’y  a pafrde  remede. 

Point  de  facilité  de  pourvoir  aux  befoins  , on 
n’endure  pas  fans  fuite  fâcheufe  , le  troid  & la  mi- 
fere. Le  feorbut  naît , & fc  répand  dans  tout  l’é- 
quipage. 

Il  faut  donc  embarquer  des  hardes,  pour  en  four- 
nir au  matelot.  L’écrivain  , perfonnage  oiflf , fera 
note  de  ce  qui  lui  fera  délivré  , pour  être  retenu 
fur  fes  gages  au  défarmement. 

Il  faut  au  matelot  la  petite  perruque  de  peau  d’a- 
gneau , la  vefte  un  peu  ample  , le  petit  bufle  en 
foubre-vefte , & le  manteau  à la  turque  avec  le  ca- 
puchon. 

Un  matelot  bien  équipé  néglige  de  changer  de 
linge  & d’habit, fe  couche  mouillé  au  fortir  du  quart, 
& gagne  par  fa  pareflé  le  feorbut , comme  un  autre 
par  manque  de  vêtement. 

Dans  la  marine  françoife  , le  matelot  appartient 
uniquement  à l’état.  S’il  meurt , il  eft  remplacé  fans 
qu’il  en  coûte  à l’officier;  pourquoi  celui-ci  veil- 
lera-t-il à fa  confervation  ? 

Faites  des  réglemens  , tant  qu’il  vous  plaira  ; le 
feul  bon  , c’eft  celui  que  liera  l’officier  par  fon  inté- 
rêt , faites  donc  des  foldats  matelots.  Qu’un  mate- 
lot ne.puiflé  périr  fans  qu’il  en  coûte  un  homme  à 
l’officier  de  marine. 

On  a trois  cens  mille  hommes  de  troupes  de  ter- 
re. Il  faut  trente  mille  matelots  ; mais  il  les  faut  en- 
régimentés. Qu’ils  foient  répandus  dans  la  Breta- 
gne , la  Provence  & le  pays  d’Aunis  , & qu’en  un 
c-lin  d’œil  ils  puiflènt  être  raflémblés. 

Que  les  compagnies  foient  recrutées , ou  de  ma- 
telots ou  de  novices. 

Sur  une  compagnie  de  cent  hommes  , il  faudroit 
en  ordonner  vingt-cinq  qui  n’euflènt  point  navigué. 

Comme  ils  travailleront  dans  les  ports  aux  armé- 
niens , défarmemens  & entretiens  des  navires  , il 
leur  faut  une  forte  paye. 

Qu’il  y ait  des  fergens  , gens  expérimentés  dans 
la  manœuvre. 

Que  ces  fergens  repréfentent  à bord  les  officiers- 
mariniers. 

Qu’ils  ayentinfpeélion  & fur  le  devoir  & fur  l’en- 
tretien , comme  il  fe  pratique  dans  les  troupes  de 
terre. 

Que  les  capitaines  gardent  leurs  compagnies  , 
Tome  X. 
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tant  qu’ils  ne  feroht  que  lieuténans  de  vâîfleàuir. 

Le  foldat  de  marine  eft  urt  peu  mieux  que  le  ma- 
telot , on  s’apperçoit  qu’il  eft  protégé  ; mais  il  eft 
encore  mal.  Pourquoi?  C’eftque  l’officicr  convaincu 
qu’on  lui  retirera  la  compagnie,  pour  peu  qu’il  avan- 
ce , il  s’y  regarde  comme  étranger.  II  n’y  voit  qu’un 
moyen  d’augmenter  fa  paye  , il  fait  bien  qu’en  quel- 
que mauvais  état  qu’elle  lbit,  l’onconfrere  la  recevra 
fans  difeuter. 

Qu’on  débute  par  créer  cinq  ou  fix  régimens  > 
comme  je  les  propofe,  & l’on  verra  l’effet  de  l’in- 
térêt perfonnel. 

S’il  eft  difficile  de  changer  à ce  point  les  ufages , 
je  demande  feulement  que  les  commiflaires  des 
claflés  fafîènt  des  elcouades  de  huit  hommes. 

Que  ces  hommes  foient  commandés  par  un  offii 
cier-marinier. 

Que  cet  officier  viftte  IeS  hardes  avant  le  départ. 

Qu’en  campagne  cette  troupe  ait  fes  hamacs  ten- 
dus l’un  à côté  de  l’autre. 

Qu’elle  foit  tenue  proprement  ; qu’on  rafe  ceux 
qui  auront  de  la  vermine  ; qu’on  faffe  changer  les 
hardes,  quand  elles  leront  mouillées;  qu’on  les  obli- 
ge à les  mettre  au  lèc  ; qu’on  leur  donne  du  linge 
une’ fois  la  femaine  ; que  le  lingé  fale  foit  lavé  ; 
qu’on  faffe  des  revues  ; qu’on  puniflè  les  noncha- 
lans  ; qu’au  retour,  les  elcouades  foient  vifitées  par 
le  commiflaire  des  claflés  ; que  le  commiflaire  rende 
compte  au  fecrétaire  d’état , &c. 

Après  l’expédient  de  l’incorporation  , point  dé 
plus  fûr  moyen  de  prévenir  les  maladies. 

Autre  inconvénient  dans  les  vaifleaux  de  guerre  ; 
le  gaillard  d’avant  eft  occupé  par  les  cuifines  ; le 
gaillard  d’arriere  par  les  gardes  marine  , les  domefti- 
ques  & l’office;  l’entrepont, par  les  canonniers  & les 
foldats  ; entre  les  ponts  , des  canoniers  font  à leur 
aife  , les  officiers-mariniers  enfermés  avec  de  la  toi- 
le ; au  milieu  de  ces  entreponts  eft  un  grand  parc 
aux  moutons  ; le  refte  eft  pour  le  matelot , c’eft-A- 
dire  , que  les  trois  quarts  de  l’équipage  , la  claflè  la 
plus  néceflaire  , eft  entaflée  dans  la  partie  la  plus 
étroite  & la  moins  commode  de  l’entrepont.  C’eft 
de  ce  lieu  auflî  dangereux  que  dégoûtant , de  cette 
étuve  qu’il  va  à la  pluie  , au  vent  & à la  grêle , fer- 
rer une  voile  au  haut  d’un  mât.  Quel  tempérament 
peut  réftfter  à ces  alternatives  fubites  de  chaleur  & 
de  froid  ? 

Joignez  à cela  les  viandes  falées  , quelquefois  le 
manque  d’eau. 

Si  l’on  fe  propofoit  d’engendrer  le  feorbut , s’y 
prendroit-on  mieux  ? 

Le  pofte  qui  convient  au  matelot  eft  fous  le  gail- 
lard d’arriere  ; il  eft  à portée  de  fon  fervice  ; il  eft 
en  plein  air;  plus  de  viciflitudes  extrêmes  ; l’office 
fera  aufli-bien  entre-pont  que  fous  le  gaillard. 

Que  les  matelots  malades  foient  defeendus  en 
entre-pont  dans  un  lieu  deftiné  à cet  effet  ; qu’on 
écarte  dc-là  les  valétudinaires  ; que  dans  ce  pofte 
les  fabords  puiflènt  refter  ouverts  plus  long-tems  : 
que  fl  cela  ne  fe  peut , on  y ouvre  deux  fenêtres 
plus  élevées  ; que  les  fains  & les  malades  ne  relient 
plus  confondus  ; que  rien  ne  ferve  de  prétexte  au 
chirurgien  ; que  fes  vifites  (oient  exactes  ; qu’il  foit 
à portée  de  reconnoître  les  fainéans  , &c. 

Qu’on  excite  les  matelots  à l’amufement  dans  le 
beau  tems  ; qu’il  y ait  toujours  à bord  d’un  vaifleau 
quelque  infiniment  ; celui  qui  rira  de  cette  atten- 
tion n’a  pas  d’humanité  ; la  vie  de  la  mer  eft  mélan- 
colique ; la  mufique  & la  danfe  font  les  principaux 
moyens  dans  les  voyages  de  la  côte  de  Guinée  , 
d’entretenir  la  fanté  des  negres. 

Lorfqu’on  fera  dans  le  cas  de  retrancher  d’eau  les 
équipages,  qu’on  ordonne  aux  capitaines  de  fe  dé- 
faire des  trois  quarts  de.  leurs  moutons,  volailles, 
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fous  les  peines  les  plus  grieves  ; l’aifance  de  fept  à 
huit  perionnes  continuent  de  condamner  à mort  ou 
à la  maladie  cinq  à fix  cens  hommes  non  moins 
utiles. 

Qu’on  tienne  la  main  à l’exécution  de  l’ordonnan- 
ce de  balayer  tous  les  jours,  d’ouvrir  les  fabords, 
ldrfque  le  tems  le  permet;  de  laver  deux  fois  le  jour 
les  parcs  aux  moutons,  les  cages  à volailles,  &c.  de 
jetter  de  l’eau  & de  frotter  foir  & matin  le  dernier 
pont , les  tillacs  entre  les  ponts , bc. 

Mais  encore  une  fois  comment  efpérer  ces  atten- 
tions, fans  l’intérêt  perfonnel  de  l’officier  ? 

11  faut  retirer  de  l’entre-pont  le  parc  aux  mou- 
tons , loger  le  bétail  en-haut , ou  s’en  priver.  Ce  lieu 
l'ert  d’alile  an  grand  nombre  de  l’équipage  , & il  ne 
reçoit  de  jour  que  par  les  écoutilles. 

Faites  faire  branle  bas  deux  fois  par  femaine  ,pour 
laver  & frotter  plus  aifément  entre  les  ponts. 

Mais  fans  un  arrangement  tendant  à intéreffer 
l'officier  au  falut  du  matelot , n’attendez  pas  que  ces 
chofcs  fe  fa  fient. 

Du  moyen  d'avoir  des  matelots.  Je  fais  ce  que  je 
dis  : un  matelot  n’eft  pas  auffi  difficile  à faire  qu’on 
penfe.  Lorfque  le  cœur  ell  guéri  du  mal  de  mer , il 
ne  faut  plus  que  quelque  tems  de  pratique  ; deux 
mois  pour  le  tout. 

Une  galere  échoue  fur  les  côtes  de  l’Italie;  les 
Romains  conftruifent  des  bâtimens  fur  ce  modelé  : 
en  trois  mois  des  matelots  font  dreffiés  ; une  flote 
eft  équipée  , & les  Carthaginois  battus  fur  mer. 

L’art  du  matelot  ell  autre  chofe  à préfent , d’ac- 
cord ; mais  le  pis , c’eft  que  nous  ne  femmes  pas  des 
Romains. 

Nous  avons  perdu  beaucoup  de  matelots;  ce- 
pendant il  en  relie  plus  qu’il  n’en  faut  pour  en 
former. 

Qu’on  effaye  ce  que  feront  cent  hommes  de  mer , 
dans  un  vailTeau  de  guerre , où  le  relie  de  l’équi- 
page n’aura  jamais  navigué,  en  deux  mois  de  croi- 
iicre  , je  ne  demande  que  ce  tems. 

Les  hommes  les  moins  robulles  font  guéris  en  huit 
ou  quinze  jours  du  mal  de  mer. 

Après  ce  repos,  qu’on  faffe  monter  fans  celle  les 
novices  dans  les  haubans  & fur  les  vergues,  avec 
d’autres  qui  leur  montrent  à prendre  un  ris  & à fer- 
rer une  voile. 

Dans  un  autre  tems , qu’on  leur  apprenne  à faire 
des  amarrages. 

Cela  fait , il  ne  s’agit  plus  que  de  les  bien  com- 
mander ; mais  oit  prendre  ces  novices  ? dans  le 
tirage  d’une  milice  de  jeunes  hommes  depuis  16 
flifqu’à  30  ans , fans  égard  à la  taille. 

Pour  ne  pas  dévaller  les  côtes , faites  ce  tirage 
fur  toutes  les  provinces. 

Une  cinquantaine  de  corvettes  répandues  depuis 
Bayonne  jul'qu’à  Dunkerque,  pourroient  commen- 
cer ces  novices  pendant  l’hiver. 

Exercez  ceux  qu’on  n’embarquera  pas  dans  vos 
ports , qu’ils  amarrent , gréent , dégréent , & faflent 
le  lervicç  du  canon  & dumoufquet. 

Donnez  leur  pour  fergens  des  matelots  inllruits, 
pour  officiers  des  pilotes  marchands. 

Tout  le  métier  confille  à favoir  fe  foutenir  fur  & 
avec  des  cordages. 

Il  n’elt  pas  rare  que  des  gens  qui  n’avoient  point 
navigué  , l’oient  devenus  iur  les  corfaires  d’affez 
bons  matelots , après  une  courfe  de  deux  mois  ; quoi- 
que les  capitaines  qui  ne  les  avoient  pris  que  pour 
l'oldats  , ne  les  eu  fient  pas  inllruits. 

Dans  la  plupart  des  vaifleaux  anglois,  combien 
de  gens  qui  n’ont  jamais  vu  la  mer?  lifez  là-deflus 
les  feuilles  de  l’état  politique  de  l’Angleterre. 

Rien  de  plus  étrange  que  l’ulage  de  renvoyer  les 
équipages  après  la  campagne. 
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C’ell  ou  économie  ou  jullice. 

Mauvaife  économie  de  renvoyer  des  matelots 
pour  en  faire  revenir  autant  deux  mois  après. 

Jullice  cruelle  que  de  le  forcer , en  ne  lui  payant 
au  delarmement  qu’un  mois  ou  deux  de  la  campa- 
gne qu’il  vient  de  faire  , d’alier  en  courfe , de  mon- 
ter lur  d’autres  bâtimens , & de  gagner  de  quoi  fou- 
tenir fa  femme  & les  enfans. 

Faufle  politique  d’annoncer  toujours  à l’ennemi 
par  les  levées,  la  quantité  de  vaifleaux  qu’on  veut 
armer. 

Et  puis  l’attente  des  équipages  traîne  les  armé- 
niens en  longueur  : les  uns  relient  malades  fur  les 
routes  ; les  autres  excédés  de  la  fatigue  du  voyage, 
ne  peuvent  s embarquer  , ou  languiffent  furie  vaif- 
feau.  Ceux  qui  profitent  du  congé  pour  fuivre  les 
corfaires , font  pris.  II  y en  a qui  de  defefpoir  fe  ven- 
dent à I ennemi  pour  deux  ou  trois  cens  livres  & 
font  perdus  pour  la  patrie. 

Les  flores  efpagnoles  font  pleines  de  matelots 
françois. 

Julqii’à  ce  jour,  les  claffes  ont  eu  une  peine  in- 
finie  à latisfaire  aux  levées  ordonnées  , quoique  mo- 
diques. Qu  a-t-on  fait  ? on  a renvoyé  au  ferviceles 
matelots  qui  en  revenoient. 

Abandonner  la  marine , ou  retenir  pendant  l’hi- 
ver dix  mille  matelots  : point  de  milieu. 

Dix  mille  , indépendamment  de  ceux  qui  font 
employés  en  Amérique  & aux  Indes. 

Avec  ces  dix  mille  hommes  prêts,  on  équipe  en 
quinze  jours  trente  vaifleaux  de  guerre. 

Occupez  ces  hommes  à terre , partie  à l’entretien 
des  navires , partie  à l’exercice  du  canon  & du 
moufquet  dans  les  ports  de  Bretagne  & d’Aunis. 

Qu’ils  apprennent  la  charpente  & le  calfatage  ; 

1 elpoir  d apprendre  ces  métiers  les  attirera  au  l'er- 
vice. 

Ces  métiers  appris  ils  fubfifteront , & les  falaires 
exorbitans  de  ceux  qui  y vaquent  diminueront. 

De  U ncccjfttc  d c croifir  contre  Le  commerce  an - 
glots.  Sri  faut  croifer,  l’hiver  eft  la  faifon  la  plus 
avantageufe  pour  la  puiffance  la  plus  foible  : autre 
rarlon  d’entretenir  des  matelots  dans  cette  faifon. 

Vous  encouragez  à la  courfe,  cela  ne  fuffit  pas  ; 
il  faut  des  vaifleaux  de  guerre  pour  foutenir  l’ar- 
mateur. 

Défendre  la  courfe  ou  la  foutenir,  point  de  mi- 
lieu. 

Que  font  tout  l’hiver  des  vaifleaux  de  guerre  dans 
des  ports  ? Quel  rifque  pour  eux  fur  la  mer  ? Les 
nuits  lont  longues,  les  efcadres  peu  à craindre,  les 
coups  de  vent  les  difperfent. 

Douze  vaifleaux  de  guerre  croifant  au  premier 
méridien  depuis  45  jufqua  50  degrés  de  latitude, 
feront  plus  de  mal  à l’ennemi  en  hiver , que  toutes 
nos  forces  réunies  ne  lui  en  peuvent  faire  en  été. 

On  n’a  point  armé  à cet  effet , tk  nos  corfaires 
ont  prefque  tous  été  pris. 

Les  matelots  étant  devenus  rares,  on  a interdit 
cetre  navigation , &c  l’ennemi  a commercé  libre- 
ment. 

pourquoi  les  armateurs  fe  font-ils  fou  tenus  fous 
Louis  XIV.  par  les  efcadres  qui  croifoient? 

Mais  les  forces  de  1 ennemi  n’étoient  pas  alors 
auffi  confiderables  : fauffe  réponfe.  Duguai  &Barth 
étoient  à la  mer  & interceptoient  des  flores  à Lan- 
glois & au  hollandois  combinés. 

De  quoi  s’agit-il  ? de  favoir  où  croifent  à-peu- 
pres  les  efcadres , & de  les  éviter  fl  on  n’eft  pas  en 
force  pour  les  combattre. 

Et  nos  vaifleaux  de  guerre  ne  font-ils  pas  fortis 
de  Brert , & n’y  font-ils  pas  revenus  malgré  les  efca- 
dres angloifes  qui  croifoient  fur  Oueflant  ? 

Combien  de  vaifleaux  anglois  croifent  feuls  > 
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Sont-ce  leurs  efeadres  qui  ont  pris  nos  corfaires  ? 
1 ennemi  les  a detruifs  , en  envoyant  contre  eux  ié- 
parément  quelques  vaiffeaux  de  ligne,  & quelques 
frégates  d’une  certaine  force. 

Comment  les  flotes  de  Langlois  font-elles  con- 
voyées ? Employera-t-il  à cet  effet  une  douzaine  de 
vaiffeaux  de  guerre  pour  chacune?  bloquera-t-il 
Breit?  Lorient?  Rochefort  ? Avec  toutes  ces  dé- 
penfes,  il  ne  nous  empêcheroit  pas  d’appareiller, 
quand  nous  en  aurions  le  deffein. 

C’eft  au  commerce  anglois  feul  qu’il  faut  faire  la 
guerre  : point  de  paix  lolide  avec  ce  peuple , fans 
cette  politique.  Il  ne  faut  pas  fonger  à devenir  puif- 
fant , mais  dangereux. 

Que  l’idée  d’une  guerre  avec  nous  falfe  trembler 
le  commerce  de  l’ennemi  ; vpilàle  point  important. 

L’ennemi  a fait  dans  la  guerre  de  1744  > des  affu- 
rances  confidérables  fur  nos  vaiffeaux  marchands  ; 
dans  celle-ci  peu  , & à des  primes  très  onéreufes. 
Pourquoi  cela  ? c’eft  qu’ils  ont  penfé  que  la  guerre 
de  terre  ferolt  négliger  la  manne , & ils  ont  eu 
tail'on. 

J’entens  fans  ceffe  parler  de  la  dette  nationale  an- 
gloile,  quelle  fottife  ! Qui  eft-ce  qui  et!  créancier 
de  l'état  r elt  ce  le  rentier  ? non , non  , c’eft  le  com- 
merçant; ôcle  commerçant  prêtera,  je  vous  en  ré 
pons,  tant  qu’il  ne  fera  pas  troublé. 

Vous  voulez  que  le  crédit  de  l’ennemi  ceffe  ; &; 
au  lieu  de  pourfuivre  le  créancier,  vous  le  lardée 
en  repos. 

Prenez  à l’anglois  une  colonie,  il  menacera;  mi 
nez  fon  commerce  , il  fe  révoltera. 

L ennemi  s applique  à ruiner  notre  marine  mar- 
chande ; c’ett  qu’il  juge  de  nous  par  lui. 

Sans  commerce  maritime,  nous  en  ferions  encore 
putflans;  lui,  rien.  Ses  efeadres  empêcheront-elles 
de  defirer,  d’exporter  nos  denrées,  nos  vins,  nos 
caux-de-vie  , nos  foieries  ? Lui-même  les  prendra 
malgré  toute  la  févérité  de  fes  réglemens.  . 

La  marine  de  l’ennemi  n’exifte  que  par  fa  finance  ■ 

& fa  finance  n’a  d’autre  fonds  que  fon  commerce! 
Failons  donc  la  guerre  à fon  commerce,  & à fon 
commerce  feul  ; employons-là  l’hiver  & nos  vaif- 
ieaux  ; foyons  inftruits  du  départ  defes  Ilotes  ; ayons 
quelques  corvettes  en  Amérique , &c. 

, Vous  voilà  donc  pirates , dira-t-on  ? fans  doute  : 
c eft  le  feul  rôle  qui  nous  convienne. 

Tant  que  vous  vous  bornerez  au  foutien  de  vos 
colonies , vous  ferez  dupes  ; & vos  matelots  paffe- 
ront  à une  nation  qui  elt  toujours  en  croifiere , d une 
nation  qui  n’y  eft  jamais. 

Croifez , envoyez  vos  vaiffeaux  de  ligne  en  cour- 
fe  , & vous  aurez  de  grands  marins  ; vous  refferrfc- 
rez  l’étendue  des  efeadres  ennemies;  vous  l’atraque- 
rez  dans  fon  endroit  fenlible  , & vous  le  contrain- 
drez à la  paix. 

Des  officiers  de  marine.  Ici  c’eft  la  nobleffe  feule 
qui  commande  la  marine  ; en  Angleterre  , quiconque 
a du  talent.  * 

Ici , après  trente  ans  de  paix , des  gens  qui  n’ont 
jamais  navigué  ofent  fe  préfenter  : c’eft  un  grand 
mal  qu’ils  ofent.  En  Angleterre , ce  font  toujours 
des  hommes  qui  ont  été  employés  fur  des  bâumens 
marchands. 

Le  gentilhomme  marin  ne  s’honore  point  de  la 
connoiffance  de  fon  métier  : voilà  le  pis. 

Peut-être  faura-t-il  le  pilotage  : pour  l’art  du  ma- 
telot , il  le  dédaigne  ; fa  fortune  n’y  eft  pas  attachée, 
oc  Ion  ancienneté  & fes  protégions  parleront  pour 

?r.°P°k  ou  ne  combattre  qu’avec  des  for- 
ces fupérieures , ou  réparer  l’ignorance  par  la  bra- 
voure. Quelle  erreur  ! ce  brave  ne  fait  pas  que  fon 
ignorance  lui  lie  les  mains.  J’en  ai  vu , j’en  ai  yu  de 
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ces  braves  malns-Jà  lices,  & j’en  pleurois. 
L’ignorance  eft  le  tombeau  de  l’émulation. 

Dans  la  marine  marchande , un  armateur  ne  fe 
choilira  qu  un  capitaine  expérimenté  ; dans  la  rna- 

habile/^^  ’ 0,1  <UpP°re  tOUS  ks  également 

Nos  équipages  font  toujours  les  plus  nombreux  ■ 
a faut  donc  aborder,  & depuis  Duguai,  on  ne  fait 
plus  ce  que  c elt. 

Duguat  avec  fon  François  de  40  canons  , aborda 
ce  prit  des  villes  ambulantes. 

Le  grand  nombre  nuit  dans  un  combat  au  canon, 
C elt  manquer  à l’état  que  de  ne  pas  combattre 
vergue  a vergue  un  ennemi  d’un  tiers  moins  fort  eu 
nombre  ; mais  pour  exécuter  un  abortlage  , il  ne 
fofnt  pas  d erre  brave , il  faut  encore  être  un  grand 
marin  : le  niera- r-on  ? ° 

Mau  eff-ce  dans  le  combat  feulement  que  la  feien- 
ce  de  toutes  les  parties  du  métier  de  la  mer  eft  né- 
ceflaire  al  officier? 

El  l’économie  des  arméniens,  Se  laconfomma- 
tion  6c  la  qualité  des  matières,  & la  connoiffance 
des  races,  trc.  &c.  Tout  ce  qui  eft  des  agrès , des 
accidens , &c.  n eft- il  pas  de  fa  compétence  ? 

Four  ceux  qui  favent,  les  pilotes  n’ont  qu’une  au- 
torité précaire  : que  l'officier  puiffe  donc  fe  palier 
de  tes  confeils  , ou  les  recevoir  tans  humeur 
Des  codâmes  font  tortis  de  nos  ports  avec  100 

hommes  d équipage,  parmi  lefquels  il  n’y  avoir  pas 
;o  hommes  de  mer.  Oui,  mais  l’habileté  de  ceux-ci 
luppleoit  à rout. 

, Méprifcr  la  connoiffance  du  fervice  du  matelot 
c elt  cure  , je  luis  fait  pour  commander  , moi;  mais 
que  m importe  le  bien  ou  mal  exécuté  ? 

L’ordonnance  dit  ,L:s  gardes  embarqués  finiront 
comme  Joldats  ; ft  tallou  dire  comme  matelots  : Banh 
a ete  matedot. 

En  Angleterre  , le  garde-marine  fait  le  fervice  de 
matelot  ; il  indique  le  travail  61  l’exécute  1 le  nôtre 
rien*™5  101  IeS  de  maî"'es  “ lcrre  < £n  mer  il  n£  fah 


, Ce  jeune  homme  ignorera  toute  fa  vie  les  côtes  ■ 
ceft  le  gouvernement  qui  le  veut,  en  donnant  le 
commandement  des  frégates  & corvettes  à con- 
voyer ou  à croifer,  à des  officiers  de  fortune.  On 
lui  donne  un  pilote  côtier,  8 6 ne  vaudroit-il  nas 
mieux  qu  il  pût  s’en  paffer? 

On  compte  tzoo  officiers  de  marine;  l’ordon- 
nance en  met  iix  fur  les  vaiffeaux  du  premier  & du 
ieconu  rang  ; quatre  tur  les  frégates , & trois  fur  les 
corvettes.  Voilà  de  quoi  armer  en  officiers  240  bâ- 
timens  que  nous  n’avons  pas.  Pourquoi  donc  ne  les 
donne-t-on  pas  aux  marchands  } c’eft  qu’ils  font 
mauvais.  C eft  ainli  que  la  Cour  aine  le  mépris  des 
officiers,  & elle  ne  fauroit  faire  autrement.  D’un 
autre  cote , elle  avilit  les  officiers  marchands,  en  leur 
refufant  des  dignités  & des  grades  qu’ils  méritent. 
Quel  déshonneur  peut  faire  à un  gentilhomme  la 
confraternité  d un  homme  de  mérite  ? 

Que  l’officier  de  marine  iêrve  le  marchand , s’il  le 
juge  a propos  ; au  moins  le  miniftre  ne  doit  pas  plus 
le  lui  défendre  que  lui  impofer. 

Qu’on  paffe  fans  obftacle  de  l’un  à l’autre  fervice. 

Il  faut  reformer  le  corps  des  pilotes  hauturiers , &: 
le  remplacer  par  un  certain  nombre  d’enleignes  de 
vaiffeaux  delà  marine  marchande.  Il  en  fera  embar- 
qué deux  lur  chaque  vaiffeau,  l’un  pour  inipedfeur 
de  la  partie  du  maître , l’autre  du  pilotage. 

Que  les  gardes-marine  fervent  de  pilotins  à bord 
des  vaiffeaux  fous  ces  infpefteurs. 

Les  officiers  de  fortune  font  prefque  tous  fur  les 
mêmes  bâtimens  , il  faut  les  difperfer. 

Je  ne  parle  point  des  encouragemens , il  en  faut 
par- tout,  c’eftia  même  chofe  pour  les  châtimens. 
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De  lit  protection  du  commerce  des  colonies.  Qu’on 
ne  craigne  rien  : la  nobleffe  dédaignera  toujours  le 
commerce  ; & le  négociant  aimera  toujours  la  for- 
tune , ne  fût-ce  que  pour  obtenir  un  jour  le  droit  de 
méprifer  le  principe  de  fon  élévation. 

Ayez  une  marine  marchande , mais  que  votre  pre- 
mier foin  toit  de  la  couvrir. 

Quand  on  déclare  qu’on  ne  donnera  aucun  con- 
voi aux  bâtimens  marchands  ; c’eft  exaôement  les 
envoyer  à l’ennemi. 

L’ennemi  en  prend  tant  qu’il  veut , & puis  I état 
à la  paix  lui  porte  le  relie  de  les  fonds  pour  les  ra- 
cheter. Voilà  ce  qui  nous  arrivera. 

Ce  ne  font  point  vos  vaiffeaux  marchands  qui  oht 
entretenu  de  vivres  vos  colonies.  Laiffez-donc  ce 
prétexte  , &:  retenez  ces  vaiffeaux  dans  vos  ports , 
ou  les  protégez  s’ils  en  fortent.  ^ 

Ce  font  les  neutres  & les  corfaires  d’Amérique 
qui  ont  pourvu  à vos  colonies. 

Que  li  vous  n’avez  point  de  convoi  à donner , 
fachez-le  dn-moins  de  longue-mam  , afin  que  vos 
négotians  a vides  bâtiffentdes  frégates  propres  à bien 
courir  , & à fe  défendre. 

Si  vous  accordez  aux  neutres  le  trafic  dans  vos 
colonies,  on  y portera  peu  de  vivres  , & beaucoup 
de  marchandées  feches  ; & vous  achèverez  de  les 
ruiner , à moins  que  l’ennemi  ne  vous  fecoure  en  le 
jettartt  fur  les  neutres,  comme  il  a fait  mal-adroite- 
ment.  . . 

Voulez- vous  rendre  au  commerce  que.qu  athvité, 
retenez  les  bâtimens  non  conftruits  pour  le  défen- 
dre & bien  courir , & etabhlfez  une  chambre  d affu- 
rance , de  folvabilité  non-fu(pe£te,  à 25  pour  cent 
l’aller  aux  colonies,  & autant  le  retour. 

Voulez-vous  faire  le  mieux  ? donnez  feulement 
à douze  frégates  un  vailfeau  de  convoi. 

Comptez  les  frégates  parties  feules  à feules  , arri- 
vées & revenues,  & jugez  de  1 avantage  de  cette 
prime  que  je  propofe. 

Mais  dira-t-on,  nos  corfaires  faits  pour  la  mar- 
che , ont  bien  été  pris  ? c’eft  qu’il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  celui  qui  va  à la  rencontre , &c  celui 
qui  l’évite.  , 

Les  dépenfes  confidérables  pour  les  équipages 
en  Amérique , fuffilent  pour  fufpendre  les  armateurs, 
& puis  à peine  nos  marchands  lont-ils  arrivés  aux 
colonies  , que  les  matelots  delertent.  Les  uns  vont 
t;n  courfe;  les  autres  fe  font  acheter  à des  prix  exor- 
bitans.  Un  capitaine  au  moment  de  fon  départ  , eft 
obligé  de  compter  à un  matelot  jufqu  à mille  livres 
pour  la  fimple  traverle.  , 

Republiez  les  ordonnances  fur  la  défertion , ag- 
gravez les  peines  pour  la  défertion  du  lervice  mar- 
chand ; puniffez  les  corfaires  qui  débaucheront  ces 
équipages,  &c. 

Les  vaiffeaux  du  roi  enlevent  en  Amérique  tous 
les  matelots  du  commerce,  s’ils  en  ont  beloin.  Il  n’y 
a point  de  réglé  là-deffus , & il  arrive  fouvent  qu’un 
marchand  ainfi  dépouillé,  ne  peut  plus  appareiller. 

On  ne  peut  trop  affoiblir  l’autorité  confiée , a- 
melure  quelle  s’éloigne  du  centre.  C’eff  une  loi  de 
la  nature  phyfique  toujours  enfreinte  dans  la  nature 
morale.  , 

Queltion  difficile  à décider  : les  efeadres  envoyées 
aux  colonies  depuis  la  guerre , y ont-elles  été  dépê- 
chées pour  protéger  le  commerce , ou  pour  le  taire . 
Ici  on  dit  pour  protéger , là-bas  on  démontre  pour 
commercer.  . 

Plus  la  défenfe  eft  éloignée , & 1 ennemi  proche , 
plus  la  fécurité  doit  être  grande.  Si  on  eût  fait  au 
cap  Breton  ce  que  les  Angloisont  fait  à Gibraltar, 
le  cap  Breton  léroit  à prendre  ; il  n’y  falloit  que  trojs 
mille  hommes,  mais  pourvoir  à ce  qu  on  ne  pût  les 
réduire  que  par  famine. 
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S’il  faut  fubftituer  lins  celle  des  efeadres  à des 
fortifications,  tout  eft  perdu. 

L’ennemi  pcuploit  les  colonies  feptentrionales , 
il  falloit  peupler  la  Louiliane  & le  Canada  ;&  le 
Canada  fe'roit  encore  à nous. 

Quand  je  penfe  à- l’union  de  nos  colons,  & aux 
diflenfions  continuelles  des  colons  ennemis  , je  me 
demande  comment  nous  avons  été  lubjugués , & 
c’eft  au  miniftere  à fe  répondre  ; je  l’ai  mis  lur  la 
voie. 

Encore  une  fois , nos  colonies  bien  fortifiées  cC 
foutenues  par  un  commerce  protégé  , & foixante 
vaiffeaux  de  ligne  dirigés  contre  le  commerce  de 
notre  ennemi,  6c  l’on  verra  la  fuite  de  cette  politi- 
que» 

Des  invafions.  300  lieues  de  côtes  à garder  exi- 
gent une  marine  relpeftable. 

Depuis  S.  Jean-de-Luz  jufqu’ à Dunkerque  fans 
marine  , tout  eft  ouvert. 

Qui  eft- ce  qui  défendra  des  côtes  ? Des  vaiffeaux? 
abus,  abus:  ce  font  des  troupes  de  terre  ; on  ar- 
mera cent  cinquante  mille  hommes  pour  épargner. 
Cependant  les  riverains  feront  ravagés,  & on 

ne  fongera  point  à les  dédommager. 

On  armera  cent  cinquante  mille  hommes,  8c  il 
eft  clair  que  vingt-cinq  vaiffeaux  de  ligne  dans 
Breft,  & 15  mille  hommes  fous  cette  place  fuffifenc 
pour  arrêter  tout,  excepté  la  prédilection  pour  les 
ibldats  de  terre» 

O mes  concitoyens , prcfque  toutes  vos  cotes  font 
défendues  par  des  rochers  ; l’approche  en  eft  diffi- 
cile dangereufe  ; votre  ennemi  a contre  lui  tous 
les  avantages  de  la  nature  des  lieux,  8c  vous  ne 
voulez  pas  vous  en  appercevoir. 

L’expédition  de  vos  eicadrcs  concertées  8c  ren- 
dues prefqu’en  même  tems  à Louisbourg  en  1757» 
les  fuites  que  pouvoit  avoir  cette  expédition,  ne 
vous  apprendront-elles  point  ce  que  vous*ferez  au 
loin , quand  vous  aurez  du  fens  8c  de  la  raifon  ? 

Et  croyez-vous  que  fi  vous  menacez  fans  ceffe 
les  côtes  de  l’ennemi  ( 8c  vous  les  tiendriez  en 
échec  à peu  de  frais  ) , il  perfiltera  à les  garder  ? Le 
pourroit-il  quand  il  le  voudroit  ? 

Menacez  (es  côtes,  n’attaquez  que  fon  commerce , 
entretenez  dans  Breft  une  elcadre  toujours  armee  , 
montrez  des  hommes  armés  & prêts  à mettre  a la 
voile , cela  luffit  : on  exécute  quelquefois  ce  qui  n e- 
toit  qu’une  menace.  La  menace  dans  les  grandes 
chofes  fe  confond  toûjours  avec  le  projet.  A la  lon- 
gue, ou  l’on  s’endort  fur  le  péril , ou  las  de  veiller, 
on  fe  réfoud  à tout  pour  le  faire  ceffer. 

Si  des  navires  de  tranfport  ajoutent  à Finquietude; 
une  bonne  fois  pour  toutes,  ayez-en,  8c  la  moin- 
dre expédition  contre  les  pingues  de  Hull  8c  d Yar- 
mouth  vous  en  procureront  plus  qu’il  ne  vous  en 
faut  ; 8c  vous  vous  pafferez  de  ces  affretemens  faits 
avec  des  particuliers,  qui  ont  dû  vous  coûter  des  fem- 
mes immenfes.  Voyez  en  1756  la  terreur  répandue 
fur  toutes  les  côtes  de  l’ennemi  ; cependant  qu  etiez- 
vous  alors  ? . 

Lonclufion.  La  fuite  n’eft  qu’une  récapitulation 
abrégée  de  l’ouvrage  , à laquelle  nous  nous  en 
ferions  tenus,  fi  les  vûes  de  Fauteur  avoient  été 
publiées,  & fi  nous  n’avions  craint  que  reftreintes 
à un  petit  nombre  d’exemplaires  qui  peuvent  ai<c- 
ment  fe  perdre  , il  n’en  fût  plus  queftion  dans  dix 
ans.  Quoi  qu’il  en  arrive , elles  fe  trouveront  du- 
moins  dépofées  dans  ces  teuilles. 

L’idée  de  l’incorporation  des  matelots  par  batail- 
Ions  n’eft  pas  nouvelle.  Le  roi  de  Danemark  en- 
tretient 10000  matelots  à fon  lervice. 

Il  eft  certain  que  dans  les  voyages  aux  pays 
chauds  la  mortalité  eft  moindre  que  fur  les  vaifleaux: 
de  roi  dans  les  campagnes  de  Louisbourg  & du  Ca- 
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nada,  moindre  encore  fur  les  vaifi'eaux  marchands, 
quelques  trajets  qu’ils  faflent. 

Je  crois  avec  rauteur  que  des  miliciens  de  2.0  à 
30  ans  ferviront  mieux  que  des  gens  claffés  qu’on 
compte  pour  des  matelots. 

Quant  aux  officiers  de  plume,  l’auteur  remarque 
feulement  qu’il  faut  ou  payer  comptant  les  fournif- 
feurs , ou  être  exadls  aux'  termes  des  paycmens. 
Sans  quoi  fur-achat  néceffaire. 

Pourquoi  un  capitaine  dans  un  armement  ne  fe- 
roit-il  pas  maître  tout-à-fait  de  fon  navire? 

Pourquoi  au  défarmement  le  foin  en  eft-il  aban- 
donné aux  officiers  de  plume  ou  de  port  ? 

Pourquoi  en  tout  tems  un  vaiffeau  n’a-t-il  pas  fon 
capitaine,  fon  état-major  , & une  vingtaine  de  ma- 
telots refponfables  de  fon  dépériffement  ? 

Pourquoi  des  navires  défarmés  font-ils  gardés  par 
ceux  que  leur  entretien  intérefle  le  moins? 

Aufli-tôt  que  la  quille  d’un  vaiffeau  eft  en  place, 
pourquoi  le  capitaine  ne  feroit-il  pas  nommé  chargé 
de  l’emploi  des  munitions,  de  l’infpeélion  dans  le 
déiarmement  fur  le  gruement  & fes  dépendances, 
&c. 

Pourquoi  le  magafin  général  ne  délivrcroit-il  pas 
fur  fes  reçus  ? 

Pourquoi  ne  pas  encourager  l’économie  par  des 
gratifications  ? 

C’eft  alors  qu’on  verra  reffervir  des  voiles  6c  des 
cordages  rebutés. 

Sans  une  autre  adminiftration  que  celle  qui  eft, 
il  faut  que  la  diffipation , le  dépériffement , 6c  le 
pillage  ayent  lieu. 

On  croit  que  le  défarmement  frequent  produit  une 
grande  économie  ; oui  on  le  croit  : mais  cela  eft-il? 
j’en  fais  là-deffus  plus  que  je  11’en  dis. 

Mais  fi  le  rétabliffement  de  notre  marine  fera 
toujours  à l’ennemi  un  prétexte  de  guerre,  je  de- 
mande faüt-il  ou  ne  faut-il  pas  la  rétablir?  S’il  faut 
la  rétablir,  ell-ce  dans  la  paix  qui  fera  enfreinte  au 
premier  fymptômede  vie  ? Ell-ce  dans  le  tems  même 
delà  guerre  , où  l’on  efl  au  pis-aller? 

Marine  , (. Peinture .)  on  nomme  marines  ces  ta- 
bleaux qui  repréfentent  des  vues  de  mer,  des  com- 
bats, des  tempêtes,  des  vaiffeaux,  6c  autres  fujets 
marins.  Le  Lorrain , ce  grand  maître  dans  les  payla- 
ges,a  fait  auffi  des  merveilles  dans  fes  marines.  Sal- 
vatorRola,  peintre  6c  graveur  napolitain  , s’eft  dif- 
îingué  dans  ces  combats  de  mer  , comme  dans  fes 
fujets  de  caprice.  Adrien  Van-Der-Kabcl  a montré 
beaucoup  de  talons  dans  fes  peintures  marines  ; c’eft 
dommage  qu’il  fe  foitfervi  demauvaifes  couleurs, que 
le  tems  a entièrement  effacées.  Corneille  Vroom  6c 
Backyfen  fes  compatriotes  , lui  font  fupérieurs  à 
tous  cg  i rds  ; mais  les  Van-Der-Velde  , fur  tout  le 
fils  Guillaume  , ont  fait  des  merveilles.  Ce  font  les 
peintres  de  marines  qui  méritent  la  palme  fur  tous 
leurs  compétiteurs.  Les  artifles  d’Angleterre  excel- 
lent aujourd’hui  dans  ce  genre  ; il  ne  faut  pas  s’en 
étonner  ; tout  ce  qui  a rapport  à la  navigation  in- 
iéreffe  extrêmement  les  Anglois.  C’eft  prefque  une 
mode  chez  eux  que  de  faire  peindre  un  vaifîêau  de 
guerre  que  l’on  inontoit  glorieufement  dans  une  ac- 
tion périlleufe  ; 6c  c’eft  en  même  tems  un  monu- 
ment flatteur  qu’ils  peignent  toujours  avec  plaifir. 
{D.J.) 

MARINÉ,  ad),  en  termes  de  Blafon , fe  dit  des  lions, 
& des  autres  animaux  auxquels  on  donne  une  queue 
de  poiffon  , comme  aux  firenes. 

Imhof  en  Allemagne , de  gueules  au  lion  mariné 
d’or. 

MARINELLA  Santa,  ( Géog .)  petite  ville  d’I- 
talie dans  l’état  de  l’Eglife  , patrimoine  de  S.  Pierre, 
à fix  milles  de  Civita- Vecchia , avec  un  port  ruiné. 
Long,  25). 30.  lut,  42.  /o. 
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MARINGOUIN , f.  m.  (LLiJl.  nat .)  efpeee  de  cou- 
fin  fort  commun  en  Amérique,  St  fort  incommode» 
Cet  infeéle  s’engendre  dans  les  eaux  croupies  ; il 
n’eft  d’abord  qu’un  petit  ver  prefqu’auftî  délié  qu’un 
cheveu  , 6c  long  comme  un  grain  de  blé.  Lorf- 
que  les  maringouins  fe  font  métamorphofés  , & qu’ils 
ont  des  ailes,  ils  prennent  l’effor  en  fi  grand  nom- 
bre, qu’ils  obfcurciffent  les  endroits  où  ils  paffent.  Ils 
volent  principalement  le  matin  ôc  le  foir,  deux  heu- 
res apres  le  coucher  du  foleil  : ils  fout  fort  impor- 
tuns par  leur  bourdonnement.  Lorfqu’ils  peuvent 
s attacher  fur  la  chair  , ils  caulcnt  une  douleur 
vive  , fuccnt  le  fang , & s’en  rempliffent  au  point 
de  11e  pouvoir  prefque  plus  voler.  Les  fauvages  des 
Antilles  fe  préfervent  de  ces  infedles  par  le  moyen 
de  la  fumée  en  allumant  du  feu  fous  leurs  lits.  Les 
fauvages  du  Brefil  font  des  réfeaux  de  fil  de  coton, 
dont  les  carrés  font  affez  petits  pour  arrêter  ces  in- 
fcûes  qui  ont  de  grandes  ailes.  Les  François  em- 
ploient ce  même  moyen , qui  eft  bien  préférable  à 
la  fumée,  ffiji.  gin. des  Ane.  parle  P.  Tertre,  tom.  II. 
pag.  2 86'.  _ 

M ARINIANÆ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Panno- 
nie félon  l’itinéraire  ù’Antonin  , qui  la  met  fur  la 
rouie  de  Jovia  a Slrmium.  Lazius  croit  que  c’ell  Caf- 
tra  Marciana  , d’Ammien  Marcellin  ; St  ajoute  qu’on 
nomme  aujourd’hui  ce  lieu  Murgburg.  ( D.J .) 

MARINIER,  f.  f.  (Marine.')  on  appelle  ainfi  en 
général  un  homme  qui  va  à la  mer  , 6c  qui  fert  à la 
conduite  6:  à la  manœuvre  du  vaiffeau.  On  donne 
ce  nom  en  particulier  à ceux  qui  conduifent  les  ba- 
teaux fur  les  rivières. 

MARINO,  Contrée  de  (Géog.)  ce  pays  s’é- 
tend du  levant  ail  couchant , entre  la  merde  l’Eglife 
au  midi , 6c  la  campagne  de  Rome  au  nord.  La  terre 
de  Labour  la  borne  à l’orient , 6c  le  Tibre  à l’occi- 
dent. Terracine  6c  Nettuno  en  font  les  feules  vil- 
les ; c’eft  un  pays  mal-fain  & dépeuplé.  (D.J.) 

Marino  , San  (Géog.)  bourg  dhtalie  fur  le  grand 
chemin  de  Rome  à Naples , avec  titre  de  duché. 
Marino  eft,  à ce  qu’on  croit,  l’ancien  Ferentlnum. 
On  l’appella  depuis  Villa  Mariana  , à caufe  que  Ma- 
rins y avoit  une  maifon  de  plaifancc.  Dans  le  voi- 
finage  étoient,  à main  droite,  les  maifons  de  cam- 
pagne de  Muréna  , de  Lucullus  , & de  Cicéron  ; & 
un  peu  plus  bas  celles  de  Pontius  , & de  plufieurs 
autres  romains  , qui  avoient  cho'ift  celte  agréable 
fit u a ti on  pour  leurs  lieux  de  plaifance.  Les  chofes 
ont  bien  changé  de  face  ; cependant  le  bourg  de 
San  Marino  , capitale  de  la  république  de  fon  nom, 
crée  fes  magiftrats  6c  fes  officiers  fous  la  protedlion 
du  pape.  Elle  eft  en  même  tems  la  réfidence  de  l’é- 
vêque de  Montcfeltro.  Lonsit.  30,  4.  Lat . 4?  SS 
(D.J.)  ° 

MARINUM , (Géog.  anc.)  ville  d’Italie  que  Sira- 
bon  met  dans  I’Ombrie  ; elle  fe  nomme  aujourd’hui 
A.  Marini  , ou  S.  Marino.  (D.  J.) 

MARIOLA  , (Géog.)  montagne  d’Efpagne  au 
royaume  de  Valence , clans  le  voilinage  de  la  ville 
d’Alcoy.  Elle  abonde  en  plantes  médecinales  ; Sc 
toute  la  campagne  des  environs  eft  arrofée  de  fon- 
taines qui  la  fertilifent.  (D.J.) 

MARJOLAINE,  fub.f  . marjoüna.(Bot.)  genre  de 
plante  qui  ne  diftere  de  l’origan  cju’en  ce  que  fes  têtes 
font  plus  rondes , plus  Courtes  , 6c  compofées  de 
quatre  rangs  de  feuilles  polées  comme  des  écailles, 
rournefort  , Infl.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

La  marjolaine  vulgaire  , en  anglois  , the  common 
fweet  majoram  , majorana  vulgaris  , de  C.  B.  P.  224. 
de  Tournefort  J.  R.  IL.  ic)C).  6’  de  Ray  LU  fl.  Sj  8.  eft 
la  principale  efpeee  de  ce  genre  de  plante,  rempli 
de  parties  liibtiles , adlives , falines,  aromatiques  Sc 
huiîeufes. 

Les  racines  de  cettepetite  plante  font  fort  menues. 
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Ses  tiges  font  hautes  depuis  fix  jufqu’à  dix  pouces , 
grêles , ligneufes,  le  plus  fouvent  quarrées,  un  peu 
velues , & un  peu  rougeâtres , partagées  en  plufieurs 
rameaux  ; autour  des  rameaux  pouffent  des  feuil- 
les oppofées  , de  la  figure  de  celles  de  l’origan  vul- 
gaire,mais  plus  petites,  couvertes  d’un  duvet  blanc, 
d’une  odeur  pénétrante , d’une  faveur  un  peu  âcre, 
un  peu  amere  , aromatique  & agréable. 

Il  naît  autour  du  fommet  de  la  tige  des  épies,  ou 
petites  têtes  écailleufes  , plus  arrondies  que  dans  l’o- 
rigan , plus  ferrées  & plus  courtes , compofées  de 
quatre  rangs  de  feuilles  placées  en  maniéré  d’écail- 
les , & velus.  D’entre  ces  feuilles  fortent  de  très- 
petites  fleurs  blanchâtres  , d’une  feule  piece  , en 
gueule , dont  la  levre  fupérieure  eft  redreffée , ar- 
rondie , échancrée  , & l’intérieure  divifée  en  trois 
fegmens. 

Il  s’élève  du  calice  un  p'ftil  attaché  à la  partie 
poftérieure  de  la  fleur , en  maniéré  de  clou , & com- 
me accompagnée  de  quatre  embryons , qui  fe  chan- 
gent enfuite  en  autant  de  petites  graines  arrondies, 
rouffes  , cachées  dans  une  capfule , qui  fervoit  de 
calice  à la  fleur. 

Cette  plante  vient  en  Efpagne  , en  Italie  , & dans 
les  parties  méridionales  de  la  France.  On  la  cultive 
beaucoup  dans  les  jardins.  On  l’emploie  en  méde- 
cine & dans  les  alimens  pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles. Enfin  , les  Chimiffes  tirent  par  la  diftilation  de 
la  marjolaine  defféchée  une  huile  effentielle , d’une 
odeur  très-vive  , utile  dans  les  maladies  des  nerfs. 
Hoffman  a remarqué,  que  fi  on  re&ifie  cette  huile  par 
une  nouvelle  diffillation , elle  lailTe  encore  après  elle 
beaucoup  de  lie  réfineufe.  (D.  J.) 

Marjolaine,  (Pharmacie  & Mac.  med.')  on  fe 
fert  indifféremment  dans  les  boutiques  de  deux  for- 
tes de  marjolaine  ; favoir , la  grande  ou  vulgaire , & 
la  marjolaine  à petites  feuilles. 

Les  feuilles  & les  fommités  fleuries  de  ces  plantes, 
l’eau  aromatique  , & l’huile  effentielle  qu’on  en  re- 
tire par  la  diffillation,  font  d’ufage  en  médecine. 

La  marjolaine  a toutes  les  propriétés  communes 
aux  plantes  aromatiques  de  la  claffe  des  labiées  de 
Tournefort  ; elle  eft  ltomachique , cordiale  , dia- 
phonique , emménagogue  , nervine , tonique , apé- 
ritive,  bechique,  &c. 

Celle  - ci  a été  particulièrement  recommandée 
dans  l’enchiffrenement  & dans  la  perte  de  l’odorat. 
Artman  prétend  que  cette  plante  a une  vertu  fecrette 
contre  cette  derniere  maladie.  On  a vanté  encore 
la  poudre  des  feuilles  de  marjolaine  comme  un  ex- 
cellent fternutatoire.  On  a attribué  la  même  vertu  à 
l’eau  diftillée , auffi-bien  qu’à  la  décoûion  des  feuil- 
les. Cette  eau  eft  mife  d’ailleurs  au  nombre  des 
eaux  céphaliques  & nervines.  On  peut  affurer  avec 
autant  de  fondement , qu’elle  poffede  la  plupart  des 
autres  qualités  que  nous  avons  attribuées  à la  plante 
même , c’eft-à-dire,  à l’infufion  des  feuilles , ou  des 
fommités. 

L’huile  effentielle  de  marjolaine  a une  odeur  très- 
vive  & très-pénétrante  ; elle  a été  fort  louée  com- 
me très-bonne  dans  la  paralyfie  & dans  les  mala- 
dies des  nerfs , foit  prife  intérieurement  à la  dofe  de 
deux  ou  trois  gouttes,  fous  la  forme  'd ' oleo-faccha- 
rum  , foit  en  en  frotant  la  nuque  du  cou  , & l’épine 
du  dos.  Cette  huile  entre  dans  la  compofition  de  la 
plupart  des  baumes  apople&iques , qui  font  recom- 
mandés par  différens  auteurs. 

Les  fleurs  & les  fommités  fleuries  de  marjolaine 
entrent  dans  un  grand  nombre  de  compofitions  offi- 
cinales, dont  les  vertus  font  analogues  à celles  que 
nous  avons  accordées  à cette  plante,  & dont  elle  fait 
par  conféquent  un  ingrédient  utile. 

L’huile  d’olive , dans  laquelle  on  fait  infufer  des 
fommités  fleuries  de  marjolaine , fe  charge  réelle- 
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ment  des  parties  véritablement  aélives  de  cette 
plante  ; favoir , de  fon  huile  effentielle , & de  fa  par- 
tie aromatique  ; mais  fi  l’on  vient  à cuire  jufqu’à 
confommation  de  l’humidité , félon  l’art , ces  prin- 
cipes volatils  & aûifs  fe  dilfipent  au  moins  en  très- 
grande  partie  ; & la  matière  qui  refte  ne  poffede  plus 
gueres  que  les  vertus  de  l’huile  d’olive  altérée  par 
la  coftion.  Foye^  Huile.  (b~) 

MARIONNETTE,  f.  f.  (. Médian .)  les  marionnet- 
tes font  des  petites  figures  mobiles  de  carton , de 
bois  , de  métal , d’os  , d’ivoire,  dont  fe  fervent  les 
batteleurs  pour  amul’er  le  peuple  , &C  quelquefois 
aufîi  ce  qu’on  appelle  les  honnêtes  gens. 

Leur  invention  eft  bien  ancienne.  Hérodote  les 
connoiffoit  déjà  , & les  nomme  des  ftatues  mobiles 
par  des  nerfs.  Dans  les  banquets  de  Xénophon , So- 
crate demande  à un  charlatan  , comment  il  pouvoit 
être  fi  gai  dans  une  profelfionfi  trifte  ? Moi, répond 
celui-ci , je  vis  agréablement  de  la  folie  des  hom- 
mes dont  je  tire  bien  de  l’argent , avec  quelques  mor- 
ceux  de  bois  que  je  fais  remuer.  Ariftote  n’a  pas  dé- 
daigné de  parler  de  ces  figures  humaines,  tendues, 
dit-il , avec  des  fils , qui  leur  font  mouvoir  les  mains, 
les  jambes , & la  tête.  On  trouve  dans  le  premier 
livre  de  Platon  fur  les  loix,un  beau  paffage  à ce  fu- 
jet  : c’eft  un  Athénien  qui  dit  que  les  pafiions  pro- 
duifent  dans  nos  corps,  ce  que  les  petites  cordes 
exécutent  fur  les  figures  de  bois  ; elles  remuent  tous 
nos  membres  , continue-t-il,  & les  jettent  dans  des 
mouvemens  contraires , félon  qu’elles  font  oppofées 
entre  elles. 

L’ufage  de  ces  figures  à reffort  ne  paffa-t-il  pas , 
avec  le  luxe  de  l’Afie  , & la  corruption  de  la  Grece, 
chez  les  Romains , vainqueurs  de  ces  peuples  ingé- 
nieux ? Rienn’eft  plus  vrai;  car  il  en  eft  quelque- 
fois queftion  dans  les  auteurs  latins.  Horace  parlant 
d’un  prince  ou  d’un  grand , qui  fe  laiffe  conduire  au 
caprice  d’une  femme  ou  d’un  favori , le  compare  à 
ces  jouets  dont  les  refforts  vont  au  gré  de  la  main 
qui  tient  le  fil.  « Vous , dit-il , n’êtes-vous  pas  l’ef- 
» clave  d’un  autre  ? Idole  des  bois  , c’eft  un  bras 
» étranger  qui  met  en  jeu  tous  vos  refforts  » 1 

Tu  mihi  qui  imperitas  , aliis  fervis  mifer  atque 

Duceris , ut  nervis  alienis  mobile  lignum. 

Sat.  y.  liy.  IL  8 1. 

Ecoutons  l’arbitre  des  plaifirs  de  Néron.  « Tandis 
» que  nous  étions  à boire , dit  Pétrone  au  feftin  de 
» Trimalcion  , un  efclave  apporte  un  fquelete  d’ar- 
» gent,  dont  les  mufcles  & les  vertebres  a voient  une 
» flexibilité  merveilleufe.  On  le  mit  deux  fois  fur  la 
» table  ; & cette  ftatue  ayant  fait  d’elle-même  des 
» mouvemens  & des  grimaces  fingulieres  , Trimal- 
» cion  s’écria  : Voilà  donc  ce  que  nous  ferons  tous, 
» quand  la  mort  nous  aura  plongé  dans  la  tombe  è 
Sans  doute  que  le  fquelete  de  Pétrone  étoit  mu  par 
des  poids  , des  roues , des  refforts  intérieurs , com- 
me les  automates  de  nos  artiftes. 

L’empereur  Marc  Antonnin  parle  deux  ou  trois  fois 
dans  fes  ouvrages  de  ces  fortes  de  ftatues  mobiles  à 
reffort , & s’en  fert  de  comparaifon  pour  des  pré- 
ceptes de  morale.  Semblablement  Favorinus  , fi 
vanté  par  Aulu-Gelle , voulant  prouver  la  liberté  de 
l’homme , & fon  indépendance  des  affres  , dit  que 
les  hommes  ne  feroient  que  de  pures  machines  à faire 
jouer , s’ils  n’agiffoient  pas  de  leur  propre  mouve- 
ment , & s’ils  étoient  fournis  à l’influence  de  ces  af- 
tres. 

En  un  mot , toutes  les  exprefîions  dont  les  Grecs 
& les  Romains  fe  fervent , indiquent  qu’ils  connoif- 
foient , auffi-bien  que  les  modernes , ces  figures  mo- 
biles que  nous  appelions  marionnettes.  Les  neurof- 
plejla  d’Hérodote  , de  Xénophon  & autres  , c’eft-à- 
dire , des  machines  % nerfs  & à reffort  ; les  i.iobilia 
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ligna  nervis  alunis  d’Horace;  les  catenationes  mobiles  de 
Pétrone  ; les  ligneolet  hominum  figura  d’Apulée  , ren- 
dent parfaitement  ce  que  les  Italiens  entendent  par 
gclli  buratini , les  Anglois  par  the  pupptts  , &C  les 
François  par  marionnettes. 

Ce  fpettacle  femble  fait  pour  notre  nation.  Jean 
Brioché,  arracheur  de  dents,  nous  le  rendit  agréa- 
ble dans  le  milieu  du  dernier  fiecle.  Il  eft  vrai  que 
dans  le  même  tems  un  anglois  trouva  le  iecret  de 
faire  mouvoir  les  marionnettes  par  des  reflorts  , & 
fans  employer  des  cordes  ; mais  nous  préférâmes  les 
marionnettes  de  Brioché , à caufe  des  plaifanteries 
qu’il  leur  faifoit  dire.  Enfin  Fanchon  , ou  François 
Brioché  , immortalifé  par  Defpréaux  , fe  rendit  en- 
core plus  célébré  que  Ion  pere  dans  ce  noble  métier. 
{D.  J.) 

Marionnettes  , en  terme  de  Cardeitr  y font  deux 
montans  de  bois  plantés  à la  tête  du  rouet  fur  cha- 
que bord  du  banc  , & garnis  de  deux  frafeaux  de 
jonc  ou  de  paille  qui  fe  traverfent  parallèlement  à la 
pofition  de  la  roue.  Voyt[  les  PI.  de  Draperie. 

Marionnette ,.f.  f.  (Art.  d'ourdif.)  piece  de 
bois  mobile  à laquelle  font  attaches  les  frafeaux  de 
tous  les  rouets.  Voyt{  Fraseàux. 

MARIPENDAM,  {Bot.  exot.)  arbriffeaux  de  la 
nouvelle  Efpagne  , qui  s’élève  à la  hauteur  de  fix  à 
l'cpt  pieds  ; fa  tige  ell  cendrée  ; fes  feuilles  font  ver- 
tes , & portées  lur  des  longs  pédicules  rougeâtres  ; 
fon  fruit  croît  en  grappes  ; on  en  recueillie  les  bou- 
tons , on  en  exprime  le  jus,  on  le  fait  épaiflir , & 
on  s’en  fert  pour  déterger  les  ulcérés.  {D.  J.) 

MARIQUES  les  , ( Géog.  anc.  ) peuple  d’Italie. 
Voyei  Mari  ci.  {D.J.) 

MARIQUITES,  {Geog.)  peuples  errans , fauva- 
ges  & barbares  de  l’Amérique  méridionale  au  Bré- 
iil.  M.  de  Lille  le  met  à l’orient  de  Fernambuc,  & 
au  nord  de  la  riviere  de  S.  François.  {D.  J.) 

MARITAL,  adj.  ( Jurifpmd.  ) fe  dit  de  quelque 
chofe  qui  a rapport  au  mari , comme  la  puiflance 
maritale.  Voye ç PUISSANCE. 

MARITIMA  Colon ia  , {Géog.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  Narbonoife.  On  prétend  que  c’cft  aujourd’hui 
Martegue.  {D.J.) 

MARITIME,  adj.  {Marine.)  épithete  qu’on  donne 
aux  chofes  qui  regardent  la  marine.  Ainfi , on  dit 
une  place  maritime  , des  forces  maritimes , & c. 

MARISA  , ( Géogr.  ) riviere  de  la  Romanie.  Elle 
a fa  fource  au  pié  du  mont  Hémus , ÔC  finit  par  fe  jet- 
ter  dans  le  golfe  de  Mégariffe  , vis-à-vis  de  1 île  Sa- 
mandrachi.  On  la  dit  navigable  depuis  fon  embou- 
chure jufqu’à  Philippopoli.  Cette  riviere  eft  YEbrus 
des  anciens.  ( D.  J.  ) 

MAR1ZAN,  ( Géogr . ) montagne  d’Afrique  dans 
la  province  de  Gutz,  au  royaume  de  Fez.  Elle  eft 
fort  haute  & fort  froide  ; fes  habitans  font  béréberes. 
Ils  vivent  dans  des  huttes  faites  de  branches  d’ar- 
bres,ou  fous  de  nattes  de  joncs  plantées  fur  des  pieux. 
Ce  font  de  vrais  fauvages , errans  dans  leurs  mon- 
tagnes , & ne  payant  de  tributs  à perfonne. 

^MALBOROUGH  , ( Géogr.  ) c’elt  le  Cunetio  des 
anciens,  petite  ville  à marché  d’Angleterre  enWiltf- 
hire , avec  titre  de  duché  , qu’elle  a donné  à un 
des  plus  grands  héros  du  dernier  fiecle  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement,  & eft  fur  le  Kennet , à 
60  milles  S.  O.  de  Londres.  Long.  iC.  10.  lac.  5i. 

24-{  D.J.) 

MARLE  , {Géogr.  ) petite  ville  de  France  en  Pi- 
cardie, avec  titre  de  comté,  lur  la  Serre  , dans  la 
Thiérache  , à trois  lieues  de  Guife , 37  N.  E.  de 
Paris.  Long.  21  d . 16".  lat.  49  d 44'.  24" .{D.J.) 

MARLIE  ou  MARLl  , f.  m.  {Art  d'ourdif.  &foirie.) 
le  marli  quoique  fabriqué  fur  un  métier , tel  que  ceux 
qui  fervent  à faire  l’étoffe  unie  , néanmoins  eft  un 
ouvrage  de  mode  ou  d’ajuitement , qui  dérive  de  la 
Tome  X. 
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»aze  unie.  Ort  diftingue  deux  fortes  de  marlis ; fa voir, 
e marli  fimple  & le  marli  double , auquel  on  donne 
le  nom  de  marli  d' Angleterre. 

Le  marli  fimple  eft  monté  comme  la  gaze  , & fe 
travaille  de  même,  avec  cette  différence  néanmoins 
qu’on  laide  plus  on  moins  de  dents  vuides  au  peigne , 
pour  qu’il  foit  à jour. 

Le  marli  le  plus  grofïier  eft  compofé  de  16  fils 
chaque  pouce  ; ce  qui  fait  3 52  fils  qui  ne  font  point 
paffés  dans  les  perles , & pareille  quantité  qui  y lont 
paffés  deux  fois  , en  fuppofant  l’ouvrage  en  demi- 
aune  de  large. 

Le  marli  fin  eft  compofé  de  10  fils  par  pouce;  ce 
qui  fait  440  fils  paffés  en  perle,  & pareille  quantité 
qui  ne  le  font  pas.  Une  chaîne  ourdie  pour  un  marli 
fin,  doit  contenir  880  fils  feulement  roulés  fur  une 
même  enfuple  ; & le  marli  le  plus  groffier , 704  de 
même. 

Chaque  dent  du  peigne  contient  un  fil  paffé  en 
perle  , & un  fil  qui  ne  l’eft  pas  , quant  à celles  qui 
font  remplies  , parce  qu’on  laiffe  des  dents  vuides 
pour  qu’il  foit  à jour. 

Suivant  cette  difpofition , le  marli  groffier  contient 
9 points  de  ligne  de  diftance  d’un  fil  à l’autre , & le 
marli  fin  , 7 points  à peu- près. 

Lorfque  l’ouvrier  travaille  le  marli , il  paffe  deux 
coups  de  navette  qui  fe  joignent , & laiffe  une  diftan- 
ce d’une  ligne  & demie  pour  les  deux  autres  coups 
qui  fuivent  de  même  , & fucceflivement  continue 
l’ouvrage  de  deux  coups  & en  deux  coups  ; de  façon 
qu’il  repréfente  un  quarré  long  ainfi  qu’il  eft  repré- 
fenté  par  la  figure  du  marli  groffier.  Le  marli  plus 
fin  eft  de  13  points  environ  , ce  qui  revient  à-peu- 
près  à une  hauteur  qui  forme  le  double  de  la  largeur. 
Il  femble  que  l’ouvrage  auroit  plus  de  grâce  , fi  le 
quarré  étoit  parfait  , mais  auffi  il  reviendroit  plus 
cher  parce  qu’il  prendroit  plus  de  trame. 

La  foie  deftinée  pour  cet  ufage  n’eft  point  mon- 
tée , c’eft-à-dire  qu’elle  eft  grêlé  , ou  telle  qu’elle 
fort  du  cocon.  Elle  eft  teinte  en  crudpour  les  marlis 
de  couleur  ; & pour  ceux  qui  font  en  blanc , on  n’em- 
ploie que  de  la  foie  grefe , qui  eft  naturellement  blan- 
che. On  ne  pourroit  travailler  ni  le  marli,  ni  la  gaze  , 
fi  la  foie  étoit  cuite  ou  préparée  comme  celle  qui  eft 
employée  dans  les  étoffes  de  foie. 

Le  marli  croifié , ou  façon  d' Angleterre,  eft  bien  diffe- 
rent du  marli  fimple.  Il  eft  compofé  d’une  chaîne 
qui  contient  la  même  quantité  de  fils  du  marli  grof- 
fier ; c’eft-à-dire  704  environ  , qui  font  paffés  fur 
quatre  liftes  , comme  le  taffetas,  dont  deux  fils  par 
dents  de  celles  qui  font  remplies,  & à même  diftan- 
ce de  neuf  points  de  ligne  au  moins  chaque  dent. 
Cette  chaîne  doit  être  tendue  pendant  le  cours  de  la 
fabrication  de  l’ouvrage,  autant  que  fa  qualité  peut 
le  permettre  ; elle  eft  roulée  fur  une  enfuple. 

Indépendamment  de  cette  chaîne,  il  faut  un  poil 
contenant  la  moitié  de  la  quantité  des  fils  de  la  chaî- 
ne , qui  doit  être  roulé  fur  une  enfuple  féparée. 

Le  poil  contient  352.  fils  ; cette  quantité  doit  faire 
704  perles , parce  que  les  fils  y font  paffés  deux  fois. 
En  les  paffant  au  peigne , il  faut  une  dent  de  deux  fils 
de  chaîne  Amplement , fans  aucun  fil  de  poil , de  façon 
que  le  poil  ourdi  ne  compofé  que  la  moitié  de  la 
chaîne. 

La  façon  de  paffer  les  fils  de  poil  dans  les  perles  eft 
fi  finguliere  , qu’il  feroit  très  - difficile  d en  donner 
une  explication  fans  la  démontrer. 

Le  poil  de  cet  ouvrage  doit  être  extraordinaire- 
ment lâche  , ou  auffi  peu  tendu  que  le  poil  d un  ve- 
lours , afin  que  le  fil  puiffe  fe  prêter  à tous  les  mou- 
vemens  qu’il  eft  obligé  de  faire  pour  former  la  croi- 
fure  ; de  forte  que  le  poids  qui  le  tient  tendu  , & 
qui  eft  très-léger , doit  être  paflé  de  façon  qu’il  puiffe 
monter  au  fur  & à mefure  qu’il  s’emploie.  . 


i3°  MAR 


MAR 


Il  faut  quatre  liffes  à perle  pour  palier  le  poil;  fa- 
voir  deux  demi  - liffes  6c  deux  liffes  entières  : ces 
quatre  liffes  doivent  être  attachées  ou  fufpendues 
devant  le  peigne , fans  quoi  la  croifure  ne  pourroit 
pas  fe  faire  dans  l’ouvrage , parce  qu’elle  feroit  con- 
trariée par  les  dents  de  ce  peigne.  Ces  quatre  liffes, 
qui  font  pofées  fur  des  lifferons  extraordinairement 
minces , l'ont  arrêtées  par  une  baguette  de  fer  de  la 
longueur  de  la  poignée  du  battant  dans  un  efpace 
de  fix  lignes , ou  un  demi-pouce  environ.  Cette  pré- 
caution eft  néceffaire  , afin  que  quand  l’ouvrier  a 
paffé  fon  coup  de  navette  , 6c  qu’il  tire  le  battant  à 
foi  pour  faire  joindre  la  trame  , les  liffes  à perle  qui 
.dévancent  le  peigne  ne  foient  pas  arrêtées  à l’ou- 
vrage , 6c  puiffent  avancer  & reculer  de  la  même 
façon  , & faire  le  même  mouvement  du  peigne. 

Tous  les  fils  de  poil  doivent  être  paffés  deffous 
les  fils  de  la  chaîne , afin  que  les  derniers  puiffent  le- 
ver alternativement  pour  arrêter  la  trame,  fans  con- 
trarierle  poil  par  la  croifure  ordinairedu  taffetas  pen- 
dant le  cours  de  la  fabrication. 

Chaque  liffe  doit  contenir  17 6 perles  , tant  celles 
qui  font  entières , que  celles  qui  ne  le  font  pas  ; de 
façon  que  les  quatre  liffes  doivent  avoir  la  quantité 
de  704  perles  ; ce  qui  fait  le  double  des  fils  de  poil , 
parce  que  chaque  fil  doit  être  paffé  alternativement 
dans  la  perle  d’une  demi  - liffe , 6c  dans  celle  d’une 
liffe  entière. 

Les  quatre  liffes  à perle  doivent  être  attachées  de 
maniéré  qu’elles  puiffent  lever  comme  celles  d’un 
fatin. 

Chacune  des  liffes  entières  doit  être  placée  de 
façon  que  la  perle  fe  trouve  entre  les  deux  fils  de  la 
chaîne  , tant  de  ceux  qui  n’ont  point  de  fil  de  poil 
dans  le  milieu , que  de  ceux  qui  en  ont. 

Des  deux  fils  de  poil  qui  font  dans  une  même  dent 
entre  les  deux  fils  de  chaîne  , le  premier  à gauche 
doit  être  placé  dans  la  perle  de  la  liffe  entière  qui  eft 
entre  les  deux  fils  de  la  dentqui  n’a  que  deux  fils  de 
chaîne  à gauche  , & de-là  être  repaffé  dans  la  perle 
de  la  demi  - liffe  qui  doit  répondre  aux  deux  fils  de  la 
dent  où  font  les  fils  de  poil. 

Le  fécond  fil  de  poil  de  la  même  dent  doit  être 
paffé  dans  la  perle  de  la  demi  - liffe  qui  répond  aux 
deux  fils  qui  n’ont  point  de  poil  à droite  , & de-là 
être  repaffé  dans  la  perle  de  la  féconde  liffe  entière  à 
gauche. 

Chacun  des  fils  de  poil  qui  eft  paffé  dans  la  perle 
d’une  demie-liffe  , doit  paffer  fous  le  fil  de  la  liffe  en- 
tière , tant  à droite  qu’à  gauche,  & cmbraffer  fa 
maille  ; c’eft  ce  qui  fait  la  croifure. 

Le  marli figuré  ou  croifé  fe  travaille  avec  deux  mar- 
ches , fur  chacune  defquelles  on  paffe  un  coup  de 
navette  qui  eft  la  même  , en  obfervant  de  ne  faire 
joindre  chaque  coup  de  trame  qu’autant  qu’on  veut 
donner  de  hauteur  au  carreau. 

La  première  marche  fait  lever  la  première  6c  la 
troifieme  liffe  de  chaîne,  & la  deuxieme  6c  troifieme 
liffe  du  poil.  La  fécondé  marche  fait  lever  la  deuxie- 
me &C  quatrième  de  chaîne  , 6c  la  première  6c  qua- 
trième de  poil , ainfi  en  continuant  par  la  première  6c 
deuxieme  marche  jufqu’au  plein  6c  la  hauteur  du 
carré  , quand  le  marli  eft  à grands  carreaux. 

On  met  une  troifieme  marche  pour  faire  du  plein  , 
quand  le  marli  eft  à grands  carreaux  ; pour  lors  on 
paffe  une  navette  garnie  d’une  trame  cuite  de  cinq  à 
fix  brins,  fix  coups  de  fuite;  favoir,  le  premier  fur 
la  première  marche , le  fécond  fur  la  troifieme  , le 
deuxieme  fur  la  troifieme  marche,  le  troifieme  coup 
fur  la  première,  le  quatrième  fur  la  troifieme,  le 
cinquième  coup  fur  la  première  , & le  fixieme  enfin 
fur  la  troifieme. 

Cette  troifieme  marche  fait  lever  les  deux  liffes 
entières  du  poil , 6c  deux  liffes  de  la  chaîne , diffé- 


a 1 première  marche.' 

G eft  par  inadvertance  qu’on  a inféré  qu’on  laif- 
foit  des  dents  vuides  au  peigne  pour  que  le  marli  fût 
a jour.  Il  eft  vrai  que  la  chofe  pourroit  être  poftible 
fi  le  peigne  etoit  fin  , & qu’on  n’en  eût  pas  d’autre  ; 
mais  fi  on  le  faifoit  faire  exprès,  on  le  demanderoit 
avec  le  nombre  de  dents  convenable  , 6c  lùivantla 
quantité  de  fils  dont  la  chaîne  eft  compofée  en  ob- 
fervant que  cette  quantité  de  dents  fût  égale  à celle 
de  la  moitié  des  fils  de  la  chaîne  : comme  par  exem- 
ple , fur  une  chaîne  de  704  fils , le  peigne , ne  doit 
contenir  que  352  dents  , ainfi  des  autres. 

Marlie  , f.  t.  en  termes  de  Planeur , c’eft  un  petit 
bouge  qu’on  remarque  au -deffous  de  la  moulure 
dune  pièce,  & au-deffus  de  l’arrête.  Voyez  Ar- 
rête. v 

MARUN , L m.  ( Tai/L')  efpece  de  hache  à fendre 
du  bois.  Elle  eft  faite  comme  le  gros  marteau  à frap- 
per devant  des  Serruriers,  Taillandiers  , &c.  avec 

cette  différence  qu’au  lieu  de  la  panne , c’eft  un  °ros 
tranchant , comme  il  eft  pratique  aux  coignées°des 
bûcherons  ; l’autre  extrémité  eft  une  tête.  Cet  outil 
fert  aux  boulangers  , bouchers  , &c.  Poyc{  les  PL. 

MARLOV  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Àliemagne  : 
au  cercle  de  baffe-Saxe  , dans  le  duché  de  Mecklen- 
bourg,  lur  le  Reckenits  , & chef-lieu  d’un  bailliaga 
de  meme  nom.  Long.  jo.  40.la1.Jj.  Jj.  (O.  J.) 

„ MA^LY’^‘°Sr-  ) raaifon  royale  , fituée  entre 
V criâmes  & faint-Germain,  dans  un  vallon  à l’extré- 
mité  d’une  forêt  de  même  nom.  Les  jardins  font  de  le 
Notre  & les  bâtimens  ont  été  élevés  fur  les  deffeins 
& par  les  foinsde  Manfard.  Nous  neverrons  plus  re- 
naître de  fi  beaux  morceaux  d’architeéiure  & de  goût 
le  tems  en  eft  paffé.  Marty  eft  à 4 lieues  de  Paris. 
Long.  17.4J1.  4i".lat.  48.  Ji'.j8".(D.  S.) 

MARMANDE,  Géogr.')  ville  de  France  en  Guien- 
ne.  Elle  eft  fur  la  Garonne  , à 6 lieues  d’Agen  , 1 2 
de  Bordeaux  , 140  S.  O.  de  Paris.  Long.  ,7.  J 0 
Ut.44.jJ. 

Mar  manie  eft  remarquable  pour  avoir  été  la  pa- 
trie de  François  Combehs dominicain  , qui  s’eft  dis- 
tingué parion  érudition  théologique.  11  a publié  plu- 
faeurs  opufcules  des  peres  grecs , des  additions  à la 
bibliothèque  desperes  en  j vol  in.foL.  une  bibliothè- 
que des  prédicateurs  en  j1  vol.  infol.  & d’autres  ou- 
vrages. Il  eft  mort  à Paris  en  1679  , à 74  ans  (D  J ) 
MARMARA,  ou  MARMORA,  (GéogÀ  nom  de 
quatre  îles  d’Afie  dans  la  mer  de  Marmora , à la- 
quelle elles  donnent  le  nom.  La  plus  grande  appel- 
le Marmara , a environ  1 2 lieues  de  circuit , & une 
ville  de  fon  nom.  Ces  quatre  îles  abondent  en  blé 
en  vin  , en  fruits,  en  coton,  en  pâturages , & en 
beftiaux.  Elles  (ont  fituées  au  38d.  & environ  35'. 
de  Lac.  feptem.  & à l’orient  d’été  d’Héraclée. 

La  mer  de  Marmora , ou  mer  Blanche,  eft  un  grand 
^olfe  entre THélefpont  & la  mer  Noire:  c’eft  ce  que 
es  anciens  appelloient  Propontiie.  IL).  J.)  1 

MAfMARES , ( Gcog.  une.  ) peuples  des  frontiè- 
res de  la  Cihcie  , du  côté  de  l’Affyrie.  Diodore  de 
Sicile  Av.  AfT/.  chap.  xxxviij.  remarque  qu’ils  fu- 
rent allez  hardis  pour  attaquer  Alexandre-le-Grand 
& que  ce  prince  fut  obligé  de  les  affiéger  dans  leurs 
retraites  au  milieu  des  rochers;  mais  lorfqu’ils  fe 
virent  prêts  à etre  forcés  , ils  mirent  le  feu  à leurs 
cabanes,  traverferent  de  nuit  le  camp  même  des 
Macédoniens , & le  retirèrent  dans  les  montagnes 
voifines.  ( D.  J.  ) ° 

MARMARIQUE,  ( Géog.  anc.  ) grande  contrée 
J Afrique,  entre  l’Egypte  & les  Syrtes , mais  qui 
n a pas  toujours  eu  le  même  nom  , & dont  les  bor- 
nes ont  beaucoup  varié.  Ptolomée,  liv.  IP.  chap.  v. 
commence  la  Marmarique  ii  la  Cyrénaïque  du  côté 
du  couchant,  & met  entre  elle  & l’Egypte  le  Nome 
de  Libye.  Sirabon  dit  que  les  Marmarides  joignoient 
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f Egypte,  & s’étendoient  jufqu’à  la  Cyrénaïque, 
étant  bornés  au  nord  par  la  Méditerranée.  ( D.  J.) 

MARMELADE,  f.  f.  ( Pharmac . ) confiture  faite 
du  jus  des  fruits,  ou  de  fruits  mêmes , comme  de 
prune,  d’abricot,  de  coin,  &c.  qu’on  fait  bouillir  dans 
du  fucre  jufqu’à  confidence.  Voye^  Confiture. 

La  marmelade  de  coin  eft  un  peu  aftringente  , 6c 
agréable  à l’eftomac. 

Toutes  ces  marmelades  font  excellentes  lorfque 
le  fucre  n’y  domine  point, que  lesfucs  ou  les  fruits 
font  bien  cuits,  elles  font  des  remedes  excellens 
dans  le  dévoiement , dans  les  pertes , 6c  dans  le  relâ- 
chement des  fibres. 

MARMENTEAU,  f.  m.  ( Eaux  & forêts.)  c’eft 
lin  bois  de  haute  futaie  qui  eft  confervé  & qu’on 
ne  taille  poirlt.  On  l’appelle  quelquefois  bois  de  tou- 
che , lorfqu’il  fert  à la  décoration  d’un  château  ou 
d’une  terre. 

MARMITE,  f.  f.  ( Cuiflne . ) eft  un  uftenfile 
de  cuifine,  de  fer,  de  fonte  , ou  de  cuivre,  profond, 
& fermé  d’un  couvercle.  On  en  voit  qui  ont  trois 
pies  , 6c  ce  font  plus  communément  celles  de  fer 
ou  de  fonte,  & d’autres  qui  n’en  ont  point , comme 
celles  de  cuivre. 

Marmite  , ( Hydr.)  eft  un  coffre  ou  tambour  de 
plomb  qui  le  met  au  milieu  d’un  baiïïn , orné  de 
plulieurs  jets  dardans,  foudés  fur  un  tuyau,  tour- 
nant autour  du  centre  rempli  d’un  groupe  de  figures. 
(*) 

Marmite  A FEU,  terme  & outil  de  Ferblantier . 
Cette  marmite  eft  de  fonte,  d’un  pié  &demi  de  cir- 
conférence , dans  laquelle  les  Ferblantiers  mettent 
de  la  cendre  6c  du  charbon  de  bois  pour  faire  chauf- 
fer les  fers  à loudcr.  F oye%_  la  fig.  dans  les  PI.  du  Fer- 
blantier. 

MARMOROIDES,f.  f .(Hijl.  nat.  Minéral.)  nom 
générique  fous  lequel  quelques  auteurs  défignentdes 
pierres  qui  ont  de  la  reffemblance  avec  les  marbres. 

M.  Dacofta  comprend  fous  ce  nom  les  pierres , 
qui  par  leur  tiflu,  leur  nature  & leur  propriété  ref- 
iemblent  aux  marbres  , mais  qui  different  en  ce  que 
les  marmoroides  ne  forment  point  comme  eux  de  cou- 
ches ou  de  bancs  fuivis,  mais  fe  trouvent  par  maffes 
détachées  dans  des  couches  d’autres  fubftances. 
Voye ^ Ein.  Mandez  Dacofta  natural  hijlory  of  fojjils 

J-P- 

MARMOT,  DENTALE,  DANTALE,  DENTÉ, 
( Hiji.  nat.  ) poiffon  de  mer  qui  reffemble  à la  dau- 
rade par  la  forme  du  corps , par  le  nombre  & la  po- 
fition  des  nageoires  & des  aiguillons  , 6c  même  par 
les  couleurs  ; il  en  différé  par  la  tête  qui  eft  platte , il 
a dans  chaque  mâchoire  quatre  dents  plus  longues 
queles  autres. Rondelet, Hijl.  des poiJJons,prem.  part, 
liv.  V.  chap.  xix.  Voye{  DAURADE  (poiffon.) 

MARMOTTE,  f.f.  mus  alpinusy  (Hijl.  /ztf/.)qua- 
drupedequiadepuisle  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’ori- 
gine delà  queue  environ  treize  pouces  de  longueur  ; 
celle  de  la  queue  eft  de  fix  pouces  6c  demi.  Comme 
le  lievre  & le  lapin  il  a le  mufeau  court  6c  gros  , la 
tête  allongée  & un  peu  arquée  à l’endroit  du  front; 
les  oreilles  font  très-courtes , à peine  paroiffent-elles 
au-deffus  du  poil , qui  a peu  de  longueur  fur  la  tête , 
excepté  à l’endroit  des  joues  où  il  eft  beaucoup  plus 
long.  La  levre  du  deffous  eft  plus  courte  que  celle 
du  deffùs  ; le  corps  eft  gros  6c  fort  étoffé  ; les  jambes 
font  courtes  & le  paroiffent  encore  davantage  parce 
qu’elles  ne  font  jamais  bien  étendues.  Le  fommet  de 
la  tête,  le  deffus  du  cou,  les  épaules,  le  dos  & les 
flancs  font  noirs  avec  des  teintes  de  gris  6c  de  cen- 
dré ; les  côtés  de  la  tête  ont  du  gris  & du  noirâtre; 
les  oreilles  (cint  grifes  ; le  bout  du  mufeau  , le  deflous 
de  la  mâchoire  inférieure  6c  du  cou,  les  jambes  de 
devant , le  ueffous  & les  côtés  de  la  poitrine , le  ven- 
ire,  la  face  intérieure  de  la  cuilfe  & de  la  jambe 
Tome  AT, 
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les  quatre  pies  ont  une  couleur  ronfle  mêlée  de  noir* 
de  gris,  6c  meme  de  cendré;  la  croupe  6c  la  face 
extérieure  de  la  cuiffe  6c  de  la  jambe  font  d’une 
couleur  brune  6c  roufsâtre  ; la  queue  eft  mêlée  de 
cette  derniere  couleur  & de  noir. 

La  marmotte  prife  jeune  s’apprivoife  plus  aifémeilt 
qu’aucun  autre  animal  fauvage  ; on  l’apprend  à te- 
nir un  bâton , à gefticuler.  à danfer,  &c.  Elle  mord 
lorfqu’elle  eft  irritée  ; elle  attaque  les  chiens;  elle 
ronge  les  meubles , les  étoffes  , 6c  même  le  bois. 
Elle  fe  tient  fouvent  aflife , 6c  elle  marche  fur  les  piés 
de  derrière.  Elle  porte  à fa  gueule  ce  quelle  faifit 
avec  ceux  de  devant  & mange  debout  comme  l’écu- 
reuil. Elle  court  aflez  vite  en  montant  ; elle  grimpe 
furies  arbres;  elle  monte  entre  deux  parois  de  ro- 
chers : c’eft  des  marmottes , dit-on  , que  les  Savoyards 
ont  appris  à grimper  pour  ramonner  les  cheminées. 
Elles  mangent  de  la  viande , du  pain , des  fruits , des 
racines,  des  herbes  potagères  , des  choux,  des  han- 
netons, des  fauterelles,  &c.  Elles  aiment  le  lait,  6t 
le  boivent  en  grande  quantité  en  marmottant,  c’eft- 
à-dire  en  faifant  comme  le  chat  une  efpcce  de  mur- 
mure de  contentement:  elles  ne  boivent  que  très- 
rarement  de  l’eau  & refufent  le  vin.  La  marmotte  a 
la  voix  d’un  petit  chien  ; mais  lorfqu’elle  eft  irritée 
ou  effrayée,  elle  fait  entendre  un  fifflement  fi  per- 
çant & fi  aigu  qu’il  bleffe  le  tympan.  Cet  animal 
leroit  affez  bon  à manger,  s’il  n’a  voit,  comme  le 
rat , fur-tout  en  été , une  odeur  très -forte  6c  défa- 
gréable  que  l’on  ne  peut  mafquer  que  par  des  affai- 
lonnemens  très -forts.  Il  fe  plaît  dans  la  région  de  la 
neige  & des  glaces,  que  l’on  ne  trouve  que  fur  les 
plus  hautes  montagnes  ; cependant  il  eft  fujet  plus 
qu’un  autre,  à s’engourdir  par  le  froid  ; il  fe  retire 
en  terre  à la  fin  de  Septembre , ou  au  commence- 
ment d’O&obre  pour  n’en  fortir  qu’au  commence- 
ment d’Avril.  Sa  retraite  eft  grande  , moins  large 
que  longue,  & très- profonde  : c’eft  une  elpece  de 
galerie  faite  en  forme  d’Y,  dont  les  deux  branches 
ont  chacune  une  ouverture,  & aboutiffent  toutes 
deux  à un  eul-de-fae  qui  eft  le  lieu  du  léjour.  Il  eft 
non- feulement  jonché  mais  tapiffé  fort  épais  de 
moufle  6c  de  foin;  les  marmottes  en  font  ample  pro- 
vifion  pendant  l’été.  Eiles  demeurent  plufieurs  en- 
femble  6c  travaillent  en  commun  à leur  habitation; 
elles  s’y  retirent  pendant  l’orage,  pendant  la  pluie, 
6c  dès  qu’il  y a quelque  danger  : elles  n’en  fortent 
même  que  dans  les  beaux  jours.  L’une  fait  le  guet, 
6c  dès  qu’elle  apperçoit  un  homme,  un  chien , une 
aigle,  o ‘c.  elle  avertit  les  autres  par  un  coup  de  fif- 
flet , 6c  ne  rentre  elje-même  que  la  derniere.  Lorfque 
ces  animaux  fentent  les  approches  de  la  faifon  qui 
doit  les  engourdir,  ils  ferment  les  deux  portes  de 
leur  domicile,  ils  font  alors  très-gras  ; quelques-uns 
pefent jufqu’à  vingt  livres;  ils  le  font  encore  trois 
mois  après  ; mais  ils  deviennent  maigfes  à la  fin  de 
l’hiver.  11  n’eftpas  sûr  qu’ils  foient  toujours  engour- 
dis pendant  fept  ou  huit  mois:  aufli  les  chaffeursne 
vont  les  chercher  dans  leur  caveau  que  trois  femai- 
nes  ou  un  mois  après  que  les  iflùes  font  murées,  & 
ils  n’ouvrent  leur  retraite  que  dans  le  tenis  des 
grands  froids  : alors  ils  les  trouvent  tellement  aflou* 
pis,  qu’ils  les  emportent  aifément  ; mais  lorfqu’il  fait 
un  vent  chaud,  les  marmottes  fe  réveillent  au  premier 
bruit.  & creufent  plus  loin  en  terre  pour  le  cacher. 
Ces  animaux  ne  produifentqn’une  fois  l’an, les  por- 
tées ordinaires  font  de  trois  ou  quatre  petits;  ils  ne 
vivent  que  neuf  ou  dix  ans.  On  trouve  les  marmottes 
fur  les  Alpes , les  Apennins , les  Pyrénées , 6c  fur  les 
plus  hautes  montagnes  de  l’Allemagne.  On  diftin* 
gue  plufieurs  autres  elpeces  de  marmottes  ; lavoir  le 
bobak,  ou  marmotte  de  Pologne  ; le  mouax , ou  mar- 
motte de  Canada , le  ca  via , ou  marmotte  de  B a hama  ; 
& le  cuicet,  ou  marmotte  de  Strasbourg.  Hifoirs  natt 
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gen.  & part.  tom.  VIII.  Voyc^  QUADRUPEDE. 

O a demande  comment  les  marmottes , les  loirs, 
qui  font  plufieurs  mois  fans  prendre  de  nourriture , 
ont  cependant  le  ventre  rempli  de  graifle  : voici 
comme  on  explique  ce  phénomène.  Dans  les  ani- 
maux qui  font  amas  de  graifle , il  fe  trouve  des  mem- 
branes redoublées,  & comme  feuilletées:  ces  mem- 
branes diverfement  collées  les  unes  aux  autres  par 
certains  endroits,  & féparées  par  d’autres,  forment 
une  infinité  de  petits  facs,  où  aboutiffent  des  peti- 
tes glandes  , par  lefquelles  la  partie  huileufe  du  iang 
eft  filtrée.  Il  y a lieu  de  croire  que  les  veines  ont 
aufli  de  petites  bouches  ouvertes  dans  ces  mêmes 
petits  facs  , & qu’elles  y reçoivent  cette  fubftance 
huileufe  , pour  la  porter  avec  les  reftes  du  fang 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  lorfqu’il  fe  ren- 
contre des  befoins  extraordinaires. 

Les  marmottes  au-lieu  d’un  épiploon,  qui  efl  uni- 
que dans  les  autres  animaux,  en  ont  trois  ou  quatre 
les  uns  fur  les  autres  ; ces  épiploons  ont  leurs  vei- 
nes qui  retournent  dans  la  veine  cave , comme  pour 
reprendre  dans  les  aquéducs,  qui  portent  au  cœur 
la  matière  du  fang , 6c  pour  lui  envoyer  dans  l’in- 
digence la  matière  que  les  facs  membraneux  qui  con- 
tiennent la  graifle  ont  en  referve,  & qu’ils  ont  reçu 
des  arteres  , pendant  que  le  corps  de  l’animal  avoit 
plus  de  nourriture  qu’il  ne  lui  en  falloir  pour  réparer 
les  diflipations  ordinaires. 

MARMOUTIER  ou  MAURMUNTIER,  (Géogr.) 
en  laiin  Matin  civitas , petite  ville  de  France,  dans 
la  baffe  Alface  , à une  lieue  de  Saverne,  avec  une 
abbaye  de  bénédictins,  qui  a pris  fon  nom  d’un  de 
fe  s abbés,  nommé  Maurus.  Elle  fut  cependant  fon- 
dée par  faint  Firmin,  vers  Fan  725.  Cette  abbaya 
occupe  le  tiers  de  la  ville,  6c  par  conféquenî  cette 
ville  efl  miférable.  Long.  2J.  2,  lut.  48.  44. 

Il  y a une  autre  abbaye  de  Marmoutier  en  France, 
qui  efl  aufli  fous  la  réglé  de  faint  Benoît , & qui  a 
été  fondée  dans  la  Touraine,  près  de  la  Loire,  à 
une  lieue  de  Tours.  Cette  abbaye  efl  bien  autrement 
célébré  que  celle  de  la  baffe  Alface.  Ce  fut  S.  Mar- 
tin qui  établit  ce  monaftere  en  37  t.  On  le  fait  paffer 
pour  le  premier  & le  plus  ancien  de  ceux  qui  font 
en  occident.  Aufli  l’a- t-on  nommé  par  excellence, 
majus  monajleriurn  , d’où  l’on  a fait  en  notre  langue 
Marmoutier.  Le  revenu  de  l’abbaye  efl  de  16  mille 
livres  de  rente , 6c  celui  des  moines  de  18  mille.  Les 
bâtimens  ont  été  fuperbement  rétablis  dans  ces  der- 
niers tems  ; enfin  en  1737  cette  abbaye  a en  partie 
été  réunie  à l’archevêché  de  Tours.  (Z).  /.  ) 

MARNAUX,f.  m.  pl.  terme  de  Pèche  , ufitédans 
le  reffort  de  l’amirauté  de  Marennes,  efl  un  rets  qui 
fert  à faire  la  pêche  des  oifeaux.  Ce  font  les  mêmes 
filets  que  les  pêcheurs  de  la  pointe  duBafck  nom- 
ment marécages  ; les  pièces  en  ont  trente  à quarante 
brades  jufqu’à  cinquante  de  long , &c  trois  brades 
de  chute  ; elles  font  amarées  fur  de  hauts  pieux  plan- 
tés à la  côte  à l’embouchure  des  petites  gorges  & 
baffes  marécageufes. 

Les  tems  les  plus  favorables  pour  faire  cette  pê- 
che avec  fuccès  font  les  nuits  noires  6c  obfcures,  & 
les  grands  froids , & encore  durant  les  motures  & 
les  tempêtes  ; les  filets  font  compofés  de  fil  très-fin, 
6c  les  mailles  ont  depuis  quatre  pouces  jufqu’à  fept 
ou  huit  pouces  en  quarré  ; le  ret  efl  tenu  volant  6c 
caché  , pour  donner  lieu  aux  oifeaux  qui  s’y  pren- 
nent de  s’engager  davantage  en  fe  débattant  pour 
fe  pouvoir  échapper. 

MARNE,  f.  f.  ( Hijl.  nat.  Minéralogie  & Economie 
rujlique.  ) marga , c’efl  une  terre  calcaire,  légère, 
peu  compare , qui  perd  fa  liaifon  à l’air,  qui  fait 
effervefcence  avec  les  acides,  en  un  mot  qui  ne  dif- 
féré de  la  craie,  que  parce  qu’elle  n’eft  point  fi 
denfe  ni  fi  folide  qu’elle.  Voye ^ Craie. 
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Rien  de  plus  confus  que  les  deferiptions  que  les 
Naturaliftes  nous  donnent  de  la  marne ; leurs  dé- 
finitions de  cette  fubftance  ne  s’accordent  nulle- 
ment ; ils  lui  aflignent  des  propriétés  qui  lui  font 
entièrement  étrangères,  ou  du -moins  quelle  n’a 
que  par  fon  mélange  accidentel  avec  d’autres  fub'- 
ftances , & fur-tout  avec  des  terres  argilleufes;  c’efl 
aufli  ce  mélange  qui  femble  avoir  induit  en  erreur 
la  plupart  des  Naturaliftes  ; il  efl  caufe  que  Walle- 
rius  6c  beaucoup  d’autres  ont  placé  la  marne  au  rang 
des  argilles,  c’efl-à-dire  des  terres  qui  fe  durciffer.t 
au  feu  , propriété  qui  ne  convient  point  à la  marne 
comme  telle , mais  qui  ne  peut  lui  être  attribuée 
qu  en  railon  de  la  portion  d’argille  ou  de  glaifie  avec 
laquelle  elle  le  tiouve  quelquefois  mêlée.  On  fent 
aulii  que  c efl  au  mélange  de  la  marne  avec  l’argille 
qu’eft  due  la  propriété  de  fe  vitrifier  que  quelques 
auteurs  lui  attribuent  : en  effet , nous  lavons  que 
l’argille  mêlée  avec  une  terre  calcaire  devient  vitri- 
fiable , quoique  léparces , la  première  de  ces  terres 
ne  fafle  que  fe  durcir  par  l’aélion  du  feu , 6c  la  fé- 
condé fe  change  en  chaux.  En  un  mot  il  efl  confiant 
que  la  marne  efl  une  terre  calcaire,  qui  fait  effervef- 
cence avec  les  acides,  qui  ne  différé  de  la  craie  que 
parce  que  la  première  efl  moins  liée  ou  moins  folide 
que  la  derniere  ; c’eft  comme  terre  calcaire  qu’elle 
a la  propriété  de  fertilifer  les  terres , & M.  Pott,  dans 
la  Lithogéognojze  , a fait  remarquer  avec  beaucoup 
de  railon  qu’il  falloit  bien  diftinguer  dans  la  marne  , 
fa  partie  conftituante,  par  laquelle  elle  efl  propre  à 
diviler  les  terres  & à contribuer  à la  croiflance  des 
végétaux,  des  parties  accidentelles,  telles  que  la 
glaile,  le  fable,  &c. 

Si  l’on  fait  attention  à la  diflindion  qui  vient 
d’être  faite,  on  fentira  que  c’efl  avec  très  - peu  de 
raifon  que  la  marne  a été  placée  par  plufieurs  auteurs- 
an  rang  des  terres  argilleufes  , on  verra  que  rien 
n’eft  moins  exad  que  de  donner  le  nom  de  marne  à 
des  terres  à pipes,  à des  terres  dont  on  fait  de  la 
porcelaine,  à des  terres  propres  à fouler  les  étoffes, 
à des  terres  qui  fe  durciffent  dans  le  feu,  &c.  toutes 
ces  terres  ont  des  propriétés  qui  ne  conviennent 
qu’aux  vraies  argilles. 

C’efl  aufli,  faute  d’avoir  eu  égard  à ces  diftinc- 
ti'ons  , que  les  auteurs  anglois  fur-tout  nous  parlent 
de  la  marne  d’une  maniéré  fi  confufe  6c  fi  contradic- 
toire ; en  effet,  les  uns  nous  difent  que  rien  n’eft 
plus  avantageux  que  la  marne  pour  rendre  fertiles 
les  terreins  lablonneux  ; d’autres  au  contraire  pré- 
tendent que  cette  terre  efl  propre  à fertilifer  les 
terres  glaifes  trop  denfes  6c  trop  compactes  : il  eft 
aifé  de  voir  qu’une  même  terre  n’eft  point  propre  à 
remplir  des  vues  fi  oppofées.  Nous  allons  tâcher  de 
faire  difparoître  ces  contradiflions,  qui  ne  viennent 
que  de  ce  qu’on  n’a  point  affez  connu  la  nature  de 
la  fubftance  dont  on  parloit,  6c  nous  remarque- 
rons en  paffant  que  cela  prouve  combien  on  peut 
etre  trompé  quand  on  ne  confulte  que  le  coup-ü’œil 
extérieur  des  fubftances  du  régné  minéral. 

Si  la  terre  que  l’on  trouve  eft  feche,  en  potifliere» 
peu  liée,  & loluble  dans  les  acides,  c’efl- à -dire 
calcaire,  ce  fera  de  la  vraie  marne  proprement  dite, 
alors  elle  fera  propre  à fertilifer  les  terreins  trop 
gras  & trop  pefans , parce  qu’elle  les  divilera  , elle 
écartera  les  unes  des  autres  les  parties  tenaces  de 
la  glaile , par-là  elle  la  rendra  plus  perméable  aux 
eaux , dont  la  libre  circulation  contribue  effentielle- 
ment  à la  croiffance  des  végétaux.  D’un  autre  côté 
fi  ce  qu’on  appelle  marne  efl  une  terre  purèment 
glaifeufe&  argilleufe,  ou  du-moins  une  pierre  cal- 
caire mêlée  d’une  grande  partie  d’argille  ou  de  glaife; 
alors  elle  fera  propre  à fertilifer  les  terreins  mai- 
gres 6c  fablonneux , elle  leur  donnera  plus  de  liai* 
Ion , propriété  qui  fera  due  à la  partie  argilleufe. 
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Üiis  vraie  marne , c’eft-à-dire  celle  qui  efl  calcaire 
Sc  précilcment  de  la  nature  de  la  craie  , fera  très- 
propre  à bonifier  un  terrein  humide  & bas  , qui  fui- 
vant  l’expreflion  aflcz  jufte  du  laboureur , elt  aigre 
& froid,  ; cette  aigreur  ou  cette  acidité  vient  du  lé- 
jour  des  eaux  & des  plantes  qu’elles  ont  fait  pourrir 
dans  ces  fortes  d’endroits  : alors  la  vraie  marne  étant 
une  terre  calcaire  , c’eft-à-dire  abforbante  & alka- 
line  , fera  propre  à fe  combiner  avec  les  parties  aci- 
des qui  dominoient  dans  un  tel  terrein  , & qui  nui- 
foient  à fa  fertilité.  Par  la  combinaifon  de  cet  acide 
avec  la  marne  , il  le  formera,  fuivant  le  langage  de 
la  Chimie,  des  fels  neutres  qui  peuvent  contribuer 
beaucoup  à favorifer  la  végétation. 

Ii  elt  donc  important  de  lavoir  avant  toute  choie 
ce  que  c elt  que  l’on  appelle  marne  , de  s’aflùrer  fi 
celle  que  l’on  trouve  dans  un  pays  elt  pure  & cal- 
caire, ou  fi  c’elt  à de  l’argille  ou  de  la  terre  mêlée 
d'argille  que  l’on  donne  le  nom  de  marne.  Pour  s’é- 
claircir Ia-deflùs , on  n’aura  qu’à  l’eflayer  avec  de 
1 eau-forte  , ou  Amplement  avec  du  vinaigre  : li  la 
terre  s’y  difiout  totalement , ce  fera  une  marque  que 
c’elt  de  la  marne  pure , véritable  & calcaire  ; s’il  ne 
s’en  difiout  qu’une  portion  , & qu’en  mettant  une 
quantité  fuffifante  de  diifolvant  il  relte  toujours  une 
partie  de  cette  terre  qui  ne  fe  diflolve  point , ce  fera 
un  ligne^que  la  marne  étoit  mêlée  d’argille  ou  de 
glaife.  S’il  ne  fe  diiïbut  rien  du  tout , ce  fera  une 
preuve  que  la  terre  que  l’on  a trouvée  elt  une  vraie 
argille  ou  glaife , à qui  l’on  ne  doit  par  conséquent 
point  donner  le  nom  de  marne. 
t ^ fan  ara  aufii  confulter  la  nature  des  terreins  que 
l’on  voudra  marner  ou  mêler  avec  de  la  marne  ; il  y 
en  a qui  étant  déjà  calcaires, fpongieux  par  eux-mê- 
mes, ne  demandent  point  à être  divifés  davantage: 
dans  ce  cas  la  vraie  marne  calcaire  ne  doit  pas  leur 
convenir  ; on  réuffira  mieux  à fertilifer  de  pareils 
terreins , en  leur  joignant  de  la  glaife  ou  de  l’argille. 
Voyt^  Glaise. 

En  général  on  peut  dire  que  la  marne  fertilife  en- 
tant qu  elle  elt  calcaire,  c’elt-à-dire  entant  qu’elle 
elt  compofée  de  particules  faciles  à diffoudre  dans 
les  eaux  , & propres  à être  portées  par  ces  mêmes 
eaux  en  molécules  déliées  à la  racine  des  plantes 
dans  Iefquelles  ces  molécules paffent  pour  contribuer 
à leur  accroiflement. 

La  marne  varie  pour  la  couleur;  il  y en  a de  blan- 
che , de  grife  , de  rougeâtre  , de  jaune  , de  brune  , 
de  noire , &c.  ces  couleurs  font  purement  acciden- 
telles & ne  viennent  que  des  fubftances  minérales 
étrangères  avec  Iefquelles  cette  terre  elt  mêlée.  (-) 

MÀRNIERE , f.  r . ( Economie  rufiique.  ) elt  le  lieu 
ou  la  mine  d’où  l’on  tire  la  marne.  Voye^  Marne. 

MARNOIS , f.  m.  ( Marine . ) ce  font  des  bateaux 
de  médiocre  grandeur  qui  viennent  de  Brie  & de 
Champagne  jufqu’à  Paris  fur  la  Marne  & fur  la  Seine. 

MARO  & GÉMÉLICOLLES  , (Géog.  anc.')  mon- 
tagnes de  la  Sicile  ainli  nommées  par  Pline  liv.  III. 
ch.  vii} . Solin  & d’autres  géographes  leur  donnent  le 
nom  commun  de  Nebrodes.  La  montagne  Maro  s’ap- 
pelle aujourd’hui  Madonia , Sc  celle  de  Gémélli  Monte 
di  mele. 

t MAROC  , Empire  de  , ( Géogr,  ) grand  empire 
d’Afrique  dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Bar- 
barie, formé  des  royaumes  de  Maroc,  de  Fez , de 
Tafilet , de  Sus , & de  la  province  de  Dara.  Voyez 
M.  de  Saint-Olon. 

Cet  empire  peut  avoir  250  lieues  du  nord  au  fud , 
& 104  de  l elt  a l’ouelt  ; il  elt  borné  du  côté  du  nord 
par  la  Méditerranée , à l’orient  & à l’occident  par 
la  mer  Atlantique  , & au  midi  par  le  fleuve  Dara.  Les 
chrétiens  cependant  tiennent  quelques  places  fur  les 
côtes;  les  Elpagnols  ont  du  côté  de  la  Méditerranée 
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Ceuta  , Meilila  & Orans  ; les  Portugais  pofledenc 
Magazan  fur  l'Océan. 

tout  le  relte  appartient  à l 'empire  de  Maroc  , qui 
fe  forma  dans  le  dernier  iiecle.  Le  fameux  Mouleyj 
Archi  , roi  de  Tafilet,  6c  Moula-Ifmael  fon  frere, 
réunirent  les  royaumes  de  Maroc , de  Fez , de  TafileC 
& deSus,  lavalte  province  de  Dara  lous  une  même 
pui  fiance. 

Ain  fi  cet  empire  , qui  comprend  une  partie  de  la 
Mauritanie  , tut  mis  autrefois  par  Augulte  fous  le 
feul  pouvoir  dejuba.  Il  elt  peuplé  des  anciens  Mau- 
res , des  Arabes  Bédouins  qui  luivirent  les  califes 
dans  leurs  conquêtes,  & qui  vivent  fous  des  tentes 
comme  leurs  ayeux,  des  Juifs  chafies  par  Ferdinand 
& Ifabelie,  &des  noirs  qui  habitent  par-delà  le  mont 
Atlas. 

On  voit  dans  les  campagnes  , dans  les  maifons  , 
dans  les  troupes  , un  mélange  de  noirs  &c  de  métis. 

Ces  peuples,  dit  M.  de  Voltaire,  trafiquèrent  do. 
tout  tems  en  Guinée  ; ils  alioient  par  les  deferts , 
aux  côtes  où  les  Portugais  vinrent  par  l'Océan.  Ja- 
mais ils  ne  connurent  la  mer  que  comme  l’élément 
des  pirates.  Enfin  tonte  cette  valle  côte  de  l’Afrique 
depuis  Damiete  jufqu’au  mont  Atlas,  étoit  devenue 
barbare,  dans  le  tems  que  nos  peuples  feptentrionaux 
autrefois  plus  barbares  encore,  fortoientde  ce  trille 
état  pour  tâcher  d’atteindre  un  jour  à la  politeffe  des 
Grecs  &c  des  Romains.  ( D.  J.  j 

Maroc,  royaume  de , ( Géog.  ) royaume  d’Afri- 
que dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Barbarie. 
Il  eft  borné  au  nord  par  le  fleuve  Ommirabi , à l’o- 
riefit  par  le  mont  Atlas,  au  midi  par  la  riviere  de 
Sus  , Sc  au  couchant  par  l’Océan  occidental.  Ce 
royaume  s'étend  le  long  de  la  côte,  depuis  l’embou- 
chure de  la  riviere  de  Sus , que  les  anciens  appel- 
loient  Suriga,  jufqu’à  la  ville  d’Azamor. 

Les  forces  de  ce  royaume  font  peu  redoutables  par 
mer , parce  que  le  nombre  des  bâtimens  qu’il  équipe 
en  mauvais  ordre,  n’ont  ordinairement  qu’une  dou- 
zaine de  ï 5 à 20  pièces  de  canon  mal  le;  vies.  S’ils 
font  des  priles , le  roi  en  a fa  moitié  , mais  il  prend 
tous  les  elclaves  en  payant  50  écus  pour  chacun  de 
ceux  qui  ne  font  pas  compris  dans  fa  moitié. 

Les  forces  de  terre  ne  valent  pas  mieux  que  celles 
de  mer,  parce  qu’elles  n’ont  ni  armes  ni  édeipiine. 

Quoique  le  royaume  de  Maroc  foit  divilé  en  fepe 
provinces  allez  grandes  , il  elt  cependant  très-peit 
peuplé  , à caufe  de  fon  terrein  fablonneux  & ingrat, 
qui  ne  permet  pas  l’abondance  des  grains  & des  bef- 
tiaux  ; il  produit  feulement  une  grande  quantité  de 
cire  Sc  d’amandes  qui  fe  débitent  en  Europe. 

On  compte  dans  tout  ce  royaume  25  à 30  mille 
cabanes  d’adotiards,  qui  font  80  à 100  mille  hommes 
payant  annuellement  au  roi  la  dixme  de  leurs  biens 
depuis  l’âge  de  15  ans.  Un  adouard  eft  une  cfpece 
de  village  ambulant  compolé  de  quelques  familles 
arabes,  qui  campent  fous  des  tentes  tantôt  dans  un 
lieu  , tantôt  dans  l’autre  ; chaque  adouaid  a fon  ma- 
rabou  & fon  chef,  qui  efi  élu.  Rien  n’eft  compara- 
ble à la  mifere  & à la  malpropreté  de  ces  arabes. 

Le  roi  de  Maroc  prend  le  titre  de  grand  chéri/',  c’eft- 
à dire  de  premier  luccefleur  de  Mahomet , dont  il 
prétend  defcendre  par  Aly  6c  par  Fatime,  gendre  6c 
fille  de  ce  faux  prophète. 

Sa  religion,  pleine  de  fuperftitions  , efi  fondée 
fur  l’alcoran  , que  les  Maures  & les  Arabes  expli- 
quent à leur  maniéré  , lelon  l’interprétation  de 
Melich. 

Quoique  les  efclaves  chrétiens  appartiennent  au 
roi , ils  n’en  font  pas  moins  malheureux  par  la  ru- 
defle  de  leurs  travaux  , leur  mauvaife  nourriture 
les  lieux  fouterreins  où  on  les  fait  coucher. 

Les  juifs , quoiqu’utiles  6c  en  grand  nombre  dans 
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cet  état , y font  rançonnés  comme  autrefois  parmi 
les  chrétiens. 

Les  alcaïdes  gouvernent  le  royaume  fous  l’auto- 
rité du  chérif , car  il  n’a  ni  cour  de  juftice . ni  confeil 
particulier  , ni  miniftre  ; il  eft  l’auteur  , l’interprete 
& le  juge  de  fes  lois.  Dans  fon  royaume  de  Maroc , 
comme  à la  Chine , il  donne  le  droit  à l’empire  par 
fon  teftament  en  faveur  de  celui  de  fes  enfans  qu’il  lui 
plaît  de  nommer , ou  même  d’un  autre  lujet  pour 
fon  fuceefieur.  Ainfi  les  partis  peuvent  fe  former 
pendant  la  vie  du  monarque  ; & s’il  ne  fait  point  de 
teftament , ou  s’il  ne  lailfe  point  de  nomination  par 
fon  teftament , tout  fe  trouve  préparé  à la  divifion 
& aux  guerres  civiles. 

J’ajoute  que  le  roi  de  Maroc , malgré  fon  defpotif- 
me,reconnoît  en  matière  de; religion  l’autorité  fupé- 
rieure  du  Moufti  & de  fes  prêtres;  il  n’a  pas  le  pou- 
voir de  les  dépofer,  quoiqu’il  ait  celui  de  les  établir: 
cependant  s’ils  mettoient  obftacle  à fes  defleins , fa 
vengeance  feroit  sûre  & leur  perte  inévitable , «à 
moins  qu’ils  ne  le  dctronaflent  au  même  moment. 
(D. /.) 

Maroc  , province  de , ( Géog.  ) c’eft  la  principale 
des  fept  provinces  du  royaume  de  même  nom  , ôi 
qui  forme  une  Hgure  triangulaire  au  milieu  des  au- 
tres. 

Cette  province  fe  nommoit  autrefois  Bocano  emero , 
& fa  capitale  étoit  l’ancienne  ville  d’Agmet , d’où 
les  Lumptunes  ou  Almoravides  vinrent  fondre  dans 
le  pays.  Ils  y bâtirent  enlùite  la  ville  de  Maroc  pour 
être  le  liège  de  leur  empire  & la  capitale  non-feule- 
ment de  la  province , mais  encore  de  toute  la  partie 
occidentale  de  la  Mauritanie  Tangitane. 

Les  habitans  de  cette  province  ont  hors  des  mon- 
tagnes un  terrein  abondant  en  froment , en  orge , en 
millet  & en  dattes  ; ils  font  dans  les  villes  allez  bien 
vêtus  à leur  mode,  mais  les  montagnards  font  milé- 
rables , parce  qu’ils  ne  recueillent  qu’un  peu  d’orge 
fous  la  neige.  ( D.  J.  ) 

Maroc  , ( Géogr .)  capitale  du  royaume  & de  la 
province  de  même  nom  ; c’eft  une  grande  ville,  la 
mieux  fuuée  de  toute  l’Afrique  , dans  une  belle  plai- 
ne , à cinq  ou  fix  lieues  du  mont  Atlas,  environnée 
des  meilleures  provinces  de  la  Mauritanie  tangitane. 
On  croit  que  c’eft  l’ancienne  Bocanum  Hemerum,  où 
il  y avoit  un  évêché  avant  la  domination  des  Mau- 
res. Elle  a été  bâtie  par  Abu  Téchifien  , premier  roi 
des  Almoravides  , environ  l’an  105  z ,&  454  de  l’hé- 
gire. Elle  eft  fermée  de  bonnes  murailles  faites  à 
chaux  & à fable  , avec  une  forterefle  du  côté  du 
midi  ; mais  cette  ville  a bien  déchu  de  fon  ancienne 
fplendeur  , & ne  contient  pas  aujourd’hui  25  mille 
âmes.  Sa  forterefle  & fa  mofquée , autrefois  fi  fa- 
meufes  , ne  font  plus  rien.  Maroc  eft  à environ  100 
lieues  S.  O.  de  Fez  , 50  N.  E.  de  Sus.  Long.  io.j5o. 
lat.  30.  32.  (D.  J.) 

Maroc  , f.  m.  ( Draps.  ) ferges  qui  fe  fabriquent 
à Rouen.  Voyc[  V article  MANUFACTURE  EN  LAINE. 

MAROCOSTINES  , ( Pharmacie . ) pilules  maro- 
coftines  ; c’eft  un  extrait  cathartique  compofé  des 
drogues  fuivantes. 

Prenez  gomme  ammoniaque  une  once  & demie  ; 
myrrhe,  lix  gros  ; aloës  , une  livre  ; agaric  , fix 
gros  ; rhubarbe , trois  onces  ; fafran , une  demi-once; 
coftus  , fix  gros  ; bois  d’aloes , deux  gros  ; feuilles 
de  lentifque,  une  demi-once  : faites  une  déco&ion 
des  fix  derniers  ingrédiens  dans  deux  livres  de  fuc 
de  rôle  de  damas , & dans  une  quantité  fuffifante 
d’eau  commune.  Exprimez  le  tout  fortement  : ajou- 
rez enlùite  la  gomme  ammoniaque  & la  myrrhe  dif- 
foute  dans  quatre  onces  de  vinaigre  de  fquilleavec 
l’aloës.  Donnez  au  tout  une  confidence  convenable 
par  évaporation. 

Ce  remede  eft  apéritif;  il  s’ordonne  depuis  qninze 
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grains  jufqu’à  deux  fcrupules.  C’eft  un  grand  atté- 
nuant & défobftruéfif. 

MAROGN  A , ( Géog.  ) c’eft  l’ancienne  Maronca  ; 
petite  ville  de  Turquie  dans  la  Romanie:  l’archevê- 
que de  Trajanopoli  y fait  fa  réfidence.  Elle  eft  fituée 
proche  la  mer  , à 28  lieues  S.  O.  d’Andrinople  , 60 
S.  O.  de  Conftantinople.  Long.  43.  iG.lat.  40.  36*. 
(D.7.) 

MAROK , f.  m.  ( Hifi . nat.')  oifeau  que  l’on  trouve 
en  Ethiopie  & en  Abiflinie  : on  le  nomme  auflî  oifeau 
de  miel , à caufe  de  l’inttinft  qui  lui  fait  découviir  le 
miel  des  abeilles  fauvages , qu’elles  cachent  avec 
foin  ou  fous  la  terre  ou  dans  les  creux  de  quelques 
arbres.  Lorfque  le  marok  a découvert  un  de  ces  tré— 
fors  cachés , il  en  avertit  les  voyageurs  par  fon  cri  ; 
& lorfqu’il  eft  parvenu  à s’en  faire  fuivre , il  bat  des 
aîles  & fait  un  ramage  agréable  fur  l’endroit  où  le 
miel  eft  renfermé,  On  a foin  d’en  laiffer  quelque 
portion  pour  le  guide  , qui  eft  fort  avide  de  s’en 
nourrir. 

MARON  , f.  m.  terme  de  relation.  On  appelle  ma- 
rons  dans  les  îles  françoifes  les  negres  fugitifs  qui  fe 
fauvent  de  la  maifon  de  leurs  maîtres , foit  pour  évi- 
ter le  châtiment  de  quelque  faute,  foit  pour  fe  déli- 
vrer des  injuftes  traitemens  qu’on  leur  fait.  La  loi  de 
Moïfe  ordonnoit  que  l’efclave  à qui  fon  maître  au- 
roit  caffé  une  dent  feroit  mis  en  liberté  ; comme  les 
chrétiens  n’acquierent  pas  les  efdaves  dans  ce  def- 
fein  , ceux-ci  accablés  de  travaux  ou  de  punitions, 
s’échappent  par-tout  où  ils  peuvent , dans  les  bois, 
dans  les  montagnes , dans  les  falaifes  , ou  autres 
lieux  peu  fréquentés  , & en  fortent  feulement  la 
nuit  pour  chercher  du  manioc  , des  patates , ou  au- 
tres fruits  dont  ils  fubfiftent.  Mais  lelon  le  code  noir9 
c’eft  le  code  de  marine  en  France,  ceux  qui  prennent 
ces  efclaves  fugitifs , qui  les  remettent  à leurs  maî- 
tres , ou  dans  les  priions  , ou  entre  les  mains  des 
officiers  de  quartier , ont  cinq  cens  livres  de  fucre  de 
récompenfe.  Il  y a plus  : lorfque  les  marons  refu- 
fent  de  fe  rendre  , la  loi  permet  de  tirer  delfus  ; ft 
on  les  tue  , on  en  eft  quitte  en  faifant  fa  déclaration 
par  ferment.  Pourquoi  ne  les  tueroit-on  pas  dans  leur 
fuite,  on  les  a bien  achetés  ? Mais  peut-on  acheter  la 
liberté  des  hommes  , elle  eft  fans  prix  ? F oye^  Es- 
clavage , Droit  nat.  Morale , Religion. 

Au  refte,  j’oubliois  de  dire  une  chofe  moins  impor- 
tante , l’origine  du  terme  maron  : ce  terme  vient  du 
mot  efpagnol  Jimaran  , qui  fignifie  un Jînge.  Les  Efpa- 
gnols  qui  les  premiers  habitèrent  les  îles  de  l’Amé- 
rique , crurent  ne  devoir  pas  faire  plus  d’honneur  à 
leurs  malheureux  efclaves  fugitifs,  que  de  les  appel- 
ler fmges , parce  qu’il  fe  retiroient  comme  ces  ani- 
maux au  fond  des  bois , & n’en  fortoient  que  pour 
cueillir  les  fruits  qui  fe  trouvoient  dans  les  lieux  les 
plus  voifins  de  leur  retraite.  ( D.  J.  ) 

MARONÉE  , Maronca  , ( Géogr.  anc.  ) ville  de 
Thrace  entre  le  fleuve  Neftus  & la  Cherfonèfe.  Il 
paroît  par  des  médailles  qu’elle  reconnoifloit  Bac- 
chus  pour  fon  protefteur , à caufe  de  l’excellence 
du  vin  de  fon  territoire  , déjà  renommé  dès  le  tems 
d’Homere,  puifque  c’étoit-làqu’Ulyfle  avoit  pris  ce- 
lui dont  il  enivra  le  cyclope.  Cette  ville  s’appelle 
aujourd’hui  Marogna , fituée  dans  la  Romanie  fur  la 
côte , près  du  lac  Bouron.  Pline  dit  qu’elle  avoit  été 
bâtie  par  Maron  l’égyptien , qui  fuivit  Ofiris  ou  Bac- 
chus  dans  fes  conquêtes.  ( D.  J.  ) 

MARONIAS,  ( Géog . anc.')  ou  MARONIAS  ; 
ville  de  Syrie.  Ptolomée  la  place  dans  la  Chalcydie , 
& les  modernes  à environ  1 1 lieues  d’Antioche , elle 
devint  un  évêché.  ( D.  J.  ) 

MARONITES  , f.  m.  ( Hf.  ecclef.)  nom  qu’on 
donne  à une  fociété  de  chrétiens  du  rit  Syrien,  qui 
font  fournis  au  pape , & dont  la  principale  demeure 
eft  au  mont  Liban.  Leur  langue  vulgaire  eft  l’arabe. 
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On  ne  convient  pas  de  leur  origine  ; les  uns  pré- 
tendent que  c’étoit  un  nom  de  fedes  qui  embraffé- 
rent  le  parti  des  Monothélites , & d’autres  aflùrent 
qu’ils  n’ont  jamais  été  dans  le  fchifme.  Un  fçavant 
maronite , Faufte  Nairon  profefi'eur  en  arabe  à Ro- 
me , a fait  l’apologie  de  fa  nation  & de  l’abbé  Maron , 
don  t les  Maronites  tirent  leur  nom.  Il  prétend  que  les 
dilciples  de  ce  Maron  qui  vivoit  vers  l’an  400,  fe  ré- 
pandirent dans  toute  la  Syrie  où  ils  bâtirent  plufieurs 
monalteres.  Quoiqu’il  enfoit,  les  Maronites  ont  un 
patriarche  qui  réfide  au  monallére  de  Cannubin  au 
mont  Liban,  à iolieues  de  Tripoli.  Il  prend  la  quali- 
té de  patriarche  d’Antioche.  Son  élection  fe  fait  par 
le  clergé  & par  le  peuple  félon  l’ancienne  difcipline 
de  1 Eglile.  Il  a fous  lui  quelques  évêques  qui  réfi- 
dent  à Damas , a Alep  , à Tripoli  dans  quelques 
autres  lieux  où  fe  trouvent  des  Maronites. 

Les  ecclefiaftiques  qui  ne  font  pas  évêques  peu- 
vent tous  fe  marier  avant  l’ordination.  Leurs  moi- 
nes font  pauvres,  retirés  dans  le  coin  des  monta- 
gnes , travaillant  de  leurs  mains,  cultivant  la  terre, 
6c  ne  mangeant  jamais  de  chair  ; mais  ils  ne  font 
point  de  vœux. 

.Les  prêtres  ne  difent  pas  la  meffe  en  particulier  ; 
ils  la  difent  tous  enfemble , étant  tous  autour  de  l’au- 
tel, & ils  a /liftent  le  célébrant  qui  leur  donne  la 
communion.  Les  laïques  n’obfervent  que  le  carê- 
me, &ne  commencent  à manger  dans  ces  jours-là 
que  deux  ou  trois  heures  avant  le  coucher  du  foleil. 
Ils  ont  plufieurs  autres  coutumes  fur  lefquelles  on 
peut  consulter  avec  précaution  la  relation  du  pere 
Dandim  jéfuite  écrite  en  italien,  traduite  par  M. 
Simon  avec  des  remarques  critiques.  (Z>.  /.  ) 

MARONI,  ( géog . ) riviere  de  l’Amérique  méri- 
dionale dans  la  France  équinoxiale  qu’elle  borne  à 
1 occident.  C’eft  la  riviere  la  plus  conlidérable  du 
pays , elle  a un  cours  de  60  à 80  lieues , & fe  dé- 
charge dans  la  mer  à environ  45  lieues  de  l'embou- 
chure de  la  Cayenne.  (Z>.  JY 

MAR  O STI  CA , ( Géog .)  petite  ville,  ou  même 
bourg  d Italie,  dans  le  patrimoine  du  S.  Siégé;  fon 
aireft  pur,  le  pays  admirable  , fertile  en  toutes  for- 
tes de  fruits,  & particulièrement  en  cerifes  , qui 
font  les  plus  belles  d’Italie.  On  n’y  voit  que  fources 
& tontaines,  le  Bofi’a  paffe  au  milieu  , & le  Silano  à 
un  mile  plus  loin.  C’eft  la  patrie  de  Profper  Alpin , 
qui  s eft  fait  une  haute  réputation  par  les  ouvrages 
de  médecine  & de  botanique.  Il  mourut  à Padoue 
•en  1616,  âgé  de  63  ans.  (Z>.  /.) 

MAROTIQUE,  adj.(Z.ù.)  danslapoéftefrançoife  fe 
dit  d’une  maniéré  d’écrire  particulière,  gaie,  agréa- 
ble, & tout  à la  fois  fimplc  & naturelle.  Clément 
Marot,  valet-de  chambre  du  roi  François  I.  en  a 
donné  le  modèle,  & e’eft  de  lui  que  ce  ftyle  a tiré 
fon  nom.  Ce  poète  a eu  plufieurs  imitateurs,  dont  les 
plus  fameux  lont  la  Fontaine  & Rouffeau. 

La  principale  différence  qui  fe  rencontre  entre  le 
Ityle  marotique  & le  ftyle  burlefque , c’eft  que  le  ma- 
rotique fait  un  choix,  & que  le  burlefque  s’accom- 
mode de  tout.  Le  premier  eft  le  plus  limple  , mais 
cette  fimplicité  a fa  nobleffe , & lorfque  fon  ficelé 
ne  lui  fournit  point  des  expreiïions  naturelles,  il 
les  emprunte  des  fiecles  paffés.  Le  dernier  eft  bas& 
rampant,  & va  chercher  dans  le  langage  de  la  po- 
pulace des  expreffions  proferites  par  la  décence  & 
par  le  bon  goût.  L’un  fe  dévoue  à la  nature , mais 
il  commence  par  examiner  fi  les  objets  qu’elle  lui 
prelente  font  propres  à entrer  dans  fes  tableaux , 
n y en  admettant  aucun  qui  n’apporte  avec  foi  quel- 
que deheateffe  & quelque  enjouement.  L’autre  don- 
ne pour  amfi  dire  tête  baiflee  dans  la  bouffonnerie 
ùC  adopte  par  préférence  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
extravagant  ou  de  plusridicule.  Foye{  Burlesque. 
Après  des  carafteres  fi  difparates  & fi  marqués 
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il  eft  étonnant  que  des  auteurs  célébrés  tels  que  Bal- 
zac , Voiture , le  P.  Vavaffeur  , ayent  confondu  ces 
deux  genres , & il  ne  l’eft  pas  moins  qu’on  prodi- 
gue encore  tous  les  jours  le  nom  de  ftyle  marotique 
à des  ouvrages  écrits  fur  un  ton  qui  n’en  a que  la 
plus  légère  apparence.  Des  auteurs  s’imaginent 
avoir  écrit  dans  le  goût  de  Marot  lorfqu’ils  ont 
fait  des  vers  de  la  même  mefure  que  lesfiens, 
c’eft  à-dire,  de  dix  fyllabes , parfemés  de  quelques 
expreffions  gauloifes  , fous  prétexte  qu’elles  fe  ren- 
contrent dans  le  poète,  dans  S.  Gelais,  Belleau  , 
&c.  Mais  ils  ne  font  pas  attention  i°.  que  ce  langa- 
ge luranné  ne  fçauroit  par  lui-même  prêter  des  grâ- 
ces au  ftyle , à moins  qu’il  ne  foit  plus  doux , ou  plus 
énergique,  plus  vif  ou  plus  coulant  que  le  langage 
ordinaire , & que  fouvent  dans  ces  poéfies  maroti- 
ques  on  emploie  un  mot  par  préférence  à un  autre 
non  parce  qu’il  eft  réellement  meilleur,  plus  expref- 
iif , plus  fonore , mais  parce  qu’ileft  vieux.  20.  Que 
Marot  écrivoit  & parloir  très-purement  pour  fon 
fiecie,  & qu’il  n’a  point  ou  prefque  point  employé 
d expreffions  vieilles  relativement  à fon  temps;  que 
par  conséquent  fi  fes  poéfies  ont  charmé  la  cour  de 
François  I.  ce  n’eft  point  par  ce  langage  prétendu 
gaulois  , mais  par  leur  tour  aifé  & naturel.  3 °.  Qu’un 
méchanifme  arbitraire,  une  forme  extérieure  ne  font 
point  ce  qui  caradérifeun  genre  de  poéfie,  & qu’elle 
doit  être  marquée  par  une  forte  de  fceau  dépen- 
dant du  fonds  même  des  fujets  qu’elle  embraffe  &c 
de  la  maniéré  dont  elle  les  traite.  De  ces  trois  ob- 
fervations  il  réfulte  que  l’élégance  du  ftyle  marotique 
ne  dépend  ni  de  la  ftrudure  du  vers , ni  du  vieux  jar- 
gon mêlé  fouvent  avec  affedation  à la  langue  ordi- 
naire , mais  de  la  naïveté , du  génie  & de  l’art  d’affor- 
tir  des  idées  riantes  avec  fimplicité.  Ce  n’eft  pas  que 
le  vieux  ftyle  n’ait  fon  agrément  quand  on  fçait  l’em- 
ployer à propos:  peut-être  a-t-on  appauvri  notre 
langue  fous  prétexte  delà  polir,  en  enbanniffant  cer- 
tains vieux  termes  fort  énergiques  comme  l’a  remar- 
qué la  Bruyere , & que  c’eft  la  faire  rentrer  dans  fon 
domaine  que  de  les  lui  rendre  parce  qu’ils  font  bons 
& non  parce  qu’ils  font  antiques.  Des  idées  fim- 
ples  fans  être  communes , naïves  fans  être  baffes 
des  tours  unis  fans  négligence , du  feu  fans  hardieffe, 
une  imitation  conftante  de  la  nature , & le  grand  art 
de  déguifer  l’art  même  ; voilà  ce  qui  fait  le  fonds  de 
ce  genre  d’écrire  , & ce  qui  caufe  en  même  temps  la 
difficulté  d’y  réuflir.  Principes  pour  la  lecture  des  poè- 
tes , tome  I.  page  SG  & fuiv. 

MAROTTI,f.  m.  {Bot.  exot . ) arbre  du  Mala- 
bar, à feuilles  de  laurier.  Il  porte  un  fruit  rond 
oblong , contenant  un  noyau  large,  dur  & jaunâtre* 
qui  renferme  dix  ou  onze  amandes.  On  en  tire  une 
huile  d’ufage  dans  la  galle  & autres  maladies  de  la 
peau.  ( D . /.) 

MAROUCHIN , f.  m.  ( Hijl . des  drogj)  nom  vul- 
gaire qu’on  donne  au  paftel  de  la  plus  mauvaife 
qualité,  & qui  n’a  pas  plus  de  force  que  le  vouéde 
de  Normandie.  On  le  fait  de  la  derniere  récolte , 

& du  marc  des  feuilles  de  la  plante  qui  produit  cette 
drogue  fi  néceffaire  pour  les  teintures  en  bleu.  Foyer 
Indigo  & Pastel.  {D.  /.) 

MAROUFLER  , v.  aéb  en  Peinture , c’ eft  enduire 
le  revers  d’un  tableau  peint  en  huile  fur  toile,  avec- 
de  la  couleur , & particulièrement  avec  de  la  terre 
d’ombre  qu’on  a fait  bouillir  , & qu’on  applique  fur 
un  mur,  ou  fur  du  bois.  Cela  les  garantit  un  tems 
du  dommage  que  l’humidité  pourroit  y caufer. 

MAROÜTE  la,  ( Botan .)  c’efl l’efpece de  camo- 
mille, que  les  botaniftes  nomment  camomille  puan- 
te , chamotlum  fœtidum  off.  Ses  racines  font  fibreu- 
fes  ; fes  tiges  font  cylindriques  , vertes , caffantes , 
fucculentes  & partagées  en  plufieurs  rameaux.  Elles 
font  plus  groflès  St  ssélevent  plus  haut  que  celles  de 
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la  camomille  commune.  Ses  feuilles  font  aliffi  plus 
grandes , & d 'un  verd  foncé.  Ses  fleurs  font  fembla- 
bles  à celle  de  la  camomille  ordinaire  pour  la  cou- 
leur & pour  la  figure.  Toute  cette  plante  jette  une 
odeur  forte,  bitumineulé  , & eft  rarement  d’ufage. 
Elle  rougit  un  peu  le  papier  bleu,  d’où  l’on  voit 
qu’elle  contient  un  fel  elTenticl  ammoniacal , enve- 
loppé dans  beaucoup  d’huile  groffiere  St  fétide. 
Matthiole  dit  que  cette  efpece  de  camomille  eft  d u- 
ne  telle  acreté  qu’elle  ulcéré  la  peau.  On  peut  s’en 
fiervir  en  fumigation,  dans  la  paillon  hyftérique. 

^ MaROUTE  ou  camomille  puante , (Mat.  med.') 
Ladécoriion de  maraud,  lélon  Tragus,  eft  très-fa- 
iutaire  pour  la  paillon  hyftérique.  Onl’emploie  en 
demi-bain,  en  fomentation  & en  fumigation.  Cette 
plante  eft  fi  acre,  dit  Matthiole,  quelle  ulcéré  la 
peau  ; ce  qui  fait  que  ceux  qui  font  leurs  nécelfitcs 
dans  les  champs  & qui  s’effuyent  enfuite  avec  cette 
plante  , font  tourmentés  peu  detems  après  d’une  ar- 
deur infnpportable.  Geoffroy , Mae.  me. h 

MARPACH  , (Geog.)  petite  ville  d’Allemagne  en 
Souabe  , au  duché  de  Virtemberg  , for  le  Nccker , 
entre  Hailbron  & Schorndorff.  Long.  16.  57.  Ut. 
4g.  9.  ( D . J.) 

MARPESSUS , (Geog.  anc.)  ville  de  la  Phrygie 
dans  le  mont  Ida , aux  environs  du  fleuve  Ladon. 


f D.  J.) 

MARPOURG  , ( Giogr.  ) ville  d’Allemagne  au 
hndgraviat  de  Heffe-Caffel,  dontelle  eft  la  capitale, 
avec  une  univerfité  fondée  en  15x6.^ 

Marpourg  n’étoit  anciennement  qn  une  forterelfe 
des  Maniaques,  que  Ptolomee  , llv.  II.  ckap.  xj.  ap- 
pelle Matliacum.  Elle  a été  autrefois  libre  6t  impé- 
riale , mais  les  landgraves  de  Heffe  la  fournirent  à 

leur  obéilfance.  cita  1 

Elle  eft  dans  un  pays  agréable  , fur  la  Lohn  , à 
14  lieues  S.  O.  de  AValdeck  , 18  N.  E.  de  Francfort, 
19  S.  O.  de  CalTel*  Long.  iG.  28.  lat.  5o.  42. 

Quoique  cette  ville  foit  une  univerfité  , elle  ntl 
pas  féconde  en  gens  de  lettres , & je  ne  connois  guere 
mie  Frédéric  Sylburge  qui  mérite  d’être  nommé.  C c- 
toit  il  eft  vrai  un  des  favans  hommes  du  xvj  fiecle  , 
dans  la  connoiffance  de  la  langue  grecque,  comme 
le  prouve  fa  Grammaire  8c  autres  ouvrages , ou  fon 
érudition  en  ce  genre  n’eft  pas  douteufe.  Ilem  grande 
part  au  tréfor  de  cetle  langue  morte  , donné  fous  le 
nom  d’Henri  Etienne  , 8t  mourut  à Heidelberg  en 
1569,  à la  fleur  de  fon  âge.  (D.J.  ) 

MARPURG,  ( Giogr.  ) ville  d’Allemagne , dans 
la  balfe-Styrie.  Laiius  penl'e  que  c’eft  le  Caftra  Mar- 
ciana d’Ammien  Marcellin , 8t  c’eft  ce  qu’il  feroit  bien 
«mbarraffé  de  prouver.  Cette  petite  ville  eft  fur  la 
Drave  , d 9 milles  de  Gratz.  Long,  fuivant  Street , 

2 2 . zG.  lat.  48 . So .(  D.  J . ) 

MARQUAIRE,  ( Giog.  ) ville  des  Indes  , fur  la 
côte  de  Malabar  au  royaume  de  Calicut.  Elle  eft 
peuplée  , marchande  , 8t  a un  port  avec  des  torts 
qui  en  défendent  l’entrée.  ^.{Pylard,  voyage  aux 
Indes  orientales.  ( U.  J.  ) 

MARQUE , f.f.  ( Gramm.  ) figne  naturel  ou  arti 
ficiel  auquel  on  diltingue  une  chofe  d’une  autre. 
Voce,  aux  articles  (tlivans  différentes  acceptions  de 


ce  mot.  „ . . 

Marque  , ( Hifl.  mod.  ) lettres  démarqué , ou  la- 
tr-s  de  repréfailles , ce  font  des  lettres  accordées  par 
un  fouverain , en  vertu  defquelles  il  eft  permis  aux  Su- 
jets d’un  pays  de  faire  des  repréfailles  fur  ceux  d un 
autre  , après  qu’il  a été  porté  par  trois  fois  , mais 
inutilement  , des  plaintes  contre  1 aggreffeur  a la 
cour  dont  il  dépend.  P oye{  Lots  & Lettres. 

Elles  fe  nomment  ainfi  du  mot  allemand  marckc , 
limite  , frontière , comme  étant  jus  conceffum  in  alu- 
rius  principis  marchas  feu  limites  tr  anfeundijibiqut  jus 
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faeïendi , un  droit  de  pafferles  limites  ou  frontières 
d’un  autre  prince  , & de  le  taire  juftice  a loi-meme. 
Poyc^  Représailles. 

Marques  , ( Marine.  ) ce  font  des  indices  qui 
font  à terre , comme  des  montagnes , clochers , mou- 
hnsà  vent , arbres  , &c.  & qui  fervent  aux  pilotes  à 
reconnoître  les  partes  , les  entrées  de  ports  ou  de  ri- 
vières, les  dangers,  <S ’c.  On  appelle  aurti  marques^  les 
tonnes  & les  balifes  qu’on  met  en  mer  pour  ce  même 
ulage. 

Marque  , ( Comm.  ) dans  le  commerce  <5*  dans  les 
manufactures , c’eft  un  certain  carattere  qu’on  frappe 
ou  qu’on  imprime  fur  différentes  fortes  de  marchan- 
dée , foit  pour  montrer  le  lieu  où  elles  ont  été  fabri- 
quées , & pour  dértgner  les  fabriquans  qui  les  ont 
faites,  foit  pour  témoigner  qu’elles  ont  été  vîtes  par 
les  officiers  ou  magiftrats  chargés  de  l’infpe&ion  de  la 
manufacture , foit  enfin  pour  taire  voir  que  les  droits 
auxquels  elles  font  fujettes  ont  été  acquittés  , con- 
formément à l’ordonnance. 

Tels  font  les  draps  & les  toiles , les  cuirs,  les  ou- 
vrages de  coutellerie  , le  papier , la  vaiffelle  , les 
poids  , les  mefures , qui  doivent  être  marques. 

Marque  eft  aufii  un  ligne  ou  un  cara&ere  particu- 
lier dont  le  fervent  les  commerçans , qui  n’eft  connu 
que  d’eux,  & parlefquels  ils  fe  rappellent  le  prix 
que  leur  a coûté  la  marchandée  à laquelle  il  fe 
trouve. 

Ces  marques,  qu’on  apppelle  aurti  numéros , fe  pren- 
nent arbitrairement  ; mais  ordinairement  on  les  choi- 
fit  dans  les  lettres  de  l’alphabet , chacune  fe  rappor- 
tant à un  certain  chiffre  qu’il  lignifie  conftammcnt. 
Elles  font  d’un  fi  grand  ufage  dans  le  commerce , que 
le  leéteur  ne  délapprouvera  pas  lans  doute  que  nous 
inférions  ici  une  petite  table  qui  pourra  fervir  de  mo- 
dèle pour  leur  conftruéUon. 

I rfBTC-1  PM  F TG  1 H I I I K I L | M 
[o  1 1 I 1 I 2 I 4 1 f I 6 I 7 I 8 1 9 I I 10 

Un  exemple  fuffira  pour  comprendre  l’ufage.de 
cette  table  : fiippofons,  par  exemple,  que  je  vou- 
lufi'e  écrirefurune  piece  d’étoffe  quelle  a coûté  3 7 T. 
6 d par  aune  , je  mettrois  une  M pour  10  f.  une  L 
pour  10  f.  une  H pour  7 f.  8t  un  G pour  6 d.  de  façon 
que  les  différentes  lettres  écrites  à la  fuite  l'une  de 
Fautre  , en  obfervant  de  féparer  toujours  les  de- 
niers & les  fols  des  livres  , formeroient  cette  mar- 
que , M.  LH.  G.  qui  fîgnifieroient  37  f.  6 d.  ou  1 1. 

17  f.  6 d.  . 

Remarquez  que  les  marques  peuvent  varier  à 1 in- 
fini , en  faifant  correfpondre  une  autre  fuite  de  ca- 
rrières numériques  à la  même  fuite  des  lettres , ou 
réciproquement.  , . n 

MARQUE  , en  terme  de  Boutonmer , eft  un  inltru- 
ment  de  fer  quarté,  terminé  d’un  bout  par  cinqpoin- 

tes  quatre  aux  angles  , Sc  une  au  milieu  beaucoup 
plus  longue  que  les  autres.  Chacune  des  angulaires 
marque  l'endroit  où  l’on  doit  faire  le  trou  pour  paf- 
fer  la  corde  à boyau  , 8c  la  grande  entre  dans  celui 

du  milieu  qui  eft  déjà  fait. 

Marque  , en  terme  dcCirier,  c’eft  un  inftrument 
de  cuivre  ou  autre  matière  , gravé  d’une  fleur-de- 
lis  , ou  de  quelqu’autre  ornement  dont  on  veut  dé- 
corer les  cierges.  Voyeq  Cachet. 

Marques,  en  terme  d' Epinglitr , ne  font  autres 
que  des  fignes  imprimés  en  rouge  fur  le  papier  qui 
enveloppe  les  épingles  à demi-milliers  , à l’aide  des- 
quels il  eft  aifé  de  reconnoître  l’ouvrier , ou  qui  a 
fait  les  épingles , ou  plutôt  le  marchand  qui  les  fait 
faire , 8t  les  débite  en  gros  , chacun  ayant  fes  mar- 
culieres  , 8t  mettant  fon  nom. 

Marques  , ( Maréch.  ) fignes  naturels  qui  don- 
nent à connoitre  l’âge  ou  la  bonté  des  chevaux.  C eft 
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line  bonne  marque  Iorfqu’un  cheval  trépigne  , qu’il 
bat  du  pié,  & mange  avidement  fon  avoine.  Les  bal- 
zanes font  de  bonnes  marqua  dans  un  cheval.  Il  fe  dit 
plus  particulièrement  de  la  marque  noire  appellée 
germe  de  feve , qui  lui  vient  à l’âge  d’environ  cinq  ans 
dans  les  creux  des  coins,  6c  qui  s’efface  vers  les  huit’ 
uns  , U alors  on  dit  qu’ils  ne  marquent  plus  6t 
qu  ils  raient.  r 

Marque  eft  auffi  un  infiniment  de  haras  qu’on  ap- 
plique tout  rouge  fur  la  cuiffe  d’un  cheval , pour  qu’il 
s y imprime  mieux.  1 

Marque  , ( Imprimerie.  ) les  compagnons  impri- 
meurs  nomment  marque  , un  pli  qu’ils  font  à une  feuil- 
le de  papier  , de  dix  mains  en  dix  mains.  Cette  mar- 

fr“em„lÀr  à,comPter  le  P3Pier  qu’on  leur  donne  à 
tremper,  & leur  fait  connoitre  ce  qu’ils  peuvent 

br° deSP™  & “ q“ ’eUrrefte à imPrimer du nom- 

Marque  , ( Rubanier.  ) eft  un  fil  de  chaîne,  de 
couleur  apparente  , & différente  de  la  foie  de  chaî- 
ne , & qui  doit  continuer  tout  le  long  de  l’ouvrage 
fur  une  des  hfieres , pour  faire  voir  qu’il  eft  tramé 
de  fil , quoique  travaillé  fur  foie  , ou  tramé  de  foie 
quoique  fur  chaîne  de  fil.  L’ouvrage  dépourvu  de 
cette  marque  eft  dans  le  cas  de  la  prohibition , &con- 
léquemment  faififîable , 6c  l’ouvrier  puni. 

Marque  , , ( Coutelier.  ) fe  dit  auffi  par  quelques 
ouvriers  en  fer  , d’un  morceau  d’acier  trempé  , à 
extrémité  duquel  on  a gravé  un  objet  quelconque 
en  relief,  que  1 ouvrier  imprime  en  quelqu’endroit 
de  la  pièce,  a froid  ou  à chaud , & qui  v refie  après 

iTeft  C|  T a,che,vée*  Chfcluc  Particulier  a fa  marque . 

Ji  f defendu  d?<rava.ller  à la  marque  d’un  auïre. 
lion  rTl  deP’Sjle  1 ouvrier.  Si  fon  ouvrage  eft 
bon  , il  achalandé  fa  boutique  & fa  marque  : & Iorf- 
qu  il  vient  à mourir,  fa  marque  fe  vend  quelquefois 
une  fournie  allez  confidérable.  On  dit  que  les  ou- 

Ioutel,C0UtalierS  dcParis  *’a<*arnem  à décriera 
coutellerie  des  provinces  qu’on  apporte  ici,  & que 
pour  cet  effet  ils  ruinent  & gâtent  l’ouvrage  au  rac- 
commodage. Les  provinciaux  n’ont  qu’une  reffour- 
ce  contre  cette  méchanceté,  c’eft  de  prendre  la 

’mZL d,Sf0UV,r;ers  de/aris  . afin  de  confondre  la 
ma  chandftequ  , s vendent  dans  leurboutique,  avec 
celle  qu’ils  envoient  ici.  1 

dam  fe'h?uVLFAVEa’  ( Ce'^’  )Petite  ville  de  France 
ans  le  haut-Languedoc  , au  diocèfe  de  Rieux.  II  y a 

F„n,  "ïenj  d Auguftins , & un  prieuré  de  l’ordre  de 
Fo"  «raud.  Long.  ,8.  So.lat.le.  ,o. 
f.  QUER,V.  afl.  (Grarnm.  ) c’eft  imprimer  un 
ligne,  une  marque.  Voye ; V article  Marque. 

„nMARQUER  ’ {C°'nn'r')  f'gnifie  appliquer  ou  mettre 
une  marque  artificielle  à une  choie  pour  la  rccon- 

h j'e  .marcdands  "laV “n>  leurs  ballots  de  mar- 

Marquer  lignifie  auffi  faire  une  marque , une  em- 
preinte par  autorité  publique  : ainf,  l’on  dit , marquer 
la  monnoie  marquer  la  vaiffelle  d'or  ou  d’argent  an 
poinçon  de  la  ville.  On  marque  l’étain  fin  par-deffous 
& 1 étain  commun  par-deffus  l’ouvrage. 

lcsca’veTÜ™' 3 <!«. aides  v, ont  marquer  les  vins  dans 

tes  caves  & celliers  pour  la  R, reté  des  droits  du  roi. 

Lnrsra.nffaa|‘'nerS^  ol,vriers  doivent  faire  marquer 
étoffés  d or  , d argent , de  foie  , de  laine,  &c. 
Us  les  bureaux  , halles  & autres  lieux  où  les  maî- 

nautésT’u  ^ S ?“  ergarilS  deS  COrPs  & 

fens  md0;vef  „fajr,e  la  vife’  Dans  ce  dernier 
fie  là  ".dlt^»U«r&,/W  les  étoffes  , ce  qui  fignl- 
merce.  Ch°fe  qW  mar1ucr-  Dicüonnaire  du  eom- 

la  maraueUde  ' “ c’eft  imprimer 

la  marque  dK  q,,atre  pomtes  au  miUeu  dll  J,oulej 
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pour  y faire  les  quatre  trous  deftinés  à recevoir  la. 
corde  à boyau. les  PL 

Marquer  , ( Coutelier .)  V oye l'article  MARQUE. 

Marquer,  {Maréchal.)  fe  dit  d’un  cheval  dont 
on  connoît  encore  l’âge  aux  dents  ; on  dit  ce  cheval 
marque  encore.  Marquer  un  cheval , c’efl  lui  appliquer 
la  marque  fur  quelque  partie  du  corps.  P oye?  Mar- 
que. v 

Marquer  ou  Tracer  , {Menuifur.)  c’eft  chez  les 
Menuifiers,  Charpentiers , ou  autres  artiftes  fembla- 
bles , tirer  des  lignes  fur  une  planche  ou  une  pièce 
de  bois , pour  que  le  compagnon  la  coupe  fuivant 
ce  qu’elle  efl  tracée.  On  dit  tracer  fur  une  planche 
les  irrégularités  d’un  mur.  Cela  fe  fait  facilement 
en  préfentant  la  rive  d’une  planche  de  bout  contre 
le  mur,  ou  la  piece  dont  vous  voulez  avoir  le  courbe 
ou  le  défaut  ; de  forte  quelle  forme  un  angle  avec 
ladite  face  ; puis  vous  prenez  un  compas  ouvert  , 
fuivant  la  plus  grande  diflance  qui  fe  trouve  entre  la 
nve  de  votre  planche  6c  la  face  dont  vous  voulez 
avoir  1 irrégularité  ; enfuite  , commençant  par  le 
haut , il  faut  porter  une  des  pointes  contre  la  face 
îrreguhere  ; 6c  l’autre  pointe  fur  votre  planche  : la 
pointe  qui  porte  fur  la  planche  tracera,  la  condui- 
lant  en  defeendant  la  pointe  contre  le  mur  irrégu- 
lier , l’irrégularité  de  votre  piece  ou  muraille,  6c  par 
ce  moyen  vos  pièces  fe  joindront  parfaitement. 

Marquer  , terme  de paumier , c’eft  compter  le  jeu 
d.'s  joueurs  , foit  au  billard  ou  à la  paume.  Le  jeu 
le  marque  à la  paume  en  faifant  fur  le  carreau  une 
raie  de  droite  à gauche  avec  de  la  craie  : on  en  fait 
une  autre  perpendiculaire  à la  première  ; & des  deux 
côtés  de  celle-ci , on  marque  autant  de  barres  que  les 
joueurs  ont  de  jeu. 

Au  billard  , les  points  de  chaque  joueur  fe  mar- 
quent fur  une  efpecc  de  palette  de  bois  percée  de 
deux  rangées  de  trous  de  16  trous  chacune. 

MARQUE!  ERIE , f.  f.  ( Art  méchaniq.  ) Sous  le 
nom  de  marqueterie,  l’on  er.tend  l’art  d’affembler 
proprement  6c  avec  delicatefte  des  bois  , métaux  , 
verres, & pierres  precieufes  de  différentes  couleurs, 
par  plaques,  bandes  & compartimens  , fur  d’autres 
beaucoup  plus  communs , pour  en  faire  des  meubles , 
bijoux,  6c  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’embelliffe- 
ment  des  appartenons.  Il  en  eft  de  trois  fortes  : la 
première  confifte  dans  l’affemblage  des  bois  rares  & 
précieux  de  différentes  efpeces , des  écailles , ivoi- 
res 6c  autres  chofes  femblables  , quelquefois  par 
compartimens  de  bandes  d’étain,  de  cuivre  , & 
autres  métaux  , fur  de  la  menuiferie ordinaire,  non- 
feulement  pour  en  faire  des  armoires  , commodes  , 
bibliothèques  , bureaux  , fecrétaires , guéridons  , 
tables,  écritoires  , piés  6c  boîtes  de  pendules  , pié- 
deflaux , efcablons  pour  porter  des  antiques , con- 
foles  6c  tablettes  propres  à dépofer  des  porcelai- 
nes, bijoux,  &c.  mais  auffi  pour  des  lambris  , pla- 
fonds , parquets  , 6c  tout  ce  qui  peut  fervir  d’orne- 
ment aux  plus  riches  appartenons  des  palais  Vau- 
tres maifons  d’habitation;  la  fécondé,  dans  i’affem- 
blage  des  émaux  6c  verres  de  différentes  couleurs  ; 

& la  troifîeme  , dans  l’affemblagedes  pierres  6c  mar- 
bres les  plus  précieux  , qu’on  appelle  plus  propre- 
mentmofaiques  , voye^  cet  article.  Ceux  qui  travail- 
lent a la  première  efpece  de  marqueterie  fe  nomment 
Menuifiers  de  placage , parce  qu’outre  qu’ils  aflem- 
blent  les  bois  comme  les  Menuifiers  d’affemblage  , 
ils  les  plaquent  par-deffus  de  feuilles  très-minces  de 
bois  de  différente  couleur , & les  pofent  les  uns  con- 
tre les  autres  par  compartiment  avec  de  la  colle 
forte,  après  les  avoir  taillés  6c  contournés  avec  la 
ifio-  7 fuivant  les  deffeins  qu’ils  veulent  imi- 
ter. ün  les  appelle  encore  Ebénifles , parce  qu’ils 
emploient  le  plus  fouvent  des  bois  d’ébene.  Ceux 
qui  travaillent  à la  fécondé  font  appelles  EmailUurs} 

S 
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yoytl^  cet  art.  Sc  ceux  qui  travaillent  a la  dernière 
font  les  Marbriers  , voye{  cet  article. 

L’art  de  marqueterie  eft  félon  quelques-uns  fort  an- 
cien : l’on  croit  que  ion  origine  qui  étoit  fort  peu 
de  ebofe  dansfon  commencement , vient  d’Orient , 
ôc  que  les  Romains  l’emportèrent  en  Occident  avec 
une  partie  des  dépouilles  qu’ils  tirèrent  de  l'Afie. 
Anciennement  on  divifoit  la  marqueterie  en  trois 
clartés.  La  première  qu’on  appelloit 
ctoit  la  plus  ertimée  ; on  y voyoit  des  figures  des 
dieux  & des  hommes.  La  fécondé  reprélentoit  des 
oifeaux  & autres  animaux  de  toute  efpece  ; 8c  la 
îroifieme  , des  fleurs  , des  fruits , des  arbres , payfa- 
ges  , & autres  choies  de  fantaifie.  Ces  deux  derniè- 
res étoient  appellées  indifféremment  pàïoyp'tçi*.  Cet 
art  n’a  pas  laifle  que  de  fe  perfeûionner  en  Italie 
vers  le  quinzième  fiecle  ; mais  depuis  le  milieu  du 
dix  fepticme , il  a acquis  en  Fi  ance  toute  la  perfeéhon 
que  l’on  peut  defirer.  Jean  de  Veronne  , contempo- 
rain de  Raphaël  & aflëz  habile  peintre  defon  tems  , 
fut  le  premier  qui  imagina  de  teindre  les  bois  avec 
des  teintures  & des  huiles  cuites  qui  les  pénétroient. 
Avant  lui , la  marqueterie  n etoit,  pour  ainrt  dire  , 
autre  chofe  que  du  blanc  8c  du  noir  ; mais  il  ne  la 
pouffa  que  jufqu’à  repréfentér  des  vues  perfpeai- 
ves  qui  n’ont  pas  befoin  d’une  ii  grande  variété  de 
couleurs.  Ses  fuccefleurs  enchérirent  fur  la  maniéré 
de  teindre  les  bois  , non-feulement  par  le  fecret 
qu’ils  trouvèrent  de  les  brûler  plus  ou  moins  fans 
les  confumer , ce  qui  fervit  à imiter  les  ombres , 
mais  encore  par  la  quantité  des  bois  de  différentes 
couleurs  vives  & naturelles  que  leur  fournit  l’Amé- 
rique , ou  de  ceux  qui  croiffent  en  France  dont 
jufqu’alors  on  n’avoit  point  tait  ufage. 

Ces  nouvelles  découvertes  ont  procuré  à cet  art 
les  moyens  de  faire  d’excellens  ouvrages  de  pièces 
de  rapport , qui  imitent  la  peinture  au  point  que 
plulîeurs  les  regardant  comme  de  vrais  tableaux  , 
lui  ont  donné  le  nom  de  peinture  en  bois  , peinture  8t 
fculpture  en  mojàtque.  La  manufacture  des  Gobelins  , 
établie  fous  le  régné  de  Louis  XIV.  & encouragée 
par  lés  libéralités  » nous  a fourni  les  plus  habiles  ébe- 
niftes  qui  ont  paru  depuis  plufieurs  années , du 
nombre  delquels  le  fameux  Boule  le  plus  diftin- 
gué , eft  celui  dont  il  nous  relie  quantité  de  fi  beaux 
ouvrages  : aufli  eft-ce  à lui  feul , pour  ainrt  dire  , 
que  nous  devons  la  perfection  de  cet  art , mais  de- 
puis cetems-là  la  longueur  de  ces  fortes  d’ouvrages 
les  a fait  abandonner. 

On  divife  la  marqueterie  en  trois  parties.  La  pre- 
mière , eft  la  connoiflance  des  bois  propres  à cet 
art  ; la  fécondé , l’art  de  les  aflembler  8c  de  les  join- 
dre enfemble  par  plaques  8c  compartimens , mélés 
quelquefois  de  bandes  de  differens  métaux  lur  de  la 
menuiferie  ordinaire  ; 8c  latroifieme,  la  connoiffan- 
ce  des  ouvrages  qui  ont  rapport  à cet  art. 

Des  bois  propres  à la  marqueterie.  Prelque  toutes 
les  fortes  des  bois  font  propres  à la  marqueterie , les 
11ns  font  tendres  ôc  les  autres  fermes.  Les  premiers 
fe  vendent  à la  piece , 8c  les  féconds  à la  livre  à caufe 
de  leur  rareté. 

Les  bois  tendres  qu’on  appelle  ordinairement  bois 
françois , ne  font  pas  les  meilleurs  ni  les  plus  beaux , 
mais  aufli  font-ils  les  plus  faciles  à travailler  , rai- 
fon  pour  laquelle  on  en  fait  les  fonds  des  ouvra- 
ges (a).  Ceux  que  l’on  emploie  le  plus  fouvent  à 
cet  ufage  font  le  lapin,  le  châtaignier,  le  tilleul,  le 
frêne  , le  hêtre  , 8c  quelques  autres  très-legers  ; les 
bois  de  noyer  blanc  8c  brun , de  charme , de  cormier, 
de  buis,  de  poirier  , de  pommier,  d’alizier , de  me- 
rizier , d’acacia , de  pfalm  , 8c  quantité  d’autres  , 
s’emploient  refendus  avec  les  bois  des  Indes  aux 

( a ) Les  fonds  des  ouvrages  de  marqueterie  font  les  ouvra- 
ges mêmes  non  plaqués* 
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Cômpartimens  de  placage  ; mais  il  faut  avoir  grand 
foin  d’employer  cette  forte  de  bois  bien  fecs  ; car 
comme  ils  fe  tourmentent  beaucoup,  lorfqu’ils  ne 
font  pas  parfaitement  fecs  , quels  mauvais  effets  ne 
feroient-ils  pas , fi , lorfqu’étant  plaqués  , ils  ve- 
noient  à fe  tourmenter  ? 

- Les  bois  fermes  » appellés  bois  des  Indes  parce  que 
la  plupart  viennent  de  ces  pays,  font  d’une  infinité 
d’efpeces  plus  rares  & plus  précieules  les  unes  que 
les  autres  ; leurs  pores  font  fort  ferres , ce  qui  les 
rend  très-fermes  8c  capables  d’être  refendus  très- 
minces.  Plufieurs  les  appellent  tous  indifféremment 
bois  d'èbene , quoique  l’ébene  proprement  dit  foit 
prefque  feul  de  couleur  noire  , les  autres  ayant 
chacune  leur  nom  particulier.  On  en  comprend 
néanmoins , fous  ce  nom  , de  noir,  de  rouge  ^ de 
vert , de  violet  , de  jaune  , 8c  d’une  infinité  d’au* 
très  couleurs  nuancées  de  ces  dernieres. 

L’ébene  noir  eft  de  deux  efpeces  ; l’une  qui  vient 
de  Portugal , eft  parfemée  de  taches  blanches  ; l’au- 
tre qui  vient  de  l’ile  Maurice , eft  plus  noire  8c  beau- 
coup plus  belle. 

Le  grenadil  eft  une  efpece  d’ébene  que  quelques- 
uns  appellent  ébene  rouge  , parce  que  Ion  fruit  eft 
de  cette  couleur  ; mais  le  bois  eft  d’un  brun  fonce 
tirant  lur  le  noir  veiné  de  blanc  ; ceux  qui  font 
vraiment  rouges  font  le  bois  rofe , 8c  apres  lui  le 
mayenbeau , le  chacaranda  , le  bois  de  la  Chine  qui 
eft  veiné  de  noir,  8e  quelques  autres  ; le  bois  de 
fer  approche  beaucoup  du  rouge , mais  plus  encore 
du  brun. 

Les  ébenes  verts  font  le  calembour , le  gaiac , 
& autres  ; mais  cette  derniere  efpece  beaucoup  plus 
foncée , dure  8c  pefante , eft  mêlée  de  petites  taches 
brillantes. 

Les  ébenes  violets  font  l’amarante  ; l’ébene  pa- 
liflante , celui  qu’on  appelle  violette , & autres  ; 
mais  le  premier  eft  le  plus  beau  , les  autres  appro- 
chant beaucoup  de  la  couleur  brune. 

Les  ébenes  jaunes  font  le  clairembourg  , dont  la 
couleur  approche  beaucoup  de  celle  de  1 or , le  cè- 
dre, différens  acajous  & l’olivier,  dont  la  couleur 
tire  fur  le  blanc.  f 

Il  eft  encore  une  infinité  d’autres  ébenes  de  diffe- 
rentes couleurs  nuancées  plus  ou  moins  de  ces  der- 
nieres. 

Des  ajjemblages.  On  entend  par  affemblages  de 
marqueterie , non-feulement  l’art  de  reunir  & de  join- 
dre enfemble  plufieurs  morceaux  de  bois  pour  ne 
faire  qu’un  corps  , mais  encore  celui  de  les  couvrir 
par  compartimens  de  pièces  de  rapport.  Les  uns  fe 
font  quarrément  à queue  d’aronde.  en  onglet , en 
faufle  coupe , &c.  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Menuiferie  où  ces  affemblages  font  traites  fort  am- 
plement. Les  autres  fe  font  avec  des  petites  pièces 
de  bois  refendues  très-minces  , découpées  de  diffe- 
rente maniéré  félon  le  deflein  des  compartimens , 
8c  collées  enfuite  les  unes  contre  les  autres. 

Cette  derniere  forte  d’affemblage  en  laquelle  con- 
fifte  principalement  l’art  de  marqueterie, fe  fait  de  deux 
maniérés  : l’une  eft  lorfque  l’on  joint  enfemble  des 
bois,  ivoires  ou  écailles  de  différente  couleur;  1 au- 
tre|lorfque  l’on  joint  ces  mêmes  bois, ivoires  ou  écail- 
les avec  des  compartimens  ou  filets  d’étain  , de 
çuivre  , & autres. 

La  première  fe  divife  en  deux  efpeces  : 1 une 
lorfque  les  bois  divifés  par  compartimens  , repré- 
fentent  fimplement  des  cadres , des  panneaux  , 8c 
quelquefois  des  fleurs  d’une  même  couleur  ; 1 au- 
tre , lorfqu’indépendamment  des  cadres  8c  des  pan- 
neaux d’une  ou  plufieurs  couleurs , ces  derniers  re- 
préfentent  des  fleurs , des  fruits , 8c  même  des  figu- 
res qui  imitent  les  tableaux.  L’une  8c  i’autre  confi- 
ftent  premièrement  à teindre  une  partie  des  bois  que 
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Ton  vent  employer  & qui  ont  befoin  de  l’être, 
pour  leur  donner  des  couleurs  qu’ils  n’ont  pas  natu- 
rellement ; les  uns  en  les  brillant  leur  donnent  une 
couleur  noirâtre  qui  imite  les  ombres  ; les  autres 
les  mettent  pour  cet  effet  dans  du  labié  extrême- 
ment chauffé  au  feu  ; d’autres  fe  fervent  d’eau-de- 
chaux  de  fublimé  ; d’autres  encore  d’huile  de 
foutre  : cependant  chaque  ouyrier  a fa  maniéré  & 
les  drogues  particulières  pour  la  teinte  de  fes  bois , 
dont  il  fait  un  grand  myftere.  Deuxièmement,  à ré- 
duire en  feuilles  d’environ  une  ligne  d’épaiffeur 
tous  les  bois  que  l’on  veut  employer  dans  un  pla- 
cage. Troifiemement , ce  qui  cil  le  plus  difficile  & 
qui  demande  le  plus  de  patience  & d’attention  , à 
contourner  ces  feuilles  avec  la  k\e,fig.  y5.  fuivant 
la  partie  du  deflein  qu’elles  doivent  occuper  en  les 
ferrant  dans  différens  étaux  , fig.  65 , 66,  & 6 y , 
que  l’on  appelle  auffi  dru.  Cela  le  fait  en  pratiquant 
d'abord  fur  l’ouvrage  même  un  placage  de  bois  de 
la  couleur  du  fond  du  delfein.  On  y trace  enfuite 
le  deflein  dont  on  fupprime  les  parties  qui  doivent 
recevoir  des  bois  d’une  autre  couleur  que  l'on  ajufle 
alors  à force,  pour  les  faire  joindre  parfaitement. 
Quatrièmement  enfin,  à les  plaquer  les  unes  contre 
les  autres  avec  de  la  colle  forte,  en  fe  fervant  des 
marteaux  à plaquer , y8  & y 3. 

La  fécondé  maniéré  avec  compartimens  d’étain, 
de  cuivre,  ou  autres  métaux,  efl:  de  deux  fortes  ; 
l ’une  A fig.  6i , 62,  & 63  , efl  celle  dont  le  bois 
forme  les  fleurs  & autres  ornemens  auxquels  l’é- 
tain ou  le  cuivre  fert  de  fond.  L’autre  B , efl:  au  con- 
traire celle  dont  le  cuivre  ou  l’étain  font  les  fleurs 
& autres  ornemens  auxquels  le  bois,  l’écaille  ou 
l’ivoire  fert  de  fond  ; l’une  & l’autre  s’ajuftent  de  la 
même  maniéré  que  celle  en  bois , mais  ne  fe  peut 
coller  comme  le  bois  avec  de  la  colle  forte,  qui  ne 
prend  point  fur  les  métaux  , mais  bien  avec  du 
maflic. 

Des  ouvrages  de  marqueterie.  La  marqueterie  étoit 
fort  en  ufage  chez  les  anciens.  La  plus  grande  ri- 
sette de  leurs  appartenons  ne  confiffoit  qu’en  meu- 
bles de  cette  efpece  ; ils  ne  fe  contentoient  pas  d’en 
faire  des  meubles  , ils  en  faifoient  des  lambris  , des 
parquets  , des  plafonds  ; ils  en  revétifloient  leurs 
pièces  de  curiolïté  ; ils  en  faifoient  même  des  vafes 
& des  bijoux  de  toute  efpece  , qu’ils  confidéroicnt 
comme  autant  d’ornemens  agréables  à la  vue.  Mais 
depuis  que  les  porcelaines  & les  émaux  les  plus  pré- 
cieux ont  fuccédé  à toutes  ces  choies,  la  marquete- 
rie a beaucoup  diminué  de  fon  luxe.  Néanmoins  on 
voit  encore  dans  les  appartenons  des  châteaux  de 
Saint-Cloud  & de  Meudon  , des  cabinets  de  curio- 
fité  , & dans  beaucoup  de  maifons  d’importance, 
quantité  de  meubles  &.  bijoux  revêtus  de  ces  fortes 
d’ouvrages. 

De  tous  les  meubles  faits  de  marqueterie , ceux  dont 
on  fait  le  plus  d’ufage  font  les  commodes  , fig.  1.  2. 

3 . 4.  5.  & 6.  d’une  infinité  de  formes  & grandeurs. 
Ce  meuble  fe  place  ordinairement  dans  les  grandes 
pièces  entre  deux  croifées  , adoffé  aux  trumeaux , Sz 
efl  compoféde  plulieurs  tiroirs  A , fig.  1.3.  & 5f  plus 
grands  ou  plus  petits  les  uns  que  les  autres  , félon 
l’ufage  que  l’on  en  veut  faire,  divilês  extérieurement 
de  cadres  & de  panneaux  de  bois  de  placage  de  dif- 
férentes couleurs  : ces  commodes  font  furmontées 
de  tables  de  marqueterie  ,fig.  2.  4.  & 6 , fubdivifées 
par  compartimens  de  différens  deflèins , & plus  ordi- 
nairement de  tables  de  marbre , beaucoup  moins  lu- 
nettes aux  taches. 

Après  les  commodes  font  les  armoires  , fig.  y , à 
1 ufage  des  lingeries , ou  bas  d’armoires  ,fig.  8.  & c) , 
à i ufage  des  anti-chambres , lalles  à manger , &c.  on 
les  fait , comme  tous  les  autres  meubles,  en  noyer 
Amplement  ? Jl§-y  » ayec  portes  A quarrees  ou  çein- 
Tome  X \ 
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fiées  par  le  haut,  & pila  lires  B , fubdivilesde  pan- 
neaux A & B , & de  cadres  C,  ou  par  compartimens 
de  placage  ,fig.  8 , avec  portes  A & pilalbres  B , or- 
nés de  bafes  & corniches.  La  fig.  y elt  la  table  de  ce 
même  bas  d’armoire  , qui  pour  la  même  raifon  des 
commodes  efl  auffi  le  plus  fouvent  en  marbre. 

La  fig.  z o efl  l’élévation  d’un  chaffis  d’écran , dont 
h fig.  11  efl  le  plan  , compofé  de  deux  traverses  Af 
de  deux  montans  B , appuyés  fur  deux  pics  C ; le 
tout  quelquefois  en  bois  de  noyer  orné  de  moulure,, 
& quelquefois  en  bois  couvert  de  marqueterie. 

La  fig.  1 2 efl  l’élévation , & la  fig.  13  le  plan  d’une 
table  dite  table  de  nuit , que  l’on  place  ordinairement 
près  des  lits  pendant  la  nuit.  Celte  table  efl  compo- 
lée  d’une  tablette  inférieure  A , d’une  fupérieure  Z?_ 
fouvent  en  marbre  , pour  placer  une  lumière  , un 
livre  , & autres  femblables  commodités  pendant  la 
nuit , montées  enfemble  fur  quatre  piés  C.  Ce  meu- 
ble efl , comme  les  autres , quelquefois  en  noyer , & 
quelquefois  en  marqueterie. 

La  fig.  14  eftl’éléyation , & la  fig.  i3  le  plan  d’une 
petite  table  appellée  chifoniere , dont  fe  fervent  or- 
dinairement les  femmes  pour  le  dépôt  de  leurs  ou- 
vrages ou  chiffons , d’oii  elle  tire  fon  nom.  Cette  ta- 
ble , montée  fur  quatre  piés  A , efl  compolêe  de 
plufieurs  tiroirs  B , divifés  de  cadres  & de  panneaux, 
dont  le  fupérieur  B contient  ordinairement  une  écri- 
toire.  Le  deflus  C de  cette  table  ,fig.  i5 , efl  quelque* 
fois  couvert  d’un  maroquin. 

La  fig.  16  efl  l’élévation  extérieure  d’une  biblio- 
thèque à l’ufage  des  cabinets,  avec  portes  de  treil- 
lage A,  bafe  B , & corniches  C,  ornées  de  différens 
compartimens  de  marqueterie  en  bois. 

La  fig.  iy  efl  auffi  une  bibliothèque  fervant  aux 
mêmes  ufages  que  la  précédente  , mais  différente  , 
en  ce  qu’elle  forme  une  efpece  de  lambris  de  hau- 
teur & d’appui  , ornée  de  pilaflres , ayant  auffi  des 
portes  de  treillage  A , bafe  B , & corniches  C , cou-r 
verte  par  compartimens  de  marqueterie  en  bois. 

La  fig.  18  efl  l’élévation,  & la  fig.  iy  le  plan  d’un 
fecrétaire  meublé  , affez  commun  dans  les  cabinets, 
compolé  de  plufieurs  tiroirs  extérieurs  A grands  ou 
petits , de  plufieurs  autres  intérieurs  B , avec  tablet- 
tes C en  forme  de  lerre-papier , & une  etpece  de 
cave  D fervant  de  coffre  forr  ; les  titoirs  B , tablet- 
tes C & coffre  D , fe  trouvent  enfermés  furement 
par  une  tabje  F,  garnie  intérieurement  de  maroquin, 
qui  étant  couverte,  fert  à écrire , deflîner,  &c.  L’ex- 
térieur & l’intérieur  font  plaqués  de  marqueterie  en 
bois  , monté  le  tout  enfemble  lur  quatre  piés  F. 

La  fig.  20  efl  un  fecrétaire  en  forme  d’armoire  , 
auffi  à l’ufage  des  cabinets  , dont  1 intéiieur  de  la 
partie  fupérieure^  efl  garni , comme  le  précédent , 
de  petits  tiroirs  & tablettesen  forme  de  lerre-papier, 
enfermés  par  une  table  garnie  intérieurement  de 
maroquin  , fervant  à écrire  ; & la  partie  inférieure 
B s’ouvrant  en  deux  parties,  forme  intérieurement 
une  armoire  contenant  des  tablettes  , tiroirs  & coffre 
fort.  L’extérieur  de  ce  meuble  couronné  d’une  ta- 
ble de  marqueterie  ou  de  marbre  , efl  décoré  de  ca- 
dres de  différens  compartimens  de  marqueterie  en 
bois  , & de  panneaux  repréfentant  des  fleurs  & des 
fruits. 

La  fig.  21  efl  l’élévation  , & la  fig.  22  le  plan  d’tinè 
efpece  de  table  appellée  bureau  , auffi  à l’ufage  des 
cabinets , compolêe  de  deux  ou  trois  tiroirs  A , fur- 
montés  d’une  table  Z?,  ordinairement  garnie  de  ma- 
roquin , le  fout  enfemble. monté  fur  quatre  piés  C. 

La  fig.  2 3 efl  l’élévation  , & la  fig.  24  le  plan 
d’un  bureau  beaucoup  plus  riche  & plus  commode 
que  le  précédent,  décoré  de  chaque  côté  de  pilaflres 
A , avec  cadres  & panneauk  de  marqueterie , &.  en- 
trc-pilaftrcs  B C pour  placer  des  tiroirs  Z?&  armoires 
- S “ij  - 
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C , ornces  de  cadres  de  marqueterie  6c  de  panneaux 
repréfentans  des  fleurs  : au  milieu  plus  enfoncé  pour 
placer  les  genoux, eft  une  grande  armoire  Couvrant 
en  deux  parties  , dont  l’intérieur  contient  des  ta- 
blettes, tiroirs  6c  coife-fort.  Ce  bureau  eft  couronné 
d’une  table  E garnie  de  maroquin. 

La  fig.  r5  eft  le  plan  , & la  fig.  2 G l’élévation  in- 
térieure d’une  écritoire,  efpece  de  boîte  faite  pour 
contenir  encre , plumes  , papiers  , &c.  le  deffus  dit 
couvercle,/^.  2S  , eft  garni  de  marroquin  bordé 
de  cadres  de  marqueterie. 

La  fig.  27  eft  le  plan  , & la  fig.  z8  l’élévation  in- 
térieure d’une  autre  écritoire  en  marqueterie  , dont 
l’encre  6c  les  plumes  fe  trouvent  placées  extérieure- 
ment , 6c  les  papiers  intérieurement. 

La  fig  29  eft  l’élévation  d’un  ferre-papiers  à l’u- 
fage  des  bureaux  , compofé  de  plufieurs  tablettes 
entrelacées , propre  à ferrer  des  papiers  d’où  il  tire 
fon  nom.  , 

La  fig.  3 0 eft  l’élévation , & la  fig.  31  le  plan  d un 
coin  , efpece  d’armoire  légère  faite  pour  être  luf- 
pendue  dans  les  angles  des  appartemens , compofée 
dans  fa  partie  fupérieure  de  quelques  tablettes  pour 
placer  des  porcelaines , cryftaux  6c  autres  vales  pré- 
cieux , & dans  fa  partie  inférieure  d’une  petite  ar- 
moire fermante  en  deux  parties , divifée  chacune 
par  compartiment  de  cadres  6c  panneaux  de  mar- 
queterie. 

La  fig.  32  eft  l’élévation  , 6c  la  fig.  33  le  plan 
d’une  efpece  de  tablette  ou  armoire  droite,  fervant 
aux  mêmes  ufages  que  la  précédente , mais  faite 
pour  être  placée  fur  un  mur  droit. 

La  fig.  34  eft  l’élévation  , & la  fig.  36  le  plan 
d’une  table  à jouer  barre-longue  (on  en  lait  de  quar- 
rées  &C  de  triangulaires  , que  l’on  place  ordinaire- 
ment dans  les  falles  de  jeu),  compofée  d'un  chaffis  A, 
contenant  de  petits  tiroirs  B pour  ferrer  les  jettons  , 
furmontée  d’un  table  C garnie  de  ferge  , monté  le 
tout  enfemble  fur  quatre  pies  D. 

La  fig.  36  eft  l’élévation  , & la  fig.  37  le  plan 
d’une  table  , dite  table  de  toilette  compofée  de  plu- 
fieurs tiroirs  A , coffres  B , dont  l’un  contient  un 
néceflaire  tablette  C , garnie  par-defiùs  de  marro- 
quin 6c  pupitre  D , qui  s’élève  6c  s’abaiffe  félon 
l’inclinaifon  qu’on  veut  lui  donner , montés  enfem- 
ble fur  quatre  pies  E , le  tout  couvert  par  compar- 
timens  de  marqueterie  en  bois. 

La  fig.  38  eft  un  coffre  fort  de  marqueterie  en  bois, 
garni  de  bandes  de  cuivre  A pour  la  fureté. 

La  fig.  33  eft  l’élévation  intérieure,  6c  la  fig.  40 
le  plan  d’un  coffre  de  marqueterie  appellé  cave  , fait 
pour  contenir  des  féaux  des  porcelaine  ou  de  fayen- 
ce  , propres  à conferver  du  tabac. 

La  fig.  41  eft  le  plan  intérieur  d’un  néceffaire  pe- 
tit coffre  , rempli  de  différens  flacons  , entonnoirs, 
& autres  choies  ncceffaires  aux  toilettes  des  femmes. 

La  fig.  42  eft  le  plan  d’un  jeu  de  triftrac  ; c’eft 
une  ef  pece  de  boîte  double  à charnière  en  A , dont 
l’intérieur  eft  lubdivifé  de  24  pyramides  de  marque- 
terie en  bois  de  plufieurs  couleurs. 

L u fig.  43  eft  un  jeu  de  dames  ou  damier  fubdivifé 
de  64  quarrés  lorfqu’il  eft  appellé  à lafrançoife , & 
de  100  lorfqu’il  eft  appellé  à La  polonoije , tous  régu- 
liers 6c  alternativement  de  deux  couleurs. 

La  fig.  44  eft  un  guéridon  , efpece  de  tablette  A 
à charnière  en  B , fur  une  tige  C montée  fur  trois 
piés  D i l’arc  de  cercle  E fert  à lui  donner  l’incli- 
naifon que  l’on  juge  à propos  par  le  moyen  d’une 
vis  montée  fur  une  piece  de  bois  F , qui  porte  fou- 
vent  la  tige  G d’un  écran.  t 

La  fig.  45  eft  un  pupitre  de  mufique  , compofe  de 
deux  chaffis  croifés  A , pofés  obliquement  , arrê- 
tés enfemble  par  leur  extrémité  fupérieure  à une 
piece  de  bois  plate  B , & par  leur  extrémité  inté- 
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rieure  à un  chaffis  croiféC,  polé  horifontalement , 
tournant  enfemble  à pivot  autour  d’une  tige  Z)  mon- 
tée fur  un  pié  croifé  E ; cette  tige  change  , comme 
l’on  veut,  de  hauteur,  par  le  moyen  d’une  boucle  F, 
placée  au  milieu  & s’agraffant  dans  une  cramaillée 
pratiquée  le  long  des  côtés  de  la  tige  D. 

L es  fi».  4(2,  47  & 48  font  des  piédeftaux  de  mar- 
queterie ,°que  l’on  place  ordinairement  dans  les  gran- 
des falles  , fallons  , galeries , & autres  pièces  des 
appartemens  d’importance  pour  porter  des  figures, 
vales,  cryftaux  , girandoles  , 6c  autres  bijoux  pré- 
cieux ; le  premier  qui  tient  de  la  nature  des  pié- 
deftaux d’architefture  eft  quarré  par  Ion  plan  avec 
avant-corps  , le  focle  , la  corniche  & la  baie  font 
ornés  de  cadres  6c  panneaux  de  marqueterie  ; le  fé- 
cond qui  tient  de  la  nature  des  piédouches  , eft  aufli 
quarré  par  fon  plan  ; fon  locle  , fa  corniche  6c  fa 
bafe  font  ornées  comme  le  précédent,  de  cadres  6c 
panneaux  de  marqueterie  ; le  troifieme  tenant  de  la 
nature  du  baluftre,  eft  circulaire  par  fon  plan,  fon 
focle  eft  décoré  de  cannelures  en  marqueterie,  fa  cor- 
niche  6c  fa  bafe  d’autres  ornemens  de  marqueterie. 

Les  fig.  49  & 5o  font  des  piédouches  faillans  en 
forme  d’encorbellemens  fubdivifés  de  différens  or- 
nemens de  marqueterie  , faits  comme  les  piedeftaux, 
pour  fupporter  des  vafes , figures  6c  autres  orne- 
mens dont  on  décore  les  grandes  falles  des  appar- 
temens. 

Les  fig.  5i  & 5z  font  des  confoles  de  différente 
efpece  , dont  la  derniere  termine  l’extrémité  fupé- 
rieure d’un  pilaftre  , l’un  & l’autre  décoré  de  diffé- 
rens ornemens  de  marqueterie  fe  placent  dans  les 
mêmes  pièces  dont  nous  venons  de  parler  , pour  y 
placer  des  vafes  de  porcelaine  , cryftaux,  &c. 

Les  fig.  S3  & 64  font  des  efpeces  de  piédeftaux , 
que  l’on  appelle  efcablons  6c  gutnes  , lorlque  leur 
forme  eft  plus  étroite  par  en-bas  que  par  en-haut  ; 
leur  focle  , corniche  6c  bafe  font  ornés  de  marque- 
terie comme  les  précédens , 6c  font  employés  aux 
mêmes  ufages. 

Les  fig.  55  & 5 G font  des  boîtes  de  pendules  por- 
tées fur  leur  pié , ornés , commfe  elles , de  différens 
compartimens  de  marqueterie  en  cuivre,  étain  ou  au- 
tres métaux. 

La  fig.  57  eft  une  boîte  de  pendule  à fécondés  , 
ornée  de  différens  compartimens  de  marqueterie  en 
bois  , avec  quelques  filets  en  étain  6c  autres  mé- 
taux. 

Les  fig.  58  6*  5c)  font  deux  plans  de  parquets  de 
marqueterie  en  bois  , qui  ordinairement  ne  font  d’u- 
fage  que  pour  les  cabinets  de  curiofité , des  appar- 
temens d’importance  : le  premier  eft  quarré  , 6c  le 
fécond  circulaire  par  fon  plan  ; tous  deux  répon- 
dent à de  femblables  compartimens  de  voûtes  pla- 
cées au-deflus  d’eux. 

La  fig.  Go  eft  un  lambris  de  marqueterie  en  bois 
dans  le  goût  des  lambris  de  menuiferie , à l’ufage 
des  cabinets,  arriéré  - cabinets , 6c  autres  pièces 
de  curiofité , compofée  de  lambris  de  hauteur  A 
6c  B , 6c  lambris  d’appui  C 6i  D , 6c  décorés 
l’un  6c  l’autre  de  pilaftres  A C 6c  entre  -pilaf- 
tres  B D , fubdivifés  de  cadres  6c  de  panneaux  de 
marqueterie  fùrmontés  d’une  corniche  E avec  gor- 
gerin  F 6c  aftragale  G,  régnans  enfemble  autour 
de  la  piece  : les  pilaftres  A pofés  chacun  fur  des 
efpeces  de  piédeftaux  compofés  de  focles  C,  cymai- 
fes  I,  6c  plinthes  K , font  couronnés  d’une  efpece 
de  chapiteau  L orné  de  feuilles  d’acanthe  ou  d’oli- 
vier, prifes  fur  la  hauteur  de  la  corniche. 

Les  fig.  61,  G2,  & 63  font  des  modelés  en  grand 
d’ornemens  de  marqueterie , en  étain  j cuivre,  ou  au- 
tres métaux. 

Des  outils  propres  à la  marqueterie.  La  fig.  G4  eft 
un  inftrument  appelle  outil  à ondes ? dont  on  fe  fer- 
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voit  autrefois  pouf  faire  des  moulures  ; mais  de- 
pms  quon  a /opprimé  ces  fortes  d’ornemens , ou 
â aufli  fupprime  l’outil  qui  les  faifoit.  Il  eft  com- 
pofe  dune  forte  boîte  A,  longue  d’environ  fix 
â lept  pies,  montée  fur  deux  traiteaux  d’affem- 
blage  ^ , retenus  enfemble  par  une  grande  tra- 

crie  Cj  fur  la  boite  A eft  arrêtée  une  roue  den- 
tee  V,  mue  par  une  manivelle  E faifant  aller  & 
venir  une  crémaillere  F,  fur  laquelle  efl  arrêtée 
Une  travee  G qui  tient  la  pièce  de  bois  //qui 
doit  recevoir  la  moulure  de  l’outil  de  fer  acicré  / 
tnome  dans  une  preffe  K ferrée  avec  des  vis  L 
arretees  a un  fommier  inférieur  M qui  monte  St 
delcend  à la  hauteur  que  fou  juge  à propos , par 
le  fecours  d une  vis  N à écrou  dans  un  fommier 
fuperreur  O , affemblé  à tenons  6 1 mortaifes  dans 
quatre  montans  ou  jumelles  P arrêtées  fohdement 
lur  la  boite  A. 

La  fig.  SS  eft  une  efpece  d’étau  que  l’on  ap- 
Pe  i COrap?f<:  d=  deux  jumelles  A B,  dont 

celle  /t,  a charnière  par-enbas , appuie  contre  la 
première  pour  ferrer  l'ouvrage  par  l’extrémité  C 
d un  arc-boutant  D,  and!  à charnière,  arrêté  à une 
corde  ou  chaîne  E , retenue  par-enbas  à une  pé- 
cule F à charnière,  par  une  de  fes  extrémités,  fur 
laquelle  on  met  le  pié  lorfque  l’on  veut  ferrer  l’ou- 
vrage. Cela  étant,  A B efl  arrêté  à demeure  fur 
une  table  G,  bordee  tout-autour  pour  empêcher 
de  tomber  les  plus  petits  ouvrages  & outils , ar- 
rêtée lur  un  fort  chaffis  d’affemblage  compofé  de 
fommiers  H montans  I,  & traverfes  K,  lur  deux 
chral  ” & CS  fommiers  iont  aiIachées  des  plan 

La/».  GG  eft  un  autre  âne  compofé,  comme  le 
précédent,  de  jumelles  A B,  dont  l’une  B,  à char- 
nière par  enbas,  eft  appuyée  par  l’extrémité  d’uu 
arc-boutant  C,  dont  1 autre  ell  prife  dans  une  cré- 
maillère D retenue  a une  chaîne  ou  corde  E,  ar- 
tetee  par  fou  extrémité  inférieure  à une  pédale  F, 

de  k'tabST  ^ ChaClm  de  ^ d“PiésC 

"n  ân/>à  fo«  P«u  de  chofc  près 
femblable , & compofé  des  mêmes  pieees  que  le 
précédent  fervanr  aufli  aux  mêmes ufages? 

La  fig.  68  eft  une  preffe,  efpece  d’établir  monté 

vetfa'c  1!'aite|  UX  c°™P°fos  de  montans  B & tra- 
veries  C,  dans  lequel  font  arrêtées  deux  vis  D & 
eurs  écrous  E ferrant  la  pièce  de  bols  F,  entre 
laquelle  & I établi  A on  place  les  pièces  de  bois 

Gravai™.'  °U  “““  P™ 

La  /».  Gp  eft  une  preffe  beaucoup  plus  folide 
que  la  precedente,  étant  arrêtée  dans  le  plancher  A 
par  les  montans  B & arcs-boutans  C,  lur  lefquels 
Cil  affemb.e  à tenons  & mortaifes  un  fommier  D, 
entre  lequel  & la  ptece  de  bois  horifontale  E fer- 
ree  avec  les  vis  F,  par  le  fecours  des  manivelles  G, 
on  place  la  piece  de  bois  //  que  l’on  veut  refen- 
dre  qui -par-enbas  rraverfe  le  plancher  A. 

La /if  y o eft  un  établi,  l’inftru  ment  le  plus  né- 
ceuaire  aux  ouvriers  de  marqueterie,  fur  lequel  ils 
font  tous  leurs  ouvrages.  Sur  cet  établi  eft  un  va- 
& là  f er-r’J111  gafant  Par  des  ‘™us  fontes  çà 
fus  iu  r e”f  1 ’ fa,t  ’ Pol'r  infon  frappant  def- 
vaüler  1™e  nrmnles  °UVraSes  <Iue  *’on  veut  tra. 
pSès  iab  l ellcomP°fo  d’une  grande  & forte 

Fur  envi™  fnV,r°"  T1  à & Pol,ces  d’épaiffeur  , 
lur  environ  deux  pies  & demi  de  lar»e  & dix  i 

FemblésTr  d<!  l0*Ê’  P°fie  fllr  ^'atre  Plds  c af- 
deTt  averf  & mor,aifos  dans  l’établi  avec 
revêtu  de  ^ °Vmr,et°if“  D>  do"‘  fo  deffous  eft 
1res  ; “ Cl°"é,:s  les  ™es  “ntre  les  au- 

tres, formant  une  enceinte  oii  les  ouvriers  déno 
lent  leurs  outils,  rabots  U autres  inftrumens  dont 
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!s  nont  pas  befom  dans  1 inftant  qu’ils  travail. 

rite  nfUrhe  Cf‘ef  de-  etabli  fc  trouve  une  pe- 
tue  planche  clouee  qui  laiffe  un  intervalle  entre 

I un  & 1 autre  pour  placer  les  fermoirs  , cifeaux 
limes,  &c.  marqués  F.  Al’oppofitc,  & prefqu’aû 
milieu  eft  un  trou  quarré  C,  dans  lequel  on  place 
un  tampon  H de  meme  forme  que  le  trou,  ajufte 
a force , fur  lequel  ell  enfoncé  un  crochet  de  fer  I. 
a pointe  d Un  côté,  & de  l’autre  à queue  d’aroude, 

Al  qi"  t î-  darre'  aUX  Planch“  & autres 
pièces  de  bois,  lorfqu  on  les  rabote.  Ce  tampon  H 

peut  monter  Sc  defeendreà  coups  de  maillet,  fig  77, 
félon  1 epaifleur  des  planches  ou  pièces  de  bois 
que  Ion  veut  travailler.  K eft  un  autre  arrêt  de 
bois  pofe  fur  le  côté  de  l’établi,  qui  fert  lorfque 
Ion  en  rabote  de  larges  fur  leurs  champs  , en  les 
pofant  le  long  de  l’établi,  & les  fixant  deffus  par 
le  moyen  d un  valet  A à chaque  bout. 

d'n  aïf5/r'7 1 e.rï  ,une  à refendre,  compofée 
d un  chaffis  de  bois  A & B affemblé  dans  fes  angles 
à tenons  mortaifes,  d’une  fcie  dentée  C,  rc*’nue 

Faaueh  f 1 D gdd'ant  à droite  & à 

gauche  le  long  de  la  traverle  B du  chaffis , Sc 
pamenhant  dans  une  pareille  couliffe  E ..llfl'ant 
aufli  a droite  & à gauche  le  long  d’une  autre  tra- 
verfe  B.  Cette  couliffe  E eft  percée  d’un  trou  F, 
au-travers  duquel  paffe  une  clavette  en  forme  de 
coin  qui  bande  egalement  la  fcie.  Cet  inlfrument 
le  maneuvre  horilontalement  par  deux  hommes 
qui  la  tiennent  chacun  par  une  de  fes  extrémités, 
tel  qti  on  le  voit  en  / dans  la  vignette  de  la  pre- 
miere  Planche.  ^ 

La /gu  72  eft  une  fcie  appellée  feie  i débiter, 
qui  fert  à feter  de  gros  bois  ou  planches , com- 
polee  d un  fer  de  fcie  denté  A,  retenu  par  fes  ex- 
tremites  B à deux  traverfes  C féparées  par  une  entre- 
toile  D qm  va  de  l’une  à l’autre:  les  deux  bouts  E 
des  traverfes  font  retenus  par  une  ficelle  ou  cor- 
de /,  a laquelle  un  bâton  G appellé  en  ce  cas  ga. 
reate,  fait  faire  plufieurs  tours  qui  faifant  faire  la  baf- 
cule  aux  traverfes  C,  font  par-là  bander  la  fcie  A, 
ce  qui  la  tient  ferme,  & c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
monture  d une  Jcie. 

fig-  73  une  autre  fcie  appellée  fcie  tour- 
nante , dont  la  monture  reffemble  à celle  de  la  pre- 
cedente lcie  ; fes  deux  extrémités  B font  retenues  à 
deux  efpeces  de  clous  ronds  en  forme  de  tourelle  qui 
la  lont  tourner  tant  & fi  peu  que  l’on  veut;  ce  qui 
lans  cela  , gênerolt  beaucoup  lorfque  l’on  a de  lon- 
gues planches  , ou  des  parties  circulaires  à débiter 
ou  a retendre. 

La/g.  74  eft  une  fcie  appellée  feie  i tenon , qui 
ne  différé  de  celle  fig.  7»  que  par  la  légéreté  , & en 
ce  cas  beaucoup  plus  commode  ; elle  fert  pour  des 
petits  ouvrages  pour  lefquels  la  grande  feVoit  trop 
embarraffame.  1 

La/ff.  7 S eft  une  fcie  dite  fût  de  marqueterie  dont 
le  fer  A extrêmement  petit  afin  de  fe  procurer  par-là 
un  pallage  lacile  dans  les  ouvrages  délicats  , eft  ar- 
rete  par  un  bout  B à une  petite  moufle  à vis '& 
ecrou  dans  le  manche  C de  la  fcie  qui  rraverfe  l’ex- 
tremite  de  la  monture  de  fer  D , & par  pau[re  E 
a une  femblable  moufle  à vis  avec  écrou  à oreille, 
travertant  l’autre  extrémité  de  la  monture  D. 

, La  fis-  76  eft  une  -fcie  appellée  fcie  à main  , ou 
egome , qui  iert  dans  les  ouvrages  où  les  précédentes 
ne  peuvent  pénétrer  ; elle  doit  être  un  peu  plus  forte 
que  les  autres  , n’ayant  point  de  monture  comme 
elles  pour  la  foutenir  ; fon  extrémité  inférieure  eft  à 
pointe  enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 

La  fiS • 77  eft  un  inftrument  appellé  maillet  • ou 
en  lait  de  plufieurs  grofléurs , félon  la  délicateffe 
plus  ou  moins  grande  des  ouvrages  ; les  uns  & les 
autres  iervent  également  à frapper  fur  le  manche  de 
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bois  des  cifeaux  ,frg.  > °7  , 10S  , ,o9  , no  , &c.  on 
s’en  lert  pour  cela  plutôt  que  du  marteau  , fig -fi)1  i 
pour  plufieurs  raifons  ; la  première  eft  que  quoique 
beaucoup  plus  gros , .1  eft  quelquefois  moins  pelant  ; 
la  fécondé  qu’il  a plus  de  coup;  la  iroitieme  6C  la 
meilleure  , qu’il  ne  rompt  point  les  manches  de  ces 
mêmes  cifeaux  ; ce  n’eft  autre  chofe  qu  un  morceau 
de  bois  d’orme  ou  de  frêne  (bois  qm  le  tendent  dirti- 
cilement) , arrondi  ou  à pan  , perce  c!  un  trou  au 
milieu  , dans  lequel  entre  un  manche  de  bois. 

Les  fis.  7 S 8c  70  font  des  marteaux  à plaquer , 
parce  qu’ils  font  laits  exprès,  8c  ne  fervent  pour 
ainfi  dire  qu’à  cela  ; la  partie  A B de  chacun  d eux 
eft  de  fer  aciérépar  chaque  bout,  dont  celui  A le 
nomme  la  rite  ,&lB  la  panne  i queue  d aronde  , tres- 
large  & mince  , percée  au  milieu  d un  œil  ou  trou 
méplat , dans  lequel  on  fait  entrer  un  manche  de 
bois  C un  peu  long. 

La  f".  S o eft  un  infiniment  appellé  par  les  ou- 
vriers triangle  angli  , mais  plus  proprement  equerte 
en  onglet , plus  épaiffe  par  un  bout  que  par  1 autre , 

& dont  l’épaulement  A , ainfi  que  les  deux  extré- 
mités , font  difpofés  félon  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés  , ion  til’age  eft  pour  jauger  les  bans  des  ca- 
dres ou  paneaux  lorfqu’on  les  alfemble , afin  qn  e- 
tant  coupés  par  leurs  extrémités  à quarante  - cinq 
degrés , ils  puiffent  faire  étant  affembles  , un  angle 
droit  ou  de  quatre-vingt-dix  degrés. 

La  fis.  8‘  eft  un  infiniment  de  bois  appelle/u «//c 
équerre , ou  jauterelU , fait  pour  prendre  des  angles 
de  différente  ouverture.  , , , 

La  fis.  à 2 eft  une  équerre  de  bois  afiemblee  en 
A , à tenon  8c  mortail’e  , faite  pour  prendre  des  an- 
gles droits.  ...  . 

b La  fig.  83  eft  une  autre  équerre  de  bots  employée 
aux- memes  ufages  que  la  précédente , 6c  appellee 
improprement  par  les  ouvriers  , triangle  quatre;  mais 
qui  plus  commode,  différé  en  ce  que  la  branche  A 
eft  plus  épaiffe  que  la  branche  B , & que  par  la  1 e- 
paulement  C pofant  le  long  d’une  planche , donne  le 
moyen  de  tracer  plus  facilement  1 autre  cote  B de- 

querre.  . . , , 

La  fis.  84  eft  une  pointe  a tracer , acieree  par  un 
bout  A , & à pointe  par  l’autre  , entrant  dans  un 
manche  de  bois  B. 

La  fig.  85  eft  un  infiniment  appelle  compas  , tait 
pour  prendre  des  intervalles  égaux. 

La  fis.  86  eft  un  infiniment  appellé  vilbrequin , 
fait  pour  percer  des  trous  ; c’eft  une  elpece  de  ma- 
nivelle A , compolee  d'un  manche  B en  Rminc  de 
tourelle  , que  l’on  tient  ferme  & appuyé  lur  1 elto- 
mac;  le  côté  oppofé  C eft  quarré,  & un  peu  plus 
gros  que  le  corps  de  cet  infiniment,  & eft  perce 
d’un  trou  aufli  quarré,  dans  lequel  entre  un  petit 
morceau  de  bois  D quarré  de  la  même  groffeur  que 
celui  C qui  lui  eft  voifin  , portant  du  même  cote  un 
tenon  quarré  de  la  même  grofleur  que  le  trou  dans 
lequel  il  entre  ; & de  l’autre  une  petite  mortaiie  , 
dans  laquelle  entre  la  tête  A de  la  meche  , fig.  b 7 - 
cet  infiniment  avec  fa  meche  eft  appelle  vilbrequin  , 
& fans  meche  eft  appellé  fujl  de  vilbrequin. 

La  fi".  87  eft  une  meche  faite  pour  percer  des 
trous  , dont  la  partie  inférieure  B eft  évuidee  pour 
contenir  les  copeaux  que  l’on  retire  des  trous  que 

* °La ^ fi".  88  eft  un  fraifoir  quarré  fait  pour  frailer 
des  trous  par  la  fraife  aciérée  A , l’autre  côte  B étant 
joint  au  fuft  de  vilbrequin  ,fig.  86,  ou  a un  tourne- 
ra fi".  8q  eft  aufli  un  fraifoir  à huit  pans  par  la  fraife 
A , pour  le  rendre  plus  doux  lorfque  l’on  s en  ici  t. 

La  fis.  oo  eft  un  autre  frailoir  femblable  aux 
précédens , mais  plus  fort  ; fa  fraife  A eft  à plufieurs 


pan", , pour  le  rendre  à caufe  de  fa  grofîeur , plus 
doux  pour  s’en  fervir.  . _ . . , 

La  fi"  o / eft  un  marteau  qui  fert  a enfoncer  des 
clous  , chevilles  , broches , & autres  choies  qui  ne 
peuvent  fe  frapper  avec  le  maillet  fig.  77  ; la  partie 
A B de  ce  marteau  eft  de  fer , dont  A te  nomme  le 
gros  ou  la  tête , 8e  B la  panne  ; il  eft  perce  au  nu- 
lieu  d’un  œil , ou  trou  méplat , dans  lequel  on  fait 
entrer  un  manche  de  bois  C,  qui  eft  toujours  fort 
court  chez  les  ouvriers  de  marqueterie  comme  chez 
les  Menuifiers  , 6e  qui  pour  cela  à moins  de  coup , 

6e  n’en  eft  pas  plus  commode. 

La  fis.  t)2  eft  un  inftrument  double  appelle  tenail- 
le ou  triquoife , compofé  de  deux  bafcules  A,  qui 
répondent  aux  deux  mâchoires  5,  par  le  moyen 
d’une  efpece  de  charnière  en  tourniquet  C , leur  ula- 
ge  eft  d’arracher  des  doux,  chevilles , 8e  autres  cho- 
ies femblables  en  ferrant  les  deux  branches  A 1 une 
contre  l’autre 


La  fis.  q 5 eft  un  compas  à verge  qui  tait  en  grand 
le  même  effet  du  petit  compas  fig.  8i  , 6e  qui  fert 
aux  mêmes  ufages  ; il  eft  ainfi  appelle  a caufe  de  la 
verve  quarrée  A de  bois  dont  il  eft  compofe  ; cette 
verge  porte  environ  depuis  cinq  piés  jufqu  a dix  a 
douze  niés  de  long , fur  laquelle  gliffent  deux  plan- 
chettes B , percées  chacune  d’un  trou  quarré  de  la 

gt odeur  de  la  verge  A,  leur  partie  inférieure  eft 
armée  chacune  d’une  pointe  pour  tracer,  qui  en 
s’éloignant  ou  fe  rapprochant  font  l’effet  des  pointes 
de  compas  , & la  partie  fupérieure  d’une  vis  pour  les 
fixer  fur  la  verge  où  on  le  juge  à propos. 

La  fis.  04  eft  un  infiniment  de  fer  appell éfergent, 
compolé  il’une  grande  verge  A , de  fer  quarte  d en- 
viron dix  à douze  lignes  de  groffeur  , coudee  d un 
côté  B avec  un  talon  C recourbe  , 8e  d une  couhlle 
D aufli  de  fer,  portant  une  vis  E , qui  lert  à terrer 
les  ouvrages  que  l’on  colle  enlemble , l’autre  bout 
/"de  la  verge  A eft  renforcé  pour  empecher  la  cou-, 
lifte  D de  fortir. 

La  fis.  ,9 b eft  une  efpece  de  rabot  d’une  forme 
longue’appellée  varlope , qui  fert  à dreffer  di  cor- 
royer-de  longues  planches;  la  partie  de  défions, 
ainfi  qu’à  toutes  les  autres  efpeccs  de  rabots , doit 
être  bien  dreffée  à la  réglé  ; pour  s’en  fervir  on  em- 
ploie les  deux  mains , la  droite  de  laquelle  on  tient 
le  manche  A de  la  varlope,  6e  l’autre  avec  laquelle 
on  appuie  fur  fa  volute  B ; .1  eft  percé  dans  ton  mi- 
lieu d’un  trou  qui  fe  rétrécit  à rnefure  quil  appro- 
che du  deffous  , ôz  fait  pour  y loger  une  efpece  de 
lame  de  fer  appelle  s fer  du  rabot,  qui  porte  un  tail- 
lant à bifeau  66  aciéré,  arrêté  avec  le  fecoursdun 
coin  à deux  branches  dans  le  rabot  : chaque  ouvrier 
a deux  varlopes,  dont  l’une  appellee  riflard fert  à 
corroyer , 8c  l'autre  appelléc  varlope  fert  a finir  6- 
polir  les  ouvrages  ; aufli  cette  dermere  eft-elle  tou- 
jours la  mieux  conditionnée. 

La  fis.QÔ.  eft  un  rabot  connu  fous  ce  nom  à canfè 
de  fa  forme  6c  de  fa  groffeur , percé  comme  la  var-i 
lope  d’un  trou  pour  y loger  fon  fer  6c  fon«om. 

La  fig- 97  eft  un  rabot  appellé  demi  -varlope , ou 
varlope  à 'onglet , non  qu’elle  lerve  plutôt  que  les 
autres  rabots  pour  des  affemblages  en  onglet , mais 
feulement  à caufe  de  fa  forme  qui  tient  une  moyenne 
proportionnelle  entre  la  varlope , fig.  3S  , 6c  le  ra- 
bot, fig.  ÿS,  fon  fer  ôc  ion  coin  ne  different  en  rien 

de  ceux  de  varlopes 6e  rabots. 

La  fig.  38  eft  un  rabot  appellé  feuilUree , qui  dif- 
féré des  précédens  en  ce  que  fon  ter  £c  ion  coin  ne 
different  en  rien  de  ceux  des  varlopes  8e  rabots. 

La  fig-  s 3 efi  un  rabot  oppefié  guellaume,  a 1 ulage 

des  plates- bandes,  8e  autres  ouvrages  de  cette  el- 
pece , different  des  autres  en  ce  que  Ion  fer  place  au 
milieu  comprend  toute  la  largeur. 
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Lz/Ïg.  I oo  eft  un  rabot  armé  de  fer  deffous  & 
quelquefois  par  les  côtés , dont  le  fer  & le  coin  font 
tres-mclinés,  ferrant  à corroyer  les  ouvrages  de 

Il  en  eft  une  infinité  d’autres  de  toute  efpece, 
dont  les  fufts  font  de  bouts , ou  autres  bois  durs 
d autres  en  parue  dont  les  fers  de  différentes  formes 
iont  quelquefois  bretelés. 

La /g  loi  eft  un  infiniment  appelle  couteau  i 
trancher,  fait  pour  couper  proprement  les  bois  de 
placage  , compofe  d’un  tranchoir  A,  d’un  fer  aciéré 
à pointe  par  un  bout,  dans  un  long  manche  C. 

fa fi  g.  102  eft  un  couteau  à trancher,  femblable 
au  precedent,  mais  plus  petit. 

La/g.  ,03  eft  un  infiniment  appellé  fer  crochu, 
coude  en  effet  par  chaque  bout  A , portant  un  tran- 
chant  aciere  B.  r 

La/g.  1 04  eft  un  poliffoir  de  jonc  fait  pour  polir 
les  ouvrages.  r 

La /g.  ,oi  eft  un  inftrument  appellé  trufquin  ou 
gu, Hoquet,  compofe  d’une  tige  A,  percee  fur  fa 
longueur  dune  mortaife,  au  bout  de  laquelle  eft 
une  petite  pointe  B,  faite  pour  tracer  , & d’une 
planchette  C , percée  d'un  trou  quarré,  traverfé  fur 
fort  épaiffeur  d’un  autre  trou  plat  au-iravcrs  duquel 
paffe  une  claverte  de  bois  D en  forme  de  coin  pour 

fixer  lune  & l'autre  enfemble  ; cet  inftrument  fort  à 

traatr  des  parallèles  en  le  gliffant  le  long  des  plan 

La/g  ioG  eft  un  trufqtiin  plus  fort  que  le  pre- 
cedent, fervent  aux  mêmes  ufages  , mais  différent 
en  ce  que  la  clavette  D paffe  à côté  de  la  tige  A au 
lieu  de  la  traverfer.  ° 

La /g.  ,oy  eft  un  cifeati  appellé  fermoir,  parce 
qu  il  ni  aucun  bifeau;  on  s’en  fort  avec  le  fecours 
dumaïUet./g.  77,  à dégroffir  les  bois;  ce  cileau 
s élargit  en  s aminciffant  du  côté  du  taillant  A l’au. 
tre  bout  B qui  eft  à pointe  entre  dans  un  manche  de 
DOIS  C. 

La fy.  ,08  eft  un  cifeau  appellé  ainfi  à caufe  de 
Ion  bifeau  A tour  d un  côté  ; on  s'en  fort  à route 
forte  de  choies. 

La /g.  105  eft  un  petit  cifeau  mince,  à l’ufaee 
des  ouvrages  délicats.  Entre  celui-ci  & le  précè- 
dent, rien  eft  d’une  infinité  de  groffeurs  6c  de!' 
peces. 

La /g  no  eft  un  cifeau  appellé  bec-d’âne  ou  ci- 
feau de  l umicr e , fervant  à faire  des  mortaifos  qu’on 
appelle  lumières.  * 

, ' ' 1 up  bec-d’âne  beaucoup  plus  petit  & 

plus  deheat  que  le  précédent  , entre  lefquels  il  en 
eit  d une  infinité  de  groffeurs  différentes. 

La/g.  niî  eft  un  cifeau  appellé  gouge , dont  le 
taillant  A arrondi  & evuidé  dans  fon  milieu  fort 
pour  toutes  les  parties  rondes. 

La  Jig.  n3  eft  une  gouge  plus  petite  que  la  pré- 
cedente,  entre  lefquelles  il  en  eft  d’une  grande  quan- 
tité de  groffeurs.  ^ 

La -fis-  "4  eft  une  tarriere  pointue  , faite  pour 
percer  des  trous  par  la  meche  évuidée  A en  la 
tournant  par  le  tourne-à-gauche  B. 

Rafig.  116  eft  une  petite  preffe  faite  pour  ferrer 

ftlivranpr  /'«-.llûe  fl  M . 
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Vis  en  bois  aciéré  par  tin  bout  A,  portant  par  l’au* 
ment  ^ ™neaU  P°ur  le  Pou',°ir  tourner  facile. 

Les  ouvriers  induftrieux  dafisla  marqueterie,  corne 
me  dans  les  antres  parties , ont  toujours  l’arr  de 
compofer  de  nouveaux  outils  plus  prompts  & plus 
commodes  que  ceux  dont  ,1s  le  fervent  ordinture- 

ZÏm  lÏco/J™  pmpres  aux  ouvrases 


. - * I — rauc  uuil 

les  ouvrages  colles  , compofée  d’un  chaffis  A ren- 
force de  jumelles  B , k l’extrémité  duquel 
vis  C.  1 


1 eft  une 


La  fig  1 1 6 eft  un  inftrument  appellé  racloir 
compole  d une  petite  lame  d’acier  A,  dont  les  an- 
gtes  honfontaux  font  fort  aigus , arrêtée  dans  l’é- 
P„,urd  l,ne  P‘ece  de  Lois  B.  Cet  inftrument  fort 
a racler  les  ouvrages  que  l’on  veut  polir, 

, , i "7eftun  inftrument  appellé  tourne-vis 

dont  la  pâme  A acérée , fervant  à tourner  les  vis 
entre  à pointe  dans  un  manche  de  bois  B. 

Lajig.  //tfeft  un  inftrument  appelle  tire-fond , à 


fem1ARQU^TTE  ’ C Gi°g-)  riviere  de  l’Amérique 
feptenmonale  , dans  a nouvelle  France  ; elle  fo  jette 

chur e eft  f eftdd“  des  Minois  : fon  embou- 

ChwCA  «lPar  es  43 d-  49  • de  lut.  feptentr.  (D  J \ 
MARQUEUR  , f.  m.  (Comm.)  celui  qui  marque, 

I a ?onn°,C'  d<=  dmps , de  forge , 

de  to.Je  , Je  fer , de  cuir,  &c.  c’eft  celui  qui  appofe 
à ces  marchandifes  la  marque  prefcriie  par  les  or- 
donnances  & reglemens» 

Marqueurs  de  mesures.  On  nomme  en  Hob 
lamie  jures  maîtres  marqueurs  de  mefures  de  petits  offi 
ciers  établis  pour  faire  la  marquer  étaloSS ge des' 
melures  qu,  fervent  dans  le  commerce.  Leu/prin 
cipale  fonftion  eft  de  jauger  & mefurer  les  vaiffeaux 
qiu  font  fujets  au  droit  de  laft-geldt  ou  droit  de  lart 
& d en  délivrer  Rafle  de  mefïrage  , qu’on  nomme 
autrement  lettre  de  marque.  y0yel  Last-geldt 
Les  officiers  font  tenus  de  faire  le  jaugeage  oar 
eux-memes,  de  de  ne  pas  s’en  rapporter  au  calcul 
que  pourraient  leur  préfonter  les  capitaines , maîtres 
OU  Proprietaires  défaits  vaiffeaux , à peine  de  dépo- 
fltioil  de  leur  emploi.  Diclonn.  de  Commerce.  P 
Marqueur  , terme  de  Paumier,  qui  f,gm6e  un 
garçon  ou  compagnon  qui  marque  les  chaffes  com- 
pte les  jeux , de  rend  aux  joueurs  tous  les  fo’rvices 

néceffarres  par  rapport  au  jeu  de  paumé  & au  billard 

Suivant  les  ftaturs  des  maîtres  paumiers,  les  mar- 
queurs dorvent  etre  apprentifs  ou  compagnons  du 

en  fo  V|Ce  fon' tl,,cltll,efois  dos  pauvres  maîtres  qui 
en  font  les  fondions.  Voye ^ Paumier.  ^ 

MARQUIS,  Cm.  {Hifl.  mod.)  & par  quelques 
vieux  auteurs  gaulois  MARCHIS , ce  qui’eft  plus 
conforme  au  terme  de  la  baffe  latinité  martkiocCs r 
quoi  vqyeç  MARCHE  & MarGGRAVE 
Les  princes  de  la  maifon  de  Lorraine  prenoient 
la  qualité  de  ducs  de  de  marchis  de  Lohcrrcnt,  comme 
on  le  voit  dans  le  codicille  de  Thibaut  III  de  l’an 
i3tr  .dans  un  autre  afle  de  i ] 10  , de  dans  le  tefta 
ment  clu  duc  Jehan  I.  de  1377.  t6Ua 

Quoique  1 es  noms  de  marchis , marquis , & mars- 
grave  fignifien,  originairement  la  même  choie  L 
Jeigneur  commandant  fur  la  frontière , ils  ont  ’ u“ 
avec  le  tems  une  lignification  bien  différente  ^ 

Un  marggrave  eft  un  prince  fouverain  qui  jouit 
de  toutes  les  prérogatives  attachées  à la  fouvérai 
neie , & les  marggraves  ne  Ce  trouvent  que  dans 
I empire  d Allemagne.  H 

II  y a quelques  marquis  ou  marquifats  en  Italie 
comme  Emal;  en  Elpagne,  comme  le  marquifar  de 
Villena , poffede  par  le  duc  d’Elcalona.  Il  „’v  en  a 
point  en  Danemark,  en  Suede  & en  Pologne. 

Enfin  le  titre  de  marquis  en  France  eft  une  llmple 
qualification  que  le  fouverain  conféré  à qui  il  veut 
ans  aucun  rapport  à fa  lignification  primitive;  & 
le  marquifar  n eft  autre  choie  qu’une  terre  ainfi 
nommee  par  une  parente,  foir  qu’on  en  air  été  gra- 
tifie par  le  roi , fou  qu’on  en  ait  acheté  la  patente 
pour  de  1 argent.  “ 

Sous  Richard  en  1385  , le  comte  d’Oxford  fut  le 
premier  qui  porta  le  titre  de  marquis  en  Angleterre 
ou  il  eroit  alors  inufité.  (D.  J.)  6 * 

MARQUISE,  f.  f {Artificier.-)  les  Artificiers  ap- 
pellent amft  une  fufee  volante  d’environ  un  pouce 
de  diamètre  félon  M.  d’O , de  de  dix-fept  lignes  fui- 
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vant  M.  de  Saint-Rémi.  La  double  marqulfi  a qua- 
torze lignes  félon  le  premier , 8c  dix-neuf  fuivant  le 
fécond.  Voyeq  nos  PI.  d Artificier. 

MARR,  (Gcog.')  province  maritime  d Ecoiie , 
fituée  pour  la  plus  grande  partie  entre  le  Don  8c  la 
Dée  , avec  titre  de  comté.  Elle  abonde  en  ble , lé- 
gumes , bétail , poiffon  & gibier.  Aberdeen  en  eft  la 
capitale  : c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  autrement 
tht  shirt  of  Aberdeen.  Ce  qu’il  y a de  plus  curieux 
pour  un  phyficien  dans  cette  province , eft  une  loue 
de  pierres  fragiles  que  les  habitans  appellent  E/ja- 
Tawhtads.  Elles  font  longues  de  quelques  lignes  , 
minces  aux  bords,  & fe  produifent  en  quelques  heu- 
res de  tems.  Comme  les  voyageurs  en  trouvent  quel- 
quefois dans  leurs  bottes  & dans  leurs  habits  , ces 
pierres  fe  formeroient-elles  dans  l’air , par  des  exha- 
laifons  du  pays  ? ( D . J.) 

MARRA,  ( Géog .)  ville  de  Syrie  au  voifinage 
d’Ama  ; elle  eft  commandée  par  un  iangiac  , 6c  n’a 
rien  de  remarquable  que  le  han  où  on  loge  ; il  elt 
tout  couvert  de  plomb , & peut  loger  huit  cens  hom- 
mes avec  leurs  chevaux.  Au  milieu  du  han  elt  une 
mofquée , une  belle  fontaine  , &£  un  puits  profond  de 
quarante-deux  toiles  depuis  le  haut  julqu  a la  iuper- 

ficie.  (7?.  7.) 

MARRON,  ( Botaniq .)  fruit  du  marronnier,  voyt{ 
L'article  MARRONNIER. 

Marron  , {Dititc  & Mm.  mid.)  royci  Chat  ai 
GNES  , {Dicllt  & Mat.med.) 

MARRON,  mines  en  { H. fi.  nat.  Minéralogie.  ) les 
Naturaliftes  nomment  mines  en  marrons  ou  mines  en 
roi-nons,  celles  qui  fe  trouvent  par  maffes  déta- 
chées, répandues  çà  8t  là  dans  une  roche,  au  lieu  de 
former  des  filons  fuivis  Sc  continus.  On  les  nomme 
auffi  mines  égarées  ou  mines  en  nids  , minera  mdulan- 
les  ; cette  maniéré  de  trouver  les  mines  n eft  point 
la  plus  avantageufe  pour  l'exploitation  , mais  elle 
annonce  le  voifinage  des  filons,  ou  que  1 endroit  ou 
l’on  trouve  ces  marrons  eft  propre  à la  tormation  des 
métaux  11  ne  faut  point  confondre  ces  nunes,  en  mar- 
rons avec  les  mines  par  fragmens  , qui  ont  cte  arra- 
chées ues  filons  par  la  violence  des  eaux  & qui  ont 
été  arrondies  par  le  roulement  : les  premières  le 
trouvent  dans  la  roche  même  oïl  elles  ont  ete  for- 


trouvent  aanb  iucuc  w.v-w.w  — - 

niées , au  lieu  que  les  dernieres  ont  ete  traniportees 
quelquefois  forr  loin  de  l’endroit  ou  elles  ont  ete 
produits.  Voyc{  MINES.  (-)  , . , 

Marron  , (Pyrotechnie.)  c’eft  une  forte  de  pétard 
ou  Je  ooîte cubique,  de  carton  tort , 61  à plufieurs 
doubles.  On  remplit  ce  pétard  de  poudre  grenee  , 
pou.  produire  une  grande  détonation  qu  on  augmen- 
te- comme  aux  faucnTons,  en  fortifiant  le  cartouche 
par  une  enveloppe  de  ficelle  trempee  dans  de  la 
colle  forte  ; ainlices  deux  artifices  ont  le  meme  eftet 
& ne  différent  que  dans  leur  figure. 

U n marron  le  fait  avec  un  parallélogramme  de  car- 
ton .'ont  l’un  des  côtés  eft  à l’autre  , comme  3 à 5 , 
pour  que  I on  pu.ffe  y former  15  quarrés  égaux  en- 
tr’eux  3 lur  une  face  & 5 iur  l’autre  : on  le  plie  en- 
fuite  en  forme  de  cube  qu’on  remplit  de  poudre.  ? 

On  en  tait  d’aufli  grands  & d’aufti  petits  qu  on 
veut  : on  y proportionne  le  carton  , la  grofleur  &.le 
nombre  des  rangs  de  ficelle  dont  on  les  couvre. 

Les  aros  marrons  contiennent  ordinairement  une 
livre  de  poudre  , tiennent  lieu  de  boite  de  métal  que 
l'on  tire  dans  les  réjouiffances  publiques,  6c  font  su- 
rnoms autant  de  bruit.  Il  faut  y placer  au  lieu  d e- 
toupille  un  petit  porte-feu  de  compétition  lente  , ahn 
d’avoir  le  tems  de  s’en  éloigner , pour  éviter  les  éclats 
qui  font  dangereux  lorfqu’on  leur  donne  cette  grol- 

iL  Les  petits  marrons  fervent  à garnir  des  fufées  pour 
faire  unebelle  elcopeterie  ; leur  effet  eft  particuliè- 
rement beau  dans  les  grandes  caiffes,  lorlqu  on  en 
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garnit  une  partie  desfufees  qui  les  compofent.  Onlos 
couvre  fouvent  de  matières  combuftibles , afin  qu’ils 
brillent  aux  yeux  avant  que  d’éclater;  alors  on  les 
appelle  marrons  luifans  : leur  effet  eft  à-peu-près  le 
même  que  celui  des  étoiles  à pétards.  Voyt{  les  PI. 
d' Artificier.  . 

Marron,  ( Imprimerie .)  termeufite  dans  I Impri- 
merie , & connu  de  certains  auteurs.  Ce  n’eft  point 
un  terme  d’art,  maison  entend  par  ce  mot  un  ouvra- 
ge imprimé  furtivement , fans  approbation  , fans  pri- 
vilège , ni  nom  d’imprimeur.  On  eft  toujours  blâma- 
ble de  fe  prêter  à l’impreflion  & au  débit  de  pareils 
ouvrages. 

Marron  , ( Maréch .)  poil  de  cheval  ayant  la  cou- 
leur d’un  marron , c’eft  une  nuance  du  poil  bay. 
Voyez  BaY.  a 

MARRONNIER,  f.  m .{Bot.)  grand  arbre  du  me- 
me  genre  que  le  châtaignier , dont  il  ne  différé  que 
par  ton  fruit  que  l’on  nomme  marron,  qui  eft  plus  gros 
& de  meilleur  goût  que  la  châtaigne.  On  multiplie 
le  marronnier  par  la  greffe  fur  le  châtaignier , 8c  il  fe 
cultive  de  même.  Voye^  CHATAIGNIER. 

Marronnier  d’inde,  hippocaftanum , {Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  en  rôle  compolée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond;  le  piftil  s’élève  hors  du 
calice  , 8c  devient  dans  la  fuite  un  truit  qui  s’ouvre 
en  plufieurs  parties  ; ce  fruit  contient  des  femences 
femblables  à des  châtaignes.  Tournefort  , inft.  rei. 
herb.  Voyei  Plante. 

Marronnier  d’inde  , hippocaftanum  , grand  ar- 
bre qui  nous  eft  venu  de  Conltantinople  il  y a envi- 
ron cent  cinquante  ans,  &c  que  l’on  ne  cultive  que 
pour  l’agrément.  Cet  arbre  prend  de  lui-même  une 
tige  droite  8c  fait  une  tête  allez  régulière;  Ion  tronc 
devient  fort  gros.  Dans  la  |euneffe  de  l’arbre  ton 
écorce  eft  lifte  Sc  cendrée  ; lorfqu’tl  ell  dans  fa  for- 
ce , elle  devient  brune  St  un  peu  gerfée.  Sa  feuille  eft 
grande , compolée  de  cinq  ou  lept  folioles  raffem- 
blées  au  bout  d’une  longue  queue  en  forme  d’une 
main  ouverte  ; la  verdure  en  ell  charmante  auprin- 
tems.  L’arbre  donne  fes  fleurs  dès  la  fin  d’ Avril  ; elles 
font  blanches  , chamarrées  d’une  teinte  rougeâtre  , 
& elles  font  répandues  fur  de  longues  grappes  en 
pyramide:  ces  grappes  viennent  au  bout  des  bran- 
ches , fe  foutlennent  dans  une  pofition  droite  , 8c 
leur  quantité  lemble  couvrir  la  tête  de  l’arbre.  Les 
fruits  qui  luccedent  font  des  marrons,  renfermés  dans 
un  brou  épineux  comme  celui  des  châtaignes.  Ce  ma. 
ronmer  ell  d’un  tempérament  dur  8c  robufte,d’un 
accroiffement  prompt  & régulier  ; il  réuifit  dans 
toutes  les  expolitions  ; il  fe  loutient  dans  les  lieux 
ferrés  8c  ombragés  à force  de  s’élever  : tous  les  ter- 
reins  lui  conviennent, à 1 exception  pourtant  de  ceux 
qui  font  trop  fecs  6c  trop  fuperficiels  ; il  ne  craint 
pas  l’humidité  à un  point  médiocre  ; fes  racines  ont 
tant  de  force  qu’elles  paffent  fous  les  pavés  8c  per- 
cent les  murs  : enfin  , il  n’exige  ni  foin  m culture. 
Telles  lont  les  qualités  avantageufes  qui  ont  fait  re- 
chercher cet  arbre  pendant  plus  de  cent  années.  Mais 
depuis  quelques  tems  fon  régné  s’ell  affoibli  par  la 
propreté  8c  laperfettion  qui  te  font  introduites  dans 
les  jardins.  On  convient  que  le  marronnier  eft  d’une 
grande  beauté  au  printems  , mais  l’agrément  qu’il 
gralc  ne  fe  loutient  pas  dans  le  relie  de  l’année.  Mê- 
me avant  la  fin  de  Mai  le  marronnicreA  fouvent  dé- 
pouillé de  les  feuilles  par  les  hannetons  ; d’autres  fois 
les  chaleurs  du  mois  de  Juin  font  jaunir  les  feuilles 
qui  tombent  bien-lôt  après  avec  les  fruits  avonés 
pir  la  grande  l'échereffe  ; il  arrive  fouvent  que  les 
feuilles  font  dévorées  au  mois  de  Juillet  par  une 
caenille  à grands  poils  qui  s’engendre  particulière- 
ment fur  cet  arbre  : mais  on  fe  plaint  lur-tout  de  la 
ma’ propreté  qu’il  caufe  pendant  toute  la  belle  latlon  ; 
d’abqrd  au  printems  par  la  çhùtede  fes  fleurs,  8c  en- 
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fuite  des  coques  hériffées  qui  enveloppent  le  fruit  ; 
après  cela  par  les  marronsqui  fe  détachent  peu- à-peu; 
enfin  , par  fes  feuilles  qui  tombent  en  automne  : 
tout  cela  rend  les  promenades  impraticables  à-moins 
d un  loin  continuel.  Ces  inconvéniens  font  caufe 
qu  on  n admet  à-préfent  cet  arbre  que  dans  des  pla- 
ces éloignées  & peu  fréquentées  : il  a de  plus  un  grand 
défaut  ; il  veut  croître  if'olé  6c  il  refufe  de  venir  lorf- 
qu’il  eft  ferré  6c  mêlé  parmi  d’autres^ arbres:  mais  le 
peu  d utilité  de  fon  bois  eft  encore  la  circonftance 
qui  le  fait  le  plus  négliger. 

Le  feul  moyen  de  multiplier  cet  arbre  eft  d’en  fe- 
mer  les  marrons  , foit  après  leur  maturité  au  mois 
d Oélobre , ou  au  plus  tard  au  mois  de  Février.  Avec 
peu  de  recherches  fur  la  qualité  du  terrein,  un  foin 
ordinaire  pour  la  préparation , 6c  avec  la  façon  com- 
mune de  ferner  en  pepiniere  , les  marrons  lèveront 
aifément  au  printems.  Ils  feront  en  état  d’être  tranf- 
plantés  à demeure  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans;  mais 
ils  ne  donneront  des  fleurs  6c  des  fruits  qu’à  environ 
douze  ans.  Cette  tranfplantationfe  doit  faire  pour  le 
mieux  en  automne  , encore  durant  l’hiver  tant  qu’il 
ne  gele  pas  , même  à la  fin  de  Février  & pour  le 
plus  tard  au  commencement  de  Mars.  On  fuppofe 
pour  ces  derniers  cas  que  l’on  aura  les  plants  à portée 
de  foi  ; car , s’il  faut  les  faire  venir  de  loin , il  y aura 
fort  à craindre  que  la  gelée  n’endommage  les  raci- 
nes; dès  qu’elles  en  font  frappées,  l’arbre  ne  reprend 
pas. 

Il  faut  fe  garder  de  retrancher  la  tête  du  marron- 
mer  pendant  toute  fa  jeunefle , ni  même  lors  delà 
tranfplantation,  cela  dérangeroit  fon  accroiffement 
& le  progrès  de  fa  tige  : ce  ne  fera  que  dans  la  force 
de  1 âge  qu’on  pourra  le  tailler  fur  les  côtés  pour  dé- 
gager les  allées  6c  en  rehauffer  le  couvert.  Par  ce 
moyen  l’arbre  fe  fortifie , fes  branches  fe  multiplient, 
ion  feuillage  s’épaiffit,  l’ombre  fe  complété , l’objet 
annonce  pendant  du  tems  fa  perfeétion  , 6c  prend 
peu-à-peu  cet  air  de  grandeur  qui  fe  fait  remarquer 
dans  la  grande  allée  des  jardins  du  palais  des  Tuile- 
ries à Paris. 

Le  marronnier  eft  plus  propre  qu’aucun  autre  arbre 
a faire  du  couvert , à donner  de  l’ombre,  à procu- 
rer de  la  fraîcheur;  on  l’employera  avec  fuccès  à for- 
mer des  avenues,  des  allées  , des  quinconces,  des 
falles,  des  grouppes  de  verdure,  &c.  Pour  planter  des 
allées  de  marronniers , on  met  ces  arbres  à la  diftance 
de  quinze  , dix-huit  & vingt  piés,  félon  la  qualité 
du  terrein  & la  largeur  de  l’allée.  On  en  peut  aufli 
faire  de  bonnes  haies,  en  les  plantant  à quarre  piés 
de  diftance  , mais  on  ne  doit  pas  l’employer  à garnir 
des  maftits  ou  des  bofquets  , parce  qu’il  fe  dégrade 
& dépérit  entre  les  autres  aibres,  à moins  qu’il  ne 
domine  fur  eux.  Cet  arbre  foudre  de  fortes  incifions 
fans  inconvénient,  & même  de  grandes  mortoifes  ; 
on  a vu  en  Angleterre  des  paliffades  dont  les  pièces 
de  fupport  étoient  infixées  dans  le  tronc  des  marron- 
niers , fans  qu’il  parut  apres  plufieurs  années  que 
cela  leur  causât  dédommagé.  Cet  arbre  prend  tout 
fon  accroiffement  au  mois  de  Mai  en  trois  femaines 
de  tems  ; pendant  tout  le  relie  de  l’année  , la  leve 
ti’eft  employée  qu’à  fortifier  les  nouvelles  pouffes  , à 
former  les  boutons  qui  doivent  s’ouvrir  l’année  fui- 
vante,  à perfe&ionner  les  fruits,  6c  à groffir  la 
tige  & les  branches. 

Quoique  le  bois  de  marronnier  ne  foit  pas  d’une 
utilité  générale  6c  immédiate  , on  peut  cependant 
en  tirer  du  fervice.  Il  eft  blanc  , tendre,  mollaffe  6c 
filandreux  ; il  fert  aux  Menuifiers,  aux  Tourneurs  , 
aux  Boiffelliers , aux  Sculpteurs,  même  aux  Ebé- 
r.iftes  , pour  des  ouvrages  groffiers  6i  couverts  loit 
par  du  placage  ou  par  la  peinture.  Ce  bois  n’eftfujet 
a aucune  vermoulure , il  reçoit  un  beau  poli , il 
Tome  X,  ' 
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prend  aîfement  le  vernis,  il  a plus  de  fermeté  & il 
fe  coupe  plus  net  que  le  tilleul , & par  conféquent 
il  eltde  meilleur  fervice  pour  la  Gravure.  Ce  bois 
n eir  un  peupropreà  brûler  que  quand  il  eftverd. 

Les  marrons  d’inde  prélentent  un  objet  bien  plus 
fufceptibfe  d'utilité.  M.  le  préfident  Bon  a trouvé  que 
ce  fruit  peut  lervir  à nourrir  & à engraiffèr  tant  le 
gros  & menu  bétail  que  les  volailles  de  toutes  for- 
tes , en  prenant  feulement  la  précaution  de  faire 
tremper  pendant  quarante-huit  heures  dans  la  leffive 
d eau  pallée  à la  chaux  vive , les  marrons  après  les 
avotr  pelés  & coupés  en  quatre.  Enfuite  on  les  fait 
cuire  & réduire  en  bouillie  pour  les  donner  aux  ani- 
maux. On  peut  garder  ces  marrons  toutel’année,  en 
les  tailanr  peler  & fccher  foit  au  four  ou  au  foleil. 
Par  u n procédé  un  peu  différent , ta  même  expérience 
a été  faite  avec  beaucoup  de  luccès  & de  profit. 
roy'l  le  Journal  économique  , Octobre  iy5i.  Mais 
M.  Ellis  , auteur  anglais  qui  a fait  imprimer  in  ty  , g 
un  troue Jur la  culture  de  quelques  arbres,  paroit  avoir 
trouve  un  procédé  plus  fimple  pour  ôrer  l'amertu- 
me aux  marrons  d’tnde , & les  filtre  fervir  de  nourri- 
ture aux  cochons  & aux  daims,  llfiiir  emplir  de  mar- 
rons un  vieux  tonneau  mal  rehé  qu'on  fait  tremper 
pendant  trois  ou  quatre  jours  dans  une  riviere  : nulle 
autre  préparation.  Cependant  on  a vû  des  vaches 
& des  poules  manger  de  ce  fruit  dans  fon  état  natu- 
rel Se  maigre  fon  amertume.  Mais  ily  a lieu  de  croire 
que  cette  amertume  fait  un  inconvénient,  puifqu’on 
a remarqué  que  les  poules  qui  mangeoient  des  mar- 
rons fans  etre  préparés  ne  pondoient  pas.  Ce  fruir 
peut  lervir  à taire  de  très-bel  amydon , de  la  poudre 
a poudrer , & de  l’huile  à brûler;  délivrai  qu’on  en 
tire  peu  & qu’elle  rend  une  odeur  infiipportable. 
Mais  fans  qu’il  y ait  ce  dernier  inconvénient , un  feul 
marron  d’indepeut  fervir  de  lampe  de  nuit  : il  faut  le 
peler  , le  faire  fecher , le  percer  de  part  en  part 
avec  une  vrille  moyenne  , le  faire  tremper  au- 
motns  vingt-quatre  heures  dans  quelque  huile  que  ce 
Ion  , y palier  une  petite  meche  , le  mettre  enfuite 
nager  dans  un  vaie  pleind’eau  , & allumer  la  mèche 
le  loir,  on  eftaffuré  d'avoir  de  la  lumière  jufqu’au 
jour.  On  en  peut  taire  auffi  une  excellentepâro  à dé- 
crafferlesmains& les  piés  : il  faut  paieries  marrons, 
es  faire  lecher,  les  piler  dans  un  mortier  couvert 
& paffer  cette  poudre  Jansun  tamis  très  fin.  Quand 
on  veut  s’en  lervir  , on  jette  une  quantité  convena- 
ble  de  cette  poudre  dans  de  l’eau  qtiidevient  blanche 
favonneufe  6e  auffi  douce  que  du  lait  ; le  fréquent 
ufage  en  eft  très-falutaire  , & la  peau  en  contrafl* 
un  luftre  admirable.  Voyc^pour  ces  deux  dernières 
propriétés  le  Journal  économique.  Septembre  tySi.  Les 
marrons  d’inde  ont  encore  la  propriété  de  favonner 
& blanchir  le  linge,  de  dégraiffer  les  étoffes  de 
lelfiver  le  chanvre  , 15e  on  en  peut  faire  , en  les  brû- 
lant , de  bonnes  cendres  pourla  leffive.  b'oyerle Jour- 
nal économique  , Décembre  tyiy.  Enfin  , ils  peuvent 
fervir  a echaufferles  poêles.  Se  les  Maréchaux  s’en 
fervent  pour  guérir  la  pouffe  des  chevaux  ; on  fait 
grand  ufage  de  ce  remede  dans  le  Levant  ; c’eft  ce 
qm  a fait  donner  au  marronnier  d'inde  le  nom  latin 
hippocaflanum  , qui  veut  dire  châtaigne  de  cheval  On 
prétend  que  l’écorce  & le  fruit  de  cet  arbre  ft>nt  un 
fébrifuge  qu’on  peut  employer  au  lieu  du  quinquina 
dans  les  fièvres  intermittentes  ; on  affure  même  que 
quelques  médecins  ont  appliqué  ce  remede  avec 
luccès. 

On  ne  connoît  qu’une  feule  efpecede  marronnier 
d'inde  , dont  il  y a deux  variétés.  L’une  à feuilles 
panachées  de  jaune  , & l'autre  de  blanc.  Il  eft  diffi- 
cile de  fe  procurer  6c  de  conferver  ces  variétés  car  " 
quand  on  les  greffe  fur  des  marronniers  vigoureux  R 
arrive  louvent  que  les  feuilles  de  la  greffe  perdent 
leur  bigarrure  en  reprenant  leur  verdure  naturelle  • 
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d’ailleurs  on  voit  dans  ces  variétés  plus  que  dans 
aucun  autre  arbre  panaché  , une  apparence  de  foi- 
bleffe  &c  de  maladie  qui  en  ôte  l’agrément. 

Marronnier  à fleurs  rougis  , pavia  , petit  arbre 
qui  nous  eft  venu  de  la  Caroline  en  Amérique  , où 
on  le  trouve  en  grande  quamiré  dans  les  bois.  Quoi- 
qu’il ait  une  très-grande  reffemblance  à tous  égards 
avec  le  marronnier cTinde,  fi  ce  n’elt  qu’il  eft  plus  petit 
& plus  mignon  dans  toutes  fes  parties , les  Botaniftcs 
en  ont  cependant  fait  un  genre  différent  du  maron- 
nier  d'inde  , par  rapport  à quelque  différence  qui  le 
trouve  dans  les  parties  de  fa  fleur.  Ce  petit  marron- 
nier ne  s’élève  au  plus  qu’à  douze  ou  quinze  piés  : il 
fait  une  tige  droite,  une  jolie  tête  ; fes  boutons  font 
jaunâtres  en  hiver  fans  être  glutineux  comme  ceux 
du  marronnier  d'inde  ; la  forme  des  feuilles  eft  la  mê- 
me , mais  elles  font  plus  petites,  liftes  , & d’un  verd 
plus  tendre.  Ses  fleurs  font  d’une  couleur  rouge  allez 
apparente  , elles  lont  répandues  autour  d’une  grap- 
pe moins  longue , moins  fournie  que  dans  l’autre 
marronnier , mais  elles  paroiffent  un  mois  plus  tard. 
Les  fruits  qui  leur  fuccedent  font  de  petits  marrons 
d’une  couleur  jaune  enfumée , & le  brou  qui  leur  fert 
d’enveloppe  n’eft  point  épineux.  L’arbre  en  produit 
peu  ; encore  faut-il  que  l’année  foit  favorable.  Ce 
marronnier  eft  robufte  , &C  quoiqu’il  foit  originaire 
d’un  climat  plus  méridional , nos  fâcheux  hivers  ne 
lui  caufent  aucun  dommage.  Il  le  plaît  dans  toutes 
fortes  de  terreins  , il  réuftit  même  dans  les  terres 
un  peu  feches , il  le  multiplie  ailèment , & il  n’e- 
xige qu’une  culture  fort  ordinaire.  On  peut  élever 
cet  arbre  de  femences,de  branches  couchées,  & 
par  la  greffe  en  approche  ou  en  écuffon  fur  le  marron- 
nier d’inde;  la  greffe  en  écuffon  réuftit  très-aifé- 
ment , & fouvent  elle  donne  des  fleurs  dès  la  fécondé 
année.  Il  faut  le  femerdelamême  façon  que  les  châ- 
taignes , il  donnera  des  fleurs  au  bout  de  cinq  ans. 
Les  branches  couchées  le  font  au  printems  ; elles 
font  des  racines  fuffilantes  pour  être  tranfolantées 
l’automne  fuivante,  fi  l’on  a eu  la  précaution  de  les 
marcotter.  Les  arbres  que  l’on  éleve  de  femence 
viennent  plus  vite  , font  plus  grands  & plus  beaux  , 
& donnent  plus  de  fleurs  & de  fruits  que  ceux  que 
l’on  éleve  des  deux  autres  façons.  Article  de  M. 
DAUBENToN , fub délégué. 

Marroquin,  f.  m.  ( Artmtch .)  peau  des  boucs  ou 
des  chevres,  ou  d’un  autre  animal  à-peu-près  fem- 
blable , appellé  menon,  qui  eft  commun  dans  le  Le- 
vant, laquelle  a été  travaillée  & paffée  en  fumac  ou 
en  galle , & qu’on  a mife  enfuite  en  telle  couleur 
qu’on  a voulu  : on  s’en  fert  beaucoup  pour  les  tapif- 
leries,  pour  les  reliures  des  livres,  &c. 

On  dérive  ordinairement  ce  nom  de  Maroc  royau- 
me de  Barbarie  dans  l’Afrique,  d’où  l’on  croit  que 
l’on  a emprunté  la  maniéré  de  fabriquer  le  mar- 
roquin. 

Il  y a des  maroquins  de  Levant,  de  Barbarie, 
d’Efpagne,  de  Flandre,  de  France,  &c.  Il  y en  a 
de  rouges,  de  noirs,  de  jaunes,  de  bleus,  de  vio- 
lets, &c.  Les  différentes  maniérés  de  fabriquer  les 
maroquins  noirs  & de  couleurs, ont  paru  fl  curieu- 
fes , qu’on  a cru  que  le  public  ne  feroit  pas  fâché 
de  les  trouver  ici. 

Maniéré  de  fabriquer  le  maroquin  noir.  Ayant  fait 
d’abord  fécher  les  peaux  à l’air , on  les  met  trem- 
per dans  des  baquets  remplis  d’eau  claire,  où  elles 
relient  trois  fois  vingt -quatre  heures;  on  les  en 
retire,  & on  les  étend  fur  un  chevalet  de  bois  fem- 
blable  à celui  dont  fe  fervent  les  Tanneurs , fur  le- 
quel on  les  brife  avec  un  grand  couteau  deftiné  à 
cet  ufage.  On  les  remet  après  cela  tremper  dans 
des  baquets  où  l’on  a mis  de  nouvelle  eau  que 
l’on  change  tous  les  jours  jufqu’à  ce  que  l’on  s’ap- 
perçoive  que  les  peaux  foient  bien  revenues.  Dans 
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cet  état , on  les  jette  dans  un  plain , qui  eft  une 
cl'pece  de  grande  cuve  de  bois  ou  de  pierre  rem- 
plie d’eau  dans  laquelle  on  a fait  éteindre  de  la 
chaux  qu’on  a bien  remuée  , & où  elles  doivent 
relier  pendant  quinze  jours. 

Il  faut  néanmoins  avoir  foin  de  les  en  retirer , & 
de  les  y remettre  chaque  jour  foir  &c  matin  ; après 
quoi  on  les  jettera  dans  une  cuve  pleine  de  nouvel- 
le chaux  & de  nouvelle  eau  de  laquelle  on  les  re- 
tire & où  on  les  remet  encore  foir  &i  matin  pendant 
quinze  autres  jours.  Enfuite  on  les  rince  bien  dans 
l’eau  claire  , les  unes  après  les  autres  ; on  leur 
ôte  le  poil  fur  le  chevalet  avec  le  couteau;  & on 
les  jette  dans  une  troifieme  cuve  de  laquelle  on 
les  retire  6c  où  on  les  remet  foir  & matin  pendant 
encore  dix-huit  jours.  On  les  met  après  cela  dan* 
la  riviere  pendant  douze  heures  pour  les  faire  boire; 
d’où  étant  forties  bien  rinfées,  elles  font  placées 
dans  des  baquets  où  elles  font  pilonnées  avec  des  pi- 
lons de  bois  , en  les  changeant  deux  fois  d’eau.  On 
les  étend  enfuite  fur  le  chevalet  pour  les  écharner 
avec  le  couteau;  après  quoi  on  les  remet  dans  des 
baquets  de  nouvelle  eau,  d’où  on  les  retire  pouf 
leur  donner  une  nouvelle  façon  du  côté  de  la  fleur, 
pour  être  rejettées  enfuite  dans  des  baquets  dont 
les  eaux  ont  été  auparavant  changées.  Après  quoi 
on  les  jette  dans  un  baquet  particulier  dont  le  fond 
eft  percé  de  plufteurs  trous,  dans  lequel  elles  font 
foulées  pendant  une  heure,  en  jertant  de  tems  en 
tems  de  l’eau  fraîche  par-deflùs  à-mefure  qu’on  les 
foule.  Enfuite  on  les  étend  fur  le  chevalet,  & on 
les  ratiffe  des  deux  côtés;  on  les  remet  boire  dans 
les  baquets  toujours  remplis  de  nouvelle  eau  claire; 
& lorfqu’ellcs  y ont  fuffilamment  bu,  on  les  en  re- 
tire pour  les  coudre  tout-au-tour  en  forme  de  facs, 
enforte  que  les  jambes  de  derrière  qui  ne  font  point 
coufues,  leur  fervent  comme  d’embouchure  pour 
y pouvoir  faire  entrer  une  mixtion  dont  il  fera 
parlé  ci -après. 

Les  peaux  ainfi  coufues,  font  mifes  dans  une 
cuve  appellée  confit , remplie  d’eau  tiede,  où  l’on 
a bien  fait  fondre  & diffoudre  de  l’excrément 
de  chien  ; on  a foin  d’abord  de  les  y bien  retour- 
ner avec  de  longs  bâtons  l’efpace  d’une  demi- 
heure  ; après  quoi  on  les  y laifl'e  repofer  pendant 
douze  heures;  d’où  étant  retirées,  elles  font  bien 
rinfées  dans  de  l’eau  fraîche.  Enfuite  on  les  rem- 
plit au  moyen  d’un  entonnoir,  d’une  préparation 
d’eau  & de  fumac  mêlés  enlemble , & échauffés 
prefqu’à  bouillir;  à-mefure  qu’elles  fe  rempliffent, 
on  en  lie  les  jambes  de  derrière  pour  en  fermer 
l’embouchure.  En  cet  état  on  les  defeend  dans  le 
vaiffeau  où  eft  l’eau  & le  fumac  , & on  les  y re- 
mue pendant  quatre  heures.  On  les  en  retire,  & 
on  les  entaffe  l’une  fur  l'autre.  Après  quelque  tems 
on  les  change  de  côté , & on  continue  de  la  forte 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  égouttées.  Cela  fait, 
on  les  retire  & on  les  remplit  une  fécondé  fois 
de  la  même  préparation;  on  les  coud  de  nouveau, 
& on  les  remue  pendant  deux  heures  ; on  les  met 
en  pile  , & on  les  fait  égoutter  comme  la  première 
fois.  On  leur  donne  encore  après  cela  un  femblabla 
apprêt,  à la  referve  qu’on  ne  les  remue  feulement 
que  pendant  un  bon  quart-d’heure.  Les  laiffant  en- 
fuite  jufqu’au  lendemain  matin  qu’on  les  retire  de 
la  cuve  de  bois,  on  les  découd,  on  en  ôte  le  fu- 
mac qui  eft  dedans,  on  les  plie  en  deux  de  la  tête 
à la  queue  , le  côté  du  poil  en  dehors;  & on  les  met 
les  unes  fur  les  autres  fur  le  chevalet , pour  ache- 
ver de  les  égoutter , les  étendre , & les  faire  fécher. 
Lorfqu’elles  font  bien  feches , on  les  foule  aux  piés 
deux  à deux  ; puis  on  les  étend  fur  une  table  de 
bois  pour  en  ôter  avec  un  couteau  fait  exprès 
toute  la  chair  & le  fumac  qui  peut  y relier.  Enfin 
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Cn  les  frotte  fuperficiellement  d’huile  du  côté  dü 
poil,  6c  enfuite  on  les  lave  du  même  côté  avec 
de  l’eau. 

Lorfque  les  peaux  ont  reçu  leur  huile  & leur 
eau  , on  les  roule  & on  les  tord  bien  avec  les  mains, 
pour  les  étendre  après  cela  fur  la  table,  la  chair  en 
deflus , ce  qui  le  fait  avec  une  eftire  lemblable  à 
celle  des  Corroyeurs.  Ayant  été  ainfi  retournées 
de  l’autre  côté  qui  eft  celui  de  la  fleur,  on  palfe 
fortement  par-deflus  avec  une  poignée  de  jonc, 
pour  en  faire  fortir  autant  qu’il  eft  pofiîble,  toute 
l’huile  qui  peut  être  encore  dedans;  on  leur  donne 
alors  la  première  couche  de  noir  du  côté  de  la 
fleur,  par  le  moyen  d’un  paquet  de  crin  tortillé 
qu  on  trempe  dans  une  forte  de  teinture  de  noir 
appellé  noir  de  rouille,  parce  qu’il  a été  préparé 
avec  de  la  biere,  dans  laquelle  l’on  a jetté  de  vieil- 
les ferrailles  rouiliées.  Lorfqu’elles  font  à-demi-fe- 
ches,  ce  qu’on  fait  en  les  pendant  à l’air  par  les 
jambes  de  derrière,  on  les  étend  fur  la  table,  où 
avec  une  paumelle  de  bois  on  les  tire  des  quatre 
côtés  pour  en  faire  fortir  le  grain,  par-deflus  le- 
quel on  donne  une  légère  couche  d’eau  ; puis  on 
les  lifTe  à force  de  bras  avec  une  lifTe  de  jonc  faite 
exprès. 

Étant  Iiflees , on  leur  donne  une  fécondé  couche 
de  noir,  &on  les  met  fécher.  Elles  reviennent  en- 
core fur  la  table,  6c  pour  lors  on  le  fert  d’une 
paumelle  de  liege  pour  leur  relever  le  grain  ; 6c 
apres  une  légère  couche  d’eau, on  les  lifTe  de  nou- 
veau; & pour  leur  relever  le  grain  une  troifieme 
fois,  on  le  fert  d’une  paumelle  de  bois. 

Après  que  le  côté  de  la  fleur  a reçu  toutes  ces 
façons,  on  les  pare  du  côté  de  la  chair  avec  un 
couteau  bien  tranchant  deftiné  à cet  ufage  , & on 
frotte  vivement  le  côté  de  la  fleur  ou  du  poil 
avec  un  bonnet  de  laine,  leur  ayant  auparavant 
donné  une  couche  de  luftre  qui  eft  Tait  de  jus 
d’épine-vinette,  de  citron  ou  d’orange.  Enfin  tous 
ces  divers  apprêts  le  fïniflent  en  relevant  légère- 
ment le  grain  pour  la  derniere  fois  avec  la  pau- 
melle de  liege:  ce  qui  achevé  de  lçs  perfedionner 
& de  les  mettre  en  état  d’être  vendues  6c  em- 
ployées. 

Manière  de  préparer  le  maroquin  rouge.  On  met 
tremper  les  peaux  dans  de  l’eau  de  riviere  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  & lorfqu’elles  en  ont  été 
retmees , on  les  étend  fur  le  chevalet  fur  lequel  on 
les  brife  avec  le  couteau;  on  les  remet  enfuite  trem- 
per de  nouveau  pour  quarante-huit  heures  dans  l’eau 
de  puits;  on  les  brife  encore  fur  le  chevalet.  Après 
avoir  été  trempées  pour  la  derniere  fois,  elles  font 
jettees  dans  le  plain  pendant  trois  femaines  ; tous 
les  matins  on  les  retire  du  plain,  & on  les  y rejette 
pour  les  difpofer  à être  pelées.  Les  peaux  ayant  été 
rétirées  pour  la  derniere  fois  du  plain,  on  les  pele 
avec  le  couteau  fur  le  chevalet;  6c  lorfque  le  poil 
en  a été  entièrement  abattu,  on  les  jette  dans  des 
baquets  remplis  d’eau  fraîche,  dans  laquelle  elles 
font  bien  rinfées  pour  être  enfuite  écharnées  avec 
le  couteau , tant  du  côté  de  la  chair  que  du  côté 
de  la  fleur.  Après  quoi  on  les  rejette  dans  les  ba- 
quets, paflant  ainfi  alternativement  des  baquets  fur 
le  chevalet  6c  du  chevalet  dans  les  baquets  juf- 
qu’à  ce  que  l’on  s’apperçoive  que  les  peaux  ren- 
dent 1 eau  claire.  Dans  cet  état  on  les  met  dans 
1 eau  tiede  avec  le  iumac,  comme  ci- deflus,  6c 
quand  elles  y ont  refté  l’efpace  de  douze  heures, 
on  les  rinfe  bien  dans  de  l’eau  claire,  6c  on  les 
ratifie  des  deux  côtés  fur  le  chevalet.  On  les  pi- 
lonne dans  des  baquets  jufqu’à  trois  fois  , 6c  à cha- 
que fois  on  les  change  d’eau  ; on  les  tord  enfuite, 
oc  on  les  etend  fur  le  chevalet,  6c  on  les  paffe  les 
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itrtes  après  les  autres  dans  une  auge  remplie  d*eau, 
dans  laquelle  on  a fait  fondre  de  l’alun. 

Étant  ainfi  alunées, on  les  laifle  égoutter  jufqu’au 
lendemain  ; on  les  tord  ; enfuite  on  les  détire  fur 
le  chevalet;  & on  les  plie  uniment  de  la  tête  à la 
queue , la  chair  en-dedans.  C’eft  alors  qu’on  leur 
donne  la  première  teinture,  en  les  paflant  les  unes 
après  les  autres  dans  un  rouge  préparé  avec  de  la 
laque  mêlée  de  quelques  ingrédiens , qui  ne  font 
bien  connus  que  des  feuls  maroquiniers.  On  y re- 
vient autant  de  fois  qu’il  eft  néceflaire , pour  que 
les  peaux  puiftent  être  parfaitement  colorées.  Après 
quoi  on  les  rinfe  bien  dans  l’eau  claire  ; puis  on  les 
étend  fur  le  chevalet  où  elles  reftent  à égoutter  l’ef- 
pace de  douze  heures  ; enfuite  on  les  jette  dans  une 
cuve  remplie  d’eau,  dans  laquelle  on  a mis  de  la 
noix  de  galle  blanche , pulvérilée  6c  paflee  au  tamis  ; 
6c  on  les  y tourne  continuellement  pendant  un  jour- 
entier  avec  de  longs  bâtons.  On  les  en  retire  6c 
on  les  fufpend,  rouge  contre  rouge  6c  blanc  con- 
tre blanc,  fur  une  longue  barre  de  bois  pofée  fur 
le  travers  de  la  cuve  où  elles  pafl'ent  toute  la 
nuit. 

Le  lendemain , l’eau  de  galle  étant  bien  brouillée, 
on  y remet  les  peaux , de  façon  quelles  en  foient 
ennerement  couvertes.  Au  bout  de  quatre  heures 
on  les  releve  fur  la  barre;  6c  après  les  avoir  bien 
rinfees  les  unes  après  les  autres,  on  les  tord  6c  oh 
les  dénre;  enfuite  on  les  étend  fur  une  table,  où 
on  les  frotte  du  côté  de  la  teinture  les  unes  après 
les  autres,  avec  une  éponge  imbib'ée  d’huile  de  lin. 

Après  cette  opération  , on  les  pend  par  les  jam- 
bes de  derrière,  à des  clous  à crochet  où  on  les 
laifle  fécher  à-forfait. 

Enfuite  on  les  roule  au  pié  le  rouge  en-dedans  ; 
on  les  pare  pour  en  ôter  toute  la  chair  & la  galle 
qut  pourrait  y être  refté  attachée.  Puis  on  prend 
une  éponge  imbibée  d’eau  claire  dont  on  mouille 
legerement  les  peaux  du  coté  du  rouge  ; après  quoi 
les  étendant  fur  le  chevalet,  on  les  y lifte  à deux 
différentes  reprifes  avec  un  rouleau  de  bois  bien 
poh  : après  cette  derniere  façon,  le  maroquin  eft 
en  état  d'être  vendu. 

Les  maroquins  jaunes , violets  , bleus , verts , &c. 
fe  préparent  de  même  que  les  rouges , à la  feule 
couleur  près.  Chambers. 

MARROQUINER,  terme  d'art,  qui  Çigmûe fa- 
çonner le  marroquin , ou  les  peaux  de  veau  & de 
mouton  à la  façon  de  marroquin  , pour  qu’elles  pd- 
roiflent  être  de  véritables  peaux  de  marroquin. 

MARROQULN'ERIE,  1.  f.  art  de  faire  le  marroquin, 
on  appelle  au  fil  de  ce  nom  le  lieu  où  on  fabrique 
ces  fortes  de  cuir  ; Marroquinerie  fe  dit  encore  des 
cuirs  paflés  en  marroquin. 

M ARROQUINiER,  f.  m.  {Art  méck.)  ouvrier  qui 
fabrique  le  marroquin  ou  d’autres  peaux  en  fiiçon  de 
marroquin  ; ce  terme  convient  également  6c  au 
maître  manufacturier  qui  conduit  les  ouvrages  de 
marroquinerie  , 6c  à l’artifan  qui  les  fabrique. 

M A R R U B E , marrubium , f.  m.  {Bot.)  genre  de  plan- 
te  a fleur  monopétale  labiée:  la  levre  l'upérieure  eft 
relevée  & fendue  en  deux  parties  & l’inférieure  en 
trois  ; le  piftil  fort  du  calice , 6c  tient  à la  partie 
pofteneure  de  la  fleur  comme  un  clou  ; il  eft  ac- 
compagné de  quatre  embryons  qui  deviennent  au- 
tant de  femences  arrondies  6c  contenues  dans  une 
capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tournefort, 
Injl.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

On  vient  de  lire  les  caractères  du  marrube , mais 
il  faut  ajouter  que  de  toutes  les  plantes  qui  portent 
ce  nom  chez  les  Botaniftes , il  y en  a deux  principa- 
lement connues  en  Médecine  , le  marrube  blanc  6c  le 
marrube  noir , 6c  que  ces  deux  plantes  ne  font  point 
du  même  genre. 


Ti; 


148  M A R 

Le  marrubt  blanc  , en  latin  manubium  album  , vul- 
gare9  C.  B.  P.  130  J.  R. H.  îoz , en  anglois  the  com- 
mon  whitt  hore-hound  , eft  la  principale  efpece  du 
gence  ici  cara&érifé. 

Sa  racine  eft  Ample , ligneufe , garnie  de  plufleurs 
fibres  ; fes  tiges  font  nombreul'es , hautes  d’un  pie 
& plus , velues , quarrées  , branchues  , garnies  de 
feuilles  , oppofées  deux  à deux  à chaque  nœud , 
arrondies , blanchâtres  , crenelées  à leur  bord,  ri- 
dées, portées  fur  des  queues  allez  longues. 

Les  fleurs  naiffent  en  grand  nombre  autour  de 
chaque  nœud  , difpofées  par  anneaux  fans  pédicule, 
ou  fur  des  pédicules  très-courts  : leur  calice  eft  ve- 
lu , cannelé , 6c  chaque  cannelure  le  termine  parune 
petite  pointe.  Ces  fleurs  font  très- petites  , blan- 
châtres, d’une  feule  piece  en  gueule,  dont  la  le- 
vre  lupéricure  eft  redrefl'ée  6c  a deux  cornes , & 
l’inférieure  eft  partagée  en  trois. 

Le  piftil  qui  s’élève  du  calice  eft  attaché  à la 
partie  poftérieurc  de  la  fleur  en  maniéré  de  clou , 
6c  comme  accompagné  de  quatre  embryons.  Ces 
embryons,  quand  la  fleur  eft  tombée,  fe  changent 
en  autant  de  graines  oblongues,  cachées  dans  une 
capfule  qui  fervoit  de  calice  ; les  anneaux  des  fleurs 
fortent  des  aiffelles  des  feuilles,  quoiqu’ils  paroif- 
fent  environner  la  tige. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  forte  & defa- 
gréable.  Elle  vient  naturellement,  6c  eft  très-com- 
mune dans  les  grands  chemins , fur  les  bords  des 
champs , dans  des  terres  incultes , 6c  fur  les  décom- 
bres : elle  eft  toute  d’ufage.  On  la  regarde  comme 
apéritive  6c  propre  à difloudre  puiffamment  les  hu- 
meurs vifqueufes.  C’eft  un  des  principaux  remedes 
dans  l’afthme  humoral  6c  dans  les  maladies  chro- 
niques qui  viennent  d’un  mucilage  épais  , gluti- 
neux  6c  tenace.  (T).  J .) 

MARRUBE  AQUATIQUE  , lycopus  , ( Botan.  ) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale,  labiée  & à-peu- 
près  en  forme  de  cloche  , car  on  diftingue  à peine 
la  levre  fupérieure  des  parties  qui  compofent  la  lè- 
vre inférieure  ; de  forte  que  cette  fleur  paroît  au 
premier  coup  d’œil  partagée  en  quatre  parties.  Il 
s’élève  du  calice  un  piftil  attaché  à la  partie  pof- 
térieure  de  la  fleur  , comme  un  clou  ; ce  piftil  eft 
accompagné  de  quatre  fortes  d’embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femences  arrondies,  ren- 
fermées dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la 
fleur.  Toitrnefort , injl.  rei  herb.  Voyc ç Plante. 

MaRRUBE  NOIR,  ( Botan. ) ou  marrubt  puant  , 
marrulnum  nigrum  , J.  B.  3.  318.  ballote  , J.  R.  H. 
185.  genre  de  plante,  caraéférifée  au  mot  Ballote. 

Sa  racine  eft  ligneufe  , fibrée.  Il  en  fort  plufieurs 
tiges  , hautes  d’une  ou  deux  coudées , velues  , cou- 
vertes d’un  duvet  court , quarrées , creufes , bran- 
chues , rougeâtres  , garnies  de  feuilles  , oppofées 
deux  à deux  fur  chaque  nœud  , femblables  à celles 
de  la  méliffe  ou  plutôt  de  l’ortie  rouge  , plus  arron- 
dies 6c  plus  noires , cotonneufes , molles  , ridées. 

Ses  fleurs  naiffent  par  anneaux  fur  les  tiges  , 6c 
plufieurs  en  nombre  fur  un  pédicule  commun  , qui 
fort  de  l’ailfelle  des  feuilles.  Elles  font  d’une  feule 
piece , en  gueule  ; la  levre  fupérieure  eft  creufée 
en  cueilleron , 6c  l’inférieure  eft  partagée  en  trois 
parties  , dont  celle  du  milieu  eft  plus  grande , en 
torme  de  cœur , de  couleur  pourpre-pâle , rayée  de 
lignes  de  couleur  plus  foncée. 

Les  calices  font  cannelés , oblongs , partages  en 
cinq  fegmens  aigus.  Il  fort  de  chaque  calice  un 
piftil  attaché  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur  en 
maniéré  de  clou  , & comme  accompagnée  de  qua- 
tre embryons,  qui  fe  changent  enfuite  en  autant  de 
petites  graines  , longues  , noirâtres  quand  elles  font 
mures,  cachées  dans  une  capfule  en  forme  de  tuyau, 
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à cinq  angles  découpées  en  cinq  pointes  égales  , 6c 
qui  fervoit  de  calice  à la  fleur. 

Cette  plante  a l’odeur  de  l’ortie-puante  , elle  naît 
fur  les  décombres , le  long  des  chemins  6c  des  haies: 
elle  eft  toute  d’ulage  extérieurement  pour  réfou- 
dre 6c  déterger.  On  la  prend  rarement  à l’intérieur, 
à caufe  de  fon  odeur  fétide  6c  de  fa  faveur  défa- 
gréable.  (D.J.  ) 

Marrube  noir  ou  Ballote  , (Mat.  med . ) les 
feuilles  de  marrube  noir  , pilées  feules  ou  avec  du 
miel , palfent  pour  guérir  les  ulcérés  fordides  , les 
gales , les  dartres  malignes  , 6c  les  croûtes  fuppu- 
rées  de  la  tête  des  enfans.  Ce  remede  eft  fort  peu 
ufité  , quoiqu’on  puiffe  raifonnablement  croire  aux 
vertus  que  nous  venons  de  rapporter. 

Cette  plante  n’eft  d’aucun  ulage  pour  l’intérieur  , 
à caufe  de  Ion  odeur  puante  & de  fon  goût  défa- 
gréable  ; on  pourroit  cependant  en  tirer  peut-être 
quelque  fecours  dans  les  maladies  hyftériques  & hy- 
pocondriaques , contre  lefquelles  J.  Rai  la  recom- 
mande. ( b ) 

Marrube  blanc  , ( Mat.  med.  ) les  feuilles  & 
les  fommités  fleuries  de  marrube  blanc  qui  ont  une 
odeur  aromatique  très-agréable  , 6c  un  goût  un  peu 
amer,  font  les  parties  de  cette  plante  qui  font  d’u- 
fage en  Médecine.  Elles  pofledent  véritablement 
les  vertus  généralement  obfervées  dans  les  plantes 
aromatiques  légèrement  ameres  , c’eft-à  dire , qu’el- 
les font  apéritives  , incilives  , diurétiques  , diapho- 
niques , ftomachiques , utérines  , béchiques  , 6'c. 

Le  marrube  blanc  a été  particulièrement  recom- 
mandé contre  la  rétention  des  vuidangcs&  des  ré- 
glés , pour  faciliter  la  fortie  du  fœtus  ou  de  l’arric- 
re-faix  , comme  excellent  dansl’afthmc,  & même 
dans  l’hydropifie.  Plufieurs  auteurs  graves  font  fur- 
tout  favorables  aux  vertus  de  cette  plante  , contre 
la  jauniffe  6c  le  skirrhe  du  foie , 6c  ils  appuient  leur 
fentiment  fur  des  obfervations. 

Plufieurs  autres  célèbrent  aufli  cette  plante , com- 
me utile  dans  les  coliques  néphrétiques  & dans  le 
calcul  : Foreftus  prétend  au  contraire , avoir  obfer- 
vé  qu’elle  nuifoit  plutôt  qu’elle  n’étoit  utile  dans 
les  maladies  d^s  reins  , 6c  qu’il  falloir  par  confé- 
quent  s’en  abftenir,  lorfque  ces  organes  étoient  af- 
feétés.  Diofcoride  avoit  déjà  fait  cette  remarque. 

Il  faut  peu  compter  , dit  Juncker , fur  les  éloges 
qu’on  a donnés  au  marrube  blanc , dans  le  traitement 
de  la  goutte  , de  la  phthifie  6c  de  la  morfure  des 
animaux  enragés. 

On  l’ordonne  en  infufion  dans  du  vin  blanc  ou 
dans  de  l’eau , à la  dofe  d’une  poignée  fur  une  pinte 
de  liqueur  que  l’on  donne  par  verrées.  On  peut 
faire  prendre  aufli  les  feuilles  féchées  6c  réduites  en 
poudre  à la  dofe  d'un  gros  , dans  de  l’eau  ou  dans 
du  vin. 

L’eau  diftillée  de  marrubt  blanc  poflede  les  quali- 
tés les  plus  communes  des  eaux  diftillées  aromati- 
ques ; voyt{  Eaux  distillées  ; fes  qualités  parti- 
culières , li  elle  en  a , font  peu  connues. 

On  prépare  avec  le  marrube  blanc  un  fyrop  Am- 
ple par  la  diftillation  , voye ^ Syrop  ; cette  prépara- 
tion contient  toutes  les  parties  vraiement  médica- 
menteufes  de  la  plante  , & en  poflede  par  confé- 
quent  toutes  les  vertus.  On  trouve  dans  quelques 
pharmacopées  modernes,  un  fyrop  Ample  de  marrubt 
de  PraJJio  , mis  au  rang  de  ceux  qui  doivent  être 
préparés  par  l’infuflondes  feuilles  féches  des  plantes 
dans  leurs  propres  eaux  diftillées  , in propriis  aquis , 

6c  par  la  cuite  ordinaire  qui  diflipe  dans  l’opéra- 
tion particulière  dont  nous  parlons  , la  moitié  de 
la  liqueur  employée  ; des  pareilles  préparations  font 
des  monftres  dans  l’art  , des  productions  ridicules 
de  l’ignorance  la  plus  inconféquente.  Voyc^S  yrop. 

Le  marrube  blanc  entre  dans  plufteurs  compoft- 
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fions  officinales  de  la  pharmacopée  de  Paris:  l’avoir 
le  lyrop  d armoïfe  , 1 eau  générale  , l’orviétan  ordi- 
naire, i’hiere  de  coloquinte,  le  mondificatif  d’ache 
& la  thériaque.  ( b ) 

Tournefort  6c  Boerhaave  , comptent  fix  efpeces 
de  ce  genre  de  plante , ainfi  nommée , parce  que  Ils 
feuilles  ont  quelque  rapport  avec  celles  du  marru- 
be  , mais  aucune  des  elpeces  ne  demande  de  des- 
cription particulière  ; on  en  cultive  rarement  dans 
les  jardins  de  botanique  , & feulement  pour  U va- 
riété or  la  couleur  bleue  de  leurs  fleurs , qui  naiflent 
en  guirlande  épaiffe.  Les  Anglois  appellent  cette 
plante  ihc  bajlard  hort-hound.  ( L) . J,  \ 

MARRUillASTRUM , (Botan.^  genre  de  plante 
à fleur  monopetale , labiée;  la  levre  fupérieure  eft 
creulée  en  cuilliere  , 6c  l’inférieure  diville  en  trois 
cannelures.  Le  piflil  fort  du  calice , il  eft  attaché 
comme  un  clou  à la  partie  poflérieure  de  1,,  fleur 
& entouré  de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femences  arrondies , renfermées 
dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Ce 
genre  de  plante  diffère  du  galéopfis  , par  le  port  de 
la  fleur.  Tournefort,  injl.  rei  herb.  b'oye^  PLANTE. 

MARS  , lub.  m.  en  djlronomie , eft  une  des  cinq 
planètes  6c  des  trois  fiipérieures  , qui  eft  placée 
entre  la  terre  & Jupiter,  l'oye^  Planete. 

Son  caraftereefto",  fa  moyenne  diftance  du  foleil 
eft  ü la  moyenne  diftance  du  foleil  à la  terre  ::  1524 
: 1000,  6c  fon  excentricité  eft  à la  même  moyenne 
diftance  du  loleil  à la  terre  ::  141  ; 1000.  L’incli- 
naifon  de  fon  orbite  , c’eft-à-dire  , l’angle  formé  par 
le  plan  de  fon  orbite  & celui  de  Y 'écliptique, eft  d’un 
degré  51  min.  le  tems  périodique  dans  lequel  il  fait 
fa  révolution  autour  du  loleil , eft  de  686  jours  13 
heures  ; cependant  les  Aftronomes  varient  un  peu 
entr  eux  fur  ces  diftérens  elémens  , comme  nous  le 
verrons  plus  bas.  Sa  révolution  autour  de  fon  axe 
le  fait  en  24  heures  40  min. 

Pour  le  diamètre  de  Mars  , voye^  Diamètre. 
Mars  a des  phafes  différentes  , félon  les  différen- 
tes fituations , à l’égard  de  la  tare  & du  foleil , car 
il  paroît  plein  dans  fes  oppofitions  & lès  conjonc- 
tions ; parce  qu’alors  tout  l’hémifphere  qu’il  nous 
préfente  eft  éclairé  par  le  foleil.  Mais  dans  fes  qua- 
dratures , nous  ne  voyons  qu’une  partie  de  l’hémif- 
phere qui  nous  regarde  , l’autre  n étant  point  éclai- 
rée, parce  qu’elle  n’eft  point  tournée  du  côté  du  fo- 
leil. 

? Dans  la  fituation  acronique  de  cette  planete  , 
c eft-a-dire , lorfqu’ellc  eft  en  oppofition  avec  le  fo- 
leil , elle  fe  trouve  alors  deux  fois  plus  près  de  la 
terre  que  du  foleil,  phénomène  qui  a beaucoup  fervi 
à faire  tomber  ablolument  l’hypothèfe  de  Ptolomée. 
Voyc^  Acronique. 

De  plus,  la  diftance  de  Mars  à la  terre  étant  alors 
beaucoup  moindre  que  celle  du  foleil , fa  parallaxe 
doit  être  deux  ou  trois  fois  plus  grande  que  celle 
du  foleil  ; ce  qui  fait  que  quoique  la  parallaxe  du 
foleil  foit  très -difficile  à déterminer  à caufe  de  fa 
petiteffe,  on  peut  la  déterminer  plus  exactement  par 
le  moyen  de  la  parallaxe  de  Mars. 

Or  , depuis  plus  d’un  fiecle  les  Aftronomes  ont 
recherché  cette  parallaxe  avec  beaucoup  de  foin  : 
en  France  elle  fut  d’abord  trouvée  prefque  infenfi- 
ble , par  la  comparaifon  que  M.  Ricard  fit  de  ces 
obfervations  avec  celles  de  M.  Richer  qui  fut  en- 
voyé à l’île  de  Cayenne  en  1672  , comme  on  le  voit 
dans  les  obfervations  & les  voyages  de  l’académie 
royale  des  fciences  publiés  en  1693.  mais  dans  la 
fuite  feu  M.  Caffini  a crû  devoir  établir  cette  paral- 
laxe , tant  fur  fes  propres  obfervations  que  fur  d’au- 
tres qui  avoient  été  faites  à Cayenne  , d’environ  ‘ 
ou  ÿ de  min.  ce  qui  donne  la  parallaxe  de  Mars  ré- 
duite à 1 horifon  d’environ  25  min.  Selon  M.  Hook 


R 149 

t ad  , la  parallaxe  de  cette 
Ue  30  fécondés.  Inft.Ap. 

- oSlerva  en  1665.  plufieurs  ta- 
J --.1  . pie  J Mars  , tU  comme  clics  avoient 

uii  mouvement,  il  en  conclut  que  la  planete  tour- 
uoit  autour  de  ton  centre.  En  1666  M,  Caffini  ob- 
ierva  plufieurs  taches  fur  les  deux  faces  ou  hémif- 
pheres  de  Mm  , tU  il  trouva  en  continuant  fes  ob- 
■créations  avec  grand  foin  , que  ces  taches  fe  irou- 
voient  peu  à peu  d’Orient  en  Occident , & qu’elles 
revenoient  dans  l’efpace  de  14  heures  , 40  min.  à 
leur  première  fituation  Voyc{  Taches. 

Mars  paroît  toujours  rougeâtre  IU  d’une  lumière 
trouble  , d où  plufieurs  aftronomes  ont  conclu  qu’il 
cl!  environné  d’une  annofpherc  épaiffe  St  nebu- 
leUfe: 

Comme  Mars  tient  fa  lumière  du  foleil  , qu’il 
tourne  autour  de  lui  & qu’il  a fes  phafes , ainfi  que 
la  lune  , il  peut  auffi  paraître  prefque  dichotome 
lorlqu’il  eft  dans  fes  quadratures  avec  le  loleil  , où 
dans  fon  périgée  ; mais  il  ne  paroît  jamais  en  croif- 
lant  comme  les  planètes  inférieures,  t'oyrr  Phases. 

La  diftance  de  cette  planete  au  foleil  eft  à celle  dit 
foleil  à la  terre  , fuivant  ce  qu’on  a déjà  dit , envi- 
ron : : 1 } à 1 , ou  comme  3 à a ; de  façon  que  fi  on 
ctoit  placé  dans  Mars  on  verrait  le  loleil  d’un  tiers 
moins  grand  qu’il  ne  nous  paroît  ici  , & par  confé- 
quent  le  degré  de  lumière  & de  chaleur  que  Mars 
reçort  du  tole-rl , eft  moins  grand  que  le  degré  qu’on 
en  reçoit  fur  la  terre,  en  raifon  de  4 à 9.  Voycr 
Qualité.  Cette  proportion  peut  néanmoins  varier 
lenfiblement , eu  egard  à la  grande  excentricité  de 
cette  planete. 

La  période  ou  l’année  de  Mars,  fuivant  qu’on  l’a 
déjà  oblervc  , eft  prefque  deux  fois  auffi  grande  que 
la  nôtre  ; & ton  jour  naturel  ou  le  tems  que  le  folcril 
y paroît  fur  l’horilon  ( fans  faire  attention  aux  cre- 
putcules  ) , eft  prelque  par  tout  égal  à la  nuit , parce 
que  ton  axe  eft  prelque  perpendiculaire  au  plan  de 
Ion  orbite.  Par  cette  même  railon , il  parait  que  dans 
un  même  lieu  de  fa  lurface  il  ne  peut  y avoir  que 
fort  peu  de  variété  de  laifons,  & prelque  point  de 
différence  de  l’été  à l’hiver  , quant  à la  longueur  des 
jours  & à la  chaleur.  Néanmoins  des  lieux  fih.és  en 
différentes  latitudes,  c’eft  à-dire  à différentes  diftan- 
ces  de  ton  equateur  , recevront  diftérens  degrés  de 
chaleur,  par  rapport  à l’inclinaifon  différente  des 
rayons  du  toleil  fur  l’horifon  , comme  il  nous  arrive 
à nous-mêmes  lortque  le  foleil  eft  dans  l'équinoxe  ou 
dans  les  tropiques. 

M.  Grégory  lait  en  forte  de  rendre  raifon  par-!û 
des  bandes  qu’on  remarque  dans  Mars  , c’eft-à-dire 
de  certaines  barres  ou  filets  qu’on  y voit  & qui  y font 
places  paralleiemenr  à fon  équateur  ; car  comme 
parmi  nous  le  même  climat  reçoit  en  des  laifons  dif- 
férentes diftérens  degrés  de  chaleur , 6c  qu’il  en  eft 
autrement  dans  Mars,  le  même  parallèle  devant  tou- 
jours recevoir  un  degré  de  chaleur  prelqu’égal , il 
s’enfuit  de-là  que  ces  taches  peuvent  vraiffembla- 
blement  fe  former  dans  Mars  & dans  fon  atmofphe- 
re , comme  la  neige  & les  nuages  fe  forment  dans  le 
notre,  c eft-a-dire  par  les  intenfités  du  chaud  & du 
froid  conftamment  différentes  en  diftérens  parallèles, 

& que  ces  bandes  peuvent  venir  à s’étendre  en  cer- 
cles parallèles  à 1 équateur  ou  au  cercle  de  la  révo- 
lution diurne.  Ce  même  principe  donneroir  auffi  la 
folution  du  phénomène  des  bandes  de  Jupiter , cette 
planete  ayant  ainfi  que  Mars  un  équinoxe  perpé- 
tuel. 

On  voit  fouvent  dans  Mars  de  grandes  taches  dif* 
paroître  après  quelques  années  ou  quelques  mois 
tandis  qu’on  y en  voir  d’autres  fe  former  & lubfifter 
plufieurs  mois  , plufieurs  années.  Ainfi  il  faut  qu’il 
fe  faffe  dans  Mars  d’étranges  changemens , puisqu’ils 
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font  fi  fenfibles  à une  telle  diftance  , & que  la  fur- 
face  de  la  terre  l'oit  bien  tranquille  en  comparailon 
de  celle  de  Mars ; car  à peine  s’eft-il  fait  depuis  4000 
ans  quelques  changemens  fenfibles  fur  la  lurface  de 
notre  globe.  Nos  terres , nos  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes , nos  mers  n’offrent  que  des  changemens  qui 
ne  (eroient  point  apperçusde  Mars  avec  les  meilleu- 
res lunettes.  Il  faut  néanmoins  que  la  terre  ait  eu 
des  révolutions  confidérables  , car  enfin  des  arbres 
enfoncés  à de  fort  grandes  profondeurs  , des  coquil- 
lages 6c  des  fqueletes  de  poiffons  enfevelis  fous  les 
terres  6c  dans  les  montagnes , en  font  d’affez  bonnes 
preuves.  M.  Formey. 

■Outre  la  couleur  rougeâtre  de  Mars , on  prétend 
avoir  encore  une  autre  preuve  qu’il  eff  couronné 
d’une  atmofphere.  Loriquon  voit  quelques-unes  des 
étoiles  fixes  près  de  fon  corps  , elles  paroiffent  alors 
extrêmement  obfcures  6c  prelqu 'éteintes. 

Si  on  imaginoit  un  œil  placé  dans  Mars , il  verroit 
à peine  Mercure,  excepté  lur  le  difque  du  foleil  ou 
dans  fa  conjonttion  avec  cet  affre,  c’eff-à-dire  lorf- 
que  Mercure  palfe  fur  le  foleil  6c  qu’il  nous  paroît 
alors  à nous-mêmes  en  forme  de  taches.  Un  fpefta- 
teur  placé  dans  Mars  verroit  Vénus  à la  même  dif- 
tance du  foleil  que  Mercure  nous  paroît , 6c  la  terre 
à la  même  diffance  que  nous  voyons  Vénus  ; & 
quand  la  terre  feroit  en  conjonttion  avec  le  foleil  6c 
fort  près  de  cet  affre , le  même  fpe&ateur  placé  dans 
Man  verroit  alors  ce  que  M.  Caifini  a apperçu  dans 
Vénus,  c’eft-à-dire  que  la  terre  lui  paroîtroit  en 
croiflant , ainfi  que  la  iune  l'on  l'atellite. 

Dans  la  planete  de  Mars  on  obferve  beaucoup 
moins  d’irrégularités  par  rapport  à fon  mouvement , 
que  dans  Jupiter  6c  dans  Saturne  : l’excentricité  de 
fon  orbite  eff  conffante  , au-moins  fenfiblement , 6c 
le  mouvement  de  fon  aphélie  eff  égal  & uniforme; 
auffi  eff  ce  de  toutes  les  planètes  celle  dont  le  mou- 
vement de  l’aphélie  eff  le  mieux  connu  , 6c  que  M. 
Newton  a choift  pour  en  déduire  le  mouvement  des 
aphélies  des  planètes  inférieures.  Suppol'ant  avec 
Kepler  la  moyenne  diffance  de  Mars  au  foleil  de 
152350  parties , dont  la  moyenne  diftance  du  foleil 
à la  terre  en  contient  100000,  l’excentricité  de  Mars 
fera  , fuivant  M.  leMonnier,  de  7^^.  Kepler  fait 
auffi  la  plus  grande  équation  du  centre  de  io°  37'  i , 
laquelle  ayant  été  vérifiée  , s’eft  trouvée  conforme 
aux  obfervations , comme  il  paroît  par  le  réfultat 
des  recherches  faites  à ce  fujet , 6c  publié  il  y a 30 
ans  par  MM.  Caflïni  & Maraldi. 

La  détermination  du  lieu  de  l’aphélie  par  M.  de 
la  Hire  , qui  le  place  en  1701  ào°3  57  35"  de  la  vier- 
ge , s’accorde  allez  avec  ce  qui  fe  trouve  dans  les 
mémoires  de  l’académie  des  Sciences  de  l’année 
1706  , où  l’on  aflùre  que  par  les  obfervations  du 
lieu  de  Mars  , faites  alternativement  proche  l’aphé- 
lie & le  périhélie  , on  a reconnu  qu’il  falioit  le  fup- 
pofer  de  20  minutes  moins  avancé  que  félon  les  ta- 
bles rudolphines. 

M.  Newton  ayant  pris  vraiflemblablement  un  mi- 
lieu entre  les  deux  réfultats  du  mouvement  de  l’a- 
phélie de  Mars , donnés  par  Kepler  St  par  Bouillaud, 
l’établit  de  i°  58'  7 en  100  ans , c’eft-à-dire  de  3 5' 
plus  grand  que  félon  la  proceflîon  des  équinoxes  ; 
il  l’a  enfuitc  établi  de  33'  20"  ; mais  il  femble  que 
le  mouvement  de  cet  aphélie  pourroit  être  mieux 
connu  en  y employant  les  plus  récentes  obfervations 
comparées  à celles  de  Tycho  & du  dernier  fiecle. 
M.  de  la  Hire  a déterminé  le  lieu  du  nœud  de  Mars 
pour  1701  , au 1 70  25'  20"  ; cependant  la  déter- 
mination rapportée  dans  le  volume  de  l’académie 
de  1706  , paroît  encore  plus  exatte  : elle  place  le 
lieu  du  nœud  afeendant  à V 170  13' 7.  On  ne  connoît 
pas  néanmoins  encore  aflez  le  mouvement  du  nœud 
de  Mars  pour  aflurer  s’il  eff  fixe  dans  le  ciel  étoilé  , 
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ou  s’il  a un  mouvement  réel , foit  direft  , foit  rétro- 
gradé. La  plûpart  des  Aftronomes  depuis  Kepler  lui 
donnent  un  mouvement  rétrograde  , relativement 
aux  étoiles  fixes  ; il  n’y  a guere  que  les  conjonctions 
pviles  de  cette  planete  aux  étoiles  zodiacales  , qui 
puiffent  conduire  à décider  cette  queftion. 

L’inclinaifon  de  fon  orbite  au  plan  de  l’écliptique, 
eff  aflez  connue  , à caufe  que  dans  l’oppofition  de 
cette  planete  au  foleil  , la  latitude  géométrique  eff 
très-grande.  Kepler  l’a  déterminée  de  i°  50'  30"  ; 
Bouillaud  de  i°  51'  4"  ; Stréet  de  1 0 52'  00"  ; M. 
de  la  Hire  , 1 0 51'  00".  Nous  avons  pris  1 0 52'  qui 
eff  à-peu-près  moyenne  entre  toutes  ces  détermina- 
tions; cependant  M.  Caflïni  fait  l’inclinaifon  de  i° 
50'  45".  Tout  ceci  eff:  tiré  des  intitulions  ajlronom. 
de  M.  le  Monnier.  Il  y a une  remarque  finguliere 
à faire  lur  cette  planete  : la  terre  a un  fatellite  ; Ju- 
piter , environ  cinq  fois  auffi  loin  du  foleil  que  la 
terre  , en  a quatre  ; 6c  Saturne  , près  de  deux  fois 
auffi  loin  que  Jupiter  , en  a cinq  , fans  compter  l’an- 
neau qui  lui  tient  lieu  de  plulieurs  fatellnes  pour 
l’éclairer  pendant  la  nuit.  L’efprit  lyftématique  , la 
commodité  des  analogies  , 6c  le  penchant  que  nous 
avons  à faire  agir  la  nature  félon  nos  vîtes  6c  nos 
befoins  , n’ont  pas  manqué  de  perfuader  à bien  des 
philolophes  que  les  latellites  a voient  été  donnés  aux 
planètes  les  plus  éloignées  du  foleil , comme  un  fup- 
plément  à la  lumière  affoiblie  par  l’éloignement , 6c 
qu’ils  leur  avoient  été  donnés  en  d’autant  plus  grand 
nombre , qu’elles  étoient  plus  éloignées  de  cet  affre. 
Mais  la  planete  de  Mars  vient  rompre  ici  la  chaîne 
de  l’analogie , étant  beaucoup  plus  loin  du  foleil  que 
nous  , 6c  n’ayant  point  de  fatellite  , du-moins  n’a- 
t-on  pu  lui  en  découvrir  aucun  julqu’ici  , quelque 
foin  que  l’on  fe  foit  donné  pour  cela.  M.  de  Fonte- 
nelle  fait  cette  remarque  dans  la  pluralité  des  mon- 
des , & il  ajoute  que  fi  Mars  n’a  point  de  fatellite  , 
il  faut  qu’il  ait  quelque  chofe  d’équivalent  pour  l’é- 
clairer pendant  fes  nuits.  11  conjeéhire  que  la  ma- 
tière qui  compofe  cette  planete  eff  peut-être  d’une 
nature  femblable  à celle  de  certains  phofphores  ,6c 
qu’elle  conferve  pendant  la  nuit  une  partie  de  la  lu- 
mière qu’elle  a reçue  durant  le  jour.  Voilà  de  ces 
queftions  fur  lefquelles  il  eff  permis,  faute  de  faits  , 
de  penfer  également  le  pour  6c  le  contre.  (O) 

Mars,«  Chronologie  > eff  le  troifieme  mois  de 
l’année,  félon  la  maniéré  ordinaire  de  compter.  F oyeç 
Mois  & An. 

Ce  mois  étoit  le  premier  mois  parmi  les  Romains. 
On  conferve  encore  cette  maniéré  de  compter  dans 
quelques  calculs  eccléfiaftiques  , en  particulier  lorf- 
qu’il  s’agit  de  compter  le  nombre  d’années  qui  fe  font 
écoulées  depuis  l’incarnation  de  Notre-feigneur  , 
c’eft-à-dire  depuis  le  25  de  Mars. 

En  Angleterre  le  mois  de  Mars  eff  à proprement 
parler  le  premier  mois,  la  nouvelle  année  commen- 
çant au  25  de  ce  mois-là.  Les  Anglois  le  comptent 
néanmoins  comme  le  troifieme, pour  s’accommoder 
à la  coutume  de  leurs  voifins  , & il  en  réfulte  feu- 
lement qu’à  cet  égard  on  parle  d’une  façon  6c  que 
l’on  écrit  de  l’autre.  Foye { An. 

En  France  on  a commencé  l’année  à Pâques  juf- 
qu’en  1564:  de  forte  que  la  même  année  avoit  ou 
pouvoit  avoir  deux  fois  le  mois  de  Mars  , 6c  on  di- 
foit  Mars  devant  Pâques  6c  Mars  aprhs  Pâques.  Lorf- 
que  Pâques  arrivoit  dans  le  mois  de  Mars  , le  com- 
mencement du  mois  de  Mars  étoit  d’une  année  6c  la 
fin  d’une  autre. 

C’eft  Romulus  qui  divifa  l’année  en  dix  mois , 6c 
donna  le  premier  rang  à celui  ci  , qu’il  nomma  du 
nom  de  Mars  fon  pere.  Ovide  dit  néanmoins  que  les 
peuples  d’Italie  avoient  déjà  ce  mois  avant  Romu- 
lus  , 6c  qu’ils  le  plaçoient  fort  différemment  : les 
uns  en  faifoient  le  troifieme,  d’autres  le  quatrième, 
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d’autres  le  cinquième, & d’autres  le  fixieme  on  même 
le  dixième  de  l’année.  C’étoit  en  ce  mois  que  l’on  fa- 
crifioit  à Anna-Perenna , qu’on  commençoit  les  co- 
mices , que  l’on  faifoit  l’adjudication  des  baux  6c 
des  termes  publiques  ; que  les  femmes  fervoient  à 
table  les  efclaves  & les  valets,  comme  les  hommes 
le  faifoient  aux  faturnales  ; que  les  veftales  renou- 
velloient  le  feu  facré.  Le  mois  de  Mars  étoit  fous  la 
protection  de  Minerve  , & il  a toujours  eu  3 1 jours. 
Le  mois  de  Mars  paffoit  pour  être  malheureux  pour 
les  mariages,  aufïi-bien  que  le  mois  de  Mai.  Numa 
changea  l’ordre  inftitué  par  Romulus , & fît  commen- 
cer l’année  au  premier  Janvier  : l’année  fe  trouva 
ainfî  de  douze  mois , dont  Janvier  6c  Février  étoient 
les  premiets.  C’elt  dans  le  mois  de  Mars  vers  la  fîn  , 
que  le  printems  commence , le  foleil  entrant  au  fîgne 
du  bélier.  Chambcrs. 

Mars,  ( MythoL. ) le  dieu  des  batailles  étoit , félon 
Héliode,fils  de  Jupiter  6c  de  Junon.  Bellone  fa  foeur 
conduifoit  fon  char  ; la  Terreur  6c  la  Crainte, 

& Ativog , que  la  Fable  fait  les  deux  fils,  l’accompa- 
gnoient. 

Tout  le  monde  connoît  d’après  Homere , les  prin- 
cipales avantures  de  Mars  ; t°.  fon  jugement  au 
confeildes  douze  dieux  pour  la  mort  d’Allyrotiusfils 
de  Neptune  : Mars  le  défendit  fî  bien  qu’il  fut  ab- 
lous  ; 2°.  la  mort  de  fon  fîfs  Afcalaphus , tué  au  fîege 
de  Troie  , qu’il  courut  venger  lui-même  ; mais  Mi- 
i-'-rve  le  ramena  du  champ  de  bataille  , & le  fit  af- 
l'-'oir  malgré  fa  fureur.  30.  Sa  bleffure  par  Diomede, 
dont  la  même  décile  conduifoit  la  pique  : Mars  en 
la  retirant  jetta  un  cri  épouventable  , tel  que  celui 
d'une  armée  entière  qui  marche  pour  charger  l’en- 
nemi. Le  médecin  de  l’Olympe  mit  fur  fa  blell'ure  un 
baume  qui  le  guérit  fans  peine , car  dans  un  dieu  il 
n’y  a rien  de  mortel.  40.  Enfin  les  amours  de  Mars 
& de. Vénus  font  chantés  dans  FOdyfi'ée  ; les  cap- 
tifs mis  en  liberté  par  Vuleairt  lui-même  qu’on  ucl- 
honoroit , s’envolèrent,  l’un  dans  la  Thrace  6c  l’au- 
tre à Paphos.  C’eft  au  lujet  de  cette  avanture  que 
Lucrèce  adrellè  ces  beaux  vers  à Vénus. 

Hune  tu  , diva  , tuo  recubantem  corpore  fanclo  , 

Circumfufa Juper , fuaveis  ex  ore  loquelas 

Funde. 

« Dans  ces  momens  heureux,  que  livrée  à fes  era- 
» braffemens  vous  le  tenez  entre  vos  bras  lacrés  , 

» employez,  belle  deelïe  , pour  adoucir  fon  carac- 
» tere  , quelques-unes  de  ces  douces  paroles  dont  le 
» charme  efî  li  raviflant  ». 

Je.laifle  à l’abbé  Bannier  l’application  de  toutes 
ces  fi  étions  fabuleules  ; j’aime  mieux  m’occuper  des 
faits. 

Les  anciens  monumens  repréfentent  Mars  fous  la 
figure  d’un  grand  homme  armé  d’un  cafque  , d’une 
pique,  6c  d’un  bouclier,  tantôt  nud  , tantôt  avec 
1 habit  militaire  , même  avec  un  manteau  fur  les 
épaules,  quelquefois  barbu , mais  affez  fouvent  fans 
barbe.  Mars  vainqueur  paroît  portant  un  trophée,  & 
Mars  gradivus  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  mar- 
che à grands  pas. 

1 me  lemble  que  le  culte  de  Mars  n’a  pas  été  fort 
répandu  chez  les  Grecs  ; car  Paufanias  qui  fait  men- 
tion de  tous  les  temples  des  dieux  & de  toutes  les 
fîatues  qu’ils  avoient  dans  la  Grece  , ne  parle  d’au- 
cun temple  de  Mars  , 6c  ne  nomme  que  deux  ou 
trois  de  fes  fîatues  , en  particulier  celle  de  Lacédé- 
mone , qui  étoit  liée  & garottée  , afin  que  le  dieu  ne 
les  adandonnât  pas  dans  les  guerres  qu’ils  auroient  à 
loutenir.  Mais  fon  culte  triomphoitchezlesRomains, 
qui  regardoient  ce  dieu  comme  le  pere  de  Romulus, 

& je  Protecteur  de  leur  empire.  Parmi  les  temples 
qu  fi  eut  a Rome  , celui  qu’Augufîe  lui  dédia  après 
la  bataille  de  Phihppes,  fous  le  nom  de  Mars  vengeur , 
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paffoit  pour  le  plus  célébré.  Vitruve  remarque  que 
les  temples  de  Mars  étoient  de  l’ordre  dorique 
qu  on  les  plaçoit  ordinairement  hors  des  murs,  afin 
que  e dieu  fut  la  comme  un  rempart , pour  déli- 

rr»  r ™"r!;.desP™ls  de,a  guerre.  Cependant  dans 
la  ville  d Halicarnaffe  le  temple  de  ce  dieu  fut  érieé 
au  milieu  de  la  fortereffe.  Les  faliens,  prêtres  de 
Mars  , tormoient  à Rome  un  collège  facerdotal  très- 
confiderable.  Foyc{  Saliens. 

Le  gramen , le  coq  & le  vautour  lui  étoient  con- 
lacres.  On  lui  immoloit  d’ordinaire  le  taureau  le 
verrat  Sc  le  bélier.  ’ 


Il  y a une  infcription  qui  prouve  qu’on  le  mettoit 
quelquefois  dans  la  clafl'e  des  divinités  infernales  • & 
a qui  ce  titre  convenoit  il  mieux  qu’à  un  dieu  meur- 
trier, dont  le  plaifir  étoit  de  repeupler  fans  cell'e  de 
nouveaux  habitans  le  royaume  de  Pluton  ? 

Les  principaux  noms  qu’il  ponoit  font  expliqués 
dans  cet  ouvrage  ; mais  le  plus  ingénieux  de  tous 
elt  celui  qu  Homere  lui  donne  , en  l’appeliant  Allô - 
pwjatlos,  inconllant,  dévoué  tantôt  à un  parti,  tan- 
tôt a 1 autre.  Lycophron  le  nomme  munis  paflum 
(LJ"/’)”’ ’ dlt'il,le  carnage  eftfa  nourriture. 


Mars  ULuiir.)  c etoit  le  premier  mois  de  l 'année 
cnez  les  Romains  ; quoiqu'il  eût  pris  fon  nom  du 
dieu  Mars , on  l’avoit  mis  fous  la  proteûion  de  Mi- 
nerve. 

Les  calendes  de  ce  mois  étoient  remarquables  par 
plufieurs  cérémonies.  On  allumoit  le  feu  nouveau 
lui  autel  de  Velta  : on  ôtoit , dit  Ovide  , les  vieilles 
branches  de  laurier  , 6c  les  vieilles  couronnes  tant* 
de  la  porte  du  roi  des  facrifices,  que  des  maifons 
des  flammes  6c  des  haches  des  confuls , pour  en  fub- 
ltituer  de  nouvelles.  Le  même  jour  on  célébroit  les 
matronales  6c  les  ancilies  , ou  la  fête  des  boucliers 
lacres.  Le  6 arrivoient  les  fêtes  de  Vefta  ; le  14  lcs 
equines  : le  1 5 , la  fête  d’Anna-Perenna  ; le  17,  les 
liberales , & le  19  , la  grande  fête  de  Minerve  , ap- 
pellee  Les  quinquatries}qu\  duroient  cinq  jours  : enfin 
le  25  on  célébroit  les  hilaries. 

On  trouve  ce  mois  perfonnifié  fous  la  figure  d’un 
homme  vêtu  d’une  peau  de  louve  , parce  que  la 
louve  étoit  confacrée  au  dieu  Mars.  « Il  eft  aifé  , 
» dit  Aufonne  , de  reconnoître  ce  mois  par  la  peau 
» de  louve  dont  il  eft  ceint , c’eft  le  dieu  Mars  lui- 
» même  qui  la  lui  a donnée;  le  bouc  pétulant , l’hi- 
» rondelle  qui  gazouille,  le  vaiflèau  plein  de  lait  6c 
» l’herbe  verdoyante , nous  annoncent  dans  ce  mois 
» le  printems  qui  commence  à renaître  ».  (D  J \ 

Mars,  temple  de  , ( Archuecl.  anc.  ) On  voit  en- 
core aujourd’hui  quelques  vertiges  de  cet  ancien 
temple  dans  un  endroit  de  Rome  appelle  la  place  des 
prêtres , entre  la  rotonde  & la  colonne  antonine.  Sa 
forme  étoit  periptere  , c’eft-à-dire  qu’il  étoit  envi- 
ronne d’allées  en  forme  de  cloître.  Sa  maniéré  étoit 
picnoftile  ou  d colonnes  prefiées.  Palladio  a donné 
le  plan  de  tout  l’édifice  d’après  une  aîle  qui  de  fon 
tems  fubfiftoit  encore  prefqu’entiere.  ( D.  J.  ) 

Mars,  Fer . , ou  Acier, Remedes  martiaux 
\ Matière  medicale  & Chymie  pharmaceutique.  ) les 
remedes  que  la  Médecine  tire  du  fer  , font  i°.  le 
fer  en  fubilance  , ou  la  limaille  de  fer  : 20.  fes  dif- 
férentes chaux,  favoir  la  rouille  de  fer,  ie  fafran 
appelle  apéritif , 6c  le  fafran  appellé  ajlringent  • le 
fatran  de  mars  antimonié  de  Stahl , l’œthiops  mar- 
tial de  Lemery  le  fils , 6c  la  terre  douce  de  vitriol  ; 
3°.  les  fels  neutres  martiaux  , fous  forme  concrète 
ou  fous  forme  liquide  ; favoir , le  vitriol  de  mars  & 

& le  fel  de  riviere , qui  eft  un  véritable  vitriol  de 
mars  ; le  tartre  martial  ou  calibé , le  firop,  l’extrait 
de  mars  6c  la  boule  d’acier;  les  teintures  martiales 
tirées  parles  acides  végétaux,  & même  les  teintures 
ordinaires  tirées  par  l’efprit-de-vin , qui  font  des  diff 


1 52  MAR 

iolutions  de  fels  martiaux , ou  qui  ne  font  rien  ; en- 
lin  la  teinture  martiale  alkaline  de  Sthaal  : 40.  les 
fleurs  martiales  appellées  auffi  ens  martis , & marsdia- 
phorétique  : 50.  les  eaux  martiales  ordinaires,  c’eft- 
à-dire  non  vitrioliques  ; l’eau  appellée  extinclionis 
fabrorum  , c’eft-à-dire  dans  laquelle  les  forgerons 
éteignent  le  fer  rougi  au  feu,  & les  liqueurs  aqueufes 
dans  Iefquelles  on  fait  éteindre  à deffein  des  mor- 
ceaux de  fer  rouilles  6c  rougis  au  feu. 

La  limaille  de  fer  ou  d’acier  qu’on  emploie  fans 
qu’elle  l'oit  calcinée  ni  rouillée , telle  qu’elle  nous 
vient  des  ouvriers  qui  poliffent  le  fer  , doit  etre 
broyée  fur  le  porphyre  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite 
dans  l’état  d’alkool , ou  poudre  très-fubtile. 

Les  différentes  chaux  de  mars  fe  préparent  de  la 
maniéré  fuivante,  i°.  la  rouille  fe  fait  d’elle-même , 
comme  tout  le  monde  fait , il  n’y  a qu  a la  détacher 
en  ratiffant  légèrement  du  fer , où  elle  s’eft  formée, 
6c  la  porphyrifer , fi  on  veut  la  porter  à un  état  de 
plus  grande  ténuité.  Ce  remede  n’eft  proprement 
qu’une  même  chofe  avec  le  fuivant , qui  eft  beau- 
coup plus  ufité. 

Safran  de  mars  appellé  apéritif:  prenez  limaille  de 
fer  ou  lames  de  fer,  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  ; 
la  limaille  vaut  mieux  , parce  qu’elle  hâte  l’opéra- 
tion ; prenez  donc  de  la  limaille  par  préférence  , ex- 
pofez-la  à la  rofée  , ou  arrofezla  de  tems  en  tems 
avec  de  l’eau  de  pluie  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  con- 
vertie en  rouille , que  vous  alkooliferez  fur  le  por- 
phyre. Les  anciens  Chimiftes  ont  exigé  expreffé- 
ment  & exclufivement  la  rofée , 6c  même  la  rofée 
du  mois  de  Mai  ; voye{  avec  combien  de  fondement 
à l'article  ROSÉE,  (Chimie),  Voilà  pourquoi  ce  fa- 
fran  de  mars  eft  ordinairement  prefcrit  dans  les  li- 
vres de  Medecine  , fous  le  nom  de  fafran  de  mars 
préparé  à la  rofée  de  Mai , Maïali  rore. 

Safran  de  mars  , appellé  plus  communément  af- 
tringent  qu  apéritif , prépare  par  lifoufre  : prenez  li- 
maille de  fer  récente  6c  non  rouillée , & fleurs  de 
foufre , parties  égales  , faites-en  une  pâte  avec  fuffi- 
fante  quantité  d’eau  ; placez  cette  pâte  dans  un  vaif- 
feau  convenable , 6c  laiffez-la  fermenter  pendant 
cinq  ou  f:x  heures;  alors  calcinez  la  matière  à un 
feu  violent , la  remuant  très-fouvent  avec  une  fpa- 
tule  de  fer.  Le  foufre  commencera  par  fe  brûler , 6c 
immédiatement  après  la  matière  paroîtra  noire  , 6c 
en  continuant  à la  calciner  à grand  feu , en  remuant 
allïduement  la  matière  pendant  environ  deux  heures , 
elle  prendra  une  couleur  rouge  foncée  qui  annonce 
eue  l’opération  eft  achevée.  Cette  opération  ne  dif- 
féré point  réellement  du  colcothar  artificiel , ou  vi- 
triol martial  très-calciné.  Voyc{  Vitriol. 

Safran  de  mars  appellé  afringent  : les  Chimiftes 
ont  donné  fous  ce  nom  diverles  chaux  de  mars , ou 
pour  mieux  dire  des  chaux  de  mars  préparées  de  di- 
verfes façons  , mais  communément  par  la  calcina- 
tion proprement  dite.  Le  fafran  de  mars  aftringent 
de  la  pharmacopée  de  Paris  eft  préparé  le  plus  iim- 
plement , 6c  par  cela  même  le  mieux  qu’il  eft  pofli- 
ble  ; ce  n’eft  autre  choie  que  de  la  limaille  de  fer 
calcinée  par  la  réverbaration  pendant  plulieurs  heu- 
res , & jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  une  poudre 
rouge  qu’on  lave  plufieurs  fois , qu’on  feche  6c  qu’on 
porphyrife.  L’utilité  de  ces  fréquentes  lotions  n’eft 
certainement  pas  fort  évidente  ; cependant  ellepour- 
roit  peut-  être  l'ervir  à titre  d’imbibition  pour  réduire 
en  fafran  ou  en  Touille  quelques  parties  de  fer  qui 
pourroient  avoir  échappé  à la  calcination. 

Safran  de  mars  antimonié  : prenez  huit  onces  de 
limaille  de  fer , 6c  feize  onces  d’antimoine  cru,  met- 
tez l’un  & l’autre  dans  un  creufet , 6c  pouffez  le  feu 
jufqu’à  lafufïon  parfaite  des  matières  ; ajoutez  alors , 
ce  qu’on  auroit  pû  faire  également  dès  le  commen- 
jeement  de  l’opération,  deux  pu  trois  onces  de  iel  de 
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tartre  , ou  de  cendres  gravelées.  Lorfque  la  matière 
fera  bien  en  fulion,  verfez-la  dans  un  cône  chauffe 
6c  graillé  , le  régule  fe  précipitera , 6c  il  fe  formera 
au-deffus  des  lcories  brillantes  6c  de  couleur  brune  ; 
féparez  ces  feories , concaffez-les  groflierement , 6c 
les  expofez  enfuite  à l’ombre  dans  un  lieu  humide  ; 
par  exemple  dans  une  cave  , elles  y tomberont  bien- 
tôt d’elles-mêmes  en  poufliere  ; jettez  cette  poudre 
dans  l’eau  froide  ou  tiede  , & l’y  agitez  fortement. 
Laiffez  enfuite  repofer  la  liqueur  pour  donner  lieu 
aux  parties  les  plus  grofïieres  de  tomber  au  fond  ; 
cela  fait , verfez  par  inclination  l’eau  trouble  qui 
fumage  ; reverlez  de  nouvelle  eau  fur  le  marc  , & 
répétez  cette  manœuvre  jufqu’à  ce  que  l’eau  reflorte 
auffi  claire  qu’on  l’a  employée.  R.aflemblez  enfemble 
toutes  vos  lotions , 6c  les  laiffez  s’éclaircir  d’elles- 
mêmes  ; ce  qui  arrive  à la  longue  par  le  dépôt  qui  le 
forme  d’un  fédiment  très-fin  & très-l'ubtil  : pour  abré- 
ger, on  peut  filtrer  la  liqueur  ; faites  fécher  votre  fe- 
diment , ou  ce  qui  fera  refté  fur  le  filtre  ; c’ell  une 
poudre  rougeâtre  de  couleur  de  brique  pilée  : vous 
n’en  aurez  qu’une  très  petite  quantité,  comparaifon 
faite  avec  ce  qui  vous  reliera  de  la  partie  grolfiere 
des  feories , après  qu’elles  auront  été  épuifées  de 
tout  ce  qu’elles  peuvent  fournir  par  le  lavage.  Faites 
fécher  cette  poudre , 6c  la  mettez  enluite  à détonner 
dans  un  creufet  avec  le  triple  de  fon  poids  de  lal- 
pêtre  ; édulcorez  avec  de  l’eau  la  maffe  rouge  qui 
vous  reliera  après  la  détonation.  Décantez  ou  filtrez: 
la  liqueur , vous  aurez  un  fédiment  d’un  rouge  pâle  , 
qui  étant  defféché , fe  réduira  en  poudre  très-fine  6c 
très-fubtile  ; ce  fera  le  fafran  de  mars  antimonié  apé- 
ritif de  Stahl. 

Cette  defeription  eft  celle  que  M.  Baron  a donne© 
dans  fes  additions  à la  chimie  de  Lemeri , d’après  la 
differtation  de  Stahl  fur  les  remedes  martiaux , inle- 
rée  dans  fon  opufcule. 

Ætkiops  martial  : prenez  la  quantité  qu’il  vous 
plaira  de  limaille  d’acier  bien  pure,  mettez-la  dans 
un  pot  de  terre  non  verniffé , ou  dans  un  vaiffeau  de 
verre  ou  de  porcelaine , verfez  deffus  ce  qu’il  faut 
d’eau  claire  pour  qu’elle  furpaffe  la  limaille  de  trois 
ou  quatre  travers  de  doigt , remuez  le  mélange  tous 
les  jours  avec  une  fpatule  de  fer , 6c  ayez  foin  d’a- 
jouter de  nouvelle  eau  pour  en  entretenir  tou|Ours 
la  même  hauteur  au-deffus  de  la  limaille  ; celle-ci  k 
la  longue  perdra  fa  forme  brillante  & métallique  , 
6c  le  réduira  en  une  poufliere  très-fine , auffi  noire 
que  l’encre  ; c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d’eethiops.  C’eft  cette  poufliere  même  qui  étant  def- 
féchée  & porphyrifée  , forme  Ycethiops  martial.  Addi-; 
tion  à la  chimie  de  Lemeri,  par  M.  Baron  , d’après 
le  mémoire  de  Lemeri  fils  ; mém.  de  Cacad.  royale  des 
Sciences , 173$.  Il  eft  remarqué  avec  raifon  dans  la 
pharmacopée  de  Paris , que  cette  opération  peut  être 
confidérablement  hâtée  , fi  Ton  traite  la  limaille  de 
fer  par  la  machine  de  la  garaye.  V oye£  Hydrauli* 
QUE,  ( Chimie . ) 

La  chaux  martiale  que  les  Chimiftes  appellent  terre, 
douce  de  vitriol , n’eft  autre  chofe  que  du  colcothar, 
convenablement  édulcoré.  VoyefS itriol. 

Quant  au  vitriol  de  mars  6c  au  lel  de  riviere  ^ 
voye{  Vitriol. 

Tartre  martial:  prenez  tartre  blanc  en  poudre , ou 
mieux  encore , crème  de  tartre  en  poudre  une  livre, 
limaille  de  fer  brillante,  c’eft-à-dire  non  rouillée  6c 
très-fine,  porphyrifée  pour  le  mieux,  trois  ou  quatre 
onces  ; une  proportion  exaéte  n’eft  pas  néceffaire  ici , 
parce  qu’on  ne  fe  propofe  point  d’unir  tout  ce  fer 
au  tartre , 6c  que  la  portion  de  fer  qui  n’eft  point  dif- 
foute  , relie  fur  la  chauffe.  Faites  bouillir  ces  ma- 
tières dans  une  marmite  de  fer  avec  environ  douze 
livres  d’eau  pendant  environ  une  demi-heure  , ou 
jufqu’à  ce  que  le  tartre  foit  fondu , & qu’il  fe  foit  fuf- 
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lîfamment  empreint  de  fer  ; paffez  la  liqueur  chau- 
dement a la  chauffe , &c  placezla  dans  un  vaiffeau 
convenable  loin  du  feu  pour  eryflallifir.  Après  cette 
première  cryftallifation,  décantez  la  liqueur  fin  na- 
geante, faites-en  évaporer  à peu-près  la  moitié  fur 
■e  > remettcz-la  à cryftallifer , & enfin  réitérez  ces 
évaporations  uC  ces  crylïallifations  , jufqu’à  ce  que 
vous  n’obteniez  plus  de  cryllaux.  Prenez  tous  vos 
cryllaux  , faites  les  bien  lécher  au  foleil , ou  à une 
chaleur  artificielle  équivalente  , Si  ferrez-les  pour 
1 ulage.  Ce  fcl  cfl  bien  éloigné  de  l’état  neutre,  le 
tartre  n’y  eft  pas  faoulé  de  fer  à beaucoup  près  ; aulfi 
la  plûpart  de  les  propriétés  chimiques  font-elles  peu 
changées.  Il  cl!  par  exemple  fort  peu  foluble  , com- 
me dans  fon  état  pur  ou  nud  ; aulieu  que  lorlqu’il 
eft  parfaitement  neutrulifi  avec  le  fer , comme  il  l'eft 
dans  la  préparation  fuivante , il  devient  très-foluble. 

Teinture  de  mars  tartarifit  , ou  [trop  de  mars , 6-  ex- 
trait de  mars  tartarife  : prenez  douze  onces  de  li- 
maille de  fer  , trente-deux  onces  de  beau  tartre 
blanc  , faites  bouillir  ce  mélange  dans  une  grande 
marmite , ou  dans  un  chauderon  de  1er , avec  douze 
ou  quinze  livres  d’eau  de  pluie  .pendant  douze  heu- 
res ; remuez  de  tems  en  tems  la  matière  avec  une 
fpatule  de  fer  , & ayez  foin  de  mettre  d’autre  eau 
bouillante  dans  le  chauderon  à mefure  qu’il  s’en  con- 
firmera ; laiffez  enluite  repofer  le  tout , & vous  ver- 
rez qu’il  demeurera  deffus  une  liqueur  noire  , qu’il 
faut  filtrer,  & la  faire  évaporer  dans  une  terrine  de 
grès  au  feu  de  fable  , jufqu’à  confidence  de  firop  • 
vous  en  aurez  quarante -quatre  onces.  Lemeri 

cours  de  Chimie. 


Quand  le  mélangé  a bouilli  quelque  tems , il  s’é- 
pailfit  comme  une  bouillie , il  lé  gonfle,  & il  paffe- 
roit  par  deffus  les  bords  de  la  marmite , fi  on  n’y  pre- 
r.oit  garde  ; il  faut  donc  dans  ce  rems-là  beaucoup 
modérer  le  feu  : c’eft  aullî  là  le  tems  d’ajouter  de 
nouvelle  eau  bouillante.  Si  après  avoir  filtré  la  tein- 
ture, on  met  bouillir  derechef  le  marc  relié  lur  le 
filtre  dans  de  nouvelle  eau  comme  devant  on  en 
retirera  encore  de  la  teinture  , mais  en  moindre 
quantité.  On  peut  même  en  réitérant  plmieurs  fois 
ce  procédé  , diffoudre  la  plus  grande  partie  de  la  li- 
maille de  fer  qui  rertera  , & la  réduire  en  teinture. 
Lemeri , cours  de  Chimie. 


Cette  teinture  eft  fort  fujette  à moifir  & à fe  dé 
compofer.^  On  y ajoute  ordinairement  une  pctit< 
quantité  d efprit-de-vin  ; par  exemple,  celle  d’envi 
ron  deux  onces  lur  la  quantité  ci-delfus  mentionnée 
pour  prévenir  cette  altération.  M.  Baron  penl'e  qu’or 
la  previendroit  plus  efficacement , li  on  employoii 
à préparation  la  crème  de  tartre  au  lieu  de  tartre 
blanc  , dont  les  impuretés  occafionncnt  tres-vraif 
femblablement  félon  lui,  cette  moififl'ure.  Cela  peut 
être;  cependant  on  connoît  en  Chimie  plus  d’un  fel 
neutre  fujet  a moilîr  , dans  la  compolition  duquel 
n’entre  aucun  principe  chargé  d’impuretés  : & d'un 
autre  côté , ces  impuretés  moililfantes  du  tartre  ne 
paroiffent  pas  en  être  véritablement  féparées  par  l’o- 
peration qui  le  convertit  en  crème  de  tartre.  La  crè- 
me de  tartre  eft  un  acide  encore  fort  impur;  au  refte 
il  faut  tenter.  Le  meme  chimifte  foupçonne  encore, 
il  allure  meme  que  le  plus  sûr  moyen  de  prévenir 
l'inconvénient  dont  nous  parlons  , c’eft  de  réduire 
le  tems  de  1 ébullition  à une  ou  deux  heures,  ou  en* 
core  mieux , de  ne  point  faire  bouillir  du  tout  le 
me  ange  ; &:  il  penfe  encore  que  cette  réforme  non- 
feulement  empêcherait  de  confirmer  du  charbon  en 
pure  perte , mais  même  qu’elle  contribuerait  à la 
pcrlection  de  la  préparation , pnifquc  la  longue  ébul- 
lition occafionne  la  décompofition  du  tartre  , & le 
rend  par-là  moins  propre  à diffoudre  le  fer.  Je  ne 
luis  certainement  pas  pour  les  longues  ébullitions  : 
cependant  jene  faurois  penfer  que  la  longue  ébulli- 
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tion  foit  ici  auffi  nuifible , & même  âufiî  inutile  qna 
M.  Baron  l’avance,  car  i°.  la  décompofition  que  le 
tartre  peut  éprouver  dans  cette  ébullition  n’elt  pas 
démontrée  ; & quand  même  le  tartre  s’altéreroit 
réellement , ce  leroit  plutôt  avec  profit  qu’avec 
dommage , ce  feroit  les  impuretés  qui  s’en  détache- 
roient  ; il  fe  réduiroit  tout  au  plus  à l’état  de  crème 
de  tartre.  i°.  On  ne  voit  point  pourquoi  une  liqueur 
claire,  chimiquement  homogène,  une  vraie  leflive 
ou  d.ftblution  chimique  dépofée  par  la  filtration , fe- 
roit plus  altérable , parce  qu’elle  auroit  été  produite 
par  une  longue  ébullition.  11  eft  très-vraiffemblable 
au  contraire  , que  fi  cette  ébullition  trop  prolongée 
nuiloit  a la  perfcfhon  de  l’opération  , ce  leroit  feu- 
lement en  détruifant  fon  propre  ouvrage  ; c’eft-à- 
dire  en  décompofant  fur  la  fin  de  l’opération  le  fel 
neutre  qu’elle  auroit  précédemment  formé  ; mais 
alors  les  débris  de  cette  décompofition  refteroient 
lur  le  filtre,  ôc  la  Ieffive  filtrée  ne  feroit  ni  plus  ni 
moins  confiante.  3®.  Une  heure  d’ébullition  ou  la 
digeftion  a un  degré  de  chaleur  inférieur , paroit  ab- 
folument  infuffifante  ici  , puifque  demi-heure  d’é- 
bullition ne  fait  qu’imprégner  légèrement  le  tartre 
des  particules  du  fer  dans  la  préparation  du  tartre 
chalibé  ; car  ce  dernier  fel  qui  différé  tant  par  le  de- 
gré de  faturation  de  celui  dont  il  eft  iciqueftion , ne 
doit  cette  différence  qu’à  la  brièveté  de  l’ébullition 
qu’on  emploie  pour  le  préparer. 

Si  1 on  réduit  la  teinture  du  lyrop  ci-deflus  décrit 
en  conliftancc  du  miel  épais  , cette  préparation  pren- 
dra le  nom  d extrait  de  mars , & elle  lera  un  peu  plus 
de  garde. 

La  boule  martiale  de  mars  ou  d'acier  eft  une  matière 
qui  ne  diffère  des  précédentes  que  par  l’excès  de  tar- 
tre, parce  qu’il  n’y  a qu’une  très-petite  portion 
des  deux  ingrédiens  employés  qui  foit  réellement 
combinée.  Mais  comme  c’elt  précifément  cette  por- 
tion qui  pafle  dans  l’eau  ou  dans  les  liqueurs  dans 
lefquelles  ont  fait  infufer  cette  boule  pour  l’ufage, 
il  eft  clair  que  la  partie  utile  & employée  de  la  boule 
martiale  eft  exaftement  femblable  au  fel  neutre  mar- 
tial tartareux  dont  nous  venons  de  parler.  La  pré- 
paration de  ces  boules  eft  décrite  fous  le  mot  Boule 
D E M a R s . V oyeç  cet  article. 

Les  teintures  martiales  tirées  avec  les  acides  vé- 
gétaux fermentes  ou  non  fermentés,  tels  que  le  vi- 
naigre  , le  vin  du  Rhin  qui  eft  acidulé  , le  fuc  de  ci- 
tron , &c.  ne  different  que  par  le  moindre  degré  de 
faturation,  de  confiftance  , & de  concentration  de 
la  teinture  de  Mars  tartarifée , avec  laquelle  elles 
ont  d ailleurs  la  plus  grande  analogie. 

Les  teintures  fpiritueufes  réellement  chargées  de 
fer  ne  lont,  comme  nous  l’avons  déjà  infinué  , que 
des  dmolutions  de  fels  neutres  martiaux  par  l’efprit 
v,J?\La  teintl,re  de  Ludovic , & la  teinture  de 
Mynlicht , qui  font  les  feules  que  la  Pharmacopée  de 
Pans  ait  adoptées,  font , la  première  une  diffolution 
legere  de  fyrop  de  Mars , à la  préparation  duquel  on 
a employé  le  vitriol  martial  à la  place  de  la  limaille 
de  fer.  Foye^  Vitriol.  Et  la  fécondé , qu’une  dif- 
lolution  de  fleurs  martiales.  Foye[  la fuite  de  cet  article. 

Teinture  martiale  alkaline  de  Stahl.  Ayez  de  bonne 
eau-forte,  dans  laquelle  vous  jetterez  du  fil  d’acier, 
peu  à-Ia-fois , & à differentes  reprifes  , jufqu’à  ce 
qu  il  ne  fe  faffe  plus  de  diflolution  , ce  que  vous  re- 
connaîtrez, lorfqu’en  ajoutant  de  nouveau  fil  de  fer, 
il  ne  s’excitera  aucun  mouvement  dans  la  liqueur , 

& que  ce  fil  reftera  dans  fon  entier  ; alors  vous  fe- 
rez sûr  d’avoir  une  diffolution  de  fel  dans  l’efprit  de 
nitre,  aulfi  chargée  qu’il  eft  polfible  de  l’avoir 
& telle  qu’il  la  faut  pour  la  réulfite  du  refte 
de  l’opération.  Prenez  enfuite  de  l’huile  de  tar- 
tre par  défaillance  , ou  une  leflive  de  cendres  gra- 
velées  la  plus  chargée  qu’il  fe  peut , & bien  filtrée8 
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Laiffez  tomber  dans  cette  liqueur  alkaline  quelques 
gouttes  de  votre  diffolution  de  fer  ; elles  iront  d’a- 
bord au  fond  , mais  l’effervefcence  de  l’acide  avec 
l’alkali  les  ramènera  bientôt  à la  furface  fous  la  for- 
me d’écume  ; remuez  le  mélange  pour  faire  rentrer 
cette  écume  dans  la  liqueur  ; l’acide  nitreux  qui  te- 
noit  le  fer  en  diffolution  , abandonnera  ce  métal 
pour  s’unir  avec  ce  qu’il  lui  faut  d’alkali  pour  re- 
produire du  nitre,  tandis  que  le  reffe  de  la  liqueur 
alkaline  faifira  le  fer  devenu  libre , 6c  en  fera  la  dif- 
folution : continuez  à ajouter  ainfi  lucceffivement 
6c  goutte  à goutte  , de  la  folution  de  fer  par  l’efprit 
de  nitre , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  pris  une  cou- 
leur rouge  de  fang  très-foncée , ce  qui  eft  une  mar- 
que que  l’alkali  eit  bien  chargé  de  fer.  Il  ne  s’agit 
plus  préfentement  que  de  féparer  cette  diffolution 
alkaline  de  fer  d’avec  le  nitre  regénéré  qui  s’y  trouve 
confondu  ; c’eft  ce  qui  arrive  quelquefois  de  foi- 
même  , fi  la  diffolution  du  fer  dans  l’acide  nitreux  eft 
bien  concentrée , ou  fi  l’on  fait  cette  opération  dans 
un  lieu  frais  , ou  dans  un  tems  froid  ; car  alors  le 
nitre  fe  précipite  en  aiguilles  très -fines;  mais  on 
peut  accélérer  cette  féparation , en  foumettant  le 
mélange  à une  légère  évaporation.  Lorfquetout  le  ni- 
tre eft  précipité , on  décante  la  liqueur,  6c  l’on  a 
par-là  une  teinture  alkaline  martiale,  c’eft-à-dire  , 
une  diffolution  de  fer  par  une  alkali  dans  toute  fa 
pureté.  Le  procédé  dont  on  vient  de  donner  la  def- 
cription , eft  tiré  entièrement  de  Yopufculum  de  Stahl. 
Additions  au  cours  de  Chimie  de  Lemery  , par  M. 
Baron. 

Fleurs  martiales.  Pulverifez  6c  mêlez  enfemble 
exaèlement  douze  onces  de  limailles  de  fer  , 6c  huit 
onces  de  fel  armoniac  bien  fec  : mettez  le  mélange 
dans  une  cucurbitc  de  terre,  capable  de  réfiller  au 
feu  nud , 6c  dont  il  n’y  ait  qu’un  tiers  au  plus  de 
rempli  : placez-la  dans  un  fourneau  , & garniffez- 
cn  le  tour  avec  quelques  petits  morceaux  de  brique 
& du  lut , pour  empêcher  que  le  feu  ne  s’élève  trop  : 
adaptez  fur  la  cucurbite  un  chapiteau  avec  un  petit 
récipient,  & lutez  exactement  les  jointures  : laiffez 
la  matière  en  digeftion  pendant  24  heures,  puis  don- 
nez deffous  la  cucurbite  un  feu  gradué  , il  diftillera 
premièrement  une  liqueur  dans  le  récipient , puis  il 
s’élèvera  des  fleurs  qui  s’attacheront  au  chapiteau  , 
& fur  les  bords  de  la  cucurbite  ; continuez  un  feu 
affez  fort , jufqu’à  ce  qu’il  ne  monte  plus  rien  ; laif- 
fez alors  refroidir  le  vaifl'eau , 6c  le  délutez  , vous 
trouverez  dans  le  récipient  une  once  6c  demie  d’une 
liqueur  femblable  en  tout  à l’efprit  volatil  du  fel  ar- 
moniac ordinaire  , mais  d’une  couleur  un  peu  jau- 
nâtre ; ramaffez  les  fleurs  avec  une  plume  , vous  en 
trouverez  deux  onces  & deux  dragmes  : elles  font 
jaunâtres,  d’un  goût  talé  vitriolique , très- péné- 
trant ; gardez-les  dans  une  bouteille  de  verre  bien 
bouchée,  ce  font  les  fleurs  martiales.  Ces  fleurs  ne 
font  autre  chofe  que  la  fubftance  même  du  fel  ar- 
moniac empreinte  du  mars,  6c  fublimée  par  la  force 
du  feu  ; elles  ne  tiennent  leur  couleur  jaune  que 
d’une  portion  du  fer  qu’elles  ont  enlevé  ; elles  ne 
font  non  plus  alkalines  que  le  fel  armoniac  même. 
Si  on  les  mêle  avec  du  fel  de  tartre,  elles  rendent 
une  odeur  lubtile  6c  urineufe  , pareille  à celle  qui 
vient  du  mélange  du  même  fel  avec  le  fel  armoniac. 
Lemery  , Cours  de  chimie. 

Il  refte  au  fond  de  la  cucurbite  après  la  fublima- 
tion  des  fleurs, une  matière  fixe  6c  noirâtre  , qui  eft 
compolée  en  partie  d’un  fel  neutre  , formé  par  l’u- 
nion du  fer  avec  l’efprit  acide  du  fel  armoniac  , 6c 
en  plus  grande  partie  de  fer  fuperflu  , c’eft-à-dire  , 
qui  n’a  été  ni  fublimé  , ni  diffous.  C’eft  de  cette 
précipitation  du  fel  armoniac operée  parle  fer,qu’eft 
provenu  l’alkali  volatil  qui  s'elt  élevé  pendant  l’o- 
pération que  nous  venons  de  décrire.  V oye{  Sel 
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armoniac  , Substances  métalliques,  Pré- 
cipitation & Rapport. 

Quant  aux  eaux  minérales  martiales , voyeç  Mi- 
nérales ( eaux ):  les  liqueurs  aqueufes  dans  lel'quel- 
les  on  éteint  du  fer  rougi  au  feu , doivent  aufli  y être 
rapportées , comme  nous  l’avons  déjà  infmué , en 
rangeant  ces  liqueurs  dans  la  même  diviiion  que  les 
eaux  martiales. 

Les  préparations  martiales  tiennent  un  rang  diftin- 
gué  dans  la  claffe  des  remèdes.  Le  fer  eft  le  remede 
par  excellence  des  maladies  chroniques  , qui  dépen- 
dent des  obftru&ions.  Tomfon  dit , dans  une  differ- 
tationfur  l’ufage  médicinal  du  fer,  que  les  Méde- 
cins n’ont  pas  propofé  le  manger  comme  une  ref- 
fource  plus  affurée  contre  la  faim,  que  le  fer  contre 
les  obltru&ions. 

Une  opinion  médicinale  affez  générale  fur  les  mé- 
dicamens  martiaux , eft  encore  la  diftin&ion  qu’on  a 
faite  anciennement  de  leurs  vertus  enapéritivc  &:  af- 
tringente. 

Un  dogme  plus  récent , c’eft  que  ces  remedes  dif- 
ferent confidérablement  en  aftivité,  félon  qu’ils  font 
plus  ou  moins  difpofés  à être  diffous  par  les  humeurs 
digeftives  , ou  du-moins  à paffer  avec  elles  dans  les 
fécondés  voies  : 6c  ces  différences  fe  déduifent  de 
trois  fources  principales;  i°.  de  leur  état  de  diffolu- 
tion aduelle  par  quelque  menftrue  approprié , ou 
de  l’état  contraire  que  les  Chiiniftes  appellent  nud , 
libre  ou  pur.  Cette  différence  fe  trouve  entre  les  fels 
neutres  martiaux , & les  liqueurs  falines  martiales 
d’une  part,  6c  la  limaille,  les  fafrans  , l’æthiops 
martial  de  l’autre.  20.  La  faculté  de  paffer  dans  les 
fécondés  voies  du  fer  libre  ou  nud , eft  déduite  de 
fa  pulvérifation  ou  diviiion  extrême  ; 6c  la  qualité 
contraire , la  prétendue  impoflibilité  de  paffer  dans 
les  fécondés  voies , de  la  grofliereté  de  les  parties , 
c’eft-à-dire  , de  la  pulvérilation  imparfaite.  30.  En- 
fin l’infolubilité  du  fer  dans  les  premières  voies  mê- 
me , chargées  de  lues  acides , eft  attribuée  à fon  état 
de  calcination,  ou  privation  de  phlogiftique  ; 6c  la 
folubilité  du  fer  dans  ces  fucs  eft  par  conféquent 
réiervée  au  feul  fer  entier , c’eft-à-dire , chimique- 
ment inaltéré. 

Nous  obferverons  fur  ces  différentes  opinions  i°. 
que  l’ufage  des  remèdes  martiaux  ne  fauroit  être  aufli 
général  contre  les  obftruttioris  , même  les  plus  évi- 
dentes, les  plus  décidées.  Stahl  obferve  {dans  la 
dijjertation  déjà  citée),  que  ces  remèdes  font  fou- 
vent  utiles  dans  les  maladies  chroniques  légères , ou 
dans  les  fuites  peu  rébelles  de  ces  maladies , chroni - 
corum  rcliquiis  tenerioribus ; mais  qu’on  ne  peut  les 
regarder  comme  une  reffource  affurée  Sclolide  con- 
tre les  maladies  chroniques  graves  ; 6c  même  que 
leur  ufage  imprudent  peut  caulèr  des  accidens  fou- 
dains  Scfuneftes.  Il  faut  avouer  cependant  que  l’ex- 
périence prouve  que  les  remedes  martiaux  font  pref- 
que  fpécihques  dans  les  maladies  de  la  matrice.  V oye £ 
Matrice  ( maladie  de  la).  Leur  flnguliere  vertu 
pour  provoquer  les  réglés  eft  établie  par  une  fuite 
d’obfervations  fi  confiante  , qu’il  ne  refte  ici  aucun 
lieu  au  doute.  Il  eft  vrai  aufli  que  la  fuppreflïon  des 
réglés  eft  ordinairement  une  maladie  chronique  lé- 
gère. Les  remèdes  martiaux  convenablement  admi- 
niltrés , font  aufli  très-bien  dans  les  fleurs-blanches, 
6c  même  dans  le  flux  immodéré  des  réglés , les  au- 
tres pertes  des  femmes  , 6c  généralement  dans  tous 
les  flux  contre  nature  dépendans  de  relâchement , 
tels  que  certaines  diarrhées , la  diabètes,  la  queue 
des  gonorrhées  virulentes  , &c.  Voye{  ces  articles  & 
Relâchement  (Médecine.) , Hémorrhagie  & 
Réglés  (Médecine.)  Ceci  nous  conduit  naturelle- 
ment à dire  un  mot  de  cette  contrariété  apparent© 
d’aCtion  dans  un  remede  qui  eft  en  même  tems  apé- 
ritif & aftringent. 
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Les  Médecins  chiflîiftes  modernes  les  plus  eclaï- 

, Eltmuiler , Stalh  , Cartheuler,  tS-c.  convien- 
nent généralement  que  le  fer,  6r  toutes  les  prépara- 
tions indillinûement,  nont  qu’une  leule  & unique 
vertu  ; lavoir  , la  vertu  qu’ils  ont  appellée  tonùfur, 
fortifiante  , roborantc  , excitante  , ajlnngenie  ; & que 
ce  n elt  que  relativement  à l’état  particulier  du  fu- 
;et  qui  ule  de  ces  remedes  qu'ils  produilent  tantôt 
l’olet  appellé  apéritif , & tantôt  l’effet  appelle  fpé- 
cialement  afiringeht  ou  flptyque.  Ils  avouent  pour- 
tant que  certaines  matières  martiales , telles  que  le 
vitriol  ,&  fur-tout  l’on  eau  mere  ; le  colcotar , &c. 
font  éminemment  liyptiqiies , & doivent  être  regar- 
dées comme  occupant  l’extrême  degre  d’énergie  dans 
1 ordre  de  ces  remedes.  Tous  les  autres  dont  nous 

avonsfait  mention  font  feulement  aftringenstoniques. 

L’extrême  divilion  du  fer  foit  calciné  , loit  non 
calciné,  paraît  véritablement  utile.  Il  ell  démontré 
par  la  couleur  notre , que  tous  les  remedes  martiaux , 
de  même  ceux  qu’on  prend  fous  forme  de  diffolution, 
donnent  aux  excréntens  , que  la  plus  grande  partie 
de  ces  lemedes  ne  pâlie  pas  dans  les  lecondes  voies. 

ji  paraît  donc  convenable  de  favorifer,  autant 
qu’on  peut,  ce  paflage  par  l’atténuation  des  parties 
du  rcmede  , & même  parleur  divilion  abfolue,  c’eft- 
à dire,  leur  diffolution  dans  un  menftrue  convenable. 

Mais  il  n’eil  certainement  pas  exact  de  regarder 
les  chaux  martiales  , le  fer  dépouillé  de  phlogiftique 
comme  infoluble  par  les  acides  des  premières  voies, 
& moins  encore  d’imaginer  que  cette  diffolution  eft 
ncceffaire  pour  que  le  fer  pâlie  dans  le  fan"  , ou  du 
moins  pour  qu’il  exerce  un  effet  médicamenteux.  11 
cil  démontré  au  contraire  que  les  acides  les  plus  foi- 
bies  , tels  que  les  acides  végétaux  & la  crème  de 
tartre, attaquent  la  rouille  du  fer;  & que  Lcmery 
qui  l’emploie  dans  la  préparation  de  l’on  tartre  cali- 
be  , ne  manque  pas  pour  cela  fon  opération.  11  cil 
prouvé  aufli  par  l’oblèrvation  , que  la  rouille  de  fer 
& le  tafran  de  mars  le  plus  calciné  , dont  le  peuple 
ule  très-communément,  agiffent  véritablement , foit 
qu'il  y ait  des  acides  dans  les  premières  voies,’ foit 
qu  il  n’y  en  ait  point.  Nous  croyons  cependant  que 
s il  n cil  pas  abrolument  néceffaire  , il  ell  cependant 
meilleur  , plus  convenable  de  fe  fervir  par  préféren- 
ce de  1 œthiops  martial , & de  la  teinture  de  mars  tar- 
tarifee  ; mais  prefque  fans  diltinaionde  l’aclionde 
I .iblence  ou  de  la  préfence  des  acides  dans  les  pre- 
mitres  voies.  r 

Il  eft  généralement  reçu  chez  les  vrais  médecins, 
<]ue  le  mars  doit  être  donné  à très-petite  dofe  : car  ce 
remede  eft  vif , aftif , vraiment  irritant  & échauf- 
fant ; il  éleve  le  pouls  ; il  caufe  une  efpece  de  fievre, 
cjui , quoiqu’elle  doive  être  regardée  comme  un  ef- 
fet falutaire  , comme  un  bien  , doit  cependant  être 
contenue  dans  des  juftes  bornes.  La  dolè  de  lafran  , 
delà  limaille  , de  l’œthiops  maniai,  &c.  ne  doit  pas 
ctre  portée  au-delà  de  cinq  ou  fix  grains.  Celle  de 
toutes  les  teintures  peut  être  beaucoup  plus  confidé- 
raole  , parce  que  fans  en  excepter  la  teinture  tarta- 
nlée , le  fer  y eft  contenu  en  une  très-foible  pro- 
portion. Elle  peut  être  d’une  ou  de  plufieurs 
dragmes.  Au  relie  il  n’y  a en  ceci  aucune  réglé  gé- 
nérale ; la  dofe  des  teintures  doit  être  déterminée 
fur  leur  degré  de  faturation  & de  concentration.  La 
teinture  alkaline  de  Stahl  fait , par  exemple  , une 
exception  à la  règle  générale  que  nous  venons  d’é- 
tablir; elle  eft  très -maniait;  elle  ne  peut  être  pref- 
crite  que  par  gouttes. 

Les  fleurs  martiales  étant  compofées  de  fer , & d’u- 
re  autre  fubftance  aflez  aftive  & dominante  ; favoir, 
le  fel  armoniac  ; le  médecin  doit  avoir  principale- 
ment egard  dans  leur  adminiftration  à cet  autre  prin- 
cipe. J °yt\ .Sel  armoniac.  La  dofe  ordinaire  de 
ces  fleurs  elt  d un  demi-gros. 

'fome  AT, 
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Le  tarife  marnai  ou  calibé  eft  le  plus  folble  de  tous 
les  remedes  officinaux  tirés  du  fer.  On  pourrait  le 
donnerfans  danger  jufqtt’â  une  dofe  confidérable , tï 
Ja  creme  de  tartre  elle-même  n’exigeoit  d' 'être  don- 
née a une  dofe  allez  modérée,  foyer  Tartre.  On  le 
donne  communément  à un  gros. 

Les  eaux  martiales  font  encore  infiniment  plus 
fotbles  II  eft  allez  connu  qu’on  en  prend  plufieurs 
pinte:,  tans  danger.  Voyt{  Minérales  (eaux). 

Les  remedes  martiaux  foüdes  fe  donnent  commu- 
nément avec  d'autres  remedes  fous  forme  de  bol 
doptat,  &c.  ou  fe  réduifent  feuls  fous  la  même 
forme  avec  des  exctplens  appropriés  , comme  con- 
lerve  , marmelade  des  fruits  , &c.  ils  font  trop  dé- 
goutans  pour  la  plupart , lorfqu'on  les  prend  en  pou- 
dre  dans  un  liquide.  1 

Les  fels  martiaux  tartarifés  doivent  être  donnés 
difioits  dans  des  liqueurs  fïmples  , & qui  ne  les  al 
térent point,  comme  l’eau  & le  vin.  Lorfqu’on  les 
fait  fondre  dans  des  décoflions  d’herbes  oit  de  raci- 
nes , ils  s y decempofent  en  très-grande  partie;  ils 
troublent  ces  liqueurs  qui  en  prennent  le  nom  de 
bouillons  notrS'&t  ils  les  rendent  abominables  au  goût. 

Le  fer  entre  dans  quelques  préparations  pharma- 
cettttques  officinales;  par  exemple  dans  l’opiat  mé- 
lanterique,  la  poudre-d’acier  , les  pillules  & tablet- 
tes damer  de  la  pharmacopée  de  Paris  , l’emplâtre 
opodcltoch,  & 1 emplâtre  ftiptique,  &e.  On  prépare 
encore  pour  l’ufage  extérieur  un  baume  auquel  le 
fer  donne  on  nom  , mais  dont  il  eft  un  ingrédient 
allez  inutile.  Ce  baume  eft  connu  fous  le  nom  de 
baume  alibi , & plus  communément  fous  celui  de 
baume  a aiguilles  ; il  eft  fort  peu  tifité,  & parait  pro- 
pre à Ion  peu  de  chofe.  I!  en  eft  fait  mention  au  mot 
Nitre  , en  parlant  de  l’aftion  de  l’acide  nitreux  lut 
le  huiles.  ( b ) 

MARS  A,  ÇGeog.)  petite  ville  d’Afrique  au 
royaume  de  Tunis,  dans  la  leigneurie  de  la  Gouiet- 
te , ô£  dans  1 endroit  même  où  étoit  l’ancienne  Car- 
thage; maison  n’y  compte  que  quelques  centaines  de 

maifons,  une  mofquée,&  un  college  fondé  par  Mulev- 
QlJ‘ reconnoitroit  ici  la  rivalede  Rome  ! 
MARSAILLE,  ( Gtog .)  en  italien  Marfaglia  ; 
p.ame  de  I icmont,  connue  feulement  par  la  bataille 
qu  y gagna  M.  de  Catinat,  le  4 Oûobre  169; , con- 
tre Victor  Amédée  II.  duede  Savoie  (D  J) 
MARSAIQUES,  f.  f.  (/Yc4e.)  terme  de  pêche, 
efpece  de  filet  dont  on  le  fert  pour  pêcher  le  ha- 
reng. Il  eft  ainfi  nommé  dans  certaines  contrées 
parce  que  c’eft  dans  le  mois  de  Mat  s que  ce  poiffon 
parait  ordinairement.  Ces  rets  different  des Veines 
qui  (ont  flottantes  , en  ce  qu’ils  font  fédentaires  fur 
le  tond  de  la  mer  ainfi  que  les  folles.  Foyer  Solles 
dont  les  marfaïques  lont  une  elpece. 

Les  mailles  de  ce  filet  nom  que  10  à n lignes  en 
quarte.  b 

O11  fait  cette  pêche  ordinairement  près  de  terre; 
pour  cela  on  jette  une  ancre  à la  mer  pefant  deux 
outras  cent  livres,  ony  frappe  le  bout  du  filet  qui 
etl  tait  de  fil  delte.  La  tête  eft  foutenue  de  flottes  de 
licge,  & le  bas  eft  pierre  ; fur  cette  premicre  ancre  on 
tiappe  une  bouée  afin  de  la  pouvoir  relever  A l’au- 
tre extrémité  de  cette  tiffure  de  rets  , compofée  de 
douze  à quinze  pièces , eft  une  autre  ancre  avec  une 
femblable  bouée.  On  établit  le  filet  un  bout  à la 
mer  & 1 autre  à la  côte  , afin  de  croifer  la  marée,  de 
meme  que  1 on  dtfpofe  les  feines  flottantes.  On 
laiffe  ainfi  la  marfaique  au  fond  de  l’eau  pendant 
quelques  jours  , après  quoi  on  la  vient  relever  ëc 
retirer  le  hareng  qui  peut  s’y  être  pris,  les  autres 
poiffons  ne  pouvant  s’y  arrêter  excepté  les  petites 
roblottes  ou  jeunes  maquereaux.  Cette  pêche  dure 
tout  le  tems  que  le  poiffon  relie  à la  côte,  qui  eft  ordi- 
nairement les  mois  de  Janyier,Féyjrier, Mars  & Avril 
,Vij 
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On  tend  eucore  ce  même  filet  à la  côte  de  deux 
maniérés  différentes , flottes  Se  non  flottes , comme 
on  fait  les  cibaudieres  8c  autres  filets  fimples,  comme 
on  l’a  déjà  oblervé. 

MARSAL,  (Gcog.)  en  latin  moderne  Marfallum  , 
autrefois  Bodatium ; ville  de  France  en  Lorraine 
avec  titre  de  châtellenie , remarquable  par  fes  fali- 
nes.  Elle  tft  dans  des  marais  de  difficile  accès  pro- 
che la  Seille,  à 7 lieues  N.  E.  de  Nanci.  F.  Lon- 
guerue,  c.  II.  p.  174-  'Long.  14.  18.  .Ut.  48.  46. 

MARS  AL  A , ( Gcog .)  ancienne  8c  forte  ville  de 
Sicile  dans  le  val  de  Mazzara  proche  la  mer.  Elle  eft 
bâtie  des  ruines  de  l’ancienne  Lilybæum,  à zi 
lieues  S.  O.  de  Palerme , 5 N.  de  Mazzara.  Long. 
30.  12.  lot.  37.  52.  (D.  J.) 

MARSAN,  (.Gcog.')  ou  le  Mont-dc-Marfan  ; petite 
ville  de  Fiance  en  Gafcogne,  bâtie  vers  l’an  1140. 
C’eft  la  capitale  d’un  petit  pays  de  même  nom,  fer- 
tile en  vin  8c  en  feigle  \ 8c  de  plus  un  des  anciens 
vicomtés  mouvans  du  comté  de  Gafcogne,  fur  le- 
quel voyeç  Longuerue  8c  Piganiol.  La  ville  eff 
fur  la  rivière  de  Midouze  dans  l’endroit  où  elle  com- 
mence à être  navigable,  à 10  lieues  de  Dax.  Long. 
16.  36.  la:.  44.  2. 

U Mont-dc-Marfan  a été  illuftré  par  la  naiffance 
de  Dominique  de  Gournes , un  de  ces  vaillans  hom- 
mes nés  pour  les  belles  8c  glorieufes  enireprifes. 
Ayant  été  très-maltraité  par  les  Efpagnols  qui  égor- 
gèrent une  colonie  de  François  établis  fur  les  cô  es 
de  la  Floride , il  équipa  trois  vaitl'eaux  à fes  dé- 
pens en  1567,  delcendit  à la  Floride  même,  prit 
trois  forts  aux  Efpagnols,  8c  les  tailla  en  pièces.  De 
retour  en  France,  au  lieu  d’y  recevoir  la  récom- 
penfede  fes  exploits,  il  eut  bien  de  la  peine  à fauver 
fa  tête  des  pourfuites  de  l’ambaffadeur  d’Efpagne. 
La  reine  Elifabeth  touchée  du  fort  de  ce  brave 
homme  , réfolut  d’employer  avec  gloire  l’é- 
pée qu’il  offroit  à fon  lervice;  mais  il  mourut  en 
j 503  , en  fe  rendant  à Londres  pour  y prendre  le 
commandement  d’une  elcadre  qui  lui  étoit  deftinée. 

MARSAQUI-V1R,  (Gcog.')  ou  MARSALQUI- 
V1R  ville  forte  8c  ancienne  d’Afrique  dans  la  pro- 
vince de  Béni-Arax  , au  royaume  de  Trémeçen, 
avec  un  des  plus  beaux  , des  plus  grands  8c  des 
meilleurs  ports  d’Afrique.  Les  Portugais  en  i;oi 
tentèrent  de  furprendre  cette  place  , 8c  furent  eux- 
mêmes  furpris  par  les  Maures.  Les  Efpagnols  ne 
furent  pas  plus  heureux  cinq  ans  après.  Cette  ville 
eft  bâtie  fur  un  roc  proche  la  mer  , à une  lieue  d’O- 
ran.  Quelques  auteurs  fe  font  perfuadés  qu’elle  doit 
fa  fondation  aux  Romains  ; mais  il  faudroit  en  mê- 
me tems  indiquer  le  nom  qu’ils  lui  donnèrent.  Long. 
*7.  15.  lac.  35.  40.  (O.  J ) 

MARSAUT,!.  m.  (Jardinage.)  fahx  caprca  lato 
folia.  Cet  arbrifl’eau  fauvage  , aquatique,  monte 
affez  haut.  11  a le  bois  blanc  , la  feuille  ronde  d’un 
jverd  clair , les  fleurs  jaunes  ; 8c  il  fe  multiplie  de 
marcottes  8c  de  jetions.  C’etl  une  efpece  du  faule, 
& on  dit  lc  facile  marteau  , lc  faule  ojur. 

MARSCHEVAN  , f.  m.  (Chronol.)  mois  des  Hé- 
breux C etoit  le  fécond  de  l’année  civile  & le  hui- 
tième de  l’année  fainte.  Il  n’a  que  vingt-neuf  jours 
8c  répond  à la  lune  d’Oétobre.  . . . . 

Le  fixieme  jour  de  ce  mois  les  Juifs  jeûnent  à 
caufe  que  Nabuchodonofor  fit  crever  les  yeux  à Sé- 
décias  , après  avoir  fait  mourir  fes  entans  en  fa 

PrLe'dix.neuvieme,  le  lundi,  jeudi  & lundi fuivans 
font  jeûnes , pour  expier  les  fautes  commùes  à 1 oc- 

cafion  de  la  fête  des  Tabernacles.  . 

Le  vingt-troifieme  eft  fête  en  mémoire  des  pier 
res  de  l’autel  profané  par  Grecs , qu  on  cacha  en  at 
tendant  qu’il  parût  un  prophète  qui  deçlarat  ce 
qu’on  devoit  en  faire.  /.  Macc.  4 6» 
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Le  vingt-cinq  étoit  auffi  fête  en  mémoire  de  quel- 
ques lieux  occupés  par  les  Chutéens,  & dont  les 
Ifraélites  de  retour  de  la  captivité  fe  remirent  en 
poffeffion.  Cahnd.  des  Juifs } à la  tête  du  diction,  de  la 
Bible  du  P.  Calmet , t.  I. 

MARSEILLE,  (Gcog.)  Maffilia;  ancienne  & 
forte  ville  maritime  de  France  en  Provence  , la  plus 
riche,  la  plus  marchande  & la  plus  peuplée  de  cette 
province,  avec  un  port,  un  ancien  évêché  fuffra- 
gant  d’Arles,  & une  fameufe  abbaye  fous  le  nom 
de  S.  Viélor. 

Cette  ville  fondée  cinq  cent  ans  avant  J.  C.  par 
des  Phocéens  en  Ionie,  fut  dès  fon  origine  une  des 
plus  trafiquantes  de  l’occident.  Iffus  d’ancêtres , les 
premiers  de  la  nation  Grecque  qui  euffent  ofé  rif- 
quer  des  voyages  de  long  cours , & dont  les  vail- 
leaux  avoient  appris  aux  autres  la  route  du  golfe 
Adriatique  6c  de  la  mer  Tyrrhénienne  : les  Marfeil- 
lois  tournèrent  naturellement  leurs  vues  du  côté  du 
commerce. 

Un  port  avantageux  fur  la  Méditerranée,  des 
voifins  qu’ils  méprifoient  peut-être  comme  barba- 
res , & dont  fans  doute  ils  craignoient  la  puiffance  , 
leur  firent  envilager  le  parti  du  trafic  maritime  pour 
être  l’unique  moyen  qu’ils  euffent  de  fubfifter  & de 
s’enrichir. 

Comme  tous  les  vents  , les  bancs  de  la  mer , la 
difpofition  des  côtes  ordonnent  de  toucher  à Mar- 
flille , elle  fut  fréquentée  par  tous  les  vaiffeaux , &C 
devint  une  retraite  néceffaire  au  milieu  d’une  mer, 
orageufe.  Mais  la  ftérilité  de  fon  terroir,  dit  Juftin, 
liv.°XXXXIII.  chap.  III , détermina  fes  citoyens 
au  commerce  d’économie.  Il  fallut  qu’ils  fuffent  la- 
borieux pour  fuppléer  à la  nature  ; qu’ils  fuffent  juf- 
tes  pour  vivre  parmi  les  nations  barbares  qui  dé- 
voient faire  leur  profpérité  ; qu’ils  fuffent  modérés 
pour  que  leur  état  reliât  toujours  tranquille  ; enfin 
qu’ils  euffent  des  mœurs  frugales  pour  qu’ils  puf- 
fent  vivre  d’un  négoce  qu’ils  conferveroient  plus 
lurement  lorfqu’il  l'eroit  moins  avantageux. 

Le  gouvernement  d’un  feul  a d’ordinaire  pour 
objet  de  commerce  le  defiein  de  procurer  à la  na- 
tion tout  ce  qui  peut  fervir  à fa  vanité  , à fes  dé- 
lices , à fes  fantailies  ; le  gouvernement  de  plufieurs 
fe  tourne  davantage  au  commerce  d’économie  : 
auffi  les  Marfeillois  qui  s’y  livrèrent , fe  gouvernè- 
rent en  république  à la  maniéré  des  villes  Grecques. 

Bientôt  ils  eurent  d’immenfes  richeffes,  dont  ils 
fe  fervirent  pour  embellir  leur  ville  & pour  y faire 
fleurir  les  arts  6c  les  fciences.  Non  feulement  Mar- 
feille  peut  fe  vanter  de  leur  avoir  donné  l’entree 
dans  les  Gaules , mais  encore  d’avoir  formé  une  des 
trois  plus  fameufes  académies  du  monde , 6c  d’a- 
voir partagé  fon  école  avec  Athènes  6c  Rhodes. 
Audi  Pline  la  nomme  la  maîtreffe  des  études  , ma- 
gijlram  Jtudiorum.  On  y venoit  de  toutes  parts  pour 
y apprendre  l’éloquence,  les  belles -lettres  & la 
philofophie.  C’eft  de  fon  fein  que  font  fortis  ces 
hommes  illuftres  vantés  par  les  anciens , Tclon  6c 
Gigarée  fon  frere  excellens  géomètres , Pithéas  fur- 
tout  fameux  géographe  6c  aftronome  dont  on  ne 
peut  trop  admirer  le  génie  , Caftor  favant  médecin, 
6c  plufieurs  autres.  Tite-Live  dit  que  Marfeille  étoit 
aufli  polie  que  fi  elle  avoitété  au  milieu  de  la  Grè- 
ce ; & c’eft  pourquoi  les  Romains  y faifoient  élever 
leurs  enfans. 

Rivale  en  même  tems  d’Athènes  6c  de  Carthage,' 
peut-être  qu’elle  doit  moins  fa  célébrité  à une  puif- 
lance  foutenue  pendant  plufieurs  fiecles,  à un  com- 
merce floriffant , à l’alliance  des  Romains  qu’à  la 
fagefle  de  fes  loix , à la  probité  de  fes  habitans , en- 
fin à leur  amour  pour  les  fciences  6c  pour  les  arts. 

Strabon  tout  prévenu  qu’il  étoit  en  faveur  des  vil- 
les d’Afie,  oiil’oq  ç’employo;t  que  rçarbre  6c  gra- 
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nit , décrit  Marfeille  comme  une  ville  célébré  , d’u 
ne  grandeur  conlidérable,  difpofée  en  maniéré  de 
théâtre , autour  d’un  port  creufé  dans  les  rochers. 
Peut-être  même  étoit - elle  encore  plus  fuperbe 
avant  le  régné  d’Augufte , fous  lequel  vivoit  cet 
auteur  ; car  en  parlant  de  Cyzique  une  des  belles 
villes  Afiatiques,  il  remarque  qu’elle  étoit  enrichie 
des  mêmes  ornemens  d’architeélure  qu’on  avoit  au- 
trefois vû  dans  Rhodes,  dans  Carthage  6c  dans  Mar- 
feille. 

On  ne  trouve  aujourd’hui  aucuns  relies  de  cette 
ancienne  magnificence.  Envain  y chercheroit-on 
les  fondemens  des  temples  d’Apollon  6c  de  Diane, 
dont  parle  le  même  Strabon  : on  fait  feulement  que 
ces  édifices  étoient  fur  le  haut  de  la  ville.  On  igno- 
re aulfi  l’endroit  où  Pithéas  fit  drefler  fa  fameule 
aiguille  pour  déterminer  la  hauteur  du  pôle  de  fa 
patrie  ; mais  on  connoît  les  révolutions  qu’ont  éprou- 
vé les  Marfeillois. 

Ils  firent  de  bonne-heure  une  étroite  alliance  avec 
les  Romains  ,qui  les  aimèrent  6c  les  protégèrent  beau- 
coup. Leur  crédit  devint  fi  grand  à Rome  qu’ils  ob- 
tinrent la  révocation  d’un  decret  du  fénat,  par  le- 
quel il  étoit  ordonné  que  Phocée  en  Ionie  feroit 
rafée  jufqu’aux  fondemens,  pour  avoir  tenu  le  parti 
de  l’impofleur  Ariftonique  qui  vouloir  s’emparer 
du  royaume  d’Attale.  Les  Marfeillois  par  recon- 
noiffance  donnèrent  lieu  à la  conquête  de  la  Gaule 
Trifalpine , en  en  ouvrant  la  porte  ; mais  ils  furent 
Subjugués  par  Jules  Céfar  , pour  avoir  embraffé  le 
parti  de  Pompée. 

Après  avoir  perdu  leur  puiflance,  ils  renoncèrent 
à leurs  vertus , à leur  frugalité  , 6c  s’abandonnèrent 
à leurs  plaifirs  , au  point  que  les  mœurs  des  Marfeil- 
lois pafferent  en  proverbe,  fi  l’on  en  croit  Athénée , 
pour  défigner  celles  des  gens  perdus  dans  le  luxe  6c 
la  mollefle.  Ils  cultivèrent  encore  toutefois  les 
fciences , comme  ils  l’avoient  pratiqué  depuis  leur 
premier  établiffement;  & c’eft  par  eux  que  les  Gau- 
lois le  défirent  de  leur  première  barbarie.  Ils  appri- 
rent l’écriture  des  Marfeillois,  & en  répandirent  la 
pratique  chez  leurs  voifins  ; car  Céfar  rapporte  que 
le  regître  des  Helvétiens  ,qui  fut  enlevé  par  les  Ro- 
mains, étoit  écrit  encaraétere  grec,  qui  ne  pouvoit 
être  venu  à ce  peuple  que  de  Marfeille. 

Les  Marfeillois  dans  la  fuite  quittèrent  eux-mê- 
mes leur  ancienne  langue  pour  le  latin;  Rome  & 
l’Italie  ayant  été  fubjuguées  dans  le  v.  fiecle  par 
les  Hérules  , Marfeille  tomba  fous  le  pouvoir  d’En- 
ric  roi  des  Wifigoths  6c  de  fon  fils  Alaric,  après  la 
mort  duquel  Théodofe  roi  des  Ollrogoths  , s’empa- 
ra de  cette  ville  & du  pays  voifin.  Ses  fuccefleurs 
la  cédèrent  aux  rois  Mérovingiens,  qui  en  jouirent 
jufqu’à  Charles-Martel.  Alors  le  duc  Moronte  s’en 
rendit  le  maître , 6c  fe  mit  fous  la  prote&ion  des 
Sarrazins.  Cependant  ce  prince  étant  prefle  vive- 
ment par  les  François  , fe  fauva  par  mer,  & Mar- 
feille obéit  aux  Carlovingiens,  puis  aux  rois  de  Bour- 
gogne , 6c  finalement  aux  comtes  d’Arles. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  Louis  l’aveugle  , & le 
gouvernement  d’Hugues  comte  d’Arles , que  les  Sar- 
razins qui  s’étoient  établis  6c  fortifiés  fur  les  côtes 
de  Provence,  ruinèrent  toutes  les  villes  maritimes, 
&C  fpécialement  Marfeille. 

Elle  eut  le  bonheur  de  fe  rétablir  fous  le  régné  de 
Conrad  le  pacifique.  Ses  gouverneurs  , qu’on  ap- 
pelloit  vicomtes  , fe  rendirent  abfolus  fur  la  fin  du 
x.  fiecle.  Guillaume , qui  finit  fes  jours  en  1004, 
fut  fon  premier  vicomte  propriétaire.  Hugues  Geo- 
froi , un  de  fes  defeendans , laiffa  fon  vicomté  à 
partager  également  entre  cinq  de  fes  fils.  Alors  les 
Maifeillois  acquirent  infenfiblement  les  portions 
des  uns&  des  autres,  & redevinrent  république  li- 
bre en  1226. 
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Ils  ne  jouirent  pas  long-tems  de  cet  avantage.' 
Charles  d’Anjou  , frere  de  S.  Louis  , étant  comte  de 
Provence,  ne  put  fouffrir  cette  république.  Il  fit 
marcher  en  1262,  une  armée  contre  elle  6c  la  fou- 
rnit; cependant  fes  habitans  fe  «font  maintenus  juf- 
qu  à Louis  XIV.  dans  plufieurs  grands  privilèges, & 
entr  autres  dans  celui  de  ne  contribuer  en  rien  aux 
charges  de  la  province. 

Cette  ville  a continué  pendant  tant  de  fiecles 
d etre  1 entrepôt  ordinaire  6c  des  marchandées  de  la 
domination  Françoife  , 6c  de  celles  qui  s’y  tranfpor- 
toient  des  pays  étrangers.  C’eft  dans  fon  port  qu’on 
debarquoit  le  vin  de  Gaza,  en  latin  Ga^etum,  ü re- 
nommé dans  les  Gaules  du  vivant  de  Grégoire  d* 
Tours  ; 6c  le  commerce  étoit  alors  continuel  de  Mar- 
feille à Alexandrie. 

Enfin  ,1  an  1660,  Louis  XIV.  étant  allé  en  Pro- 
vence, f u bj ugua  les  Marfeillois,  leur  ôta  leurs 
droits  6c  leurs  libertés  ; bâtit  une  citadelle  au-def- 
fus  de  l’abbaye  de  S.  Viélor,  6c  fortifia  la  lourde 
S.  Jean,  qui  eft  vis-à-vis  de  la  citadelle  l’entrée 
du  port.  On  fçait  que  c’eft  dans  ce  port  que  fe  reti- 
rent les  galeres , parce  qu’elles  y font  abriées  des 
vents  du  nord-oueft. 

Cependant  Marfeille  eft  reliée  très-commerçan- 
te  ; 6c  meme  les  prérogatives  dont  elle  jouit , ont 
prefque  donne  à cette  ville , 6c  aux  manufactures 
méridionales  de  la  France  , le  privilège  exclufif  du 
commerce  du  Levant;  fur  quoi  il  eft  permis  de  dou- 
ter fi  c eft  un  avantage  pour  le  royaume. 

Perfonne  n’ignore  que  cette  ville  fut  défolée  en 
1720  6c  1721 , par  le  plus  cruel  de  tous  les  fléaux. 
Un  vaiffeau  venu  de  Seyde,  vers  le  15  Juin  1710, 
y apporta  la  pefte,  qui  de-là  fe  répandit  dans  pref- 
que toute  la  province.  Cette  violente  maladie  en- 
leva dans  Marfeille  feule,  cinquante  à foixante  mille 
âmes. 

Son  eglife  eft  une  des  plus  anciennes  des  Gaules  ^ 
les  Provençaux  ont  foutenu  avec  trop  de  chaleur 
qu’elle  a été  fondée  par  le  Lazare , qu’avoit  refluf- 
cite  J.  C.  & le  parlement  d’Aix  dans  le  fiecle  der- 
nier , condamna  au  feu  un  livre  de  M.  de  Laïunoy  , 
ou  ce  favant  critique  détruit  cette  tradition  par  les 
preuves  les  plus  fortes. 

Les  trois  petites  îles  fortifiées,  fituées  à environ 
une  lieue  de  Marfeille , font  llériles,  & ne  méritent 
que  le  nom  d’écueils.  Il  eft  fingulier  qu’on  les  ait  pris 
pour  les  Stoëchades  des  anciens. 

Marfeille  eft  proche  la  mer  Méditerranée , à fix 
leues  S.  O.  d Aix , douze  N.  O.  de  Toulon,  feize 
S.  E.  d’Arles,  trente-cinq  S.  O.  de  Nice,  cent  foi- 
xante &fix  S.  E.  de  Pans.  Long.  21.  ?8.  30.  lac,  43 
19.30. 

t Eraftoftène  & Hipparque  conclurent  autrefois 
d’une  obfervation  de  Pithéas,  que  la  diftance  de 
Marfeille  à l’équateur  étoit  de  43  deg.  17.  min.  Cette 
Ut.  a été  vérifiée  parGaffendi,  par  Caflini  6c  par  le 
P.  Fcüillée.  On  voit  qu’elle  différé  peu  de  celle  que 
nous  venons  de  fixer , d’après  MM.  Lieutaud  & de 
la  Hire. 

Il  eft  bien  glorieux  à Marfeille  d’avoir  donné  le 
jour  à ce  meme  Pithéas, le  plus  ancien  de  tous  les  gens 
de  lettres  \ _»n  ait  vu  en  occident , 6c  dont  Pline 
fait  une  mention  fi  honorable:  il  fleuriffoit  du  tems 
d Alexandre  le  grand.  Aftronome  fublime  6c  pro- 
fond géographe  , il  a porté  fes  fpéculations  à un 
point  de  lu  Utilité  , où  les  Grecs  qui  fe  vantoient  d’ê- 
tre les  inventeurs  de  toutes  les  fciences,  n’avoient 
encore  pu  atteindre. 

Cet  écrivain  en  profe  6c  en  vers,  fi  délicat  6c  fi 
voluptueux,  qui  fut  l’arbitre  des  plaifirs  de  Néron  , 
Pétrone  en  un  mot  étoit  de  Marfeille.  Mais  comme 
j’aurai  lieu  de  parler  de  lui  plus  commodément  ail- 
leurs,  je  patte  à quelques  modernes  dont  Marfeille 
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eft  la  patrie  ; car  quoique  cette  ville  s’occupe  prin- 
cipalement du  commerce,  elle  a cependant  produit 
au  xvij.  iiecledes  hommes  célébrés  dans  les  fcien- 
ces  & les  beaux-arts. 

Le  Chevalier  d’Arvieux , mort  en  1701,  s’eft  n- 
luftré  par  fes  voyages  , par  fes  emplois,  6c  par  Ion 
érudition  orientale. 

Le  P.  Feuillée  minime , s’eft  diftingué  par  Ton  jour- 
nal d’obfervations  aftronomiques  6c  botaniques,  en 
3 vol.  in-40. , imprimés  au  Louvre. 

Jules  Mafcaron,  évêque  de  Tulles  & puis  d’A- 
gen, où  il  finit  fa  carrière  en  1703  , à 69  ans  , pro- 
nonça des  oraifons  funèbres  , qui  balancèrent  d’a- 
bord celles  de  Boffuet  ; mais  il  eft  vrai  qu’aujour- 
d’hui  elles  ne  fervent  qu’à  faire  voir  combien  Bol- 
fuet  étoit  un  grand  homme. 

Charles  Plumier , un  des  habiles  botaniftes  de 
l’Europe , fit  trois  voyages  aux  ifles  Antilles  pour 
herborifer.  Il  alloit  une  quatrième  fois  en  Améri- 
que dans  la  même  vue , lorfqu’il  mourut  près  de  Ca- 
dix, en  1706.  On  connoît  fes  beaux  ouvrages  fur 
les  plantes  d’Amérique , 6c  fon  traité  de  1 art  de 
tourner,  qu’il  a voit  appris  du  P.  Maignan , religieux 
minime  comme  lui. 

Antoine  de  RufH,  mort  confeiller  d’état  en  1689, 
a par-devers  lui  trop  de  titres  honorables  pour  que 
je  fupprime  fon  nom.  Auteur  d’une  bonne  hiftoire 
de  Marfeillc  6c  des  comtes  de  Provence , il  joignit 
l’intégrité  la  plusdélicate  à fa  vafte  érudition.  Etant 
membre  de  la  fénéchauffée  de  fa  patrie , & le  repro- 
chant de  n’avoir  pas  affez  approfondi  la  caille  d’un 
plaideur  dont  il  étoit  rapporteur,  il  lui  remit  la  fom- 
me  de  la  perte  de  fon  procès. 

Honoré  d’ürfé , le  cinquième  de  fix  fils , 6c  le 
frcre  de  fix  fœurs,  s’eft  rendu  fameux  par  fon  ro- 
man de  l’Aftrée.  Il  époufa , dit  M.  de  Voltaire  , Dia- 
ne de  Châteaumorand , féparée  de  fon  frere , de  la- 
quelle il  étoit  amoureux  , & qu’il  a déguilée  dans 
fon  roman  fous  le  nom  d’Aftrée  6c  de  Diane,  com- 
me il  s’y  eft  caché  lui-même,  fous  ceux  de  Céladon 
& de  Sylvandre.  Il  mourut  en  162.5 , à 58  ans. 

Il  faut  réferver  l’article  du  Puget,  né  à Marfeillc, 
au  mot  Sculpteur  Moderne,  à caufe de  fon  mé- 
rite éminent  dans  ce  bel  art.  (D.  7.) 

Il  y a à Mar f cille  une  académie  des  Belles -lettres. 
Elle  fut  établie  en  172.6  par  lettres -patentes  du  roi 
fous  la  prote&ion  de  feu  M.  le  maréchal  duc  de  Vil- 
lars,  gouverneur  de  Provence,  & adoptée  en  même 
tems  par  l’académie  Françoife,  à laquelle  elle  en- 
voie pour  tribut  annuel  un  ouvrage  de  fa  compofi- 
tion  , en  profe  ou  en  vers.  Les  objets  que  fe  propofe 
cette  académie  font  l’Eloquence,  la  Poélie,  l’Hif- 
toire  & la  Critique.  Toute  matière  de  controverse 
iur  le  fait  de  la  religion  y eft  interdite.  Les  acadé- 
miciens font  au  nombre  de  vingt  6c  ont  trois  offi- 
ciers , un  directeur,  un  chancelier  6c  un  fecrétaire. 
Le  fort  renouvelle  tous  les  ans  les  deux  premiers, 
mais  le  fecrétaire  eft  perpétuel.  Le  directeur  eft  chef 
de  la  compagnie  pendant  fon  année  d’exercice , il 
porte  la  parole  & recueille  les  voix.  Le  chancelier 
tient  le  fceau  de  l’académie,  6c  fait  l’office  de  tré- 
forier.  Le  fecrétaire  écrit  les  lettres  au  nom  de 
l’académie,  fait  l’éloge  hiftorique  des  académiciens 
qui  meurent , & fupplée  le  directeur  6c  le  chancelier 
en  leur  abfence.  L’académie  a vingt  afïociés  étran- 
gers , dont  chacun  eft  obligé  de  lui  envoyer  tous  les 
ans  un  ouvrage  de  fa  compofition , & qui  ont  droit 
de  féance  dans  l’académie  lorfqu’ils  font  prélens.  Il 
leur  eft  permis  de  travailler  pour  le  prix  fondé  par 
M.  le  maréchal  deVillars,  à moins  qu’ils  ne  vien- 
nent s’établir  à Marfeillc.  Ce  prix  étoit  donné  tous 
les  ans  par  la  libéralité  du  protecteur  ; mais  il  le 
fonda  en  1733  par  un  contrat  de  rente  annuelle  de 
300  livres  qui  doivent  être  employées  en  une  me- 
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daille  d’or  qu’on  donne  tous  les  ans  à un  ouvrage  en 
profe  ou  en  vers  alternativement,  dont  l’académie 
propofe  le  fujet.  Cette  médaille  qui  portoit  d’abord 
d’un  côté  le  nom  du  protecteur,  6c  au  revers  la  de- 
vife  de  l’académie,  porte  maintenant  d'un  côté  le 
bufte,  & au  revers  la  devife  du  maréchal  deVillars. 
Le  duc  de  Villars  fon  fils  lui  a fuccédé  dans  la  place 
de  protecteur. 

L’académie  de  Marfeillc  s’affemble  tous  les  mer- 
credis, depuis  trois  heures  après  midi  jufqu’à  cinq, 
dans  la  faite  que  le  roi  lui  a accordée  à l’arfenal  ; 
fes  vacances  durent  depuis  la  S.  Louis  jufqu’au  pre- 
mier mercredi  après  la  S.  Martin.  Elle  tient  tous  les 
ans  le  15  Août  une  affemblée  publique  où  elle  ad- 
juge le  prix.  Elle  accorde  la  vétérance  à ceux  des 
académiciens  qui  vont  fe  domicilier  hors  de  Mar- 
f cille , ou  à qui  leur  âge  & leurs  infirmités  ne  permet- 
tent plus  d’affifter  aux  affemblées , 6c  quoiqu’on  les 
remplace  par  de  nouveaux  fujets,  ils  ont  toujours 
droit  de  féance  6c  voix  confultative  aux  aficmblées. 
II  faut  avoir  les  deux  tiers  des  fuffrages  pour  être 
élu  académicien  ou  affocié , 6c  les  électeurs  doivent 
être  au-moins  au  nombre  de  douze.  En  1734  l’aca- 
démie obtint  du  roi  la  permiffion  de  s’aflbeier  dix 
perfonnes  verlees  dans  les  fciences,  telles  que  la 
Phyfique,  les  Mathématiques,  &c.  La  devife  de  l’a- 
cadémie eft  un  phénix  fur  fon  bûcher  renaiflant  de 
fa  cendre  aux  rayons  d’un  foleil  naiffant,  avec  ces 
mots  pour  ame,  primis  renafeor  radiis  , parallufion  à 
cette  académie  de  Marfeillc , fi  fameufe  dans  l’anti- 
quité , 6c  qui  eft  en  quelque  forte  réfiu (citée  au  com- 
mencement du  régné  de  Louis  XV.  dont  le  foleil  eft 
l’emblème.  Morery. 

MARSES , les  , ( Gcog.  anc.  ) en  latin  Marjî , an- 
ciens peuples  d’Iralie  aux  environs  du  lac  Fucin  , 
aujourd’hui  le  lac  de  Célano.  On  croit  communé- 
ment qu'ils  avoient  les  Veftins  au  nord , les  Pélignes 
6c  les  Samnites  à l’orient , le  Latium  au  midi , 6c  les 
Sabins  à l’occident. 

Les  anciens  leur  donnoient  une  origine  fabuleufe  : 
les  uns  les  faifoient  venir  d’Afie  avec  Marfyas  le 
phrygien  qu’Apollon  vainquit  à la  lyre  ; & d’autres 
les  faifoient  defeendre  d’un  fils  d’Ulyfîc  6c  de  Circé. 
On  ajoutoit  qu’ils  ne  craignoient  point  les  morf'u- 
res  des  ferpens,  & qu’ils  favoient  s’en  garantir  par 
certaines  herbes  & par  les  enchantemens. 

Ce  qu’il  y a de  plus  vrai , c’eft  que  les  Marfcs 
étoient  très-braves  6c  dignes  de  jouir  de  la  liberté  ; 
dès  qu’ils  fe  virent  accablés  de  contributions,  6c 
fruftrés  de  l’efpérance  du  droit  de  bourgeoifie  ro- 
maine dont  on  les  avolt  flattés , ils  réfolurent  de 
l’obtenir  à la  pointe  de  l’épée.  Pour  y parvenir  ils  fe 
liguèrent  l’an  de  Rome  66 3 , avec  les  Pifcentins , 
les  Pélignes,  les  Samnites,  6c  les  autres  peuples 
d'Italie.  On  donna  à cette  guerre  le  nom  d’ italique , 
ou  de  guerre  des  Marfcs , & les  Romains  y perdi- 
rent deux  confuls  6c  deux  batailles  en  deux  années 
confécutives. 

Les  Marfcs  devinrent  enfuite  la  meilleure  infan- 
terie des  Romains , & donnèrent  lieu  au  proverbe 
que  rapporte  Appien , que  l’on  ne  peut  triompher 
d’eux  ni  fans  eux.  Aujourd’hui  le  pays  des  anciens 
Marfcs  fait  partie  de  l’Abruzze  feptentrionale , au- 
tour du  lac  de  Célano , dans  le  royaume  de  Naples. 
( D.J .) 

MARSI , MARS  AC  I , MASACI , MARS ATI  /, 
( Géog.  anc.')  peuples  de  la  Germanie , compris  pre- 
mièrement fous  le  nom  de  peuples  Iftœvons,  qui 
du  tems  de  Céfar  habitoient  au-delà  du  Rhin.  Du 
tems  de  Drufus  ils  habitoient  au  bord  du  Rhin.  On 
eft  fondé  à leur  affigner  les  terres  qui  fe  trouvent 
entre  le  premier  bras  du  Rhin  6c  Eiffel , jufques  vers 
Batavodurum;  du -moins  les  pays  que  l’on  donne 
aux  Sicambres,  aux  Uufipiens , aux  Frifons  & aux 
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mSères,  ne  permettent  pas  de  placer  ailleurs  les 
Marft  de  Germanie.  (D.  J.) 

MARSICO-NUOV O,  ( Géog.  ) Marficum , petite 
ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  la  princi- 
pauté citérieure , avec  un  évêché  fuffragant  de  Sa- 
Ierne.  Elle  eft  au  pié  de  l’Apennin,  proche  l’Agri, 
a 2 lieues  de Marjïco-vetcrc , bourg  de  la  Balilicate, 
à rr  S.  O.  de  Cirenza , 20  S.  E.  de  Salerne.  Long. 
JJ.  24.  lat.  40.  22.  ( D.J .) 

MARSIGNI,  ( Géog.  anc.  ) peuple  de  Germanie, 
que  Tacite  met  avec  les  Gothini , les  Où  & les  Burii, 
au-deffus  desMarcomans  & des  Quades , vers  l’o- 
Tient  d’été;  ils  habitoient  des  forêts  & des  monta- 
gnes, mais  nous  n’en  lavons  pas  davantaae.  (D  J \ 

MARSILLIANE,f.  f.  (Marine.)  bâtiment  à poupe 
quarree , qui  a le  devant  fort  gros,  & qui  porte  juf- 
qu  à quatre  mats , dont  les  Vénitiens  fe  fervent  pour 
naviger  dans  le  golfe  de  Venife  & le  long  des  côtes 
de  Dalmatie  ; l'on  port  cil  d’environ  700  tonneaux 

MARSOUIN,  COCHON  DE  MER , f.  ni.  ( Hifi. 
nat.  ICI.  ) poiffon  cétacée  , qui  ne  différé  du  dauphin 
qu’en  ce  qu’il  a le  corps  plus  gros  & moins  long , & 
le  mufeau  plus  court  St  plus  obtus.  Rondelet , Hifi. 
des  poijf.  part.  1.  liv.  XF1.  ch.  vj.  Foyc{  Dauphin, 
Poisson,  & Cétacée. 

Les  Anglois  appellent  porpeffe  ou porpc'ifc  ce  grand 
poiffon  cétacée , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
dauphin.  Le  lecteur  trouvera  fa  defeription  fort 
étendue  dans  Ray,  & dans  les  Tranfucl.  philofoph. 
n°.  74,  té  n".  23  1.  Nous  en  avons  encore  une  def- 
eription particulière  du  dofleur  Edouard  Tyfon , 
imprimée  à Londres  en  1680,  r'n-40.  c’eft  la  def- 
eription d’un  marfouin  femelle,  dont  la  longueur 
étoit  de  quatre  à cinq  pies.  Ce  poiffon  à 48  dents 
très-aiguës  à chaque  mâchoire  , & l’anatomifte  de 
Grefliam  lui  a découvert  l’organe  de  I’ouie;  il  lui  a 
compté  73  côtes  de  chaque  côté.  Ses  nageoires  font 
placées  horilontalement , & non  pas  verticalement 
comme  dans  les  autres  poiflons;  la  chair  eft  de  fort 
mauvais  goût. 

On  pêche  le  marfouin  avec  le  barguot , qui  eft  un 
fjros  javelot  joint  au  bout  d’un  bâton.  La  graiffe  ou 
1 huile  qu’on  en  tire  eft  d’ufage  pour  les  tanneries , 
les  favonneries,  &c.  On  a fait  vraiffemblablement 
le  mot  trançois  marfouin,  du  latin  marinas  fus  , co- 
chon  de  jner.  ( D.  J.  ) 

Marsouin , (Pèche.  ) les  pêcheurs  du  mont  Far- 
ville,  lieu  dans  le  reflort  de  l’amirauté  de  Barfleur, 
ont  inventé  de  grands  filets,  inufités  dans  toutes  les 
autres  amirautés  ; ils  les  ont  fabriqués  pour  la  pêche 
des  marfouins , qui  abondent  tellement  à leur  côte 
que  ces  poiflons  y mangent  tous  les  autres  qui  y 
font  paflagers  ou  qui  y léjournent  ordinairement , 
ou  qui  y relient  en  troupes,  & que  les  marfouins 
viennent  chercher  entre  les  rochers  où  ces  poiflons 
fe  retirent  pour  les  éviter , d’où  ils  les  chaflént  & 
en  rendent  leurs  côtes  ftériles. 

Les  pêcheurs  pour  tâcher  de  prendre  des  marfouins 
ont  fait  des  rets  formés  de  gros  fils  femblables  à 
de  moyennes  lignes,  avec  des  mailles  de  la  grandeur 
descontremailles  ou  hameaux  fixés  par  l’ordonnance 
de  1 68 1 de  neuf  pouces  en  quarré  ; le  filet  a environ 
cinq  à fix  brades  de  chute  ou  de  hauteur,  & qua- 
rante à cinquante  brafles  de  longueur. 

Lorlque  les  pêcheurs  apperçoivent  de  haute  mer 
a la  côte  des  marfouins  dans  les  petites  anfes  que 
forment  les  pointes  des  rochers  , ils  amarrent  le 
bout  de  leurs  filets  à une  des  roches  , & portent  le 
refte  au  large  avec  une  de  leurs  chaloupes,  en  for- 
mant une  cipece  d’enceinte,  & ils  arrêtent  l’autre 
bout  du  .île;  à une  autre  roche,  enforte  que  les 
marfouins  s y trouvent  de  cette  maniéré  enclavés, 

& relient  à lie  torique  la  mer  vient  à s’en  retirer; 
les  marfouins  li  anchiltent  quelquefois  le  filet  en  s’é- 
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lançant,  mais  il  faut  obferver  qu’ils  ne  le  forcent  ja- 
mais : quanti  ils  trouvent  quelques  obftaclcs  & qu’ils 
ont  la  liberté  de  nager,  ils  tournent  autour  du  rets 
qu  ils  cotoyent  jufqu’à  ce  qu’ils  Ce  trouvent  à fec. 

MARSYAS,  ( Mythol.) I cet  homme  dont  les  Poë- 
tes  ont  fait  un  Silène  , un  latyre,  joignoit  beaucoup 
d eiprit  a une  grande  indufuie.  Il  étoit  natif  de  Phry- 
gie , & fils  de  Hyagnis.  Il  fit  paraître  fon  génie  dans 
I invention  de  la  flûte  , oii  il  fut  raffemblcr  tous  les 
fons,  qui  auparavant  fe  trouvoient  partagés  entre 
les  divers  tuyaux  du  chalumeau. 

On  fait  la  difpute  qu’il  eut  avec  Appollon  en  fait 
de  mufique,  & quelle  en;fut  l’hiftoire.  Cependant  fi 
I on  en  veut  croire  Fortuneio  Liceti , Marfyas  écor- 
ché par  Apollon  n’eft  qu’une  allégorie.  « Avant  l’in- 
» vention  de  la  lyre , dit-il , la  flûte  l’emportoit  fur 
» tous  les  autres  inftrumensde  mufique,  6c  enrichif- 
>1  loit  par  conféquent  ceux  qui  la  cultivoient  • mais 
..  fitôt  que  l’ulage  de  la  lyre  le  fut  introduit,  comme 
» elle  pouvo.t  accompagner  le  chant  du  muf.cien 
meme  qui  la  touchoit,&  qu’elle  ne  lui  défigurait 
» point  les  traits  du  vilage  comme  faifoit  la  flûte 
» celle-ci  en  fut  notablement  décréditée,  & aban* 

» donnée  en  quelque  forte  aux  gens  de  la  plus  vite 

v condition , qui  ne  firent  plus  fortune  par  ce  moyen 

>1  Or,  ajoute  Liceti , comme  dans  ces  anciens  teins 
.1  la  monnoie  de  cuir  avoit  cours , & que  les  joueurs 
..  de  flûte  ne  gagnoient  prcfque  rien  , les  joueurs  de 
» yn : leur  ayant  enlevé  leurs  meilleures  pratiques, 
nies  Poetes  teignirent  qu’Apollon  , vainqueur  de 
..  Marfias,  1 avoit  écorché.  Ils  ajoutèrent  qui?  fon  fana 
>•  avon  ete  metamorphofé  en  un  fleuve  qui  portoit 
» le  meme  nom,  & qui  traverfoit  la  ville  de  Célènes 
» ou  1 on  voyou  dans  la  place  publique , dit  Héro- 
» dote , la  peau  de  ce  muficien  fufpendue  en  forme 
» d outre  ou  de  ballon  ; d autres  affluent  que  le  defef- 
« pou  d avoir  été  vaincu  fit  qu’il  fe  précipita  dans 
» ce  fleuve  Scs  y noya  ».  Comme  les  eaux  de  ce  fleu 
ve  paroiffoient  rouges  peut-être  à caufe  de  fon  fa- 

Mar/yas*bl<!  ^ 9“  “ “ f“reiU  teinIi:S  dl1  hnS 
L’ancienne  mufique  inftrumentaie  lui  étoit  rede- 
vable de  plufieurs  découvertes.  Il  perfeflionna  fur- 
oui  le, eu  de  la  flûte  & du  chalumeau,  qui  avant 
lu.  etoient  Amples.  11  joignit  enfemble , par  le  moyen 
de  la  cire  6c  de  quelques  autres  fils , plufieurs  tuyaux 
ou  rofeaux  de  differentes  longueurs , d’oii  réfulta  le 
chalumeau  compofé  ; il  fut  aufli  l’inventeur  de  la 
double  flûte,  dont  quelques-uns  cependant  font  hon- 
neur à fon  pere  1 ce  fut  encore  lui  qui  pour  empê- 
cher le  gonflement  du  vrfage  f,  ordinaire  dans  le  jeu 
des  mltrumens  à vent , & pour  donner  plus  de  force 
au  joueur  , . magma  une  efpece  de  ligature  ou  de 
bandage  compole  de  plufieurs  courroies , qui  affi-r- 
imffoient  les  joues  & les  lèvre , de  façon  qu'eUes 
ne  laifioient  entre  celles-ci  qu’une  petite  fente  pour 
y introduire  Je  bec  de  la  flûte.  1 

Les  repréfentations  de  Marfyas  décoroient  plufieurs 
edihees.  Il  y avoit  dans  la  citadelle  d’Athènes  , une 
ltatue  de  Minerve , qui  châtioit  le  fatyre  Marfyas 
pour  s etre  approprié  les  flûtes  que  la  déelTe  avoir 
rejettees  avec  mépris.  On  voyoit  à Mantinée,  dans 
e temple  de  Latone,  un  Marfyas  jouant  de  la  dou- 
ble ilute  & il  n avoit  point  été  oublié  dans  le  beau 
JJ3!!  de  Polygnote , qui  repréfentoit  la  defeente 
d Ulyüe  aux  enfers.  Servius  témoigne  que  les  villes 
libres  avoient  dans  la  place  publique  une  flatue  de 
Marfyas , qm  étoit  comme  un  fymbole  de  leur  li- 
berté, à caufe  de  la  liaifon  intime  de  Marfyas  pris 
Jour  Silène  avec  Bacchus , connu  des  Romains  Ions 
e nom  de  Liber.  II  y avoit  à Rome , dans  le  Forum 
une  de  ces  ftatues , avec  un  tribunal  dreflè  tout  au- 
près , où  l’on  rendoit  la  juflice.  Les  avocats  qui  g 
gnoient  leur  caufe  avoient  foin  de  couronner  cette 
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ilatue  de  Marfyas , comme  pour  le  remercier  du  lue- 
ccs  de  leur  éloquence , & pour  fe  le  rendre  favora- 
ble , en  qualité  d’excellent  joueur  de  flûte  ; car  on 
fait  combien  le  fon  de  cet  infiniment  & des  autres 
influoit  alors  dans  la  déclamation,  6c  combien  il 
étoit  capable  d’animer  les  orateurs  6c  les  aôeurs  : 
enfin  on  voyoit  à Rome  , dans  le  temple  de  la  Con- 
corde * un  Marjyas  garotte , peint  de  la  main  de 
-Zeuxis.  (Z>.  /.  ) . 

MARSYAS , ( Géog.  anc.')  fleuve  de  l’Aüe  mineu- 
re , aux  environs  de  laPhrygie  ou  de  la  Troadc.  Il 
for  toit  de  la  même  fource  que  le  Méandre  , 6c  après 
avoir  traversé  la  ville  Célæne,  ils  fe  partageoient , 
&C  prenoient  chacun  leur  nom.  (D.  J.) 

MARTAGON  , f.  m.  lilium  Jîoribus  refiexis  mon- 
tanum , ( Jardinage . ) ell  une  plante  bulbeule , qu’on 
peut  regarder  comme  une  el'pece  de  lys  ; du  haut 
d’une  tige  de  deux  piés  s’élèvent  des  ramilles  où 
viennent  des  fleurs  dont  les  feuilles  fans  queue  lont 
recourbées  en  s’ouvrant  & fe  frifent;  il  en  fort  de 
petits  brins  avec  leurs  chapiteaux , dont  celui  du 
milieu  ell  plus  élevé  ; ils  fleuriffent  L’été. 

Ses  couleurs  font  variées;  on  en  voit  de  jaunes , 
de  pourprées,  de  blanches , de  rouges. 

Le  martagon  demande  la  culture  des  lis , peu  de 
foleil,  6c  à être  replanté  fitôt  que  fes  cayeux  font 


détachés. 

M A R T A V A N,  ou  MARTABAN  , ( Geogr.  ) 

royaume  d’Alie  , dans  la  prefqu'île  au-dela  du  Gan- 
ge , fur  le  golfe  de  Bengale.  L’air  y ell  fain  , & le 
terroir  fertile  en  riz  & en  toutes  fortes  de  fruits.  On 
dit  qu’il  y a des  mines  de  fer , de  plomb , d’acier  6c 
de  cuivre.  On  y fait  ces  vafes  de  terre  nommés  mar- 
zavanes , dont  quelques-uns  contiennent  jufqu’à  deux 
pipes.  On  en  ufe  beaucoup  dans  l’Inde  , parce  que  le 
vin  , l’eau  & l’huile  s’y  confervent  parfaitement 
bien.’  Ils  font  fort  recherchés  des  Portugais,  qui  s’en 
fervent  dans  leurs  navires  pour  les  Indes.  Ce  royau- 
me appartient  préfentement  au  roi  de  Siam , qui  s en 
ell  emparé  , 6c  l’a  réduit  en  province.  Sa  capitale  le 
nomme  Martavan.  (Z>. /.)  . 

Martavan  , ( Géogr.  ) ville  d’Afie , dans  la  pref- 
qu’ile  au-delà  du  Gange,  capitale  de  la  province  de 
Martavan , auquel  elle  donne  Ion  nom.  Elle  ell  peu- 
plée , riche , 6c  la  bonté  de  fon  port  y contribue 
beaucoup.  Long.  n5.zS.lat.  i5.  $5.  (D.  J.  ) 

MARTE,  MARTES  , f.  f.  ( Hifl.  nat.  ) animal 
quadrupède  , qui  ne  différé  de  la  fouine  que  par  les 
couleurs  du  poil  ; aulîi  les  Latins  comprennent  - ils 
l’un  6c  l’autre  fous  le  nom  de  martts.  La  marte  ell 
plus  fauvage  que  la  fouine:  on  l’a  appell ée  marte  fau- 
rage , ou  marte  des  fapins  , pour  la  dillinguer  de  la 
fouine , qui  a été  défignée  par  les  noms  de  marte  do - 
m clique , ou  marte  des  hêtres  ; mais  les  martes  6c  les 
fouines  fe  trouvent  dans  toutes  fortes  de  forêts , mê- 
me dans  celles  où  il  n’y  a ni  fapins  , ni  hêtres.  Les 
martes  font  originaires  du  climat  du  nord  , où  elles  fe 
trouvent  en  très-grand  nombre  ; il  y en  a peu  dans 
les  climats  tempérés  , 6c  on  n’en  voit  aucune  dans 
les  pays  chauds.  Il  y a quelques  martes  en  France. 
Cet  animal  a un  duvet  de  couleur  cendrée  , legere- 
ment  teinte  de  couleur  de  lilas  fur  la  plus  grande  par 
tie  de  fa  longueur  de  couleur  tauve  tres-claire  6c 
prelque  blanchâtre  à l’extrémité  ; les  poils  longs  6c 
fermes  font  de  la  même  couleur  que  le  duvet  fur  la 
moitié  de  leur  longueur , le  relie  ell  luifant  6c  de 
couleur  brune  mêlée  de  roux  ; le  bout  du  muleau , la 
poitrine  , les  quatre  jambes  6c  la  queue  ont  une  cou- 
leur brune , noirâtre , très-légerement  teinte  de  fau- 
ve  • la  oorge  , la  partie  inférieure  du  cou  , 6c  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  , font  de  couleur 
mêlée  de  blanc  6c  d’orange  fale  plus  ou  moins  appa- 
rent à différens  afpefts;  il  y a au  milieu  de  cette  cou- 
leur deux  petites  taches  brunes  placées  , 1 une  fui  la 
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gorge  , 5c  l’autre  entre  le  cou  & la  poitrine.  La  mar- 
te parcourt  les  bois , grimpe au-deffus  des  arbres  , vit 
de  chair  , 6c  détruit  une  quantité  prodigieufe  d’oi- 
feaux,  dont  elle  fuceles  œufs.  Elle  prend  les  écu- 
reuils , Les  mulots , les  lerots , &c.  Lorlqu’elle  ell  prê- 
te à mettre  bas,  elle  s’empare  du  nid  d’un  écureuil , 
d’un  duc  , d’une  bufe  , ou  des  trous  de  vieux  ar- 
bres , habités  par  des  pies  de  bois  6c  d’autres  oifeaux. 

La  marte  met  bas  au  printems;  la  portée  n’ell  que  de 
deux  ou  trois.  Les  martes  font  aufiï  communes  dans 
l’Amérique  , que  dans  le  nord  de  l’Europe  6c  de  l’A- 
fie.  Hifl.  nat.  gen.  & part.  torn.  Vil.  Voye{  QUA- 
DRUPEDE. 

MARTE  ZIBELINE,  martes  qibelina.  ( Hifl.  nat.  ) 
animal  quadrupède  , un  peu  plus  petit  que  la  marte. 

Il  n’en  différé  que  par  les  couleurs  du  poil  ; la  gorge 
ell  grife  , la  partie  antérieure  de  la  tête  6c  les  oreil- 
les lont  d’un  gris  blanchâtre  ; tout  le  relie  de  l’ani- 
mal ell  de  couleur  fauve  oblcure.  Sa  fourrure  ell 
bien  plus  précieule  que  celle  de  la  marte.  Voye i Rai , 
fynopf.  anim.  quadr. 

On  dillingue  deux  fortes  de  martes  ; favoir , les 
martes  communes  6c  les  martes  gibelines. 

Les  peaux  des  martes  communes  font  partie  du  com- 
merce de  la  pelleterie.  On  les  tire  de  divers  pays, 
mais  fur-tout  du  Canada , de  Prude  6c  de  Bifcaye. 

Les  maries  gibelines , autrement  fouris  de  Mo  f covie  , 
font  des  elpeces  de  fouines  très-làuvages,  qui  ne  vi- 
vent que  dans  les  valtes  forêts.  Leur  peau  ell  garnie 
d’un  poil  doux  , lullré  , tirant  fur  le  noir , 6c  allez 
long  ; on  en  fait  des  fourrures  très-précieufes.  Ces 
animaux  le  trouvent  principalement  dans  la  Lapo- 
nie & dans  la  Sibérie,  où  on  les  tue  à coups  de  fufil 
pour  le  profit  du  czar  de  Molcovie  , qui  emploie  à 
cette  chaffe  les  criminels  condamnés , 6c  y envoie 
même  quelquefois  des  régimens  entiers. 

Les  martes  gibelines  s’achètent  par  cailles  afforties 
de  dix  malles  ou  timbres , depuis  le  numéro  i juf- 
qu’au  numéro  io,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
beauté  depuis  le  premier  numéro  jufqu’au  dernier. 

La  maffe  ell  compofée  de  vingt  paires  , ou  qua- 
rante peaux. 

Les  mares  gibelines  qui  fe  voient  en  France  , font 
tirées  prefque  toutes  de  Hollande,  d’Angleterre  ou 
de  Hambourg.  Les  marchands  merciers  & les  pelle- 
tiers en  font  tout  le  commerce.  Les  premiers  eu 
gros  ; mais  les  pelletiers  leur  donnent  quelques  ap- 
prêts pour  les  rendre  plus  douces  6c  plus  belles , 6c 
en  font  des  manchons , palatines  & autres  fourrures 
précieufes  qu’ils  vendent  dans  leurs  boutiques.  Les 
martes  gibelines  fe  nomment  aulîi  hermelines,  armelinesy 
Rebelles  , qebellines  , lybellines  6cfebelines.  Voyez  l* 
Diction,  du  comm. 

MARTEAU,  POISSON  JUIF,  ou  Zigene  ; 
JouziOU,  en  latin  Libella , PL  XIII.  fig.  4. 
( Hifl.  nat.  ) poiffon  de  mer  auquel  on  a donné  le 
nom  de  marteau , parce  qu’il  reffemble  beaucoup  par, 
fa  forme  à un  vrai  marteau.  Il  a la  tête  beaucoup 
plus  large  que  longue , les  yeux  placés  à chacune  des 
extrémités  latérales;  la  bouche  ell  grande  6c  garnie 
de  trois  rangs  de  dents  larges  , pointues  , fortes  6c 
dirigées  vers  les  côtés  ; les  ouies  font  apparentes  & 
fituées  fur  les  côtés  du  corps  ; la  langue  ell  large.  Ce 
poiffon  a deux  nageoires  auprès  des  ouies , 6c  deux 
près  de  la  queue  , qui  ell  fourchue  ; le  dos  ell  noir , 
& le  ventre  blanc.  Sa  chair  n’ell  pas  bonne  à man- 
ger , elle  a une  mauvaife  odeur  , elle  ell  dure  6c  d’un 
mauvais  goût.  Rond.  Hijl.  des poiff.  part.  I.  liv.  XIII . 
chap.  X.  Voye{  POISSON  CETACÉE. 

Marteau,  f.  m.  ( Art.  méchan.')  infiniment  de 
fer  ou  de  bois , qui  fert  à frapper  ou  à battre.  Il  ell 
néceffaire  à prefque  tous  les  ouvriers.  Il  y a la  tête 
ouïe  marteau  proprement  dit , & le  manche.  On  dis- 
tingue à la  tête , la  panne , ou  gros  bout , quarré , 

ou 


M A R 

oti  rond  & plat , l’œil  & la  queue.  Voyt^  les  articles 
fuivans. 

Marteau  , en  Anatomie  , Signifie  un  des  os  de 
l’oreille , ainfi  nommé  à caufe  de  la  reffemblance 
qu'il  a avec  un  marteau.  Quelques-uns  affurent  qu’il 
fut  premièrement  découvert  par  Alexandre  Achilli- 
nus  , quoique  d’autres  ayent  attribué  mal-à-propos 
cette  découverte  à Carpi.  Voyei  Douglas  , bibliot. 
anat.  p.  48.  Voyc^  aujfi  Oreilles. 

Marteau  d’arme  , ( Art.  milit.  ) c’eft  un  mar- 
teau emmanché  d’un  long  manche  , dont  on  lé  ler- 
voit  anciennement  dans  les  combats. 

La  différence,  dit  le  pere  Daniel,  qu’il  y avoit 
entre  le  mail  oü  maillet,  6c  le  marteau  d’arme , eft  que 
le  revers  du  maillet  étoit  quarré  , ou  un  peu  arrondi 
par  les  deux  bouts , 6c  que  le  marteau  d'arme  avoit 
un  côté  quarré  6c  arrondi  , & l’autre  en  pointe  ou 
tranchant.  (Q) 

Marteau  , ( Hidr. ) voye^  Outil  de  Fontainier  , 
au  mot  Fontainier. 

Marteau,  ( Marine . ) c’eft  une  piece  de  bois 
plate , percée  au  milieu  , & qui  pâlie  par  la  fléché 
de  l’arbalete.  Foye^  Arbalète. 

Marteau  à dents.  Marteau  fourchu  qui  fert  à arra- 
cher les  clous , quand  on  conftruit  ou  qu’on  radoube 
un  bâtiment. 

Marteau , outil  d'Arquebufier,  ce  marteau  n’a  rien 
de  particulier  , 6c  eft  comme  celui  de  plufieurs  au- 
tres ouvriers.  Les  Arquebuliers  s’en  fervent  à diffé- 
rens  ufages  , 6c  en  ont  déplus  petits. 

Marteau  a frapper  devant,  outil d' Arquebu- 
sier ; ce  marteau  eft  fait  comme  le  gros  marteau  des 
Serruriers  , & fert  aux  Arquebufiers  pour  forger 
quelques  groffes  pièces  de  fer.  Ce  marteau  tire  Ion 
nom  de  ce  que  c’eft  un  garçon  qui  le  tient  6c  qui  eft 
devant  l’enclume  pour  frapper  , pendant  qu’un  au- 
tçe  eft  de  l’autre  côté  qui  tient  le  fer  à forger  d’une 
main  , 6c  que  de  l’autre  il  frappe  à l'on  tour  avec 
le  marteau  à main. 

Marteau  a main  , outil dArqüebuJîer  ; ce  mar- 
teau eft  un  peu  moins  gros  que  le  marteau  à frapper 
devant,  6c  a le  manche  plus  court  : il  fert  aux  Arque- 
bufiers pour  forger  des  pièces  de  moyenne  groffeur  , 
6c  quand  ils  forgent  feuls. 

Marteau  a emboutir  , ( Bijoutier.')  c’eft  un 
marteau  dont  la  plane  eft  convexe  , & qui  fert  à creu- 
fer  un  vafe  fur  une  efpece  de  moule  qui  a la  même 
forme  & qu’on  appelle  dé.  Voye^  DÉ. 

Marteau  a sertir  , en  terme  de  Bijoutier , eft 
lin  marteau  très- petit,  ayant  une  tranche  &c  une  pla- 
ne , la  panne  arrondie  en  goutte  de  fuif  6c  la  tranche 
obtufe,avec  une  inclination  de  demi-cercle,  dont 
on  fe  fert  pour  rabattre  les  fertiffures  d’une  garni- 
ture fur  un  caillou  ou  autre  chofe  quelconque.  On 
fe  fert  le  plus  fouvent  de  la  panne  pour  ne  pas  mal- 
traiter la  fertiflure  qui  eft  un  morceau  d’or  fort 
mince  ; on  ne  fe  fert  de  la  tranche  que  pour  faire 
obéir  les  endroits  qui  réfiftent  trop  à la  plane  , & oit 
on  ne  peut  pas  s’en  fervir  commodément , parce  que 
la  tranche  du  marteau  faifant  urie  cavité, il  faut  enlui- 
te  l’atteindre  à la  lime  ; & que  , s’il  y en  avoit  plu- 
fieurs ou  qu’elles  fuffent  profondes , on  courroit  rif- 
que  en  l’atteignant  de  trop  affoiblir  les  parties  voifi- 
nes  , & d’ôter  la  folidiré  de  la  fertiflure. 

Marteau  , ( Bourrelier.  ) les  Bourreliers  fe  fervent 
de  deux  fortes  de  marteaux  ; l’un  qu’ils  appellent  Am- 
plement marteau  , & l’autre  qu’ils  nomment  marteau 
Jerre-attache. 

Le  marteau  fimple  des  Bourreliers  eft  fait  à-peu- 
près  comme  celui  des  Selliers,  mais  un  peu  plus 
gros.  La  maffe  en  eft  un  peu  allongée  pour  fa  grof- 
i'eur , arrondie  par  un  bout  6C  un  peu  applatie  par 
l’autre , toute  la  maffe  eft  un  peu  courbée  en-dedans. 
Le  manche  de  ce  marteau  eft  de  bois  d’enyirpn  dix 
Tome  Xt 
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pouces  de  longueur  , arrondi  par  en-bas  6c  un  peu 
plus  gros  que  par-tout  ailleurs. 

Le  marteau ferre-attache  eft  tout  de  fer,  maffe  & 
manche.  La  maffe  en  eft  droite  , arrondie  des  deux 
côtés  , moins  longue  6c  plus  groffe  que  celle  du  mar- 
teau Jimple.  Le  manche  qui  ellaufli  de  fer  a un  pié  6c 
demi  de  longueur  , 6c  fe  fépare  par  le  bout  en  deux 
parties  qui  lont  un  peu  écartées  & qui  fe  recourbent 
en-dedans.  On  s’en  fert  pour  la  couture  des  foupen- 
tes.  Comme  les  foupentes  fe  coufent  avec  des  laniè- 
res de  cuir  au  lieu  de  fils,  ces  lanières  n’obéiffent 
point,  6c  ainfi  la  couture  feroit  naturellement  lâche* 
Pour  la  ferrer  comme  il  faut , on  commence  par  ap  • 
platir  le  point  en  frappant  deflus  avec  la  maflé  , 6c 
enfuite  on  tortille  le  bout  de  la  laniere  autour  du 
manche , 6c  on  le  fait  paffer  entre  les  deux  crochets 
recôurbos , ce  qui  donne  à l’ouvrier  beaucoup  plus 
de  facilité  pour  tirer  la  laniere  6c  ferrer  le  point» 
Voye[la  fig.  Pl.  du  Bourrelier. 

Marteau,  terme  & outil  de  Ceinturiers  , qui  leur 
fert  pour  rogner  le  fuperflu  de  leurs  ouvrages  & 
pour  river. 

Ce  marteau  a d’un  côté  une  tête  quarrée  , 6c  dd 
l’autre  eft  fait  en  forme  de  hachette  fort  tranchante* 
V oye[  la  fig.  Pl.  du  Ceinttirier. 

Marteau  , terme  6c  outil  de  Chaînetitrs  ; qui  leur 
fert  pour  joindre  exactement  le  bout  dés  S des  chaînes 
contre  le  milieu  de  la  derniere  S. 

Ce  marteau  n’a  rien  de  particulier,  a unepanné 
quarrée  6c  l’antre  bout  plat , avec  un  manche  affez 
court. 

MARTEAU  A polir  , terme  & outil  de  Chainetiers  ; 
c’eft  un  marteau  dont  les  deux  bouts  font  quarrés,  qui 
peut  avoir  un  pouce  de  furface.  Ils  l’appellent  mar- 
teau à polir , parce  que  quand  leur  ouvrage  eft  pref- 
que  fait , ils  en  corrigent  les  défauts  avec  ce  marteau  i 
dont  la  furface  des  pannes  eft  affez  unie  pour  qu’ils 
ne  craignent  point  de  rayef  ou  gâter  leur  ouvrage. 

Marteau,  gros  , outil  de  Charron  ; c’cftun  mor- 
ceau de  fer  quarré  d’un  bout  & plat  de  l’autre  bout  , 
qui  eft  plus  mince  & un  peu  recourbé,  fendu  par  le 
milieu  formant  une  fourchette , au  milieu  duquel  eft 
un  œil  où  lé  place  un  manche  afléz  gros  6c  long  de 
deux  pies  6c  demi.  Les  Charrons  s’en  fervent  pour 
ehaffer  des  chevilles  de  bois  ou  de  fer,  &c. 

Marteau  moyen,  outil  de  Charron;  c’eft  uri 
marteau  dont  un  pan  eft  quarré  de  la  largeur  de  deux 
pouces , l’autre  pan  eft  plat , fendu  & un  peu  recour- 
be , au  milieu  eft  un  œil  oùfc  place  le  manche  qui 
eft  long  de  dix-huit  pouces  & gros  à proportion.  Les 
Charrons  s’en  fervent  pour  des  ouvrages  un  peu 
moins  forts. 

Marteau  ,(  Charpentier.  ) il  fert  aux  Charpen- 
tiers pour  faire  entrer  les  chevilles  de  fer  qu’ils  font 
obligés  d’employer  dans  certains  ouvrages.  Voyc^  la 
fig.  Pl.  des  outils  du  Charpentier. 

Marteau,  (Chauderonnier.)  les  Chauderonniers 
ont  diverfes  fortes  de  marteaux  , entr’autres  le  mar- 
teau rond,  le  marteau  à panne  , le  marteau  à planer  ÿ 
6c  le  marteau  à river. 

Le  marteau  rond  n’a  qu’un  côté  , mais  qui  eft  long, 
de  plus  d’un  pié  , avec  fon  diamètre  d’environ  un 
pouce.  Il  fert  à enlever  les  chauderons,  c’eft- à-dire  i 
à en  faire  le  fond  fur  la  grande  bigorne.  Voye^  la  fig. 
Pl.  du  Chauderonnier. 

Le  marteau  à planer  n’a  pareillement  qu’un  côté* 
mais  la  maflé  en  eft  large , plate , unie  & fort  pelan- 
te : c’eft  avec  lui  qu’on  plane  les  chauderons  , en  les 
battant  fur  l’enclume  pour  les  rendre  plus  minces. 

Le  marteau  à panne  a deux  côtés,  6c,  à la  pefan-- 
teur  près  , il  eft  femblable  à celuidesSerruriers.il 
fert  à faire  les  bords  des  chauderons. 

Le  marteau  à river  eft  un  petit  marteau  ordinaire 
avec  lequel  les  Chaud^rpnniers  rivent  leurs  clous  d<ÿ 
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cuivre , foit  fur  la  bigorne  d établi , foit  contre  l’en- 
clumeau.  Voye{  Enclumeau. 

Ces  quatre  fortes  de  marteaux  fervent  auffi  aux 
Ferblantiers.  Voye^  lesfig.  PL.  du  Ferblantier. 

Marteau  de  bois,  ( Chauderonnicr .)  il  leur  fert 
à fermer  les  cors- de-chaffe,  les  trompettes,  & autres 
ouvrages , & à dreffer  leur  cuivre , &c.  V oyeç les  PI. 

Marteau  a repasser,  (Chauderonnicr')  il  leur 
fert  à polir  l’ouvrage  quand  il  eft  plané.  Voyt{  Re- 
passer. 

Marteau,  ( Cloutier . ) \q  marteau  Cloutiers 
eft  un  peu  différent  des  marteaux  ordinaires.  Sa  maffe 
eft  un  quarré  long , &c  le  trou  par  où  on  l’em- 
manche n’eft  pas  placé  précifément  au  milieu  de  la 
maffe  , mais  vers  une  de  ces  extrémités.  Les  Clou- 
tiers  ont  deux  marteaux  qui  ne  different  que  par  la 
groffeur  de  la  maffe , & dont  ils  fe  fervent  félon  le 
plus  ou  moins  de  délicateffe  des  ouvrages  qu’ils 
font.  Voyc{  Planches  du  Cloutier. 

Marteau  ,(  Cordonnier.  ) il  lui  fert  à attacher 
les  clous  & les  chevilles  de  bois  fous  le  talon.  Voyez 
lafig.Pl.du  Cordonnier-Bottier. 

Marteau  , ( Coutelier,  ) les  marteaux  du  coutelier 
font  les  mêmes  que  ceux  du  taillandier  &c  du  ferru- 
rier.  Voye^  l'article  COUTELIER. 

Marteau  a ardoise,  (Couvreur.)  il  fert  à tail- 
ler l’ardoife  , & à la  percer  ou  piquer  pour  faire 
les  trous  des  clous. 

Marteau  a plaquer  , (Ebénifte.  ) dont  fe  fer- 
vent les  Ebéniftes , & ne  différé  du  marteau  ordinaire 
qu’en  ce  que  la  panne  eft  beaucoup  plus  large  ; on 
s’en  fert  pour  appliquer  les  plaques  en  les  colant. 
V jye^  la  jig.  Planches  de  Marqueterie. 

Marteau  d’enlevure  du  forgeur,  (Eperon- 
nier.  ) en  terme  ^'eperonnier  , fe  dit  d’un  marteau  à 
tranche  & à panne  de  la  groffeur  ordinaire,  dont  le 
forgeur  fe  fert  lorlqu’il  eft  queftion  d’enlever  des 
branches  ou  des  embouchures  d’un  barreau.  Voye^ 
Forgeur,  Embouchures  & Branches. 

Marteau  d’enlevure  a rabattre  , en  terme 
d 'Eperonnier  y eft  le  marteau  dont  l’ouvrier,  qui  eft 
fur  le  côté  du  forgeur  & frappe  en  rabattant , fe 
fert.  Il  eft  plus  pelant  que  le  marteau  du  forgeur,  & 
de  devant.  Voyc[  Marteau  du  forgeur  6*  Mar- 
teau DE  DEVANT. 

Marteau  d enlevure  de-devant  ; parmi  les 
Eperonmers  fe  dit  d’un  marteau  plus  gros  que  le  mar- 
teau du  forgeur , qui  tire  fon  nom  de  la  place  que 
l’ouvrier  qui  s’en  lert  occupe  vers  l’enclume. 

Marteau  À panner,  en  terme  d’ Eperonnier , fe 
dit  d’un  marteau  d’une  médiocre  groffeur,  dont  la 
panne  eft  fort  mince  : elle  peut  être  ronde  ou  quar- 
rée  , & on  s’en  fert  pour  panner.  Voyc{  Panner. 

MARTEAU  , outil  de  Ferblantier.  Ce  marteau  eft 
gros  environ  du  pouce,  a un  pan  rond  & la  face 
extrêmement  unie.  L’autre  pan  eft  plat , quarré , & 
un  peu  mince  ; il  fert  aux  Ferblantiers  à plulieurs 
lifages.  Voyei  les  Planches  du  Ferblantier. 

Marteau  à emboutir  , outil  de  Ferblantier. 
Ce  marteau  eft  courbe  en-dedans,  & forme  un  quart 
de  cercle  , au  milieu  duquel  eft  un  œil  dans  lequel 
fe  pofe  un  manche  de  bois  de  la  longueur  d’environ 
un  pié.  Les  gouges  ou  pans  de  ce  marteau  , font  tou- 
tes rondes,  & a les  faces  faites  en  tête  de  diamant 
uni  & rond  ; il  fert  aux  Ferblantiers  pour  emboutir 
c’eft-à-dire  pour  faire  prendre  à un  morceau  de  fer- 
blanc  la  figure  d’une  boule  coupée  par  le  milieu. 
Voye{  les  Jig.  PL  du  Ferblantier. 

Marteau  à planer  6*  À redresser,  outille 
Ferblantier  ; ce  marteau  eft  un  morceau  de  fer  de  la 
longueur  de  fix  ou  huit  pouces , rond  des  deux  pans 
& gros  dans  fa  circonférence  d’environ  un  pouce 
& demi  ; les  deux  faces  de  ce  marteau  font  fort 
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unies.  Les  Ferblantiers  s’en  fervent  pour  planer  &: 
redrefferles  morceaux  de  fer-blanc  qu’ils  emploient. 
V oye^  la  Jig.  PI.  du  Ferblantier. 

Marteau  à réparer,  outil  des  Ferblantiers  ; ce 
marteau  tire  fon  nom  de  fon  ufage,  & en  fair  à-peu- 
près  comme  le  marteau  à emboutir;  excepté  que  le 
pan  de  ce  marteau  a les  faces  longues  & plattes  ; il 
y en  a auffi  qui  les  ont  demi  rondes , &c.  Ils  fer- 
vent tous  à réparer  les  inégalités  que  le  marteau  à 
emboutir  a formées  fur  la  piece  que  l’on  iravaille. 
V oyeç  la  Jig.  PI.  du  Ferblantier. 

Marteau,  outil  de  Fourbijfeur  • ce  marteau  eft 
long  de  fix  pouces,  rond  & plat  d’un  côté , & plat 
& quarré  de  l’autre.  Il  fert  aux  Fourbiffeurs  pour 
chaffer  les  gardes  d’épées  dans  la  foie  avec  le  chaffc 
poignée  , pour  les  affujettir  au  corps  des  lames. 

MARTEAU  , outil  de  Gainier  ; c’eft  un  marteau 
de  la  groffeur  d’un  pouce , dont  un  pan  eft  rond  , &C 
1 autre  eft  plat , qui  fert  aux  Gainiers  à différens 
ufages.  Ils  en  ont  auffi  qui  ne  font  pas  plus  gros  qu’un 
tuyau  de  plume  , & qui  lervent  pour  affujettir  les 
clous  d’ornement. 

Marteau  , ( Horlogerie.  ) les  Horlogers  en  ont 
de  plufieurs  efpeces,  d’établi  qui  font  d’une  moyen- 
ne groffeur  ; ils  en  ont  à deux  têtes  & à tête  ronde , 
pour  river  de  tranchant , pour  redreffer  des  pièces 
trempées  & un  peu  revenues  : enfin , ils  en  ont  de 
bois  & de  cuivre  pour  frapper  fur  des  pièces  fans 
les  gâter. 

Marteau  , terme  d' Horlogerie , lignifie  en  géné- 
ral la  piece  qui , dans  les  horloges  de  toutes  efpeces , 
frappe  fur  le  timbre. 

On  diftingue  dans  un  marteau  la  tête,  la  tige  , &C 
la  queue.  La  tête  eft  cette  partie  par  laquelle  il  frap- 
pe lur  le  timbre;  la  tige,  celle  fur  laquelle  il  eft 
monte  , & la  queue  une  eipece  d’aile  ou  de  palette, 
par  laquelle  la  roue  de  la  fonnerie  le  fait  mouvoir  ; 
mais  tous  les  marteaux  n’étant  pas  faits  de  même  , 
cette  diftinélion  de  parties  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  quelques-uns. 

Pour  qu’un  marteau  foit  bien  difpofé , il  faut  qu’a- 
vec une  puiflance  donnée  il  puiffe  frapper  le  plus 
grand  coup.  La  première  réglé  pour  cet  effet,  c’eft 
qu’il  foit  auffi  pefant,  & que  fon  centre  de  pereuf- 
fion  foit  auffi  éloigné  de  celui  de  fon  mouvement , 
qu’il  eft  poffible.  La  fécondé  , c’eft  qu’il  rencontre 
le  timbre  dans  une  perpendiculaire , qui  pafferoit 
par  ces  deux  centres.  Les  marteaux  dont  on  fe  fert 
dans  les  horloges  , les  pendules , les  réveils , les 
montres  à répétition,  &c.  font  faits  de  différentes 
façons.  Vayei  Horloge,  Pendule,  Répétition, 
Percussion,  &c. 

Marteau  , outil  des  Facteurs  d'orgue  y repréfenté 
dans  les  Pl.  d'orgue  , eft  un  marteau  à deux  têtes  ron- 
des , dont  la  face  eft  très-polie  & bien  dreflee , qui 
leur  fert  à planer  fur  un  tas  les  feuilles  de  plomb  ou 
d’étain  qu’ils  ont  coulées  fur  le  coutil. 

Marteau  , ( Maçonnerie.  ) eft  un  inftrument  de 
fer , de  la  même  forme  à-peu-près  que  les  marteaux 
ordinaires  ; il  en  différé  en  ce  que  les  pannes  ou  ex- 
trémités de  la  tête  font  brettelées  ou  dentées.  C’eft 
de  cet  outil  dont  on  fe  fert  pour  tailler  la  pierre;  on 
le  nomme  plus  communément  hache. 

Manier  le  marteau  , fe  dit  d’un  habile  tailleur  de 
pierre  : cet  homme  manie  bien  le  marteau. 

MARTEAU  à SERTIR,  en  terme  de  Metteur  en  œu- 
vre ; c’eft  une  petite  maffe  de  ferplatte,  tantôt  ron- 
de , tantôt  quarrée , montée  fur  un  brin  de  baleine 
plat , ou  fur  une  branche  d’acier  affez  longue  ; ce 
qui  lui  donne  plus  de  coup.  On  l’appelle  marteau  à 
fenir,  parce  que  fon  principalufageeftde  fer  tir.  Voye i 
SERTIR  , PL  du  Metteur  en  œuvre. 

fy^ARTEAU,  ancien  terme  de  Monnoyage , exprimoit 
la  manutention  des  monnoics  avant  la  découverte 
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du  laminoir  & du  balancier,  MonnOie  au 

marteau. 

Marteau  a bouges  , ( Orfèvre.)  font  des  mar- 
teaux dont  les  tranches  plus  ou  moins  épaifles  font 
fort  arrondies  ; ils  prennent  ce  nom  de  leur  ufage, 
fervant  à former  les  bouges  des  pièces  d’orfèvrerie  : 
ces  marteaux  font  tantôt  minces  , tantôt  quarrés  , 
tantôt  ronds  , &c.  lelon  les  bouges  qu’on  a à tra- 
vailler. Voye{  les  PL. 

Marteau  a achever  , en  terme  d'Orfévre  en 
grojjerie , eft  un  marteau  à tranche  arrondie  dont  on 
le  fert  pour  commencer  à enfoncer  une  piece.  Voye^ 
Enfoncer  , voye i les  PL. 

Marteau  a devant  , en  terme  d'Orfvre  en  grof- 
ferie , c’eft  un  gros  marteau  à tranche  6c  à panne , ainli 
nommé  , parce  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  forgent  lur 
le  devant  de  l’enclume  qui  s’en  fervent.  Foyer  Les 
PL. 

Marteau  de  BOIS,  en  terme d' O rfevre en  grojferie , 
eft  un  marteau  qui  ne  différé  du  marteau  de  fer  que 
par  l'on  ufage  , qui  eft  de  dreffer  une  piece  fur  la- 
quelle les  marteaux  de  fer  ont  imprimé  leurs  coups. 
Foyei  Dresser,  voyelles  FL.  Ils  font  oudebouis  ou 
de  frêne. 

Marteau  a retraindre  , ( Orfèvre.  ) eft  parmi 
les  Orfèvres  en  grofferie  un  marteau  tranchant  par 
les  deux  bouts , mais  d’une  tranche  un  peu  arron- 
die , afin  d’étendre  la  matière  fans  la  couper,  ou  mar- 
quer des  coups  trop  profonds.  Voye ç les  Planches  & 
Retraindre. 

Marteau  de  paveur  , ( Xrt  médian.  ) il  différé 
des  autres  marteaux  en  ce  que  la  partie  depuis  l’œil 
jufqu’à  la  tête  eft  plus  longue  qu’à  l’ordinaire , 6c  eft 
façonnée  à huit  pans.  La  partie  depuis  l’œil  jufqu’à 
la  pointe  s’appelle/ffocAe  : elle  eft  en  forme  de  feuille 
de  fauge.  Elle  fert  à remuer  le  fable  ou  la  terre  avant 
que  de  pouffer  le  pavé.  Pour  faire  ce  marteau  , le 
taillandier  prend  une  barre  de  fer  quarrée  , de  grof- 
feur  convenable  ; il  perce  l’œil  à la  diftance  du  bout 
néceffaire  pour  pouvoir  y fouder  la  pioche  : il  foude 
la  pioche.  Il  en  fait  autant  à la  tête , 6c  il  achevé  en- 
fuite  le  marteau  comme  fes  autres  ouvrages.  II  faut 
favoirque  la  tête  & la  pioche  font  aciérées. 

Marteau  a bouges  , en  terme  de  Planeur , font 
des  marteaux  dont  la  panne  eft  tant  foit  peu  arron- 
die , pour  creufcr  la  piece  6c  former  le  bouge. 

Marteau  a marlie  , en  terme  de  Planeur,  ûgni- 
gnifie  un  marteau  à bouge,  dont  la  panne  eft  arrondie 
proportionnellement  à la  grandeur  de  la  marlie. 

Marteau  a planer  , en  terme  de  Planeur , eft 
un  marteau  qui  fert  à effacer  les  coups  trop  lenfibles 
des  marteaux  tranchons  de  la  forge.  Ils  ont  la  panne 
fort  unie  6c  plate.  Voye{  les  PL. 

Marteau  a battre, les  livres.  Cet  outil  des 
Relieurs  doit  être  de  fer,  ayant  la  tête  plus  menue 
que  le  bas  , que  l’on  nomme  la  platine  ; cette  platine 
doit  être  toute  des  plus  polies.  Voyelles  PL.  de  la  Re- 
lieure , 6c  la  fig.  qui  repréfente  un  ouvrier  qui  bat 
plufieurs  feuilles  d’un  livre. 

Marteau  à endossr  eft  un  marteau  ordinaire, 
avec  cette  différence  que  la  queue  n’en  doit  pas  être 
fendue.  Il  fert  aufli  à coigner  les  ficelles. 

Marteau  , ( Serrurerie.  ) c’eft  l’inftrument  dont 
ils  fe  fervent  pour  donner  la  forme  première  à froid 
ou  à chaud  à leurs  ouvrages. 

Ils  en  ont  pour  la  forge  à main , de  panne  6c  de 
traverfe  ; ils  ont  dix- neuf  à vingt- deux  lignes  en 
quarré  par  la  tête , 6c  fept  à huit  pouces  de  long. 

Les  marteaux  de  devant , ou  de  ceux  qui  font  pla- 
cés à la  forge  devant  l’enclume  , font  auff  de  deux 
fortes  , à panne  6c  à traverfe  , & ont  vingt-huit  à 
vingt-neuf  lignes  en  quarré  par  la  tête , fur  lix  à fept 
pouces  de  long. 

Ils  font  tous  emmanchés  de  bois  de  cornouiller , 
Tome  X, 
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de  deux  piés  6c  demi  de  long  ou  environ. 

Le  marteau  à panne  a cette  partie  parallèle  au 
manche. 

Le  marteau  à traverfe  a fa  panne  perpendiculaire  au 
manche. 

Si  le  forgeron  fe  propofe  de  diminuer  ou  d’élargir, 
ou  d’allonger  une  partie  de  fa  barre,  il  fait  fervir  la 
panne. 

S il  faut  la  diminuer  fans  l’élargir,  celui  qui  frappe 
devant  prend  un  marteau  à panne  , & ceux  qui  font 
à fes  côtes  chacun  un  marteau  de  traverfe. 

S’il  s’agiffoit  au  contraire  d’élargir,  le  frappeur  du 
milieu  prend  un  marteau  de  traverle , & les  deux  au- 
tres des  marteaux  à panne. 

Lorfque  le  forgeron  a réduit  la  piece  à la  largeur 
convenable  , il  dit  de  tête , 6c  tous  les  batteurs  re- 
tournent leurs  marteaux. 

Le  marteau  du  forgeron  eft  toujours  le  même  que 
celui  de  l’ouvrier  qui  frappe  devant  ; il  eft  feulement 
plus  petit. 

Le  marteau  à bigorner  eft  à panne , mais  plus  petit 
que  le  marteau  a main.  Il  prend  fon  nom  de  la  partie 
de  l’enclume  où  l’on  travaille  quand  on  s’en  fert. 

Le  marteau  à tête  plate  eft  ordinairement  à deux  têtes; 
il  fert  à planer  & à redreffer  les  pièces  qui  font  min- 
ces & qui  ont  une  certaine  étendue , comme  les  pla- 
tines des  targettes  ; elles  en  deviennent  plus  fa- 
ciles a blanchir  à la  lime,  6c  font  plus  achevées  au  cas 
qu’elles  doivent  refter  noires. 

M arteau  , ( Taillandier.  ) Les  marteaux  du  tail- 
landier font  les  mêmes  que  ceux  du  coutelier  & du 
ferrurier , mais  c’eft  lui  qui  en  pourvoit  tous  les  ou- 
vriers. Il  prend  un  ou  plufieurs  morceaux  de  fer  qu’il 
loude;il  en  forme  le  corps  du  marteau, il  aciere  enfuite 
la  tete  6c  la  panne  ; il  perce  l’œil  ; il  lime  enfuite  fon 
ouvrage  , le  trempe  , & finit  par  le  polir  au  grès. 

Marteau  du  tailleur  de  pierre  ; il  y en  a 
de  formes  & de  noms  difterens  : l’un  s’appelle  pioche , 
& il  y a la  pioche  pour  la  pierre  dure  , & la  pioche 
pour  la  pierre  tendre.  La  première  a fon  extrémité 
pointue  , la  fécondé  l’a  en  tranche.  L’autre  , hache  , 
la  hache  a les  deux  extrémités  tranchantes,  mais  une 
de  ces  extrémités  eft  à dents  ou  entelée.  Pour  les 
forger  on  prend  une  barre  de  fer  plat  de  Longueur 
convenable , à l’extrémité  de  laquelle  on  foude,  une 
mife  de  la  largeur  de  la  barre  & de  la  longueur  que 
doit  avoir  la  partie  du  marteau  comprile  depuis 
l’œil  julqu’au  tranchant.  Cette  mife  fera  prife  encore 
affez  forte  pour  donner,  quand  elle  fera  fendue,  l’é- 
paifleur  néceffaire  à l’œil.  On  prend  enfuite  une  au- 
tre barre  de  fer  de  la  largeur  6c  épaiffeur  que  la 
première  ; à l’extrémité  de  celle  - ci  on  foude  une 
fécondé  mile  de  la  folidité  de  la  première.  Lorf- 
que ces  deux  pièces  font  ainfi  préparées  , on  fait 
chauffer  les  parues  de  l’une  6c  de  l’autre  barre  où 
les  miles  ont  été  foudées  ; lorfqu’elles  font  affez 
chaudes , on  les  applique  l’une  lur  l’autre  pour  les 
faire  prendre  6c  les  corroyer  enfemble.  Notez  que 
les  deux  mifes  ne  doivent  point  fe  toucher  à l’en- 
droit où  l’œil  doit  être  formé  , 6c  que  là  il  doit  refter 
un  vuide  entr’elles.  Lorfque  cette  partie  du  marteau 
eft  ainfi  faite , on  travaille  à l’autre  de  la  même  ma- 
niéré , on  finit  l’œil  avec  un  mandrin  ; l’œil  achevé, 
on  forme  le  tranchant  : pour  cet  effet  on  ouvre  le 
bout  avec  la  tranche  , 6c  dans  cette  ouverture  l’on 
inféré  une  bille  d’acier  que  l’on  nomme  acierure  : on 
en  tait  autant  à l’autre  bout.  Lorfque  le  forgeron 
aciere  une  partie,  il  la  finit  tout  de  fuite  : cela  fait, 
il  répare  au  marteau , à la  lime  ; il  trempe,  6c  l’ou- 
vrage eft  à fa  fin  , &c. 

Marteau,  ( Vitrier.  ) Le  marteau  des  Vitriers 
eft  de  mêmeque  celui  desTapiffers  , mais  plus  fort. 

MARTEL , ( Gêogr.  ) petite  vilLe  de  France  dans 
le  Quercy , élection  de  Cahors,  fur  la  Dordogne, 

X Ü 
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Longitude  18.  18.  latitude  qS.  4.  ( D.  J.  ) 

MARTELAGE  , f.  m.  ( Jurijprud. ) terme  d’eaux 
& forêts  qui  fignifie  la  marque  que  font  les  officiers 
avec  un  marteau  fur  certains  arbres , tels  que  font 
les  chablis  6c  arbres  de  débit, & lorfqu’ils  font  l’af- 
liete  des  ventes,  les  pies  corniers,  tournans  6c  ar- 
bres de  Iifiere  , les  baliveaux  & autres  arbres  de  re- 
ferve.  Le  garde-marteau  doit  faire  le  martelage  en 
perfonne.  Voye^  l’ordonnance  des  eaux  6c  forêts  , 
titre  y , article  3 & 4 , 6c  en  divers  autres  endroits. 
Voyt{  auffi  Garde-marteau.  (. A ) 

MARTELET, f.  m.  ( Hijl.nat .)  A'oye^MARTiNET 
& Moutardier. 

Martelet  , ( Couvr.  & autres  artif.  ) eft  un  petit 
marteau  avec  un  long  manche  de  bois  , qui  fert  aux 
Couvreurs  pour  tailler  la  tuile. 

Martelet,  ( ancien  terme  de  Monnoyage.)  c’étoit 
un  marteau  ou  lcconde  efpece  de  fletoir  ; il  étoit 
beaucoup  plus  leger  que  la  malTe  , 6c  fervoit  à 
arrondir  les  carreaux  ou  plutôt  à en  adoucir  les 
pointes. 

Martelet  , ( Orfèvrerie,  ) petit  marteau  dont 
les  Orfèvres  le  fervent  pour  travailler  les  ouvrages 
délicats. 

M ARTELEUR , f.  m.  ( Art  méc.  ) ouvrier  occupé 
au  marteau  dans  les  groffes  forges.  Voye { l’article 
Forges. 

MARTELINE  , f.  f.  terme  de  Fonderie , eft  un  mar- 
teau d’acier  pointu  par  un  bout , & qui  a plufieurs 
dents  de  l'autre,  avec  lequel  celui  qui  polit  l’ouvrage 
fortant  de  la  fonte  , abat  la  crafle  qui  le  fait  fur  le 
bronze  par  le  mélange  de  quelques  parties  de  la  po- 
tée avec  le  métal.  Voye^lafig.  PL  du  Sculpteur. 

Marteline  , ( Sculpture.  ) eft  un  petit  marteau 
qui  a des  dents  d’un  côté  en  maniéré  de  doubles  poin- 
tes, fortes  & forgées  quarrément  pour  avoir  plus  de 
force  , 6c  qui  le  termine  en  pointe  par  l’autre  bout. 

La  marteline  doit  être  de  bon  acier  de  carme.  Les 
Sculpteurs  s’en  fervent  à gruger  le  marbre , parti- 
culièrement dans  les  endroits  oit  ils  ne  peuvent  s’ai- 
der des  deux  mains  pour  travailler  avec  le  cifeau  6c 
la  malle.  Voye^  Les  Pl. 

MARTELLEES  , ( Vénerie.  ) il  fe  dit  des  fientes 
ou  fumées  de  bêtes  fauves  qui  n’ont  pas  d’aiguillon 
au  bout. 

Marteller  fe  dit  en  Fauconnerie  des  oilèaux  de  proie 
quand  ils  font  leur  nids. 

MARTRE  , Sainte  , ( Géogr.  ) province  de  l’A- 
mérique méridionale  , fur  la  côte  de  terre  ferme, 
vers  le  levant.  Eilea  70  lieues  de  long  , furprefque 
aurant  de  large  : il  y fait  extrêmement  chaud  du  côté 
de  la  mer  du  nord  , mais  le  dedans  du  pays  eft  allez 
froid , à caule  des  hautes  montagnes  qui  l’environ- 
nent. On  y trouve  des  falines  , des  oranges  , des 
grenades  , des  limons  , 6c  quelques  mines  d’or.  Les 
Efpagnols  pofledent  feulement  une  partie  de  cette 
province,  dont  Sainte-Marthe  la  capitale,  étoit  afl'ez 
confidérable  du  tems  que  les  flottes  d’Efpagne  y 
abordeient  ; mais  ce  n’eft  plus  à préfent  qu’un  vil- 
lage de  trente  maifons.  Long,  de  ce  village  3 03 . 4S'. 
3 o" .lat . 1 t.u.61 40" .Mém.de  l’acad.  deScienc.  1729. 

Marthe  , Sainte , ( Géog . ) ou  Sierra  Néveda  , 
montagne  de  la  nouvelle  Efpagne  dans  la  zone  tor- 
ride , à 60  lieues  de  la  mer.  Cette  montagne  pafle 
pour  une  des  plus  hautes  du  monde  : on  lui  donne 
une  lieue  d’élévation  & 30  à 40  de  circuit.  Son  fom- 
met  eft  toujours  couvert  de  neige:  on  l’apperçoit, 
dit-on,  quand  le  tems  eft  ferain,  du  cap  deTibérin  , 
litué  dans  file  de  Saint-Domingue,  qui  en  eft  à 
1 50  lieues  ; mais  on  ne  l’apperçoit  fans  doute  qu’en 
imagination.  Le  pié  de  cette  montagne  eft  habité 
par  des  peuples  de  fi  petite  taille  , qu’ils  peuvent 
palier  pour  des  pigmées.  Long.  323.  lat.  8.  (D.  J.) 

MARTIA,  ( Littéral.)  épithei.e  que  les  Romains 
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donnèrent  à Junon  ; cette  déefle  avoit  à Rome  uii 
temple  fous  le  nom  de  Juno  mania , Junon  mere  de 
Mars.  (D.  /.  ) 

MARTIAL,  adj.  (Gram.)  né  pour  la  guerre.  Ainfi 
l’on  dit , cet  homme  a l’ame  martiale  ; tels  étoient  le 
grand  Condé,  Charles  XII.  Aléxandre. 

Martial  , œthiops , (Mat.  med.)  Voye{  Mars. 

MARTIALE  Cour  , ( Hifi.  mod.  d’Angl.  ) c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  en  Angleterre  le  confeil  de  guer- 
re , établi  pour  juger  la  conduite  des  généraux, 
des  amiraux , & la  décifion  eft  quelquefois  très-fé- 
vere. 

La  coutume  de  juger  féverement , 6c  de  flétrir  les 
généraux  malheureufement , dit  M.  de  Voltaire  , a 
pafle  de  la  Turquie  dans  les  états  chrétiens.  L’em- 
pereur Charles  VI.  en  a donné  deux  exemples  dans 
la  derniere  guerre  contre  les  Turcs  , guerre  qui  paf- 
foit  dans  l’Europe  pour  avoir  été  plus  mal  conduite 
encore  dans  le  cabinet , que  malheureufe  par  les  ar- 
mes. Les  Suédois,  depuis  ce  tems-là  , condamnè- 
rent à mort  deux  de  leurs  généraux  , dont  toute 
l’Europe  plaignit  la  deftinée  ; 6c  cette  févérité  ne 
rendit  pas  leur  gouvernement  ni  plus  refpeftable  , 
ni  plus  heureux  au-dedans.  Enfin,  l’amiral  Matthews 
fuccomba  dans  le  procès  qui  lui  fut  fait  après  le 
combat  naval , contre  les  deux  efeadres  combinées 
de  France  6c  d’Efpagne  en  1744. 

Il  paroît , continue  notre  hiftorien  philofophe  , 
que  l’équité  éxigeroit  que  l’honneur  & la  vie  d’un 
général  ne  dépendît  pas  d’un  mauvais  fuccès.  Il  êft 
fûr  qu’un  général  fait  toujours  ce  qu’il  peut, à moins 
u’il  ne  l'oit  traître  ou  rebelle  , & qu’il  n’y  a guère 
e juftice  à punir  cruellement  un  homme  qui  a fait 
tout  ce  que  lui  permettoient  fes  talens  : peut  - être 
même  ne  feroit-il  pas  de  la  politique , d’introduire 
l’ufage  de  pourfuivre  un  général  malheureux,  car 
alors  ceux  qui  auroient  mal  commencé  fine  campa- 
gne au  fervice  de  leur  prince  , pourroient  être  ten- 
tés de  l’aller  finir  chez  les  erinemis.  (D.  J.) 

Marti  ale,  fleur,  (Mat.  med.)  Voye 1 Mars. 

MARTIANA  SYLVA  , (Géog.anc.)  forêt  de  la 
Germanie  , qu’on  nomme  vulgairement  fehwanç- 
wald,  6c  en  françois  , foret  noire.  On  croit  que  c’eft 
la  même  que  Ptolomée  appelle  eremus  Helvetiorum. 
Voyei  HERCYNIE.  (D.  J.) 

MARTI ATUAI,  onguent , ( Pharmacie  & matière 
médicale  externe.  ) Cet  onguent  eft  compofé  d’huile 
d’olive  , dans  laquelle  on  a fait  macerer  pendant 
trois  jours  un  grand  nombre  de  matières  végétales  , 
dont  la  plus  grande  partie  contient  une  huile  effen- 
tielle , dont  l’huile  d’olive  fe  charge  très-bien  , 6c 
qu’elle  peut  retenir  pendant  le  cours  de  la  prépara- 
tion , attendu  qu’on  n’y  emploie  que  la  chaleur  du 
bain  - marie.  Quoique  cette  préparation  foit  à cet 
égard  conforme  aux  réglés  de  l’art , on  peut  obfer- 
ver  cependant  ; i°.  que  quelques  fubftances  végéta- 
les parfaitement  inodores , telles  que  les  feuilles  de 
fureau  & les  femences  d’ortie, doivent  être  rejettées 
comme  inutiles  ; 20.  qu’au  lieu  de  prendre  ftrupu- 
leufement  un  certain  nombre  de  plantes  fpécifiées 
dans  les  difpenfaires , on  peut  prendre  indiftinûe- 
ment  quelques  poignées  de  calices  de  fleurs, feuilles 
ou  de  femences,  trcs-riches  en  huile  eflentielle  : ain- 
fi donc  on  prendra  d’huile  d’olive  aromatifée  par 
une  îuffifante  infufion  de  ces  lubftances,  hachées  ou 
pilées , par  exemple,  huit  livres  : on  la  paflera  avec 
forte  expreffion  , on  fondra  dans  la  colature  à la 
chaleur  du  bain-marie  , de  la  cire  jaune  deux  livres, 
de  graine  d’oie , d’ours  , 6c  de  moelle  de  cerf,  de 
chacun  , quatre  onces  ( fi  l’artifte  veut  renoncer 
à la  magnificence  de  ces  deux  derniers  ingrédiens  , 
il  peut  leur  fubftituer  fans  fcrupule  du  bon  l'ain-doux 
ou  de  l’hule  de  laurier,  félon  la  réforme  de  Lémery  ) 
de  Üirax  liquide  deux  onces,  de  belle  gomme  élemi 
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une  once.  Partez  encore  & mêlez  à la  colature  dé 
baume  liquide  du  Pérou  deux  onces  , d’huile  buti- 
reufe  de  noix  mufcade  demi- once  , de  baume  de 
copahu  & de  maftic  en  poudre  de  chacun  une  once  : 
remuez  jufqu’à  ce  que  la  maiiere  fe  refroidiffe  , & 
vous  aurez  votre  onguent. 

N.  B.  que  11 , au  lieu  du  martic  en  poudre , on  em- 
ployait cette  réllne  fous  la  forme  de  ce  que  Hoff- 
man appelle  baume  Liquide  de  majlic,  (voye^  Mastic) 
on  auroit  un  compote  plus  égal  6c  plus  élégant. 

Cet  onguent  eft  très -précieux  , il  eft  formé  par 
la  reunion  de  pluûeurs  matières  éminemment  vul- 
néraires , balfamiques  , réfolutives,  fortifiantes  ; ce 
qui  le  rend  propre  à appaifer  les  douleurs  des  mem- 
bres, à dilïïper  les  tumeurs  appellées  froides  , à re- 
médier aux  contrarions  de  membres  récentes , &c. 
il  doit  fon  nom  à un  médecin  nommé  Martianus  , 
qui  en  eft  l’inventeur;  car  il  s’eft  appellé  d’abord 
unguentum  martiani  , 6c  enfuile  maniatutn  par  cor- 
ruption ; dénomination  qui  a fait  tomber  fouvenr 
même  des  gens  de  l’art  dans  l’erreur , d’imaginer 
que  la  bafe  de  cet  onguent  étoit  quelque  prépara- 
tion martiale.  On  le  trouve  auflî  déligné  dans  quel- 
ques livres  fous  le  nom  d! unguentum  adiutorium, 

(O 

MARTIAUX  , JEUX  ( Antiq . rom.')  ludi martiales; 
Rs  furent  appellés  martiaux  , comme  ceux  inftitués 
en  l’honneur  d’Apollon  , furent  appelles  apolli- 
naires.  Les  Romains  les  célébrèrent  d’abord  dans  le 
cirque  le  13  de  Mai  , 6c  dans  la  fuite  le  premier 
d’Août , parce  que  c’étoit  le  jour  auquel  on  avoit 
dédié  le  temple  de  Mars.  On  faifoit  dans  ces  jeux 
des  courfes  à cheval  ÔC  des  combats  d’hommes  con- 
tre les  bêtes  , deux  choies  qui  s’accordoient  à mer- 
veille avec  la  fête  du  dieu  de  la  guerre.  Voye^  Jeux. 

MARTICLES  ou  LIGNES  DE  TRÉLINGAGES, 
(Marine.)  petites  cordes  difpofées  par  branches  ou 
jattes  en  façon  de  fourches  , qui  viennent  aboutir 
à des  poulies  appellées  araignées  ; la  vergue  d’arti- 
mon a des  marticles  qui  lui  tiennent  lieu  de  balan- 
cées. Çes  martiales  prennent  l’extrémiré  d’en-haut 
de  la  vergue , fe  terminent  à des  araignées , 6c  vont 
répondre  par  d’autres  cordes  au  chouquet  du  per- 
roquet d’artimon.  Au  bout  de  chaque  marticle  eft 
une  étrope  par  où  parte  une  poulie , fur  laquelle  eft 
‘frappé  le  martinet  de  la  vergue  , qui  l'ert  pour  l’ap- 
piquer.  Letai  de  perroquet  de  beaupré  fe  termine 
auffi  par  des  marticles  fur  l’éperon  de  mifaine  ; voye^ 
Marine  , PI.  I.  les  marticles  de  la  vergue  d’artimon 
qui  eft  cottée  107.  & les  marticles  de  l'étai  de  beau- 
pré , cotté  105. 

Marticles , ce  font  auflî  de  petites  cordes  qui  em- 
braflent  les  voiles  qu’on  ferle.  (Z) 

MARTIGNY  , ( Géog .)  Martiniacum  , 6c  en  alle- 
mand Martinacli , bourg  du  bas-Vallais  , fur  la  ri- 
vière de  Dranfe,  qui  fe  jette  dans  le  Rhône , à quel- 
ques centaines  de  pas  de  ce  lieu.  Il  eft  fitué  dans 
une  plaine , près  des  ruines  d'Oclodurus , qui  étoit  la 
principale  place  des  Véragres  , 6c  une  des  ancien- 
nes cités  des  Gaules.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  Martigny  foit  OBodurus  même , on  y a du-moins 
trouvé  des  inferiptions  romaines.  Les  évêques  du 
V allais  y réfidoient , avant  que  les  guerres  l’cufl’ent 
ruiné.  Martigny  eft  à 5 lieues  de  Lyon , 6c  à 4 de 
Saint-Mauris.  Long.  i5.  14.  lat.  46'.  1 2.  (D.J.) 

MARTIGUES  , (Géog.)  petite  ville  de  France  , 
en  Provence  ; c’eft  une  place  maritime,  à l’occident 
de  Marleille  , fituée  entre  la  mer  & l’étang  , dit  de 
Æc/re  ou  de  Martigues ,à  l’endroit  même  où  cet  étang 
1e  dégorge  dans  la  mer. 

Cette  ville  jufqu’à  l’an  1166.  s’eft  appellée  Saint- 
Gènes , en  latin  cafirum  Sancli  Genejèi  ; elle  dépçnd 
avec  ion  territoire  pour  le  fpirituel  de  l’archevêché 
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d’Arles , & les  archevêques  d’Arles  eh  oni  eu  lon»- 
tems  le  haut  domaine. 

, Elle  fut  réunie  au  comte  de  Provence  par  Louis 
d Anjou  1 an  1382.  Le  roi  René  l’érigea  en  vicom- 
te , & le  donna  à Ion  neveu  , Charles  du  Maine. 
Henri  IV.  en  fit  une  principauté , en  faveur  de  Ma- 
rie de  Luxembourg  , dtteheffe  de  Mercœur.  La  fil- 
le unique  de  cette  princeffe  époula  le  duc  de  Ven- 
dôme  , dont  le  petit-fils  eft  mort  en  Efpagne  fans 
enfans  en  1711.  Le  maréchal  de  Villars  a acheté 
cette  principauté  en  1 7 1 4.  Long,  de  Martigues.  2 2 ; 
3.  lat.  43.  ,S.  0 J 

J’imagine  que  tous  les  chevaliers  de  Malthe  fa- 
vent  que  le  premier  inftituteur  & grand-maître  de 
leur  ordre  , Gérard  Tliom  ou  plutôt  Gérard  Ten- 
que  , étoit  né  à Martigues.  11  adminiftroit  l’hôpital 
de  Jérufalem  en  1099,  lorfque  Godefroi  de  Bouil- 
lon prit  cette  ville  , & l’année  fuivante  Tenquc  fon- 
da Ion  ordre  , qu’il  gouverna  faintement  jufqu’à  fa 
mort, arrivée  en  112..  11  eut  Raimond  Dupuv  nour 
fuccefleur.  (Z>.  J.)  ' ^ 

Martigues  , étang  de  ( Geogr.)  cet  étang  eft  fur 
la  côte  de  Provence  , entre  Marfeille  6c  le  Rhône; 
on  le  nomme  aulfi  V étang  de  Berre , & le  vulgaire  l’ap* 
pelle  indifféremment  L'étang , la  mer , ou  le  golfe  de 
Martigues.  Il  a quatre  ou  cinq  lieues  de  long  depuis 
la  tour  de  Bouc  , autrefois  d’Embouc , c’eft-à-dire 
del’embouchnre  qui  eft  tournée  vers  le  levant , juf- 
qu  à Berre  , 6c  deux  lieues  de  large.  Il  eft  navigable 
par-tout , & a depuis  quatre  jufqu’à  quatorze  brafles 
de  profondeur.  Le  l'el  qui  fe  fait  fur  le  bord  de  cet 
étang  eft  très  bon , 6c  en  telle  quantité , qu’on  en 
fournit  la  Provence  , & des  cantons  de  provinces 
voifines.  (Z).  J.) 

MARTIN-PÊCHEUR  , PÊCHEUR  , MERLE 
D’EAU,  ASTRE,  MAMIER,  DRAPP1ER , f.  m.  af- 
pedo  yifpida,  (Hif.nat.  Orn.)  oil'eau  qui  pefeune  once 
un  quart  ; il  a lîx  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; l’envergure 
eft  de  dix  pouces,  le  bec  a près  de  deux  pouces  de 
longueur;  il  eft  épais,  fort,  droit,  pointu  & noir, 
à l’exception  de  l’angle  que  forment  les  deux  bran- 
ches de  la  piece  de  deffous , qui  eft  blanchâtre.  Dans 
la  plupart  des  martins-pêcheurs , la  partie  fupérieure 
du  bec  déborde  un  peu  la  partie  inférieure  ; il  y en 
a au  contraire  qui  ont  la  partie  inférieure  plus  lon- 
gue que  la  partie  fupérieure.  La  langue  eft  comte  , 
large , pointue  ; le  dedans  de  la  bouche  eft  jaunâtre  ; 
les  narines  font  oblongues. 

Le  menton  eft  blanc  , mélé  d’un  peu  de  roux  ; lé 
milieu  du  ventre  eft  d’un  roux  pâle  ; le  bas-ventre 
les  côtés  & les  plumes  qui  font  fous  la  queue  font  de 
couleur  ronfle  foncée , de  même  que  celles  qui  font 
fous  les  ailes.  Les  plumes  de  la  poitrine  font  d’une 
couleur  roufle  encore  plus  foncée , & leur  extrémité 
eft  légèrement  teinte  de  gris.  Il  y a une  large  bande 
qui  va  depuis  le  cou  jufqu’à  la  queue  en  partant  au 
milieu  du  dos , qui  eft  d’une  très-belle  couleur  bleue 
peu  foncée  , mais  fort  éclatante.  Quand  on  oppofe 
l’oifeau  au  jour , cette  couleur  prend  une  teinte  de 
verd.  Si  on  regarde  de  fort  près  ces  plumes  bleues, 
on  apperçoit  lur  quelques-uns  unepetite  bande  noire 
tranfverfale.  Le  deffus  de  la  tête  eft  d’un  noir  ver- 
dâtre avec  des  bandes  tranlverfales  bleues  : il  y a 
entre  les  narines  6c  les  yeux  une  tache  roufle  ; on  en 
voit  une  autre  au-delà  des  yeux  de  même  couleur  ; 
6c  plus  bas  fur  les  côtés  du  cou , une  autre  beaucoup 
plus  grande  de  couleur  blanche  roufl'âtre;  au-defl'ous 
de  ces  taches , il  y a une  bande  de  couleur  bleue  ver- 
dâtre. Chaque  aile  a vingt-trois  grandes  plumes , 
dont  les  trois  premières  font  les  plus  longues  ; tou- 
tes les  grandes  plumes  , 6c  celles  du  premier  rang 
qui  le  recouvrent , ont  les  barbes  extérieures  bleues 
6c  les  intérieures  brunes.  Les  plumes  des  autres  rangs 
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font  d’un  verd  foncé , excepté  la  pointe  qui  eft  bleue  ; 
cette  pointe  bleue  n’eft  pas  marquée  fur  les  plus  pe- 
tites plumes  qui  font  près  de  la  côte  de  l’aîle  : les 
grandes  plumes  de  l’épaule  qui  s’étendent  fur  les 
deux  côtés  du  dos  font  d’un  verd  brun.  La  queue  eft 
courte  , elle  n’a  qu’un  pouce  & demi  de  longueur  ; 
elle  eft  compofée  de  douze  plumes  , toutes  d’une 
couleur  bleue  obfcure  ; le  tuyau  eft  noir.  Les  pattes 
font  courtes  , noirâtres  par-devant , 6c  rougeâtres 
par-derriere , de  même  que  la  plante  des  pies. 

On  dit  qu’on  trouve  dans  le  nid  de  cet  oifeau  juf- 
qu’à  neuf  petits.  Willughby  dit  en  avoir  vù  cinq 
dans  un  creux  d’une  demi-aune  de  profondeur  fur  la 
rive  d’une  petite  riviere.  Willughby , voye^  Oiseau. 

Martin,  Saint-  ( Géogr .)  île  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale , l’une  des  Antilles  du  golfe  de  Mexique, 
au  N.  O.  de  l’ile  de  Saint-Barthelémi , & au  S.  O.  de 
l’Anguille.  On  lui  donne  dix  huit  lieues  de  tour  , 
mais  elle  n’a  ni  port  ni  rivières;  quelques  François 
6c  quelques  Hollandois  en  jouiflent  en  commun. 
Lonz.31S.lat.18.10.  (AL  A) 

MARTINET,  MARTELET  , f.  m.  hirundo  agref- 
tis  Plinii  Jivc  rujlica  , ( Hifi.  nat.  OrnithoL.  ) oifeau 
qui  a cinq  pouces  & demi  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , 6c 
neuf  pouces  huit  lignes  d’envergure.  La  tête  eft  plate 
6c  le  bec  eft  très-applati , comme  dans  l’hirondelle  ; 
il  a les  trois  huitièmes  d’un  pouce  de  largeur  à fa 
racine , & il  fe  termine  en  pointe.  La  mâchoire  fu- 
périeure  eft  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure.  Cet 
oifeau  a le  dedans  de  la  bouche  jaunâtre  , la  langue 
fourchue , 6c  l’iris  des  yeux  couleur  de  noifette.  Les 
ongles  font  blancs  , les  pattes  font  petites  & recou- 
vertes jufqu’aux  ongles  d’une  efpece  de  duvet  blanc  ; 
ce  carattere  fert  à faire  diftinguer  très-aifément  le 
martinet  des  autres  oifeaux  de  Ion  genre. 

Le  martinet  a de  même  que  l’hirondelle  , la  tête  , 
le  cou , le  dos , la  queue  & les  ailes  d’un  bleu  foncé 
& pourpré  ; cependant  cette  couleur  eft  plus  obfcure 
dans  le  martinet.  Le  croupion  , le  ventre  6c  la  poi- 
trine font  très-blancs;  la  couleurdu  menton  eft  moins 
blanche.  Il  y a dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque 
aîle  ; les  fix  ou  fept  plumes  qui  fe  trouvent  placées 
après  la  dixième  font  crenelées  , & plus  larges  que 
les  extérieures  ; les  intérieures  ont  la  pointe  blanche. 
La  queue  eft  moins  fourchue  que  celle  de  l’hiron- 
delle ; les  plumes  extérieures  font  les  plus  longues  ; 
elles  ont  deux  pouces  trois  lignes  de  longueur , 6c 
celles  du  milieu  feulement  un  pouce  neuf  lignes.  Le 
martinet  ne  fait  pas  comme  l’hirondelle,  Ion  nid  dans 
les  cheminées,  mais  fous  les  fenêtres  6c  fous  les  en- 
tableinens  des  toits.  Willughbi , OrnithoL.  Foye[ 
Oiseau. 

Martinet  grand  , voyei  Moutardier. 

Martinet-Pêcheur  , ( Ornith.  ) voyc^  Mar- 
tin PÊCHEUR. 

Martinet,  f.  m.  ( Marine .)  c’eft  la  corde  ou 
manoeuvre  qui  commence  à la  poulie , nommée  cap 
de  mouton , laquelle  eft  au  bout  des  marticles.  Elle 
fert  à faire  hauffer  ou  bailler  la  vergue  d’artimon. 
voyc{  Marine  , Planche  première  , ce  martinet  coté 
49  ; & le  martinet  de  l’avant,  coté  23. 

Martinet  ; c’eft  encore  un  nom  général  qu’on 
donne  aux  marticles , à la  maque  , 6c  aux  araignées. 
( K ) 

Martinet  , c’eft  ainfi  qu’on  appelle  dans  les 
grojfes  forges  une  efpece  d’uftne.  V oye^L'art.  Grosse 
Forge.  Ce  nom  a été  donné  à ces  ufines  du  mar- 
teau qui  y travaille. 

Martinet  , ( Papeterie .)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
un  gros  marteau  qui  fe  meut  par  la  force  des  roues 
d’un  moulin.  11  y a des  martinets  dans  les  moulins  à 
papier  , à tan  , &c.  Voye\  les  PL.  de  Papeterie. 

MARTINIENES,  CHRONIQUES  (Hifi.  Littèr.) 
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ouvrage  ainfi  nommé , parce  que  prefque  toute  la 
première  partie  eft  une  traduttion  de  la  chronique 
latine  de  Martin  le  Polonois  , dominicain  , qui  fleu- 
riffoit  en  Italie  au  milieu  du  treizième  fiecle.  Cet  au- 
teur écrivit  en  deux  colonnes  , mettant  d’un  côté 
les  papes  depuis  faint  Pierre,  6c  fous  chacun  l’hif- 
toire  de  fa  vie  6c  les  événemeus  eccléfiaftiques  arri- 
vés de  Ion  tems  ; de  l’autre  les  empereurs  romains 
depuis  Augufte , avec  un  extrait  de  quelques-unes 
de  leurs  actions , 6c  les  principaux  événemens  ci- 
vils 6c  politiques. 

Cette  chronique  a été  conduite  par  l’auteur  juf- 
qu’en  1176  ; il  mourut  l’année  fuivante  dans  le  tems 
qu’il  venoit  d’être  nommé  à l’archevêché  de  Gnefne 
en  Pologne  par  le  pape  Nicolas  III.  l'on  ouvrage  fut 
fort  eltimé  durant  le  relie  du  fiecle , & on  en  fit  plu- 
lieurs  copies  : celles  qui  furent  faites  les  dernieres 
ont  à la  tête  du  livre , immédiatement  après  le  pro- 
logue , une  hiftoire  abrégée  depuis  la  création  du 
monde , dans  laquelle  l’auteur  s’étend  principalement 
fur  le  peuple  romain. 

Il  ne  s’écoula  pas  cinquante  ans , qu’un  autre  au- 
teur entreprit  une  fécondé  chronique , en  adoptant 
celle  de  Martin  , qu'il  continua  jufqu’à  fon  tems  : il 
fut  fuivi  par  deux  autres  écrivains  , qui  pouffèrent 
leurs  recherches  vers  l’an  1400.  Voilà  ce  qui  forme 
le  premier  volume  des  chroniques  martinienes  : le  fé- 
cond volume  de  ces  chroniques  ne  porte  le  nom  de 
martinienes  que  par  ce  qu’il  eft  joint  au  premier  vo- 
lume , dont  le  prologue  , l’hiftoire  romaine , 6c  le 
plus  grand  nombre  des  faits , font  tirés  de  l’ouvrage 
de  Martin  le  Polonois.  Il  eft  certain  que  prefque  tout 
ce  qui  eft  contenu  dans  ce  fécond  volume  n’a  jamais 
été  écrit  qu’en  françois  : il  forme  un  recueil  de  diffé- 
rens  morceaux  qui  regardent  l’hiftoire  de  France,  à 
quelques  articles  près  ; c’eft  une  efpece  de  chronique 
du  royaume  & de  nos  rois  , depuis  l’an  1400 , juf-, 
qu’à  l’an  1 500. 

On  doit  à Antoine  Verard,  libraire  à Paris,  l’é- 
dition unique  de  cette  colle&ion , qu’il  donna  un 
peu  après  l’an  1500;  6c  cette  édition  des  chroniques 
martinienes  eft  d’autant  plus  eftimable  que  les  chro- 
niques latines  dont  elles  font  la  traduction , n’ont 
jamais  été  imprimées. 

Voici  le  titre  qui  eft  à la  tête  de  tout  l’ouvrage, 
6c  qui  regarde  les  deux  volumes  joints  enfemble  : 
« la  chronique  martiniene  de  tous  les  papes  qui  furent 
» jamais , 6c  finit  au  pape  Alexandre  dernier , décédé 
» en  1 503  , & avec  ce , les  additions  de  plufieurs 
» chroniqueurs  ; c’eft  à à favoir  de  meftire  Verve- 
» ron , chanoine  de  Liege  , monfeigneur  le  chroni- 
» queur  Caftel , monfeigneur  Gaguin  , général  des 
» Mathurins,  6c  autres. 

La  derniere  édition  latine  de  la  chronique  de  Mar- 
tinus  Polonus  eft  faite  à Cologne  en  1616  , infolio. 
L’imprimé  de  Martinus  forme  deux  colonnes  , l’une 
des  papes  pour  l’hiftoire  eccléfiaftique , 6c  l’autre  des 
empereurs  pour  l’hiftoire  politique  de  l’empire  & des 
royaumes.  On  trouve  deux  exemplaires  des  chroni- 
ques martinienes  à la  bibliothèque  du  Roi.  Quoiqu’il 
y ait  autant  de  chapitres  dans  ces  chroniques , qu’il  y 
a eu  de  papes  depuis  faint  Pierre  jufqu’à  Clément  V. 
cet  ouvrage  n’eft  pas  pour  cela  une  fimple  chro- 
nique des  louverains  pontifes  ; c’eft  une  hiftoire  abré- 
gée de  l’Eglife  , des  empereurs  romains,  6c  des  rois 
de  France  , jufques  à l’an  1315;  tous  les  faits  diffé- 
rens  y font  rapportés  fous  l’article  de  chaque  pape. 
La  continuation  des  chroniques  martinienes  eft  de  Ber- 
nard Guidonis , mort  en  1 3 3 1 . Le  fécond  volume  de 
la  chronique  martiniene  , ainfi  qualifiée  par  l’impri- 
meur Verard  vers  l’an  1500,  eft  un  ramas  de  dif- 
férens  livres  manuferits  concernant  l’hiftoire  de 
France. 

Nous  ayons  cru  devoir  parler  ici  de  cet  ouvrage. 
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parce  qu’il  eft  fort  rare  , que  le  P.  le  Long  n’en  a 
donné  aucune  notice,  6c  que  cependant  il  contient 
des  fragmens  de  l’hifloire  de  France  qu’on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Ceux  qui  voudront  s’en  inftruire  à fond 
peuvent  confulter  le  mémoire  de  M.  l’abbé  le  Bœuf 
fur  les  chroniques  martinienes , inféré  dans  le  recueil 
de  l'acad.  des  Infcript.  tome  XX.  in-q°.  ( O.  J.) 

MARTINGALE,  f.  t.  ( Maréchallerie . ) courroie 
de  cuir  qui  s’attache  d’un  côté  à la  fangle  du  cheval 
fous  le  ventre , 6c  de  l’autre  à la  muleliere  , pour 
l’empêcher  de  lever  ou  defecouerla  tête. 

MARTINIQUE  île  de  la,  f.  f.  ( Géogr . ) c’eft 
la  principale  des  Antilles  françoifes  ; elle  eft  fituée 
par  les  i4d.  43'.  & 9".  de  latitude  au  nord  de  l’équa- 
teur , 6c  fa  longitude  différé  occidentalement  de  63d. 
18'.  45".  du  méridien  de  l’obfervatoire  de  Paris;  ce 
qui  fait  4h.  13'.  6c  15".  de  différence. 

Cette  île  peut  avoir  60  lieues  de  circuit , fa  lon- 
gueur eft  d’environ  25 , lur  une  largeur  inégale, 
étant  découpée  par  de  grandes  baies , au  fond  des- 
quelles font  de  belles  ancesde  fable,  6c  de  très-bons 
ports  couverts  par  de  longues  pointes  qui  avancent 
beaucoup  en  mer;  les  rivages  de  l’île  font  défendus 
par  des  rochers  & des  falailes  qui  en  rendent  l’afpeét 
formidable  ; quant  à l’intérieur  du  pays  il  eft  occupé 
par  de  très-hautes  montagnes,  dont  les  intervalles 
forment  de  grands  vallons  remplis  d’épaiffes  forêts 
6c  arrofés  d’un  grand  nombre  de  rivières  &de  tor- 
rens , dont  l’eau  eft  communément  excellente. 

Quoique  le  climat  par  fon  exceflive  chaleur , Toit 
fouvent  funefte  aux  étrangers  intempérans , ceux 
qui  y font  accoutumés  y jouiffent  d’une  aulïi  par- 
faite fanté  qu’en  aucun  lieu  du  monde  ; la  terre  y 
produit  abondamment  des  cannes  à lucre , du  café 
du  coton  , de  la  cafte,  du  manioc,  des  fruits  déli- 
cieux , & une  prodigieufe  quantité  de  plantes  6c  de 
beaux  arbres,  dont  le  bois,  lesréfines  6c  les  gom- 
mes ont  des  propriétés  qui  peuvent  être  utilement 
employées  tant  en  médecine  que  dans  les  arts  mé- 
chaniques.  La  culture  du  lucre  a fait  négliger  celle 
de  l’indigo,  du  rocou  6c  du  tabac  ; on  commence 
depuis  quelques  années  à reprendre  avec  fuccès  celle 
du  cacao , dont  les  arbres  par  une  efpece  d épidé- 
mie, étoient  prefque  tous  morts  en  1728. 

^ La  colonie  que  M.  Dofnambuc  , gouverneur  de 
l’île  de  Saint-Chriftophe  , fit  paffer  à la  Martinique 
en  i63  5 ,s’eft  conlidérablement  augmentée  malgré 
les  guerres  qu’elle  fut  obligée  de  foutenir  contre  les 
fauvages,&  les  difficultés  de  défricher  un  pays  rempli 
deferpens  venimeux  6c  d’infeftes  fort  incommodes. 

La  Martinique  eft  aujourd’hui  très-floriflante  , fa 
ville  capitale , que  l’on  nomme  le  Fort-Royal  eft 
avantageufement  fituée  près  d’un  excellent  port  cou- 
vert d’une  péninfule  entièrement  occupée  par  une 
grande  citadelle  , où  réftde  ordinairement  le  gou- 
verneur général  ; mais  le  lieu  le  plus  conftdérable 
de  l’île , tant  par  fon  étendue  que  par  fon  commerce 
& fes  richeffes , eft  le  Fort-Saint-  Pierre  , diftant  du 
Fort-Royal  d’environ  fept  lieues.  Sa  fituation  s’étend 
en  partie  fur  des  hauteurs  au  pié.  d’une  chaine  de 
montagnes  , & en  partie  fur  les  bords  d’une  grande 
plage  courbée  en  croiffant , au-devant  de  laquelle 
cil  une  fpatieufe  rade , où  nombre  de  vaiffeaux  ex- 
pédiés  de  tous  les  ports  du  royaume  abordent  con- 
tinuellement, excepté  depuis  le  15  de  Juillet  juf- 
qu  au  1 d’Oéfobre  , tems  de  l’hy  vernage , que  ces 
vaiffeaux  vont  paffer  dans  le  carénage  du  Fort-Royal 
pour  être  plus  en  fureté  contre  les  ouragans  & les 
ras  de  marée  , très-fréquens  pendant  cette  faifon. 

Dans  la  partie  orientale  de  l’île , font  fttués  le 
bourg  6c  le  tort  de  la  Trinité  , au  fond  d’un  grand 
cul-de-lac  , dans  lequel  les  vaiffeaux  peuvent  mouil- 
ler a 1 abri  des  vents  pendant  la  faifon  de  l’hyver- 
jtage  ; ce  lieu  eft  beaucoup  moins  conftdérable  que 
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les  précédons.  Outre  ces  trois  principaux  endroits , 
J,  “r  tres-t"cn  garnie  dans  toute  fa  circonférence 
■ up  bon  nombre  de  jolis  bourgs,  dont  plufieurs 
jouiffent  d une  agréable  fituation.  * 

Les  habitansde  la  Mar  unique,  quoique  moins  opu- 
lens  que  ceux  de  Saint-Domingue,  font  prefque  tous 
riches  ; ils  aiment  le  fafte  & la  dépenfe  ; leur  affabi- 
ite  envers  les  étrangers  trouve  peu  d’exemple  ail- 
leurs; ils  font  naturellement  généreux  & très  braves 
On  n ignore  pas  la  réputation  que  les  corfaires  de  là 
Mamntt,ue(e  (ont  acquis  pendant  les  guerres  qui  fe 
lont  luccedees  contre  les  ennemis  de  l’état.  M le 
Romain. 

M ARTIN- VAS,  (Géojr.  ) île  delà  mer  du  Nord 
entre  la  cote  des  Catres  & celle  du  Bréf.l , environ 
lotis  le  troifieme  degré  de  long.  & fous  le  io*  de  Ut 
Llle  c(t  très  montueufe  & fans  habitans  ( D 1 \ 
MARTIOB  ARBULE  f m.  ( Art  milit.)  ancienne 
arme  des  Romains.  C'etoit  auffi  le  nom  d’une  forte 
de  milice  formant  un  corps  de  douze  mille  hommes. 
Les  martiobarbules  ne  nous  font  guere  connus 
M ARTOIRE  , f.  f.  ( W./c’eft  “eau  à 
deux  pannes , qui  fert  à relever  les  brifemens 
MARTOLOIS  . les  ( Géogr.  ) efpece’de  voleurs 
fameux  du  dernier  fiecle,  dans  la  Hongrie  & l’Efcla 
vomc.  Il  y a eu  de  tout  tems  endivers  royaumes  des 
compagnies  de  voleurs  , auxquels  on  abonné  des 
noms  dont  il  ne  faut  pas  chercher  les  étymologies 
De  pareils  voleurs  en  Cilicie  s’appelloien,  autrefois 
fun  ’ en  Angletcrre/rod,  dans  les  Pyrénées  bartdo- 
àtrs,  en  Dalmatie  ufcocchi.  en  Efclavonie  mtmUoS. 

& par  les  François  manolois.  On  pourroit  y joindra 
les  Cofaques  de  Pologne  & de  Mofcovie 

MARTORANO,  ÇGtogr.')  petite  ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  citérieure, 
avec  un  eveche  luftragant  de  Corenza.  Elle  eft  à à 
lieuej  de  la  mer , 6 S.  de  Cofcnza.  Long.  34,  ,2. 

MARTORELO , ( Giogr.  ) petite  ville  d’Efpa- 
gnedansla  Catalogne  , au  confluent  de  la  Noya  & 
duLobregat,  à 4 lieues  de  Barcelonne.  Long 
45.  lai.  41.  i5.(D.  J.)  J 

MARTYR  , f m.  ( Thèol.  ) celui  qui  fouffre  des 
peines  des  fupplices  & même  la  mort  pour  la  dé- 
renie  de  la  vente  de  l’Evangile. 

Le  mot  martyr  eft  grec , ^ , & fignifie  propre- 
ment ttmoin.  On  le  donne  par  excellence  à tous  ceux 
qui  loufrrent  la  mort  pour  la  vérité  de  l’Evangile 
Autrefois  ceux  qui  étoient  exilés  pour  la  foi  '& 
qui  mouraient  dans  les  guerres  de  religion  étoient 
tenus  pour  martyrs.  Du  tems  de  S.  Auguffin  & de  S 
Epiphane , on  donnoit  le  titre  de  martyrs  aux  con 

Jeft?AriftaVe°n‘ent  fOU^rI  qi'fl<IUeS  t°llrm‘-'"s  pour 
CVft  1 ’ r f T °"  ”e  leur  efl'Pas  ôté  la  vie. 

Ceft  lapenfee  de  Tertulien  dans  fon  apologeti- 
que:  Plans  effict mur  , quotas  mtlimur  à vobis  ; femen 
ejt  jangui s Chriflianorum.  cap.  I,  J 

On  compte  19  mille  700  martyrs  qui  fouffrirent  le 
martyre  a Lyon  avec  S.  Irénée  , fous  l’empire  de  Se 
vere;  6666  foldats  delà  légion  thébéenoe  Loin. 
perfecution  fit  périr  dans  les  Gaules.  Le  P Pape- 
brock  compte  16  mille  martyrs  abyflins  , & ira 
mille  autres  fous  le  feul  Dioclétien'’ 

Dodtvel  avoit  fait  une  difTertatiàn  exprès  pour 
montrer  que  le  nombre  des  martyrs  qui  ont  fouffert 
fous  les  empereurs  romains  eft  très-médiocre.  Il  pré- 
tendo.t  que  ce  qu’on  en  trouve  dans  les  peres  fe  ré- 
duiloit  à peu  de  chofe , & que  f.  l’on  excepte  Néron 
ôe  Domitien  , les  autres  empereurs  avoient  fait  peu 
de  martyrs.  Le  P.  Ruinard  a montré  au  contraire  que 
1 on  n a point  enfté  le  catalogue  des  martyrs  Le  car 
nage  fut  grand  , & la  perfécution  fanglante  fous  les 
premiers  empereurs , en  particulier  fous  Dioclétien 
Le  P.  Papebrock , dans  fes  aUa  (anclorum , en  comà 
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me  un  nombre  prefqu 'infini.  II  n’y  a prefque  point  de 
religion  qui  n’ait  eu  les  martyrs , li  1 on  prend  le  titre 
de  martyrs  dans  un  fens  général  pour  ceux  qm  meu- 
rent pour  la  défenfe  de  leur  religion , foit  vraie  , loit 
fauiïe.  Mais  les  théologiens  catholiques  foutiennent , 
après  les  peres  , que  ce  nom  ne  convient  qu’à  ceux 
qui  perdent  1a  vie  pour  la  vérité  de  l’Evangile  dans 
Puntté  de  l’Eglife  catholique  ; ainii  ils  le  rehtlent  à 
ceux  qui  meurent  pour  le  nom  de  lefus-Chritl , mais 
dans  le  ichifme  on  dans  l’héréfte.  Leur  maxime  capi- 
tale fur  cette  matière  eft  que  ce  n’eft  point  le  fupplt- 
ce  qu’on  fouffre , mais  la  caufe  pour  laquelle  on 
fouffre  qui  conftitue  les  martyrs.  Martyrum  non  faut 
pana  fed  cattfa.  Ce  que  S.  Auguftin  explique  très- 
bien  dans  ce  paffage  , en  parlant  des  Donatiftes  qui 
vantoient  la  confiance  de  leurs  prétendus  martyrs. 
Jaclant  fallaciter  innoannam  fuam  , & quam  non  pof 
funt  à Domino  accipere  , abhominibus  quarunt  marty- 
rum gloriam.  Veri  autan  martyres  illifunt  de  quibus 
Dominas  ait  : bletti  qui  ptrfeculioMmpatiuntur  propter 
jufiitiam  ; non  ergo  qui  propur  iniquitatim  & propter 
chriftïanae  unilatis  impiam  divifionemjed qui  propter ju- 
ftitietm  perfecutionem patiuntur , ht  martyres  virifunt... 
Jdeo  in  pjalm.  xlij.  rox  ilia  intelligenda  eft  verorum 
martyrum  yolentium  fidifeerni  à martyribus  falfis  : 
judica  me  Deus  , fi-  difeerne  caufam  meam  de  gente  non 
Cantli  : non  dicit , difeerne  panam  meam  , fid  difeerne 
caufam  meam.  Poteft  enim  tfe  impiorum  Jimilis pcent  , 
fed  ditjimilis  eft  martyrum  caufa.  S.  Auguft.  Epift.l. 
rcter.  edil.  Ce  qui  a fait  dire  à S.  Cypnen,  dans  fon 
livre  de  l’unité  de  l’Eglife  , qu’un  fehifmatique  peut 
bien  être  maffacré  pour  la  dét'enle  de  certaines  vé- 
rités , mais  non  pas  couronné  : talis  oecidi  poteft  , 
coronari  non  poteft.  Ou  il  faut  admettre  ces  principes , 
ou  confondre  le  fanatifme  avec  la  religion. 

On  confervoit  anciennement  avec  foin  les  afles 
des  fouffrances  & de  la  mort  des  martyrs  qui  avoient 
verfé  leur  fang  pour  la  défenfe  de  la  religion  chré- 
tienne. Cependant , malgré  toute  la  diligence  qu’on 
y apportoit , il  nous  eft  refté  peu  de  ces  afles.  Eufebe 
compofa  un  martyrologe  pour  réparer  ces  pertes  ; 
mais  il  n’a  point  paffé  jufqu’à  nous,  & ceux  que  l’on 
a rétablis  depuis  font  très-fufpefls.  Voye^  Marty- 
rologe. 

L’ere  des  martyrs  eft  une  ere  que  1 Egypte  ol  1 A- 

byffinieont  fuivie&fuivent  encore, & que  lesMaho- 

rnetans  même  ont  fouvent  marquée  depuis  qu’ils 
font  maîtres  de  l’Egypte.  On  la  prend  du  commen- 
cement de  la  perlécution  de  Dioclétien  , qui  fut  1 an 
de  Jefus-Chrift  301  ou  303.  L’ere  des  martyrs  s’ap- 
pelle aulîi  l’ere  de  Dioclétien.  . • 

MARTYRE,  f.  m.  martyrium  , ( Theol.  ) témoi- 
gnage rendu  à Jefus-Chrift  Sc  à fa  religion , Si  fcellé 
par  la  mort  de  celui  qui  le  rend  : ou,  fi  l’on  veut , 
la  mort  endurée  par  un  chrétien  dans  l’unité  de  l’é- 
«life  pour  avoir  confede  la  foi  de  Jefus-Chrift;  car 
on  dilfinguoit  les  martyrs  des  confeffeurs.  On  don- 
noit  ce  dernier  nom  aux  chrétiens  qui  ayant  été  tour- 
mentés pour  la  foi , avoient  cependant  furvécu  à la 
perfécution  , & on  appelloit  proprement  martyrs 
ceux  qui  avoient  donne  leur  vie  pour  1 Evangile. 

Voici  quelles  étoient  les  principales  8c  les  plus 
ordinaires  circonftances  du  martyre , lelonM.  Fleury. 

La  perfécution  commençoit  d’ordinaire  par  quel- 
qu’édit  qui  défendoit  les  aflemblées  des  Chrétiens , 
becondamnoit  à de  certaines  peines  tous  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  facrifier  aux  idoles.  Il  étou  permis  de 
fuir  la  perfécution  , de  s'en  racheter  même  par  ar- 
eent  pourvu  qu’on  ne  diffimulat  point  fa  foi.  Mais 
les  réglés  de  l’Eglife  défendoient  de  s’expofer  loi- 
même  au  martyre  , ni  de  rien  faire  qui  pût  irriter  les 
payens  & attirer  la  perfécution  ; comme  de  briier 
leurs  idoles  , mettre  le  feu  aux  temples,  dire  des  in- 
jures à leurs  dieux  , ou  attaquer  publiquement  leurs 
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fupfirftitions.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  exemples- 
de  faints  martyrs  qui  ont  fait  des  choies  femblables, 

& de  plufieurs  entr'autres  qui  le  font  dénoncés  eux- 
mêmes.  Mais  on  doit  attribuer  ces  exemples  fingu- 
üers  à des  mouvemens  extraordinaires  de  la  grâce. 

La  maxime  générale  étoit  de  ne  point  tenter  Dieu  , 

& d’attendre  en  patience  que  l’on  fût  découvert  &C 
interrogé  juridiquement  pour  rendre  compte  de  fa 
foi. 

Quand  les  chrétiens  étoient  pris  , on  les  menoit 
devant  le  magiftrat , qui  les  interrogeoit  juridique- 
ment , affis  fur  fon  tribunal.  S’ils  nioient  qu’ils  fullcnt 
chrétiens , on  les  renvoyoit  d’ordinaire  fur  leur  pa- 
role , parce  que  l’on  favoit  bien  que  ceux  qui  l’e- 
toient  véritablement  ne  le  nioient  jamais , ou  dès- 
lors  cefioient  de  l’être.  Quelquefois , pour  s’en  af- 
furer  , on  leur  faifoit  faire  quelqu’a&e  d’idolâtrie. 
S’ils  confeffoient  qu’ils  fu fient  chrétiens  , on  s’effor- 
çoit  de  vaincre  leur  confiance , premièrement  par  la 
pcrfuafion  & par  les  promeflès , puis  par  les  mena- 
ces & enfin  par  les  tourmens. 

Les  fupplices  ordinaires  étoient  , étendre  fur  un 
chevalet  par  des  cordes  attachées  aux  piés  & aux 
mains  , & tirées  des  deux  bouts  avec  des  poulies  ; 
ou  pendre  par  les  mains  , avec  des  poids  attachés 
aux  piés  ; battre  de  verges , ou  de  gros  bâtons , ou 
de  fouets  garnis  de  pointes , nommés  feorpions , ou 
de  lanières  de  cuir  crud  , ou  garnies  de  balles  de 
plomb.  On  en  a vu  grand  nombre  mourir  fous  les 
coups.  D’autres  , étant  étendus  , on  leur  brûloit  les 
côtés , & on  les  déchiroit  avec  des  ongles  ou  des 
peignes  de  fer  ; en  forte  que  fouvent  on  découvroit 
les  côtes  jufqu’aux  entrailles , & le  feu  entrant  dans 
le  corps , étouffoit  les  patiens.  Pourrendre  ces  plaies 
plus  fenfibles , on  les  frottoit  quelquefois  de  fel  & de 
vinaigre  , & on  les  rouvroit  lorfqu’elles  commen-? 
çoient  à fe  fermer. 

Pendant  ces  tourmens  , on  interrogeoit  toujours. 
Tout  ce  qui  fe  difoit  ou  par  le  juge  ou  par  les  pa- 
tiens, étoit  écrit  mot  pour  mot  par  des  greffiers,  & 
il  endemeuroit  des  procès-verbaux  bien  plus  exaôs 
que  tous  ceux  que  font  aujourd’hui  les  officiers  de 
juftice  ; car  comme  les  anciens  avoient  l’art  d écrire 
par  notes  abrégées , ils  écrivoient  aufll  vite  que  l’on 
parloit , & rédigeoient  précifément  les  mêmes  pa- 
roles qui  avoient  été  dires,  faifant  parler  directe- 
ment les  perfonnages  ; au  lieu  que  dans  nos  procès- 
verbaux  , tous  les  difeours  font  en  tierce  perfonne  > 
& rédigés  fuivant  le  fiyle  du  greffier.  Ce  lont  ces 
procès-verbaux  recueillis  par  les  Chrétiens,  qui  for- 
ment les  aètes  que  nous  avons  des  martyrs.  V oyc ç 
Actes,  Scribes, Notaires. 

Dans  ces  interrogatoires  , on  preflbit  fouvent  les 
chrétiens  de  dénoncer  leurs  complices  , c’efi-à-dire 
les  autres  chrétiens  , fur-tout  les  évêques , les  prê- 
tres , les  diacres  , & de  livrer  les  faintes -écritures. 
Ce  fut  particulièrement  dans  la  perfécution  de  Dio- 
clétien que  les  payens  s’attachèrent  à faire  périr  les 
livres  des  Chrétiens , perfuadés  que  c’étoit  le  moyen 
le  plus  sûr  d’abolir  leur  religion.  Ils  les  recherchè- 
rent avec  foin , & en  brûlèrent  autant  qu’ils  en  pu- 
rent faifir.  Mais  fur  toutes  ces  fortes  de  quefiions  , 
les  chrétiens  gardoient  un  fecret  auffi  profond  que 
fur  les  myfteres.  Ils  ne  nommoient  jamais  perfonne  , 
& ils  difoient  que  Dieu  les  avoit  inftruits  , & qu’ils 
portoient  les  faintes-écritures  gravées  dans  leur 
cœur.  On  nommoit  traditeurs  ou  traîtres  , , ceux  qui 
étoient  affez  lâches  pour  livrer  les  faintes-écritures , 
ou  pour  découvrir  leurs  freres  ou  leurs  pafteurs. 
Vayti  Traditeurs. 

Après  l’interrogatoire, ceux  qui  perfiftoienr  dans 
la  confeffion  du  chriftianifme  , étoient  envoyés  au 
fupplice  ; mais  plus  fouvent  on  les  remettoit  en  pri- 
f#n  pour  les  éprouver  plus  long-tems , & les  tour- 
menter 


M A R 


menter  à plufieurs  fois  : fi  toutefois  les  prifons  n’é- 
toient  pas  encore  une  efpece  de  tourmens  ; car  on  y 
renfermoit  les  martyrs  dans  les  cachots  les  plus  noirs 
& les  plus  infeâs  ; on  leur  mettoit  les  fers  aux  pies 
& aux  mains  ; on  leur  mettoit  au  cou  de  grandes  piè- 
ces de  bois , & des  entraves  aux  jambes  pour  les  tenir 
élevées  ou  écartées , le  patient  étant  pôle  fur  le  dos  ; 
quelquefois  on  femoit  le  cachot  de  têts  de  pots  de 
terre  ou  de  verre  caffé  , 6c  on  les  y étendoit  tous 
nuds  6c  tout  déchirés  de  coups  ; quelquefois  on  laif- 
foit  corrompre  leurs  plaies , 6c  on  les  laiffoit  mourir 
de  faim  6c  de  foif  ; quelquefois  on  les  nourriffoit  6c 
on  les  panfoit  avec  foin  , mais  c’étoit  afin  de  les 
tourmenter  de  nouveau.  On  défendoit  d’ordinaire  de 
leslaiffer  parler  à perfonne  , parce  qu’on  favoit  qu’en 
cet  étatils  convertiffoient  beaucoup  d’infkleles , fou- 
vent  jufqu’aux  geôliers  & aux  foldats  qui  les  gar- 
doient.Quelquefoison  donnoit  ordre  défaire  entrer 
ceux  que  l’on  croyoit  capables  d’ébranler  leur  conf- 
iance -,  un  pere , une  mere  , une  femme , des  enfans , 
dont  les  larmes  & les  difcours  tendres  étoient  une  ef- 
pece de  tentation  , 6c  fouvent  plus  dangereux  que  les 
tourmens.  Mais  ordinairement  les  diacres  & les  fidè- 
les vilitoient  les  martyrs  pour  les  foulager  & les  con- 
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Les  exécutions  fe  faifoient  ordinairement  hors  des 
villes  ; 6c  la  plupart  des  martyrs  , après  avoir  fur- 
monté  les  tourmens , ou  par  miracle  , ou  par  leurs 
forces  naturelles  , ont  fini  par  avoir  la  tête  coupée. 
Quoiqu’on  trouve  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique  di- 
vers genres  de  mort  par  lefquels  les  payens  en  ont 
fait  périr  plufieurs  , comme  de  les  expofer  aux  bê- 
tes dans  l’amphithéâtre , de  les  lapider  , de  les  briller 
vifs  , de  les  précipiter  du  haut  des  montagnes  , de  les 
noyer  avec  une  pierre  au  cou,  de  les  faire  traîner 
par  des  chevaux  ou  des  taureaux  indomptés,  de  les 
écorcher  vifs,  &c.Les  fideles  ne  craignoient  point 
de  s’approcher  d’eux  dans  les  tourmens  , de  les  ac- 
compagner jufqu’au  fupplice  , de  recueillir  leur  fang 
dans  des  linceuls  ou  avec  des  éponges , de  conferver 
- leurs  corps  ou  leurs  cendres  , n’épargnant  rien  pour 
les  racheter  des  mains  des  bourreaux  , au  rifque  de 
fouffrir  eux-mêmes  le  martyre.  Quant  aux  martyrs , 
6c  dans  les  tourmens,  6c  au  moment  même  de  la 
mort , s’ils  ouvroient  la  bouche , ce  n’étoit  que  pour 
louer  Dieu  , implorer  fon  fecours,  édifier  leurs  frè- 
res. Voilà  les  hommes  que  les  incrédules  ne  rou- 
giffent  pas  de  nous  donner  pour  des  entêtés , des  fa- 
natiques & même  des  féditieux  juftement  punis , des 
hommes  qui  ne  fa  voient  que  fouffrir , mourir , 6c  bé- 
nir leurs  perfécuteurs.  Fleury  , mœurs  des  Chrétiens , 
part,  II.  n°.  xix.  xx.  xxj . xxij. 

MARTYRES  , les  ( Géogr.  ) petites  îles  de  l’A- 
mérique feptentrionale  , comptées  entre  les  Lucaies , 
ou  plutôt  ce  font  des  rochers  fitués  au  lud  du  cap  de 
la  Floride  , à la  hauteur  de  25  degrés.  Ils  font  difpo- 
fés  en  rang  , eft  6c  oueft.  On  leur  a donné  ce  nom 
de  l’image  qu’ils  repréfentent  quand  on  les  découvre 
de  loin  en  mer  ; ili'emble  que  ce  l'oient  des  hommes 
empalés  ; & ils  font  diffamés  par  plufieurs  naufra- 
ges. (D.  J.) 

MARTYROLOGE, f.  m.  ( Théologie .)  lifte  ou  ca- 
talogue des  martyrs:  ce  mot  vient  de/xapu/p,  témoin  , 
& de  Myu^dico , difcours.  D’autres  dilènt  de  xlya , 
colligo , jeramaffe.  Voye^_  Martyr. 

Le  martyrologe , à proprement  parler , ne  contient 
que  le  nom , le  lieu  6c  le  jour  du  martyre  de  chaque 
iaint.  Toutes  les  feûes  ont  aufîi  des  livres  de  l’hif- 
toire de  leurs  martyrs  , qu’ils  ont  aufîi  appellés  mar- 
tyrologe. Cette  coutume  de  dreffer  des  martyrologes 
eft  empruntée  des  Payens  , qui  inferivoient  le  nom 
de  leurs  héros  dans  leurs  faftes  pour  conferver  à la 
poftérité  l’exemple  de  leurs  belles  aftions.  Baro- 
nius  donne  au  pape  Clément  la  gloire  d’avoir  intro- 
Tome  X% 
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duit  l’ufage  de  recueillir  les  a&es  des  martyrs.  Voye. 1 
Actes. 

Le  martyrologe  d’Ufebe  de  Céfarée  a été  l'un  des 
plus  célébrés  de  l’ancienne  Eglife.  Il  fut  traduit  en 
latin  par  S.  Jérôme  ; mais  les  favans  conviennent 
qu’il  ne  fe  trouve  point. 

Celui  qu’on  attribue  à Bede  dans  le  viij.  ftecle, 
eftaffez  fufpett  en  quelques  endroits.  On  y remar- 
que le  nom  de  quelques  faints  qui  ont  vécu  après  lui. 
Le  ix.  ftecle  fut  très-fécond  en  martyrologes.  On  y 
vit  paroître  celui  de  Florus , foudiacre  de  l’églife  de 
Lyon , qui  ne  fit  pourtant  que  remplir  les  vuides  du 
martyrologe  de  Bede  : celui  de  Wandelbertus  , moine 
du  diocefe  de  Trêves  : celui  d’Ufuard , moine  fran- 
çois , qui  le  compofa  par  l’ordre  de  Charles  le  Chau- 
ve ; c’eft  le  martyrologe  dont  l’Eglife  romaine  fe  fert 
ordinairement  : celui  de  Pabanus  Maurus , qui  eft  un 
fupplément  à celui  de  Bede  6c  de  Florus , compofé 
vers  l’an  845  : celui  de  Notkerus , moine  de  S.  Gai, 
publié  en  894. 

Le  martyrologe  d’Adon , moine  de  Ferrieres  en  Ga- 
tinois,  puis  de  Prom  , dans  le  diocefe  de  Trêves  , 6c 
enfin  archevêque  de  Sienne  , eft  une  fuite  & un 
defeendant  du  romain , fi  l’on  peut  parler  ainfi.  Car 
voici  comme  le  P.  du  Solfier  marque  fa  généalogie. 

Le  martyrologe  de  S.  Jérôme  eft  le  grand  romain. 
De  celui-là  on  a fait  le  petit  romain  imprimé  par 
Rofwicy.  De  ce  petit  romain  avec  celui  de 
Bede  , augmenté  par  Florus,  Adon  a fait  le  fien  , en 
ajoutant  à ceux-là  ce  qui  y manquoit.  Il  le  compila 
à fon  retour  de  Rome,  en  858.  Le  martyrologe  de 
Nevelon,  moine  de  Corbie , écrit  vers  l’an  1089, 
n’eft  proprement  qu’un  abrégé  d’Adon , avec  les  ad- 
ditions de  quelques  faints.  Le  P.  Kirker  parle  d’un 
martyrologe  des  Koptes,  gardé  aux  Maronites  à Ro- 
me. On  a encore  divers  autres  martyrologes , tels  que 
celui  de  Notger  furnommé  le  Begue , moine  de  l’ab- 
baye de  S.  Gai  en  Suiffe,  fait  fur  celui  d’Adon.  Le 
martyrologe  d’Auguftin  Belin  , de  Padoue  ; celui  de 
François  Maruli , dit  Maurolicus  ; celui  de  Vander 
Meulen , autrement  Molanus , qui  rétablit  le  texte 
d’Umard  , avec  de  favantes  remarques.  Galerini , 
protonotaire  apoftolique  , en  dédia  un  à Grégoire 
XIII.  mais  qui  ne  fut  point  approuvé.  Celui  que 
Baronius  donna  enfuite  accompagné  de  notes  , fut 
mieux  reçu  6c  approuvé  par  le  pape  Sixte  V.  & il  a 
depuis  paffé  pour  le  martyrologe  moderne  de  l’Eglife 
romaine.  M.  l’abbé  Chaftelain,  fi  connu  par  fon  éru- 
dition , donna  , en  1709,  un  texte  du  martyrologe 
romain , traduit  en  françois , avec  des  notes , 6c  avoit 
entrepris  un  commentaire  plus  étendu  fur  tout  le 
martyrologe  , dont  il  a paru  un  volume. 

Quant  à la  différence  qui  fe  trouve  dans  les  nar- 
rations de  quelques  martyrologes , 6c  au  peu  de  cer- 
titude des  faits  qui  y font  quelquefois  rapportés  , 
voici  quelles  en  font  les  caufes.  x°.  La  malignité  des 
hérétiques , ou  le  zele  peu  éclairé  de  quelques  chré- 
tiens des  premiers  tems,  qui  ont  fuppofé  des  attes. 
20.  La  perte  des  aûes  véritables  arrivée  dans  la  per- 
fécution  de  Dioclétien  , ou  occafionnée  par  l’inva- 
fion  des  Barbares  ; aèles  auxquels  on  en  a fubftitué 
d’autres,  fans  avoir  de  bons  mémoires.  30.  Les  fal- 
fifications  commifes  par  les  hérétiques.  40.  La  cré- 
dulité des  légendaires  , & leur  audace  à fabriquer 
des  aèles  à leur  fantaifie.  <j°.  La  dévotion  mal  en- 
tendue des  peuples  , qui  a accrédité  plufieurs  tradi- 
tions ou  incertaines , ou  fauffes , ou  fufpeéles.  6°.  La 
timidité  des  bons  écrivains, qui  n’ont  olé  choquer  les 
préjugés  populaires.  Il  eft  vrai  pourtant  que,  depuis 
la  renaiffance  des  lettres , & les  progrès  qu’a  fait 
la  critique  , les  Bollandiftes  , M M.  de  Launoy , de 
Tillemont , Baillet,  6c  plufieurs  autres,  ont  purgé 
les  vies  des  faints  de  plufieurs  traits,  qui , loin  de 
tourner  à l’édification  des  fideles  a l'ervoient  de  ma- 
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tiere  à plaiïafttetie  aux  hérétiques  , ou  aux  libertins. 
Dont  Thierry  Ruinart  nous  a donné  entre  autres , 
deux  petits  volumes  lousle  titre  à' Actes  fnceres  des 
martyrs , qui,  dans  leur  limplicité  , portent  tous  les 
caraéleres  de  la  vérité  , & refpirent  un  certain  goût 
de  l’antique , qui  montre  qu’on  ne  les  a pas  compofés 
à deffein  d’entier  les  faits  , 6c  de  furprendre  la  cré- 
dulité du  leéleur. 

Les  proteftans  ont  au/fi  leurs  martyrologes  ; favoir, 
en  anglois , comoofé  par  J.  Fox , Bray  6c  Clarck.  Si 
l’on  peut  donner  ce  titre  à l’hiftoire  du  fupplice  de 
quelques  fanatiques , que  la  reine  Marie  Tt  punir 
pour  leurs  emportemens. 

Martyrologe  le  dit  aulTi  d’un  regître  , ou  rôle  d’u- 
ne faenftie , où  font  contenus  les  noms  des  faints  6c 
des  martyrs , tant  de  l’églile  univerfelle , que  des  par- 
ticuliers delà  ville  du  diocèfe  à pareil  jour.  On  le 
dit  aulîî  des  tableaux  qui  font  dans  les  grandes  facrif- 
•ties,  qui  contiennent  le  mémoire  des  fondations, 
obits  ou  prières,  & méfiés  qui  fe  doivent  dire  cha- 
que jour. 

MARTYROPOLE  , Martyropolis , ( Géog.  anc .) 
ville  de  la  grande  Arménie  , dans  la  partie  de  cette 
province , appellée  Sophantne  , fur  le  bord  du  fleuve 
Nymphius , proche  de  la  frontière  des  Perlés.  Jufti- 
nien  la  fit  fortifier  de  fon  tems,  comme  on  peut  le 
lire  dans  Procope , liv.  III.  ch.  ij.  {D.  J.) 

MARVA  , ( Géog .)  montagnes  des  Indes  dans  les 
états  du  mogol.  Elles  commencent  près  d’Amanda- 
bat,  s’étendent  plus  de  70  lieues  vers  Ayra  , &plus 
de  100  vers  Onyen.  {D.J.) 

MARVAN  , {Géog.)  ville  du  Couheftan  près  du 
Hamadan.  Elle  eft  lùuée,  feion  l’hiftorien  de  Timur- 
iBec  , à 84.  de  long,  fous  les  3 5.  30.  de  latit.  {D.  J.) 

MARVEJOLS  ou  MARVEJOULS  ou  MARVÉ- 
GE,  {Géog.)  ville  de  France  en  Languedoc  , & la  fé- 
condé du  Gévaudan.  Le  duc  de  Joyeulé  la  prit  fur 
les  calviniftes  en  1 586  ; & la  ruina  fi  bien  , quelle 
ne  s’eft  gucre  rétablie.  Elle  efl  cependant  fituée 
dans  un  beau  vallon  , arrolé  par  la  riviere  de  Co- 
lange , à 4.  lieues  N.  O.  de  Mende , 1 1 2.  S.  E.  de  Pa- 
ris. Long.  20.  58.  lot.  44.  jj.  {D.  J.) 

MARUM,  f.m.  {Botan.)on  donne  le  nom  de  marum 
-à  deux  plantes  qui  appartiennent  à deux  genres  diffé- 
rens.  Le  vrai  marurn  , ou  celui  de  Cortulus,  efl  une 
efpece  de  chamédris.  L’autre  marurn  , ou  marum- 
majlichy  efl  une  efpece  de  thymbra. 

Le  vrai  marurn,  eft  le  chamædris  maritima  , incana 
fruclefcens ,/oliis  lanceolatis, de  Tour nefor t , I .R. H.  20  5 . 

C’eft  une  plante  de  la  hauteur  d’un  pié,  dont  la 
racine  eft  fibreufe , 6c  qui  diffère  des  autres  efpeces 
de  chamædris  , i°.  par  les  tiges  ligneulès  , blanches 
&C  velues  ; 20.  par  lès  feuilles , lemblables  à un  fer 
de  lance  , longues  de  quatre  lignes , larges  de  deux, 
d’un  verd  gai , blanches  en-deflous  , d’une  faveur 
acre  & amere  , d’une  odeur  forte  & aromatique 
agréable  , qui  porte  aufli  tôt  aux  nerfs  de  la  mem- 
brane pituitaire  , & caufe  l’éternument. 

Scs  fleurs  font  entières  , 6c  naifTent  des  ailfelles 
des  feuilles  ; elles  font  d’une  feule  piece  , purpuri- 
nes, en  gueule.  Les  étamines  occupent  la  place  de 
la  levre  liipérieure  ; la  levre  inférieure  eft  divifée 
en  cinq  parties , dont  celle  du  milieu  eft  plus  ample, 
6c  creufée  en  ceuilleron. 

Leur  calice  eft  femblable  à ceux  des  autres  chamæ- 
dris ; il  eft  cotonneux  , blanchâtre.  Il  en  fort  un 
piftil  attaché  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ; il 
eft  comme  accompagné  de  quatre  embryons,  quife 
changent  en  autant  de  graines  arrondies , fembla- 
bles  à celles  des  chamædris  , renfermées  dans  une 
capfule  qui  fervoit  de  calice  à la  fleur. 

Cette  plante  eft  cultivée  par  les  curieux  ; mais  fon 
odeur  eft  tellement  agréable  aux  chats  , qu’elle  les 
attire  de  tous  côtés  dans  les  jardins  oit  on  la  cultive. 
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Elle  les  rend  cômme  inl'enfés  , & les  brûle  des  feux 
de  l’amour  ; de  forte  qu’ils  mordent  le  marurn  , fe 
roulent  deflus , l’humeétentde  lalive , 6c  le  fouillent 
quelquefois.  En  un  mot,  on  a bien  de  la  peine  à 
confcrver  cette  plante  dans  des  jardins  , à moins 
qu’on  ne  la  renferme  dans  des  cages  de  fer. 

On  emploie  rarement  le  marurn  de  Cortufus  dans 
les  boutiques , cependant  il  ne  tient  pas  le  dernier 
rang  parmi  les  plantes  aromatiques.  On  tire  de  les 
feuilles  une  huile  effentielle  , dont  l’odeur  eft  très- 
agréable  , &qui  eft  recherchée  par  les  Hollandois* 

Le  marurn  majheh  eft  l’efpece  de  thymbra,  nom- 
mée par  Tournefort  thymbra  hijpanica , majorante  fo- 
lio b I.  R.  H.  197.  C’eft  une  petite  plante  ligneule  , 
qui  jette  beaucoup  de  branches  divifées  en  plufieurs 
rameaux.  Les  racines  font  menues , ligneulès.  Ses 
feuilles  font  lemblables  à celles  du  ferpolet , mais 
cendrées  , d’une  odeur  qui  approche  en  quelque  fa- 
çon à celle  du  maftic  , & d’une  faveur  âcre. 

Au  l'ommet  des  rameaux  , & un  peu  au-deffous, 
font  des  petites  têtes  cotonneufes , qui  les  embraffent 
en  maniéré  d’anneaux.  Il  en  fort  des  petites  fleurs 
blanchâtres,  lemblables  à celles  du  thym,  d’une 
feule  piece , en  gueule  ; la  levre  fupéricure  eft  re- 
dreflèe  6c  échancrée , 6c  l’inférieure  eft  partagée  en 
trois  parties. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  agréable , mais  un 
peu  forte  ; elle  vient  d’elle-même  en  Elpagne  , 6c 
dans  les  pays  chauds.  Onia  cultive  dans  nos  jardins. 
(£>./.) 

MARUM,  vrai  mahim , ou  marum  cortuji , {Chimie  <5* 
mat.  mèd.)  les  feuilles  de  marum  étant  froillées  entre 
les  doigts  exhalent  un  principe  volatil  aromatique 
pénétrant,  qui  excite  l’éternument , qui  pique  les 
yeux, même  à une  diftance  de  quelques  pouces  : elles 
ont  une  faveur  âcre  , piquante  6 c amere  ; elles  four- 
niffentpar  la  diftillation  une  huile  effentielle,  com- 
me la  plupart  des  autres  plantes  aromatiques , 6c 
une  eau  diftiliëe  très-chargée  d’un  principe  mobile  , 
adif  & aromatique* 

On  fait  rarement  ufage  du  marum  en  Médecine  ; 
il  n’eft  cependant  inférieur  en  vertus  à aucune  autre 
plante  de  fa  claflè , qui  eft  celle  des  labiées  de  Tour- 
nefort. La  vivacité  de  fa  partie  volatile  peut  faire 
penfer  au  contraire , qu’il  feroit  plus  efficace  que  la 
plupart  de  ces  plantes  , comme  ltomachique  , dia- 
phonique , diurétique  , émunagogue , béchique  , 
apéritif,  tonique,  aphrodilïaque  , &c. 

Cette  derniere  qualité  eft  peut-être  indiquée  par 
l’effet  que  cette  plante  produit  fur  les  chats , qui  lont 
attirés  de  très-loin  par  Ion  odeur , qui  fe  jettent  def- 
fus  avec  une  efpece  de  fureur,  qui  s’y  roulent,  qui 
la  mordent,  la  déchirent , 6c  qui  finiflent  par  y ré- 
pandre leur  femence. 

Les  fommités  fleuries  du  marum  entrent  dans  les 
trochiques  hedicroy,  6c  dans  l’eau  générale  de  la 
Pharmacopée  de  Paris,  {b) 

Marum  mastic  , ( Mat.  méd.)  cette  plante  a une 
odeur  agréable  , mais  forte  ; on  lui  attribue  les  mê- 
mes vertus  qu’au  vrai marcum ; 6c  en  effet,  elle  doit 
pofféder  au  moins  les  vertus  génériques  de  la  claffe 
à laquelle  elles  appartiennent  l’une  6t  l’autre,  b'oye^ 
Marum.  {b) 

MARUVIUM  , {Géog.  anc.)  Maruvium  dans  De- 
nis d'Halicarnaffe  6c  Strabon  ; Marruvium  dans  Si- 
lius  Italiens  ; & Marrubium  dans  d’autres.  Virgile  eft: 
pour  cette  derniere  orthographe,  luivantee  vers  de 
l’Enéide , liv.  V II.  ÿ.  y5o. 

(juin  6c  Marrubiâ  venu  de  gente facerdos. 

C’étoit  une  ville  d’Italie  dans  le  Latium,  & la  ca- 
pitale des  Marfes.  Il  en  eft  parlé  dans  une  inferip- 
tion  de  Reynefius , fous  le  beau  titre  de  fplendidijji- 
ma  civitas.  {D.  J.) 


MARZA , ( Géogr.  ) nom  que  les  Malthois  ont 
donné  à divers  ports  de  leur  îles.  Ainfi  mar^a  Mu- 
fet , mar^a  Scala  , marça  Siroco  , eft  le  port  Mulet , 
le  port  Scala , le  port  Siroco  ; il  ne  s’agit  fouvent 
que  d’entendre  un  terme  pour  ne  pas  faire  des  bévues. 
(.D.J.) 

MAS  , f.  m.  (Jurifprud.)  dans  la  baffe  latinité  man- 
fus , manfa  6c  manfum  , fignifïe  en  général  demeure, 
habitation.  Il  s’entend  communément  d’un  tcnement 
ou  héritage  main-mortable  , compofé  d’une  maifon 
de  payfan  avec  une  quantité  de  terres  labourables, 
prés  & autres  héritages , qui  l'ont  tenus  par  une  per- 
sonne de  condition  lervile  : en  d’autres  endroits  on 
dit  mex  ou  meix.  voye ç ci- devant  Main-MORTE. 

Mas  ou  Mase  , f.  m.  ( Com .)  efpece  de  petit  poids 
dont  on  fe  fert  à la  Chine , particulièrement  du  côté 
de  Canton  , pour  pefer  6c  diftribuer  l’argent  dans  le 
négoce.  Le  mas  fe  divife  en  dix  condorins  : dix  mas 
font  un  taél.  Voye{  Tael.  Le  mas  eft  aulîi  en  ufage 
dans  plufieurs  endroits  des  Indes  orientales  ; mais 
fur  différens  piés  ; il  fert  à pefer  l’or  & l’argent.  Dic- 
tionnaire de  comm.  (G) 

MASACI , ( Gèog.  anc.)  anciens  peuples  de  la 
Germanie,  qui  prirent  aum  le  nom  de  Marji.  Voye £ 
Marsi. 

MASARANDIBA,  f.  m.  {Bot.  exot.)  efpece  de 
cérifier  du  Bréfil , affez  femblable  aux  nôtres  , ex- 
cepté que  le  Iruit  qu’il  produit  n’eft  pas  rond  com- 
me nos  cérifes.  Ce  fruit  contient  un  noyau  fort  dur, 
plein  d’un  fuc  laiteux  allez  agréable.  Les  habitans 
du  Bréfil  l’expriment , 6c  s’en  fervent  en  émulfion 
contre  la  toux , l’enrouement , 6c  autres  maladies  de 
la  gorge  ou  de  la  poitrine.  ( D.  J.  ) 

MASBAT,  {Géog.)  île  de  la  mer  des  Indes  , l’une 
des  Philippines , d’environ  30  lieues  de  tour  ; les  Es- 
pagnols la  prirent  en  1569.  Les  ports  en  font  fort 
commodes.  Elle  eft  habitée  par  des  Indiens,  tribu- 
taires des  Efpagnols  : fes  bords  fçnt  enrichis  d’am- 
bre gris , qu’y  jettent  les  courans  du  canal  qui  s’y 
termine.  ( D.J.  ) 

MASBOTHÉEN  ou  MASBUTHÉEN , fubf.  m. 

( Théol .)  nom  d’une  fede  , ou  plutôt  de  deux , car 
Eufebe  , ou  plutôt  Hégéfippe  qu’il  cite  , fait  men- 
tion de  deux  fortes  de  Masbothcens.  Les  uns  font 
l’une  des  fept  fedes  qui  fortirent  du  Judaïfme  , 6c 
troublèrent  l’Eglife.  Elle  fut  ainfi  nommée  de  Maf- 
bothée  qui  en  fut  l’auteur  : les  autres  étoient  une 
des  fept  fedes  judaïques  avant  Jefus-Chrift. 

Ce  mot  vient  de  l’hébreu  , Jchabat  , reposer , 6c 
lignifie  des  gens  oijifs  , des  gens  de  repos  , les  tran- 
quilles,les  oijifs.  Eufebe  en  parle  comme  s’ils  a voient 
été  ainfi  appellés  du  nom  de  Masbothée  , chef  de 
leur  fede  : mais  il  eft  bien  plus  probable  que  leur 
nom  eft  hébreu  ou  plutôt  chaldaïque , & fignifïe  la 
même  chofe  que  fabataire  en  notre  langue,  c’eft-à- 
dire  qui  font  profeflion  de  garder  le  fabbat. 

De  Valois  croit  qu’il  ne  faut  point  confondre  ces 
deux  efpeces  de  Masbothéens  , puifque  les  derniers 
étoient  fede  juive  du  tems  de  Jefus-Chrift  , 6c  que 
les  premiers  font  des  hérétiques  qui  en  étoient  def- 
cendus.  Rufin  les  diftingue  même  par  leurs  noms  : 
il  appelle  la  fede  judaïque  Masbuthcens  , & les  hé- 
rétiques qui  en  étoient  venus  Masbuthéaniens.  Les 
Masbuthéens  étoient  une  branche  des  Simoniens. 
Dicl.  deTrcvoux. 

MASCARADE  , f.  f.  ( [Hifl . mod.')  troupe  de  per- 
fonnes  mafquées  ou  déguifées  qui  vontdanfer  6c  fe 
divertir  fur-tout  en  tems  de  carnaval  : ce  mot  vient 
de  l’italien  mafearata , 6c  celui-ci  de  l’arabe  mafeara , 
qui  fignifïe  raillerie , bouffonnerie. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  à cet  article  ; c’eft  Granacci 
qui  compofa  le  premier  6c  qui  fut  le  premier  in- 
venteur des  mafearades  , où  l’on  repréfente  des 
adions  héroïques  6c  férieufes,  Le  triomphe  de  Paul 
Tome  X. 


Emile  lui  fervit  de  fujet , 6c  il  y acquit  beaucoup 
de  réputation.  Granacci  avoit  été  éleve  de  Michel- 
Ange,  6c  mourut  l’an  1543. 

MASCAREIGNE,  ( Gèog .)  ou  l’île  de  Bourbon, 
île  d’Afrique  dans  l’Océan  éthiopique  à l’orient  de 
l’île  de  Madagafcar.  Elle  peut  avoir  15  lieues  de 
long , 1 o de  large  & 40  de  tour.  Elle  fut  découverte 
par  un  Portugais  de  la  maifon  de  Mafcarenhas.  Les 
François  s’y  établirent  en  1672  ; c’eft  l’entrepôt  des 
vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes.  Elle  eft  fertile, 
l’air  y eft  fain , les  rivières  poiffonneufes,  & Les  mon- 
tagnes pleines  de  gibier.  On  recueille  fur  le  rivage 
de  l’ambre  gris  , du  corail , des  coquillages  ; mais  la 
fréquence  6c.  la  violence  des  ouragans  y défolent 
tous  les  biens  qui  font  fur  terre.  Long.  73.  Jo.  lut. 
merid.  20. jo.  (D.  J.) 

MASCARET,  f.  m.  {Mar.)  reflux  violent  de  la  mer 
dans  la  riviere  de  Dordogne,  où  elle  remonte  avec 
beaucoup  d’impétuofité  : c’eft  la  même  chofe  que  ce 
qu’on  appelle  la  barre  fur  la  riviere  de  Seine , 6c  en 
général  le  nom  que  l’on  donne  à la  première  pointe 
du  flot , qui  proche  de  l’embouchure  des  rivières 
fait  remonter  le  courant  &c  le  repouffe  vers  la 
fource. 

MASCARON,  f.  m.  en  Architeclure  , eft  une  tête 
ridicule  6c  faite  à fantaifie  , comme  une  grimace 
qu’on  met  aux  portes  des  grottes  , fontaines  ; ce 
mot  vient  de  l’italien  mafeharone , fait  de  l’arabe  maf- 
caro , bouffonnerie. 

MASCATE  , {Gèog.  ) petite  ville  d’Afie  fur  la 
côte  de  l’Arabie  heureule  , avec  une  citadelle  fur 
un  rocher.  Elle  eft  habitée  par  des  Maures  , des  In- 
diens , des  Juifs  , 6c  quelques  Portugais.  Long.  y5. 
zô.  lac.  2 j.  jo.  {D.  J.) 

MASCON  , ( Gèog .)  ville  de  France  en  Bourgo- 
gne. Voyei  Maçon. 

MASCULIN  , INE  , ad;.  ( Gramrn.)  ce  mot  eft 
ufité  en  grammaire  dans  bien  des  fens  qu’il  faut  dif- 
tingucr. 

i°.  Par  rapport  aux  noms  on  diftingue  le  genre 
mafeulin.  C’eft  la  première  des  ou  deux  trois  claffes, 
dans  lefquelles  on  a rangé  les  noms  affez  arbitraire- 
ment pour  fervir  à déterminer  le  choix  des  terminai- 
lons  des  mots  qui  ont  aux  noms  un  rapport  d’identité. 
Voye 1 Genre. 

2°.  Il  y a certaines  terminaifons  que  l’on  nomme 
mafeulines  : ce  font  celles  que  l’ufage  donne  dans 
chaque  langue  aux  adjectifs  pour  indiquer  leur  re- 
lation à un  nom  mafeulin  , afin  de  mieux  marquer 
le  rapport  d’identité  qui  eft  enfre  les  deux  mots  , 
voyeç  Identité.  On  a meme  étendu  cette  déno- 
mination aux  terminaifons  des  noms  indépendam- 
ment du  genre  dont  ils  font  effectivement  : ainfï 
le  nom  methodus  , qui  eft  du  genre  féminin  , a une 
terminaifon  mafculine,  parce  qu’elle  eft  la  même  que 
celle  de  l’adjedif  bonus  , qui  défigne  la  corrélation 
à un  nom  mafeulin  ; au  contraire  poeta  , qui  eft  du 
genre  mafeulin , a une  terminaifon  féminine  , parce 
qu’elle  eft  la  même  que  celle  de  l’adjedif  bona  qui 
marque  le  rapport  à un  nom  féminin.  C’eft  la  même 
choie  en  françois  , le  nom  vigueur  avec  une  termi- 
nailon  mafeuline  y eft  du  genre  féminin  ; le  nom 
poème  avec  une  terminaifon  féminine  y eft  du  genre 
mafeulin. 

3°.  On  diftingue  dans  nos  rimes  des  rimes  mafeu- 
lines 6c  des  féminines.  Voye [ Féminin  & Rime. 

Masculin,  ( AJlrolog .)  nom  que  les  Aftrologues 
donnent  à certains  fignes  du  zodiaque.  Ils  divilênt 
ces  fignes  en  mafeulins  6c  en  féminins  en  égard  aux 
qualités  aêtives  , chaudes  6c  froides  , qu’ils  appel- 
lent mafeulines , 6c  aux  qualités  paflives,  l'eches  6c 
humides  , qu’ils  nomment  féminines . Sur  ces  princi- 
pes purement  imaginaires  ils  comptent  parmi  les 
planètes  mafeulines  le  Soleil,  Jupiter  , Saturne  ôc 
Y ij 
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Maçs,  & parmi  les  féminines  la  Lune  & Venus; 
Mercure  participe  de  ces  deux  qualités , & eft , pour 
ainfi  dire  , hermaphrodite  ; dans  les  fignes  , le  Bé- 
lier , la  Balance  , les  Gémeaux , le  Lion  , le  Sagit- 
taire & le  Verléau  font  mafculins  y l’Ecrevifle  , le 
Capricorne  , le  Taureau  , la  Vierge  , le  Scorpion 
& les  Poiffons  font  féminins. 

MASCULIT,  f.  m.  ( Marine . ) chaloupe  des  In- 
des, dont  les  bordages  lont  couverts  avec  du  fil,  de 
l’herbe  & dont  la  moufle  fait  le  calfatage. 

MAS-D’AZIL,  Manfum-Afilii , ( Géog .)  petite 
ville  démantelée  de  France  au  comté  de  Foix,  dans 
un  beau  vallon  fur  le  torrent  de  la  Rife  , à 3 lieues 
de  Pamiers , & à 4 de  S.  Lizier  de  Conférai».  Elle 
étoit  autrefois  fort  peuplée  , mais  elle  n’offre  que 
des  mazures  depuis  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
Long.  2$.  16'.  lue.  43  > 9 • 

MASENO  , ( Géog.  ) vallée  de  la  Valteline , qui 
s’étend  du  nord  au  fud  des  deux  côtés  de  la  petite 
riviere  Mafeno  , qui  lui  donne  fon  nom  : cette  val- 
lée a des  bains  d’eau  minérales , qu’on  nomme  Ba- 
gni  de  Mafeno  y l’eau  en  eft  tiede  & claire  , elle 
charie  du  fer  , de  l’alun  , du  nitre  & du  l'oufre. 

MASKÉSIPI  , ( Géog.  ) riviere  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  France.  Elle  fe  jette 
dans. le  lacfupérieur  à la  bande  du  fud,  prcs.de l’île 
de  S.  Michel.  (D.  J.) 

MASLES  ou  MALES,  (Marine.)  ce  font  des  pen- 
tures  qui  entrent  dans  des  anneaux,  & qui  forment 
la  ferrure  du  gouvernail.  Voyt{  Marine  , PL.  VI. 
fig.  y 3. 

MÀSOLES  , (ITifl.  mod.)  c’efl  ainfi  qu’on  nomme 
une  milice  de  la  Croatie  , qui  eft  obligée  de  lé  tenir 
prête  à marcher  en  cas  d in valion  de  la  part  des  1 urcs. 
Au  lieu  de  folde  , on  aflîgne  des  morceaux  de  terre  à 
ceux  qui  fervent  dans  cette  milice  , mais  leurs  offi- 
ciers reçoivent  une  paye. 

MASORE,  f.  f.  ( Çrieïq.  hèbraïq.)  terme  hébreu , 
qui  lignifie  tradition  y la  majore  eft  un  travail  fait 
fur  la  Bible  par  quelques  l'avans  juifs  , pour  en  em- 
pêcher l’altération  , & pour  fervir  de  haie  à la  loi , 
comme  ils  dilcnt,  pour  la  défendre  de  tous  les  chan- 
gemensqui  pourroient  y arriver  : ce  travail  confifte 
à avoir  compté  avec  une  exactitude  minutieufe  les 
verfets , les  mots  & les  lettres  du  texte , en  avoir 
marqué  toutes  les  diverfttés  pour  en  fixer  la  le&ure, 
afin  qu’il  ne  s’altérât  plus.  Ils  ont  nommé  ce  travail 
majore  ou  tradition  , comme  fl  ce  n etoit  autre  chofc 
qu’une  tradition  qu’ils  euffent  reçue  de  leurs  peres. 
Voyei  MASORETHES. 

Gn  varie  lur  l’origine  de  la  mafore  : quelques-uns 
la  rapportent  à Efdras  & aux  membres  de  la  grande 
Synagogue  qui  vivoient  de  fon  tems  : d'autres  pré- 
tendent quelle  eft  l’ouvrage  des  rabbins  qui  enfei- 
gnoient  dans  la  fameufe  école  de  Tibériade  au  cin- 
quième fiecle  ; enfin  le  fentiment  le  plus  général  eft 
que  la  mafore  n’eft  l’ouvrage  ni  d’un  dofteur , ni  d’un 
fiecle.  Les  rabbins  de  Tibériade  y ont  travaillé  les 
premiers , & d’autres  rabbins  après  eux  à diverles 
reprifès  jufqu’aux  xj.  & xij.  lieclcs , où  l’on  y mit  la 
derniere  main.  (D.  J.) 

MASORETHES,  f.  m.  ( Théologie  rabimque.  ) les 
Maforcckes  étoient  des  gens  dont  la  profeflion  con- 
fiftoit  à tranferire  4’Ecnture , à faire  des  remarques 
de  critique , & à enfeigner  à la  lire  comme  il  falloir. 
Cette  efpece  de  critique  qu’ils  enlcignoient , eft  ce 
que  les  Juifs  appellent  la  mafore. 

Mais  cet  art  & la  tradition  fur  laquelle  il  etoit 
fondé  , n’alloit  pas  plus  loin  que  la  leéhire  de  l’E- 
criture-fainte  & du  texte  hébreu.  Ily  avoit  une  au- 
tre tradition  pour  l’interprétation  de  1 Ecriture. 

Celle  dont  il  s’agit  ici,  qui  regardoit  feulement  la 
véritable  maniéré  de  lire , étoit  une  affaire  à part  ; 
cpi’ils  prétendoient  avQir  été  établie  auffi-bien  que 
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l'autre  par  une  conftitution  de  Moïfe  fur  la  monta- 
gne de  Sinaï  ; car  ils  croyoient  que  quand  Dieu  lui 
donna  la  loi , il  lui  apprit  premièrement  la  vérita- 
ble maniéré  de  la  lire  ; & fecondement  la  véritable 
explication  ; & que  l’une  & l’autre  de  ces  chofes  fut 
tranfmife  à la  poftérité  par  la  tradition  orale  pen- 
dant un  grand  nombre  de  générations  ; jufqu’à  ce 
qu’enfin  on  écrivit  cette  maniéré  de  lire  , en  fe  ler- 
vant  pour  cela  d’accens  & de  points  voyelles;  com- 
me l’explication  fut  auffi  enfin  écrite  dans  la  Mifna 
& la  Gémare.  Ils  appellent  la  première  de  ces  cho- 
fes la  mafore  , qui  fignifie  la  tradition  y &C  l’autre  la 
cabale  , qui  fignifie  la  réception. 

Mais  dans  le  fond  ces  deux  mots  reviennent  à la 
même  choie , & marquent  une  connoiffance  qui 
paffe  d’une  génération  à l’autre  par  voie  de  tradi- 
tion. Comme  alors  l’un  donne  & l’autre  reçoit , l’art 
de  la  lefture  a pris  le  nom  qui  marque  cette  aCHon 
de  donner  ; & celui  de  l’explication  a eu  en  partage 
celui  qui  marque  celle  de  recevoir. 

Au  refte , ceux  qui  ont  compofé  la  mafore  que 
nous  avons,ont  porté  à un  excès  ridicule  leur  amour 
pour  des  minuties  ; le  chef-d’œuvre  de  leur  criti- 
que a été  de  compter  le  nombre  des  verfets , & juf- 
qu’à celui  des  mots  & des  lettres  de  chaque  livre  du 
vieux  teftament , de  marquer  le  verfet,  le  mot,  &£ 
la  lettre  du  milieu  de  chacun  de  ces  livres.  Le  refte 
de  leurs  obfervations  n’eft  pas  plus  relevé  , quoi 
qu’en  dife  M.  Simon,  dans  fon  Hijloire  critique  du 
Vieux  Teftament. 

MASOX,  ou  MASOXER-THAL,  ( Géog.  ) c’eft- 
à-dire  communauté  de  la  vallée  de  Mafox.  C’eft  le 
nom  de  la  huitième  & derniere  communauté  géné- 
rale de  la  ligue  grife  : cette  communauté  eft  com- 
pofée  de  la  vallée  de  Mafox , & de  celle  de  Galancct . 
Elle  eft  divifée  en  quatre  parties,  qu’on  appelle  ej - 
cadres  y & chaque  efeadre  comprend  un  certain  nom- 
bre de  villages. L’étendue  de  pays  poflédée  par  cette 
communauté  eft  affez  grande  ; mais  la  plupart  des 
endroits  en  font  ftérilcs. 

MASPHA,  ( Géog.  facrée.  ) nom  d’une  petite  ville 
de  la  Paleftine  dans  la  tribu  de  Juda , & d’une  autre 
dans  la  tribu  de  Gad.  Mafpha  fignifie  un  lieu  élevé , 
d’où  l’on  découvre  de  loin  une  hauteur  ; & c’eft-Ià 
fans  doute  l’origine  du  nom  des  deux  petites  villes 
dont  nous  venons  de  parler.  (D.  J.) 

MASQUE  de  théâtre  , ( Hifi.  du  théâtre  des 
anciens.  ) en  grec  tt^os-utiuv  , en  \^ùn  perfona  , partie 
de  l’équipage  des  adeurs  dans  les  jeux  lcéniques. 

Les  majques  de  théâtre  des  anciens , étoient  une? 
efpece  de  cafque  qui  couvroit  toute  la  tête  , & qui 
outre  les  traits  du  vifage,  repréfentoit  encore  la 
barbe,  les  cheveux,  les'oreilles , & jufqu’aux  orne- 
mens  que  les  femmes  employoient  dans  leur  coëf- 
fure. 

Du-moins  , c’eft  ce  que  nous  apprennent  tous  les 
auteurs  qui  parlent  de  leur  forme  , comme  eeftus  , 
Pollux , Aulu-Gellc  ; c’eft  auffi  l’idée  que  nous  en 
donne  Phedre,  dans  la  fable  fi  connue  du  mafque  & 
du  renard; 

Perfonam  tragicam  for  à vulpes  viderat , &c.’ 

C’eft  d’ailleurs  un  fait  dont  une  infinité  de  bas* 
reliefs  & de  pierres  gravées  ne  nous  permettent 
point  de  douter. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  mafques  de 
théâtre  ayent  eu  tout-d’un-coup  cette  forme  ; il  eft 
certain  qu’ils  n’y  parvinrent  que  par  degrés  , & tous 
les  auteurs  s’accordent  à leur  donner  de  foibles  com- 
mencemens.  Ce  ne  fut  d’abord , comme  tout  le  mon- 
de fait,  qu’en  fe  barbouillant  le  vifage  , que  les  pre- 
miers afteurs  fe  déguiferent  ; & c’eft  ainfi  qu'éioicnt 
repré fentées  les  pièces  de  Thefpis. 
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Quæ  cantrent  agerent  ve  , peruncli fcecibus  ora. 

Ils  s’aviferent  dans  la  fuite  de  fe  faire  des  efpeces 
de  mafquts  avec  des  feuilles  d’ar&ion  , plante  que 
les  Grecs  nommèrent  à caufg  de  cela  ipcarairm  ; ce 
qui  étoit  auffi  quelquefois  nommée  perfonata  chez 
les  Latins , comme  on  le  peut  voir  par  ce  palTage  de 
Pline  : quidam,  arclion  perfonatam  vacant , cujus  folio 
nullum  e/l  latins  ; c’eft  notre  grande  bardane. 

Lorfque  le  poème  dramatique  eut  toutes  fes  par- 
ties , la  néceffité  où  fe  trouvèrent  les  a&eurs  de  re- 
présenter des  perfonnages  de  différent  genre,  de 
différent  âge  , & de  différent  fexe , les  obligea  de 
chercher  quelque  moyen  de  changer  tout-d’un-coup 
de  forme  6c  de  figure  ; &c  ce  fut  alors  qu’ils  imagi- 
nèrent les  mafquts  dont  nous  parlons  ; mais  il  n’eft 
pas  aifé  de  favoir  qui  en  fut  l’inventeur.  Suidas  &c 
Athénée  en  font  honneur  au  poète  Chœrile , con- 
temporain deThefpis  ; Horace  au  contraire,  en  rap- 
porte l’invention  à Efchile. 

P ojl  hune  perfonæ  politique  repertor  honcflce , 
Æfchilus.  . . . 

Cependant  Ariflote  qui  en  devoit  être  un  peu 
mieux  inftruit,  nous  apprend  au  cinquième  chapi- 
tre de  fa  Poétique , qu’on  ignoroit  de  ion  tems,  à qui 
la  gloire  en  étoit  due. 

Mais  quoique  l’on  ignore  par  qui  ce  genre  de  maf- 
quts fut  inventé , on  nous  a néanmoins  confervé  le 
nom  de  ceux  qui  en  ont  mis  les  premiers  au  théâ- 
tre quelque  efpece  particulière.  Suidas,  par  exem- 
ple , nous  apprend  que  ce  fut  le  poète  Phrynicus, 
qui  expofa  le  premier  mafque  de  femme  au  théâtre, 
& Néophron  de  Sicyone  , celui  de  cette  efpece  de 
domeftique  que  les  anciens  chargeoient  de  la  con- 
duite de  leurs  enfans  , & d’où  nous  eit  venu  le  mot 
&g  pédagogue.  D’un  autre  côté , Diomede  allure  que 
ce  fut  un  Rofius  Galius,  qui  le  premier  porta  un 
mafque  fur  le  théâtre  de  Rome  , pour  cacher  le  dé- 
faut de  fes  yeux  qui  étoient  bigles. 

Athénée  nous  apprend  auffi  qu’Æfchile  fut  le 
premier  qui  ofa  faire  paroître  fur  la  fcene  des  gens 
ivres  dans  fa  pièce  des  Cabires;  6c  que  ce  fut  un 
afleur  de  Mégare  nommé  Maifon  , m*/bw,  qui  in- 
venta les  mafquts  comiques  de  valet  6c  de  cuifinier. 
Enfin , nous  liions  dans  Paufanias  , que  ce  fut  Æf- 
chile  qui  mit  enufage  les  mafquts  hideux  &effrayans 
dans  fia  piece  des  Euménides  ; mais  qu’Euripide  fut 
le  premier  qui  s’avifa  de  les  repréfenter  avec  des 
ferpens  fur  leur  tête. 

La  matière  de  ces  mafquts  au  refte  ne  fut  pas  toû- 
jours  la  même  ; car  il  eft  certain  que  les  premiers 
n’étoient  que  d’écorcc  d’arbres. 

Oraque  corticibus  fumunt  horrenda  cavatis. 

Et  nous  voyons  dans  Pollux , qu’on  en  fit  dans  la 
fuite  de  cuir,  doublés  de  toile , ou  d’étoffe  ; mais  , 
comme  la  forme  de  ces  mafquts  fe  corrompoit  aifé- 
ment,  on  vint , félon  Héfychius,  à les  faire  tous  de 
bois  ; c’étoient  les  Sculpteurs  qui  les  exécutaient 
d’après  l’idée  des  Poètes,  comme  on  le  peut  voir 
par  la  fable  de  Phedre  que  nous  avons  déjà  citée. 

Pollux  diftingue  trois  fortes  de  mafquts  de  théâtre ; 
des  comiques,  des  tragiques,  6c  des fatyriques  : il 
leur  donne  à tous  dans  la  defeription  qu’il  en  fait , la 
difformité  dont  leur  genre  eft  l'ufceptible  , c’eft-à- 
dire  des  traits  outrés  & chargés  à plaifir,  un  air 
hideux  ou  ridicule,  6c  une  grande  bouche  béante  , 
toujours  prête,  pour  ainii  dire , à dévorer  les  fipe- 
ftatcurs. 

On  peut  ajouter  à ces  trois  fortes  demafques  ,ceux 
du  genre  orcheftrique,  ou  des  danfeurs.  Ces  der- 
niers , dont  il  nous  refte  des  repréfentations  fur  une 
infinité  de  monumeas  antiques , n’ont  auçundesdé- 
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faufs  dont  nous  venons  de  parler.  Rien  n’eft  plus 
agréable  que  les  mafquts  des  danfeurs,  dit  Lucien  ; 
ils  n ont  pas  la  bouche  ouverte  comme  les  autres  ; 
mais  leurs  traits  font  juftes  & réguliers  ; leur  forme 
eft  naturelle , & répond  parfaitement  au  fujet.  On 
leur  donnoit  quelquefois  le  nom  de  mafquts  muas , 

Gp.nrpi'ec  ko.1  ciçwct.  npofUTrux. 

Outre  les  mafquts  de  théâtre , dont  nous  venons  de 
parler , il  y en  a encore  trois  autres  genres,  que  Poi- 
lus n a point  diftingués,  & qui  néanmoins  avoient 
donné  lieu  aux  différentes  dénominations  de  semw- 
•xuov  , /topptaXuttiov , & - opyomov  ; car  , quoique  ces 
termes  ayentété  dans  la  Irrite  employés  indifférem- 
ment , pour  lignifier  toutes  fortes  de  mafquts , il  y a 
bten  de  l’apparence  que  les  Grecs  s’en  étoient  d’a- 
bord fervis  , pour  en  défigner  des  efpeces  differen- 
tes ; & l’on  en  trouve  en  effet  dans  leurs  pièces  de 
trois  fortes,  dont  la  forme  il  le  caraflere  répon- 
dent exactement  au  fens  propre  il  particulier  de 
chacun  de  ces  termes. 

Les  premiers  6c  les  plus  communs  étoient  ceux 
qui  repréfentoicnt  les  perfonnes  au  naturel  ; 6c  c’é- 
toit  proprement  le  genre  qu’on  nommoir  or. 

Les  deux  autres  ctoient  moins  ordinaires  ; & c’eft 
pour  cela  que  le  mot  de  rrprrw^tioj'  prit  le  deffus , il 
devint  le  terme  générique.  Les  uns  ne  fervoient 
qu’à  repréfenter  les  ombres;  mais  comme  l’ufageen 
«oit  fréquent  dans  les  tragédies,  & que  leur  appa- 
rition ne  laiffoitpas  d’avoir  quelquechofe  d’effrayant 

les  Grecs  les  nommoient isapptos.ur.tiov.  Enfin  , les  der- 
niers étoient  faits  exprès , pour  infpirer  la  terreur 
& 11e  repréfentoicnt  que  des  figures  affreufes,  telles 
que  les  Gorgones  & les  Furies  ; & c’eft  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  yopqinms. 

Il  eft  vrallîemblabie  que  ces  termes  ne  perdirent 
leur  premier  fens , que  lorfque  les  mafquts  eurent  en- 
tieremem  changé  de  forme  , c’ell-à-dire  du  tems  de 
la  nouvelle  comedie  : car  jufques-li,  la  différence 
en  avoit  ete  fort  fenfible.  Mais  dans  la  fuite  tous 
les  génies  furent  confondus;  les  comiques  6c  lestra- 
giques  ne  différèrent  plus  que  par  la  grandeur,  & 
par  le  plus  ou  le  moins  de  difformité  ; il  n’y  eut  que 
les  mafquts  des  danfeurs  qui  conferverent  leur  pre- 
mière forme.  En  général , la  forme  des  mafquts  co- 
miques portoit  au  ridicule , & celle  des  mafquts  tra- 
giques à infpirer  la  terreur.  Le  genre  fatyrique  fon- 
dé fur  1 imagination  des  Poètes  , repréfentolt  par  fes 
mafquts  , les  Satyres  , les  Faunes  , les  Cyclopes  il 
autres  monftres  de  la  fable.  En  un  mot , chaque 
genre  de  poéire  dramatique  avoir  des  mafquts  par- 
ticuliers  , à aide  defquels  l’afleur  paroiffoit  auffi 
conforme  qu  il  le  vouloit,  au  caraftere  qu’il  devoit 
foutenir.  De  plus  , les  uns  il  les  autres  avoient 
piuiieurs  mafquts  qu’ils  changeoient  félon  que  leur 
rôle  le  requeroit. 

Mais  comme  c’eft  la  partie  de  leurs  ajuftemens 
qui  a le  moins  de  rapport  à la  maniéré  de  fe  mettre 
de  nos  aéteurs  modernes , 6c  i laquelle  par  confé- 
quent  nous  ayons  le  plus  de  peine  à nous  prêter 
aujourd  hui,  il  eft  bon  d’examiner  en  détail,  quels 
avantages  les  anciens  tiroient  de  leurs  mafquts;  6c 
ii les  mconvéniens  ctoient  effeaivement  auffi  grands 
qu’on  fe  l’imagine  du  premier  abord. 

Los  gens  de  théâtre  parmi  les  anciens  , croyoient 
qu’une  certaine  phyfionomie  étoit  tellement  effen- 
tielle  au  perionnage  d’un  certain  caraaere,  qu’ils 
penfoient , que  pour  donner  une  connoiftance  com- 
plette  du  caraaere  de  ce  perionnage,  ils  dévoient 
donner  le  deffein  du  mafque  propre  à le  repréfenter. 
Ils  plaçoient  donc  après  la  définition  de  chaque  per- 
fonnage,  telle  qu’on  a coutume  de  la  mettre  à la 
tête  des  pièces  de  théâtre , & fous  le  titre  de  Dra- 
matis  perfonæ. , un  delfein  de  ce  mafque  ; cette  in- 
ftruftion  leur  fembloit  néceifaire,  En  eifet,  g esmaf, 
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ques  repréfentoient  non-feulement  le  vilagc  , mais 
même  la  tête  entière , ou  ferrée,  ou  large  , ou  chau- 
ve , ou  couverte  de  cheveux , ou  ronde , ou  poin- 
tue. Ces  mafques  couvroient  toute  la  tctc  de  Pa- 
yeur ; & ils  paroifloient  faits , comme  en  jugeoit  le 
linge  d’Efope,  pour  avoir  de  la  cervelle.  On  peut 
juftifier  ce  que  nous  difons , en  ouvrant  l’ancien  ma- 
nufcrit  de  Térence , qui  eft  à la  bibliothèque  du  Roi, 
& même  le  Térence  de  madame  Dacier. 

L’ufage  des  mafques  empêchoit  donc  qu’on  ne  vît 
fouvent  unatteur  déjà  flétri  par  l’âge,  jouer  le  per- 
fonnage  d’un  jeune  homme  amoureux  ôcaimé.  Hyp- 
polite , Hercule  , & Neftor , ne  paroiffoient  fur  le 
théâtre , qu’avec  une  tête  reconnoiffable  à l’aide  de 
fa  convenance  avec  leur  cara&ere  connu.  Le  vilage 
fous  lequel  fadeur  paroiffoit , étoit  toujours  afforti 
à fon  rôle , & l’on  ne  voyoit  jamais  un  comédien 
jouer  le  rôle  d’un  honnête  homme , avec  la  phylio- 
nomie  d’un  fripon  parfait.  Les  compofiteurs  de  dé- 
clamation , c’eft  Quintilien  qui  parle  , lorfqu’ils 
mettent  une  piece  au  théâtre,  lavent  tirer  des  maf- 
quts  même  le  pathétique.  Dans  les  tragédies  , Nio- 
bé  paroît  avec  un  vifage  trille , & Médée  nous  an- 
nonce fon  caradere , par  l’air  atroce  de  fa  phyfio- 
nomie.  La  force  & la  fierté  font  dépeintes  fur  le 
mafque  d’Hercule.  Le  mafque  d’Ajax  eft  le  vifage 
d’un  homme  hors  de  lui-même.  Dans  les  comédies , 
les  mafques  des  valets , des  marchands  d’efclaves,  & 
des  parafites , ceux  des  perfonnages  d’hommes  gref- 
fiers , de  foldat , de  vieille , de  courtilane  , & de 
femme  efclave  , ont  tous  leur  caradere  particulier. 
On  difeerne  par  le  mafque , le  vieillard  auftere  d’avec 
le  vieillard  indulgent  ; les  jeunes  gens  qui  font  fages, 
d’avec  ceux  qui  font  débauchés  ; une  jeune  fille 
d’avec  une  femme  de  dignité.  Si  le  pere , des  inté- 
rêts duquel  il  s’agit  principalement  dans  la  comédie, 
doit  être  quelquefois  content , & quelquefois  fâché, 
il  a un  des  fourcils  de  fon  mafque  froncé  , &C  l’autre 
rabatu  , & il  a une  grande  attention  à montrer  aux 
fpedateurs  , celui  des  côtés  de  fon  mafque , lequel 
convient  à fa  fituation  préfente. 

On  peut  conjedurer  que  le  comédien  qui  portoit 
ce  mafque , fe  tournoit  tantôt  d’un  côté  , tantôt  d’un 
autre  , pour  montrer  toujours  le  côté  du  vifage  qui 
convcnoit  à fa  fituation  aduelle  ; quand  on  jouoit 
les  feenes  où  il  devoit  changer  d’affeCtion  , fans 
qu’il  pût  changer  de  mafque  derrière  le  théâtre.  Par 
exemple,  fi  ce  pere  entroit  content  fur  la  feene,  il 
préfentoit  d’abord  le  côté  de  fon  mafque , dont  le 
fourcil  étoit  rabattu  ; & lorfqu’il  changeoit  de  fen- 
timent , il  marchoit  fur  le  théâtre,  & il  faifoit  fi 
bien , qu’il  préfentoit  le  côté  du  mafque  , dont  le 
fourcil  étoit  froncé , obfervant  dans  l’une  & dans 
l’autre  fituation,  de  fe  tourner  toujours  de  profil. 
Nous  avons  des  pierres  gravées  qui  repréfentent  de 
ces  mafques  à double  vifage  , & quantité  qui  repré- 
fentent des  (impies  mafques  tout  diverfifiés.Pollux  en 
parlant  des  mafques  de  caraCteres , dit  que  celui  du 
vieillard  qui  joue  le  premier  rôle  dans  la  comédie , 
doit  être  chagrin  d’un  côté,  &férein  de  l’autre.  Le 
même  auteur  dit  aufli , en  parlant  des  mafques  des 
tragédies,  qui  doivent  être  caraétérifés,  que  celui 
de  Thamiris , ce  fameux  téméraire  que  les  Mufes 
rendirent  aveugle,  parce  qu’il  avoit  oie  les  défier, 
devoit  avoir  un  œil  bleu  , & l’autre  noir. 

Les  mafques  des  anciens  mettoient  encore  beau- 
coup de  vraiflemblance,  dans  ces  pièces  excellentes 
où  le  nœud  naît  de  l’erreur , qui  fait  prendre  un  per- 
fonnage pour  un  autre  perfonnage,  par  une  partie 
des  adeurs.  Le  fpe&ateur  qui  fe  trompoit  lui  même, 
en  voulant  difeerner  deux  aCteurs,  dont  le  mafque 
étoit  aufli  reflemblant  qu’on  le  vouloir , concevoit 
facilement  que  les  aéteurr  s’y  mépriflent  eux-mêmes. 
Il  fe  livroit  donc  fans  peine  à la  fuppofition  fur  la- 
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quelle  les  incidens  de  la  piece  font  fondés , au -lieu 
que  cette  fuppofition  eft  li  peu  vraiflemblable parmi 
nous  , que  nous  avons  beaucoup  de  peine  à nous  y 
prêter.  Dans  la  repréfentation  des  deux  pièces  que 
Moliere  & Renard  ont  imitées  de  Plaute,  nous  re- 
connoiflons  diftmCtemcnt  les  perfonnes  qui  donnent 
lieu  à l’erreur,  pour  être  des  perfonnages  différens. 
Comment  concevoir  que  les  autres  atteurs  qui  les 
voyent  encore  de  plus  ptès  que  nous  puiflent  s’y 
méprendre?  Ce  n’cft  donc  que  par  l’habitude  où 
nous  fommes  de  nous  prêter  à toutes  les  fuppofitions 
établies  fur  le  théâtre,  par  l’ufage , que  nous  entrons 
dans  celles  qui  font  le  nœud  de  l’Amphitrion  & des 
Méncchmes. 

Ces  mafques  donnoient  encore  aux  anciens  la  com- 
modité de  pouvoir  faire  jouer  à des  hommes  ceux  des 
perfonnages  de  femmes , dont  la  déclamation  deman- 
doit  des  poulmons  plus  robuftes  que  ne  le  font  com- 
munément ceux  des  femmes,  fur-tout  quand  il  fal- 
loit  fe  faire  entendre  en  des  lieux  aufli  vaftes  que  les 
théâtres  l’étoient  à Rome.  En  effet , plufieurs  pafla- 
ges  des  écrivains  de  l’antiquité , entre  autres  le  récit 
que  fait  Aulugelle  de  l’aventure  arrivée  à un  comé- 
dien nommé  Polus , qui  jouoit  le  perfonnage  d’Elec- 
tre, nous  apprennent  que  les  anciens  diflribuoient 
fouvent  à des  hommes  des  rôles  de  femme.  Aulu- 
gelle raconte  donc , que  ce  Polus  jouant  fur  le  théâ- 
tre d’Athènes  le  rôle  d’Eleétre  dans  la  tragédie  de 
Sophocle,  iJ  entra  fur  la  feene  en  tenant  une  urne  où 
étoient  véritablement  les  cendres  d’un  de  fes  enfans 
qu’il  venoit  de  perdre.  Ce  fut  dans  l’endroit  de  la 
piece  où  il  falloit  qu’Eleétre  parût  tenant  dans  fes 
mains  l’urne  où  elle  croit  que  font  les  cendres  de 
fon  frere  Orefte.  Comme  Polus  fe  toucha  exceflive- 
ment  en  apoftrophant  fon  urne,  il  toucha  de  même 
toute  l’aflemblée.  Juvénal  dit,  en  critiquant  Néron, 
qu’il  falloit  mettre  aux  piés  des  ftatues  de  cet  empe- 
reur des  mafjues , des  thyrfes,  la  robbe  d’Antigone 
enfin , comme  une  efpece  de  trophée , qui  confervât 
la  mémoire  de  fes  grandes  aétions.  Ce  difeours  fup- 
pofe  manifeftement  que  Néron  avoit  joué  le  rôle  de 
la  feene  d’EtéocIe  & de  Polinice  dans  quelque  tra- 
gédie. 

On  introduifit  aufli , à l’aide  de  ces  mafques , toutes 
fortes  de  nations  étrangères  fur  le  théâtre , avec  la 
phyfionomie  qui  leur  étoit  particulière.  Le  mafque 
du  batave  aux  cheveux  roux,  qui  eft  l’objet  de 
votre  rifée , fait  peur  aux  enfans , dit  Martial. 

Rufi perfona  Batavi 
Quem  tu  déridés  , hæc  tïmet  ora  puer. 

Ces  mafques  donnoient  même  lieu  aux  amans  de 
faire  des  galanteries  à leurs  maîtrefles.  Suétone  nous 
apprend  que  lorfque  Néron  montoit  fur  le  théâtre 
pour  y repréfenter  un  dieu  ou  un  héros,  il  portoit 
un  mafque  fait  d’après  fon  vifage  ; mais  lorfqu’il  y 
repréfentoit  quelque  déefle  ou  quelque  héroïne , il 
portoit  alors  un  mafque  qui  reflembloit  à la  femme 
qu’il  aimoit  actuellement.  Heroum  deorumque , item 
hero'idum , perfonis  ejfcclis  ad  frnilitudinem  oris  fui , 
& femina  prout  quamque  diligeret. 

Julius  Polluxqui  compofa  fon  ouvrage  pour  l’em- 
pereur Commode,  nous  afliire  que  dans  l’ancienne 
comédie  greque , qui  fe  donnoit  la  liberté  de  cara- 
ftérifer  & de  jouer  les  citoyens  vivans, les  aCteurs 
portoient  un  mafque  qui  reflembloit  à la  perfonne 
qu’ils  repréfentoient  dans  la  piece.  Ainli  Socrate  a 
pû  voir  fur  le  théâtre  d’Athènes  un  aCteur  qui  por- 
toit un  mafque  qui  lui  reflembloit,  lorfqu’Ariftophane 
lui  fit  jouer  un  perfonnage  fous  le  propre  nom  de 
Socrate  dans  la  comédie  des  Nuées.  Ce  même  Pol- 
lux  nous  donne  dans  le  chapitre  de  fon  livre  que  je 
viens  de  citer,  un  détail  curieux  fur  les  différens  ca- 
ractères des  mafques  qui  fervoient  dans  les  repréfen- 


M A S 

tarions  des  comédies , 6c  dans  celles  des  tragédie^' 
Mais  d’un  autre  côté , ces  mafques  î àifoient  perdre 
aux  (pe&ateurs  le  plaifir  de  voir  naître  les  pallions, 
& de  reconnoître  leurs  différens  fymptômes  fur  le  vi- 
dage des  adeurs.  Toutes  les  expreffions  d’un  homme 
palîionné  nous  affeélent  bien;  mais  les  fignes  de  la 
pathon  qui  le  rendent  fenfibles  fur  l'on  vilage,  nous 
affeftent  beaucoup  plus  que  les  fignes  de  la  palîion 
qui  fe  rendent  fenfibles  parle  moyen  de  fon  gefte, 
6c  par  la  voix.  Cependant  les  comédiens  des  an- 
ciens ne  pouvoient  pas  rendre  fenfibles  fur  leur 
vilage  les  figues  des  pallions.  II  étoit  rare  qu’ils  quit- 
taient le  mafque  , 6c  même  il  y avoit  une  efpece  de 
comédiens  qui  ne  le  quittoient  jamais.  Nous  fouf- 
frons  bien , il  eft  vrai , que  nos  comédiens  nous  ca- 
chent aujourd’hui  la  moitié  des  fignes  des  pallions 
qui  peuvent  être  marquées  fur  le  vilage.  Ces  fignes 
confident  autant  dans  les  altérations  qui  furvien- 
nent  à la  couleur  du  vifage  , que  dans  les  altérations 
qui  furviennent  à fes  traits.  Or  le  rouge  qui  elt  à la 
mode  depuis  cinquante  ans,  & que  les  hommes  mê- 
mes mettent  avant  que  de.  monter  fur  le  théâtre, 
nous  empêche  d’apercevoir  les  changemens  de  cou- 
leur, qui  dans  la  nature  font  une  ii  grande  impref- 
iion  fur  nous.  Mais  le  mafque  Aes  comédiens  anciens 
• cachoit  encore  l’altération  des  traits  que  le  rouge 
nous  lailfe  voir. 

On  pourroit  dire  en  faveur  de  leur  mafque , qu’il 
ne  cachoit  point  au  fpettateur  les  yeux  du  comé- 
dien, & que  les  yeux  font  la  partie  du  vifage  qui 
nous  parie  le  plus  intelligiblement.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  plupart  des  pallions,  principalement 
les  pallions  tendres , ne  fauroient  être  fi  bien  expri- 
mées par  un  atteur  mafqué,  que  par  un  aâeur  qui 
joue  à vifage  découvert.  Ce  dernier  peut  s’aider  de 
tous  les  moyens  d’exprimer  la  paillon  que  l’afleur 
mafqué  peut  employer,  6c  il  peut  encore  faire  voir 
des  fignes  des  pallions  dont  l’autre  ne  fauroit  s’aider. 
Je  croirois  donc  volontiers,  avec  l’abbé  du  Bos, 
que  les  anciens  qui  avoit  tant  de  goût  pour  la  re- 
préfentation des  pièces  de  théâtre  , auraient  fait 
quitter  le  mafque  à tous  les  comédiens  , fans  une  rai- 
lon  bien  forte  qui  les  en  empêchoit  ; c’eft  que  leur 
théâtre  étant  très-vafte  6c  fans  voûte  ni  couverture 
folicle , les  comédiens  tiraient  un  grand  fervice  du 
mafque  y qui  leur  donnoit  le  moyen  de  fe  faire  en- 
tendre de  tous  les  fpettateurs,  quand  d’un  autre  côté 
ce  mafque  leur  faifoit  perdre  peu  de  choie.  En  effet , 
il  étoit  impofiible  que  les  altérations  du  vifage  que 
le  mafque  cache,  fuffent  apperçues  diftinâement  des 
fpe&ateurs , dont  plufieurs  étoient  éloignés  de  plus 
de  douze  ou  quinze  toiles  du  comédien  qui  récitoit. 

Dans  une  fi  grande  diltance , les  anciens  retiraient 
cet  avantage  de  la  concavité  de  leurs  mafques,  qu’ils 
îervoient  à augmenter  le  fon  de  la  voix  ; c’ell  ce 
que  nous  apprennent  Aulugclle  6c  Boëce  qui  en 
étoient  témoins  tous  les  jours.  Peut-être  que  l’on 
plaçoit  dans  la  bouche  de  ces  mafques  une  incrufta- 
tion  de  lames  d’airain  ou  d’autres  corps  fonores  , 
propres  à produire  cet  effet.  On  voit  par  les  figures 
des  mafques  antiques  qui  font  dans  les  anciens  manuf- 
crits , fur  les  pierres  gravées  fur  les  médailles,  dans 
les  ruines  du  théâtre  de  Marcellws , 6c  de  plufieurs 
autres  monumens,  que  l’ouverture  de  leur  bouche 
étoit  exceffive.  Cetoit  une  efpece  de  gueule  béante 
qui  faifoit  peur  aux  petits  enfans. 

Tatidemquc  redit  ad  pulpita  notum 
Exodium , cum  perfonæ  pallentis  hiatum , 
ln  gremio  matris  formidat  ruficus  infins. 

Juven .fat.  iij. 

Or  fuivant  les  apparences  les  anciens  n’auroient 
pas  louftert  ce  defagrément  dans  les  mafques  de  théâ- 
tre , s ils  n en  avoient  point  tiré  quelque  grand  avan- 
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irage  ; & ce  grand  avantage  confiffoit  fans  doute 
dans  la  commodité  d’y  mieux  ajufter  les  cornets  pro- 
pres à renforcer  la  voix  des  acteurs.  Ceux  qui  réci- 
tent  dans  les  tragédies , dit  Prudence , fe  couvrent  la 
tete  d un  mafque , de  bois  , & c’eft  par  l’ouverture 
qu  on  y a ménagée*  qu’ils  font  entendre  au  loin  leur 
déclamation. 


i ancus  que  le  majque  fervoit  à porter  la  voix  dans 
1 eloignement,  ils  faifoient  perdre,  par  rapport  à 
l’expreiîion  du  vifage,  peu  de  chofe  aux  fpeftateurs , 
dont  les  trois  quarts  n’auroient  pas  été  à portée 
d appercevoir  l’effet  des  paffions  fur  le  vifage  des 
comédiens  , du  - moins  alfez  diliinétement  pour  les 
voir  avec  plaifir.  On  ne  fauroit  démêler  ces  expref- 
fions  à untydiftance  de  laquelle  on  peut  néanmoins 
dilcerner  l’âge  , 6c  les  autres  traits  les  plus  marqués 
du  caraaere  d un  mafque.  11  faudrait  qu’une  expref- 
iion  fut  laite  avec  des  grimaces  horribles,  pour  être 
fenfible  à des  fpe&ateurs  éloignés  de  la  feene  au- 
delà  de  cinq  ou  fix  toifes. 

Ajoutons  une  autre  obfervation,  c’eft  que  les  ac- 
teurs des  anciens  ne  jouoient  pas  comme  les  nôtres 
a la  clarté  des  lumières  artificielles  qui  éclairent 
de  tous  côtes,  mais  à la  clarté  du  jour,  qui  devoit 
lailfer  beaucoup  d’ombres  fur  une  feene  où  le  jour 
ne  yenoit  guère  que  d’en-haut.  Or  la  jufteffe  de-  la 
déclamation  exige  fouvent  que  l’altération  des  traits 
dans  laquelle  une  expreflîon  confifie,  ne  foit  pref- 
que  point  marquée  ; c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  fitua- 
nons  ou  il  faut  que  l’aûeur  laiffe  échapper,  malgré 
lui , quelques  fignes  de  fa  paillon. 

Enfin Jes  mafques  des  anciens  répondoient  au  refte 
de  1 habillement  des  a&eurs , qu’il  falloit  faire  pa- 
raître plus  grands  6c  plus  gras  que  ne  le  font  les 
hommes  ordinaires.  La  nature  6c  le  caraétere  du 
genre  latyrique  demandoit  de  tels  mafques  pour  re- 
prelenter  des  fatyres , des  faunes , des  cyclopes,  6c 
autres  êtres  forgés  dans  le  cerveau  des  Poètes.  La 
tragédie  lur-tout  en  avoit  un  befoin  indifpenfable  , 
pour  donner  aux  héros  & aux  demi -dieux  cet  air 
de  grandeur  6c  de  dignité,  qu’on  fuppofoit  qu’ils 
avoient  eu  pendant  leur  vie.  Il  ne  s’agit  pas  d’exa- 
miner fur  quoi  étoit  fondé  ce  préjugé , 6c  s’il  eft 
vrai  que  ces  héros  6c  ces  demi -dieux  avoient  été 
réellement  plus  grands  que  nature  ; il  fuffit  que  ce 
fut  une  opinion  établie  , 6c  que  le  peuple  le  crût 
ainfi,  pour  ne  pouvoir  les  repréfenter  autrement 
lans  choquer  la  vraiffemblance. 

Concluons  que  les  anciens  avoient  les  mafques 
qui  convenoient  le  mieux  à leurs  théâtres,  & qu’ils 
ne  pouvoient  pas  fe  difpenfer  d’en  faire  porter  à 
leurs  acteurs,  quoique  nous  ayons  raifon  à norre 
tour  de  faire  jouer  nos  afteurs  à vifage  découvert. 

Cependant  l’ufage  des  mafques  a fubfifté  long- 
temsiur  nos  théâtres,  en  changeant  feulement  la 
forme  «la  nature  des  mafques.  Plufieurs  aâeurs  de* 
la  comedie  italienne  font  encore  mafqués , plufieurs 
danfeurs  te  font  au/fi.  Il  n’y  a pas  même  fort  long- 
tems  qu  on  fe  fervoit  communément  du  mafque  fur 
le  théâtre  françois,  dans  la  repréfentation  des  co- 
médies, & quelquefois  même  dans  la  repréfentation 
des  tragédies. 

Plufieurs  modernes  ont  tâché  d’éclaircir  cette 
Paf*ie  \a  littérature  qui  regarde  les  mafques  de 
théâtre  de  l’antiquité.  Savaron  y a travaillé  dans  fes 
notes  fur  Sidonius  Apollinaris.  L’abbé  Pacichelli  en 
a recherché  l’origine  6c  les  ufages  dans  fon  traita 
de  maf chéris  ceu  Larvis.  M.  Boindin  en  a fait  un  fyf- 
teme  très-fuivi  par  un  excellent  difeours  inféré  dans 
les  Mémoires  de  littérature.  Enfin  un  favant  italien, 
Ficoronius  ( Francifcus)  , a recueilli  fur  ce  même 
fujet  des  particularités  curieufes  dans  fa  differtatioa 
}atme  de  Larvis  fcenicis , & figuris  comicis  antiq.  rom. 
imprimée  à Rome  en  1750,  in- 40.  avec  fig.  mais 
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malgré  toutes  les  recherches  des  Littérateurs  & 
des  Antiquaires,  il  relie  encore  bien  des  choies 
à entendre  fur  les  mafques ; peut-être  que  cela  ne 
feroit  point , li  nous  n’avions  pas  perdu  les  livres 
que  Denis  d’Halicarnaffe,Rufus,  ôcplufieurs  autres 
écrivains  de  l’antiquité,  avoient  écrit  fur  les  théâ- 
tres , & fur  les  repréfentations  : ils  nous  auroient 
du-moins  inllruits  de  beaucoup  dechofes  que  nous 
ignorons , s’ils  ne  nous  avoient  pas  tout  appris. 

Le  P.  Labbe  dérive  le  mot  de  mafque  de  mafia , 
qui,  dit-il,  fignifie  proprement  une  l'orciere  dans 
les  lois  lombardes  L I.  tit.  XI.  § ÿ.Jlrtx  quæduitur 
mafea.  « En  Dauphiné , en  Savoie,  & en  Piémont, 

» continue-t-il,  on  appelle  encore  les  lorcieres  de 
» ce  nom,  & d’autant  qu’elles  fe  déguifent,  nous 
» avons  appelle  mafques  les  faux  vifages  ; & de-là 
» les  mafearades».  ( D.J .) 

Masques  , f.  m.  ( Hydr.  ) V oye[  Degueulleux. 
Masque,  terme  de  Chirurgie,  nom  qu’on  donne  a 
un  bandage  qui  fert  principalement  pour  les  brûlu- 
res du  vifage.  Il  eft  ainfi  nommé  par  rapport  à fa 
figure  ; c’eft  un  morceau  de  linge  auquel  on  fait 
quatre  ouvertures  qui  répondent  à celles  des  yeux, 
du  nez,  & de  la  bouche.  Voy*\  6 . PL  XXVII. 

Cette  piece  de  linge  eft  fendue  à fix  chefs , qui  le 
croifent  poftérieurement  & s’attachent  au  bonnet. 
(Y)  _ 

MASQUE,  terme  d' Architecture  , eu  une  tete 
d’homme  ou  de  femme,  fculptée  & placée  à la  clé 
d’une  arcade,  dont  les  attributs  & le  caradere  ré- 
pondent à l’ufage  de  l’édifice.  Quoique  cette  forte 
d’ornement  foit  affez  d’ufage  dans  les  bâtimens  je 
penfe  que  l’on  devroit  préférer  les  clés  ou  confoles  : 
quelque  bien  fculpté  que  foient  ces  mafques^  ils  ne 
préfentent  jamais  qu’un  objet  imparfait , en  n offrant 
qu’une  partie  du  corps  humain  : cette  mutilation  ne 
me  femble  tolérable  qu’à  une  maifon  de  chaffe  , à 
un  chenil , à une  boucherie , ÔC  oii  ils  font  un  attri- 
but de  l’extérieur  du  bâtiment  à l'ufage  de  l’inté- 
rieur, foit  par  des  abattis  de  bêtes  fauves  ou  do- 
meftiques.  . 

Quelque  plaifir  que  l’on  puiffe  avoir  de  confade- 
rer  une  belle  tête  dans  un  claveau , le  pié  & la  main 
me  femblent  des  parties  prefque  auffi  belles , & ce- 
pendant il  paroîtroit  ridicule  de  les  placer  ou  de  les 
admettre  dans  une  décoration,  affeftant  de  les  faire 
paffer  à-travers  la  muraille , telle  qu’une  main  ar- 
mée qui  montre  au  public  la  falle  d’un  maître  d’ef- 
crime  : de  plus  le  claveau  d’une  arcade  doit  tenir  les 
vouffoirs  de  part  & d'autre  en  équilibre , 6 i fa  foli- 
dité  ne  peut  procurer  à l’efprit  l’illufion  d’une  efpa- 
ce  libre  pour  contenir  la  tête  d’une  ftatue , ce  qui 
annonce  plutôt  un  déreglement  d’imagination  que 
de  l’ordre  , du  génie , 6c  de  l’invention. 

La  plupart  des  Architeûes  apportent  pour  raifon 
que  ce  ne  font  que  des  mafques  moulés  fur  ta  na- 
ture qu’on  affeôe  de  mettre  fur  les  claveaux  des 
arcades  & non  la  repréfentation  réelle,  mais  il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  cette  fiaion  eft  vicieufe  6c 
ces  effigies  defagréables,  foit  que  l’on  y place  des 
têtes  d’une  forme  élégante  ou  hideufe  ; car  plus  elles 
feront  d’un  beau  choix,  plus  elles  paroîtront  fou- 
mettre  l’humanité  à la  fervitude  St  au  fupphce;  en- 
fin , plus  on  affeftera  d’y  placer  des  mafques  chi- 
mériques, tels  qu’il  s’en  voit  dans  un  grand  nom- 
bre de  bâtimens  de  réputation  , & plus , ce  me  lem- 
ble  on  tombe  dans  le  défaut  d’allier  les  contraires, 
pui’fque  cette  efpece  de  fculpture  qui  n’annonce 
que  de  l’extravagance  s’unit  mal  avec  la  pureté , 
l’élégance , «c  la  beauté  des  proportions  de  l’archi- 
teélure  qu’on  y remarque  avec  admiration. 

Masque,  ( Arquebuf. ) on  appelle  ainfi  un  des 
poinçons  ou  cifelets  dont  les  Arquebufiers , Armu- 
riers,  Eperonniers,  Fourbiffeurs,  & autres  fembla- 
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blés  ouvriers  cifeleurs  fe  fervent  pour  leurs  cîfe- 
lures.  ,r 

Ces  poinçons  font  gravés  en  creux , & repreten* 
tent  diverlés  têtes  d’hommes  , de  femmes  , d’anges , 
de  lions,  de  léopards,  de  chiens,  &c.  fuivant  la 
fantaiiie  du  graveur.  Ils  font  courts  & d’un  morceau 
bien  aciéré,  afin  de  mieux  fupporter  le  coup  de  mar- 
teau qu’on  donne  deffus , quand  on  veut  en  impri- 
mer le  relief  fur  le  métal  qu’on  a entrepris  de  cile- 

Après  que  le  mafque  eft  frappe,  on  le  recherche  & 
on  le  répare  avec  divers  autres  cifelets  tranchans 
ou  pointus  comme  font  les  gouges , les  frifons , les 
poinçons,  les  filières.  Oc. 

Masques,  ( Peinture.  ) ce  font  des  vifages  ou  fa- 
ces humaines  fans  corps , dont  les  Peintres  & les 
Sculpteurs  font  ufage  pour  orner  leurs  ouvrages.  On 
appelle  mafiarons  les  gros  mafques  de  fculpture.  Les 
mafques  ont  ordinairement  l’air  hideux  ou  grotefque. 

MASQUÉ,  en  terme  de  B Lafon , fe  dit  d’un  lion 
qui  a un  mafque. 

MASQUER,  v.  aft.  ( Jardinage.)  On  dit  majqucr 
une  baffe- cour , un  bâtiment,  une  montagne  , ou 
quelque  afpeft  défagréable  , quand  on  plante  au-de- 
vant un  rideau  de  charmille  ou  un  bois. 

MASSA,  ( Géog.  anc.  ) Il  y a beaucoup  de  petits 
lieux  dans  les  anciens  auteurs , nommés  maffa,  avec 
un  furnom  qui  les  diftingue  les  uns  des  autres.  Mais 
il  faut  remarquer  que  ces  petits  lieux  ne  défignoient 
ordinairement  qu’un  village,  un  hameau  , où  le 
feigneur  d’un  lieu  logeoit  les  efclaves  deftinés  à l a- 
onculture.  On  en  trouvera  les  exemples  dans  Orte- 
fius,  qui  lésa  raffemblés,  & dans  Ducange.  On  a 
dit  avec  le  tems  dans  le  même  fens,  mafa , ma^ada  , 
mafavium , mafum , mafio  ; & c eft  de  ce  dernier  mot 
eftropié  que  nos  ancêtres  ont  tait  le  mot  de  maifon . 
(D.J.) 

Massa-Caréra,  ( Géog.)  ville  d’Italie,  capi- 
tale du  petit  pays  de  même  nom  en  Tofcane , dans 
la  Lunégiane , avec  titre  de  principauté  , que  poffe- 
dent  les  princes  de  la  maifon  de  Cibo.  Mafia  elt  re- 
nommée par  fes  carrières  de  marbre.  Elle  eft  fituee 
dans  une  belle  plaine  à une  lieue  de  la  mer,  4 S.  E. 

de  Sarzane,  10  N.  O.  de  Pife,  iz  N.  O.  de  ¥\o- 

renc  z.  Long.  17. 4$.  lut. -H- '-{D.  J.) 

MASSACRE,  f.  m.  ( Gramm.  ) c’eft  1 attion  de 
tuer  impitoyablement  ceux  fur  lefquels  on  a quel- 
que avantage  qui  les  a mis  fans  défenfe.  U ne  le  dit 
guere  que  d’une  troupe  d’hommes  à une  autre.  Le 
maffacre  de  la  laint  Barthélemi , l’opprobre  éternel 
de  ceux  qui  le  confeillerent , de  ceux  qui  le  permi- 
rent, de  ceux  qui  l’exécuterent , & de  l’homme  infâ- 
me qui  a ofé  depuis  en  faire  l’apologie.  Le  mafiacrc 
des  Innocens.  Le  majfacre  des  habitans  d’une  ville. 

Massacre  rivière  du,  ( Géog.  ) OUj  nviere  de 
Monte-Chriflo  ; riviere  dans  la  partie  de  l’îlede  Saint- 
Domingue  qui  eft  aux  François  : les  Efpagnols  veu- 
lent que  cette  riviere  fépare  leurs  terres  de  celles 
des  François  du  côté  de  cette  montagne.  On  1 ap- 
pelle riviere  du  mafacre , parce  que  les  deux  peuples 
en  font  fouvent  venus  aux  mains  fur  fon  rivage. 
(D.J.) 

Massacre  , f.  m.  en  Vénerie  & en  Blafon,  (e  dit 
d’une  tête  de  cerf  , de  bœuf , ou  de  quelqu’autre 
animal , quand  elle  eft  décharnée. 

MASSADA  , ( Géog.  facrée.)  fortereffe  de  la  Pa- 
leftine , dans  la  tribu  de  Juda , à l’occident  de  la  mer 
Morte  ou  du  lac  Afphaltite  , fur  un  rocher  efearpé  , 
& où  l’on  ne  pouvoit  que  très-difficilement  monter. 
Hérode  le  grand  fortifia  cette  place,  & la  rendit 
prefque  imprenable. 

Après  la  derniere  guerre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains , Eléazar , chef  des  Sicaires , s’empara  de 
Mafiada . Flavius  Sylva  que  l’empereur  Titus  avoir 
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îaifTc  dans  la  Judée  , y affiégea  Eléazar  ; celui-ci  , 
dit  Jofephe,  hifl.  de  la  guerre,  des  Juifs , liv.  Vil.  ch. 
xxviij.  voyant  qu’il  ne  pouvoit  plus  tenir  contre 
l’armée  romaine  , perfuada  à tous  les  Juifs  qu’il  avoit 
avec  lui  de  fe  tuer  l’un  l’autre  , & que  le  dernier  vi- 
vant mettroit  le  feu  au  château.  Ce  projet  fut  exécu- 
té ; deux  femmes  qui  s’étoient  cachées  dans  des 
aqueducs  avec  cinq  jeunes  enfans  , racontèrent  ce 
fait  le  lendemain  aux  Romains.  ( D.  J.  ) 

MASSÆSYLIENS  , les  , ( Géog.  anc.  ) Majfcefy- 
lii , peuple  de  l’Afrique  propre.  Peut-être  que  les 
peuples  nommés  Majjæjyli  , Majfœ-Libyi , Majfagc- 
tee , ont  pris  cette  addition  de  majj'a  dans  la  langue 
grecque  , du  mot pAsau  , qui  lignifie  toucher.  Suppo- 
fez  que  cette  conjeéture  (oit  bonne  , ce  mot  joint  au 
nom  d’un  peuple,  fignifieroit  un  peuple  qui  confine 
à celui  qui  eft  nommé  ; par  exemple , les  Majfœ-Sy- 
lii  feroient  un  peuple  ainfi  nommé  à caule  des  S y- 
liens  dont  ils  étoient  voilins.  {D.  J.  ) 

MASSAFRA  , ( Géog.  ) petite  , mais  forte  ville 
d’Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  la  terre  d’O- 
trante.  Elle  elt  au  pié  de  l’Apennin,  & quelques-uns 
la  prennent  pour  l’ancienne  Meffapie.  Long,  34.  55. 
lut.  40. 5o.  ( D.  J.  ) 

MASSAGETES,  LES,  {Géog.  anc.')  Maffagetœ  , 
ancien  peuple  que  les  hifloriens,  fur-tout  les  Grecs, 
ont  placé  diverfement  ; il  y a tout  lieu  de  croire  que 
c’étoient  des  branches  d’une  feule  & même  nation 
qui  s’étoit  étendue  , & dont  les  parties  difperfées  en 
divers  lieux  de  F A fie  , formèrent  autant  de  peuples. 
Les  Majjagetes  de  Pomponius  Mêla  &i  d'Etienne  le 
géographe  , étoient  des  peuples  Scythes.  La  plupart 
s’a  voifinert  nt  des  Parthes  &c  des  Saces  ou  Saques , & 
fe  difperferent  entre  la  mer  Cafpienne  & la  Tartarie 
indépendante,  où  eft  maintenant  le  pays  des  Us- 
becks  & leKhorafan.  Pline,  /.  VI.  c.  xix.  en  par- 
lant de  ces  peuples  , dit  , multitude  eorum  innumera  , 

& qutz  curn  Parthis  ex  cequo  degat.  Les  Majfagetes  de 
Ptolomée  étoient  un  peuple  de  la  Margiane,  au 
midi  des  Derbices.  Les  Majfagetes  de  Procope  lont 
les  mêmes  que  les  Hues.  ( D.  J.  ) 

MASSALIEN,  (.  m.  ( Théolog.  ) nom  d’anciens 
feélaires  qui  ont  été  ainfi  appelles  d’un  mot  hébreu 
qui  lignifie/» riere  , parce  qu’ils  croyoient  qu’il  falloit 
toujours  être  en  priere. 

Les  Grecs  les  nomment  Euchites , Euk/t«/  , qui  li- 
gnifie la  même  choie  en  leur  langue.  Voyc^  Eu- 
CHITE. 

Saint  Epiphane  difiingue  deux  fortes  de  Majfaliens , 
favoir  , les  anciens  & les  nouveaux. 

-Les  premiers  ne  font,  lelon  lui , ni  juifs,  ni  chré- 
tiens , ni  famaritains  ; mais  des  gentils  qui  recon- 
noiffant  plufieurs  dieux  n’adorent  cependant  aucun 
d’eux  : ils  n’adorent  qu’un  feul  Dieu  qu’ils  appellent 
le  Tout-Puijfant.  Ces  anciens  Majfaliens , dit  le  même 
faint  Epiphane,  qui  font  fortis  des  Gentils , ont  fait 
bâtir  en  quelques  lieux  des  oratoires  femblables  â nos 
églifes.  Ils  s’y  aflemblent  pour  prier  & pour  chanter 
des  hymnes  en  l’honneur  de  Dieu.  Ces  églifes  font 
éclairées  de  flambeaux  & de  lampes.  Cette  def- 
cription  que  faint  Epiphane  a faite  des  anciens  Majfli- 
liens  approche  fi  fort  de  la  vie  des  Effénier.s  , que 
Scaliger  a prétendu  qu’on  ne  devoit  point  les  diftin- 
guer  de  ceux-ci.  Voye^  EssÉniens. 

A l’égard  des  autres  Majfaliens  qui  étoient  chré- 
tiens de  profeflion  , ils  ne  tailoient  que  de  naître  au 
tems  jc faint  Epiphane.  Ils  prétendoient  que  la  priere  ■ 
feule  fuffifoit  pour  être  fauve.  Plufieurs  moines  qui 
aimoient  à vivre  dans  l’oifiveté  & qui  ne  vouloient 
point  travailler  , fe  jetterent  dans  le  parti  des  Majfa- 
liens. Dictionnaire  de  Trévoux. 

A cette  oifiveté  déjà  fi  condamnable  ils  ajoutoient 
plufieurs  erreurs  très-pernicieufes  : favoir , que  le 
jeûne  les  facremens  n’étoient  d’aucune  efficace  ; 

Tome  X, 
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que  la  priere  feule  leur  donnoit  la  force  de  furrtion- 
ter  les  tentations  , qu’elle  chaffoit  le  démon  & effa- 
çoit  les  péchés  que  le  baptême  n’avoit  fait  que  cou- 
per , pour  ainfidire , fans  les  extirper.  Ils  ajoutoient 
que  chaque  homme  avoit  deux  âmes , l’une  célcfte  , 
ÔC  un  démon  que  la  priere  chaffoit  ; qu’ils  voyoient 
la  Trinité  de  leurs  yeux  corporels  ; qu’ils  parve- 
noient  à la  refl'emblance  avec  Dieu  6c  à l’impecca- 
bilité.  Ils  s’attribuoient  le  don  de  prophétie  & des 
infpirations  particulières  du  Saint-Efprit , dont  ils  fe 
perfuadoient  de  relfentir  la  prélence  dans  leurs  ordi- 
nations ( car  ils  avoientdes  évêques  & des  prêtres  ) ; 
alors  ils  le  mettoicnt  â danfer  dilânt  qu’ils  danfoient 
furie  diable,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  d'enthou- 
jiajles  ou  d epojjedés.  lis  eurent  auffi  celui  de  facco- 
phores  parce  qu’ils  fe  revêtoient  d’un  fac  , mais  non 
pas  tous;  car  on  leur  reproche  auffi  d’avoir  porté 
des  robes  magnifiques  , 6c  donné  dans  une  molleffe 
à peine  fuppoi  table  dans  des  femmes.  Les  empereurs 
firent  desiois  contre  eux;  leurs  convei  fions  fimulées 
& leurs  fréquentes  rechutes  engagèrent  les  évêques, 
aiiemblés  dans  un  concile  en  417  , à défendre  qu’on 
les  reçût  dans  l’Egide  de  l’indulgence  de  laquelle  ils 
avoient  tant  de  fois  abufé.  Saint  Auguft.  de  heref.  c. 
Ivij.  Theodoret,  hceretic.  fabul.  liv.  IV.  Baronius,^ 
ann.  Chrifl.  3G1 , num.  34.  j5.  &c. 

MASSALIOTICUM  OSTIUM  , ( Géog.  anc.  ) 
c’eff  le  nom  que  les  anciens  ont  donné  à l'embou- 
chure la  plus  orientale  du  Rhône , & par  conféquent 
la  plus  voifine  de  Marfeille.  C’eff  ce  qu’on  appelle 
dans  le  pays  le  Gras  de  Pajfon  , ou  1 e grand  Gras. 

C D-  A 

MASSA-LUBRENSE , ( Géog.  ) petite  ville  d’I- 
talie au  royaume  de  Naples  dans  la  terre  de  Labour  , 
avec  un  évêché  fuffragant  deSoriente,  dont  le  re- 
venu eft  établi  fur  le  pafl'age  des  cailles  , car  les 
hommes  ont  imaginé  que  tous  les  êtres  de  la  nature 
leur  appartenoient.  Majfa-Lubrenje  eft  fituée  fur  un 
rocher  elcarpé  de  tous  côtés,  & prefque  environné 
de  la  mer,  à 1 lieues  S.  O.  de  Soriente  , 7 S.  O de 
Naples.  Long.  31.  58.  lat.  40.  40.  ( D.  J.  ) 

MASSANE  ou  VOLTIGLOLli,  I.  f.  ( Marine.  ) 
terme  ufité  pour  les  galeres.  C’eft  le  cordon  de  la 
poupe  qui  fépare  le  corps  de  la  galere  de  Taillade  de 
poupe.  Voyc^  Marine  , Planche  III.  fig.  2.  le  def- 
lein  de  la  poupe  de  la  galere  reale. 

Màssane  , ( Géog.  ) hauie  montagne  des  Pyré- 
nées vers  le  Roulftllon.  Elle  a 40b!  toiles  de  hauteur. 
( O. J .) 

M ASSANKR  ACHES , ( Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que 
l’on  nomme  dans  le  royaume  de  Camboya  , fitué 
aux  Indes  orientales  , le  premier  ordre  du  clergé, 
qui  commande  à tous  les  prêtres , & qui  eft  fupérieur 
même  aux  rois.  Les  prêtres  du  fécond  ordre  fe  nom- 
ment najftndtches , qui  (ont  des  efpeces  d’évêques 
qui  font  égaux  aux  rois,  & qui  s’afl'eient  fur  la  mê- 
me ligne  qu’eux.  Le  troifieme  ordre  eft  celui  de  miti- 
res  ou  prêtres,  qui  prennent  féance  au-defl'ous  du 
fouverain  ; ils  ont  au-deff'ous  d’eux  les  chaynifes  & 
les  J'a{es , qui  font  des  prêtres  d’un  rang  plus  bas 
encore. 

MASSAPÉE , f.  f . ( Marine.  ) infiniment  qui  fert 
à mouvoir  les  cordages  d’un  bâtiment. 

MASSA  VETERNENSIS  , ( Géog.  ) miférable 
petite  ville  d’Italie  , dans  le  Siennois  en  Tolcane  , 
avec  un  évêché  fuffragant  de  Sienne.  Elle  eft  fur  une 
montagne  proche  la  mer , à 10  lieues  S.  O.  de  Sien- 
ne. Long.  Z8.35.  lat.  43.  5.  ( D.  J ) 

MASSE  , rypha , ( Botan.  ) genre  de  plante  à fleur 
fans  pétales,  compolée  de  plufieurs  étamines , dif- 
pol'ée  en  épi.  Ces  étamines  font  ftériles  ; les  em- 
bryons fe  trouvent  à la  partie  inférieure  de  l’épi  & 
deviennent  des  (emences  dans  la  fuite.  Tournefort, 
infl,  rei  herb.  Voyt\  PLANTE, 
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Masse,  f.  f.  (Phyfi)  en  Méchanique , eft  la  quan- 
tité de  matière  d’un  corps.  f'oye^  Corps  & Ma- 
tière. La  majje  fe  diftingue  par-là  du  volume  qui 
eft  l'étendue  du  corps  en  longueur , largeur  & pro- 
fondeur. Voye{  Densité  & Volume. 

On  doit  juger  de  la  majfe  des  corps  par  leur 
poids;  car  M.  Newton  a trouvé  par  des  expérien- 
ces fort  exaâes , que  le  poids  des  corps  étoit  pro- 
portionnel à la  quantité  de  matière  qu’ils  contien- 
nent. 

Ce  grand  géomètre  ayant  fufpendu  à des  fils  ou 
verges  d’égale  longueur,  des  poids  égaux  de  diffé- 
rentes matières,  comme  d’or,  de  plomb,  renfer- 
més dans  des  boîtes  égales , & de  même  matière , 
a trouvé  que  tous  ces  poids  faifoient  leurs  ofcilla- 
tions  dans  le  même  tems.  Or  la  réfiftance  étoit 
égale  pour  tous,  puifque  cette  réfiftance  n’agift'oit 
que  fur  des  boîtes  égales  qui  les  renfermoient. 
Donc  la  caufe  motrice  de  ces  poids  y produifoit 
la  même  vîteffe;  donc  cette  caule  étoit  proportion- 
nelle à la  majfe  de  chaque  poids;  donc  la  pefanteur 
qui  étoit  la  caufe  motrice,  étoit  dans  chaque  poids 
ofcillant  proportionnelle  à la  majfe. 

Ainfi  les  majfes  de  deux  corps  également  pefans 
font  égales.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  denfité 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  majfe  ; car  un 
corps  a d’autant  moins  de  denfité  qu’il  a moins  de 
majfe  fous  un  même  volume;  enforte  que  fi  deux 
corps  font  également  pefans , leurs  denfités  font  en 
raifon  réciproque  de  leurs  volumes , c’eft- à-dire  , 
que  fi  l’un  a deux  fois  plus  de  volume  que  l’autre , 
il  eft  deux  fois  moins  denfe.  Voye £ l’ artic/e  Den- 
sité, oîi  vous  trouverez  une  formule  pour  com- 
parer les  majfes,  les  volumes , & les  denfités  des  dif- 
férens  corps. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  majfe  ou  la  quan- 
tité de  matière  des  corps  n’occupe  tout  le  volume  de 
ces  mêmes  corps.  L’or,  par  exemple , qui  eft  le  plus 
pefant  de  tous  les  corps,  étant  réduit  en  feuilles 
minces , donne  pafl'age  à la  lumière  & à différens 
fluides,  ce  qui  prouve  qu’il  y a beaucoup  de  pores 
& d’interftices  entre  fes  parties.  Or  l’eau  eft  19  fois 
moins  pefante  que  l’or;  ainfi  en  fuppofant  même 
qu’un  pié-cube  d’or  n’eût  point  du-tout  de  pores,  il 
faut  convenir  qu’un  pié-cube  d’eau  contient  18  fois 
au-moins  plus  de  pores  & de  vuide  que  de  ma- 
tière propre.  (O) 

Masse,  ( Hydraul .)  On  dit  une  majfe  de  terre,  de 
fable , de  glail'e , de  terre  franche , quand  on  y pra- 
tique quelque  piece  d’eau , ce  qui  épargne  de  faire 
des  corrois.  ( K ) 

Masse  , ( Pharmacie .)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la 
quantité  totale  & informe  d’un  remede  compofé , 
deftiné  à être  divifé  en  plulîeurs  dofes  & à être  ap- 
pliqué ou  donné  fous  une  forme  particulière. 

C’eft  ainfi  qu’on  dit  une  majfe  de  pilules , une 
majfe  d’emplâtres,  de  la  matière  toute  préparée  de 
ces  rcmedes,  à laquelle  il  ne  manque  pour  la  pre- 
mière , que  d’être  formée  en  pilules  ; & pour  la 
fécondé,  que  d’être  étendue  fur  des  morceaux  de 
linge  d’une  certaine  figure  , ou  bien  formée  en 
magdaleons.  (£) 

Masse,  ( Marine .)  piece  de  bois,  longue  d’en- 
viron 41  piés , qui  fert  à tourner  le  gouvernail 
d’un  bateau  foncet. 

Masse,  (Co/72.)  amas,  affemblage  de  pluficurs 
chofes,  lbit  qu’elles  foient  de  différente  nature, 
foit  qu’elles  foient  de  même  efpece.  Ce  terme  a 
différentes  acceptions  dans  le  commerce,  dont  nous 
allons  donner  les  plus  générales. 

Majfe  fe  dit  d’une  certaine  quantité  de  marchan- 
difes  l'emblables,  que  l’ufage  a fixées  à un  certain 
poids  ou  à un  certain  nombre,  pour  en  faciliter 
le  débit.  Ainfi  l’on  dit  des  fores  en  majfe,  des  plu- 
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mes  d’autruche  en  majfes,  des  pelleteries  en  majfes. 
Voye 1 Soie,  Plumes,  Pelleteries. 

Majfe  fe  dit  aufti  dans  la  jurifprudence  du  com- 
merce, d’un  capital  que  l’on  fait  de  tous  les  effets 
mobiliers  d’un  marchand  ou  de  plufieurs  marchands 
aftociés  qui  ont  mal  fait  leurs  affaires , pour  être 
partagés  à leurs  créanciers,  au  fol  la  livre. 

Majfe  fe  dit  aufti  en  fait  de  gabelles,  d’une  quan- 
tité de  fel  provenant  d’une  même  voiture , qu’on 
met  en  np  feul  tas  dans  les  greniers  à fel  ou  les 
dépôts , pour  y être  vendue  & diftribuée  au  pu- 
blic. On  fait  aufti  des  majfes  de  fels  confifqués. 
Diclionn.  de  commerce. 

Masse,  ou  Chaise,  ( Monnoy.' ) monnoie  d’or. 
Philippe-le-Bel  fit  faire  des  chaifes  ou  cadieres,  com- 
me on  parloit  alors , qu’on  appelloit  aufti  royaux 
durs.  Cette  monnoie  n’étoit  qu’à  21  karats,  ÔC  pe- 
foit  5 deniers  1 1 grains  trébuchans.  Elle  fut  appellée 
majfe , à caufe  que  le  roi  y tenoit  une  majfe  de  la 
main  droite.  On  la  nomma  cliaife , parce  que  le  roi 
y étoit  aflis  dans  une  chaife.  Enfin  on  donna  à 
cette  efpece  le  nom  de  royal  dur , parce  que  n’étant 
qu’à  22  karats , elle  étoit  moins  pliable  que  les 
monnoies  d’or  fin. 

Les  fuccefleurs  de  Philippe-le-Bel  firent  aufti  des 
majfes  ou  chaifes  d’or.  Celles  de  Philippe  de  Valois 
étoient  d’or,  Sc  pefoient  3 deniers  16  grains.  Les 
premières  que  Charles  VI.  fit  faire,  pefoient  4 de- 
niers 18  grains,  6c  étoient  pareillement  d’or  fin; 
mais  il  en  fit  aufti  frapper  d’autres  qui  n’étoient 
qu’à  22  karats  f.  Sous  Charles  VI.  elles  furent 
d’un  moindre  poids  & d’un  moindre  titre  , puif- 
qu’elles  n’étoient  qu’à  16  karats,  6c  du  poids  de  2 
deniers  19  grains  j.  (D.  /.) 

Masse,  ( Architectj  terme  dont  on  fe  fert  en  Ar- 
chitecture , pour  exprimer  l’enfemble  des  parties 
principales  aufti-bien  que  la  grandeur  des  édifices. 
On  dit  : les  avant- corps  du  palais  du  Luxembourg 
font  de  belles  majfes  ; toute  la  façade  de  Verfailles, 
du  côté  du  jardin , fait  une  belle  majfe. 

On  fe  fert  aufti  de  cette  expreflîon,  par  rapport 
à la  Sculpture  : cette  figure,  ce  grouppe,  ce  tro- 
phée eft  bien  majfe. 

Majfe  de  carrière,  fe  dit  d’un  tas  de  plufieurs 
lits  de  pierre,  les  uns  fur  les  autres  dans  une  car- 
rière, tels  que  la  nature  les  a placés.  En  latin  moles 
faxea. 

Masse,  outil  de  Bourrelier,  c’eft  une  efpece  de 
gros  marteau  de  fer,  fort  pelant  & quarré,à  man- 
che court , dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  battre 
& applatir  les  cuirs  qu’ils  emploient  aux  différens 
ufages  de  leur  métier. 

Masse  de  fer  , {Charpenté)  elle  fert  aux  Char- 
pentiers pour  emmancher  à force,  certains  aflem- 
blages  qu’il  faut  juftes  &c  ferrés. 

Masse,  outil  de  Charron,  c’eft  un  morceau  de 
fer,  long  de  fix  pouces,  quarré  , plat  fur  fes  deux 
pans,  au  milieu  duquel  eft  un  œil  où  fe  place  un 
manche  affez  gros,  6c  long  de  deux  piés  6c  demi. 
Les  Charrons  s’en  fervent  pour  chafler  les  raies 
dans  les  mortaifes  des  moyeux. 

Masse  de  fer , (Cordonnier.)  elle  fert  à battre 
les  femelles  des  fouliers.  C’eft  une  majfe  ordinaire 
qui  pefe  trois  ou  quatre  livres. 

MASSE,  en  terme  de  Graveur  en  pierres  fines , fe 
dit  d’un  morceau  de  pierre  qu  on  leve  d’un  endroit 
pour  y graver  en  creux  toutes  les  parties  dans  le 
détail.  Lever  la  majfe  d’un  œil,  c’eft  proprement 
ébaucher  l’œil  ou  marquer  fa  place,  fans  entrer 
dans  aucun  détail  des  parties. 

Masse  , terme  de  billard,  c’eft  un  infiniment  dont 
les  joueurs  fe  fervent  pour  pouffer  une  bille  contre 
une  autre.  La  majfe  eft  un  morceau  de  bois  ou  d’i- 
voire , d’un  doigt  d’épaiffeur , de  trois  bons  doigts 
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de  largeur,  6c  d’autant  de  longueur  ; elle  eft  cour- 
be, 6c  n’eft  pas  fi  large  par  en  haut  que  par  en 
bas.  Au  bout  de  la  majfe  eft  une  mortaife  dans  la- 
quelle on  fait  entrer  un  manche  de  bois  tourné , 
long  de  trois  piés,&  d’un  doigt  de  diamètre.  La 
majje  a dans  ion  milieu  en  demis,  une  raie  mar- 
quée qui  fert  au  joueur  à prendre  fa  vifée. 

Masse  de  LUMIERE,  fe  dit  en  Peinture , de  la 
réunion  de  plufieurs  lumières  particulières  qui  n’en 
font  qu’une.  Majfe  d’ombres  eft  de  même  la  réu- 
nion de  plufieurs  petites  ombres.  Voye^  Clair- 
obscur  , Large,  Peindre-large. 

On  dit , de  belles  majfes , de  grandes  majjes  ; 
jamais  les  objets  ne  font  de  beaux , de  grands  ef- 
fets dans  un  tableau , s’ils  ne  font  compris  fous 
de  grandes  majfes  de  lumière  6c  d’ombres. 

Masse  de  plumes  , ( Plumafjier .)  on  appelle 
ainli  en  terme  de  Plumaflier  un  paquet  de  cinquante 
plumes  d’autruches  blanches  6c  fines , car  il  n’y  a que 
celles-là  qui  fe  vendent  en  majfe  , les  autres  moins 
précieufes  fe  vendent  au  cent. 

Masse  , ( ’Sculpt. ) c’eft  un  gros  marteau  avec  le- 
quel les  Sculpteurs  dégroftiffent  leurs  ouvrages  en 
frappant  fur  les  cifeaux.  Voye{  Les  Plane. 

MASSE  DE  TRAME  , terme  de  marchand  de  foie.  La 
majfe  de  trame  eft  compofée  de  fix  , huit , à dix  mat- 
teaux , lefquels  font  enfilés  à un  petit  écheveau  de 
foie , 6c  enfuite  arrêtés  6c  fixés  au  moyen  d’une  bou- 
cle que  l’on  fait  à l’écheveau.  Cette  façon  de  plier 
les  foies  n’eft  en  ufage  que  dans  les  foies  d’Avignon, 
du  Vivarais  6c  du  Dauphiné.  Voye^  Matteaux. 

Masse  , f.  f.  ( Tailland .)  efpeces  de  marteaux  qui 
font  fabriqués  par  les  Taillandiers  , & à l’ufage  des 
Charrons  6c  des  Carriers.  Ceux-ci  s’en  fervent  pour 
fendre  les  blocs  de  pierre. 

MASSEL  terre  bolaire  de  , {Hijl.nat.)  terre 
d’un  beau  rouge , grade  6c  douce  au  toucher , adhé- 
rente à la  langue  ; elle  eft  très-pure  ; elle  fe  trouve 
à Maffel  en  Siléfie. 

Le  plomb  natif  de  Majfel  a fort  embaraffé  les  Mi- 
néralogiftes.  Ce  font  des  grains  de  plomb  pur  , fem- 
blable  à de  la  dragée,  qui  ont  été  trouvés  dans  une 
butte  de  fable  en  Siléfie  , dans  le  voifinage  de  cette 
ville.  On  ne  fait  quelle  eft  leur  origine , & fi  on 
doit  regarder  ces  grains  de  plomb  comme  produits 
par  la  nature  ou  par  l'art  : ces  grains  font  blancs  à 
l’extérieur  comme  de  la  cérule  ; 6c  M.  de  Jufti  croit 
que  c’eft  accidentellement  qu’ils  ont  été  enfouis 
dans  cet  endroit,  qui  ne  paroît  point  de  nature  à 
les  avoir  produits.  (— ) 

MASSELOTTE  , 1.  f.  en  terme  de  Fonderie  , eft 
une  fuperfluité  de  métal  qui  fe  trouve  aux  moules 
des  pièces  de  canon  6c  des  mortiers , après  qu’ils  ont 
é té  coulés  ; car  il  faut  toujours  mettre  plus  de  métal 
qu’il  n’en  eft  befoin  pour  ce  que  l’on  a à fondre. 
Quand  on  coule  la  piece , la  volée  en  bas , la  maJJ'e- 
lotte  fe  trouve  à la  culafle  : c’eft  le  métal  le  dernier 
fondu  ; on  le  feie  lorfqu’on  repare  la  piece.  Foye{ 
.Volée  , Culasse,  &c. 

MASSE  MORE,  f.  f.  (. Marine .)  c’eft  du  bifeuit 
pilé  dont  on  nourrit  les  beftiaux  fur  un  vaiffeau , 
quand  on  n’a  rien  autre  choie  à leur  donner. 

MASSEPAIN,  f.  m.  en  terme  de  Conjifeur , ce  font 
des  efpeces  de  pains  d’une  pâte  d’amande  & de  fucre, 
à-peu-près  comme  celle  des  bifeuits  ; on  en  fait  avec 
la  marmelade  de  prefque  tous  les  fruits,  dans  chaque 
faifon. 

MASSERANO  , {Géogr.)  petite  place  d’Italie  en- 
clavée dans  le  Piémont,  entre  le  Verceillois  , 6c  le 
Biellois  ; c’eft  la  capitale  d’un  petit  état  de  même 
nom  , avec  titre  de  principauté.  Elle  eft  fur  une  mon- 
lagne , à huit  lieues  N.  O.  de  Verceil , dix-huit  N.  E. 
de  1 urin.  Long.  26.  40.  lotit.  46.  32.  (Z).  /.)  • 

MASSETER  , f.  m,  terme  d' Anatomie , eft  un  muf- 
Tome  X, 
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cle  triangulaire  à deux  têtes , 6c  qui  fert  à tirer  la 
mâchoire  inférieure  en  en-haut  lorfqu’on  mange. 
Poyei  Mâchoire. 

Le  majfeter  eft  gros  & court  ; il  vient  de  l’arcade 
zygomatique  & de  l’os  de  la  pommette,  6c  s’infere 
dans  le  bord  intériôur  de  la  mâchoire  inférieure,  de- 
puis fon  angle  externe  jufqu’à  fon  milieu.  Ses  fibres 
s’étendent  en  trois  diredhons  différentes  ; celles  qui 
viennent  du  zygoma  s’avancent  obliquement  juf- 
qu’au  milieu  de  la  branche  de  la  mâchoite  ; celles 
qui  partent  de  l’os  de  la  pommette  croifent  celle-là:& 
les  fibres  qui  lont  au  milieu  vont  perpendiculaire- 
ment depuis  leur  origine  jufqu’à  leur  infertion.  Foy. 
Plane,  anat.  ( Myolog .) 

MASSETERIQUE , adj.  en  Anatomie , nom  d’une 
artere  qui  le  diftribue  au  maffeter , 6c  qui  eft  pro- 
duite par  la  carotide  externe.  Foyej^  Carotide. 

MASSIA,  (Hijl.  mod.  Culte  J c’eft  le  nom  que  les 
Japonnois  donnent  à des  petits  oratoires  ou  chapel- 
les bâtis  en  l’honneur  des  dieux  fubalternes  ; elles 
font  deffervies  par  un  homme  appellé  canuji , qui 
s’y  tient  pour  recevoir  les  dons  6c  les  offrandes  des 
voyageurs  dévots  qui  vont  invoquer  le  dieu.  Ces 
canuji  font  des  féculiers  à qui  les  kuges  ou  prêtres 
de  la  religion  du  Sintos  , par  un  defintéreffement 
affez  rare  dans  les  hommes  de  leur  profeffion  , ont 
abandonné  le  foin  6c  le  profit  des  chapelles  6c  même 
des  mia  ou  temples. 

MASSIAC  , {Géogr.')  petite  ville  de  France  dans 
la  haute  Auvergne,  fur  la  riviere  d’Alagnon,  entre 
Brioude  & Murat.  Long.  2 1.  6.  lat.  46.  1 2. 

MASSICOT , f.  m.  {Chimie  & Peinture.)  c’eft  ainfi 
qu’on  nomme  une  chaux  de  plomb  d’une  couleur 
jaune  dont  les  peintres  fe  fervent  pour  peindre  en 
.jaune. 

Lorfqu’on  fait  fondre  du  plomb  , il  fe  forme  à fa 
furface  une  poudre  grife  qui  eft  une  véritable  chaux 
de  ce  métal  ; fi  après  avoir  enlevé  cette  poudre 
grife  on  l’expofe  à un  feu  plus  violent , elle  devient 
jaune  ; 6c  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  majjicot.  On  peut 
encore  le  faire  d’une  autre  façon.  On  n’aura  qu’à 
prendre  de  lacérufe  , c’eft-à-dire  du  plomb  diffous 
par  le  vinaigre  ; on  en  remplira  des  vieux  canons  de 
piftolets  ; on  bouchera  ces  canons  avec  de  la  terre 
glaile  , 6c  on  les  mettra  dans  le  feu  où  on  les  tiendra 
rouges  pendant  quatre  ou  cinq  heures , au  bout  def- 
quelles  le  ma  (f cor  fera  fait. 

Quelques  auteurs  diftinguent  trois  efpeces  de 
majjicot  ; le  blanc  , le  jaune  6c  le  doré.  Ces  trois  ef- 
peces font  trois  chaux  de  plomb , qui  ont  éprouvé 
des  degrés  de  feu  différens.  Voyt{  Plomb. 

On  donne  aufli  que  quefois  le  nom  de  majjicot  ou 
de  majlichot  à une  compofition  qui  fert  de  bafe  à la 
couverte  ou  aux  vernis  dont  on  couvre  la  fayence 
6c  la  poterie  de  terre.  C’eft  une  efpece  de  verre  fait 
avec  du  fable  fin , de  la  foude  ou  de  la  potaffe.  On 
y mêle  enfuite  foit  de  la  chaux  d’étain , foit  de  la 
litharge , foit  du  plomb  , fuivant  différentes  propor- 
tions. On  applique  ce  mélange  en  poudre  fur  les 
poteries  que  l’on  veut  verniffer,  & on  les  expofe 
dans  un  fourneau  , pour  que  cette  compofition  en 
fe  fondant  s’applique  fur  le  vaiffeau.  Foye{  Pote- 
rie. (-) 

MASSIER,  f.  m.  {Gramm.  Hijl.  mod.)  celui  qui 
porte  une  maffe  , voye{  Masse.  Le  reâeur  de  l’uni- 
verfité  a fes  majfiers ; le  chancelier  a les  fiens  ; le  roi 
eft  précédé  de  majjiers  aux  procédions  de  l’ordre  ; 
les  cardinaux  ont  des  majjiers  à cheval  devant  eux  en 
leurs  entrées  ; deux  majjiers  tiennent  la  bride  du 
cheval  du  pape  , 6c  le  conduifent  lorfqu’il  fort  en 
cérémonie. 

MASSIF , adj.  ce  qui  eft  gros  & folide  ; ce  terme 
eft  oppofé  à menu  6>C  délicat.  Voye £ SOLIDITÉ. 

C’eft  ainfi  que  nous  difons  qu’un  bâtiment  eft  trop 
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tnajjif  pour  marquer  que  les  murs  en  font  trop  épais; 
qu’un  mur  eft  majjif , pour  marquer  que  les  jours  & 
les  ouvertures  en  font  trop  petites  à proportion  du 
refte. 

On  appelle  majfffe n Architeélure  toute  battue  de 
moilon , de  pierre  , de  brique  , faite  en  fondation  , 
fans  qu’il  y ait  de  cave  , pour  porter  un  ou  plufieurs 
murs,  colonnes , piliers  , perron  & autres. 

Massif,  f.  m.  ( Hydraul . ) s’entend  dun  courroi 
de  glaife  ou  d’une  chemife  de  ciment  qui  lert  a ie- 
tenir  les  eaux  dans  les  baftins.  Voye ç Construc- 
tion DES  BASSINS. 

Massifs  font  ordinairement  des  bandes  de  galon 
que  l’on  pratique  de  la  largeur  de  deux  ou  trois  pies, 
entourées  des  deux  côtés  d’un  fentier  ratifie  d’un 
pié  de  large , & fablé  de  rouge.  Ces  mafjifs  prennent 
naiffance  de  la  broderie  d’un  partere  , où  ils  le  con- 
tournent en  volutes  d’où  fortent  des  palmettes  , des 
nilles  & des  becs  de  corbin  ; quand  ils  fe  répètent , 
ils  compofent  les  compartimens  des  parterres. 

MASSIN , (Hijl.  moi.  Jurifprud.)  c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  dans  l’île  de  Madagafcar  aux  lois  aux- 
quelles tout  le  monde  eft  obligé  de  fe  conformer  : 
elles  ne  font  point  écrites  ; mais  étant  fondées  fur 
la  loi  naturelle  , elles  font  palTées  en  ufage  , &:  il 
n’eft  permis  à perfonne  de  s’en  écarter.  Ces  lois  font 
de  trois  fortes  : celles  que  l’on  nomme  majjîn-dili  ow 
lois  du  commandement , font  celles  qui  font  laites 
par  le  fouverain  ; c’eft  fa  volonté  fondée  fur  la 
droite  rail'on  , par  laquelle  il  eft  obligé  de  rendre  la 
juftice  , d’accommoder  les  différends  , de  diftribuer 
des  peines  & des  récompenfes.  Suivant  ces  lois , un 
voleur  eft  obligé  de  rendre  le  quadruple  de  ce  qu’il 
a pris  ; fans  cela  il  eft  mis  à mort , ou  bien  il  devient 
l’efclave  de  celui  qu’il  a volé. 

Maffin  poch , font  les  lois  & ufages  que  chacun  eft 
obligé  de  fuivre  dans  la  vie  domeftique  , dans  fon 
commerce  , dans  fa  famille. 

Muffin  une , font  les  ufages,  les  coutumes  ou  l«s 
lois  civiles  , & les  réglemens  pour  l’agriculture,  la 
guerre  , les  fêtes , &c.  Il  ne  dépend  point  du  fouve- 
rain de  changer  les  lois  anciennes , &C  dans  ce  cas 
il  rencontreroit  la  plus  grande  oppofition  de  la  part 
de  fes  fujets  , qui  tiennent  plus  qu’aucun  autre  peu- 
ple aux  coutumes  de  leurs  ancêtres.  Cependant  il 
régné  parmi  eux  une  coutume  fujette  à de  grands 
inconvéniens  , c’eft  qu’il  eft  permis  à chaque  parti- 
culier de  le  faire  juftice  à lui-même,  & de  tuer  celui 
qui  lui  a fait  tort. 

MASSINGO,  (Hijl.  nat .)  efpece  de  graine  affez 
femblable  au  millet , excepté  qu’elle  eft  plus  grande 
& plus  ferme  , qui  fert  à la  nourriture  des  habitans 
du  royaume  de  Congo  en  Afrique.  On  dit  qu’elle 
eft  très  bonne  au  goût , mais  elle  produit  des  flatuo- 
fités  & des  coliques  fur  les  européens  , qui  n’ont 
point  l’eftomac  aufti  fort  que  les  negres. 

MASSIQUE , Mont,  Majfficus  mons  ( Giog.  une.') 
coteau  ou  monticule  de  la  Campanie  , aux  environs 
de  Sinueffe.  Il  s’y  recueilloit  beaucoup  de  vin  & il 
ctoit  excellent.  Martial  en  fait  l’éloge  épigr.  liv. 
XII.  dans  ce  vers  : 

De  Sinutjfanis  venerunt  Maftica  prœlis. 

Horace  le  vante  aufti  dans  fa  première  ode  , & dit 
que  quand  il  eft  vieux  il  rappelle  le  goût  du  buveur. 

EJî  qui  nec  veteris  pocula  Maflici 
Spernit. 

Le  vin  majjique  fe  nomme  aujourd’hui  majfacano , 
& le  c/)teau  monte  dï  Dracone.  Ce  coteau  eft  dans 
la  ter/e  de  Labour , qui  fait  partie  de  l’Italie  méri- 
dionale. 

MASSOLAC  , maffolacum  , ( Geogr.)  un  des  an- 
ciens palais  des  rois  de  France.  Ce  fut  dans  ce  palais 
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que  Clotaire  II.  fit  comparoître  devant  lui  en  61$  * 
le  patrice  Aléthée  , & le  fit  condamner  à périr  par- 
le glaive.  Ce  fut  encore  à Majfolac  qu’après  la  mort 
du  roi  Dagobert  I.  les  feigneurs  de  Neuftrie  & de 
Bourgogne  s’affemblerent  pour  proclamer  roi  fon 
fils  Clovis.  Dom  Germain  & dom  Ruinart  ont  laifie 
indécife  la  fituation  de  ce  palais  ; cependant  bien 
des  raifons  portent  à croire  que  l’endroit  où  il  ctoit 
bâti  doit  être  Majlay , à une  lieue  de  Sens  , vers  l’o- 
rient , fur  la  petite  riviere  de  Vanne.  On  croit  qu’il 
fut  détruit  par  les  Sarrafins  ; mais  le  nom  un  peu  al- 
téré Mafiliacus  pagus,  pour  Maffolacus s,Mafiay, 
eft  refté  aux  deux  villages  contigus  , dont  l’un  s’ap- 
pelle Majlay-le-roy  , & l’autre  Majlay  ~ le  - vicomte» 

( D.J.) 

MASSUE,  f.  f.  ( Littlr . ) On  fait  que  chez  les  an- 
ciens c’étoit  une  forte  d’arme  lourde  & grofle  par 
un  bout,  hériffée  de  plufieurs  pointes.  Perlonne  n’i- 
gnore encore  que  c’eft  le  fymbole  ordinaire  d’Her- 
cule  , parce  que  ce  héros  ne  fe  fervoit  que  d’une 
maj[uc  pour  combattre  les  monftres  & les  tyrans. 
Après  le  combat  qu’il  foutint  contre  des  géans  , il 
confacra  fa  majfue  à Mercure  : la  fable  ajoûte  qu’elle 
étoit  de  bois  d’olivier  fauvage , qu’elle  prit  racine 
& devint  un  grand  arbre.  On  donne  auffi  quelque- 
fois la  majfue  à Théfée.  Euripide  dans  fes  fuppliantes 
appelle  la  majfue  de  ce  héros  épidaurienne , parce  qu’au 
rapport  de  Plutarque  Théfée  en  dépouilla  Périphétè, 
qu’il  tua  dans  Epidaure  , & il  s’en  fervit  depuis  , 
comme  fit  Hercule  de  la  peau  du  lion  de  Nemée. 

( D.  J.) 

MASTIC , le , f.  m.  {Hijl.  des drog.  ) en  latin  maf* 
tichij  majlix  , ou  refîna  lentifcana.  Offic.  pirrmi  a jffmvv , 
ko.)  [j.clçiy.v.  Diofcor.  majlech  arab. 

Réfine  feche,  tranfparcnte  , d’un  jaune  pâle,  en 
larmes  ou  en  grumeaux,  de  la  grofleur  d’un  petit  pois 
ou  d’un  grain  de  riz  , fragile  , qui  fe  caffe  fous  la 
dent , &:  s’amollit  cependant  par  la  chaleur  comme 
de  la  cire , s’enflamme  fur  les  charbons , répand  une 
odeur  agréable,  & a un  goût  légèrement  aromatique, 
réfineux  & un  peu  aftringent. 

Cette  gomme  réfineufe  découle  du  lentifque  des 
îles  de  l’Archipel  par  incifion  , & Bellon  même  af- 
fure  que  les  lentifques  ne  donnent  de  réfine  que  dans 
l’île  de  Scio.  Cependant  ceux  d Egypte  en  produi- 
foient  autrefois,  puifque  Galien  recommande  le  maf- 
tic  d’Egypte.  Quelques-uns  difent  qu’il  en  découle 
aufti  des  lentifques  d’Italie  ; & Gaffendi , dans  la  vie 
de  Peirefc , ouvrage  excellent  en  fon  genre  , où  l’on 
trouve  cent  chofes  curieufes  qu’on  n’y  attend  point, 
remarque  que  du  côté  deToulon  il  y a de  ces  arbres 
qui  rendent  quelques  grains  de  majlic.  Il  eft  pourtant 
vrai  que  tout  celui  que  l’on  débité  aujourd  hui  ne 
vient  que  des  îles  de  l’Archipel , & en  particulier  de 
celle  de  Scio. 

On  croit  communément  que  c’eft  la  culture  feule 
qui  rend  ces  arbres  propres  à fournir  du  majlic , mais 
c’eft  une  erreur,  puifqu’il  fe  trouve  dans  ^>cio  me- 
me beaucoup  de  lentifques  qui  ne  produifent  .prei- 
que  rien  , & qui  néanmoins  font  aufti  beaux  que  les 
autres  : il  faut  donc  attribuer  la  raifon  de  ce  phé- 
nomène à une  tiflùre  particulière  des  racines  ÔC  des 
bois  , qui  varie  confidérablement  dans  les  individus 
de  même  efpece.  On  a beau  tailler  & cultiver  les 
lentifques  de  Toulon  , ils  ne  fouraiffent  point  de 
majlic.  Combien  y a-t-il  de  pins  dans  nos  forêts  qui 
ne  donnent  prefque  pas  de  réfine  , quoiqu’ils  foient 
de  même  efpece  que  ceux  qui  en  fournirent  beau- 
coup ? Ne  voit-on  pas  la  même  chofe  parmi  ces  for- 
tes de  cèdres,  cedrus  folio  cuprejfi  major ,fruclu  Jla- 
vefeente , de  C.  B.  P.  dont  on  tire  l’huile  de  cade  ? 

L’expérience  donc  a fait  connoître  que  c’étoit  la 
feule  qualité  des  efpeces  de  lentifque  qui  produifoit 
le  majlic  i & que  la  meilleure  précaution  que  l’oa 
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pouvoit  prendre  pour  en  avoir  beaucoup,  étoit  de 
confervcr  & de  provigner  les  feuls  lentifques  qiii  na- 
turellement en  donnent  beaucoup. 

.C’eft  pour  cette  raifon  que  ces  arbres  ne  font  pas 
alignés  dans  les  champs  , mais  qu’ils  font  difpofés 
par  pelotons  ou  bofquets  , écartés  fort  inégalement 
les  uns  des  autres.  L’entretien  de  ces  arbres  ne  de- 
înande  aucun  foin  ; il  n’y  a qu’à  les  bien  choifir  & 
les  faire  multiplier,  en  couchant  en  terre  les  jeunes 
tiges. 

On  émonde  feulement  quelquefois  les  lentifques 
"dans  le  mois  d’Qélobre  , ou  pour  mieux  dire  on  dé- 
charge leurs  troncs  des  nouveaux  jets  qui  cmpêche- 
toient  le  fuccès  des  incifions.  Du  relie , on  ne  la- 
boure pas  la  terre  qui  eft  au-delTous  : on  arrache 
feulement  les  plantes  qui  y naiflent  ; on  balaye  pro- 
prement le  terrein  pour  y recevoir  le  majlic , 6c  il 
ell  nécelfaire  qu’il  loit  dur  &c  bien  applani. 

Peut-être  que  fi  on  fuivoit  la  même  méthode  en 
Candie , en  Italie , en  Provence , on  trouveroit  plu- 
ficurs  lentifques  qui  répandroient  du  majlic  comme 
Ceux  de  Scio. 

On  commence  dans  cette  île  les  incifions  des  Ien- 
îifques  le  premier  jour  du  mois  d’Aout  ; on  coupe 
en  travers  & en  pluficurs  endroits  l’écorce  des  troncs 
avec  de  gros  couteaux  , fans  toucher  aux  jeunes 
branches.  Dès  le  lendemain  de  ces  incifions,  on  voit 
diftiller  le  fuc  nourricier  par  petites  larmes , dont  fe 
forment  peu-à  peu  les  grains  de  majlic  ; ils  fe  dur- 
cifient  fur  la  terre  , 6c  compofent  louvent  des  pla- 
ques allez  grofles  : c’eft  pour  cela  que  l’on  balaye 
avec  foin  ie  delî'ous  de  ces  arbres.  Le  fort  de  la  ré- 
colte ell  vers  la  mi-Août,  pourvu  que  le  tems  foit 
fec  6c  ferain  ; fi  la  pluie  détrempe  la  terre , elle  en- 
veloppe toutes  ces  larmes , 6c  c’ell  autant  de  perdu  : 
telle  ell  la  première  récolte  du  majlic. 

Vers  la  fin  de  Septembre  les  mêmes  incifions  en 
fourniftent  encore , mais  en  moindre  quantité  : on 
le  pâlie  au  fas  pour  en  féparer  les  ordures  ; 6c  la 
pouftîere  qui  en  fort  s’attache  fi  fort  au  vifage  de 
ceux  qui  y travaillent , qu’ils  font  obligés  de  fe  la- 
ver avec  de  l’huile. 

Ils  nemériteroient  pas  detre  plaints  pour  ce  leger 
accident , fi  du  moins  il  leur  revenoit  quelque  petite 
port  ion  de  leur  récolte  ; mais  on  ne  juge  pas  que  cela 
foitéquitabledanslespays  fournis  au  grand-feigneur. 
Tout  le  produit  des  fonds  lui  appartient  avec  la  pro- 
priété des  fonds  ; fi  quelqu’un  vend  la  terre  , les  ar- 
bres qui  fournifient  la  reline  de  majlic  font  refervés 
pour  la  HautelTe,  c’eft-à-dire  qu’on  ne  peut  rien  ven- 
dre. Quand  un  habitant  eft  furpris  portant  du  majlic 
de  fa  récolte  dans  quelque  village,  il  eft  condamné 
aux  galeres  & dépouillé  de  tous  les  biens.  Nous  en 
ul'ons  à-peu  près  de  même  pour  le  fel. 

On  n’accorde  aux  habitans  des  lieux  où  l’on  re- 
cueille cette  réfine  , que  la  prérogative  de  porter  la 
fefie  blanche  autour  de  leur  turban  , de  meme  que 
les  Turcs  ; prérogative  peut-être  confiante  pour 
des  peuples  qui  croient  avoir  quelque  faveur  quand 
le  prince  celle  de  lever  fa  main  pour  les  anéantir. 

Les  lentifques  femblent  faits  pour  la  gloire  du  Ail- 
tau  , qui  jouit  des  pays  où  ces  arbies  donnent  le 
majlic  fans  culture.  En  effet , puifqu’il  eft  proprié- 
taire du  fond  de  la  terre,  il  en  réfulteroit  infaillible- 
ment pour  lui  la  perte  du  majlic  s’il  falloit  cultiver 
les  arbres  ; car  dans  ces  lieux-là  l’abandon  des  terres 
à cultiver  eft  toujours  certain  : on  ne  répare  point, 
on  n améliore  point , on  ne  plante  point , on  tire  tout 
de  la  terre , on  ne  lui  rend  rien. 

La  récolte  entière  du  majlic  eft  deflinée  pour  la 
capitale  de  l’empire,  6c  parconféquentla  plus  grande 
.partie  pour  le  ferrail.  Le  fultan  ne  voit,  n’envifage 
que  le  palais  où  il  eft  renfermé  , & dont  il  fe  trouve 
pour  amfi  dire  le  premier  prifonnier  ; c’eft  à c-e  pa- 
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lais  qu’il  rapporte  Tes  inclinations  , fes  lois  , fa  poli- 
tique , les  plaiiirs  : c’eft  là  qu’il  tient  fes  fultanes  61 
les  concubines  , qui  confomment  prefque  tout  le 
majiic  de  l’Archipel. 

Elles  en  mâchent  principalement  le  matin  à jeun , 
pour  s amufer  , pour  affermir  leurs  gencives  pour 
prévenu  le  mal  des  dents  , pour  le  guérir,  ou  pour 
rendre  leur  haleine  plus  agréable.  On  jette  auflf  des 
grains  de  majlic  dans  des  caffolcttes  pour  des  par- 
fums , ou  dans  le  pain  avant  que  de  le  mettre  au 
four.  On  l'emploie  encore  pour  le  mal  d’eftomac  ■ 
pour  arrêter  les  pertes  de  fang  ; & on  en  délivre  au* 
fémmes  du  ferrail  à-proportion  de  leur  crédit  & do 
leur  autorité. 

C’eft  quelquefois  un  aga  de  Conftantinople  qui  fe 
rend  dans  ies  îles  de  l’Archipel,  pour  recevoir  le 
majlic  dû  au  grand-feigneur,  ou  bien  on  charge  de 
cette  commiflion  le  cadide  Scio:  alors  le  douanier 
va  dans  trois  ou  quatre  des  principaux  villages  & 
fait  avertir  les  habitans  des  autres  de  porter  leur 
contingent.  Tous  ces  villages  enfemble  doivent  iSS 
cames  de  maftic.  lefquelles  pefent  cent  mille  vingt- 
cinq  ocques , c’eft  à-dire  en  total  300  mille  62  s livres 
à 16  onces  pour  livre  ; car  l’ocque  ou  ocos  eft  un 
poids  de  Turquie  qui  pele  trois  livres  deux  onces 
poids  de  Marleule. 

Outre  cela  comme  les  lois  qui  ôtent  la  propriété 
de  fonds  ne  diminuent  point  la  cupidité  des  grands  . 

I aga  , le  cadi  de  Scio  , prépofé  pour  recevoir  le  mat- 
tic,  commet  dans  la  recette  les  vexations  & les  in- 
/uftices  dont  .1  eft  capable  , par  la  grande  raifon 
qu  il  croit  n avoir  rien  en  propre  que  ce  qu’il  vole 

Ordinairement  il  retire  de  droits  pour  fa  portion 
trois  caiftes  de  majhc  du  poids  de  So  ocques  chacune; 
il  revient  aufli  une  caiffe  à l’écrivain  qui  tient  les  re- 
giftres  de  ce  que  chaque  particulier  doit  fournir  de 
majhc:  1 homme  du  douanier  qui  le  pefe  en  prend 
une  poignée  fur  la  part  de  chaque  particulier  ■ & 
un  autre  commis  qui  eft  encore  au  douanier  ’en 
prend  autant  pour  la  peine  qu’il  a de  rdTalTer  cetta 
part.  11  me  femble  voir  les  manœuvres  des  commis 
ambulans  aux  fermes  6c  aux  gabelles. 

Les  habitans  qui  ne  recueillent  pas  ’aflez  de  mdflic 
pour  payer  leur  contingent , en  achètent  ou  en  em- 
pruntent de  leurs  voifinsqui  ont  eu  plus  de  bonheur- 
finalement  ceux  qui  en  ont  de  refte  , le  gardent  pour 
1 annee  fuivante  ou  le  vendent  fecrctement.  Quel- 
quefois iis  son  accommodent  avec  le  douanier  qui 

le  Prend„à  1,ne  Piaftre  l’ocque  , & le  vend  deux  à 
trois  piaftres. 

C’eft  apparemment  de  la  levée  perfonnelle  du  cadi 

6C  des  douaniers  que  nous  revient  par  cafcades  le 
peu  de  majhc  de  Scio  que  nous  avons  en  Europe  - 
il  eft  beaucoup  plus  gros  & d’un  goût  plus  balfami- 
que  que  ce  hu  du  Levant  que  l’on  reçoit  parla  voie 
de  Marfeille.  Cependant  ce  dernier  eft  prefque  le 

aV'Ï  • ,°n  ïP°rt,e  en  France  Par  la  même  voie 
de  Marleille.  On  calcule  qu’il  nous  en  revient  en- 
viron  70  à 80  quintaux  chaque  année  , à raifon  de 
70  lois  la  li  vre  pefant , dont  nous  failbns  la  confir- 
mation ou  le  débit. 

Il  faut  remarquer  que  les  négocians  du  Levant 
qui  1 envoient  , mettent  toujours  le  plus  commun  au 
tond , le  médiocre  au  milieu  , & le  bon  defl'us.  ils 
ne  veulent  jamais  le  vendre  l’un  fans  l’autre. 

L on  peut  acheter  à Smyrne  pour  l’Europe  tous 
les  ans  environ  300  caiftes  de  majlic , pelant  chaque 
caiffe  un  quintal  un  tiers.  n 

Il  faut  choifir  le  majlic  en  grofies  larmes , blanc  , 
pale  ou  citrin,  net,  tranfparent,  fec,  fragile,  odo- 
rant , craqnanf , & qui  étant  un  peu  mâché  devienne 
fous  la  dent  comme  de  la  cire  blanche  : on  l’appeNe 
maftic  en  larmes.  On  ne  fait  aucun  cas  de  celui  qui  eft 
noir , verd , livide  ou  impur. 
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On  vend  chez  les  droguiftes  fous  le  nom  de  maflic 
en  forte , quelques  malles  réfineufes  , feches , groilie- 
res , faites  de  maflic  commun  & d’autres  réünes,  mais 
elles  font  entièrement  rejettées  pour  la  Medecine. 
Quelques  ouvriers  en  emploient  ,&  nomment  maftic 
leur  ciment  ou  compolition  faite  de  méchant  maftic, 
de  poudre  de  briques  , de  cire  k de  rétine , dont  les 
Lapidaires  fe  fervent  pour  tenir  les  pierres  quand  ils 
les  taillent , les  Sculpteurs  pour  rejoindre  les  pièces 
d’une  ftatue  , k les  Vitriers  pour  coller  leurs  car- 
reaux de  verre  ou  leurs  glaces  aux  croitees. 

Il  y a encore  un  majtic  noir  qu’on  apporte  d Egyp- 
te , dont  on  prétend  qu’on  peut  fe  iervir  pour  lophil- 

tiuuer  le  camphre.  „ 

On  préfuppol'e  , par  1 analyfe  du  majhc  , qu  il  eft 
compote  de  beaucoup  d’huile  épaifle  , de  tel  acide  , 
de  très-  peu  de  tel  alkali  & de  terre , & qu  il  contient 
fort  peu  de  parties  fubtiles  & volatiles. 

Les  anciens  médecins  le  recommandent  pour  beau- 
coup de  maux  ; c’eft  pourquoi  il  entre  dans  uni ! infi- 
nité de  compofttions  galéniques , d’onguens  U d em- 
plâtres. Les  Allemands  en  tirent  une  eau, une  huile 
Simple  , une  huiie  diftillée,  un  efprit,  avec  1 elprit- 
de-vin , & en  font  aufli  des  pilules.  On  pige  bien 
qu’ils  donnent  de  grandes  vertus  à toutes  ces  prepa- 

rations.  . « 

Ouelques-uns  de  nos  modernes  ne  font  pas  plus 
fa o es  que  les  anciens  , dans  les  propriétés  vagues 
<iu  ils  attribuent  au  maflic, pour  guérir  les  diarrhées, 
la  colique , le  vomilfement  ,1e  flux  de  lang.  Comme 
ces  maladies  dépendent  d’une  inimité  de  cailles  dif- 
férentes , il  faudrait  du  moins  Ipecifier  les  occalions 
où  le  maftic.  ell  recommandable  dans  ces  maladies. 

On  doit  reconnoîlre  en  général  qu’il  elt  legere- 
ment  aromatique  & aftringent  & qu’il  peut  conve- 
nir lorfqu’il  faut  deffécher  , affermir  &.  fortiher  es 
filtres  des  vifeeres  qui  font  trop  humides  , trop  lâ- 
ches & tropfoibles  : il  peut  encore  quelquefois  adou- 
cir  l’acrimonie  des  humeurs  , lott  en  enveloppant  les 
pointes  des  fels  , foit  en  humeflant  les  membranes. 
Etant  mâché,  il  refferre  & afférant  les  gencives  , 
parce  qu’il  eft  aftringent  ; li  on  le  mâche  long  tems , 
il  excite  la  falive  , propriété  qu’il  partage  avec  tout 
ce  qui  fe  mâche  long-tems.  11  fe  diffout  egalement 

dans  les  liquides  aqueux  & huileux.  - 

On  dit  qu’appliqué  fur  la  région  ombilicale,  il  ar- 
rête les  diarrhées  , & qu’il  guérit  le  mal  de  dents 
étant  mis  fur  les  tempes  ; mais  on  répété  fi  louvent 
ces  fortes  d’expériences  fans  luccès  , qu  on  devrott 

bien  en  être  détrompé.  ...  - -, 

On  l’emploie  dans  les  poudres  dentifinces  , & il 
y convient , comme  aufli  dans  quelques  emplâtres  , 
céras  ou  onguens  aftringens.  . 

Cependant  le  principal  ufage  qu  on  en  tait  elt 
dans  les  Arts.  Les  Orfèvres  en  mêlent  avec  de  la 
térébenthine  & du  noir  d’ivoire  , qu’ils  mettent  fous 
les  diamans  pour  leur  donner  de  l’éclat.  Ons’cn  lcrt 
aufli  beaucoup  dans  la  compof.tion  des  vernis  cet 
art  moderne  induftrieufement  invente  pour  lultrer, 
colorer  , conlerver  le  papier  , les  tableaux , & tant 
d’ouvrages  différens  de  fculpture  ou  de  menu, forte 
Peut-être  que  le  vernis  fi  précieux  de  la  Chine  n elt 
autre  choie  qu’une  efpece  de  réftne  qui  . comme  le 
miftïc  , dégoutte  de  quelqu’arbre  naturellement  ou 

par  incilion.  ( D.  J.  ) . 

MASTIC  , TERRE  , ( Hijl.net .)  efpece  de  terre 
bolaire  qui  fe  trouve  dans  111e  de  Clno.  Ce  nom 
fingulier  lui  a,  dit  on  , été  donné  , parce  que  celte 
terre  fe  trouve  dans  un  pays  ou  fe  trouve  aufli  le 

"mastic,  f.m.  {Hyir.)  eft  une  compofmon 
chaude  de  poudre  de  brique , de  poix  retme  Sc  de 
cire  , avec  laquelle  on  attache  un  corps  avec  un 
autre.  Ce  maflic  eft  fort  en  ufage  dans  les  conduites 
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de  grès.  Il  y en  a qu’on  n’emploie  que  froid  , ce  qui 
l’a  fait  nommer  maflic  à froid. 

MASTICATION  , f.  f.  ( Phyfiolog .)  la  mafiication 
ou  l’aftion  par  laquelle  on  mâche  , elt  une  atténua- 
tion des  alimens  dans  la  bouche  qui  fe  fait  k par  le 
broyement  des  dents  & par  le  détrempement  de  la 
falive.  Le  principal  objet  de  cette  opération  font 
les  alimens  lolides  qui  doivent  être  atténués,  afin 
que  l’augmentation  de  leurs  furfaces  donne  plus  de 
prife  aux  forces  digérantes.  Ce  qu’on  mâche  plus 
pour  le  plaifir  que  pour  fe  nourrir , comme  par  exem- 
ple les  aromates  , n’eft  que  le  fécond  objet  de  la 

mafiication. 

Pour  atténuer  les  alimens  folides  & les  diviler 
en  plufieurs  particules , il  faut  les  mordre.  Voyt$_ 
Mordre.  a . 

L’aâion  de  mordre  confifte  à écarter  la  mâchoire 
inférieure  , & à la  preffer  enfuite  fortement  contre 
la  mâchoire  fupérieure,  afin  que  les  alimens  folides 
puiflent  être  coupés  par  les  huit  dents  incifives  des 
deux  mâchoires  entre  lefquels  ils  font  pris. 

Les  alimens  mordus  k divifés  font  réfervés  entre 
les  furfaces  larges  k pierreufes  des  dents  molaires 
pour  y recevoir  l’aâion  du  broyement.  Ce  reffer- 
rement  fe  fait  i°  par  la  contraâion  principalement 
du  mufcle  buccinateur,  qui  applique  les  joues  aux 
dents  molaires  & à leur  fiege  externe  , par  l’aêtion 
de  l’orbiculaire  des  levres  dont  l’ufage  ell  de  rider, 
rétrécir,  fermer  la  bouche  ; par  l’aâion  du  zigoma- 
tique  qui  tirant  les  levres  obliquement  en-haut  , 
preffe  fortement  la  partie  fupérieure  de  la  joue  voi- 
line  du  buccinateur  contre  les  gencives  des  dents 
molaires  fupérieures  k contre  ces  dents  mêmes  ; 
par  l’aâion  du  releveur  commun  des  levres  qui  les 
tirant  en-haut , les  applique  ainfi  qu’une  partie  des 
joues  aux  dents  k aux  gencives  qui  font  en  cet 
endroit  ; par  l’aftion  des  deux  releveurs  propres  de 
la  levre  fupérieure  qui  agiffant  enfemble , relferre  nt 
ladite  levre  contre  les  gencives  & contre  les  dents 
antérieures  fupérieures  , quand  la  bouche  elt  fer- 
mée par  fon  iphinûer  ; par  l'aâion  de  l’abailfeur 
& du  releveur  propre  des  deux  levres  ; enfin  par 
l’aâion  du  peaucier  qui  meut  k ride  les  tégumens  , 
& qui  applique  les  joues  k les  mufcles  placés  lous 
lui  aux  mâchoires  & aux  dents  molaires. 

Si  ces  mufcles  agiflent  tous  enfemble  , les  joues 
& les  levres  font  tellement  appliquées  contre  les 
gencives  k les  dents , qu’il  ne  tombe  aucune  partie 
de  ce  qu’on  mange  k de  ce  qu’on  boit  entre  les 
joues , entre  la  fur  face  extérieure  des  dents  k des 
parties  antérieures  des  gencives  , au  lieu  que  les 
alimens  font  pouffes  en  divers  lieux  , lorfque  ces 
mufcles  n’a  giflent  que  tour-à-tour. 

Les  alimens  font  donc  alors  reflerrés  ou  compri- 
més au  même  endroit  par  la  langue , qui  eft  un  muf- 
cle d’une  extrême  volubilité  en  tout  lens,  k qui  le 
meut  avec  une  facilité  prodigieufe  vers  tous  les 
points  du  dedans  de  la  bouche.  C’eft  par  le  moyen 
de  ces  mufcles  qu’elle  détermine  les  alimens  folides 
entre  les  molaires  , k ce  qu’on  mange  k ce  quon 
boit  vers  le  gofier. 

Pour  peu  que  l’on  fafle  attention  au  mouvement 
fucceflif  des  mufcles  moteurs  de  la  mâchoire, à leur 
façon  d’ouvrir  k de  comprimer  en-devant  latéra- 
lement k en  arriéré , on  fera  convaincu  fans  peine 
que  les  mufcles  des  joues,  des  levres,  de  la  langue 
peuvent  broyer  les  alimens  dans  l’écartement  qui 
1e  trouve  entre  les  dents , k dans  celui  que  laifTent 
les  dents  qu’on  a perdues.  Par  tous  ces  mouvemens, 
les  alimens  font  brifés , atténués , mêlés,  délayés, 
lubrifiés  , & deviennent  fluides  parle  mélange  de  la 
falive  , de  la  liqueur  de  la  bouche  , k de  la  muco- 
fité  du  palais  k du  gofier. 

Les  alimens  étant  donc  atténués  par  le  mouve- 
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raenl  de  la  meeftication  , la  falive  qui  s’exprime  par 
certe  même  aâion  de  mêle  exaâement  avec  eux  & 
contribue  à les  aflimiler  à la  nature  du  corps' dont 
(/}  / ent  ctre  la  nourriture.  Foye^  Chyle. 

MASTICATOIRE,  f.  m.  ( Thérapeutique  & Phar- 
m«c,e.  ) efpece  d apophlegmatifme  par  la  bouche 
OU  de  remede  propre  à exciter  une  évacuation  par 
les  excrétoires  de  la  bouche,  c’eft-à-dire  les  diffé- 
rentes glandes  falivaires.  L'afiion  Ample  & mécha- 
nique  de  la  maffication , l’adion  de  mâcher  à vunlc 
ou  de  mordre  un  corps  tenace  ou  plus  ou  moins 
renltant,  qui  ne  répand  dans  la  bouche  aucun  prin- 
cipe médicamenteux  , fuffit  pour  foire  couler  abon- 
damment la  falive.  Le  mouvement  de  la  langue  & 

dur  ,0norerl0ryf  Ir'fl  da"S  h b°1,che  corps 
dur,  poh&mfoltible,  détermine  aufli  cette  excré- 
tion ; ainfi  un  morceau  de  cire  ou  de  carton  , un 
petit  peloton  de  linge  mâché  pendant  un  certain 
teins  ou  de  petites  boules  de  verre  ou  d’ivoire  rou. 

, dans  la  bouche  peuvent  être  regardées  comme 

des  efpeces  de  mafteecmire , quoique  ce  mot  ne  puiffe 
convenir  à la  rigueur  qu’à  ce  qui  eft  mordu  ou  mâ- 
che ; mais  ce  font  des  maflicaeoires  faux  ou  méchani- 
ques.  Les  vrais  maflicaeoires  font  des  matières  oui 
ont  une  certaine  foiidité  qui  ne  peuvent  point  fe 
diffoudre  entièrement  dans  la  bouche,  & dont  le 
goût  ert  acre  & vif , tels  que  les  racines  de  pyretre 
de  g, mge, ribre,  de  rofeau  aromatique , d’iris  , d’.ul- 
nec  &c  le  poivre  le  cardamome  , la  femence  de 
ruelle,^ les  feu, des  de  tabac  & de  betoine,  le  maf- 

On  peut  donner  à mâcher  un  feul  de  ces  remedes 
6-  1 on  a alors  un  maflicatoire  f.mple  , ou  bien  en  mê- 
ler plufieurs  fous  forme  de  tablettes  pour  faire  un 
maflicatoire  compofe. 

On  regarde  ces  remedes  comme  très-utiles  dans 
c maiad.es  catarrales  de  tous  les  organes  de  la 
jeté,  telles  que  les  fluxions  fur  les  dents  , les  yeux 
es  oreilles  les  engorgement  féreux  des  amygda- 
les  les  affefbons  foporeufes  , la  paralyfie  ,6-c 
1 afl,on  de  ces  remedes  eft  abfolument  analogue 
che  "S’  efPteCeS  d’aP°Phlcg">«i(h,es  par  la  bL 
tabac  Elle  a h CS  Sar£ar!<mes  irritans  & I»  fumée  du 

Les  maflicaeoires  ne  peuvent  être  regardés  que 

nendTnrî5  vT  d’Un  °rdre  inférieur , mais  ce- 
pendant dont  1 ufage  continué  eft  fouvent  très-effi- 
cace , principalement  contre  les  affeêtions  catar- 
.eufes  de  la  tête  Ce  genre  de  remedes  eft  prefque 
abfolument  inufite  aujourd’hui.  C’eft  à l'habitude 
de  fumer  St  a celle  du  tabac  pris  par  le  nez  qu'on  a 
recours  pour  produire  la  même  évacuation  fél 
MAST1GADOUR  , f.  m.  (Maréchatf)  efiece 
de  mors  un, , garni  de  patenotres&  d’anneaux,  qu’on 
met  dans  la  bouche  du  cheval , pour  lui  exciter  la 
lahve  & lu,  rafraîchir  la  bouche.  Il  eft  compofc  de 
rois  moitiés  de  grands  anneaux  faites  en  demi-ova- 
les  d mégalo  grandeur , les  plus  petites  étant  renfer- 
mees  dans  la  plus  grande,  qui  doit  avoir  un  demi- 

êfofo&TT'  m“filS‘‘dour  eft  monté  d’une 
tctiere  U de  deux  longes  ou  rênes. 

On  dit  qu’un  cheval  eft  au  mafligadour , lorfqu’on 

^m“deUXpillerS>Ia^“ 
MASTIGOPHORE  ou  PORTE- VERGE  f.  m 

piénnr  P“ f efpeCe  d'hl,iffier  d«  Heüanodiccs  ’ 
pi  epofes  aux  jeux  publics  de  la  Grece.  ’ 

Les  lois  qU,  concernoient  la  police  des  ie,.v  „„ 

Sent  r “ : avec  «v=rit=  ceux  qui  n’y  obéit 
i U ordinairement  la  fonêtion  des 
J u P , lefquels,  par  bordre  des  hellanodices 
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ou  agonothetes , & même  quelquefois  h h nr' 
que  collufton  e„,r°é  deux 

stissrrîï'rfa’ÿ^ 

impoloi.  la  même  peine.  On  ne  tâifoftpas’me";!  eüî 

que  pour  réclamer  une  palme  qu’üs  pr’étendoïent 
nom  emprunté. * qU°iqU',,S  ''euffcnt  £a£"-  un 

La  (everité  des  aganothetes  grecs  à châtier  le. 
fautes  ou  la  prévaricauon  des  athfetes , le fi foi  ex 
‘reniement  redouter  de  ceux  qui  vou  nienr  C.  j 
ner  en  fpeflacle  dans  les  jeiix’pnblic  ; SctfZ 
les  courtifans  de  Néron  l’exhorteront  de  parole 
aux  jeux  olympiques  pour  y difputer  le  prfx  de  la 
mufique  , il  leur  donna  pour  exeufe  la  rrïinïo 
avoir  des  mafthophores  • maî.  V [f6  ?"  ,l 
. , / P F s > ma,s  pour  s en' délivrer  il 

e ut  d abord  loin  de  gagner  leuïs  bonnes  vraces  & 

& fes  amf  dCeC0''r°rnPre  ‘out  enfemble  fes  juges 
cï  " “ ^ f°rCe  d donnêteiés  & de  pré- 
iens.  C eft  par  ce  moyen  qu’il  vint  à bout  de  fe 

£“a'Ufte  aPPrdhenfi°nque  lui  infpiroitfa 
Ou  f Sl,C,°nejrUS  aPPrend  “•*  anecdote  1 
Quum  autan  erepedi  anxiè  que  certaverit  , dit-il  en 

Itf  * Z emPerevr  ’ ^ i " 

‘u“oue  ce  quo  metujudicum , vie  credi  poeefl.  Adver 
fanosjî  qui  arte  praceüerint , corrumperc  foie bae  L 

,7^’  ^ qUam  inCiP<:ret  ’ 

Il  eft  donc  vrai  qu’on  puniffoit  les  athlètes  qui 
corrompo.ent  leurs  adverfaires  par  argent  , & les 
concurrens  qui  s’etoientlaiffe  corVomprS  ; mais  quel 
agonothete  eut  Ole  fevir  contre  Néron  ! Oii  ne 

fonte  Pdh  l l“n  hum T q'“  3 “nt  mille  dcus  d= 
tifân  d d V °re;llc  du  foarechal  de  Villars  un  par- 
tifan  dont  il  vouloir  taire  juftice , pour  serre  enri- 

& en'eff  ,a  ,CaTSne  dU  P,US  p,,r  fan5  d“  peuples  ; 

A cn  effet  il  ne  fut  point  pendu.  ( D J \ V 

fefofpT,LLr  ’ ruulu're  dont  on  fe 

fert  à Ferrare  , ville  dTtalie,  pour  les  liquides.  Le 

Commru0^^1  hUU  £Chy5'  r°yei  d« 

MASTIQUER’  {Gram.)  c’eft  unir  par  le  maffic. 
y oye 1 L article  MASTIC. 

MASTOIDE , adj.  en  Anatomie  , eft  la  même 
choie  que  mamdlaere.  Voyeq  MamillaiRE 
Le  mot  vient  du  grec P^ee,  mamelle,  & de  „L0{ 
image , figure. 

Mastoïde  fe  dit  aufli  des  apophyfes  du  corps 
qui  reffemblent  à des  mamelles  , & qui  naifl'ant 
obtûfebafe  arge  ’ * terminent  Par  extrémité 
MASTOÏDIEN,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  en  dif- 

%:{'K:Lre,it,'eS  à ,,ap0ph^  maft-du- 

Le  trou  mafioïdien  poftérieur  eft  celui  qui  eft  le 
plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  s’obfervent  à la 
partie  pofténeure  de  l’apophyfe  maftoïde. 

Le  mufcle  mafioïdien  antérieur  , voyet  Sterno- 
Deido-Mastoidien.  v 

Le  mulcle  majloidien  latéral,  voyc^CoMPLEXU  s0 
MAIcT<rlîi ma/lo‘dypo&érieur,  voyeiSFitsttii/s’. 
MASTOU,!.  m.  (Pèche.)  ce  terme  eft  ulité  dans 
1 amirauté  de  Bretagne.  Ce  font  de  petites  planches 
d un  pie  en  quatre  ; on  y a pratiqué  en-deffus  un 
rebord  qui  fuit  les  contours  & marque  la  forme  du 
pie , £c  ajufté  deux  barres  en  croix  qui  traverfent 
d un  angle  à l’antre.  On  affermit  celte  machine  fous 
“ P‘e  a',cc  une  courroie  de  cuir  ou  de  corde  à 
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peu-près  comme  les  fauvages  du  Canada  attachent 
fous  leurs  pies  leurs  raquettes  pour  aller  fur  la  neige. 

Avec  ces  majlous  , les  pêcheurs  parcourent  libre- 
ment les  fonds  va  feux  fans  enfoncer  ; ils  fe  founen 
nent  en  même  teins  avec  leurs  fouannes  qu  ont 

2 mastrÎcht  ou  maestricht  > an; 

tienne  , grande  , belle  ôc  forte  ville  des  Pays  bas. 

Elle  eft  enclavée  d’un  côté  de  la  Meule  dans  1 eve- 
ché  de  Liege  St  le  comté  de  Vroenhove  , de  1 autre 
côté  de  la  même  riviere  , elle  eft  enclavee  dans  e 
pays  de  Fanquemont , & dans  le  comte  de  Gronf- 
velt  fief  de  l’empire.  „ , ~ 

Le  nom  latin  de  Majlricht  eft  Trajeclum  adMofam, 

Sc  c’eft  ce  que  fignilie  en  flamand  Mae/lncht  , parce 
que  la  Meule  s’appelle  Mua  dans  cette  langue  , & 
nue  le  mot  TrajcBum  a été  corrompu  en  Iradum 
ou  Trictum  ; auffi  Monftrelet  1 appelle-t-il  en  tran- 
çois  la  ville  de  7 rca.  Majlricht  flgmhe  dont:  trajet  fur 
la  Meufe  , 6c  les  Romains  l’appel  oient  Trajeclum 
fuperius  , Trajet  fupérieur  , pour  la  diftinguer  de 
Trajeclum  inferius  , qui  eft  Utrechc  fur  un  bras  du 

Rh MaMcht  eft  une  ville  fort  ancienne  , qui  étoit 
autrefois  comprife  dans  le  royaume  d Auftrafie. 
Pendant  long  tems  elle  n a reconnu  d autre  louve- 
rain  que  l’empereur  ; enfuite  les  ducs  de  Brabant 
poffederent  cette  feigneune  , que  les  eveques  de 
Liege  leur  difputerent  : enfin  l’Efpagne  la  céda  aux 
états  généraux  par  le  traité  de  Munfter. 

Elle  a éprouvé  plufieurs  fois  les  malheurs  de  la 
guerre  , 8c  a foutenu  fix  fieges  conltderables  depuis 
j s79  jufqu’à  ce  jour.  Louis  XIV.  la  prit  en  1673  , 

& la  rendit  en  1678  aux  Prov.nces-Umes  par  le 

traité  deNimegue.  . . 

C’eft  une  des  plus  fortes  places  , Sc  la  principale 
clé  de  la  république  fur  la  Meufe.  Elle  eft  gouver- 
née conjointement  par  leurs  hautes-puiffances  8c 
par  l’évêque  de  Liege  ; mais  leurs  hautes-puiffances 
V ont  une  jurifdiftion  prééminente.  On  compte  11 
à U mille  habitans  dans  cette  ville  , fans  y com- 
prendre la  garnifon  , dont  les  états  generaux  ont 
feuls  le  droit.  Majlricht  eft  lut  la  Meule  , qui  la  le- 
nare  en  deux  parties  ; l’une  qu’on  nomme  propre 
ment  Majlricht  fur  la  rive  gauche  de  cette  riviere  , 

& l’autre  Wick.  fur  la  rive  droite.  Sa  diftance  elt  à 
s lieues  N.  E.  de  Liege  , 6 E.  d'Aix-la-Chapelle  , 
Iz  E.  de  Bruxelles  , 19  S.  O.  de  Cologne.  Long, 
ceo.  ao.  lat.So.  io.  (O. . . , . ■ 

MASULIPATAN , (Gcog.j  petite  ville  mal  bâtie, 
mais  très-peuplée , des  Indes , fur  la  côte  de  Coro- 
mandel dans  les  états  du  mogol.  Ses  toiles  peintes 
font  les  plus  eftimées  de  toutes  celles  de  1 orient.  11 
s’y  fait  un  commerce  prodigieux  , Si  plufieurs  na- 
tions d’Europe  y ont  des  comptoirs.  La  chaleur  y elt 
cependant  intupponable  au  mois  d’Août , de  Mai  St 
de  Juin.  Les  habitans  ne  mangent  d’aucune  choie 
oui  ait  vie , ce  qui  joint  à la  grande  fertilité  du  pays, 
fait  que  tout  y eft  prefque  pour  rien.  Majuhpacan 
eft  à l’embouchure  de  la  Crifna , à environ  80  lieues 
de  Golconde.  Long,  ejcq.lai.  16.  30. 

MAT  adj.  (An.  ttuch.)  il  le  dit  des  métaux  dont 
on  a laiffé  la  lurface  fans  éclat,  en  ne  la  brunirtant 
P-S  11  y a des  fubftances  naturellement  meutes,  St 
qui'  ceffent  de  l’être  par  art  ; il  y en  a qui  lont  écla- 
tantes & qu’on  amattit  ; il  y en  a quon  ne  peut  fette 
briller,  d'autres  qu’on  ne  peut  cmpecher  de  briller, 
on  dit  aufli  des  couleurs  quelles  lont  maires  , lorf- 
qu’elles  n’ont  aucun  luilant  ; telles  lont  la  terre 
d’ombre  & le  mafficot.  Un  tableau  ieron  marte , tans 
le  vernis  & fans  l’huile  dont  on  délaye  les  couleurs. 

Mat,  adj.  8c  lubft.  (Jeu  d'échecs.)  il  le  dit  du 
coup  qui  finit  la  partie,  le  roi  étant  mis  en  pnte  d une 
pièce,  8c  ne  pouvant  où  le  remuer  du  tout  ; alors  le 
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mat  eft  étouffé, ou  fe  remuer  fans  fe  mettre  en  prife  ou 
de  la  même  piece  oud’une  autre:  fi  un  joueur  donne 
échec  au  roi , & que  cet  échec  matte  , fans  que 
le  joueur  s’en  foit  apperçu , on  dit  que  le  mat  cjt 
aveugle.  „ , 

MAT  & MATS  , f.  m.  ( Manne.  ) grottes  & lon- 
gues pièces  de  bois  arrondies  qui  s elevent  prelque 
perpendiculairement  fur  le  vaifleau  , pour  porter  les 
vergues  & les  voiles.  Le  mat  de  beaupré  doit  etre 
excepté  de  cette  réglé , puiiqu’il  eft  pointe  à l avant 
fous  un  angle  d’environ  45  degrés.  Les  mats  Ion 
fortifiés  & loutenus  par  des  manœuvres  qui  lont  les 
aubans  6c  les  étais.  Les  mâts  majeurs  font  les  quatre 
mâts  qui  s’élèvent  immédiatement  fur  le  pont. 

Les  grands  vaiffeaux  ont  quatre  mâts  ; lavoir  , im 
vers  la  poupe  , qu’on  appelle  mât  d'artimon  ( Mur. 

PL  1.  coté  W.  3;  le  lécond  au  milieu  , nomme  grand, 
mât  coté  AT;  le  troifiemc  vers  la  proue , on  l’appelle 
mât  de  rnifaine  , ou  mât  d'avant , coté  Y ; le  quatriè- 
me fe  nomme  mât  de  beaupré  coté  Z : on  ajoute  que  - 
quefois  à ces  quatre  mâts  un  cinquième  , c elt  un 
double  artimon.  Voye{  auffi  ces  memes  mats  dans  la 
deuxieme  figure  de  la  première  Planche  , cote  J . o. 

^ Chaque  mât  eft  divifé  en  deux  ou  trois  parties  ou 
brifures,qui  portent  aufli  le  nom  de  mât,  6t  qu  on  di- 
ftingue  vers  le  tenon , depuis  les  barres  de  hune  jut- 
qu’aux  chouquets  , qui  font  les  endroits  où  chaque 
mât  eft  affemblé  avec  l’autre  ; car  le  chouquet  affer- 
mit la  brifure  par  en-haut,  6 £ par  en-bas  elle  elt  liee 
8c  entretenue  par  une  clé  ou  greffe  cheville  t e ter  , 
forgée  à quatre  pans.  Le  mât  qui  eft  ente  fur  le  mat 
d’artimon  , s’appelle  mit  de  p, croqua  d' artimon  on 
fimplement perroquet  tT artimon  , perroquet  de  jouit  ou 
perroquet  de  fougue.  Le  mdt  qui  eft  ente  fur  le  grand 
mât  /fe  nomme  le  grand  mdt  de  hune  , SC  on  nomme 
le  grand  mdt  d,  perroquet  , ou  fimplement  perroquet , 
celui  qui  eft  enté  fur  celui-ci.  On  donne  le  nom  de 
mdt  de  hune  d’avant  au  mit  qui  eft  ente  fur  le  mat  de 
rnifaine  , & le  mit  qui  eft  ente  fur  c g mat  de  hune  , 
s’a  ppelle  mil  de  perroquet  de  mfaine  , de  perroquet  Ha- 
vane , ou  fimplement  perroquet  de  m, faine  de  me- 
me que  la  voile  qui  y eft  attachée  ; enfin  mat  de 
perroquet  de  beaupré  , ou  fimplement  perroquet  de  beau- 
pré, tourmentin  & petit  beaupré  font  les  noms  du  ««<- 
qui  eft  enté  furie  beaupré.  A’byrLMARiNE , Pl.I.Jig. 

''tfsSmd,s  des  plus  grands  vaiffeaux  font  fouvent  de 
plufieurs  pièces  ; & outre  le  foin  qu  on  prend  de  les 
bien  affembler  , on  les  furl.e  encore  avec  de  bonnes 
cordes , & on  y met  des  pimelles  pour  les  re"f°rc«- 
Vover  Jumelles.  On  les  peint  aufli  allez  fouvent 
par  le  bas  , & on  les  frotte  de  goudron , fur-tout  par 
le  haut  , au-tour  des  hunes  8c  debout  le  toit  , afin 
de  les  conferver  : leurs  piés  de  meme  que  les  tours 
font  taillés  en  exagone  ou  oftogone. 

Le  grand  mie  eft  pofé  à-peu  près  au  milieu  du  vaif- 
feau  dans  l’endroit  où  fe  trouve  la  plus  grande  force 
du  bâtiment.  Le  mit  d’artimon  eft  éloigné  autant 
qu’il  eft  poffible  decelui-ci , afin  de  donner  a fa  voile 
la  plus  grande  largeur , pourvu  qu  il  y au  cependant 
allez  d’efpace  pour  manoeuvrer  ailement  derrière 
ce  mie , 6c  pour  faire  jouer  la  barre  du  gouvernail. 
Pour  avoir  une  réglé  à cet  égard  qui  conlerve  tous 
ces  avantages  , les  conftruaeurs  partagent  toute  la 
longueur  du  vaiffeau  en  cinq  parties  & demie , 6C 
placent  ce  mât  entre  la  première  partie  St  la  fécondé  , 
à prendre  de  l’arriere  à l’avant.  Cette  meme  réglé 
fert  pour  placer  le  rr.it  de  rnifaine  , 6c  celte  place  eft 
à la  cinquième  partie  de  la  longueur  , à prendre  de 
l’avant  à l’arriere.  Le  ptédece  mat  ne  porte  pas  lut  le 
plafond  , à caufe  de  la  rondeur  de  l’avant  qui  en 
empêche , mais  .1  eft  pofé  fur  l’affemblage  de  1 etrave 
6c  de  la  quille.  Comme  le  mat  de  beaupre  eft  entière- 
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ment  hors  du  vaiffeau,  fa  place  n’eft  point  fixée. 
Voye\_  Beaupré.  Dans  leur  poiition  le  grand  mât  6c 
le  mât  d’artimon  penchent  un  peu  vers  l'arriéré , afin 
de  faire  carguer  le  vaiffeau  par  - là  , &C  de  le  faire 
mieux  venir  au  vent. 

La  réglé  qu’on  fuit  généralement  pour  les  propor- 
tions des  mâts  , eft  de  leur  donner  autant  de  pies  de 
hauteur , qu’il  y en  a en  deux  fois  la  largeur  6c  le  creux 
du  vaifleau:  ainfi  30  pies  de  large  &C  10  piés  de  creux 
qui  font  4opiés  , étant  doublés  , on  a 80  piés  pour  la 
hauteur  du  grand  mât , qui  eft  le  plus  haut  parce  qu’il 
eft  placé  où  eft  la  plus  grande  force  du  vaiffeau , & 
où  il  peut  le  plus  contribuer  à l’équilibre.  Les  autres 
mâts  font  plus  bas  que  celui-ci.  Le  mât  de  mifaine  eft 
ordinairement  d’une  dixième  partie  plus  court  que  le 
grand  mât.  La  hauteur  de  celui  d’artimon  n’a  que 
les  trois  quarts  de  celle  du  grand  mât , 6c  la  hauteur 
du  mât  de  beaupré  eft  égale  aux  trois  huitièmes  de  la 
longueur  du  vaiffeau.  On  proportionne  aufft  l’é- 
paiffeur  des  mâts  au  creux  du  vaifleau.  On  leur  don- 
ne un  pié  d’épaiffeur  dans  l’étembraie  , par  chaque 
fix  piés  de  creux  qu’a  le  bâtiment , &on  donne  à 
l’épaiffeur  du  toit  les  trois  quarts  de  celle  duwirdans 
l’ctembraie.  A cet  endroit  les  mâts  font  un  peu  plus 
épais  qu’au-deffotis  , à caufe  des  manœuvres  qui  y 
paffenr. 

A l’égard  de  l’épaiffeur  des  mâts  de  hune  , on  la 
réglé  fur  celle  des  tours  des  mâts  fur  lef'quels  ils  font 
enrés,  & cette  réglé  conftlte  à leur  donner  les  cinq 
fixiemes  parties. 

Enfin , pour  ne  rien  omettre  d’effentiel  dans  cet 
article , j’ajoute  que  les  hauts  mâts , en  y comprenant 
les  bâtons  des  pavillons , le  mettent  bas  par  les  trous 
d’entre  les  barres  de  hune  de  devant , 6c  que  les  An- 
glois  les  baiffent  par  derrière  , quoique  cela  foitplus 
difficile.  C’eft  à un  maître  de  vaiffeau  d’Enchuife, 
nommé  Krein  NVouterz , qu’on  doit  la  maniéré  d’at- 
tacher ainfi  les  mâts  pour  les  amener  quand  on  veut , 
& pour  les  remettre  de  même  avec  une  égale  facilité. 
On  mâte  un  vaiffeau  en  enlevant  les  mâts  avec  des 
machines  à mâter,des  grues, des  allégés  ; 6c  quoiqu’ils 
foientdéja  arborés,  on  ne  laiffepas  quelquefois  de 
les  changer  de  place,  en  coupant  les  étanbraies,  en 
fe  fervant  de  coins  pour  les  repouffer  , 6c  en  les  ti- 
rant par  le  moyen  des  étais  6c  des  galaubans. 

Les  plus  beaux  mâts  viennent  de  Norvège  ou  de 
Bifcaye.  On  en  tire  auffi  du  mont  Liban  6i  de  la  mer 
Noire,  qui  font  eftimés. 

Voici  un  détail  particulier  de  la  pofition  des  mâts 
& de  leurs  proportions  , tiré  de  l’archite&ure  na- 
vale , que  j’ai  citée  en  plufieurs  endroits. 

Le  milieu  du  diamètre  du  grand  mât  eft  placé  en 
arriéré  du  milieu  du  vaiffeau  de  5 lignes  y par  pié  de 
la  longueur  totale. 

Le  devant  du  mât  d’artimon  eft  placé  entrela  cin- 
quième 6c  lixieme  parties  de  la  longueur  totale. 

Il  y a des  conftrutteurs  qui  placent  l’avant  du 
grand  mât  plus  à l’arriere  qu’au  milieu  , d’autant  de 
fois  4 lignes  qu’il  y a de  piés  dans  cette  longueur. 

Exemple  pour  un  vaiffeau  de  74  canons. 

Longueur  de  l’étrave  à l’étambort  , 154  piés  8 
pouces  multipliés  par4Ïignes,  produit  4 piés  8 pou- 
ces 6 lignes  8 points. 

A l’égard  de  la  longueur  du  grand  mât , pour  les 
vaifl’eaux  depuis  le  premier  jufqu’au  quatrième  rang, 
on  lui  donne  2 fois  '£  la  plus  grande  largeur  du  vaif- 
feau. Pour  les  vaiffeaux  du  cinquième  rang,  on  ajoute 
3 piés  à la  longueur  ci-deffus , 6c  6 piés  pour  les  fré- 
gates qui  n’ont  qu’un  pont.  Exemple  : le  maître  bau 
a 42  pies,  la  longueur  du  grand  mât  fera  donc  de  105 
pies.  Plufieurs  conftrufteurs  prennent , pour  avoir  la 
longueur  du  grand  mât , deux  fois  la  longueur  du 
maître  bau  , à quoi  ils  ajoutent  le  creux  ; ce  qui  fait 
la  même  chofe  que  fi  l’on  fuivoit  la  méthode  précé- 
Tomc  X„ 
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dente  , quand  le  creux  eft  égal  à la  moitié  de  la  lar- 
geur.Le  plus  grand  diamètre  d’un  mât  eft  au  premier 
pont , où  on  lui  donne  autant  de  pouces  que  le  4-  de 
la  plus  grande  longueur  du  mât  a de  piés.  Exemple. 

Le  grand  mât  a de  longueur  105  piés. 

Le  j de  105  eft  de  3 5 piés. 

Ainfi  le  plus  grand  diamètre  du  grand  mât  de  cè 
vaiffeau , aura  3 5 pouces  , ou  2 piés  1 1 pouces. 

Le  plus  petit  diamètre  du  grand  mat  eft  au  bout , où 
fe  place  le  chouquet,  & il  a en  cet  endroit  les  y du 
grand  diamètre. 

Le  diamètre  du  grand  mât  étant  de  deux  piés 
onze  pouces, 

Le  petit  diamètre  fera  d’un  pié  onze  pouces  qua- 
tre lignes. 

D’autres  conftru&eurs  trouvent  le  grand  diamètre 
en  prenant  deux  fois  la  largeur  du  vaiffeau , & une 
fois  le  creux;  ils  divifent  cette  fomme  par  trois,  6c 
le  nombre  du  quotient  indique  le  diamètre  du  mal 
en  pouces,  ce  qui  revient  à ce  qu’on  a dit  plus  haut. 

Exemple.  Largeur,  43  piés.  Doublée,  86  piés. 
Creux,  2i  piés.  Total,  107  piés. 

Ce  total  107  piés  eft  la  longueur  du  grand  mât 
qu’il  faut  divifer  par  trois  ; il  vient  au  quotient 
3 5 y,  ce  qui  indique  que  le  grand  mât  doit  avoir 
3 5 pouces  8 lignes  de  diamètre  au  niveau  du  premier 
pont. 

Le  thon  qui  eft  la  partie  du  mât  comprife  depuis 
le  chouquet  jufqu’aux  barres  de  hune , a de  longueur 
j de  celle  du  mât. 

Exemple.  La  longeur  du  grand  mât  eft  de  105  piés 
divifés  par  9. 

Le  quotient  qui  indique  la  longueur  du  thon,  eft 
de  1 1 piés  8 pouces. 

Méthodes  pour  trouver  les  diamètres  moyens  entre  lt 
plus  grand  & le  plus  petit. 

On  trouve  les  diamètres  moyens  entre  le  plus 
grand  qui  eft  au  premier  pont,  6c  le  plus  petit  qui 
eft  au  chouquet , en  tirant  la  ligne  A B égale  au 
grand  diamètre. 


Le  compas  ouvert  de  A B , décrivez  de  A l’arc 
B E , & du  point  B l’atc  A F;  ces  deux  arcs  fe  coupe- 
ront au  point  C ; de  ce  point  abaiffez  une  perpendi- 
culaire à la  ligne  AB;  tracez  enfuite  parallèlement 
aAB,  la  ligne  L G , égale  au  plus  petit  diamètre  ; de 
façon  qu’elle  touche  par  fes  extrémités  les  deux 
arcs  A F en  B E;  divifez  la  longueur  du  mât  en  un  cer- 
tain nombre  de  parties  égales,  en  9 fi  l’on  veut; 
partagez  de  même  fur  votre  figure , la  diftance  com- 
prife entre  les  lignes  qui  marquent  les  diamètres  , 
en  autant  de  parties  égales  que  vous  voudrez,  9 
par  exemple  , par  des  lignes  parallèles  également 
éloignées  les  unes  des  autres,  6c  ces  lignes  vous  in- 
diqueront les  diamètres  moyens  entre  le  plus  grand 
AB , 6c  le  plus  petit/.  G ; ainfi  la  diftance  comprife 
entre  A B 6c  T C eft  partagée  en  9 parties  égales  : 6c 
qu’on  ait  partagé  de  même  la  longueur  du  mât  en 
9 parties  égales , la  première  parallèle  après  AB  fera' 
le  diamètre  du  mât  à la  première  divifion  ; la  deu- 
xieme parallèle  fera  le  diamètre  du  mât  à la  d exi* 
xieme  divilion , &c, 

Â a 
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Le  mât  de  mifaine  fe  place  fur  l'extrémité  du 
brion , fon  diümetre  en  arriéré  ; par  cette  pofition 
ion  avant  eft  à-peu-près  à la  dixième  partie  de  la 
longueur  totale. 

La  longueur  du  mât  de  mifaine  eft  égale  à celle 
du  grand  mât , moins  le  thon  du  même  grand  mât. 

La  longueur  du  grand  mât  elt  de  iof  pies,  dont 
il  faut  fouftraire  la  longueur  du  thon  de  1 1 piés  8 
pouces. 

Reftc  pour  la  longueur  totale  du  mât  de  mifaine 
93  piés  4 pouces. 

Son  grand  diamètre  fe  prend  comme  celui  du 
grand  mât  au  premier  pont  ; il  eft  égal  à autant  de 
pouces  que  le  ÿ de  la  longueur  a de  piés. 

Longueur  du  mât  de  mifaine,  93  piés  4 pouces  , 
dont  le  ÿ eft  3 1 piés  1 pouce  4 lignes  ; ce  qui  donne 
pour  le  diamètre  du  mât  de  iniiaine  à fon  gros  bout 
31  pouces  1 ligne  4 points. 

Son  diamètre  au  petit  bout , à l’endroit  du  chou- 
quet , eft  les  deux  tiers  du  grand  diamètre , 3 1 pou- 
ces 1 ligne  4 points , dont  les  deux  tiers  font  20 
pouces  8 lignes  10  points. 

Connoiflant  le  plus  grand  & le  plus  petit  diamètre , 
on  aura  les  diamètres  moyens  en  opérant  comme 
pour  le  grand  mât. 

Mais  plufieurs  conftruôeurs  trouvant  que  par 
cette  méthode  le  mât  de  mitaine  eft  trop  foible , fe 
contentent  de  faire  fon  diamètre  de  2 pouces  plus 
petit  que  celui  du  grand  mât. 

On  aura  la  place  du  mât  d’artimon , en  portant 
depuis  la  perpendiculaire  de  la  rablure  de  Pétambot 
en  avant , les  j de  la  plus  grande  largeur  du  vaiffeau 
fur  la  ligne  du  premier  pont , ayant  foin  de  mettre 
fon  épaiffeur  en  avant. 

Le  mât  d’artimon  a fa  carlingue  ou  fon  pié  fur  le 
premier  pont,  6c  il  finit  vis-à-vis  la  grande  hune  : 
li  l’on  ôte  du  grand  mât  fa  partie  qui  eft  dans  la 
cal  le  & fon  thon,  on  aura  donc  la  longueur  du  mât 
d’artimon. 

Grand  mât , 105  piés,  dont  il  faut  ôter  le  thon& 
lecreux  , 32  piés  8 pouces. 

Longueur  du  mât  d’artimon , 72  piés  4 pouces. 
Le  grand  diamètre  du  mât  d’artimon  eft  au  niveau 
du  fécond  pont  ; il  a autant  de  pouces  que  le  ÿ de 
fa  longueur  a de  piés. 

Longueur  du  mât  d’artimon , 72  piés  4 pouces  ; 
le  tiers  , 24  piés  1 pouce  4 lignes. 

Ainfi  le  diamètre  de  ce  mât  aura  24  pouces  1 ligne 
4 points. 

Le  petit  diamètre  a les  y du  grand,  16  pouces  10 
points  y. 

Les  diamètres  moyens  comme  dans  les  précédens , 
ou  bien  les  diamètres  du  mât  d’artimon,  lont  les  y de 
celui  du  grand  mât. 

La  carlingue  ou  le  couffin  du  mât  de  beaupré , eft 
au  premier  pont  ; il  eft  placé  à trois  ou  quatre  pou- 
ces du  mât  de  miiaine.  Ainfi  le  pié  du  mât  de  beau- 
pré eft  louvent  très-peu  éloigné  du  mât  de  mifaine; 
il  porte  fur  un  couffin  de  25  à 26  pouces  de  haut  ; fa 
pointe , à 3 5 degrés  ou  à-peu-près , paffe  fous  le  bau 
qui  fert  de  fcuils  aux  portes  de  proue,  6c  va  pafler 
à un  pouce  6c  demi  ou  deux  pouces  du  bout  de  l’é- 
trave, à laquelle  il  ne  doit  jamais  toucher,  de  peur 
que  dans  les  mouvemens  de  tangage  , il  n’ébranlât 
cette  piece  fur  laquelle  toutes  les  parties  de  l’avant 
font  affemblées. 

Néanmoins  il  y en  a qui  font  porter  le  beaupré 
fur  la  contre- étrave  & fur  la  moitié  de  l’étrave  en- 
dedans;  l’autre  moitié  en-dehors  ne  touche  à rien, 
y ayant  ordinairement  un  pouce  ou  un  pouce  & 
demi  de  jour  entre  le  bout  extérieur  de  l’étrave  6c  le 
beaupré.  On  obfervera  que  le  pié  du  beaupré  a une 
dent , pour  l’empêcher  de  tomber  de  defliis  fon 
fiouffin. 
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La  longueur  du  beaupré  eft  égale  à une  fois  6i 
demie  le  maître  bau. 

Longueur  du  maître  bau,  42  piés. 

Longueur  du  beaupré  , 63  piés. 

Son  grand  diamètre  fe  melure  vis-à-vis  le  bout 
de  l’étrave  ; & pour  l’avoir , on  prend  une  moyenne 
proportionnelle  entre  le  grand  diamètre  du  grand 
mât , & le  cliametre  du  mât  de  mifaine. 

Le  petit  diamètre  eft  égal  à demi  du  grand. 

Diamètre  du  grand  mât , 35  pouces. 

Diamètre  du  mât  de  mifaine,  3 1 pouces  une  li- 
gne quatre  points. 

Le  total  de  ces  deux  eft  66  ponces  une  ligne  qua- 
tre points  ; donc  le  grand  diamètre  du  beaupré  eft 
33  pouces  6c  huit  points  ; & le  diamètre  du  petit 
bau  , 16  pouces  6 lignes  4 points. 

Mat  d'un  brin,  {Murine.')  c’eft  un  mât  fait  d’un 
feul  arbre.  Le  beaupré  6c  leswaYsde  hune  font  d’une 
leule  piece. 

Mât  forcé,  mât  qui  a fouffert  un  effort  6c  qui  eft 
en  danger  de  fe  rompre  dans  l’endroit  où  il  eft  en- 
dommagé. 

Mât  jemellé,  jumelle , rtclanpé  ou  renforcé.  Mât 
fortifié  par  des  jumelles  ou  pièces  de  bois  liées  tout 
au  tour  avec  des  cordes,  de  diftance  en  diftance, 
pour  empêcher  qu’il  n’éclate  6c  ne  rompe. 

M ATACA,  {G  éog.)  ou  M ATANCA,baie  fur  la  cô- 
te feptentrionale  de  l’ile  de  Cuba  en  Amérique,  entre 
la  baie  de  la  Havane  6c  le  vieux  détroit  de  Bahama. 
Les  flottes  des  gallions  y viennent  ordinairement 
faire  de  l’eau,  en  retournant  en  Efpagne.  C’eft  auffi  là 
que  Pieter  Hein  amiral  de  Hollande  les  attaqua  en 
1627,  les  prit  , 6c  enrichit  fon  pays  des  richeffes 
dont  ils  étoient  chargés.  La  baie  de  Mataca  eft  à 
14  lieues  de  la  Havane.  Long.  296.  lat.  15.  ( D.J .) 

MATACON  , f.  m.  {Gram.  Hijl.  nat.)  cfpece  de 
noilètte  dont  on  fait  du  pain  à Madagafcar. 

MATADORS,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  c’eft  ainfi  que  l’on 
nommoiten  1714,  une  compagnie  de  deux  cent  hom- 
mes que  levèrent  ceux  de  Barcelone  qui  refuferent 
opiniâtrement  dereconnoîtrele  roi  Philippes  V.  pour 
leur  fouverain  : le  but  de  l’établiffement  de  cette  mili- 
ce,ou  de  ces  brigands, étoit  de  maffacrer  tous  ceux  de 
leurs  concitoyens  qui  favorifoient  le  parti  de  ce 
prince. 

Matadors,  (jeu)  au  jeu  de  quadrille  font  les 
premiers  atous  de  chaque  couleur,  comme  l’as  de 
pique,  l’as  de  trefle&  le  deux  de  pique  ou  de  trefle 
en  noir,&  le  fept  de  coeur  ou  de  carreau  en  rouge. 
Quoique  à proprement  parler  il  n’y  ait  que  trois  ma- 
tadors ,on  ne  laifle  pas  de  donner  auffi  ce  nom  à tou- 
tes les  triomphes  qui  lùivent  fans  interruption  ces 
trois  premiers  matadors  j 6t  lorfqu’elles  leur  font  join- 
tes ainli,  on  les  paye  comme  eux. 

MATAFIONS,  f.  m.  {Marine.)  ce  font  des  petites 
cordes  femblables  à des  aiguillettes,  dont  on  fe  fert 
pour  attacher  les  moindres  pièces. 

MATAGARA,  {Géog.)  montagne  d’Afrique  dans 
la  province  de  Cutz,  au  royaume  de  Fez.  Cette 
montagne  qui  eft  très-haute  & très-efearpée  , n’eft 
éloignée  de  Tezar  que  de  deux  lieues.  Des  Bérébe- 
res  d’entre  les  Zénetes  l’habitent , & ne  paient  au- 
cun tribut  au  roi  de  Fez , ni  au  gouverneur  de  Te- 
zar. Marmol  dit  que  ces  Béréberes  n’ont  pu  jamais 
être  fournis  par  la  force  des  armes  ; qu’ils  cultivent 
beaucoup  de  vignes,  qu’ils  recueillent  quantité  de 
blé , 6c  nourrilfent  force  troupeaux  dans  cette 
montagne.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  mont 
Matagara , qui  eft  dans  le  royaume  de  Trémecen  ; 
cette  dcrniçre  montagne  n’apporte  , par  fa  froideur, 
que  de  l’orge  &C  des  carrogues.  {D.  J,  ) 

MATAGASSE  , {Hijl.  nat.)  f^oye^  PlE  GriECHE. 

MATAGESSE,  {HJl.nat.)  Voye{  Pie  Griechr, 
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MATALONI,  ( Géog .)  petite  ville  moderne  du 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  labour  , avec 
titre  de  duché.  C’eft  prefque  l’endroit  où  étoit  Ga- 
latia , colonie  de  Sylla  fur  la  voie  appienne.  Elle 
eft  à 4 milles  de  Caferte  au  N.  & à 8 milles  d’Averfes. 

(d.  y.) 

MATAMORS,  ( Hifl . moi.  E conom?)  c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  des  efpeces  de  puits  ou  de  cavernes 
faites  de  main  d’hommes , 6c  taillées  dans  le  roc  , 
dans  lesquelles  les  habitans  de  plulieurs  contrées  de 
l’Afrique  (errent  leur  froment  6c  leur  orge  , comme 
nous  failons  dans  nos  greniers.  On  allure  que  les 
grains  fe  confervent  plufieurs  années  dans  ces  ma- 
gafins  fouterreins  , qui  font  dilpofés  de  maniéré 
que  l’air  peut  y circuler  librement,  afin  de  prévenir 
l’humidité.  L’entrée  de  ces  conduits  eft  étroite , ils 
vont  toujours  en  s’élargiffant , 6c  ont  quelquefois 
jufqu’à  30  piés  de  profondeur.  Lorfque  les  grains 
font  parfaitement  fecs  , on  bouche  l’entrée  avec  du 
bois  que  l’on  recouvre  de  fable. 

MATAN , ( Géog .)  ou  MACTAN  ; ifle  de  l’océan 
oriental , & l’une  des  Philippines  : les  habitans  ont 
fecoué  le  joug  des  Efpagnois  , 6c  ont  recouvré  leur 
liberté.  Ce  fut  dans  cette  île  que  Magellan  fut  tué 
en  1501,  prefque  en  y débarquant.  (D.  J .) 

M AT  A NC  E , B A 1 E DE  (Gcog.  ) baia  de  Mat  an  ça; 
grande  baie  de  l’île  de  Cuba  fur  la  côte  feptentrio- 
nale,  à 14  lieues  à l’eft  de  la  Havane,  & de  la  pointe 
d’itaque  ; cette  baie  a 2 lieues  de  large. 

Matanca  veut  dire  tuerie  , les  Efpagnois  ont  appa- 
remment dépeuplé  les  habitans  de  ces  cantons,  par 
leurs  mafTacres.  ( D.  J.  ) 

MATAPAN  , Promontoire  de  (Géog?)  pro- 
montoire de  la  Morée  , dans  la  partie  méridionale, 
entre  le  golfe  de  Cochinchine  à l’orient , 6c  le  golfe 
de  Coton  à l’occident.  De  tous  les  promontoires  de 
la  Morée, celui  de  Matapan  avance  le  plus  dans  la 
mer.  On  l’appelloit  autrefois  promontorium  tœna- 
riurn ; & c’eft  dans  les  entrailles  de  ce  promontoire 
que  fe  trouve  l’entrée  de  Ténare,  dont  l’ouverture 
aflreufe  a denné  lic-u  aux  poètes  de  dire  que  c’étoit 
la  gueule  de  l’enfer.  (D.  J.) 

MATARA,  f.  m.  (Corn.)  mefure  pour  les  liqui- 
des , dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  de  Barbarie. 
Le  matara  de  Tripoli  eft  de  42  rotolis.  Foye^.  Ro- 
TOLI , Diction.  de  comm. 

MATARAM  , ( Géog.  ) empire  compofé  de  plu- 
fieurs provinces , dans  la  partie  orientale  de  l’île  de 
Java.  Ces  provinces  font  au  nombre  de  douze  , 
gouvernées  par  des  vice -rois;  mais  ces  vice -rois 
eux-mêmes  ne  paroiflent  qu’en  pofture  de  miféra- 
bles  efclaves  devant  l’empereur,  dont  le  pouvoir  eft 
ablolu. 

Les  voyageurs  nous  difent  que  ce  prince  a un 
grand  nombre  de  concubines  , dont  il  eft  toujours 
accompagné  , entouré  , fervi  6c  gardé.  Ce  font  les 
plus  belles  filles  de  fes  états  qu’on  lui  choifit  par- 
tout , 6c  auxquelles  on  apprend  l’exercice  des  ar- 
mes , à chanter , à danfer  6c  à jouer  des  inftrumens. 

Les  tournois  font  à la  mode  dans  l’empire  du  Ma- 
taram ; les  plus  beaux  fe  font  devant  le  palais  de 
l’empereur , 6c  les  cavaliers  s’y  préfentent  à cheval, 
avec  un  bonnet  à la  javanoife  ou  bien  en  forme  de 
turban  , & une  fine  toile  de  coton  qui  régné  autour 
du  corps  de  la  ceinture  en-haut , car  de  la  ceinture 
en  bas  , ils  font  tous  nuds.  Si-tôt  que  l’empereur 
arrive  , on  regarde  attentivement  ce  qu’il  porte  fur 
la  tête  ; fi  c’eft  un  turban  , tout  le  monde  en  prend 
un  6c  met  fon  bonnet  dans  fa  poche  ; fi  c’eft  un  bon- 
net , chacun  en  fait  de  même.  Il  me  femble  voir  les 
finges  de  l’île  de  Robinfon  Crufoë  , tantôt  fans  bon- 
nets , 6c  tantôt  avec  des  bonnets  qu’ils  avoient  pris. 
(/>./.) 

Mataram  , ( Géog.)  ville  d’Afie,  autrefois  ca- 
Tow.e  X. 


MAT  î 87 

pitale  de  l’empire  de  ce  nom  , dans  l’île  de  Java. 
Elle  feroit  forte  par  fa  fituation  6c  les  montagnes 
qui  l’environnent  , mais  elle  eft  tombée  en  ruine  , 
depuis  que  le  fiége  du  royaume  a été  transféré  fur 
la  fin  du  dernier  fiecle  à Cartafoura.  Long.  120.  lat . 
rnérid.  y.  J3,  (D.  J.) 

MATARO  , (Géog.)  petite  ville  d’Efpagne,  dans 
la  Catalogne  , remarquable  par  fes  verreries  ; elle 
eft  fur  la  Méditerranée , à 14  lieues  S.  O.  de  Giron- 
ne,  6 lieues  N.  E.  de  Barcelonne.  Long,  20. 10.  lat . 

MATASSE  , f.  f.  foies  en  pelotes  , & non  filées. 
Il  fe  dit  aufii  du  coton. 

MATATOU  , f.  m.  ( terme  de  relation  ) meuble 
des  Caraïbes  : c’eft  une  efpece  de  corbeille  quarrée, 
plus  ou  moins  grande  , 6c  qui  n’a  point  de  couver- 
cle. Le  fond  en  eft  plat  6c  uni  ; les  bords  ont  trois 
ou  quatre  pouces  d’élévation  , les  coins  font  portés 
fur  quatre  petits  bâtons  qui  excédent  de  trois  à qua- 
tre pouces  la  hauteur  des  bords  ; ils  fe  terminent  en 
boule , ou  font  coupés  à quatre  pans.  Ils  fervent  de 
piés  au  matatou  , & s’enchâfient  dans  les  angles.  On 
lui  donne  depuis  huit  jufqu’à  douze  pouces  de 
hauteur  , au-deflous  du  fonds  de  matatou , pour  l’é- 
lever de  terre  à cette  hauteur.  Le  fonds  6c  les  cô- 
tés font  travaillés  d’une  maniéré  fi  ferrée  , qu’on 
peut  remplir  d’eau  le  matatou  , fans  craindre  qu’elle 
s’écoule , quoique  cette  corbeille  ne  foit  faite  que 
de  rofeaux  ou  de  queue  de  lataniers. 

Les  matatous  fervent  de  plats  aux  Caraïbes  ; ils 
portent  dans  un  matatou  leur  cafta ve  qu’ils  font  tous 
les  jours  , & qui  eft  bien  meilleure  en  fortant  de 
dcfl'us  la  platine  , que  quand  elle  eft  féche  6c  roide. 
Ils  mettent  fur  un  autre  matatou  la  viande  , les  poif- 
fons  , les  crabes,  en  un  mot  leur  repas  avec  un  coui 
plein  de  pimentade,  c’eft-à-dire  du  fuc  de  manioc 
bouilli  , dans  lequel  ils  ont  écrafé  quantité  de  pi- 
ment avec  du  jus  de  citron.  C'eft-Ià  leur  fauce  fa- 
vorite pour  toutes  fortes  de  viandes  & de  poiflons  ; 
elle  eft  fi  forte  , qu’il  n’y  a guère  que  des  Caraïbes 
qui  puiftent  la  goûter.  (D.  J.) 

MATCOMECK,  (Dijî.  mod.)  c’eft  le  nom  que 
les  Iroquois  6c  autres  fauvages  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  donnent  à un  dieu  qu’ils  invoquent  pen- 
dant le  cours  de  l’hiver. 

MATCOWITZ  , (Géog.)  petite  ville  forte  de  la 
haute-Hongrie  ,,  au  comté  de  Scépus  , fur  une  mon- 
tagne. Les  impériaux  la  prirent  en  1684.  (D.  J.) 

MATÉ  EN  CARAVELLE,  (Marine)  c’eft  n’avoir 
que  quatre  mâts  dans  un  vaiflëau,  fans  mâts  de  hune. 

Maté  en  chandelier  , c’eft  avoir  les  mâts 
fort  droits  6c  prefque  perpendiculaires  au  fond  du 
vaiflëau. 

Maté  en  fourches  ou  a corne  ; c’eft  porter 
à la  demi-hauteur  de  fon  mât  une  corne  qui  eft  po- 
fée  en  faillie  fur  l'arriéré,  & fur  laquelle  il  y a une 
voile  appareillée  ; deforte  que  cette  corne  eft  une 
véritable  vergue.  Cette  forte  de  mâture  convient 
principalement  aux  yachts, aux  quaiches,aux  boyers 
& autres  femblables  bâtimens.  Foyer  Marine  PI 
XII,  fig.  1.  & PI.  XIII.  fig.  2. 

Maté  en  galere  ; c’eft  n’avoir  que  deux  mâts,; 
fans  mâts  de  hune. 

Maté  en  heu,  forte  de  mâture  qui  confifte  à 
n’avoir  qu’un  mât  au  milieu  du  vaiflëau , qui  fert 
auflî  de  mât  de  hune  avec  une  vergue  qui  ne  s’ap- 
pareille que  d’un  bord. 

Maté  en  semale  ; c’eft  avoir  au  pié  du  mât  un 
boute  dehors  au  balefton  qui  prend  la  voile  de  tra- 
vers par  fon  milieu.  Foye { Marine,  PI.  XI F. 

fis • 2- 

Maté,  ( Diète)  c’eft  du  maïz  cuit  à l’eau  juf- 
qu’à ce  que  le  grain  s’ouvre  ; c’eft  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  des  Indiens  du  Pérou , qui  le  préfe- 
A a ij 
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rerit  ait  pain.  Ils  mangent  aiiffi  du  macha  , quÿn*  eft 
autre  choie  que  de  l’orge  rôti,  jufqu  à ce^qu  il  fe 
réduife  en  farine.  Le  maiz  grillé  de  la  même  ma- 
niéré le  nomme  Camcha. 

MATELAS , f.  m.  la  partie  du  lit  fur  laquelle  on 
étend  les  draps.  C’eft  un  grand  & large  couffin  de 
coutil,  de  toile  de  coton  ou  de  toile,  qui  eft  remplie 
de  laine  ou  de  plume , & qui  occupe  toute  l’éten- 
due du  lit.  v , . . 

MATELASSER , v.  aft.  (Gram.)  c eft  rembourer 
de  laine  , de  foie  & de  coton  , & pour  ainfi  dire  gar- 
nir de  petits  matelas. 

MATELASSIER,  f.  m.  (Gram,  anmeckamq.)  ou- 
vrier qui  carde  la  laine  ou  le  coton  , ou  qui  trie  la 
plume  deftinée  à des  matelas,  & qui  fait  auffi  les 
matelas  & les  fommicrs  de  crin  ou  d’autre  matière. 

MATELOT,  f.  m.  vaijjeau  matelot  y vaifle  au  fé- 
cond, (Marine.)  Il  y a deux  fortes  de  vaiffeaux  à qui 
on  donne  le  nom  de  matelot  : premièrement , dans 
certaines  armées  navales  , on  afîocie  deux  a deux 
les  vaiffeaux  de  guerre  pour  fe  prêter  du  fecours 
mutuellement  en  cas  de  befoin  , & ces  vaiffeaux 
font  matelots  l’un  de  l’autre  ; cette  façon  n’eft  pas 
ordinaire  : fecondement , dans  toutes  les  armées  na- 
vales , les  officiers  généraux  qui  portent  pavillon  , 
comme  amiral,  vice -amiral,  & chaque  comman- 
dant d’une  divifion  ont  chacun  deux  vaiffeaux  pour 
les  fecourir,  l’un  à leur  avant  appellé  matelot  de  l'a- 
vant, & l’autre  à leur  arriéré  appellé  matelot  de  l'ar- 
riéré ; OU  fécond  de  l' arriéré.  Quelquefois  quand  l’a- 
miral tient  la  mer  , il  n’y  a que  lui  qui  par  préro- 
gative ait  deux  vaiffeaux  féconds  : & les  autres  pa- 
villons n’en  ont  que  chacun  un. 

Matelot  , f.  m.  (Marine)  c’eff  un  homme  de  mer 
qui  eft  employé  pour  faire  le  fervice  d’un  vaiffeau. 
Ce  qui  regarde  les  fondions  , les  engagemens  , & 
les  loyers  & falaires  des  matelots,  fe  trouvent  dans 
l’ordonnance  de  1681.  ÏÏv.  II.  tir.  y.  & liv.  111. 
fit. 

Chaque  matelot  eft  obligé  d’aller  à fon  tour  fur 
l’ordre  du  capitaine  , faire  la  fentinelle  fur  la  hune 
pendant  le  jour,  & on  fait  quelque  gratification  à 
celui  qui  découvre  quelqu’une  des  chofes  qu’il  im- 
porte de  favoir , comme  vue  des  terres,  de  vaiffeau, 
&c.  . . 

Matelots  gardiens.  Il  y en  a huit  entretenus  fur  les 
vaiffeaux  du  premier  rang,  fix  fur  ceux  du  fécond 
rang,  & quatre  fur  ceux  du  quatrième  & cinquiè- 
me °rang  , defquels  gardiens  il  y en  a toujours  le 
quart  qui  font  calfats  ou  charpentiers.  Les  matelots 
gardiens  étant  dans  le  port  couchent  à bord  , 6c  font 
aivifés  pendant  le  jour  pour  le  fervice  du  port , en 
trois  brigades  égales. 

Matelot  , ( Marine  ) il  eft  bon  matelot , fe  dit 
d’un  officier  ou  fout  autre  qui  entend  bien  le  métier 
de  la  mer , & qui  fait  bien  la  manœuvre. 

MATELOTAGE  , f.  m.  ( Marine  ) c’eft  le  falaire 
des  matelôts.  . 

MATELOTTE,  f . f . ( Cuifme)  maniéré  d ac- 
commoder le  poïffon  frais.  Ce  ragoût  qui  eft  fort 
à la  mode  dans  les  aubërges  fituées  fur  les  bords  de 
fa  rivière  , fe  fait  avec  dû  Tel , du  poivré  , des  oi- 
gnons , des  champignons  & du  vin. 

MATER  un  vaisseau  , ( Manne  ) c eft  garnir 
Un  vaiffèau  de  tous  fes  mats. 

MATERA  , ( Mythol.)  c’eft  un  des  furnoms  de 
Minerve  , à laquelle  étoient  confacrées  les  piques  , 
èc  en  l’honneur  de  laquelle  on  en  fufpendoit  quel- 
quefois autour  de  fés  autels  & de  fes  ftatues.  (-0.  7.) 

Matera  , (Géôgr.)  ville  dii  royaume  de  Naples , 
dans  la  terre  d’Otrante,  avec  un  évêché  fuffragant 
de  Cirenzà.  Eile  eft  furie  Canapro  , à 11  lieues  S. 
O.  de  Bari , i 3 E.  de  Cirenza  , 14  N.  O.  de  Taren- 
ïê. 'Long,  34.  r8.  lai.  40.  4$.  (0.7.) 
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MATEREAU  ou  MATEREL  , {Marini')  c’eft  un 
petit  mât  ou  lin  bout  de  mât. 

MATERIALISTES,  f.  m.  {Théo/.)  nom  de  ferre. 
L’ancienne  églife  appelloit  matcrialifes  ceux  qui , 
prévenus  par  la  Philofophie  qu’il  ne  fe  fait  rien  de 
rien , recouroient  à une  matière  eternelle  iur  la- 
quelle Dieu  avoit  travaillé , au-lieu  de  s’en  tenir  au 
fvfteme  de  la  création,  qui  n’admet  que  Dieufeul , 
comme  caufe  unique  de  l’exiftance  de  toutes  chofes. 
Voye{  Monde  & Matière. 

Tertullien  a folidement  & fortement  combattu 
l’erreur  des  matérialijlcs  dans  Ion  traite  contre  Her- 
mogene,  qui  étoit  de  ce  nombre. 

On  donne  encore  aujourd’hui  le  nom  de  materia- 
lifes  à ceux  qui  foutiennent  ou  que  l’ame  de  l’hom- 
me eft  matière  , ou  que  la  matière  eft  éternelle  , & 
quelle  eft  Dieu  ; ou  que  Dieu  n’eft  qu’une  ame 
univerfelle  répandue  dans  la  matière  , qui  la  meut 
& la  difpofe , foit  pour  produire  les  êtres  , foit  pour 
former  les  divers  arrangemens  que  nous  voyons  dans 
l’univers.  Voyt{  Spinosistes. 

MATÉRIAUX  , terme  d' Architecture  ; ce  font  tou- 
tcslcs  matières  qui  entrent  dans  la  conftruéhon  d’un 
bâtiment , comme  la  pierre , le  bois  & le  fer.  Latin, 
materia  , félon  Vitruve. 

MATÉRIEL,  ELLE  , adj.  {Phjyf.)  fe  dit  de  tout 
ce  qui  appartient  à la  matière  ; ainli  on  dit  principe 
matériel,  fubtlance  matérielle  , & c.  Voye^  MATIERE. 

MATERNEL,  adj.  {Gramm.)  relalit  à la  qualité 
de  merc.  On  dit  l’amour  maternel , la  langue  ma- 
ttrnellt. 

MATEUR , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  ouvrier  qui 
travaille  aux  mâts  des  vaiffeaux  , & qui  fait  toutes 
les  proportions  qu’ils  doivent  avoir.  La  maniéré  de 
les  placer , &c. 

MATHÉMATICIEN,ENNE,  (Mathemat.)  fe  dit 
d’une  perfonne  verlée  dans  les  Mathématiques. 
Voye{  Mathématiques  & Géométrie,/». Cjo. 
du  y II.  vol.  col.  / . 

MATHÉMATIQUE  , ou  MATHÉMATIQUES  , 
f.  f.  ( ordre  tncyclop.  entend.  , raifon  , philofophie  ou 
fcience  3 fcience  de  la  nature , Mathématiques.)  c’eft  la 
l'cience  qui  a pour  objet  les  propriétés  de  la  gran- 
deur entant  qu’elle  eft  calculable  ou  mefurable. 
Voyt{  Grandeur  , Calcul  , Mesure,  &c. 

Mathématiques  au  pluriel  eft  beaucoup  plus  ufité 
aujourd’hui  que  Mathématique  au  fingulier.  On  ne 
dit  guère  la  Mathématique  , mais  les  Mathemati- 
ques. 

La  plus  commune  opinion  dérive  le  mot  Mathé- 
matique d’un  mot  grec , qui  fignifie  fcience  ; parce 
qu’en  effet , on  peut  regarder , félon  eux , les  Mathé- 
matiques , comme  étant  la  fcience  par  excellence , 
puifqu’elles  renferment  les  feules  connoiffances  cer- 
taines accordées  à nos  lumières  naturelles  ",  nous 
difons  à nos  lumières  naturelles , pour  ne  point  com- 
prendre ici  les  vérités  de  foi , & les  dogmes  theolo- 
giques.  Voye^  Foi  & THEOLOGIE. 

D’autres  donnent  au  mot  Mathématique  une  autre 
origine,  fur  laquelle  nous  n’infifterons pas  , & qu  on 
peut  voir  dans  Yhifoirc  des  Mathématiques  de  M. 
Montucla  , pag . 2.  & 3 • Au  fond , il  importe  peu 
quelle  origine  on  donne  à ce  mot , pourvu  que  l’on 
fe  faffe  une  idée  jufte  de  ce  que  c’eft  que  les  Ma- 
thématiques. Or  cette  idée  eft  comprife  dans  la  dé- 
finition que  nous  en  avons  données  ; & cette  défi- 
nition va  être  encore  mieux  éclaircie. 

Les  Mathématiques  fe  divifent  en  deux  claffes  ; la 
première,  qu’on  appelle  Mathématiques  pures  , con- 
fédéré les  propriétés  de  la  grandeur  d’une  maniéré 
abftraite  : or  la  grandeur  fous  ce  point  de  vûe , eft 
ou  calculable  , ou  mefurable  : dans  le  premier  cas , 
elle  eft  repréfentée  par  des  nombres  ; dans  le  fécond, 
par  l’étendue  : dans  le  premier  cas  les  Mathémati- 
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gués  pures  s’appellent  Arithmétiques  ; dans  le  fécond, 
Géométrie.  F oye^leS  mots  ARITHMÉTIQUE  & GEO- 
METRIE. 

La  fécondé  clafle  s’appelle  Mathématiques  mixtes; 
elle  a pour  objet  les  propriétés  de  la  grandeur  con- 
crète , entant  qu’elle  elt  mefurable  ou  calculable  ; 
nous  difons  de  la  grandeur  concrète  , c’eft-à-dire , de 
la  grandeur  envilagée  dans  certains  corps  ou  fujets 
particuliers.  Foye^  Concret. 

Du  nombre  des  Mathématiques  mixtes , font  la  Mé- 
chanique  , l’Optique  , l’Aftronomie  , la  Géographie, 
la  Chronologie  , l’Archite&ure  militaire  , l’Hydrof- 
tatique  , l’Hydraulique,  l’Hydrographie  ou  Naviga- 
tion , &c.  Foyei  ces  mots-  ^°yel  auffi  le  fyftème  fi- 
guré des  connoiflances  humaines  , qui  efl  à la  tête 
de  cet  ouvrage  , & l’explication  de  ce  fyftème, 
immédiatement  à la  fuite  du  difeours  préliminaire  ; 
toutes  les  divifions  des  Mathématiques  y font  détail- 
lées , ce  qui  nous  difpenfe  de  les  rappeller  ici. 

Nous  avons  plufieurs  cours  de  Mathématiques  ; le 
plus  eftimé  eft  celui  de  M.  Wolf,  en  5.  vol.  in- 40. 
mais  il  n’cfl  pas  exempt  de  faures.  Voye { Coursé 
ÉLEMENS  DES  Sciences.  A Iegard  de  l'hifîoire  de 
cette  fcience  , nous  avons  à prélent  tout  ce  que  nous 
pouvons  defirer  fur  ce  fujet,  depuis  l’ouvrage  que 
M.  deMontucla  a publié  en  deux  volumes  in- 40. 
fous  le  titre  (S'hifloirt  des  Mathématiques  , & qui  com- 
prend jufqu’à  Ja  fin  du  xvijc.  ficelé. 

Quant  à l’utilité  des  Mathématiques , voyelles  dif- 
férens  articles  déjà  cités  ; Sx  lur-tout  les  article 
Géométrie  & Geometre.  ( A ) 

Nous  dirons  feulement  ici,  que  fi  plufieurs  écri- 
vains ont  voulu  contefîer  aux  Mathématiques  leur 
utilité  réelle  , fi  bien  prouvée  par  la  préface  de 
l’hifîoire  de  l’académie  des  Sciences,  il  y en  a eu 
d’autres  qui  ont  cherché  dans  ces  lciences  des  objets 
d’utilités  frivoles  ou  ridicules.  On  peut  en  voir  un 
léger  détail  dans  1 ’hijloire  des  Mathématiques  de  M. 
Montucla  , tome  J.  p.  37.  & 38.  Cela  me  rappelle 
le  trait  d’un  chirurgien,  qui,  voulant  prouver  la 
néceflité  que  les  Chirurgiens  ont  d’être  lettrés  , pré- 
tend qu’un  chirurgien  qui  n’a  pas  fait  fa  rhétorique, 
n’efl  pas  en  état  de  perluader  à un  malade  de  le  faire 
faigner  lorfqu’il  en  a beloin. 

__  Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  davantage  fur  ces 
différens  fujets  , non  plus  que  fur  les  différentes 
branches  des  Mathématiques  , pour  ne  point  répéter 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  ou  ce  que  nous  dirons 
-ailleurs.  F oye{  auffi  M article  Physico-MathÉMA- 
TIQUES. 

Différentes  branches  des  Mathématiques  fe  divi- 
sent encore  en  fpéculatives  & pratiques.  Foye^  As- 
tronomie, Géométrie,  t/c.  (G) 

Mathématique,  adj.  fe  dit  de  ce  qui  a rapport 
aux  opérations,  ou  aux  fpéculations mathématiques; 
ainfi  on  dit  un  calcul  mathématique , une  démonftra- 
-tiün  mathématique , Sxc.  Foyer  Démonstration, 
&c. 

MATHÉO,  san  ( Géog. ) petite  ville  d’Efpagne  en 
-Arragon,  fondée  par  le  roi  D.  Jayme,  en  1237,  fur 
-les  frontières  de  la  Catalogne.  Elle  eft  dans  un  ter- 
*roir  fertile,  & arrofée  de  quantité  de  fontaines;  mais 
-ce  font  les  habitans  qui  lui  manquent.  (D.  J.) 

M ATHIOLE , mathiola , ( Botan .)  genre  de  plante 
■à  fleur  monopétale  , tubulée,  Sx  en  forme  d’enton- 
■noir  ; fon  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ar- 
Tondi  qui  contient  un  noyau  rond  , dans  lequel  il  y 
a une  amande  de  la  même  forme.  Plumier,  nova 
plant  ■ amer.  gen.  Foye{  PLANTE.  I 

MATIANE  , Matiana , (Géog.  anc. ) contrée  d’A- 
fie  entre  l’Arménie  Sx  la  Médie,  mais  qu’on  range 
plutôt  fous  la  derniere  de  ces  deux  provinces.  Hé- 
rodote dit  que  le  Gynde  avoit  fa  fource  dans  les 
montagnes  Matianes , par  où  il  entend  les  monta- 
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gnes  de  cette  même  contrée.  Dans  un  autre  en- 
droit , il  appelle  Matiane  le  pays  traverfé  par  le 
grand  chemin  , qui  conduisit  de  l’Arménie  à la  ville 
de  Suze,  en  partant  près  de  Gynde.  Foye^  , fl  vous 
voulez,  les  Mém.  de  l'acad.  des Infc.  t XI  in  iz° 
P.53,.(D.J). 

MATIERE,  f.  f.  ( Metapk.  & PhyJ’.')  fubûance 
étendue,  folide,  divifible  , mobile  & paiïibie,  le 
premier  principe  de  toutes  les  chofes  naturelles,  Sx 
qui  par  fes  différens  arrangemens  Sx  combinaifons , 
forme  tous  les  corps.  Foye { Corps. 

Ariftote  établit  trois  principes  des  chofes,  la  ma- 
tière , la  forme , Sx  la  privation.  Les  Cartéfiens  ont 
rejetté  celui  - ci;  & d'autres  rejettent  les  deux  der- 
niers. 

Nous  connoiffons  quelques  propriétés  de  la  ma- 
tière ; nous  pouvons  raifonner  fur  fa  divirtbilité  , fa 
foliditc  , &c.  Foye^  Divisibilité. 

Mais  quelle  en  eft  l’effence,  ou  quel  ert  le  fujet  où 
les  propriétés  réfident  ? C’eft  ce  qui  elt  encore  à 
trouver.  Ariftote  définit  la  matière , ce  qui  elt  nec 
quid , nec  quantum  , nec  quale , ni  aucune  chofe  dé- 
terminée, ce  qui  a fait  penfer  à plufieurs  de  fes 
difciples , que  la  matière  n’exiltoit  point.  Foyer 
Corps. 

Les  Cartéfiens  prennent  l’étendue  pour  l’eflence 
de  la,  matière  ; ils  foutiennent  que  puifque  les  pro- 
priétés dont  nous  venons  de  faire  mention  font  les 
feules  qui  foient  effentielles  à la  matière , il  faut  que 
quelques-unes  d’elles  conftituent  fon  elfence  ; & 
comme  l’étendue  eft  conçue  avant  toutes  les  autres, 
& cju  elle  eft  celle  fans  laquelle  on  n’en  pourroit 
concevoir  aucune  autre , ils  en  concluent  que  l’éten- 
due conftitue  l’eflence  de  la  matière  ; mais  c’eft  une 
conclufion  peu  exaéte:  car  félon  ce  principe,  l’exif- 
tence  de  la  matière , comme  l’a  remarqué  le  doéteur 
Clarke  , auroit  plus  de  droit  que  tout  le  relie  à en 
conltituer  l’effence  ; l’exiftence  ou  le  to  exifiere  étant 
conçu  avant  toutes  les  propriétés , & même  avant 
l’étendue. 

Ainfi  puifque  le  mot  étendue  paroît  faire  naître 
une  idée  plus  générale  que  celle  de  la  matière  ; il 
croit  que  l’on  peut  avec  plus  de  raifon  appeller 
effence  de  la  matière , cette  folidité  impénétrable  qui 
eft  effentielle  à toute  matière,  Sx  de  laquelle  toutes 
les  propriétés  de  la  matière  découlent  évidemment. 
Foyei  Essence,  Étendue,  Espace,  &c. 

De  plus,  ajoute-t-il,  fl  l’étendue  étoit  l’effence 
de  la  matière , & que  par  confécjuent  la  matière  Sx 
l’efpace  ne  fulTent  qu’une  même  chofe , il  s’enfui- 
vroit  de-là  que  la  matière  eft  infinie  Sx  éternelle 
que  c’eft  un  être  néceflaire,  qui  ne  peut  être  ni  créé 
ni  anéanti;  ce  qui  eft  abfurde;  d’ailleurs  il  paroît, 
foit  par  la  nature  de  la  gravité , foit  par  les  mouve- 
mens  des  cometes , foit  par  les  vibrations  des  pen- 
dules , &c.  que  l’efpace  vuide  & non  réfiflant  eft  dif- 
tingué  de  la  matière,  Sx.  que  par  conféquent  la  ma- 
tière n’eft  pas  une  Ample  étendue,  mais  une  étendue 
folide  , impénétrable , Sx  douée  du  pouvoir  de  ré- 
fifter.  Foye^  Vuide,  Étendue. 

Plufieurs  des  anciens  philofophes  ont  foutenu  Pé- 
termte  de  la  matière , de  laquelle  ils  fuppofoient  que 
tout  avoit  ete  formé  , ne  pouvant  concevoir  qu’au- 
cune chofe  put  être  formée  de  rien.  Platon  prétend 
que  la  matière  a exifté  éternellement,  Sx  qu’elle  a 
concouru  avec  Dieu  dans  la  produélion  de  toutes 
chofes , comme  un  principe  paffif , ou  une  efpece 
de  caufe  collatérale.  Foye 1 Éternité. 

La  matière  Sx  la  forme , principes  Amples  & ori- 
ginaux de  toutes  chofes , compofoient  félon  les  an- 
ciens certaines  natures  Amples  qu’ils  nommoient 
élémens  , des  différentes  combinaifons  defquelles 
toutes  les  chofes  naturelles  étoient  formées.  Foyer 
Élément. 
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Le  doôeur  ‘Woodward  femble  d’une  opinion  peu 
éloignée  de  celle-là.  Il  prétend  que  les  parties  de  la 
matière  font  originairement  & réellement  différentes 
les  unes  des  autres  ; que  la  matière  au  moment  de 
l'a  création  a été  divifée  en  plusieurs  ordres  ou  gen- 
res de  corpu feules  différens  les  uns  <les  autres  en 
iubftance,  en  gravité , en  dureté , en  flexibilité  , en 
figure , en  grandeur,  &c.  & que  des  diverfes  com- 
pofitions  & combinaifons  de  ces  corpufcules,  rélul- 
tent  toutes  les  variétés  des  corps  tant  dans  la  cou- 
leur que  dans  la  dureté , la  pefanteur , le  goût , &c. 
Mais  M.  Newton  veut  que  toutes  ces  différences  ré- 
fultent  des  différens  arrangemens  d’une  même  ma- 
lien qu’il  croit  homogène  uniforme  dans  tous  les 
corps.  . . , , 

Aux  propriétés  de  la  matière  qui  avoientete  con- 
nues jufqu’ici,  M.  Newton  en  ajoute  une  nouvelle, 
favoir  celle  d’attraftion  , qui  confifle  en  ce  que  cha- 
que partie  de  la  matière  eft  douée  d’une  force  at- 
«traftive,  ou  d’une  tendance  vers  toute  autre  partie, 
force  qui  eft  plus  grande  dans  le  point  de  contaél 
-que  par-tout  ailleurs , & qui  décroît  enfuite  fi  promp- 
tement, qu’elle  ü’elf  plus  fenfible  à une  très-petite 
diflance.  C’eft  de  ce  principe  qu’il  déduit  l’explica- 
tion de  la  cohéfion  des  particules  des  corps.  Voye{ 
•Cohésion,  f^oye^  aujjî  Attraction. 

Il  obferve  que  tous  les  corps,  & même  la  lumière 
-&  toutes  les  parties  les  plus  volatiles  des  fluides  , 
femblent  compofées  de  parties  dures  ; de  forte  que 
la  dureté  peut  être  regardée  comme  une  propriété 
de  toutes  matières , & qu’au  moins  la  durete  de  la 
mature  lui  eft  aufti  effentielle  que  fon  impénétrabi- 
lité ; car  tous  les  corps  dont  nous  avons  connoif- 
l'ance , font  tous  ou  bien  durs  par  eux-mêmes , ou 
capables  d’être  durcis  : or  fx  les  corps  compofés  font 
auffi  durs  que  nous  les  voyons  quelquefois  , & que 
cependant  ils  foient  très-poreux , & compofés  de 
parties  placées  feulement  les  unes  auprès  des  autres , 
les  parties  fimples  qui  font  deftituées  de  pores,  & qui 
n’ont  jamais  été  divifées  , feront  encore  bien  plus 
dures  ; de  plus , de  telles  parties  dures  ramaffées  en 
un  monceau , pourront  à peine  fe  toucher  l’une  l’au- 
tre , fi  ce  n’eft  en  un  petit  nombre  de  points  ; & ainfi 
il  faudra  bien  moins  de  force  pour  les  féparer , qu’il 
n’en  faudrait  pour  rompre  un  corpufcule  folide , 
dont  les  particules  fe  toucheraient  par- tout  fans 
qu’on  imaginât  de  pores  ni  d’interftices  qui  puflént 
en  affaiblir  la  cohéfion.  Mais  ces  parties  fi  dures 
étant  placées  fimplement  les  unes  auprès  des  autres , 
& ne  fe  touchant  qu’en  peu  de  points  , comment , 
dit  M.  Newton  , feraient-elles  fi  fortement  adhé- 
rentes les  unes  aux  autres  fans  le  fecours  de  quelque 
caufe,  par  laquelle  elles  fuffent  attirées  ou  preflees 
les  unes  vers  les  autres  ? 

Cet  auteur  obferve  encore  que  les  plus  petites 
parties  peuvent  être  liées  les  unes  aux  autres  par 
l’attraûion  la  plus  forte  , & compofées  de  parties 
plus  grades  & d’une  moindre  vertu , & que  plufieurs 
de  celles-ci  peuvent  par  leur  cohéfion  en  compofer 
encore  de  plus  grades , dont  la  vertu  aille  toujours 
en  s’affoibliffant , & ainfi  fucceflivement  jufqu’à  ce 
que  la  progreflion  finiffe  aux  particules  les  plus 
grades , defquelles  dépendent  les  opérations  de  Chi- 
mie & les  couleurs  des  corps  naturels  , & qui  par 
leur  cohéfion , compofent  les  corps  de  grandeur  ien- 
fible.  Si  le  corps  eft  compaft , & qu’il  plie  ou  qu’il 
cede  intérieurement  à la  predion  , de  maniéré  qu  il 
revienne  enfuite  à la  première  dgure  , il  eft  alors 
élaftique.  Voye{  Élastique.  Si  les  parties  peuvent 
être  déplacées , mais  ne  fe  rétablident  pas,  le  corps 
eft  alors  malléable  , ou  mol  ; que  fi  elles  fe  meuvent 
aifément  entr’elles , qu’elles  foient  d’un  volume 
propre  à être  agitées  par  la  chaleur  , & que  la  cha- 
leur foit  affez  forte  pour  les  tenir  en  agitation  , le 
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corps  fera  duide  ; & s’il  a de  plus  l’aptitude  de  s’at- 
tacher aux  autres  corps , il  fera  humide  : les  gouttes 
de  tout  duide , félon  M.  Newton , affe&ent  une  figure 
ronde  par  l’attra&ion  mutuelle  de  leurs  parties,  de 
même  qu’il  arrive  au  globe  de  la  terre  & à la  mer 
qui  l’environne  ; fur  quoi  , voye^  Cohésion.  Les 
particules  des  fluides  qui  ne  font  point  attachées 
trop  fortement  les  unes  aux  autres  , & qui  font  affez 
petites  pour  être  fort  fulceptibles  de  ces  agitations 
qui  tiennent  les  liqueurs  dans  l’état  de  fluidité  , font 
les  plus  faciles  à féparer  & à raréfier  en  vapeurs  ; 
c’eft-à-dire , félon  le  langage  des  Chimiftes  , qu’elles 
font  volatiles  , qu’il  ne  faut  qu’une  légère  chaleur 
pour  les  raréfier , & qu’un  peu  de  froid  pour  les 
condenfer  ; mais  les  parties  plus  grades , qui  font  par 
conféquent  moins  lulceptibles  d’agitation  , & qui 
tiennent  les  unes  aux  autres  par  une  attra&ion  plus 
forte , ne  peuvent  non  plus  être  féparées  les  unes  des 
autres  que  par  une  plus  forte  chaleur,  ou  peut-être 
ne  le  peuvent-elles  point  du  tout  fans  le  fecours  de 
la  fermentation  ; ce  font  ces  deux  dernieres  efpeces 
de  corps  que  les  Chimiftes  appellent  fixe.  M.  New- 
ton obferve  encore  que  tout  conftdéré  , il  eft  pro- 
bable que  Dieu  dans  le  moment  de  la  création , a 
formé  la  mature  en  particules  folides , madïves  , 
dures , impénétrables  , mobiles  , de  volumes  , de 
figures , de  proportions  convenables  , en  un  mot , 
avec  les  propriétés  les  plus  propres  à la  fin  pour  la- 
quelle il  les  formoit  ; que  ces  particules  primitives 
étant  folides  , font  incomparablement  plus  dures 
qu’aucun  corps  poreux  qui  en  foient  compofés  ; 
qu’elles  le  font  même  à un  tel  point , qu’elles  ne  peu- 
vent ni  s’ufer  ni  fe  rompre , n’y  ayant  point  de  force 
ordinaire  qui  foit  capable  de  divifer  ce  que  Dieu  a 
fait  indivifé  dans  le  moment  de  la  création.  Tant 
que  les  particules  continuent  à être  entières  , elles 
peuvent  compofer  des  corps  d’une  même  nature  & 
d’une  même  texture.  Mais  fi  elles  pouvoient  venir 
à s’ufer  ou  à fe  rompre , la  nature  des  corps  qu’elles 
compofent  changeroit  néceffairement.  Une  eau  &• 
une  terre  compofées  de  particules  ufées  par  le  tems, 
&.  de  ffagmens  de  ces  particules , ne  feroient  plus  de 
la  même  nature  que  l’eau  & la  terre  compolées  de 
particules  entières  , telles  qu’elles  l’étoient  au  mo- 
ment de  la  création  ; & par  conféquent  pour  que 
l’univers  puiffe  fubfifter  tel  qu’il  eft,  il  faut  que  les 
changemens  des  chofes  corporelles  ne  dépendent 
que  des  différentes  féparations , des  nouvelles  affo- 
ciations,  & des  divers  mouvemens  des  particules  per- 
manentes ; & fi  les  corps  compofés  peuvent  fe  rom- 
pre , ce  ne  fauroit  être  dans  le  milieu  d’une  particule 
folide  , mais  dans  les  endroits  où  les  particules  fo- 
lides fe  joignent  en  fe  touchant  par  un  petit  nombre 
de  points. 

M.  Newton  croit  encore  que  ces  particules  ont 
non-feulement  la  force  d’inertie , & font  fujettes  aux 
lois  paflives  de  mouvemens  qui  en  réfultent  natu- 
rellement , mais  encore  qu’elles  font  mues  par  de 
certains  principes  aélifs  , tel  qu  eft  celui  de  la  gra- 
vité , ou  celui  qui  caufe  la  fermentation  & la  cohé- 
fion des  corps  ; & il  ne  faut  point  envifager  ces  prin- 
cipes comme  des  qualités  occultes  qu’on  fuppofe  ré- 
fulter  des  formes  fpécifîques  des  chofes  ; mais  com- 
me des  lois  générales  de  la  nature  , par  lefquelles 
ces  chofes  elles-mêmes  ont  été  formées.  En  effet , 
les  phénomènes  nous  en  découvrent  la  vérité , quoi- 
que les  caufes  n’en  aient  point  encore  été  décou- 
vertes. Voye{  Fermentation,  Gravitation,' 
Elasticité  , Dureté , Fluidité  , Sel  , Acide  , 
&c. 

Hobbes , Spinofa  , &c.  foutiennent  que  tous  les 
êtres  dans  l’univers  font  matériels , & que  toutes 
leurs  différences  ne  viennent  que  de  leurs  différentes 
modifications,  de  leurs  différens  mouvemens,  &c, 
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ainfî  ils  imaginent  qu’une  mature  extrêmement  fub- 
iile  , & agitée  par  un  mouvement  très- vif,  peut 
penfer.  Voye^  à C article  A ME,  la  réfutation  de  cet 
opinion.  Sur  l’exiftence  de  la  matière  , voye^  les  ar * 
ticles  Corps  & Existence  , Chambers. 

Matière  subtile  , eft  le  nom  que  les  Carté- 
fiens  donnent  à une  matière  qu’ils  fuppofent  traverfer 
& pénétrer  librement  les  pores  de  tous  les  corps  , 
& remplir  ces  pores  de  façon  à ne  laiffer  aucun  vuide 
ou interfaces  enrr’eux.  V t ^«^Cartésianisme. Mais 
en  vain  ils  ont  recours  à cette  machine  pour  étayer 
leur  femiment  d’un  plein  abfolu,  6c  pour  le  faire  ac- 
corder avec  le  phénomène  du  mouvement , &c.  en 
un  mot,  pour  la  faire  agir  6c  mouvoir  à leur  gré. 
En  effet , s il  exiftoit  une  pareille  matière  , il  faudr.oit 
pour  qu  elle  dût  remplir  les  vuides  de  tous  les  autres 
corps  , qu’elle  fût  elle-même  entièrement  deitituée 
de  vuide  ; c’eft-à-dire  parfaitement  folide  , beau- 
coup plus  folide  , par  exemple  que  l’or  , 6c  par  con- 
séquent , quelle  fût  beaucoup  plus  pelante  que  ce 
métal , 6c  qu’elle  réfiftât  davantage  ( voye{  Résis- 
tance) ; ce  qui  ne  fauroit s’accorder  avec  les  phé- 
nomènes. Voye i Vuide. 

M.  Newton  convient  néanmoins  de  l’exiftence 
d une  mature  fubtile , ou  d’un  milieu  beaucoup  plus 
délié  que  l’air , qui  pénétré  les  corps  les  plus  denfes, 
& qui  contribue  ainfî  à la  produéHon  de  plufieurs 
des  phénomènes  de  la  nature.  Il  déduit  l’exiftence 
de  cette  matière  des  expériences  de  deux  thermome- 
ires  renfermes  dans  deux  vaiffeâux  de  verre , de  l’un 
defquels  on  a fait  lortir  l’air,  6c  qu’on  porte  tous 
deux  d’un  endroit  froid  en  un  endroit  chaud.  Le  ther- 
momètre qui  eft  dans  le  vuide  devient  chaud,  & s’é- 
lève prefque  auflitôt  que  celui  qui  eft  dans  l’air , & 
fi  on  les  reporte  dans  l’endroit  froid  , ils  fe  refroi- 
diffent,  & s abaiftent  tous  deux  à peu  près  au  même 
point»  Cela  ne  montre-t-il  pas , dit-il , que  la  chaleur 
d’un  endroit  chaud  fe  tranfmet  à-travers  le  vuide 
par  les  vibrations  d’un  milieu  beaucoup  plus  fubtil 
que  1 air , milieu  qui  refte  dans  le  vuide  après  que 
l’air  en  a été  tiré  ? 6c  ce  milieu  n’eft-il  pas  le  meme 
qui  brife  6c  réfléchit  les  rayons  de  lumière  ? &c. 
Voyc{  Lumière,  Chambers. 


Le  meme  philofophe  parle  encore  de  ce  milieu 
ou  fluide  fubtil , à la  fin  de  fes  principes.  Ce  fluide  , 
dit-il , pénétré  les  corps  les  plus  denfes  ; il  eft  caché 
dans  leur  fubftance  ; c’eft  par  fa  force  & par  l'on  ac- 
tion que  les  particules  des  corps  s’attirent  à de  très- 
petites  diftances , & qu’elles  s’attachent  fortement 
quand  elles  font  contiguës  ; ce  même  fluide  eft  auffi 
la  caufe  de  1 aétion  des  corps  électriques  , toit  pour 
repouffer  , l'oit  pour  attirer  les  corpufcules  voilins  ; 
c’eft  lui  qui  produit  nos  mouvemens  6c  nos  i'enfa- 
tions  par  fes  vibrations , qui  fe  communiquent  de- 
puis 1 extrémité  des  organes  extérieurs  jufqu’au  cer- 
veau , par  le  moyen  des  nerfs.  Mais  le  philofophe 
ajoute  qu’on  n’a  point  encore  une  affez grande  quan- 
tité d’expériences  pour  déterminer  6c  démontrer 
exactement  les  Ioix  fuivant  lefquels  ce  fluide  agit. 

On  trouvera  peut-être  quelqu’apparence  de°con- 
tradidion  entre  la  fin  de  cet  article  , où  M.  Newton 
femble  attribuer  à une  mature  fubtile  la  cohéfion  des 
corps  ; & ^article  précédent  où  nous  avons  dit  après 
lui  que  l’attraCtion  eft  une  propriété  de  la  matière. 
Mais  il  faut  avouer  que  M.  Newton  ne  s’eft  jamais 
expliqué  franchement  6c  nettement  fur  cet  article  ; 
qu  d paroît  même  avoir  parlé  en  certains  endroits 
autrement  qu’il  ne  penfoit.  V ’oye ^ Gravité  & 
Attraction  , voye^  aujfi  Ether  & Milieu 
ETHERE  , au  mot  MILIEU.  (O) 

Matière  ignée  ou  Matière  de  feu  principe 
que  quelques  chimiftes  emploient  dans  l’explication 
de  plufieurs  effets , fur -tout  pour  rendre  raifon  de 
1 augmentation  de  poids  que  certains  corps  éprou- 
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Vent  dans  îa  calcination.  Ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d’ufage  de  ce  principe,  6c  qui  l’ont  mis  le  plus  en 
vogue , conviennent  qu’il  n’cft  pas  démonftratif  par 
lui-même,  comme  le  Ici , l’eau,  &c.  mais  ils  préten- 
dent feulement  qu  il  1 eft  par  les  conféquences  : don- 
nons - en  un  exemple.  Lorfqu’on  fait  fondre  vingt 
livres  de  plomb  dans  une  terrine  plate  qui  n’eft  pas 
vernie,  & qu’on  agite  ce  plomb  fur  le  feu  avec  une 
fpatule  jufqu’à  ce  qu’il  l'oit  réduit  en  poufïïerc,  on 
trouve  après  une  longue  calcination , que  quoique 
par  l’adion  du  feu  il  le  l’oit  diflipé  une  grande  quan- 
tité de  parties  volatiles  du  plomb,  ce  qui  devroit 
diminuer  l'on  poids,  cette  poudre,  ou  cette  chaux 
de  plomb  , au-lieu  de  pefer  moins  que  le  plomb  ne 
peloit  avant  ia  calcination  , occupe  un  plus  grand 
efpace , 6c  pelé  beaucoup  plus  ; car  au-lieu  de  peler 
Vingt  livres,  elle  en  pele  vingt-cinq.  Que  fi  au  con- 
traire on  revivifie  cette  chaux  par  la  fufion  , l'on 
volume  diminue,  6c  le  plomb  fe  trouve  alors  moins 
pefant  qu’il  netoit  avant  qu’on  l’eût  réduit  en  chaux  ; 
en  un  mot  on  ne  trouve  que  dix -neuf  livres  de 
plomb.  Or  ce  n’eft  ni  du  bois  ni  du  charbon  qu’on  a 
employé  dans  cette  opération,  que  le  plomb  en  fe 
calcinant  a pu  tirer  ces  cinq  ou  fix  livres  de  poids; 
car  on  a fait  calciner  plufieurs  matières  au  foyeÉ 
du  verre  ardent  , dont  feu  M.  le  régent  a fait  pré- 
fent  à l’académie,  & on  a trouvé  également  que 
le  poids  augmentoit.  L’air  n’a  pu  non  plus  fe  con- 
tenter durant  l’opération , en  une  aflez  grande  qua- 
tité  dans  les  pores  du  plomb,  pour  y produire  un 
poids  fi  confidérable  : car  pour  condenfer  un  volume 
d’air  du  poids  de  cinq  livres  dans  un  efpace  cubique 
de  quatre  à cinq  pouces  de  hauteur,  il  faudroit  y 
employer  un  poids  énorme.  On  a donc  conclu  que 
cette  augmentation  de  poids  ne  pouvoit  procéder 
que  des  rayons  du  foleil  qui  fe  font  concentrés 
dans  la  matière  expofée  à leur  aftion  pendant  tout  le 
teins  que  dure  l’opération,  & que  c’étoit  à la  matière 
condenféc  de  ces  rayons  de  lumière  qu’il  falloir  at- 
tribuer l’excès  de  pefanteur  qu’on  y obl'ervoit;  6c 
pour  cet  effet  on  a fuppofé  que  la  matière  qui  fort  à 
nous  tranfmettre  la  lumière  & la  chaleur,  l’aélion  du 
foleil  ou  du  feu , étoit  pefante , quelle  étoit  capable 
d’une  grande  condenfation  , qu’elle  fe  condenfoit 
en  effet  prodigieufement  dans  les  pores  de  certains 
corps , fans  y être  contrainte  par  aucun  poids  ; que 
la  chaleur,  qui  raréfie  univerfellement  toutes  les 
autres  matières,  avoit  néanmoins  la  propriété  de  con- 
denler  celle-ci , 6c  que  la  tillure  des  corps  calcinés  , 
quoique  très-foible,  avoit  nonobftant  cela  la  force 
de  retenir  une  matière  qui  tend  à s’étendre  avec  une 
telle  force,  qu’une  livre  de  cette  matière  contenue 
dans  les  pores  de  cinq  livres  de  plomb,  étant  dans 
fon  état  naturel,  devoit  nécelfairement  occuper  un 
efpace  immenfe,  puifque  la  pefanteur  de  cette  ma- 
tière, dans  Ion  état  naturel,  eftabfolument  infenfi- 
ble  ; que  c’étoit  enfuite  cette  matière  de  feu  , conden- 
fée  dans  les  fels  alkalis , qui  produifoit  en  nous  ce 
goût  vif  6c  perçant  que  nous  y éprouvons,  & dans 
les  fermentations  cette  ébullition  qui  nous  étonne, 
ces  couleurs  vives  que  les  différentes  matières  pren- 
nent en  fe  précipitant  ; en  un  mot  que  c’étoit  à cette 
matière  de  feu  qu’on  devoit  attribuer  conformément 
les  effets  les  plus  délicats  de  la  Chimie,  & que  fans 
être  obligé  d’entrer  dans  aucune  autre  dilcuflion, 
il  fuffifoit  d’avoir  remarqué , que  ces  effets  avoient 
quelque  relation  à ceux  que  le  feu  produit  commu- 
nément, fans  qu’on  fâche  comment,  ni  qu’on  loit 
obligé  de  le  dire , cela  fuffifoit , dis- je,  pour  rappor- 
ter tous  les  effets  à cette  caufe  : voilà  bien  des  hypo- 
thefes  précaires.  Les  Chimiftes  ont-ils  doncconftaté 
par  quelque  expérience  fenfible  , ce  poids  prétendu 
des  rayons  du  loleii  ? ont-ils  éprouvé  que  la  matière 
qui  refte  dans  le  récipient  de  la  machine  du  vuide. 
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lorfqu’on  a pompé  l’air  groflier  , & qui  contient  cer- 
tainement la  matière  de  la  lumière , puifque  nous 
voyons  les  objets  qui  y font  renfermés , tenoit  le 
vif  argent  fufpendu  dans  le  baromètre  à la  moindre 
hauteur,  ou  plutôt  pour  employer  le  moyen  infail- 
lible que  M.  Newton  nous  a donné  pour  juger  du 
poids  des  fluides,  ont-ilsfenti  quelque  réfiltance 
que  la  matière  de  la  lumière  falfe  à un  globe  pelant 
qui  la  traverfe , qui  ne  doive  être  attribuée  à 1 air 
greffier  ? S’ils  n’ont  rien  fait  de  tout  cela , on  peut 
conclure  que  la  matière  ignee , conlidcree  comme  un 
amas  prodigieux  de  luntiere  pefante  , condenfée , 6c 
réduite  en  un  petit  efpace,  elf  une  pure  chtmere. 

Selon  les  remarques  très  détaillées  de  M.  Boer- 
haave  , l’air  contient  dans  fes  pores  un  grand  nom- 
bre de  molécules  pefantes , de  l’eau , de  1 huile , des 
fels  volatils , &c.  A l’égard  de  l’eau , on  fait  de  quelle 

façon , quelque  quantité  que  ce  loit  de  fel  de  tartre, 
expofé  à l’air,  fe  charge  en  fort  peu  de  tems  d’un 
poids  égal  de  molécules  d’eau.  Cette  matière  pelante 
elf  donc  contenue  dans  les  pores  de  1 air.  La  pre- 
fence  des  molécules  de  foufre,  de  fels,  &e.  nclt 
pas  plus  difficile  à conftater.  Sans  recourir  à aucun 
alembic,  on  n’a  qu’à  fe  trouver  en  rafe  campagne 
dans  un  tems  d’orage , y lever  les  yeux  au  ciel  pour 
y voir  ce  grand  nombre  d’éclairs  qui  brillent  de  tou- 
tes parts  : ce  font  des  feux  , ce  font  des  l'oufres  al- 
lumes, ce  font  des  fels  volatils,  perlonne  n’en  peut 
difeonvenir  ; & fi  dans  la  moyenne  région  , dans  la 
région  des  nuées,  l’air  fe  trouve  chargé  de  molécu- 
les d’huile  , de  fel , &c.  à plus  forte  ration  en  lera-t- 
il  chargé , & comme  imbibé  dans  le  lieu  où  nous 
refpirons , puifque  ces  matières  pefantes  fortant  de 
la  terre,  n'ont  pas  pu  s’élever  fi  haut,  fans  avoir  pafle 
par  les  efpaces  qui  nous  féparent  des  nues , & lans 
s’y  être  arrêtées  en  plus  grande  abondance  que  dans 
ces  ré"ions  élevées.  D’ailleurs  ne  voit-on  pas  avec 
quelle^  facilité , & à la  moindre  approche  du  feu,  le 
vif- argent  même,  qui  elf  une  matière  fi  pefante , fe 
répand  dans  l’air  ; & qui  peut  douter  après  cela  que 
l’air  ne  contienne  dans  fes  pores  un  très  - grand 
nombre  de  particules  pefantes  1 Mais  , dira  - 1 - on , 
l’huile  ne  s’évapore  point , elle  ne  fe  mêle  que  très- 
difficilement  avec  l’air  ; n’eft-  ce  pas  plutôt  là  une 
preuve  que  l’air  en  elf  abondamment  fourni , & qu’il 
n’en  peut  recevoir  dans  fes  pores  plus  qu’il  n’en  a 
déjà  reçu  ? D’ailleurs  l'efprit-de-vin,  expofé  à l’air, 
ne  s’affoiblit-il  pas  continuellement , & les  molécules 
de  l’huile  qu’il  contient  ne  s’y  répandent  - elles  pas 
fans  ceffe  ? Lorfque  les  molécules  de  l’huile  n’ont 
pas  été  développées  jufqu’à  un  certain  point , elles 
font  trop  pefantes  8c  trop  fortement  comprimées 
l’une  contre  l’autre  par  l’aélion  élaftiqtie  de  la  ma- 
tière éthérée  pour  être  détachées  l’une  de  l’autre  par 
l’aélion  diflolvante  de  l’air.  Ainfi  l’huile  commune 
ne  s’évapore  pas  : mais  lorfque  par  faction  du  feu 
les  molécules  de  l’huile  fe  font  développées  & dé- 
tachées l’une  de  l’autre  dans  les  pores  de  l’eau  qui 
les  contient , elles  fe  répandent  dans  l’air  avec  faci- 
lité , parce  qu’elles  font  devenues  beaucoup  plus 
légères.  Quelle  impoffibilité  y a-t- il  donc,  après 
qu’on  a vu  que  l’air  pouvoit  fournir  facilement  vingt 
livres  d’eau  à vingt  livrés  de  fel  de  tartre , 8c  qu’il  les 
leur  fourniffoit  en  effet  en  peu  de  tems , que  le  même 
air  puiffe  fournir  à vingt  livres  de  plomb  pendant 
tout  le  tems  que  dure  la  calcination,  je  ne  dis  pas 
vingt  livres  de  molécules  d’eau  , que  l’aaton  du  teu 
éloigne  8 r chaffe  des  pores  de  l’air , qui  environne 
le  vai'e  dans  lequel  on  calcine  le  plomb , mars  feule- 
ment cinq  livres  de  molécules  de  matières  plus  den- 
fes,  plus  pefantes , 8r  en  même  tems  plus  fubttles, 
qui  étoient  contenues  dans  les  pores  de  1 air  parmi 
ces  mêmes  molécules  d’eau , lelquelles  n étant  plus 
foutenues  dans  ces  pores  par  les  molécules  de  cette 
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eau , que  le  feu  en  a éloigné , fe  dégageront  des  po- 
rcs de  l’air  par  leur  propre  pefanteur,  viendront  fe 
joindre  aux  molécules  du  plomb,  dont  elles  augmen- 
teront le  poids  &c  le  Yolume.Eft-ce  qu’il  eft  plus  dif- 
ficile de  concevoir  que  l’air  fourniffe  à vingt  livres 
de  plomb  un  poids  de  cinq  livres , qu’il  l’eft  que  le 
même  air  fourniffe  à une  même  quantité  de  tel  de 
tartre  le  poids  de  vingt  livres  : c’eft  tout  le  con- 
traire, puifque  ce  poids  eft  quadruple  du  précédent. 
On  concevra  donc  eniin  diftin&ement  qu’à  mefure 
qu’on  calcinera  vingt  livres  de  plomb,  l’ardeur  du 
feu  échauffera  l’air  voiiin  du  vafe  qui  contient  la 
matiirc , quelle  en  éloignera  toutes  les  molécule» 
d’eau  que  cet  air  peut  contenir  dans  fes  pores , & 
que  les  molécules  de  cet  air  étant  devenues  plus 
grandes,  leur  vertu  diffolvante  aura  diminué  ; d’où 
il  fuit  que  les  molécules  des  autres  matures  plus  pe- 
fantes qui  y font  en  même  tems  contenues  ceffant 
d’y  être  foutenues , tomberont  lur  la  fuperficie  du 
plomb  ; qu’enfuite  ce  volume  d’air  s’étant  prompte- 
ment raréfié,  & étant  devenu  plus  léger  que  celui 
qui  eft  au  -de/Tus,  montera  8c  cedera  la  place  avec 
la  même  vîteffe  à un  nouvel  air , qui  dépofera  de  la 
même  façon  fur  le  plomb  les  molécules  pefantes  qu’il 
contient,  & ainfi  de  fuite , fi  bien  qu’en  fort  peu  de 
tems  toutes  les  parties  de  l’air  contenu  dans  un 
grand  efpace,  pourront  par  cette  méchanique  Am- 
ple & intelligible,  s’approcher  fucceffivement  l’une 
après  l’autre  du  plomb  que  l’on  calcine , 8c  dépofer 
les  molécules  pefantes  que  cet  air  contient  dans  fes 

Dans  l’expérience  dont  il  s’agit  principalement 
ici , à mefure  qu’on  bat  le  plomb  avec  une  fpatule , 
cette  poufliere  répandue  dans  l’air  s’y  infinité,  8c 
comme  fes  particules  ne  font  pas  adhérentes  les 
unes  aux  autres , elles  s’attachent  facilement  à la 
fuperficie  des  molécules  du  plomb , formant  une 
efpece  de  croûte  fur  les  fuperficies  de  ces  molécu- 
les , qui  les  empêche  de  fe  réunir  , & qui  réduit  le 
plomb  à paroître  fous  la  forme  d’une  poudre  impal- 
pable. Par  où  l’on  voit  que  le  feu , ou  les  rayons  de 
lumière,  réunis  au  foyer  d’une  loupe,  ne  fournif- 
fent  ici  qu’un  grand  mouvement  qui  défunit  les 
parties  du  métal,  en  calcinant  les  fouffres,  qui  les 
lient  entre  elles , & laiffent  aux  particules  pefantes  , 
qui  viennent  des  pores  de  l’air  , 8c  qui  n’ont  pas  la 
même  vifeofité,  la  liberté  d’environner  les  molécules 
du  plomb , & de  réduire  ce  métal  en  poudre.  Et  li 
dans  la  révivification  de  cette  chaux  de  plomb  , il 
arrive  que  non-feulement  elle  perde  le  poids  qu’elle 
avoit  acquis , mais  qu’on  trouve  au  contraire  le 
plomb  qui  en  renaît  encore  plus  léger  que  n’étoit 
celui  qu’on  avoit  d’abord  employé,  ne  voit-on  pas 
que  cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  particules  pelan- 
tes 8c  fubtiles  que  le  plomb  a reçues  de  l’air  durant 
la  calcination , 6c  qui  enveloppant  les  particules  de 
ce  métal , l’avoient  réduit  en  poudre  8c  en  avoient 
augmenté  le  poids  & le  volume , s’uniffant  aux  mo- 
lécules onôueufes  du  fuif  que  l’on  joint  à la  matière. 
dans  cette  opération,  ou  que  la  flamme  meme  leur 
fournit,  fe  volatilifent  de  nouveau,  8c  le  répandent 
dans  l’air  d’où  elles  étoient  venues.  De  forte  que  ce 
nouveau  plomb  deftitué  de  cette  mature  8c  des  fou- 
fre s groffiers  qu’il  a perdusdans  l’opération, doit  pe- 
fer  moins  qu’il  ne  peloit  avant  qu  on  1 eût  réduit  en 
chaux  ; ce  qui  arriveroit  dans  toutes  les  matures  que 
l’on  calcine , fi  le  poids  des  particules  qui  s’exhalent 
durant  la  calcination  n’excédoit  pas  quelquefois  le 
poids  de  celles  qui  viennent  s’y  joindre.  Voye. c Feu, 
Chaleur,  6-Feu  élastique. Art.de  M.Formey« 

Matière,  Sujet,  ( Gramm . ) la  mature  eft  ce 
qu’on  emploie  dans  le  travail  ; le»  eft  ce  fur  quoi 
l’on  travaille. 

La  mature  d’un  difeours  confiite  dans  les  mots  „ 

dans 
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dans  les  phrafes  & dans  les  penfées.  Le  fujet  eft  ce 
qu’on  explique  par  ces  mots , par  ces  phrafes  & par 
ces  penfées. 

Les  raifonnemens , les  partages  de  l’Ecriture-fain- 
te , les  caractères  des  partions  6c  les  maximes  de  mo- 
rale , font  la  matière  des  fermons  ; les  myfteres  de  la 
foi  6c  les  préceptes  de  l’Evangile  en  doivent  être  le 
ftijet.  Synonymes  de  l’abbé  Girard.  ( D.  J.  ) 

MATIERE  MORBIFIQUE,  ( Médec.  ) on  a donné 
le  nom  de  matière  morbifique  à toute  humeur  étrangè- 
re ou  altérée , qu’on  a cru  le  mêler  au  fang , & y de- 
venir le  germe  , le  levain,  la  caufe  de  quelque  ma- 
ladie. Les  maladies  excitées  par  ces  humeurs  nuifi- 
blcs  , ou  déplacées  , ont  été  appellées  maladies  avec 
matière  ou  humorales.  Suivant  les  théories  vulgaires  , 
dès  que  la  matière  morbifique  eft  dans  le  fang  , elle  y 
y produit  une  alteration  plus  ou  moins  prompte , fé- 
lon le  degré  denergie  qu’elle  a , & differente,  félon 
le  vice  particulier  de  l’humeur.  Boerhaave  a prodi- 
gieusement multiplié , 'hverfement  combiné, & très- 
méthodiquement  claf  • les  prétendus  vices  des  hu- 
meurs , de  taçon  à établir  pour  chaque  maladie  une 
mature  morbifique  particulière  ; il  a cru  appercevoir 
dans  le  fang  6c  les  humeurs  qui  circulent  dans  les 
vairteaux  formés  d’un  corps  organique  , les  mêmes 
altérations  qui  auroient  pû  leur  arriver  par  différens 
mélanges,  ou  par  leur  dégénération  fpontanée  Iaif- 
fées  à elles-mêmes  6c  en  repos  dans  des  vairteaux 
ouverts  expofés  à l’adion  de  l’air  : ainfi  il  afubfti- 
tue  a l’hiftoire  & à l’évaluation  jufte  des  phénomè- 
nes de  la  nature  fa  propre  maniéré  de  les  concevoir  ; 
de-là  font  venues  ces  divifions  minutieufes  6c  ces 
clartés  nombreufes  de  vices  fimples  & fipontanès  des  hu- 
meurs , de  vificofité  glutineufe  fpontanée  , de  diverfies 
acrimonies  michaniques  , J aimes  huileufes  & favonneu- 
J'es  , 6c  de  celles  qui  réfultoient  de  la  differente 
combinaifon  des  quatre  efpeces  ; ces  foudivifions 
ultérieures  d'acrimonie  faline  & muriatique  ammo- 
niacale, acide , alkalefcente  ,fixe  , volatile  , fimple  ou 
compofée , d'acrimonie  huileufe  , fpi ri tueufie  , faline , ter- 
refire  & dere  , &c.  Les  humorirtes  modernes  ont  re- 
tenu beaucoup  de  ces  vices  ; ils  ont  prétendu  que 
l’on  en  oblervoit  toujours  quelqu’un  dans  toutes  les 
maladies  , 6c  qu’il  n’y  en  avoit  point  fans  matière , 
fans  altération  propre  6c  primitive  des  humeurs  ; 6c 
c’eft  fur  cette  idée  purement  théorique  qu’eft  fondée 
la  réglé  générale  ftir  l’ufage  prétendu  indifpenfable 
des  evacuans.  Quelques-uns  ont  jugé  que  la  fueur  6c 
la  tranlpiration  retenues  ou  dérangées,  fournirtoient 
toujours  la  matière  morbifique , qui  jettoit  les  premiers 
iondemens  de  la  maladie  ; d’autres  en  plus  grand 
nombre  , ont  penfé  que  la  matière  morbifique  dans  tou- 
tes les  maladies  aiguës , n’étoit  autre  chofe  que  dés 
humeurs  viciées  qui  fe  préparoient  6c  s’accumu- 
laient dans  l’effomac  par  une  fuite  de  mauvaifes  di- 
gérons , d’où  elles  étoient  verfées  par  la  voie  des 
veines  la&ées  continuellement  ou  périodiquement 
dans  la  marte  des  humeurs  , & y produifoient  d’or- 
dinaire un  épaiflïrtement  confidérable,  qui,  fuivant 
eux , déterminoit  la  fievre , l’accès  ou  le  redouble- 
ment. En  conséquence,  dans  le  traitement  des  mala- 
dies aiguës , ils  ont  eu  principalement  en  vue  d’é- 
puifer  le  foyer  de  ces  humeurs , & d’en  tarir  la  four- 
ce  ; c’eft  d’une  théorie  auflï  faufîé  qu’infuffifante , 
qu  a pris  naiftance  un  des  dogmes  fondamentaux 
de  la  Médecine  pratique  la  plus  accréditée  , c’eft 
qu  il  faut  dans  les  maladies  aiguës  purger  au  moins 
tous  les  deux  jours  ; le  peu  de  lùccès  répond  à l’in- 
confequence  du  précepte  : & il  eft  très-certain  qu’il 
ieroit  moins  indifférent  & plus  nuifible , s’il  étoit  exé- 
cute  aufrt  efficacement  qu’il  eft  vivement  recomman- 
de , o C qu  on  s empreffe  de  le  fuivre  avec  ponéhialité. 
Les  anciens  médecins  chimiftes  ont  auflï  prétendu  que 
toutes  les  maladies  étoient  avec  matière  : ils  en  at- 
lorpf  X. 
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tribuoient  l’origine  à des  fermens  morbifiques  indé- 
terminés , mais  pas  plus  obfcurs  ni  plus  incertains 
que  la  matière  morbifique  des  méchaniciens  moder- 
nes. Les  écieftiques  * pour  foutenir  les  droits  de  leur 
arne  ouvrière , fe  font  accordés  fur  ce  point  avec  les 
humoriftes,  perfuadés  que  l’ame  étoit  la  caufe  effi- 
ciente de  toutes  les  maladies , 6c  qu’elle  n’a giffoit  pas 
fans  motif  ; ils  fe  font  vus  contraints  de  recourir  tou- 
jours à un  vice  humoral , à une  matière  morbifique 
qui  excitât  le  courroux  6c  déterminât  les  effets  de  cô 
principe  auflï  fpirituelque  bienfaifant.  L’abfurdité 
de  l’humorifme  trop  généralifé , 6c  la  connoiffance 
arturée  de  quelques  affeâions  purement  nerveufeS 
ont  fait  tomber  quelques  médecins  dans  l’excès  op- 
pofé  ; ils  ont  conclu  de  quelques  faits  particuliers 
bien  conftatés , au  général , & n’ont  pas  fait  difficulté 
d’avancer  qu’il  n’y  avoit  point  de  maladies  avec  ma- 
tiere  , & que  tous  ces  vices  des  humeurs  n’étoient 
que  des  luppofirions  chimériques  ; que  le  dérange- 
ment des  folides  étoit  feul  capable  de  produire  tou- 
tes les  différentes  efpeces  de  maladie  : 6c  partant  do 
cette  idée  , ils  ont  bâti  un  nouveau  fyftèmc  prati- 
que ; les  émolliens , relâchans , narcotiques  leur  ont 
paru  les  fecours  les  plus  indiqués  par  l’état  de  fpaf- 
me  6c  de  conftrittion  toujours  fuppofé  dans  les  fo- 
lides ; ils  ont  borné  à cesremedesdiverfement  com- 
binés , toute  leur  matière  médicale.  On  voit  par  là  , 
& c’eft  ce  qui  eft  le  plus  préjudiciable  à l’humanité , 
que  toutes  ces  variétés  de  théorie  ont  produit  des 
changemens  qui  ne  peuvent  manquer  detre  nuifi- 
blesdans  la  pratique  : on  ne  s’eft  pas  contenté  de  dé- 
raifonner,  on  a voulu  faire  des  applications , &l’on 
a rendu  les  malades  des  vi&imes  d’une  bifarre  imagi- 
nation. Il  s’eft  enfin  trouvé  des  médecins  fages  qui  * 
après  avoir  mûrement  6c  fans  préjugé  pefé  les  diffé- 
rentes affertions,  & fur-tout confulté  la  nature,  ont 
décidé  qu’il  y avoit  des  maladies  oii  les  nerfs  feuls 
étoient  attaqués  , 6c  on  les  appelle  nerveufes.  Voyez 
ce  mot.  Que  d’autres  étoient  avec  matière  ; c’eft-à» 
dire  , dépendoient  de  l’altération  générale  des  hu- 
meurs , opérée  par  la  fuppreflïon  de  quelque  excré- 
tion , 6c  qui  ne  peut  fe  guérir  fans  une  évacuation 
critique  ; elles  font  connues  fous  le  nom  de  mala- 
dies humorales.  Voyez  ce  mot.  Telles  font  toutes  les 
fievres  putrides  fimples,  ou  inflammatoires , quel- 
ques autres  maladies  aiguës , toutes  les  maladies  vi- 
rulentes , contagieufes , &c.  Les  maladies  chroni- 
ques font  prefque  toutes  abfolument  nerveufes  dans 
leur  origine  , dépendent  du  défordre  trop  confidé- 
rable 6c  de  la  léfion  fenfible  de  quelque  vifeere  ; mais 
ces  vices  ne  peuvent  pas  fubfifter  long  - tems  fans 
donner  lieu  à quelque  altération  dans  les  humeurs  , 
qu’on  obfervc  toujours  quand  la  maladie  a fait  quel- 
que progrès.  ( M ) 

MATIERE  MÉDICALE,  ( Thérapeutique . ) enfem- 
ble  , total,  fyftème  des  corps  naturels  qui  fournif- 
fent  des  médicamens.  Voye^  la  fin  de  L'article  Médi- 
cament. ( b ) 

MATIERE  PERLÉE  DE  KRUGER  , ( Chim.  &Mat. 
méd.  ) qu’on  appelle  encore  magifiere  d'antimoine.  Les 
chimiftes  modernes  donnent  ce  nom  à une  poudre 
blanche  , fubtile  , qui  fe  précipite  des  lotions  de 
l’antimoine  diaphorétique  , foit  d’elle  - même  , foit 
par  l’addition  d’un  acide,  6c  principalement  de  l’a- 
cide vitriolique. 

La  nature  de  ce  précipité  n’a  point  été  encore  dé- 
terminée par  les  Chimiftes  ; car  fans  compter  les  dé* 
finitions  évidemment  fauffes , telles  que  celle  de 
Boherhaave  , qui  le  nomme  un  fioufire  fixe  d’anti* 
moine  , les  idées  qu’en  donnent  Mender  6c  Hoffmari 
ne  paroiftent  lien  moins  qu’exaftes.  Le  premier 
avance  que  « cette  poudre  n’eft  rien  autre  chofe 
» qu’une  chaux  fine  de  régule»  ,&  Hoffman  quiob- 
ferve  qu’on  obtient  cette  matière  perlée  en  une  quan-» 
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tité  très  - confidérable  ( cct  auteur  dit  que  les  lo- 
tions de  la  maffe  provenue  de  douze  onces  de  régu- 
le d’antimoine  , & de  deux  livres  de  nitre  détonnés 
enfemble,  lui  ont  fourni  cinq  onces  de  cette  matiè- 
re ) , croit  que  cette  matière  eftbeaucôup  moins  four- 
nie par  la  îubftance  réguline  , que  par  le  nitre  qui  a 
a été  changé  en  terre  par  la  force  de  la  calcination , 
& par  la  mixtion  de  l’acide  vitriolique.  Hoffman , 
obf.  phyf.  chim.  liv.  III.  obf.  iv. 

Lemery  qui  , auffi-bien  que  Mender  , a retiré  ce 
précipité  des  lotions  du  régule  d’antimoine  préparé 
avec  l’antimoine  entier , dit  au  contraire  qu’on  n’ob- 
tient qu’un  peu  de  poudre  blanche  , qu’il  regarde 
comme  la  partie  d’antimoine  diaphorétique  la  plus 
détachée,  c’eft-à-dire  apparemment  diviféc. 

M.  Baron  penfe  que  « ce  n’eft  autre  chofepour  la 
» plus  grande  partie  , que  la  terre  que  le  nitre  four- 
» nit  en  fe  décompofant , & fe  changeant  en  alkali 
» par  la  violence  de  la  calcination  ; ou , ce  qui  eft  la 
» même  chofe , qu’elle  provient  en  très-grande  par- 
» tie  des  débris  de  l’alkali  fixe  du  nitre  ; & qu’on  ex- 
» plique  aifément  par- là  pourquoi  cette  matière  le 
» réduit  difficilement  en  régule  par  l’addition  des  ma- 
» titres  inflammables , c’eft  que  la  quantité  de  terre 
« réguline  qui  lui  reffe  unie , n’eft  prefque  rien , com- 
» paraifon  faite  à ce  qu’elle  contient  de  la  terre  du 
»>  nitre  fixé  ».  Notes  fur  la  chim.  de  Lemery  , art. 
antim.  diaphorét. 

Nous  obferverons  fur  toutes  ces  opinions  ; i°. 
qu’il  eft  vraiffemblable  que  la  matière  perlée  eft  com- 
poféeen  partie  des  débris  terreux  du  nitre  alkalifé  , 
&c  qu’ainliM.  Mender  dit  trop  généralement  que  ce 
n’eft  autre  chofe  qu’une  chaux  fine  de  régule.  2°.Que 
cette  terre  nitreufe  ne  peut  point  cependant  en  conf- 
tituer  la  plus  grande  partie  ; car  ces  débris  terreux 
du  nitre  de vroient  fe  trouver  en  beaucoup  plus  gran- 
de quantité  dans  l’antimoine  diaphorétique  lavé,  que 
dans  fes  lotions  : or  l’antimoine  diaphorétique  n’en 
contient  point  ; car  il  ne  fait  aucune  effervel'cence 
avec  les  acides  ; ce  qui  feroit , s’il  étoit  mêlé  de  terre 
nitreufe,  que  les  acides  diffolvent  avec  effervefeen- 
ce.  30.  Que  les  cinq  onces  de  matière  perlée  que  Hoff- 
man a retirée  de  fa  lelfive  (qui  ne  contenoit  que  de 
l’alkali  fixe  & du  nitre  entier , puifqu’il  avoir  préparé 
fon  antimoine  diaphorétique  avec  le  régule  d’anti- 
moine), paroiffent  avoir  été  principalement  du  tar- 
tre vitriolé  , ce  qui  n’eft  certainement  point  la  mé- 
prife  d’un  chimifte  bien  expérimenté  ; mais  enfin  ce 
ne  peut  avoir  ablolument  été  que  cela  ; & l’on  eft 
d’autant  plus  fondé  à s’arrêter  à cette  idée,  que  la 
lotion  ou  leflive  qu’a  employée  Hoffman,  doit  avoir 
été  très-rapprochée , s’il  eft  vrai , comme  il  le  dit , 
que  l’acide  vitriolique  en  ait  détaché  des  vapeurs 
d’acide  nitreux , & qu’il  a employé  d’ailleurs  un  aci- 
de vitriolique  concentré.  40.  Si  la  matière  perlée  eft 
véritablement  compofée  en  très-grande  partie  de 
terre  alkaline  nitreufe , cette  terre  n’y  eft  point  nue, 
mais  elle  eft  combinée  avec  l’acide  vitriolique  fous 
forme  de  félénite  ; ce  que  Hoffman  paroît  avoir  con- 
clu lorfqu’il  a dit  que  le  nitre  étoit  changé  en  terre 
parla  calcination  & la  mixtion  avec  l’acide  vitrioli- 
que ; & par  conlequent  il  n’eft  point  indifférent  à la 
nature  de  la  matière  perlée  qu’on  emploie  à fa  pré- 
paration l’acide  vitriolique,  ou  un  autre  acide  ; car 
s’il  rélulte  de  la  combinaifon  de  l’acide  employé  avec 
la  terre  nitreufe  un  fel  neutre  très-foluble , toute 
cette  terre  reliera  fufpendue  dans  la  lefiive,  à la  fa- 
veur de  cette  nouvelle  combinaifon , comme  elle  s’y 
loutenoit  auparavant  par  le  moyen  de  l’alkali  fixe  , 
ou  des  lels  neutres  auxquels  elle  étoit  attachée.  Nous 
concluons  de  toutes  ces  obfervations  , qui  ne  font 
que  des  conjectures  , i°.  que  nous  avons  été  fondés 
à avancer  que  la  nature  de  la  matière  perlée  étoit  en- 
core ignorée  des  Chimiftes  ; 20.  qu’elle  pouyoit  être 
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déterminée  cependant  par  un  petit  nombre  d’expé- 
riences Amples  ; 30.  enfin  que  fa  vertu  médicinale 
étoit  parfaitement  ignorée  à priori.  Or  , comme  la 
connoiffance  à poferiori , ou  l’obfervation  médici- 
nale manque  aulfi  prefqu’abfolument , & que  le  peu 
qu’on  lait  fur  cette  matière  porte  à croire  que  c’eft- là 
un  remede  fort  innocent,  ou  même  fort  inutile,  nous 
penfons  qu’on  peut  fans  fcrupule  en  négliger  l’ufage,^ 

ib) 

Matières  , tranfport  des,(  Finances.  ) on  entend 
par  ce  mot  de  matures  , lafortie  des  efpeces  ou  lin- 
gots d’or  ou  d’argent  hors  d’un  pays  qu’on  porte  dans 
un  autre,  pour  acquitter  la  balance  de  ce  qu’on  doit? 
dans  le  commerce.  Prouvons  que  la  liberté  de  ce 
tranfport  ne  peut  ni  ne  doit  être  empêché  dans  un 
état  commerçant. 

La  défenfe  de  tranfporter  les  efpeces  ou  matières , 
ne  les  empêche  point  d’être  tranfportées.  Les  Efpa- 
gnols  ont  tait  des  lois  très-rigoureufes  contre  le  tranf- 
port des  efpeces  & matières  ; mais  comme  les  den- 
rées & manufactures  étrangères  conlommées  en  Ef- 
pagne , montoient  à une  plus  grande  fomme  que  les 
denrées  &les  manufactures  étrangères  confommées 
en  pays  étrangers  , & qu’une  grande  partie  des  ef- 
fets envoyés  en  Amérique  , appartenoit  aux  étran- 
gers , la  valeur  de  ces  effets,  & la  balance  due  par 
l’Efpagne  , ont  été  tranlportées  en  elpeces  ou  ma- 
tières , 6c  de  tout  ce  qui  a été  apporte  des  Indes  , tres- 
peu  eft  relié  aux  EfpagnoL,  malgré  Iesdéfenlesqu’on 
a pu  faire. 

Il  eft  inutile  de  défendre  le  tranfport  des  efpeces 
ou  matières  ; quand  il  n’y  a point  de  balance  due  , 
alors  ce  tranfport  celle  ; quand  une  balance  eft  due, 
cette  défenfe  n’eft  pas  le  remede  propre  à ce  mal. 

Le  meilleur  eft  d’être  plus  induftrieux  ou  plus  mé- 
nager , de  faire  travailler  davantage  le  peuple , ou 
l’empêcher  de  tant  dépenfer. 

Prétendre  empêcher  le  tranfport  des  efpeces  &• 
matières  , tant  qu’une  balance  eft  due , c’eft  vouloir 
faire  ceffer  l’effet  , quoique  la  caule  dure.  Rendre 
le  peuple  plus  induftrieux,  diminuer  la  dépenfe,  &c. 
fait  ceffer  le  mal , en  levant  la  caufe  ; par  ce  moyeu 
le  commerce  étranger  peut  être  rendu  avantageux, 
& les  efpeces  ou  matières  des  étrangers  feront  appor- 
tées dans  le  pays  ; mais  tant  qu’une  balance  eft  due 
aux  étrangers,  il  n’eft  guere  praticable  ni  jufte  d’em- 
pêcher le  tranfport  des  efpeces  ou  matures. 

De  plus  , la  défenfe  de  tranfporter  les  efpeces  ou 
matières  eft  préjudiciable  à l’état  ; elle  fait  monter  le 
change  ; le  change  affeéte  le  commerce  étranger  & 
augmente  la  balance  , qui  eft  caufe  que  les  efpeces 
font  tranfportées  ; ainfi  en  augmentant  la  caufe , elle 
augmente  le  tranfport. 

L’Angleterre  même , quoique  plus  éclairée  que  la 
France  lur  le  fait  delà  monnoie  , eft  mal  confeillée 
au  fujet  du  tranfport  des  efpeces  & matières  ; l’An- 
gleterre défend  ce  tranfport , & fon  commerce  en 
louffre  par  ce  moyen  ; car  pendant  la  guerre , le  chan- 
ge alors  continue  d’être  confidérablement  à fon  dé- 
làvantage.  Foye { Especes  , Or  , Argent  , Mon- 
noie, Commerce,  Change,  Manufacture. 
(Z>./.) 

Matière.  ( Monnoyage. ) A la  Monnoie,  on  ap- 
pelle ainfi  une  maffe  de  métal , foit  d’or  , d’argent, 
de  billon,  ou  de  cuivre,  foit  à fabriquer,  ou  mon-, 
noyé , de  quel  titre  & de  quel  poids  que  ce  foit. 

Il  y a des  états,  où  l’or  & l’argent  monnoyé,1 
comme  non  monnoyé , fert  au  dehors  comme  à 
l’intérieur  à commercer;  on  le  trafique  comme 
marchandife,  comme  des  étoffes,  des  toiles,  &c. 

Les  lentimens  fur  le  trafic  de  l’or  & de  l’argent,1 
font  bien  oppofés.  Voici  là-deffus  ce  que  penfe  un 
auteur  étranger.  « Ce  commerce  eft  d’un  fi  grand 
» avantage  pour  une  nation , que  les  états  qui  les 


MAT 

5>  défendent,  ne  peuvent  jamais  être  regardés  com- 
» me  confidérables;  car  il  efl  plus  avantageux  de 
» transporter , d envoyer  chez  l’étranger  de  l’or  & 
» de  l’argent  monrtoyés  que  non  monnoyés,  puifque 
» dans  le  premier  cas  on  gagne  l’avantage  de  la  fa- 
» brication  «. 

Cette  réflexion  tombe  d’elle-même  ; car  letran- 
ger  acheté  le  métal  au  titre , airifî  ce  gain  efl  une 
cmmere.  En  France , loin  de  regarder  ce  commerce 
des  efpeces  monnoyees  comme  avantageux  pour 
1 état , il  efl  cxpreflement  défendu  fous  peine  ca- 
pitale. Ce  crime  fe  nomme  billonnage . Foyer  Bil- 
lonnage. v 

Les  Orfèvres  ne  peuvent  non  plus  fondre  des 
maliens  monnoyées , de  quelque  nature  qu’elles 
foient,  ou  de  quelque  pays  qu’elles  viennent,  à 
1 exception  des  piaflres  qui  ont  un  cours  libre  dans 
le  commerce. 

Matières  , terme  de  rivière,  pièces  de  bois  en- 
travers, pofees  fur  les  plats-bords  d’un  bateau 
foncet. 

MATILICATES,  ( Géog . anc.')  peuples  d’Italie, 
que  Pline  , AV.  ///.  chap.  xiv.  place  dans  l’Umbrie. 
C’efl  aujoiukl’hui  Matelica  bourg  dans  1s  marche 
d’Ancone  fur  le  Sano,  entre  fan-Severino  à l’o- 
rient, & Nibbiano  à l’occident.  (D.  J ) 

MATiLALCUfA;  {Hift.  mod.fuperfl.)  c’efl  le  nom 
que  les  Mexiquains  donnoient  à la  déefTe  des  eaux. 

MATIN,  1.  m.  ( Aflron .)  efl  le  commencement 
du  jour , ou  le  tems  du  lever  du  foleil.  Foyt^  Jour. 
Les  Agronomes  comptent  le  matin,  man'e,  de  minuit 
à midi.  Ainfi  on  dit  qu’une  édipfe  a commencé  à 
onze  heures  du  malin  , &c. 

Les  différens  peuples  font  commencer  le  matin 
à différentes  heures.  Cela  dépend  de  leurs  différen- 
tes maniérés  de  compter  les  heures.  Mais  la  façon 
la  plus  commune  efl  de  le  commencer  à minuit. 
Ainli  on  peut  diflinguer,  pour  ainfi  dire , deux  fortes 
de  matins;  l’un  qu’on  peut  appeller  réel , commence 
avec  la  lumière  du  jour;  l’aHtre  qu’on  peut  nommer 
civil  ou  agronomique,  commence  à minuit,  ou  à une 
autre  heure  fixe,  l'elon  l’ufage  du  pays  où  l’on  efl. 
Voyt{  Heure. 

L’étoile  du  matin  eft  la  (danete  de  Vénus , quand 
elle  eft  occidentale  au  foleil , c’eft-à-dire  , loriqu’elle 
le  leve  un  peu  avant  lui.  Dans  cette  fituation , les 
Grecs  l’appellent  phofphorus  , Sc  les  Latins  Lucifer 
Foyc[  Venus. 

Crèpufcule  du  matin.  Voyt{  CRÉPUSCULE.  Ckamb. 

MATIN  , Le,  ( Miiec.  ) 

Des  nuits  l'inégale  couriere 
S éloigné  & pâlit  à nos  yeux  , 

Chaque  afin  an- bout  de  Ja  carrière 
Semble  fe  perdre  dans  les  deux. 

Des  bords  habités  par  le  Maure 
Déjà  les  heures  de  retour , 

Ouvrent  lentement  à l'Aurore 
Les  portes  du  palais  du  jour. 

Quelle  fraîcheur!  L'air  qu'on  refpire 
Efl  le  fou  fie  délicieux 
De  la  F oluptè  qui  foupire 
Au  fin  du  plus  jeune  des  Dieux . 

Déjà,  la  colombe  amoureufa 
F oie  du  clùne  fur  l'ormeau  ; 

L amour  cent  fois  la  rend  htureufe  , 

Sans  quitter  Le  même  rameau. 

Triton  fur  la  mer  applanie 
Promene  fa  conque  d’azur. 

Et  la  nature  rajeunit 
Exhale  l'ambre  le  plus  pur. 

Au  bruit  des  Faunes  qui  fe  jouent 
Sur  les  bords  tranquilles  des  eauxi 
Les  chafles  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  trejfés  de  rofeaux. 
forne  Xt 
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Dieux , qu'une  pudeur  ingénue 
Donne  de  luflre  à la  beauté ! 

L embarras  de  paroitre  nue 
Fait  l'attrait  de  la  nudité. 

Le  flambeau  du  jour  fe  rallume  , 

Le  bruit  renaît  dans  les  hameaux  , 

Et  l'on  entend  gémir  l'enclume 
Sous  les  coups  ptj'ans  des  marteaux , 

Le  régné  du  travail  commence  ; 

Monté  fur  le  trône  des  airs  , 

Soleil , annonce  l'abondance 
Et  les  plniflrs  à l'univers. 

Fengc^,  &C.  &c.  &C. 

Œuvres  mêlées  de  M.  le  cardinal  DE  BerNiS. 

Cette  partie  du  jour  qui  offre  à l’imagination  "du 
pocte  ces  images  riantes,  matière  des  deferiptions 
agréables , n’efl  point  indifférente  pour  le  méde- 
cin; attentif  à examiner  & à recueillir  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  il  ne  perd  aucune  occafion  de 
lire  dans  ce  livre  intéreffant  ; il  n’examine  tous  ccs 
changemens,  toutes  ces  aélions,  que  pour  en  reti- 
rer des  lumières  dont  il  prévoit  l’utilité;  il  laiffe 
au  phyficien  oifif  fpéculateur  le  foin  de  remonter 
aux  canfes  des  phénomènes  qu’il  obfetve  , de  les 
combiner,  d’en  montrer  l’enchaînement.  Pour  lui, 
il  met  fes  obfervations  en  pratique,  & tourne  tou- 
jours fes  réflexions  vers  l’intérêt  public,  le  mobile 
& le  but  le  plus  noble  de  fes  travaux , en  même 
tems  qu’il  en  efl  la  récompenfe  la  plus  flatteufe. 
Le  médecin  obferve  que  dans  l’état  de  fanté  le 
corps  ell  plus  léger , plus  difpos  le  mutin  que  le 
foir,  les  idées  en  conféqitence  plus  nettes,  plus 
vives , plus  animées.  Le  fonrfncil  précédent  n’eft 
pas  feul  capable  de  produire  cet  effet  ; puifqu’on  l’é- 
preuve bien  moins,  ou  même  pas  du -tout,  lorf- 
qu’on  pouffe  le  fommeil  bien  avant  dans  le  jour. 
Il  ell  vrai  auffi  que  cet  effet  efl  bien  plus  fenfi- 
ble,  Iorfqu*on  a paffé  la  nuit  dans  un  fommeil 
tranquille  & non  interrompu.  Le  retour  du  foleil 
fur  l’horifon  , le  vent  léger  d’orient  qui  excite 
alors  les  vapeurs  retombées , une  douce  humidité 
qui  couvre  & imbibe  la  terre , tous  ces  change- 
mens furvenus  dans  l’attnofphere  doivent  nécef- 
fairement  faire  quelqu’impreffion  fur  nos  corps  , 
voyei  Influence  des  astres.  Quoi  qu’il  en  foit, 
ces  changemens  font  conflans  & univerfels;  les 
plantes,  les  animaux,  l’homme,  en  nn  mot,  tout 
ce  qui  vit,  tout  ce  qui  fent,  les  éprouve.  Ici  fe 
préfente  naturellement  la  réponfe  à une  queflion 
célébré  ; favoir,  s’il  efl  utile  à la  fanté  de  fe  lever 
matin.  Le  raifotinement  &:  l’expérience  s’appuient 
mutuellement  pour  faire  conclure  à l’affirmative. 
La  nuit  efl  le  tems  deflins  au  repos  , & le  matin  le 
tems  le  plus  propre  au  travail  ; la  nature  femble 
avoir  fixé  les  bornes  & le  tems  du  fommeil  ; les 
animaux  qui  ne  fuivent  que  ft?s  ordres,  &:  qui  font 
dépourvus  de  cette  rarfon  fuperbe  que  nous  vantons 
tant,  & qui  ne  fert  qu’à  nous  égarer  en  nous  ren- 
dant lourds  a la  voix  de  la  nature;  fes  animaux 
dis-je,  fortent  de  leur  retraite  dès  que  le  foleil  eft 
prêt  à paroitre  ; les  oifeaux  annoncent  par  leur 
ramage  le  retour  de  la  lumière;  les  fauvages,les 
payfans  , qu’une  raifon  moins  cultivée  & moins 
gâtée  par  l’art  rapproche  plus  des  animaux,  fuivent 
en  cela  une  efpece  d’inflinél;  ils  fe  lèvent  très-ma- 
tin, & ce  genre  de  vie  leur  efl  très-avantageux. 
Voyez  avec  quelle  agilité  ils  travaillent , combien 
leurs  forces  s’augmentent , leur  fanté  fe  fortifie,  leur 
tempérament  devient  robufle , athlétique  ; ils  fe 
procurent  une  jeunette  vigoureufe,  & fe  préparent 
une  longue  & heureufe  vieilleffe.  Jettez  enfuite  les 
yeux  fur  cette  partie  des  habitans  de  la  ville,  qui 
fait  de  la  nuit  le  jour,  qui  ne  fe  conduit  que  par 
les  modes,  les  préjugés,  les  ufages,  la  raifon  ou 
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fes  abus.  Ces  perfonnes  pouffent  les  veilles  jufques 
bien  avant  dans  la  nuit , le  couchent  fort  tard, 
goûtent  un  fommeil  pen  tranquille , paffent  beau- 
coup plus  de  tems  dans  le  lit  que  ces  payfans,  dor- 
ment quelquefois  davantage  ; mais  quand  elles  fe 
lèvent , inquiettes  , fatiguées , nullement  ou  peu 
refaites  d’un  fommeil  femblable , elles  ne  fentent 
point  cette  douce  fraîcheur  du  matin , elles  n’éprou- 
vent point  cette  légèreté  qu’il  femble  qu’on  prenne 
alors  avec  l’air  qu’on  refpire.  Voyez  en  même  tems 
combien  leur  fanté  eft  foible  , leur  tempérament 
délicat;  la  même  inconféquence  dans  les  autres  ac- 
tions de  la  vie  devient  la  fource  féconde  des  maux 
variés  dont  elles  font  fans  ceffe  attaquées. 

On  demande  en  fécond  lieu , fi  le  mutin  n’eft  pas 
le  tems  le  plus  propre  pour  remplir  les  devoirs 
conjugaux.  Les  auteurs,  partagés  fur  cet  article, 
pour  ce  qui  regarde  l’homme , affurent  que  tous  les 
teins  font  à-peu-près  égaux  pour  la  femme,  6c 
quelle  peut  vaquer  à ce  devoir  agréable  lorfqu’elle 
veut  & dans  tous  les  tems,  parce  qu’elle  defire 
.plus  vivement  que  l’homme , qu’elle  perd  moins 
dans  l’atte , & qu’elle  n’en  eft  pas  auffi  fatiguée. 
Comme  ces  facrifices  trop  fréquens  épuifent  l’hom- 
me, & que  même  lorfqu’ils  font  modérés,  il  en 
éprouve  une  laffuude  6c  uneefpece  de  langueur,  on 
a prétendu  affxgner  un  tems  de  la  journée,  qu’on 
a cru  plus  propre  à l’exercice  de  cette  fondion. 
Les  uns  ont  pcnl'é  que  c’étoit  quatre  ou  cinq  heu- 
res après  chaque  repas  ; d’autres  ont  voulu  qu’on 
attendît  plus  long  tems;  les  uns,  comme  Hermo- 
gène,  ont  préféré  le  jour,  affurant  que  la  nuit  les 
plaifirs  de  l’amour  font  plus  doux,  6c  que  le  jour  ils 
font  plus  falutaires.  D’autres  ont  donné  la  préférence 
à la  nuit,  difant  qu’ils  font  d’autant  moins  nuifi- 
bles , qu’ils  font  plus  agréables.  Ceux  qui  croient 
le  foir  plus  favorable  que  le  matin , fe  fondent  fur 
ce  qu’a  loi  s les  alimens  font  digérés,  le  corps  bien 
refair,  les  pertes  réparées,  & qu’après  cela  le  fom- 
meil peut  diffiper  la  laftîtude  qui  en  pourroit  réful- 
ter;  au-lieu  que  le  matin , dilent-ils,  l’eftomac  eft 
rempli  de  crudités;  c’eft  le  tems  du  travail,  il  eft 
à craindre  que  cet  exercice  ne  diminue  l’aptitude  à 
remplir  les  autres.  Ceux  enfin  qui  prétendent  que 
le  matin  eft  de  tous  les  tems  de  la  journée  celui 
qu’on  doit  choiftr  préférablement  à tout  autre  , 
difent  que  le  loir  les  alimens  ne  font  pas  digérés; 
ou  s’ils  le  font , que  les  fécrétions  ne  font  pas  fai- 
tes, que  la  quantité  de  femence  n’eft  pas  augmen- 
tée ; au-lieu  que  le  matin  la  derniere  codion,  pour 
parler  avec  Hippocrate,  eft  achevée,  le  corps  eft 
dans  cet  état  d’égalité  qui  réfulte  de  l’harmonie 
& du  bien-être  de  toutes  les  parties,  que  le  fom- 
meil précédent  a rendu  le  corps  agile  6c  difpos  ; 
que  le  matin,  femblable  au  printems , eft  plus  com- 
mode & plus  fur  pour  la  génération;  qu’alors  auffi 
Jes  defirs  font  plus  vifs  ; que  c’eft  une  erreur  de 
croire  que  , quand  on  fe  porte  bien , l’eftomac 
foit  plein  de  matières  crues  6c  pituiteufes.  Et  ils 
Soutiennent  après  Santorius,  que  les  plaifirs  du  ma- 
riage modérés  dégagent  & rendent  légers,  loin 
de  fatiguer;  mais  qu’au  cas  qu’on  reffentît  quel- 
que laftîtude,  il  étoit  tout  fimple  de  fe  rendor- 
mir un  peu.  Ils  citent  l’exemple  des  payfans  vi- 
goureux 6c  robuftes,  qui  font  des  enfans  auffi  bien 
conftitués,  6c  qui  laffés  des  travaux  de  la  journée , 
s’endorment  dès  qu’ils  font  au  lit,  6c  ne  remplif- 
ient  leurs  devoirs  conjugaux  que  le  matin  à leur 
réveil.  Enfin,  ils  n’ont  qu’à  faire  obferver  que  les 
oifeaux  choififfent  prefque  tous  ce  tems,  qu’ils  té- 
moignent leurs  plaifirs  par  leur  chant,  &c.  &c.  &c. 
Cette  opinion  paro'it  affez  vraiflemblable  6c  méri- 
te roit  d’être  adoptée,  fi  dans  des  affaires  de  cette 
nature,  il  failoit  coniuiter  des  lois  & obferver  des 
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réglés  ] 6c  non  pas  fuivre  fes  defirs  6c  profiter  des 
occafions. 

L’influence  6c  les  effets  du  matin  font  encore  bien 
plus  fenfibles  dans  l’état  de  maladie  où  le  corps  eft 
bien  plus  impreffionable.  On  obferve  dans  prefque 
toutes  les  fievres,  6c  pour  mieux  dire,  dans  toutes 
les  maladies,  que  le  malade  eft  pour  l’ordinaire 
moins  mal  le  matin  que  le  loir.  Prefque  tous  les 
rcdoublemens  fe  font  le  foir,  & il  n’eft  pas  nécef- 
faire  pour  les  exciter  que  le  malade  ait  mangé;  car 
foit  qu’il  ait  fait  des  excès  ou  obfervé  la  dicte  la 
plus  exade , ils  a’en  reviennent  pas  moins  dans 
ce  tems  plus  ou  moins  forts;  la  nuit  eft  alors  mau- 
vaife , troublée , & le  redoublement  ne  fe  diffipe 
que  vers  le  lever  du  foleil.  Alors  le  malade  eft  plus 
tranquille,  il  s’affoupit  6c  fe  livre  à un  fommeil, 
d’autant  plus  agréable,  qu’il  a été  plus  attendu. 
Voyt[  Influence  des  Astres. 

La  confédération  de  cette  tranquillité  que  procure 
le  matin , à la  plus  grande  partie  des  maladies,  n’eft 
pas  une  fimple  fpéculation  ; elle  eft  d’une  grande 
utilité  6c  d’un  ufage  fréquent  dans  la  pratique. 
Lorfqu’on  a quelque  remede  à donner  6c  que  l’on 
peut  choifir  le  tems , on  préféré  le  matin  ; c’eft  le 
tems  d’éledion  de  la  journée,  comme  le  printems 
l’eft  dans  l’année;  on  ne  le  manque  que  lorfque  la 
néceffité  preffante  oblige  d’adminiftrer  les  fecours 
à toute  heure.  Le  matin  eft  le  tems  où  l’on  purge  , 
où  l’on  fait  prendre  les  apozemes , les  opiats , les 
eaux  minérales,  &c.  C’eft  auffi  celui  que  le  méde- 
cin éclairé  fait  choifir  au  chirurgien  manouvrier 
pour  faire  les  opérations , quand  le  mal  n’eft  pas 
de  nature  à exiger  des  fecours  preffans.  En  un  mot, 
le  matin  eft  le  tems  d'élection , toutes  les  heures  peu- 
vent être  le  tems  de  néceffité.  (m) 

Matin  , ( Critiq.  facrée.  ) ce  mot  fe  prend  d’a- 
bord dans  l’Ecriture  pour  le  commencement  ou  la 
première  partie  du  jour  artificiel,  qui  eft  diftingué 
en  trois  , vefpcre , mane,  & meridic , 6c  il  fe  prend  en 
ce  premier  fiens  dans  ce  paffage  : va  tibi,  terra , cujus 
rex  puer  ejl , & cujus  principes  mane  comedunt.  Ecclef. 
io,  16  , zo.  Il  fe  prend  auffi  pour  le  jour  artificiel 
tout  entier  : faSumque  e/l  vefpere  & mane  dies  unus. 
Genef.  i , 5.  Le  jour  naturel  fe  fit  du  matin  qui  eft 
le  jour  artificiel , & du  foir  qui  fe  met  au  commence- 
ment , parce  qu’il  précéda  le  jour  artificiel  qui  com- 
mence par  le  matin , 6c  fie  compte  du  lever  du  foleil 
à un  autre  ; c’eft  pour  cela  cjue  les  Juifs  commen- 
çoient  leur  jour  par  le  foir,  a vefperd  in  vefperam  : 
ce  mot  fe  met  fouvent  pour  promptement  ; vous 
m’exaucerez  le  matin  , c’eft-à-dire , de  bonne  heure. 
Il  défigne  la  diligence  avec  laquelle  on  fait  quelque 
chofe  :1e- Seigneur  dit  qu’il  s’eft  levé  de  grand  matin 
pour  inviter  fon  peuple  à retourner  à lui , mane 
confurgens  converfatus  fum  , & dixi  , audite  vocem 
meam.  Jer.  11,7.  (-«■-'•y 

MATINE  , ( Géog.  anc.  ) Matinum  , ville  mariti- 
me des  Salentins  fur  la  mer  Ionniene,  dans  le  pays 
qu’on  appelle  aujourd’hui  la  terre  d'O trante.  Lucain 
6c  Pline  parlent  des  Matini , peuples  de  la  Pouille. 
Horace  diftingué  matinum  littus  , matina  palus , ma- 
tina  cacumina  ; mais  tous  ces  noms  paroiffent  cor- 
rompus , il  faut  lire  Bantini  , Bantinum  , Bantinam 
(D.J.) 

Matines  , f.  f .hors  matutina,  officium  noclurnum, 
( Liturg .)  c’eft  le  nom  que  l’on  donne  vulgairement 
à la  première  partie  de  l’office  eccléfiaftique  compo- 
fé  de  trois  nodurnes , 6c  qu’on  récite  ou  la  veille  des 
fêtes , ou  à minuit , ou  le  matin. 

Ceux  qui  ont  traité  des  offices  eccléfiaftiques  fon- 
dent la  convenance  ou  la  néceffité  de  cette  priere  de 
la  nuit  fur  ces  paroles  du  Plalmifte  , media  nocle  fur- 
gebam  ad  confitendum  tibi  : 6c  de-là  vient  l’uiage  éta- 
bli dans  plufieurs  cathédrales,  chapitres  6c  commu- 
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rautés  religieufes  de  commencer  les  matines  à mi- 
nuit. 

On  trouve  dans  l’Hiftoire  eccléfiaftique  divers 
monumens  très-anciens  qui  attellent  cette  coutume 
de  prier  la  nuit.  Les  conftitutions  attribuées  aux  Apô- 
tres ordonnent  aux  fideles  de  prier  au  chant  du  coq  , 
parce  que  le  retour  du  jour  rappelle  les  enfans  de  la 
lumière  au  travail  & à l’œuvre  du  falut.  Caffien  de 
tant.  nocl.  nous  apprend  que  les  moines  d’Egypte  ré- 
citoient  douze  pfeaumes  pendant  la  nuit  &i  y ajou- 
îoient  deux  leçons  tirées  du  nouveau  Teftament. 
I3ans  les  monalleres  des  Gaules,  félon  le  même  au- 
teur, on  chantoit  dix-huit  pfeaumes  & neuf  leçons  , 
ce  qui  fe  pratique  encore  le  dimanche  dans  le  bré- 
viaire romain.  Saint  Epiphane  , faint  Bafile,  feint 
Jean-Chryfoftome,  & plufieurs  autres  Peres  grecs 
font  une  mention  expreffe  de  l’office  de  la  nuit? 

En  Occident , on  n’a  pas  été  moins  exaél  fur  cette 
partie  de  la  priere  publique  qui  fut , dit-on , intro- 
duite par  faint  Ambroife  pendant  la  perfécution  que 
lui  fufcita  l’impératrice  Juftine , arienne , & mere 
de  Valentinien  le  jeune.  Le  quatrième  concile  de 
Carthage  veut  qu’on  prive  des  diftributions  les 
clercs  qui  manquentfansraifon  aux  offices  de  la  nuit. 
Saint  Iftdore,  dans  fon  livre  des  offices  eccléfiafti- 
ques  , appelle  celui  de  la  nuit  vigiles  &c  noclumes  , 
6c  celui  du  matin  matines  ou  laudes. 

On  voit  dans  la  réglé  de  faint  Benoît  une  grande 
conformité  avec  ce  qui  fe  pratique  aujourd’hui  dans 
toute  1 Eglife.  L office  de  la  nuit  y commence  par 
£)eus  t in  adjutorium , &c.enluite  le  pfeauine  venite  , 

1 hymne , fix  pfeaumes  qui  doivent  être  récités  à 
deux  chœurs,  le  verfet  & la  bénédiction  del'abbé. 
Eniuite  trois  leçons  entre  lefquelles  on  chante  des 
répons , au  dernier  on  ajoute gloria  Patri.  Enfuite  fix 
autres  pfeaumes  & une  leçon  de  l’apôtre  par  chœur. 
Le  dimanche , on  lifoit  huit  leçons , puis  on  ajoutoit 
aux  douze  pfeaumes  trois  cantiques  de  l’ancien 
Teftament , trois  leçons  du  nouveau  avec  les  ver- 
fets  & le  te  Deum.  Enfuite  l’abbé  lifoit  une  leçon  de 
1 Evangile  , ce  qui  etoit  fuivi  d’une  hymne  , après 
laquelle  on  chantoit  matines , c’eft-à-dire  , ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui  laudes.  Voyc{  Laudes. 
Thomaffin  , difeip.  tcclèjiajliq,  part.  ï.  liy.  /,  ch. 
xxxiv.  & fuiv. 

Dans  la  plupart  des  bréviaires  modernes  , ex- 
cepte dans  le  romain  pour  le  dimanche  , les  matines 
font  compofees  du  Deus , in  adjutorium  , d’un  verfet 
nommé  invitatoire  , du  pfeaume  venite  , d’une  hym- 
ne. Enfuite fuivent  trois  noflurnes  compofés  de  neuf 
pfeaumes  lous  trois  ou  neuf  antiennes  félon  la  fo- 
lemnité  plus  ou  moins  grande,  trois  ou  neuf  leçons 
précédées  chacune  d’une  courte  oraifon  dite  bènédic* 
non  , & fuivies  chacune  d’un  répons.  A la  fin  du 
troifieme  nodturne,  on  dit  dans  les  grandes  fêtes  & 
les  dimanches , excepté  l’a  vent  & le  carême , le  can- 
tique te  Deum  que  fuit  un  verfet  nommé  facerdotal , 
après  quoi  l’on  chante  laudes.  Voyt[  Laudes,  Ré- 
pons, Verset  , Leçon  , &c. 

MATIR  ou  AMATIR,  ( Grav.  ) en  terme  de  Ci- 
feleur , Graveur  en  creux  6c  en  relief,  c’eft  ren- 
dre mate  une  partie  de  l’ouvrage  en  la  frappant  avec 
le  ni  a toi  r ( voyeç  Matoir  ) , qui  répand  fur  l’ou- 
vrage un  grain  uniforme  qui  détache  les  parties 
marées  des  autres  qui  font  polies. 

Matir,  lime  a,  c’eft  un  outil  dont  fe  fervent 
les  Graveurs  en  relief  6c  en  creux  pour  former  les 
grains  du  matoir,  voye i Matoir.  En  le  frappant 
deilus , les  grains  du  matoir  font  plus  ou  moins  fer- 
ies  , félon  que  la  lime  dont  oh  s’eft  fervi  pour  les 
former  elt  plus  ou  moins  groffe. 

AI  AT-Tc^£n72e  d'°rftvn'  Voyc\  Amatir. 

MA  1 IbCO  , ( Géog.  anc.  ) ville  des  Gaules  dans 
le  pays  des  Æduens.  Jides-Céfar  , de  bello  gall.  I. 
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ru  c xe.  Cille  premier  qui  en  faffe  mention  , & 
i a place  fur  la  Saône.  Le  même  nom  de  cette 
ville  fe  trouve  fur  la  table  de  Peutinger  & l’iti- 
neran-e  d Antomn.  On  ne  peut  guère  douter  que  ce 
ne  ioit  Maçon.  Voye^  Maçon.  ( D.  J.) 

M ATI  TES  f.  f.  ( Hift.  nat.  ) nom  donné  par  quel* 
ques  ÎNamrahftes  a des  pierres  qui  font  en  marne* 
Ions  , ou  qui  ont  la  forme  du  bout  d’un  terton  On 
croit  que  ce  font  des  pointes  d’ourfins  qui  ont  fait  des 
empreintes  dans  de  certaines  pierres  , d’autant  plus 
CIw  y * des  ol,rfins  cIui  ont  des  mamelons. 

1ATMANSKA,  ( Géog.  ) île  du  détroit  qui  fépare 
e Japon  du  pays  dTeffo,  onde  Kamfchatka.  Ceft 
1 île  deMatfumay  des  Japonois.  ( D.J  ) 

MATOBA  r.  m.  (Hifl.  nat.Bc !)  efpece  de  palmier 
TTf  ’ to,rt  commun  dans  les  royaumes  de  Con- 
go & d Angola , dont  les  habirans  tirent  par  incifîort 
une  l.qt'eur  ou  une  efpcce  de  vin  extrêmement 

MATOIR  f.  m.  outil  d\ Arquebufeer ; c’eft  un  petit 
cileau  de  la  longueur  de  deux  pouces  & gros  à 
proportion,  qui  n'eft  pas  fort  aigu,  qui  fert  aux 
Arquebufiers  pour  matir  deux  pièces  de  fer  jointe» 
entcmble.  Cela  le  fait  en  pofant  la  pièce  que  l’on 
veut  matir  dans  1 etau  , & en  frappant  deilus  avec 
le  matoir  U le  marteau  & mâchant  un  peu  ; cela  ef- 

fenTbl  IaiS  deS  deUX  P‘eces  '0inKS  & foudées  en- 

Matoirs  , en  terme  de  Bijoutier,  font  des  elfe- 
lets  dont  I extrémité  eft  taillée  en  petits  points  ronds 
, drus  , leur  ufage  eft  pour  amatir  & rendre  bruts 
les  ornemens  de  reliefs  qui  fe  trouvent  furies  ouvra- 
ges, & les  détacher  du  champ  qui  eft  ou  bruni  ou 
poli , ou  pour  amatir  & rendre  bruts  les  champs  qui 
entourent  des  ornemens  brunis  ou  polis  : celle  va- 
riété détaché  agréablement,  & forme  un  contrafte 
qui  releve  1 éclat  des  parties  polies  , & iéduit  l’œil 
des  amateurs. 

Matoir,  {Cifeltur  ) petit  outil  avec  lequel 
ceux  qui  travaillent  de  damafquinerie  , ou  d’ou- 
vrages de  rapport,  amatiffent  l’or.  C’eft  un  cifelet 
dont  1 extrémité  inférieure  qui  porte  fur  l’ouvrage 
eft  remplie  de  petits  points  faits  par  des  tailles  corn? 
me  celles  d une  lime  douce.  Voyez  la  fig.  PL  du. 
Graveur:  il  y en  a de  différentes  grandeurs. 

Matoir,  (Graveur.}  forte  de  cifelet  , dont  fe 
fervent  les  Graveurs  en  relief  & en  creux  , eft  un 
morceau  d’acier  de  2 ou  3 pouces  de  long  , dont  un 
bout  eft  arrondi  6c  fert  de  tête  pour  recevoir  les 
coups  de  marteau;  l’autre  bout  eft  grené.  On  don- 
ne cette  façon  à cet  outil  en  le  frappant  fur  une 
lime  , les  dents  de  la  lime  entrent  dans  le  matoir  & 
y font  autant  de  trous  ; on  le  trempe  enfuite  , pour 
que  Jes  trous  ne  fe  rebouchent  point.  Voyez  U fi*, 
r L.  de  la  Gravure.  L J 0 

On  fe  fert  de  cet  outil  pour  frapper  fur  diffé- 
rentes parties  des  ouvrages  de  cifelure  , qu’on  ne 
veut  pas  qui  foient  liffées  & polies  : cet  outil  y ré* 
pand  un  grain  uniforme  , qui  fert  à diftinsuer  ces 
parties  de  celles  qui  font  polies  & brunies. 

Matoir  , m terme  d7  Orfevre  en  grofferie  , eft  un 
cifelet  dont  1 extrémité  eft  matte  , 6c  fait  fur  l’on* 
vrage  une  forte  de  petits  grains , dont  l’effet  eft  de 
fane  fortir  le  poli,  & d’en  relever  l’éclat,  l'oyez 
Poliment,  voye{  les  Pl.  x 

Pour  faire  le  matoir , on  commence  par  lui  don* 
ner  la  forme  que  l’ouvrage  demande  ; puis  pour  le 
r,JIj;’rc  propre  à matir , on  s’y  prend  de  trois  façons 
differentes  ; les  deux  premières  fe  font  avant  que 
de  le  tremper,  avec  un  marteau  dont  la  furface  fe 
taille  en  grain  , Su  dont  on  frappe  le  bout  du  ma- 
loir  ; de  la  fécondé  façon  , l’on  prend  un  morceau 
d acier  trempé  , on  le.  cafte , & quand  le  grain  s’eu  - 
trouve  bien  , on  s’en  fort  pour  former  laturface  du 
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matoir  la  troifieme  , on  trempe  fon  morceau  d a- 
cier  deftiné  à être  matoir , fie  on  le  frappe  fur  un 
grais  , & l’on  obtient  un  matte  plus  rare  6c  plus 
clair. 

MATRALES  , f.  f.  plur.  matralia , ( Antiq.  rom.) 
fêtes  qu’on  célébroit  à Rome  le  1 1 Juin  en  1 hon- 
neur de  la  déeffe  Matuta  , que  les  Grecs  nommoient 
J no.  Il  n’y  avoit  que  les  dames  romaines  qui  fuffent 
admifes  aux  cérémonies  de  la  fête  , 6i  qui  puffent 
entrer  dans  le  temple  ; aucune  efclave  n’y  étoit  ad- 
mife,  à l’exception  d’une  feule  , qu’elles  y faifoient 
entrer  , & la  renvoyoient  enfuite  après  l’avoir  lé- 
gèrement foufletée  en  mémoire  de  la  jaloufie  que 
la  déeffe  Ino  , femme  d’Athamas  , roi  de  Thebes  , 
avoir  juftement  conçue  pour  une  de  fes  efclaves  que 
fon  mari  aimoit  paflionnément.  Les  dames  romaines 
obfervoient  encore  une  autre  coutume  fort  fingu- 
liere  ; elles  ne  faifoient  des  vœux  à la  déeffe  que 
pour  les  enfans  de  leurs  freres  ou  feeurs  , 6c  jamais 
pour  les  leurs  , dans  la  crainte  qu’ils  n’éprouvaffent 
un  fort  femblable  à celui  des  enfans  d’Ino  ; c’eff  pour 
cela  qu’Ovide  , liv.  FI.  de  fes  faftes  , confeille  aux 
femmes  de  ne  point  prier  pour  leurs  enfans  une 
déeffe  qui  avoit  été  trop  malheureufe  dans  les  Tiens 
propres  : elles  offroient  à cette  déeffe  en  facrifice 
un  gâteau  de  farine , de  miel  6c  d’huile  cuits  fous 
une  cloche  de  terre.  Le  poète  appelle  ces  facrifices 
fiava  liba  , des  libations  rouffes.  Foye{  Plutarque  , 
quafl.  rom.  6c  le  diS.  des  antiq.  de  PililciiS.  (Z>.  /.  ) 
MATRAMAUX  ou  FOLLES  , terme  de  Pêche, 
voye{  Folle  , que  l’on  nomme  matramaux  , dans  le 
reffort  de  l’amirauté  de  Bordeaux  ; Ce  filet  ell  Am- 
ple, c’eft  à-dire  qu’il  n’eft  point  travaillé  ou  com- 
pofé  de  trois  rets  appliqués  l’un  fur  l’autre. 

M ATR  AS  , f.  m.  ( Artmilit.  ) efpcce  de  gros  trait 
ou  de  dard  fans  pointe  , plus  long  que  les  fléchés  & 
beaucoup  plus  gros,  armé  au  bout  au  lieu  de  pointe 
d’un  gros  fer  arrondi  ; on  s’en  fervoit  anciennement 
pour  fracaffer  le  bouclier , la  tuiraffe  6c  les  os  de 
celui  contre  lequel  on  le  tiroit,  mais  on  ne  le  tiroit 
qu’avec  de  gvoffes  arbalètes  que  l'on  bandoit  avec 
des  reffort  b.  Hijioire  de  la  milice  françoife.  (Q) 

M atr  as  , I.  m.  (Chimie.')  elpece  de  vaiffeau  de 
verre  , bouteille  fphérique  , armé  d’un  col  cylindri- 
que, long  & étroit  (voyelles  Planches  de  Chimie ), 
dont  on  le  fert  comme  récipient  dans  les  d.ftilla- 
tions  Distillation  & Récipient)  , qu’on 
emploie  aux  digeflions  6c  aux  circulations  ( voyc{ 
Digestion  & Circulation,  Chimie ),  l'oit  bou- 
ché avec  une  veffie  ou  un  parchemin  , ou  bien  ajuf- 
té  avec  un  autre  matras  , en  appareil  de  vaiffeaux 
de  rencontre  ( voyq Rencontre  , Chimie  ),  & qui 
fert  enfin  de  vaiffeau  inférieur , ou  contenant  dans 
la  diftillation  droite  étant  recouvert  d’un  chapiteau. 
Voyc{  les  Planches  de  Chimie.  ( b ) 

MATRICAIRE,  f.  f.  matricaria , (Botan.')  genre  de 
plante  à fleur  en  rofe , le  plus  fouvent  radiée.  Le 
difque  de  cette  fleur  eft  compofé  de  plufieurs  fleu- 
rons , 6c  la  couronne  de  demi-fleurons  , foutenu*  fur 
des  embryons  par  un  calice  demi-fphérique , dont 
les  feuilles  font  difpafées  comme  des  écailles.  Les 
embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  femences 
oblongues  , 6c  attachées  à la  couche.  Ajoutez  aux 
cara&eres  de  ce  genre  que  les  fleurs  naiffent  par  pe- 
tits bouquets , 6c  que  les  feuilles  font  profondément 
découpées  6c  difpofées  par  paires.  Tournefort ,/«/?. 
Ttiherb.  Foye{  PLANTE. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  , dont  la  principale  eft  l’efpargoutte  , ou  la 
matricaire  commune  , matricaria  vulgaris , (eu  fativa, 
C.  B.  P.  133.  J.  R.  H.  493.  en  anglois  , the  common 
garden  feferfew. 

Sa  racine  eft  blanche  , garnie  de  plufieurs  fibres  : 
fes  tiges  font  hautes  d’une  coudée  6c  demie , roides, 
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cannelées  , liffes  , affez  groffes  , remplies  d’une 
moelle  fongueufe  : fes  feuilles  font  nombreufes , d’un 
verd-gai , d’une  odeur  forte  , amere  , placées  lans 
ordre  ; elles  font  comme  compofées  de  deux  ou  trois 
paires  de  lobes,  rangés  fur  une  côte  mitoyenne  ; ces 
lobes  font  larges  & divifés  en  d’autres  plus  petits  , 
dentellés  à leur  bord. 

Il  fort  vers  les  fommités  des  tiges , & de  l’aiffelle 
des  feuilles  , de  petits  rameaux  fur  lefquels  naiffent, 
auffi-bien  qu’aux  Commets  des  tiges , plufieurs  petites 
fleurs  portées  fur  des  pédicules  oblongs  , rangées 
comme  en  parafais  6c  radiées  : leur  difque  eft  rem- 
pli de  plufieurs  fleurons  jaunâtres , 6c  la  couronne 
de  demi-fleurorts  blancs  , portés  fur  des  embryons 
de  graines  , 6c  renfermés  dans  un  calice  écailleux 
& fémifphérique.  Quand  les  demi-fleurons  de  la 
couronne  font  fanés  , le  milieu  du  difque  fe  renfle , 

6c  les  embryons  fe  changent  en  autant  de  petites 
graines  oblongues,  cannelées,  fans  aigrette,  atta- 
chées fur  une  couche  au  fond  du  calice. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  défagréable  & 
vive.  On  la  cultive  dans  les  jardins  , ainlï  que  d’ati- 
tres  efpeces  du  même  genre , à caufe  de  la  beauté 
de  leurs  fleurs.  Les  Médecins  en  pahiculier  font  un 
grand  ufage  de  la  matricaire  commune  , car  elle  lient 
un  rang  émiîient  dans  la  dalle  des  plantes  utérines 
6c  hyftériques.  (D.  J.  ) 

Matricaire  , ( Mat.  méd.  ) toute  cette  plante  a 
une  odeur  défagréable  6c  vive  : fes  feuilles  6c  fes 
fommités  fleuries  font  fouvent  d’ufage. 

La  matricaire  tient  un  rang  diftingué  parmi  les 
plantes  hyftériques.  On  la  donne  en  poudre  depuis 
un  demi-icrupule  jufqu’à  deux  , ou  fon  fuc  exprimé 
& clarifié  jufqu’à  une  once  ou  deux  : fa  décodion 
6c  fon  infufion  a la  dofe  de  quatre  OnceS.  Elle  fait 
couler  les  réglés , les  lochies , & elle  chaffe  l’arriere- 
faix;  elle  appaife  les  fuffocations  Utérines,  6c  calme 
les  douleurs  qui  lurviennent  après  l’accouchement. 

La  matri.aire  produit  utilement  tout  ce  que  les 
carminatifs  6c  les  amers  peuvent  procurer  ; elle  dif- 
fipe  les  4/entS  , elle  fortifie  l’eftomac  , aide  la  diges- 
tion. Cette  plante  ou  fon  fuc  exprimé  chaffe  les 
vers  de  même  que  la  centaurée  6c  l’abfynthe  : on 
emploie  utilement  fa  décodion  dans  les  layemens  , 
fur-tout  pour  les  maladies  de  la  matrice. 

On  la  preferit  extérieurement  dans  les  fomenta- 
tions avec  la  camomilie  ordinaire,  ou  avec  la  ca- 
momille romaine , bouillie  dans  de  l’eau  ou  dans  du 
vin  , pour  l’inflammation  de  la  matrice  & les  dou- 
leurs qui  viennent  après  l’accouchement  dans  les 
retardemens  des  lochies  , 6c  dans  certains  cas  de 
réglés  douloureufes.  Geoffroy  , Mat.  fnéd. 

On  garde  dans  les  boutiques  une  eau  diftillée  des 
fleurs  de  matricaire  , qui  poffede  quelques-unes  des 
vertus  de  la  plante  , (avoir  celles  qui  dépendent  de 
fon  principe  aromatique.  Foyt{  Eaux  distillées. 

Les  feuilles  6c  les  fleurs  de  matricaire  entrent  dans 
toutes  les  compofitions  officinales  , hyftériques , an- 
tifpafniodiques  6c  emménagogues  , telles  que  le  I yrop 
d’armoife  » les  tfochifques  hyftériques,  &c.  (b) 
MATRICE  , en  Anatomie , eft  la  partie  de  la  fe- 
melte  de  quelque  genre  que  ce  foit,  où  le  fœtus  eft 
conçu , 6c  enfuite  nourri  jufqu’au  tems  de  la  déli- 
vrance. Foy4{  Fœtus,  Conception,  Généra- 
tion, &c 

Les  anciens  Gfecs  appelloient  la  matrice  pu  ta»  , 
de  pur»?  mere  ; c’eft  pourquoi  les  maux  de  matrice 
font  fouvent  nommés  maux  de  mere.  Ils  l’appelloient 
auflî  uç-itp* , parce  qu’elle  eft  le  plus  bas  de  vifeeres 
dans  fa  lituation  ; ils  la  nommoiftrtt  auflï  quelquefois 
yjffiç , nature,  6c  vulva,  vulve , du  verbe vulvo,  plier, 
envelopper,  ou  de  valvte  , portes. 

Platon  6c  Pythagote  regardoient  h matrice  comme 
un  animal  diftinft  ; renfermé  dans  un  autre.  Paul 
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(fEgine  ôbferve  qu’on  peut  ôter  la  matrice  à une 
femme  fans  lui  caufer  la  mort , & il  y a des  exem- 
ples de  femmes  qui  ont  long-tems  vécu  après  qu’on 
la  leur  avoir  ôtée.  Rhafis  & Paré  remarquent  que 
des  femmes  ont  été  guéries  de  certaines  maladies 
par  I extirpation  de  la  matrice.  En  1669 , on  produi- 
te à 1 academie  royale  des  Sciences  de  Paris  un 
enfant  qui  avoir  été  conçu  hors  de  la  matrice  , & 
n avoit  pas  laifle  de  croître  de  la  longueur  de  fix 
pouces.  Voye{  Embryon,  Fœtus. 

La  matrice  dans  les  femmes  eft  fituée  dans  le  baf- 
fin  , où  la  capacité  de  Thypogaftre  entre  la  vefîîe 
& 1 inteftin  reftum , & s’étend  jufqu’aux  flancs  : elle 
eft  entourée  & défendue  par  difïèrens  os  ; en-devant 
par  1 os  pubis  ; en  arriéré  , par  l’os  facrum  : de  cha- 
que  cote  par  1 os  des  îles  & l’os  ifehium  : fa  figure 
reffemble  un  peu  à celle  d’un  flacon  applati  f ou 
d une  poire  feche.  Dans  les  femmes  enceintes  elle 
s etend  & prend  diverfes  formes , fuivant  les  divers 
tems&les  diverfes  circonftances de  la  grofTefTe  : elle 
a plufieurs  membranes , arteres,  veines,  nerfs  & li- 
gamens , & elle  eft  tifiue  de  plufieurs  différentes 
fortes  de  fibres. 

Les  Anatomifîes  divifent  la  matrice  en  fond  on 
partie  large , & en  col  ou  partie  étroite  : fa  longueur 
depuis  1 extrémité  de  l’un  jufqu’à  l’extrémité  de 
1 autre,  eft  d environ  trois  pouces  : fa  largeur  dans 
Ion  fond  eft  d environ  deux  pouces  & demi  & 
ion  epaiffeur  de  deux  : elle  n’a  qu’une  cavité*  à 
moins  qu  on  ne  veuille  diftinguer  entre  la  cavité 
de  la  matrice  & de  celle  de  fon  col.  Celle-ci  eft  très- 
petite  , & contiendroit  à peine  une  feve  : elle  eft 
fort  étroite  , fur-tout  dans  les  vierges  , & fon  ex- 
tremite  fupéneure  c’eft-à-dire  celle  qui  regarde  le 
fond  de  la  matrice , fe  nomme  orifice  interne.  Elle  s’ou- 
vre dans  les  femmes  greffes  , principalement  aux 
approches  de  1 accouchement.  L’extrémité  oppofée 
ou  inferieure  du  col  de  la  matrice  , c’eft-à-dire  celle 
qui  regarde  le  vagin  , fe  nomme  orifice  externe.  Elle 
< eborde  un  peu  , & reffemble  en  quelque  façon  au 
gland  du  membre  viril.  Voye^nos  Planches  d’  Ana 

tomie. 
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La  (ubrtance  delà  matrice  eft  membraneufe  & char- 
nue  : elle  eft  compofée  de  trois  membranes  ou  tu- 
niques ou  feulement  de  deux  , félon  quelques-uns 
qu,  refuient  ce  nom  à la  fubftauce  du  milieu.  La  tu- 
nique externe  , appellée  auffi  commune  , vient  du 
péritoine , & le  trouve  formée  Je  deux  lames , dont 
1 extérieure  eft  afl'ez  unie,  & l’intérieure  eft  rabo- 
teule  & inégalé.  Cette  tunique  enveloppe  toute  la 
marna , Su.  l’attache  à l’inteftin  refluai  , à la  vef- 
lie,  6 -c.  La  tunique  moyenne  eft  très  épaiffe  Su 
compolee  de  fibres  fortes,  difpofées  en  divers  fèns 
Quelques-uns  croient  qu’elle  contribue  à l’exclufion 
du  fœtus,  & d autres  , qu'elle  fert  feulement  à réta 
bhr  le  reffort  de  la  matrice  après  une  diftenfion  vio 
lente  : la  tunique  interne  eft  nerveufe. 

La  matrice  eft  attachée  au  vagin  par  fon  col.  Pofté- 
rteurement  & antérieurement  elle  eft  attachée  à la 
veflie  par  fa  tunique  commune  : les  côtés  font  atta- 
ches a d autres  parties,  mais  fon  fond  eft  libre  afin 
de  pouvoir  s’étendre  & fe  dilater  plus  aifément  : fes 
ugamens  font  au  nombre  de  quatre  , deux  qu’on 
nomme  larges,  & deux  qu’on  nomme  ronds,  àcaufe 
de  leur  figure.  Les  ligamens  larges  font  membra- 
neux , lâches  & mois  ; c’eft pourquoi  quelques-uns 
les  ont  comparés  aux  ailes  d’une  chauve-fouris  , & 
les  ont  nommés  alat  verfpemliomun.  Les  ligamens 
ronds  font  d un  tiffu  plus  ferme,  Su  compofés  d’une 
double  membrane  , enveloppée  de  fes  arteres  , vei- 
nes , nerfs  & va, ffeaux  lymphatiques.  Les  vaiffeaux 
langums  , tant  des  hgamens  larges  que  des  ronds  , 
ont  une  grande  partie  de  ce  qu’on  nomme  leur 
fubjiance.  Ces  deux  fortes  de  ligamens  fervent  à 


maintenir  la  matrice  dans  une  fituation  droite  ■ ils 
peuvent  etre  facilement  endommagés  par  les  fage- 
femmes  mal-adroites.  Voye ^ Ligament.  ° 

De  chaque  côté  du  fond  de  la  matrice  Hait  un 
conduit  qui  s'ouvre  dans  ce  vifeere  par  un  petit  ori- 
hce  , mais  qui  devient  plus  large  à mefure  qu’il 
avance  , & qui  , vers  fon  extrémité  , fe  rétrécit  de 
nouveau.  Cette  extrémité  qui  fe  trouve  près  des 
ovaires  eft  libre,  & s’épanouit  derechef  en  forme 
d un  feuillage  rond  & frangé.  Fallope  qui  découvrit 
le  premier  cette  expanfion , la  compara  à l’extrémité 
d une  trompette  ; c’eft  pourquoi  tout  le  conduit  a 
ete  nomme  trompe  d,  Fallope  : il  eft  compofé  d’une 
double  membrane  ; les  veines  Su  les  arteres  y font 
en  très-grand  nombre  , lur-tout  les  dernières  , qui, 
par  differentes  ramifications  & différens  contours 
forment  la  principale  fubftance  des  deux  conduits’ 
Le  dofleur  Vharion  donne  des  valvules  aux  trom- 
pes de  Fallope , mais  les  autres  Anatomiftes  les  nient  ‘ 
roy'i  Trompe  de  Fallope. 

Cette  partie  que  Platon  comparait  à un  animal 
vivant , douce  d un  fentiment  merveilleux  eft  pref- 
que  toujours  unique  ; cependant  Julius  Obféquens 
dit , qu  on  a vu  autrefois  à Rome  une  femme  qui 
avoit  une  matrice  double.  Riolan  en  cite  deux  autres 
exemples,  1 une  d’une  femme  ouverte  dans  les  éco- 
les des  Lombards  , eu  , 599 , & l’autre  dans  une  fem- 
me qu  il  avoit  lui-memc  diflequée  en  1 6 , 5 , eu  pré- 
lcncc  de  plufieurs  perfonnes.  Bauhin  rapporte  auffi 
qml  a vu  une  fois  la  matrice  partagée  en  deux  por- 
tions pat  une  cloifon  mitoyenne.  On  lit  dans  l'Hif- 
toire  de l’ académie  desfcienccs  un  cinquième  exemple 
de  deux  matrices  dans  un  même  fujet , obfervée  par 
M.  Lmre  en  1705  ; chacune  n’avoit  qu’une  trompe 
& un  ovaire,  qu  un  ligament  large  & qu’un  ligament 
rond.  Enfin , je  trouve  dans  la  même  Hift.  del'acud 
des  Sciences,  année  ,743,  „ne  fixieme  obfervation 
tout-à-fait  femblable  à celle  de  M.  Littré,  de  deux 
matrices  dans  une  femme  morte  en  couches,  viles 
parM.  Cruger,  chirurgien  du  roi  de  Danemark. 

Quelquefois  l’orifice  interne  de  l'utérus  n'eft  point 
perce.  Fabrice  d’Aquapendente  dit  qu’il  a vu  ce  vice 
de  conformation  dans  une  jeune  fille  âgée  de  qua- 
torze ans , qui  en  penfa  mourir  , parce  que  fes  ré- 
glés ne  pouvoient  percer  ; il  fit  à cette  partie  une 
mcifion  longitudinale  , qui  donna  cours  au  flux 
menftruel , S c rendit  cette  fille  capable  d’avoir  des 
enfans. 

Dans  le  tems  de  l'accouchement , la  matrice,  qui 
elt  alors  extrêmement  tendue, peut  le  déchirer , foit 
a on  fond,  fo,t  à fes  côtés  , foit  fur-tout  à fon 
col , qui  ne  peut  foi, tenir  une  fi  grande  dilatation  , 
f,  f,"  de™n[  très-mince  dans  le  tems  de  travail 
M.  Grégoire , accoucheur , a dit  à l’acad.  des  Scien- 
ces, qu  en  trente  ans  il  avoit  vu  ce  funelle  accident 
arriver  feize  fois.  Hijloite  de  l'académie  des  Sciences 
annee  1724. 

On  demande  fî  la  matrice  peut  tellement  fe  ren- 
verfer  , que  fon  fond  tombe  du  dedans  en  dehors 
par  1 orifice  interne  jufqu’au-dcià  du  vagin.  De 
Graaf  juge  la  chofe  impoftïble  dans  les  vierges , par- 
ce que  l’orifice  interne  eft  alors  trop  étroit  pour  li- 
vra1 le  paflage  : mais  il  croit  ce  fait  très  - poftible 
dans  les  accouchemens , Iorfque  l’arriere-faix  adhéré 
fortement  a la  matrice , & qu’un  accoucheur,  ou  la 
fage-femme  , foit  par  ignorance  , ou  par  impruden- 
ce , venant  à le  tirer  violemment , entraîne  en  même 
tems  le  tond  de  la  matrice  , & en  caufe  le  renverfe- 
ment.  Cette  faute  fait  périr  bien-tôt  la  malade  fî 
Ton  ne  la  fecourt  très-promptement.  Voyei  de  nou- 
velles preuves  de  la  réalité  de  ce  fait  dans  les  Obfir- 
varions  anatomiques  de  Ruyfch.  ( D.  /,)  J 

Suffocation  de  Matrice.  Voye^  Suffocation 
Spéculum  MdTRicis,  roye^  Spéculum,  ' 
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Matrice  , fe  dit  des  endroits  propres  à la 
génération  des  végétaux , des  tmneraux  fie  des  me- 

talAi'nfi  la  terre  eft  la  matrice  où  les  graines  pouf- 
fent. Les  ntareaflites  font  regardés  comme  les  niâ- 
mes des  métaux.  Voyez, Fossile,  Mineral,Mar- 

^MATRlCE^feditfigurément  de  différentes  chofes, 
où  il  paroit  une  efpece  de  génération  U ou  certai- 
nes choies  femblent  acquérir  un  nouveletre  , ou  du 
"oins  une  nouvelle  maniéré  d'être.  De  ce  genre 
font  les  moules  oit  l’on  met  les  caraûeres  d Impri- 
merie , &ceux  dont  onfe  lert  pour  frapper  les  mon- 
noies  &c  les  médailles  , Sr  qu’on  appelle  coins.  Voye^ 
Coin  6- Monnoyage.  . , . , . 

Matrice  , maladies  de  la  , (. Mliteme .)  c eft  bien 
avec  raifon  qu’Hippocrate  a dit,  que  la  matrice 
étoit  la  fource  , la  caufe  , & le  ftege  d une  infinité 
de  maladies  : elle  joue  en  effet  un  grand  rôle  dans 
l’œconomie  animale  ; le  moindre  dérangement  de  ce 
vifeere  eft  fuivi  d’un  defordre  umverfeNans  toute 
la  machine  ; on  pourroit  aflurer  qu  il  n eft  prefque 
point  de  maladie  cher  les  femmes  ou  la  mamee  n ait 
quelque  part  ; parmi  celles  qui  dépendent  pnncipa- 
fement  de  fa  léf.on  , il  y en  a qu,  font  generales, 
connues  fous  les  noms  particuliers  de  fureur  Suffo- 
cations utérines , vapeurs,  paffion  hyfterique  & ma- 
ladies , qui , quoiqu’elles  ne  foient  pas  excitees  par 
un  déplacement  réel  de  la  m.ence  comme  quelques 
anciens  l’ont  prétendu , font  le  plus  iotivent  occa- 
fionnées  & entretenues  par  quelque  vice  confidera- 
ble  dans  cette  partie  que  les  oblervations  anatomi- 
ques démontrent,  & qui  donnent  lieu  à ce  tenu- 
ment.  Voyez  tous  ccs  articles  fepares.  Les  autres 
maladies  font  fpécialement  reftreintes  a cette  par- 
tie , ou  locales  ; le  vice  de  la  mamee  qui  les  confti- 
tue  eft  apparent , 8c  forme  le  fymptome  principal  : 
dans  cette  claffe  nous  pouvons  ranger  toutes  celles 
qui  reeardent  l’évacuation  menftruelle,  qui  font  ou 
feront  traitées  à \' article  Réglés  , veyrf  “ mot  ; 
enfuite  la  chute  ou  defeente  , 1 hernie , 1 hydrop.fi», 
l’inflammation , l’ulcere  , le  skitrhe  , St  enfin  le  can- 
cer de  la  matrice  ; nous  allons  expofer  en  peu  de 
mots  ce  qu’il  y de  particulier  fur  ces  maladies , rela- 
tivement  à leur  fiege  clans  cette  partie. 

Chute  ou  defeente  de  matrice  , prolapfus  uten  , u<rrt?* 
La  matrice  dans  l’état  naturel  eft  foutent, e 
par  plufieurs  ligamens  à l’extremite  du  vagin,  à une 
certaine  d, fiance  qui  var.e  dans  differens  fujets  de 
l’entrée  de  la  vulve  ; il  arrive  quelquefois  que  la 
matrice  defeend  dans  le  vagin  , en  occupe  tout  1 es- 
pace quelquefois  même  elle  s etend  en  dehors , 8c 
pend  entre  les  cnifles.  Quelques  auteurs  uniquement 
fondés  fur  leur  inexpérience  (tels  font  Kerknngius, 
Van-Roonhuyfen , V an-Meeckren  , «•£.)  ont  retufe 
de  croire  que  la  defeente  de  mamee  put  avo.r  lieu  ; 
ou  pourrait  leur  oppofer  une  foule  d oblervations 
qui  confiaient  évidemment  ce  fait  : on  peut  confol- 
tet  à ce  fujet  Fabrice  de  Htldan  Maunceau  De- 
venter  , Diemerbroek , Stalpart , Van-Derwie^ &e. 
& tous  ceux  qui  ont  traité  des  accoucbemens  5c  des 
maladies  des  femmes  ; il  eft  vra,  que  quelquefois  la 
defeente  du  vagin  peut  emmpofer  ; on  peu,  meme 
prendre  des  tumeurs  polypeules,  attachées  a orifice 
delavulve.pourla  chute  de  ia  matrice  comme  Seger 
rapporte  s'y  être  trompe  lu, -même  Meeckren  a auffi 
une  obfervation  fcmblable  ; mais  les  ouvertures  J» 
cadavres  confirment  encore  ce  fan.  Graat , B afu  s 
affûtent  avoir  ouvert  des  femmes  dans  lesquelles  ils 
trouvèrent  effeftivement  la  matrice  déplacée,  & prei- 
qu’entierement  contenue  dans  le  yagtn  J eanBau- 
hin  rapporte  qu’il  avoitpris  une  véritable  delcente  de 
matrice  pour  un  corps  étranger , & qu  il  ne  connut 
fa  méprile  que  par  l’ouverture  du  cadavre  -t  mats  ce 
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oui  doit  Ster  tout  fujet  de  doute  c’eft  qu’on  a quel- 
quefois emporté  la  mamee  ainfi  defeendue  , Am- 
broife  Paré  raconte  avoir  détaché  une  «R«  qiu 
pendoit  dehors  le  vagin  ; cette  operation  rétablit  la 
famé  à la  malade  ; mais  étant  morte  d une  autre  ma- 
ladie  quelques  années  apres,  on  1 ouvrir , Ion  nu 
trouva  point  de  matrice  ; on  peut  voir  des  observa- 
tions femblables  dans  Berenger,  Langim > 
rialis  Duret , 6c  plufieurs  autres , qui  tous  affinent 
avoir’ extirpé  la  matrice  fans  fuite  facheufe.  Jai  con- 
chirurgien  qui  , en  accouchant  une  dame, 
emporta  la  matrice,  6c  la  faifoit  voir  comme  un» 
picce  curieufe,  bien  élo.gné  de  penfer  que  ce : fut 
eflfeaivement  elle  ; cet  accident  coûta  cependant  la 

vie  à la  malade.  , j jiffi 

La  delcente  de  matrice  cfl  accompagnée  de  dittè- 
rens  fymptômes  , fuivant  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
compfette,  qui  fervent  à nous  la  fa.re  reconnoitre  . 
lorfque  la  matrice  n’eft  defeendue  que  dans  le  vagin, 
on  s\n  apperçoit  en  y introduifant  les  do, gts  on 
l’orifice  interne  de  la  matrice  fe  prefenter  d abord  à 
l’ouverture  ; le  devoir  & les  pla.firs  mar,ag® 
font  à charge  , infipides,  douloureux  difficiles  ou 
impoflibles  à remplir.  11  y a outre  cela  une  dtffi- 
culté  d’uriner , d’aller  à la  felle  , la  mamee  déplacée 
comprimant  la  veffie  & le  reftum  ; on  fent  auffi  pour 
l'ordinaire  des  douleurs  , des  t.ra.llemens  aux . lom- 
bes , partie  où  vont  s’.mplanter  les  ligamens  larges, 
ces  douleurs  fe  terminent  auffi  quelquefois  à 1 exté- 
rieur de  la  vulve  , aux  aines;  & lorfque  la  marne, 
eft  entièrement  tombée  , on  peut  par  la  vue  fe  con- 
vaincre de  l’état  de  la  maladie  ; il  faut , pour  ne  pas 
fe  Iramper,  être  bien  inlln.it  de  la  figure  de  la  ma- 
trice; il  arrive  quelquefois  que  U mamee  en  rom- 
bant  ainfi  fe  renverfe  , c’eft  - à - dire , que  1 orifice 
refte  en-dedans  du  vagin  , tandis  que  la  partie  inté- 
rieure du  fond  fe  prélente  au-dehors  ; dans  ces  ctr- 
conflances , on  pourrait , comme  .1  eft  am«  P “s 
d’une  fois , la  confondre  avec  quelque  tumeur , quel- 
que concrétion  polypeufe  ; mais  un  bon  anatomjfte 
ne  rifque  pas  de  tomber  dans  cette  erreur , fur-tout 
s’il  fait  attention  que  les  tumeurs  augmentent  m e : - 
fiblement , au-lieu  que  cette  defeente  fe  fait  fobtte 
ment  toujours  à la  fuite  d’un  accouchement  labo- 
rteux , & par  la  faute  d’un  manva.s  chirurgien  , o» 
d’une  fage  femme  inhabile.  D’ailleurs , ,1  fumte  cou- 
tinuellement  de  la  matrice  quelque  ferofite  jaunâtre 
ou  fanguinolente.  Plufieurs  auteurs  ont  penle  que 
cette  maladie  étoit  fpécialement  affeflee  aux  fem- 
mes mariées , qu’on  ne  l’oblervoit  jamats  chez  les 
jeunes  filles , parce  que  , difent-ils , les  ligamens 
font  trop  forts , la  mamee  trop  lerree  & trop  ferme  , 
mais  ce  mauvais  raifonnement  eft  démontré  faux 
par  quelques  obfervations  : Maunceau  d.tnvo.rvù 
la  matrice  pendre  entre  les  ÇUtfles  de  la  groffeut 
de  la  tête  d’un  enfant  dans  deux  filles  , fl"  por- 
tolent  cette  Incommodité  depms  fept  ans,  il  vin' 
à bout  malgré  cela  de  la  remettre  heureufement. 
Obfervation  xevj.  11  y a meme  dans  quelque  au- 
teur un  exemple  d’une  jeune  enfant  de  trois  ou 
quatre  ans  atteinte  de  cette  maladie.  Pour  ce  qui  re- 
narde le  renverfement  de  la  matrice  , il  eft  tres-cer- 
tain  qu’il  cil  particulier  aux  femmes  nouvellement 

SC  Les^caufés  de  cet  accident  confident  dans  un  re- 
lâchement , ou  dans  la  diftraffion  , 6c  même  le  dé- 
chirement & la  rupture  totale  des  ligamens  qui  re- 
tiennent la  matrice  attachée  8t  fulpendue  ; le  relâ- 
chement eft  principalement  occafionnee  par  l étal 
cacheâique  , chlorétique  , parles  fleurs-blanches, 
par  l’hydropifie  ; c’eft  pourquoi  Barthohn  remarque 
que  les  femmes  hydropiques  font  tres-fujettes  a a 
chute  de  matrice.  Ces  caufes  font  favorifees  par  la 

groffefei  l’enfant  qw  eft  alors  dans  la 
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augmente  le  poids,  & la  fait  tendre  néceflairement 
vers  les  parties  inférieures  ; les  perlonnes  enceintes 
rifquent  cette  maladie  lorfqu’elles  font  des  exerci- 
ces violens , qu’elles  font  de  grands  efforts  pour  le- 
ver des  fardeaux-  pefans  , pour  aller  à la  Telle  , pour 
vomir  , toufler  , éternuer , &c.  lorfqu’elles  danf'ent 
& fautent  beaucoup  , lorfqu’elles  font  des  voyages 
un  peu  longs  dans  des  voitures  mal  fufpendues  qui 
cahotent  beaucoup , &c.  Mais  de  toutes  les  caufes, 
celle  qui  eft  la  plus  fréquente  6c  la  plus  dangereufe, 
c’eft  l’accouchement  laborieux  6c  opéré  par  un  chi- 
rurgien mal-adroit , qui  ébranlera  , fecouera  vive- 
ment la  matrice , tirera  fans  ménagement  les  vaif- 
lé aux  ombilicaux  , 6c  voudra  détacher  par  force 
l’arriere-faix;  par-là  il  entraînera  la  matrice  en  bas, 
tiraillant  ou  déchirant  fes  ligamens  , ou  il  la  renver- 
lera,  6c  même  , ce  qui  eft  le  plus  fâcheux,  il  em- 
portera tout-à-fait  la  matrice. 

Lorfque  la  defeente  eft  incomplette,  cette  mala- 
die eft  plus  incommode  que  dangereufe  ; elle  eft,  ou- 
tre cela  , un  obftacle  au  coït , & par  conféquent  à 
la  génération;  elle  trouble  par-là  une  des  fondions 
les  plus  intéreft'antes  & la  plus  agréable  ; on  a ce- 
pendant vû  quelquefois  des  femmes  concevoir  dans 
cet  état.  Lorfque  la  matrice  eft  tout-à-fait  tombée  , 
il  eft  à craindre  qu’il  ne  le  forme  un  étranglement 
qui  amene  l’inflammation  6c  la  gangrené  ; l’adfion 
de  l’air  fur  des  parties  qui  n’y  font  point  accoutu- 
mées peut  être  facheufe  ; néanmoins  les  deux  filles 
dont  Moriceau  nous  a laiflé  l’hiftoire  , gardoient 
depuis  fept  ans  cette  defeente  fans  autre  incommo- 
dité, étoient  très-bien  réglées , & il  n’en  eft  pas  de 
même  lorfque  la  matrice  eft  renverfée  ; l’inflamma- 
tion & la  gangrené  fuivent  de  près  l’accident , 6c  la 
mort  eft  ordinairement  prochaine  : les  ddeentes 
qu’occafîonne  lin  défaut  dans  l’accouchement , font 
accompagnées  d’un  danger  beaucoup  plus  prompt 
& plus  preflant  que  les  autres  ; enfin  , lorfqu’elle  a 
lieu  dans  les  filles  qui  le  font  réellemenr,  elle  eft  plus 
opiniâtre  6c  plus  difficile  à réduire  , à caulè  que  les 
parties  par  lefquelles  on  doit  faire  rentrer  la  matrice , 
naturellement  tort  étroites,  n’ont  pas  encore  été  élar- 
gies. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  la  defeente  de  matrice  , 
il  faut  tacher  de  la  réduire  ; mais  on  doit  aupara- 
vant examiner  fi  elle  eft  bien  faine  , fans  inflamma- 
tion & gangrène:  car  fi  on  en  appercevoit  quelques 
t races,  il  faudroit,  avant  de  la  remettre , y faire  quel- 
ques légères  fcarifications  avec  la  pointe  de  la  lan- 
cette, & la  fomenter  avec  des  décodions  de  quin- 
quina , de  lcordium  , l’eau  de-vie  camphrée  , ou  au- 
tres anti-feptiques , ce  qu’on  pourra  continuer  quand 
elle  fera  refl'errée  : avant  d’eflayer  la  réduction , 
il  faut  avoir  attention  , pour  la  faciliter  , de  faire 
uriner  la  femme , de  la  faire  aller  d«  ventre  par 
un  leger  lavement  s’il  eft  néceflaire;  après  quoi  on 
la  fait  coucher  fur  le  dos,  la  tête  fort  bafle , & les 
fefl'es  élevées  ; on  prend  la  matrice  , qu’on  envelo- 
pe  d’un  linge  fort  fouple  , 6c  l’on  tâche  , par  des  lé- 
gères fecoufies  de  côté  6c  d’autres , de  la  repoufler 
en-dedans  ; on  a foin  auparavant  d’oindre  ces  par- 
ties d’huile  d’amandes  douces  , de  beurre  , ou  de 
graifle  bien  fraîche , &c.  Roderic  à Caftro  , auteur 
connu  par  un  excellent  Traité  fur  maladies  des  fem- 
mes , conseille,  pour  faire  rentrer  la  matrice  , d’en 
approcher  un  fer  rouge , comme  fi  on  vouloit  la  brû- 
ler ; il  aflure  qu’alors  la  matrice  le  retire  avec  impé- 
tuofitç  ; 6c  pour  prouver  l’efficacité  de  ce  remede, 
il  cite  le  fuccès  qu’il  a eu  dans  une  defeente  de  boyau, 
qui  tut  réduit  tout  de  fuite  par  cet  ingénieux  arti- 
fice. Quand  la  matrice  eft  bien  réduite  , il  faut  en 
prévenir  la  rechute  , & la  contenir  par  un  pefl'aire 
qu’on  introduira  Amplement  dans  le  vagin  , & non 
pas  dans  la  matrice , comme  le  prétend  ridiculement 
Terne  X. 
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Rouflet  : ces  peflaires  feront  percés  pour  laifler  paft 
fer  les  excrétions  de  la  matrice  , 6c  pour  laifler  le 
moyen  d’inje&er  quelque  liqueur  aftringenre,  com- 
me la  décoèlion  de  plantin  , de  grenades  , les  eaux 
de  forge  , &c.  pour  fortifier  la  matrice;  d’ailleurs  la 
femme  peut  alors  ufer  du  coït , quoiqu’elle  doive 
s’en  abftenir , 6c  même  engendrer  , comme  il  confie 
par  des  obfervations.  Si  la  defeente  eft  une  fuite 
d’un  relâchement  occafionné  par  un  état  chloréti- 
que  , cachettique,  d’hydropifie,  &c.  il  faut  uier  des 
remedes  qui  lont  convenables  dans  ces  maladies  , 
& fur-tout  infifter  fur  les  martiaux.  On  peut  même 
tortifier  les  reins  par  des  fomentations  aftringentes, 
&c.  Si  une  femme  enceinte  eft  fujette  à cet  acci- 
dent , il  faut  qu’elle  agifle  très-peu  , quelle  refte 
prefque  toujours  au  lit , ou  couchée  dans  une  ber- 
gere  ; 6c  lorfqu’on  les  accouche  , il  faut  que  le  chi- 
rurgien, ou  la  fage-femme  à chaque  douleur  fou- 
tienne  l'orifice  de  la  matrice  , en  même  tems  qu’elle 
tâche  d’attirer  en-dehors  la  tête  de  l'enfant  ; fans 
cette  précaution  on  rifque  d’entraîner  la  matrice  avec 
l’enfant.  Il  arrive  quelquefois  que  la  matrice  ayant 
refté  trop  long-tems  dehors,  eft  étranglée  dans  quel- 
que partie  ; l’inflammation  fe  forme  , le  volume 
augmente,  la  gangrené  furvient  ; alors  ou  la  réduc- 
tion eft  impoflible  , ou  elle  eft  dangereufe  ; il  n’y  a 
pas  d’autre  parti  à prendre  que  de  couper  entière- 
ment la  matrice  ; il  ne  manque  pas  d’obfervations 
qui  font  voir  qu’on  peut  faire  cette  opération  , fans 
mettre  la  vie  de  la  malade  dans  un  danger  évident. 
On  a quelquefois  pris  la  matrice  pour  une  tumeur , 
on  l’a  extirpée  en  conféquence  , fans  qu’il  en  foit 
réfulté  aucun  accident  fâcheux  ; l’art  peut  imiter  6c 
fuivre  ces  heureux  halards  ; mais  il  ne  doit  le  faire 
que  dans  une  extrême  néceflité  ; 6c  lorfqu’elle  eft 
bien  décidée  , il  ne  faut  pas  balancer  à recourir  à ce 
remede  , le  feul  qui  puifle  avoir  quelque  heureux 
fuccès , fans  examiner  fcrupuleufement  s’il  eft  in- 
faillible. Nihil  interejl , dit  Celle , an  fatis  tutum  prx- 
Jidium Jït,  quod  unicum  e[i. 

Hernie  de  La  matrice  , hyflèrocele  , vg-tpo-y.i |X».  La 
plus  légère  teinture  d’anatomie  fuffit  pour  faire  fen- 
tir  combien  il  eft  difficile  que  la  matrice  foit  portée 
hors  du  péritoine  , & fur-tout  par  les  anneaux  des 
mufcles  du  bas-ventre  , pour  y former  une  hernie  ; 
mais  les  raifonnemens  les  plus  plaufibles  ne  fau- 
roient  détruire  un  fait , & quelqu’impoflible  que  pa- 
roifle  un  tel  déplacement  de  la  matrice  , il  eft  cer- 
tain qu’on  en  a vû  quelques  exemples.  Sennert  ra- 
conte que  la  femme  d’un  tonnelier , dans  les  pre- 
miers mois  de  fa  grofleflè , aidant  à fon  mari  à cour- 
ber des  perches , reçut  un  violent  coup  à l’aîne  gau- 
che de  cette  perche , qui , étant  lâchée  , fe  remet- 
toit  par  fon  élafticité  ; il  fiuvint  immédiatement 
après  une  tumeur , qui  augmenta  tous  les  jours , de 
façon  à mettre  un  obftacle  à fa  réduction.  Lorfque 
le  terme  de  l’accouchement  arriva  , il  ne  fut  pas 
poflîble  de  tirer  l’enfant  par  les  voies  ordinaires 
on  fut  obligé  d’en  venir  à l’opération  céfarienne , 
qu’on  pratiqua  fur  la  tumeur.  Cette  opération  fut 
avantageufe  à l’enfant , 6c  préjudiciable  à la  mere, 
dont  elle  accéléra  la  mort  d’ailleurs  inévitable.  InJ- 
titut.  mcdic.  lib.  II.  part.  I.  cap.  ix.  Moriceau  dit 
avoir  vû  dans  une  femme  grofle  de  fix  mois  6c  de- 
mi, une  hernie  ventrale  fi  confidérable  , que  la  ma- 
trice 6c  l’enfant  étoient  prefcju’entierement  contenus 
dans  cette  tumeur  , qui  s’elevoit  prodigieufement 
par-deflus  le  ventre.  Liv.  III.  ch.  xv. 

Pour  concevoir  comment  cette  hernie  peut  fe 
former,  il  faut  faire  attention  que  cette  maladie  eft 
particulière  aux  femmes  enceintes , qn’alors  la  ma- 
trice augmentant  en  volume  , force  les  enveloppes 
extérieures  du  bas-ventre  , les  contraint  de  fe  dila- 
ter ; il  peut  arriver  alors  que  le  péritoine  , peu  fuf- 
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ceptible  d’une  pareille  dilatation , fe  rompe , que  les 
faifceaux  charnus  qui  compofent  les  muiclesdu  bas- 
ventre  s’écartent , & donnent  ainfi  paffage  à la  ma- 
trice alors  diftendue.  Cette  rupture  peut  plutôt 
avoir  lieu  vers  le  nombril  & aux  aines , parce  que 
ces  endroits  font  les  parties  les  plus  foibles  du  ven- 
tre ; ces  caufes  dépendantes  de  la  matrice  font  beau- 
coup aidées  parles  efforts  violens , les  vomiffemens 
continuels  , des  éternumens  fréquens  , des  chûtes  , 
des  coups,  ou  autre  caufe  violente  ; & enfin  par  la 
vanité  & l’imprudence  de  quelques  femmes  qui , 
pour  paroître  de  plus  belle  taille  , ou  pour  cacher 
leur  groffeffe , fe  ferrent  trop  la  poitrine  & le  ven- 
tre , & empêchent  par-là  la  matrice  de  s’étendre  éga- 
lement de  tous  côtés , & la  pouffent  avec  plus  de 
force  vers  les  parties  inférieures. 

Si  l’on  ne  remedie  pas  tout  de  fuite  à cet  acci- 
dent, il  peut  devenir  dangereux  ; outre  qu’il  eft 
difforme  , incommode , la  fource  d’indigeftions , de 
vomiffemens , de  vapeurs  , &c.  l’étranglement  peut 
amener  l’inflammation  , la  gangrené , & obliger  de 
recourir  à l’opération  incertaine  , & toujours  très- 
périlleufe  du  bubonocele  ; ou  enfin , pour  tirer  l’en- 
fant dans  le  teihs  de  l’accouchement  à l’opération 
céfarienne  , dont  les  rifques  ne  font  pas  moins  pref- 
fans  ; l’hernie  peut  aufli  être  funefte  à l’enfant  dont 
elle  gêne  l’accroiffement , & que  le  mauvais  état 
de  la  matrice  ne  peut  manquer  d’incommoder. 

La  réduction  eft  le  feul  remede  curatif  qu’il  con- 
vient d’employer  lorfque  l’hernie  eft  bien  décidée  ; 
on  empêche  enluite  par  un  bandage  approprie  le 
retour  de  l’hernie  ; il  faut  aufli  que  les  femmes  elles- 
mêmes  y concourent  par  leur  régime  : lorfqu’elles 
ont  à craindre  pareils  accidens  , elles  ne  doivent 
porter  aucun  habillement  qui  leur  ferre  trop  le  ven- 
tre & la  poitrine  , & fur-tout  éviter  ces  corps  tiffus 
de  baleine  , qui  ne  peuvent  prêter  aucunement , où 
la  vanité  a emprifonné  leur  taille  aux  dépens  même 
de  leur  aifance  & de  leur  fanté.  Il  faut  aufli  qu’el- 
les s’abftiennent  de  tout  exercice  violent , de  tout 
effort  fubit  & confldérable  , &.  bien  plus  , qu’elles 
gardent  tout-à-fait  le  lit , fi  leurs  affaires  le  leur  per- 
mettent. Si , lorfque  le  terme  de  l’accouchement 
eft  venu  , la  réduttion  n’étoit  pas  faite  , & que  l’her- 
nie  étant  totale  l’enfant  ne  pût  fortir  par  les  voies 
ordinaires,  il  ne  faut  pas  balancer  à tenter  l’opéra- 
tion céfarienne,  dont  le  fuccès  , quand  elle  eft  faite 
û tems  , eft  prefque  toujours  affuré  pour  l’enfant , 
quoiqu’elle  l'oit  funefte  à la  mere  , parce  que  dans 
ces  circonftances , fans  cette  opération  , la  mort  de 
la  mere  eft  affurée  ; avec  elle,  elle  n’eft  que  proba- 
ble. Je  crois  qu’il  feroit  à-propos , lorfqu’on  eft  obli- 
gé d’en  venir  à ces  extrémités  , en  même  tems  qu’on 
a fait  la  feélion  des  tégumens  & de  la  matrice  pour 
avoir  l’enfant, de  débrider  les  parties  du  péritoine  qui 
forment  l’étranglement  ; par  cette  double  opération, 
qui  ne  feroit  pas  plus  cruelle  , on  pourroit  remettre 
la  matrice  & guérir  l’hernie. 

Hydropif e de  matrice.  Les  hydropifies  fe  forment 
dans  la  cavité  de  la  matrice  , comme  dans  les  autres 
parties  du  corps , par  l'épanchement  & la  collection 
des  férofités  qui  y font  retenues  parle  renverfement 
& l’obftruCtion  de  l’orifice  interne  de  la  matrice , ou 
qui  font  renfermées  dans  de  petites  poches  particuliè- 
res qu’on  nomme  hydatides.  C’eft  ainfi  que  Pechlin 
(obfer.  ic).)  trouva  la  matrice  d’une  temme  morte  en- 
ceinte , toute  parlemée  d’hydatides.  Tulpius  (obf 
4J.  lib.  If''.)  raconte  qu’une  femme  portoit  dans  les 
deux  cornes  de  la  matrice  , plus  de  neuf  livres  d eau 
très-limpide,  renfermée  dansde  lemblables  veflies. 
Mauriceau  a une  obfervation  curieufe  touchant  une 
femme  à qui  il  tira  une  mole  très-confidérable , qui 
n’etoit  qu’un  tiffu  de  petites  véficules  remplies  d’eau, 
qui  étoient  implantées  à un£  malfe  de  chair  confu- 


MAT 

fc  obferv.  \yj.  Ces  eaux  fe  ramaffent  quelquefois 
fi  abondamment  dans  la  matriçe , qu’elles  la  dilatent, 
diftendent  les  tégumens  du  bas-ventre,  & en  impo- 
fent  pour  une  véritable  groffeffe.  Vefale  dit  avoir 
fait  l’ouverture  d’une  femme,  dans  la  matrice  de  la- 
quelle il  y avoit  plus  de  foixante  mefures  d’eau,  de 
trois  livres  chacune.  On  lit  dans  Schenckius  plu- 
lieurs  oblervations  femblables.  Il  raconte  entr’au- 
tres  qu’on  trouva  dans  une  femme  la  matrice  fl  pro- 
digieufement  dilatée  par  la  grande  quantité  d’eau 
qu’elle  renfermoit , qu’elle  auroit  pu  contenir  un 
enfant  de  dix  ans  : ce  lont  fes  termes  obferv.  lib,  IV. 
obferv.  G.  Fernel  nous  a laiffé  l’hiftoire  d’une  fem- 
me , chez  qui  l’évacuation  menftruelle  étoit  précé- 
dée d’un  écoulement  abondant  de  férofité,  au  point 
qu’elle  en  rempliffoit  flx  ou  fept  grands  baflins. 
Patholog.  Lib.  VI.  cap.  xv.  On  peut  cependant 
diftinguer  l’hydropifle  de  la  matrice  d’avec  la  véri- 
table groffeffe.  i°.  Par  l’état  des  mamelles  qui , chez 
les  femmes  enceintes  , font  dures,  élevées,  rebon- 
dies & rendent  du  lait  ; chez  les  hydropiques , font 
flafques,  molles  & abattues.  i°.  Par  la  couleur  du 
vifage  qui , dans  celles-ci,  eftmauvaife , pâle , jau- 
nâtre , livide.  30.  Par  l’enflûre  du  ventre  qui , dans 
l’hydropifle,  eft  uniforme , plus  molle  & plus  arron- 
die , & ne  laiffe  appercevoir  au  taft  qu’un  flotte- 
ment d’eau  fans  mouvement  fenftble  qui  puiffe  être 
attribué  à l’enfant  ; au  lieu  que  dans  la  groffeffe , le 
ventre  fe  porte  plus  en  pointe  vers  le  devant,  6c 
l’on  fent  après  quelques  mois  remuer  l’enfant.  On 
peut  ajouter  à cela  les  accidens  qui  accompagnent 
l’hydropifle  ; tels  font  la  langueur,  laflitude  , diffi- 
culté de  refpirer , petite  quantité  d’urine  , qui  dé- 
pofe  un  fédiment  rouge  & briqueté;  & tous  ces  li- 
gnes combinés  ne  devroient,  ce  femble,  laiffer  aucun 
lieu  de  méconnoître  ces  maladies.  On  voit  cepen- 
dant tous  les  jours  des  perfonnes  qui  efperent  & 
font  elperer  un  enfant  à des  meres  crédules,  qui 
s’imaginent  aufli  être  enceintes  parce  qu’elles  le  fou- 
haitent  ardemment , & qui  ne  font  qu’hydropiques  ; 
d’autres  qui  traitent  d’hydropiques  des  femmes  réel- 
ment  enceintes.  J’ai  connu  un  médecin  qui , don- 
nant dans  cette  erreur , preferivoit  à une  femme 
groffe  des  violens  hydradogues , dont  le  fuccès  fut 
tel  que  la  prétendue  hydropique  accoucha  au  hui- 
tième mois  d’un  enfant  qui  ne  vécut  que  quelques 
heures , au  grand  étonnement  de  l’inexpérimenté 
médecin.  Il  arrive  quelquefois  aufli  que  cette  hy- 
dropifle  foit  compliquée  avec  la  groffeffe  ; la  férofité 
fe  ramaffe  alors  autour  des  membranes  de  l’enfant. 
Mauriceau  fait  mention  d’une  femme  enceinte  qui 
vuida  beaucoup  d’eau  par  la  matrice  quelques  lè- 
maines  avant  d’accoucher  ; & ce  qui  démontra  que 
cet  écoulement  étoit  une  fuite  d’hydropifle,  &.  n’é- 
toit pas  produit  par  les  eaux  de  l’enfant,  c’eft  le 
délai  de  l’accouchement  ; & d’ailleurs  c’eft  qu’en 
accouchant  cette  femme,  il  trouva  les  membranes 
formées  & remplies  à l’ordinaire  , obferv.  9.  Le 
même  auteur  en  rapporte  d’autres  exemples  fem- 
blables , liv.  I.  chap.  xxiij.  & obf.  2$,  Go.  Scc. 
Cette  hydropifie  ne  fe  connoît  guère  que  par  l’éva- 
cuation de  ces  eaux , ou  par  l’enflure  prodigieufe 
du  ventre,  accompagnée  de  quelques  fymptomes 
d’hydropifle , combinés  avec  les  Agnes  qui  caraété- 
rifent  la  groffeffe. 

L’hydropifie  de  la  matrice  peut  dépendre  des  mê- 
mes caufes  que  les  colle&ions  d’eau  dans  les  autres 
parties , quelquefois  elle  n’en  eft  qu’une  fuite;  d’au- 
tres fois  elle  eft  déterminée  par  un  vice  particulier 
de  ce  vifeere,  parles  obftruétions , les  skirrhes,  par 
la  fuppreflion  des  réglés,  les  fleurs  blanches,  par 
les  tumeurs , l’hydropifie  des  ovaires  , &c.  mais  if 
ne  fuffit  pas  que  la  férofité  vienne  en  plus  grande 
abondance  abordçr  à la  matrice  ; il  faut , pour  for- 
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rr.er  l’hydropifie,  qu’elle  Toit  retenue  dans  fa  cavi- 
té, ou  dans  des  véficules,  ou  dans  la  matrice , fon 
orifice  étant  ferme  par  fa. propre  conftridion  , par 
quelque  tumeur , par  le  reflerrement  voluptueux  qui 
arrive  aux  femmes  dans  le  moment  qu’elles  conçoi- 
vent ; la  matrice  voulant  alors  garder  exactement 
la  femence  qu’elle  a pompée  avec  avidité , le  fer- 
irie.  L imperforation  du  vagin  de  la  matrice  par  un 
hymen  trop  fort,  peut  produire  le  même  effet. 

Outre  le  danger  commun  à toutes  les  hydropifics, 
cette  efpece  a cela  de  particulier  qu’elle  eft  un  obf- 
tacle  à la  génération;  elle  caufe  la  ftérilité  ; fi  elle 
ne  fe  forme  qu’après  la  conception , ces  eaux  mè- 
nent pour  l’ordinaire  l’accroiflement  de  l’enfant, 
1 affoibliflent  ; & elles  indiquent  d’ailleurs  un  vice 
dans  la  matrice , dont  l’enfant  doit  néceffaircment  fe 
rellentir. 

Lorl'que  I’hydropifie  de  la  matrice  n’eft  point  com- 
pliquée avec  la  groffelfe,  il  faut  tâcher  de  relâcher 
1 orifice  interne  de  la  matrice  par  des  bains  , des  fo- 
mentations, des  fumigations,  des  injettions  ; fi  ces 
îemedes  ne  fuffifent  pas,  on  peut  y porter  la  main 
ou  même  les  inftrumens  nécefiaires,  la  feule  dilata- 
tion de  cet  orifice  fuffit  pour  évacuer  les  eaux,  lorf- 
que  l’hydropifie  n’eft  pas  enkiftée  ou  véficulaire.  Si 
l’hymen  s’oppofoit  à leur  évacuation  , il  n’y  a qu’à 
le  couper;  cette  fimple  opération  guérit  quelque- 
fois entièrement  l’hydropifie.  Lorfquc  les  eaux  fe 
font  écoulées,  on  peut  prévenir  un  nouvel  épan- 
chement, par  l’ufagedes  légers  adffringens  , & fur- 
tout  des  martiaux , qui  font  ici  fpécifiques.  Si  l’eau 
ell  renfermee  dans  des  hydatides , l’ouverture  de  l’o- 
rifice de  la  matrice  eÛ.  fuperflue;  on  ne  doit  atten- 
dre la  guérifon  que  d’un  repompement  qui  peut  être 
opère  par  la  nature,  par  les  purgatifs  hydragogues, 
par  les  apéritifs,  par  les  diurétiques,  &c.  qufen  mê- 
me tems  difiipent  cette  férofité  fur-abondante , par 
les  felles  ou  les  urines,  &c.  Si  cette  hydropifie  fe 
rencontre  dans  une  femme  enceinte,  elle  fe  termine 
ordinairement  par  l’accouchement  ; ainfi  on  doit 
éviter  tout  remede  violent,  dans  ces  circonftances, 
ne  tenter  aucune  dilatation  de  la  matrice  ; il  faut  feu- 
lement faire  obferver  un  régime  exaéâ,  deflîcatif  à 
la  malade  : on  peut  aufli  lui  faire  ufer  de  quelqu’a- 
pentif  léger,  & fur-tout  des  préparations  de  fer  les 
moins  énergiques,  telles  que  le  tartre  chalybé,  la 
teinture  de  mars,  &c. 

Il  y a quelquefois  dans  la  matrice  des  colleftions 
d air  & de  fang  , qui  reffembient  à des  hydropifics , 
ov.  qui  en  împofent  pour  la  grofleffe;  on  peut  les 
endiftinguerpar  les  fignes  que  nous  avons  détaillés 
un  peu  plus  haut,  en  parlant  de  l’hydropifie.  Mais 
il  eft  bien  difficile  de  s affurer  de  la  nature  de  ces 
collerions;  on  ne  les  ccnnoît  le  plus  fouventque 
loilqu  elles  fe  diffipent  ; 1 air  en  fortant  avec  préci- 
pitation , fait  beaucoup  de  bruit  ; il  refie  quelquefois 
emprifonné  pendant  bien  des  années , chez  quelques 
femmes  il  fort  par  intervalles:  on  en  a vu  chez  qui 
cette  éruption  fonore  & indécente  étoit  habituelle 
& involontaire  ; elle  fe  faifoit  brufquement,  fans 
quelles  en  fuflènt  prévenues  par  aucune  fenfation, 
ce  qui  les  expofoit  à des  confufions  toujours  défa- 
gréables.  Ces  femmes  font  prefque  dans  le  cas  de 
celles  dont  il  eft  parlé  dans  la  folle  allégorie  des 
bijoux  indiferets.  J’ai  connu  une  jeune  dame  atta- 
quée d’un  cancer  à la  matrice , qui  rendoit  fréquem- 
ment des  vents  par-là.  Cette  éruption  , à ce  qu’elle 
ma  afluré , la  foulageoit  pendant  quelque  tems.  Ces 
vents  feroient-ils , dans  ce  cas  , produits  ou  déve- 
loppes par  la  putréfadion  ? Leur  origine  eft  dans  les 
autres  occafions  extrêmement  obfcure.  Lorlque  les 
vents  font  renfermés  dans  la  matrice  , on  n’a  pour 
leur  donner  ifiue  qu’à  en  dilater  l’orifice  ; c’eft  ordi- 
nairement la  nature  qui  opère  cet  effet  : on  a yû 
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quelquefois  les  purgatifs  forts  & les  lavemens  irri- 
tans , donnés  dans  d’autres  vi'ies  , procurer  l’expul- 
fion  de  ces  vents;  ce  pourroit  erre  un  motif  pour 
s’en  fervir  dans  ce  cas.  Si  l’éruption  eft  habituelle, 
clic  eft  incurable , ou  fuit  le  fort  de  la  maladie  qui  la 
produit  & l’entretient.  Le  fang  lé  ramaffe  dans  la 
matrice  , lorfque  fon  orifice  ou  celui  du  vatfin  eft 
fermé  ; alors  le  fang  menftrtiel , fourni  par  les  vaii  - 
feaux  , mais  n’étant  point  évacué,  fe  ramaffe.  Sa 
quantité  augmente  tous  les  mois  ; le  ventre  s’élève 
quelquefois  au  point  de  faire  naître  des  doutes  fur 
la  grofleffe  : cette  méprife  eft  de  grande  confé- 
quence  , parce  qu’elle  peut  flétrir  la  réputation 
de  filles  très-fages , ou  laiffer  des  femmes  dans  une 
lunefte  fécurité.  Un  vice  qui  donne  allez  ordinai- 
rement lieu  à cette  maladie,  eft  la  membrane  de 
l’hymen  qui  n’eft  point  percée,  tk  qui  eft  quelque- 
fois double.  Un  fameux  médecin  de  Montpellier 
profeffeur  dans  la  célébré  univerfité  de  ceite  ville 
( M.  Fize  ) , me  racontoit  il  y a quelques  mois,  qu’il 
avoir  été  appelle  pour  examiner  une  jeune  fille 
qu’on  avoit  (oupçonnéede  groffelfe,  jufqu’à  ce  quV- 
Ie  eût  pafle  le  dixième  mois  , avec  une  eflure  confie! A 
rable  du  ventre  qui  augmentoit  encore.  En  vifiranc 
cette  fille  il  s’apperçut  qu’elle  étoit  imperforée;  il 
ne  douta  plus  alprs  que  cette  tumeur  ne  fût  occa- 
sionnée p3r  le  fang  mcnftrucl  retenu  : ft  ordonne  en 
conféquence,  au  chirurgien  préfenr,  de  couper 
cette  membrane.  Cette  feclion  donna  ifl'ue  à ln;C 
quantité  prodigieufe  de  fang,  aufli  fluide,  rouge  A: 
naturel  que  celui  qu’on  tire  de  la  veine;  & c’eft-là 
le  feul  fecours  convenable  dans  ce  cas,  quand  on 
eft  bien  affiné  de  fa  réalité.  S’il  n’y  a qu’une  fimple 
obftudion  , ou  reflerrement  à l’orifice  delà  matrice , 
il  faut  fe  fervir  des  moyens  propres  à corriger  ces 
vices,  fi  l’on  eft  allez  heureux  pour  les  connoitre  : 
le  plus  fouvent  la  folution  de  cette  maladie , cil  i’ou- 
vrage  de  la  nature. 

Inflammation  de  la  matrice.  Cette  maladie  eft  peu 
connue , les  médecins  modernes  en  font  rarement 
mention  ; les  anciens  s’y  font  un  peu  plus  arrêtés. 
Paul  d’Egine  en  donne  une  defeription  fort  .détail- 
lée. lib.  III.  cap.  64.  Les  fymptomes  qui  la  ca- 
ra&érifent  font,  fuivant  cet  auteur,  une  fièvre  ar- 
dente, une  chaleur  vive  , une  douleur  aiguë,  rap- 
portée à la  région  de  la  matrice , aux  aînés , aux  lom- 
bes , à l’hypogaftre , fuivant  que  l’inflammation 
occupe  les  parties  latérales  , poftérieurcs  ou  ante- 
rieures de  la  matrice  ; à ces  fymptomes  fe  joignent 
l’extrême  difficulté  d’uriner  , douleur  à la  tere  à 
la  baie  des  yeux,  aux  mamelles,  qui  s’étend  dc-ià. 
au  dos  & aux  épaules,  aux  jointures  des  mains,  des 
doigts , &c.  les  mouvemens  irréguliers  du  col,  nau- 
fées,  vomilfement , hoquet,  défaillance,  convul- 
sons, délire,  &c.  la  langue  eft  feche,  le  pouls  eft 
petit,  ferré  , tel  en  un  mot,  que  celui  qui  crtconnu 
fous  le  nom  de  pouls  inférieur  ; l’orifice  de  la  matrice 
paroît  dur  & refferré  ; les  douleurs  de  la  matrice 
augmentent  par  la  preifion , ou  par  les  mouvemens 
de  ia  malade. 


Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  inflamma- 
tion, fans  parler  ici  des  générales,  (voye^  Ixfla: \i- 
m ahon)  font  les  coups  , les  bleffures,  la  fupprii- 
fion  des  réglés,  ou  des  vuidànges  dans  les  nouvel- 
les accouchées  , le  froid  , des  partions  dame  vives 
Se  fubites  , quelque  corps  étranger,  comme  l’arriéré-' 
faix  relié  après  l’accouchement  en  entier  ou  en  par- 
tie dans  la  matrice , un  fœtus  mort  y léjournant  trop 
long-tcms , un  accouchement  laborieux,  &c. 

L’inflammation  de  la  matrice  eft  une  maladie  très- 
dangereufe  , tous  les  accidens  qui  l’accompagnent 
font  grands  ; il  ell  rare  qu’elle  fe  termine  par  la  ré- 
folution  , le  plus  fouvent  elle  dégénéré  en  ulcéré 
en  skirrhe  ou  en  gangrené,  ternnnajfons  toutes  très- 
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funeftes.  Cette  maladie  met  !a  femme  dans  un  dan- 
ger beaucoup  plus  imminent  li  elle  eft  nouvelle- 
ment accouchée  ou  enceinte;  dans  ce  dernier  cas  , 
dit  Hippocrate,  réréfipele  (ou  inflammation)  eft 
mortelle.  Aphor.  43.  lib  V.  » Le  hoquet , le  vomif- 
» fement,  la  convulflon,  le  délire  & l’extreme  ten- 
» flon  du  ventre  en  une  femme  accouchée,  qui  a 
» une  inflammation  de  matrice , font  tous  Agnes 
» avant  - coureurs  de  la  mort  ».  Mauriceau  , 
Aphor.  2 64t. 

Les  remedes  qui  conviennent  dans  cette  maladie 
font  ceux , à peu  près , que  nous  avons  ordonné  dans 
l’inflammation  6c  les  maladies  inflammatoires  ; on 
ne  doit  pas  trop  compter  fur  les  faignées  ; une , deux 
6c  peut-être  trois,  ne  peuvent  qu’être  avantageu- 
fes  ; mais  trop  réitérées  , elles  pourroient  devenir 
nuifibles.  Frédéric  Hoffman  raconte  qu’un  médecin 
ayant  fait  faigner  fept  fois , dans  l’efpacede  flx  jours, 
une  dame  qui  avoit  une  inflammation  à la  matrice , 
d’abord  après  la  feptieme  faignée,ies  yeux  s’obfcur- 
cirent  &r.  elle  tomba  dans  une  défaillance  mortelle. 
O pu.  tom.  ij.  flet.  2.  cap.  x.  Les  purgatifs  font  en- 
core moins  convenables.  Mauriceau  qui,  quoique 
chirurgien,  mérite  d’en  être  cru  fur  cette  matière  à 
caufe  de  fa  longue  expérience , allure  que  les  pur- 
gatifs font  pernicieux  à la  femme  qui  a une  inflam- 
mation de  matrice.  Aphor.  263  . Ainfi  on  doit  fe 
reftraindre  à l’ufage  intérieur  des  tempérans  , caï- 
mans, antiphlogiltiques  6c  légers  emménagogues , 
tels  que  la  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffman  , le 
nître,  le  borax,  le  fel  fédatif, le  caftor,  le  camphre 
&c.  Les  lavemens  adouciflans  , rafraîchiflans  , peu- 
vent avoir  quelqu’effet  ; on  peut  aufli  appliquer 
avec  fuccès,  ou  du  moins  fans  inconvénient,  des 
fomentations  avec  l’eau  vulnéraire  : les  inceflus  , 
ou  bains  des  piés,  les  demi-bains  font  de  tous  les 
emménagogues  ceux  qui  conviennent  le  mieux.  Si 
quelque  corps  étranger  eft  refté  dans  la  matrice , il 
faut  l’en  retirer  au  plutôt.  L’inflammation  loin  d’être 
un  motif  de  différer  l’extra&ion  de  quelque  morceau 
d’ariere  faix  retenu  , ou  d’un  fœtus  mort , comme 
plufieursont  prétendu, doit  au  contraire  faire  accélé- 
rer cette  opération  , quoique  la  matrice  dont  l'orifice 
eft  dur  & ferré,  y apporte  un  plus  grand  obftacle  ; 
mais  l’inflammation  6c  l’obftacle  augmenteroient 
continuellement  ü on  laifloit  perfifter  la  caufe  qui 
l’a  produite  6c  qui  l’entretient. 

Ulcéré  de  la  matrice.  L’inflammation  de  la  matrice 
ordinairement  fuperficielle  , ne  fe  termine  que  rare- 
ment en  abcès  ; lorfqu’elle  lupure  , elle  dégénéré  en 
ulcéré,  qui  femble  n’être  qu’un  abcès  imparfait, 
dont  l’entiere  formation  eft  prévenue  par  la  rupture 
trop  prompte  des  vaifleaux.  L’ulcere  eft  quelque- 
fois aufli  une  fuite  des  fleurs  blanches  invétérées  , 
d’une  excoriation  faite  pendant  un  accouchement 
laborieux  ; il  peut  aufli  être  le  produit  du  virus  vé- 
nérien, 6c  je  crois  que  dans  ce  tems-ci  cette  caufe 
eft  la  plus  fréquente.  Frédéric  Hoffman  affure  que 
les  femmes  qui  font  beaucoup  ufage  du  lait , 6c  cel- 
les qui  ne  peuvent  fatisfaire  leur  appétit  vénérien, 
pour  l’ordinaire  fort  grand , font  les  plus  fujettes  à 
cette  maladie.  C’eft  à l’écoulement  du  pus  par  le 
vacin  qu’on  connoît  fûrement  l’ulcere  de  la  matrice. 
On  peut  même  aufli  s’affurerde  fa  préfence , & s’inf- 
truire  de  la  partie  qu’il  occupe  , par  le  tatt  6c  même 
la  vue  , au  moyen  du  fpeculum  de  la  matrice.  Les 
perfonnes  qui  en  font  attaquées  reffentent  des  dou- 
leurs dans  cette  partie  , font  triftes , languiffantes , 
abattues,  fans  force,  fans  appétit:  la  fievre,  les 
friffons,  les  défaillances,  &c.  furviennent  quelque- 
fois. Si  l’ulcere  occupe  les  parties  antérieures,  il  eft 
accompagné  deftrangurie,  de  difeurie. , &c.  il  excite 
au  contraire  le  tenelme  s’il  a fon  flege  aux  parties 
poftérieures.  L’ulcere  de  la  matrice  fe  guérit  rare- 
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ment,  il  confume  infenfxblement  la  malade;  il  en- 
traîne ordinairement  à la  fuite  la  fievre  lente,  le 
marafme,  6c  enfin  la  mort.  Une  des  cattfes  fréquen- 
tes de  l’incurabilité  de  ces  ulcérés  , eft  la  mnuvaife 
méthode  qu’on  fuit  dans  leur  traitement  ; ce  rt’eft 
ordinairement  qu’avec  des  rafraîchiflans , des  affa- 
diffans  , 6c  fur-tout  des  laitages  qu’on  attaque  cette 
maladie;  cependant  fuivant  la  remarque  d'Hoffman, 
le  lait  difpofe  plutôt  à ces  ulcérés  qu’il  ne  les  gué- 
rit. Il  eft  d’ailleurs  certain  que  ce  remede  fi  célébré 
affadit,  épaiflit  & énerve  entièrement  le  fang , 6c 
s’oppofe  par-là  à la  guérifon  des  ulcérés  ; aufli  peut- 
on  s’appercevoir  que  les  ulcérés  extérieurs , fournis 
à la  vue , font  mollaffes  > baveux  , fordides,  6c  ont 
beaucoup  de  peine  à fe  cicatrifer  tant  qu’on  ufe  du 
lait  : on  doit  appliquer  cette  obfervation  à ceux  qui 
font  dans  l’intérieur  ,&  compter  un  peu  moins  dans 
leur  curation  , fur  les  propriétés  fi  vantées , mais 
fi  peu  conftatées,  du  lait  6c  autres  médicamens  fem- 
blables.  Les  remèdes  qu’on  doit  regarder  comme 
plus  appropriés,  font  les  décodions  vulnéraires, 
balfamiques,  les  baumes  , les  eaux  minérales,  ful- 
phureufes , celles  de  Barrege  , de  Bannière , de  faint 
Laurent,  &c.  prifes  intérieurement  & injedées  dans 
la  matrice.  Les  fuccès  répétés  qu’ont  eu  ces  eaux 
dans  la  guérifon  d’autres  ulcérés  , même  intérieurs, 
nous  font  des  garants  affurés  de  leur  efficacité  dans 
le  cas  préfent.  Quant  aux  injedions,  il  faut  avoir 
attention  qu’elles  ne  foient  pas  adftringentes  , car 
alors  elles  feroient  extremèment  pernicieufes  , & 
rifqueroient  de  rendre  l’ulcere  carcinomateux.  Si 
l’ulcere  eft  vénérien,  on  doit  avoir  plus  d’cfpérance 
pour  fa  guérifon , parce  que  nous  connoiffons  un 
l’pécifique  fur  pour  détruire  ce  virus  : le  même  re- 
mede réuflïroit  peut-être  dans  les  autres  cas.  Du 
moins  lorl'qu’il  n’eft  pas  permis  au  médecin  de  pren- 
dre tous  les  cclairciffemens  néceffaires  , il  doit , li 
la  malade  veut  s’y  réfoudre,  en  venir  fans  crainte  à 
ce  remede  ; d’autant  mieux  qu’il  y a peu  d’Occa- 
fions  oit  les  foupçons  qu’on  poitrroit  avoir  ne  foient 
bien  fondés.  La  meilleure  façon  d’employer  le  mer- 
cure, c’eft  fous  forme  d’onguent  en  friiftion  ; l’ufage 
intérieur  eft  quelquefois  nuifible  , & toujours  très- 
incertain,  de  quelque  façon  qu’on  le  déguife. 

Skirrhe  de  la  matrice.  Le  skirre  de  la  matrice  eft  ordi- 
nairement la  fuite  de  l’inflammation  traitée  par  des 
remedes  trop  froids , aftringens , <St.  ou  il  eft  précé- 
dé & comme  préparé  par  des  engorgemens  , des  em- 
barras qui  fe  forment  peu-à-peu  dans  le  tiflu  de  ce 
vifeere,  qui  augmentent  infenfiblement  par  un  régi- 
me peu  exaft , 6c  qui  acquièrent  enfin  la  dureté  sk;r- 
rheufe  ; quelquefois  la  matrice  groflît  prodigieufe- 
ment , excite  une  tumeur  confidérable  à l’hypogaf- 
tre.  On  a vu  des  matrices  dans  ce  cas-là  qui  étoient 
monftrueufes,  qui  pefoient  jufqu’à  trente  6c  quarante 
livres  : la  maladie  pour  lors  le  connoît  facilement. 
Quelquefois  au  contraire  le  skirrhe  n’occupe  qu’une 
petite  partie  , le  col , par  exemple  , ou  l’orifice  ; 
dans  ces  circonftances  la  matrice  n’eft  pas  trop  tu- 
méfiée , on  s’apperçoit  cependant  de  cette  tumeur 
par  le  fait , en  appuyant  la  main  fur  le  ventre  , ou  en 
introduifant  le  doigt  fur  le  col  de  la  matrice  : on  lent 
alors  fon  corps  grofli , dur  , inégal;  l’orifice  interne 
eft  aufli  plus  réfiftant  6c  plus  court  que  dans  l’état 
ordinaire.  Cette  maladie  eft  fouvent  occafionnée 
par  un  dérangement  dans  l’excrétion  menftruelle , & 
elle  en  eft  ordinairement  accompagnée  : le  cours 
des  réglés  eft  ou  lupprimé  ou  plus  abondant , 6c  tou- 
jours irrégulier.  Les  femmes  qui  approchent  de  cin- 
quante ans  6c  qui  font  fur  le  point  de  perdre  tout-à- 
fait  leurs  réglés , font  affez  fujettes  à cette  maladie. 
Lorfque  le  skirrhe  fe  forme , il  excite  des  fymptomes 
plus  graves , jette  la  machine  dans  un  plus  grand 
défordre  que  lorfqu’il  eft  formé  ; pendant  qu’il  fepré- 
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pare, la  femme  eft  dans  un  malaife  prefque  continuel, 
fans  ceffe  attaquée  de  vapeurs,  de  fuffocation  , de 
palpitation  , &c,  & lorfqu’il  eft  décidé  , tous  ces 
fymptomes  ceffent  : il  femble  être  le  fruit  d’un  mou- 
vement critique  , & former  un  dépôt  falutaire. 

On  peut  rapporter  au  skirrhe  de  la  matrice  l'on  offi- 
fïcation,  dent  il  y a quelques  exemples.  Un  de  mes 
anciens  condifciples  &amis , M.  Defgaux , dotteur 
en  Médecine  de  l’univerfitéde  Montpellier,  a donné 
une  obfervation  très  curieufe  touchant  une  matrice 
offifice  , Journal  de  médecine  année  tySc) , mois d’Oclo- 
bre , pag.  JjC.  Elle  étoit , affure-t-il , enveloppée 
d’une  membrane  mince,  à peu  près  comme  le  pé- 
riode , qui  recouvroit  une  l’ubftance  offeufe  , lifté  & 
polie  dans  la  partie  extérieure , prefque  femblable 
à celle  des  os  du  crâne  : cette  fubftance  n’étoit 
point  continue,  elle  paroiffoit  féparée  par  une  partie 
tendineufe  dans  fon  milieu  ; la  partie  extérieure  étoit 
lolide  , réliftoit  aux  différens  coups  , St  rendoit  le 
même  fon  que  les  os  : elle  auroitpu  l'upporter  la  feie 

& le  trépan Après  la  croûte  olfeufe,  qui  avoit 

environ  deux  lignes  d’épailfeur,  étoit  une  elpece  de 
diploc  aulïï  folide  que  celui  qu’on  trouve  dans  les 
condylomes  des  os  de  la  cuiffe;  quelques  glandes  du 
vagin  parurent  auffi  offifiées.  La  perlonne  de  qui  on 
avoit  tiré  cette  matrice  avoit  eu  dans  fa  jeunelfe  les 
pâles-couleurs  , après  cela  une  fîevre  intermittente  ; 
elle  reffentit  enfuite  des  douleurs  à la  matrice  , qui 
furent  enfin  terminées  par  le  skirrhe  de  la  matrice 
qui  s’offifia  à la  longue,  6c  augmenta  au  point  qu’elle 
pefoit  huit  livres  & demie.  André  Cnoëffell  rapporte 
qu’on  trouva  dans  une  jeune  veuve  la  matrice  entiè- 
rement caftilagineufe  ; l’offification  ne  feroit  - elle 
qu’un  progrès  du  skirrhe  , ou  plutôt  un  endurcif- 
fement  propre  aux  parties  nerveufes , mufculeufes  ? 
on  voit  les  gros  vaiffeaux  près  de  leur  embouchure 
devenir  d’abord  durs,  skirrheux , & enfin  parfuccef- 
fion  de  tems  offeux. 

Lorfque  le  skirrhe  de  la  matrice  eft  encore  dans 
fon  commencement,  dans  l’état  fimplc  d’engorge- 
ment, d’embarras, les  fymptomes  font  plus  graves, 
le  danger  paroît  preffant , mais  il  eft  moins  certain , 
la  guérifon  eft  plus  facile  ; lorfqu’au  contraire  il  eft 
formé  , quelquefois  il  rétablit  la  fanté , mais  le  plus 
fouvent  il  dégénéré  en  cancer , ou  donne  lieu  à des 
hydropifies  funeftes  ; il  eft  d’ailleurs  pour  l’ordinaire 
incurable  : alors  il  ne  demande  aufli  aucun  remede  ; 
ceux  qui  paroîtroient  les  plus  indiqués  , tels  que  les 
apéritifs  énergiques,  ftimulans  , les  eaux  minérales, 
&c.  font  les  moins  convenables  ; ils  le  font  dégénérer 
plûtôt  en  cancer , ou  hâtent  l’hydropifie.  C’eft  pour- 
quoi la  malade  doit  s’en  tenir  à un  régime  exatl  , 
s’abftenir  de  viandes  falées  , épicées  , des  exercices 
violens  , des  veilles  trop  longues  , & fur-tout  du 
coït  : par  ce  moyen  elle  pourra  fans  autre  incommo- 
dité porter  fon  skirrhe  pendant  de  longues  années. 
Quelques  obfervations  font  voir  que  les  martiaux 
ne  doivent  point  être  compris  dans  la  réglé  que 
nous  avons  établie.  Zacutus  Lufitanus  affure  avoir 
vu  des  obftruéf  ions  dures  comme  des  pierres , lapido- 
ras  durities , ramollies  & fondues  par  leur  ufage.  Il 
raconte  avoir  guéri  par  leur  moyen  une  femme  qui 
avoit  à la  matrice  une  tumeur  skirrheufe,  dure  , in- 
dolente , de  la  groffeur  d’une  courge , qu’il  avoit 
inutilement  combattue  par  les  fudorifiques  , fomen- 
tations , cataplafrnes  , onguens  & autres  remedes 
aufli  peu  efficaces.  Prax.  medic.  adrv.irab.  lib.  II.  ob- 
ftrv,  88.  Si  l’engorgement  ne  fait  que  commencer , 
les  apéritifs  réfineux , les  entménagogues , les  fon- 
dans,  les  eaux  minérales,  peuvent  être  employés 
avec  fuccès. 

Cancer  de  U matrice.  Le  skirrhe  de  la  matrice  dégé- 
néré en  cancer  lorfqu’il  eft  traité  par  des  remedes 
trop  a&ifs,  échauffons , incendians  le  fang;  lorfque 


la  femme  qui  en  eft  attaquée  ne  garde  aucun  régime^ 
fait  un  ufage  immodéré  des  liqueurs  ardentes , Ypiri- 
tueufes  , aromatiques  , des  alimens  falés  , épicés  ; 
qu’elle  pouffe  les  veilles  fort  avant  dans  la  nuit , & 
lur-tout  quand  toutes  ces  caufes  font  aidées  & déter- 
minées par  une  difpofition  héréditaire,  naturelle  ou 
acquife.  Cette  funefte  dégénération  s’annonce  par 
des  douleurs  extrêmement  aiguës  rapportées  à l’en- 
droit de  la  matrice  qui  paroiffoit  auparavant  skir- 
rheux , Sc  qu’on  obferve  toujours  dur  & inégal  ; les 
malades  y reffentent  dans  certains  tems  comme  des 
piquures  d’aiguille  ou  des  traits  de  flamme  qui  les 
dévorent , ainlï  qu’elles  s’expriment,  & que  me  le 
difoit  une  jeune  dame  atteinte  de  cette  cruelle  ma- 
ladie , à la  violence  de  laquelle  elle  a fuccombé.  Je 
ne  me  rappelle  qu’avec  horreur  le  fouvenir  de  l’état 
affreux  dans  lequel  la  jettoient  lesdouleurs  violentes 
dont  elle  étoit  tourmentée  ; la  fievre  lente  f avec 
frifféns  & redoublemens  , eft  une  fuite  aflêz  ordi- 
naire de  cette  maladie,  de  même  que  les  défaillances 
les  enflures , &c.  Tant  que  le  cancer  eft  fermé  il  ne 
fe  manifefte  que  par  ces  fymptomes  ; mais  lorfque 
fur  la  fin  il  vient  à s’ouvrir , il  donne  iffue  à une  fa- 
nie  noirâtre  extrêmement  âcre,  qui  s’échappe  par  la 
vulve  & excorie  en  paffant  tout  l’intérieur  du  vagin. 
Il  femble  dans  cette  maladie  que  la  lymphe  éprouve 
la  même  altération  que  le  fangdans  la  gangrené  ou 
dans  l’état  feorbutique  qui  en  eft  le  commencement  : 
la  corruption  eft  quelquefois  fi  grande, qu’il  sy  en- 
gendre des  vers  , comme  Moriceau  & autres  l’ont 
obfervé. 

Cette  maladie , fi  terrible  en  elle-même  , l’eft  en- 
core plus  par  fes  fuites  , qui  font  toujours  des  plus 
fâcheufes.  Elle  ne  fe  termine  que  par  la  mort , qui 
arrive  fouvent  trop  lentement  lëlon  les  defirs  de  la 
malade  , qui  femble  l’attendre  avec  indifférence  Sc 
même  avec  plaifir  , comme  le  terme  de  fes  peines. 
Elle  eft  quelquefois  précédée  par  des  enflures  , des 
fyncopes  fréquentes  , des  cours  de  ventre  c’olliqua- 
tifs,  maral'me,  &c.  Le  cancer  de  la  matrice  eft  l’écueil 
de  la  Medecine  : elle  ne  peut  fournir  aucune  efpece 
de  fecours  propres,  je  ne  dis  pas  à guérir,  mais  même 
à pallier  cette  maladie  , à en  arrêter  les  progrès  : elle 
élude  l’attion  molle  des  remedes  adouciffans , inéfi- 
caces , & les  médicamens  aèlifs  héroïques  l’aigriffent. 
Il  eft  plus  à-  propos  de  ne  pas  médicamenter  les  can- 
cers cachés,  dit  Hippocrate  ; car  deftitués  de  reme- 
des, les  malades  vivent  plus  long-tems.  Aphor.  j8. 
lib.  FI.  L’extirpation,  fecours  pour  l’ordinaire  utile 
dans  celui  qui  attaque  les  mammelles,  n’eft  pas  per- 
mife  dans  celui  qui  a fon  liège  à la  matrice  ; on  n’a 
pas  même  la  reflburce  de  pouvoir  y appliquer  des 
remedes  extérieurs.  Il  eft  bien  douloureux  pour  un 
médecin  de  voir  un  malade  dans  l’état  le  plus  affreux, 
fans  avoir  le  moindre  fecours  à porter  ; & il  eft  bien 
défefpérant  pour  un  malade  de  fe  trouver  dans  ce 
cas.  Cependant  pour  qu’un  médecin  ne  refte  pas 
oifif  fpettateur  des  progrès  de  la  maladie  , il  peut 
amufer  & confoler  la  malade  en  lui  preferivant  des 
petits  remedes  indifférens , incapables  de  pouvoir 
opérer  le  moindre  effet  fenftble  fur  le  fang  : c’eft  ici 
le  cas  où  les  laitages  pourraient  être  employés , fi 
on  peut  les  foutenir  ; ils  font  très -propres  à bien' 
remplir  cette  vue  , mais  il  eft  rare  que  leur  ufage 
fympathife  avec  celui  des  narcotiques  , dont  on  doit 
fans  ceffe  enivrer  la  malade  , pour  lui  dérober  une 
partie  de  fon  mal,  pour  calmer  la  vivacité  de  fes 
douleurs.  Le  plus  grand  fervice  qu’on  puiffe  lui  ren- 
dre dans  ces  cruelles  circonftances , eft  de  la  rendre 
infenfible.  (/«) 

Matrice  , en  Minéralogie , eft  un  fynonyme  de 
minière.  On  nomme  ainfi  la  pierre  ou  la  fubftance 
dans  laquelle  un  minerai  a été  reçu  , formé  & éla- 
boré. C’eft  ainfi  qu’on  dit  que  le  quartz  eft  ordinai- 
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rement  la  matrice  de  V or . Une  mine  déjà  formée  peut 
i'ervir  de  matrice  ou  de  réceptacle  à une  autre  mine 
dont  la  formation  efl  poflcrieurc.  Prefque  toutes  les 
pierres  peuvent  devenir  des  matrices  métalliques  ; 
mais  celles  qui  font  les  plus  propres  à cet  ufage , font 
le  quartz  8c  le  fpath.  Foye^ces  articles  6c  l'article  Mi- 
nière. ( — ) 

Matrice,  f.  f.  ( Comm.  ) fe  dit  des  étalons  ou 
originaux  des  poids  êc  mefures  qui  font  gardées  par 
des  officiers  publics  dans  des  greffes  ou  bureaux,  5c 
qui  fervent  pour  étalonner  les  autres.  Foye^  Étalon 
& ÉTALONNER.  Diclionn.  de  Commerce. 

MATRICES  , ( Fondeur  de  caractères  d Imprimerie.  ) 
fervant  à fondre  les  caraêleres  d’imprimerie  , font 
de  petits  morceaux  de  cuivre  rouge  longs  de  quinze 
à dix-huit  lignes,  8c  de  la  largeur  proportionnée  à la 
lettre  qui  eft  formée. 

Il  faut  des  matrices  pour  toutes  les  lettres,  lignes , 
figures , &c.  qui  fe  jettent  en  moule  pour  fervir  à l’im- 
preffion,  parce  que  c’efl  dans  la  matrice  que  fe  forme 
la  figure  qui  laifl’era  fon  empreinte  fur  le  papier. 

La  matrice  fe  place  à une  extrémité  du  moule  , 
entre  les  deux  regiflrcs  qui  la  retiennent  ; le  métal 
ayant  paffé  le  long  du  moule  où  le  corps  fe  forme  , 
vient  prendre  la  figure  qui  efl  dans  ladite  matrice. 
Foyei  Moule. 

La  matrice  fe  fait  avec  un  poinçon  d’acier  , fur 
lequel  efl  gravée  la  lettre  ou  autres  figures  dont  on 
veut  la  former.  Ce  poinçon  étant  trempé  , c’efl-à- 
dire  l’acier  ayant  pris  fa  dureté  par  l’aélion  du  froid 
& du  chaud , on  l’enfonce  à coups  de  marteau  dans 
le  morceau  de  cuivre  poli  & préparé  pour  cela  ; 6c 
y ayant  laiffé  fon  empreinte  , on  lime  ce  cuivre  juf- 
qu’au  degré  de  proportion  qu’il  doit  avoir  pour  que 
la  matrice  foit  parfaite , afin  que  , cette  matrice  étant 
placée  au  moule , la  lettre  fe  forme  fur  fon  corps 
dans  la  place  8c  proportion  où  elle  doit  être.  Foye{ 
Poinçon  , Registre  , & les  PI.  de  Fond,  en  carac. 

Matrice  , ( Gravure.  ) Les  graveurs  en  relief  & 
en  creux  appellent  matrices  les  quarrés  qui  font  for- 
més & frappés  avec  des  poinçons  gravés  en  relief. 

Mat  RiCES,à  la  monnoic , font  des  morceaux 
d’acier  bien  trempés  & gravés  en  creux  avec  les  trois 
efpeces  de  poinçons. 

Les  matrices  font  hautes  de  quatre  à cinq  pouces  , 
quarrées  8c  rondes  par  le  haut , avec  des  entailles 
angulaires.  Foye ç les  PI. 

Foyei  la  façon  de  graver  ou  empreindre  les  ma- 
trices à î’ article  POINÇON  DE  MONNOYAGE. 

Il  n’y  a qu’une  matrice  , appellée  la  primitive  , de 
chaque  efpece  pour  toutes  les  monnoies  du  royau- 
me ; c’efl  le  graveur  général  qui  la  conferve , 8c  c’efl 
de  cette  matrice  qu’émanent  les  quarrés  que  l’on  en- 
voie 6c  dont  on  fe  fert  dans  toutes  les  monnoies  du 
royaume. 

Matrice «/z  7VÙ2/«re,fe  dit  des  cinq  couleurs  fim- 
ples  dont  toutes  les  autres  dérivent  ou  font  compo- 
fées  ; favoir  le  blanc  , le  bleu,  le  rouge,  le  fauve  ou 
couleur  de  racine  , & le  noir.  Foye ^ Couleur  & 
Teinture. 

MATRICULE,  f.  f.  ( Jurifprud . ) efl  un  regiflre 
dans  lequel  on  inlcrit  les  perlonnes  qui  entrent  dans 
quelque  corps  ou  fociété. 

Il  efl  fait  mention  dans  les  auteurs  eccléfiafliques 
de  deux  fortes  àe  matricules  , l’une  où  l’on  inferivoit 
les  Eccléfiafliques,  l’autre  étoit  la  lille  des  pauvres 
qui  étoient  nourris  aux  dépens  de  l’Eglife. 

Préfentemcnt  le  terme  de  matricule  s’entend  prin- 
cipalement du  regiflre  où  l’on  inlcrit  les  Avocats  à 
mefure  qu’ils  font  reçus.  On  appelle  auffi  matricule 
l’extrait  qui  leur  efl  délivré  de  ce  regiflre,  & qui 
fait  mention  de, leur  réception. 

Il  y a voit  auffi  autrefois  des  Procureurs  matriculai- 
F*  3 c’efl-à-dire  , qui  n’avoient  qu’une  fimple  ma- 
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tricule  ou  commiffion  du  juge  pour  poflulcr  ; préfen- 
tement  ils  font  érigés  en  titre  d’office  dans  toutes  le$ 
jurifdiôions  royales. 

Un  huiffier  fe  dit  immatriculé  dans  une  jurifdiélion  jj 
c’efl-àdire , reçu  6c  inferit  fur  la  matricule  du  fiege. 

Les  payeurs  des  rentes  de  l’hôtel-de-ville  de  Pa- 
ris tiennent  auffi  une  efpece  de  matricule  ou  regiflre, 
où  ils  écrivent  le  nom  des  rentiers  6c  nouveaux  pro- 
priétaires des  rentes,  6c,  pour  cette  infeription,  on 
leur  paye  un  droit  d’ immatricule.  ( A ) 

Matricule  de  l’Empire  , ( Hi/l.  mod.  & Droit 
public.  ) c’efl  ainli  que  l’on  nomme  dans  l’empire 
d’Allemagnele  regiflre fur  lequel  font  portés  les  noms 
des  princes  6c  états  de  l’Empire , 8c  ce  que  chacun 
d’eux  efl  tenu  de  contribuer  dans  les  charges  publi- 
ques de  l’Empire  , 6c  pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale  ou  du  tribunal  fouverain  de  l’Empire.  Cet- 
te matricule  efl  confiée  aux  foins  de  l’éleéleur  de 
Mayence , comme  garde  des  archives  de  l’Empire.' 
Il  y a plufieurs  matricules  de  l’Empire  qui  ont  été 
faires  en  différens  tems , mais  celle  qu’on  regarde 
comme  la  moins  imparfaite,  fut  faite  dans  la  dicte 
de  \V  orms  en  1 5 2 1 . Depuis  on  a fou  vent  propofé  de 
la  corriger,  mais  jufqu’à-préfent  ces  projets  n’ont 
point  été  mis  à exécution.  (— ) 

MATRONALES  , ( Littcr.  rom.  ) matronalia  ÿ 
matronales  feria , fêtes  que  les  gens  mariés  célébroient 
religieufement  à Rome  le  premier  jour  de  Mars  ; les 
femmes  en  mémoire  de  ce  qu’à  pareil  jour  les  Sabi- 
nes  qui  avoientété  enlevées  par  les  Romains  , firent 
la  paix  entre  leurs  maris  8c  leurs  peres  ; ôc  les  hom- 
mes pour  attirer  la  faveur  des  dieux  fur  leur  maria- 
ge. Ovide  vous  indiquera  les  autres  caufes  de  l’infli- 
tution  des  matronales ; je  me . contenterai  dédira 
qu’on  les  célébroit  avec  beaucoup  de  plaifir  6c  de 
pompe. 

Les  femmes  fe  rendoient  le  matin  au  temple  de  Ju- 
non  8c  lui  préfentoient  des  fleurs  , dont  elles  étoient 
elles-mêmes  couronnées.  Les  poètes  aimables  n’ou- 
blioicnt  pas  de  leur  en  rappeller  la  mémoire.  Ovide 
leur  recommande  expreflément  de  ne  jamais  perdre 
courage  : 

Ferte  dece  flores  , gaudet  florentibus  herbis 
Htzc  dea  y de  tenero  cingite  flore  caput. 

Les  dames  romaines  de  retour  à la  maifon  y paf* 
foient  le  refie  du  jour  extrêmement  parées , 6c  y re- 
cevoient  les  félicitations  6c  les  préfens  que  leurs 
amis  6c  leurs  maris  leur  offroient  ou  leur  envoyoient, 
comme  pour  les  remercier  encore  de  cette  heureufe 
médiation  qu’elles  avoient  faite  autrefois.  Les  hom- 
mes mariés  ne  manquoient  pas  dans  la  matinée  du 
même  jour  de  fe  rendre  au  temple  de  Janus , pouc 
lui  faire  auffi  leurs  facrifices  6c  leurs  adorations. 

La  folemnité  finifïoit  par  de  fomptueux  feflins  que 
les  maris  donnoient  à leurs  époufes  , car  cette  fête 
ne  regardoit  que  les  gens  mariés  ; c’efl  pour  cela 
qu’Horace  écrivoit  à Mécene  , ode  viij.  liv.  III. 

•<  Mécene,  vous  êtes  fans  doute  furpris  de  ce  que 
» vivant  dans  le  célibat,  je  me  mets  en  frais  pour  le 
» premier  jour  de  Mars,  dont  la  folemnité  n’iotérefTcr 
» que  les  perfonnes  engagées  dans  le  mariage  : vous 
» ne  favez  pas  à quoi  je  defline  ces  corbeilles  de 
» fleurs,  ce  vafe  plein  d’encens,  Sc  ce  brafier  que 
» j’ai  placé  fur  un  autel  revêtu  de  gazon  ; la  recon- 
» noiffance  le  veut  6c  l’exige.  A pareil  jour , Brutus 
» me  garantit  de  la  chute  d’un  arbre  dont  je  penfai 
» être  écrafé , &c.  » : 

Mardis  ceelebs  quid  agam  calendis , 

Quid  velint  flores  , 6cc. 

Dans  cette  fête  des  matronales , les  dames  accor- 
doient  à leurs  fervantes  les  mêmes  privilèges  dont  les 
efclaves  jouiflbient  à l’égard  de  leurs  maîtres  dans 
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ïes  laturnales  : in  martio  matronce  fervis  fuis  ccnnas 
poncbant  , fcut  faturnalibus  do  mini.  En  un  mot  c’é- 
toit  un  jour  de  joie  pour  le  fexe  de  tout  rang  &c  de 
tout  étage.  (Z).  7.) 

MATRONE,  f.  f.  ( Hif.  anc.')  fignifioit  parmi  les 
Romains  une  femme  , & quelquefois  aulîi  une  mere 
de  famille. 

Il  y avoir  cependant  quelque  différence  entre  ma- 
trone tk  mcrc  de  famille.  Servius  dit  que  quelques 
auteurs  la  font  confifter  en  ce  que  matrona  étoit  une 
femme  qui  n’avoit  qu’un  enfant  , & mater-familias  , 
une  femme  qui  en  avoit  plufieurs  ; mais  d’autres  , 
& en  particulier  Aulugelle  , prétendent  que  le  nom 
de  matrona  appartenoit  à toute  femme  mariée,  foit 
qu’elle  eût  des  enfans  , foit  qu’elle  n’en  eût  point , 
l’efpérance  &C  l’attente  d’en  avoir  fuffifant  pour 
faire  accorder  à une  femme  le  titre  de  mere , ma- 
trona ; c’eft  pour  cela  que  le  mariage  s’appelloit  ma- 
trimonium.  Cette  opinion  a été  aulîi  foutenue  par 
Nonius. 

Matrone,  ( Jurifprud . ) qu’on  appelle  vulgaire- 
ment fage-femme  , eft  celle  qui  elt  reçue  Sc  approu- 
vée pour  aider  les  femmes  enceintes  dans  leur  ac- 
couchement. On  ordonne  en  jultice  qu’une  femme 
ou  fille  fera  vûe  & vifitée  par  des  matrones  pour 
conftater  fon  état.  T'ôyeç  Sage  Femme.  (A') 

MATSUMAY , ( Géog.  ) ville  & port  de  mer 
d’Yelfo,  ou  de  Kanifchatka  , &;  capitale  d’une  prin- 
cipauté du  même  nom  , tributaire  de  l’empereur  du 
Japon.  Long.  i56.  30.  lat.  5o.  40.  { D.J.  ) 

MATSURI  , {Hif.mod.)  c’eft  le  nom  que  les 
Japonois  donnent  à une  fête  que  l’on  célébré  tous 
les  ans  en  l’honneur  du  dieu  que  chaque  ville  a 
choili  pour  fon  patron.  Elle  confifte  en  l'peftacles 
que  l’on  donne  au  peuple,  c’eft-à-dire,  en  repré- 
fentations  dramatiques,  accompagnées  de  chants  & 
de  danfes  & de  décorations  qui  doivent  être  renou- 
vellées  chaque  année.  Le  clergé  prend  part  à ces  ré- 
jouiffances , & fe  trouve  à la  procefîïon  dans  laquelle 
on  porte  plufieurs  bannières  antiques;  une  paire  de 
fouliers  d’une  grandeur démefurée  ; une  lance,  un 
panache  de  papier  blanc,  &c  plufieurs  autres  vieil- 
leries qui  etoient  en  ufage  dans  les  anciens  tems  de 
la  monarchie.  La  fête  fe  termine  par  la  repréfenta- 
tion  d’un  fpeûacle  dramatique. 

MATTE,  f.  f.  ( Métallurgie.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  dans  l’art  de  la  fonderie  la  fubftancc  métalli- 
que chargée  de  foufre  , qui  réfulte  de  la  première 
fonte  d’une  mine  qui  a été  traitée  dans  le  fourneau 
de  fufion.  Comme  il  s’en  faut  beaucoup  que  cette 
matière  foit  un  métal  pur , & comme  , outre  le  mé- 
tal que  l’on  a voulu  tirer  de  la  mine  qui  le  contenoit , 
elle  renferme  plufieurs  autres  fubftances  étrangères 
qu’il  eft  effentiel  d’en  dégager,  on  eft obligé  défaire 
palier  la  rnattt  par  plufieurs  travaux  fubféquens. 

Lorfqu’on  fait  fondre  une  mine  d’argent , après 
avoir  commencé  parla  torréfier  ou  la  griller,  on  eft 
obligé  de  lui  joindre  ou  du  plomb  ou  de  la  mine  de 
plomb , à moins  que  la  mine  que  l’on  traite  ne  fût 
déjà  par  elle-même  unie  avec  de  la  mine  de  plomb. 
Pendant  la  fufion , ce  plomb  fe  charge  de  l’argent 
que  la  mine  contenoit , & de  plus  il  fe  charge  encore 
des  parties  arfénicales,  fulfureules,  ferrugineufes  , 
cuivreufes  , &c.  s’il  s’en  eft  trouvé  dans  la  mine  ; 
ce  mélange  de  plomb  , d’argent , de  foufre  , de  fer 
d’arfenic , &c.  fe  nomme  matte  de  plomb  & d’ar- 
gent. f 

Si  l’on  traite  de  la  mine  de  cuivre  , quoiqu’on  l’ait 
préalablement  torréfiée  ou  grillée , il  eft  impoftible 
qu  on  en  ait  dégagé  entièrement  les  parties  ferrugi- 
neules  , fulfureules  arfénicales  dont  elle  étoit 
compolée  ; la  matière  fondue  qui  réfulte  de  cette 
première  fonte  , fe  nomme  en  allemand  rohfein  ou 
matte  crue , ou  pierre  crue , ou  première  matte , 
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Pour  dégager  la  marte  crue  des  parties  étrangères 
qui  s’y  trouvent  jointes,  on  la  grille  de  nouveau  en 
arrangeant  ces  mattes  dans  des  huttes  de  maçonne- 
rie , dont  le  fol  eft  formé  de  pierres  dures , fur  lequel 
on  pôle  horifontalement  des  morceaux  de  bois  de 
chêne  que  l’on  allume  ; par-là  le  feu  achevé  de  dé- 
gager les  parties  étrangères  & volatiles  qui  étoient 
reliées  unies  avec  le  métal  dans  la  matte.  Quelque- 
fois on  eft  obligé  de  réitérer  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois 
& même  plus  ce  grillage  de  la  matte  , luivant  qu’elle 
eft  plus  ou  moins  impure,  avant  que  de  pouvoir  la 
remettre  au  fourneau  de  fufion  ; alors  on  obtient  du 
cuivre  noir  avec  une  nouvelle  matte  que  l’on  nomme 
matte  fécondé  ou  matte  moyenne,  en  allemand  fuir - 
flcin,  que  l’on  eft  obligé  de  faire  griller  encore  un 
grand  nombre  de  fois.  Voyc^  l' article  Cuivre.  ( — ) 

MATTEAU  DE  SOIE  , terme  de  Marchand  de  foie  ; 
le  matteau  de  foie  eft  compofé  de  quatre , cinq  , fix 
à huit  échevaux  ; on  les  tord  & les  plie  de  façon 
qu’ils  ne  fe  dérangent  point. 

MATTÉES,  f.  t.  pl.  {Littéral.')  Mattea  , gen.  t r, 
f.  Suéton.  Mania , gen.  œ,  f.  Martial.  Mets  friand. 

Il  paroît  que  c’étoit  un  fervice  compofé  de  mets 
délicats  , haches,  & afiaifonnés  d’épiceries.  Ce  mot 
eft  tiré  du  grec  , & fignifie  toutes  fortes  de  viandes 
délicates , tant  poiflon  qu’autres.  Voye 1 Suétone,  dans 
la  vie  de  C ali  gui  a , ch.  xxxviij.  & Athénée  , liv.  XII. 
{H.  J.) 

MATTHIEU,  Évangile  de  saint  ou  selon 
saint  , ( Théol.  ) livre  canonique  du  nouveau-Tef- 
tament,  contenant  l’hilloire  de  la  vie  de  Jefus-Chrift 
écrite  par  faint  Matthieu , apôtre  & l’un  des  quatre 
évangéliftes.  Voye^  Apôtre  & Évangéliste. 

Saint  Matthieu  étoit  fils  d’Alphée  , galiléen  de 
naiffance , juif  de  religion  & publicain  de  profeflion. 
Les  autres  évangéliftes  l’appellent  firnplement  Levi 
qui  étoit  fon  nom  hébreu  , pour  lui  il  fe  nomme  toû- 
jours  Matthieu , qui  étoit  apparemment  le  nom  qu’on 
lui  donnoit  dans  fa  profefiionde  publicain  qu’il  quit- 
ta pour  fuivre  Jefus-Chrift.  Voyt{  Publicain. 

Cet  apôtre  écrivit  Ion  évangile  en  Judée  avant 
que  d’en  partir  , pour  aller  prêcher  dans  la  province 
qui  lui  avoit  été  affignée  , que  quelques-uns  croyent 
être  le  pays  des  Parthes  & d’autres  l’Ethiopie  ; les 
fideles  delà  Paleftine  l’ayant  prié  de  leur  laifler  par 
écrit  ce  qu’il  leur  avoit  enleigné  de  vive  voix.  On 
ajoute  que  les  Apôtres  l’en  iolliciterent  auffi , ôc 
qu’il  l’écrivit  vers  l’an  41  de  l’ere  vulgaire  , huit 
ans  après  la  réfurreétion  de  Jefus-Chrift,  comme  le 
marquent  tous  les  anciens  manuferits  grecs  , quoi- 
que plufieurs  écrivains,  & entr’autresiaint  Irenée  , 
affurent  que  cet  évangile  ne  fut  compofé  que  pen- 
dant la  prédication  de  faint  Pierre  & de  faint  Paul  à 
Rome , ce  qui  revient  à l’an  6 1 de  l’ere  commune. 

L’opinion  la  plus  générale  eft  que  cet  ouvrage 
fut  d’abord  écrit  en  fyriaque  , c’eft-à-dire , en  hé- 
breu de  ce  tems-là  , mélé  de  fyriaque  & de  chal- 
déen  pour  le  fonds  de  la  langue  , mais  dont  les  ca- 
raâeres  étoient  hébreux  : chaldaico  fyroqut  fermone , 
fed  hebraicis  litteris  feriptum  , dit  faint  Jérome  , lib. 
III.  adv.  P elag.  cap.  j.  & il  fut  long-tems  en  ufage 
parmi  les  Juifs  convertis  au  chriftianifme  : mais  les 
Chrétiens  n’ayant  pas  confervé  ce  dépôt  avec  aflèz 
de  fidélité,  & ayant  olé  y faire  quelques  additions, 
d’ailleurs  les  Ebionites  l’ayant  notablement  altéré  , 
il  fut  abandonné  par  les  églifes  orthodoxes  qui  s’at- 
tachèrent à l’ancienne  verfion  grecque  , faite  fur 
l’hébreu  ou  fyriaque  peu  de  rems  après  faint  Mat- 
thieu. Du  tems  d’Origene , l’évangile  hébreu  des 
Chrétiens  hébraïfans  ne  paftoit  déjà  plus  pour  au- 
thentique , tant  il  avoit  été  altéré  , cependant  il  de- 
meura allez  long-tems  dans  la  pureté  entre  les  mains 
des  Nazaréens,  auxquels  faint  Jérome  ne  reproche 
point  comme  aux  Ebionites  de  l’avoir  corrompu. 
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Au  refte  le  vrai  évangile  hébreu  de  faint  Matthieu 
ne  fubfifte  plus , que  l’on  lâche  , en  aucun  endroit. 
Car  ceux  que  Sébaftien  Munfter  6c  du  Tiüet  ont  fait 
imprimer  lont  modernes , 6c  traduits  en  hébreu  fur 
le  latin  ou  fur  le  grec.  Quelques  modernes  comme 
Grotius , M.  Huet , & Mille  dans  fes  prolégomè- 
nes , ont  avancé  que  l’évangile  fyriaque  de  faint 
Matthieu  , qui  eft  imprimé  à part  & dans  les  poly- 
glottes, étoit  le  texte  original;  mais  ceux  qui  l’ont 
examiné  avec  plus  de  foin  remarquent  que  cette  tra- 
duction eft  faite  fur  le  grec. 

La  verfion  grecque  de  cet  évangile  qui  paffe  au- 
jourd’hui pour  l’original,  a été  faite  dès  les  tems 
apoftoliques.  Quant  à la  traduêlion  latine,  on  con- 
vient qu’elle  eft  faite  fur  le  grec , 6c  n’eft  guère 
moins  ancienne  que  la  grecque  même,  mais  l’auteur 
de  l’une  & de  l’autre  eft  inconnu. 

Quelques  modernes  comme  Erafme , Calvin , Lig- 
foot , Witaker  , Schmith  , Cafaubon  , le  Clerc  , 
&c.  foutiennent  que  faint  Matthieu  écrivit  en  grec  , 
& que  ce  que  l’on  dit  de  fon  prétendu  original  hé- 
breu eft  faux  & mal-entendu.  Car,  difent-ils,  lesPe- 
res  comme  Origene  , faint  Epiphane  6c  faint  Jero- 
me, n’en  parlent  pas  d’une  maniéré  uniforme  ; ils  le 
citent,  mais  fans  lui  donner  autant  d’autorité  qu’ils 
auroient  dû  faire  fi  c’eût  été  un  original.  Si  l’on  en 
avoit  eu  cette  idée,  l’auroit-on  laifté  périr  dans  l’E- 
güfe  ? Si  faint  Matthieu  avoit  écrit  en  hébreu  , trou- 
veroit-on  dans  fon  ouvrage  l’interprétation  des  noms 
hébreux  en  grec  ? Y citeroit-il  l’Ecriture , comme  il 
la  cite  , fuivant  les  Septante  ? La  langue  grecque 
étoit  alors  commune  dans  tout  l’Orient,  dans  tout 
l’Empire  , à Rome  même  , puifque  faint  Paul  écrit 
en  grec  aux  Romains,  faint  Pierre  6c  faint  Jacques 
écrivent  dans  la  même  langue  aux  Juifs  dilperfés  en 
Orient , & faint  Paul  aux  Hébreux  de  la  Paleftine. 
Enfin,  pendant  que  tous  les  autres  auteurs  du  nou- 
veau-Tcftament  ont  écrit  en  grec , pourquoi  veut- 
on  que  faint  Matthieu  feul  ait  écrit  en  hébreu  ? 

Mais  ces  raifons  ne  font  pas  fans  réplique.  Car  i°. 
les  anciens  témoignent  que  faint  Matthieu  avoit  écrit 
en  hébreu , 6c  ils  ledifent  pour  avoir  vû  6c  confulté 
cet  évangile  écrit  en  cette  langue.  Si  leur  témoi- 
gnage n’eft  pas  uniforme  , c’eft  qu’il  y avoit  deux 
fortes  d’évangile  attribué  à faint  Matthieu  : l’un  pur 
6c  entier  , dont  ils  ont  parlé  avec  eftime  ; l’autre  al- 
téré, qu’ils  ont  jugé  faux  6c  apocryphe.  i°.  On  con- 
vient que  la  langue  grecque  étoit  vulgaire  en  Palefti- 
ne , mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  le  commun 
du  peuple  y parloit  ordinairement  hébreu  , c’eft-à- 
dire  , un  langage  mêlé  de  chaldaique  & de  fyriaque. 
Saint  Paul  ayant  été  arrêté  dans  le  temple , harangua 
la  multitude  en  hébreu,  acl.  XXI.  ÿ.  4.  30.  Les 
noms  hébreux,  expliqués  en  grec  dans  faint  Mat- 
thieu , prouvent  que  le  traducteur  eft  grec  6c  l’ori- 
ginal hébreu.  40.  Saint  Matthieu  ne  cite  que  dix  paf- 
fages  del’ancien-Teftament,dont  fept  font  plus  ap- 
prochans  du  texte  hébreu  que  de  la  verfion  des  Sep- 
tante , 6c  les  trois  autres  ne  paroiffent  conformes 
aux  Septante  que  parce  que  dans  ces  paffages  les 
Septante  eux-mêmes  font  conformes  au  texte  hé- 
breu. 50.  La  perte  de  l’original  ne  détruit  pas  la  preu- 
ve de  fon  exiftence,  les  églilés  l’abandonnèrent  in- 
fenfiblement  parce  que  les  Ebionites  le  corrom- 
poient , le  grec  qui  étoit  demeuré  pur  fut  confervé 
6c  regardé  comme  feul  authentique.  Voilà  pourquoi 
l’on  négligea  l’hébreu,  mais  s’enl'uit-il  de-là  qu’il  n’ait 
pas  exifté  ? 6°.  Quoique  les  autres  Apôtres  aient 
écrit  en  grec  aux  Juifs  de  la  Paleftine , tic  à ceux  qui 
étoient  difperfcs  en  Orient , on  n’en  fauroit  conclu- 
re que  faint  Matthieu  n’ait  pas  écrit  en  hébreu  pour 
ceux  de  la  Paleftine  qui  parloient  l’hébreu  vulgaire 
plus  communément  que  le  grec.  Enfin  , on  ne  pré- 
tend pas  que  faint  Matthieu  ait  abfolument  été  obli- 
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gé  d’écrire  en  hébreu  , mais  il  s’agit  de  favoir  s’il  y 
a écrit.  Or  c’eft  un  fait  attefté  par  tous  les  anciens 
dont  plufieurs  ont  vû  fon  original  6c  ont  été  très- 
capables  d’en  juger,  comme  Origene , Eul'ebe,  faint 
Jérome.  Oppofe-t-on  des  conjectures  à des  faits  at- 
telles ? Il  paroît  donc  confiant  que  l’évangile  de 
faint  Matthieu  a été  primitivement  écrit  en  hébreu 
vulgaire. 

Le  but  de  faint  Matthieu  dans  fon  évangile  a été, 
félon  le  vénérable  Pierre  Damien,  de  montrer  que 
Jefus-Chrift  étoit  le  Mefiie.  Pour  cela  il  montre  par 
fes  miracles  qu’il  ellleChrift  , que  Marie  fa  mereeft 
Vierge,  que  Jefus-Chrift  n’eft  point  venu  pour  dé- 
truire la  loi,  mais  pour  l’accomplir,  6c  que  fes  mira- 
cles vraiment  divins  font  des  preuves  inconteftables 
de  fa  million.  On  remarque  dans  faint  Matthieu  une 
allez  grande  différence  dans  l’arrangement  des  faits 
depuis  le  chap.  iv.  v.  22.  julqu’au  chap.  xiv.  v.  13. 
d’avec  l’ordre  que  fuivent  les  autres  évangéliftes  , 
mais  cela  ne  préjudicie  en  rien  à la  vérité  de  ces 
faits.  On  a attribué  à faint  Matthieu  quelques  ouvra- 
ges apocryphes,  comme  le  livre  de  L'enfance  de  Jefus- 
Chrift  , condamné  par  le  pape  Gelafe , une  liturgie 
éthiopienne , 6c  l’évangile  félon  les  Hébreux  dont  le 
fervoient  les  Ebionites,  c’eft  à-dire,  un  évangile 
altéré  dont  le  fonds  étoit  de  faint  Matthieu , mais  non 
les  parties  furajoutées.  Calmet , diclionn.  de  la  Bible  , 
tom.  III.  pag.  646  & J'uiv. 

MATTIAQUES  les  , ( Géog.  anc . ) Mattiaci , 
peuples  de  la  Germanie  , qui  tiroient  leur  nom  de 
Mattium  ou  Mattiacum , capitale  du  pays  des  Cat- 
tes.  Les  bains  d’eau  chaude  appeilés  anciennement 
aqutz  Mattiacœ  , fe  trouvoient  chez  les  peuples  Mat- 
tiatiques.  On  nomme  aujourd’hui  ces  bains  Weisba- 
den , 6c  comme  leur  fituation  eft  connue,  il  n’eft  pas 
befoin  d’autre  preuve  pour  établir  la  demeure  des 
Maniaques  ; il  habitoient  donc  fur  le  Rhin , dans  le 
pays  que  les  Ubiens  avoient  abandonné  , félon  que 
Tacite  , liv.  I.  ch.  Ivj.  le  fait  entendre.  (D.  7.) 

MATTIOLA , ( Botan .)  nom  d’un  genre  de  plan- 
te dont  voici  les  caraêleres  , félon  Linnæus.  Le  ca- 
lice particulier  de  la  fleur  eft  cylindrique, court,droit, 
& fubfifte  après  la  chute  de  la  fleur  ; la  fleur  elt  mo- 
nopétale, faite  en  long  tuyau  qui  s’élargit  infenfible- 
ment  , 6c  forme  une  gueule  avec  une  bordure  unie. 
Les  étamines  font  cinq  filamens  pointus,  plus  courts 
que  la  fleur.  Le  germe  du  piftil  eft  arrondi  & placé 
au-deffous  du  calice  : le  Hile  eft  très-délié  , 6c  celui 
du  piftil  eft  gros  6c  obtus.  Le  fruit  à noyau  eft  fphe- 
rique  , contenant  une  feule  loge.  La  graine  eft  of- 
feufe , arrondie , 6c  renferme  un  noyau  de  même  fi- 
gure.  (£>./.) 

MATULI , f.  m.  ( Comm.  ) mefures  des  liquides 
dont  on  fe  fert  en  quelques  villes  de  Barbarie.  Le 
matuli  de  Barbarie  eft  de  trente-deux  rotolis.  Voyei 
ROTOLIS.  Diclionn.  de  commerce. 

MATUMA,  f.  m .(Hifl.  nat.)  efpecede  ferpent  aqua- 
tique , qui  fe  trouve  dans  les  fleuves  du  Bréfil , 6c 
qui  ne  fort  jamais  de  l’eau  ; on  en  rencontre  qui  ont 
25  ou  30  piés  de  long.  Ils  ont  les  dents  d’un  chien  , 
font  très- voraces  , 6c  attaquent  les  hommes  6c  les 
animaux.  Les  couleurs  de  fa  peau  font  de  la  plus 
grande  beauté , 6c  c’eft  à fon  exemple , dit-on  , que 
les  fauvages  du  pays  fe  peignent  le  corps  de  diffé- 
rentes couleurs. 

MATURATIFS  , adj.  (Pharm.')  remedes  propres 
à aider  la  formation  de  la  matière  purulente.  Tels 
font  les  oignons  de  lys,  la  levure  de  biere , le  vieux 
levain , la  bouffe  de  vache  , les  gommes  & les  réfi- 
nes , les  plantes  émollientes  6c  leurs  pulpes.  Et  en- 
fin , ce  terme  fe  dit  de  tous  les  remedes  qui  peuvent 
hâter  la  coêlion  , l’atténuation  , la  préparation  des 
humeurs  nuifiblcs  St  génératrices  des  maladies,pour 
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ënfuite  les  rendre  plus  faciles  à être  expulfées.  Voye{ 
Suppuration. 

MATURATIONS  fruits  (Chim.)  L’altération 
fpontanée  qui  fait  palier  les  fucs  de  certains  fruits  , 
des  fruits  charnus  , pulpeux  , mous , de  l’état  d’im- 
maturité , c’eft-à-dire  de  verdure  , d’acidité  , d’â- 
preté , d'acerbité , quelquefois  de  caufticité  , comme 
dans  la  figue  à l’état  de  maturité,  c’eft-à-dire  de 
douceur  ; cette  altération  , dis  - je  , doit  être  rangée 
parmi  lesefpeces  de  fermentations , voye{  Fermen- 
tation. J’ai  appellé  cette  altération  fpontanée , ce 
qui  fuppofe  que  pendant  qu’un  fruit  l’éprouve  , il 
ne  reçoit  rien  du  dehors  , qu’il  doit  être  confideré 
comme  ifolé  par  rapport  à l’arbre  auquel  il  tient 
quelquefois  encore.  En  effet , non-feulement  l’ana- 
logie déduite  de  la  maturation  des  fruits  détachés 
des  tiges  qui  les  ont  produits  , 6c  qui  eft  finguliere- 
ment  remarquable  dans  le  melon  , la  poire  , la  nè- 
fle , &c.  fait  conjefturer  , que  le  fruit  ne  tire  plus 
rien  de  l’arbre  lorfque  l’ouvrage  de  la  maturation 
s’accomplit  ; mais  plufieurs  obfervations  concou- 
rent à appuyer  cette  idée  ; le  fruit  ne  groftït  plus  , 
la  queue  ou  pédicule  fe  deffeche  , ou  du-moins  le 
flétrit,  &c.  Enfin  , la  loi  générale  des  fermentations 
qui  ne  procèdent  convenablement  que  dans  les  li- 
queurs qui  fontifolées , folitaires , fui  juris , fournit 
une  induéfion  très-forte  en  faveur  de  cette  opinion. 

La  maturation  a cela  de  commun  avec  la  putré- 
faélion,  qu’elle  peut  furvenir  à des  fucs  enfermés  en 
très-petite  quantité  dans  de  petites  cellules  diftinc- 
tes  ; & elle  différé  en  cela  de  la  fermentation  vineu- 
fe  & de  l’accteufe  , en  ce  que  ces  dernieres  ne  s’ex- 
citent jamais  que  dans  des  volumes  conlidérables 
de  liqueur,  voyei  Vin  & Vinaigre  ; aufli  les  fruits 
paffent-ils  de  la  maturation  à la  putréfaélion  , 6c  ja- 
mais à l’état  vineux  ou  à l’état  acéteux. 

La  théorie  particulière  de  la  maturation  , qui  , 
comme  on  voit  eft  toute  chimique  , n’a  été  ni  ex- 
pofée,  ni  fuivie,  ni  meme  ou  à peine  mile  au  rang 
des  objets  chimiques.  Elle  eft  pourtant  très-curieule 
& très-intéreflante  par  la  circonftance  de  préienter 
un  des  phénomènes  les  plus  fenfibles  de  l’économie 
végétale  , & par  conféquent  d’ouvrir  la  porte  de 
cette  partie  du  fanétuaire  chimique.  Savoir  ce  que 
c’eft  politivement  que  le  fel  acide  , acerbe  , auftere, 
ou  le  fuc  réfineux  des  fruits  verds  , par  quelle  fuc- 
ceflïon  de  changemens  ces  corps  fe  changent  en 
corps  doux  ; quel  principe  des  premières  fubftances 
s’altere  réellement  ; quel  autre  paffe  immué  du  fuc 
verd  dans  le  fuc-doux , &c.  ce  font-là  des  connoif- 
fances  chimiques  d’un  ordre  fupérieur  , tant  en  loi , 
que  comme  l’ource  de  lumière  ultérieure  pour  l’a- 
nalyfe  végétale  tranfeendante  ; du-moins  me  pro- 
raettrois-je  beaucoup  de  ces  notions,  fi  je  conti- 
nuois  un  jour  mes  travaux  fur  les  végétaux. 

L’état  de  vapidité  & l’amertume  que  contractent 
les  fruits  meurtris , qui  eft  le  produit  d’une  autre  ef- 
pece  de  fermentation  , eft  encore  un  phénomène 
dont  la  théorie  chimique  eft  du  même  ordre  que  la 
précédent,  6c  à laquelle  elle  eft  néceflairement  liée. 

U) 

MATURE  , f.  f.  (Marine')  ce  mot  fe  prend  ou 
pour  l’affemblage  des  mâts  d’un  vaiffeau, voyeç  Mat, 
on  pour  l’art  6c  la  fcience  de  mater  les  vaiffeaux. 

Le  mât  eft  deftiné  à porter  la  voile  , & la  voile  à 
tranfmettre  au  vaiffeau  l’aétion  du  vent  ; & comme 
on  fuppofe  qu’un  navire  en  mouvement  eft  enfin 
parvenu  à une  viteffe  uniforme  , il  faut  que  l’aâion 
du  vent  foit  égale  6c  directement  oppofée  à l’aftion 
de  la  réfiftance  de  l’eau  , parce  que  l’une  de  ces  ac- 
tions tend  à accélérer  le  mouvement  du  vaiffeau  , 
6c  la  fécondé  au  contraire  à le  ralentir.  Or  , de-Ià 
il  s’enfuit  que  le  mât  doit  être  placé  , s’il  n’y  en  a 
qu’un, dans  l’endroit  où  la  direction  du  choc  de  l’eau 
. TorneX. 


MAT  209 

coupe  la  quille  ; s’il  y a plufteurs  mâts , on  les  met- 
tra de  part  & d’autre  du  point  où  la  quille  eft  cou- 
pée par  la  direction  du  choc  de  l’eau  , & on  oble> 
vera  en  même-tems  de  difpofer  les  voiles  de  ma- 
niéré qu’il  y ait  entr’elles  un  parfait  équilibre  , voyi £ 
Voile.  Ceux  qui  défireront  fur  ce  fujet  un  plus 
grand  détail , peuvent  confulterles  pièces  de  MM. 
Bouguer  6c  Camus  , fur  la  matière  des  vaiffeaux , 
& le  traité  du  navire  de  M.  Bouguer,/*.  4/7.  (O) 

MATURITÉ,  f.  f.  (Jardin.)  c’eft  la  coction  dit 
fuc  nourricier  qui  fe  fait  au-dedans  des  fruits  par  la 
chaleur  de  la  terre , 6c  qui  de  durs  qu’ils  étoient  , 
rend  leur  fubftance  plus  tendre  & plus  agréable  au 
goût.  C’eft  le  tems  que  le  fruit  paroît  propre  à cueil- 
lir & bon  à manger  : ce  tems  varie,  félon  la  qua- 
lité de  la  terre  & l’expofition  des  fruits.  « La  Quin- 
» tinie , tom.  ll.pag.  198.  ne  peut  fouffrir  les  gens 
» qui  tâtonnoient  les  fruits , l’oit  fur  l’arbre  , l'oit 
>»  cueillis  , & qui  pour  trouver  un  fruit  à leur  goût 
» en  gâtent  cent  avec  l’impreftion  violente  de  leur 
» malhabile  pouce. 

Les  pêches  font  mûres  quand  elles  ont  acquis  leur 
golfeur , une  couleur  rouge  d’un  côté  & jaune  dô 
l’autre  : elles  doivent , ainfi  que  la  poire  , obéir  au 
pouce , quand  il  les  preffe  doucement  du  côté  de 
la  queue. 

La  figue  doit  fe  détacher  de  l’arbre  fans  réfiftance. 

Il  faut  que  la  prune  quitte  fa  queue  6c  foit  un  peu 
ridée  de  ce  côté-là. 

Aux  poires  6c  aux  prunes  , la  queue  fe  détache 
de  l’arbre  & leur  refte  pour  ornement. 

Aux  melons  , outre  la  couleur  & le  fentiment  du 
pouce  , il  faut  encore  l’odorat  6c  l’écorce  bien  bro- 
dée. 

La  couleur  jaune  des  poires  d’hiver  eft  la  vraie 
marque  de  leur  maturité. 

Les  pommes  de  même, étant  bien  jaunes  6c  un  peu 
ridées,  dénotent  qu’elles  font  mures. 

Les  apis  changent  leur  verd,  les  calvilles  devien- 
nent plus  légères  6c  leurs  pépins  lonnent  quand  on 
les  fecoue  : celles  qui  ne  paroiffent  point  telles  , 
ainfi  que  les  épines  d’hiver  6c  la  louife- bonne , font 
connoître  leur  maturité  par  leurs  rides. 

Les  abricots  l’annoncent  par  leur  couleur  dorée,' 
ceux  qui  font  à plein  vent  prennent  plus  de  couleur 
6c  de  goût  ; mais  étant  en  efpaliers  , ils  deviennent 
& plus  gros  6c  plus  beaux. 

Les  oranges  font  ordinairement  feize  mois  à mû- 
rir ; le  beau  doré  de  leur  couleur  vous  invite  à les 
cueillir. 

Maturité  , (Médecine.)  On  fe  fert  de  ce  même 
terme  par  analogie,  en  parlant  de  quelque  chofe  qur 
arrive  à fon  jufte  degré  de  perfeftion.  C’eft  ainfi 
que  dans  les  maladies  , on  dit  que  la  matière  morbi- 
fique eft  parvenue  à fa  maturité , ce  qui  veut  dire 
que  la  matière  eft  au  degré  d’atténuation  6c  de  per- 
fusion pour  en  faciliter  la  crife  ou  l’expulfîon. 

C’eft  de  cette  maturité  dont  il  eft  parlé  dans  l’a- 
phorifme  d’Hippocrate,  oit  il  eft  dit  qu’il  faut  éva- 
cuer les  matières  cuites  , & non  celles  qui  font  crues. 

On  doit  attendre  cette  maturité  ou  la  procurer  , 
avant  d’employer  les  remedes  évacuans  de  l’hu- 
meur morbifique  , ce  qui  fe  fait  en  y préparant  la 
nature  par  les  faignées.  Voye^  Thérapeutique. 

MATUTA,  ( Myt/iol.  ) divinité  des  Romains.' 
Cette  déeffe , la  même  que  Leucothoé  , étoit  Tno 
fœur  de  Sémélé  , mere  de  Bacchus,  s’il  en  faut  ju- 
ger, dit  Plutarque  , par  la  cérémonie  de  fesfacrifï- 
ces  ; car  entre  autres  particularités,  les  dames  ro- 
maines en  célébrant  fa  fête  , failoient  entrer  au  mi- 
lieu de  fon  temple  , une  feule  de  leurs  efclaves  , lui 
donnoient  quelques  foufflets , & la  chaffoient  en- 
fuite  du  temple  avec  ignominie.  J’en  ai  dit  la  railbt? 
au  mot  Matronafes  : c’eft  le  roi  Servius  Tullius  qui 
Dd 
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bâtit  le  premier  un  temple  à Rome  à la  déefle  Ma- 
■tuta;  le  conful  Camille  le  rétablit  dans  fa  didature, 
& le  dédia  vers  l’an  362.  de  Rome.  Voye^  Tite- 
Live , liv.  V.  Vofîîus , liv.  I.  c.  xiij.  liv.  Fil.  c.  x. 
Pitifci  Ux  antiq.  roman.  & le  mot  MATRONALES. 
( D-J •) 

MAUBEUGE  , Malbodium  , { Géog.  ) ville  de  la 
Flandre  françoife , avec  un  illuftre  chapitre  de  cha- 
noinelTes,  qui  doivent  prouver  3 2 quartiers  de  no- 
bleffe  paternelle  & maternelle.  La  plupart  des  vil- 
lages de  la  prévôté  de  Maubeuge , dépendent  de  l’ab- 
bêffe  qui  en  a la  jurifdi&ion  fpirituelle  & tempo- 
relle. Maubeuge  fut  cédée  à la  France  par  le  traité 
de  Nimegue,  en  1678.  Elle  eft  fortifiée  à la  Vau- 
ban  , & eft  fur  la  Sambre , à cinq  lieues  S.  de  Mons, 
fept  S.  E.  de  Valenciennes , 16  S.  O.  de  Bruxelles , 
46  N.  E.  de  Paris.  Long.  21.  j5.  lat.  5o.  ,5. 

MAUBILE  la  , ( Géog.  ) grande  riviere  de  l’A- 
mérique feptentrionale,dansiaLouifiane.  Elle  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  qui  bornent  le  pays 
des  Ilinois , traverfe  plus  de  200  lieues  de  pays  , & 
fe  rend  dans  le  golfe  du  Mexique , à la  baie  de  la 
Maubile. 

Cette  baie  eft  fxtuée  fur  les  côtes  de  la  Louifiane, 
& a trente  lieues  de  profondeur.  Les  François  ont 
fonde  leur  principale  colonie  de  la  Louifiane  , à la 
côte  de  l’oueft  de  la  baie  Maubile , & ils  y ont  bâti 
le  fort  Louis.  Ce  même  côté  eft  habité  de  plufieurs 
nations  , des  Maubiliens  , des  Chicachas , des  To- 
mez  , de  quelques  Apalaches  , & Chattes.  {D.J.) 

MAUBOUGE,  f.  m.  (Com.  ) droit  d’entrée  qui 
fe  leve  en  Normandie  & en  d’autres  lieux  fur  les 
boiffons  qui  entrent  & qui  font  braflees  dans  les 
villes  & lieux  où  il  y a foires  ou  marchés.  Les  boif- 
fons fujettes  au  droit  de  maubouge  font  la  biere  le 
cidre  , & le  poire.  Dictionnaire  de  Commerce, 

Maubouge  eft  auflî  le  nom  d’un  droit  qui  en  quel- 
ques lieux  eft  dû  fur  tous  les  animaux  qui  ont  l’on- 
gle ou  corne  des  piés  fendus,  comme  les  bœufs, 
vaches , moutons  , &c.  On  l’appelle  à Paris  droit  de 
pié  fourché.  Voyt{  Pié  FOURCHÉ.  Diclion.de  Com. 

MAUDIRE , v.  aét.  ( Gram.  ) c’eft  prononcer  fur 
quelqu’un  , ou  contre  quelque  choie  la  malédiélion. 
Voyt{  Malédiction. 

MAVELAGONGUE  la  , ou  MAVILGANGE, 

( Géog .)  autrement  la  riviere  de  Trinquilimale  ’ 
riviere  de^  l’île  de  Ceylan  , coupée  par  des  rochers 
& des  chûtes  d’eau , qui  l’empêchent  d’être  navi- 
gable. {D.J.) 

MAUGERE,  f.  f.  ( Marine.  ) ce  font  des  bourfes 
de  cuir  ou  de  grofle  toile  goudronnée,  longues 
d’environ  un  pié,  &:  qui  reffemblent  à des  manches 
ouvertes  par  les  deux  bouts,  pour  mettre  à chaque 
dalot , & fervir  à l’écoulement  des  eaux  qui  font 
lur  les  tillacs , fans  que  l’eau  de  la  mer  puifte  en- 
da,ns  Ie  vaiffeau , parce  que  les  vagues  appla- 
tiflent  la  maugere  contre  le  bordage. 

MAUGES  LES  , ( Géog.  ) OU  le  pays  de  Mauges 
petite  contrée  de  France  dans  l’Anjou,  qui  la  bo°rne 
au  feptentrion.  Elle  a l’éle&ion  de  Saumur  à l’o- 
rient , & le  duché  de  Retz  à l’occident  : c’eft  un 
pays  montueux  & très-pauvre. 

MAULÉON  , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en 
Poitou , chef  d’une  éledion  au  diocèfe  de  la  Ro- 
chelle , avec  une  célébré  abbaye.  Mauléon  eft  fitué 
près  du  ruiffeau  de  l’Oint,  à 18  lieues  N.  E.  de  la 
Rochelle,  & 20  N.  O.  de  Poitiers.  Long.  iG.  So 
lat.  q.G.  52. 

Mauléon  de  Soûle  , ( Géog.  ) petite  ville  de 
France,  en  Gafcogne,  capitale  du  pays  de  Soûle , 
à huit  lieues  S.  O.  de  Pau  , 16  S.  E.  de  Dax , 172 
de  Pans.  Long.  /(T.  46',  lat.  43.  / 2, 

Henri  Sponde  naquit  à Mauléon  en  1568 , & eut 
pour  parrein  Henri  de  Bourbon , depuis  roi  de  Fraa- 
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ce  , fous  le  nom  d’Henri  I V.  fut  élevé  dans  le  Cal- 
vimfme,  & changea  comme  ce  prince  de  religion- 
ce  qui  lui  valut  l’évêché  de  Pamiers. 

Il  a abrégé  & continué  les  annales  de  Baronius,' 
jufques  en  1640  : il  eft  mort  à Touloufe  en  1643, 
La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  , eft  celle  de  la 
Noue  , à Paris  en  fix  volumes  in-folio. 

MAULI , ( Géog.)  riviere  du  royaume  de  Sicile,’ 
dans  la  vallée  de  Noto  : elle  paffe  à Ragufe , & va 
fe  jetter  dans  la  mer  au  port  de  Mazzarelli;  c’eft 
pour  cela  qu’on  l’appelle  quelquefois  Fiume  di  Ra~ 
guja  : c’eft  YHerminius  des  anciens. 
c MAUMAQUES  , ( Géog.  ) village  du  diocèfe  de 
boulons , fitue  entre  Compiegne  & Noyon  , dans 
la  plaine  un  peu  au-delà  de  Choify-fur-Aine.  Les 
premiers  rois  de  France  y avoient  un  palais , & 
dom  Germain  femble  être  très-fondé  à appliquer  à 
ce  lieu  tout  ce  qu’on  lit  de  l’ancien  Mamacas,  ou 
Mamaccas.  La  forêt  de  Lezque,  en  latin  Lijica , mal 
nommée  de  Laigle , eft  tout  proche  Maumaques  ; ce 
qui  en  rendoit  le  féjour  agréable  à nos  rois.  {D.J.) 
MAUND,  {Hijl.  mod.)  ancienne  mefure  dans 

I Angleterre.  V oye { Harris , fupplément. 

MAVONDRE  , {Hijl,  nat.  Botan.  ) racine  qui 
croit  dans  Pile  de  Madagafcar  ; elle  eft  de  la  grof- 
feur  d un  œuf  de  poule  ; fa  peau  eft  amere , mais  le 
dedans  a le  goût  des  marrons. 

MAUNE , f.  m.  ( Commerce.  ) poids  dont  on  fe  fert 
dans  les  états  du  Mogol.  Il  pefe  ^ livres  d’Angle- 
terre , ou  50  livres  de  Paris  ■&.  Diclionn.  de  Com. 

MAURE  CAP  , ou  CAVESSE  DE  MAURE  ; 
( Maréchallerie.  ) voye £ Cap. 

Maure  Sainte,  {Géog.)  petite  ville  de  France 
en  Touraine , au  diocèfe  de  Tours  , à fept  lieues  de 
cette  ville,  59  S.  O.  de  Paris.  Long.  ,8  A iG' , a$ 
lat.  47  d.  G' . 3 c)  ", 

Maure  Sainte,  ( Géog.  ) île  de  la  mer  Ionienne,’ 
entre  la  baffe  Albanie  & Pile  de  Céfalonie.  Elle  a 
environ  10  lieues  de  circuit  & contient  quelques 
ports.  Les  Vénitiens  l’ont  enlevée  aux  Turcs  en 
1684:  mais  ceux-ci  la  reprirent  en  171 5 , en  détrui- 
lïrent  les  fortifications,  & l’abandonnèrent. 

MAURES  les  , ( ôeog,  anc,  & mod.  ) en  latin 
Mauri,  peuples  d’Afrique  , qui  félon  les  tems,  ont 
eu  une  etendue  plus  ou  moins  confidérable. 

Sous  les  Romains  , on  appelloit  Maures,  les  habi- 
tans  naturels  des  trois  Mauritanies.  Ces  peuples 
abandonnèrent  à ces  maîtres  du  monde , toutes  les 

côtes  de  leur  pays , & leur  payèrent  des  tributs 
pour  pofféder  en  paix-  leurs  campagnes.  Ils  en  agi- 
rent de  meme  avec  les  Vandales  qui  inondèrent  l’A- 
frique, & fe  cantonnèrent  dans  l’intérieur  du  pays 
vers  les  montagnes  ; mais  ils  goûtèrent  le  Chriflia- 
mfme  que  les  Vandales  avoient  répandu  dans  leurs 
climats.  Avec  le  tems , les  califes  de  Bagdat  ayant 
fait  de  grandes  conquêtes  le  long  de  la  Méditerra- 
née en  Afrique , les  Sarrafins  qui  s’y  étendirent , y 
portèrent  le  Mufulmanifme. 

Les  Maures  étant  ainfi  devenus  mahomélans  , à l’e-’ 
xemple  des  Sarrafins  leurs  maîtres,  feroient  vraif- 
iemblablement  demeurés  en  Afrique,  fi  le  comte 
Julien  ne  les  eût  point  appelles  en  Efpagne  Dès 
qu  ils  eurent  connu  l’heureux  climat  de  l’Hefpérie 
ils  s y fixèrent,  s y multiplièrent , la  remplirent  de 
eurs  compatriotes;  & leur  général  n’agiffant  pas 
long-tems  au  nom  du  calife , fe  fit  fouverain  lui- 
memc.  On  fait  comme  les  rois  d’Efpagne  ont  repris 
peu-à-peu  iiir  les  Maures , les  royaumes  qu’ils  avoient 
fondés  très-promptement.  Ces  Afriquains  chaffés 
d Efpagne  , retournèrent  en  Afrique  , Sc  continuè- 
rent d’y  exercer  le  Mahométifme. 

II  faut  aujourd’hui  diftinguer  les  pays  des  Mau- 
res où  ds  dominent , de  ceux  où  ils  jouiffent  feule- 
ment d’une  liberté  qui  n’eff  guere  différente  de  U 
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fervitude.  Les  Maures,  par  exemple,  font  les  maîtres 
aux  royaumes  de  Maroc  6c  de  Fez  , qui  répondent 
à la  Mauritanie  Tingitane  des  anciens  ; mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  à Alger,  la  milice  composée  de 
turcs  & de  renégats  , y a lafouveraine  puiflànce. 
Voye^  Mauritanie. 

MAURIAC,  Mauriacum  , ( Géog . ) petite  ville 
de  France  dans  la  haute  Auvergne,  chef-lieu  d'une 
élettion  particulière.  Elle  eft  près  de  la  Dordogne  , 
6c  des  frontières  du  Limoufm,  à 1 1 lieues  S.  E.  de 
Tulle.  Long.  /c>.  5c).  lat.^5.  ig,  ( Z>.  /.  ) 

MAURICE,  Saint,  ( Hifi.  mod . ) ordre  mili- 
taire de  Savoie.  Amé  ou  Amédée  VIII.  premier  duc 
de  Savoie,  s’étant  retiré  à Ripaille  avec  quelques 
feigneurs  de  fa  cour , inftitua  cet  ordre  de  chevale- 
rie , tant  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  faint  mar- 
tyr, que  pour  conferver  celle  de  fa  lance  6c  de  fon 
anneau , qu’on  garde  précieufement  dans  la  maifon 
de  Savoie , & qui  font  les  principales  marques  de 
cet  ordre. 

L’inftituteur  ordonna  que  les  chevaliers  porte- 
roient  une  longue  robe  un  chaperon  de  couleur 
grife  avec  la  ceinture  d’or , le  bonnet  & les  manches 
de  camelot  rouge , 6c  fur  le  manteau  une  croix  pom- 
metée  de  taffetas  blanc,  à l’exception  de  celle  du 
général  ou  grand  maître,  qui  de  voit  être  en  brode- 
rie d’or. 

Philibert  Emmanuel  obtint  du  pape  Grégoire  XIII. 
en  1 572  , que  l’ordre  de  faint  Lazare  l'eroit  réuni  à 
celui  de  faint  Maurice.  La  deftination  de  ces  cheva- 
liers , félon  la  bulle  de  ce  pontife  , eft  de  combattre 
pour  la  foi  6c  pour  la  défenfe  du  faint  fiége. 

Par  cette  réunion,  les  chevaliers  de  faint  Lazare 
ont  changé  leur  croix  verte  en  une  croix  blanche 
pommetée.  Le  manteau  de  cérémonie  de  l’ordre  de 
faint  Maurice , eft  de  talfetas  incarnat  doublé  de 
blanc , avec  un  cordon  & une  houpe  de  foie  blan- 
che 6c  verte.  La  cafaque  6c  la  cotte  d’armes  font 
de  damas  incarnat  chargées  devant  & derrière  de  la 
croix  de  l’ordre  en  broderie,  Guichenon , hif.  de 
Savoie  , Favin  , théat.  d'honn.  & de  chevalerie. 

Maurice  , Vile,  ( Géogr.  ) île  d’Afrique  fituée 
vers  le  1 1 degré  de  latit.  méridionale  , près  de  File 
Mafcaren’has.  Les  Hollandois  y abordèrent  en  1598, 
6c  lui  donnèrent  fon  nom  de  celui  du  prince  d’Oran- 
ge  , qui  étoit  amiral  des  Provinces-Unies.  Les  Por- 
tugais l’appellent  ilha  do  Cerno  ; j’ignore  pourquoi  ; 
car  ce  n’ell  point  l’île  de  Cerné  dont  Pline  fait  men- 
tion. L’île  Maurice  a environ  1 5 lieues  de  tour , avec 
un  bon  havre  , des  montagnes  fort  élevées , toujours 
couvertes  d’arbres  verds , du  poiflon  en  abondance , 
des  vaches  , des  veaux  marins  , toutes  fortes  d’oi- 
feaux;  l’air  en  eft  pur,  le  terrein  fertile , 6c  cepen- 
dant c’eft  un  lieu  qui  refte  defert. 

Maurice  , Saint  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  Sa- 
voie dans  la  Tarentaire  , fur  l’Ifère,  au  pié  du  pe- 
tit S.  Bernard  , entre  Mouftier  & Aourte.  Long.  24. 
3 S.lat . 4 5.  40. 

MAURIENNE,  ( Géogr.  ) vallée  dans  la  Savoie. 
Elle  a environ  20  lieues  de  longueur  de  l’orient  à 
l’occident  , depuis  Charbonnières  jufqu’au  mont- 
Cénis  ( Alpes  cottiennes  des  anciens  ) qui  la  fépare  du 
Piémont  vers  l’orient.  Mais  cette  vallée  eft  très- 
étroite  , parce  qu’elle  eft  refferrée  de  toutes  parts 
par  les  Alpes.  Grégoire  de  Tours  qui  vivoitdans  le 
vj.ftecle,eft  le  premier  des  auteurs  fubfiftansquiait 
parlé  de  cette  vallée  , qu’il  appelle  Mauriana.  11 
nous  apprend  qu’elle  étoit  du  diocèfe  du  Turin , 6c 
dans  la  dépendance  de  cette  ville. 

Tout  ce  pays  ayant  été  cédé  par  les  Lombards  à 
Gontran  roi  de  France  , il  fonda  un  évêché  à Mau- 
rienne, fournis  à la  métropole  de  Vienne.  Sous  Ro- 
dolphe III,  Humbert  (innommé  aux  blanches  mains  , 
fut  créé  comte  de  Maurienne  par  ce  prince , qui  y joi— 
Tome  JC. 
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gnit  le  comté  de  Savoie.  Les  fuccefleurs  d’Humbert 
le  qualifièrent  fimplement  de  comtes  de  Maurienne  , 
6c  préférèrent  ce  titre  à celui  de  comtes  de  Savoie  , 
Savogce  ; auffi  ont-ils  été  enterrés  dans  l’églife  de  S. 
Jean  de  Maurienne.  Enfuite  peu-à-peu  le  nom  de  Sa- 
voie l’a  emporté  fur  celui  de  Maurienne  ; de  forte  que 
quand  l’empereur  Sigifmond  créa  duc  le  comte  Amé- 
dée, ce  fut  la  Savoie  6c  non  pas  la  Maurienne  qu’il 
érigea  en  duché. 

MAURIPENSIS , Pagus  , ( Géogr . ) c’étoir,' 
fclon  M.  le  Bœuf,  une  contrée  de  la  Brie  & de  la 
Champagne  , étendue  le  long  du  rivage  droit  de  la 
Seine,  après  que  cette  riviere  a reçul’Ionne.  Quel- 
ques - uns  ont  écrit  Morivenfs , 6c  même  Morvifns. 
M.  de  Valois  a fou  vent  confondu  le  pagus  Mauripen- 
fs  avec  le  pagus  Hcripenfis , le  Herpois,  nommé  de- 
puis le  Hurcpois. 

MAURITANIE , ( Géogr.  anc.  ) en  latin  Maureta - 
nia  , comme  portent  la  plupart  des  anciens  monu- 
mens,  6c  non  Mauritania. 

Grande  contrée  d’Afrique  , en  partie  fur  la  mer 
Méditerranée  , en  partie  fur  l’Océan  occidental. 
Anciennement  elle  n’obéiftoit  qu’à  un  feul  roi.  Boc- 
chus  y regnoit  du  tems  de  la  guerre  de  Jugurtha.  Ses 
héritiers  la  divilerent  en  deux  royaumes  , qui  furent 
réunis  en  un  feul  fous  Juba  , 6c  fous  fon  fils  Ptolo- 
mée  , par  la  libéralité  d’Augufte  ; c’eft  pour  cela 
qif  Horace  l’appelle  Jubæ  tellus.  Enfuite  l’empereur 
Claude  ayant  fubjugué  les  Maures  , pour  les  punir 
du  meurtre  du  roi  Ptolomée  , partagea  ce  vafte  état 
en  deux  provinces , dont  celle  qui  étoit  à l’occident 
fut  nommée  Alauritanie  tingitane  , 6c  celle  qui  étoit 
à l’orient  fut  appellée  Mauritanie  cefarienfe  ; enfin  , 
dans  la  fuite,  il  fe  forma  une  troifieme  province,  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  Mauritanie  citifenfe. 

La  Mauritanie  tingitane  , tingitana  , tiroit  fon  nom 
de  la  ville  de  Tingis , métropole  de  la  province.  C’é- 
toit  en  quelque  maniéré  la  Alauritanie  propre  ; car  la 
Mauritanie  céfarienfe  étoit  renfermée  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  Numidie  des  Marfefyliens. 
Cette  province  étoit  bornée  au  nord  par  le  détroit 
d’Hercule  , aujourd’hui  de  Gibraltar , 6c  par  la  mer 
Méditerranée  ; à l’orient  par  le  fleuve  Mal  va  ; au 
midi  par  le  mont  Atlas , 6c  au  couchant  par  l’Océan 
atlantique. 

La  Mauritanie  céfarienfe  , que  le  fleuve  Mal  va 
féparoit  de  la  Mauritanie  tangitane  , étoit  à l’occi- 
dent de  la  Mauritanie  fitifenfe  ; mais  avant  que  cel- 
le-ci fût  formée  , elle  la  comprenoit  toute  entière  , 
6c  s’étendoit  jufqu’au  fleuve  Ampfaga  , qui  la  bor- 
noit  à l’orient.  Sa  ville  capitale  étoit  Julia  cœfarea  , 
qui  lui  donnoit  fon  nom.  Les  royaumes  de  Treme- 
cen  & de  Couco  , 6c  le  pays  d’Alger  font  la  Mauri- 
tanie céfarienfe. 

Ptolomée  vous  donnera  le  nom  des  villes  6c  des 
peuples  de  la  Mauritanie  tingitane  6c  céfarienfe. 

La  Alauritanie  litifenfe  étoit  bornée  au  nord  parla 
mer  Méditerranée  ; à l’orient  par  une  ligne  tirée  de 
l’embouchure  du  fleuve  Ampfaga  jufqu’à  la  ville  ap- 
pellee  Maximianum  oppidum  ; à l’occident  par  la 
Mauritanie  céfarienfe  ; les  bornes  du  midi  font  allez 
incertaines. 

La  notice  épifcopale  d’Afrique  vous  indiquera  les 
noms  des  évêchés  des  trois  Mauritanies , ft  vous  en 
êtes  curieux. 

Il  paroît  que  l’ancienne  Mauritanie  contenoit  toute 
la  partie  occidentale  de  la  Barbarie  , où  font  à pré- 
fent  les  royaumes  de  Tremecen , de  T enés , d’Alger , 
deBugie  , de  Fez  6c  de  Maroc.  ( D.  J.  ) 

MAUROMIDIE  , Géogr.  ) cap  fur  la  côte  de  la 
Morée  , à la  diftance  d’environ  2 lieues  du  cap  de 
Calogréa.  On  l’appelloit  autrefois  le  promontoire 
Arrenius. 

MAURS , ( Géogr.  ) petite  ville  de  France  en  Au- 
D d ij 
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vergne  , éleélion  d’Aurillac.  C’eft  le  chef-lieu  d’une 
des  quatre  prévôtés  qui  compofent  les  états  de  la 
haute-Auvergne  , qu’on  ne  convoque  plus. 

MAUSOLEE  , 1.  m.  ( Littér.  ) on  appelle  maufo - 
lies , ces  tombeaux  magnifiques 

Ou  fe  perdent  les  noms  des  maîtres  de  la  terre  , 

D'arbitres  de  la  paix  , de  foudres  de  la  guerre  ; 

Comme  ils  nont  plus  de  Jceptre  , ils  n'ont  plus  de 
flatteurs  ; 

Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune  , 

Tous  ceux  que  la  fortune 
Faifoit  leurs  ferviteurs. 

Ce  n’efl  pas  qu’on  n’ait  élevé  quelquefois  de  fu- 
perbes  tombeaux  à d’illuflres  citoyens  qui  avoient 
bien  mérité  de  leur  patrie  ; mais  il  faut  avouer  que 
ce  cas  eft  fort  rare.  Il  me  femble  que  les  Hollandois 
font  de  tous  les  peuples  modernes,  ceux  qui  fe  font 
les  plus  dillingués  par  leur  rcconnoiffance  en  ce  gen- 
re , & en  même  tems  ceux  qui  ont  fait  paroître  le 
plus  de  bon  goût  dans  les  ouvrages  de  cette  nature. 
Les  maufolécs  qu’ils  ont  élevés  à leurs  amiraux, les  re- 
* préfentent  à nos  yeux  tels  qu’ils  étoient,  &:  font  enri- 
chis de  couronnes  rollrales , accompagnées  d’orne- 
mens  convenables  ; comme  de  fêlions  d’herbes  ma- 
rines , de  coquillages  & de  corail , qui  ont  un  julte 
rapport  avec  toute  l’ordonnance. 

Perfonne  n’ignore  l’origine  du  nom  de  maufolée ; 
il  vient  du  tombeau  qu’Artémife  reine  de  Carie,  lit 
bâtir  en  l’honneur  du  roi  Maufole  fon  époux.  Ce 
monument,  unique  dans  l’univers  , fubfifta  plulieurs 
liecles,  & faifoit  le  plus  bel  ornement  de  la  ville 
d'Halicarnaffe.  Il  a été  mis  au  nombre  des  fept  mer- 
veilles du  monde  , tant  pour  fa  grandeur  & la  no- 
blefle  de  fon  architecture  , que  par  la  quantité  & 
l’excellence  des  ouvrages  de  fculpture  dont  il  étoit 
enrichi.  Les  Grecs  & les  Romains  ne  fe  lalToient 
point  de  l’admirer  ; & Pline  en  a laifle  une  defcrip- 
tion  complette , dont  il  paroît  que  la  vérité  ne  fauroit 
êtreconteflée. 

L’étendue  de  ce  maufolée  étoit  de  63  piés  du  midi 
au  feptentrion  ; les  faces  avoient  un  peu  moins  de 
largeur , & fon  tour  étoit  de  4 1 1 piés.  Il  avoit  36  piés 
de  haut , & renfermoit  36  colonnes  dans  fon  encein- 
te. Scopas  entreprit  la  partie  de  l’orient , & Timo- 
thée celle  du  midi  ; Léocarés  exécuta  la  partie  du 
couchant , & Bryaxis  celle  du  feptentrion.  Tous 
quatre  pafToient  pour  les  plus  célébrés  fculpteurs 
qui  fuffent  alors.  Artémife  , dans  le  court  intervalle 
de  fon  régné  , n’eut  pas  le  plaifir  de  voir  cet  ouvra- 
ge conduit  à fa  perfeélion  ;mais  Idriéus  en  pourfuivit 
l’entreprife  , & les  quatre  artifles  eurent  la  gloire  de 
la  consommer.  On  doute  encore  aujourd’hui  , dit 
Pline  , lequel  d’eux  a le  mieux  réufli , hodieque  cer- 
tant  manus , pour  me  fervir  de  fon  exprefîion.  Pithis 
eut  l’honneur  de  fe  joindre  à eux  , & éléva  une  py- 
ramide au-deffus  du  maufolée , fur  laquelle  il  pofa  un 
char  de  marbre , attelé  de  quatre  chevaux.  Voye^  de 
plus  grands  détails  dans  Pline  , liv.XXXVl . &c  dans 
Vitruve , liv.  Vil. 

Les  Latins  adoptèrent  le  nom  de  maufolée , & le 
donnèrent  à tous  les  tombeaux  fomptueux,  comme 
Paufanias  nous  l’apprend.  C’ellainfi  que  l’on  appelle 
le  fuperbe  monument  qu’Augufte  fit  faire  pendant  Ion 
fixieme  confulat , entre  le  chemin  de  Flaminius  &le 
Tibre  , pour  y être  enterré  avec  les  fiens.  Strabon, 
liv.  V.  pag.  23  (T.  nous  en  a laiffé  la  defeription.  Il 
dit  que  c’étoit  un  tertre  élevé  fur  une  baie  de  mar- 
bre blanc  , & couvert  jufqu’au  haut  d’arbres  tou- 
jours verds  ; qu’à  la  cime  de  ce  tertre  il  y avoit  une 
flatue  de  bronze  d’Augufle  ; qu’en  bas  l’on  voyoit 
les  tombeaux  de  ce  prince  , de  les  parens  & de  les 
domeltiques  ; & que  derrière  l’édifice  il  y avoit  un 
■grand  bolquet  avec  des  promenades  admirables. 
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Enfin  , lé  nom  de  maufolée  elt  celui  que  Florus 
donne  aux  tombeaux  des  rois  d’Egypte , dans  lequel , 
dit-il , Cléopâtre  s’enferma  , & le  fit  mourir.  La 
langue  françoife  a adopté  le  nom  de  maufolée  dans  le 
même  fer.s  que  lui  donnoient  les  Romains  : elle  ap- 
pelle maufolécs  les  tombeaux  des  rois.  (Z).  /.  ) 

MAUVAIS,  adj.  ( Gramm.  ) c’elt  l’oppofé  de 
bon.  On  donne  ce  nom  à tout  ce  qui  n’a  pas  les  qua- 
lités relatives  à l’ufage  qu’on  fe  propofe  de  faire 
d'une  chofe  , à l’utilité  qu’on  en  attend , à l’idée 
qu’on  en  a , &c. 

MAUVE  , ( Hif.  nat.  ) Voyt{  MûNETTE. 

Mauve  , malva  , ( Botan.  ) genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  , en  forme  de  cloche  ouverte  , & 
profondément  découpée.  Il  s’élève  du  fond  de  cette 
fleur  un  tuyau  pyramidal  chargé  le  plus  fou  vent  d’é- 
tamines. Le  piflil  fort  du  calice  ; il  efl  attaché  com- 
me un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur  & au 
tuyau  pyramidal  ; & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
applati,  arrondi , & quelquefois  pointu  : ce  fruit  efl 
le  plus  fouvent  enveloppé  du  calice  de  la  fleur  , & 
compofé  de  plufieurs  capfules,  qui  font  fi  fortement 
adhérentes  tout-au-tour  de  l’axe  , que  chaque  ffrie 
du  fruit  reçoit  une  capfule,  comme  s’ils  étoient  ar- 
ticulés enfemble.  Chaque  capfule  efl  remplie  d’une 
femence  femblable  pour  l’ordinaire  à un  rein.  Ajou- 
tez aux  caraûeres  de  la  mauve  que  les  feuilles  l'ont 
découpées  moins  profondément  que  celles  de  l’ai- 
cée  , 6c  font  moins  velues  & moins  blanches  que 
celles  de  la  guimauve.  Tournefort , infl.  rei  herb . 
Voye^  Plante. 

On  vient  de  lire  les  caraéleres  de  ce  genre  de  plan- 
te qui  efl  très-étendu  ; car  Tournefort  en  compte  49 
efpeces , au  nombre  defquelles  il  y en  a trois  d’ufage 
en  médecine.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  les 
nommer  ici , la  mauve  ordinaire  , la  petite  mauve  , & 
celle  qu’on  appelle  la  rofe  d'outremer , ou  le  frémier, 
malva  rofea  , dont  nous  ferons  un  article  à part. 

La  mauve  ordinaire  efl  nommée  par  J.  Bauhin  ^ 
Tournefort  & autres,  malva  vulgaris  , flore  majore  , 
folio  Jinuato. 

Sa  racine  efl  fimple , blanche , peu  fibreufe , plon- 
gée profondément  dans  la  terre,  d’une  faveur  douce 

gluante.  Il  fort  de  la  même  racine  plufieurs  tiges 
hautes  d’une  à deux  coudées , cylindriques  r velues  , 
remplies  de  moelle  , branchues  , & à -peu -préside 
la  groffeur  du  petit  doigt.  Ses  feuilles  font  arrondies  , 
placées  par  intervalle  fur  les  tiges , & portées  fur  des 
longues  queues.  Les  feuilles  du  bas  de  la  tige  font 
un  peu  découpées  , & celles  du  haut  le  font  davan- 
tage. Elles  font  d’un  verd  foncé  , crénelées  à leurs 
bords , couvertes  d’un  duvet  court  & que  l’on  apper- 
çoit  à peine. 

Ses  fleurs  fortent  des  aiflelles  des  feuilles  , plu- 
fieurs en  nombre  , portées  fur  de  longs  pédicules  , 
grêles  & velus  ; elles  font  amples , d’une  feule  piè- 
ce , en  cloche  évafée  , partagées  prefque  jufqu’au 
bas  en  cinq  fegmens  de  la  figure  d’un  cœur,  purpu- 
rines , rayées  de  lignes  de  couleur  foncée  , & quel- 
quefois elles  font  de  couleur  blanche. 

Il  fort  du  fond  de  la  fleur  un  tuyau  pyramidal 
chargé  d’étamines  purpurines,  porté  fur  un  double 
calice , dont  l’intérieur  efl  divifé  en  cinq  parties,  & 
marqué  de  cinq  lignes  faillantes. 

Le  calice  extérieur  efl  partagé  en  trois  fegmens.’ 
Il  s’élève  du  fond  du  calice  un  piflil  attaché  à la  par- 
tie inférieure  & au  tuyau  de  la  fleur  , lequel  fe  chan- 
ge enfuite  en  un  fruit  plat , orbiculaire , femblable  à 
un  bouton  enveloppé  du  calice  intérieur  de  la  fleur. 

Ce  fruit  efl  compofé  de  plufieurs  graines  de  figu- 
re de  reins , environnées  chacune  d’une  capfule  pro- 
pre , membraneufe  , tellement  attachée  à un  poin- 
çon fongueux  & cannelé , que  chaque  cannelure 
reçoit  une  capfule  en  maniéré  d’articulation. 
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Cette  plante  vient  d’elle-même  le  long  des  haies 
& des  chemins  , dans  les  lieux  incultes  , 6c  fur  les 
décombres  ; fes  feuilles  , fes  fleurs  6c  fes  graines  font 
d’un  très-grand  ufage. 

La  petite  mauve  eft  nommée  par  J.  Bauhin 6c  Tour- 
nefort,  malva  vulgaris  , flore  minore  , folio  rotundo. 
Toutes  les  parties  de  cette  efpece  de  mauve  font 
plus  petites  que  celles  de  la  précédente.  Sa  racine 
cependant  n'eft  pas  plongée  moins  profondément 
dans  la  terre  , 6c  on  a peine  à l’en  arracher.  Ses  ti- 
ges font  plus  grêles  , plus  foibles  , plus  penchées  , 
plus  menues  6c  d’un  duvet  plus  court  ; la  tige  du 
milieu  s’élève  6c  efl  fouvent  droite. 

Ses  feuilles  font  plus  petites  , plus  arrondies  , 6c 
celles  qui  font  au  fommet  font  moins  découpées  ; 
d’ailleurs  elles  font  plus  noirâtres , & en  même  tems 
couvertes  d’un  duvet  cendré  ; mais  la  principale  dif- 
férence conlifle  dans  les  fleurs  , qui  font  beaucoup 
plus  petites  & d’un  pourpre  blanchâtre , rayé  de  li- 
gnes purpurines. 

Cette  plante  n’eft  pas  moins  fréquente  que  la  pré- 
cédente ; elle  vient  dans  les  mêmes  endroits.  On  fe 
lert  en  Médecine  de  l’une  6c  de  l’autre  indifférem- 
ment. Le  fuc  de  la  mauve  efl  compofé  d’un  fel  eflen- 
tiel  ammoniacal,  fi  bien  uni  à une  quantité  d’huile 
6c  de  flegme  , qu’ils  forment  enfemble  un  fuc  muci- 
lagineux , qui  efl  détruit  par  le  feu  dans  l’analyfe  ; 
cependant , c’eft  de  cette  fubftance  glutineufe  que 
dépend  la  principale  vertu  de  la  mauve. 

Cette  plante  étoit  autrefois  d’un  grand  ufage  par- 
mi les  alimens  , 6c  tenoit  prefque  en  fait  d’herbage  le 
premier  rang  fur  les  tables  : on  n’en  fait  point  de  cas 
aujourd’hui  ; on  la  relegue  chez  les  apothicaires  ; & 
félon  les  apparences , notre  nation  ne  fera  pas  la  pre- 
mière à la  reflufeiter  dans  les  cuifines.  (Z>.  /.) 

Mauve  SAUVAGE,  ( Botan.  ) la  mauve Jauvage  , 
ou  alcée,  alcea  vulgaris , ne  différé  de  la  mauve  6c  de 
la  guimauve  cultivées , que  par  la  découpure  de  fes 
feuilles  ; 6c  c’eft  au  défaut  des  deux  autres  plantes 
qu’on  emploie  celle-ci.  Son  fuc  efl  moins  vifqueux 
que  celui  de  la  mauve  ordinaire. 

Mauve  des  Juifs  , ( Botan. exot.  ) c’eft  le  nom 
vulgaire  d’un  genre  de  plante  différent  de  celui  de  la 
mauve.  Les  botaniftes  appellent  ce  genre  de  plante 
corchorus , & on  la  caraéterife  fous  ce  mot , voyc{ 
donc  Corchorus. 

Ce  genre  de  plante  renferme  quatre  efpeces  tou- 
tes étrangères , que  l’on  ne  voit  que  dans  quelques 
jardins  de  curieux  ; mais  la  principale  efl  commune 
en  Egypte  & en  Syrie  , où  elle  ferten  aliment,  fé- 
lon le  rapport  de  Rauwolfdans  les  voyages.  (Z). 7.) 

Mauve,  ( Pharmacie  & Mat.  mèd . ) on  emploie 
indifféremment  en  Médecine  deux  efpeces  de  mauve; 
favoir , la  mauve  à grandes  fleurs  & à feuilles  dé- 
coupées , 6c  la  mauve  à petites  fleurs  6c  à feuilles 
rondes. 

Toutes  les  parties  de  la  mauve  font  d’ufage  en 
Médecine , 6c  principalement  les  feuilles. 

Cette  plante  étoit  comptée  autrefois  parmi  les 
alimens  , les  anciens  en  ufoient  très-fréquemment 
pour  fe  rendre  le  ventre  libre  ; on  ne  la  mange  plus 
aujourd’hui , elle  efl  même  prefque  abfolument  inu- 
fitée  en  Médecine  pour  l’intérieur , à l’exception  de 
la  conferve  qu’on  prépare  avec  les  fleurs , qui  même 
n’eft  pas  un  remede  fort  employé. 

On  emploie  les  feuilles  6c  les  fleurs  de  mauve  très- 
fréquemment  dans  les  cataplafmes  & dans  les  dé- 
codions pour  les  lavemens  6c  les  fomentations. 
Cette  plante  efl  regardée  comme  éminemment  émol- 
liente , elle  tient  le  premier  rang  parmi  les  plantes 
qu  on  a appellées  émollientes  par  excellence.  Voye £ 
Émollientes  , plantes. 

On  fefert  en  effet  avec  fuccès  à l’extérieur  des 
décodions  de  mauve , ou  de  l’herbe  entière  réduite 
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en  pulpe  , contre  les  tumeurs  inflammatoires  des 
parties  extérieures  , 6c  même  contre  celles  des  vif- 
ceres  du  bas-ventre,  & principalement  de  la  veflïe. 
On  applique  très-communément  les  feuilles  6c  les 
fleurs  de  mauve  fous  forme  de  cataplafme  fur  la  ré- 
gion de  ce  vifeere  dans  les  ardeurs  6c  les  rétentions 
d’urine.  Les  auteurs  de  matière  médicale  l'emblent 
avoir  reconnu  dans  la  mauve  une  vertu  fpécifique 
contre  les  maladies  des  voies  urinaires  ; car  ils  s’ac- 
cordent affez  à preferire  dans  ce  cas  fon  fuc  , fa  dé- 
co&ion , l’infufion  de  fes  fleurs  , un  fyrop  préparé 
avec  le  fuc  de  fes  feuilles  6c  de  fes  fleurs  , une  con- 
ferve préparée  avec  les  mêmes  fleurs , 6c  même  une 
eau  diftillée  de  toute  la  plante. 

Tous  ces  rcmedes , à l’exception  du  dernier,  peu- 
vent être  réellement  utiles  dans  ces  cas , mais  ce  ne 
font  ici  que  des  propriétés  communes  à toutes  les 
fubftances  mucilagineufes.  Voye^  Mucilage. 

La  décoéfion  de  mauve  donnée  en  lavement,  re- 
lâche & ramollit  très-utilement  le  ventre , calme  les 
douleurs  des  inteftins  dans  la  dyfl'enterie  , le  te- 
nefme  , certaines  coliques  , &c.  ce  font  encore  ici 
les  propriétés  génériques  des  fubftances  mucilagi- 
neul'es.  Voye^  Mucilage. 

Cette  partie  vraiment  médicamenteufe  de  la 
mauve  , le  mucilage  fe  détruit  dans  cette  plante  par 
le  progrès  de  la  végétation  , ou  plutôt  palfe  des 
feuilles  6c  des  fleurs  dans  la  femence.  Les  feuilles 
des  mauves  en  graine  ne  contiennent  plus  qu’une 
fubftance  acerbe  ftyptique  , dont  un  des  principes 
efl  un  acide  aflez  développe  pour  fe  mamfefter  par  la 
couleur  rouge  qu’il  produit  dans  ces  feuilles.  Il  faut 
donc  avoir  attention  de  n’employer  aux  ufages  mé- 
dicinaux que  nous  avons  indiqués,  que  la  mauve  qui 
commence  à donner  des  fleurs. 

Les  femences  de  mauve  pofl’edent  à-peu-près  les 
mêmes  vertus  que  les  feuilles  6c  les  fleurs  , on  les 
emploie  cependant  fort  rarement  aux  mêmes  ufa- 
ges ; elles  entrent  dans  quelques  compoiitions  offi- 
cinales , adoùciifantes  & peétorales  , dahs  le  fyrop 
d’armoife  , 6c  le  fyrop  de  tortue,  par  exemple  , & 
elles  ne  font  point  des  ingrédiens  inutiles  de  ces  pré- 
parations. 

La  conferve  de  fleurs  de  mauve  eft  recommandée 
non-leulemenr  dans  les  maladies  des  conduits  uri- 
naires , comme  nous  l’avons  déjà  obfcrvé , mais  en- 
core dans  les  maladies  de  la  poitrine.  (£) 

MAUVESIN , (Géogi)  ville  démantelée  de  France 
en  Armagnac,  capitale  du  vicomté  de  FezenzaeueL' 
{D.J.) 

•MAUVIETTE,  ( Hifl.  nat . ) voye[  ALOUETTE.' 

Mauviettes  , f.  f.  ( Chaffe .)  ce  font  de  petits  oi- 
feaux  qui  reflemblent  aux  alouettes  ; pour  les  man- 
ger, on  les  plume  , mais  on  ne  les  vuide  point , on 
appelle  à Paris  mauviettes  les  alouettes  mêmes. 

MAUVIS  , TRASTE  , TOURET  , CALEN- 
DROTTE , BOUSSEQUEUELONG , turdus , ilia- 
eus  , five  illas  aut  tilas , ( Hifl.  nat.  ) oifeau  qui  eft 
de  la  grofleur  de  la  grive  ou  un  peu  plus  petit.  Il  ne 
pefe  que  deux  onces  & demie  ; il  a huit  pouces  de 
longueur  , depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue  : les  pattes  font  auffi  longues  que 
la  queue  : le  bec  a un  pouce  de  longueur  , la  piece 
du  deflus  eft  brune  , 6c  celle  du  deflous  eft  en  partie 
brune  6c  en  partie  jaune  ; la  langue  eft  dure  6c  divi- 
fée  en  plufieurs  filamens  à fon  extrémité  ; le  dedans 
de  la  bouche  eft  jaune,  l’iris  des  yeux  eft  de  cou- 
leur de  noifette  obfcure  : les  cuiffes  & les  pattes 
font  d’une  couleur  de  chair  pâle.  Le  doigt  extérieur 
tient  au  doigt  du  milieu  à fa  naiflance.  Toute  la  face 
fupérieure  de  cet  oifeau  reflemble  beaucoup  à celle 
de  la  grive  ordinaire.  Les  petites  plumes  qui  recou- 
vrent la  face  inférieure  des  ailes,  & les  côtés  deflous 
les  ailes  font  de  couleur  orangée , 6i  cette  marque» 
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fait  diftinguer  le  mauvis  de  la  grive,  qui  a du  jaune 
au  lieu  d’orangé  lnr  les  plumes  : le  ventre  & la  poi- 
trine font  blancs  comme  dans  la  litorne  ; la  gorge 
eft  jaunâtre  avec  des  taches  brunes  qui  font  au  mi- 
lieu de  chaque  plume.  Il  y a de  pareilles  taches  fur 
les  côtés  du  corps  , mais  toutes  ces  taches  font  plus 
petites  & en  moindre  nombre  que  dans  la  grive  or- 
dinaire , on  voit  au-deflùs  des  yeux  une  longue 
tache  ou  bande  d’un  blanc  jaunâtre  , qui  s’étend  de- 
puis les  yeux  jufque  derrière  la  tête  ; chaque  aile  a 
dix-huit  grandes  plumes , comme  dans  toutes  les  au- 
tres efpeces  de  grives  & dans  prefque  tous  les  autres 
petits  oifeaux  ; elles  font  d’une  couleur  châtain  ou 
ronfle  plus  foncée  que  le  relie  du  plumage , mais  les 
couleurs  de  ces  plumes  varient.  Il  y a des  oifeaux 
de  cette  efpece , dont  le  bord  extérieur  des  grandes 
plumes  eft  blanchâtre,  d’autres  ont  ces  mêmes  plu- 
mes entièrement  brunes.  La  pointe  de  la  fécondé 
plume  & des  huit  dernieres  eft  blanche  ; l’avant- 
derniere  & la  derniere  des  grandes  plumes  de  l’aile 
a la  pointe  blanchâtre , de  même  que  celle  des  der- 
nieres plumes  du  premier  rang  qui  recouvre  les 
grandes,  à commencer  d’après  la  dixième  : la  queue 
a trois  pouces  &C  demi  de  longueur,  & elle  efl  com- 
pofée  de  douze  plumes.  On  trouve  dans  l’eftomac 
de  cet  oifeau  des  infettes,  des  limaçons,  &c.  11  eft 
paflager , comme  la  litorne  ; ces  deux  efpeces  d’oi- 
feaux  arrivent  &.  partent  dans  les  mêmes  tems.  "Wil- 
lughby  , Ornith.  Foye{  Oiseau. 

MAWARALNAHAR  , le  , ( Géogr . ) ce  nom  eft 
arabe  , & fignifie  au-delà  du  fleuve  ou  plutôt  au- 
delà  du  lac  d’Arall , que  nous  nommons  la  mer  bleue , 
mais  il  fe  prend  en  Géographie  pour  la  Tranfoxane 
des  anciens  , c’eft-à-dire  pour  le  pays  fxtué  au  delà, 
ou  , pour  mieux  parler  , au  nord  & nord-eft  de 
l’Oxus,  & à l’orient  de  la  mer  Cafpienne.  Nous  ap- 
pelions cette  vafte  contrée  le  pays  des  Usbecks , nation 
qui  la  poflede  aujourd’hui , & dont  les  princes  pré- 
tendent tirer  leur  origine  de  Ginghiskan. 

La  partie  de  cette  province  la  plus  célébré  dans 
les  hiftoires  orientales  eft  la  vafte  campagne  , appel- 
lée  Sogd , de  laquelle  la  Sogdiane  des  anciens  a pris 
fon  nom.  Elle  a environ  40  de  nos  lieues  en  lon- 
gueur , & 20  en  largeur.  Samarcande  en  eft  la  ca- 
pitale , mais  on  y compte  plufieurs  autres  villes 
confidérables  : on  y trouve  aufli  des  mines  d’or  & 
d’argent. 

La  province  de  Mawaralnahar  fut  conquife  par 
les  Arabes  dans  les  années  de  l’Hégire  87 , 88  & 
89.  Enfuite  elle  tomba  fous  la  puiflànce  des  Kho- 
warefmiens  , qui  en  jouirent  jufqu’à  Ginghiskan. 
Tamerlan  en  chafla  les  fuccefleurs  de  ce  conqué- 
rant ; la  poftérité  de  Tamerlan  en  fut  dépouil- 
lée par  Schalbek,  fultan  des  Usbecks,  l’an  904  de 
l’Hégire. 

11  faut  lire  ici  d’Herbelot  , ou  la  defeription  de 
cette  province  , par  Abulféda.  (Z?.  /.) 

MAX  D’OR , (Comm.')  monnoie  d’or , qui  a cours 
dans  l’éle&orat  de  Bavière  , & qui  vaut  4 thalers  ou 
écus  d’empire , & 8 gros , c’eft-à-dire  environ  16  liv. 
6 fols  argent  de  France. 

MAXILLAIRE,  adj.  {Anatomie.  ) fe  dit  de  quel- 
ques parties  relatives  aux  mâchoires,  f^oye^  Mâ- 
choire. 

Les  glandes  maxillaires  font  au  nombre  de  deux , 
fituées  chacune  à côté  de  la  face  interne  de  l’angle 
de  la  mâchoire  inférieure.  Il  part  de  la  partie  pofté- 
rieure  interne  de  ces  glandes  un  conduit , qu’on  ap- 
pelle conduit  falivaire  de  Warthon  , & conduit  fali- 
vaire inférieur. 

Ces  conduits  viennent  gagner  le  frein  de  la  lan- 
gue , où  ils  fe  terminent  par  deux  orifices  féparés, 
& quelquefois  par  un  feul  commun.  f'oyerLANGUE 
& Frein,  &c. 
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L’artere  maxillaire  inférieure  eft  cette  branche 
de  la  carotide  externe , qui  fe  diftribue  aux  glandes 
maxillaires , fublinguales , &c.  Voye ç Carotide. 

L’artere  maxillaire  externe  eft  cette  branche  de 
la  carotide  externe  qui  pafle  antérieurement  fur  le 
milieu  de  la  mâchoire  inférieure  à côté  du  menton, 
ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  d'artere  mentonnière  , 
elle  monte  fous  la  pointe  du  mufcle  triangulaire 
vers  l’angle  des  levres  où  elle  produit  deux  ra- 
meaux , dont  l’un  fe  diftribue  à la  levre  fupérieure, 
& l’autre  à la  levre  inférieure  : ces  rameaux  vont 
après  plufieurs  contours  s’anaftomofer  avec  de  fem- 
blables  rameaux  du  côtéoppofé  ; l’artere  maxillaire 
va  enfuite  à côté  des  narines  oii  elle  jette  quelques 
rameaux  , & vient  enfin  gagner  le  grand  angle  où 
elle  produit  plufieurs  rameaux  qui  fie  diftribuent  au 
mufcle  orbiculaire  des  paupières , 6-c.  l’un  de  ces 
rameaux  fe  porte  le  long  de  la  partie  latérale  interne 
de  l’oeil , & va  s’anaftomofer  avec  une  branche  de 
la  carotide  interne  ; on  l’appelle  dans  ce  trajet  ar- 
tère angulaire. 

L’artere  maxillaire  interne  vient  de  la  carotide 
externe  vis-à-vis  le  condyle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Entre  les  petits  rameaux  qu’elle  produit , 
elle  fe  partage  en  trois  rameaux  principaux.  Le  pre- 
mier va  palier  dans  l’orbite  par  la  fente  fphéno- 
m axillaire  , & s’appelle  artere  fpheno-maxillaire  , qui 
fe  diftribue  aux  narines  poftérieures  par  le  trou 
fpheno-palatin , à la  dure-mere  par  la  fente  fphénoï- 
dale  , où  elle  communique  avec  l’artere  épineufe  , 
à la  mâchoire  fupérieure  par  le  canal  orbitaire  , & 
communique  à fa  fortie  par  le  trou  orbitaire  infé- 
rieur avec  l’artere  angulaire. 

Le  fécond  rameau  fe  glifle  dans  le  canal  de  la 
mâchoire  inférieure,  fe  diftribue  aux  dents,  & vient 
communiquer  à fa  fortie  par  le  trou  mentonnier  an- 
térieur avec  l’artere  maxillaire  externe. 

Le  troifieme  rameau  va  gagner  le  trou  épineux 
de  la  fphénoïde , & fe  diftribuer  à la  dure-mere  ; on 
l’appelle  artere  fpheno-épineufe  , ou  artere  épineuje  : 
elle  prend  quelquefois  fon  origine  au-deflous  de  la 
laringee,  quelquefois  du  premier  des  trois  rameaux 
de  la  maxillaire  interne.  Voye^  LaringÉE. 

Les  nerfs  maxillaires  font  de  fix  branches  de  la 
cinquième  paire  auxquels  on  donne  ce  nom.  Voye £ 
Nerf  & Trigémeaux. 

Les  os  maxillaires  ou  les  grands  os  de  la  mâchoire 
fupérieure  font  au  nombre  de  deux  , fitués  l’un  à 
côté  de  l’autre  à la  partie  antérieure  & moyenne 
de  la  face. 

On  peut  diftinguer  dans  chacun  de  ces  os , lorf- 
qu’ils  font  en  fituation  cinq  faces , une  antérieure 
un  peu  latérale  externe.  On  remarque  i°  dans  fa 
partie  moyenne  la  fofle  maxillaire  : 20  vers  fon  bord 
iùpérieur  une  portion  inférieure  & interne  de  l’ar- 
cade orbitaire  , qui  fe  termine  à la  partie  latérale 
externe  , à une  apophyfe  appellée  orbitaire  ou  apo - 
phyfe  malaire , à la  partie  latérale  interne,  à l’apo- 
phyfe  montante  ou  apophyfe  nafale  au-deflous, 
& à la  partie  moyenne  de  cette  arcade  du  trou  or- 
bitaire inférieur  ou  orifice  antérieur  du  canal  orbi- 
taire : 30  fon  bord  inférieur  qui  cache  la  face  infé- 
rieure & qui  eft  percé  de  plufieurs  trous , nommés 
alvéoles  ; c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  apo- 
phyfe alvéolaire  : 40  fon  bord  latéral  interne  eft  divifé 
en  deux  par  l’échancrure  nafale  à la  partie  fupé- 
rieure de  laquelle  fe  trouve  l’apophyfe  nafale  , & à 
fa  partie  inférieure  l’épine  des  narines  fituée  au- 
deflùs  de  la  partie  latérale  interne  de  l’arcade  alvéo- 
laire : 50  fon  bord  latéral  externe , c’eft  un  petit  arc 
compris  entre  la  partie  inférieure  des  apophyfes  ma- 
laire & alvéolaire. 

La  face  fupérieure  eft  légèrement  concave , trian- 
gulaire , & forme  la  portion  inférieure  de  l’orbite* 
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On  remarque  x°  à fa  partie  moyenne  une  fiflùre 
ou  felure  du  deflùs  du  canal  orbitaire , cette  filfure 
fe  termine  prefque  à l’angle  poftérieur  de  cette  face 
par  une  gouttière , à l’extrémité  de  laquelle  on  a 
donne  le  nom  de  trou,  orbitaire  pojlérieur.  2°  Entre 
1 angle  poftérieur  & l’apophyfe  malaire  une  échan- 
crure. 3°Entre  ce  mêmeangle  & l’apophyfe  montante 
un  bord  échancré  à fa  partie  antérieure  pour  rece- 
voir l’os  unguis. 

La  face  poftérieure  eft  renfermée  entre  l’angle 
poftérieur  de  la  face  fupérieure  la  partie  poftérieure 
de  l’apophyfe  malaire , & l’extrémité  poftérieure  de 
l’arcade  alvéolaire. 

On  y remarque  une  grofîe  tuberofité  percée  de 
plufieurs  trous. 

La  face  inférieure  eft  inégalement  concave,  & 
forme  une  portion  de  la  voûte  du  palais. 

On  voit  à fa  partie  latérale  interne  & antérieure 
un  demi  canal , qui , avec  un  pareil  du  côté  oppofé, 
forme  le  trou  incifif. 

La  face  latérale  interne  eft  inégalement  concave, 
& forme  une  partie  des  fofles  nafales. 

On  remarque  i°  l’ouverture  du  finus  maxillaire , 
qui  eft  une  cavité  creufée  fous  l’orbite  dans  lepaif- 
léur  de  l’os  ; il  a plus  ou  moins  d’étendue,  & il  en 
a tant  quelquefois,  qu’il  communique  avec  les  fofles 
alvéolaires  ; il  communique  avec  les  fofles  nafales 
par  des  ouvertures  qui  font  beaucoup  plus  élevées 
que  le  fond  du  finus , & font  fituées  à la  partie  pof- 
térieure  du  conduit  lacrimal  entre  le  cornet  infé- 
rieur de  l’os  éthmoïde  & celui  du  nez.  i°  Une  gout- 
tière ou  portion  du  conduit  nafal  entre  la  partie 
antérieure  de  cette  ouverture  & la  partie  pofté- 
rieure de  l’apophyfe  montante.  30  Une  échancrure 
à la  partie  inférieure  de  ce  finus  pour  recevoir  l’os 
du  palais , & fur  cette  échancrure  poftérieurement 
un  petit  trou  pour  recevoir  la  petite  apophyfe  de 
la  portion  ptérigoïdiennedel’osdu  palais,  & une  de- 
mi gouttière  qui,  avec  celle  de  la  face  poftérieure  du 
plan  vertical  de  l’os  du  palais,  forme  un  des  trous  pa- 
latins poftérieurs.  40.  Une  ligne  taillante  &tranfver- 
fale , fituée  fur  la  partie  inférieure  de  l’apophyfe  mon- 
tante, & fur  laquelle  l’extrémité  antérieure  du  cor- 
net inférieur  du  nez  eft  pofée.  5 0 Une  crête  iituée  à la 
partie  latérale  externe  plus  élevée  à fa  partie  anté- 
rieure , & continue  avec  l’épine  des  narines.  6°  Un 
trou  fitue  à la  partie  latérale  externe  de  la  portion 
la  plus  élevée  de  la  crête  , & qui  aboutit  au  demi- 
canal  de  la  face  inférieure. 

Cet  os  eft  articulé  avec  tous  les  os  de  la  mâchoire 
fupérieure  , avec  l’os  fphénoïde  , l’éthmoïde  & le 
coronal.  Voyt { Sphénoïde  , &c.  & nos  PI.  d'Anat. 

MAXIMES , f. f.  ( Gram.  ) réglé  , principe,  fon- 
dement de  quelque  art  ou  fcience. 

Maxime  perfide,  ( Hijl . mod . ) fe  dit  principale- 
ment d’une  propofition  avancée  par  quelques-uns 
du  tems  de  Cromwel  ; favoir , qu’il  étoit  permis  de 
prendre  les  armes  au  nom  du  roi  contre  la  perfonne 
même  de  fa  majefté , & contre  fes  commiflaires  : 
cette  maxime  fut  condamnée  par  un  ftatut  de  la  qua- 
torzième année  du  régné  de  Charles  II.  c.  Uj. 

Maximes,  ( Art  milité)  ce  font  dans  la  fortifica- 
tion les  réglés  ou  les  préceptes  qui  fervent  à la  dif- 
pofition  & à l’arrangement  des  ouvrages  qui  lui  ap- 
partiennent. Voyc{  les  principales  de  ces  maximes  au 
mot  FORTIFICATION. 

Maxime  en  Mujique,  adj.eft  le  nom  qu’on  don- 
ne à une  forte  de  lemi-ton  qui  fait  la  différence  du 
femi-ton  mineur  au  ton  majeur  , & dont  le  rapport 
eft  de  25  à 27.  On  appelle  auffi  diéfe  maxime  , l’in- 
tervalle qui  le  trouve  entre  le  Ji  non  tempéré  & fon 
dièfe.  Voye^  Dièse.  Enfin  on  appelle  comma  maxi- 
me , ou  comma  ^ de  Pythagore  , celui  dont  le  rapport 
eft  de  524288  à 531441.  Voye £ Comma. 
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Maxime  par  rapport  au  tems,  eft  une  note  faite 
en  quarré  long  , avec  une  queue  au  côté  droit,  de 
cette  maniéré  _1^~  ’ & clu*  vaut  ^uit  mefures  à 

deux  tems  , c’eft-à-dire , deux  longues  , & quelque- 
fois trois , félon  le  mode.  Voye ^ Mode.  Cette  fort* 
de  note  n’eft  plus  d’ufage  depuis  qu’on  fépare  les 
mefures  par  des  barres , & qu’on  marque  avec  des 
liaifons  les  tenues  ou  continuités  de  fons.  Voye ç 
Barres  , Mesures. 

MAXIMIACUM , (Géog.)  endroit  de  la  Franche- 
Comté  , où  S.  Lautein  , un  des  plus  anciens  moines 
du  pays  des  Sequanois  établit  un  monaftere  de  40 
moines  à la  fin  du  v.  fiecle.  Ce  n’eft  ni  Monay  au- 
près de  S.  Lautein , ni  Menay  auprès  d’Arbois  , com- 
me l’a  cru  dom  Mabillon , parce  que  ces  deux  prieu- 
rés font  plus  nouveaux.  Seroit  ce  Mefmay  dans  le 
bailliage  de  Quingey  ? du-moins  cette  idée  s’accor- 
de avec  le  nom  latin  , qui  a dû  être  Maximiacurn  , 
qu’on  a d’abord  écrit  Maixmay  , & enfuite  Mefmay . 

( D.J. ) 

MAXIMIANOPOLIS  , (Géog.  anc.)  nom  donné 
par  les  auteurs  à plufieurs  villes  ; fçavoir,  à une  ville 
de  la  Paleftine,  à une  ville  épifcopale  de  la  Pam- 
phyüe , à une  ville  de  la  Thrace  dans  la  Médie, 
& à une  ville  d’Egypte  dans  la  haute  Thébaïde. 
{D.  J.) 

MAXlMIN  St.  Sancli  Maximini  Fanum,(Géogr.) 
petite  ville  de  France  en  Provence , au  diocefe  d’Aix. 

11  y a dans  cette  ville  une  églife  de  Dominicains 
qu’on  vifitoit  beaucoup  autrefois,  parce  que  ces  re- 
ligieux prétendent  y pofléder  les  reliques  de  fainte 
Marie-Magdelaine , & l’on  juge  bien  qu’ils  défen- 
dent cette  idée  avec  beaucoup  de  chaleur  ; mais  la 
croyance  des  reliques  s’évanouit  à mefure  que  la  re- 
ligion s’éclaire.  La  ville  de  S.  Maximin  ne  devient 
pas  floriflante.  Elle  eft  fur  la  riviere  d’Argens , à 6 
lieues  S.  £.  d’Aix,  8 N.  de  Toulon,  170  S.  E.  de 
Paris.  Long.  23.  42.  lat.  43. 30.  (D . J f) 

MAXIMUM , f.  m.  ou  plus  grand,  en  Mathémati- 
ques , (Géog.')  marque  l’état  le  plus  grand  où  une 
quantité  variable  puifle  parvenir , eu  égard  aux  lois 
qui  en  déterminent  la  variation. 

Le  maximum  eft  par-là  oppofé  au  minimum . Voyc^ 
Minimum. 

Méthode  de  maximis  & de  minimis.  La  méthode 
qui  en  porte  le  nom  eft  employée  par  les  Mathéma- 
ticiens pour  découvrir  le  point,  le  lieu  ou  le  mo- 
ment , où  une  quantité  variable  devient  la  plus 
grande  , ou  la  plus  petite  qu’il  eft  poflible , eu  égard 
à fa  loi  devariation. 

Si  les  ordonnées  d’une  courbe  croiflent  ou  décroif- 
fent  jufqu’à  un  certain  terme  , pafle  lequel  elles 
commencent  au  contraire  à décroître,  ou  croître;  les 
méthodes  qui  peuvent  fervir  à déterminer  les  maxi- 
ma  8>c  minima  de  ces  ordonnées  , c’eft-à-dire  , leur 
plus  grands  ou  plus  petits  états,  feront  donc  des  mé- 
thodes de  maximis  & minimis.  Or,  lorfqu’il  s’agit 
de  déterminer  les  maxima  & minima  de  quelque  quan- 
tité que  ce  loit,  qui  croifle  ou  décroifle,  jufqu’à  un 
certain  terme  , on  peut  fe  repréfenter  toujours  ces 
quantités  comme  des  ordonnées  de  courbe  ; 6c  ainli 
les  méthodes  qu’on  peut  fuivre  dans  tous  les  cas  pof- 
fibles , fe  reduifent  à celles  qui  enfeignent  à déter- 
miner les  maxima  8>C  minima  des  ordonnées  des 
courbes. 

Suppofons  qu’il  faille  déterminer  ce  maximum  ou 
minimum  d’une  quantité  variable  ou  fluenre  quel- 
conque , qui  entre  dans  une  équation  donnée  & a 
deux  variables  auflï  quelconques  ; la  réglé  preicrit 
de  trouver  d’abord  les  fluxions  , & de  fuppoler  en- 
fuite  — o la  fluxion  de  la  variable  ou  fluente  , qui 
doit  devenir  un  maximum.  Par  ce  moyen  on  for- 
mera par-là  une  nouvelle  équation  en  fluentes  feu- 
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lement , parce  qu’elle  ne  contiendra  d’abord  qu’une 
Tctile  fluxion  , par  laquelle  on  pourra  la  divifer  ; & 
cette  équation  en  fluentes  étant  combinée  avec  la 
propolce  pour  faire  difparoître  une  de  leur  varia- 
ble, donnera  une  réfultante  déterminée,  d’où  l’on 
tirera,  félon  qu’on  le  jugera  à-propos,  ou  la  pofi- 
tion  du  maximum  cherché  , ou  fa  quantité.  Eclair- 
ciffons  cette  méthode  par  deux  exemples. 

Nous  fuppoferons  dans  le  premier , qu’il  s’agit  de 
déterminer  les  plus  grandes  ou  plus  petites  ordon- 
nées d’une  courbe  algébrique.  Puifque  dans  les  cour- 
bes qui  ont  un  maximum  ou  minimum , la  tangente 
TM  change  enfin  en  DE , & devient  parallèle  à 
l’axe.  PL  d'Anal.fig.  4 & x<$.  Il  faut  donc  que  dans  le 
cas  du  maximum  ou  Au  minimum  la  foutangente  P T 
devienne  inhnie.  Mais  cette  foutangente  P T = 
^;donc^  = co,c’eft-àdire(au-moinsy  reliant  fini, 
ce  qui  fait  le  feul  cas  du  maximum  ou  minimum  pro- 
prement dit)  que  dx  — oc  par  rapport  àdy,  ou  bien 
que  dy  — o par  rapport  à dx.  Nous  prendrons  donc  l’é- 
quation des  fluxions  de  la  propol'ée,& négligeant  tous 
les  termes  affeftés  de  dy , que  nous  devons  faire 
en  effet  =0,  nous  diviferons  les  autres  termes  par  la 
feule  fluxion  dx  qu'ils  contiendront,  & nous  fe- 
rons de  plus  ce  quotient  de  cette  divifion  égal  à 
zéro  ; cela  donnera  une  nouvelle  équation  fluente 
à comparer  avec  la  propolée  , pour  en  tirer  au 
moyen  de  leurs  réductions  en  une  feule , une  ré- 
futante en  x ou  en  y feulement,  félon  qu’on  l’ai- 
mera le  mieux,  laquelle  fervira  à découvrir  ou  la 
valeur  de  x convenable  au  maximum  ou  minimum 
cherché , ou  bien  la  valeur  elle-même  de  ce  maxi- 
mum ou  minimum  ; faut' à employer,  lorfque  les  cir- 
conftances  indiqueront  de  le  taire  , des  moyens 
abrégés  au  lieu  de  la  réduction  de  deux  équations 
en  une  feule. 

Suppofons  en  fécond  lieu , qu’il  faille  couper  une 
droite  A B ( Jig . (f.  ) au  point  D , de  manière  que 
le  reélangle  des  deux  parties  A D & D B fe  trou- 
ve être  le  plus  grand  qu’il  foir  poffible  de  conltruire 
de  la  forte.  Nous  nommerons  AB  , a,  A D,  x ; 
B D fera  donc  a — x & ADxDB=ax  — xx 
fera  la  quantité  qui  doit  être  un  maximum  ; l:a  diffé- 
rentielle ou  fa  fluxion  doit  donc  être  = o ; or  fi  nous 
nomrhonsy'  la  quantité  variable  qui  doit  devenir 
un  maximum  , nous  aurons  en 

général a x — x x = y. 

Dont  l’équation  de  fluxion  fera  adx—z  xdx—dy. 
Et  négligeant  dy  qui  eft  = o , adx  — 2x  dx=  o. 
Et  par  confequent  . . . . a — 2 x =z  o. 

Ou  bien  enfin x — \ a. 

De  forte  qu’il  n’y  a , pour  réfoudre  le  problème , 
qu’à  couper  la  ligne  A B en  deux  parties  égales  ; 
donc  le  quarré  de  la  moitié  de  A B eft  plus  grand 
que  tout  le  reétangle  qu’on  pourroit  faire  de  deux 
autres  parties  quelconques  de  A B , lesquelles  pri- 
ses enfcmble  feroient  égales  h A B. 

On  trouve  dans  les  Mém.  del'acad.  des  Sciences  de 
Paris  de  1706  un  mémoire  de  M.  Guifnée  , qui  con- 
tient plufieurs  éclairciffemens  fur  cette  méthode. 
Ce  mémoire , qui  peut  être  utile  à certains  égards, 
n’cft  pas  exempt  d’erreurs.  Elles  ont  été  relevées  par 
M.  Saurin,dans  un  mémoire  imprimé  en  1723. 

La  méthode  de  maximis  & minimis  eft  fondée  fur 
un  principe  bien  fimple.  Quand  une  quantité  va 
d’abord  en  croiffant,  & enluite  en  décroilfant,  fa 
différence  eft  d’abord  politive  , & enfuite  négative; 
c’eft  le  contraire  fi  elle  va  d’abord  en  décroilfant, 
&.  enluite  en  croiffant  : or  une  quantité  qui  paffe  du 
pofitif  au  négatif , ou  du  négatif  au  pofitif,  doit  dans 
le  palfage  être  = o ou  = à l’infini.  Le  paffage  par 
zéro  ell  le  plus  ordinaire  ; c’eft  pour  cela  que  la  re- 
jgle  la  plus  commune  pour  trouver  les  maxima  tk  les 
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minima,  eft  de  faire  la  différentielle  =0;  mais  il  y 
a auffi  des  cas  où  il  faut  faire  la  différentielles  00. 
Il  eft  vrai  que  dans  ces  derniers  cas  il  y a de  plus 
un  point  de  rebrouflèment  à l’endroit  du  maximum 
ou  du  minimum.  V oye^fig.  6.  Ainfi  on  peut  dire  que 
les  vrais  points  de  maximum  ou  de  minimum  confi- 
dérés  comme  des  points  fimples  & qui  n’ont  aucune 
autre  propriété  , font  ceux  où  dy  — o. 

Cependant  le  cas  de  dy  — o ne  donne  pas  néccf- 
fairement  un  maximum  ou  un  minimum  ; car  dy—o 
indique  feulement  que  la  tangente  eft  parallèle  à 
l’axe , comme  dy—  00  indique  feulement  que  la  tan- 
gente eft  perpendiculaire  à ce  même  axe.  Or  fi  le 
point  où  la  tangente  elt  parallèle  à l’axe,  étoit  un 
point  d’inflexion , comme  cela  peut  arriver  dans  plu- 
fieurs cas,  alors  il  eft  aifé  de  voir  que  l’ordonnée  paf- 
fant  par  le  point  oùdy=o,  ne  feroit  ni  un  maximum 
ni  un  minimum.  Pour  éclaircir  ces  difficultés,  fup- 
P°lon  s df-Z -,  & imaginons  une  nouvelle  courbe 
qui  ait  Z pour  ordonnée,  & pour  abfciffes  les  ab- 
fcifles  X de  la  première.  On  remarquera  que  pour 
qu  il  y ait  un  maximum  ou  un  minimum  au  point 
où  0 , il  faut  que  les  ordonnées  { au-deffus  & au- 
deffous  de  ce  point,  foient  de  différens  fignes  ; c’eft- 
à-dire  que  fi  on  tranfporte  en  ce  point  l’origine  des 
coordonnées,  voye[  Courbes  & Transforma- 
tion des  Axes,  & qu’on  nomme  les  coordonnées 
nouvelles  u 6c  r,  au  lieu  de  x & ç,  il  faut  que  l’équa- 
tion en  u & en  r,  l'oit  telle  que  quand  u elt  infini- 
ment petite , l'oit  pofitive , l'oit  négative  , on  ait 
u m — A 1 n , m & u étant  des  nombres  entiers  po- 
fitifs  Ik  impairs,  voyt{  Rebroussement  : or  cela 
fe  peut  reconnoître  parla  réglé  du  parallélogramme 
de  M.  Newton.  Foye[  Série  ou  Suite,  & Paral- 
lélogramme. 

Dans  tout  autre  cas  que  celui  des  nombres  m S C 
n impairs  , le  point  où  { = o ne  fera  point  un  maxi- 
mum : de  plus  pour  diftinguer  fi  ce  point  donne  un 
maximum  ou  un  minimum  , il  n’y  a qu’à  voir  fi  ^ elt 
pofitif  ou  négatif  avant  d’être  — o.  Dans  le  premier 
cas  l’ordonnée  fera  un  maximum  ; elle  fera  un  mini- 
mum dans  le  fécond  : or  le  premier  cas  aura  lieu  fi 
A elt  négatif , & le  fécond  s’il  elt  pofitif. 

Voilà  pour  le  calcul  de  dy—o.  A l’égard  du  cal- 
cul Aedy—  00,  nous  obferverons  d’abord  que  c’eft 
une  façon  de  parler  très-impropre, que  de  taire  une 
différentielle  = 00,  puifqu’une  différentielle  eft  une 
quantité  infiniment  petite  , ou  confédérée  comme 
telle.  Voye{  Différentielle.  Ce  n’eft  point  dy 
qu’on  fait  = 00  ; c’eft  le  rapport  de  d y à d x ou  { : 
or  dans  ce  cas  il  faut  que  l’équation  en  u & en  c , 
foit  telle  que  quand  u eft  infiniment  petite  , l'oit  po- 
litive , loit  négative  , on  ait  u m — A t n,  m expri- 
mant un  nombre  négatif  impair , & n un  nombre 
pofitif  impair.  Voyt{  Branche. 

Nous  ne  faifons  ici  que  donner  l’efprit  de  la  mé- 
thode. Ceux  qui  délireront  un  plus  grand  détail, 
peuvent  recourir  à l’analyfe  des  courbes  de  M.  Cra- 
mer , où  cette  matière  eft  bien  traitée.  Koye{  le  ch . 
xj.  de  cet-  ouvrage.  Souvent  au  refte  la  nature  du 
problème  feul,  fans  aucune  autre  confidération,  in- 
dique fi  dy  — o , donne  réellement  un  point  de  ma- 
ximum ou  de  minimum , & fi  c’elt  le  premier  cas  ou 
le  fécond.  Par  exemple , fi  on  propofe  de  trouver 
un  point  dans  un  demi-cercle,  tel  que  le  produit  des 
deux  lignes  menées  de  ce  point  aux  extrémités  du 
diamètre,  fait  un  maximum  , on  voit  bien  que  la  fo- 
lution  de  ce  problème  donnera  en  effet  un  maximumy 
& de  plus  que  ce  fera  un  maximum  , & non  pas  un 
minimum  ; car  la  quantité  qu’on  cherche  efl  évidem- 
ment égale  à o à chacune  des  deux  extrémités  du 
diamètre  ; 6c  cette  quantité  efl  toujours  réelle  entre 
ces  deux  extrémités  : donc  il  y a un  ou  plufieurs 
points  où  elle  eft  néceflairement  dans  la  plus  grande 
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valeur  poffible  : car  cela  doit  arriver  nécefTairement 
à une  quantité  qui  part  de  o , & qui  y retourne. 

Il  y a encore  une  attention  à faire  dans  la  re- 
cherche du  maximum  ou  du  minimum , c’eft  qu’après 
avoir  trouvé  l’équation  en  x,  qui  donne  l’abfciffe 
répondant  au  point  cherché , il  faut  voir  non-feu- 
lement fi  cette  valeur  de  x eft  réelle , mais  encore  fi 
étant  fubftituée  dans  l’équation  de  la  courbe  , elle 
donne  pour  y une  valeur  reelle;  fans  ces  deux  con- 
ditions , il  n’y  a point  de  vrai  maximum  ni  minimum. 
Voyei  ÉQUATION  , ÉVANOUIR  , IMAGINAIRE  , 

Racine,  Courbe,  &c. 

Nous  citons  ici  C article  Évanouir  , parce  qu’il 
fournit  des  méthodes  fCtres  pour  faire  évanouir  telle 
inconnue  qu’on  juge  à-propos  d’un  certain  nombre 
d’équations,  8c  que  par  conféquent  il  fera  très-utile 
dans  cette  recherche  : car  on  a i°.  l’équation  de  la 
courbe  en  x & en  y.  z°.  L’équation  du  maximum  auffi 
en  x 6c  en  y.  Je  fuppofe  dans  cette  équation  a au 
lieu  de  x , 8c  b au  lieu  dey , & par  la  comparaifon 
des  deux  équations,  on  aura  la  valeur  de  a 6c  celle 
de  b par  deux  équations  qui  n’auront  chacune  que  x 
ou  y d’inconnues.  30.  On  a de  plus  une  équation 
entre  .r  & ç,  en  faifant  y^  = o dans  l’équation  diffé- 
rentielle de  la  courbe.  Enfuite  on  a uzxx  — a , & 
y—  {—  b:  ce  qui  donnera  une  nouvelle  équation  en 
u 6c  en  /,  de  laquelle  on  peut  auffi  faire  évanouir 
a 6c  b , fi  on  le  juge  à propos.  En  un  mot  on  com- 
binera ces  équations  entr’elles , de  la  maniéré  qu’on 
jugera  la  plus  facile  & la  plus  expéditive  pour  par- 
venir à la  folution  du  problème  ; 6c  l'article  Éva- 
nouir , ainfi  que  toutes  les  remarques  précédentes, 
fourniffient  pour  cela  différens  moyens.  (O) 

MAXON,  ( Hijl . nat .)  Voye^  MUGE. 

MAY , ( Géog .)  île  d’Ecoffe , à l’embouchure  du 
Forth.  Elle  a un  bon  havre  ; on  y trouve  quantité  de 
poiffon,  de  gibier,  8c  de  gras  pâturages.  Ses  rochers 
à l’eft  le  rendent  inacceffible.  Long.  i5.  zz.  lat.  56. 
23.  (B.  J.) 

MÀYAGUANA,  ( Géog .)  petite  île  de  l’Améri- 
que feptentrionale  , 8c  l’une  des  Lucayes,  à douze 
lieues  vers  le  nord-eft  des  Caïcos.  On  lui  donne  20 
milles  de  cours , entre  le  fud-eft  & le  nord-oueft. 
Long.  306.  lat.  feptent.  zz.  z5.  ( D . J.  ) 

MAYENCE,  l’électorat  de,  ( Géog . ) il  ren- 
ferme une  étendue  plus  confidérable  que  l’archevê- 
ché. La  plus  grande  partie  de  cet  éleélorat  eft  en- 
tre le  Palatinat  & Treves  autour  du  Rhin,  où  font 
Mayence , Bingen , & Hochft.  Il  comprend  le  Rhin- 
gaw,  6c  la  Bergftraffe.  Il  a dans  le  Palatinat  Gers- 
heim,  6c  Sobreheim.  Il  a en  Franconie  le  long  du 
Mein  une  lifiere,  en  Thuringe  Erfurt , capitale, 
l’Eisfeld  ; enfin  dans  le  Hefl’e,  Fritzlar  6c  Amone- 
bourg.  ( D.  J.  ) 

Mayence  , l' Archevêché  de , (Géog.')  pays  d’Alle- 
magne fur  le  Rhin  , appartenant  à l’archevêché  de 
Mayence.  Le  pays  qui  comprend  ce  diocèfe  eft  fort 
bon.  On  le  divife  en  deux  parties  ; celle  qui  eft  le 
long  du  Rhin  s’appelle  le  Rhingaw , eft  fort  peuplée 
6c  fertile  en  bons  vins  ; celle  qui  eft  du  côté  de  la 
Franconie  s’étend  le  long  du  Mein,  & comprend  les 
bailliages  de  Hochft , de  Steinheim  , 6c  d’Alchaffem- 
bourg , le  comté  de  Konigftein,  6c  une  partie  de  celui 
deReineek:  la  maniéré  dont  fe  fait  l’élettion  de  Y ar- 
chevêque de  Mayence  , fes  titres  , fes  prérogatives,  ne 
font  pas  des  choies  qui  nous  întérelfent  ici.  (D.  J.) 

Mayence,  ( Géog.  ) ancienne  & confidérable 
ville  d’Allemagne , dans  le  cercle  du  bas  Rhin , capi- 
tale de  l’archevêché  & de  l’éleftorat  de  ce  nom , 
avec  une  univerfité  fondée  en  1477,6c  un  arche- 
vêché érigé  en  747. 

Serrarius  qui  a beaucoup  écrit  fur  cette  ville , 
croit  qu’elle  a été  fondée,  ou  du- moins  confidérable- 
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ment  aggrandie,  dix  ans  avant  la  naiflance  de  J.  Ck 
par  Claudius-Drufus-Germanicus  , beau-fils  de 
l’empereur  Augufte , & frere  deTibere.  Il  eft  certain 
que  les  Romains  en  firent  une  de  leurs  places  d’ar- 
mes , 6c  que  Drufus  y féjourna  Iong-tems. 

Dans  les  écrits  latins  Mayence  eft  nommée  Ma- 
gotia , Moguntia  , Moguntiacum  ; elle  eft  appellée 
Menti  Par  les  Allemands. 

Quoique  cette  ville  ne  foit  pas  la  plus  féconde 
d’Allemagne  en  hommes  de  lettres , il  y a néanmoins 
beaucoup  d’apparence  que  l’invention  de  l’Imprime- 
rie y a pris  naiflance.  Serrarius  dit  qu’on  y conferve 
encore  le  premier  effiai  de  Guttemberg. 

Mayence  a joui  allez  long-tems  de  plufieurs  grands 
privilèges  qui  la  rendoient  floriffante;  mais  en  1462, 
Adolphe  , comte  de  Naffau , s’en  empara  6c  lui  ôta 
fa  liberté,  de  forte  que  de  ville  impériale  elle  devint 
ville  de  province.  Dans  la  fuite  des  tems  les  Suédois  * 
les  Impériaux  6c  les  François  s’en  font  rendu  maîtres 
plufieurs  fois.  Elle  eft  à préfent  retournée  fous  la 
domination  de  fes  archevêques,  qui  ont  été  décla- 
rés par  la  bulle  d’or,  les  premiers  entre  les  éle&eurs  ; 
foible  confolation  pour  les  habitans  ! 

Cette  ville  eft  à la  vérité  fortifiée  , mais  elle  n’eft 
pas  en  état  de  faire  une  longue  défenfe , à caufe  des 
hauteurs  qui  la  commandent.  Elle  eft  fituée  fur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  vers  l’endroit  où  ce  fleuve  re- 
çoit le  Mein , 6c  où  eft  un  fort  bâti  parGuftave  Adol- 
phe , dont  il  porte  le  nom , 6c  un  pont  de  bateaux. 

Sa  diftance  eft  à 7 lieues  N.  O.  de  Vorms , 6 S.  E. 
de  Francfort,  27  N.  E.  de  Treves , 3 2 N.  Eft  de  Stras- 
bourg, 30  S.  E.  de  Cologne.  Long,  félon  Caffini , 
z6.  5i'  .go",  lat.  4$.  34.  (D.J.) 

MAYENNE,  (Botan.  ) plante  exotique,  autre- 
ment 8c  mieux  nommée  mélongene.  Voye * Mélon- 
GENE  (Botan.)  La  mélongene,  melongena , eft  pla- 
cée par  les  Botaniftes  dans  le  genre  des  plantes  à 
fleur  monopétale , en  forme  de  rofette , profondé- 
ment découpée.  Le  piftil  qui  fort  du  calice  eft  atta- 
ché au  milieu  de  la  fleur  comme  d’un  clou,  6c  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  charnu  6c  rempli  de  fe- 
mences,  femblables  pour  l’ordinaire  à un  rein.  Tour- 
nefort,  Injl.  rei  herb.  Voye ^ Plante. 

Mayenne,  (Géog.)  Meduana  juchelli , ville  de 
France  dans  le  Maine,  avec  titre  de  duché-pairie, 
érigé  en  1573  en  faveur  de  Charles  de  Lorraine. 
Elle  eft  fur  le  Maine,  à 15  lieues  N.  O.  du  Mans, 
17  N.  E.  de  Rennes,  22  N.  d’Angers,  52  S.  O.  de 
Paris.  Long.  iy.  lat.  48.  18.  (D.  J.) 
t MAYEQUES , f.  m.  pl.  (Hijl.  mod.)  c’eft  ainfi  que 
l’on  nommoit  chez  les  Mexicains  un  ordre  d’hommes 
tributaires,  à qui  il  n’étoit  point  permis  de  pofleder 
de  terres  en  propre,  ils  ne  pouvoient  que  les  tenir 
en  rentes;  il  ne  leur  étoit  point  permis  de  quitter 
une  terre  pour  en  prendre  une  autre,  ni  de  jamais 
abandonner  celle  qu’ils  labouroient.  Les  feigneurs 
avoient  fur  eux  la  jurifdiûion  civile  8c  criminelle  ; 
ils  ne  fervoient  à la  guerre  que  dans  les  néceffités 
preflantes , parce  que  les  Mexicains  favoient  que  la 
guerre  ne  doit  point  faire  perdre  de  vue  l’agricul- 
ture. 

MAYEUR,  ( Jurifprd.)  lignifie  dans  quelques 
provinces  ce  qu’on  appelle  ailleurs  maire.  Voye 1 
Maire. 

MAYO  ou  MAY,  ( Géog.  ) comté  d’Irlande , dans 
la  province  de  Connaught.  Il  eft  borné  à l’eft  par  le 
comté  de  Rofcommon,  à l’oueft  6c  au  nord  par 
l’Océan  occidental,  6c  au  fud  par  le  comté  de  Gal- 
Iway.  Ce  comté  a 58  milles  de  long  6c  44  de  large. 
Il  abonde  en  beftiaux,  en  bêtes  fauves  ,6c  en  miel. 
May  y fitué  fur  la  riviere  de  May , en  eft  le  chef-lieu 
à 25  lieues  de  Dublin.  Long.  y.  55.  lat.  5i.  40* 
{D.  J.)  ‘ 

Mayo,  i/e,  ou  lile  de  M a y , ( Géogr.  ) i*une 
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des  îles  du  Cap-verd , au  midi  occidental  de  l’île  de 
Bonneville , & à l’orient  de  celle  de  San-Iago.  Mayo 
n’a  environ  que  7 lieues  de  circonférence.  Elle  eft 
reconnue  de  loin  par  deux  montagnes  d’une  hauteur 
confidérable , & elle  eft  renommée  par  fa  vafte  fa- 
line,  où  les  vaifleaux  de  diverfes  nations  , fur-tout 
des  Anglois , vont  charger  du  fel , qui  ne  coûte  que 
la  voiture  , depuis  la  faline  diftante  d’un  demi-mille 
jufqu’au  bord  de  la  mer.  Long.  j56.  10.  lat.fcpunt, 
/3.  10.  ( D . J.) 

MAYONQUE,  (Géog.)  y olcan  de  l’île  deLuçon, 
l’une  des  Philippines , qui  jette  prefque  continuelle- 
ment des  flammes.  (D.  J.  ) 

MAYOTTE  , ILE  , ( Geog.  ) Mayota  infula  , c’eft 
la  plus  méridionale  des  îles  Comorres.  Elle  eft  fttuée, 
félon  M.  de  Lifte , dans  le  canal  de  Mozambique. 

M AZ  A , f.  m.  ( Médecine.  ) efpece  de  pain  d’orge , 
fait  avec  de  la  farine  d’orge  grillé,  humeâée  de 
quelque  liquide  ; c’étoit  la  nourriture  du  petit  peu- 
ple, qui  le  mangeoit  crud  avec  le  defrutum  ou  le 
miel  ; le  liquide  étoit  l’oxymel , l’hydromel , le  po- 
fea  ou  l’eau.  Hippocrate  regarde  le  ma^a  comme  hu- 
mectant, & corneille  d’en  ufer  au  printems  plutôt 
que  du  froment,  comme  plus  doux  & moins  nour- 
riflant. 

MAZAGAN , ( Géog.  ) Maçacanum , place  forte 
d’Afrique  , fur  la  frontière  de  la  province  de  Du- 
quéla , au  royaume  de  Maroc.  Elle  a été  fortifiée 
par  les  Portugais  à qui  elle  appartient.  L’Océan  la 
ferme  d’un  côté , & elle  a de  l’autre  un  fofle  large  & 
profond,  dont  l’eau  monte  avec  celle  de  la  mer. 
Long.  cj.  3o.  lat.  jj.  J.  ( D.  J.  ) 

MAZANDÉRAN  ou  MAZANDRAN,  ( Géogr.  ) 
ville  de  Perfe,  qui  a donné  fon  nom  à une  province 
fituée  au  midi  de  la  mer  Cafpienne.  Voye^  fur  cette 
province  les  Voyages  d’Oléarius  & de  Pietro  délia 
Valle  , car  ils  l’étendent  & la  bornent  un  peu  diffé- 
remment. Long,  de  la  capitale,  62.  jo.  lat.  jq.  45. 
{O.  J.) 

MAZANGRAN,  ( Géog .)  ville  d’Afrique,  dans 
la  province  de  Trémecen,  à une  demi -lieue  de  la 
mer,  <k  à 13  lieues  d’Oran , vers  le  levant.  Long. 
félon  Ptolomée , JO.  JO.  Ut.  jj  . 43.  ( D.  J.  ) 

MAZANOMON  , f.  m.  (Lit  té)  le  ma^anomon,  chez 
les  Romains,  étoit  oginairement  un  grand  rond  de 
bois,  fur  lequel  on  mettoit  des  gâteaux,  ma^a.  En- 
fuite  ce  mot  fut  employé  pour  fignifier  un  grand 
plat,  un  grand  baffin  où  l’on  préfentoit  plufieurs 
fortes  de  viandes.  Horace,  en  déciivant  le  repas 
que  l’avare  Nafidienus  s’avisa  de  donner  à Mécè- 
ne , repas  dont  les  viandes  :étoient  ou  gâtées , ou 
mai  choifies,  ou  mal  apprêtées,  dit: 

Deinde  fequuti 

Mazonomo  pucri  magno  di/cerpta  ferentes 
Membra  gruis  ^J'parfœ  fale  multo  non  Jîne  farre. 

« Enfuite  deux  valets  nous  fervirent  un  grand  baflin, 

» où  il  y avoit  une  grue  dépecée,  & bien  faupou- 
» drée  de  fel  & de  farine  , &c.  » (D.  J.) 

M AZARA  , val  DE  , ( Géog.)  grande  contrée  de 
la  Sicile,  dont  elle  occupe  la  partie  occidentale. 
Elle  eft  baignée  de  tous  côtés  par  la  mer , excepté 
à l’orient , & elle  eft  coupée  par  diverfes  rivières. 
Leander  a donné  une  defeription  fort  détaillée  de 
cette  vallée.  (D.J.) 

Mazara,  ( Géog  ) ancienne  ville  de  Sicile,  ca- 
pitale du  val  de  Mazara  , fur  la  côte  occidentale  de 
l’île , à l’embouchure  de  la  rivieredu  même  nom. 
Elle  fut  bâtie  des  ruines  deSélunte,fi  l’on  en  croit 
Volteranus,  & donna  fon  nom  à toute  la  vallée.  Son 
territoire  eft  également  étendu  & fertile.  Elle  eft  ft- 
tuée  à 10 lieues  S.  deTrapani , 22  S.  O.  de  Palerme  ; 
fon  évêché  eft  fuffragant  de  cette  derniere  ville. 
Long,  jq,  74,  lat.  jj.  42.  (D.J.) 
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MAZARIKAN,  (Hift.  nat.  Bot.)  plante  des  Indes 
orientales,  dont  la  fleur  eft  verte  comme  la  plante 
qui  la  produit. 

MAZARINO,(  Géog.  ) petite  ville  de  Sicile , 
dans  le  val  de  Noto,  près  de  la  riviere  de  la  terra- 
nova.  Quelques-uns  ont  imaginé  que  c’eftl’ancienne 
Maclorium , dont  parle  Hérodote,  liv.  VII.  ch.  chijé 
mais  ce  qui  eft  plus  fur  & moins  important,  c’eft 
qu’elle  a donné  fon  nom  à la  famille  dont  étoit  le 
cardinal  Mazarin.  Long.  jz.  46.  lat.  j 6.  3/.  (D.  J.) 

MAZERES,  (Géog.)  en  latin  cajlrum  M azéris , 
petite  ville  de  France  dans  le  comté  de  Foix;les 
comtes  de  Foixy  avoient  anciennement  un  château 
oùils  faifoient  leur  réfidence.  Long.  m.  / y.  lat.  43, 
tS.  (D.J.) 

MAZETTE,  f.  f.  ( Maréchal.  ) on  appelle  ainfi  un 
cheval  ruiné  qu’on  ne  fauroit  faire  aller,  ni  avec  le 
fouet , ni  avec  l’éperon. 

MAZICES  ou  MAZICI,  (Géog.  anc.  ) peuples  de 
la  Mauritanie  Céfarienfe,  dont  parlent  Ptolomée  & 
Ammien-Marcelün.  (D.J.) 

MAZIL  , ( Hijl . mod.)  nom  que  les  Turcs  donnent 
aux  princes  qui  leur  font  tributaires  lorfqu’ils  font 
dépoffédés  de  leurs  états. 

MAZOVIE  , ou  MASSAW  , ou  MASSUREN, 
( Géog.  ) en  latin  Maqovia  , province  confidérable 
de  Pologne  dans  la  haute  Pologne.  Elle  confine  au 
nord  avec  la  Pruffe , à l’orient  avec  la  Lithuanie , au 
midi  avec  la  petite  Pologne , & au  couchant  avec 
la  grande  Pologne.  Elle  eft  divifée  en  quatre  parties, 
qui  font  les  palatinats  de  Mazovie  , de  Plosko  , de 
Podlachie  , & le  territoire  de  Dobrzin.  La  Viftule 
fépare  cette  province  en  deux , & y reçoit  les  riviè- 
res de  Buck  & de  Naren. 

La  Mazovie  a pris  fon  nom  de  Mafos , échanfon  de 
Mieciflas  II.  roi  de  Pologne,  qui  s’empara  d’une  par- 
tie de  la  province , & qui  en  fut  enfuite  dépouillé 
vers  l’an  1040. 

Le  palatinat  propre  de  Mazovie  eft  gouverné  par 
un  palatin  qui  a fous  lui  fept  caftellans. 

Pour  le  fpirituel , la  Mazovie  eft  régie  par  les  évê- 
ques de  Pofnanic  , de  Plocko  & de  Lucko. 

Cette  province  eft  divifée  en  douze  territoires  ; 
Varfovie  en  eft  la  capitale. 

MAZULA  , ( Géog.  anc.  ) ou  MAXULA  , comme 
écrit  Pline  ; ville  dans  l’Afrique  propre.  Ptolomée 
y compte  deux  villes  de  ce  nom  ; l’une  fur  la  côte, 
à laquelle  il  donne  le  titre  de  colonie  , & l’autre  un 
peu  dans  les  terres.  (D.  J.) 

MAZULIT , f.  m.  ( Marine.  ) chaloupe  des  Indes 
dont  les  bordages  font  coufus  avec  du  fil  d’herbes  , 
& dont  les  calfatages  font  de  moufle. 

M E 

MÉACO  ou  MIACO , ( Géog.  ) grande  & célébré 
ville  impériale  dans  l’île  ou  prefqu’île  de  Niphon  au 
Japon  , dont  elle  étoit  autrefois  la  capitale.  Le  dairi, 
c'eft-à-dire  l’empereur  eccléliaftique , y fait  fa  réfi- 
dence avec  une  ombre  d’autorité  religieufe,  pour  le 
confoler  de  la  véritable , dont  l’empereur  féculier  l’a 
dépouillé. 

Méaco  eft  le  grand  magafin  de  toutes  les  manufac- 
tures du  Japon  , & la  principale  ville  de  commerce. 
Elle  eft  bâtie  régulièrement , & toutes  fes  rues  font 
coupées  à angles  droits.  On  y trouve  toutes  les  mar- 
chandifes  les  plus  riches  & les  plus  précieufes.  On 
y comptoit  en  1675  > Par  un  dénombrement  fait  du 
peuple  diftingué  par  religions,  plus  de  fix  mille  âmes. 
Kœmpfer  vous  donnera  toute  la  defeription  de  cette 
ville  ; c’eft  cet  habile  & fidele  voyageur  qu’il  faut 
ici  confulter.  Le  P.  Riccioli  établit  une  double  po- 
fition  de  Méaco , favoir,  long.  ià6*  24'.  ou  /3y.  zj. 
lac.  j J.  43.  ou  j 6.  (D.J.) 
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MÉAGE  , f.  m.  ( Comméra.  ) On  appelle  droit  de 
méage  dans  quelques  villes  de  Bretagne  , un  droit 
qu’on  paie  à l’entrée  defdites  villes  , 6c  qui  fait  une 
parrie  de  leurs  deniers  communs  6c  patrimoniaux. 
Le  méage  qui  fe  paie  à Nantes  eft  de  deux  fols  par 
muid  de  fel , de  blé , de  vin , &c.  paffant  par  la  ville, 
tant  montant  que  baillant.  Diclionn.  de  Comm.  ( G ) 
MEAN  , f.  m.  (Salines.')  cinquième  refervoir  d’un 
marais  falant.  lia  environ  vingt-deux  piés  de  large, 
il  eft  coupé  d’efpace  en  efpace  par  de  petites 
chauffées. 

MÉANDRE , le  , ( Géog.  anc.  ) en  latin  Mœander , 
rivière  d’Afie  dans  l’Ionie,  fameufe  chez  les  anciens 
par  la  quantité  de  tours  6c  de  détours  qu’elle  fait 
avant  que  d’arriver  à Ion  embouchure.  Le  nom  mo- 
derne eft  1 e Madré,  voye £ Madré. 

Pline  , liv.  V.  ch.  xxix,  dit  que  le  Méandre  baigne 
quantité  de  villes,  fe  charge  de  beaucoup  de  riviè- 
res, arrofe  les  campagnes  d’un  limon  qui  y porte  la 
fertilité  , 6c  fe  jette  dans  la  mer  à dix  ftades  de  Milet. 
Il  ajoute  qu’il  a tant  de  détours  dans  fa  courfe , qu’il 
femble  remonter  vers  le  pays  d’où  il  vient. 

Mais  nous  n’avons  rien  de  plus  joli  ni  de  plus  poé- 
tique à ce  fujet , que  la  peinture  qu’en  a fait  Ovide 
dans  fes  métamorphofes , l.  FIU.  v.  iCt,  & fuivans. 

Non  fecus  ac  liquidus , Phrygiis  Mæandris  in  arvis 
Lud'tt , & ambiguo  lapfu  rejluitque , jluitque  , 
Decurrens  que  Jibi  venturas  afpicit  undas  , 

Et  nunc  ad  fontes , nunc  in  mare  verfus  aptrtum 
Incertas  exercet  aquas. 

Voici  la  traduction  de  Thomas  Corneille. 

Ainji,  comme  incertain  du  chemin  qu'il faut  prendre , 
Serpente  avec  fes  eaux  le  Jînueux  Méandre. 

On  diroit , aie  voir  defeendre  & retourner , 

Qu' au-devant  de  lui-même  il  cherche  à les  mener. 

A peine  a-t-il  coulé  vers  la  mer  qui  l'appelle  , 

Qu! amoureux  de  fa  fource  , il  remonte  vers  elle  ; 

Et  rompt  en  tant  de  lieux  (on  cours  mal  ajfuré  , 
Qu'il  femble  en  tournoyant  qu'il fe  foit  égaré. 

Plutarque  , dans  fon  livre  des  rivières  , parle  des 
finuofités  du  Méandre  comme  d’une  chofe  unique  ; 
mais  il  fe  trompe  : M.  de  Tournefort  nous  affure  au 
contraire  qu’il  s’en  faut  bien  que  les  contours  du 
Méandre  approchent  de  ceux  que  la  Seine  fait  au- 
deffous  de  Paris.  (D.  J.) 

MÉ  ANDRITE , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Minéralog.  ) c’elt 
le  nom  que  quelques  naturaliftes  donnent  à une  ef- 
pece  de  madrépore  foflîle , plus  connue  fous  le  nom 
de  cerveau  de  Neptune.  C’eff  un  corps  d’une  forme 
orbiculaire  , dont  la  furface  eft  remplie  de  filions 
tortueux  qui  lui  donnent  le  coup-d’œil  d’un  méandre 
ou  labyrinthe  , ou  plutôt  celui  des  vagues  ou  des 
ondulations.  Les  Naturaliftes  en  ont  diltingué  plu- 
fieurs  efpeces , fuivant  les  différences  qu’ils  ont  re- 
marquées dans  les  filions  que  l’on  voit  à leur  furface. 
Comme  on  a toujours  cherché  à multiplier  les  noms 
dans  l’Hiftoire  naturelle , on  en  a donné  un  grand 
nombre  au  corps  dont  nous  parlons,  empruntés  des 
rcffemblances  qu’on  y trouvoit  ou  qu’on  croyoit  y 
trouver.  C’eft  ainfi  qu’on  l’a  nommé  cerebrites , eroty- 
lus , placenta  coralldidea  , coralloïde , unduletus  , ky- 
matites , 6cc. 

MÉAO  , ( Géog.  ) petite  île  de  la  mer  des  Indes , 
entre  les  Moluques,  au  couchant  de  Ternate , avec 
un  bon  havre.  Le  clou  de  girofle  n’y  réufliffoit  pas 
moins  qu’aux  Molucques.  Long.  144.  40.  lat.  1.  12. 

MÉATES,  Mœatœ ,(Géogr.  anc.)  ancien  peuple 
de  l’ile  de  la  grande-Bretagne , dont  Zonare  & Dion 
Caffius  font  mention  dans  la  vie  de  Se  vere.  Ils  étoient 
auprès  du  mur  qui  coupoit  l’île  en  deux  parties. 
Cambden  penfe  que  c’eft  le  Northumberland. 
MEAUX , (Géog.  ) ancienne  ville  de  Fiance , ca- 
Terne  X , 
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pitale  de  la  Brie , avec  un  évêché  fuffragant  de  Paris» 
Le  chœur  de  la  cathédrale  paffe  pour  un  chef- 
d’œuvre. 

L’ancien  nom  latin  de  Meaux  eft  Gatimum  , que 
Ptolomée  place  fous  le  peuple  Meldœ.  Elle  a eu  le 
fort  de  quantité  d’autres  villes  qui  ont  quitté  leur 
vrai  nom  pour  prendre  celui  -de  leur  peuple.  On  a 
dit  avec  le  tems , Meldarum  ou  Meldorum  urbs  , 6c 
enfin  Me  ldi  ou  Meldœ. 

Le  territoire  de  Meaux  étoit  d’abord  de  la  Belgi- 
que , enfuite  de  la  Gaule  lyonnoife , enfin  il  appar- 
tint à la  province  de  Sens  , qui  a été  la  métropole 
de  Meaux  jufqu’à  la  fin  de  l’année  i6zz  , que  Paris 
fut  érigé  en  métropole. 

Cette  ville  avoit  une  grande  confidération  fous 
la  première  race  des  rois  de  France,  6c  devint  la 
première  où  le  Calvinifme  prit  faveur  , 6c  par  con- 
fisquent une  de  celles  qui  a le  plus  fouffert  des  trilles 
guerres  facrées. 

Elle  eft  dans  un  pays  fertile  en  blé  , en  prairies  & 
en  bétail , fur  la  Marne , à 4 lieues  N.  O.  de  Coulo- 
miers , 7 N.  O.  de  Rozay , S S.  E.  de  Senlis , 1 o N.  E. 
de  Paris.  Long,  félon  Cafîini , 2od.  24'.  46".  lat.  48 . 
5/'.  36".  (D.J.) 

MÉCAXOCHITL  ,f.  m.  (Hifl.  des  drogues.  ) petit 
poivre  long  d’Amérique  , que  les  habitans  du  pays 
mettent  dans  leur  chocolat.  Le  chcvalierHans-Sloane 
l’appelle  en  latin  piper  longum  , humilius  , fruclu  ex 
fummitate  caulis  propendente.  Il  croît  dans  la  nou- 
velle Efpagne , 6c  l’on  n’en  trouve  que  chez  des  dro- 
guiftes  curieux. 

Hernandez  décrit  la  plante  qui  le  porte  comme 
étant  une  plante  farmenteufe  longue  de  deux  em- 
pans , à feuilles  larges  , grades , arrondies , odorifé- 
rantes 6c  acrimonieufes  au  goût.  Ses  tiges  font  ron- 
des , liffes  6c  entortillées  ; il  en  part  des  pédicules 
unis  qui  rampent  fur  terre  : à l’origine  de  chaque 
feuille  fortent  des  racines  fibreufes  & filamenteu- 
fes.  Le  fruit  reffemble  beaucoup  à du  poivre-long. 

MÉCELLAT,  (Géog.)  petite  province  d’Afrique 
fur  la  côte  de  la  Méditerranée,  à 1 z lieues  E.  de  Tri- 
poli ; fa  capitale  eft,  félon  les  apparences , la  Maco- 
mada  d’Antonin , autrefois  le  fiége  d’un  évêché  , & 
maintenant  un  village.  (D.J.) 

MECHANEUS , ( Mythol.  ) furnom  de  Jupiter  ; 
il  fignifie  celui  qui  bénit  les  entreprifes  des  hommes, 
du  verbe  fxnxa.vtuo/acti  , j'entreprens.  Il  y avoit  à Ar- 
gos  au  milieu  de  la  ville  , un  cippe  de  bronze  d’une 
grandeur  médiocre  , qui  foutenoit  la  ftatue  de  Jupi- 
ter méchanéen.  Ce  fut  devant  cette  ftatue  que  les  Ar- 
giens,  avant  que  d’aller  au  fiége  de  Troie  , s’enga- 
gèrent tous  par  ferment  à périr  plûtôt  que  d’aban- 
donner leur  entreprife.  (D.J.  ) 
MÉCHANCETÉ,  f.  f.  & MÉCHANT , adj; 
(Morale.  ) nouveau  terme  fait  pour  notre  nation  en 
particulier,  6c  qu’il  faut  définir.  C’eft  une  efpece  de 
médifance  débitée  avec  agrément  & dans  le  goût  du 
bon  ton.  Il  ne  l'uffit  pas  de  nuire , il  faut  fur  - tout 
amufer  , fans  quoi  le  difeours  le  plus  méchant  re- 
tombe plus  fur  l'on  auteur  que  fur  celui  qui  en  eft  le 
fujet. 

La  méchanceté  dans  ce  goût,  dit  l’auteur  des  mœurs, 
fe  trouve  aujourd’hui  l’ame  de  certaines  fociétés  de 
notre  pays , & a celle  d’être  odieufe  fans  perdre  fon 
nom  : c’eft  même  une  mode  ; cependant  les  éminen- 
tes qualités  n’auroient  pû  jadis  la  faire  pardonner, 
parce  qu’elles  ne  peuvent  jamais  rendre  autant  à la 
fociété  que  la  méchanceté  lui  fait  perdre  ; puifqu’elle 
en  fappe  les  fondemens , 6c  qu’elle  eft  par-là  , finon 
l’affemblage , du-moins  le  réfultatdes  vices.  Aujour- 
d’hui la  méchanceté  eft  réduite  en  art  : elle  tient  com- 
munément lieu  de  mérite  à ceux  qui  n’en  ont  point 
d’autre  , & fouvent  leur  donne  de  la  confidération 
E e ij 
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dans  plufieurs  cotteries.  Les  petits  médians  fubal- 
ternes  Te  lignaient  ordinairement  fur  les  étrangers 
que  le  hafard  leur  adreffe  , comme  on  facrifioir  au- 
trefois dans  quelques  contrées  ceux  que  leur  mau- 
vais fort  y faifoient  aborder.  Les  médians  du  haut 
'étage  s’en  tiennent  à leurs  compatriotes  , & les  fa- 
crificnt  impitoyablement  au  moindre  trait  heureux 
qui  fe  préfente  à leur  efprit  & qui  peut  porter  coup. 
C’eft  ainfi  qu’en  un  feul  jour  ils  flétrîflent  la  répu- 
tation de  plufieurs  perfonnes , qui  n’ont  d’autre  tort 
que  d’en  être  connues.  La  vertu  tremble  à leur  af- 
•pe£l,  & la  médilance  leur  prête  fes  couleurs  les  plus 
odieufes  ; mais  qu’ils  lâchent  qu’à  l’inftar.î  qu’ils 
amufent . leur  méchanceté  les  fait  détefter  des  honnê- 
tes gens.  Tout  le  monde  devroit  encore  s’accorder 
à les  tourner  en  ridicule.  Je  ne  crois  pas  qu’en  géné- 
ral les  François  foient  nés  avec  ce  caraétere  de  mé- 
chanceté qu’on  leur  reproche  ; naturellement  touchés 
de  la  vertu  , ils  la  refpeéleroient  fi  l’exemple  & la 
coutume  n’étoient  les  tyrans  de  tous  leurs  ufages. 
(D.J.) 

MÉCHAN1CIEN  , 1.  m.  ( Mcdec.  ) on  appelle  de 
ce  nom  ceux' d’entre  les  médecins  modernes  qui  , 
après  la  découverte  de  la  circulation  du  fang . &i  l’é- 
tabliffement  de  la  philofophie  de  Defcartes  , ayant 
fécouéle  joug  de  l’autorité , ont  adopte  la  méthode 
des  geometres  dans  les  recherches  qu’ils  ont  faites 
fur  tout  ce  qui  a rapport  à l’oeconomie  animale  , en 
tant  qu’ils  l’ont  regardée  comme  une  produélion  de 
mou  vemens  de  différente  efpece  , fournis  à toutes  les 
lois  de  la  méchanique  , félon  lefquelles  1e  font  tou- 
tes les  opérations  des  corps  dans  la  nature. 

Dans  cette  idée  , le  corps  animal,  par  confcqùent 
îe  corps  humain  , cil  confidéré  comme  une  vérita- 
ble machine  ; c’eft- à -dire  , comme  un  corps  com- 
pofé  , dont  les  parties  font  d’une  telle  forte  de  ma- 
tière, de  ligure  & de  ftruclure,  que  par  leur  con- 
nexion , elles  font  fulceptibles  de  produire  des  ef- 
fets déterminés  pour  une  fin  préétablie. 

Les  Méchanicicns  ont  vu  dans  cette  machine  ani- 
mée , des  foutiens  ou  appuis , dans  les  piés  qui  fer- 
vent à porter  tout  le  corps  ; des  colonnes  ou  piliers , 
dans  les  jambes  qui  peuvent  le  foutenir  dans  une  fi- 
tuation  perpendiculaire;  des  voûtes  , dans  l’afl'em- 
blage  des  os  de  la  tête  ; de  la  poitrine  , des  poutres , 
dans  la  pofition  des  côtes  ; des  coins,  dans  la  figure 
des  dents  ; des  leviers,  dans  l’ufage  des  os  longs;  des 
puilfances  appliquées  à ces  leviers , dans  le  jeu  des 
inufcles  ; des  poulies  de  renvoi , dans  la  deftination 
des  anneaux  cartilagineux  des  grands  angles  des 
yeux  ; des  forces  de  preffoir  , dans  l’aélion  de  l’ef- 
tomac  fur  les  alimens  ; le  méchanifme  des  foufflets , 
dans  celui  de  la  refpiration  ; l’aélion  d’un  pifton , 
dans  celle  du  coeur  ; l’effet  des  cribles  , des  filtres, 
dans  la  furrace  des  vaiffeaux,  qui  dillribuent  les  flui- 
des à travers  les  orifices  des  vaiffeaux  plus  petits  & 
de  genre  different,  dont  elles  font  percées  ; des  re- 
fervoirs , dans  la  veffie  urinaire  , dans  la  véficule 
du  fiel  ; enfin  des  canaux  de  différens  calibres , dans 
les  différens  conduits  qui  contiennent  des  fluides, 
qui  ont  un  cours  ; ce  qui  particulièrement  a fait  re- 
garder le  corps  animal , comme  une  véritable  ma- 
chine hydraulique  , dont  les  effets  font  produits , re- 
nouvelles , confervés  par  des  forces  femblables  à 
celles  du  coin , du  reffort  , de  l’équilibre  , de  la 
pompe,  &c. 

De  ces  confidérations  introduites  dans  la  théorie 
de  la  Médecine  , ils’enfuivit  qu’elle  parut  avoir  pris 
une  face  entièrement  nouvelle  , un  langage  abfo- 
lument  différent  de  celui  qui  avoit  été  tenu  juf- 
qu’alors.  Quelques  idées  chimiques  fe  joignirent  d’a- 
bord à ces  nouveaux  principes.  Pour  trouver  une 
puiffance  motrice  dans  la  machine  conftruite,  on  eut 
recours  à 1»  matière  fubtils , à des  fermens  pour  pro- 
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duire  des  expanfions  , des  ébullitions,  des  effervef- 
cences  dans  les  fluides  , qui  pufl'ent  être  des  caufes 
d’impullion , de  mouvement  progreflif,  propres  à 
retenir , félon  les  lois  méchaniques  , hydrauliques  , 
la  circulation  , le  cours  de  la  malle  des  humeurs  dif- 
tribuées  dans  leurs  différens  canaux. 

Mais  l’hypothefe  de  Defcartes  & de  fes  feélateurs 
•fur  le  principe  du  mouvement  circulatoire,  ayant 
été  combattue  & détruite  par  Lover  , cet  auteur  y 
en  fubffitua  une  autre  , qui  fut  adopté  par  Baglivi  , 
tk.  qui  a eu  beaucoup  de  partifans  ; dans  laquelle  il 
établilfoit  une  réciprocaiion  d’aélion  fyftaltique  & 
d'.aftaltique  entre  les  fibres  élalliques  de  la  fubftance 
d u cœur , & celles  des  membranes  du  cerveau  : mais 
comme  dans  une  machine  fufceptible  de  réfiflances , 
de  frottemens  entre  les  parties  qui  la  compofent  , 
l’équilibre  & le  repos  fuccéderoient  néceflairement 
bientôt  à un  pareil  principe  de  mouvement , 6c  que 
d’ailleurs  l’expérience  anatomique  a appris  que  le 
cœur  peut  continuer  à avoir  du  mouvement  indépen- 
damment du  cerveau , cette  opinion  de  Lovera  relié 
lans  fondement  : on  a cru  pouvoir  y fuppléer  par 
l’influence  du  fluide  nerveux  attiré  dans  les  fibres  du 
cœur  par  t’aélion  (Emulante  , irritante  du  feul  volu- 
me du  fang  , en  tant  qu’il  dilate  , qu’il  force  les  pa- 
rois de  cet  organe  muiculeux. 

Mais  dans  ce  fylleme  , qui  eff  celui  de  Vieuffens  ; 
&:  qui  a été  long-tems  celui  de  l’école  de  Montpel- 
lier , la  caufe  première  de  cette  influence  du  fluide 
nerveux  , quelque  modification  qu’on  lui  fuppofe  , 
reliant  inconnne  , & toutes  les  explications  phyfi- 
ques  & méchaniques  que  l’on  en  a données , paroif- 
fant  infuflifantes,  les  Sthaaliens  & tous  les  médecins 
autocratiques  ont  prétendu  qu’elle  devoit  être  attri- 
buée à une  puiffance  intelligente  , félon  eux  , la  na- 
ture qui  n’eil  pas  différente  de  l’a  me  même  , fans 
avoir  égard  à ce  que  le  cœur  lcparé  du  corps  ell  en- 
core fufceptible  de  mouvemens  contraéliles , répé- 
tés ; niais  comme  ce  prétendu  principe  moteur  ne 
s’accorde  point  avec  ics  faits,  les  oblervations,  on 
en  ell  venu  à faire  convenir  Sthaal  même , que  la 
recherche  des  caufes  du  mouvement  automa  i.pie 
dans  le  corps  humain  , ell  une  recherche  llérile  , en 
même  tems  que  l’on  a avoué  que  les  refforts  du  mé- 
chanifme ne  peuvent  en  fournir  le  principe  , qu’il 
femble  que  l’on  ne  peut  trouver  qu’en  le  cherchant 
dans  une  caufe  phylique , telle  que  d’irritabilité  , 
cette  qualité  mobiie  de  la  matière  animée , fur  la- 
quelle on  a des  obfervr.tlons  inconteflables , & dont 
les  principaux  organes  de  la  circulation  parodient 
particulièrement  doués , de  maniéré  qu’il  paroît  pro- 
pre à concilier  tous  les  phénomènes  ; mais  une  qua- 
lité de  cette  nature  fuppoleroit  toujours  une  premiè- 
re caufe  qui  nous  ell  inconnue.  Voye^  Irritabi- 
lité. 

Cependant , dit  Boerhaave  ( comment,  in  propr . 
injlit.  § 4o.)fi  les  différentes  parties  du  corps  animal 
ont  réellement  du  rapport  avec  les  inflrumens  mé- 
chaniques , tels  que  ceux  qui  ont  été  mentionnes  ci- 
devant  , elles  ne  peuvent  être  mifes  en  aélion  , que 
lelon  les  mêmes  lois  de  mouvement,  qui  convien- 
nent à ces  inflrumens  ; car  toutes  les  forces  des  orga- 
nes confident  dans  leurs  mouvemens  , & ces  mou- 
vemens, par  quelque  caufe  qu’ils  foient  produits , ne- 
peuvent  fe  faire  que  félon  les  lois  générales  de  la 
méchanique,  quoique  ces  caufes  foient  inconnues; 
parce  que  cen’eflpas  des  cai  fes  dont  il  s’agit  à cet 
égard , mais  d’effets  qui  ne  peuvent  qu’être  fournis  à 
ces  lois. 

Combien  ne  fe  fait -il  pas  de  mouvemens  dans  la 
nature  qui  font  très-grands , très-mnlripliés,  mais 
dont  nous  ignorons  les  caufes  ? cependant  ces  mou- 
vemens fe  font  félon  les  lois  communes  à tout  ce  qui 
çft  ma.ûerç,  Quoiqu’ça  ne  connoiffe  pas  la  caufe  dn 
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inagnétifnte  , on  ne  laiffe  pas  d’obferver  que  fe  ef- 
fets s’opèrent  d’une  maniéré  fixe  & invariable  pUe 
I on  peut  faifir , & qui  étant  bien  connue , fert  rie  re- 
gle  dans  l’application  que  l’on  peut  en  faire  pour 
multiplier  les  phénomènes,  les  expériences. 

11  en  eft  de  même  du  corps  humain  ; il  produit  des 
Cuets  dont  les  cailles  lont  très-obfctires  : mais  après 
toni , ces  effets  fe  reduifent  à mettre  en  mouvement 
des  fluides  dans  des  vaiffeaux  qui  reçoivent  & dilîri- 
fcuent , comme  des  pompes  foulantes,  à élever  des 
poids  par  le  moyen  de  cordes  miles  en  jeu  , &c  ce 
qui  ne  fait  que  des  opérations  femblabies  à celles  qui 
le  font  par  des  cailles  purement  méchaniques  ■ ces 
operations  font  fonmifes  aux  mêmes  lois  du  mouve- 
ment qui  leur  font  communes  avec  tons  les  corps 
_=s  elemens  des  fluides  font  des  molécules  folides- 
SUS  font  mis  en  mouvement  , ce  ne  peut  être  que 

d uP  l"  r r?êT,.  AS  qui,.reeLent  les  "'duvemens  de 
tous  les  fol.des;&  l.flftton  d’un  fluide  quelconque  con- 
hderc  par  rapport  à U maffe , eft  la  femme  du  mou- 
vement de  chacune  des  particules  qui  la  forment 
Mais  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  diiionvenir  que  ces 
lois  generales  font  oblervées  dans  tous  les  mouve- 
mens  de  l’ceconomie  animale,  elles  ne  font  pas  les 
leules  qui  en  déterminent  la  réglé.  Les  vaiffeaux  du 
corps  humain  ne  lent  pas  des  corps  fermes  , d’une 
réfiftance invincible  , comme  les  canaux  des  machi- 
nes inanimées  : ceux-là  font  compofés  de  parties 
flexibles  , diadiques  , fufeeptibies  d’allongement , 
d exrennon , de  raccourciffement , de  contràfiion  al 
ternatives.  Nos  fluides  ne  font  pas  un  liquide  pur 
homogène , comme  eft  cenfé  l’être  le  fluide  des  ma- 
cmnes  hydrauliques; ils  font  compofés  d’un  mélange 
d ean , Je  fel  d’huile  & de  terre  , qui  font  des  par- 
ties fufeeptibies  de  s’attirer  , de  fe  repouffer  fe.nfi 
blcment  entr’elles,  félon  les  différens  degrés  d’affi- 
mte  , de  force  , de  cohéfion  dont  elles  lont  dou-es 
les  'mes  par  rapport  aux  autres;  en  forte  que  corn- 
me  les  fluides  du  corps  humain  font  en  conféquence 
aflujettis  à des  fois  qui  leur  font  propres , outre  celles 
qui  leur  font  communes  avec  les  fluides  en  général 
dont  ils  s’éloignent  à proportion  de  la  différence 
qu  il  y a entre  l’eau  & nos  liqueurs  ; de  même  nos 
vaiffeaux  font  fournis  à d autres  lois  qu’à  celles  qui 
conviennent  à des  canaux  inflexibles , dans  ielquels 
lont  tenus  des  fluides  incompreflîbles. 

Ainft  , il  eft  des  phénomènes  dans’le  corps  hu- 
main dont  on  ne  peut  point  rendre  raifon  par  1-s 
fouis  principes  méchaniques  , hydrauliques  ou  hv- 
drauftatiques  : ainfi,  il  n’eft  pas  étonnant  que  l’évé- 
nement naît  pas  répondu  à l’attente  de  ceux  qui 
croyoïent  pouvoir  regarder  toutes  les  opérations  de 
1 œconomie  animale  , au  moins  à l’égard  des  fonc- 
tions vitales  , comme  les  Amples  effets  d’une  ma- 
chine hydraulique  ; parce  que  le  corps  humain  eft 
une  machine  d’un  genre  bien  différent,  en  tant  qu’elle 
eft  ftuceptlble  de  mouvemens  accidentels  dépen- 
dans  de  la  volonté  , Se  que  le  principe  de  ces  mou- 
vemens , ainfi  que  la  plupart  de  ceux  que  l’on  obfer- 
ve  dans  l’œconoraie  animale  , paroît  n’avoir  rien  de 
commun  avec  celui  des  mouvemens  que  l’on  obferve 
dans  les  machines  inanimées. 

Donc  , quoique  le  corps  humain  ait  plufieurs 
rapports  qui  lui  font  communs  avec  les  autres 
corps  dans  la  nature , il  ne  s’en  fuit  pas  moins  qu’il 
faut  diftinguer  ce  qu’il  a de  propre  St  de  relatif  à des 
lois  particulières  , qu’on  ne  peut  faifir  que  d’après 
1 obfervation  des  phénomènes  de  l’œconomic  ani- 
male , dans  l’etat  de  fanté  & dans  celui  de  maladie  • 
en  iorte  qu’on  ne  peut  ufer  de  trop  de  précaution 
pour  taire  une  jufle  application  des  principes  de  la 
limple  mechamque  , à la  phyfique  du  corps  humain , 
pour  éviter  de  tomber  dans  les  erreurs  où  l'ont  tom- 
bes la  plupart  des  médecins  mèchamciens  de  ce  flecie 
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qtu  ayant  voulu  ne  confidérer  l’homme  que  comme 

une.re  corporel,  relativement  à fa  qualité  d’animal 

ont  cru  tres-tnal-à-propos  trouver  l’exemple  du  vc- 
ntabfo  mouvement  perpétuel  dans  la  difpofition 

fph/ort,l'eK  !'’“  amI|1,e  de  fc  Parties  - comme  dans 
la  colombe  de  Roger  Bacon  ; dfoi,  ils  croyoïent  pou- 
voir  dedmre  la  caufc  St  les  effets  de  tous  leurs  mou- 
vemens , de  toutes  leurs  aélions. 

Mais , comme  on  y trouve  un  affemblage  de  eau- 
fes  , plutôt  qu  une  caufe  unique  , leur  concours  ne 
nous  permet  pas  d’apprécier  féparément  leurs  oro- 
dnits  ; toutes  fe  contrebalancent  & fe  combattent 
es  unes  les  autres  ; elles  deguifent  réciproquement 
la  part  qu  elles  ont  aux  différentes  aûions  : c’ert  ce 
qui  rend  fi  difficile  de  connohre  , d’apprécier  , d’el'- 
timer  les  poids  & les  mefurés  de  la  nature,  Sc  de  les 
exprimer  par  des  nombres. 

cependant,  dit  Hilufire  M.  de  Senac , dans  fa 
préfacé  de  {on  trenu  du  cœur , dont  nous  extrairons 
ici  quelques  reflexions  fur  l’abus  de  l’application  de 
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fournis  au  calcul  ; la  manie  de  calculer  eft  devenue 
p..rmi  la  plupart  des  médecins  éclairés  de  ce  ficelé 
une  maladie  epidemique  : la  raifon  & les  egaremens 
font  des  remedes  mutiles.  On  a calculé  laVantit! 
du  far, g,  .e  nombre  des  vaiffeaux  capillaires,  leurs 
diamètres  , leur  capacité  , la  force  du  cœur  & de  la 
circulation , I écoulement  de  la  bile  , le  jet  de  l’uri 
ne_;  on  a pouffe  l’extravagance  fi  loin  en  ce  genre 
qu  on  a entrepris  de  fixer  les  dofes  des  reme/es  paî 
les  ordonnées  d une  courbe  , dont  les  divers  fe- 
gmens.eprefen.enth.  durée  de  la  vie  humaine  c’ert 
ainfi  qu  on  nepeut  éviter  de  donner  dans  le  ridicule 
lorfquon  veut  traiter  avec  un  efprit  géométrique  ’ 
des  matières  qui  n en  font  pas  fufeeptibies  ; c’ertàinfï 
que  les.  uns  elevent  la  force  du  cœur  jufqu’à  celle 
dun  poids  de  trois  millions  de  livres  , tandis  que 
d autre, la  reduifent  à la  force  d’un  poids  de  hmt 
onces. v i 1 L 

Ci  oiroit-on , continue  notre  auteur , que  des  nhv- 
ficcens  célébrés  , tels  que  Borelli  & Keill , que  des 
p.yficens  guides  par  les  principes  d’une  fcience  qui 
porte  avec  elle  la  lumière  & la  Attitude  , ayent  vu 
dans  ces  principes  des  conféquences  fi  oppofèes  ! Ce 
ne  lont  pas  en  general  les  calculs  qui  font  faux  ils 

del^tsfiPS11’115  “ font  V-  ûr 

Ces  écrivains , par  leurs  erreurs  , ont  préparé  à 
leurs  critiques  une  vifloire  facile.  Michelotti  & lu- 
nn  ont  meprile  la  géométrie  de  Borelli , fi  eftimable 
neanmoins  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  traité  A 
motu  anmahum , celle  de  Morfond  &:  de  Keill  • d’au- 
tres ont  cenlure  ces  critiques  fi  éclairés  fur  les  fautes 
des  autres , & fi  aveugles  fur  leurs  propres  défauts! 
Voilà  donc  la  geometrie  armée  contre  lagéométrie 
fans  qu  on  piaffe  faire  retomber  fur  cette  fcience  là 
honte  de  ces  di (Tentions , qui  ne  regarde  que  les  phy- 
siciens qui  en  ont  abufé  , comme  on  abufe  de  la  rm- 

reimttr  & U’°n  P“ffe,i?raais  en  conclure  qu’il  faut  la 
rejetter  ex  n en  plus  faire  ulage. 

L’application  de  la  Géométrie  eft  plus  difficile  que 
la  geométrie-meme  ; peut-être  que  dans  mille  ans  on 
pourra  en  appliquer  les  principes  aux  phénomènes 
de  la  nature  ; encore  même  y en  a t-il  dont  on  peut 
aflurer  qu  ils  s y retuferont  toujours. 

Mais , de  toutes  les  feiences  phyfiques  auxquelles 
on  a prétendu  appliquer  la  Géométrie,  il  paroît  qu’il 
T ^2S  °1'1  elle  Pu‘^"e  nioins  pénétrer  que  dans 
la  Medeeine.  Avec  le  fecours  de  la  Géométrie  les 
médecins  feront  fans  doute  desphyficiens  plusexaéls- 
c elt-à-dire , que  l’efprit  géométrique  qtf’ils  pren- 
dront dans  la  Géométrie  , leur  fera  plus  utile  que  la 
Geométrie-même;  ils  éviteront  des  fautesgroflieres 
dans  lefquelles  ils  tomberoient  fans  ce  lecours  ; en 
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quoi  es  jugement  peut parfaitement  fe 
celui  d’Hippocrate  , dans  fa  lettre  à fon  filsThella 
lus  où  il  lui  recommande  l’etude  de  la  Géométrie  , 
comme  d’une  fcience  qui  fert  non-feulement  a ren- 
dre Fefprit  jufte  , mais  de  plus  à l’ec  airer  & à le 
rendre  propre  à difeerner  tout  ce  qurl  importe  de 

favoir  dans  la  Médecine.  ,,  . 

U n’en  eft  pas  moins  vrai  de  dire  que  les  médecins 
qui,  en  traitant  de  leur  art , ne  parlent  que  de  me- 

chanique,  & hériffent  leurs  ouvrages  de  calculs , ne 

font  le  plus  fouvent  qu’en  impofer  aux  ignorans , qui 
regardent  les  figures  & les  calculs  , auxquels  ils  ne 
comprennent  rien , comme  le  feeau  de  la  vente , qui 
eft  ordinairement  fi  éloignée  des  ouvrages  dans  let- 
quels  iis  croyent  qu’elle  eft  mamfeftee.  Ces  auteurs 
profonds  fe  parent  d’une  fcience  étrangère  à leur 
art  • St , fans  le  foupçcnner,  ils  s’expofenr au  mépris 
des  vrais  géomètres.  N’eft-ce  pas  un  contrafte  frap- 
pant que  la  hardieffe  avec  laquelle  les  médecins  cal- 
culent & la  retenue  avec  laquelle  les  plus  grands 
géomètres  parlent  des  opérations  des  corps  animes  î 
Suivant  M.  d’Alembert , dans  Ion  admirable  ou- 
vrage fur  l’hydrodynamique  , le  mechanifme  du 
corps  humain  , la  v.teffedu  fang.fon  aflion  fur  les 
vaifieaux , 1e  refufent  à la  théorie  ; on  ne  connmt 
ni  le  jeu  des  nerfs  , ni  l’élafticite  des  vaiffeaux  , ni 
leur  capacité  variable  dans  les  differens  individus  , 
ainfi  que  la  confiftance , la  ténacité  du  fang  8c  les  de- 
grés de  chaleur  dans  les  différens  organes. 

Ouand  chacune  de  ces  chofes  ferait  connue  , ajou- 
te St  auteur  célébré  , la  grande  mu  t.tude  des  ele- 
mens  qui  entreraient  dansune  pareille  ihcone , nous 
conduirait  vraifemblablement  à des  calculs  imprati- 
cables, c'eft  un  des  cas  les  plus  compote  d un  problè- 
me dont  le  plus  fimple  eft  tort  difficile  à refoudre. 

Lorfque  les  effets  de  la  nature  font  trop  compli- 
qués pour  pouvoir  être  fournis  à nos  calculs  , 1 ex- 
périence eft  le  feul  guide  qui  nous  refie  ; nous  ne 
pouvons  nous  appuyer  que  fur  des  induûions  tirees 
d’un  nombre  de  faits.  Il  n’appartient  qu  à des  phyft- 
ciens  oififs  de  s’imaginer  qu’à  force  d algèbre  & d hy- 
potbefes , ils  viendront  à bout  de  dévoiler  les  reffors 

du  corps  humain.  . , , r 

De  telles  raifons  d’un  fi  grand  poids  , n exeufent 
pas  cependant  l’ignorance  de  ceux  qui , fans  le  le- 
cours  de  la  Géométrie,  croyent  pouvoir  penetrer 
dans  le  méchanifme  du  corps  humain  ; tous  leurs  pas 
feront  marques  par  des  erreurs  groffieres  ; ils  ne  ta- 
raient apprécier  les  objets  les  plus  fimples  ; tout  ce 
qui  aura  quelque  rapport  avec  la  folidite , 1 etendue 
des  furfaces , l’équilibre  , les_  forces  mouvantes  e 
cours  des  liqueurs  , fera  un  ecueil  pour  eux  : fi  la 
géométrie  ne  nous  ouvre  pas  les  fecrets  de  la  nature 

dans  les  corps  animés  ; elle  eft  un  prelcrvat.tnccef- 

faire  ; c’eft  un  flambeau  qui , en  éclairant  nos  pas  , 
nous  empêche  de  faire  des  chutes  honteufes  , qui  en 
occafionneroient  bien  d’autres.  Les  erreurs  (ont  plus 
fécondes  que  la  vérité  ; elles  entraînent  toujours 
avec  elles  une  longue  fuite  d’égaremens. 

On  ne  peut  donc  décrier  que  1 abus  des  mathema. 
tiques  dans  la  médecine  , & non  pas  les  mathema- 
tiques  elles-mêmes  ; parce  que  ce  ferait  prolcnre  les 
ouvrages  de  ce  fiecle  les  plus  favans , & qui  en  gene- 
ral répandent  le  plus  de  lumiere  fur  la  tbeone  de 
l’art: tels  font  ceux  des  Bellim,  Borelli , Malpiglu  , 
Michelotti,  Valfalva  , Bagl.v,  Lanc.fi  Pftcarn 
Keill,  Jurin,  Blanchi,  Fre.nd,  Boerhaave  , ^la- 
vage, Lamure , Hamberger  Halles ,,  Haller  &c 

Voyt!  lesdiffertations  de  Michelotti , Strom  .Boer- 
haave fer  l’article  du  raifonnemenl  meehan.,uedansa 
Mari, de  la  médecine.  Voye[ MEDECINE,  ECONOMIE 
animale  , Nature  , Oc. 

MECHANIQUE,  f.  f-  ( Ordre  emycl  cnt.rmfon. 
fhil.  ou  feiene.  fcience  de  la  rmc.  Malhem.  Matkem. 
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nùxt.  Mêchanique.')  partie  des  mathématiques  mix- 
tes , qui  confidere  le  mouvement  & les  forces  mo- 
trices, leur  nature , leurs  loix  & leurs  effets  dans  les 
machines.  Voye^_  Mouvement  & Force.  Ce  mot 
vient  du  grec  /. j»xciv m > machine  ; parce  qu  un  des 
objets  de  la  mêchanique  eft  de  confiderer  les  forces 
des  machines  , & que  l’on  appelle  meme  plus  par- 
ticulièrement mechamque  la  fcience  qui  en  traite. 

La  partie  des  méchaniqucs  qui  confidere  le  mou- 
vement des  corps , en  tant  qu’il  vient  de  leur  pe- 
fanteur , s’appelle  quelquefois  jîatique.  {Voye{  Gra- 
vité , &c.)  par  oppofition  à la  partie  qui  confidere 
les  forces  mouvantes  & leur  application  , laquelle 
eft  nommée  par  ces  mêmes  auteurs  Mêchanique. 
Mais  on  appelle  plus  proprement  Jîatique , la  partie 
de  la  Mêchanique  qui  confidere  les  corps  6c  les  puif- 
fances  dans  un  état  d’équilibre  , St  Mêchanique  la 
partie  qui  les  confidere  en  mouvement.  V oye^  Sta- 
tique. Voye{  auffi  Forces  mouvantes,  Ma- 
chine, Equilibre,  &c. 

M.  Newton  dans  la  préface  de  fes  Principes , re- 
marque qu’on  doit  diftinguer  deux  fortes  de  méca- 
niques , l’une  pratique  , l’autre  rationelle  ou  fpécu- 
lative,  qui  procédé  dans  fes  opérations  par  des  dé- 
monftrations  exaéfes;  la  mêchanique  pratique  renfer- 
me tous  les  arts  manuels  qui  lui  ont  donne  leur  nom. 
Mais  comme  les  artiftes  & les  ouvriers  ont  coutu- 
me d’opérer  avec  peu  d’exaditude  , on  a diftingué 
la  Mêchanique  de  la  Géométrie , en  rapportant  tout 
ce  qui  eft  exad  à la  Géométrie , & ce  qui  l’eft  moins 
à la  Mêchanique,  Ainh  cet  illuftre  auteur  remarque  que 
les  deferiptions  des  lignes  St  des  figures  dans  la  Géo- 
métrie , appartiennent  à la  Mêchanique , St  que  l’objet 
véritable  de  la  Géométrie  eft  feulement  d’en  démon- 
trer les  propriétés , après  en  avoir  fuppofé  la  defcnp- 
tion.  Par  conféquent,  ajoute-t-il,  la  Géométrie  eft 

fondée  fur  des  pratiques  méchaniqucs , & elle  n’eft 
autre  chofe  que  cette  pratique  de  la  Mêchanique  uni- 
verfelle , qui  explique  St  qui  démontre  l’art  de  me- 
furer  exactement.  Mais  comme  la  plupart  des  arts 
manuels  ont  pour  objet  le  mouvement  des  corps  , 
on  a appliqué  le  nom  de  Geometrie  à la  partie  qui 
a l’étendue  pour  objet , & le  nom  de  Mêchanique  à 
celle  qui  confidere  le  mouvement.  La  mêchanique 
rationelle  , prife  en  ce  dernier  fens  , eft  la  fcience 
des  mouvemens  qui  réfultent  de  quelque  force  que 
ce  puiffe  être  , St  des  forces  néceffaires  pour  pro- 
duire quelque  mouvement  que  ce  foit.  M.  Newton 
ajoute  que  les  anciens  n’ont  guere  confideré  cette 
fcience  que  dans  les  puiffanres  qui  ont  rapport  aux 
arts  manuels  , fçavoir  le  levier  , la  poulie  &c  ; & 
qu’ils  n’ont  prcfque  confideré  la  pefanteur  que  com- 
me une  puiffance  appliquée  au  poids  que  l’on  veut 
mouvoir  par  le  moyen  d’une  machine.  L’ouvrage 
de  ce  célébré  philoiophe  , intitulé  Principes  mathé- 
matiques de  la  Philojophie  naturelle , eft  le  premier  où 
on  ait  traité  la  Mêchanique  fous  une  autre  face  St 
avec  quelque  étendue,  en  conlidérant  les  lois  de  la 
pefanteur  , du  mouvement , des  forces  centrales  St 
centrifuges,  de  la  réfiftancedes  fluides,  &e.  Au  refte 
comme  la  mêchanique  rationelle  tire  beaucoup  de 
fecours  de  la  Géométrie  , la  Géométrie  en  tire  auffi 
quelquefois  de  la  Mêchanique , & l’on  peut  par  fou 
moyen  abréger  fouvent  la  folution  de  certains  pro- 
blèmes. Par  exemple,  M.  Bernouilli  a fait  voir  que 
la  courbe  que  forme  une  chaîne , fixée  fur  un  plan 
vertical  par  fes  deux  extrémités , eft  celle  qui  for- 
me la  plus  grande  furface  courbe , en  tournant  au- 
tour de  fon  axe  ; parce  que  c’eft  celle  dont  le  centre 
de  gravité  eft  le  plus  bas.  V oye^  dans  les  Mém.  de 
l'accad.  des  Scien.  de  1714,  le  mémoire  de  M.  Van- 
gnon  intitulé , Réflexions  fur  Cufage  que  la  méchani- 
que  peut  avoir  en  Géométric.Voyez  auffi  Chaînette. 
, Mêchanique,  adj.  lignifie  ce  qui  a rapport  à 
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la  Méchaniqut , ou  qui  fe  réglé  par  la  nature  & les 
lois  du  mouvement.  Voyt[ Mouvement. 

Nous  difons  dans  ce  fens  , puiffances  méchaniques , 
propriétés  ou  affections  méchaniques , principes  mé- 
chaniques. 

Les  affections  méchaniques  font  les  propriétés  de  la 
matière  qui  réfultent  de  fa  figure , de  fon  volume 
& de  ion  mouvement  aétuel.  Vcye^  Matière  & 
Corps. 

Les  caufes  méchaniques  font  celles  qui  ont  de  telles 
affeélions  pour  fondement.  Voyc{  Cause. 

Solutions  méchaniques , ce  font  celles  qui  n’em- 
ploient que  les  mêmes  principes.  Voye^  Solution. 

Philofophie  méchaniques  c’efl  la  même  qu’on  ap- 
pelloit  autrefois  corpufculaire , c’eft-à-dire  celle  qui 
explique  les  phénomènes  de  la  nature,  & les  allions 
des  fub fiances  corporelles  par  les  principes  mécha- 
niques , fçavoir  le  mouvement , la  pefanteur , la  fi- 
gure , l’arrangement, la  difpofition  , la  grandeur  ou 
la  petiteffe  des  parties  qui  compofent  les  corps  na- 
turels. J'oyeç Corpuscule  & Corpusculaire, 
Attraction, Gravité,  &c. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  de  corpufculaire  à 
la  philofophie  d’Epicure,  à caufe  des  atomes  dont  ce 
philofophe  prétendoit  que  tout  étoit  formé.  Aujour- 
d’hui les  Newtoniens  le  donnent  par  une  efpece  de 
dérifion  à la  philofophie  cartéfienne , qui  prétend 
expliquer  tout  par  la  matière  fubtile , & par  des  flui- 
des inconnus , à l’aélion  defquels  elle  attribue  tous 
les  phénomènes  de  la  nature. 

IJ uiffances  méchaniques , appellées  plus  proprement 
forces  mouvantes,  font  les  fix  machines  fimples  aux- 
quelles toutes  les  autres  , quelque  compofées  qu’el- 
les foient,  peuvent  fe  réduire,  ou  de  l’afTemblage 
defquelles  toutes  les  autres  font  compofées.  Voye{ 
Puissance  & Machine. 

Les  puiffances  méchaniques  font  le  levier,  le  treui- 
le,  la  poulie,  le  plan  incliné,  le  coin,  & la  vis. 
Voye^  les  articles  qui  leur  font  propres , Balance  , 
Levier,  6-c.On  peut  cependant  les  réduire  à une 
feule  , favoir  le  levier,  fi  on  en  excepte  le  plan  in- 
cliné qui  ne  s’y  réduit  pas  fi  fenfiblement.  M.  Va- 
rignon  a ajouté  à ces  fix  machines  fimples,  la  ma- 
chine funiculaire , ou  les  poids  fufpendus  par  des  cor- 
des , & tirés  par  plulieurs  puiffances. 

Le  principe  dont  ces  machines  dépendent  efl  le 
meme  pour  toutes , 6c  peut  s’expliquer  de  la  maniéré 
fuivante. 

La  quantité  de  mouvement  d’un  corps , efl  le  pro- 
duit de  fa  vîteffe , c’efl-à-dire  de  l’efpace  qu’il  par- 
court dans  un  tems  donné,  par  fa  mafle  ; il  s’enfuit 
de-là  que  deux  corps  inégaux  auront  des  quantités 
de  mouvement  égales,  fi  les  lignes  qu’ils  parcou- 
rent en  même  tems  font  réciproquement  propor- 
tionnelles à leurs  malles , c’efl-à-dire  fi  l’cfpace  que 
parcourt  le  plus  grand , dans  une  fécondé  par  exem- 
ple , efl  à l’efpace  que  parcourt  le  plus  petit  dansla 
même  fécondé , comme  le  plus  petit  corps  efl  au 
plus  grand.  Ainli , fuppofons  deux  corps  attachés 
aux  extrémités  d’une  balance  ou  d’un  levier,  fi  ces 
corps  ou  leurs  malles  , font  en  raifon  réciproque  de 
leurs  diflances  de  l’appui , ils  feront  aufft  en  raifon 
réciproque  des  lignes  ou  arcs  de  cercle  qu’ils  par- 
coureroient  en  même  tems  , fi  l’on  faifoit  tourner  le 
levier  fur  fon  appui  ; & paf  conféquent  ils  auroient 
alors  des  quantités  de  mouvement  égales , ou  , 
comme  s’expriment  la  plupart  des  auteurs,  des  mo- 
yens égaux. 

Par  exemple,  fi  le  corps  4 (PI.  mech.  fig.  4.)  efl 
triple  du  corps  B , & que  dans  cette  fuppofition  on 
attache  les  deux  corps  aux  deux  extrémités  d’un  le- 
vier A B , dont  l’appui  foit  placé  en  C,  de  façon  que 
ki  diflance  B C foit  triple  de  la  diflance  C,  il 
s enfuivra  de-là  qu’on  ne  pourra  faire  tourner  le  le- 
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Vier  fans  que  l’efpace  B E , parcouru  par  le  corps  fi- 
tué  enB  fe  trouve  triple  del’efpace  A D parcouru  en 
même  tems  parle  corps  élevé  en^,  c’eft- à-dire,  fans 
que  la  vîtefle  de  B ne  devienne  triple  de  celle  de  A 
ou  enfin  fans  que  les  vîtefles  des  deux  corps  dans  ce’ 
mouvement  foient  réciproques  à leurs  malles.  Ainfî 
les  quantités  de  mouvement  des  deux  corps  feront 
égalés  ; & comme  ils  tendent  à produire  des  mou- 
vemens  contraires  dans  le  levier , le  mouvement  du 
levier  deviendra  par  cette  raifon  abfolumentimpoflî- 
ble  dans  le  cas  dont  nous  parlons  ; c’efl-à-dire  qu’il  y 
aura  équilibre  entre  les  deux  corps.  Foye{  Equili- 
bre , Levier  & Mouvement. 

De-là  ce  fameux  problème  d’Archimede , datis 
vinbus , datum  pondus  movere.  En  effet,  puifque  la 
diflance  C B peut  être  accrue  à l’infini,  la  puif- 
fance  ou  le  moment  de^,  peut  donc  aufîi  être 
fuppofé  auflî  grand  qu’on  voudra  par  rapport  à ce- 
lui de  B , fans  empêcher  la  pofîibilité  de  l’équilibre. 
Or  quand  une  fois  on  aura  trouvé  le  point  où  doit 
être  placé  le  corps  B pour  faire  équilibre  au  corps 
A , on  n’aura  qu’à  reculer  un  peu  le  corps  B , 6c 
alors  ce  corps  B , quelque  petit  qu’il  foit,  obligera 
le  corps  A de  fe  mouvoir.  Foye^  Moment.  Ainfi 
toutes  les  méchaniques  peuvent  fe  réduire  au  problè- 
me fuivant. 

Un,  corps  A avec  fa  vîtefle  C , & un  autre  corps  B étant 
donnés , trouver  la  vîteffe  qu’il  faut  donner  à B , pour 
que  les  deux  corps  aient  des  momens  égaux.  Pour  ré- 
foudre  ce  problème  , on  remarquera  que  puifque  le 
moment  d’un  corps  efl  égal  au  produit  de  fa  vîtef- 
fe , par  la  quantité  de  matière  qu’il  contient,  il  n’y 
a donc  qu’à  faire  cette  proportion,  B : A ::  C : à. 
un  quatrième  terme,  6c  ce  fera  la  vîteffe  cherchée 
qu’il  faudra  donner  au  corps  B , pour  que  fon  mo- 
ment foit  égal  à celui  de  A.  Auflî  dans  quelques  ma- 
chines que  ce  foit , fi  l’on  fait  en  forte  que  la  puil- 
fance  ou  la  force  , ne  puiffe  agir  fur  la  réliflance  ou 
le  poids,  ou  les  vaincre  aéhiellement  fans  que  dan* 
cette  aftion  les  vîteffes  de  la  puiffance  & du  poids 
foient  réciproques  à leur  mafle  , alors  le  mouve- 
ment deviendra  abfolument  impoffible.  La  force  de 
la  puiffance  ne  pourra  vaincre  la  réliflance  du 
poids  , & ne  devra  pas  non  plus  lui  céder  ; 6c  par 
conféquent  la  puiffance  & le  poids  refieront  en 
équilibre  fur  cette  machine , & fi  on  augmente  tanr- 
loit-peu  la  puiffance,  elle  enlevera  alors  le  poids; 
mais  fi  on  augmentoit  au  contraire  le  poids , il  entraî- 
neroit  la  puiffance. 

Suppofons,  par  exemple, que  A B foit  un  levier 
dont  l’appui  foit  placé  en  C,  & qu’en  tournant  au- 
tour de  cet  appui,  il  foit  parvenu  à la  lituation  a, 
c*  b (fig-  1 Médian.)  la  vîteffe  de  chaque  point 
du  levier  aura  été  évidemment  dans  ce  mouve- 
ment proportionnelle  à la  diflance  de  ce  point  à 
l’appui  ou  centre  de  la  circulation.  Car  les  vî- 
teffes  de  chaque  point  font  comme  les  arcs  que 
ces  points  ont  décrits  en  même  tems , lefquels  font 
d’un  même  nombre  de  degrés.  Ces  vîteffes  (ont 
donc  auflî  entr’elles  comme  les  rayons  des  arcs 
de  cercles  par  chaque  point  du  levier,  c’efl-à-dire, 
comme  les  diflances  de  chaque  point  à l’appui.  * 

Si  1 on  fuppofe  maintenant  deux  puiffances  ap- 
pliquées aux  deux  extrémités  du  levier  & qui  faf- 
fent  tout- à- la-fois  effort  pour  faire  tourner  f es  bras 
dans  un  fens  contraire  l’un  à l’autre , 6c  que  ces 
puiffances  foient  réciproquement  proportionnelles 
à leur  diflance  de  l’appui  , il  efl  évident  que  le 
moment  ou  effort  de  l’une  pour  faire  tourner  le 
levier  en  un  fens , fera  précifément  égal  au  mo- 
ment de  l’autre  pour  le  faire  tourner  en  fens  con- 
traire. Il  n’y  aura  donc  pas  plus  de  raifons,  pour 
que  le  levier  tourne  dans  un  fens  que  dans  le  fens 
oppofé.  Il  reliera  donc  néceffairement  en  repos,  6c 
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il  y aura  équilibre  entre  les  deux  puiffanccs  : c’eft 
•ce  qu’on  voit  tous  les  jours , lorfqu’on  pelé  un  poids 
avec  une  romaine.  Il  eft  aifé  de  concevoir  par  ce 
que  nous  venons  de  dire,  comment  un  poids  d’une 
livre  peut  fur  cette  machine  faire  équilibre  avec 
un  poids  de  mille  livres  6c  davantage. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’Archimede  ne  deman- 
-doit  qu’un  point  fixe  hors  de  la  terre , pour  l’en- 
lever. Car,  en  faifant  de  ce  point  fixe  l’appui  d’un 
levier , 6c  mettant  la  terre  à l’extrémité  d’un  des 
bras  de  ce  levier,  il  eft  clair  qu’en  alongcant  l’au- 
tre bras , on  parviendroit  à mouvoir  le  globe  ter- 
reftre  avec  une  force  auffi  petite  qu’on  voudroit. 
Mais  on  fent  bien  que  cette  propofiiion  d’Archi- 
mede  n’eft  vraie  que  dans  la  fpéculation  ; puif- 
qu’on  ne  trouvera  jamais  ni  le  point  fixe  qu’il 
demandoit , ni  un  levier  de  la  longueur  néceffaire 
pour  mouvoir  le  globe  terreftre. 

Il  eft  clair  encore  par-là  que  la  force  de  la  puif- 
fance  n’eft  point  du-tout  augmentée  par  la  ma- 
chine , mais  que  l’application  de  l’inftrument  di- 
minue la  vîteffe  du  poids  dans  fon  élévation  ou 
dans  fa  traftion , par  rapport  à celle  de  la  puif- 
fance  dans  fon  aâion  ; de  forte  qu’on  vient  à bout 
de  rendre  le  moment  d’une  petite  puiffance  égal, 
6c  même  fupérieur  à celui  d’un  gros  poids , & que 
par-là  on  parvient  à faire  enlever  ou  traîner  le 
gros  poids  par  la  petite  puiffance.  Si,  par  exem- 
ple, une  puiffance  eft  capable  d’enlever  un  poids 
d’une  livre , en  lui  donnant  dans  fon  élévation  un 
certain  degré  de  vîteffe , on  ne  fera  jamais  par  le 
fecours  de  quelque  machine  que  ce  puiffe  être  que 
cette  même  force  puiffe  enlever  un  poids  de  deux 
livres,  en  lui  donnant  dans  fon  élévation  la  même 
vîteffe  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  on  vien- 
dra facilement  «à -bout  de  faire  enlever  à la  puif- 
fance le  poids  de  deux  livres,  avec  une  vîteffe 
deux  fois  moindre,  ou,  fi  l’on  veut,  un  poids  de 
dix  mille  livres,  avec  une  vîteffe  dix  mille  fois 
moindre. 

Plufieurs  auteurs  ont  tenté  d’appliquer  les  prin- 
cipes de  la  Mèchanique  au  corps  humain  ; il  eft  ce- 
pendant bon  d’obferver  que  l’application  des  prin- 
cipes de  la  Mèchanique  à cet  objet  ne  fe  doit  faire 
qu’avec  une  extrême  précaution.  Cette  machine 
eft  fi  compliquée , que  l’on  rilque  fouvent  de  tom- 
ber dans  bien  des  erreurs , en  voulant  déterminer 
les  forces  qui  la  font  agir;  parce  que  nous  ne  con- 
noiffons  que  très-imparfaitement  la  ftructure  & la 
nature  des  différentes  parties  que  ces  forces  doi- 
vent mouvoir.  Plufieurs  médecins  6c  phyficiens, 
fur-tout  parmi  lesAnglois,  font  tombés  dans  l’in- 
convénient dont  je  parle  ici.  Ils  ont  prétendu  don- 
ner, par  exemple,  les  lois  du  mouvement  du 
fang  , 6c  de  fon  aétion  fur  les  vaiffeaux  ; & ils 
n’ont  pas  pris  garde  , que  pour  réuflîr  dans  une 
telle  recherche , il  feroir  néceffaire  de  connoître 
auparavant  une  infinité  de  chofes  qui  nous  font 
cachées,  comme  la  figure  des  vaiffeaux,  leur  élaf- 
ticité , le  nombre,  la  force  & la  difpofition  de  leurs 
valvules , le  degré  de  chaleur  & de  ténacité  du 
fang,  les  forces  motrices  qui  le  pouffent , bc.  En- 
core , quand  chacune  de  ces  chofes  feroit  parfaite- 
ment connue , la  grande  quantité  d’élémens  qui 
entreroient  dans  une  pareille  théorie,  nous  con- 
duiroit  vraiffemblablement  à des  calculs  imprati- 
cables. Voye{  le  Discours  préliminaire. 

Mèchanique,  ( Mathém .)  eft  encore  d’ufage  en 
Mathématiques,  pour  marquer  une  conftruftion  ou 
folution  de  quelque  problème  qui  n’eft  point  géo- 
métrique, c’eft  à-dire,  dont  on  ne  peut  venir  à-bout 
par  des  deferiptions  de  courbes  géométriques.  Telles 
font  les  conftruôions  qui  dépendent  de  la  quadra- 
ture du  cercle.  Voyt^  Construction  , Quadra- 
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TURE,  &C.  Voye{  auffi  GÉOMÉTRIQUE. 

Arts  mèchaniques.  Voye{  Art. 

Courbe  mèchanique , terme  que  Defcartes  a mis 
en  ufage  pour  marquer  une  courbe  qui  ne  peut  pas 
être  exprimée  par  une  équation  algébrique.  Ces 
courbes  font  par-là  oppolées  aux  courbes  algébri- 
ques ou  géométriques.  Voyc^  Courbe. 

M.  Leibnitz  6c  quelques  autres  les  appellent  tranf- 
ccndantes  au  lieu  de  mèchaniques , & ils  ne  convien- 
nent pas  avec  Delcartes  qu’il  faille  les  exclure  de 
la  Géométrie. 

Le  cercle,  les  ferions  coniques,  bc.  font  des 
courbes  géométriques,  parce  que  la  relation  de  leurs 
abfidés  à leurs  ordonnées  eft  exprimée  en  termes  fi- 
nis. Mais  la  cycloïde , la  fpirale , & une  infinité  d’au- 
tres font  des  courbes  mèchaniques , parce  qu’on  ne 
peut  avoir  la  relation  de  leurs  abfides  à leurs  ordon- 
nées que  par  des  équations  différentielles , c’eft-à- 
dire,  qui  contiennent  des  quantités  infiniment  pe- 
tites. yoyt{  Différentielle,  Fluxion,  Tan- 
gente, Exponentielle,  &c.  (O) 

Les  vérités  fondamentales  de  la  Mèchanique , en 
tant  qu’elle  traite  des  lois  du  mouvement , & de 
l’équilibre  des  corps , méritent  d’être  approfondies 
avec  foin.  Il  femble  qu’on  n’a  pas  été  jufqu’à-pré- 
fent  fort-attentif  ni  à réduire  les  principes  de  cette 
fcience  au  plus  petit  nombre,  ni  à leur  donner  toute 
la  clarté  qu’on  pouvoit  defirer;  auffi  la  plupart  de 
ces  principes , ou  obfcurs  par  eux-mêmes , ou  énon- 
cés 6c  démontrés  d’une  maniéré  obfcure,  ont-ils 
donné  lieu  à plufieurs  queftions  épineufes.  En  géné- 
ral on  a été  plus  occupé  jufqu’àprefent  à augmenter 
l’édifice , qu’à  en  éclairer  l’entrée  , & on  a penfé 
principalement  à l’élever , fans  donner  à fes  fonde- 
mens  toute  la  folidité  convenable. 

Il  nous  paroît  qu’en  applaniffant  l’abord  de  cette 
fcience,  on  en  reculeroit  en  même  tems  les  limites, 
c’eft-à-dire  qu’on  peut  faire  voir  tout-à-la-fois  & 
l’inutilité  de  plufieurs  principes  employés  jufqu’à- 
préfent  par  les  Méchamciens , 6c  l’avantage  qu’on 
peut  tirer  de  la  combinaifon  des  autres , pour  le 
progrès  de  cette  fcience;  en  un  mot,  qu’en  réduifant 
les  principes  on  les  étendra.  En  effet , plus  ils  feront 
en  petit  nombre  , plus  ils  doivent  avoir  d’étendue  , 
puil'que  l’objet  d’une  fcience  étant  néceffairement 
déterminé  , les  principes  en  doivent  être  d’autant 
plus  féconds , qu’ils  font  moins  nombreux.  Pour 
faire  connoître  au  leéleur  les  moyens  par  lefquels 
on  peut  efpérer  de  remplir  les  vues  que  nous  pro- 
potons , il  ne  fera  peut-être'  pas  inutile  d’entrer  ici 
dans  un  examen  raifonné  de  la  fcience  dont  il 

s’agit- 

Le  mouvement  & fes  propriétés  générales  font 
le  premier  6c  le  principal  objet  de  la  mèchanique  ; 
cette  fcience  fuppofe  l’exiftence  du  mouvement , 6 C 
nous  la  fuppoferons  auffi  comme  avouée  6c  recon- 
nue de  tous  les  Phyficiens.  A l'égard  de  la  nature 
du  mouvement , les  Philofophes  font  au  contraire 
fort-partagés  là-deffus.  Rien  n’eft  plus  naturel , je 
l’avoue , que  de  concevoir  le  mouvement  comme 
l’application  fucceffive  du  mobile  aux  différentes 
parties  de  l’efpace  indéfini  que  nous  imaginons 
comme  le  lieu  des  corps  ; mais  cette  idée  fuppofe  un 
efpace  dont  les  parties  foient  pénétrables  & immo- 
biles ; or  perfonne  n’ignore  que  les  Cartéfiens  (feéle 
à la  vérité  fort-affoiblie  aujourd’hui)  ne  reconnoif- 
fent  point  d’efpace  diftingué  des  corps , & qu’ils  re- 
gardent l’étendue  & la  matière  comme  une  même 
chofe.  Il  faut  convenir  qu’en  partant  d’un  pareil 
principe , le  mouvement  feroit  la  chofe  la  plus  dif- 
ficile à concevoir,  6c  qu’un  cartéfien  auroit  peut- 
être  beaucoup  plutôt  fait  d’en  nier  l’exiftence,  que 
de  chercher  à en  définir  la  nature.  Au  refte , quelque 
abfurde  que  nous  paroiffe  l’opinion  de  ces  philofo- 
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phes,  & quelque  peu  de  clarté  & de  précifîon  qu’il 
y ait  dans  les  principes  métaphyfiques  fur  lefquels 
ils  s’efforcent  de  l’appuyer , nous  n’entreprendrons 
point  de  la  réfuter  ici:  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  pour  avoir  une  idée  claire  du*mou- 
vement,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  diftinguer  au- 
moins  par  l’efprit  deux  fortes  d’étendue  ; l’une  qui 
ioit  regardée  comme  impénétrable,  &qui  conftitue 
ce  qu’on  appelle  proprement  Us  corps  ; l’autre,  qui 
étant  confidérée  fimplement  comme  étendue  , fans 
examiner  fi  elle  eft  pénctrable  ou  non,  foit  la  mefure 
de  la  diftance  d’un  corps  à un  autre,  & dont  les  par- 
ties envif'agées  comme  fixes  & immobiles,  piaffent 
fervir  à juger  du  repos  ou  du  mouvement  des  corps. 
Il  nous  fera  donc  toujours  permis  de  concevoir  un 
efpace  indéfini  comme  le  lieu  des  corps , foit  réel , 
ioit  fuppofé,  6c  de  regarder  le  mouvement  comme 
le  tranfport  du  mobile  d’un  lieu  dans  un  autre. 

La  conlîdération  du  mou  ventent  entre  quelquefois 
dans  les  recherches  de  la  Géométrie  pure  ; c’eft  ainfi 
qu’on  imagine  fouvent  les  lignes  droites  ou  courbes 
engendrées  par  le  mouvement  continu  d’un  point, 
les  furfaces  par  le  mouvement  d’une  ligne,  les  foli- 
des  enfin  par  celui  d’une  furface.  Mais  il  y a entre 
la  Méchanique  & la  Géométrie  cette  différence , non- 
feulement  que  dans  celle-ci  la  génération  des  figures 
par  le  mouvement  eft  pour  ainfi  dire  arbitraire  6c 
de  pure  élégance , mais  encore  que  la  Géométrie  ne 
conlîdere  dans  le  mouvement  que  l’efpace  parcouru, 
au  lieu  que  dans  la  Méchanique  on  a égard  de  plus 
au  tems  que  le  mobile  emploie  à parcounr  cet  efpace. 

On  ne  peut  comparer  enfemble  deux  chofes  d’une 
nature  différente , telles  que  l’efpace  6c  le  tems  : mais 
on  peut  comparer  le  rapport  des  parties  du  tems  , 
avec  celui  des  parties  de  l’efpace  parcouru.  Le  tems 
par  fa  nature  coule  uniformément,  & la  Méchanique 
iuppofe  cette  uniformité.  Du  refte , fans  connoître 
le  tems  en  lui-même,  6c  fans  avoir  de  mefure  pré- 
cife,  nous  ne  pouvons  repréfenter  plus  clairement 
le  rapport  de  les  parties  , que  par  celui  des  portions 
d’une  ligne  droite  indéfinie.  Or  l’analogie  qu’il  y a 
entre  le  rapport  des  parties  d’une  telle  ligne  , 6c  ce- 
lui des  parties  de  l’efpace  parcouru  par  un  corps  qui 
fe  meut  d’une  maniéré  quelconque , peut  toujours 
être  exprimée  par  une  équation.  On  peut  donc  ima- 
giner une  courbe , dont  les  abfciffes  reprélenfent 
les  portions  du  tems  écoulé  depuis  le  commence- 
ment du  mouvement , les  ordonnées  correlpondantes 
délignant  les  efpaces  parcourus  durant  ces  portions 
de  tems  : l’équation  de  cette  courbe  exprimera  non 
le  rapport  des  tems  aux  efpaces , mais  fi  on  peut  par- 
ler ainfi,  le  rapport  du  rapport  que  les  parties  de 
tems  ont  à leur  unité , à celui  que  les  parties  de  l’ef- 
pace parcouru  ont  à la  leur.  Car  l’équation  d’une 
courbe  peut  être  confidérée  ou  comme  exprimant  le 
rapport  des  ordonnées  aux  abfciffes,  ou  comme  l’é- 
quation entre  le  rapport  que  les  ordonnées  ont  à leur 
unité,  & le  rapport  que  les  abfciffes  correlpondantes 
ont  à la  leur. 

Il  eft  donc  évident  que  par  l’application  feule  de 
la  Géométrie  & du  calcul , on  peut , fans  le  fecours 
d’aucun  autre  principe,  trouver  les  propriétés  géné- 
rales du  mouvement , varié  fuivant  une  loi  quelcon- 
que. Mais  comment  arrive-t-il  que  le  mouvement 
d’un  corps  fuive  telle  ou  telle  loi  particulière?  C’eft 
fur  quoi  la  Géométrie  feule  ne  peut  rien  nous  appren- 
dre ; & c’eft  auffi  ce  qu’on  peut  regarder  comme  le 
premier  problème  qui  appartienne  immédiatement 
à la  Méchanique. 

On  voit  d’abord  fort-clairement  qu’un  corps  ne 
peut  fe  donner  le  mouvement  à lui  meme.  Il  ne  peut 
donc  être  tiré  du  repos  que  par  l’adion  de  quefque 
caufe  étrangère.  Mais  continue-t-il  à le  mouvoir  de 
lui-même , ou  a-t-il  befoin  pour  fe  mouvoir  de  l’ac- 
Tome  X, 
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tion  répétée  de  la  caufe  ? Quelque  parti  qu’on  put 
prendre  là-dcffus,  il  fera  toujours  inconteftablc  que 
l’exiftencc  du  mouvement  étant  une  fois  ftippbfée 
fans  aucune  autre  hypothefe  particulière,  la  loi  la 
plus  fimpie  qu’un  mobile  puiffe  obferver  dans  fort 
mouvement,  eft  la  loi  d’uniformité,  &c'eftpaf  corv 
lèquent  celle  qu’il  doit  luivre. 

Le  mouvement  eft  donc  uniforme  par  fa  nature  ; 
j’avoue  que  les  preuves  qu’on  a données  jufqu’à-pré; 
lent  de  ce  principe  , ne  font  peut-être  pas  fort-con- 
vaincarites.  On  verra  à Y article  Force  d’IneUtie^ 
les  difficultés  qu’on  peut  y oppofer,  & le  chemin 
que  j’ai  pris  pour  éviter  de  m’engager  à les  réfou- 
dre.il  mefemblequc  cette  loi  d’uniformité  effentielle 
au  mouvement  confidéré  en  lui-même,  fourbit  une 
des  meilleures  raifons  fur  lefquelles  la  mefure  dit 
tems  par  le  mouvement  uniforme,  puiiïè  être  ap- 
puyée. Voye i Uniforme. 

La  force  d’inertie  , c’eft  à-dire  la  propriété  qu’ont 
les  corps  de  perlé vérer  dans  leur  état  de  repos  on 
de  mouvement , étant  une  fois  établie,  il  eft  clair 
que  le  mouvement  qui  a befoin  d’une  caufe  pour 
commencer  au-moins  à exifter,  ne  fauroit  non-plus 
être  accéléré  ou  retardé  que  parune  caulê  érangere. 
Or  quelles  font  les  caufes  capables  de  produire  ou  de 
changer  le  mouvement  dans  les  corps?  Nous  n’en 
connoiflons  jufqu’à-préfënt  que  de  deux  fortes  ; les 
unes  lé  manifeftent  à nous  en  même  tems  que  l’effet 
qu’elles  produilent,  ou  plutôt  dont  elles  font  l’occa- 
fion  : ce  font  celles  qui  ont  leur  fource  dans  l’aâiori 
fenfible&  mutuelle  des  corps réfultante  de  leur  im- 
pénétrabilité ; elles  fe  réduifent  à l’impulfion  & à 
quelques  autres  a&ions  dérivées  de  celles-là  : toutes 
les  autres  caules  ne  fe  font  connoître  que  par  leur 
effet,  & nous  en  ignorons  entièrement  la  nature: 
telle  eft  la  caufe  qui  fait  tomber  les  corps  pefans  vers 
le  centre  de  la  terre , celle  qui  retient  les  planètes 
dans  leurs  orbites,  &c. 

Nous  verrons  bien-tôt  comment  on  peut  détermi- 
ner les  effets  del’impullion  6c  des  caufes  auipeuvent 
s’y  rapporter:  pour  nous  en  tenir  ici  à celles  de  la 
fécondé  efpece,  il  eft  clair  que  lorfqu’il  eftqueftion 
des  effets  produits  par  de  telles  caufes , ces  effets  doi- 
vent toujours  être  donnés  -indépendamment  de  la 
connoiftance  de  la  caufe , puifqu’ils  ne  peuvent  en 
être  déduits;  fur  auoi  voye ç Accélératrice. 

Nous  n’avons  fait  mention  jufqu’à  préfent , que 
du  changement  produit  clans  la  vîreffé  du  mobile 
par  les  caufes  capables  d’altérer  fon  mouvement  : 
& nous  n’avons  point  encore  cherché  ce  qui  doit 
arriver  , fi  la  caulé  motrice  tend  à mouvoir  le  coips 
dans  une  direftion  différente  de  celle  qu’il  a déjà. 
Tout  ce  que  nous  apprend  dans  ce  cas  le  principe 
de  la  force  d’inertie  , c’eft  que  le  mobile  ne  peut 
tendre  qu’à  décrire  une  ligne  droite  , & à la  décrire 
unirormement  : mais  cela  ne  fait  connoître  ni  fa  vî- 
teflé  , ni  fa  direction.  On  eft  donc  obligé  d’avoir 
recours  à un  fécond  principe  , c’eft  celui  qu’on  ap- 
pelle la  compojhion  des  mouvernens  , & par  lequel  on 
détermine  le  mouvement  unique  d’un  corps  qui 
tend  à le  mouvoir  fuivant  différentes  direêlions  à la 
fois  avec  des  vîteffés  données.  Voye\  Composi- 
tion DU  MOUVEMENT. 

Comme  le  mouvement  d’un  corps  qui  change  de 
dire&ion  , peut  être  regardé  comme  compole  du 
mouvement  qu’il  avoit  d’abord , & d’un  nouveau 
mouvement  qu’il  a reçu  , de  même  le  mouvement 
que  le  corps  avoit  d’abord  peut  être  regardé  comme 
compofé  du  nouveau  mouvement  qu’il  a pris , & 
d’un  autre  qu’il  a perdu.  De  là  il  s’enfuit , que  les 
lois  du  mouvement  changé  par  quelques  obftacles 
que  ce  puiffe  être  , dépendent  uniquement  des  lois 
du  mouvement , détruit  par  ces  mêmes  obftacles. 
Car  il.  eft  évident  qu’il  fuftitde  décompofer  le  moua 
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vement  qu’avoit  le  corps  avant  la  rencontre  de  l’obf- 
tacle  , en  deux  autres  mouvemens,  tels  que  l’oblta- 
cle  ne  nuife  point  à l’un  , 6c  qu’il  anéantiffe  l’autre. 
Par-là , on  peut  non  - feulement  démontrer  les  lois 
du  mouvement  changé  par  des  obftacles  inlurmon- 
tables  , les  feules  qu’on  ait  trouvées  jufqu’a  préfent 
par  cette  méthode  ; on  peut  encore  déterminer  dans 
quel  cas  le  mouvement  eft  détruit  par  ces  mêmes 
obftacles.  A l’égard  des  lois  du  mouvement  changé 
par  des  obftacles  qui  ne  font  pas  infurmontables  en 
eux-mêmes  , il  eft  clair  par  la  même  raifon  , qu’en 
général  il  ne  faut  point  déterminer  ces  lois , qu’a- 
près  avoir  bien  conftaté  celles  de  l’équilibre.  Voye^ 
ÉQUILIBRE. 

Le  principe  de  l’équilibre  joint  à ceux  de  la  force 
d’inertie  & du  mouvement  compofé,  nous  conduit 
donc  à la  folution  de  tous  les  problèmes  où  l’on 
confidere  le  mouvement  d’un  corps , en  tant  qu’il 
peut  être  altéré  par  un  obftacle  impénétrable  6c 
mobile,  c’eft-à-dire  en  général  par  un  autre  corps 
à qui  il  doit  néceflairement  communiquer  du  mou- 
vement pour  conferver  au  moins  une  partie  du  fien. 
De  ces  principes  combinés,  on  peut  donc  aifément 
déduire  les  lois  du  mouvement  des  corps  qui  lé  cho- 
quent d’une  maniéré  quelconque  , ou  qui  le  tirent 
par  le  moyen  de  quelque  corps  interpolé  entr’eux  , 
& auquel  ils  font  attachés  : lois  aufîi  certaines  6c  de 
vérité  aulîi  néceffaire  , que  celles  du  mouvement 
des  corps  altéré  par  des  obftacles  infurmontables, 
puifque  les  unes  6c  les  autres  le  déterminent  par  les 
mêmes  méthodes. 

Si  les  principes  de  la  force  d’inertie , du  mouve- 
ment compofé  , 6c  de  l’équilibre  , font  effentielle- 
ment  difféi eus  l’un  de  l’autre  , comme  on  ne  peut 
s’empêcher  d’en  convenir  ; 6c  li  d’un  autre  côté  , 
ces  trois  principes  fuffifent  à la  Mcchanique , c’eft 
avoir  réduit  cette  l'cience  au  plus  petit  nombre  de 
principes  polîibles , que  d’avoir  établi  fur  ces  trois 
principes  toutes  les  lois  du  mouvement  des  corps 
dans  des  circonftances  quelconques,  comme  j’ai  tâ- 
ché de  le  faire  dans  mon  traité. 

A l’égard  des  démonftrations  de  ces  principes  en 
eux-mêmes  , le  plan  que  l’on  doit  l'uivre  pour  leur 
donner  toute  la  clarté  6c  la  fimplicité  dont  elles  font 
fufceptibles , a été  de  les  déduire  toujours  de  la 
confidération  leule  du  mouvement,  envifagé  de  la 
maniéré  la  plus  fimple  6c  la  plus  claire.  Tout  ce  que 
nous  voyons  bien  diftinctement  dans  le  mouve- 
ment d’un  corps  , c’eft  qu’il  parcourt  un  certain  el- 
pace  , 6c  qu’il  emploie  un  certain  tems  à le  parcou- 
rir. C’eft  donc  de  cette  feule  idée  qu’on  doit  tirer 
tous  les  principes  de  la  Méchanique , quand  on  veut 
les  démontrer  d’une  maniéré  nette  6c  précife  ; en 
conléquence  de  cette  réfléxion  , le  philofophe  doit 
pour  ainfi  dire , détourner  la  vue  de  deffus  les  cau- 
fes  motrices , pour  n’envifager  uniquement  que  le 
mouvement  qu’elles  produilént;  il  doit  entièrement 
proferire  les  forces  inhérentes  au  corps  en  mouve- 
ment , êtres  obfcurs  & métaphyfiques  , qui  ne  font 
capables  que  de  répandre  les  ténèbres  fur  une  feien- 
ce  claire  par  elle-même.  V oye ^ Force. 

Les  anciens  , comme  nous  l’avons  déjà  infînué 
plus  haut , d’après  M.  Newton  , n’ont  cultivé  la  Mc- 
chanique que  par  rapport  à la  ftatique  ; 6c  parmi  eux 
Archimede  s’eft  diftingué  fur  ce  lujet  par  fes  deux 
traités  de  æquiponderantibus  , 6c c.  incidentibus  humi- 
do.  Il  étoit  réfervé  aux  modernes  , non-l'eulement 
d’ajouter  aux  découvertes  des  anciens  touchant  la 
ftatique  , voye { Statique  ; mais  encore  de  créer 
une  lcience  nouvelle  fous  le  titre  de  Mcchanique  pro- 
prement dite  , ou  de  la  lcience  des  corps  6c  mouve- 
ment. On  doit  à Stevin  , mathématicien  du  prince 
d’Orange  , le  principe  de  la  compofition  des  forces 
que  M.  Varignon  a depuis  heure ufement  appliqué 
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à l’équilibre  des  machines  ; à Galilée,  la  théorie  de 
l’accélération,  voyc^  Accélération  & Descen- 
te ; à MM.  Huyghens , Wren  6c  Wallis  , les  lois  de 
la  perculïion  , voye^  Percussion  & Communica- 
tion du  Mouvement  ; à M.  Huyghens  ies  lois 
des  forces  centrales  dans  le  cercle  ; à"M.  Newton  , 
l’extenlion  de  ces  lois  aux  au'res  courbes  & au  fyl- 
tème  du  monde , voyc{  Centrale  & Force  ; enfin 
aux  géomètres  de  ce  fiecle  la  théorie  de  la  dynami- 
que. Voye{  Dynamique  & Hydrodynamique. 

(oy 

MÉCHANISME  , f.  m.  ( Phyf.)  fe  dit  de  la  ma- 
niéré dont  quelque  caufe  méchanique  produit  fon 
effet  ; ainfi  on  dit  le  mcchanifme  d’une  montre , le 
méchanifme  du  corps  humain. 

MECHE,  f.  f.  ( Gram .)  matière  combuftible 
qu  on  place  dans  une  lampe  , au  centre  d’une  chan- 
delle ou  d’un  flambeau  qu’on  allume  , qui  brûle  6c 
qui  éclaire  , abreuvée  de  l’huile  , de  la  cire  ou  du 
fuif  qui  l’environne.  La  meche  fe  fait  ou  de  coton  , 
ou  de  lilaffe  , ou  d’alun  de  plume  ou  même  d’a- 
miante , &c. 

Meche  de  mat  , ( Marine ) cela  fe  dit  du  tronc 
de  chaque  piece  de  bois , depuis  fon  pié  julqu’à  la 
hune. 

Meche  de  gouvernail,  {Mar.)  c’eft  la  pre- 
mière piece  de  bois  qui  en  fait  le  corps, 

Meche  d une  corde  , { Mar.  ) c’eft  le  touron 
de  fil  de  carret  qu’on  met  au  milieu  des  autres  tou- 
rons  pour  rendre  la  corde  ronde. 

Meche,  ( Art  milit.)  c’eft  un  bout  de  corde  allumée 
qui  fert  pour  mettre  le  feu  au  canon  , aux  artifices , 
&c.  on  s’en  fert  aulîi  pour  mettre  le  feu  aux  brûlots. 
La  meche  fe  fait  de  vieux  cordages  battus , que  l’on 
fait  bouillir  avec  du  foufre  6c  du  l'alpêtre  , & qu’on 
remet  en  corde  groffiere  après  l’avoir  fait  lécher. 

On  compte  50  livres  de  meche  par  mois  pour  l’en- 
tretien des  meches  6c  bâtons  à meche  dans  un  vaif- 
feau  , & on  compte  que  chaque  livre  de  meche  doit 
brûler  trois  fois  vingt  quatre  heures. 

Meche,  1.  f.  {Art  milit.)  c’eft  dans  l’art  militaire 
une  maniéré  de  corde,  faite  d’étoupes  de  lin  ou  d’é- 
toupes  de  chanvre , filée  à trois  cordons , chaque 
cordon  recouvert  de  pur  chanvre  fépa'rément.  Son 
ufage  elt , quand  eft  elle  une  fois  allumée  , d’entre- 
trenir  long-tems  le  feu  pour  le  communiquer  ou  aux 
canons  ou  aux  mortiers  par  l’amorce  de  poudre 
qui  fe  met  à la  lumière  ou  au  baflinet  d’un  moul- 
quet. 

Meche  , outil  <T  Arquebujier.  C’eft  une  baguette 
de  fer  ronde  de  la  groffeur  d’un  demi  pouce , lon- 
gue de  quatre  piés  6c  demi,&  faite  en  gouge  par  en- 
bas,  & tranchante  des  deux  côtés.  Le  haut  eft  quar- 
ré  & un  peu  plus  gros  pour  mettre  dans  le  villebrc- 
quin  ; les  Arquebufiers  s’en  fervent  pour  percer  le 
trou  qui  eft  en-deffous  6c  dedans  la  croffe  du  fufil , 
où  s’enfonce  le  bout  de  la  baguette  par  en-bas  ; ils 
fe  fervent  auflî  de  meches  plus  courtes , mais  faites 
de  la  même  façon.  Voyc^  les  PI. 

Meche,  terme  de  corderic  ; ce  font  des  brins  de 
chanvre  qui  fe  trouvent  au  centre  d’un  fil , qui  ne 
font  prefque  point  tortillés  , 6c  autour  defquels  les 
autres  fe  roulent.  C’eft  un  défaut  confidérable  dans 
un  fil  que  d’avoir  une  meche. 

Meche  d’une  corde,  {Corderie.)  eft  un  toron 
que  l’on  met  dans  l’axe  des  cordes  qui  ont  pius  de 
trois  torons  , 6c  autour  duquel  les  autres  fe  rou- 
lent. 

Les  Cordiers  n ont  point  de  réglé  certaine  pour 
déterminer  la  groffeur  que  doit  avoir  la  meche  qu’ils 
placent  dans  l’axe  de  leurs  cordages  ; ils  fuivent 
pour  l’ordinaire  l’ancien  ufage  qu’ils  tiennent  de 
leurs  maîtres.  M.  Duhamel  enfeigne  dans  fon  Traité 
de  la  cordent , que  dans  les  auifteres  à quatre  10* 
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irons  la  mcche  doit  être  lafixieme  partie  d’un  toron  ; 
& que  dans  celles  de  fix  torons  la  mecke  doit  être 
égale  à un  toron  entier. 

Il  ne  fuffit  pas  de  favoir  la  groffeur  qu’on  doit  don- 
ner aux  mcches  , il  faut  encore  favoir  placer  la  me- 
cke. Pour  cela  , on  fait  pafl'er  cette  mecke  par  un  trou 
de  tarriere  , qui  traverfe  l’axe  du  toupin , 8c  on  l’ar- 
rête feulement  par  un  de  fes  bouts  à l’extrémité  de 
la  grande  manivelle  du  quarré , de  façon  qu’elle  foit 
placée  entre  les  torons  qui  doivent  l’envelopper. 
Moyennant  cette  précaution , la  mecke  fe  place  tou- 
jours dans  l’axe  de  l’auffiere  , 6c  à mefurc  que  le 
toupin  avance  vers  le  chantier  , elle  coule  dans  le 
trou  qui  le  traverfe , comme  les  torons  coulent  dans 
les  rainures  qui  font  à la  circonférence  du  toupin. 

Il  y a des  cordiers  qui , pour  mieux  raffembler 
les  fils  des  meches  les  commettent,  & en  font  une  vé- 
ritable auffiere  à deux  ou  trois  torons.  Mais  M.  Du- 
hamel prétend , dans  fon  art  de  la  corderie , qu’il  eft 
beaucoup  mieux  de  ne  point  commettre  les  meches  , 
& qu’il  fuffit  de  les  tordre  en  même  tems , 8c  dans 
le  même  fens  que  les  torons.  Voyt{  C article  Cor- 
derie. 

MECHE,  terme  de  perruquier;  c’eft  ainfi  que  ces 
ouvriers  appellent  une  petite  pincée  de  cheveux 
qu’ils  prennent  à la  fois  lorfqu’ils  font  une  coupe 
de  cheveux.  On  coupe  les  cheveux  par  meches , afin 
qu’ils  foient  plus  égaux  par  la  tête , & qu’ainfi  il  y ait 
moins  de  déchet.  Voyei  Cheveux. 

Meche,  ( Vénerie .)  on  fait  fortir  les  renards  de 
leurs  terriers  avec  des  meches , 6c  voici  comme  on 
s’y  prend  ; on  prend  des  bouts  de  meche  de  coton , 
groife  comme  le  petit  doigt , qu’on  trempe , 6c  qu’on 
iaiffe  imbiber  dans  de  l’huile  de  foufre  , 8c  qu’on 
roule  enfuite  dans  du  foufre  fondu  , oii  l’on  a mêlé 
du  verre  pilé  , qui  en  rougiflant  fait  brûler  mieux 
le  foufre  ; avant  qu’ils  foient  refroidis  , on  les  roule 
dans  l’orpin  en  poudre  , autrement  dit  arfenic  jau- 
ne, puis  on  fait  une  pâte  liquide  de  vinaigre  très- 
fort  avec  de  la  poudre  à canon , on  trempe  les  mè- 
ches dedans  pour  y faire  un  enduit  de  cette  com- 
pofition  , enfuite  on  met  tremper  des  vieux  linges 
pendant  un  jour  dans  de  l’urine  d’hommes , gardée 
depuis  long-tems  , on  en  enveloppe  chaque  meche; 
quand  on  veut  s’en  fervir  on  l’allume  , 8c  on  l’en- 
fonce dans  les  terriers , 8c  la  compofition  8c  le  lin- 
ge tout  fe  brûle  enfemble  ; on  Iaiffe  les  trous  du  ter- 
rier fur  lefquels  le  vent  frappe  débouchés , pour  que 
le  vent  refoule  dans  les  terriers  la  fumée  que  la  me- 
che produit  ; on  bouche  tous  les  trous  au-deffousdu 
vent  , à l’exception  de  celui  par  où  on  met  la  meche , 
qui  doit  être  auffi  au-deffous  du  vent  ; il  n’y  a rien 
dans  le  terrier  qui  réfifte  à cette  meche , 8c  les  renards 
fortent , Sc  on  les  prend  avec  des  panneaux  , lorf- 
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’on  veut  les  chaffer  avec  des  chiens  courans  , on 


iliit  fumer  les  terriers  la  veille  ; car  ils  ne  rentrent 
pas  de  long-tems  dans  les  terriers  fumés. 

MECHÊD  , ( Géog .)  autrement  METCHED,  ou 
MESZAT  , ville  de  Perfe  dans  le  Korafiâri  ; Scha- 
Abas  y bâtit  une  fuperbe  mofquée , 8c  fit  publier  en 
habile  politique , qu’il  s’y  faifoit  de  grands  miracles: 
fon  but  étoit  par-là  de  décréditer  le  pèlerinage  de  la 
Meque.  ( D . J . ) 

MÉCHOAC AN,  le  (Botan.)  racine  d’une  efpece 
de  liferon  d’Amérique.  Elle  elt  nommée  bryonia  , 
mechoacana , alba , dans  C.  B.  P.  2.97.  Jetuca  Maregr. 
41.  8c  Pifon  153. 

C’eft  une  racine  blanche,  coupée  par  tranches, 
couverte  d’une  écorce  ridée  ; elle  eft  d’une  fubftan- 
ce  où  l’on  diftingue  à peine  quelques  fibres  , d’un 
goût  douçâtre  , avec  une  certaine  acreté  qui  ne  fe 
fait  pas  fentir  d’abord  , 8c  qui  excite  quelquefois  le 
vomifl'ement. 

Cette  racine  a des  bandes  circulaires  comme  la 
Tome  X, 
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brîone  ; mais  elle  en  différé  en  ce  qu’elle  eft  plus 
vilqneufe,  plus  pefante , & qu’elle  11’eft  pas  fon- 
gueufe  ni  rouffâtre  , ni  amere , ni  pliante.  On  l’ap- 
pelle mlchoacan  , du  nom  de  la  province  de  l’Améri- 
que méridionale,  où  les  Efpagnols  l’ont,  d’abord 
trouvée  au  commencement  du  xvj.  fiecle  ; mais  on 
nous  en  apporte  aujourd’hui  de  plufieurs  autres  con- 
trées de  cette  même  Amérique  méridionale  , com- 
me de  Nicaragua,  de  Quito, du  Brélil,  & d’autres 
endroits. 

Cette  racine  étoit  inconnue  aux  Grecs  8c  aux 
Arabes  ; c’cft  fur-tout  Nicolas  Monard  qui  l’a  mife 
en  ufage  au  commencement  du  xvi.  fiecle  , 8c  nous 
favons  de  Maregrave  , témoin  oculaire  , que  c’cit 
la  racine  d’un  liferon  d’Amérique  , dont  voici  la 
defeription. 

II  pouffe  en  terre  une  fort  groffe  racine  d’un  pié 
de  long,  partagée  le  plus  fouvent  en  deux  , d’un 
gris  foncé,  ou  brun  en-dehors,  blanche  en-dedans, 
iditeufe  , 8c  réfineufe.  Ii  jette  des  tiges  farmenteu- 
fes,  grimpantes  , anguleufes  , laiteulès,  garnies  de 
feuilles  alternes , tendres  , d’un  verd  foncé  , fans 
odeur  , de  la  figure  d’un  cœur  , tantôt  avec  des 
oreillettes , tantôt  fans  oreillettes  , longues  d’un  , 
de  deux , de  trois  , ou  de  quatre  pouces  , ayant  à 
leur  partie  inférieure  une  côte  , Sc  des  nervures  éle- 
vées. Les  fleurs  font  d’une  feule  pièce  en  cloche , 
de  couleur  de  chair  pâle  , purpurines  intérieure- 
ment. Le  piftil  fe  change  en  une  capfule  qui  con- 
tient des  graines  noirâtres  , de  la  groffeur  d’un  pois, 
triangulaires  8c  applaties. 

Les  habitans  du  Brélil  cueillent  les  racines  au 
printems  , les  coupent  tantôt  en  tranches  circulai- 
res , tantôt  en  tranches  oblongues  , les  enfilent,  Sc 
les  font  fécher.  Ils  tirent  auffi  de  cette  racine  une 
fécule  blanche,  qu’ils  nomment  lait , ou  fécule  du 
méchoacan  ; mais  cette  fécule  refte  dans  le  pays, 
les  Européens  n’en  font  point  curieux.  Ils  emploient 
la  feule  racine,  qui  purge  modérément.  On  accufe 
même  fa  lenteur  à agir,  8c  la  grande  dole  qu’il  en 
faut  donner;  d’ailleurs,  il  s’agit  d’avoir  le  méchoa- 
can. récent  ; car  fa  vertu  ne  fe  conferve  pas  trois 
années. 

Ainfi  la  racine  du  mechoacanica  , qu’Hernandez  a 
décrit  fous  le  nom  de  tacnache  , différé  du  méchoa- 
can de  nos  boutiques  ; i°.  parce  que  fa  racine  brûle 
la  gorge,  8c  que  notre  méchoacan  eft  prcfque  infi- 
p:de  ; z°.  parce  que  la  plante  qu’il  décrit  fous  le 
nom  de  mechoacanica  , eft  différente  du  convolvoluS 
americanus , ou  liferon  d’Amérique  de  Maregrave. 

(z>. /.) 

Méchoacan  , (Mac.  méd .)  On  trouve  fous  ce 
nom  dans  les  boutiques  une  racine  appellée  auffi 
quelquefois  rhubarbe  blanche , coupée  par  tranches  , 
d’une  fubftance  peu  compade , couverte  d’une  écor- 
ce ridée,  marquée  de  quelques  bandes  circulaires, 
d’un  goût  un  peu  acre  8c  brûlant  lorfqu’on  la  roule 
long-tems  dans  la  bouche  , grile  à l’extérieur,  8c 
blanche,  ou  d’un  jaune  pâle  à l’intérieur.  On  nous 
l’apporte  dans  cet  état  de  l’Amérique  méridionale, 
8c  principalement  de  l'ile  de  Méchoacan  qui  lui  a don- 
né fon  nom. 

Il  faut  choifir  le  méchoacan  récent , auffi  compade 
qu’il  eft  poffible , d’un  blanc  jaunâtre;  8c  rejetter 
celui  qui  eft  trop  blanchâtre  , léger  , carié  , mollaf- 
fe  , 8c  mêlé  de  morceaux  de  racine  de  brione  , avec 
laquelle  on  le  trouve  allez  fouvent  falfihé.  Cette 
derniere  racine  eft  facile  à diftinguer , à fon  goût 
amer,  & à Ion  odeur  puante  & nauféeule. 

Le  méchoacan  contient , lelon  l’analyfe  de  Cartheu- 
fer,  une  portion  confidérable  d’une  terre  fubtile  blan- 
châtre & comme  farineufe  , ( c’eft-à-dire  d’une  fé- 
cule farineufe  , analogue  à celle  de  brione , 6c  de 
quelques  autres  racines,  voye{  Fécule)  , très-peu 
F fij  ’ - 
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de  refîne  ; favoir , demî-fcrupule  fur  ttne  once , & 
quantité  affez  confidérable  de  fubftance  gommeufe- 
faline,  c’eft  à-dire  , de  matière  extrattive  , voyt^ 
Extrait  ; favoir  , trois  gros  fur  une  once. 

Cette  racine  purge  doucement  donnée  en  pou- 
dre à la  dofe  de  demi-once  julqu’à  une,  dans  une 
liqueur  appropriée.  Ce  remede  eft  peu  employé  ; on 
lui  préféré,  avec  jufteraifon,  lejalap,  qui  purge  auffi 
plus  doucement  qu’on  ne  le  penfe  communément , 
mais  plus  efficacement  que  le  méchoacan  , auquel  il 
eft d’ailleurs  très-analogue,  étant  la  racine  d’une 
plante  de  même  genre.  Voyt^  Jalap  , Hijl.  nat.  bot. 
JALAP,  Mat.  med.  MECHOACAN,  Hijl.  nat. bot. 

On  apporte  quelquefois  des  Indes  , fous  la  forme 
de  petit  pain  , une  certaine  matière  qu’on  prétend 
être  préparée  en  épaiffiffant  fur  le  feu  , une  iiqueur 
qui  a découlé  par  incifîon  de  la  plante  de  méchoa- 
<an.  M.  Boulduc  le  pere  a donné  l’examen  de  cette 
fubftance  dans  les  mémoires  de  l'acad.  des  Sciences , 
année  lyn;  il  a trouvé  que  ce  prétendu  lue  concret 
n’étoit  autre  chofe  qu’une  fécule  abfolument  privée 
de  toute  vertu  purgative  , & parfaitement  analogue 
à celle  qu’il  retira  d’une  liqueur  exprimée  du  méchoa- 
-can  infufé  pendant  plufieurs  jours  dans  l’eau  : le 
meme  auteur  a trouve  que  la  liqueur  féparée  par 
inclination  de  la  fécule , purgeoit  aflez  bien , de  mê- 
me que  la  decoétion  du  méchoacan  ,•  mais  encore  un 
coup , on  a très-rarement  recours  à ce  purgatif,  qui 
eft  trop  foible  pour  la  plupart  des  fujets.  (b) 

Méchoacan  , (Géog.)  province  de  la  nouvelle 
Efpagne  dans  l’Amérique  feptentrionale.  C’eft  la 
troifieme  des  quatre  provinces  qui  compofoient  le 
Mexique  propre.  Elle  a 80  lieues  de  tour  , 6c  pro- 
duit tout  ce  qui  eft  néceflaire  à la  vie  ; fon  nom  de 
Méchoacan  lignifie  une  pêcherie  , parce  qu’elle  abon- 
de en  certains  poiflons  excellens  à manger.  Tho- 
mas Gage  a fait  une  defeription  un  peu  romanefque 
des  coutumes  de  les  anciens  habitans  ; c’eft  aflez  pour 
nous  de  dire  que  Valladolid  évêché  en  eft  la  princi- 
pale ville.  (D.  J.) 

MECKELBOURG , le  duché  de  ( Géog. ) con- 
trée d’Allemagne  dans  la  bafle-Saxe  , avec  titre  de 
duché , entre  la  mer  Baltique , la  Poméranie  , la 
Marche  de  Brandebourg , le  pays  de  Saxe  - Lavem- 
bourg , 6c  le  Holftein.  Elle  eft  très-fertile  en  blé , en 
pâturâmes,  en  venaifon,  & en  gibier.  Elle  tire  fon 
nom  dune  ville  autrefois  très-floriflante  , Mégalo, 
pohs  y & à préfent  réduite  à une  feule  maifon. 

Ce  duché  a 3d.  13'.  d’étendue  en  longitude,  fui- 
vant  M.  de  Lille  ; ii  lé  divife  en  fîx  provinces  par- 
ticulières. i°.  Le  Mecklembourg  propre.  20.  Le 
comté  de  Schwerin  , qui  appartient  à la  branche  aî- 
nee  des  ducs.  3°.  La  Wandaüe.  40.  La  feigneurie 
de  Roftoch.  50.  La  principauté  de  Schwerin.  6°.  La 
leigneurie  de  Stutgard. 

Les  premiers  habitans  de  ce  pays -là  furent  les 
Vandales  , peuple  qui  s’étendit  fort  loin.  Ils  en  for- 
tirent , & n’y  laifferent  que  peu  de  monde  , ce  qui 
donna  lieu  aux  Vendes  de  s’en  emparer.  Ces  Ven- 
des ou  Slaves  étoient  un  peuple  partagé  en  divers 
corps , à-peu-près  comme  les  hordes  des  Tartares  : 
ces  corps  prirent  des  noms  différons.  On  les  appellà 
félon  leur  pofition , Obotrites  , Hernies  , Warnaves 
ou  Wanns  , Tollenfis  , Circipanes  , & Rhédariens. 
Enfin  les  Obtrites  engloutirent  ces  différentes  na- 
tions. Aujourd’hui  la  vraie  capitale  du  duché  de 
Meckelbourg  eft  Guftow.  L’article  de  ce  duché 

(oV)  Ma““iere  ’ eft  auffi  faYant  qu’exaft. 

MÉCODYNAMIQUE , adj.  (Aimh.)  côté  mè- 
codynamiqut  & navigation  , eft  ce  qu’on  appelle  au- 
trement litucs  mineures  de  longitude , ou  milles  de  lon- 
gitude, yoye^  Milles  de  longitude. 
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MÉCOMPTE,  f. m.  ( Com .)  défaut  de  fupputa- 
tion  , erreur  de  calcul;  ainfî  on  dit,  il  y a du  mé- 
compte en  cette  addition  , en  cette  réglé,  pour  faire 
entendre  que  le  calcul  n’en  eft  pas  jufte  , & qu’on 
s’y  eft  trompé. 

Mécompte , fignifîe  auflï  ce  qui  manque  au  compte 
de  quelque  l'omme.  Il  y a du  mécompte  à mon  ar- 
gent. 

Mécompte  fe  dit  encore  du  mauvais  fuccès  d’une 
entreprife , d’une  affaire  de  commerce.  J’ai  trouvé 
du  mécompte  dans  la  vente  de  mes  grains , &c.  Dicl. 
de  comm.  ( G ) 

MÉCOMPTER  , fe  tromper,  fe  méprendre  dans 
fon  calcul. 

MÉCON , le  ( Géog .)  riviere  de  l’Inde  au-delà  du 
Gange  ; elle  a fa  fource  au  pays  de  Boutan  dans  la 
Tartane  , reçoit  des  noms  différens  , félon  les  con- 
trées qu’elle  arrofe  , 6c  prend  enfin  celui  à'Onbé- 
quaurné  , avant  que  de  le  jetter  dans  la  mer.  Elle  a 
cela  de  commun  avec  toutes  les  grandes  rivières  de 
ces  cantons-là,  qu’elle  fe  débordé  comme  le  Nil, 
6c  coupe  les  campagnes  voifines.  ( D . J.) 

MÉCON1TES , i.  t.  (Hijl.  nat.')  c’eft  la  même 
pierre  que  l’on  appelle  ammites  , oolites , pifolitus  ; 
elle  eft  compofée  d’un  amas  de  petits  corps  marins  , 
ou  de  coquilles  lêmblables  à des  graines  , liés  par 
un  fuc  lapidifique.  Quelques  auteurs  ont  voulu  faire 
paffer  cette  pierre  pour  des  œufs  de  poifïons  pétri- 
trifiés.  Voyc{  Ammites  & Oolites. 

MÉCONIU M , f.  m.  (P harmacie.)  le  mot  vient  du 
grec  fj-mw, pavot,  eft  le  fuc  de  pavot,  tiré  par  ex- 
p,  eflion , & léché.  V oye^  Pavot. 

Le  méconium  différé  de  l’opium  , en  ce  que  le  der- 
nier coule  de  lui-même  , après  une  incifîon  faite 
aux  têtes  de  pavot  ; au  - lieu  que  le  premier  fe  tire 
par  exprelfîon  des  têtes,  des  feuilles,  & même  de 
toutes  les  parties  de  la  plante  pilées  & preffées  en- 
femble.  Voyt^  Opium. 

Méconium  , ( Médec.  ) eft  auffi  un  excrément 
noir  & épais , qui  s ama.fe  dans  les  inteftins  des  en- 
fans  durant  la  groffelle. 

Il  reffemble  en  couleur  & en  confiftence  à la  pul- 
pe de  caffe.  On  trouve  auffi  qu’il  reffemble  au  mé- 
conium ou  fuc  de  pavot , d’où  lui  vient  fon  nom. 

MÉCONNOISSABLE , MÉCONNOISSANCE  ; 
M ÉCONNOISSANT , MÉCONNOITR  E , (Gram.) 
meconnoi[[able , qu’on  a peine  à reconnoître  tant  il 
eft  changé  , foit  en  bien  , foit  en  mal  ; la  petite  vé- 
role l’a  rendu  méconnoijfable.  MéconnoiJJance  n’eft 
guere  d’ufage  , cependant  on  le  trouve  dans  Patra 
pour  fynonyme  à ingratitude.  MéconnoiJJane  ne  s’eft 
guere  pris  que  dans  le  même  fens.  Méconnourc  a la 
même  acception  , & d’autres  encore  : on  dit  les  vi- 
lains enrichis  méconnoijfent  leurs  parens  ; les  longs 
voyages  l’ont  tellement  vieilli , qu’il  eft  facile  de  le 
méconnourc  ; en  quelque  fituation  qu’il  plaife  à la 
fortune  de  vous  élever,  ne  vous  méconnoijfe 1 point. 

MÉCONTENT,  MÉCONTENTE,  MÉCON- 
TENTÉ, MÉCONTENTEMENT,  (Gramm.)  ter- 
mes relatifs  à l’impreffion  que  notre  conduite  iaiffe 
dans  les  autres  ; fi  cette  impreffion  leur  eft  douce  , 
ils  font  contens  ; fi  elle  leur  eft  pénible  , ils  font 
mécontens.  Quelle  que  foit  la  juftice  d’un  fouverain  , 
il  fera  des  mécontens.  On  ne  peut  guere  obliger  un 
homme  qu’en  lui  accordant  la  préférence  fur  beau- 
coup d’autres , dont  on  fait  ordinairement  autant 
de  mécontens.  Il  faut  moins  craindre  de  mécontenter 
que  d’être  partial.  Les  ouvriers  font  prefque  tous 
des  malheureux  , qu’il  y auroit  de  l’inhumanité  à 
mécontenter  , en  retenant  une  partie  de  leur  falaire. 

Il  eft  difficile  qu’un  mécontentement  qui  n’eft  pas  fon- 
dé , puiffe  durer  long-tems.  Quand  on  s’eft  fait  un 
cara&ere  d’équite , on  ne  mécontente  qu’en  s’en  écar- 
tant; quand  au  contraire , on  eft  fans  caraftere,  on 
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mécontent t également  en  faifant  bien  ou  mal.  Les 
hommes  n ayant  plus  de  réglé  que  leur  intérêt, 
a laquelle  ils  puiffent  rapporter  votre  conduite,  ils 
le  rappellent  les  injuftices  que  vous  avez  commifes, 
j,A  tr°uvent  fort  mauvais  que  vous  vous  avilîez 
d être  équitable  une  fois  à leurs  dépens  , & leurs 
murmures  s’élèvent. 

MECQUE  , la,  ( Géog.  ) ancienne  ville  d’Afie 
dans  1 Arabie  heureule  , & dans  la  province  d’Hy- 
giaz.  Les  Mahométans  l’appellent  Omm-alcora  , 'la 
meredes  villes.  Selon  M.  Thevenot,  elle  eft  à-peu- 
pres  grande  comme  Marfeille,  mais  pas  le  quart  auffi 
peuplée  ; cependant  elle  eft  non-feulement  fameufe 
pour  avoir  donné  la  naiffance  à Mahomet  & à 
caufe  que  les  feélateurs  de  ce  faux  prophète  y vont 
en  grand  pèlerinage,  comme  nous  lèverions  dans 
la  fuite, mais  encore  parce  qu’elle  a voit  un  temple  qui 
dans  1 ancien  paganifme  n’étoit  pas  moins  révéré 
des  Arabes  que  celui  de  Delphes  l’étoit  des  Grecs. 

, Ccux  qui  avoient  la  préfidence  de  ce  temple 
etoient  d autant  plus  confidérés  , qu’ils  pofTédoient, 
comme  aujourd’hui, le  gouvernement  delà  ville.  A ulîi 
Mahomet  eut  la  politique , dans  une  trêve  qu’il  avoit 
conclue  avec  les  Mecquois  l'es  ennemis  , d’ordonner 
à fes  adhérens  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  En  conser- 
vant cette  coutume  religieulè  , qui  faifoit  fubfifter 
le  peuple  de  cette  ville  , dont  le  terroir  eft  des  plus 
ingrats  , il  parvint  à leur  impofer  fans  peine  le  joua 
de  la  domination.  ° 

La  Mecque  eft  la  métropole  du  Mahométifme  , à 
cauie  de  fon  temple  ou  kiabé , maifonfaerie , qu’ils 
ditent  avoir  été  bâtie  dans  cette  ville  par  Abraham  • 
& ils  en  lont  fi  perfiiadés  qu’ils  feroient  empaler 
quiconque  oleroit  nier  qu’il  n’y  avoit  point  de  ville 
de  la  Mecque  du  tems  d'Abraham.  Ce  kiabé  que 
tant  de  voyageurs  ont  décrit , eft  au  milieu  de  la 
molquee  appellée  haram  par  les  Turcs  ; le  puits  de 
zemzem  , fi  refpeflé  des  Arabes  , eft  auffi  dans  l’en- 
ceinte  du  haram. 

La  ville  , le  temple , la  mofquée  & le  puits , font 
fous  la  domination  d’un  fériph , ou , comme  nous 
écrivons , shérif , prince  fouverain  comme  celui  de 
Medine , & tous  deux  defeendans  de  la  famille  de 
Mahomet  ; le  grand-feigneur , tout  puiflant  qu’il  eft 
ne  peut  les  depofer  qu’en  mettant  à leur  place  un 
prince  de  leur  fang. 

La  Mecque  eft  lituée  dans  une  vallée  ingrate  en- 
tre des  montagnes  ftériles,  à 90  lieues  S.  O.  de  Mé- 
dme  & 40  milles  de  la  mer  Rouge  , où  eft  Gidda 
ou  Jodda , qu’on  appelle  le  port  de  la  Mecque.  Long. 
ielon  de  Lille,  60.  10.  lat.  21.  40. 

MÉCRAN  , le,  ( Géog.  ) province  de  Perfe  aux 
confins  de  1 Indouftan  , entre  le  Kerman  au  cou- 
chant , le  Seyeftan  au  nord  , le  pays  de  l’Inde  au  le- 
vant, & la  mer  au  midi.  Il  répond  à la  Gédrofie  des 
anciens,  & eft  toute  environnée  de  deferts  & de 
terres  fablonneufes.  Nous  n’en  connoiffons  que  la 
côte , & encore  fi  peu  , que  c’eft  comme  fi  nous  n’en 
connoiftions  rien. 

MECYBERNA  , ( Géog.  une.  ) lieu  de  Macédoine 
à 10  ftades  d Olinthe , ielon  Suidas , dans  le  golfe 
qui  en  prenoit  le  nom,  Mteyberneus  fiais  appelle 
prefentement  le  golfe  d’Aiomama.  (JO.  J.)  1 

MÉDAILLE,  I.  f.  ( An  numifmat . ) numifma  dans 
Horace  ; piece  de  métal  frappée  & marquée  foit 
qu  elle  ait  été  monnoie  ou  non. 

Le  goût  pour  les  médailles  antiques  prit  faveur  en 
Europe  à la  renaiffance  des  beaux-arts.  Pétrarque 
qu  a tant  contribué  à retirer  les  Lettres  de  la  barba- 
rie ou  elles  etoient  plongées , rechercha  les  médailles 
avec  un  grand  empreffement  ; & s’en  étant  procuré 
quelques-unes , il  crut  les  devoir  offrir  à l’empereur 
prince"’  IV'  C°mme  ""  préient  diSne  d’un  grand 
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Dans  le  fiecle  fuivant  , Alpbonfe  roi  de  Napka 
« d Arragon  , plus  célébré  encore  par  fon  amour 
pour  les  Lettres  que  par  fes  viétoires  , fit  une  fuite 
de  médaillés  affez  coniiderable  pour  ce  tems  là.  A l’e- 
xemple  de  ce  monarque , Antoine , cardinal  de  Saint 
Marc  , eut  la  cunofité  de  former  à Rome  un  cabinet 

de  médaillés  impériales. 

Colme  de  Médicis  commençoit  dans  le  même  tenu 
a rlorence  cet  immenfe  recueil  de  manuferits  , do 
atucs  , de  bas-reliefs , de  marbres  , de  pierres  gra- 
vées 6c  de  médaillés  antiques , qui  fut  enfuite  conti- 
nue avec  la  meme  ardeur  par  Pierre  de  Médicis  fort 
Ms  & par  Laurent  fon  petit-fils.  Les  encouragemens 
i . ,.c?lIrs  *îue  *?s  Savans  reçurent  de  la  maifoit 
e Médicis  , contribuèrent  infiniment  aux  progrès 
rapides  que  les  Lettres  firent  en  Italie.  Depuis  la  fin 
du  xv.  fiecle  , le  goût  de  l’antique  & l’étude  des  me- 
dall  es  s y font  perpétués  , & les  cabinets  s’y  font 
multiplies  & perfectionnés. 

L’Allemagne  connut  les  médailles  dans  le  xvi  fie- 
clc  ; Maximilien  I.  en  raffembla beaucoup,  &infpirâ 
par  fon  exemple  aux  Allemans  l’amour  pour  ces  pré* 
cieux  reftes  d’antiquité.  Nous  trouvons  les  eflais  de 
leur  goût  pour  ces  monumens , dans  le  livre  de  Jean 
Auttichuis  fur  la  vie  des  empereurs  & des  Céfars  , 
enrichie  de  leurs  portraits  tirés  des  médailles  antiques. 
Le  livre  hit  publié  en i 515  , réimprimé  en  1534  , & 
augmenté  trois  ans  après  de  42  médailles  conlulaires 
gravées  en  bois. 

Budé  fut  le  premier  en  France  qui  né  pour  l’étude 
de  1 antiquité,  fit  une  petite  colleftion  de  médailles 
d or  & d’argent  , avant  même  que  d’écrire  fur  les 
monnoies  des  anciens.  Il  fut  imité  par  Jean  Grollier. 
Guillaume  du  Chou!  & quelques  autres.  Les  progrès 
que  cette  fcience  a fait  enfuite  dans  ce  royaume  . 
lont  trop  connus  pour  qu’il  foit  néceflaire  de  nous 
y arrêter. 

Le  goût  des  médailles  prit  la  plus  grande  faveur 
dans  les  Pays-Bas  , lorfque  Goltzius  vint  à s’y  réfu- 
gier ; & ce  goût  pafla  bientôt  la  mer  , pour  jetter 
dans  la  grande-Bretagne  des  racines  auffi  vives  que 
profondes.  ^ 

A 1 égard  de  l’Efpagne  , Antonio  Auguftini , mort 
archevêque  de  Tarragone  en  1 586  , eft  le  premier  & 
paroit  etre  prcfque  le  feul  qui  fe  foit  appliqué  à 
connoître  & à raflembler  des  médailles.  Ce  favant 
homme  , l’un  des  plus  célébrés  antiquaires  de  fon 
tems  , e fia  y a de  répandre  parmi  les  compatriotes  la 
paffion  qu’il  avoit  pour  les  monumens  antiques  ; mais 
fes  tentatives  furent  infruaueufes,  perfonne  ne  mar- 
cha fur  fes  traces. 

Il  n en  a pas  ete  de  meme  dans  les  autres  pays 
que  j ai  nommés.  Dès  l’an  1 5 5 5 on  avoit  vû  paroître 
en  Italie  le  difeours  d’Enée  Vico , pour  introduire 
les  amateurs  dans  l’intime  connoifiance  des  médailles. 
L’auteur  y traita  de  la  plûpart  des  chofes  qu’on  peut 
y obferver  en  général , des  métaux  fur  lefquels  on 
les  a frappées , des  têtes  des  princes  qu’elles  repré- 
lentent  ; des  types  gravés  fur  les  revers  , des  légen- 
des ou  mfcriptions  qui  fe  lifent  fur  les  deux  côtes  de 
la  médaille  ; des  médaillons  & des  contorniates  ; des 
médaillés  fauffes  ou  falfifiées  ; enfin , des  faits  hifto- 
nques  dont  on  peut  ou  établir  la  vérité,  ou  fixer  la 
date  par  le  moyen  des  médailles  j de  la  forme  des 
édifices  publics  qu’on  y remarque  ; des  noms  des 
perfonnages  qu’on  lit  fur  ces  monumens,  des  dif- 
férentes magiftratures  dont  il  y eft  fait  mention. 

En  1 576  Goltzius  publia  dans  les  Pays-Bas  fes  mé- 
dailles des  villes  de  Sicile  & de  la  grande  Grece  ; 
l’année  fuivante  Urfini  mit  au  jour  les  monumens 
numifmatiques  des  familles  romaines  jufqu’au  régné 
d’Augufte  ; entreprife  continuée  dans  lemêmefie- 
cle  par  Adolphe  Occo , jufqu’à  la  chûte  de  l’empire. 

A la  foule  de  beaux  ouvrages  qui  parurent  dans 
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le  fiecle  fuivar.t  fur  les  médailles  en  general , les  An- 
tiquaires y joignirent  les  explications  de  toutes  celles 
de  leurs  propres  cabinets  6c  des  cabinets  étrangers  : 
alors  on  fut  en  état , par  la  comparaifon  de  tant  de 
monumens  , l'oit  entr’eux  , foit  en  les  confrontant 
avec  les  auteurs  grecs  6c latins,  déformer  des  fyftè- 
mes  étendus  fur  l’art  numifmatique. 

Plufieurs  favans  n’oublierent  pas  d’étaler,  peut- 
être  avec  excès , les  avantages  que  l’Hiftoire  & la 
Géographie  peuvent  tirer  des  médailles  6c  des  inf- 
criptions  ; il  eft  vrai  cependant  que  ces  monumens 
précieux  réunis  enfemble , forment  prelque  une  hii- 
toire  fuivie  d’anciens  peuples  , de  princes  , 6c  de 
grandes  villes  ; 6c  leur  autorité  eft  d’autant  plus  ref- 
pedlable , qu’ils  n’ont  pu  être  altérés.  Ce  font  des 
témoins  contemporains  des  choies  qu’ils  attellent 
revêtus  de  l’autorité  publique  , qui  femblent  n’avoir 
furvécu  à une  longue  fuite  de  liecles  &C  aux  diver- 
les  révolutions  des  états  , que  pour  tranfmcttre  à la 
pollérité  des  faits  plus  ou  moins  importans  , dont 
elle  ne  pourroit  d’ailleurs  avoir  aucune  connoiffance. 
On  n’ignore  pas  que  M.  Spanheim  a réduit  à des 
points  généraux  l’objet  des  médailles  en  particulier, 
pour  en°jullifier  l’utilité  ; & M.  Vaillant , rempli  des 
mêmes  vues , a diilribué  par  régnés  toutes  les  mé- 
dailles des  villes  grecques  fous  l’empire  Romain. 

D’autres  auteurs  fe  tournant  d’un  autre  côté , ont 
envifagé  les  médailles  comme  monnoie  , 6c  en  ont 
comparé  le  poids  & la  valeur  avec  celle  des  monnoies 
.modernes  ; l’examen  de  ce  feul  point  a déjà  produit 
plufieurs  volumes. 

Enfin  les  ouvrages  numifmatiques  fe  font  telle- 
ment multipliés  , qu’on  avoit  befoin  d’une  notice 
des  favans  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ; c’eft  ce 
qu’3  exécuté  complettement  le  P.  Bauduri  , dans  fa 
iibliotheca  nummaria  , imprimée  à la  tête  de  fon  grand 
ouvrage  des  médailles  depuis  Trajan  Dece  , jufqu’à 
Conftantin  Paléologue. 

Mais  ce  fiecle  ayant  trouvé  quantité  de  nouvelles 
médailles  , dont  on  a publié  des  catalogues  exatts  , 
c’eft  aujourd’hui  qu’on  eft  en  état  de  rendre  par  ce 
moyen  l’hiftoire  des  peuples  plus  détaillée  6c  plus 
ànséreflante  qu’on  ne  pouvoit  la  donner  dans  le  fiecle 
précédent. 

Voilà  comment  lafcience  des  médailles  s’etant  in- 
fenfiblement  perfectionnée , eft  devenue  , parmi  les 
monumens  antiques , celle  qui  fe  trouve  la  plus  pro- 
pre à illuftrer  ceux  qui  la  cultivent.  Il  ne  faut  pas 
s’étonner  du  goût  qu’on  a pris  pour  elle  : fon  étude 
brillante  n’eft  point  hériflee  des  épines  qui  rendent 
les  autres  fciences  triftes  & fâcheufes.  Tout  ce  qui 
entre  dans  la  compofition  d’une  médaille  contribue 
à rendre  cette  étude  agréable  : les  figures  amufent 
les  yeux  ; les  légendes , les  inferiptions  , les  fymbo- 
les  toujours  variés , réveillent  l’efprit  6c  quelquefois 
l’étonnent.  On  y peut  faire  tous  les  jours  d’heureu- 
fes  découvertes  : fon  étendue  n’a  point  de  bornes  ; 
les  objets  de  toutes  les  fciences  6c  de  tous  les  arts 
font  de  fon  reflort  , fur-tout  l’Hiftoirc  , la  Mytho- 
logie , la  Chronologie , 6c  l’ancienne  Géographie. 

Je  voudrois  bien  traiter  un  peu  profondément 
cette  belle  fcience  dans  tous  les  articles  qui  la  con- 
cernent , entr’autres  dans  fon  article  générique  , & 
c’eft  à quoi  du-moins  je  donnerai  mes  foins  ; mais 
pour  éviter  que  ma  foible  vue  ne  m’égare  dans  cette 
entreprife  , j’emprunterai  mes  lumières  des  inftruc- 
tions  du  P.  Jobert,  des  excellentes  notes  dont  M.  le 
baron  de  la  Baftie  les  a enrichies  ; des  mémoires  de 
l’académie  des  Inferiptions  , & de  tous  les  autres  li- 
vres propres  à me  guider.  Je  tacherai  de  mettre  de 
la  netteté  dans  les  fubdivifions  néceffaires  , & de 
remplir  avec  exaêtitude  les  articles  particuliers.  Le 
leûeur  en  les  raffemblant  y pourra  trouver  les  fe- 
ççmrs  fuftifanspour  acquéri.r  les  élémens  de  lafcience 
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numifmatique,  & peut-être  pour  l’engager  à en  faire 
une  étude  plus  profonde.  L’on  s’étoit  propofé  de  fa- 
ciliter cette  étude  par  les  Planches  ; maisdeshommes 
habiles  nous  ont  repréfentéque  les  feules  médailles 
très-rares  alloientà  plufieurs  milles. 

Divijion  générale  des  médailles.  Toutes  les  médailles 
fe  partagent  en  deux  clalTes  générales  , en  antiques 
6c  en  modernes  ; car  c’eft  de  cette  première  notion 
que  dépend  l’eftime  6c  le  prix  des  médailles. 

Les  antiques  font  toutes  celles  qui  ont  été  frap- 
pées jufque  vers  le  milieu  du  iij.  ou  jufqu’au  ix.  fie- 
cle de  Jefus-  Chrift  ; je  fuis  obligé  de  m’exprimer 
ainfi , à caul'e  du  différent  goût  des  curieux , dont 
les  uns  font  finir  les  médailles  antiques  avec  le  haut 
empire  , dès  le  tems  de  Gallien,  6c  même  quelque- 
fois avant  Gallien  ; les  autres  feulement  au  tems  de 
Conftantin  ; d’autres  les  portent  jufqu’à  Augufte  , 
dit  Auguftule  ; d’autres  même  ne  les  terminent  qu’a- 
vec Charlemagne  , félon  les  idées  différentes  qu’ils 
fe  forment  , & qui  font  purement  arbitraires. 

Les  modernes  font  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
depuis  300  ans  : nous  en  ferons  un  article  à part. 

On  diftingue  dans  les  antiques  les  grecques  6c  les 
romaines:  les  grecques  font  les  premières  6c  les  plus 
anciennes  , puilqu’avant  la  fondation  de  Rome  les 
rois  & les  villes  grecques  frappoient  de  très-belles 
monnoies  de  tous  les  trois  métaux  , 6c  avec  tant 
d’art , que  dans  l’état  le  plus  florilî'ant  de  la  républi- 
que & de  l’empire  , l’on  a eu  bien  de  la  peine  à les 
égaler.  On  en  peut  juger  par  les  médaillons  grecs 
qui  nous  relient , car  il  y en  a de  frappés  pour  les 
rois  6c  d’autres  pour  les  villes  de  la  Grece.  Il  faut 
avouer  que  dans  ce  qui  concerne  les  figures  , les 
médailles  grecques  , généralement  parlant , ont  un 
deflein , une  attitude , une  force  & une  délicateffe  à 
exprimer  julqu’aux  mufcles  6c  aux  veines , qui , fou- 
tenues  par  un  très  grand  relief  , leur  donnent  une 
jufte  préférence  en  beauté  fur  les  romaines. 

Ces  dernieres  font  confulaires  ou  impériales.  On 
appelle  médailles  coufulaires  celles  qui  ont  été  frap- 
pées pendant  que  la  république  romaine  étoit  gou- 
vernée par  les  confuls  ; on  nomme  médailles  impé- 
riales celles  qui  ont  été  faites  fous  les  empereurs. 

Parmi  les  impériales  on  diftingue  le  haut  & le  bas 
empire  ; 6c  quoiqu’à  l’égard  de  ce  qu’on  appelle 
moderneles  médailles  des  empereurs  jufqu’aux  Paléo- 
loguespaffent  pour  antiques,  encore  qu’elles  defeen- 
dent  jufqu’au  xv.  fiecle,  les  curieux  en  gravure  n’ef- 
timent  que  celles  du  haut  empire,  qui  commence  à 
Jules-Céfar  ou  à Augufte  , & finit,  félon  eux,  au 
tems  des  trente  tyrans.  Ainft  les  médailles  du  haut 
empire  s’étendent  environ  depuis  l’an  700  de  Rome, 
54  ans  avant  Jefus-Chrift,  jufqu’à  l’an  1010  de  Rome 
ou  environ , 6c  de  Jefus-Chrill  environ  260. 

Le  bas  empire  comprend  près  de  douze  cens  ans,’ 
fi  l’on  veut  aller  jufqu’à  la  ruine  de  l’empire  de  Conf- 
tantinople  , qui  arriva  l’an  1453 , que  les  Turcs  s’en 
rendirent  les  maîtres  ; de  forte  qu’on  ne  reconnut 
plus  que  l’empire  d’Occident  dans  tout  le  monde 
chrétien.  Ainli  l’on  peut  y trouver  deux  différens 
âges  ; le  premier  depuis  l’empire  d’Aurelien  ou  de 
Claude  le  Gothique , jufquà  Héraclius , qui  eft  d’en- 
viron 350  ans  ; le  deuxieme  depuis  Héraclius  juf- 
qu’aux Paléologues , qui  eft  de  plus  de  800  ans. 

Des  différens  métaux  qui  composent  Us  médailles.  Le 
prix  des  médailles  ne  doit  pas  être  confidéré  précifé- 
ment  par  la  matière  , c’eft  un  des  premiers  principes 
de  la  fcience  des  médailles  : fouvent  une  même  mé- 
daille frappée  fur  l’or  fera  commune  , qui  fera  très-, 
rare-  en  bronze  ; & d’autres  fort  eftimées  en  or  , le 
feront  très-peu  en  argent  & en  bronze.  Par  exemple, 
un  Othon  latin  de  grand  bronze  , n’auroit  pas  de 
prix  : on  ne  connoît  que  des  médailles  d’Othon  en 
moyen  bronze } frappées  dans  l’Orient  ? à Antioche 
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& en  Egypte  , elles  font  même  très-précienfcs  ; mais 
i:n  Othon  d’or  ne  vaut  que  quelques  piftoles  au- 
deflus  de  fon  poids  , qui  eft  environ  de  deux  gros  ; 
& le  même  Othon  d’argent  ne  vaut  qu’un  écu  au- 
delà  de  ce  qu’il  pefe,  excepté  qu’il  n’eût  quelque 
revers  extraordinaire  qui  en  augmentât  le  prix.  Si 
même  Ion  pouvoir  recouvrer  quelques-unes  des 
monnoies  de  cuir  qui  étoient  en  ufage  à Rome  avant 
le  régné  deNuma  ,&  que  l’hiftoire  nomme  affesfeor- 
tei , on  n’épargneroit  rien  pour  les  mettre  à la  tête 
d’un  cabinet. 

Il  eft  utile  de  connoître  les  métaux  antiques  , afin 
de  n’y  être  pas  trompé,  & defavoir  ce  qui  forme  les 
différentes  fuites  ou  les  métaux  ne  doivent  jamais 
être  mêlés , fi  ce  n’eft  lorfque  pour  rendre  la  fuite 
d argent  plus  ample  &:  plus  complette  , on  y place 
certaines  tetes  d’or  qui  ne  fe  trouvent  plus  en  argent  ; 
car  cela  s’appelle  enrichir  une  fui  ce.  Ajoutons  cepen- 
dant que  dans  la  fuite  des  rois  & des  villes  , il  eft 
aflez  d’ufage  de  mêler  enfemble  les  trois  métaux,  & 
même  les  différentes  grandeurs  : c’efl  aufïï  ce  qui  fe 
pratique  ordinairement  dans  la  fuite  des  médailles 
confulaircs ; mais  cela  vient  de  ce  qu’il  y a des  têtes 
de  rois  & des  familles  romaines  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  l’un  des  trois  métaux  & fur  ces  pièces  de 
différent  volume  , outre  l’extrême  difficulté  qu’il  y 
auroit  de  raffembler  un  affez  grand  nombre  de  ces 
îêtes  de  même  métal  & de  même  volume  , pour  en 
compofer  une  fuite. 

On  voit  déjà  par  ce  détail  que  la  matière  des  mé- 
dailles^antiques  le  réduit  à trois  principaux  métaux, 
l’or,  l’argent  & le  cuivre  , qu’on  nomme  bronze  par 
honneur.  Les  médaillés  d’or,  à ne  parler  que  des  feu- 
les impériales  , peuvent  être  d’environ  trois  mille  : 
les  médailles  d’argent  vont  bien  à fix  mille  ; mais  les 
médailles  de  bronze  , en  y comprenant  les  trois  diffé- 
rentes grandeurs,  pourroient  aller  à plus  de  trente 
mille  , puifque  le  petit  bronze  feu!  s’étend  peut-être 
jufqu’à  vingt  mille.  Le  célébré  Morel , que  la  mort 
furprit  lorsqu’il  travailloit  à exécuter  le  grand  & 
utile  deffein  de  graver  toutes  les  médailles  connues , 
fe  propofoit  d’en  repréfenter  vingt  cinq  mille  , quoi- 
qu  il  terminât  la  fuite  des  impériales  à l’empereur 
Héraclius.  Si  donc  au  nombre  des  médailles  impéria- 
les en  or  , en  argent , & dans  les  trois  grandeurs  de 
bronze  , on  y ajoutoit  les  médaillons  en  tous  mé- 
taux , les  quinaires , les  potins , les  plombs  antiques , 
les  confulaires  , les  médailles  des  rois  & des  villes 
grecques  , il  efl  vraiffemblable  que  le  nombre  des 
médaillés  antiques  connues  pafferoit  cinquante  mille. 

On  ne  peut  guère  réfléchir  fur  la  découverte  de 
tant  de  médailles  , fans  venir  à fe  perfuader  qu’elles 
étoient  originairement  des  monnoies  répandues  dans 
le  commerce,  c’eft-à-dire  des’efpeces  courantes  ou 
dans  tout  l’empire,  ou  du-moins  dans  les  pays  où 
elles  ont  été  battues. 

i°.  L’ufage  des  métaux  monnoyés  a de  tous  fems 
été  dans  l’Empire,  comme  il  efl  encore  aujourd’hui 
parmi  nous  : cet  ufage  efl  abfolument  néceflàire  dans 
le  commerce  , depuis  qu’on  ne  trafique  plus  par  le 
feul  échange  des  marchandées  ; il  faut  donc  croire 
qu’il  n’a  point  été  interrompu  dans  leftecle  de  Conf- 
tantin  , non  plus  que  dans  les  précédens.  On  ne  peut 
douter  que  durant  tant  defiecles  on  n’ait  frappé  une 
bien  plus  grande  quantité  de  pièces  de  monnoies  que 
de  jettons,  qui  n’avoient  aucun  cours  dans  le  com- 
merce. Par  quel  miracle  feroit-il  arrivé  que  ces  jet- 
î°?sfe,u*s  fe  îbffent  confervés , qu’on  en  trouvât  une 
infinité  par-tout,  & qu’au  contraire  il  ne  nous  fût 
T A 6 nU,cune  monn°fe  ■ Quand  on  me  dit  qu’il  nous 
eft  refte  beaucoup  moins  de  médaillons  que  de  mé- 
dailles , je  répons  auffi-tôt  que  les  médaillons  n’é- 
toient  d aucun  ufage  dans  le  commerce,  & qu’il  s’en 
jrappoit  beaucoup  moins  que  de  monnoies  j mais 
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quand  on  me  demande  pourquoi  on  trouve  une  in. 
imite  de  médaille  , & qu’il  ne  nous  refte  plus  aucune 
monnoie  antique,  je  ferais  forcé , fi  je  convenois-du 
tait , d avouer  que  c’efl  un  prodige. 

1°.  Il  efl  confiant  que  la  plupart  des  médailles . 
ton  d argent,  ion  de  bronze,  que  nous  avons  du 
tenu  de  la  république  (car  pour  parler  médaille,  tout 
le  monde  tau  qu’on  donne  le  nom  de  bronze  au  cui- 
vre ) , il  cil  contient,  dis- je  , que  c’étoicnt  les  mon- 
ncies  courantes.  La  plupart  en  portent  la  marque  in- 
dubitable , qui  efl  la  valeur  de  chacune  : fur  celles 
d argent  le  X».  le  Q.  le  Il-S  , font  voir  qu'çlles  va- 
Ioient  tant  d as;  & liir  celles  de  bronze,  la  nombre 
de  o.  00.  000.  0000.  dit  qu’elles  valoient  une  once 
deux  onces,  trois  onces,  quatre  onces,  &e.  Pourquoi 
donc  du  tems  des  empereurs  n’auroit-on  pas  conti- 
nue la  meme  chofe,  quoique  ces  marques  ne  s'y  trou- 
vent-clles  pas  ? c’efl  que  l’ufage  commun  faifoit  aflez 
favoir.commeà  prêtent,  la  valeur  de  chaque  pièce. 

Ainfi  nous  ne  nous  étendrons  point  à répéter  les 
preuves  que  Patin  a données  après  Savot  & les  au- 
tres antiquaires  , que  toutes  les  médailles  qlle  nous 
avons  font  les  vraies  monnoies  dont  on  le  fervoit 
dans  ces  teins-  lé  : il  fuflù  de  rappeiler  ceux  qui  fe- 
rment d’un  fentiment  contraireà  ce  miracle,  qui  fera 
toujours  inconcevable  , puifqu’il  n’y  auroit  que  les 
médaillés  qui  auraient  eu  le  bonheur  de  fe  conferver 
lufqii’à  nos  tems , pendant  que  toutes  les  monnoies 
absolument  te  feraient  perdues,  fans  que  dans  ces 
trelors  qu  on  tire  encore  tous  les  jours  des  entraillep 
de  la  terre  , on  en  pût  rencontrer  une  feule. 

3°.  Quand  les  médailles  déclarent  elles  - mêmes 
qu’elles  lotir  des  monnoies  , il  me  femble  qu’on  doit 
les  en  croire  fur  leur  propre  témoignage.  Or  nous 
avons  dans  le  fiecle  de  Conftantin  plufieurs  médail- 
4is  qui  portent  pour  légende  , Sacra  Montra  Augr. 

& CœjJ.  AW.  Pourquoi  ne  vouloir  pas  lire  dansîes 
lettres  initiales  de  l’exergue  , ce  qui  fe  lit  dans  la 
legende  tout  au  long  , en  expliquant  S.  M.  par  Sacra 
Montra  , plutôt  que  par  Societas  Mtrcacorum  ? 

T , NousaYOns  aufli  des  médailles  qui  portent  Montra 
Urbis.  Cela  veut-il  dire  àcs  jetions  ? Ce  qui  s’appelle 
monnoit  du  panel  ou  monnoit  dt  la  ville  , n’eft  point 
fans  doute  un  prêtent  fait  par  des  marchands  gaulois. 
Nous  avons  enfin  Montra  AuguJIi , & Montra  Augg. 
Dans  Hadrien , dans  Antonin,  dans  Septime  Severe 
& fous  prefquc  tous  les  fucceffcure  ; dans  Trajan 
Dèce  .Trébonien,  Galte  , Votufien , Valérien , Gai- 
lien  , Salonien , Poflhume , Tétricus  , Claude  îe  go- 
thique , T acite , Florien  ,Carus,Carin,  Wumérien 
6t.  nous  avons  Montra  Augu/h  fur  les  médailles  de’ 
quelques  princefles , comme  de  Julia  Pia , &c.  Sous 
d autres  empereurs  où  on  netrouvepasA&nr/a  on 
trouve  ÆrjuirasAug.  avec  le  même  type  d’une  femme 
atfife  ou  debout  qui  tient  une  balance. 

Cependant  je  ne  vondrois  pas  décider  que  toutes 
les  médailles  abfolument  fans  exception  , fuflent  ori- 
ginairement  des  monnoies  ; je  crois  cela  prefque 
toujours  vrai  , mais  il  peut  fe  faire  qu’en  certaines 
oc  c a fions  on  ait  frappé  des  médailles  au  poids  & au 
titre  de  la  monnoie  courante  , fans  avoir  deffein  de 
les  faire  palier  dans  le  commerce  , & uniquement 
dans  la  vûe  de  conferver  la  mémoire  de  quelque 
événement  remarquable  , ou  par  d’autres  raifons 
particulières  ; mais  s’il  fe  trouve  de  ces  médailles  , 
elles  font  en  fi  petit  nombre , que  l’opinion  d’Erizzo 
& du  P.  Hardouin  n’en  efl  pas  moins  iofoutenable. 
Des  différentes  grandeurs  qui  forment  Us  fuites  en 
bronze.  La  grandeur  de  toutes  les  médailles  antiques 
n’eft  ordinairement  que  depuis  trois  pouces  de  dia- 
mètre jufqu’à  un  quart  de  pouce  , foir  en  or , lôit  en 
argent,  foit  en  cuivre,  qui  font  les  principaux  mé- 
taux fur  lefquels  travaillaient  les  monétaires. 

On  appelle  médaillons  les  médailles  qui  lôfltd’un* 
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grandeur  extraordinaire.  Voyc\  MÉDAILLON. 

H y a une  fi  grande  quantité  de  médailles  de  bron- 
ze , qu’on  les  fépare  en  trois;  grandeurs , qui  forment 
ces  trois  différentes  fuites  dont  les  cabinets  font  rem- 
plis, le  grand  bronze,  le  moyen  bronze  & le  petit 
bronze  : on  juge  du  rang  de  chacun  par  fon  volume, 
qui  comprend  en  même  tems  l’épaifieur  & i étendue 
de  la  médaille  , la  groffeur  & le  relief  de  la  tète; 
de  forte  que  telle  médaille  qui  aura  lepaiffeur  du 
grand  bronze:,  pour  n’avoir  que  la  tête  du  moyen  , 
ne  fera  que  de  la  fécondé  grandeur.  Telle  autre  qui 
n’aura  prcfque  point  d’épaiffeur  , pour  avoir  la  tète 
allez  groffe  , fera  rangée  parmi  celles  de  la  première 
grandeur.  L’inclination  du  curieux  y fait  beaucoup  ; 
car  ceux  qui  préfèrent  le  grand  bronze  y font  entrer 
beaucoup  de  médailles  qui  dans  le  vrai  ne  font  que  de 
moyen  bronze , y placent  des  médailles  qiudevroient 
être  mifesdans  le  grand,  particulièrement  pour  avoir 
des  têtes  rares  , qu’on  a peine  à trouver  dans  toute 
forte  de  grandeur.  Ainfi  l’Othon  de  moyen  bronze  , 
l’Antonia,  le  Drufus , le  Germanicus , fe  mettent 
dans  le  grand  bronze  ; & d’autres  tetes  du  petit 
bronze  fe  placent  dans  le  moyen  , (ans  que  perfonne 
fe  l'oit  opiniâtré  à faire  un  procès  fur  cela  aux  curieux, 
pour  les  contraindre  à déranger  leurs  cabinets. 

Chacune  de  ces  grandeurs  a fon  mérite  : la  pre- 
mière, qui  fait  le  grand  bronze  , excelle  par  la  déli- 
cat elfe  & la  force  du  relief,  & par  les  monumens 
hiftoriques  dont  les  revers  font  chargés  , & qui  y 
paroiffent  dans  toute  leur  beauîe  : la  fécondé  , qui 
eft  le  moyen  bronze  , fe  fait  confidérer  par  la  multi- 
tude & par  la  rareté  des  revers , fur  - tout  à caufe 
d’une  infinité  de  villes  grecques  & latines,  qu’on  ne 
tjouve  prelque  point  en  grand  bronze  : latroifieme, 
qui  fait  le  petit  bronze , eft  eftimable  par  la  nécelfité 
dont  elle  elt  dans  le  bas  empire  , où  le  grand  & le 
moyen  bronze  abandonnent  les  curieux,  & où  1 un 
& l’autre , quand  ils  fe  rencontrent , palfent  pour 
médaillon. 

Il  faut  favoir  , pour  ne  pas  fe  donner  une  peine 
inutile  , que  la  fuite  complette  du  grand  bronze  ne 
s’éténd  point  au-delà  des  Polthumes  , parce  qu’il  eft 
infiniment  rare  de  trouver  dans  le  bas  empire  des 
médailles  de  ce  volume  : celles  qui  fe  rencontrent  de- 
puis Anaftafe  n’ont  communément  ni  l’épailfeur , ni 
le  relief,  ni  la  grolfenr  de  tête  fuffifante  ; cependant 
fans  palfer  les  Polthumes , on  peut , comme  nous 
l’avons  dit,  pouffer  la  fuite  au  delà  de  trois  mille. 

La  fuite  de  moyen  bronze  eft  la  plus  facile  à for- 
mer & la  plus  complette,  parce  que  non-lèulement 
elle  va  jufqu’aux  Polthumes  , mais  jufqu’à  la  déca- 
dence de  l’Empire  romain  en  Occident  & même  en 
Orient  jufqu’aux  Paléologues.  A la  vérité  , depuis 
Héraclius  , il  eft  difficile  de  les  trouver  toutes  ; on 
eft  forcé  d’interrompre  la  fuite  ; mais  cela  peut  ve- 
nir du  peu  de  foin  qu’on  a eu  de  les  conferver  , à 
caufe  quelles  font  fi  groffieres  & fi  informes  , qu’il 
femble  que  la  gravure  ne  fait  plus  alors  que  gratter 
milérablement  le  métal;  & rien  ne  prouve  mieux  la 
défolation  de  l’Empire  que  la  perte  umverfelle  de 
tous  les  beaux-arts , qui  paroît  fi  lenfiblement  dans 
celui  de  la  Gravure. 

La  fuite  de  petit  bronze  eft  affez  aifee  à former 
dans  le  bas  empire  , puifqu’on  a de  ces  fortes  de 
médailles  depuis  les  Polthumes  julqu’à  Théodofe  ; 
mais  depuis  Jules  jufqu’aux  Polthumes , il  eft  très- 
difficile  de  la  remplir , & depuis  Théodofe  jufqu’aux 
Palélogues , avec  qui  l’empire  des  Grecs  a fini , il 
eft  abfolument  impoffible  d’y  parvenir  fans  le  fecours 
de  l’or  & de  l’argent , & même  de  quelques  moyens 
bronzes  : car  ce  n’eft  que  de  cette  maniéré  que  M.  du 
Cange , un  des  favans  hommes  du  dernier  fiecle  dans 
l’Hiftoire,  nous  a donné  cette  fuite  dans  Ion  hvre 
des  familles , qu’il  nomme  byzantines  , parce  qu’elles 
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ne  font  venues  à l’empire  qu’nprès  la  fondation  de 
Conftantinople  , dite  auparavant  Byzance  , dont 
Conltantin  fit  une  nouvelle  Rome.  Aulli  a telle  fait 
gloire  d’oublier  fon  ancien  nom  pour  prendre  celui 
de  fon  reftaurateur. 

Il  ne  faut  donc  point  efpérer  d’avoir  aucune  fuite 
complette  de  chaque  métal  en  particulier , ni  de 
chaque  grandeur  différente , mais  on  ne  doit  pas  pour 
cela  les'gâter  par  le  mélange  des  différens  métaux  ; 
cependant  on  permet , pour  la  fatistaétion  de  ceux 
qui  veulent  avoir  une  luite  des  plus  complettes , de 
mêler  le  petit  bronze  avec  le  moyen , afin  de  fe  voir 
fans  interruption  notable  conduits  , depuis  la  répu- 
blique romaine,  qui  perdit  fa  liberté  fous  Jules-Ce- 
far  , jufqu’aux  derniers  empereurs  grecs,  qui  furent 
détrônés  par  les  Turcs  l’an  1453.  Ainfi  la  luite  des 
médailles  nous  trace  pour  ainfi  dire  l’hiftoire  de  plus 
de  quinze  fiecles. 

Des  fuites  de  médailles  parles  tètes  & parles  revers  i 
On  peut  encore  compoler  des  fuites  fort  curieufes 
par  les  têtes  des  médailles , en  rangeant  par  ordre  les 
médailles  des  rois,  des  villes,  des  familles  romaines , 
des  empereurs  êc  des  déités  : ce  lont  autant  de  claffes 
fous  lelquelles  on  diftribue  toutes  les  différentes  fui- 
tes de  médailles , comme  nous  l’expliquerons  fort  au 
Ion®  au  mot  Suite,  Art  numifmatique. 

Quant  aux  revers  qui  rendent  les  médailles  plus 
ou  moins  cuneules , nous  en  détaillerons  le  mérite 
au  mot  Revers  ; mais  dès  qu’on  eft  parvenu  à former 
les  fuites  de  médailles  d’un  cabinet,  il  s’agit  de  con- 
noître  l’état  de  chaque  médaille , parce  que  c’eft  de- 
là que  dépend  particulièrement  leur  prix  & leur 
beauté. 

De  l'état  & de  la  beauté  des  médailles.  Les  antiques 
médailles  ne  font  les  plus  belles  & les  plus  précicu- 
les  que  lorlqu’elles  font  parfaitement  conlervées  ; 
je  veux  dire  lorfque  le  tour  de  la  médaillé  & le  gre- 
netis  en  font  entiers , que  les  figures  imprimées  fur 
les  deux  côtés  en  font  connoiflables , ÔC  que  la  lé- 
gende en  eft  lifible. 

Il  eft  vrai  que  cette  parfaite  confervation  eft  quel- 
quefois un  jufte  fujet  d’avoir  la  médaille  pour  luf- 
pe£te,  ôcque  c’eft  par-là  que  le  Padouan  & le  Par- 
mélàn  ont  perdu  leur  crédit.  Cependant  ce  n eft 
point  une  preuve  infaillible  qu’elle  loit  moderne, 
puifque  nous  en  avons  quantité  d’indubitables , de 
tous  métaux,  & de  toutes  grandeurs  , que  l’on  ap- 
pelle fleur  de  coin , parce  qu’elles  font  auffi  belles, 
aufli  nettes  , & auffi  entières  que  fi  elles  ne  faifoient 
que  de  fortir  de  la  main  de  l’ouvrier. 

Le  prix  de  la  médaille  antique  augmente  encore  par 
une  autre  beauté  que  donne  la  leule  nature , & que 
l’art  jufqu’à  préfent  n’a  pu  contrefaire,  c’eft  le  vernis 
que  certaine  terre  fait  prendre  aux  médailles  de  bron- 
ze, & qui  couvre  les  unes  d’un  bleu  turquin,prefque 
auffi  foncé  que  celui  de  la  turquoife  ; les  autres  d un 
certain  vermillon  encore  inimitable;  d’autres  d’un 
certain  brun  éclatant  & poli,  plus  beau  fans  compa- 
raifon  que  celui  de  nos  figures  bronzées , & dont 
l’œil  ne  trompe  jamais  , ceux  même  qui  ne  font  que 
médiocres  connoiffeurs , parce  que  fon  éclat  paffe 
de  beaucoup  le  brillant  que  peut  donner  au  métal  le 
fel  armoniac  mêlé  avec  le  vinaigre.  Le  vernis  ordi- 
naire eft  d’un  vert  très-fin  , qui  fans  effacer  aucun 
des  traits  les  plus  délicats  de  la  gravure,  s’y  attache 
plus  proprement  que  le  plus  bel  émail  ne  tait  aux 
métaux  où  on  l’applique.  Le  bronze  feul  en  eft  fuf- 
ceptible  ; car  pour  l’argent,  la  rouille  verte  qui  s’y 
attache  ne  fert  qu’à  le  gâter , & il  faut  l’ôter  foi- 
gneulement  avec  le  vinaigre  ou  le  jus  de  citron, 
lorfqu’on  veut  que  la  médaille  loit  eftimée. 

Quand  donc  vous  trouverez  une  médaille  frufte 
ordinaire,  c’eft-à-dire  à laquelle  il  manque  quelques- 
unes  des  choies  nécefîaires,  loit  que  le  métal  foit 
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écôrne  ou  rogné , le  grenetis  effleuré  -,  les  figures 
biffées , la  légende  effacée , la  tête  méconnoiflable  ; 
ne  lui  donnez  point  de  place  dans  votre  cabinet  : 
mais  plaignant  le  fort  malheureux  des  grandeurs 
humaines , laifTez  aller  ces  princes  qui  ont  autrefois 
fait  trembler  la  terre , mollir  fur  l’enclume  de  l’or- 
févte , ou  fous  le  marteau  du  chaudronnier. 

Si  néanmoins  c’étoient  de  certaines  médailles  fi  ra- 
res , qu’elles  puffent  pafîer  pour  uniques , ou  que  l’un 
des  deux  côtés  fût  encore  entier,  ou  que  la  légende 
fût  finguliere  ou  lifible, elles  mériteroient  fort  d’être 
gardées , &c  ne  laifferoient  pas  d’avoir  leur  prix. 

En  effet , on  voit  peu  de  cabinets  où  il  n’y  en  ait 
quelqu’une  de  mal  confervée , & l’on  eft  trop  heu- 
reux quand  on  peut  avoir,  même  avec  imperfection, 
certaines  têtes  rares , pourvu  qu’elles  foient  tant-foit- 
peu  connoiffables  ; il  ne  faut  pas  fur-tout  fe  rebuter 
pour  une  légende  effacée , quand  le  type  eft  bien 
confervé , puifqu’il  y a des  favans  qui  les  déchif- 
frent à merveille,  témoins M.  Vaillant &M.  Morel, 
qui  par  un  peu  d’application , rappelloient  les  mots 
les  plus  invifibles , & réfufeitoient  les  cara&eres  les 
plus  amortis. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  les  bords  des  médailles , 
éclatées  par  la  force  du  coin  , ne  paffent  pas  pour 
un  défaut  qui  diminue  le  prix  de  la  médaille , quand 
les  figures  n’en  font  point  endommagées  ; au  con- 
traire, c’eft  un  figne  que  la  médaille  n’elt  point  mou- 
lée ; ce  figne  néanmoins  ne  laiffe  pas  d’être  équivo- 
que, à l’égard  de  ceux  qui  auroient  battu  fur  l’anti- 
que , car  cela  ne  prouveroit  pas  que  la  tête  ou  le 
revers  ne  fût  d’un  coin  moderne,  & peut-être  tous 
les  deux. 

Prenez  garde  aufïi  à ne  pas  rebuter  les  médailles 
d’argent  dont  les  bords  font  dentelés , & qu’on  nom- 
me numifmata  [errata,  parce  que  c’eft  encore  une 
preuve  de  la  bonté  &C  de  l’antiquité  de  la  médaille. 

Mais  ilfe  trouve  certains  défauts  qui  nuifent  à la 
beauté  des  médailles , & qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à 
la  négligence  des  monnoyeurs;  par  exemple,  lorf- 
que  le  coin  ayant  coulé  forme  deux  têtes  pour  une, 
deux  grenetis  ou  deux  légendes  ; lorlque  les  lettres 
de  la  légende  font  ou  confondues  ou  fupprimées , 
ou  déplacées,  comme  on  en  voit  communément 
fur  les  médailles  de  Claude-le-Gothique,  & des  trente 
tyrans,  ce  font  des  monftres  dont  il  ne  faut  point 
faire  des  miracles  ; car  quoique  cela  n’empêche  pas 
que  la  médaille  ne  foit  antique,  cependant  le  prix 
au-lieu  d’en  augmenter  en  diminue  notablement. 
Quant  à certaines  médailles  qui  ont  une  tête  d’em- 
pereur avec  quelques  revers  bifarres , ou  avec  des 
revers  qui  appartiennent  à un  autre  empereur  que 
celui  dont  elles  portent  la  tête , il  n’en  faut  faire  au- 
cune eftime , puifque  ce  n’eft  qu’un  effet  de  l’igno- 
rance ou  de  la  précipitation  du  faux  monnoyeur. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  que  ce  monnoyeur  ou- 
blie de  mettre  les  deux  quarrés , & laiffe  ainfi  la 
médaille  fans  revers  : on  nomme  ineufes  c es  fortes  de 
médailles.  Foye{  MÉDAILLE  INCUSE. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  des  contre -marques , 
ne  les  jeunes  curieux  pourroient  prendre  pour 
es  difgraces  arrivées  aux  médailles , dont  elles  en- 
tament le  champ,  quelquefois  du  côté  de  la  tête, 
d’autres  fois  du  côté  du  revers,  particulièrement 
dans  le  grand  & moyen  bronze,  affez  femblables  à 
ces  marques  qui  fe  voyent  fur  nos  fous , que  le  peu- 
ple nomme  tappés , à caul'e  que  Pimpreftion  du  coup 
qu’ils  ont  reçu , quand  on  leur  a fait  cette  marque , 
y eft  demeurée  : cependant  ce  font  des  beautés  pour 
les  favans , qui  recherchent  les  médailles  où  font  des 
contre-marques. 

On  en  trouve  fur  les  médailles  des  rois  & des 
villes  greques , fur  celles  des  colonies , & fur  les  im- 
périales. Il  y a quelquefois  plus  d’une  contre -mar- 
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que  fur  la  même  médaille , mais  les  Antiquaires  n’en 
ont  jamais  vû  au-delà  de  trois.  Rien  n’eft  moins  in- 
forme que  ces  contre  marques , même  fur  les  mé- 
dailles latines  : le  plus  fouvent  ce  font  des  lettres 
liées  enfemble,  qui  expriment  Amplement  le  nom 
de  l’empereur  ; quelquefois  ce  font  les  lettres  S.  C. 
Sehatus  Confulto , fur  les  médailles  frappées  dans  les 
monnoies  de  Rome,  D.  D.  Decreto  Dtcurionum ; fur 
les  médailles  des  colonies , comme  fur  une  de  Sa- 
gunte,  & fur  une  autre  de  Nifines , ou  enfin  N.  C. 
A.  P.  R.  que  Golthius  expliquoit  avec  Angeloni, 
Vicus  & Manuce  , par  Nobis  Concejjum  A Populo 
Romano , formule  qu’on  peut  peut-être  mieux  inter- 
préter par  Nummus  Cufus , Aucloritate  Populi  Ro- 
mani ; d’autres  fois  ces  contre-marques  font  des  ty- 
pes , tantôt  accompagnés  de  lettres , comme  fur  une 
médaille  de  Jules  -Céfar,  frappée  à Bérite,  où  l’on 
voit  au  contre -marque  une  corne  d’abondance  au 
milieu  de  deux  C ; &c  tantôt  fans  lettres , comme 
une  petite  roue,  qui  porte  fur  les  têtes  d'Augufte 
& d’Agrippa , dans  une  médaille  de  la  colonie  de 
Nifines  ; 6c  une  tête  de  taureau  gravée  fur  le  cou 
de  Domitien,  dans  une  médaille  de  ce  prince.  Le 
malheur  eft  que  d’un  côté  les  Antiquaires  ne  con- 
viennent pas  de  la  lignification  de  plufieurs  contre- 
marques,  & que  de  l’autre  ils  favent  encore  moins 
les  raifons  qui  les  ont  fait  naître,  comme  nous  le 
dirons  au  mot  Médailles  contre  marquées. 

Quant  au  relief  des  médailles , voye^  Relief,  il 
fuffit  d’obferver  ici  que  c’eft  une  beauté , mais  qui 
n’eft  pas  une  marque  indubitable  de  l’antique. 

Des  fourberies  en  médailles.  Non  - feulement  il  eft 
facile  d’attraper  les  nouveaux  curieux , par  de  fauf- 
fes  médailles , auxquelles  on  donne  du  relief,  mais  il 
eft  encore  aifé  de  les  furprendre  à plufieurs  autres 
égards , principalement  lorfqu’ils  font  dans  la  pre- 
mière ardeur  de  leur  paillon  pour  les  médailles , & 
qu’ils  fe  trouvent  affez  opnlens  pour  ne  pas  appré- 
hender la  dépenfe.  On  les  voit  tous  les  jours  le  li- 
vrer à la  mauvaife  foi  &à  l’avarice  des  trafiquans* 
qu’on  nomme  par  mépris  brocanteurs  , faute  d’en 
foupçonner  les  artifices.  Ils  font  trompés  d’autant 
plus  aifément  , que  les  meilleurs  connoifféurs  fe 
trouvent  partagés  fur  de  certaines  médailles , que  les 
uns  croyent  antiques  & les  autres  modernes;  les  uns 
moulées,  les  autres  frappées,  à peu  près  comme  il 
arrive  par  rapport  aux  tableaux  , oii  les  yeux  les 
plus  favans  ne  laiffent  pas  de  prerdre  quelquefois 
un  original  pour  une  copie , & une  copie  pour  l’ori- 
ginal. Le  danger  eft  encore  devenu  plus  grand  pour 
les  amateurs  des  médailles , depuis  que  parmi  les 
Médailliftes  il  s’eft  trouvé  un  Padouan  & un  Parmé- 
fan  en  Italie, qui  ontfu  imiter  parfaitement  l’antique. 

Pour  dévoiler  tout  ce  myftere,  il  faut  commen- 
cer par  indiquer  les  maniérés  différentes  de  falfiher 
les  médailles , & le  moyen  de  reconnoître  la  falfiri- 
cation,  afin  que  le  mal  ne  demeure  pas  fans  remede. 

La  première  & la  plus  grofliere  , eft  de  fabriquer 
des  médailles  qui  jamais  n’ont  exifté,  comme  celle 
de  Priam,  d’Enée  , de  Cicéron,  de  Virgile , & lem- 
blables  perfonnages  illuftres , pour  qui  le  Parmélan , 
& quelques  autres  ouvriers  modernes  , ont  fait  des 
coins  tout  exprès,  afin  de  furprendre  les  curieux, 
animés  du  defir  d’avoir  des  médaillés  fingulieres. 

C’eft  avec  la  même  mauvaife  foi,  & par  le  même 
motif  d’intérêt , que  l’on  a fabriqué  des  revers  ex- 
traordinaires, & capables  de  piquer  la  curiofité; 
par  exemple , un  Jules-Céfar,  avec  ces  mots , Veni , 
vidi , vici;  un  Augufte  avec  ces  deux -ci,  Feftina 
lente  j car  quoique  ce  bon  mot  foit  effe&ivement 
d’Augufte,  cependant  on  ne  s’étoit  pas  avifé  d’en 
conferver  la  mémoire  fur  le  métal. 

Il  eft  aifé  à ceux  qui  ne  font  pas  novices  dans 
l’infpe&ion  des  mèdzilUs , de  reconnoître  l’impof- 
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ture:  car  toutes  ces  médailles  font  moulées,  ou 
frappées  d’un  coin  & d’un  métal  qui  paraît  d’abord 
ce  qu’il  eft,  c’eft-à  -dire  moderne,  & qui  n’a  ni  la 
fierté  ni  la  tendreffe  de  l’antique. 

La  fécondé  fourbe  eft  de  mouler  les  médailles  an- 
tiques , de  les  jetter  en  fable  , & puis  de  les  réparer 
fi  adroitement , qu’elles  paroiffent  frappées.  On  s’en 
apperçoit  par  les  grains  de  fable , qui  s’impriment 
toujours  d’une  certaine  maniéré  vifible  fur  le  champ 
de  la  médaille,  ou  par  certaines  petites  enfonçures , 
ou  par  les  bords  qui  ne  font  pas  affez  polis  ni  arron- 
dis , ni  fi  licés  que  ceux  des  médailles  frappées , ou 
par  les  carafleres  qui  ne  font  point  francs  , mais 
pochés  & épatés,  ou  enfin  par  les  traits  qui  ne  font 
ni  fi  vifs  ni  fi  tranchans.  On  les  reconnoit  aufli  par 
le  poids  qui  eft  toujours  moindre  ; car  le  métal 
fondu  par  le  feu  fe  raréfie,  au-lieu  que  lorfqu'il 
eft  battu  il  fe  condenfe , de  devient  par  conféquent 
plus  pefant , enfin  quand  la  médaillé  eft  jettée  en 
moule,  il  relie  ordinairement  la  marque  du  jet,  qui 
ne  peut  être  bien  effacée  par  la  lime  ; & les  bords 
qui  ont  befoin  d’être  arrondis , laiffent  aufli  voir  les 
coups  de  lime  , qui  font  une  marque  effentielle  de 
fauffeté. 

Comme  les  hommes  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  rafinés , les  uns  à tromper , les  autres  à fe  dé- 
fendre de  la  tromperie  , on  a trouvé  le  moyen  d’em- 
pccher  que  l’on  n’apperçût,  dans  le  champ  de  la 
médaille,  les  enfonçures  que  les  grains  de  fable  y laif- 
fent par  leur  inégalité  qui  eft  inévitable.  On  les 
couvre  d’un  certain  vernis  obfcur  qui  remplit  ces 
petits  creux , & l’on  pique  les  bords  pour  les  rendre 
raboteux.  Si  l’on  parvient,  fans  le  fecours  du  ver- 
nis , à polir  le  champ  avec  le  burin , la  fourberie 
nen  eft  que  plus  favante.  Il  faut  donc,  pour  s’en 
defendre,  piquer  le  vernis,  s’il  y en  a,  & on  le 
trouvera  beaucoup  plus  tendre  que  le  vernis  anti- 
que ; & s’il  n’y  en  a point , il  faut  étudier  avec  atten- 
tion la  médaillé,  dont  le  champ  paroîlra  infaillible- 
ment plus  enfoncé  ; enfin  fi  on  a le  toucher  un  peu 
délicat,  on  trouvera  le  métal  trop  poli , au  lieu  que 
I antique  a quelque  chofe  de  plus  fort  & de  plus 
rude.  Ceux  qui  ne  favent  point  cette  fineffe,  & la 
différence  du  poids  dont  nous  avons  parlé , admirent 
que  l’on  connoiffe  quelquefois  les  médailles  fauffes 
feulement  à les  manier. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  rejetter  certaines  médail- 
les, qui  ayant  éle  enchâffées  dans  de  petites  bordu- 
res ou  de  métal,  ou  de  corne,  ou  de  bois,  ont  les 
bprds  limes , parce  qu’il  a fallu  les  arrondir,  car  cela 
n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  bonnes  & antiques  • 
c’eft  pour  cela  que  les  connoiffeurs  difent  commu- 
nément que  quelquefois  les  bords  juftifient  le  champ 
de  la  médaillé,  & que  quelquefois  aufli  le  champ 
rend  témoignage  aux  bords,  qui  par  accident  ont 
reçu  quelque  dngrace. 

La  troifieme  rufe , eft  de  réparer  finement  les  mé- 
dailles antiques , enforte  que  de  fruftes  & d’effacées 
qu’elles  éroient,  elles  paroiffent  nettes  & lifibles. 

On  connoit  des  gens  qui  y réuffiffent  parfaitement 
Si  qui  favent  avec  le  burin  enlever  la  rouille  , réta- 
blir les  lettres,  polir  le  champ,  & reffufcitèr  des 
figures  qui  ne  paroiffent  prefque  plus. 

Quand  les  figures  font  en  partie  mangées,  il  y a 
une  forte  de  maftic  que  l’on  applique  fur  le  mé- 
tal , & qu’on  retaille  fort  proprement  enfuite  : le 
tout  étant  couvert  de  vernis,  fait  paraître  les  figu- 
res entières  & bien  confervées.  On  découvre  ce  dé- 
guifement  avec  le  burin  dont  on  fe  fert  pour  égrati- 
gner quelque  petit  endroit  de  la  médaille ; fi  l’on  s’ap- 
perçoit  qu’il  morde  plus  aifément  fur  une  partie 
que  fur  i’autic , c’eft  la  preuve  que  le  morceau  eft 
ajouté. 

Cependant,  quand  l’œil  eft  accoutumé  aux  nié- 
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dadles  , on  trouve  fur  celles-ci  de  certains  coups  de 
burin  trop  enfoncés,  des  bords  trop  élevés  des 
traits  raboteux  & mal  polis,  par  lefquels  on  devine 
qu  elles  ont  été  retouchées  : cela  ne  dégrade  pas  ab- 
folument  une  médaille  antique,  mais  le  prix  en  dimi- 
nue  du  tout  au  tour. 

Le  quatrième  artifice,  c’eft  de  frapper  des  coins 
exprès  fur  certaines  médailles  antiques  les  plus  ra- 
res, que  l’on  reftituede  nouveau  , & que  l’on  fait 
paffer  pour  véritables , avec  d’autant  plus  d’appa- 
rence , qu  il  eft  vifible  qu’elles  ne  font  ni  moulées 
ni  retouchées. 

, . C efl  <!l,oi  le  Padouan  & le  Parméfan  ont  fi 
bien  reufli,  que  leurs  faulTes  médailles  font  devenues 
une  partie  de  la  curiofité.  Le  Padouan  a plus  de  for- 
ce, le  Parméfan  plus  de  douceur  : en  général  on  ne 
peut  pas  approcher  de  plus  près  l’antique  que  ces 
deux  ouvriers  l’ont  fait.  Cependant  leur  maniéré 
hme  & délicate  ne  vaut  point  cet  air  fier  de  l’anti- 
que, qui  tient  beaucoup  plus  du  grand.  On  les  re- 
connoit encore  par  le  trop  de  conf'ervation , qui  les 
rend  fufpc&s;  par  l’œil  du  métal,  & principalement 
par  le  poids  qui  eft  moindre  que  celui  du  métal  anti- 
que. Peut-être  encore  que  fi  l’on  examinoit  avec 
attention  les  coins  du  Padouan  , on  pourrait  les  dif- 
tinguer  infailliblement  des  coins  antiques.  On  fait 
par  exemple,  que  fur  le  revers  de  Tibere  gravé  pat 
le  1 adouan,  ces  mots  placés  dans  l’exergue.  Rom. 
LT  Aug.  font  pondues  de  façon  que  le  T fe  Trouve 
entre  deux  points,  Rome  T.  Aug.  aufli  n’eft-il  pas 
pollible  de  s y méprendre , quand  la  médaille  ell  bien 
confervee:  l’embarras  n’a  lieu  quelorfquela  ponc- 
tuation  ne  fe  voit  pas. 

La  cinquième  fraude,  eft  de  battre  fur  l’antique 
meme,  c eft-à-dire  de  fe  fervir  de  coins  modernes, 
pour  reformer  de  vieilles  médailles  avec  le  marteau  , 
afin  de  leur  donner  enfuite  une  nouvelle  empreinte’ 

Quoique  cette  tromperie  foit  difficile  à décou- 
vrir,  fur-tout  par  un  curieux  qui  commence,  parce 
qu  il  n a aucune  des  indicatipns  communes  ; cepen- 
dant s il  veut  bien  prendre  garde  au  relief,  il  le 
trouvera  pour  l’ordinaire  ou  trop  fort,  ou  trop  foi- 
ble,  la  coupure  trop  nette  & trop  neuve,  & les 
&des  S e?CU  C0"<ervés’  à ProPor‘i°n  du  champ 

Le  fixieme  ftratagème  confirte  à effacer  un  re- 
vers commun  pour  y en  mettre  un  plus  rare  ce 
qm  augmente  confidérablement  le  prix  de  la  mé- 
dadle  Put  exemple  , on  met  une  Otacille  au  revers 
de  Philippe  ; un  Tite  au  revers  de  Vefpafien  : c’eft 
ainli  que  1 on  a gâté  un  Helvius-Pertinax  de  grand 
bronze  en  lui  mettant  au  revers  un  Milon  croto- 
mate  charge  de  fon  bœuf  ; un  Domitien , en  y met- 
tant une  allocution  de  huit  foldats  ; & un  médaillon 
de  Uece  , en  lui  gravant  une  infeription , Déclama 
Lœjarum , Decennalia  féliciter. 

, °n  fait  Plua  i car  afin  que  rien  ne  paroiffe  répa- 
re, on  coupe  deux  médailles  , 5c  puis  avec  un  cer- 
tain maftic  on  colle  à la  tête  de  l’une  le  revers  de 
1 autre  , pour  faire  des  médailles  uniques  & nui 
n ayent  jamais  été  vues  ; on  a même  l’adreffe  de 
reparer  fi  bien  les  bords  , que  les  moins  fins  y font 
ordinairement  trompés.  Le  P.  joberr  dit  avoir  vû 
un  Dommcn  de  grand  bronze  d’une  confervation 
merveilleufe  dont  on  avoir  enlevé  le  revers  pour 
inlerer  a la  place  le  bel  amphithéâtre  qu’on  avoir 
auffi  enleve  par  défions  le  grenetis  â une  médaille  de 
Titus.  Morel , dans  fon  Specimen  R.  Nummar.  rom 
p.  77,  rapporte  un  exemple  d’une  falûfication  à-peu- 
près  pareille.  1 

On  connoit  ces  faux  revers  ou  par  la  différence 
qui  le  trouve  immanquablement  dans  les  traits  d’une 
tête  antique  , & d'un  revers  moderne  quelque  bien 
trjvmlfo  qu  il  putffe  être;  ouiorfqueie  revers  eft 
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éntique  & Amplement  appliqué  , on  le  découvre  en 
fondant  les  bords  de  la  médaille  , qui  ne  l’ont  jamais 
fi  parfaitement  unis  que  l’on  ne  s’apperçoive  de 
quelque  chofe  , & que  les  deux  marques  ne  décou- 
vrent la  jointure  ou  la  différence  du  métal.  Tel  étoit 
un  Vérus  , à qui  l’on  avoit  attaché  une  Lucille , pour 
en  faire  une  médaille  rare , fans  avoir  ccnfidéré  que 
le  Vérus  étoit  de  cuivre  rouge,  & Lucille  de  cuivre 
jaune. 

La  feptieme  impofture  fe  fait  dans  les  légendes, 
foit  du  côté  de  la  tête , foit  du  côté  du  revers.  Il 
eft  plus  ordinaire  de  le  tenter  du  côté  de  la  tête  par 
l’intérêt  qu’on  a de  trouver  des  têtes  rares  , ce  qui 
manque  communément  dans  les  fuites.  Or , cela 
s’exécute  en  fubftituant  avec  adreffe  un  nom  à l’au- 
tre , fur-tout  quand  il  y a peu  de  lettres  à changer 
ou  à ajouter.  C’eft:  ainfi  que  , dans  le  cabinet  du 
P.  Jobert  , il  y avoit  une  Lucille  changée  en  Domi- 
tia  de  grand  bronze  , 6c  un  jeune  Gordien  d’Afrique, 
moyennant  l’addition  d’un  peu  de  barbe  , 6c  le  chan- 
gement des  lettres  P.  F.  en  A F R.  C’eft  encore  ainft 
que  dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de  Rothelin  , il  y 
avoit  une  Cœlonia  d’or  , qui  n’étoit  autre  choie 
qu’une  Agrippine  , mere  de  Caligula. 

La  huitième  fineffe  trompeuie  eft  de  contrefaire 
le  vernis  antique  , ce  qui  fert  à empêcher  qu’on  ne 
reconnoifl'e  les  médailles  moulées , 6c  à cacher  les 
défauts  des  bords  6c  des  caraétercs  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  Il  y en  a même  qui  mettent  les  mé- 
dailles en  terre  , afin  de  leur  faire  contrarier  , fi  ce 
n’eft  le  vernis  , du-moins  une  certaine  rouille  qui 
impofe  aux  connoiffeurs  moins  habiles  : d’autres 
emploient  le  fel  armoniac  mêlé  avec  le  vinaigre  ; 
d’autres  le  fimple  papier  brûlé  , qui  eft  la  maniéré 
la  plus  facile. 

On  fe  défend  aifément  de  cette  tromperie , parce 
qu’on  ne  peut  donner  au  vernis  moderne  ni  la  cou- 
leur , ni  l’éclat , ni  le  poli  du  vernis  antique  qui  dé- 
pend de  la  terre.  D’ailleurs  on  n’a  pas  la  patience 
de  lai  (Ver  une  médaille  en  terre  allez  long-tems  pour 
qu’elle  puiffe  y prendre  cette  belle  rouille  qu’on 
cftime  plus  que  le  plus  riche  métal.  Il  faudroit  être 
affûré  d’une  longue  vie  , & pouvoir  compter  fur  un 
prince  aufli  dupe  que  Pétoit  le  pape  Paul  III.  pour  ten- 
ter ce  qui  réuflit  à un  fourbe  italien.  Il  fit  frapper  fur 
le  plomb  unbuftede  S.  Pierre,  avec  ces  mots,  Petrus 
udpoflolus  Jefu  Chrijli  : au  revers  deux  clés  en  pal , 
Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum.  Il  enfouit  cette  piece 
fort  avant  en  terre , 6c  l’y  laiffa  quelques  années  : 
enfuite  faifant  creufer  dans  cet  endroit  comme  par 
hazard  , on  y trouva  cette  médaille  qu’il  décraffa 
foigneufement , Sc  qu’il  montroit  à tout  le  monde 
comme  un  monument  de  la  piété  des  premiers  chré- 
tiens. Le  bruit  s’en  répandit  bientôt  à Rome  : le 
pape  voulut  avoir  cette  médaille , il  la  demanda  au 
pofl'effeur,  6c  la  lui  paya  mille  écus.  Enfin  le  vernis 
moderne  eft  tendre  , 6c  fe  pique  aifément , au  lieu 
que  l’antique  eft  dur  comme  le  métal  même. 

La  neuvième  fupercherie  a pour  fondement  un 
accident  qui  arrive  quelquefois  aux  médailles  qu’on 
frappe  , ce  qui  a fait  dire  aux  Antiquaires  que  toute 
médaille , dont  les  bords  ont  éclaté  , eft  infaillible- 
ment frappée.  Pour  profiter  de  cette  préoccupation, 
ceux  qui  font  defauffes  médailles  , tâchent  de  les 
faire  éclater  lorfqu’ils  les  frappent  effedivement , 
ou  même  de  les  fendre  tout  exprès  quand  elles  font 
affez  bien  moulées. 

On  n’en  fera  pas  la  dupe  fi  l’on  examine  ces  fentes 
avec  un  peu  de  foin  ; car  quand  elles  ne  font  point 
affez  profondes  , ou  que  la  coupure  n’en  eft  pas 
franche  , ou  qu’elles  ne  finiffent  pas  par  certains  fi- 
lamens  prefque  imperceptibles  ; c’eft  une  preuve 
que  cela  n’eft  point  arrivé  par  l’effort  du  coin  7 mais 
par  artifice. 
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Enfin  le  moyen  général  de  fe  précautionnef  con- 
tre toutes  les  fourberies  des  brocanteurs , c’eft  de 
s’appliquer  à la  connoifîance  de  l’antique  qui  com- 
prend le  métal , la  gravure  des  coins  & le  poinçon- 
nement des  caraderes  ; c’eft  ainfi  qu’on  acquiert - 
ces  yeux  , que  Cicéron  appelle  oculos  eruditos.  Mats 
exiger  d’un  homme  de  lettres  qu’il  s’attache  à dé- 
mêler la  différence  de  l’antique  & du  moderne , qu’il 
defeende  jufqu’au  détail  de  la  gravure  & de  la  fabri- 
que des  médailles , n’eft-ce  point  le  réduire  à la  Con- 
dition d’un  fimple  artifte  ? n’eft-ce  point  même  lui 
impofer  une  obligation  qu’il  fera  hors  d état  dé 
remplir , puifque  le  goût  qu’il  doit  avoir  pour  la  lec^ 
ture  , ne  peut  s’accorder  avec  la  difliparion  infépa* 
rable  de  la  vie  d’un  homme  qui  s’occuperoit  à vifi- 
ter  les  Cabinets. 

Nous  conviendrions  de  la  force  de  cette  objec-* 
tion , fi  la  connoiffance  du  matériel  de  la  médaillé 
demandoit  une  occupation  longue  & férieufe  , ou  * 
fi  l’on  ne  fuppofoit  pas  un  goût  rté  pour  les  «é- 
dailles , dans  celui  qui  veut  acquérir  cette  connoifi- 
fance.  En  effet,  fans  ce  goût , ce  feroit  faire  trop 
peu  de  cas  de  fon  teins  que  de  le  confacrer  à de  tels 
foins.  Mais  il  s’agit  ici  d’un  curieux , en  qui  l’amour 
des  lettres  augmente  le  penchant  naturel  qu’il  fe 
fent  pour  déchiffrer  ces  précieux  reftes  de  l’antiqui- 
té. Il  s’agit  d’un  curieux  qui  fe  propofe  fans  celle 
d’étudier  le  fens , l’efprit  des  médailles  , 6c  pour  y 
parvenir  de  confacrer  les  veilles  à la  lefture  des  ou- 
vrages , dans  lefquels  il  peut  piiiler  des  lumières* 
Nous  allons  donc  lui  en  indiquer  les  principaux. 

Livres  fur  les  médailles.  Je  liippofe  qu’il  fait  aufli- 
bien  que  moi  qu’on  ne  fera  jamais  de  progrès  dans 
l’art  numifmatique  fans  la  connoiflance  des  langues 
favantes  , de  I’Hiftoire  greque  6c  romaine  , de  là 
Géographie  ancienne  & moderne  , de  la  Chronolo- 
gie 6c  de  la  Mythologie.  Si  cependant  je  parlois  à 
un  jeune  homme  qui  n’eût  pas  étudié  préalablement 
toutes  ces  fciences , je  lui  confeillerois  de  commen- 
cer à les  apprendre  par  les  tables  chronologiques  du 
P.  Pétau,  les  parallèles  géographiques  du  P. Briet, 
la  mythologie  de  l’abbé  Banier  , ou  autres  fembla- 
bles. 

Le  livre  du  P.  Pétau  eft  connu  fous  le  titre  de  Dio- 
nyfù  Petavii  ratio narium  temporurn  ; il  y en  a grand 
nombre  d’éditions.  Celui  du  P-  Briet  eft  intitule  . 
Philippi  Brietii  parallcla  géographie  veteris  & nova. 
Mais  attendu  qu’il  n’eft  pas  complet  , il  eft  nécef- 
faire  d’y  joindre  la  géographie  ancienne  de  Cella- 
rius  , Chrifloph.  Cèllarii  notitia  orbis  amiqtd , ab  àrttt 
rerum  publicarum  ad  Confantinorum  tempora  ; tUm 
tabulis  geographicis  : on  préférera  l’édition  de  Leip- 
fic  173  3 } in- 40.  deux  volumes , avec  les  obfefva- 
tions  de  M.  Schuwartz. 

Comme  l’Hiftoire  doit  être  la  principale  étude 
d’un  curieux  en  médailles , on  conçoit  bien  que, pour 
les  entendre,  il  doit  lire  Hérodote  ,Dion  , Denis- 
d’Halicarnaffe  , Tite-Live  , Tacite  , Céfar  , Vel- 
leius  Paterculus , &c.  A mefure  qu’il  fera  des  pro- 
grès dans  l’art  numifmatique , il  faudra  qu’il  ait  fous 
les  yeux  Suidas  , Paufanias  , Philoftrate,  & parmi 
les  modernes  Rhodiginus  , Giraldus  , Rofinus  , 6c 
autres  femblables  , qui  lui  fourniront  des  lumières 
pour  l’explication  des  types  & des  fymboles. 

A ces  iecours  , il  joindra  le  livre  du  P.  Hardoum, 
intitulé  : Nummi  populorum  & urbium  illujlraii  ; ce 
livre  où  l’on  trouve  cent  chofes  curieufes , quoique 
fouvent  conje&urales  , a été  réimprime  avec  des 
chanoemens  6c  des  augmentations  dans  le  recueil 
des  œuvres  choifies  du  même  auteur  : Joan.  Har- 
douin  Opéra  fclecïa,  Amftelod.  1709,  in- fol.  mais 
fi  notre  curieux  veut  s’animer  encore  davantage 
dans  la  carrière  qu’il  a choifie  , il  faut  qu’il  life  le 
Payant  traité  dç  M,  Spanhçim  fur  l’ufage  des  mé% 
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dallles.  Ce  bel  ouvrage  , dont  voici  la  bonne  édi- 
tion , elt  intitulé  : Eçtchielis  Spanhemii , &c.  dijfer- 
tationcs  de  prcsfantid  & ufu  numijmatum  anùqiiorum  , 
editio  nova , tom.  I.  Lond.  1706  , in-fol.  volumen  al- 
terum  , opus  pojlhumum  , ex  autoris  autographo  edi t uni, 
ac  numifmaturn  iconibus  illujlratum  , a b IJ'aaco  Ver- 
burgio,  Amft.  1717,  in-fol.  La  première  édition  elt  de 
Rome  1664,  z/2'4°*  & la  deuxieme  d’Amlterdam 
1671  , i/2-40. 

Il  faut  enfuite  fe  procurer  les  ouvrages  oit  les 
médailles  antiques  de  toutes  efpeces  font  gravées 
& expliquées.  Voici  quelques-uns  des  plus  nécef- 
faires. 

On  acquérera  la  connoiffance  des  médailles  gre- 
ques  des  villes,  dans  les  livres  de  Goltzius  fur  la  Si- 
cile & laGrece  ; en  voici  les  titres  : Huberti  Goltzii 
Sicilia  , & magna  Grcecia  ,fve  hijloriœ  urbium  & po- 
pulorum  Sicilia  & magnes  Grceccs  , ex  antiquis  numif- 
matibus  refitutes  liber  primus  , Brugis  I 576  , in  folio. 
On  doit  préférer  la  fécondé  édition  imprimée  à An- 
vers 1618,  par  les  foins  de  Jacques  de  Bie , avec  les 
remarques  du  P.  André  Schott , jéfuite.  L’autre  livre 
de  Goltzius  fur  les  médailles  des  villes  greques  n’a 
paru  que  long-tems  après  fa  mort , avec  les  com- 
mentaires de  Louis  Nugnez  , favant  Efpagnol , Lu- 
dovici  Nonnii  Commentai  us  in  Huberti  G oie  fi  Gra- 
ciant , Infulas  , & Afam  minorem , Ant.  1 620 , in-fol. 

Nous  avons  un  excellent  ouvrage  de  M.  Vaillant 
fur  les  médailles  des  villes  greques  qui  ont  été  frap- 
pées avec  des  têtes  d’empereurs.  On  y a joint  une 
ample  explication  des  époques , des  jeux , des  fêtes, 
des  alliances , & de  tout  ce  qui  donne  de  la  peine  à 
ceux  qui  commencent  à s’appliquer  à cette  étude, 
ce  qui  elt  d’un  grand  fecours  pour  les  médailles , dont 
les  légendes  ont  quelque  chofe  de  fruité  & de  diffi- 
cile à déchiffrer.  La  première  édition  elt  à Paris  en 
1698.  La  fécondé  édition  faite  en  Hollande  avec 
plufieurs  augmentations  elt  connue  fous  ce  titre: 
Numifmata  imperatorum  , Auguflarum  , & Cœfarum  a 
populis  Romanes  ditionis  grâce  loquentibus  , ex  omni 
modulo  percujfa , &Cc.  editio  altéra  ab  ipfo  autore  re- 
cognita  , feptingentis  nummis  aucla , &c.  Amft.  1700, 
in-folio. 

Quoique  ce  recueil  foit  fort  confidérable , le  nom- 
bre des  médailles  qui  avoient  échappé  aux  recher- 
ches de  M.  Vaillant , elt  prelque  aulfi  grand  que  ce- 
lui des  médailles  décrites  dans  fon  ouvrage.  On  en 
trouvera  700  nouvelles  dans  les  Numifmata  Mufei 
Teupoli  , &c.  Venet.  1736,  in- 40.  deux  volumes  ; &c 
plus  de  300  dans  le  livre  d’un  jéfuite  allemand , inti- 
tulé : Erafmi  Fiœlich  foc.  Jef  quatuor  tentamina  in 

re  monetariâ  vetere editio  altéra Vienn.  1737, 

in-f.  Il  y en  a de  même  plufieurs  dans  le  TeJ'oroBri- 
tanico  Nie.  Haym.  On  pourroit  joindre  celles  du  ca- 
binet du  roi,  & d’autres  cabinets  particuliers , qui 
fourniroient  le  moyen  d’augmenter  du  double  le 
recueil  de  M.  Vaillant. 

Nous  fommes  enrichis  de  quatre  ouvrages  fur  les 
médailles  des  familles  romaines.  i°  De  l’ouvrage  de 
Fulvio  Urfini , intitulé  : Familice  romance  quee  repe- 
riunlur in  antiquis  numifmatibus  , ab  urbe  conditâ , ad 

tempora  divi  Augufi , Rom.  I 577 , in  fol.  20  Idem 

Carolus  Patinus  , &c.  reflituic  , recognovit  , auxit. 
Paris  1663,  in-fol.  3°  Nummi  antiqui  familiarum  ro- 
manarum  , perpetuis  interpretationibus  illufrati , gtr 
Joan.  Vaillant,  &c.  Amltel.  1703  , deux  vol.  in  fol. 

40  Thefaurus  Morellianus  , ftve  familiarum  romana- 
rum  numifmata  omnia  , juxta  ordinem  F.  Urfni  & 
Car.  Patini  difpofta  , à Cel.  antiquario  And.  Morel- 
lio.  Accedunt  nummi  mifcellanei  urbis  Romce , Hifpa- 
nici , & Goltfani.  Hune  primum  edidit , & commenta- 
nts perpetuoillufravit,  Sigeb.  Hayercampus,  Amltel. 
*734,  in-fol.  deux  volumes. 

Pour  les  impériales  , il  faut  nécelfairement  avoir 


un  Occo:  fon  livre  elt  intitulé  : Imperatorum  romano- 
rum  numifmata  , à Pompcio  rnagno  , ad  Heraclium 
ab  Adolpho  O c co ne  olim  congejla  , jludio  Francifci 
Mediobardi , Mediol.  1683,  in-folio.  On  en  a fait 
une  féconde  édition  à Milan  en  1730 , par  les  foins 
de  M.  Archclati  , avec  quelques  additions  & cor- 
re&ions  , qui  ne  font  pas  aulfi  confidérables  que  le 
public  avoit  lieu  de  l’efpérer. 

Mais  à l’Occo  & au  Mezzabarba  , on  ne  peut  fe 
difpenfer  d’ajouter  , Numifmata  imperatorum , à Tra- 
jano  Decio  , ad  Palceologos  Augu^os  , Jludio  D.  An - 
Je '-mi  Banduri , &c.  Paris  1718,  in  fol.  deux  volumes. 

Quoique  M.  Patin  , dans  fon  grand  ouvrage  des 
impériales,  n’ait  fait  graver  que  le  moyen  bronze, 
il  y a cependant  beaucoup  à apprendre  pour  tous 
les  métaux  & pour  toutes  les  grandeurs  , à caufe  de 
la  relfemblance  des  types:  fon  lrvrc  elt  intitulé  : Irn- 
peratorum  romanorum  numifmata , à Julio  CœJ'are  ad  He- 
raclium , per  Car.  Patinum  , Argentinæ  1671  , in  fol. 
edit.  prirn.  Amltel.  1697,  in-fol.  edit.  fec. 

Il  convient  d’avoir  encore  fur  les  médailles  impé- 
riales les  deferiptions  du  cabinet  du  duc  d’Arfchot 
que  Gevarfius  a fait  imprimer  avec  des  explications* 
& où  l’on  trouve  prefque  toutes  les  médailles  ordi- 
naires : il  elt  intitulé  : Regum  & imperatorum  roma- 
norum numifmata  aurea  , argentea  , œrea  , à Romulo 
& C.  J ulio  Ctefare  ufque  ad  Jujlinanum , Antuerp.  16 5 4, 
in-fol.  Si  l’on  veut  y joindre  Oilelius,  les  explica- 
tions font  encore  meilleures  : Ion  livre  porte  pour 
titre  : Jac.  Oifelii  Thefiurii  fcleclorum  numifmatum 
antiquarum  cumfig.  Amltel.  1677,  in- 40. 

Il  elt  vrai  que  les  auteurs  que  nous  venons  de 
nommer  , n’ont  parlé  proprement  que  des  médailles 
de  bronze  , mais  Hemelarius  , chanoine  d’Anvers  , 
a fait  un  volume  à part  fur  les  médailles  d’or  : ce 
volume  elt  intitulé  : Imperatorum  romanorum  numif- 
mata aurea  , a Julio  Cœjare  ad  Heraclium  collecta  , & 
explicata  à Joan.  Hamelario  , Antuerp.  1627  > in- 4°* 
cum  fig,  ceneis. 

Patin  a ralfemblé  dans  fqn  tréfor  un  alfez  beau 
recueil  de  médailles  d’argent , quelques  médaillons, 
& quelques  grands  bronzes  : mais  on  en  trouvera  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  dans  M.  Vaillant , qui 
ne  s elt  pas  contenté  d’en  donner  fimplement  la  def- 
cription  , comme  il  avoit  fait  pour  le  bronze  , il  a 
encore  ajoute  à chacune  une  explication  fuccinte. 

Le  même  auteur,  dans  les  deux  volumes  qu’il  a 
publiés  fur  les  médailles  des  colonies  , n’a  rien  omis 
de  ce  qu’on  pouvoit  exiger  d’un  habile  antiquaire  ; 
il  en  a donné  les  types  & les  explications  avec  un 
fuccès  admirable , & a fait  graver  les  médailles  avec 
un  très-grand  foin  : cet  ouvrage  elt  intitulé  : Nu - 
mijrnata  œrea  , imperatorum  in  coloniis  , Paris  1688 
in-fol.  deux  volumes. 

M.  du  Cange,  dans  les  familles  byzantines , a fait 
graver  aulfi  fort  exactement  tout  le  bas-empire,  & 
en  a facilité  l’explication  par  une  favante  dilferta- 
ti°n  qu’ü  a imprimée  à la  fin  de  fon  glolfaire  de  la 
baffe  & moyenne  latinité, t.  III.  Paris  1 6j%,in  fol.  Les 
familles  byzantines  portant  pour  titre  : Hijloria  By- 
fantina , duplici  commentario  illufrata,  &CC.auclore  Car. 
duFrefne,  D.  du  Cange,  Paris  1680,  in-folio.  Les 
gravures  de  ce  livre  le  retrouvent  prefque  toutes 
dans  celui  du  P.  Banduri. 

Il  importe  aulfi  de  connoître  quelles  font  les  mé- 
dailles rares , afin  de  les  favoir  eltimer  ce  qu’elles 
méritent.  Elles  ont  été  autrefois  expliquées  fort 
au  long  par  Jean  Trillan , fieur  de  Saint-Amand. 
Son  livre  elt  intitule,  Commentaires  hijloriques;  con- 
tenant l’hiltoire  des  empereurs,  impératrices,  cé- 
fars  & tyrans  de  l’empire  romain,  illultrés  par  les 
inferiptions  & énigmes  de  13  à 1400  médailles , 
tant  greques  que  latines,  Paris  1644,  3 vol.  in-fol. 

Si  les  çqmmentairçs  de  Triltan  font  très-fautifs,  il 
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faut  obferver  qu’il  vivoit  dans  un  ficelé  où  per- 
fonne  ne  lui  pouvoit  encore  fervir  de  guide.  Mais 
en  échange,  M.  Vaillant  a excellé  dans  fes  Expli- 
cations des  médailles  rares  en  général,  & dans  Yex- 
pojition  de  la  rareté  de  chacune  en  particulier.  Tous 
les  Antiquaires  poffedent  l’ouvrage  dont  nous  par- 
lons : Numifmata  imperatorum  romanorum  præjlan- 
tiora,  à Julio  ccefare  ad  pofihumum  & tyrannos , per 
Joann.  Foi- Vaillant , &c.  tom.  I.  De  romanis  œreis 
fenatus-confulto  percuffis , & c.  cui  acceffit  fériés  nu- 
mijmatum  maximi  moduli  nondum  obfervata.  tom.  II. 
De  aurtis  & argcnteis,  &c.  Paris,  1692,  in  40.  Il  faut 
aufîi  avoir  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
Paris,  1682;  parce  qu’on  y a marqué  le  cabinet  où 
fe  trouvoit  chacune  des  médailles  qui  y font  dé- 
crites : & de-plus , les  pofthumes  d’or  & d’argent 
ont  été  obmis  dans  la  fécondé  édition. 

M.  Baudelot , dans  fon  livre  de  l 'Utilité  des  voya- 
ges, s’eft  aufîi  donné  la  peine  d’y  marquer  les  mé- 
dailles rares , par  rapport  à la  tête.  Enfin , on  en 
trouve  un  grand  nombre  qui  font  expliquées  dans 
le  Recueil  de  l'acad.  des  belles  lettres. 

En  indiquant  ces  livres  profonds  fur  la  fcience 
des  médailles , j’allois  prefqu’oublier  d’en  nommer 
quelques-uns,  qui  font  propres  à y introduire  un 
nouveau  curieux , &c  à lui  en  donner  une  connoif- 
fance  générale.  Il  peut  donc  commencer  fa  car- 
rière par  le  Difcours  d’Énée  Vico  fur  les  médaillest 
imprimé  à Rome  en  1555  ; ou  plutôt  par  les  Dia- 
logues d’Antonius  Auguftinus,  qui  font  comme  au- 
tant de  leçons  capables  de  l'éclairer. 

Le  livre  de  l’archevêque  de  Tarragone  eft  inti- 
tulé : Dialogos  dé  medallas , infcriciones,  y otras  anti- 
quidades  enTarragona , por  Felipe  Mey,  1587.  C’eft 
un  petit  in  40.  de  470  pages,  avec  26  Planches  de 
médailles , dont  les  deux  premières  font  ordinaire- 
ment placées  à la  tête  du  premier  dialogue , & 
les  24  autres  avant  le  dialogue  fuivant.  Cette  édi- 
tion, d’ailleurs  très -bien  imprimée,  eft  devenue 
très-rare , on  l’a  vue  vendre  juqu’a  trente  pif- 
ioles.  L’ouvrage  d’Antoine  Auguftin  a été  traduit 
deux  fois  en  italien.  La  première  de  ces  traduc- 
tions, imprimée  à Venife,  in- 40.  eft  allez  conforme 
à l’édition  efpagnole.  La  fécondé  dont  l’auteur  s’ap- 
pelloit  Ottaviano  Sada , eft  de  Rome  , 1 591,  in  fol. 
Le  traducteur  y a joint  quelques  obfervations , & 
une  differtation  de  Lœlio  Pafchalini  fur  les  médail- 
les de  Conftantin , qu’il  a inférée  dans  le  premier 
dialogue.  Les  médailles  y font  placées  dans  le  corps 
de  l’ouvrage , aux  endroits  où  il  en  fait  mention  ; 
on  y a même  ajouté  celles  qui  y font  expliquées, 
&C  qu’on  n’avoit  pas  fait  graver  dans  l’édition  ef- 
pagnole. Mais  il  auroit  été  à fouhaiter  que  les  def- 
feins  e uftent  été  plus  exaCts  & les  gravures  plus 
belles.  Enfin,  le  P.  André  Schott  traduifit  ces  dialo- 
gues en  latin,  & les  fit  imprimer  à Anvers  en  1617, 
in- fol.  avec  fig.  t 

Le  même  curieux  trouvera  dans  le  Trefor  de 
Goltzius , l’intelligence  des  abréviations  les  plus 
ordinaires , fans  quoi  l’on  ne  peut  rien  connoître 
aux  légendes;  il  y verra  les  noms  & les  prénoms 
des  empereurs , des  charges  6c  des  magiftratures , 
qui  ne  fe  trouvent  qu’en  abrégé  fur  les  médailles. 
S’il  veut  un  plus  grand  répertoir,  Urfatus  le  lui 
fournira.  Le  livre  de  ce  dernier  auteur  eft  intitulé, 
Sertorii  Urfati  de  Notis  Romanorum  Commentâmes , 
Patavii,  1672,  in- fol. 

Mais  la  Science  des  médailles , du  P.  Louis  Jobert 
jéfuite , me  paroît  être,  en  petit,  le  meilleur  livre 
qu’on  ait  jufqu’à  prêtent , pour  rendre  l’étude  de 
ces  monumens  antiques  plus  facile,  plus  utile,  & 
plus  agréable.  La  derniere  édition  eft  à Paris  1739, 
j vol.  in- 12.  avec  fig.  1 


MED  £37 

Quant  à Ceux  qui  délireront  de  cOntloître  ou  de 
fe  procurer  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’art 
numifmatique , je  ne  puis  rien  faire  de  mieux, que 
de  les  renvoyer  à la  Bibliotheca  nummaria,  du  P. 
Banduri,  imprimée  à Hambourg  en  1719,  ùz-40.  avec 
lesA^/esde  Fabricius;  car  depuis  ce  tcms-là,  à-peine 
a-t-il  paru  dix  livres  un  peu  conlidérables  fur  les 
médailles. 

Obfervations  générales  fur  /«médailles,  & fur  leur 
étude.  La  publication  de  tant  d’ouvrages  fut  l’art 
numifmatique , 8c  la  defeription  d’une  infinité  de  ca- 
binets, ont  fait  dans  cette  fcience,  ce  que  fait  l’ex- 
périence dans  les  arts.  Les  arts  ne  fe  font  perfec- 
tionnés que  par  les  diverfes  obfervations  de  ceux 
qui  ont  fu  profiter  de  ce  que  l’ufage  leur  avoit 
appris  ; mais  dans  la  fcience  des  médailles  on  a 
voulu  trop  tôt  établir  des  principes  indubitables, 
que  les  moins  habiles  ont  détruits  en  un  moment, 
par  la  feule  vue  de  quelques  médailles  que  le  ha- 
l’ard  leur  a fait  tomber  entre  les  mains. 

Ainfi  la  croyance  du  fiecle  parte,  que  l’on  n’a- 
voit aucun  véritable  Othon  de  bronze,  eft  aujour- 
d’hui entièrement  effacée  par  la  quantité  des  Oihons 
de  ce  métal  qui  fe  trouvent  dans  les  cabinets , & 
dont  on  n’oferoit  difputer  l’antiquité,  d’autant  plus 
qu’ils  nous  font  venus  de  l’Orient. 

Ainfi,  pour  réfuter  celui  qui  a dit,  qu’on  ne  don- 
noit  la  couronne  de  laurier  qu’aux  Auguftes,  & ja- 
mais aux  Céfars;  il  n’y  a qu’à  voir  le  médaillon  de 
Maxime  r.  ior.  oth  mahimoc  kaicap  , où  il  a la 
couronne  de  laurier,  avec  la  qualité  de  Céfar,  fans 
parler  du  bas  empire  où  Crifpus  Céfar  eft  couron- 
né de  laurier. 

On  a encore  avancé  deux  maximes  comme  conf- 
iantes, au  fujet  des  fleuves  qu’on  voit  très-fou- 
vent  fur  les  revers  des  médailles.  La  première, que 
les  fleuves  étant  ordinairement  représentés  par  des 
figures  couchées  à terre  ; on  ne  mettoit  debout 
que  ceux  qui  portoient  leurs  eaux  dans  celui  qui 
étoit  couché.  La  fécondé , que  fi  l’on  trouvoit  un 
fleuve  repréfenté  fans  barbe  , il  falloit  conclure  que 
ce  n’étoit  qu’une  petite  riviere  qui  n’étoit  point 
navigable.  Cependant  voici  trois  médailles  qui  prou- 
vent la  faufleté  de  ces  principes.  i°.  Une  médaille 
de  Gordien  III  ; elle  porte  au  revers  le  Méandre  & 
le  Marfyas,  tous  deux  couchés  par-terre  , quoique 
le  Marfyas  fe  jette  dans  le  Méandre.  20.  Une  mé- 
daille de  Philippe , où  ces  deux  mêmes  fleuves  font 
fans  barbe,  quoique  le  Méandre  foit  aflùrément 
très  - navigable , au  rapport  de  Strabon.  3°.  Une 
médaille  d’Antonin  Pie,  Tictvuv , où  l’on  voit  le  Bil- 
lœus  & le  Sardo,tous  deux  de-bout  :&  l’on  fait 
que  le  fécond  fe  décharge  dans  le  premier. 

Cependant,  quoiqu’il  y ait  peu  de  maximes  qui 
ne  fouffrent  des  exceptions,  il  feroit  dangereux  de 
n’en  vouloir  jamais  admettre  aucune.  Obfervons 
feulement , qu’elles  foient  toujours  fondées  en  né- 
ceflité  ou  en  raifon,  & qu’elles  fartent  plier  la  ré- 
glé à leur  objet , fans  la  détruire  fur  les  autres 
points,  où  elle  peut  avoir  fon  application. 

C’eft,  par  exemple,  une  maxime  généralement 
adoptée  par  les  antiquaires , que  ce  que  nous  ap- 
pelions médailles  , les  romaines  fur-tout  , étoient 
originairement  la  monnoie  courante;  & ils  en  don- 
nent une  bonne  preuve.  On  trouve  tous  les  jours, 
difent-ils , une  prodigieufe  quantité  de  ces  médailles 
cachées  dans  la  terre , comme  autant  de  tréfors 
particuliers  qu’on  vouloit  mettre  à couvert  de  l’in- 
curfion  & de  l’avidité  des  Barbares.  Et  loin  que 
ces  petits  tréfors  forment  jamais  des  fuites  de  mé- 
dailles plus  ou  moins  complétés , ou  qu’ils  foient 
tous  compofés  de  différens  revers  3 ils  ne  çonfiftent 
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communément  que  dans  un  petit  nombre  d’empe- 
reurs qui  ont  régné  enfemble , ou  qui  fe  font  immé- 
diatement fuccédés;  & le  même  revers  s’y  trouve 
quelquefois  par  milliers  ; ce  qui  feul  porte  avec 
foi  un  caraûere  fi  marqué  de  monnoie  courante, 
qu’il  eft  comme  inipoflible  de  fe  refufer  à l’évidence 
d’un  pareil  témoignage. 

On  ne  laiffe  pas  d’en  excepter  les  médaillons , 
du-moins  ceux  qui  par  leur  relief,  leur  étendue,  & 
leurs  poids , auroient  été  fort  à charge  dans  le  com- 
merce, ceux  fur-tout,  qui,  compofés  de  plufieurs 
cercles  de  différentes  efpcces  de  cuivre , femblent 
nous  dire  encore  qu’ils  ont  uniquement  été  faits 
pour  le  plaifir  & l’oftentation , &L  nullement  pour 
l’ufage  6c  la  commodité. 

Peut-être  en  viendra-t-on  aufïï  à faire  une  claffe 
féparée  en  plufieurs  autres  fortes  de  médailles  qui, 
quoiqu’au  même  titre,  & uniformes  entr’elles  par 
le  poids  & le  volume , offrent  des  objets  tout-à- 
fait  étrangers,  pour  ne  pas  dire  contraires  à l’idée 
d’une  monnoie  courante.  Telles  font  entr’autres, 
ces  médailles  qui  paroiffent  n’avoir  été  imaginées 
que  pour  honorer  après  leur  mort, des  princes  & 
des  princeffes,  dont  le  portrait  n’avoit  jamais  été 
gravé , de  leur  vivant , des  gendres , des  foeurs , des 
nieces  d’empereurs,  des  enfans  décédés  au  berceau 
ou  dans  la  plus  tendre  jeuneffe.Telles  encore  celles , 
où  après  une  affez  longue  fucceffion  d’empereurs, 
on  a renouvellé  l’image  & le  fouvenir  de  quel- 
ques illuftres  romains  des  premiers  tems  de  la 
république. 

Non  toutefois  que  ces  mêmes  médailles  n’aycnt 
pu  être  reçues  & même  recherchées  dans  le  com- 
merce , parce  qu’elles  étoient  de  la  même  forme 
& de  la  meme  valeur  intrinfeque  ; parce  que  tra- 
vaillées avec  autant  & plus  de  foin  , on  y trouvoit 
aufïï  des  chofes  plus  fingulieres  & plus  intéreffan- 
tes.  Enfin , parce  que  frappées  fans  doute  en  moin- 
dre quantité  qu’on  ne  frappoit  des  revers  de  la 
monnoie  ordinaire , elles  étoient  dans  le  même 
tems , à-proportion  aufïï  rares  qu’elles  le  font  au- 
jourd’hui. 

Une  autre  maxime  en  fait  de  médailles , c’eft 
lorfqu’au  revers  d’un  empereur  romain,  on  trouve 
le  nom  d’une  ville , d’un  peuple , d’un  pays  ; ce 
pays,  ce  peuple,  cette  ville  doivent  avoir  été  de 
la  domination  romaine  ; ou , s’ils  ne  lui  ont  pas  été 
immédiatement  fournis,  ils  reconnoiffoient  du-moins 
fon  autorité  par  quelque  hommage,  par  quelque 
tribut, ou  autre  condition  équivalente  ftipulée  dans 
des  traités.  Il  en  faut  cependant  excepter  ces  mé- 
dailles t où  l’on  voit  d’un  côté,  la  tête  d’un  empe- 
reur, & de  l’autre,  celle  d’un  prince  voifin  allié  de 
l’empire,  qui  s’honoroit  bien  du  titre  d’ami  du  peu- 
ple & des  empereurs  romains,  tp/Xopu/xaieç  t mais  dont 
l’alliance  utile  étoit  quelquefois  achetée  par  de  gros 
fubfides , que  la  vanité  romaine  qualifioit  de  gra- 
tifications. 

A combien  plus  forte  raifon,  n’en  devroit-on  pas 
excepter  encore  les  médailles , oit  l’on  verroit  d’un 
côté,  la  tête  d’un  empereur  romain,  & de  l’autre, 
le  nom  & les  fymboles  d’une  ville,  qui,  loin  d’a- 
voir été  jamais  fous  fa  domination , fe  trouveroit 
appartenir  depuis  long-tems  à une  autre  prince  puif- 
fant,  lequel  n’avoit  rien  à démêler  avec  l’empire; 
rien  à efpércr  de  fon  alliance,  rien  à craindre  de 
fes  entreprifes?  Sans  cela,  quelle  abfurde  confé- 
quence  ne  tirerait -on  pas  un  jour  de  la  médaille 
du  czar  Pierre  I.  frappée  en  1718,  avec  le  nom 
de  la  ville  de  Paris  à l’exergu e , Lutetiœ-Parijîorum  ? 
&c  vingt  autres  femblables  ; li  ceux  qui  joindront  la 
connoiffance  de  l’hiftoire  à celle  des  médailles , n’é- 
toient  pas  à-portée  d’expliquer  ces  énigmes  d’or 
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& d\vgent , comme  le  poète  Prudence  les  appel- 
loit  déjà  de  fon  tems. 

On  ne  tarirait  point  fur  les  abus  qui  fe  font 
gliffés  dans  l’étude  des  médailles , & qui  ont  pour 
auteurs , je  ne  dis  pas  des  hommes  fans  lettres , 
mais  des  écrivains  d’une  érudition  reconnue.  C’eft: 
fur  la  parole  de  ces  écrivains  célébrés  qu’on  cite 
chaque  jour  des  médailles , qui  n’ont  peut-être  ja- 
mais exifté  ; c’efl:  leur  témoignage  qui  empêche 
de  rejetter  des  médaillés  d’une  autre  efpece,  qui 
malgré  leur^  antiquité,  ne  peuvent  faire  foi  dans 
1 hiftoire  ; c’efl  fur  leur  autorité  que  font  fondées 
ces  interpétations  chimériques  qui  dégraderaient 
les  monumens  les  plus  refpeâables,  en  les  rendant 
le  jouet  de  l’imagination  de  chaque  particulier. 
Enfin , c’efl  principalement  à ces  auteurs  qu’il  faut 
imputer  plufieurs  fautes,  où  tombent  tous  les  jours 
des  amateurs  des  médaillés , fur -tout  ceux  qui  les 
recueillent  uniquement , ou  par  le  goût  naturel  qu’ils 
ont  de  ramafler,  ou  par  le  defir  de  s’acquérir  une 
forte  de  nom  dans  les  lettres. 

Il  en  efl  des  médailles  comme  d’une  infinité  d’au- 
tres chofes , qui  font  partie  de  ce  qu’on  appelle 
curiojites ; la  vanité  de  pofleder  une  piece  rare  & 
unique , tait  fouvent  mettre  en  ulage  toutes  fortes 
de  rufes  & d’artifices  pour  en  impofer.  De-là  font 
venus  ces  catalogues  informes , où  des  médailles  qui 
n ont  d autre  qualité  que  d’avoir  été  frappées  par 
des  fauflaires  ôi  par  des  ignorans , font  décrites  avec 
de  pompeux  éloges.  De  là  ces  interprétations  arbi- 
traires qui  vont  quelquefois  jufqu’à  renverlèr  les 
points  d’hifloire  les  plus  confians.  De-là  cette  cou- 
fufion  & ce  mélange  dans  les  cabinets,  & dans  les 
livres,  des  inédailles  faufles  avec  les  vraies,  ou  des 
modernes  avec  les  antiques.  De-là  enfin,  mille  in- 
convéniens  que  l’on  découvre  à chaque  inflant  dans 
l’étude  & dans  la  recherche  des  médailles  ; car  cette 
vanité  s’étant  une  fois  emparée  de  l’efprit,  on  ne 
s’en  eft  point  tenu  au  vrai , on  a couru  après  le 
merveilleux.  Chacun  a voulu  que  fa  colle&ion  fût 
plus  finguliere  que  celle  d\m  autre,  ou  du-moins 
qu’elle  paflar  pour  telle.  Pour  y parvenir,  on  a tout 
fait  valoir,  on  a tout  loué,  on  a tout  admiré. 

Il  eft  donc  eflentiel  à un  amateur  de  ces  monu- 
mens antiques,  d’etre  en  état  de  juger  par  lui-même 
du  mérite  de  chaque  piece , & de  ne  point  fe  laif- 
fer  féduire  aux  pompeufes  delcriptions  qu’il  enten- 
dra faire,  foit  au  nouvel  acquéreur  d’une  médaille , 
foit  à celui  qui  cherche  à en  vendre.  Souvent,  après 
avoir  examiné  ce  qu’on  lui  vantoit  avec  tant  d’em- 
phafe,  il  trouvera  que  c’eft  un  coin  moderne; 
que  la  médaille  eft  faufle  ou  réparée.  Mais  fuppo- 
lons-la  antique  & légitime,  elle  fera  peut-être  inu- 
tile pour  l’hiftoire  ; il  ceflera  pour  lors  d’admirer 
cette  médaille;  & ayant  cefle  de  l’admirer,  il  ceflera 
bientôt  de  rechercher  ce  qu’il  ne  délirait  ardem- 
ment , que  faute  de  le  bien  connoître.  C’efl:  en- 
core un  nouvel  avantage  pour  le  grand  nombre 
des  gens  de  lettres,  à qui  la  nature  a donné  de  la 
facilité  pour  les  fciences,  plus  que  la  fortune  ne 
leur  a procuré  de  fecours  pur  les  acquérir. 

Les  vains  curieux  qui  ne  joignent  au  goût  qu’ils 
ont  pour  les  médailles,  ni  une  certaine  connoif- 
fance de  l’hiftoire , ni  la  Ieélure  des  ouvrages  de 
l’antiquité,  n’eftiment  communément  les  médailles , 
qu’à  proportion  de  leur  rareté;  & cette  rareté  dé- 
pend fouvent  ou  du  caprice,  ou  de  la  mauvaife 
foi  de  ceux  qui  ont  fait  imprimer  des  catalogues 
de  médailles , quelquefois  de  la  beauté  feule  & de 
la  confervation  de  la  médaille , 8>c  prefque  toujours 
du  hazard  qui  a permis  qu’on  ait  découvert  un 
tréfor  antique  plutôt  ou  plus  tard. 

Au  contraire,  celui  qui  n’envifage  les  médailles 
qu’en  homme  de  lettres,  c’eft-à-dire,  qui  n’en  me- 
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fure  le  prix  que  fur  l’utilité,  ne  préféré  en  mé- 
dailles > qué  celles  qui  fervent  à découvrir  quelque 
fait  nouveau , ou  à éclaircir  quelque  point  obfcur 
de  l’hifloire.  Une  médaille  tjui  porte  une  date  inté- 
reflante,  ou  qui  fixe  une  epoque  de  quelque  con- 
léquencc , cil  plus  précicufe  pour  lui  que  les  Cor- 
nelia  J'upera  , les  Tranquillines  , 6c  les  Pcfctnnius. 

Ce  n’efl  pas  que  nous  voulions  condamner  les 
gens  qui  n’épargnent  rien  pour  recueillir  toutes 
les  têtes  des  perlonnages  illuflrcs  de  l’antiquité  ; 
nous  avouons  que  les  médailles  ne  feroient  pas  dé- 
pouillées de  tout  prix,  quand  même  elles  ne  fervi- 
roient  qu’à  nous  conlervcr  les  portraits  des  grands 
hommes  ; mais  ce  n’efl  point  là  ce  qui  doit  les  faire 
principalement  rechercher  par  un  homme  de  let- 
tres. Si  une  médaille  de  Pefcennius  ne  porte  aucune 
date  particulière  ; li  elle  n’apprend  aucun  fait  d’hif- 
toire,  & qu’elle  ne  nous  prélente  qu’un  portrait, 
il  ell  indifférent  à celui  qui  veut  devenir  lavant , 
que  cette  piece  rare  foit  entre  les  mains,  ou  entre 
celles  d’un  autre.  Tout  le  monde  convient  de  l’exif- 
tence  de  Pefcennius.  Le  curieux  qui  poffede  la  mé- 
daille, n’en  efl  pas  plus  affuré  qu’un  autre.  L’homme 
de  lettres  voudroit  fixer  précitément  le  tems  où  ce 
prince  a vécu  ; il  voudroit  apprendre  quelque  cir- 
conflance  particulière  de  la  vie  : fi  la  médaille  ne 
peut  l’inffruire  de  ce  qu’il  cherche,  il  efl  prefque 
inutile  qu’il  l’ait  vue. 

Voilà  la  vraie  maniéré  dont  on  doit  envifager 
les  médailles,  fans  les  eftimer  ni  chacune  en  parti- 
culier ni  toutes  en  général , au-delà  de  l’utilité  dont 
elles  font  réellement.  Gardons-nous  fur- tout , d’ima- 
giner que  leur  étude  puiffe  fe  féparer  de  celle  des  inf- 
criptions , & de  la  lecture  des  auteurs  anciens.  Elles 
éclairciffent  des  palfages  ; elles  fuppléent  des  da- 
tes ou  des  noms , & redreffent  même  quelquefois 
des  erreurs;  mais,  pour  un  fervice  qu’elles  rendent 
à l’hifloire,  elles  en  reçoivent  mille  des  hifloriens, 
& tous  d’une  fi  grande  conféquence , qu’avec  les 
livres  fans  médailles,  on  peut  l'avoir  beaucoup  & 
favoir  bien  ; & qu’avec  les  médailles  fans  les  li- 
vres, on  (aura  peu  & l’on  faura  mal.  C’efl  par 
cette  remarque  qui  n’efl  point  d’un  amateur  an- 
thoufiafle  , que  je  termine  ce  détail.  Il  ne  me 
relie  plus  qu’à  y joindre  une  courte  explication  de 
quelques  mots  fréquens  dans  la  langre  numifma- 
tique. 

Termes  d'ufage  dans  l'art  numifmadque.  Ame  de  la 
médaille.  Les  Antiquaires  regardent  la  légende  com- 
me l’ame  de  la  médaille,  & les  figures  comme  le 
corps;  tout -de -même  que  dans  l’emblème  où  la 
devife  tient  lieu  d’ame  ; fans  quoi  l’on  n’auroit  au- 
cune connoiflance  de  ce  que  les  figures  qui  en  font 
le  corps,  nous  doivent  apprendre.  Par  exemple, 
nous  voyons , dans  une  médaillé  d’Augulle , deux 
mains  jointes  qui  ferrent  un  caducée  entre  deux 
cornes  d’Amalthée,  voilà  le  corps  ; le  mot  pax qui 
y efl  gravé , marque  la  paix  que  ce  prince  avoit 
rendue  à l’état , en  fe  réconciliant  avec  Marc  An- 
toine, réconciliation  qui  ramena  la  félicité  & l’a- 
bondance , voilà  Vaine. 

Bujle.  Il  défigne,  en  matière  de  médailles,  comme 
dans  les  autres  arts,  un  portrait  à-demi-corps,  qui  ne 
préfente  que  la  tête , le  col , les  épaules , une  partie 
de  la  poitrine , & quelquefois  les  deux  bras.  Les 
hujles  qu’on  voit  fur  les  médailles , fe  trouvent  ac- 
compagnés de  fymboles  qui  leur  font  particuliers, 
fur-tout  quand  les  deux  bras  paroiffent,  comme  il 
efl  ordinaire  dans  les  médaillons  6c  dans  les  pe- 
tites médailles  du  bas  empire.  Ces  fymboles  font 
le  feeptre,  la  férule,  l’acacia.  Dans  d’autres  bujles 
qui  vont  jufqu’à-mi-corps , on  y voit  le  cafque  , le 
bouclier,  & un  cheval  qu’on  tient  par  la  bride,  pour 
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tîiârqùer  les  viêloires  remportées  ou  dans  les  com- 
bats de  la  guerre,  ou  dans  les  jeux. 

Champ.  C’eil  le  fond  de  la  piece  qui  efl  vuide , 
& fur  lequel  il  n’y  a rien  de  gravé.  On  efl  par- 
venu à trouver  l’explication  de  certaines  lettres 
initiales  qui  fe  trouvent  dans  le  champ  des  médailles 
du  bas  empire.  En  voici  des  exemples  : 

B.  T.  B ta  ta  Tranquiliitas. 

C.  R.  Claritas  Reipublicte. 

C,  S.  Claritas  Sceculi. 

F.  B.  Félicitas  Beata. 

F.  T.  Félicitas  T emporum. 

P.  A.  Piecas  Augufla. 

S.  A.  Securitas  Augujli. 

S.  P.  Securitas  Public  a ou  Populi. 

T.  F.  T emporum  Félicitas. 

V.  I.  Vota  lmperii. 

V.  P.  Vota  Publica  ou  Populi. 

Coin.  On  fait  que  c’eft  la  même  chofe  que  la 
matrice  ou  le  carré  d’une  médaille.  Chaque  médaille 
n a point  eu  un  coin  différent  de  toutes  les  autres 
qui  lui  font  femblables.  M.  Baudelot  a combattu 
lavamment  l’opinion  contraire , dans  fon  livre  de 
l’ utilité  des  voyages. 

Corps.  On  regarde  toutes  les  figures  comme  le 
corps  de  la  médailles. 

Exergue.  C’efl  un  mot , une  date  , des  lettres , 
des  chiffres  marqués  dans  les  médailles  au-deffous 
des  têtes  qui  y font  reptéfentées,  foit  fur  le  revers, 
ce  qui  efl  le  plus  ordinaire,  foit  fur  la  tête.  Les 
lettres  ou  les  chiffres  des  exergues  de  médailles  ligni- 
fient ordinairement , ou  le  nom  de  la  ville  dans 
laquelle  elles  avoient  été  frap  ées,  ou  le  tems,  ou 
la  valeur  de  la  piece  de  monnoie  : & les  lettres 
initiales  ne  marquent  que  cela. 

InJ'cription.  On  appelle  proprement  infeription , les 
paroles  qui  tiennent  lieu  de  revers  , & qui  chargent 
le  champ  de  la  médaille  au  lieu  de  figures. 

Légende.  Elle  confifle  dans  les  lettres  qui  font  au- 
tour de  la  médaille  , & qui  fervent  à expliquer  les 
figures  gravées  dans  le  champ. 

Module.  Grandeur  déterminée  des  médailles , d’a- 
près laquelle  on  compofe  les  différentes  fuites. 

Monogramme.  Lettres,  caractères  ou  chiffres,  com- 
pofés  de  lettres  entrelacées.  Ils  dénotent  quelquefois 
le  prix  de  la  monnoie , d’autrefois  une  époque  , quel- 
quefois le  nom  de  la  ville,  du  prince,  de  la  déité 
repréfentée  fur  la  médaille. 

Nimbe.  Cercle  rayonnant  qu’on  remarque  fur  cer- 
taines médailles  , fur-tout  fur  celles  du  bas  empire. 

Ordre.  C’efl  ainfi  qu’on  appelle  une  claffe  générale 
fous  laquelle  on  diflribue  les  fuites  : on  forme  ordi- 
nairement cinq  ordres  de  médailles  , l’un  defquels 
contient  la  fuite  des  rois , un  fécond  la  fuite  des  vil- 
les, un  troifieme  la  fuite  des  confulaires , un  qua- 
trième la  fuite  des  impériales  ; & fous  un  cinquième 
on  range  toutes  les  divinités  , les  héros  , les  hom- 
mes célébrés  de  l’antiquité.  L’ordre  dans  les  fuites 
du  moderne  efl  abfolument  arbitraire. 

Panthces.  Ce  font  des  têtes  ornées  de  fymboles  de 
plufieurs  divinités. 

P araqpnium.  Sorte  de  poignard  , de  courte  épée  , 
de  bâton,  de  feeptre  tantôt  attaché  à la  ceinture  , 
tantôt  appuyé  par  un  bout  fur  le  genou,  & tantôt 
placé  d’une  autre  maniéré. 

Quinaire.  C’efl  une  médaille  du  plus  petit  volume 
en  tout  métal. 

Relief.  Saillie  des  figures  & des  types  empreints 
fur  la  tête  ou  fur  le  revers  d’une  médaille. 

Revers.  Côté  de  la  médaille  oppofé  à la  tête. 

Suite.  C’efl  l’arrangement  qu’on  donne  aux  mé- 
dailles dans  un  cabinet , foit  d’après  leur  différente 
grandeur , foit  d’après  les  têtes  & les  revers. 

Symbole  ou  type.  Terme  générique  qui  défigne 
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l’empreinte  de  tout  ce  qui  eft  marqué  dans  le  champ 

des  médailles. 

Tête.  Côté  de  la  médaille  oppofé  aux  revers.  Chez 
les  Romains,  Jules-Céfar  elt  le  premier  dont  on  ait 
ofé  mettre  la  tête  fur  la  monnoie  , de  Ton  vivant. 

Volume.  On  entend  par  ce  mot  l’épaiffeur , l’éten- 
due , le  relief  d’une  médaille , & la  groffeur  de  la 
tête. 

Le  leéleur  trouvera  les  articles  de  médailles  qui 
fuivent , rangés  avec  quelque  ordre. 

Toute  médaille  eft  antique  on  moderne  ; nous  com- 
mencerons par  ces  deux  mots. 

Enfuite  nous  viendrons  aux  métaux , parce  qu’il 
y a des  médailles  d’or,  d’argent , de  billon  , de  bron- 
ze , de  cuivre  , d’étain  , de  fer  , de  plomb,  de 
potin. 

Une  médaille  peut  être  contrefaite  , dentelée  , écla- 
tée , faufje  , fourrée  , frappée  fur  Y antique  , non  frap- 
pée , frufie  t inanimée  , incertaine  , incuf'e  , martelée  , 
moulée , réparée  , Jaucét  y fans  tête. 

Parmi  les  médailles  , il  y en  a de  contorniates , de 
contre-marquées  , de  rares  , de  ref  huées  , (Tuniques  & 
de  votives. 

Il  y a encore  des  médailles  fur  les  allocutions , & 
d’autres  qu’on  nomme  de  confécration  ; nous  en  fe- 
rons auffi  les  articles. 

Les  médailles  de  colonies  , les  confulaires  , les 
grecques  , les  impériales  , les  romaines  , méritent  fur- 
tout  notre  curiofité. 

Cependant  nous  n’oublierons  pas  de  parler  des 
médailles  arabes  , égyptiennes  , efpagnoles  , étrufques  , 
gothiques  y hébraïques , phéniciennes  & famaritaines. 

Enfin  , les  médailles  à' Athènes  , de  Crotone  , de 
Lacédémone  & à'Olba  , intéreffent  trop  les  curieux 
pour  les  palier  fous  filence. 

Nous  terminerons  ce  lu  jet  par  dire  un  mot  des  épo- 
ques marquées  fur  les  médailles. 

Il  eft  inutile  d’avertir  que  les  autres  articles  de 
l’art  numifmatique  font  traites  fous  leurs  lettres. 
CD./.) 

Médaille  antique.  ( Art  numifmat.  ) J’ai  déjà 
dit  que  ce  font  toutes  celles  qui  ont  été  frappées 
jufques  vers  le  milieu  du  troifieme  ou  du  neuvième 
fiecle  de  Jefus-Chrift. 

Depuis  les  progrès  de  la  renaiffance  des  Lettres  , 
on  a raflemblé  les  médailles  antiques  ; on  les  a gra- 
vées , déchiffrées  & diftribuées  par  fuites  ; on  en  a 
fait  une  fcience  à part  très-étendue.  Il  ne  s’agit  peut- 
être  plus  aujourd’hui  que  d’éclairer  le  zele  de  ceux 
qui  l’étudient  avec  paillon  , & leur  prouver  qu’ils 
ne  doivent  pas  donner  une  confiance  aveugle  à tou- 
tes les  médailles  qui  font  antiques  , de  bon  alloi , & 
frappées  dans  les  monnoies  publiques.  Juftifions  ici 
eette  vérité  par  les  judicieufes  obfervations  de  M. 
l’abbé  Geinoz , rapportées  dans  Y hiftoire  de  Tacad. 
des  Infcrip lions , tom.  XII. 

Il  n’y  a , dit-il,  que  trop  de  médailles  antiques  fin- 
gulieres , & qui  renferment  des  contradictions  pal- 
pables avec  la  tradition  hiltorique  la  plus  conftante  , 
& même  avec  les  autres  médailles. 

La  caufe  de  ces  fingularités  vient  fans  doute  d’u- 
ne confufion  de  coins  , femblable  à celle  qu’on  a re- 
marquée fur  les  médailles  fourrées.  Il  eft  arrivé  plus 
d’une  fois  aux  Monétaires  même , fur-tout  Iorfqu’il 
y avoit  plus  d’un  prince  pour  lequel  on  travailloit 
dans  le  même  hôtel  des  monnoies  : illeur  eft,  dis-je , 
arrivé  plus  d’une  fois  de  joindre  enfemble  deux 
coins  , qui  n’étoient  pas  faits  pour  la  même  piece  de 
métal.  Il  n’étoit  pas  difficile  que  deux  ouvriers  tra- 
vaillant l’un  près  de  l’autre , celui  qui  vouloir  ap- 
pliquer un  revers  à la  tête  de  Vefpafien,  prît  par  mé- 
garde  le  coin  dont  fon  voiiîn  devoit  fe  lervir , pour 
en  frapper  un  à celle  de  Titus  : il  n’étoit  pas  même 
impolîible  qu’un  ancien  coin  oublié  dans  la  falle , fût  I 
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employé  par  inadvertance  à former  le  revers  de 
quelque  médaille  nouvelle  par  un  ouvrier  peu  atten- 
tif. Cette  confufion  n’a  rien  qui  répugne,  & elle  a 
été  avouée  par  le  Pere  Pagi  dont  la  bonne  critique 
eft  allez  connue , & par  M.  Liebe , un  des  célébrés 
antiquaires  de  ces  derniers  tems.  Les  exemples  en 
font  rares  à la  venté , & les  médailles  qui  nous  les 
fourniffent , font  ordinairement  uniques  : on  va  ce- 
pendant en  rapporter  quelques-unes  pour  preuve  de 
ce  qu’on  vient  d’avancer. 

Sur  deux  médailles  d’argent  d’Antonin  Pie,  on 
trouve  au  revers  Augufta , avec  des  types  qui  mon- 
trent évidemment  qu'on  a joint  à la  tête  de  cet  em- 
pereur des  revers  qui  avoient  été  deftinés  aux  mé- 
dailles de  Fauftine  fa  femme.  Deux  autres  médailles 
d’argent  de  Julia  Domna  ont  à leurs  revers  , l’une 
Liberal.  Augg.  & l’autre  Virtus  Aug.  Cof  . . . On 
voit  bien  que  ces  légendes  ne  peuvent  convenir  à 
cette  princeffe  : auffi  les  a-t-on  prifes  pour  des  médail- 
les de  Severe,  où  on  les  trouvera  facilement.  Une 
autre  médaillé  d argent  d’Herennia  Etrufcilla , a pour 
revers  un  type  connu  parmi  ceux  de  Trajan  Dece , 
avec  la  légende  Pannoniœ.  Au  revers  d’une  médaille 
de  Fauftine  la  jeune  en  grand  bronze , on  lit  Primé 
Décennales  Cof.  III.  S.  C.  Quelqu’un  prétendroit-i! 
qu’on  faifoit  des  voeux  décennaux  pour  les  femmes 
des  empereurs  ? non  , car  le  filence  de  l’hiftoire  & 
de  tous  les  autres  monumens  nous  prouve  le  con- 
traire ; mais  fi  on  confulte  les  médailles  de  M.  Au- 
rele  , on  verra  que  ce  revers  a été  frappé  avec  un 
coin  deftiné  à cet  empereur.  Une  autre  médaille  en 
grand  bronze  de  Didius  Julianus , a lur  le  revers  Juno 
Regina  , légende  qui  ne  lui  peut  appartenir,  mais 
qu’on  a empruntée  d’un  coin  de  Maniia  Scantilla. 

M.  Liebe  a fait  graver  dans  fon  tréfor  de  Saxe- 
Gotha  une  médaille  d’argent  d’Hadrien , où  on  lit  d’un 
côté  Hadrianus  Auguflus , & de  l’autre  S.  P.  Q.  R. 
M.  O.  PRINC.  Qui  ell-ce  qui  ne  voit  pas  que  le 
coin  d’un  des  revers  de  Trajan  a été  employé  par 
mégarde  avec  un  coin  d’FIadrien  ? le  même  anti- 
quaire rapporte  enfuite  une  médaille  d’Antonin  Pie  , 
dans  laquelle  fa  1 5e.  puiflance  tribunitiennefe  trouve 
également  marquée  autour  de  la  tête  & au  revers. 
La  caufe  de  cette  fingularité  eft  que  le  monétaire  s’eft 
lervi  de  deux  coins  qui  étoient  bien  de  la  même  an- 
née, mais  qui  n’avoient  pas  été  faits  pour  être  unis 
enfemble. 

Tous  ces  exemples  paroiffent  prouver  fans  con- 
teûation  , du-moins  aux  yeux  des  critiques  impar- 
tiaux , que  les  Monétaires  même  ont  fait  des  mépri- 
fes  ; li  le  pere  Chamillard  eût  connu  les  médailles 
qu’on  vient  de  citer,  il  n’auroit  point  cherché  des 
moyens  plaufibles  de  les  concilier  avec  l’hiftoire  , 
ou  d’accorder  enfemble  les  légendes  des  têtes  & cel- 
les des  revers.  Tandis  que  le  pere  Hardouin  rejette 
avec  hauteur  l’idée  de  ces  méprifes  de  Monétaires, 
il  nous  en  fournit  lui  même  plufieurs  traits  dans  fon 
hiftoire  augufte.  On  y voit  une  médaille  de  grand 
bronze  , qui  joint  le  fixieme  confulat  de  Vefpafien 
avec  le  fécond  de  Titus  ; quelques-unes  de  Domi- 
tien  avec  la  tête  de  Vefpafien  au  revers  ; une  de  Tra- 
jan avec  fon  cinquième  confulat,  & au  revers  les  tê- 
tes d’Hadrien  &:  de  Plotine , avec  la  légende  Ha- 
drianus Aug.  Les  critiques  fages  aimeront  toûjours 
mieux  adopter  dans  ces  médailles  des  erreurs  de 
Monétaires  , erreurs  qui  n’ont  rien  que  de  naturel  & 
d’ordinaire , que  d’en  faire  la  bafe  de  quelque  fyftè- 
me  entièrement  oppofé  à l'hiftoire  de  toute  l’anti- 
quité. 

Ne  reconnoiffons  donc  point  pour  des  pièces  au- 
thentiques ces  medaillts  fingulieres , qui  ne  peuvent 
s accorder  ni  avec  les  autres  médailles  reçues , ni 
avec  1 hiftoire  ; & examinons  fi  ce  qui  caufe  notre 
embarras  a lorfque  nous  cherchons  à en  démêler  le 

fens  } 
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ïens , ne  vient  pas  de  quelque  méprife  du  monétaire. 
Nous  pourrons  facilement  nous  en  apperccvoir,  en 
vérifiant  fi  ces  revers  ne  fe  trouvent  pas  joints  fur 
d’autres  médailles  à des  têtes  auxquelles  ils  convien- 
nent mieux;  quand  cela  fe  rencontrera,  nous  avoue- 
rons que  des  coins  mêlés  ou  confondus  font  la 
fource  de  nos  doutes , 8c  nous  verrons  la  difficulté 
'difparoître. 

Au  refie , on  voudroit  en  vain  nous  perfuader 
qu’il  rogne  quelquefois  fur  les  médailles  antiques  des 
traits  d’ironie  8c  deplaifanterie  , femblables  à ceux 
qu’on  voit  allez  fouvent  dans  nos  médailles  moder- 
nes. On  cite  pour  le  prouver  la  médaille  de  Gallien 
que  le  roi  pofl’ede , Gallitnce  Juguflce  Pax  Ubique  : 
médaille  frappée  dans  le  tems  que  par  la  lâcheté  8c 
l’indolence  de  cet  empereur  l’Empire  étoit  déchiré 
par  les  trente  tyrans.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’eft  que 
tout  ce  que  M.  Baudelot  nous  a ingénieulement  ex- 
pliqué des  médailles  qui  fe  frappoient  pour  les  plaifirs 
<les  làturnales,  ne  fert  de  rien  pour  appuyer  ce  fen- 
îiment.  Un’eft  pas  mieux  établi  par  une  feule  médaille 
équivoque.  Je  conviens  que  la  difficulté  d’accommo- 
der le  nom  d’une  princefle  à la  tête  d’un  empereur 
eft  d’abord  embarraflante  ; mais  on  peut  la  réloudre 
par  l’inadvertance  ou  la  précipitation  du  monétaire , 
6c  confirmer  cette  folution  par  les  preuves  que  nous 
venons  d’en  donner  tout-à-l’heure.  Enfin  , on  adop- 
tera bien  moins  un  fait  unique,  que  le  defir  qui  nous 
anime  de  prêter  aux  anciens  le  caraflere  d’efpritde 
notre  fiecle.  ( D.  J.  ) 

Médaille  moderne.  ( Art  numifm.  ) On  ap- 
pelle médailles  modernes  celles  qui  ont  été  frappées 
depuis  environ  trois  fiecles.  En  effet , il  faut  obfer- 
ver  qu’on  ne  met  point  au  rang  des  médailles  moder- 
nes celles  qu’on  a fabriquées  pendant  la  vie  de  Char- 
lemagne, 6c  , après  lui,  pendant  cinq  cens  ans; 
parce  qu’elles  font  fi  groflîeres  , que  les  antiquaires 
regardent  cet  efpace  de  tems  comme  un  vilain  entre- 
deux de  l’antique  & du  moderne.  Mais  quand  les 
beaux  Arts  vinrent  à renaître , ils  fe  prêtèrent  une 
main  fecourable  pour  procurer  des  médailles  qui  ne 
fuffent  plus  frappées  au  coin  de  la  barbarie.  Voilà 
jlOS  médailles  modernes. 

Leur  curiofité , comme  celle  de  la  belle  Peinture, 
eut  fa  première  aurore  au  commencement  du  quin- 
zième fiecle  , après  avoir  été  enfevelie  l’efpace  de 
mille  ans  avec  les  triftes  reftes  de  la  majefté  ro- 
maine. Ce  fut  d’abord  par  les  foins  d’un  Pifano,d’un 
Bolduci , & de  quelques  autres  artiftes,  qu’on  vit  re- 
paroître  de  nouvelles  médailles  avec  du  deffein  6c 
du  relief.  Le  Pifano  fit  en  plomb  , en  1448  , la  mé- 
daille d’Alphonfe , roi  d’Arragon  ; & , dix  ans  aupa- 
ravant , il  avoit  donné  celle  de  Jean  Paléologue , 
dernier  empereur  de  Conftantinople.  Enfuite , on  fe 
mit  à frapper  des  médailles  en  or  ; telle  eft  celle  du 
concile  de  Florence , 6c  d’un  confiftoire  public  de 
Paul  II.  qui  font  les  premières  ébauches  des  1 nédail- 
les  modernes  , perfeélionnées  dans  le  fiecle  fuivant, 
& enfuite  recherchées,  pour  la  gravure,  par  quel- 
ques curieux. 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  nouvelles  médail- 
les ont  été  faites  avec  grand  foin  , que  les  époques 
s’y  trouvent  toujours  marquées,  que  les  types  en 
font  choifis  8c  l’explication  facile , pour  peu  qu’on 
uitconnoiffance  de  l’hiftoire.  On  y voit  des  combats 
fur  terre  & fur  mer , des  fieges , des  entrées , des  fa- 
cres  de  rois , des  pompes  funèbres , les  alliances  , 
les  mariages  , les  familles,  en  un  mot , les  événe- 
mens  les  plus  importans  qui  concernent  la  religion 
6c  la  politique  : cependant  tout  cela  réuni  ne  nous 
touche  point  comme  une  feule  médaille  de  Brutus  , 
de  Lacédémone  , ou  d’Athènes. 

Je  ne  puis  meme  deviner  les  raifonsqui  ont  enga- 
gé le  pere  Jobert  à décider  que'fur  les  médailles  anti- 
Tomt  X, 
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ques  on  trouve,  plus  que  fur  les  modernes  , le  faux 
mérite  honoré,  li  femble  , au  contraire,  que  cet  in- 
convénient, qui  eft  inévitable  dans  toute  fociété 
humaine  , eft  beaucoup  plus  à craindre  dans  les  mé- 
dailles modernes , qu  il  ne  i’étoit  dans  les  monnoies 
antiques  ; car  parmi  nous  les  princes  font  maîtres 
abfolus  delà  fabrication  de  leurs  monnoies  , tandis 
qu’à  Rome  le  fceau  de  l’autorité  du  fénat , quelque 
corrompu  qu’on  lefuppofe,  y intervenoit  encore. 

D’un  autre  côté,  les  monnoies  antiques  ne  fe 
frappoient  que  pour  le  prince  ; & l’hiftoire  nous  a 
éclairé  fur  fes  vertus  ou  fur  fes  vices.  Mais  aujour- 
d’hui il  n’eft  point  de  particulier  qui  ne  puiffe  faire 
frapper  des  médailles  en  fon  honneur  : combien  de 
gens  fans  mérite  , que  la  vanité  a déjà  porté  à ef- 
layer  de  fe  procurer  une  efpece  d’immortalité  , en 
fe  faifant  repréfenter  fur  des  médailles  l 

Je  ne  détournerai  néanmoins  perfonne  de  donner 
dans  la  curiofité  du  moderne.  On  peut  raffembler  , 
fi  l’on  veut,  ces  fortes  de  médailles , & former  même 
des  fuites  de  papes  , d’empereurs  , de  rois  , de  vil- 
les 6c  de  particuliers , avec  le  fecours  des  monnoies 
8c  des  jeitons.  La  fuite  complette  des  papes  peut  fe 
faire  depuis  Martin  V.  jufqu’à  préfent  : mais  la  fuite 
des  empereurs  d’Occident  depuis  Charlemagne  ne 
pourroit  s’exécuter  qu’en  y joignant  les  monnoies. 
Si  l’on  me  dit  qu’OéiaviusStrada  a conduit  cet  ou- 
vrage depuis  Jules-Céfar  jufqu’à  l’empereur  Mat- 
thias , je  réponds  que  c’eft  avec  des  médailles  pref- 
que  toutes  faillies , inventées  pour  remplir  les  vui- 
des  , ou  copiées  fur  celles  que  Maximilien  II.  fit 
battre  pour  relever  la  grandeur  de  la  maifon  d’Au- 
triche. 

Quant  à la  fuite  des  rois  de  France , il  faut  fe  con- 
tenter des  monnoies  pour  les  deux  premières  races  : 
car  il  n’y  a aucune  médaille  avec  l’effigie  du  prince 
avant  Charles  VIL  Toutes  celles  qu’on  a frappées 
dans  la  France  métallique  jufqu’à  Charlemagne  , font 
imaginaires;  & la  plupart  des  poftérieures  , font  de 
l’invention  de  Jacques  de  Bie , 8c  de  Duval  fon  affo- 
cié.  Il  eft  vrai  qu’il  y a dans  le  cabinet  de  Louis  XV. 
une  fuite  de  tous  fes  prédéceffeurs  jufqu’à  Louis 
XIV.  gravée  très-proprement  en  relief  fut  de  peti- 
tes agates  ; mais  on  fait  cjue  c’eft  une  fuite  de  la 
même  grandeur  , d’une  meme  main  , 8c  d’un  ou- 
vrage exquis,  qu’on  fit  à plaifir  fous  le  régné  de 
Louis  XIII. 

Les  médailles  d’Efpagne , de  Portugal , 6c  des  cou- 
ronnes du  Nord , ne  font  que  du  dernier  fiecle.  En 
Italie,  les  plus  anciennes,  j’entends  celles  de  Sicile  , 
de  Milan  , de  Florence,  ne  forment  aucune  fuite  , 
& ne  fe  trouvent  que  moulées.  Telles  font  les  médail- 
les de  René  8c  d’Alphonfe  , rois  de  Sicile , de  Fran- 
çois de  Sforce,  duc  de  Milan,  & du  grand  Côme 
de  Mcdicis. 

En  un  mot , la  Hollande  feule,  par  la  quantité  de 
médailles  qu’elle  a fait  frapper,  forme  une  hiftoire 
intéreffante.  Elle  commence  par  la  fameufe  médaille 
de  1 566,  fur  laquelle  les  confédérés  des  Pays  Bas 
qui  fecouerent  la  tyrannie  du  roi  d’Efpagne,  firent 
graver  une  beface  , à caufe  du  fobriquet  de  gueux 
qu’on  leur  donna  par  mépris,  & qu’ils  affe&erent  de 
conferver. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’il  y ait  peu  de  li- 
vres qui  traitent  des  médailles  modernes.  Je  ne  con- 
nois  que  ceux  du  pere  du  Moulinet  & de  Bonanni 
pour  les  papes;  de  Luckius,  deTrypotius,  de  la 
France  métallique  dont  j’ai  parlé  ; de  l’abbé  Bizot 
& de  Van-Loon  pour  la  Hollande.  Voici  les  titres  de 
ces  fept  ouvrages. 

1°.  Claudii  du  Moulinet  hijloria  fummorum  ponti- 
jicum  à Martino  V . ad  Innocentium  XI.  per  torum  nu- 
mifmata  ; id  ejl , ab  anno  1417  ad  an.  1678.  Parif, 
1679  , loi. 
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2°.  Numlfmata  pontificum  romanorum  à tempore 
Martini  V.  ad  ann.  1699,  illuflrata  à Philippo  Bonan- 
ni  S.  J.  Romæ , 1699  , 2 vol.  fol. 

3 °.Sylloge  numifmatum  cUgantiorum  , quat  diverfi 
imp.  reges  , principes  , refpublica , diverfas  ob  caufas  , 
ab  anno  1600  ad  annum  ufque  1600  cudi  fecerunt , 
&c.  operd  Joh.  Jac.  Luckii  argentoratenfis.  Argenti- 
ne, 1620,  fol. 

4 . Symbola  divina  & humana  pontificum.  , impera- 
torum  , regum.  Acceflit  brevis  ifagoge  Jac.  Trypotii 
ex  mufeeo  Oélav.  de  Strada.  ScuLptor  Egidius  Sadeler  ; 
Pragæ,  1601  , fol. 

50.  La  France  métallique  , contenant  les  avions 
-célébrés  , tant  publiques  que  privées , des  rois  6c 
reines,  marquées  en  leurs  médailles  d’or  , d’argent 
& de  bronze,  par  Jacques  de  Bie  ; Paris,  1636, 
•in-fol. 

6°.  Hiftoire  métallique  de  Hollande,  par  M.  l’ab- 
è>é  Bizot; Paris,  1687 ,/ôA 

70.  Mais  l’ouvrage  de  Van-Loon  ell  bien  autre- 
ment complet  : il  cil  intitulé  hifioire  métallique  des 
dix-fept  provinces  des  Pays-Bas  , depuis  l’abdica- 
tion de  Charl  J V.  jufqu’à  la  paix  de  Bade  conclue 
en  1716 , traduite  du  holiandoisde  M.  Girard  Van- 
ioon  ; à la  Haie,  1732,  1737,  5 vol.  in-fol. 

Pour  ce  qui  concerne  l’hitloirede  Louis  le  Grand 
& des  événemens  de  fon  régné  par  les  médailles  , de 
l’Imprimerie  royale,  1702  & 1723  , in-fol.  tout  le 
monde  fait  ce  qu’il  en  faut  penfer.  ( D.  J.  ) 

Médaille  d’or  , ( Art  numifmat .)  Dans  le  grand 
nombre  des  médailles  d'or  greques  & romaines  , il  y 
«en  a qui  font , foit  or  fin , toujours  plus  pur  6c  d’un 
plus  bel  œil  que  le  nôtre  ; foit  or  mêlé  plus  pâle  , 
d’un  aloiplus  bas,  6c  ayant  environ  fur  quatre  parts 
un  cinquième  d’alliage  ; foit  enfin  or  notablement 
altéré , tel  que  nous  le  voyons  dans  certaines  gothi- 
ques. Il  faut  obferver,  que  quoique  Sévère  Alexan- 
dre , eût  donné  la  permiflion  de  fe  fervir  d’alliage 
dans  les  monnoies , cela  n’a  point  empêché  que  les 
médailles  de  ce  prince  6c  de  ceux  qui  lui  ont  fucce- 
dé , même  dans  le  bas  empire  , ne  foient  ordinaire- 
ment d’un  or  auffi  pur  6c  auffi  fin  que  du  tems  d’Au- 
gufte  , le  titre  ne  fe  trouvant  proprement  aitéré  que 
dans  les  gothiques. 

L’or  des  anciennes  médailles  grecques  ell  extrê- 
mement pur  ; l’on  en  peut  juger  par  celle  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  6c  d’Alexandre  le  grand , qui 
vont  à vingt-trois  karats  & feize  grains , à ce  que 
dit  M.  Patin  , l’un  des  fameux  antiquaires  du  der- 
nier fiecle.  On  lui  ell  redevable  d’avoir  tâché  d’inf- 
pirer  aux  curieux  l’amour  des  médailles , 6c  de  leur 
£n  avoir  facilité  la  connoiflance. 

L’or  des  médailles  impériales  efl:  auflï  très-fin , 61 
de  même  alloi  que  celui  des  Grecs;  c’efi-à-dire  au 
plus  haut  titre  qu’il  puifle  aller  , en  demeurant  ma- 
niable : car  les  affineurs  le  préfèrent  encore  aujour- 
d’hui à celui  des  fequins  6c  des  ducats  ; 6c  du  tems 
de  Bodin  , les  orfèvres  de  Paris  ayant  fondu  un 
Vefpafien  d’or , ils  n’y  trouvèrent  qu’un  788e  d’em- 
pirance  qui  ell  l’alliage. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  les  Romains  ne  commen- 
cèrent à fe  fervir  de  monnoies  d’or  que  l’an  547.  de 
Rome , afin  que  l’on  ne  foit  pas  trompé  à celles  qui 
le  trouveront  avant  ce  tems-là.  Par  exemple,  fi  l’on 
nous  préfentoit  quelqu’un  des  rois  de  Rome,  ou  des 
premiers  confuls  frappés  fur  l’or  , il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  conclure  que  c’ell  une  faufle  mé- 
daille : j’entends  qu’elle  n’eft  point  frappée  du  tems 
de  ces  rois  ou  de  ces  confuls  ; car  les  defeendans  de 
ces  familles,  plufieurs  fiecles  après,  ont  fait  frapper 
quelquefois  les  têtes  de  leurs  ancêtres:  témoin  cel- 
les de  Quirinus  , de  Numa , d’Ancus  Martius  , de 
Junius-Brutus  ; & ces  fortes  de  médailles  ne  laiffent 
pas  d’etrç  antiques  par  rapport  à nçus , quoiqu’el- 
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les  ne  foient  pas  du  tems  de  ceux  qu’elles  repréfefl- 
tent.  {D.  /.) 

Médaille  d’argent,  {Art  numifmat.}  l’ufa- 
ge  des  médailles  d'argent  commença  chez  les  Ro- 
mains l’an  485.  de  Rome.  L’on  en  trouve  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  d’or,  mais  l’argent  n’en 
ell  pas  fi  fin  que  le  titre  des  médailles  d’or  ; car  les 
curieux  ont  remarqué  par  les  fontes,  que  les  Ro- 
mains ont  toujours  battu  les  médailles  d’or  fur  le  fin, 
au  lieu  qu’ils  ont  frappé  celles  d’argent  à un  titre 
d’un  fixieme  plus  bas  que  nos  monnoies  de  France. 
On  ne  laiflé  pas  d’appeller  argent  fin  , l’argent  des 
médailles  qui  le  trouvent  jufqu’à  Septime  Sévere,  en 
comparaifon  de  celles  qui  fe  trouvent  jufqu’à  Conf- 
tantin,  dont  l’argent  ell  bas  & fort  allié.  On  le  nom- 
me communément  potin.  Voyc^  Médaille  de 
potin. 

Savot  remarque , qu’Alexandre  Sévere , fit  battre 
de  la  monnoie  d’argent , où  il  n’y  avoit  qu’un  tiers 
de  fin  , quoique  le  poids  fût  toujours  le  même.  On 
l’appella  néanmoins  reftitutor  monetez,  ce  qui  fait  voir 
combien  de  fon  tems  la  monnoie  avoit  été  altérée. 

Didiits  Julianus  ell  le  premier  qui  ait  corrompu 
le  titre  des  médailles  d'argent  ; il  le  fit , à ce  qu’on 
prétend,  pour  remplir  plus  ailéinent  fes  coffres  qu’il 
avoit  épuifés  parlés  largeflés  , en  achetant  l’empire 
des  lbldats  prétoriens  , qui  venoient  de  maflacrer 
Pertinax.  Depuis  Diditis  Julianus  , le  titre  alla  tou- 
jours en  baiffant , 6c  certainement  les  médailles  de 
ce  prince  ont  moins  d’alliage  que  celles  de  Septime 
Sévere  : & celles  de  ce  dernier  font  encore  moins 
mauvaifes  , que  celles  de  Sévere  Aléxandre.  Sous 
Gordien  , c’efl:  encore  pis , 6c  peut  - être  c’efl:  par 
cette  raifon , que  l’on  trouve  fous  cet  empereur,  les 
médailles  d’un  module  plus  grand  6c  plus  épais  ; car 
quoique  ce  module  foit  connu  dès  le  tems  de  Septi- 
me Sévere , de  fa  femme  Julia  Pia , 6c  de  fon  fils 
Caracalla  ; il  ell  cependant  vrai , qu’il  y a peu  de 
ce  grand  module  fous  ces  princes  ; comme  il  y a fort 
peu  de  petit  module  fops  Gordien. 

Gallien  alla  encore  en  baiffant  le  titre,  6c  je  crois 
qu'il  n’ell  pas  douteux  que  fa  monnoie  d’argent , 
quoiqu’elle  eût  au-moins  quatre  cinquièmes  d’allia- 
ge , ne  fût  la  feule  monnoie  d’argent , connue  pour 
lors  dans  l’Empire.  Je  n’ignore  pas  cependant,  que 
quelques  curieux  prétendent  avoir  des  médailles  d'ar- 
gent pur  de  ces  tems-là,  6c  même  de  Probus,  de  Ca- 
rus,  &c.  mais  ces  médailles  qu’ils  vantent  tant,  font 
toutes  faufiés  , 6c  cela  paroît  allez  prouvé  par  les 
médailles  fourrées,  que  nous  trouvons  fous  Gallien, 
ôe  même  fous  Pofthume.  Comment  auroit-on  rif- 
qué  fa  vie  pour  fourrer  des  médailles  d'argent  pur  ? 
Un  antiquaire  qui  ell  mort  a long-tems  vanté  une 
magnia  urbica  d’argent  pur  de  fon  cabinet  : cette  mé- 
daille a été  vûe  6c  examinée  après  fia  mort  ; il  ell 
évident  qu’elle  ell  moulée. 

Depuis  Claude  le  Gothique,  jufqu’à  Dioclétien  ^ 
qui  rétablit  la  monnoie  , il  n’y  a plus  d’argent  du- 
tout  dans  les  médailles  ; ou  s’il  s’en  trouve  quelques- 
unes  , elles  lont  fi  rares  que  l’exception  confirme  la 
réglé.  On  a frappé  pour  lors  fur  le  cuivre  feul,  mais 
après  l’avoir  couvert  d’une  feuille  d’étain,  C’ell  ce 
qui  donne  cet  œil  blanc  aux  médailles  que  nous  ap- 
pelions faucees  , telles  que  plufieurs  Claudes , les 
Auréliens,  6c  la  fuite  julqu’à  Numérien  inclufive- 
menr.  On  trouve  même  encore  de  ces  médailles  fau- 
cées  tous  Dioclétien  , Maximien  , Confiance  Clo- 
re , 6c  Galéro  Maximien  ; quoique  l’ulage  de  frap- 
per fur  l’argent  pur  fût  déjà  rétabli. 

Je  ne  fai  fi  quelque  cabinet  peut  fournir  des  Lici- 
nius,  des  Maxences,  6c  des  Maxiinins  de  cette  efpe- 
ce  ; on  y trouveroit  plutôt  de  vrai  billon.  En  tout 
cas  , il  femble  qu’il  ne  loit  plus  queftion  de  médailles 
faucées  fous  Confiantio.  Au  relie,  fi  les  auteurs  qui 
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nous  ont  donné  des  collections  de  médailles  euflent 
fait  cette  attention,  ils  auroient  évité  de  grolîîr  leurs 
livres  d’un  long  catalogue  de  médailles  d'argent , en- 
tre Pofthume  6c  Dioclétien  , puifque  toutes  celles 
de  ce  tems-Ià  ne  font  véritablement  que  de  petit 
bronze  couvert  d’une  feuille  d’étain, & que  par  con- 
léquent,  il  étoit  inutile  de  répéter  des  médailles  ab- 
folument  les  memes,  dans  deux  différentes  claffes. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  deviner  , pourquoi  l’on  ceffa 
tout-à-coup  de  frapper  des  médailles  d'argent  , tan- 
dis qu’on  conîinuoit  d’en  frapper  en  or  ; car  il  eft  à 
remarquer  que  dans  le  tems  du  plus  grand  affaiblif- 
femcnt , & même  de  l’anéantiffement  prefque  entier 
des  efpeces  d’argent  ; celles  d’or  ont  toujours  été 
battues  fur  le  fin.  Cela  proviendroit-il  de  ce  que  la 
recette  d'une  grande  partie  de  revenus  de  l’Empire , 
s’eft  toujours  faite  en  or  ? La  plupart  des  termes  em- 
ployés pour  exprimer  les  tributs  6c  les  autres  irnpo- 
iitions  , étoient  des  épithetes  d 'aurum  , comme  au- 
rum  vicefimarium  , aurum  coronarium  , aurum  lujlrale , 
Sec.  L’empereur  étoit  intéreffé  à ne  pas  permettre 
qu’on  altérât  le  titre  de  ce  métal , afin  que  fes  finan- 
ces ne  fouffriffent  pas  de  cette  altération.  Au  con- 
traire , le  tréfor  impérial  faifant  fes  payemens  en 
argent  ou  en  cuivre  ; plus  le  titre  de  l'un  6c  le  poids 
de  l’autre  de  ce  s métaux  étoient  affaiblis  , plus  le 
fife  y trouvoit  fon  compte,  parce  que  cet  atfoiblif- 
fement  des  efpeces  n’en  faifoit  pas  changer  la  valeur 
dans  le  commerce  ; 6c  qu’avec  une  plus  petite  quan- 
tité d’or  , on  pouvoit  avoir  du  cuivre  en  maffe  pour 
en  faire  de  la  monnoie  , à laquelle  l’on  donnoit  la 
valeur  des  pièces  d’argent , en  y ajoutant  une  feuil- 
le d’étain  affiné. 

Cet  expédient  à la  fin  ruineux  pour  l’état  , a pu 
être  un  effet  de  la  néceffité  où  fe  font  trouvés  les 
empereurs , de  recourir  aux  moyens  les  plus  odieux, 
pour  payer  leurs  troupes  , pendant  le  défordre  où 
l’Empire  fe  vit  plongé  depuis  Gallien  jufqu’à  Dio- 
clétien 6c  Maximien  ; car  durant  tout  cet  intervalle 
de  rems  , l’Empire  fut  toujours  attaqué  au -dehors 
par  les  nations  Barbares  qui  l’environnoient , 6c  dé- 
chiré au-dedans  par  les  tyrans , qui  s’élevèrent  ou 
enfemble,ou  fucceffivement  dans  fes  différentes  pro- 
vinces. (D./.) 

Médaille  de  sillon  , (Art  numifmat.)  On 
nomme  ainfi  toute  médaille  d’or  ou  d’argent,  mêlée 
de  beaucoup  d’alliage  , car  le  billon  en  matière  de 
monnoie , lignifie  toutes  fortes  de  matière  d’or  ou 
d’argent  alliée,  c’eft-à-dire  mêlée  au-deffaus  d’un 
certain  degré  , 6c  principalement  de  celui  qui  efl;  fi- 
xé pour  la  fabrication  des  monnoies. 

Depuis  le  régné  de  Gallien  6c  de  fes  fucceffeurs , 
on  ne  trouve  prefque  que  des  médailles  de  pur  bil- 
lon , dont  les  unes  font  battues  fur  le  feul  cuivre  , 
6c  couvertes  d’une  feuille  d’étain  ; on  les  nomme 
médailles Jaucées  : les  autres  n’ont  qu’une  feuille  d’ar- 
gent battue  fort  adroitement  fur  le  cuivre  ; on  les 
appelle  médailles  fourrées.  Voye ç MÉDAILLE  FOUR- 
RÉE. (d.j.) 

Médaille  de  bronze  , ( Art  numifmat.  ) c’eft 
par  le  mot  de  bronze  qu’on  a cru  devoir  annoblir  le 
nom  de  cuivre , en  termes  de  médailliftes.  Le  bron- 
ze eft  comme  on  fait , un  mélange  de  cuivre  rouge 
6c  de  cuivre  jaune , dont  les  antiquaires  ont  formé 
trois  efpeces  différentes  de  médailles  , qu’ils  appel- 
lent le  grand  y le  moyen  6c  le  petit  bronze  , félon  la 
grandeur  , l’épaiffeur  & l’étendue  de  la  médaille  ; la 
groffeur  Sc  le  relief  de  la  tête.  (D.J.) 

Médaille  de  cuivre  , ( Art  numifmat.’)  Quoi- 
que tout  le  cuivre  dans  la  diftinttion  des  fuites  dont 
les  cabinets  font  cor.  oofés  , ait  l’honneur  de  porter 
le  nom  de  bronze , on  ne  laiffe  pas  néanmoins  de  le 
diftinguer  par  les  métaux.  Quand  on  en  veut  parler 
Tome  X. 
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exactement,  comme  M.  Savot  a fait  dans  fon  Difc. 
des  Méd.  II.  part.  ch.  xvij . 

On  voit  plufieurs  médailles  de  cuivre  rouge  dès  le 
tems  d’Augufte  , particulièrement  parmi  ce  qu’on 
appelle  moyen  bronze. 

On  en  voit  aufli  de  cuivre  jaune  dès  le  même 
tems  parmi  le  grand  bronze, comme  parmi  le  moyen. 

Il  s’en  trouve  de  vrai  bronze  dont  l’œil  eft  im- 
comparablement  plus  beau  ; mais  on  n’en  connoît 
point  de  cuivre  de  Corinthe.  Il  eft  très  - vraiffem- 
blable  que  ce  cuivre  ne  fut  jamais  introduit  dans 
les  monnoies  , parce  que  c’eut  été  y mettre  une 
grande  confufion  ; puifqu’alors  il  auroit  dû  y avoir 
une  différence  de  valeur  dans  des  pièces  de  même 
grandeur  6c  de  même  poids , ce  qui  auroit  expofé 
le  public  à toutes  fortes  de  fraudes  6c  de  trompe- 
ries. 

Cependant  il  y a des  médailles  de  deux  cuivres 
qui  ne  font  point  alliés  , mais  dont  feulement  l’un 
enchâffe  l’autre  , 6c  qui  font  frappées  d’un  même 
coin; tels  font  quelques  médaillons  antiques  de  Com- 
mode , d’Adrien  , &c.  6c  certains  autres  , qui  fans 
cela  ne  feraient  que  de  grand  & de  moyen  bronze. 
L’on  peut  y remarquer  , que  les  cara&eres  de  la  lé- 
gende mordent  quelquefois  fur  les  deux  métaux  ; 
d’autres  fois  ils  ne  font  que  fur  l’intérieur , auquel 
le  premier  cercle  de  métal  ne  fert  que  d’encaftille- 
ment.  ( D.J.  ) 

Médaille  d’étain,  ( Art  numifm.)  c’étoient 
vraisemblablement  des  médailles  de  plomb  noir  & 
de  plomb  blanc  ; mais  il  ne  nous  en  eft  point  par- 
venu. 

Cependant  les  anciens  ont  employé  quelquefois 
l’étain  à faire  de  la  monnoie.  Jules  Pollux  nous  ap- 
prend que  Denys  le  Tyran  força  les  Syracufains 
à battre  de  la  monnoie  d’étain  au  lieu  d’argent , & 
qu’il  fixa  la  valeur  de  ces  fortes  de  pièces  à quatre 
drachmes. 

Une  loi  du  digefte  (c’eft  la  loi  9,  ad  leg.  Cornel. 
de  Falf.  ) défend  d’acheter  & de  vendre  des  pièces 
de  monnoies  d’étain  ; d’où  il  eft  évident  que  les  an- 
ciens a voient  frappé  des  médailles  en  ce  métal  ; mais 
Savot  , difeours  fur  les  médailles  , part.  II.  c.  ij,  & 
iij . croit  qu’on  n’a  jamais  pu  fe  fervir  pour  cela  de 
véritable  étain  , qui  étoit  un  compofé  d’argent  Sc  de 
plomb  fondus  enlemble , ni  même  de  l’étain  faux 
compofé  d’un  tiers  de  cuivre  blanc , & de  deux  tiers 
de  plomb  blanc  , parce  que  l’un  6c  l’autre  étoit  trop 
aigre  6c  trop  caftant. 

On  n’a  donc  pu  frapper  des  médailles  que  fur  deux 
autres  efpeces  d’étain  faux , dont  l’un  fe  faifoit  avec 
du  plomb  noir  6c  du  plomb  blanc  mêlés  enfemble 
en  égale  quantité , & l’autre  avec  deux  tiers  de 
plomb  noir,  6c  un  tiers  de  plomb  blanc.  ( D.  J.  ) 

Médaillé  de  fer  , ( Art  numifmat.  ) nous  ne 
connoiflons  point  de  vraies  médailles  de  fer  : il  eft 
vrai  que  Céfar  dit  que  certains  peuples  de  la  grande- 
Bretagne  fe  fervoient  de  monnoies  de  fer.  Il  eft  en- 
core vrai  que  la  même  chofe  eft  arrivée  dans  quel- 
ques villes  de  la  Grece.  Enfin  , Savot  rapporte  qu’il 
s’eft  trouvé  des  monnoies  romaines  que  l’aimant  at- 
tirait ; mais  ce  n’étoit  que  des  médailles  fourrées 
telles  qu’il  nous  en  refte  encore  plufieurs  6c  du  tems 
de  la  république,  6c  du  tems  des  empereurs. 

Médaille  de  plomb,  ( Art  numifm.  ) en  latin 
nummus  plombeus.  Perfonne  ne  doute  aujourd’hui  , 
qu’il  ne  nous  refte  des  médailles  antiques  de  plomb. 
Plaute  parle  des  monnoies  de  plomb  en  plus  d’un 
endroit , ei  ne  nummum  crederem  , dit  un  de  fes  ac- 
teurs , cui  fi  capitis  res  fint , nummum  nunquam  cre - 
dam  plumbeum  : Sc  dans  une  autre  de  fes  pièces, 
Tace  y fis  faber  qui  cudere  folet  plumbeos  nummos. 

A la  vérité , Cafaubon  a prétendu  que  Plaute 
donnoit  le  nom  de  nummi  plumbei  à ces  petites  pie- 
Hh  ij 
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ces  de  bronze,  que  les  Grecs  appelloient  *0.7,0.01 , & 
Ko^xu/îot  ; 6c  ce  lavant  homme  donne  la  même  ex- 
plication aux  paffages  de  Martial , où  il  eft  parlé 
de  médailles  de  plomb , favoir  , épigramm.  lib.  I.  épi- 
gra n>.  pc)  & lib.  X.  épigr.  4.  Mais  l’illuftre  com- 
mentateur de  Théophralte , d’Athénée  , de  Strabon, 
& de  Polybe , auroit  bien  changé  d’avis , s’il  eut 
vu  les  médailles  de  ce  métal  de  plomb  , qui  le  font 
confervées  en  grand  nombre  , jufqu’à  des  fuites  de 
trois  à quatre  cens  dans  les  cabinets  des  curieux  de 
Rome. 

M.  le  baron  de  la  Baftie  en  a vu  deux  inconte- 
ftablement  antiques,  dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé 
de  Rothelin.  La  première  dont  le  revers  eft  entière- 
ment fr ufte,  eft  un  Marc-Aurele.  La  fécondé  qui  eft 
bien  confervée  , repréfente  d’un  côté  la  tête  de  Lu- 
cius Verus  couronnée  de  laurier  : lmp.  Caf  L.  Ve- 
rus  Aug.  Au  revers  une  femme  debout  vêtue  de  la 
ftole  , offre  à manger  dans  une  patere  qu’elle  tient 
de  la  main  droite  , à un  ferpent  qui  s’élève  d’un  pe- 
tit autel,  autour  duquel  il  eft  entortillé.  On  lit  pour 
légende  Saluti  Augujlor.  Tr.  P.  Cof.  u. 

Patin  déclare  dans  fon  Hijl.  des  médailles  , p.  5o , 
en  avoir  vu  un  grand  nombre  de  greques  , 6c  il  en 
cite  deux  latines  de  fon  cabinet.  Il  eft  donc  certain 
que  les  anciens  Grecs  6c  Romains  fe  font  fervi  de 
monnoies  de  plomb  , quoiqu’il  paroifle  par  les  paf- 
fages de  Plaute,  cités  ci  deffus,  que  les  pièces  de 
ce  métal  étoient  de  la  plus  petite  valeur. 

Mais  il  faut  prendre  garde  de  n’être  pas  trompé 
en  achetant  des  médailles  de  plomb  modernes  , pour 
des  médailles  antiques  de  ce  métal.  Les  modernes  ne 
font  de  nulle  valeur , & les  antiques  font  très-cu- 
rieufes;  le  plomb  en  eft  plus  blanc  que  le  nôtre  , 
& plus  dur.  ( D.  J.  ) 

Médaille  de  potin  ,(  An  numifmat.')  on  nom- 
me ainfi  des  médailles  d’argent  bas  6c  allié. 

Ce  font  des  médailles  d’un  métal  fadfice  compofé 
de  cuivre  jaune , 6c  d’un  mélange  de  plomb , d’é- 
tain, 6c  de  calamita  avec  un  peu  d’argent. 

Savot  dans  fon  difeours  fut  les  médailles , définit  le 
potin  une  elpece  de  cuivre  jaune  qui  ne  fe  peut  do- 
rer à C2ufe  du  plomb  qui  y entre.  On  lui  donne , 
ajoute  t-il , le  nom  de  potin  , à caufc  qu’on  fait  or- 
dinairement les  pots  de  cuivre  de  cette  matière. 

Mais  il  entroit  encore  dans  la  compofition  du  po- 
tin, dont  on  fe  fervoit  pour  frapper  des  médailles  , 
environ  un  cinquième  d’argent , comme  on  l’a  re- 
connu en  enfailant  fondre  quelques-unes. 

On  commence  à trouver  des  médailles  de  potin 
dès  le  tems  d’Augufte  6c  de  Tibere.  M.  le  baron  de 
la  Baftie  a vu  une  médaille  greque  de  Tibere  au  re- 
vers d’Augufte  en  potin , dans  le  cabinet  de  M. 
l’abbé  de  Rothelin  , qui  avoit  fait  une  fuite  prefque 
complette  en  ce  métal , chofe  finguliere , & qui  peut 
pafler  pour  unique  en  fon  genre.  ( D.  J.') 

Médaille  contrefaite  , ( 4rt  numifmat.  ) les 
médailles  contrefaites , font  toutes  les  médailles  faillies 
& imitées. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  médaille , les  diver- 
fes  fourberies  qu’on  met  en  ufage  dans  leurs  con- 
trefaçons , S C les  moyens  de  les  découvrir.  Nous 
ajouterons  feulement  ici  quelques  obfervations. 

Comme  les  Emiliens  de  G B , font  fort  eftimés  , 
& coûtent  40  ou  50  francs , les  faufiaires  ont  trouvé 
le  moyen  d’en  faire  avec  les  médailles  de  Philippe 
Pere , dont  le  vifage  a allez  de  reffemblance  avec 
celui  d’Emilien. 

On  a trouvé  femblablement  le  fecret  de  donner 
uelques  médailles  de  Gordien  troifieme , aux  Gor- 
iens  d’Afrique  , foit  en  réformant  la  légende  de  la 
tête , 6c  en  mettant  A FR  au  lieu  de  Plus  F.  foit  en 
marquant  un  peu  de  barbe  au  menton  ; de  forte  que 
quelques-uns  ont  pris  de-ià  fujetde  foutenir  quec’é- 
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toit  un  troifieme  africain  , fils  ou  neveu  des  deux 
autres.  Il  fera  aifé  de  fe  defabufer  , en  fe  fouvenant 
que  tous  les  revers  où  il  y a Aug.  ne  conviennent 
point  aux  deux  africains , qui  marquent  ordinaire- 
ment deux  G.  G.  fur  leurs  médailles.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  s’en  rencontre  quelquefois  avec  Aug.  par  un 
ieul  G,  comme  providentia  Aug.  virtus  Aug.  mais 
alors  le  mot  A F R.  qui  fe  trouve  du  côté  de  la  tête, 
empêche  qu’on  ne  puifle  y être  abufé. 

U ne  faut  pas  fe  laiffer  tromper  par  certains  Né- 
rons  de  moyen  bronze,  déguifés  quelquefois  en 
Othons  ; il  ne  faut  pas  non  plus  s’arrêter  à la  perru- 
que qui  paroît  fi  nettement  fur  l’argent  6c  fur  l’or, 
& condamner  fur  les  médailles  où  l’on  ne  la  remar- 
que pas  ; car  quoiqu’elle  ne  fe  trouve  pas  fur  les 
médailles  battues  hors  d’Italie  , elles  n’en  font  pas 
moins  véritables  ; 6c  quoique  le  Padouan  ait  pris 
foin  de  la  marquer  fort  proprement  fur  le  grand 
bronze  , fes  médailles  n’en  font  pas  moins  faillies. 

Enfin , il  ne  faut  pas  établir  pour  réglé  fans  ex- 
ception qu’on  contrefaffe  uniquement  les  médailles 
rares  6c  de  grand  prix , comme  celles  dont  le  même 
Padouan  a pris  la  peine  de  faire  les  carrés  : en  effety 
il  y a des  médailles  très  communes  qui  ne  laiffent 
pas  d’être  contrefaites.  ( D.  J.  ) 

Médaille  dentelée  , ( An  numifm.'}  en  latin 
numifma  J'errata. 

O11  appelle  médailles  dentelées  ou  crénelées , les 
médailles  d'argent  dont  les  bords  ont  une  dentelure. 
Cette  dentelure  eft  une  preuve  de  la  bonté  6c  de 
l'antiquité  de  la  médaille  : elles  font  communes  par- 
mi les  médailles  confulaires  jufques  au  tems  d’Au- 
gufte , depuis  lequel  il  n’y  en  a peut-être  aucune. 

Il  s’en  trouve  de  bronze  des  rois  de  Syrie  ; mais 
il  femble  que  ces  dernieres  n’ayent  été  dentelées  que 
pour  l’ornement , & non  pour  la  néceftité  ; au  lieu 
que  dans  les  médailles  d’argent , la  fourberie  des 
faux  monnoyeurs  a obligé  de  prendre  cette  précau- 
tion dès  le  tems  que  la  république  frappa  des  mon- 
noies d’argent.  En  effet,  les  faux  monnoyeurs  s’é- 
tudioient  à contrefaire  les  coins  des  monétaires  ; & 
ayant  imaginé  de  ne  prendre  qu’une  feuille  d’or  ou 
d’argent  pour  couvrir  le  cuivre  de  leurs  médailles  , 
ils  la  frappoient  avec  beaucoup  d’adreffe. 

Pour  remédier  à cette  friponnerie,  6c  pour  di- 
ftinguer  la  fauffe  monnoie  de  la  bonne  , on  inventa 
l’art  de  créneler , de  denteler  les  médailles  , 6c  on 
décria  tous  les  coins  dont  on  trouvoit  des  efpeces 
fourrées.  {D.  J.) 

Médaille  éclatée  ou  fendue  , ( Art  numifm .) 
on  nomme  ainfi  les  médailles  dont  les  bords  font 
éclatés  ou  fendus  par  la  force  du  coin. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  les  bords  des  médaillés 
éclatées  par  la  caufe  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
font  pas  un  défaut  qui  diminue  le  prix  de  la  médaille , 
quand  les  figures  n’en  font  point  endommagées  ; au 
contraire  c’eft  un  des  bons  fignes  que  la  médaille 
n’eft  point  moulée.  Ce  figne  ne  laifie  pas  néanmoins 
d’être  équivoque  à l’égard  des  fourbes  qui  auroient 
battu  fur  l’antique  ; car  cela  ne  prouveroit  pas  que 
la  tctc  ou  le  revers  ne  fût  d’un  coin  moderne , 6c 
peut-être  tous  les  deux.  ( D.  J.  ) 

Médaille  fausse,  {Art  numifm . ) toute  méc 
daillt  faite  à plaifir , 6c  qui  n’a  jamais  exifté  chez 
les  anciens.  On  nomme  aufîi  médailles  faujfes  y les 
médailles  antiques  , moulées,  réparées,  verniffées, 
reftituées,  avec  des  coins  modernes  , réformées 
avec  le  marteau  ; celles  dont  les  revers  ont  été  con- 
trefaits, inférés , appliqués  ; celles  dont  la  tête,  les 
légendes  ont  été  altérées  ; enfin , celles  qu’on  a fait 
éclater  ou  fendre  exprès  en  les  frappant.  {D.  J.  y 

Médaille  fourree  , ( Art  numifmat.  ) médaille 
de  bas  alloi  avec  un  faux  revers. 

Les  antiquaires  nomment  fpécialement  médaille 
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fourrées,  celles  de  l'antiquité  qui  font  couvertes  d’une 
petite  feuille  d’argent  fur  le  cuivre  ou  fur  le  fer  , 
battues  enfemble  avec  tant  d’adreffe,  qu’on  ne  les 
reconnoît  qu’à  la  coupure.  Ce  font  de  faillies  mon- 
noies  antiques  , qui  malgré  leur  antiquité  reconnue 
ne  méritent  aucune  foi  dans  l’hiftoire. 

Rien  de  plus  commun  que  ces  fortes  de  pièces 
pour  qui  s’eft  familiarifé  avec  l’antique,  & rien  de’ 
plus  rare  qu’un  antiquaire , quifachant  réfifter  à la 
vanité  de  pofféder  une  médaille  unique , ne  fafle  de 
celles-Ci  que  le  cas  dont  elles  font  dignes. 

On  n’aura  pas  de  peine  à croire  que  l’objet  de  l’at- 
tention des  gouvernemens  fe  foit  porté  en  tout  tems 
& en  tout  pays , fur  les  faux  monnoyeurs.  De-là  ce 
qu’on  appelle  fauffe-monnoie  , a été  un  ouvrage  de 
îenebres.  Ceux  que  l’avidite  du  gain  a entraîné 
dans  un  métier  fi  dangereux  , ont  ordinairement 
exercé  leur  art  dans  des  lieux  obfcurs  6c  retirés  ; & 
c etoient  plutôt  des  gens  fans  connoifTance  & fans 
éducation  , qui  expofoient  ainfi  leur  vie  pour  un  vil 
intérêt,  que  des  hommes  inftruits  6c  capables  de 
travailler  avec  exa&itude-  Aufîî  voyons-nous  peu 
de  ces  médailles  fourrées , fur  lefquelles  on  ne  remar- 
que des  erreurs  grodieres , foit  dans  les  dates  , lorf- 
que  le  même  confulat,  la  même  puiffance  tribuni- 
tienne,  font  répétées  fur  les  deux  faces  de  la  mé- 
daille, ou  qu’on  y trouve  une  différence  réelle,  & 
quelquefois  de  plufieurs  années,  foit  dans  les  fahs 
lorfqu’ils  ne  conviennent  qu’à  un  prince  qui  régnoit 
devant , ou  après  celui , dont  la  tête  eft  repréfentée 
de  l’autre  côté  de  la  médaille. 

Ces  fautes  doivent  être  imputées  aux  fabricateurs 
de  ces  fauffes  monnoies.  L’inquiétude  inféparable 
de  toute  aftion  qui  met  la  vie  dans  un  rifque  perpé- 
tuel , ne  s’accorde  guère  avec  l’attention  néceffaire 
pour  la  correaion  d’un  ouvrage.  Ils  frappoient  donc 
leurs  fauffes  médailles  fuivant  que  le  hafàrd  arran- 
ge.01* les  différens  coins , que  ce  même  hafard  avoit 
tait  tomber  entre  leurs  mains  ; ils  joi^noient  à la 
tête  d’un  empereur  le  premier  revers  qu’ils  rencon- 
traient, & ne  craignoient  point  que  ce  bifarre  mé- 
lange pût  empêcher  le  cours  de  leurs  efpeces,  parce 
qu'ils  jugeoient  des  autres  par  eux-mêmes , & que 
leur  ignorance  ne  leur  permettoit  pas  de  s’apperce- 
voir  de  leurs  propres  bétifes. 

M.  Geinoz  en  a obfervé  quantité  fur  des  médailles 
fourrées  du  feul  cabinet  de  M.  l’abbé  Rothelin.  Il  a 
vu  avec  étonnement  dans  Trajan  , fonfixieme  con- 
lulat  marqué  au  revers  d’une  médaille  d’argent,  qui 
du  côté  de  la  tête  , ne  porte  que  le  cinquième.  Dans 
Hadrien  fortunes  raduci , où  le  mot  reduci  eft  écrit 
avec  un  es.  Dans  M.  Aurele , la  vingt-quatrieme 
puiffance  tribunitienne  d’un  côté  , pendant  que  l’au- 
tre n exprime  que  la  dix-huitieme.  Ici  des  confulats 
& des  puifl'ances  tribumtiennes  au  revers  d’une  im- 
pératrice , là  des  types  6c  des  légendes  qui  ne  con- 
viennent qu’à  des  princeffes , au  revers  de  la  tête 
d un  empereur.  Dans  Gordien,  un  de  ces  revers  que 
fit  frapper  Philippe  pour  les  jeux  féculaires  qui  fe 
célébraient  fous  fon  régné  ; quelquefois  une  tête 
impériale  avec  le  revers  d’une  médaille  confulaire. 
Enfin , des  exemples  fans  nombre  de  tout  ce  que  peu- 
vent produire  en  ce  genre  la  négligence , la  préci- 
pitation, l’ignorance,  ou  le  manque  de  coins  nécef- 
faircs  , pour  frapper  toutes  les  médailles  qu’ils  vou- 
voient imiter. 

Il  faut  en  conclure , que  d’ajouter  foi  à ces  fortes 
de  médaillés,  & vouloir  en  tirer  avantage  pour  faire 
naître  des  problèmes  dans  l’hiftoire , c’eft  tromper  le 
pubùc  par  de  frivoles  & fauffes  difcufïions.  Si  ceux 
qui  julqu  à préfent  nous  ont  donné  des  catalogues 
c me  ai  cj.-  , n ont  point  eu  foin  de  diftinguer  ces 
fauffes  monnoies  d’avec  les  vraies,  c’efl  un  repro- 
che bien  fonde  que  nous  fommes  en  droit  de  leur 
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faire.  Mêler  les  médaillés  fourrées  avec  les  médailles 
légitimes > c’eft  mêler  de  faux  titres  avec  ceux  qui 
font  vrais  ; c’efl  confondre  la  Fable  avec  l’Hiiloire. 

Mais  , dira-t-on  , pourquoi  les  médailles  fourrées 
font- elles  prefque  toujours  rares  , & même  allez  fou- 
vent  uniques  ? C’eft  d’abord  parce  que  les  fauffes 
monnoies  n’ont  jamais  été  aufli  abondantes  que  les 
vraies.  C’efl  encore,  parce  que  celles-là  ont  été  plus 
aifément  détruites  par  la  fouille  & les  autres  acci- 
dens  , qui  font  plus  d’impreflion  fur  le  fer  & fur  le 
cuivre , que  fur  l’or  6c  fur  l’argent.  C’efl  enfin , par- 
ce qu’il  efl  affez  rare,  que  la  même  faute  foit  îou- 
vent  répétée  par  des  ouvriers  qui  n’ont  d’autres  con- 
ducteurs que  le  hafard. 

On  a peine  à comprendre  aujourd’hui  que  lei 
fauffes  pièces  puffent  avoir  cours  autrefois,  & qu’on 
ne  s’apperçût  pas  d’abord  de  leur  fauffeté , par  la 
contrariété  quifetrouvoit  entre  la  tête  6c  le  revers  - 
mais  on  ne  fàuroit  faire  là-deffus  la  moindre  com- 
paraifon  entre  les  pièces  de  monnoie  de  notre  fie- 
cle , 6c  celles  qui  avoient  cours  chez  les  anciens. 
Nos  monnoies  confervent  le  même  revers  pendant 
long-tems , & il  n’y  a par  exemple,  à tous  nos  louis, 
& à tous  nos  écus , qu’un  feul  6c  même  revers  ; en 
forte  que  fi  l’on  en  préfentoit  quelques-uns  qui  por- 
taffent  d’un  côté  la  tête  de  Louis  XV.  6c  de  l’autre 
des  revers  employés  fur  les  monnoies  de  Louis  XIV. 
ils  feraient  aifément  reconnus  pour  faux  , 6c  ne  paf- 
feroient  pas  dans  le  commerce.  Il  n’en  étoit  pas  de 
même  chez  les  Romains  ; chaque  année  , chaque 
mois,  6c  prefque  chaque  jour , on  frappoit  une  pro- 
digieufe  quantité  de  revers  différens  pour  la  même 
tête.  Comment  diftinguer  du  premier  coup  d’œil , 
dans  cette  variété  prelqu’infïnie  de  revers  , fi  celui 
qu’on  voyoit  fur  la  piece  de  monnoie  qu’on  repré- 
fentoit , réporrdoit  à la  tête  qui  étoit  de  l’autre  côté? 
Chaque  particulier  étoit-il  en  état  de  faite  cette  di- 
IlinClion  ? Tout  le  monde  favoit-il  lire , pour  pou- 
voir  juger  fi  la  légende  de  la  tête  convenoit  avec 
celle  du  revers  ? Il  n’y  avoit  donc  à proprement  par- 
ler , que  le  côté  de  la  tâte  qui  fut  le  caraCtere  de  la 
monnoie  courante  ; 6c  il  fuffifoit  que  cette  tête  fût 
celle  de  quelque  empereur,  de  quelque  princeffe, 
de  quelque  Céfar , &c.  pour  qu’elle  fût  reçue  dans  le 
commerce;  car  pour  lors,  ce  n’étoit  pasl’ufage  qu’à 
tous  les  avenemens  des  empereurs  au  trône , en  com- 
mençant de  battre  monnoie  à leur  coin  , on  décriât 
les  pièces  qui  étoient  marquées  au  coin  de  leurs  pré- 
déceffeurs. 

C’eft  à la  faveur  de  cet  ufage , par  lequel  toute 
piece  de  monnoie  qui  portoit  l’image  d’un  empe- 
reur, foit  pendant  fa  vie,  foit  après  fa  mort,  avoit 
un  libre  cours  dans  l’empire , que  les  faux  mon- 
noyeurs apportèrent  moins  de  foin  à copier  exacte- 
ment les  monnoies  qu’ils  vouloient  contrefaire.  Ce- 
pendant il  n’y  a pas  d’apparence  que  leur  fraude  ait 
été  long-tems  cachée.  Dès  qu’on  reconnoiflbit  Us 
pièces  fauffes , fans  doute  on  fe  hâtoit  de  les  décrier, 
de  les  refondre,  6c  d’en  brifer  les  moules  & Es 
coins  : de-là  vient  que  plufieurs  médaillés  fourrées 
font  uniques  en  leur  elpece , 6c  la  plûpart  très  rares. 
Mais  en  attendant  que  la  fraude  fût  découverte , les 
fauffaires  avoient  le  tems  de  travailler,  de  faire  cir- 
culer leur  fauffe  monnoie  dans  le  public , & de  fe 
dédommager  de  leurs  frais , peut-être  même  de  ga- 
gner confidérablement. 

Après  tout,  quelles  que  fbient  les  caufes  des  fautes 
qu’on  trouve  lur  les  médailles  fourrées  , il  fuffit  pour 
les  décréditer , de  prouver  qu’elles  en  font  remplies, 

6c  qu’elles  ne  peuvent  fervir  de  preuve  à aucun  fait 
hiftorique.  Or  c’eft  ce  dont  tous  les  antiquaires  con- 
viennent. Voye[  le  mémoire  de  M.  le  baron  de  la  Ra- 
llie , inféré  dans  le  recueil  de  l'acad,  des  Infcriptions  i 
tome  Xll. 
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Il  ne  faut  pas  cependant  imaginer  que  les  médail- 
les qui  ont  été  frappées  par  ordre  du  prince , & fous 
les  yeux  du  magiftrat , foient  toujours  exemptes  de 
fautes.  Il  s’en  trouve  dont  la  légende  n eft  pas  exa- 
âe  ; tantôt  quelques  lettres  y font  obmifes  ; tantôt 
il  y en  a de  fuperflues  ; on  en  voit  où  les  lettres  font 
tranfpofées  , & d’autres  où  le  monétaire  à la  place 
des  lettres  véritables , en  a fubftitué  qui  ne  fignifient 
rien  , ou  dont  le  fens  ne  s’accorde  nullement  avec 
le  type.  Sur  quelques-unes  , la  tête  du  meme  prince 
eft  gravée  en  relief  des  deux  cotes  , fou  vent  avec 
des  inferiptions  qui  portent  des  dates  différentes. 
Sur  quelques  autres  qu’on  nomme  ineufes , la  même 
tête  eft  d’un  côté  en  relief,  & de  l'autre  en  creux. 
Quelquefois  le  revers  d’un  empereur  eft  joint  à la 
tête  d’une  impératrice  ; ou  bien  le  revers  gravé  pour 
une  impératrice  , eft  uni  à la  tete  d un  empereur. 
Enfin  , il  eft  certaines  médailles  qui  ont  été  frappées 
plus  d’une  fois,  & celles-là  nous  repréfentent  fou- 
vent  l’affemblage  monftrueux  de  mots  compofés  de 
deux  légendes  différentes.  Voye^  Médaille  anti- 
que- (d.j.) 

Médaille  frappee  sur  l antique  f Art  nu - 
mifmat.  ) les  médailles  ainfi  nommées  font  celles  que 
l’on  a réformées  par  fourberie  avec  le  marteau  , & 
auxquelles  on  a enfuite  donné  une  nouvelle  emprein- 
te. Voye{  fur  cette  rufe  le  mot  Médaille. 

Médaille  non  frappée  ; ( Art  numifmat.  ) on 
nomme  ainfi  des  pièces  de  métal  d’un  certain  poids , 
qui  fervoient  à faire  des  échanges  contre  des  mar- 
chandées ou  des  denrées,  avant  qu’on  eût  trouvé 
l’art  d’y  imprimer  des  figures  ou  des  caraéleres  par 
le  moyen  des  coins  & du  marteau.  On  peut  lire  au 
fu  jet  de  ces  fortes  de  médailles , une  fa  vante  differta- 
tion  de  Sperlingius  , intitulée , Sperlingii  ( Othonis  ) 
dijfertatio  de  nummis  non  cujis  , tam  veterum  quàm  re- 
centiorum.  Amft.  1700  , in-4. 

Médaille  fruste,  (Art  numifmat.')  les  anti- 
quaires appellent  médailles  frujles , toutes  celles  qui 
font  défeôueufes  dans  la  forme , & qui  pechent , foit 
en  ce  que  le  métal  eft  rogné  , le  grenetis  effleuré  , 
la  légende  effacée  , les  figures  biffées , la  tête  mécon- 
noifl'able  , &c.  Il  faut  qu’une  telle  médaille  foit  fort 
rare,  pour  que  les  curieux  l’eftiment  précieufe  mal- 
gré fes  défauts. 

Médaille  inanimée,  ( Art  numifmat.  ) les  an- 
tiquaires appellent  médailles  inanimées , celles  qui 
n’ont  point  des  légendes  , parce  que  la  légende  eft 
l’ame  de  la  médaille.  Voye{  LÉGENDE , ( Art  numif.) 

Médaille  incertaine  , ou  inconnue,  ( An 
numifmat.  ) les  antiquaires  nomment  ainfi  les  médail- 
les dont  on  ne  peut  déterminer  ni  le  tems,  ni  l’occa- 
fion  pour  laquelle  on  les  a fait  frapper.  M.  le  baron 
de  la  Baftie  en  cite  pour  exemple  dans  cette  claffe  , 
une  d’argent  qui  étoit  dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé 
de  Rothelin.  Cette  médaille  offre  d’un  côté  une  tête 
couronnée  de  laurier , avec  une  barbe  fort  épaiffe. 
La  légende  eft  Hercules  adfertor  : au  revers  eft  une 
femme  debout , tenant  un  rameau  de  la  main  droite , 
& une  corne  d’abondance  de  la  gauche.  On  lit  au- 
tour ,forente  fortunâ.  ( D . J.) 

Médaille  incuse,  ( Art  numifmat.  ) les  mé- 
dailles qui  ne  font  marquées  que  d’un  côté , s’appel- 
lent médailles  ineufes. 

Ce  défaut  eft  fort  commun  dans  les  monnoies  mo- 
dernes , depuis  Othon  jufques  à Henri  l’Oifeleur. 
Dans  les  antiques  confulaires,  il  fe  trouve  aufli  des 
médailles  ineufes , & quelques-unes  dans  les  impéria- 
les de  bronze  & d’argent. 

La  conformation  de  ces  médailles  yourroit  furpren- 
dre  un  nouveau  curieux , parce  qu’au  lieu  de  revers , 
elles  n’ont  que  l’impreflion  de  la  tête  en  creux , com- 
me fi  on  eût  voulu  en  taire  un  moule  ; mais  il  eft  cer- 
tain que  cette  défeûuofité  vient  de  l’oubli , ou  de  la 
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précipitation  du  monnoyeur  , qui  avant  que  de  re- 
tirer une  médaille  qu’il  venoit  de  frapper , remettoit 
une  nouvelle  piece  de  métal , laquelle  trouvant  d’une 
partie  quarré  , & de  l’autre  laméd^/Z/epréc-edente  , 
recevoit  l’impreflion  de  la  même  tête  , d’un  côté  en 
relief,  & de  l’autre  en  creux  ; maistoujours  plus  im-. 
parfaitement  d’un  côté  que  de  l’autre  , l’effort  de  la 
médaille  étant  beaucoup  plus  foible  que  celui  du 
quarré. 

Médaille  martelée, {A  rt  numifmat. )on  appel- 
le une  médaille  martelée' , celle  dont  on  a fait  une  mé- 
daillé rare  d’une  médaille  commune  , en  fe  fervant  du 
martelage.  On  prend une  médaille  antique,  mais  fort- 
commune  , on  en  lime  entièrement  le  revers  qui  eft 
commun  , &on  y frappe  à la  place  un  nouveau  re- 
vers qui  eft  rare,  avec  un  coin  tout  neuf,  qu’on  rend 
exprès  dans  le  goût  antique  le  plus  qu’il  eft  poflible. 
On  prend  garde  dans  cette  opération  frauduleufe , 
d’altérer  la  tête  qui  doit  être  confervée  dans  fa  pu- 
reté. Comme  c’eft  à coups  de  marteau  qu’on  em- 
preint ce  nouveau  revers  , on  a donné  à ces  fortes 
de  médailles  le  nom  de  martelées.  Les  habiles  antiquai- 
res reconnoiffent  la  fupercherie  , en  comparant  la 
tête  avec  le  revers,  dont  ils  apperçoivent  bientôt  la 
différente  fabrique.  {D.J.) 

Médaille  moulée,  {Art  numifmat.  ) on  ap- 
pelle médaillés  moulées , des  médailles  antiques  jettées 
en  fable  dans  des  moules,  & enfuite  réparées. 

On  a découvert  à Lyon  au  commencement  de  ce 
ftecle,  des  moules  de  médailles  antiques  , dont  la  fa- 
brique n’eft  pas  indigne  de  notre  curiofité. 

La  matière  de  ces  moules  eft  un  argille  blanchâtre  ; 
cuite  ; leur  forme  eft  plate , terminée  par  une  cir- 
conférence ronde,  d’un  pouce  de  diamètre;  leur 
épaiffeur  eft  de  deux  lignes  par  les  bords  , & eft  di- 
minuée  dans  cet  elpace  , de  l’un  ou  des  deux  côtés 
du  moule  , qui  a été  cavé  par  l’enfoncement  de  la 
piece  de  monnoie  , dont  le  type  y eft  refté  imprimé. 
Je  dis  de  l’un  ou  des  deux  côtés  du  moule,  parce 
que  la  plûpart  ont  d’un  côté  l’impreflîon  d’une  tête, 
& de  l’autre  celle  d’un  revers , & que  quelques  - uns 
ne  font  imprimés  que  d’un  côté  feulement. 

Chacun  de  ces  moules  a un  endroit  de  fon  bord 
ouvert  par  une  entaille , qui  aboutit  au  vuide  formé 
par  le  corps  de  la  piece  imprimée  ; & comme  la  for- 
me plate  & l’égalité  de  la  circonférence  de  tous  ces 
moules  les  rendent  propres  à être  joints  enfemble 
par  arrangement  relatif  des  types  , à ceux  des  re- 
vers dont  ils  ont  confervé  l’impreflion , & dans  une 
difpofition  où  toutes  ces  entailles  fe  rencontrent , on 
s’apperçoit  d’abord  que  le  fillon  continué  par  la  jonc- 
tion de  cescrénelures  ,fervoit  de  jeu  au  grouppe  for- 
mé de  l’affembla^e  de  ces  moules , pour  la  fufion  de 
la  matière  deftinee  aux  monnoies. 

Ce  grouppe  qui  pouvoit  être  plus  ou  moins  long  J 
félon  le  nombre  des  moules  à double  type  dont  on  le 
compofoit , fe  terminoit  à chaque  extrémité  par  un 
moule  imprimé  d’un  côté  feulement.  Il  eft  facile  de 
juger  par  le  refte  de  terre  étrangère  , comme  atta- 
chée aux  bords  de  quelques-uns  de  ces  moules  , que 
la  terre  leur  fervoit  de  lut  pour  les  tenir  unis , & pour 
fermer  toutes  les  ouvertures  par  lefquelles  le  métal 
auroitpû  s’échapper  ; ce  lut  étoit  aile  à féparerde  ces 
moules  fans  les  endommager,  lorfqu’après  la  fufion, 
la  matière  étoit  refroidie. 

L’impreflion  des  types  destêtes  de  Septime  Sévè- 
re , de  Julia  Pia  & d’Antonin  leur  fils,  furnommé 
Caracalla  , qui  s’eft  confervée  fur  ces  moules , rend 
certaine  l’époque  du  tems  de  leur  fabrique  ; c’eft  celui 
de  l’empire  de  ces  princes,  dont  les  monnoies  dé- 
voient être  abondantes  à Lyon , puifque  le  premier  y 
avoit  féjourné  affez  de  tems  après  la  viâoire  qu’il 
y remporta  fur  Albin,  & que  cette  ville  étoit  le  lieu 
de  la  naiffance  du  fécond. 
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Un  lingot  de  billon  , dont  la  rouille  verdâtre 
marquoit  la  quantité  de  cuivre  dominante  fur  la  por- 
tion de  l’argent  qui  y entroit , trouvée  en  même  tems 
& au  meme  lieu  que  ces  moules  dont  nous  parlons , 
ne  laiffe  aucun  lieu  de  douter  qu’ils  n’ayent  fervi  à 
jetter  en  fable  des  monnoies  d’argent , plutôt  que  des 
monnoies  d’or.  ^ 

Il  paroît  par  cette  defcription,  & parl’ufage  que 
les  anciens  faifoient  de  ces  moules , que  leur  manié- 
ré de  jetter  en  fonte  étoit  affez  femblable  à la  nôtre , 
& que  ce  qu’ils  a voient  de  particulier  étoit  la  qualité 
du  fable  dont  ils  fe  fervoient , qui  étoit  fi  bon  & fi 
bien  préparé  , qu  après  1400  ans,  leurs  moules  font 
encore  en  état  de  recevoir  plufieurs  fufions. 

La  bonté  des  moules , & le  grand  nombre  qu’on 
en  avoir  déjà  trouvé  du  tems  de  Savot  dans  la  même 
ville  de  Lyon,  1 ontperfuadéque  les  Romains  mou- 
ioient  toutes  leurs  monnoies.  Fréher  adopta  l’idée 
de  Savot , & leur  fuffrage  entraîna  tous  les  antiquai- 
res ; mais  on  eft  aujourd’hui  bien  revenu  de  cette 
crieur  , 8c  les  fa  vans  font  convaincus  que  tous  ces 
moules  n’avoient  été  employés  que  par  les  faux 
monnoyeurs , du  genre  de  ceux  qui  joignent  à la  con- 
trefaçon par  le  jet  en  fable  , la  corruption  du  titre 
en  augmentant  confidérablement  l’alliage  du  cuivre 
avec  l’argent. 

De-là  vient  cette  différence  notable  du  titre  qu’on 
obferve  affez  fouvent  dans  beaucoup  de  pièces  d’ar- 
gent du  même  revers  & de  même  époque  fous  un 
même  empereur.  Cette  maniéré  de  falfifier  la  mon- 
noie  , avoit  prévalu  fur  la  fourrure  , dès  le  tems  de 
Pline , qui  en  fait  la  remarque. 

La  décadence  de  la  Gravure  , qui  fous  Septime 
Sévere  étoit  déjà  confidérable  , 8c  l’altération  qu’il 
avoit  introduite  dans  le  titre  des  monnoies , favori- 
sent encore  davantage  les  billonneurs  8c  les  fauf- 
faires  , en  rendant  leur  tromperie  plus  aifée.  La 
quantité  de  ces  moules  qu’on  a découverts  à Lyon  en 
différens  tems  , fait  affez  juger  qu’il  devoit  y avoit 
une  multitude  étonnante  de  ces  fauffaires.  Le  nombre 
devint  depuis  fi  prodigieux, dans  les  villes  mêmes  où 
il  y avoit  des  préfectures  des  monnoies , & parmi  les 
officiers  8c  les  ouvriers  qui  y étoient  employés, qu’il 
fut  capable  de  former  à Rome  , lous  l’empereur  Au- 
rcîien  , une  petite  armée  , qui , dans  la  crainte  des 
chatimcns  dont  on  les  menaçoit , le  révolta  contre 
lui,  & lui  tua  dans  un  choc  fept  mille  hommes  de 
troupes  réglées.  Bel  exemple  de  la  force  & de  l’é- 
tendue de  la  féduêtion  du  gain  illicite  ! Voilà  l’ex- 
trait d’un  mémoire  qu’on  trouvera  fur  ce  fujet  dans 
le  tom.  III  de  L'acad,  des  Infcript.  ( D.  J.  ) 

Médaille  réparée,  {An  numifmat. } les  an- 
tiquaires nomment  médailles  réparées  , les  médailles 
antiques  qui  étoient  fruités , endommagées , 8c  qu’on 
a rendu  par  artifice  entières  , nettes  8c  lilibles.  Nous 
avons  parlé  de  cette  rufe  au  mot  Médaille. 

Médaille  saucée  , ( Art  numifmat.  ) c’elt-à- 
dire  , médaille  battue  fur  le  feul  cuivre , 8c  enfuite  cou- 
verte d’une  feuille  d’étain. 

Depuis  Claude  le  Gothique,  jufqua  Dioclétien, il 
n’y  a plus  d’argent  du-tout  dans  les  médailles  , ou  s’il 
s’entrouve  dans  quelques-unes,elles  font  fi  rares,  que 
l’exception  confirme  la  réglé.  On  a frappé  pour  lors 
fur  le  cuivre  feul , mais  après  l’avoir  couvert  d’une 
feuille  d’étain  ; c’clt  ce  qui  donne  cet  œil  blanc  aux 
médailles  que  nons  appellon sfaucées.  Tels  font  plu- 
fieurs Claudes , les  Auréliens , & la  fuite  jufqua  Nu- 
mérien  inclufivement.  On  trouve  même  encore  de 
ces  médailles  faucées  fous  Dioclétien,  Maximien  , 
quoique  l’ufage  de  frapper  furl’argentpur  fût  déjà  ré- 
tabli. Je  ne  fai  fi  quelque  cabinet  peut  fournir  des  Li- 
cimus,  des  Maxences  & des  Maximes  de  cette  efpe- 
ce  ; on  y trouvèrent  plutôt  de  vrai  billon.  En  tout  I 
Cas  ? il  icmble  qu  il  ne  loit  plus  queffion  dç  médail-  I 
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les  faucées  fous  Conftantin.  Au  relie , fi  les  auteurs 
qui  nous  ont  donné  des  collerions  de  médailles  euf- 
fent  fait  cette  attention  , ils  auroieut  évité  de  groffir 
leurs  livres  d un  long  CAVàlogyie  de  médailles  d’argent, 
entre  Pollhume  8c  Dioclétien  , puifque  toutes  celles 
de  ce  tems  - là  ne  font  véritablement  que  de  petit 
bronze  couvert  d’une  feuille  d' ’étain , & que  par  con- 
féquent  il  étoit  inutile  de  répéter  des  médailles  ab- 
folument  les  mêmes  dans  deux  différentes  claffes. 

Médaillé  sans  têtf.  , ( Art  numifmat . ) nom 
des  médailles  qui  fe  trouvent  avee  les  feules  légen- 
des , 8c  fans  tête.  Telle  eft  celle  qui  porte  une  vic- 
toire pofée  fur  un  globe  , avec  la  légende  , J'alus  ge- 
neris  humani  : au  revers  S.  P.  Q.  R.  dans  une  cou- 
ronne de  chêne.  Les  uns  la  donnent  à Augufte , les 
autres  aux  conjurés  qui  aflàffinerent  Jules-Céfar  ; en 
un  mot,  on  eu  abandonne  l’énigme  aux  conjectures 
des  favans. 

Ces  fortes  de  médailles  qui  n’ont  point  de  tête , fe 
placent  ordinairement  à la  fuite  des  confulaires , 
dans  la  claffequ’on  appelle nummi incerti,  MM.  Vail- 
lant, Patin  8c  Morel,  en  ont  ramaffé  chacun  un  al- 
lez grand  nombre  ; mais  il  y en  a beaucoup  qui  leur 
on  t échappé.  Les  uns  veulent  que  ces  médailles  ayenc 
été  frappées  après  la  mort  de  Caligula , d’autres  après 
celle  de  Néron;  car  le  lènat , dit-on  , crut  alors 
qu’il  alloit  recouvrer  fa  liberté  8c  fon  autorité  , 8c 
il  fit  frapper  ces  monnoies  pour  rentrer  en  jouiffan- 
ce  de  fes  anciens  droits.  Aulfi , ajoute-t-on  , ces  mé- 
dailles ont-elles  pour  la  plupart  fur  un  des  côtés  , ou 
S.  P.  Q.  R.  dans  une  couronne  , ou  P.  R .Jigna  , ou 
d’autres  lymboles,  qui  paroiffent  appartenir  plutôt 
à la  république , qu’à  quelqu’un  des  empereurs.  Mais 
il  y eut  trop  peu  de  rems  entre  la  mort  de  Caligula 
8c  l’éleftion  de  Claude,  8c  entre  la  mort  de  Néror» 
8c  l’arrivée  de  Galba  à Rome,  pour  que  dans  des  in- 
tervalles fi  courts,  lefénat  eût  pù  faire  frapper  tant 
de  médailles  différentes. 

On  a peine  à fe  perfuader  aujourd’hui , que  fous 
les  empereurs  , on  ait  fait  frapper  à Rome  ou  en  Ita- 
lie des  monnoies  qui  ne  portoient  ni  leur  nom  , ni 
leur  image  , parce  qu’on  fe  repréfente  l'empire  des 
Céfars  , comme  une  monarchie  parfaitement  fem- 
bîable  à celles  qui  font  actuellement  établies  en  Eu- 
rope. C’eft  une  erreur,  dit  M.  le  baron  de  la  Baftie, 
qu’il  feroitaifé  de  réfuter  ; & ceux  qui  voudront  s’en 
défabufer , n’ont  qu’à  lire  le  livre  du  célébré  Gravi- 
na  , de  imperio  romano  , qu’on  a joint  aux  dernières 
éditions  de  l’ouvrage  de  ce  lavant  homme  , fur  les 
fources  du  Droit  civil.  ( D.  J.  ) 

Médaille  contorniate  , ( An  numifmat.  ) 
on  appelle  contorniate  en  italien  medaglini  , contor- 
nati , des  médailles  de  bronze  avec  une  certaine  en- 
fonçure  tout-autour  , qui  laiffe  un  rond  des  deux  cô- 
tés, & avec  des  figures  qui  n’ont  prefque  point  de 
relief,  en  comparailon  des  vrais  médaillons.  Voyez 
CONTORNIATES. 

J’ajoute  ici  qu’on  ignore  en  quel  tems  l’on  a com- 
mencé d’en  frapper  , quoique  M.  Mahudel  ait  fou- 
tenu  avec  a fiez  de  probabilité  , que  ce  fut  vers  le 
milieu  du  iij.  fiecle  deJ.  C.  que  l’uiage  en  a continué 
jufque  vers  la  fin  du  iv.  fiecle , 8c  que  c’eft  à Rome  , 

8c  non  pas  dans  la  Grece  , qu’il  faut  chercher  l’o- 
rigine de  ces  fortes  de  pièces. 

Unfavant,  qui  ne  s’elt  point  fait  connoître,  a pré- 
tendu dernièrement  ( en  163 6)  que  les  médailles 
contorniates  étoient  une  invention  des  perfonnes  em- 
ployées aux  jeux  publics  , fur  la  fcène  , ou  dans  le 
cirque.  II  croit  que  ces  aéteurs  , après  avoir  mar- 
qué lur  un  des  côtés  de  \a.médaille  leur  nom  , celui  de 
leurs  chevaux  , 8c  leurs  victoires,,  avoient  mieux 
aimé  faire  mettre  fur  l’autre  côté  le  nom  & la  tête  de 
quelque  perfonnage  illuftre  des  ûeçles  prccédens , 


148  MED 

que  de  le  laifTer  fans  type  , quoique  cela  foit  arrivé 
quelquefois. 

Cette  opinion  n’a  rien  de  contraire  à celle  de  M. 
Mahudel  ; mais  il  faut  avouer  que  l’anonyme  fe 
trompe , s’il  ne  croit  pas  qu’il  y ait  d’autres  contor- 
niatts , que  celles  fur  lefquelles  on  trouve  le  nom  des 
athlètes  , cochers  & comédiens , celui  des  chevaux 
qui  avoient  remporté  le  prix  dans  les  courtes  du  cir- 
que , enfin  les  vittoires  des  différeras  atteurs  em- 
ployés aux  jeux  publics.  Nous  connoiffons  plufieurs 
de  ces  médailles , où  au  revers  d’ Alexandre , de  Né- 
ron de  Trajan , &c.  on  ne  rencontre  rien  de  lembla- 
bie  ; & M.  Havercamp  en  a fait  graver  quelques- 
unes  dans  fa  differtation  d’une  médaille  contorniate 
d’Alexandre  le  grand  , & fur  les  contorniatcs  en  gé- 
néral ; mais  ce  favant  homme , qui  convient  en  plus 
d’un  endroit  de  fon  ouvrage,  que  ces  médailles  ont 
toutes  été  fabriquées  depuis  le  tems  de  Conflantin 
jufqu’à  Valentinien  III,  & qu’elles  ont  été  faites  à 
l’occafion  des  jeux  publics  , ne  laiffe  pas  de  prodi- 
guer l’érudition  pour  en  expliquer  les  revers  , de  la 
même  façon  que  fi  c’étoient  des  pièces  frappées  du 
tems  même  des  princes  dont  elles  portent  l’image. 

La  médaille  qui  a donné  lieu  à fa  diflertation , & 
qu’il  lui  plaît  de  rapporter  à Alexandre  le  grand , re- 
préfente , à ce  qu’il  prétend , d’un  côté  l’orient  & 
l’occident  , fous  la  figure  de  deux  têtes  qui  ouvrent 
la  bouche  d’une  maniéré  hideufe , & au  revers , les 
quatre  grands  empires  par  quatre  fphinx.  Comment 
M.  Havercamp  ne  s’eft-il  pas  apperçu  que  ce  qu’il 
prend  pour  deux  têtes  accollées , ne  font  que  deux 
mafques  fort  reffemblans  à quelques-uns  de  ceux  qui 
font  repréfentés  dans  les  ouvrages  de  Bergerus  & de 
Ficoroni  fur  les  mafques  des  anciens  ? Il  eft  aifé  de 
diftinguer  un  mafque  d’une  tête , puifque  les  têtes  ne 
font  jamais  repréfentées  fans  cou , & que  les  mafques 
n’en  ont  jamais.  Ainfi , cette  médaille  ne  peut  avoir 
rapport  qu’aux  jeuxfcéniques.  Toutes  ces  remarques 
font  de  M.  le  baron  de  la  Baftie.  ( D.  J.  ) 

Médaille  contrfm arquée,  (Art  numif maté) 
les  Antiquaires  appellent  ainfi  certaines  médailles 
greques  ou  latines  , fur  lefquelles  fe  trouvent  em- 
preintes par  autorité  publique  différentes  figures , 
types  ou  fymboles  , comme  dans  les  médailles  gre- 
ques , ou  bien  , comme  dans  les  médailles  latines , 
tantôt  de  fimples  lettres  , tantôt  des  abréviations  de 
mots  frappés  "fur  les  mêmes  médailles  après  qu’elles 
ont  eu  cours  dans  le  commerce.  On  recherche  tou 
jours  avec  avidité  les  raifons  politiques  qui  don- 
nèrent lieu  à ces  médailles  contrcmarquécs  , & c’eft 
fur  quoi  nous  n’avons  encore  que  des  conjectures  ; 
mais  voici  les  faits  dont  on  convient. 

i°.  Le  méchanifme  de  l’art  de  contremarquer  les 
médailles  , à en  juger  par  l’élévation  du  métal  plus 
ou  moins  apparente  à i’endroit  qui  répond  directe- 
ment à la  contremarque  fur  le  côté  oppofé  , ne  de- 
mandoit  qu’un  grand  coup  de  marteau  fur  le  nou- 
veau poinçon  que  le  monnoyeur  pofoit  fur  la  piece  ; 
& comme  il  étoit  effentiel  que  par  cette  opération 
les  lettres  de  la  légende  & les  figures  du  champ  de 
la  médaille  oppofé  à la  contremarque  , ne  fuflent  ni 
applaties , ni  effacées,  on  conçoit  qu’il  falloit  qu’on 
plaçât  la  piece  fur  un  billot  d’un  bois  qui  cédât  à la 
violence  du  coup  ; c’eft  par  ce  défaut  de  réfiftance 
du  bois  qui  fervoit  de  point  d’appui  que  le  métal 
prêtant  fous  le  marteau  , formoit  une  efpece  de 
boffe. 

^0.  L’art  & l’ufagede  contremarquer  les  monnoies 
ont  pris  leur  origine  dans  la  Grece.  Le  nombre  de 
médailles  des  villes  greques  que  l’on  trouve  en  ar- 
gent & en  bronze  avec  des  contremarques , ne  per- 
met pas  d’en  douter  ; il  y en  a cependant  moins  fur 
les  médailles  des  rois  grecs  que  fur  celles  des  villes 
-de  la  grande  Grece  * de  l’Afie  mineure  , Sc  des  îles 
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de  l’Archipel  ; mais  de  toutes  les  villes  de  ces  diffé- 
rentes parties  de  la  Grece,  il  n’y  en  a point  qui  ait 
plus  ufé  de  contremarques  que  la  ville  d’Antioche  de 
Syrie. 

30.  Les  Romains  du  tems  de  la  république  ne  fe 
font  point  fervi  de  contremarques  fur  leurs  monnoies, 
ni  fur  celles  de  bronze  qui  ont  d’abord  eu  cours  à 
Rome  , ni  fur  celles  d’argent  ; l’ufage  n’en  a com- 
mencé chez  eux  & fur  celles  de  bronze  feulement 
que  fous  Augufte  , & il  paroît  finir  à Trajan.  On 
ne  trouve  point  de  contremarques  fur  les  médailles  de 
Vitellius  & de  Nerva  ; on  ne  commence  à en  revoir 
que  fous  Juftin  , Juftinien  , & quelques-uns  de  leurs 
fucceffeurs  ; encore  iont-ce  des  contremarques  d’une 
efpece  différente  , & il  y en  a des  deux  côtés  de  la 
médaille. 

40.  La  coutume  des  Grecs  &:  celle  des  Romains 
en  fait  de  contremarques  ont  été  différentes.  Les  pre- 
miers n’ont  employé  fur  les  monnoies  de  leurs  rois 
St  de  leurs  villes  tant  qu’elles  fe  font  gouvernées  par 
leurs  propres  lois  , & depuis  même  qu’elles  ont  été 
foumifesaux  empereurs,  que  des  têtes  ou  des  bulles 
de  leurs  dieux  , des  figures  équeftres  de  leurs  prin- 
ces & de  leurs  héros , ou  des  figures  de  plantes , de 
fruits,  & d’animaux  qui  naiffoient  dans  leur  pays, 
ou  de  vafes  & d’inftrumens  qui  étoient  en  ulage  ; 
les  derniers  au  contraire  fur  leurs  monnoies  & fur 
celles  de  quelques  unes  de  leurs  colonies  latines , 
comme  de  Nîmes , des  Empouries  & d’autres  , ne  fe 
font  fervi  pour  contremarques  que  de  monogram- 
mes formés  de  caraéteres  romains  , ou  de  mots  la- 
tins abrégés  qui  compofent  de  courtes  inferiptions, 
enforte  qu’on  peut  dire  qu’on  ne  voit  ordinaire- 
ment en  contremarques  fur  les  médailles  romaines 
impériales  aucune  figure  , ni  fur  les  greques  impé- 
riales aucune  infeription  greque.  Ajoutez  que  les 
contremarques  des  médailles  de  villes  greques  font 
faites  avec  beaucoup  d’art  & de  foin  , au  lieu  que 
les  contremarques  des  médailles  romaines  font  renfer- 
mées dans  des  carrés  très-grofliers. 

50.  Les  contremarques  des  médailles  greques  font 
mifes  fur  toutes  les  efpeces  courantes  à la  différence 
des  contremarques  des  médailles  romaines,  qui  n’ont 
été  placées  que  fur  le  bronze.  Cependant  comme  il 
y avoit  très-peu  de  villes  greques  oit  l’on  frappât 
de  la  monnoie  d’or , on  n’a  point  encore  vu  de  leurs 
médailles  en  or  qui  fuffent  contremarquées. 

6°.  On  n’a  pas  appliqué  pour  une  feule  confe - 
marque  fur  les  médailles  latines , mais  fou  vent  deu  \c  & 
quelquefois  trois  ; on  les  y a placées  avec  li  peu 
de  ménagement  pour  les  têtes  & pour  les  revers  , 
que  de  cela  feul  naiffoit  une  difformité  fi  choquante, 
qu’elle  a peut-être  fuffi  pour  engager  les  fucceffeurs 
de  Trajan  àproferire  cet  ufage  qui  ne  reprit  faveur 
que  fous  quelques  empereurs  du  bas  empire , qui 
avoient  totalement  perdu  le  goût  des  arts. 

70.  Le  nombre  des  médailles  de  bronze  contre- 
marquées  eft  fort  rare  en  comparaifon  de  celles  du 
même  empereur  , du  même  type  & du  même  coin, 
qui  ne  l’ont  jamais  été.  Il  y a telle  médaille  qui  le 
trouve  chargé  : de  deux  ou  trois  contremarques  diffé- 
rentes , &C  la  même  contremarque  fe  trouve  aufli  em- 
ployée fur  des  médailles  d’empereurs  , & de  types 
tout  différens. 

8°.  Enfin  les  contremarques  que  l’on  trouve  fur  les 
médailles  greques  &fur  celles  de  bronze  de  l’empire 
romain  portent  avec  elles  un  cara&ere  d’authen- 
ticité , qui  ne  permet  pas  de  penfer  qu’elles  ayent 
été  l’ouvrage  du  caprice  des  Monétaires.  Tout  y 
annonce  l’autorité  du  miniftere  public  , foit  de  la 
part  des  empereurs , foit  de  la  part  du  fénat  conjoin- 
tement avec  le  peuple  , foit  du  confentement  du 
peuple  repréfenté  par  les  principaux  magiftrats  dans 
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les  villes  greques , par  les  tribuns  à Rome  & par  les 
décurions  dans  les  colonies.  . 

Les  faits  qu’on  vient  de  rapporter  font  reconnus 
de  tous  les  lavans  , mais  il  leur  eft  très-difficile  de 
découvrir  les  motifs  qui  ont  engagé  les  Romains  à 
contremarquer  ainfi  quelques-unes  de  leurs  pièces  de 
monnoie.  L’opinion  la  plus  généralement  adoptée 
par  les  Antiquaires,  eft  que  les  contremarques  ont  été 
introduites  pour  produire , dans  des  occafions  paffa- 
geres , une  augmentation  de  valeur  de  monnoie  dans 
le  commerce  , fans  en  augmenter  la  matière.  Mais 
pourquoi  ne  voyons-nous  point  de  contremarques 
ïur  les  médailles  confulaires  ? Pourquoi  fous  les  em- 
pereurs romains  trouve-t-on  fi  peu  de  médailles  con- 
tremarquées en  comparaifon  de  celles  qui  ne  le  font 
pas , quoique  du  meme  prince , du  même  type  & du 
même  coin  ? Pourquoi  les  feules  médailles  de  bronze 
ont-elles  été  fujettes  à la  contremarque , puifque  celle 
fur  l’or  6c  fur  l’argent  auroient  donné  tont-d’un-coup 
lin  profit  cent  fois  plus  confidérable  que  fur  le  bron- 
ze ? Enfin  pourquoi  n’a-t-on  pas  mis  des  contremar- 
ques indifféremment  fur  toutes  les  monnoies  du  même 
tems  ? Je  conviens  que  les  contremarques  de  médailles 
des  villes  greques  ayant  été  faites  avec  foin  6c  ap- 
pliquées indifféremment  fur  toutes  les  efpeces  cou- 
rantes, peuvent  avoir  fervi  à indiquer  une  augmen- 
tation de  valeur  dans  le  commerce  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  contrematques  des  médailles  romai- 
nes qui  n’ont  été  placées  que  fur  le  bronze  , & qu’il 
auroit  été  facile  de  contrefaire  , fi  la  chofe  en  eût 
valu  la  peine.  Toutes  ces  raifons  ont  fait  conjedu- 
rer  à M.  de  Boze  que  les  pièces  contremarquées  ne 
fervoient  que  comme  de  mereaux,  qu’on  diltribuoit 
aux  ouvriers  employés  à des  travaux  publics , civils 
ou  militaires.  Ce  fyftème  à la  vérité  eft  très-ingé- 
nieux, mais  je  doute  qu’il  puiffe  feul  réfoudre  toutes 
les  difficultés.  Concluons  qu’il  faut  mettre  les  mé- 
dailles contremarquées  au  nombre  des  énigmes  numif- 
matiques  qui  ne  font  pas  encore  devinées.  ( D.  J.  ) 

Médaille  rare,  ( Art  numifmat .)  toute  mé- 
daille qui  ne  fe  trouve  que  dans  quelques  cabinets 
de  curieux  , a le  nom  de  médaille  rare.  On  a indiqué 
au  mot  médaille  les  ouvrages  qui  les  font  connoître. 
Je  me  borne  donc  à quelques  remarques. 

Certaines  médailles  font  rares  dans  un  pays  , & 
font  communes  dans  l’autre.  Tels  font  les pojlhumcs 
dont  la  France  eft  pleine  , & dont  on  trouve  fort 
peu  en  Italie  : tels  les  Ælius  de  grand  bronze , qui 
paffentpour/vzrw  en  Italie,  & dont  nous  avons  quan- 
tité en  France.  Ces  connoifiances  font  néccfl'aires 
pour  faire  des  échanges. 

Ce  n’eft  ni  le  métal , ni  le  volume  qui  rend  les 
médailles  précieufes  , mais  la  rareté  ou  de  la  tête  , 
ou  du  revers,  ou  de  la  légende.  Telle  médaille  en 
or  ell  commune , qui  fera  très-rare  en  bronze.  Telle 
fera  très  - rare  en  argent  , qui  fera  commune  en 
bronze  & en  or.  Tel  revers  fera  commun  , dont  la 
tête  fera  unique.  Telle  tête  fera  commune  , dont  le 
revers  étant  très-rare,  rendra  la  médaille  d’un  fort 
grand  prix.  II  feroit  inutile  d’en  mettre  ici  des  exem- 
ples. M.  Vaillant,  dans  fon  dernier  ouvrage,  en  a fait 
un  détail  fi  exa£t  , qu’il  n’a  rien  laiffé  à defirer  pour 
l’inftruétion  parfaite  des  curieux. 

Il  y a des  médailles  qui  ne  font  rares  que  dans  cer- 
taines fuites  , &C  qui  font  fort  communes  dans  les 
autres.  Quelques-unes  font  rares  dans  toutes  les 
fuites , 6c  jamais  dans  les  autres.  Par  exemple,  on 
n a point  d’Antonia  pour  la  fuite  du  grand  bronze  ; 
il  faut  néceffairement  fe  fervir  de  celle  du  moyen 
bronze.  Au  contraire  on  n’a  point  d’Agrippine , 
femme  deGermanicus , en  moyen  bronze  , mais  feu- 
ment  en  grand.  L’Othon  eft  rare  dans  toutes  les  fuites 
de  bronze  ; il  eft  commun  dans  celles  d’argent.  L’Au- 
gufte  eft  commun  dans  toutes  les  fuites  : l’on  n’a 
Tome  X. 
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point  pour  la  fuite  d’or  ni  Pauline,  ni  Trartquilline, 
ni  Mariniana  , ni  Corn.  Supera.  On  les  trouve  en 
bronze  6c  en  argent.  Les  colonies  font  communes 
dans  le  moyen  bronze , elles  font  rares  dans  le  grand  ; 
tout  cela  s’apprend  encore  chez  M.  Vaillant  , qui 
s’eft  donné  la  peine  de  marquer  le  degré  de  rareté  ïur 
chaque  médaille  en  particulier. 

Il  en  eft  des  médailles  comme  des  tableaux  , des 
diamans  6c  de  femblables  curiofités  ; quand  elles 
paflent  un  certain  prix,  elles  n’en  ont  plus  que  celui 
que  leur  donnent  l’envie  61  les  facultés  des  acqué- 
reurs. Ainfi  quand  une  médaille  paffe  dix  ou  douze 
piftoles , elle  vaut  tout  ce  qu’on  veut.  Ainfi  la  feule 
curiofité  du  rare  fait  monter  les  Othons  de  grand 
bronze  à un  prix  confidérable  ; & l’on  croit  que 
ceux  de  moyen  bronze  ne  font  point  trop  chers, 
quand  ils  ne  coûtent  que  trente  ou  quarante  pifto- 
les. On  metprefquele  même  prix  aux  Gordiens  d’A- 
frique grecs , quoique  de  fabrique  égyptienne , pa  rce 
qu’on  en  a de  ceux-là  en  moyen  bronze.  Les  médailles 
uniques  n’ont  point  de  prix  limité.  Voye^  Médaille 
unique. 

Quand  il  y a plufieurs  têtes  fur  le  même  côté  de 
la  médaille , elle  en  devient  plus  rare  & plus  curieufe, 
foit  que  les  têtes  foient  affrontées , c’elt-à-dire  qu’el- 
les fe  regardent  comme  celles  de  M.  Aurele  & de  Vé- 
rus , de  Macrin  & de  Diaduménien  , 6c  autres  fem- 
blables; foit  quelles  foient  accollées  comme  Néron 
& Agrippine  , Marc-Antoine  & Cléopâtre  , &c.  La 
médaille  devient  encore  plus  précieufe  quand  on  y 
voit  trois  têtes  , au  lieu  de  deux,  comme  celles  de 
Valerien  avec  fes  deux  fils  , Gallien  6c  Valerien  le 
jeune  ; celle  d'Otacille  avec  fon  mari  6c  fon  fils , &c. 

r Pour  le  prix  de  médailles  , il  n’eft  pas  ailé  de  rien 
décider  , puilqu’à  proprement  parler  , il  ne  dépend 
que  de  la  difpofition  du  vendeur  & de  l’acquéreur  : 
car  cette  curiofité  eft  toute  noble  , & c’ell  la  paf- 
fion  des  honnêtes  gens  ; un  acheteur  paffionné  ne 
conlidere  pas  le  prix  exceffif  d’une  médaille  qu’il 
trouvera  rare  , belle  , bien  confervée , 6c  nécefl'aire 
pour  une  de  fes  fuites  : cela  dépend  auffi  de  l’hon- 
nêteté du  vendeur  , qui  quelquefois  préféré  à fon 
intérêt  la  fatisfaétion  d’obliger  un  galant  homme, 
ravi  de  l’accommoder  d’une  médaille  qu’il  defire. 

Médaille  restituée,  (Art numifmati)  on  ap- 
pelle proprement  médailles  rejlituées  ou  de  rejlitutiort 
les  médailles  , foit  confulaires  , foit  impériales  , fur 
lel'quellcs  outre  le  type  6c  la  légende  qu’elles  ont 
eu  dans  la  première  fabrication  , on  voit  de  plus  le 
nom  de  l’empereur  qui  les  a fait  frapper  une  féconde 
fois  , fuivi  du  mot  Restituit  entier  , ou  abrégé  , 
Rest. 

Telle  eft  la  médaille  de  moyen  bronze,  oîi  autour 
de  la  tête  d’Augufte  rayonnant  on  lit  : Divus  Au - 
gujlus  Pater  ; au  revers  eft:  un  globe  avec  un  gou- 
vernail , 6c  pour  légende  lmp.  T.  Vefp.  Aug.  Rest . 
Telle  eft  encore  cette  médaille  d’argent  de  la  famille 
Rubria , qui  repréfente  d’un  côté  la  tête  de  la  con- 
corde voilée  , avec  le  mot  abrégé  Dof.  c’eft-à-dirc 
Dojfennus  ; au  revers  un  quadrige  , fur  lequel  eft 
une  victoire  qui  tient  une  couronne  au-deffous, 
L.  Rurri , & autour  , lmp.  Cœf.  Trajan,  Aug.  Ger . 
Dac.  P.  P.  Rest. 

Il  y a d’autres  médailles  à qui  on  donne  impropre- 
ment le  nom  de  rejlituées , qui  femble  en  être  le  ca- 
ractère diftinftif.  Telles  les  médailles  frappées  fous 
Gallien  , pour  renouveller  la  mémoire  de  la  confé* 
cration  de  plufieurs  de  fes  prédéceffeurs.  Voye-^  Mé- 
dailles DE  CONSÉCRATION. 

Mais  on  ne  peut  en  aucun  fens  donner  le  nom  dô 
médailles  rejlituées  à celles  qu’Augufte  , Tibere,  Ca- 
ligula , Claude  & Néron  ont  fait  frapper  avec  les 
noms  6c  la  tête  de  Jules  Céfar,  d’Augufte  , de  Liyie, 
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d’Agrippa , d’Agrippine  , de  Drufus , de  Germani- 
cus,  parce  que  ce  ne  l'ont  pas  d’anciens  types  qu’on 
ait  employé  de  nouveau  , niais  des  efpeces  abfol li- 
ment nouvelles , tant  pour  le  type  que  pour  le  coin. 

Ce  n’eft  que  fous  Titus  qu’on  commence  à voir 
des  médailles  rejlituées  , & nous  en  connoilfons  de 
frappées  pour  Augufte  , Livie  , Agrippa  , Drufus , 
Tibere,  Drufus  fils  de  Tibere,  pour  Gcrmanicus, 
Agrippine  mere  de  Caligula  , pour  Claude , pour 
Galba  & pour  Othon.  A l’exemple  de  Titus , Domi- 
tien  rcjlitua.  des  médailles  d’ Augufte  , d’Agrippa,  de 
Drufus , de  Tibere , de  Drufus  fils  de  Tibere , & de 
Claude.  Nous  ne  connoifl'ons  jufqu’à  préfent  que 
des  médailles  d’Augufte  rejlituées  par  Nerva:  Trajan 
en  a rejlitué  de  prelque  tous  les  prédécelfeurs  : on 
connoît  celles  de  Jules  Célar  , d’Augufte,  de  Ti- 
bere , de  Claude , de  Vefpafien  , de  Titus  & de 
Nerva. 

Il  avoit  outre  cela  rejlitué  un  très-grand  nombre 
des  médailles  des  familles  romaines  ; on  a celles  des 
familles  Æmilia  , Cœcilia  , Carifia  , Calîïa  , Clau- 
dia , Cornelia , Cornuficia  , Didia , Horatia , Julia , 
Junia,  Lucretia,  Mamilia  , Maria,  Martia  , Mem- 
mia , Minucia , Norbana  , Numonia  , Rubria  , Sul- 
pitia , Titia , Tullia , Valeria  , Vipfania.  On  trouve 
enfin  une  médaille  rejlituée  par  Marc-Aurele  & Lu- 
cius Verus  ; on  y voit  d’un  côté  la  tête  de  Marc- 
Antoine  , & pour  légende  Ant.  Aug.  III.  Vie.  R. 
P.  C.  au  revers  l’aigle  légionnaire  au  milieu  de 
deux  autres  enfeignes  militaires  avec  ces  mots  : 
Leg.  VI.  Antoninus  & Verus  Aug.  Res  T.  Voilà 
toutes  les  rejlitutions  proprement  dites,  connues  juf- 
qu’à préfent  ; mais  les  i'avans  ont  été  partagés  fur 
l’idée  qu’on  devoit  attacher  au  mot  Rtjl.  c’eft-à-dire 
Rejlituit , qui  fe  lit  fur  toutes  ces  médailles  en  abrégé 
ou  entier. 

La  plupart  des  Antiquaires  croient  d’après  Vail- 
lant, que  ce  mot  fignifie  feulement  que  Titus,  Do- 
mitien  , Nerva  & Trajan  ont  fait  refaire  des  coins 
de  la  monnoie  de  leurs  prédécelfeurs  ; qu’ils  ont 
fait  frapper  des  médailles  avec  ces  mêmes  coins  , & 
qu’ils  ont  permis  qu’elles  eulfent  cours  dans  le  com- 
merce , ainfi  que  leurs  propres  monnoies.  A leur 
avis  , Trajan  ne  s’eft  pas  contenté  de  faire  frapper 
des  médailles  au  coin  des  princes  fes  prédécelfeurs  ; 
il  a de  plus  fait  rétablir  tous  les  coins  dont  on  s’étoit 
fervi  pour  les  médailles  confulaires  , lorlqu’elles 
étoient  la  monnoie  courante. 

Le  P.  Hardouin , aufli  diftingué  par  la  fingularité 
de  fes  fentimens  que  par  l’étendue  de  fon  érudition, 
s’étant  fait  un  jeu  de  s’elfayer  contre  les  opinions 
les  mieux  fondées  , n’avoit  garde  d’épargner  celle- 
ci  ; mais  celle  qu’il  a fubftituéc  eft  encore  plus  dé- 
nuée de  vrailfemblable.  Il  a prétendu  contre  l’ufage 
de  la  langue  latine  que  le  mot  rejlituere  , fignifie  ici 
imiter , repréfenter  les  vertus  : ainfi , par  exemple  , la 
médaille  dont  la  légende  porte  du  côté  de  la  tête , 
Ti-Cœjar.  Divi.  Augujli.  F.  Augujlus , & au  revers , 
lmp.  T.  Cœf.  Divi.  Vefp.  F.  Aug.  P.  M.  TR.  P.  P.  P. 
Cos  viii.  Restituit,  doit  s’expliquer  en  ce  fens  : 
Tite , &c.  fait  revivre  en  fa  perfonne  les  vertus  de 
Tibere.  Une  pareille  déclaration  de  la  part  de  Tite 
avoit  de  quoi  faire  trembler  le  fénat  & le  peuple  ro- 
main. Ce  fentiment  ne  paroît  pas  avoir  fait  fortune, 
& le  fimple  énoncé  fuffit  pour  le  faire  mettre  au 
rang  des  paradoxes  littéraires  de  ce  favant  homme. 

Il  y a certainement  beaucoup  plus  de  probabilité 
dans  le  fentiment  de  M.  Vaillant  ; Trajan  , afin  de 
fe  concilier  les  efprits  du  fénat  & du  peuple  , vou- 
lut donner  des  marques  de  fa  vénération  pour  la  mé- 
moire de  fes  prédécelfeurs  , & des  témoignagnes  de 
fa  bienveillance  envers  les  premières  maifons  de  la 
république.  Dans  ce  delfein , il  fit  rejlituer  les  mon- 
noies des  empereurs  qui  avoient  tegné  avant  lui , 
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& celles  fur  lcfquelles  étoient  gravés  les  noms  des 
familles  romaines.  Nous  ne  connoilfons  à la  vérité 
qu’environ  trente  de  ces  dernieres  médailles , mais 
on  en  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  ; Urfin 
n’en  avoit  d’abord  fait  graver  qu’un  très-petit  nom- 
bre ; Patin , Vaillant  & Morel  y en  ont  ajouté  plu- 
fieurs. 

On  a trouvé  depuis  trente  ans  en  Allemagne  une 
médaille  de  la  famille  Didia  , reftituée  par  Trajan; 
il  y en  avoit  une  de  la  famille  Carijîa  , reftituée  de 
même  dans  le  cabinet  de  feu  M.  le  Bret  ; & quoique, 
félon  les  apparences , elle  fût  moulée , comme  elle 
avoit  certainement  été  moulée  fur  l’antique  , l’ori- 
ginal exifte  , ou  a exifté  dans  quelqu’autre  cabinet. 
Une  preuve  que  Trajan  avoit  rejlitué  toutes  les  mé- 
dailles confulaires , c’eft  que  dans  le  petit  nombre 
qui  nous  en  refte  aujourd’hui  , on  en  connoît  plu- 
fieurs  de  la  même  famille  avec  des  types  différens  , 
& quelquefois  d’une  famille  peu  célébré  , comme 
eft  entr’autres  la  famille  Rubria , dont  on  a trois  dif- 
férentes médailles  rejlituées  par  Trajan.  Le  fens  qu’on 
donne  fuivant  cette  opinion  à la  legende  lmp.  Cœf. 
Trajan  Aug.  Ger.  Duc,  PP.  Rest.  eft  parfaitement 
conforme  aux  réglés  de  la  grammaire  & au  génie  de 
la  langue  latine. 

Quand  l’infcription  fe  gravoit  fur  le  monument 
même  qu’on  faifoit  rétablir,  fouvent  on  omeiroir  le 
nom  du  monument  rejlitué , parce  qu’il  n’étoit  pas 
poftible  de  fe  méprendre  fur  le  cas  régi  par  le  verbe 
rejlituit , & que  tout  le  monde  le  fuppîéoir  aifément. 
Ainfi  Iorfqu’on  voyoit  fur  le  chemin  de  Nîmes  une 
colonne  milliaire  avec  cette  inlcriprion  : TI  CceJ'ar. 
Divi.  F.  Aug.  Pont.  Max.  Tr.  Pot.  XXXII.  Rejécit . 
& Restituit  V.  on  comprenoit  fort  bien  que  cette 
colonne  qui  fervoit  à marquer  le  cinquième  mille 
de  Nîmes , avoit  été  rétablie  par  les  ordres  de  Tra- 
jan auprès  de  Mérida  en  Eipagne  ; elle  eft  rappor- 
tée par  Gruter,  à qui  je  renvoie  pour  une  infinité 
d’exemples  de  cette  façon  de  parler  elliptique. 

Dans  l’ancienne  infeription  du  pont  Fabricius  à 
Rome  on  lifoit  : L.  Fabricius  C.  F.  Cur.  Viarurn.  Fa - 
ciundum  Curavit  ; & cela  fuffifoit  pour  faire  enten- 
dre que  Fabricius  avoit  fait  conftruire  ce  pont , parce 
que  c’étoit  fur  le  pont  même  que  l’infcription  étoit 
gravée.  Rien  de  fi  commun  que  de  trouver  fur  les 
cippes,  foit  votifs  , foit  fépulchraux,  Pojuit , Fecit, 
Faciundum  Curavit , fans  que  ces  verbes  ioient  fuivis 
d’aucun  régime  , parce  que  les  cippes  mêmes  font 
cenfés  en  tenir  lieu. 

Par  la  même  raifon  , quand  on  trouve  fur  les  mé- 
dailles , lmp.  Titus , lmp.  Domitianus  , lmp.  Traja - 
nus  Res  ti  t ui  r,  fi  c’eft,  comme  on  le  croit , du  ré- 
tablilfcment  de  la  médaille  même  dont  on  a voulu 
faire  mention  ; il  n’a  pas  été  nécelfaire  d’ajouter  hune 
nummum  , car  on  tient  dans  fa  main  & on  fous 
les  yeux  la  choie  même  qui  a été  rétablie.  Mais  il 
n’en  feroit  pas  de  même  fi  on  avoit  voulu  marquer 
que  ces  empereurs  faifoient  en  quelque  forte  revi- 
vre leurs  prédécelfeurs  & les  grands  hommes,  dont 
les  noms  étoient  gravés  fur  ces  pièces  de  monnoie  ; 
car  fouvent  il  n’y  a rien  dans  le  type  qui  ait  rapport 
aux  vertus  ou  aux  aftions  par  lefquelles  on  fuppofe 
que  les  empereurs  lesrepréfentoienr.  En  un  mot , le 
paradoxe  du  P.  Hardouin  eft  infourenable. 

A la  vérité  l’opinion  de  M.  Vaillant , adoptée  par 
le  général  des  Antiquaires,  n’eftpas  heureufe  à tous 
égards , car  elle  n’eft  point  appuyée  du  témoignage 
des  anciens  auteurs.  Ils  ne  nous  difent  nulle  part 
qu’un  empereur  fe  foit  avifé  de  rétablir  les  mon- 
noies de  les  prédécelfeurs.  De  plus  , on  n’aliegue 
aucun  motif  vrailfemblable  qui  ait  pu  engager  Tite, 
Domitien , Nerva  & Trajan  à faire  battre  monnoie 
au  coin  des  empereurs  qui  les  avoient  précédés. 

Cç§  raifons  ont  paru  fi  fortes  à M.  le  Beau,' 
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qu’elles  l'ont  engagé  à bâtir  un  nouveau  (Vftème 
fur  origine  à*  médailles  de  reftitution.  Il  penïe  Zl 
le  mot  reftituie  lignifie  que  l’empereur  qui  cil  annin 
ce  comme  reliituteur  a rétabli  en  toutou  en  partie 
quelque  monument  de  l’autre  empereur , ou  du  mû 
s.'Iîrat  nomme  fur  la  même  médaille  ; de  forte  que 
ce  monument  eft  tantôt  repréfenté  dans  le  tvpe 
^ tamolfimplement  indiqué.  On  delirerott  ,-què 
cette  hypothefe  qui  plan  par  fa  fimpliciré  , fût  ap- 
puee  du  témoignage  des  Hilioriens  pour  la  confir- 
met.  x Une  partie  des  médailles  rejlltuécs  ne  préiente 
fouvent  fur  le  revers  ni  monument , m glfZ Z 
quoi  puifle  tomber  Je  terme  re/lituit  ; or  sbl  le  ran 
portoita  quelqu’ouvrage  rétabli,  cet  ouvrage  ferait 
fans  doute  reprefentc  liir  la  médaillé.  3»  Parmi  les 
types  des  médatlles  reflituées , il  y e„  a qui  „e  défi. 

eû™pb.ffTn'em  “uc“nmonu|uent,  comme,  par 
exemple  , deux  mains  jointes  enfemble  , l’aigle  des 
confecrations , des  chars  attelés  par  des  éléphans  &c 
Je  ne  décide potntftM.leBeau  peut  réfoudre  ce"  , rois' 

nô^a  donné"?  rUpbqUC  ; ““  ’e  P“is  affûr"  qu'il 
es  W T m°.,rC.S  trés-n««fi'ans  fur  toutes 

\es  mMdUs  reftuuees ; 8c  ) invite  fort  un  curieux  à les 
lue  dans  le  Recueil  de  l' Académie  des  Belles-Lettres 
tom.XXL.  XXII.  & XXI K in- X.  r D.J.<  ' 

Médaillé  unique,  {Art  numifmai. ) on  appelle 
médaillés  uniques  celles  que  les  antiquaires  n’ont  ja- 
mais vues  dans  les  cabinets,  même  dans  ceux  des 
princes  & des  curieux  du  premier  ordre;  quoique 
peut-etre elles  forent  dans  des  cal, lue, s fans  nûm 
01  le  hafard  les  a placées.  Ainfi  l’Othon  de  vérita- 
ble grand  bronze,  que  M.  Vaillant  a vu  en  îtaîie 
eft  une  médaille  unique.  Le  médaillon  grec  d’argent 
de  Pdcennms  , que  le  même  M.  Vaillam  découvrit 
en  Angleterre,  entre  les  mains  de  M.  Falchner  & 

l"-W  Tf  '"r’"  cabinet  du  roi’  e11  unique. 

I . Anma  Fauflina  d argent  que  M.  l’abbé  de  Rothe 

eft  enœre'fffi T°reuni<lf  juiqu’à-préfent.  Tel 
ctt  encore  1 H.rode  Antipas,  fur  laquelle  M Riaord 

Mdsl ’%%îOIcr  fait  “rne  favante  differtat.on. 
bsa  s i Agnppa.ee/ar,  troifieme  fils  de  M.  Agrippa 

f dlnné  ‘e  ’ Par  Aug"fte  avec  Tlbcre  ,V°n 

a donne  pour  unique  , ne  l’efl  plus  aujourd’hui 

Qnoiqu  on  trouve  de  tems  en  tems  des  médailles 
inconnues  auparavant,  & qui  d’abord  paffent  pour 
”»*“•  "«""toms  les  médailles  don,  le  type  Xeû 
‘"ordinaire,  & don,  les  antiquaires  n’om  iamais' 
fan  mention,  doivent  à parler  régulièrement  Tre 
regardées  comme  douteules  & fufpcûes,  parce  qu’il 
ri  cil  pa,  à prelumer  qu’elles  feloient  dérobées  f 
ong-temsàla  connoiffance  des  antiquaires,  & de 
tant  de  perfonrtes  înterelfées  à publier  ces  nouvelles 
découvertes.  A, nfi  la  prudence  veut  qu’on  en  exa 
mine  (oigneulement  & avec  des  yeux  éclahés  le 
métal  & la  fabrique,  afin  d’éviter  le  piege  que’les 
«rS:™  ‘endre  avec  adreffe  aux  noÛu 

Les  médailles  qui  n’ont  jamais  été  vues  des  favans 
dans  un  métal  ou  dans  une  certaine  grandeur,  offrent 
donc  de  fortes ! précomptions  contre  leur  antiquité 
Par  exemple,  les  Gordiens  d’Afriaue  J p*  P?r  • 

ou  le  Maximus  d’or , font 

T ‘ „„e  Mareiana,  une Maeidia Ze D ï 
rZcé Z’on  °”Ie  ’ ‘e  ferOU-'nt  de  mcme, 

parce  qu  on  n en  connort  point  jufqu’à ce  jour  de  ce 

de  M.  VaEq  Or  " ctou  Pas  c°n"»e  du  tems 
V Annia  FauZa  e n “ If  **  ^ à Pégard  de 
Tome  X 6 ë > Peut  arr*ver  pour  les 
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Gordiens  d’Afrique,  les  Pefeennius  & les  Maximus 
en  or  , parce  que  la  terre  qu’on  viendra  à fou  ReÛ 

sr  aui“  ^ 

données  ; b que  r.eû  2e  S ZZcll 

dont  nous  venons  de  parier,  font  lesVuls  Ûxcûmés 
de  la  loi  generale,  qui  no„s  fait  voir™ 

fuffit  r ,0'a.âCeUXd0nt  ”0«  en  avons  dW  ü 
fuffit  donc  d etre  attentifs  , jufqu’au  ferupuk  dans 

de  cinq  en  cinq  ans , de  dix  en  dix  ans!  & q S nue 

revers  repréfente  les  vœux'  auZn  l,  ,e""e  ' d<?nt  le 

a”! £&£ ** 
rencontre  perpétuellempm  ' r , emPire  on 
ron  portoit  £! 

exemple!  ZotisZ^Mu/’i  P3r  “*  ",0tS  muI‘is-  Par 

Safe^^ÏSFr^ 

votbv.x  XX  da û”„navec  linfcr,pt‘0n  au  revers 

k ba^-^  ™Lm!r/m0"P 

garde  les  médaZ/e^lZZZuo uZ  I0"'  7 q"' 
puis  qu’Augufte  feignant  de  v PPr.cnd  de- 
nés  de  l’empire  , eûfacrnr^  f"  V‘’ttcr  les  rê’ 
res  du  lenar  ^Uonti^^  f°1S  »«  P** 

ans,  on  commença  à faire  à cham  ®TUverner  dix 
prières  publiques9  des  faenfir*  ? dt:cennale  des 
con-ervûtion^es  mpere  Zs  Z ? î”u*  P°"r 
re,  on  en  fit  de  cinfen 7 b baS  ^P1’ 
cette  raifon  que  depüis  Dioctétien  ^ <!1'°  ‘ Z ^ 
médaillés  , Votis  1 on  v“'  fur  les 

coutume  de  ces  vœux  dura  jufqff  à TTéo^of"  q“e  ^ 
lequel  tems  on  ne  trouve  plus  cette  f 

Mais  outre  du  Cange  k lefleur^n' T’'1!?' 
des  Chofes  fur  cette  mftière  dlnx  i'TZ  Z" 
nologicum  de  rôtis  deeenn  îl  Autluanum  chro. 

KpBiiilil 

peut  aulfi  confulter  la  differtation  latinûT ZP," 
nbus  ccefareis  du  P.  Pari , imprimée  h T c°nful«- 
in  4°.  ( D.  /.)  h ’ ,mPrm,!;u  à Lyon  en  j68i 

Médailles  sur  les  ALLocurroNS  (A  , 
mijmat.)  on  n0mme  médailles  Jur  les  aléo!u)foZ  Zr- 
li  ii 
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taines  médailles  de  plufieurs  empereurs  romains,  fur 
lcfquelles  ils  font  repréfentés  haranguant  des  trou- 
pes ; & la  légende  de  ces  fortes  de  médailles  c’eft 
adlocuùô , d’où  vient  que  quelques-uns  de  nos  cu- 
rieux appellent  cette  elpece  de  médaille , une  al- 
locution. 

La  première  qu’on  connoiffe  eft  celle  de  Caligu- 
Ja.  Ce  prince  y eft  repréfenté  debout  en  habit  long, 
fur  une  tribune  d’où  il  harangue  quatre  foldats  qui 
ont  leur  calque  en  tête  & leur  bouclier  en  main , com- 
me tout  prêts  à partir  pour  une  expédition.  A l’e- 
xergue on  lit , Adloc.  coh.  c’eft-à-dire  , adlocutio  co- 
horiium. 

11  y a une  allocution  femblable  de  Néron  , enfuite 
de  Galba  & de  Nerva  , de  Trajan  , de  Marc-Au- 
rele,  de  Lucius  Verus,  de  Commode,  de  Septime- 
Severe , de  Caracalla  , de  Geta , de  Macrin , de  Se- 
vere Alex-andre , de  Gordien  Pie,  des  deux  Philip- 
pes  pere&  fils, de  Valérien,  de  Gallien,  de  Tacite, 
de  Numérien  & de  Carin  joints  enfemble,  enfin  de 
Maxence.  On  connoît  une  douzaine  à'  allocutions 
d’Hadrien  , trois  de  Pofthume,  & quelques  médail- 
lons de  Probus  dans  le  même  genre.  Voyc{  l'hifl.  de 
L'accad.  des  Infcrip.  tom.  I.  ( D . /.) 

Médaille  cistophore  , ( Art  numifmat.')  mé- 
daille qu’on  frappoit  par  autorité  publique  au  lu  jet 
des  orgies,  ou  fêtes  de  Bacchus.  Comme  dans  ces 
fêtes  on  nommoit  cijlophores  les  corbeilles  myfté- 
rieufes,  & les  caffettes  portées  par  de  jeunes  filles  , 
on  appelle  médailles  cijlophores  celles  oit  l’on  voit  la 
corbeille  empreinte  avec  les  ferpens  autour,  ou  qui 
en  (ortent.  Les  antiquaires  croient  auffi  découvrir 
fur  quelques-unes  de  ces  médailles  , la  plante  nom- 
mée férule , qu’on  porroit  dans  la  folemnité  des  or- 
gies, pour  marquer  qu’Ofiris  qu’on  regardoit  com- 
me l’inventeur  de  la  médecine  , avoit  compofé  des 
remèdes  falutaires  de  cette  plante,  y oye ç l'antiquité 
expliquée  du  P.  Monfaucon , 6i.  le  traité  des  cijlo- 
phores du  P.  Panel.  (D.  /.) 

Médailles  de  consécration,  (Art  numif  J) 
médailles  frappées  en  l’honneur  des  empereurs  après 
leur  mort,  lorfqu’on  les  plaçoit  au  rang  des  dieux. 
On  fait  les  cérémonies  qu’on  pratiquoit  à leur  apo- 
théofe,  par  la  defeription  qu’Hérodien  nous  a laùTée 
de  celle  de  Sévere.  Il  nous  apprend  entr’autres 
particularités  que  dès  que  le  feu  étoit  au  bûcher  , 
on  en  faifoit  partir  du  haut  un  aigle  qui  s’envolant 
dans  les  airs , repréfentoit  lame  de  l’empereur  en- 
levée au  ciel.  Nous  avons  plufieurs  médailles  qui  re- 
préfentent  des  monumens  de  la  confécration  d’Au- 
gufte,  rétablis  par  quatre  empereurs , Tite  , Domi- 
lien  , Nerva  & Trajan. 

Gallien  fit  frapper  de  ces  fortes  de  médailles , pour 
renouveller  la  mémoire  de  la  confécration  de  la  plu- 
part de  ceux  de  fes  prédéceffeurs  qu’on  avoit  mis 
au  rang  des  dieux  après  leur  mort.  Ces  médailles  ont 
toutes  la  même  légende  au  revers , confecratio  ; & 
ces  revers  n’ont  que  deux  types  dilférens  , un  autel 
fur  lequel  il  y a du  feu , & un  aigle  avec  les  ailes 
déployées.  Les  empereurs  dont  Gallien  a reflitué  la 
conjécration  , font  Augufte , Vefpafien  , Titus,  Ner- 
va , Trajan , Hadrien , Antonin  Pie,  Marc- Aurele , 
Commode,  Sévere  & Sévere  Alexandre. 

Il  n’y  a que  deux  médailles  pour  chacun  d’eux,  ex- 
cepté pour  Marc-Aurcle,  dont  on  en  connoît  trois; 
mais  toute  la  différence  qui  s’y  trouve , c’eft  que 
dans  les  deux  premières  on  lit  du  côté  de  la  tête, 
Divo  Marco , & fur  la  troifieme  , Divo  Marco  Anto- 
nino.  Il  ne  s’eft  pas  encore  trouvé  de  médailles  frap- 
pées fous  Gallien,  avec  les  confécrations , de  Clau- 
de , de  Lucius  Verus , de  Pertinax  , de  Pefcennius , 
de  Caracalla,  de  Gordien,  ni  des  princeffes  qui 
avoient  été  mifes  au  rang  des  déeffes.  Ainfi  on  ne 
connoît  jufqu’à  préfent  que  23  médailles  différentes 
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des  confécrations  reftituées  par  Galien.  Le  P.  Ban- 
duri  n’en  a même  rapporté  que  huit , & il  ne  con- 
noiffoit  pas  celles  de  Vefpafien,  d'Hadrien  & de 
Commode.  ( D . JJ) 

Médailles  de  colonies  , ( Art  numif  ) ces  for- 
tes de  médailles  exigent  des  obfervations  générales. 

i°.  On  fait  que  les  Romains  envoyoientde  tems 
en  tems  des  familles  entières  de  citoyens  dans  le 
pays  qu’ils  avoient  nouvellement  conquis;  & pour 
en  conftater  l’époque , on  frappoit  des  médailles  avec 
certaines  marques  diftinêlives,  qui  faifoient  connoî- 
tre  le  fujet  pour  lequel  elles  avoient  été  frappée*:. 
Par  exemple,  un  bœuf  fur  le  revers,  ou  deux  bœufs 
avec  un  homme  qui  conduit  une  charme  ,défignent 
l’établi (fement  d’une  colonie, 

20.  Les  médailles  de  colonies  font  rares  en  compa- 
raifon  des  médailles  ordinaires  ; quoique  les  unes 
foient  plus  rares  que  les  autres,  tant  parmi  les  grec- 
ques que  parmi  les  latines.  Leur  beauté  dépend  ou 
du  type , quand  il  eft  hiftorique  ou  extraordinaire  , 
ou  du  pays , quand  ce  font  certaines  villes  peu  con- 
nues; d’où  l’on  apprend  quelque  trait  de  l’ancienne 
géographie  : enfin  quand  les  charges  & les  dignités 
de  ceux  qui  les  ont  fait  battre  font  fingulieres. 

30.  La  médaille  paffe  pour  commune  quand  il  n’y 
a qu’un  bœuf  fur  le  revers,  ou  deux  bœufs  avec  le 
prêtre  qui  conduit  la  charrue , ou  les  feules  enfei- 
gnes  militaires  ; cependant  nous  apprenons  de-là 
quels  ont  été  les  premiers  habitans  de  la  colonie.  En 
effet,  quand  les  enfeignes  repréfentees  fur  les  mé- 
dailles de  colonies , portent  le  nom  de  quelque  légion, 
on  eft  en  droit  d’affurer  que  ces  colonies  ont  été  for- 
mées par  les  foldats  de  ces  légions  ; mais  quand  on 
ne  lit  fur  ces  enfeignes  le  nom  d’aucune  légion  , 
foit  qu’elles  accompagnent  une  charrue,  foit  qu’el- 
les ne  l’accompagnent  pas  , ce  feroit  fans  fonde- 
ment qu’on  en  concluroit  que  la  colonie  défignée 
n’a  pas  été  formée  de  fimples  citoyens;  fi  pareille- 
ment la  médaille  n’a  pour  type  qu’une  charrue  fans 
enfeignes  militaires , on  auroit  tort  de  nier  pour  ce- 
la , qu’elle  fût  compoféede  foldats. 

4".  Les  colonies  portent  ordinairement  fur  les  mé- 
dailles le  nom  de  celui  qui  les  a fondées  , & de  celui 
qui  les  a ou  fortifiées  ou  rétablies.  Toutes  celles  qui 
s’appellent  Julia  , ont  été  fondées  par  Jules-Céfar. 
Colonia  julia  Beritus.  Celles  qui  fe  nomment  Auguf- 
tee  , orrt  été  fondées  par  Augufte.  Municipium  Augujla 
Bilbilis.  Quand  elles  prennent  les  deux  noms  en- 
femble , c’eft  que  Jules  les  a fondées,  ou  qu’Augufte 
les  a renforcées  ou  réparées  par  de  nouvelles  re- 
crues : Colonia  Julia  Augujla  Dertota.  Quandlenom 
A' Augujla  eft  devant  celui  de  Julia , c’eft  figne  que 
la  colonie , étant  en  mauvais  état , Augufte  l’a  répa- 
rée. Cela  ne  doit  néanmoins  s’entendre  que  quand 
les  deux  noms  fe  fuivent  immédiatement  ; car  s’il  fe 
trouve  quelque  mot  entre-deux , ce  n’eft  plus  la  mê- 
me chofe.  Voilà  une  des  fineffesde  l’art  que  nous  ap- 
prenons de  M.  Vaillant , dans  fon  expofition  de  la 
médaille  colonia  Julia , Concordia , Augujla  , Apamœa. 

50.  Quoiqu’il  y ait  eu  des  colonies  en  Italie,  pas 
une  n’a  jamais  mis  la  tête  du  prince  fur  fes  médail- 
les. C’étoit  un  honneur  réfervé  aux  villes  qui  avoient 
droit  de  battre  monnoie-^  que  les  empereurs  n’ont 
jamais  voulu  accorder  à aucune  ville  d’Italie.  Ce 
droit  de  battre  monnoie  , s’accordoit  par  une  per- 
miflion  ou  du  fenat  feul , ou  du  fénat  & du  peuple 
tout  feuls , ou  de  l’empereur.  Quand  il  étoit  obtenu 
de  l’empereur,  on  mettoit  fur  la  monnoie , permijfu 
Cafaris.  Quand  on  tenoit  ce  droit  du  fénat , on  gra* 
voit  fur  les  médailles , mêmes  fur  les  grecques , S.  C. 
fenatus  confulto  , ou  S.  R . fenatus  romanus , en  fouf- 
entendant  concejjlt , permifit. 

6°.  Depuis  Caligula  , on  ne  trouve  plus  aucune 
médaille  frappée  dans  les  colonies  d’Efpagne  , quoi- 
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f ayons  qi'a*t;'=  fous  Augulïe  & fous  Ti- 
nriv  I S ,apporte  que  Caligula  leur  en  ota  le 
privilège , en  punition  de  ce  qu'elles  en  avoienl  battu 

™ S >rP,M  fon  Wal’  d°aI  !1  -uvôit 
mauvais  qu  on  fie  fiouvint  qu’il  étoit  petit  fils  ima 

gmant  que  ce  titre  ne  tournoitpointàfa  gloire! 
deLV  y/P"!r  Ga  Wn'  ne  trouve  prefque  plus 

foTq^diTreurs  ■raprécs  dans 

oit  que  ce  droit  leur  ait  etc  ôté  par  les  fucceffeurl 
de  Ga  !,en  (oit  que  dans  le  bonlverfcment  de  l'em 

ESSSse 

=SisS5 

colon),,  Z ?'aver  tout“  temUdUate 
ordinaire  d deCntCS  & “Piquées  avec  la  fagacilé 
ordinaire  , dans  un  ouvrage  qui  compofe  i vol 

Nous  indiquerons  la  manier!  de  forLr  de  c ! ordre 

n“jWI™  consulaires  » (An  numifma,)  le 
nom  de  corifulaires  donne  aux  médailles  romaines 
frappées  dans  le  tems  que  Rome  étoit  gouvernée' 
par  des  confiais , ne  lignifie  pas  qu’elles  fie  Frappoient 
par  leur  ordre,  avec  leurs  noms  & des  fymboles 
propres  à marquer  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  l'a- 
vantage  ou  la  gloire  de  la  république.  P 

nues croire  q‘le;o‘'s  les  faits  hirtori- 

nousappellon 

le  tems  meme  de  ces  événement  • h ni  i 

preuve  qu'il  foi,  poffible  d'en  donÜL,  c’eftoue"^ 

cond3  dde,CeTeVén^"lePS  <0nldu  Premier,  du  fe- 

me  & n m r du  quatrième  fiecle  de  Ro- 

3 CT™n,C{*  Y happer  de  h t oS^d'ar^em 

SZ7Ê™*  ^ eurent  fr'eeelf  vement 
da„s  "a  cra?„,  d monnoies , jus  cudenda  monm  , 

£'1°  bMe  ,êK  dc  '““s  «éc  u«p“ ue  S 
tête  de  Rome  fr"1  .quadr,Se  au  revers , ou  bien  la 

quaedriegesTuer P3™""  °“ 

Jures  le  CaCrPo^f  fe 

tomdu  ^ar‘“5’  ^ Sy‘la  ’ de  ,U,eS  Ci^>  & <ur- 
triumvirat,  que  les  monétaires  romains 

Pxr,ua^ 

fuffirn>Ureb  femblable’  q“e  cet,e  uniformité  leule 
fuffiroit  pour  nous  apprendre  qu'elles  font  prefoue 

vesoux  revérlVeTpMp^tt  7Zs  mUaMe^flui 

, avec  un  attelage  de  deux  , trois  ou  quatre  che 
viaïi’r"0  font  Pas  .toujours  autant  de  fylbolesdes 
TZ'l  T,p0rtées’  & des  «frentphes  obtenus 
îe  nom  cumuls  romains , dont  ces  médailles  portent 
«Lsks’if  defiS"em  Pour  l'ordinaire  les  courfes 

res  par  orteXnobv' reCUei‘  ieJmid‘,Ults 
a difpofées  par  ordre  défi  ’ 'undlS  <lu’Urf'ni'a  les 
M.  Vaillant  a 
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nier  antiquaire,  comme  nous  l'avons  remamné  u 
leurs,  en  indiquant  leurs  ouvragell» 7)  ’ 

cenaén  ^REQUES>  numifnl,.)  Il  cft 

ou  dé  béure  moéf"”?"1  defraPPer  des 
fondation  de  Rome  Lf’  ionS'temï  avant  la 
ces  nrédenfl  I ’ 5 ‘‘  "e  nous  re<le  aucune  du 

C'eft  pté  |m0nn?,':SJSreq..es  de  ce  tems-là. 

SStSSiSS 

C’ciî  à Phédon41’  ana"r  3 frondatlon  de  Rome. 
d’aréentau’IUf  feBeêer,  rapp0r,c  une 
io7g  rZ  I ZfT'  dAnS,0n  Brands. 

,x^abouc,ieV  “s5»* 

fort  qu’elle  ait  éré  fr=.rs  ^ j1CU  . » mais  on  doute 
earentr’autres  rffonlP6  d“  vlvam  de  phédon  ; 

d™edfadéme0t&Un  h°m"'e  deb°u!'  la  '“‘e  JJ; 

IIS?  1 ?" 

f P à gaj'che,  AAMnNAKTOî  ; au  revers  éft 

sÉiPïSias 

Cyrène  & no  ’ de,V°"  C,re  u0  des  ““giUrats  de 
voR  nf ’f  ? PaS  e tuceilr  de  Battus  IV.  qui  vi- 
de  I e nodedelIXCenS  anS  avanI  Patchontatdqéucli- 
de.  Le  nom  a»«iWAKto>  qui  s’y  trouve  écrir  nar 

d'Aletndre  f^T’  ^ de  Macdd°lue,  bifayeul 

SSsgsss^iaïS 

OU  BAT^  &IC ^ "I„ens,’.ave.cces ‘Rendes  ark,  ba; 

expliquées  qu!  par  apT"^’  ""  pcuvcnt  êt« 

Oiia nd  „a  1 pat  APK.»rt«a  , ou  bat™  KTPetviur. 

battus  IV  fjT  m%ffuUes  n’appartiendroient  qu’à 
Battus  IV.  & à Arcelîlaus  IV.  les  deux  derniers  rois 

cependant ’d^r 3 fa'f des  Ba,tia*' . elles  feroient 
cependant  du  tems  de  Cyrus  & de  Cambyfe  & car 

confequent  plus  anciennes  que  celles  d'AmyîitasP 
y uoi  qu  il  en  foit,  non-feulement  les  Grecs  batti 
rent  monno.e  avant  la  fondation  de  Rome , mais  ils 
la  portèrent  rapidement  à un  degré  de  perfeaion 
fupeneur  à celui  des  tems  les  plus  floriffans  de  la 
république  & de  1 empire;  on  peut  en  juger  encore 
par  les  medadles  de  G.lon , d’Agathocles  de  ÎS 
pe,  d Alexandre,  de  Lylimachus, de  Caffandré  SZ 
Nous  fommes  fort  riches  en  médailles  greques)  çag 
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*»«  «p* 

en  a une  coUe&on  ^ pi™ „„  mot, 
choifies,  qui  toén*^  f ert  fi  confidérable  , 

'»  3»”"“  rZïTmédeùlUs  latines,  & don- 

quM  taudroit  la  lepare  d s ^ ^ ^ de  jom. 

ner  à chacune  leur  p P , même  volume.  On 
die  aux /““"“là^'bLio.hécaires,  qui  «parent 

ftns  avoir  fouvenl  «utilement 

^ Av^refte^T/eft  vræffe^blaifie'que'l’ufage de frap- 

Je  n ajoute  qu  ' .on  appelle  mapifculcs  ; 

font  compofcs _d  J fur  toutes  les  mcdaiL 

a*  * >«““  altdrai;on 

/ei,  fans  qui  y P [a  conformation  des  ca- 

ni  aucun  changerne  iVage&dans  la 

raaeres,  quo.qu  l y la  lettre  s , qui  n’a  pu  le 

prononciation.  t|nY  M . . _ . ^.^nnicrptenis- 

conferverque  jufqu  à Dom 

i •.  .ouiiammen 


a que  la  îciuc  ^ - - r 

■ r-.,»*  Domitien  ; car  depuis  ce  tems- 
'<XTS  contiamment  changée  en  C ou  en  Ç . 
on  la  voit  eu  milieu  , ou  a la  fin  des 

' a\C°on  Trouve  aufiù  & H marqué  I ; 1=  n par 
ns  L on  trou  0n  trouve  pareille- 

& le  r par  C , I n P"  " de  am  non.fe„lement 
;nt  un  mélangé  barbarie  regnoit , mais 

“ ’T^îeTTolomes  dubha,,t  empfre.  S.  R.  F. 
^£e!?« trouvent  pour  le  c.  r.  8- M. 

: Spanheim  en  donne  les  exempt  condam- 

ent  on  a mis  E pou  ' -Qn  himlpai.v  ; Z pour 
en  forme  de  pute  P seyc  ou  même 

1 ZMY"eL  * Po°“nà’lafi„  des  noms  de 
lAEtcponr  . P kyaon1atan, pouriaN, 
.euple  » APOACiAN  ■ blcs  de  dialefte  dorique, 

ic  quelques  autres  bl  confervi  dans  fa  beauté 
Le  carattere  g 1 tems  il  paroît  moins 

l’fqi^  Gf  cal Ta  méPI”ur-tôut  dans  les  médailles  frap- 
■ond  & plus  alla  , étolt  moins  cultive, 

rees  en  Egypte  , ou  g numifmat.)  Nous 

MâDA.lXES  ‘ qu’on  failoit  deux 

ivons  remarque  , a ^ que  la  première  con- 

clalfes  des  mciailUs.  p . ^ d le  bas  empire, 
tenoit  le  haut  empire  ,&  la  lec°m Médailles  du  haut 
^ CT^^nSr^lTs  beautés  de  la 

run  * 

de  l’antre  empire-  ^ impir;aUs  , frappées 

Il  eft  vrat  que  les  medau  & ^ de  Ma. 

apres  le  régné  de  nc  lu;  furvécut  que  deux 

crin  fon  f““e^fjAurcs  à ceUes  qui  furent  frap- 

a"S’  fom  les  trente  premiers  empereurs.  Après  Gar- 
rec* fous  les..”*ndé^nérerent  encore  plus  fenfrble- 
dien-Pte . elle  S • re„n0tt  cinquante  ans 

raent  r&  f°USa  ets &W  -laine  nron- 
aprcsCaracaUa  , ni  deffein  dans  leur  gra- 

^pr^~e— ^ frappoit,  * 
le  prince,  Ions  le  reg  h bien  croiri,  qlie 
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raifonnabîe  de  ^ger  pa^  empereur*  ^ 

1 état  ou  étoit  1 g „raVUre  des  médailles  impt • 

Mats  «citant  à former  les  fuites  de  pluf.eurs  ma- 
na.es , on  pente  en  indiquerons  quatre. 

“Ton  petu  « "contenter  de  faire  entrer  dans  une 

fes  numifmata  pmjhmuora  . X . °n  peu  ^ 

cette  fuite  jnfqu’à  Conflantin  - 3 • j 5 d,0c_ 
dront  la  pouller  ju  qu  * j médailles  jufqu’à 

c;d:n„fi’uTefTV.e 

qU  Zut  femopofer  pour  but  de  la  conduire  jufqu  à 
Conftanfin  pTleologue , fous  lequel  Conftautinople 

fUVPhTm,nTdeScTesrfuites  paroi.ra  faite  fuivant  t,u 
ordre 

celles  de  nos  premiers  rois  , on  peu  de 

parce  qu  elles  achevé  i , véritable  anti- 

d’exiger  pour  donn^à  quelques  uumumens  le  titre 

pelle  médailles  r0"‘.‘“”‘sA  la  république  & les 

frappées  f°u' en  c0’nf„laires  & en  impé- 
rXT&  paÏÏ  «s  dernieres  on  diftiugue  celles  du 

haComme  taÆ'ft  oient  une  monnoie  deftmée 

iSyTta  éparffeur  ; enfin  après  la 

la  langue,  le  tyV',  la  < “ °rantaffer,  6e 

~ parTlà  ptefque  au, 11  rares 

leTem^de  Dèce  on  commence  déjà  é ap- 

dans  le  revers  quelque  tems 

-^Yès^eTaraétere Te  rétablit , & demeura  palfable 
a»  t nm  Alors  il  commença  à s’altérer  de  nou- 
ïSî  ottombe:  entin  dans  la  dermere  barbane, 

curieme. 

d cUJ?»  pr^i 

l’ancienne  maniéré  d ecrrre  que  les  voir 
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EE  pour  un  E long,  FEELIX  ; ni  deux  IF,  VIIR 

TL/S  ; S &t  M retranchés  à la  En,  ALBINV,  CAPTV 
XS  pour  X,  MAXSVMVS;  F pour  PH  , TRI  VM- 
FVS,  & choies  fembhrbles,  fur  quoi  on  peut  con. 
îuitcr  les  anciens  Grammairiens.  (Z).  /.  ) 

MÉDAILLES  ARABES,  (Art  nurnifmat.  j On  ap- 
pelle ainfi  des  médailles  mahométanes  modernes 
dont  on  trouve  une  affez  grande  quantité,  & dont 
on  eft  peu  curieux.  En  effet,  la  fabrique  en  eft 
pitoyable  ; très-peu  de  gens  en  connoiffenr  la  lan- 
gue & le  caraûere  ; enfin  elles  ne  peuvent  fervir  à 
quoi  que  ce  foit  dans  les  fuites , parce  qu’elles  ne 
renferment  que  peu  de  têtes  de  princes  mahomé- 
tans  ; cependant  le  cabinet  du  roi  de  France  eft 
actuellement  autant  fupérieur  en  médailles  arabes  , 
aux  autres  cabinets  de  l'Europe , qu’il  l’étoit  déjà 
en  médailles  modernes  &c  antiques.  M.  Morel  a fait 
graver  la  plus  belle  des  médailles  arabes , celle  du 
grand  Saladin , ou  comme  on  l’écrit,  Salâhoddin. 
D’un  côté  on  voit  fa  tête  avec  celle  d’un  jeune  Al- 
rnelek  Ifmahel , fils  de  Nurodin , qui  eft  de  la  fin  du 
xij.  fiecle.  La  légende  eft  en  arabe,  Jofeph  filins. 
Job 3 comme  s’appelloit  Saladin , & au  revers  Rex 
imper ator princepsfidelium.  (Z>.  /,) 

MÉDAILLES  égyptiennes,  ( Art  numifrnat.)  les 
Anticpiaires  appellent  ainii  les  médailles  frappées  en 
Egypte,  en  l’honneur  de  leurs  rois,  ou  des  empe- 
reurs romains.  Ces  médailles  font  précieufes  , parce 
qu’on  a fu  en  tirer  un  avantage  confidérable  pour 
les  lettres.  Par  exemple,  M.  Vaillant  a donné  l’hif- 
toire  des  rois  d’Egypte,  d’après  leurs  anciennes 
monnoies.  D’autres  favans  ont  fait  ulage  des  médail- 
les impériales  frappées  en  Egypte  pour  l’éclairciffe- 
menr  de  l’hiftoire  des  empereurs.  On  n’a  trouvé 
même  jufqu’à  préfent  aucune  médaille  greque  de 
Dioclétien,  excepté  celles  qui  ont  été  frappées  en 
Egypte  ; quoiqu’on  ignore  l’année  oii  les  Egyptiens 
cefferent  d’en  fabriquer  en  fon  honneur:  peut-être 
fut-ce  en  l'an  29 6 de  l’ere  chrétienne  , année  oii 
l’Egypte  ayant  été  réunie  au  refte  de  l’empire , par 
la  défaite  du  tyran  Achillæus,  on  commença  à bat- 
tre la  monnoie  avec  des  légendes  latines  , comme 
on  faifoit  dans  les  autres  provinces.  (Z).  J. ) 

Médailles  espagnoles  , ( An . numifmatique. ) 
anciennes  monnoiesefpagnoles qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  puniques  , quoique  les  unes  & les 
autres  aient  été  pour  la  plupart  trouvées  en  Ef- 
pagne. 

Perfonne  n’ignore  que  dans  l’antiquité  ce  royaume 
a été  habité  par  divers  peuples.  Outre  les  anciens 
habitans  du  pays  , les  Phéniciens  attirés  par  le  com- 
merce , s’étoient  établis  en  divers  endroits  fur  les 
côtes  il  y avoient  bâti  des  villes  ; les  Grecs  même 
y avoient  envoyé  des  colonies.  Ces  nations  diffé- 
rentes avoient  chacune  leurs  moeurs , leurs  ufages 

leur  langue  & leurs  monnoies  particulières.  0 ’ 

A la  vérité  nous  n’avons  point  de  médailles  fran- 
pées  par  les  grecs  qui  s’établirent  en  Efpagne  : peut- 
être  même  que  leur  petit  nombre  les  empêcha  d’en 
faire  frapper  dans  une  langue  qui  n’auroit  pas  été 
entendue  de  leurs  voifms  ; mais  nous  avons  d’an- 
ciennes médailles  efpagnoles.  Laftanofa  a rendu  fer- 
vice  aux  curieux , en  en  faifant  graver  environ  deux 
cens  qu'il  avoit  ramaffés  dans  fon  cabinet,  la  plupart 
en  argent.  Son  livre  , qui  eft  devenu  rare  , elt  inti- 
tule , Slufeo  de  las  medallas  defionofeidas  , cfpagnolas 
impreffo  in  Huefia  , par  Joan  Nognez  , anno  iffqj  , 

11  foutientdans  cet  ouvrage  que  les  caraûeres 
de  les  médailles  font  efpagnols  & non  pas  puniques , 

& que  c’eft  de  ces  pieces-Ià  que  Tite-Live  parle, 
amr  met  au  nombre  des  dépouilles  rapportées 

eenf ^ ^ ^oma*ns  1 etrgenlum  Jignalum  of- 

Quoi  qu  il  en  foit  de  cette  derniere  conjecture , 
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la  différence  des  médaillés  efpagnoles  & des  médailles 

phéniciennes  ou  puniques,eft  évidente  pour  tous  ceux 

qui  te  font  donne  la  peine  de  les  comparer , 011  qui 
ont  des  medaellespumques  avec  le  livre  de  Laftanofk. 
Dans  les  efpagnoles  les  types  femblent  ne  les  rappor- 
ter qu  a des  peuples  qui  habitoient  le  milieu  des 
terres  : on  y voit  ordinairement  un  homme  à chc- 
val  quelquefois  un  cheval  tout  feul , & quelquefois 
un  bœuf.  Dans  les  puniques  ou  phéniciennes,'  on  110 
voit  que  des  fymboles  qui  conviennent  à des  villes 
maritimes,  un  navire  , des  poilfons,  &c. 

La  légende  de  ces  dernieres  eft  en  caraûeres  ar- 
rondis , mais  inégaux , & ces  caraûeres  font  tout-è- 
iait  femblables  a ceux  qu’on  voit  fur  les  médailles  de 

Mali?  A ; <Ur  J?  ’o'UdilUs  dc  Carll’aSe  . 
ShfXde  <?or-re  ou  Çoffura , de  quelques  villes  de 
Sicile  , & enfin  fur  celle  du  roi  Juba.  Par  toutes  c-s 
pieuvesonne  fauro.t  raifonnablement  dourerque  ce 
ne  (oient  de  véritables  caraûeres  phéniciens  ou  pu- 

niques.  t u 

Au  contraire  , fur  les  médailles  où  l’on  voit  un 

paiTé^la  T CVaJ  & n“  aUtreS  ,ypCS  dont  nous  avons 
parle,  la  legende  eft  en  caraûeres  plus  quartés  plus 

égaux  & ces  caraûeres  font  très  - reflemblans  à 
ceux  des  médaillés  & des  autres  monuntens  étruf- 

Peut-être  cette  obfervation  de  M.  le  baron  de  la 
Balte  n aura  point  échappé  aux  favans  Italiens , qui 
ravadlent  avec,  ardeur  à faire  revivre  l’ancienne 
langue  des  Etrunens  , & à éclaircir  tout  ce  qui  rc- 
garde  les  antiquités  de  ces  peuples. 

Ces  remarques,  qui  mcriteroientd’être  plus  appro- 
fondies , fufftent  neanmoins  pour  montœ,  que  puif- 
qu  on  a trouvé  en  Efpagne  des  médailles  de  deux  ef- 
peces  differentes  , lant  pour  les  types  que  pour  les 
caraûeres  , les  unes  étant  affinement  phéniciennes 
ou  puniques,  les  autres  doivent  êi.e  les  r.onnoies 
des  anciens  Efpagnols;  défait  que  la  la.  ■ ue  dans 
laquelle  font  conçues  leurs  légendes  & 1rs  lettres 
qm  fervent  a I exprimer  , font  l’ancienne  langue  & 
les  anciens  caraûeres  des  peuples  qui  habitoient 
1 Efpagne. 

. , °"  ,fer,a  ,bien  de  lire  à ce  fujet  la  difertation  de 
M.  Mahudel/Kr  les  monnaies  antiques  d'EJpagne  im- 
primc-e  à Paris  en  1725,  in-40.  6c  placée  à la  tin  de 
1 hiitoire  d Efpagne  de  Manana,  traduite  en  françois 
par  le  P.  Charenton.  (D.  7.) 

Médailles  étrusques,  {Art.  numifm.  ) On  a 
commencé  de  nos  jours  à ramafTer  avec  foin  les  mé- 
dadles  étrufques , qui  paroiffent  avoir  ete  trop  négli- 
gées dans  les  fiecles  paffés:  c’eft  une  nouvelle  car- 
nere  qui  s ouvre  a la  cunofité  & à l’érmhrion  & 
quoique  les  recueils  qu’on  a fait  de  ces  médailles  ne 
loient  pas  encore  bien  confidérables  , 6c  qu’il  foit 
tres-difficile  , pour  ne  pas  dire  impofîibh:  , d'en  for. 
mer  une  fuite  , il  fera  cependant  très-utile  d’empê- 
cher a 1 avenir  qu’on  ne  diffipe  tout  ce  qui  pourra  fe 
découvrir  en  ce  genre  : peut-être  même  la  facacité 
des  iayans , aidee  de  toutes  ces  nouvelles  découver- 
tes , leur  fera- 1- elle  retrouver  l’ancienne  langue 
etrufque  , dont  nous  avons  des  fragmens  affez  con- 
iiderables  dans  quelques  inferiptions.  L’académie 
etrufque  établie  à Cortone  , & compofée  de  fujets 
diltingues  par  leur  érudition  6c  par  leur  amour  pour 
les  Lettres  , contribuera  beaucoup  à étendre  nos 
connoiffances  , par  le  foin  qu’elle  prend  d’éclaircir 
non-leulement  tout  ce  qui  regarde  les  antiquités  des 
anciens  Etrufques  , mais  encore  l’origine  de  tous 
les  anciens  peuples  d’Italie.  On  pourra  vraisembla- 
blement ranger  dans  la  claffe  des  médailles  étrufques 
celles  qu’on  croit  avoir  été  frappées  parles  Samni- 
tes  , les  Ombres , les  Meffapiens , &c.  On  trouvera 
quelques  planches  des  médailles  étrufques  dans  V Etru- 
na  regalis  de  Dempfter  ; tome  J,  pag.  3SÇ ; dans  le 
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mtiftum  ctrufcum  de  M.  Gori,  tome  I.  tab.  t()G.  '97! 
dans  les  antiquités  d'Ilorta  de  M.  Fontanini  , dijf. 
tCtlV  acad.  etrufq.  tome  II.  table  1 . 1 &C  à la  fuite  des 
diflertations  de  l’académie  étrufque  de  Cortone , 
antiquit.  Hort.  liv.  I.pag.  126-1  40.  ( D.  J.  ) 

Médailles  gothiques  , ( Art.  numijm .)  On 
nomme  ainfi  des  médailles  de  quelques  rois  goths  qui 
ont  pafle  jufqu’à  nous  , & qui  font  communément 
en  bronze  ; mais  on  nomme  fpecialement  médailles 
gothiques  de  certaines  médailles  frappées  dans  des  lie- 
cles  de  barbarie  , & dont  les  tetes  ont  à peine  la 
forme  humaine,  fans  porter  aucune  infcnption  , ou 
fi  elles  en  ont , c’eft  dans  des  carafteres  méconnus 
aux  Antiquaires , aufli  bien  que  ceux  des  médaillés 
qu’on  appelle  puniques.  (Z?./.) 

Médailles  hébraïques,  ( An  numfmatiq.) 
Divers  favans  ont  cherché  à expliquer  les  anciennes 
médailles  hébraïques  qui  fe  font  confervées  jufqu’à  nos 
jours  ; de  ce  nombre  font  Villalpand , Kircher  , le 
P.  Morin  , Conringius,  Vaferus  , Bouteroue  , Hot- 
tinger  , Valton  , & plus  récemment  le  P.  Hardouin 
& le  P.  Etienne  Souciet.  Ce  dernier , dans  une  dif- 
fertation  très  - étendue  & très  - favante  , foutient , 
i°.  que  la  langue  & les  cara&eres  qu’on  voit  fur  ces 
médailles  font  l’ancienne  langue  & les  anciens  carac- 
tères des  Hébreux  , c’eft-à-dire  ceux  dont  ils  ufoient 
avant  la  captivité  de  Babylone  ; z°.  que  les  caraéle- 
res  dont  les  Juifs  fe  font  fervis  depuis  leur  retour 
de  la  captivité  , font  les  caraaeres  aflyriens  qu’ils 
rapportèrent  en  revenant  dans  leur  pays  ; 3°.  enfin 
que  ces  médailles  ont  été  frappées  par  les  Juifs  me- 
mes , & non  par  les  Samaritains. 

Le  P.  Hardouin  , dans  fa  chronologie  de  l’ancien 
Teftament  St  dans  les  notes  de  la  fécondé  édition  de 
Pline,  a eflayé  de  prouver  que  ces  médailles , fans 
aucune  exception,  font  du  tems  de  Simon , frere 
Judas  Machabée  , & de  Jonathas  , grand-prêtre  des 
Juifs  ; qu’elles  ont  été  frappées  dans  la  Samarie,  dont 
quelques  villes  avoient  été  cédées  aux  Juifs  par  Dé- 
métrius,  roi  de  Syrie  ; que  les  caraderes  des  légen- 
des font  famaritains  ou  aflyriens  , c’eft  à-dire  que 
les  légendes  font  gravées  dans  les  caraderes  des 
Cuthéens  que  Salmanafar  envoya  dans  la  Samarie 
après  en  avoir  enlevé  les  dix  tribus  d’Ilracl.  On  peut 
voir  dans  les  ouvrages  des  deux  favans  jefuites , les 
raifons  dont  chacun  d’eux  fe  fert  pour  appuyer  Ion 
fjntîment.  On  trouvera  dans  les  mêmes  ouvrages 
lin  catalogue  complet  des  médailles  hébraïques  connues 
jufqu’à  préfent,  avec  les  deferiptions  des  types  qui 
y font  repréfentés.  V oye^  Morel  ,fpecimen  R.  nummar. 
tom.  I.  p.  2J0  & feq.  {D.  J.) 

Médailles  phéniciennes  ou  puniques  , {Art 
numifmat.  ) On  nomme  ainfi  celles  dont  les  légendes 
font  en  caraderes phéniciens  ou  puniques.  Quoique  la 
plupart  de  ces  lortes  de  médailles  aient  été  trouvées 
en  Efpagne  , elles  different  des  anciennes  médailles 
efpagnoles  & par  la  nature  des  types  , & par  celle 
des  caraderes  , comme  nous  l’avons  obiervé  plus  au 
long  au  mot  Médailles  espagnoles.  {D.  J.) 

Médailles  samaritaines  , ( Art  numifmat.  ) 
On  appelle  ainfi  les  médailles  qui  font _ empreintes  lur 
un  des  côtés  de  caraderes  famaritains.  On  trouve 
même  aflez  communément  des  médailles  qui  préfen- 
tent  de  chaque  côté  des  lettres  famaritaines  ; & félon 
les  apparences , elles  ont  été  frappées  du  tems  de 
Simon  Macchabée,  en  mémoire  de  la  liberté  que  les 
Juifs  recouvrèrent  alors.  Mais  les  médailles  fur  les- 
quelles eft  jointe  une  infeription  grecque  à une  lé- 
gende famarit  aine, {ont  fort  rares;  & peut-être  celles 
d’Antigonus  roi  deJudee  , font  les  feules  qui  loient 
venues  jufqu’à  nous.  Le  célébré  Reland , qui  avoit 
tenré  de  les  éclaircir,  les  regarde  comme  une  énigme. 
Foyei  la  cinquième  difl'ertation  de  nummis  f amant  a- 
nls.  l'oyei  aulîi  Yhijloire  de  L' acad.  des  Belles-Lettres  , 
ici ne  XXIV,  { D,  J.  ) 
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Médailles  latines  , voye ^ Médailles  ro- 
maines. 

Médailles  d’Athènes  , ( Art.  numfmatiq.  ) 
Nous  avons  un  alfez  grand  nombre  de  médailles  d'A- 
thènes , mais  nous  n’en  voyons  point  de  frappées  ail 
coin  des  empereurs  de  Rome  ; & il  faut  croire  ou 
que  l’amour  de  la  liberté  a empêché  les  Athéniens 
de  reconnoître  l’autorité  romaine  dans  leurs  mon- 
noies  , ou  que  leur  religion  ne  leur  a pas  permis 
d’y  graver  autre  chofe  que  les  images  d«  leurs  divi- 
nités. 

Le  plus  grand  nombre  des  médailles  d Athènes  qui 
font  au  cabinet  du  Roi , confifte  en  médaillons  d ar- 
gent prefque  uniformes , tous  avec  le  bulle  de  Mi- 
nerve d’un  côté  , & au  revers  une  couronne  d oli- 
vier, au  milieu  de  laquelle  cft  une  chouette  lur  un 
vafe  renverfé,  &:  marqué  d’une  lettre  grecque  : dif- 
férens  noms  de  magiftrats  y font  joints  à 1 mlcription 
aW/w  ; & c’eft  , avec  de  petits  lymbolcs  ajoutes 
dans  le  champ,  tout  ce  qui  diftingue  ces  médaillons, 
dont  on  ne  lauroit  d’ailleurs  fixer  precifément  lé- 
poque. 

On  fait  quel  a été  le  culte  de  Minerve  dans  Athè- 
nes , & ce  que  l’antiquité  en  a publié.  Les  mules 
grecques  & latines  ont  célébré  à l’envi  les  unes  des 
autres  la  dévotion  des  Athéniens  pour  leur  déefle,  ; 
mais  rien  n’en  marque  mieux  l’étendue  & la  duree 
que  leurs  monnoies , fur  lefquelles  on  voit  toujouis 
d’un  côté  la  tête  de  Minerve  , & de  1 autre  une 
chouette  dans  une  couronne  d’olivier , fes  fymboles 
ordinaires. 

L’olivier  lui  appartenoit  à bon  titre  , fur-tout  de- 
puis fa  vidoire  ; & hors  Jupiter  qui  en  a quelquefois 
été  couronné  aux  jeux  olympiques , aucune  autre 
divinité  n’a  ofé  le  difputer  à Minerve.  A l’égard  de 
la  chouette,  on  la  lui  avoit  donne  comme  un  fym- 
bole  de  prudence,  la  pénétration  de  cet  oifeau  dans 
l’avenir  ayant  été  établie  par  les  anciens  ; ce  qui  ell 
encore  certain  , c’eft  que  le  nom  de  chouette  avoit 
été  donné  aux  monnoies  de  l’Attique.  L efclave  d un 
riche  lacédémonieiîdifoit  plaifamment  dans  ce  fens- 
là,  qu’une  multitude  de  chouettes  nichoient  fous  le 
toit  de  fon  maître. 

Une  chofe  qui  mérite  encore  quelqu’attention 
dans  les  médailles  d’argent  de  la  ville  d Athènes , ce 
font  les  différens  noms  par  lefquels  on  les  diftingue 
aufii  les  unes  des  autres.  Il  n’y  a point  à douter  que 
ce  ne  foit  autant  de  noms  de  magiftrats  athéniens  ; 
mais  la  queftion  eft  de  favoir  fi  ces  magiftrats  font 
archontes  ordinaires  d’Athènes,  ou  d’autres  officiers 
prépofés  à la  fabrication  de  ces  monnoies.  L’examen 
& la  comparaifon  de  leurs  noms  & furnoms , pour- 
ront fervir  à la  décifion  d’une  difficulté  fur  laquelle 
perfonne  n’a  encore  ofe  prononcer. 

Le  culte  de  Minerve  ne  régné  pas  moins  dans  ce 
que  nous  avons  d 0 médailles  de  bronze  d Athènes y 
que  dans  celles  d’argent  ; hors  une  feule  tête  de  Ju- 
piter, on  n’y  voit  par  tout  que  le  bufte  de  cette  deefle 
toujours  cafquée  , & quelquefois  avec  le  cafque  & 
l’égide  ; mais  les  revers  font  plus  variés  que  dans  les 
médailles  d’argent. 

Enfin  dans  prefque  toutes  les  médailles  d Athènes 
foit  d’argent , foit  de  bronze  , il  n’eft  queftion  que 
de  Minerve.  Les  Athéniens  ne  pouvoient  pas  faire 
trop  d’honneur  à la  déefle  de  la  fagefle  , qu’ils 
croyoient  préfider  à leurs  confeils  , veiller  fur  leurs 
magiftrats  , animer  leurs  guerriers  , infpirer  leurs 
poètes  , former  leurs  orateurs , & foutenir  leurs  phi- 
lofophes.  Mais  il  feroit  à fouhaiter  que  cette  même 
déefle  , les  intérêts  à part , eut  un  peu  mieux  inf- 
truit  leurs  monétaires.  Les  autres  peuples  du-moins 
nous  ont  appris  par  leurs  monnoies  quelque  chofe 
de  leur  gouvernement,  de  leurs  privilèges , de  leurs 
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alliances , de  leurs  jeux , de  leurs  fêtes  , des  Angu- 
larités de  leurs  pays  , des  tems  où  ces  monnoies  ont 
été  fabriquées  ; mais  le  peuple  athénien  n’a  pas  jugé 
à-propos  de  les  imiter  en  cela  , non-plus  que  dans 
l’ufagede  frapper  des  médailles  en  l’honneur  des  em- 
pereurs romains.  Uniquement  renfermé  dans  là  re- 
Jigion , il  a négligé  tout  Je  refie  dans  ces  fortes  de 
monumens  ; & l’on  peut  dire  de  ce  qui  nous  efl  relié 
des  médailles  d'Athènes  , comme  des  ruines  de  cette 
ville,  autrefois  li  floriffante  & fi  belle  , le  théâtre  de 
la  fageffe  humaine  & de  la  valeur , & l’école  publi- 
que des  Sciences  & des  Arts , 

Quid  pandioncc  rejlat  niji  nomen  Athéna  ! 

{O. J.) 

Médaillés  de Crotone , {Art numifmatiq,  ) 
Les  Antiquaires  ont  raflémblé  ,dans  leurs  cabinets 
plufieurs  médailles  curieufes  de  Crotone  , aujourd’hui 
Cortona  , ville  du  royaume  de  Naples  dans  la  Cala- 
bre ultérieure.  Denys  d'Halicarnalfe  fixe  la  fonda- 
tion de  cette  ville  à la  troifieme  année  de  la  dix- 
feptieme  olympiade , qui , félon  lui,  répond  à la  qua- 
trième année  du  régné  de  Numa. 

M.  de  Boze  remarque , dans  Vhifloire  de  C académie 
des  Infcriptions , 

i°.  Qu’il  n’a  jamais  vu  de  médailles  de  Crotone  qu’en 
argent , mais  que  Goltzius  en  rapporte  une  en  or , 
à la  différence  de  celles  de  Lacédémone,  qui  certai- 
nement font  toutes  de  bronze  ; tk  à la  différence  de 
celles  d’Athenes , dont  on  a prelque  un  pareil  nom- 
bre d’argent  & de  bronze , point  du  tout  en  or. 

2°.  Qu’on  ne  trouve  aucune  médaille  frappée  par 
ceux  de  Crotone  en  l’honneur  des  empereurs  romains, 
comme  on  n’en  trouve  point  d’Athènes  dans  toute 
la  fuite  des  mêmes  médailles  impériales  , au  lieu 
qu’il  y en  a beaucoup  de  Lacédémone. 

3°.  Que  , comme  on  reconnoît  par  les  médailles 
d’Athènes  que  le  principal  culte  des  Athéniens  s’a- 
drefloit  à Jupiter  & à Minerve  ; & par  celles  de 
Lacédémone  qu’Hercule  &c  les  Diolcures  y étoient 
l’objet  de  la  vénération  publique  , de  même  on  voit 
par  les  médailles  de  Crotone  qu’on  y adoroit  particu- 
lièrement Junon  , Apollon  ik  Hercule. 

Mylcellus  tonda  Crotone  après  avoir  confuité  l’o- 
racle d’Apollon  ; & ce  dieu  voulut  bien  accorderait 
fondateur,  ainfi  qu’aux  habitans , la  lanté  &.  la  force: 
c’ell  pour  cela  qu’il  paroit  li  fouvent  fur  les  médailles 
de  leur  ville. 

Le  culte  des  Crotoniates  envers  Junon  Lacinia  , 
ell  encore  marqué  parfaitement  fur  leurs  médailles. 
La  tête  de  cette  déeffe  y ell  prelque  toujours  gra- 
vée , on  n’y  en  voit  pas  même  d’autre.  On  y trouve 
aulfi  des  trépiés  & des  branches  de  laurier  , prix  or- 
dinaires des  jeux  de  la  Grece  , oit  les  Crotoniates 
s’étoient  lîgnalés  par  un  grand  nombre  de  victoires  : 
Hercule  occupe  enfin  la  plupart  des  revers. 

A l’égard  d’Hercule,  dont  il  femble  qu’il  s’agiffe  ici 
plus  que  d’aucune  autre  divinité,  on  comprend  aifé- 
ment  qu’il  devoitêtre  dans  une  vénération  infinie  par- 
mi des  peuples  fi  recommendables  par  la  force  na- 
turelle. C’ell  Crotone  qui  a produit  le  célébré  Milon, 
Iscomachus,  Tilicrate , Allyle , Ht  tant  d’autres  illus- 
tres athlètes.  Dans  une  même  olympiade, ditStrabon, 
Sept  crotoniates  furent  couronnés  aux  jeux  olympi- 
ques , &c  remportèrent  tous  les  prix  du  llade.  ils 
paffoient  pour  des  Hercules  dès  le  berceau  , & ce 
fut  bientôt  un  proverbe  que  le  plus  foible  d’entr’eux 
étoit  le  plus  fort  des  Grecs.  ( D.  J.  ) 

Médailles  de  Lacédémone  ,(  Art  numif.  ) 
On  ell  très -curieux  de  connoître  les  médaillés  des 
Lacédémoniens  , les  plus  libres  de  tous  les  Grecs  , 
comme  1 Antiquité  les  appelle,  & ceux  du  monde 
connu  qui  ont  joui  le  plus  long-tems  de  leurs  lois 
& de  leurs  ufage$,  Fideles  à la  république  romaine 
Tome  . 
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qui  leur  avoit  rendu  leur  gouvernement  après  la  ré- 
duclion  de  1 Achaie,ils  furent  fe  conferver  jufqu’au 
bout  1 eflime  & 1 amitié  de  leurs  vainqueurs.  Sparte 
eleva  des  temples  en  l’honneur  de  Jules-Céfar  & 
d Augufle  , dont  elle  avoir  reçu  de  nouveaux  bien- 
faits , & ne  crut  point  faire  injure  aux  dieux  de  la 
Laconie  en  battant  des  monnoies  au  coin  de  plufieurs 
lucceffeurs  de  ces  princes.  Le  roi  de  France  en  pof- 
iede  qui  font  frappées  au  nom  & avec  la  tête  d'Ha- 
drien , d’Antonin  le  pieux  , de  Marc  Aurele  & de 
Commode.  M.  Vaillant  en  a cité  une  de  Néron  ; & 
quoique  cet  empereur  ait  toujours  refufé  d’aller  à 
Sparte  à caiitc  de  la  févérité  des  lois  de  Lycurgue 
dont  i!  n’eut  pas  moins  de  peur,  dit-on,  que  des  fu- 
ries d Athènes , cela  n’empêcha  pas  que  les  Lacédé- 
moniens ne  cherchaffent  les  moyens  de  lui  faire  leur 
cour  lorfqu’il  vint  fe  fignaler  dans  les  jeux  de  la 
Grece.  Les  têtes  de  Caitor  & de  Pollux,  que  M 
. Vaillant  donne  pour  revers  à la  médaille  de  Néron" 
qu  il  avoit  vue  , s accordent  parfaitement  avec  les 
autres  médaillés  de  Sparce  , où  il  n’eft  quellion  que 
de  ces  anciens  rois  de  la  Laconie,  plus  célèbres  dans 
les  tables  que  dans  l’Hilloire. 

Dans  U médaille  d’Hadrien , ces  illuftres  gémeaux 
font  reprefentes  à cheval  la  lance  baiffée  . comme 
on  les  voit  communément  dans  les  médailles  confu- 
laires  , & tels  qu’ils  apparurent  au  diaateur  Poilhu- 
nuus  dans  la  bataille  qu’il  gagna  contre  les  Latins. 
La  ieconde  médaillé  ell  d’Antonin  , Se  ce  font  les 
bonnets  des  Diofcures  qui  en  font  les  revers  L'an- 
tiquité les  repréfentoit  avec  des  bonnets , parce  que 
les  Lacédémoniens  alloient  au  combat  la  tête  cou- 
verte de  cette  efpece  de  cafque.  Apileatis  noua  fra- 
irihis  pila  , dit  Catule  , en  parlant  de  Caflor  Se  de 
Pollux.  La  médaille  de  Marc  Aurele  regarde  encore 
les  Diolcures  ; ils  y font  reprefentes  de  bout  fous  la 
ligure  de  deux  jeunes  hommesdemême  âge,  de  mê- 
me taille,  de  même  air , S:  d’une  parfaue  relfem- 
blance.  Une  de  leurs  médailles  repréfente  Commode 
dans  la  fleur  de  fa  jeunette  ; la  maffue  qui  efl  au  re- 
vers entre  deux  bonnets  étoilés  , fait  voir  qu’Her- 
cule étoit  reveré  dans  la  Laconie  avec  les  Diofcures. 
Dans  une  autre  médaillé  de  Commode  , Minerve  ou 
Vénus  y paroit  fur  le  revers  armée  de  toutes  pieces. 
& affez  femblable  au  dieu  Mars. 

Après  Commode  on  ne  trouve  plus  rien  de  Lacé- 
démone dans  les  médailles  des  empereurs  de  Rome: 
à peine  l’hifloire  des  fiecles  fuivans  parle-t-elle  dé 
cette  ville  , encore  fi  floriffante  fous  les  Antonins. 
Hercule  efl  la  divinité  dominante  dans  la  plupart  des 
médailles  purement  lacédémoniennes ,c’efl-à  dire  dans 
celles  où  les  Romains  n’ont  aucune  part,  foit  quelles 
aient  été  frappées  du  tems  de  la  république , ou  de- 
puis l’établiiîement  de  l’empire. 

On  vient  de  dire  qu’Hercule  partageoit  avec  Caf- 
tor  & Pollux  l’encens  des  Lacédémoniens  , & c’étoit 
à bon  titre  qu’il  entroit  dans  ce  partage.  Il  avoit  ren- 
du de  grands  fervices  à la  Laconie  ; les  defeendans 
y regnerent  fucceffivement  depuis  leur  retour  dans 
le  Péloponnefe  , &c  les  Lacédémoniens  s’étoient  fait 
une  religion  de  n obéir  qu’à  des  rois  de  la  poflérité 
d Hercule.  Ainfi  ce  héros  pouvoit  encore  prétendre 
aux  honneurs  de  leurs  monnoies  aufîi-bien  que  les 
Diofcures.  Il  y a une  médaillé  de  Lacédémone  qui  re- 
présente ce  dieu  d’un  coté  avec  la  coëffure  de  peau 
de  lion  , & de  l’autre , deux  vafes  entourés  de  deux 
ferpens  ; ce  qui  fe  rapporte  affez  naturellement  au 
premier  de  fes  travaux , & à ces  vafes  que  l’antiquité 
lui  avoit  particulièrement  confacrés. 

Goltzius  rapporte  deux  médailles  de  deux  anciens 
rois  de  Lacédémone  , Agéfilaiis  & Polydore  ; mais 
les  couronnes  de  laurier  qu’il  donne  à ces  rois  ne 
leur  conviennent  point  du  tout , & le  refie  efl  en- 
core plus  fufpeft,  Ainfi  nç  comptons  que  fur  les  nié- 
K k 
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dailles  dont  nftus  pouvons  répondre  : elles  ne  remon- 
tent pas  jufqu’aux  monnoiesde  fer  , feules  en  ufage 
à Lacédémone  du  tems  de  Lycurgue  ; mais  elles  fe 
reffentent  encore  de  la  défenfe  expreffe  qu’il  fit  des 
monnoies  d’or  & d’argent , fi  conftamment  obfer- 
vée  par  les  Lacédémoniens.  En  un  mot , ces  peu- 
ples ne  nous  ont  laifle  que  des  monnoies  de  cuivre  , 
& tout  y roule  fur  les  divinités  de  la  Laconie,  comme 
les  médailles  d’Athènes  fur  les  divinités  de  l’Attique. 

Il  ne  faut  rien  chercher  de  plus  dans  ce  qui  nous 
refte  de  ces  deux  républiques  fi  fameufes  , qui  ont 
difputé  entr’elles  l’empire  de  la  Grece  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  pafle  avec  la  Grece  entière  fous  le 
joug  des  Romains.  (D.J.) 

Médailles  d’Olba,  {Art  numij, 'mat.)  les  mé- 
daillés d'Olba  en  Sicile , méritent  un  article  à part. 
Les  grands-prêtres  de  cette  ville  faifoient  battre 
monnoie  à leur  coin  , & exerçoient  dans  1 'étendue 
de  leurs  états  , les  droits  de  la  fouveraineté.  Minif- 
tres  de  la  religion  , ils  portoient  le  fceptre  d’une 
main  , & de  l’autre  offroient  des  facrifices  à l’Etre- 
fuprème.  Princes  & pontifes  au  milieu  des  provin- 
ces romaines  , ils  étoient  libres,  & vivoient  fuivant 
leurs  propres  lois. 

Nous  ne  connoiflons  jufqu’à  préfent  que  fept  mé- 
dailles frappées  au  coin  de  trois  princes  d 'Olba  nom- 
més Polémon , Ajax  &C  Teucer  ,•  & ces  fept  médail- 
les font  toutes  rares. 

La  première  de  moyen  bronze  , eft  de  la  grandeur 
ordinaire  ; mais  par  fon  relief  &C  fon  epaiffeur  , elle 
peut  palier  pour  un  médaillon.  C’eft  une  médaillé  de 
Polémon , dont  on  eût  donné  le  deffein  dans  les  PI. 
fi  la  matière  l’eût  . émus.  On  voit  d’un  côté  la  tête 
nue  d’un  jeune  homme , tournée  de  droite  à gauche  : 
on  lit  autour  m.  ant^niot  nOAEMfiNns  apxie- 
peus  ; & de  l’autre  côté  kennat.  atnaztot  oa- 
behn  THE  iepae  , & dans  une  fécondé  ligne  , kai 
aaaazeeqm.  G ia.  , c’eft-à-dire , tête  de  M.  An- 
toine Polémon  , grand  - prêtre  des  Kennati , d'Olba 
la  facrée,  & de  Palalfis,  année  fécondé,  qui  tomboit 
en  l’année  714  de  Rome.  Le  type  eft  une  chaire  à 
dos  & fans  bras,  à moitié  tournée  de  droite  à gau- 
che. On  voit  au  côté  droit  un  lymbole  fingulier,  une 
efpece  de  triquetre. 

Une  autre  médaille  du  même  prince  Polémon  re- 
préfente d’un  côté  une  tête  d’homme  & un  caducee, 
avec  cette  légende  , Aytuyiov  ; au  revers  un  foudre  : 
& on  lit  autour  Ap%/tptwç  rcnntpxov  KtvvcnMY  Act>a.(  Et 
B.  La  même  médaille  le  trouve  dans  le  cabinet  du 
comte  de  Pembrock  , mais  avec  un  revers  diffé- 
rent. 

Deux  autres  médaille  d'Olba  ont  ete  frappées  par 
l’ordre  d’un  prince  appellé  Ajax  , qui  vivoit  fous 
Augufte , & qui  fut  un  des  fucceffeurs  de  Polémon. 
Une  de  ces  médailles , qui  eft  du  cabinet  du  duc  de 
Dévonshire  , repréfente  d’un  côté  la  tête  d’Augufte 
renfermée  dans  une  couronne  de  laurier,  avec  la 
légende  Le  revers  repréfente  deux 

foudres  pôles  l’un  fur  l’autre  : on  lit  dans  le  champ 

Ap%/*pêwç  A/«vto{  Tiuxpoi'  Towap^ow  y.tYYa  tuy  xeti  ActAetf. 

L’autre  médaille  d’un  prince  de  même  nom  étoit  con- 
fervée  à Venife  dans  le  cabinet  de  M.  Belloto.  On 
voit  d’un  côté  la  tête  du  prince,  avec  ces  mots  A/*m>ç 
T toxpou  ; de  l’autre , la  figure  ou  le  fymbole  de  la  tri- 
quetre : on  lit  au-deffus  Ap^itpt.  ro^apxou  x«mt.  a«- 

AaCî.  , ,, 

On  connoît  encore  deux  médaillés  d un  autre 
prince  d'Olba  , appellé  Teucer.  Sur  l’une  on  voit  la 
tête  du  jeune  prince  nue , &c  devant  elle  un  cadu- 
cée , pour  légende  T ivxï*  a utvroç  : au  revers  , le 
fymbole  comme  ci-deffus  , & l’infcription  Ap^/ep tu. 
To^apxo.  KtYYCLT.  AccXaç.  ET.  A.  Sur  l’autre  médaille  , 
la  tête  & la  légende  font  les  mêmes , mais  fans  ca- 
ducée. On  voit  au  reyers  un  foudre , & l’infcrip- 
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tion  A p%«pttfî  Tes -apx-  Ktyycnuv  x.  AetXtfçr.  ET  B. 

M.  Maffon  , dans  fon  édition  des  œuvres  du 
rhéteur  Ariftide  , n’a  décrit  que  la  troifieme  , la  qua- 
trième & la  cinquième  de  ces  médailles  des  princes 
d'Olba  ; mais  M.  l’abbé  Belley  les  a toutes  décrites 
avec  des  obfervations  très-curieufes  , qu’il  faut  lire 
dans  les  Mém.  de  littérature  , tom.  XXI.  in  - 40. 
{D.  J.) 

Médailles  , époques  marquées  furies  ( Art  numif.') 
Les  époques  marquées  fur  les  médailles  ,font  les  dates 
des  années  du  régné  des  princes, ou  de  la  durée  des  vil- 
les , foit  depuis  leur  fondation  , foit  depuis  quelques 
événemcnSjd’où  ellesont  commencé  de  compter  leurs 
années.  Ces  époques  donnent  un  grand  mérite  aux  mé- 
daillesà caule  qu’elles  règlent  fûrement  la  chronolo- 
gie ; ce  qui  lert  beaucoup  à éclaircir  les  faits  hiftori- 
ques.  C’eft  avec  leur  fecours  que  M.  Vaillant  a fi  bien 
débrouillé  toute  l’hiftoire  des  rois  de  Syrie , où  les 
noms  femblables  des  princes  font  une  grande  con- 
fufion  ; & c’eft  par-là  que  le  cardinal  Noris  , aupa- 
ravant célébré  antiquaire  du  grand-duc  , a fait  tant 
de  découvertes  utiles  dans  fon  livre  de  epochis  Syro - 
Macedonum. 

Il  eft  vrai  que  fur  ce  point  les  Grecs  ont  été  plus 
foigneux  que  les  Romains , & les  derniers  fiecles 
plus  exaCts  que  les  premiers  ; en  effet , les  médailles 
romaines  ont  rarement  marqué  d’autre  époque  , que 
celle  du  confulat  de  l’empereur,  dont  elles  repré- 
fentent  la  tête  , & de  la  puiffance  de  tribun  : or  ni 
l’une  , ni  l’autre  n’eft  allurée  , parce  qu’elles  ne  fui- 
vent  pas  toujours  l’année  du  régné  de  ce  même 
prince  , & que  difficilement  l’année  de  la  puiffance 
de  tribun , répond  à celle  du  confulat.  La  raifon 
en  eft  que  la  puiffance  de  tribun  fe  prenoit  régu- 
lièrement d’année  en  année  ; au-lieu  que  l’empe- 
reur n’étant  pas  toujours  conful , l’intervalle  de  l’un 
à l’autre  confulat , qui  fouvent  étoit  de  plufieurs  an- 
nées , gardoit  toujours  l 'éloge  du  dernier  ; par  exem- 
ple , Adrien  eft-dit  durant  plufieurs  années  Cof.  III. 
de  forte  qu’on  ne  fauroit  par-là  fe  faire  aucun  ordre 
affuré  pour  les  différentes  médailles  qui  ont  été  frap- 
pées depuis  l’an  de  Rome  871 , que  ce  prince  entra 
dans  fon  troifieme  confulat,  julqu’à  fa  mort,  qui 
n’arriva  que  vingt  ans  après.  Cependant  comme  les 
puiffances  tribunitiennes  ferenouvelloient  toutes  les 
années  au  même  jour  où  elles  avoient  commen- 
cé , on  fait  à quelles  années  de  la  puiffance  tribu- 
nitienne  doivent  répondre  les  confulats  de  chaque 
empereur.  C’eft  du  moins  un  calcul  qui  eft  aifé  à 
faire  pour  peu  que  l’on  ait  les  premiers  élemens  de 
la  chronologie  ; la  fixation  des  dates  des  principaux 
faits  hiftoriques  en  dépend  ; & c’eft  une  des  plus 
grandes  utilités  qu’on  doive  fe  propofer  dans  l’étu- 
de des  médailles. 

Les  Grecs  ont  eu  foin  de  marquer  exactement  les 
années  du  régné  de  chaque  prince , & cela  jufques 
dans  le  plus  bas  empire  , où  les  revers  ne  font  pres- 
que chargés  que  de  ces  fortes  d 'époques , lurtout  apres 
Juftinien. 

Je  ne  parle  ici  que  des  médailles  impériales  : car 
je  fai  qu’à  l’exception  de  certaines  villes,  toutes  les 
autres  que  Goltzius  nous  a données , n’ont  point 
d 'époques  ; & que  c’eft  ce  qui  embarraffe  extrême- 
ment la  chronologie.  Pour  les  rois,  l’on  y trouve 
plus  fouvent  les  époques  de  leur  régné  ; le  P.  Har- 
douin  , dans  fon  antirrhétique,  a publié  des  médail- 
les du  roi  Juba , dont  l’une  marque  l’an  3 z , d’autres 
l’an  36, 40, 41  & 53. 

Quelques  colonies  marquoient  auffi  leur  époque  % 
comme  nous  voyons  dans  les  médailles  de  Vimina- 
cium  , en  Mæfie  , qui , lbus  Gordien  qu’elle  com- 
mença , marque  an.j.  ij.  &c.  fous  Philippe  , an.  vij. 
&c.  fous  Décius,  an.  xj. 

Or,  le  commencement  de  ces  époques  doit  fe  pren« 
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die  tantôt  du  tems  que  la  colonie  a été  envoyée  : 
tantôt  du  régné  du  prince  à qui  elle  ctoit  foumife 
alors  : tantôt  du  régné  de  quelqu  autre  prince  qui 
leur  a voit  fait  quelque  nouvelle  grâce  , d’où  il  eft 
arrivé  quelquefois  que  la  même  ville  , telle  par 
exemple  qu’ Antioche, s’eft  fervie  de  différentes  épo- 
ques ; & c’eft  à quoi  il  faut  faire  une  attention  fé- 
rieufe , pour  ne  pas  confondre  des  faits  dont  les  mé- 
dailles nous  intérelfent. 

Les  villes  grecques  foumifes  à l’empire  étoient 
jaloufes  d’une  époque  particulière  , c’étoit  de  l’hon- 
neur qu’elles  avoient  eu  d’être  néocores , c’eft-à-dire, 
d’avoir  eu  des  temples  , où  s’étoient  faits  les  facri- 
fices  folemnels  de  toute  une  province  pour  les  em- 
pereurs. Voyt{  NÉOCORE. 

Les  Grecs  marquoient  encore  une  époque  particu- 
lière fur  leurs  médailles  , qui  cft  celle  du  pontificat. 
Il  y avoit  des  villes  grecques  où  les  pontifes  étoient 
perpétuels  ; ils  s'appelaient  Ap^/eps/f  S'A  Ciu  : dans 
les  autres  villes  où  le  pontificat  étoit  annuel  , ceux 
qui  pofledoient  cette  charge  , n’étoient  pas  moins 
foigneux  de  le  marquer,  fur-tout  lorsqu’ils  étoient 
élus  pour  la  fécondé  ou  pour  la  troifieme  fois.  Il 
faut  obferver  en  paffant  que  ces  lettres  apx  ne 
fignifienr  pas  feulement  pontife  ; mais  que  le  plus 
Souvent  elles  fignifient  archonte  ; c’étoit  le  titre  des 
magiftrats  grecs  qui  gouvernoient  les  villes  foumi- 
l'es  aux  loix  d’Athènes.  M.  Vaillant  en  a fait  une 
grande  énumération. 

Les  époques  qui  forment  les  années  du  régné  des 
empereurs  fe  marquent  prefque  toujours  fur  les  re- 
vers , en  une  de  ces  deux  maniérés  : quelquefois  en 
exprimant  les  mots  entiers  ’et ouc  Au:«toi/  , &c.  Plus 
Souvent  par  les  fimples  chifres,  & le  mot  abrégé 
E.  ou  ET.  A.  B.  prefque  toujours  par  le  lambda  an- 
tique L , qui  fignifie  , félon  la  tradition  des  antiquai- 
res , Awiatamt,  mot  poétique  ôc  inufité  dans  le  lan- 
age  ordinaire , mais  qui  veut  dire  antio  , & qui  pro- 
ablement  étoit  plus  commun  en  Egypte  que  dans 
la  Grece , puilque  c’eft  fur  les  médailles  de  ce  pays 
qu’il  fe  trouve  toujours.  Nous  avons  cependant  un 
canope  au  revers  d’Antonin  Eto oc.  b.  comme  nous 
avons  du  même  empereur  un  revers  L.  bvenou  , &c 
pluficiirs  autres,  avec  les  fimples  chifres  l.z.  l. 
H.  L.  I r.  chargés  de  la  figure  de  l’Equité  , de  la  tête 
de  Sérapis , & d’un  dauphin  entortillé  autour  d’un 
trident. 

Les  époques  des  villes , font  communément  expri- 
mées par  le  fimple  chifre  fans  E.  ni  L.  &c  le  nombre 
plus  bas  eft  ordinairement  le  premier  pofé.  Dans 
les  médailles  d’Antioche  a.  m.  & non  pas  M.  a.  Dans 
une  de  Pompéopolis , qui  a d’un  côté  la  tête  d’A- 
ratus,  & de  l'autre  celle  de  Chryfipe , ©.  K.  c.  au- 
lieu  de  c.  k.  ©.  &c. 

Dans  le  bas  empire  Grec  , les  époques  font  mar- 
quées en  latin  , anno  ///.  V.  VU.  6’c.  depuis  Juftin 
jufqu’à  Théophile  , & elles  occupent  le  champ  de  la 
médaille  fur  deux  lignes  de  haut  en  bas.  ( D.J .) 

Médailles  , ornemens  des  ( Art  numifmat.  ) ce 
font  tonies  les  chofes  qui  ornent  les  têtes , les  buf- 
tes  , & les  revers  d’une  médaille  ; ainfi  le  diadème, 
la  couronne  , le  voile  fe  nomment  les  ornemens  des 
têtes  couvertes.  Les  divers  types  ou  fymboles  qui 
font  empreints  fur  les  revers  des  médailles  , en  font 
tout  autant  d’ ornemens.  Poye^-ea  la  defeription  au 
mot  Symbole.  (DkJ.) 

MÉDaILLER  , f.  m.  ( Gram. ) il  fe  dit  d’une  col 
lésion  de  médailles  ; & fe  dit  aulîi  des  tiroirs  où  on 
les  conferve. 

MÈDaILLISTE,  f.  m.  (Gram.)  il  fe  dit  de  celui 
qui  s’ell  appliqué  à l’étude  des  médailles.  Il  le  dit 
aulîi  de  celui  qui  en  a beaucoup  ramaffé.  Il  eft  aulîi 
facile  d’avoir  bien  des  médailles  & de  n’y  rien  en- 
Torne  X, 
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tendre  , que  d’avoir  beaucoup  de  livres  & d’être  url 
ignorant. 

MÉDAILLON  , ( Art  numifmat.)  médaillé  d’u- 
ne grandeur  extraordinaire  , & communément 
d un  beau  travail.  Nous  avons  emprunté  des  Ita- 
liens le  mot  de  médaillon  pour  exprimer  une  grandé 
médaillé  , comme  le  mot  ue  Jullon  pour  lignifier  une 
grande  làlle. 

La  piùpatt  des  antiquaires  prétendent  que  les  ml* 
dallions  n’étoient  pas  des  monnoies  courantes  , du- 
moinj  chez  les  Romains;  mais  q,u’on  les  frappoit 
comme  des  monumens  publics,  pour  répandre  par- 
mi le  peuple , dans  les  cérémonies  des  jeux  àc  des 
triomphes , ou  pour  donner  aux  ambaffadeurs 
aux  princes  étrangers.  Ces  pièces  étoient  nommées, 
par  les  Latins  mijjilia. 

Il  y a des  médaillons  d’or,  d’argent  & de  bronze  * 
& comme  ceux  d’or  font  fort  rares  , les  particuliers 
qui  en  poflédent , lé  contentent  de  les  mettre  à la 
tête  de  l’or  ou  de  l’argent , pour  faire  l’honneur  de 
leur  cabinet. 

Le  cardinal  Gafpard  Carpegna  eft  un  des  pre*» 
miers  qui  le  foit  attaché  à former  une  fuite  de  mé* 
dallions.  Cependant  dans  la  première  édition  de  Ion 
recueil,  on  en  fit  graver  feulement  23 , 6ï  on  donna 
la  defeription  de  45.  Dans  la  fuite  cette  collection 
s’étant  fort  augmentée , dans  la  fécondé  édition  , à 
laquelle  on  ajouta  les  obl'ervations  de  :\1.  Buonarot- 
ti , on  en  fit  graver  jufqu’à  1 29.  M.  Vaillant  en  a dé- 
crit environ  450  depuis  Célar  jufqu’à  Conftance  * 
qu’il  avoit  vus  dans  différens  cabinets  de  France  &. 
d Italie.  On  publia  à Vcnile  il  y a quelques  années* 
fans  date  , fans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur , un 
autre  recueil  de  médaillons  fous  le  titre  de  Numifi 
mata  a reafelecliora  maximi  moduli  , c mufeeo  Pijano 
olirn  corrario.  Il  s’y  trouve  environ  229  médaillons 
gravés  en  92  planches. 

Les  chartreux  de  Rome  avoient  une  très  - belle 
colle&ion  de  médaillons  , qu’ils  avoient  aulîî  fait 
graver  ; mais  cette  collection  ayant  été  vendue  à 
l’empereur,  les  planches  font  palliées  avec  les  ori- 
ginaux , dans  le  cabinet  de  S.  M.  impériale;  & on  a 
fupprimé  toutes  les  épreuves  qui  avoient  été  tirées, 
mais  qui  n’a  voient  pas  encore  été  diftribuées  ; enforte 
que  ces  gravures  font  aujourd’hui  d’une  extrême  ra- 
reté ,*je  11’en  ai  v ù qu’un  leul  exemplaire  à la  grande 
chartreufe. 

Dans  le  fiecle  pafle  on  fit  graver  plus  de  400  mé* 
daillons  qui  fe  trouvoient  alors  dans  le  cabinet  du 
Roi  : le  nombre  en  a été  extrêmement  augmenté  de- 
puis ce  tems-là , &c  il  vient  de  l’être  tout  récem- 
ment par  l’acquifition  que  le  roi  a faite  de  tous  ceux 
de  M.  le  maréchal  d’Eltrées.  Cette  fuite  comprend 
tous  les  médaillons  qui  avoient  appartenu  à l’abbé  de 
Camp;  outre  ceux  quiavoient  paru  avec  des  expli- 
cations de  M.  Vaillant,  & qui  n’alloient  qu’à  140, 
dont  j’ai  vû  des  épreuves  tirées. M.  l’abbé  de  Rothelirt 
en  avoit  aufli  une  fuite  afl'ez  confidérable.  Ainfi  on 
pourroit  aujourd’hui , fans  Tort i r de  Paris,  exécuter 
le  projet  de  M.  Morel , c’cft-à-dire,  faire  graver  plus 
de  mille  médaillons  ; & le  cabinet  du  Roi  fuffiroit 
leul  pourfournir  cenombre,  & peut-être  davantage* 

Il  eft  vraifl'emblable  que  l’intention  de  ceux  qui 
faifoient  frapper  ces  médaillons  n’étoit  pas  qu’ils  fer- 
vifi'ent  de  monnoies  ; nous  penfons  cependant  qué 
lorfque  ces  pièces  avoient  rempli  leur  première  def- 
tination , èc  qu’elles  étoient  diftribuées  , on  leuf 
donnoit  un  libre  cours  dans  le  commerce , en  ré- 
glant leur  valeur  à proportion  de  leur  poids  & de 
leur  titre.  C’eft  du  moins  ce  que  M.  de  la  Bafîie 
croit  en  pouvoir  induire  des  contre-marques  qu’il  a 
obfervées  fur  plufieurs  médaillons  , telles  que  fur 
deux  de  Caracalla  , & fur  une  de  Macrin.  Ces  trois 
médaillons  font  grecs , St  il  eft  certain  que  les  nié. 

K k i]  1 
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dallions  grecs  étoient  de  vraies  monnoîes.  Or , fé- 
lon toute  apparence  , les  Romains  iuivirent  l exem- 
ple des  Grecs , & mirent  aulTi  leurs  médailles  au 
nombre  des  pièces  de  monnoie  courante.  Enfin 
cette  explication  nous  paroit  la  feule  qui  puiiTe  con- 
cilier les  différensfentimens  des  antiquaires  lur  cette 
matière.  . . _ . 

On  a avancé  comme  un  principe  fixe  , que  les 
colonies  n’ont  jamais  battu  de  médaillons  , mais 
c’eft  une  erreur  : M.  Vaillant  a fait  graver  un  mé- 
daillon d’Augufte , frappé  à Sarragofle  , un  de  Livie, 
frappé  à Patras  , un  de  Tibere  , frappe  à Tunaio  , 
aujourd’hui  Tarafcona , en  El'pugne  , & un  autre 
d’Augulte , frappé  à Cordouc , comme  on  1 apprend 
de  la  légende  Coloma  patricia. 

On  ne  trouve  que  très- peu  de  médaillons  d argent 
battus  en  Italie  qui  loient  du  poidsde  quatre  oragmes. 
Il  n’y  a eu  que  les  Grecs  qui  nous  aient  donne  com- 
munément des  médaillons  de  ce  volume , foit  de  leurs 
villes , foit  de  leurs  rois , foit  des  empereurs.  M. 
Vaillant  rapporte  dans  l'on  dernier  ouvrage  un  Ha- 
drien de  ce  même  poids.  Nous  avons  les  Vefpa- 
fiens  avec  l’époque  E Teéç  Ne«  i*pu.  6c  M.  Patin  cite 
des  médaillons  de  Conftantius  6c  de  Confiant  d’un 
beaucoup  plus  grand  volume,  mais  d une  bien  moin- 
dre épaiffeur.  Il  y a dans  le  cabinet  du  roi  un  Ve- 
rus  d’argent  parfaitement  beau. 

Les  Antiquaires  font  beaucoup  plus  de  cas  des  mé- 
daillons que  des  médailles  ordinaires,  parce  que  leurs 
revers  repréfentent  communément  ou  des  triom- 
phes , ou  des  jeux  , ou  des  édifices , ou  des  inonu- 
mens  hifloriques  , qui  font  les  objets  qu’un  vrai  cu- 
rieux recherche  davantage , de  qu  il  trouve  avec  le 
plus  de  fatisfaûion.  Ainli  l’on  uoit  bien  de  la  re 
connoiffance  à ceux  qui  nous  ont  tait  connoître  les 
médaillons  de  leurs  cabinets.  Erizzo  a commencé  à 
nous  en  faire  voir  , M.  Triftan  en  a fait  graver  pin- 
ceurs , M.  Patin  nous  en  a donné  de  tort  beaux 
dans  fon  tréfor,  M.  Carcavi  a mis  au  jour  ceux  du 
cabinet  du  Roi , 6c  M.  l’abbé  de  Camps  publia  les 
liens  quelque-tems  après,  avec  les  belles  explications 
de  M.  Vaillant. 

Le  recueil  des  médaillons  de  M.  l’abbe  de  Camps 
parut  fous  ce  titre  : Sclecliora  Numijmata  in  are  ma- 
ximi  moduli , è mufeo , III.  D.  Francifci  de  Camps, 

abbaùs  fancli  Marcelli  , &C.  concifis  interpretaiiônibus 
per  D.  Vaillant  D.  M.  &c.  illuflrata.  Paris  1695. 
in- 40.  Mais  pour  réunir  tout  ce  que  nous  avons  de 
mieux  écrit  lur  les  médaillons  , il  faut  joindre  à ce 
recueil,  feeltà  dé  medaglioni  più  rari , nella  B B a. 
d'tll  eminentiffimo  & reverend.  principe  , ilfignor  card. 
Gafparo  Carpegna , Rom.  1679.  /72-4°-  Les  explica- 
tions font  de  Jean-Pierre  Bellori.  Dans  la  fuite  le 
nombre  des  médaillons  du  cardinal  Carpegna  ayant 
été  fort  augmenté , on  les  donna  de  nouveau  au 
public  avec  les  obfervations  du  fénateur  Philippe 
BuonarOtti  ; ojfcrva^joni  ijloriche  fopra  alcuni  meda- 
glioni antichi  : ail ’ altéra  jerenijjima  di  Cofimo  III. 
grand  duca  di  Tofcana  , Rom.  1 698.  grand  in- 40.  c’eft 
un  excellent  ouvrage.  ( D.  J.  ) 

MED  AM  A,  {Giogr.  anc.)  ancienne  ville  d’Italie, 
dans  la  grande  Grece , au  pays  des  Locres , fur  la 
côte.  Pline  , liv.  UL  chap.  v.  la  nomme  Medma  ; le 
P.  Hardouin  croit  que  c’eft  Rojfamo.  ( D.J .) 

MEDECIN,  f.  m.  {Med.)  eft  celui  qui  profefle 
& qui  exerce  la  Médecine  après  des  études  conve- 
nables de  cette  fcience  ; c’eft  par  là  qu’il  eft  diftingué 
d’un  charlatan.  Voyc{  Charlatan  <5*  Médecine. 
On  diftingué  les  médecins  en  anciens  6c  en  moder- 
nes. Voyt{ Médecins  anciens,  car  les  modernes 
font  aflez  connus.  {D.  J.) 

MÉDECINE,  f.  f.  ( Art  & Science.)  La  Médecine 
eft  l’art  d’appliquer  des  remedes  dont  l’etfet  conlen  e 
la  vie  faine,  U redonne  la  fanté  aux  malades,  Ajnfi 
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la  vie,  la  fanté,  les  maladies,la  mort  de  l’homme, 
les  caufes  qui  les  produifent , les  moyens  qui  les 
dirigent,  fon  l’objet  delà  Médecine. 

Les  injures  6c  les  viciftitudes  d’un  air  auflï  nécef- 
faire  qu’inévitable  , la  nature  des  alimens  folides  & 
liquides,  l’impreffion  vive  des  corps  extérieurs,  les 
actions  de  la  vie  , la  ltruCture  du  corps  humain,  ont 
produit  des  maladies,  dès  qu’il  y a eu  des  hommes 
qui  ont  vécu  comme  nous  vivons. 

Lorfque  notre  corps  eft  affligé  de  quelque  mal,  il 
eft  machinalement  déterminé  à chercher  les  moyens 
d’y  remédier,  fans  cependant  les  connoître.  Cela  fe 
remarque  dans  les  animaux,  comme  dans  l’homme, 
quoique  la  railon  ne  puiffe  point  comprendre  com- 
ment cela  le  tait;  car  tout  ce  qu’on  lait,  c’eft  que 
telles  font  les  lois  de  1’aj.iteur  de  la  n jtiire , defquelles 
dépendent  toutes  les  premières  caufes. 

La  perception  délagréable  ou  fâcheufe  d’un  mou- 
vement empêché  dans  certains  membres  , la  douleur 
que  produit  la  léfion  d’une  partie  quelconque  , les 
maux  dont  l’ame  eft  accablée  à l’occafton  de  ceux 
du  corps , ont  engagé  l’homme  à chercher  & à ap- 
pliquer les  remedes  propres  à diiliper  ces  maux , 6c 
cela  par  un  defir  Ipontané,  ou  à la  faveur  d’une  ex- 
périence vague.  Telle  eft  la  première  origine  de  la 
Médecine , qui  prife  pour  fart  de  guérir,  a é<é  pra- 
tiquée dans  tous  les  tems  6c  dans  tous  les  lieux. 

Les  hiftoires  6c  les  fables  de  l’antiquité  nous  ap- 
prennent que  les  Afîyriens  , les  Chaldéens,  6c  les 
mages,  font  les  premiers  qui  aient  cultivé  cet  art, 
& qui  aient  tâché  de  guérir  ou  de  prévenir  les  ma- 
ladies ; que  de- là  la  Médecine  parta  en  Egypte , dans 
la  Lybie  Cyrénaïque,  à Crotone  , dans  la  Grece  où 
elle  fleurit , principalement  à Gnides , à Rhodes,  à 
Cos,  6c  en  Epidaure. 

Les  premiers  fondemensde  cet  art  font  dûs  i°.  aa 
hafard.  z°.  A l’inftinét  naturel.  30.  Aux  évenemens 
imprévus.  Voilà  ce  qui  rît  d’abord  naître  la  Médecine 
Amplement  empyrique. 

L’art  s’accrut  enfuite,  6c  fit  des  progrès  i°.  par 
le  fouvenir  des  expériences  que  ces  choies  offrirent. 
z°.  P..r  la  del'cription  des  maladies,  des  remedes, 
& de  leur  fuccès qu’on  gravoit  fur  les  colonnes,  fur 
les  tables,  & fur  les  murailles  des  temples.  30.  Par 
les  malades  qu’on  expofa  dans  les  carrefours  6c  les 
places  publiques,  pour  engager  les  paffans  à voir 
leurs  maux,  à indiquer  les  remedes  s’ils  en  connoif- 
foient , 6c  à en  faire  l’application.  On  obferva  donc 
fort  attentivement  ce  qui  fe  préfentoit.  La  Médecine 
empyrique  fe  perfectionna  par  ces  moyens,  fans  ce- 
pendant que  les  connoiÜances  s’étendilfent  plus  loin 
que  le  parte  & le  préfent.  40.  On  raifonna  dans  la 
fuite  analogiquement, c’eft  à-dire  en  comparant  ce 
qu’on  avoit  obfervé  avec  les  chofes  préfentes  6c  fu- 
tures. 

L’art  fe  perfectionna  encore  davantage  i°.  par  les 
médecins  qu’on  établit  pour  guérir  toutes  fortes  de 
maladies,  ou  quelques-unes  en  particulier.  20.  Par 
les  maladies  dont  on  fit  une  énumération  exaCte. 
30.  par  l’obfervation  & la  description  des  remedes , 
6c  de  la  maniéré  de  s’en  Servir.  Alors  la  Médecine 
devint  bien-tôt  propre  6c  héréditaire  à certaines 
familles  6c  aux  prêtres  qui  en  retiroient  l’honneur  & 
le  profit.  Cependant  cela  même  ne  laifla  pas  de  re- 
tarder beaucoup  fes  progrès. 

i°.  L’infpcCtion  des  entrailles  des  victimes.  i°.  La 
coutume  d’embaumer  les  cadavres.  30.  Le  traitement 
des  plaies , ont  aidé  à connoître  la  fabrique  du  corps 
fain,  6c  les  caules  prochaines  ou  cachées,  tant  de  la 
fanté  6c  de  la  maladie,  que  de  la  mort  même. 

Enfin  les  animaux  vivans  qu’on  ouvroit  pour  les 
Sacrifices , l’infpeCtion  attentive  des  cadavres  de  ceux 
dont  on  avoit  traité  les  maladies,  l’hiftoire  des  ma- 
ladies , de  leurs  caules , de  leur  naiflance , de  leur 
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tfccroiffement , de  leur  vigueur , de  leur  diminution , 
de  leur  iffue,  de  leur  changement , ce  leurs  evene- 
mcRS  ; la  connoiflance  , le  choix , la  préparation  , 
l’application  des  médicamens  , leur  action  5c  leurs 
effets  bien  connus  & bienobfervés  femblerent  avoir 
prefqu’enticremenr  formé  l’art  de  la  Médecine. 

Hippocrate  , contemporain  de  Démocrite  , fort 
an  fait  de  toutes  ces  choies,  5 C de  plus  riche  d’un 
excellent  fonds  d’obfervations  qui  lui  étoient  pro- 
pres , fit  un  recueil  de  tout  ce  qu’il  trouva  d’utile , 
en  compofa  un  corps  de  Médecine , & mérita  le  pre- 
mier le  nom  de  vrai  médecin  , parce  qu’en  effet  ou- 
rre  la  médecine  empyrique  & analogique  qu’il  fçavoit, 
il  étoit  éclairé  d’une  laine  philoiophie,  6c  devint  le 
premier  fondateur  de  la  médecine  dogmatique. 

Après  que  cette  médecine  eût  été  long-tems  culti- 
vée dans  la  famille  d’Afclépiade , Arêtee  deCappa- 
doce  en  fît  un  corps  mieux  digéré  & plus  méthodi- 
que; & cct  artfe  perfcôionna  par  le  différent  l'uccès 
des  tems  , des  lieux,  des  choies  ; de  lbrte  qu’apres 
avoir  brillé  lur-tout  dans  l’école  d'Alexandrie , il  lub- 
lifla  dans  cet  état  jutqu’au  tems  de  Claude  Galien. 

Celui-ci  ramafla  ce  qui  étoit  fort  épars , 6c  fut 
éclaircir  les  chofes  embrouillées  ; mais  comme  il  étoit 
honreufement  alfervi  à la  philoiophie  desPéripaté- 
ticicns,  il  expliqua  tout  luivant* leurs  principes;  5 c 
par  conféquent  s’il  contribua  beaucoup  aux  pi  ogres 
de  l’art , il  n’y  fît  pas  moins  de  dommage , en  ce  qu’il 
eut  recours  aux  élémens , aux  qualités  cardinales , 
à leurs  degrés,  & à quatre  humeurs  par  lesquelles 
il  prétendoit  avec  plus  de  lubtilité  que  de  vérité  , 
qu’on  pouvoit  expliquer  toute  la  Médecine. 

Au  commencement  du  vij.  fiecle  on  perdit  en  Eu- 
rope prefque  jufqu’au  fouvenir  des  arts.  Ils  furent 
détruits  par  des  nations  barbares  qui  vinrent  du  fond 
du  nord  , & qui  abolirent  avec  ies  lciences  tous  les 
moyens  de  les  acquérir , qui  lonr  les  livres. 

Depuis  le  jx.  julqu’au  xiij.  liecle,  la  Médecine  f ut 
cultivée  avec  beaucoup  de  lubtilité  par  les  Arabes, 
dans  l’Afie,  l’Afrique  & l’Elpagne.  Ils  augmentèrent 
& corrigèrent  la  matière  médicale,  les  préparations, 
& la  Chirurgie.  A la  vérité  ils  infectèrent  l’art  plus 
que  jamais  des  vices  galéniques , 5c  prefque  tous 
ceux  qui  les  ont  fuivis  ont  été  leurs  partil’ans.  En 
effet  les  amateurs  des  lciences  étoient  alors  obligés 
d’aller  en  Efpagne  chez  les  Sarralins , d’où  revenant 
plus  habiles  , on  les  appelloit  Mages.  Or  on  n expli- 
quoit  dans  les  Académies  publiques  que  les  écrits 
des  Arabes;  ceux  des  Grecs  turent  prelqu’inconnus, 
ou  du-moins  on  n’en  fail'oit  aucun  cas. 

Cette  anarchie  médicinale  dura  jufqu’au  tems 
d’Emmanuel  Chryfoloras , de  Théodore  Gaza , d’Ar- 
gyropyle , de  Lafcaris , de  Démétrius  Chalcondyle , 
de  George  de  Trébifonde , de  Marius  Myiurus,  qui 
les  premiers  interprétèrent  à Venil'e  ÔC  ailleurs  des 
manuferits  grecs  , tirés  de  Bylance , firent  revivre 
la  langue  grecque,  ôc  mirent  en  vogue  ies  auteurs 
grecs  vers  l’an  1460.  Comme  l’Imprimerie  vint  alors 
à fe  découvrir,  Aide  eut  l’honneur  de  publier  avec 
fuccès  les  oeuvres  des  Médecins  grecs.  C’eft  fous  ces 
heureux  aufpices  que  la  doêtrine  d’Hippocrate  fut 
rcfufcitée&  lûiviepar  les  François.  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, Raymond  Lulle  , Bafile  Valentin , Para- 
celfe  , introduisent  enfuite  la  Chimie  dans  la  Mé- 
decine. Les  Anatoniiftes  ajoutèrent  leurs  expériences 
à celles  des  Chimiftes.  Ceux  d’Italie  s’y  dévouèrent 
à l’exemple  de  Jacques  Carpi,  qui  fe  diftingua  le  pre- 
mier dans  l’art  anatomique. 

Tel  fut  l’état  de  la  Médecine  jufqu’à  l’immortel 
Harvey , qui  renverfa  par  fes  démonftrations  la 
fauffe  théorie  de  ceux  qui  l’avoient  précédé  , éleva 
fur  fes  débris  une  dottrine  nouvelle  & certaine  , & 
jetta  glorieufement  la  bafe  fondamentale  de  l’art  de 
guérir,  Je  viens  de  parcourir  rapidement  l’hiftoire 
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de  cet  ait , & cet  abrégé  fuccinét  peut  fuffire  à la 
plupart  des  iedteurs;  mais  j’en  dois  faire  un  com- 
mentaire détaille  en  faveur  de  ceux  qui  ont  mis  le 
pié  dans  le  temple  d’Elculape. 

La  Médecine  ne  commença  fans  doute  à être  cul- 
tivée que  lorique  l’intempérance  , i’oifiveté,  5c  l’u- 
fage  du  vin  multipliant  les  maladies,  firent  l'entir  le 
bcioin  de  cette  fcience.  Semblable  aux  autres,  elle 
fleurit  d’abord  chez  les  Orienraux,  paffa  d’Onentcn 
Egypte  , d’Egypte  en  Grece , 5c  de*Grece  dans  tou- 
tes les  autres  parties  du  monde.  Mais  les  Egyptiens 
ont  li  loigneufement  enveloppé  leur  hiftoire  d’em- 
blêmes  , d’hiéroglyphes  , 5c  de  récits  merveilleux  » 
qu’ils  en  ont  fait  un  chaos  de  fables  dont  il  efl  bien 
difficile  d’extraire  la  vérité  ; cependant  Clément  d'A- 
lexandrie nous  apprend  que  le  fameux  Hermès  avoir 
renfermé  toute  la  philoiophie  ues  Egyptiens  en  qua- 
rante-deux livres  , dont  les  lïx  derniers  concernant 
la  Médecine,  étoient  particulièrement  à l’ulage  des 
Paltophores  , 5c  que  l’auteur  y traitoit  de  la  ltruc- 
ture  du  corps  humain  en  général , de  celle  des  veux: 
en  particulier , des  inftrumens  nécelfaires  pour  les 
opérations  chirurgicales  , des  maladies , 5c  des  âcci- 
dens  particuliers  aux  femmes. 

Quant  à la  condition  5c  au  cara&ere  des  Méde- 
cins en  Egypte  , à en  juger  lur  la  delcrption  que  le 
même  écrivain  en  a faite  à la  fuite  du  paifage  cité  , 
ils  compofoient  un  ordre  facré  dans  l’état  : mais 
pour  prendre  une  idée  julte  du  rang  qu’ils  y tenoient , 
5c  des  richelfes  dont  ils  étoient  pourvus,  il  faut  fa- 
voirque  la  Médecine  et  oit  alors  exercée  par  les  prê- 
tres , à qui , pour  loutenir  la  dignité  de  leur  minifle- 
re  5c  fatisfaire  aux  cérémonies  de  la  religion  , nous 
liions  dans  Diodore  de  Sicile  qu’on  avoir  afligné  le 
tiers  des  revenus  du  pays.  Le  facerdoce  étoit  héré- 
ditaire , 5c  paffoit  de  pere  en  fils  lans  interruption  : 
mais  il  elt  vraiflemblable  que  le  college  facré  étoit 
partagé  en  différentes  claties,  entre  lefquelles  les 
embaumeurs  avoient  la  leur;  car  Diodore  nous  af- 
fure  qu’ils  étoient  inllruits  dans  cette  p ofeffion  par 
leurs  peres  , 5c  que  ies  peuples  qui  les  regardoient 
comme  des  membres  du  corps  facerdotal,  & comme 
jouilfans  en  cette  qualité  d’un  libre  accès  dans  les 
endroits  les  plus  lècretsdes  temples,  réunilfoient  à 
leur  égard  une  grande  eltime  à la  plus  haute  véné- 
ration. 

Les  Médecins  payés  par  l’état  ne  retiroient  en 
Egypte  aucun  lalaire  des  particuliers  : Diodore  nous 
apprend  que  les  chofcs  étoient  lur  ce  pié,  au-moins 
en  tems  de  guerre  ; mais  en  tout  tems  ils  fecouroient 
lans  intérêt  un  égyptien  qui  tombait  malade  en 
voyage. 

L’embaumeur  avoit  différens  ftaruts  à obferver 
dans  l’exercice  de  Ion  art.  Des  réglés  établies  par 
des  prcdéceffeurs  qui  s’étoient  îlluflrés  dans  la  pro- 
feffion,  5c  iranfimfes  dans  des  mémoires  authenti- 
ques , fivoient  la  pratique  du  médecin  : s’il  perdoit 
fon  malade  en  fuivant  ponflueliement  les  lois  de  ce 
code  facré  , on  n’avoit  rien  à lui  dire  ; mais  il  ctoit 
puni  de  mort,  s'il  emreprenoit  quelque  choie  de  foa 
chef,  6c  que  le  luccès  ne  répondît  pas  à fon  attente. 
Rien  n’étoit  plus  capable  de  ralientir  les  progrès  de 
la  Médecine  ; aufli  la  vit-on  marcher  à pas  lents  , 
tant  que  cette  contrainte  ftibfifta.  Ariftote  après  avoir 
dit , chap,  ij.  de  Jes  queflions  politiques  , qu’en  Egypte 
le  médecin  peut  donner  quelque  lècours  à fon  ma- 
lade le  cinquième  jour  de  la  maladie  ; ma;s  que  s’il 
commence  la  cure  avant  que  ce  tems  loit  expiré  , 
c’efl;  à fes  rifques  & fortunes  ; Ariflote,  dis-je , traite 
cette  coutume  d’indolente  , d'inhumaine,  Sc  de per- 
nicieufe  , quoique  d’auires  en  fiffent  1 apologie. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  dignité  de  la 
Médecine  chez  les  Egyptiens,  de  l’opulence  de  leurs 
médecins , & de  la  Angularité  de  leur  pratique , il 
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eft  aifé  de  juger  que  les  principes  de  l’art  & l’exi- 
gence des  cas  déterminoient  beaucoup  moins  que 
des  lois  écrites.  De-là  nous  pouvons  conclure  que 
leur  théorie  étoit  fixée,  que  leur  profeffion  deman- 
dât plus  de  mémoire  que  de  jugement , & que  le 
médecin  tranfgreffoit  rarement  avec  impunité  les  ré- 
glés prefcrites  par  le  code  facré. 

Quant  à leur  pathologie , ils  rapporteront  d’abord 
les  caufes  des  maladies  à des  démons , difpenfateurs 
des  biens  &des  maux  ; mais  dans  la  fuite  ils  fe  gué- 
rirent de  cette  fuperftition , par  les  occafions  fré- 
quentes qu’eurent  les  embaumeurs  de  voir  & d’exa- 
miner les  vifceres  humains.  Car  les  trouvant  fouvent 
corrompus  de  diverfes  façons  , ils  conjeélurerent 
que  les  fubftances  qui  fervent  à la  nourriture  du 
corps  font  elles-mêmes  la  fource  de  ces  infirmités. 
Cette  découverte  & la  crainte  qu’elle  infpira , don- 
nèrent lieu  aux  régimes, à l’ufagedes  cly itérés,  des 
boiffons  purgatives , de  l’abftinence  d’alimens,  & 
des  vomitifs  : toutes  chofes  qu’ils  pratiquoient  dans 
ledeffein  d’écarter  les  maladies,  en  éloignant  leurs 
caufes. 

Les  ufages  variant  félon  l’intérêt  des  peuples  & 
la  diverfité  des  contrées , les  Egyptiens  , fans  être 
privés  de  la  chair  des  animaux,  en  ufoient  plus  fo- 
brement  que  les  autres  nations.  L’eau  du  Nil,  dont 
Plutarque  nous  apprend  qu’ils  faifoient  grand  cas  , 
& qui  les  rendoit  vigoureux , étoit  leur  boiffon  or- 
dinaire. 

Hérodote  ajoute  que  leur  fol  étoit  peu  propre  à 
la  culture  des  vignes  ; d’où  nous  pouvons  inférer 
qu’ils  tiroient  d’ailleurs  les  vins  qu’on  fervoit  aux  ta- 
bles des  prêtres  & des  rois.  Le  régime  prefcrit  aux 
monarques  égyptiens , peut  nous  donner  une  haute 
idée  de  la  tempérance  de  ces  peuples.  Leur  nourri- 
ture étoit  fimple,  dit  Diodore  de  Sicile  , & ils  bu- 
voient  peu  devin,  évitant  avec  foin  la  réplétion  & 
l’ivreffe;  en  forte  que  les  lois  qui  régloient  la  table 
des  princes,  étoient  plutôt  les  ordonnances  d’un  fa- 
ge  médecin  , que  les  inftitutions  d’un  légifiateur.  On 
accoutumoit  à cette  frugalité  les  enfans  dès  leur  plus 
tendre  jeunette. 

Au  refte , ils  étoient  très-attachés  à la  propreté  , 
en  cela  fideles  imitateurs  de  leurs  prêtres  qui , félon 
Hérodote , ne  pafloient  pas  plus  de  trois  jours  fans  fe 
rafer  le  corps , & qui , pour  prévenir  la  vermine  &C 
les  effets  des  corpufcules  empeftés , qui  pouvoient 
s’exhaler  des  malades  qu’ils  approchoient  , étoient 
vêtus  dans  les  fondions  de  leur  miniftere  d’une  toile 
fine  & blanche.  Nous  liions  encore  dans  le  même 
auteur , que  c’étoit  la  coutume  univerfelle  chez  les 
Egyptiens  d’être  prefque  nuds  ou  légèrement  cou- 
verts , de  ne  lailfer  croître  leurs  cheveux  que  lorf- 
qu’ils  étoient  en  pèlerinage , qu’ils  en  avoient  fait 
vœu,  ou  que  quelques  calamités  défoloient  le 
pays.  

Cent  ans  après  Moïfe , qui  vivoit  1530  ans  avant 
la  nailfance  de  Jefus-Chrift , Mélampe,  filsd’Amy- 
thaon  & d’Aglaïde  , palfa  d’Argos  en  Egypte  , où  il 
s’inftruifit  dans  les  lciences  qu’on  y culti  voit , & d’où 
il  rapporta  dans  la  Grece  ce  qu’il  avoit  appris  de  la 
théologie  des  Egyptiens  & de  leur  médecine , par  rap- 
port à laquelle  il  y a trois  faits  à remarquer.  Le  pre- 
mier , c’eft  qu’il  guérit  de  la  folie  les  filles  de  Præ- 
tus , roi  d’Argos  , en  les  purgeant  avec  l’ellébore 
blanc  ou  noir , dont  il  avoit  découvert  la  vertu  ca- 
thartique , par  l’effet  qu’il  produifoit  fur  fes  chevres 
après  qu’elles  en  avoient  brouté.  Le  fécond  , c’eft 
qu’après  leur  avoir  fait  prendre  l’ellébore , il  les  bai- 
gna dans  une  fontaine  chaude.  Voilà  les  premiers 
bains  pris  en  remedes , & les  premières  purgations 
dont  il  foitfait  mention.  Le  troifieme  fait  concerne 
l’argonaute  Iphiclus , fils  de  Philacus.  Ce  jeune  hom- 
me , chagrin  de  n’avoir  pas  çl’çnfans , s’adreffa  à Mc- 
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lampe , qui  lui  ordonna  de  prendre  pendant  dix  jours 
de  la  rouille  de  fer  dans  du  vin  , & ce  remede  pro- 
duifit  tout  l’effet  qu’on  en  attendoit  : ces  trois  faits 
nousfuggerent  deux  réflexions. 

La  première , que  la  Médecine  n’étoit  pas  alors 
auffi  imparfaite  qu’on  ie  penfe  communément;  car  , 
fi  nous  confidérons  les  propriétés  de  l’ellébore,  6c 
fur-tout  de  l’ellébore  noir  dans  les  maladies  particu- 
lières aux  femmes,  & l’efficacité  des  bains  chauds  à 
la  fuite  de  ce  purgatif,  nous  conviendrons  que  les 
remedes  étoient  bien  fagement  prefcrits  dans  le  cas 
des  filles  de  Praetus.  D’ailleurs  , en  fuppofant,  com- 
me il  eft  vraiffemblable  , que  l’impuilfarce  d’Iphi- 
clus  provenoit  d’un  relâchement  des  lolides  &C  d’u- 
ne circulation  languiffante  des  fluides,  je  crois  que 
pour  corriger  ces  défauts  en  rendant  aux  parties  leur 
élafticité  , des  préparations  faites  avec  le  fer  étoient 
tout  ce  qu’avec  les  connoittances  modernes  on  au- 
roit  pu  ordonner  de  mieux.  iu.  Quant  aux  incanta- 
tions & aux  charmes  dont  on  accufe  Mélampe  de 
s’être  fervi , il  faut  oblerver  que  ce  inanege  elt  auffi 
ancien  que  la  Médecine  , 6c  doit  vraisemblablement 
fa  naiffance  à la  vanité  de  ceux  qui  l’exerçoient , 6c 
à l’ignorance  des  peuples  à qui  ils  avoient  affaire. 
Ceux-ci  fe  laiffoient  periuader  par  cet  artifice  , que 
les  Médecins  étoient  des  hommes  protégés  & favori- 
fés  du  ciel.  Que  s’enluivoit-il  de  ce  préjugé  ? c’eft 
qu’ils  marquoient  en  tout  tems  une  extrême  véné- 
ration pour  leurs  perfonnes  , &c  que  dans  la  maladie 
ils  avoient  pour, leurs  ordonnances  toute  la  doc' lité 
poffible.  L’on  commençolt  l'incantation  : le  malade 
prenoit  les  potions  qu’on  lui  preferivoit  comme  des 
chofes  effentielles  à la  cérémonie  : il  guériffoit , 6c 
nemanquoit  pas  d’attribuer  au  charme  l’efficacité 
des  remedes. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  Théodamas , fils  de 
Mélampe , hérita  des  connoiffances  de  Ion  pere , Sc 
que  Polyidus  , petit-fils  de  Mélampe , fuccéda  à 
Théodamas  dans  la  fonftion  de  médecin  : mais  elle 
ne  nous  dit  rien  de  leur  pratique. 

Après  Théodamas  & Polyidus,  le  centaure  Chï- 
ron  exerça  chez^les  Grecs  la  Médecine  & la  Chirur- 
gie ; ces  deux  profeffions  ayant  été  long-tems  réu- 
nies. Ses  talens  fupérieurs  dans  la  médecine  de  l'hom- 
me & des  beftiaux , donnèrent  peut-être  lieu  aux 
poètes  de  feindre  qu’il  étoit  moitié  homme  6c  moitié 
animal.  Il  parvint  à une  extrême  vieilleffe , & quel- 
ques citoyens  puiffans  de  la  Grece  lui  confièrent  l’é- 
ducation de  leurs  enfans.  Jafon  le  chef  des  Argonau- 
tes , ce  héros  de  tant  de  poèmes  & le  fujet  de  tant  de 
fables , fut  élevé  par  Chiron.  Hercule  non  moins 
célébré  fut  encore  de  fes  éleves.  Un  troifieme  difei- 
ple  fut  Ariftée , qui  paroît  avoir  affez  bien  connu  les 
productions  de  la  nature , & les  avoir  appliquées  à 
de  nouveaux  ufages  : il  paffe  pour  avoir  inventé  l’art 
d’extraire  l’huile  des  olives , de  tourner  le  lait  en  fro- 
mage , 6c  de  recueillir  le  miel.  M.  le  Clerc  lui  attri- 
bue de  plus  la  découverte  du  lafer  & de  fes  proprié- 
tés. Mais  de  tous  les  éleves  de  Chiron , aucun  ne  fut 
plus  profondément  inftruit  de  la  fcience  médicinale  , 
que  le  grec  Efculape  qui  fut  misau  nombre  des  dieux  , 
& qui  fut  trouvé  digne  d’accompagner  dans  la  péril— 
leufe  entreprife  des  Argonautes,  cette  troupe  de  hé- 
ros à qui  l’on  a donné  ce  nom.  Voye^fon  article  au  mot 
Médecin. 

Les  Grecs  s’emparèrent  de  Troie  70  ans  après 
l’expédition  des  Argonautes,  1 194 avant  la  naiflan- 
ce  de  Jefus-Chrift,  6c  la  fin  de  cette  guerre  eft  deve- 
nue une  époque  fameufe  dans  l’hiftoire.  Achille  qui 
s’eft  tant  illuftré  à ce  fiege  par  fa  colere  6c  fes  ex- 
ploits , élevé  par  Chiron  , 6c  conféquemmcnt  inf- 
truit dans  la  Médecine , inventa  lui-même  quelques 
remedes.  Son  ami  Patrocle  n’étoit  pas  fans  doute 
ignorant  tto  çet  art , puifqu’il  panfa  la  bleffure  d’Eu- 
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fipile  : nais  on  conçoit  bien  que  Podalire  & Ma- 
chaon , fils  d’Efculape  , furpafl'erent  dans  cette 
fcience  tous  les  Grecs  qui  aflîflerent  au  fiege  de 
Troie.  Quoiqu’Homere  ne  les  emploie  jamais  qu’à 
des  opérations  chirurgicales,  on  peut  conjeâurer 
que  nés  d’un  pere  tel  qu’Efculape  , 6c  médecins  de 
profeffion , ils  n’ignoroient  rien  de  ce  qu’on  favoit 
alors  en  Médecine. 

Après  la  mort  de  Podalire  , la  Médecine  6c  la  Chi- 
rurgie cultivées  fans  interruption  dans  fa  famille, 
firent  de  fi  grands  progrès  fous  quelques-uns  de  fes 
defeendans  , qu’Hippocrate  le  dix-feptieme  en  ligne 
direûe , fut  en  état  de  pouffer  ces  deux  fciences  à un 
point  de  perfeélion  furprenant. 

Depuis  la  piife  de  Troie  jufqu’au  tems  d’Hippo- 
crate , l’antiquité  nous  offre  peu  de  faits  authentiques 
&C  relatifs  à i’hifloiredela  Médecine:  cependant, dans 
ce  long  intervalle  de  tems,  les  defeendans  d’Efcu- 
lape continuèrent  fans  doute  leur  attachement  à l’é- 
tude de  cette  fcience. 

Pythagore  qui  vivoit , à ce  qu’on  croit,  dans  la 
foixantieme  olympiade,  c’efl-à-dire  , Sio  ans  ou  en- 
viron avant  la  naiffancedeJefus-Chrift,  après  avoir 
épuiféles  connoiffances  des  prêtres  égyptiens,  alla 
chercher  la  fcience  jufqu’aux  Indes  : il  revint  enfuite 
à Samos  qui  paffe  pour  fa  patrie  ; mais  la  trouvant 
fous  la  domination  d’un  tyran  , il  fe  retira  à Cro- 
tone  , oit  il  fonda  la  plus  célébré  des  écoles  de  l’an- 
tiquité. Celle  affure  que  ce  philofophe  hâta  les  pro- 
grès de  la  Médecine  ; mais,  quoi  qu’en  dile  Celle , il 
paroît  qu’il  s’occupa  beaucoup  plus  des  moyens  de 
conferver  la  fanté  que  de  la  rétablir , 6c  de  prévenir 
les  maladies  par  le  régime  que  de  les  guérir  par  les 
remedes.il  apprit  fans  cloute  la  Médecine  en  Egypte , 
mais  il  eut  la  foibleffe  de  donner  dans  les  fuperfli- 
tions  qui  jufqu’alors  avoient  infeélé  cette  lcience  ; 
car  cet  efprit  domine  dans  quelques  fragmens  qui 
nous  relient  de  lui. 

Empédocle  , fon  difciple , mérite  plus  d’éloges. 
On  dit  qu’il  découvrit  que  la  pelle  6c  la  famine , deux 
fléaux  qui  ravageoient  fréquemment  la  Sicile , y 
étoient  l’effet  d’un  vent  du  midi , qui,  foufflant  con- 
tinuellement par  les  ouvertures  de  certaines  monta- 
gnes , infeéloit  l’air  & féchoit  la  terre  ; il  confeillade 
fermer  ces  gorges , & les  calamités  difparurent.  On 
Trouve  dans  un  ouvrage  de  Plutarque  , qu’Empédo- 
cle  connoiffoit  la  membrane  qui  tapiffe  la  coquille 
du  limaçon  dans  l’organe  de  fouie,  6c  qu’il  la  regar- 
doit  comme  le  point  de  réunion  des  fons  6c  l’organe 
immédiat  de  l’ouie.  Nous  n’avons  aucune  raifon  de 
croire  que  cette  belle  découverte  anatomique  ait  été 
faite  avant  lui.  Quant  à fa  phyfiologie,  elle  n’étoit 
peut-être  guere  mieux  raifonnée  que  celle  de  fon 
maître  ; cependant , par  une  conjeélure  auffi  jufte 
tjue  délicate  , il  affura  que  les  graines  dans  la  plante 
etoient  analogues  aux  œufs  dans  l’animal , ce  qui  fe 
trouve  confirmé  par  les  expériences  des  modernes. 

Acron  étoit  compatriote  6c  contemporain  d’Empé- 
docle  : j’en  parlerai  au  mot  MÉDECINE. 

Alcméon , autre  difciple  de  Pythagore  , fe  livra 
tout  entier  kla  Médecine , & cultiva  fi  foigneufement 
l’anatomie , qu’on  l’a  foupçonné  de  connoître  la  com- 
munication de  la  bouche  avec  les  oreilles  , fur  ce 
qu’il  affura  que  le  chevres  refpiroient  en  partie  par 
cet  organe. 

Après  avoir  expofé  les  premiers  progrès  de  la  Mé- 
decine en  Egypte  6c  dans  la  Grece , nous  jetterons  un 
coup  d’œil  fur  l’état  de  cette  fcience  chez  quelques 
autres  peuples  de  l’antiquité , avant  que  de  paffer  au 
fiecle  d’Hippocrate , qui  doit  attirer  tous  nos  regards. 

Les  anciens  Hébreux  , ftupides , fuperflitieux  , fé- 
parés  des  autres  peuples  , ignorans  dans  l’étude  de 
la  phyfique  , incapables  de  recourir  aux  caufes  na- 
turelles , attribuoient  toutes  leurs  maladies  aux  mau- 
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vais  efprits , exécuteurs  de  la  vengeance  célefte  : de- 
là vient  que  le  roi  Afa  eft  blâmé  d’avoir  mis  fa  con- 
fiance aux  médecins , dans  les  douleurs  de  la  goutte 
aux  piés  dont  il  étoit  attaqué.  La  lepre  même  , fi 
commune  chez  ce  peuple , paffoit  pour  être  envoyée 
du  ciel  ; c’étoient  les  prêtres  qui  jugeoient  de  la  na- 
ture du  mal , 6c  qui  renfermoient  le  patient  lorfqu’ils 
elpéroient  le  pouvoir  guérir. 

Les  maladies  des  Egyptiens , dont  Dieu  promet 
de  garantir  fon  peupleront,  ou  les  plaies  dontil  frap- 
pa l’Egypte  avant  la  fortie  des  Ifraélites  de  cette 
contrée  , ou  les  maladies  endémiques  du  lieu  ; com- 
me l’aveuglement , les  ulcérés  aux  jambes , la  phthi- 
fie  , l’éléphantiafis  , 6c  autres  femblables  qui  y ré- 
gnent encore. 

On  ne  voit  pas  que  les  Hébreux  ayent  eu  des  mé- 
decins pour  les  maladies  internes , mais  feulement 
pour  les  plaies,  les  tumeurs , les  fraélures , lesmeur- 
triffures  , auxquelles  on  appliquoit  certains  médica- 
mens  , comme  la  réfine  de  Galaad,  le  baume  de  Ju- 
dée , la  graine  6c  les  huiles  ; en  un  mot , l’ignorance 
où  ils  étoient  de  la  Médecine  , faifqit  qu’ils  s’adref- 
foient  aux  devins , aux  magiciens , aux  enchanteurs  , 
ou  finalement  aux  prophètes.  Lors  même  que  notre 
Seigneur  vint  dans  la  Paleftine , il  paroît  que  les  Juifs 
n’étoient  pas  plus  éclairés  qu’autrefois  ; car  dans  l’E- 
vangile , ils  attribuent  aux  démons  la  caufe  de  la 
plupart  des  maladies.  On  y lit , par  exemple  , Luc  9 
xiij.  v.  /(f.  que  le  démon  a lié  une  femme  qui  étoit 
courbée  depuis  dix-huit  ans. 

Les  gymnofophifles , dont  parle  Strabon  , fe  mê- 
Ioient  beaucoup  de  médecine  en  orient , & fe  van- 
toient  de  procurer  par  leurs  remedes  la  naiffance  à 
des  enfans , d’en  déterminer  le  (exe  , & de  les  don- 
ner aux  parens,  mâles  ou  femelles  à leur  choix. 

Chez  les  Gaulois  , les  druides  , revêtus  tout  en- 
femble  du  facerdoce  , de  la  juflice  6c  de  l’exercice 
de  la  Médecine  , n’étoient  ni  moins  trompeurs  , ni 
plus  éclairés  que  les  gymnofophifles.  Pline  dit  qu’ils 
regardoient  le  gui  de  chêne  comme  un  remede  fou- 
verain  pour  la  flérilité  , qu’ils  l’employoient  contre 
toutes  fortes  de  poifons  , & qu’ils  en  confacroient  la 
récolte  par  quantité  de  cérémonies  fupeflitieufes. 

Entre  les  peuples  orientaux  qui  fe  difputent  l’an- 
tiquité de  la  Médecine  , les  Chinois  , les  Japonois 
6c  les  habitans  de  Malabar , paroiffent  les  mieux  fon- 
dés. Les  Chinois  affurent  que  leurs  rois  avoient  im 
venté  cette  fcience  long-tems  avant  le  déluge  ; mais 
quelle  que  foit  la  dignité  de  ceux  qui  l’exercerent  les» 
premiers  dans  ce  pays  là  , nous  ne  devons  pas  avoir 
une  opinion  fort  avantageufe  de  l’habileté  de  leurâ 
fucceffeurs  : ils  n’ont  d’autre  connoiffance  des  ma- 
ladies que  par  des  obfervations  minutieufes  fur  lé 
pouls , 6c  recourent  pour  la  guérifon  à un  ancien  li- 
vre , qu’on  pourroit  appeller  le  code  de  la  mldecint 
chinoife , 6c  qui  preferit  les  remedes  de  chaque  mal. 
Ces  peuples  n’ont  point  de  chimie  ; ils  font  dans  une 
profonde  ignorance  de  l’anatomie , & ne  faignent 
prefque  jamais.  Ils  ont  imaginé  une  efpece  de  circu- 
lation des  fluides  dans  le  corps  humain  , d’après  urt 
autre  mouvement  périodique  descieux,  qu’ils difent 
s’achever  cinquante  fois  dans  l’efpace  de  14  heures. 
C’efl  fur  cette  théorie  ridicule  que  des  européens  ont 
écrit , que  les  Chinois  avoient  connu  la  circulation 
du  fang  long  tems  avant  nous.  Leur  pathologie  eft 
auffi  pompeufe  que  peu  fenfée  : c’etl  cependant  par 
elle  qu’ils  déterminent  les  cas  de  l’opération  de  l’ai- 
guille , & de  l’ufage  du  moxa  ou  coton  brûlant.  CeS 
deux  pratiques  leur  font  communes  avec  les  Japo- 
nois , 6c  ne  different  chez  ces  deux  peuples , qu’eil 
quelques  circonllances  légères  dans  la  maniéré  d’o- 
pérer. En  un  mot , leur  théorie  6c  leur  pratique , tou- 
te ancienne  qvi’on  la  fuppofe  , n’en  eft  pas  pour  cela 
plus  philofophique  ni  moins  imparfaite. 
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On  dit  que  les  bramines  ont  commencé  à cultiver 
la  Médecine , en  même  - tems  que  les  prêtres  égyp- 
tiens ; mais  ce  qu’il  y a de  sûr , c’eft  que  depuis  tant 
de  ficelés  ils  n’en  ont  pas  avancé  les  progrès.  Jean- 
Erneft  Grudler  danois  , qui  fit  le  voyage  du  Ma- 
labar en  1708  , nous  apprend  que  toute  la  médecine 
de  ces  peuples  étoit  contenue  dans  un  ouvrage  mi- 
sérable , qu’ils  appellent  en  leur  langue  vagadafajii- 
rum.  Le  peu  qu’ils  ont  de  théorie  eft  plein  d’erreurs 
& d’abfurdités.  Ils  divifent  les  maladies  en  huit  ef- 
peces  différentes  ; & comme  c’ell  pour  eux  une  étu- 
de immenl'e  , chaque  médecin  fe  doit  borner  à un 
genre  de  maladie,  & s’y  livrer  tout  entier.  Le  pre- 
mier ordre  des  médecins  eft  compofé  de  ceux  qui 
traitent  les  enfans  ; le  fécond  , de  ceux  qui  guérif- 
fent  de  la  morlure  des  animaux  venimeux  ; le  troi- 
fieme , de  ceux  qui  fa  vent  chafler  les  démons , & dif- 
fiper  les  maladies  del’efprit  ; le  quatrième  , de  ceux 
qu’on  confulte  dans  le  cas  dimpuiffance  , & dans  ce 
qui  concerne  la  génération  ; le  cinquième,  pour  le- 
quel ils  ont  une  vénération  particulière,  eft  compofé 
de  ceux  qui  préviennent  les  maladies  ; le  fixieme , de 
ceux  qui  foulagent  les  malades  par  l’opération  de  la 
main  ; le  feptieme  , de  ceux  qui  retardent  les  effets 
de  la  vieilleffe , & qui  entretiennent  le  poil  & les 
cheveux  ; le  huitième  , de  ceux  qui  s’occupent  des 
maux  de  tête  , & des  maladies  de  l’œil.  Chaque  or- 
dre a fon  dieu  tutélaire  , au  nom  duquel  les  opéra- 
tions font  faites  , & les  remedes  adminiftrés.  Cette 
cérémonie  eft  une  partie  du  culte  qu’on  lui  rend.  Le 
vent  préfide  aux  maladies  des  enfans  ; l’eau  à celles 
qui  proviennent  de  la  morfure  des  animaux  veni- 
meux ; l’air  à l’exorcifme  des  démons  ; la  tempête  à 
l’impuiflance  ; le  foleil  aux  maladies  de  la  tête  & 
des  yeux. 

La  faignée  n’eft  guere  d’ufage  chez  eux , & les 
clyfteres  leur  font  encore  moins  connus.  Le  méde- 
cin ordonne  & prépare  les  remedes,  danslefquels  il 
fait  entrer  de  la  fiente  & de  l’urine  de  vache  , en 
conféquence  de  la  vénération  profonde  que  leur  re- 
ligion leur  preferit  pour  cet  animal.  Au  refte  , per- 
fonne  ne  peut  exercer  la  Médecine  fans  être  inferit  fur 
le  regiftre  des  bramines , & perfonne  ne  peut  paffer 
d’une  branche  à une  autre.  Il  eft  à préfumer,  fur  l’at- 
tachement prefqu’invincible  que  tous  ces  peuples 
marquent  pour  leurs  coutumes  , qu’ils  ne  change- 
ront pas  fitôt  la  pratique  de  leur  médecine  pour  en 
adopter  une  meilleure  , malgré  la  communication 
qu’ils  ont  avec  les  Européens. 

Je  ne  puis  finir  l’hiftoire  de  la  médecine  des  peuples 
éloignés  , fans  obferver  que  de  tous  ceux  dont  les 
mœurs  nous  font  connues  par  des  relations  authen- 
tiques , il  n’y  en  a point  chez  qui  cette  fcience  ait 
été  traitée  avec  plus  de  fageffe  , fans  fcience  , que 
chez  les  anciens  Américains. 

Antonio  de  Solis  allure,  en  parlant  de  Montézu- 
ma,  empereur  du  Mexique,  qu’il  avoit  pris  des  foins 
infinis  pour  enrichir  fies  jardins  de  toutes  les  plantes 
que  produifoit  ce  climat  heureux  ; que  l’étude  des 
médecins  febornoit  à en  favoir  le  nom  les  vertus  ; 

qu’ils  avoient  des  fimples  pour  toutes  fortes  d’infir- 
mités , & qu’ils  opéroient  des  cures  furprenantes  , 
foit  en  donnant  intérieurement  les  fucs  qu’ils  en  ex- 
primoient,  foit  en  appliquant  la  plante  extérieure- 
ment. Il  ajoute  quele  roidiftribuoit  à quiconque  en 
avoit  befoin  , les  fimples  que  les  malades  faifoient 
demander  ; & que  fatisfait  de  procurer  la  guérifon  à 
quelqu’un  , ou  perluadé  qu’il  étoit  du  devoir  d’un 
prince  de  veiller  à la  fanté  de  fes  lujets,  il  ne  raan- 
quoit  point  de  s’informer  de  l’effet  des  remedes. 

Les  même  auteur  raconte  que  dans  la  maladie  de 
Cortès  , les  médecins  amériquans  appellés  , uferent 
d’abord  de  fimples  doux  &C  rafraîchiflans  pour  fuir 
pendre  l'inflammation , <5ç  qu’erçfuitc  ils  en  employé- 
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rent  d’autres  pour  mûrir  la  plaie , & cela  avec  tant 
d’intelligence  , que  Cortès  ne  tarda  pas  à être  pa- 
faitement guéri.  Quoi  qu’il  en  foit, c’eft  des  Améri- 
quains  que  nous  tenons  deux  de  nos  remedes  les  plus 
efficaces , le  quinquina  & l’ipécacuanha , tandis  que 
nos  fubtils  phyficiens  ne  connoiffent  guere  de  la  vertu 
des  plantes  qui  croiffent  en  Europe  , que  ce  qu’ils 
en  ont  lu  dans  Diofcoride. 

Mais  il  eft  tems  de  rentrer  en  Grece  pour  y re- 
prendre l’hiftoire  de  la  Médecine  , où  nous  l’avons 
laiffée  , je  veux  dire  au  fiecle  d’Hippocrate , qui , de 
l’aveu  de  tout  le  monde , éleva  cette  fcience  au  plus 
haut  degré  de  gloire.  On  fe  rappellera  fans  doute  que 
ce  grand  homme  naquit  à Cos,  la  première  année  de 
la  8o*  olympiade  , 30  ans  avant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnefe , & environ  460  ans  avant  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift. 

Conferver  aux  hommes  la  fanté  , foit  en  préve- 
nant , foit  en  écartant  les  maladies , c’eft  le  devoir 
du  médecin  ; or , le  mortel  capable  de  rendre  noble- 
ment ce  fervice  à ceux  qui  l’invoquent,  honore  fon 
état , & peut  s’affeoir  à jufte  titre  entre  les  fils  d’A- 
pollon. 

Quelles  que  foient  les  idées  du  vulgaire,  les  per- 
fonnes  inftruites  n’ignorent  point  combien  il  eft  dif- 
ficile d’acquérir  le  degré  de  connoiflance  néceflaire 
pour  exercer  la  Médecine  avec  fuccès. 

Le  chemin  qui  conduit , je  ne  dis  pas  à la  perfec- 
tion , mais  à une  intelligence  convenable  dans  l’art 
de  guérir , eft  rempli  de  difficultés  prefque  infurmon- 
tables.  Ceux  qui  le  pratiquent  font  fouvent  dans  une 
grande  incertitude  fur  la  nature  des  maladies  ; leurs 
caufes  relatives  font  cachées  dans  une  obfcurité 
qu’il  fera  bien  difficile  de  jamais  découvrir  : mais  y 
parvînt  - on  un  jour  , une  connoiflance  fuffifante  de 
la  vertu  des  remedes  manqueroit  encore  : d’ailleurs 
chacune  des  parties  de  la  Médecine  eft  d’une  étendue 
fupérieure  à la  capacité  de  l’efprit  humain  ; cepen- 
dant le  parfait  médecin  devroit  les  poffeder  toutes. 

Eft-ce  à l’expérience  , eft-ce  au  raifonnement  que 
la  Médecine  doit  fes  plus  importantes  découvertes  ? 
Qui  des  deux  doit-on  prendre  pour  guide  ? Ce  font 
des  queftions  qui  méritent  d’être  agitées , & qui  l’ont 
été  lùffifamment.  Il  s’eft  heurerfement  trouvé  des 
hommes  d’un  mérite  fupérieur  qui  ont  montré  la  né- 
ceffité  de  l’une  fk  de  l’autre,  les  grands  effets  de  leur 
confpiration  , la  force  de  ces  deux  bras  réunis  , àc 
leur  foibleffe  lorfqu’ils  font  féparés. 

Avant  que  la  Médecine  eût  la  forme  d’une  fcience , 
& fût  une  profeffion  , les  malades  encouragés  par  la 
douleur , fortirent  de  l’ina&ion , &c  cherchèrent  du 
foulagemenî  dans  des  remedes  inconuus  ; les  fymp- 
tomes  qu’ils  avoient  eux-mêmes  éprouvés,  leur  ap- 
prirent à reconnoître  les  maladies.  Si  par  hafard  , ou 
par  une  réunion  de  circonftances  favorables  , lesex- 
pédiens  auxquels  ils  avoient  eu  recours  avoient  pro- 
duit un  eftet  falutaire  , l’obfervation  qu’ils  en  firent 
fut  le  premier  fondement  de  cet  art , dont  on  retira 
dans  la  fuite  de  grands  avantages.  De-Ià  vinrent  Se 
la  coutume  d’expofer  les  malades  fur  les  places  pu- 
bliques , & la  loi  qui  enjoignoit  aux  paffans  de  les 
vifiter , & de  leur  indiquer  les  remedes  qui  les  avoient 
foulagés  en  pareil  cas. 

La  Médecine  fit  cefecondpas  chez  les  Babyloniens 
& chez  les  Chaldéens  , ces  anciens  fondateurs  de 
prefque  toutes  les  fciences  ; de-la  , paflanten  Egyp- 
te, elle  fortit  entre  les  mains  de  feshabitans  induf- 
trieux  de  cet  état  d’imperfeélion.  Les  Egyptiens  cou- 
vrirent les  murs  de  leurs  temples  de  deferiptions  de 
maladies  & de  recettes  ; ils  chargèrent  des  particu- 
liers du  foin  des  malades  : il  y eut  alors  des  médecins 
de  profeffion  ; & les  expériences  qui  s’étoient  faites 
auparavant  fans  exaftitude,  & qui  n’avoient  point 
été  rédigées,  prirent  une  forme  plus  commode  pour 
l'application 
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l’application  qn’on  en  pouvoit  faire  à clés  eas  fem- 
blables. 

Cependant  les  hommes  convaincus  que  l’obferva- 
ïion  des  maladies  & la  recherche  des  remedes  ne  lûffi- 
foient  pas  pour  perfectionner  la  Médecine  avec  une  rapi- 
dité proportionnée  au  befoin  qu’ilsen  avoient, eurent 
recours  à cette  raifon  dont  ils  avoient  reconnu  long- 
tems  auparavant  l’importance  dans  la  diftin&ion  & 
la  cure  des  maladies  ; mais  on  préfera  , comme  il 
n’arrive  que  trop  fouvent  en  pareilcas,les  conjectures 
rapides  de  l’imagination  à la  lenteur  de  l’expérience, 
& l’on  fépara  follement  deux  chofes  qu’il  falloit  faire 
marcher  de  pair  , la  théorie  & les  faits.  Qu’en  arri- 
va-t-il ? C’eft  que  fans  égard  pour  la  sûreté  de  la  pra- 
tique , on  établit  la  Médecine  fur  des  lpéculations 
fpécieufes  & faufles  , fubtiles  6c  peu  lolides. 

L’éloquence  des  rhéteurs  & les  lophifmes  des  phi- 
lofophes  ne  tinrent  pas  long-tems  contre  les  gémifl'e- 
mens  des  malades;  l’art  de  préconifer  la  méthode 
n’en  prévint  point  les  fuites  fatales  : après  qu’on 
avoit  démontré  que  le  malade  devoit  guérir  , il  ne 
laiflbit  pas  de  mourir.  L’infulfifance  de  la  raifon  n’é- 
tonnera point  ceux  qui  conlîderent  les  chofes  avec 
impartialité.  La  fanté  & les  maladies  font  des  effets 
néceflaires  de  plulîeurs  caufes  particulières  , dont 
les  aftions  fe  réunifient  pour  les  produire  ; mais  l’ac- 
tion de  fes  caufes  ne  deviendra  jamais  le  fujet  d’une 
démonfiration  géométrique  , à moins  que  l’efience 
de  chacune  en  particul.er  ne  foit  connue  , 6c  qu’on 
n’ait  déduit  de  cette  comparailbn  les  propriétés  6c 
les  forces  réfultantes  de  leur  mélange.  Or,  l’efien- 
ce  & les  pi  opriétés  de  chacune  ne  le  manifeftent  que 
par  leurs  effets  ; c'eft  par  les  effets  feuls  que  nous 
pouvons  juger  des  caufes  ; la  connoifiance  des  effets 
doit  donc  précéder  en  nous  le  raifonnement.  Mais 
qui  peutaflurer  un  médecin  , de  quelque  profondeur 
de  jugement  qu’il  foit  doué  , qu’un  effet  elt  l’entiere 
opération  de  telle  & telle  caufe  ? Pour  en  vcnir-là  , 
il  faudroit  diftinguer  & comparer  une  infinité  de  cir- 
confiances , pour  la  plupart  fi  déliées , qu’elles  échap- 
pent à toute  la  fagacité  de  l’obfervateur.  D’ailleurs  , 
telle  elt  la  vaiicté  prodigieule  des  maladies  , tel  eft 
le  nombre  des  fymptomes  dans  chacune  d’elles , que 
la  courte  durée  de  ia  vie  , la  foiblefie  de  notre  ef- 
prit  & de  nos  fens  , les  difficultés  que  nous  avons  à 
îiirmonter  les  erreurs  dont  nous  fommes  capables, 
& les  difb  aCtions  auxquelles  nous  fommes  expofés, 
ne  permettent  jamais  de  raflembler  affez  de  faits  pour 
fonder  une  théorie  générale,  un  fyfteme  qui  s’étende 
à tout. 

Il  s’en  fuitde-là , qu’il  faut  fe  remplir  des  connoif- 
fances  des  autres  , confulter  les  vivans  & les  morts  , 
feuilleter  les  ouvrages  des  anciens , s’enrichir  des  dé- 
couvertes modernes , 6c  fe  faire  de  la  vérité  une  réglé 
inviolable  & facrée.  Le  vrai  médecin  ne  s’inflruira 
qu’avec  ceux  qui  on:  fuivi  la  nature , qui  l’ont  peinte 
telle  qu’elle  eft  , qui  avoient  trop  d’honneur  pour 
appuyer  une  théorie  favorite  par  des  faits  imaginés , 
& que  des  vues  intéreflees  n’engagerent  jamais  à al- 
térer les  événemens,  foit  en  y ajoutant,  foit  en  en 
retranchant  quelque  circonftance.  Voilà  les  fontai- 
nes facrées  danslefquelles  il  ne  defeendra  jamais  trop 
fouvent. 

Depuis  que  la  Médecine  efi  une  fcience,  tel  a été 
le  bonheur  du  monde , qu’elle  a produit  de  tems  à 
autre  quelques  mortels  eflimables , qui  n’ont  goûté 
que  la  lumière  & la  vérité.  Elle  ne  faifoit  que  de 
naître  lorfqu’Hippocrate  parut  ; 6c  malgré  l’éloi- 
gnement des  tems , elle  elt  encore  toute  brillante 
des  lumières  qu’elle  en  a reçues.  Hippocrate  eft 
l’étoile  polaire  de  la  Médecine.  On  ne  le  perd  jamais 
de  vûe  lans  s’expol'er  à s’égarer.  Il  a repréfenté  les 
chofes  telles  qu’elles  font.  Il  eft  toujours  concis  & 
clair.  Ses  deicriptions  font  des  images  fideles  des 
Tome  X, 
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maladies , grâce  au  foin  qu’il  a pris  de  n’en  point 
obfcurcir  les  fymptomes  6c  I’évenement  : il  n’eft 
queftion  chez  lui  , ni  de  qualités  premières  , ni 
d êtres  fictifs.  Il  a fu  pénétrer  dans  le  fein  de  la  na- 
ture , prévoir  6c  prédire  fes  opérations , fans  remon- 
ter aux  principes  originels  de  la  vie.  La  chaleur  in- 
née & l’humeur  radicale , termes  vuides  de  fens , ne 
fouillent  point  la  pureté  de  fes  ouvrages.  Il  a cara- 
Ctérifé  les  maladies,  fans  fe  jetter  dans  des  diftlnc- 
tions  inutiles  des  efpeces , & dans  des  recherches 
fubtiles  fur  les  caufes.  Ceux  qui  penfent  qu’Hippo- 
crate  a donné  dans  les  acides,  les  alkalis,  Sc  les 
autres  imaginations  de  la  Chimie,  font  des  vifion- 
naircs  plus  dignes  d’être  moqués  que  d’être  réfutés: 
cet  efprit  auffi  folide  qu’élevé,  méprifa  toutes  les 
vaines  fpéculations. 

Non  moins  impartial  dans  fes  écrits  qu’énergique 
dans  fa  diCtion  6c  vif  dans  fes  peintures,  il  n’obmet 
aucune  circonftance,  & n’aflure  que  celles  qu’il  a 
vûes.  Il  expofe  les  opérations  de  la  nature;  & le 
delir  d’accréditer  ou  d’établir  quelque  hypotnefe  , 
ne  les  lui  fait  ni  altérer  ni  changer.  Tel  eft  le  vrai , 
l’admirable,  je  dirois  prefque  le  divin  Hippocrate. 
Il  n’eft  pas  étonnant  que  fes  expofitions  des  chofes, 
6c  fes  hiftoires  des  maladies,  aient  mérité  dans  tous 
les  âge^  l’attention  &c  l’eftime  des  favans. 

On  peut  joindre  à ce  grand  homme  , Arétée  de 
Cappadoce,  6c  Rufus  d’Ephcfe,  qui,  à fon  exemple, 
ne  le  font  illultrés  dans  l'art  de  guérir  , qu’en  obler- 
vantinviolablement  les  lois  de  la  vérité.  Prefque  tous 
leurs  fuccefleurs,  jufqu’au  tems  de  Galien,  aban- 
donnèrent cette  voie  facrée.  Quand  on  vient  à peler, 
dans  la  même  balance  , les  travaux  des  autres  mé- 
decins de  la  Grece  avec  ceux  d’Hippocrate,  qu’on 
les  trouve  imparfaits  & défe&ueux  ! Les  uns  dé- 
voués en  aveugles  à des  feétes  particulières,  en 
épouferent  les  principes,  fans  s’embarrafier  s’ils 
étoient  vrais  ou  faux.  D’autres  fe  font  occupés  à dé- 
guifer  les  faits,  pour  les  faire  quadrer  avec  les  fyf- 
tèmes.  Plufieurs  plus  finceres , mais  fe  trompant  éga- 
lement , négligèrent  les  mêmes  faits , pour  courir 
après  les  caufes  imaginaires  des  maladies  &C  de  leurs 
fymptomes. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  de  la  pénétration  dans  un 
médecin,  6c  de  l’impartialité  dans  fes  écrits,  il  lux 
faut  encore  un  ftyle  fimple  & naturel , une  di&ion 
pure  & claire.  Il  lui  eft  toutefois  plus  important 
d’être  médecin  qu’orateur.  Toutes  les  phrafes  bril- 
lantes, toutes  les  périodes,  toutes  les  figures  de  la 
rhétorique , ne  valent  pas  la  fanté  d’un  malade.  S’at- 
tacher trop  à polir  fon  difeours,  c’eft  trop  chercher 
à faire  parade  de  fon  efprit  dans  des  matières  de 
cette  importance.  Un  ufage  affecté  de  termes  extra- 
ordinaires, une  élocution  pompeufe,  ne  font  capa- 
bles que  d’embrouiller  les  chofes,  6c  d’arrêter  le  lec- 
teur. Un  étalage  d’érudition,  une  énumération  des 
fentimens  tant  anciens  que  modernes , les  recherches 
fubtiles  des  maladies,  & la  connoifiance  des  anti- 
quités médicinales , ne  conftituent  point  la  Médecine. 
Ce  n’eft  point  avec  ce  qui  peut  plaire  à des  gens  de 
lettres,  qu’on  fixera  l’attention  d’un  homme,  dont 
le  devoir  eft  de  conferver  la  fanté,  de  prévenir 
les  maladies,  & qui  ne  lit  que  pour  apprendre  les  dif- 
férens  moyens  de  parvenir  à fes  fins.  Plein  de  mé- 
pris pour  les  produftions  futiles  de  l’éloquence  6c 
du  bel  efprit,  lorfque  ces  talens  déplacés  tendront 
moins  à avancer  la  Médecine  , qu’à  briller  à fes  dé- 
pens, il  aura  fans  celle  fous  les  yeux  le  ftyle  fimple 
d'Hippocrate.  Il  aimera  mieux  entendre  &c  voir  la 
pure  nature  dans  fes  écrits,  que  de  fe  repaître  des 
fleurs  d’un  rhéteur,  ou  de  l’érudition  d’un  favant  : 


le  mérite  particulier  du  grand  médecin  de  Cos , c’eft 
le  jugement  6c  la  clarté. 

La  plupart  des  auteurs  qui  l’ont  fuivi  ne  font  que 
L 1 
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fe  répéter  eux- mêmes,  6c  fe  copier  les  uns  les  au- 
tres : la  feule  chofe  qu’on  y trouve,  6c  qu’on  n’y 
cherchoit  point,  c’eft  une  compilation  d’antiquités  , 
de  fables  ou  d’hiftoires  inutiles  au  lu  jet  ; fans  parler 
de  la  barbarie  de  leur  langage  , occafionnée  par  une 
vaine  oftentation  de  la  connoiffance  de  diftérens 
idiomes.  Il  n’y  en  a prefque  aucun  qui  ait  eu  en  vue 
l'honneur  6c  les  progrès  de  la  Médecine.  D’un  côté 
les  Arabes  6c  les  commentateurs  de  Galien  femblent 
s’être  piqués  de  barbarie  dans  le  lly le  ; au  contraire, 
les  interprétés  d'Hippocrate  ont  négligé  les  faits, 
pour  fe  trop  livrera  la  didion  : de-là  vient  qu’on 
n’entend  point  les  uns  ,&  qu’on  n’apprend  rien  dans 
les  autres. 

Mais  Hippocrate  ne  l’emporta  pas  fur  tous  fes  col- 
lègues par  le  mérite  feul  de  fa  compofition  : c’eft  par 
une  infatigable  contention  d’efprit  à envifager  les 
chofes  dans  les  jours  les  plus  favorables;  c’eft  par 
une  exactitude  infinie  à épier  la  nature , 6c  à s’éclair- 
cir fur  les  operations  ; c’eft  par  le  défintéreffement 
généreux  avec  lequel  il  à communiqué  fes  lumières 
& fes  ouvrages  aux  hommes,  que  cet  ancien,  con- 
fîdéré  d’un  œil  impartial , paroitra  fupérieur  même 
tk  la  condition  humaine  : fon  mérite  ne  laiffera  point 
imaginer  qu’il  puifTe  avoir  de  rivaux  ; rival  lui-meme 
d’Apollon  , il  avoir  porté  tant  de  diligence  dans  fes 
obfcrvations , qu’il  étoit  parvenu  à fixer  les  diffé- 
rens  progrès  des  maladies,  leur  état  préfent , leurs 
révolutions  à venir,  & à en  prédire  l’évenement. 
Si  nous  confidérons  les  diftindions  délicates  qu’il 
établit  entre  les  accidens  qui  naiflént  de  l’ignorance 
du  médecin , & de  la  négligence  ou  de  la  dureté  des 
gardes-malades , 6c  les  fyptômes  naturels  de  la  mala- 
die, nous  prononcerons  fans  balancer,  que  de  tous 
ceux  qui  ont  cultivé  la  Médecine , foit  avant,  foit 
après  lui,  aucun  n’a  montré  autant  de  pénétration 
& de  jugement. 

II  y a plus,  les  travaux  réunis  de  tous  les  méde- 
cins qui  ont  paru  depuis  l’enfance  de  la  Médecine , 
jufqu’aujourd’hui  , nous  offiiroient  à peine  autant 
de  phénomènes  6c  de  lymptômes  de  maladies , qu’on 
en  trouve  dans  ce  feul  auteur.  Ii  eft  le  premier  qui 
ait  découvert,  que  les  différentes  faifons  de  l’année 
étoient  les  caules  des  differentes  maladies  qu’elles 
apportent  avec  elles , 6c  que  les  révolutions  qui  fe 
font  dans  l’air , telles  que  les  chaleurs  brûlantes , les 
froids  exceftifs,  les  pluies,  les  brouillards,  le  calme 
de  l’atmofphere , 6c  les  vents , en  produifent  en 
grand  nombre.  Il  a compté  entre  les  caufes  des  ma- 
ladies endémiques,  la  fituation  des  lieux,  la  nature 
du  fol , le  mouvement  ou  l’amas  des  eaux,  les  ex- 
halaifons  de  la  terre,  & la  pofition  des  montagnes. 

C’eft  par  ces  connoiffances  qu’il  a préfervé  des 
nations,  6c  fauvé  des  royaumes  de  maladies  qui , ou 
les  menaçoient,  ou  les  affligeoient;  & fèmblable  au 
foleil , il  a répandu  fur  la  terre  une  influence  vivi- 
fiante. C’eft  en  examinant  les  mœurs,  la  nourriture 
6c  les  coutumes  des  peuples  , qu’il  remonta  à l’ori- 
gine des  maladies  qui  les  défoloient  : c’étoit  beau- 
coup pour  les  contemporains  , d’avoir  poffédé  un 
tel  homme:  mais  il  eft  devenu  par  fes  écrits  le  bien- 
faiteur de  l’univers.  Il  nous  a laifle  fes  obfervations 
jufques  dans  les  circonftances  les  plus  légères  ; détail 
futile  au  jugement  des  efprits  fuperfïciels , mais  dé- 
tail important  aux  yeux  pénétrans  des  efprits  foli- 
des  & des  hommes  profonds. 

Son  traité  de  aere , loch  & aquis , eft  un  chef-d’œu- 
vre de  l’art.  Je  ne  dirai  pas  qu’il  a pofé  dans  cet  ou- 
vrage les  fondemens  de  la  Médecine  , mais  qu’il  a 
pouffé  cette  fcience  prefqu’au  même  point  de  per- 
fection où  nous  la  poffedons.  C’eft-là  qu’on  voit  ce 
favant  6c  refpedable  vieillard,  décrivant  avec  la 
derniere  exaditude  les  maladies  épidémiques , aver- 
îiffant  fes  collègues  d’avoir  égard,  non -feulement 
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à la  différence  des  âges , des  fexes , & des  tempéra- 
mens,  mais  aux  exercices , aux  coutumes,  & à la 
maniéré  de  vivre  des  malades  ; 6c  décidant  judicieu- 
fenient  que  la  conftitution  de  l’air  ne  fuffit  pas  pour 
expliquer  pourquoi  les  maladies  épidémiques  font 
plus  cruelles  pour  les  uns  que  pour  d’autres.  C’eft- 
là  qu’on  le  trouve  occupé  à décrire  l’état  des  yeux 
& de  la  peau  , 6c  à réfléchir  fur  la  volubilité  ou  le 
bégayement  delà  langue,  fur  la  force  ou  la  foibleffe 
de  la  voix  du  malade,  déterminant  par  ces  l'ymptô- 
mes  fon  tempérament , la  violence  de  la  maladie,  6c 
fa  terminaifon.  C’eft-là  que  l’on  fe  convaincra  que 
jamais  perfonne  ne  fut  plus  exad  qu’Hippocrate  dans 
l’expofition  des  lignes  diagnoftics,  dans  la  deferip- 
tion  des  maladies  caradérifées  par  ces  ftgnes,  6c 
dans  la  prédidion  des  évenemens. 

Mais  s’il  favoit  découvrir  la  nature  , obferver  les 
fymptômes,  6c  fuivre  les  révolutions  des  maladies, 
il  n’ignoroit  pas  les  fecours  nécefl'aires  dans  tous 
ces  cas.  Il  n’étoit  ni  téméraire  dans  l’application  des 
médicamens , ni  trop  prompt  à juger  de  leurs  effets  : 
il  ne  s’energueilliffoit  point  lorfque  les  chofes  répon- 
doient  à fon  attente , 6c  on  ne  lui  voit  point  la 
mauvaife  honte  de  pallier  le  défaut  du  fucccs , lorf- 
que les  remedes  ont  trompé  fes  efpérances  : mais 
c’eft  un  malheur  auquel  il  étoit  rarement  expofé  ; 
fon  adreffe  maîtrifoit,  pour  ainft  dire,  le  danger  : les 
maladies  fembloient  aller  d’elles-mêmes  où  il  avoit 
deffein  de  les  amener  ; 6c  c’étoit  avec  un  petit  nom- 
bre de  remedes  dont  l’expérience  lui  avoit  fait  con- 
noître  le  pouvoir , 6c  dont  la  préparation  faifoit  tout 
le  prix,  qu’il opéroit  ces  prodiges.  Moins  curieux  de 
connoître  un  plus  grand  nombre  de  médicamens, 
que  d’appliquer  à propos  ceux  qu’il  connoifloit; 
c’ctoit  à cette  derniere  partie  qu’il  donnoit  fon  at- 
tention. 

Imitateur  6c  miniflre  de  la  nature,  pour  ne  point 
empiéter  fur  fes  fonctions,  ni  la  troubler  dans  les 
exercices,  il  diftingue  dans  les  maladies  différens 
périodes , 6c  dans  chaque  période  des  jours  heureux 
6c  malheureux.  II  hâtoit  ou  réprimoit  l’adion  des 
matières  morbiffques,  félon  les  circonftances  ; il  les 
conduifoit  à la  codion  par  des  moyens  doux  6c  fa- 
ciles, il  les  évacuoit,  lorfqu’elles  étoient  cuites, 
par  les  voies  auxquelles  elles  fe  déterminoient  d’el- 
les-mêmes, ne  fe  chargeant  que  de  leur  faciliter  la 
fortie,  6c  de  ne  la  permettre  qu’à  ems. 

Après  qu’il  eut  appris,  foit  par  hafard,  foit  par 
adreffe, à difcerner  les  remedes  falutaires  des  moyens 
nuifibles,'  6c  découvert  la  maniéré  & le  tems  que  la 
nature  employoit  à fe  débarraffer  par  elle -même 
des  maladies , il  fixa  par  des  réglés  sûres  l’ufage  des 
médicamens.  Ce  ne  tut  que  quand  ces  médicamens 
eurent  été  éprouvés  par  une  longue  fuite  d’expé- 
riences journalières  6c  de  cures  heureufes  , qu’il  fe 
crut  en  état  d’indiquer  les  propriétés  des  végétaux, 
des  animaux , 6c  des  minéraux  ; ce  qu’il  exécuta  en 
joignant  à fes  inftrudions  un  détail  des  précautions 
nécefl'aires  dans  la  pratique,  détail  capable  d’effrayer 
ceux  qui  feroient  tentés  de  fe  mêler  des  fondions 
du  médecin,  fans  en  avoir  la  fcience  & les  qualités. 
Voila  l’unique  méthode  de  traiter  la  Médecine  avec 
gloire,  & de  procurer  aux  hommes  tous  les  fecours 
qu’ils  peuvent  attendre  de  leurs  femblables.  Voilà  la 
méthode  qu’Hippocrate  a tranfmife  dans  fes  écrits, 
6c  dont  la  pratique  a démontré  les  avantages. 

Dans  les  maladies  chroniques,  la  médecine  d’Hip- 
pocrate le  bornoit  au  régime  , à l’exercice , aux 
bains,  aux  fridions,  & à un  très-petit  nombre  de 
remedes.  On  a beau  vanter  les  travaux  des  moder- 
nes, il  ne  paroît  pas  qu’ils  en  fâchent  en  ceci  plus 
que  cet  ancien , qu’ils  aient  une  méthode  plus  rai- 
fonnée  de  traiter  ces  maladies,  6c  qu’ils  s’en  tirent 
avec  plus  de  luccès.  II  eft  des  médecins , je  le  fais , 
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qui  ont  alors  recours  à un  grand  nombre  de  reriiô- 
des , entre  lefquels  il  y en  a de  violens  : mais  je 
doute  que  ce  foit  avec  fatisfaûion  pour  eux  , & 
avec  avantage  pour  le  malade  ; car  on  a mis  en 
queftion,  & avec  juftice,  fi  en  le  guériffant  par  ces 
moyens  , ils  n’avoient  point  attaqué  fa  conftitution 
ôi  abrégé  fa  vie  , en  lui  procurant  un  mal  plus  incu- 
rable que  celui  qu’il  avoit.  Je  ne  prétends  pas  profi- 
crire  dans  tous  les  cas  l’ufâge  des  remedes  violens  : 
il  y a des  maladies  qui  demandent  des  fecours 
prompts  & proportionnés  à leur  violence  , c’eft  ce 
qu’Hippocrate  n’ignoroit  pas  : mais  il  n’y  avoit  re- 
cours que  lorfque  les  moyens  les  plus  doux  dévoient 
être  infuffifans,  ou  demeuroient  fans  effet. 

Il  favoit  par  expérience  que  dans  les  maladies 
violentes,  la  nature  faifoit  elle-même  la  plus  grande 
partie  de  l’ouvrage , & qu'elle  étoit  prefquc  toujours 
affez  puifiante  pour  préparer  la  partie  morbifique , 
la  cuire,  amener  une  crife , & l’expulfer  ; car  il  faut 
qu’un  malade  pafl'e  par  tous  ces  états  pour  arriver  à 
la  fanté.  En  conféquence  de  ces  idées,  fans  troubler 
la  nature  dans  fes  opérations  falutaires  par  une  con- 
fufion  de  remedes,  ou  faire  le  rôle  de  fpe&ateur  oifif, 
il  fe  contentoit  de  l’aider  avec  circonfpe&ion,  d’avan- 
cer la  préparation  des  humeurs,  & leur  coftion  , & 
de  modérer  les  fymptomes  quand  ils  étoient  excef- 
fifs  ; & Iorfqu’il  s’étoit  affuré  de  la  maturité  des  matiè- 
res , & de  l’influence  de  la  nature  pour  les  expulfer, 
il  s’occupoit  à lui  donner , pour  ainfi  dire,  la  main  , 
& à la  conduire  oit  elle  vouloit  aller , en  favorifant 
l’expulfion  par  les  voies  auxquelles  elle  paroiffoit 
avoir  quelque  tendance. 

Voici  les  maximes  principales  par  lesquelles  Hip- 
pocrate fe  conduifoit.  Il  difoit  en  premier  lieu , que 
les  contraires  fe  guéi  ifl'ent  par  les  contraires , c’eft-à- 
dire , que , fuppofé  que  de  certaines  chofes  foient 
oppofées  les  unes  aux  autres,  il  faut  les  employer 
les  unes  contre  les  autres.  Il  explique  ailleurs  cet 
aphorifme  en  cette  maniéré  ; la  plénitude  guérit  les 
maladies  caufées  par  l’évacuation , & réciproque- 
ment l’évacuation  celles  qui  viennent  de  plénitude; 
le  chaud  détruit  le  froid,  & le  froid  éteint  la  cha- 
leur. 

2°.  Que  la  Médecine  eft  une  addition  de  ce  qui 
manque , & une  fouffra&ion  de  ce  qui  efl  fuperflu; 
axiome  expliqué  par  le  fuivant.  Il  y a des  fucs  ou 
des  humeurs  qu’il  fqut  chuflcr  du  corps  en  certaines 
rencontres , & d’autres  qu’il  y faut  reproduire. 

3°.  Quant  à la  maniéré  d’ajouter  ou  de  retran- 
cher, il  avertit  en  général,  qu’il  ne  faut  ni  vuider 
ni  remplir  tout- d’un- coup,  trop  vite,  ni  trop  abon- 
damment ; de-même  qu’il  efl:  dangereux  de  refroi- 
dir fubitement , & plus  qu’il  ne  faut , tout  excès 
étant  ennemi  de  la  nature. 

4°.  Qu’il  faut  tantôt  dilater  & tantôt  refferrer; 
dilater  ou  ouvrir  les  paffages  par  lefquels  les  hu- 
meurs fe  vuident  naturellement,  lorfqu’ils  ne  font 
pas  fuflifamment  ouverts , ou  qu’ils  s’obftruent. 
Refferrer  au  contraire  & rétrécir  les  canaux  relâ- 
chés, lorfque  les  fucs  qui  y paffent  n’y  doivent 
point  paffer , ou  qu’ils  y paffent  en  trop  d’abon- 
dance. Il  ajoute  qu’il  faut  quelquefois  adoucir,  en- 
durcir, amollir;  d’autres  Fois,  épaiffir,  divifer  & 
fubtilifer ; tantôt  exciter,  réveiller;  tantôt  engour- 
dir, arrêter;  & tout  cela  relativement  aux  cir- 
conftances,  aux  humeurs  & aux  parties  folides. 

5°.  Qu’il  faut  obferver  le  cours  des  humeurs , 
favoir  d’où  elles  viennent , où  elles  vont  ; en  con- 
féquence les  détourner,  lorfqu’elles  ne  vont  point 
où  elles  doivent  aller  ; les  déterminer  d’un  autre 
côté , comme  on  fait  les  eaux  d’un  ruiffeau , ou 
en  d’autres  occafions  les  rappeller  en  arriéré  , atti- 
rant en-haut  celles  qui  fe  portent  en-bas,  & pré- 
cipitant celles  qui  tendent  en-haut. 

Tome  X. 
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6°.  Qu’il  faut  évacuer  par  des  voies  conVena* 
blés,  ce  qui  ne  doit  point  féjourner,  & prendre 
garde  que  les  humeurs  qu’on  aura  une  fois  chafi 
fées  des  lieux  où  elles  ne  dévoient  point  aller , 
n’y  rentrent  derechef. 

7°.  Que  lorlqu’on  fuit  la  raifon , Sc  que  le  fuC-» 
cès  ne  répond  pas  à l’attente,  il  ne  faut  pas  chan- 
ger de  pratique  trop  aifement  ou  trop  vite,  fur-touÊ 
11  les  caufes  fur  lefquelles  on  s’eff  déterminé , fub-» 
fiftent  toujours  : mais  comme  cette  maxime  pour- 
roit  induire  à erreur , la  fuivante  lui  fervira  de  cor» 
re&if. 

8°.  Qu’il  faut  obferver  attentivement  ce  qui  fou-» 
lage  un  malade,  & ce  qui  augmente  fon  mal,  cô 
qu’il  fupporte  aifément,  & ce  qui  l’affoiblit. 

9°.  Qu’il  ne  faut  rien  entreprendre  à l’avanture  $ 
qu’il  vaut  mieux  ordinairement  fe  repofer  que  d’a- 
gir. En  fuivant  cet  axiome  important , fi  l’on  nd 
fait  aucun  bien  , an-moins  on  ne  fait  point  de  mal. 

io°.  Qu’aux  maux  extrêmes , il  faut  quelquefois 
recourir  à des  remedes  extrêmes  : ce  que  les  médi-* 
camcns  ne  guériffent  point , le  fer  le  guérit  ; le  feu 
vient  à bout  de  ce  que  le  fer  ne  guérit  point  : mais 
ce  que  le  feu  ne  guérit  point , fera  regardé  comme 
incurable. 

1 1°.  Qu’il  ne  faut  point  entreprendre  les  maladies 
défepérées , parce  qu’il  efl  inutile  d’employer  l’art 
à ce  qui  efl:  au-deffus  de  fon  pouvoir. 

Ces  maximes  font  les  plus  générales  , & toutes 
fuppofent  le  grand  principe  que  c’efl  la  nature  qui 
guérit. 

Hippocrate  connoiffoit  aufli  tout  ce  que  nos  Mé- 
decins favent  des  fignes  & des  fymptomes  des  mala- 
dies , & c’cft  de  lui  qu’ils  le  tiennent.  Ils  lui  font  encore 
obligés  des  maximes  les  plus  importantes  fur  la  con» 
fervationde  la  fanté.  Nous  apprenons  de  lui  qu’elle 
dépend  de  la  tempérance  & de  l’exercice.  Il  efl  im- 
poflîble  , dit-il , que  celui  qui  mange  continue  de  fe 
bien  porter  s’il  n’agit.  L’exercice  confirme  le  fuper- 
flu  des  alimens  , & les  alimens  réparent  ce  que 
l’exercice  a diflipé.  Quant  à la  tempérance  , il  la 
recommande  tant  à l’égard  de  la  boiffon , du  manger* 
& du  fommeil , que  dans  l’ufage  des  plaifirs  de  l’a- 
mour. Ces  deux  réglés  fur  lefquelles  les  modernes 
ont  fait  cent  volumes  , font  tellement  fûres,  que  lï 
tous  les  hommes  étoient  affez  fages  pour  les  mettre 
en  pratique  , la  fcience  de  guérir  deviendroit  pres- 
que inutile  ; car,  excepté  les  maladies  endémiques, 
épidémiques  & accidentelles  , les  autres  feroient  en 
petit  nombre  , fi  l’intempérance  ne  les  multiplioic 
à l’infini. 

Telles  que  des fources  limpides  & pures,  les  pré- 
ceptes d’Hippocrate  ne  font  point  mêlés  de  fauffetés,' 
ni  fouillés  par  des  rodomontades.  Comme  leur  au- 
teur étoit  également  éclairé  , & exemt  de  toute 
vanité  , on  y reconnoît  par-tout  le  ton  de  la  mo- 
deftie.  Non-content  des  inftruôions  que  fes  an- 
cêtres lui  avoient  laiffées&  delà  fcience  qu’il  avoit 
puifée  chez  les  nations  étrangères,  il  étudia  avec  une 
ardeur  infatigable  les  opinions  & les  fentimens  des 
autres  Médecins.  Il  y avoit  alors  un  temple  renom- 
mé à Gnide,  dont  les  murs  étoient  ornés  de  tables, 
fur  lefquelles  on  avoit  inferit  les  obfervations  les 
plus  importantes  , concernant  les  maladies  & la 
fanté  des  hommes/»  Il  ne  manqua  pas  de  le  vifiter, 
& de  tranferire  pour  fon  ufage  tout  ce  qu’il  y trouva 
d’inconnu  pour  lui. 

Entre  les  moyens  dont  il  fe  fervit  pour  augmenter 
le  fonds  des  connoiffances  qu’il  avoit  ou  reçues  de 
fes  ancêtres  , ou  recueillies  chez  les  peuples  éloi- 
gnés , il  y en  a un  d’une  elpece  finguliere  , & qui  lui 
fut  propre.  Il  envoya  Theffalus  fon  fils  aîné  dans  la 

ITheflalie  , Dracon  le  plus  jeune  fur  l’Hellefpont , 
Polybe  fon  gendre  dans  une  autre  contrée  ; & il 
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difperfa  une  multitude  de  fes  éleves  dans  toute  la 
Grèce  , après  les  avoir  inftruits  des  principes  de 
l’art  6c  leur  avoir  fourni  tout  ce  qui  leur  étoit  né- 
ceflaire  pour  la  pratique.  Il  leur  avoit  recommandé 
à tous  de  traiter  les  malades , quels  qu’ils  fuffent , 
dans  les  lieux  de  leur  miffion  ; d’obferver  la  termi- 
naifon  des  maladies  ; de  l’avertir  exa&ement  de 
leurs  efpeces  6c  de  l’effet  des  remedes  ; en  un  mot , 
de  lui  envoyer  une  hiftoire  fidele  6c  impartiale  des 
évenemens.  C’efl  ainfi  qu’il  raffembla  en  fa  faveur 
toutes  les  circonflances  qui  pouvoient  concourir  à 
la  formation  d’un  médecin  unique. 

Peu  d’auteurs  ont  embraflé  toutes  les  maladies 
qui  ont  paru  dans  une  feule  ville.  Hippocrate  a pu 
traiter  de  toutes  celles  qui  défolerent  les  villages  , 
les  villes  6c  les  provinces  de  la  Grece.  Cela  leul 
fuffifoit  lans  doute  pour  lui  donner  la  fupériorité 
fur  ceux  qui  avoient  exercé  6c  qui  exerceront  dans 
la  fuite  la  même  profcfîion  , mais  fans  avoir  les 
mêmes  reflources  que  lui , 6c  fans  être  placés  dans 
des  circonftances  aufli  favorables. 

Telle  étoit , en  un  mot  , l’étendue  des  lumières 
d’Hippocrate  , que  Ls  plus  favans  d’entre  lesGrecs, 
les  plus  polis  d’entre  les  Romains , 6c  les  plus  ingé- 
nieux d’entre  les  Arabes  n’ont  que  confirmé  fa  doc- 
trine , en  la  répétant  dans  leurs  écrits.  Hippocrate 
a fourni  aux  Grecs  tout  ce  que  Dioclès  , Arétée , 
Rufus  l’éphefien,  Soranus,  Galien,  Æginette,  Tral- 
lien  , Aëtius  , Oribafe  ont  dit  d’exceilenr.  Celfe  6c 
Pline  les  plus  judicieux  d’entre  les  Romains  ont  eu 
recours  aux  décifions  d’Hippocrate , avec  cette  vé- 
nération qu’ils  avoient  pour  les  oracles  ; 6c  les  Ara- 
bes n’ont  été  que  les  copiftes  d’Hippocrate , j’entends 
toutes  les  fois  que  leurs  difcours  font  conformes  à 
la  vérité. 

Enfin  que  dirai-je  de  plus  à l’honneur  de  ce  grand 
homme  , fi  ce  n’eft  qu’il  a fervi  de  modèle  à prefqtie 
rout  ce  qu’il  y a eu  de  favans  Médecins  depuis  lbn 
fiecle  , ou  que  les  autres  fie  font  formés  fur  ceux 
qui  l’avoient  pris  pour  modelé  ? Son  mérite  ne  de- 
meura pas  concentré  dans  l’étendue  d’une  ville  ou 
d’une  province  : il  fe  fit  jour  au  loin , 6c  lui  procura 
la  vénération  desTheffaliens,  des  inlulaires  de  Cos, 
des  Argiens,des  Macédoniens,  des  Athéniens,  des 
Phocéens  6i  des  Doriens.  Les  lllyriens  & les  Pceo* 
niens  le  regardèrent  comme  un  dieu  , 6c  les  princes 
étrangers  invoquèrent  fon  afliftancc.  Les  nations 
opulentes  honorèrent  fa  perlonne  , & le  récompen- 
ferent  de  fes  fervices  par  de  magnifiques  prélcns  ; 
& l’hifioire  nous  apprend  que  fes  fueceffeurs  dans 
l’art  de  guérir  ont  acquis  , en  l’imitant , la  confiance 
des  rois  6c  des  fujets  , 6c  font  parvenus  au  comble 
de  la  gloire  , des  honneurs  6c  de  l’opulence  en  mar- 
chant Air  les  traces. 

Il  laifTa  deux  fils  , Theffalus  & Draco  , qui  lui 
fuccéderent  dans  l’exercice  de  la  Médecine , avec  une 
fille  qu’il  maria  à Polybe  un  de  Tes  éleves.  Theffalus 
l’aîné  a fait  le  plus  de  bruit.  Galien  nous  apprend 
u’il  étoit  en  haute  eftime  à la  cour  d’Archélaiis,  roi 
e Macédoine  , dans  laquelle  il  paffa  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie.  Quant  à Draco  , frère  de  Theffalus, 
on  n’en  fait  aucune  particularité  , fi  ce  n’eft  qu’il 
eut  un  fils  nommé  Hippocrate  , qui  fut  médecin  de 
Roxane  , femme  d’Alexandre  le  grand.  Polybe  pa- 
roît  encore  s’être  acquis  le  plus  cTè  réputation  , lui- 
vant  le  témoignage  de  Galien. 

Les  premiers  médecins  qui  fe  foient  illuftrés  dans 
leur  profeffion  , après  Hippocrate,  fes  fils  6c  fon 
gendre  , furent  Dioclès  de  Caryfte  , Praxagore  de 
la  fe£!e  des  dogmatiques  , Chrifippe  de  Cnide  , Era- 
Cftrate  6c  fon  contemporain  Hérophile,  voye-  leurs 
articles.  C’efl  affez  de  remarquer  ici  que  ce  fut  au 
tems  d’Erafiftrate  & d’Hérophile  , fi  l’on  s’en  rap- 
porte à Celfe,  que  la  Médecine , qui  jufqu’alors  ayoit 
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été  exercée  avec  toutes  fes  dépendances  par  une 
feule  perlonne,  fut  partagée  en  trois  parties  , dont 
chacune  fit  dans  la  fuite  l’occupation  d’une  per- 
fonne  différente.  Ces  trois  branches  furent  la  diété- 
tique, la  pharmaceutique  & la  chirurgique.  On  feroit 
porté  à croire  que  Celle  a voulu  caraftér ilcr  les  trois 
profeffions,par  lefquellcs  la  Mt^ea/ze  s’exerce  aujour- 
d’hui ; celle  des  Médecins  , celle  des  Chiiurgiens, 
& celle  des  Apothicaires  : mais  ces  choies  n’étoient 
point  alors  fur  le  même  pié  que  parmi  nous  ; car, 
par  exemple,  les  plaies  , les  ulcérés,  & les  tumeurs 
étoient  le  partage  des  Médecins  pharmaceutiques, 
à- moins  que  l’incifion  ne  fût  néceffaire. 

On  vit  après  la  mort  d’Erafiftrate  & d’Hérophile 
une  révolution  dans  la  Médecine  bien  plus  impor- 
tante , ce  fut  l’établiffement  de  la  fefte  empirique. 
Elle  commença  avec  le  xxxviij.  fiecle,  environ  287 
ans  avant  la  naiflance  de  J-Tus-Chrift.  Celfe  nous 
apprend  dans  la  préface  de  fon  premier  livre  , que 
Sérapion  d’Alexandrie  fut  le  premier  quis’avila  de 
foutenir  qu’il  eft  nuifible  de  railonner  en  Médecine , 
6c  qu’il  fal’oit  s’en  tenir  à l’expérience  ; qu’il  défendit 
ce  lent, ment  avec  chaleur  , Ôc  que  d’autres  i’ayant 
embraflé  , il  fe  trouva  chef  de  celte  feâe.  D’autres 
nomment  au  lieu  de  Sé;  a pion  , Philinus  de  Cos , dif- 
ciple  d'Hérophile.  Quoi  qu’il  en  foit.,  le  nom  d'em- 
pirique ne  dérive  point  d’un  fondateur  ou  d’un 
particulier  qui  le  foit  illuftré  dans  cette  feéte  , mais 
du  mot  grec  ip7rti  fia  , expérience. 

On  connoît  affez  les  différentes  révolutions  que 
les  théories  imaginaires  en  fe  fuccédant  ont  occa- 
fionnées  dans  la  Médecine , 6c  les  influences  qu’elles 
ont  eu  fur  la  pratique.  On  ne  conçoit  pas  moins  que 
les  dogmatiques  6c  les  empiriques  , en  difputant  les 
uns  contre  les  autres  , ne  s’écartèrent  jamais  de  la 
fin  ordinaire  qu’on  fe  propofe  dans  les  dilputes  , je 
veux  dire  la  vi&oire  , 6c  non  la  recherche  de  la  vé- 
rité  ; aufli  la  querelle  fut  longue  , quoique  le  fujet 
en  fût  très-fimple.  Les  dogmatiques  prétendoient- 
ils  qu’on  ne  poiïvoit  jamais  appliquer  les  remedes, 
fans  connoître  les  cailles  premières  de  la  maladie  : 
certes  s’ils  avoient  raifon,  les  malades  & les  méde- 
cins fqroient  dans  unétatjbien  déplorable.  D'un  au- 
tre côté  , n’eft-ilpas  confiant  que  les  maladies  ont 
des  caufes  purement  niéchanicjues  , qu’il  importe  à 
la  Médecine  de  les  connoître  , que  le  médecin  habile 
les  découvre  fouvent  , & qu’alors  il  ne  balance 
point  dans  le  choix  6c  l’application  des  remedes. 

Il  eft  inutile  de  nous  arrêter  à parler  des  défen- 
feurs  de  la  nouvelle  feéte  empirique  , entre  lefquels 
Héraclide  le  Tarentin  fe  diftingua  ; je  ne  parlerai 
pas  non  plus  de  la- théorie  6c  de  la  pratique  d’Afclé- 
piade  , qui  paroît  avoir  mis  trop  de  confiance  dans 
fonefprit,  & s’être  formé  des  monflres  pour  juftifier 
fon  adreflè  à les  combattre  : mais  je  dois  dire  quel- 
que choie  de  la  feéle  fondée  par  Thémifon  qui  piit 
l’épithete  de  méthodique  , parce  que  le  but  qu’il  fe 
propofa  étoit  de  trouver  une  méthode  qui  rendît 
l’étude  & Ja  pratique  de  la  Médecine  plus  aifées. Voi- 
ci en  peu  de  mots  quels  étoient  fes  principes. 

i°.  Il  diloit  que  la  connoiffance  des  caufes  n’étoit 
point  nécelfaire  , pourvu  qu’on  connût  bien  l’ana- 
logie ou  les  rapports  mutuels  des  maladies  , qu’il  rc- 
duifoit  à deux  ou  trois  efpeces  : celles  du  premier 
genre  naifloient  du  refferrement  ; celles  du  fécond 
genre  provenoient  du  relâchement  ; & celles  du 
troifieme,  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  caufes. 

20.  Il  rejettoit  la  connoiffance  des  caufes  occultes 
avec  les  empiriques  , 6c  admettoit  avec  les  dogma- 
tiques l’ufage  de  la  raifon. 

30.  Il  comptoit  pour  rien  tomes  les  indications 
que  les  dogmatiques  tiroient  de  l’âge  du  malade, 
de  fes  forces  , de  fon  pays , de  fes  habitudes , de 
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la  faifon  de  l’année  6c  de  la  nature  de  la  partie 
malade. 

4°.  Les  méthodiques  difoient  qu’on  doit  s’atta- 
cher à guérir  les  maladies  par  les  chofes  les  plus 
fimples  , par  celles  dont  nous  faifons  ufage  dans  la 
famé , telles  que  l’air  que  nous  refpirons , & les  nour- 
ritures que  nous  prenons.  Les  anciens  Médecins  s’é- 
toient  occupés  à en  connoître  les  avantages  : les  mé- 
thodiques les  furpafferent  encore  dans  cette  étude; 
ils  prirent  des  foins  tout  particuliers  pour  rendre 
l’air  que  le  malade  refpiroit , tel  qu’ils  le  fuppofoient 
devoir  être  pour  contribuer  à fa  guérifon  ; 6c  comme 
ils  ne  diftinguoient  que  de  deux  fortes  de  maladies, 
des  maladies  de  relâchement  6c  des  maladies  de  ref- 
ferrement , toute  leur  application  tendoit  à procu- 
rer au  malade  un  air  relTerrant  ou  relâchant , félon 
le  befoin. 

Pour  avoir  un  air  relâchant,  ils  choififloient  des 
chambres  bien  claires  , fort  grandes  , &c  médiocre- 
ment chaudes  : au  contraire  pour  donner  au  malade 
un  air  refferrant  , ils  le  faiioient  placer  dans  des 
appartenons  peu  éclairés  6c  fort  frais.  Non  contens 
de  diftinguer  les  lieux  tournés  au  feptentrion  ou  au 
midi  , ils  faifoient  defeendre  les  malades  dans  des 
grottes  6c  des  lieux  fouteneins.  Ils  faifoient  étendre 
lur  les  planchers  des  feuilles  6c  des  branches  de  len- 
tifque  , de  vignes  , de  grenadier  , de  myrthe , de 
fauies  , de  pin.  Ils  arrofoient  les  chambres  d’eau 
fraîche.  Ils  le  fervoient  de  foufflets  6c  d’éventails  ; 
en  un  mot , ils  n’oublioient  rien  de  ce  qui  peut  don- 
ner de  la  fraîcheur  à l’air.  Il  faut,  diloient-ils,  avoir 
plus  de  foin  de  l’air  qu’on  relpire  que  des  viandes 
qu’on  mange  ; parce  qu’on  ne  mange  que  par  in- 
tervalles, au  lieu  qu’on  refpire  continuellement , 6c 
que  l’air  entrant  fans  celle  dans  le  corps , 6c  péné- 
trant jufques  dans  les  plus  petits  interftices  ,relferre 
ou  relâche  plus  puiflâmment  que  les  alimens  qu’ils 
régloicnt  auftt  fur  leurs  principes  ; car  ils  s’étoient 
foigneufement  appliqués  à diltmguer  les  viandes  6c 
les  boilfons  cjui  relâchent  de  celles  qui  relTerrent. 

5°.  Les  méthodiques  , ou  du  moins  les  plus  éclai- 
rés ne  faiioient  aucun  ufage  des  fpécifiques  ; ces 
remedes  étant  pour1  la  plupart  incertains  6c  compo- 
fés  d’ingrédiens  , dont  les  malades  n’ufoient  point 
dans  la  fan  té. 

6°.  Ils  bannirent  auITi  de  la  Médecine  les  forts  pur- 
gatifs , parce  qu’ils  étoient  perfuadés  que  ces  reme- 
des attaquaient  l’eftomac  ou  relâchoient  le  ventre , 
6c  que  par  conséquent  en  guériffant  d’une  maladie  , 
iis  en  caufoient  une  autre.  Cependant  ils  ordon- 
noient  des  ely Itérés,  mais  d’une  efpece  émolliente. 
Ils  rçjettoient  les  narcotiques  & les  cautères  ; mais 
ce  qui  dlftinguoit  particulièrement  les  méthodiques, 
c’étoit  leur  abftincnce  de  trois  jours  qu’ris  faifoient 
oblerver  aux  malades  dans  le  commencement  de 
leurs  maladies. 

7°,  Les  méthodiques  n’admettant  que  deux  gen- 
res de  maladie  , le  genre  refferré  & le  genre  relâ- 
che , il»  n’avoient  befoin  que  de  deux  efpeces  de 
remedes  , les  uns  qui  relâchaffent  & les  autres  qui 
refferraffent.  C’cft  au  choix  & à l’application  de 
ces  remedes  qu’ils  donnoient  une  attention  parti- 
culière. 

8°.  Entre  les  remedes  relâchans , la  faignée  tenoit 
chez  eux  le  premier  rang  ; ils  faignqjent  dans  toutes 
les  maladies  qui  dépendent  du  genre  refferré  , 6c 
même  dans  celles  qu’ils  comprenoient  fous  le  genre 
mêlé  , lorfque  le  refferrement  prévaloit  fur  le  relâ- 
chement. 

9.  Ils  faifoient  grand  ufage  des  ventoufes,  tantôt 
avec  fearifications  , tantôt  fans  fcarifïcations  ; ils  y 
joignoient  les  fangfues.  Quant  aux  autres  moyens 
de  relâcher  dont  ils  fe  fervoient , ils  confiftoient  en 
fomentations  faites  avec  des  éponges  trempées  dans 
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de  l’eau  tiede  , 6c  en  des  applications  extérieures 
d’huile  chaude  6c  de  cataplalmes  émolliens  , lans 
oublier  le  régime  par  rapport  aux  chofes  naturelles. 

io°.  Ils  n’étoient  pas  moins  occupés  à trouver 
des  moyens  de  refferrer.  On  a vu  de  quelle  maniéré 
ils  s’y  prenoient  pour  rendre  l’air  aftringent  6c  ra- 
fraîchiflant.  Ils  tournoient  encore  à cette  (in  autant 
qu’ils  le  pouvoient  la  nourriture  6c  les  exercices. 

Ce  fyftème  de  Médecine  eut  un  grand  nombre  de 
défenfeurs  ; entr’autres  Theffalus  éleve  de  Thé- 
mifon  , Soranus  d’Ephele  , Ccelius  - Aurelianus , 
Mofchion  dont  nous  avons  un  traité  des  maladies 
des  femmes , Vindittianus  qui  vécut  fous  l’empereur 
Valentinien,  Théodorus,  Prifcianus  fondifciple,  &c. 
Voye^  les  articles  de  chacun  d’eux  fous  le  mot  Mé- 
decins anciens. 

La  fefte  méthodique  ne  finit  qu’à  Gariopontus  , 
qui  vivoit  dans  le  même  rems  que  Pierre  Damien 
c’eft  à-dire  dans  le  xj.  fiecle  : mais  Profper  Alpin  , 
au  commencement  du  xvij.  fiecle  , fit  un  nouvel  ef- 
fort pour  réffufciter  le  fyftème  des  méthodiques,  en 
publiant  fon  excellent  ouvrage  de  Medicinâ  metho- 
died.  Baglivi  écrivit  enfuite  fur  le  même  ftijet , 6c 
dans  les  mêmes  vûe%  Enfin  Boerhaave  a expofé  , 
éclairci  6c  augmenté  ce  fyftème  avec  toute  la  pro- 
fondeur de  fon  génie  , enforte  que  les  neuf  pages 
in- 1 2.  que  ce  fyftème  occupe  dans  fes  aphorifmes  , 
imprimés  en  1709  , ont  été  commentés  dans  une 
multitude  prodigieufe  de  volumes. 

Quoique  Théinifon  eût  fait  un  grand  nombre  de 
difciples  , 6c  que  fa  fefte  fe  l'oit  foutenue  fi  long- 
tems  , cependant  plufieurs  de  fes  contemporains  6c 
de  les  fucceffeurs  immédiats  ne  l’embrafferent  point. 
Les  uns  demeurèrent  fermes  dans  le  parti  des  dog- 
matiques , 6c  continuèrent  de  fuivre  Hippocrate  , 
Hérophile  , Erafiftrate  & Afclépiade  ; les  autres  s’en 
tinrent  à l’empirifme.  La  diffention  même  qui  regnoit 
entre  les  méthodiques  donna  naiffance  à de  nou- 
veaux fyftèmes , & leur  fe&e  pouffa  deux  branches  ; 
favoir  l’épifynthétique  & l’écleâique,  ainfi  qu’il  pa- 
roi t par  le  livre  intitulé  Introduction  , qui  eft  attribué 
à Galien.  Comme  le  terme  épifyntkitique  eft  tiré 
du  mot  grec  , qui  fignifie  entafjer  ou  ajjcmblcr  , l’on 
eft  tenté  de  conjeôurer  que  les  Médecins  ainfi  nom- 
més réuniffoient  les  principes  des  méthodiques  avec 
ceux  des  empiriques  & des  dogmatiques , 6c  que  leur 
fyftéme  étoit  un  compofé  des  trois  autres.  Le  mot 
éclectique  , qui  veut  dire  choijiffant  , nous  fait  enten- 
dre fans  peine  que  dans  la  fe&e  écle&ique  on  fai- 
foit  profeflion  de  choifir  6c  d’adopter  ce  qu’on 
penfoit  que  les  autres  l'eftes  avoient  enfeigné  de 
mieux. 

Le  fyftème  des  Pneumatiques  , imaginé  par  Athé- 
née 6c  qui  eut  peu  de  pariilans  , confiftoit  à établir 
un  cinquième  principe  , qu’ils  nommèrent  e/prit , 
lequel  recevant  quelque  altération  , çaufe  diverfes 
maladies.  Cette  opinion  théorique  ne  mérite  pas  de 
nous  arrêter,  parce  que  les  pneumatiques  ne  formè- 
rent point  de  fette  diftirtguée  ; que  d’aiïléurs  leur  pra- 
tique étoit  la  même  que  celle  des  anciens  Médecins, 
tant  dogmatiques  qu’empiriques  ; & qu’elle  sVccor- 
doit  à quelques  égards  avec  celle  des  méthodiques. 
Si  le  livre  de  Jlutibus  étoit  véritablement  d’Hippo- 
crate , on  pourroit  dire  que  ce  grand  homme  avoit 
conçu  le  premier  le  fyftème  d’Athénée.  Cependant 
l’auteur  de  ce  livre  , quel  qu’il  foit , eft  à-coup-fur 
un  médecin  dogmatique.  Arétée  , qui  lemble  avoir 
admis  le  cinquième  principe  des  pneumatiques , fui- 
vit  auffi  généralement  dans  la  pratique  celle  des 
méthodiques  ; liiez  , je  ne  dis  pas  fon  article  , niais 
fes  ouvrages  , ils  en  valent  bien  la  peine. 

Quoique  Celfe  n’ait  fondé  aucune  fe&e  particu- 
lière , il  a écrit  en  latin  de  la  Médecine  fi  judiçieüle- 


270  MED 

ment  & tant  avec  de  pureté  , qu’il  n’eft  pas  permis 
de  le  paffer  fous  filencc. 

Il  ell  vraisemblable  qu’il  naquit  fous  le  régné 
d’Augufte  , & qu’il  écrivit  an  commencement  du 
régné  de  Tibere  ; c’eft  ce  qu’on  peut  inférer  d’un 
paffage  de  Columelle  qui  vivoit  du  tems  de  Claude, 
& qui  parle  de  Celfe  comme  d’un  auteur  qui  avoit 
écrit  avant  lui , mais  qu’il  avoit  vû.  Corneille  Celfe, 
dit-il  , notre  contemporain  , a renfermé  dans  cinq 
livres  tout  le  corps  des  beaux-arts  ; & ailleurs  Julius 
Atticusôc  Corneille  Celfe  font  deux  écrivains  célé- 
brés de  notre  âge.  Quintilien  remarque  aulîi  que 
Celfe  avoit  écrit  non-feulement  de  la  Médecine  , 
mais  de  tous  les  arts  libéraux  ; cependant  de  tous 
fes  ouvrages  il  ne  nous  relie  que  ceux  qui  concer- 
nent la  Médecine , 6c  quelques  fragmens  de  la  rhéto- 
rique. 

Toute  la  Médecine  de  cet  auteur  judicieux  ell  ren- 
fermée dans  huit  livres  , dont  les  quatre  premiers 
traitent  des  maladies  internes  , ou  de  celles  qui  fe 
^guérifTent  principalement  par  la  diete.  Le  cinquième 
6c  le  fixieme  , des  maladies  externes  ; à quoi  il  a 
ajouté  diverfes  formules  de  médicamens  internes  6c 
externes.  Le  feptieme  &c  le*  huitième  parlent  des 
maladies  qui  appartiennent  à la  Chirurgie. 

Hippocrate  & Afclépiade  font  les  principaux  gui- 
des que  Celfe  a choifis , quoiqu’il  ait  emprunté  plu- 
sieurs chofes  de  fes  contemporains  : il  fuit  le  pre- 
mier , lorfqu’il  s’agit  du  prognollic  6c  de  plufieurs 
opérations  de  Chirurgie.  II  va  même  jufqu’à  traduire 
fur  cette  matière  Hippocrate  mot-à-mot , d’où  il  a 
acquis  le  furnom  d’Hippocrate  latin.  Quant  au  relie 
de  la  Médecine  , il  paroît  s’être  conformé  à Afclé- 
piade , qu’il  cite  comme  un  bon  auteur , 6c  dont  il 
convient  avoir  tiré  de  grands  fecours.  Voilà  ce  qui 
a donné  lieu  à quelques-uns  de  compter  Celfe  entre 
les  méthodiques.  Mais  quand  il  ne  feroit  pas  évident 
par  la  maniéré  dont  il  parle  des  trois  feéles  princi- 
pales qui  partageoicnt  la  Médecine  de  fon  tems,  qu’il 
n’en  embraffe  aucune  en  particulier , on  n’auroit  qu’à 
conférer  fa  pratique  avec  celle  des  méthodiques 
pour  fe  garantir  ou  pour  lortir  de  cette  erreur.  En 
un  mot , li  Celfe  ne  fe  déclara  pas  pour  la  feéle  éclec- 
tique, il  ell  du-moins  certain  qu’il  en  fuivit  les  prin- 
cipes , choififfant  avec  beaucoup  d’efprit  ce  qui  lui 
paroiffoit  le  meilleur  dans  chaque  feûe  & dans  cha- 
que auteur.  On  en  peut  juger  par  fes  écrits  qui  font 
entreles  mains  de  tout  le  monde  ; il  feroit  inutile  par 
cette  feule  raifon  d’en  faire  ici  Panalyfe  ; mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  rapporter  le  confeil  qu’il  donne 
pour  la  confervation  de  la  fanté  , 6c  qui  feul  peut 
fuffire  pour  faire  connoître  fon  génie  & fes  lumières. 

Un  homme  né,  dit-il , d’une  bonne  conftitution, 
qui  fe  porte  bien  6c  qui  ne  dépend  de  perfonne , doit 
ne  s’afl’ujettir  à aucun  régime  6c  ne  confulter  aucun 
médecin.  Pour  diverfifîer  fa  maniéré  de  vivre , qu’il 
demeure  tantôt  à la  campagne  , tantôt  à la  ville; 
mais  plus  fouvent  à la  campagne.  Il  navigera , il  ira 
à la  chaffe  , il  le  repofera  quelquefois  , 6c  prendra 
fréquemment  de  l’exercice  , car  le  repos  affoiblit  6c 
le  travail  rend  fort.  L’un  hâte  la  vieilleffe , l’autre 
prolonge  la  jeuneffe.  Il  ell  bon  qu’il  fe  baigne  tan- 
tôt dans  l’eau  chaude  , 6c  tantôt  dans  l’eau  froide  ; 
qu’il  s’oigne  en  certain  tems , 6c  qu’il  n’en  falfe  rien 
en  un  autre  ; qu’il  ne  fe  prive  d’aucune  viande  or- 
dinaire ; qu’il  mange  en  compagnie  & en  particu- 
lier ; qu’il  mange  en  un  tems  un  peu  plus  qu’à  l’or- 
dinaire ; qu’en  un  autre  il  fe  réglé  ; qu’il  faite  plutôt 
deux  repas  par  jour  qu’un  feul  ; qu’il  mange  tou- 
jours allez,  6c  un  peu  moins  que  fa  faim.  Cette  ma- 
niéré de  s’exercer  6c  de  fe  nourrir  ell  autant  né- 
ceffaire  que  celle  des  athlètes  ell  dangereufe  & 
fuperflue.  Si  quelques  affaires  les  obligent  d’inter- 
rompre l’ordre  de  leurs  exercices , ils  s’en  trouvent 
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mal  ; leurs  corps  deviennent  replets  , ils  vieilliflent 
promptement , 6c  tombent  malades. 

Voici  fes  préceptes  pour  les  gens  mariés  : on  ne 
doit  ni  trop  rechercher  , ni  trop  fuir  le  commerce 
des  femmes  ; quand  il  ell  rare,  il  fortifie  ; quand  il 
ell  fréquent,  il  affoiblit  beaucoup  ; mais  comme  la 
fréquence  ne  fe  mefure  pas  tant  ici  par  la  répétition 
des  ailes  qu’elle  s’ellime  par  l'âge, le  tempérament  & 
la  vigueur,  ilfuffitde  favoirlà-delfusque  lecommerce 
qui  n’efl  fuivi  ni  de  douleur  , ni  de  la  moindre  débi- 
lité , n’ell  pas  inutile  ; il  ell  plus  fùr  la  nuit  que  le 
jour.  Il  faut  en  même  tems  fe  garder  de  veiller  , de 
fe  fatiguer,  6c  de  manger  trop  incontinent  après. 
Enfin  toutes  les  perfonnes  d’une  forte  fanté  doivent 
obferver , tant  qu’ils  jouiront  de  cet  heureux  état , 
de  ne  pas  ufer  mal-à-propos  des  chofes  dellinées  à 
ceux  qui  fe  portent  mal. 

Je  ne  me  propofe  point  de  difenter  l’état  de  la 
Médecine  chez  les  Romains.  Il  ell  vraisemblable 
qu’ils  n’ont  pas  été  abfolument  fans  médecins  au 
commencement  de  leur  république  ; mais  il  y a ap- 
parence que  jufqu’à  la  venue  d’Archagatus  à Rome 
l’an  57  5 de  la  fondation  de  cette  ville  , Ils  ne  s’étoient 
fervi  que  de  la  Médecine  empirique,  telle  que  les  pre- 
miers hommes  la  pratiquoient  ; c’elt  cette  Médecine 
qui  étoit  fi  fort  du  goût  de  Caton , 6c  de  laquelle  il 
avoit  écrit  le  premier  de  tous  les  Romains  ; mais  le 
régné  de  Jules  Célar  fut  favorable  à ceux  de  cette 
profelfion.  Jules  Célar,  dit  Suétone  , donna  le  droit 
de  la  bourgeoifie  de  Rome  à tous  ceux  qui  exer- 
çoient  la  Médecine  , & à ceux  qui  enfeignoient  les 
arts  libéraux  , afin  qu’ils  demeuralfent  plus  volon- 
tiers dans  cette  ville  , 6c  que  d’autres  vinlfent  s’y 
établir.  Il  n’en  falloit  pas  d’avantage  pour  attirer 
un  grand  nombre  de  médecins  dans  cette  capitale 
du  monde , où  ils  trouvoient  d’ailleurs  des  moyens 
de  s’enrichir  promptement. 

En  effet  , dès  que  la  profelfion  de  Médecine  fut 
ouverte  aux  étrangers  comme  aux  Romains , tous 
ceux  qui  fe  fentoient  quelque  relfource  dans  l’efprit, 
ou  des  efpérances  de  faire  fortune  , ne  manquèrent 
pas  de  l’embralfer  à l’exemple  d’ Afclépiade  qui  avoit 
abandonné  le  métier  ingrat  de  la  Rhétorique  pour 
devenir  médecin.  Les  uns  fe  faifoient  chirurgiens, 
d’autres  pharmaciens  , d’autres  vendeurs  de  drogues 
& de  fards  , d’autres  herborilles , d’autres  compo- 
fiteurs  de  médecine  , d’autres  accoucheurs  , &c. 

Augulle  , lucceffeur  de  Jules  Céfar,  favorifa  les 
médecins , de  même  que  les  autres  gens  de  lettres  , 
fur-tout  depuis  qu’Antonius  Mufa  l’eut  guéri  d’une 
maladie  opiniâtre  par  le  fecours  des  bains  froids. 
Cette  cure  valut  à Mufa,  outre  de  grandes  largelfes 
qui  lui  furent  faites  par  l’empereur  6c  par  le  fénat, 
le  privilège  de  porter  un  anneau  d’or  ; privilège  qu’il 
obtint  pour  "fes  confrères  , qui  furent  encore  exem- 
tés  de  tous  impôts  en  fa  confidération.  Suétone 
ajoute  que  le  fénat  fit  élever  à Mufa  une  llatue  d’ai- 
rain , que  l’on  mit  à côte  de  celle  d’Efculape. 

Cependant  la  condition  fervile  d’Antoine  Mufa  ; 
avant  tous  les  honneurs  dont  il  fut  revêtu  , a per- 
fuadé  quelques  modernes  qu’il  n’y  avoit  que  des 
efclaves  qui  exerçaffent  la  Médecine  à Rome  fous  le 
régné  des  premiers  empereurs , & même  affez  Iong- 
tems  après.  On  ne  peut  pas  nier  qu’il  n’y  ait  eu 
quantité  d’efclaves  médecins , ou  qu’on  appelloit  tels, 
6c  qui  exerçoient  toutes  ou  quelques  parties  de  cet 
art  ; cependant  je  n’en  voudrois  pas  conclure  qu’il 
n’y  eût  point  à Rome  de  médecin  d’une  autre  condi- 
tion. Ce  ne  furent  point  des  efclaves  qui  introdui- 
firent  la  Médecine  dans  cette  capitale  du  monde  , ce 
furent  des  Grecs  d’une  condition  libre , tels  qu’é- 
toient  Archagatus  6c  Afclépiade.  Si  le  médecin  Ar- 
torius , qui  fut  pris  avec  Jules  Céfar  par  des  pirates, 
avoit  été  de  condition  fervile , il  femble  que  Plu- 
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tarque  aurôit  eu  mauvaife  grâce  de  l’appeller  L'ami 
de  Céfar  ; mais  il  y a un  paflage  de  Cicéron  qui 
prouve  , ce  nie  fiemble  , que  la  Médecine  étoit  de 
ion  tems  regardée  à Rome  comme  un  art  que  les 
perfonnes  libres  pouvoient  exercer  fans  le  dégra- 
der. Les  arts  , dit-il,  qui  demandent  une  grande 
eonnoiit'ance , ou  qui  ne  font  pas  d’une  médiocre  uti- 
lité , comme  la  Médecine  , comme  l’ArchiteCture , 
comme  tous  les  autres  arts  qui  enfeignent  des  chofes 
honnêtes , ne  déshonorent  point  ceux  qui  les  exer- 
cent, lorfqu’ils  font  d’une  condition  à laquelle  ces 
profeflîons  conviennent.  Offic.  liv.  I.  chap.  xlij. 

11  eft  vrai  qu’on  vit  à Rome  & ailleurs  un  très- 
grand  nombre  d’elclaves  médecins  , foit  qu’ils  euf- 
Tent  appris  leur  profeffion  étant  déjà  efclaves  , foit 
qu’étant  nés  libres  , ils  fuflent  tombés  par  malheur 
dans  l’efcla  vage  : mais  de  quelque  condition  qu’ayent 
été  les  médecins  qui  fuccéderent  à ceux  dont  nous 
avons  parlé  jufqu’ici , ils  ne  fe  diftinguerent  les  uns 
ni  ies  autres  par  aucun  ouvrage  intércffant  ; la  plu- 
part ne  s’occupèrent  que  de  leur  fortune,  & les  Hif- 
loriens  ne  parlent  avec  éloge  que  d’Andromachus  , 
médecin  de  Néron  , & deRufus  d’Ephefe  qui  vécut 
fous  Trajan. 

Galien  qui  naquit  à Pergame  fous  le  régné  d’Adrien 
environ  la  131*  année  de  l’ére  chrétienne , fe  diftin- 
gua  fingulierement  dans  cette  profeffion  par  fa  pra- 
tique & par  fes  ouvrages. 

Pour  connoître  l’état  de  la  Médecine  lorfque  Ga- 
lien parut  , il  faut  fe  rappeller  que  les  feCtes  dogma- 
tiques , empiriques,  méthodiques  , épifynthétiques, 
pneumatiques  & éclectiques  fubfifloient  encore.  Les 
méthodiques  étoient  en  crédit , & l’emporroient  fur 
les  dogmatiques  affoiblis  par  leur  divifion  ; les  uns 
tenant  pour  Hippocrate  ou  Praxagore  , les  autres 
pour  Erafiftrate  ou  pour  Afclépiade.  Les  empiriques 
étoient  les  moins  confidérés.  Les  écleCtiques  les  plus 
raifonnables  de  tous  , puifqu’ils  faifoient  profeffion 
d’adopter  ce  que  chaque  leCte  avoit  de  bon , fans 
s’attacher  particulièrement  à aucune  , n’étoient  pas 
en  grand  nombre.  Quant  aux  épifynthétiques  & aux 
pneumatiques , c’étoient  des  efpeces  de  branches  du 
parti  des  méthodiques. 

Galien  protefte  qu’il  ne  veut  embrafler  aucune 
feCte , & traite  d’efcîaves  tous  ceux  de  fon  tems  qui 
s’appelloient  Hippocratiques  , Praxagoréens  , & qui 
ne  choififfoient  pas  indiflinCtement  ce  qu’il  y avoit 
de  bon  dans  les  écrits  de  tous  les  Médecins.  Là-deflus 
qui  ne  le  croiroit  écleCtique  ? Cependant  Galien 
étoit  pour  Hippocrate  préférablement  atout  autre, 
ou  plutôt  il  ne  fuivoit  que  lui  : c’étoit  fon  auteur 
favori  ; & quoiqu’il  l’accufe  en  plufieurs  endroits 
d’obfcurité  , de  manque  d’ordre  , de  quelques 
autres  défauts  ; il  marque  une  eftime  particulière 
pour  fa  doCtrine  , & il  confeffe  qu’à  l’exclufion  de 
tout  autre , il  a pofé  les  vrais  fondemens  de  cette 
fcience.  Dans  cette  idée  , loin  de  rien  emprunter 
des  autres  feCtes  , ou  de  tenir  entr’elles  un  jufte  mi- 
lieu , il  compofa  plufieurs  livres  pour  combattre  ce 
qu’on  avoit  innové  dans  la  Médecine  , & rétablit  la 
pratique  & la  théorie  d’Hippocrate.  Plufieurs  Mé- 
decins avoient  commenté  cet  ancien,  avant  que  Ga- 
lien parût  ; mais  celui-ci  prétend  que  la  plupart  de 
ceux  qui  s’en  étoient  mêlés , s’en  étoient  mal  acquit- 
tés. Il  n’étoit  point  éloigné  de  fe  croire  le  feul  qui 
l’eut  jamais  bien  entendu.  Cependant  les  fa  vans 
ont  remarqué  qu'il  lui  donne  afléz  fouvent  de  fauffes 
interprétations. 

Les  défauts  de  Galien  font  trop  connus  de  tous 
les  habiles  médecins  , pour  m’arrêter  à les  expofer  ; 
on  ne  peut  cependant  difeonvenir  que  fon  fyftème 
ne  foit  la  production  d’un  homme  d’efprit  , doué 
d’une  imagination  des  plus  brillantes.  Il  montre  or- 
dinairement beaucoup  de  lumières  & de  fagacitc  , 
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quand  il  commente  quelques  points  de  la  doCtrine 
d’Hippocrate  fur  la  connoilfance  ou  ia  cure  des  ma- 
ladies ; mais  il  fait  pitié  quand  il  nous  entretient  des 
quatre  élémens , des  qualités  premières , des  efprits, 
des  facultés , & des  caules  occultes. 

Pour  ce  qui  regarde  fon  anatomie , il  a Iaifle  fur 
cette  matière,  deux  ouvrages  qui  l’ont  immortalifé. 
L’un  que  nous  n’avons  pas  complet  , eft  intitulé  , 
adrninifiration  anatomique  ; l’autre  a pour  titre  de  l'u- 
fage  des  parties  du  corps  humain  j c’eft  un  livre  admi- 
rable digne  d’être  étudié  par  tous  les  phyficiens.  On 
voit  en  parcourant  ces  deux  traités,  que  leur  auteur 
infatigable  poffédoit  toutes  les  découvertes  anato- 
miques des  ftecles  qui  l’avoient  précédé  , & que 
trompé  feulement  par  la  reffemblance  extérieure  de 
l’homme  avec  le  linge,  il  a fouvent  attribué  à l’hom- 
me ce  qui  ne  regardoit  que  le  finge  ; c’eft  prefque  le 
feul  reproche  qu’on  puilfe  lui  faire. 

Les  médecins  grecs  qui  vinrent  après  lui  , fuivi- 
rent  généralement  fa  doCtrine  , &:  s’en  tinrent  au 
gros  de  la  méthode  de  leur  prédécefleur.  Les  plus 
diflingués  d’entr’eux  font  Oribafe  , Aëtius,  Aléxan- 
dre  Trallian , Paul  Eginete , ACtuarius  & Myrepfus. 
Nous  parlerons  de  tous  fous  le  mot  Médecin,  quoi- 
qu’il n’y  ait  prefque  rien  de  nouveau  qui  leur  ap- 
partienne en  propre  dans  leurs  écrits.  Quelques  au- 
tres encore  moins  eftimables,  quoique  nommés  par 
les  hilloriens , n’ont  été  que  les  feCtateurs  aveugles 
de  ceux-ci , & ne  méritent  pas  même  d’être  placés 
à côté  d’eux.  Prefque  tous , au  lieu  de  fe  piquer  de 
recherche  & d’induftrie  , ont  employé  leur  tems  à 
décrire  & à vanter  un  nombre  infini  de  compofitions 
ridicules.  La  Médecine  on  a été  furchargée  ; la  prati- 
que en  eft  devenue  plus  incertaine  , & fes  progrès 
en  ont  été  retardés. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  des  derniers  médecins 
grecs  , n’elt  pas  moins  vrai  des  médecins  arabes. 
Ceux-ci  ont  toutefois  la  réputation  d’avoir  intro- 
duit dans  la  Médecine  l'ufage  de  quelques  plantes  , 
& particulièrement  de  quelques  purgatifs  les  plus 
doux  , tels  que  la  manne , les  tamarins  , la  caffe,  les 
mirobolans  , la  rhubarbe  & le  féné  qui  elt  un  ca- 
thartique plus  fort.  Ils  firent  encore  entrer  le  fucre 
dans  les  compofitions  médicinales;  d’où  il  arriva, 
qu’elles  fe  reproduifirent  fous  une  infinité  de  formes 
inconnues  aux  anciens  , & d’un  très-petit  avantage 
à leurs  fucceffeurs.  C’efi  à eux  que  la  Médecine  doit 
les  fyrops  , les  juleps  , les  confervcs  & les  confec- 
tions. Ils  ont  aufli  tranfmis  à la  Médecine  l’ufage  du 
mufe  , de  la  mulcade , du  macis , des  clous  de  géro- 
fle , & de  quelqu’autres  aromates  dont  fe  fert  la  cui- 
fine  , & qui  font  d’un  ufage  aufli  peu  néceflaire  à la 
Médecine , que  celui  des  pierres  précieufes  pilées  , 
ôd  des  feuilles  d’or  & d’argent.  Enfin  , ils  ont  eu 
connoilfance  de  la  chimie  & de  l’alchimie  ; mais  ils 
méritent  par  quelque  endroit  d’être  lus,  je  veux  dire 
pour  avoir  décrit  avec  une  grande  exactitude  quel- 
ques maladies  que  les  anciens  n’ont  pas  connues  ; 
telles  que  la  petite-vérole , la  rougeole  & le  fpina 
ventola. 

Il  eft  certain  que  dans  la  décadence  des  lettres  en 
Europe  , les  Arabes  ont  cultivé  toutes  les  fciences  ; 
qu’ils  ont  traduit  les  principaux  auteurs  , & qu’il  y 
en  a quelques-uns  qui  étant  perdus  en  grec , ne  fe 
retrouvent  que  dans  les  traductions  arabes.  Ce  fut 
le  calife  Almanfor  qui  donna  le  premier  à fes  fujets 
le  goût  des  fciences  ; mais  Almamon  cinquième  ca- 
life, favorila  plus  qu’aucun  autre  les  gens  de  let- 
tres , & anima  dans  fa  nation  , la  vive  curiofité 
d’apprendre  les  fciences,  que  les  Grecs  avoient  fi 
glorieufement  cultivées. 

Alors  les  Arabes  firent  un  grand  cas  de  la  médeci- 
ne étrangère  , & écrivirent  plufieurs  ouvrages  fur 
cette  fcience.  Parmi  ceux  qui  s’y  diftinguerent , on 
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compte  Toanna  fils  de  Méfuach  , qui  mourut  i’an  de 
J.  C.  819  , Haly-Abbas  , Rhafès  , Ezarharagni , 
Etrabarani , Avicenne,  Méfuach  ou  Mefué,  Tho- 
grai , Ibnu-Thophail , Ibnu-Zohar  , Ibnu-El-Baitar , 
Avenzoar  , Averrfioès  6c  Albucafis.  Jean  Léon  l’a- 
-fricain  peut  fournir  aux  curieux  l’abrégé  hiltorique 
de  leur  vie , car  je  ne  dirai  qu’un  mot  de  chacun 
fous  l’article  Médecins. 

Si  des  régions  du  monde  que  les  Arabes  éclai- 
roient , nous  paffons  à la  partie  occidentale  de  l’A- 
fie , nous  ferons  affligés  de  la  barbarie  qui  s’y  trou- 
voit , & qui  y régné  fans  interruption  , depuis  que 
tout  ce  pays  eft  fournis  à l’empire  des  Turcs , avec 
les  îles  de  l’Archipel  autrefois  fi  floriflantes. 

En  effet , que  penfer  de  la  médecine  d’un  état , oit 
l’on  admet  à peine  le  premier  médecin  du  prince 
pour  traiter  des  femmes  qui  font  à l’agonie  ? Enco- 
re ce  doâeur  ne  peut-il  les  voir  ni  en  être  vu  ; il  ne 
lui  eft  permis  de  tâter  de  pouls  qu’au  travers  d’une 
gaze  ou  d’un  crêpe , 6c  bien  fouvent  il  ne  fauroit 
diftinguer  fi  c’eft  l’artère  qui  bat,  ou  le  tendon  qui 
eft  en  contra&ion  : les  femmes  même  qui  prennent 
foin  de  ces  malades  ne  fauroient  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  eft  arrivé  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
car  elles  s’enfuient  bien  vîte,  quand  il  vient,  6c  il 
ne  refte  autour  du  lit  que  les  eunuques  pour  empê- 
cher le  médecin  de  regarder  la  malade,  6c  pour  le- 
ver feulement  les  coins  du  pavillon  de  fon  lit , au- 
tant qu’ils  le  jugent  néceffaire  pour  laiffer  paffer  le 
bras  de  cette  moribonde.  Si  le  médecin  demandoit 
à voir  le  bout  de  la  langue  ou  à tâter  quelque  par- 
tie , il  feroit  poignardé  fur  le  champ.  Hippocrate 
avec  toute  fa  fcience  eut  été  bien  embarraffé , s’il 
eut  eû  à traiter  des  mufulmanes  ; pour  moi  qui  ai 
été  nourri  dans  fon  école , & fuivant  fes  maximes , 
écrivoit  M.  de  Tournefort , dans  le  dernier  fiecle , 
je  ne  favois  quel  parti  prendre  chez  les  grands  Sei- 
gneurs du  levant , quand  j’y  étois  appelle , 6c  que 
je  traverfois  les  appartemens  de  leurs  femmes  qui 
font  faits  comme  les  dortoirs  de  nos  religieufes  , je 
trouvois  à chaque  porte  un  bras  couvert  de  gaze  qui 
avançoit  par  un  trou  fait  exprès.  Dans  les  premiè- 
res vifites,  continue -t- il,  je  croyois  que  c’étoient 
des  bras  de  bois  ou  de  cuivre  deftinés  pour  éclairer 
la  nuit  ; mais  je  fus  bien  furpris  quand  on  m’avertit 
qu’il  falloit  guérir  les  perfonnes  à qui  ces  bras  ap- 


partenoient. 

Revenons  donc  à notre  Europe , 6c  voyons  fi  la 
médecine  des  Arabes  qui  vint  à s’y  introduire  fur  la 
fin  des  fiecles  d’ignorance  , nous  a été  plus  avanta- 
geûfe.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’elle  a occa- 
fionné  dans  la  fuite  des  tems , la  plus  grande  révo- 
lution qui  foit  arrivée  , tant  dans  la  théorie , que 
dans  la  pratique  de  cette  fcience. 

M.  Boerhaavea  penfé  qu’après  que  les  Arabes  eu- 
rent goûté  la  chimie  & l’alchimie  , ils  portèrent  dans 
ces  fciences  leur  façon  métaphorique  de  s’exprimer, 
donnant  aux  moyens  de  perfettionner  les  métaux  , 
les  noms  de  différentes  médecines  : aux  métaux  im- 
parfaits des  noms  de  maladies  ; 6c  à l’or  celui  d'hom- 
me vigoureux  & fain.  Les  ignorans  prenant  à la  let- 
tre ces  expreflions  figurées , fuppoferent  que  par  des 
préparations  chimiques  , on  pouvoit  changer  les 
métaux  en  or , 6c  rendre  la  famé  au  corps.  Ils  firent 
d’autant  plus  ailèment  cette  fuppofition , qu’ils  s’ap- 
perçurent  que  les  feories  des  plus  vils  métaux  étoient 
défignées  dans  les  auteurs  arabes  par  le  mot  de  11- 
jjre , une  des  plus  incurables  maladies.  On  appella 
du  nom  de  pierre  pliilofophale  ou  de  Don  - A^oth  , 
cette  préparation  chimique  capable  de  produire  ces 
merveilleux  effets  ; & ceux  qui  en  poffédoient  le  fe- 
cret  furent  nommés  adeptes. 

Vers  le  commencement  du  treizième  fiecle  , la 
chimie  vint  à pénétrer  en  Europe , foit  par  le  retour 
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des  croifés  , foit  par  la  traduâion  que  IVmpercuf 
Frédéric  II.  fit  faire  dans  ce  tcms-là  de  quelques  li- 
vres arabes  en  latin. 

Albert  le  grand , né  dans  la  Souabe , 6c  Roger  Ba- 
con né  dans  la  province  de  Sommerfet , en  Angle- 
terre en  1214  , goûtèrent  cette  fcience  , tentèrent  J 
de  l’introduire  en  Europe  , 6c  ils  y réuiïirent  ; mais 
ce  ne  fut  que  fur  la  fin  du  même  fiecle  , qu’Ainauld 
de  Villeneuve,  né  , dit-on  , dans  l’île  de  Maiorquc 
en  1 23  5, fit  fervir  la  Chimie  à la  Médecine.  Il  trouva 
l’efprit  de  vin,  l’huile  de  térébenthine,  6c  quel  qu'au- 
tres compofitions.  Il  s’apperçut  que  fon  efprit-de* 
vin  étoit  fufceptible  du  goût  6c  de  l’odeur  des  vé- 
gétaux ; & de-là  vinrent  toutes  les  eaux  compofées 
dont  les  boutiques  de  nos  Apothicaires  (ont  pleines, 

& dont  on  peut  dire  en  général , qu’elles  font  plus 
lucratives  pour  les  diftillateurs  , que  falutaires  aux 
malades. 

Bafile  Valentin  , moine  bénédictin  , qui  fleuril- 
foit  au  commencement  du  quinzième  fiecle  , établit 
le  premier  comme  principe  chimique  des  mixtes , le 
fel , le  mercure  6i  le  foufre.  Il  a décrit  le  lel  vola- 
til huileux  dont  Sylvius  Dele-Boë  a parlé  avec  tant 
d’éloges , 6c  dont  il  s’eft  fait  honneur , ainfi  que  de 
quelqu’autres  découvertes  moins  anciennes.  Le  mê- 
me Bafile  Valentin  eft  le  premier  qui  ait  donné  l’an- 
timoine intérieurement , 6c  qui  ait  trouvé  le  fecret 
de  le  préparer. 

Sur  la  fin  du  même  fiecle  , parut  en  Europe  ce 
fatal  préfent  qui  nait  de  la  communication  des 
amours  de  gens  gâtés.  Au  retour  de  Chriftophe  Co- 
lomb , dont  les  foldais  6c  les  matelots  apportèrent 
cette  maladie  d’Hifpaniola  en  1492,  elle  fit  en  Eu- 
rope des  progrès  fi  rapides , qu’elle  devint  en  peu 
d’années  la  plus  commune  parmi  les  peuples , & la 
plus  lucrative  pour  les  médecins. 

Cependant  cette  maladie  fi  remarquable  dans 
l’hiftoire  de  la  médecine  par  fa  naiffance , l’eft  encore 
par  la  multitude  des  remedes  nouveaux  ou  préparés 
d’une  façon  nouvelle , dont  l’art  s’eft  enrichi  à fon 
occafion.  Tels  font  le  gayac,  dont  on  commença  à 
fe  fervir  en  1517;  la  1 qui  ne , qu’on  ne  connut  en 
Europe  qu’en  1535,  ôc  la  falfepareille  : mais  le  re- 
mede  le  plus  important  6c  qui  changea  , pour  ainfi 
dire , la  face  des  chofes  , ce  fut  le  mercure. 

Ce  minéral  fut  connu  dans  toute  l’Europe  en 
1498  , 6c  fut  employé  prefque  aufti-tôt  dans  la  cure 
des  maux  vénériens.  On  l’appliqua  extérieurement 
à l’exemple  des  Arabes , qui  avoient  preferit  l’ufage 
du  vif-argent  dans  les  maladies  cutanées , lonp-tems 
avant  qu’il  fût  queftion  de  la  maladie  d’Amerique. 
Comme  cette  maladie  attaquoit  auffi  la  peau  cruel- 
lement , on  conje&ura  qu’on  pourroit  employer  con- 
tr’elle  le  mercure  avec  quelques  fuccès.  Paracelfe 
fut  un  des  premiers  qui  ait  eu  le  fecret  de  l’admi- 
niftrer  intérieurement,  & d’opérer  des  cures  furpre- 
nantes  avec  ce  feul  remede. 

Tous  les  Médecins  connoiffent  plus  ou  moins  Pa- 
racelfe, il  naquit  près  de  Zurich  en  1493  , & fe  fit 
pendant  fa  vie  la  plus  haute  réputation  dans  l’exer- 
cice de  fon  art.  On  le  comprendra  d’autant  plus  aifé- 
ment , que  le  langage  de  la  médecine  étoit  encore  en 
Europe  un  compolé  barbare  , de  latin,  de  grec  S C 
d’arabe.  Galien  commandoit  auflî  defpotiquement 
dans  les  écoles  médicinales,  qu’Ariftote  furies  bancs 
de  la  Philofophie.  La  théorie  de  l’art  étoit  unique- 
ment fondée  fur  les  qualités  , leurs  degrés  , & les 
tempéramens.  Toute  la  pratique  fe  bornoit  à fai- 
gner  , purger  , faire  vomir , 6c  donner  des  clyftè- 
res  ; c’eft  tout  ce  qu’on  fut  adopter  des  écrits  du 
médecin  de  Pergame. 

Paracelfe  , éclairé  fur  les  propriétés  du  mercure 
& de  l’opium  , guériffoit  avec  ces  deux  arcanes , les 
maux  vénériens , ceux  de  la  peau , la  lèpre,  la  gale , 
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les  hydropifies  légères , les  diarrhées  invétérées  t Sc 
d’autres  maladies  incurables  pour  fes  contemporains 
qui  ne  connoilToient  point  le  premier  de  ces  reme- 
des , & qui  regardoient  l’autre  comme  un  réfrigé- 
rant du  quatrième  degré. 

D’ailleurs  , il  avoir  voyagé  par  toute  l’Europe  , 
en  Ruflie , dans  le  levant , avoit  affifté  à des  fiéges 
& à des  combats , & avoit  fuivi  des  armées  en  qua- 
lité de  médecin  : il  profeffa  pendant  deux  ans  la  mé- 
decine à Bâle , & compofa  plufieurs  ouvrages  qu’on 
vanta  d’autant  plus  qu’ils  étoient  intelligibles.  Il  eft 
vrai  que  les  écrits  qui  portent  fon  nom  , font  en  fi 
grand  nombre  & d’un  caraftere  fi  différent  entr’eux, 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’en  attribuer  la  plus  gran- 
de partie  à fes  difciples.  Mais  on  regarde  générale- 
ment comme  originaux , le  traité  des  minéraux  , ce- 
lui de  la  pefte  , celui  de  longd  vitâ  & i ' Archidox  a me- 
dicirnz.  Le  dernier  de  ces  livres  contient  quelques 
découvertes,  dont  les  Chimiftes  qui  lui  fuccéderent 
immédiatement  fe  firent  honneur.  Le  lithonrripti- 
que  6c  l’alcaheft  de  Van-Helmant  en  font  vifible- 
ment  tirés.  On  met  encore  au  nombre  des  écrits  de 
Paracelfe  , les  livres  de  aru  rerum  naturalium. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  l’analyfe  des  ouvra- 
ges de  cet  homme  extraordinaire.  Ceux  qui  auront 
la  patience  de  les  parcourir , s’appercevront  bien- 
tôt qu’il  avoit  l’imagination  déréglée,  & la  tête  rem- 
plie d’idées  chimériques.  Il  donna  dans  les  rêveries 
de  l’aftrologie  , de  la  géomancie , de  la  chiroman- 
cie , & de  la  cabale,  tous  arts  dont  l’ignorance  des 
tems  où  il  vivoit , entretenoit  la  vogue.  Il  n’a  rien 
obmis  de  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  pafler  pour 
un  magicien,  un  forcier  ; mais  il  a joué  de  malheur, 
on  ne  l’a  pris  que  pour  un  fourbe.  Il  fe  vantoit  d’un 
remede  univerfel,  6c  malgré  la  promeffe  qu’il  avoit 
faite  de  prolonger  fa  vie  à une  durée  égale  à celle 
de  Mathufalem , par  le  moyen  de  fon  élixir , il  mou- 
rut au  cabaret , dans  la  quarante-huitieme  année 
de  fon  âge,  au  bout  d’une  maladie  de  quelques 
jours. 

Cependant  entre  les  abfurdités  dont  fes  ouvrages 
font  remplis , on  trouve  quelques  bonnes  choies , 6c 
qui  ont  fervi  aux  progrès  de  Va  Médecine.  On  ne  peut 
difeonvenir  qu’il  n’ait  attaqué  avec  fuccès  les  qua- 
lités premières , le  chaud , le  fcc , le  froid , & l’hu- 
mide ; c’eft  lui  qui  a commencé  à détromper  les  Mé- 
decins, & à leur  ouvrir  les  yeux  fur  le  faux  d'un 
fyftème  qu’on  fuivoit  depuis  le  tems  de  Galien.  Il 
ofa  le  premier  traiter  la  philofophie  d’Ariftote , de 
fondement  de  bois;  6c  l’on  peut  dire  qu’en  découvrant 
le  peu  de  folidité  de  cette  bafe,  il  donna  lieu  à fes 
fucceffeurs  d’en  pofer  une  plus  lolide.  ^ 

Son  opinion  touchant  les  femences  qu’il  fuppofe 
avoir  toutes  exifté  dès  le  commencement , eft  adopté 
aujourd’hui  par  de  très-habiles  gens , qui  n’ont  que 
le  mérite  de  l’avoir  expofée  d’une  maniéré  plus  vrai- 
femblable.  Ce  qu’il  a avancé  fur  les  principes  chi- 
miques , le  fel  , le  fouffre , 6c  le  mercure , a fes 
ufages  dans  la  phyfique  6c  dans  la  Medecine.  On  ne 
peut  encore  difeonvenir  qu’il  n’eût  une  grande  con- 
noiflance  de  la  matière  médicale , 6c  qu’il  n’eût  tra- 
vaillé fur  les  végétaux  & les  minéraux.  Il  avoit  fait 
un  grand  nombre  d’expériences  ; mais  il  eut  la  va- 
nité ridicule  de  cacher  les  découvertes  auxquelles 
elles  l’avoient  conduit,  6c  de  fe  vanter  de  lecrets 
qu’il  ne  poffeda  jamais. 

La  cenfure  que  le  chancelier  Bacon  a portée  de 
ce  perfonnage  fingulierôc  de  fes  feélateurs , eft  très- 
jufte.  Si  les  Paracelfiftes,  dit-il,  s’accordèrent  à l’e- 
xemple de  leur  maître , dans  les  promeffes  qu  ils  fi- 
rent au  monde , c’eft  qu’ils  étoient  unis  enfemble  par 
un  même  efprit  de  vertige  qui  les  dominoit.  Cepen- 
dant en  errant  en  aveugle , à-travers  les  dédales  de 
l’expérience  , ils  tombèrent  quelquefois  fur  des  dé- 
Tome  X, 
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couvertes  utiles  ; ils  cherchoient  en  tâtonnant  (car 
la  raifon  n’avoit  aucune  part  dans  leurs  opérations), 
& le  hafard  leur  mit  fous  la  main  des  choies  précieu- 
fes.  Ils  ne  s’en  tinrent  pas  là:  tous  couverts  de  la 
cendre  6c  de  la  fumée  de  leurs  laboratoires,  ils  fe 
mirent  à former  des  théories.  Ils  tentèrent  d’élever 
fur  leurs  fourneaux  un  fyltême  de  philofophie  ; ils 
s’imaginèrent  que  quelques  expériences  de  diftilla- 
tions  leur  fuffiloient  pour  cet  édifice  immenfe;  ils 
crurent  que  des  féparations&  des  mélanges,  la  plu- 
part du  tems  impofîibles, étoient  les  feuls  matériaux 
dont  ils  avoient  befoin;  plus  imbécilles  que  des  en- 
fans  qui  s’amufent  à conftruire  des  châteaux  de 
carres. 

Le  fameux  Van-Helmont  parut  90  ans  après  Para- 
celfe , 6c  marcha  fur  fes  traces , mais  en  homme  fa- 
vant , qui  d’ailleurs  avoit  employé  fa  vie  à examiner 
par  la  chimie  les  foftiles  & les  végétaux.  Ses  opinions 
fe  répandirent  promptement  dans  toute  l’Europe.  La 
Médecine  ne  connut  d’autres  remedes  que  ceux  que 
la  Chimie  préparoit  ; & les  produûions  de  cet  art 
pafterent  pour  les  feuls  moyens  qu’on  pût  employer 
avec  fuccès  à conferver  la  vie  6c  la  fanté.  Ce  qui 
acheva  de  mettre  les  préparations  chimiques  en  ré- 
putation , furent  les  leçons  que  Sylvius  de  le  Boe 
di&a  peu  de  tems  après  à Leyde  à un  auditoire  fort 
nombreux.  Ce  profeffeur  prenant  à tâche  d’accrédi- 
ter cet  art , ne  ceflbit  de  yanter  fes  merveilles;  fon 
éloquence,  fon  exemple , & fon  autorité,  firent 
toute  l’impreflion  qu’il  en  pouvoir  attendre.  Otho 
Tachénius,  partifan  enthoufiafte  du  mérite  de  la 
Chimie, défendit  fa  gloire  par  trois  traités  aufti  tra- 
vaillés que  profonds , & la  Chimie  n’eut  plus  d’ad- 
verfaires. 

Tout  le  monde  fe  tint  pour  convaincu  que  la  na- 
ture opéré  en  chimifte  ; que  la  vie  de  l’homme  eft 
fon  ouvrage  ; que  les  parties  du  corps  font  fes  inftru- 
mens  ; en  un  mot  qu’elle  produit  par  des  voies  pure- 
ment chimiques  tout  ce  que  la  variété  infinie  des 
mouvemens  fait  éclore  dans  le  corps  humain.  Les 
écoles  des  univerfités  ne  retentifloient  que  de  ces 
propofitions , 6c  les  écrits  des  Médecins  en  étoient 
remplis. 

C’eft,  difoient-ils , par  leur  acidité  que  de  cer- 
taines liqueurs  corrodent  les  métaux;  c’eft  donc  un 
acide  qui  diflout  les  alimens  dans  l’eftomac.  Les  aci- 
des font  extraits  par  le  feu,  6c  fx  on  les  mêle  avec 
les  huiles  des  aromates  qui  font  extrêmement  âcres, 
il  fe  fait  une  violente  effervefcence  ; l’acidité  du 
chyle  produira  donc  la  chaleur  naturelle,  en  fe  mê- 
lant avec  le  baume  du  fang  ; s’il  arrive  que  le  chyle 
6c  le  fang  foient  l’un  6c  l’autre  fort  âcres,  alors  il  y 
aura  fievre  ardente. 

On  fait  que  le  nitre,  le  fel  marin , 6c  particulière- 
ment le  fel  ammoniac , refroidiflent  l’eau  ; c’eft  donc 
ajoutoit-on , à ces  matières  qu’il  faut  attribuer  le 
frifton  de  la  fievre.  Les  exhalaifons  du  vin  en  ébul- 
lition , en  fe  portant  dans  un  vaiffeau  placé  au-deffus 
d’elles,  nous  offrent,  continuoient-ils , une  image 
de  la  génération  des  efprits  dans  notre  corps.  Les 
acides  mêlés  avec  les  alkalis , produifent  une  fer- 
mentation d’une  violence  capable  de  brifer  les  vaif- 
feauxqui  les  contiennent  ; c’eft  ainfi  que  le  chyle  oc- 
cafionne  par  fon  mélange  avec  le  fang  des  effervef- 
cences  dans  les  ventricules  du  cœur,  6c  produit 
toutes  les  maladies  aiguës  & chroniques.  Ce  fyftême 
extravagant  qui  devint  le  fondement  de  plufieurs 
pratiques  fatales  au  genre  humain,  regnoit  encore 
dans  les  écoles  françoifes  il  n’y  a pas  long-tems; 
on  craignoit  pour  fa  vie  le  duel  des  acides  & des  al- 
kalis dans  le  corps , autant  qu’un  combat  fur  mer 
contre  les  Anglois. 

Comme  un  beau  foleil  diflipe  les  brouillards  qui 
font  tombés  fur  l’horifon , de  même  au  commence- 
M m 
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ment  duxvnj.  fiecle  Guillaume  Harvey  diflipatous 
les  vains  fantômes  de  la  Médecine , par  fa  découverte 
immortelle  de  la  circulation  du  fang.  Elle  a feule  ré- 
pandu la  lumière  fur  la  vie,  la  fanté,  le  plus  grand 
nombre  de  maladies , & a jetté  dans  le  monde  les 
vrais  fortdemens  de  l’art  de  guérir. 

Depuis  que  les  Médecins  ont  connu  cette  circu- 
lation , ainfi  que  la  route  du  chyle , ils  font  mieux 
en  état  d’expliquer  la  transformation  des  alimens  en 
fang , & l’origine  des  maladies.  La  démonftration 
des  vaifTeaux  lymphatiques , des  veines  laftées , du 
canal  thorachique,  répand  du  jour  fur  les  maladies 
qui  narflent  du  vice  des  glandes,  de  la  lymphe , ou 
d’une  mauvaife  nutrition.  Les  découvertes  de  Mal- 
pighi  fur  les  poumons , & celles  de  Bellini  fur  les 
reins , peuvent  fervir  à mieux  entendre  l’origine  & 
les  cailles  des  maladies  dont  ces  parties  font  atta- 
quées ; telles  que  la  phthifie , l’hydropifie  , & les 
douleurs  néphrétiques.  Le  travail  de  GlifTon , de 
Bianchi , & de  Morgagni , fur  la  ftruûure  du  foie  , 
conduit  au  traitement  éclairé  des  maladies  de  cet 
organe. 

Les  recherches  aufli  belles  que  curieufes  de  Sanc- 
torius  fur  la  Médecine Jfotique , ont  dévoilé  les  myfte- 
res  de  la  tranfpiration  inl’enfible  , fes  avantages  , & 
les  maladies  de  fa  diminution  , de  fa  fuppreflion  , 
dont  on  n’avoit  auparavant  aucune  connoiflance. 

Depuis  que  les  Médecins  font  inftruits  de  la  ma- 
niéré dont  le  fang  circule  dans  les  canaux  tortueux 
de  l’utérus  , les  maladies  de  cette  partie  , de  même 
que  celles  qui  proviennent  de  l’irrégularité  des  ré- 
glés , font  plus  faciles  à comprendre  & à traiter.  La 
connoiflance  de  la  diftribution  des  nerfs  & de  leur 
communication  , a jetté  de  la  lumière  fur  l’intelli- 
gence des  affeftions  fpafmodiques,  hypocondriaques 
& hyftériques  , dont  les  fymptômes  terribles  ef- 
fraient un  peu  moins. 

Depuis  que  Swammerdam  & de  Graaf,  après  eux 
Cowper  , Morgagny  , SanCtorini  , & une  infinité 
d’autres  habiles  gens  ont  examiné  la  ftruéture  des 
parties  de  la  génération  de  l’un  & de  l’autre  fexe, 
les  maladies  qui  y furviennent  ont  été,  pour  ainfi 
dire  , foumiles  aux  jugemens  de  nos  fens , & leurs 
caufes  rendues  aflez  palpables. 

Enfin,  perfonne  n’ignore  les  avantages  que  retire 
la  Phyfiologie  des  travaux  de  plufieurs  autres  mo- 
dernes , comme , par  exemple , des  traités  de  Lower, 
de  Lancifi,  & de  Sénac  fur  le  cœur;  des  deferip- 
tions  de  Duverney  & de  Valfalva  fur  l’organe  de 
Touie  ; des  belles  obl'ervations  d’Havers  fur  les  os  , 

fur-tout  des  ouvrages  admirables  de  Ruyfch. 

Mais  c’eft  à Boerhaave  qu’eft  due  la  gloire  d’avoir 
pofé  , au  commencement  de  ce  fiecle  , les  vrais  & 
dur," blés  fondemens  de  l’art  de  guérir.  Ce  génie  pro- 
fond Se  fublime,  nourri  de  la  doctrine  des  anciens  , 
éclairé  par  fes  veilles  des  découvertes  de  tous  les 
âges  , également  verfé  dans  la  connoiflance  de  la 
Méchanique  , de  l’Anatomie,  de  la  Chimie  & de  la 
Botanique  , a porté,  par  fes  ouvrages  dans  la  Méde- 
cine , des  lumières  qui  en  fixent  les  principes  , & 
qui  lui  donnent  un  éclat  que  l’efpace  de  trois  mille 
ans  n’avoit  pu  lui  procurer. 

Cependant  les  nations  favantes  de  l’Europe  ne 
pratiquent  pas  toutes  cette  Médecine  avec  la  même 
gloire.  Déjà  l’Italie  , qui  la  première  a retiré  cette 
fcience  des  ténèbres  , oC  qui  l’a  illuftrée  par  le  plus 
grand  nombre  d’excellens  ouvrages , femble  fe  re- 
pofer  fur  les  lauriers  qu’elle  a moiflonnés.  Les  Hol- 
landois  font  encore  plus  intérefles  par  la  nature  de 
leur  climat  à cultiver  noblement  une  fcience  qu’ils 
tiennent  de  leur  illuflre  compatriote , mais  la  facilité 
ue  tout  le  monde  a dans  les  fept  Provinces- Unies 
’exercer  la  profeflion  de  Médecine  , l’aviliflement 
ôtt  elle  eft  à divers  égards , les  foibles  émolumens 
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qu’en  retirent  ceux  qui  la  pratiquent  avec  honneur^ 
donnent  lieu  de  craindre  que  fa  beauté  n’y  foit  ter- 
nie du  matin  au  foir  , comme  une  fleur  de  leurs  jar- 
dins que  flétrit  le  premier  brouillard. 

On  aime  beaucoup  la  Médecine  en  Allemagne,  mais 
on  aime  encore  davantage  les  remedes  chimiques  & 
pharmaceutiques  qu’elle  dédaigne  : on  travaille,  on 
imprime  fans  cefle  dans  les  académies  germaniques 
des  écrits  fur  la  Médecine  ; mais  ils  manquent  de 
goût , & font  chargés  d’un  fatras  d’érudition  inutile 
& hors  d’œuvre. 

La  France  eft  éclairée  des  lumières  de  l’Anatomie 
& de  la  Chirurgie  , deux  branches  eflentielles  de 
l’art  qui  y font  pouflees  fort  loin  : ce  pays  devroit 
encore  être  animé  à la  culture  de  la  Médecine  par 
l’exemple  des  Jacotius  , des  Durets , des  Holliers , 
des  Baillous  , des  Fernels  , des  Quefnays  ; car  il  eft 
quelquefois  permis  de  citer  les  vivans.  Cependant 
peu  de  médecins  de  ce  grand  royaume  marchent  fur 
les  traces  de  ces  hommes  célébrés  qui  les  ont  précé- 
dés. Je  crois  entrevoir  que  la  faufle  méthode  des 
académies  , des  écoles  médicinales  , l’exemple  , la 
facilité  d’une  routine  qui  fe  borne  à trois  remedes  ; 
la  mode  , le  goût  des  plaifirs  , le  manque  de  con- 
fiance de  la  part  des  malades  ; l’envie  qu’ils  ont  de 
guérir  promptement  ; les  maniérés  & le  beau  lan- 
gage qu’on  préféré  à l’étude  & au  favoir;  la  vanité* 
le  luxe  d’imitation  : le  defir  de  faire  une  fortune  ra- 
pide   je  ne  veux  point  développer  toutes 

les  caufes  morales  & phyfiques  de  cette  trifte  déca- 
dence. 

C’eft  donc  en  Angleterre  ou  , pour  mieux  parler  * 
dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  que 
la  Medecine  fleurit  avec  le  plus  de  gloire  : elle  y eft 
perfectionnée  parla  connoiflance  des  autres  fciences 
qui  y concourent  ; par  la  nature  du  gouvernement , 
par  le  goût  de  la  nation  ; par  fon  génie  naturel  & 
ftudieux  ; par  les  voyages  , par  l’honneur  qu’on  at- 
tache à cette  profeflion  ; par  les  émolumens  qui  l’ac- 
compagnent ; par  l’aifance  de  ceux  qui  s’y  deftinent; 
enfin,  par  1k  vraie  théorie  de  Boerhaave , qui  a for- 
mé tous  les  médecins  des  îles  Britanniques.  Puifl'ent- 
ils  ne  point  changer  cette  théorie  en  empirifme , ae 
point  s’écarter  de  la  pratique  de  leur  maître  , & de 
la  conduite  du  vertueux  Sydenham  leur  compatriote! 

O mes  fils  , gardez-vous  de  fuivre  d'autres  lois  ! 

Je  ferois  fort  aife  fi  je  pouvois  infpirer  quelque 
paflion  pour  l’honnête  profeflion  d’une  fcience  utile 
& néceflaire  : les  fages  ont  dit  que  tel  étoit  l’éclat  de 
la  vérité  , que  les  hommes  en  étoient  éblouis  lorf- 
qu’elle  fe  montroit  à eux  toute  nue  ; mais  ce  n’eft 
point  la  Medecine  qui  fe  préfente  ainfi.  On  cherchera 
vainement  les  moyens  de  la  perfectionner , tant  que 
fa  véritable  théorie  ne  fera  pas  cultivée , & tant  que 
ceux  qui  en  exerceront  la  pratique  la  corrompront 
par  leur  ignorance  ou  leur  avarice. 

L’étendue  de  cette  théorie,  dit  très-bien  M.  Quef- 
nay,  dont  je  vais  emprunter  les  réflexions,  demande 
de  la  part  des  Médecins  une  étude  continuelle  & des 
recherches  pénibles  ; mais  ces  travaux  font  fi  longs 
& fi  difficiles,  que  la  plûpart  les  négligent,  & qu’ils 
tâchent  d’y  fuppléer  par  des  conjectures  qui  rendent 
fouvent  l’art  de  guérir  plus  nuifible  aux  hommes  qu’il 
ne  leur  eft  utile. 

Les  Médecins  peu  intelligens  ou  peu  inftruits,  ne 
diftinguent  pas  aflez  les  effets  des  remedes  d’avec 
ceux  de  la  nature  ; & les  évenemens  qu’ils  interprè- 
tent diverfement , règlent  ou  favorifent  les  différen- 
tes méthodes  qui  fe  font  introduites  dans  la  Medecine. 
Il  y a des  praticiens  qui , trop  frappés  des  bons  ou 
des  mauvais  fuccès , & trop  dominés  par  leurs  pro- 
pres obfervations  , reftent  aflujettis  à l’empirifme  , 
& ne  l'uivent  de  méthode  que  celle  qu’il  leur  fug- 


MED 

£ere.  Il  y en  a d’autres  , encore  plus  nombreux,  qui 
moins  attentifs  ou  même  moins  fenfibles  au  fort  des 
malades,  s abandonnent  aveuglément  aux  pratiques 
les  plus  communes  6c  les  plus  adoptées  par  leurs 
confrères  & par  le  public. 

Toutes  les  nations  ont  de  ces  pratiques  vulgaires 
autorilees  par  des  fuccès  apparens  , & plus  encore 
par  des  préjugés  qui  les  perpétuent  & qui  en  voilent 
les  imperfections.  On  craint  en  Allemagne  de  verfer 
le  fang  , on  le  prodigue  en  France  : on  penfoit  diffé- 
remment autrefois  : toutes  les  nations  de  l’Europe 
iitivoient  unanimement  la  pratique  d’Hippocrate  ; 
mais  le  public  féduit  par  la  réputation  de  quelques 
médecins  entreprenans  qui  introduifcnt  de  nou- 
velles méthodes  , s’y  prête  , s’y  accoutume  , & mê- 
me y applaudit.  Une  telle  prévention  l'ubjugue  les 
praticiens  peu  éclairés  , peu  courageux  , ou  peut- 
être  trop  mercénaires , 6c  les  affujettit  à des  prati- 
ques qui  ne  font  amodiées  que  par  l’ulage  6c  par  la 
réputation  des  médecins  qui  les  luivent , ôt  dont 
l’expérience  paroît  les  contirmer. 

On  ne  lauroit  comprendre  combien  ces  préjugés 
ont  retarde  les  progrès  de  la  Médecine  ; ils  font  li  do- 
nnnans  en  tout  pays  , qu’on  entreprendroit  en  vain 
de  les  diïîîper.  On  ne  doit  donc  pas  fe  propofer  de 
réformer  les  opinions  populaires  qui  décident  de  la 
pratique  de  la  Médecine  6c  du  mérite  des  Médecins. 
Ainfi  je  n'aurai  en  vue  que  quelques  hommes  de 
probité  qui  veulent  exercer  dignement  leur  profef- 
iion,  fans  fe  laiffer  entraîner  par  l’exemple,  la  renom- 
mée ôc  l’amour  des  richeflès. 

L exercice  le  plus  multiplié  ne  nous  affure  ni  du 
mente  ni  de  la  capacité  des  Médecins.  La  variété 
6c  1 inconftance  de  leur  pratique  eft  au  contraire  une 
preuve  decilive  de  l’inluffifance  de  cet  exercice  pour 
leur  procurer  des  connoiffances.  En  effet , le  long 
exercice  d’un  praticien  qui  ne  peut  acquérir  par  l'é- 
tude les  lumières  néceffaires  pour  l’éclairer  dans  la 
pratique  qui  fe  réglé  par  les  évenemens  , ou  fe  fixe 
à la  méthode  la  plus  accréditée  dans  le  public  ; qui 
toujours  diftrait  par  la  multitude  des  malades  , par 
la  diverfité  des  maladies,  par  les  importunités  des 
afiilîans  , parles  foins  qu’il  donne  à fa  réputation, 
ne  peut  qu’entrevoir  confufément  les  malades  6c  les 
maladies.  Un  médecin  privé  de  connoiffances  , tou- 
jours diffipé  par  tant  d’objets  differens,  a t il  le  tems, 
la  tranquilité  , les  lumières  pour  obferver  6c  pour 
découvrir  la  liaifon  qu’il  y a entre  les  effets  des  ma- 
ladies 6c  leurs  caufes  ? 

Fixe  a une  pratique  habituelle,  il  l’exerce  avec  une 
facilité  que  les  malades  attribuent  à fon  expérience  : 
il  les  entretient  dans  cette  opinion  favorable  par  des 
laifonnemens  conformes  à leurs  préjuges  ; & par  le 
récit  de  fes  fuccès , il  parvient  même  à les  perfuader 
que  la  capacité  d un  praticien  dépend  d’un  long  exer- 
cice , St  que  le  lavoir  ne  peut  former  qu’un  médecin 
Spéculatif  ou,  pour  parler  leur  langage,  un  médecin 
de  cabinet. 

11  y a des  auteurs  inffruits  dans  la  théorie , & qui, 
étant  attentifs  à des  obfervations  répétées  oit  ils  ont 
remarqué  conftamment  les  mêmes  faits  dans  quel- 
que point  de  pratique  , font  parvenus  à former  des 
dogmes  particuliers  qu’on  trouve  difperfés  dans 
leurs  ouvrages  : tels  font  les  Hilden  , les  Mercatus , 
les  Riviere , &c.  mais  ces  dogmes  font  ordinairement 
peu  exafts  6c  peu  lumineux. 

D autres  ont  porte  plus  loin  leurs  travaux;  ils  ont 
raffemble  les  connoiffances  que  leur  érudition,  leur 
propre  expérience  & la  phyfique  de  leur  tems  ont  pu 
leur  fournir  , pour  enrichir  les  différentes  matières 
qu  ils  ont  traitées  : tels  font  plus  ou  moins  les  Celfe, 
les  Æginetes,  les  Avicennes , les  Albucafis,  les  Chau- 
liac  , les  Paré  , les  Aquapendente  , les  Duret  , les 
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ces  grands  maîtres  s’appliquoient  à étendre  la  théo- 
rie par  les  connoiffances  qui  naiffent  delà  prarique, 
les  autres  fciences  qui  doivent  éclairer  ces  connoif- 
fances faifoienr  peu  de  progrès.  Ainfi  les  productions 
de  ces  médecins  dévoient  être  fort  imparfaites. 

Quelques  auteurs  fe  font  attachés  à étendre  6c  à 
perfectionner  la  théorie  de  certaines  maladies:  tels 
ont  été  les  Baillou , les  Pifon , les  Engalenus  , les 
Bonnet,  les  Magatus,  les  Severinus , les  Wepfer,  &c. 
qui , par  leurs  recherches  6c  parleurs  travaux  , ont 
enrichi  de  nouvelles  connoiffances  la  théorie  des 
maladies  qu’ils  ont  traitées.  Il  femble  même  qu’en 
n’embraffant  ainfi  que  des  parties  de  la  théorie  , on 
pourroit  davantage  en  hâter  les  progrès  ; mais  tou- 
tes les  maladies  ont  entr’elles  tant  de  liaifon  , que 
Faccroiffement  des  connoiffances  fur  une  maladie 
dépend  fouvent  entièrement  du  concours  de  celles 
que  Fon  acquiert  <je nouveau  fur  les  autres  maladies, 
6 cet  accroiffement  dépend  auffi  du  progrès  des 
fciences  qui  peuvent  éclairer  cette  théorie. 

Enfin  , il  y a une  auire  claffe  de  grands  maîtres, 
qui  eft  d’un  ordre  fupérieur  à celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler , 6c  qui  fe  réduit  à un  très-petit  nom- 
bre d’hommes.  Elle  comprend  les  vrais  inflituteürs 
de  la  théorie  de  la  Médecine  qui  cultivent  en  même 
tems  les  différentes  fciences  néceffaires  pour  former 
cette  théorie  , 6c  qui  raffemblent  6c  concilient  de 
nouveau  les  connoiffances  qu’elles  peuvent  leur 
fournir  pour  former  les  principes  d’une  uoétrine  plus 
étendue  , plus  exa&e  6c  plus  lumineufe  ; ce  font  des 
architectes  qui  recommencent  1 édifice  dès  les  fon- 
demens  ; qui  ne  fe  fervent  des  productions  des  au- 
tres que  comme  des  matériaux  déjà  préparés  ; qui 
ne  s’en  rapportent  pas  Amplement  au  jugjment  de 
ceux  qui  les  ont  fournis  ; qui  en  examinent  eux  mê- 
mes toute  la  lolidité , toute  la  valeur  6c  tomes  les 
propriétés  ; qui  en  raffemblent  beaucoup  d’auires 
qu’on  n’a  pas  encore  employé  , 6t  qui  par  des  recher- 
ches générales  6c  une  grande  pénétration,  en  décou- 
vrent eux-mêmes  un  grand  nombre  , dont  Futilité 
réglé  & détermine  l’ulage  des  autres.  C’eft  par  de 
tels  travaux  qu’Hippocrate,  Arétée,  Ga.ien  6c  Boer- 
haave  ont  formé  la  théorie  de  la  Medeune , ou  Font 
fait  reparoître  dans  un  pl.is  grand  jour,  & l’ont  éle- 
vée iitcceffiveracnt  à de  plus  hauts  degré*  de  per- 
fection. 

C’eff  par  ces  productions  plus  ou  moins  étendues 
de  tant  d’auteurs  qui  ont  concouru  aux  progrès  de 
la  théorie  de  la  Médecine  , que  nous  reconnoiffons 
tous  les  avantage*  de  l’experience  : nous  y voyons 
par-tout  que  les  progrès  dépendent  de  l’accroiffe- 
ment  des  connoiffances  qu’on  peut  puifer  dans  la 
pratique  de  cet  art  ; que  ces  connoiffances  doivent 
être  éclairées  par  la  phyfique  du  corps  humain  ; que 
cette  phyfique  tire  elle-même  des  lumières  d’autres 
fciences  qui  naiffent  aulfi  de  l’expérience  ; 6 C qu’ainlï 
l’avancement  de  la  théorie  qui  peut  guider  dans  la 
pratique  , dépend  de  Faccroiffement  de  tous  ces  dif- 
férons genres  de  connoiffances,  6c  des  travaux  des 
maîtres  qui  cultivent  la  Médecine  avec  gloire. 

Mais  les  praticiens  de  routine  , affujettis  lans  dif- 
cernement  aux  méthodes  vulgaires  , loin  de  contri- 
buer à l’avancement  de  la  Médecine  , ne  font  qu’en 
retarder  les  progrès  ; car  le  public  les  préfente  ordi- 
nairement aux  autres  médecins  comme  des  modèles 
qu’ils  doivent  imiter  dans  la  pratique  ; 8t  ce  fuffrage 
aveugle  6c  dangereux  vient  à bout  de  léduire  des 
hommes  lages.  Extr,  de  la  préf.  du  Dicl.  de  Med.  tra- 
duite par  M.  Diderot , de  l'angl.  du  D.  James.  ( D.  /.) 

MÉDECINE,  parties  de  la,  ( Science,  ) La  Médecine  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , eft  l'art  de  conlerver  la  lamé 
préfente  & de  rétablir  celle  qui  eft  altérée  ; c’eft  la 
définition  deGalien. 

Les  modernes  divifent  généralement  la  Médecine 
M m ij 
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en  cinq  parties  : i°.  la  Phyfiologie , qui  traite  de  la 
conftitution  du  corps  humain,  regardé  comme  fain 
fc  bien  difpofc.  Voye^  Physiologie. 

2°.  La  Pathologie  , qui  traite  de  la  constitution  de 
nos  corps  confidérés  dans  l’ctat  de  maladie.  Voye^ 
Pathologie. 

3°.  La  Sémiotique,  qui  raffemble  les  lignes  de  la 
fanté  ou  de  la  maladie.  Voye^  Sémiotique. 

4°.  L’Hygiene  , qui  donne  des  réglés  du  régime 
qu’on  doit  garder  pour  conlerver  fa  fanté.  Hy- 
giène. 

5°.  La  Thérapeutique,  qui  enfeigne  la  conduite 
te  l’ufage  de  la  dicte  ainû  que  des  remedes,  & qui 
comprend  enmême-tems  la  Chirurgie.  Voyt-^  Thé- 
rapeutique. 

Cette  dillribution  eltaufli  commode  pour  appren- 
dre que  pour  enfeigner  ; elle  eil  conforme  à la  nature 
des  choies  qui  forment  la  fcience  médicinale , 6c 
d’ailleurs  cil  ulitée  depuis  long-tcms  par  tous  les  maî- 
tres de  l’art.  M.  Bocrhaave  l’afuivie  dans  des  inlli- 
tutions  de  Médecine , qui  comprennent  toute  la  doc- 
trine générale  de  cette  fcience. 

Il  expofe  d’abord  dans  cet  ouvrage  admirable  , 
i°.  les  parties , ou  la  ftruéturc  du  corps  humain  ; i°. 
en  quoi  conliile  la  vie  ; 30.  ce  que  c’ell  que  la  fanté  ; 
4°.  les  effets  qui  en  réfultent.  Cette  première  partie 
s’appelle  Phyfiologie  ; 6c  les  objets  de  cette  partie 
qu’on  vient  de  détailler , lé  nomment  communément 
chofes  naturelles  > ou  conformes  aux  lois  de  la  na- 
ture. 

Dans  la  fécondé  partie  de  fon  ouvrage  , il  fait 
mention  i°.  des  maladies  du  corps  humain  vivant  ; 
i°.  de  la  différence  des  maladies;  30.  de  leurs  cail- 
lés ; 40.  de  leurs  effets.  On  nomme  cette  partie  Pa- 
thologie , entant  qu’elle  contient  la  defeription  des 
maladies  ; Æ [biologie pathologique , lorfqu’elle  traite 
de  leurs  caufes  ; Nofologie , quand  elle  explique  leurs 
différences  ; enfin  , Symptomatologie  , toutes  les  fois 
qu’elle  expofe  les  fymptomes , les  effets  , ou  les  ac- 
cidens  des  maladies.  Cette  partie  a pour  objet  les 
.chofes  contraires  aux  lois  de  la  nature. 

Il  examine  dans  la  troifieme  partie  , i°.  quels 
font  les  lignes  des  maladies  ; 20.  quel  ufage  on  en 
doit  faire  ; 30.  comment  on  peut  connoitre  par  des 
dignes  dans  un  corps  fain  & dans  un  corps  malade  , 
les  divers  degrés  de  la  famé  ou  de  la  maladie.  On  ap- 
pelle cette  partie  Sémiotique.  Elle  a pour  objets  les 
choies  naturelles,  non-naturelles , & contre-nature. 

Il  indique  dans  la  quatrième  partie,  i°.  les  renie- 
des  ; 20.  leur  ufage.  Comme  c’elt  par  ces  remedes 
qu’on  peut  conferver  la  vie  5c  la  fanté  , on  donne 
pour  cette  raifon  à cette  quatrième  partie  de  là  Mé- 
decine, le  nom  A’ Hygiène.  Elle  a pour  objet  principa- 
lement les  chofes  qu’on  appelle  non-naturelles. 

M.  Boerhaave  donne  dans  la  cinquième  partie  :°. 
la  matière  médicale  ; 20.  la  préparation  des  reme- 
des ; 30.  la  maniéré  de  s’en  fervir  pour  rétablir  la 
fanté  ôc  guérir  les  maladies.  Cette  cinquième  partie 
delà  Médecine , fe  nomme  Thérapeutique  , 6c  elle 
comprend  la  diete  , la  Pharmacie  , la  Chirurgie,  & 
la  méthode  curative. 

Enfin  l'auteur  développe  dans  des  aphorifmes  par- 
ticuliers les  caulés  & la  cure  des  maladies  ; ces  deux- 
ouvrages  renferment  toute  la  fcience  d’Efculape  en 
deux  petits  volumes  in-i  2 , feientid  graves  , qui  joints 
aux  beaux  commentaires  de  MM.  Haller  6c  Van- 
Swieten  , forment  une  bibliothèque  médicinale  pref- 
que  complette  : 

Apolline  nati  , 

Nocîurnd  verfate  manu  , verfate  diurnd. 

Tum  diros  cegro  pelletis  è corpore  morbos. 

{DJ.) 

MÉDECINS  ANCIENS, {Midcc.)  nousenten- 
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dons  fous  ce  titre  les  principaux  Médecins  grecs,’ 
romains  5 c arabes  , qui  ont  vécu  jufqu’à  la  décou- 
vette  de  l’Imprimerie.  Comme  leur  hiffoire  & lacon- 
noiffance  de  leurs  ouvrages  font  efléntiellement 
liées  à la  fcience  de  la  Médecine , nous  avons  eu  loin 
dans  notre,  difeours  lur  ce  mot  d’y  faire  les  renvois 
néceffaires  à celui-ci,  & nous  avons  fuivi  cette  mé- 
thode pour  plus  d’agrément  te  de  netteté. 

Nous  commencerons  ici  leur  article  en  indiquant 
fimplement  leurs  noms  par  ordre  de  dates;  mais, 
pour  la  commodité  du  leéteur , nous  fuivrons  l’ordre 
alphabétique  dans  les  détails  qui  les  concernent. 
Nous  ne  parlerons  point  des  Médecins  qui  ont  fleuri 
depuis  le  célébré  Harvey,  c’ell  à-dire,  depuis  le’ 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle  , i°.  parce 
qu’ils  font  allez  connus  ; 2U.  parce  que  nous  avons 
déjà  nommé,  en  traitant  de  la  Médecine , ceux  qui 
ont  contribué  davantage  à l’avancement  de  cette 
fcience;  30.  parce  qu’enfin  les  antres  n’appartiennent 
pas  effentiellement  au  but  de  ce  Diélionnaire. 

Voici  donc  les  anciens  Médecins  grecs  6c  romains, 
rangés  à-peu-près  fuivant  l’ordre  des  teins  qu’ils  ont 
vécu , du-moins  pour  la  plus  grande  partie , car 
je  ne  puis  pas  répondre  pour  tous,  de  mon  ordre 
chronologique  : 

Efculape  , Machaon  & Podaîyre,  Démocrite  de 
Crorone,  Acron,  Alcmœon  , Ægimius  , Hérodicus 
de  Sélymbre , Hippocrate , Démocrite  d’Abdere  , 
Diodes  de  Caryfle  , Praxagore , Chrifippe  de  C.ni- 
de,  Erafillrate,  Héraphile,  Callianax,  Philinus  de 
Cos,  Sérapion  grec,  Héradide  le  Tarer.tin  , Afclé- 
piade,  Thémifon,  Ælius Promotus , Aitorius,  Æmi- 
lius  Macer,  Mula  , Euphorbe,  Ménécrate,  Celio  , 
Scribonius  Largus , Andromachus  , Arête*. , ‘ m- 
machus , Theffalus , Pvufus  d’Ephelé  , Quinrus  /Ga- 
lien , Athénée,  Agathinus,  Archigene , So  anus  , 
Cœlius  Aureliar.us,  Onbaze,  Admis,  Vindicianus, 
Prifcianus,  Alexandre  Trallian  , Mofchion , Paul 
Eginetc,  Théophile,  Protofpatarius  , Palladius  , 
Gariopontus , Aéluarius,  Myrepius. 

Les  Médecins  arabes  qui  fui  virent , font  : 

Joanna,  Haly-Abbas  , Abulhufen-Ibnu-Telmid 
Rhazcs  , Ezarharagni , Etrabarani , Avicenne  , Mc- 
fué  , Sérapion  , Thograi  , Ibnu-Thophail  , Ibnu- 
Zohar,  Ibnu-el-Baitar , Avenzoar , Averrhoès,  Al- 
bucalis.- 

Les  auteurs  européens  qui  introduifirent  la  Chi- 
mie dans  la  Médecine,  font  : 

Albert  le  Grand  , Roger  Bacon  , Arnauld  de  Vil- 
leneuve, Bafile  Valentin,  Paracelfe  6c  Van-Hel- 
mont , dont  nous  avons  déjà  parlé  aux  mots  Mé- 
decine & Chimie. 

Je  paffe  maintenant  aux  détails  particuliers  qui 
concernent  les  anciens,  & je  lui  vrai  l’ordre  alpha- 
bétique des  noms  de  chacun,  pour  la  plus  grande 
commodité  des  Médecins  lecteurs. 

Abaris  , prêtre  d’Apollon  llhyperboréen , efl  un 
feythe  qu’on  dit  avoir  été  verfé  dans  la  Médecine  , 
6c  qu’on  donne  pour  l’auteur  de  plufieurs  talifmans 
admirables.  Les  uns  placent  Abaris  avant  la  guerre 
de  Troie,  d’autres  le  renvoient  au  tems  de  Pytha- 
gore , mais  tout  ce  qu’on  en  raconte  eR  entièrement 
fabuleux. 

Abulhufen-Ibnu-Telmid  , habile  médecin  arabe  , 
chrétien,  de  la  feâe  des  Jacobires  , naquit  à Bag- 
dad. Il  compofa  un  ouvrage  fur  toutes  les  mala- 
dies du  corps  humain;  cetouvrage  intitulé elmalihi , 
c’ell-à-dire  , la  vraie  réalité , fut  préfenté  au  foudan  , 
6c  valut  à l’auteur  la  place  de  médecin  de  ce  prince  , 
dans  laquelle  il  acquit  beaucoup  d’honneur  & de  ri- 
cheflès.  Il  mourut  l’an  de  l’hégyre  384,  & de  Jefus- 
Chrift  994. 

Acéjias , médecin  grec,  dont  nous  ne  favons 
autre  chofe  finon  qu’il  étoit  fi  malheureux  dans 
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Pexercîcede  faprofelîîon  , que  lorsqu’on  partait  de 
quelqu’un  qui  avoit  échoué  clans  une  entreprise , on 
«iifoit  communément  en  proverbe  , a kitÎhç  ia.va.To , 
Accfias  s’cn  eft  mêle.  Il  en  eft  parlé  dans  les  pro- 
verbes d’Ariftophane. 

Athénée  fait  mention  d’un  Acéfias  que  l’on  met  au 
nombre  des  auteurs  qui  orn:  traité  de  la  maniéré  de 
faire  des  conferves,  lequel,  à ce  que  prétend  Fa- 
bricius,  eft  différent  de  celui  dont  il  s’agit  ici. 

Acron  , naquit  à Agrigente  , 6c  fut  contempo- 
rain d’Empedocle  ; il  exerça  la  Médecine  quelque 
tems  avant  Hippocrate  ; il  pâlie  pour  avoir  pratiqué 
cette  fcience  avec  beaucoup  de  fuccès,  & l’empirif- 
niele  revendique  comme  un  de  fes  feftateurs.  Plu- 
tarque dit  qu’Acron  fe  trouva  à Athènes  lors  de  la 
grande  pelle  qui  ravagea  ce  pays  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponncfe  , Sc  qu’il  confeilla  aux 
Athéniens  d’allumer  dans  les  rues  de  grands  feux  , 
dans  le  defiein  de  purifier  l’air.  On  raconte  le  même 
fait  d’Hippocrate  ; c’eft  quelquefois  la  coutume  des 
anciens  d’attribuer  à plufieurs  grands  médecins  les 
cures  remarquables  6c  les  aétions  lingulieres  d’un 
feul.  Les  modernes  ont  donné  dans  une  erreur  allez 
lemblable  au  Sujet  de  découvertes  qui  avoient  été 
faites,  ou  de  choies  qui  avoient  été  dites  plufieurs 
fiecles  avant  qu'ils  exiftaflent. 

Acluarius.  Ce  n’eft  point  le  véritable  nom  de 
Jean,  (ils  de  Zacarias , écrivain  grec  des  derniers 
fiecles.  Tous  les  médecins  de  la  cour  de  Conftanti- 
nople  portèrent  ce  titre , qui  par  une  diftinéfion  dont 
nous  ne  connoiflcns  point  la  caufe , ôc  dont  nous  ne 
pouvons  rendre  raifon  , demeura  fi  particulière- 
ment attaché  à i’écrivaindont  il  s’agit  ici , qu’à-peine 
le  connoît-on  lotis  un  autre  nom  que  fous  celui  d’Ac- 
tuarius. 

La  feule  circonftance  de  fa  vie  $ui  foit  parvenue 
jufqu’à  nous,  c’eft  qu’il  fut  honoré  de  ce  titre  ; & fes 
ouvrages  (ont  des  preuves  fuffifantes  qu’il  le  méri- 
toit  : qu’en  l’élevant  à cette  dignité  on  rendit  juftice 
a Ion  habileté,  & qu’elle  feule  l’cn  rendit  digne. 

Les  fix  livres  de  Thérapeutique  qu’il  écrivit  pour 
J ufage  du  grand  chambellan  qui  fut  envoyé  en  am- 
bafiade  dans  le  Nord,  quoique  compofés  comme  il 
nous  l’apprend  en  fort  peu  de  tems , 6c  deftinés  à Fu- 
tilité particulière  de  l’ambalfadeur , contiennent,  au 
jugement  du  doélcur  Freind,  une  compilation  judi- 
c.eule  des  écrivains  qui  Font  précédé  , 6c  quelques 
obfervations  qu’on  n’avoit  point  faites  avant  lui , 
comme  on  peut  voir  danslalèftionde  la  palpitation 
du  cœur.  Il  en  difiingue  de  deux  fortes  ; l’une  pro- 
vient de  la  plénitude  ou  de  la  chaleur  du  lang,  c’eft 
la  plus  commune.  Les  vapeurs  font  la  caufe  de  l’au- 
tre. Il  indique  la  manière  de  les  diftingucr,  en  re- 
marquant que  celle  qui  naît  de  plénitude  eft  toujours 
accompagnée  d’inégalité  dans  le  pouls,  ce  qui  n’ar- 
rive point  dans  celle  qui  provient  de  vapeurs.  Il 
conleiile  dans  cette  maladie  la  purgation  & la  fai- 
gnée  ; & cette  pratique  a été  fui  vie  par  les  plus 
grands  médecins  de  ces  derniers  fiecles. 

Fabricius  le  placeau  tems  d'Andronic  Paléologue , 
aux  environs  de  Fan  1300,  ou  , lelon  d'autres  , de 
l’an  1 100  ; mais  aucun  écrivain  de  ces  fiecles  n’en 
ayant  parlé , il  eft  difficile  de  fixer  le  tems  auquel  il 
a vécu.  Nous  n'avons  d’autres  connoiflances  de  l’on 
éducation  , de  fes  fentimens  6c  de  fes  études,  que 
celles  que  nous  pouvons  tirer  de  fes  ouvrages, 

Il  a expofé  tort  au  long  la  doctrine  des  urines  dans 
fept  traités  , & il  finit  Ion  difeours  par  une  fortie 
fort  vive  contre  ceux  qui  exerçant  fur  les  connoif- 
lances&la  vérité  une  cfpeee  de  monopole,  ne  peu- 
vent fouffrir  qu’on  en  fafle  part  au  public  , 6c  ne 
voyent  que  d’un  œil  chagrin  les  hommes  fc  familia- 
rifer  avec  des  lumières  qui  leur  font  utiles. 

Aétuarius  aimoit  les  lyftèmes  6c  les  raiionnemens 
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théoriques  ; il  a compofc  Ici»  ouvrages  fuivans. 

Sept  livres  fur  les  urines  qui  n’ont  jamais  été  pu* 
bliés  en  grec:  Ambrofius  Léo  Nolanus  les  a traduira 
en  latin,  dont  Goupyhts  a revu  la  traduction  , Si  on 
les  a imprimés  in-S°.  Ils  fe  trouvent  dans  YArtis  mt~ 
dicæ  principes  de  Henri  Eftienne. 

Six  livres  deThérapeutique  qui  n’ont  jamais  parti 
en  grec  : Ruellius  a traduit  en  latin  le  cinquième  8c  le 
fixieme , 6c  fa  verfion  a été  imprimée  à Paris.  L’ou- 
vrage entier  a été  traduit  par  Henricus  Mathifius» 
On  trouve  fa  verfion  dans  1 ' Artis  mtdicct principes. 

Gottpylus  fit  paroître  en  grec  à Paris  deux  livres 
du  même  auteur  , l’un  des  afïedtions , 6c  l’autre  de 
la  génération  des efprits animaux,  fous  le  titie  com- 
mun , ttip  1 ivtpyt  j<rv  ^ uaÔui1  tco  -<}-uxihcu  7ri  tu  pur  oç  j dj 

THC  XO. T OtUTCV  tf/a/TUC. 

On  trouve  dans  F A/ lis  mcdica  principes  une  traduc* 
tion  latine  de  l’ouvrage  précédent  ; elle  eft  de  Julius 
Alexandrinus  Tridenîinus;  elle  a été  auffi  imprimée 
féparément , Parifùs , rpud  Morellum  , in- 8°.  & Lu g* 
du  ni , apitd  Joannzm  Tornejium , i556  ^ in-8°. 

Ses  traités  de  veux  fectionc  , de  diœtd , les  régalés  Sé 
cornmentarii  in  Hippocratis  aphorifrnos  , font  demeu* 
rés  en  nranuferit. 

Adrien.  Depuis  que  les  médecins  ont  lu  dans  Ait* 
relius  Viétor , que  cet  empereur  poflédoit  la  medé- 
cine , ils  ont  trouvé  leur  profeffion  trop  honotéd 
pour  ne  pas  le  mettre  dans  leur  bibliographie  médi- 
cinale.  Ils  Font  fait  inventeur  d’un  antidote  qui 
porte  fon  nom  , 8c  dont  la  préparation  fe  trouve 
dans  Aetius  Teirab.  IV.  ferm.  I.  cap.  108.  Cepen* 
dant  il  tomba  de  bonne  heure  dans  une  hydropific 
fi  fâcheufe  , qu’il  prit  le  parti  de  fe  donner  la  mort  > 
ne  voyant  aucune  cfpérance  de  guérifon,  II  recom 
mit  dans  ces  derniers  momens  qu’il  n’avoit  confulté 
que  trop  de  médecins.  Hinc  ilia  infœlicis  monumentt 
injeriptio  , turbd je  mtdicorum  periijfe  , dit  Pline  : pa« 
rôles  qui  font  devenues  une  efpece  de  proverbe  # 
dont  les  hommes,  8c  fur-tout  les  princes,  ne  profitent 
pas  allez. 

Ægimius.  C’eft  le  premier  médecin  qui  ait  écrit 
exprefl'ément  fur  le  pouls,  fi  nous  en  croyons  Gal- 
lien.  Ii  étoit  de  Vélie  ; niais  nous  ne  l’avons  dans 
quel  fieele  il  a vécu.  Le  Clerc  croit  qu’il  a précédé 
Hippocrate,  6c  fon  opinion  eft  très-vraifemblable. 
Le  traité  d’Æginiius  fur  le  pouls , étoit  intitulé  w-.fi 
•naL^jxiùv  y des  palpitations  \ ce  qui  prouve  que  Fau- 
teur de  ce  traité  ctoit  très-ancien  , puifau’il  exiftoif 
fans  doute  avant  que  les  autres  teimes,  dont  les  au- 
teurs de  médecine  le  font  enfuite  fervis  pour  expri-* 
mer  la  même  chofe,  fufi’ent  inventés. 

Ælius  Promotus.  Il  paroît  qu’il  y a deux  médecins 
de  ce  nom  ; l’un  fut  diiciplc  d’Oftanes  roi  de  Perfe, 
6c  accompagna  Xerxès  cnGrece. 

L’autre  exerça  la  medecine  à Alexandrie,  6c  vé* 
eut  du  tems  de  Pompée.  Il  a écrit  un  traité  vrif)  ic/io- 
Aùii'  <&  tf'iiùHTiipiuy  ipa.pudxoiv , des  poifons  & des  rn;di-t 
came  ns  mortels.  Ge mer  6c  Tiraqt.eau  difent  qu’on 
voit  dans  quelques  bibliothèques  italiennes,  cet  ou- 
vrage en  manuferit:  Mercurialis  & Fabricius  afîurent 
qu’i i eft  au  Vatican. 

Æmilius  Macer.  Poëte  de  Véronne , vécut  fous  ta 
regne  d’A  ttgufte.  Il  eft  contemporain  d'Ovide;  mais 
un  peu  plus  âgé  que  lui , comme  il  paroît  par  ccS 
vers  d’Ovide  : 

Stzpe  fuas  volucres  legir  mihi  grandior  œvo  t 
Quœque  nocet  ferpens , ques  juvat  herba  , Macer, 

L’on  fait  de-là  qu’il  avoit  écrit  des  oifeaux,  des 
ferpens  6c  des  plantes.  Le  Clerc  prérend  qu’il  n’a- 
voit  parlé  que  des  végétaux  qui  lêrvoient  d’anti- 
dote aux  poifons  qui  faifoierit  la  matière  de  fon 
poëme.  Servius  dit  que  le  même  auteur  avoit  écrit 
aufti  des  abeilles. 

C’eft  par  la  matière  de  fon  poëme  qu’Æmilms 
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Macer  a obtenu  une  place  entre  les  auteurs  de  mé- 
decine. Scs  ouvrages  ont  été  perdus.  Ceux  qui  por- 
tent l'on  nom  paffent , parmi  les  favans  , pour  lup- 
pofés  ; ils  ont  été  écrits  à ce  qu’on  dit , par  un  certain 
Obodonus. 

Æfchrion  , médecin  grec  de  la  fefte  empirique  , 
dont  nous  l'avons  feulement  qu’il  étoit  très-verfé 
dans  la  connoiffance  de  la  matière  médicale,  & 
qu’il  eut  part  à l’inftruûion  de  Galien  , qui  nous  a 
laide  la  delcription  d’un  remede  contre  la  morl'ure 
d’un  chien  enragé,  qu’il  tenoit  de  lui  & qu’il  eftime 
très-efficace  ; ce  remede  fe  fait  tous  les  jours,  & 
palîe  pour  une  découverte  moderne  : c’eft  une  pré- 
paration de  cendres  d’écrevifl'es , de  gentiane  & 
d’encens infufésdans  de  l’eau,  Son  emplâtredepoix, 
d’opopanax  &c  de  vinaigre,  appliqué  fur  la  plaie, 
étoit  pins  fenl'ée. 

Æcius.  Il  paroît  qu’il  y a eu  trois  médecins  de  ce 
nom,  & qu’ils  ont  tous  trois  mérité  que  nous  en  di- 
fions  quelque  chofe. 

Le  premier  ell  Ætius  Sicanius.  C elt  de  fes  écrits 
qu’on  dit  que  Galien  a tiré  le  livre  de  atrd  bile  , qu’on 
lui  attribue. 

Le  fécond  eft  Ætius  d’Antioche  , fameux  par  les 
différens  états  qu’il  embraffa  fucceffivement  : il  céda 
d’être  vigneron  pour  devenir  orfevre  ; il  quitta  le 
tablier  d’orfevre  pour  étudier  la  médecine  ; aban- 
donna cette  fcience  pour  prendre  les  ordres  facrés, 
& devint  évêque  vers  l’an  361.  Il  embraffa  &.  fou- 
tint  l’Arianifme  avec  beaucoup  de  zele  & d’habileté. 

Le  troifieme  Ætius , fut  Ætius  d’Amida , dont 
nous  poffédons  les  ouvrages.  On  croit  qu’il  vécût 
fur  la  fin  du  iv.  fiecle  , ou  au  commencement  du  v. 
Tout  ce  que  nous  favons  de  fa  vie  , c’eft  qu’il  étu- 
dia la  médecine  en  Egypte  & en  Cælefyrie.Il  paroît 
par  deux  endroits  de  les  ouvrages  (Tetrab.  II.  T"7”- 
IV.  cap.  jo.  & Tetrab.  IV.  ferm.I.  cap.  1/.)  qu’il 
étoit  chrétien  ; mais  d’une  telle  crédulité , que  fa  foi 
faifoit  peu  d’honneur  à fa  religion.  Cependant  cet 
auteur  mérite  la  confidération  des  médecins , en  ce 
qu'il  leur  a confervé  dans  fes  collerions  quelques 
pratiques  importantes , qui  fans  lui  auroient  été  im- 
manquablement perdues.  Il  ne  s’eft  pas  feulement 
enrichi  d’Oribafe , mais  de  tout  ce  qui  lui  convenoit 
dans  la  thérapeutique  de  Galien,  dans  Archigene, 
Rufus , Diofcoride,  Soranus , Philagrius,  Pofido- 
nius  & quelques  autres , dont  les  noms  fe  trouvent 
avec  éloge  dans  l’hiftoire  de  la  medécine. 

Il  ne  nous  refte  des  ouvrages  d’Ætius  imprimés  en 
grec  , que  les  deux  premiers  tetrabibles  , ou  les  huit 
premiers  livres , qui  ont  paru  chez  Aide  à Venife  en 
1514  , in- fol.  On  dit  que  le  refte  eft  en  manuferit 
dans  quelques  bibliothèques.  Janus  Cornarius  tra- 
duifit  6c  publia  l’ouvrage  entier  à Bâle  en  1 542.  On 
le  trouve  dans  la  colle&ion  des  unis  medica  princi- 
pes de  Henry  Etienne. 

Agatarchides  furnommé  Gnidien  , vivoit  fous  Pto- 
lomée  Philométor  qui  regnoit  environ  cent  trente 
ans  avant  Alexandre  le  grand.  Il  n’étoit  pas  médecin 
de  profeffion,  mais  il  avoit  compofé  entre  autres 
ouvrages  qui  font  tous  perdus,  une  hiftoire  des  pays 
voilins  de  la  mer  rouge , dans  laquelle  il  parle  d’une 
maladie  endémique  de  ces  peuples,  qui  confiftoit 
dans  de  petits  animaux  (, dracunculos ) qui  s’engen- 
droient  dans  les  parties  mufculeufes  des  bras  & des 
jambes , & y caufoient  des  ulcérés. 

Agathinus , médecin  dont  il  eft  parlé  dans  Galien  , 
dans  Cælius  Aurelianus  & dans  Ætius.  Il  a compofé 
différens  traités  fur  l’ellébore , le  pouls  & divers 
autres  fujets.  Il  étoit  de  la  fefte  pneumatique , 6 c 
par  conséquent  partifan  d’ Athénée.  Suidas  nous  ap- 
prend qu’il  avoit  été  maître  d’Archigene , qui  exer- 
ça la  medécine  à Rome , fous  l’empire  de  Trajan. 
Ses  ouvrages  font  perdus. 
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Albucafis  , médecin  arabe  de  la  fin  du  xj.  fiecle. 
Suivant  Fabricius  il  eft  connu  fous  le  nom  de  Alfd 
haravius  ; il  a compofé  un  ouvrage  appellé  altafrif , 
ou  méthode  de  pratique  , qui  eft  effectivement  un 
livre  fort  méthodique  , mais  qui  ne  contient  rien 
qu’on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de  Rhazès.  Quoi- 
qu’on luppofe  communément  qu’il  vivoit  vers  l’ail 
108  5 , on  a tout  lieu  de  croire  qu’il  n’eft  pas  fi  an- 
cien ; car  en  traitant  des  bleffures , il  décrit  les  flé- 
chés dont  fe  fervent  les  Turcs  , & l’on  fait  qu’on 
ne  lesconnoifloit  point  avant  le  milieu  du  douzième 
fiecle.  Après  tout  Albucafis  eft  le  feul  des  anciens 
qui  ait  décrit  &C  enleigné  l’ufage  des  inftrumens  qui 
conviennent  à chaque  opération  chirurgicale;  il  a 
même  foin  d’avertir  le  leCteur  de  tous  les  dangers 
de  l’opération,  & des  moyens  qu’on  peut  employer 
pour  les  écarter , ou  les  diminuer.  On  a imprimé  les 
ouvrages  d’Albucafis  en  latin  à Venife  , en  1 500  , 
in-folio  ; à Strasbourg  , en  1532,  in-folio  , &.  à 
Bâle  avec  d’autres  auteurs , en  1541  in  fol. 

Alexandre  Trallian , c’eft-à-dire  de  Tralles  ville 
de  Lydie  , où  il  naquit  dans  le  fixieme  fiecle  , d’urt 
pere  qui  étoit  médecin  de  profeffion.  Après  la  mort 
de  ce  pere  , il  continua  d’étudier  fous  un  autre  mé- 
decin , 6 c compila  fon  ouvrage  qui  lui  procura  tous 
les  avantages  d’une  grande  réputation  ; en  entrant 
dans  la  pratique  de  la  medécine , il  mérita  cette  ré- 
putation par  l’étendue  de  fes  connoiffances.  C’eft 
en  effet  le  feul  auteur  des  dernieis  fiecles  des  let- 
tres , qu’on  puiffe  appeller  un  auteur  original.  Sa 
méthode  eft  claire  & exafte , 6c  fon  exactitude  fe 
remarque  fur-tout  dans  fes  détails  des  lignes  dia- 
gnoftiques.  Quant  à fa  maniéré  de  traiter  les  mala- 
dies , elle  eft  ordinairement  affez  bien  raifonnée, 
accompagnée  du  détail  de  la  fuccelfion  des  fympto- 
mes  6c  de  l’applfcation  des  remedes.  Il  s’eft  écarté 
fréquemment  de  la  pratique  reçue  de  fon  tems  , 6c 
paroît  le  premier  qui  ait  introduit  l’ufage  du  fer  en 
fubftance  dans  la  Médecine  : mais  malgré  fes  con- 
noiffances 6c  fon  jugement,  il  n’a  pas  été  exemt  de 
certaines  foibleffes  dont  on  avoit  tout  lieu  d’efpé- 
rer  que  fa  raifon  6c  fon  expérience  l’auroient  ga- 
ranti. Il  pouffa  la  crédulité  fort  loin,  & donna  dans 
les  amulettes  6c  les  enchantemens  ; tant  les  caufes 
de  l’erreur  peuvent  être  étranges  chez  les  hommes 
qui  ne  lavent  pas  1e  garantir  des  dangers  de  la 
luperftition.  Peut-être  que  fans  ce  fanatifme  , 
Trallian  ne  le  céderoit  guere  qu’à  Hippocrate  & à 
Arétée. 

Nous  avons  une  traduction  de  fes  ouvrages  par 
Albanus  Taurinus , imprimée  à Bâle  apud  Henricum 
Pétri  1532  & 1541  in-fol.  Guinterius  Andernacus 
en  a donné  une  autre  à Strasbourg  , en  1 549  in- 8°. 
& Lugduni  1575  , cum  Joannis  Mo lince i annotatio- 
nibus.  On  trouve  cette  traduction  entre  les  Artis 
medicce  principes , donné  par  Etienne.  Nous  avons 
auffi  une  édition  de  Trallian  en  grec,  Paiifùs  apud 
Robertum  Stephanum  , 1548  fol.  cum  cafigationibus 
Jacobi  Goupilii.  Enfin  la  meilleure  édition  de  toutes 
les  oeuvres  d’Alexandre , a paru  à Londres  grcecè  & 
latinh  1732, 2 vol.  in-fol. 

Alexion  fut  un  médecin  qui  vivoit  du  tems  de  Ci- 
céron 6c  d’Atticus.  Ces  deux  illuftres  perfonnages 
paroiffent  l’avoir  honoré  d’une  grande  amitié.  Il 
mourut  avant  Cicéron , & i!  en  fut  extrêmement 
regretté  , comme  on  voit  par  ce  que  Cicéron  même 
en  écrit  à Atticus.  » Nous  venons  de  perdre  Ale- 
» xion  ; quelle  perte  ! Je  ne  peux  vous  exprimer  la 
» peine  que  j’en  reffens.  Mais  fi  je  m’en  afflige,  ce 
*>  n’eft  point  par  la  raifon  qu’on  croit  communé- 
>*  ment  que  j’ai  de  m’en  affliger  ; la  difficulté  de  lui 
» trouver  un  digne  fuccefiéur.  A qui  maintenant 
» aurez  vous  recours , me  dit-on  ? qui  appellerez- 
» vous  dan§.  la  maladie  } comme  û j’avois  grand 
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» befoln  de  médecin , ou  comme  s’il  étoit  fi  difficile 
” <*’,en  couver  ! Ce  que  je  regrette,  c’eft  bon  ami- 
» ne  pour  moi , fa  bonté , fa  douceur  ; ce  qui  m'af. 
» flige,  c’eft  que  toute  la  fcience  qu’il  pofledoit, 
>i  toute  fa  fobriété  ne  l’aient  point  empêché  d’être 
» emporté  fubitement  par  la  maladie.  S'il  eft  poffi- 
>1  ble  de  fe  confoler  dans  des  événemens  pareils , 
n c’eft  par  la  feule  réflexion  que  nous  n’avons  reçu 
» la  naiffance , qu’à  condition  que  nous  nous  fou- 
n mettrions  à tout  ce  qui  peut  arriver  de  nialheu- 
« reux  à un  homme  vivant.  « Epijl.  à Attic.  Lit. 
XV.  epifl.  J.  Sur  cet  éloge  que  Cicéron  fait  d’AIe- 
xion , on  ne  peut  qu’en  concevoir  une  haute  eftime , 
& regretter  les  particularités  de  fa  vie  qui  nous’ 
manquent. 

AUxippt  fut  un  des  médecins  d’Alexandre  le  grand, 
qui  lui  écrivit,  au  rapport  de  Plutarque,  une  lettre’ 
pleine  d’affeaion , pour  le  remercier  de  ce  qu’il  avoit 
tire  Peuceftas  d une  maladie  fort dangereufe. 

Andréas,  ancien  médecin  dont  parle  Cell  e dans  la 
pretace  de  fon  cinquième  livre.  Andréas,  dit-il,  Ze- 
non & Apollonius  furnommé  Mus  , ont  laide  un 
grand  nombre  de  volumes  fur  les  propriétés  des 
purgatifs.  Afclépiade  bannit  de  la  pratique  la  plu- 
part de  ces  remedes,  & ce  ne  fut  pas  fans  raifon , 
ajoute  Celfe,  car  toutes  ces  compolitions  purgati- 
ves étant  mauvaifes  au  goût , 8e  dangereufes  pour 
l’eftomac , ce  médecin  fit  bien  de  les  rejetter  & de 
fe  tourner  entièrement  du  côté  de  la  partie  de’la  mé- 
decine qui  traite  les  maladies  par  le  régime. 

Andromachus  , naquit  en  Crete,  & vécut  fous  le 
régné  de  Néron  , comme  on  en  peut  juger  par  fon 
poeme  de  la  thériaque  dédié  à cet  empereur.  La 
leule  choie  qui  nous  relie  de  ce  médecin,  c’eft  un 
grand  nombre  de  delcriptions  de  médicamens  com- 
pofés  qui  étoient  en  partie  de  fon  invention.  Il  nous 
relie  encore  aujourd’hui  le  poème  grec  en  vers  élé- 
giaques  qu’il  dédia  à Néron , où  il  enfeigne  la  ma- 
niéré de  préparer  cet  antidote  , & où  il  défigne  les 
maladies  auxquelles  il  eft  propre.  Ce  remede  eut 
tant  de  faveur  à Rome,  que  quelques  empereurs  le 
firent  compoler  dans  leur  palais  , & prirent  un  foin 
particulier  de  faire  venir  toutes  les  drogues  nécef- 
laires,  8c  de  les  avoir  bien  conditionnées.  On  fuit 
encore  aujourd’hui  affez  fcrupuleufement  par-tout 
la  defcnption  de  la  thériaque  du  médecin  de  Néron 
quoiqu’elle  foit  pleine  de  défauts  8c  de  fuperfluités! 
De  lavans  médecins  ont  été  curieux  d’examiner 
quand  , comment , on  en  vint  à ces  fortes  de  com- 
polmons  , & combien  infenfiblement  on  en  aug- 
menta les  ingrédiens.  Je  renvoie  là-deffus  le  Icétcur 
à l’excellente  hiftoire  de  la  Médecine  de  M.  le  Clerc. 

Apollonides  , médecin  de  Cos  , vivoit  dans  la  75' 
Olympiade.  Il  n’eft  connu  que  par  une  avanture 
qui  le  fit  périr  malheureufement , 8c  qui  ne  fait  hon- 
neur ni  à la  mémoire,  ni  à fa  profeilion.  Amithys 
veuve  de  Mégabife,  & fœur  d’Artaxerxès  Longue- 
main,  eut  une  maladie  pour  laquelle  elle  crut  de- 
voir confulter  Apollonides.  Celui-ci  abufant  de  la 
confiance  de  la  princeffe,  obtint  fes  faveurs,  en  lui 
perfuadant  que  la  guénfon  de  fon  malen  dépendoit; 
cependant  Amithys  voyant  tous  les  jours  fa  famé 
dépérir , fe  repentit  de  1a  faute , 6c  en  fit  confidence 
a la  reine  fa  mere.  Elle  mourut  peu  de  tems  après  , 

& le  jour  de  fa  mort,  le  médecin  Apollonides  fut 
condamné  à être  enterré  vif. 

Archagathus , médecin  célébré  parmi  les  Romains, 
qui , félon  quelques  auteurs , fit  le  premier  connoî- 
ydtc}ne  àRome  i c’eft  P1»ne  lui- même  , livre 
riir  ,ap : /■  qui  nous  apprend  qu’Archaeathus 
fils  de  Lylamâs  du  Pélopponnefe , fut  le  premier 
médecin  qui  vint  à Rome  fous  le  confulat  de  Lucius 
Æmilius  , & de  Marcus  Livius,  l’an  53  c de  la  fon- 
dation de  la  Ville,  Il  ajoute  qu’on  lui  accorda  la 
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bourgeoilîe , & que  le  public  lui  acheta  gratuite- 
ment une  boutique  pour  y exercer  fa  profeflîon  ; 
qu  au  commencement  on  lui  avoit  donné  le  furnom 
de  gucrijfcur  de  plaies,  vulnerarius  ; mais  que  peu  dç 
tems  après  , la  pratique  de  couper  &de  brûler  dont 
il  (e  fervoit , ayant  paru  cruelle,  on  changea  fon 
furnom  en  celui  de  bourreau  y & l’on  prit  dès-lors 
une  grande  averlion  pour  la  Medecine  , & pour  ceux 
qui  l’exerçoient. 

Il  paroîtra  furprenant  que  les  Romains, fe  foient 
pafles  fi  long-tems  de  médecins  ; l’on  oppofe  à 
1 autorité  de  Pline  celle  de  Denys  d’Halicarnafle  , 
qui  dit , Liv.  X.  que  la  pefte  ravageant  Rome  l’an 
301  de  fa  fondation,  les  Médecins  ne  fuffifoient  pas 
pour  le  nombre  des  malades.  Il  y avoit  donc  des 
médecins  à Rome  plus  de  200  ans  avant  l’époque 
marquée  par  Pline  , & comme  il  y en  a eu  de  tout 
tems  chez  les  autres  peuples.  Ainfi  pour  concilier 
ces  deux  auteurs  , il  faut  entendre  des  médecins 
étrangers , &c  particulièrement  des  grecs , tout  c,e 
que  Pline  en  dit.  Les  Romains  julqu’à.  la  venue 
d Archagathus,  uferent  de  la  fimple  medecini  empiri- 
que , qui  étoit  fi  fort  du  goût  de  Caton  , & de  la- 
quelle il  étoit  le  premier  des  Romains  qui  en  eût 
écrit. 

Il  n eft  pas  étrange  que  les  Romains  n’ayent  point 
eu  de  connoilfance  de  la  medecine  rationelle , jufqu’à 
la  venue  d’Archagathus , puifqu’ils  ont  d’ailleurs 
beaucoup  tardé  à cultiver  les  autres  fciences  & les 
beaux  arts.  Cicéron  nous  apprend  qu’ils  avoient 
dédaigné  la  Philofophie  jufqu’à  l'on  tems. 

Archigenes , vivoit  fous  Trajan,  pratiqua  la  Mé- 
decine à Rome,  & mourut  à l’âge  de  63  ans,  après 
avoir  beaucoup  écrit  fur  la  Phyfique  & fur  la  Mer 
decine.  Suidas  qui  nous  apprend  ce  détail , ajoute 
qu 'Archigenes  étoit  d’Apamée  en  Syrie  , & que  fon 
pere  s’appelloit  Philippe. 

Juvenal  parle  beaucoup  d’Archigenes,  entre  au- 
tres ifatyre  VI.  vers  23  G. 

Tune  corpore  fano 

Advocat  Archigenem,  onerofaque  pallia  jactac ; 

Quoc  ThemiJ'uni  cegros. 

Et  danslafatyre  XIV.  vers  52. 

Ocyus  Archigenem  quare  , atque  emt  quod  Mithri- 
dates 

Compofuit. 

Juvénal  ayant  vécu  jufqu’à  la  douzième  année 
d’Adrien,  a été  contemporain  d’Archigenes;  & la 
marfiere  dont  il  en  parle,  fait  voir  la  grande  prati- 
que qu’avoit  ce  médecin. 

Mais  ce  n’eft  pas  fur  le  feul  témoignage  de  Juvé- 
nal , que  la  réputation  d’Archigenes  eft  établie  ; il 
a,  encore  en  fa  faveur  celui  de  Galien , témoignage 
d’autant  plus  fort , que  cet  auteur  eft  du  métier  , 
qu’il  n’eft  point  prodigue  de  louanges  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  de  fon  parti.  «Archigenes,  dit-il,  a 
» appris  avec  autant  de  foin  que  perfonne,  tout  ce 
» qui  concerne  l’art  de  la  Medecine  y ce  qui  a rendu 
» avec  jultice  recommendable  tous  les  écrits  qu’il 
» a laifles , & qui  font  en  grand  nombre  ; mais  il 
» n’eft  pas  pour  cela  irrépréhenfible  dans  fes  opi- 
» nions , &c.  » Archigenes  avoit  embrafle  la  fede 
des  Pneumatiques  & des  Méthodiques  , c’eft-à-dire, 
qu’il  étoit  proprement  de  la  fede  ecledique. 

Arécée  , vivoit  félon  Wigan  , fous  le  régné 
de  Néron , & avant  celui  de  Domitien  ; comme 
Aetius  & Paul  Eginete  le  citent , il  eft  certain  qu’il 
les  a précédés.  C’eft  un  auteur  d’une  fi  grande  ré- 
putation , que  les  Médecins  ne  fauroient  trop  l’étu- 
dier. Il  adopta  les  principes  théoriques  des  Pneuma- 
tiques , & fuivit  généralement  la  pratique  des  Mé- 
thodiques : fes  ouvrages  fur  les  maladies  ne  permet-, 
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tent  pas  d’en  douter.  U employa  le  premier  les  can- 
tharides en  qualité  de  véficatoires , & eut  pour  imi- 
tateur Archives.  « Nous  nous  fervons  du , cata- 
>,  plafme  où  elles  entrent , dit  ce  dernier  dans  Ae- 
„ tius,  parce  qu’il  produit  de  grands  effets , pourvu 
„ que  les  petits  ulcérés  demeurent  ouverts  , & qu  ils 
» fliient  ; mais  il  faut  avec  foin  garantir  la  velue  par 
» l’ufage  du  lait , tant  intérieurement  qu  exteneu- 

” ^rérée  n’avoit  pas  moins  de  modeftie  que  de  fa- 
voir,  comme  il  paraît  par  fon  detail  dune  hydro- 
pifie  véficulaire , dont  les  autres  médecins  n avoient 
point  parlé.  11  rapporte  ailleurs  le  cas  d une  mala- 
die encore  plus  rare.  « Il  y a , d.t-il  une  efpece  de 
>,  manie  dans  laquelle  les  malades  fe  déchirent  le 
Il  corps , 6c  fe  font  des  incifions  dans  les  ■ chairs , 

Il  pouffes  à cette  pieufe  extravagance  par  1 idee  de 
Il  fe  rendre  plus  agréables  aux  dieux  qu  ils  fervent , 
n & qui  demandent  d’eux  ce  faenfice.  Cette  efpece 
Il  de  fureur  ne  les  empêche  pas  d’être  tenfes  turd  au- 
» très  fuiets  : on  les  guérit  tantôt  par  le  Ion  de  la 
Il  flûte , tantôt  en  les  enivrant  ; 8c  des  que  leur  ac- 
» cès  eft  paffé,  ils  font  de  bonne  humeur,  8c  te 
n croient  initiés  au  fervice  de  Dieu.  Au  refte  , con- 
n tinue-t-il , ces  fortes  de  maniaques  font  pales  , mai- 
n ores,  décharnés,  8c  leur  corps  demeure  long-tems 
,,  affoibli  des  bleffures  qu’ils  fe  font  faites  ». 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  parler  de  1 anatomie 
d’Arétée;  il  fuffit  de  remarquer  qu’il  a coutume  de 
commencer  chaque  chapitre  par  une  courte  defcr.p- 
tion  anatomique  de  la  partie  dont  .1  va  décrire  les 

"'junîus  Publius  Craffus  mit  au  jour  une  traduftion 
latine  de  cet  illuftre  médecin , à Vende  en  1551. 
in- 40.  mais  l’édition  greque  de  Goupylus , Dite  à 

Paris  en  t5H-  préf«able,  à 10115  eSards- 

Elle  a été  fuivie  dans  les  arm  Wma  prtn'tpts  de 
Henri  Etienne  , en  1567.  in-fol.  Dans  la  tinte  des 
terns,  Jean  Wigan  fit  paraître  à Oxford  en  171J. 
in-fol.  une  exalte  8c  magnifique  édition  d Aretee  : 
cette  édition  ne  cede  le  pas.qu’à  celle  de  Boerhaave, 
publiée  Lugd.  Bat.  1733.  in-fol . 

Anorim,  que  Cælius  Aurelianus  a cite  comme 
fucceffeur  d’Afclépiade , eft  vraiffemblablemcnt  le 
même  médecin  que  celui  que  Suétone  6c  Plutarque 
ont  appelle  l’ami  d’Augufte , 8c  qui  fauva  a vie  à 
cet  empereur  à la  bataille  de  Philippe  en  lui  con- 
feillant  (apparemment  d’apres  les  délits  des  mili- 
taires éclairés  ) de  fe  faire  porter  lur  le  champ  de 
bataille  tout  malade  qu’il  etoit,  ou  qu  ,1  feignoit 
d’être.  Ceconfeil  fut  heureufement  fuivi  par  Au- 
oufte  ■ car  s’il  fût  demeuré  dans  fon  camp  , il  leroit 
infailliblement  tombé  entre  les  mains  de  Brutus , qui 
s’en  empara  pendant  Paftion.  Quoiqu  Artorms  ne  fe 
foit  point  illuftré  dans  fon  art  par  aucun  ouvrage  , 
tous  ceux  qui  ont  écrit  l’hiftoire  de  la  Medecine , en 
ont  fait  mention  avant  moi.  , . 

Afclépiade  , médecin  d’une  grande  réputation  à 
Rome  pendant  la  vie  de  Mitridate , c’eft-à-dire , vers 
le  milieu  du  fiecle  xxxix.  Cet  Afclépiade  n etoit  pas 
de  la  même  famille  des  Afclépiades , c’eft-à-dire  des 
enfans  d’Afclépius,  qui  eft  le  nom  grec  d Efculape; 
nous  en  parlerons  tout  à-l’heure  dans  un  article  à 
part  II  s’agit  ici  d’Afclépiade,  qui  remit  en  crédit 
dans  Rome  la  Médecine  qu’Archagatus  médecin 
grec  y avoir  fait  connoître  environ  100  ans  aupa- 

Afclépiade  étoit  de  Prufe  en  Bithime , & vint  s e 
tablir  à Rome  à l’imitation  d’un  grand  nombre  d’au 
très  grecs  qui  s’étoient  rendus  dans  cette  capitale  du 
inonde,  dans  l’efpérance  d’y  faire  fortune.  Afcle- 
piade  pour  fe  mettre  en  crédit , condamna  les  re- 
snedes  cruels  de  fes  prédéçeffeurs , 6c  n en  propofa 
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que  de  fort  doux,  difant  avec  efprit , qu’un  méde- 
cin doit  guérir  des  malades  promptement  & agréa- 
blement ; méihode  charmante  , s’il  étoit  poiïible  de 
n’ordonner  rien  que  d’agréable , & s’il  n’y  avoir  or- 
dinairement du  danger  à vouloir  guérir  trop  vite. 

Ce  nouvel  Efculape  ayant  réduit  toute  la  fcience 
d’un  médecin  à la  recherche  des  caufes  des  mala- 
dies , changea  de  face  l’ancienne  médecine.  Il  la 
borna  félon  Pline , à cinq  chefs , à des  remedes  doux, 
à l’abftinence  des  viandes , h celles  du  vin  en  certai- 
nes occafions,  aux  friftions,  & à la  promenade  : il 
inventoit  tous  les  jours  quelque  choie  de  particulier 
pour  faire  plaifir  à fes  malades. 

Il  imagina  cent  nouvelles  fortes  de  bains , & entre 
autres  des  bains  fufpendus  ; en  forte  qu’il  gagna  , 
pour  ainfi  dite , tout  le  genre  humain , & fut  regardé 
comme  un  homme  envoyé  du  ciel.  Quoique  tous 
ces  éloges  partent  de  Pefprit  de  Pline , qui  n’eft  guere 
de  fang  froid  quand  il  s’agit  de  louer  ou  de  blâmer, 
il  eft  vrai  cependant  que  le  témoignage  de  l’anti- 
quité, eft  prefque  tout  à l’avantage  d’Afclépiade. 
Apulée,  Scnbonius  Largus,  Sextus  Empiricus,  & 
Celle , en  font  beaucoup  de  cas  ; mais  pour  dire  quel- 
que chofe  de  plus , il  étoit  tout  enfemble  le  médecin 
& l’ami  de  Cicéron,  qui  vante  extrêmement  fon 
éloquence  ; ce  qui  prouve  que  ce  médecin  n’avojt 
pas  quitté  fon  métier  de  rhéteur,  faute  de  capacité. 

Malheureufement  les  écrits  d’Afclépiade  ne  font 
pas  parvenus  jufqu’à  nous  ; & c’eft  une  perte,  parce 
que  , s’ils  n’étoient  pas  utiles  aux  Médecins  , ils  fer- 
viro'ient  du-moins  aux  Philofophes  à éclaircir  les 
écrits  que  nous  avons  d’Epicure,  de  Lucrèce,  & de 
Démocrite.  Il  ne  faut  pas  confondre  notre  Afclepia- 
de  avec  deux  autres  de  ce  nom  cités  par  Galien  , & 
dont  l’un  fe  diftingua  dans  la  compolîtion  des  médi- 
camens  appellés  en  grec  pharmaca. 

Afclépiades , Aj'cUpiadœ.  ,•  c’eft  ainft  qu’on  a nom- 
mé les  defeendans  d’Efculape  , qui  ont  eu  la  répu- 
tation d’avoir  confervé  la  Médecine  dans  leur  fa- 
mille fans  interruption.  Nous  en  faurions  quelque 
choie  de  plus  particulier,  finous  avions  les  écrits 
d’Eratofthènes  , de  Phérécides , d’Apollodore , d’A- 
rius  de  Tarfe,  &c  de  Polyanthus  de  Cyrène,  qui 
avoient  pris  le  foin  de  faire  l’hiftoire  de  ces  defeen- 
dans d’Elculape.  Mais  quoique  les  ouvrages  de  ces 
auteurs  fe  foient  perdus  , les  noms  d’une  partie  des 
Afclépiades  le  font  au  moins  confervés , comme  le 
juftifie  la  lifte  des  prédécefléurs  d’Hippocrate , dix- 
huitieme  delcendant  d’Efculape.  La  généalogie  de 
ce  grand  homme  fe  trouve  encore  toute  dans  les 
Hiftoriens.  On  penfera  fans  doute  que  cette  généar 
logie  eft  fabuleufe  ; mais  outre  qu’on  peut  répon- 
dre qu’elle  eft  tout  aufli  autentique  que  celle  de  la 
plupart  de  nos  grands  feigneurs , il  eft  du-moins  cer- 
tain , qu’on  connoifloit  avant  Hippocrate , diverfes 
branches  de  la  famille  d’Efculape  , outre  la  ftenne  ; 
& que  celle  d’où  ce  célébré  médecin  fortoit,  étoit 
diftinguée  par  lelurnom  à’ Afclépiades  Xébrides,  c’eft- 
à-dire  de  Xébrus. 

On  comptoit  trois  fameufes  écoles  établies  pax 
les  Afclépiades  : la  première  étoit  celle  de  Rhodes  ; 
& c’eft  aufli  celle  qui  manqua  la  première,  par  le 
défaut  de  cette  branche  des  lucceffeurs  d’Efculape  ; 
ce  qui  arriva , félon  les  apparences , long-tems  avant 
Hippocrate , puifqu’il  n’en  parle  point  comme  il  fait 
de  celle  de  Gnide , qui  étoit  la  troilieme,  & de  celle 
de  Cos , la  fécondé.  Ces  deux  dernieres  fleurifloient 
en  même  tems  que  l’école  d’Itaue , dont  étoit  Pytha- 
gore , Empédocle , & d’autres  philofophes  médecins, 
quoique  les  écoles  greques  fuffent  plus  anciennes. 
Ces  trois  écoles , les  feules  qui  fiflent  du  bruit , 
avoient  une  émulation  réciproque  pour  avancer  les 
progrès  de  la  Medecine,  Cependant  Galien  donne 
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la  première  place  à celle  de  Cos,  comme  ayant  pro- 
duit le  plus  grand  nombre  d’excellens  difciplcs  ; celle 
de  Gnide  tenoit  le  fécond  rang  , 6c  celle  d’Italie  le 
troifieme.  Hérodote  parle  auffi  d’une  école  d’Afclé- 
piades  établie  à Cyrène,  où  Efculape  avoit  un  tem- 
ple. Enfin  , le  même  hiftorien  fait  mention  d’une 
école  de  Médecine  qui  régnoit  à Crotone , patrie  de 
Démocede.  Voye^  Démocede. 

On  connoît  la  méthode  des  Afclépiades  de  Gnide 
par  quelques  partages  d’Hippocrate,  dont  on  peut 
recueillir  , i°.  que  ces  médecins  fe  contentoient  de 
faire  une  exa&e  defeription  des  fymptomes  d’une 
maladie , lans  raifonner  fur  les  caufes , & fans  s’at- 
tacher au  prognortic  ; x°.  qu’ils  ne  fe  fervoient  que 
d’un  très-petit  nombre  de  remedes , qu’eux  & leurs 
prédécefleurs  a voient  fans  doute  expérimentés.  L’é- 
latérium , qui  eft  un  purgatif  tiré  du  concombre 
fauvage  , le  lait , & le  petit-lait , faifoient  prefque 
toute  leur  médecine. 

A l’égard  des  médecins  de  Cos  , on  peut  auffi 
dire , que  fi  les  preenotiones  coa:œ  qui  fe  trouvent 
parmi  les  œuvres  d’Hippocrate,  ne  font  qu’un  re- 
cueil d’obfervations  faites  par  les  médecins  de  Cos, 
comme  plulieurs  anciens  l’ont  cru  ; il  paroît  que 
cette  école  fuivoit  les  mêmes  principes  que  celle  de 
Gnide , 6c  qu’elle  s’attachoit  peu  à la  Médecine  rai- 
fonnée , c’eft-à-dire,  à celle  qui  travaille  à recher- 
cher les  caufes  cachées  des  maladies,  6c  à rendre 
raifon  de  l’opération  des  remedes. 

Quoi  qu’en  dife  Galien,  les  Afclépiades  n’avoient 
pas  fait  encore  de  grands  progrès  dans  l’Anatomie 
avant  le  tems  d’Hippocrate  ; mais  la  pratique  de 
l’art  leur  fournifloit  tous  les  jours  des  occafions  de 
voir  fur  des  corps  vivans  , ce  qu’ils  n’avoient  pu 
découvrir  fur  les  morts,  lorfqu’ils  avoient  à traiter 
. des  plaies , des  ulcérés , des  tumeurs , des  fra&ures , 
& des  diflocations. 

Athénée , natif  d’Attalie  , ville  de  Cilicie  , fut  le 
premier  fondateur  de  la  fefte  pneumatique.  Ce  mé- 
| decin  parut  après  Thémifon  , après  Archigène  , 6c 
fleurit  un  peu  de  temps  après  Pline.  Il  penfoit  que 
ce  n’eft  point  le  feu  , l’air,  la  terre  & l’eau  qui  font 
les  véritables  élémens  ; mais  il  donnoit  ce  nom  à ce 
qu’on  appelle  les  qualités  premières  de  ces  quatre 
corps,  c’ert-à-dire,  au  chaud  , au  froid,  à l’humi- 
de, & au  fec  ; enfin,  il  leur  ajoutoit  un  cinquiè- 
me élément , qu’il  appelloit  efprit , lequel,  félon  lui, 
pénétroit  tous  les  corps  , & les  confervoit  dans  leur 
état  naturel.  C’eft  la  même  opinion  des  Stoïciens 
que  Virgile  infinue  dans  ces  vers  de  fon  Ænéïde 
l.  VI. 

Principio  cœlum  ac  terras  , campof  que  liqutntts  , 
JLuccntemque  globum  luntz  , titaniaqut  aftra , 
Spiritus  intus  alit:  totamqut  infufa  per  anus 
Mens  agitai  molem  , & magno  fe  corpore  mifeet , 

Athence  appliquant  ce  fyftème  à la  Médecine , 
croyoit  que  la  plupart  des  maladies  furvenoient, 
lorlque  l’efprit  dont  on  vient  de  parler,  fouffre  le 
premier  quelque  atteinte  : mais  comme  les  écrits 
de  ce  médecin  , à l’exception  de  deux  ou  trois  chapi- 
tres qu’on  trouve  dans  les  recueils  d’Oribaze , ne 
font  pas  venus  jufqu’à  nous  , on  ne  fait  guere  ce 
qu’il  entendoit  par  cet  efprit , ni  comment  il  con- 
venoit  qu’il  fouffre.  On  peut  feulement  recueillir 
de  fa  définition  du  pouls,  qu’il  croyoit  que  cet  ef- 
prit étoit  une  fubftance  qui  fe  mouvoit  d’elle- mê- 
me , 6c  qui  mouvoit  le  cœur  6c  les  arteres.  Galien 
prétend  qu’aucun  des  médecins  de  ce  tems-là  n’a- 
voit  fi  univerfellement  écrit  de  la  Médecine  qu’A- 
thenée. 

Avtnipar  , médecin  arabe , moins  ancien  qu’A- 
vicenne , 6c  qui  a précédé  Averrhoës  qui  le  comble 
d’éloges  dans  plus  d’un  endroit  de  fes  ouvrages,  11 
'Tome  X, 
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naquit , ou  du  moins  il  demeurait  à Séville  , capi- 
tale de'  l’Andalourte , où  les  califes  mahométans  fai- 
foient pour  lors  leur  réfidence.  Il  vécut  beaucoup 
au-delà  de  cent  ans , & jouit  d’une  lànté  parfaite 
j u f qu’a u dernier  moment  de  fa  vie  , quoiqu’il  eût 
efluyé  bien  des  traitemens  barbares  de  la  part  d’Ha- 
ly , gouverneur  de  Séville.  Il  paroît  par  fon  livre 
nommé  thaiffer , qu’il  avoit  la  direftion  d’un  hôpi- 
tal , 6c  qu’il  fut  louvent  employé  par  le  miramamo- 
lin.  Il  montre  dans  le  même  ouvrage  beaucoup  de 
lavoir  6c  de  jugement.  Il  paroît  meprifer  toutes  les 
fubtilites  des  lophiftes , 6c  regarder  l’expérience 
comme  le  guide  le  plus  sûr  que  l’on  puiffe  fuivre 
dans  la  pratique  de  la  Médecine.  Mais  attaché  en 
meme  tems  a la  feête  dogmatique  , ii  railonne  avec 
bon  fens  fur  les  caufes  6c  les  fymptomes  des  mala- 
dies. Enfin  , comme  il  prend  Galien  pour  fon  guide 
dans  la  théorie  médicinale , il  ne  perd  aucune  oc- 
cafion  de  le  citer.  Son  livre  thaiffer  ou  theifir, 
c’ell-à-dire , reclificatio  medicationis  & régi  minis  , a 
été  imprimé  à Venife  en  1496.  6c  1514.  in-fol.  On 
l’a  réimprimé  avec  fon  antidotaire  , 6c  les  collec- 
tions d’Averrhoès,  Lugduni  , 163t.  in- 8°. 

Averrhoes  vivoit  peu  de  tems  après  Avenzoar, 
puifqu’il  nous  apprend  lui-même  qu’il  étoit  en  liaj- 
fon  avec  fes  entans.  Il  mourut  à Maroc  vers  l’an 
600  de  l’hegyre  , & fes  ouvrages  l’ont  rendu  célé- 
bré dans  toute  l’Europe.  11  naquit  à Cordoue  , fut 
élevé  dans  la  jurifprudence , à laquelle  il  préféra 
l’étude  des  mathématiques.  Il  féconda  par  l'on  ap- 
plication les  talens  qu’il  tenoit  de  la  nature,  & fe 
rendit  encore  fameux  par  fa  patience  6c  fa  généro- 
fué.  Il  compofa  par  ordre  du  miramamolin  de  Ma- 
roc , fon  livre  fur  la  Médecine  fous  le  nom  de  col- 
lection, parce  que , de  fon  aveu  , c’ert  un  fimple  re- 
cueil tiré  des  autres  auteurs  ; mais  il  y fait  un  grand 
ufage  de  la  philofophie  d’Ariftote , qui  étoit  fon  hé- 
ros. II  paraît  être  le  premier  auteur  qui  ait  aflûré 
qu’on  ne  peut  pas  avoir  deux  fois  la  petite-vérole. 
Bayle  a recueilli  un  grand  nombre  de  partages  dans 
différens  auteurs  au  l’ujet  d 'Averrhoes  , mais  comme 
il  n’a  pas  cru  devoir  confulter  les  originaux  pour 
fon  deflein  , il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  ait  commis 
autant  de  méprifes  qu’il  a fait  de  citations. 

Les  ouvrages  Averrhoes  font  intitulés  Collecia- 
ntorumde  re  medica, Lugduni,  1537.  fol.  Venttüs  apud 
Jumas y 1551.  fol.  6c  fon  commentaire  fur  A vicene  , 
a auflï  vît  le  jour  , Penttiis,  1 in  fol. 

Avicennes  , fils  d’Aly , naquit  à Bochara  dans  la 
province  de  Koralan,  vers  l’an  980,  & parta  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  à Ifpahan  ; il  fit  des  pro- 
grès fi  rapides  dans  l’étude  des  Mathématiques  6c 
de  la  Médecine , que  fa  réputation  fe  répandit  de 
toutes  parts  ; mais  fon  favoir  ne  put  le  détourner 
des  plailirs.nides  maladies  qu’ils  lui  procurèrent  • il 
mourut  à l’âge  de  cinquante-lîx  ans  , en  1036.  à Mé- 
dine. Néander  n’a  fait  qu’un  roman  de  la  vie  de  cet 
auteur. 

Le  fameux  canon  d 'Avicenne  a été  fi  goûté  dans 
toute  l’Afie  , que  divers  auteurs  arabes  du  douziè- 
me & treizième  fiecles  , l’ont  commenté  dans  ce 
tems-là  : la  doûrine  de  cet  auteur  prit  auftï  grand 
crédit  dans  toute  l’Europe , & s’eft  foutenue  juf- 
qu’au  rétabliflement  des  lettres  ; cependant  fes  ou- 
vrages ne  renferment  rien  de  particulier  qui  ne  fe 
trouve  dans  Galien  , dans  Razès , ou  Haly  Abbas. 

Ils  ont  été  imprimés  un  grand  nombre  de  fois  à 
Venife  , 6c  entre  autres  apud  Juntas  , en  1608.  in- 
fol. 2 vol.  C’eft  la  meilleure  édition , il  eft  inutile 
d’indiquer  les  autres. 

Catlius  Aurclianus , médecin  méthodique,  a écrit 
en  latin.  II  paroît  à fon  ftyle,  qui  eft  allez  particu- 
lier , qu’il  étoit  africain  , ce  que  le  titre  de  fon  ou- 
vrage achevé  de  confirmer.  Il  y eft  appellé  C 'aliui 
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Aunlianus  Jkcenfis ; or  Sicca  étoit  une  ville  de  Nu- 
•midie. 

Nous  n’avons  rien  de  certain  fur  le  rems  auquel 
il  a vécu,  mais  je  croiroisque  ce  ne  fut  paslong-tems 
après  Soranus , dont  il  fe  donne  pour  le  traduâeur  ; 
cependant  , ce  qui  prouveroit  qu’il  ne  doit  point 
être  regardé  comme  un  fimple  copifte  des  œuvres 
d’autrui , c’eft  qu’il  a lui-même  compolé  plusieurs 
•ouvrages  , comme  il  le  reconnoît  ; lavoir  lur  les 
caufesdes  maladies*  fur  la  compofition  des  médica- 
mens  , lur  les  fievres , fur  la  Chirurgie,  fur  la  confer- 
vation  de  la  fanté  , ôcc. 

Il  ne  nous  eft  relié  des  écrits  de  cet  auteur  que 
•ceux  dont  il  fait  honneur  à Soranus  ; mais  heureu- 
sement ce  font  les  principaux.  Us  font  intitulés  des 
maladies  aigues  & chroniques , & renferment  la  ma- 
niéré de  traiter  félon  les  réglés  des  méthodiques  * 
toutes  les  maladies  qui  n’exigent  point  le  Secours  de 
la  chirurgie.  Un  autre  avantage  qu’on  en  retire, 
c’eft  qu’en  réfutant  les  fentimens  des  plus  fameux 
■médecins  de  l’antiquité  , cet  auteur  nous  a con- 
fervé  des  extraits  de  leur  pratique  , qui  feroit  entiè- 
rement inconnue  , fi  l’on  en  excepte  celle  d’Hippo- 
crate , le  premier  dont  il  a parlé  , 6c  dont  il  rap- 
porte néanmoins  quelques  palfages  , qui  ne  fe  trou- 
vent point  dans  les  œuvres  tels  que  nous  les  avons. 

Les  deux  premières  éditions  qui  aient  paru  de 
C ce  h us  Aurtuanus , font  celles  de  Paris  de  l’année 
1 529.  in-fol.  qui  ne  contient  que  les  trois  livres  des 
maladies  aigues  ; & celle  de  Bâle  de  la  même  for- 
me , où  l’on  ne  trouve  que  les  cinq  livres  des  mala- 
dies croniques.  Jean  Sicard  qui  a donné  cette  édi- 
tion , croyoït  que  les  livres  des  maladies  aiguës , 
avoient  cte  perdus  avec  les  autres  ouvrages  de  Cæ- 
lius.  La  troifienie  édition  , qui  eft  aulli  in-fol.  eft 
celle  d’Aldus  de  1547  , où  Cœlius  eft  joint  à d’autres 
auteurs  , 6c  où  il  n’y  a plus  que  les  cinq  livres  dont 
on  vient  ae  parler.  Dalechamp  a fait  imprimer  ce 
même  auteur  complet  , à Lyon  en  1567  , chez 
Rouillé  , irc-80.  avec  des  notes  marginales  ; mais  il 
ne  s'eltpas  nomme.  Une  des  dernieres  éditions  de  cet 
auteur,  elt  celle  d’Hollande,  Amjlerdam  1711. <«-4° . 
je  crois  même  que  c’eil  la  meilleure. 

Callianax , îeétateur  d’Hérophile  , n’eft  Connu 
dans  l’hilloire  de  la  médecine  que  par  ton  peu  de 
douceur  pour  les  malades  qui  le  confultoient  : Ga- 
,lien  6c  Palladius  rapportent  à ce  fujet  , qu’un  cer- 
tain homme  quil’avoit  appellé  pour  le  traiter  d’une 
maladie  dangereule  , lui  demanda  s’il  penloit  qu’il 
/en  mourût  ; alors  Callianax  lui  répondit  durement 


par  ce  vers  d’Homere  : 

Patroclus  ejl  bien  mort , qui  valoir  plus  que  vous. 
Celfe  naquit  à Rome  , félon  toute  apparence , fous 
le  régné  d’Augufte  , 6c  écrivit  fes  ouvrages  fous  ce- 
lui de  1 ibere.  On  lui  donne  dans  la  plupart  des  édi- 
tions de  fes  œuvres  le  furnom  d’ Aurelius } lur  ce  que 
tous  les  mauvais  écrits  portent  le  titre  fuivant,  A. 
Cornelii  Celji  artiurn  libri  FI.  Il  n’y  a qu’une  édition 
d’Aldus  Manutius  , qui  change  Aurelius  en  Aldus  , 
& peut-être  avec  raifon  ; car  le  prénom  Aurelius 
étant  tiré  de  la  famille  Aurélia , 6c  celui  de  Corné- 
lius de  la  famille  Cornclia  , ce  feroit  le  feul  exem- 
ple qu’on  eût  de  la  jon&ion  des  noms  de  deux  famil- 
les différentes. 

Je  m’embarraffe  peu  de  la  queftion  fi  Celfe  a pra- 
tiqué la  médecine  ou  non.  C’eft  affezde  lavoir  qu’il 
en  paîle  en  maître  de  l’art , & comme  il  juge  fa- 
vainment  de  tout  ce  qui  appartient  tant  à la  prati- 
que qu  à la  théorie  de  la  médecine  , cela  nous  doit 
fuffire.  Ce  qui  fer  t encore  à augmenter  notre  bonne 
opinion  en  faveur  de  cet  homme  célébré  , c’eft  qu’il 
avoit  traité  lui  (cul  de  tous  les  arts  libéraux  , c’eft- 
à-dire,  qu’il  s’étoit  chargé  d’un  ouvrage  que  plu- 
fieurs perlonnes  auroient  eu  beaucoup  de  peine  à 
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exécuter.  Cette  entreprife  parut  fi  belle  à Qüinti- 
lien  , qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  déclarer  que  cet 
auteur  méritoit  que  l’on  crût  qu’il  avoit  fû  tout  ce 
qu’il  faut  favoir  fur  chacune  des  chofes  dont  il  a 
écrit.  Dignusvelipfo  propojito  , ut  ilium  feiffe  omnia 
ilia  credamus.  Ce  jugement  de  Qiiintilien  eft  d’au- 
tant plus  remarquable  , qu’il  traite  formellement 
Celfe  d’homme  médiocre,  relativement  aux  grands 
génies  de  la  Grèce  & de  l’Italie. 

Enfin  Celfe  a été  fort  eftimé  dans  le  fiecle  où  il  à 
vécu , 6c  dans  les  âges  fuivans  pour  fes  écrits  de  Mé- 
decine ; Columelle  fon  contemporain  le  met  au 
rang  des  illuftres  auteurs  du  fiecle. 

On  ne  peut  en  particulier  faire  trop  de  cas  de  la 
beauté  de  fon  ftyle  ; c’eft  lur  quoi  nous  avons  une 
ancienne  épigramme  où  l’on  introduit  Celfe  parlant 
ainfi  de  lui-même. 

Dictantes  rntdici  quandoque  & Apollinis  artes 
Mufas  romano  jujjimus  ou  loqui. 

Ne  c minus  eft  nobis  per  pauca  volumina  fumez , 
Quam  quos  nulla  fatis  bibliotheca  capit. 

« J’ai  contraint  les  mufes  à difter  en  latin  l’art  du 
» dieu  de  la  Médecine  , 6c  je  n’ai  pas  moins  acquis 
» de  réputation  par  le  petit  nombre  de  volumes  que 
»>  j’ai  compofés  , que  ceux  dont  les  bibliothèques 
» contiennent  à peine  les  ouvrages.  « 

Une  des  premières  éditions  de  Celfe  , fi  ce  n’eft 
pas  la  première  , fe  fit  à Venife , apud  J oh.  Rubeurn 
1493.  in  foU  enfuite  ibid.  apudPhil.  Pinfi , en  1497* 
troiliemement  apud  Alàum  1514.  in-fol.  depuis  lors, 
à Paris.  Parmi  les  medici  principes  d’H.  Etienne  , 
1567.  in-fol.  Lugd.  Batav.  cura  ant.  Vander  Linden, 
apud  J oh  ElJ'evir  16^9.  in-i  2.  & 1665.  in-  I z.  Ce 
font  là  deux  jolies  éditions,  qui  ont  été  lu i vies  par 
celles  de  Th.  J.  ab  Almeloveen , Amft.  1687.  in * 12. 
enfuite  par  celle  de  Wedelius  , avec  une  grande  ta- 
ble des  matières,  Jena  1713.  in  8Ü.  11  eft  inutile 
de  citer  les  autres  éditions  , qui  ont  facilite  par-tout 
la  leâure  de  cet  excellent  auteur. 

Chriftppe  de  Cnide  vivoit  fous  le  régné  de  Phi- 
lippe , pere  d’Alexandre  le  grand  , 6c  tut  un  des  pi  e* 
miers  qui  fe  déclarèrent  contre  la  Médecine  expéri- 
mentale. Pline  l’accule  d’avoir  bouleverlé  par  ion 
babil  les  fages  maximes  de  ceux  qui  I’avoient  précé- 
dé dans  fa  profeflion.  Il  délapprouvoit  lalaignée, 
ufoit  rarement  des  purgatifs  , 6c  leur  fubftituoit  les 
clyftcres&  les  vomitifs.  Ses  écrits  déjà  fort  rares  du 
teins  de  Galien  , ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous. 

Critoni  contemporain  de  Martial , & dont  il  parle 
dans  une  de  fes  épigrammes  , lib.  II.  épig.  <7/.  eft 
apparemment  le  même  qui  eft  fouvent  cité  par  Ga- 
lien , comme  ayant  très-bien  écrit  de  la  compofi- 
tion des  médicamens.  Il  avoit  en  particulier  épuifé 
la  matière  des  cofmétiques , c’eft-à-dire  , des  com- 
pofitions  pour  l’embelliffement,  pour  teindre  les  che- 
veux, la  barbe,  & toutes  les  diverles  efpeces  de 
fards.  Héraclide  de  Tarente  en  avoir  déjà  dit  quel- 
que chofe  ; mais  les  femmes  ne  s’étoient  pas  encore 
portées  à l’excès  où  elles  étoient  parvenues  de  ce 
côté-là  dans  le  fiecle  de  Criton  , qui  d’ailleurs  etoit 
médecin  de  cour  , 6c  qui  defiroit  de  s’y  maintenir. 

Démocedt , fameux  médecin  de  Crotone  , vivoit 
en  même  teins  que  Pythagore.  Ce  médecin,  à ce  que 
dit  Hérodote , ayant  été  chaffé  par  la  lévérite  de 
fon  pere,  qui  s’appelloit  Calliphon  , vint  première- 
ment à Egine , Ôc  enfuite  à Athènes,  où  il  fut  en 
grande  eftime.  De- là  il  paffa  à Samos  , où  il  eut  oc- 
cafion  de  guérir  Polycrate , roi  de  cette  île  , 6c  cette 
guérifon  lui  valut  deux  talens  d’or,  c’eft-à-dire  en- 
viron fix  mille  livres  fterling.  Quelque  tems  après 
ayant  été  fait  prilonnier  par  les  Perfes  , il  cachoit  la 
profeflion;  mais  on  le  découvrit , 6c  on  l’engagea  à 
donner  fon  miniftere  au  loulagement  du  roi  Darius 
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gui  n avoit  aucun  repos  d’une  diflocation  de  l’un  des 
pies.  II  traita  auffi  la  reine  Atoffa , femme  du  même 
Darius,  d’un  cancer  qu’elle  avoit  au  fein.  Hérodote 
ajoute,  que  Démocede  ayant  réuffi  dans  ces  deux 
cures  reçut  de  très-riches  préfens,  & s’acquit  un  fi 
grand  crédit  auprès  du  roi , qu’il  le  faifoit  manger  à 
la  table.  Cependant  il  eut  la  liberté  de  retourner  en 
Crecc  , fous  la  promefle  de  fervir  d’efpion  ; mais  il 
s y fixa  tout- à- fait,  fe  garda  bien  de  jouer  ce  rôle 
infante,  & époufa  une  fille  du  fameux  Miion  fon 
compatriote.  On  ne  fait  aucune  autre  particularité 
de  la  medecine  de  Démocede , ni  de  celle  des  autres 
médecins  de  Crofone. 

Demoçrue  d’Abdcre  voyagea  beaucoup,  & fe 
plut  à faire  des  expériences  ; mais  il  y a long-tems 
que  nous  avons  perdu  les  ouvrages,  & ce  que  l’hif- 
to.re  nous  apprend  de  fa  vie  & de  les  fentimens , 
elt  plein  d incertitude.  On  lait  feulement,  à n’en 
pouvoir  douter , qufil  étoit  d’Abdere  en  Thrace 
qu  il  defcendoit  d’une  famille  illullre  , & que  ce  fut 
dans  de  longs  & pénibles  voyages,  où  le  porta  l’ar- 
deur infatiable  de  s’inltruire,  qu’il  employa  fa  jeu- 
nelle,  &:  difllpa  fon  riche  patrimoine.  Revenu  dans 
fa  patrie , âgé , fort  favant  & très-pauvre , ii  rafl'em- 
bla  toutes  fes  obfervations , & écrivit  tes  livres 
dans  lefquels  on  a prétendu  qu’il  avoit  traité  de’ 

I anatomie  & de  la  chimie.  Ce  qu’il  y a de  certain 
c’ell  qu'il  eft  l’auteur,  ou  du -moins  le  retlaurateu’r 
de  la  philofophie  corpufculaire,  que  les  méthodi- 
ques appliquèrent  jnfuitc  à la  médecine.  Hippocrate 
vint  un  jour  le  voir  à Abdere  ; (Si  charmé  de  les  lu- 
mières, ,1  conferva  toute  fa  vie  pour  lui  la  plus 
grande  eftime.  Voye^  ci-eiprès  Hippocrate. 

Dioclès , de  Carilfe,  luivit  de  près  Hippocrate 
quant  au  tems,  & fe  fit  une  réputation  des  plus  cé- 
lébrés. Il  pafie  pour  auteur  d’une  lettre  que  nous 
avons  , &c  qui  eft  adreïïée  à Antigonus,  roi  d’Alïe 
ce  qui  marquerait  qu’il  vivoit  fous  le  régné  de  ce 
fuccelieur  d’Alexandre.  Ses  ouvrages  cités  pas  Athé- 
nee  fe  font  perdus,  ainfi  que  celui  intitulé  , des  ma- 
ladies, dont  Galien  rapporte  un  fragment.  Il  pofle- 
doit  ajoute-t-il , autant  que  perfonne  l’art  de  gué- 
rir, & exerça  la  Médecine  par  principe  d’humanité, 

9e  non  comme  la  plupart  des  autres  médecins  , par 
interet  ou  par  vaine  gloire  : il  a écrit  le  premier  de 
la  manière  de  diflequer  les  corps. 

Empèdoclt , difciple  de  Pyîhagore , & philofophe 
d un  grand  génie,  étoit  d’Agrigente  en  Sicile,  6t  flo- 
nlioit  aux  environs  de  la  84e  olympiade,  ou  4-10 
ans  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chriil.  Il  faifoit  un 
tel  cas  de  la  Médecine,  qu’il  élevoit  prelque  au  rang 

des  immortels  ceux  qui  excelloient  dans  cet  art.  Il 

etoit  en  cela  bien  éloigné  des  idées  du  fameux  Héra- 
chre , qui^difoit  que  les  Grammairiens  pourroient  fe 
vanter  d’être  les  plus  grands  fous,  s’il  n’y  avoit 
point  de  Médecins  au  monde. 

Erajijlrate , difciple  de  Crifippe  de  Gnide,  étoit 
de  Juhs  dans  Pile  de  Céa , & fut  inhumé  fur  le  mont 
Myeale , vis-à-vis  de  Samos.  I!  tient  un  rang  diftin- 
gue  entre  les  anciens  médecins , par  fon  efprit , par 
les  lynemes,  fes  talens  & les  ouvrages  , dont  nous 
devons  regretter  la  perte  : i!  fleurifibit  fous  le  re<me 
de  Seleucus  Nicanor  ; l'hiftoiie  fuivante  en  elf  la 
preuve. 

Antiochus  devint  éperdument  amoureux  de  Stra- 
tomee,  fécondé  femme  de  Seleucus  fon  pere.  Les 
«rtiorts  qu’il  fit  pour  dérober  cette  paffion  à la  con- 
noiliance  de  ceux  qui  l’environnoient , le  ictterent 
dans  une  langueur  mortelle.  La-delî'us  Seleucus 
appella  les  médecins  les  plus  experts,  entre  lefquels 
, J,a.  ,ate  > qui  feul  découvrit  la  vraie  caufe  du 
mal  d Antiochus.  Il  annonça  à Séleucus , que  l’amour 
etoit  la  maladie  du  prince,  maladie,  ajouta -t- il, 
d autant  plus  dangereufe , qu’il  eft  épris  d’une  per- 
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fonne  dont  il  ne  doit  rien  efpérer.  Séleucus  furnrls 
de  cette  nouvelle  & plus  encore  de  ce  qu’il  n’étoit 
point  au  pouvoir  de  Ion  fils  de  fe  farisfaire  , deman- 
da qui  etoit  donc  cette  perfonne  qu’Antiochus  de- 
vo,  aimer  fans  efpoir.  C’ell  ma  femme,  répondit 
Erafiftrate.  He quoi,  reprit  Séleucus  ! caufereivous 
la  mort  d un  fils  qui  m’ell  cher,  en  lui  refufant  votre 
femme?  Seigneur  reprit  le  médecin,  fi  le  prince 
etoit  amoureux  de  Stratonice,  la  lui  céderiez- vous» 
Sans  doute  reprit  Séleucus  avec  ferment.  Eh  bien' 
lm  dit  Erafiftrate , c eft  d’elle-même  dor.t  Antiochus 

sfra?onL 'unr0e„feÙtftpar0le’  qU°iqU’Ü  CÛt  dd’à  d= 
Aucun  anatomiiîe  n’ignore  qu’Erafiftrate  poulTa 
cette  cience  concurremment  avec  Hérophile , à un 
Haut  degre  de  perfeflion.  Ils  connurent  lis  premiers 
les  principaux  nfages  du  cerveau  & des  nerfs  du 
moins  les  nlagcs  que  les  Anatomiftes  ont  depuis 
afiîgnesa  ces  pâmes.  Erafiftrate  découvrit  en  parti- 
culier dans  les  chevreaux  les  vaiffeaux  Iaétés  du 
mefentere  II  ht  auffi  la  decouverte  des  valvules  du 
creur  Gahen  vous  mftruira  de  fa  pra,lq„e;  c’eft 
allez  de  dire  ici  que  feôateur  de  Crifippe  fon  mai- 
re, ,1  defapprouvoit  la  faignée  dé  les  purgatili,  les 
lavemens  acres,  & les  vomitifs  violens.  Il  nem- 
ployoït  aulfique  les  remedeslimples , méprifant  avec 
laiton  ces  compolttions  royales  (Si  tous  ces  antidotes 
que  ‘es  contemporains  appelaient  les  mains  des  dieux 
11  eto.t  allez  éloigne  de  la  feûe  des  empiriques  ■ ju- 
geant necellane  la  recherche  des  caufes  dans  les  ma- 
lad.es  des  parues  organiques,  & dans  tonte  maladie 
en  general.  Le  livre  qu  il  compote  fur  ce  fujet  n’ell 
pas  parvenu  mfqu  a nous,  ainfi  que  les  autres  écrits, 
dont^Gaiien  & Cœlius  Aurel, anus  ne  nous  ont  con- 
ferve  que  les  titres.  Sa  franchife  mérite  des  é’oges 
car  il  avouoit  ingénuement  au  h, jet  de  cette  efpecè 
de  faim  qu  on  ne  peut  nffalfer , & qufil  appelle  fou- 
firme  ( terme  qu  .1  employa  le  premier)  , mifil  i„no- 
rott  pourquoi  cette  maladie  regnoit  plutôt  dans  le 
grand  froid  que  dans  les  chaleurs.  C’eft  Aulli-Gelle 

% ca1'  Ckan  lJ‘  T raPPorte  ce  trait  de  la  vie 
d Erafiftrate.  Parus  Caftellmits  raconte,  que  cet 
illullre  médecin  , accab.e  dans  la  vieillefl'e  des  dou- 
leurs d un  ulcère  qu’il  avoit  au  pié,  & qu'il  avoit 
vainement  tente  de  guérir,  s’empoifonna  avec  le 
lue  de  ciguë  , & en  mourut. 

EJaetape  ce  grand  médecin  furie  compte  du- 
quel  on  t,  débité  tant  de  fables  , qu'il  eft  maintenant 
impoffible  de  les  leparer  de  la  vérité.  Paufanias  ôc 
d autres  auteurs  comptent  jufqtt  a foixante-trois  tem. 

. qu  on  lui  avoir  clevés  dans  la  Grece  & les  co- 
lon.es  grenues.  Les  peuples  y accouroient  de  toutes 
parts  pour  etre  guéris  de  leurs  maladies , ce  que  l’on 
faifoit  apparamment  par  des  moyens  fort  naturels 
mais  qu  on  degmloit  adroitement  par  mille  céré 
mornes  aux  malades  , qui  ne  manquent  pas  d'at- 
tribuer leur  guer.fon  à la  pra.eûion  miraeuleufe 
du  dieu.  Une  vérité  que  l’on  apperçoit  au-, rave  J 
de  toutes  les  tables  que  les  Grecs  ont  débitées  fur  le 

“”P  f d EfculJPe  > c « fut  un  des  bienfai- 

teurs  du  genre  humain  & qu’il  dut  les  autels  qu'on 

â^la  Mé  l ’ aUX  eff0r'r  !lei,reilx  q"’‘l  fît  pour  donner 
a la  Médecine,  imparfatte  & groffiere  avant  lui,  une 
forme  plus  fc.entftique  & pl„s  régulière.  Ces  princi. 
pespafferent  aux  Afclépiades,  fes  defeendans,  juf- 
qu  a Hippocrate,  qui  y mit  le  fceau  de  l'immortalité. 

Pour  ne  nous  en  rapporter  ici  qu’aux  gens  du  mé- 
ïfj’  If  ‘Tolrols  que  d’après  le  témoignage  de  Celfo 
oc  de  Galien,  on  pourrait  former  quelques  conjeflü- 
j'L  , aPProchantes  de  la  vérité  lur  le  compte 
d Elculapc.  il  paraît  d’abord  qu’il  fut  fils  „a,u,e[ 
de  quelque  femme  d’un  rang  diffingué,  qui  le  fit 
expoler  lur  une  montagne  fituée  dans  le  territoire 
d Eptdaure , pour  cacher  fa  faute,  & qu’il  tomba 
N n ij 
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entre  les  mains  d’un  berger , dont  le  chien  1 avoit 
découvert.  La  mere  de  cet  enfant  retrouve  , le 
chargea  fecrettement  de  fon  éducation  , & le  fit 
remettre  à Chiron , qui  éle voit  dans  ce  tems-là  les 
enfans  de  la  Grece  , qui  étoient  de  quelque  nail- 
fance.  Efculape  profita  de  l’occafion  de  s’avancer  à 
la  gloire  par  le  chemin  que  Chiron  lui  ouvroit , & 
où°il  étoit  entraîné  par  fon  génie.  La  Médecine  fit 
fon  étude  favorite  , &C  il  parvint  dans  cet  art  à un  fi 
haut  point  d’intelligence  , que  les  compatriotes  lui 
donnèrent  le  furnom  d’Elculapc  , emprunté  de  celui 
qui  avoit  inventé  la  Médecine  en  Phénicie.  L’obfcu- 
rité  de  fa  naiflance,  jointe  à fes  lumières  en  Méde- 
cine , engagèrent  fes  compatriotes  a lui  donner  Apol- 
lon pour  pere,  & à le  déifier  lui -même  après  fa 
mort. 

Etrabarani , médecin  arabe  , naquit  dans  une  pro- 
vince du  Chorozan.  Il  fut  médecin  du  lultanThechm, 
roi  de  Ghazna , ville  d’Afie , fituée  fur  les  frontières 
de  l’Inde.  Il  compofa  un  livre  de  médecine , fort 
vanté  chez  les  Arabes,  intitulé  lt  Paradis  de  la  pru- 
dence , & qui  contient  des  obfervations  concernant 
l’art  de  guérir , avec  un  détail  des  propriétés  des 
plantes , des  animaux , & des  minéraux.  11  mourut  a 
Chazna , l’an  de  l’hégire  474,  & deJ.C.  1081. 

Eudeme.  Il  y a eu  plufieurs  médecins  de  ce  nom  ; 
le  premier  étoit  vendeur  d’antidote  , pharmacopo- 
la  ; le  fécond  étoit  un  médecin  de  Chio  , que  l’ellé- 
bore ne  pouvoit  pas  purger  ; le  troifieme  étoit 
anatomifte,  contemporain  d’Hérophile  , ou  de  les 
difciples  ; le  quatrième  avoit  décrit  en  vers  la  com- 
pofition  d'une  efpece  de  thériaque  dont  ufoit  Antio- 
chus  Philométor,  & cette  defcription  étoit  gravee 
fur  la  porte  du  temple  d’Efculape  ; le  cinquième 
dont  parle  Cœlius  Aurelianus,  eft  le  même  que , l'a- 
dultéré de  Livie,  qui  eft  appellé  par  Tacite,  l'ami 
& le  médecin  de  cette  p»incefte  , & qui  empoilonna 
Drufus  fon  époux. Tacite  ajoute,  que  cet  Eudeme 
faifoit  parade  de  pofTéder  beaucoup  de  fecrets,  afin 
de  paroître  plus  habile  dans  fou  art,  maxime  qui  a 
réuflî  à plufieurs  médecins  deftitués  de  talens  nécef- 
faires  pour  fe  faire  diftinguer  en  fe  conduifant  avec 
franch  ie;  le  fixieme  Eudeme  étoit  un  médecin  mé- 
thodique, difciple  de  Thémifon  , fous  le  régné  de 
Tibere  ; peut-être  eft-ce  le  même  que  l’Eudeme  de 
Tacite.  On  trouve  encore  dans  Galien , un  Eudeme 
qu’il  appelle  l 'ancien , & dont  il  rapporte  quelques 
compolitions  de  médicamens.  Athénee  cite  un  Eu- 
deme , athénien , qui  avoit  écrit  touchant  les  herba- 
ges : enfin  Apulée  parle  d’un  Eudeme  qui  avoit  traité 
des  animaux.  On  ne  fauroit  dire  fi  ces  derniers  font 
différens  des  quatre  ou  cinq  premiers. 

Euphorbus,  frere  d’Antonius  Mufa,  médecin  chéri 
d’Augufte , devint  aufii  médecin  d’un  prince  qui  le 
plailoit  à la  Médecine  ; ce  prince  étoit  Juba,  lecond 
du  nom,  roi  de  Numidie,  celui  qui  époula  Sélene, 
fille  d’Antoine  & de  Cléopâtre.  Entre  les  livres  que 
Juba  lui-même  avoit  écrits,  ceux  où  il  traitoit  de  la 
Lybic  & de  l’Arabie , lefquels  il  dédia  à Caius  Céfar, 
petit-fils  d’Augufte,  contenoient  plufieurs  chofes 
curieufes  concernant  l’hiftoire  naturelle  de  ces  pays- 
là  ; par  exemple , il  y décrivôit  exa&ement , à ce 
que  dit  Pline , l’arbre  qui  porte  l’encens.  Euphorbe 
ne  laifla  point  d’ouvrage. 

Eiarhagui,  médecin  arabe,  compofa  un  ouvrage 
de  médecine,  femblable  au  canon  d’Avicenne:  les 
médecins  mahométans  en  font  même  à préfent  un 
grand  cas.  Il  mourut  à l’âge  de  cent  un  an , l’an  de 
l’hégire  404,  & de  Jelus-Chrift  1013. 

Galien  ( Claude ) , étoit  de  Pergame , ville  de  l’Afie 
mineure,  fameule  à divers  égards,  & particulière- 
ment par  fon  temple  d’Efculape.  Il  ell  né  vers  1 an 
13  1 de  Jelus-Chrift,  environ  la  1 5e  année  du  régné 
d’Adrien.  Il  paroit  par  fes  écrits  qu’il  a vécu  fous 
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les  empereurs  Anronin,  Marc- Aurele,  Lucius- Verus, 
Commode,  & Sévere. 

Il  embralla  la  médecine  à l'age  de  17  ans,  1 étu- 
dia fous  plufieurs  maîtres , & voyagea  beaucoup.  Il 
fut  dans  laCilicic,  dans  laPaleftinc,  en  Crete  , en 
Chypre  & ailleurs.  Il  demeura  quelque  tems  à Ale- 
xandrie , capitale  de  l’Egypte,  oit  fleuridoient  en- 
core toutes  les  fcienccs.  A l'âge  de  18  ans  il  revint 
d'Alexandrie  à Pergame,  & traita  les  blefTures  de 
nerfs  des  gladiateurs  avec  beaucoup  de  lucces,  ce 
qui  prouve  que  Galien  entendoit  aulü-bien  la  Chi- 
rurgie que  la  Médecine. 

Il  fe  rendit  à Rome  à l’âge  de  3 z ans , eut  le  bon- 
heur de  plaire  à Sergius  Paulus,  préteur,  à Sévérus  , 
qui  étoit  alors  conful,  & qui  fut  depuis  empereur, 
&à  Boëthius,  homme  confulaire , dont  il  guérit  la 
femme  , qui  lui  fit  un  préfent  de  quatre  cens  pièces 
d’or  ; mais  fon  mérite  & fon  habileté  lui  firent  tant 
d’ennemis  parmi  les  autres  médecins  de  Rome, 
qu’ils  le  contraignirent  de  quitter  cette  ville,  après 
y avoir-  féjourné  quelques  années. 

Cependant  au  bout  de  quelque  tems  Marc-Amele 
le  rappella  dans  la  capitale,  où  il  écrivit  entr’autres 
livres,  celui  de  l’ufage  des  parties  du  corps  humain. 

I!  eft  vrai  que  craignant  extrêmement  l’envie  des 
médecins  de  cette  ville , il  fe  tenoit  le  plus  qu'il  pou- 
voit à la  campagne , dans  un  lieu  ou  Commode  , 
fils  de  l’empereur,  lailoit  Ion  lejour.  On  ne  lait 
point  combien  de  tems  .Galien  demeura  a Rome 
pour  la  fécondé  fois , ni  même  s’il  y pafla  le  refte 
île  fa  vie,  ou  s’il  retourna  en  Alîe:  Suidas  dit  feu- 
lement que  ce  médecin  vécut  70  ans. 

Le  grand  nombre  de  livres  qui  reftent  de  fa  plu- 
me , fans  parler  de  ceux  qui  fe  font  perdus , prouve 
bien  que  c’étoit  un  homme  d’un  prodigieux  travail , 
& qui  écrivoit  avec  une  facilité  finguliere.  On  comp- 
toir plus  de  cinq  cens  livres  de  fa  main  fur  la  feule 
Médecine  ; mais  nous  apprenons  de  lui , qu’une  par- 
tie de  tant  d’ouvrages  périt  de  fon  tems , par  un  in- 
cendie qui  confirma  le  temple  de  la  Paix  à Rome, 
où  ces  mêmes  ouvrages  étoient  dépofés. 

Tous  les  anciens  ont  eu  pour  Galien  la  plus  gran- 
de eftime  ; & Eufebe  qui  a vécu  environ  cent  ans 
après  lui , dit  que  la  vénération  qu’on  portoit  à ce 
médecin,  alloit  jufqu’à  l’adoration.  Trallien,  Ori- 
bafe,  ACtius,  & fur -tout  Paul  Eginete,  n’ont  fait 
prefquc  autre  chofe  que  de  le  copier  ; & tous  les 
médecins  arabes  fe  font  conduits  de  même.  11  eft 
pourtant  certain  qu’il  eut  pendant  fa  vie  un  grand 
parti  à combattre  , & la  médecine  d’Hippocrat# 
qu‘il  entreprit  de  rétablir , ne  triompha  pas  appa- 
remment de  la  feCte  méthodique , ni  des  autres. 

Nous  avons  deux  éditions  greques  de  Galien  ; 
l’une  d’Alde , donnée  en  1 515 , en  deux  volumes  in- 
folio  ; l’autre  plus  correcte  d’André  Cratandrus,  de 
Jean  Hervagius,& de  Jean  Bébélius,  parut  en  153S 
en  cinq  volumes  in-folio. 

Quant  aux  éditions  latines,  il  y en  a eu  grand 
nombre.  On  a plufieurs  traductions  de  Galien  en 
cette  langue.  On  en  a donné  une  à Lyon  en  1536, 
in-folio , elle  eft  de  Simon  Colinoeus.  La  même  a 
paru  en  1554,  beaucoup  plus  correde  avec  de 
grandes  augmentations  ; c’eft  Jean  Frellonius  qui 
l'a  mife  au  jour.  Il  y en  a une  autre  édition  de  Jean 
Frébonius,  à Bâle  en  1541.  La  même  reparut  en 
1561  avec  une  préface  de  Conrard  Geiner , dans  la- 
quelle il  eft  parlé  avec  beaucoup  de  jugement  de 
Galien, de  les  ouvrages,  & de  les  diftérens  tradu- 
cteurs. 

Il  y en  a une  troifieme  des  Juntes , qui  ont  donné 
à Venife  dix  éditions  de  Galien;  la  première  eft: 
i/z-8°.  en  1641  ; 6c  les  autres  in-folio  dans  les  années 
luivantes;  la  neuvième  ou  dixième,  car  ces  deux; 
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éditions  ne  different  point , font  les  plus  cortipîettes 
& les  meilleures. 

Nous  ne  connoiffons  qu’une  feule  édition  de  Ga- 
lien qui  foit  greque  & latine  ; elle  a été  donnée  à 
Paris  en  1639 , f°lis  direttion  de  René  Chartier , 
en  treize  volumes  in-folio.  Cet  élégant  ouvrage  con- 
tient, non-feulement  les  écrits  de  Galien,  mais  en- 
core ceux  d’Hippocrate,  &quelquesautres  anciens 
médecins.  La  traduftion  en  eft  corre&e  & fidelle  ; 
elle  a été  faite  fur  la  comparaifon  des  textes  dans  les 
différentes  éditions  & dans  les  manufcrits. 

Gariopontus  a été  mal  jugé  pour  beaucoup  plus 
ancien  qu’il  ne  l’eft  effectivement  ; car  puifque  Pierre 
Damien  , élevé  au  cardinalat  en  1037,  en  parle 
comme  d’un  homme  qu’il  avoit  vu , il  en  réfulte  que 
ce  médecin  vivoit  au  xj.  fiecle.  On  peut  croire  qu’il 
étoit  du  nombre  de  ceux  qui  compofoient  l’école  de 
Salerne.  René  Moreau  , dans  fes  prolégomènes  fur 
cette  école  , cite  un  paffage  dans  lequel  il  eft:  appelle 
W arimpotus.  Il  adopta  le  fyftème  des  méthodiques  , 
& a écrit  fept  livres  de  pratique  dans  ce  goût-là , 
mais  d’un  ftyle  barbare.  Il  traite  dans  les  cinq  pre- 
miers livres  de  la  plupart  des  maladies  , & les  fiè- 
vres font  la  matière  des  deux  derniers.  Cet  ouvrage 
parut  à Lyon , Lugduni  apud  Blanchardum  , en  1516 
& 1516,  imq0.  fous  le  titre  de  Pajfonarii  galeni  dt 
agritudinibus , à c api  te  ad  pedes.  Enluite  il  a été  im- 
primé à Bâle  apud  Henr.  Pétri  1531,  in-40.  & 1 536 
in-8°.  fous  le  titre  fuivant  : De  morborum  caujis , ac- 
cidcntibus  & curationibus  , libri  oclo. 

Glaucias , difcipIede$érapion , c’eftà-dire  méde- 
cin empirique , eft  fouvent  cité  par  Galien  , qui  dit 
qu’il  avoit  commenté  le  fixieme  livre  des  épidémi- 
ques d’Hippocrate.  Il  fait  aufîi  l’éloge  de  quelques- 
uns  de  fes  médicamens.  Pline  en  parie  dans  fon  hift. 
nat.  Hv.  XXII.  ch.  xxiij. 

Haly-Abbas  , médecin  arabe  , paffoit  de  fon  tems 
pour  un  homme  d’un  favoir  fi  furprenant , qu’on  l’ap- 
pelloit  le  Mage.  Il  publia  vers  l’an  980  fon  livre  in- 
titulé almaltci , qui  renferme  un  fyftème  complet  de 
toute  la  Médecine , & c’eftle  fyftème  dont  les  Arabes 
font  l’éloge  le  plus  pompeux.  Etienne  d’Antioche 
traduifit  c et  ouvrage  en  latin  en  1 1 27.  Il  eft  vrai  que 
fi  l’on  avoit  à choifir  quelque  fyftème  de  medecine 
fondé  fur  la  doctrine  des  Arabes , celui  qui  a été  fait 
par  Haly-Abbas  paroît  moins  confus  , plus  intelligi- 
ble & plus  lié  que  tous  les  autres , fans  même  excep- 
ter celui  d’Avicennes , & Rhafès  en  a pris  bien  des 
chofes. 

La  traduction  d’Etienne  d’Antioche  dont  je  viens 
de  parler  , eft  intitulée  Regalis  difpoftionis  theoricœ 
libri  decem  , & praticce  libri  decem  , quos  Stephanus  ex 
arabica  in  latinam  linguam  tranjlulit.  Henedis  1492  , 
régal,  fol.  Lugd.  1523  , in-40. 

Hcraclide  le  tarentin  fut  le  plus  illuftre  de  tous  les 
feCtateurs  de  Sérapion  , fondateur  de  l’empirilme. 
Galien  fait  grand  cas  d’un  ouvrage  qu’il  avoit  com- 
pofé  fur  la  Chirurgie.  Nous  liions  dans  le  même  au- 
teur of  Hêraclide  avoit  commenté  tous  les  ouvrages 
d’Hippocrate  ; Cœlius  Aurelianus  cite  aufîi  les  livres 
d 'Héraclide  fur  les  maladies  internes  ; mais  aucun  des 
écrits  de  ce  médecin  ne  nous  eft  parvenu. 

Hermogéne.  Il  y a deux  médecins  de  ce  nom  ; l’un 
feCtateurd’Erafiftrate , a pu  vivre  du  tems  d’Adrien, 
un  peu  avant  Galien,  qui  en  parle  ; l’autre  plus  an- 
cien , eft  celui  contre  lequel  Lucile  fit  en  grec  l’épi- 
gramme  dont  le  fens  eft  : « Diophante  ayant  vu  en 
» fonge  le  médecin  Hermogène  , ne  fe  réveilla  ja- 
» mais  , quoiqu’il  portât  un  préfervatif  fur  lui  ». 
Martial , en  imitant  cette  épigramme , attribue  la 
même  chofe  à un  autre  médecin  qu’il  appelle  Hermo- 
crate , & qui  eft  peut-être  un  nom  fuppofé  ; quoique 
l’épigramme  de  Martial  n’ait  pas  la  fineffe  & la  brié- 
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vc-té  de  celle  de  Lucile , on  voit  pourtant  qu’elle  part 
d’une  bonne  main.  La  voici  : 

Lotus  nobifeum  eft  hilaris  , ccenavit  & idem 
Invent  us  mane  ef  mortuus  Andragoras. 

Tarn  fubita  mortis  caufam  , Faufine , requiris  r 
In  fomnis  medicutn  viderai  Hermocratem. 

« Andragoras  , après  avoir  fait  un  très-bon  foupef 
» avec  nous,  fut  trouvé  mort  le  matin  dans  fon  lit» 
» Ne  me  demandez  point,  Fauftinus  , la  caufe  d’une 
» mort  aufîi  prompte  ; il  avoit  eu  le  malheur  de  voir 
» en  fonge  le  médecin  Hermocrate  ». 

Herodicus  ou  Prodicus  de  Sélymbre  , naquit  quel- 
que tems  avant  Hippocrate  , & fut  contemporain 
de  ce  prince  de  la  Medecine.  Platon  le  fait  inventeur 
de  la  gymnaftique  médicinale  , c’eft-à-dire  de  l'art 
de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies  par  l’exercice* 
Si  cette  idée  eft  vraie , on  pourroit  regarder  Herodi- 
cus comme  le  maître  d’Hippocrate  en  cette  partie. 

Herophile  naquit  à ce  qu’on  croit  à Carthage  , & 
vécut  fous  Ptolomée  Soter.  Il  étoit  contemporain 
d’Erafiftrate  , un  peu  plus  âgé  que  lui , & tous  deux 
fe  diftinguerent  également  dans  l’anatomie  humaine. 
Galien  dit  d’Hérophile  qu’il  étoit  confommé  dans  les 
diverfes  parties  de  la  Medecine , mais  fur-tout  dans 
l’Anatomie.  Il  découvrit  le  premier  les  nerfs  propre- 
ment dits  ; il  donna  aux  parties  de  nouveaux  noms, 
qui  ont  prefque  tous  été  confcrvés.  C’eft  lui  qui  a 
impofé  les  noms  de  rétine  & arachnoïde  à deux 
tuniques  de  l’œil  ; celui  de  prejfoir  ou  de  torcular  à 
l'endroit  où  les  finus  de  la  dure-mere  viennent  s’u- 
nir ; celui  de  parafâtes  h ces  glandes  qui  font  fituées 
à la  racine  de  la  verge  , &c.  Il  cultiva  beaucoup  la 
Chirurgie  &c  la  Botanique  , & fit  le  premier  entre 
les  anciens  dogmatiques , un  grand  ulage  des  médi- 
camens fimples  & compofés. 

La  doCtrine  du  pouls  acquit  fous  lui  de  grands 
progrès  ; il  ne  s’écarta  point  dans  la  cure  des  mala- 
dies , ni  par  rapport  à la  confervation  de  la  fanté  , 
des-  fentimens  d’Hippocrate  ; cependant  il  écrivit 
contre  les  prognoftics  de  ce  grand  homme  , qu’on 
avoit  rarement  attaqué,  & toujours  avec  peu  de  fuc- 
cès.  Hérophile  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  au- 
tres , fes  ouvrages  n’ont  point  pafle  jufqu’à  nous. 

Hippocrate  defeendoit  d’EfcuIape  au  dix-huitieme 
degré  , & étoit  allié  à Hercule  par  fa  mere  au  ving- 
tième degré.  Il  naquit  à Cos  la  première  année  de 
la  lxxxe  olympiade  , 458  ans  avant  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift , &c  la  cinquième  année  du  régné  d’Ar- 
taxcrxès-longue-main.  II  étoit  digne  contemporain 
de  Socrate , d’Hérodote , de  Thucydide , & d’autres 
grands  hommes  qui  ont  illuftre  laGrece. 

Son  grand-pere  Hippocrate  & fon  pere  Héraclide, 
qui  n’étoient  pas  feulement  d’habiles  médecins,  mais 
des  gens  verfés  en  tout  genre  de  littérature  , ne  fe 
contentèrent  pas  de  lui  apprendre  leur  art  , ils  l’inf- 
truifirent  encore  dans  la  logique  , dans  la  Phyfique, 
dans  la  Philofophie  naturelle , dans  la  Géométrie  &C 
dans  l’Aftrononiie.  II  ctudia  l’éloquence  fous  Gorgias 
le  rhéteur , le  plus  célébré  de  fon  tems. 

L’île  de  Cos  , lieu  de  fa  naiffance  , eft  très-heureu- 
fement  fituée.  Il  y avoit  longtems  que  fes  ancêtres 
l’avoient  rendue  fameufe  par  une  école  publique  de 
Msdecinci qu’ils  y avoient  fondée.  Il  eut  donc  toutes 
les  commodités  poflibles  pour  s’initier  dans  la  théo- 
rie de  la  Medecine , fans  être  obligé  d’abandonner  fa 
patrie  ; mais  comme  c’eft  à l’expérience  à perfec- 
tionner dans  un  médecin  ce  qu’il  tient  de  l’étude  , 
les  plus  grandes  villes  de  la  Grece  n’étant  pas  fort 
peuplées , il  fuivit  le  precepte  qu’il  donne  aux  au- 
tres ; il  voyagea.  « Celui  qui  veut  être  médecin , 
» dit-il , doit  néceffairement  parcourir  les  provinces 
» étrangères  ; car  l’ignorance  eft  une  compagne  fort 
» incommode  pour  un  homme  qui  fe  mêle  de  guérir 
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» les  maladies  ; elle  le  gêne  & la  nuit  & le  jour  ». 

Il  parcourut  la  Macédoine  , la  Thrace  & la  Thef- 
falie  : c’eft  en  voyageant  dans  ces  contrées  qu’il  re- 
cueillit la  plus  grande  partie  des  obfervations  pré- 
cieufes  qui  font  contenues  dans  Tes  épidémiques.  Il 
vit  toute  la  Grece,  guériffanten  chemin  faifant  non- 
feulement  les  particuliers , mais  les  villes  & les  pro- 
vinces. Les  Illyriens  le  folliciterent  par  des  Ambaf- 
fadeurs  de  lé  tranlporter  dans  leur  pays , & de  les 
délivrer  d’une  pelle  cruelle  qui  le  ravageoit.  Hippo- 
crate étoit  fort  porté  à lecourir  ces  peuples  ; mais 
s’étant  informé  des  vents  quidominoient  dansl’IUy- 
rie  , de  la  chaleur  de  la  faifon  , & de  tout  ce  qui 
avoit  précédé  la  contagion , il  conclut  que  le  mal 
étoit  fans  remede.  Il  fit  plus  : prévoyant  que  les  mê- 
mes vents  ne  tarderoient  pas  à faire  palier  la  pelle 
de  i’Illyrie  dans  la  Theflalie , &c  de  la  Theflalie  en 
Grece , il  envoya  fur  le  champ  fes  deux  fils , Thef- 
falus  & Draco  , fon  gendre  Polybe , & plufieurs  de 
fes  éleves  en  différens  endroits , avec  les  inllruCtions 
néceflaires.  Il  alla  lui-même  au  fecours  desThefla- 
liens  ; il  pafla  dans  la  Doride  , dans  la  Phocide  & à 
Delphes  , où  il  fit  des  facrifices  au  dieu  qu’on  y ado- 
roit  ; il  traverfa  la  Béotie , & parut  enfin  dans  Athè- 
nes, recevant  par-tout  les  honneurs  dûs  à Apollon. 
En  un  mot,  il  fit  en  Grece,  pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  Callimaque , l’office  de  cette  panacée  divine, 
dont  les  gouttes  précieufes  chaffent  les  maladies  de 
tous  les  lieux  où  elles  tombent. 

Dans  une  autre  occafion  plus  preffante  encore  , il 
délivra  la  ville  d’Athènes , félon  quelques  hifloriens, 
de  cette  grande  pefte  qui  caufa  dans  l’Attique  des 
ravages  inouis  , que  Thucydide  , qui  en  fut  le  té- 
moin oculaire  , a fi  bien  décrits , & que  Lucrèce  a 
chantés  dans  la  fuite.  On  dit  qu’il  n’employa  pour 
remedes  généraux  que  de  grands  feux  qu’il  fit  allu- 
mer dans  toutes  les  rues,  & dans  lefquelsil  fit  jetter 
toutes  fortes  d’ingrédiens  aromatiques , afin  de  puri- 
fier l’air  ; méthode  pratiquée  long-tems  avant  lui  par 
les  Egyptiens. 

Telle  fut  fa  réputation , que  la  plupart  des  princes 
tentèrent  de  l’attirer  à leur  cour.  Il  fut  appellé  au- 
près de  Perdiccas,  roi  de  Macédoine  , qu’on  croyoit 
attaqué  de  confomption  ; mais  après  l’avoir  bien 
examiné  , il  découvrit  que  fon  mal  étoit  caufé  par 
une  paffion  violente  dont  il  bruloit  pour  Hila  , qui 
étoit  la  maîtrefle  de  fon  pere. 

On  prétend , dans  des  pièces  ajoutées  aux  œuvres 
d’Hippocrate  , & dont  je  ne  garantis  point  l’authen- 
ticité ; on  prétend,  dis-je , dans  ces  pièces  , qu’Arta- 
xerxcs  lui  offrit  des  fommes  immenlès  & des  villes 
entières  pour  l’engager  à paffer  en  Aile  , & à diffiper 
une  pelle  qui  défoloit  & fes  provinces  & fes  armées; 
il  ordonna  qu’on  lui  comptât  d’avance  cent  talens 
( quarante-cinq  mille  livres  flerling  ) ; mais  Hippo- 
crate regardant  cesrichelfes  comme  les  prélensd’un 
ennemi  & l’opprobre  éternel  de  fa  maifon  s’il  les  ac- 
ceptoit  , les  rejetta  , & répondit  au  gouverneur  de 
l’Hellefpont  qui  les  lui  olfroit  de  la  part  d’Artaxer- 
xès  : « Dites  à votre  maître  que  je  fuis  affez  riche  ; 

» que  l’honneur  ne  me  permet  pas  de  recevoir  lès 
» dons,  d’aller  en  Afie  , & de  fecourir  les  ennemis 
» de  la  Grece  » 

Quelqu’un  lui  repréfentant  dans  cette  occafion 
qu’il  faifoit  mal  de  refuler  une  fortune  auffi  confidé- 
rable  que  celle  qui  s’offroit,  & qu’Artaxerxès  étoit 
un  fort  bon  maître , il  répondit  : Je  ne  veux  point  d'un 
maître , quelque  bon  qu'il  foit. 

Le  fénat  d’Abdere  le  pria  de  fe  tranfporter  dans 
la  folitude  de  Démocrite  , & de  travailler  à la  gué- 
ril'on  de  ce  fage  , que  le  peuple  prenoit  pour  tou. 
On  fait  ce  qu’en  dit  l’Hiltoire  : 

Hippocrate  arriva  dans  le  tems 

Que  celui  quon  dijoit  n avoir  raifon  ni  fens  , 


Cherchoit  dans  l'homme  ou  dans  la  bête 
Quel  fige  a la  raifon  ,foit  le  cœur  , foit  la  tel  cl 
Sous  un  ombrage  épais , affîs  prés  d'un  ruiffeau  , 
Les  labyrinthes  d'un  cerveau 
L' occupaient.  Il  avoit  à fes  pies  maint  volume  , 

Et  ne  vit  prefque  pas Jon  ami  s’avancer  , 

Attaché  félon  fa  coutume 

Lorfque  les  Athéniens  furent  fur  le  point  d’atta- 
quer l’île  de  Cos  , Hippocrate  , plein  d’amour  pour 
la  patrie  , fe  rendit  en  Theflalie , invoqua  contre  les 
armes  de  l’Attique  , des  peuples  qu’il  avoit  délivrés 
de  la  pelle,  louleva  les  états  circonvoifins , & en 
même  tems  envoya  fon  filsTheflalus  à Athènes  pour 
ecarter  la  tempête  qui  menaçoit  fon  pays.  Le  pere 
&c  le  fils  réuffirent  : en  peu  de  jours  la  Theflalie  & 
le  Péloponnefe  lurent  en  armes,  prêts  à marcher  au 
fecours  de  Cos  ; & les  Athéniens , foit  par  crainte, 
foit  par  reconnoiffance  pour  Hippocrate , abandon- 
nèrent leur  projet. 

Ce  grand  homme  , qui  femblable  aux  dieux  mé-' 
prifa  les  richeflès , aima  la  vérité  & fit  du  bien  à 
tout  le  monde  , ne  defira  qu’une  longue  vie  en  par- 
faite fanté , du  fiuccès  dans  fon  art,  & une  réputation 
durable  chez  la  poflérité.  Ses  fouhaits  ont  été  accom- 
plis dans  toute  leur  étendue  : on  lui  a rendu  même 
pendant  fa  vie  des  honneurs  qu’aucun  grec  n’avoit 
reçus  avant  lui  Les  Argiens  lui  éleverent  une  ftatue 
d’or  ; les  Athéniens  lui  décernèrent  des  couronnes  J 
le  maintinrent  lui  & fes  delcendans  dans  le  pritanée, 
& Pinitierent  à leurs  grands  mylleres  ; marque 
de  diltinCtion  dont  Hercule  leul  avoit  été  honorée 
enfin  il  a laiffé  une  réputation  immortelle.  Platon  8c 
Ariflote  le  vénérèrent  comme  leur  maître  , & ne 
dédaignèrent  pas  de  le  commenter.  Il  a été  regardé 
de  tout  tems  comme  l’interprete  le  plus  fidele  de  la 
nature  ; & il  confervera , félon  les  apparences , dans: 
les  fiecles  à venir  , une  gloire  8c  une  réputation  que 
plus  de  deux  mille  deux  cens  ans  ont  lailîèes  fans 
atteinte. 

Il  mourut  dans  la  Theflalie  la  fécondé  année  , 
difent  quelques  auteurs  , de  la  evij.  olympiade , 349 
ans  avant  la  naiflancede  Jefus-Chrifl , & fut  inhumé 
entre  Larifîe  & Gortone.  Ce  petit  nombre  de  parti- 
cularités de  la  vie  d’Hipppocrate  font  fuffifantes  pour 
fé  former  une  idée  de  fon  caraCtere. 

Je  n ajouterai  que  de  courts  détails  fur  quelques 
éditions  de  fes  ouvrages. 

La  première  édition  grecque  parut  à Vénife  cher 
Aide  en  1516,  in  fol.  La  fécondé  à Bâle  par  Forbé- 
nius  , en  1538  , in-fol.  La  première  édition  latine 
faite  fur  l’arabe  , vit  le  jour  à Vénife  en  1493  , in  fol. 
Il  en  parut  une  autre  traduction  fur  les  manuferits 
grecs  du  Vatican  à Rome  en  1 549,  in-fol.  La  verfion 
de  Janus  Cornarius  vit  le  jour  à Venife  en  1545  , 
in-S°.  &C  a Bâle  en  1553  in-fol.  La  verfion  latine 
d’AnutiusFœfius,  parut  à Francfort  en  1596,  in- 8°.' 

On  compte  entre  les  éditions  grecques  & latines 
i°.  celle  de  Jérôme  Mercurialis,  à Venife  1 588,  in~ 
fol.  z°.  celle  d’Anutius  Fœfius , à Francfort  typis 
Wechelianis  1595,  in-fol.  1621,  1645  , & la  même  à 
Geneve  1657,  in-fol.  30.  de  Van-der-linden  , avec 
la  verfion  de  Cornarius  , à Leyde  en  1665  » 2 vol. 
in-%°.  40.  De  René  Charlier , avec  les  ouvrages  de 
Galien,  à Paris  1679,  I3  vol.  infol. 

On  a imprimé  22  traités  d’Hippocrate  avec  la  ver- 
fion de  Cornarius , des  tables  &c  des  notes,  à Bâle 
en  1 } y*),  in  fol.  & cette  édition  ell  maintenant  fort 
rare. 

On  a tout  fujet  de  croire  , fuivant  plufieurs  té- 
moignages des  auteurs  orientaux,  qu’il  s’étoit  fait 
en  arabe  des  traductions  d’Hippocrate  dès  les  pre- 
miers tems  d’Almanzor  & d’Almamon  : mais  la  ver- 
fion qui  a effacé  toutes  les  autres  a été  celle  de 
Honain  t fils  d’Ilaac,  qui  lut  en  grande  réputation 
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fous  lé  calife  Eimotctvakel.  Ce  prince  cômmença  Toft 
régné  i’an  131  de  l’hégire  , de  Jefus-Chnft  846,  & 
mourut  l’an  de  l’hégire  147  , 6c  de  Jefus-Chrift  861. 
Cet  Honain  fut  diicipfe  de  Jean,  furnommé  fils  de 
Mafowia. 

Les  hiftoriens  remarquent  que  Honain  entreprit 
. de  nouvelles  tradu&ions  des  livres  grecs  , parce  que 
celles  de  Sergius  étoient  fort  défeétueufes.  Gabriel, 
fils  de  Boél- Jechua , autre  fameux  médecin , l’exhor- 
ta à ce  travail , qu’il  fit  avec  tant  de  fuccès,  que  fa 
tradudion  furpafia  roütes  les  autres.  Sergius  avoit 
tait  les  Tiennes  en  fyriaque  ; 6c  Honain  , qui  avoit 
demeuré  deux  ans  dans  les  provinces  où  on  parloit 
grec , alla  enluite  à Balfora  où  l’arabe  étoit  le  plus 
pur  ; & s’étant  perfectionné  dans  cette  langue , il  fe 
mit  à traduire. 

La  plupart  des  traductions  arabes  d’Hippocrate  6c 
de  Galien  portent  fon  nom;  & les  hébraïques  faites 
il  y a plus  de  700  ans  , l’ont  été  fur  la  Tienne.  Ho- 
nain ell  donc  le  plus  cOnlidérable  interprète  d’Hippo- 
crate ; 6c  c’eft  de  lui  que  les  Arabes  ont  tiré  tout  ce 
qu’ils  ont  d’érudition  fur  l’hiftoire  de  la  Médecine. 

Il  y avoit  encore  dans  ce  tems-là  deux  cradudions 
d’Hippocrate  : l’une  fyriaque,  & l’autre  arabe.  La 
première  palfoit  polir  un  fécond  original  , 6c  pour 
avoir  été  conférée  avec  les  éditions  lyriaques,  qui 
font  fort  rares  depuis  plufieurs  fiecles , à caufe  que 
le  fyriaque  eft  devenu  une  langue  Tavante  qui  n’a 
plus  été  d’ufage  que  parmi  les  Chrétiens , 6c  qui  ne 
s’apprend  plus  que  par  étude.  On  peut  juger  par  ce 
détail  qu’il  ne  faut  pas  attendre  de  grands  fecours 
des  Arabes  pourlarévifion  des  textes  grecs. 

Nous  pouvons  encore  conclure  de  là  qu’il  feroit 
difficile  de  découvrir  chez  les  Orientaux  quelque 
choie  qui  fervît  à l’hiftoire  d’Hippocrate,  de  plus 
que  ce  qu’en  difent  les  Grecs  6c  les  Latins.  Cepen- 
dant les  Arabes  ont  des  vies  de  cet  ancien  médecin  , 
& ils  en  parlent  comme  d’un  des  plus  grands  hom- 
mes qui  aient  exillé  ; c’ell  ce  qu’on  lit  dans  les  deux 
feules  verfions  qui foient  imprimées  :1a  première  ell 
d’Eutychius  ou  Sahid  , patriarche  d’Alexandrie  ; 
l’autre  efl  de  Grégoire,  furnommé  Albufarage,  qui 
étoit  métropolitain  de  Takrit , ville  d’Arménie  , 6c 
qui  a vécu  jusqu'au  treizième  ficelé  : mais  on  ne 
trouve  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  aucun  trait  qui 
ait  un  fondement  folide. 

En  échange  nos  médecins , entr’autres  Brafavolus , 
Jacotius , Mannellus , Martianus  & Mercurialis , ont 
fait  d’excellens  commentaires  fur  Hippocrate.  Voici 
les  titres  de  leurs  ouvrages. 

Brafavolus  , ( Antonnts  Mufa)  in  aphorifmos  Hip- 
pocratis  commentais  ; Ferrariæ  , 1594,  in- 40.  In 
libros  de  rations  vicias  iri  niorbis  a cutis , commentaria  ; 
iVenetiis,  1 546  , in  fol. 

Jacotius  , ( Defiderius  ) commentariorum  ad  Hip- 
pocratis  coaca  prœfagia  Ubri  tredecim  ; Lugd.  apud 
(ruil.  Rovillium , 157 6 , in- fol. 

Marinellus , ( Joannes  ) commentaria  in  Hippocra- 
tis  opéra  ; Ve  net.  apud  Valgrifium  , 1575,  infol.  edi 
frima  & optima  : ibidem  , 1619,  in- fol . Vicentiæ, 
.1610  , in- fol. 

Martianus,  (Profper)  Hippocrates  conf.  nadoni- 
bus  explicatus } Patavii , 17:9,  in-fol. 

Mercurialis  , ( Hieronymus  ) commentant  in  Hip- 
pocratis  prognofica  ; Venet.  1597,  in-fol.  In  Hip- 
pocratis  aphorifmos}  Bonon.  1619,  in'f°L 

Ibnu  - el  - Baitar  , médecin  arabe  , naquit  à 
Malaga  en  Andaloulie.  Pour  fe  perfectionner  dans  la 
connoiflance  des  plantes  , il  parcourut  l'Afrique  6c 
prefque  toute  l’Afie.  A fon  retour  de  l’Inde  par  le 
Caire  , il  devint  médecin  de  Saladin , premier  fou- 
dan  d’Egypte  ; 6c  , après  la  mort  de  ce  prince , il  re- 
tourna dans  fa  patrie  où  il  finit  les  jours  l’an  de  l’hé- 
gire  594 , & de  Jefus-Chrift  1197.  Il  a çompofe  un 
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ouvrage  fur  les  propriétés  des  plantes , fur  les  poi~ 
fons,  6c  fur  les  animaux. 

Ibnu  - Thopkail , médecin  arabe  , naquit  à Sé- 
ville dans  l’Andaloufie  , d’une  famille  noble:  mais 
fes  parens  ayant  été  dépouillés  de  leurs  biens  pour 
avoir  pris  parti  dans  une  rébellion  contre  leur  prince , 
il  fut  obligé  de  fe  jetter  du  côté  de  la  Médecine. 
Avérrhoès,  Rabbi  Mofes  l’égyptien,  6c  beaucoup 
d’autres  vinrent  prendre  de  les  leçons;  il  mourut 
l’an  de  l’hégire  57!  , & de  Jefus-Chrift  1175.  C’eft 
le  même  qu’Abu-Becr  , Ebn-Thophail  , l’auteur 
d’un  ouvrage  ingénieux  & bien  écrit , publié  par  le 
doCteur  Pocock , en  arabe  & en  latin , fous  le  titre  de 
philofophus  , ettHoS'ïS'euloc  , imprimé  à Oxford  en 
1671 , réimprimé  plufieurs  fois  depuis,  6c  traduit 
en  d’autres  langues. 

Ibnu  - Zohar , d’origine  arabe,  naquit  en  Sicile 
dans  le  cinquième  fiecle  , & devint  médecin  du  roi 
de  Maroc.  Il  exerça  Ton  art  fans  intérêt  pour  les  gens 
do  ne  la  fortune  étoit  médiocre , mais  il  acceptoit  les 
préfens  des  princes  & des  rois.  Il  a eu  un  fils  célè- 
bre par  des  ouvrages  de  Médecine  , & pour  difciple 
Averrhoès  qui  le  laifTa  bien  loin  derrière  lui.  Il  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  l’an  de  Thégiré 
564,  6c  de  Jefus-Chrift  1168. 

Joanna  , chaldéen  de  nation  & chrétien  de  reli- 
gion, de  la  feCtede  Neftorius,  eft  un  fameux  méde- 
cin arabe  par  le  crédit  qu’il  eut  fous  le  célébré 
Almamon  , calife  de  Bagdad , qui  fit  tant  de  bien  à la 
Littérature  en  raftemblant  les  meilleurs  ouvrages  en 
Médecine  , en  Phyfique  , en  Agronomie  , en  Cof- 
mographie , &c.  6c  en  les  faifant  traduire.  Joanna 
fut  chargé  de  préfider  aux  traductions  des  auteurs 
grecs,  6c  ce  fut  alors  qu’on  mit  pour  la  première  fois 
en  langue  arabefque  les  ouvrages  de  Galien  & ceux 
d’Ariftote.  II  mourut  à la  quatre-vingtieme  année  de 
fon  âge  l’an  de  l’hégire  284,  & de  Jefits  Chrift  8 19. 

Ifoac  , fils  d’Erram,  médecin  juif  , naquit  à 
Damas,  étudia  à Bagdad,  6c  fut  médecin  de  Zaïde  , 
viceroi  d’Afrique.  Il  a fait  un  livre  fur  la  cure  des 
poifons  , 6c  eft  mort  l’année  de  l’hégire  183  , & de 
Jefus  Chrift  799. 

Lucius  Apulée  , de  Madaure  ville  d’Afrique 
vivoit  fous  les  empereurs  Adrien,  Antonin  le  Dé- 
bonnaire, 6c  Marc  Aurele.Sa  mere  , nommée  S al- 
via  , étoit  de  la  famille  de  Plutarque,  6c  de  celle  du 
philol'ophe  Sextus.  Après  avoir  étudié  à Athènes  la 
philofophie  de  Platon  , il  étudia  la  .lurifprudence  à 
Rome  , & s’acquit  même  de  la  réputation  dans  le 
barreau  ; mais  il  reprit  enluite  la  Philofophie,  6c  fit 
en  grec  des  livres  de  quejlions  natur elles  6c  de  queflions 
médicinales.  On  met  au  nombre  de  fes  écrits  un  livre 
intitulé,  des  remedes  tirés  des  plantes  ; livre  qui  nous 
refte  & qui  eft  écrit  en  latin , mais  on  n’eft  pas  cer- 
tain qu’il  l'oit  de  lui.  Les  deux  plus  anciennes  éditions 
de  cet  ouvrage  chargé  de  remedes  fuperltitieux  j 
font  l’édition  de  Paris  de  1528,  in-fol.  6c  celle  de 
Balle  de  la  même  année  , aulîi  in-fol.  La  cinquième 
édition  de  toutes  les  œuvres  prétendues  d’Apulée  de 
Madaure,  eft  à Lyon  en  1587,  in-S°.  Son  livre  de 
Y âne  d’or,  eft  tout  plein  de  contes  magiques,  quoi- 
que ce  ne  foit  qu’un  jeu  d’efprit  dont  le  lu j e t même 
n’eft  pas  de  l’invention  d’Apulée. 

Machaon , étoit  frere  aîné  de  Podalyre  , tous  deux 
fils  d’Efculape;  mais  il  paroît  par  Homere,  que  Ma- 
chaon étoit  plus  eftimé  que  Podalyre  , & qu’on  I'ap- 
pelloit  préférablement  pour  panier  les  grands  de 
l’armée.  Ce  lut  Machaon  qui  traita  Ménélaiis  blelTé 
par  Tindare  , en  efl'uyant  premièrement  le  l'ang  de 
là  blelïïtre  , 6c  en  y appliquant  enluite  des  remedes 
adoucifiàns , comme  failoit  fon  pere.  Ce  fut  auïfi 
Machaon  qui  guérit  PhiloCtete,  qui  avoit  été  rendu 
boiteux  pour  s’être  lailî'é  tomber  fur  le  pié  une  flé- 
ché trempée  dans-le  fiel  de  l’hydre  de.Lerne, pré; 
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ent  ou  dépôt  que  lui  avoir  remis  Hercule  en  mou- 
rant. 

Les  deux  freres  étoient  tous  deux  foldats  auffi- 
bien  que  médecins , & Machaon  femble  avoir  été 
fort  brave.  Il  fut  une  fois  bleffé  à l’épaule  dans  une 
fortie  que  firent  lesTroyens  ; & il  fut  enfin  tué  dans 
un  combat  fingulier  qu’il  eut  contre  Nirée , ou , félon 
d’autres , contre  Euripyle  , fils  de  Telephe.  Ma- 
chaon & Podalyre  font  aulîi  mis  au  nombre  des 
amans  d’Helene.  La  femme  de  Machaon  s’appelloit 
Anticlta , elle  étoit  fille  de  Dioclès , roi  de  Mefl'énie  ; 
il  en  eut  deux  fils  qui  poffederent  le  royaume  de 
leur  ayeul , jufqu’à  ce  que  les  Héraclides , au  retour 
de  la  guerre  de  Troye  , fe  furent  emparés  de  la 
Mefl'énie  & de  tout  le  Péloponnefe.  On  ne  fait  fi 
Machaon  étoit  roi  par  lui-même , ou  s’il  tenoit  cette 
dignité  defafemme  : mais  Homere  l’appelle  en  deux 
ou  trois  endroits  , pafettr  des  peuples , qui  eftle  titre 
qu’il  donne  à Agamemnon,  & aux  autres  rois. 

Quant  à Podalyre  , comme  il  revenoit  du  fiege 
de  Troie , il  fut  pouffé  par  une  tempête  fur  les  côtes 
de  Carie , où  un  berger  qui  le  reçut , ayant  appris 
qu’il  étoit  médecin  , le  mena  au  roi  Dametus  dont 
la  fille  étoit  tombée  du  toit  d’une  maifon.  Il  la  gué- 
rit en  la  faignant  des  deux  bras , ce  qui  fit  tant  de 
plaifir  à ce  prince,  qu’il  la  lui  donna  en  mariage 
avec  la  Cherfonnefe.  Podalyre  eut  de  fon  mariage  , 
entr’autres  enfans  , Hippolochus  dont  Hippocrate 
defcendoit. 

Au  relie  , la  faignée  de  Podalyre  eff  le  premier 
exemple  de  ce  remede  que  l’hiftoire  nous  otiie.  On 
en  trouve  le  récit  dans  Etienne  de  Byfance. 

Mériter  au.  U y a eu  plufieurs  Ménécrates  , mais 
nous  ne  parlerons  que  du  Ménécrate  qui  vivoit  fous 
le  régné  de  Tibere,  un  peu  après  Antonius  Mufa.  Il 
mourut  fous  Claude  , comme  il  paroît  par  une  inf- 
cription  grecque  qui  fe  trouve  à Rome  , & qui  eft 
rapportée  par  Grutérus  6c  par  Mercurialis.  Il  eft 
nommé  dans  cette  infeription  médecin  des  Cèfars  , 
ce  qui  marque  qu’il  l’avoit  été  de  plufieurs  empe- 
reurs. 

Galien  nous  apprend  que  Ménécrate  avoit  fait  un 
très-bon  livre  fur  la  compofitioo  des  médicamens  , 
dont  le  titre  étoit  auiocrator  hologrammatos  , c’eft  à- 
dire,  {'empereur  dont  les  mots  font  écrits.  Ce  titre  n’eft 
pas  aufli  ridicule  qu’il  le  paroît  , car  quant  au  mot 
autocrator , ou  empereur,  il  y a divers  exemples 
chez  les  anciens  de  cette  maniéré  d’intituler  des  li- 
vres. Le  mot  hologrammatos  marquoit  que  l’auteur 
avoit  écrit  tout  au  long  les  noms  6c  le  poids , ou  la 
quantité  de  chaque  fimple  , pour  éviter  les  erreurs 
qu’on  pourroit  faire  en  prenant  une  lettre  numérale 
pour  une  autre,  ou  en  expliquant  mal  une  abrévia- 
tion. 

Cette  particularité  prouve  que  les  Médecins 
avoient  déjà  la  coutume  d’écrire  en  mots  abrégés, 
& de  fe  fervir  de  chiffres  ou  de  caraderes  particu- 
liers , comme  quelques-uns  de  nos  Médecins  font 
aujourd’hui,  & , à mon  avis  , fort  mal-à-propos. 
Ménécrate  avoit  raifon  de  condamner  cette  nou- 
velle mode,  & de  montrer  le  bon  exemple  à 
fuivre. 

C’eft  lui  qui  a inventé  l’emplâtre  que  l’on  appelle 
diachylon  , c’eft-à-dire  , compofé  de  fucs,  & qui  eft 
un  des  meilleurs  de  la  Pharmacie. 

Méfuach  ou  Méfué,  chrétien  , delà  fede  des  Jaco- 
bites  ou  demi  Eutychiens , naquit,  lelon  Léon  l’A- 
fricain , à Maridin,  ville  fituée  fur  les  bords  de 
l’Euphrate  , étudia  la  Médecine  à Bagdad  , & fut 
difciple  d’Avicenne.  Il  exerça  fon  art  au  Caire  , il  y 
jouit  de  la  bienveillance  du  calife,  & y acquit  de  la 
réputation  & des  richeffes.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  l’an  de  l’hégire  406  , & de  Jefus- 
Chrift  îoi  5.  Le  dodeur  Freind  croit  que  Méfué  eft 
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né  à Nifabur , & qu’il  écrivit  fes  ouvrages  , de  meetl- 
camentis , & morbis  internis , en  langue  fyriaque.  Us 
ont  paru  pour  la  première  fois  en  latin  , avec  des 
notes  de  Pierre  de  Apono,  à Vemfe,  en  1494,  in- 
fol. enfuite  à Paris  , apud  Valgrifium , 1575  , infol. 

& enfin  Venu,  apud  J tintas , 1 589  fie  16x3  , in  fol.  qui 
font  les  deux  meilleures  éditions. 

Mofchion , médecin  grec  méthodique  qui  fleurif- 
foit  dans  le  cinquième  liecle  , a fait  un  livre  fur  les 
maladies  des  femmes  , qui  nous  eft  parvenu.  Il  a pa- 
ru en  grec,  par  les  foins  de  Gafpard  Wolph,  à 
Bafle  , apud  Thom.  Guarinum , 1566,  in-f.  On  l a 
inféré  , en  grec  & en  latin,  in  Gynzciorum  libris , de 
Spacchius  ; Argentins  , 1597,  in  fol. 

Mufa , ( Antonius  ) a été  le  plus  fameux  de  tous  les 
médecins  qui  ont  vécu  fous  le  régné  d’Augufte  , 
parce  qu’il  guérit  cet  empereur  dangereusement  ma- 
lade , en  luiconfeillant  de  fe  baigner  dans  de  l’eau 
froide,  & meme  d’en  boire  ; cette  cure  mit  ce  re- 
mede fort  en  vogue,  6c  valut  au  médecin  de  gran- 
des largeffes , & des  honneurs  distingués  Pline  parle 
entrois  endroits  des  remedes  qui  guérirent  Augufte. 
Dans  le  premier  ÇHv.  XXIX.  ch.  j.  ) , il  dit  que  ce 
prince  fut  rétabli  par  un  remede  contraire,  c’eft-à- 
dire  , oppofé  à ceux  qui  avoient  été  pratiqués.  Dans 
le  fécond  ( liv.  XVIII.  ch.  xv.),  il  avance  qu  Au- 
gufte avoit  mandé  dans  quelques-unes  de  fes  lettres  , 
qu’il  s’étoit  guéri  par  le  moyen  de  l’orobe.  Et  dans  le 
troifieme  ( Liv.  XIX.  ch.  viij.'),  Pline  attribue  la 
même  choie  à l’ufage  des  laitues;  peut-être  que  ces 
trois  remedes  avoient  été  employés  dans  la  même 
maladie  , ou  dans  d’autres. 

On  ne  trouve  rien  d’ailleurs  de  remarquable  dans 
l’hiftoire  fur  la  médecine  de  Mufa.  Il  traitoit  les  ulcé- 
rés en  faifant  manger  de  la  chair  de  vipere.  Galien 
parle  de  quelques  livres  qu’il  avoit  écrit  fur  les  médi- 
camens. On  lui  a attribué  un  petit  livre  de  la  bétoine 
qui  nous  eft  refté,  6c  que  l’on  foupçonne  avoir  été 
tirée  de  l’herbier  d’Apulée.  Mais  Horace  6c  Virgile 
ont  immortalifé  ce  médecin  dans  leurs  poéfies.  Il 
avoit  un  frere  nommé  Euphorbus , dont  nous  avons 
dit  un  mot  ci-deffus. 

Myrepfus  ( Nicolaus  ),  médecin  grec  d’Alexan- 
drie , qui  vivoit , à ce  qu’on  croit  , fur  la  fin  du 
douzième  fiecle , dans  le  tems  que  la  barbarie  cou- 
vroit  encore  la  terre.  Il  n’eft  connu  que  par  un  livre 
des  médicamens  , divifé  en  quarante-huit  fedions  , 
traduit  du  grec  en  latin  par  Léonard  Fuchfius,  6c 
imprimé  à Bafle,  chez  Oporin  , en  1549  , infol.  Il 
fe  trouve  parmi  les Medici  principes  d’Henri  Etienne  , 
publiés  en  1567,  infol. 

Oribafe , naquit  à Pergame , & devint  profeffeur 
à Alexandrie.  Eunapius  , médecin  auquel  il  dédia 
fes  quatre  livres  de  Euporijlis , 6cc.  en  fait  les  plus 
grands  éloges  , 6c  dit  qu’il  contribua  beaucoup  à 
élever  Julien  à l’empire  ; ce  qui  lui  mérita  fa  con- 
fiance , comme  cela  paroît  par  une  des  lettres  de  cet 
empereur.  Oribafe  jouiffoit  d’une  fortune  éclatante 
dans  le  tems  qu’Eunapius  écrivit  cette  hiftoire  , 
c’eft-à-dire  , l’an  400  de  Jefus-Chrift. 

Oribafe  écrivit  foixante-dix  livres  de  collerions 
félon  Photius  , 6c  foixante-douze  félon  Suidas.  U 
n’en  refte  que  les  quinze  premiers  , & deux  autres 
qui  traitent  de  l’Anatomie.  Il  s’eft  perdu  quelques 
traités  de  cet  auteur.  Freind  remarque  que  fa  didion 
eft  extrêmement  variée  , ce  qui  jette  de  la  lumière 
fur  fes  écrits.  Il  paroît  que  c’étoit  un  homme  d’efprit 
6c  un  médecin  expérimenté  , quia  donné  dans  plu- 
fieurs cas  des  réglés  de  pratique  fort  bien  raifonnées. 
Ses  ouvrages  ont  paru  à Bafle  , en  1557,  i/z-80.  6c  t 
dans  les  Medici  principes  d’Henri  Etienne  , à Paris  , 
1567,  in  fol.  Mais  la  meilleure  édition  eft  grœcè  & 
latinécumnoùs  G.Qxmfas-,  Lugd,  Bat,  1735,  z/7‘4°- 

Palladius 
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Palladius , médecin  d’Alexandrie,  où  il  fut  élevé 
& où  il  naquit  vraisemblablement.  Il  eft  de  beau- 
coup pofterieur  à Galien  & à Ætius.  Il  nous  refte 
de  lui,  i°.  fcholia  in  librum  Hippocratis  de  facluris , 
apud  \Vekel,  1 595’  in~fot z°.  Brèves  interpreta- 
tiones  Jexti  Libn  de  morbis  popularibus  Hippocratis . 
Bafileæ,  1581.  in- 40.  30.  de  febribus  fynopjis.  Pa- 
ns, 1646.  in  40.  Les  commentaires  de  ce  médecin 
iur  le  livre  des  fradures  d’Hippocrate  font  peu  de 
chofe  : il  a mieux  réufti  dans  fes  interprétations 
Iur  les  livres  des  épidémies.  Son  traité  des  fièvres 
elt  bon  & court,  mais  tout  ce  qu’il  en  dit  paroït 
être  emprunté  d’Ætius. 

Paracelfe,  ou  pour  le  nommer  par  tous  les  noms 
faftueux  qu  il  s arrogea  : Aurtolus , Philippus  Para- 
celfus  , Thcophrajlus  Bombajl  ab  Hoppenheini , naquit 
en  1493  à Einfidlen,  village  fitué  à deux  milles  de 
Zurich.  Il  apprit  fous  Fugger  Schwartz,  les  opéra- 
tions fpargiriques  , 5c  s’attacha  à tous  ceux  qui 
avoient  de  la  réputation  dans  l’art.  Il  ne  s’en  tint 
pas  là;  il  voyagea  dans  toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
rope, & commerça  indiftindement  avec  les  méde- 
cins , les  barbiers , les  gardes-malades , 5c  les  pré- 
tendus forciers. 

Après  avoir  vifité  les  mines  d’Allemagne  à l’âge 
de  vingt  ans,  il  paffa  en  Ruffie,  & fut  fait  prifon- 
nier  par  desTartares  qui  le  conduifirent  au  Cham. 
Il  eut  enfuite  l’avantage  d’accompagner  le  fils  de 
ce  prince  à Conftantinople,  où  il  dit  avoir  appris, 
a l’âge  de  vingt-huit  ans,  le  fecret  de  la  pierre  phi- 
lofophale,  qu’il  ne  pofleda  jamais. 

La  réputation  qu’il  fe  fit  par  quantité  de  cures, 
engagèrent  lesmagiftrats  de  Bâle  à lui  donner  un 
honoraire  confidérable  pour  profeffer  la  Médecine 
dans  leur  ville.  Il  y fit  des  leçons  en  1 Ç27,  ordinai- 
ment  en  langue  allemande,  car  il  favoit  fort  mal  le 
latin.  Il  eut  un  grand  nombre  de  difciples  ; «St  com- 
muniqua quelques-uns  de  fes  fecrets  à deux  ou 
trois  d’entr’eux  ; cependant  il  ne  féjourna  que  deux 
ans  à Bâle , 5c  fe  mit  à parcourir  l’Alface  avec  Opo- 
rinus,  qui  finalement  mécontent  de  lui,  le  quitta. 
Paracelfe  continua  d'errer  de  lieu  dans  un  autre, 
dormant  peu,  ne  changeant  prefque  jamais  de  linge 
ni  d habit,  5c  étant  prelque  toujours  ivre.  Enfin 
en  1541  *1  tomba  malade  dans  une  auberge  à Salt- 
bourg,  où  il  mourut  dans  la  quarante-huiiieme  an- 
née de  ion  âge.  Voici  fon  portrait  en  raccourci, 
tire  de  La  pref , du  Dicl.  de  Med.  traducl.  de  Al.  Diderot. 

» Paracelfe  eft  un  des  plus  finguliers  perfonnages 
» que  nous  prefente  1 Hiftoire  littéraire  : vifionnaire, 

» fuperftitieux,  crédule,  crapuleux,  entêté  des  chi- 
» meres  de  l’aflrologie , de  la  cabale , de  la  magie , de 
» toutes  les  lciences  occultes  ; mais  hardi,  préfom- 
» ptueux,  enthoufiafte,  fanatique,  extraordinaire 
» en  tout , ayant  fû  fe  donner  éminemment  le  re- 
» lief  d’homme  pafîîonné  pour  l’étude  de  fon  art 
» (il  avoit  voyagé  à ce  deffein,  confultant  les  fa- 
» vans , les  ignorans , les  femmelettes  , les  bar- 
» biers , &c.) , 5c  s’arrogeant  le  fingulier  titre  de 
» prince  de  la  Médecine , 5c  de  monarque  des  ar- 

» canes , &c. 

Sa  vie,  dont  il  faut  fe  défier,  a été  donnée  par 
Oporien.  Ses  ouvrages  , qui  font  pour  la  plupart 
fuppofés  5c  de  la  main  de  fes  difciples  , ont  été 
recueillis  à Francfort  fous  le  titre  de  Paracelfi  ope- 
rurn  medico-chimicorum  , Jive  paradoxorum  tomi  duo- 
decim.  Francof.  apudPalthænios,  1603.  12  vol.  «*-4. 
Us  ont  été  enfuite  réimprimés  à Genève  plus  exacte- 
ment &plus  complètement  en  1658,  3 vol.  in  fol. 

Paul  Eginete,  PaulusÆgineta , exerçoit  la  Méde- 
cine dans  le  vij.  fiecle.  Le  frontifpice  de  la  pre- 
mière édition  de  fes  ouvrages  porte  en  grec  : « voilà 
» les  ouvrages  de  Paul  né  à Ægine , qui  a parcouru 
» la  plus  grande  partie  du  monde  » , 5c  cette  inl’crip- 
Tome  JC, 


MED  2.S9 

tion  contient  la  feule  particularité  de  fa  vie  qui  nous 
foit  connue.  Quant  à fes  ouvrages,  Paul  Eginete  eft 
au  fentiment  du  dodeur  Freind , un  de  ces  écrivains 
infortunés  à qui  l’on  n’a  point  rendu  juftice,  5c 
qu  on  n’a  point  eftimés  ce  qu’ils  valoient  ; cepen- 
dant, quand  on  l’a  lu  attentivement , on  s’apperçoif 
qu’il  avoit  mûrement  difeuté  la  pratique  des  an- 
ciens, 5c  qu’il  étoit  fondé  en  raifons  dans  ce  qu’il 
en  a admis  ou  rejetté.  Il  fait  mention  dans  fes  opé- 
rations chirugicales , de  quelques  operations  qui  pa- 
rodient avoir  été  ignorées  de  fes  prédécefîèurs , telle 
eft  celle  de  la  bronchotomie.  Il  paroït  encore  avoir 
bien  connu  les  maladies  particulières  aux  femmes, 
ce  qui  le  fît  furnommer  Paul  alkavabeli , c’eft-à- 
dire  Yaccoucheur.  Les  Arabes  le  nomment  Bulos  Al 
œgianithi.  Herbelot  dit  qu’il  vivoit  fous  l’empereur 
Héraclius , 5c  du  tems  que  régnoit  Omar  fécond  ca- 
life des  Mufulmans,  qui  mourut  l’an  de  l’hégire  2$ 
ou  l’an  645  de  J.  C. 

Ses  ouvrages  qu’on  a traduits  anciennement  en 
arabe  , font  divifés  en  fept  livres , 5c  ils  ont  été 
plufieurs  fois  imprimés  en  grec.  La  première  édi- 
tion eft  celle  d’Alde  en  1518.  La  fécondé  parut  à 
Baie  en  1558,  chez  André  Cratander.  On  en  a trois 
traditions  latines,  l’une  d’Albanus  Taurinus,  l'au- 
tre d’Andernacus , & la  troifieme  de  Cornarius, 
avec  de  bonnes  remarques  : la  meilleure  édition 
eft  Lugduni,  1589  in- 8. 

Philinus  de  Cos,dilciple  d’Hérophile  contem- 
porain de  Sérapion  d’Alexandrie,  paffe  dans  l’ef- 
pnt  de  quelques-uns,  pour  être  l’auteur  de  la  (efte 
empirique  qui  s’établit  287  ans  avant  J.  C.  Athenée 
nous  apprend  qu’il  avoit  fait  des  commentaires  fur 
Hippocrate;  mais  ri  ne  dit  point  par  quel  fecret 
il  vint  à-bout  de  fonder  une  lecie. 

PodaLyn.  Voyez  ci-deffus  Machaon. 

Praxagore  eft  le  troifieme  midecin  qui  fe  foit  fait 
connoître  avec  diftinaion  après  Hippocrate  8 c 
Dioclcs,  Il  étoit  de  l’ile  de  Cos,&  de  la  famille 
des  Afclépiades  ; avec  cette  particularité , qu’il  fut 
le  dernier  de  cette  race  , qui  fe  fignala  dans  la 
Médecine. 

Prifcianus , ( Theodorus ) médecin  méthodique,  dis- 
ciple de  Vindicianus , vivoit  lous  les  régnés  de  Gra- 
tien  & de  Valentinien  II.  vers  l’an  370.  Il  écrivit 
en  latin  les  quatre  livres  que  nous  avons  de  lui.  Le 
premier  eft  intitulé  logicus , quoiqu’il  ne  contienne 
rien  moins  que  des  raifonnemens  philofophiques  ; 
au-contraire , 1 auteur  fe  déchaîne  dans  fa  préface, 
contre  les  médecins  quiraifonnent;  mais  il  faut  aufîi 
dire  qu’on  ignore  d’où  vient  qu’on  a fubftitué  dans 
l’édition  d’Italie  ce  titre  de  logicus  à celui  à'eupho- 
rijlon , ou  des  remedes  faciles  à trouver , qu’il  porte 
dans  l’édition  de  Bâle. 

Prifcianus  dédie  ce  premier  livre  à fon  frere  Ti- 
mothée , ainfi  que  le  fécond  où  il  traite  des  ma- 
ladies aiguës  5c  des  maladies  chroniques.  C’eft  ce 
fécond  livre  qui  pourroit  porter  le  titre  de  logicus , 
car  il  eft  plein  de  raifonnemens. 

Le  troifieme  intitule  Gynœcia  , ou  des  maladies  des 
femmes , eft  dedie  à une  femme  nommée  Victoria 
dans  l’édition  d’Alde , & Salvina  dans  celle  de  Bâle. 

Le  quatrième  intitulé  de phyfica /cie/zrùz,  eftadrefle 
à un  fils  de  l’auteur,  nommé  Eufebe.  Il  ne  s’agit 
point  de  phyfique  dans  cet  ouvrage;  c’eft  une 
compilation  de  médicamens  empiriques , dont  quel- 
ques-uns font  fort  fuperftitieux.  La  fin  du  livre  traite 
de  quelques  queftions  phyfiologiques,  comme  de  la 
nature  de  la  lemence,  des  fondions  animales,  &c . 
le  tout  d’une  maniéré  barbare. 

La  première  édition  des  œuvres  de  Prifcien  s’eft 
faite  à Strasbourg  en  1 532.  On  lui  donne  dans  cette 
édition  pleine  de  fautes  (comme  l’a  remarqué  Rei- 
nefius  qui  a expliqué  plufieurs  endroits  de  cet  au- 
O o 
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teur  dans  fes  leçons),  le  nom  de  Quintus  Hora- 
tianus  , &C  le  titre  d 'archiater.  La  fécondé  édition 
s’en  fit  la  même  année  à Bâle  fous  le  nom  de  Thto- 
dorus  Prifcianus  , mais  le  quatrième  livre  ne  le 
trouve  point  dans  cette  édition.  Enfin,  Aldus  ou  les 
£ls,  en  donnèrent  une  troifieme  édition  en  1547, 
dans  laquelle  ils  réunirent  fes  œuvres  à celles  de 
tous  les  anciens  médecins  qui  ont  écrit  en  latin.  Il 
ne  porte  point  dans  l’édition  d’Aldus,  le  titre  d ar- 
chiater.  Le  troifieme  livre  de  cet  auteur , qui  traite 
des  maladies  des  femmes  , a été  inféré  par  Spa- 
chius  dans  un  recueil  d’ouvrages  fur  la  même  ma- 
tière. Nous  avons  un  livre  intitulé  Diæta,  attribué 
à un  ancien  médecin  nomme  Théodore , & que  Rei- 
nefius  croit  être  le  même  que  Theodorus  Prifcianus. 

Quintus,  médecin  grec , vivoit  vers  l’an  100  de 
J.  C.  Il  palfoit  pour  le  plus  grand  médecin  de  l'on 
tems,  & un  des  plus  exaéls  anatomiftes.  Galien  lui 
marque  dans  fes  écrits  beaucoup  de  confidération, 
quoiqu’il  fut  dans  des  principes  tout-à-fait  oppofés 
aux  fiens.  Car  Quintus  diloit  en  raillant , que  le 
froid , le  chaud , le  fec , & l’humide  étoient  des 
qualités  dont  la  connoiffance  appartenoit  plutôt 
aux  baigneurs  qu’aux  médecins , & qu’il  falloir  laif- 
fer  aux  teinturiers  l’examen  de  l’urine.  Galien  lui 
donne  encore  un  bon  mot  au  fujet  des  drogues 
qui  entrent  dans  la  thériaque.  Il  difoit  que  ceux 
qui,  faute  d’avoir  de  véritable  cinnamome,  met- 
tent dans  cet  antidote  le  double  de  cafia , font  la 
même  chofe,  que  fi  quelqu’un  manquant  de  vin 
de  Falerne , buvoit  le  double  de  quelque  méchant 
vin  frelaté  ; ou  que  manquant  de  bon  pain,  il 
mangeât  le  double  de  pain  de  fon. 

Rhasés  eft  un  des  plus  grands  & des  plus  labo- 
rieux médecins  arabes.  On  l’appelle  encore  Albu- 
bécar-Muhamedc , que  Léon  l’africain  écrit  Abuba- 
char.  Il  nous  apprend  en  même  tems,  qu’il  étoit 
perfan , de  la  ville  de  Ray  fituée  dans  le  Chorazan, 
où  il  fut  chargé  de  l’intendance  d’un  hôpital.  Il  étu- 
dia la  Médecine  à Bagdad,  d’où  il  vint  au  Caire  ; 
du  Caire  il  paffa  à Cordoue,  à la  follicitation  d’Al- 
manzor  homme  puiffant,  riche,  & favant , viceroi 
de  la  province.  Il  pratiqua  fon  art  avec  fuccès  dans 
tout  le  pays , donna  le  premier  l’hiftoire  de  la  pe- 
tite vérole,  devint  aveugle  à l’âge  de  80  ans,  & 
mourut  l’an  de  l’hégire  401,  & de  J.  C.  1010,  à 
l’âge  d’environ  90  ans. 

Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  célébré  parmi  les 
Arabes,  divifé  en  douze  livres,  & qui  a pour  ti- 
tre Elchavï,  en  latin,  Libri  continentes  , ou  le  Conti- 
ens, qu’on  fuppofe  un  abrégé  de  toute  la  Méde- 
cine réduit  en  fyftèmes;  dix  livres,  dédiés  à Al- 
manzor  ; fix  livres  d’aphorifmes,  & quelques  au- 
tres traités.  Ses  ouvrages  intitulés  Rhajis  opéra  ex- 
quifitiota  , ont  paru  Brixite  i486,  Venttüs  1497, 
in  fol.  Ibid.  1509.  i vol.  in  regali  fol.  & finale- 
ment Baftlcœ,  apud  Henric.  Pétri,  1544.  in-fol, 
cette  derniere  édition  patte  pour  la  meilleure  de 
toutes. 

Rufus , d’Ephèfe , vivoit  fous  l’empereur  Trajan, 
& mérite  d’être  compté  entre  les  plus  habiles  mé- 
decins; mais  la  plupart  de  fes  écrits,  cités  par  Sui- 
das, ne  nous  font  pas  parvenus.  Il  ne  nous  relie 
qu’un  petit  traité  des  noms  grecs  des  diverfes  par- 
ties du  corps,  & un  autre  des  maladies  des  reins 
& de  la  velfie , avec  un  fragment  où  il  eft  parlé 
des  médicamens  purgatifs.  On  recueille  du  pre- 
mier de  fes  ouvrages , que  toutes  les  démonftrations 
anatomiques  fe  faifoient  dans  ces  tems-là  fur  des 
bêtes. 

Les  trois  livres  de  Rufus  ephefius  fur  les  noms 
grecs  des  parties  du  corps  humain , furent  publiés 
par  Goupylus,  à Paris  1554,  in  8.  typis  regiis , ex 
offùna  Turnebi,  Ils  ont  été  réimprimés  parmi  les 
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medici  Principes  d’Etienne,  1567  in-fol.  Il  eft  de 
même  de  ion  livre  des  maladies  des  reins  dô 
la  velfie  : ainfi  que  fon  fragment  des  médicamens 
purgatifs.  Enfin  tous  fes  ouvrages  ont  paru  grxcè 
<5*  latine , Londini  , 1716  in  4*  cum  notis  & commette 
tario  Gui.  Clinch.  & c’eft-là  la  meilleure  édition. 

Scribonips  Largus , médecin  romain  , qui  vivoit 
fous  les  empereurs  Claude  & Tibère;  il  nous  relie 
de  lui  un  Recueil  de  la  corapofition  des  medica- 
mens,  qui  eft  iouvent  cité  dans  Galien.  Il  i avoit 
dédié  à Julius  Callillus,  celui  de  tous  les  affran- 
chis de  Claude  qui  étoit  le  plus  en  laveur.  Il  le 
remercie  dans  la  préface  de  fon  ouvrage,  de  ce 
qu’il  a bien  voulu  prendre  la  peine  de  préienter 
ion  traité  latin  à l’empereur.  Le  nom  de  ce  méde- 
cin marque  qu’il  étoit  romain  & de  la  famille  Scr;- 
bonia.  Je  fai  qu’on  peut  objeéler  qu’il  avoit  em- 
prunté ce  nom  de  la  même  famille,  à l’imitation 
des  autres  étrangers;  mais  fi  cela  étoit,  il  auroic 
joint  fon  nom  propre  à ce  dernier. 

Son  livre  de  cornpojitione  medicamentontm , a ete 
imprimé  par  les  foins  de  Ruellius  , PariJ.  1 5 2.8.  i/z- 
fol.  à Bâle,  en  1519  , in- 8.  à Venife,  apud  Aldum , 

1 547,  in-fol.  parmi  les  artis  medica  Principes  d’Henri 
Etienne;  & finalement  Patavii,  1657,  in-4.  & c’ell 
la  meilleure  édition. 

Sérapion.  Les  médecins  connoiffent  deux  Scra- 
pion  : un  d’Alexandrie,  l’autre  arabe. 

Sérapion  d’Alexandrie  étoit  pollérieur  à Erafiftrate, 
& antérieur  à Héraclide  deTarante.  Celle  le  donne 
pour  fondateur  delà  fefte  empirique.  Cælius  Aurelia- 
nus  parle  allez  fouvent  de  fes remedes.Galien  nousdit 
qu’il  ne  ménageoit  pas  Hippocrate  dans  fes  ouvrages , 
où  l’on  remarquoit  d’ailleurs  la  bonne  opinion  qu  il 
avoit  de  Ion  favoir-faire  , & fon  mépris  exceffit  pour 
tout  ce  qu’il  y avoit  eu  de  grands  médecins  avant  lui. 

Sérapion  arabe  n’a  fleuri  que  fur  la  fin  du  ix. 
fiecle  , entre  Mefué  & Rhazès.  Ses  ouvrages  ne  mé- 
ritent aucun  éloge.  Ils  ont  paru  fous  le  nom  de 
Praclica  à Venife  apud  Oclav.  Scotum , en  1497.  in- 
fol.  enfuite  apud  Juntas  , Andrea  Alpage  interprète , 
1550.  in-fol.  & finalement  Argentine  1531.  in  fol. 
avec  les  opufcules  d’Averrhoès,  de  Rhasés , & au- 
tres, curd  Otton.  Brusfelrii. 

Soranus , il  y a eu  quatre  ou  cinq  médecins  de  ce 
nom.  Le  premier  d’Ephefe  , étoit  le  plus  habile  de 
tous  les  médecins  méthodiques  , & celui  qui  mit  la 
derniere  main  à la  méthode  ; c’eft  du  moins  le  juge- 
ment qu’en  porte  Cælius  Aurelianus  , qui  étoit  de  la 
même  feûe  ; mais  ce  qui  augmente  beaucoup  fa 
gloire  , c’eft  qu’il  a été  confidéré  par  les  médecins 
mêmes  qui  n’étoient  pas  de  fon  parti , comme  par 
Galien.  Il  vivoit  fous  les  empereurs  Trajan  & 
Adrien  , & après  avoir  long-tems  demeuré  à Ale- 
xandrie , il  vint  pratiquer  la  médecine  à Rome  , fous 
le  régné  des  deux  empereurs  qu’on  vient  de  nom- 
mer. Ses  écrits  fe  font  perdus,  mais  on  les  retrouve 
dans  Cælius  Aurelianus  qui  reconnoit  ingénument , 
que  tout  ce  qu’il  a mis  au  jour  n’eft  qu’une  traduc- 
tion des  ouvrages  de  Soranus. 

Le  fécond  de  même  nom  étoit  éphéfien  , ainfi  que 
le  grand  méthodique  ; mais  il  a vécu  long-tems 
après  lui.  Suidas  parle  de  divers  livres  de  médecine 
de  ce  fécond  Soranus  , entre  autres  d’un  qui  étoit 
intitulé  des  maladies  des  femmes.  C’eft  apparemment 
de  ce  livre  qu’a  été  tiré  le  fragment  grec  qui  a pour 
titre  de  la  matrice  , & des  parties  des  femmes  , fragment 
mis  au  jour  par  Turnebe  dans  le  liecle  paflé.  C’eft 
ce  fécond  Soranus  qui  a écrit  la  vie  d’Hippocrate 
que  nous  avons. 

Le  troifieme  Soranus  étoit  de  Malles  en  Cilicie  , 
& porte  le  furnom  de  mallotes. 

L’auteur  de  la  vie  d’Hippocrate  cite  un  quatrième 
Soranus , qui  étoit , dit-il , de  l’jle  de  Cos. 
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On  trouve  dans  les  priapées  de  Scioppûis,  des 
lettres  de  Marc- Antoine  à Q.Soranusj  & de  celui- 
ci  à Marc-Antoine  , de  Cléopâtre  au  même  Sora- 
mis , & de  Soranus  à Cléopâtre.  Dans  ces  lettres 
I on  demande  6c  l’on  donne  des  remedes  contre 
1 incontinence.  Ce  lont  des  pièces  vifiblement  fup- 
pofées. 

Symmachus  fleurilToit  fous  le  régné  de  Galba  ; il 
falloit  qu’il  eût  une  réputation  éclatante,  de  la  ma- 
niéré dont  Maitial  Ion  contemporain  le  repréfente , 
fuivi  d’un  grand  nombre  d’étudians  en  médecine, 
qu’il  menoit  avec  lui  chez  les  malades.  L’épigram- 
me  du  poète  à ce  fujet  ejft  fort  bonne  ; c’eit  la  a. 
du  l.  V.  ' 

Languebam  : fed  eu  comitatus  protinàs  ad  me 
V enijli,  centum  , Symmache  , difcipulis  ; 

Cintum  me  tetigere  manus  aquilons  gelatce  ; 

Non  habui  febrem , Symmache , nunc  habeo. 

Thémifon  de  Laodicce  fut  dife  iple  d’Afdépiade  , 
&c  vécut  peu  de  tems  avant  Celfe  , c’eft-à- dire  fous 
le  régné  d’Augufte.  II  eft  célébré  dans  l’hiftoire  de 
la  médecine , pour  avoir  fondé  la  feéfe  méthodique  ; 
quoiqu’en  fait  de  pratique  il  ne  fe  foit  pas  écarté 
des  réglés  de  fon  maître.  II  appliqua  le  premier  l’u- 
lage  des  fang-fues  dans  les  maladies,  pour  relâcher 
de  plus  en  plus.  Galien  nous  apprend  aufii , qu’il 
donna  le  premier  la  defeription  du  diacode  , remede 
compofé  du  fuc  6c  de  la  déco&ion  des  têtes  de  pa- 
vot 6c  de  miel.  Il  avoit  encore  inventé  une  compo- 
fition  purgative  appellce  kiera.  Enfin  il  avoit  écrit 
fur  les  propriétés  du  plantain,  dont  il  s’attribuoit 
la  découverte.  Diofcorius  prétend  qu’il  fut  un  jour 
mordu  par  un  chien  enrage  , & qu’il  n’en  guérit 
qu’après  de  grandes  l'ouffrances.  Pline  en  fait  un 
cioge  pompeux  ; car  il  le  nomme  fummus  auclor , un 
très-grand  auteur.  Le  Thémifon  , à qui  Juvenal  re- 
proche le  nombre  des  malades  qu’il  avoit  tués  dans 
un  automne  , quoi  Thémifon  œgros  autumno  occide- 
nt uno  , ne  paroît  pas  être  celui  dont  il  s’agit  ici.  Il 
ell  vraiflemblable  que  le  poète  fatyrique  a eu  en  vue 
quelque  médecin  méthodique  de  fon  tems  , qu’il  ap- 
pelle Thémifon  , pour  cacher  fon  véritable  nom. 

Théophile  , furnommé  ProtaJ'paiharius  , médecin 
grec  , qui  vécut , félon  Fabricius  , fous  l’empereur 
Herachus  , 6c  félon  Ferimd , feulement  au  com- 
mencement du  iv.  fiecle.  Il  étoit  certainement  chré- 
tien , 6c  efl  fort  connu  des  Anatomiftes  par  fes  qua- 
tre livres  de  la  ftruéhire  du  corps  humain  , dans 
lcfquels  on  dit  qu’il  a fait  un  excellent  abrégé  de 
l’ouvrage  de  Galien  fur  l’ufage  des  parties.  Ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’en  parler  ; il  fuffit  de  dire  que  les 
ouvrages  anatomiques  de  Théophile  ont  été  publiés 
à Paris  en  grec  6c  en  latin  en  1556.  i«-8°.  Nous 
avons  fon  petit  livre  de  urinis  & exertmentis , publié 
our  la  première  fois  d’après  des  manuferits  de  la 
ibliotheque  d'Oxfort,  Lugd.  Batav.  1J03.  in-8°. 
p . 2pi.grœcè  & latinè. 

Theffalus , difciple  de  Thémifon  , vivoit  fous  Né- 
ron, environ  50.  ans  après  la  mort  de  fon  maî- 
tre. 

Il  étoit  de  Tralé  en  Lydie  , & fils  d’un  cardeur  de 
laine , chez  lequel  il  fut  élevé  parmi  des  femmes  , 
fi  l’on  en  croit  Galien.  La  baflefie  de  fa  naiflânee  , 

& le  peu  de  foin  qu’on  avoit  pris  de  fon  éducation 
ne  firent  que  retarder  fes  progrès  dans  le  chemin  de 
la  fortune.  Il  trouva  le  moyen  de  s’introduire  chez 
les  grands  : il  fut  adroitement  profiter  du  goût  qu’il 
leur  connut  pour  la  flatterie  : il  obtint  leur  confian- 
ce & leurs  faveurs  par  les  viles  complaifances  aux- 
quelles il  ne  rougit  point  de  s’abaifler  ; enfin  il  joua 
à la  cour  un  perfonnage  fort  bas  : ce  n’eft  pas  ainfi, 
d:t  Galien  , que  fe  conduifirent  ces  defeendans  d’Ef- 
culape  , qui  commandoient  à leurs  malades  comme 

Tome  X, 
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un  prince  à fes  fujets.  Thefialus  obéit  aux  fiens , 
comme  un  efclave  à fes  maîtres.  Un  malade  vou- 
loit-il  fe  baigner  , il  le  baignoit  ; avoit-il  envie  de. 
boire  frais  , il  lui  faifoit  donner  de  la  glace  6c  de  la 
neige.  A ces  réflexions , Galien  ajoute  que  Thefla- 
lus  n avoit  qu  un  trop  grand  nombre  d’imitateurs  ; 
d où  nous  devons  conclure  qu’on  diftinguoit  alors 
auffi  bien  qu’aujourd’hui , la  fin  de  l’art , 6c  la  fin  de 
l’ouvrier. 

Pline  pajde  de  ce  médecin , comme  d’un  homme 
fier  , infolent , & qui  étoit , dit  il  , fi  plein  de  la 
bonne  opinion  de  fon  mérite  , qu’il  prit  le  titre  de 
vainqueur  des  Médecins  , titre  qu’il  fit  graver  fur  fon 
tableau  qui  efl:  fur  la  voie  appienne.  Jamais  bate- 
leur , continue  l’hiftorien,  n’a  paru  en  public  avec 
une  fuite  plus  nombreufe.  Liv.  XXIX.  ch.j. 

C’eit  dommage  que  Thefialus  ait  fait  voir  tant  de 
defauts  , car  on  ne  peut  douter  qu’il  n’eût  de  l’ef- 
prit  & des  lumières.  Il  compol'a  pluiieurs  ouvrais, 
introduifit  l’abftinence  de  trois  jours  pour  la  cure 
d.-s  maladies,  fut  l’inventeur  de  la  métafyncrife 
qui  paroît  être  une  doftrine  judicieufe  ; & pour  tout 
dire,  défendit , amplifia,  6c  reétifia  fi  confidérable- 
ment  les  principes  de  Thémifon  , qu’il  en  fut  fur- 
nommé  Vinjlaurateur  de  la  méthode. 

Thograi , médecin  arabe  , philofophe  , rhéteur 
alchimifte  , poète  6c  hiftorien.  Il  nâquit  à Hifpa’- 
han  en  Perfe.  Ses  talens  l’éleverent  à la  dignité  de 
premier  miniftre  du  prince  M.ifchud,  frere  du  fou- 
dan  d A fie.  Il  amafla  dans  ce  polte  des  richefies  im- 
menfes  ; mais  fon  maître  s’étant  révolté  contre  fon 
frere  , il  fut  pris  ; 6c  Thograi  fon  miniftre  dépouillé 
de  tout  ce  qu’il  pofiedoit , fut  attaché  à un  arbre 
6c  percé  à coups  de  flèches , l’an  de  l’hégire  5 1 c \ 
êc  de  J.  C.  1 1 1 2.  Outre  fes  œuvres  hiftonques  6c 
poétiques  , il  a laifie  un  ouvrage  intitulé  , Le  rapt  de 
la  nature  ; il  y traite  de  l’alchimie. 

C.  Yalgius  fut  le  premier  des  médecins  romains 
après  Pompeius  Lenaïus  6c  Caton  , qui  écrivit  de 

I ufage  des  plantes  dans  la  médecine  ; cependant 
Pline,  qui  a fait  cette  remarque , ajoute  que  cet  ou- 
vrage^étoit  très-médiocre , quoique  l’auteur  pafiât 
pour  être  lavant. 

Vichus  Vulens , médecin  méthodique , qui  eut  avec 
Méfiai ine  , femme  de  l’empereur  Claude  , la  même 
familiarité  qu’E'udeme  avoit  eue  avec  Livie  , eft 
cité  par , Piine  comme  auteur  d’une  nouvelle  fie&e. 

II  y a néanmoins  de  l’apparence  qne  fa  dottrine  n’é- 
toit  autre  chofe  que  celle  de  Thémifon  , déguifée 
par  quelques  changemens  , qu’il  fit  à l’exemple  des 
autres  méthodiques,  6c  dans  le  même  defiein  , je 
veux  dire  , de  s’ériger  en  fondateur  de  feéle.  piine 
ajoute  que  Valens  étoit  éloquent , & qu’il  acquit 
une  grande  réputation  dans  fon  art.  Il  eft  vraifem- 
biable  que  ce  Valens  eft  le  même  que  celui  que  Cæ- 
lius  Aurelianus  appelle  Valens  le  phyficien. 

. yindiciamus  , médecin  grec  de  la  fe£te  des  métho- 
diques ^vivoit  vers  l’an  370.  de  J.  C.  & devint  pre- 
mier médecin  de  l’empereur  Valentinien.  Nous  n’a- 
vons de  lui  qu’une  feule  lettre  fur  la  médecine  , evif- 
tola  de  medecina  : elle  eft  imprimée  à Venife  , ‘cum 
antiquis  medicis  , chez  Aide  1547.  in- fol.  p.  8 G. 

Xènophon  , médecin  de  Claude  , fut  fi  avant  dans 
la  faveur,  que  cet  empereur  obligea  le  fénat  à faire 
un  édit , par  lequel  on  exemptoit , à la  conlîdéra- 
tion  du  médecin  , les  habitans  de  l’île  de  Cos  de 
tous  impôts  pour  toujours.  Cetre  île  étoit  la  patrie 
de  Xènophon  , qui  fe  difoit  de  la  race  des  Afclé- 
piades,  ou  des  defeendans  d’El'culape.  Mais  ce  bien- 
fait n’empêcha  pas  ce  méchant  homme  , qui  avoit 
été  gagné  par  Agrippine  , de  hâter  la  mort  de  ton 
prince,  en  lui  mettant  dans  le  gofier  pour  le  faire 
vomir,  une  plume  enduite  d’un  poilon  rrès-prompt. 

Il  faut  bien  diftinguer  le  Xènophon  dont  on  vient 
ü o ij 
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de  parler  , d’avec  le  difdple  d’Erafiftrate. 

Voilà  la  lifte  des  médecins  célébrés  de  l’antiquité 
dont  parle  l’hiftoire  , & je  ne  doute  point  que  le 
mérite  de  leur  pratique  , j’entends  le  mérite  de  la 
pratique  des  feétateurs  d’Hippocrate  & de  Thémi- 
ïon  , ne  l’emporte  fur  celle  des  modernes,  en  pro- 
diguant moins  les  remedes  dans  les  maladies  , en 
voulant  moins  accélérer  les  guérilons,  en  oblervant 
avec  plus  de  foin  les  indications  de  la  nature  j en 
s’y  prêtant  avec  plus  de  confiance , & en  fe  bornant 
à partager  avec  elle  l’honneur  de  la  guérifon,  fans 
prétendre  s’en  arroger  la  gloire. 

J’ajoute  cependant,  pour  conclure  ce  difcours, 

& celui  de  la  Médecine  , que  fi  l’on  vient  à peler 
mûrement  le  bien  qu’ont  procuré  aux  hommes  , de- 
puis l’origine  de  l’art  jufqu’à  ce  jour, une  poignée  de 
vrais  fils  d’Efculape  , &le  mal  que  la  multitude  im- 
menfe  de  dofteurs  de  cette  profeiîion  a fait  au  genre 
humain  dans  cet  efpace  de  tems  ; on  penfera  lans 
doute  qu’il  feroit beaucoup  plus  avantageux  qu’il  n’y 
eût  jamais  eu  de  médecins  dans  le  monde.  C étoit 
le  fentiment  de  Boerhaave  , l’homme  le  plus  capa- 
ble de  décider  cette  queftion  , & en  même  tems  le 
médecin  qui,  depuis  Hippocrate,  a le  mieux  mérite 
du  public.  (D.  J.) 

Médecine  , ce  mot  eft  quelquefois  fvnonyme  de 
remede  ou  médicament.  C’eft  dans  ce  fens  qu’il  eft  em- 
ployé dans  cette  expreflion  , médecine  univerfclle  , 
c’elt-à-dire  remede  univerjél.  Voye i MÉDECINE  UNI- 
VERSELLE.Mais  onentend  plus  communément  dans 
le  langage  ordinaire  par  le  mot  médecine , employé 
dans  le  fens  de  remede  , une  efpece  particulière  de 
remedes  ; l'avoir , les  purgatifs  & principalement 
même  une  potion  purgative,  (b) 

Médecine  universelle,  ( Médec.  & Clum.  ) 
c’eft  à- dire  , remede  univtrfel  , ou  à tous  maux  ; chi- 
mère dont  la  recherche  a été  toujours  lubordonnée  a 
celle  de  la  pierre  philofophale  , comme  ne  failant 
qu’un  feul  & même  être  avec  la  pierre  philofopha- 
le. Voye^  Pierre  philosophale.  (b) 

' Médecine  magique,  voyeq_ Enchantement , 
Médecine.  ( 

MÊDÉE  , (Hif.  grecq.  & Mytkol.)  cette  fille  d’He- 
cate  & d’Aétes  , roi  de  Colchide , joue  un  trop  grand 
rôle  dans  la  fable  , dans  l’hiftoire  & dans  les  écrits 
des  poctes,  pour  fupprimer  entièrement  fon  article. 

Paufanias  , Diodore  de  Sicile  , & autres  hifto- 
riens  nous  peignent  cette  princefle  comme  une  fem- 
me vertueufe  , qui  n’eut  d’autre  crime  que  d aimer 
Jalon,  qui  l’abandonna  lâchement , malgré  les  ga- 
ges qu’il  avoit  de  fa  tendrefie  , pour  epoufer  la  fille 
de  Créon  ; une  femme  qui , étant  en  Colchide  , lau- 
va  la  vie  de  plufieurs  étrangers  que  le  roi  voulon  fai- 
re périr  , &c  qui  ne  s’enfuit  de  fa  patrie  que  par  l’hor- 
reur qu’elle  avoit  des  cruautés  de  Ion  pere  ; enfin, 
une  reine  abandonnée , perfécutée , qui , après  avoir 
eu  inutilement  recours  aux  garants  des  promettes  de 
fon  époux  , fut  obligée  de  palier  les  mers  pour  cher- 
cher un  aille  dans  les  pays  éloignés.  ^ 

Les  Corinthiens  invitèrent  Médée  à venir  prendre 
chez  eux  poffettion  d’un  trône  qui  lui  étoit  dû  ; mais 
ces  peuples  inconftans , foit  pour  venger  la  mort  de 
Créon  dont  ils  accufoient  cette  princeffe  , ou  pour 
mettre  fin  aux  intrigues  qu’elle  formoit  pour  alîurer 
la  couronne  à fes  enfans , les  lapidèrent  dans  le 
temple  de  Junon,  oit  ils  s’étoient  réfugiés.  Ce  fait 
étoit  encore  connu  de  quelques  perfonnes  , lorlque 
Euripide  entreprit  de  l’altérer  fauffement  en  don- 
nant la  tragédie  de  Medée.  Les  Corinthiens  lui  firent 
préfent  de  cinq  talens  , pour  l’engager  de  mettre  fur 
le  compte  de  Médée  , le  meurtre  des  jeunes  princes 
dont  leurs  aïeux  étoient  coupables.  Ils  fe  flattèrent 
avec  railon  , que  cette  impofture  s’accréditeroit  par 
la  réputation  du  poète,  6c  prendroit  enfin  la  place 
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d’une  vérité  qui  leur  étoit  peu  honorable  : en  effet , 
les  tragiques  qui  fuivirent  fe  conformant  à Euri- 
fide,  inventèrent  à l’envi  tous  les  autres  crimes  de 
’hiftoire  fabeuleufede  Médée  ; les  meurtres  d’Abfyr- 
tes , de  Pélias , de  Créon  & de  fa  fille  , l’empoifon- 
nement  de  Théfée , &c. 

Cependant  ceux  qui  ont  chargé  cette  reine  de  tant 
de  forfaits , n’ont  pu  s’empêcher  de  reconnoître  que 
née  vertueufe  , elle  n’avoit  été  entraînée  au  vice 
que  par  une  efpece  de  fatalité , & par  le  concours 
des  dieux,  fur-tout  de  Vénus  , qui  perfécuta  fans  re- 
lâche toute  la  race  du  Soleil , pour  avoir  découvert 
fon  intrigue  avec  Mars.  De  là  ces  fameufes  paroles 
d’Ovide  : Video  meliora , proloque  , détériora  fequor  : 
paroles  que  Quinault  a lï  bien  imitées  dans  ces  deux 
vers  : 

Le  dejlin  de  Médée  eft  d'être  criminelle  ; 

Mais  Jon  cœur  étoit  fait  pour  aimer  la  vertu. 

Outre  Euripide  qui  choifit  pour  fa  première  piece 
de  préfenter  fur  la  lcène  la  vengeance  que  Médée  tira 
de  l’infidélité  de  Jafon  , Ovide  avoit  compofé  une 
tragédie  fur  ce  fujet , qui  n’eft  pas  venue  jufqu’à 
nous , St  dont  Quintilicn  nous  a confervé  ce  feul 
vers  fi  connu  : 

Servare  potui , perdere  an  pofjîm  , rogas  ? 

« Si  j’ai  pu  le  fauver , ne  puis-je  le  détruire?  » 

On  dit  que  Mécénas  avoit  aufîi  traité  ce  fujet  à fa 
maniéré  ; mais  il  ne  nous  refte  que  la  Médée  de  Sé- 
nèque. Nous  avons  parmi  les  modernes  la  tragédie 
de  Louis  Dolce  en  italien , & en  françois  celle  du 
grand  Corneille.  (D.  J.) 

MÉDÉE , Pierre  de , ( Uift.  nat. ) medea  ; nom  donné 
par  Pline  à une  pierre  noire  , traverfée  par  des  vei- 
nes d’un  jaune  d’or,  qui  , félon  lui , fuinte  une  li- 
queur de  couleur  de  fatran  , & qui  a le  goût  du  vin. 

MÉDELLIN  , ( Géog.  ) en  latin  metellinum  , an- 
cienne ville  d’Efpagne  , dans  l’Eftramadure  , avec 
titre  de  comté  ; elle  eft  dans  une  campagne  fertile  , 
fur  la  Guadiana.  Long.  1 2.  4 2.  lut.  38.  46.  . 

Qumtus  Cæcilius  Metellus , conful  romain  , en 
eft  regardé  comme  le  fondateur,  ôcl’on  prétend  que 
c’eft  du  nom  de  ce  conful  qu’elle  a été  appellée  Me- 
tellinum. Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  la  patrie  de  Fer- 
nand Cortez , qui  conquit  le  Mexique.  Mais  , dit  M. 
de  Voltaire  , dans  le  tom.  III.  de  fon  effai  fur  l'hifl. 
quel  fut  le  prix  des  fervices  inouis  de  Cortez?  celui 
qu’eut  Colomb  ; il  fut  perfécuté  ; & le  même  évêque 
Fonfeca , qui  avoit  contribué  à faire  renvoyer  le  dé- 
couvreurde  l’Amérique  chargé  de  fers  , voulut  faire 
traiter  de  m§me  le  vainqueur  du  Mexique  : enfin  , 
malgré  les  tîires  dont  Cortez  fut  décoré  dans  fa  pa- 
trie , il  y fut  peu  confidéré  , à peine  put-il  obtenir 
audience  de  Charles-quint.  Un  jour  il  fendit  la  pref- 
fe  qui  entouroit  le  coche  de  l’empereur , & monta 
fur  l’étrier  de  la  portière.  Charles  demanda  quel 
étoit  cet  homme  ? C'ejl , répondit  Cortez  , celui  qui 
vous  a donné  plus  d'états  , que  vos  peres  ne  vous  ont 
laiffé  de  villes.  ( D.  J.  ) 

MÉDELPADIE,  la  (Géog.  ) Medelpadia  , pro- 
vince maritime  de  Suede  , fur  le  golfe  de  Bothnie, 
dans  la  Scandinavie  ; elle  eft  hériflee  de  monta- 
gnes , de  forêts  , &C  eft  arrofée  de  trois  rivières  , 
dont  la  plus  feptentrionale  la  traverfe  dans  toute  fa 
longueur  , & s’appelle  Indal.  Sundfwald  en  eft  la 
capitale. 

MÉDEMBLICK,  ( Géog.)  ville  des  Provinces- 
unies  dans  la  Weftfrife  , fur  le  Zuyderlee.  Les  his- 
toriens du  pays  ontappellé  cette  ville  Medemleck  , à 
caufe  d’un  lac  de  ce  nom  , que  traverfoit  la  riviere 
Hifla.  Alting  dit  que  medem  fignifie  des  prairies  chez 
les  Frifons , & c’eft-de-là  peut-être  que  le  mot  anT 
glois  meadow  > une  prairie , tire  fon  origine. 
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Le  lac  dont  on  vient  de  parler,  eft  présentement 
confondu  avec  le  Zuyderzée , qui  auroit  bientôt  ab- 
forbé  la  ville-même , fans  les  belles  & fortes  digues 
qui  en  font  la  l'ûreté.  La  riviere  Hifla  eft  apparem- 
ment le  Lefc , ruiffeau  fouvent  confondu  avec  les 
canaux  pratiqués  , mais  qui  reparoît  encore  avec  fon 
nom  au  lud  de  Wogum  , en  tirant  vers  Hoorn. 

Médemblick  a elîuyé  fes  malheurs,  comme  d’au- 
tres villes  ; elle  fut  prife  en  1 5 17  par  les  Gueldrois , 
qui  la  brillèrent , & incendiée  en  1 5 56.  Elle  a réparé 
fes  pertes,  & a creufé  de  beaux  canaux  pour  mettre 
les  navires  à couvert.  Elle  a la  fécondé  chambre  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales,  poflede  un  peu 
plus  du  cinquième  du  total  du  fonds  de  ia  compa- 
gnie entière , & envoie  fes  députés  aux  états  de  la 
province  , où  elle  a la  dix-feptieme  voix.  Eilc  efr 
fur  la  mer  avec  un  bon  havre  , à 3 lieues  d’Enkhuy- 
fen  , 3 lieues  & demie  de  Hoorn  , autant  d’Almaar  , 
&9N.  O.  d’Amfterdam.  Longit.  22.  28  latitud 
47- (/>•/.) 

MÉDENA  , ( Géog.  anc.  ) ancien  nom  de  la  ville 
aujourd’hui  nommée  Newport , dans  l’île  de  Wight , 
fur  la  côte  d’Angleterre. 

MÉDÉNIENS,  en  latin  Medeni , en  grec 
( Géog.  anc.)  ancien  peuple  de  l’Afrique  propre  , fé- 
lon Ptolomée , AV.  IK  chap.  iij.  Us  avoient  une  ville 
du  tems  de  Belifaire,  nommée  Médene  ou  Midene  & 
qui  étoit  fituée  aux  confins  de  la  Numidie  & de  l’A- 
frique, non  loin  de  Madaure. 

MÉDÉON , ( Géog.  anc.  ) nom  commun  à deux 
villes  de  Grcce  ; l’une , dont  parlent  Hoinere  & Stra- 
bon  , étoit  en  Béotie  ; l’autre  étoit  en  Phocide  , af- 
i'ez  près  d’Anticyre  , dans  le  golfe  Crifleen.  Cette 
derniere  fut  détruite  par  le  roi  Philippe  durant  la 
guerre  lacrée. 

MEDES,  ( Géog.  ) peuples  de  Médie.  Voye? 
Médie.  * 

Les  anciens  auteurs  grecs  confondent  les  noms  des 
Medes  & des  Perfes  , à caufe  que  ces  peuples  vinrent 
à ne  compofer  proprement  qu’une  nation  qui  vivoit 
fous  les  mêmes  fouverains  , & félon  les  mêmes  lois. 
Les  rois  de  Médie  avant  Cyrus , petit-fils  d’Achémé- 
nes  , etoient  vrais  Mcdes  ; mais  depuis  que  cette 
race  fut  éteinte  , les  noms  de  Mede  & de  Médie  fe 
perpétuèrent  avec  honneur  fous  les  Perfes,  ou  Aché- 
ménides.  Ecbatane  capitale  de  Médie , étoit  aufli- 
bien  que  Suze  , la  réfidence  du  roi  de  Pcrfe.  Il  paf- 
foit  1 été  dans  la  première  , & l’hiver  dans  l’autre  ; 
fon  royaume  pouvoit  donc  également  s’appeller  Mé- 
die ou  Perfe , & fes  fujets  Perfes  ou  Medes.  Ces  der- 
niers même  depuis  la  jonétion  des  deux  monarchies  , 
conlerverent  dans  la  Grece  l’éclat  de  leur  nom  , & 
la  haute  réputation  de  leurs  armes , comme  on  le  voit 
dans  Hérodote , liv.  VI.  (D.  J.) 

MEDIÆ , murus , ( Géog.  anc.  ) mur  dans  l’Af- 
fyrie  entre  le  Tigre  & l’Euphrate  , au-defliis  de  Ba- 
bylone  & d’Opire.  Xénophon  , liv.  I.  chap.  iij.  en 
parle  ainfi  dans  la  retraite  des  dix  mille.  On  arriva  au 
mur  de  la  Médie  , qui  a quelques  cent  piés  de  haut , 
vingt  d’épaifleur  , & s’étend,  à ce  qu’on  dit  , au- 
delà  de  vingt  lieues.  Il  eft  tout  bâti  de  briques  liées 
enfemble  avec  du  bitume  , comme  les  murs  deBa- 
bylone  dont  il  n’eft  pas  fort  éloigné.  ( D.J .) 

MÉDIALES , adj.  ( Ecrivain.  ) fe  dit  dans  l’écritu- 
re , de  certaines  lettres  qui  ne  fe  placent  bien  eftèfti- 
vement  qu’au  milieu  des  mots , comme  / ainfi  faite , 
d , T ,p  , &c.  Voye{  le  vol.  des  PI.  à la  table  de  l’écri- 
ture , Planche  des  majufcules  coulées. 

•MÉDIAN A,  ( Géog.  anc.  ) nom  d’une  ville  d’A- 
fie  dans  i’Orrhoëne  , & d’une  ville  épifcopale  d’A- 
frique, dans  la  Mauritanie fitifenfe.  (Z>.  J.) 

MEDIAN  , ANE  , adj.  en  Anaeornie  , c’eft  ainfi 
que  l’on  appelle  un  nerf  du  bras  & une  veine. 

Ce  neri  eil  fuué  entre  le  nerf  mufculocutané  & 
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le  nerf  cubital.  Il  naît  de  l’union  de  la  fixieme  paire 
cervicale  avec  les  deux  paires  précédentes,  &dela 
feptieme  avec  la  première  paire  dorfale  : il  defeend 
avec  1 artere  brachiale  le  long  du  bras  ; & ayant  paf- 
fé  avec  elle  pàr-defl'ous  l’aponévrofe  du  biceps,  il 
defeend  entre  les  mulcles  fublime  & profond  tout  le 
long  de  la  partie  interne  de  l’avant-braÿ  : il  jerte 
dans  ce  trajet  plufieurs  filets  , & vient  enfuite  palier 
fous  le  ligament  tranfverfal  du  poignet  dans  la  pau- 
me de  la  main  , où  il  donne  plufieurs  rameaux  au 
pouce  , an  doigt  index , au  doigt  du  milieu , au  doigt 
annulaire. 

La  veine  médiane  eft  formée  parla  réunion  de  là 
Céphalique  & de  la  bafilique  dans  le  pli  du  coude. 
Ce  n’ert  pas  une  veine  particulière,  ou  une  troilie- 
me  Veine  du  bras  , comme  croient  quelques  auteurs , 
mais  une  fimple  branche  de  la  bafilique,  qui  s’éten- 
dant fur  la  partie  interne  du  coude  , s’unit  à la  cé-^ 
phalique,  & forme  une  veine  commune,  appellée 
médiane  , & par  les  Arabes  veine  noire.  Voyez  nos 
Planches  d'Anat. 

La  médiane  céphalique  eft  la  branche  la  plus  cour- 
te des  deux  qui  s’unifient  à la  céphalique  vers  le  pli 
du  bras.  Voye^  Céphalique. 

La  médiane  céphalique  defeend  obliquement  Vers 
le  milieu  du  pli  du  bras  fur  les  tegumens  & par-def- 
fus  le  tendon  du  biceps , où  elle  s’unit  à une  pareille 
branche  tordue  de  la  veine  bafilique,  appellée  mé- 
diane bafilique.  Voye { BASILIQUE. 

MEDIANOCHE , f.  f.  ( Gramm.  ) terme  qui  nouS 
vient  d Italie  ; c eft  un  repas  qui  fe  fait  la  nuit , après 
un  bal  ou  un  autre  divertifîement , au  paffage  d’un 
jour  maigre  à un  jour  gras. 

MÉDIAN  1 E , f.  f.  ( Mu  f que.  ) eft  en  mufique , la 
corde  ou  le  fon  qui  partage  en  deux  tierces  l’interval- 
le de  quinte  qui  le  trouve  de  la  tonique  à la  domi- 
nante. L’une  de  ces  tierces  eft  toujours  majeure,  & 
1 autre  mineure  ; quand  la  tierce  majeure  fe  trouvé 
au  grave  , c’eft-à-dire  , entre  la  médiante  & la  toni- 
que , le  mode  eft  toujours  majeur  ; mineur , quand  la 
tierce  majeure  eft  à l’aigu  , & la  mineure  au  grave. 
V°yei  Mode  , Tonique  , Dominante.  ( S ) 

MÊDIASTIN  , f.  m.  en  Anatomie , eft  une  cloi- 
fon  formée  par  la  rencontre  des  deux  facs  qui  tapif- 
fent  la  poitrine  , ôc  lervent  à divifer  le  thorax  & les 
poumons  en  deux  parties  , à loutenir  les  vifcercs  Sc 
à empêcher  qu’ils  ns  tombent  d’un  côté  du  thorax 
dans  l’autre.  Voye^  Thorax  , &c. 

Il  vient  du  fternum  , & traversant  tout  droit  la 
milieu  du  thorax  jufqu’aux  vertébrés,  il  partage  en 
deux  cette  cavité.  Les  deux  lames  dont  il  eft  corn- 
pofe , s écartent  en  bas  pour  loger  le  cœur,  & le  pé- 
ricarde : l’œfophage  , l’aorte  & différens  nerfs  paf- 
lent  dans  cette  duplicature  , qui  femble  leur  former 
des  efpeces  de  loges  par  l’écartement  & le  rappro- 
chement de  fes  membranes  en  certains  endroits.  Il 
reçoit  des  branches  de  veines  & d’arteres  des  mam- 
maires,des  diaphragmatiques  & des  intercoftales;fes 
branches  font  nommées  mediajlincs  : fes  nerfs  vien- 
nent de  la  huitième  paire  & des  diaphragmatiques  ; 
li  a aulfi  quelques  vaifleaux  lymphatiques  qui  fe  dé-, 
chargent  dans  le  canal  thorachique. 

Le  mediafin  divile  en  deux  le  thorax  dans  fa  lorr- 
gueur. 

Le  mediaflin  fert  à retenir  les  lobes  du  poumon  y 
qui  leroient  tombés  l’un  fur  l’autre  quand  nous  au- 
rions été  couchés  fur  les  côtés  ; la  circulation  & la 
relpiration  eufient  fouftert  de  cette  compreftion  : de 
plus,  il  étoit  à propos  que  l’œfophage  ne  fût  pas 
flottant,  & qu’il  ne  pût  être  comprimé  par  le  poids 
des  poumons  ; la  nature  attentive  a d’abord  réuni  les 
lames  du  médiaftin  pour  y enfermer  l’aorte  & l’a- 
zigos , enfuite  elle  lésa  féparéespour  embrafl'er  l’œ- 
fophage ; mais  le  cœur  fur-tout  n’avoit-il  pas  be= 
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foin  d’un  lieu  qui  l’affermît  dans  la  poiition  , & qui 
lui  formât  pour  ainli  dire  une  caiffe  qui  l’empechât 
de  flouer  & qui  foutînt  un  peu  l’effort  des  poumons? 
Voyc\ Cœur  , Poumon,  &c. 

MÉDIASTINE  , (. Anatom .)  c’eft  le  nom  des  ar- 
teies  & des  veines , qui  fe  diffribuent  au  médiaffin. 
Voyez  MÉDIASTIN. 

MEDIASTITICUS  ou  MEDIXTUTICUS  , 
fubft.  mafc.  ( Hift.  anc.  ) c’étoit  autrefois  le  premier 
magiftrut  à Capoue.  11  avoit  dans  cette  ville  la  même 
autorité  que  le  conful  à Rome.  On  abolit  cette  ma- 
giftrature  , lorfque  Capoue  quitta  le  parti  des  Ro- 
mains pour  fe  foumettre  à Anmbal. 

MÉDIAT  , adj.  ( Gramm .)  terme  relatif  à deux 
extrêmes  ; il  fe  dit  de  la  choie  qui  les  lepare.  Ainfi 
la  fubflance  eff  genre  à l’égard  de  l’homme  , mais  ce 
n’eft  pas  le  genre  médiat.  Il  a fur  moi  une  puiffance 
médiate , c’elt- à-dire  que  c’eft  de  lui  que  la  tiennent 
ceux  qui  l’exercent  immédiatement  fur  moi. 

Médiats,  {Hifl.  Jurifprudé)  c’eft  ainli  que  dans 
l’empire  d’Allemagne  on  nomme  ceux  qui  ne  poffe- 
dent  point  des  fiefs  qui  relevent  immédiatement  de 
l’empire  ; on  les  nomme  aufli  landfaffes.  V ?ye{  cet 
■article. 

MÉDIATEUR,  f.  m.  ( Théol.  ) celui  qui  s’entre- 
met entre  deux  contraélans  , ou  qui  porte  les  paroles 
de  l’un  à l’autre  pour  les  lui  faire  agréer. 

Dans  les  alliances  entre  les  hommes  où  le  faint 
nom  de  Dieu  intervient  , Dieu  eft  le  témoin  & le 
médiateur  des  promeffes  & des  engagemens  récipro- 
ques que  les  hommes  prennent  eniemble. 

Lorfque  Dieu  voulut  donner  fa  loi  aux  Hébreux, 
& qu’il  fit  alliance  avec  eux  à Sinai , il  fallut  un 
médiateur  qui  portât  les  paroles  de  Dieu  aux  Hé- 
breux & les  rcponfes  des  Hébreux  à Dieu  , & ce 
médiateur  fut  Moile. 

Dans  la  nouvelle  alliance  que  Dieu  a voulu  faire 
avec  l'Eglife  chrétienne  , Jelus-Chrift  a été  le  mé- 
diateur de  rédemption  entre  Dieu  & les  hommes  ; 
il  a été  le  répondant  , l’hoftie  , le  prêtre  & l’entre- 
metteur de  cette  nouvelle  alliance.  Mediator Dei  & 
hominum  homo  Chrijlus  Jefus  , Tint.  xj.  5.  Saint  Paul, 
dans  fon  épître  aux  Hébreux  , releve  admirable- 
ment cette  qualité  de  médiateur  du  nouveau  Tefta- 
ment  qui  a cté  exercée  par  Jefus-Chrift. 

Outre  ce  feul  & unique  Médiateur  de  rédemption  , 
les  Catholiques  reconnoifiént  pour  médiateurs  d'in- 
terceffon  entre  Dieu  & les  hommes  les  prêtres  & les 
minillres  du  Seigneur  , qui  offrent  les  prières  publi- 
ques & les  facrifices  au  nom  de  toute  l’Eglife.  Ils 
donnent  encore  le  même  nom  aux  faints  perfonna- 
ges  vivans  , aux  prières  defquels  ils  fe  recomman- 
dent , aux  anges  qui  portent  ces  prières  jufqu’au 
trône  de  Dieu  , aux  faints  qui  régnent  dans  le  ciel 
& qui  intercèdent  pour  les  fideles  qui  font  fur  la 
terre.  Et  cette  expreflion  ne  déroge  en  rien  à l’uni- 
que & fouveraine  médiation  de  Jefus-Chrift  , ainfi 
que  nous  le  reprochent  les  proteftans , qui , comme 
on  voit  , abufent  à cet  égard  du  nom  de  média- 
teur. ( G ) 

Médiateur  , f.  m.  ( Politique . ) lorfque  des  na- 
tions fe  font  la  guerre  pour  loutenir  leurs  préten- 
tions réciproques  , on  donne  le  nom  de  médiateur  à 
un  fouverain  ou  à un  état  neutre  , qui  offre  les  bons 
offices  pour  ajufter  les  différends  des  puiflances  bel- 
ligérantes , pour  régler  à l’amiable  leurs  prétentions, 
& pour  rapprocher  les  efprits  des  princes  , que  les 
fureurs  de  la  guerre  ont  fouvent  trop  aliénés  pour 
écouter  la  railon  , ou  pour  vouloir  traiter  de  la  paix 
direâement  les  uns  avec  les  autres.  Pour  cet  effet, 
il  faut  que  la  médiation  foit  acceptée  par  toutes  les 
parties  intéreffées  ; il  faut  que  le  médiateur  ne  foit 
point  lui-même  engagé  dans  la  guerre  que  l’on  veut 
terminer  j qu’il  ne  favorife  point  une  des  puiflances 
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aux  dépens  de  l’autre  ; en  un  mot  , il  faut  que  fai- 
fant  en  quelque  façon  les  fondions  d’arbitre  & de 
conciliateur  , il  fe  montre  équitable,  impartial  &c 
ami  de  la  paix.  Le  rôle  de  conciliateur  eft  le  plus 
beau  qu’un  fouverain  puiffe  jouer  ; aux  yeux  de 
l’homme  humain  & lage , il  eft  préférable  à l’éclat 
odieux  que  donnent  des  viûoires  fanguinaires  , qui 
font  toujours  des  malheurs  pour  ceux  mêmes  qui  les 
remportent , &:  qui  les  achètent  au  prix  du  l'ang , des 
trélors  & du  repos  de  leurs  lujets. 

Médiateur  , (/#/?.  de  Confiant.}  en  grec  /Mo-otÇuvé 
On  nommoit  médiateurs  , ptaa^urjtç  , fous  les  empe- 
reurs de  Conftantinople , les  minillres  d’état  , qui 
avoient  l’adminiftration  de  toutes  les  affaires  de  la 
cour  ; leur  chef  ou  leur  préftdent  s’appelloit  le  grand 
médiateur , ptya-ç  ptÇctjav  ; &C  c’étOit  un  polie  de 
grande  importance.  (Z).  J.} 

Médiateur,  ( Jeu .)  au  jeu  de  ce  nom  , c’eft  un 
roi  que  demande  à l’un  des  joueurs  un  autre  joueur 
qui  peut  faire  fix  levées  à l’aide  feule  de  ce  roi.  Il 
joue  feul  , & gagne  feul  alors  , & donne  pour  le  roi 
qu’il  demande  telle  carte  de  fon  jeu  qu’il  veut  à ce- 
lui qui  le  lui  remet , & une  fiche  ou  deux , s’il  joue 
en  couleur  favorite. 

Ce  jeu  eft , à proprement  parler  , un  quadrille , 
où  pour  corriger  en  quelque  façon  , ou  plutôt  pour 
étendre  à tous  les  joueurs  , l’avantage  confidérable 
de  pouvoir  jouer  avec  leur  jeu  au  préjudice  même 
du  premier  en  cartes , on  a ajouté  à la  maniéré 
ordinaire  de  jouer  le  quadrille  , celle  de  le  jouer 
avec  le  médiateur  & la  couleur  favorite  , ce  qui  rend 
ce  jeu  beaucoup  plus  amufant  : au  refte , cette  pe- 
tite addition  ne  change  rien  à la  maniéré  ordinaire 
de  jouer  le  quadrille  , il  y faut  le  même  nombre  de 
cartes , elles  ont  la  même  valeur  ; & c’eft  la  même 
quantité  de  perfonnes  qui  jouent.  Celui  qui  demande 
en  appellant  dans  la  couleur  favorite,  a la  préférence 
fur  un  autre  qui  auroit  demandé  avant  lui  en  cou- 
leur Ample.  Celui  qui  demande  avec  le  médiateur , 
a la  préférence  fur  un  autre  qui  demanderoit  Am- 
plement , en  ce  cas  il  doit  faire  Ax  mains  feul  pour 
gagnef.  Celui  qui  demande  avec  le  médiateur  dans 
la  couleur  favorite  , doit  avoir  la  préférence  fur  un 
autre  qui  demande  avec  le  médiateur  dans  une  des 
autres  couleurs.  Celui  qui  joue  fans-prendre  dans 
une  autre  couleur  que  la  favorite  , aura  la  préfé- 
rence fur  celui  qui  ne  jouera  que  le  médiateur , ou 
qui  auroit  demandé,  le  fans-prendre  en  couleur  fa- 
vorite a la  préférence  fur  tous  les  autres  jeux.  Voye ^ 
Sans-prendre.  A l’égard  de  la  maniéré  de  jouer  le 
médiateur , elle  eft  la  même  que  celle  du  jeu  de  qua- 
drille ordinaire,  tant  pour  celui  qui  demande  en  ap- 
pellant un  roi  , foit  dans  la  couleur  favorite  , foit 
en  couleur  Ample  , que  pour  celui  qui  joue  fans- 
prendre  en  couleur  favorite , ou  autrement.  La  feule 
différence  qu’il  y ait  dans  ces  deux  jeux  , eft  lorf- 
qu’un  des  joueurs  demande  le  médiateur , alors  il 
eft  obligé  de  jouer  feul , & de  faire  Ax  levées  comme 
s’il  jouoit  fans-prendre.  Celui  qui  a demandé  le  mé- 
diateur, doit,  s’il  n’eft  pas  premier,  jouer  de  la 
couleur  de  fon  roi*,  parce  qu’il  eft  à prélumer  qu’il 
a plufteurs  cartes  de  la  couleur  de  ce  roi  qui , par 
ce  moyen,  peut  être  coupé.  II  faut  obferver  aufli 
de  ne  point  jouer  dans  le  roi  appellé  quand  l’hombre 
eft  dernier  en  carte  , ou  qu’il  ne  peut  jouer  dans  la 
couleur  de  fon  roi , parce  que  par-là  on  feroit  l’avan- 
tage de  fon  jeu  : & que  quand  on  le  couperoit,  il 
pourroit  ne  mettre  qu’une  baffe  carte  , & le  garder 
pour  quand  il  auroit  fait  tomber  tous  les  atous.  Le 
jeu  fe  marque  par  celui  qui  mêle  en  mettant  devant 
lui  le  nombre  de  Aches  qu’on  eft  convenu , qui  eft 
de  deux  ordinairement  pour  le  jeu  , & de  quatre 
pour  les  matadors , que  ceux  qui  les  ont  tirent  en- 
tr’eux  deux  pour  fpadille  , & un  pour  chacun  des 
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autres.  Ceux  qui  ont  gagné  par  demande  eh  cou- 
leur fimple , reçoivent  lix  jetions  chacun  de  chaque 
joueur,  6c  chacun  une  fiche  ; s’ils  perdent  par  remile, 
ils  perdent  quatre  jettons  de  confolation  , ôc  lix  fi 
c’elt  par  codifie.  Si  le  roi  appelle  fait  deux  mains  , 
il  ne  doit  point  payer  ni  bête  , ni  confolation  : ceux 
qui  gagnent  dans  la  couleur  favorite  par  demande 
fimple , fe  font  payer  chacun  douze  jettons  des  deux 
autres  joueurs  ; ils  en  donnent  huit  s’ils  perdent  par 
remile  , & douze  par  codifie. 

Celui  qui  a gagne  avec  le  médiateur , doit  recevoir 
feize  jettons  de  chacun  ; s’il  perd  par  remife,  il  en 
doit  donner  quatorze  à chacun  , 6c  feize  par  codifie. 
Celui  qui  a gagné  en  jouant  dans  la  couleur  favorite 
avec  le  médiateur  , doit  recevoir  de  chacun  trente- 
xleux  jettons  , ôcdoit  en  donner  vingt-huit  à chaque 
joueur  s’il  perd  par  remife , ôc  trente-deux  par  codifie. 

Celui  qui  a gagné  un  fans-prendre  dans  une  autre 
.couleur  que  la  favorite  , doit  recevoir  vingt-fix  jet- 
ions de  chacun  ; s’il  perd  par  codifie,  il  payera  pa- 
reil nombre  a tous  les  joueurs  , 6c  vingt-quatre  par 
remife. 

Celui  qui  gagne  fans-prendre  dans  la  couleur 
favorite  , doit  recevoir  cinquanre-deux  jettons  de 
chacun  ; il  en  paye  pareil  nombre  aux  joueurs  s’il 
perd  codifie  , 6c  quarante-huit  s’il  perd  par  remife  : 
pour  la  vole  en  couleur  fimple  deux  fiches , en  fa- 
vorite quatre  ; pour  la  vole  avec  le  médiateur  en  fim- 
ple trois  fiches  , 6c  fix  en  favorite  ; pour  la  vole  6c 
le  fans  prendre  ordinaire  quatre  fiches , en  couleur 
favorite  huit  fiches.  On  paye  deux  jettons  pour  cha- 
que matador  , 6c  quatre  en  couleur  favorite.  Il  y a 
des  mailons  oit  l’on  paye  deux  fiches  pour  fpadille, 
& une  pour  chacun  des  autres  matadors.  11  y a même 
des  perfonnes  qui  ne  comptent  point  les  matadors , 
6c  qui  veulent  que  l’on  donne  une  fiche  pour  tous 
ceux  qu’on  peut  avoir , & deux  quand  on  les  a dans 
la  couleur  favorite.  Il  faut  encore  obferver  qu’on 
peut  jouer  le  médiateur  Ôc  annoncer  la  vole  , & que 
celui  qui  demande  le  médiateur  & annonce  la  vole, 
doit  l’emporter  fur  celui  qui  a demandé  le  médiateur 
fans  1 annoncer  , parce  qu’il  eft  à préfumer  que  ce- 
lui qui  annonce  ainfi  la  vole , doit  avoir  dans  fon 
jeu  de  quoi  faire  neuf  levées  , ou  tout-au-moins  huit 
avec  une  dame  dont  il  demande  le  roi , 6c  parce  qu’il 
rifque  de  perdre  la  vole  annoncée  , fi  ion  roi  eft 
coupe , comme  cela  peut  arriver  ; de  même  celui 
qui  peut  entreprendre  la  vole  avec  le  fecours  d’un 
médiateur  , doit  l’emporter  fur  celui  qui  a de  quoi 
jouer  fans  prendre.  Quant  aux  bêtes  6c  à leurs  paye- 
mens , rien  de  plus  facile  à concevoir  ; toute  bête 
augmente  de  vingt-huit  fur  celle  qui  eft  déjà  faite  ; 
la  première  , par  exemple  , eft  vingt-huit  ; la  fé- 
condé , de  cinquante-fix  ; la  troifieme  , de  quatre- 
vingt-quatre  , 6c  ainfi  des  autres.  La  plus  haute  fe 
paye  toujours  la  première.  Ce  jeu , comme  on  le 
voit , étant  bien  mené  6c  bien  entendu , ne  peut  être 
que  fort  amufant. 

MÉDIATION , f.  f.  ( Géom.  ) félon  certains  au- 
teurs anciens  d’arithmétique  , eft  la  divilion  par  z, 
ou  lorfqu’on  prend  la  moitié  de  quelque  nombre  ou 
quantité.  Ce  mot  n’eft  plus  en  ufage  : on  fe  fert 
plus  communément  de  celui  de  bipartition , qui  n’eft 
pas  lui-même  trop  ufité  ; 6clorfqu’il  s’agit  de  lignes, 
on  dit  biffeclion.  Voye i Bissection. 

MEDICAGO  , ( Botan .)  genre  de  plante  à fleur 
papilionacée  ; le  piftil  fort  du  calice  , ÔC  devient , 
quand  la  fleur  eft  paflée  , un  fruit  plat  , arrondi , 
en  forme  de  faux  , ÔC  qui  renferme  une  femence  à- 
peu-près  de  la  figure  d’un  rein.  Tournefort,  lnfi. 
rei  herb.  Voye[  PLANTE. 

M.  de  Tournefort  compte  quatre  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  , dont  la  plus  commune  fe  nomme 
medicago , annuca  , trifoliifacie.  Les  feuilles  naiffent 
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aü  nombre  de  trois  fur  une  queue , confine  ait  treftte 
ordinaire  ; fu  fleur  eft  légumineufe  , loutenüe  par 
un  cornet , dentelée  ; lonque  cette  fleur  eft  paflée  , 
le  piftil  devient  un  fruit  applati , plus  large  que  l’on- 
gle du  pouce,  coupé  en  fraife  , 6c  compofé  de  deux 
lames  appliquées  l’une  fur  l’autre  , qui  renferment 
quelques  lemences  de  la  figure  d’un  petit  rein. 
{D.J.) 

MÉDICAL,  adj.  ( Gramm .)  qui  appartient  à II 
Médecine  : ainfi  l’on  dit  matière  médicale  , Ô£  l’oil 
entend  par  cette  exprelfion  la  collection  de  toutes 
les  fubftances  que  la  Médecine  emploie  en  médica- 
mens.  L ctude  de  la  matière  medicale  eft  une  branche 
très-importante  de  la  Médecine.  Les  Médecins  étran- 
gers me  femblent  plus  convaincus  de  cette  vérité 
que  les  nôtres. 

MÉDICAMENT  , f.  m.  ( Thérapeutique. ) ou  RE* 
MEDE;  ces  deux  mots  ne  font  cependant  point  tou- 
jours fynonymes.  Voye ç Remede. 

On  appelle  médicament  toute  matière  qui  eft  capa- 
ble de  produire  dans  l’animal  vivant  des  change- 
mens  utiles;  c’eft-à-dire  propres  à rétablir  la  fanté, 
ou  à en  prévenir  les  dérangemens  , l'oit  qu’on  les 
prenne  intérieurement , ou  qu’on  les  applique  exté- 
rieurement. 

Cette  diverfité  d’application  établit  la  divifion 
générale  des  médicamcns  en  externes  Si  en  internes. 
Quelques  pharmacologiftes  ont  ajouté  à cette  di- 
vifion un  troifieme  membre  ; ils  ont  reconnu  des  mé- 
dicament moyens  : mais  on  va  voir  que  cette  der- 
nière diftinttion  eft  fuperflue.  Car  ce  qui  fonde  ef- 
fentiellement  la  différence  des  médicamcns  internes 
& des  externes,  c’eft  la  différente  étendue  de  leur 
aûion.  Les  internes  étant  reçus  dans  l’eftomac  , 
6c  étant  mis  ainfi  à portée  de  paffer  dans  le  tang 
par  les  voies  du  chyle  , Ôc  de  pénétrer  dans  toutes 
les  routes  de  la  circulation  , c’eft-à-dire  julquedans 
les  plus  petits  organes  ÔC  les  moindres  portions  des 
liqueurs  , font  capables  d’exercer  une  opération 
générale,  d’aff’etter  immédiatement  la  machine  en- 
tière. Les  externes  fe  bornent  lenfiblement  à une 
opération  particulière  fur  les  organes  extérieurs  , 
ils  ne  méritent  véritablement  ce  titre,  que  lorlque 
leur  opération  ne  s’étend  pas  plus  loin  ; car  fi  l’on 
introduit  par  les  pores  de  la  peau  un  remede  qui  pé- 
nétre , par  cette  voie*  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion , ou  feulement  dans  le  fyftème  parenchyma- 
teux ôc  cellulaire  ; ou  fi  un  remede  appliqué  à là 
peau  , produit  fur  cet  organe  une  affection  qui  fd 
communique  à toute  la  machine,  ou  à quelque  or- 
gane intérieur,  ce  médicament  fe  rapproche  beau- 
coup du  carattere  propre  des  médicamcns  internes* 
Ainfi  les  bains  , les  frittions  ôc  les  fumigations  mer- 
curielles, les  véficatoires,  la  fomentation  avec  la 
décottion  de  tabac  qui  purge  ou  fait  vomir,  ne  font 
pas  proprement  des  remedes  externes,  ou  du  moins 
ne  méritent  ce  nom  que  par  une  circonftance  peu 
importante  de  leur  adminiftration.  Il  feroit  donc 
plus  exaft  ÔC  plus  lumineux  de  diftinguer  les  reme- 
des , lous  ce  point  de  vue  , en  univerlels , ôc  en  to- 
piques ou  locaux.  Les  médicamens  appelles  moyens 
le  rangeroient  d’eux-mêmes  fous  l’un  ou  fous  l’au- 
tre chef  de  cette  divifion*  On  a ainfi  appel  é ceux 
qu’on  portoit  dans  les  diverfes  cavités  du  corps  qui 
ont  des  orifices  à l’extérieur;  les  lavemens  , les  gar- 
garifmes,  les  injettions  dans  la  vulve  , dans  l’ure- 
tre,les  narines,  &c.  étoient  des  médicamcns  moyens. 

Il  eft  clair  que  fi  un  lavement , par  exemple,  pur- 
ge , tait  vomir,  reveille  d’une  affettion  foporeufe, 
&c.  il  eft  remede  univerlel;  que  fi  au  contraire  il 
ne  fait  que  ramollir  des  excrémens  ramaffés  6c  dur- 
cis dans  les  gros  inteftins , déterger  un  ulcéré  de 
ces  parties,  &c.  il  eft  véritablement  topique. 

Une  fécondé  divilion  des  médicament,  c’eft  celle 
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qui  eft  fondée  fur  leur  aftion  méchanique  ; c’eft-à- 
dire  dépendante  du  poids , de  la  mafle  , de  1 effort , 
de  l’impulfion  , &c.  &de  leur  aftion  appellée  phyfe- 
(jue  , t’eft-à-dire  occulte , 6c  qui  fera  chimique  fi  ja- 
mais elle  devient  manifefle.  L aélion  méchanique 
eft  lenfible  : par  exemple , dans  le  mercure  coulant 
donné  dans  le  volvulus,  pour  forcer  le  paffage  in- 
tercepté du  canal  inteftinal , comme  dans  la  flagel- 
lation , les  ligatures  , lesfri&ions  feches,  la  fuccion 
des  ventoufes , &c.  l’a&ion  occulte  eft  celle  d’un 
purgatif,  d’un  diurétique , d’un  narcotique  quelcon- 
que , &c.  c’eft  celle  d’une  certaine  liqueur  , d’une 
telle  poudre  , d’un  tel  extrait , &c.  qui  produit  dans 
le  corps  animal  des  effets  particuliers  & propres , 
que  telle  autre  liqueur , telle  autre  poudre,  tel  autre 
extrait  méchaniquement , c’eft-à-dire  fenfiblement 
identique , ne  fauroient  produire.  Cette  aélion  oc- 
culte eft  la  vertu  médicamenteufe  proprement  dite: 
les  corps  qui  agiffent  méchaniquement  fur  l’animal, 
portent  à peine , ne  portent  point  même  pour  la  plu- 
part le  nom  de  médicament , mais  font  & doivent 
être  confondus  dans  l’ordre  plus  général  des  fecours 
médicinaux  ou  remedes,  en  prenant  ce  dernier  mot 
dans  fon  fens  le  plus  étendu.  Foyez  Remede. 

En  attendant  que  la  Chimie  foit  affez  perfeéfion- 
née  pour  qu’elle  puiffe  déterminer,  fpécifier  , dé- 
montrer le  vrai  principe  d’aélion  dans  les  médica- 
mens  , les  médecins  n’ont  abfolument  d’autre  lource 
de  connoiffance  fur  leur  a&ion  , ou  pour  mieux  dire 
fur  leurs  effets , que  l’obfervation  empirique. 

Quantà  l’affe&ion,  à la  réa&iondu  fujet,  du  corps 
animal , aux  mouvemens  excités  dans  la  machine 
par  les  divers  médicamens  , à la  férié  , la  fucceflion 
des  changemens  qui  amènent  le  retabliflement  de 
l’intégrité  6c  de  l’ordre  des  fondions  animales , c’eft- 
à-dire  de  la  fanté  ; la  faine  théorie  médicinale  eft, 
ou  du  moins  devroit  être  tout  aufli  muette  6c  aufli 
modefte  que  la  chimie  raifonnable  l’eft  fur  la  caufe 
de  ces  changemens  , confideréedans  les  médicamens ; 
mais  les  médecins  ont  beaucoup  difcouru,  raifon- 
né,  beaucoup  théorifé  fur  cet  objet,  parce  qu’ils 
difcourent  fur  tout.  Le  fuccès  conftamment  mal- 
heureux de  toutes  ces  tentatives  théoriques  eft  très- 
remarquable  , même  fur  le  plus  prochain  , le  plus 
fimple  , le  plus  fenfible  de  ces  objets , favoir  leur 
effet  immédiat,  le  vomilfement , la  purgation,  la 
fueur,  &c.  ou  plus  prochainement  encore  l’irrita- 
tion. Que  doit-ce  être  fur  l’aftion  éleêlive  des  mé- 
dicamens , fur  leur  pente  particulière  vers  certains 
organes  , la  tête , les  reins , la  peau  , les  glandes  fa- 
livaires  , bc  ; ou  fi  l’on  veut  leur  affinité  avec  cer- 
taines humeurs,  comme  la  bile,  l’urine,  &c~,  car 
quoiqu’on  ait  outré  le  dogme  de  la  détermination 
confiante  des  divers  remedes  vers  certains  organes, 
& qu’il  foit  très-vrai  que  plufieurs  remedes  le  por- 
tent vers  plufieurs  couloirs  en  même  tems  , ou 
vers  différens  couloirs  dans  différentes  circonf- 
tances;  que  le  même  médicament  foit  communément 
diurétique , diaphorétique  6c  emménagogue , 6c  que 
le  kermès  minéral , par  exemple,  produife  félon  les 
diverfes  difpofitions  du  corps,  ou  par  la  variété  des 
dofes  , le  vomilfement , la  purgation , la  fueur  ou 
les  crachats  ; il  eft  très-évident  cependant  que  quel- 
ques remedes  affeêlent  conftamment  certaines  par- 
ties ; que  les  cantharides  & le  nitre  fe  portent  fur 
les  voies  des  urines , le  mercure  fur  les  glandes  fali- 
vaires  , l’aloës  fur  la  matrice  & les  vaiffeaux  hé- 
morrhoïdaux , bc  : encore  un  coup  , tout  ce  que  la 
théorie  médicinale  a établi  fur  cette  matière  eft  ab- 
folument nul , n’eft  qu’un  pur  jargon  ; mais  nous  le 
répétons  aufli , l’art  y perd  peu  , l’obfervation  em- 
pirique bien  entendue  luffit  pour  l’eclairer  à cet 
égard. 

Relativement  aux  effets  immédiats  dont  nous  ve- 
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nons  de  parler  , les  médicamens  font  divifés  en  alté" 
rans , c’eft-à-dire  produifant  fur  les  folides  ou  fur 
les  humeurs  des  changemens  cachés , ou  qui  ne  fe 
manifeftent  que  par  des  effets  éloignés  , & dont  les 
médecins  ont  évalué  l’aélion  immédiate  par  des 
conjectures  déduites  de  ces  effets,  & en  évacuant. 
V article  Altérant  ayant  été  omis,  nous  expofe- 
rons  ici  les  fubdivifions  dans  lefquelles  on  a diftri- 
bué  les  médicamens  de  cette  claffe  , & nous  renver- 
rons abfolument  aux  articles  particuliers  , parce 
que  les  généralités  ne  nous  paroiflent  pas  propres  à 
inftruire  fur  cette  matière.  Les  différens  altérans  ont 
été  appellés  éinolliens,  délayans,  relâchans,  in- 
craflans  , apéritifs  , incififs,  fondans,  déterfifs  , af- 
tringens,  abforbans  , vulnéraires,  échauffans,  r. - 
fraîchiffans,  fortifians,  cordiaux  , ftomachiques , to- 
niques , nervins,  antifpafmodiques , hyfterique> , 
céphaliques , narcotiques  , tempérans  ou  fédatifs  > 
reperculîifs,  ftyptiques  , mondificatifs  , réfolutiE  , 
fuppuratifs  , làrcotiques  ou  cicatrifans  , defficatifs, 
efearrotiques  , corrofits.  (Foyez  ces  articles.') 

La  fubdivifion  des  évacuans  eft  expolée  au  mot 
Évacuant.  (Foyez  cet  article.) 

Les  médicamens  font  encore  diftingués  en  doux  ou 
bénins , 6c  en  a&ifs  ou  forts  ; ces  termes  s’expli- 
quent d’eux-mêmes.  NousobferveronsfeuL  ment  que 
les  derniers  ne  différent  réellement  des  poftons que 
par  la  dofe  ; & qu’il  eft  même  de  leur  elfence  d’être 
dangereux  à une  trop  haute  dofe.  Car  l’aétion  vrai- 
ment efficace  des  médicamens  réels  doit  porter  dans 
la  machine  un  trouble  vif  & foudain  , 6c  dont  par 
conséquent  un  certain  excès  pourroit  devenir  fu- 
nefte.  Aufli  les  anciens  défignoient-ils  par  un  même 
nom,  les  médicamens  & les  poifons  ; ils  les  appel- 
aient indiftin&ement  pharmaca.  Les  médicamens  bé- 
nins , innocens  , exercent  à peine  une  aCtion  direéte 
& véritablement  curative.  Souvent  ils  ne  font  rien; 
6c  quand  ils  font  vraiment  utiles,  c’eft  en  diipo- 
fant  de  loin  & à la  longue , les  organes  ou  les  hu- 
meurs à des  changemens  qui  font  principalement 
opérés  par  l’aélion  Spontanée  , naturelle  de  la  vie, 
6c  auxquels  ces  remedes  doux  n’ont  par  confequent 
contribué  que  comme  des  moyens  fubfidiaires  tres- 
fubordonnés;  au  lieu  qu’encore  un  coup,  les  médi- 
camens  forts  bouleverfent  toute  la  machine , 6c  la 
déterminent  à un  changement  violent,  forcé  , fou- 
dain. 

Il  y a encore  des  médicamens  appellés  aliminteux. 
On  a donné  ce  nom  6c  celui  d’aliment  médicamen- 
teux , à certaines  matières  qu’on  a cru  propres  à 
nourrir  6c  à guérir  en  meme  tems  , par  exemple  à 
tous  les  prétendus  incraflans , au  lait,  &c.  Voye z 
Incrassans  , Lait  & Nourrissans. 

Les  médicamens  font  diftingués  enfin , eu  égard  à 
certaines  circonftances  de  leur  préparation , en  Am- 
ples 6c  compofés  , officinaux  , magiftraux  & fècrets 
(voyeç  ces  articles .)  ; en  chimiques  6c  galéniques. 
Foyez  L'article  PHARMACIE. 

La  partiede  la  Medécine  qui  traite  de  la  nature  & 
de  la  préparation  des  médicamens , eft  appellée  Phar- 
macologie , & elle  eft  une  branche  de  laThérapeuti- 
que  (voyez  Pharmacologie  & Thérapeuti- 
que.); 6c  la  provifion , le  tréfor  de  toutes  les  matiè- 
res premières  ou  fimples,  dont  on  tire  les  médica- 
mens , s’appelle  matière  médicale.  Les  trois  régnés 
delà  nature  (voyez  REGNE,  Chimie.)  fourniflènt 
abondamment  les  divers  fujets  de  cette  collection  , 
que  les  pharmacologiftes  ont  coutume  de  divilèr  fé- 
lon ces  trois  grandes  fources  ; ce  qui  eft  un  point  de 
vue  plus  propre  cependant  à l’hiftoire  naturelle  de 
ces  divers  fujets  , qu’à  leur  hifloire  médicinale, 
quoiqu’on  doive  convenir  que  chacun  de  ces  régnés 
imprime  à ces  produits  refpeCtifs,  un  caraCtere  fpé- 
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cial  qui  n’eft  pas  âbfolutilent  étranger  à leur  vertu 
tfiédieamenteufe.  ( b) 

MÉDICAMENTEUSE  , Pierre.  Foye^  fous  U 
niot  I ifrre  , pierre  midicamcnttujc. 

^MEDICAMENTEUX,  ( Régule  d'antimoine.  ) 
roye^  Régulé  médicinal,  fous  Le  mot  ANTI- 
MOINE. 

MÉDICINAL,  adj.  {Gram.')  qui  a quelque  pro- 
preté relative  à l’objet  de  la  Médecine.  C’eften  ce 
iens  qu  on  dit  une  plante  médicinale , des  eaux  mé- 
dicinales. 

Médicinales  , Heures ,{  Malad.  ) on  nomme  ainfi 
les  rems  du  jour  que  l’on  cftime  propres  à prendre 
les  médicamens  ordonnés  par  les  Médecins.  On 
en  reconnoît  ordinairement  quatre  ; lavoir  , le  ma- 
lin a jeun  , une  heure  environ  avant  le  dîner , qua- 
tre heures  environ  après  dîner , & enfin  le  tems  de 
le  coucher:  voilà  à-peu-près  commeon  re^le  les 
momens  de  prendre  des  médicamens  dans  les  mala- 
dies qui  ne  demandent  pas  une  diette  auftere,  tel- 
les que  les  fievres  intermittentes  , les  maladies  chro- 
niques ; mais  dans  les  maladies  aiguës,  les  tems  doi- 
vent ette  régies  par  les  fÿmptômes  & l’augmenta- 
tion de  la  maladie  , fans  aucun  égard  aux  heures  mé- 
dicinales. Outre  cela  , lorfqu’un  malade  dort  & re- 
Pofc  d’un  fommeil  rranquille  , il  ne  faut  pas  le  tirer 
de  l'on  fommeil  pour  lui  faire  prendre  une  potion 
ou  un  bol. 

_ Les  heures  médicinales  dépendent  encore  de  l’ac- 
tion & de  la  qualité  des  remedes  , comme  aufîi  du 
tempérament  des  malades  & de  leur  appétit,  de  leur 
façon  de  digérer  , 6c  de  la  liberté  ou  de  la  parefTe 
que  les  differens  organes  ont  chez  eux  à exercer 
leurs  fondions. 

MÉDICINIER  , f.  m.  { Ricinoides  Botan.)  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  qui  a pluiieurs  pétales  dil- 
pofes  en  rond  , & foutenus  par  un  calice  compofé 
de  pluiieurs  feuilles,  6c  llérile.  L’embryon  naît  fur 
d autres  parties  de  la  plante,  il  eft  enveloppé  d’un 
cance , 6i  devient  dans  la  fuite  un  fruit  partagé  en 
trois  capfules  , remplies  d’une  femence  oblonmie, 
Tourncfort , injl.  rci  appendix  herb.  Foye. j Plante. 

MediciniER  , {Botan.)  Pignon  , en  latin  V:in- 
rheedia  folio fub  rotundo  , fruclu  luteo.  Arbufle  de  l’A- 
mérique  dont  le  bois  efi  fibreux  , coriace  , mol  6c 
loger  , fes  branches  s’entrelacent  facilement  les  unes 
dans  les  autres  , elles  font  garnies  de  feuilles  larges, 
prefque  rondes  , un  peu  anguleufes  à leur  extrémité 
& fur  les  côtes  ; ces  feuilles  font  attachées  à de 
longues  queues  , qui  étant  féparées  des  branches  , 
répandent  quelques  gouttes  d’un  lue  blanchâtre  , 
vilqueux , caufant  de  l’âpreté  étant  mis  fur  la  lan- 
gue , 6c  formant  fur  le  linge  de  très- vilaines  taches 
ronfles  qui  ne  s’en  vont  point  à la  leflîve;  cet  arbre 
s’emploie  à faire  des  hayes  6c  des  clôtures  de  jardin. 
Les  fleurs  du  medicinier  viennent  par  bouquets;  elles 
font  compofées  de  plufieurs  pétales  d’une  couleur 
blanchâtre , tirant  fur  le  verd  , difpofées  en  efpece 
de  rofe  6c  couvrant  un  piflil  qui  fe  change  en  un 
fruit  rond,  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon,  cou- 
vert d’une  peau  épaifle , verte , liffe , 6c  qui  jaunit 
en  mûriflant  : ce  fruit  renferme  deux  & quelquefois 
trois  pignons  oblongs,  couverts  d’une  petite  écorce 
noire  un  peu  chagrinée  , feche  , caftante  , renfer- 
mant une  amande  très-blanche,  très-délicate,  ayant 
un  goût  approchant  de  celui  de  la  noifette  , mais 
dont  il  faut  fe  méfier  ; c’eft  un  des  plus  violens  pur- 
gatifs de  la  nature,  agiflant  par  haut  & par  bas. 
Quelques  habitans  des  îles  s’en  fervent  pour  leurs 
nègres  & même  pour  eux  ; quatre  ou  cinq  de  ces 
pignons  mangés  à jeun  & précipités  dans  l’eftomac 
par  un  verre  d’eau  , produilènt  l’effet  de  trois  ou 
quatre  grains  d’émétique.  On  peut  en  tirer  une  hui- 
le par  expreflîon  & fans  feu  , dont  deux  ou  trois 
Tonie  X% 
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gouttes  mîfeS  dans  une  tafl’e  de  chocolat  ne  lui  com- 
muniquent aucun  goût  , & purgent  aufli-bien  que 
les  pignons  ; mais  cette  épreuve  ne  doit  être  tentée 
que  par  un  habile  & très  prudent  médecin.  M.  le 
Romain. 

Medicinier  d'Amérique,  {Botan.  exot.)  Foyer 
R I C I N 6-  R I c I N O I D E d 'Amérique.  { Botan.  ) 

Medicinier  dEfpagne , {Botan.  exot.) , voyez  la 
defeription  de  cette  plante  fous  le  mot  Ricin.  Foyer 
Pignon  d’Inde.  * x 


Medicinier  , {Mat.  méd.)  Ricinoide , ricin  d’A- 
mcrique  , pignon  de  Barbarie. 

La  graine  de  cette  plante  eft  un  purgatif  émétique 
des  plus  violens  même  à une  très-foible  dofe  ; par 
exemple  , à celle  de  trois  ou  quatre  de  ces  femences 
a valces  entières  : enforte  qu’on  ne  peut  guères  l’em- 
ployer fans  danger.  Foye{  Purgatif. 

On  retire  de  ces  femences  une  huile  par  expref- 
jlon,  que  les  auteurs  affurentêtre  puiffamment  réfo- 
lut.ve  & dilcuflive.  L’infufion  des  feuilles  de  médi- 
cerner  eft  aufli  un  puiflant  émétique  , dont  les  nègres 
ront  ufage  en  Amérique.  {B) 

Medicinier  d'Efpagnt,  ( Mat . mid.  ) Voyt . p(_ 
GNON  d Inde.  ' J 1 


sot.; mta:a,  grand  pays  d’Afie, 
dont  1 étendue  a ete  fort  différente  , lelun  les  divers 
tems. 

1 La.  ¥ei*.‘e  flIt  Ô’abord  une  province  de  l’empire 
des  Aflynens  , a laquelle  Cyaxares  joignit  les  deux 
Armenies,  la  Cappadoce,  le  Pont,  la  Colchide  & 
1 Ibene  : enluite  les  Scythes  s’emparèrent  de  la  Mé- 
™:. regnereni  vingt-huit  ans.  Après  cela  les 
Mcdes  le  délivrèrent  de  leur  joug;  enfin,  la  Médit 
ayant  ete  confondue  de  nouveau  dans  l’empire  de 
Cyrus,  on,  ce  qui  eft  la  même  chofe,dans  la  monar- 
chie des  Perles  , tomba  fous  la  puiffance  d’Alexan- 
dre. Depuis  les  conquêtes  de  ce  prince,  on  diftin- 
gua  jeux  Médies  , la  grande  & la  petite  , autrement 
dite  la  Mcdte  Atropatène. 

La  grande  Médit,  province  de  I’empbe  des  Per- 
les , étoit  bornée  au  nord  par  des  montagnes  qui  la 
leparoient  des  Cadufiens  6c  de  l’Hyrcanie:  elle  ré- 
pond , Rdon  M.  de  l’Ifle,  à l’Arac  Agémie,  au  Ta- 
briltan  & ;ui  Laureftan  d’aujourd'hui. 

La  Médit  Atropatène  , ainli  no  ni  niée  d’Atropatos 
qui  la  gouverna  , avoit  au  nord  la  mer  Calpienne  , 
& au  levant  la  grande  Médit , dont  elle  étoit  féparée 
par  une  branche  du  mont  Zagros.  C ette  petite  Mé- 
dit répond  préfentement  à la  province  d’Adirbeit- 
ran  , & à une  lifiere  habitée  par  les  Turcomans 
e-lcs  montagnes  de  Curdiftan  & l’Irac-Agémie. 

Medie  , ( Pitrrtdt ) lapis mtdus on  mtdinus , (Hitl 
nat.)  pierre  labuleule  qui , dit-on  , fe  Itouvoit  chez 
les  Mcdes  ; d y en  avoit  de  noires  Sr  de  vertes  • 
on  lui  attribuoir  différentes  vertus  merveilleufes  * 
comme  de  rendre  la  vûe  aux  aveugles  , de  guéri? 
la  goutte  en  la  failant  tremper  dans  du  lait  de  bre- 
bis  , &c.  Foye[  Boéce  de  Boot. 

MÉDIMNE,  f.  m.  {Mtfur.antiq',  paipatt;  c’é- 
tott  une  melure  de  Sicile  , qui  lelon  Buttée  , con- 
tient  fix  boifteaux  de  blé,  & qui  revient  à la  mef'ure 
de  la  mine  de  France  ; mais  j’aime  mieux  en  tradui- 
fant  les  auteurs  grecs  6c  latins  , conferver  le  mot 
medimne  , que  d’employer  le  terme  de  mine  qui  efi 
équivoque.  M-  l’abbé  Terraflon  met  toujours  médi- 
mne  dans  fa  traduéfion  de  Diodore  de  Sicile.  {D.  J.) 

MÉDINA-CÉLI  , (Géog.)  en  latin  Methymna  cJ- 
Ufis  , ancienne  ville  d’Efpagne  dans  la  vieille  Caf- 
tille  , autrefois  confidérable,  & n’ayant  aujourd’hui 
que  l’honneur  de  fe  dire  capitale  d’un  duché  de  mê- 
me nom  , érigé  en  1 49 1 . Elle  eft  fur  le  Xalon  , à 4 
lieues  d’Efpagne  N.  E.  de  Siguença  , 20  S.  O.  d« 
Sarragofle,  Long.  tâ.  zô'.  lat.  4/.  /i.  {£>.  J.) 
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MÉDINA  DEL-CAMPO  {Géog.'jS n latin  Me- 
lymna-Camptttris , ancienne  ville  d’Elpagne, au  royau- 
me de  Léon.  Cette  ville  jouit  d’un  terroir  admira- 
rable  6c  de  grands  privilèges  ; elle  eft  lur  le  tor- 
rent de  Zapardiel,  à 12  lieues  S.  E.  de  Zamora  , 10 
S.  O.  de  Valladolid,  25  N.  O.  de  Madrid.  Long.  13. 
i5.  lot.  41. 12. 

C’eft  la  patrie  de  Balthazard  Alamos , 6c  de  L.o- 
mez  Pereyra , médecin  du  feizieme  iiecle. 

Alamos  partagea  la  confiance  & la  diigrace  d An- 
toine Pérez , fecrétaire  d’état , fous  Philippe  II.  On 
le  retint  onze  ans  en  prilbn , 6c  ce  fut  pendant  la 
captivité  qu’il  compola  fa  traduéfion  eftimee  de 
Tacite  , en  efpagnol  ; elle  parut  à Madrid  en  1614. 

Mais  Pereyra  fe  fit  une  toute  autre  réputation 
par  fon  amour  des  paradoxes  ; né  dans  un  pays  ou 
la  liberté  de  philofopher  eft  prefque  aufli  rare  qu  en 
Turquie , il  ofa  franchir  cette  contrainte  , & mit  au 
jour  un  ouvrage  dans  lequel , non-leulement  il  atta- 
qua Galien  fur  la  fievre  , 6c  Ariftote  fur  la  matière 
première  -,  mais  il  établit , que  les  bêtes  font  des  ma- 
chines 6c  quelles  n’ont  point  l’ame  fenfitive  qu  on 
leur  attribue.  Je  vous  renvoie  fur  ce  point  à ce  que 
Bayle  en  dit  dans  fon  Dictionnaire.  (. D . J.) 

Médina,  de  las  Torrez  , ( Géog .)  en  latin  Me- 
tliymna  Turrium  , petite  ville  d’Efpagne  , dans  1 Ll- 
tramadure,au  pié  d’une  montagne  , proche  de  Bada- 
joz.  Long.  11.  27.  lat.38.35.  (D.  Z.) 

Medina-del-Rio-Seco  , ( Geog .)  en  latin  Me- 
thymna  Fluvii  Sied  : quelques  auteurs  la  prennent 
peur  le  Forum  Egurrorum , ancienne  ville  d’Elpagne, 
au  royaume  de  Léon  , avec  titre  de  duché , qui  eft 
dans  la  maifon  d’Henriquez , iffue  de  la  famille  roya- 
le • elle  eft  lituée  dans  une  plaine  abondante  en  pâ- 
turages , à 6 lieues  O.  de  Palencia  , 1 1 de  Vallado- 
lid 6c  de  Zamora  , 15  S.  E.  de  Léon.  Long.  13. 2. 
lat.  42.8.  (D.  /.)  1 

Medina-Sidonia  , (Geog.)  en  latin  AJJidonia  ou 
Affindum  , ancienne  ville  d’Elpagne  dans  1 Andalou- 
fie  ; elle  elt  fur  une  montagne  , à 1 5 lieues  de  Gi- 
braltar , 20  S.  O.  de  Séville  , 9 E.  de  Cadix.  Long. 
J2. 20.  Lai.  j6".  25.  ( D.J.  ) . r 

MÉDINE  , ( Géog.  ) Metymna  , ville  de  la  prel- 
qu’île  d’Arabie  dans  l’Arabie  heureufe  : le  mot  Me- 
dinch  fignifie  en  Arabe  une  ville  en  général , 6c  ici 
la  ville  par  excellence  , parce  que  Mahomet  y éta- 
blit le  ficge  de  l’empire  des  Mufulmans  , & qu  il  y 
mourut  ; on  l’appelloit  auparavant  Latrtb  # v 
Au  milieu  de  Médine  , elt  la  fameufe  molquee  ou 
les  Mahométans  vont  en  pèlerinage  , 6c  dans  les 
coins  de  cette  mofquée  , font  les  tombeaux  de  Ma- 
homet d’Abubecker  6c  d’Omar  : le  tombeau  de 
Mahomet  eft  de  marbre  blanc  à plate  terre  , releve 
& couvert  comme  celui  des  fultans  à Conltantino- 
ple.  Ce  tombeau  elt  placé  dans  une  tourelle  ou  ba- 
timent rond,  revêtu  d’un  dôme  que  les  turcs  ap- 
pellent Turbé  : il  régné  autour  du  dôme  une  gale- 
rie dont  on  prétend  que  le  dedans  elt  tout  orné  de 
pierres  précieufes  d’un  prix  ineftimable  , mais  on 
ne  peut  voir  ces  richeffes  que  de  loin  6c  par  des 

gri  Abatféda  nous  a donné  les  diflances  de  Midi: je , 
aux  princi paux  lieux  de  l'Arabie  : c’eft  a£Tcz  de  dm, 
qu’elle  eft  à 10  (tarions  de  la  Mecque  , & a 15  du 
Caire.  Ces  dations  ou  journées  font  de  30  milles  ara- 
bimies.  Médine  ed  gouvernée  par  un  chérit  qui  le 
dit  de  la  race  de  Mahomet  , de  qui  ed  fouveram 
indépendant.  L’enceinte  de  cette  ville  ne  conf.de 
qu’en  un  méchant  mur  de  briques  ; Ion  teiroir  elt 
humide.  Si  fes  envii  ons  abondent  en  palmiers.  Long, 
in.  go.  lot.  ai.  . . 

MÉDIOCRITÉ , f.  f.  ( Morale.  ) état  qui  tient  le 
iude  milieu  entie  l’opulence  & la  pauvreté  ; heureux 
' état  au  ded'us  du  mépris  Si  au-deffous  de  1 envie  ! 


C'ed  aufli  l’état  dont  le  fage  fe  contente , lâchant 
que  la  fortune  ne  donne  qu'un  vernis  de  bonheur  a 
fes  favoris  , & que  travailler  à augmenter  les  n- 
chefl'es  fans  une  vraie  nécedite  , c ed  travailler  à 
augmenter  fes  inquiétudes.  Aveugles  mortels  que  . a- 
varice  , l’ambition  Si  la  volupté  amorcent  par  de 
vains  appas  jufqu’aux  bords  du  tombeau  ! V ous  qui 
empoifonnez  les  plaifirs  bornés  d’une  vie  patlageie 
par  des  foins  toujours  renaidans,  S c par  des  peines 
inutiles  ! Vous  qui  méprifez  les  tranquilles  douceurs 
de  la  médiocrité  ; qui  demandez  plus  au  dedin  que  la 
nature  n’exige  de  vous  , & qui  prenez  pour  des  be- 
loins  ce  que  la  folie  vous  fuggere  ! Croyez-moi , une 
étoile  rayonnante  ne  rend  pas  heureux  : un  collier 
de  diamans  n’enrichit  pas  le  cœur.  Tous  les  biens  ôc 
. . 1 1'  . _ _ r. il ■ .1  lu  ( onr..  I nu  t v (x  I G 


de  diamans  n euucmL  pets  ic  cvjtas.  

les  joies  des  fens  confident  dans  la  fanté,  la  paix  6z  e 
néceffaire  ; la  médiocrité  poffede  ce  néceflairc  : elle 
maintient  la  fanté  par  la  tempérance  foumife  a les 
lois , 6c  la  paix  eft  fa  compagne  infeparable.  Auream 

quijquis  rnediocritatem (D.J.) 

MEDIOLANUM  Infubriœ  , ( Geogr.  anc.)  ville 
d’Infubrie,  aujourd’hui  Milan;  elle  eft  ttès  ancienne, 

6c  la  première  que  les  Gaulois  aient  bâtie  en  Itahe  * 
car  Mediolanum  eft  un  nom  gaulois  commun  a plus 
d’un  lieu  : fur  quoi  je  remarque  que  toutes  les  villes 
ainfi  nommées  font  dans  un  terroir  fertile  & avan- 
tageux. Tacite  la  met  entre  les  plus  fortes  places  de 
la  Gaule  Cifpadane.  Il  psroît  , par  une  lettre  de 
Pline  le  jeune  , Uv.  IF.  ép.  13  , que  les  etudes  y flo- 
riffoient.  Aufonne  a enchéri  dans  les  vers  luivans, 
de  clans  urbibus. 

Et  Mediolani  mira  omnia  copia  rerum  , 

Innumerœ  cultæque  domus  ^facunda.  virorum 
Ingcnia  & mores  lœti. 

Il  eft  du  moins  certain  que  Milan  a été  regardée 
comme  la  métropole  d’Italie  par  rapport  aux  affaires 
eccléfiaftiques.  Trajan  y fit  bâtir  un  palais;  Hadrien, 
les  Antonins  , fur-tout  Théodofe  6c  Constantin  , y 
féjournerent  long-tems.  Théodoric , roi  des  Goths  , 
èc  Pépin,  roi  d’Italie,  y moururent.  Saintpregoire 
pape  , donna  à l’archevêque  de  Milan  la  prérogative 
de  confacrer  les  rois  d’Italie.  Enfin  Milan  avoit  tous 
les  édifices  publics  des  grandes  villes,  une  arene  , 
un  théâtre  où  l’on  reprèfentoit  des  comédies  ; un 
hippodrome  pour  les  courfes  des  chevaux , un  am- 
phitéâtre  où  l'on  fe  bat  toit  contre  les  betes  féroces  ; 
des  thermes,  un  panthéon  , 6c  autres  fuperbes  edi- 

On  fait  l’avanture  deCéfar  avec  les  magiftrats  de 
Milan.  Plutarque  rapporte  que  ce  grand  capitaine 
traverfant  Milan  , 6c  voyant  au  milieu  de  cette  ville 
une  ftatuede  bronze  de  Brutus  parfaitement  rellern- 
blante  6c  d’un  travail  exquis  , il  appella  les  magil- 
trats  ; 6c  jettant  les  yeux  lur  la  ftatue , il  leur  repro- 
cha que  la  ville  manquoit  au  traité  qu’elle  avoit  .ait 
avec  lui , en  recèlent  un  de  fes  ennemis  dans  les  mu- 
raill  s.  Les  magiftrats  confondus  ne  furent  que  ré- 
pondre pour  le  juftifier  ; mais  Céfar  prenant  un  ton 
plus  doux  , leur  dit  de  laiffcr  cette  ftatue  , 6c  les 
loua  de  ce  qu’ils  étoient  fidèles  à leurs  amis  jufque 
dans  les  dilgraces que  la  mauvaife  fortune  leur  failoit 

^PoiiTce  qui  regarde  l’état  aauel  de  cette  ville  } 
voyei  Milan.  (D.J.) 

Mediolanum  ordovicum  , (Geograph.  anc.  ) an- 
cienne ville  de  l’île  de  la  Grande-Bretagne  ou  d’Al- 
bion , au  pays  des  Ordovices  , félon  Ptolomee , l.  II. 
ch.  iij.  Les  favans  d’Angleterre  ne  s’accordent  point 
fur  le  nom  moderne  de  cet  endroit.  David  Powel 
penfe  que  c’eft  Mathraval  ; Cambden  croit  que  c’eft 
Lan-vethling  : enfin  M.  Gale  a encore  plus  de  raifon 
do  conieétuior  que  c’eft  Meiyod , où  d’ailleurs  1 on  a 
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tîeterre  des  marques  d’antiquité  qui  concourent  à 
jultifter  fa  conjeéfure, 

MEDIOMANUM , ( Géogr.  anc.  ) ancien  lieu  de 
la  Grande-Bretagne  fur  la  route  de  Segoniium  , qui 
clt  Caernarvon.  M.  Gale  conjecture  que  c’eft  Main- 
turog  en  Mérionetshire. 

MÉDIOM  A 1 RICES , Les  , (Géog.  anc .)  en  latin 
Mediomatrici  ; ancien  peuple  de  la  Gaule-Belgique 
qui  étoient  alliés  du  peuple  romain.  Sanfon  dit  d’eux 
que  du  tems  de  Céfar,  outre  le  dioccfe  de  Metz  , ils 
occupoicnt  encore  celui  de  Verdun  d’un  côté,  & 
que  ce  l’autre , ils  s’avançoient  vers  le  Rhin  ; cepen- 
y ^ntÔt  3près  ’ iIs  firent  un  PeuPle  en  chef. 

MÉDlSANCE,f.  f.  ( Morale . ) médire  , c’eft  don- 
nei  atteinte  à la  réputation  de  quelqu’un  , ou  en  ré- 
vélant une  faute  qu’il  a commife  , ou  en  découvrant 
les  vices  fecrets  ; c’eft  une  aCtion  de  f0l-même 
tndidérente.  Elle  eft  permife  & quelquefois  meme 
neceflaire,  s’il  en  réfulte  un  bien  pour  la  perfonne 
qu’on  accule  , ou  pour  celles  devant  qui  on  la  dé- 
voile : ce  n’eft  pas-là  précilément  médire. 

On  entend  communément  par  médifancc  une  fa- 
tyrc  maligne  lâchée  contre  un  abfent , dans  la  feule 
vue  de  le  décrier  ou  de  l’avilir.  On  peut  étendre  ce 
terme  aux  libelles  diffamatoires  , médifances  d’autant 
plus  criminelles , qu’elles  font  une  imprelîion  plus 
forte  6c  plus  durable.  Audi  chez  tous  les  peuples  po- 
licés en  a-t-on  fait  un  crime  d état  qu’on  y punit  fé- 
verement. 

On  médit  moins  à-préfent  dans  les  cercles  qu’on 
ne  failoit  les  fiecles  paffés  , parce  qu’on  y joue  da- 
vantage. Les  cartes  ont  plus  fauve  de  réputations, 
que  n eût  pîi  faire  une  légion  de  millionnaires  atta- 
chés uniquement  à prêcher  contre  la  tnedij'ance  ; mais 
enfin  on  ne  joue  pas  toujours , & par  conféquent  on 
médit  quelquefois. 

Une  trop  grande  fenfibilité  à la  médifancc  entre- 
tient la  malignité  , qui  ne  cherche  qu’à  affliger. 

MÉDIT  ATION  , f.  f.  ( Gramm.  ) opération  de 
lefpm  qui  s’applique  fortement  à quelque  objet. 
Dans  la  médication  profonde , l’exercice  des  fens  ex- 
térieurs eft  iufpendn  , 8c  il  y a peu  de  différence  en- 
tre l’homme  entièrement  occupé  d’un  feul  objet , & 
l'homme  qui  rêve  , ou  l’homme  qui  a perdu  l'efp’rit. 

Si  la  méditation  pouvoir  être  telle  que  rien  ne  fût  ca- 
pable d’en  diftraire  , l’homme  méditatif  n’apperce- 
cevant  rien  , ne  répondant  à rien  , ne  prononçant 
que  quelques  mots  découfus  qui  n’auroient  de  rap- 
ports qu’aux  différentes  faces  louslefquelles  ilconfi- 
déreroit  fon  objet  ; rapports  éloignés  que  les  autres 
ne  pourroient  lier  que  rarement,  il  eft  certain  qu’ils  le 
prendroient  pour  un  imbécille.  Nous  ne  fomrnes  pas 
faits  pour  méditer  feulement , mais  il  faut  que  la  mé- 
ditation nous  difpofe  à agir  , ou  c’eft  un  exercice 
méprifable.  On  dit , cette  queftion  eft  épineufe , elle 
exige  une  longue  méditation.  L’étude  de  la  morale 
qui  nous  apprend  à connoître  & à remplir  nos  de- 
voirs , vaut  mieux  que  la  méditation  des  chofes  abf- 
traites.  Ce  font  des  oififs  de  profeflion  qui  ont  avancé 
que  la  vie  méditative  étoit  plus  parfaite  que  la  vie 
aélive.  L humeur  & la  mélancolie  font  compagnes 
de  la  méditation  habituelle  : nous  fomrnes  trop  mal- 
heureux pour  obtenir  le  bonheur  en  méditant  ; ce 
que  nous  pouvons  faire  de  mieux  , c’eft  de  gliffer 
fur  les  inconvéniens  d’une  exiftence  telle  que  la  nô- 
tre. Faire  la  méditation  chez  les  dévots  , c’eft  s’oc- 
cuper de  quelque  point  important  de  la  religion.  Les 
dévots  diftinguent  la  méditation  de  la  contemplation; 
mais  cette  dittinûion  même  prouve  la  vanité  de 
leur  vie.  Ils  prétendent  que  la  méditation  eft  un  état 
difeurfif , 6c  que  la  contemplation  eft  un  aéle  fimple 
permanent , par  lequel  on  voit  tout  en  Dieu,  comme 
l’œil  difeeme  les  objets  dans  un  miroir,  A s’en  tenir 
Tome  X, 
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à cette  diilmfhon,  je  vois  qu’un  méditatif  eft  fouvênt 
un  homme  très-inutile,  il  que  le  contemplatif  eft 
toujours  un  infenfé.  II  y a cette  diftinftion  à faire 
entre  méditer  un  projet  & méditer  fur  un  projet, 
que  celui  qui  médire  un  projet  , une  bonne  , une 
mauvaile  a&ion,  cherche  les  moyens  de  l’exécution: 
au  heu  que  la  choie  eft  faite  pour  celui  qui  médite 
fur  cette  chofe  ; il  s’efforce  feulement  à la  connoî- 
tre , ahn  d’en  porter  un  jugement  fain. 

MEDITERRANÉE,!,  t.  {Géogr.  ) (ignifîe  cette 
I , T//1111  s’aeni  entre  Ies  cominens  de  l’Europe 
oc  de  1 Afrique  , qui  communique  à l’Océan  par  le 
détroit  de  Gibraltar  , 1 oyc^  Gibraltar  , & qui 
moud  e jufqu’à  l’Afie  en  tonnant  le  Pont-Euxin  & 
les  Palus  mæotides.  Foycç  Mer, 

La  Méditerranée  s’appelloit  autrefois  la  mer  de  Grèce 
& la  grande  Mer  ; elle  eft  maintenant  partagée  en 
differentes  divifions  qui  portent  différens  noms  A 
1 occident  de  1 Italie,  elle  s’appelle  la  mer  deTofiane. 
57  es  , ),eni,e,  mtr  Adriatique  ou  Le  golfe  de  Eenifc. 
Vers  Ia  Grèce,  la  mer  Ionique , ou  Egée , ou  l'Archù 
pd.  Entre  Hellefpont  & le  Bofphore , elle  fe  nomme 
mer  Manche  , parce  que  la  navigation  en  eft  facile  : 
& par-delà,  mere  Noire,  à caufe  que  la  navigation 
en  devient  alors  difficile.  ° 

Sur  la  communication  de  i’Océan  avec  la  Médi- 
terranée , entreprife  exécutée  fous  le  régné  de  Louis 
Canai-  artificiel.  Chambers. 
MED1TRINALES,  adj.  ( HiJl.  anc.)  fêtes  que  les 
Romains  celebroient  en  Automne  le  i x d’Oâobre 
dans  lefquelles  on  goiuoit  le  vin  nouveau  & l’on  en 
mivoit  auffi  du  vieux  par  maniéré  de  médicament 
parce  qu  on  regardoit  le  vin  non-feulement  comme 
un  confortant  mais  encore  comme  un  antidote 
puilfant  dans  la  plupart  des  maladies.  On  faifoit 
a.1  1 honneur  de  Meditrina , déeffe  de  la  Mede> 

cine , des  libations  de  l’un  6c  de  l’autre  vin.  La  pre- 
mière fois  qu’on  buvoit  du  vin  nouveau,  on  fe  l'er-* 
voit  de  cette  formule  , félon  Feftus  : Ketus  novum 
vinum  bibo  , veteri  novo  morbo  medior  ; c’eft-à-dire  je 
bois  du  vin  vieux  , nouveau  Je  remédie  i la  maladie 
vieille , nouvelle  ; paroles  qu’un  long  ufage  avoit  con- 
funefte  ’ (&G)  nt  l0m‘ffi°n  eiitPa®  P°ur  un  préfage 

MEDll  U LL  IUM , {Anat.)  eft  un  terme  latin 
employé  par  quelques  anatomiftes  pour  lignifier  le 
diploe  , autrement  cette  fubftance  fpongieufe  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  tables  du  crâne  , & dans  les 
Cran  esde  t0US  05<iu‘ontcles  Urnes.  Voye-v  Os, 

MEDIUM,  terme  de  philofophie  méchanique  ■ c’eft 
a meme  chofe  que  fluide  ou  milieu.  Ce  dernier  eft 
beaucoup  plus  ufité.  Foyer  Milieu. 

MfDIESc  FIDIUS  > ( Mytholog.  ) divinité  qui 
piefidon  à la  toi  donnée.  Plaute  in  afin,  dit , per  deum 
ridinm  , credis jurato  mihi?  Ainli  voyez  Finir  ç 
MEDMA  , ( Géogr.  anc.  ) ville  maritime  d’Itaiie, 
au  pays  des  Brut, eus.  Strabon  & Pomponius  Mêla 
Medama.  Quelques  modernes  croient  que 
c eft  la  Nicottra  d Antonin  qui  fubfilte  encore  ; d’au- 
ires , comme  le  P.  Hardouin , penfent  que  c’eft  pré- 
fenrement  Bojfarno  , ville  de  la  Calabre  ultérieure  : 
mais  celle-ci  eft  trop  dans  les  terres  pour  avoir  été 
un  port  de  mer. 

MEDNIKl , ( Géogr.  ) en  latin  Mednicia  ; ville 
epiicopale  de  Pologne  dans  la  Samogitie,  fur  ia  ri- 
vière de  Winvitz.  Long.  41.  lac.  65.  40. 

MEDOACUS,  {Géog.  anc,)  rivières  d’Italie,  tou- 
tes deux  du  même  nom,  n’ayantqu’une  embouchure 
commune  dans  la  bouche  la  plus  feptentrionale  du 
Po.  On  les  diftinguoit  par  les  furnoms  de  grande  & 
petite  , major  & minor.  Le  Médoacus  major  eft  préfen- 
tement  la  firenta , & le  Médoacus  minor  eft  la  Bachi. 
glione, 
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MEDOBREGA  , (Géog.  anc.)  & Mundahriga  dans 
l’itinéraire  d’Antonin  ; ancienne  ville  d Efpagne  dans 
laLufitanie  , près  du  montHenrnmus  qui  s appel  e 

aujourd’huime/irr-^rrmnnorlameme  ville  Pm  enl““ 

le  nom  de  la  montagne  , dis  appelle  Aramenha.  Elle 
ell  ruinée  ; mais  Refende  , dans  fes  antiquités  , dit 
qu’on  en  voyoit  encore  de  fon  tems  les  ruines  près 
de  Marvaon  dans  l’Alentéjo,  à peu  de  diftance  de 

P°M O C , ( Giogr.  ) par  les  anciens  Medulicus 
pneus  : nos  ancêtres  ont  écrit  Médouc  : contrée  de 
France  enferme  de  prefqu’île  entre  1 Océan  & la 
Garonne  en  Guienne  dans  le  Bourdelois.  Aufone 
appelle  la  côte  de  Médoc  littus  Medulorum.  Ses  hui- 
1res  avoient  alors  une  grande  réputation. 

Oflrea  Baïanis  urtantia  qux  Medulorum, 

Dulcibus  in  Jiagnis , refiui  maris  ajlus  opimat. 

Les  Romains  les  nommoient  ojlrea  Burdigalenfta , 
parce  qu’ils  les  tiroient  de  Bourdeaux  : on  les  fervoit 
à la  table  des  empereurs.  Sidomus  Apollinaris  les 
nomme  mtdulicafupelltx  ;6c  les  gens  de  bonne-chere 
qui  en  faifoient  leurs  délices  , meduhcx fupellechhs 

'F  LeTourg  de  l’Efparre  eft  le  principal  lieu  du  pays 
de  Médoc  ; mais  c’eft  au  village  de  Soulac  qu  on 
prend  à-préfent  les  huîtres  de  Médoc.  Voyei,  \ur  ce 
pays,Duchefne  dans  fon  chapitre  du  duché  de  Guicnnc. 

'■'mÉMC  , cailloux  de  , ( Hift.  nat.  ) On  donne  ce 
nom  à des  fragmens  de  cryftal  de  roche  qui  fe  trou- 
vent fous  la  forme  de  cailloux  roules  & d une  figure 
ovale  dans  un  canton  de  la  Gafcogne  que  on  ap- 
pelle pays  de  Médoc.  Quelques  perfonnes  ont  cru  que 
ces  pierres  approchoient  du  diamant , mais  elles  ne 
different  aucunement  du  vrai  cryftal  de  roche , & le 
taillent  avec  la  même  facilité.  On  en  fait  des  bou- 
tons & d’autres  petits  ornemens.  (-) 

MÉDRASCHIM  , f.  m.  ( Theol.  rabbin .)  c elt , 
dit  M.  Simon  , le  nom  que  les  Juifs  donnent  aux 
commentaires  allégoriques  fur  l’Ecriture-fainte  , 6c 
principalement  fur  le  Pentateuque  : ils  le  donnent 
même  généralement  à tous  les  commentâmes  aile- 
goriques  , car  médrafchim  figmfie  allégorie.  (D.  J .) 

MÉDRESE,  f.  m.  (Hifi.  mod .)  nom  que  les  Turcs 
donnent  à des  académies  ou  grandes  écoles  que  les 
fultans  font  bâtir  à côté  de  leurs  j amis  ou  grandes 
mofquées.  Ceux  qui  font  prépofes  a ces  écoles  le 
nomment  muderis  : on  leur  affigne  des  penfions  an- 
nuelles  proportionnées  aux  revenus  de  la  molquee. 
C’eft  de  ces  écoles  que  l’on  tire  les  juges  des  villes, 
que  l’on  nomme  mollas  ou  molahs. 

MÉDUA,  ( Géogr .)  ville  d’Afrique  au  royaume 
d’Alger  dans  une  contrée  abondante  en  blé  & en 
troupeaux  , à 50  lieues  S.  O.  d’Alger.  La  milice  de 
cette  ville  y tient  garmfon.  Long.  -xi.  12.  lat.  33. 

MEDULLA  SAXORUM , ( Hiji.  nam,.  ) nom 
donné  par  quelques  auteurs  à une  fubftance  calcaire 
ou  à une  efpece  de  craie  fluide  qui  fmnte  quelque- 
fois au-travers  des  fentes  de  la  terre  , & qui  fe  dur- 
cit enfuite  : c’eft  la  même  chofe  que  le  lac  lunea  ou 

lait  de  lune,  ou  que  le  guhr  blanc.  (-) 

MÉDULLAIRE,  adj.  huile  médullaire , elt  la  par- 
tie la  plus  fine  6c  la  plus  fubtile  de  la  moelle  des  os. 
Voyer.  MoELLe  & Huile. 

Cette  huile  , félon  la  remarque  du  dofteur  Har- 
vers  ne  paffe  pas  dans  les  os  par  des  conduits  mais 
nar  de  petites  véficules  accumulées  en  lobules  di(; 
Las  & revêtues  des  différentes  membranes  qui 
envelopent  la  moelle.  Toutes  ces  vef.cules  font 
formées  de  la  tunique  extérieure  des  arteres  , 6c 
l 'huile  médullaire  paffe  de  1 une  a 1 autre  |ufqu  à ce 
quelle  parvienne  à la  fuperfiçie  i}e  los.  Mais  la 
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partie  de  cette  huile , qui  va  aux  articulations  s.y 
rend  par  des  conduits  qui  traverfent  l'os , 8t  qui  lont 
faits  exprès  pour  cela. 

L’ufage  de  l’huile  médullaire  eft,  ou  commun  a 
tous  les  os,  dont  il  conferve  la  température,  6c 
qu’il  empêche  d’être  trop  caftans  ; ou  particulier  aux 
articulations,  auxquelles  il  eft  dun  grand  fecours. 
i°.  Pour  lubrifier  les  extrémités  des  os ; , &o rendre 
leur  mouvement  plus  libre  6c  plus  aile.  2 . Pour 
empêcher  les  extrémités  des  os  de  s echaufter  par 
le  mouvement.  30.  Pour  empêcher  les  articulations 
de  s’ufer  par  le  frottement  des  os  les  uns  contre  les 
autres.  40.  Pour  lubrifier  les  ligamens  des  articula- 
tions , 6c  les  empêcher  de  devenir  fecs  6c  roides  , 

6c  entretenir  la  flexibilité  des  cartilages.  ^ 

La  fubftance  médullaire  du  cerveau  paroit  com- 
pofée  de  fibres  creufes , dont  l’origine  eft  dans  les 
extrémités  des  artérioles,  6c  la  fin  dans  les  nerfs  ; 
elle  a un  peu  plus  de  confiftance  que  la  fubftance 
corticale.  Voye{  Corticale  & Cerveau. 

MÉDULLE,  mont,  le  ( Géog.  anc.  ) en  latin 
Mcdullius  mons  ; montagne  d’Efpagne  dans  la  Can- 
tabrie , au-deflits  du  Minho  : Garibay  croit  que  le 
nom  moderne  eft  Manduna;  mais  voici  un  fait  d hil- 
toire  bien  étrange.  Quand  le  mont  Medulle , dit 
Florus , /.  1^.  ch.  xïj.  fut  afliégé  par  les  Romains , 

& que  les  Barbares  virent  qu’il  ne  leur  étoit  pas  pof- 
fible  de  réfifter  long-tems  , ils  fe  firent  tous  mourir 
à l’envi  les  uns  des  autres  dans  un  repas  , par  le  ter, 
ou  par  le  poifon  qu’on  tire  des  ifs  : 6c  c’eft;  ainli 
qu’ils  fe  dérobèrent  à une  foumiflion,  qu’ils  regar- 
doient  comme  une  captivité.  ( D.  J.  ) 

MEDULLI , ( Géog . anc.  ) ancien  peuple  d Ita- 
lie dans  les  Alpes  ; leur  pays  eft  présentement  une 
partie  de  la  Savoie  , 6c  s’appelle  la  Maurienne . 

^ MÉDULLIA  , (Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  le 
Latium.  Tite-Live  , Denis  d’Halycarnaffe  6c  Pline 
en  parlent  ; mais  elle  ne  fubfiftoit  plus  du  tems  de 
ce  dernier  écrivain.  (D.J.) 

MÉDUS,  (Géog.  anc.)  le  fleuve  Medus, ,011  le  fleu- 
ve des  Medes,  Medum flumen , comme  dit  Horace, 
ode  ix.  I.  II.  eft  vraiflemblablement  l’Euphrate.  Il 
féparoit  les  deux  empires  des  Parthes  6c  des  Ro- 
mains. Il  y a voit  auffi  le  fleuve  Medus  en  Perfe  , 
qui  venoit  de  la  Médie  , 6c  tomboit  dans  l’Araxe. 
In  Araxcm  à Parcetacis  labentem  Medus  injluit  à Me- 
dia decurrens , dit  Strabon , l.  Xr . p.  729 . L’Araxe 
dans  lequel  ce  fleuve  fe  décharge , eft  celui  qui  tom- 
be dans  le  fein  Perfique.  (D.  J.) 

MÉDUSE,  f.  f.  (Mythol.) une  des  trois  Gorgones, 
& celle-là  même  fur  laquelle  l’hiftoire  a inventé  le 
plus  de  fixions  qui  fe  contredifent.  Mais  pour  ne 
rien  répéter  à ce  fujet , nous  renvoyons  le  leéteur  à 
l 'article  GORGONES. 

Nous  ajouterons  feulement  que  la  Sculpture  , la 
Peinture , 6c  la  Gravure  ont  pris  les  mêmes  libertés 
que  les  poètes  dans  la  repréfentation  de  Medufe  ; 
dans  la  plûpart  des  anciens  monumens  ; cette  Gor- 
gone lance  des  regards  effroyables  au  milieu  de  la 
terreur  & de  la  crainte  ; il  en  eft  d’autres  où  elle 
n’a  point  ce  vifage  affreux  & terrible.  Il  fe  trûljve 
même  des  Médufes  très-gracieufes  , gravées  fur  1 e- 
gide  de  Minerve,  ou  féparément.  On  connoît  une 
Médufe  antique  aflife  fur  un  rocher  , accablée  de 
douleur , de  voir  que  non-feulement  fes  beaux  che- 
veux fe  changent  en  ferpens  ; mais  que  ces  ferpens 
rampent  fur  elle  de  tous  côtés , 6c  lui  entortillent 
les  bras , les  jambes , 6c  le  corps.  Elle  appuie  trif- 
tement  fa  tête  fur  la  main  gauche  ; la  nobleffe  de 
fon  attitude  , la  beauté  6c  la  douceur  de  fon  vifa- 
ge fait  qu’on  ne  peut  la  regarder  fans  s’intéreffer  à 
fon  malheur.  On  oublie  en  ce  moment  la  peinture 
qu’en  fait  üéfiode , & les  explications  que  M M.  le 
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Clerc  & Fourmont  nous  ont  données  de  la  fable  des 
Elles  de  Phorcus.  ( D.  J.  ) 

MEDWAY  , ( Géogr.  ) riviere  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Kent.  Elle  paffe  par  Maidftone , Ro- 
chefter , Chatham  , & fe  jette  dans  la  Tamife.  Le 
chevalier  Blackmore  en  fait  une  jolie  peinture. 

The  fuir  Medwaga  chat  with  wanton  pride 
Forms  filver  maçes  with  hcr  crooked  tide  , 

Its  nobler  ftreams  in  wreathing  volumes  Jlows  , 
Still forming  ready  ljlands , as  itgows. 

Comme  la  Medway  eft  fort  profonde , on  s’en  fert 
pour  mettre  en  lûreté  les  gros  vaiffeaux  de  guerre 
en  hiver , l’entrée  de  cette  riviere  étant  défendue 
par  le  fort  Sheernefs.  (D.  J.  ) 

MÉFA1RE  , {Droit coût,  de  France.')  M.  le  Fevre 
Chantereau  explique  ainfi  ce  vieux  terme.  « Si  le 
» feigneur  vexoit  intolérablement  fon  vaffal  , & 
>*  manquoit  à la  proteftion  qu’il  lui  devoit  , il  mè- 
ytfaijoit , c’eft-à-dire,  qu’il  perdoit  la  feigneurie  qu’il 
» avoit  fur  fon  vaffal  & fur  fon  fief  ; qu’il  relevoit 
» à l’avenir  non  du  feigneur  dominant , mais  du  fei- 
» gneur  fouverain , qui  eft  celui  de  qui  releve  le 
» leigneur  dominant  ; donc  , ajoute  notre  jurifeon- 
» fuite , les  mots  de  commife  de  fief  & de  méfaire , 

» font  relatifs  ; & toutes  les  fois  qu’ils  font  employés 
» dans  les  aftes,  ils  concluent  autant  l’un  que  l’au- 
» tre  la  feudalité  , &c.  (D.  J.) 

MEFFA1T,  f.  m.  ( Jurifp . ) aêtion  contraire  au 
bon  ordre  & aux  loix.  Ainfi  meftaire , c’eft  faire  une 
aétion  de  cette  nature. 

Ce  terme  n’eft  plus  en  ufage  que  dans  le  flyle  de 
pratique. 

MÉFIANCE  , f.  f.  ( Gramm . & Moral.)  c’eft  une 
crainte  habituelle  d’être  trompé.  La  défiance  eft  un 
doute  que  les  qualités  qui  nous  feroient  utiles  ou 
agréables  foient  dans  les  hommes  ou  dans  les  cho- 
fes , ou  en  nous-mêmes.  La  méfiance  eft  l’inftintt  du 
cara&ere  timide  & pervers.  La  défiance  eft  l’effet 
de  l’expérience  & de  la  réflexion.  Le  méfiant  juge 
des  hommes  par  lui-même  , & les  craint  ; le  défiant 
en  penfe  mal , & en  attend  peu.  On  naît  méfiant , 
& pour  être  défiant,  il  fuffit  de  penfer,  d’obferver, 
& d’avoir  vécu.  On  fe  méfie  du  caraâere  & des  in- 
tentions d’un  homme  ; on  fe  défie  de  fon  efprit  & de 
fes  talens. 

MÈGABYSE,  ( Mythol .)  nom  des  prêtres  de  Dia- 
ne d’Ephele  ; les  Mégabyfes  , ou  Mégalobyfes  , étoient 
eunuques  ; une  déefl'e  vierge  ne  vouloit  pas  d’autres 
prêtres , dit  Strabon.  On  leur  portoit  une  grande 
confidération  , & des  filles  vierges  partageoient  avec 
eux  l’honneur  du  facerdoce  ; mais  cet  ufage  chan- 
gea fuivant  le  tems  & les  lieux.  (D.  J.) 

MÉGAHÉTÉRIARQUE , f.  m.  ( Hift.  du  bas  em- 
pire.) nom  d’une  dignité  à la  cour  des  empereurs  de 
Conftantinople.  C’étoit  l’officier  qui  commandoit 
en  chef  les  troupes  étrangères  de  la  garde  de  l’em- 
pereur ; & fon  vrai  nom  , dit  M.  Fleury,  étoit  mé- 
gahétairiaque.  ( D . J.) 

MÉGALASCLÉPlADES , ( Mythol .)  c’eft-à-dire, 
les  grandes  afelépiades , ou  afelépies  ; fêtes  qu’on  cé- 
lébroit  à Epidaure  en  l’honneur  d’Efculape. 
o/eç,  eft  le  nom  grec  du  dieu  de  la  Médecine,  à qui 
tout  le  monde  rendoit  hommage.  ( D . J.) 

MÉGALARTIES,  f.m.  pl.  (Hift.  anc.  & Myth.) 
fêtes  que  l’on  célébroit  à l’honneur  de  Cerès  dans 
l’île  de  Délos.  Elles  étoient  ainli  nommées  d’un 
grand  pain  qu’on  portoit  en  proceffion.  Mégas  ligni- 
fie en  grec  grand > & artos , pain  , dont  on  fit  méga- 
larties. 

MÉGALÉSIE  , (Antiq.  rom.)  mégaléfie  ; fêtes  inf- 
tituées  à Rome  l’an  550  de  fa  fondation  , en  l’hon- 
neur de  Cybele , ou  de  la  grande-mere  des  dieux. 
Les  oracles  fibyllins  marquoient , au  jugement  des 
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décemvirs  , qu’on  vaincroit  l’ennemi , & qu’on  le 
chafferoir  d’Italie,  fi  la  mere  Idéenne  étoit  appor- 
tée de  Peffinunte  à Rome.  Le  fénat  envoya  des  em- 
baffadeurs  au  roi  Attalus  , qui  les  reçut  humaine- 
ment , & leur  fit  préfent  de  la  ftatue'de  la  déeffe  , 
qu’ils  defiroient  d’avoir.  Cette  flatue  apportée  à 
Rome , fut  reçue  par  Scipion  Nafica  , eftimé  le  plus 
homme  de  bien  de  la  République.  Il  la  mit,  le  12 
Avril , dans  le  temple  de  la  Vi&oire,  fur  le  mont  Pa- 
latin. Ce  même  jour,  on  inftitua  la  mégaléfie , avec 
des  jeux’ qu’on  appella  mégaléfiens.  Foye ^ Mégalé- 
SiENSyt//^-.  (D.J.) 

MÉGALÉSIENS  > jeux  ( Ant . rom.  ) ludi  mega - 
len f&s.  On  les  nommoit  auffi  les  grands  jeux , non- 
feulement  parce  qu’ils  étoient  magnifiques,  mais 
encore  parce  qu’ils  étoient  dédiés  aux  grands 
dieux,  c’eft-à-dire,  à ceux  du  premier  ordre  & 
particulièrement  à Cybele , appellée  par  excellence 
la  grande  déefie  , piyaÀn.  Les  dames  romaines  dan- 
loient  à ces  jeux  devant  l’autel  de  Cybele.  Les  ma- 
giftrats  y afliftoient  revêtus  d’une  robe  de  pourpre  ; 
la  loi  défendoit  aux  efclaves  de  paroître  à ces  au- 
guftes  cérémonies  ; & pendant  qu’on  les  célébroit , 
plu  fleurs  prêtres  phrygiens  portoient  en  triomphe  ’ 
dans  toutes  les  rues  de  Rome , l’image  de  la  déeffe. 

On  repréfentoit  auffi  fur  le  théâtre  pendant  ces 
folemnités,  des  comédies  choifies.  Toutes  celles  de 
Terence  furent  jouées  aux  jeux  mégaléfiens , excepté 
les  Adelphes , qui  le  furent  aux  jeux  funèbres  de  Paul 
Emile  , & le  Phormion , qui  le  fut  aux  jeux  romains. 
Les  Ediles  donnoient  d’ordinaire  ce  divertiffemenc 
au  peuple  pendant  fix  jours  , & ils  y joignoient  des 
feftins  où  regnoit  la  magnificence  &la  fomptuofité, 
fur  la  fin  de  la  république.  ( D . J.) 

MÉGALOGRAPHIE,  f.  f.  (Peinture.)  terme  qui 
fe  dit  des  peintures  dont  le  lujet  eft  grand, telles  que 
font  les  batailles  , ainfi  que  lyparographie  fe  dit  des 
peintures  viles  & des  fujets  bas  , tels  que  des  ani- 
maux , des  fruits , &c. 

MÉGALOPOLIS,  (Géog.  anc.)  Ptolomée,  Pau- 
fanias  , & Etienne  le  Géographe , écrivent  Mégale- 
polis.  Polybe  écrit  indifféremment  Mégale-polis , &: 
Mégalepolis.  Strabon  écrit  feulement  Mégalopolis  en 
un  feul  mot.  Ses  habitans  font  appellés  par  Tite- 
Live  Mégalopolites  , & Mégalopolitani. 

Mégalopolis  étoit  une  ville  de  Péloponnefe  dans 
l’Arcadie  , qui  fe  forma  fous  les  aulpices  d’Epami- 
nondas,  de  diverfes  petites  villes  raffemblées  en  une 
feule  , après  la  bataille  de  Leuftres , afin  detre  plus 
en  état  de  réfifter  aux  Lacédémoniens.  On  nomme 
aujourd’hui  cette  ville  Leontari  , félon  Sophian  & 
de  Witt.  M.  Fourmont  prétend  , que  ce  n’eft  point 
Léontari  qui  tient  la  place  de  Mégalopolis, mais  un  mé- 
chant village  d’environ  1 50  maifons , la  plupart  ha- 
bitées par  des  mordates. 

Quoi  qu’il  en  foit , Mégalopolis  a été  la  patrie  de 
deux  grands  perfonnages,  qui  méritent  de  nous  ar- 
rêter quelques  momens  ; je  veux  parler  de  Philopæ- 
men , & de  Polybe  fon  tendre  éleve. 

Philopæmen  fe  montra  l’un  des  plus  habiles  & des 
premiers  capitaines  de  l’antiquité.  Il  réfufeita  la 
puiffance  de  la  Grece,  à mefure  qu’elle  vit  croître 
fa  réputation.  Les  Achéens  l’élurent  huit  fois  pour 
leur  général  & ne  ceffoient  de  l’admirer.  II  eut  une 
belle  preuve  de  la  haute  confidération  qu’on  lui 
portoit , lorfqu’iî  vint  un  jour  par  hazard  à l’affem- 
blée  des  jeux  neméens  , au  moment  que  Pylade 
chantoit  ces  deux  vers  de  Thimothée, 

C'efi  lui  qui  couronne  nos  têtes 
Des  fleurons  de  la  liberté. 

Tous  les  Grecs  en  fe  levant  jetterent  les  yeux  fur 
Philopæmen , avec  des  acclamations , des  battemens 
des  mains  , des  cris  de  joie  , qui  marquoient  affez 
leurs  efpérances  de  parvenir  fous  fes  ordres,  à leur 
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premier  degré  de  bonheur  & de  gloire.  Mais  cet  îl- 
luftre  guerrier  , en  chargeant  Dinocrate,  qui  s’etoit 
emparé  d’un  porte  important , eut  fon  cheval  abattu 
fous  lui , & tomba  prel'que  fans  vie.  Les  ennemis 
le  relevèrent , comme  fi  c’eût  été  leur  général,  & 
le  conduisent  à Meffene,  où  Dinocrate  acheva  fes 
jours  par  le  poifon. 

Les  Achéens  ne  différèrent  pas  la  vengeance  de 
cet  attentat , & le  tyran  fe  donna  la  mort , pour  évi- 
ter fa  jufte  peine.  L’on  tira  de  Meffene  le  corps  de 
Philopæmen  , l’on  le  brûla,  & l’on  porta  fes  cendres 
à Mêgalopolis.  m t 

Toutes  les  villes  de  Péloponnefe  lui  decernerent 
les  plus  grands  honneurs  par  des  decrets  publics,  & 
lui  érigerent  par-tout  des  ftatues&  des  inferiptions. 
Son  convoi  f'unebre  fut  une  forte  de  pompe  triom- 
phale. Polybe  , âgé  de  22  ans  , portoit  l’urne  , & 
Lycortas  fon  pere , fut  nommé  général  des  Achéens, 
comme  le  plus  digne  de  fuccéder  auhéros  qu’ils  pleu- 
roient. 

Ce  fut  à ces  deux  écoles  de  Philopæmen  & de  Ly- 
cortas , que  notre  hiftorien  prit  ces  lavantes  leçons 
de  gouvernement  & de  guerre  qu’il  a miles  en  prati- 
que. Après  avoir  été  chargé  des  plus  grandes  négo- 
ciations auprès  des  Ptolomées , rois  d’Egypte  , il  tut 
long-tems  détenu  à Rome  dans  la  maifon  des  Emiles, 
& forma  lui-même  le  deftrutteur  de  Carthage  & de 
Numance.  Quel  pupile , & quel  maître  ! Notre  amc 
s’élève  on  lilant  ces  beaux  confeils  qu’il  lui  donnoit, 
ces  fentimens  de  générolité  & de  magnanimité  qu’il 
tâchoit  de  lui  infpirer,  & dont  le  pupille  fit  un  fi  bel 
ufage.  C’eft  encore  aux  confeils  de  Polybe  que  Dé- 
métrius  fut  redevable  du  trône  de  Syrie.  Génie  <u- 
périeur , il  cherchoit  dans  les  réglés  de  la  prudence, 
de  la  politique  , & de  la  guerre  , la  caufe  des  évé- 
nemens.  Il  traitoit  la  fortune  de  chimere  , & ne 
croyoit  point  à ces  divinités  qui  avoient  des  yeux 
fans  voir  , & des  oreilles  fans  entendre. 

Il  compofa  la  plus  grande  partie  de  fon  hirtoire 
dans  la  maifon  même  des  Emiles,  qui  lui  donnèrent 
tous  les  mémoires  qu’il  délira.  Scipion  1 emmena  au 
fieoe  de  Carthage  , & lui  fournit  des  vaiffeaux  pour 
faire  le  tour  de  la  mer  Atlantique.  Toutes  les  villes 
du  Péloponnefe  adoptèrent  le  code  des  lois  dont  il 
étoit  l’auteur,  & les  Achéens,  en  reconnoiffance  , 
lui  érigerent , de  fon  vivant  , plufieurs  ftatues  de 
marbre.  Il  mourut  l’an  de  Rome  624  , à l’âge  de  82 
ans , d’une  bleffure  qu’il  s’éioit  faite  en  tombant  de 
cheval. 

Il  avoit  compofé  fon  hirtoire  umverfelle  en  qua- 
rante-deux livres , dont  il  ne  nous  refte  que  les  cinq 
premiers,  avec  des  fragmens  des  douze  livres  fui- 
vans.  Quel  dommage  que  le  tems  nous  ait  envié 
des  annales  fi  précieufes  ! Jamais  hiftorien  ne  mérita 
mieux  notre  confiance  dans  fes  récits  , & jamais 
homme  ne  porta  plus  d’amour  à la  vérité.  Pour  la 
politique  , il  l’avoit  étudiée  toute  fa  vie  ; il  avoit 
géré  les  plus  grandes  affaires , & avoir  gouverné  lui- 
même. 

Les  Géographes  ont  encore  raifon  de  partager 
avec  les  politiques  , & les  généraux  d’armées  , la 
douleur  de  la  perte  de  fon  hirtoire.  Si  l’on  doit  juger 
de  ce  que  nous  n’avons  pas  par  ce  qui  nous  en  ref- 
te , fes  deferiptions  de  villes  & de  pays  font  d’un  prix 
ineftimable,  & n’ont  été  remplacées  par  aucun  hif- 


lorien.  . 

On  defireroit  qu’il  eût  fait  moins  de  reflexions  & 
de  raifonneraens  ; mais  il  réfléchit  avec  tant  de  la- 
vette , il  raifonne  li  bien , il  difeute  les  faits  avec  tant 
de  fagacité , qu’il  développe  chaque  événement  juf- 
que  dans  la  fource.  On  lui  reproche  auffi  les  digref- 
fions , qui  font  longues  & fréquentes  ; mais  elles  font 
utiles  8r  inftruflives.  Eniin  , Denys  d Halicarnatle 
critique  fon  ftyle  raboteux  ; mais  c'eft  que  Polybe 
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s’occupoit  de  plus  grandes  chofes  , que  du  nombre 
& de  la  cadence  de  fes  périodes;  &c  c’eft  encore  par- 
ce que  Dénis  ne  priloit  dans  les  autres,  que  ce  qu’il 
poffédoit  lui -même  davantage.  Après  tout,  nous 
avons  en  françois  une  excellente  traduction  de  Po- 
lybe, avec  un  l'avant  commentaire  militaire,  qui 
pafferont  l’un  & l’autre  à la  poftérité.  ( D.  J.  ) 

MÉGARA,  pl.  ( Littér .)  m tyapet.  Les  Grecs  ap- 
pelloient  jityapov  un  grand  édifice , de  jj.tya.ipu  ,j  en- 
vie, je  refpecle.  Mtyapa , ditPaufanias  , eft  le  nom 
qu’on  donnoit  dans  l’Attique  aux  premiers  temples 
de  Cérès  , parce  qu’ils  étoient  plus  grands  que  les 
bâtimens  ordinaires,  &t  qu’ils  étoient  propres  à ex- 
citer la  jaloufie  ou  la  vénération.  ( D . /.) 

MÉGara,  ( Géog . anc.')  il  y a plufieurs  villes  de 
ce  nom.  i°.  Mégara , ville  de  Grece  dans  l’Achaie. 
Voyc{  MÉGARE.  2°.  M égara  ville  de  Sicile,  fur  la 
côte  orientale  de  l’ile  , dans  le  golfe  de  Mégare,  au 
nord  de  Syracufe.  Elle  avoit  été  appellée  aupa- 
ravant HybLa.  30.  Etienne  le  géographe  place  une 
Mégara  en  Macédoine , une  autre  dans  la  Moloflide, 
une  autre  enlllyrie,&  une  quatrième  dans  le  royau- 
me de  Pont.  4°.  Mégara , ville  de  Syrie , dans  la  dé- 
pendance d’Apamée  , félon  Strabon.  «50.  Mégara , 
ville  du  Péloponnefe,  feion  Arirtote.  (D.  J.) 

MEGARADA,  ou  BAGRADA  ,(Géog.)  riviere 
d’Afrique,  au  royaume  de  Tunis.  Elle  a ta  fource 
dans  la  montagne  de  Zeb,  qui  fépare  le  royaume 
de  Tunis  de  celui  d’Alger  , prend  Ion  cours  du  midi 
au  nord  oriental,  paffe  à Tunis, & va  fe  jetter  dans 
la  mer.  (D.J.) 

MÉGARE,  (Géog.  anc.)  ville  de  Grece,  dont  il 
importe  de  parier  avec  plus  d’étendue  que  de  cou- 
tume.  . 

La  ville  de  Mégare  étoit  fituee  dans  1 Achaie.  Elle 
étoit  la  capitale  du  pays  connu  fous  le  nom  de  la 
Mégarïque , ou  Mégaride , Megaris , au  fond  du  golfe 
laronique,  entre  Athènes  & Corinthe , à 20  milles 
d’Athenes  , à 40  de  Thefpies  , ville  de  la  béo- 
tie,  & à 12  d’Eleufis , ville  de  1 Attique.  Son  ter- 
ritoire étoit  bas , enfoncé,  & abondant  en  pâtura- 
ges. 

La  Mégarique  ou  Mégaride  s’étendoit  entre  le 
golfe  Saronique  , au  levant , & celui  de  Corinthe 
à l’occident,  & jufqu’à  l’irthme  de  Corinthe.  Les 
Latins,  tant  poètes  qu’hiftoriens,  qui  ont  i'uivi  les 
Grecs , appellent  la  ville  Mégara  au  fingulier  fémi- 
nin , ou  Mégara  au  neutre  pluriel. 

11  faut  d’abord  oblerver  avec  les  anciens  géogra- 
phes, qu’il  y avoit  une  ville  de  Mégare  en  Syrie, 
une  au  Péloponnèfe , une  en  Theffalie , une  dans  le 
Pont,  une  dans  l’Illyrie,  une  enfin  dans  la  Molof- 

fide.  ■ ■ c • 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  detail  far  la  fonda- 
tion & les  révolutions  de  la  ville  de  Mégare  en  Si- 
cile , qui  fut  bâtie  par  une  colonie  des  Megariens 
de  l’Achaïe,  fur  les  ruines  de  la  ville  d’Hybla,  fa- 
meufe  par  l’excellence  de  fon  miel.  Nous  dirons  feu- 
lement que  s’il  fe  trouve  dans  le  cabinet  des  antiquai- 
res des  médailles, avec  l’infcription  Me7«p‘wi(Angelc- 
ni  & Gohzius  en  rapportent  chacun  une), qui  (oient 
antérieures  aux  tems  des  empereurs  romains;  elles 
font  de  la  colonie  de  Mégare  en  Sicile , qui  porte 
une  ancre  pour  revers , comme  Mégare  de  l’Achaie. 
Les  habitans  de  cette  derniere  étoient  furnommés 
Siniai  Mtyapétç  Nijfcei , &C  Théocrite  les  diftingue 
de  ceux  de  Sicile,  en  difant  d’eux  qu’ils  étoient  maî- 
tres en  l’art  de  naviger. 

Les Hiftoriens,  fuivant  leur  coutume  ordinaire, 
ne  font  point  d’accord  fur  l’origine  du  nom  de  ta 
ville  de  Mégare  en  Achaïe , ni  fur  celle  de  fon  fon- 
dateur; mais  peu  nous  importe  de  lavoir  fi  ce  font 
les  Héraclides  qui  du  tems  de  Codrus  bâtirent  Mé- 
gare ; fi  c’eft  Megarus  fils  de  Neptune , ôc  protecteur 


M E G 

de  Nifus  ; on  bien  encore  Mégarée  fils  d’Apollon. 
Selon  Paufanias  c’eft  Apollon  lui  même  qui  prêta 
l'on  miniftere  à la  conftru&iondes  murailles  de  cette 
ville.  Elles  ont  été  plus  louvent  renverfécs  & dé- 
truites que  celles  de  Troie  qui  Ce  vantoit  du  même 
honneur.  Je  pcnfe  que  Paufanias  ne  croyoit  pas  plus 
que  nous  qu’Apollon  eût  bâti  Mégare , quoiqu’on 
l’engagea  pour  le  lui  perfuader , à obferver  le  rocher 
fur  lequel  ce  Dieu  dépofoit  fa  lyre , pendant  le  tems 
de  fon  travail,  & qui  rendoit , difoit-on,  un  fon 
harmonieux  , lorfqu’on  le  frappoit  d’un  caillou. 

Il  y a plus  d’apparence  que  le  nom  de  Megare  fut 
donné  à cette  ville,  à caufe  de  fon  premier  temple 
bâti  par  Car,  fils  de  Phoronée,  à l'honneur  de  Cc- 
fès.  Éuftarhe  nous  apprend  que  les  temples  de  cette 
déelfe  étoient  Amplement  appelles  Ce  tem- 

ple attiroit  une  figrandequantitédepélerins,  que  l’on 
fut  obligé  d’établir  des  habitations  pour  leur  fervir 
de  retraite  & de  repofoir,  dans  les  tems  qu’ils  y ap- 
portoient  leurs  offrandes.  C’eft  ce  temple  dédié  à 
Cérès  , fous  la  proteftion  de  laquelle  étoient  les 
troupeaux  de  moutons  dont  Diogene  fait  mention, 
quand  il  dit  qu’il  aimeroit  mieux  être  bélier  d’un 
troupeau  d’un  mégarien  , que  d’être  fon  fils  ; parce 
que  ce  peuple  négligeoit  de  garantir  fes  propres  en- 
fans  des  injures  de  l’air,  pendant  qu’il  avoit  grand 
foin  de  couvrir  les  moutons,  pour  rendre  leur  laine 
plus  fine  & plus  aifée  à mettre  en  œuvre.  Du-moins 
Plutarque  fait  ce  reproche  aux  Mégariens  de  fon 
fiecle. 

La  ville  de  Megare  étoit  encore  célébré  par  fon 
temple  de  Diane  furnommée  la  protectrice , dont  Pau- 
fanias vous  fera  l’hiftoire , à laquelle  l'elon  les  appa- 
rences il  n’ajoutoit  pas  grand  foi. 

On  affure  que  le  royaume  de  Mégaride  fut  gou- 
verné par  douze  rois,  depuis  Clifon,  fils  de  Lélcx, 
roi  de  Lélégie  , jufqu’à  Ajax,  fils  de  Tclamon,  qui 
mourut  au  fiege  de  Troie , de  fa  propre  main  , & de 
l’épée  fatale  dont  Hettor  lui  avoit  fait  préfent,  en 
confédération  de  fa  valeur. 

Après  cet  événement,  ce  royaume  devint  un  état 
libre  & démocratique,  jufqu’au  tems  que  les  Athé- 
niens s’en  rendirent  les  maîtres.  Enfuite  les  Héra- 
clides  enlevèrent  aux  Athéniens  cette  conquête,  & 
établirent  le  gouvernement  ariftocratique. 

Alors  les  Mégariens  prefque  toujours  occupés  à 
fe  défendre  contre  des  voiiins  plus  puifTans  qu’eux , 
devenoient  troupes  auxiliaires  des  peuples  auxquels 
leur  intérêt  les  attachoit , tantôt  d’ Athènes,  tantôt 
de  Lacédémone,  & tantôt  de  Corinthe,  ce  qui  ne 
Kianqua  pas  de  les  metrre  aux  prifes  alternativement 
avec  les  uns  ou  les  autres. 

Enfin  les  Athéniens  outrés  de  l’ingratitude  des 
Mégariens,  dont  ils  avoient  pris  la  déf'enfe  contre 
Corinthe  & Lacédémone  , leur  interdirent  l’entrée 
des  ports  &£  du  pays  de  l’Atrique,  & ce  decret  ful- 
minant alluma  la  guerre  du  Peloponnèfe. 

Paufanias  dit  que  le  héraut  d’Athènes  étant  allé 
fommer  les  Mégariens  de  s’abftenir  de  la  culture 
d’une  terre  conlacrée  aux  déeffes  Cérès  & Profer- 
pine,  on  maffacra  le  héraut  pour  toute  réponfe. 
L’intérêt  des  Dieux  , ajoute  Plutarque  , fervit  aux 
Athéniens  de  prétexte,  mais  la  fameufe  Afpafie  de 
Milct , que  Périclès  aimeit  éperduement , fut  la  vé- 
titable  caufe  de  la  rupture  des  Athéniens  avec  Me- 
gare.  L’anecdote  eft  bien  finguliere. 

Les  Mégariens  par  repré. ailles  de  ce  qu'une  troupe 
de  jeunes  Athéniens  ivres  avoient  enlevé  chez  eux 
Séméthé  courtifane  célébré  dans  Athènes  , enlevè- 
rent deux  courtifanes  de  la  fuite  d’Afpafie.  Une  folle 
paflion , lorfqu’elle  polfede  les  grartdes  âmes,  ne 
leur  infpire  que  les  plus  grandes  foibleftes.  Périclès 
époula  la  querelle  d’Afpafie  outragée,  & avec  le 
pouvoir  qu’il  avoit  en  main,  il  vint  facilement  à-bout 
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de  perfuader  ce  qui  lui  plut.  On  publia  contre  les 
Mégariens  , un  decret  foudroyant.  On  défendit  tout 
commerce  avec  eux,  fous  peine  de  la  vie,  & l’on 
dreffa  un  nouveau  formulaire  de  ferment , par  lequel 
tous  les  generaux  s’engageoient  à ravager  deux  fois 
chaque  année  les  terres  de  Mégare.  Ce  decret  jetta 
les  premières  étincelles,  qui  peu-à-peu  allumèrent 
la  guerre  du  Peloponnèfe.  Elle  fut  l’ouvrage  de  trois 
courtifanes  Les  plus  grands  évenemens  ont  quelque- 
fois une  origine  allez  honteufe  ; j’en  pourrais  citer 
des  exemples  modernes , mais  il  eft  encore  de  trop 
bonne  heure  pour  ofer  le  hafarder. 

Enfin  il  paroît  que  la  ville  de  Megare  n’eut  de 
confiftence  décidée,  qu’après  qu’elle  fut  devenue 
colonie  romaine  par  la  conquête  qu’en  fit  Quintus 
Cecilius  Metellus , furnommé  Le  Macédonien , lorfque 
Alcamène  fut  obligé  de  retirer  les  troupes  auxiliaires 
qu’il  avoit  amenées  à Mégare , & qu’il  les  tranfporta 
de  cette  ville  à Corinthe.  Paflons  aux  idées  qu’on 
nous  a laiflecs  des  Mégariens. 

Us  n’étoient  pas  eftimés  ; les  auteurs  grecs  s’éten- 
dent beaucoup  à peindre  leur  mauvaife  foi  ; leur 
goût  de  plaifanterie  avoit  paffé  en  proverbe,  & il 
s appliquent  a ces  hommes  fi  communs  parmi  nous , 
qui  (aurifient  un  bon  ami  à un  bor.  mot:  illufion  de 
l’efprit  qui  cherche  à briller  aux  dépens  du  cœur  ! 
On  comparait  auffi  les  belles  promefies  des  Mé«a- 
riens  aux  barillets  de  terre  de  leurs  manufactures; 
ils  impofoient  à la  vue  par  leur  élégance , mais  on 
ne  s’en  fervoit  point , & on'  les  mettolt  en  réferve 
dans  les  cabinets  des  curieux , parce  qu’ils  étoient 
auffi  minces  que  fragiles.  Les  larmes  des  Mégafïcns 
furent  encore  regardées  comme  exprimées  par  force. 
8c  non  par  de  vrais  fentimens  de  douleur,  d’oii  vient 
qu’on  en  attribuoit  la  caufe  à l’ail  & à l’oignon  de 
leur  pays. 

Les  femmes  & les  filles  de  Mégare  n’étoient  pas 
plus  confidérées  par  leur  vertu,  que  les  hommes  par 
leur  probité  ; leur  nom  fervoit  dans  la  Grece  à dé- 
figner  les  femmes  de  mauvaife  vie. 

L imprécation  ufitée  chez  les  peuples  voifins , que 
perlonne  ne  devienne  plus  l'age  que  les  Mégariens  , 
n’eft  vraiftemblablement  qu’une  dérifion  , ou  qu’une 
déclaration  de  l’opinion  qu’on  avoit  du  peu  de  mé- 
rite de  ce  peuple.  Je  croîs  cependant  qu’il  entrait 
dans  tous  ces  jugemens  beaucoup  de  partialité, 
parce  que  la  politique  des  Mégariens  les  avoit  obli- 
gés d’être  tres-inconftans  dans  leurs  alliances  avec 
les  divers  peuples  de  la  Grece. 

Cependant  je  ne  tirerais  pas  la  défenfe  de  leur 
piété  & de  leur  religion,  du  nombre  & de  la  magni- 
licence  des  temples , des  monumens  qu’ils  avoient 
élevés  à l’honneur  des  dieux  & des  héros  , quoique 
Paulamas  l'eul  m’en  fournit  de  grandes  preuves.  Il 
faudrait  même  copier  plufieurs  pages  de  ce  célébré 
hiftorien , pour  avoir  une  idée  des  belles  choies  en 
ce  genre  , qui  fe  voyoient  encore  de  fon  tems  à Mé- 
gare; mais  lui-même  n’a  pu  s’empêcher  de  rabattre 
louvent  la  vanité  des  Mégariens,  par  la  critique  ju- 
dicieuse de  la  plus  grande  partie  des  monumens  qu’ils 
affe&oient  de  taire  voir.  Il  en  démontre  même  quel- 
quefois la  faufteré,  par  des  preuves  tirées  des  ana- 
chronii'mes,  ou  du  peu  de  vraisemblance  , en  com- 
parant leurs  traditions  avec  les  monumens  hifto- 
riques. 

Quoi  qu’il  en  fait,  les  Mégariens  ne  négligèrent 
jamais  la  culture  des  beaux  arts  & de  la  Philofophie. 
D’abord  il  eft  sûr  que  la  Peinture  & la  Sculpture 
étoient  chez  eux  en  grande  coniidération.  Théocof- 
me  qui  avoit  acquis  un  nom  célèbre  en  Sculpture 
étoit  de  cette  ville.  Il  travailla  conjointement  avec 
Phidias,  aux  ornemens  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. 

La  Poéfie  n’étoit  pas  moins  honorée  à Mégare  ’ 


304  M E G 

TVoonis  né  dans  cette  ville,  & qui  fleuriffoit  548 
ans  avant  3.  G.  peut  fervir  de  preuve.  Le  teins  nous 
a confervé  quelques-uns  de  l'es  ouvrages.  Henri 
Etienne  les  a recueillis  avec  ceux  des  autres  poetes, 

dans  Ion  édition  de  1 566.  , 

Mais  c’eft  Euclide,  fondateur  de  la  leéte  Megari- 
que,  qui  fit  le  plus  d’honneur  à fa  patrie.  Il  vivoit 
390  ans  avant  i’ere  chrétienne,  & près  de  cent  ans 
avant  le  grand  géomètre  du  même  nom,  qui  étoit 
natif  d’Alexandrie.  Euclide  Je  mégarien  avoit  tant 
d’amour  pour  Socrate  dont  il  étoit  difciple , qu  il  le 
déguiioit  en  femme , & le  rendoit  prefque  toutes  les 
nuits  de  Mégare  à Athènes,  pour  voir  & pour  en- 
tretenir ce  philofophe , maigre  les  peines  décernées 
par  les  Athéniens,  contre  tout  citoyen  de  Megan 
qui  mettroit  le  pié  dans  leur  ville. 

On  rapporte  un  mot  de  lui,  qui  peint  une  ante 
tendre  U fenfible.  Entendant  fon  frere  qui  lui  difoit 
dans  fa  colere  : «<  Que  je  meurs  fi  je  ne  me  venge  . 

»>  Et  moi , répliqua-t-il , je  mourrai  à la  peine , ü je 
*>  ne  puis  calmer  votre  tranfport , U faire  en  iorte 
» que  vous  m’aimiez  encore  plus  que  vous  n avez 
» fait  jufqu 'ici  ».  , 

Eubuiide  fon  fuccefleur,  étoit  aufti  de  Megan.  11 
eut  la  gloire  d’attirer  à lui  Dcmofihene,  de  le  for- 
mer, de  l’exercer,  U de  lui  apprendre  à prononcer 
la  lettre  R , que  la  conformation  de  fes  organes  de 
la  voix,&  la  négligence  de  fon  éducation,  l’avoient 
empêché  d’articuler  jufqu’alors. 

Enfin  Stilpun  quifleurilfoit  vers  la  1 20  Olympiade, 
ou  3 14  ans  avant  J.  C.  étoit  natif  de  Megan.  Son 
éloquence  entraîna  prefque  toute  la  Grece  dans  la 
feftè  Mégari que.  C’eft  de  lui  que  Cicéron  dit  à l’hon- 
neur de  la  Philofophie  , qu’étant  porté  par  fon  tem- 
pérament à l’amour  du  vin  & des  femmes , elle  lui 
avoit  appris  à dompter  ces  deux  pallions.  Ptolomee 
Soter  s’étant  emparé  de  Megan,  fit  tous  (es  efforts 
pour  l’emmener  en  Egypte  , U lui  remit  une  grofte 
ibmme  d’argent , pour  le  dédommager  de  la  perte 
qu’il  pouvoit  avoir  faite  dans  le  fiege  de  la  ville. 
Stilpon  renvoya  la  plus  grande  partie  du  préfent , 
& refta  dans  fa  patrie.  C’eft  dommage  qu’une  fette 
qui  eut  pour  chefs  de  fi  grands  maîtres , ait  enfin 
dégénéré  en  difputes  frivoles.  ^ f 

Mais , me  demandera  peut-être  quelqu’un , qu’eft 
devenue  votre  ville  de  Megan  qui  produifoit  des  ar- 
tiftes , des  poètes,  & des  philofophes  illuftres  dans 
le  tems  même  qu’elle  étoit  fi  fort  en  butte  au  mé- 
pris U aux  traits  fatyriques  de  fes  voifins,  qui  l’ont 
tant  de  fois  faccagée  & renverfée?  Je  réponds  que 
Megan  conferve  toujours  fon  nom  , avec  une  legere 
altération:  on  la  nomme  aujourd  hui  Megra , efpece 
de  village  habité  feulement  par  deux  ou  trois  cent 
malheureux  grecs.  Ce  village  eft  fitué  à 1 eft  du  du- 
ché d’Athènes,  dans  une  vallée,  au  fond  de  la  baie 
du  golfe  de  Corinthe,  qui  lé  nomme  à-préfent Liva- 
dofiro , & au  fud-eft  du  golfe  l'aronique  , qu’on  ap- 
pelle le  golfe  Engia.  - 

On  y trouve  encore  quelques  înlcnptions  & reites 
d’antiquités.  Son  territoire  eft  affez  fertile  dix  lieues 
à la  ronde.  Il  y a une  tour  dans  cet  endroit,  où  logeoit 
ci-devant  un  vayvode  que  des  corfaires  prirent,  & 
depuis  lors  aucun  turc  n’en  a voulu.  Les  pauvres 
grecs  de  Migra  craignent  eux-mêmes  tellement  les 
pirates , qu’à  la  vue  de  la  moindre  barque , ils  plient 
bagage,  & fe  fauvent  dans  les  montagnes.  Ils  gagnent 
leur  vie  à labourer  la  terre  , & les  Turcs  à qui  elle 
appartient  en  propre,  leur  donnent  la  moitié  de  la 
récolté.  Long.  41.  2 y.  lat.  38.  10.  ( D . /.) 

MEGARE,  Pierre  de,  ( Hïfi . nat.  ) lapis  megancus  , 
nom  donné  par  quelques  r.aturaliftes  à des  pierres 
entièrement  d’un  amas  compofée  de  coquilles. 

MEGARIQUE,  fei le,  {Hifi.  de  la  Philofophie.) 
Euclide  de  Mégare  fut  le  fondateur  de  cette  fefte , 
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qui  s’appella  aufti  Ycrifiique ; nugariqut,  de  la  part 
de  celui  qui  préfidoit  dans  l’école  ; eriflique , de  la 
maniéré  contentieufe  & ibphiftique  dont  on  y dif- 
putoit.  Ces  philofophes  avoient  pris  de  Socrate  l’art 
d’interroger  U de  repoudre  ; mais  ils  l’a  voient  cor- 
rompu par  la  fubtilité  du  fophifme  & la  frivolité 
des  lujcts.  Us  fe  propol'oient  moins  d’inftruire  que 
d’embarraffer  ; de  montrer  la  vérité,  que  de  réduire 
au  filence.  Ils  fe  jouoient  du  bon  lens  & de  la  railon. 
On  compte  parmi  ceux  qui  excellèrent  particulière- 
ment dans  cet  abus  du  tems  & des  talens Euclide, 
ce  n’eft  pas  le  géomètre  , Eubuiide  , Alexinus,  Eu- 
phante  , Apollonius  Cronus  , Diodore  CrOnus , 
Ichtias,  CLnomaque  , U Sùlpon  : nous  allons  dire 
un  mot  de  chacun  d’eux. 

Euclide  de  Mégare  reçut  de  la  nature  un  efpr:t 
prompt  6c  fubtil.  Il  s’appliqua  de  bonne  heure  à 
l’étude.  Il  avoit  lü  les  ouvrages  de  Parmenide, 
avant  que  d’entendre  Socrate.  La  réputation  de  ce- 
lui ci  l’attira  dans  Athènes.  Alors  les  Athéniens  irri- 
tés contre  les  habitans  de  Mégare  , avoient  décerné 
la  mort , contre  tout  mégarien  qui  oferoit  entrer 
dans  leur  ville.  Euclide , pour  fatisfaire  l'a  curiofité, 
fans  expofer  trop  indiferettement  la  vie,  l'ortoit  à 
la  chute  du  jour,  prenoit  une  longue  tunique  de 
femme , s’enveloppoit  la  tête  d’un  voile  , 6c  venoit 
paffer  la  nuit  chez  Socr3te.  Il  étoit  difficile  que  la 
maniéré  facile  6c  paifible  de  philofopher  de  ce  maî- 
tre plût  beaucoup  à un  jeune  homme  auffi  bouillant. 
Aufti  Euclide  n’eut  guère  moins  d’empreflement  à 
le  quitter,  qu’il  en  avoit  montré  à le  chercher.  Il  fe 
jetta  du  côté  du  barreau.  Il  fe  livra  aux  fedateurs 
de  l’eléatifme,  & Socraie  qui  le  regrettoit  fans  dou- 
te , lui  dilbit  : « ô Euclide  , tu  fais  tirer  parti  des  So- 
» phiftes , mais  tu  ne  fais  pas  ufer  des  hommes  ». 

Euclide  de  retour  à Mégare  , y ouvrit  une  école 
brillante,  où  les  Grecs,  amis  de  la  difpute,  accou- 
rurent en  foule.  Socrate  lui  avoit  laifle  toute  la  pé- 
tulence  de  fon  efprit,  mais  il  avoit  adouci  fon  carac- 
tère. On  reconnoît  les  leçons  de  Socrate  dans  la  ré- 
ponfe  que  fit  Euclide  à quelqu  un  qui  lui  difoit  dans 
un  tranfport  de  colere:  je  veux  mourir  fi  je  ne  me 
venge.  Je  veux  mourir,  reprit  Euclide,  fi  je  ne 
t’appaife,&  fi  tu  ne  m’aimes  comme  auparavant. 

Après  la  mort  de  Socrate,  Platon  Si  les  autres  dif- 
ciples  de  Socrate,  effrayés  , cherchèrent  à Mégare 
un  afile  contre  les  fuites  de  la  tyrannie.  Euclide  les 
reçut  avec  humanité  , & leur  continua  fes  bons  offi- 
ces jufqu’ à ce  que  le  péril  fût  paffé,  6c  qu’il  leur  fut 
permis  de  reparoître  dans  Athènes. 

On  nous  a tranfmis  peu  de  chofe  des  principes 
philofophiques  d’Euclide.  Il  difoit  dans  une  argu- 
mentation: l’on  procédé  d’un  objet  à fon  fembiable 
ou  à fon  dilfemblable.  Dans  le  premier  cas  il  faut 
s’aflurer  de  la  fimilitude  ; dans  le  fécond,  la  compa- 
raifon  eft  nulle. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  dans  la  réfutation  d’une 
erreur  de  pofer  des  principes  contraires  ; il  fuffit 
de  fuivre  les  conféquences  de  celui  que  l’adverfaire 
admet  ; s’il  eft  faux  , on  aboutit  néceflairement  a 
une  abfurdité. 

Le  bien  eft  un , on  lui  donne  feulement  différens 
noms. 

Il  s’exprimoit  fur  les  dieux  & fur  la  religion  avec 
beaucoup  de  circonfpeâion.  Cela  n’étoit  guère  dans 
fon  caraffere;  mais  le  lort  malheureux  de  Socrate 
l’avoit  apparemment  rendu  fage.  Interrogé  par  quel- 
qu’un fur  ce  que  c’étoient  que  les  dieux , Sc  fur  ce  qui 
leur  plaifoit  le  plus.  Je  ne  fais  là  cleftus  qu’une 
chofe,  répondit-il,  c’eft  qu’ils  haiftent  les  curieux. 

Eubuiide  le  miléfien  fuccéda  à Euclide.  Cet  hom- 
me avoit  pris  Ariftote  en  averfion , & il  n’échappoit 
aucune  occafion  de  le  décrier  : on  compte  Démo- 
fthene  parmi  fes  difciples.  On  prétend  que  l’orareur 

d’Athènes 
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d’Athènes  en  apprit  entre  autres  chofes  à corriger 
le  vice  de  fa  prononciation;  Il  fe  diftingua  par 
l’invention  de  différens  fophifmes  dont  les  noms 
nous  font  parvenus.  Tels  font  le  menteur , le  caché, 
l’eleûre,  le  voilé,  le  forite,  le  cornu,  le  chauve  : 
nous  en  donnerions  des  exemples  s’ils  en  valoient 
la  peine.  Je  ne  fais  qui  je  méprife  le  plus , ou  du  phi- 
lofophe  qui  perdit  fon  tems  à imaginer  ces  inepties, 
ou  de  ce  Philetas  de  Cos , qui  fe  fatigua  tellement  à 
les  refoudre  qu’il  en  mourut. 

Clinomaque  parut  après  Eubulide.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  fît  des  axiomes , qui  en  difputa , qui  imagina 
des  catégories,  & autres  queftions  de  dialectique. 

Clinomaque  partagea  la  chaire  d’Eubulide  avec 
Alexinus , le  plus  redoutable  fophifte  de  cette  école, 
Zénon,  Ariftote,  Menedeme,  Stilpon,  6c  d’autres, 
en  furent  fouvent  impatientés.  Il  fe  retira  à Olym- 
pie , oii  il  fe  propofoit  de  fonder  une  feéte , qu’on 
appelleroit  du  nom  pompeux  de  cette  ville , Volimpi- 
que.  Mais  le  befoin  des  chofes  de  la  vie,  l’intempé- 
rie de  l’air,  l’infalubrîté  du  lieu  dégoûtèrent  fes  au- 
diteurs ; ils  fe  retirèrent  tous , & le  JaifTerent  là  feul 
avec  un  valet.  Quelque  tems  après , fe  baignant 
dans  l’Alphée,  il  fut  blefle  par  un  rofeau , & il  mou- 
rut de  cet  accident.  Il  avoir  écrit  piufieurs  livres 
que  nous  n’avons  pas , & qui  ne  méritent  guère  nos 
regrets. 

Alexinus,  ou  fi  l’on  aime  mieux,  Eubulide,  eut 
encore  pour  difciple  Euphante.  Celui-ci  fut  précep- 
teur du  roi  Antigone.  11  ne  fe  livra  pas  tellement 
aux  difficiles  minuties  de  l’école  eriftique , ^u’il  ne 
fe  refervât  des  momens  pour  une  étude  plus  utile  & 
plus  férieufe.  Il  compofa  un  ouvrage  de  l’art  de  ré- 
gner qui  fut  approuvé  des  bons  efprits.  Il  difputa 
dans  un  âge  avancé  le  prix  de  la  tragédie , 6c  fes 
çompofitions  lui  firent  honneur.  Il  écrivit  auffi  l’hil- 
toire  de  fon  tems.  Il  eut  pour  condifciple  Apollo- 
nius Cronus , qu’on  connoit  peu.  Il  forma  Diodore, 
qui  porta  le  même  furnom  6c  qui  lui  fuccéda.  On  dit 
de  celui-ci,  qu’embarrafle  par  Stilpon  en  préfence 
de  Ptolomée  Soter , il  fe  retira  confus , fe  renferma 
pour  chercher  la  folution  des  difficultés  que  fon  ad- 
verfaire  lui  avoit  propofées , 6c  qui  lui  avoit  attiré 
de  l’empereur  le  furnom  de  Cronus , & qu’il  mourut 
de  travail  6c  de  chagrin.  Ceuton  6c  Sextus  Empyri- 
cus  le  nomment  cependant  parmi  les  plus  fiers  logi- 
ciens. Il  eut  cinq  filles , qui  toutes  fe  firent  de  la 
réputation  par  leur  fagefl'e  6c  leur  habileté  dans  la 
dialettique.  Philon,  maître  de  Carnéade,  n’a  pas  dé- 
daigné d’écrire  leur  hiftoire.  Il  y a eu  un  grand  nom- 
bre de  Diodore  6c  d’Euclide,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  philofophes  de  la  lèfte  megarique. 
Diodore  s’occupa  beaucoup  des  propofitions  con- 
ditionnelles. Je  doute  que  fes  réglés  valuffent  mieux 
que  celles  d’Ariftote  & les  nôtres.  Il  fût  encore  un 
des  feftateurs  de  la  phyfique  atomique;  Il  regardoit 
les  corps  comme  compofés  de  particules  indivifi- 
bles , 6c  les  plus  petites  poffibles , finies  en  grandeur, 
infinies  en  nombre  ; mais  leur  accordoir-il  d’autres 
qualités  que  la  figure  6c  la  pofition , c’eft  ce  qu’on 
ignore , 6c  par  conféquent  fi  ces  atomes  étcient  ou 
non  les  mêmes  que  ceux  de  Démocrite. 

Il  ne  nous  refte  d’ichtias  que  le  nom  ; aucun  philo- 
sophe de  la  fefte  ne  fut  plus  célebreque  Stilpon. 

Stilpon  fut  inftruit  par  les  premiers  hommes  de 
fon  tems.  Il  fut  auditeur  d’Euclide,  6c  contemporain 
de  Thrafimaque,  deDiogene  le  cinique,  de  Paficlès 
le  thébain , de  Dioclès , & d’autres  qui  ont  laifl'é  une 
grande  réputation  après  eux.  Il  ne  fe  diftingua  pas 
moins  par  la  réforme  des  penchans  vicieux  qu’il 
avoit  reçus  de  la  nature,  que  par  fes  talens.  Il  aima 
dans  fa  jeunefie  les  femmes  & le  vin.  On  l’accufe 
d’avoir  eu  du  goûtpour  la  courtifaneNicarete,  fem- 
me aimable  6c  inftruite.  Mais  on  fait  que  de  fon 
Tome  X , 
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tems  les  courtifannes  fréquentoient  allez  fouvent 
les  écoles  des  Philofophes.  Laïs  afliftoit  aux  leçons 
d’Ariftipe,  & Afpafic  fait  autant  d’honneur  à So- 
crate qu’aucun  autre  de  fes  difciples.  Il  eut  une  fille 
qui  n’imita  pas  la  févérité  des  mœurs  de  fon  pere* 
& il  diloit  à ceux  qui  lui  parloient  de  fa  mauvaife 
conduite  .•  « je  ne  fuis  pas  plus  deffionoré  par  fes  vi 
» ces  quelle  n’efl  honorée  par  mes  vertus  ».  Quelle 
apparence  qu’il  eût  oie  s’exprimer  ainfi  , s’il  eût 
d mné  à fa  fille  l’exemple  de  l’incontinence  qu’on  lui 
reprochoit  ! Le  refus  qu’il  fit  des  richeflesque  Ptolo- 
mée  Soter  lui  ofFroit,  après  la  prife  de  Mégare,  mon- 
tre qu’il  fut  au-deflus  de  toutes  les  grandes  tenta- 
tions de  la  vie.  «Je  n’ai  rien  perdu  , dilbit-il  à ceux 
qui  lui  demandoient  l’état  de  fes  biens , pour  qu'ils 
lui  fu fient  reftitués,  après  le  pillage  de  fa  patrie  par 
Demetrius , fils  d’Antigone  ; « il  me  refte  mes  con- 
» noifîances  6c  mon  éloquence  ».  Le  vainqueur  fit 
épargner  fia  maifon  6c  fe  plut  à l’entendre.  II  avoit 
de  la  lîmplicité  dans  l’efprit,  un  beau  naturel,  une 
érudition  très  - étendue.  Il  jouifloit  d’une  fi  grande 
célébrité,  que  s’il  lui  arrivoit  de  paroître  dans  les 
rues  d’Athenes , on  fortoit  des  maifdns  pour  le  voir. 
Il  fit  un  grand  nombre  de  feftateurs  à la  philofophie 
qu’il  avoit  embraflee.  Il  dépeupla  les  autres  écoles. 
Metrodore  abandonna  Théophrafte  pour  l’entendre* 

Clitarque  6c  Simmias , Ariftote;  & Peonius,  Ariftide. 
Il  entraîna  Phrafidenus  le  péripatéticien , Alcinus, 
Zénon,  Cratès , 6c  d’autres.  Les  dialogues  qu’on  lui 
attribue  ne  font  pas  dignes  d’un  homme  tel  que  lui. 
Il  eut  un  fils  appellé  Dryfon  ou  Brifon  qui  cultiva 
auffi  la  philofophie,  & qu’on  compte  parmi  les  maî- 
tres de  Pirrhon.  Les  fubtilités  de  la  fierie  eriftique 
conduifent  naturellement  au  fcepticifme.  Dans  la 
recherche  de  la  vérité , on  part  d’un  fil  qui  fe  perd 
dans  les  tenebres , & qui  ne  manque  guere  d’y  rame- 
ner , fi  on  le  fuit  fans  difeuftion.  Il  eft  un  point  inter- 
médiaire où  il  faut  favoir  s’arrêter;  6c  il  fiemble  que 
l’ignorance  de  ce  point  ait  été  le  vice  principal  de 
l’école  de  Mégare  6c  de  la  fiette  de  Pirrhon. 

II  nous  refte  peu  de  chofe  de  la  philofophie  de  Stil- 
pon , 6c  ce  peu  encore  eft  - il  fort  au  - deflous  des 
talens  & de  la  réputation  de  ce  philofophe. 

Il  prétendoit  qu’il  n’y  a point  d'uni verfaux,  6c 
que  ce  mot , homme , par  exemple,  ne  lîgnifioit  rien 
d’exiftant.  11  ajoûtoit  qu’une  chofe  ne  pouvoit  être 
le  prédicat  d’une  autre,  &c. 

Le  fouverain  bien,  félon  lui,  c’étoit  de  n’avoir 
l’ame  troublée  d’aucune  paftion. 

On  le  foupçonnoit  dans  Athènes  d’être  peu  reli- 
gieux. Il  fut  traduit  devant  l’aréopage , 6c  condamné 
à l’exil  pour  avoir  répondu  à quelqu’un  qui  lui  par- 
loit  de  Minerve , « qu’elle  n ’étoit  point  fille  de  Jupi- 
» ter,  mais  bien  du  ftatuaire  Phidias».  Il  du  une  autre 
fois  à Cratès  qui  l’interrogeoitlur  les  préfens  qu’on 
adrefle  aux  dieux,  & fur  les  honneurs  qu’on  leur 
rend:  « étourdi,  quand  tu  auras  de  ces  queftions  à 
» me  faire,  que  ce  ne  foit  pas  dans  les  rues  ».  On  ra- 
conte encore  de  lui  un  entretien  en  longe  avec  Nep- 
tune, où  le  dieu  ne  pouvoit  être  traité  aufti  fami- 
lièrement que  par  un  homme  libre  de  préjugés.  Mais 
decequeSilponfaifoit  allez  peu  de  cas  des  dieux  de 
fon  pays,  s’en  fuit-il  qu’il  fût  athée  ? Je  ne  le  crois  pas. 

MÉGARIS , ( Géog.  anc.  ) île  fur  la  côte  d’Italie  ; 
Pline  la  place  entre  Naples  6c  Paufilipe.  On  l’appelle 
aujourd’hui  Vile  de  l'Œuf , à caufe  delà  figure  ovale; 
& la  forterefle  qui  eft  delfus , fe  nomme  le  château 
de  l'Œuf. 

MÉGARISE  Golfe  , ( Géog.  ) en  latin  Megari- 
fenus Jinus  , Melanus  , ou  Cardianus  Jinus  ; golfe  qui 
fait  une  partie  de  l’Archipel  , 6c  qui  s’étend  le  long 
de  la  côte  de  la  Romanie,  depuis  la  prelqu’île  de  ce 
nom , jufqu’à  l’embouchure  de  la  Marifa. 

MÉGARSUS,  ou  MAGARSUS , (Géog.  anc.') 

Q q 
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nom  x°.  d’une  ville  de  Cilicie,  près  du  fleuve  Py* 
rame  ; z°.  d’une  rivière  de  Scythie,  félon  Strabon; 
3°.  d’un  fleuve  ne  l’Inde,  félon  Denys  le  Periégete. 
(D.  J.) 

MÉGELLE  , f.  f . ( Hijl.  mod.  ) c’eft  l’aftemblée 
des  grands  feigneurs  à la  cour  de  Perfc , foit  que  le 
fophi  les  appelle  pour  des  choies  de  cérémonie,  loit 
qu’il  ait  befoin  de  leur  confeil  dans  des  affaires  im- 
portantes & fecrettes.  Les  mégelles  ont  été  de  tous 
les  tems  impénétrables. 

MEGERE , ( Mythologie.  ) une  des  furies  , la  troi- 
fieme  de  ces  déefles  inexorables  , dont  l’unique  oc- 
cupation étoit  de  punir  le  crime,  non-(eulement 
dans  les  enfers  , mais  même  dès  cette  vie  , pourfui- 
vant  fans  relâche  les  fcélérats  par  des  remords  qui 
ne  leur  donnoient  aucun  repos , &:  par  des  vifions 
effrayantes , qui  leur  faifoient  fouvent  perdre  la  rai- 
fon.  Voyt{  Furies. 

Le  nom  de  Mégère,  dit  Servius  , marquoit  fon  en- 
vie d’exécuter  la  vengeance  célefte,  puifqu’il  vient 
d e /xtyaipu,  invideo , ou  de  fxiyoix»  ipiç  , magna  con- 
tentio. 

Au  moment  qu’il  s’agifloit  de  faire  mourir  quel- 
qu’un , c’étoit  ordinairement  de  Mégere  que  les  dieux 
fe  fervoient , comme  nous  le  voyons  dans  le  dou- 
zième livre  de  l’Enéide  , lorfque  Turnus  doit  perdre 
la  vie  ; &t  dans  Claudien , qui  a employé  la  même 
furie  à trancher  les  jours  de  Rufin.  ( D.  J.  ) 

MÉGERE. , 1.  f {Commerce.')  mefure  de  grains  dont 
on  fe  iert  à Caftres  en  Languedoc.  Quatre  mégeres 
font  l’émine , & deux  émines  le  feptier  de  cette  ville  ; 
on  divife  la  mégere  en  quatre  boifleaux.  Voye{  Emi- 
NE  , Septier  , Boisseau.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. ( G ) 

MÉGESVAR , ou  MEDGIES  , ( Géog.  ) & par 
les  Allemands  MIDW1SW  , ville  de  Tranfylvanic 
fur  le  Kokel , chef-lieu  d’un  comté  de  même  nom  ; 
elle  eft  renommée  par  fes  excellens  vins.  Long.  42. 
55-  lat.  46'.  âo.  { D.  J.  ) 

MÉGIE , f.  f.  ( Art  méchan.  ) art  de  préparer  les 
peaux  de  mouton  ; nous  l’avons  décrit  à M article 
ChamOISEUR.  Poyci  cet  article. 

MÉGILLAT , ou  MÈGILLOTS  , f.  m.  ( Théol.  ) 
•terme  hébreu  qui  lignifie  rouleau  : les  Juifs  donnent 
le  nom  de  Mégillots  à ces  cinq  livres  , l 'Eccléfiajle  , 
le  Cantique  des  Cantiques  , les  Lamentations  , Ruth  & 
j Efiher.  C’eft  ce  qu’ils  nomment  les  cinq  mégillots. 
Voyei  Rouleau. 

MÉGISSERIE  , f.  f.  {Comm.  ) négoce  qui  fe  fait 
des  peaux  de  moutons , &c.  paflèes  en  mégie. 

On  appelle  suffi  Mégijferie,  le  métier  des  ouvriers 
qu’on  appelle  Mégiffïers  ; ce  qui  comprend  encore  le 
négoce  des  laines,  que  leurs  ftatuts  leur  permettent 
de  faire. 

MÉGISSIER , f.  m.  (. Art  méchan.  ) celui  qui  pré- 
pare les  peaux  de  moutons , d’agneaux  , de  chevres, 
■lorfqu 'elles  font  délicates  & fines.  Hoye^  Gant  , 
Peau  , &c.  * 

Ce  font  aulîi  les  MégiJJiers  qui  préparent  les  peaux 
dont  on  veut  conferver  le  poil  ou  la  laine , foit  pour 
être  employés  à faire  de  grolfes  fourrures  , ou  pour 
d’autres  uiages.  Ils  apprêtent  aulfi  quelques  cuirs 
propres  aux  Bourreliers  , & font  le  négoce  des 
laines. 

Ce  font  encore  les  M-égiJJiers  qui  donnent  les  pre- 
mières préparations  au  parchemin  & au  vélin  avant 
qu’ils  pafl'ent  entre  les  mains  du  parcheminier. 

La  communauté  des  MégiJJiers  de  la  ville  de  Paris , 
eft  alfez  confidérable  : fes  anciens  ftatuts  font  de 
l’année  1407,  & ont  été  depuis  confirmés  & aug- 
mentés par  François  I.  en  1517,  & encore  par  Hen- 
ri IV.  au  mois  de  Décembre  1594. 

Suivant  ces  ftatuts,  un  maître  ne  peut  avoir  qu’un 
apprentif  à la  fois,  & les  alpirans  ne  peuvent  être 
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reçus  maîtres  qu’apres  fix  ans  d’apprentiffage,  & 
après  avoir  fait  un  chef-d’œuvre  , qui  confifte  à 
palier  un  cent  de  peaux  de  mouton  en  blanc. 

Les  fils  de  maîtres  font  difpenlés  de  faire  l’ap- 
pren tillage  ; mais  on  ne  les  dilpenfe  pas  du  chef- 
d’œuvre. 

La  communauté  des  maîtres  MégiJJiers  eft  régie 
par  trois  maîtres  jurés  ; on  en  élit  deux  tous  les  ans 
dans  une  alfemblée  générale  des  maîtres  , & le  pré- 
vôt de  Paris  reçoit  leur  lerment. 

Les  autres  articles  des  ftatuts  contiennent  des  re- 
glemens  au  fujet  du  commerce  des  laines,  que  les 
Mégiffïers  ont  droit  de  faire.  DiÜionn.  de  Commerce. 

MÈGISTA  , ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer  de  Lycie  , 
félon  Pline  & Ptolomée.  U en  eft  aulfi  tait  mention 
fur  une  médaille  rapportée  par  Goltzius. 

MÉHAIGNE,  {Géog.)  petite  riviere  des  Pays- 
Bas  : elle  a fa  fource  dans  le  comté  de  Namur  , 6c 
fe  perd  dans  la  Meufe. 

MÉHEDIE  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Afrique,  au 
royaume  de  Trémécen,  à 15  lieues  d’Alger,  en  ti- 
rant vers  le  midi.  Elle  fut  bâtie  anciennement  par 
une  colonie  romaine,  comme  on  le  voit  par  des  re- 
lies d’antiquités  & d’inferiptions  qui  fe  trouvent  dans 
fes  ruines.  C’eft  maintenant  une  forterelfe,  où  le 
dey  d’Alger  tient  un  gouverneur  avec  une  garnilon 
pour  défendre  le  pays  contre  les  Arabes.  ( D.  J.') 

ME  HERCULES , {Hijl.  anc.  ) jurement  des 
hommes  par  Hercule  : me  Hercules , eft  la  même  chofe 
que  ita  me  Hercules  juvet.  Les  femmes  ne  juroient 
point  par  Hercule  ; ce  dieu  ne  leur  étoit  point  pro- 
pice; une  femme  lui  avoit  réfuté  un  verre  d’eau, 
lorfqu’il  avoit  loif  ; les  artifices  d’une  femme  lui 
coûtèrent  la  vie  ; c’étoit  le  dieu  de  la  force,  & les 
femmes  font  foibles.  On  fit  dans  les  premiers  fiedes 
de  l’Eglife  un  crime  aux  Chrétiens  de  jurer  par  Her- 
cule. 

MÈHUN-SUR  LOIRE,  ( Géogr .)  petite  ville  de 
France  dans  l’Orléanois  , élection  de  Bèaugency; 
on  l’appelle  en  latin  Magdunum  , Maidunum  , Mi- 
di nu  m 6c  Maudunum  ; il  y avoit  anciennement  un 
château  qui  donnoit  fon  nom  à la  ville  Cajlrum  Mag- 
dunenfe  , mais  il  fut  détruit  par  les  Vandales  vers 
l’an  409.  Cette  ville  a toujours  éprouvé  dans  les 
guerres  le  fort  d'Orléans  , dont  elle  eft  à 4 lieues. 
Long.  ic).  ij.  latit.  47.  5o. 

Mais  fa  principale  illuftration  lui  vient  d’avoir 
donné  la  naiffance  à Guillaume  de  Lorris,  qui  vivoit 
fous  faint  Louis , & à Jean  Clopinel  ou  Jean  de  Mé- 
hun,qui  florifloit  tous  Philippe  le  bel  vers  l’an  1300. 
Le  premier  commença  le  fameux  roman  de  la  Rote, 
ouvrage  imité  de  l’art  d’aimer  d’Ovide,  & 40  ans 
après  le  fécond  le  continua.  {D.J.) 

Méhun-sur-Yevre  ou  Meun-sur-Yevre  , 
( Géogr.  ) en  latin  Macedunum , ancienne  ville  d® 
France  dans  le  Berry  , dans  une  plaine  fertile  fur 
1 Yevre  , à 4 lieues  de  Bourges , 41  S.  O.  de  Paris. 
Long,  ig.âo.  latit.  47.  8. 

Charles  VII.  avoit  fait  bâtir  dans  cette  ville  un 
château  , où  il  finit  fa  carrière  le  11  Juillet  1461  , 
âgé  de  58  ans.  Il  s’y  laifl’a  mourir  de  faim  , par  la 
crainte  que  Louis  XI.  ne  l’empoifonnât , ce  prince 
aimable  ne  fut  malheureux  que  par  Ion  pere  & par 
fon  fils.  Il  eut  l’avantage  de  conquérir  fon  royaume 
fur  les  Anglois , & de  rentrer  dans  Paris  , comme  y 
entra  depuis  Henri  IV.  Tous  deux  ont  été  déclarés 
incapables  de  pofleder  la  couronne  , & tous  deux 
ont  pardonné  ; mais  Henri  IV.  gagna  fes  états  par 
lui-même  , au  lieu  que  Charles  VIL  ne  fut,  pour 
ainfi  dire  , que  le  témoin  des  merveilles  de  Ion  ré- 
gné : la  fortune  fe  plut  à les  produire  en  fa  faveur, 
tandis  qu’aux  piés  de  la  belle  Agnès  il  confumoit  fes 
plus  belles  années  en  galanteries  , en  jeux  & en 
fêtes.  Un  jour  la  Hire  étant  venu  lui  rendre  compte 
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â’nne  affaire  très-importante  après  le  fâcheux  fuc- 
cès  c!e  la  bataille  de  Verneuil , le  roi  très-occupé 
d une  fête  qu’il  vouloit  donner  , lui  en  fît  voir  les 
apprêts,  & lui  demanda  ce  qu’il  en  penfoit  : Je  penfe, 
dit  la  Hire  , qu’on  ne  fauroit  perdre  l'on  royaume 
plus  gaiement. 

Ragneau  ( François  ) qui  fleuriffoit  fur  la  fin  du 
xvj.  fiecle  , etoitne  à A iekun-fur-lTeyrc . Il  efl  auteur 
d un  grand  commentaire  fur  la  ccûtume  de  Berry  , 

. d autres  ouvrages  femblables  eflimés  de  nos  ju- 
nfconfultes.  (D.  J.) 

MEIBOMIUS  , conduits  de  mcibomius  , ( Anat.  ) 
cet  auteur  a découvert  de  nouveaux  vaiffeauxqui 
prennent  leur  chemin  vers  les  paupières  , ce  qui  lui 
a donné  occafion  d’écrire  une  lettre  à l’Angelot  fur 
cette  découverte  ; on  les  appelle  les  conduits  de 
Mcibomius.  Voye ç Œil.  Son  ouvrage  efl  intitulé  : 
Meibom.  de  jluxu  humorum  ad oculum  , Hefmft.  1687. 

MÉIDUBRIGA , ( ’Géog.anc .)  c’efl  la  même  ville 
que  Médobrcga , dont  nous  avons  parlé  ci-deffus. 
V oyc^-en  C article.  {D.  /. ) 

MEIGLE , f.  m.  '(E conom.  rujl .)  outil  de  vigneron, 
compofé  d un  fer  large  du  côté  du  manche  , & fe 
terminant  en  pointe.  On  s’en  fert  beaucoup  à Cha- 
bli. 

MEIMAC , ( Giogr.  ) petite  ville  de  France  dans 
le  Limoufin  , à 7 lieues  de  Tulles  , entre  la  Véfere 
& laDorgogne , avec  une  abbaye  d’hommes,  ordre 
de  S.  Benoît  , fondée  en  xo8o.  Long.  18.  60  latit. 
46.10.  (D.  J.) 

MEIN  , f.  m.  ( Comm.  ) poids  des  Indes,  qu’on 
nomme  autrement  man.  Le  mcin  d’Agra  , capitale 
des  états  du  grand  Mogol,  dont  Surate  efl  la  ville 
du  plus  grand  commerce , efl  de  foixante  ferres , qui 
font  57  livres  ± de  Paris.  Foyc[  Man.  Diction,  de 
commerce.  { G ) 

Mein  , L , ( Géog.  ) en  latin  Mœnus , grande  ri- 
vière d’Allemagne.  Il  prend  fes  deux  lources  au 
marquilat  de  Culmbach  fur  les  confins  de  la  Bo- 
hème , dans  les  mêmes  montagnes  , d’où  fortent  la 
Sala  & l’Egra , qui  vont  fe  perdre  dans  l’Elbe , l’une 
au  nord,  l’autre  à l’orient  , & le  Nab  qui  coulant 
vers  le  midi  porte  fes  eaux  au  Danube. 

Les  deux  fources  du  Mein  font  diftinguées  par  les 
furnoms  de  weis  , blanc  , & de  roth , rouge.  La  plus 
feptentrionale  efl  le  Mein-blanc  , -&  Ja  plus  méri- 
dionale efl  le  Mein-rouge  ; tous  deux  fe  joignent  à 
Culmbach  ; le  Mein  arrofe  l’évêché  de  Bamberg; 
celui  de  \\  urtzbourg  baigne  l’éleélorat  de  Mayence, 
paffe  à Afchaffenbourg , à Sclingffad  , à Hanau  , à 
Francfort  , & va  finalement  fe  dégorger  dans  le 
Rhin  a la  porte  Mayence.  Le  Mein  a été  long-tems 
écrit  Moyri.  ( D.  J .) 

MEISSEN,  {Géog.)  en  latin  Mifna  , M if  nia  & 
Mifna  , confidérable  ville  d’Allemagne  dans  l’élec- 
torat de  Saxe  , capitale  du  Margraviat  de  Mifnie  , 
auquel  elle  donne  le  nom  ; elle  appartenoit  autre- 
fois à fon  évêque  , qui  étoit  fuffragant  de  Prague  , 
mais  les  éleâeurs  de  Saxe  ont  fécularifé  cet  évêché. 

Ce  fut  en  928  que  l’empereur  Henri  fit  bâtir  Meif- 
./<«,.& qu’il  établit  le marquifat  de  Mifnie.  Aujour- 
d’hui Meijfen  efl  luthérienne.  Elle  reçoit  fon  nom  du 
ruifleau  qu  on  appelle  la  Meijfc , qui  y tombe  dans 
l’Elbe  , fur  lequel  cette  ville  efl  iituée  , à 3 milles 
S.  E.  de  Drefde  , 9 S.  E.  de  Leipfick  , 1 5 S.  E.  de 
Wittemberg  , 80  N.  O.  de  Vienne.  Long.  31.  z5. 
latit,  6t.  13. 

MEIX,  f.  m.  ( Droit  cout.fanç.)  ce  vieux  terme  efl 
particulier  aux  coutumes  des  deux  Bourgognes  & 
à celle  de  Nivernois  , où  le  meix  fignifie  non  leule- 
ment  la  maifon  qu’habite  le  main-mortable  & l’hom- 
me de  condition  fervile  , mais  encore  les  héritages 
quifont  fujets  à main-morte  & qui  accompagnent  la 
Biaiion.  Ainfi  l’art.  4.  du  tit.  IX.  de  la  coîuume  du 
Tome  X . 
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duché  de  Bourgogne  porte  qu’un  meix  aflîs  en  lieu 
de  main-morte  St  entre  meix  main-’moftaMe  , cil  ré- 
piitécle  Semblable  condition  que  [ontlesautrj:,  Ao.v, 
s il  n y a titre  & ufances  au  contraire.  ( D.  J.) 

MEIvKIEMES,  ( Hifl.  mod.  ) nom  que  les  Turcs 
donnent  à une  lalle  d’audience,  où  les  caufes  ié  pim- 
ent & fc  décident.  Il  y a à Conllantinople  plus  de 
vingt  de  ces  mtkkicmcs. 

MÊLA  ou  MELLA  , (Géog.  anc.)  dans  Virgile 
.'  1 ’■  277-  riviere  de  la  Gaule  tranipadane  dont 

la  tource  et!  au  mont  Brennus.  Elle  paffe  au  cou- 
chant  de  Brefcia  , & à quelque  dillancc  de  la  ville , 
d ou  vient  que  Catulle , cirmin.  LXII.  r.  j i.  dit: 

Flavus  quant  molli praeurrir  jlumine  Mêla 
Brixïa y Veronx  mater  amata  meie. 
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du  Breffan,  du  Cremonefe  & du  Mantouan.  Cette 
rivière  garde  encore  fon  nom  & fa  fource  au  cou- 
chant au  lac  d’idro  aux  confins  du  Trentin  ; elle  fe 
perd  dans  l’Oglio  auprès  Si  au-deffus  d’Ôltiano. 

MÉn,  (%)Miu  par  Marmol,  Si  Mileuw 
dans  Antomn  ancienne  ville  d’Afrique  , au  pays 
d Alger.  Elle  ell  remarquable  par  deux  conciles  qui 
sy  font  tenus;  le  premier , en  402.  ; le  fécond,  en 
4 Iù  lm  “ 1 ailtrd  cft  nommé  coneilium  mllevita- 
num  Saint  Optât  a été  évêque  de  cette  ville  ; auffi 
elt-U  qualifie  mdnitmus  ipifcopus  à la  tête  de  fes 
œuvres  , dont  M.  Dupin  a donné  la  meilleure  édi- 
tion en  1700  , ui-folio.  Ce  grand  ennemi  des  Doha- 
tittes  mourut  vers  l’an  ;8o.  (D.  J.) 

MELAMPÏ  KVM , ( Botan.  ) en  françois  tli  de 
ëenre  Je  plante  à fleur  eu  mafquc  , mono- 
petale , anomale , & drvitée  en  deux  levres  ; la  levre 
Supérieure  efl  en  forme  de  cafque  , & l’inférieure 
n clt  pas  decoupee.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
tient  a la  partie  poftérieure  de  la  fleur  comme  un 
ciou  ; ce  pifol  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
coque  qui  s ouvre  en  deux  parties  ; cette  coque  ell 
divuee  en  deux  loges  par  une  cloilbn  , Si  remplie 
de  Semences  qui  reffemblent  à des  grains  de  fro- 
ment. Tournetort , Infl.  ni  hirb.  Foyer  Plante 
I AN AGOGUE , ( Thérapeutique.)  fignifie  dans 

la  doctrine  des  anciens  remedes  qui  purge  la  mélan- 
colie A tÿ^  MELANCOLIE,  HUAIEUK  & PURGA- 
TIF. (h) 

MELANCHLŒNES  , les  , (Géog.  une.)  en  latin 
Melanchtœru  ancien  peuple  de  la  Sarmatie  afiati- 
que  , Selon  Pline , A F.  c.  ix.  qui  les  place  dans  les 
terres  entre  le  Palus  Mœotide  & le  Volga.  Héro- 
dote dit  : K Tous  les  Mélanchlcenes  portent  des  ha- 
» bits  noirs  , Si  c’eSt  de  là  que  leur  vient  leur  nom  ; 

» ce  Sont  les  Seuls  entre  les  Sarmates  qui  fe  nour- 
» ntlent  de  chair  humaine  ».  CD.  JA 

MÉLANCOLIE , f.  f.  ( Economie  animale.)  c’eff 
la  plus  groffiere  , la  moins  adive  , Si  la  plus  fofeep- 
tible  d acidité  de  toutes  nos  humeurs.  Foyer  Hu- 
meur. J v 


La  mélancolie  étoit , félon  les  anciens,  froide  & 
Y;Che  Le  le  ^orm°h  le  tempérament  froid  & fec. 
royi{  TEMPERAMENT. 

Mélancolie  , f.  f.  c’efl  le  fentiment  habituel 
de  notre  împerfedlion.  Elle  efl  oppofée  à la  gaieté 
qui  naît  du  contentement  de  nous-mêmes  : elle  efl 
le  plus  fouvent  l’effet  de  la  foibleffe  de  Pâme  & des 
organes  : elle  fuit  auffi  des  idées  d’une  certaine 
perteftion , quon  ne  trouve  ni  en  foi,  ni  dans  les 
autres  , ni  Hans  les  objets  de  fes  plaifirs , ni  dans  la 
nature  : elle  Se  plaît  dans  la  méditation  qui  exerce 
affez  les  f.  cubés  de  l’ame  pour  lui  donner  un  fenti- 
ment doux  de  fon  exillence  , St  qui  en  même  tems 
la  dérobe  au  trouble  des  pallions  , aux  feufations 
vives  qua  la  plongeraient  dans  l’épuifement.  La  mé- 
<2  fl  *j 
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lancoVu  n’eft  point  l’ennemie  de  la  volupté  , elle  fe 
prête  aux  Ululions  de  l’amour  , & laide  favourer  les 
plaifirs  délicats  de  l’ame  & des  fens.  L’amitié  lui  eft 
néceffaire  , elle  s’attache  à ce  qu’elle  aime,  comme 
le  lierre  à l’ormeau.  Le  Féti  la  repréfente  comme 
une  femme  qui  a de  la  jeuneffe  & de  l’embonpoint 
fans  fraîcheur.  Elle  eft  entourée  de  livres  épars , 
elle  a fur  la  table  des  globes  renverfés  &.  des  inftru- 
mensde  mathématique  jettes  confufémcnt  : un  chien 
eft  attaché  aux  piés  de  fa  table  , elle  médite  pro- 
fondément fur  une  tête  de  mort  quelle  tient  entre 
fes  mains.  M.  Vien  l’a  repréfentée  fous  l’emblème 
d’une  femme  très  - jeune  , mais  maigre  & abat- 
tue : elle  eft  aflife  dans  un  fauteuil , dont  le  dos 
eft  oppofé  au  jour  ; on  voit  quelques  livres  & des 
inftrumens  de  mufique  difperlès  dans  fa  chambre  , 
des  parfums  brûlent  à côté  d’elle  ; elle  a fa  tête  ap- 
puyée d’une  main  , de  l’autre  elle  tient  une  fleur , à 
laquelle  elle  ne  fait  pas  attention  ; les  yeux  font 
fixés  à terre  , & fon  ame  toute  en  elle-même  ne 
reçoit  des  objets  qui  l’environnent  aucune  im- 
preflion.  , 

Melancholie  religieuse  , ( Theol.  ) triltelie 
née  de  la  fauiTe  idée  que  la  religion  proferit  les 
plaifirs  innocens  , & qu’elle  n’ordonne  aux  hom- 
mes pour  les  fauver , que  le  jeûne  , les  larmes  & la 
contrition  du  cœur. 

Cette  trifteffe  eft  tout  cnfemble  une  maladie  du 
corps  & de  l’efprit  , qui  procède  du  dérangement 
de  la  machine , de  craintes  chimériques  & fuperfti- 
tieufes  , de  fcrupules  mal  fondés  & de  fauffes  idées 
qu’on  fe  fait  de  la  religion. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  cruelle  maladie 
regardent  la  gaieté  comme  le  partage  des  réprou- 
vés , les  plaifirs  innocens  comme  des  outrages  faits 
à la  Divinité,  & les  douceurs  de  la  vie  les  plus  lé- 
gitimes , comme  une  pompe  mondaine  , diamétra- 
lement oppofée  au  falut  éternel. 

L’on  voit  néanmoins  tant  de  perfonnes  d’un  mé- 
rite éminent , pénétrées  de  ces  erreurs,  qu’elles  font 
dignes  de  la  plus  grande  compaffion , & du  foin  cha- 
ritable que  doivent  prendre  les  gens  également  ver- 
tueux & éclairés  , pour  les  guérir  d’opinions  con- 
traires à la  vérité  , à la  raifon,  à l’état  de  l’homme, 
à fa  nature , & au  bonheur  de  fon  exiftence. 

La  fanté  même  qui  nous  eft  fi  chere  , confifte  à 
exécuter  les  fondions  pour  lefquelles  nous  fommes 
faits  avec  facilité , avec  confiance  & avec  plaifir  ; 
c’eft  détruire  cette  facilité  , cette  confiance  , cette 
alacrité , que  d’exténuer  fon  corps  par  une  conduite 
qui  le  mine.  La  vertu  ne  doit  pas  être  employée  à 
extirper  les  affeftions , mais  à les  regler.  La  con- 
templation de  l’Etre  fuprême  & la  pratique  des  de- 
voirs dont  nous  fommes  capables  ,conduifent  fi  peu 
à bannir  la  joie  de  notre  ame  , qu’elles  font  des  four- 
ces  intariffables  de  contentement  & de  férenité.  En 
un  mot , ceux  qui  fe  forment  de  la  religion  une  idée 
différente,  reffemblent  aux  efpions  que  Moïfe  en- 
voya pour  découvrir  la  terre  promife  , & qui  par 
leurs  faux  rapports,  découragèrent  le  peuple  d’y  en- 
trer. Ceux  au  contraire , qui  nous  font  voir  la  joie 
& la  tranquillité  qui  naiffent  de  la  vertu , reffem- 
blent aux  efpions  qui  rapportèrent  des  fruits  déli- 
cieux , pour  engager  le  peuple  à venir  habiter  le 
pays  charmant  qui  les  produisit.  (£>.  /.) 

Melancholie  , f.  f.  ( Médecine  ) h eft 
un  nom  compofé  de  jutXam t,  noire , & pcoXa , bile,  dont 
Hippocrate  s’eft  fervi  pour  défigner  une  maladie 
qu’il  a cru  produite  par  la  bile  noire  dont  le  carac- 
tère générique  & diftinttif  eft  un  délire  particulier  , 
roulant  fur  un  ou  deux  objets  déterminément , fans 
fievre  ni  fureur , en  quoi  elle  différé  de  la  manie  & 
de  la  phrénefie.  Ce  délire  eft  joint  le  plus  louvent 
à une  trifteffe  infurmontable  p § une  humeur 
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bte  , à la  mifanthropie , à un  penchant  décidé  pou* 
la  folitude  , on  peut  en  compter  autant  cfe  fortes 
qu’il  y a des  perfonnes  qui  en  font  attaquées;  les  uns 
s’imaginent  être  des  rois , des  feigneurs , des  dieux; 
les  autres  croient  être  méthamorphofés  en  bêtes,  en 
loups , en  chiens  , en  chats , en  lapins  : on  appelle: 
le  délire  de  ceux-ci  lycanthropit , cynanthropie  , gai- 
lantropie , &c.  voyc{  ces  mots  , 6c  en  conféquence 
de  cette  idée  , ils  imitent  ces  animaux  & iuivenC 
leur  genre  de  vie  ; ils  courent  dans  les  bois,  fe  brû- 
lent , fe  battent  avec  les  animaux , &c.  on  a vû  des 
«lélancholiques  qui  s’abftenoient  d’uriner  dans  la 
crainte  d’inonder  l’univers  & de  produire  un  nou- 
veau déluge.  Tralli an  raconte  qu’une  femme  tenoit 
toujours  le  doigt  levé  dans  la  ferme  perfuafion  qu’el- 
le foutenoit  le  monde  ; quelques  uns  ont  cru  n’avoir 
point  de  tête  , d’autres  avoir  le  corps  ou  les  jambes- 
de  verre  , d’argille , de  cire , &c.  il  y en  a beaucoup 
qui  reffentant  de  la  gêne  dans  quelque  partie , s’i- 
maginent y avoir  des  animaux  vivans  renfermes. 

11  y a une  efpece  de  melancholie  que  les  arabes 
ont  appellé  kutabuk  , du  nom  d’un  animal  qui  court 
toujours  de  côté  & d’autre  fur  la  furface  de  l’eau  , 
ceux  qui  en  font  attaques  font  lans  ceffe  errans  &_ 
vagabons  : le  délire  qui  eft  diamétralement  oppofé 
à celui-là  eft  extrêmement  rare.  Sennert  dit  lui- mê- 
me ne  l’avoir  pas  pû  obfervcr  dans  le  cours  de  fa 
pratique.  Un  médecin  de  l’ékaeur  de  Saxe  nom- 
mé Janus  , raconte  qu’un  pafteur  tomba  dans  cette 
efpece  de  melancholie  j il  reftoit  dans  1 état  & la  fi- 
tuation  où  il  s’étoit  mis  julqu  à ce  que  fes  amis  1 en. 
tiraffent  ; lorfqu’il  étoit  une  fois  aflis  , il  ne  fe  feroit 
jamais  relevé  ; il  ne  parloit  pas,  ne  faifoit  que  fou- 
pirer  , étoit  trifte  , abattu , ne  mangeoit  que  lorf- 
qu’on  lui  mettoit  le  morceau  dans  la  bouche  , &c ^ 
on  peut  rapporter  à la  melancholie , la  noftralgieou 
maladie  du  pays  , le  fanatifme  & les  prétendus  pof- 
feflions  du  démon.  Les  mélancholiques  font  ordinai- 
rement triftes , penfifs , rêveurs , inquiets  , conftans 
dans  l’étude  & la  méditation,  patiens  du  froid  & do 
la  faim  ; ils  ont  le  vifage  auftere  , le  fourcil  froncé, 
le  teint  bafané , brun , le  ventre  conflipé.  Forcftus 
fait  mention  d’un  mélancholique , qui  refta  trois  mois 
fans  aller  du  ventre  , lib.  I I.  objerv.  4J.  & on  lit 
dans  les  mémoires  de  Petersbourg,  rom.  I.  pag.  368+ 
l’hiftoire  d’une  fille  auffi  mélancholique  , qui  n’alla 
pas  à la  felle  de  plufiems  mois.  Ils  fe  comportent 
& raifonnent  fenfément  fur  tous  les  objets  qui  ne 
font  pas  relatifs  au  fujet  de  leur  délire. 

Les  caules  de  la  melancholie  font  à - peu  - près  les 
mêmes  que  celles  de  la  manie  ; voyc{  ce  moi:  les  cha- 
grins , les  peines  d’efprit , les  pa  fiions  , & fur -tout 
l’amour  & l’appétit  vénérien  non  fatisfait , font  la 
plus  louvent  fuivis  de  délire  mélancholique  ; les 
craintes  vives  & continuelles  manquent  rarement 
de  la  produire  : les  impreflions  trop  fortes  que  font 
certains  prédicateurs  trop  outrés  , les  craintes  ex- 
ceflives  qu’ils  donnent  des  peines  dont  notre  religion 
menace  les  infrafteurs  de  fa  loi , font  dans  des  ef- 
prits  foibles  des  révolutions  étonnantes.  On  a vu 
l’hôpital  de  Montelimart  plufieurs  femmes  attaquées 
de  manie  & de  milancholie  à la  fuite  d une  million 
qu’il  y avoit  eu  dans  cette  ville  ; elles  étoient  fans 
ceffe  frappées  des  peintures  horribles  qu’on  leur  avoit 
inconfidérement  préfentées  ; elles  ne  parloient  que 
défefpoir,  vengeance,  punition,  &c.  & une  entr’au- 
très  ne  vouloit  abfolument  prendre  aucun  remede  , 
s’imaginant  quelle  étoit  en  enfer,  & que  rien  ne 
pouvoit  éteindre  le  feu  dont  elle  prétendoit  être  dé- 
vorée. Et  ce  ne  fut  qu’avec  une  extrême  difficulté 
que  l’on  vint  à bout  de  l’en  retirer  , & d’éteindre  ces 
prétendues  flammes.  Les  dérangemens  qui  arrivent 
dans  le  foie  , la  rate  , la  matrice , les  voies  hemor- 
rçïdalç*  donner  Souvent  heu  à la  melancholie.  Le 
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long  uiage  d’alimens  aufteres,  endurcis  par  le  fel  & 
la  fumée  , les  débauches  , le  commerce  immodéré 
avec  les  femmes  difpofe  le  corps  à cette  maladie , 
quelques  poifons  lents  produifent  au/fi  cet  effet  ; il 
y en  a qui  excitent  aufîi-tôt  le  délire  mélancholi- 
que  : Plutarque  ( dans  la  vie  d’Antoine  ) rapporte 
que  les  foldats  d’Antoine  pafl'ant  par  un  défert , fu- 
rent obligés  de  manger  d’une  herbe  qui  les  jetta 
tous  dans  un  délire  qui  étoit  tel , qu’ils  fe  mirent 
tous  à remuer  , à tourner  , à porter  les  pierres  du 
camp  ; vous  les  euffiez  vû  couchés  par  terre,  occu- 
pés à défricher  & tranfporter  ces  rochers , & peu 
de  tems  après  mourir  en  vomiffant  de  la  bile;  le  vin 
fut , au  rapport  de  cet  auteur , le  feul  antidote  fa- 
lutaire. 

Quelques  médecins , très  - mauvais  philofophes  , 
ont  ajouté  à ces  caufes  l’opération  du  démon  ; ils 
n’ont  pas  héfité  à lui  attribuer  des  mélancholics  dont 
ils  ignoroient  la  caufe , ou  qui  leur  ont  paru  avoir 
quelque  chofe  de  furnaturel  ; ils  ont  fait  comme  ces 
auteurs  tragiques,  qui  ne  fachant  comment  amener 
le  dénouement  de  leur  piece , ont  recours  à quel- 
que divinité  qu’ils  font  defeendre  à propos  pour  les 
terminer. 

Les  ouvertures  des  cadavres  des  perfonnes  mor- 
tes de  cette  maladie  , ne  préfentent  aucun  vice  fen- 
fîble  dans  le  cerveau  auquel  on  puifle  l’attribuer  ; 
tout  le  dérangement  s’oblerve  prefque  toujours  dans 
le  bas -ventre , & fur-tout  dans  les  hypocondres  , 
dans  la  région  épigaftrique  ; le  foie , la  rate  , l’ute- 
rus  paroilfent  principalement  affe&és  & femblent 
être  le  principe  de  tous  les  fymptômesde  la  manie; 
parcourons  pour  nous  en  convaincre  , les  différen- 
tes obfervations  anatomiques  qu’on  a faites  dans  le 
cas  préfent.  i°.  Bartholin  a trouvé  la  rate  extrême- 
ment petite  & les  capfules  atrabilaires  confiderable- 
ment  augmentées  , centur.  i.  hijl . 38,  Riviere  a vu 
l’épiploon  rempli  de  tumeurs  skirrheufes , noirâtres, 
dans  un  chanoine  de  Montpellier  , mélancholique  , 
lib.  XI II.  cap.  jx.  Mercatus  écrit , que  fouvent  les 
vaiffeaux  méfaraiques  font  variqueux  , carcinoma- 
teux, engorgés,  diuendus  par  un  lang  noirâtre.  ’Wol- 
frigel  a fait  la  môme  obfervation  , mifccllan.  curiof. 
ann.  1 6yo.  Antoine  de  Pozzis  raconte , qu’on  trou- 
va dans  le  cadavre  d’un  prince  mort  mélancholique, 
le  méfentere  engorgé  , parl'emé  de  varices  noirâ- 
tres , le  pancréas  obftrué , la  rate  fort  grofle,  le  foie 
petit,  noir  & skirrheux,  les  reins  contenans  plus  de 
cent  petits  calculs,  &c.  ibid.  ann.  4.  obferv.  2g.  En- 
fin , nous  remarquerons  en  général , que  très  - fou- 
vent  les  cadavres  des  mélancholiques  examinés  , 
nous  font  voir  un  dérangement  confiderable  dans 
le  bas -ventre  ; dans  les  uns  les  vifeères  ont  paru 
grofîis  , monflrueux  , dans  d’autres  extrêmement 
petits  , flétris  ou  manquans  abfolument  ; dans  ceux- 
ci  , durs,  skirrheux  ; dans  ceux-là,  au  contraire,  ra- 
mollis , tombant  en  diffolution  : dans  la  plûpart  on 
les  a vus  de  même  que  l’eftomac,  le  cœur  & le  cer- 
veau , inondés  d’un  fang  noirâtre  ou  d’une  humeur 
noire , épaiffe , gluante  comme  de  la  poix , que  les 
anciens  appelloient  atrabile  ou  mélancholie  ; on  peut 
confulter  à ce  fujet  Bartholin , Dodonée , Lorichius, 
Hoechftetter , Blazius , Hoffman,  &c.  Confiderant 
toutes  ces  obfervations  , & les  caufes  les  plus  ordi- 
naires de  cette  maladie  , l’on  ne  feroit  pas  éloigné  de 
croire  que  tous  les  fymptômes  qui  la  conftituent 
font  le  plus  fouvent  excités  par  quelque  vice  dans 
le  bas-ventre  , & fur  - tout  dans  la  région  épigaftri- 
que. Il  y a tout  lieu  de  préfumer  que  c’eft- là  que 
refide  ordinairement  la  caufe  immédiate  de  la  mé- 
lancholie , & que  le  cerveau  n’elt  que  fympathique- 
ment  affetté  ; pour  s’affurer  qu’un  dérangement  dans 
ces  parties  peut  exciter  le  délire  mélancholique  , il 
ne  faut  que  faire  attention  aux  lois  les  plus  fimples 
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de  l’économie  animale  , fe  rappeller  que  ce$  parties 
font  parfemées  d’une  grande  quantité  de  nerfs  extrê- 
mement fenfibles,  confidérer  que  leur  lefion  jette  le 
trouble  & le  defordre  dans  toute  la  machine,  & quel- 
quefois eft  fuivie  d’une  mort  prochaine  ; que  l’in- 
flammation du  diaphragme  détermine  un  délire  phré- 
nétique,  connu  fous  le  nom  ùe  paraphrénejie  ; & en- 
fin , il  ne  faut  que  favoir  que  l’empire  Sc  l’influence 
de  la  région  épigaftrique  fur  tout  le  relie  du  corps, 
principalement  fur  la  tête,  eft  très-confiderable  ; ce 
n’eft  pas  fans  fondement  que  Van-Helmont  y avoit 
placé  un  archée,  quide-là  gouvernoit  tout  le  corps, 
les  nerfs  qui  y font  répandus  lui  fervoient  de  rênes 
pour  en  diriger  les  aftions. 

Des  faits  que  nous  avons  cités  plus  haut, on  pour- 
roit  auffi  déduire  que  la  bile  noire  ou  atrabile  que 
les  anciens  croyoient  embarraffée  dans  les  hypo- 
condres , n’eft  pas  auffi  ridicule  & imaginaire  que 
la  plûpart  des  modernes  l’ont  penfé  : outre  ces  ob- 
fervations, il  eft  confiant  que  des  mélancholiques 
ont  rendu  par  les  fels  & le  vomiffement  des  matie- 
tieres  noirâtres , épaifles  comme  de  la  poix  , & que 
fouvent  ces  évacuations  ont  été  falutaires  ; on  lie 
dans  les  mélanges  des  curieux  de  la  nature  , dccad. 

/.  ann.  6.  pag.  Lxxxxij . une  obfervation  rapportée 
par  Dolée , d’un  homme  qui  fut  guéri  de  la  milan - 
cholie  par  une  fueur  bleuâtre  qui  fortit  en  abondance 
de  l’hypocondre  droit.  Schmid  ibid.  raconte  auflï 
que  dans  la  même  maladie , un  homme  fut  beaucoup 
foulagé  d’une  excrétion  abondante  d’urine  noire  ; 
mais  comment  & par  quel  méchanilme,  un  pareil 
embarras  dans  le  bas -ventre  peut-il  exciter  ce  dé- 
lire , fymptôme  principal  de  mélancholie , c’eft  ce 
que  l’on  ignore  ? Il  nous  fuffit  d’avoir  le  fait  confta- 
té  , une  recherche  ultérieure  eft  très-difficile  pure- 
ment théorique  & de  nulle  importance  ; il  feroit  ri- 
dicule de  dire  avec  quelques  auteurs , que  les  ef- 
prits  animaux  étant  infe&és  de  cette  humeur  noire  , 
ils  en  font  troublés  , perdent  leur  nitidité  & leur 
tranfparence  , & en  confequence  l’ame  ne  voit  plus 
les  objets  que  confufement , comme  dans  un  miroir 
terni  ou  à travers  d’une  eau  bourbeufe. 

Cette  maladie  eft  trop  bien  caratterifée  par  l’ef- 
pece  de  délire  qui  lui  eft  propre,  pour  qu’on  puifle 
la  méconnoître,  on  peut  même  la  prévoir  lorfqu’el- 
le  eft  prête  à fe  décider  ; les  fymptômes  qui  la  pré- 
cèdent font  à peu-près  les  mêmes  que  nous  avons 
rapportés  à l’article  Manie  , voye ç ce  mot.  Si  la  tril- 
tefle  & la  crainte  durent  long-tems  , c’eft  un  ligne 
de  mélancholie  prochaine  , dit  Hippocrate  : le  même 
auteur  remarque  , que  fi  quelque  partie  eft  engour- 
die & que  la  langue  devienne  incontinente  , cela 
annonce  la  mélancholie  ; aphor.  23.  lib.  PI.  &zc. 

La  mélancholie  eft  rarement  une  maladie  dange- 
reufe  , elle  peut  être  incommode  , defagréable , oit 
au  contraire  plaifante  , fuivant  l’efpece  de  délire  ; 
ceux  qui  fe  croient  rois,  empereurs,  qui  s’imaginent 
goûter  quelque  plaifir,  ne  peuvent  qu’être  fâchés  de 
voir  guérir  leur  maladie  ; c’eft  ainfi  qu’un  homme 
qui  s’imaginoitque  tous  les  vaifleaux  qui  arrivoient 
à un  port  lui  appartenoient , fut  très  fâché  ayant 
ratrappé  fon  bon  fens  , d’être  défabufé  d’une  erreur 
auffi  agréable.  Tel  étoit  auffi  le  mélancholique  dont 
Horace  nous  a tranfmis  l’hiftoire  , qui  étant  feul  au 
théâtre  , croyoit  entendre  chanter  de  beaux  vers  & 
voir  jouer  des  tragédies  fuperbes  ; il  étoit  fâché 
contre  ceux  qui  lui  avoient  remis  l’efprit  dans  fon 
affiete  naturelle  , & qui  le  privoient  par-là  de  ce 
plaifir. 

Pojl  me  occidijiis  , amici , 

Non  fervajlis  , ait ; cui Jic  extorta  voluptas , 

Et  demptus  per  yim  mentis  gratijjîmus  error. 

Epift.  2.  lib.  Ifj 
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Il  n’en  eft  pat  de  même  de  ceux  qui  penfent  être 
transformés  en  bêtes , qui  ont  des  délires  triftes , in- 
quiets ; celui,  par  exemple , qui  s’abftenoit  de  pifler 
crainte  d’inonder  le  monde  , rii'quoit  beaucoup  pour 
fa  fanté  & pour  fa  vie , en  retenant  un  excrément 
dont  le  fé jour  dans  la  veflie  ou  la  fuppreflion  peut 
occafionner  des  maladies  très-fâcheufes.  Le  délire , 
dit  Hippocrate,  qui  roule  fur  les  chofes  néceflaires, 
eft  très -mauvais  en  général  : il  eft  à craindre  que 
les  vices  du  bas-ventre  n’empirent , que  la  bile  noi- 
re ne  fe  forme  & n’engorge  ces  vaiffeaux  & même 
fe  mêle  avec  le  faug  ; l’épilepfie  fuccedant  auffi 
quelquefois  à la  mélancholu.  Les  tranfports  ou  me- 
taftales  des  maladies  mélancholiques  , dit  Hippocra- 
te , font  dangereufes  au  printems  & à l’automne  ; 
elles  font  fuivies  de  même , de  convulfion  , de  mor- 
tification ou  d’aveuglement  , aphor.  56.  lib.  II.  il 
y a beaucoup  à efperer  que  la  mélancholu  fera  difll- 
pée  fi  le  flux  hémorroïdal , les  varices  l'urviennent  ; 
les  déjeétions  noires , la  galle  , les  différentes  érup- 
tions cutanées  , l’élephantiafis  font  aulîi  , fuivant 
Hippocrate  , d’un  très-heureux  augure. 

Il  faut  dans  la  curation  de  la  mélancholu  , pour 
que  le  fuccès  en  foit  plus  alluré  , commencer  par 
guérir  l’efprit  & enfuite  attaquer  les  vices  du  corps, 
lorfqu’on  les  connoît  ; pour  cela  il  faut  qu’un  méde- 
cin prudent  fâche  s’attirer  la  confiance  du  malade  , 
qu’il  entre  dans  fou  idée,  qu’il  s’accommode  à fon 
délire , qu’il  paroiflé  perfuadé  que  les  chofes  font 
telles  que  le  mélancholique  les  imagine  , & qu’il  lui 
promette  enfuite  une  guérifon  radicale  , & pour  l’o- 
perer  , il  eft  fouvent  obligé  d’en  venir  à des  reme- 
des  finguliers  ; ainfi  lorlqu’un  malade  croira  avoir 
renfermé  quelque  animal  vivant  dans  le  corps, il  faut 
faire  fcmblant  de  l’cn  retirer  ; fi  c’eft  dans  le  ventre, 
on  peut  par  un  purgatit  qui  lecoue  un  peu  vivement 
produire  cet  effet , en  jettant  adroitement  cet  ani- 
mal dans  le  baflïn , fans  que  le  malade  s’en  apperçoi- 
ve  ; c’eft  ainfi  que  certains  charlatans  par  des 
tours  de  fouplefle  lemblables  abufent  de  la  crédu- 
lité du  peuple  , & paffent  pour  habiles  à faire  fortir 
des  vipères  ou  autres  animaux  du  corps.  Si  le  mé- 
lancholique croit  l’animal  dans  la  tete  , il  ne  faut 
pas  balancer  à faire  une  incifion  fur  les  tégumens  , 
le  malade  comptera  pour  rien  les  douleurs  les  plus 
vives  , pourvu  qu’on  lui  montre  1 animal  dont  la 
préfence  l’incommodoit  fi  fort  ; cette  incifion  a cet 
autre  avantage,  que  fouvent  elle  fait  ceffer  les  dou- 
leurs de  tête  qui  en  împoloient  au  malade  pour  un 
animal  & fert  de  cautere  toujours  très-avantageux. 

On  voit  dans  les  différens  recueils  d’obfervations, 
des  guérifons  aulîi  fingulieres.  Un  peintre  , au  rap- 
port de  Tulpius , croyoit  avoir  tous  les  os  du  corps 
ramollis  comme  de  la  cire , il  n’ofoit  en  conféquence 
faire  un  leul  pas  ; ce  médecin  lui  parut  pleinement 
perfuadé  de  la  vérité  de  fon  accident  ; il  lui  promit 
des  remedes  infaillibles , mais  lui  défendit  de  mar- 
cher pendant  fix  jours  , après  lefquels  il  lui  donnoit 
la  permiflion  de  le  faire.  Le  mélancholique  penfant 
qu’il  falloir  tout  ce  tems  aux  remedes  pour  agir  & 
pour  lui  fortifier  & endurcir  les  os , obéit  exacte- 
ment , après  quoi  il  fe  promena  fans  crainte  & avec 
facilité. 

Il  fallut  ufer  d’une  rufe  pour  engager  celui  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  à piller  : on  vint  tout  ef- 
farouché lui  dire  que  toute  la  ville  étoit  en  feu  > 
qu’on  n’avoit  plus  efpérance  qu’en  lui  pour  empê- 
cher la  ville  d’être  réduite  en  cendres  ; il  fut  ému  de 
cette  raifon  & urina , croyant  tortement  par-là  d ar- 
rêter l’incendie.  Il  eft  aulfi  quelquefois  à-propos  de 
contrarier  ouvertement  leurs  fentimens  , d’exciter 
en  eux  des  pallions  qui  leur  faffent  oublier  le  fujet  de 
leur  délire  : c’eft  au  médecin  ingénieux  & inftruit  à 
bien  faifir  les  occafions.  Un  homme  croyoit  avoir 
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des  jambes  de  verre  ; 6c  de  peur  de  les  caffer , il  né 
faifoit  aucun  mouvement  : il  fouftroit  avec  peine 
qu’on  l’approchât  ; une  fervante  avilee  lui  jetta  ex- 
près contre  les  jambes  du  bois  : le  mélancholique 
le  met  dans  une  colere  violente , au  point  qu’il  le 
leve  &:  court  après  la  fervante  pour  la  frapper. Lorf- 
qu’il  fut  revenu  à lui , il  fut  tout  furpris  de  pouvoir 
fe  foutenir  lur  fes  jambes  , 6c  de  fe  trouver  guéri. 
Trallian  raconte  qu’un  médecin  diflipa  le  délire  mé- 
lancholique d’un  homme  qui  s’imaginoit  n’avoir 
point  de  tête  , en  lui  mettant  delfus  une  balle  de 
plomb  dont  le  poids  douloureux  lui  fit  appercevoir 
qu’il  en  avoit  une.  On  doit  avoir  vis  à- vis  des  mé- 
lancholiques l’attention  de  ne  rien  dire  qui  foit  rela- 
tif au  fujet  de  leur  délire  : par  ce  moyen  ils  l’ou- 
blient fouvent  eux-mêmes  ; ils  raifonnent  alors  , 6c 
agilfent  très  - fenlément  fur  tout  le  refte  ; mais  dès 
qu’on  vient  à toucher  à cette  corde,  ils  donnent  des 
nouveaux  lignes  de  folie.  On  doit  auffi  écarter  de 
leur  vue  les  objets  qui  peuvent  les  reveiller.  Un  de 
ces  mélancholiques  qui  s’étoit  figuré  qu’il  étoit  lapin, 
raifonnoit  cependant  en  homme  très-l'enté  dans  un 
cercle  ; lorfque  malheureufement  un  chien  entroit 
dans  la  chambre  , alors  il  l'emettoit  à fuir  & alloit  le 
cacher  promptement  fous  un  lit  pour  éviter  les  pour- 
fuites  du  chien.  On  peut  dans  ce  cas-là  occuper  l’ef- 
prit  de  ces  perfonnes  ailleurs,  l’amufer,  le  diftraire 
par  des  bals , des  fpettacles  , 6c  fur-tout  par  la  mu- 
lique , dont  les  effets  font  merveilleux. 

Pour  ce  qui  regarde  le  corps , les  fecours  dont 
l’efficacité  eft  la  mieux  conftatée , font  ceux  qu’on 
tire  de  la  diete  ; ils  font  préférables  à ceux  que  la 
pharmacie  nous  offre  , 6c  encore  plus  à ceux  qui 
viennent  de  la  Chirurgie.  Je  prens  ici  le  mot  dieu 
dans  toute  fon  étendue  , pour  l’ufage  des  fix  chofes 
non  naturelles  ; & on  doit  interdire  aux  mélancho- 
liques des  viandes  endurcies  par  le  fel  & la  fumée  , 
les  liqueurs  ardentes , mais  non  pas  le  vin , qui  eft 
un  des  grands  anti-mélancholiques , qui  fortifie  & ré- 
jouit l’eftomac  ; les  viandes  les  plus  legeres  , les  plus 
faciles  à digérer , font  les  plus  convenables  ; les 
fruits  d’été  bien  mûrs  font  très-falutaires.  On  doit 
beaucoup  attendre  dans  cette  maladie  du  change- 
ment d’air,  du  retour  du  printems,  des  voyages  , 
de  l’équitation  , des  frictions  fur  le  bas-ventre  , des 
exercices  vénériens , fur-tout  quand  leur  privation 
a occafionné  la  maladie  , & encore  plus  de  la  jouif- 
fance  d’un  objet  aimé,  &c.  la  maladie  du  pays  exige 
le  retour  dans  la  patrie  ; il  eft  dangereux  de  différer 
trop  tard  ce  remede  fpécifique  : on  eft  quelquefois 
obligé  d’en  venir  , malgré  ces  fecours  , à quelques 
remedes  ; on  doit  bien  fe  garder  d’aller  recourir  à 
ces  bifarres  compofitions  qui  portent  ces  noms  faf- 
tueux  d’exkilarans  , an'ti  - mélancholiques  , 6cc.  ces 
remedes  lémblent  n’être  faits  que  pour  en  impofer  , 
ad fucum  & pompam , omme  on  dit. Les  feuls  remedes 
vraiment  indiqués  , font  ceux  qui  peuvent  procurer 
le  flux  hémorrhoïdal  ou  le  rappeller  , les  apéritifs 
falins,  le  nître,  le  fel  de  Glauber,  le  fel  de  feignette, 
le  tartre  vitriolé , &c.  les  martiaux,  les  fondans  aloé- 
tiques  , hémorrhoïdaux  , hépatiques  , les  favon- 
neux  fur-tout  : ces  médicamens  variés  fuivant  les 
indications  , les  circonftances  , les  cas  , 6c  prudem- 
ment adminiftrés,  font  très-efficaces  dans  cette  ma- 
ladie^ la  guériflent  radicalement.  Il  eft  quelquefois 
auffi  à - propos  de  purger  ; il  faut , fuivant  l’avis 
d’Hippocrate  , aphor.  cj.  liv.  I y.  infifter  davantage 
fur  les  purgatifs  catharéliques , même  un  peu  forts  , 
& parmi  ceux-là  il  faut  choifir  ceux  que  les  obfer- 
vateurs  anciens  ont  regardés  comme  fpécialement 
affettés  à la  bile  noire  , 6c  qui  font  connus  fous  le 
nom  de  mélanagogues  , tels  font , parmi  les  doux  ou 
médiocres  , les  mirobolans  indiens,  le  polypode, 
lepithime , le  féné  ; parmi  les  forts , on  compte  -U 
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pierre  d’Arménie,  lazuli,  la  coloquinte , l’hellébore 
noir,  &c. 

MÉLANDRIN , ( Hifi.  nat.  ) poiflbn  de  mer.  On 
Je  confond  fouvent  avec  Je  fargo  auquel  il  rdîem- 
. e beaucoup  par  la  forme  du  corps  & par  la  pofi- 
tmn  6c  le  nombre  des  nageoires.  Le  corps  eft  pref- 
qu  entièrement  noir , & le  tour  de  la  tête  a une  cou- 
leur violette  ; les  dents  font  petites  & aiguës.  Ce 
poilfon  différé  du  fargo  en  ce  qu’il  n’a  pas  la  queue 
fourchue  ; fa  chair  efi  ferme  & affez  nourrillànte. 
Rondelet , Hifi.  des  poijfons , I.  part.  liv.  F.  chap.  vij 
Voye^S argo  , poijfon. 

MÉLANGE,  f.  m.  ( Gram.  ) il  fe  dit  de  I’aggré- 
gation  de  plufieurs  choies  diverfes.  Le  vin  de  caba- 
ret eft  un  mélange  pernicieux  à la  fanté.  La  fociété 
I un  m‘l.unëe  de  fots  & de  gens  d’cfprit.  On  donne 
le  f>trc ;de  mélanges , à un  recueil  d’ouvrages  com- 
potes lur  des  lujets  divers.  Le  mélange  des  animaux 
produit  des  monltres  & des  mulets.  On  ne  s’eftpasaf- 
iez  occupe  du  mélangé  des  efpeces. 

Mélange,.^ Pharm.  ) c’eft  uneopérationde  phar- 
macie , foit  chimique,  l'oit  galénique,  qui  conlilte  à 
unir  enfemble  plufieurs  fimples , foit  folides , foit  li- 
quides , ou  plufieurs  drogues  par  elles-mêmes  com- 
pilées; comme  Iorfqu’on  fait  un  opiate  avèc  la  thé- 
riaque , la  confeétion  hyacinthe  & le  catholicon  dou- 
ble. Ce  mélange  doit  être  raifonné  ; car  il  faut  join- 
dre des  rcmedes  qui  foient  analogues  , & dont  l’u- 
nion  JafTe  un  effet  plus  énergique  ; c’eft  ainfi  que  les 
fels  joints  au  féné  tirent  mieux  fa  teinture  , 6c  que 
les  alkalis  joints  aux  graifles  aident  à divifer  les 
corpsgrasSi  à les  rendre  mifcibles  à l’eau  &plus  ef- 
ficaces foit  pour  l’intérieur,  foit  pour  l’extérieur. 

Le  mélangé  eft  faux  6c  nuifible , lorfqu’on  emploie 
des  medicamens  qui  n’ont  nulle  analogie  , ou  qui  fe 
détriment.  On  peut  reprocher  ce  défaut  à plufieurs 
compofitions  galéniques,  quoique  faftueufes  6c  fai- 
tes avec  beaucoup  d’appareil  ; on  a même  fait  ce  ju- 
gement il  y a long-tems  de  la  thériaque  d’Androma- 
chus. 

Les  poudres  diamargariti  froidçs  6c  chaudes  , les 
efpeces  diambra  6c  autres  , font  des  preuves  plus 
que  luffifantes  de  ce  que  nous  avançons.  On  peut 
dire  que  dans  ces  mélanges  on  fouffle  tout-à-la-foisle 
chaud  6c  le  froid.  Foye-  Pharmacie  à P article  Pré- 
paration. 

Mélange,  terme  de  Chapellerie , qui  fe  dit  de  la 
quantité  de  chaque  matière  qui  entre  dans  la  compo- 
sition d un  chapeau  , 6c  que  l’on  mêle  enfemble  : par 
exemple , du  poil  de  lapin  avec  du  caftor  , de  la  laine 
ce  mouton  avec  celle  des  agneaux , &c.  Foyer  Cha- 
iPE  AU. 

Mélange  , fe  dit  en  Peinture  , des  teintes  qu’on 
fait  en  mêlant  les  couleurs  fur  la  palette  avec  un 
couteau  , 6c  lur  la  toile  avec  le  pinceau  ; c’eft-à-dire, 
en  les  fondant  enfemble.  On  ne  dit  point,  des  cou- 
leurs bien  mélangées y mais  des  couleurs  bien  fondues. 

Mélange,  en  terme  de  Potier , eft  proprement 
l’a ion  de  mêler  la  terre  avec  du  fable , du  ciment , 
ou  du  mâche-fer.  Le  fournalifte  fait  toujours  fon  mé- 
lange avec  du  mâche-fer.  Foyt{  Fournalistes. 
MEL ANI  Montes  , ( Géog.anc.  ) en  grec^F- 

o"p, , chaîne  de  montagnes  que  Ptolomée  place 
dans  l’Arabie  pétrée:  ce  l'ont  les  mêmes  montagnes 
que  FEcriture-fainte  nomme  Oreb  6c  Sindi. 

MÉLANIDE , adj.  f.  ( Mythol.  ) lurnom  qu’on  a 
donné  quelquefois  à Vénus , & qu’on  a formé  du  grec 
M***(  , ténèbres  , parce  que  cette  déefte  aime  le  ft- 
lence  de  la  nuir , dans  la  recherche  de  fes  plaifirs. 

MELANIPP1UM  Flumen , ( Géog.anc . ) ri- 
vière d’Aiie  dans  la  Pamphylie  ; elle  étoit  confacrée 
à Minerve,  au  rapportée  Quintus-Calaber , liv.  III. 

MÉLANO-SYRIENS , LES  , Melano-Syri  , ( Géog. 
anc-  ) c’eft-à  dire  , Syriens-noirs.  On  appelloit  de  ce 
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nom  les  Habitans  de  la  véritable  Syrie , au-delà  dii 
mont  Taurus  , pour  les  diftinguerdes  Leuco-Syriens 
c eft-a  dire  , Syriens-blancs  , qui  habitoient  dans  la 
Gappadoce , vers  le  Pont-Euxin.  ( D.J .) 

MÉLANTERIE,  f.  f.  ( H, fl.  nat.  ïüniral.  ) nom 
donne  par  quelques  auteurs  anciens  à une  fubftance 
minérale  , fur  laquelle  les  ièntimens  des  Naturalif- 
tes  ont  etc  très- partagés.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que 
ce  qu  ils  ont  voulu  déftgner  par-Ià  , n’eit  autre  chofe 
qu  une  efpece  de  terre  ou  de  pierre  de  couleur  noire 
chargée  d’un  vrtriol  qui  s’elt  formépar  la  décompofi- 
ticn  des  pyrites.  C’eft  ce  que  M.  Henckcl  a fait  voir 
dans  \a  pyritologie  ; ainfi  la  melanterie  peut  être  définie 
une  pierre  noire  chargée  de  vitriol.  (—) 

MELANTHII , ( Giog.  anc.  ) écueil  de  la  mer 
Icartenne  , auprès  de  Samos.  Strabon  en  parle,  liv. 
XIV.  pag.  GgG.  Le  nom  moderne  eft  Furni , félon 
Niger,  & ForncItL , félon  d’autres.  (D.  J.) 

Mêlas  , ( Midcc.  ) tache  de  la  peau , fuperficielle  ' 
noirâtre  , de  couleur  de  terre  d’ombre.  Cetrc  taché 
eft  exempte  de  douleur  & d’excoriation  , & la  cou 
leur  de  la  peau  n’y  eft  altérée  qu’à  fa  i’urface  Elle 
paroit  peu  différer  des  taches  livides  dequelquesfcor- 
butiques.  Foye{  Lentilles.  (Y) 

Mêlas  , ( Giog  anc.  ) ce  mot  eft  grec  , & (iRni fie 
no,r;  &c  parce  que  les  fleuves  dont  le  cours  eft  lent 
ou  dont  le  fonds  eft  obfcur  , paroiffent  avoir  les 
eaux  noires , les  anciens  ont  appelle  bien  des  riviè- 
res du  nom  de  Mêlas.  11  y en  avoit  une  en  Arcadie 
une  en  Achaie  , uneenBéotie  , une  en  Migdonie’ 
une  en  Macédoine , une  en  Pamphylie , une  en  Thef- 

p un.e  enThrace  , dont  le  nom  moderne  eft 

Sulduth  ; enfin  , une  en  Cappadoce;  on  l’appelle  au- 
jourd  hui  Carafon » 

mêlas-  Sinus,  (Géog.  anc.  ) golfe  de  Thrace  , à 
1 embouchure  de  la  riviere  de  même  nom.  L’île  de 
Samo-Thrace  étoit  à l’entrée  ; la  ville  de  Cardia 
etoitau  fond  du  golfe.  Cette  ville  de  Cardia  s’appelle 
aujourd’hui  Mégari/fe , & donne  fon  nom  au  golfe 
L île  de  Samandrachi  eft  la  Samo-Thrace  des  an- 
ciens. (D.J.) 

MÉLASSE  f.  f.  ( Mar.  mid.)  c’eft  cette  matière 
graiffeufe  & huileule  , mats  fluide  qui  refte  du  lucre 
apres  le  raffinage  , & à laquelle  on  n’a  pu  donner  - 
en  la  ratfant  brûler,  une  confiflance  plus  folide  qui 
celle  du  ftrop  ; on  l’appelle  auffi  pour  cela  firop  de 
fucre . 

Cette  milajflc  eft  à proprement  parler  l’eau-mere 
du  lucre  , ou  la  fecule  du  fucre  qu’on  n’a  pu  faire 
cryftalliler  , ni  mettre  en  forme  de  pain. 

Quelques-uns  font  de  cette  eau-mere  une  eau-do- 
vie  qui  eft  fort  lnal-faine. 

Il  s’eft  trouvé  des  empiriques  qui  ont  fait  ufage  de 
ce  prétendu  ftrop  pour  différentes  maladies,  qu’ils 
donnaient  fous  un  nom  emprunté  ; ce  qui  a mis  ce 
remede  en  vogue  pendant  quelque  tems? 

Les  gens  de  la  campagne  des  environs  des  villes  oit 
fe  fait  le  raffinage  dufucre,  ufent  beaucoup  de  cette 
forte  de  ftrop;  ils  en  mangent  ; ils  en  mettent  dans 

1 eau  ; ils  en  font  une  efpece  de  vin  , & s’en  fervent 

au  heu  de  lucre  ; quelques  épiciers  en  frelatent  leur 
eau-de-vie.  Foye^  Sucre 
MtLAZZOou  MÉLASSO,  (Giog.)  ancienne 
ville  de  la  Turquie  afiatique  , dans  la  Natolie.  C’eft 
ancienne  Mylaja  où  l’on  voyoit  encore  dans  le  der- 
nier liecle  de  beaux  monumens  d’antiquité  , entr’au- 
tres  un  petit  temple  de  Jupiter,  un  grand  temple  dé- 
ie  à Augufte  , 6c  la  belle  colonne  érigée  en  l’hon- 
neur de  Ménander , fils  d’Euthydeme  , un  de  fes 
plus  célébrés  citoyens.  Long.  4J.30.  lat.  g y.  g , . 

ME  LC  A , plx;  :a  , ( Phamtac.  ) ce  terme  eft  larià 
lelon  Gahen,  & lignifie  une  forte  louable  d’aliment 
rafraichiflant , humeaant , & en  ufage  chez  les  Ro- 
mains. C’eft  une  efpece  d’oxygala , ou  de  lait  repof* 


J 


312 


M E L 


& mélé  avec  du  vinaigre  bouillant.  Gorruus. 

MELC  ARTHUS  , ( Mythol.  ) dieu  des  T ynens  , 
en  l’honneur  duquel  les  habiïans  deTyr  celebroient 
tous  les  quatre  ans  avec  une  grande  pompe  les  ]eux 
quinquennaux;  voyt{ Quinquennaux. 

1 Mclcanhus  eft  compol'é  de  deux  mots  phéniciens 
milcc  6c  kanha  , dont  le  premier  lignifie  roi  & le  le- 
cond  ville , c’eft-à-dirc , le  rot , le  feignent  de  la 
ville.  Les  Grecs  trouvant  quelque  conformité  entre 
Je  culte  de  ce  dieu  àTyr , & celui  qu’on  rendoit  dans 
la  Grece  à Hercule  , s’imaginèrent  que  c’étoitla  me- 
me  divinité  ; 8c  en  conféquence  ils  appellerait  le 
dieu  de  Tyr  , \' Hercule  de  Tyr  : c eft  ainfi  qu  il  eft 
nommé  par  erreur  dans  les  Macchabées  d apres  u- 
fage  des  Grecs. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Mclcarthus  elt  le 
Baal  de  l’Ecriture , dont  Jézabel  apporta  le  culte  de 
Tyr  chez  les  Ifraélites  ; car  comme  melec-canha  en 
phénicien,  fignifie  le  roi  de  la  ville  , pareillement 
baaUanha  dans  la  même  langue  , veut  dire  le  Ju- 
vnair  de  la  ville  ; 8c  comme  dans  1 Ecriture  beat 
toutfeul,  fignifie  le  dieu  de  Tyr  , milee  fe  trouve 
aufli  fienifier  leul  le  même  dieu.  Hefychius  dit  m.- 
t.  i Malle,  nom  d Hercule 

chez  les  Amathufiens  : or  les  Amathuliens  etoient 
une  colonie  des  Tyriens  en  Chypre.  Voyei,  6 vous 
voulez  de  plus  grands  détails , Sanchomaton  apud 
Eufcb  de  preepar.  evang.  1.  Bocharti  Phaleg , pan.  2. 
lib.  1.  c.  x xxlv.  & lib.  II.  c.  ij.  Selden , de  dusfyms  ; 

& Fulleri , mifcdttm.  III.  xvij.  ( D.].') 

MELCH1SÊDÉC1ENS,  f.  m.  pl.  ( Hilt.  eccUf.  ) 
anciens  feûaires,  qui  furent  ainfi  appelles  parce 
qu’ils  élevoient  Melchifedech  au-deflus  de  toutes  les 
créatures , & même  au-deflus  de  Jefus-Chnft. 

L’auteur  de  celte  feüe  étoit  un  certain  Theodotc  , 
banquier , difciple  d’un  autre  Théodote , corroyeur , 
en  forte  que  les  Melchlfédiciens  ajoutèrent  feulement 
à l’héréfie  des  Théodôtiens  ce  qui  regardoit  en  partr- 
culier  Melchifedech  qui  étoit , lclon  eux,  la  grande 
8c  excellente  vertu.  Dût.  de  Trévoux. 

Cette  héréfre  fut  renouvellée  en  Egypte  , fur  la 
fin  du  troifieme  fiecle , par  un  nommé  Hierax  qui 
foutenoit  que  Melchifedech  étoit  le  Sa.nt-Efprit , 
abufant  pour  cet  effet  de  quelques  paffages  de  1 opt- 
imaux Hébreux.  . 

On  connoît  une  autre  forte  de  Melchijcdeciens  plus 
nouveaux  quiparoiffent  être  une  branche  des  Mani- 
chéens. Ils  ont  pour  Melchifedech  une  extraire  vé- 
nération. Ils  ne  reçoivent  point  la  circoncifion  , ce 
n’obfervent  point  le  fabbat.  Us  ne  font  proprement 
ni  juifs,  ni  payons,  ni  chrétiens , & demeurent 
principalement  vers  la  Phrygie.  On  leur  a donne  le 
nomà'Aringani,  comme  qui  dire, t gens  qu.  n ofent 
toucher  les  autres  de  peur  de  fe  fouiller.  Si  vous  leur 
préfentez  quelque  chofe  ils  ne  le  recevront  pas  de 
votre  main , mais  fi  vous  le  mettez  à terre  ils  le  pren- 
dront ; 8c  tout  de  même  ils  ne  vous  preienteront 
rien  avec  la  main,  mais  ils  le  mettront  a terre  ahn 
que  vous  le  preniez.  Cedren.  Zonar.Scalig.ad£ri/ré. 

^ ^ànfin  on  peut  mettre  au  nombre  des  Melchifcdc - 
riens  ceux  qui  ont  foutenu  que  Melchifedech  etoit  le 
fils  de  Dieu  , qui  avoit  apparu  fous  une  torme  hu- 
maine à Abraham  : fentiment  qui  a eu  de  tems  en 
tems  des  défenfeurs,  8c  entf  autres  Pierre  Cunæus 
dans  fon  livre  de  la  république  des  Hébreux.  a etc 
réfuté  par  Chriftophe  Schlegel , Sc  par  p ufreurs  au- 
tres auteurs  qui  ont  prouvé  que  Melchifedech  ne- 

toit  qu’un  pur  homme  , par  les  testes  memes  qui 

paroiffent  les  plus  favorables  à l’op.n.on  contrarie 

C’eft  ce  qu’on  peut  voir  au  long  dans  la  dijfemtion 
du  pere  Calmet/rrr  Melehijedeeh 

MELCHITES  , f.  m.  pi.  ( H‘f  • ‘ccl‘f-  ) c eft  le 
rom  qu’on  donne  aux  ficaires  du  Levant,  qui  ne 
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parlent  point  la  langue  grecque,  & qui  ne  different 
prefqucenrien  des  Grecs,  tant  pour  la  croyance 
que  pour  les  cérémonies. 

Ce  mot  eft  la  même  chofe  dans  la  langue  lyna- 
que  que  royalijies.  Autrefois  ce  nom  fut  donné  aux 
Catholiques  par  les  hérétiques,  qui  ne  voulurent 
point  fe  loumettre  aux  déciftonsdu  concile  de  Chal- 
cédoine  , pour  marquer  par- là  qu’ils  étoientde  la 
religion  de  l’empereur.  ...... 

On  nomme  cependant  aujourd  hui  Mclchitcs  par- 
mi les  Syriens,  les  Cophtesou  Egyptiens  ,&  les  au- 
tres nations  du  Levant , ceux  qui  n’etant  point  de 
véritables  Grecs,  fuivent  néanmoins  leurs  opinions. 
C’eft  pourquoi  Gabriel  Sionite,  dans  fon  traite  de 
la  relioion  & des  mœurs  des  Orientaux , leur  donne 
indifféremment  le  nom  de  Grecs  & de  Melclutes. 
Voyt{  Grec. 

Il  obferve  encore  qu’ils  font  répandus  dans  tout 
le  Levant , qu’ils  nient  le  purgatoire  , qu’ils  font  en- 
nemis du  pape  , & qu’il  n’y  en  a point  dans  tout 
l’Orient  qui  fe  foient  ft  fort  déclarés  contre  fa  pri- 
mauté ; mais  ils  n’ont  point  la-deflus  , ni  furies  arti- 
cles de  leur  croyance  , d’autres  fentimens  que  ceux 
des  Grecs  fehifmatiques. 

Ils  ont  traduit  en  langue  arabe  l’eueologe  des 
Grecs  , & plufieurs  autres  livres  de  l’oftice  ecclé- 
ftaftique.  Ils  ont  aufli  dans  la  même  langue  les  ca- 
nons des  conciles,  & en  ont  même  ajouté  des  nou- 
veaux au  concile  de  Nicéc  , qu’on  nomme  ordinai- 
rement les  canons  arabes  , que  plufieurs  favans  trai- 
tent de  fuppofés.  Ces  mêmes  canons  arabes  font  aufli 
à l’ufage  des  Jacobites  & des  Maronites.  Voye{  Ca- 
nons. Dict.  de  Trévoux. 

MELECHER  , f.  m.  ( Hijl.  anc.)  idole  que  les 
Juifs  adorèrent.  Melechcrï ut , félonies  uns , le  foleil  ; 
la  lune , félon  d’autres.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft 
que  les  femmes  lui  offroient  un  gâteau  figné  d’une 
étoile , & que  les  Grecs  faifoient  à la  lune  l’offrande 
d’un  pain  fur  lequel  la  figure  de  cette  planete  étoit 
imprimée. 

MELEK. , ( Gcog.  ) petite  ville  d’Allemagne  dans 
la  balle- Autriche,  fur  le  Danube.  Elle  eft  ancienne  , 
& a plufieurs  chofes  qui  la  rendent  remarquable. 

Cluvier  veut  qu’on  l’ait  d’abord  appellée  Noma- 
Uck  , d’où  le  nom  moderne  s’eft  formé  par  une  abré- 
viation allez  ordinaire  chez  toutes  les  nations.  Quoi 
qu’il  en  foit , elle  appartient  préfentement  à la  fa- 
meufe  abbaye  des  Bénédiftins  , qui  commande  la 
ville  & les  campagnes  des  environs  , je  dis  qui  com- 
mande, parce  qu’elle  eft  bien  fortifiée , & qu’elle  a 
fu  fe  défendre  en  1619  des  attaques  de  l’armée  des 
états  d’Autriche  ligués  contre  elle , avec  la  Bohème. 
Cette  abbaye  ne  releve  que  du  faint-fiège  ; & quoi- 
que l’abbé  qui  en  eft  l'eigneur  aujourd’hui  n’ait  plus 
ni  les  richeflés , ni  la  puiffance  dont  jouifloient  fes 
prédéceffeurs  avant  les  guerres  de  religion  , il  con- 
serve encore  la  préféance  dans  toutes  les  dietes  du 

^ Lazius  prétend  que  les  Bénédi&ins  ont  été  établis 
généreufement  à Melek  par  Léopold  IL,  & Albert  III. 
qui  leur  cédèrent  le  château  où  ils  réftdoient  eux- 
mêmes. 

C’eft  dans  leur  églife , la  plus  riche  de  l Autriche,' 
qu’eft  le  tombeau  de  Colmann , prince  du  fang  des 
rois  d’Ecoffe , qui , paffant  dans  cet  endroit  en  équi- 
page de  pèlerin  pour  fe  rendre  à Jérufalem , fut  arrê- 
té par  le  gouverneur  du  pays , & pendu  comme  ef- 
pion , en  1014. 

Mctcck  eft  bâtie  au-bas  d’une  colline  , à iz  milles 
d’Allemagne  de  Vienne.  Long.  33.  ai.  Ut.  48.  1 S. 
(D.I.) 

MELDELA  , LA , ( Géog.  ) en  latin  moderne  ,’ 
Meldula  , petite  place  d’Italie  , dans  la  Romagne. 
Elle  appartient  à fon  propre  prince  , qui  eft  tic  ' • 
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maîfon  Pamphili , & eft  à 3 lieues  S.  de  Forli , 41  de 
Ra venue.  Long.  ag.  4.5.  lac.  44.  23.  (D.  J.  ) 

MELDORP  , ( Géog.  ) ancienne  ville  d’Allema- 
gne , au  duché  de  Holftein , dans  la  Dithmarfe , pro- 
che la  Milde  & la  mer  , à 5 milles  S.  de  Tonningen , 
3 S.  O.  de  Lunden  , 1 2 N.  O.  de  Hambourg.  Long. 
64-  10.  lac.  42.  32.  félon  les  géographes  du  pays. 
(D.J.) 

MÉLÉCÉ,  (Gîog.  ) ou  MÉLÉCEY  en  Bourgogne 
près  de  Chatton  ; c’eft  un  village  , mais  j’en  parle  à 
caul'e  de  l'a  grande  ancienneté  : il  le  nommoit  ager 
miliaccnjïs  dans  le  feptieme  liecle.  Cuffet , dans  Ion 
hilioire  de  Châlons  , donne  la  deferiprion  d’un  tem- 
ple des  anciens  Gaulois,  qui  fubfiftoit  encore  de  Ion 
tems  en  ce  lieu.  Dom  Jacques  Martin  a obl'ervé  que 
la  figure  de  cet  édifice  tenoit  le  milieu  entre  le  rond 
& le  quarré.  (D.  J.') 

MÉLÉDA,  ( Géog.  ) en  latin  Milita  , par  les  Ef- 
clavons  Mlit  ; île  de  Dalmatie,  dans  le  golfe  de  Ve- 
nife.  Elle  appartient  à la  république  de  Ragule  , a 10 
lieues  de  long  , abonde  en  poifTon  , vin  , orangers  & 
citronniers.il  y a une  fameufe  abbaye  de  Bénédic- 
tins. C’eft  dans  cette  île  que  faint  Paul  fut  mordu 
d’une  vipere  félon  l’opinion  de  quelques  critiques;  &c 
d’autres  en  plus  grand  nombre  prétendent  que  c’é- 
toità  Malte.  Long.  jjd.  2.8'.  38".  lut.  42e1.  4/'.  46'". 

(£>•/•) 

MELER  , v.  afl.  ( Gramm.  ) c’eft  faire  un  mélan- 
ge , voyc{  l'article  MÉLANGE.  Mêler  au  jeu  , c’eft 
battre  les  cartes  , afin  qu’elles  ne  fe  retrouvent  pas 
dans  l’ordre  où  elles  étoient.  Mêler  du  vin , c’eft  le  far- 
later.  Mêler  une  ferrure , c’eft  en  embarraffer  les  ref- 
forts  ; fe  mêler , fe  dit  nuffi  de  certains  fruits  , lorfque 
la  maturité  les  colore  ; il  ne  faut  pas  fe  mêler  ordinai- 
rement d’une  affaire  étrangère  , on  s’expofe  à faire 
dire  de  foi , de  quoi  fe  mêle-t-il  ? Dieu  a fi  fagement 
mêlé  la  peine  au  plaifir , que  l’homme  ignore  li  la  vie 
eft  un  bien  ou  un  mal.  Il  fe  mêle  d’un  méchant  mé- 
tier. 

Mêler  un  cheval,  (Maréchal.^  en  terme  de  ma- 
nège , c’eft , à l’égard  du  cavalier , le  mener  de  fa- 
çon qu’il  ne  fâche  ce  qu’on  lui  demande.  Un  cheval 
de  tirage  eft  mêlé,  lorfqu’il  embarraffe  fes  jambes 
dans  les  traits  qui  s’attachent  à la  voiture. 

MÊLES,  ( Géog.  anc.  ) petite  riviere  d’Afte  , près 
deSmyrne  , dans  l’Ionie.  A la  lource  de  cette  ri- 
viere , dit  Paufanias  , cft  une  grotte  dans  laquelle 
on  penfe  qu’Homere  compofa  fon  iliade  ; c’eft  du- 
moins  de  cette  tradition  que  ce  poète  a pris  le  fur- 
nom  de  Mêlêfigïne , & c’eft  aufîi  fur  ce  fondement 
que  Tibulle  difoit  : 

Pofje  Meletæas  nu  malltm  vincere  chartas. 

(£•-'•) 

MELESE  , larix  , ( Botan.  ) genre  de  plante  à 
fleur  en  chaton  , compofée  de  plufieurs  fommets  &c 
tftérile.  L’embryon  naît  entre  les  feuilles  du  jeune 
fruit  & devient  unelèmence  foliacée,  cachée  fous 
les  écailles  qui  font  attachées  à l’axe  & qui  compo- 
fent  le  fruit.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  que 
les  feuilles  naiffent  par  bouquet.  Tournefort,  injl. 
ni  herb.  Voye^  Plante. 

Melese  , f.  m.  larix , ( Botan.  ) grand  arbre  qui 
fe  trouve  communément  dans  les  montagnes  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  & de  l’Apennin;  dans  le 
Canada , dans  le  Dauphiné  , en  France  , & particu- 
lièrement aux  environs  de  Briançon.  C’eft  le  feul 
des  arbres  réftneux  qui  quitte  fes  feuilles  en  hiver  : 
il  donne  une  tige  aufli  droite  , aufîi  forte  , & aufîi 
haute  que  les  fapins , avec  lefquels  il  a beaucoup  de 
reffemblance  à plufieurs  égards.  La  tête  de  l’arbre 
fe  garnit  de  quantité  de  branches  qui  s’étendent  & 
fe  plient  vers  la  terre  ; les  jeunes  rameaux  font  fou- 
ples  comme  un  ofier , & tout  l’arbre  en  général  a 
Tome  X . 
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beaucoup  de  flexibilité.  Son  écorce  eft  épaifTe , cre- 
vaffée  , & rouge  en-dedans  , comme  celles  dé  la  pïû> 
part  des  arbres  réfineux.  Au  commencement  du  prin- 
tems  cet  arbre  a un  agrément  fingulier  : d’abord  , leà 
jeunes  branches  de  la  derniere  année  fe  chargent  de 
fleurs  mâles  ou  chatons  écailleux,  de  couleur  de 
foufre  , raflemblés  en  un  globule;  les  fleurs  femel- 
les paroiffent  enfuite  à d’autres  endroits  des  mêmes 
branches  : ce  font  de  petites  pommes  de  pin  , écail- 
leufes , d’uns  vive  couleur  de  pourpre  violet , de  la 
plus  belle  apparence  : puis  viennent  les  feuilles  d’un 
verd  tendre  des  plus  agréables  ; elles  font  raffem- 
blées  plus  ou  moins  en  nombre  de  quarante  ou  foi- 
xante,  autour  d’un  petit  mamelon.  L’arbre  produit 
des  cônes  qui  contiennent  la  femence;  ils  font  en 
maturité  à la  fin  de  l’hiver,  mais  il  faut  les  cueillir 
avant  le  mois  de  Mars , dont  le  hâle  les  fait  ouvrir, 
& les  graines  qui  font  très-menues  & très-legeres  , 
tombent  bien- tôt  & fe  difperfent.  Le  meLefe  eft  li  ro- 
bufte,  qu’il  réfifte  à nos  plus  grands  hivers.  Son  ac- 
croiffement  eft  régulier  ; il  fe  plaît  dans  les  lieux  éle- 
vés & expofés  au  froid , fur  les  croupes  des  hautes 
montagnes  tournées  au  nord , dans  des  places  incul- 
tes & ftériles.  Il  vient  aufîi  dans  un  terrein  feC  & 
léger  ; mais  il  fe  refufe  au  plat  pays , aux  terres  for- 
tes, crétacées , fablonneufes  , à l’argile  , & à l’hu- 
midité. Il  lui  faut  beaucoup  d’air  & de  froid  ; il  n’e- 
xige aucune  culture,  lorfqu’il  eft  placé  à demeure. 

Cet  arbre  n’eft  point  ailé  à multiplier  : on  ne  peut 
en  venir  à bout  qu’en  femant  fes  graines  apres  les 
avoir  tirées  des  cônes  : pour  y parvenir  on  expofe 
les  cônes  au  folcil  ou  devant  le  feu  ; on  les  remue  de 
tems  en  tems  ; les  écailles  s’ouvrent  peu  à peu  , &C 
les  graines  en  fortent.  On  peut  les  femer  dès  le  com- 
mencement de  Mars  ; mais  la  faifon  dans  ce  mois 
étant  fujette  aux  alternatives  d’une  humidité  trop 
froide,  ou  d’un  haie  trop  brillant , qui  font  pourrir 
ou  delfécher  les  graines  ; il  vaut  beaucoup  mieux, 
attendre  les  premiers  jours  d’Avril.  Et  comme  cette 
graine  leve  difficilement,  & que  les  plants  qui  en 
viennent , exigent  des  précautions  pour  les  garantir 
des  gelées  pendant  les  premières  années,  il  fera  plus 
convenable  de  la  femer  dans  des  cailles  plates  ou 
terrines , que  de  les  rifquer  en  pleine  terre.  On  le 
répété  encore,  & or*  ne  peut  trop  le  redire,  il  eft 
très-difficile  de  faire  lever  la  graine  de  melefey  &:  de 
conferver  pendant  la  première  année  les  jeunes 
plants  qui  en  font  venus.  Faites  préparer  un  affem- 
blage  de  terres  de  différentes  qualités  , en  forte  pour- 
tant que  celles  qui  font  legeres  dominent  ; ce  mé- 
lange fervira  à emplir  les  caiffes  ou  terrines  jufqu’à 
un  pouce  près  du  bord.  Après  que  les  graines  y fe- 
ront femées,  faites-les  recouvrir  d’un  pouce  de  ter- 
reau très-pourri , très-leger , très-fin  ; faites-les  pla- 
cer contre  un  mur,  ou  une  paliffade  à l’expofition 
du  levant , & recommandez  de  ne  les  arrofer  que 
modérément  dans  les  grandes  féchereffes  ; les  grai- 
nes lèveront  au  bout  d’un  mois  ; preferivez  de  nou- 
veaux foins  pour  l’éducation  des  jeunes  plants.  La 
trop  grande  ardeur  du  foleil  & les  pluies  trop  abon- 
dantes , peuvent  également  les  faire  périr  : on  pourra 
les  garantir  du  premier  inconvénient  en  fuppléant 
quelque  abri,  & les  fauver  de  l’autre  en  inclinant 
les  terrines  pour  empêcher  l’eau  de  féjourner.  Il 
faudra  ferrer  les  caiffes  ou  terrines  pendant  l’hiver  , 
& ne  les  fortir  qu’au  mois  d’Avril  lorfque  la  faifon 
fera  bien  adoucie  ; car  rien  de  fi  contraire  aux  jeu- 
nes plants  d’arbres  réftneux  que  les  pluies  froides, 
les  vents  defféchant , & le  hâle  brûlant  qu’on  éprou- 
ve ordinairement  au  mois  de  Mars.  On  pourra  un 
an  après  les  mettre  en  pepiniere  ; dans  une  terre 
meuble  & legere  , vers  la  fin  de  Mars  ou  le  com- 
mencement d’Avril , lorfqu’ils  font  fur  le  point  de 
pouffer.  On  aura  foin  de  conferver  de  la  terre  au- 
R r 
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tour  de  leurs  racines  en  les  tirant  de  la  caille  , de 
les  garantir  du  foleil  & des  vents  , jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  pouffé , 8c  de  les  foutenir  & dreffer  avec  des 
petites  baguettes  ; parce  qu’ils  s’inclinent  volon- 
tiers 8c  le  redreffent  difficilement , <i  on  les  a négli- 
gés Au  bout  de  trois  ans , on  pourra  les  tranfplan- 
ter  à demeure  fur  la  hn  du  mois  d'Oftobre  , torique 
les  feuilles  commencent  à tomber.  Ils  réufliflent  ra- 
rement lorfqu’ils  ont  plus  de  deux  pies , ou  deux 
pies  & demi  de  hauteur , à- moins  qu’on  ne  pmffe  les 
enlever  & les  tranfporter  avec  la  motte  de  terre.  Ces 
arbres  viennent  lentement  pendant  les  cinq  premiè- 
res années  ; mais  dès  qu  ils  ont  pris  de  la  force  , ils 

pouffent  vigoureufement  ,&  fouvent  ils  s’élèvent  à 

g0  piés.  On  peut  les  tailler  & leur  retrancher  des 
branches  fans  inconvénient , avec  l’attention  néan- 
moins d’en  latffer  à l’arbre  plus  qu’on  ne  lui  en  re- 
tranche.  . 

Le  bois  du  melefe  eft  d’un  excellent  fervice  ; il  elt 
dur  , folide  , facile  à fendre.  Il  y en  a de  rouge  & de 
blanc;  ce  qui  dépend  de  l’âge  de  1 arbre  : le  rouge 
eft  le  plus  ellimé  ; auffi  eft-ce  le  plus  âgé.  Il  eft  pro- 
pre aux  ouvrages  de  charpente,  & a la  conftruétion 
des  petits  bâtimcns  de  mer;  on  le  préféré  au  pin 
& au  fapin  pour  la  menuiferie.  Ce  bois  eft  d’une 
grande  force  & de  très- longue  durée  ; il  ne  tombe 
pas  en  vermoulure  ; il  ne  contra&e  point  de  gerfu- 
re  ; il  pourrit  difficilement , 6c  on  l’emploie  avec  fuc- 
cès  contre  le  courant  des  eaux.  Il  eft  bon  à brûler  , 
&T  on  en  fait  du  charbon  qui  eft  recherché  par  ceux 
qui  travaillent  le  fer.  On  le  fert  de  l’écorce  des  jeu- 
nes melefes , comme  de  celle  du  chêne  , pour  tanner 
les  cuirs.  , . , , 

Le  melefe  eft  renomme  pour  trois  productions  ; la 

manne,  la  réfine  ,&  l’agaric. 

La  manne  que  l’on  trouve  fur  le  ‘melefe  ^ fe  forme 
€n  petits  grains  blancs,  mollaHes,  glutineux,  que 
la  tranfpiration  raffemble  pendant  la  nuit  iur  les 
feuilles  de  l’arbre , au  fort  de  la  feve  , dans  les  mois 
de  Mai  6c  Juin.  Les  jeunes  arbres  font  couverts  de 
cette  matière  au  lever  du  foleil , qui  la  dilîïpe  bien- 
tôt. Plus  il  y a de  rofée , plus  on  trouve  de  manne  ; 
elle  eft  auffi  plus  abondante  fur  les  arbres  jeunes  & 
vigoureux.  C’eft  ce  que  l’on  appelle  la  manne  de 
Briançon  , qui  eft  la  plus  commune  & la  moins  efti- 
mée  des  trois  efpeces  de  manne  que  l’on  connoît. 
On  ne  l’emploie  qu’à  défaut  de  celle  de  Syrie-  6c  de 
celle  de  Calabre. 

On  donne  le  nom  de  térébenthine , à la  réfine  que 
l’on  fait  couler  du  melefe , en  y faifant  des  trous  avec 
la  tarriere.  On  tire  cette  réfine  depuis  la  fin  de  Mai 
jufqu’à  la  fin  de  Septembre.  Les  arbres  vigoureux 
en  donnent  plus  que  ceux  qui  font  trop  jeunes  ou 
trop  vieux.  Un  melefe  dans  la  force  de  l’âge  peut 
fournir  tous  les  ans  l'ept  à huit  livres  de  térébenthi- 
ne pendant  quarante  ou  cinquante  ans.  C’eft  dans 
la  vallée  de  S.  Martin  6c  dans  le  pays  de  Vaude» 
en  Suiffe , que  s’en  fait  la  plus  grande  récolte , & 
c’eft  à Briançon  ou  à Lyon  qu’on  la  porte  vendre. 
On  trouvera  fur  ce  fujet  un  détail  plus  circonltancié 
dans  le  traité  des  arbres  de  M.  Duhamel,  au  mot  La- 

rix.  . . » 

L’agaric  eft  une  efpece  de  champignon  qui  croit 
fur  le  tronc  du  melefe.  On  croyo.t  que  cette  pro- 
duftion  étoit  une  excroiflance  , une  tumeur  caufée 
par  la  maladie  , ou  la  foibleflê  de  l’arbre  ; mais  M. 
Tournefort  confidérant  l’agaric  comme  une  plante, 
l’a  mifeau  nombre  des  champignons  ; & M.  Micheli 
a prétendu  depuis  avoir  vù  dans  l’agaric  des  fleurs 
& des  lemences.  On  diftingue  encore  un  agaric 
mâle  , 6c  un  agaric  femelle.  On  ne  fait  nul  cas  du 
premier  ; mais  le  fécond  eft  d’ufage  en  Médecine  : 
c’eft  un  purgatif  qui  étoit  eftimé  des  anciens,  6c  qui 
l’eft  fort  peu  à préient.  Voj't^  lt  mot  Agaric. 
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Outre  le  melefe  ordinaire  auquel  on  doit  princi- 
palement appliquer  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  con- 
noit  encore  quelques  eipeces  de  cet  arbre , favoir  : 

le  melefe  à fruit  blanc  : c’eft  la  couleur  des  petits 
cônes  naiflans  qui  en  fait  toute  la  différence.  Ils  font 
d’un  blanc  très-éclatant , au  lieu  que  ceux  du  melefe 
ordinaire  font  d’une  couleur  pourpre  très-vive.  On 
peut  encore  ajouter  que  les  feuilles  de  i’efpece  à fruit 
blanc  , font  d’un  verd  plus  clair  6c  plus  tendre. 

Le  melefe  de  Canada  , ou  le  melefe  noir  : les  feuilles 
font  moins  douces  au  toucher  6c  d’un  verd  moins 
clair  ; cet  arbre  eft  encore  bien  peu  connu  en  France. 

Le  melefe  d' Archange'.  : tout  ce  qu’on  en  fait,  c’eft 
qu’il  donne  fes  feuilles  trois  femaines  plutôt  que  le 
melefe  ordinaire , 6c  que  fes  branches  lont  plus  min- 
ces & plus  dilpolées  par  leur  flexibilité  à s’incliner 
vers  la  terre.  M.  d'Au benton  le  Subdelégué. 

Melese  , ( Mat.  méd.  ) ect  arbre  appartient  à la 
matière  médicale  , comme  lui  fourniffant  une  efpecc 
de  manne  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de 
manne  de  Briançon  , ou  de  melefe  , 6c  une  efpece  de 
térébenthine  communément  appellée  térébenthine  de 
Venife.  Voyei  MaNNE  6*  TÉRÉBENTHINE.  ( b ) 

MELET  ou  SAUCLES,  ( Hifl.  nat.  ) poilfon  fort 
long , relativement  à fa  grofleur  qui  n’excede  pas 
celle  du  petit  doigt  ; il  a le  dos  épais , le  ventre  plat, 
les  yeux  grands  6c  la  bouche  petite  6c  fans  dents. 
La  couleur  du  ventre  eft  argentée  ; le  dos  eft  brun , 
6c  le  tour  de  la  tête  en  partie  jaune  6c  en  partie 
rouge  comme  dans  la  fardine.  Il  a deux  nageoires 
auprès  des  ouies  , une  de  chaque  côté,  deux  autres 
fous  le  ventre  placées  plus  en-arriere  ; une  autre 
grande  nageoire  fituée  immédiatement  au-deffous 
de  l’anus , 6c  deux  fur  le  dos  ; toutes  ces  nageoires 
font  blanches  ; le  corps  de  ce  poifton  eft  tranfpa- 
rent  ; on  voit  feulement  une  ligne  obfcure  lorlqu’on 
le  regarde  à contre  jour , ou  lorfqu’il  eft  cuit.  Cette 
ligne  s’étend  fur  les  côtés  du  corps  depuis  la  tête  juf- 
qu’à la  queue  : le  melet  eft  de  bon  goût , il  a la  chair 
allez  ferme.  Rondelet , Hif.  des  poif.  prem.  part, 
liv.  VII.  chap.  IX.  Voyei  POISSON. 

MELETTE  , voye{  Nadelle. 

MELFI , ( Geog .)  ville  d’Italie  , au  royaume  de 
Naples , dans  la  Baülicate  , avec  un  château  fur  une 
roche  , le  titre  de  principauté  , & un  évêché  fuffra- 
gant  de  la  Cerenza,  mais  exempt  de  fa  jurifdiûion. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Amalfi.  Elle  eft  à 
quatre  milles  de  l’Offante , 15  N.  O.  de  Conza, 
65  N.  E.  de  Naples.  Longit.  33.  zS.  latit.  41.  z. 
( D.J . ) 

MEL1ANTHE  , f.  f.  melianthus  , ( Botan.  exot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  poüpétale  , anomale  , com- 
pofée  de  quatre  pétales  difpofés  tantôt  en  éventail, 
6c  tantôt  en  forme  de  cône.  Le  piftil  fort  du  calice  , 
qui  eft  découpé  profondément  en  plufieurs  parties 
inégales , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  tétragone 
6c  reflemblant  à une  veflie  : ce  fruit  eft  divifé  en  qua- 
tre loges,  & contient  des  lemences  arrondies.  Tour- 
nefort , Inf.  rei  herb.  V PLANTE. 

M.  de  Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce 
genre  de  plante , qui  ne  different  qu’en  grandeur  : les 
Botaniftes  l’appellent  melianthus  africanus  , à caufe 
de  fon  origine  afriquaine. 

Cette  plante  s’élève  en  général  à la  hauteur  de 
fept  à huit  piés , toûjours  verte , 6c  en  vigueur.  Sa 
tige  eft  de  la  grofleur  d’un  , deux  , ou  trois  pouces , 
ronde,  cannelée,  rude  au  toucher,  nôueufe , foli- 
de , rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  faites , & à peu  près  rangées 
comme  celles  de  la  pimprenelle,  mais  cinq  ou 
fix  fois  auffi  grandes  , liftes  , nerveufes , dentelées 
profondément  tout-autour  , de  couleur  de  verd  de 
mer , d’une  odeur  forte, puante , afloupiffante , d’un 
goût  herbeux , un  peu  ftyptique. 
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Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  de  la  tige  difpo- 
fées  en  épis  , d’un  noir  rougeâtre  , attachées  à de 
petits  pédicules  rouges,  couverts  d’un  fin  coton, 
portant  fous  la  fleur  une  teuille  de  la  grandeur  de 
l’ongle , quelquefois  purpurine  , quelquefois  d’un 
purpurin  verdâtre. 

v_.es  fleurs  font  irrégulières , à quatre  pétales , dif- 
polëes  en  main  ouverte,  ou  en  cône,  foutenucs  par 
un  calice  découpé  jufqu’a  la  bafe  en  cinq  parties  iné- 
gales, & contenant  au  fond  un  lue  mielleux  rouge- 
noir  , doux  , vineux  , & fort  agréable. 

Quand  la  fleur  eft  paffée,  le  piftil  devient  un  fruit 
véficulaire , gros  comme  celui  du  nigella , membra- 
neux , relevé  de  quatre  coins,  & divifé  en  quatre 
loges,  qui  renferment  des  femences  rondelettes  , 
noirâtres,  luifantes  comme  celles  de  la  pivoine. 

< La  racine  de  cette  plante  efl  vivace , groffe , bran- 
c'nue  , ligneufe,  rampante  profondément  en  terre, 

s’étendant  beaucoup. 

La  meliantke  eft  originaire  d’Afrique  : M.  Herman 
ptofefleur  en  Botanique  à Leyde,  l’a  fait  connoî- 
irc  en  Furope  , &C  lui  a donné  fon  nom , qui  lignifie 
ficur  miellée  , parce  que  fa  fleur  eft  pleine  d’un  fuc 
miellé  qu’elle  diftille. 

On  cultive  cette  plante  en  Europe  dans  les  jar- 
dins des  Botanifîes  curieux,  fur-tout  en  Angleterre; 
elle  y fleurit,  & y perfefticnne  les  graines.  Miller 
vous  apprendra  fa  culture  , qui  n’eft  même  pas  dif- 
ficile. (D.  J.) 

M ELI  A POUR  , ou  MELrAPOR  , ( Géog.  ) ville 
célébré  de  l’Inde,  en-deçà  du  Gange,  fur  la  côte 
de  Coromandel,  au  royaume  de  Carnate.  On  l’ap- 
pelle aufli  S.  Thorné  ,•  quoiqu’à  proprement  parler, 
Mcliapour  & S.  Thomè , foient  plutôt  deux  villes 
contiguës  qu’une  feule  : Mcliapour  n’eft  habitée  que 
par  des  Indiens  Sc  des  Mahomérans,  au  lieu  qu’il  y 
a beaucoup  d’arméniens  & quelques  portugais  à 

Thorné.  Mcliapour  ell  nommée  par  les  Indiens 
Mailabourain  , c’eft-à-dire  ville  des  paons , parce 
que  les  princes  qui  y regnoient  portoient  un  paon 
pour  armes.  Aurcngzeb  ayant  conquis  le  royaume 
de  Golconde,  efl  aujourd’hui  maître  de  Mcliapour 
i>C  de  Sainc-Thomé,  où  les  Portugais  ont  eu  long-tcms 
un  c, ••ini  tier  confidérable.  Long.  $8 . go.  lut.  ig.  10. 

MELiBÆÉ  , ( Géog.  anc',  ) en  latin  Mdiboa , an- 
cienne ville  de  Thrace,  dans  la  Theffalie , au  pié 
du  mont  Offa , &c  au-deffus  de  Démétriade,  com- 
me le  prouve  un  paffage  de.Tite-Live , liv.  XLIF. 
thap.  xiij. 

MELI B (EUS  mons  , le  , (Géog.  anc.')  ancien 
nom  d’une  montagne  de  la  Germanie,  dont  Céfar 
parle,  de  bello  gallico , lib.  FI.  cap.  x.  Il  eft  affez 
vraiffemblablc  que  Blocberg  eft  le  nom  moderne  du 
Mclibœus  des  anciens.  Il  ell  dans  le  Hartz,  nom  qui 
conferve  encore  quelque  chofe  de  celui  d’Hercynie. 
Les  Cattes  voiftns  du  Mclibœus , Cacti  Mtlibœi , 
croient  les  Cattes  limitrophes  des  Chérufques. (D.J.) 

MELICA,  f.  f.  ( Gram.  Hifl.  nue.  Bot.  ) blé  battu  ; 
c’eft  une  efpece  de  millet  qui  pouffe  plufieurs  tiges 
à la  hauteur  de  huit  ou  dix  piés , & quelquefois  de 
treize  , fcmblables  à celles  des  rofeaux , groffes  com- 
me le  doigt , noueufes,  remplies  d’une  moelle  blan- 
che. De  chaque  nœud  il  fort  des  feuilles  longues  de 
plus  d’une  coudée  , longues  de  trois  ou  quatre 
doigts,  femblables  aufli  à celles  des  rofeaux  ; fes 
fleurs  font  petites  , de  couleur  jaune  , oblongues  , 
pendantes  ; elles  naiflent  par  bottes  ou  bouquets  , 
longs  prefque  d’un  pié  , larges  de  quatre  à cinq  pou- 
ces. Lorfqu’elles  font  paflêes , il  leur  fuccede  des 
femences  prefque  rondes  , plus  groffes  du  double 
que  celle  du  millet  ordinaire,  de  couleur  tantôt  jau- 
ne ou  rouffâtre  , tantôt  noire.  Ses  racines  font  for- 
tes Stfibreufes  ; le  melica  aime  les  terres  graffes  & 
humides  ; on  la  cultive  en  Efpagne  , en  Italie,  & 
TomtX, 
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en  u autres  pays  chauds.  Les  payfans  nettoyent  le 
1 ayant  fait  moudre,  ils  en  pétrifient  du 
pain  friable , lourd,  & peu  nourrifl'ant  ; on  en  en- 
graift’e  la  volaille  & les  pigeons  en  Tofcane  ; on  fait 
de  la  moelle  Jes  tuyaux  un  remede  pour  les  écrouel- 
les. Galpard  Bauhiu  dcftgne  cette  plante  par  cette 
phrafe  , nv.llium  arundmactum  , j'ubrotondo  jïminc  , 


j un  ria  LUf/l. 


MELICERIS  , f.  m.  ( Chirurgie.  ) eft  une  tumeur 
enfermee  dans  un  kifte  , 6c  contenant  une  matière 
qui  reftemble  à du  miel , d’où  lui  vient  fon  nom. 
Elle  eft  fans  douleur , 6c  reffemblc  beaucoup  à l’a- 
thérome  6c  au  ftéatome.  Voye £ AthÊrome  & 
Stéatome. 

Le  meliceris  eft  une  efpece  de  loupe.  Foyer  Lou- 
pe. ( F)  ^ 


MELICRATE,  (Chimie  , Dietei  Mat.  med.)  eft  la 
même  choie  qu’hydromel.  Foye ^ Hydromel  <S* 
Miel. 

MELIO  , ou  MELIS  , f Manne.  ) Foyer  Toile  ' 

MELIKTU-  Z1ZIAR , ou  PRINCE  DES  MAR- 
CHANDS , f.  m.  ( flijl.  mod.  & Comm.  ) On  nomme 
ainù  en  Perle  celui  qui  a l’inlpeftion  générale  far  le 
commerce  de  tout  le  royaume  , 6c  particulièrement 
fur  celui  d Ifpaham.  C’eft  une  efpece  de  prévôt  des 
marchands,  mais  dont  la  jurifdi&ion  eft  beaucoup 
plus  étendue  que  parmi  nous. 

C’eft  cet  officier  qui  décide  & qui  juge  de  tous  les 
différends  qui  arrivent  entre  marchands  ; il  a aufli 
infpeêlion  fur  les  tiflerands  6c  les  tailleurs  de  la 
cour  fous  le  nazir , auffi-bien  que  le  foin  de  fournir 
toutes  les  chofes  dont  on  a befoin  au  ferrail  : enfin 
il  a la  direction  de  tous  les  courtiers  & commiffion- 
naires  qui  font  chargés  des  marchandifes  du  roi , 6c 
qui  en  font  négoce  dans  les  pays  étrangers.  Foyer 
Nazir  & Serrail.  Dictionn.  de  Comm.  (G)  L 
> MELILLE  , Melilla  , ( Géogr.  ) ancienne  ville 
d’Afrique  au  royaume  de  Fez  , dans  la  province  de 
Garer.  Elle  tire  Ion  nom  de  la  quantité  de  miel  qu’on 
trouve  dans  fon  terroir.  Les  Eipagnols  la  prirent  en 
1496  , 6c  y bâtirent  une  citadelle  ; mais  cette  ville 
efl  retournée  aux  Maures.  Elle  eft  près  de  la  mer , à 
30  lieues  de  Trémécen.  Long.  \5.  gj.  lat.  34. 


MELILOT,  f.  m.  mcliloius , (Bot.)  genre  de  plante 
à fleur  papilionacée  : le  piftil  fort  du  calice  & de- 
vient , quand  fa  fleur  efl:  paflee,  une  capfule  decou- 
verte , c’eft-à-dire  qu’elle  n'eft  pas  enveloppée  du 
calice  de  la  fleur  comme  dans  le  trefle.  Cette  cao- 
lule  contient  une  ou  deux  femences  arrondies.  Ajou- 
tez aux  carafteres  de  ce  genre  que  chaque  pédicule 
porte  trois  feuilles.  Tournefbrt , injl.  rei  herb.  Foye ç 


M.  de  Tournefort  compte  1 5 efpeces  de  mélilot 
auxquelles  on  peut  joindre  celle  qui  efl  repréfentée 
dans  les  mémoires  de  L' académie  de  Péttrsbourc , tome 
F1U . page  zj3.  Elle  y-  eft  nommée  mdilotus  >fdiqud 
mcmbranaceà,  comprcjj à ■ & elle  eft  venue  de  graines 
cueillies  en  Sibérie.  Mais  c’eft  affez  de  décrire  ici  le 
mélilot  commun  à fleurs  jaunes  , qu’on  appelle  vul- 
gairement mtrlirot  ; c’eft  le  melilotus  Germanicus  de 
C.  B.  P.  Ôc  des  I.  R.  H.  407  , en  anglois  tke  common 
ou  gerrnan  mélilot. 

Sa  racine  eft  blanche  , pliante  , garnie  de  fibres 
capillaires  lort  courtes  , plongées  profondément 
dans  la  terre  ; fes  tiges  font  ordinairement  nombreu- 
fes , quelquefois  elle  n'en  a qu’une  ; elles  font  hau- 
tes d’une  coudée  ou  d’une  à deux  coudées , Lffes  , 
cylindriques,  cannelées  , foiblcs  , cependant  creu* 
fes  , branchues  , revêtues  de  feuilles  qui  viennent 
par  intervalles  au  nombre  de  trois  fur  une  même 
queue  , grêles  & longues  d’un  pouce  & demi  ; ce$ 
feuilles  font  oblongues,  légèrement  dentelées , &; 
comme  rangées  à leur  bord , liffes , d’un  verd  foncé, 
R r ij 
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Scs  fleurs  nalffent  fur  de  longs  épis  qui  fortent  I 
des  aiffelles  des  feuilles  : elles  font  clair-femees  , 
légumineufes  , petites  , jaunes  , à quatre  pétales  , 
portées  fur  des  pédicules  courts  très-menus  , il  leur 
l'uccede  des  capfules  ou  gouffes  fort  courtes  , fim- 
ples  , pendantes,  ridees,  nues  , c eft-à-dire  qui  ne 
font  pas  cachées  dans  le  calice,  comme  dans  le  trè- 
fle , noires  quand  elles  font  mûres  ; elles  renferment 
chacune  une  ou  deux  graines  arrondies,  jaunâtres  , 
d’une  faveur  légumineufe. 

Cette  plante  verte  n’a  prefque  point  d odeur  \ 
mais  quand  elle  eft  feche  , elle  en  a une  très-péné- 
trante : elle  croît  en  abondance  dans  les  haies  , les 
buiflons  & parmi  les  blés  ; elle  eft  d’ufage  étant  fleu- 
rie. On  s’en  fert  extérieurement  pour  amollir  , ré- 
foudre , digérer.  On  tire  de  l'es  fleurs  une  eau  tliftil- 
lée  qui  s’emploie  dans  les  parfums.  ( D.  J.  ) 

MÉLILOT  , ou  MlRLlROT  , ( Pharm . & Mac.  méd.) 
Les  fommités  fleuries  de  mélilot  font  employées 
très-fréquemment  dans  les  décodions  pour  les  lave- 
mens  carminatifs  & adouciffans , & pour  les  fomen- 
tations réfolutives  & difeuffives  : on  les  applique  en 
cataplafmes,  étant  cuites  dans  de  l’eau  avec  les  plan- 
tes & les  femences  émollientes  , fur  les  tumeurs  in- 
flammatoires , dont  on  prétend  qu  elles  arrêtent  les 
progrès. ou  qu’elles  procurent  la  maturation.  Quel- 
ques auteurs  ont  recommandé  l’application  exté- 
rieure de  ces  fomentations  ou  de  ces  cataplafmes  , 
comme  étant  très -utile  contre  les  affeélions  inflam- 
matoires des  vifeeres,  & particulièrement  contre  la 
pleuréfic.  Voye{  aux  ame/eilNFLAMMATioN,  Pleu- 
résie & Topique,  quels  fonds  on  peut  faire  fur  les 
fecours  de  ce  genre. 

Le  fuc  ou  l’infufton  des  fleurs  de  mélilot  ont  ete 
recommandés  dans  les  ophthalmies  douloureufes. 

On  emploie  rarement  le  mélilot  à l’intérieur  ; quel- 
ques auteurs  ont  recommandé  cependant  l’infufion 
& la  décodion  de  les  fleurs  contre  les  inflammations 
du  bas-ventre,  les  douleurs  néphrétiques  & les  fleurs 
blanches. 

On  garde  dans  quelques  boutiques  une  eau  diftil- 
lée  & chargée  d’un  petit  parfum  leger  qui  ne  peut 
lui  communiquer  que  très-peu  de  vertu  médicinale. 

Le  mclilot  a donné  fon  nom  à fon  emplâtre  dont 
l’ufage  eft  affez  fréquent , & dont  voici  la  compofi- 
tion. 

Emplâtre  de  mélilot  de  la  pharmacopée  de  Paris. 
Prenez  des  fommités  de  mclilot  fleuries  & fraîches , 
trois  livres  ; hachez-les  & jettez-les  dans  quatre  li- 
vres de  fuif  de  bœuf  fondu  ; cuiléz  jufqu’à  la  confom- 
mation  prefqu’entiere  de  l’humidité  ; exprimez  le 
fuif  fortement , & mêlez-y  de  réfine  blanche  fix  li- 
vres , de  cire  jaune  trois  livres,  & votre  emplâtre  eft 
fait.  (A). 

MELINDE,  Melindum , ( Géogr.  ) royaume  d A- 
frique  fur  la  côte  orientale  de  l’Ethiopie,  au  Zangue- 
bar.  Les  Portugais  y ont  un  fort , à caule  qu  ils  font 
le  commerce  de  cette  côte  , le  long  de  laquelle  il  y 
a des  îles  conftdérables.  Tout  le  pays  eft  arrofé  de 
plufieurs  rivières.  {D.  J.  ) 

MÉLINE , f.  f.  ( Hifi.  anc.  des  fojjiles.  ) melinum  , 
n.  Celf.  Vitr. 

Vitruve  dit  que  la  mélinc  étoit  un  métal  ; il  parle 
comme  les  anciens,  qui  appelloient  indifféremment 
métal  tout  ce  qui  fe  tiroit  de  la  terre  ; car  la  mélinc 
étoit  une  vraie  terre  alumineufe  , & de  couleur  jau- 
ne , félon  Diofcoride.  Pline  lui  donne  une  couleur 
blanche  , & Servius  une  couleur  fauve  : mais  les 
modernes  s’en  tiennent  au  fentiment  de  Diofcoride; 
& ce  que  les  Peintres  appellent  ocre  de  rut,  approche 
fort  de  la  defeription  que  cet  auteur  fait  de  la  terre 
mélinc.  Galien  nomme  fous  ce  titre  divers  emplâtres 
qui  dévoient  apparemment  ce  nom  à leur  couleur 
jaune.  (£>./.) 
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MÊLINET-CERINTHE , f.  f.  {Hifi.  nat.  Botan .) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  , campaniforme, 
tubulée  êc  profondément  découpée.  Cette  fleur  eft 
fermée  dans  quelques  efpeces , ù.  ouverte  dans  d’au- 
tres. Le  piftil  fort  du  calice  , qui  eft  tétragone  ; il 
tient  à la  partie  poftéricure  de  la  fleur  comme  un 
clou,  & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  coques,  qui  fe  divifent  en  deux  loges  dans  lef- 
quelles  on  trouve  une  femence  pour  l’ordinaire  ob- 
longue.  Tournefort , infi.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

MELINUM  , ( Hifi.  nat.  Peinture.  ) Les  anciens 
donnoient  ce  nom  à une  terre  très-blanche  dont  les 
Peintres  fe  lervoient  dans  leurs  ouvrages  pour  pein- 
dre en  blanc.  On  nous  dit  que  cette  terre  étoit  lé- 
gère , douce  au  toucher  , friable  entre  les  doigts  ,& 
qu’elle  coloroit  : jettée  dans  l’eau  , elle  faifoit  un 
petit  bruit  ou  une  el'pece  de  ftfflement  ; elle  s’atta- 
choit  à la  langue,  & fondoit  comme  du  beurre  dans 
la  bouche.  C’eft  de  cette  terre  que  l’on  fe  fervoit 
anciennement  pour  le  blanc  dans  la  Peinture  ; depuis 
on  lui  a l'ubftitué  le  blanc  de  cérufe  , qui  a l’incon- 
vénient de  jaunir.  M.  Hill  prétend  que  le  melinum  ou 
la  terre  dont  on  vient  de  parler  , eft  exempte  de  ce 
défaut , & demeure  toujours  blanche , ce  qui  mérite 
d’être  examiné. 

Le  nom  de  cette  terre  annonce  qu’on  la  trouvent 
dans  l’ile  de  Mélos  ou  Milo  ; mais  d’après  la  deferip- 
tion qu’on  en  donne  , il  paroit  que  nous  n’avons 
pas  befoin  de  l’aller  chercher  ft  loin  , puilque  nous 
avons  des  terres  blanches  qui  ont  tous  les  caractè- 
res qui  viennent  d’être  rapportés  ; il  s’agit  feulement 
de  lavoir  fi  elles  prendroient  corps  avec  l’huile , 
qualité  néceflaire  pour  fervir  dans  la  Peinture.  ( — ^ 

MÉLIORATION  , f.  f.  ( Gramm.  & Jurifprud.  ) 
en  terme  de  palais  fignifie  toute  impenfe  que  l’on  a 
faite  pour  rendre  un  héritage  meilleur , comme  d’a- 
voir réparé  les  bâtimens  , d’y  avoir  ajouté  quelque 
nouvelle  conftru&ion  ; d’avoir  fumé  , marné  , ou 
amandé  autrement  les  terres  ; d’avoir  fait  des  plants 
d’arbres  fruitiers  ou  de  bois.  V oye^FRUiTS , IMPEN- 
SES , Restitution.  (^) 

MELISSE , Melifia , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Botan.  ) genre 
de  plante  à fleur  monopétale  labiée  : la  levre  fupé- 
rieure  eft  relevée  , arrondie , & divifée  en  deux  par- 
ties, & l’inférieure  en  trois.  Le  piftil  fort  du  calice, & 
il  eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie  poftérieure 
de  la  fleur  ; ce  piftil  eft  accompagné  de  quatre  em- 
bryons , qui  deviennent  autant  de  femences  arron- 
dies & renfermées  dans  une  capfule  qui  a fervi  de 
calice  à la  fleur.  Ajoutez  aux  cara&eresde  ce  genre 
que  les  fleurs  naiffent  dans  les  aiffellesdes  feuilles, 
& qu’elles  ne  font  pas  entièrement  verticillées. 
Tournefort,  infi.  rei  herb.  Voyc{  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  ftx  efpeces  de  ce  genre 
de  plante , dont  les  deux  principales  font  la  mélifiè 
des  jardins  & la  mélifie  de  bois- 

La  mélifie  des  jardins  ou  la  mélifie  cultivée , melifia 
hortenfis  des  Botaniftes  , en  anglois  the  common  gar - 
den  baumy  pouffe  fes  tiges  à la  hauteur  de  deux  piés, 
quarrées , prefque  liffes  , rameutes  , dures  , roides  , 
fragiles  ; fes  feuilles  font  oblongues , d’un  verd  brun, 
affez  femblables  à celles  du  calament  ou  du  baume 
des  jardins,  luifantes,  hériffées  d’un  petit  poil  follet , 
dentelées  fur  les  bords  , d’une  odeur  de  citron  fort 
agréable  , & d’un  goût  un  peu  âcre. 

Des  aiffelles  des  feuilles  fortent  des  fleurs  verti- 
cillées qui  ne  forment  point  d’anneaux  entiers  au- 
tour de  la  tige  , mais  font  placées  ordinairement  au 
nombre  de  fix  , trois  d’un  côté  & trois  de  l’autre  ; 
elles  font  en  gueule  , petites , blanches , ou  d’un 
rouge-pâle  : chacune  d’elles  eft  un  tuyau  découpé 
par  le  haut  en  deux  levres , foutenu  par  un  long  ca- 
lice velu , tubuleux  , divifé  en  deux  parties. 

Quand  la  fleur  eft  paffée  , il  lui  fuccede  quatre 
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femences  jointes  enfemble  , prefque  rondes  ou  ob- 
longucs  , enfermées  dans  le  calice  de  la  fleur.  On 
cultive  la  mélijfe  dans  les  jardins  : elle  fleurit  en  Juin 
Juillet  &c  Août  ; l’hiver  elle  le  feche  fur  la  furface 
de  la  terre  , mais  fa  racine  ne  périt  point.  Elle  clt 
ligneufe  , longue  , fibreufe  Sr  rampante. 

La  méiijj'e  des  jardins  cft  d’un  grand  ufage  en  Me* 
decine  ; Gafpar  Hoffman  confetlle  de  la  cueillir  au 
printems  pour  les  boutiques  , avant  que  la  fleur  pa- 
roiffe  , parce  que  dès  quelle  vient  à fleurir  , elle 
lent  la  punaife.  Elle  contient  beaucoup  d’huile  cxal- 
tee  & de  fel  effentiel. 

„La  des  bois,  la  mélijfc  fauvage , la  mcliiïe 

bâtarde  ou  la  mélijfc  puante  ( car  elle  porte  tous  ces 
noms)  , eft  celle  que  Touroefort  appelle  melijfa  ku- 
mi lis yfyLvc fris , laiifolia , maximo flore,  purpurafeente, 

1.  R.  H.  193  lamium  montanum  , melijfa  folio  , par 
C.  B.  P.  23 1. 

Elle  vient  dans  les  bois  & différé  de  la  précédente 
par  fes  tiges,  beaucoup  plus  baffes  & moins  rameu- 
tes , par  les  feuilles  plus  velues,  plus  longues  ; par 
les  fleurs  très-grandes  , & par  fon  odeur  qui  n’efl 
point  agréable.  Ses  racines  font  li  femblables  à celles 
de  l’arifloloche  menue  , que  plufieurs  apoticaires 
les  confondent.  Ses  fleurs  naiffent  dans  des  calices 
oblongs  & velus  : elles  font  grandes,  toutes  tournées 
en-devant,  fans  odeur,  allez  femblables  à celles  du 
lamium  , niais  plus  grandes , d’un  blanc  purpurin  ou 
d’un  pourpre  clair  ; quelquefois  la  crête  de  la  fleur 
ell  entière  , Quelquefois  taillée  comme  un  cœur. 

Sa  graine  ell  groffe , noirâtfe  & inégale.  CD.  J.) 

MÉLISSE , ( Chimie  , Pharm . & Mat.  med.  ) mélijfc 
des  jardins  ou  citronelle.  Cette  plante  contient  un 
elpnt  aromatique  & une  huile  effentielle  : ce  der- 
nier principe  ell  contenu  dans  cette  plante  en  affez 
petite  quantité,  mais  en  revanche  les  Pharmacolo- 
gilles  lui  accordent  tant  de  fubtilité  , qu’ils  l’ont 
comparé  aux  efprits  qui  animent  le  corps  humain. 
Pour  parler  plus  raifonnablement  des  vertus  de  la  mé- 
Hffe  & de  fes  principes  volatils,  il  faut  fe  contenter 
de  dire  que  c’ell  à ces  principes  quelle  doit  toutes  fes 
qualités  médicinales,  du-moins  dans  l’emploi  ordi- 
naire ; car  la  teinture  qu’on  peut  en  retirer  par  l’ap- 
plication de  l’efprit-de-vin , n’efl  empreinte  d’aucun 
autre  principe  utile  que  de  fon  huile  effentielle  : 
une  autre  fubffance  qui  conflitue  manuellement  la 
principale  partie  du  produit  que  M.  Cartheufer  a re- 
tiré de  cette  plante  par  l’efprit-de-vin  , ne  paroît 
être  autre  chofe  que  la  partie  colorante  verte  , com- 
mune à toutes  les  plantes , qui  ne  paroît  douée  d’au- 
cune vertu  médicamenteufe.  L’infufioa  théiforme  , 
beaucoup  plus  ufitée  que  la  teinture , ou  qui  ell , 
pour  mieux  dire  , le  i'eul  remede  magiflral  que  nous 
tirions  de  la  mélijfc,  doit  fa  principale  vertu  au  prin- 
cipe aromatique  ; car  l’extrait  léger  dont  cette  infu- 
fion  fe  charge  , n’a  ni  aprêté  , ni  amertume,  ni  au- 
cune autre  qualité  fenfible  par  laquelle  ou  puiffe 
évaluer  l’aélion  de  ce  remede. 

La  mélijfc  tient  un  rang  dillingué  parmi  les  remedes 
cordiaux , flomachiques  , carminatifs  , céphaliques 
& utérins.  L’obfervation  prouve  cependant  que  la 
longue  lifte  de  maux  contre  lefquels  les  auteurs  la 
célèbrent , doit  être  reftreinte  aux  legeres  affeélions 
de  tête  , qui  dépendent  effentiellement  d’un  vice  de 
l’eftomac  , à être  effayée  à fon  tour  dans  les  douleurs 
& les  foibleffes  d’eftomac  , dans  les  coliques  intefti- 
najes  legeres  ; dans  les  difpofttions  aux  affeûions 
mélancholiques  & hyftériques,  & enfin  dans  les  af- 
fections nerveufes  peu  graves.  En  un  mot,  c’efl  ici 
un  fecours  fort  leger , fur  lequel  il  ne  faut  pas  affez 
compter  pour  négliger  d’en  employer  de  plus  effi- 
caces. 

' ^ emploi  officinal  de  la  mélijfc  cft  beaucoup  plus 
etendu , ôc  ce  font  toujours  principalement  fes  prin- 
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cipes  volatils  qu’on  fe  propofe  de  mettre  en  œuvre- 
On  préparé  une  eau  diitiilée  fimple  de  l’herbe  & des 
fleurs  : elle  donne  fon  nom  à une  eau  fpiritueufe 
compofee  , & qui  eft  auffi  connue  fous  celui  d 'eau 
des  Carmes  , & dont  nous  allons  donner  la  deferip- 
non.  Son  huile  effentielle  eft  gardée  dans  les  bouti- 
ques , du-moins  dans  les  boutiques  les  mieux  pour- 
vues. On  fait  un  firop  de  fes  fommités  féchées,  & fes 
feuilles  entrent  dans  le  firop  d’armoife,  qui  doit  être 
préparé  par  le  moyen  de  la  diftillation  auffi  bien  que 
le  précédent.  On  fait  une  conferve  de  fes  fleurs  ; fes 
feuilles  entrent  dans  la  compofitiorr  de  plufieurs 
eaux  diflillées  aromatiques,  telles  que  l’eau  générale 
de  la  pharmacopée  de  Paris , l’eau  de  lait  alexitere, 

I eau  prophylactique,  & fon  eau  diflillée  fimple  dans 
eau  impériale  & dans  l’eau  divine  ou  admirable  de 
la  pharmacopée  deParis,  qui  eft  uneliqueurfpiritueu- 
fe,  ratafiat  dont  le  goût  ne  doit  pas  ê tre  bien  admi- 
rable. 

Eau  fpiritueufe  de  méliffe  compofée  , ou  eau  des  Car- 
mes  , félon  la  defeription  de  Lemery.  Prenez  des 
feuilles  de  meliJTe  tendres  , vertes,  odorantes , nou- 
vellement cueillies , fix  poignées  ; de  l’écorce  de  ci- 
tron extérieure  jaune  , deux  onces  ; de  la  mufeade 
6c  de  la  conande  , de  chacune  une  once;  de  la  ca- 
nellc  & des  gérofles  , de  chacune  demi-once  : pilez 

concaffez  bien  les  ingrédiens  , mêlez-les  enfem- 
ble  ; oc  les  ayant  mis  dans  une  cucurbite  de  verre 
ou  de  grès,  verlez  deffus  du  vin  blanc  S c de  l'eau- 
devic  , ce  chacune  deux  livres  ; bouchez-bien  le 
v ai  fléau  , & laiffez  la  matière  en  digeftion  pendant 
trois  jours  ; mettez-la  enfuire  diftiller  au  bain-marie 
vous  aurez  une  eau  aromatique  fpiritueufe  , fort 
propre  pour  les  maladies  hyftcriques , pour  les  mala- 
dies du  cerveau , pour  fortifier  le  cœur , l’eftomac 
pour  les  palpitations  , pour  les  foibleffes  .pour  refil- 
ée,311 venin  : la  dofe  en  eft  depuis  une  dragme  juf- 
qu  a une  once.  Lemery  , cours  de  Chimie.  Le  com- 
memateur  de  Lemery  ajoute  en  note  fur  cette  pré- 
paration l’avis  fuivant  : .<  II  faut  favoir  que  cette 
» prétendue  eau  de  meliffe  eft  la  fi  fameufe  eau  des 
Carmes  dont  le  publtc  s’obrtine  fans  fondement  à 
» vouloir  attribuer  le  fecret  à ces  religieux , quoique 
>1  ce  ne  foit  de  leur  part  qu’une  ufurpation  fur  la 
» profeffion  des  Apothicaires  , qui  font  tous  en  état 
» de  la  préparer  auffi  belle  & auffi  bonne,  &c  ». 

L’eau  de  mélijfc  fpiritueufe  compofée  eft  un  des 
ingrédiens  les  plus  ordinaires  des  potions  cordiales 
les  plus  ufitées.  ( b ) 

Meusse  Mena,  , ( Giog.  une.  ) nom  d’une  ville 
de  Libye  , z d un  bourg  de  la  grande  Grc  ce,  3°.  d’un 
village  de  Peloponnele  au  territoire  de  Corinthe 
& , 4 . d’un  autre  village  en  Phrygie , célébré  pw 
le  tombeau  _d  Alcibiade  , qui  y fut  inhumé  après 
qu  il  y eut  pen  par  les  embûches  que  lui  tendit  Phar- 
nabaie.  Plutarque  nous  a donné  la  vie  curieufe  de  ce 
fameux  athénien  , mais  il  a oublié  un  trait  qui  le 
peint  d après  nature.  Etant  encore  jeune  , il  vint 
ren-re  vifite  a Périclès  fon  oncle,  qu’il  trouva  ploneé 
dans  une  profonde  rêverie  ; il  lui  en  demanda  la 
ration  : C eft  , dit  Penclès  , que  je  ne  trouve  pas 

” 'e,  ”??yen  de  rcndre  nl0n  compte  du  tréfor  facré 
»>Eh  bien,  imaginez -en  quelqu’un,  lui  répondit 
» le  jeune  Alcibiade  avec  vivacité  , pour  vour  dif- 
» penfer  de  le  rendre  ».  Cet  avis  fut  malheureufe- 
ment  fuivi,  & dès-lors-Périclès  halarda  des’enfeve- 
lir  plutôt  fous  les  ruines  de  la  république  que  fous 
celles  de  fa  maifon. 

ME  LIT  A , ( Géog.  anc.  ) nom  latin  de  Pîle  & de 
la  ville  de  Malthe.  Cicéron  le  dit , in  quâ  infuld  Me- 
lita  , eodem  nomine , oppidum  cjl.  Ovide  appelle  cette 
île  fertile 

Fertilis  ef  Melite  }Jlerili  vicina  Cofyrtt, 
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Mais  c’étoient  les  habitans  qui  la  fertilifoisnt  ; :1s  y 
travailloient  aufli les  laines  avec  beaucoup  de  goût, 
car  c’eft  là-deffus  que  porte  l’épithete  de  lamgera  , 
dont  Silius  Italicus  l’honore.  Scylax  6c  Ptolomee 
ont  trop  approché  cette  île  de  l’Afrique  , à laquelle 
ils  la  donnoient , au  lieu  que  les  Romains , qui  la 
connoiffoient  beaucoup  mieux  , la  regardoient  com- 
me une  annexe  de  la  Sicile , dont  elle  eft  en  effet  bien 
plus  voifine.  , , 

MEUT Æ NSE  S , ( Glogr.  anc.  ) peuples  de  la 
Theffalie  dans  la  Phthiotide.  Strabon  nomme  leur 
ville  principale  Pyrrkas  , 6c  Pline  Mtlitcea. 

MÉLITE,  ( Gcog.  anc.  ) Ms*!™,  quartier  d’Athe 
nés  de  la  tribu  cécropide.  Ii  y avoit  dans  ce  quar 
tier  plufieurs  temples,  un  àHercule,  un  à Eurifaces , 
un  à Mélanippe  , fils  de  Thefee  , un  à Diane  où 
l’on  enterroit  ceux  qui  étoient  morts  de  la  main  du 
bourreau,  &c.  Enfin  Thémiftocle  , Phocion  & les 
aêteurs  des  tragédies  y avoient  leurs  palais. 

MÉLITENE  , ( Gcog.  anc.  ) contrée  d’Afîe  dans 
la  Cappadoce  , 6c  enfuite  dans  la  petite  Arménie 
Son  chef-lieu  en  prit  le  nom  , 6c  devint  une  ville  cé- 
lébré dans  l’hiftoire  eccléfiaftique , parce  que  S.  Po 
lieufte  y fut  le  premier  martyriié  en  257.  De  plus , 
c’eft  le  lieu  de  la  naiffance  de  Paint  Mélece  , évêque 
d’Antioche  au  iv.  fiecle.  Cet  endroit  le  nomme  au- 
jourd’hui Malathiah.  (D.J.  ) 

MELITES  , ( Hijl.  nat.  ) Quelques  auteurs  ont 
donné  ce  nom  au  bois  de  frêne  pétrifié. 

MELITHIA , ( Littéral.)  gâteaux  faits  avec  du 
miel , & qu’on  offroit  à Trophonius.  (D.J.) 

MELIT1TES , f.  f.  (Hijl.  nat.)  nom  donne  par  les 
anciens  auteurs  lithologes  à une  efpece  d’argille 
compaûe , d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  & fembla- 
ble  à la  couleur  du  miel.  On  s’en  fervoit  autrefois 
intérieurement , & on  la  rcgardoit  comme  un  fopo- 
ratif;  on  l’appliquoit  aufli  extérieurement  pour  la 
guérifon  des  ulcérés. 

Le  nom  de  mclitites  a aufli  été  donne  par  quelques 
auteurs  à une  efpece  d’ourfine  arrondie  comme  une 
pomme.  (— ). 

M ÉLIT O ou  MILETO  , (Gcog)  Mdctus  ; petite 
ville  d’Italie,  au  royaume  de  Naples  , dans  la  Ca 
labre  ultérieure,  avec  un  évêché  luffragant  de  Reg- 
cio  : mais  exemt  de  fa  jurifdi&ion.  Elleeit  fur  une 
montagne  , à 16  milles  N.  E.  de  Reggio  , 10  S.  O. 
de  Cozenza.  Un  tremblement  de  terre  la  maltraita 
cruellement  en  1638.  Long.  34.  3.  lac.  38.  3G. 

(D.J.)  „ . 

MELLARIA  , (Gcog.  anc.)  ancienne  ville  d El- 
pa»ne  dans  la  Bétique  , auprès  de  la  mer  ; elle  elt 
entièrement  ruinée.  Le  P.  Hardouin  dit  que  le  lieu 
où  elle  étoit , fe  nomme  préfentement  Milarcfc.  M. 
Conduit  gentilhomme  anglois,  qui  a fait  bien  des 
recherches  dans  le  pays  , penfe  que  Mcllaria  étoit 
fituée  dans  le  val  de  Vacca,  canton  qui  produit 
d’excellent  miel , ainfi  que  d’autres  lieux  fur  la  mê- 
me côte,  qui  en  tirent  également  leur  nom.  (D.  J.) 

MELLARJUM , f.  m.  (Myth.)  vaiffeau  rempli 
de  vin  qu’on  portoit  dans  les  fêtes  de  la  bonne  déel- 
fe. On  lui  faifoit  des  libations  de  ce  vin  qu’on  n’a p- 
pelloit  point  vin , mais  lait ; 6c  le  vaiffeau  étoit  ap- 
p cWémcllarium. 

MELLE,  (Gcog.)  petite  ville  de  France  dans  le 
Poitou,  au  midi  de  S.  Maixant.  Elle  contient  deux 
paroiffes , & c’eft  le  fiege  d’une  juftice  royale.  Long, 
ij.  x5.  lat.  46.  30.  (D.J.) 

MELLEUM  MARMOR , (Hijl.  nat.)  nom  don- 
né par  les  anciens  à une  efpece  de  marbre  d’un 
jaune  clair  , de  la  couleur  du  miel.  On  en  trouve  , 
dit-on , en  plufieurs  endroits  d’Italie. 

MELLI , (Gcog.)  royaume  d’Afrique  dans  IaNi, 
gritie  , au  midi  de  la  riviere  de  Gambie.  Il  eft  borné 
|iu  nord- oueft  par  les  Biafares , au  nord -eft  5c  à 


l’eft  par  les  Sonfors , au  fud  par  les  Feloupes  de 
Sierra -Lionne  , & au  couchant  par  les  Mallons,  qui 
le  féparent  de  la  mer  : nous  n’en  avons  aucune  rela- 
tion latisfaifante , la  moitié  du  monde  nous  eft  in- 
connue. (D.  J.) 

ME LLO NIA , (Mythol.)  divinité  champêtre  qui, 
difoit-on,  prenoit  fous  fa  proteâion  les  abeilles  & 
leur  ouvrage.  Parmi  des  peuples  dont  le  miel  faifoit 
la  grande  richeiVe , il  falloit  une  divinité  prote&rice 
de  cette  denrée,  6c  l'evere  vengereffe  de  quiconque 
la  voleroit  , ou  gâteroit  les  ruches  d’un  autre. 
(D.  J.)  , , 

MELLONA ,{.  m.  (Mythol.)  déeffe  de  la  récolté 
du  miel. 

MELLUSINE , f.  f.  (BLaion.)  en  terme  de  blazon 
on  donne  le  nom  de  mcllufinc  à une  figure  mi- 
échevelée,  demi-femme  6c  demi-ferpent , qui  fe 
baigne  dans  une  cuve  , où  elle  fe  mire  & fe  coëffe  ; 
on  ne  fe  fert  de  ce  terme  que  pour  les  cimiers.  Les 
maifons  de  Lufignan  & de  S.  Gelais  portoient  pour 
cimier  une  mdlujinc.  (D.  J.) 

MELNICK,  (Gcog.)  petite  ville  de  Bohème, au 
confluent  de  l’Eide  6c  du  Muldan , à 4 milles  N.  au- 
defibus  de  Prague.  Long.  30.  18.  lat.  3o.  22. 
(D.J.) 

MELO  CACTUS  , (Bot.m.  exot.)  genre  de  plante 
à fleur  monopétale  , campaniforme , tubulée,  pro- 
fondément découpée,  6c  l'outenue  par  un  calice 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou,  reffemblant 
à une  olive,  charnu  & rempli  d’une  petite  femence. 
Ce  fruit  eft  furmontéd’un  chapiteau  dans  plufieurs 
efpeces.  Tournefort.  lnji.  ni  herb.  appendix.  Foyc { 
Plante. 

Le  mclocaclus , ou  le  melon  à chardons , comme 
difent  les  Anglois , melon  tkifilc , en  latin  par  nos  bo- 
taniftes  mclocaclus,  mclocardnus , termes  qui  déli- 
gnent la  même  chofe  , une  pomme,  un  melon  hé- 
riffé  de  piquans , à caule  que  cette  plante  améri- 
caine a quelque  reffemblance  à une  pomme,  à un 
melon  garni  d’épines.  Elle  eft  pleine  de  fuc , & toute 
armée  de  pointes  anguleules  ou  polygonales.  Sa 
fleur  eft  monopétale , en  cloche  , tubuleufe  , nue  , 
divifée  en  plufieurs  fegmens  placés  fur  l’ovaire  , 6c 
garnie  en-dedans  d’un  grand  nombre  d’étamines. 
Son  ovaire  dégénéré  en  un  fruit  pulpeux,  rempli 
d’une  multitude  île  femences. 

On  trouve  de  plufieurs  efpeces  de  mclocaclcs  dans 
les  Indes  occidentales , mais  nous  n’en  connoiffons 
que  deux  en  Europe , qui  meme  ne  different  que  par 
leur  groffeur;  favoir  le  grand  6c  le  petit  mclocacle - 
Mclocaclus  Amcricana  major , & mclocaclus  minor. 

C’eft  une  des  plus  merveilleufes  plantes  de  la  na- 
ture, & en  même  tems  de  la  forme  la  plus  étrange 
6c  la  plus  bizarre  de  l’aveu  des  connoiffeurs.  Il  n’y 
a rien  qui  lui  reffemble  dans  le  régné  végétable  de 
l’Europe.  Aufli  les  curieux  qui  la  pofl'edent , la  con- 
fervent  précieufcment  ; 6c  ceux  qui  la  voient  du 
premier  coup  d’œil , la  prennent  pour  un  ouvrage 
de  l’art,  fait  à deffein  d’amufer  le  peuple.  Mais  voici 
fa  defeription , faite  par  le  P.  Pluvier,  qui  prouvera 
ce  que  j’avance. 

Elle  préfente  une  groffe  maffe  ovale  , garnie  d’é- 
pines robuftes  , ou  li  l’on  aime  mieux,  un  gros  me- 
lon tout  hérifl'é  de  piquans , & planté  immédiate- 
ment fur  la  terre.  Elle  naît  ordinairement  ou  fur  les 
rochers,  ou  dans  des  lieux  fecs  & arides,  de  même 
que  nos  grandes  jombardes. 

Sa  racine  reffemble  quelquefois  à la  corne  d’un 
bœuf  ; mais  ordinairement  c’eft  un  corps  de  plu- 
fieurs groffes  fibres  blanches,  ligneufes  6c  bran- 
chues  , d’où  il  fort  immédiatement  une  maffe,  fou- 
vent  plus  groffe  que  la  tête  d’un  homme.  On  en 
voit  de  plufieurs  figures  ; les  unes  rondes  comme 
des  boulçs , les  autres  oyaiçs,  U d’autres  prefqus 
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en  pain  de  lucre.  Ea  furface  extérieure  eû  toute 
cannelee , a la  façon  de  nos  melons  ; mais  les  côtes 
*ont  plus  frequentes , plus  relevées.  Elles  ne  font 
point  arrondies  , mais  taillées  comme  en  dos  d ane 
& toutesondees  par  divers  plis.  Dans  l’entre-deux 
des  plis , on  remarque  fur  le  dos  un  écufl'on  coton- 
neux, dou  fortent  ordinairement  deux  aiguillons 
tres-pointus  roides , prefque  offeu-x , blancs , mais 
rouges  par  la  pointe. 

Ii  y a toujours  un  de  ces  aiguillons  plantés  per- 
pendiculairement au  centre  de  lëcuflbn.  Les  autres 
,nt  arrangés  en  rayons  tout-autour  de  la  baf'c.  Le 
plus  bas  de  tous,  eû  la  moitié  plus  grand  que  les  au- 
’ leu(r  longueur  ordinaire  ett  depuis  demi-pouce 
julques  a un  pouce  & demi.  ’ 

La  peau  extérieure  de  cette  malle  eû  fort  unie 
d un  verd-foncé , & toute  picotée  de  petits  points 
un  peu  plus  clairs  en  façon  de  miniature.  Son  inté- 
rieur  eft  mallif&  fans  vuide,  charnu , d’une  fubftan- 
ce  Manche  iuceulente , un  peu  plus  ferme  que  celle 
uu  melon,  U d un  goût  tant-ioit-peu  acide. 

Uu  fommet  de  cette  ntaffe , il  en  fort  une  maniéré 
de  colonne  ou  cylindre , haut  d'environ  un  pié  , & 
ep.us  de  trois  à quatre  pouces.  Le  dedans  de  cette 
colonne  cii  charnu  , de  même  que  la  maffe,  l’efpace 
d environ  deux  pouces.  Le  relie  efl  un  compolê 
d un  coton  trcs-blanc  & très  fin , mêlé  d’une  inti- 
rnto  de  petites  épines  fubtiles  , piquantes,  rouger 
dures,  quoique  pliables  comme  les  foies  dont  on 
Lut  les  vergettes  h nettoyer  les  habits.  Le  fommet 
de  ccttc  colonne  elt  arrondi  comme  la  coeffe  d’un 
c apeau  , & comparai  le  plus  agréablement  du  mon- 
de  , en  façon  d un  refeau  formé  de  plufteurs  rayons 
courbes  , qui  le  croilent  de  droite  à gauche  , Sc  de 
gauche  a droite,  du  centre  à la  circonférence. 

Dans  chaque  lozange  que  compofentccs  rayons 
ainfi  crottes, on  voit  lortit  une  fleur  d'un  rouge  très- 
vif,  fane  en  tnyatfcévafé , & fendue  en  plufteurs 
pointes  en  façon  de  couronne.  Dans  quelques  el'pe- 
cesde  plantes  ces  fleurs  font  doubles,  c’efl  à dire 
çompolecs  de  plufieurs  tuyaux  les  uns  dans  les  au’ 
très.  Elles  ont  ordinairement  trois  i quatre  lignes  de 
diamètre,  & portent  toutes  fur  un  embryon  qui  de- 
vient enflure  un  fruit  rouge  comme  de  l’écarlate, 
poli  mol , de  la  groffeur  àc  ligure  prefque  d'une  oli- 
ve. ia  chair  efl  tort  tendre,  Iuceulente,  blanche, 
un  goût  tres-agréable.  Elle  ell  rempliede  quantité 
de  petites  lemences  noires  , chagrinées,  &c  prefque 
auilt  groiies  que  la  femence  du  pavot. 

Quand  ce  fruit  ell  mûr,  il  fort  de  foi-même  du 
Mdans  de  fa  niche  , où  il  étoit  entièrement  caché  ; 

“ quand  il  commence  à fortir,  vous  diriez  que  c’ell 
un  rubis  enchafle  dans  les  piquans  de  cette  colonne. 

_ O"  voit  quantité  de  ces  plantes  dans  l’ile  Saint- 
Chriftophe,  du  côté  des  falines.  On  en  voit  dans 
toute  l’Amérique  de  différentes  efpeces;  mais  les 
deux  efpeces  mentionnées  ci  deflus,  font  prefque 
les  feules  que  nous  conpoiffions  en  Europe. 

Cette  plante  croit  communément  dans  les  rochers 
des  Indes  occidentales , d’où  elle  fort  par  les  ouver- 
ttires  qui  le  trouvent  dans  ces  rochers,  & par  con- 
fequent  reçoit  très-peu  de  nourriture  du  terroir. 
Elle  ne  profpère  point  quand  elle  ell  tranfplantéè 
dans  un  autre  terrein , à moins  que  ce  terrein  ne  foit 
roc  , ou  élevé  du  fol  ordinaire  par  un  amas  de  pier- 
res & de  décombres. 

La  grande  efpece  abonde  à la  Jamaïque  , d’où  on 
1 envoie  en  Angleterre  , mais  elle  y arrive  rarement 
en  bon  état;  ceux  qui  la  tranfportent  l’humeaent 
trop , & la  pourriffent  pour  vouloir  la  mieux  con- 
server. La  meilleure  méthode  pour  la  tranfporter 
laine,  eft  de  la  tirer  entière  des  lieux  où  elle  croit; 

C ^..°^ir  ^es  plus  jeunes  p âmes  par  préférence  aux 
Vieilles  ; de  les  empaqueter  léparées  dans  une  large 
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caifc  avec  du  foin  ou  de  la  paille  feche,  & de  les 
preferver  de  la  moififfure  & des  vers  dans  le  trajet. 

Quandcn  les  veut  apporter  toutes  plantées  dans 
des  tonneaux , alors  la  bonne  façon  cft  de  remplir 
d abord  les  tonneaux  de  blocaiiles,  d’v  mettre  en 
meme  tems  les  plantes,  de  ne  Iespoint  arroler  dans 
e paffage  ; mats  au  contraire  de  les  préferver  de 
humtdtte.  Arrivées  en  Europe,  il  faut  prompte- 
ment les  oter  des  tonneaux,  les  replanter  dans  des 
pots  , remplis  en  parue  de  moellon  & en  partie  de 
labié  L on  plongera  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de 
poudre  menue  d ecorce  de  chêne , pont  aider  les 
p.antes  à prendre  racine.  On  les  Iaiffera  dans  ce  lit 
jufquau  mots  d Oélobre  ; enfui, e on  les  remet!,  a 
dans  une  bonne  ferre  au  lieu  le  plus  chaud  & le  plus 
fec  , pout  y relier  pendant  tout  l’hiver.  Au  prin- 
ems  on  les  remettra  de  nouveau  dans  un  lit  de  tan, 
& dans  un  heu  chaud  à l’abri  de  l’air  froid.  On  ob- 

vapeur 

Maigre  ces  précautions , cette  plante  a bien  de  la 
peine  a croître  dans  nos  climats;  cependant  on  a 
^ouve  le  moyen  de  la  multiplier  par  les  graines  mê- 
mes  quelle  donne  en  Europe.  Alors  on  fente  les 
graines  dans  des  pots  de  décombres,  qu’on  couvre 
nullement  tant  de  blocaiiles,  que  de  fable  de  mer. 
On  plonge  enluiteces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan: 
& avec  beaucoup  de  foins  la  plante  commence  à 
pouffer  au  bout  de  dix  à douze  femaines  , mais 
comme  elle  croit  tres-Ientement,  & qu’elle  n'atran- 
pe  un  peu  de  grandeur  qu’au  bout  de  cinq  ou  flx 
ans,  cette  méthode  très  ennuyeulc  & fautive  ett  ra- 
rement  mile  en  pratique. 

Miller  ayant  remarqué  les  inconvéniens  de  cette 
metho.e  , en  a imagine  une  autre  qui  lui  a fort  bien 
reum.  Quand  la  tete,  ou  la  couronne  qui  le  forme 
lur  le  lommet  de  la  plante,  a louffert  quelque  i„ju- 

YJm6  CJUe.  Plante  Pou,fle  plufieurs  têtes  de 
cote;  Miller  a donc  enlevé  diveries  de  ces  téies 
les  a plantées  d-ms  des  pois  remplis  de  blocailics  & 
de  labié  de  nier , & a plongé  ces  pots  dans  un  lit 
chaud  de  poudre  d’écorce  oe  chêne  : par  ec  m JVen 
la  plante  a pris  parfaitement  racine,  6c  ell  devenue 
fort  belle  dans  le  cours  d’un  an.  On  oburvera  in- 
ternent de  ne  pas  planter  les  jeunes  têtes  immédia- 
tement apres  qu’on  les  a coupées  de  dellus  les  vieil- 
les , parce  que  la  partie  bloifee  fe  pourriroit  ; cëtl 
pourquoi  il  faut  avoir  loin  apres  les  avoir  cou- 
pées, de  les  mettre  à part  dans  une  lerre  chaude 
rendant  une  quinzaine  de  jours,  pour  confolider  leur 
blellure. 

Le  fruit  de  cette  plante  fe  mange  en  Amérique  ; il 
a une  acidité  agréable , qui  plait  beaucoup  aux  habi- 
tans  de  ces  pavs  chauds.  (D.  J.) 

MELOCJLENl,  (Gcog.anc.)  peuple  des  Alpes. 
Plme  , Uv.  111.  d,.  xx.  les  place  entre  Tergefle  & 
Pola.  Lazius  croit  que  leur  principale  habitation  ell 
aiqourd  lui,  Mtngcljlu.  ( D . J.) 

MELOCH1E  f.  f.  corchorus , ( Hift.  nu.  Boum.) 
genre  de  plante  décrit  fous  le  nom  de  corchorus. Voyez 
et  mot.  J 

MELOCORCOP  ALI , f.  f.  ( Hijl.  nu.  Bot.  au.) 
arbre  des  Indes  occidentales,  allez  femblable  au  cot- 
gnanier.  11  porte  un  frmt  fait  comme  le  melon  à cô- 
tes, mais  plus  peut,  d’un  goût  agréable,  qui  tient  de 
celui  de  la  cerne  , & qui  ell  tant  foit  peu  carharti- 
que.  C ett  le  corcopal  de'Thevet.  ( D.  J.  ) 

MÉLODIE,!,  f.  en  Mujîque  , e(f  l’arrangement 
lucceflit  de  plufieurs  fous,  qui  continuent  enlemble 
un  chant  régulier.  La  periu3ion  de  la  mélodie  dé- 
aend  des  réglés  t du  goût.  Le  goût  fait  trouver  de 
beaux  chants  ; les  réglés  apprennent  à bien  modu- 
duler  : H n'en  faut  pas  davantage  pour  latte  une  bon, 
ne  mélodie. 
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Les  anciens  refferroient  plus  que  bots  le  fens  3e  ce 
mot  : la  mélodie  n’étoit  ch»  eux  que  1 execution  go 
chant  ; fa  compolition  s’appelloit  melopa  : 1 une  8c 
l’autre  s’appelle  chez  nous  mJnhe.  Mais  coimti.  a 
eonftitution  de  nos  chants  dépend  entièrement  de 
'l’harmonie,  la  ne  fait  pas  une  partie  confide- 

rable  de  notre  mnfique.  Harmonie  , Mélo- 

pée &c.  rom  tntffi  VamcU  Fondamentale  lut 
cette’  qneftion  , 'fi  la  mélodie  vient  de  1 harmonu. 

^Mélodie 'oratoire,  {An oratoire.)  accord  fuccef- 
fif  des  ions  .dont  il  n’exifte  à la  fois  qu  une  partie , 
mais  partie  liée  par  fes  rapports  avec  les  ions  qui 
précédent  8c  quiliiivent  ; comme  dans  le  chant  mu- 
fical , où  les  fous  font  places  a des  intervalles  ai.es  à 
faifir:  c’eft  le  ruiffeau  qui  coule. 

La  mélodie  du  dijiours  confilte  dans  la  maniéré  dont 
les  fons  funples  ou  compolés  font  affoms  8c  lies  en- 
tr’eux  pour  former  des  lyllabes  ; dans  la  maniéré 
dont  les  lyllabes  font  liees  entr  elles  pour  former 
nn  mot  ; les  mots  entr’eux  pour  former  un  membre 
tie  période,  ainfl  de  fuite. 

Toutes  les  langues  font  formées  de  voyelles,  de 
confonnes  & de  diphthongues , qui  font  des  combi- 
naifons  de  voyelles  feulement.  On  a fait  en.uite  es 
■fvllabes  qui  font  des  combinations  des  voyelles 
avec  les  confonnes.  De  ces  cotr.binailons  primor- 
diales du  langage  , les  peuples  ont  forme  leurs  mots, 
qu’ils  ont  figure  au  gré  de  certaines  lots  , que  1 tria- 
ge , l’habitude , l'exemple  , le  beforn , 1 art , 1 imag.. 
Lion , les  occaf.ons  , le  halard  ont  introduits  cher 
eux.  C’eft  ainfi  que  de  lept  notes , les  Muficiens  ont 
compofe  non-feulement  différens  airs , mars  diffe- 
rentes efpeces , différens  genres  de  muf.que. 

Ceux  qui  ont  traité  de  la  mélodie  , nous  d.fent  que 

les  lettres  doivent  <e  joindre  entr’elles  d une  manière 
aifée  ; qu’il  faut  éviter  le  concours  trop  frequent  des 
voyelles , parce  qu’elles  rendent  le  drfeours t mou i8c 
flottant  ; celui  des  confonnes , parce  qu  elles  lere 
dent  dur  Sc  feabreux  ; le  grand  nombre  des  mono- 
fyllabes,  parce  qu’elles  lui  ôtent  fa  cjnfiftanee  ce- 
ldi  des  mots  longs  , parce  qvi  ris  le  rendent  lâche  & 
traînant  ; il  faut  varier  les  chutes , éviter  les  rime  , 
mettre  d’abord  les  plus  petites  phrafes  , erfmte  les 
grandes  ; enfin  il  faut , d.t-on  , que  les  conlonne  8c 
les  voyelles  foient  tellement  melees  8c  afforties  , 
qu’elles  fe  donnent  par  retour  les  unes  aux  autres , la 
confidence  Sc  la  douceur  ; que  les  confonnes  ap- 
puient , foutiennent  les  voyelles  ; 8c  que  les  voyel- 
Fes  à leur  four,  lient  8c  poli  fient  les  conformes  ; mais 
tous  ces  préceptes  demandent  une  oreille  faite  a 
l’harmonie.  Ils  ne  doivent  pas  etre  toujours i obser- 
vés avec  bien  du  fctupule  ; c eft  au  goût  à en  déci- 
der. Il  fuffit  prefquc  que  le  goût  fort  averti  qu  il  y a 
là  deffus  des  lois  générales,  afin  qu  il  fou  plus  atten- 
tiffur  lui-même.  (D.  J)  „ . , 

MELON,  melo  , f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  monopétale,  en  forme  de  cloche  , ou- 
verte , profondément  découpée  , & entièrement 
femblable  à celle  du  concombre.il  y a deux  fortes  de 
fleurs  fur  cette  plante,  les  unes  n ont  point  d em- 
bryon , & font  ftériles , les  autres  font  fécondes , Sc 
placées  fur  un  embryon  , qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit , le  plus fouvent  ovoïde,  liffe  ou  couvert  de 
niÉofitës.  Ce  fruit  fe  divife  en  trois  loges , qui  fem- 
blent  fe  foufdivifer  chacune  en  deux  autres.  Ces  lo- 
ges contiennent  des  fcmences  oblongues.  Tourne- 
fort  .Infl.  rei  htrb.  Voye{ PLANTE. 

Tournefort  compte  fept  efpeces  de  melon  , entre 
lefquelles  nous  nous  contenterons  de  décrire  1 el- 
pece  commune  , que  les  Botan.lles  nomment  mdo 

r“c«fo  plante  pouffe  fur  terre  des  tiges  longues , 
Jarmentenfes , rudes  au  toucher.  Ses  feuilles  reffem 


blent  entièrement  à celles  du  concombre  ; elles  font 
feulement  un  peu  plus  petites,  p us  arrondies  8c 
moins  anguleufes.  Des  a.ffelles  des  fleurs  naiffent 
des  fleurs  jaunes  , femblables  à celles  du  concom- 
bre, nombreules  , dont  les  unes  font  ftenles,  & les 
autres  fertiles.  A ces  dernières  fleurs  luccedent des 
fruits  qui  font  au  commencement  un  peu  velus, 
mais  qui  perdent  leur  coton  en  grandiflant. 

Il  v a beaucoup  de  variété  dans  ce  fruit,  tant  par 
rapport  à la  couleur  de  l’écorce  8c  de  la  pulpe  , au 
goût  8c  à l’odeur , que  par  rapport  a la  figure , a la 
eroffeur , 8c  à d’autres  particularités  lemblables.  Les 
uns  font  plus  gros  que  la  tête  d’un  homme  , les  au- 
tres font  de  médiocre  groffeur  , 8c  les  autres  petits. 

Les  uns  font  de  forme  alongée  , les  autres  ovale  , 
arrondie , renflée  ; les  uns  liftes , les  autres  différem- 
ment brodés , ou  cannelés.  Tous  lont  couverts  d u- 
ne  écorce  affei  dure  8c  épaiffe,  de  couleur  verte, 

cendrée, jaune,  fiv. 

Leur  chair  eft  tendre  , moelleufe  , humide , gluti- 
neufe,  blanche  , jaunâtre,  verdâtre,  ou  rougeâtre, 
d’une  odeur  fuave  , d’un  goût  doux  comme  du  lu- 
cre 8c  fort  agréable.  L’interieur  du  fruit  eft  divile 
en  trois  principales  loges , chacune  defquelles  fem- 
ble  être  fubdivifée  en  deux  autres.  Ces  loges  font 
remplies  d’un  grand  nombre  de  femenccs , prefque 
ovales  8c  applaties  , blanches  , revetues  chacune 
d’une  écorce  dure  comme  du  parchemin  , 8c  conte- 
nant une  amande  très-blanche , douce  , hu.lcufe  , fa- 
voureufe.  Les  loges  où  font  enchaffees  les  lemen- 
ces  & qui  font  le  cœur  du  melon , lont  compolees 
d’une  moelle  liquide  , rougeâtre  8c  de  bon  goût. 

On  cultive  cette  plante  fur  des  couches  dans  les 
jardins  pour  l’excellence  de  fon  fruit  ; 8c  cette  cul- 
ture fi  pensionnée  de  nos  jours  , demande  ce- 
pendant quelques  remarques  particulières  ; fur  quoi 
loyer  Melon,  Agricole.  (D.J.) 

Melon  , ( Agricole.)  Quoique  la  culture  des  m- 
lors  foit  très-perfeSionnée  , M M.  Bradley  8c  Miller 
V reprennent  encore  des  pratiques , qui , pour  etre 
d’un  triage  prefque  umverfel , n en  font  pas  moins 
contraires  aux  lois  de  la  nature. 

1°.  Lorfqu’un  melon  ou  un  concombre  eft  en  flair, 
pluflêurs  jardiniers  ont  coutume  d’en  ôter  toutes  les 
fauffes  fleurs , qui , difent-ils  , ne  manqueraient  pas 
d’affoiblir  la  plante  ; mais  fi  ce  font  des  fleurs  males 
qu'ils  ôtent,  comme  il  eft  vraiffemblable  , ce  font 
elles  que  la  nature  a deftinées  pour  la  propagation 

dU£UÏl's  ont  l’habitude  de  coucher  les  différentes 
branches  courantes  à égale  diftance  les  unes  des  au- 
tres & de  les  foulever  très-louvent  pour  apperce- 
voir’le  jeune  fruit  ; mais  cet  ufage  lui  tait  beaucoup 
de  tort,  parce  que  les  vaiffeaux  qui  portent  le  foc 
dans  le  fruit  font  tendres,  8c  fojets  à fe  fr“ffer, 
pour  peu  qu’on  le  dérange  de  1 endroit  ou  il  crort 
naturellement , de  forte  qu  .1  arrive  que  par  cette 
feule  raifon  , il  ne  croit , ni  ne  proipere. 

C’eft  encore  une  erreur  d expofer  le  jeune 
fruit  au  foleil , en  écartant  les  feuilles  qui  en  font 
voifines,  dans  le  deffein  de  mieux  faire  croître île 
fruit  ; mais  la  chaleur  immédiate  du  foleil  n eft  ne- 
ceffaire  que  pour  faire  mûrir  le  fruit , 8c  non  pour 
fon  accroiffement  ; car  les  rayons  du  foleil  tombant 
direaement  fur  une  plante , en  deffechent  8c  reffer- 
rent  les  vaiffeaux  ; de  forte  que  la  feve  ne  «cuvant 
pas  un  paffage  libre  , il  eft  impoffible  qu  elle  rem- 
pliffe  la  plante  fi  promptement  8t  fi  abondamment 
qu’elle  le  fero.t , fi  fes  vaiffeaux  «oient  larges  Si 
ouverts  , comme  ils  le  font  toujours  à 1 ombre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  graines  , .1  faut  s en  pro- 
curer de  bons  melons  nés  dans  quelques  jardins  éloi- 
gnés ; car  fi  l’on  feme  la  graine  de  ceux  de  Ion  pro- 
pre jardin  , elle  ne  manque  guère  de  dégénérer.  « 
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faut  garder  cette  graine  deux  ou  trois  ans  avant  que 
de  la  l'emer.  Si  l’on  ne  peut  avoir  des  graines  de  deux 
ou  trois  ans  , & qu’on  foit  obligé  d’en  femer  de  plus 
fraîches,  il  faut  les  tenir  dans  un  endroit  chaud  à 
line  diffance  du  feu  pendant  deux  mois  , afin  de  leur 
ôter  leurs  parties  aqueufes,  & pour  lors  cette  grai- 
ne eft  a u fil  bonne , que  fi  on  l’avoir  gardée  deux  ou 
trois  ans.  Il  eft  parlé  dans  les  Tranf.  phil.  n° . 47$. 
fccl.  G.  de  graines  de  melon  qui  avoient  33  ans  , 6c 
qui  ont  produit  de  très-bons  melons  ; & ùans  les  me- 
mes Tranf  n° . 464.  de  graines  de  melon  de  43  ans  , 
qui  ont  donné  du  fruit. 

Une  chofe  très-importante  dans  la  culture  du  me- 
lon , ell  d’enlever  exadtementles  mauvaifes  herbes 
& retourner  la  l'urface  de  la  terre  fur  laquelle  les 
branches  rampent;  car  leurs  racines  font  tendres, 
& pouffent  toujours  en  longueur  auffi  loin  que  les 
branches. 

Si  l’on  veut  avoir  des  melons  de  bonne  odeur  , il 
ne  faut  point  laiffer  de  concombre  auprès , de  crainte 
que  leur  duvet  mâle  ne  foit  emporté  par  le  vent  fur 
les  fleurs  des  melons  , & ne  les  faffe  tourner  en  fruit, 
ce  qui  donneroit  à coup  fur  au  melon  ainfi  produit, 
le  goût  de  concombre,  félon  que  la  farine  y feroit 
tombée  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Quand  le  melon  eft  mûr,  il  faut  le  couper  de  bon 
matin,  avant  que  le  foleil  l’ait  échauffé,  en  obler- 
vant  de  conferver  à ce  melon  deux  pouces  de  tige, 
pour  ne  lui  rien  ôter  de  Ion  parfum  ; mais  fi  l’on  ne’ 
doit  manger  un  melon  qu’au  bout  de  deux  ou  trois 
jours , il  faut  le  cueillir  avant  qu’il  foit  parfaitement 
mûr  , autrement  il  fe  trouveroit  pafle. 

Si  l’on  defire  de  tranfplanter  le  melon  d’une  cou- 
che dans  une  autre  , il  faut  faire  cette  tranfplanta- 
lion  dans  des  corbeilles  d’ofier , ouvertes  de  tous  cô- 
tés, qui  aient  dix  pouces  d’ouverture  par  en  haut , 
te  quatre  de  profondeur  , parce  que  les  racines  en 
liberté  , s’ouvrent  un  partage  à travers  la  corbeille 
dans  la  terre  voifine  de  la  couche  , qu’on  couvre  de 
paille  6c  de  paillaffons  pendant  la  nuit. 

M.  de  la  Quintinie  a le  premier  publié , il  y a déjà 
prefque  80  ans  dans  les  Tranf.  philof.  la  vraie  cul- 
ture des  melons  ; & perfonne  en  France  n’a  depuis 
lors  renchéri  fur  la  méthode,  quoiqu’on  n’ait  cultivé 
cette  plante  beaucoup  plus  communément  que  du 
temps  de  cet  habile  jardinier.  Nos  melons  font  en  gé- 
néral affez  médiocres,  plus  gros  que  lavoureux  : j’en 
excepte  bien  ceux  des  parties  méridionales  de  ce 
royaume  , qui  viennent,  pour  ainfi  dire  , d’eux-mê- 
mes , & fans  foin  ; ceux-ci  font  admirables  6c  pour 
le  goût , & pour  la  graine.  ( D.  J.  ) 

Melons.  M.  Triewald  indique  , dans  les  mémoires 
del’acsdemie  deStockholnqune  méthode  dont  il  s’ell 
ièrvi  avec  fuccès  pour  entretenir  les  couches  où  l’on 
fait  venir  des  melons  dans  une  chaleur  égale , 6c  plus 
durable  que  celles  que  ces  couches  ont  ordinaire- 
ment. Pour  cet  effet , il  fit  faire  dans  fon  jardin  des 
tas  d’écorces  de  bois  femblables  à celles  dont  fe  fer- 
vent les  Tanneurs  ; il  fit  couvrir  ces  tas  avec  de  la 
paille  , afin  qu’ils  ne  fuffent  point  expoles  à fe  geler 
pendant  l’hiver;  lorfqu’il  futqueftion  de  remplir  les 
couches  à melons  , on  étendit  également  ces  écorces 
au  fond , de  l’épaiffeur  d’environ  un  pié  ; on  mit 
par-deffus  de  la  paille  légèrement,  lorfque  cette  paille 
eut  commencé  à fe  pourrir  , ou  à fe  confommer  , 6c 
à s’affaiffer , on  remit  encore  une  couche  d’écorces 
d’environ  deux  piés  d’épaiffeur  , jufqu’à  ce  que  les 
couches  enflent  la  hauteur  requife  ; on  mit  encore 
de  la  paille  par-deffus  , 6c  lorfqu’elle  eut  commencé 
à fe  pourrir  , on  couvrit  le  tout  avec  du  terreau  or- 
dinaire dont  on  fe  fert  communément  pour  les  cou- 
ches. M.  Triewald  affure  que  par  cette  méthode  il 
eft  parvenu  à entretenir  dans  fes  couches  une  cha- 
leur égale  jufque  bien  avant  dans  l’automne,  6c  el- 
Tontt  A\ 
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les  lui  ont  prodmr  de  très-bons  melons , même  dans 
une  laifon  avancée,  6c  à la  fuite  du  printems  qui 
avoient  ete  très-froids. 

v Melon  , (Die te  & mat.  Méd.')  on  ne  mange  guere 
a 1 ans,  & dans  les  provinces  lèptentrionales  de  la 
rrance  que  le  melon  commun,  à chair  rougeâtre  ou 
orangée;  mais  dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume,  on  mange  encore  le  melon  blanc  , ou  à 
cheur  blanche  , c’ert  - à - dire  , prefque  femblable  à 
ceüe  d une  poire  , mais  tirant  fur  le  verdâtre  , 6c 
qu  on  appelle  communément  melon  d'Efpagne , & ]e 
melon  d’eau  , qui  a la  chair  d’un  rouge  vineux  très- 
fonce. 

, Le  «ta  commun  & le  «ta  blanc  ont  la  chair 
egalement  fondante  ; celle  du  melon  d’eau  I’eft  infi- 
niment davantage  ; c’cft  peut-être  la  p us  aqueufe 
de  toutes  les  fublîances  végétales  organifées  Ce 
n efi  prefque  que  de  l’eau.  Les  qualiiés  diététiques 
de  ces  trois  elpeces  de  fruit  font  exattemem  les  mê- 
mes ; la  derniere  différé  feulement  des  deux  premiè- 
res quant  au  degré  de  ces  qualiiés , c’eft-à  dire  , en 
ce  qu  un  certain  volume  de  melon  d'eau  doit  être  re- 
gardé comme  répondant  à peine  à un  volume  trois 
fois  moindre  de  melon  commun  , ou  de  melon  blanc. 

Le  melon  fournit  un  aliment  agréable  , ailé  à di- 
erer , rafraichiffant , humeftant  , défi 


gerer,  rafraichiffant , humeftant”  délibérant.  Les 
habitans  des  pays  chauds,  où  ils  font  exccllens 
trouvent  une  grande  tefTource  dans  lotir  ufage  jour- 
nalier contre  l’influence  du  climat.  Dans  ces  pays, 
on  en  mange  prefque  à tous  les  repas  ; & on  les  fait 
rafraîchir  en  les  failant  tremper  tout  entiers  dans  de 
eau  de  puits, ou  en  les  couvrant  déglacé.  Il  ell  rare 
qu  ils  caillent  des  accidens.  Ils  ne  lâchent  pas  même 
aulu  iouvent  le  ventre  qu’on  pourrait  le  penfer,  en 
coufiderant  leur  analogie  avec  d’autres  fruits  de  la 
mane  famille,tels  que  la  coloquinte  &c  le  concombre 
fauvage  , & en  partant  d’après  l'obfervation  de  la 
vertu  ires-purgati  ve  du  melon  lui-même , dans  le  pays 
ou  il  croît  naturellement  8c  fans  culture.  J’ai  vù  un 
malade  qui  en  mangeoit  un  par  jour,  tandis  qu’il 
prenoit  des  eaux  minérales  purgatives  , fans  en  tire 
incommodé.  On  a cependant  vû  quelquefois  que  ce 
trait  mangé  avec  excès  , fur  tout  par  les  perfonnes 
qui  n y tout  point  accoutumées  , 8c  dans  les  climats 
moins  chauds  , a caufé  des  coliques  , fuivies  quel- 
quelms  de  diflènteries  ou  de  cours  de  ventre  opiniâ- 
tres. Niais  il  n’cft  pas  poffible  de  déterminer  quels 
font  les  fujets  qui  doivent  s’abftemr  de  l’ufage  du  nrs- 
lon.  Il  tant  s’en  rapporter  à cet  égard  aux  tentatives 
de  chacun  ; & heureufement  ces  tentatives  ne  font 
pas  dangereufes.  On  croit  communément  que  le  me- 
Ion  elt  moins  dangereux  lorfqu’on  le  mange  avec  du 
tel  , & qu  on  boit  par-deffus  du  bon  vin  un  peu  co- 
pieufement.  Il  n’cft  pas  clair  que  ce  foir-là  unaffai- 
fonnement  falutaire  ; mais  il  ell  certain  qu’il  cft  au_ 
moins  forr  agréable. 

La  femence  du  melon  commun  eftune  des  quatre 
femences  froides  majeures.  Foyel  Semences  froi- 
des. 

Cette  confiture  fi  commune , qu’on  nous  vend 
fous  le  nom  à'ecorce  veru  de  citron,  eff  l’écorce  prépa- 
ie d une  efpece  de  gros  melon  , qui  croît  en  Italie 
Cette  confiture  ert  en  général  pefantc  à l’ertomac , & 
de  difhcille  digeftion.  (Æ) 

Melons  PÉTRIFIÉS  , ( Hijl . noe.)  nom  donné 
tres-improprement  par  quelques  voyageurs  6c  na- 
t ural tires,  à des  pierres  d’une  forme  ovale  ou  fphé- 
roide,  en  un  mot  de  la  forme  des  melons ; il  y ea 
a depuis  la  groffeur  d’un  oeuf  de  poule  jufqu’à 
celle  des  plus  gros  melons  ; ces  melons  font  unis  à 
leur  furface  6c  d’une  couleur  qui  eft  ou  grifâtre 
ou  brune  6c  ferrugineufe  ; on  les  trouve  fur  ]e 
mont  Carmel,  dans  une  couche  de  grès  d’un  gris 
couleur  de  cendre,  dont  ils  fe  détachent  affez  ail^ 
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ment.  Quand  on  vient  à les  caffer , on  y trouve 
une  cavité  plus  ou  moins  régulière , qm  eft  env- 
oient couverte  de  petits  cryftaux  brillant  & tranf 
narens , dont  les  lommets  lont  vers  le  centra  de 
la  cavité.  On  dit  que  la  pierre  meme  parott  eue 
de  la  nature  du  marbre  ; elle  eft  d une  couleur 
jaunâtre,  prend  très-bien  le  poli , 6c  reffemble  allez 
au  marbre  de  Florence  ; à proportion  de  la  grollcur 
de  la  pierre , elle  a tantôt  un  pouce  tantôt  un  demi- 
pouce  d’épaiffeur;  & quelquefois  la  pierre  totale 
eft  enveloppée  dans  une  autre  croûte  plus  mince 
qui  reifemble  en  quelque  façon  à 1 ecorce  du  fruit. 

Les  Moines  qui  habitent  le  mont  Carmel , d.fent 
aux  voyageurs,  que  c'eft  par  miracle  que  ces  pier- 
res ont  été  formées  ; Sc  Us  racontent , que  lorf- 
qne  le  prophète  Elle  vivoit  fur  cette  montagne, 
voyant  un  jour  paffer  un  laboureur  charge  de 
melons  auprès  de  fa  grotte,  .1  lu,  demanda  un  de 
ces  fruits  , mais  ayant  répondu  que  ce  n etott  point 
des  melons,  mais  des  pierres  qu  il  portoit , le  pro- 
phète, pour  le  punir, changea  fes  melons  n n ptenes. 

Ç.U  refte,ces  prétendus  melons  pétrifier  ne  refleat- 
blent  point  parfaitement  à de  vrais  melons;  on  n y 
remarque  point  les  côtes  , ni  la  queue  ou  tige;  8c 
le  merveilleux  cédera , lorfqu’on  fera  attention  que 
l'on  rencontre  en  une  infinité  d’endroits  des  cail- 
loux êc  d’autres  pierres,  arrondis  à 1 extérieur, 
dans  lesquelles  on  trouve  des  cavités  remplies  de 
crvftaux  Sc  quelquefois  même  de  leau.  Ainhles 
melons  pierfics  du  mont  Carmel  ne  doivent  etre 
renardes  que  comme  des  corps  produits  fuivant 
l’ ordre  ordinaire  delà  nature.  (— ) , . 

Melon,  terme  de  Perruquier,  eft  une  forte  d etui, 
â oeu-près  de  la  forme  d’un  melon,  qui  s ouvre  par 
le  milieu,  8c  dont  les  perlonnes  qui  voyagent  le 
fervent  pour  enfermer  leurs  perruques,  (ans  qu  elles 
(oient  gâtées.  Les  melons  font  ordtnatrement  faits 
de  carton  battu , Sc  recouvert  d’une  peau  : ce  lont 
les  Gaînicrs  qui  les  fabriquent. 

MELONGENE,  f.  f.  (H'fi-  net-  Bot ■)  Tourne- 
nt compte  douze  efpcces  de  ce  genre  de  plante  ; 
mats  fes  variétés  ne  confident  que  dans  la  diffe- 
rente grandeur , forme , 5c  couleur  du  fruit , ou  dans 
les  piquans  dont  il  eft  armé. 

Nous  n’avons  donc  beloin  que  de  décrire  ici 
l’efpece  commune  nommée  pat  le  même  Tourne- 
nt, melongena , fruélu  oblongo  , ywlaceo.  Injl.  rei 

racine  qui  eft  fibreufe  8c  peu  profonde , pouffe 
«ne  tige  ordinairement  fimple , d’environ  un  pie  de 
haut,  de  la  groffeur  du  doigt,  cylindrique,  rou- 
ceâtre,  couverte  d’un  certain  duvet  qui  s en  peut 
aifément  détacher.  Elle  jette  des  rameaux  nom- 
breux, & placés  fans  ordre,  qui  partent  des  ati- 

felles  des  feuilles.  -a. 

Ses  feuilles  font  de  la  grandeur  de  la  main , 6 c 
même  plus  grandes,  affez  reffemblantes  aux  feuil- 
les de  chêne,  finuées  ou  pliflees  fur  les  bords  , 
mais  non  crénelées  ou  dentelées , vertes  8c  cou- 
vertes fnperficiellement  d’une  certaine  poudre  blan- 
che  comme  de  la  farine.  Elles  font  portées  fur  de 
étoffés  queues,  longues  d’un  empan  ; leurs  nervu- 
res font  rougeâtres  comme  la  tige , 8c  quelquefois 

epmcule  te  de$  feumes  ( fortent  des  fleurs,  tan 
tôt  feules , tantôt  deux  à deux  ou  trois  à trois,  fur 
la  même  tige  ou  la  même  branche.  Ces  fleurs  font 
des  rofettes  à cinq  pointes  , en  façon  d etotle , am- 
is fumées  , blanchâtres  ou  purpurines , foute 
nues’ par  des  calices  hériffés  de  pentes  eptnes  rou 
oeâtres , 8c  divifés  en  cinq  fegmens  pointus.  Quand 
les  fleurs  font  paffées,  il  leur  fuccetle  des  fruits, 
environ  de  la  groffeur  d’un  œuf  ou  d’un  concom- 
bre , 6c  félon  l’efpece , oblongs,  cylindriques,  ou 
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ovoïdes , folides , liffes , de  couleur  violette , jaune , 
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ovoiaei,  iwuur.5,  

purpurine,  blanche  , noire,  ou  verdâtre , doux  an 
loucher,  remplis  d’une  pulpe  ou  chair  fucculenle. 

. lomnm-pc  h anfhll- 


touener,  rempi»  u ,a 

Ces  fruits  contiennent  plufieurs  lemences  blancha- 
très,  applaties , qui  ont  pour  l’ordinaire  la  figure 
d'un  petit  rein , 6c  reffemblent  affez  à la  graine  du 

P°n  eft  vraifférablable  que  la  milongene  eft  le  btdin- 
eian  des  Arabes,  le  tongu  des  habitans  d Angola, 

6c  le  Ulingel  des  Portugais.  Quelques  botamffes 
modernes , comme  Dodonée,  Gérard  , Lomcer,  Sc 
Gefner , ont  nommé  le  fruit  de  cette  plante  malt 
inlona , des  pommes  dangereufes,  ou  mal-faînes, 

OU  propres  à rendre  fou.  Cependant  ce  fruit  n eft 
nullement  mal-faifant, comme  il  paroit  par 1 utage 
continuel  qu’en  font  les  Etpagnols,  les  Italiens,  « 
les  habitans  de  la  côte  de  Barbarie  dans  leurs  falades 
8c  leurs  ragoûts.  Les  habitans  des  Antilles  les  tonr 
bouillir  apras  les  avoir  pelées;  enfuite  ils  les  cou- 
pent par  quartiers,  8r  les  mangent  avec  de  1 huile 
6c  du  poivre.  Les  Anglols  leur  trouvent  un  goût 
infipide  ; les  Botaniftes  qui  s’embarraffent  peu  du 
goût  des  fruits  , cultivent  la  milongene  par  pure 

curiofué.  (2?.  J ■)  ...  , 

Milongene,  ( Diere .)  Le  trait  de  cette  plante 
fe  mange  très  communément  en  été  & en  automne, 
dans  les  provinces  méridionales  de  France.  La  ma- 
niéré la  plus  ufitée  de  les  apprêter,  c’eft  de  les 
partager  longitudinalement  par  le  milieu,  de  tairo 
dans  leur  chair  de  profondes  entailles,  qui  ne  per- 
çant cependant  point  la  peau,  de  les  faupoudrec 
de  fel  St  de  poivre,  de  les  couvrir  de  nue  de  pam 
& de  perfil  haché,  de  les  arrrofer  avec  beaucoup 
d’huile  8c  de  les  faire  cuire  avec  cet  alfailonne- 
ment  au  four  ou  fur  le  gril.  On  les  coupe  auffi  par 
. tranches  longitudinales  ; après  les  avo.r  pclees,  on 
les  couvre  d’une  pâte  fine  , Sc  on  en  préparé  des 
blgnets  à l’huile.  On  les  mange  auffi  au  pis  comme 
les  cardes , avec  du  mouton  fous  la  forme  du  ra- 
goût populaire  qu’on  appelle  huruoe  à Parts  8r  aux 

environs.  . A • 

Ce  fruit  a fort  peu  de  goût  par  lui-meme,  mais  U 
fournit  une  bafe  très  convenable  aux  divers  allai- 
fonnemens  dont  nous  venons  de  parler. 

Prefque  tous  les  auteurs,  en  y comprenant  le 
continuateur  de  la  matière  médicale  de  Geoffroy, 
conviennent  que  la  mdon^tnt  eff  un  aliment  non 
feulement  froid  & infipide,  mais  auffi  mauvais 
que  les  champignons;  qu’il  excite  des  vents,  des 
indigeftions , & des  fievres,  &c.  Tous  ces  auteurs  le 
trompent  : on  en  mange  à Montpellier,  par  exem- 
ple , pendant  quatre  mois  confécutifs , autant  au- 
moins  que  de  petits  pois  à Paris,  dans  le  meme 
tems,  c’eft-à-dire  prefque  deux  fois  par  jour  dans 
la  plus  grande  partie  des  tables  : les  étrangers  lur- 
tout  les  trouvent  très  appétiffantes , & en  man- 
gent beaucoup.  On  en  trouve  dans  plufieurs  pota- 
gers de  Paris , depuis  quelques  années , & ) ai  vu 
beaucoup  de  perlonnes  qui  connoifloient  ce  mets, 
en  faire  apprêter  plufieurs  fois,  & en Taire  man- 
ger à beaucoup  de  perlonnes,  pour  1 eltomac  del- 
quelles  c’étoit  un  aliment  infolite;  & je  puis  aflu- 
rer  que  je  n’ai  jamais  vû  Pillage  de  ce  truir  luivi 
de  plus  d’accidens  que  la  nourriture  la  puis  inno- 
cente. (b)  . „ „ , . , 

MELONNIERE,  f.  f.  (■ Jardinage .)  eft  1 endroit  du 
jardin  où  s’élèvent  les  melons; il  eft  ordinairement 
renfoncé  & foutenu  par  des  murs  ou  entoure  de 
brilès-vent  de  paille.  Les  couches  qu’on  y forme 
fervent  non  feulement  à élever  les  plantes  les  plus 
délicates , mais  elles  fourniffent  tout  le  terreau  li 
néceflaire  dans  les  jardins.  , . , 

MELOPEE,  f.  f.  MtXoWct,  ( Mufiquc .)  etoit  dan- 
la  muftque  greque,  l’art  ou  les  réglés  de  la  compo- 
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Ution  du  chant,  dont  l’exécution  s’appdloit  mélo- 
die, voyez  ce  mot. 

Les  anciens  avoient  diverfes  réglés  pour  la  ma- 
niéré de  conduire  le  chant , par  degrés  conjoints  , 
disjoints  ou  mêlés,  en  montant  ou  en  defcendanr. 
On  en  trouve  plufieurs  dans  Ariltoxene  qui  dépen- 
dent toutes  de  ce  principe,  que  dans  tout  fyflème 
harmonique , le  quatrième  ou  le  cinquième  fon 
après  le  ion  fondamental , on  doit  toujours  frapper 
la  quarte  ou  la  quinte  jufle  , félon  que  les  tétra- 
cordes  font  conjoints  ou  disjoints;  différence  qui 
rend  un  mode  quelconque  authentique  ou  plagal , 
au  gré  du  compofiteur. 

Arillide  Quintilien  divife  toute  la  mélopée  en  trois 
cfpeces  qui  fe  rapportent  à autant  de  modes , en  pre- 
nant ce  nom  dans  un  nouveau  fens.  La  première  étoit 
Xhypatoide  appellée  ainfi  de  la  corde  hypate  , la  prin- 
cipale ou  la  plus  baffe  ; parce  que  le  chant  régnant 
feulement  fur  les  fons  graves , ne  s’éloignoit  pas 
de  cette  corde , & ce  chant  étoit  approprié  au  mode 
tragique.  La  fécondé  efpece  étoit  la  mtjoidt , de 
mefé,  la  corde  du  milieu , parce  que  le  chant  rou- 
loit  fur  tes  fons  moyens,  6c  celle-ci  répondoit  au 
mode  nomique  confàcré  à Apollon.  Et  la  troifieme 
s’appelloit  nctoïde,  de  neti , la  derniere  corde  ou  la 
plus  haute  : fon  chant  ns  s’étendoit  que  fur  les  fons 
aigus,  & conflituoit  le  mode  dithyrambique  ou  bac- 
chique. Ces  modes  en  avoient  d’autres  qui  leur 
étoient  en  quelque  maniéré  fubordonnés , tels  que 
l’hérotique  ou  amoureux,  le  comique,  & l’encof- 
miafque  deftiné  aux  louanges. Tous  ces  modes  étant 
propres  à exciter  ou  à calmer  certaines  paffions, 
influoient  beaucoup  dans  les  mœurs  : 6c  par  rap- 
port à cette  influence,  la  mélopée  fe  partageoit  en- 
core en  trois  genres;  l'avoir,  i°.  Le  fyflalique , ou 
celui  qui  infpiroit  les  palfions  tendres  ÔC  aïnou- 
reufes,  les  pallions  trilles  6c  capables  de  refferrer 
le  cœur,  fuivant  le  fens  même  du  mot  grec.  2°.  Le 
diajlaltique , ou  celui  qui  étoit  propre  à l’épanouir 
en  excitant  la  joie,  le  courage,  la  magnanimité, 
& les  plus  grands  fentimens.  30.  L 'éfucha/lique,  qui 
tenoit  le  milieu  entre  les  deux  autres,  c’elt  à dire, 
qui  ramenoit  l’ame  à un  état  de  tranquillité.  La 
première  efpece  de  mélopée  convcnoit  aux  poélies 
amoureufes  , aux  plaintes , aux  lamentations , & 
autres  exprefflons  femblables.  La  fécondé  étoit  ré- 
servée pour  les  tragédies  6c  les  autres  l'ujets  hé- 
roïques. La  troifieme,  pour  les  hymnes,  les  louan- 
ges, les  inflruétions.  (5) 

MELOPEPO,  ( Botan. ) genre  de  plante  qui  dif- 
féré des  autres  cucurbitacées,  en  ce  que  Ion  fruit 
efl  rond,  flrié,  anguleux  , divifé  le  plus  fouvent  en 
cinq  parties,  6c  rempli  de  femences  applaties  6c 
attachées  à un  placenta  fpongieux.  Tournef.  injl. 
rei  herb.  Voyt{  PLANTE. 

MELOPHORE,  adj.  ( Littér . grcq .)  furnom  de 
Cérès,  qui  fignifîe  celle  qui  donne  des  troupeaux. 
Ccrès  mélophore  avoit  àMégare  un  temple  fans  toit. 
Le  mot  mélophore  efl  formé  de  faîiXov,  brebis  , 6c  de 
<plpio , je  porte.  ( D.  J.  ) 

MELOS,  ( Géog . anc .)  nom  commun  à quelques 
lieux,  x°.  Mélos , petite  île  de  l’Archipel,  dont  le 
nom  moderne  efl  Milo.  20.  Mélos , ville  de  Theffa- 
lie.  30.  Mélos , ville  fituée  à l’extrémité  de  l’Efpa- 
gne,  auprès  des  colonnes  d’Hercule.  ( D.J . ) 

Melos,  terre  de  , ( Hijl . nat .)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  anciens  à une  terre  qui  fe  trouve 
dans  l’île  de  Mélos  dans  l’Archipel.  On  dit  qu’elle  efl 
d’un  blanc  tirant  fur  le  gris , feche  , friable  , 6c  un 
peu  liée.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’efl  une  ef- 
pece de  marne.  Les  anciens  l’appelloient  terra meliai 
il  ne  faut  point  la  confondre  avec  la  terre  qu’ils 
nommoient  melinum , Voyez  cet  article,  (— ) 

Tome  X, 
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MÊLOTE,  f.  f.  ( Amiq . eccl. ) Ce  mot  purement 
grec,  fe  prend  en  général  félon  Henri 

Etienne , pour  la  peau  de  toutes  fortes  de  quadru- 
pèdes à poil  ou  à laine  ; mais  il  deftgne  en  parti- 
culier une  peau  de  mouton  ou  une  peau  de  brebis 
avec  fa  toi  fon  : car  /xüxov  lignifie  brebis.  Les  pre- 
miers anachorètes  le  couvroient  les  épaules  avec 
une  mélo  te  f 6c  erroient  ainfi  dans  les  deferts.  Par- 
tout où  la  vulgate  parle  du  manteau  d’ÉÜe,  les 
Sep'ante  difent  la  rnéloee  d’Éiie.  M.  Fleury,  dans 
fon  Hijloire  eccléfiafliquc,  rapporte  que  les  difciples 
de  S.  Pacôme  portoient  une  ceinture,  & deffus  la 
tunique  une  peau  de  chevre  blanche  , nommée  en 
grec  püxo ré?,  qui  couvroit  les  épaules.  Il  ajoute 
qu’ils  gardoient  l’une  & l’autre  à table  6c  au  lit; 
mais,  que,  quand  ils  venoient  à la  communion, 
ils  ôtoient  la  mélote  6c  la  ceinture , 6c  ne  gardoient 
que  la  tunique.  {D,  /.) 

MELOUE,  ou  MELAVE,  ( Géog .)  petite  ville  de 
la  haute  Egypte,  fur  la  riviere  occidentale  du  Nil  ? 
prefque  vis-à-vis  d’Anfola,  à 4 lieues  d’infine  qui 
efl  l’Antinopolis  des  anciens.  Long.  40.  J o.  lat.  27. 

JO.  ( D . J.) 

MELPES,  ( Géograph . anc.')  tiviere  de  la  grande 
Grece,  auprès  du  promontoire  Pulinure,  félon  Pli* 
ne,  lib.  III.  cap.  v.  Le  nom  moderne  efl  la  Molpa , 
riviere  du  royaume  de  Naples,  dans  la  principauté 
citérieure.  ( D . J.) 

MELPOMENE,  ( Mythol .)  une  des  neufMufes. 
Son  nom  ftgnifie  attrayante , 6c  les  poètes  la  font 
prélider  en  particulier  à la  tragédie. 

Dans  une  feene  inté/effante 
Retraçant  d'illujlres  malheurs  , 

Vois  Melpomene  gémijjmte 
De  nos  yeux  arra.h:r  d s pleurs I 
Sur  rame  vivement  atteinte 
La  compajfton  ù la  crainte 
Font  d'utiles  imprejjîans , 

Et  l'aff  'r<.ufe  image  du  crime 
Dont  le  coupable  ejl  la  victime  t 
Du  cœur  purge  les  pajjions. 

On  repréfente  Melpomene  avec  un  vifage  férieux,’ 
tenant  le  poignard  d’une  main,  6c  des  lceptres  de 
l’autre. 

La  Pitié  la  fuit  gémijfante  ; 

La  T erreur  , toujours  menaçante , 

La  foutient  d'un  air  éperdu. 

Quel  infortuné  faut  il  plaind'e ? 

Ciel  ! quel  ejl  le  J'ang  qui  doit  teindre 
Le  fer  quelle  tient  Juf pendu ï 

Cependant  cette  mufe,  fous  le  nom  de  laquelle 
on  nous  peint  le  vrai  caraétere  du  tragique;  cette 
mufe,  dis  je,  qu’on  a tant  de  raifons  d’admirer,  n’efl 
autre  choie  dans  Horace  que  la  poéiie  même , le  feu, 
l’harmonie,  6c  l’enthoufialme  : l’art  6c  l'étude  peu- 
vent bien  les  régler;  mais  la  nature  feule  en  fait 
prélent  à ceux  à qui  elle  dcflrne  les  lauriers  ; & fans 
le  don  de  fes  faveurs , 01 11e  méritera  jamais  le  beau 
nom  de  poète.  ( D.  J.) 

MELPUM,  ( Géog . anc.)  ancienne  ville  d’Italie 
dans  I Inlubrie  Elle  ne  lubiilloit  déjà  plus  du  tems 
de  Pline.  On  foupçoune  que  c’ell  Melro,  bourg  du 
Milanez.  {D.J.) 

MELTE,  f.  t.  ( Jurifpr .)  terme  ufité  dans  quel- 
ques coutumes  pour  lignifier  l’ étendue  de  la  jurif- 
diétion  d’un  juge,  f^oye^  DISTRICT  & RESSORT. 

meltris-hsta  rr,  {Géogr.)  ou  meller- 

STATT,  en  latin  moderne,  Melrifadium  , ville  rui- 
née d’Allemagne  , au  cercle  de  Franconie  , dans 
l’évêché  de  Wurtzbourg,  chef  lieu  d’un  bailliage 
de  même  nom,  l'ur  le  Strat.  Elle  éfl  renommée  par 
S s ij 
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1a  bataille  qui  s’y  donna  entre  l’empereur  Henri  IV. 

& Rodolphe  duc  de  Suabe.  ( D . /.) 

MELULE,  ( Géogr .)  Mdlulus , grande  nviere 
d’Afrique  au  royaume  de  Fez.  Elle  lort  du  mont 
Atlas.  & fe  rend  dans  le  Mulnya  qui  clt  1 efiumtn 
Malva  des  anciens , qui  ieparoit  les  deux  Mauri- 
îanies,  la  Tingitane  6c  la  Céfarienne  ; de  même 
le  Mulnya  fépare  aujourd’hui  les  royaumes  de  Fez 
ST  d’ Alger. \D.  J.) 

MELUN',  ( Gèog .)  ville  de  France  dans  le  Hnre- 
pbix  , aux  confins  du  Gâtinois , fur  la  Seine,  à dix 
lieues  au-’deffus  de  Paris , à quatre  au-deflousde  Fon- 
tünefcrlëa’p , & à quatorze  de  Sens. 

'Cette  Ville  eft  fort  ancienne;  6c  fi  l’on  en  croit 
tes  citoyens,  elle  a fervi  de  modale  pour  bâtir  celle 
de  Paris.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’eft  que  la  figure  6c 
la  fituation  de  ces  deux  places  font  parfaitement 
femblables.  La  riviere  de  Seine  forme  une  île  à 
Melun,  & coupe  la  ville  en  trois  parties:  l’une  du 
côté  de  la  13rie  qui  eft  la  ville,  celle  de  l’ile  qui  eft 
la  cité , & celle  qui  touche  le  Gâtinois. 

L’ancien,  nom  de  Melun  eft  Mdodunum  ; elle  eft 
nommée  Meùofcdum , dans  les  commentaires  de  Cé- 
far,  dit  le  favant  abbé  dé  Longuerue;  mais  cet  ha- 
bile homme  auroit  eu  bien  de  la  peine  à le  prouver, 

& pour  n’en  pas  dire  ici  davantage  ,voye{METlO- 
SEDUM.  Milan  étoit  autrefois  dans  le  territoire  des 
Sénonois  ; aulîi  ell-elle  encore  du  diocefe  de  Sens. 

On  a voit  cru  voir  dans  cette  ville  les  veftiges 
d’un  temple  confacré  à Iiis.  Mais  après  avoir  mieux 
regardé  , il  s’eft  trouvé,  que  ce  qu’on  y montre  fous 
ce  nom,  fur  le  bord  de  l’îie  vers  le  Nord,  à côté 
de  l’cglife  de  Notre-Dame,  n’eft  qu’un  refte  de 
faite  des  chanoines  de  ce  lieu,  & fon  antiquité  ne 
paroît  pas  remonter  plus  haut  que  le  régné  du  roi 
Robert.  C’eft:  un  bâtiment  de  forme  quarrée-lon- 
gue,  dont  il  n’y  a plus  que  les  quatre  murs. 

Melun  a été  afliégé  6c  pris  pluûeurs  fois  par  les 
Anglois  6c  le  duc  de  Bourgogne.  Les  habitans  en 
chafferent  les  premiers  , & y reçurent  les  troupes 
de  Charles  VII.  Ce  prince  , par  recor.noiflance  leur 
accorda  de  beaux  privilèges , dont  il  neMeur  refte 
que  les  lettres  patentes  en  date  du  dernier  Fé- 
vrier 1432.  Le  bailliage  6c  le  fiege  préfidial 'de 
Meliin  le  gouvernent  par  une  coutume  particulière 
appellée  la  coutume  de  Melun , qui  fut  rédigée  en 
1560.  Long.  20.  16.  lat.  48.  33. 

Cette  ville  a été  le  tombeau  de  deux  de  nos 
rois  & la  patrie  d’un  homme  qui  fut  le  précepteur 
de  deux  autres,  après  avoir  commencé  par  l’être 
des  enfans  d’un  particulier  (de  M.  Bouchetel) 
fecrétaire  d’état.  On  fait  que  je  veux  parler  de 
Jacques.  Amyot  , qui  de  très-baffe  naiffance,  par- 
vint aux- plus  éminentes  dignités. 

La  traduction  des  amours  de  Thiagene  & de  Cha ri- 
dée qu’il  mit  au  jour  en  1549»  eR  /ut  l’origine. 
Elle  le  fit  connoître  à la  cour , 6c  Henri  II.  lui  donna 
pour  lors  l’abbaye  de  Bellozane  en  1 5 5 1 , il  fut 
nommé  pour  aller  à Trente,  6c  y prononça  au  nom 
du  roi , cette  proteftation  ii  hardie  6c  fi  judicieufe, 
que  l’on  ne  ûeffe  de  lire  avec  plaifir  dans  les  a&es 
de  ce  concile.  Peu  de  tems  après  fon  retour  d’Ita- 
lie, il  fut  choifi  par  Henri  II.  pour  être  le  précep- 
teur de  fes  enfans.  Ce  fut  à la  reconnoiffance  de  fes 
auguftes  éle.ves, qu’il  dut  fa  fortune.  Charles  IX.  le 
fit  evêque  d’Auxerre  & grand  aumônier.  Henri  III. 
lui  donna  le  cordon  bleu , qu’à  fa  considération  il 
attacha  pour  toujours  à la  grande  aumônerie.  Enfin 
il  mourut  comblé  de  célébrité,  de  gloire  & d’an- 
nées en  T 593,  étant  prelqu’oÔogénaire. 

Son  principal  ouvrage  eft  fa  traduélion  de  toutes 
les  œuvres  de  Plutarque,  dont  nous  avons  deux  édi- 
tions très-belles  par  Vafcofan , l’une  in- fol,  & l’au- 
tre »«-8. 
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Les  grâces  du  ftyle  la  firent  réuffir  avec  avi- 
dité, quoiqu’elle  foit  fouvent  infidèle;  6c  malgré 
les  changemens  arrivés  dans  la  langue,  on  la  lit 
toujours  avec  plaifir.  Les  vies  des  hommes  illuftres 
ont  été  traduites  plufieurs  fois  depuis  Amyor,  mais 
la  traduélion  eft  toujours  reliée  feule  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  6c  celle- même  de  M.  Dacier, 
qui  parut  en  1721,  ne  l’a  point  fait  oublier. 

Dilons  un  mot  des  rois  Robert  & Philippe,  morts 
à Melun.  Le  premieryfinit  facarriercleioJuinio3 1, 
à toixante  ans.  On  fait  tout  ce  que  ce  prince  éprouva 
de  Grégoire  V.  au  fu jet  de  fon  mariage  avec  Ber- 
the.  Il  fallut  qu’il  obéît;  6c  même  enluite  combien 
de  pèlerinages  ne  le  crut-il  pas  obligé  de  faire  à 
Rome  ? a 

Le  roi  Philippe  termina  fes  jours  à Melun,  âgé  de 
cinquante- fept  ans,  le  29  Juillet  1108.  Son  régné 
célébré  par  1a  longueur,  le  fut  fur-tout  par  plufieurs 
grands  évenemens,  où  ce  monarque  ne  prit  point 
de  part;  de  forte  qu’il  parut  d’autant  plus  méprifa- 
ble  à fes  fujets,  que  le  fiecle  étoit  plus  fécond  en 
héros.  {D.  J.) 

MÉMARCHURE  , f.  f.  (Marcchall.)  on  appelle 
ainli  l’effort  qu’un  cheval  fe  donne  au  paturon , en 
pofant  Ion  pié  à faux.  L'oy-ÿ  Paturon. 

MEMBRANE  , 1.  f.  ( Anat.  ) c’eft  une  efpecc  de 
peau  mince,  flexible  , formée  de  diverfes fortes  de 
fibres  entrelacées  enfemble  , & qui  fert  à couvrir 
ou  à envelopper  certaines  parties  du  corps.  Voyc^ 
Corps  , & Partie. 

Les  membranes  du  corps  font  de  différentes  fortes  , 
& ont  différens  noms  ; tels  font  le  période  , la  plè- 
vre , le  péricarde , le  péritoine,  &c.  Voyel  les  cha- 
cun dans  fon  article , &c.  tels  font  aufli  la  membrane 
adtpeufe  , la  membrane  charnue  , la  membrane  appel- 
lée niclitans. 

Les  membranes  des  vaiffeaux  fe  nomment  tuniques  , 
& celles  qui  couvrent  le  cerveau,  portent  le  nom 
particulier  de  méningés.  A'.Tunique  & Méningés. 

Les  fibres  des  membranes  leur  donnent  une  élafti- 
cité  , au  moyen  de  laquelle  elles  peuvent  fe  contrac- 
ter, 6c  embraffer  étroitemenNes  parties  qu’elles  en- 
veloppent ; & ces  fibres  étant  nerveufes,  leur  don- 
nent un  fentiment  exquis  , qui  eft  la  caufe  de  leur 
contraéfion  : ainfi  elles  ne  peuvent  guere  fouffrir 
les médicamens  âcres,  6c  fe  réunifient  difficilement 
quand  elles  font  bleffées.  Elles  font  garnjes  de  quan- 
tité de  petites  glandes  qui  léparent  une  humeur  pro- 
pre à humeéler  les  parties  qu’elles  renferment.  L é- 
paiffeur  6c  la  tranfparence  des  membranes  font  caufe 
qu’on  y apperçoit  mieux  que  dans  aucune  autre  par- 
tie du  corps  , les  ramifications  des  vaiffeaux  lan- 
guins  , dont  les  divifions  infinies , les  tours  6c  les 
détours  en  mille  maniérés  , les  fréquentes  anafto- 
mofes  , non-feulement  des  veines  avec  les  arteres , 
mais  aufli  des  veines  avec  les  vemes , 6c  des  arteres 
avec  les  arteres  , forment  un  réfeau  très-delicat  qui 
couvre  toute  la  membrane , 6c  qui  eft  très-agreable  a 
voir.  Voyei Vaisseau,  &c. 

L’ufage  des  membranes  eft  de  couvrir  & envelopper 
les  parties  , 6c  de  les  fortifier , de  les  garantir  des  in- 
jures extérieures , de  conferver  la  chaleur  naturelle  , 
de  joindre  une  partie  à- l’autre,  defoutenir  les  petits 
vaiffeaux  6c  les  nerfs  qui  s’étendent  dans  leurs  du- 
p icatures , d’empêcher  les  humeurs  de  retourner 
dans  leurs  vaiffeaux,  comme  les  valvules  empêchent 
le  fang  de  retourner  au  cœur  6c  dans  les  veines  , 
d’empèeher  le  chyle  de  retourner  dans  le  canal  rho- 
rachique  , & la  lymphe  dans  les  vaiffeaux  lympha- 
tiques. Voye^y alvule,  &c.- 

Les  Anatomiftes  avancent  généralement  qu’il  y a 
une  membrane  commune  à tous  les  mufcles  : l’apone- 
vrofe  que  l’on  voit  à plufieurs  , les  a jettes  dans 
cette  erreur  ; car  fi  on  y fait  bien  attention  , on  né 


r y°yt{  Membrane. 
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troiivefa  point  de  pareille  membrane. 

La  membrane  propre  des  mufcleseft  celle  qui  cou- 

SniTfe  rment  ,0l"CS  ,CS  fibres  d’u"  milcle  en 
general  U chacune  en  particulier , & nui  y efl  étroi- 
tement attachée.  Il  y a une  autre  membrale  “ 1,- 
lee  membrane  commune  des  vaifaux , qui  eli  for,  mm- 

On,t,T"  acc°mPaS"=  prelque  tous  les  vailfeaux. 
On  do  t au  relie  remarquer  que  toutes  ces  membra. 

& „,PeH  dr  deI>endances  du  <"<“  cellulaire  , 
, quelles  font  formées  par  ce  tiffu.  Koyee  Cil- 

lulaire,  Vaisseau,  Veine,  Artere^&c. 

outes  ces  membranes  reçoivent  des  ai  reres  des 
^Ius^rroche.S  ner^S  ’ des  Part,es  dont  elles  ibnMe 

Membrane  commune  des 
mufcles. 

Membrane  propre  des  mur- 
cles. 

Membrane  commune  des 
vai'Jeaux. 

Membrane  adipeufe.  Voye{  Adtpfuse. 
Membrane  charnue.  Voyt[  Charnue. 
Membrane durympan.  y oye^ Tympan^Trou. 
Membrane  allantoïde,  L'oyez  Allantoïde. 
Membrane  des  yeux.  Voye ^ Yeux. 

Membrane  veloutée  , en  Anatlmie  , c’efl  la 
membrane  ou  tunique  interne  de  Peftomac  & des  in- 
tefhns.  Voyei  Estomac  & Intestins. 

On  von  lur  la  fttrlace  intérieure  de  cette  mem- 
brane ou  tunique , un  nombre  infini  de  fibrd  es  i ui 
s elevent  perpendiculairement  dans  tome  la  méfian- 
ce, que  quelques  uns  prétendent  ne  lervtr  q„‘à  ué- 

mâis  M ÎT1C,C°n,re  IC1  humeurs  «ritnonieull-sj 
r é,  M'Pr‘^e  'fs  regarde  comme  des  conduits  ex- 
ci  doits  des  glandes  qui  font  au-deffous , que  quel- 

rèîetiénS  3p?e  e,"' ll"  ParmM™  . & qu’on  a uéja 
îe  b ' 1 T e eS  (0nt  vraimcnt  les  o g ,n,s  par 
lclquels  la  plus  grande  partié  de  l’humeur  qui  efi  dé- 

l céffibr-ir  & des  ""ClIinseüVparée, 

mirk  1b,  es  P?'  Ies  conduits  immédiats  par  Ici- 
quels  1 humeur  eft  portée.  * 

. “f?  ’ i J"iinaS'-  ) cil  la  peau  ou  l’enve- 

«5rîinDCh»n  ai,tres  Parties  d’un  fruit. 

énPhri  E PX  ’ £USE  ’ ad'-  “ , 

épithete  qu,  fe  donne  à differentes  parties  qui  on! 
BRANe!  raPP°“  aVCC  - membrane-  raye { Mem- 

clefdtfoiamh"  rfns,'lu’0n  a aPPdlé  un  des  mut 
Cies  de  la  jambe  , le  demi-membraneux . 

tpi”  7*1  ClC  •!?  fltl,lé  * la  Partie  poftéricure  & in- 
terne  de  la  cuiffe  ; il  s attache  fupérieurcmem  par 

r"  e d T plr  ,&JI-gcà  la  partie  larérale'in- 
terne  de  la  tuberofite  de  l’os  ifehion  au-deffous  du 
biceps  & dn  demi-nerveux  ; fon  tendon  plat  & large 
ieéonnmiepnqu  environ  la  partie  moyenne  delà 
CU1..L.  c cil  ce  qui  la  fait  nommer  demi  membraneux ■ 
enfu, te  redevenant  charnu  , il  Va  s’attacher  à la  par! 
ne  polleneure  & fupéneure  & interne  du  nbiapar 
un  tendon  court.  1 

MEMBRES  f.  m.  en  Anatomie , font  les  parties 
extérieures  qu.  viennent  du  tronc  ou  corps  d’un  anf 

a.LrL“^T,  CoRRSr.anCheS  Viennem  dU  "0nc  d’“" 

Les  Médecins  divifent  le  corps  en  trois  régions 
ou  ventres , qui  font  la  tête  , la  poitrine  & le  bas 
ventre  ou  abdomen:  & en  extrémités,  qui  font 
les  membres.  ^oye{  EXTREMITE.  ~ 

Membre  , ( Mythol . ) chaque  metnM  on  portion 
du  corps , croit  autrelo.s  .confacré  & voué  à quelque 
iwin,"  ; la  tete  a Jupiter , la  poitrine  à Neptune  , la 
ceinture  a Mars,  I oreille  à la  Mémoire,  le  front  au 
eniei  la  ma*n  droite  à la  Foi  ou  Fidélité  les  ^e- 
àclmP  MifdricJrde:.;fe  fourcils  à Junon.’lesyenx 
d Cupidon , ou , félon  cl  autres , à Minerve  ; le  der- 
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tlere  de  l'oreille  droite,  à Nemefis,  le  dos  à Pluton 
es  rems  à Venus  , les  pies  à Mercure,  les  niions  & les’ 
plantes  des  pics  a Thetis,  les  doigts  à Minerve,  6 c 
Membre  , en  Grammaire,  fo  dit  des  parues  d’une 
penoue  ou  dune  pcn.ée,  b oyeq  Période  & 
rENSEE. 

Membres  d’une  équation,  (a/u)  ce  font  les 
deuxpartics  leparées  par  le  ligne  en  ; ainfi  dansa -f. 
‘,a+be(i  un  membre  ëc  c l’autre.  D.insvi  + axx- 
‘ eftle  premier  membre  , de  o 
I attire  : les  termes  d’une  équation  font  les  différen- 
tes partiesde  chaque  membre  ; par  exemple  , ici  ,v  t 

+ “ xxt~c’iCrc.  lom  trois  ternies.  Love,- Eoua! 
tion  & Terme.  (O)  rçy<{tQUA- 

Membre  ( Archiecct.  ) s’entend  de  toute  moulu- 
re en  particulier , ou  bien  d’une  des  parties  de  l'enta- 
blement, d un  chapiteau  , d’une  Laie,  p.é-d’eftal 
impolie,  archivolte,  chambranle,  &e.  Levant  à là 
décoration  tant  exteneurequ’imérieure.  On  dit  ce 
membre  d architeélure  efltrop  for,  ou  trop  fbtble  par 
rapport  à la  colonne  , à la  porte  , à la  croi.ée  11 
Membres  d un  vaisseau  ,(  Mar.  ) on  appelle 
membre  dans  un  vailfeau  , toute  groffe  piece  de  bois 
qui  entre  dans  fa  conflruftion  , comme  varangues 
alonges  , genoux , &c.  s es. 

HW  K BREf  ( P'imUr‘-  ) °n  d;t  les  membres 
d une  figure  font  bien  proportionnés , lorfqu’ii  n’y  en 
a point  de  trop  gros  m de  „op  petits  par  comparai. 

On  W “ amreV  °n  ne  le  'eu  guère  de  ce  terme, 
Un  dit  des  parties  bien  proportionnées. 

MEMBRE  , adj.  en  termes  de  Blnfon  ; il  fe  dit  des 
cuifles  & janibes  des  aigles , des  cygnes  & autres oi- 
ducornsUanJ  1 S eS  ontli'un,auue  émail  que  le  refie 
d,0Fruiffi  > d'azur  a«  cygne  d’argent , bequé  & membrl 

MEMBRETTO,  dans  r Architecture,  efl  le  terme 
italien  pour  dire  pilafire  por,e  „„  arc.  ||s  font 
foiivent  cannelés  ma, s ils  n’ont  jamais  plus  de  7 
ou  9 cannelures.  On  s en  fort  fou  ven,  pont  orner  les 
chambranles  des  pories  éc  d:  s cheminées,  les  fronts 
desgaenes,  & pour  porlerles  coi  niches  & les  fri- 
les  de  boilerie. 

MEMBRON,  terme  de  lomberie , c’efl  ainft  qu’on 
appelle  la  iroifieme  piece  qui  compole  les  enfaite- 
ntens  de  plomb  qu’on  met  au  faite  des  bâtimen,  ,(ui 
font  couverts  en  ardoife  ; cette  pièce  ell  fane  r or 
me  de  quart  de  rond  , & fe  place  au  bas  de  la  ba- 
verre,  yoye^  Enfaîtement. 

MEMBRURE , f.  f.  ( Com.  ) forte  de  meftire  dont 
on  le  fort  fur  les  ports  pour  mefurer  la  voie  de  to,s 
de  corde.  * 

La  membrure  doit  avoir  quatre  piés  de  haut  & qua- 
tre  pics  de  large.  M 

MEMLEDA  , C f ( Commerce, ) mefure  des  liqui- 
des dont  on  le  fort  à Mocha  en  Arable  : elle  contint 
trois  chopmes  de  Fiance  ou  trois  pintes  d’An.de- 

'nnd  40  font  un  teman.  Foyer  TemÂn. 

JJ  ici  io  ntt  de  co  mm,  *" 

MEMINA  , f m.  ( Hi[i.  nat.  ) animal  qua'drunede 
ce  lilede  Ceylan  qui reffemble parfaitement';!  un 

MÈMqiNrlqrr"e  P;S  P‘“S  üevie. 

MEMINl  ( Geoçqr.  anc.  ) peuple  de  ia  Gaule  n r- 

bonnoi  e.  Mine  livre  IV,  Cap.  iv.  domie  ce  nom 
tras  (Z)'3/  ) ^ 3 Vllle-<^  territoifé  de  Carpcn- 

MEMMEL  ou  MEMELBURG,  ( Gébgr.  ) en  îarid 
mbderne  Mcmehum , ville  forte,  & chârtau  de  la 
"rufle  polonoilé,  fur  la  riviere  deTangé , près  de  la 
jner  Baltique,  bâtie  en  i i^ô , à 48  lieues  N.  E.  de 
^n-g,  OJ  N.  ae  Varfovie.  Long.  3c,:  2j.  lut.  55. 

MENlMINGEhl,  CGtag  ) Drufomaçus,  vltiém- 
pénale  d Allemagne, -au  cercle  de  Suabêy'dabi'l’Al. 
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govr.  Les  Suédois  la  prirent  en  .634,  /ïïfe'eft 
en  170!  & les  Impériaux  la  meme  annee.  Elle  elt 
dans  une’  plaine  fertile  & agréable,  à 6 lieues  d Ulm 
10  d'Augsbourg  , à quelque  diftance  de  1 Hier.  Ses 
habitant ïont  Luthériens.  Son  commerce  confifteen 
toiles , étoffés , & papier  qu  on  y fabrique.  Lon„.  27. 

^MEMNONES^,  (Géog.anc.)  peuples  d’Ethiopie 
fous  l’Egypte,  félon  Ptolome^e  hv  l>  ■ chap.  nj. 

qUMÉ\?OmEP?SSOUVENiR(,ilE^OUVENIR, 
RÉMINISCENCE , ( Synonymes.  ) ces  quatre  mots 
expriment  également  l’attention  renouvellee  de 
l’efprit  à des  idées  qu’il  a déjà  apperçues  Mais  la 
différence  des  points  de  vûe  acceffoires  qu  ils  ajou- 
tent à cette  idée  commune  affigne  a ces  mots  des 
caraéteres  diftinflifs,  qui  n’echappent  point  à la  |u  - 
teffe  des  bons  écrivains,  dans  le  tenu  meme  qu  ils 
s’en  doutent  le  moins  : le  goût , qui  font  plus i qu  d 
ne  difeute,  devient  pour  eux  une  forte  d inftintt  , 
qui  les  dirige  mieux  que  ne  ferment  les  railonne- 
mens  les  plus  fubtils  , & c’eft  à cet  intima  que 
font  dues  les  bonnes  fortunes  qui  n arrivent  qu  à 
des  gens  d’efprit , comme  le  difoit  un  des  écrivains 
de  nos  jours  qui  méritoit  le  mieux  d en  trouver , Sc 
nui  en  trouvoit  très-fréquemment. 

La  mémoire  8c  1 c fouvenir  expriment  une  attention 
libre  de  l’efprit  à des  idées  qu’il  n’a  point  oubliées, 
quoiqu'il  ait  difeontinué  de  s’en  occuper  : les  idees 
avoient  fait  des  impreffrons  durables  ; on  y jette  un 
coup-d’œil  nouveau  par  choix,  c eft  une  aûion  de 

' Te' relfouvenir  8c  la  rtmimfancc  expriment  une  at- 
tention fortuite  à des  idées  que  l’elprit  avoit  entiè- 
rement oubliées  8c  perdues  de  vue  : ces  idees  n a- 
voient  fait  qu’une  Impreffion  légère , qui  avoit  ete 
étouffée  ou  totalement  effacee  par  de  plus  fortes 
ou  de  plus  récentes  ; elles  fe  reprefentent  d elles- 
mêmes,  ou  du-moins  fans  aucun  concours  de  notre 
part  ; c’elt  un  événement  où  l’ame  eu  purement 

^On'fe  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le  fouvenir  des 
chofes  quand  on  veut,  cela  dépend  uniquement  de 
la  liberté  de  l’ame  ; mais  la  mémoire  ne  concerne 
que  les  idees  de  l’efprit;  c eft  1 aûe  dune  faculté 
Subordonnée  à l’intelligence,  elle  fert  à 1 éclairer  , 
au-lieu  que  le  fouvemr  regarde  les  idees  qui  mteref- 
fent  le  coeur;  c’eft  l’afte  d’une  faculté  neceffaire  à 
la  fenfibilité  de  l’ame , elle  fert  à 1 échauffer. 

C’eft  dans  ce  fens  que  l’auteur  du  Pere  de  famille 
a écrit  ■ Rapporter  loue  au  dernier  moment , a ce  mo- 
ment où  la  mémoire  des  faits  tes  plus  éclatons  ne  vau- 
dra pas  le  fouvenir  d'un  verre  d eau  prefente  par  huma- 
nité^ celui  qui  avait  foiff  Epit.  dédie  ) On  peut  dire 
auffi  dans  le  même  fens  : qu’une  ame  bienfaifante  ne 
conferve  aucun  fouvenir  de  l’ingratitude  de  ceux  à 
oui  elle  a fait  du  bien  ; ce  feroit  fe  déchirer  elle- 
même  & détruire  fon  penchant  favori:  cependant 
elle  en  garde  la  mémoire,  pour  apprendre  a faire  le 
bien  ;8i  c’eft  le  plus  précieux  8c  le  plus  négligé  de 

,OUOn  a ^lerejfomenir  ou  la  réminifcence  des  chofes 
quand  on  peut  ; cela  tient  à des  caufes  indépendan- 
tes de  notre  liberté.  Mais  le  rejfouvemr  ramene  tout- 
à-!a-fois  les  idées  effacées  8c  la  convithon  de  leur 
préexiftence  ; l’efprit  les  reconnoit  : au  - lieu  que  la 
réminifcence  ne  réveille  que  les  idees  anciennes , fans 
aucune  réflexion  fur  cette  preexiftence  ; 1 efpnt 
croit  les  connoître  pour  la  première  fois.  _ 
L’attention  que  nous  donnons  à certaines  idees , 
foit  par  notre  choix , foit  par  quelque  autre  caufe , 
nous  porte  fouvent  vers  des  idées  toutes  differente 
qui  tiennent  aux  premières  pardes  lrens  tr^dehc  ts 
8c  quelquefois  même  imperceptibles.  S il  n y a entre 
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ces  idées  que  la  liaifon  accidentelle  qui  peut  venir 
de  notre  maniéré  de  voir  , ou  li  cette  liailon  eft  en- 
core fenfible  nonobftant  les  autres  liens  qui  peuvent 
les  attacher  l’un  à l’autre  ; nous  avons  alors  par  les 
unes  le  relfouvenir  des  autres  ; nous  reconnoiflons 
les  premières  traces  : mais  fi  la  liailon  que  notre  an- 
cienne maniéré  de  voir  a mife  entre  ces  idees  n a 
pas  fait  fur  nais  une  impreffion  lenfible , Sc  que  nous 
n’y  diftinguions  que  le  lien  apparent  de  1 analogie; 
nous  pouvons  alors  n’avoir  des  idées  pofteneures 
qu’une  réminifcence,  jouir  fans  lcrupule  du  plaifir 
de  l’invention  , 8c  être  même  plagiaires  de  bonne- 
foi  ■ c’eft  un  piège  où  maints  auteurs  ont  ete  pris. 

Il  y a en  latin  quatre  verbes  qui  me  parodient 
affez  répondre  à nos  quatre  noms  françois  , 8 c diffé- 
rer entre  eux  par  les  mêmes  nuances  ; favoir  memi- 

niire,recordari,memorari,&C.reminifci.  . 

Le  premier  a la  forme  8c  le  fens  aftif,  8c  vient, 
comme  tout  le  monde  fait , du  vieux  verbe  —, 
dont  le  prétérit  par  «duplication  de  la  première 
confonne  eft  memini  ; memimjfe,  fe  rappeliez  la  nt- 
moire  , ce  qui  eft  en  effet  1 aétion  de  1 efpnt.  . 

Le  fécond  a la  forme  8c  le  fens  paffit , recordan  , 
fe  recorder , ou  plutôt  être  recordé , recevoir  au 
cœur  une  impreffion  qu’il  a déjà  reçue  ancienne- 
ment, mais  la  recevoir  par  le  fouvenir  dune  idee 
touchante  : fi  ce  verbe  a la  forme  8c  e fens  paffit, 
c’eft  que,  quoique  l’efprit  agiffe  ici,  le  cœur  y eft 
purement  paffit , puifque  fon  émotion  eft  une  tinte 
néceffaire  8c  irrefiftible  de  1 afte  de  mémoire  qui  1 oc- 
cafionne  ; 8c  il  y a une  forte  de  déheateffe  à mon- 
trer de  préférence  l’état  conféquent  du  cœur,  vu 
..  ...  r r.,œr,mmpnr  ffaûe  anterieur 


trer  de  preicrcut-c  i^ccc  - , ; 

d’ailleurs  qu’il  indique  fuffifamment  I afte  anterieur 
de  l’efprit,  comme  l’effet  indique  affez  la  caufe 
d’où  il  part  : Tua  in  mefiudia  & officia  multum  teeum 
recordere,  dit  Cicéron  à Treboniu! ,(  Epijl.famil. 

XV  au.  ) 8c  comme  s’il  avoir  eu  le  deffein  formel 
de  notis  faire  remarquer  dans  ce  recordere  lefpntjî 
le  cœur  , il  ajoute  : non  modo  vuum  bonum  me  exijlt- 
“i“  , ce  qui  me  femble  defigner  l’operation  de 
l’efprit  Amplement , verùm  mam  te  a me  aman  plan- 
muni  judicabis , ce  qui  eft  dit  pour  aller  au  cœur. 

Les  deux  derniers , memoran , erre  averti  par  une 
mémoire  accidentelle  6c  non  fpontanee , avoir  le  rej- 
fouvenir,  8 c reminifei , être  ramene  aux  ancie""” 
notions  de  l’efprit , en  avoir  la  remimfcence  ; ces  deux 
derniers , dis-je , ont  la  forme  8c  le  fens  paffif , quo, 
qu’en  difent  les  tradufteurs  ordinaires , à qui  la  dé- 
nomination de  verbe  déponent  mal  entendue  en  a 
impofé  ; 8c  ce  fens  paffif  a bien  de  1 analogie  avec 
ce  que  j’ai  obfervé  fur  le  rejfouvemr  8ç  la  remmifcencc. 

Au  refte,  malgré  les  conjeaures  étymologiques, 
peut-être  feroit-il  difficile  de  juftifier  ma  penfee  en- 
tièrement par  des  textes  précis  : mais  il  ne  faudro  t 
pas  non  plus  pour  celala  condamner  trop  pcar  fl  eu- 
phonie a amené  dans  la  diftion  des  fautes  meme  contre 
l’analoeie  8c  les  principes  fondamentaux  de  la  gram- 
mairt  felon  la  remarque  de  Cicéron  Orne.  n. 

lmpetraiumefldconfuetudineutpeccarejuawatiseaufa 

liceret  ; combien  l’harmonie  n aura- t-elle  pas  ex  g 
des  facrifices  de  la  juiteffe  qui  dec.de  du  choix  des 
fynonymes?  Dans  notre  langue  meme , ou  les  lois 
de  l'harmonie  ne  font  pas  à beaucoup  près  fl  imP 
rieufes  que  dans  la  langue  latine,  combien  de  fois 
les  meilleurs  écrivains  ne  font-ils  pas  obliges  d aban- 
donner le  mot  le  plus  précis , 8c  de  lui  lubftituer  un 
fynonyme  modifié  par  quelque  correû.f,  plutôt  que 
de  faire  une  phrafe  mal  fonnante,  mais  jufteî  (■». 
K R M 

MÉMOIRE  , f.  f.  JMéeaphy/ique.)  il  eft  important 
de  bien  diftinguer  le  point  qui  lepare  1 imagination 
de  la  mémoire.  Ce  que  les  Philosophes  en  ont  d,t 
jufqu’ici  eft  fi  confus  , qu’on  peut  fouvent  appliquer 
à la  mémoire  ce  qu’ils  difent  de  1 imagination  , & à 
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l’imagination  ce  qu’ils  difent  de  la  mémoire,  Loke 
fait  lui-même  confifler  celle-ci  en  ce  que  l’a  nie  a la 
puidance  de  réveiller  les  perceptions  qu’elle  a déjà 
eues  , avec  un  fentiment  qui  dans  ce  tems-Ià  la  con- 
vainc qu’elle  les  a eues  auparavant.  Cependant  cela 
n’efl  point  exaél  ; car  il  efl  confiant  qu’on  peut  fort 
bien  le  fouvenir  d’une  perception  qu’on  n’a  pas  le 
pouvoir  de  réveiller. 

Tous  les  Philofophes  font  ici  tombés  dans  l’erreur 
de  Loke.  Quelques-uns  qui  prétendent  que  chaque 
perception  laide  dans  l’ame  une  image  d’elle-même, 
à-peu-près  comme  un  cachet  laide  Ion  empreinte, 
ne  font  pas  exception  ; car  que  feroit-ce  que  l’image 
d’une  perception  qui  ne  feroit  pas  la  perception 
même  ? La  méprife  en  cette  occadon  vient  de  ce 
que  , faute  d’avoir  allez  conddéré  la  chofe  , on  a 
pris  pour  la  perception  même  de  l’objet  quelques 
circonllances  ou  quelque  idée  générale , qui  en  effet 
le  réveillent. 

Voici  donc  en  quoi  different  l’imagination  , la 
mémoire  & la  réminifcence  ; trois  chofcs  que  l’on 
confond  affez  ordinairement.  La  première  réveille 
les  perceptions  mêmes  ; la  fécondé  n’en  rappelle 

?ue  les  dgnes  & les  circonllances  ; & la  derniere 
ait  reconnoître  celles  qu’on  a déjà  eues. 

Mais  pour  mieux  connoître  les  bornes  pofées 
entre  l’imagination  & la  mémoire  , diflinguons  les 
différentes  perceptions  que  nous  fommes  capables 
d’éprouver  , & examinons  quelles  font  celles  que 
nous  pouvons  réveiller,  & celles  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  rappeller  que  les  dgnes  , quelques  cir- 
conftances  ou  quelque  idéfe  générale.  Les  premières 
donnent  de  l’exercice  à l’imagination  & les  autres 
à la  mémoire. 

Les  idées  d’étendue  font  celles  que  nous  réveil- 
lons le  plus  aifément  ; parce  que  les  fenfations  d’ou 
nous  les  tirons  font  telles  que , tant  que  nous  veil- 
lons, il  nous  eft  impodîble  de  nous  en  féparer.  Le 
goût  & l’odorat  peuvent  n’être  point  affeètés  ; nous 
pouvons  n’entendre  aucun  fens  ne  voir  aucune 
couleur  ; mais  il  n’y  a que  le  fommeil  qui  puiffe  nous 
enlever  les  perceptions  du  coucher.  11  faut  ablolu- 
ment  que  notre  corps  porte  fur  quelque  choie  , & 
que  lès  parties  pelènt  les  unes  fur  les  autres.  De-là 
naît  une  perception  qui  nous  les  repréfente  comme 
dillantes  & limitées  , & qui  par  conféqucnt  em- 
porte l’idée  de  quelque  étendue. 

Or,  cette  idée  , nous  pouvons  la  généralifer  en 
la  conddérant  d’une  maniéré  indéterminée.  Nous 
pouvons  enluite  la  modifier  & en  tirer,  par  exem- 
ple, l’idée  d’une  ligne  droite  ou  courbe.  Mais  nous 
ne  faurions  réveiller  exaâement  la  perception  de 
la  grandeur  d’un  corps , parce  que  nous  n’avons 
point  là-deffus  d’idée  abfolue  qui  puilfe  nous  fervir 
de  mefiire  fixe.  Dans  ces  occafions  , l’efprit  ne  fe 
rappelle  que  les  noms  de  pié,  de  toile  , &c.  avec 
une  idée  de  grandeur  d’autant  plus  vague  que  celle 
qu’il  veut  fe  reprélenter  ell  plus  confidcrable. 

Avec  le  fecours  de  ces  premières  idées  , nous 
pouvons  en  l’abfence  des  objets  nous  reprélenter 
exaûement  les  figures  les  plus  limples  : tels  font  des 
triangles  & des  quarrés  : mais  que  le  nombre  des 
côtés  s’augmente  confidérablement , nos  efforts  de- 
viennent luperflus.  Si  je  penfe  à une  figure  de  mille 
côtés  & à une  de  999 , ce  n’ell  pas  par  des  percep- 
tions que  je  les  diftingue  , ce  n’efl  que  par  les  noms 
que  je  leur  ai  donnés  : il  en  ell  de  même  de  toutes 
les  notions  complexes  ; chacun  peut  remarquer  que, 
quand  il  en  veut  faire  ufage  , il  ne  fe  retrace  que 
les  noms.  Pour  les  idées  fimples  qu’elles  renferment, 
il  ne  peut  les  réveiller  que  l’une  après  l’autre  , & il 
faut  l’attribuer  à une  opération  différente  de  la  mé- 
fnoire. 

L’imagination  s’aide  naturellement  de  tout  ce  qui 
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peut  lui  être  de  quelque  fecours.  Ce  fera  par  com- 
paraifon  avec  notre  propre  figure  que  nous  nous 
reprélemerons  celle  d’un  ami  abfent , & nous  l’ima- 
ginerons grand  ou  petit , parce  que  nous  en  mefu- 
rerons  en  quelque  forte  la  taille  avec  la  nôtre.  Mais 
1 ordre  ôc  la  fymmetrie  font  principalement  ce  qui 
aide  l’imagination  , parce  qu’elle  y trouve  différens 
points  auxquels  elle  fe  fixe  & auxquels  elle  rapporte 
le  tout.  Que  je  fonge  à un  beau  vifiage  , les  yeux  ou 
d’autres  traits  qui  m’auront  le  plus  frappé  , s’offri- 
ront d’abord , 6c  ce  fera  relativement  à ces  premiers 
traits  que  les  autres  viendront  prendre  place  dans 
mon  imagination.  On  imagine  donc  plus  aifément 
une  figure  à proportion  quelle  ell  plus  régulière  ; 
on  pourroit  même  dire  quelle  efl  plus  facile  à voir  , 
carie  premier  coup-d’œil  fuffit  pour  s’en  former  une 
idée.  Si  au  contraire  elle  efl  fort  irrégulière , on  n’en 
viendra  à bout  qu’a  près  en  avoir  long-tems  conli- 
déré  les  différentes  parties. 

Quand  les  objets  qui  occafionnent  les  fenfations 
de  goût , de  fon  , d’odeur,  de  couleur  & de  lumière 
font  abfens  , il  ne  refie  point  en  nous  de  perception 
que  nous  puilfions  modifier  pour  en  faire  quelque 
chofe  de  lèmblable  à la  couleur  , à l’odeur  & au 
goût , par  exemple  d’une  orange.  Il  n’y  a point  non 
plus  d’ordre  , de  fymmétrie  , qui  vienne  ici  au  fe- 
cours  de  1 imagination.  Ces  idées  ne  peuvent  donc 
le  réveiller  qu’autant  qu’on  fe  les  efl  rendues  fami- 
lières. Par  cette  raifon  , celles  de  la  lumière  & des 
couleurs  doivent  fe  retracer  le  plus  aifément , en- 
fuite  celles  des  fons.  Quant  aux  odeurs  & aux  fa- 
veurs , on  ne  réveille  que  celles  pour  lefquelles  on 
a un  goût  plus  marqué.  J1  refte  donc  bien  des  per- 
ceptions dont  on  peut  fe  fouvenir , & dont  cepen- 
dant on  ne  fe  rappelle  que  les  noms.  Combien  de 
fois  même  cela  n’a-t-il  pas  lieu  par  rapport  aux  plus 
familières , où  l’on  fe  contente  louvent  de  parler  des 
chofes  fans  les  imaginer? 

On  peut  obferver  différens  progrès  dans  l’imagi- 
nation. Si  nous  voulons  réveiller  une  perception 
qui  nous  efl  peu  familière  , telle  que  le  goût  d’un 
fruit  dont  nous  n’avons  mangé  qu’une  fois  , nos  ef- 
forts n’aboutiront  ordinairement  qu’à  caufer  quel- 
que ébranlement  dans  les  fibres  du  cerveau  & de  la 
bouche  ; de  la  perception  que  nous  éprouverons 
ne  reffemblera  point  au  goût  de  ce  fruit  : elle  feroit 
la  même  pour  un  melon  , pour  une  pêche  , ou  même 
pour  un  fruit  dont  nous  n’aurions  jamais  goûté.  On 
en  peut  remarquer  autant  par  rapport  aux  autres 
fens.  Mais  quand  une  perception  efl  familière  les 
fibres  du  cerveau  accoutumées  à fléchir  fous  Paôtion 
des  objets  obéiffent  plus  facilement  à nos  efforts  ; 
quelquefois  même  nos  idées  fie  retracent  fans  que 
nous  y ayons  part  , & fie  préfentent  avec  tant  de 
vivacité  , que  nous  y fommes  trompés  & que  nous 
croyons  avoir  les  objets  fous  les  yeux  ; c’efl  ce  qui 
arrive  aux  fous  & à tous  les  hommes  quand  ils  ont 
des  longes. 

On  pourroit , à l’occafion  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , faire  deux  queflions.  La  première , pourquoi 
nous  avons  le  pouvoir  de  réveiller  quelques-unes 
de  nos  perceptions.  La  fécondé  , pourquoi,  quand 
ce  pouvoir  nous  manque  , nous  pouvons  fouvent 
nous  rappeller  au-moins  les  noms  ou  les  circonf- 
tances. 

Pour  répondre  d’abord  à la  fécondé  queflion  , je 
dis  que  nous  ne  pouvons  nous  rappeller  les  noms 
ou  les  circonllances  qu’autant  qu’ils  font  familiers. 
Alors  ils  rentrent  dans  la  claffe  des  perceptions  qtfi 
font  à nos  ordres  , 6c  dont  nous  allons  parler  en 
répondant  à la  première  queflion  , qui  demande  un 
plus  grand  détail. 

La  liaifon  de  plufieurs  idées  ne  peut  avoir  d’autre 
caufe  que  l’attention  que  nous  leur  ayons  donnée, 
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quand  elles  fe  font  préfentées  cnfemble.  Ainfi  les 
choies  n’attirant  notre  attention  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  à notre  tempérament , à nos  pa  fiions, 
à notre  état , pu  , pour  tout  dire  en  un  mot , à nos 
befoins  ; c’eft  une  coriféquence  que  la  même  atten- 
tion embrafie  tout- à -la- fois  les  idées  des  befoins  &C 
cellesdcs  chofesqui  s’y  rapportent,  6c  qu’elle  les  lie. 

Tous  nos  befoins  tiennent  les  uns  aux  autres  , & 
l’on  en  por.rroit  confidcrer  les  perceptions  comme 
une  fuite  d’idées  fondamentales  auxquelles  on  rap- 
porteroit  toutes  celles  qui  font  partie  de  nos  connoif- 
i'ances.  Au  deflus  de  chacun  s’éleveroient  d’autres 
fuites  d’idées  qui  formeroient  des  efpeces  de  chaî- 
nes , dont  la  force  feroit  entièrement  dans  l’analogie 
des  fignes  , dans  l’ordre  des  perceptions , & dans  la 
liaifon  que  les  circonfiances , qui  réunifient  quelque- 
fois les  idées  les  plus  diiparates  , auroient  formée. 
A un  beioin  eft  liée  l’idée  de  la  chofe  qui  efi  propre 
à le  foulager  ; à cette  idée  eft  liée  celle  du  lieu  où 
cette  choie  fe  rencontre  ; à celle-ci , celle  des  per- 
fonnes  qu’on  y a vîtes  ; à cette  derniere  , les  idées 
des  plaiiirs  ou  des  chagrins  qu’on  en  a reçus  & plu- 
fieurs  autres.  On  peut  même  remarquer  qu’à  meliire 
que  la  chaîne  s’étend  , elle  fe  foudivife  en  différens 
chaînons  , enforte  que  plus  on  s’éloigne  du  premier 
anneau  , plus  les  chaînons  s’y  multiplient.  Une 
première  idée  fondamentale  eft  liée  à deux  ou  trois 
autres  ; chacune  de  celles-ci  à un  égal  nombre  , ou 
même  à un  plus  grand  , ainli  de  fuite. 

Ces  fuppofitions  admifes,  il  fufiiroic , pour  fe  rap- 
peller  les  idées  qu’on  s’eft  rendues  familières  , de 
pouvoir  donner  fon  attention  à quelques-unes  de 
nos  idées  fondamentales  auxquelles  elles  font  liées. 
Or  cela  fe  peut  toujours  , puifque  tant  que  nous 
veillons  , il  n’y  a point  d’inftant  où  notre  tempéra- 
ment , nos  pallions  & notre  état  n’occafionnent  en 
nous  quelques-unes  de  ces  perceptions  , que  j’ap- 
pelle fondamentales.  Nous  y réunirions  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  , à proportion  que  les  idées  que 
nous  voudrions  nous  retracer , tiendroient  à un  plus 
grand  nombre  de  befoins , & y tiendroient  plus  im- 
médiatement. 

Les  fuppofitions  que  je  viens  de  faire  ne  font  pas 
gratuites.  J’en  appelle  à l’expérience,  & je  fuis  per- 
i'uadé  que  chacun  remarquera  qu’il  ne  cherche  à 1e 
reflou venir  d’une  chofe  que  par  le  rapport  qu’elle  a 
aux  circonftances  oit  il  fe  trouve  , qu’il  y réuftit 
d’autant  plps  facilement  que  les  circonftances  font 
en  grand  nombre  , ou  qu’elles  ont  avec  elle  une  liai- 
fon plus  immédiate.  L’attention  que  nous  donnons 
à une  perception  qui  nous  affette  actuellement,  nous 
en  rappelle  le  ligne  ; celui  - ci  en  rappelle  d’au- 
tres , avec  lefquels  il  a quelque  rapport  ; ces  der- 
niers réveillent  les  idées  auxquelles  ils  font  1 es  ; 
ces  idées  retracent  d’autres  fignes  ou  d’autres  idées , 
& ainfi  fuccefiivement. 

Je  fuppofe  que  quelqu’un  me  fait  une  difficulté  , 
à laquelle  je  ne  fais  dans  le  moment  de  quelle  ma- 
niéré fatisfaire.  Il  eft  certain  que  , fi  elle  n’eft  pas 
folide  , elle  doit  elle-même  m’indiquer  ma  réponfe. 
Je  m’applique  donc  à en  confidérer  toutes  les  par- 
ties , & j’en  trouve  qui  étant  liées  avec  quelques- 
unes  des  idées  qui  entrent  dans  la  folution  que  je 
cherche  , ne  manquent  pas  de  les  réveiller.  Celles- 
ci  , par  l’étroite  liaifon  qu’elles  ont  avec  les  autres , 
les  retracent  fuccefiivement , & je  vois  enfin  tout 
ce  que  j’ai  à répondre. 

D’autres  exemples  fe  préfenteront  en  quantité  à 
ceux  qui  voudront  remarquer  ce  qui  arrive  dans  les 
cercles.  Avec  quelque  rapidité  que  la  convention 
change  de  fujet , celui  qui  conferve  fon  lang-froid 
& qui  connoît  un  peu  le  caradere  de  ceux  qui  par- 
lent , voit  toujours  par  quelle  liaifon  d’idées  on 
jpaffe  d’une  matière  à une  autre.  J’ai  donc  droit  de 
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conclure  que  le  pouvoir  de  réveiller  nos  percep- 
tions , leurs  noms  ou  leurs  circonftances , vient  uni- 
quement de  la  liaifon  que  l’attention  a mife  entre  ces 
chofes , & les  befoins  auxquels  elles  fe  rapportent. 
Détruifez  cette  liaifon , vous  détruifez  l’imagination 
& la  mémoiie. 

Le  pouvoir  de  lier  nos  idées  a fes  inconvéniens 
comme  fes  avantages.  Pour  les  faire  appercevoir 
fenfiblement , je  fuppofe  deux  hommes  ; l’un  chez 
qui  les  idées  n ont  jamais  pû  fe  lier  ; l’autre  chez  qui 
elles  fe  lient  avec  tant  de  facilité  & tant  de  force  , 
qu’il  n’eft  plus  le  maître  de  les  féparer.  Le  premier 
feroit  fans  imagination  & fans  mémoire , il  leroit  ab- 
folument  incapable  de  réflexion  , ce  feroit  un  imbé- 
cille.  Le  fécond  auroit  trop  de  mémoire  & trop  d’ima- 
gination ; il  auroit  à peine  l’exercice  de  fa  réflexion, 
ce  feroit  un  fou.  Entre  ces  deux  excès,  on  pourroit 
fuppofer  un  milieu  , où  le  trop  d’imagination  & de 
mémoire  ne  nuiroit  pas  à la  folidité  de  l’efprit , & où 
le  trop  peu  ne  nuiroit  pas  à fes  agrémens.  Peut-être 
ce  milieu  eft- il  fi  difficile  , que  les  plus  grand  génies 
ne  s’y  font  encore  trouvés  qu’à  peu-près.  Selon  que 
différens  efprits  s’en  écartent  , & tendent  vers  les 
extrémités  oppofées  , ils  ont  des  qualités  plus  ou 
moins  incompatibles , puifqu’elles  doivent  plus  ou 
moins  participer  aux  extrémités  qui  s’excluent  tout- 
à-fait.  Ainfi  ceux  qui  fe  rapprochent  de  l’extrémité 
où  l’imagination  & la  mémoire  dominent- , perdent  à 
proportion  des  qualités  qui  rendent  un  efpritjufte, 
conléquent  & méthodique  ; & ceux  qui  fe  rappro- 
chent de  l’autre  extrémité  , perdent  dans  la  même 
proportion  des  qualités  qui  concourent  à l’agré- 
ment. Les  premiers  écrivent  avec  plus  de  grâce  , 
les  autres  avec  plus  de  fuite  & de  profondeur.  Liiez 
Vejfai  fur  Confine  des  connoiffances  humaines  , d’où 
ces  réflexions  font  tirées. 

Mémoires  , ( Littér.  ) terme  aujourd’hui  très- 
ufité  , pour  lignifier  des  hiftoii  es  écrites  par  des  per- 
fonnes  qui  ont  eu  part  aux  affaires  ou  qui  en  ont  été 
témoins  oculaires.  Ces  fortes  d’ouvrages  , outre 
quantité  d’évenemens  publics  & généraux , contien- 
nent les  particularités  de  la  vie  ou  les  principales 
avions  de  leurs  auteurs.  Ainfi  nous  avons  les  mé- 
moires de  Comines  , ceux  de  Sully , ceux  du  cardi- 
nal de  Retz  , qui  peuvent  pafler  pour  de  bonnes 
inftruftions  pour  les  hommes  d’état.  On  nous  a don- 
né aufli  une  foule  de  livres  fous  ce  titre.  Il  y a contre 
tous  les  écrits  en  ce  genre  une  prévention  générale, 
qu’il  eft  très  - difficile  de  déraciner  de  l’efprit  des 
leûeurs , c’eft  que  les  auteurs  de  ces  mémoires  , obli- 
gés de  parler  d’eux-mêmes  prefqu’à  chaque  page , 
ayent  allez  dépouillé  l’amour-propre  & les  autres 
intérêts  perfonnels  pour  ne  jamais  altérer  la  vérité  ; 
car  il  arrive  que  dans  des  mémoires  contemporains 
partis  de  diverfes  mains  , on  rencontre  fouvent  des 
faits  & des  fentimens  abfolument  contradi&oires. 
On  peut  dire  encore  que  tous  ceux  qui  ont  écrit 
en  ce  genre,  n’ont  pas  allez  refpeûé  le  public , qu’ils 
ont  entretenu  de  leurs  intrigues,  amourettes  & au- 
tres aélions  qui  leur  paroiffoient  quelque  chofe , & 
qui  font  moins  que  rien  aux  yeux  d’un  leûeur 
lenfé. 

Les  Romains  nommoient  ces  fortes  d’écrits  en 
général  commentant.  Tels  font  les  commentaires  de 
Céfar , une  elpece  de  journal  de  fes  campagnes  ; il 
feroit  à fouhaiter  qu’on  en  eût  de  femblablcs  de  tous 
les  bons  généraux. 

On  donne  aufli  le  nom  de  mémoires  aux  aftes  d’une 
fociété  littéraire  , c’eft-à-dire  au  réfultat  par  écrit 
des  matières  qui  y ont  été  difeutées  & éclaircies , 
nous  avons  en  ce  genre  les  mémoires  de  l’académie 
des  Sciences  & ceux  de  l’academie  des  Infcriptions 
& Belles  Lettres  ; le  carattere  de  ces  fortes  d écrits 
eft  l’élégance  & la  précifion  , une  méthode  qui  ra- 
mené 
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m«ne  au  fujet  tout  ce  qui  peut  l’éclaircir , & qui  en 
écarté  avec  le  même  foin  tout  ce  qui  eft  étranger 
Ces  deux  qual.tés  régnent  dans  la  plupart  des  pièces 
qu1  compolent  les  recueils  dont  nous  venons  de  par 
Jer,  6c  lont  fuffifamment  i’éloge  des  fociétés  lavan- 
tes qui  leur  ont  donné  le  jour. 

mémoire,  ( Jurifprud.  ) lignifie  la  bonne  ou 
mauyaife  réputation  qu’on  laide  après  foi.  On  fait  le 
procès  au  cadavre  ou  à la  mémoire  des  criminels  de 
lele-majcfté  divine  ou  humaine , de  ceux  qui  ont  été 
tues  en  duel , ou  qui  ont  été  homicides  d’eux-mêmes 
on  qui  ont  été  tués  en  faifant  rébellion  à juftice  a ver 
force  ouverte  ; & pour  cet  effet  on  nomme  unettra- 
teurau  cadavre  ou  à la  mémoire  du  défunt.  Vovei  U 
tir.  XXII.  de  I Ordonnance  criminelle. 

La  veuve  , les  enfans  & parens  d’un  condamné 
par  lentence  de  contumace  , qui  fera  décédé  avant 
les  cinq  ans , à compter  du  jour  de  fon  exécution 
peuvent  appeller  de  la  fentence,  à l’effet  de  purger 
la  mémoire  du  défunt , s’ils  prétendent  cjt.’il  a été 
condamne  injuftement.  Voyelle  cil.  XXII / de  p0r, 
donnante  criminelle.  On  brille  le  procès  de  ceux  qui 
ont  commis  des  crimes  atroces,  pour  effacer  la  mé- 
moire de  leur  crime.  (A) 

Mémoire  , on  Factum  , ( Jurifprud.  ) eft  auffi 
un  écrit  qui  etl  ordinairement  imprimé,  contenant 
* le  fait  & les  moyens  d’une  caufe  , inftance  oit  pro- 
cès. V tye{  Factum.  (A)  1 

Mémoire  des  frais  , (Jurifprud.  ) effunétat 
des  frais , debourfes , vacations  6c  droits  dûs  à un 
procureur  par  la  partie.  Ce  mémoire  différé  de  la  dé- 
claration  de  dépens  , en  ce  que  celle-ci  eft  lignifiée 
au  procureur  adverfe,  & que  l’on  n’y  comprend  que 
les  trais  qui  entrent  en  taxe;  au  lieu  que  dans  le  mé- 
moire des  trais  , le  procureur  comprend  en  général 
tout  ce  qui  lui  eft  dû  par  la  partie,  comme  les  ports 
de  lettres  & autres  faux  trais  , & ce  qui  lui  eft  dû 
pour  fes  pertes  , foins  & vacations  extraordinaires , 
& antres  choies  qui  n’entrent  point  en  taxe.  / e er 
DEPENS.  {J)  ‘ 1 

Mémoire  , en  termes  de  Commerce , écrit  fom- 
maire  qu’on  dreffe  pour  foi-même  , ou  qu’on  donne 
â un  autre  pour  fe  iouvenir  de  quelque  chofe. 

On  appelle  auffi  quelquefois  mémoire  chez  les  mar- 
chands  & chez  les  artifans  , les  parties  qu’ils  four- 
milent  à ceux  à qui  ils  ont  vendu  de  la  marchandée  , 
ou  livre  de  1 ouvrage. 

Ces  mémoires  ou  parties  , pour  être  bien  drefTées 
doivent  non-feulement  contenir  en  détail  la  nature  , 
la  qualité  & la  quantité  des  marchandées  fournies  ’ 
ou  des  ouvrages  livrés  à crédit , mais  encore  l’année ■ 
le  mois  & le  jour  du  mois  qu’ils  l’ont  été,  à qui  on  les’ 
a donnés , les  ordres  par  écrit , s ’il  y en  a , les  prix 
convenus  , ou  ceux  qu’on  a deffein  de  les  vendre 
enfin  les  fommes  déjà  reçues  à compte.  Voyez  Par- 
ties. x 

Les  marchands,  négocians  &;  banquiers  appellent 
agenda  , les  mémoires  qu’ils  dreffent  pour  eux  mêmes 
& qu’ils  portent  toujours  fur  eux  , & confervent  le 
nom  de  mémoires  à ceux  qu’ils  donnent  à leurs  gar- 
çons 6c  fatteurs,  ou  qu’ils  envoient  à leurs  corref- 
pondansou  commiffionnaires.  Voye ç Agenda. 

Les  mémoires  que  lescommiffionnaires  drelTent  des 
marchandées  qu’ils  envoient  à leurs  commettans , 
fe  nomment  factures , & ceux  dont  ils  chargent  les 
voituriers  qui  doivent  les  conduire  , fe  nomment 
lettres  de  voiture.  Voye^  FACTURES  & LETTRES  DE 
VOITURE,  Dicl.  de  Comm.  (y) 

MÉMORIAL , f.  m.  ( Comm,  ) livre  qui  fert  com- 
me de  mémoire  aux  marchands,  négocians  ban- 
quiers & autres  commerçans  pour  écrire  journelle- 
ment toutes  leurs  affaires , à inefure  qu’ils  viennent 
ce  les  finir. 

proprement  une  efpece  de  journal 
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qui  n eft  pas  au  net  ; auffi  l’appelle-t-on  quelquefois 
brouillard  OU  brouillon,  Voye ç BROUILLON. 

Ce  livre , tout  informe  qu’il  eft,  eft  le  premier  6c 
peut  - etre  le  plus  utile  de  tous  ceux  dont  fe  fervent 
les  marchands , étant  comme  la  bafe  6c  le  fondement 
• des  autres  dont  il  conferve  6c  fournit  les  matières. 
Quant  à la  maniéré  de  le  tenir  y oyez  C article  Livre 
Dicl.  de  Commerce.  ( D,  J,  ) 

MEMPHIS  , ( Géog.  anc.  ) ville  confidérable  d’E- 
gypte  , lituee  a 1 5 mille  pas  au-deffus  du  commen- 
cernent  du  delta  ou  de  la  féparation  du  Nil  , fur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve , peu  loin  des  pyramides, 
& la  capitale  du  nome  auquel  elle  donnoit  fon  nom. 

Cette  ville  appellée  par  les  Egyptiens  Menufcm 
Migdol , 8c  par  les  Hébreux  Moph  , étoit  ancienne- 
ment célébré.  Nabuchodonofor  la  ruina  ; mais  elle 
fe  rétablit  ; cardutems  de  Strabon  , elle  ctoit  gran- 
de, peuplée  & la  fécondé  ville  d'Egypte , qui  ne  le 
cédoit  qu’à  Alexandrie. 

Ses  mnes  ne  font  plus  que  des  mafures  fort  peu 
diftinctes  , 6c  qui  continuent  jufque  vis-à-vis  du 
vieux  Caire.  Parmi  ces  ruines  eft  le  bourg  de  Geze  : 
cependant  on  voyoit  autrefois  dans  Memphis  plu- 
lieurs  temples  magnifiques,  entr’autres  celui  de  Vé- 
nus , & celui  du  dieu  Apis.  II  n’en  refte  plus  de  vef- 
tig  es.  (Z>.  /.) 

MEMPHITE  , f.  f . ( Hifl . naté)  nom  donné  parles 
anciens  à une  pierre  qui  mife  en  macération  dans 
du  vinaigre,  engourdiffoit les  membres  au  point  de 
rendre  infenfible  a la  douleur , & même  à celle  de 
1 amputation.  Onia  trouvoit,  dit-on,  près  de  Mem- 
phis en  Egypte. 

On  a auffi  donné  quelquefois  le  nom  de  memphitis 
a une  efpece  d’onyx  ou  de  camée,  compofée  de  plu- 
sieurs petites  couches,  dont  l'inférieure  eft  noire  & 
la  fupérieure  blanche.  Voye^  Vailerius  , Minéralo- 
8ie-  (-) 

MEMPHITIS , ( Geog . anc.  ) nôme  ou  canton  d’E- 
gypte , au  - deffus  du  delta  , à l’occident  du  Nil.  Il 
prenoit  (on  nom  , fuivant  Ptolomée  liv.  IV.  ch.  y. 
de  Memphis  fa  capitale. 

MÉNALAGOGUE  , ( Médec.  ) efpece  de  purga- 
tif , lelon  la  diviiion  des  anciens  , cru  propre  à éva- 
cuer  la  mélancholie  ou  bile  noire.  Voye?  Purgatif 
O’  HUMEUR  , Médecine. 

MENACE,  f.  f.  ( Gramm.  & Moral.  ) c'eft  le  ligne 
extérieur  de  la  coiere  ou  du  reffentimenf.  1 1 y en  a 
de  permîtes  ; ce  font  celles  qui  précèdent  l’injure 
&qm  peuvent  intimider  l’aggreffeur  & l’arrêter  il 
y en  n d'illicites  ; ce  font  celles  qui  fuiyent  le  mai. 
ht  la  vengeance  n’eft  permife  qu’à  Dieu  , la  menace 
qui  1 annonce  eft  ridicule  dans  l’homme.  Licite  ou 
illicite  , elle  eft  toujours  indécente.  Les  termes  me- 
nace & menacer  ont  été  employés  métaphoriquement 
en  cent  maniérés  diverfes.  On  dira  très-bien  par 
exemple  , lorfque  le  gouvernement  d’un  peuple  fe 
déclaré  contre  la  philofophie , c’eft  qu’il  eft  mauvais: 
ü menace  le  peuple  d’une  ftupidité  prochaine.  Lorf- 
que  les  honnêtes  gens  font  traduits  fur  la  fcène  c’eft 
qu  lis  font  menacés  d’une  perfécution  plus  violente  ; 
on  cherche  d’abord  à les  avilir  auxyeux  du  peuple, 

& 1 on  le  fert , pour  cet  effet , d’un  Anite  , d’un  Mi- 
lite, ou  dequelqu’autre  perfonnage diffamé,  qui  n’a 
nulle  conftderarion  à perdre.  La  perte  de  Fefprit 
patriotique  menace  l’état  d’une  diffolution  totale. 

MENÆ  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  Sicile , félon  Pto- 
lomee  , liv.  III.  chap.  iv.  qui  la  place  dans  les  terres 
entre  Atrium  & Paciorus.  Fazella  nomme  Menée,  8c 
Niger  Calategirone. 

MÉNADE  , (Littéral.)  c’eft-à-dire  , furieufe  , de 
pampai  , être  en  fureur.  Le  furnom  de  ménades  fut 
donné  aux  bacchantes  , parce  que  dans  la  célébra- 
tion des  myfteres  defiacchus,  elles  ne  marchoient 
que  comme  des  prêtreffes  agitées  de  tranfports  fit- 
T t 
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rieux.  Dans  ces  fêtes  elles  couroient  toutes  écheve- 
lées, tenant  le  thyrfe  à la  main  , 6c  tailant  retentir 
de  leurs  cris  infenfés , ou  du  bruit  de  leurs  tambours  , 
les  rives  de  l’Hebre  6c  les  montagnes  de  Rhodope 

^'méVagêV  MÉNAGEMENT,  ÉPARGNE,  (fy-, 
nom.)  On  le  fert  du  mot  de  ménage  en  tait  de  ué- 
penle  ordinaire  ; de  celui  de  ménagement  dans  la 
conduite  des  affaires  ; 6c  de  celui  d’ épargne,  a 1 e- 
gard  des  revenus.  Le  ménage  elt  le  talent  des  fem- 
mes; il  empêche  de  ie  trouver  court  dans  le  befoin. 
Le  ménagement  eft  du  reffort  des  maris  ; il  fait  qu  on 
n’ett  jamais  dérangé.  \J  épargne  convient  aux  peres; 
elle  fert  à amaffer  pour  rétabliffement  de  leurs  en- 
fans  (D.  J.)  , 

MÉNAGER , on  dit  en  Peinture  qu  il  faut  etre 
ménager  de  grands  clairs  ôc  de  grands  bruns  , parce 
qu’ils  produifent  de  plus  grands  effets  lorfqu’ils  ne 
lont  point  prodigués.  »...  . „ 

MÉNAGERIE,  f.  f.  ( Gram.)  batiment  ou  i on 
entretient  pour  la  curioiité  un  gand  nombre  d ani- 
maux dilféiens.  11  n’appartient  guere  qu’aux  fouve- 
rains  d’avoir  des  mémgries.  Il  faut  détruire  les  me- 
nagerïes , lorlque  les  peuples  manquent  de  pain  ; il 
feroit  honteux  de  nourrir  des  bêtes  à grands  trais  , 
lorfqu’on  a autour  de  loi  des  hommes  qui  meurent 

^MÉN  AGYRTHES  , f.  m.  pl.  ( Littér.  ) Les  prê- 
tres de  Cybele  furent  ainfi  nommés  & avec  raiton  , 
parce  qu’ils  alloient  tous  les  mois  demander  des  au- 
mônes pour  la  grand  mere  ; ôcpo.  r en  obtenir,  ils 
n’épargnoient  point  les  tours  de  fouplelfe  ; c elt  ce 
que  figVifie  le  mot  grec  ménargyrthe , compole  de 
uni' , mois , t»«,  charlatan  , charlatan  de  tous 

les  mois  ; combien  y en  a-t-il  qui  le  font  de  tous  les 
jours  ? ( D.  J.) 

MÉNALE,  (Géog.  anc.)  enhûnMœnalus,  Alœna- 
liurn  , Mœnalius  morts  , montagne  du  Peloponnele 
dans  l’Arcadie.  Paufanias  , in  Arcad.  c.  xxxvj.  Pli- 
ne,/. IF.c.  vj.  &C  Strabon  , /.  FUI.  p.  33^ • en 
parlent.  La  fable  en  a fait  le  théâtre  d’un  des  tra- 
vaux d’Hercule.  Il  atirapa  , dit-elle , iur  cette  mon- 
tagne la  biche  aux  piés  d’airain  6c  aux  cornes  d or, 
biche  fi  légère  à la  courfe  , que  perfonne  , avant  ce 
héros,  n’avoit  pu  l’atteindre.  Le  mont  Ménale  ne 
manqua  pas  d’eire  particulièrement  confacre  à Dia- 
ne, parce  que  c’étoit  un  terrain  admirable  pour  la 
chalTe.  Virgile  n’a  point  oublié  fon  éloge  dans  fes 


Mœnalus  argutumque  nemus  , pinofque  loquentes 

Stmper  habet  ,Jempcr  pajlotum  ille  audit  amorts. 

Cette  montagne  étoit  fort  habitée , & avoit  plu- 
fieurs  bourgs  , Aléa  , Pallantium  , Helijfon  , Dipcea  , 
&c.  dont  les  habitans  palferent  à Mégalopolis.  Le 
principal  de  ces  bourgs  fe  nommoit  Mcthabov , Mœ- 
nalum  oppidum  j mais  Paulanias  dit  que  de  fon  tems 
on  n’en  voy oit  plus  que  les  ruines.  {D.  J.) 

MENALIPPIE,  f.  f.  ( Ant.  grég.  ) Fête  qu’on  ce- 
lébroit  à Sycione  en  l’honneur  de  Ménalippe,  une 
des  maîtrelfes  de  Neptune  : c’étoit  une  manière 
adroite  de  faire  fa  cour  au  dieu  des  eaux  , & den- 
center  fes  autels. 

MENAM,  ( Géog.  ) Gervaife  nomme  ainli  la 
principale  des  trois  rivières  qui  traverfent  le  royau- 
me de  Siam , & elle  en  baigne  la  capitale.  Il  en  donne 
une  delcription  fort  étendue  dans  ion  Hijl.  de  Siam , 
part.  FIL  c.  ij.  j’y  renvoie  les  curieux. 

MENANCABU  y {Géog.)  ville  des  Indes,  capi- 
tale du  royaume  de  même  nom , dans  1 île  de  Su- 
matra. ( D.J .) 

M EN  AN  DRIENS , f.  m.  ( Hijï.  ecclef.)  nom  de  la 
plus  ancienne  leûe  des  Gnoltiques.  Ménandre , leur 
chef , ctoit  dilciple  de  Simon  le  magicien  , magi- 
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cien  comme  lui  , & ayant  les  mêmes  fentimens. 
Foyei  Simoniens  <5*  Gno-tiques.  ^ 

Il  ciiloit  que  perlonne  ne  pouvoit  être  fauvé,  s’il 
n etoit  baptifé  en  fon  nom.  Il  avoit  un  baptême  par- 
ticulier qui  devoir , félon  lui,  rendre  immortel  dès 
cette  vie  , 6c  préferver  de  la  vieilleffe  ceux  qui  le 
recevoient.  Ménandre  , félon  S.  Irénée,  publioit 
qu’il  étoit  cette  première  vertu  inconnue  à tout  le 
monde,  6c  qu’il  avoit  été  envoyé  par  les  anges 
pour  le  falut  du  genre  humain, 

Il  fe  vantoit,  dit  lemêmelaint  , d’être  plus  grand 
que  fon  maître  ; ce  qui  elt  contraire  a ce  qu  avance 
Théodoret  , qui  fait  Ménandre  d’une  vertu  infé- 
rieure à celle  de  Simon  le  magicien  , qui  prenoit  le 
nom  dè  la  grande  vertu,  Foye i SlMONlENS,  Dicl. 
de  Trévoux. 

MENAPIENS  , LES  , Menapii  ,{Géogr.  anc.)  peu- 
ples de  la  Gaule  Belgique,  qui  avoient  des  bourgades 
lur  l’une  & l'autre  rive  du  Rhin, 6c  qui  s’étendoient 
encore  entre  la  Meufe  6c  i’Efcaut.  Ils  occupoicnt 
félon  Sanfon  , la  partie  la  plus  méridionale  de  l’an- 
cien diocèle  d’Utrecht,  6c  les  pays  où  font  Middel- 
bourg  en  Zélande,  Anvers,  Bois-le-duc  en  Brabant, 
Ruremonde  enGueldres,  & le  duché  de  Cleves , 
fur  l'un  6c  l’autre  côté  du  Rhin.  {D.J.) 

MENARICUM  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Gaule 
Belgique.  Antonin  la  met  fur  la  route  de  Calfellum 
à Cologne,  à n milles  de  la  première,  & à 19  de 
la  féconde.  On  croit  que  c’eit  aujourd’hui 1 Mergen , 
en  François  Merville , village  de  Flandres  fur  la  Lys. 
{D.J.) 

MENCAULT  ou  MAUCAUD , f.  m.  ( Comm .) 
mefure  dont  on  lé  fert  en  quelques  endroits  de  Flan- 
dres , entr’autres  à Landrecy  , le  Qucfnoy  , 6c  Caf- 
teau , Uc. 

A Landrecy  , le  mencault  de  froment  pefe,  poids 
de  marc , 97  livres,  de  méteil  94 , de  feigle  9 0 , 6c 
d’avoine  71.  Il  faut  remarquer  que  pendant  îepi  mois 
de  l’année  , qui  font  depuis  y compris  Aoîu  julqu’à 
& y compris  Février,  le  mencault  d’avoine  fe  me- 
fure  comble  à Landrecy, & fait  fept  boifleaux  } me- 
fure de  Paris , ou  onze  rations , comme  difent  les 
Munitionnaires,  & que  pendant  les  aut.res  cinq  mois 
il  fe  mefure  à la  mai.i-tierce , c’elt-à  dire  raz  , & ne 
faifant  que  ftx  boifTeaux  j mefure  de  Paris , ou  dix 
rations.  A Saint-Quentin  le  feptier  contient  quatre 
boifTeaux  mefure  de  Paris;  il  faut  deux  mencaults  pour 
un  f eptier  : ainfi  le mencault  elt  de  deux  boifTeaux  me- 
fure de  Paris.  Au  Quefnoy , le  mencault  de  froment 
pelé  80,  de  meteil  76,  de  feigle  79,  & d’avoine  7 1 • A 
Cafteau-  Cambrefis  le  mencault  de  froment  pefe  75, 
de  meteil  70,  de  feigle  71,  d’avoine  60;  le  tout  poids 
de  marc  comme  à Landrecy.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. 

MENCHECA , {Géog.)  montagne  d Afrique  fort- 
élevée  Si  fort-rude.  Elle  elt  dans  le  royaume  deFez, 
6c  eft  couverte  d’épaiffes  forêts  ; fes  habitans  font 
des  BéréberesZénetes,  qui  maintiennent  leur  liberté 
par  leur  valeur  & leur  pofition.  {D.J.) 

MENCIO,  en  latin  Mincius , {Géog.)  riviere  d I- 
talie  en  Lombardie  ; elle  fort  du  lac  de  Garda , forme 
celui  de  Mantouë  , 6c  fe  jette  dans  le  Pô  près  de  fa 
chute.  {D.J.)  -, 

MENDE,  en  latin  vicus  mimatenjts  , {Creog.  ) an- 
cienne petite  ville  de  France,  capitale  du Gévau- 
dan  avec  un  évêché  luffragant  d’Albi.  Ses  fontai- 
nes 6c  les  clochers  de  la  cathédrale  font  tout  ce 
quelle  a de  remarquable.  Elle  eft  fituée  fur  le  Lot, 
à 1 5 lieues  S.  O.  du  Puy , 28  N.  E.  d’Albi , 1 20  S.  E. 
de  Paris  ; fon  évêché  vaut  4000  liv-  de  rentes.  Long . 
2.1  d.  s 3o  " • lat.  44  d-  3°  ' • 47  "•  {D.J.) 

MENDÈS , f.  m.  ( Mythol.  Egypt.  ) Mendès  étoit 
le  dieu  Pan  même  , que  les  Egyptiens  honoroient 
fous  l’hiéroglyphe  du  bouc , au  lieu  que  chez  les 
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Grecs  & les  Romains  on  le  repréfentoit  avec  le  vi- 
fage  & le  corps  d’homme,  ayant  feulement  les  cor- 
nes , les  oreilles , 6c  les  jambes  reffemblantes  à celles 
d’un  bouc. 

C’étoit,  dit  Strabon,  à Mendès  ville  d’Egypte, 
que  le  dieu  Pan  droit  particulièrement  honoré.  On 
juge  bien  que  les  Mendéfiens  n’avoient  garde  d’im- 
moler en  iacrifice  ni  bouc  , ni  chevre  , eux  qui 
croyoient  que  leur  dieu  Mendès  fe  cachoit  fouvent 
fous  la  figure  de  ces  animaux.  (Z>.  /.) 

Mendès,  (Géogr.  anc.)  ville  ancienne  de  l’E- 
gypte. Ptolomée  , L IV.  c.  v.  parle  d’une  des  em- 
bouchures du  Nil  nommée  mendêjienne , ojlium  mtn- 
defianum.  Il  parle  audi  d’un  nome  appelle  mendèf.en , 
& dont  il  fait  thimus  la  métropole.  ( D.  /.) 

MENDIANT,  1.  m.  {Econom.  politiq.')  gueux  ou 
vagabond  de  profeflion , qui  demande  l’aumône  par 
oifiveté  6c  par  fainéantife,  au  lieu  de  gagner  fa  vie 
par  le  travail. 

Les  légiflateurs  des  nations  ont  toujours  eu  foin 
de  publier  des  lois  pour  prévenir  l’indigence,  & 
pour  exercer  les  devoirs  de  l’humanité  envers  ceux 
qui  fe  trouveroient  malheureufement  affligés  par 
des  embrafemens  , par  des  inondations  , par  la  fté- 
rilité,  ou  par  les  ravages  de  la  guerre;  mais  con- 
vaincus que  l’oifiveté  conduit  à la  mifere  plus  fré- 
quemment 6c  plus  inévitablement  que  toute  autre 
chofe  , ils  l’affujertirent  à des  peines  rigoureufes. 
Les  Egyptiens,  dit  Hérodote,  ne  fouffroient  ni  men- 
dians ni  fainéans  fous  aucun  prétexte.  Amafis  avoit 
établi  des  juges  de  police  dans  chaque  canton,  par- 
devant  lefquels  tous  les  habitans  du  pays  étoient 
obligés  de  comparoître  de  tems  en  tems,  pour  leur 
rendre  compte  de  leur  profeflion  , de  l’état  de  leur 
famille  , & de  la  maniéré  dont  ils  l’entretenoient  ; 
&:  ceux  qui  fe  trouvoient  convaincus  de  fainéantife, 
étoient  condamnés  comme  des  fujets  nuifibles  à l’é- 
tat. Afind’ôter  tout  prétexte  d’oifiveté,  les  inten- 
dans  des  provinces  étoient  chargés  d’entretenir , 
chacun  dans  leur  diftriêf  , des  ouvrages  publics  , 
oh  ceux  qui  n’avoient  point  d’occupation,  étoient 
obligés  de  travailler.  Vous  êtes  des  gens  de  loifir , di- 
foieut  leurs  commiffaires  aux  Ifraélites , en  les  con- 
traignant de  fournir  chaque  jour  un  certain  nombre 
de  briques  ; 6c  les  fameufes  pyramides  font  en  par- 
tie le  fruit  des  travaux  de  ces  ouvriers  qui  feroient 
demeurés  fans  cela  dans  l’inattion  6c  dans  la  mi- 
fere. 

Le  meme  efprit  regnoit  chez  les  Grecs.  Lycur- 
gue ne  fouffroit  point  de  fujets  inutiles;  il  régla  les 
obligations  de  chaque  particulier  conformément  à 
fes  forces  6c  à fon  indufîrie.  Il  n’y  aura  point  dans 
notre  état  d e mendiant  ni  de  vagabond,  dit  Platon; 
6c  fi  quelqu'un  prend  ce  métier  , les  gouverneurs 
des  provinces  le  feront  fortir  du  pays.  Les  anciens 
Romains  attachés  au  bien  public,  établirent  pour 
une  première  fon&ion  de  leurs  cenfcurs,  de  veiller 
fur  les  mendians  6c  les  vagabonds  , 6c  de  faire  rendre 
compte  aux  citoyens  de  leur  tems.  Cavebant  ne  quis 
otiofus  in  urbe  oberraret.  Ceux  qu’ils  trouvoient  en 
faute  , étoient  condamnés  aux  mines  ou  autres  ou- 
vrages publics.  Ils  fe  perfuaderent  que  c’étoit  mal 
placer  fa  libéralité  , que  de  l’exercer  envers  des 
mendians  capables  de  gagner  leur  vie.  C’eff  Plaute 
lui-même  qui  débite  cette  fentence  fur  le  théâtre. 
De  mendico  male  merctur  qui  dut  ei  quod  edat.  aut  bi- 
bat  ; nam  & illud  quod  dat  perdit , 6-  producit  illi  vi- 
tam  ad  miferiam.  En  effet,  il  ne  faut  pas  que  dans 
une  l'ociété policée,  des  hommes  pauvres,  fans  in- 
duftrie,fans  travail,  fe  trouvent  vêtus  & nourris; 
les  autres  s’imagineroient  bientôt  qu’il  eft  heureux 
de  ne  rien  faire , 6c  relferoient  dans  l’oifiveté. 

Ce  n’eft  donc  pas  par  dureté  de  cœur  que  les  an- 
ciens puniffoient  ce  vice  , c’étoit  par  un  principe 
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d’équité  naturelle;  ils  portoient  la  plus  grande  hu- 
manité envers  leurs  véritables  pauvres  qui  tom- 
boient  dans  l’indigence  ou  par  la  vieilleffe  , ou  par 
des  infirmités,  ou  par  des  évenemens  malheureux. 
Chaque  famille  veilloit  avec  attention  fur  ceux  de 
leurs  parens  ou  de  leurs  alliés  qui  étoient  dans  le 
befoin , & ils  ne  négligeoient  rien  pour  les  empê- 
cher de  s’abandonner  à la  mendicité  qui  leur  pa- 
roiffoit  pire  que  la  mort  : malim  mori  quàm  mendi- 
tare , dit  l’un  d’eux.  Chez  les  Athéniens , les  pau- 
vres invalides  recevoient  tous  les  jours  du  tréfor 
public  deux  oboles  pour  leur  entretien.  Dans  la 
plupart  des  facrifices  il  y avoit  une  portion  de  la 
vidime  qui  leur  étoit  rélervée  ; & dans  ceux  qui 
s’oftroient  tous  les  mois  à la  déeffe  Hécate  par  les 
perl'onnes  riches,  on  y joignoit  un  certain  nombre 
de  pains  & de  provifions  ; mais  ces  fortes  de  chari- 
tés ne  regardoient  que  les  pauvres  in  valides, •&  nul- 
lement ceux  qui  pouvoient  gagner  leur  vie.  Quand 
Ulyfl'e,  dans  l’équipage  de  mendiant , fe  préfente  à 
Eurimaque , ce  prince  le  voyant  fort  6c  robufle , lui 
offre  du  travail , & de  le  payer  ; finon , dit-il , je  t’a- 
bandonne à ta  mauvaife  fortune.  Ce  principe  étoit 
fi  bien  gravé  dans  l’efprit  des  Romains , que  leurs 
lois  portoient  qu’il  valoit  mieux  laiffer  périr  de  faim 
les  vagabonds , que  de  les  entretenir  dans  leur  fai- 
néantife. Potiiis  expédie , dit  la  loi,  inertes  famé  pe - 
rire , quàm  in  ignavid  fovere. 

Conftantin  fit  un  grand  tort  à l’état , en  publiant 
des  édits  pour  l’entretien  de  tous  les  chrétiens  qui 
a voient  été  condamnés  à l’efclavage  , aux  mines, 
ou  dans  les  priions , 6c  en  leur  faifant  bâtir  des  hô- 
pitaux fpatieux  , où  tout  le  monde  fut  reçu.  Plu- 
lieurs  d’entre  eux  aimèrent  mieux  courir  le  pays 
fous  différens  prétextes,  & offrant  aux  yeux  les  ftig- 
mates  de  leurs  chaînes , ils  trouvèrent  le  moyen 
de  fe  faire  une  profeflion  lucrative  de  la  mendicité, 
qui  auparavant  étoit  punie  par  les  lois.  Enfin  les 
fainéans  6c  les  libertins  embrafferent  cette  profef- 
fion  avec  tant  de  licence  , que  les  empereurs  des 
fiecles  fui  vans  furent  contraints  d’autorifer  par 
leurs  lois  les  particuliers  à arrêter  tous  les  mendians 
valides,  pour  fe  les  approprier  en  qualité  d’efcla- 
ves  ou  de  ferfs  perpétuels.  Charlemagne  interdit 
auffi  la  mendicité  vagabonde  , avec  défenfe  de 
nourrir  aucun  mendiant  valide  qui  refuferoit  de  tra- 
vailler. 

Des  édits  femblables  Gontre  les  mendians  & les 
vagabonds,  ont  été  centfoisrenouvellés  en  France, 
ô^aufli  inutilement  qu’ils  le  feront  toujours,  tant 
qu’on  n’y  remédiera  pas  d’une  autre  maniéré , & 
tant  que  des  maifons  de  travail  ne  feront  pas  éta- 
blies dans  chaque  province , pour  arrêter  efficace- 
ment les  progrès  du  mal.  Tel  eft  l’effet  de  l’habitu- 
de d’une  grande  mifere,  que  l’état  de  mendiant  6c  de 
vagabond  attache  les  hommes  qui  ont  eu  la  lâcheté 
de  l’embraffer;  c’eft  par  cette  raifon  que  ce  métier 
école  du  vol , fe  multiplie  6c  fe  perpétue  de  pere 
en  fils.  Le  châtiment  devient  d’autant  plus  nécef- 
faireà  leur  égard,  que  leur  exemple  eft  contagieux. 
La  loi  les  punit  par  cela  feul  qu’ils  font  vagabonds 
6c  fans  aveu  ; pourquoi  attendre  qu’ils  foient  en- 
core voleurs  , 6c  fe  mettre  dans  la  néceffité  de  les 
faire  périr  par  les  fupplices  ? Pourquoi  n’en  pas 
faire  de  bonne-heure  des  travailleurs  utiles  au  pu- 
blic ? Faut-il  attendre  que  les  hommes  foient  crimi- 
nels, pour  connoître  de  leurs  aftions  ? Combien  de 
forfaits  épargnés  à la  fociété  , fi  les  premiers  déré- 
glemens  euffent  été  réprimés  par  la  crainte  d’être 
renfermés  pour  travailler,  comme  cela  fe  pratique 
dans  les  pays  vo'fins! 

Je  fai  que  la  peine  des  galeres  eft  établie  dans  ce 
royaume  contre  les  mendians  6c  les  vagabonds  ; 
mais  cette  loi  n’eft  point  exécutée  , 6c  n’a  point 
T.ij 
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les  avantages  qu’on  trouveroit  à joindre  des  mai- 
fons  de  travail  à chaque  hôpital , comme  l’a  démon- 
tré l’auteur  des  confidérations  fur  les  finances. 

Nous  n’avons  de  peines  intermédiaires  entre  les 
amendes  & les  fupplices,  que  la  pril'on.  Cette  der- 
nière efl  à charge  au  prince  6c  au  public  , comme 
aux  coupables  ; elle  ne  peut  être  que  très-courte  , 
fi  la  nature  de  la  faute  eft  civile.  Le  genre  d’hom- 
mes qui  s’y  expofent,  la  méprifent , elle  fort  promp- 
tement de  leur  mémoire  ; & cette  efpece  d’impunité 
pour  eux  éternife  l’habitude  du  vice,  ou  l’enhardit 
au  crime. 

En  1614  l’exceffive  pauvreté  de  nos  campagnes , 
& le  luxe  de  la  capitale  y attirèrent  une  foule  de 
mtndians  ; on  défendit  de  leur  donner  l’aumône,  & 
ils  furent  renfermés  dans  un  hôpital  fondé  à ce  def- 
fein.  Il  ne  manquoit  à cette  vue,  que  de  perfection- 
ner l’établifTement,  en  y fondant  un  travail;  & c’eft 
ce  qu’on  n’a  point  fait.  Ces  hommes  que  l’on  ref- 
ferre  feront-ils  moins  à charge  à la  fociétc  , lorf- 
qu’ils  feront  nourris  par  des  terres  à la  culture 
defquelles  ils  ne  travaillent  point?  La  mendicité  eft 
plus  à charge  au  public  par  l’oifiveté  & par  l’exem- 
ple, que  par  elle-même. 

On  n’a  befoin  d’hôpitaux  fondés  que  pour  les  mala- 
des & pour  les  perfonnes  que  l’âge  rend  incapables 
de  tout  travail.  Ces  hôpitaux  font  prccifément  les 
moins  rentés,  le  néceffaire  y manque  quelquefois  ; 
& tandis  que  des  milliers  d’hommes  font  richement 
vêtus  6c  nourris  dans  l’oifiveté  , un  ouvrier  fe  voit 
forcé  de  confommer  dans  une  maladie  tout  ce  qu'il 
poffede,  ou  de  fe  faire  tranfporter  dans  un  lit  com- 
mun avec  d’autres  malades,  dont  les  maux  fe  com- 
pliquent au  fien.  Que  l’on  calcule  le  nombre  des 
malades  qui  entrent  dans  le  cours  d’une  année  dans 
les  hôtels  - dieu  du  royaume  , 6c  le  nombre  des 
morts,  on  verra  fi  dans  une  ville  compofée  du  me- 
me nombre  d’habitans , la  pefte  feroit  plus  de  ra- 
vage; 

N’y  auroit-il  pas  moyen  de  verfer  aux  hôpitaux 
des  malades  la  majeure  partie  des  fonds  deftinés 
aux  mtndians } & feroit-il  impollible  , pour  la  fub- 
fiflance  de  ceux-ci,  d’affermer  leur  travail  à un  en- 
trepreneur dans  chaque  lieu?  Les  bâtimens  font 
conftruits  , & la  dépenfe  d’en  convertir  une  partie 
en  atteliers , feroit  affez  médiocre.  Il  ne  s’agiroit 
que  d’encourager  les  premiers  établiffemens.  Dans 
un  hôpital  bien  gouverné  , la  nourriture  d’un 
homme  ne  doit  pas  coûter  plus  de  cinq  fols  par 
jour.  Depuis  l’âge  de  dix  ans  les  perfonnes  de  tout 
fexe  peuvent  les  gagner  ; & fi  l’on  a l’attention  de 
leur  laitier  bien  exactement  le  fixieme  de  leur  tra- 
vail, lorfqu’il  excédera  les  cinq  fols,  on  en  verra 
monter  le  produit  beaucoup  plus  haut.  Quant  aux 
vagabonds  de  profeflkm,  on  a des  travaux  utiles 
dans  les  colonies , où  l’on  peut  employer  leurs  bras  à 
bon  marché.  (D.  J.') 

Mendiant,  f.  m.  ( Hifi.  cccléfiafl.  ) mot  confa- 
cré  aux  religieux  qui  vivent  d’aumônes,  & qui  vont 
quêter  de  porte  en  porte.  Les  quatre  ordres  mtn- 
dians qui  font  les  plus  anciens,  font  les  Carmes  , les 
Jacobins  , les  Cordeliers  & les  Auguftins.  Les  reli- 
gieux mtndians  plus  modernes  , font  les  Capucins, 
Récolets,  Minimes  , & plufieurs  antres,  dont  vous 
trouverez  l’hiftoire  dans  le  pereHéliot,  & quelques 
détails  généraux  au  mot  Ordre  religieux. 

(•d.4 

MENDIP-HILLS  , (Géog.)  en  latin  minarii  mon- 
tes , hautes  montagnes  d’Angleterre  dans  le  comté 
de  Sommerfet.  ( D.  J.  ) 

MENDOLE , f.  f.  ou  CAGAREL  , INSOLE  , 
SC  AVE  ,(HiJl.nac.  Iclliiol.)  poiflon  de  mer  écailleux, 
reffemblant  a la  bogue  par  le  nombre  & la  pofition 
des  nageoires;  voye^  Bogue,  Il  en  différé  parles 
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yeux  qui  font  plus  petits,  & en  ce  qu’il  a le  corps 
plus  large  & moins  allongé.  La  mendole  a une  grande 
tache  prelque  ronde  fur  les  côtés  du  corps  , 6c  les 
dents  uetites  ; elle  change  de  couleur  félon  les  diffé- 
rentes*faifons  , elle  eft  blanche  en  hiver , tandis  qu’au 
printems  de  en  été  elle  a fur  le  corps  , & principale- 
ment fur  le  dos  6c  fur  la  tête  , des  taches  bleues  épar- 
les  , & plus  ou  moins  apparentes.  Dès  le  commen- 
cement du  frai,  les  couleurs  du  maie  changent  6c 
deviennent  obfcures  , alors  fa  chair  répand  une 
odeur  fétide  & a un  mauvais  goût  ; au  contraire  la 
femelle  eft  meilleure  à manger  lorfqu’elle  ale  corps 
plein  d’œufs:  la  ponte  fe  fait  en  hiver.  Rondelet  , 
hifi.  des poijj.  premiert  parût } Liv.  V.  chap,  xiij . Foye * 
Poisson. 

MENDRISIO  , ( Géog.  ) petit  pays  d’Italie  dans 
le  Milanès  , avec  titre  de  bailliage.  C’eftle  plus  mé- 
ridional de  ceux  que  les  Suiffes  poifedent  en  Italie. 
Il  eft  entre  le  lac  de  Lugano  & celui  de  Côme  ; il  n’a 
pas  trois  lieues  de  longueur  fur  deux  de  largeur  , &C 
contient  cependant  & des  bourgs  & des  villages  , 
avec  Mendris  ou  Mtndrifo  qui  en  eft  le  chef- lieu, 
( D.J .) 

MENÉ  , f . f . ( Mythol.  ) déefte  invoquée  parles 
femmes  6c  parles  niles.  Eiie  préfidoità  l’écoulement 
menftruel.  Mené  ou  iunt , c’eft  la  même  chofe.  On 
lui  facrifioit  dans  le  dérangement  des  réglés. 

MENEAU  , f.  m.  ( Archiuct.  ) c’eft  la  réparation 
des  ouvertures  des  fenêtres  ou  grandes  croilces.  Au- 
trefois on  les  défiguroit  par  des  croilillons  , comme 
on  en  voit  encore  au  Luxembourg  & autres  bâti- 
mens. Ils  avoier.t  quatre  à cinq  pouces  d’épaifleur. 
On  appelle  faux  mtr.tr.ux  , ceux  qui  ne  s’affemblent 
pas  avec  le  dormant  de  la  croilée  6c  qui  s’ouvrent 
avec  le  guichet. 

MENÉE  , f.  f.  ( Gram.')  pratique fecrette  & arti- 
fïcieufe  , où  l’on  fait  concourir  un  grand  nombre  de 
moyens  fourds , 6c  par  conféquent  honteux,  au  fuc- 
cès  d’une  affaire  dans  laquelle  on  n’a  pas  le  courage 
de  fe  montrer  à découvert.  Les  gens  à menit  font  à 
redouter  : on  eft  ou  leur  inftrument  ou  leur  vic- 
time. 

Menée,  f.  f.  {Hifl.  eccléf.)  livre  à l’ufage  des 
Grecs.  C’eft  l’office  de  l’année  divifé  par  mois. 

Menée  , terme  dont  les  Horlogers  fe  fervent  en 
parlant  d’un  engrenage  ; il  fignifîe  le  chtmin  que  la 
dent  d’une  roue  parcourt  depuis  le  point  où  elle  ren- 
contre l’aîle  du  pignon,  jufqu’à  celui  où  elle  la 
quitte.  Il  fe  dit  encore  du  chemin  que  fait  la  dent 
d’une  roue  de  rencontre  lonqu’clle  pouffe  la  pa- 
lette. Voyci  Dent,  Engrenage,  Engrener  & 

ÉCHAPPEMENT. 

MENÉE  , ( V tntrit.  ) belle  menée  , c’eft  - à • dire  , 
qu’un  chien  a la  voie  belle  6c  chaffe  de  bonne 
grâce. 

Menée  eft  aufïï  la  droite  route  du  cerf  fuyant,  Sc 
on  dit  fuivre  la  menée , être  toûjours  à la  menée  ; on 
dit  qu’une  bête  eft  mal  menée , quand  elle  eft  lafle 
pour  avoir  été  long-tems  pourluivie  & chaffée  , 6c 
lors  elle  fe  laide  approcher. 

MENEGGÈRE , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Afrique 
propre,  que  l’itinéraire  d’Antonin  met  entre  Thé - 
vefle  6c  Cilium  (D.  J.  ) 

MÈNÉHOULD , Sainte  , ( Géog.  )fanclct  Mane- 
childis  fanum  , ancienne  ville  de  France  er.  Champa- 
gne, la  principale  de  l’Argonne , avec  titre  de  com- 
té , 6c  un  château  fur  un  rocher.  Elle  a foutenu  plu- 
fieurs fièges  en  1038  , en  1089  » en  1436 , en  1 590  ; 
6c  elle  fervit  de  retraite  au  prince  de  Condé,  aux 
ducs  de  Bouillon  & de  Nevers  , en  1614.  Le  mar- 
quis de  Praflin  la  prit  en  1616  , les  Efpagnols  en 
1652  , & Louis XIV.  en  1653.  Ses  fortifications  ont 
été  démolies  , 6c  un  incendie  arrivé  en  1719,  a 
comblé  fon  délaftre,  Elle  eft  dans  un  marais,  entre 
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deux  rochers  fur  l’Aifne,  à lolieuesN.  E.deCtt- 
. ions,  9 S O.  de  Verdun,  ,5  ,S.  E.  de  Rheims,  44 
I'-  E.  de  Pans.  Long.  zz.  J4.  ,0.(D./.) 

bi«A‘P,  ( Lttiir.gruq.  ) fête  qui  fe  célè- 
brent à Teraphne  en  1 honneur  de  Ménclas,  oui  y 
V"  «r™  héroïque.  Les  habitant  de  cette 
' . de  pcome  pretendoient  qu’Hélene  & lui  y 
oUHem  inhumes  dans  le  même  tombeau  ; du-moins'’ 
i ..r.b  les  troyennes  d’Eurypide  , Ménélas  fe  récon- 
cilie de  bonne  foi  avec  fa  belle  infidelle,  & la  ra- 
mené  a Lacedemorie.  ( D.  J.  ) 

p;fpL.AUS  >.(  me.  ) ancienne  ville  d’E- 
gypte , c.  la  capitale  d’un  nome  appelle  Minllaites 
per  Pim  0 , l.y.c.ix.  (D.  J.) 

rinnSR!;MENER’AMENER-  RAMENER 
EMMENER,  REMMENER.  fi. 

y...,a  conduire  d un  lieu  où  on  ell  en  un  lieu  oii  on 
‘‘  C'“  Pas  ; > c’eli:  conduire  une  fécondé  fois 

au  meme  .uni  1 comme  mjicç-moi  aux  Tuileries , 
rarcarj-moi  encore  ce  foir  aux  Tuileries,  & vous 
m obligerez.  Amena,  c’eft  conduire  au  lieu  où  on 

, ’ rem"“r  • c eft  conduire  une  fécondé  fois  au  lieu 

on  on  ctt  : il  ni  a amené  aujourd’hui  l'on  coufin  & 

. n',.a  Promis  dc  le  ramener  demain.  Emmener 
c dlt  quelquefois  quand  on  veut  fe  défaire  d’un 
nomme;  comme  emmeneq  cet  homme.  Ilf, unifie  d’or-' 

. braire  mener  en  quelque  lieu,  mais  alors  on  ne 
nomme  jamais  1 endroit  ; exemple,  voilà  un  hom- 
me que  les  archers  emmenent.  Remmener,  c’eft  emmt 
na  une  Pcco.".de  fois  ; comme  les  archers  remmènent 
cncote  ce  pnfonnicr.  Lorlqu’on  nomme  le  lieu  il 
faut  dire,  voilà  un  homme  que  les  archerstnenewau 
.0,1-1  eveque;  lc-s  archers  remenent  cet  homme  en 
P1  don  pour  la  fécondé  fois.  ( D.J .) 

Mener  , parmi  les  Horlogers,  lignifie  Yailion  de 
h dent  dune  roue,  qui  pouffe  l’aile  d’un  pignon. 
MENEE,  Dent,  Engrenage  , £*GRE. 

Mener  , ( Maréchal.  ) fe  dit  du  pié  dc  devant  du 
cher  a qui  part  le  premier  au  galop.  Lorfqtt’un  che- 
val galope  f ur  le  bon  pie , c’cft  le  pié  droit  dc  devant 
qui  mene.  Mener  un  chevalen  main,  c’eft  le  conduire 
lans  eîre  monte  deflus. 

Mener  les  verges,  ( Soierie.  ) c’eft  dégager  les 
fils  dans  1 envergure  pour  reculer  les  verges  qui  les 
leparent.  * 

MEKESTHEl  PORTUS  , ( Giag.  anc.  ) port 
oclEfpagne  betique  félon  Strabon  & Ptolbmée. 

Vo  clt  aujourd  hui  puerto  de  S ancla- Maria.  Pline  con- 
noit  ce  heu  , & le  nomme  Batfippo.  ( D J \ 
MENETRIER,  voyer  JG  ai  a£ 

MENEUR  & MENEUSE  , (Éeon.  rafti,.)  hom- 
m-  ou  femme  qui  mene  les  enfans  en  nourrice  & 
qui  vient  recevoir  leiirs  mois,  & donner  dc  leurs 
nouvelles  aux  parens. 

Meneur  DE  BILLETTES  , terme  de  Herrerie.  t'over 
Gillette.  j 1 

Meneuse  DE  table  , terme  de  Cartier ; c’eft  ainfi 
qu  on  nomme  une  fdlede  boutique  qui  trie  les  cartes 
apres  qu’elles  ont  été  coupées , Si  qui  en  forme  des 
jeux. 

1 Î?’P,FLÇTH  ’ ( Géo%‘  anc ■ ) vil!e  d’Afrique  fur 
le  N d ; les  Romains  la  ruinèrent , & les  Arabes  la 
rétablirent  en  partie.  Ptolomée  met  cette  ville  dans 
la  province  d’Afrodite , à 6xd.  20  de  long.  &c  à ni 
LOd  c lotit.  (D.J.)  ° '■ 

MENI,  i.  m.  {Hifl.  anc.  ) idole  que  les  Juifs  adore- 
rent  On  prétend  que  c’eft  le  Mercure  des  payens. 
on  dérivé  fon  nom  de  manoh , mtmerarii , & l’on  en 
fait  le  dieu  des  Commerçans.  D’autres  difent  que  le 
P ‘ dcs  J"‘fs  fut  le  Mena  des  Arméniens  & des 
Egyptiens,  la  lune  ou  le  ioleil.  II  y a fur  cela  quel- 
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ZUT  ÛP'mi0nS  qi,i  font  “ Pi-  mal 

ou  de  galerie  avec  une  faillie  hors  de  Î’M  fi  r 

mot  tire  ion  origine  de  Ménius  cirnw*  dlfice‘  ^ 

le  premier  fit  pofer  des  pièces’ de  bois  fia  un"’ 

mîifonCeiS  PreS  ^ b°,S  &ifant  faili,e  hors  de  fa 

mailon  , lui  donno.ent  moyen  de  voir  ce  qui  fe  paf- 
ioit  dans  les  lieux  voiizns  Son  eh'r.v  i,  ■ c - 
cette  idée  par  l’amour  des  fpeétedes  Comme'l 
etott  accablé  de  dettes,  & fot0  , 'gédev  ndre 

^ unè  baf.  ,0n^,iFiaCCUS’  “»«*,  poury bib 
tir  une  bal,!, que  , ,1  leur  demanda  de  s’v  réfever 

iït'ÆttSdS  élk  "7e- 

CoirlaltL,édeÆ^^t,S^t 

r„t 

deMltbatimenS  ’“'°n 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  / • 

avec  les  colonnes  médianes  dont  parle  auffi  VitruTC 
'-es  dermeres  , coLor.nœ  media n 7 i , . 
lonnes  du  milieu  d’un  porche.,  qui  ont  letu  entre- 
colonne plus  large  que  les  autres. 

,;,o7  Iu  m"S  de,n°si°urs  nomment  minian, s les  pe- 
tites terraffes  , ou  1 on  voit  fouvent  les  femmes^u 

commun  expofecs  au  foleil,  pour  fécher  leu“  che- 
veux  a pi  es  les  avoir  lavés.  ( D J \ 

MENUNTE.f.  f.(Æ«an.)  menantes,  genre  de 
plante  fleur  monopétale,  en  forme  d'ento®  no,r  & 
profondément  decoupee.  Il  fort  du  calice  un  piftiî 
qui  eft  attache  , comme  un  clou  , à la  partie  poflé 
neure  de  la  fleur  ; ce  piftil  devient  dans  la  fu  te  un 
finit  ou  une  coque  le  plus  fouvent  oblongue  ctZ 

dieséeTourn'fPleCe«&  remp'ie  de  arron- 

dtes  fournefort , injl.  rei  heri.  Voyc-  PLanW 

Treele  d’eau  y ou  DE  MAP-Ats 
(Ma, ■ med.  ) Les  feuilles  & la  racine  de  cette  plante 
font  fort  vantées  prifes  en  décodflon  , cônn'e  îa 

& Pri',CiPakme"C  “»« 

teu‘rsnrlfLUt  P3S  Cr°!re  ?cPf"da«  avec  les  continua- 
teurs de  la  matière  medicale  de  Geoffroy,  que  celte 

p ante  contienne  un  alkali  volatil  libre , comme  les 
plan, es  crucifères  de  Tournefort , qui  font  regardées 
comme  les  antifeorbutiques  par  excellence.  S 
Le  trefle  d eau  eft  un  amer  pur  , qu’on  mêle  très- 

q ,esmaîkMi„eCse  7*  f™  Pia««  fntifcorbmi- 
te  re  77  c’  da"S  le  du  feorbut  de 

’ ' . y/-  Sc°»*UT.  C où  encore  comme  amer 
q i on  s en  fert  avec  avantagepourprévenir  ou  pour 
eloigner  les  accès  delà  goune.  ''™r°l'P°ur 

On  prépare  un  extrait  & un  firop  fimple  de  me- 
niante,^  contiennent  les  parues  médicamenteu- 
fes  de  cette  plante,  & que  les  malades  peuvent  pren 

il erband'C01IP  P ““ facildment clue  <a  déüoélion  /dont 
grande  amertume  eft  tnlupportable  pour  le  plus 
grand  nombre  de  fujets.  1 P 

Le  trefle  d’eau  eft  recommandé  encore  dans  les  nâ- 
Ies-couleurs,  les  fuppreffions  des  réglés , dan  ks 

.WtéréS,3rteS’  ,,h>'dr0p,flC’  & »«  «AWteS 

Toutes  ces  vertus  lui  font  communes  avec  le  char- 
don-benir,  le  houblon  , la  fumeterre  , la  chicorée 
amere,  la  racine  de  grande  gentiane,  de  fraxinelle  , 

Sfit.  Royei  tous  ces  articles,  (b) 

MENIANUM,  f.  m.  IHljl.  anc.)  balcon.  Lorfque 
Gains  Menais  vendit  fa  mailon  aux  cenfeurs  Caton 
rlaccus , il  fe  referva  un  balcon  foutenu  de  co 
onne  doi,  lu,  & fes  delèendans  puffent  voir  les 
, ux-  Çe  balcon  etoit  dans  la  huitième  région  II 
1 appella  memanUm , & on  le  défigna  dans  la  fuite  par 
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la  colonne  qui  le  foutenoit  ; on  dit  columna  menfa 
pour  le  menianum.  Les  Italiens  ont  fait  leur  mot  mi- 
gnani  du  mot  menianum  des  anciens,  f °yei  ‘^E“ 
NI  ANE. 

.MENIMA , (ÏÏift-  nat.)  animal  quadrupède  de  l île 
de  Ceylan  , qui  reflemble  parfaitement  à un  daim  , 
mais  qui  n’eft  pas  plusgros  qu'un  lievre  ; il  eft  gtis  de 
tacheté  de  blanc  ; fa  chair  eft  un  manger  délicieux. 

MENIN,  f.  m.  ( Hifi . mod. ) ce  terme  nous  eft  ve- 
rni d’Efpagne , où  l’on  nomme  meninos , c eft-a-dire, 
mignons  ou  favoris , de  jeunes  enfans  de  qualité  pla- 
cés auprès  des  princes,  pour  être  élevés  avec  eux  , 

& partager  leurs  occupations  & leurs  amufemens. 

MtSiN  , ( Ceog .)  en  flamand  Menécn  , ville  des 
Pays-Bas  dans  la  Flandre.  Le  feigneur  de  Montigni 
la  fît  fermer  de  murailles,  en  i ^yS  ; elle  a été  prile 
& reprife  plufieurs  fois.  Les  Hollandois  etoient  les 
maîtres  de  cette  place  par  le  traité  de  Bavière  de 
1715,  & y mettoient  le  gouverneur  & la  garmfon. 
Menin  a fleuri  jufqu’en  1744»  que  Louis  XV.  s’en 
empara , & en  fit  rafer  les  fortifications.  C’eft  à pre- 
fent  un  endroit  milérable.  Elle  eft  fvir  le  Lis , entre 
Armentieres  & Courtrai , à trois  lieues  de  cette  der- 
nière ville , autant  de  Lille  & d’Ipres.  Long.  20 , 44. 
Int.  5o,  4C).  (D.  /.) 

MENINGEE  , f.  f.  (Anatomie.)  nom  d’une  artere 
qui  fe  diftribue  à la  dure-mere  fur  l’os  occipital , & 
aux  lobes  voifins  du  cerveau  , eft  une  branche  de  la 
vertébrale.  Voye{  Cerveau  , Menin  & \ erte- 
BRÀLE.  . f . 

MENINGES , fjLmyytt,  (Anatomie.)  ce  lont  les 
membranes  qui  enveloppent  le  cerveau.  Voye rç  Cer- 
VEAU.  , .... 

Elles  font  au  nombre  de  deux  : les  Arabes  les  ap- 
pellent meres  ; c’eft  de-là  que  nous  les  nommons  or- 
dinairement dure-mere  , & pie-mere.  L arachnoïde  eft 
confidérée  par  plufieurs  anatonniftes  comme  la  lame 
externe  de  la  pie-mere.  Voyt{  Dure-mere  & Pie- 
«vi ere.  . . . 

MENINGOPHILAX  , f.  m.  (Chirur.)  infiniment 
de  chirurgie  dont  on  fe  fert  au  panfement  de  l’opé- 
ration du  trépan.  Il  eft  femblable  au  couteau  lenti- 
culaire , excepté  que  fa  tige  eft  un  cylindre  exacte- 
ment rond  , & n’a  point  de  tranchant.  Sa  lentille, 
qui  eft  fituée  horifontalement  à fon  extrémité  , doit 
être  très-polie  pour  ne  pas  bleffer  la  dure-mere.  L’u- 
faae  de  cet  infiniment  eft  d’enfoncer  un  peu  avec  fa 
lentille  la  dure-mere, &de  ranger  la  circonférence  du 
fmdon  fous  le  trou  fait  au  crâne  par  la  couronne  du 
trépan.  Voyc^fig.  16*.  PL  XVI  On  peut  avoir  une 
lentille  à l’extrémité  du  ftilet  dans  l etiu  de  poche , 
& fupprimer  le  meningophilax  du  nombre  des  inftru- 
mens  non  portatifs.  ..  . 

Meningophilax  eft  un  mot  grec,  qui  lignifie  gardien 
des  méningés  ; il  eft  compofé  , genit.  pÀnpofy 

mtmbrana  meninx  , membrane  méningé , &C  de  , 
cuflos  , gardien.  , , 

On  peut  aufli  fe  fervir  pour  le  panfement  du  tré- 
pan d’un  petit  levier  applatti  par  fes  bouts.  PL  XVI. 

^MENIP?ÉE , (Littéral.)  fatyre  menippée , forte  de 
flityre  mêlée  de  profe  & de  vers.  Voye{  Satyre. 

Elle  fut  ainfi  nommée  de  Menippe  Gadarenien  , 
plülofophe  cynique , qui,  par  une  philofophie  plai- 
dante 8 i badine , fouvent  aufli  inftruatve  que  la  pht- 
lofophie  la  plus  férieufe  , tournoit  en  raillerie  la 
plupart  des  chofes  de  la  vie  auxquelles  notre  imagi- 
nation prête  un  éclat  qu’elles  n’ont  point.  Cet  ou- 
vrage ctoir  en  profe  & en  vers  ; mais  les  vers  n e- 
toient  que  des  parodies  des  plus  grands  poetes. Lucien 
nous  a donné  la  véritable  idée  du  caradere  de  cetta 
el'pece  de  fatyre,  dans  fon  dialogue  intitule  la  Né- 
cromancie. 

Elle  fut  aufli  appelléc  varronierie  du  fayant  V aron, 
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qui  en  compofa  de  femblables , avec  cette  différen- 
ce , que'les  vers  qu’on  y lifoit  étoient  tous  de  lui  , 

& qu’il  avoir  fait  un  mélange  de  grec  de  latin.  Il 
ne  nous  relie  de  ces  fatyres  de  Varron  que  quelques 
fragmens , le  plus  fouvent  fort  corrompus  , & les  ti- 
tres qui  montrent  qu’il  avoit  traité  un  grand  nombre 
de  fujets. 

Le  livre  de  Seneque  fur  la  mort  de  l’empereur 
Claude , celui  de  Boëce  de  la  confolation  de  la  I hi- 
lofophie  , l’ouvrage  de  Pétrone  , intitulé  Satiricon  , 

& les  Céfars  de  l’empereur  Julien  , font  autant  de 
fatyres  menippées , entièrement  femblables  à celles  de 
Varron. 

Nos  auteurs  françois  ont  aufli  écrit  dans  ce  genre;& 
nous  avons  en  notre  langue  deux  ouvrages  de  ce  ca- 
raflere  , qui  ne  cedent  l’avantage  ni  à l’Italie,  ni  à la 
Grece.  Le  premier  c’eft  le  Catolicon  , même  plus 
connu  fous  le  nom  de  fatyre  menippée  , où  les  états 
tenus  à Paris  par  la  ligue  , en  1 593  , font  fi  ingénieu- 
fement  dépeints,  & fi  parfaitement  tournés  en  ri- 
dicule. Elle  parut,  pour  la  première  fois , en  1594, 
& onia  regarde , avec  raifon , comme  un  chef-d’œu- 
vre pour  le  u nis.  L’autre , c’eft  la  Pompe  funebre  de 
Voiture  par  Sarrafin , où  le  férieux  & le  plaifant  font 
mêles  avec  une  adreffe  merveilleufe.  On  pourroit 
mettre  aufli  au  nombre  de  nos  fatyres  menippées  l’ou- 
vrage de  Rabelais  , li  fa  profe  étoit  un  peu  plus  mê- 
lée de  vers  , & fi  par  des  obfcénités  affreufes  il  n’a- 
voit  corrompu  la  nature  & le  cara&ere  de  cette  ef- 
pece  de  fatyre.  Il  ne  manque  non  plus  que  quelques 
mélanges  de  vers  à la  plupart  des  pièces  de  l’ingé- 
nieux doéleur  Swift , d’ailleurs  fi  pleines  de  fel  & de 
bonne  plaifanterie  pour  en  faire  de  véritables  faty- 
res menippées.  Difc.  de  M.  Dacier , fur  la  fatyre . 
Mém.  de  l'ac.  des  bell.  Lettres. 

MENISPERMUM , ( Botan.  ) genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  feuilles  difpo- 
fées  au-tour  du  même  centre.  Le  piftil  eft  à trois 
pièces  dont  chacune  devient  une  baie  qui  renferme 
ordinairement  une  femence  plate  échancrce  en  croif- 
lant.  Tournefort  , Mém,  de  l'acad.  roy.  des  Sciences  , 
année  lyoS.  Voye[  PLANTE. 

MENISQUE , f.  m.  (Optique.)  verre  ou  lentille 
concave  d’un  côté  & convexe  de  l’autre  , qu’on  ap- 
pelle aufli  quelquefois  lunula.  Voye{  Lentille  & 
Verre. 

Nous  avons  donné  à l 'article  Lentille  une  for- 
mule générale  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut 
trouver  le  foyer  ou  le  point  de  réunion  des  rayons. 
Cette  formule  eft  ; = . y . dans  laquelle 

l marque  la  diftance  du  foyer  au  verre  ,y  la  diftance 
de  l’objet  au  verre,  a le. rayon  de  la  convexité 
tournée  vers  l’objet , b le  rayon  de  l’autre  convexi- 
té. Pour  appliquer  cette  formule  aux  menijques , il 
faudra  faire  a négatif  ou  b négatif,  félon  que  la  par- 
tie concave  fera  tournée  vers  l’objet  ou  vers  l’œil  : 
ainfi  on  aura  dans  le  premier  cas 

î - a y -t-  b y + 1 a b ’ 

& dans  le  fécond  , i = —ZVy+T7b : 

delà  on  tire  les  réglés  fuivantes. 

Si  le  diamètre  de  la  convexité  d’un  menifque  cil 
é°al  à celui  de  la  concavité  , les  rayons  qui  tombe- 
ront parallèlement  à l’axe,  redeviendront  par;.  : 
les  après  les  deux  réfraélions  louffertes  aux  deux 
furfaces  du  verre. 

Car  foit  a — b 6c  y infime  ; c elt-a-dire  luppol  ns 
les  rayons  des  deux  convexités  égaux , & l’objer  à 
une  diftance  infinie , afin  que  les  rayons  tom  ont 
parallèles  furie  verre; on  aura  dans  le  premier  casée 

dans  le  fécond  : ce  qui  donne  j infinie , 

& par  conféquent  les  rayons  feront  parallèles  en 
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fôrtartt , puisqu’ils  ne  fe  réuniront  qu’à  une  dîftance 
infinie  du  verre. 

Un  tel  minifqut  ne  feroit  donc  propre  ni  à raffem- 
bler  en  un  point  les  rayons  de  lumière  , ni  à les  dif- 
perfcr  ; & ainfi  il  ne  peut  être  d’aucun  ufage  en 
Dioptriquc.  Foye{  Réfraction. 

Voici  la  réglé  pour  trouver  le  foyer  d’un  ménif- 
qu:  , c’eft-à-dire  le  point  de  concours  des  rayons 
qui  tombent  parallèles.  Comme  la  différence  des 
rayons  de  la  convexité  & de  la  concavité  eft 
au  rayon  de  la  convexiré  , ainfi  le  diamètre  de 
la  concavité  eft  à la  dîftance  du  foyer  au'  ménif- 
que. 

En  effet  fuppofant^y  infinie,  la  première  formule 
donne  [=  , & la  fécondé  donne  , qui 

donne  dans  le  premier  cas  b — a\  b ::  — x a:  7 & 
dans  le  fécond  a — b : a ::  — x b . 

Par  exemple,  fi  le  rayon  de  la  concavité  étoit 
triple  du  rayon  de  la  convexité  , la  dîftance  du 
foyer  au  menifque  leroit  alors , en  conféquence  de 
cette  réglé,  égalé  au  rayon  de  la  concavité;  &c  par 
conléquent  le  ménifque  leroit  en  ce  cas  équivalent  à 
une  lentille  également  convexe  des  deux  côtés. 
Voyt{  Lentille. 

De  même  li  le  rayon  de  la  concavité  étoit  double 
de  celui  de  la  convexité,  on  trouveroit  que  la  dif- 
tance  du  foyer  feroit  égale  au  diamètre  de  la  conca- 
vité ; ce  qui  rendroit  le  ménifque  équivalent  à un 
verre  plan  convexe.  Foye { Verre. 

De  plus , les  formules  qui  donnent  la  valeur  de  r 
font  voir  que  le  foyer  eft  de  l’autre  côté  du  verre, 
par  rapport  à l’objet.  Si  b eft  plus  petit  -que  a dans 
le  premier  cas,  & fi  b eft  plus  grand  que  a dans  le 
fécond  ; & au  contraire  fi  b eft  plus  grand  que  a dans 
le  premier  cas , & plus  petit  que  à dans  le  fécond  , 
le  foyer  fera  du  même  côté  du  verre  que  l’objet  & 
fera  par  conféquent  virtuel  , c’eft-à-dire  que  ’les 
rayons  fortiront  divergens.  Foyt{  Foyer. 

Il  s’enfuit  encore  de  cette  même  formule  que  le 
rayon  de  la  convexité  étant  donné,  on  peut  aifé- 
ment  trouver  celui  qu’il  faudroit  donner  à la  conca- 
vité pour  reculer  le  foyer  à une  diftance  donnée. 

Quelques  géomètres  ont  donné  le  nom  de  ménif 
que  à des  figures  planes  ou  folides , compofées  d’une 
partie  concave  & d’une  partie  convexe  , à l’inltar 
des  ménifques  optiques.  (O) 

Ménisques  , f.  m.  pl.  ( Hift.  anc.  ) plaques  ru- 
des qu’on  mettoit  fur  la  tête  des  ftatues  , afin  que 
le*  oifeaux  ne  s’y  repofaffent  point , & ne  lesgâtaf- 
fent  point  de  leurs  ordures.  C’eft  de-là  que  les  au- 
réoles de  nos  faints  font  venues. 

M ENNON1TE,  f.  m.  ( Hi/i . tccl. rnodé) les  chrétiens 
connus  dans  les  Provinces- Unies  , & dans  quelques 
endroits  de  l’Allemagne , fous  le  nom  MennoniteSy 
ont  formé  une  fociété  à part , prefque  dès  le  com- 
mencement de  la  réformation.  Onlesappella  d’abord 
Anabaptiftes  j & c’eft  le  nom  qu’ils  portent  encore  en 
Angleterre,  où  ils  font  fort  eftimés.  Cependant  ce 
nom  étant  devenu  odieux  par  les  attentats  des  fana- 
tiques de  Munfter  , ils  le  quittèrent  dès-lors  ; & ils 
ne  l’ont  plus  regardé  depuis  , que  comme  une  forte 
d’injure.  Celui  de  Mennonitesieur  vient  de  Menno 
Frifon , qui  fe  joignit  à eux  , en  1 536  , & qui  par  fa 
dotf  rine , fes  écrits , fa  piété , fa  fageffe , contribua 
plus  qu’aucun  autre  à éclairer  cette  fociété  , & à lui 
faire  prendre  ce  caradere  de  fimplicité  dans  les 
moeurs,  par  lequel  elle  s’eft  diftinguée  dans  la  fuite, 

& dont  elle  fe  fait  toujours  honneur. 

Les  Mtnnonitcs  furent  expofés  aux  plus  cruelles  per- 
écutions  fous  Charles-Quint.  Les  crimes  que  prof- 
cru  cet  empereur  par  fon  placard  de  1 540,  font  d’a- 
voir devendre,  donner,  porter,  lire  des  livres  de 
J-uther  , de  Zuingle , de  Mélanfthon  , de  prêcher 
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leur  do&rine , & de  la  communiquer  fecrettement  ou 
publiquement.  Voici  la  peine  portée  contre  ces  cri- 
mes  , & qu’il  eft  févérement  défendu  aux  juges  d’a- 
doucir, tous  quelque  prétexte  que  ce  foit  1 les  biens 
font  confifqués  , les  prétendus  coupables  condamnés 
a peiir  par  le  feu,  s ils  perfiftent  dans  leurs  erreurs- 
& s’ils  les  avouent , ils  font  exécutés,  les  hommes 
par  l’épée  , & les  femmes  par  la  folle  , c’eft-à-dire, 
qifon  les  enterroit  en  vie  r même  peine  contre  ceux 
qui  logent  les  Anabaptijles,  ou  qui  fachant  où  il  y en 
a quelques-uns  de  cachés,  ne  les  décelent  point.  Les 
cheveux  dreffent  à ia  tête  quand  on  lit  de  pareils 
edrts.  Eft  - ce  que  la  religion  adorable  de  J.  C.  a pii 
jamais  les  infpirer  ? r 

Le  malheur  des  Mentionnes  voulut  encore  qu’ils 
enflent  à fouffrir  en  divers  lieux  de  la  part  des  au- 
tres proteftans,  qui,  dans  cés  commencement , lors 
meme  qti  ils  fe  croyoientrevenus  de  beaucoup  d’er- 
reurs, retenoient  encore  celle  qui  pofe  que  le  ma- 
giftrar  doit  févir  contre  des  opinions  de  religion 
comme  contre  des  crimes.  D * 


V1?1? ld  ‘ypuoiique  aes  Provinces-  Unies  a toujours 
traue  les  Mentionnes  , affez  peu  différemment  des 
autres  proteftans.  Tout  le  monde  fait  quelle  eft  leur 
façon  de  penfer.  Ils  s'abftiennenr  du  ferment  - leur 
. impie  parole  leur  en  tient  lieu  devant  les  magiftrats 
Ils  regardent  la  guerre  comme  illicite  ; mais  f,  ce 
lcrupule  les  empêche  de  défendre  la  patrie  de  leurs 
per.onnes  , ils  ia  foutiennent  volontiers  de  leurs 
biens.  Ils  ne  condamnent  point  les  charges  de  ma- 
gistrature ; feulement  pour  eux-mêmes , ils  aiment 
mieux  s’en  tenir  éloignés.  Ils  n’adminiftrent  le  baps 
lente  qu  aux  adulies , en  état  de  rendre  raiion  de 
leur  toi.  Surl’eucharirtie,  ils  ne  différent  pas  des  ré 
formés, 


A 1 egard  de  la  grâce  & de  la  prédeftination  , ar- 
ticles epineux  , fur  lefqueJs  on  fe  partage  encore  au- 
jourd  hui , foit  dans  l’églife  romaine  , foit  dans  le 
proteftantifme  , les  Mtnnonitcs  rejettent  les  idées  ri- 
gides de  S.  Auguftin , adoptées  par  la  plupart  des 
reformateurs,  lur-tout  par  Calvin,  & lu, vent  à- 

peu-presles  principes  radoucis  que  les  Luthériens  ont 

pris  de  Mélfinéilion.  lis  profeft'ent  la  tolérance  if c 
fuppottent  volontiers  dans  leur  fein  des  opinions 
differentes  des  leurs , dès  qu’elles  ne  leur  parodient 
point  attaquer  les  fondemens  du  chriftianifme  , & 
qu’elles  laiffent  la  morale  chrétienne  dans  fa  forme 
En  un  mot , les  fucceffeurs  de  fanatiques  fanguinai- 
res  font  les  plus  doux,  les  plus  paifibles  de  tous  les 
hommes  , occupés  de  leur  négoce  , de  leurs  manu- 
factures , laborieux , vigilans , modérés,  chariiables 
Il  n y a point  d exemple  d’un  f,  beau  , li  rclpeftable 
6c  li  grand  changement  ; mais,  dit  M.  de  Voltaire 
comme  les  Mennonius  ne  font  aucune  figure  dans  lè 
monde  , on  ne  daigne  pas  s’appercevoir  s’ils  font 
mechans  ou  vicieux.  ( D.  J . ) 

MENOIS , {Hift.  nat .)  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à une  pierre  lemblable  au  croiffant  de  la  lu- 
ne , que  Boot  conjeflure  être  un  fragment  de  la 
corne  d Ammon. 

MÉNOLOGE , f.  m . ( HiJI.  ,cd.  ) ce  mot  eft  grec 
il  vient  de  , mots  , Sc  de  a.><t , difeours.  C’eft 
le  martyrologe  ou  le  calendrier  des  grecs , divifé  pat 
chaque  mois  de  l’année.  Foye i Martyrologe  <S» 
Calendrier. 


Le  mcnoLogue  ne  contient  autre  chofe  que  les  vies 
des  faints  en  abrégé  pour  chaque  jour  pendant  tout 
le  cours  de  1 annee , ou  la  limple  commémoration  de 
ceux  dont  on  n’a  point  les  vies  écrites.  Il  y a diffé- 
rentes fortes  de  ménologues  chez  les  Grecs.  Il  fai,t 
remarquer  que  les  Grecs, depuis  leur  fchifmes,  ont  in- 
féré dans  leurs  ménologues  le  nom  de  plusieurs  héré- 
tiques , qu’ils  honorent  comme  des  faints.  BailieÊ 
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parle  fort  au  long  de  ces  m&nologues  dans  ion  difcours 
fur  Thijloire  dé  la  vie  des  Saints.  Dicl.  de  Trévoux. 

MENON,f.  m.  {Hijl.nat.)  animal  terreftre  à qua- 
tre pies , qui  reffemble  à-peu-près  au  bouc  ou  à la 
chèvre.  On  le  trouve  affez  communément  dans  le 
Levant  ; & on  fabrique  le  marroquin  avec  fa  peau. 
Voyt{  Marroquin. 

MENOSCA  , {Géog.  anc.)  ville  d’Epagne  chez  les 
Vardules.  On  croit  alfez  généralement  que  c’eft  au- 
jourd’hui la  ville  d 'Orea  ou  Orio  dans  le  Guipufcoa. 

( D . J.) 

MENOTTE,  f.  m.  {Gram.')  lien  de  corde  ou  de 
fer  que  l’on  met  aux  mains  des  malfaiteurs , pour 
leur  en  ôter  l’ufage. 

ME  NO  FIA {Géog.  anc.)  ancienne  ville  d’An- 
gleterre avec  évêché  fuffragant  de  Cantorbery , 
dans  la  partie  méridionale  du  pays  de  Galles , au 
comté  de  Pembroch  ; elle  a été  ruinée  par  les  Da- 
nois , & n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  village  : cepen- 
dant le  juge  épiicopal  fubfifte  toujours  fous  le  nom  de 
Saint  David.  {D.  J.) 

MENOYE,  ( Géog .)  petiteriviere  de  Savoie.  Elle 
vient  des  montagnes  de  Boege , & fe  jette  dans  l’Ar- 
ve,  au-deflbus  du  pont  d’Ertrambieres.  ( D . J.) 

ME  NS , ( Mythol .)  c’eft-à-dire  l’efprit,  la  penfée, 
l’intelligence.  Les  Romains  en  avoient  fait  une  di- 
vinité qui  fuggéroit  les  bonnes  penfées  , &c  détour- 
noit  celles  qui  ne  fervent  qu’à  iéduire.  Le  préteur 
T.  Ottacilius  voua  un  temple  à cette  divinité,  qn’il 
fît  bâtir  fur  le  Capitole , lorfqu’il  fut  nommé  duum- 
vir.  Plutarque  lui  en  donne  un  fécond  dans  la  hui- 
tième région  de  B.ome.  Ce  dernier  étoit  celui  qui  fut 
voué  par  les  Romains  , lors  de  la  confternation  où 
la  perte  de  la  bataille  d’Allias  & la  mort  du  conlul  C. 
Flaminus  , jetterent  la  république.  On  confulta  , dit 
Tite-Live,  les  livres  des  Sibylles,  & enconféquen- 
ce,  on  promit  de  grands  jeux  à Jupiter,  6c  deux 
temples  ; favoir,  l’un  à Vénus  Erycine , 6c  l’autre  au 
bon  Elprit,  Menti.  {D.  J.) 

MENSAIRES , f.  m.  pl.  {Hijl.  anc.)  officiers 
qu’on  créa  à Rome , au  nombre  de  cinq , l’an  de  cette 
ville  401,  pour  la  première  fois.  Ils  tenoient  leurs 
féances  dans  les  marchés.  Les  créanciers  & les 
débiteurs  comparoiffoient  là  ; on  examinoit  leurs 
affaires  ; on  prenoit  des  précautions  pour  que  le  dé- 
biteur s’acquittât , 6c  que  fon  bien  ne  fût  plus  en- 
gagé aux  particuliers , mais  feulement  au  public  qui 
avoit  pourvu  à la  fureté  de  la  créance.  11  ne  faut 
donc  pas  confondre  les  menfarii  avec  les  argentarii 
& les  nummularii  : ces  derniers  étoient  des  elpeces 
d’ufuriers  qui  faifoient  commerce  d’argent.  Les  men- 
farii, au  contraire,  étoient  des  hommes  publics  qui 
devenoient  ou  quinquivirs  ou  triumvirs  ; mais  fe 
faifoit  argentarius  6c  nummularius  qui  vouloit.  L’an 
de  Rome  356  , on  créa  à la  requête  du  tribun  du 
peuple  M.  Minucius  , des  triumvirs  & des  mcnjai- 
rcs.  Cette  création  fut  occafionnée  par  le  défaut 
d’argent.  En  538  , on  confiera  à de  pareils  officiers 
les  fonds  des  mineurs  & des  veuves  ; & en  542 , ce 
fut  chez  des  hommes  qui  avoient  la  fonction  des 
menfaires , que  chacun  alloit  dépofer  fa  vaiffelle  d’or 
& d’argent  Selon  argent  monnoyé.  Il  ne  fut  permis 
à un  fénateur  de  fe  réferver  que  l’anneau , une  once 
d’or  , une  livre  d’argent  ; les  bijoux  des  femmes , 
les  parures  des  enfans  & cinq  mille  afes , le  tout 
paffoit-  chez  les  triumvirs  &.  les  menfaires.  Ce  prêt, 
qui  fe  fit  par  efprit  de  patriotifme , fut  rembourfé 
fcrupuleufement  dans  la  fuite.  Il  y avoit  des  men- 
faires dans  quelques  villes  d’Afie  ; les  revenus  pu- 
blics y étoient  perçus  & adminiftrés  par  cinq  pré- 
teurs , trois  quefteurs  & quatre  menfaires  ou  trape- 
çetes  ; car  çn  leur  donnoit  encore  ce  dernier  nom. 

MENSE  ,f.  f.  {Jurifprud.)  du  latin  menfa  qui  figni- 
fie  table.  En  matière  eccléfiaftique  ,fe  prend  pour  la 
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part  que  quelqu’un  a dans  les  revenus  d’une  églife» 
On  ne  parloit  point  de  menfes  tant  que  les  évêques 
& les  abbés  vivoient  en  commun  avec  leur  clergé; 
mais  depuis  que  les  iupérieurs  ont  voulu  avoir  leur 
part  diftinéle  & féparée  de  celle  de  leur  clergé , on 
a diftingué  dans  les  cathédrales  la  menfe  épifeopaie 
6c  celle  du  chapitre,  dans  les  abbayes  on  a diftin- 
gué  la  menfe  abbatiale  & la  menfe  conventuelle,  qui 
eff  la  part  de  la  communauté. 

Outre  les  deux  menfes  de  l’abbé  6c  du  couvent , il 
y a le  tiers  lot  deftiné  pour  les  réparations  de  l’é- 
glife  & des  lieux  réguliers. 

La  diftin&ion  des  menfes  n’eft  que  pour  l’admi- 
niftration  des  revenus  ; elle  n’ôte  pas  à l’abbé  l’au- 
torité naturelle  qu’il  a fur  fes  religieux  ; 6c  l’alié- 
nation des  biens  qui  font  de  l’une  ou  l’autre  menfe , 
ne  peut  être  faite  fans  le  contentement  réciproque 
des  uns  & des  autres. 

Dans  quelques  monafferes  il  y a des  menfes  par- 
ticulières, attachées  aux  offices  clauftraux  ; dans 
d’autres  on  a éteint  tous  ces  offices , 6c  leurs  menfes 
ont  été  réunies  à la  menfe  conventuelle. 

On  entend  par  menfes  monachales , les  places  de 
chaque  religieux  ; ou  plutôt  la  penfiondeftinée  pour 
l’entretien  6c  la  nourriture  de  chaque  religieux'. 
Cette  portion  alimentaire  n’eff  due  que  par  la  mai- 
fon  de  la  profeffion  ; 6c  pour  la  pofféder , il  faut  être 
religieux  profés  de  l’ordre.  Le  nombre  de  ces  menfes 
eff  01  dinairement  reglépar  les  partages  6c  tranfaélions 
faites  entre  l’abbé  & les  religieux  ; de  maniéré  que 
l’abbé  n’eft  tenu  de  fournir  aux  religieux  que 
le  nombre,  de  menfes  qui  a été  convenu  , autrement 
il  dépendroit  des  religieux  de  multiplier  les  menfes 
monachales  ; un  officier  clauftral,  retenant  fa  men- 
fe, réfigneroit  fon  office  à un  nouveau  religieux; 
celui-ci  à un  autre,  & c’eft  au  réfignataire  à at- 
tendre qu’il  y ait  une  menfe  vacante  pour  la  re- 
quérir. 

Anciennement  les  menfes  monachales  étoient  fi- 
xées à une  certaine  quantité. de  vin,  de  bled,  d’a- 
voine. Les  chapitres  généraux  de  Cluny,  de  1676 
& 1678  , ordonnent  que  la  menfe  de  chaque  reli- 
gieux demeurera  fixée  à la  fomme  de  trois  cent  hv. 
en  argent , &c  que  les  prieurs  auront  une  double 
menfe. 

Dans  les  abbayes  qui  ne  font  impofées  aux  déci- 
mes que  par  une  feule  cotte  , c’eft  à l’abbé  feul  à 
l’acquitter  ; on  préfume  que  la  menfe  conventuelle 
n’a  point  été  impofée. 

Dans  celles  où  l’abbc  & les  religieux  ont  leurs 
menfes  féparées , la  menfe  conventuelle  doit  être  im- 
pose féparement  de  celle  de  l’abbé  ; 6c  les  religieux 
doivent  acquitter  leur  cotte  fans  pouvoir  la  répéter 
fur  leur  abbé  , quoiqu’il  jouiffe  du  tiers  lot. 

Lorfque  les  revenus  d’un  monaftere  fournis  à la 
jurildiélion  de  l’évêque,  ne  font  pas  fuffifans  pour 
entretenir  le  nombre  de  religieux  fuffifans  pour  fou- 
tenir  les  exercices  de  la  régularité , les  faints  de- 
crets 6c  les  ordonnances  autorifent  l’évêque  à étein- 
dre 6c  fupprimer  la  menfe  conventuelle,  & en  ap- 
pliquer les  revenus,  en  œuvres  pies  plus  convena- 
bles aux  lieux,  aux  circonftances  , & fur -tout  à 
la  dotation  de  féminaires.  Moye^  la  bibliot.  can.  tom. 
I.  pag.  ix.  Bouchel , verbo  Menfe.  Carondas,  lie, 
XIII.  rep.  ij.  Les  mémoires  du  clergé  6C  Le  diclionn. 
des  arrêts  au  mot  Menfe. 

MENSONGE,  f.  m.  {Morale.)  fauffeté  deshon- 
nête ou  illicite.  Le  menfonge  confifte  à s’exprimer , 
de  propos  délibéré  , en  paroles  ou  en  fignes,  d’une 
maniéré  fauffe,  en  vue  de  faire  du  mal , ou  de  cau- 
fer  du  dommage  , tandis  que  celui  à qui  on  parle  a 
droit  de  connoître  nos  penfées  , & qu’on  eft  obli- 
gé de  lui  en  fournir  les  moyens , autant  qu’il  dépend 
de  nous.  Il  paroît  de-là  que  l’on  ne  ment  pas  toutes 
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les  fois  qu'on  parle  d’une  maniéré  qui  n’eft  pas  con- 
forme, ou  aux  chofes,  ou  à nos  propres  penlées; 
& qu  ainli  la  vérité  logique , qui  confifte  dans  une 
limple  conformité  de  paroles  avec  les  choies , ne 
répond  pas  toujours  à la  vérité  morale.  Il  s’enfuit 
encore  que  ceux-là  le  trompent  beaucoup  , qui  ne 
mettent  aucune  différence  entre  mentir  & dire  une 
fuujfecé.  Mentir  elt  une  adion  deshonnête  & con- 
damnable, mais  on  peut  dire  une  faulfeté  indiffé- 
rente; on  en  peut  dire  une  qui  foit  permife , louable 
& même  nécelfaire  : par  conféquent  une  faulfeté 
que  les  circonliances  rendent  telle,  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  menfonge , qui  déceie  une  ame 
foible , ou  un  cara&ere  vicieux. 

Il  ne  faut  donc  point  accufer  de  menfonge  y ceux 
qui  emploient  des  fictions  ou  des  fables  ingënieufes 
pour  1 inltruétion  , 6c  pour  mettre  à couvert  l’inno- 
cence de  quelqu’un,  comme  auffi  pour  appaifer  une 
perionne  turieufe , prête  à nous  blelfer  : pour  faire 
prendre  quelques  remedes  utiles  à un  malade;  pour 
cacher  les  fecrets  de  letat,  dont  il  importe  de  dé- 
rober la  connoilfance  à l’ennemi,  & autres  cas  fem- 
biablcs , dans  lefquels  on  peut  fe  procurer  à foi  mê- 
me , ou  procurer  aux  autres  une  utilité  légitime  &c 
entièrement  innocente. 

Mais  toutes  les  fois  qu’on  elt  dans  une  obligation 
mamfefte  de  découvrir  fidèlement  fes  penlées  à au- 
trui, & qu  il  a droit  de  les  connoître , on  ne  lauroit 
fans  crime  ni  lupprimer  une  partie  de  la  vérité,  ni 
ufer  d’équivoques  ou  de  reltridions  mentales  ; c’cft 
pourquoi  Cicéron  condamne  ce  romain  qui,  après 
la  bataille  de  Cannes , ayant  eu  d’Annibal  la  pcrmif- 
iiondefe  rendre  à Rome,  à condition  de  retourner 
dans  fon  camp  , ne  fut  pas  plutôt  lorti  de  ce  camp, 
qu’il  y revint  fous  prétexte  d’avoir  oublié  quelque 
choie , & le  crut  quitte  par  ce  itratagème  de  fa  pa- 
role donnée. 

Concluons  que  fi  le  menfonge , les  équivoques  & 
les  reltridions  mentales  font  odieufes , il  y a dans  le 
d. (cours  des  faulfetés  innocentes  , que  la  prudence 
exige  ou  autorife  ; carde  ce  que  la  parole  elt  l’inter- 
prête de  la  penfee , il  ne  s’enfuit  pas  toujours  cju’il 
faille  dire  tout  ce  que  l’on  penfè.  Il  elt  au  contraire 
certain  que  l’ufage  de  cette  faculté  doit  être  fournis 
aux  lumières  de  Ta  droite  raifon  , à qui  il  appartient 
de  décider  quelles  choies  il  faut  découvrir  ou  non. 
Enfin  pour  être  tenu  de  déclarer  naïvement  ce  qu’on 
a dans  l efprit,  il  faut  que  ceux  à qui  l’on  parle,  aient 
droit  de  connoître  nos  penfées.  (Z?.  J .) 

Mensonge  officieux:  un  certain  roi,  dit 
Mulladin  Sadi  dans  fon  Rofarium  politicum , con- 
damna à la  mort  un  de  fes  eiclaves  qui , ne  voyant 
aucune  elperance  de  grâce,  le  mit  à le  maudire.  Ce 
prince  qui  n’entendoit  point  ce  qu’il  difoit,  en  de- 
manda 1 explication  à un  de  fes  courtilans.  Celui-ci 
quiavoit  le  cœur  bon  6c  difpofé  à fauver  la  vie  au 
coupable,  répondit  : * Seigneur,  ce  miférabie  dit 
» que  le  paradis  ell  préparé  pour  ceux  qui  modèrent 
y*  leur  colere , 6c  qui  pardonnent  les  fautes  ; & c’elf 
» ainli  qu’il  implore  votre  clémence  «.  Alors  le  roi 
pardonna  à l’eiclaye,  & lui  accorda  fa  grâce.  Sur 
cela  un  autre  courtilan  d’un  méchant  caraétere  , s’é- 
cria qu’il  ne  convenoit  pas  à un  homme  de  fon  rang 
dé  mentir  en  prefence  du  roi , & fe  tournant  vers  ce 
prince:  » Seigneur , dit-il,  je  veux  vous  inltruire 
» de  la  vérité  ; ce  malheureux  a proféré  contre  vous 
m les  plus  indignes  malédiètions , 6c  ce  feigneur  vous 
>»  a dit  un  menfonge  formel  «.  Le  roi  s'apercevant 
du  mauvais  caraéfere  de  celui  qui  tenoit  ce  langage, 
lui  répondit  : » Cela  fe  peut  ; mais  fon  menfonge  vaut 

* mieux  que  votre  vérité,  pctifqu’il  a taché1  par  ce 
h moyen  de  fauver  un  homme,  au  lieu  que  vous 

* cherchez  à le  perdre.  Ignorez-vous  cetre  fage  ma- 
» xime,  que  le  menfonge  qui  procure  du  bien , vaut 

1 orne  X. 
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y*  mieux  que  la  vérité  qui  caufe  du  dommage  » ? 
Cependant  , atiroit  dû  ajouter  le  prince,  qu’on  ne 
me  mente  jamais. 

MENSORES , ( Antiq . rom!)  c’éroient  des  four- 
riers 6c  maréchnux-des-logis  , qui  avoient  le  foin 
d’aller  marquer  les  logis  quand  l’empereur  vouloir 
fe  rendre  dans  quelque  province;  6c  quand  il  fal- 
loit  camper,  ils  dreffoient  le  plan  du  camp,  6c  alîi- 
gnoient  à chaque  régiment  fon  quartier. 

Les  menfores  délignoienî  aulîi  les  arpenteurs,  les 
architectes  6c  les  experts  des  bârimens  publics  ; en- 
fin ceux  qui  pourvoyoient  l’armée  de  grain  , lé  nom- 
moient  menfores  frumentarii,  (Z).  J.) 

MENSTRUES,  catamenia , ( Mtdécine ,)  ce  font 
les  évacuations  qui  arrivent  chaque  mois  aux  fem- 
mes qui  ne  font  ni  enceintes  ni  nourrices.  Voyez 
Menstruel.  On  les  appelle  ainli  de  menfls  mois  , 
parce  qu’elles  viennent  chaque  mois.  On  les  nom- 
me aulîi  fleurs  y réglés,  ordinaires , 6cc.  Voyc £ Regli-S. 

Les  menflruts des  femmes  font  un  des  plus  curieux 
6c  des  pins  embarraffans  phénomènes  du  corps  hu- 
main. Quoiqu’on  ait  forme  différentes  hypothèles 
pour  l’expliquer,  on  n’a  encore  prelque  rien  de  cer- 
tain lur  cette  matière. 

On  convient  univerfellement  que  la  néceffité  de 
fournir  une  nourriture  fuffifante  au  fœtus  pendant 
la  g roffe (Te  , elt  la  raifon  finale  de  la  furabondance 
de  fang  qui  arrive  aux  femmes  dans  les  autres  rems. 
Mais  voiià  la  leule  choie  dont  on  convienne.  Quel- 
ques-uns non  contens  de  cela  , prétendent  que  le 
lang  menltruel  elt  plutôt  nuiiiblepar  fa  qualité, que 
par  la  quantité  ; ce  qu’ils  concluent  des  douleurs 
que  plulieurs  femmes  refléntent  aux  approches  des 
règles.  Ils  ajoutent , que  fa  malignité  elt  fi  grande  , 
qu'il  gâte  les  parties  des  hommes  par  un  fimple  con- 
tu£t ; que  l’haleine  d’une  femme  qui  a les  réglés, 
laiffe  une  tache  lur  l’ivoire , ou  fur  un  miroir  ; qu’un 
peu  de  lang  menltruel  brûle  la  plante  fur  laquelle 
elle  tombe  6c  la  rend  Itérile  ; que  fi  une  femme  groffe 
touche  de  ce  lang  elle  lé  bleffe;  que  fi  un  chien  en 
goûte  , il  tombe  dans  l’épilepfie  , 6c  devient  enragé. 
Tout  cela,  ainfi  que  plulieurs  autres  fables  de  mê- 
me efpece  , rapportées  par  de  graves  auteurs,  ell 
trop  ridicule  pour  avoir  befoin  d’être  reflué. 

D’autres  attribuent  les  menflruts  à une  prétendue 
influence  de  la  lune  fur  les  corps  des  femmes.  C’ë- 
toit  autrefois  l'opinion  dominance;  mais  la  moindre 
réflexion  en  auroit  pu  faire  voir  la  fauflèté.  En  effet, 
li  les  menflruts  étoient  caufées  par  l’influence  de  là 
lune  , toutes  les  femmes  de  même  âge  & de  même 
tempérament,  auroient  leurs  réglés  aux  mêmes  pé- 
riodes 6c  révolutions  de  la  lune  , 6c  par  coülèquenfc 
en  même  tems  ; ce  qui  ell  contraire  à l’expérience. 

Il  y a deux  autres  opinions  qui  paroiffent  fort 
probables,  6c  qui  font fotirenues  avec  beaucoup  de 
force  6c  par  quantité  de  raifons.  On  convient  dé 
part  & d’autre  que  le  fang  menltruel  n’a  aucune 
mauvaife  qualité  ; mais  on  n’eit  pas  d’accord  fur  là 
caufe  de  fon  évacuation.  La  première  de  ces  deux 
opinions  ell  celle  du  doêteur  Bohn  6c  du  dofteur 
Freind,  qui  prétendent  que  l’évacuation  menltruellé 
elt  uniquement  l’effet  de  la  pléthore.  V.  Pléthore. 

Freind  qui  a foutenu  cette  opinion  avec  beaucoup 
de  force  & de  netteté , croit  que  la  pléthore  ell  pro- 
duite par  une  furabondance  de  nourriture  , qui  peu- 
à-peu  s’accumule  dans -les  vaiffeaux  fanguins;  que 
cette  pléthore  a lieu  dans  les  femmes  & non  dans 
les  hommes , parce  que  les  femmes  ont  des  corps 
plus  humides,  des  vaiffeaux  6c  fur-tout  leurs  extré- 
mités plus  tendres , & une  maniéré  de  vivre  moins 
adtive  que  les  hommes;  que  le  concours  de  ces  cho- 
fes  fait  que  les  femmes  ne  tranfpirent  pas  fuffifam- 
ment  pour  dilîiper  le  fuperflu  des  parties  nutri- 
tives, lefquelles  s’accumulent  au  point  de  dilteu- 
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-<Jre  les  vailTeaux , & de  s’ouvrir  une  iffue  par  les 
arteres  capillaires  de  la  matrice.  La  pléthore  arrive 
plus  aux  femmes,  qu’aux  femelles  des  animaux  qui 
ont  les  memes  parties, à caufe  de  la  fituation  droite 
des  premières , 6c  que  le  vagin  6c  les  autres  conduits 
fe  trouvent  perpendiculaires  à Thorifon,  enforte  que 
la  prelîion  du  fang  fe  fait  dire&ement  contre  leurs  ori- 
fices ; au-lieuque  dans  les  animaux , ces  conduits  font 
parallèles  à l’horifon  , 6c  que  la  preflion  du  lang  Le 
fait  entièrement  contre  leurs  parties  latérales j l’éva- 
cuation, fuivant  le  même  auteur, fe  fait  par  la  matrice 
plutôt  que  par  d’autres  endroits,  parce  que  la  ftruétu- 
re  des  vaifleaux  lui  eft  plus  favorable,  les  arteres  de 
Ja  matrice  étant  fort  nombreufes,  les  veines  tailant 
plufieurs  tours  & détours,  & étant  par  conféquent 
.plus  propres  à retarder  l’impétuofité  du  fang.  Ainft, 
dans  un  cas  de  pléthore  les  extrémités  des  vaifîcaux 
s’ouvrent  facilement,  & l’évacuation  dure  jufqu’à 
ce  que  les  vaifleaux  foient  déchargés  du  poids  qui 
les  accabloit. 

Telle  eft  en  fubrtance  la  théorie  du  dotteur  Freind , 
par  laquelle  il  explique  d’une  maniéré  très-mechani- 
que  6c  très-philol'ophique,  les  fymptomes  des  menf- 
trues. 

A ce  qui  a été  dit,  pourquoi  les  femmes  ont  des  men- 
âmes plutôt  que  les  hommes,  on  peut  ajouter,  lelon 
Boerhaave,  que  dans  les  femmes  l’os  facrum  eft  plus 
large  6c  plus  avancé  en-dehors,  6c  le  coccyx  plus 
avancé  en  dedans , les  os  innommés  plus  larges  & 
plus  évafés,  leurs  parties  inférieures,  de  même  que 
les  éminences  intérieures  du  pubis  , plus  en  dehors 
que  dans  les  hommes.  C’eft  pourquoi  la  capacité  du 
baflin  eft  beaucoup  plus  grande  dans  les  femmes, 
6c  néanmoins  dans  celles  qui  ne  lont  pas  enceintes  , 
il  n’y  a pas  beaucoup  de  chofes  pour  remplir  cette 
capacité.  De  plus,  le  devant  de  la  poitrine  eft  plus 
uni  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes,  6c  les 
vailTeaux  fanguins , les  vaifleaux  lymphatiques , les 
nerfs,  les  membranes  6c  les  fibres  font  beaucoup 
plus  lâches  : de-là  vient  que  les  humeurs  s’accumu- 
lent plus  aifément  dans  toutes  les  cavités,  les  cel- 
lules, les  vailTeaux,  6*c.  & celles-ci  plus  fujettes  à 
la  pléthore. 

D’ailleurs,  les  femmes  tranfpirent  moins  que  les 
hommes , 6c  arrivent  beaucoup  plutôt  à leur  matu- 
rité. Boerhaave  ajoute  à tout  cela  la  conûdération 
du  tiflu  mol  6c  pulpeux  de  la  matrice  , 6c  le  grand 
nombre  de  veines  6c  d’arteres  dont  elle  eft  fournie 
intérieurement. 

Ainft,  une  fille  en  fanté  étant  parvenue  à l’âge  de 
puberté,  prépare  plus  de  nourriture  que  fon  corps 
n’en  a befoin  ; 6c  comme  elle  ne  croît  plus,  cette 
furabondance  de  nourriture  remplit  néceflairement 
les  vaifleaux,  fur -tout  ceux  de  la  matrice  & des 
mammelles  , comme  étant  les  moins  comprimés. 
Ces  vaifleaux  feront  donc  plus  dilatés  que  les  au- 
tres , 6c  en  conféquence  les  petits  vaifleaux  latéraux 
s’évacuant  dans  la  cavité  de  la  matrice,  elle  fera 
emplie  &diftendue  , c’eft  pourquoi  la  perfonne  fen- 
tira  de  la  douleur,  de  la  chaleur , & de  la  pefanteur 
autour  des  lombes , du  pubis , &c.  en  même  tems  les 
vaifleaux  de  la  matrice  feront  tellement  dilatés  qu’ils 
laifferont  échapper  du  fang  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice ; l’orifice  de  ce  vifeere  fe  ramollira  6c  fe  relâ- 
chera 6c  le  fang  enfortira.  A mefure  que  la  pléthore 
diminuera , les  vaifleaux  feront  moins  diftendus,  fe 
contracteront  davantage,  retiendront  la  partie  rouge 
du  fang,  6c  ne  laifferont  échapper  que  la  férofité  la 
plus  grofliere , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  paffe  que  la 
férofité  ordinaire.  De  plus  il  fe  prépare,  dans  les  per- 
fonnes  dont  nous  parlons,  une  plus  grande  quantité 
d’humeur,  laquelle  eft  plus  facilement  reçue  dans  les 
vaifleaux  une  fois  dilatés  : c’eft  pourquoi  les  menjlrues 
Jfuivent  différens  périodes  en  différentes  personnes. 
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Cette  hÿpothefe,  quoique  très  - probable  , eft 
combattue  par  le  doéteur  Drake , qui  foutient  qu’il 
n’y  a point  de  pareille  pléthore  , ou  qu’au-moins 
elle  n’eft  pas  néceffairc  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène. Il  dit , que  li  les  menjlrues  étoient  les  effets  de 
la  pléthore  , les  fymptomes  qui  en  refultent,  com- 
me la  pefanteur , Tengourdiffement , TinaCfion , fur- 
viendroient  peu-à-peu  6c  fe  feroient  fentir  long- 
tems  avant  chaque  évacuation  ; que  les  femmes 
recommenceroient  à les  fentir  aufli-tôt  après  l’ecou- 
lement,  6c  que  ces  fymptomes  augmenteroient  cha- 
que jour  : ce  qui  eft  entièrement  contraire  à l’ex- 
périence ; plufieurs  femmes  dont  les  menjlrues  vien- 
nent régulièrement  6c  fans  douleur » n’ayant  pas 
d’autre  avertiffefnent  ni  d’autre  figne  de  leur  venue, 
que  la  mefure  du  tems  ; enforte  que  celles  qui  ne 
comptent  pas  bien,  fe  trouvent  quelquefois  furpri- 
fes  , fans  éprouver  aucun  des  fymptomes  que  la  plé- 
thore devroit  caufer.  Le  même  auteur  ajoute  , que 
dans  les  femmes  même  , dont  les  menjlrues  viennent 
difficilement, les  fymptomes  , quoique  très-tâcheux: 
6c  très-incommodes , ne  reffemblent  en  rien  à ceux 
d’une  pléthore  graduelle.  D’ailleurs,  fi  Ton  confi- 
dere  les  fymptomes  violens  qui  furviennent  quel- 
quefois dans  Telpace  d’une  heure  ou  d’un  jour , 
on  fera  fort  embarraffé  à trouver  une  augmenta- 
tion de  pléthore  affez  confidérable  pour  caufer  en 
fi  peu  de  tems  un  fl  grand  changement.  Selon  cette 
hÿpothefe , la  derniere  heure  avant  l’écoulement 
des  menjlrues  n’y  fait  pas  plus  que  la  première  , & par 
conféquent  l’altération  ne  doit  pas  être  plus  grande 
dans  Tune  que  dans  l’autre,  mettant  à part  la  Ample 
éruption. 

Voilà  en  fubftance  les  raifons  que  le  dofteur 
Drake  oppofe  à la  théorie  du  doâeur  Freind , la- 
quelle , nonobftant  toutes  ces  objettions,  eft  encore» 
il  faut  l’avouer,  la  plus  raifonnable  6c  la  mieux  en- 
tendue, qü’on  ait  propofée  jufqu’ici. 

Ceux  qui  la  combattent  ont  recours  à la  fermen- 
tation , 6c  prétendent  que  l’écoulement  des  menjlru.es 
eft  l’effet  d’une  effervefcence  du  fang.  Plufieurs  au- 
teurs ont  foutenu  ce  fentiment , particulièrement 
les  do&eurs  Charleton,  Graaf  & Drake.  Les  deux 
premiers  donnent  aux  femmes  un  ferment  particu- 
lier, qui  produit  l’écoulement  ,6c  affette  feulement, 
ou  du  moins  principalement  la  matrice.  Graaf, 
moins  précis  dans  fes  idées,  fuppofe  feulement  une 
effervefcence  du  fang  produite  par  un  ferment,  fans 
marquer  quel  eft  ce  ferment , ni  comment  il  agit. 
La  furabondance  foudaine  du  fang  a fait  croire  à ces 
auteurs , qu’elle  provenoit  de  quelque  chofe  d’étran- 
ger au  lang,  & leur  a fait  chercher  dans  les  parties 
principalement  affe&ées  , un  ferment  imaginaire,' 
qu’aucun  examen  anatomique  n’a  jamais  pu  mon- 
trer ni  découvrir,  6c  dont  aucun  raifonnement  ne 
prouve  l’exiftence.  D’ailleurs , la  chaleur  qui  accom- 
pagne cette  furabondance  lésa  portés  à croire  qu’il 
y avoit  dans  les  menflruts  autre  chofe  que  de  la  plé- 
thore & que  le  fang  éprouvoit  alors  un  mouvement 
inteftin  & extraordinaire. 

Le  dotteur  Drake  enchérit  fur  cette  opinion  d’un 
ferment,  & prétend  non  - feulement  qu’il  exifte, 
mais  encore  qu’il  a un  refervoir  particulier.  Il  juge 
par  la  promptitude  6c  la  violence  des  fymptomes, 
qu’il  doit  entrer  beaucoup  de  ce  ferment  dans  le 
fan»  en  très -peu  de  tems,  6c  par  conféquent,  qu’il 
doit  être  tout  prêt  dans  quelques  refervoirs,  où  il 
demeure  fans  aéfion , tandis  qu’il  n’en  fort  pas.  Le 
même  auteur  va  encore  plus  loin,  & prétend  dé- 
montrer que  la  bile  eft  ce  ferment , & que  la  veficule 
du  fiel  en  eft  le  refervoir.  Il  croit  que  la  bile  eft  très- 
propre  à exciter  une  fermentation  dans  le  fang , lorf- 
qu’elle  y entre  dans  une  certaine  quantité  ; 6c  com- 
me elle  eft  contenue  dans  ua  refervoir  qui  ne  lu| 
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permet  pas  d’en  fortir  continuellement,  elle  y de- 
meure en  referve  jufqu’à  ce  qu’au  bout  d’un  certain 
tems  la  véficule  étant  pleine  &diftendue,  6c  d’ail- 
leurs comprimée  par  les  vifceres  voifins,  lâche  fa 
bile,  qui  s’infinuant  dans  le  fang  par  les  vaiffeaux 
laCtés,  peut  y caufer  cette  effervefcence  qui  l'ait  ou- 
vrir les  arteres  de  la  matrice.  Voye^  Fiel. 

Pour  confirmer  cette  doCtrine  Drake  ajoute  , que 
les  femmes  d’un  tempérament  bilieux  ont  leurs  men- 
firues  plus  abondantes  ou  plus  fréquentes  que  les 
autres,  & que  les  maladies  manifeftement  bilieufes 
font  accompagnées  de  fymptomes  qui  reffcmblent 
à ceux  des  femmes  dont  les  menfrues  viennent  diffi- 
cilement. Si  on  objeCte  que  fur  ce  pié-là  les  hommes 
devroient  avoir  des  menjlrues  comme  les  femmes , 
il  répond  que  les  hommes  n’abondent  pas  en  bile 
autant  que  les  femmes,  par  la  raifon  que  les  pores, 
dans  les  premiers  étant  plus  ouverts , 6c  donnant 
ilfue  à une  plus  grande  quantité  de  la  partie  féreule 
du  fang , laquelle  eft  le  véhiculé  de  toutes  les  autres 
humeurs,  il  s’évacue  par  conféquent  une  plus  gran- 
de quantité  de  chacune  de  ces  humeurs  dans  les 
hommes  que  dans  les  femmes,  dont  les  humeurs  fu- 
perflues  doivent  continuer  de  circuler  avec  le  fang, 
ou  fe  ramaffer  dans  des  refervoirs  particuliers, 
comme  il  arrive  en  effet  à la  bile.  Il  rend  de  même 
raifon  pourquoi  les  animaux  n’ont  point  de  menf- 
trues ; c’eft  que  ceux-ci  ont  les  pores  manifefle- 
ment plus  ouverts  que  les  femmes,  comme  il  pa- 
roît  par  la  qualité  de  poil  qui  leur  vient,  6c  qui 
a befoin  pour  pouffer  d’une  plus  grande  cavité  & 
d’une  plus  grande  ouverture  des  glandes  que  lorf- 
qu’il n’en  vient  point.  Il  y a néanmoins  quelque  dif- 
férence entre  les  mâles  6c  les  femelles  des  animaux, 
c’efl  que  celles-ci  ont  auffi  leurs  menjlrues , quoique 
pas  fi  fou  vent  ni  fous  la  même  forme,  ni  en  même 
quantité  que  les  femmes. 

L’auteur  ajoute  que  les  divers  phénomènes  des 
menjlrues , foit  en  fanté,  foit  en  maladie,  s’expliquent 
naturellement  & facilement  par  cette  hypothele , 6c 
auffi  bien  que  par  celle  de  la  pléthore , ou  d’un  fer- 
ment particulier. 

La  racine  d’hellébore  noir  & le  mars,  font  les 
principaux  remedes  pour  faire  venir  les  réglés.  Le 
premier  eft  prefque  infaillible,  6c  même  dans  plu- 
sieurs cas  où  le  mars  n’eft  pas  feulement  inutile , 
mais  encore  nuifible , comme  dans  les  femmes  plé- 
thoriques auxquelles  le  mars  caufe  quelquefois  des 
mouvemens  hyftériqueSj  des  convullions,  & une 
efpece  de  fureur  utérine  : au-lieu  que  l’hellébore  at- 
ténue le  fang  6c  le  difpofe  à s’évacuer  fans  l’agiter. 
Ainli  quoique  ces  deux  remedes  provoquent  les 
menjlrues , ils  le  font  néanmoins  d’une  manière  diffé- 
rente ; le  mars  les  provoque  en  augmentant  la  vélo- 
cité du  fang  , 6c  en  lui  donnant  plus  d’aCtion  contre 
les  arteres  de  la  matrice  ; & l’hellébore  en  le  divifant 
& le  rendant  plus  fluide.  Voyt[  Hellébore  6*  Cha- 

LIBÉ. 

MENSTRUE  & ACTION  MENSTRUELLE  , OU  DIS- 
SOLVANT & DISSOLUTION  , ( Chimie.  ) Je  mot 
menjlrue  a été  emprunté  par  les  Chimiftes  du  lan- 
gage alchimique.  Il  eft  du  nombre  de  ceux  auxquels 
les  philofophes  hermétiques  ont  attaché  un  fens 
abfolument  arbitraire  , ou  du  moins  qu’On  ne  peut 
rapprocher  des  fignifïcations  connues  de  ce  mot  que 
par  des  allufions  bifarres  6c  forcées. 

On  entend  communément  par  diffolution  chimi- 
que la  liquéfaction  , ou  ce  qu’on  appelle  dans  le  lan- 
gage ordinaire  la  fonce  de  certains  corps  concrets 
par  l’application  de  quelques  liqueurs  particulières; 
tel  eft  le  phénomène  que  préfente  le  l'el , le  fucre , 
la  gomme,  &c.  diffous  ou  fondus  dans  l’eau. 

Cette  idée  de  la  diffolution  eft  inexaCte  & fauffe 
à la  rigueur , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  à 
Tome  X, 
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i article  Chimie  , voye{  cet  article  p.  317,  col.  x. 
parce  qn  elle  eft  incomplette  & trop  particulière. 
Nous  1 avons  crue  cependant  propre  à représenter 
ce  grand  phenomene  chimique  de  la  maniéré  la  plus 
ienlible  parce  que  dans  les  cas  auxquels  elle  con- 
vient , les  agens  chimiques  de  la  diffolution  opèrent 
avec  toute  leur  énergie  , & que  leurs  effets  font  auffi 

mamfeftes  qu’il  eft  poffible.  Mais,  pourreaifiercette 

notion  fur  les  vérités  & les  obfervations  que  fournit 
la  lame  Chimie , il  faut  fe  rappeller , 

1 . Que  les  corps  que  nous  avons  appeliés  aggré- 
get,  voycç  article  Chimie,  f.  4,0.  col.  1 , font  des 
amas  des  particules  continues  , arrêtées  dans  leur 
po linon  refpeaive  , leur  aiîemblage  , leur  fyllème 
par  un  lien  ou  une  force  quelconque  , que  j’ai  ap- 
pelle rapport  de  majfe , & que  les  Chimiftes  appellent 
aulh  union  aggregatire  ou  d'aggrégalion. 

^rat  (1'ag6régation  fubfifte  fous  la 
confiftance  liquide  & même  fous  la  vaporeufe  & 
qu  un  même  corps  en  paffant  de  l’état  concret  à l’état 
liquide,  de  même  à celui  de  vapeur  n’eft  altéré,  tout 
étant  d ailleurs  égal , que  dans  le  degré  de  vicinité 
de  es  parties  intégrantes , dedans  le  plus  ou  le  moins 
de  laxire  de  Ion  lien  aggrégatif. 

3 • II  faut  favoir  que  dans  toute  diffolution  leâ 
parties  intégrantes  du  corps  diffous  s’uniffent  chi- 
miquement aux  particules  du  menjlrue  , & confti- 
tuent  enfemlile  de  nouveaux  compofés  ftables , conf- 
tans  , que  l’art  fait  manifefter  de  diverfes  maniérés 
“ qu  il  eft  un  terme  appellé  point  de faturation  , voycr 
SatuiiaTion,  au-delà  duquel  il  n’y  a plus  de  mix- 
tion, ray, J Mixtion  , ni  par  conféquent  de  diffo- 
lution  , circonlîance  qui  conftitue  l’effence  de  la 
dillolunon  parfaite  : c’cft  ainfique  de  la  diffolution 
ou  de  l’union  en  proportion  convenable  de  l’alkali 
fixe  & de  l’acide  nitreux  réfitlte  le  fel  neutre , appelle 
n‘.‘r‘-  11  faut  fe  rappeller  encore  à ce  propos  que  les 
divers  principes  qui  condiment  les  compofés  chi- 
miques , font  retenus  dans  leur  union  par  un  lien 
ou  une  force  , que  les  Chimiftes  appellent  union 
rmxttvc  ou  de  mixtion , & qui,  quoique  dépendant 
très  - vraiffemblablement  du  même  principe  que 
1 union  aggrégative  , s’exerce  pourtant  très-diver- 
iement , comme  il  eft  prouvé  dans  toute  la  partie 
dogmatique  de  'd article  Chimie  , voye-{  cet  article. 

4°.  De  quelque  maniéré  qu’on  retourne  l’appli- 
cation mutuelle , le  mélange , l’intromiffion  de  deux 
corps  naturellement  immilcibles  , jama  s la  diffolu- 
ti°n  n’aura  lieu  entre  de  tels  corps  : c’eft  ainfi  que 
de  1 huile  d’olive  qu’on  verfera  fur  du  fel  marin 
qu’on  fera  bouillir  fur  ce  fel , qu’on  battra  avec  ce 
iel , dans  laquelle  on  broyera  ce  fel , dans  laquelle 
on  introduira  ce  fel  auffi  divifé  qu’il  eft  poffible 
précédemment  diffous  fous  forme  liquide , c’eft  ainfi 
dis-je,  que  l’huile  d’olive  ne  diffoudra  jamais  le  fei 
marin. 

5°;  On  doit  remarquer  que  la  diffolution , c’eft-à- 
dire  l’union  intime  de  deux  corps  a lieu  de  la  même 
manière  6c  produit  un  nouvel  être  exactement  le 
même,  foit  lorfque  le  corps  appellé  à dijjoudre  eft 
concret  foit  lorfqu’il  eft  en  liqueur  , foit  lorfqu’il 
eft  dans  l’état  de  vapeur  ; ainfi  de  l’eau  ou  un  cer- 
tain acide  feront  convertis  chacun  dans  un  corps 
exactement  le  meme  , lorlqu’ils  feront  imprégnés 
de  la  même  quantité  de  fel  alkali  volatil , foit  qu’on 
l’introduife  dans  le  menjlrue  fous  la  forme  d’un  corps 
folide  , ou  bien  fous  celle  d’une  liqueur  , ou  enfin 
fous  celle  d’une  vapeur.  Il  faut  favoir  cependant 
que  l’union  de  deux  liqueurs  mifcibles  , dont  l’une 
eft  l’eau  pure  , a un  caraCtere  diftinCtif  bien  effen- 
tiel,  favoir  que  cette  union  a lieu  dans  toutes  les 
proportions  poffibles  des  quantités  refpeCtives  des 
deux  liqueurs  , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , que 
cette  union  n’eft  bornée  par  aucun  terme  , aucun 
Vv  ij 
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point  de  fahiration.  Audi  n’eft-ce  pas  là  une  vraie 
diffolution  , l’eau  ne  diffout  point  proprement  un 
liquide  aqueux  , compofé  tel  qu’eft  tout  liquide , 
compofé  mifcible  à l’eau  ; elle  ne  fait  quel  etendre , 
c’eft-à-dire  entrer  en  aggrégation  avec  1 eau  liqué- 
fiante du  liquide  aqueux  compofé.  Ceci  recevra 
un  nouveau  jour  de  ce  qui  eft  dit  de  la  liquidité  em- 
pruntée au  mot  Liquidité  ( Chimie  ) , voye i ut  ar- 
ticle , & de  l’état  des  mixtes  artificiels  dans  la  for- 
mation defquels  entre  l’eau  à V article  Mixtion, 
voye?  cet  article.  . 

6°.  H eft  indifférent  à l’effence  de  la  diffolution 
que  le  corps  diffous  demeure  fufpendu  dans  le  fein 
de  la  liqueur  diffolvante , ou  , ce  qui  eft  la  meme 
chofe  , foit  réduit  dans  l’état  de  liquidité.  Il  y a tout 
suffi  bien  diffolution  réelle  dans  la  produftiondun 
amalgame  folide,  dans  celle  du  tartre  vitriole  forme 
par  l’effufion  de  l’huile  de  vitriol  ordinaire  fur  1 al- 
kali  fixe  concret  ,ou  fur  l’huile  de  tartre  ordinaire , 
dans  l’offa  de  Vanhelmont , dans  la  préparation  du 
précipité  blanc , &c.  quoique  les  produits  de  ces 
diffolutions  foient  des  corps  concrets  , que  dans  la 
préparation  d’un  firop  , d’un  bouillon , &c.  quoique 
ces  dernières  diffolutions  reftent  fous  forme  li- 
quide. , A 

Enfin  il  eft  des  corps  qui  ne  peuvent  etre  diiious 
tant  qu’ils  font  en  maffe  folide  , ôe  même  d’autres 
que  leur  diffolvant  propre  n’attaque  point , encore 
qu’ils  foient  dans  l’état  de  liquidité , & qui  ont  be- 
foin  pour  obéir  à l’aélion  d’un  menjlrue  d’avoir  ete 
déjà  divifés  jufques  dans  leurs  corpuscules  primi- 
tifs par  une  diffolution  précédente.  C’eft  ainh  que 
le  mercure  crud  ou  en  maffe  n’eft  point  diffout  par 
l’acide  du  fel  marin , qui  exerce  facilement  fa  vertu 
vunjlruelleixsx  ce  eorps  lorfqu’il  a été  précédemment 
diffout  par  l’acide  nitreux.  Voye^ Mercure,  Chimie. 

Il  eft  facile  de  déduire  de  ces  principes  l’idee  vraie  & 
générale  de  la  diffolution,  de  reconnaître  quelle 
n’eft  autre  chofe  qu’une  mixtion  artificielle  , c eft- 
à-dire  que  l’union  mixtive  déterminée  par  l’appofi- 
tion  artificielle  de  deux  fubftances  diverfes  &:  ap- 
propriées ou  mifcibles. 

Il  eft  encore  aifé  d’en  conclure  que  les  explica- 
tions méchaniquesque  certains  Phyficiens  ont  donne 
de  ce  phénomène  , & dont  le  précis  eft  expofe  , ar- 
ticle Chimie  , page  41S  , col.  2 , tombent  d’elles- 
mêmes  par  ces  feules  obfervations  ; car  enfin  ces 
explications  ne  portant  que  fur  la  difgrégation  & la 
liquefaûion  des  corps  concrets  , & ces  changemens 
étant  purement  accidentels  & très-fecondaires  lors 
même  qu’ils  ont  lieu  , il  eft  évident  que  ces  expli- 
cations ne  peuvent  être  qu’infuffifantes.  D ailleurs 
la  néceffité  de  l’appropriation  ou  rapport  des  fujets 
de  la  diffolution  & l’union  intime  , ou  la  mixtion 
qui  en  eft  la  fuite  , dérangent  abfolument  toutes  ces 
fpéculations  méchaniques  ; il  n’eft  pas  poffible  à 
quelque  torture  qu’on  fe  mette  pour  imaginer  des 
proportions  de  molécules , d’interftices  , de  figu- 
res &c.  d’attribuer  aux  inftrumens  méchaniques 
un  choix  pareil  à celui  qu’on  obferve  dans  les  dif- 
folutions ; & il  eft  tout  auffi  difficile  de  réfoudre 
cette  obje&ion  viûorieufe , favoir  l’union  de  l’in  Ani- 
ment avec  le  fujet  fur  lequel  il  a agi , car  les  inftru- 
mens méchaniques  fe  féparent  dès  que  leur  aftion 
a ceffé  des  corps  qu’ils  ont  divifés  , félon  que  leur 
diverfe  pefanteur , ou  telle  autre  caufe  méchanique 
agit  diverfement  fur  ces  différens  corps.  C eft  une 
des  raifons  par  laquelle  Boerhaave  qui  a d’ailleurs 
beaucoup  trop  donné  aux  caufes  méchaniques  dans 
fa  théorie  de  l’aftion  menftruelle  , voyei  elementa 
chemice  , pars  altéra , de  menjlruis , infirme  les  explica- 
tions purement  méchaniques.  Cet  auteur  obferve 
auffi  avec  raifon  qu’un  inftrument  méchanique  , un 
çoin , par  exemple , ne  peut  point  agir  en  fe  prome- 
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nant  doucement  (yô/d  Uvi  dreumnatanonz')  autout* 
du  corps  à divifer , qu’il  doit  être  chatte  à coups  re- 
doublés , St  que  certainement  on  ne  trouve  point 
cette  caufe  impulfive  dans  des  particules  nageant 
paifiblement  dans  un  fluide,  inparticulis  molli  flui- 
do  ploddl  circutnfujis  Omni  caufâ  adigtntt  cartnti- 
bus , &c.  , . 

La  caufe  de  la  diffolution  eft  donc  évidemment 
l’exercice  de  la  propriété  générale  des  corps  que 
lesChimiftes  appellent  mjcibilité , affinité , rapport , 
&c.  voye{  Rapport,  ou , ce  qui  revient  au  même , 
la  tendance  à l’union  mixtive,  voye{  encore  Mix- 
tion. . , . 

Si  cette  tendance  eft  telle  que  1 union  aggregative 
des  fujets  de  la  diffolution  en  puiffe  être  vaincue, 
la  diffolution  aura  lieu,  quoique  ces  fujets  ou  du- 
moins  l’un  d’eux  foit  dans  l’état  de  l’aggrégation  la 
plus  ftable  , c’eft-à-dire  qu’il  foit  concret  ou  folide. 

Il  arrivera  au  contraire  quelquefois  que  la  force  du 
lien  aggrégatif  fera  fupérieure  à la  torce  de  mifei- 
bilité  ; &.  alors  la  diffolution  ne  pourra  avoir  lieu , 
qu’on  n’ait  vaincu  d’avance  la  réfiftance  oppofée 
par  l’union  aggrégative  , en  détruifant  cette  union 
par  divers  moyens.  Ces  moyens  les  voici  : i°.  Il  y 
en  a un  qui  eft  de  néceffité  abfolue  ; favoir  , que 
l’un  des  lujets  de  la  diffolution  foit  au-moins  fous  la 
forme  liquide  ; car  on  voit  bien  , & il  eft  confirmé 
par  l’expérience  , que  des  corps  concrets  , quand 
même  ils  feroient  réduits  dans  l’état  d’une  poudre 
très-fubtile  , ne  fauroient  fe  toucher  affez  immé- 
diatement pour  que  leurs  corpufcules  refpeftifs  fa 
trouvaffent  dans  la  fphere  d’aftivité  de  la  force 
mixtive.  Cette  force  qui  eft  à cet  égard  la  même 
que  celle  que  les  Phyficiens  appellent  attraction  de 
cohéfion , ne  s’exerce , comme  il  eft  affez  générale- 
ment connu , que  dans  ce  qu’on  appelle  le  contact , 
& qu’il  ne  faut  appeller  qu’une  grandevicinité.  V oye{ 
l'article  CHIMIE. 

C’eft  cette  condition  dans  le  menjlrue  que  lesChi- 
miftes  ont  entendue,  lorfqu’ils  ont  fait  leur  axiome  , 
corpora  , ou  plutôt  menjlrua  non  agunt  nififintfoluta. 

La  liquidité  fert  d’ailleurs  à éloigner  du  voifinage 
du  corps  ; à diffoudre  les  parties  du  menjlrue , à me- 
fure  quelles  fe  font  chargées  & faturées  d’une  par- 
tie de  ce  corps , & en  approcher  fucceffivement  les 
autres  parties  du  menjlrue : car  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  liquidité  confifte  dans  une  fimple  ofcillation  , 
c’eft-à-dire  dans  des  éloignemens  & des  rapproche- 
mens  alternatifs  & uniformes  de  ces  parties.  Tout 
liquide  eft  agité  par  une  efpece  de  bouillonnement; 
le  feu  produit  dans  fon  fein  des  tourbillons , des 
courans , comme  nous  l’avons  déjà  infinué  à l’ar- 
ticle Chimie;  & quand  même  cette  affertion  ne 
feroit  point  prouvée  d’ailleurs , elle  feroit  toujours 
démontrée  par  les  phenomenes  delà  diffolution.  Au 
refte  la  liquidité  contribue  de  la  même  maniéré  à la 
diffolution  ; elle  eft  une  condition  parfaitement  fem- 
blable , foit  quelle  refide  dans  un  corps  naturelle- 
ment liquide  fous  la  température  ordinaire  de  notre 
atmofphere  , ou  qu’elle  foit  procurée  par  un  degré 
très-fort  de  feu  artificiel,  ou,  pour  s’exprimer  plus 
chimiquement  , que  cette  liquidité  foit  aqueufe  , 
mercurielle  ou  ignée.  Il  faut  remarquer  feulement 
que  les  menjlrues  qui  jouiffent  de  la  liquidité  aqueu- 
fe, font  tous , excepté  l’eau  pure , compofés  de  l’eau 
liquéfiante  & d’un  autre  corps  , lequel  eft  propre- 
ment celui  dont  on  confidere  l’aftion  menftruelle  : 
en  forte  que  dans  l’emploi  de  c es  menflrues  aqueux 
compofés  , il  faut  diftinguer  une  double  diffolution  ; 
celle  du  corps  à diffoudre  par  le  principe  fpécifique 
du  menjlrue  aqueux  compofé,  les  corpufcules  aci- 
des, par  exemple  , répandus  dans  la  liqueur  aqueufe 
compofée  , appellée  acide  vitriolique , &t  la  diffolu- 
I tion  par  l’eau  du  nouveau  corps  réfultante  de  la 
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première  diffolution.  Voyt{  Liquidité  , Chimie. 

Lorfque  les  Chimiftes  emploient  des  menftrues 
doues  de  la  liquidité  aqueufe  , ils  appellent  de  tels 
procédés , procédés  par  la  voie  humide  ; & ils  nom- 
mentla.  voie  feche , ceux  danslefquels  le 
menflrue  employé  éprouve  la  liquidité  ignée  ou  la 
fufion.  Foye{  l'article  Voie  seche  & Voie  hu- 
mide. 

C’eft  l’état  ordinaire  de  liquidité  propre  à certai- 
nes fubftances  chimiques  qui  leur  a fait  donner  fpé- 
cialement  le  nom  de  mtnjlrue  ou  de  dijfolvant  j car 
on  voit  bien  par  la  dodrine  que  nous  venons  d’ex- 
pofcr , que  cette  qualité  ne  peut  pas  convenir  à un 
certain  nombre  d’aggrégés  feulement , qu’au  con- 
traire tous  les  aggregés  de  la  nature  font  capables 
d exercer  1 adion  menftruelle,puifqu’il  n’en  eft  point 
quine^foient  mifcibles  à d’autres  corps  , & qued’ail- 
leurs  1 adion  menftruelleeft  abfolument  réciproque, 
que  l’eau  ne  diflout  pas  plus  le  fucre  que  le  fucre  ne 
diffout  l’eau.  Cette  diftindion  entre  le  corps  à dif- 
foudre  & le  diffolvant , que  les  Chimiftes  ont  con- 
servée , n’a  donc  rien  de  réel , mais  elle  eft  aufli  fans 
inconvénient,  & elle  eft  très-commode  dans  la  pra- 
tique , en  ce  qu’elle  fert  à énoncer  d’une  façon  très- 
abrégée  l’état  de  la  liquidité  de  l’un  des  réadifs  , 6c 
l’état  ordinairement  concret  de  l’autre.  Sous  ce  der- 
nier point  de  vue  , l’acception  commune  du  mot 
menflrue  ne  lignifie  donc  autre  chofe  qu’une  liqueur 
capable  de  s’unir  ou  de  fubir  la  mixtion  avec  un  fu- 
jet  chimique  quelconque  ; & les  liqueurs  étant  en  ef- 
fet naturellement  difpofées  à s’afl'ocier  à un  grand 
nombre  de  corps , méritent  de  porter  par  préférence 
le  titre  de  dijfolvant. 

On  a groflî  pourtant  la  lifte  des  menjlrues  de  quel- 
ques corps  qu’on  a aufti  affez  communément  fous  la 
forme  concrète  ; tels  font  l’un  & l’autre  alkali , quel- 
ques acides , comme  la  crème  de  tartre  & le  fel  de 
fuccin,  le  foufre  , quelques  verres  métalliques  , le 
plomb  , la  htharge , le  foie  de  foufre , &c.  mais  outre 
que  ces  corps  font  tres-facilement  ou  liquéfiables  ou 
fufibles,  ils  ont  d’ailleurs  mérité  le  titre  de  dijfolvant 
par  l’étendue  de  leur  emploi.  On  trouvera  aux  arti- 
cles particuliers  les  propriétés  & les  rapports  divers 
de  tous  ces  diffcrens  menjlrues , que  nous  croyons  très- 
inutile  de  claffer , 6c  fur  l’hiftoire  particulière  def- 
quels  on  doit  confulter  aufli  la  favante  differtation 
que  le  célébré  M.  Pott  a publiée  fur  cette  matière  , 
lous  le  titre  de  hijloria  partie,  corporum  folutionis. 
Foyei,  par  exemple  , Eau,  Huile,  Sel,  Sou- 
fre, &c. 

La  fécondé  condition , linon  effentielle , du-moins 
le  plus  fouvent  très-utile  pour  faciliter  la  diflolution, 
c’eft  que  le  menjlrut  foit  plus  ou  moins  échauffé  par 
tine  chaleur  artificielle  : cette  chaleur  augmente  la 
liquidité  , c’eft-à-dire  la  rapidité  des  courans  6c  la 
laxité  de  l’aggrégation  du  menflrue.  Il  eft  néceflaire 
dans  quelques  cas  particuliers  que  cette  liquidité  foit 
portée  jufqu’à  fon  degré  extrême , c’eû-à-dire  l’ébul- 
lition , & quelquefois  même  que  l’un  & l’autre  fujet 
de  la  diflolution  foit  réduit  en  vapeurs.  Le  mercure 
n eft  point  diflous  , par  exemple  , par  l’acide  vitrio- 
lique  , à-moins  que  cette  liqueur  acide  ne  foit  bouil- 
lante ; 6c  l’acide  marin  qui  ne  diflout  point  le  mer- 
cure tant  que  l’un  & l’autre  corps  demeurent  lous 
forme  de  liqueur,  s’unit  facilement  à ce  corps  , 6c 
forme  avec  lui  le  fublimé  corrofif , s’ils  fe  ren- 
contrent étant  réduits  l’un  & l’autre  en  vapeurs. 
Au  refte  le  feu  n’agit  abfolument  dans  l’affaire  de  la 
diffolution  que  de  la  maniéré  que  nous  venons  d’ex- 
pofer;  il  ne  faut  point  lui  prêter  la  propriété  de  pro- 
-duire  des  chocs , des  codifions , des  ébranlemens  par 
-1  agitation  qu’il  produit  dans  les  parties  du  liquide. 
Cette  prétention  feroit  un  refte  puérile  6c  routinier 
des  miferes  phyfiques  que  nous  avons  réfutées  plus 
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haut.  Encore  un  coup,  l’effet  de  cette  agitation  fé 
borne  à amener  mollement  les  parties  du  liquide  dans 
le  voifinage  de  celles  du  corps  concret.  Tout  ceci 
eft  déjà  infinué  à l 'article  Chimie  ,pag.  417  col.  2. 

Un  troifieme  moyen  de  favorifer  les  difl'olutions, 
eft  quelquefois  de  lâcher  le  lien  aggrégatif  des  liqui- 
des faims , en  faifant ce  qu’on  appelle  communément 
les  ajfoibhr , c’eft-à-dire  en  les  étendant  dans  une  plus 
grande  quantité  de  la  liqueur  à laquelle  ils  doivent 
leur  liquidité  , favoir  l’eau.  Voye^  Li  q ui  di  t é ^ 
Chimie.  C eft  ainfi  que  l’acide  nitreux  concentré  n’a* 
git  point  fur  l’argent , 6c  que  l’acide  nitreux  foible» 
c’eft-à-dire  plus  aqueux,  diflout  ce  métal. 

Quatrièmement , on  fupplée  au  mouvement  <1© 
liquidité  , ou  on  accéléré  fes  effets  en  fecouarit  * 
îoulant,  battant  , agitant  avec  une  fpatule  f un 
mouffoir , quelques  brins  de  paille , &c.  le  liquide 
diflolvant. 

Cinquièmement  enfin  , on  difpofe  les  corps  cotl* 
crets  à la  diffolution  de  la  maniéré  la  plus  avanta- 
geufe  , en  rompant  d’avance  leur  aggrégation  pat 
les  divers  moyens  mechamques  ou  chimiques,  en 
les  pulvérifant  , les  rapant,  les  laminant , grenail- 
lant , &c.  les  pulvérifant  philofophiquement  , les 
calcinant  , les  réduifant  en  fleurs  , 6c  quelquefois 
meme  en  les  fondant  ou  les  divifant  autant  qu’il  eft: 
polfible  par  une  diffolution  préliminaire.  Il  eft  nécef* 
faire  , par  exemple,  de  fondre  le  fuccin  pour  le  ren- 
dre diffoluble  , dans  une  huile  par  exprcflîon  mêm© 
bouillante  ; & l’acide  marin  n’attaque  l’argent  que 
lorfque  ce  métal  a été  préalablement  diffout  par  l’a- 
cide nitreux. 

Les  Chimiftes  admettent  ou  du-moins  diftinguent 
trois  efpeces  de  difl'olutions  : celle  qu’ils  appellent 
radicale  , la  diffolution  entière  ou  abfolue  , & la  diffo- 
lution partiale. 

La  diffolution  radicale  eft  celle  qui  divife  un  corps 
jufque  dans  fes  premiers  principes  , & quilaiffe  tous 
ces  divers  principes  libres  ou  à nud  véritablement 
fepares  les  uns  des  autres  6c  du  menflrue  qui  a opéré 
leur  féparation.  Une  pareille  diffolution  n’a  été  juf- 
qu’à-préfent  qu’une  vaine  prétention , 6c  on  peut  lé- 
gitimement foupçonner  qu’elle  fera  fondée  encore 
long-tems  fur  un  efpoir  chimérique.  L’agent  mer- 
veilleux de  cette  prétendue  diffolution  , eft  ce  que 
les  Chimiftes  ont  appellé  alkahefl  ou  dijfolvant  uni - 
verfcl.  Foye{  Alkahest.  On  trouvera  une  idée 
très-claire  6c  très-précife  de  cette  prétendue  pro- 
priété de  1 alkahelt  dans  la  phyjîque  Jbuterraint  de 
Becher  , liv.  J.  fecl.  3.  ch.  iv.  n°.  10  & 1 1. 

La  diffolution  entière  ou  abfolue  eft  celle  que  fu- 
biflent  des  fujets  dont  la  fubftance  entière  inaltérée 
indivife  , eft  difl'oute , mêlée,  unie  : c’cft  celle  qui  a 
lieu  entre  le  fucre  & l’eau  , l’acide  & l’alkali,  l’ef* 
prit-de-vin  & une  réfine  pure,  &e. 

Enfin , la  diffolution  partiale  eft  celle  dans  laquelle 
le  menflrue , appliqué  à un  certain  corps  compofé  oii 
à un  limple  mélangé  par  confufion  ( voye^  Confuj 
SION  Chimie  ) , ne  diffout  qu’un  des  principes  de  ce 
compofé  ; ou  l’un  des  matériaux  de  ce  mélange.  La 
diffolution  de  l’acide  vitriolique , qui  eft  un  des  prin- 
cipes de  1 alun  par  1 alkah  fixe  , tandis  que  ce  mcnjl* 
true  ne  touche  point  à la  terre , qui  eft  un  autre  prin- 
cipe de  1 alun,  fournit  un  exemple  d’une  diffolution 
partiale  de  la  première  efpece , 6c  cette  opération 
eft  connue  dans  l’art  fous  le  nom  de  précipitation  , 
voyei  Précipitation,  Chimie.  La  diffolution  d’une 
réfine  répandue  dans  un  bois  par  l’efprit-de-vin  qui 
ne  touche  point  au  corps  propre  du  bois  , fournit 
un  exemple  d’une  diffolution  partiale  de  la  fécond© 
efpece  , 6c  cette  opération  eft  connue  dans  l’art  fous 
le  nom  d'extraclion  , voyeç  EXTRACTION.  L’effer- 
vefcence  eft  un  accident  qui  accompagne  plufieurâ 
diffolutions  , & qui  étant  évalué  avec  précifiori  9 
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doit  être  rapporté  à la  claffe  des  précipitations.  Voyt{ 
Effervescence  & Précipitation. 

Les  ufages  , tant  philosophiques  que  pharmaceu- 
tiques , diététiques  , économiques  , &c.  de  la  diffo- 
lution  chimique  , lont  extrêmement  étendus  : c’eft 
cette  opération  qui  produit  les  lelîives  ou  liqueurs 
ialines  de  toutes  les  cfpeces , les  fels  neutres , les 
firops , les  baumes  artificiels , les  foies  de  foufre  , 
foit  fimples,  foit  métalliques  ; les  amalgames  , les 
métaux  foufrés  par  art , le  favon  , les  pierres  pré- 
cieufes  artificielles,  le  verre  commun , les  vernis,  &c. 
Les  ufages  & les  effets  du  même  ordre  de  la  diffo- 
lution  partiale  , ne  font  pas  moins  étendus  , mais 
celle-ci  offre  de  plus  le  grand  moyen  , le  moyen 
principal  fondamental  des  recherches  chimiques  : en 
un  mot  , l’emploi  de  ce  moyen  conftitue  1 analyfe 
menftruelle.  A’oyeç  Menstruelle  , analyfe. 

On  emploie  quelquefois  dans  le  langage  chimique 
le  mot  de  difolution  , comme  fynonyme  à celui  de 
diacrefe  ou  féparation  (voye^SEPARATION  , Chimie  ) ,- 
mais  Ion  ufage  dans  ce  iens,  qui  eft  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  que  nous  lui  avons  donne  dans  cet 
article,  eft  peu  reçu. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (voye^ Dissolu t i on. 
Chimie  ) qu’on  donnoit  aufti  le  nom  de  dijfolution 
aux  liqueurs  compofées  produites  par  la  diffolu- 
tion.  ( b ) 

MENSTRUEL  , dans  l'économie  animale  , fe  dit 
du  fang  que  les  femmes  perdent  chaque  mois  dans 
leurs  évacuations  ordinaires.  Voyt^  Menstrues. 

On  peut  définir  le  fang  mtnflruel , un  lang  fura- 
bondant  qui  fert  à la  formation  & à la  nutrition  du 
fœtus  dans  la  matrice  , & qui  dans  les  autres  tems 
s’évacue  chaque  mois.  V oye^  Sang. 

De  tous  les  animaux , il  n’y  a que  les  femmes  & 
peut-  être  les  femelles  des  linges  qui  aient  des  évacua- 
tions m enf  ruelles . 

Hippocrate  dit  que  le  fang  mtnflruel  rougit  la  terre 
comme  le  vinaigre  ; Pline  & Columelle  ajoutent 
qu’il  brû'e  les  herbes  , fait  mourir  les  plantes  , ter- 
nit les  miroirs  , & caufe  la  rage  aux  chiens  qui  en 
goûtent.  Mais  tout  cela  eft  fabuleux  , car  il  eft  cer- 
tain que  ce  fang  eft  le  même  que  celui  des  veines  & 
des  arteres.  Voye{  Sang. 

Selon  la  loi  des  Juifs , une  femme  étoit  impure 
tant  que  le  fang  mtnflruel  couloit  : l’homme  qui  la 
touchoit  dans  cet  état , ou  les  meubles  qu’elle  tou- 
choit  elle-même,  étoient  pareillement  impurs.  Levit. 
chap.  xv. 

Je  n’ajouterai  qu’une  feule  remarque  à cet  article. 
Quand  le  fang  menfruel  accumulé  ne  peut  couler 
par  les  voies  qui  lui  font  deftinées  , la  nature  plus 
forte  que  tout  lui  ouvre  des  routes  également  éton- 
nantes & extraordinaires.  Les  Médecins  ont  vu  le 
fang  mtnflruel  fe  frayer  un  paffage  par  toutes  les  par- 
ties du  corps , à-travers  les  pores  de  la  peau  du  vifa- 
ce  des  joues,  par  des  bleffures  & des  ulcérés  , par 
le  fommet  de  la  tête  , les  oreilles  , les  paupières  , 
les  yeux  , les  narines  , les  gencives,  les  alvéoles , 
les  levres , la  veine  jugulaire  , les  poumons , l’efto- 
mac  , le  dos  ; par  des  abfcès  fur  les  côtes  , par  les 
mamelles , l’aine , la  veflie , le  nombril , les  vaiffeaux 
hémorrhoïdaux,  les  jambes  , cuiffes  ulcérées;  par  le 
talon  , le  pié  , les  orteils  ; par  le  bras , la  main  , les 
doigts  & le  pouce.  , . 

Je  n’entre  point  ici  dans  l’enumeration  de  ces  par- 
ties au  hafard.  Les  curieux  qui  voudront  fe  convain- 
cre de  la  vérité  de  ce  que  j’avance  , en  trouveront 
les  faits  obfervés  dans  les  écrits  des  auteurs  fuivans; 
dans  Amatus  Lufitanus  , les  ouvrages  des  Bartho- 
lins  Bennet  , Bergerus  , Binnmgerus  , Blancard  , 
Blafiun , Blegny,  Bonet,  Borellus  , Brendelius , Ro- 
deric  à Caftro  , Dionis , Dolœus  , Dodonœus , Do- 
natus , Fabrice  de  Hilden,  Fabrice  d Aquapendente, 
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Fernei,  Foreftus,  Gochelius , de  Graaf , Hagendorn  ^ 
Harderus  , Helwigius,  Highmor,  Hoechfteter,  Mau- 
rice & Frédéric  Hoffman;  Hollerius  , Horftiu?,  Ker- 
kringius,  Langius,  Laurentius,  Lemnius  , Lentilius, 
Lotichius,  Mercatus , Michaelis , Mulitanus  , Nen- 
terus , Palfyn  , Panaroius , Paré , Paullini,  Peclinus , 
Peyerus  , Platerus , Ricdlinus  , Riolan , Riverius  , 
Rulandus  , Ruyfchius  , Salmuthus  , Schenckius , 
Sennert , Solenander  , Spacchius  , Spindler,  Stal- 
part,  Vander-Wiel , Sylvius,  Timæus,  Tulpios  » 
Velschius , Verduc  , Verheyen  , Vezarfcha , Wede- 
lius , Zacutns  Lufitanus , les  aéfes  de  Berlin , de  Co- 
penhague , des  curieux  de  la  nature,  les  tranfa&ions 
de  Londres  » les  mémoires  de  l’académie  des  Scien- 
ces. Il  étoit  impoftible  de  joindre  les  citations  fans  y 
confacrer  une  vingtaine  de  pages. 

Si  une  femme  chez  les  Hébreux  a ce  qui  lui  arrive 
tous  les  mois , elle  fera  impure  pendant  fept  jours  , 
dit  le  Lcvitiquc , xv.  ig.  20.  21.  &c.  tous  ce  quelle 
touchera  pendant  ces  fept  joursfera  fouillé  ceux 
qui  toucheront  fon  lit  , les  habits  ou  Ion  fiege  , fe- 
ront impurs  jufqu’au  foir,  laveront  leurs  habits  , & 
u feront  du  bain  pour  fe  purifier.  Si  pendant  le  tems 
de  cette  incommodité  un  homme  s’approche  d’elle  » 
il  fera  fouillé  pendant  fept  jours  , & tous  les  lits  où 
ils  auront  dormi  feront  aulîi  fouillés.  Que  s’il  s’en 
approche  avec  connoiffance  , & que  la  chofe  foit 
portée  devant  les  juges  , ils  feront  tous  deux  mis  à 
mort.  Les  anciens  chrétiens  regardoient  aulîi  cet 
écoulement  naturel  au  fexe  comme  une  fouillu-, 
re.  Les  femmes  grecques  s’abftiennent  encore  au- 
jourd’hui d’aller  à l’églife  pendant  ce  tems  : quelques 
indiens  ne  fouffrent  pas  alors  leurs  femmes  dans  leurs 
maifons. 

Les  négreffes  de  la  côte  d’Or  paffent  pour  fouil- 
lées pendant  leurs  incommodités  lunaires,  Si  font 
forcées  de  fe  retirer  dans  une  petite  hutte  à une  cer- 
taine diftance.  Au  royaume  de  Congo  c’eft  un  ufage 
qui  fubfifte  pour  les  filles  lorfque  leurs  infirmités 
lunaires  commencent  pour  la  première  fois , de  s’ar- 
rêter dans  le  lieu  où  elles  fe  trouvent , & d’attendre 
qu’il  arrive  quelqu’un  de  leur  famille  pour  les  recon- 
duire à la  maifon  paternelle  : on  leur  donne  alors 
deux  efclaves  de  leur  fexe  pour  les  fervir  dans  un 
logement  féparé  , où  elles  doivent  paffer  deux  ou 
trois  mois  , & s’affùjettir  à certaines  formalités  , 
comme  de  ne  parler  à aucun  homme  , de  fe  laver 
plufieurs  fois  pendant  le  jour,  & de  fe  frotter  d’un 
onguent  particulier.  Celles  qui  négligeroient  cette 
prarique,  fe  croiroient  menacées  d’une  ftérilité  per- 
pétuelle , quoique  l'expérience  leur  ait  fait  fouvent 
connoître  la  vanité  de  cette  fuperftition. 

On  fait  que  toutes  ces  fauffes  idées  font  le  fruit  de 
l’ignorance , & qu’une  femme  qui  fe  porte  bien  ne 
rend  point  un  fang  menfruel  différent  de  celui  qui 
circule  dans  les  arteres  du  refte  du  corps , excepté 
que  par  fon  féjour  dans  les  vaiffeaux  de  l’utérus  , il 
ait  acquis  quelque  corruption. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  ajouter  foi  aux  exemples 
qu’on  rapporte  de  femmes  qui  ont  eu  leurs  réglés  à 
65 , 70,  80,  90  ans  : les  récits  de  filles  nubiles  à 
quatre  ou  cinq  ans  ne  font  pas  plus  vrais  ; & l’acadé- 
mie des  Sciences  n’auroit  jamais  dû  tranferire  dans 
fon  hiftoire  des  contes  aufti  ridicules.  ( D.  J.  ) 

Menstruelle  , analyfe , Chimie , ou  analyfe  par 
combinaifon , par  précipitation , par  extrafrion , par 
intermede  : c’eft  ainfi  que  les  chimiftes  modernes 
appellent  la  voie  de  procéder  à l’examen  chimique 
des  corps  , en  féparant  par  ordre  leurs  principes 
conftitutifs  par  le  moyen  de  la  diffolution  partiale 
& fucceflive.  Voyt{  Menstrue  , Chimie.  On  trou- 
vera un  exemple  plus  propre  à donner  une  idée  de 
cette  analyfe , que  toutes  les  généralités  que  nous 
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poumons  énexpofer  ici,  à I Un.  Végétal,  Chimie. 

Apres  avoir  confidéré  le  tableau  de  ce  travail 
particulier  , on  s appercevra  facilement  qu’il  peut 
f vit  de  modèle  à l’examen  de  tous  les  cùùps  n^u- 
rels  , Sc  principalement  de  ceux  qui  font  très-com 

fu°flefm.ekq“e  “ régé‘aUX  & lcS  an'maux . fujets 
fuccek  & 1’  fmpl01e  Cette  a"alxfe  «ec  le  plus  de 
lucces  , & 1 on  fe  convaincra  fans  peine  des  avanta- 
ges qu  a cette  méthode  moderne  fur  l’emploi  du  feu 

e'1"'  /"CleJ‘ne  Ch™ic  mcttoit  « “livre  pour 
1 examen  des  memes  corps;  car  on  retire  par  le  fe- 
cours  de  cette  analyfe  des  principes  réellement  hy. 
poflatiques  ou  preexiftens,  & évidemment  inalti 
res  -'ces  principes  font  en  grand  nombre  où  rrèt 
•fo . feuînCe?Para‘f0n  df œproduits  da  ranalyfe  4 
Otéfé re ncefl-1  ! rSeS  ?uffiroient  Pour  mériter  la 
tan  e,  „l  m,nJl,u‘lt‘  - Puifque  les  défauts 

préci  ïme„,  M’  V anc,enne  ““'y1'2  fe  i foie nt 

précité  ment  a 1 alteration  ou  même  à la  création  des 

P h“S  °l\PrinciP«  qo’«lle  manifeftoTt,  “ peth 

nombre  & à 1 uniformité  de  fes  produits.  Mai?  un 
titre  de  prééminence  plus  effentiel  encorepourl W 

h J!Z\?rA  ‘n  C e<l  U r2ëularité  de  6 marche , de 
fa  méthode  : elle  attaque  par  rang  , comme  nous l’a- 
ons  déjà  infmue  les  differens  ordres  de  combinai- 
son du  corps  qu  elle  fe  propofe  d’examiner,  en  com- 

Sl  P mater'f,ux  les  plus  greffiers,  les  plus 
fenfibles  ; au  lieu  que  1 analyle  par  la  violence  du 
feu  atteint  tout  d un  coup  les  derniers  ordres  de 
c ombmaifon.  Cette  différence  peut  Être  repréfemée 
par  a comparaifon  d’un  mur  formé  de  pierres  & de 
mortier  , & recrepu  ou  enduit  dune  couche  de  nlâ- 
ire  dont  on  fepareroit  les  matériaux  en  enlevant 
d abord  la  couche  de  plâtre,  dont  il  feroit  recou- 
vert , détachant  enfuite  les  pierres  une  à une  & 
les  leparanr  du  morner  ; prenant  enfuite  fucceffive- 
ment  chacun  de  ces  matériaux,  féparant , par  exem- 
ple la  pierre  que  je  luppofe  coquilliere,  en  coquilles 
& en  matière  qui  leur  lervoit  de  maftic  naturelle 
mortier  en  chaux  & en  fable  , fe.  & voilà  î’imâee 
de  la  marche  de  l 'analyfe  menftrulle.  Celle  de  l’ana- 
lyfe  par  la  violence  du  feu  feul , feroit  à-peu-près 
xeprefenree  par  la  dertruftion  foudaine  Œ 
il  ™;rr’ fc  broyement  d’un  pan  entier  du  plâtre , 
o<-  la  pierre , du  mortier  pele-mêle  &c  C/A  r 

MENSURAB1L1TÉ  , ? f.  (S.)dil,itude 

qU’a  Un  C°rpS  ’ de  PO«v°ir  être  ap- 
plique à une  certaine  mefure  , c’eft-à  dire  de  pou- 

ME  NT  A GRA , (Midec.)  je  fuis  obligé  de  confcr- 
vei  le  mot  latin  meneagra  ; c’étoit  une  elpece  de  dar- 

uor  dP/pr  d°  7 “vv  qi'alit2  ’ qui  r2lon  la  rap- 
port de  Pline  hy.  XXn.  ch.,,  parut  pour  la  pri 

miere  fois  à Rome,  fous  le  régné  de  Claude;  die 
Par‘e  ment0" . d’où  elle  prit  fou  nom , 
setendoir  fucceffivement  aux  autres  parties  du  vi- 
dage , ne  lauToit  que  les  yeux  de  libres , St  defeen- 
doit  enfuite  fur  le  cou  , fur  la  poitrine  , & fur  les 

î?  viÙ'  m6"2  ,?alad‘e  ne  faifoit  Pas  craindre  pour 
la  vie  , mais  elle  etoit  extrêmement  hideufe  • Pline 
de  qui  nous  tenons  ce  récit , ajoute  que  les  femmes’ 
le  menu  peuple  & les  efclaves  , n'en  furent  poinï 
~ ’ mais  Seulement  les  hommes  de  la  première 

dïùvntrJen!r  ’•  COn  ,inue  cct  aute,,r  - des  médecins 
ma£P  ’ ^'ù  C,ft  ““  payS  fer,lle  en  Semblables 
k cme  ^eth0de,<ia,on  mivoit  généralement  pour 
ou “r®  ■ e‘01t.d2  b,ruler  °“  de  cauterifer  en  quel- 
Ü makff  ’“fqU  aUX  °S  P°ur  évi,er  Ie  retour  de 
u,n  r;ma,S  ce  trairement  faifoit  des  cicatrices 
dh  n PamXf  qUC  Ie  ma‘  4toit  'aid-  Galien  parle 
:pIoÿ„  U?  'Ie  q“‘  81'cnffo.t  cette  dartre  fans  em- 
Y autercs  , 6c  qui  gagna  beaucoup  d’ar- 


M E N 


343 


gent  par  fes  remedes.  Manilius  Cornuhis  , gouver- 
neur d Aquitaine  , compofa  avec  le  médecin  qui  en- 
treprit de  le  guérir , pour  une  fera,  marquée  dans 
Pline  de  cette  maniéré  , HS.  CC.  cette  ligne  mife 
au-deffus  de  deux  C,  indiquerait  qu’il  faut  Entendre 
deux  cens  milles  grands  lefterces  qui  font  environ 
deux  m, lions  delivres.  Mais  comme  cette  lomme 
paraît  tellement  exceffive,  pour  avoir  été  le  falaire 
de  la  guenfon  dune  flmple  maladie  , où  d’ailleurs 
la  vie  ne  fe  trouvoit  point  en  danger  ; le  P.  Har- 
dOuin  a fans  doute  raifon  de  croire , qu’il  faut  en- 
tendre feulement  deux  cens  fcllcrces  , c’eft-à-dire 
environ  vingt  mille  livres , ce  qui  eft  toujours  une 
recompenle  magnifique. 

On  prétend  que  fous  le  pontificat  de  Pelage  II 
dans  un  ete  qui  fuivit  l’inondation  du  Tibre  - il  pal 
rut  à Rome  une  cfpece  de  dartre  épidémique  que 
les  Médecins  n avoient  jamais  vue  , & qui  tenoit 
des  caraôeres  de  la  mtn'agra , dont  Pline  a donné  la 
de  cnption.  Mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper  , la  ma. 
ladre  qui  ravagea  Rome  fous  le  pape  Pelage,  & dont 
nu-meme  périt , etoit  une  pelle  ff  violent!,  que  fou- 
vent  on  expirait  en  éternuant  ou  en  baillant;  c’eft 
de-Ia  qu  eft  venu  félon  quelques  hiftoriens,  la  eou- 
iun.e  de  dire  a celui  qui  éternire  , Dieu  vous  biniffe , 

& ce'le  de  faire  le  figne  de  la  croix  fur  la  bou! 
elle  lorfqu  on  baille , coutume  qui  fubfifte  encore 
parmi  le  petit  peuple.  ÇD.  /.) 

MENTAL,  (Gram.)  qui  s’exécute  dans  l'entende* 
ruent  ; verbal  ou  qu’ou  proféré  au -dehors  eft  fon 
oppole  il  y a 1 orailon  mentale;  la  reftriélion  mm- 
tale.  Voyez  I article  Restriction. 

MëNTAVAZA  ( Hiji.  nac.  ) oifeau  de  l’ÎIe  de 
Madagafcar , il  eft  de  la  grofleur  d’une  perdrix  ; fou 
plumage  eft  gris  , fon  bec  eft  long  & recourbé  ; il 
le  tient  fur  le  labié  des  côtes  de  la  mer  ; fa  chair  eft 
un  manger  très-délicat. 

MÊNrElTH , (GioS.)  petite  province  d’Ecoffe  ’ 
qui  confine  à 1 orient  avec  celle  de  Fife.  Le  fleuve 
Forth  la  fepare  au  midi  de  la  province  de  Sterling  , 

& elle  a celle  de  Lcnnox  à l’occident  ; elle  prend 
Ion  nom  delà  nviere  de  Teith  qui  l’arrofe , & fe 
if”!  d,a"S  *e  Fortl1,  Sa  longueur  eft  de  treize  lieues, 

& (a  largeur  de  quatre.  Dublin  fur  l’Allan  en  eft 
la  capitale,  & la  feule  ville.  (D.J.) 

MENTÉS  A , ( Giog.  ane.  ) il  y avoit  deux  villes 
de  ce  nom  en  Elpagne;lW  dont  les  habitans  étoient 
nommes  Mentefani  Orecani , 6c  l’autre  Mtntefani  Baf. 

(D  ’j°)  nC  Ir°UVe  PlUS  dS  ‘raCe  de  CeS  deuï  villcs-' 
MENTES-ILI , ( Géog .)  comrée  d’Afie  dans  la  Na- 
tohe  fuivant  M.  de  Lille  ; elle  eft  bornée  au  nord  , 
par  lAidin-Ili  à 1 orient  par  le  pays  de Macri , au 
™dl  PaT,  1=  golfe  de  Macri , & à l’occident  par  l’Ar- 
cnipel. 

MENTHE  , f.  f.  menthe , ( Botan .)  genre  de  plan-' 
te  à fleur  monopetale  labiée  ; la  levre  fupérieure  eft 
voutee  , & l’inférieure  divifée  en  trois  parties  ■ ce- 
pendant ces  deux  levres  font  partagées  de  façon  que 
cette  fleur  paroit  au  premier  coup  d’œil , divifée  en 
quatre  parues.  Il  s’élève  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attache  comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la 
fleur  ; ce  piftil  a quatre  embryons  qui  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  renfermées  dans  une 
capfule  qui  a fervi  de  caliceà  la  fleur.  Tournefort, 
injt.rnherb.  Voyt{  Plante. 

La  Médecine  retire  tant  d’utilité  de  la  menthe , & 
l’odeur  de  ce  genre  de  plante  qui  tient  du  baume  6c 
du  citron  , plaît  fi  généralement,  qu’on  en  cultive 
dans  les  jardins  de  botanique  prefque  toutes  les  ef- 
peces  ; mais  il  fuffira  de  décrire  ici  la  menthe  la  plus 
commune  de  nos  jardins. 

La  menthe  ordinaire  eft  appellée  par  C,  Bauhin  ' 
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mentha  hortenfs  , verticillata  , ocymi  odort , C.  B.  p. 
217.  c’eft -à- dire  menthe  des  jardins  verticillée  , à 
odeur  de  bafilic  ; en  anglois  the  verticillated  garden- 
mïnt,  with  the  frntll  of  bafil. 

Sa  racine  eft  traçante  6c  garnie  de  fibres , qui  s’é- 
tendent au  loin  de  toutes  parts.  Eile  poulie  des  tiges 
à la  hauteur  d’un  pié  & demi , quarrées  , un  peu  ve- 
lues , roides , ôc  rougeâtres.  Ses  feuilles  l'ont  arron- 
dies , oppofées  deux  à deux , d’une  odeur  forte  , al- 
lez femblables  à celles  du  moyen  bafilic  ; mais  plus 
longues , plus  pointues , 6c  plus  dentelées  au  bout  de 
la  tige. 

Des  aiflelles  des  feuilles  naiffent  des  anneaux  fer- 
rés de  petites  fleurs  en  gueule  purpurine  , qui  for- 
ment un  épi,  6 C font  découpées  en  deux  levres  cour- 
tes , fendues  de  maniéré  que  ces  fleurs  femblent  dé- 
coupées à quatre  fegmens , parce  que  les  deux  levres 
paroiffent  à peine. 

Quatre  graines  menues  fuccedent  à chaque  fleur , 
dont  le  piftil  eft  plus  haut  que  dans  le  pouhot-thym, 
& d’une  couleur  plus  pâle.  Toute  la  plante  a une 
agréable  odeur , baifamique  , aromatique  ; elle  fleu- 
rit en  Juillet  ôc  Août.  , 

La  menthe  frijée  ou  crépue , mentha  crifpa,  verticil- 
laia , de  C.  B.  p.  217.  s’élève  pour  l’ordinaire  à trois 
piés , ÔC  ne  différé  de  la  précédente  que  par  fes  feuil- 
les qui  font  ridées,  crepues,  & comme  gaudron- 
nées. 

La  menthe  à épi  ÔC  à feuilles  étroites  , par  C.  Bau- 
hin  , mentha  angufifolia  , j'picata , C.  B.  p.  1 117.  6 C 
fes  fleurs  qui  forment  au  haut  de  la  tige  Ôc  des  bran- 
ches, un  épi  allongé.  Elles  font  difpolèes  en  gueu- 
le , découpées  en  deux  levres , blanchâtres , femées 
de  petits  points  rouges.  L’odeur  de  cette  efpece  eft 
forte , fon  goût  eft  âcre  ôc  aromatique. 

La  menthe  aquatique  , en  latin  mentha  rotundifolia , 
palujlris  , feu  aquatica  major  , de  C.  B.  p.  227.  fe 
plait  dans  les  lieux  humides.  Ses  fleurs  font  ramaf- 
lees  en  groffes  têtes  arrondies , & d’un  pourpre  la- 
vé. Chaque  fleur  à quatre  étamines  faillantes  à fom- 
mets , d’un  rouge  plus  foncé.  Les  graines  font  me- 
nues ôc  noirâtres.  Cette  efpece  de  menthe  eft  d’une 
odeur  fort  pénétrante. 

La  menthe  aquatique  à larges  feuilles  , eft  la  même 
plante  que  prefque  tous  les  Botaniftes  nomment  pou- 
liot , pouliot  royal  : pulegium  , pulegium  regium  , 6 C 
par  Tournefort , mentha  aquatica  , Jive  pulegium  vul- 
gare,  I.  R.  H.  189.  en  anglois  , the  commen  penny- 
royal. 

Ses  feuilles  approchent  de  celles  de  l’ongan  ; elles 
font  douces  au  toucher  , noirâtres  , d’un  goût  brû- 
lant. Ses  fleurs  font  de  couleur  bleuâtre  ou  purpu- 
rine, quelquefois  blanches  & quelquefois  d’un  rou- 
ge-pâle.Cette  plante  croît  abondamment  au  bord  des 
lieux  humides , fleurit  en  Juillet  Ôc  Août  ; & comme 
elle  eft  plus  aromatique  quand  elle  eft  en  fleur  , 
c’eft  alors  qu’il  la  faut  cueillir.  Son  odeur  eft  très- 
pénétrante  , fa  faveur  très-âcre  , ôc  très-amere  ; la 
Médecine  en  fait  un  grand  ufage. 

La  menthe  fauvage  ou  le  menthaftre  , mentha  fyU 
vefris  , rotundiore  Jolio , de  C.  B.  p.  217.  vient  fans 
culture  , réparid  une  odeur  plus  forte  , mais  moins 
agréable  que  celle  des  menthes  cultivées. 

La  menthe  de  quelque  efpece  qu’elle  foit,  contient 
une  grande  quantité  d’huile  lubtile  , confortative  , 
& amie  des  nerfs  ; cependant  la  vertu  qu’elle  a de 
fortifier  le  ton  de  l’ertomac  ÔC  des  inteftms , d’arrê- 
ter le  hoquet , le  vomiffement,  la  diarrhée,  qui  naif- 
fent de  l’affoibliffement  des  vifceres  , n’elt  pas  feule- 
ment due  à l’huile  dont  on  vient  de  parler  ; mais 
encore  à un  principe  terreftre,  quelque  peu  aftrin- 
■genr.  On  tire  de  la  menthe  une  eau  limple  , un  ei- 
prit  Ôc  une  huile  diftillée  , qu’on  trouve  dans  les 
boutiques. 
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MENTHE,  ( Chimie , Pharmacie  , & Mat.  mtdic . ) 
menthe  crépue  des  jardins  : cette  plante  eft  très-aro- 
matique , ÔC  a une  faveur  âcre  6 C amere  ; elle  donne 
dans  la  diftillation  une  bonne  quantité  d’huile  elî'en- 
tielle , qui  eft  d’abord  jaune  , qui  prend  bien-tût  une 
couleur  rougeâtre  , ôc  qui  devient  enfin  d’un  rouge 
très- foncé.  M.  Cartheufer  a retiré  d’une  livre  de 
feuilles  lèches  de  menthe , cueillie  dans  le  tems  con- 
venable, c’eft-à  dire  , lorlqu’elle  commence  à mon- 
trer quelques  fleurs  , environ  trois  gros  d’huile  ; ce 
qui  eft  beaucoup.  L’eau  diftiilée  qu’on  en  retire 
dans  la  même  opération  eft  très-chargée  de  parties 
aromatiques , fur-tout  lorfqu’elle  a été  convenable- 
ment cohobée  ; on  peut  en  retirer  aufli  une  eau  dil- 
tillée  eflèntielle  , très  chargée  des  mêmes  principes. 
Voye{  Eau  distillée. 

C’eft  aux  principes  volatils  dont  nous  venons  de 
faire  mention  , que  la  menthe  doit  évidemment  les 
qualités  medicamenteufes  ; car  M.  Cartheufer  n’a 
retiré  de  cette  plante  qu’un  extrait  qui  n’annonce 
aucune  a&ivité  , 6 c une  teinture  qui  étant  rappro- 
chée n’a  fourni  qu’une  très-petite  quantité  d’un  prin- 
cipe réfineux. 

La  menthe  tient  un  rang  diftingué , peut-être  mê- 
me le  premier  rang  parmi  les  remedes  ftomachiques; 
c’eft  fon  eau  dilhllee  que  l’on  emploie  principale- 
ment pour  cette  vertu  : deux  autres  onces  de  bonne 
eau  de  menthe  font  un  fecours  prefque  afluré  pour 
arrêter  le  vomiffement  , fortifier  l’ellomac  , en  ap- 
paifer  les  douleurs.  On  la  donne  encore  dans  les 
mêmes  cas  en  infulion,  principalement  dans  le  vin  à 
la  dofe  d’une  ou  de  deux  pincées  ; l’eau  diftillée  & 
l’infulion  de  menthe  fontauifi.  de  très-grands  remedes 
contre  les  coliques  venteules  , les  coliques  6c  les 
autres  affcûions  hyftériques  , 6c  la  fupprelfion  des 
réglés  ; elles  font  aufli  tres-efticaces  contre  les  vers. 

L’application  de  la  menthe  en  forme  de  cataplaf- 
me  fur  les  mamelles  eft  donnée  par  plulieurs  auteurs 
comme  un  remede  éprouvé , pour  refoudre  le  lait 
coagulé  dans  ces  parties  ; quelques  gouttes  d’huile 
eflèntielle  foit  lèule  , foit  mêlée  à un  peu  d’huile 
d’olive  peut  en  temperer  1 acreté  qui  l'eroit  capable 
d’enflammer  la  peau  ; cette  efpece  d’épithème,  dis- 
je  , eft  recommandé  contre  les  foibleffes  d’eftomac 
6c  le  vomiffement  habituel.  Une  pareille  applica- 
tion fur  la  région  hypogaftrique  paffe  pour  capable 
de  rétablir  1 écoulement  des  réglés  ; l’huile  par  in- 
fufion  qu’on  prépare  avec  cette  plante  , poffede  à- 
peu-près  les  mêmes  vertus  que  le  mélange  dont  nous 
venons  de  parler  , mais  dans  un  degré  inférieur. 
Cette  huile  par  infuûon  eft  véritablement  chargée 
des  principes  médicamenteux  de  la  plante  ; elle  doit 
être  roife  au  rang  des  remedes  extérieurs  puiffam- 
ment  refolutifs  6c  propres  à appail'er  les  douleurs. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  fyrop  fimple  de 
menthe , qui , s’il  eft  préparé  comme  il  doit  l’être  par 
la  diftillation  , poffede  les  vertus  réunies  de  l’infu? 
fion  6c  de  l’eau  diftillée,  confiderablement  affoiblies 
cependant  par  le  fucre  , ce  qui  le  rend  moins  propre 
aux  ufages  principaux  & eflentiels  de  la  menthe. 

Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans  l’orvié- 
tan , l’eau  vulnéraire , l’eau  de  lait  alexitere  , 1 eau 
générale  , l’élixir  de  vitriol , la  poudre  contre  la  ra- 
ge , la  plante  lèche  entre  dans  les  tablettes  ftoma-, 
chiques  , les  fleurs  dans  le  vinaigre  prophylattique, 
6c  le  baume  tranquille  , le  fuc  dans  l’emplâtre  de  be- 
toine,le  fyrop  dans  les  pillules  fine  quibus  , l’huile 
eflèntielle  dans  le  baume  nervin  6c  l’emplâtre  fto-i 
machal.  ( b ) 

Nota , c’eft  par  inadvertance  qu’on  a renvoyé  de 
Vare.  Eaux  distillées  à celui-ci,  pour  y trouver 
dans  la  defeription  de  l’eau  de  menthe  compofée,  un 
exemple  d’une  eau  diftillée  compofée,  proprement 
dite.  L’eau  de  menthe , compofée  des  boutiques  , eft 
ipiritueufe 


M EN 

fpifituenfe  comme  l’eau  de  meliffe  compofée , & 
toutes  les  eaux  y, Aillées  composes,  ufuelles. 
Menthe  Sauvage  , (Matitrcmcd. ) menthallre. 
a menthe  fumage  tue  les  vers  comme  les  autres  mai- 
ns  j elle  eA  utile  dans  l’afthme,  peut  provoquer  les 
mots  & contre  la  dureté  de  l’ouie.  Elle  entle  auffi 
1 1?“^  appli 
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„„  , . nervins  ; pmiieurs  apph- 

quem  dans  la  Iciat.que  cette  plante  pilée  en  maniéré 
de  caraplame  fur  la  partie  malade  : on  affure  qu’elle 
ï j“‘{e  des JTeffies > venant  à crever,  calment 

la  douleur.  Tournelort  dans  fon  hifloire  des  plantes 

m/JnVaT  dC  PariS’  dk  1lue  lat!lane  de  cette 
menthe  eft  bonne  pour  les  vapeurs.  Suite  de  la  ma- 
tien  niddicale  de  Geoffroy. 

Les  Médecins  ne  fe  fervent  prefque  point  de  cette 
plante  , quoiqu’elle  foit  très-bonne  contre  les  vers' 
dœ  “«  f rrée  par  rexPerie"«  conllantè 
dre  le l r 1 * PrOVmi:es  qui  un  font  pren- 

dre le  uc  à leurs  enfans  attaqués  de  vers,  avec  beau- 

fur'ï’efto  & ?“  'a.  ‘CUr  WV™  auin  pilée 

leftomac  dans  le  meme  cas  , moins  utilement 

penfer  UC°UP  de  ™edeCins  ne  rero,It  tentés  de  le 

Cette  plante  entre  dans  Télefluaire  de  baies  de 
laurier  & dans  les  trochifques  de  myrrhe  fil 
MENTHE  COQ , ( Botan.  ) efpece  de  tanailie 
comme  fous  les  noms  vulgaires  de  menthe-coq  , herbe 
de  coq , OU  coq  des  jardins,  co/lus  hortorum  des  bou- 
tiques, mais  par  Tournefort,  tanacetum  honenfe 
joins  (/  odore  ment  ha.  J 9 

hlablT Pet',e  P'ante  eft  au®affezfem- 
blable  à celle  de  la  menthe , oblique  , ronde  , garnie 

de  plusieurs  fibres.  Elle  pouffe  des  tiges  à if  ha”! 
teurd  environ  deux  pies  , cannelées,  velues,  ra- 
meufes , de  couleur  pâle  ; fes  feuilles  font  oblon- 
gues  approchantes  de  celles  de  la  pafferage , dente- 
ces  dans  leurs  bords,  delà  même  couleur  que  les 
tiges  » rarement  découpées , d’une  odeur  tbrte  Se 
agréable,  d un  goût  amer  & aromatique. 

oes  fleurs  naiffent  comme  celles  de  la  tanaifie  en 

tiresT';?  °h  Peu‘ “ °mbe"es  ’ aux  fommels  des 
en  rn^l^d’^2"^'5,’  ramafl'ees  & jointes  enfemble 
en  rond , d une  couleur  jaune  dorée.  Quand  ces 

meT  <0"trt0mbees’  11  leur  fuccede  des  feménees 
menues  & (ans  aigrette,  oblongues  , applaties,  en- 
fermées dans  le  fond  du  calice  de  la  fleur. 

Cette  plante  fe  trouve  dans  prefque  tous  les  jar- 
dins oui  on  fe  plaît  à la  cultiver  , & oi,  elle  fe  mul- 

tàPrde  xï’ï  iarnme"é'  Elre  fleurit  en  é,é  ’ mais  air« 
tard,  & fubfifte enfin  jufqu’à  la  fin  de  l’automne.  On 

tire  quelquefois  de  cette  plante  une  eau  diftillée  & 

Strt.in(“0T)qU’0nn0mmCimpr0prem’ent 

Menthe- coq  , ( Mai.mcd.  ) coq.herbeiu  coq , coq 
des  jardins  , grand  baume.  Cette  plante  a beaucoup 
d analogie  avec  la  tanaifie  & avec  l’abfyntbe  , aux- 
qnels  on  la  fubftitue  quelquefois  dans  tous  les  cas 
Mais  elle  eft  principalement  & particulièrement 
connue  comme  iervant  à préparer  une  huile  par 
tnfufion  appellee  a Paris  huile  de  baume,  qui  eft 
un  remede  populaire  & domeftique  des  plaies  & 
des  conlufions,  & qui  vaut  autant , mais  non  pas 
mieux  que  toute  autre  huile  par  infufion  , chargée 
du  partum  & de  l’huile  effentielle  d’une  ou  de  phi- 
lteurs  plantes  aromatiques.  r 

J*?*  cocl  eft  employée  aufli  quelquefois  à ti- 
tre d aflaifonnement  dans  quelques  ragoûts  vul- 
gaires. ° 

EUe  entre  dans  l’onguent  martiatum  & dans  le 
flaume  tranquille.  ( b ) 

oorînNT'ION’f'î'  ^ Gmm ’)  témoignage  on  rap- 
Lmmir  îCnt,0U  de  vive  volx'  Combien  de  grands 
hommes  dont  les  noms  font  tombés  dans  l’oubli , & 
d qui^ous  ne  donnons  ni  larmes  ni  regrets,  patte 


qu’une  s’eft  trouvé  aucun  homme  facré  qui  en  ait  fait 
mention.  Cet  homme  facré , c’eft  le  poète  T Phifto- 
nen.  Il  y a tel  perfonnage  aujourd’hui  qui  fe  promet 
de  longues  pages  dansl’hifto.re,  & qui  n’y  occupera 
pas  une  ligne  li  elle  eft  bien  faite.  Qu’a-t-il  fait  pour 
qu  on  tranlmette  fon  nom  à la  poftérité  ? Il  y en  a 

fe  oTtroub1  ^ “ dl,fipalé  'l',e  Par  forfait  , qui 
erott  trop  heureux  s il  pouvoir  1e  promettre  de  moV 

lui  nue  & q“  “"a6  foa  "™  Plus  "‘"“'ton  de 

lui  que  siln  eut  pas  exifte. 

MENTON  , f.  m.  ( Anatomie . ) c’eft  la  partie 

choire!  de  la  machoire  mferieure.  y,y,l Ma- 

dekfleur°d’!  ■('Jar.JTS‘:)  ce  font  les  trois  feuilles 
de  la  fleur  d im  qui  s inclinentversla  terre,  K IR1S 
MENT°N,  (AWrW.)°n  appelle  ainfl  dans  fe 
cheval  la  partie  de  la  mâchoire  inférieure  qui  eftint- 
medialement  fous  la  barbe,  éW  Barbe4 

Menton  (Gmj.)  petite  ville  d’Italie,  dans  la 
principauté  de  Monaco.  Elle  eft  près  de  la  mer  Am 
la  cote  occidentale  de  la  rivierede  Gènes,  à 3 lieues 
de  Vtntimiglia  , & a de  Monaco,  dont  el  e dépend 
depuis  1346,  que  Charles  Grimaldi,  gouverneur  de 
Provence  & amiral  de  Gènes , en  Attachât.  Long. 
loyer,  félon  le  pere  Laval  , 431t.  44t. 

poftérieur. "^oyeqiAd choire.1"*  Le  'r0U  m,n,onni‘r 
L’artere  mentonnière.  Voye^  Maxillairf. 
MentonMere,  (Z)r,„„e/l<îae  )on  nomme  a;nfi 

!ant  &qUeb  P aaee  borilontalement  au-de- 
vant  & mi-bas  Je  ientreedela  moufle  dans  le  tour 
neau  d effai.  Celte  plaque  fert  à fupporter  des  char- 
bons ardens  qu’on  met  à cette  entrée  ou  bouche 
orlquon  veut  augmenter,  par  ce  moyen  , la  chai 
leur  intérieure  de  la  moufle.  On  y pôle  aufli  les  ef- 
61s,  pour  les  refroidir  lentement  à mefure  qu’on  les 
retire.  Tire  dufchluuer  de  M.  Hellot  4 

MENTZELE , mendia , ( Botan.  ) genre  de  olanr 
te  à fleur  en  rôle,  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofes  cnrond  &foutenus  par  un  calice  dont  le  pillil 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  formede  tuyau  mem- 
braneux & rempli  de  petites  femcnces.  Plunuer , nova 
plant,  amer.  gen.  Voye { Puante. 

MENU  , adj.  ( Grarn.  ) terme  relatif  à la  maffe. 

C eft  1 oppole  de  gros  & de  grojjier.  On  réduit  les 
corps  en  poudres  mcnues  ou  groffieres.  On  dit,  ces 
parues  de  1 édifice  lont  trop  menues ; alors  il  eft  fv 
nonyme  à maigre.  Voy,^  , dLs  les  article  fufvanr 
d autres  acceptions  de  ce  mot.  ’ 

Menues  dîmes.  (Juril'prud  î yme,  rv- 

mes  ['article  Menues  dîmes.  d ^ Jl" 

Menus  puAtstRs  ou  ftmpUmem  Menus  , ( ffi/i 
mod.)  c eft  chez  le  roi  le  fonds  dertiné  à l’entretien 
de  ia  mufiqne  tant  de  la  chapelle  que  du  concerté 
feSiaacoX„rraiS  d£Sfp“.  tais,  Vautres 
U y a un  intendant , un  tréforier  , un  contrôleur 

fft  chaüfri dont  (tocun  en  droit  foi 
eft  charge  de  1 ordonnance  des  fêtes , d’en  arrêter 
vifer  &t  payer  les  dépenfes. 

loeT ENU  ’ ) on  entend  par  ce  terme,  dans 

les  bureaux  du  convoi  à Bordeaux,  toutes  les  mar- 
j .dues  généralement  quelconques  qui  doivent 
droit  au  convoi , & qui  fe  chargentfur  les  vaiffeaux 
a pentes  parties. 

On  appelle  regijlre  du  menu  un  des  regiftres  du  re- 
eeveur  du  convüi,  °i,  on  enregiftre  toutes  c es  mar- 
cnandiies  & les  droits  qu’elles  payenr. 

On  nomme  aufli  ijfue  du  menu  les  droits  defortie 
qui  font  dûs  pour  les  marchandées  qui  fortent  enoe- 
tite  quantité.  “ 

X I 
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Les  entrées  du  fel  a*  menu  fe  difent  suffi  à Bot- 
deaux  du  fcl  blanc  qui  ne  paffe  pas  un  quart. 

La  l'ortie  du  fel  au  menu  eft  quand  le  fel  qui  fort 
ne  paffe  pas  une  mine.  Diéltonn.  de  Comment 

Menu  en  terme  de  Commerça  figmfie  quelquefois 
la  même  c’hofe  que  détail.  Ce  marchand  trafique  tant 
en  gros  qu’en  menu.  Detail  eft  plus  ufite.  Foy‘1  De- 
tai  i.  DicUonn.  de  Commerce. 

Menu  , en  terme  ic  pain  d' épicier  , defigne  tous 
les  ouvrages  faits  de  pâte  à menu  , depuis  la  valeur 
d’un  liard  jufqu’à  deux  fols.  . 

Menu,  en  terme  de  Diamantaire;  ce  font  des  dia- 
mans  fort  petits , qu’on  taille  néanmoins  en  rôle  ou 

en  brillant  comme  les  amres,  avec  cette  différence 

qu’on  les  taille  à moins  de  pans , ce  qui  fait  des  rô- 
les fimples  & des  brillans  fimples. 

Menus  droits,  (Chajjc.)  ce  font  les  oreilles 
d’un  cerf,  les  bouts  de  fa  tète  quand  elle  cil  molle , 
le  mufle  , les  dintiers,  le  franc  boyau  & les  nœuds 
qui  fe  lèvent  feulement  au  pnntems  6c  clans  1 ete  , 
c’eft  le  droit  du  roi.  , , r 

MENUET  , f.  m.  ( Danfe.  ) forte  de  danfe  que 
l’abbé  Broffard  prétend  nous  venir  originairement 
du  Poitou.  11  dit  que  cette  danfe  eft  fort  gaie , & que 
le  mouvement  en  eft  tort  vite.  Ce  n eft  pas  tout-a- 
fait  cela  Lecaraûere  io  menuet  eft  une  noble  St  ele 
vante  fimplicité  , le  mouvement  «n  eft  plus  modéré 
que  vite  ; & l’on  peut  dire  que  le  moins  gai  de  tous 
les  oenres  de  danfes  , ufites  dans  nos  bals  , eft  le 
menuet.  C’eft  autre  chofe  fur  le  theatre. 

Lamefure  du  menuet  eft  à trois  teins  qu  on  marque 
par  le  ; fimple , ou  par  le  j , ou  par  le  s Le  nom- 
bre de  mefures  de  l’air  , dans  chacune  de  fes  re- 
nrifes , doit  être  quatre  ou  un  multiple  de  quatre  , 
parce  qu’il  en  faut  autant  pour  achever  le  pas  du 
menuet;  & le  foin  du  muficien  doit  cire  de  taire  fen- 
tir  , par  des  chûtes  ou  cadences  bien  marquées  , 
cette  divifion  par  quatre , pour  aider  1 oreille  du  dan- 

leur  & le  maintenir  en  cadence,  m 

Le  menuet  eft  devenu  la  danle  la  plus  ufitee , tant 
par  la  facilité  qu’on  a à la  danfer,  qu  a caufe  de  la 
figure  ailée  que  l’on  y pratique , & dont  on  eft  rede- 
vable au  nommé  Pécour  , qui  lui  a donne  toute  la 
grâce  qu’il  a aujourd’hui , en  changeant  la  forme  f 
qui  était  fa  principale  figure  , en  celle  d un  Z,  ou 
les  pas  comptés  pour  le  figurer,  contiennent  tou- 
jours lesdanfeurs  dans  la  memeregular, te.  _ 

Le  menueteü  compofé  de  quatre  pas , qui  n en  font 
qu’un  par  leur  liaifon.  Ce  pas  a trois  mouvemens , 
& un  pas  marché  fur  la  pointe  du  pic  Le  premier 
mouvement , eft  un  demi-coupe  du  pie  drœt&  undu 
gauche  ; le  fécond , un  pas  marche  du  pie  droit  fur 
fa  poime  avec  les  jambes  étendues  ; & le  troifieme , 
eft  qu’à  la  fin  de  ce  pas  on  la.ffe  poler  doucement  le 
talon  droit  à terre  pour  laiffer  plier  fon  genou , qui , 
par  ce  mouvement  , fait  lever  la  jambe  gauche 
qu’on  paffe  en-avant,  en  faifant  un  demi -coupe 
échappé  , & ce  troifieme  mouvement  fan  le  qua- 
trième pas  ùü menuet.  I'oyt{CovPÉ. 

MENU  F , f.  m.  ( Écon.  rujliq.  ) efpece  de  lin  qui 
croît  en  Egypte , & qui  fe  vend  au  Caire.  Son  prix 
eft  de  7 à 8 piaftres  le  quintal  de  cent-d.x  rolols. 

y Tlv'a'des  toiles  appellées  menuf.  Elles  ont  8;  piés 
de  longueur  , & fe  vendent  8j  mcidens  la  piece  , 
on  un  medin  le  pic.  Voye;  Meiden  6-  Pic.  Dtütonn. 
de  Commerce.  . . , - , , ...  r 

MENU1SE , f.  f.  (renene.)  c eft  la  plus  petite  ef- 
pece  de  plomb  à giboyer.  Elle  eft  au-deffons  de  la 
dragée,  & na  fe  tire  qu'aux  peins  Olfeaux.La  menutfe 
s’appelle  aufli  cendree. 

MENUISERIE,  f.  f.  ( An.  mechan.)  De  la  Menai- 
ferie  en  vénérai.  Sons  le  nom  de  Menuijene , 1 on  com- 
prend  fart  de  tailler,  polir  Scaflembler  avec  pro- 
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prêté  & délicateffe  les  bois  de  différente  efpece  pont 
les  menus  ouvrages  ; comme  les  portes , les  croi- 
fées  , les  cloifons , les  parquets , plafonds , lambris , 

6c  toutes  les  efpeces  de  revêtifl'ement  dans  1 inté- 
rieur des  appartenons , faites  en  bois.  Ce  mot  vient 
de  minutarius  ou  munitiarius  ; parce  que  1 ouvrier 
emploie  des  menus  bois  , débités  (a)  par  planches, 
ou  autres  pièces  d’une  grofleur  médiocre , corroyées 
& polies  avec  des  rabots  (fg-S>2>  9 30  & autres  ml- 
trumens  , 6c  qu’il  travaille  en  petit  en  comparaison 
du  charpentier  dont  les  ouvrages  font  en  gros  bois , 
comme  poutres  , folives,  chevrons,  fablieres,  G-c. 
charpentés  avec  la  coignée  & parés  feulement  avec 
la  befaiguë.  Quelques-uns  nomment  encore  ainu 
ceux  qui  travaillent  en  petit , comme  chez  les  Or- 
fèvres & les  Potiers  d’étaim , ceux  qui  font  des 
boucles,  anneaux,  crochets,  &c.  oppolés  aux  vail- 
felles  & autres  ouvrages  qu’ils  appellent  grojjene. 

En  général  on  donne  plus  communément  ce  nom  à 
ceux  qui  travaillent  aux  menus  ouvrages  en  bois. 

La  Menuiferie  fe  divife  en  deux  claffes  : 1 une 
l’on  emploie  les  bois  de  différentes  couleurs , débi- 
tés par  feuilles  très-minces,  qu’on  applique  par 
comoartiment  fur  de  la  menuiferie  ordinaire , & à la- 
quelle on  donne  plus  communément  le  nom  cl  ebe- 
nifterie  ou  de  marqueterie.  L’autre  qui  a pour  objet  la 
décoration  & les  revêtiffemens  des  appartenons  , 
pour  laquelle  la  connoiffance  du  dcfïein  elt  necei- 
faire , fe  fournit  dans  les  bâtimens  par  les  Menui- 
ficrs  à la  toife  courante  ou  fuperficielle  , félon  qu  il 
eft  fpécifié  par  les  devis  & marchés  faits  avec  eux. 
Les  ouvriers  qui  travaillent  à la  première , fe  nom- 
ment Menui  fiers  de  placage  ou  EbéniJIes  ; & ceuxqui 
travaillent  à la  fécondé , fe  nomment  Menuijurs 
d'affemblage  ou  feulement  Menuifiers. 

On  divil'e  encore  cette  dermere  en  trois  differen- 
tes efpeces.  La  première  eft  la  connoiffance  des 
bois  propres  à ces  fortes  d’ouvrages;  la  fécondé  en 
eftl’aifemblage  ; & la  troifieme  eft  l art  de  les  profi- 
ler 6c  de  les  joindre  enfemble , pour  en  taire  des  lan  - 
bris  propres  à décorer  l’intérieur  des  appartemens. 

Des  bois  propres  à la  Menuiferie.  Les  bois  dont  on 
fe  l'ert  pour  la  menuiferie  font  le  plus  communément 
le  chêne,  le  fapin,  le  tilleul,  le  noyer  & quelques 
autres.  On  fe  lert  encore  quelquefois  de  bois  cl  or- 
me, de  frêne,  d’hêtre,  d’aune,  de  bouleau  , de 
châtaignier  , de  charme , d’érable  , de  cormier  de 
peuplier  , de  tremble , de  pin  6c  d une  infinité  d au- 
tres de  différente  efpece  ; mais  de  tous  ces  bois  em- 
ployés le  plus  ordinairement  par  les  Tourneurs  en 
bois,  les  uns  font  rares  , les  autres  font  trop Murs 
ou  trop  tendres;  & d’autres  enfin  font  trop  foibles, 
trop  petits,  & n’ont  aucune  folidite.  Il  y a encore 
des  bois  de  couleur  fort  durs  qu’on  appelle  cbene, 
mais  ils  ne  font  employés  que  pour  1 ebemltene 

la  marqueterie.  

Le  chêne  eft  de  deux  efpeces  : 1 une  que  1 on  ap- 
pelle chêne  proprement  dit,  fe  trouve  dans  routes 
les  terres  fraîches  , fur-tout  lorlqu  elles  lont  un  peu 
fablonneufes.  On  l’emploie  pour  les  gros  ouvrages, 
comme  portes  cocheres  , charticres  , d ecune  de 
cuifine,  &c;Sc  pour  les  chaffis  des  autres  portes  & 
croifées  qui  ont  bel'oin  de  fohdite.  Ce  bois  feul  a la 
qualité  de  fe  durcir  dans  l’eau  fans  fe  pourrir  L au- 
tre efpece  de  chêne,  que  l’on  nomme  bois  de  Vau- 
oe  & qui  vient  du  pays  de  ce  nom  en  Lorraine  , ei, 
plus  tendre  que  le  précédent , & fert  pôur  les  lam- 
bris , fculptures  & autres  ouvrages  de  propreté 
de  décoration.  , 

Le  bois  de  fapin  qui  eft  beaucoup  plus  leger , plus 
tendre  , plus  difficile  à travailler  & plus  caftant  que 
ce  dernier , fert  aufli  quelquefois  pour  des  lambns 
( a ) Débiter  des  planches  ou  pièces  de  bois , c’eft  les  re- 
fendre ou  fcier  fur  leur  longueur. 
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de  pièces  peu  importantes,  & qui  n’ont  pas  befoin 
d’une  fi  grande  propreté. 

Le  bois  de  tilleul  eft  auffi  fort  tendre  & fort  lé- 
ger; peu  foiide  à la  vérité  dans  fes  affemblages  , 
mais  fe  travaillant  mieux  & plus  proprement  que 
tous  les  autres  bois.  G’eft  pourquoi  on  ne  s’en  lèrt 
que  pour  des  modèles  ; aulfi  eft-ild’un  ufage  excel- 
lent pour  ces  fortes  d’ouvrages. 

Tous  les  bois  propres  à la  menuiferie , qui  fe  ven- 
dent chez  les  marchands  de  bois,  fe  débitent  ordi- 
nairement dans  les  chantiers  (£)  ou  forets  de  cha- 
que province  ; & arrivent  à Paris  tous  débités  par 
planches  de  différentes  dimenfions  ; dont  la  longueur 
différente  trois  en  trois  pies , depuis  lix  julqu’à  envi- 
ron vingt  & un;  6c  l’épaiflèur  à proportion  , en  va- 
riant de  trois  en  trois  lignes  depuis  fix  lignes,  épaif- 
leur  des  planches  de  fix  piés  de  long  qu’on  appelle 
voUchcs,  jufqu’à  cinq  à fix  pouces  épaifleurdes  plan- 
ches qui  fervent  aux  tables  de  cuifine&aux  établis 
de  Menuifiers  6c  d’Ebéniftcs.  Mais  les  Menuifiers 
intelligcns,  & qui  peuvent  faire  une  certaine  dépen- 
fe,  ont  foin  d’en  prendre  fur  les  ports  de  la  Râpée 
ou  de  l’Hôpital  à Paris  , dont  ils  font  une  provilion 
qu’ils  placent  dans  leurs  chantiers  par  piles  les  unes 
furies  autres,  entrelacées  de  lattes,  afin  que  l’air 
puiffe  circuler  dans  l’intérieur,  & que  l’humidité 
puiffe  facilement  s’évaporer.  Ils  couvrent  enfuite 
ces  piles  de  quelques  mauvaifes  planches  en  talut , 
pour  faire  écouler  les  eaux,  & obfervent  d’entrete- 
nir cette  quantité  de  bois,  6c  de  n’employer  que  ce- 
lui qui  a feché  pendant  cinq  ou  fix  ans.  Auffi  les 
Menuifiers  qui  ne  font  pas  en  état  de  faire  cette  dé- 
penfe , 8c  qui  l’achetent  chez  les  marchands  à me- 
fure  qu’ils  en  ont  befoin  , font  très-fujets  à faire  de 
mauvais  ouvrages  ; ce  qu’ils  peuvent,  à la  vérité  * 
éviter  lorl'qu’ils  ont  afFaire  à des  marchands  de  bon- 
ne foi  , ou  en  l’achetant  chez  leurs  confrères  , lorf- 
qu’ils  en  trouvent  d’afFez  complaifans  pour  leur  en 
vendre. 

Pour  que  le  bois  foit  de  bonne  qualité,  il  faut 
qu’il  foit  de  droit  fil , c’eft-à  dire  que  toutes  les  fibres 
foient  à-peu-près  parallèles  aux  deux  bords  des 
planches , qn’ii  n’ait  aucun  nœud  vicieux  (c),  tam- 
pon (d),  aubier  (e)  , malandre  (/),  flache  {g), 
fiftule  (A)  , ou  galle  (i)  ; on  le  diltingue  félon  les 
efpeces , félon  fes  défauts,  & félon  fes  façons. 

Du  bois  Jelon  Jes  efpeces.  On  appelle  bois  de  chêne 
rufle  ou  dur  , celui  qui  a le  plus  gros  fil  & dont  on 
fe  fert  dans  la  charpenterie  & dans  la  menuiferie , 
pour  les  chaffis  des  portes  6c  croilées,  qui  ont  befoin 
d’une  certaine  folidité. 

Bois  de  chêne  tendre,  eft  celui  qui  eft  gras  & 
moins  poreux  que  le  précédent,  qui  a fort  peu  de 
fils,&  qu’on  emploie  dans  la  menuiferie  pour  les  lam- 
bris , profils,  moulures,  fculptures  6c  autres  ou- 
vrages de  propreté.  On  l’appelle  encore  bois  de  Vauge 
ou  de  Hollande. 

(b)  On  appelle  ordinairement  chantier , un  lieu  à décou- 
vert & très- vafte,  où  l'on  difpofe  les  matériaux  propres  à 
faire  des  ouvrages- 

( c ) Un  nœud  dans  une  planche  efl  originairement  la  naif- 
fance  q’une  branche  de  l'arbre  que  l'on  a débité.  Cet  endroit 
eft  toujours  très-dur,  & fans  aucune  lolidité  ni  propreté. 

( d)  Un  tampon  dans  une  planche  eft  le  clofoir  d’un  trou 
formé  ordinairement  par  un  nœud. 

( e ) L’aubier  eft  la  partie  entre  l'écorce  & le  fort  du  bois. 
C'eft  la  pouffe  de  la  derniere  année , qui,  comme  nouvelle, 
eft  par  conféquent  plus  tendre. 

( / ) Malandre  eft  une  efpece  de  fente  qui  s'ouvre  d’elle- 
même  dans  le  bois  lorfqu'il  l’éche. 

( g ) Flache  eft  un  manque  de  bois  dans  un  ouvrage  fini , 
comme  iorfque  l'on  emploie  des  planches  ou  des  bois  trop 
étroits , il  en  refte  une  partie  qui  n'a  point  été  travaillée. 

( b ) Fiftule  eft  toute  efpece  de  coup  de  marteau,  de  cifeau, 
ou  autres  chofes  femblables  donnés  mal-à-props,  qui  font  au- 
tant de  cavités  dans  les  ouvrages  finis. 

( i ) Galles  font  des  mangeures  de  vers. 
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Bois  précieux  6c  dur,  eft  un  bois  très-rare  $ de 
plufieurs  efpeces  & de  différentes  couleurs , qui  re- 
çoit un  poli  très-luifant , 6c  qu’on  emploie  le  plus 
louventdans  l’ébénifteriè  6c  la  marqueterie. 

Bois  légers,  lent  des  bois  blancs  dont  on  fë 
fert  au  lieu  de  chêne,  tels  que  le  tilleul , le  fapin  * 
le  tremble  6c  autres  qu’on  emploie  dans  les  plan- 
chers, cloifons,  &c.  pour  en  diminuer  le  poids. 

Bois  fain  6c  net , eft  un  bois  qui  n’a  aucun  nœud  i 
malandres  , galles , fiftules , &c. 

Dubois  Jelon  fes  défauts.  On-appelle  bois  blanc  i 
celui  qui  eft  de  même  nature  que  l’aubier , 6c  quifé 
corrompt  facilement. 

Bois  carié  ou  vicié,  celui  qui  a des  malandres  } 
galles  ou  nœuds  pourris. 

Bois  gelif , celui  que  l’excès  du  froid  ou  du  chaud 
a fait  fendre  ou  gerler. 

Bois  noueux  ou  nouailleux,  celui  qui  a beaucoup 
de  nœuds  qui  le  font  cafFer  lorfqu’il  eft  chargé  de 
quelques  fardeaux,  ou  lors  même  qu’on  le  débite. 

Bois  qui  fe  tourmente,  celui  qui  fe  déjette  (/t), 
ou  le  cauffine  (/)  , lorfqu’il  l'eche  plus  d’un  côté  que 
de  1 autre  , dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 

Bois  rouge,  celui  qui  s’échauffe  6c  eft  fujet  à fe 
pourrir. 

Bois  roulé  , celui  dont  les  cernés  ou  fibres  font 
feparées,  & qui  ne  faifant  pas  corps , n’eft  pas  pro- 
pre à débiter. 

Bois  tranché  , celui  dont  les  fibres  font  obliques 
6c  traverf  antes  ,6c  qui  coupant  la  picce  l’empêchent 
de  réfifter  à la  charge. 

Bois  vermoulu , celui  qui  eft  piqué  de  vers. 

Du  bois  félon  fes  façons.  On  appelle  bois  bouge 
ou  bombé  , celui  qui  eft  courbé  en  quelques 
endroits. 

Bois  corroyé , celui  qui  eft  corroyé  avec  le  rabot,' 
fig-  9^  i 011  la  varlope  ,fig.  $5. 

Bois  d échantillon , celui  qui  eft  d’une  groffeur 
ordinaire  ; tel  qu’il  f'e  trouve  dans  les  chantiers  des 
marchands, 

Bois  de  Iciage , celui  qui  eft  propre  à refendre,  6c 
que  l’on  débite  pour  cela  avec  la  feie,  fig.  tzS,  pour 
des  planches , voliches , &c. 

Bois  flache,  celui  dont  les  arrêtes  ne  font  pas  vi- 
ves, & où  il  y a du  déchet  pour  le  dreffer  ou  l’é- 
quarrir.  Les  ouvriers  appellent  cautibai , celui  qui 
n’a  du  flache  que  d’un  côté. 

Bois  gauche  ou  deverfé  , celui  qui  n’eft  pas  droit 
félon  les  angles  6c  fes  côtés. 

Bois  lavé  , celui  dont  on  a ôté  tous  les  traits  de  la 
feie  avec  le  rabot , fig.  gz,  ou  la  varlope,^,  c) J. 

Bois  méplat , celui  quia  beaucoup  moins  d’épaif- 
feur  que  de  largeur , telles  que  des  membrures  de  me ■< 
nuiferie , &c. 

Bois  tortueux,  celui  dont  les  fibres  font  courbées, 

6c  qui  pour  cela  n’eft  propre  qu’à  faire  des  parties 
circulaires. 

Bois  vif,  celui  dont  les  arrêtes  font  vives,  6c 
dont  il  ne  refte  ni  écorce  , ni  aubier , ni  flache. 

Des  affemblages  de  menuiferie.  On  entend  par  af- 
femblage  de  menuiferie  l’art  de  réunir  6c  de  joindre 
plufieurs  morceaux  de  bois  enfemble,  pour  ne  faire 
qu’un  corps.  Il  y en  a de  plufieurs  efpeces;  on  les 
nomme  aflèmblages  quarrés,  à bouement,  à queue 
d’aronde  , à clé,  ou  onglet,  ou  anglet,  en  fauffe 
coupe,  en  adeul  & en  emboiture. 

Le  première  efpece , que  l’on  appelle  affemblage 
quarré,  fig.  /.  6c  a,  fe  fait  quarrément  de'  deux 
maniérés  ; l’une  , fig.  i , en  entaillant  le  deux  mor- 
ceaux de  bois  par  les  bouts  A 6c  B , que  l’on  veut 
joindre  enfemble , chacun  de  la  moitié  de  leur  épaif- 

( k ) Un  bois  déjetté  eft  celui  qui , après  avoir  été  bien 
dreffé  devient  gauche. 

(0  Cauffmé  reffemble  à peu  de  chofe  près  au  précédent, 
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feur;  & en  les  retenant  avec  des  chevilles  6c  de  la 
colle’  forte  que  l’on  applique  toute  chaude  dettes  : 
ce  que  l’on  appelle  communément  coller  & chevil- 
ler te\  qu’on  le  voit  en  C , même  fis-  L’autre, 
fia]  x y en  les  affemblant  à tenon  A , & à mortaife 
B - cet  aflemblage  fe  fait  en  perçant  dans  l’épait- 
feur  du  bout  5,  d’un  de  ces  deux  morceaux  de  bois, 
un  trou  méplat  qu’on  appelle  mortaife, avec  un  bec- 
d’âne  , fig-  77  , & un  cifeau  , fig.  y 5 , & en  entail- 
lant le  bout  A de  l’autre  morceau  de  bois  du  tiers 
de  fon  épaiffeur  de  chaque  côté  ; & laiffer  par-là  de 
quoi  remplir  la  mortaife  B ; ce  qu’on  appelle  te- 
non. On  fait  entrer  enfuite  le  tenon  dans  la  mor- 
taife , que  l’on  colle  & que  l’on  cheville , fi  on  le 
juoe  à propos.  Mais  ordinairement  lorfque  le  tenon 
& la  mortaife  font  bien  dreffés,  & qu’ils  entrent 
bien  jufte  l’un  dans  l’autre,  on  fe  contente  de  les 
cheviller  fans  les  coller  ; afin  que  fi  par  la  fuite  il 
étoit  néceffaire  de  démonter  cet  aflemblage , on  n’ait 
que  les  chevilles  à ôter  pour  les  féparer.  On  a tou- 
jours foin  lorfque  l’on  fait  ces  fortes  d’ajuftemens, 
de  tenir  le  tenon  A plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
afin  qu’il  puiiTe  refter  à l’extrémité  de  la  mortaife 
B , une  épaiffeur  de  bois  qui  puiffe  la  foutemr , & 
de  la  rendre  plus  ferme.  Il  faut  obferver  encore  de 
tenir  ce  tenon  A , un  peu  plus  épais  que  la  troifieme 
partie  de  l’épaiffeur  du  bois  ; parce  que  de  ces  trois 
parties , le  tenon  n’en  a qu’une , & la  mortaife  en  a 
deux  , & que  deux  font  plus  forts  qu’une.  Il  arrive 
quelquefois  que  ce  même  tenon  A ne  traverfe  pas  la 
mortaife  B , comme  on  le  voit  dans  les  fig.  3 & 4; 
ce  qui  rend  cet  aflemblage  beaucoup  plus  propre , & 
non  moins  folide. 

Le  fécond  aflemblage,  fig.  3’  4-  fe  nomme 
«i  boitement  y & fe  fait  à tenons  6c  à mortaifes  comme 
le  précédent  ; à l’exception  que  les  moulures  ou  les 
cadres  de  fes  paremens  font  coupés  en  onglet  {m). 
Il  y en  a de  trois  fortes.  La  première,/#.^.  eft  ap- 
pellée  à boitement  fimple , parce  qu  elle  n a de  mou- 
lure A que  d’un  côté.  La  fécondé  y fig.  4.  eft  appel- 
le e à boitement  double  y parce  quelle  en  a des  deux 
côtés.  Et  la  troifieme,  fig.  i.  eft  appellée  à boue- 
ment  double  de  chaque  côté,  parce  les  moulures  A 
font  doubles  des  deux  côtés.  La  mortaife  eft  ici 
percée  à jour  ; & comme  il  s’y  trouve  un  tenon 
de  chaque  côté , ils  ne  contiennent  chacun  que  la 
moitié  de  lepaiffeur  du  bois. 

Le  troifieme  aflemblage  ,/#.  S.  7.  & 8.  fe  nom- 
me à queue  d'aronde  ; c’eft  une  efpece  d'ajuftement 
à tenons  & à mortaifes  ; mais  qui  différé  des  précé- 
dentes , en  ce  que  les  tenons  A s’élargiffent  en  appro- 
chant de  leurs  extrémités,  & qu’ils  comprennent 
toute  l’épaiffeur  du  bois , ôt  les  mortaifes  font  faites 
comme  les  tenons.  Il  y en  a de  trois  fortes  : La  pre- 
mière,/#. 6.  que  l’on  appelle  à queue  d'aronde  feule- 
ment, fert  quelquefois  à entretenir  de  fortes  pièces  de 
bois  pour  les  empêcher  de  fe  déranger  de  leurs  places, 
lorfqu 'elles  font  pofées.  Aufli  cet  aflemblage  n’eft-il 
pas  des  plus  folides  , parce  qu’il  coupe  le  bois  tranf- 
verfalement.  La  fécondé,/#.  7.  fe  nomme  d queue  per- 
due , parce  que  ces  efpeces  de  tenons  A font  perdus 
dans  l’épaiffeur  du  bois , & qu’ils  fe  trouvent  recou- 
verts par  un  joint  B en  onglet , qui  rend  cet  ajufte- 
ment  fort  propre.  La  troifieme  ,/#.  8.  fe  nomme  a 
queue  petcécy  parce  que  les  tenons  A entrent  dans  les 
mortaifes  B,  & traverfent  l’épaiffeur  du  bois.  Cet 
aflemblage  feroit  fort  folide,  & plus  que  le  prece- 
dent , fi  ce  qui  refte  de  bois  C entre  chaque  mor- 
taife ne  fe  trouvoit  pas  à bois  debout  (n)  ; & que 


( m ) Un  morceau  de  bois  coupé  en  onglet,  ou  à quarante- 
nq  degrés , c’eft  la  même  chofe. 

à)  Le  bois  debout,  dans  de  certains  ouvrages,  commme, 
ir  exemple,  dans  des  tenons  ou  mortoifes,  eft  lortque  les 
ares  du  bois  font  difpofées  fur  la  largeur  ou  1 épaiffeur  de  ces 
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le  bois  difpofé  de  cette  maniéré  n’a  aucune  {orce ÿ 
& eft  fujet  à s’éclater  d’une  façon  ou  d’une  autre. 
C’eft  pourquoi  les  bons  ouvriers  ont  loin  de  choifir 
pour  cet  effet  des  morceaux  de  bois  noueux  dans 
cet  endroit , & propres  à cela , afin  de  donner  à ces 
intervalles  plus  de  fermeté.  Celui  qui  porte  les  te- 
nons, n’a  pas  befoin  de  ces  précautions , en  obfer- 
vant  toujours  de  le  difpofer  à bois  de  fil  (0). 

Le  quatrième  aflemblage,  fig. 9.  fe  nomme  à clé. 

Il  fert  ordinairement  à joindre  deux  morceaux  de 
bois  ou  planches  l’une  contre  l’autre,  ainfi  que  pour 
les  emboitures,/#.  14.  comme  nous  le  verrons  ci- 
après.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  mortaife  A fig.  9. 
percée  de  chaque  côté , dans  l’une  defquelles  on 
chaffe  à force  (/>)  une  efpece  de  tenon , collé,  che- 
villé & retenu  à demeure  d’un  côté  , & par  l’autre 
chevillé  feulement,  pour  donner  la  liberté  de  dé- 
monter cet  aflemblage  lorfqu’on  le  juge  à propos. 
On  en  peut  placer  dans  la  longueur  de  deux  plan- 
ches que  l’on  veut  joindre  enlemble , autant  qu’il 
eft  néceffaire  pour  les  entretenir. 

Le  cinquième  aflemblage,/#.  10.  & 1 1 .(e  nomme 
un  onglet  ou  anglet.  C’eft  une  efpece  d’affemblage 
quarré , plus  long  à faire  & moins  folide  que  les 
autres;  raifon  pour  laquelle  on  s’en  fert  tort  peu. 

Il  s’en  fait  cependant  de  deux  fortes  : l’une/#.  10. 
dont  l’extrémité  A du  bois  eft  taillée  quarrément 
d’un  côté , & à onglet  de  l’autre.  Et  l’autre  B eft 
percée  d’une  efpece  de  mortaife  à jour,  dont  un 
côté  eft  aufli  en  onglet.  La  fécondé  forte  en  on- 
glet, fig.  //.  s’affemble  Amplement  à tenons  & à 
mortaifes  dans  l’angle  : mais  il  eft  mieux  de  le 
faire,  comme  ceux  des  affemblages  quarrés. 

Le  feptieme  aflemblage , fig.  13.  te  nomme  en 
adent.  Il  fert  à joindre  des  planches  l’une  contre  l’au- 
tre, à l’ufage  des  lambris,  panneaux  de  portes,  &c. 
On  l’appelle  plus  communément  affemblage  à rainure 
& languette  y parce  qu’il  eft  compofé  d’une  rainure  A 
faite  avec  les  bouvets,/#,  io5.  ic)o  & ///.& d’une 
languette  faite  avec  celui  fig.  loy. 

Le  huitième  & dernier  aflemblage,/#.  /4*  fe  nom- 
me en  emboîture.  Il  eft  compofé  d’une  emboîture  A> 
fur  laquelle  on  fait  une  rainure  B d’un  bout  à l’au- 
tre, dans  laquelle  entre  la  languette  C.  Cette  em- 
boîture fe  trouve  percée  de  diftance  en  diftance, 
de  mortaifes  D dans  lefquelles  s’ajuftent  des  clefs  Ey 
chevillées  feulement,  pour  retenir  de  part  & d’au- 
tre plufieurs  planches  E,  affemblées  à rainures  & 
languettes,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à l’u- 
fage  des  tables , des  portes , &c. 

Des  lambris.  Les  lambris  de  menuiferie  font  très 
en  ufage , & d’une  plus  grande  utilité  en  France 
& dans  les  pays  voifrns  du  Nord  que  dans  les  pays 
chauds  ; car  dans  ceux-là,  ils  échauffent  les  pièces, 
les  rendent  feches,  & conféquemment  falubres,  & 
habitables  peu  de  tems  après  leur  confttuélion;  au- 
lieu  que  dans  ceux-ci,  ils  font  perdre  une  partie 
de  la  fraîcheur  des  appartemens, & les  infe&es,  en 
abondance,  s’y  amaffent  & s’y  multiplient.  Ils  n ont 
pas  le  feul  avantage  d’économifer  des  meubles  dans 
les  pièces  d’une  moyenne  grandeur,  & dans  celles 
qui  font  les  plus  fréquentées  : ils  ont  encore  celui 
de  corriger  leurs  défauts  : comme  des  irrégularités, 
biais,  enclaves , caufés  par  des  tuyaux  de  chemi- 
nées , murs  mitoyens , ou  par  la  décoration  exté- 
rieure des  bâtimens , fur  leîquels  on  adoffe  des  ar- 
moires, dont  les  guichets  confervent  la  même  fym- 
métrie  que  le  refte  des  lambris.  Les  bâtis  ( q ) qui 

mêmes  tenons  ou  mortoifes , & non  fur  la  longueur. 

( 0 ) Le  bois  de  fil  eft  lorfque  les  fibres  du  bois  font  dit— 
pofées  fur  la  longueur  des  ouvrages. 

( p ) Chaffer  à force,  c'eft  frapper  iufqu'à  ce  que  ce  qui 
eft  frappé  ne  puiffe  plus  entrer  fans  rompre  quelque  choie. 

(7)  Un  bâti  de  panneaux  eft  le  chalfis  fur  lequel  il  eft 
affeniblé. 
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contiennent  les  panneaux,  doivent  former  des  com- 
parnmens  de  moulures  & de  quadres , proportion- 
nes , lepares  par  d’autres  plus  étroits  , que  l'on 
nomme  pilafires;  en  obfervant  d’éviter  les  petites 
parties,  defaut  fort  commun  autrefois,  oii  l’on  em 
ployoït  tous  les  bouts  de  bois;  de  forte  qu’il  y 
avait  des  panneaux  fi  petits  qu’ils  étoient  élégis  à la 
mam  fans  aucun  affemblage  ; & les  plus  grands 
etoient  de  mairrain , de  cinq  à fix  lignes  d’épaiffeur  ■ 
mais  maintenant  que  l’on  tient  le  bois  plus  long 
fcc  plus  épais  on  affemble  plufieurs  ais  l’un  con- 
tre 1 autre  , à clef, fig.  3.  ou  à rainure  & languette, 
fis- 13 . que  l on  colle  enfemble.  On  les  affemble  aufli 
i ramure  & languette  dans  leurs  bâtis  ; mais  bien 
loin  d y etre  collés,  ils  y font  placés  à l’aife,  afin 
que  f.  ceux  fur-tout  qui  ont  beaucoup  de  largeur 
venoicnt  i fe  tourmenterais  ne  puffent  fe  fendre 
ni  s éclater. 

Des  lambris  tn  particulier.  Sous  le  nom  de  lam. 
brrs,  on  comprend  les  différens  compartimens  de 
menmfiru  ferrant  à revetir  les  murailles,  tel  que 
dans  1 intérieur  des  appartenions,  les  portes  à pla- 
cards, iimpics  & doubles,  les  armoires,  buffets 
cheminées , trumeaux  de  glaces,  tablettes  de  biblio- 
thèques, & dans  la  plupart  des  églifes,  des  reta- 
bles, tabernacles,  crédences  d’autels,  bancs  for- 
mes,confeflionnaux,  œuvres,  chaires  de  pré’dica 
leurs,  tribunes,  porches,  &e.  On  les  réduit  à deux 
elpeces  principales,  l’une  qu’on  appelle  lambris 
« aPPul  > & 1 ai|tre  Lambris  à hauteur  de  chambre 
feulement  lambris  de  hauteur. 

La  première  ne  fe  place  que  dans  le  pourtour  in- 
ferieur des  falles,  chambres  & pièces  tapiffées  & 
n ont  que  deux  pies  & demi  à trois  piés  & demi 
de  hauteur.  Ils  fervent  à revêtir  les  murs  au-deffous 
des  rapifferies  pour  les  garantir  de  l’humidité  des 
planchers  & du  doflîer  des  iieges. 

La  fécondé  fert  à revêtir  les  murs  des  apparte- 
nons dans  tome  leur  hauteur  depuis  le  deffus  du 
carreau  ou  du  parquet  jufqu’au  dellous  de  la  cor- 
niche. 

La  continuité  & reffemblance  des  mêmes  pan- 
neaux dans  un  même  lambris  , tel  qu’on  le  pra- 
tiquoif  autrefois,  ne  produifoit  rien  de  fort  agréa- 
b e anx  yeux  : on  y a introduit  peu-à-peu  des  ta- 
bleaux , pilafires,  &c.  de  dillance  à autre,  difpofés 
fymmetriquement  & correlpondans  à leurs  parties 
oppofees,  le  choix  des  moulures  & des  ornemens 
que  1 on  y diftribue  maintenant  à propos  & avec 
dclicateffe,  ne  concourent  pas  moins  à en  augmen- 
ter la  neheffe  & l’agrément , jufqu’à  le  difputcr 
meme  avec  les  plus  beaux  ouvrages  de  cilelure 
es  plus  recherchés.  Les  formes  des  quadres  que 
ion  inféré  dans  les  panneaux  fe  varient  à l’infini 
dclon  le  goût  des  décorateurs  ; mais  il  faut  leur  don! 
ner  peu  de  relief,  ainfi  qu’aux  parties  de  lambris 
qui  forment  des  avant-corps,  & U elt  fort  défagréa- 
ble  de  voir  des  reffaurs  trop  marqués  dans  une 
même  continuité  de  lambris.  On  avoit  coutume 
autrefois  de  diviler  les  panneaux  dans  leur  hauteur 
par  des  efpeces  de  frifes  (r)  : ce  que  l’on  peut  faire 
cependant  lorlque  les  planchers  des  pièces  font  d’une 
trop  grande  élévation,  & on  ne  connoiffoit  alors 
que  les  formes  quarrées.  Mais  depuis  que  la  menuife- 
s elt  perfectionnée , on  a reconnu  que  les  grands 
panneaux  (aboient  un  plus  bel  effet;  & il  n’y  a 
plus  maintenant  de  forme , quelqu’irréguliere  qu’elle 
oit  tant  fur  les  plans  que  fur  les  élévations , que 
on  ne  puiffe  exécuter  facilement  ; on  s’étudie  même 
fous  les  jours  à en  imaginer  de  nouvelles  r tellement 
qite  quelques-uns  font  tombés  dans  un  défaut  op- 
pole  de  trop  chantourner  leurs  panneaux , au  point 

Lc  friot  frift , tiré  de  l’architeChire,  e 11  Ia  rar- .il-  de 

1 entablement  entre  1 architrave  »-  la  corniche. 
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quûls  placent  ces  frivolités  jufque  dans  les  pièces 
qui  demandent  le  plus  de  gravité;  mais  ce  qui  au 
mente  encore  la  nchefle  de  ces  nouveaux  Fambris 
ce  font  les  glaces  que  l’on  y inféré , & que  l'on 
place  lur  des  trumeaux  en  face  des  croüèes  des 
cheminees , & fur  les  cheminées  meme.  ’ 
La>g.  JO.  ell  une  portion  de  lambris , dans  la- 
quelle il  le  trouve  trois  efpeces  de  portes  A3 
& C d°m  nous  parlerons  ci  après.  Ce  lambris  eft 
diftnbue  de  panneaux  D & de  pilafires  Æde  diffe- 
rentes efpeces,  félon  la  grandeur  & l’ufage  des  piè- 
ces ou  ils  doivent  être  placés.  Lorfqu’ifs’agit  des 
principales , comme  fallons,  falle  de  compagnie 
cabinets , chambres  à coucher,  6-c.  on  décore  leur! 
extrémités  haut  & bas  d’ornemens  de  fculpture 
comme  on  le  voit  d'un  côté  de  cette  figurera  y 
en  place  quelquefois  dans  le  milieu  de  des  mêire^ 
panneaux  & pilafires,  lorfqu’ils  font  longs  &e“oks 

\FOUr,  InrcrroinPre  leur  trop  grande  km! 
gueur.  Mais  lorlqu’il  s'agit  de  nier«  • 
tantes  comme  veftibules  , antu:hambœsU  3e" 
robe  6-r  on  y fupprime  la  fculpture,  comme  on  le 
voi,  de  'autre  côté  de  la  mêm a fia.  /lo„,  des  " n 
neaux  d appui,  D des  panneaux  de  hauteur,  “T*' 
pilafires  d appui,  E des  pilafires  de  hauteur  f/des 
panneaux  uns  deffus  Je  panes, ok  l’on  placelfrf 
fouvent  des  tableaux,  camayeux, payées  “ O eft 
une  efpeee  de  platebande  ou  moulure li  ^gne 
autour  des  pièces , & q,„  couronne  le  lambris  d an 
pui,  ainfi  que  la  plinthe  ou  efpeee  de  focle  Æ nui 
lut  fert  de  ba fe;  & i llne  corniche  qui  fe  fait  ouel- 
quefms  en  bois,  avec  plus  ou  moins  de  fculpture 
félon  1 importance  du  lieu,  mais  le  plus  louvent 
en  plâtre,  pour  plus  d’économie. 

Les  lambris  d’appui  le  mefurent  à la  toile  cou- 

àTa  h’  e,"  “ Cï1I.CH'!nau‘  Partout  1 feus  avoir  égard 
à la  hau  eur,  & les  lambris  de  hauteur  à la  toifefu- 

perficielle  en  multipliant  la  hauteur  par  le  pourtour. 

Des  moulures.  Le  choix  des  mouferes , leurs  pro- 

FumèT  fl1*"  eXeculions  > foff  trois  chofes  abfo- 
lument  neceflaires  pour  la  perfeflion  des  lambris. 

La  première  qui  dépend  de  la  capacité  du  décora- 

fiveVfrrf  ^ à"emPloyer  que  les  moulures  rela- 
tives  à cet  art , & qui  ont  ordinairement  plus  de  dé- 
bcateffe  que  celles  de  la  pierre , tant  parce  quelles 
fe  foutiennent  mieux,  que  parce  qu’dles  font  plus 
près  des  yeux  des  fpeflateurs.  Celles  qui  y font  le 
plus  particulièrement  affe-aées,  font  les  baguettes 
fis:  quart  de  ronds  f fia. 

h talons>A'  '9;  douffines  , fil  Jo. 
qu’ils  foientlnfe'/f‘?' Y ' *e'îul.en  quelque  lituation 
2,  % 0t’.  {e  Prefentent  toujours  avantageufe- 

ment  & qu,  pour  cette  raifon  réuffiffent  toûjours 
dans  la  compofition  des  profils  des  quadres  qui  fe 
voyent  de  differens  côtés  ; leur  proportion  demâ„! 
de  auffi  beaucoup  de  précifion  de  la  part  du  déco- 
rateur ; car  il  eft  effentiel  qu’elles  foient  d’une  gran- 
deur  convenable  à celle  des  quadres  &des  panneaux 
auxquels  elles  fervent  de  bordure  , que  les  plus  dé- 
icates  ne  fe  trouvent  pas  trop  petites  ; car  Iorlbu’el- 
le  font  cou  vertes  de  plufieurs  couches  de  peinture, 
elles  le  confondent , & ne  font  plus  qu’un  amas  de 
profils  qu  on  ne  peut  diftinguer , & dont  on  ne  peut 
voir  la  beauté  : que  les  profils  des  chambranles  des 
poites  ayent  beaucoup  plus  de  faillie  que  ceux  des 
quadres  de  leurs  vanteaux  , rien  ne  rendant  la  Me- 
mujtru  plus ^maffive  , que  lorfque  ce  qui  eft  contenu 
a plus  de  relier  que  ce  qui  contient. 

La  troifieme  , qui  eft  l’exécution  , & qui  n’a  pas 
moins  beloin  de  l’attention  du  même  décorateur 
dépend  plus  particulièrement  de  l’ouvrier , raifon 
pour  laquelle  il  faut  choifir  le  plus  habile , & exiger 
de  lm  qu’il  les  pouffe  ( s ) avec  beaucoup  de  pro- 
(r  ) En  terme  de  menuilerie  on  ne  dit  point  faire  une  mou- 
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prêté  ; qu’il  ait  foin  de  bien  arrondir  les  moulures 
circulaires  , de  bien  dreffer  celles  qur  (ont  plates , 

& de  rendre  leurs  arrêtes  bien  vives.  . . 

Tous  ces  différens  profils  le  reduifent  à trois  prin- 
cipaux : la  première,  que  l’on  appelle  qttairc  ray  aile  ; 
la  fécondé , quadre  iligi , 8c  la  troifieme , quain  em- 
inuvi  : on  leur  donne  encore  les  noms  de  bouemens 
/impies  & doubles;  on  les  appelle  boitement [impie  , 
lorfqu’elles  ne  font  compol'ées  que  d’une  grolle 
moulure  , foït  doulfine,  bec-de-corbin  , ou  autres  ; 

& hou, ment  double  , lorfque  cette  même  moulure  elt 
doublée  ; bouement  à baguette  , lorfqu’elle  eft  ac- 
compagnée d’une  baguette  à boudin  , à doulline  , 
à talon  , lorfqu’elle  ell  accompagnée  d un  boudin  , 
d’une  doufiine  ou  d’un  talon.  , 

Il  faut  remarquer  que  ces  quadres  doivent  etre 
tous  pris  dans  l’épaiffeur  des  bâtis,  &:  jamais  pla- 
qués ; ce  qui  les  rend  alors  beaucoup  plus  (olides.  ^ 

La  première  fe  diftingue  lorfque  la  moulure  a ete 
nrife  dans  l’épaiffeur  du  bois , 6c  qu’elle  ne  les dei- 
afleure  point  telles  que  celles  marquées  A B 6C  L, 
ta  2ff.  La  fécondé,  lorlque  n’entamant  point  le- 
paiffeur  du  bois  , elle  femble  être  appofee  deflus 
telles  que  celles  marquées  A , fig.  27.  cr  28.  oc  la 
troifieme  , lorfqu’elle  fe  trouve  prife  moitié  dehors, 

& moitié  dans  l’épaiffeur  du  bois , comme  les  cham- 
branles A , fig.  22.  23.  24 ■ 2i-  & prefque  toutes 
les  autres  moulures  de  cette  même  planche. 

Les  figures  22.  23 ■ 24-  b 2i.  font  autant  de  pro- 
fils de  portes  à placards  fimples  ou  doubles , dont 
nous  verrons  dans  la  fuite  l’explication  ; A en  eft  le 
chambranle , tel  qu’on  le  peut  voir  en  petit , fig.  30. 
dans  la  partie  du  lambris  marquée  I ; B elt  le  bans 
de  la  porte  faifant battement  marque  en  A , fig.  30. 

C cl)  le  quadre  de  la  porte  marque  aufft  en  L ,fig. 
qo.  D elt  le  panneau  de  la  porte  marque  en  A de 
en  B, fig.  30.  ôc  £ eft  un  bâti  dormant  (r)  du 
lambris  placé  dans  L’embrafement  de  la  porte 

Les  figures  2S.  27.  28.  23.  font  dtfferens  profils 
de  quadres  pour  des  panneaux  de  lambris. 

Des  portes.  Les  portes  de  Menuifcne  lont  , com- 
me on  le  fait , faites  pour  fermer  les  communica- 
tions des  lieux  dans  d’autres  , tant  pour  leur  surete, 
que  pour  empêcher  l’air  extérieur  d’y  entrer  ; mais 
leur  ufage  étant  allez  connu  , il  fuffit  d en  dminguer 
les  efpeces;  les  unes  placées  dans  l’intérieur  des  ba- 
timens,  fervent  à communiquer  de  pièces  en  piè- 
ces dans  un  appartement  ; les  autres  placées  dans 
les  dehors  , fervent  à communiquer  de  1 extérieur  à 
l’intérieur  des  maifons,  des  avant-cours  aux  principa- 
les de  celles-ci  aux  baffes-cours,  & autres , bc.  Les 
premières  font  appellées  à parement  femple , 6c  apure- 
ment double  : l’une  , lorfqu’elles  ne  font  parement 
que  d’un  côté  , c’eft-à-dire  lorfqu’elles  ne  lont  or- 
nées de  quadres  & de  panneaux  que  d’un  cote  ; lou- 
tre lorfqu’elles  font  parement  des  deux  côtes , c eft- 
à-dire  lorfqu’elles  font  ornées  de  quadres  & de  pan- 
neaux des  deux  côtés  ; elles  fe  divifent  en  deux  cf- 
neces  , l’une  marquée  A,  fig.  3 o.  que  l’on  nomme 
porte  à placard  femple  , porte  ordinairement  de  lar- 
geur depuis  deux  pies  jufqu’à  trois  prés  êc  demi, 
fur  fix  à huit  piés  de  hauteur , 6 £ n’a  qu  un  leul  van 
tail  ( u)  compofé  de  deux  panneaux  B , environne 
chacun  d’un  quadre  L , embreuvé  ou  élégr , pris 
dans  l’épaiffeur  d’un  bâti  A,  qui  régné  autour  def- 
dits  panneaux.  M , eft  une  traverfe  allant  d un  bâtis 
à l’autre  , faite  pour  interrompre  la  trop  grande  hau- 
teur d’un  panneau  , qui  dans  une  porte  qui  va  ôc 


lurc,  mais  la  pouffer  ; & cela,  parce  qu’elle  fe  fait  en  pouffant 
les  rabots  ou  bouvets.  . , r 

( r ) On  appelle  dormant , tout  ce  qui  ne  bouge  point  de  la 
place , & qui  en  quelque  façon  dort. 
v ( u / Un  vantail  de  porte  eft  ce  que  le  vulgaire  appelle  bat- 
tant  dt  pont. 


M E N 

vient  journellement , ne  pourroit  pas  fe  foutemr  ; 
la  fécondé  marquée  B , même  figure  , que  Ton  ap- 
pelle à placard  double , différé  de  cette  dermere , en 
ce  quelle  a deux  vanteaux  ; les  grands  apparte- 
nons exigeant  des  portes  d une  proportion  relative 
à leur  grandeur  , on  eft  obligé  par  confequent  d en 
faire  de  très-larges  & très-hautes,  dont  la  largeur 
eft  communément  depuis  quatre  jufqu’a  fix  pies  , 

& la  hauteur  depuis  fept  julqu’à  dix  pies  ; & pour 
éviter  l’embarras  que  ces  grandes  portes  cauf  croient 
dans  les  appartenons , on  les  fait  en  deux  morceaux, 
c’eft-à-dire  à deux  vanteaux,  dont  1 un  fert  pour 
entrer  & fortir  ordinairement , & les  deux  entem- 
ble  en  cas  de  cérémonie.  Ces  vanteaux  font  ornes 
de  quadres  8c  de  panneaux  en  proportion  avec  leur 
hauteur , 8e  quelquefois  aufft  de  fculpture  comme 
le  refte  du  lambris.  La  troifieme  efpece  de  porte  , 
mêmefivure , fe  nomme  coupée  dans  le  lambris , & fert 
à dégager  des  l'allés  de  compagnie,  chambres  à cou- 
cher , &c.  dans  des  garde-robes  , toilettes , arnere- 
cabinets , & autres  pièces  de  commodité  voifines 
de  ces  grandes  pièces.  Ces  efpeces  de  portes  ne  font 
autre  chofe  qu’une  portion  du  lambris  coupee  en 
en  O . Dans  l’endroit  oii  arrive  la  porte,  il 
faut  obferver  pour  cacher  les  joints  N de  la  porte  , 
de  les  faire  rencontrer  autant  qu’il  eft  poflible , dans 
les  affemblages  des  quadres  avec  leurs  bâtis,  com- 
me on  le  voit  du  côté  0 de  la  meme  porte.  Cette 
portion  de  lambris  coupée  a befoin  pour  fe  foutemr 
d’être  plaquée  & attachée  avec  de  grandes  vis 
fur  une  autre  porte  de  Mcnuifene  P , meme  figure  , 
fuffifamment  forte  ; 8c  de  cette  maniéré  les  joints 
étant  bien  faits , on  ne  s’apperçoit  pas  qu'il  y au  de 
porte  dans  cette  partie  de  lambris. 

Cett q figure  eft  accompagnée  de  fon  plan  au  del- 
fous  d’elle  , 8c  fert  à indiquer  les  vuides  des  portes 
& le  plein  des  murs  fur  lequel  eft  adoflé  le  lambris. 

La  fécondé  efpece  de  porte  font  les  portes  coche- 
res  de  plufteurs  efpeces , de  baffes-cours,  charretiè- 
res bâtardes,  bourgeoifes,  d’écurie  battantes  a un  oc 
à deux  vanteaux,  de  cuiftne, d’office,  de  cave,  O'c. 

Toutes  ces  fortes  de  portes  fe  font  de  deux  clpe- 
ces , les  unes  que  l’on  nomme  d'ajfemblage  lorfqu  el- 
les font  diftribuées  de  quadres  & de  panneaux,  com- 
me lesfigurcs31.32.33.34.3i.  & autres,  ôclarts 
affemblage  , lorfqu’il  n’y  a ni  quadres  nr  panneaux, 
comme  celles  des  figures  3(2.  44.  4b.  êec. 

Les  portes  cocheres  fe  varient  à 1 inbm , félon  le 
goût  6c  l’endroit  oh  elles  doivent  être  placées  ; elles 
ont  ordinairement  depuis  fept  piés  6c  demi  jufqu  à 
neuf  piés  5c  demi , & quelquefois  dix  piés  de  largeur, 
fur  douze  à vingt  piés  de  hauteur.  Il  y en  a de  cir- 
culaires ou  en  plein  ceintr et,  fig. 31-  b 32.  de  Tit- 
rées, fe.  33 ■ de  bombées,  fig.  J 4-  & de  furbaiffees 
en  forme  d’anfe  de  panier , fig.  3b.  De  ce  nombre, 
les  unes,  fig.  3‘-  34-  & 3-*.  s’ouvrent  depuis  le 
haut  jufques  en-bas  ; les  autres  , fig.  32.  b 33.  ne 
s’ouvrent  que  jufqu’au-deffous  du  linteau  A , oc  la 
partie  fupérieure  refte  dormante  ; ce  n’eft  pas  que 
les  unes  6c  les  autres  ne  puiffent  s’ouvrir  indiffé- 
remment depuis  le  haut  jufqu’en  bas , ou  feulement 
jufqu’au-deffous  du  linteau  ; mais  cette  dermere 
maniéré  fert  à procurer  le  moyen  de  placer  dans  la 
partie  dormante  la  croifée  d’un  entre-fol  , comme 
dans  la  fia  32.  alors  on  eft  obligé  de  placer  le  lin- 
teau A , qui  tient  lieu  d’impofte  ( * ) , beaucoup  plus 
bas  que  le  centre  de  la  partie  circulaire  , lieu  oh  l’on 
a coutume  de  le  placer.  De  ces  cinq  efpeces  de  por- 
tes  cocheres,  les  trois  premières  le  placent  fouvent 
aux  entrées  principales  des  palais,  hôtels , 8c  gran- 
des maifons  ; les  deux  dernieres  font  le  plus  fouvent 


r x \ lm„olte  eft  un  ornement  d’architefture  placé  dans  tou- 
tes les  arcades  à la  retombée  du  ceintre  & au  même  niveau 
que  fon  centre. 
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atîmifcs  à caufe  de  leurs  formes , ans  entrées  de 
mations  particulières  de  peu  d’importance  , ou  de 
balles-cours , chacune  d’elles  ont  de  chaque  côté  une 
petite  porte  B,  que  l'on  appelleriez,  qui  eft  dor- 
mant d un  cote  & ouvrant  de  l’autre,  à l’uface  des 
gens  de  pies  la  grande  porte  ne  s’ouvrant  que  pour 
le  pairage  des  voitures,  ou  en  cas  de  cérémonie. 
Ces  guichets  font  compofés  d’un  bâtis  C qui  renne 
tout  autour  d’un  quadre  D,  d’un  panneau  B,  & 
dune  table  taillante E,  couronnée  d’une  moulure. 
Celui  qui  eft  dormant  eft  affemblé  à rainure  Sc  lan- 
guette ( voyi{  la  figure  ,3 . ) dans  lebâtis  F de  la  cran- 
e porte , & celui  qui  ne  l’eft  pas  entre  tout  entier 
dans  une  feuillure  qu,  régné  autour  du  même  bâtis 
F,  afigurc  3S . en  eft  leprofil  développé,  C eft  le 
bai,  du  guichet,  D le  quadre  , E le  panneau  , F 
le  bâti  de  la  grande  porte  portant  fa  feuillure. 

dans  lafijure  j / . les  deux  guichets  font  couron- 
nes chacun  dune  table  Taillante  G,  fur  laquelle  fe 
trouve  une  autre  table  H,  dite  d 'autrui,  & fur  la- 
quelle on  fe  propofe  de  tailler  des  ornemens  de  fcul- 
pture  , au-deffus  eft  le  linteau  A,  qui  comme  nous 
lavons  dit,  tient  heu  d’impofte;  au  - defl'tis  font 
places  deux  panneaux  1 , ornés  de  quadres  K , ern- 
breuves  ou  élégis. 

Les  deux  guichets  B de  la fig.  3z  font  furmontés 
d un  panneau  C orne  de  quadre  H,  au-deffus  eft  le 
linteau  A au-dellus  du  linteau  eft  la  croilêe  au  bas 
de  laquelle  fe  trouve  une  banquette  I,  aux  deux 
cotes  de  cette  croilée  font  deux  panneaux  K ornés 
de  quadres  L. 

Au-deffus  des  guichets  de  hfig.g 3 fontdeux  tables 
taillantes  G , ornees  de  panneaux  H & de  quadre  I 
termines  par  en  bas  de  croffettes  K,  &c  couronnés  d’un 
bee  de  corbin  L,  accompagné  de  fon  filet;  au-deffus 
f e J““!a"  4.  > au-deffus  duquel  lé  trouve  une  gran- 
de  table  diltnbuee  de  panneau  M , & de  quadre  N 
Les  portes,/..  34  & ji,  font  terminées  par  en- 
haut  chacune  d’une  table  Taillante  G , dont  la  pre- 
mière eft  couronnée  d’une  aftragalle  H (>)  parallèle 
à la  courbe  de  la  porte , & ornée  de  panneau  I 
U du  quadre  L luivant  aufli  la  même  courbe , au- 
deftous  fe  trouve  une  plinthe  Af  & la  fécondé  fans 
couronnement  luit  la  courbe  de  la  porte  , & eft  dif- 
tnbuee  de  quadre  How  de  panneau  I,  fuivant  aufli  la 
meme  courbe;  cette  table  fe  trouve  terminée  par 
ion  extrémité  inférieure  d’une  aftragalle  K en  bec  de 
corbin. 

Toutes  ces  portes  font  lufceptibles  plus  ou  moins 
de  richelles  & d’ornemens  de  iculpture,  comme  on 
peut  les  faire  Amplement  & fans  aucun  affemblage 
ielon  1 importance  plus  ou  moins  grande  des  lieux 
ou  elles  font  placées. 

Les  portes  charretières, 4%.  3 <f,  fe  font  aufli  à deux 
vanteaux  comme  les  portes  cocheres , mais  de  deux 
maniérés:  1 une  eft  un  compolé  de  plufieurs  planches 
sîde  bateau  ({)de  même  longueur,  pofées  l’une 
contre  1 autre , &c  retenues  par  derrière  avec  deux 
trois  ou  quatre  traverfes  B de  bois  de  deux  à trois 
pouces  d epaiffeur  fur  fix  à huit  pouces  de  largeur, 
attachées  avec  de  forts  clous  de  diftance  en  diftan- 
ce;  l’autre  eft  auffi  un  compofé  de  plufieurs  plan- 
ches A mem  c figure,  de  chêne , affemblées  à rainure 
oc  languette,  de  retenues  comme  la  première,  avec 
deux,  trois,  ou  quatre  traverfes  B,  entaillées  à 
queue  ri'aronde  dans  l’épaiffeur  des  planches  A- 
dans  ces  deux  maniérés  on  ajoute  à ces  traverfes  B 
deux  ou  trots  autres  C pofées  obliquement  en  for- 
me de  fupport,  attardés  auffi  avec  de  forts  clous , 

& de'âMIfflei(,raBall:  e<*  “”e  n’oulure  compofée  d'une  baguette 

des^dfhri  d<  banaux,  celles  qui  proviennent 

fions.  ““  Vle,“  tranljjoitc.1t  des  provi- 
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& cela  pour  foutenir  chaque  vantail,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  s’affaiffer  par  fa  pefanteur,  ces  efpe- 
ces  de  portes  fervent  de  fermetures  aux  baffes- 
cours  granges , fermes,  & autres,  par  oit  pailent 
toutes  les  elpeces  de  charettes  d’où  elles  tirent  leurs 
noms. 

Les  portes  bâtardes , fig.  37t  qui  ont  depuis  cinq 
|ufqu  à lept  pies  de  largeur  fur  dix  à quatorze  piés 
de  hauteur,  font  appellées  ainft  parce  qu’elles  tien- 
nent le  milieu  entre  les  portes  cocheres  & les  portes 
bourgeois  d’allées,  fin.  Elles  fervent  ordinaire- 
ment d entree  aux  matfons  bottrgeoifes , & autres 
ou  1 on  ne  fait  palier  aucune  voiture  , ces  por- 
tes s ouvrent  à deux  vanteaux  , & font  décorées  â 
peu  près  comme  les  portes  cocheres , c’eft  à- dire 
de  bans  B,  de  quadres  C,  de  panneaux  D,  Sc  d’une 
table  E , couronnée  comme  les  précédentes  d’une 
moulure  ; elles  font  auffi  ornées  quelquefois  de 
Iculpture;  on  les  fait  circulaires,  quatrées  bonl- 
bees  ou  lambrtffées  comme  les  autres,  en  lesfaifant 
auiii  ouvrir  , tantôt  depuis  le  haut  jufqu'cn  bas  &c 
tantôt  depuis  le  deffous  du  linteau  A , &c  la  partie 
fuperteure  decorée  de  quadres  F& de  panneaux  G 
relie  donnante.  La  fig.  3S  en  eft  le  profil  détaillé,  B 
eft  le  bâti,  C le  quadre,  Sc  D le  panneau. 

Les portes  bottrgeoifes  , fig.  4o  , font  ordinaire- 
ment  à un  feul  ventail  de  trois  à quatre  piés  de  lame 
lur  lept  a ncut  piés  de  haut , 8c  fervant  d’entrée  ai°x 
mations  particulières  bottrgeoifes  & à loyer  ■ elles 
font  compofées  d’un  bâti  A,  d’un  quadtc.fi  ’ d’un 
panneau  C,  8c  d’une  table  l'aillante  D , couronnée 
d une  moulure. 

Les  portes  d’écuries  qui  ont  depuis  trois  jufqu’â 
cinq  pies  de  large  fur  fept  à dix  piés  de  haut  , fe 
font  a un  8c  à deux  vanteaux  fort  ftntples  & fans 
moulures,  mais  elles  ne  peuvent  avoir  moins  de 
trois  pies  de  largeur,  puifqu’il  faut  que  les  chevaux 
y pailent  ; celle  - ci , fig.  4,  , eft  à deux  vanteaux- 
compofés  chacun  d’un  bâti  A , d’un  panneau  B 
rentrant,  Taillant  ou  arrafé,  fans  quadre  ni  mot’i'u- 
re,  & par  en  bas  d’une  table  C,  couronnée  d’une 
moulure. 

Les  portes  battantes  fe  font  à deux  vanteaux , 
Jig.  42  , & à un  feul  ,Jig.  43  , l’une  & l’autre  fe  pla- 
cent dans  1 intérieur  des  bâtimens,  derrière  les  por- 
tes  à placard  des  veftibules,  anti- chambres,  faites 
a manger , &c.  pour  empêcher  l’air  extérieur  de  s’y 
introduire , fur-tout  pendant  l’hiver;  ces  portés 
(ont  ferrées  de  maniéré  â pouvoir  fe  fermer  tou- 
jours d elles  - memes , raifon  pour  laquelle  on  les 
appelle  butanes  ; ce  n'eft  autre  chofe  qu’un  chaffis 
A,  allemble  quarrement  félon  lesfo.  t,  1 & , avec 
destraverlesfi,  auffi  affemblées  quarrement,  fur 
Quelles  on  tend  une  étoffe  que  l’on  attache  de 
clous  dores  : les  portes  de  cuiftne,  d'office,  de  caves 
Gc.  le  font  de  différentes  maniérés;  les  unes 
44,  le  font  de  plufieurs  planches  A affemblées  à 
rainure  8c  languette  , avec  une  emboiture  B pat 
en  haut  & par  en  bas  ; les  autres  fans  affemblage  de 
ramure  6i  languette  avec  deux  emboîtures  fi  en  haut 
“,en  bas>  & llne  traverfe  Cdans  le  milieu  , affem- 
blees  a queue  d’atondedans  l’épaiffeur  de  la  porte, 
ou  pofées  feulement  deffits,  attachées  avec  de  forts 
clous  ; d autres  avec  une  feule  emboiture  fi  par  en 
haut , 8c  deux  traverfes  C.;  d’autres  enfin , fig.  a5  , 
avec  trois  traverles  C -,  ces  deux  dernieres  font  beau* 
coup  mieux  lorfqn’elles  font  placées  dans  des  lieux 
humides , parce  que  l’eau  qui  coule  perpétuellement 
ce  haut  en  bas  pourrit  facilement  & en  fort  peu  de 
tems  les  emboîtures. 

Toutes  les  portes  que  nous  venons  de  voir  ont 
chacune  leur  plan  au-deffous  d'elles  pour  plus  eran- 
de  intelligence.  6 

D,S  eroifies  & de  leurs  volets.  Sous  le  nom  de  eni- 


fée  on  entend  toute  efpece  d’ouverture  dans  les 
murs  , faites  pour  procurer  du  jour  dans  l intérieur 
des  appartemens  ; ce  mot  étoit  beaucoup  plus  ügm- 
catif  autrefois  que  l’on  faiioit  des  croifées  en  pieire, 
dans  le  milieu  de  ces  ouvertures , telles  que  l on  en 
voit  encore  aux  palais  des Tuilleries , du  Louvre, 
du  Luxembourg  , & ailleurs  ; mais  depuis  ce  tcms 
on  a trouvé  le  moyen  de  fubftituer  le  bois  à la  pter- 
re,  & on  en  a conlervé  le  nom. 

Une  croifée  eft  donc  maintenant,  non-feulement 
l’ouverture  faite  dans  le  mur  pour  procurer  le  |Our , 
mais  encore  la  réunion  de  tous  les  chaffis  de  bois 
qu’elle  contient , & qui  fervent  tant  à la  furete  du 
lieu,  qu’à  empêcher  l’air  extérieur  d’entrer  dans 
l’intérieur,  ëc  par  conféquent  y procurer  plus  de 
chaleur.  -, 

La  fis.  4 G eft  l’élévation  d’une  croifee  compolee 
d’un  chaflis  dormant  BC,  de  deux  chaffis  à verre 
D F F G,  $c  de  deux  volets  brifés  KLM-,  au-deflons 
de  cette  croifée  eft  fon  pian  , mais  pour  pins  d intel- 
ligence la  fig.  47  en  eft  le  plan  en  grand  de  la  moi- 
tié , & la  fis . 49  la  profil  i A ’fil-  47  & 49  » e.^, lc 
trumeau,  tableau  , baie  ou  appui  de  la  crouee , 
aBC  eft  le  chartis  dormant,  marqué  auffi  en  B C fig. 
4G , qui  entre  dans  la  feuillure  du  tableau  A , ëc 
dont  le  bas  C fig.  43  eft  en  bec  de  corbln  , afin  que 
l’eau  ne  puiffe  remonter  & entrer  par-là  dans  1 inté- 
rieur; DEFG,  font  les  chaflis  à verre,  dont  le 
haut  F&.\c  bas  G fig.  49  , terminé  par  une  douffine 
en  bec  de  corbin , de  peur  que  1 eau  ne  remonte , 
entrent  à feuillure  dans  le  chaffis  dormant  B C , D 
en  eft  le  battant  de  derrière  , dont  un  côté  entre  a 
noix  dans  l’épaiffeur  du  chaffis  dormant  Æ , & l’au- 
tre eft  orné  d’une  moulure  en  dedans  & d une  feuil- 
lure en  dehors  pour  recevoir  le  verre , F en  eft  le 
battant  de  devant,  qui  d’un  côte  a auffi  une  mou- 
lure & une  feuillure  pour  recevoir  le  verre  , ëc  qui 
avec  celui  qui  lui  eftoppofé,  font  appellés  à recou- 
vrement l'un  fur  l'autre , parce  qu’ils  le  ferment  1 un 
après  l’autre  & l’un  fur  l’autre  ; mais  depuis  quelque 
tems  s’étant  apperçu  que  l’air  extérieur  s introdui- 
foit  par  le  joint  de  ces  deux  battans  E , & que,  pour 
le  peu  que  le  bois  travailloit  dans  la  hauteur , non- 
feulement  il  produifoit  beaucoup  de  froid  pendant 
l’hiver,  mais  encore  étoitdefagréable  la  vue,  on 
a imaginé  de  les  faire  à noix  ,fig.  48  , c eft- à -dire 
que  celui  A de  cette  figure  entre  dans^  une  efpece 
de  cannelure  ou  gorge  pratiquée  dans  l’épai fleur  de 
celui  B de  la  même  ligure  , Si  qu’ainfi  ces  deux  bat- 
tans font  toujours  contraints  dans  leur  hauteur , 
que  la  communication  de  l’air  extérieur  fe  trouve  in- 
terrompue : ces  chaffis  à verre  DEFG  fe  trouvant 
trop  larges  pour  contenir  des  verres  de  cette  gran- 
deur, qui  coûteraient  beaucoup,  tant  pour  leur 
achat  que  pour  leur  entretien,  on  divife  cet  inter- 
valle de  petits  bois  H fur  la  largeur  & fur  la  hau 
leur,  compofé  du  côté  des  dedans  de  moulures,  Si 
par  dehors  , d’une  feuillure  de  chaque  côté  , un  peu 
plus  profonde  que  l’épaiffeur  du  verre  dans  laquelle 
il  fe  trouve  contenu. 

Lorfque  la  croifée  fe  trouve  d’une  trop  grande 
élévation,  on  place  alors  quatre  chaffis  à verre, 
deux  au -deflus  & deux  au-deffous  d’un  linteau  / , 
fig . , orné  en  dehors  d’une  moulure  en  bec  de 

corbin , ëc  de  l’autre  de  feuillure  deflus  St  deffous , 
fur  laquelle  viennent  battre  les  chaffis;  on  donne 
de  hauteur  aux  premiers  environ  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  la  largeur  de  la  croifée. 

Les  volets  fervent  à la  furete  des  dedans  pendant 
la  nuit,  à procurer  un  peu  plus  de  chaleur  pendant 
le  même  tems,  à éviter  les  vents  coulis,  & à fuppri- 
111er  le  grand  jour  du  matin:  pour  empêcher  que  leur 
trop  grande  faillie  n’embarraffe  dans  les  apparte- 
nions , on  les  brile  dans  leur  milieu  fur  leur  hauteur 
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en  K fig.  4(8  & 47  » à moins  que  les  murs  ne  fe  trou-' 
vent  d'une  affez  grande  épaiüeur  pour  qu’ils  puiflent 
fe  loger  dans  leur  embralement  ; chaque  partie  bri- 
fée  eft  compolee  d’un  chaffis  L ,fig.  46,  47 , ëc  49 
qui  ferme  d’un  côté  à recouvrement  fur  les  chalîis 
à verre , ëc  de  l’autre  eft  ailémblée  à rainure  ëc  lan- 
guette en  K , comme  le  fait  voir  la  fig.  13  > l°nt 
chacun  divifés  de  deux  ou  trois  traverfes  M,  ornés 
comme  le  chaffis  de  quadres  ravallés  N,  & de  pan- 
neaux ; OP  fig.  47  ëc  49  eft  une  partie  du  lambris 
qui  lert  de  revêtilfement  dans  l’embralèment  de  la 
même  croifée. 

La  fig.  3o  eft  auffi  une  croifée , mais  plus  propre- 
ment appellée  fenêtre,  du  latin  fenefira  oufenejlro , 
ouvrir , quoique  l’on  confonde  ces  deux  mots  enfem- 
ble,  elle  différé  de  la  première  en  ce  qu’elle  s’ouvre 
des  deux  côtés  C à couliffe , ëc  quelle  ne  defeend 
que  julqu’à  deux  piés  ëc  demi  à trois  pies  hauteur 
d’appui,  an-lieu  que  l’autre  s’ouvre  à deux  vanteaux 
comme  une  porte,  & quelle  defeend  jufqu’à  envi- 
ron un  pié  de  la  fuperficie  du  plancher  inférieur  ; 
cette  fenêtre  eft  compofée  d’un  chaffis  dormant  A , 
& de  quatre  autres  chaffis  à verre  B C , dont  les  deux 
fupérieurs  B font  dormans , ëc  les  deux  inférieurs  C 
s’ouvrent  à couliffe  par  deflus  les  deux  autres;  cette 
coulifl'e  n’eft  autre  choie  qu’une  rainure  ou  feuil- 
lure pratiquée  dans  le  chaffis  dormant^//",  if,  ëc 
une  dans  le  chaffis  à verre  C , & qui  s’emboîtant 
l’une  dans  l’autre  forment  une  couliffe , chacun 
d’eux  font  divifés  de  petits  bois  B ëcC,  comme  dans 
la  fig.  40  fervantaux  mêmes  ulages;  au- deffous  de 
cette  fenêtre  eft  fon  plan. 

Des  portes  croifées  , vitrées  , &c.  Il  eft  encore  des 
portes  ou  croifées  qui  participent  des  unes  & des 
autres , & qui  fervent  aux  deux  ufages  en  même 
tems  , raifon  pour  laquelle  on  leur  donne  le  nom  de 
portes  croifées.  On  les  nomme  portes  parce  qu’elles 
fervent  à communiquer  de  l’intérieur  des  fallons  , 
galeries , & autres  pièces  femblables,  dans  les  vefti- 
bules , périftiles  , jardins , &c.  ëc  on  les  nomme  auffi 
croifées  parce  qu’elles  fervent  en  même-tems  à éclai- 
rer l’intérieur  de  ces  mêmes  pièces.  On  en  fait  comme 
de  toutes  autres  efpeces  de  portes , de  quarrées , de 
circulaires,  de  bombées,  furbaiffées , Gc.  elles  s’ou- 
vrent comme  les  portes-cocheres , quelquefois  de- 
puis le  haut  jufqu’en-bas  , ëc  quelquefois  julqu’au- 
deffous  du  linteau  A , fig.  5z.  ëc  le  chaffis  à verre  , 
de  quelque  forme  qu’il  l’oit,  rtfte  dormant. 

La  fig.  eft  une  porte  croifée,  compofée  d’un 
chaffis  dormant  B , qui , au-lieu  de  régner  tout  au- 
tour comme  celui  de  la  croifée,  fig.  46.  fe  termine 
feulement  jufqu’en-bas,  fans  traverfer  la  baie  de  la 
croifée.  C D font  deux  vanteaux  de  porte  croifée  ou 
chaffis  à verre  ouvrant  jufqu’au  linteau  A , compo- 
fés  comme  la  croifée  fig.  4G.  chacun  d’un  battant  de 
derrière  C ëc  d’un  battant  de  devant  D , dont  l’in- 
tervalle eft  divifé  de  petits  bois  E pour  foutenir  le 
verre.  Chacun  de  ccs  vanteaux  différé  encore  de 
ceux  de  la  croifée , en  ce  que  le  bas  F eft  divife  de 
panneaux  F ëc  de  quadres  G jufqu’à  environ  deux 
piés  de  hauteur,  afin  que  là  où  le  jour  ne  vient 
point  les  verres  ne  foient  pas  fi  fujets  à etre  caffes. 
On  peut  y placer  auffi , fi  on  le  juge  à propos  , des 
volets  de  la  même  maniéré  que  ceux  de  la  croifée  , 
fig . 46 . 

La  partie  circulaire  au-deflùs  du  linteau  étant  dor- 
mante , on  la  divife  auffi  de  petits  bois  E qui  fui- 
vent  la  courbe  de  la  porte,  entrelacés  d’autres  pe- 
tits bois  qui  vont  joindre  le  ceqjre  de  cette  courbe, 
& qui  eniemble  forment  l’évantail  ; ce  qui  lui  en  a 
fait  donner  le  nom. 

Au-deffous  de  cette  porte  croifée  eft  le  plan  de  la 
même  figure. 

La  fig.  5 3 . en  eft  le  plan  détaillé  d’une  partie , 5 
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eft  le  bâtis  où  chaflis  dormant  , C Je  battant  de  der- 
rière du  chaflis  A verre  , & D le  battant  de  devant, 
qui,  avec  celui  qui  lui  eftoppofé,  ferment  à recou- 
vrement l’un  fur  l’autre. 

La  fig.  J 4.  eft  aufli  un  évantail  fait  d’une  autre  ma- 
nière que  le  précédent. 

Les  portes  vitrées,  JJ.  font  aufli  des  portes 
qui  fervent  d’entrée  à des  cabinets,  garde-robes 
&c.  & qui  fervent  en  même-tems  à leur  donner  du 
jour.  La  différence  de  celle-ci  à la  précédente  , eft 
que  l’une  prend  fon  jour  de  l’intérieur  des  pièces 
pour  le  procurer  dans  celles  de  commodités,  au-lieu 
que  l’autre  le  prend  directement  des  dehors.  Elle  eft 
compoféedun  chafîîs  à verre  A qui  régné  tout  au- 
tour , dont  l’intervalle  efldivifé  de  petits  bois  B , & 
la  partie  inférieure  C , jufqu’à  environ  trois  piés*  de 
hauteur,  eft  divifée  depanneaux  C & de  quadre  D. 

Des  doifons  de  menuiferie.  Les  cloifons  de  menuife- 
tu  fervent  comme  toutes  les  autres  à féparcr  plufieurs 
pièces  les  unes  des  autres , pour  en  faire  des  pièces 
purement  de  commodités.  Si  ces  cloifons  ont  l’a- 
vantage de  charger  rrès-peu  les  planchers  à caufe 
de  leur  légéreté  & de  leur  peu  d’épaifleur , elles  ont 
aufli  pour  cette  raifon  l’incouvénientque  d’unepiece 
à l’autre  l’on  entend  tout  ce  qui  s’y  pafle  ; c’eft  pour- 
quoi on  prend  quelquefois  le  parti  d’y  faire  un  bâtis 
enduit  de  plâtre.  Ces  cloifons  font  compofées  de 
plufieurs  planches  A bien  ou  peu  drefl'ées,  & cor- 
royées félon  l’importance  du  lieu  & la  depenfe  que 
l’on  veut  faire , pofées  l’une  contre  l’autre , ou  aflem- 
blees  à rainure  &c  languette , emboîtées  dans  une 
codifie  B en  haut  & en-bas , & fur  laquelle  on  pofe 
de  la  tapiflerie  , lambris  de  menuiferie  , &c. 

Des  jaloufics.  Les  jaloufies  , fig.  Jy.  fervent  de 
fermeture  aux  croifées , contribuent  à la  sûreté  des 
dedans  > à ne  point  ôter  entièrement  le  jour,  & à 
empêcher  d’être  apperçu  des  dehors.  On  les  fait  à un 
& à deux  vanteaux  , félon  la  largeur  des  croifées,  & 
elles  font  compofées  chacune  d’un  chaflis^afl'emblé 
quarrément  par  des  angles  à tenon  & à mortaife , d’u- 
ne , deux  ou  trois  traverfes  B afl'emblées  aulfi  de  : 
meme  maniéré, & de  plufieurs  planches  C très-minces 
^ très-etroites  qu  on  appelle  lattes  ou  voliches , po- 
sées à trois  ou  quatre  pouces  de  diftance  l’une  de 
1 autre  , & inclinées  à-peu-près  félon  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés. 

Depuis  peu  l’on  a imaginé  , par  le  moyen  d’une 
ferrure  , d’incliner  ces  lattes  ou  voliches  tant  & fi 
peu  que  l’on  vouloir  , & c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à 
d’autres  jaloufies  qui  prennent  toute  lepaifleur  du 
tableau  de  la  croifée  , & qui  s’enlevent  toutes  en- 
tières jufqu’A  fon  fommet.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’u- 
ne certaine  quantité  de  pareilles  lattes  ou  voliches 
dont  la  longueur  eft  la  largeur  de  la  croifée,  fufpen- 
dues  de  diftance  en  diftance  fur  des  efpeces  d’échel- 
les de  forts  rubans  attachés  par  en-haut , fur  des 
planches  qui  touchent  au  fommet  du  tableau  de  la 
croifée  & qui  y font  à demeure  , fur  Jefquelles  font 
placées  des  poulies  qui  renvoyent  les  cordes  avec 
Jefquelles  on  lesenleve,  &:  de  cette  maniéré  on  peut 
donner  à ces  voliches  tant  & fi  peu  d’inclinaifon 
qu  on  le  juge  à-propos.  Ces  fortes  de  jaloufies  ne  tien- 
nent pas  direflement  à la  menuiferie , parce  qu’elles 
font  composes  de  fer  & de  bois  ; aufii  toutes  les  c f- 
peces  d’ouvriers  intelligens  en  font.,  & les  font  mieux 
les  uns  que  les  autres. 

Des  fermetures  de  boutique.  La  fig.  JS.  eft  une  fer- 
meture de  boutique,  compolée  de  plufieurs  plan- 
ches A afiembléesà  clé  ou  à rainure  & languette, 
avec  une  emboîture  B par  en-haut  & par  en-bas , & 
qui  fe  brifent  en  plufieurs  endroits  félon  la  commo- 
dité aes  Commeiçans.  On  les  divife  quelquefois 
comme  les  lambris  de  quadre  & de  panneaux  , félon 
J importance  desmaifons  où  elles  font  placées. 

Tome  X. 
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Du  parquet.  La  fig.  5 p.  eft  un  affemblade  dë  m 
ntujtnc  , appelle  parquet , quifert  à paver  ou,  polit 
parler  pins  exafiement,  couvrir  le  fol  des  apparte- 
nons. Ce  parquet  eft  compofé  de  plufieurs  quartés 
"*  , environnes  chacun  de  quatre  bâtis  B , affembléâ 
parleurs  extrémités  C,  & à tenon  & à mortaile. 
Uiaamdeces  quartés  A eft  divifé  de  plufieurs  autres 
bans  D Croifes  egalement  , affemblés  à tenon  & à 
mortoife  par  leurs  extrémités,  &dirigésvers  les  an- 
gles du  quarre.  La  diftance  de  ces  petits  bâtis  D fe 
trouve  remplie  d’un  autre  petit  quarré  E affemblé 

& languette11116'16  *V“  peti“  bâlis  à rainure 

Cette  forme  de  parquet  la  plus  commune  fe  fait 
ordinairement  en  bois  de  chêne  , & eft  allez  en  ufage 
enfrance  pour  rendre  les  appartemens  plus  lécs  & 
par  confequent  plus  falnbres.  On  peut  encore  en  , aire 
de  plufieurs  autres  maniérés  , & leur  donner  diver- 
ses formes  telles  que  des  cercles  poiigones , ou  autres 
figures  circonfcntes  ou  infcrites  autour,  ou  dans 

HeahVS Trlr  ’ CerCleS  °“  Pol,’g°nes , divifés  aufti 
de  batis  de  differentes  formes.  Ces  fortes  de  parquets 
le  font  en  bois  de  çhene  feulement  ou  recouvert  de 
marqueterie,  e’eft-à-dire,  de  bois  précieux  débité 
^ar  feuilles  tres-minçes , ouvrage  relatif  à l’ébénif- 

Pour  rendre  les  appartemens  plus  fecs  & plus 

onnfe’  ? 7!Tr  1°  mîme  tams  la  d=Penfe  Parquet, 
on  fe  lert  de  planches  aflemblées  bonté-bout  par 

leurs  entremîtes  , c’eft-à-dire,  pofées  l’une  contre 
1 autre,  & a rainure  & languette  fur  leurs  longueurs, 
ce  qu  on  appelle planehfter.  Cette  maniéré  qui  ne 
contribue  pasmoms  que  le  parquet  à la  falubrité  des 
appartemens  , n eft  pas  fi  propre  à la  vérité  , mais 
pen”°nte  P3S  a beailcouP  Près  à une  *>  groffe  dé- 

Tous  ces  parquets  on  planchers  fe  pofent  & s’at- 
tachent, avec  des  clous  oudes  broches  ( u 1,  fur  des 
lambourdes  ( b ) d’environ  quinze  à dix-huit  pouces 
de  diftance  lune  de  l’autre  , dont  l’intervalle  fs 
remphi  de  pouifier  de  charbon  de  cendre  ou  de  mâ- 
chefer(c)  , fur-tout  dans  les  lieux  humides  , pour 
empecher  que  cette  même  humidité  ne  faffe  déietter 
ccs  parquets  ouplanchers. 

Obfervation  fur  les  outils  de  Menuiferie.  II  faut  re- 
marquer, avant  que  de  parler  des  outils  propres  à la 
menuiferie  } a\\c  dans  tous  les  arts  & profeflïons  les 

auTfft  l™mleP'l,,SfOUVem>  & mêma  a“ta"t 
qu  i eft  poffible  pour  leurs  outils , des  matériaux 

qu  ils  ont  chez  eux  & qui  femblem  leur  coûter  peu  - 
tels  par  exemple , que  ceux  qui  emploient  le  fer  ' 

* 1 s/0  ; CoUX  <ï,,i  cmPloient  le  bois , com- 

me les  Menuifiers  & autres , les  font  de  bois , ce  qui 

utile'  eUr  C°Ute  beaucouP  moins  & leur  «A  aufli 

Des  outils  propres  à la  menuiferie.  La  far  Go  eft 
une  cquerre  de  bois , affemblée  en  A , à tenon  & à 
mortaife  faite  pour  prendre  des  angles  droits. 

La  fig.  Gi.  eft  aufli  une  équerre  de  bois  employée 
aux  memes  ulages,&  appeliée  improprement  par 
les  Menuifiers  triangle  quarte,  mais  qui  plus  com- 
mode que  la  precedente  , différé  en  ce  que  la  bran- 
che^  eft  plus  épaiffe  que  la  branche  B , & que  pai- 
à epaulement  C pofant  le  long  d’une  planche 
donne  le  moyen  de  tracer  l’autre  côté  B d’équerre.  * 
r 6'2,e^uninflriImentauflîdebois,  appelle 

faufie  équerre  ou  fauterelle  , fait  pour  prendre  diffé- 
rentes ouvertures  d’angles. 

( * ) Des  broches  font  des  efpeces  de  doux  ronds , Ion?, 

& (ans  tête.  ‘ 6 

( * ) Des  lambourdes  font  des  pièces  de  bois  de  charpente 
de  4 pouces  lur  6 pouces  de  grofl'eun  v 

( c ) Le  mâchefer  eft  ce  qui  fort  des  forges  où  l'on  ufc  du 
«harbon  de  terre. 

y j 
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La  fig.  63.  eft  un  infiniment  appelle  par  les  Me- 
nuifiers  triangle  angle,  mais  plus  proprement  guerre 
en  onglet , plus  épaiffe  par  un  bout  que  par  l’autre  , 
& dont  l’épaulement  A ainfi  que  les  deux  extrémi- 
tés font  difpofés  félon  l’angle  de  quarante- cinq  de- 
grés. Son  ufage  eft  pour  jauger  les  bâtis  des  quadres 
qui  environnent  les  panneaux  de  lambris  lorfqu’on 
les  affemble  , afin  que  les  bouts  des  deux  bâtis  étant 
coupés  à quarante-cinq  degrés,  ils  faffent  enfemble 
un  angle  droit  ou  de  quatre-vingt-dix  degrés. 

La  ûg.  64.  eft  un  maillet.  On  en  fait  de  plufieurs 
groffeurs  , lëlon  la  délicateffe  plus  ou  moins  grande 
des  ouvrages  : les  uns  & les  autres  fervent  également 
à frapper  fur  le  manche  de  bois  des  figures  73 , 74  , 
y 5 , &c.  On  s’en  fert  pour  cela  plutôt  que  du  mar- 
teau,65.  pour  plufieurs  railons  : la  première  , 
c’eft  que , quoique  plus  gros , il  eft  quelquefois  moins 
pefant  ; la  fécondé  , qu’il  a plus  de  coup  ( d ) ; la 
troifieme  & la  meilleure , qu’il  ne  rompt  point  les 
manches  de  ces  mêmes  cifeaux.  Ce  n’eft  autre  chofe 
qu’un  morceau  de  bois  d’orme  ou  de  frêne  ( bois  qui 
le  fendent  difficilement  ) , arrondi  ou  à pans  coupés , 
percé  d’un  trou  au  milieu , dans  lequel  entre  un 
manche  de  bois. 

La  figure  65  eft  un  marteau  qui  fert  à enfoncer  des 
doux  , chevilles  , broches  , ferres  , & autres  cho- 
fes  qui  ne  peuvent  fe  frapper  avec  le  maiilet,  figure 
64  , la  partie  AB  de  ce  marteau  eft  de  fer , dont  A 
fe  nomme  le  gros  , ou  la  tête  , & B la  paume  ; il  eft 
percé  au  milieu  d’un  œil , ou  trou  méplat,  dans  le- 
quel on  fait  entrer  un  manche  de  bois  C,  qui  eft  tou- 
jours fort  court  chez  lesMenuifiers , & qui,  pour 
cette  raifon  a moins  de  coup , &C  n’en  eft  pas  plus 
commode. 

La  figure  66  eft  un  infiniment  appelle  trufiquin  , 
compolë  d’un  morceau  de  bois  quarré  A d’environ 
un  pié  de  long  , portant  par  un  bout  une  petite 
pointe  B , de  fer  ou  d’acier  , qui  fert  à tracer , & 
d’une  planchette  C , d’environ  un  pouce  d ’épaiffeur, 
percée  dans  fon  milieu  d’un  trou  quarré  , bien  jufle  à 
la  groffeur  du  bois  A , qui  pafle  au-travers , & fur 
lequel  elle  gliffe  d’un  bout  à l’autre  : pour  l’y  fixer, 
on  perce  dans  fon  épaifleur  un  trou  méplat , qui  ren- 
contre celui  du  milieu  , & qui  avec  une  elpece  de 
clavette  de  bois  en  forme  de  coin , ferre  l’un  & l’au- 
tre enfemble  , & fixe  la  planchette  C au  point  que 
l’on  defire  : cette  même  planchette  C,  fait  unebafe 
que  l’on  fait  gliffer  le  long  des  planches , déjà  dreffées 
d’un  côté  , &C  dont  la  petite  pointe  B trace  les  pa- 
ralelles  de  la  largeur  que  l’on  juge  à-propos. 

La  figure  6 y eft  auffi  un  trufquin , qui  ne  différé  du 
précédent  que  par  la  longueur  de  fa  petite  pointe  B , 
qui  quelquefois  eft  d’un  grand  ufage  , lorfqu’il  fe 
trouve  des  faillies  plus  grandes  que  la  longueur. 

La  figure  68  eft  un  compas  fait  pour  prendre  des 
intervalles  égaux. 

La  figure  6 c)  eft  un  infiniment  double  , appelle  te- 
nailles ou  triquoifies  , compofé  de  deux  bafcules  A , 
qui  répondent  aux  deux  mâchoires  B par  le  moyen 
d’une  efpece  de  charnière  ou  tourniquet  C ; leur 
ufage  eft  d’arracher  des  doux , chevilles  , & autres 
choies  femblab^s , en  ferrant  les  deux  branches  A 
l’une  contre  l’autre. 

La  figure  yo  eft  une  efpece  de  petite  feie  , appel- 
lée  Je ie  à cheville  , dentelée  des  deux  côtés , à pointe 
par  un  bout,  & enfoncée  dans  un  manche  de  bois  A , 
qui  fert  à élargir  des  mortaifes  très-minces  , à ap- 
profondir des  rainures,  ou  à d’autres  ufages. 

La  figure  y t eft  encore  un  trufquin  appeilé  un  trufi- 
quin d'ajfiemblage  ou  guilboquet , employé  auffi  aux 
mêmes  ufages  ; il  eft  plus  petit  &.  fait  différemment 

( d ) On  dit  qu'un  maillet , un  marteau,  a plus  de  coup  qu’un 
autre , lorlqu'avcc  un  poids  égal,  le  coup  qu’il  donne  fait  plus 
d’effet. 
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que  les  autres , figures  66  & 6y  , & compofé  d’une 
tige  A , percée  fur  la  longueur  d’une  mortaife,  au 
bout  de  laquelle  eft  la  petite  pointe  B faite  pour  tra- 
cer , & d’une  planchette  C , percée  auffi  d’un  trou 
quarré  dans  le  milieu  , traverfé  dans  le  milieu  fur  fon 
épaifleur  d’un  autre  trou  plat , au  travers  de  laquelle 
à la  mortoife  de  la  tige  A pafle  une  clavette  de  bois 
en  forme  de  coin  pour  fixer  l’un  & l’autre  enfemble. 

La  figure  62  eft  un  infiniment  appeilé  boîte  à re- 
caller , qui  fert  pour  les  afl'emblages  en  onglet  , on 
pafle  dans  fon  intérieur  A les  bâtis  que  l’on  veut  af- 
fembler,  en  coupant  du  côté  B ce  qui  pafle  la  boîte, 
auffi  ce  côté  B ell-il  difpofé  l’elon  l’angle  de  45  de- 
grés. 

La  figure  73  eft  un  cifeau  appeilé  fermoir  , qui 
avec  le  fecours  du  maillet,  figure  64  , fert  à couper 
le  bois  pour  le  dégroffir , ce  qui  s’appelle  encore 
ébaucher  ; ce  cifeau  s’élargit  en  s’aminciffant  du 
côté  du  taillant  A qui  a deux  bifeaux  (e)  ; l’autre 
bout  B qui  eli  à la  pointe , entre  dans  un  manche  de 
bois  C. 

La  figure  74  eft  auffi  un  cifeau  proprement  dit  , 
fervant  à toute  efpece  d’ouvrage , & qui  diffère  du 
précédent  en  ce  que  le  bifeau  du  taillant  A eft  tout 
d’un  côté. 

La  figure  y 5 eft  un  pareil  cifeau  que  le  précédent, 
mais  plus  petit , & appeilé  pour  cela  cifeau  de  lu- 
mière , parce  qu’il  fert  le  plus  fouvent  à faire  des 
mortoifes , qu’on  appelle  auffi  lumières. 

La  fig.  y 6 eft  un  cifeau  appeilé  fermoir  à ne  * rond , 
qui  différé  du  fermoir,  fig-yy, , en  ce  que  fon  taillant, 
auffi  à bifeau  des  deux  côtés , fe  trouve  à angle  aigu 
du  côté  A , & par  conféquent  à angle  obtus  de  l’au- 
tre B. 

La  figure  y y eft  un  cifeau  appeilé  bec-d'âne,  qui 
fert  communément  aux  mortailes , & qui  le  trouve 
de  différente  épaifleur , félon  celle  des  mortaifes  ; ce 
cifeau  différé  des  précédens  en  ce  qu’il  eft  beaucoup 
plus  étroit  & beaucoup  plus  épais. 

La  figure  y8  eft  un  cifeau  appeilé  gouge , dont  le 
taillant  A s’arrondit,  & eft  évidé  dans  fon  milieu  ; 
il  fert  pour  toutes  les  parties  rondes. 

La  figure  yc)  eft  auffi  une  gouge  appellée  grain  d'or- 
ge, dont  le  taillant  A retourne  quarrément , & for- 
me un  angle  un  peu  aigu  ; il  fert  pour  toutes  fortes 
d’angles. 

Du  côté  de  la  pointe  de  chacun  de  ces  différens 
cifeaux  eft  un  arrafement  qui  empêche  que  cette 
pointe  n’entre  trop  avant  dans  le  manche  à mefure 
qu’on'la  frappe , ce  qui  cauferoit  en  peu  de  tems  fa 
deftruttion. 

La  figure  80  eft  une  lime  appellée  quarelette  d' Al- 
lemagne , parce  que  ces  fortes  de  limes  viennent  du 
pays  de  ce  nom , telles  qu’on  les  vend  chez  les  quin- 
cailliers au  paquet , chacune  de  une  , deux  , trois , 
quatre,  cinq,  fix  , &c.  Cette  lime  , à pointe  par  un 
bout , entre  dans  un  manche  de  bois  A , & fert  à 
dreflèr  & adoucir  des  parties  de  menuifierie  où  le  rabot 
& le  cifeau  ne  fauroient  pénétrer. 

La  figure  81  eft  auffi  uffe  lime  appellée  râpe  , qui 
diffère  de  la  précédente  par  la  taille  , en  ce  que 
celle-là  eft  tailleé  avec  des  cifeaux  plats,  & celle- 
ci,  ruftiquée  avec  des  poinçons , eft  faite  non  pour 
limer  , mais  pour  râper  & ébaucher  des  ouvrages 
oh  l’on  ne  fauroit  employer  le  rabot  ni  le  cifeau. 

La  figure  82  eft  auln  une  râpe  taillée  de  la  même 
maniéré  que  la  derniere , & appellée  queue  de  rat , à 
caufe  de  la  forme  ; elle  fert  à râper  dans  des  trous 
ronds  , foit  pour  les  arrondir , les  rendre  ovales , ou 
leur  donner  la  forme  que  l’on  juge  à-propos. 

On  1e  fert  encore  , fi  l’on  veut , de  limes  & de 
râpes  de  différentes  formes  & groffeurs , félon  le  be- 

( e ) Le  bifeau  d'un  cifeau  eft  une  partie  inclinée  qui  en  fait 
le  taillant. 
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foin  que  l’on  en  a , comme  des  cifeaux  que  les  ou- 
vriers intelligens  compofent , font  eux-mêmes  , ou 
font  faire , feion  les  ouvrages  qu’ils  ont  à exécuter. 

La  figure  8 3 eft  une  efpece  de  rabot  appelle  feie  à 
enrafer  ; c’eft  une  petite  lcie  A attachée  avec  des 
doux  ou  des  vis , fur  une  efpece  de  rabot , qui , lui*- 
même  fur  la  longueur  , eft  entaillé  par  - deffous  à 
moitié  , ou  félon  une  inclure  requife,  6c  quienglif- 
fant  le  long  des  planches  déjà  dreflées  , forme  une 
rainure  de  i’épaiffeur  de  la  petite  feie  A. 

La  figure  84  eft  un  inftrument  appellé  réglée , fait 
pour  dégauchir  les  planches  : il  eft  compote  d’une 
tige  A de  bois  quarré  d’environ  deux , trois  ou  qua- 
tre piés  de  long,  le  long  de  laquelle  glifîent  deux 
planchettes  B , aufli  de  bois,  d’environ  un  pouce 
d’épaiffeur,  percées  chacune  d’un  trou  quarré  dans 
leur  milieu , bien  ajufté  à la  groffeur  de  la  tige  de 
bois  A ; on  peut  encore , fi  l’on  veut,  pratiquer  par- 
deffous  deux  petites  ouvertures  C,  pour  les  empê- 
cher de  toucher  dans  le  milieu. 

La  figure  85  eft  un  inftrument  appellé  vilebrequin , 
fait  pour  percer  des  trous  ; c’eft  une  efpece  de  ma- 
nivelle A , compofée  d’une  manche  B,  en  forme  de 
touret,  que  l’on  tient  ferme  6c  appuyé  fur  l’eftomac; 
le  côté  oppofé  C eft  quarré , & un  peu  plus  gros  que 
le  corps  de  cet  inftrument,  6c  eft  percé  d’un  trou  aufli 
quarré, dans  lequel  entre  un  petit  morceau  de  bois  D , 
quarré,  de  la  même  grolfeur  que  celui  C qui  lui  eft 
voifin , portant  du  même  côté  un  tenon  quarré  de 
la  même  grolfeur  que  le  trou  dans  lequel  il  entre , 6c 
de  l’autre  une  petite  mortaife  , dans  laquelle  entre 
la  tête  A de  la  meche  , figure  86  ,•  cet  inftrument 
avec  fa  meche  eft  appellé  vilebrequin , & fans  meche 
eft  appellé  fujl  de  villebrequin. 

La  figure  86  eft  une  meche  faite  pour  percer  des 
trous , dont  la  partie  inférieure  B eft  évidée  pour 
contenir  les  copeaux  que  l’on  retire  des  trous  que 
l’on  perce. 

Des  feies.  La  figure  8 y eft  une  feie  à refendre  com- 
pofée d’un  chaflis  de  bois  A B , aflemblé  dans  fes  an- 
gles à tenon  & à mortaife  d’une  feie  à grolfe  dents 
C,  retenue  par  en-bas  dans  un  talfeau  D , qui  glilfe 
à droite  6c  à gauche  le  long  de  la  traverfe  B du  chaf- 
fîs , 6c  par  en-haut , dans  un  pareil  talfeau  £ , qui 
glilfe  aulîi  à droite  6c  à gauche  le  long  d’une  pareille 
traverfe  B;  le  trou  quarré  E de  ce  talfeau  fe  trouve 
toujours  alfez  grand  pour  le  pouvoir  caller  lorfqu’il 
s’agit  de  bander  la  feie  , ou  , ce  qui  vaut  mieux  , on 
perce  au-delfus  un  autre  trou  F , au  travers  duquel 
palfe  une  clavette  en  forme  de  coin,  qui  bande  éga- 
lement la  feie  ; l’extrémité  fupérieure  de  ce  même 
talfeau  fe  trouve  encore  percé  d’un  autre  trou  au- 
travers  duquel  on  palfe  un  bâton  G , qui  fert  à la  ma- 
nœuvrer quelquefois  par  un  feul  homme  , 6c  quel- 
quefois par  deux  ; mais  dans  le  premier  cas  elle  eft 
beaucoup  plus  fatiguante  lorfqu’elle  eftmanœuvrée 
par  un  feul  homme  ; il  la  tient  des  deux  mains , en 
les  écartant  à droite  6c  à gauche  par  les  bâtis  mon- 
tans  A du  chalîis  ; lorfqu’elle  eft  manœuvrée  par 
deux  , le  fécond  monte  fur  l’établi , figure  124,  6c 
la  tient  des  deux  mains  par  le  bâton  G ; elle  fert  à 
refendre  ou  débiter  des  planches  retenues  avec  des 
valets  A , figure  1 24  , fur  l’établi , même  figure. 

La figure  88  eft  une  lcie  appellée  feie  à débiter , qui 
fert  à feier  de  gros  bois  ou  planches  ; elle  eft  com- 
pofée d’une  feie  dentelée  A , retenue  par  les  deux 
extrémités  B,  à deux  traverfes  C , féparées  par  une 
entretoife  D,  qui  va  de  l’un  à l’autre.  Les  deux  bouts 
£ des  traverfes  C , font  retenus  par  une  ficelle  ou 
corde  F , à laquelle  un  bâton  G , appellé  en  ce  cas 
gareau , fait  faire  plufieurs  tours  , qui  font  faire  la 
balcule  aux  traverfes  G,  6c  par-là  font  bander  la  feie 
A , ce  qui  la  tient  plus  ferme , 6c  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle monture  de Jcie% 

Tow  X% 
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La  figure  8 $ eft  aulîi  une  feie  appellée  Jcie  tour- 
nante, dont  la  monture  relfemble  à la  précédente; 
les  deux  extrémités  B de  la  feie  font  retenues  à deux 
efpeces  de  clous  ronds  en  forme  de  touret , qui  la 
font  tourner  tant  6c  fi  peu  que  l’on  veut , ce  qui  , 
fans  cela , gêneroit  beaucoup  lorfqu’on  a de  longues 
planches,  ou  des  parties  circulaires  à débiter  ou  à 
refendre. 

La  figurer)  O eft  une  feie  appellée  feie  à tenon , qui 
eft  faite  de  même  maniéré  que  celle  de  la  figure  88  , 
excepté  qu’elle  eft  plus  legere  , & en  cela  beaucoup 
plus  commode  ; elle  fert  pour  des  petits  ouvrages  , 
ou  autres  , qui  n’ont  pas  befoin  de  la  grande,  figure 
88  , qui , par  fa  pefanteur  , eft  plus  embarrallante. 

La. figure  c)  / eft  une  autre  feie , appellée  feie  à main , 
ou  Cgoine , qui  fert  dans  les  ouvrages  où  les  précé- 
dentes ne  peuvent  pénétrer  ; elle  doit  être  un  peu 
plus  épaiffe,  n’ayant  point  de  monture,  comme  les 
autres,  pour  fe  foutenir  ; fon  extrémité  inférieure 
eft  à pointe  enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 

Des  rabots.  La  figure  92  eft  un  inftrument  appellé 
Amplement  rabot  ; il  eft  connu  fous  ce  nom  à caufe 
de  fa  forme  6c  de  fa  grolfeur  : la  partie  de  deffous  , 
ainfi  qu’à  toutes  les  autres  efpeces  de  rabots  , doit 
être  bien  drelfée  à la  réglé.  Celui-ci  eft  percé  dans 
l'on  milieu  d’un  trou  qui  fe  rétrécit  à mefure  qu’il 
approche  du  deffous,  ôc fait  pour  y loger  une  efpece 
de  lame  de  fer  appellée  fer  du  rabot , qui  porte  un 
taillant  à bifeau  aciéré,  arrêté  avec  le  fecours  d’un 
coin  à deux  branches  clans  le  rabot  : cet  inftrument 
lert  à unir,  drelfer  ou  raboter  les  bois. 

La  figure  5)  g elt  le  coindu  rabot. 

La  figure  5)4  en  eft  le  fer, 

La  figure  $5  eft  un  rabot  d’une  autre  forme,  plus' 
long  & plus  gros,  appellé  varlope , qui  fert  à drelfer 
de  grandes  6c  longues  planches  : pour  s’en  fervir  on 
emploie  les  deux  mains  ; l’une,  de  laquelle  on  tient 
le  manche  A de  la  varlope  ; 6c  l’autre  avec  laquelle 
on  appuie  fur  la  volute  B.  Il  eft  percé  dans  Ion  mi- 
lieu , comme  le  rabot  précédent , d’un  trou  pour  y 
loger  fon  fer  6c  ion  coin  , qui  font  l’un  6c  l’autre  de 
même  forme  que  ceux  du  rabot.  Chaque  ouvrier  a 
deux  varlopes  , dont  l’une  , appellce  riflard  , fert 
pour  ébaucher , 6c  l’autre  , appellée  varlope  , fert 
pour  finir  & polir  les  ouvrages  ; aulfi  cette  derniere 
eft  elle  toujours  la  mieux  conditionnée. 

La  figure  c,  6 eft  un  rabot  appellé  demi-varlope  , ou 
varlope  à onglet , non  qu’elle  ferve  plutôt  que  d’au- 
tres rabots  pour  des  affemblages  en  onglet  ; mais  feu- 
lement à caufe  de  fa  forme  , qui  tient  une  moyenne 
proportion  entre  le  rabot , figure  92,  & la  varlope, 
figure  ç) 5 : fon  fer  6c  fon  coin  ne  different  en  rien  de 
ceux  des  rabots  varlopes. 

La  figure  C) y eft  un  autre  rabot  appellé  guillaume ; 
à l’ufage  des  plates-bandes  , & autres  ouvrages  de 
cette  efpece  : il  différé  des  rabots  en  ce  que  Ion  fer 
comprend  toute  fa  largeur. 

La  figure  c/ 8 en  eft  le  coin. 

La  figure  g g en  eft  le  fer,  beaucoup  plus  large  en 
bas  qu’en  haut. 

La  figure  100  eft  un  rabot  appellé  feuilleret  , qui 
différé  du  précédent , en  ce  que  fon  fer  & fon  coin 
fe  placent  par  le  côté  , 6c  que  par-deffous  il  porte 
une  feuillure  ; cet  inftrument  fert  pour  faire  des  feuil- 
lures d’où  il  tire  fon  nom. 

La  figure  101  en  eft  le-coin. 

La  figure  1 02  en  eft  le  fer , dont  la  partie  fupérieure 
eft  en  forme  de  crochet , pour  le  retirer  plus  facile- 
ment de  fa  place  lorfqu’il  y a été  trop  chaffé. 

La  fig.  103  eft  encore  un  guillaume  employé  aux 
mêmes  ufages  que  celui  de  la  fig.  47  , mais  différent 
en  ce  que  fon  fer  6c  fon  coin  fe  placent  par  le  côté 
comme  ceux  du  feuilleret;  aufli  fon  fer  fig.  104  çft-ij 
difpofé  différemment. 

Yyij 
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La  fig.  io5  eft  un  rabot,  appelle  bouvet  Jimple  t 
dont  le  côté  A eft  plus  haut  que  celui  B , afin  de 
pouvoir  gliffer  le  long  du  bord  des  planches  ; l’inter- 
valle de  ces  deux  bords  eft  à rainure  , ce  qui , avec 
la  maniéré  dont  le  fer  ,fig.  i 06 , eft  fait , procure  le 
moyen  de  former  une  rainure  fur  le  bord  de  ces 
mêmes  planches. 

La  fig.  1 07  eft  un  pareil  rabot , appelle  bouvet 
double  , parce  qu’il  eft  difpofé  de  maniéré,  lui  6i  l'on 
fer , fig.  108  y qu’en  faifant  comme  le  précédent  la 
rainure , il  fait  de  plus  6c  en  même  tems  une  lan- 
guette à côté  , d’où  il  a été  appellé  double. 

La  fig.  <09  eft  un  double  rabot,  appellé  bouvet 
brife , dont  l’un  A y femblable  à celui,  figure  106, 
fert  à faire  les  rainures,  6c  l’autre  B qui  lui  fert 
de  condu&eur , porte  par  fon  extrémité  inférieure 
une  efpece  de  languette  C,  ou  rainure,  félon  le  lieu 
où  l’on  doit  s’en  iervir  ; ces  deux  rabots  font  rete- 
nus enfemble  par  deux  tiges  de  bois  quarrées , arrê- 
tées &C  clavetées  à demeure  liir  celui  A,  6c  à couliffe 
fur  celui  B , mais  que  l’on  fixe  cependant  avec  deux 
clavettes  D en  forme  de  coin  ; cet  affemblage  dou- 
ble eft  le  même  que  celui  des  trufquins  fig.  66  6c 
67 ; cet  inftrument  ne  fauroit  être  manœuvré,  à 
caufe  de  fa  largeur,  par  un  feul  homme , mais  bien 
par  deux  , qui  font  obligés  d’y  employer  les  quatre 
mains  ; il  fert  à former  des  rainures  dans  le  milieu 
des  planches , & à la  diftauce  de  leurs  bords  que 
l’on  juge  à propos. 

La  fig.  11  o en  eft  le  fer , qui  peut  auffi  être  fembla- 
ble à celui  fig.  106. 

La  fig.  m eft.  encore  un  bouvet  brifé , qui  ne  dif- 
féré du  précédent  qu’en  ce  que  la  languette  du  pre- 
mier rabot  A eft  foutenue  par  une  petite  lame  de  fer 
attachée  de  clous  ou  de  vis,ÔC  les  tiges  if  retenues 
auffi  à demeure  dans  les  mêmes  trous  font  fendus  en 
forme  de  mortaife  d’un  bout  à l’autre,  & affemblées 
comme  celles  du  guilboquet  fig.  71. 

Au  lieu  du  rabot  A,  on  en  peut  placer  d’autres  , 
comme  ceux  fig.  107  6ciic>  , félon  le  befoin  qu’on 
en  a , de  même  que  l’on  en  peut  fubftituer  auffi 
d’autres  à celui  B , félon  l’utilité  des  ouvrages. 

La  fig.  112  eft  un  rabot  ceintré , femblable  à celui, 
fig.  excepté  qu’il  eft  ceintré  fur  1a  longueur,  à 
l’ulage  des  parties  circulaires. 

La  fig.  11 4 en  eft  le  fer. 

La  fig.  11S  eft  un  rabot  rond,  auffi  femblable  à 
celui  fig.  Ç)x  , excepté  qu’il  eft  arrondi  fur  fa  largeur 
par-deffous,  il  fert  pour  les  fonds  des  parties  rondes. 

La  fig.  116  pn  eft  le  fer  arrondi  du  côté  du  tail- 
lant, & qui  prend  la  forme  du  rabot. 

La  fig.  117  eft  un  rabot  appellé  mouchette  ronde , 
parce  qu’il  eft  arrondi  fur  fa  largeur  par-deffous  , 6c 
qu’il  a un  côté  plus  haut  que  l’autre  ; il  fert  quel- 
quefois pour  des  moulures. 

La  fig.  118  en  eft  le  fer  dont  le  taillant  prend  la 
forme  du  rabot. 

La  fig.  1 ic)  eft  un  rabot  appellé  mouchette  à grains 
d'orge , femblable  au  précédent,  à l’exception  que 
fa  partie  inférieure  toujours  plus  haute  d’un  côté 
que  de  l’autre  eft  droite. 

La  fig.  120  en  eft  le  fer. 

On  le  fert  encore  d’une  infinité  de  mouchettes  , 
que  l’on  nomme  mouchette  à talon  fi  baguette , à douf- 
Jine , à bec  de  corbin , à bouement  double , Jimple  , ô-c. 
félon  les  moulures  que  l’on  veut  pouffer , 6c  dont  les 
fers  lont  faits  de  même. 

La  fig.  i2i  eft  un  inftrument  appellé  compas  à 
verge , qui  fait  en  grand  le  même  effet  du  petit  com- 
pas fig.  68 , & qui  fert  aux  mêmes  ufages  , il  eft  ainff 
appellé  à caufe  de  la  verge  quarrée  A de  bois  dont 
il  eft  compote  ; cette  verge  porte  environ  depuis 
cinq  ou  lix  piés  jufqu’à  quelquefois  dix  6c  douze 
piés , le  long  de  laquelle  gliffent  deux  planchettes  B 
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percées  chacune  d’un  trou  quarré  de  la  groffeurde 
la  verge  A , leur  partie  inférieure  eft  armée  chacune 
d’une  pointe  pour  tracer,  qui  en  s’éloignant  ou  fe 
rapprochant,  font  l’effet  des  pointes  de  compas , 6c 
la  partie  fupérieure  d’une  vis  , pour  les  fixer  fur  la 
verge  où  l’on  le  juge  à propos. 

La  fig.  122  eft  un  inftrument  de  fer  appell  éfergent, 
compolé  d’une  grande  verge  A de  fer  quarrée , d’en- 
viron dix  ou  douze  lignes  de  groffeur , coudée  d’un 
côté  B avec  un  talon  recourbé  C,  6c  d’une  couliffe 
D auffi  de  fer  avec  un  talon  E auffi  recourbé  , l’au- 
tre bout  F de  la  verge  eft  renforcé  de  peur  que  la 
couliffe  D ne  forte. 

La  fig.  1 23  eft  un  pareil  inftrument  beaucoup  plus 
commode,  en  ce  qu’au  lieu  d’un  talon  F, fig.  122, 
on  y place  une  vis  A avec  une  tête  à piton , qui  tait 
que  l’on  peut  ferrer  les  planches  autant  qu’on  le 
veut  fans  ébranler  leurs  affemblages. 

La  fig.  124  eft  un  établi,  la  chofe  la  plus  nécef- 
faire  aux  Menuifiers , & fur  lequel  ils  font  tous  leurs 
ouvrages;  c’eft  avec  le  valet  A , le  feul  inftrument 
que  les  maîtres  Menuifiers  fourniffent  à leurs  com- 
pagnons , qui  font  obligés  de  fe  fournir  de  tous  les 
autres  outils. 

Cet  établi  eft  compote  d’une  grande  6c  forte  plan- 
che B d’environ  cinq  à fix  pouces  d’épaifl'eur , fur 
environ  deux  piés  6c  demi  de  large , 6c  dix  à quinze 
piés  de  long,  pofée  fur  quatre  piés  C,  alfemblés  à 
tenon  6c  à mortoife  dans  l’établi  avec  destraverles 
ou  entretoifes  D , dont  le  deffous  eft  revêtu  de  plan- 
ches clouées  les  unes  contre  les  autres,  formant 
une  enceinte  où  les  ouvriers  mettent  leurs  outils, 
rabots  , & autres  inftrumens  dont  ils  n’ont  pas  be- 
foin dans  le  tems  qu’ils  travaillent  ; fur  le  côté  E de 
l’établi  fe  trouve  une  petite  planche  clouée  qui  laiffe 
un  intervalle  entre  l’un  6c  l’autre,  pour  placer  les 
fermoirs, cifeaux,  limes,  &c.  marqués/1  ; à l’oppofite 
6c  prefque  au  milieu  eft  un  trou  quarré  G , dans  le- 
quel fe  trouve  un  tampon  i/,  de  même  forme  que  le 
trou  ajufté  à force,  fur  lequel  eft  enfoncée  une  piè- 
ce de  fer  /,  coudée  & à pointe  d’un  côté,  6c  de  l’au- 
tre à queue  d’aronde  6c  dentelée , qui  fert  d’arrêts 
aux  planches  ÔC  autres  pièces  de  bois  lorfqu’on 
les  rabotte  ; ce  tampon  H peut  monter  6c  descen- 
dre à coups  de  maillet,  félon  l’épaiffeur  de  ces  plan- 
ches ou  pièces  de  bois  que  l’on  veut  travailler  ; K 
eft  encore  un  arrêt  de  bois  poie  fur  le  côté  de  l’éta- 
bli qui  fert  lorfque  l’on  en  rabote  de  grandes  fur 
leurs  côtés  en  les  polant  le  long  de  l’établi , en  les 
y fixant  par  le  moyen  d’un  valet  A à chaque  bout. 

Ce  valet  A qui  eft  de  fer  6c  qui  paffe  par  des  trous 
femés  çà  & là  fur  l’établi,  eft  fait  pour  qu’en  frap- 
pant deffùs  il  tienne  ferme  les  ouvrages  que  l’on 
veut  travailler. 

La  fig.  126  eft  une  grande  feie  à refendre  à l’ufage 
des  feieurs  de  long  , gens  qui  ne  font  que  refendre  ; 
elle  eft  faite  comme  celle  fig.  87 , mais  plus  grande, 
6c  dont  la  partie  fupérieure  A eft  compolee  d’un 
petit  chaffis  de  bois  d’une  certaine  élévation,  on  ne 
s’en  fert  pour  refendre  à caufe  de  fa  grandeur,  que 
dans  les  chantiers  feulement  ; & pour  la  manœuvrer 
on  place  d’abord  deux  traiteaux  de  cinq  à fix  piés 
de  hauteur,  & diftans  l’un  de  l’autre  de  prefque  la 
longueur  des  planches  que  l’on  veut  refendre  6c  que 
l’on  pofe  deffùs,  fur  lefquels  eft  monté  un  homme 
tenant  la  feie  des  deux  mains  par  la  partie  A , tandis 
qu’un  autre  placé  au- deffous  la  tient  par  fon  extré- 
mité inférieure  B , & de  cette  maniéré  vont  tou- 
jours , celui  - là  en  reculant , celui-ci  en  avançant  à 
mefure  que  l’ouvrage  fe  fait. 

Les  ouvriers  les  plus  induftrieux  dans  la  Menuife- 
riey  comme  dans  toutes  les  autres  profeffîons,  ont 
toujours  l’art  de  compofer  de  nouveaux  outils  plus 
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prompts  & plus  commodes  que  ceux  dont  ils  fe  fer- 
vent ordinairement,  tic  auffi  plus  propres  aux  ouvra- 
ges qu’ils  ont  à faire. 

rJX'l‘Cr“  d“  dmx  v‘gn“»s;  U première  repré- 
Jente  une  boutique  de  menuifeer  ou  attelier  de  Menuife- 

refendre’/f  ™et  qU'  fde  de  l0ng  avec  la  fcie  à 

Fb?'  bi  *l  déüte  dubois  avec  la  fcie,  fig.  87. 

Fig.  c,  deux  fcieurs  de  Iong,/V.  ,25. 

Fig.  d,  perce  des  trous  au  vilebrequin  ,fig.  85. 

toJo'o’  dei1X  ouvners<lui pouffent  des  moulures, 
rainures  ou  languettes  avec  les  bouvets  brifés.fo 

fts-f , ouvrier  qui  travaille  au  parquet  ,fig.  Sq. 

*‘g-  S,  portion  de  comptoir. 

ÿs-  h. , portes,  planches,  & autres  ouvrages  faits. 

' ? ' ’ ‘ > 1 > établis  chargés  de  maillets.de  mar- 
outïb’  Je  Va  ets’  dc  rabots,  de  cileaux  , & autres 
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La  Vl§necce  faonde  repréfente  un  chantier. 

Fig.  a , fcieurs  de  long  en  ouvrage, 
dente'*  ^ * attc^er  ou  boutique  de  la  vignette  précé- 

FJg.$ , ouvriers  qui  defeendent  des  planches. 

*l&.  ^ ^ ^ , piles  de  bois.  M.  Luco  te. 

■ Menuiserie  d’étain,  ( Potier  d'étain.  ) fous  ce 
reime  on  entend  prefque  tout  ce  qui  fe  fabrique  en 
ctam  excepte  la  vaiffelle  & les  pots  : les  moules  qui 
ont  des  vis,  comme  les  feringues,  boules  au  ris, 
v;  ju„d“  noyaoN  de  fer,  comme  les  moules  de 
chandclle.te  dépouillent  avec  un  tourne-à-gauche , le 
relte  fe  fait  comme  à la  poterie  d’étain.  Foyer  Pote- 
RIE  D ETAIN  & ACHEVER. 

MENUSSE  ou  CHERRON , terme  de  pêche;  forte 
de  petit  poiffon  que  l’on  pêche  pour  lervir  d’apât 
aux  pécheurs  à la  ligne  ou  corde  de  toutes  les  for- 
tes. Cette  peche  fe  tait  avec  une  chauffe  de  toile 
CHAFfSE  ; mais  celle-ci  eft  menée  par  deux’ 
hommes  qui  la  trament  fur  les  fables  & au-devant 
de  la  marée.  Foye{  Cherron. 

«“R  , (Blajon.)  le  menu-vair  étoit  une 
efpece  de  panne  blanche  & bleue,  d’un  grand  uface 
parmi  nos  peres.  Les  rois  de  France  s’en  fervoient 
autrefois  au  heu  de  fourrures  ; les  grands  leigneurs 
du  royaume  en  faifoient  des  doublures  d’habit , des 
couvertures  délit,  & les  mettoient  au  rang  de  leurs 
meubles  les  plus  précieux.  Joinville  raconte  , qu’é- 
tantalle  voir  le  feigneur  d’Entrache  qui  avoit  été 
bielle,, lie  trouva  enveloppé  dans  fon  couvertoir 
de  memt- va, r.  Les  manteaux  des  préfidens  à mortier 
les  robes  des  confeillers  de  la  cour,  (Scies  habits  de 
ceremonie  des  hérauts  d’armes  en  ont  été  doublés 
tulqti  au  qumz.eme  fiecle.  Les  femmes  de  qualité 
• î Le“  ,babdloiem  pareillement;  il  fut  défendu  aux  ri- 
baudes  d en  porter,  auffi-bien  que  des  ceintures  do- 
rees,  des  robes  à collets  renverfés,  des  queues  & 
boutonnières  à leurs  chaperons , par  un  arrêt  de  l’an 

, Cett?.  fourrure  étoit  faite  de  la  peau  d’un  petit 

C’ëfflë  fU  ""‘h5?.1  a.‘e  dos  gria  & le  ventre  blanc. 

L eft  lefcturo  vano  d Aldrovandi , & peut-être  le  mus 
pweus  de  Pline.  Quelques  naturaliftës  latins  lenom- 
uent  varius , foit à caule  de  la  diverf.té  des  deux  cou 
leurs  grile  & blanche.on  parquelque  fantaif.e  deceux 

inën.L7YmrC  f fo”ner-  LCS  Potiers  nom- 
«lent  à prefent  cette  fourrure  petit-gris. 

au’onnLdTMoit  T gra"ds  011  Pet‘ts  carreaux  , 
mnno  !m  ' °“  gran(l’Vair  ou  peeit-rair.  Le  nom  dé 
1 anne  impofe  a ces  lortes  de  fourrures  , leur  vint  de 


ce  qu  on  les  compofa  de  peaux  coufues  enfemble 
comme  autant  de  pans  ou  de  panneaux  d’un  habit’ 
On  conçoit  de-Ià  que  le  voir  pka  dans  le  blafon 

ffaëëem  oÛedC’°  P3""6  ’ qUi  C<1  prcf<)ue  to"jo>rrs 

d argent  ou  dazur,  comme  l’hermine  eft  prefque 
toujours  d argent  ou  de  fable.  Le  mtnu-rair  , en  ter 
mes  d armoiries,  fe  dit  de  l’écu  chargé  de 
lorfquil  eft  compofe  de  fix  rangées;  parce  que  le 

Z °tenen  i que ^ niïïS; 

^y.1)  ai^  ,a*^Uaad  c^^rr^qu^d’argent^  ffazinu 

fe  fleure,  autrement  appelle; 

La  capitale  de  cette  province  portoit  auffi  le  nom 
de  Meonte  , Maonia  ; elle  étoit  L pié  du  Tmolus 
du  cote  oppofé  à Sardes.  La  riviere  s’appdlokS^ 

les  Méoffië„Ps!(ë.e!n“'!K  °U  M*0n“’  ks  Mcons, 

halffifbP„HIT'S  ’ f ‘ (fi/^  eft  le  nom  I«in  des  ex- 

ha^sÔn.1""  S’aPPel,,;CS  'WH*- 

MEPLAT  , adj.  terme  d'unifié.  Il  défigne  la  forme 
des  corps  qm  onl  plus  d epaifleur  que  de  largeur  Les 
Peintres  le  prennent  dans  un  fens  un  peu  Sent 
y°ye C Méplat.  (Peine.)  p 

Méplat,  (Peinture.)  fe  dit  en  Peinture  & en 
Sculpture  des  mufcles  quiont  un  certain  plat  te! 

r^„teur  d'une  oranêe 

CO^Lfune7ni‘r‘  fGr‘'V“^  la  ma"icr c méplate 
conhlte  dans  des  tables  un  peu  tranchées  & fans 
adouciffement.  On  ie  fert  de  cette  maniéré  pour  for- 

VUREëczj”  /^  & " arrêler  ‘eS  b°rds’  Gra- 

MEPPEN  (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne , au 
cercle  de  Welîphalie , dépendait  de  l’évêché  de 
Muniten  El  e eft  (ur  PEms , à 6 lieues  N.  de  Lmgen 

(A)  /.)0'  C nfter-  L°"e'  3'  Ut' 

MÉPIUS,  C m.  (Morale.)  L’amour  exceffif  de 
1 eltinie  fait  que  nous  avons  pour  notre  prochain  ce 
rnepns  qu,  fe  nomme  infolence , hauteur  ou  fierté- 
Idon  qu  ,1  a pour  objet  nos  fupérieurs  , nos  infé’ 
rieurs  ou  nos  égaux.  Nous  cherchons  à Jbaiffer  da 
vantage  ceux  qu,  (ont  au-deffous  de  nous  crovan 

à°fhire  ton  > q"’iis  dcfccndent  plu’s  bas  ; ou 

à taire  tort  a nos  égaux , pour  nous  ôter  du  pair 

avec  eux  ; ou  même  à ravaler  nos  fupérieurs  parce 
qu  ils  nous  font  ombre  par  leur  grandeur.  No’tre  or 
gueil  fe  trahit  vitiblcment  en  ceci  : car  fi  fts  hom 
mes  nous  font  un  objet  de  mépris,  pourquoi  ambi- 
tionnons-nous leur  etfime  ? Ou  fi  leur  eftime  eft  di 
gne  de  faire  la  plus  forte  paffion  de  nos  âmes  com 
men,  pouvons-nous  les  méprifer  ? Ne Tr’oi,  ”e 
point  que  le  mépris  du  prochain  cil  plutôt  affecié 

nmts  faëft,  nOUS  par°U  d’l,n  ù Srand  prix  ; mais 
nous  râlions  tous  nos  efforts  pour  la  cacher,  pour 
nous  fane  honneur  à nous-mêmes.  ’ P 

De-là  naiffenr  les  œédifances , les  calomnies, les 
louanges  empoifonnées , la  l'atyre  , la  malignité  & 

1 envie.  11  eft  vra,  que  celle-ci  fe  cache  avec  un  f„i„ 
ex  rcme  parce  qu’elle  eft  un  aveu  forcé  que  nous 
talions  du  meme  ou  du  bonheur  des  autres,  & un 
nommage  forcé  que  nous  leur  rendons. 

De  tous  les  fentimens  d’orgueil,  le  mépris  du  pro- 
chain  eft  le  plus  dangereux , parce  que  c’eft  celui 
qui  va  le  plus  direétemeiit  contre  le  bien  de  la  fo- 
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ciété  , qui  eft  la  fin  à laquelle  fe  rapporte  l’amour 

del’eftime.  , t \ 

MEQUE , PÈLERINAGE  DE  LA  (Hijt.  des  Turcs.) 
c’eil  un  voyage  à la  Meque  prefcrit  par  1 alcoran. 

« Oue  tous  ceux  qui  peuvent  le  taire , n y man 
huent  pas  , dit  l'auteur  de  ce  livre  ».  Cependant 
le pilerinage  de  la  Meque  ell  non-feulement  dihicile 
par  la  longueur  du  chemin  , mais  encore  par  rap- 
port aux  dangers  que  l’on  court  en  Barbarie  , où  les 
vols  l'ont  fréquens,  les  eaux  rares  & les  chaleurs 
exceffives.  Audi  par  toutes  ces  raifons , les  dotteurs 
de  la  loi  ont  décidé  qu’on  pouvoit  fe  diipenler  de  cette 
courfe , pourvu  qu’on  fubftituât  quelqu  un  a la  p. ace. 

Les  quatre  rendez-vous  des  pèlerins  lont  Damas, 
le  Caire  , Babylone  & Zébir.  Ils  fe  préparent  à ce 
pénible  voyage  par  un  jeûne  qui  fuit  celui  du  rama- 
zan  ; & s’affemblent  par  troupes  dans  des  lieux  con 
venus.  Les  fujets  du  grand-feigneur  qui  font  en 
Europe , fe  rendent  ordinairement  à Alexandrie  lur 
des  bâtimens  de  Provence , dont  les  patrons  s obli- 
gent à voiturer  les  pèlerins.  Aux  approches  du  moin- 
dre vaiffeau,ces  bons  mufulmans , qui  n appréhen- 
dent rien  tant  que  de  tomber  entre  les  mains  des  ar- 
mateurs de  Malte  , baifent  la  bannière  de  France  , 
s’enveloppent  dedans,  & la  regardent  comme  leur 

^^D’Alexandrie  ils  partent  au  Caire , pour  joindre 
la  caravane  des  Africains.  Les  Turcs  d’Afie  s’affem- 
blent ordinairement  à Damas  ; les  Perfans  & les  In 
diensà  Babylone;  les  Arabes  & ceux  des  îles  des 
environs , à Zébir.  Les  pachas  qui  s’acquittent  de 
ce  devoir , s’embarquent  à Suez , port  de  la  mer  Rou- 
ge à trois  lieues  & demi  du  Caire.  Toutes  ces  ca- 
ravanes prennent  fi  bien  leurs  mefures  , qu  elles 
arrivent  la  veille  du  petit  bairam  fur  la  colline  d A- 
rafagd , à une  journée  de  la  Meque.  C eft  fur  cette 
fameufe  colline  qu’ils  croient  que  l’ange  apparut  a 
Mahomet  pour  la  première  fois  ; & c’eft-là  un  de 
leurs  principaux  fanûuaires.  Après  y avoir  égorgé 
des  moutons  pour  donner  aux  pauvres , ils  vont  faire 
leurs  prières  à \z*Meque  , & de  la  à Médine , ou  eft 
le  tombeau  du  prophète  , fur  lequel  on  étend  tous 
les  ans  un  poêle  magnifique  que  le  grand-feigneur 
V envoie  par  dévotion  : l’ancien  poêle  elt  mis  par 
morceaux  ; car  les  pèlerins  tâchent  d’en  attraper 
quelque  pièce  , pour  petite  qu’elle  foit , & la  confer- 

ventcomme  une  relique  très- precieufe. 

Le  grand-feigneur  envoie  aufli  par  1 intendant  des 
caravanes,  cinq  cent  fequins,  un  alcoran  couvert 
d’or,  plufieurs  riches  tapis,  & beaucoup  de  pièces 
de  drap  noir , pour  les  tentures  des  moiquees  de  la 

Meque.  . ... 

On  choifit  le  chameau  le  mieux  fait  du  pays , pour 
être  porteur  de  l’alcoran:  à fon  retour  ce  chameau, 
tout  chargé  de  guirlandes  de  fleurs  & comble  de  be- 
nédi étions  , eft  nourri  grattement , & difpenle  de  tra- 
vailler le  refte  de  fes  jours.  On  le  tue  avec  folem- 
nité  quand  il  eft  bien  vieux , & l’on  mange  fa  chair 
comme  une  chair  fainte;  car  s’il  mouron  de  vieil- 
lefle  ou  de  maladie , cette  chair  feroit  perdue  & iu- 
jette  à pourriture.  , 

Les  pèlerins  qui  ont  tait  le  voyage  de  la  Meque 
font  en  grande  vénération  le  refte  de  leur  vie  ; ab 
fous  de  plufieurs  fortes  de  crimes  ; ils  peuvent  en 
commettre  de  nouveaux  impunément , parce  qu  on 
ne  fauroit  les  faire  mourir  félon  la  loi  ; ils  font  répu- 
tés incorruptibles,  irréprochables  & fanûihes  des 
ce  monde.  On  affure  qu’il  y a des  Indiens  affez  lots 
pour  fe  crever  les  yeux  , après  avoir  vu  ce  qu  ils 
appellent  les  faints  lieux  de  Méque-,  prétendant  que 
les  yeux  ne  doivent  point  après  cela , etre  propha- 
nés  par  la  vûe  des  chofes  mondaines. 

Les  enfans  qui  font  conçus  dans  ce  pèlerinage  , 
font  regardés  comme  de  petits  faints , lott  que  les 
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pèlerins  les  aient  eù  de  leurs  femmes  légitimes  , ou 
des  aventurières:  ces  dernieres  s oftrent  humble- 


des  aventurière» . ee»  

ment  fur  les  grands  chemins,  pour  travailler  à une 
œuvre  suffi  pieufe.  Ces  enfans  l'on,  tenus  plus  pro- 
prement que  les  autres,  quoiqu  il  foit  malade  dé- 
fouler quelque  chofe  à la  propreté  avec  laquelle 
on  prend  foin  des  enfans  par-tout  le  levant.  {D  J.) 

MÉOUINENCA  , f Giog .)  ancienne  ville  d Etpa- 
gne  au  royaume  d’Arragon.  Elle  a été  connue: au- 
fois  tous  les  noms  à'OHogefa  6c  d lüofa.  Elle  eft 
forte  par  fa  fituation,  &c  défendue  par  un  chateau. 

Elle  eft:  au  confluent  de  l’Ebre  8c  de  la  Segre , dans 
un  pays  fertile  8c  agréable,  a tz  lieues  N.  E.  de 
Tortofe,  65  N.  E.  de  Madrid.  Long.  17.  H.  lat-  4'- 

22.  (D.  J.')  , ..  ... 

MER  , f.  f.  ( Gcog.  ) ce  terme  figmfie  ordinaire- 
ment ce’vafte-  amas  d’eau  qui  environne  toute  la 
terre , 8c  qui  s’appelle  plus  proprement  Océan.  Voyeq_ 

Océan.  . . _ 

Mtr  eft  un  mot  dont  on  le  fert  aurti  pour  expri- 
mer une  divifion  ou  une  portion  particulière  de  1 O- 
céan , qui  prend  fon  nom  des  contrées  qu  elle  borde , 

ou  d’autres  circonftances. 

Ainfi  l’on  dit,  la  mer  d’Irlande,  la  mer  Mediterra- 
née, la  mtr  Baltique,  la  mer  Rouge,  ùc.Voyt{  Me- 
diterranée. -A  - i. 

Jufqu’au  tems  de  l’empereur  Juftmten  , la  mer 
étoit  commune  8c  libre  à tous  les  hommes  ; c eft 
pour  cela  que  les  lois  romaines  permettotent  d agir 
contre  toute  perfonne  qui  en  troublerait  un  autre 
dans  la  navigation  libre  , ou  qui  générait  la  peche 
delà  mer. 

L’empereur  Léon  , dans  fa  56e  novelle  , a ete  le 
premier  qui  ait  accordé  aux  perfottnes  qui  etotenc 
en  pofteffion  de  terres  , le  privilège  de  pecher  de- 
vant leurs  territoires  refpeSifs  exciufivement  aux 
autres.  Il  donna  même  une  commiffion  particulière 
à certaines  perfonnes  pour  partager  entr  elles  le  Bol- 
phore  de  Thrace.  A 

Depuis  ce  tems  les  princes  fouverains  ont  tache 
de  s’approprier  la  mer  , 8c  d’en  défendre  l ufage  pu- 
blic. La  république  de  Vénife  prétend  fi  fort  etre  la 
maîtreffe  dans  fon  golfe  , qu’il  y a tous  les  ans  des 
époufailles  formelles  entre  le  doge  & la  mer  Adria- 

Dans  ces  derniers  tems  les  Anglois  ont  prétendu 
particulièrement  à l’empire  de  la  mer  dans  le  canal 
de  la  Manche  , & même  à celui  de  toutes  les  mers 
qui  environnent  les  trois  royaumes  d’Angleterre 
d’Ecoflc  & d’Irlande,  & cela  jufqu?  aux  cotes  ou  aux 
rivages  des  états  voifins  : c’eft  en  confequence  de 
cette  prétention  que  les  entans  nés  lur  les  mers  de 
leur  dépendance  font  déclarés  natifs  d Angleterre  , 
comme  s’ils  étoient  nés  dans  cette  île  meme.  Gro- 
tius & Selden  ont  difputé  fortement  fur  cette  préten- 
tion dans  des  ouvrages  qui  ont  pour  titre  , mare  U- 
berum  , la  mer  libre , & mare  claufum , la  mer  inter- 
dite. Chambers.  , 

Mer  Méditerranée.  Voyei  Mediterranee. 
Mer  Noire.  Foyc^ Noire. 

Mer  Rouge.  Voyt[  Rouge. 

Mer  Caspienne.  Voyei Caspienne  & Lac. 

Sur  les  différens  phénomènes  de  la  mer,  voyef 
Flux  & Reflux  , Marée  , Vent  , Courant  > 
Moussons  , Géographie  Physique  , Lac. 
Voye-  suffi  le  difamrs  de  M.  de  Buffon/ttr  la  théorie 
de  la  terre , are.  8.  13.13-  On  prouve  dans  ce  dtf- 
cours  ; t°-  que  les  amas  prodigieux  de  coquilles 
qu’on  trouve  dans  le  fetn  de  la  terre  à des  diltances 
fort  conlidérables  de  la  mer , montrent  tncontefta- 
blement  que  la  nier  a couvert  autrefois  une  grande 
partie  de  la  terre  ferme  que  nous  habitons  aujour- 
d’hui. Hift.acad.  1720  .pag.i.  1 . Que  le  fonds  de 
la  mer  eft  compofé  à-peu-près  comme  la  terre  que 
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nous  habitons , parce  qu’on  y trouve  les  mêmes  ma- 
riera, & qu  on  tire  de  la  furface  du  fonds  de  la  ,r.cr 
les  memes  chofes  que  nous  tirons  de  la  furface  de  la 
terre.  3 . Que  la  ma  a un  mouvement  général  d’o- 
nent  en  occident  qui  fait  qu’elle  abandonne  certai- 
nes cotes  , & qu’elle  avance  fur  d’autres.  40.  Qu’il 
e.t  tres-probable  que  les  golfes  & les  détroits  ont 
ete  formes  par  l’irruption  de  l’Océan  dans  les  terres 
Voyci  Continent  «•Terraquée.  h'oycr  attliî  DÉ 
1UGE,  Montagne*  Fossile.  (O) 

, C'eil  ",nc  v,6rk6  reconnue  aujourd’hui  par  les  na- 
tura ldles  les  plus  éclairés , que  la  mer,  dans  les  tems 
les  plus  recules  , a occupé  la  plus  grande  partie  du 
comment  que  nous  habitons  ; c’efl  à fon  féjour  qu’eft 
du  la  quantité  prodigieufe  de  coquilles  , de  fquclet- 
tes  de  poillons , &c  d’autres  corps  marins  que  nous 
trouvons  dans  les  montagnes  & dans  les  couches  de 
,■  lerra  ’ dans  des  endroits  fouvent  très-éloignés  du 
“t  S"6  la  occupe  aéfuellement.  Vainement  vou- 
droit-on  attribuer  ces  phénomènes  an  déluge  uni- 
verlel  ; on  a fait  voir  dans  l 'article  Fossilles  que 
cette  révolution  n’ayant  été  que  palfagere  , n’a  pu 
produire  tous  les  effets  que  la  plûpartdes  phyficiens 
O"1  attribués.  Au  contraire  , en  fuppofant  le  fé- 
lour  de  la  ma  fur  notre  continent,  rien  ne  lera  plus 
facile  que  de  fe  faire  une  idée  claire  delà  formation 
des  couches  de  la  terre,  & de  concevoir  comment 
un  fi  ^rand  nombre  de  corps  marins  fe  trouvent  ren- 
fermes dans  un  terretn  que  la  mer  a abandonné. 
f'oyci  Fossilles  ; Terre  , couches  de  U;  Terre 
révolutions  de  la.  f 

La  retraite  de  la  mer  a pn  fe  faire  ou  fubitement 
ou  lucefT, ventent,  & peuà-peu  ; en  effet , fes  eaux 
ont  pu  fe  retirer  tout-à-coup  , & laiffer  à fcc  une 
ponton  de  notre  continent  par  le  changement  du 
centre  ce  gravite  de  notre  globe , qui  a pu  cailler 
1 inclination  de  fon  axe.  A l’égard  de  la  retraite  des 
eaux  de  la  mer  qui  le  fait  fucceffivement  tk  par  de- 
grés mlenfibles , pour  peu  qu’on  ait  confi.léré  les 
Bords  de  la  mer , on  s’apperçoit  aifément  quelle  s’é- 
loigne peu-a-pen  de  certains  endroits , que  lescôtes 
augmentent  , & que  l’on  ne  trouve  plus  d’eau  dans 
le,  ’tS  q‘1"el°ient  autrefois  des  pogts  de  mer  où 
les  vaiffeaux  abordotent.  L’ancienne  ville  d’Alexan- 

dne  en  actuellement  affez  éloignée  de  la  mer  : les 

villes  d Arles  » d Aigues-mortes , &c.  étoient  autre 
ois  des  ports  de  mer  ; il  n’y  a guère  de  pays  mariti- 
mes qui  ne  fourmillant  des  preuves  convaincantes  de 
celte  vente  ; c’eff  lur  tout  en  Suède  que  ces  phéno- 
mènes ont  ete  obfervcs  avec  le  plus  d’exaflitude  de- 
puis quelques  années,  ils  ont  donné  lieu  à une  dif- 
pute  très- vive  entre  plufteurs  membres  illuftres  de 
I academie  royale  des  fciences  de  Stockholm.  M. 
yalin  ayant  publié  unehiltoire  générale  delà  Sue- 
de  , tres-eftimee  des  connoiffeurs , ofajettcrquel- 

quesfoupçons  fur  l’antiquité  de  ce  royaume,  & parut 

douter  ou  il  pur  no.mU  ■ * 


MER 


3S9 


; .a  - - -....sji.iix.ui.  t-uiuytuniie,  oi  parut 
douter  qu  ,1  eut  ete  peuplé  anffi  anciennement  que 
1 avouent  prétendu  les  hiftoriens  du  nord  qui  l’int 
précédé;  il  alla  plus  loin  , & crut  trouver  des  preu- 
ves  que  plufteurs  parties  de  la  Suède  avoient  été 
couvertes  des  eaux  de  la  mer  dans  des  tems  fort  peu 
éloignés  de  nous  ; ces  idées  ne  manquèrent  pas  de 
trouver  des  contradtaeurs  ; prefque  tous  les  peu- 
p-es  de  la  terre  ont  de  tout  tems  été  très  - jaloux  de 
antiquité  de  leur  origine.  On  crut  la  Suède  désho- 
norée parce  qu  elle  n’avoit  pointété  immédiatement 
peuplee  par  les  hls  de  Noé.  M.  Celfms , favant  géo- 
mètre de  1 academte  de  Stockholm  , inléra  en  1743 
dans  fe  recueil  de  fon  academie,  un  mémoire  très- 
cuneu> ; ,1  y entre  dans  le  détail’  des  faits  qu,  prou- 

iournelie  “ °n,t  d'mmué  & diminuent  encore 
journellement  dans  la  mer  Baltique  , ainft  que  l’O- 
cean  qtuborne'aSuedeà  l’occident.  11  s’appuie  du 
témoignage  d un  grand  nombre  de  pilotes  U.  de  pê- 


cheurs avances  en  âge  , qui  attellent  avoir  trouvé 
dans  leur  Jeuneffe  beaucoup  plus  d’eau  en  certains 
endroits  qutlsn  en  trouvent  aujourd’hui  ; des  écueils 

fous  ’L°,!T  fl  f°  u fS  qi"  dr0lent  anciennement 
fol  s 1 eau  ou  a fleur  d eau , torten,  maintenant  de 
p uffeurs  pies  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ; on  ne 
peut  pluspaffer  qu’avec  des  chaloupes  ou  des  bar- 
ques  dans  des  endroits  où  il  paffoi,  autrefois  des  na- 
vires charges  ; des  bourgs  81  des  villes  qui  étoient 

mnâ«rmenfl'rtr  'e  b?r<‘  de‘a  mer>  ^"  fontmain- 
des  ân  r fl  an4Ceude  qJud<ll'es  lieues  ton  trouve 
des  ancres  fk  des  débris  de  vaiffeaux  qui  font  fort 
avances  dans  les  terres,  &c.  Après  avoir  fait  Ténu- 
meration  de  toutes  ces  preuves,  M.  Cellius  tente  de 

déterminer  de  combien  les  eaux  de  lam.rbaiffenten 
un  tems  donne.  Il  établit  Ion  calcul  fur  plulieurs  ob 
fervations  qui  ont  clé  faites  en  différons  endroits  il 
trouve  entra  titres  qu'un  rocher  qui  étoit  il  y a idS 
ans  à fleur  d eau  , & fur  lequel  Jn  alloit  à la  pêche 
des  veaux  marins, s tft  elevé  depuis  ce  tems  de  S piés 
au-deflus  de  la  furface  déjà  mer.  M.  Celfms  trouve 
que  on  marche  à fec  dans  un  endroit  où  50  ans  au- 
paravant on  avo.t  de  l’eau  jufqu’au  genou? Il  trouve 

ra,ncffeTei  St|U'  et°‘ent  C3Chés  <ousl’eau.  dans  la 
jeuneffe  de  quelques  anciens  pilotes  , & qui  même 

namT  ^ d- ^ ^ Profondcl,r  > forcent  mainte- 
nant  dc  3 pies , &c.  De  toutes  ces  oblèrvations  il 
refuke  , luivant  M.  Celfms , que  l’on  peut  faire  une 
eflimation  commune,  & que  l’eau  de  la  mer  baiffe  en 
un  an  de  4 i ignés en  1 8 ans  de  4 pouces  & 5 l,g„es 
en  cent  ans  de  4 pies  5 ponces,  en  500  ans  de  11 
qùes  5 £““*  ’ 6,1  m‘!le  a"S  de  ■»!  P**  géométri- 

M.  Celfms  remarque,  avecraifon,  qu’il feroit  à 
fotihatter  que  Ion  obfervât  exaûement  la  hauteur 
de  certains  endroits  au  dédits  du  niveau  de  la  mer 
par  ce  moyen  la  poftérité  feroit  à portée  de  jugeï 
avec  certitude  de  la  diminution  de  les  eaux  • à là 


Xi  uc  iesenux  ; a la 

prière  M.  Rudman  fon  ami,  fit  tracer  en  1731  mie 
ligne  horilontale  fur  une  roche  appellée/WnW/en 
pæwihcken  qui  le  trouve  à la  parue  feptemrionale 
de  I de  de  Loefgrund  , à-deux  milles  au  nord-elide 
Celle.  Cette  ligne  marque  préclfément  julqii’oii  ve- 
nou  la, furface  des  eaux  en  i7;,.  Voya  les  mémoi- 
res de  l academie  de  Suède  , 10m.  K année  ,74,  H f, 
roit  a louhaiter  que  l’on  fit  des  oblèrvations  de  ce 
genre  lurroutesles  coles  & dans  toutes  les  mas  con- 
nues , cela  jetterott  beaucoup  de  jour  fur  un  phéno- 
mène tres-eurienx  de  la  Pbylique  , & dont  jufqdà 

Se  “ Par01'  5 Ê,re  forIement  °«upé  qu’en 

La  grande  queffion  qui  partage  maintenant  les 
académiciens  de  Suede  , a pour  objet  de  favoir  fi  la 
diminution  des  eaux  de  la  mardi  réelle  ; c’eft-à  dire 
fi  la  fomme  totale  des  eaux  de  la  mer  diminue  effec- 
tivement fur  notre  globe  , ce  qui  paroît  être  le  fen 
liment  de  M.  Celfms  du  célébré  Si.  Linnïn  &de' 
plulieurs  autres  : ou  i,  , comme  M.  Browallins  & 
d autres  le  prétendent  , cette  diminution  des  eaux 
n clique  relative;  c’dl  à-dire,  fila  mer  va  regagner 
d un  cote  ce  quelle  perd  d’un  autre.  On  font  l,fé- 
mentcombten  cette  queftion  eft  embar, affame  ; en 
effet,  il  taudron  un  grand  nombre  d’oblervallons 
faites  dans  toutes  les  parties  de  notre  globe  , & con- 
tinuées pendant  plufieurs  fiecRs  pour  Ja  décider  avec 
quelque  certitude. 

Il  cil  confiant  que  les  eaux  de  la  mer  s’élèvent  en 
vapeurs  , tonnent  des  nuages  & retombent  en  pluie  - 
une  partie  de  ces  pluies  rentre  dans  la  mer  uue  ml 
tre  forme  des  rivières  qui  retombent  encore  dans  la 
mer  , de  là  .1  relulte  une  circulation  perpétuelle  nui 
ne  tend  point  a produire  une  diminution  réelle  des 
eaux  de  la  ma  ; mais  , fuivant  M.  Cellius , la  par- 
ue des  eaux  qui  abreuve  les  terres  3 de  qui  fMtà 
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Végétation  , c’eft-à-dire  , à l’accronTement  des  ar- 
bres St  des  plantes , eft  perdu  pour  la  tomme  totale 
des  eaux  , St  cette  partie,  l ion  lu, , peut  “n 
venir  en  terre  par  la  putretaélron  des  végétaux , len- 
thnent  qui  a été  foulent,  par  Van  Heltnont  St  qu. 
n’ell  rien  moins  que  démontré;  le  grand  Ne» ton, 
qui  l'a  adopté  , en  eonclut  que  les  parues  oltues  tle 
la  terre  vont  en  s’augmentant,  tandis  que  les  pâmes 
fluides  diminuent  St  doivent  un  ,our  dilparortre  to- 
talement, vu  que , fui  vant  ce  lav  ant  geoinct  re , notre 

globe  tend  perpétuellement  à s appiOeher  du  tolu  , 

S’oit  il  conjeaure  qu’il  finira  par  ledel.echer  totale- 
ment , à moins  que  l’approche  de  quelque  cou.e  e 
ne  vienne  rendre  à noue  planète  1 numidite  quelle 
aura  perdue. 

M.  Celfius  trouve  encore  une  autre  maniéré  d ex- 
pliquer  la  diminution  des  eauc  de  la  me,  , c elt  que  , 
félon  lui , une  parue  des  eaux  le  retire  uans  les  ca  v, 
tés  8t  les  abyfrr.es  qui  lont  au  tond  du  lit  de  la  mtr , 
mais  il  ne  nous  du  point  comment  ces  cavités  le 
forment  : il  y a tout  lieu  de  croire  que  c e l le  reu 
qui  fait  place  à l’eau , & que  les  eaux  de  la  mtr 
vont  occuper  les  elpaces  qui  ont  été  creutes  par  les 
feux  fouterreins  donl  l’intclieur  de  notre  globe  elt 
perpétuellement  confumé. 

11  feroil  très-important  que  l’on  fit  les  oblerva- 
lions  néceffaires  pour  conftater  jufqu’à  quel  point 
ces  idées  peuvent  être  fondées  ; cela  ne  manquèrent 
pas  de  jetter  beaucoup  de  lumières  lur  la  Phy  tique  & 
fur  la  Géographie  , 6c  fur  la  connoiilance  de  notre 
clobe.  M.  Celfius  croit  que  la  Scandinavie  a ete  an- 
ciennement une  île  , & que  le  golfe  de  Bothnie  com- 
muniquoir  autretois  avec  la  mer  Blanche  par  les  ma- 
rais aujourd’hui  formés  par  l’Ulo  • Elbe  ; ce  lenti- 
ment  s’accorde  avec  celui  de  Piolemee  & de  plu- 
fieurs  anciens  géographes , qui  ont  parle  de  la  Scan- 
dinavie comme  d’uneîle. 

Ce  n’ell  point  feulement  dans  le  nord  que  l on  a 
obier vé  que  les  e.ux  de  la  mer  le  retiroient  & laif- 
foient  à le-;  une  partie  de  fon  lit  , les  plus  anciens 
hiftoriens  nous  apprennent  que  1 de  du  Delta  en 
Egypte  , qui  fetrouve  à l’embouchure  du  Nd,  a ete 
formée  par  le  limon  que  ce  fleuve  a fucceflivement 
dépolé.  Les  voyageurs  modernes  ont  oSterve  que  le 
continent  gagnoit  continuellement  de  ce  cote.  Les 
ruines  du  port  de  Carthage  font  atqo.ird  hu,  fort  etoi- 
vnées  de  la  mer.  On  a aulfl  remarque  que  la  Me- 
diterranée fe  renroit  des  côtes  méridionales  de  la 
France  vers  Aigues  mories , Arles  6-c.  i on  pour- 
roit  conieflurer  qu’au  bout  de  quelques  milliers  d an- 
nées , cette  mtr  dilparoîtra  toialemen!  , comme  M. 
Celfius  préfume  que  cela  arrivera  à la  mtr  Baltique. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  mtr  Noire,  de  la  mtr  Cat- 
piennedont  le  fond  doit  néceffairement  haufler  par 
les  dépôts  qu’y  font  les  grandes  rivières  qui  vont  s y 

rC  Tout  ce  qui  précédé,  nous  prouve  que  les  mtrs 
produifent  <ur  noire  globe  des  changemens  perpé- 
tuels. 11  y en  a qui  ddparoiflenl  dans  un  endroit; 
il  n’en  elt  pas  moins  certain  qu’il  s’en  produit  de 
nouvelles  dans  d’autres.  C’eft  amfi  qn  a ete  for- 
la  mtr  d’Hailem  en  Hollande,  que  Ion  voit  entre 
H rlem  fie  Amlterdam,  dont  la  formation  qui  elt 
affez  récente,  efl  due  à des  vents  violens  qui  ont 
pouffé  les  eaux  de  la  ma  par  deflus  fes  anciennes 
bornes  , St  qui  par  là  ont  inonde  un  terrein  bas 
d’où  ces  eaux  n’ont  point  pu  le  retirer.  Pline  re- 
narde la  mtr  Méditeiranée  comme  formée  par  une 
irruption  pareille  de  1 Océan.  Voici  comme  ce  cé- 
lébré naturalillc  s’exprime,  au /<V.  ///.  de  Ion  hift. 

natur.  Tt rrarum  orbes  tmivtrfus  intrts  Jivtdim  parus; 
Europam  , Afiam  6r  Africain;  ongo  ab  occ aju  Jolis  Ca 
gaJ'uano  freto  , qua  irrumpens  Oeeanus  anaiwcus  in 
maria  inter  tora  diffunditur. 
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Il  y a des  mtrs , relies  que  la  mtr  Cafpienne  , la 
mtr  morte,  6c.  qui  fe  trouvant  au  milieu  des  ter- 
res, n’ont  point  de  partages  fenflbles  par  ou  1 écou- 
lement des  eaux  quelles  reçoivent  pui  rte  fe  taire. 

LeP  Kircher  Sc  plulieurs autres narurahftcsontloup- 
çpnné  que  leu, s eaux  s'écoutaient  par  des  conduits 
lu  canaux  toute,  reins  paroi,  elles  le  degorgcoient 
dans  l’Océan; 8c  qu’il  y avoir  une  elpece  de  ballon 
entre  tomes  les  mut,  qui  fait  qu’elles  communiquent 
les  unes  avec  les  autres.  Ces  auteurs  n ont  trouve 
que  ce  moyen  d’expnquer  pourquoi  ces  mers  ne 
débordoient  point,  malgré  les  eaux  des  nvieres 
qu’elles  reçoivent  continuellement;  mais  ils  n ont 
point  lait  attention  que  l’évaporation  pouvoit  être 
équivalente  à la  quantité  d’eau  que  ces  mtrs  reçoi- 
vent  journellement. 

C’eft  au  léjour  des  eaux  de  la  mer  fur  de  certai- 
nés  poi  lions  de  notre  continent , qu’il  faut  attri- 
buer la  formation  des  mines  de  lel  gemme  ou  de 
toi  marin  fort, le  que  l’on  tiouve  dans  plulieurs  pays 
qui  font  maintenant  irès-étoignés  de  la  mtr.  1XS 
e.ux  talées  .ont  reliées  dans  des  cavités  d ou  elles  ne 
pouvo.cn,  lortir.  Là,  pat  l’évaporation,  ces  eaux  on* 

iiepolé  leur  lel,  qui,  après  avoir  pris  une  ccnlil- 
tauce  loude  6c  concrète , a été  recouvert  de  terre, 
ik.  forme  des  couches  entières  que  ton  rencontre 
aujourd’hui  à plus  ou  moins  de  profondeur.  Voye^ 
l’ article  Sel  gemme.  . . 

Il  n’elt  point  fi  aifé  de  rendre  raifon  de  la  falure 
des  eaux  de  la  mtr,  8c  d’expliquer  d’oir  elle  tire  loi» 
origine.  Un  grand  nombre  de  phyficiens  ont  cia 
que  l’on  devoir  luppoler  le  fond  de  la  mtr  rempli  de 
martes  ou  de  roches  de  fel  que  les  eaux  de  la  »» 
diffolvoient  petf  étuellement , mais  on  ne  nous  ap- 
prend point  comment  ces  martes  de  lel  ont  ete  el- 
les-mêmes formées.  , , 

Au  relie , le  célébré  Stahl  regarde  la  formation 
du  fel  marin  comme  un  des  myfteres  de  la  nature 
que  la  chimie  n’a  point  encore  pu  découvrir.  Lu 
général,  nous  favons  que  tous  les  fels  (ont  com- 
potes d’une  terre  atténuée  8c  d’eau  , 8t  1 on  pour- 
roit  préfumer  que  le  fel  marin  fe  genere  conti- 
nuellement dans  la  mtr.  Quelques  phyüciens  ont 
cru  (lue  l’eau  de  la  mtr  avoir  été  lalee  des  la  créa- 
tion du  monde.  Ils  fe  fondent  lur  ce  que  fans  cela 
les  portions  de  mtr , exigeant  une  eau  lalee , n au- 
roient  pas  pu  y vivre , ft  elle  n’avott  ete  falee 
dans  fon  origine.  , c , 

M.  Cronftedl.de  l’acad.  des  Sciences  de  Suède, 

remarque  dans  fa  mincralogjt , §.  zi , (flie  1 eau  de 
la  mer  tient  en  drtfolutton  une  quant, te  prodigieufe 
de  terre  calcaire,  qui  eft  laturee  par  l acide  du  fel 
marin.  C’eft  celte  teire  qui  s’attache  au  tond  des 
chaudières  où  l’on  fait  cuire  l’eau  pour  obtenir  le 
fel-  elle  a la  propriété  d’attirer  1 humidité  de  1 air. 
Suivant  cet  auteur , c’eft  cette  terre  calcaire  qui 

forme  les  coquilles , les  écailles  des  animaux  cruf- 

tacés,  6e.  à quoi  il  ajoute  qu’il  peut  arriver  que 
la  nature  fâche  le  moyen  de  faire  de  la  chaux  un 
fel  alkali  qui  ferve  de  bafe  au  fel  marin. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  conjonflures  , il 
eft  confiant  que  toutes  les  mtrs  qui  font  lur  notre 
globe  , ne  font  point  également  falecs.  Dans  les 
pays  chauds  & vers  la  ligne,  l’eau  de  la  mtr  t It 
beaucoup  plus  falée  que  vers  le  nord  : ce  qui, vient 
de  1 1 forte  évaporation  que  la  chaleur  caufe , 8c  qui 
doit  rapprocher  8r  comme  concentrer  le  lel.  Des 
circonftances  particulières  peuvent  encore  con- 
courir à faire  que  les  eaux  de  la  mtr  fixent  mo.ns 
falées  en  quelques  endroits  qu’en  d autres  : cela 
arrivera,  par  exemple,  vers  l’embouchure  d ur.e 
riviere  dont  l’eau  tempérera  la  falure  de  la  mtr 
dans  un  grand  efpace  ; c’eft  a, ni,  qu  on  nous  d,t 
que  la  mtr  Blanche  n’elt  nullement  lalee  à l em- 
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fouchure  de  la  grande  riviere  d'Oby  en  Sibérie. 
D ailleurs,  il  peut  fe  faire  qu'il  y ait  dans  de  cer- 
îams  endroits  des  fources,  qui,  en  entrant  dans  la 
& en  fortant  du  fond  de  fon  lit,  adoucirent 
la  Ialure  dans  ces  fortes  d’endroits  ; mais  c’eft  fans 
fondement  que  quelques  perfonnes  ont  étendu  cette 
réglé,  & ont  prétendu  que  l’on  trou  voit  toujours  de 
i eau  douce  au  fond  de  la  mer.  Voyez  l'article  fuivant , 
Mer,  eau  de  la. 

Outre  la  falure,  les  eaux  de  la  mer  ont  ordinai- 
rement  un  goût  bitumineux  & dégoûtant  qui  ré- 
volte leftomac  de  ceux  qui  veulent  en  boire.  Il  y 
a heu  de  conjeaurer  que  ce  goût  leur  vient  des  cou- 
ches de  matières  bitumineules  qui  fe  trouvent  dans 
le  lit  de  la  mer  : à quoi  l’on  peut  joindre  la  décom- 
polition  de  la  graille  que  fournit  une  quantité  im- 
menle  d animaux  & de  poilfons  de  toute  efpece 
qui  vivent  & meurent  dans  toutes  les  mers.  ’ 
La  ialure  & le  mauvais  goût  des  eaux  de  la  mer 
empêchent  de  la  boire.  C’eft  pour  remédier  à cet 
inconvénient,  que  l’on  eft  obligé  d’embarquer  de 
1 eau  douce  dans  les  vaiffeaux;  Sc  lorfque  les  voya- 
ges  font  fort  longs,  cette  eau  douce  le  corrompt, 
& les  équipages  fe  trouvent  dans  un  très -grand 
embarras.  Depuis  Iongtems  on  a voit  inutilement 
cherché  le  moyen  de  delTaller  l’eau  de  la  mer.  Enfin 
il  y a quelques  années  que  M.  Appleby,  chimifte 
anglois,  a trouvé  le  fecret  de  rendre  cette  eau  po- 
table ; cette  découverte  lui  a mérité  une  récom- 
penle  très-confidérable  de  la  part  du  parlement  d’An- 
gleterre qui  a fait  publier  l'on  fecret.  Il  confifte  à 
mettre  quatre  onces  de  pierre  à cautere  & d’os  cal- 
cines  fur  environ  vingt  pintes  d’eau  de  mer ; on 
oiltille  enfuite  cette  eau  avec  un  alambic,  & l’eau 
qui  pafle  à la  diitillation  eft  parfaitement  douce. 
Cette  expérience  importante  a été  réitérée  avec 
lucces  par  M.  Rouelle.  Pour  peu  qu’on  veuille  s’en 
donner  la  peine,  on  adaptera  les  vaifleaux  diftil- 
latoires  à la  cheminée  de  la  cuifine  d’un  vaifleau 
& fans  augmentation  de  dépenfc,  on  pourra  diftil- 
ler continuellement  de  l’eau  de  mer,  en  mêmetems 
que  1 on  préparera  les  alimens  des  équipages. 

Les  eaux  de  la  mer  ont  trois  efpeces  de  mouve- 
ment. Le  premier  cft  le  mouvement  d'ondulation 
.ou  de  fluctuation  que  les  vents  excitent  à 1a  fur- 
face  en  produifant  des  flots  ou  des  vagues  plus  ou 
moins  confidérables , en  raifon  de  la  force  qui  les 
excite.  Ce  mouvement  des  flots  eft  modifié  par  la 
pofition  des  côtes,  des  promontoires,  des  îles,  &c. 
que  les  eaux  agitées  par  les  vents  rencontrent. 

Le  fécond  mouvement  de  la  mer  eft  celui  que 
l’on  nomme  courant  ; c’eft  celui  par  lequel  les  eaux 
de  la  mer  font  continuellement  entraînées  d’orient 
vers  l’occident  ; mouvement  qui  eft  plus  fort  vers 
l’équateur  que  vers  les  pôles , & qui  fournit  une 
preuve  inconteftable,  que  le  mouvement  de  la  terre 
lur  fon  axe  fe  fait  d’occident  vers  l’orient.  Ce  mou- 
vement dans  l’Océan, commence  aux  côtes  occiden- 
tales de  l’Amérique,  où  il  eft  peu  violent  ; ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  mer  pacifique.  Mais  en  partant 
de-là,  les  eaux  dont  le  mouvement  eft  accéléré, 
après  avoir  fait  le  tour  du  globe  , vont  frapper 
avec  violence  les  côtes  orientales  de  cette  partie 
du  monde,  qu’elles  romproient  peut-être,  fi  leur 
force  n’étoit  arrêtée  par  les  îles  qui  fc  trouvent 
en  cet  endroit,  & que  quelques  auteurs  regardent 
comme  des  reftes  de  l’Atlantide  ou  de  cette  île  im- 
menfe  dont  les  anciens  prêtres  égyptiens,  au  rap- 
port de  Platon  , ne  partaient  déjà  que  par  tradi- 
tion. Un  auteur  allemand  moderne  appelle  M.  Po- 
powus,  qui  a publié  en  1750,  en  l'a  langue,  un  ou- 
vrage curieux  , fous  le  titre  de  recherches  fur  la  mer , 
prejume  que  tôt  ou  tard  la  violence  du  mouvement 
ve  la_OTir  dont  n°us  parlons . forcerait  un  paflàgc 
Tome  X% 
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an  travers  de  l’ifthme  de  Panama,  fi  ce  terre! „ n’é- 
toit  rempli  de  roches  qui  oppofent  de  la  réfiftance 
aux  entreprîtes  de  la  mer;  fur  quoi  il  remarque  que 
quelque  tremblement  de  terre  pourra  quelque  jour 
atder  la  mer  a effet  uer  ce  qu'elle  n’a  point  encore 
pu  faire  toute  feule. 

Cette  conjecture  eft  d’autant  mieux  fondée  q„3 
pluf.eurs  exemples  nous  prouvent  que  la  violence 
des  eaux  de  la  mer  arrache  & dépare  des  parties 
du  continent,  & tait  des  îles  de  ce  qui  droit  au- 
trefois terre  ferme.  C’eft  ainf,  qu’une  infinité  de 
circonftances  prouvent  que  la  grande  Bretagne  te- 
non  autrefois  à la  France;  vente  qui  a été  mifo 
dans  un  tres-grand  jour  par  M.  Defmarets  dans  l'a 
etipneuunfurl  ancienne  jonction  de  C Angleterre  avec 
ta  France , publiée  il  y a peu  de  teins.  On  ne  peut 
guère  douter  non  plus  que  la  Sicile  n'.ut  été  (épi- 
ree  de  la  meme  maniéré  de  l’Italie  &c. 

Le  troifieme  mouvement  de  la  mer  eft  celui 
qui  eft  connu  fous  le  nom  de  la  marte  ou  du  flux 
“ r'JiuXi  °n  nen  Parlura  point  ici,  vu  que  cet 
important  phénomène  a éie  examiné  au  long  dans 
les  are, des  Feux  & Marée.  b 

Outre  les  trois  efpeces  dé  uiouvemens  dont  ou 
vient  de  parler  , il  en  cft  encore  un  autre  fur  le- 
quel les  phyficiens  ne  font  point  tout-à-fait  d’ac- 
cord. Quelques  auteurs  prétendent  que  dans  les 
détroits  tels  que  ceux  de  Gibraltar,  du  Sun  I & 
des  Dardanelles , les  eaux  de  la  mer  ont  deux  cou- 
rues directement  oppoiés,  & que  les  eaux  de  la 
lurrjce  ont  une  direction  contraire  à celle  des  eaux 
qui  font  au-deffotts.  Le  comte  de  Marfigii  a obfervé 
ces  deux  courans  contraires  au  paffahe  des  Dr 
danelles  phénomène  qui  avoir  déjà  é°té  remarqué 
dans  le  fixteme  fiecle  par  l’hiftoricn  P.-ocope  Ces 
deux  auteurs  aflurent  que  lorfque  les  pêcheurs  jet- 
tent etns  filets  dans  ce  détroit,  la  partie  fupérieure 
du  blet  eft  entramee  vers  la  Propontide  ou  mer  de 
Marmora  ; tandis  que  la  partie  la  plus  enfoncée  du 
filet  le  trouve  emportée  par  le  courant  inférieur 

L6’ r erP°m  Ë"x'"  ou  la  m"  Noire.  Le  comte  de 
Marfiglt  a conltate  la  même  expérience  avec  une 
tonde  de  plomb  attachée  à une  corde  ; quand  il 
ne  1 entonçoit  que  de  cinq  ou  fix  piés , la  fonde 
etott  emportée  vers  la  propontide;  mais  Iorfqu’il 
1 entonçoit  plus  avant,  il  voyoit  qu’elle  étoit  pouf- 
lee  vers  le  pont  Euxin. 

M.  Popowirs  explique  d’après  ce  phénomène, 
pourquoi  les  eaux  de  la  mer  Noire  font  toujours 
egalement  lalees,  malgré  les  rivières  qu’elle  re- 
çoit. C eft  que,  fuivant  ces  expériences,  la  Méditer- 
ranée fournit  continuellement  à la  mer  Noire  mr 
le  détroit  des  Dardanelles , de  l’eau  falée  quelle 
reçoit  elle  meme  de  la  même  maniéré  de  l’Océan 
par  le, détroit  de  Gibraltar.  Suivant  le  rapport  du 
célébré  Ray,  on  a fait  dans  le  Sttnd  les  mêmes 
expériences  que  dans  le  détroit  des  Dardanelles  • 

& 1 on  a trouve  que  les  eaux  de  la  mer  Baltiatté 
fortoient  a la  parue  fupérieure , & que  les  eaux 
de  1 Océan  entraient  dans  la  mer  Baltique  par. 
deflous  les  premières.  * 

Comme  piufieurs  mers  de  notre  globe  font  pla. 
cees  au  milieu  du  continent,  8c  reçoivent  de  très- 
grandes  rivières,  fans  que  l’on  apperçoive  de  paf- 
iages  par  ou  leurs  eaux  puiffent  s’écouler  : quel- 
ques  auteurs  ont  cru  qu’il  falloir  qu’il  y eût  des  com- 
munications louierreines  entre  ces  mers  & l’Océan, 

C elt  ainlt  que  l’on  a cru  qu’il  y avoit  une  com- 
munication cachée  fous  terre  entre  la  mer  Caf- 
pienne  8c  l’Océan,  entre  la  mer  Morte  Se  la  Médi- 
terranée, &c.  On  a cru  fur-tout  expliquer  par  là 
pourquoi  ces  mers  ne  débordent  point;  peut-être  que 
l’évaporation  des  eaux  de  ces  ram  eft  équivalente!  la 
quantité  des  eaux  que  les  rivières  leur  apportent.  (-) 

Z z 
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MER  , eau  de  la,  ( Phyfiquc , Chimie.  ) L’eail  (3e 
l’Océan  & des  autres  mers  différé  de  l’eau  pure  par 
les  principes  étrangers  dont  elle  eft  chargée  , c eft-a- 
dire  , par  les  différons  fels  qu’elle  renferme  , & par 
la  fubftance  fulfureufe  qui  produit  fon  amertume  , 
ion  onéhiofité , & fa  qualité  phofphorique. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  la  nature  du  fel 
marin  proprement  dit , fur  la  vertu  feptique,  ou  an- 
ti-feptique , fuivant  la  dofe  dans  laquelle  on  le  joint 
aux  fubftances  qui  fe  putréfient.  V oyt[  plus  bas  Sel 
marin. 

On  allure  que  ceux  qui  navigentfous  la  ligne  s’ap- 
perçoivcnt  que  la  mer  ell  plus  falee  dans  les  climats 
oii  la  chaleur  du  foleil  eft  plus  forte  & plus  propre  à 
corrompre  les  fluides.  Cependant  d’habiles  obferva- 
teurs  ont  rapporté  à Boy  le  que  la  gravité  fpécifique 
de  Veau  de  mer  étoit  la  meme  que  fous  l’équateur , & 
au-delà  du  trentième  degré  de  latitude.  Il  paroît  par 
les  obfervations  de  Swedenborg  , que  cite  Walle- 
rius  dans  fon  Hydrologie , p.  St.  que  la  falure  de  la 
mer,  dans  les  pays  du  Nord  & vers  les  pôles  de  la 
terre  , diminue  toujours  très-feniiblement.  On  ne 
peut  guère  douter  que  les  mers  du  Nord  ne  gelent , 
que  parce  qu’elles  iont  moins  ialees  ; car  on  a obfer- 
vé  que  le  fel  marin,  le  fel  ammoniac  , font  de  tous 
les  tels  ceux  dont  les  diffolutions  fe  changent  en  glace 
le  plus  difficilement. 

■\Vallerius  rapporte  ailleurs  ( in  tentam.  chim.  Hier- 
ne  , t.  II.  p.  117  , note.  ) que  M.  Palmflruck  a conf- 
taté  par  des  expériences  faites  dans  le  golfe  de  Both- 
nie, au  tems  des  folftices  6c  des  équinoxes , que  la  fa- 
lure de  la  mer  diminue  dans  les  grands  jours,  & aug- 
mente quand  les  jours  deviennent  plus  courts.  Le 
même  M.  Palmftruck  affure  que  la  mer  eft  plus  falée 
pendant  le  flux  que  pendant  le  reflux  , & que  fa  fa- 
lure eft  plusconfidérable  à une  plus  grande  diftance 
des  côtes  6c  à une  plus  grande  profondeur.  Cette 
derniere  obfervation  eft  conforme  à celle  du  comte 
Marfigli  ; & quoiqu’elle  ne  s’accorde  pas  avec  les 
expériences  de  Boy  le , elle  eft  d’une  vérité  fenfible  , 
pu i (que  l’eau  de  la  furface  de  la  mer,  ainfi  que  celle 
qui  baigne  les  côtes  , doit  être  beaucoup  plus  dé- 
layée par  les  eaux  des  pluies  & des  fleuves  qui  fe 
jettent  dans  la  mer. 

C’eft  fans  doute  à caufe  que  les  fels  des  eaux  de 
la  furface  de  la  mer  font  plus  lavés  par  des  eaux  pu- 
res , qu’ils  font  plus  acides.  Ceci  eft  prouvé , parce 
que  le  comte  Marfigli  ayant  mis  des  fels  tirés^de  Veau 
de  mer  fuperficielle  , & des  fels  tirés  de  la  même  eau 
prife  à une  certaine  profondeur , dans  du  papier 
bleu  , il  vit  que  ceux  qui  avoient  été  tirés  de  Veau 
fuperficielle  teignoient  ce  papier  enrouge;&  au  con- 
traire le  fel  des  eaux  profondes  ne  donnoit  aucune 
jmpreffion  de  rougeur. 

M.  Haies  a remarqué  que  des  morceaux  de  papier 
bleu  prenoient  un  œil  rougeâtre,  après  avoir  ete 
trempés  dans  de  la  faumure  de  fel  tiré  de  Veau  de  la 
mer , mais  ils  n’avoient  point  cette  couleur , lorf- 
qu'on  lestrempoit  de  même  dans  une  forte  faumure 
de  fel  commun  ; ce  qui  montre  , dit  M.  Haies  , que 
le  fel  imparfait  d 'eau  de  mer  eft  en  partie  nitreux , 
mais  cette  conclufion  ne  femble  pas  affez  jufte , & 
ce  fait  prouve  feulement  que  le  fel  de  la  première 
faumure  étoit  moins  exadfement  neutralifé.  De  mê- 
me on  a expliqué  , parce  principe  nitreux,  pourquoi 
Veau  de  mer  n’éteint  pas  la  flamme  ainfi  que  l’eau 
douce  ; mais  il  eft  plus  naturel  d’attribuer  cet  effet 
aux  parties  fulfureufes  & bitumineufes. 

On  eft  mieux  fondé  à admettre  un  principe  ni- 
treux dans  Veau  de  la  mer  , parce  que  l’efprit  de  fel  , 
tiré  du  fel  de  la  mer,  eft  un  diffolvant  de  l’or,  & 
parce  que  l’on  a retiré  de  l’efprit  nitreux  de  l’eau- 
merc  des  falines.  L’origine  de  ce  nitre  n’eft  pas  bien 
connue  , il  appartient  fans  doute  aux  plantes  mari- 
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fies , il  eft  développé , & rendu  fenfible  par  leur  pu- 
tréfaction. 

J'ai  appris  de  M.  Vcnel  qu’on  voit  beaucoup  de 
fel  de  glauber  très-diftinft , & très-bien  cryftallifé 
dans  les  tables  des  falines  où  on  évapore  Veau  de  mer. 

Je  ne  connois  point  d’auteurs  qui  aient  fait  cette  re- 
marque. Peut-être  ce  fel  de  glauber  eft- il  formé  dans 
les  falines  par  la  combinaifon  d’un  acide  aérien  avec 
la  bafe  alkaline  du  fel  marin  : peut-être  auffi  l’exif- 
tence  des  fels  neutres  , produits  dans  Veau  de  la  mer 
par  l’acide  nitreux  & par  l’acide  vitriolique  ^ doit- 
elle  fortifier  le  foupçon  fi  légitime  qu’on  a de  l’iden- 
tité radicale  des  acides  nitreux. 

L’eau  de  la  mer  eft  d’autant  plus  amere  qu’on  la 
puife  à une  plus  grande  profondeur.  Il  eft  très-proba- 
ble qu’elle  doit  fon  amertume  à un  efprit  huileux  , 
volatil , de  nature  bitumineufe  , dont  elle  eft  impré- 
gnée. Carie  comte  Marfigli  a publié  dans  fon  Hijloire 
phyftquc  de  la  mer , p.  26.  une  table  des  propor- 
tions des  fels  communs  & d’efprit  de  charbons , qui 
donnent  à l’eau  de  citerne , outre  la  même  pelanteur 
fpécifique,  le  même  goût  falé  &amer  qu’à  Veau  na- 
turelle de  la  mer  , fuperficielle  ou  profonde.  Le  mê- 
me auteur  a trouvé  que  Veau  de  la  mer  , bien  qu’elle 
ait  été  entièrement  dépouillée  de  fel  après  beaucoup 
d’cxaûes  & réitérées  diftillations  , conferve  avec 
une  amertume  dégoûtante, quelque  choie  de  vifqueux 
& de  gluant , qui  s’attache  aux  côtés  d’une  bouteille 
dans  laquelle  on  agite  cette  eau  diftillée  , & ne  fe 
précipite  au  fond  qu’avec  peine  lorfqu’on  la  laiffe 
repofer  : il  a remarqué  que  cette  fubftance  onûueufe 
ne  rend  Veau  de  la  mer  diftillée  en  aucune  façon  plus 
pefante  que  l’eau  infipide  des  citernes  , ce  qui  prou- 
ve la  grande  volatilité  de  l’efprit  bitumineux  qui  pro- 
duit cette  fubftance  onôueufe.  Cette  volatilité  eft 
encore  démontrée  parce  que  L’efprit  qu’employoit 
Marfigli , pour  donner  le  goût  amer  à l’eau  Ample- 
ment falée  , n’en  altéroit  point  du  tout  le  poids.  Il 
faut  obferver  néanmoins  qu’on  ne  trouve  point  d’a- 
mertume , ni  de  goût  de  bitume  , fi  l’on  diftille  de 
Veau  de  mer  qui  ait  été  puifée  feulement  à quatre  ou 
cinq  pouces  de  la  furface  de  la  mer. 

On  n’eft  point  d’accord  fur  l’origine  de  la  falure 
des  eaux  delà  mer , plufieurs  auteurs  penfent  qu’elle  eft 
auffi  ancienne  que  la  nier  même  ; d’autres  prétendent 
qu’elle  eft  dite  à la  diffolution  des  rochers  & des  mi- 
nes de  fel  gemme  , que  le  baffin  de  la  mer  renferme 
en  grande  quantité  fuivant  Varenius.  Mais  les  Stalh- 
liens  conjedurent  avec  beaucoup  de  fondement , 
qu’il  fe  produit  chaque  jour  une  nouvelle  quantité 
de  fel  dans  les  eaux  de  la  mer , puifque  le  fel  eft  un 
mixte  compofé  de  terre  & d’eau  , & que  rien  n’em- 
pêche que  ce  mixte  ne  puiffe  être  produit  par  la  com- 
binaifon de  l’eau  avec  le  fable , le  limon  , les  débris 
des  coquillages , & de  terre  calcaire  qui  recouvre 
en  plufieurs  endroits  le  fond  de  la  mer , dont  les  par- 
ties font  fubtilifées  par  l’agitation  de  la  mer  & par  la 
chaleur  du  foleil.  Les  cadavres  refous  d’une  infinité 
de  poiffons , & le  bitume  de  la  mer  ajoutent  à ce 
produit  une  fubftance  inflammable  particulière  , qui 
achevé  le  caraâere  fpécifique  du  fel  marin.  L opi- 
nion des  Stalhliens  peut  être  confirmée  par  ce  que 
Tavernier  rapporte,  que  dans  le  royaume  d Affem 
on  prépare  un  lel  fembiable  au  fel  commun  , en  agi- 
tant fortement  pendant  dix  à douze  heures  une  diffo- 
lution du  fel  lixiviel  des  feuilles  du  figuier  d’Adam , 
qu’on  dépure  des  feces , 6c  qu’on  épaiffitenfuite  par 
la  coftion.  Sthal  ( fundam . Chim.  pan.  II.  p.  164.  ) 
ne  doute  point  qu'on  ne  pût  retirer  de  même  du  lel 
commun  des  autres  fels  lixiviels. 

Le  comte  Marfigli  a vû  en  plufieurs  endroits  de  la 
mer  de  Thrace  du  bitume  flottant,  qui  paroît  fur 
l’eau  lorfqu’elle  eft  calme.  Il  ajoute  qu’on  en  trouve 
I de  même  abondamment  dans  les  mers  des  Indes 
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orientales  , fur- tout  aux  endroits  où  il  y a quantité 
d ambre  gris.  Il  croit  que  Veau  de  La  mer  fe  charge  de 
cette  fubltance  en  baignant  des  couches  de  bitume 
qui  s etendent  dans  fon  baffin  , & qui  fe  continuent 
avec  des  veines  de  charbons  de  terre  & de  jais  dans 
les  montagnes  des  rivages  voifins.  Cette  caufe  ne 
paroît  pas  être  univerfelle , mais  elle  ne  doit  pas  être 
négligée.  Boyle  nous  apprend  que  le  bitume  li- 
quide, connu  en  Angleterre  fous  le  nom  de  poix  des 
barbades  , coule  des  rochers  de  ces  îles  dans  la  mer. 
Haies  dit  qu  on  pourroit  attribuer  en  partie  à des 
fources  de  pétroles  l’origine  du  bitume  de  la  mer. 

M.  Deflandes  prétend  que  ces  minières  de  bitume 
ne  (e  trouvent  point  dans  la  mer , mais  que  ronftuo- 
fité  amere  de  Veau  de  la  mer  vient  d’une  infinité  de 
matières  pourries , bois  , plantes  , poifl'ons  morts  , 
cadavres;  il  remarque  qu’un  limon  huileux  enduit 
toujours  les  bords  de  la  mer,  & les  rend  fi  gliffans 
qu’on  a de  la  peine  à s’y  foutenir.  On  voit  d’autant 
mieux  comment  les  cadavres  des  poiffons  concou- 
rent à la  production  du  bitume  des  eaux  de  La  mer  , 
qu’on  a remarqué  que  la  graiffe  de  poiffon  eft  plus 
propre  que  les  autres  graiffes  à la  réduction  des  ter- 
res cuivreufes. 


Il  paroît  que  le  bitume  qui  fumage  les  eaux  de  la 
mer  eft  produit  par  un  acide  vitriolique  , fulfureux  , 
lemblable  à celui  des  charbons  par  l’acide  marin  plus 
développé  à la  furface  de  ces  eaux  , 6c  qui  fe  joint 
au  pétrole  & aux  parties  huileufesque  fournirent  les 
plantes  marines  & les  poiffons  en  fe  putréfiant. 

On  a effayé  par  un  grand  nombre  de  moyens  de 
rendre  Veau  de  la  mer  potable.  Pour  y parvenir,  il 
ne  fuffitpas  deladeffaler,  mais  il  faut  encore  lui  ôter 
ce  goût  désagréable  6c  bitumineux  qu’elle  conferve 
même  apres  la  diftillation.  Pline  rapporte  que  les  na- 
vigateurs fe  procuroient  de  l’eau  douce  en  expri- 
mant des  peaux  de  moutons,  qu’ils  avoient  étendues 
autour  de  leurs  vaiffeaux  6c  qui  avoient  été  humec- 
tées par  les  vapeurs  de  la  mer  ; ou , en  defeendant 
dans  la  mer  des  vafes  vuides  & bien  bouchés , ou 
des  boules  de  cire  crcufes  : mais  le  premier  moyen 
étoitinfuffifant,  & on  aobfervé  que  le  fécond  ne  def- 
faloit  pas  entièrement  l’eau  marine.  La  filtration  de 
Veau  de  mer  à-travers  le  fable , ou  la  terre  de  jardin 
n’a  pas  mieux  réuffi  au  comte  Marfigli. 

On  peut  rapporter  à ces  moyens  tous  ceux  dont 
on  a fait  ufage  avant  que  de  connoître  l’art  de  diftil- 
Ier.  M.  Haies  fait  entendre  que  les  effais  faits  avant 
lui  en  Angleterre  pour  rendre  Veau  de  mer  potable  , 
fe  réduifoient  uniquement  à la  diftillation.  Je  fuis  fur- 
pris  qu’il  n’ait  point  parlé  du  procédé  qu’a  publié 
Lifter  dans  les  Tranjaclions  philosophiques . Il  y pro- 
pofe,  pour  éviter  l’empyreume  ordinaire  à Veau  de 
mer  diftillée  , de  placer  l’alembic  fur  un  vafe  rempli 
d’eau,  ou  d’algue,  ou  d’autres  plantes  marines.  M. 
Gautier,  médecin  de  Nantes , avoit  imaginé  fort  in- 
gémeufement,  pour  perfectionner  la  diftillation  de 
Veau  de  mer,  un  vaiffeau  diftillatoire , dont  la  deferip- 
tion  fe  trouve  dans  le  Recueil  des  machines  approu- 
vées par  l’académie  royale  des  Sciences,  tom.  III. 
nombre  i8<). 

Nous  n’avons  rien  de  plus  intéreffant  fur  la  ma- 
niéré de  rendre  Veau  de  mer  potable,  que  les  expé- 
riences de  M.  Haies  ; ce  grand  phyficien  ayant  dif- 
tillé  une  quantité  allez  confidérable  à' eau  de  mer , il 
en  fit  diverfes  portions  à mefure  qu’elle  l'ortoit’de 
l’alembic.  La  première  étoit  belle,  claire,  6c  de  très- 
bon  goût  ; les  dernieres  étoienl  âcres  & défagréa 
blés.  M.  Haies  s’eft  affuré  que  Veau  de  mer  diftillée  ren- 
fermoit  de  l’efprit  delel , parce  qu’on  voit  des  nua- 
ges blancs  6c  épais  s’élever  dans  les  différentes  por- 
tions de  cette  eau  , lorfqu’ony  verfe  deladiffolution 
d argent  dans  l’eau  forte,  parce  qu’elle  conferve  6c 
duratla  chair , & parce  qu’elle  fe  corrompt  moins 
Tome  X% 
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vîte,  & ne  fent  jamais  auffi  mauvais  que  l’eau  com- 
mune. Cet  efprit  defel,  qu’on  retire  par  une  chaleur 
au-deflous  ^du  degré  de  l’eau  bouillante,  paroît  à 
M.  Haies  nêtre  point  l’efprit  du  fel  marin  parfait, 
mais  fortir  d’un  lel  beaucoup  plus  imparfait,  âcre  , 
impur  6c  acide  , dont  Veau  de  mer  abonde. 

M.  Haies  a trouvé  d’abord  que  des  alkalis  fixes  * 
très-forts,  la  chaux  6c  divers abforbans  , étant  ajou- 
tés à ieau  de  mer  diftillée  , font  très-propres  à ôter 
les  qualités  nuifibles  de  cette  eau  dans  une  fécondé 
diftillation.  On  voit  par-là  que  M.  Appledy  n’a  rien 
imaginé  de  fort  nouveau , lorfqu’il  a propofé  derniè- 
rement , comme  les  nouvelles  publiques  l’ont  rap- 
porté , de  deffaler  Veau  de  La  mer  par  le  moyen  de  la 
pierre  infernale.  Les  Anglois  donnent  ce  nom  à la 
pierre  a cautere  , ou  à Valkali  fixe  combiné  avec  la 
chaux.  Il  paroît  certain  , quoique  M.  Haies  ne  faffë 
que  le  conjefturer , que  les  alkalis  fixes  , très-forts  * 
ou  aiguiles  par  la  chaux  , peuvent  fixer  en  partie  le 
foutre  defagréable  de  Veau  de  mer  , puifqu’on  fait 
d’ailleurs  que  l’efprit  de  vindiffout  plus  de  fuccin 
lorfque  cet  efprit  eft  alkahlé  , 6c qu’il  en  extrait  d’au- 
tant plus  qu’il  a été  préparé  avec  un  alkali  cauftique. 

Enfin,  les  embarras  d’une  féconde  diftillation  ont 
fait  chercher  a M.  Haies  , 6c  découvrir  un  moyen 
très-avantageux  de  rendre  Veau  de  mer  potable  6c 
faine,  C eft  de  la  laiffer  premièrement  bien  putré- 
fier, & de  la  diftiller  loriqu’elle  fera  revenue  dans 
fon  état  naturel  : la  diftillation  de  cette  eau  produit 
les  j d une  eau  qui  ne  donne  aucun  nuage  blanc 
lorlqu’on  y verfe  de  la  folution  d’argent  , qui  n’a 
guère  plus  de  goût  adulte  que  la  meilleure  eau  dô 
lource  diftillée  , qui , de  même  que  l’eau  de  pluie, 
fe  putréfie , 6c  laifte  corrompre  la  chair  qu’on  y met  , 
&c.  jufqu’à  ceque  lesf  de  la  liqueur  fuffent  diftillées. 
M.  Haies  obferva  qu’aucun  efprit  de  fel  ne  s’éleva  de 
l’eau  marine,  mais  aux  y il  parut,  un  pouce  au-deft'us 
de  la  furface  de  l’eau,  un  cercle  de  fel  blanchâtre, 
attaché  aux  parois  intérieurs  de  la  retorte,  qui  croif- 
foit  déplus  en  plus. 

M.  Haies  explique  fort  bien  la  théorie  de  fa  mé- 
thode. Pendant  que  la  putréfa&ion  met  en  mouve- 
ment les  lels  6c  lesfoufres  de  Veau  de  mtr  , l’efprit  de 
fel  s’élève  fort  aifément  dans  la  diftillation  de  cette 
eau  encore  putride;  mais  après  la  putréfa&ion  les 
parties  les  plus  grolfieres  s’étant  précipitées  d’elles- 
mêmes  , il  faut  beaucoup  plus  de  chaleur  pour  élever 
l’efprit  du  fel  imparfait  de  Veau  de  mer  qn’il  n’en  au- 
roit  fallu  avant  la  putréfadion  , & l’on  peut  par  con- 
féquent  diftiller  une  grande  quantité  de  cette  eau 
avant  que  l’efprit  de  fel  commence  à fe  lever  6c  à 
s’y  mêler.  Je  penfe  que  Boyle  employoit  la  putréfac- 
tion dans  cette  digeftion  particulière  6c  fort  longue  , 
par  laquelle  il  dit  que  le  fel  marin  eft  amené  au  point 
que  l’efprit  de  fel  s’en  élevé  fans  aucune  addition  â 
un  feu  de  fable  modéré  , & même  que  cet  efprit 
paffe  avant  le  phlegme.  Boyle , de  origine  & produc - 
tione  volatilitatis  , cap,  iv. 

Il  nous  refteà  parler  de  la  lumière  que  produifent 
les  eaux  de  la  mer  pendant  la  nuit  lorfqu’elles  font 
agitées.  On  a obfervé  que  dans  certains  tems  6>C 
dans  certaines  mers  il  fe  produit  plus  facilement  des 
points  lumineux  & même  f ans  le  fecours  de  l’agita- 
tion, &que  ces  points  confervent  leur  lumière  beau- 
coup plus  long-tems.  M.  Vianelü , qui  a été  fuivi  de! 
M.  l’abbé  Nollet  & de  M.  Grifelini , a prétendu  que 
ces  points  lumineux  font  des  vers  kulans  de  mer, 
dont  il  a fait  deftiner  6c  graver  la  figure.  Mais  M. 
le  Roi , célébré  profeffeur  en  Médecine  de  l’univer- 
lité  de  Montpellier  , a objedé  contre  celyfteme  dans 
un  mémoire  fort  curieux  , qui  eft  imprimé  au  troifie- 
rne  volume  des  Mémoires  approuvés  par  l’académie 
des  Sciences  , qu’on  ne  peut  guère  concevoir  com- 
ment la  proue  d’un  vaiffeau  teroit  pa  oître  conftani- 
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ment  moins  d’animaux  , lorfqu’il  fait  route  lente- 
ment que  lorfqu’il  va  vite  ; comment  ces  animaux  , 
étant  dans  un  vafe  avec  de  Veau  de  mer , ou  fur  un 
mouchoir  d’un  tiffu  ferré,  bien  étendu,  & imbibe  de 
cette  eau , ne  luiroient  pour  l’ordinaire  que  lorfqu’on 
agite  cette  eau , ou  lorfqu’on  frappe  le  mouchoir. 
M.  Vallerius,  dansfes  notes  fur  Hierne,  t.  I.p.  80  , 
a oppofé  depuis  les  mêmes  raifons  contre  le  fenti- 
ment  de  M.  Vianelli.  M.  le  Roi  allure  que  fi  on  coule 
de  Veau  de  mer  au-travers  d’un  cornet  de  papier  , 
Veau  qui  a paffé  ne  donne  plus  d’étincelles.  Il  ajoute , 
qu’en  regardant  avec  une  loupe  très-forte  les  étin- 
celles, qu’on  voyoit  paroître  dans  1 obfcurite  fur  les 
cornets  par  lefcjuels  il  avoit  coulé  de  Veau  de  mer , il 
n’a  jamais  pu  découvrir  fur  ces  papiers  aucun  corps 
qui  approchât  de  l’animal  décrit  par  M.  Vianelli. 

M.  le  commandeur  Godehen  a donné  dans  le  me- 
me volume  des  Mémoires  présentés  à l’academie  des 
Sciences , la  figure  & la  defeription  d infeéles  lumi- 
neux qui  lailfent  échaper  une  liqueur  huileufe  qui 
fumage  Veau  delà  mer , 6c  qui  répand  une  lumière 
vive  & azurée.  On  peut  aufli  conlulter  les  amanita- 
tes  de  Linnæus,  volume  troifieme , p.  2 02.  de  noclilucd 
marina.  Mais  il  femble  que  ces  infeftes  ne  peuvent 
fervir  qu’à  expliquer  pourquoi  la  mer  eft  beaucoup 
plus  lumineufe  en  certains  endroits , comme  aux  en- 
virons des  îles  Maldives  & de  la  côte  de  Malabar  ; & 
que  les  obfervations  de  M.  le  Roi  que  nous  allons 
rapporter  peuvent  feules  fournir  la  caufe  générale 
du  phénomène. 

L’eau  de  la  mer , expofée  à l’air  libre  , perd  en 
un  jour  ou  deux  la  propriété  de  produire  des  étin- 
celles, & même  en  un  moment , fi  on  la  met  fur  le 
feu  , quoique  fans  la  faire  bouillir.  Cette  propriété 
de  Veau  de  la  mer  fe  conferve  un  peu  plus  long-tems 
dans  des  vaiffeaux  fermés.  Dans  certains  jours  1 eau 
de  la  mer  produit  beaucoup  plus  d’étincelles  qu  a 1 or- 
dinaire , & dans  d’autres  tems  elle  en  donne  à pe.ne 
quelques-unes. 

En  mêlant  dans  l’obfcurité  un  peu  d’efprit  de  vin 
avec  de  l’eau  récemment  tirée  de  la  mer,  & conte- 
nue dans  une  bouteille , M.  le  Roi  a obfervé  que  ce 
mélange  produit  des  étincelles  en  plus  grand  nom- 
bre , &:  qui  durent  d’ordinaire  plus  Ion»  tems  que 
lorfqu’elles  font  produites  feulement  par  l’agitation. 
On  produit  aufli  des  étincelles  par  le  mélange  d’un 
grand  nombre  d’autres  liqueurs  acides,  alkalines, 
& autres  avec  Veau  de  mer  ; mais  aucune  de  ces  li- 
queurs n’en  fait  paroître  autant  que  l’efprit  de  vin. 
Après  les  étincelles  qui  font  excitées  par  ces  mélan- 
ges , on  ne  peut  plus  en  exciter  de  nouvelles  d’au- 
cune maniéré.  , 

M.  le  Roi  conclut  de  ces  expériences  intereffan- 
tes , que  le  phénomène  général  qu’on  peut  obferver 
dans  toutes  les  laifons , 6c  vraisemblablement  dans 
tous  les  pays,  doit  être  attribué  à une  matière phof- 
phorique  qui  brûle  & fe  détruit  lorfqu’elle  donne  de 
la  lumière,  6c  qui  par  conféqucnr  le  confume  6c  fe 
régénéré  continuellement  dans  la  mer  ; que  cette 
matière  qui  fe  porte  naturellement  à la  lurface  de 
l’eau  , eft  de  telle  nature  que  le  contatt  d’un  très- 
grand  nombre  de  liqueurs  la  fait  déflagrer , mais 
qu’elle  ne  fait  déflagrer  que  les  parties  de  cette 
matière  ; enfin  , que  cette  matière  ne  paffant  pas 
à-travers  le  filtre , il  eft  clair  quelle  n’eft  que  fuf- 
pendue  dans  Veau  de  la  mtr,  6c  qu’elle  eft  par  confé- 
quent  d’une  nature  huileufe  ou  bitumineufe. 

On  fe  perfuadera  encore  davantage  que  la  qualité 
lumineufe  des  taux  de  la  mer  eft  attachée  à leur  bitu- 
me , ft  l’on  fait  attention  à ce  que  le  pere  Bourzeis 
{Lettres  édifiantes , volume  V.')  dit  avoir  obfervé  , que 
dans  quelques  endroits  de  l'Océan  l’eau  étoit  fi  onc- 
tueufe  qu’en  y trempant  un  linge  on  le  retiroit  tout 
gluant , 6c  qu’en  l’agitant  rapidement  dans  cette  eau 
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il  jettoit  un  grand  éclat.  Il  remarque  aufli , que  le 
vaiffeau  traçoit  après  lui  un  fillon  d’autant  plus  lu- 
mineux que  cette  eau  étoit  plus  greffe.  Enfin  , il  pa- 
roît  que  i’efprit  de  vin  n’eft  fi  propre  à extraire  la 
fubftance  phofphorique  des  eaux  de  la  mer , que 
parce  que  l’acide  du  bitume  de  ces  eaux  eft  très- 
dé  veloppé. 

Mer  , ( Marine.  ) ce  mot  s’emploie  dans  pluüeurs 
fens  par  les  marins  : voici  les  principales  expreflions. 

Mettre  à la  mer , c’eft  un  vaiffeau  qui  part  6c  com- 
mence fa  route. 

Mettre  un  vaiffeau  à la  mtr , ou  le  mettre  à l eau  , 
c’eft-à-dire  ôter  le  vaiffeau  de  deffus  les  chantiers 
& le  mettre  à flot.  Voye{  Lancer. 

Mettre  une  efeadre  à la  mer , c’eft  la  fortir  du  port. 
Mettre  la  chaloupe  à la  mer  , c’eft  ôter  la  chaloupe 
de  deffus  le  tillac  6c  la  mettre  dans  l’eau. 

Tenir  la  mer , c’eft  continuer  fa  navigation  ou  croi- 
fiere  fans  entrer  dans  les  ports  ou  rades. 

Tirera  la  mer , ou  porter  lt  cap  à la  mer , c’eft  fe 
mettre  au  large  en  s’éloignant  de  la  terre. 

La  mer  efi  courte , c’eft-à-dire  que  les  vagues  de  la 
mer  fe  fuivent  de  près  les  unes  des  autres. 

La  mer  e/l  longue,  c’eft-à-dire  que  les  vagues  de 
la  mer  fe  fuivent  de  loin  6c  lentement. 

La  mer  brife , c’eft  lorfqu’elle  bouillonne  en  frap- 
pant contre  quelques  rochers  ou  contre  la  terre. 

La  mtr  mugit,  c’eft  lorfqu’elle  eft  agitée  6c  qu’elle 
fait  grand  bruit. 

La  mtr  blanchit  ou  moutonne , c’eft-à-dire  que  l’écu- 
me des  lames  paroît  blanche , de  forte  que  les  va- 
gues paroiffent  comme  des  moutons  , ce  qui  arrive 
quand  il  y a beaucoup  de  mer  pouffee  par  un  vent 
frais. 

La  mer  étale , c’eft  lorfqu’elle  ne  fait  aucun  mou- 
vement ni  pour  monter  ni  pour  delcendre. 

La  mtr  rapporte , c’clt-à-dire  que  la  grande  maree 
recommence. 

La  mer  va  chercher  le  vent , c’eft-à-dire  que  le  vent 
foutfle  du  côté  où  va  la  mer. 

Mer  va  contre  le  vent  , ce  qui  arrive  lorfque  le 
vent  change  fubitenient  après  une  tempête. 

La  merfe  creufe , c’eft-à-dire  que  les  vagues  devien- 
nent plus  groffes  6c  s’élèvent  davantage  , que  la  mer 
s’enfle  6c  s’irrite. 

La  mer  a perdu , c’eft-à-dire  qu’elle  a baiffé. 

Il  y a de  la  mer,  c’eft-à-dire  que  la  mer  eft  un  peu 
agitée. 

Il  n'y  a plus  de  mer , c’eft-à-dire  que  la  mer  eft 
calme  , ou  qu’après  qu’elle  a été  agitée  elle  s’adou- 
cit ou  le  calme  à cauie  que  le  vent  a ceffé.  •> 

Groffe  mer , c’eft  l’agitation  extraordinaire  de  la 
mer  par  les  lames. 

La  mer  nous  mange , être  mangé  par  la  mer , c’eft  à- 
dire  que  la  mer  étant  extrêmement  agitée , entre  par 
les  hauts  dans  le  navire,  foit  étant  à l’ancre,  loit 
étant  fans  voiles. 

Mer  d’airain,  ( Critique  facrée .)  grande  cuve 
que  Salomon  fit  faire  dans  le  temple,  pour  fervir 
aux  prêtres  à fe  purifier  avant  & après  les  facrifi- 
ces.  Ce  vafe  étoit  de  forme  ronde  ; il  avoit  cinq  cou- 
dées de  profondeur,  dix  de  diamètre  d’un  bord  à 
l’autre,  & environ  trente  de  circonférence.  Le  bord 
étoit  orné  d’un  cordon,  embelli  de  pommes  6c  de 
boulettes , 6c  de  têtes  de  bœufs  en  demi -relief.  Il 
portoit  fur  un  pié  qui  formoit  comme  une  groffe  co- 
lomne  creufe  appuyée  fur  douze  bœufs  difpofés  en 
quatre  groupes , trois  à trois , 6c  laiffant  quatre  pafla- 
ges  pour  aller  tirer  l’eau  par  des  robinets  attachés 
au  piés  du  vafe;  ij.  Rois  i(T,  17,  x ; Par.  4.  (D.  J.) 

Mer  , ( Mythol.  ) non-feulement  la  mer  avoit  des 
divinités  qui  préfidoient  à les  eaux  , mais  elle  étoit 
elle-même  une  grande  divinité  perfonnifiée  fous  le 
nom  d 'Océan,  auquel  on  faifoit  de  fréquentes  liba- 
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hons.  Lorfque  les  Argonautes  furent  prêts-de  met- 
tre  à la  voile,  Jafon  ordonna  un  facrifice  folemnel 
chacun  s’emprefla  de  répondre  à fes  defirs.  On 
exeva  un  autel  fur  le  rivage,  &c  après  les  oblations 
ordinaires,  le  prêtre  répandit  deffus  de  la  fleur  de 
farine,  mêlée  avec  du  miel  & de  l’huile,  immola 
deux  bœufs  aux  dieux  de  la  mer,  & les  pria  de  leur 
être  favorables  pendant  leur  navigation.  Ce  culte 
étoit  fondé  lur  l’utilité  qu’on  en  retiroit , fur  les  mer- 
Veilles  qu’on  remarquoit  dans  la  mer , l’incorrupti- 
bihté  de  fes  eaux , fon  flux  & reflux,  la  variété  & la 
grandeur  des  monftres  quelle  enfante  : tout  cela 
produifit  l'adoration  des  dieux  qu’on  fuppofoit  gou- 
verner cet  élément.  (D.J.) 

M er,  ( Géogr .)  petite  ville  de  France  dans  le 
blailois , à une  lieue  de  la  Loire  & à 4 de  Blois  & de 
Beaugency.  Les  Calviniftes  avoient  un  temple  dans 
cette  vilic , avant  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
Long.  18.  iÿ.lat.4j.3S. 

Jurieu  {Pierre')  profeflenren  théologie  & minilire 
a Rotterdam,  naquit  à Mer  en  1637,  & mourut  en 
1 7 \ 3 j à 76  ans.  Il  s’ell  fait  connoître  par  des  écrits 
pleins  d elprit , de  feu,  &c  d’imagination  , par  des 
opinions  chimériques  fur  le  rctabliffemcnt  du  calvi- 
ntlme  en  France  en  1689;  & ce  que  je  trouve  de 
plus  blamâble , il  ne  cefla  de  perfécuter  Bayle,  qui 
a vécu  &.  qui  efl  mort  en  fage.  ( D,  J.  ) 

Mer  d Ab  ex  , ( Gèog.  ) partie  de  la  mer  Rouge 
le  long  des  côtes  de  l’Abyfîinie.  ( D.J . ) 

Mer  Adriatique,  ( Gêog.  ) Adriancum  mare ; 
ce  grand  golfe  de  la  Méditerranée,  qu’on  nomme 
atifTi  golfe  de  Vtnife , s’enfonce  du  fud-fud-eft,  au 
nord-nord-oueft,  entre  l’Italie  & la  Turquie  euro- 
péenne, & s’étend  depuis  le  40e1.  de  lat.  jufqu’au 
45  *■  2-5  • ^on  noni  latin  vient  de  l’ancienne  ville 
Mdda,  aujourd’hui  A td,  fur  les  côtes  de  l’Abruzze 
îeptentrionale.  Dans  lesAcîes  des  apôtres,  c,  xxvij . v. 
27.  le  nom  Adria , ou  mer  Adriatique , fe  dit  de  la 
mer  de  Sicile , & de  la  mer  Ionienne.  {D.J.) 

Mer  d’Afrique,  £ Géog.)  partie  de  la  mer  Médi- 
terranée , entre  les  lies  de  Malthe , de  Sicile  & 
d’Egypte,  & le  long  des  côtes  de  Barca&de  Tri- 
poli. ( D.  J.) 

Mer  d’Arabie,  {Gèog.  ) on  appelle  proprement 
ainü  la  partie  de  l’Océan  , qui  eft  entre  le  cap  Rafal- 
gate  & l’île  de  Zocôtora.  Les  autres  parties  de  la 
mer  » qu*  <?nt  une  prefqu’île  de  l’Arabie , ont  des 
noms  particuliers,  lavoir,  le  fein  Perfique , le  golfe 
d Ormus  , & lu  mer  Rouge.  Les  anciens  cotnprenoient 
la  mer  d Arabie  fous  le  nom  d ' Erithrœum  mare. 
{D.  J.) 

Mer  Atlantique, ( Géog.  ) Foyer  au  mot 
Atlantique.  {D.J.) 

Me  r Australe,  ( Gcog.  ) c’eft  la  partie  de 
l’Océan  la  plus  méridionale.  On  a découvert  quelle 
occupe  un  vafte  efpace,  où  l’on  fe  fîguroit  des  ter- 
res : cette  faillie  idée  engageoit  les  navigateurs  à 
pafler  le  détroit  de  Magellan,  avec  bien  des  difficul- 
tés & des  dangers.  A prélènt  qu’on  a fait  le  tour  de 
1 île  deFeu , l’on  fait  qu’à  la  referve  d’un  amas  d’îles, 
il  n’y^a  qu’une  mer  allez  large  au  midi  de  ce  détroit, 
que  l’on  évite  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud. 
{D.J.) 


Mer 
{P.  J.) 


Baltique,  {Géog.)  Foye ç Baltique. 


Mer  de  Bassora,  {Gèog.)  c’eft  la  même  que  le 
golfe  Perfique.  Foye 1 Golfe  Persique.  {D.J.) 

Mer  Blanche,  {Géog.)  Foyer  au  mot  Blan- 
che. {D.J.) 

Mer  Bleue,  {Géog.)  en  latin  moderne,  lacus 
Cerf  us , dans  la  langue  du  pays  , Arallnov  , c’eft  un 
grand  lac  d’eau  falée,  dans  le  pays  auquel  il  donne 
Ion  nom  d 'Arall,  & qui  fait  partie  du  pays  de  Kho- 
yi arefme  f ou  Mawaralnahar , province  montueufe , 
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iabtortneufe  , généralement  ftérile  , mais  ayant  en 
plufieurs  endroits  des  pâturages  excellens  pour  les 
troupeaux  : elle  tire  fon  nom  du  lac 
Ce  lac  qui  répare  le  pays  d’Arall  des  provinces 
orientales  de  K-howarelme , eft  un  des  plus  grands 
lacs  de  1 Afie  (eptentnonale.  11  a plus  de  10  milles 
géographiques,  ou  40  lieues  eu  longueur  du  nord  au 
Pad,  environ  la  moitié  en  largeur  de  l’eft  4 Foueft, 
& plus  de  quatre-vingt  lieues  d’Allemagne  de  tour! 

, eaux  f0"1  extrêmement  falées.  Il  reçoit  toutes 
les  eaux  de  la  nviere  de  Sirt , celles  de  Kelèll  &c 
d autres  rivières  moins  importantes  ; cependant  il  ne 
seleve  point  au -deffus  de  fes  rives  ordinaires,  & 
on  ne  connoit  aucun  canal  apparent  par  où  fes 
eaux  puiffent  s ecouler, 

,r;onSl1jarrK|a.li>aCMS’ <,ui  occl,Pen'  le  bord  fepten- 
trional  du  lac  d Arail , conduilent  en  été  les  eaux  de 

ce  lac  par  le  moyen  de  certaines  rigoles,  dans  les 
plaines  fablonneufes  d’alentour;  & l’humidité  de 
1 eau  venant  a s exhaler  peu  à peu  par  la  chaleur  du 
folcil,  laide  a la  fin  toute  la  furface  de  ces  plaines 
couvertes  dune  croule  d’un  beau  fel  crvltal.l’é 
ou  chacun  eu  va  prendre  fa  provifion  de  l’année  ’ 
pour  les  beioms  de  fon  ménage.  (O.  J.)  ’ 

la  Ïp»  a ''iw?'1',’  ^ Géog.  ) partie  de  l ’Océan  fur 
u.  ! d“  Brefll>  le  ‘“"g  de  la  côte  orientale  de 
Amérique , entre  l’embouchure  de  l’Amazonne  8t 
celle  de  la  riviere  de  la  Plata.  {D.J) 

Mer  C AR  P * T H1KNN  E , ( Gêog.  j Carpatlum  mare, 
Pa,rtl"  o , a ,mcr  Mediterranée , entre  l’Egypte  & 

1 île  de  Rhodes  ; elle  avoir  pris  fon  nom  de  l’île  de 
icarpanto , que  les  Grecs  nommoient  Carpaehos  , 8c 
les  Latins  Carpathus. Elle  a au  nord  la  mer  Italienne, 
au  midi  celle  d’Egypte , & au  couchant  celle  de 
Candie  & d Afrique. 

, M“  Chienne,  (Gêog.-)  FoyK  Caspienne.  Je 
n ajouterai  que  quelques  lignes.  Les  anciens  ont  con- 
nu cette  mer,  mais  fort  mal  ; cependant  Hérodote 
, ’ l-  clmr-  xoj.  avoit  très-bien  remarqué  qu’elle 
n a aucune  communication  vifible  avec  les  autres, 
«cou  en  eft  revenu  au  fendaient  d’Hérodote. 

Pierre-Ie-Grand  a fait  faire  une  carte  exafte  de 
cette  vtrr  par  des  pilotes  également  habiles  & har- 
x ;,M’,CMIe.S,  Van-.verdcn  a dreffé  cette  carte. 

, de.Ll<lc  1 a réduite  au  méridien  d’Aftracan.  Il 
"Z  * P°!nf  de  goitre  dans  la  mer  Cafpienne , mais 
elle  le  déchargé  à fa  partie  orientale  dans  une  autre 
petite  mer  de  15  lieues  d’étendue.  L’eau  de  cette  der- 
mere  mer  eft  d une  fi  grande  falure , que  les  poiffons 
de  la  mer  Cajpicnne  qui  y entrent  meurent  peu  de 
tems  apres.  Cette  mer  a' a ni  flux  ni  reflux,  & ce  ne 
(ont  que  les  vents  qui  la  font  monter  ou  baiffer  fur 
1 une  011  1 autre  côte  ; l'unique  bon  port  qui  foit  fur 
cette  mer,  eft  le  port  de  Manguftave,  fur  la  côte 
orientale  au  pays  de  Kovarefme , au  nord  de  l’em- 
bouchure de  l’Aum:  ce  port  eft  entre  les  mains  des 
1 artares,  qui  n en  font  point  d’ulàge.  {D  J ) 

Mer  de  Danemark,  (GV^On  appelle 
amfi  la  mer  qui  s etend  depuis  l’Océan  jufqu’à  la 
mer  Baltique  , dont  elle  eft  en  quelque  façon  le  vef- 
tibule , entre  la  Norwege  au  nord , la  Suede  à l’o- 
rient, le  Jutland  au  midi  St  au  couchant.  (D.  J.) 

Mer  d’Espagne  , (Gêogr.)  partie  de  la  Médi- 
terranée , le  long  de  l’Efpagne,  depuis  le  cap  de 
Creuze  au  pie  des  Pyrénées , jufqu’au  détroit  de  Gi- 
braltar. (D.J.) 

Mer  Egée  , Ægaum  mare  , ( Gêog.  anc.  ) cette 
partie  de  la  Méditerranée  que  nous  appelions  Ar- 
P’1.  & fl»!  s’étend  entre  la  Turquie  européenne 
“ , i^atol,e  > <lei)Uls  le  détroit  des  Dardanelles  juf- 
qu’à  l’île  de  Candie.  Cette  mer  a été  nommée.®  .etum 
c’ell-à-dire , fluêluofum , proeellojum  , à caule  qu’au 
moindre  vent  les  flots  bondiffent  comme  des  che  vl  s 
Les  Grecs  ont  appelle  , chèvres,  ces  flots  écu! 
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Pians  dont  la  mer  =11  toute  couverte  dans  un  gros 
tems.  Nous  les  appelions  de  meme  -* 

nous  difons  que  la  mer  moutonne , quand  e le  elt 
tourmentée  par  la  tempête.  Plufieurs  .les  de  la  mer 
Egée  tiroientPleur  nom  de  la  même  caufe  , comme 
celle  qu'on  appelloit  Ægea , aujourd  hu.  Us  Fournis , 
entre  Nicaria  & Samos.  (/?./•) 

Mer  de  France,  ( Giog.  ) On  appelle  propre- 
ment ainü  la  partie  de  l'Océan  qui  lave  les  cotes  de 
France  , depuis  le  cap  de  S.  Mahe  en  Bretagne , ]u(- 
qu’aux  côtes  d’Efpagne  , où  commence  la  mer  de 
Bifcaye  ; mais  quand  on  dit  les  «««  de  FrJ"c=> 
entend  depuis  Bayonne  pifqu  a Dunkerque  lur  10 
céan,  toutes  les  côtes  de  Provence  8ç  de  Langue- 
doc  fur  la  Méditerranée , dans  le  golfe  de  Lyon. 

( Mer-’de  GRECE,  {Giog.)  partie  de  la  Médi- 
terranée,  le  long  des  côtes  de  la  Grece  * J? 
Morée  , depuis  les  îles  de  Sainte  Maure  , deCeph  - 
Ionie,  & de  Zante  , jufqu’à  l’île  de  Cerigo.  La  cote 
orientale  de  la  Grece  eft  de  la  mer  qu  on  nomme 
Archipel.  (D.J.)  . 

Mer  de  Groenland  , ( Geog.  ) partie  de  1 0- 
céan , fur  la  côte  des  terres  aréiques.  La  partie 
orientale  du  Groenland , que  cette  mer  baigne,  elt 
devenue  inacccffible  par  les  glaces  qui  s y lont  ac- 
cumulées avec  le  tems.  Il  y avoit  autrefois  fur  cette 
côte , une  colonie  danoile  qui  a long-tems  fu blute  , 
mais  qu’on  a été  obligé  d’abandonner  depuis  deux 
fiecles,  faute  d’avoir  pu  en  approcher.  J-) 

Mer  d’IÉMEN,  (Giog.)  partie  de  1 Océan , le 
long  des  côtes  de  l’Arabie  heureufe  , entre  la  mtr 
Ronce  & le  golfe  d’Ormus.  ( D . J.) 

Mer  des  Indes  , ( Giog.  ) partie  de  1 Océan , le 
long  des  côtes  méridionales  de  l’Afte,  depuis  la  Perle 
jufqu’au  golfe  de  Siam;  paffé  leque  commence  1 O- 
céan  oriental  qui  coule  le  long  de  la  Cochinchine  , 
duTonquin,&  de  la  Chine.  (ZL  J.)  A 
Mer  Ionienne,  {Giog.)  Ce  devrait  etre  la 
mtr  qui  lave  les  côtes  d’Ionie  dans  1 Afie  mineure. 
Mais  le  caprice  de  quelques  géographes  a voulu  que 
l’on  donnât  très-improprement  ce  nom  a la  partie 
de  la  mtr  Méditerranée  qui  eft  entre  la  Grèce,  la 
Sicile,  St  la  Calabre.  Cependant  nos  navigateurs 
ont  rejetté  ce  mot , & difent  lu  mtr  de  Grece , la  mer 
de  Sicile  , la  mer  de  Calabre  , 8tc . {D.  J.) 

Mer  de  Marmora,  (Giog.)  nom  moderne  de 
la  Propontide  des  anciens.  Voyei  Propontide. 

^ Mer  Méditerranée,  (Giog.)  grande  mer  en- 
tre l’Europe , l’Afie  St  l’Afrique.  Elle  communique 
à l’Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Elle  eft  fepa- 
rée  de  la  mer  rouge  par  l’ifthme  de  Suez,  & de  a 
mer  de  Marmora  par  le  détroit  des  Dardanelles.  Elle 
contient  plufieurs  grands  golfes.  Les  principaux  lont 
le  «olfc  de  Lyon,  le  golfe  Adriatique  , l’Archipel  K 
le  golfe  de  Barbarie.  Elle  renferme  trois  grandes 
preTqii’îles  : favoir  l’Italie,  la  Grece  & la  Natolie. 
Ses  principales  îles  font  Sicile  , Sardaigne  , Cor  e , 
Majorque , Minorque , Malthe , Corfou,  Cephalo- 
nie  , Zante  6c  Candie , outre  cette  multitude  d au- 
tres îles  qui  font  comprifes  dans  la  partie  de  cette 
mer  qu’on  appelle  d reloge! . 

La  meilleure  carte  de  la  Méditerranée  que  nous 
avons,  a été  donnée  par  M.  Guillaume  de  Lille. 
Cette  mer  fi  connue  de  tout  tems  par  les  nations  les 
plus  favantes,  toujours  couverte  de  leurs  vaiffeaux , 
traverfée  de  tous  les  feus  poffibles  par  une  infinité 
de  navigateurs , s’eft  trouvée  n’avoir  que  S6o  lieues 
d’occident  en  orient , au  lieu  de  1 160  qu  on  luidon- 
noit  ; Sc  c’eft  ce  que  M.  de  Lille  a redilie  par  des 
obfervations  aftonomiques.  Cependant  non  content 
de  ces  obfervations  aftronomiques,dont  on  vouloit 
fe  défier  il  entreprit , pour  ne  laiifer  aucun  doute  , 


MER 

demefurer  toute  cette  mer  en  détail  & par  parties, 
fans  employer  ces  obfervations,  mais  feulemen 
les  portulans  & les  journaux  des  pilotes , tant  des 
routes  faites  de  cap  en  cap,  en  luivant  les  terres  , 
que  de  celles  qui  traversent  d’un  bout  à 1 autre  , 

& tout  cela  évalué  avec  toutes  les  précautions  ne- 
ceffaires , réduit  & mis  enfemble  , s’eft  accorde  a 
donner  à la  Méditerranée  la  même  etendue  que  les, 
obfervations  aftronomiqucs  dont  on  vouloit  le  de- 

fier.  (D.  Je) 

Mer  Morte  , (Giog.)  eu  Mer  de  sel  , °u J1"™, 
encore  , Lac  Asphaltide  , grand  lac  de  la  l AAti- 
ne  à l’embouchure  du  Jourdain.  Sa  longueur  du  N. 
au  S.  eft  d’environ  70  milles  anglois , & fa  largeur 
d’environ  1 8 milles.  Le  Jourdain  & l’Arnon  le  jet- 
toient  dedans  & s’y  perdoient.  On  peut  conlulter 
fur  ce  lac  , le  P.  Nau  jcluite,  dans  fon  voyage  de  la 
Terrefainte.  (D.  J.) 

Mer  Noire  , (Giog.)  ou  Mer  Majeure  , con- 
nue des  anciens  lous  le  nom  de  Pont-Euxin.  Voyc{ 
Pont-Euxin.  , , 

Grande  mer  d’Afie  , entre  la  Tartane  au  nord , la 
Mingrélie,  l’Imirete  , le  Guriel  & quelques  provin- 
ces de  l’ancienne  Colchide , que  polfede  aujourd  hui 
le  turc.  Elle  a à l’orient  la  Natolie,  au  midi  la  Bul- 
trie , & la  Romanie  au  couchant. 

Cette  mer  reçoit  plufieurs  grands  fleuves  ; favoir 
le  Danube,  le  Boryrthenc , le  Don,  le  Pbale , le 
Cafalmac  , l’Aitocza  & la  Zagarie. 

Elle  communique  à la  Propontide  , autrement  mer 
de  Marmora,  par  le  détroit  de  Conftannnople  , 
nommé  le  canal  de  la  mer  Noire  , & par  cette  mer  , 
avec  l’Archipel.  Elle  communique  encore  par  le  dé- 
troit de  Cafta  , avec  le  Palus  Méotide  , qui  eft  une 
mer  formée  par  le  concours  des  eaux  de  la  mer  Noire 
& du  Don. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  cette  mer  , 
font  ou  fujets , ou  tributaires  de  l’empire  ottoman. 

Le  canal  de  la  mer  Noire,  on  le  bolphore  de  1 lira- 
ce,  comme  difoient  les  anciens,  a 16  milles  & de™* 
de  longueur;  commence  à la  pointe  du  ferrail  de 
Conftantinople,  & finit  vers  la  colonne  de  Pom- 
pée. Hérodote,  Polybe  & Strabon,  lui  donnent 
1 10  ftades  d’étendue  , lefquelles  reviennent  a 1 5 
milles.  Ils  fixent  le  commencement  de  ce  canal , en- 
tre Bizance  & Chalcédoine  , & le  font  terminer  au 
temple  de  Jupiter,  où  eft  préfentement  le  nouveau 
château  d’Afie  ; mais  cette  différente  manière^  de 
mefurer  le  canal  eft  arbitraire  & revient  au  meme 

calcul.  , . • „ 

Sa  largeur , aux  nouveaux  châteaux  ou  etoicnt 
autrefois  les  temples  de  Jupiter  & de  Sérapis , elt 
depuis  un  mille  jufqu’à  deux.  Son  cours  eft  fi  ra- 
pide entre  les  deux  châteaux,  qu’avec  un  vent  du 
nord  il  n’y  a point  de  bâtimensqui  s’y  puiflent  arrê- 
ter & qu’il  faut  un  vent  oppofé  aux  courans , pour 
les  pouvoir  remonter;  cependant  la  viteffedes  eaux 
diminue  fi  fenfiblement , que  l’on  monte  & que  l on 
delcend  fans  peine , lorfque  les  vents  ne  lont  pas 

violens.  . 

Indépendamment  des  vents,  il  y a des  courans 
fort  linguliers  dans  le  canal  de  la  mer  Noire  ; le  plus 
fenfible  eft  celui  qui  eu  parcourt  la  longueur  , de- 
puis l’embouchure  de  la  mer  Noire,  jufqu  à la  mer  de 
Marmora  , qui  comme  on  lait , eft  la  Propontide  des 
anciens.  M.  le  comte  de  Marfigliy  a obfervé  de  pe- 
tits courans  , qui  permettent  aux  batteaux  de  mon- 
ter, tandis  que  d’autres  batteaux  defeendent  à la  fa- 
veur du  grand  courant.  Cependant  cette  diverfite 
de  courans  ne  doit  point  paroitre  merveilleule, 
parce  qu’on  conçoit  aifément  qu’un  cap  trop  avan- 
cé doit  faire  reculer  les  eaux  qui  fe  prefentent  dans 
une  certaine  dire&ion  ; mais  il  eft  difficile  de  rendre 
railon  d’un  autre  courant  caché,  que  nous  appel- 
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JerOns  courant  Inférieur , lequel  clans  un  endroit  du 
grand  canal,  roule  fes  eaux  dans  une  direction  con- 
traire au  courant  qui  lui  eft  fupérieur,  comme  le 
prouvent  les  filets  des  pêcheurs.  Procope  de  Céfa- 
rée , M.  Gilles,  M.  le  comte  de  Marfigli  & M.  de 
Tournefort,  en  ont  fait  l’obfervation. 

Il  n’eft  pas  plus  aifé  d’expliquer  pourquoi  le  ca- 
nal vuide  li  peu  d’eau , fans  que  la  mer  Noire  qui  en 
reçoit  une  fi  prodigieufe  quantité,  en  devienne  plus 
grande.  Cette  mer  reçoit  plus  de  rivières  que  la  Mé- 
diterranée ; les  plus  grandes  de  l’Europe  y tombent 
par  le  moyen  du  Danube  , dans  lequel  fe  dégorgent 
celles  de  Suabe , de  Franconie,  de  Bavière  , d’ Au- 
triche, d’Hongrie  , de  Moravie  , de  Carinthic,de 
Croatie , de  Bol'nie , de  Servie , de  T ranfylvanie , de 
Valaquie  ; celles  de  la  Rufîîe-noire  & de  la  Podo- 
lie  , fe  rendent  dans  la  même  mer , par  le  moyen  du 
Nieller  ; celles  des  parties  méridionales  & orienta- 
les de  la  Pologne,  de  la  Mofcovie  feptcntrionale, 
& du  pays  des  Cofaques , y entrent  par  le  Nieper  ou 
Boryfthene  ; le  Tanaïs  & le  Coper  ne  paftent  ils 
pas  dans  la  mer  Noire , par  le  Bofphore  Cimmérien? 
les  rivières  de  la  Mingrelie,  dont  le  Phafe  efl  la 
principale , fe  jettent  aufïï  dans  la  mer  Noire  , de  mê- 
me que  le  Cafalmac,  le  Sangaris  & les  autres  fleu- 
ves de  l’Afie-mineure  , qui  ont  leur  cours  vers  le 
nord  : neanmoins  le  Bofphore  de  Thrace  n’eft  com- 
parable à aucune  des  rivières  dont  on  vient  de  par- 
ler. II  eft  certain  d’ailleurs  que  la  mer  Noire  ne  grof- 
fit  pas,  quoiqu’on  bonne  phyfique,  un  réfervoir 
augmente  quand  fa  décharge  ne  répond  pas  à la 
quantité  d’eau  qu’il  reçoit.  Il  faut  que  la  mer  Noire, 
indépendamment  de  fon  évaporation  par  le  foleil , 
fe  vuide  & par  des  canaux  fouterrains  qui  traverfent 
peut-être  l’Afie  & l’Europe  , & par  la  dépenfe  conti- 
nuelle de  fes  eaux,  lefquelles  s’évaporent  en  partie, 
en  partie  s’abreuvent  dans  la  terre,  & s’écoulent 
bien  loin  des  côtes. 

Quelque  rapide  que  foit  le  cours  des  eaux  dans  le 
canal  de  la  mer  Noire,  elles  n’ont  pas  laifle  de  fe  ge- 
ler dans  les  plus  grands  hivers.  Zonare  allure  qu’il 
y en  eut  un  h rude  fous  Conftantin  Copromme,  que 
1 on  pafloit  à pié  fur  la  glace,  de  Conftantinople  à 
Scutari  ; la  glace  foutenoit  même  les  charrettes.  Ce 
fut  bien  autre  choie  en  401 , fous  l’empire  d’Arca- 
dius  : la  mer  Noire  fut  gelée  pendant  2.0  jours  ; & 
quand  la  glace  fut  rompue  , on  en  voyoit  pafler  de- 
vant Conftantinople  des  monceaux  effroyables. 

D’un  autre  côté , quoi  qu’en  aient  dit  les  anciens , 
&quoi  que  penient  les  Turcs  de  cette  mer,  qu’ils 
ont  nommée  Noire , elle  n’a  rien  de  noir  que  le  nom; 
les  vents  n’y  fouflent  pas  avec  plus  de  furie , & les 
orages  n’y  l'ont  guere  plus  fréquens  que  fur  les  au- 
tres mers.  Il  faut  cependant  pardonner  les  exagéra- 
tions aux  poètes  anciens,  & fur-tout  aux  chagrins 
d’Ovide;  mais  le  fabledela  mer  Noire  eft  de  même 
couleur  que  celui  de  la  mer  Blanche , Scies  eaux  font 
auftî  claires  : en  un  mot,  fi  les  côtes  de  cette  mer 
qui  paflent  pour  fort  dangereufes  , paroiftent  fom- 
bres  de  loin , ce  font  les  bois  qui  les  couvrent , ou  le 
grand  éloignement  qui  leur  donnent  le  coup  d’œil 
noirâtre. 

Valerius  Flaccus,  qui  a décrit  poétiquement  le 
voyage  des  Argonautes , aflure  que  le  ciel  de  la  mer 
Noire  eft  toujours  brouillé,  & qu’on  n’y  voit  jamais 
de  tems  bien  formé  ; mais  nos  navigateurs  qui  ont 
couru  cette  mer , démentent  hautement  ce  fameux 
poète  latin. 

On  voyage  tout  auiïi  fûrement  fur  la  mer  Noire , 
que  dans  les  autres  mers,  fi  les  vaiffeaux  font  con- 
duits par  de  bons  pilotes.  Les  Grecs  & les  Turcs  ne 
font  guere  plus  habiles  que  Tiphys  & Nauplius , 
qui  conduifirent  Jafon,  Hercule,  Théfée  & les  au- 
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très  héros  de  ja i Grèce,  jufques  fur  les  côtes  de  la 
Colchïde  3 la  Mingrelie  de  nos  jours. 

On  voit  par  la  route  qu’Apollonius  de  Rhodes 
leur  ht  tenir, que  toute  leurfcience  aboutiffoit , fui- 
vant  le  conletl  de  Phmée , ce  roi  de  Thrace  qui  étoit 
aveugle,  a éviter  les  écueils  qui  fe  trouvent  fur  la 
côte  méridionale  de  la  ma  Noir,  , fans  ofer  pour- 
tant le  mettre  au  arge  ; c'eft-à  dire , qu’il  falloir  n’y 
paffer  que  dans  le  tems  calme.  Les  Grecs  & lés 
Turcs  ont  preique  les  mêmes  maximes.  Ils  n’ont 
pas  1 ufage  des  cartes  marines,  & Cachant  à peine 
qu  une  des  pointes  de  la  boufole  fe  tourne  vers  le 
nord  ; ils  perdent  la  tête  dès  qu’ils  perdent  les  ter- 
res de  vue.  Enfin , ceux  qui  ont  le  plus  d’expérience 
parmi  enx_,  au  lieu  de  compter  par  les  rhumbs  de 
vent,  paflent  pour  fort  habiles  lorfqu’ils  favent 
que  pour  aller  à Caffa  , il  tant  prendre  à main  gatt- 
che  en  lortant  du  canal  de  la  ma  Noire;  que  pour 
aller  a Trebizonde  , il  faut  fe  détourner  à droite  A 
egard  de  la  manoeuvre , ils  l’ignorent  tout-à-fait 
leur  feule  fcience  confifte  à ramer. 

On  a beau  dire  que  les  vagues  de  la  ma  Noire  font 
courtes  & par  conféqi*nt  violentes,  .1  eft  certain 
qu  elles  font  plus  étendues  & moins’  coupées  que 
celles  de  la  ma  Blanche,  laquelle  eft  partagée  par 
une  inimité  de  canaux  qui  font  entre  les  îles  Ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux  pour  ceux  qui  navigent 
fur  la  ma  AW,  c’eft  qu’elle  a peu  de  bons  ports, 

& que  la  plupart  de  fes  rades  font  découvertes  - 
mais  ces  ports  feroient  inutiles  à des  pilotes  qui  ’ 
dans  une  tempête,  n’auroient  pas  FadrefTe  de  s’v 
retirer.  1 

Pour  afturer  la  navigation  de  cette  mer , toute 
autre  nation  que  les  Turcs  formeroit  de  bons  pi- 
lotes  repareroit  les  ports,  y bâtiroit  des  moles  y 
etabhroit  des  magafins  ; mais  leur  efprit  n’eft  pas 
tourné  de. ce  côté  là.  Les  Génois  n’avoient  pas  man- 
que de  prendre  toutes  ces  précautions,  lors  de  la 
d -cadence  de  l’empire  des  Grecs,  & lorfqu’ils  fai- 
ioicnt  tout  le  commerce  de  la  mer  Noire  , apres  en 
avoir  occupé  les  meilleures  places.  Mahomet  les  en 
chafta,  &c  depuis  ce  tems-là  les  Turcs  ayant  tout 
laifte  ruiner  par  leur  négligence , n’ont  jamais  voulu 
permettre  aux  Francs  d’y  naviger,  quelques  avan- 
tages  qu  on  leur  ait  propofé  pour  en  obtenir  la  per- 
miftion. 

Les  côtes  de  la  mer  Noire  fournirent  abondam- 
ment tout  ce  qu  il  faut  pour  remplir  les  arfenaux 
les  magafins  & les  ports  du  grand- feigneur.  Comme 
elles  font  couvertes  de  forêts  & de  villages , les  ha- 
bitans  font  obligés  de  couper  des  bois  & de  lesl'cier 
Quelques-uns  travaillent  aux  clous,  les  autres  aux 
voiles , aux  cordes  & agrès  néceflaires  pour  les  fe- 
louques, caïques  & faïques  de  fa  hautefTe.  C’eft 
meme  de-là  que  les  fultans  ont  tiré  leurs  plus  puif- 
fantes  flottes , dans  le  tems  de  leurs  conquêtes  ; 8c 
rien  ne  feroit  plus  aifé  que  de  rétablir  leur  marine, 
e pays  eft  fertile,  il  abonde  en  vivres,  comme 
. » r,z  ’ via?de , beurre  , fromages , &c  les  gens  y 
vivent  tres-fobrement.  (D.  J.)  J 

Mer  du  nord  , (Géog.)  on  appelle  ainfi  la  partie 
de  mer  qui  lave  les  côtes  orientales  de  l’Amérique  , 
depuis  la  ligne  équinoxiale  au  midi,  jufqua  la  mtr 
glaciale  au  ieptemrion.  Le  golfe  du  Mexique  fait 
partie  de  cette  mer.  Elle  comprend  un  grand  nom- 
bre d îles  : Terre-Neuve  ,'les  Açores , les  Lucayes, 
Cuba  , S.  Domingue,  la  Jamaïque  Sc  les  Antilles , 
font  les  principales. 

On  appelle  aufti  mer  du  nord,  la  partie  de  l’O- 
céan qui  eft  entre  l’Illande  & la  Norwege.  (Z>.  J.) 

Mer  rouge  , ( Géog .)  Oceanus  ruber  dans  Ho- 
race ; golfe  de  l’Océan  méridional,  qui  fépare  l’A- 
frique de  l’Afie,  & s’engage  dans  les  terres  entre  la 
côte  d’Abeck,  l’Egypte  & l’Arabie,  depuis  le  dé- 
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troit  de  Babel-Mandei , jufqu’à  l’ifthme  de  Suez. 

Les  anciens  l’ont  nommé  finus  Arabicus , le  golfe 
d’Arabie , parce  que  les  Arabes  en  ont  occupé  les 
deux  côtés.  L’Ecriture-fainte  l’appelle  la  mer  du 
fuph,  c’eft- à-dire  la  mer  du  jonc,  à caufede  la  gran- 
de quantité  de  joncs  , ou  de  moufle  de  mer,  qui  fe 
trouve  dans  fon  fonds  & fur  les  bords.  Les  Turcs 
la  nomment  la  merde  Sue^}  6c  plus  communément 
la  mer  de  La  Meque  , parce  que  cette  ville,  pour  la- 
quelle ils  ont  une  linguliere  vénération,  ell  fituée 
près  de  cette  mer. 

On  eft  en  peine  de  favoir  d’où  vient  ce  nom  de 
mer  wuge.  Pline  liv.  VI.  c.  28  , Strabon  liv.  XVI. 
pag.  520  , 6c  Quinte-Curie  liv.  X.  avancent,  fans 
aucune  preuve  , qu’on  nomma  cette  mer  Rouge  , en 
grec  Erythrea  , d’un  certain  roi  Erythros  qui  régna 
dans  l’Arabie.  Les  modernes  ont  à leur  tour  cher- 
ché plufieurs  étymologies  de  ce  nom  dont  les  plus 
favantes  font  apparemment  les  moins  vraies.  Il  en 
eft  de  cette  mer  , comme  de  la  mer  Blanche , la  mer 
Bleue,  la  mer  Noire,  la  mtr  Vermeille,  la  mer  Verte, 
&c.  le  hafard,  la  fantaifie , ou  quelque  événement 
particulier,  a produit  ces,noms  bizarres,  qui  ont 
«nfuite  fourni  matière  à l’érudition  des  critiques. 

Il  eft  plus  important  de  remarquer  que  l’on  a 
quelquefois  étendu  le  nom  de  mer  Rouge  au  fein  Per- 
fique  & à la  merdes  Indes  ; faute  de  cette  attention, 
les  interprètes  ont  repris  fort  mal-à-propos  , plu- 
fieurs endroits  des  anciens  auteurs  qu’ils  n’ont  pas 
entendus. 

M.  de  Lifte  place  la  fituation  de  la  mer  Rouge , fé- 
lon fa  longueur,  à 51  degrés  du  méridien  de  Paris. 
Abulféda  a donné  la  defeription  la  plus  détaillée  & 
la  plus  exa&e  de  cette  mer,  qu’il  nomme  mer  de 
Xolfum , parce  que  cette  ville  eft  fituée  à l’extré- 
mité de  fa  côte  feptentrionale , fous  le  23.  45.  de 


latitude. 

Tout  le  monde  fait  le  fameux  miracle  du  paflage 
de  la  mer  rouge , lorfque  le  Seigneur  ouvrit  cette 
mer , la  deflecha , & y fit  pafler  à pié  fec  les  Ifraéli- 
tes , au  nombre  de  fix  cent  mille  hommes , fans 
compter  les  vieillards,  les  femmes  6c  les  enfans. 

Divers  critiques , verfés  dans  la  connoiflance 
du  génie  des  langues  orientales , ont  cru  pouvoir 
interpréter  Amplement  le  texte  de  l’Ecriture , quel- 
que formel  qu’il  paroiffe.  Ils  ont  dit  que  Moife, 
qui  a voit  été  long-tems  fur  la  mer  Rouge  dans  le  pays 
de  Madian , ayant  obfervé  quelle  avoit  fon  flux 
& reflux  réglé  comme  l’Océan,  avoit  fagement 
profité  du  tems  du  reflux , pour  faire  pafler  le  peu- 
ple hébreu  ; 6c  que  les  Egyptiens  qui  ignoroient  la 
nature  de  cette  mer  , s’y  étant  témérairement  enga- 
gés dans  le  tems  du  flux  , furent  enveloppés  dans 
les  eaux , 6c  périrent  tous , comme  dit  l’hiftorien 
facré.  C’eft  du  moins  ainfi  que  les  prêtres  de  Mem- 

this  le  racontoient,  au  rapport  d’Artapane,  apud 
ul'eb.  pnepar.  Liv.  IV.  c.  xvij . 

Jofephe  dans  fes  antiq.  liv.  II.  ch.  dernier , après 
avoir  rapporté  l’hiftoire  du  paflage  de  la  mer  rouge , 
telle  que  Moife  l’a  racontée , ajoute  qu’on  ne  doit  pas 
regarder  ce  fait  comme  impoflible  , parce  que  Dieu 
peut  avoir  ouvert  un  paflage  aux  Hébreux,  à tra- 
vers les  eaux  de  cette  mer  , comme  il  en  ouvrit  un, 
lonff-tems  après,  aux  Macédoniens  conduits  par 
Alexandre , lorfqu’ils  pafl'erent  la  mer  de  Pamphilie. 
Or  les  hiftoriens  qui  ont  parlé  de  ce  paflage  des 
Macédoniens,  difent  qu’ils  entrèrent  dans  la  mer, 
& en  cotoyerent  les  bords,  en  marchant  tout  le  jour 
dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture.  Arrien  lib.  I.  de  ex- 
J>ed.  Alexandre , remarque  qu’on  n’y  fauroit  pafler 
quand  le  vent  du  midi* foufle  ; mais  que  le  vent  s’é- 
tant changé  tout-à-coup  , donna  aux  foldats  le 
moyen  d’y  pafler  fans  péril.  C’eft  peut-être  la  réfle- 
xion de  Jofephe  qui  a fait  croire  à quelques  anciens. 
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& à divers  modernes , à S.  Thomâs  par  exemple  J 
à Toftat , à Grotius,  à Paul  de  Burgos,  à Géné- 
brad  , à Vatable  6c  à plus  d’un  rabin,  que  les  Ifraé- 
lites  ne  pafl'erent  pas  la  mer  Rouge  d’un  bord  à l’au- 
tre ; mais  feulement  qu’ils  la  cotoyerent , 6c  remon- 
tèrent pendant  le  flux,  de  l’endroit  où  ils  étoient  à 
un  autre  endroit  un  peu  plus  haut,  en  faifant com- 
me un  demi-cercle  dans  la  mer. 

On  ne  manque  pas  de  lavans  qui  fe  font  attachés 
à réfuter  cette  opinion.  Voye £ les  principaux  com- 
mentateurs de  l’Ecriture  fur  L' Exode , ch.  xiv.  Voye j 
en  particulier  la  diflertation  de  M.  Leclerc  , 6c 
celle  de  dom  Calmet,  fur  le  paflage  de  la  mer  Rouge , 

c».  /.) 

Mer  de  Sicile,  ( Geog. ) quoique  ce  nom  con- 
vienne à toute  la  mer  dont  la  Sicile  eft  environnée  , 
on  le  donne  principalement  à celle  qui  eft  à l’orient 
& au  midi,  jufqu’à  l’île  de  Malthe.  (Z>.  /.) 

Mer  du  Sud  , ( Géog . ) vafte  partie  de  l’Océan 
entre  l’Amérique  & l’Afie.  Elle  a été  découverte  le 
2.5  Septembre  1513,  par  Vafco  Nulles  de  Balboa, 
efpagnol.  Comme  la  première  fois  que  lesEfpagnols 
la  navigerent  , ils  partoient  d’Efpagne  pour  le  Pé- 
rou, & que  par  conféquent  cette  mer  étoit  au  fud 
à leur  égard,  ils  l’appellerent  mtr  du  Sud.  Ils  l’ont 
aufli  nommée  la  mer  Pacifique  , à caufe  des  grands 
calmes  qui  y régnent  en  certains  tems  6c  en  certains 
parages. 

Elle  a un  grand  golfe  que  l’on  appelle  la  mer  Ver- 
meille. Le  golfe  de  Kamtzchatka  peut  être  aufli con- 
fidéré  comme  faifant  partie  de  cette  mer , fur-tout 
li  on  l’étend  jufqu’au  Japon  & à la  Chine,  6c  que 
l’on  y comprenne  l’Océan  oriental,  les  Philippines,’ 
&c. 

La  mer  du  Sud  communique  à l’Océan  qui  lave 
les  côtes  de  l’Europe,  i°.  par  la  mer  des  Indes,  au 
midi  de  l’Afrique  6c  de  l’Afie  ; 20.  par  la  mtr  Glacia- 
le , au  nord  de  l’Afie  &de  l’Europe;  30.  par  le  dé- 
troit de  Magellan  ; 40.  par  le  midi  des  îles  qui  font 
au  midi  de  ce  détroit  ; 50.  enfin,  il  peut  fe  faire 
qu’il  y ait  au  nord  de  l’Amérique,  par  la  baie  de 
Hudl'on  & par  celle  de  Baffin,  un  paflage  vers  cette 

mer. 

Il  y a long-tems  qu’on  tâche  de  découvrir  le  paf- 
fage  de  la  mer  du  nord  à celle  du  fud  par  le  nord- 
oueft.  Les  Efpagnols  inftruits  des  tentatives  fré- 
quentes que  les  Anglois  avoient  déjà  faites  dans  le 
xvj.  fieclc,  en  furent  alarmés,  6c  prirent  la  réfo- 
lution  de  le  chercher  eux-mêmes  par  la  mer  du  Sud , 
dans  la  vue  que  s’il  s’y  en  trouvoit  effe&ivement 
un  , de  le  fortifier  11  bien  qu’ils  en  demeuraflentles 
maîtres.  Ils  équipèrent  pour  cet  effet  quatre  vaif- 
feaux  de  guerre  qu’ils  mirent  en  mer  le  3 Août  1640 
au  port  de  Callao,  fous  la  conduite  de  Barthelemï 
de  Fuente,  alors  amiral  de  la  nouvelLe  Efpagne- 
Cet  homme  célébré  n’a  pas  trouvé  le  paflage  qu’il 
cherchoit  ; mais  les  autres  découvertes  qu’il  fît, 
jointes  à celles  des  Ruffeseni73i  , nous  donnent 
la  connoiflance  de  prefque  toute  la  partie  fepten- 
trionale de  la  mer  du  Sud , 6c  le  dénouement  de  la 
difficulté  fur  la  maniéré  dont  le  nord  de  l’Amérique 
a pu  être  peuplé,  rien  n’étant  plus  aifé  que  de  fran- 
chir le  détroit  qui  la  lépare  de  l’Afle,  du  moins 
dans  les  tems  de  glaces  où  ce  détroit  eft  gelé. 

Cependant  les  Anglois  n’ont  point  encore  aban- 
donné l’efpérance  de  trouver  le  paflage  à la  mer  du 
Sud  par  le  nord-  oueft  , 6c  c’eft  un  objet  fur  lequel  le 
parlement  a tâché  d’encourager  les  recherches.  Il 
promit  par  un  a£te  pafle  en  1745  une  récompenfe 
magnifique  aux  navigateurs  de  la  Grande-Bretagne 
qui  en  feroient  la  decouverte.  Ceux  qui  propofe- 
ront  des  vues  fur  cette  matière  , font  dans  le  cas 
d’obtenir  une  gratification  , quand  même  leurs  ou- 
vertures n’auroient  pas  les  degrés  d’utilité  qui  font 

fpécifiés 
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fpecifies  dans  l’aûe.  Il  fuffit  que  leur  fyftème  puîfle 
être  de  quelque  avantage  au  public  , pour  que  les 
commiflaires  ayent  le  droit  de  leur  alfigner  uneré- 
compenle  proportionnée  au  mérite  de  leur  travail. 

Mer  de  Tibériade  , ( Gèog.  ) 6c  dans  S.  Mat- 
thieu , c.  iv.  y-.  j 8.  mtr  de  Galilée , à caule  que  la 
Galilée  l’enveloppoit  du  côté  du  nord  6c  de  l’o- 
nent.  On  la  nomme  encore  lac  de  Génè^areth  , ou 
de  Génè^ar . Ce  n’cft  en  effet  qu’un  petit  lac  auquel 
Jofeph  , de  halo judaic.  1,111 . c.  xviij.  donne  envi- 
ion  douze  milles  de  longueur,  6c  deux  de  largeur  ; 
l'on  eau  étoit  fort  poiflonneufe.  S.  Pierre  , S.  André  j 
S.  Jacques , & S.  Jean  , qui  étoient  pêcheurs , exer- 
çant leur  métier  fur  ce  lac.  Notre  Seigneur  y étoit 
Souvent  , Matth.  xv.  29.  Marc  , j.  16'.  Jean  , vj. 
1.  Luc,  vj.  Le  Jourdain  entroitdans  ce  lac  , 6c  en 
fortoit  enfuite  ; mais  il  alloit  fe  perdre  dans  le  lac 
Afphaltide. 

Mer  de  Toscane,  (Gèogè)  partie  de  la  mer  Mé- 
diterranée, le  long  des  côtes  occidentales  d’Italie, 
depuis  la  rivière  de  Gènes  jufqu’au  royaume  de 
Naples.  Elle  baigne  les  états  du  grand-duc  , 6c  J état 
du  l'a i n t fiégede  ce  côté-là.  On  y trouve  111e  d’Elbe 
6c  quelques  autres. 

Mer  Vermeille,  ( Gèog.  ) grand  golfe  de  l’A- 
mérique feptenthonale  dans  la  mer  du  Sud,  au  midi 
occidental  du  nouveau  Mexique,  au  couchantde  la 
nouvelle  Elpagne,  6c  au  couchant  leptentrional  de 
la  prefqu’île  de  Californie.  M.  de  Lille  & le  P,  Kino, 
jéfuite , qui  a fait  le  tour  de  cette  mer , en  ont  donné 
la  carte. 

Mer  Verte  , ( Gèog.')  I es  Géographes  orientaux 
appellent  ainfi  la  mtr  qui  baigne  les  côtes  de  Perfe 
6c  celles  d’Arabie. 

Mer  de  Zabache,  ( Gèog .)  nom  moderne  de 
la  mtr , que  les  anciens  ont  appellée  Palus  méotide. 
V oyt{  ce  mot.  ( D.  J.  ) 

MERA  , (JZi/?.  nat.  Botan. ) arbre  de  l’île  de  Ma- 
dagafear  , dont  la  feuille  eft  femblable  à celle  de 
l’olivier.  Son  bois  cil  très-dur,  le  cœur  en  eft  jau- 
ne , il  n’a  aucune  odeur. 

MÉRAN  , ( Gèog.  ) ancienne  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  iirol , capitale  de  l’Eftchland,  fur  le  bord 
de  l’Adige  , à 5 lieues  N.  O.  de  Bolzano.  Long.  28. 
2.8.  lat.  4(8.  35. 

MÉRAGUE  ou  MÉRAGA  , ( Gèog.  ) ville  de 
Perle  dans  1 Azerbiane  , renommée  par  l’excellence 
des  fruits  de  fon  terroir.  Long.  70.  J.  lat.  37.  40. 

MERCANTILLE , adj.  ( Comm.  ) ce  qui  a rap- 
port à la  profelîion  de  marchand.  Ainfi  on  dit  qu’un 
homme  eft  de  profefîion  mercantille , pour  exprimer 
qu’il  fe  mêle  de  marchandife  & de  commerce.  On 
dit  aulîi  arithmétique  mercantille , pour  diftin<uier 
celle  qui  n’eft  propre  qu’aux  marchands  , d’avec 
celle  des  géomètres  , algébriftes,  6cc.  Diction,  du 
Comm. 

} MERCANTILLEMENT  , adv.  ( Comm.  ) fe  dit 
d’une  maniéré  mercantille.  On  l’emploie  en  ce  fens 
dans  le  commerce.  Il  parle  , il  écrit , il  s’exprime 
rnercantillement , pour  dire  qu’il  s’exprime  félon  les 
maximes , les  ufages  & avec  les  termes  affe&és  aux 
négocians.  Di  et.  du  Comm. 

MERCANTISTE , f.  m.  {Comm.)  terme  dont  on 
fe  fert  quelquefois  pour  fignifîer  un  marchand.  Foye^ 
Marchand. 

MERCANTORISTE , adj.  ( Comm.  ) il  fe  dit  de 
la  maniéré  de  parler  d’un  marchand.  Ce  ftyle  eft 
mercantorifie  , c’eft-à-dire,  plein  d’expreftions  fami- 
lières & affeftées  aux  marchands.  Dict.  de  Comm. 

MERCELOT  ou  MERCEROT  , f.  m.  ( Comm.  ) 
petit  mercier  qui  étale  aux  foires  de  village  , ou  qui 
porte  à la  campagne  une  balle  ou  panier  de  menue 
mercerie  fur  fon  dos , ou  dans  les  rues  de  Paris  une 
manette  pendue  à fon  cou  & remplie  de  peignes  , 
Tome  X. 
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couteaux  , cifeaux , fifflets  6c  autres  petites  mar- 
chandées ou  jouets  d’enfans  , qui  fc  vendent  à bon 
marché.  Dict.  de  Comm. 

MERCENAIRE , 1.  m.  ( Gramm. ) s’il  eft  pris  com- 
me une  modification  de  lame  , il  lignifie  un  carac- 
tère infpiré  par  un  intérêt  fordide,  l'oit  dans  les  mê- 
mes fens  qu’on  dit  des  avions,  des  difeours , des  ami- 
tiés , des  amours  mercenaires. 

i Mercenaire  le  dit  de  tout  homme  dont  on  paye  le 
travail.  Ilyadans  l’etat  des  métiers  qui  fembleroient 
ne  devoir  jamais  être  mercenaires  ; ce  font  ceux  que 
recompenfe  la  gloire  ou  même  la  conlidéracion. 

Machiavel  prétend  que  les  peuples  font  corrom- 
pus fans  reftôurce  quand  ils  font  obligés  d’entrete- 
nir des  foldats  mercenaires.  Il  eft  polfible  que  les 
grands  états  s’en  paffent.  Avant  François  I.  il  n’y 
avoit  point  eu  en  France  des  corps  armés  & ftipen- 
diés  en  tout  tems.  Si  le  citoyen  ne  veut  pas  être  op- 
primé , il  faut  qu’il  foit  toujours  en  état  de  défen- 
dre lui-même  les  biens  6c  fa  liberté.  Depuis  un  fiecle 
les  troupes  mercenaires  ont  été  augmentées  à un  ex- 
cès dont  i hiftoire  ne  donne  pas  d’idée.  Cet  excès 
ruine  les  peuples  6c  les  princes , il  entretient  en  Eu- 
rope entre  les  puilfances  une  défiance  qui  fait  plus 
entreprendre  de  guerres  que  l’ambition,  & ce  ne  font 
pas  là  les  plus  grands  inconveniens  du  grand  nom- 
bre des  troupes  mercenaires, 

MER.CERIE  , l.  f.  ( Comm.  ) commerce  de  pref- 
que  toutes  fortes  de  marchandées.  Un  mercier  eft 
marchand  de  tout  & faifeur  de  rien.  Ce  corps  eft 
très-nombreux  ; c eft  le  troifieme  des  lix  corps  mar- 
chands : il  a été  établi  en  1 407 , par  Charles  VI. 

MERCEZ,  ( Gèogr . ) riviere  des  Pays-bas  dans  le 
Brabant.  Elle  prend  la  fource  dans  le  comté  de 
Hocldlratten , 6c  fe  perd  dans  la  mer  vis-à-vis  111e 
d’Overelakée. 

MERCIER  , f.  m.  ( Gramm,  Comm.  ) marchand 
qui  ne  fait  rien  ÔC  qui  vend  de  tout.  Voyez  l'article 
Mercerie. 

MERCIE  , ( Gèog . ) grande  contrée  d’Angleter- 
re , qui  eut  anciennement  le  titre  de  royaume.  Il 
porta  d’abord  le  nom  de  Middel- Angles , c’eft-à-dire 
Anglois  mitoyens.  Cnda  , le  premier  de  fes  rois  , fut 
couronné  en  584. 

> Le  royaume  de  Mercie  étoit  borné  au  nord  par 
l’Humber  , qui  le  féparoit  du  Northumberland.  Il 
s’étendoit  du  côté  du  couchant  jui'qu’à  la  Saverne  , 
au-delà  de  laquelle  étoient  les  Bretons,  ou  Gallois. 
Du  côte  du  midi,  la  Tamile  le  féparoit  des  trois 
royaumes  l'axons  , de  Kent , de  Suffex  6c  de  "Wef- 
fex  ; ainfi  la  Mercie  etoit  gardée  de  trois  côtés  par 
trois  grandes  rivières  qui  fe  jettoientdansla  mer,& 
elles  lervoient  comme  de  bornes  à tous  les  autres 
royaumes  par  quelqu’un  de  fes  côtés  ; c’eft  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  Mercie , du  mot  faxon  rnerck 
qui  lignifie  borne. 

On  comptoit  entre  les  principales  villes  de  la  Mer- 
de,  Lincoln,  Nottinghan  , Warwick,  Leicefter, 
Coventry,  Lichfield  , Northampton  , Worcelîer, 
Gioceftcr , Darby , Chefter , Shrewsbury,  Stafford. 
Oxford  & Briftol.  * 

Ce  royaume  le  plus  beau  6c  le  plus  confidérable 
de  1 heptarchie  , lublifta  fous  dix-fept  rois  , jufqu’en 
8*7 , qu’Ecbert  en  fit  la  conquête. 

MERCCEUR  , ( Gèog.  ) en  latin  moderne  Merco- 
rium  , petite  ville  de  Fraiice  en  Auvergne  , avec 
titre  de  duché  érigé  en  1569  par  Charles  IX.  en  fa- 
veur de  Nicolas  de  Lorraine.  M.  le  prince  de  Conti 
en  eft  aujourd’hui  le  feigneur.  Mercœur  eft  fitué  au 
piédes  montagnes  près  d’Ardes,  à 8 lieues  de  Cler- 
mont. Long.  20.  46.  lat,  46.  46 '.  ( D.  J.  ) 

MERCREDI,  f.  m.  ( Chron.  & AJlrol.)  eft  le  qua- 
trième jour  de  la  femaine  chrétienne,  6c  le  cinquiè- 
me de  la  femaine  des  Juifs,  Il  étoit  confacré  à Mer- 
A a a 
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cure  chez  les  payens  ; c’eft  de-là  que  lui  eft  venu  Ton 
nom  dus  Mercurii.  Dans  FEglife  on  l’appelle  ferla 
quarta. 

Mercredi  des  Cendres,  ( Hifl.  ccd.)  c’eft  le 
premier  jour  du  carême.  On  croit  qu’il  a été  ainfi 
appelle  de  la  coutume  qu’avoient  les  pénitens  dans 
les  premiers  fiecles  de  fe  préfenter  ce  jour-là  à la  por- 
te de  l’églife  revêtus  de  cilices  6c  couverts  de  cen- 
dres. Aujourd’hui  dans  l’églife  romaine,  le  célébrant, 
après  avoir  recité  les  pfeaumes  pénitentiaux  &C  quel- 
ques oraifons  qui  ont  rapport  à la  pénitence  -,  bénit 
des  cendres  , & en  impole  fur  la  tête  du  clergé  6c  du 
peuple  qui  les  reçoit  à genoux;  & à chaque  perfonie 
à laquelle  il  en  donne,  il  dit  ces  paroles  bien  vraies  : 
mémento  hemo  quia  pulvis  es  & in  pulvtrtm  revenais. 

MERCURE,  1'.  m.  $,  en Agronomie , elt  la  plus 
petite  des  planctes  inférieures  , & la  plus  proche  du 
Soleil.  Voyt^  Planete  & Système. 

La  moyenne  diftance  de  Mercure  au  Soleil  eft  à 
celle  de  notj'e  Terre  au  Soleil,  comme  387  eft  à 
1000. 

L’inclinaifon  de  fon  orbite  , c’eft-à-dire  , l’angle 
formé  par  le  plan  de  fon  orbite  avec  le  plan  de  l’é- 
cliptique, eft  de  6 degrés  51  minutes.  Son  diamètre 
eft  à celui  de  la  Terre , comme  3 eft  à 4 ; par  con- 
léquent  fon  globe  eft  à celui  de  la  Terre  à-peu-près 
comme  2 eft  à 5.  Voye[ Inclinaison,  Diamètre  , 
Distance  , &c. 

Selon  M.  Newton , la  chaleur  & la  lumière  du 
Soleil  fur  la  furface  de  Mercure , font  fept  fois  aufti 
grandes  qu’elles  le  font  au  fort  de  l'été  fur  la  furface 
de  la  Terre  ; ce  qui , fuivant  les  expériences  qu’il  a 
faites  à ce  fujet  avec  le  thermomètre  , fuffiroit  pour 
faire  bouillir  l’eau.  Un  tel  degré  de  chaleur  doit 
donc  rendre  Mercure  inhabitable  pour  des  êtres  de 
notre  conftitution;  & li  les  corps  qui  font  fur  fa  fur- 
face  ne  font  pas  tout  en  feu,  il  faut  qu’ils  foientd’un 
degré  de  denfité  plus  grand  à proportion  que  les 
coips  terreftres.  Voyt{  Chaleur. 

La  révolution  de  Mercure  au-tour  du  Soleil  fe  fait 
en  87  jours  & Z3  heures  ; c’eft  à-dire  que  fon  année 
eft  de  87  jours  & 13  heures.  Sa  révolution  diurne, 
ou  la  longueur  de  fon  jour  n’eft  pas  encore  détermi- 
née ; il  n’eft  pas  même  certain  s’il  a ou  s’il  n’a  point 
de  mouvement  au  tour  de  fon  axe. 

Nous  ne  favons  pas  non  plus  à quelle  variété  de 
tems  ou  de  faifons  il  peut  être  fujet , parce  que  nous 
ne  connoiflons  point  encore  l’inclinaifon  de  fon  axe 
fur  le  plan  de  fon  orbite.  Sa  denfité,  & par  confé- 

? lient  la  gravitation  des  corps  vers  fon  centre , ne 
àuroit  fe  déterminer  exactement  ; mais  le  grand 
chaud  qu’il  fait  fur  cette  planete  ne  laiffepas  dou- 
ter qu’elle  ne  foit  plus  dure  que  la  terre.  V oyc{  Gra- 
vité & Densité  , &c. 

Mercure  change  de  phafes  comme  la  Lune  , félon 
fes  différentes  pofttions  avec  le  Soleil  & la  Terre. 
Voye. 1 Lune. 

Il  paroît  plein  dans  fes  conjonctions  fupérieures 
avec  le  Soleil , parce  qu’alors  nous  voyons  tout  l’hé- 
mifphere  illuminé  ; mais  dans  les  conjonctions  infé- 
rieures , on  ne  voit  que  l’hémifphere  obfcur  ; fa  lu- 
mière va  en  croiffant,  comme  celle  de  la  Lune  , à 
mefure  qu’il  fe  rapproche  du  Soleil.  Voye { Phase. 

Quelquefois  à peine  offre  - 1 - il  à nos  yeux  une 
petite  trace  lumineufe  , parce  qu’étant  entre  le  So- 
leil & la  Terre , il  ne  nous  prélente  qu’une  fort  pe- 
tite partie  de  fon  hémifphere  éclaire.  Quelquefois 
il  eft  comme  une  efpece  de  petite  lune  dans  fon 
croiffant,  dans  fes  quartiers  , &c.  Quelquefois  c’eft 
une  forte  de  pleine  lune  ; fon  difque  lumineux  paroît 
entier  ou  prefque  entier,  parce  qu’étant  au-deffus 
ou  au-delà  du  Soleil , il  offre  à nos  yeux  tout  fon 
hémifphere  ou  éclairé  ou  du-moins  prefque  tout.  Si 
l’hémifphere  ne  paroît  pas  tout  entier  , c’eft  appa- 
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remment  à caufe  de  quelques  inégalités  de  la  pla- 
nete , ou  de  quelques  parties  peu  propres  à réfléchir 
la  lumière.  Si  Mercure  étoit  toujours  entre  le  Soleil 
& la  Terre  , à peine  montreroii-il  à nos  yeux  ime 
petite  partie  de  fon  hémifphere  éclairé.  S’il  étoit 
toujours  dans  une  même  dilir.nce , à droite  ou  à gau- 
che , il  ne  paroîtroit  jamais  plein.  S’il  étoit  toujours 
au-deffus  du  Soleil , jamais  011  ne  le  verroit  en  forme 
de  croiffant , toujours  il  paroîtroit  rond  ou  prefque 
rond  , il  faut  donc  qu’il  tourne  autour  du  Soleil  ; le 
cercle  qu’il  décrit  autour  de  cet  aftre  environ  en 
trois  mois , eft  excentrique  ; il  eft  plus  près  du  Soleil 
dans  quelques-uns  de  fes  points , plus  loin  dans  d’au- 
tres. Enfin  Mercure  a fon  apogée  & fon  périgée  , 6c 
ce  qui  paroît  d’abord  furprenant  , c’eft  qu’il  fe 
montre  plus  petit  dans  fon  périgée  que  dans  fon 
apogée , quoiqu’alors  il  foit  plus  près  de  nous.  La 
railon  en  eft  pourtant  fenfible  : c’eft  que  dans  Ion 
périgée,  comme  il  eft  entre  la  Terre  & le  Soleil , à 
peine  préfente  t-il  à nos  yeux  quelque  partie  de  fa 
furface  éclairée , & que  dans  fon  apogée  il  nous 
la  montre  entière  ou  prefque  entière , étant  alors 
au-deffus  du  Soleil  qui  fe  trouve  entre  la  Terre  6c 
lui.  M.  Forai ey. 

Le  fyfteme  de  Ptolomée  eft  faux  ; car  on  apper- 
çoit  bien  quelquefois  Mercure  entre  la  Terre  & le  So- 
leil , & quelquefois  au-delà  du  Soleil  ; mais  jamais 
on  ne  voit  la  Terre  entre  Mercure  & le  Soleil  ; ce  qui 
devroit  arriver , fi  les  deux  de  toutes  les  planctes 
renfermoient  la  Terre  dans  leur  centre  , comme  le 
fuppofe  Ptolomée.  Voyt[  Système. 

Le  diamètre  du  Soleil  vu  de  Mercure , doit  paraî- 
tre trois  fois  plus  grand  que  de  la  Terre , cette  plane- 
te en  étant  trois -fois  plus  proche  que  nous  ne  le 
fommes , & par  conféquent  fon  difque  nous  paraî- 
trait , fi  nous  étions  dans  cette  planete  , environ 
neuf  fois  plus  grand  qu’il  ne  nous  parait  ici. 

Sa  plus  grande  élongation  du  Soleil  par  rapport  à 
nous,  c’eft-à-dire  lors  de  l’écliptique  compris  entre 
le  lieu  du  Soleil  & celui  de  Mercure , ne  paife  jamais 
28  degrés , voyt[  Elongation  ; ce  qui  fait  qu’il  eft 
rarement  vifible  , fe  perdant  d’ordinaire  dans  la  lu- 
mière du  Soleil;  ou,  lorfqu’il en  eft  plus  éloigné,  dans 
le  crépufcule.  Les  meilleures  obfervations  de  cette 
pianete  font  celles  qu’on  en  fait  lorfqu’elle  eft  vue 
fur  le  difque  du  Soleil  ; car  dans  fa  conjon&ion  infé- 
rieure elle  paffe  devant  le  Soleil,  comme  une  petite 
tache  qui  éclipfe  une  petite  partie  de  fon  corps,  & 
qu’on  ne  fauroit  obferver  qu’au  télefeope.  La  pre- 
mière obfervation  de  cette  efpece  a été  faite  par  Gaf- 
fendi  en  163  1 , à Paris  le  7 Novembre.  On  trouve 
dans  le  recueil  des  ouvrages  de  ce  célébré  philofo- 
phe  un  grand  nombre  d’autres  obfervations  de  Mer- 
cure, ainfi  que  des  autres  planctes.  Voye[  Passage. 

Les  taches  du  Soleil  paraîtraient  à un  habitant  de 
Mercure  traverfer  fon  difque  , quelquefois  en  lignes 
droites  d’orient  en  occident,  & quelquefois  décrire 
des  lignes  elliptiques.  Comme  les  cinq  autres  planè- 
tes font  fupérieures  à Mercure,  leurs  phénomènes  pa- 
raîtraient aux  habitans  de  Mercure  à-peu-près  les  mê- 
mes que  nous  paroiffent  ceux  de  Mars  , de  Jupiter  8c 
de  Saturne. 

Il  y a cependant  cette  différence  que  les  planètes 
de  Mars , de  Jupiter  & de  Saturne  paraîtront  encore 
moins  lumineufes  aux  habitans  de  Mercure , qu’elles 
ne  nous  le  paroiffent  à caufe  que  cette  planete  en 
eft  plus  éloignée  que  nous.  Vénus  leur  paraîtra  à- 
peu-près  aufti  éclatante  qu’elle  nous  le  paroît  de  la 
terre. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  perfectionner  la 
théorie  de  Mercure  eft  l’obfervation  du  paflàge  de 
fon  difque  fur  le  foleil.  M.  Picard  a donné  fur  ce 
fujet  un  mémoire  à l’Académie  en  1677 , que  M.  le 
Monnier  a publié  dans  fes  inftitutions  aftronomi- 
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qucs.  Le  3 Mai  1661  , l’auteur  des  tables  carolines 
oblerva  a Londres  avec  M.  Htiyghcns  le  partage 
de  Mctcu/e  lur  le  foleil.  En  1677,  le  28  Octobre, 
vieux  îlyle  , M.  Halley  eut  le  premier  l’avantage 
d oblerver  dans  l’ile  de  Sainte  Hélene  l’entrée  tk îa 
lortic  de  Mercure  lur  le  Soleil  ; ce  qui  donnoit  la  po- 
lition  du  nœud  d’une  maniéré  beaucoup  plus  pré- 
cile  qu  on  ne  l’avoit  établi  par  les  obfervations  de 
,3 1 6 L » ces  deux  premières  n’étant  pas  d'ail- 

leurs auffi  complettes  à beaucoup  près  qu’on  pou- 
voit  le  defirer.  1 

Cependant  quoique  Mercure  ait  été  vû  encore 
deux  fois  depuis  ce  tems-là  fur  le  Soleil , ce  n’a  été 
qu  en  1723  que  M.  Halley  s’eft  déterminé  à publier 
les  elemens  des  tables  de  cette  planete  , dont  on 
peut  dire  que  le  mouvement  elt  allez  exadement 
connu  aujourd’hui.  On  peut  s’en  aflürer  en  com- 
parant ces  clémens  à deux  autres  obfervations  du 
partage  de  Mercure  fur  le  Soleil  faites  en  1736  & 

le^defircr  ^ °nt  ***  auffi  comPiertes  qu’on  pouvoir 

Selon  M.  Newton , le  mouvement  de  l’aphélie  de 
Mercure  ieroit  beaucoup  plus  lent  que  ne  luppofent 
les  Afhonomes,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner, 
Mercure  n ayant  jamais  été  fi  fouvent  ni  fi  exade- 
ment  obfervé  que  les  autres  planètes.  Ce  mouve- 
ment , Suivant  M.  Newton , eft  d’environ  5 2"  par  an. 
Le  mouvement  du  nœud , déterminé  par  M Halley 
d’après  fes  obfervations  des  partages  de  Mercure  PaJ 
le  Soleil  en  cent  ans  de  1°.  26'.  35".  félon  la  fuite 
des  lignes. 

L 'excentricité  de  cette  planete  eft  très-confidé- 
î,  ’ ,/a,  Pllls  §rande  équation  du  centre  eft, 
ielon  M.  Halley  , de  î4°.  4r'.  i7".  Cependant  les 
AHronomes  (ont  encore  partagés  là-deffus  , & cet 
elernent  de  fa  théorie  elt  celui  qui  paroît  jufqu’à 
prelent  le  moins  connu.  11  n’en  eft  pas  de  même 
».  r1.”1;,  aLlon.<lel°norb‘reau  P,an  de  l’écliptique, 
MHadey  l a établie  par  des  oblervations  décilives 
tort  exactes  de  6°.  5c/.  20". 

M.  Halley  dans  la  differtation  qu’il  a donnée  fur 
1 oblervation  du  paffage  de  Mercure  faite  dans  file  de 
McHelene  en  i(S77,  a prédit  les  diflerens  paffaees 
qui  doivent  être  obfervées  jufqu’au  xix.  fiecle  : lui- 
vaut  le  calcul  de  cet  altronome.  Mercure  doit  être 
vu  dans  le  Soleil  proche  de  fon  nœud  afeendant  au 
mois  d Octobre  des  années  1756,  1769  , 1776, 
1781 >. 1 7*9 > & proche  de  fon  nœud  descendant 
au  mois  d Avril  des  années  1753  iy86  1700 
Passage.  Chambers  , Wolf,  alir.  de 

M.  le  Marinier.  J 

M le  Monnier  , dans  l’afTemblée  publique  de 
1 académie  des  Sciences  d’après  Pâques  1747  , a lu 
un  mémoire  qui  contient  les  élémens  de  la  théorie 
de  Mercure  , déterminés  avec  l’exaftitude  qu’on  fait 
qu  il  apporte  dans  l’Aflronomie.  (O) 

Mercure,  en  Phyjîque , fe  prend  pour  le  mer- 
cure  du  baromètre  dans  les  expériences  de  Toricelly. 
P'oyei  Baromètre. 

Quoique  le  mercure  ne  fe  foutienne  ordinaire- 
ment dans  le  baromètre  qu’à  la  hauteur  de  2 8 à 29 
pouces  , cependant  M.  Huyghens  a trouvé  que  û 
on  enferme  le  mercure  bien  purgé  dans  un  lieu  bien 
Terme  & à l’abri  de  toute  agitation , il  fe  foutiendra 
alors  a la  hauteur  de  72  pouces,  phénomène  dont 
les  Philofophes  ont  allez  de  peine  à rendre  raiion. 

M.  Mufchenbroeck , dans  fon  EJJai  dePhyfique  , l’at- 
tribue à 1 adhéfion  du  mercure  aux  parois  du  verre  , 
«dit , pour  appuyer  fon  fentiment,  que  lorlqu’on 
lecoue  un  peu  le  tuyau  , le  mercure  fe  détache  , Sc 
retombe  à la  hauteur  de  29  pouces.  Foyer  Baro- 
mètre. (O)  * 

Mercure oa Vif-argent  , (.ffijt.  nat.  Minlra- 
logic  .Chimie  , Métallurgie  & Pharmacie.')  en  latin, 

i orne  X. 
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mercurius  , argentum  vivum , hyirargymm.  Le  m,r 
cure  elt  une  iubftance  métallique  fluide,  d’un  blanc" 
brillant , ftmblable  à de  I etain  fondu  ; le  mercure 
eft  apres  1 or  & la  plat, ne  , le  corps  le  plus  pel’ant 
de  là  nature,  cela  n empechc  pas  qu’il  nefediflipe 
entièrement  au  teu.  Quelques  auteurs  placent  fo 
mercure  au  rang  des  métaux  , d’autres  le  regardent 
comme  un  dem,. métal  ; mais  la  fluidité  qu,  le  carac- 
terifc  tait  qu  ,1  paraît  n appartenir  ni  aux  métaux 
n.  aux  demi -métaux  , quoiqu’il  ait  des  propriété! 
communes  avec  les  uns  & avec  les  autres.  11  paroît 
donc  plus  naturel  de  le  regarder  comme  une  fubf- 
tance  d une  nature  parneuiiere. 

, Le,  TCUu  ? tr°UVe  en  deux  é,sts  ÆÀrens 

dans  le  lein  de  la  terre  ; ou  il  eft  tout  pur  & fous  la 
forme  fluide  qu,  lu,  eft  propre , & alors  on  le  nom. 

’ parce  t'"’il  n’a  P°int  éprouvé 
1 aftion  du  feu  pour  être  tiré  de  fa  mine  ; ou  bien 

“ <e  Irouv5  avec  le  foufre  , & alors  il 

forme  une  fubrtance  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif 
que  Ion  nomme  eennabre.  Voye j cet  article,  oi,  l’on 
a deent  les  differen.es  efpeces  de  cinnabrè  &°a 
mamere  dont  on  en  tire  le  mercure  ; il  „0uS  refte 
donc  Amplement  à parler  îc,  du  mercure  vierge  Sa  de 
la  mamere  dont  il  fe  trouve.  6 ’ c 

De  toutes  les  mines  de  mercure  connues  en  Eu- 

r°u e’ùv-jen  P°‘nt  de  Plt,s  remarquables  que 

celles  d Yd„a  dans  la  Carniole , qui  appuient  à’  la 
majfon  d Autriche.  Ces  mines  lont  dans  une  vallée 
pie  de  hautes  montagnes , appellées  par  les  Ro- 
mams  Alpes  Juins.  Elles  furent  découverts  par  ha 
fard  en  l’année  i497.  On  dit  qu’un  ouvrier  nui 
faifoit  des  cuves  de  bois , ayant  voulu  voir  fi  ‘un 
cuyicr  qu  ,1  venmt  de  finir  étoit  propre  à tenir  l’eau, 
le  laiffa  un  loir  au  bas  d’une  fource  qui  couloit- 
etant  revenu  le  lendemain  & voulant  ôter  fa  cuve  ’ 
il  trouva  qu  elle  etoit  fi  pefante,  qu’il  ne  pouvoir 
point  la  remuer  ; ayant  regardé  d’oiî  ccuc  pifan.cur 
pouvoir  venir  , fl  apperçut  qu’il  y avoit  fous  l’eau 

D0infaiîC  ’e|?Uan,“e  f mirCUr‘  "e  connoiffoit 
point  , fl  1 alla  porter  à un  apothicaire  qui  lui  acheta 

ce,™ pour  une  bagatelle,  & lui  recommanda 
de  revenir  lorfqu  il  aurort  de  la  même  matière  ■ à la 
UrfT'  s ebruita  , & on  en  avertit  l’ar- 
chiduc  d Autriche , qu,  fe  mit  en  poffelfion  de  ces 
mines  . dont  les  princes  de  ccttc  maifon  fe  font  iuf- 
qn  a prelent  tait  un  revenu  très-confidérablc. 

Les  mines  d’Ydria  peuvent  avoir  environ  neuf 
cens  pies  de  profondeur  perpendiculaire  : on  v def 
cend  par  des  bures  ou  puits , commo  dans  tontes 
les  autres  mines  ; il  y a une  infinité  de  galeries  fous 

aru  °",‘  ffue  flues'l,nes  font  f,  bafl'es  , q„e  l’on 
eft  oblige  de  e courber  pour  pouvoir  y paffer  , & 
fl  y a des  endroits  ou  ,1  ta,,  fi  chaud  que  . pour  peu 

3“°"  SXft7e  ’ dl  da-  mie  fuet, r rrès-abon- 

dante.  C eft  de  ces  fouterreins  que  l’on  tire  le  mer. 
cureveerge- quelques  pierres  en  Ion,  tellement  rem- 
plies  que  loriqu  on  les  brife , cette  fubllance  en  fort 
fous  la  forme  de  globules  ou  de  gouttes.  On  le  trouve 
auff.dans  une  eipece  d’argille,  & quelquefois  l’on 
voit  ce  mercure  couler  en  forme  de  pluie  & ft, inter 
au-travers  des  roches  qui  forment  les  voûtes  des 
louterrems  & un  homme  a fouvent  été  en  état 
d en  recueillir  jufqu  336  livres  en  un  jour. 

Quant  à la  mine  de  mercure  ou  roche  qui  contient 
le  mercure  vierge  , on  la  brife  avec  des  marteaux  , & 
on  en  fait  le  lavage  , ainfi.que  de  l’argille  qui  encft 
chargée  ; à I egard  des  pierres  qui  n’en  comiennent 
qu  une  petite  quantité  , on  les  écrafe  fous  des  pi- 
lons, & on  les  lave  enluite  pour  en  dégager  la  par- 
tie terreule  Si  pierreufe  la  plus  légère  , & quj  ne 
renferme  plus  de  mercure  ; après  quoi  on  porte  cette 
mine  lavée  dans  un  magafin.  On  ne  travaille  d ins 
les  fouterreins  que  pendant  l’hiver , alors  on  am!ffe 
A a a ij 
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une  grande  provifion  de  la  mine , & pendant  1 été 
on  traite  la  mine  préparée  de  la  maniéré  qui  a ete 
dite  au  fourneau  : voici  comment  cette  operation 
fe  faifoit  au  tems  de  M.  Keyfsler  ; on  meloit  la 
mine  pulvérifée  ou  concaffée  avec  partie  égalé  de 
chaux  vive , &c  on  mettoit  ce  mélange  dans  des  cor- 
nues de  fer  , auxquelles  on  adaptoit  des  récipiens 
de  terre  bien  luttés , pour  que  rien  ne  fe  perdit.  On 
faifoit  rougir  fortement  ces  cornues  ; & lorfque  par 
hafard  il  s’y  faifoit  une  fente,  on  avoit  foin  de  la 
boucher  promptement  avec  de  la  glaile.  Chaque 
fourneau  contenoit  depuis  60  jufqu  à 90  de  ces  cor- 
nues , & il  y avoit  ordinairement  10  ou  11  de  ces 
fourneaux  qui  travailloient  ; on  commençoit  à les 
chauffer  le  matin  à 5 heures , cela  contmuoit  jufqu  à 
a heures  de  l’après-dînée  ; & à la  fin  de  1 operation  , 
les  cornues  ou  retortes  devenoient  d’un  rouge  tres- 
vif.  Après  la  diftillation , on  trouvoit  dans  les  reci- 
piens  de  terre  outre  le  mercure  une  matière  noire 
femblable  à de  la  cendre  , dont  on  retirait  encore 
beaucoup  de  mercure  en  la  lavant  avec  de  1 eau  dans 
une  auge  de  bois  placée  en  pente  ; on  réitéroit  ce 
lavaoe  tant  que  cette  matière  donnoit  du  mercure  ; 

& enfin  lorfqu’elle  n’en  donnoit  plus , on  la  remet- 
toit  encore  en  diftillation  dans  les  retortes  avec  un 
nouveau  mélange  de  mine  & de  chaux.  Mais  depuis 
M.  Keyfsler  , le  traitement  a été  changé , & athiel- 
lement  on  fait  la  diftillation  du  mercure  dans  un 
fourneau  femblable  à celui  dont  les Efpagnols  fe  fer- 
vent à Almaden , & qui  fe  trouve  reprefenté  parmi 
les  Planches  de  métallurgie  , dans  celle  qui  indique 
le  travail  du  mercure.  Voyei  PL  de  Mètallurg. 

Les  atteliers  , où  l’on  diftille  la  mine  de  mercure, 
font  à quelque  diftance  d’Ydria  ; lorfqu  on  y tra- 
vaille , on  lent  une  odeur  très-défagréable  ; 1 ne 
croît  rien  dans  le  voifinage  , les  beftiaux  ne  veulent 
point  manger  du  foin  qu’on  y recueille , &:  les  veaux 
que  les  payfans  élevent  ne  deviennent  point  grands  ; 
les  ouvriers  font  relevés  tous  les  mois  , & le  tour 
de  chacun  d’eux  ne  revient  qu’une  fois  l’an.  Ces 
ouvriers  , ainfi  que  ceux  des  mines  de  mercure , lont 
fujetsà  des  tremblemens  & à des  mouvemens  con- 
vulfifs  dans  les  nerfs  , fur-tout  ceux  qui  recueillent 
le  mercure  vierge  ; on  les  tire  de-là  au  bout  de  quinze 
jours  & on  les  emploie  au  lavage  de  la  mine  qui 
fe  fait  à l’air  libre  , ce  qui  les  rétablit.  Quelques- 
uns  de  ces  ouvriers  font  fi  pénétres  de  mercure , que 
lorfqu’on  les  fait  fuer  , le  mercure  leur  fort  par  les 
pores  de  la  peau  ; en  frottant  une  piece  d’or  avec 
leurs  doigts,  ou  la  mettant  dans  leur  bouche,  onaffure 
qu’elle  devient  blanche  fur  le  champ. 

Dans  les  atteliers  d’Y  dria  , on  diftille  tous  les 
jours  environ  3 5 quintaux  de  mine  , qui  donnent 
communément  la  moitié  de  leur  poids  en  mercure  ; 
lorfque  le  débit  va  bien  , on  peut  obtenir  tous  les 
ans  jufqu’à  3000  quintaux  de  mercure  diftille  , &dans 
les  mines  on  recueille  environ  100  quintaux  de  mer- 
cure vierge.  Le  quintal  de  mercure  le  vendoit  du  tems 
de  M.  Keyfsler  fur  le  pie  de  1 50  florins  d’Allemagne 
en  <-ros , & la  livre  de  mercure  fe  vendoit  fur  le  pié 
de  1 florins  en  détail , d’où  l’on  peut  juger  du  pro- 
duit de  ces  mines.  C’eft  une  compagnie  hollandoife 
qui  tire  la  plus  grande  partie  de  ce  mercure  ; elle  en 
prend  3000  quintaux  par  an.  . 

Le  mercure  qui  a été  obtenu  par  la  diftillation  le 
met  dans  des  lacs  de  cuir  épais , qui  en  contiennent 
chacun  150  livres  ; & quand  il  eft  queftion  de  le 
Iranfporter  , on  met  deux  de  ces  facs  dans  un  ton- 
neau que  l’on  remplit  enfuite  avec  du  l’on  de  tanne 
de  froment. 

Ces  détails  font  tirés  des  voyages  de  Keyfsler , 
publiés  en  allemand  , il  a été  témoin  oculaire  de 
tout  ce  qu’il  rapporte  ; cet  auteur  judicieux  remar 
que  qu’il  elt  ttè.s-rare  de  trouver  du  cinnabre  dans 
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les  mines  d’Ydria  , & comme  les  Alchïmiftes  regaf 
dent  le  mercure  comme  l’origine  & la  bafe  des  autre 
métaux , il  fait  obferver  que  l’on  ne  trouve  aucun 
autres  métaux  dans  ces  mines  ; cependant  cette  ob 
lervation  n’eft  point  confiante,  & l’on  trouve  des 
mines  de  cinnabre  qui  font  jointes  avec  des  mines 
d’autres  métaux. 

Les  mines  de  mercure  ne  font  en  general  point  com- 
munes , mais  fur- tout  rien  n’eft  plus  rare  que  de 
trouver  du  mercure  vierge  dans  le  fein  de  la  terre  . 
cette  mine  d’Ydria  doit  donc  être  regardée  comme 
une  grande  ftngularité  ; cependant  il  y a déjà  plu- 
fieurs  années  que  l’on  avoit  découvert  a Montpel- 
lier en  Languedoc , que  cette  ville  eft  bâtie  fur  une 
couche  de  glaife  qui  contient  du  mercure  vierge. 
Cette  découverte  , à laquelle  on  n’avoit  point  lait 
beaucoup  d’attention  juiqu’à-préfent , a été  fume 
par  M.  l’abbé  Sauvage.  Ce  favant  amateur  de  1 hit- 
toire  Naturelle  foupçonna  d’abord  que  c’étoit  acci- 
dentellement que  le  mercure  fe  trouvoit  dans  cette 
glaife  que  c’ctoit  par  halard  qu’il  avoit  ete  enfoui 
dans  des  puits  ou  latrines  ; mais  à l’occafion  d une 
cave  que  l’on  creufa  , il  eut  lieu  de  fc  deaomper  , 

& il  vit  que  cette  glaife  n’avoit  jamais  ete  remuee  , 

& devoit  être  regardée  comme  une  vraie  mine  de 
mercure  vierge , dans  laquelle  cette  fubftance  formoit 
des  petits  rameaux  cylindriques  qui  s’étendoient  en 
differens  fens  ; & en  écrafant  les  mottes  de  cette 
glaife  on  voyoit  le  mercure  en  fortir  fous  la 
de  petits  globules  très-brillans  & très-purs.  Il  elt 
fâcheux  que  cette  mine  de  mercure  fe  trouve  preci- 
fément  placée  au-defl'ous  de  l’endroit  où  eft  bâtie  la 
ville  de  Montpellier , ce  qui  empêche  qu’on  ne  puifle 
l’exploiter:  peut -être  qu’en  creufant  aux  environs 
on  retrouveroit  la  même  couche  d’argille  ou  de  glai- 
fe dans  des  endroits  où  l’on  pourroit  tirer  ce 
plus  commodément  ; l’objet  eft  affez  conliderab  e 
pour  qu’on  entreprenne  des  recherches  à ce  lujet. 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  de  trouver  le  mercure 
c’eft  fous  la  forme  de  cinnabre  : c’eft  ainfi  qu  on  le 
trouve  à Almaden  dans  l’Eftramadoure  en  Elpagne , 

& à Guancavelicu  au  Pérou.  On  rencontre  aulùdes 
mines  de  mercure  en  cinnabre  en  Styrie  & en  Hon- 
grie , mais  on  ne  les  travaille  point  convenablement. 
On  a trouvé  une  mine  de  cinnabre  à Saint  - Lo  en 
Normandie  , mais  le  produit  n’en  eft  point  fort  con- 
dérable  jufqu’ à-préfent.  Il  y a auflî  des  mines  de  cin- 
nabre dans  la  principauté  de  Hefle-Hombourg  en 
Allemagne  , & dans  le  Palatinat  à Muchlandsberg  , 
à trois  lieues  de  Creutzenach , où  il  fe  trouve  aum  du 
mercure  vierge. 

Les  Alchimiftes  & les  partifans  du  merveilleux 
font  beaucoup  plus  de  cas  du  mercure  vierge  , c elt- 
à-dire  de  celui  qui  lé  trouve  pur  dans  le  lein  de  a 
terre  , que  de  celui  qui  a été  tiré  de  la  mine  a 1 aide 
du  feu  ; mais  c’eft  un  préjugé  qui  n’eft  fondé  fur  au- 
cune expérience  valable  : il  eft  certain  que  le  men- 
leur  mercure  que  l’on  puiffe  employer  dans  les  ope- 
rations, foit  de  la  Pharmacie,  l'oit  de  la  Métallurgie, 
eft  celui  qui  a été  tiré  du  cinnabre  : c’eft  ce  qu  on 
appelle  mercure  revivifié  du  cinnabre. 

Voici  les  propriétés  du  mercure  lorfqu ’ileft  pur. 
i°.  Il  a l’éclat  & le  poids  d’un  métal , & c eft , a 1 ex- 
ception de  l’or  & de  la  platine  , le  corps  le  plus  pe- 
fant  de  la  nature.  Son  poids  eft  à celui  de  1 eau  com- 
me 14  eft  à i.  i°.  Le  mercure  fe  bombe  ou  eft  con- 
vexe à fa  furface  ; il  différé  de  l’eau  & des  autres  li- 
quides en  ce  qu’il  ne  mouille  point  les  doigts  lorf- 
qu’on les  trempe  dedans.  30.  C’eft  le  corps  le  plus 
froid  qu’il  y ait  dans  la  nature  ; d’un  autre  côte  il  eft; 
fufceptible  de  prendre  très -promptement  une  cha- 
leur plus  forte  que  tous  les  autres  fluides  ; mais  le 
deoré  de  chaleur  qui  fait  bouillir  l’eau  le  diflipe  S>Z 
le  Yolatilife  entièrement.  q°.  Le  mercure  ne  fe  con- 
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ilenfe  point  par  la  gelée  la  plus  forte  , & elle  ne  le 
rend  point  folide.  50.  Le  mercure  n’a  ni  faveur  ni 
odeur.  6°.  Cette  fubftance  eft  d’une  divifibilité  pro- 
digieufe  ; il  fe  partage  en  globules  parfaitement 
fphénques  , & l’a&ion  du  fan  le  diffipe  en  vapeurs 
qui  ne  font  qu’un  amas  de  globules  d’une  petiteffe 
extreme  , qui  font  toujours  du  mercure  qui  n’a  point 
été  altéré.  70.  Le  mercure  a la  propriété  de  diffoudre 
plufieurs  métaux,  &de  s’unir  intimement  avec  eux; 
c eft  ce  qu  on  noHime  amalgame  : il  s’unit  par  préfé- 
rence avec  l’or  , enfuite  avec  l’argent , avec  l’étain, 
avec  le  plomb  ; il  ne  s’unit  que  très-difficilement  avec 
le  cuivre,  & point  du  tout  avec  le  fer.  II  s’unit  avec 
le  bifmuth  6c  forme  un  amalgame  avec  lui  ; mais  un 
phénomène  très-fingulier , c’eft  que  l’amalgame  du 
bilmuth  joint  à Celui  du  plomb  , fait  que  la  combi- 
naison des  deux  amalgames  devient  beaucoup  plus 
fluide  qu  auparavant,  au  point  que  de  cette  maniéré 
le  plomb  lui-même  peut  paffer  avec  le  mercure  au- 
travers  d’une  peau  de  chamois.  8°.  Le  mercure  fe  dif- 
fout par  tous  les  acides , c’eft-à-dire  par  l’acide  vi- 
triolique  , l’acide  nitreux  , l’acide  du  fel  marin  ; il  fe 
diffout  auffi  dans  le  vinaigre  & dans  les  acides  tirés 
des  végétaux  : mais  il  faut  pour  cela  que  ion  aggré- 
gation  ait  été  rompue.  90.  II  fe  combine  très  aife- 
ment  avec  le  foufre , 6c  forme  avec  lui  une  fubftance 
rouge  que  l’on  appelle  cinnabre , à l’aide  de  l’aélion 
du  feu  6c  de  la  fublimation.  Voye { Cinnabre. 
io°.  Par  la  fimple  trituration  on  peut  le  combiner 
avec  le  foufre  , ce  qui  donne  une  poudre  noire  que 
l’on  appelle  èthiops  minéral.  1 1 Le  poids  du  mercure 
eft  plus  confidérable  en  hiver  que  dans  l’été.  M.  Neu- 
mann a obfervé  qu’un  vaiffeau  qui  étant  rempli  de 
mercure  pefoit  en  été  onze  onces  6c  fept  grains,  pe- 
foit  en  hiver  onze  onces  & trente - deux  grains. 
i z°.  Le  mercure  bien  pur  eft  privé  de  l’eau  qu’il  at- 
tire de  l’air  ; mis  dans  un  tube  de  verre  6c  agité  dans 
l’obfcurité  , il  produit  une  lumière  phofphorique  ou 
plutôt  éleftrique. 

(En  l’année  1760,  au  mois  de  Janvier , on  a éprou- 
vé à Pétersbourg  un  froid  d’une  rigueur  exceffive  : 
cela  a donné  lieu  à une  découverte  très-importante 
fur  le  mercure  ; on  a trouvé  qu’il  étoit  fufceptible  de 
fe  changer  en  une  maffe  folide  parla  gelée.  Pour  cct 
effet  on  a trempé  la  boule  d’un  thermomètre  dans  une 
efpece  de  bouillie  faite  avec  de  la  neige  & de  l’efprit 
de  nitre  fumant;  en  remuant  ce  mélange  avec  le  ther- 
momètre même,  1 t mercure  s’eft  gelé  & s’eft  arrêté  au 
degré  500  du  thermomètre  de  M.  de  Lifte,  qui  répond 
au  183  deM.  deRéaumur.  Ce  mercure  aïnû  gelé  eft  plus 
pelant  que  celui  qui  eft  fluide , d’ailleurs  il  eft  dudile 
6c  malléable  comme  du  plomb.  La  glace  pilée  ne 
peut  point , dit-on  , faire  geler  le  mercure , qui  ne  va 
pour  lors  que  jufqu’au  260  degré  du  thermomètre  de 
M.  de  Lille.  On  n’a  point  encore  pu  vérifier  ces  ex- 
périences dans  d’autres  pays  de  l’Europe. 

La  difpofition  que  le  mercure  a à s’unir  avec  le 
plomb,  l’étain  & le  bifmuth  , fait  qua  caufe  de  fa 
cherté  on  le  combine  avec  ces  fubftances  ; il  eft  donc 
néceffaire  de  le  purifier  avant  que  de  s’en  fervir.  On 
le  purifie  ordinairement  avec  du  vinaigre  & du  fel 
marin  , 6c  on  triture  le  mercure  dans  ce  mélange  : 
par  ce  moyen  le  vinaigre  diffout  les  métaux  avec 
lelquels  le  mercure  eft  combiné  , 6c  il  refte  pur.  Mais 
la  maniéré  la  plus  fûre  de  purifier  le  mercure , eft  de 
le  combiner  avec  du  foufre,  & de  mettre  ce  mélange 
en  fublimation  pour  faire  du  cinnabre  , que  l’on 
met  enfuite  en  diftillation  pour  en  obtenir  le  mer- 
cure. 

Quant  à la  maniéré  de  purifier  le  mercure  en  le 
prelî'ant  au-travers  d’une  peau  de  chamois , elle  eft 
lort  équivoque  , puilque , comme  on  a vu  , le  bif- 
muth  tait  que  l’étain  & le  plomb  paffent  avec  luiau- 
travers  du  chamois  çette  maniéré  de  purifier  le  njer- 
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cun  ne  peut  donc  que  le  dégager  de  la  pouffiere  ou 
cle  la  craile  qu’il  peut  avoir  contractées  à l’extérieur. 
Le  mercure  qui  a été  falfifié  avec  d’autres  fubftances 
métalliques , peut  fe  reconnoître  en  ce  qu’il  ne  fe 
met  point  en  globules  parfaitement  ronds  ; il  coule 
plus  lentement , 6c  femble  former  une  efpece  de 
queiie  à la  lurface  des  corps  fur  lefquels  on  le  verfe. 

Plufieurs  phyficiens  ont  cru  que  le  mercure  conte- 
noit  beaucoup  de  particules  d’air  , mais  c’eft  une  er- 
reur ; 6c  M.  Rouelle  a trouvé  que  ces  prétendues 
particules  d’air  font  de  l’eau  dont  on  peut  le  dégager 
en  le  faifant  bouillir  ; mais  il  en  reprend  très-promp- 
tement li  on  le  laiffe  expofé  à l’air  , dont  il  attire 
rortement  l’humidité.  Borrichius  a obfervé  qu’une 
chaîne  de  fer  poli  s’étoit  chargée  de  rouille  après 
avoir  fejourné  pendant  quelque  tems  dans  du  mer- 
care.  Raimond  Lulle  eft  le  premier  des  Chimiftes  qui 
ait  dit  que  le  mercure  contenoit  de  l’eau.  On  pour- 
roit  conjefturer  que  c’eft  à cette  eau  que  contient 
le  mercure , que  lont  dûs  quelques-uns  de  fes  effets 
dangereux  , 6c  peut-être  eft-ce  de  là  que  vient  la 
propriété  qu’il  a d’exciter  la  falivation  6c  d’attaquer 
le  genre  nerveux.  Il  feroit  fort  avantageux  de  n’em- 
ployer que  du  mercure  qui  eût  été  privé  de  cette  par- 
ue aqueufe.  Les  mauvais  effets  que  le  mercure  pro- 
duit fou  vent  fur  le  corps  humain,  ont  fait  foupçonner 
a quelques  chimiftes  qu’il  contenoit  une  terre  étran- 
gère 6c  arféuicale  qu’ils  ont  appellée  nymphe  ; 6c  ils 
pretendoienr  l’en  dépouiller , en  le  combinant  avec 
les  acides  minéraux,  dont  ils  le  dégageoient  enfuite 
pour  y introduire  une  autre  terre  : par  ce  moyen 
ils  avoient  un  mercure  parfaitement  pur , qu’ils  ont 
nommé  mercure  ammé , dont  ils  vantoient  l’ufage  , 
tant-dans  la  Medecine  que  dans  la  Chryfopée  ; ils 
pretendoient  que  ce  mercure  diffolvoit  l’or  à parties 
égales  , mais  il  perdoit  fes  propriétés  lorfqu’on  l’ex- 
pofoit  à 1 air.  C’eft  à l’expérience  à faire  connoître 
jufqu  a quel  point  toutes  ces  idées  peuvent  être  fon- 
dées. Beccher  , Stahl  & Henckel , les  trois  plus 
grands  chimiftes  que  l’Allemagne  ait  produits  , re- 
gardent non-feulement  le  mercure  comme  une  fubf- 
tance arfenicale  , mais  même  comme  un  arfenic 
fluide. 

Le  célébré  M.  Neumann  définit  le  mercure  un  mixte 
aqueux  6c  terreux  , mixtum  aqueo-terreum  , dans  le- 
quel il  entre  une  portion  du  principe  inflammable^ 
ot  qui  eft  chargé  jufqu’à  l’excès  de  la  troifieme  terre 
de  Beccher  ou  la  terre  mercurielle  , qui  eft  le  principe 
à qui  les  métaux  doivent  leur  fufibiiité  ou  l’état  de 
fluidité  que  leur  donne  l’aftion  du  feu.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  cette  définition , il  eft  certain  que  la  facilité 
avec  laquelle  le  feu  diflipe  & volatilife  le  mercure  , 
fait  qu  il  eft  impoffible  de  le  décompofer  & d’en  faire 
une  analyfe  exafte.  Si  on  l’expofe  à l’aûion  du  feu 
dans  des  vaiffeaux  fermés , il  le  met  en  expanfion  6c 
brife  les  vaiffeaux.  M.  Rouelle  a trouvé  que  cela 
vient  de  l’eau  qui  lui  eft  jointe  , vu  qu’en  le  privant 
de  cette  eau  il  ne  fai  t plus  d’explofion.  Si  on  l’expofe 
au  feu  dans  des  vaiffeaux  ouverts , il  fe  réduit  en 
vapeurs  ou  en  fumée  : en  l’expofant  pendant  long- 
tems  a un  feu  doux , il  fe  change  en  une  poudre  grife 
que , fuivant  la  remarque  de  M.  Rouelle , on  a mal- 
à-propos regardée  comme  une  chaux  , puifqu’en 
donnant  un  degré  de  chaleur  plus  fort , cette  pou- 
dre reprend  très-promptement  la  forme  & l’éclat  du 
mercure.  Pour  le  changer  en  cette  poudre  grife  , il 
fuffir  de  l’enfermer  dans  une  bouteille  que  l’on  agi- 
tera fortement  6c  long-tems  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
mercure  précipité  par  lui-même. 

Malgré  la  difficulté  qu’il  y a à connoître  la  nature 
du  mercure , un  grand  nombre  de  chimiftes  l’ont  re- 
gardé comme  la  bafe  de  tous  les  métaux  , 6c  ils  ont 
prétendu  que  l’on  pouvoit  l’en  tirer,  opération  qu’ils 
ont  nommé  mercurification  ; mais  ils  affurent  que  cd 
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mercure  tiré  des  métaux  eft  d’une  nature  bien  plus  ' 
parfaite  que  le  mercure  ordinaire.  Beccher  admet 
dans  tous  les  métaux  un  principe  qu’il  nomme  mer- 
curiel , à qui  eft  dû  leur  fùfibilite. 

Plufieurs  chimiftes  ont  prétendu  avoir  le  fecret  de 
fixer  le  mercure  , c’eft-à-dire  de  lui  joindre  un  nou- 
veau principe  qui  lui  otat  fa  fluidité  6c  lui  fit  pren- 
dre une  confiftence  folide  telle  que  celle  des  autres 
métaux  ; c’eft  cette  opération  qu’ils  ont  nommée  la 
fixation  du  mercure.  Kunckel  afliire  pofitivement 
avoir  fixé  le  mercure  en  argent. 

Les  ufages  du  mercure  font  de  deux  efpeces  ; on 
peut  les  diftinguer  en  méchaniques  6c  en  pharma- 
ceutiques : un  des  principaux  ul'ages  du  mercure  eft 
dans  la  Métallurgie.  En  effet , comme  le  mercure  a la 
propriété  de  s’unir  avec  l’or  6c  l’argent,  dans  les  pays 
où  le  bois  manque  6c  où  ces  métaux  précieux  fe 
trouvent  en  abondance  6c  tout  formes  ou  natifs , on 
ne  fait  qu’écrafer  la  roche  qui  les  contient , & on  la 
triture  avec  du  mercure , qui  fe  combine  avec  1 or  & 
l’argent  fans  s’unir  avec  la  pierre  qui  fervoit  de  ma- 
trice ou  de  minière  à ces  métaux.  Quand  le  mercure 
s’eft  chargé  d’une  quantité  fuffifante  d or  ou  d argent, 
on  met  en  diftillation  la  combinaifon  ou  l’amalgame 
qui  s’ell  fait  ; par  ce  moyen  on  fépare  le  mercure  , 
6c  l’or  ou  l’argent  dont  il  s’étoit  chargé  refte  au  fond 
des  vaiffeaux.  Telle  eft  la  méthode  que  l’on  fuit  pour 
le  traitement  des  mines  d’or  6c  d’argent  de  prefque 
toute  l’Amérique.  Voye^  Or. 

Dans  les  monnoies  on  triture  de  la  même  maniéré 
avec  du  mercure  les  creufets  qui  ont  fervi  à fondre 
les  métaux  précieux,  ainfique  les  craffes  réfultantes 
des  différentes  opérations  dans  lefquelles  il  refte  fou- 
vent  quelque  portion  de  métal  que  l’on  ne  veut  point 
perdre.  Voye £ Lavure. 

Le  mercure  fert  encore  à étamer  les  glaces  , ce  qui 
fe  fait  en  l’amalgamant  avec  l’étain.  Voye{  Glaces. 
Il  fert  aufli  pour  dorer  fur  de  l’argent,  voye{  Do- 
rure. On  l’emploie  pour  faire  des  baromètres  ; il 
entre  dans  la  cpmpofition  dont  fe  fait  l’efpece  de 
végétation «jétaflique  que  l’on  nomme  arbre  deDiane, 
&c.  On  peut  joindre  à ces  ufages  la  propriété  que 
le  mercure  a de  faire  périr  toutes  fortes  d’infeétes. 

Si  on  enferme  du  mercure  dans  Y œuf  philofophique , 
c’eft-à-dire  dans  un  vaiffeaude  verre  qui  ait  la  forme 
d’un  œuf  & pourvu  d’un  long  col  ; que  l’on  empliffe 
cet  œuf  jufqu’au  tiers  avec  du  mercure  que  l’on  aura 
fait  bouillir  auparavant  pour  le  priver  de  l’eau  avec 
laquelle  il  eft  joint , on  fcellera  hermétiquement  ce 
vaiffeau , 6c  on  lui  donnera  un  degré  de  feu  toujours 
égal , 6c  capable  de  faire  bouillir  le  mercure  fans  al- 
ler au-de-là  ; on  pourra  faire  durer  cette  opération 
aufli  long-tcms  qu’on  voudra  , fans  crainte  d’explo- 
fion,  & le  mercureit  convertira  en  une  poudre  rouge 
que  l’on  nomme  mercure  précipité  per  fe. 

En  faifant  diffoudre  le  mercure  dans  l’acide  nitreux, 
& en  faifant  évaporer  6c  cryftallifer  la  diflblution , 
on  aura  un  fel  neutre  très-corrofif , qui  fera  en  cryl- 
îaux  femblables  à des  lames  d’épées.  Si  on  fait  éva- 
porer la  diflblution  jufqu’à  liccité  , en  donnant  un 
grand  feu , on  obtient  une  poudre  rouge  que  l’on  ap- 
pelle mercure  précipité  rouge.  Si  on  met  peu-à-peu  de 
l’alkali  fixe  d^ns  la  diflblution  du  mercure  faite  dans 
l’acide  nitreux , 6c  étendue  de  beaucoup  d’eau , on 
obtient  sâuflî  une  poudre  ou  un  précipité  rouge.  Si 
au  lieu,  d’alkali  fixe  on  fe  fert  de  l’alkali  volatil , le 
précipité  , au  lieu  d’être  rouge , fera  d’un  gris  d’ar- 
doife.  M.  Rouelle  a fait  diffoudre  le  précipité  du 
mercure  fait  par  l’alkali  fixe  dans  l’acide  du  vinaigre, 
ce  qui  produit  un  vrai  fel  neutre,  ce  qui  arrive  , 
parce  que  l’aggrégation  du  mercure  a été  rompue. 

Pour  que  l’acide  vitrioiique  diffolve  le  mercure  , il 
faut  qu’il  foit  très-concentré  6c  bouillant,  alors  la 
diflblution  fe  fait  avec  effervefcence  : cette  opéra- 
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tion  fe  fait  dans  une  cornue  bien  luttée  avec  un  réci- 
pient. Suivant  M.  Rouelle  , il  paffe  à la  diftillation 
de  l’acide  fulfureux  volatil , 6c  il  refte  dans  la  cor- 
nue une  maffe  faline  qui  mife  dans  un  grand  vo- 
lume d’eau  s’y  diffout,  6c  laiflé  tomber  une  poudre 
jaune  que  l’on  nomme  turbith  minéral  ou  précipité 
jaune. 

Lorfque  le  mercure  a été  diffout  dans  1 acide  ni- 
treux, fi  l’on  verfe  de  l’acide  du  feL  marin  dans  la 
diflblution  , il  fe  dégage  une  poudre  blanche  qui  _ 
tombe  au  fond , c’eft  ce  qu’on  nornm et  mercure  préci- 
pité blanc.  M.  Rouelle  oblerve  avec  raifon  que  c’eft 
un  vrai  fel  neutre  , formé  par  la  combmailon  de 
l’acide  du  fel  marin  & du  mercure , 6c  que  par  conlé- 
quent  c’eft  très  - improprement  qu’on  lui  donne^le 
nom  de  précipité.  De  plus,  l’acide  du  lel  marin  n a- 
git  point  fur  le  mercure , à moins  qu’il  n’ait  été  dif- 
fous , c’eft-à-dire  à moins  que  ion  aggrégation  n’ait 
été  rompue.  , , 

Le  fel  marin  combiné  avec  le  mercure  qui  a ete 
diffous  dans  l’efprit  de  nitre  6c  mis  en  fublimation  , 
s’appelle  fublimé  corrofif  ; fi  on  triture  le  fublimé  cor- 
rofif  avec  de  nouveau  mercure  , 6c  que  l’on  mette  le 
mélange  de  nouveau  en  fublimation , on  obtient  , 
en  réitérant  trois  fois  cette  trituration  6c  cette  fubli- 
mation , ce  qu’on  nomme  le  mercure  doux,  ou  aqnila. 
alba  , ou  panacée  mercurielle.  Si  on  réitéré  ces  fubli- 
mations  un  plus  grand  nombre  de  fois , on  obtient 
ce  qu’on  appelle  la  calomelle. 

En  triturant  exactement  enfemble  une  partie  de 
mercure  & deux  parties  de  foufre  en  poudre  , on 
obtient  une  poudre  noire  que  l’on  nomme  éthiops 
minéral. 

Si  l’on  joint  enfemble  fept  parties  de  mercure  6c 
quatre  parties  de  loufre  , on  triturera  ce  mélangé  , 
on  le  fera  fublimer  , & l’on  obtiendra  par  là  ce  qu  on 
appelle  le  cinnabre  artificiel  ; mais  pour  qu’il  foit  pur 
& d’une  belle  couleur,  il  faudra  le  fublimer  de  nou- 
veau , parce  qu’on  lui  avoit  joint  d abord  une  trop 
grande  quantité  de  foufre.  r 

En  mêlant  enfemble  une  livre  de  cinnabre  pulve- 
rifc  6c  cinq  ou  fix  onces  de  limaille  de  fer  , 6c  diftil- 
lant  ce  mélange  dans  une  cornue  à laquelle  on  adap- 
tera un  récipient  qui  contiendra  de  l’eau  , on  obtien- 
dra le  mercure  qui  étoit  dans  le  cinnabre, fous  fa  forme 
ordinaire  : cette  opération  s’appelle  révivification  du 
cinnabre. 

Telles  font  les  principales  préparations  que  la 
Chimie  fait  avec  le  mercure , tant  pour  les  ufages  de 
la  Medecine  que  pour  les  Arts.  (— ) 

MERCURE  , ( Principe  de  Chimie.')  le  mercure  que 
les  Chimiftes  ont  aufli  appellé  efprit , eft  un  des 
trois  fameux  principes  des  anciens  chimiftes  , 6c 
celui  dont  la  nature  a été  déterminée  de  la  manière 
lapins  inexa&e  , & la  plus  vague.  Voye{  Princi- 
pes , Chimie,  (fi) 

Mercure  , ( Mat.  med.  & Pharm.  ) ou  remedes 
mercuriels  , tant  Amples  que  compofés. 

Les  remedes  mercuriels  communément  employés 
en  Médecine , font  le  mercure  courant , coulant  ou 
crud  ; le  mercure  uni  plus  ou  moins  intimé  ment  au 
foufre  ; fçavoir,  le  cinnabre  & l’éthiops  minerai , 
plufieurs  fels  neutres  ou  liqueurs  falines  , dont  le 
mercure  eft  la  bafe  ; favoir , le  fublimé  corrofif  , le 
fublimé  doux  & mercure  doux  , ou  aquila  alba  ; le 
calomelas  des  Anglois , la  panacée  mercurielle  , le 
précipité  blanc  & l’eau  phagédenique,  la  diflblution 
de  mercure  6c  le  précipité  rouge  , le  turbith  minerai 
ou  précipité  jaune,  6c  le  précipité  verd.  Toutes  ces 
fubftances  doivent  être  regardées  comme  Amples 
en  Pharmacie , voye{  Simple  , Pharmacie.  Les  com- 
pofitions  pharmaceutiques  mercurielles  les  plus  ufi- 
tées  , dont  les  remedes  mercuriels  font  l’ingredient 
principal  ou  la  bafe,  font  les  pillules  mercurielles  de 
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fa  pharmacopée  de  Paris  ; les  pillules  de  Bcllofte 
? da  teytor,  le  focre  Vermifuge  & S 

le  mclentenquc  de  la  pharmacopée  deParis  la  nom 
S™0116  • °"SlU''n,t.  néaPjli,ai"  ou  onguent 
îa  ea  ’ Tr” S',S  1 onSu™'  mercuriel  pour 
? j > ,cs.'r°chifques  elcbaroiiques , les  trochif 
ques  de  minium  , l’emplâtre  de  vitro  &c. 
inrV  ces  renwdes  quelques  uns  Remploient , tant 

n 7nZ’7m  ; quelques  autres 

ne  font  duiaae  que  pour  i’mtéiieur  ■&  infin,  jj  „ 
en  a 4.1  011  n appnque  qu  extérieurement.  7 

le  fi  U-ml  'f  "“r‘ur‘  coulam , le  cinnabre, 

le  lunlime  corrofir  & le  fublimé  doux  , le  précipité 
rouge  & le  précipité  verd.  p p te 

Ceux  de  la  fécondé  claffe  fou,  le  mercure  violet 
ch  té  W n!me,rai  ■ c Cai0“elas > h panacée  , le  fé- 
ri  dle,b  1 ’.  e,l“rV'!'  mineral.  les  pilluUs  mer  u. 

r.  -ucs  !es  pillules  de  bcllofte  , les  dragées  de  Key 
ferF’tle  r“cre  vernutuge  & l’opiate  méfenterique/ 

, f?  . > les  derniers  ou  ceux  qu’on  n’applique 
qu  extérieurement  (ont  la  dilTolniion  de  mercure 
eau  phagedemque,  la  pomma  le  mercurielle,  IW 
„t  cnt  gr.s  , 1 onguent  mercuriel  pour  la  gale  , les 
nochifques  efcharotiques  , les  trochifques  de  mi- 
nnini , 1 emplâtre  de  vigo.  1 

Poye{  à {'article  Mercure  ( Chimie  ) quelle  efi 
la  nature  de  tous  ceux  de  ces  remedes  que  nous 
’'°“ap'K fin, pies.  Voici  la  préparation  des  com- 
pontions  mercurielles  pharmaceutiques  connues. 

t Ulules  mercurielles  de  la  Pharmacopée  de  Paris  ■ 
prenez  m meure  revivifié  du  cinnabre  une  once  , fu- 
"f  P™dre  deuf  gros,  diagrede  en  poudre  une 
onco  , .eune  de  jalap  8c  rhubarbe  en  poudre  d- 
cnreun  demi-once  ; éteignez  parfaitement  le  mer - 
è ‘ da,,s  lm  mortier  de  tér  ou  de  marbre  avec  1- 
lucre  , un  peu  d eau  & une  partie  du  diagrede  : en- 

& la  rh°“kf  u de  ialap  ’ Ie  refle  du  diagrede 
LE!  mêlez  «fuient  en  battant  très- 

long-tems , faites  une  mafle  , &c. 

La  compofition  des  pillules  de  Bellofte  n’eft  point 

Su’ete V ?I-Cr0it  a,Vt'C  beauco»P  * fondement  , 
qu  el-s  font  tort  analogues  aux  précédentes. 

nar  ifE  “™’.I'‘l»if'i'lt  en  poudre  noire 
par  la  trituration.  D, Aillez  , remet, ez  en  poudre 
noue.  1 citez  cette  poudre  en  un  matras  , verfez 
heltus  du  vinaigre  autant  que  vous  voudrez  ; chauf- 

tto’w*a,e,mï'“*  boudllr-  Lorfque  la  liqueur  fe 
troublera  par  des  nuages  , décantez.  A melure  que 
la  liqueur  dccantee  le  refroidira,  elle  formera  des 
criftaux  prelque  femblables  à ceux  du  fel  fédatif  ■ 
le  mercure  y cil  faturé  d’acide.  Feircs-en  des  pilules 

ann-ll r “s  Pduks  feront  celles  qu’on 
appelle  dragées  de  Key  fer.  1 

Sucre  vermifuge  ; prenez  mercure  revivifié  du  cin- 
nabre une  once  , fncre  blanc  deux  onces  ; broyez- 
Ics  enfemble  dans  le  morrier  de  marbre  , jufqu’à  ce 
que  le  mercure  fo:t  parfaitement  éteint. 

OpUrc  méfimcrlptc;  prenez  gomme  ammoniac  de- 
mi-once , leu. I es  de  féné  (ix  gros  , mercure  fublimé 
doux , racine  d arum  & aloës  fuccotrin  de  chacun 
deux  gros  ; poudre  cornachinc,  rhubarbe  choifie  de 

chac„n  tro,s  gros  . ,,  iUe  de  fcr  préparée  dem._ 

once.  Mettez  en  poudre  ce  qui  doit  être  pulvérifé 
6;  incorporez  le  tour  avec  fuSifanre  quantité  de’ 
lyrop  de  pommes  compofé,  faites  une  opiate 
Mo, a qu  on  n’emploie  quelquefois  dans  la  prépa- 
ration de  cet  onguent , qu’une  partie  de  mercure  fur 
ies  deux  parties  de  lain-doux. 

Pommade  mercurielle;  prenez  graiffede  porc  lavée 
oc  mercure  crud,  de  chacun  une  livre;  mêlez  julqu’à 
Ce  que  le  mercure  fort  parfaitement  éteint.  Faites  un 
onguent. 
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\:fn^U'mC  Prcnez  grailfe  de  porc  lavée  une 
livre  , terebcmhine  commune  une  once  , mercure 


crud  deux  onces.  Faites  un  onguent  félon  l’art. 

Onguent  mercuriel  citrirt  pour  la  gale  : prenez  mer. 
ru/Z  crud  deux  onces,  efprit  de  nitre  une  quantité 
1 i.ftfante  pour  opérer  la  diffolution  du  mercure.  Cct-e 
diffolution  étant  faite  & la  liqueur  refroidie,  prenez 
ratn-doux  deux  livres,  faites  le  foudre  à un  feu  doux, 
de  nruez-y  peu-à-peu  en  agitant  continuellement 
clans  un  mortier  de  bois  votre diffolution  de  mercure, 
jutez  votre  mélangé  dans  des  moules  que  vous  au- 
rez forme  avec  du  papier  , il  s’y  durcira  bien  - tût , 

de  vous  aurez  votre  onguent  fous  forme  de  tablettes. 

1 roehiJlv.es  tfeharoriques  : pre  lez  fublimé  corrofrf 
une  parue , amydon  deux  parties,  mucilage  de  gom- 
îèfonï’ara"1  fuffifan,e  ïuantité-'faites  des  trochilques 

T'°ch‘fluf  de  minium  : prenez  minium  demi-on- 
ce,  lublnne  corrofrf  une  once,  mie  de  pain  ileffe- 
chec  & réduite  en  pondre  quatre  onces  , eau-rofe 
luffilante  quantité  ; fanes  des  trochif  ues  félon  l’art 
Emplâtre  de  vtgo.  Voye^fous  le  mot  Vigo.  Le  pins 
ancien  ulagc  médicinal  du  mercure  a été  borné  à l’ap- 
plicanon  extérieure.  Les  anciens  l’ont  regardé  corn- 
me  un  excellent  topique  contre  les  maladies  de  la 
peau , mais  ils  ont  cru  que  pris  extérieurement  il 
f'°  ' d",?°,fon;  1U'ft  a!iez  ccç»  que  c’en  fur  l'ana- 
logie déduite  de  les  propriétés  reconnues  pour  la 

fe  en!L  “ V.a!ad‘cs  de  la  Peau  > cl“c  ^ fondèrent 
les  premiers  Médecins  qu,  l'employèrent  dans  le 
traitement  c es  maladies  vénériennes , dont  les  fymp- 
tomes  les  plus  lenfibles  font  des  affeflions  extérieu- 
res.  loin  le  monde  fait  que  cette  tentative  fut  fi 
neureufe , que  le  mercure  tut  reconnu  dès-lors  pour 
e viai  (peerfique  de  la  maladie  vénérienne,  8c  une 
celte  propriété  a été  confirmée  depuis  par  les  fuc- 
ces  les  puis  conftans.  L’ufagc  principal  clîcnrj- 1 ion- 
damental  du  mercure  & des  diverles  préparaiions 
mercurielles  , c ell  fon  admidiftration  cunire  la  ma- 
ladie vénérienne.  Paye;  Maladie  vénérienne 
Le  font  principalement  tous  ceux  des  remedes  ci- 
aellus  énoncés  que  nous  avons  appellés {impies  , qui 
font  u fîtes  contre  cette  maladie.  On  trouve, a à l'ar- 
11  . a“tlu<:l  nous  venons  de  renvoyer  les  ufages 

particuliers  de  chacun  , leurs  effets , leurs  inconvé- 
mens , la  difcuffion  de  la  préférence  qui  doit  être 
accordée  a leur  application  intérieure  ou  extérieu- 
re , & quant  aux  diverfes  efpeces  de  cette  derniere. 
aux  lotions , aux  fumigations  , aux  onaions  ou  fric- 
tions ; & pour  ce  qui  regarde  la  propriété  lingulicre 
que  poffedent  les  remedes  mercuriels  d’excirer  la 
lahvation  , ,1  en  fera  traité  à l’article  fulugogue. 
'°yeX.  SlALAGOGUE  , 6’C.  ° 

Parmi  les  compofitions  particulières  pharmaceu- 
tiques, celles  qu  on  emploie  vulgairement  au  traiic- 
ment  général  de  la  maladie  vénérienne  font  la  pom- 
made mercurielle  , les  pillules  mercurielles  & les 
dragées  de  Keyfer.  Les  oblervations  pratiques  Se 
neceffaires  pour  évaluer  leurs  bons  & leurs  mau- 
vais effets  , & pour  diriger  leur  légitime  adminiflra- 
fron , le  trouveront  aulfi  au  mo,  Maladie  véne- 

RIENNE. 

Le  lecond  emploi  des  remedes  mercuriels  tant 
y métreur  qu  à l’exterieur  ; c’eft  contre  les  mala- 
des de  là  peau , & principalement  contre  les  dartres 
8c  lagale.  éfijyrj  dartre, galeet  maladie  de  la 
peau.  Les  pillules  de  Bellofte  jouiffenr  de  la  plus 
grande  réputation  dans  ces  cas  ; il  y a plufieurs 
oblervations  fameufes  de  dartres  très-malignes,  gué- 
ries par  leur  ufage  continu  , & entr’auues  celle 
d une  maladie  très-grave  de  ce  genre  parfaitement 
guérie  chez  un  grand  feigneur , déjà  fort  avancé  en 
âge.  L’onguent  pour  la  gale  que  nous  avons  décrit 
ci-deffus,  guérit  cette  maladie  très-promptement  & 
prefque  infailliblement. 

Une  troifieme  propriété  généralement  reconnue 
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des  remèdes  mercuriels,  c’eft  leur  efficacité  contre 
les  vers  & les  infodes  qui  s'engendrent  dans  le  corps 
de  l’homme  , ou  qui  le  logeant  dans  les  parties  de  la 
peau  qui  font  recouvertes  de  poils  lui  caulent  diver- 
ses incommodités.  Vers,  Vermifuge,  Mor- 
pion , Poux,  6*  Maladie  pédiculaire. 

Quatriemementjles  remedes  mercuriels  dont  l’ac- 
tion eft  temperée  l’ont  de  très -bons  fondans  , voyc{ 
Fondans, & vraiffemblablement  fébrifuges  en  cette 
qualité  ; on  a conjcfturé  que  P anti-quartium  ou  fé- 
brifuge fpécifique  de  Riviere  étoit  principalement 
compofé  de  panacée  mercurielle.  f ; ( 

Cinquièmement , les  remedes  mercurieis  ont  ete 
propofés  comme  le  véritable  antidote  de  la  rage  , 
par  de  Sault  célébré  médecin  de  Bordeaux  ; oc  ils 
fourniflent  réellement  la  principale  rcflource  contre 
cette  maladie.  Foye{  Rage. 

Sixièmement , le  mercure  eft  encore  le  fouverain 
remede  des  affeftions  écrouelleufes.  M.  Bordeu  cé- 
lébré médecin  de  Paris , a propolé  il  y a environ 
dix  ans  dans  une  differtation  qui  remporta  le  prix 
de  l’académie  de  Chirurgie  , un  traitement  de  cette 
maladie  dont  le  mercure  fait  la  bafe. 

Septièmement , ceux  d’entre  les  remedes  mercu- 
riels dont  nous  avons  dit  que  l’ufage  étoit  borne  a 
l’exterieur  , 8c  qui  font  caiiftiqucs  ou  corrofifs  Ra- 
voir la  diffolution  de  mercure  qu’on  eft  obligé  d’af- 
foihlir  avec  de  l’eau  diftillée  , St  qui  s'appelle  dans 
cet  état  tau  mercurielle  , l'eau  phagedemque  , les 
trocbifques  efeharotiques  , les  trochifques  de  mi- 
nium font,  aufli-bien  que  le  précipité  rouge  & le 
précipité  verd  d’un  ufage  très-ordinaire  ; lorlqu  on 
le  propofe  de  conlumer  de  mauvaifos  chairs  , d a- 
grandir  des  ouvertures  , de  delruire  des  verrues  , 
d’ouvrir  des  loupes  8c  autres  tumeurs  de  ce  genre, 
foit  que  ces  affeftions  foient  vénériennes , fott  qu  el- 
les  ne  le  foient  pas. 

Enfin  , le  mercure  crud  eft  regarde  comme  le  prin- 
c'rpal  fecours  qu’on  puiffe  tenter  pour  forcer  les  ef- 
peces  de  nceut's  des  inteftins  , ou  pour  mieux  dire  la 
conftrittion  quelconque  qui  occafionne  la  paflion 
iliaque  , vojtj  Iliaque  On  donne  dans 

ce  cas  plulieurs  livres  de  mercure  coulant  , ix  il  elt 
oblervé  que  le  malade  en  rend  exactement  la  me- 
me  quantité,  8c  que  cette  dofe  immenfe  n’exerce 
dans  le  corps  aucune  aétion  proprement  medica- 
menteufe  ou  phyfique  , pour  parler  le  langage  de 
quelques  médecins.  Il  n’agit  abfolument  que  par 
fon  poids  & par  fa  maffe  , que  mechamquement 
à la  rigueur.  Cette  obfervation  prouve  iu.  de  la 
maniéré  la  plus  démonftrativc , que  le  mercure  eft  en 
foi,  un  des  corps  de  la  nature  auquel  on  a ete  le 
moins  fondé  à attribuer  une  qualité  veneneufe. 
a“.  c’eft  principalement  de  cette  expenence  qu  on 
a inféré  que  le  mercure  crud  ou  coulant  ne  pafloit 
pas  dans  les  fécondés  voies.  Le  rationnement  eft 
venu  à l’appui  de  ce  fait , & il  a décidé  que  cette 
tranfmiffion  étoit  impoffible  , parce  que  le  mercure 
n’étoit  point  foluble  par  les  humeurs  mteftinales. 
La  même  théorie  a ftatué  auffi  que  le  cinnâbre  8c 
l’éthiops  minerai  ( fubftances  plus  groffieres  & tout 
auffi  peu  folubles  que  le  mercure  coulant  ) n etoient 
point  reçues  dans  les  vaiffeaux  abforbans  des  mtef- 
fins  Cependant  il  eft  prouvé  par  des  obfervattons 
inconteftables , que  ces  trois  remedes  pris  intérieu- 
rement ont  procuré  chacun  plus  d'une  lots  la  lait- 
vation  ; & quant  au  mercure  coulant , c’eft  très-mal 
raifonner  fans  doute , que  de  conclure  qu’une  petite 
quantité  ne  peut  point  palier  dans  les  fécondés 
voies  , Sc  fur-tout  lorfque  cette  petite  quantité  elt 
confondue  parmi  d’autres  matières,  comme  dans  les 
pillules  mercurielles , &c,  que  de  tirer  cette  conclu- 
fion  , dis- je , de  ce  qu’une  grande  maffe  dont  1 ag- 
grégation  n’eft  point  rompue  n’y  paffe  pas;  car  l’u- 
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nion  aggrégative  eft  un  puiflant  lien  , & fur -tout 
dans  le  mercure.  D’ailleurs , l’efficacité  d’une  décoc- 
tion de  mercure  contre  les  vers , voye{  Vermifuge  , 
prouve  que  le  mercure  peut  imprégner  les  liqueurs 
aqueufes  de  quelque  matière  médicamenteufe.  (b) 
Mercure  de  vie,  ou  Poudre  d’Algaroth. 
(Chimie.')  noms  qu’on  donne  en  Chimie,  au  beurre 
d’antimoine  précipité  par  l’eau.  Foyc{  à 1 article 
Antimoine. 

Mercure,  (Mythol.) 

Le  dieu  dont  l'aile  ejl  Ji  legere , 

Et  la  langue  a tant  de  douceur  ; 

C’efl  Mercure. 

c’eft  celui  de  tous  les  dieux,  à qui  la  Fable  donne 
le  plus  de  fondions  ; il  en  avoir  de  jour , il  en  a voit 
de  nuit.  Miniftre  & meflager  de  toutes  les  divinités 
de  l’olympe,  particulièrement  de  Jupiter  Ion  pere  ; 
il  les  lervoit  avec  un  zelc  infatigable,  quelquefois 
même  dans  leurs  intrigues  amoureufes  ou  autres 
emplois  peu  honnêtes.  Comme  leur  plénipoten- 
tiaire, il  le  trouvoit  dans  tous  les  traités  de  paix 
& d’alliance.  Il  étoit  encore  chargé  du  foin  de 
conduire  & de  ramener  les  ombres  dans  les  en- 
fers. Ici,  c’eft  lui  qui  tranfporte  Caftor  & Pollux  à 
Pallene.  LA , il  accompagne  le  char  de  Pluton  qui 
vient  d’enlever  Proferpine.  C’eft  encore  lui  qui  af- 
ftfte  au  jugement  de  Paris,  au  fujet  de  la  difpute  fur 
la  beauté,  qui  éclata  entre  les  trois  déefles.  Enfin, 
on  fait  tout  ce  que  Lucien  lui  fait  dire  de  plaifan- 
teries  fur  la  multitude  de  fes  fondions. 

Il  étoit  le  dieu  des  voyageurs  , des  marchands , 
&C  même  des  filous,  à ce  que  dit  le  même  Lucien, 
qui  a raflemblé  dans  un  de  fes  dialogues,  plulieurs 
traits  de  filouteries  de  ce  dieu.  Mais  les  allégoriftes 
prétendent  que  le  vol  du  trident  de  Neptune  , celui 
des  fléchés  d’Apollon,  de  l’epée  de  Mars,  & de  la 
ceinture  de  Venus , lignifient,  qu  il  etoit  habile  na- 
vigateur, adroit  à tirer  de  l’arc , brave  dans  les  com- 
bats, & qu’il  joignoit  à ces  qualités  toutes  les  grâces 
& les  agrémens  du  difeours. 

Mercure , en  qualité  de  négociateur  des  dieux  & 
des  hommes,  porte  le  caducée,  fymbole  de  paix. 
Il  a des  ailes  fur  l'on  pétafe , & quelquefois  à fes 
pies , aflez  fouvent  lur  fon  caducée , pour  marquer 
la  légèreté  de  fa  courfe.  On  le  reprélente  en  jeune 
homme,  beau  de  vifage,  d’une  taille  dégagée,  tan- 
tôt nu,  tantôt  avec  un  manteau  fur  les  épaules, 
mais  qui  le  couvre  peu.  Il  eft  rare  de  le  voir  aflk  ; 
fes  différens  emplois  au  ciel , fur  la  terre , & dans 
les  enfers,  le  tenoient  toujours  dans  l’aiftion.  C’eft 
pour  cela  que  quelques  figures  le  peignent  avec  la 
moitié  du  vilage  claire,  te  l’autre  moitié  noire  & 
fombre. 

La  vigilance  que  tant  de  fondions  demandoient, 
fait  qu’on  lui  donnoit  un  coq  pour  lymbole , & 
quelquefois  un  bélier;  parce  qu’il  eft,  félon  Paufa- 
nias , le  dieu  des  bergers.  Comme  il  étoit  la  divinité 
tutélaire  des  marchands,  on  lui  met  à ce  titre  une 
bourie  à la  main,  avec  un  rameau  d’olivier,  qui 
marque,  dit-on,  la  paix,  toujours  nécefîaire  au  com- 
merce. Auflî  les  négocians  de  Rome  célébroient  une 
fête  en  l’honneur  de  ce  dieu  le  i 5 de  Mai , auquel 
jour  on  lui  avoit  dédié  un  grand  temple  dans  le 
grand  cirque  , l’an  de  Rome  675.  Ils  facrifioient 
au  dieu  une  truie  pleine , & s’arrofoient  de  l’eau 
de  la  fontaine  nommée  aqua  Mercurït,  priant  Mer- 
cure de  leur  être  favorable  dans  leur  trafic , & de 
leur  pardonner,  dit  Ovide,  les  petites  fupercheries 
qu’ils  y feroient.  C’eft  pourquoi  fon  culte  étoit  très- 
grand  dans  les  lieux  de  commerce,  comme,  par 
exemple,  dans  l’ile  de  Crete. 

Ce  dieu  étoit  auffi  particulièrement  honoré  à 
Cyllene  en  Elide,  parce  qu’on  croyoit  qu’il  étoit 
né  fur  le  mont  Cyllene  fttué  près  de  cette  ville. 

Paufania* 
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Paufamas  dit  qu’il  y avoit  une  ftatue  pofée  fur 
un  piédeftal,  mais  dans  une  pofture  fort  indécente. 
II  avoir  auffi  un  oracle  en  Achaïe  qui  ne  fe  rendoit 
que  le  foir.  Amphion  eft  le  premier  qui  lui  ait  élevé 
un  autel.  On  offioit  à ce  dieu  les  langues  des  vi&i- 
mes , pour  marque  de  fon  éloquence;  comme  auffi 
du  lait  6c  du  miel , pour  en  exprimer  la  douceur. 

C’cfl  par  ces  beaux  côtés,  qu’Horace  nous’ le 
peint  dans  l’ode  qu’il  lui  adreffe  Petit-fils  d’Atlas, 
» divin  Mercure , lui  dit-il,  c’eft  vous  qui  entreprîtes 
» de  façonner  les  premiers  hommes , qui  cultivâtes 
» leur  efprit  par  l’étude  des  fciences  les  plus  pro- 
>»  près  à lui  ôter  fa  première  rudeffe , 6c  qui  for- 
» mates  leur  corps  par  les  exercices  capables  de 
» leur  donner  de  la  vigueur  6c  de  la  grâce  ; per- 
» mettez-moi  de  chanter  vos  louanges.  Vous  êtes 
» l’envoyé  de  Jupiter,  l’interprete  des  dieux  6c 
» l’inventeur  de  la  lyre , &c. 

Mercuri  facunde , nepos  Atlanùs  , 

Qui  feras  cultus  hominum  reetntum 
ÿ oce  formajli  catus , & décora 
More  palejlrœ  : 

Te  canani , magni  Jovis  & deorum 
Nuntium,  curvtequc  lyrct  parent  cm. 

Od.  x.  I.  I. 

Les  Mythologiftes  font  Mercure  pere  de  plufieurs 
enfans  ; ils  lui  donnent  Daphnis  qu’il  enleva  dans 
le  ciel , le  fécond  Cupidon  qu’il  eut  de  Vénus , Ætha- 
lide  de  la  nymphe  Eupolemie  , Linus  d’Uranie  , 6c 
finalement  Autolycus  de  Khioné.  Mais  le  nom  de 
ce  dieu  eft  véritablement  d’origine  égyptienne.  Les 
anciens  hiftoriens  nous  parlent  de  Mercure  II.  égyp- 
tien^ comme  d’un  des  plus  grands  hommes  de  l’an- 
tiquité. Il  fut  furnommé  trifmegijîe  y c’eft-à-dire 
trois  fois  grand.  Il  étoit  l’ame  des  confeils  d’Oiîris 
& de  fon  gouvernement.  Il  s’appliqua  à faire  fleu- 
rir les  arts  & le  commerce  dans  toute  l’Egypte.  Il 
acquit  de  profondes  connoifiances  dans  les  Mathé- 
matiques, 6c  fur-tout  dans  la  Géométrie;  & apprit 
aux  Egyptiens  la,  maniéré  de  mefurer  leurs  terres 
dont  les  limites  étoient  fouvent  dérangées  par  les 
accroiflemens  du  Nil , afin  que  chacun  pût  recon- 
noître  la  portion  qui  lui  appartenoit.  II  inventa 
les  premiers  cara&eres  des  lettres  ; 6c  régla  , dit 
Diodore , jufqu’à  l’harmonie  des  mots  6c  des  phrafes. 
Il  inftitua  plufieurs  pratiques  touchant  les  facrifîces 
& les  autres  parties  du  culte  des  dieux.  Des  minif- 
tres  facrés  portoient  fes  livres  dans  une  procef- 
fion  folemnelle,  qui  fe  faifoit  encore  du  tems  de 
Clement  d’Alexandrie.  Ils  1e  font  tous  perdus  ; 6c 
nous  apprenons  deJamblique  qu’il  étoit  difficile  de 
démêler  les  véritables  ouvrages  de  Mercure  trifme- 
gilïe  parmi  ceux  que  les  favans  d’Egypte  avoient 
publiés  fous  fon  nom. 

Les  fables  qu’on  débita  dans  la  Grece  fur  Mer- 
cure y ont  été  caufe  que  c’eft  un  des  dieux  que  les 
anciens  ont  le  plus  multiplié.  Cicéron  même  dans 
fon  III.  liv.  de  nat.  deor.  en  admet  cinq  qui  fe  ré- 
duifent  à un  feul,  comme  l’a  prouvé  M.  Four- 
mont  , dans  les  Mém.  de  litter.  tome  X.  Celui  que 
Cicéron  appelle  fils  du  Ciel,  eft  le  même  que  le  fils 
de  Jupiter;  Ciel  6c  Jupiter  étant  chez  les  Latins, 
deux  noms  différens  de  la  même  divinité.  Celui  que 
Cicéron  appelle  Trophonius  fils  de  Valens,  n’eft  auffi 
que  le  même  perfonnage  fous  différens  noms  ; Pa- 
ïens n’étant  qu’une  épithete  de  Jupiter,  & Tropho- 
nius un  furnom  de  Mercure.  Le  quatrième  Mercure 
à qui  Cicéron  donne  le  Nil  pour  pere,  ne  peut  être 
fils  de  çpoupuy  N*f Aoç  ; parce  que  fon  culte  étoit  connu 
dans  la  Grece  long-tems  avant  ce  roi  d’Egypte,  6c 
qu’une  pareille  filiation  défigne  plutôt  chez  les  an- 
ciens, le  lieu  de  la  naiffance,  que  les  parens  de  qui 
les  héros  la  tenoient.  D’ailleurs  ce  quatrième  Mer- 
cure n’eft  pas  différent  du  cinquième,  qui  félon  Ci- 
Tome  X. 
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céron_,  lua  Argus,  régna  en  Egypte , Inventa  les  let- 
tres, etoit  revere  fous  le  non,  de  **«,  (ils  de  Kncph 
qn,  n eroit  autre  que  le  Jupiter  des  Grecs  & autres 
peuples.  II  reluire  donc  que  les  quatre  Al™  de 
G'ceron  le  réunifient  avec  fon  troifieme  Mcrcur a 
fils  de  Maia  & de  Jupiter  An, mon.  De  même,  les 
trois  meres  que  Cicéron  donne  à Mcrcur, , n’en 
font  qu'une  feule.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puilfe  rien 
a i r 3U  ‘U,et  de  Ma,a'  Comme  elle  étoit  fille 
d Atlas,  on  fent  combien  elle  rapproche  Mercure  de 
gypte.  A 1 egard  de  Phoronis , qui  ne  voit  que  c’eft 
une  epitheie  , pour  iigniticr  pharaonidc,  de  marquer 
par-li  que  Mercure  defeendoit  d’une  maifon  qui  ré- 
gnoit,  ou  avoir  régné  dans  le  pays?  Quant  aux  prin- 
cipaux noms  que  les  poetes  lui  ont  donnés , iis  font 
autant  de  petits  articles,  dont  l’explication  fe  trouve 
dans  cet  Ouvrage. 

Au  relie,  on  a trouvé  à Langres,  en  ,642,  dans 
les  tondemens  des  anciens  murs  de  cette  ville  une 
confécration  de  monument  que  tirent  à Mc, cure  fur 
nommé  Moccus,  Lucius  Maintins  & Sedatia  Blan- 
dula  la  mere,  pour  l’accompliflement  d’un  vœu  • 
mais  j ignore  ce  que  veut  dire  le  furnom  de  Mue’, 
eus  donne  a Mercure  dans  cette  infeription.  (D  J \ 
Mercures,  g,e?.)  On  non, n, oit  'mer- 

cures,  chez  les  Grecs,  de  jeunes  enfans,  de  huit,  dix 
à douze  ans,  qui  étoient  employés  dans  la  célébra- 
tion  des  mylteres.  Lorfqu’on  alla  confuher  l’oracle 
de  Trophonius  , deux  enfans  du  lieu,  qu’on  appel- 
loit  mcrcurts,  dit  Paufanias  , venoient  vous  frotter 
d huile,  vous  lavoient , vous  neltoyoient,  devons 
rendoient  tous  les  fervices  néceffaires , autant  qu’ils 
en  notent  capables.  Les  Lathis  nommoient  ces  jeu- 
ncs  enfans  Camilli,  des  Camilles ; parce  que  dans  les 
mylteres ^de  Samothrace,  Mercure  étoit  appelle  Caf- 
millus.  C’eft  à quoi  fe  rapporte  cet  endroit  de  Vir- 
gile : 


• ■ matrifqut  ‘vocavit 

Nomine  Cafmillum  , mutatâ  parte  CamiUam. 

Sratius  Tullianus,  cité  par  Macrobc , obferve  que 
Mercure  étoit  nommé  Camillus , 6c  que  les  Ro- 
mains donnoient  le  nom  de  Camilles  aux  enfans  les 
plus  diftingucs,  lorfqu’ils  fervoient  à l’autel.  {D.  J.} 

Mercure  , 1.  m.  titre  d’une  compilation  de  nou- 
velles 6c  de  pièces  fugitives  6c  littéraires,  qui  s’im- 
prime tous  les  mois  à Paris,  6c  dont  on  donne  quel- 
quefois deux  volumes,  félon  l’abondance  des  ma- 
tières. 

Nous  ayons  eu  autrefois  le  mercure  françois,  livre 
très- elt une , 6c  qui  contient  des  particularités  fort 
curicufes.  Le  mercure  galant  lui  avoit  fuccédé  , & a. 
été  remplacé  par  celui  qu’on  nomme  aujourd’hui 
mercure  de  France.  Il  tire  ce  nom  de  Mercure  dieu  du 
Pagamfme , qu’on  regardoir  comme  le  meffager  des 
dieux,  6c  dont  il  porte  à fon  frontifpice,  lâfiallre 
empreinte,  avec  cette  légende  : Qua  colligit,  fpargit. 
roye{  Journal.  b 

Mercure,  dans  L'Art  héraldique,  marque  la  cou- 
leur pourpre  dans  les  armoiries  des  princes  fouve- 
rains.  Voye^  Pourpre. 

MERCURIALE,  mercurialis,  f.  f.  (Hifl.  nat  Bot  ) 
genre  de  plante  à fleur  fans  pétale,  & compofée  de 
plufieurs  etammes  foutenues  par  un  calice.  Cette 
fleur  eft  fténle.  Les  embryons  naiffent  fur  des  indi- 
vidus qui  ne  donnent  point  de  fleurs,  & devien- 
nent dans  la  fuite  des  fruits  compofés  de  deux 
capfules  qui  renferment  chacun  une  femence  ar- 
rondie. Tournef.  Infi.  rei  h:rb.  Voyc{  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  neuf  efpeces  de  mer- 
curiale , à la  tête  defquelles  il  met  la  mâle  la  fe- 
melle 6c  la  fauvage. 

La  mercuriale  mâle  eft  nommée  mercurialis  teflicu - 
lata,  five  mas  Diofcoridis  £ F Unit,  par  C.  B p~re 
B b b ’ 
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& par  Tournef.  In?.  rci  ht*.  534.  en  anglais,  At 
mufle  mercurii. 

Elle  a la  racine  tendre , fibreule , annuelle , pent- 
fanr  après  quelle  a donné  des  fleurs  & des  grai- 
nes. Elle  pouffe  des  tiges  à la  hauteur  d’environ  un 
nié , anguleufes,  genouillées , liffes  & rameufes.  Ses 
feui’lles  reffemblent  affez  à celles  de  la  pariétaire. 
Elles  font  étroites,  oblongues,  unies,  d’un  verd- 
jaune-pâle  , pointues , dentelées  à leurs  bords , d’une 
faveur  nitreule  un  peu  chaude,  & nauteabonde. 
D’entre  les  aiffelles  des  feuilles  fortent  des  pédi- 
cules courts  & menus  qui  portent  de  petites  bon» 
fes , ou  des  fruits  à deux  capfules  un  peu  applaties, 
rudes  6c  velues,  qui  contiennent  chacune  une  pe- 
tite lemence  ovale  ronde. 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  les  cime- 
tières , dans  les  jardins  potagers,  les  vignobles  & 
les  décombres.  Elle  eft  du  nombre  des  cinq  plantes 
émollientes  ; fon  fuc  eft  propre  à fane  tomber  les 
verrues. 

La  mercuriale  femelle  OU  a epi , eft  la  mercuriales 
Jpicata  feu  fœmina  des  Botaniftes.  Cette  mercuriale 
eft  toute  femblable  à la  mâle,  dans  fes  tiges,  les 
feuilles  & lés  racines;  mais  au  lieu  que  la  précé- 
dente ne  fleurit  point  ftérilement  : celle-ci  porte 
des  fleurs  à plufieurs  étamines , l'outenues  par  un 
calice  à trois  feuilles.  Ces  fleurs  font  ramaffées  en 
épis.  ÔC  ne  font  fuivies  ni  de  fruits  ni  de  graines. 
Elle  fleurit  tout  l’été  , 6c  périt  l’hiver.  On  s’en  fert 
indifféremment  comme  de  la  mâle;  l’une  6c  l’autre 
fourniffent  un  firop  à la  Médecine;  cultivées  dans 
les  jardins,  elles  (ont  fou  fupérieures  à nos  épinars. 

Dans  teur  delcription , j’ai  fuivi  l’opinion  com- 
mune, en  prenant  la  mercuriale  fterile  pour  la  fe- 
melle , 6c  la  fertile  pour  la  mâle.  Mais  il  eft  plus 
raisonnable  d’appeller  la  ftérile  mâle , 6c  la  fertile 
femelle , 6c  c’etl  ainli  qu’en  penfent  les  meilleurs 
botaniftes  modernes. 

La  mercuriale  fauvage , mâle  ou  femelle , mercu- 
rialis  montana  ,fpicata  de  Tournef.  Injl.  rei  herb.  534. 
çynorambe  mas  & fœmina  , perennis , de  Ray,  6c 
de  J.  B.  pag.  979,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celles  des  boutiques  ; car  il  paroît  qu’elle  a une 
qualité  fomnifere  6c  maligne.  ( D . J.) 

Mercuriale,  ( Pharm . & mat.med.)  mercuriale 
mâle  6c  mercuriale  femelle  : on  fe  fert  indifféremment 
en  Médecine,  de  l’une  ÔC  l’autre  mercuriale. 

Cette  plante  eft  apéritive  , diurétique  6c  légère- 
ment laxative  : elle  eft  une  des  cinq  plantes  émol- 
lientes. . . 

Elle  eft  fort  peu  employée  dans  les  prefcriptions 
magiftrales , pour  l’ufage  intérieur  ; cependant  quel- 
ques auteurs  la  recommandent  en  déco&ion,  ou  en 
bouillon  avec  un  morceau  de  veau,  pour  tenir  le 
ventre  libre,  principalement  dans  les  menaces  d’hy- 
dropifie,  de  rhumatifme,  de  cachexie,  &c.  Le  miel 
mercurial , qui  n’eft  autre  choie  qu’une  efpece  de 
firop  Ample  préparé  avec  le  lue  de  cette  plante  6c  le 
miel,  poffede  à peu  prés  les  mêmes  vertus.  Mais  ce 
l'ont  des  remedes  bien  foibles,  en  comparaifon  du 
fameux  firop  de  longue  vie,  appelle  aufli  firop  de 
mercuriale  compofe,  quoique  le  fuc  de  cette  plante 
n’en  l'oit  qu’un  des  ingrédiens  les  moins  aââfs.  Ce 
firop  eft  tort  recommandé  pour  les  ulages  dont 
nous  venons  de  faire  mention,  6c  il  eft  réellement 
très -utile  dans  ces  cas;  mais  il  eft  évident  que 
c’eft  à la  racine  de  glayeul  6c  à celle  de  gentiane, 
que  ce  firop  doit  fes  principales  vertus.  En  voici 
la  compofition  : Prenez , de  fuc  épuré  de  mercuriale , 
deux  livres;  des  lues  de  bourache  & de  buglofe, 
de  chacun,  demi-livre  ; de  racine  de  glayeul  ou  iris, 
deux  onces;  de  racine  de  gentiane,  une  once;  de 
bon  miel  blanc,  trois  livres  ; de  vin  blanc,  douze  on- 
ces : faites  macerer  dans  le  vin  blanc  pendant  vingt- 
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quatre  heures  les  racines  pilées  ; paffez-les  ; d’autre 
part,  faites  fondre  le  miel,  mêlez-le  aux  fucs  ; don- 
nez quelques  bouillons  à ce  mélange;  écumez-le 
légèrement , 6c  paffez  le  à la  manche  ; mêlez  les  deux 
liqueurs  , 6c  les  cuil'ez  en  conftftance  de  firop. 

L’ufage  ordinaire  de  ce  firop  fe  continue  pendant 
environ  une  quinzaine  de  jours;  6>c  la  dole  en  eft 
d environ  deux  cuillerées,  que  l’on  prend  trois  ou 
quatre  heures  avant  le  repas.  L’évacuation  par  les 
telles  peu  abondantes,  mais  foutenues  que  ce  re- 
mede  procure,  6c  l’aftriciion  légère  que  doit  pro- 
duire lur  l’eftomac  l’extrait  très -amer  de  la  gen- 
tiane , l’ont  fait  regarder  fur-tout  comme  un  remede 
fouverain  pour  rétablir  les  eltomacs  foibles,  ruinés 
6c  chargés  de  glaires , & contre  la  migraine  & les 
vertiges  , qui  font  fouvent  dépendans  de  la  féche- 
refl'e  du  ventre.  La  mercuriale  s’emploie  extérieure- 
ment dans  les  cataplafmes  émolliens  rarement  feule , 
plus  fouvent  avec  les  autres  plantes  émollientes. 
Elle  entre  aufli  affez  communément  avec  les  mêmes 
plantes  d^ns  la  compofition  des  lavemens  émolliens 
& laxatifs.  ( b ) 

Mercuriales,  f.  f.  plur.  ( Mythol .)  fête  qu’on 
célébroit  dans  l’île  de  Crete  en  l’honneur  de  Mer- 
cure, avec  une  magnificence  qui  attiroit  alors  dans 
cette  île  un  grand  concours  de  monde,  mais  plus 
pour  le  commerce  dont  Mercure  étoit  le  dieu,  que 
pour  la  dévotion.  La  même  fête  fe  célébroit  à Rome 
fort  Amplement  le  14  de  Juillet.  (D.J.') 

Mercuriales,  (Gram.  Jurfprud,')  cérémonie 
qui  a lieu  dans  les  cours  fouveraines  le  premier  mer- 
credi après  l’ouverture  des  audiences  de  la  S.  Mar- 
tin 6c  de  Pâques  ; oit  le  préfident  exhorte  les  con- 
feillers  à rendre  lcrupuleufement  la  juftice  , & blâ- 
me ou  loue  les  autres  membres  fubalternes  de  la 
magiftrature,  félon  qu’ils  ont  bien  ou  mal  rempli 
leurs  fondions.  Les  mercuriales  ont  été  établies  par  les 
édits  des  rois  Charles  VIII.  Louis  XII.  6c  Henri  III. 

MERCURIEL,  Onguent,  (Pharm.  & mat.mcd.} 
Vcye{  Mercure  & Remedes  mercuriaux. 

Mercurielle,  terre , ( Chimie.  ) ou  troifieme 
terre  de  Becher.  Voye^  Terres  de  Becher  (les 
trois.  ) 

La  terre  mercurielle  eft,  félon  Becher,  le  principe 
le  plus  propre,  le  plus  fpécifique  des  mixtes,  celui 
dans  lequel  refide  leur  caradere  conftitutif,  ineffa- 
çable , immortalis  quedarn  forma  caraêlenfmum  fuum 
ob/ervans.  C’eft  à la  préfence  de  cette  terre  qu’il  at- 
tribue la  propriété  qu’ont,  félon  un  dogme  chimi- 
que qu’il  adopte  formellement,  les  fels  volatils  des 
plantes  & des  animaux , arrachés  même  de  ces  fub- 
ftances  par  la  violence  du  feu  , de  repréfenter  l’ima- 
ge , ideam , des  fubftances  qui  les  ont  fournies.  La 
refurredion  des  animaux  de  leurs  propres  cendres , 
la  régénération  des  plantes , des  fleurs  eft,  félon  lui, 
l’ouvrage  de  la  terre  mercurielle.  11  rapporte  l’expé- 
rience fort  finguliere  d’un  morceau  de  jafpe  tenu  en 
fufion  dans  un  creufet  fermé,  dont  la  couleur  aban- 
donna entièrement  la  matière  pierreufe  , 6c  alla  s’at- 
tacher à la  partie  fupérieure  du  creufet,  & s’y  dilpo- 
fer  de  la  même  maniéré  qu’elle  l’eft  fur  le  jafpe,  tant 
pour  la  diverfité  des  couleurs , que  pour  la  diftribu- 
tion  des  veines  6c  des  taches  : 6c  c’eft  à fa  terre  mtrew- 
rielleà u’il  attribue  le  tranfport,  la  migration  de  l’ame 
du  jafpe  , c’eft  ainfi  qu’il  nomme  cette  matière  colo- 
rée. C’eft  cette  terre  qui  donne  la  métalléitéaux  mé- 
taux, c’eft-à-dire  leur  molleffe,  extenfibilité , mal- 
léabilité, liquefeibilité.  Elle  eft  la  plus  pénétrante 
6c  la  plus  volatile  des  trois  terres:  c’eft  elle  qui, 
foit  feule,  foit  unie  à la  lèconde  terre  , que  les  chi- 
miftes  modernes  appellent  phlogif  ique  , forme  les 
mouffetes,  pouffes  ou  vapeurs  louterreines , qui 
éteignent  la  flamme  des  flambeaux  & des  lampes  des 
mineurs,  & qui  les  fuffoquent  eux -mêmes,  ou  lus 
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incommodent  confidérablement.  Foye^  Gas  , Exha- 
laison, Mouffete,  Pousse;  c’eft  cette  terre 
pure,  nue  & réloute , ou  réduite  en  liqueur,  qui 
eft  le  véritable  a'kaheft.  Voyc{  Alkaiiest  & 
Menstrue;  cette  liqueur  eft  ii  pénétrante  que  fi 
on  la  relpire  imprudemment , on  eft  frappé  comme 
de  la  foudre,  accident  qui  arriva  une  fois  à Becher, 
qui  fut  fur  le  point  d’en  périr.  La  terre  mercurielle  le 
inafque,  larvatur , quelquefois  dans  les  mines  fous 
l’apparence  d’une  fumée  ou  d’une  eau , & s’attache 
atilli  quelquefois  aux  parois  des  galeries  lotis  la  for- 
me d’une  neige  légère  6c  brillante.  La  terre  mercu- 
rielle elï  le  principe  de  toute  volatilité  ; elle  eft  fur- 
abondante  dans  le  mercure  ordinaire , qu’elle  met 
par  cet  excès  dans  l’état  de  décomposition.  Foyer 
V article  Mixtion,  & c’eft  par  fou  aecrétion  au 
corps  métallique  parfait , abfolutum,  qu’elle  opéré  la 
mercurifîcation.  Foye{  Mercurifi cation.  Elle 
cft  le  premier  être  3primum  ens  , du  lèl  marin.  Quel- 
ques chimiftes  la  regardent  comme  le  principe  de 
l’arfenic  ; les  métaux  cornés,  les  fels  alkalis  volatils 
& ammoniacaux  lui  doivent  leur  volatilité  , &c. 
Ceux  qui  ont  appelle  ce  principe  mercure , & qui 
l’ont  pris  bonnement  pour  le  mercure  coulant  ordi- 
naire, ou  même  pour  le  mercure  des  métaux,  le  font 
grolfierement  trompés.  Cette  terre  cil  appellée  mer- 
curielle au  figuré  ; ce  nom  ne  lignifie  autre  choie  fi- 
non  qu’elle  eft  volatile  6c  fluide  ,fiuxi lis,  comme  le 
mercure. 

Nous  venons  d’expofer  fommairement  les  pro- 
priétés fondamentales  6c  caratférilhques  que  Becher 
attribue  à la  troifieme  terre.  Le  point  de  vue  fous 
lequel  ce  profond  6c  ingénieux  chimille  a confidéré 
la  compolition  des  corps  naturels,  lorfqu’il  s’eft 
trouvé  forcé  à recourir  à un  pareil  principe,  elt  vé- 
ritablement fublime,  plein  dj:  génie  6c  de  fagacité: 
la  chaîne,  l’analogie,  l’identité  des  phénomènes  qu’il 
a rapprochés,  qu’il  a liés,  en  les  déduifant  de  ce 
principe,  eft  frappante,  lumineufe,  utile,  avançant 
l’art.  Mais  enfin  on  efl  forcé  d’avouer  que  ce  n’cft 
pourtant  là  qu’une  coordination  de  convenance 
qu’un  fyftème  artificiel , 6c  qu’elle  fait  tout  au  plus 
foupçonner  ou  defirer  un  principe  quelconque. 
Stahl  qui  a tant  médité  le  Becherianifme,  & qui  a 
été  doué  du  génie  éminent  propre  à en  fonder  les 
profondeurs  & à en  dévoiler  les  myfleres , confefle 
Si  profefle,  confiteor  & projucor  , ce  font  les  termes 
£n  dix  endroits  de  fon  Specimeu  btcherianum , que 
1 exiflencc  du  principe  mercuriel,  & fon  influence 
dans  les  phénomènes  que  lui  attribue  Becher,  ne 
font  rien  moins  que  démontrés;  qu’il  penche  très- 
fort  à le  perfuader  que  la  troifieme  terre  de  Becher 
ne  différé  qu’en  nombre,  & non  pas  en  efpcce,  de 
fa  fécondé  terre , du  phlogiftique  ; c’eff  - à dire  qu’- 
une certaine  quantité  d'un  même  , feul  6c  unique 
principe  étant  admife  dans  les  mixtes , y produit 
les  effets  attribués  aux  phlogilliques  ; & qu’une 
quantité  différente  y produit  les  effets  attribués  à la 
terre  mercurielle.  Foye ^ Mixtion.  Et  enfin  ii  promet 
en  fon  nom  , 6c  en  celui  de  tous  les  vrais  chimiftes , 
une  éternelle  reconnoiftance  à quiconque  rendra 
Ample,  facile  , praticable  la  do&rine  de  Becher  fur 
cette  troifieme  terre , comme  il  l’a  fait  lui  fur  la 
fécondé  , lur  le  phlogiftique.  ( b ) 

Mercurielle  , eau  ou  liqueur.  Voyez  fous  le  mot 
Eau  & l’ article  MERCURE,  {Mat.  mèd.  ) 

Mercurielle-,  liqueur  ou  huile.  Voyez  Mer 
CURE,  ( Mat.  mèd.  ) 

Mercurifîcation,  {Chimie,')  operation  par 
laquelle  on  produit , ou  prétend  produire  du  vrai 
mercure  coulant,  par  une  tranfmutation  quelconque 
des  autres  fubftances  métalliques  en  celles-ci. 

Ce  changement  eft  une  des  promefles  de  l’alchi- 
paifte.  Le  produit  de  cette  opération  s’appelle  mercu- 
Tome  X, 


MER  375^ 

re  des  métaux-,  & en  particulier  félon  I’efpec e,miruT 
r.fier  mercure  d or , d'argent , de  plomb , ùc.  & ces 
produits  lont  non-feulement  précieux  en  foi  mais 
plus  encore  parce  qu’ils  fourniffent  la  matière  pro- 
pre & hypoltaiiquc , le  fujet,  la  matrice  du  grand- 
œuvre.  ° 

Les  chimiftes  antérieurs  à Becher  ont  tous  penfé 
que  le  mercure  coulant  croit  un  principe  effentiol 
de  toute  lubflw.ee  métallique,  & que  la  conver- 
ti0" dont  nous  parlons  étoit  une  vraie  extraction. 
Becher  a poule  que  le  mercure  n'étoit  point  con- 
tenu agilement  dans  les  métaux,  mais  que  le 
corps , le  mixte  métallique  devoit  recevoir  une  fur- 
abondance,  un  excès  de  l’un  de  fes  principes,  la- 
voir de  la  terre  mercurielle  pour  être  changée  en 
mercure  coulant.  Selon  cette  opinion  la  mercurifica - 
non  fe  lait  donc  par  augmentation , par  aecrétion 
par  compolition  , par  fyncrefe. 

Stahl  a prononcé  fur  la  mercurijication  en  particu- 
lier  le  meme  arrêt  que  fur  le  dogme  de  la  ter're  mer- 
curielle en  general.  Pqyq  u fin  de  Yarnclc  Mercu- 
rielle , une , ce  témoignage  eft  très-grave  , com- 
me nous  1 avons  déjà  oblervé  en  cet  endroit  M iis 
on  peut  avancer  que  Stahl  accorde  même  trop  i 
cette  doctrine,  & ii, r- tout  à l'affaire  de  ia  menant. 
“““  Particulier,  en  laiffam  ie  champ  libre  aux 
chimiftes  laborieux  qui  voudront  entreprendre  d’é- 
claircir  cette  matière.  Tout  ce  qui  en  a clé  écrit 
jufqu  à prélent  eft  11  arbitraire  quant  au  dogme  6c 
fi  mal  établi  quant  aux  faits  ; la  maniéré  dettes  Lu- 
v.ages  eft  fl  alchimique , c’cft  à-dire  fi  marquée  par 
le  ton  affe&é  de  myllere , &Je  vain  étalage  de  mer- 
veilles,  que  tout  bon  efprit  eft  néceffairement  re- 
bute de  cette  élude.  Je  n’en  excepte  point  les  ouvra- 
ges de  Becher  lur  celte  inaiiei  e,  qui  a été  la  préten- 
tion ou  la  meme  favorite,  Ion  véritable  donquicho- 
tijmi,  s’il  elî  permis  de  s’exprimer  ainfi,  & de  par- 
ler avec  cctie  elpece  d’irrévérence  d’un  fi  grand 
homme.  L;  lecond  fiipplément  à fa  phyftquc  fouter- 
tcine  que  je  me  fuis  dix  fois  obfîiné  à lire  fur  la. 
réputation  de  1 auteur , pendant  le  zele  de  mes  pre— 
micies  éludes , m eft  autant  de  lois  tombé  des  mains. 

Le  fuppofé  que  les  ouvrages  de  cette  efpece  renfer- 
ment réellement  des  immeufes  tréfors  de  Icience»- 
certes  c efl  acheter  trop  cher  la  lcicnce  que  de  la 
pourluivre  dans  ces  ténébreux  abîmes.  V^ayt{  ce  que 
nous  avons  déjà  oblervé  à ce  fujet  à lWili  Her- 
métique , pkUojdphic.  (é) 

MERD1N , ( Giog.  ) les  voyageurs  écrivent  aitfE 
MARD1N,  MEREDIN,  M1R1DEN,  ville  d'Afie 
dans  le  Diarbeck,  avec  un  château , qui  pallé  pour 
imprenable  ; le  terroir  produit  du  coton  en  abon- 
dance. Elle  appartient  aux  Turcs  qui  y ont  un  pacha 
avec  garnifon.  Mtrdin  eft  fituée  à 6 lieues  du  Tigre 
entre  Mofoul  & Bagdai,  près  d’Amed.  L„n;  félon 
M.  Petit  de  la  Croix,  C'a.  i0.  iS.  ( D.J.y 

MERE  , i.  f.  ( Jurifprud .)  eft  celle  qui  a donne  la 
naiftance  à un  enfant. 

Il  y avoit  anflî  chez  les  Romains  des  meres  adopti- 
ves ; une  femme  pouvoit  adopter  des  enfans  quoi- 
qu’elle n’en  eût  point  de  naturels. 

On  donne  aufli  le  tiire  de  mtre  à certaines  églifes  3 
relativement  à d’autres  églifes  que  l’on  appelle  leurs 
jdles , parce  qu’elles  en  ont  cté  pour  ainfi  dire  déta- 
chées, & qu’elles  en  font  dépendantes. 

Pour  revenir  à celles  qui  ont  le  titre  de  meres  félon 
l’ordre  de  la  nature  , on  appeiloit  chez  les  Romains 
meres-de-famille  les  femmes  qui  étoient  épouiées  per 
cocmptionem  , qui  étoit  le  mariage  le  plus  lolemnelj 
on  leur  donnoit  ce  nom  parce  qu’elles  paflbient  en 
la  main  de  leur  mari , c’eft  - à - dire  en  1a  puiffance. 
ou  du-moins  en  la  puiflànce  de  celui  auquel  il  étoit 
lui-même  fournis , elles  palïoient  en  la  famille  du 
mari,  pour  y tenir  la  place  d’héritier  comme  en- 
Bbbij 
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fant  de  la  famille , à la  différence  de  celle  qui  étoit 
feulement  époulce  per  ufum , que  l’on  appelloit  ma- 
trona  , mais  qui  n’étoit  pas  réputée  de  la  famille  de 
fon  mari. 

Parmi  nous  on  appelle  mere-de-famille  une' femme 
mariée  qui  a des  enfans.  On  dit  en  Droit  que  la  mere 
eft  toujours  certaine,  au -lieu  que  le  pere  eft  incer- 
tain. 

Entre  perfonnes  de  condition  fervile , l’enfant  fuit 
la  condition  de  la  mere. 

La  nobleffe  de  la  mere  peut  fervir  à fes  enfans 
lorfqu’il  s’agit  de  faire  preuve  de  noblelfe  des  deux 
côtés  , & que  les  enfans  font  légitimes  & nés  de  pere 
& mere  tous  deux  nobles  ; mais  fi  la  mere  feule  eft 
noble  , les  enfans  ne  le  font  point. 

Le  premier  devoir  d’une  mere  eft  d’alaiter  fes  en- 
fans, & de  les  nourrir  & entretenir  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  en  âge  de  gagner  leur  vie , lorfque  le  pere  n’eft 
pas  en  état  d’y  pourvoir. 

Elle  doit  prendre  foin  de  leur  éducation  en  tout 
ce  qui  eft  de  1a  compétence  , 6c  fingulierement  pour 
les  filles,  auxquelles  elle  doit  enfeigner  l’économie 
du  ménage. 

La  mere  n’a  point , même  en  pays  de  Droit  écrit , 
une  puiffance  femblable  à celle  que  le  Droit  romain 
donne  aux  peres;  cependant  les  enfans  doivent  lui 
être  fournis , ils  doivent  lui  porter  honneur  6c  refpefî, 
& ne  peuvent  fe  marier  fans  fon  confentcment  jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  atteint  l'âge  de  majorité  ; ils  doivent , 
pour  fe  mettre  à couvert  de  l’exhérédation , lui  faire 
des  fommations  refpeûueufes  comme  au  pere. 

En  général  la  mere  n’eft  pas  obligée  de  doter  fes 
filles  comme  le  pere  , elle  le  doit  faire  cependant 
félon  fes  moyens  lorfque  le  pere  n’en  a pas  le  moyen  ; 
mais  cette  obligation  naturelle  ne  produit  point  d’ac- 
tion contre  la  mere  non  plus  que  contre  le  pere. 

Lorfque  le  pere  meurt  laiffant  des  enfans  en  bas 
âge,  la  mere  quoique  mineure  eft  leur  tutrice  natu- 
relle 6c  légitime , & pour  cet  emploi  elle  eft  préférée 
à la  grand-mere  ; elle  peut  auffi  être  nommée  tutrice 
par  le  teftament  de  fon  mari  ; le  juge  lui  déféré  aufïi 
la  tutelle.  Voye^  Mineur  & Tutelle. 

La  tutelle  finie  , la  mere  eft  ordinairement  nom- 
mée curatrice  de  fes  enfans  jufqu’à  leur  majorité. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables,  les  enfans  ne  fuc- 
cédoient  point  à la  mere , ni  la  mere  aux  enfans  ; dans 
la  fuite  le  préteur  leur  donna  la  poffeffion  des  biens 
fous  le  titre  unde  cognati  j enfin  l’empereur  Claude 
& le  fenatufconlulte  Tertyllien  défèrent  la  fuccef- 
fion  des  enfans  à la  mere  , favoir  à la  mere  in  généré  , 
lorfqu’elle  avoit  trois  enfans , & à la  mere  affranchie 
lorfqu’elle  en  avoit  quatre.  Il  y avoit  cependant  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  étoient  préférées  à la  mere , fa- 
voir les  héritiers  fiens  ou  ceux  qui  en  tenoient  lieu, 
le  pere  6c  le  frere  confanguin  ; la  fœur  confanguine 
étoit  admife.  Par  les  conftitutions  poftérieures  la 
mere  fut  admife  à la  fucceflion  de  fon  fils  ou  de  fa 
fille  unique,  & lorfqu’il  y avoit  d’autres  enfans  elle 
étoit  admife  avec  les  freres  & feeurs  du  défunt.  Par 
le  droit  des  novelles  elles  furent  préférées  aux  freres 
& feeurs  qui  n’étoient  joints  que  d’un  côté. 

L’édit  de  S.  Maurdu  mois  de  Mai  i567,appellé 
communément  Y édit  des  meres , ordonna  que  les  meres 
ne  fuccéderoient  point  en  propriété  aux  biens  pater- 
nels de  leurs  enfans , qu’elles  demeureroient  réduites 
à l’ufufruit  de  la  moitié  de  ces  biens  avec  la  propriété 
des  meubles  & acquêts  qui  n’en  faifoient  pas  partie. 
Cet  édit  fut  regiftré  au  parlement  de  Paris , mais  il 
ne  fut  pas  reçu  dans  les  parlemens  de  Droit  écrit , fi 
ce  n’eft  au  parlement  de  Provence  ,&  il  a été  révo- 
qué par  un  autre  édit  du  mois  d’Aoîit  1729  , qui  or- 
donne que  les  luccefîions  des  meres  à leurs  enfans 
feront  réglées  comme  elles  l’étoient  avant  l’édit  de 
S.  Maur. 
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Suivant  le  Droit  commun  du  pays  coutumier,  la 
mere,  aufli-bien  que  le  pere,  fuccede  aux  meubles  6c 
acquêts  de  fes  enfans  décédés  fans  enfans  ou  petits- 
enfans;  à l’égard  des  propres  ils  fuivent  leur  ligne. 

La  mere  fut  admife  à la  fucceflion  de  fes  enfans 
naturels  par  le  fenatufconlulte  Tertyllien. 

Pour  ce  qui  eft  des  fucceflions  des  enfans  à leur 
mere,  ils  ne  lui  fuccedoient  point  ab  intejlat ; ce  ne 
fut  que  par  le  fenatufconlulte  Arphitien  qu’ils  y 
furent  admis,  6c  même  les  enfans  naturels,  ce  qui 
fut  depuis  étendu  aux  petits -enfans. 

En  France  la  mere  ne  fuccede  point  à fes  enfans 
naturels  , 6c  ils  ne  lui  fuccedent  pas  non  plus  li  ce 
n’eft  en  Dauphiné  & dans  quelques  coûtumes  fingu- 
lieres,  oit  le  droit  de  fucceder  leur  eft  accordé  ré- 
ciproquement. Voyelles  Injlit.  de  Juft.  Liv.  III.  tir. 
iij.  & iv.  l'injUtution  d’ArgOU,  lit.  des  bâtards.  (ri) 

Mere  de  Dieu  , ( Théol.)  eft  une  qualité  que  l’E- 
glile  catholique  donne  à la  fainteVierge.  ^.Vierge. 

L’ufage  de  la  qualifier  ainfi  nous  eft  venu  des 
Grecs  qui  1 appelloient  ©iotoxo?  , que  les  Latins  ont 
rendu  par  Deipara  6c  Dd  genitrix.  Ce  fut  le  concile 
d’Ephele  qui  introduifit  cette  dénomination  ; & le 
cinquième  concile  de  Conftantmople  ordonna  qu’à 
l’avenir  on  qualifieroit  toujours  ainfi  la  faime  Vierge, 
Ce  decret  donna  occafion  à de  terribles  difputes. 
Anaftaie  , prêtre  de  Conftantinople  , dont  Neltorius 
étoit  patriarche  , avança  hautement  dans  un  fer- 
mon  , qu’on  ne  devoit  abfolument  point  appeller  la 
Vierge  Qiotokoç.  Ces  paroles  ayant  caufé  un  grand 
foulevement  dans  les  efprits , le  patriarche  prit  le 
parti  du  prédicateur  , 6c  appuya  fa  doétrine.  Voye £ 
Nestorien. 

Mais  quoiqu’on  puiffe  abfolument  parlant  faire 
fignifier  à ©sot okoç  mere  de  Dieu  , Tixttv  & ytwav  li- 
gnifiant quelquefois  la  même  chofe  ; ce  qui  a fait  que 
les  Latins  l’ont  traduit  par  Dei  genitrix , aufli-bien 
que  par  Deipara  : cependant  les  anciens  Grecs  qui 
appelloient  la  Vierge  TttToxoç  , ne  l’appelloienr  pas 
pour  cela/zMTHp  tu  ôta,  mere  de  Dieu.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  que  les  Latins  eurent  traduit  ©toWo?  par  Dei  ge- 
nitrix , que  les  Grecs  traduifirent  à leur  tour  Dei  ge- 
nitrix par  ftw'p  m fie'b  ; moyennant  quoi  les  Grecs 
& les  Latins  s’accordèrent  à appeller  la  Vierge  mere 
de  Dieu. 

Le  premier  , à ce  que  prétendent  les  Grecs  , qui 
lui  ait  donné  cette  qualité  eft  S.  Léon  ; & cela , pré- 
tend S.  Cyrille  , parce  que  prenant  les  mots  de  Sei- 
gneur 6c  Dieu  pour  fynonymes , il  jugeoit  quefainte- 
Elifabeth  en  appellant  la  fainte  - Vierge  mere  de  fon 
Seigneur  , avoit  voulu  dire  mere  de  Dieu. 

Mere-Folle  , ou  Mere-Folie  , ( Hifloir . mod.y 
nom  d’une  fociété  facétieufe  qui  s’établit  en  Bour- 
gogne fur  la  fin  du  xi v.  fiecle  ou  au  commence- 
ment du  xv.  Quoiqu’on  ne  puiffe  rien  dire  de  certain 
touchant  la  première  inftitutionde  cette  lociété , on 
voit  qu’elle  étoit  établie  du  temsduduc  Philippe  le 
Bon.  Elle  fut  confir  mée  par  Jean  d’Amboife,  évêque 
deLangres,  gouverneur  de  Bourgogne,  en  1454  r 
fe flum  fatuorum , dit  M.  de  la  Mare,  eft  ce  que  nous 
appelions  la  rnere-folle. 

Telle  eft  l’époque  la  plus  reculée  qu’on  puiffe  dé- 
couvrir de  cette  fociéte  , à moins  qu’on  ne  veuille 
dire  avec  le  P.  Meneftrier  , qu’elle  vient  d’Engel- 
bert  de  Cleves  , gouverneur  du  duché  de  Bourgo- 
gne, qui  introduifit  à Dijon  cette  efpece  de  fpefta- 
cle  ; car  je  trouve,  pourfuit  cet  auteur,  qu’Adol- 
phe , comte  de  Cleves , fit  dans  fes  états  une  efpece 
de  fociété  femblable  , compofée  de  trente  - fix  gen- 
tilshommes ou  feigneurs  qu’il  nomma  la  compagnie 
des  fous.  Cette  compagnie  s’affembloit  tous  les  ans 
au  tems  des  vendanges.  Les  membres  mangeoienf 
tous  enfemble  , tenoient  cour  pleniere,  6c  faifoient 
des  divertiffemens  de  la  nature  de  ceux  de  Dijon  ^ 
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éüfant  un  roi  & fix  confeiilers  pour  profite  à celte 
fete.  On  a les  lettres-patentes  de  finftitution  de  la 
iociete  du  fou,  établie  à Cleves  en  13  Si.  Ces  pa- 
tentes font  fcellées  de  3 5 Tceaux  en  cire  verte  nui 
etoitla  couleur  des  fous.  L’original  de  ces  lettres  fo 
confervott  avec  foin  dans  les  archives  du  comté  de 
Cleves. 

. 11  y.a  tant  de  rapport  entre  les  articles  de  cette 

inuirution  & ceux  de  la  fociété  de  la  mire  -folk  de 
Utjon  , laquelle  avoir , comme  celle  du  comté  de 
Cleves  , des  ftatuts,  un  fceau&  des  officiers  , nue 
1 embraffe  volontiers  le  fentiment  du  P.  Meneftrier 
qm  croît  que  c’eft  de  la  maifon  de  Cleves  que  là 
compagnie  dijonnoife  a tire  fon  origine  ; ajoutez  que 
les  princes  de  cette  maifon  ont  eu  de  grandes  allian- 
ces avec  les  ducs  de  Bourgogne  , dans  la  cour  def- 
quels  ils  vivoient  le  plus  fouvent. 

La  plupart  des  villes  des  Pays  bas  dépendantes 
des  dufs  de  Bourgogne,  célébroient  de  femblables 
fetes.  Il  y en  avoit  une  à Lille  fous  le  nom  de  flu  de 
’ à Douai  fous  le  nom  de  la  fin  aux  ducs,  à 
Bouchain  fous  le  nom  de  prévôt  de  l’ étourdi , & à 
Evreuxfous  celui  de  la  fêtedes  couards , ou  cornards . 
Doutreman  a décrit  ces  t'êtes  dans  fon  biftoire  de  Va- 
lenciennes ; en  un  mot , il  y avoit  alors  peu  de  villes 
qui  n’eu  fient  de  pareilles  boufonneries. 

La  mmfillt  ou  mere-folie , autrement  ditel’ùi/hn- 
icrit  dijonnoife  , en  latin  de  ce  tems-là  , mater  fhelto- 
rum,  était  une  compagnie  compofée  de  plus  de  500 
perfonnes , de  toutes  qualités , officiers  du  parlement 
de  la  chambre  des  comptes , avocats  , procureurs  * 
bourgeois , marchands , &c. 

Le  but  de  cette  fociété  étoit  la  joie  8c  le  plaifîr 
La  ville  de  Dijon  , dit  le  P.  Menefirier  , qui  eft  un 
pays  de  vendanges  Sc  de  vignerons , a vu  long-tems 
un  fpefiacle  qu’on  nommoit  la  mere-folie.  Celpeftu- 
cle  fe  donnoit  tous  les  ans  au  teins  du  carnaval  8c 
les  perfonnes  de  qualité  , deguifées  en  vignerons  , 
chantoient  fur  des  chariots  des  chanfons  & des  fa- 
tyres , qui  étoient  comme  la  cenfure  publique  des 
mœurs  de  ce  tems-là.  C’eft  de  ces  chanfons  à cha- 
riots & à fatyres  quevenoit  l’ancien  proverbe  latin 
des  chariots  d injures  , plaujlra  injuriarum. 
r Sn**  comPagnie  » comme  nous  l’avons  déjà  dit 
lubliltoit  dans  les  états  du  duc  Philippe  le  Bon  avant 
1454,  puifqu’on  en  voit  la  confirmation  accordée 
cette  même  année  par  ce  prince.  L’on  voit  auflï  au 
treior  de  la  fainte  chapelle  du  roi  à Dijon  , une  fé- 
condé confirmation  de  la  mere-folie  en  1481,  par  Jean 
d’Amboife , évêque  de  Langres,  lieutenant  en  Bour- 
gogne, & par  le  feigneur  de  Beaudricourt,  gou- 
verneur du  pays  ; ladite  confirmation  eft  en  *vers 
françois. 

Cette  fociété  de  mcre-folle  étoit  compofée  d’infan- 
terie. Elle  tenoit  ordinairement  aflemblée  dans  la 
Jalle  du  jeu  de  paume  de  la  PoifTonnerie , à la  réqui- 
fition  du  procureur  fifcal  , di X fifcal  verd,  comme  il 
paroit  par  les  billets  de  convocation  , compofés  en 
vers  burlefques.  Les  trois  derniers  jours  du  carnaval , 
les  membres  de  la  fociété  portoient  des  habillemens 
déguifés  & bigarrés  de  couleur  verte  , rouge  & jau- 
ne , un  bonnet  de  même  couleur  à deux  pointes  avec 
des  fonnettes  , & chacun  d’eux  tenoit  en  main  des 
marottes  ornées  d’une  tête  de  fou.  Les  charges  & les 
portes  étoient  diftingués  par  la  différence  des  habits; 
la  compagnie  avoit  pour  chef  celui  des  affociés  qui 
s etoit  rendu  le  plus  recommandable  par  fa  bonne 
mme , fes  belles  maniérés  6c  fa  probité.  11  étoit  choili 
par  la  fociété  , en  portoit  le  nom  , & s’appelloit  U 
mcre-folle.  Il  avoit  toute  fa  cour  comme  un  fouve- 
ram, fa  garde  fuiffe , les  gardes  à cheval,  fes  officiers 
de  Ju“lce  > des  officiers  de  fa  maifon  , fon  chance- 
lier. Ion  grand  écuyer,  en  un  mottoutes  les  dignités 
de  la  royauté. 
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Les  jugemens  qu  ’il  rendoit  s’exécutoient  nonobf- 

tant  appel , qui  le  relevoit  direaement  au  parlement. 

Un  en  trouve  un  exemple  dans  un  arrêt  de  la  cour  du 
evrier  1 579, qui  confirme  le  jugement  rendu  par 
la  merd-folle.  r 

L’infanterie  qui  étoit  de  plus  de  zoo  hommes , pof- 

tou  un  guidon  ou  étendard  , dans  lequel  étoient  pein- 
tes des  jetés  de  fous  fans  nombre  avec  leurs  chape- 
rons, piufieurs  bandes  d’or , 8c  pour  dévife  , (hdto- 
rum  infirmas  ejl  numtrus. 

Ils  portoient  un  drapeau  à deux  flammes  de  trois 
couleurs , rouge , verte  & jaune , de  la  même  figure 
“ grandeur  que  celui  des  ducs  deBourgogne  Sur  ce 
drapeau  etoit  repréfentée  une  femme  affife , vêtue 
pareillement  de  trois  couleurs  , rouge  , verte  & 
jaune  , tenant  en  fa  main  une  marotte  à tête  de  fou 
«x  un  chaperon  à deux  cornes  , avec  une  infinité  de 
Petits  fous  cornes  de  même  , qui  fortoient  par-def- 
<°us  5:  par  les  tentes  delà  jupe.  La  devile  pareilleà 
celle  de  1 étendard  , croît  bordée  tout-autour  de 
franges  rouges  , vertes  6c  jaunes. 

Les  lettres-patentes  que  l’on  expédioit  à ceux  que 
I on  recevait  dans  la  fociété  , étoient  fur  parche- 
min , écrites  en  lettres  des  trois  couleurs , fignées  par 
la  mere-folie,  & parle  griffon  verd  , en  fa  qualité  de 
greffier.  Sur  ces  lettres-patentes  étoit  empreinte  la 
figure  d une  femme  affife  , portant  un  chaperon  eu 
tere  , une  marotte  en  main  , avec  la  même  inferip- 
tionqu  à l’étendard.  1 

Quand  les  membres  de  la  fociété  s’affembloient 
pour  manger  enfemble  , chacun  portoit  fon  plat.  La 
mere-folie  ( on  fait  que  c’eft  le  commandant , le  mè- 
nerai, le  grand-maître ) avoit  cinquante  luifTespcnir 
fa  garde.  C’ércâtfnt  les  plus  riches  artifans  de  la  ville 
qm  fe  pretoient  volontiers  à cette  dépenfe.  Ces  fuif- 
fes  failoient  garde  à la  porte  de  la  falle  del’airemblée 
& accompagnoient  la  nure  folle  à pié  , à la  referve 
du  colonel  qui  montoit  à cheval. 

Dans  les  occalîons  folemnelles  , la  compagnie 
ma  r choit  avec  de  grands  chariots  peints  , traînés 
chacun  par  fix  chevaux , caparaçonnés  avec  des  cou- 
vei  rures  de  trois  couleurs , & conduits  par  leurs  co- 
chers & leurs  portillons  vêtus  de  même.  Sur  ces  cha- 
riots croient  feulement  ceux  qui  rccitoient  des  vers 
bourguignons , habillés  comme  le  dévoient  être  les 
perlonnages  qu'ils  reprélentoient. 

La  compagnie  marchoit  en  ordre  avec  ces  cha- 
riots par  les  plus  belles  rues  de  la  ville  , 6c  les  plus 
belles  poéfies  fe  chantoient  d’abord  devant  le  logis 
du  gouverneur,  enfuite  devant  la  maifon  du  premier 
prefident  du  parlement , & enfin  devant  celle  du 
maire.  Tous  étoient  mafqués , habillés  de  trois  cou- 
leurs , mais  ayant  des  marques  diftinftives  fuiyant 
leurs  offices. 

Quatre  hérauts  avec  leurs  marottes,  marchoient 
a la.  tete  devant  le  capitaine  des  gardes  ; enfuite  pa- 
roifioient  les  chariots , puis  la  mtrt-follt  précédée  de 
deux  hérauts , 6c  montée  fur  une  haquenée  blan- 
che ; elle  étoit  fuivie  de  fes  dames  d’atour  , de  fix 
pages  & de  douze  valets  de  pié:  après  eux  venoit 
1 enfeigne , puis  6o  officiers  , les  écuyers  , les  fau- 
conniers , le  grand  veneur  & autres.  A leur  fuite 
marchoit  le  guidon,  accompagné  de  50  cavaliers , & 
à la  queue  de  la  procelfion  le  fifcal  verd  & les  deux 
confeiilers  , habillés  comme  lui  ; enfin  les  fuiffes 
fermoient  la  marche. 

La  mcre-folle  montoit  quelquefois  fur  un  chariot 
fait  exprès , tiré  par  deux  chevaux  feulement , lorf- 
qu’elle  étoit  feule  ; toute  la  compagnie  le  précédoir , 

& fuivoit  ce  char  en  ordre.  D’autres  fois  on  atteloit 
au  char  de  la  mere- jolie  douze  chevaux  richement 
caparaçonnés  ; U cela  fe  faifoit  toujours  lorfqu’on 
avoit  conftruit  fur  le  chariot  un  théâtre  capable  de 
contenir  avec  la  mere-folie  des  adeurs  habillés  fui- 
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vant  la  cérémonie  : ces  afleurs  récltolent  aux  coins 
des  rues  des  vers  français  & bourguignons  confor- 
mes au  fujet.  Unebande  de  violons  & une  troupe  de 
muficiens  croient  suffi  fur  ce  théâtre.  _ 

S’il  arrivoit  dans  la  ville  quelque  evenement  lin- 
culier,  comme  larcin,  meurtre,  mariage  bizarre  , 
lédu&ion  divfexe  , &c.  pour  lors  le  chariot  6c  1 in- 
fanterie étoient  fur  pié  ; l’on  habilloit  des  perlonncs 
de  la  troupe  de  même  que  ceux  à qui  la  choie  etoit 
arrivée  , & on  reprélentoit  l’événement  d’apres 
nature.  C’eft  ce  qu’on  appelle  faire  marcher  la  mere- 
follc  , l’infanterie  dijonnoife.  , 

Si  quelqu’un  aggregé  dans  la  compagnie  s en  ab- 
fentoit , il  devoit  a pporter  une  excufe  légitime , finon 
il  étoit  condamné  à une  amende  de  10  livres.  Per- 
lonne  n’étoit  reçu  dans  le  corps  que  par  la  mere-foLU, 

& fur  les  conclurions  du  fil'cal  verd  ; on  expedioit 
enfuite  des  provifions  au  nouveau  reçu , qui  lui  cou- 
toient  une  piftole. 

Quand  quelqu’un  fe  préfentoit  pour  etre  admis 
dans  la  compagnie  , le  fifcal  affis  faifoit  des  ques- 
tions en  rimes  , & le  récipiendaire  debout , en  pre- 
fence  de  la  mtrt-follt  & des  principaux  officiers  de 
l’infanterie  , devoit  auffi  répondre  en  rimes  ; fans 
quoi  fon  aggrégation  n’étoit  point  admife.  Le  réci- 
piendaire de  grande  condition  , ou  d’un  rang  diftin- 
gué  , avoit  le  privilège  de  répondre  affis. 

& D’abord  après  la  réception  , on  lui  donnoit  les 
marques  de  confrère  , en  lui  mettant  fur  la  tête  le 
chapeau  de  trois  couleurs , & on  lui  affignoit  des  ga- 
ges fur  des  droits  imaginaires  , ou  qui  ne  produi- 
foient  rien  , comme  on  le  voit  par  quelques  lettres 
de  réceution  qui  fubfiftent  encore.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  la  compagnie  comptoit  parmi  les  mem- 
bres des  perfonnes  du  premier  rang,  en  voicil  a 
preuve  qui  méritoit  d’être  tranfcrite. 

Acli  de  réception  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Condé  , premier  prince  du  fang  , en  la  compagnie  de 
la  mtr e -folle  de  Dijon,  L'an  1626. 

Les  lu  perla  tifs  , mirélifïqiies  & feientifiques , l’o- 
pinant de  l’infanterie  dijonnoife  , régent  d’Apollon 
üc  des  mufes,  nous  légitimes enfans  figuratifs  du  vé- 
nérable Bon  tems  & de  la  marotte  fes  petits-fils , ne- 
veux 6c  arriéré- neveux , rouges , jaunes , verds , cou- 
verts , découverts  & forts- en-gueule  ; à tous  fous  , 
archi-fous,  lunatiques , hétéroclites  , éventés , poè- 
tes de  nature  bizarres  , durs  & mois , almanachs 
vieux  & nouveaux,  paflés  , préfeus  & à venir ,fi- 
lut.  Doubles  piftoles  , ducats  8ç  autres  efpeces  for- 
gées à la  portugaife  , vin  nouveau  fans  aucun  mal- 
file  & chelme  qui  ne  le  voudra  croire  , que  haut 
& puiffant  feigneur  Henri  de  Bourbon , prince  de 
Coudé , premier  prince  du  lang  , madon  & couron- 
ne de  France,  chevalier,  bc.  à toute  outrance  au- 
toit  ton  alteffe  honoré  de  fa  préfence  les  feftus  & 
guoguelus  mignons  de  la  mcrc-filh  , & daigné  re- 
quérir en  pleine  affemblée  d’infanterie  , être  imma- 
triculé & recepturé , comme  il  a été  reçu  Se  couvert 
du  chaperon  fans  péril,  & pris  en  main  la  marotte  , 
& juré  par  elle  & pour  elle  ligue  offenfive  & déten- 
ftve,  loutenir  inviolablement , garder  & maintenir 
folie5  en  tous  fes  points  , s’en  aider  Se  tervir  à toute 
fin  , requérant  lettres  à ce  convenables  ; à quoi  in- 
clinant, de  l’avis  de  notre  redoutable  dame  Se  mire, 
de  notre  certaine  fcience,  connoitfance  , puifTance 
g;  autorité  , fans  autre  information  précédente  , à 
plein  confiant  de  S.  A.  avons  icelle  avec  allégreflé 
par  ces  préfentes  , hunlu  , bmlu,  à bras  o/ierts  8c 
découverts  , reçu  Se  impatronifé  , le  recevons  6e 
impatronifons  en  notre  infanterie dijonnoile , en  telle 
forte  Se  maniéré  qu’elle  demeure  incorporée  au  ca- 
binet de  l'intefie  , Se  généralement  tant  que  folie 
durera  , pour  par  elle  y être , tenir  Se  exercer  à (on 
choix  telle  charge  qu  il  lui  plaira , aux  honneurs , 
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prérogatives , prééminences  , autorité  Sc  puiffancc 
que  le  ciel,  fa  naiflance  & fon  épée  lui  ont  acquis  ; 
prêtant  S.  A.  main  forte  à ce  que  folie  s’éternife  ,6c 
ne  foit  empêchée  , ains  ait  cours  & décours  , débit 
de  fa  marchandée  , trafic  6c  commerce  en  tout  pays 
l’oit  libre  par  tout , en  tout  privilégiée  ; moyennant 
quoi , il  eft  permis  à S.  A.  ajouter , fi  faire  le  veut , 
folie  lur  folie  , franc  fur  franc,  ante  , fui’  ante  , per 
ante , fans  intermiffion  , diminution  ou  interlocutoi- 
re , que  le  branle  de  la  mâchoire;  & ce  aux  gages  6c 
prix  de  l’a  valeur,  qu’avons  affigné  6c  alignons  fur 
nos  champs  de  Mars  6c  dépouilles  des  ennemis  de 
la  France  , qu’elle  lèvera  par  (es  mains  , lans  en  être 
comptable.  Donné  & fouhaité  à S.  A. 

A Dijon  , où  elle  a été , 

Et  où  l'on  boit  à fa  fantl , 

L'an  Jix  cent  mille  avec  vingt  - fx  , 

Que  tous  les  fous  étoient  afjis. 

Signé  par  ordonnance  des  redoutables  feigneurs 
buvans  6c  folatiques  , 6c  contre-figné  Dejchamps  , 
Mere  , & plus  bas  , U Griffon  verd. 

Cependant , peu  d’années  après  cette  facétieufe 
réception  du  premier  prince  du  lang  dans  la  fociété  , 
parut  l’édit  fevere  de  Louis  XIII , donné  à Lyon  le 
ai  Juin  1630  , vérifié  6c  enregiltré  à la  cour  le  5 
Juillet  fuivant,  qui  abolit  & abrogea  fous  de  gro(Tes 
peines  , la  compagnie  de  la  mere-folle  de  Dijon  ; la- 
quelle compagnie  de  mere  folle , dit  l’édit  , eft  vrai- 
ment une  mere  6l  pure  folie , par  les  délordres  6c  dé- 
bauches qu’elle  a produits , 6c  continue  de  produire 
contre  les  bonnes  mœurs  , repos  6c  tranquillité  de  la 
ville  , avec  très-mauvais  exemple. 

Ainli  finit  la  fociété  dijonnoife.  Il  cft  vraiffem- 
blable  que  cette  fociété  , ainli  que  les  autres  con- 
fréries laïques  du  royaume,  tiroient  leur  origine  de 
celle  qui  vers  le  commencement  de  l’année  fe  taifoit 
depuis  plufkurs fieclts  dans  les  églifes  paries  ecclé-; 
fialiiques , l’ousle  nom  de  la  jètedes  fous.  V byei  Fete 
des  FOUS. 

Quoi  qu’il  en  foit  , ces  fortes  de  fociétés  burief- 
ques  prirent  grande  faveur  6c  fournirent  long  - tems 
au  public  un  fpeflacle  de  récréation  6c  d’intérêt, 
mêlé  lans  doute  d’abus  ; mais  faciles  à réprimer  par 
de  fages  arrêts  du  parlement,  fans  qu’il  fût  beloin 
d’ôter  au  peuple  un  amufement  qui  foulageoit  fes 
travaux  & les  peines.  ( D.  J.  ) 

Mere  , ( Jardin.  ) fe  dit  d’une  touffe  d’ifs , de  til- 
leul 6c  autres  arbres  qu’on  a refferrés  dans  une  pepi- 
niere  , 6c  dent  on  tire  des  boutures  & marcottes  ; 
ce  qui  s’appelle  une  mere , parce  quelle  reproduit 
plulieurs  enfans. 

Mere-perle,  Mere  des  perles  , Maire  des- 

PERLES  , concha  margaritifera  jonji.  ( Hifl.  nat.  ) orr 
a donné  le  nom  de  mere-perle  à une  elpece  de  coquil- 
lage bivalve  , du  genre  deshuitres  , parce  qu’on  y 
trouve  beaucoup  plus  de  perles  que  dans  les  autres 
coquillages  ; elles  font  auffi  plus  grottes  & plus  bel-; 
les.  La  mere-perle  eft  grande,  pefante  , & de  figure  ap-< 
p:/tie  6c  cii  ciliaire  ; elle  a la  furface  extérieure  grifa 
6c  inégale , l’intérieure  eft  blanche  ou  de  couleur  ar- 
gentée, unie  6c  nacrée.  On  pêche  ce  coquillage  dans 
les  mers  orientales.  Suite  de  la  matière  médicale  , tom 
I.  Voye{  Pf.rle  , Coquille. 

MERECZ  , ( Grog.  ) ville  du  grand  duché  de  Li- 
thuanie , au  confluent  de  la  Meretz  6c  du  Mémen , à 
12  lieues  N.  E.  de  Grodno,  19  S.  E.de  Vilna.  Long . 
43.  2.  lut.  J J. JJ. 

MEREND  , ( Géog.  ) ville  de  Perfe  , dans  l’A«- 
zerbiane  , dont  M.  Petit  de  la  Croix  met  la  long,  à 
80. 5o.  & la  lat.  à 3j.  55. 

MERIDA  , {Géog.  ) par  les  Latins , EmeruaAu- 
gufla,  ancienne  , petite  & forte  ville  d’Efpagne  , 
dans  la  nouvelle  Caftille.  Auguftela  bâtit  U y éta*. 
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b:iti:n=  colonie  romaine  , l’an  de  Rome  715.  tl  orna 
la  nouvelle  ville  d’un  pont  de  pierre  fur  la  Guadia- 
na  , qui  fut  emporté  en  1610,  de  deux- aqueducs  . & 
il  acheva  un  chemin  qu'on  avoit  commencé  de  cette 
place  a Cadix.  On  11  des  médailles  qui  prouvent  tous 
ce-,  faits.  Vefpafien  y fit  suffi  de  belles  réparations 
Sous  les  Goths  , Mérida  tenoit  le  premier  rang 
dans  état  de  dans  l’Eglife  ; car  elle  étoit  la  capitale 
delà  Lufitame , & la  métropole  des  évéchés  d’alen- 
tour. Les  Maures  en  ont  été  les  maîtres  pendant  s 20 
ans  ; elle  leur  fut  enlevée  en  1230.  ' 

Elle  eft  fituée  dans  une  valle  campagne  , fertile 
en  vins , en  pâturages , en  fruits  admirables’  & lur- 
tout  en  grains , à 14  lieues  efpagnoles  E.  d’Elvas 
10S.E.  d’Alcantara  , 40.  S.  O.  de  Madrid.  Lon  ’ 
v..iS.Ue.38.gS.{D.J.) 

Méruia  , ( Géog.  ) petite  ville  de  l’Amérique 
méridionale  , au  nouveau  royaume  de  Grenade 
dans  un  terroir  abondant  en  fruits,  à 40  lieues  N e’ 
de  Pampelune.  Lang,  3 0$.  ,7.  l„t.  8.30. 

Mérida  ( Géog.  ) petite  ville  de  l’Amérique 
leptentnonale,  dans  la  nouvelle  Efpagne  capital- 
de  la  province  d’Yucatan , la  réfidence  de  l'évêque 
& du  gouverneur  de  cette  province.  Elle  11’etl  ce- 
pendant  habitée  que  par  quelques  efpagnols , Se  par 
ces  indiens , & eft  à 12  lieues  de  la  mer.  Louait, 
2.8 <p.  Jo.  Lit.  20.  lo.  0 

MERIDARCHE  , f.  m.  ( Cri,,  gacr.  ) emploi  dont 
Alexandre  Balis , rot  de  Syrie  , honora  Jonathas 
Irerc  de  Judas  Machabée  , chef  du  peuple  général 
ries  troupes  & grand  facrificaieilr.  Grotius  , dans  'on 
commentaire  fur  les  Machabées , dit  que  celte  char- 
ge approchoit  d;  celle  ùg  écuyer  tranchant , qu’un  des 
électeurs  a dans  l’empire  d’Allemagne.  Mais  le  même 
Grotius,  fur  S.  Man.  xix.  08.  préféré  une  antre  ex- 
plication  de  ce  terme  , qui  ell  celle  de  gouverneur  d 
prov/TO,  ou  de  tribu.  11  eft  bien  plus  que  vraiffem- 
blahle  que  Jonafhas  fut  nomme  par  Alexandre  au 
gouverne  ment  d’une  province  de  l’empire  de  Syrie  , 

‘iu  ?/=■“;  cle  régler  ce  qui  regardoit  fa  table,  fi)./  À 
MERIDJaNI  , ( Hifl.  une.)  nom  que  les  an- 
ciens  Romains  donnoient  à une  efpecc  de  cladîa- 
leurs  qui  (e  donnoient  en  fpedacle,  & entraient 
dans  larene  vers  le  midi,  les  befliaires  ayant  delà 
combattu  le  matin  contre  les  bêtes. 

Les  Méridiens  prenoient  leur  nom  du  tems  auquel 
ils  donnoient  leur  fpeftacle.  Les  Méridiens  ne  com- 
battcicnt  pas  contre  les  bêtes  , mais  les  uns  contre 
les  autres  l’epée  à la  main.  De-là  vient  que  Séné- 
que  dit  que  les  combats  du  matin  étoient  pleins  d'hu 
manne , en  comparaifon  de  ceux  qui  les  iiiivoient. 

MERIDIEN , 1.  ni.  ( Aflronomie.  ) grand  cercle 
de  la  fpherc  qui  paffe  par  le  zénith  & le  nadir,  & 
par  les  pôles  du  monde  , & qui  divife  la  fphere  du 
monde  en  deux  hémilpheres  placés  l’un  à l’orient 
& l’autre  à l’occident.  t'oye^  Sphere.  On  peut  dé- 
finir encore  plus  fimplemcnt  le  méridien , en  difant 
que  c’ell  un  cercle  vertical  A Z B N , PI.  ajtron.  I. 
fy.  (f.  qui  paffe  par  les  pôles  du  monde/,  Q.  yàyer 
Vertical  & Cercle.  j *• 

On  l’appelle  méridien , du  mot  latin  éneridies , mi- 
di , parce  que  lorfque  le  foleil  fe  trouve  dans  ce  cer- 
cle , il  eft  ou  midi  ou  minuit  pour  tous  les  endroits 
finies  fous  ce  même  cercle. 

Méridien  , ( Géographie.  ) c’eft  un  grand  cercle 
comme  PAQD,Pé.  géogr.  fig.  qui  paffc 
les  pôles  de  la  terre  P , Q , Sc  par  un  lieu  quelcon- 
que donne  Z ; de  façon  que  le  plan  de  tous  méridiens 
terrettres  eft  toujours  dans  le  plan  du-  méridien  cé- 
lette  ; d’où  il  s’enfuit  i°.  que  comme  tous  les  méri- 
<luns  entourent , pour  ainfi dire,  la  terre  , en  f'e  cou- 
p.mt  aux  pôles,  il  y a plufieurs  lieux  limés  fous  le 
meme  méridien.  z° . Comme  il  eft  ou  midi  ou  minuit 
toutes  les  fois  que  le  centre  du  foleil  eft  dans  le  meri- 
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drtn  des  deux,  & comme  le  miridun  terreftre  eft 
X'f  ""1*'  il  s’enfuit  qu’il  eft  au  même 
ftms  îè  m d‘  ou,rainuit  dilns  to^s  les  lieux  limés 
m‘rAun  On  peut  concevoir  au- 
tant de  méridiens  fur  la  terre , que  de  points  fur  l’é- 
quateur ; de  forte  que  les  méridiens  changent  à me- 
lurc  que  l’on  change  de  longitude  6 

Tvt LoNo“uDE-0n,nlenCement  ^ ^ l0n2it“1=’ 

Purtment  arbitraire  de  prendre 
tel  ou  tel  méridien  pour  premier  méridien;  aufli  le 
premier  rnendun  a-t-il  été  fixé  différemment  par 
difïcrcns  auteurs  en  différentes  nations,  &endiffé- 
rens  tems  ; ce  qui  a été  une  fource  de  confufion  dans 
a Géographie.  La  réglé  que  les  anciens  obfervoient 
à-deffus  étoit  de  fane  palier  le  premier  méridien  par 
endroit  le  plus  occ, dental  qu’ils  connuffent  t mais 
les  modernes  s étant  convaincus  qu’il  n’y  a voit  point 
ti  endrait  fér  la  terre  qu’on  pût  regarder  comme  le 
plus  occidental , on  a ceffé  depuis  ce  tems  de  comp. 
rar  ks  longitudes  des  lieux , à commencer  d’un  poim 


Ptolomee  prenoit  pour  premier  méridien,  celui  qui 
parte  par 'a  plus  éloignée  des  îles  fortuné»,  pàrae 
que  c étoit  1 endroit  le  p us  occidental  qu’on  connût 
alors.  Depuis  on  recula  le  premier  méridien  de  plus 
en  plus  a melure  qu  on  découvrii  des  pays  i!o„- 
veaux.  Quelques-uns  prirent  pour  premier  méridien, 
celui  qui  paffe  pari  île  S.  Nicolas,  près  ducap-Veid- 
Î'V-I  ,U‘r  Wede  Saint-Jacques  ; tihmrres  , 
cehu  de  1 île  du  Coi  beau,  1 une  des  Açores.  Les  der- 
niers géographes , & fur-, ont  les  Hollandois,  l’ont 
place  au  pic  de  Teneriffe  ; d’autres , h file  de  Pal- 
me, qui  ell  encore  une  des  Canaries  ; (Se  enfin,  les 
François  1 ont  place  par  ordre  de  Louis  X I U.  à l’i|e 
de  Fer,  qui  eft  aulfi  une  des  Canaries. 

On  compte  de  celte  île  la  longitude  vers  l’orient, 
en  achevant  le  cercle,  c’eft-à-dire  jufqu’au  260 
degré  qui  vient  joindre  celle  île  à Ion  occident.  Il  v 
a même  a cette  oecafion  une  ordonnance  de  Louis 
j*,"1’  dlj ' P,rem,er  Juillet  ,634 , qui  défend  à lous 
pilotas  , hydrographes,  compolitears  & graveurs 
de  cartes  ou  globes  géographiques,  « d’innover  ni 
» enanger  1 ancien  établiftément  des  méridiens,  ou 
» de  continuer  le  premier  d’iceux  ailleurs  qu’à  la 
..  partie  occidentale  des  îles  Canaries,  conformé- 
..  ment  .1  ce  que  les  plus  anciens  tic  fameux  géogra- 
..  phes  ont  détermine,  &c.  „ M.  de  L,  lie  l’avoir  d’a- 
bord conclu  à 20  degres  cinq  miniues  de  longitude 
occidentale  par  rapport  à Pans,  d’après  les  obfer- 
vationsdemelfieurs  Varin  & Deshayes,  faites  en 
16S2  a Goree  petite  île  d’Afrique , qui  eft  à deux 
lieues  du  cap- Verd  ; mais  il  s’étoit  arrêté  enfuite  au 
nombre  rond  de  20  degrés. 

Il  ferait  fans  doute  plus  sûr  & plus  commode  de 
prendre  pour  point  fixe  un  heu  plus  connu,  & dont 
la  pofition  hit  mieux  conftatce  ; tel , par  exemple 
que  1 observatoire  de  Paris,  & décompter  enfuite  là 
longitude  orientale  ou  occidentale,  en  partant  du 
mendren  tic  ce  lieu  jufqu’au  ,80  degré  de  part  & 
d autre , c eft  atnfi  que  plufieurs  aftronomes  & géo- 
gtaphes  le  pratiquent  aujourd’hui.  Mais  outre  que 
cet  ufage  n eft  pas  encore  généralement  établi,  il 
leroit  toujours  important  de  connoître  la  véritable 
pofition  de  l’île  de  Fer  par  rapport  à Paris,  pour 
profiter  d une  infinité  d’obfervations  & de  détermi- 
nations géographiques  , qui  ont  été  faites  relative- 
ment à cette  île. 

A C’eft  la  plus  occidentale  des  Canaries  qu’on  croit 
etre  les  îles  fortunées  des  anciens  , & qui  s etendent 
peu  à-peu  fur  un  même  parallèle  au  nombre  de  fepr. 
Ptolomée  au  contraire,  qui  n’en  comptoit  que  lix  „ 
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ulacoit  toutes  les  îles  fortunées  fur  une  meme  ligne 
du  nord  au  fud,  qu’il  prenoit  suffi  pour  le  premier 
méridien , & il  leur  donnoit  par  conféquent  à toutes 
la  même  longitude.  De-là  une  infinité  d erreurs  & 
d’équivoques  dans  nos  premiers  navigateurs  ; plu- 
fieurs  d’entre  eux  ayant  pris  indiftin&ement  une  de 
ces  îles  pour  le  point  fixe  d’où  l’on  devoit  compter 
les  longitudes  de  tous  les  autres  lieux  de  la  terre. 

M.  le  Monnier,  dans  les  mém.  de  l'acad.  de  1742 , 
place  l’île  de  Fer  à 20  degrés  deux  minutes  30  ie- 
condes,  à l’occident  de  Paris . Injlit.  ajlron. 

Sans  faire  attention  à toutes  ces  réglés  purement 
arbitraires  fur  la  pofition  du  premier  méridien  t les 
Géographes  & conftrufteurs  de  carte  prennent  allez 
fouvent  pour  premier  méridien  , celui  de  leur  propre 
ville,  ou  de  la  capitale  de  l’état  où  ils  vivent  ; & 
c’eft  de-là  qu’ils  comptentles  degrés  de  longitude  des 

lieux.  , , , 

Les  Agronomes  choififfent  dans  leur  calcul  pour 
premier  méridien , celui  du  lieu  où  ils  font  leurs  ob- 
fervations.  Ptolomée  avoit  pris  celui  d’Alexandrie  ; 
Tycho  Brahé  , celui  d’Uranibourg  ; Riccioh  celui 
de  Boulogne;  Flamfteed  prend l’oblervatoire  royal 
de  Greenwich  ; & les  Aftronomes  françois  l’obler- 
vatoire royal  de  Paris.  V Observatoire. 

Comme  c’ell  à l’horifon  que  toutes  les  étoiles  le 
lèvent  & fe  couchent  , de  même  c’ell  au  méridien 
qu’elles  font  à leur  plus  grande  hauteur  ; & c’eft 
auffi  dans  le  même  méridien  au-deffous  de  1 horifon, 
quelles  font  dans  leur  plus  grand  abattement.  Car 
puifque  le  méridien  eft  fitué  perpendiculairement 
tant  à l’égard  de  l’équateur,  qu’à  Pégard  de  1 hon- 
fon  , il  eu  évident  de  là  qu’il  doit  diviler  en  parties 
égales  foit  au-detfus , foit  au-deffous  de  l’horifort  , 
les  fegmens  de  tous  les  cercles  parallèles;  & qu’amfi 
le  temsqui  doit  s’écouler  entre  le  lever  d’une  etoile 
&i  fon  paifage  au  méridien  , eft  toujours  égal  a celui 
qui  eft  compris  entre  le  paffage  au  méridien  & le 
coucher.  Voyc{  Culmination. 

On  trouve  dans  les  Tranfaûions  philofophiques 
des  obfcrvations  qui  porteroient  à foupçonner  que 
les  méridiens  varie:  oient  à la  longue.  Cette  opinion 
fe  prouve  par  l’ancienne  méridienne  devint  Pé- 
trone de  Boulogne,  qui  maintenant  ne  décime  pas 
moins , dit-on,  que  de  huit  degrés  du  vrai  méridien 
de  la  ville  , & par  celle  de  Tycho  à Urambourg  , 
qui  lelon  M.  Picart , s’éloigne  de  16  minutes  du 
méridien  moderne.  S’il  y a en  cela  quelque  choie  de 
vrai , dit  M.  Vallis  , ce  doit  être  une  fuite  des  chan- 
eemens  des  pôles  terreftres,  changement  qu’il  faut 
vraisemblablement  attribuer  à quelque  altération 
dans  le  mouvement  diurne  , Si  non  à un  mouve- 
ment des  points  du  ciel  ou  des  étoiles  fixes  auxquel 
les  répondent  les  pôles  de  la  terre. 

En  effet , fi  les  pôles  du  mouvement  diurne  re- 
floient  fixes  au  même  point  de  la  terre  , les  méri- 
diens dont  l’effence , pour  ainfi  dire  , eft  de  paffer 
par  les  pôles , refteroient  toujours  les  mêmes. 

Mais  cette  idée  que  les  méridiens  puiflcnt  changer 
de  pofition  , femblc  détruite  par  les  obfervauons 
de  M.  de  Chaielles,  de  l’académie  des  Sciences,  qui 
étant  en  Egypte , a trouvé  que  les  quatre  côtés  d’uue 
pyramide  conilruite  3000  ans  auparavant , regar- 
daient encore  exaaement  les  quatre  points  cardi- 
naux ; pofition  qu’on  ne  fauroit  prendre  pour  un  effet 
du  hafard.  11  eft  bien  plus  naturel  de  penfer , ou  qu’il 
y a eu  quelque  erreur  dans  les  opéralions  de  Tycho, 
& dans  la  méridienne  de  Boulogne  , ou  ce  qui  eft 
encore  plus  vraiffemblable  , que  le  fol  des  endroits 
où  ces  méridiennes  ont  été  tracées , fur-tout  celle 
de  Boulogne , peut  avoir  fouffert  quelque  altération. 
Voyer  POLE. 

Méridien  du  globe  ou  de  la  fphere  , c eft  le  cercle 
<Lc  cuivre  dans  lequel  la  fphçre  tourne  & eft  fuf- 
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pendu;  il  eft  divil'é  en  quatre  quarts  ou  360  degrés 
en  commençant  à l’équateur.  C’eft  fur  ce  cercle  & à 
commencer  de  l’équateur,  qu’on  compte  dans  le 
globe  céleftc  la  déclinaifon  auftrale  & boréale  du 
loleil&d  des  étoiles  fixes,  & dans  les  globes  terreftres 
la  latitude  des  lieux  nord  & fud;  il  y a deux  points  fur 
ce  cercle  qu’on  nomme  pôles  ; & celui  de  fes  dia- 
mètres qui  paffe  par  ces  deux  points,  eft  nomme 
l 'axe  de  la  terre  dans  le  globe  terreftre , ou  l 'axe  des 
deux  dans  le  célefte  ; parce  que  c’eft  fur  ce  diamètre 
que  la  terre  tourne. 

On  trace  ordinairement  36  méridiens  fur  le  globe 
terreftre,  fa  voir  de  dix  en  dix  degrés  de  l’équateur 
ou  de  longitude.  , , . . r ,, 

Les  ufages  de  ce  cercle  appellé  méridien  , font  d ar- 
rêter par  fon  moyen  le  globe  à une  certaine  latitude, 
ou  à une  certaine  hauteur  de  pôle  , ce  qu’on  ap- 
pelle rectifier  le  globe  , voye{  Globe  ; de  faire  con- 
noître  la  déclinaifon  , l’afcenlion  droite , la  plus 
grande  hauteur  du  foleil  ou  d’une  étoile.  Voye^  en- 
core l’ article  GlÔBE.  ? 

Méridienne  , ou  Ligne  méridienne  , c eft  une 
partie  de  la  commune  ledion  du  plan  du  méridien 
d’un  lieu  & de  l’horilon  de  ce  lieu.  On  l’appelle 
quelquefois  ligne  du  nord  & J'ud , parce  que  la  di- 
redion  eft  d’un  pôle  à l’autre,  b'oyei  Méridien. 

On  appelle  auffi  en  général  méridienne , la  com- 
mune fedion  du  méridien  ÔC  d’un  plan  quelconque, 
horilontal , vertical , ou  incliné.  V >y e^plus  bas  Mé- 
ridienne d’un  cadran. 

La  ligne  méridienne  eft  d’un  grand  ufage  en  Aftro- 
nomie,  en  Géographie,  en  Gnomonique  ; toutes 
ces  l'ciences  fuppofent  qu’on  lâche  la  tracer  exade- 
ment  ; ce  qui  a fait  que  differens  aftronomes  fe  font 
donnés  les  plus  grands  foins  & la  plus  grande  peine 
pour  en  décrire  avec  la  derniere  précilion.  Une  des 
plus  fameufes  autrefois  étoit  celle  qu’avoit  tracé  M. 
Caffiny  fur  le  pavé  de  leglife  de  fainte  Pétrone  à 
Boulogne.  Au  toit  de  l’églife,  1000  pouces  au-deffus 
du  pavé , eft  un  petit  trou  à-travers  lequel  pafle  l’i- 
mage du  foleil;  de  façon  que  dans  le  moment  où 
cet  aftre  eft  au  méridien,  elle  tombe  toujours  infail- 
liblement fur  la’ligne , & elle  y marque  le  progrès 
du  foleil  en  differens  tems  de  l’année  par  les  diffe- 
rens points  où  elle  correfpond  en  ces  differens  tems. 

Quand  cette  méridienne  fut  finie  , M.  Caffiny  ap- 
prit aux  Mathématiciens  de  l’Europe  par  un  écrit 
public  , qu’il  s’étoit  établi  dans  un  temple  un  nouvel 
oracle  d’Apollon  ou  du  foleil , que  l’on  pouvoit  cou- 
fulter  avec  confiance  fur  toutes  les  difficultés  d’A- 
ffronomie.  On  peut  en  voir  l’hiftoire  plus  en  détail 
dans  l’éloge  de  cet  aftronome  parM.  de  Fontenelle, 
Hijl.  acad.  1712.  Voye { SOLSTICE  6*  GNOMON. 

A Paris  les  plus  célébrés  méridiennes  de  cette  ef- 
pece  font  celles  de  l’Oblervatoire  de  Paris , & de  S. 
Sulpice.  Dans  toutes  ces  méridiennes  , qu’on  peut  re- 
garder comme  des  efpeces  d’inftrumens  , les  plus 
grands  dont  les  Aftronomes  fe  foient  lervis , le  gno- 
mon proprement  dit , eft  une  couverture  d’environ 
un  pouce  de  diamètre , pratiquée  à la  voûte , ou  en 
quelque  endroit  de  ces  édifices,  par  ou  paffent  les 
rayons  du  foleil , dont  l’image  vient  fe  projetter  fur 
le  plan  horilontal  de  la  méridienne  : chez  les  anciens 
ce  qu’on  appelloit  des  gnomons  , confiftoit  ordinaire- 
ment en  de  grands  obélifques  élevés  en  plein  air  , 
& dans  quelque  grande  place  , au  fommet  defquels 
étoit  un  globe  , ou  une  figure  quelconque  , qui  fai- 
foi  t l’office  de  cette  ouverture  , &c  dont  l’ombre  te- 
noit  lieu  de  l’image  folaire  , en  cela  inférieurs  à 
nos  méridiennes , puifque  cette  ombre  ainfi  environ- 
née de  la  lumière  du  loleil  ne  pouvoit  qu’être  fort 
mal  terminée,  &. d’autant  plus  mal  ,que  le  gnomon 
étoit  plus  grand  , & le  foleil  plus  bas  , comme  il  ar- 
rive au  tems  du  folftice  d’hyver,  Voyt^  Gnomon. 

M- 
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X-Ï.  le  Monnier  nous  a donné  dans  les  Mém.  de  d'a- 
cademie des  Sciences  de  1743  , la  defcription  de  la  mé- 
ridienne qu’il  a tracée  dans  l’églife  de  S.  Sulpice,  def- 
cription que  nous  allons  tranlcrire  ici  d’apres  l’hifto- 
rien  de  l’académie.  Cette  méridienne  avoit  été  tra- 
cée il  y avoit  environ  vingt  ans  par  Henri  Sully  , 
fameux  horloger  anglois.  L’ouverture  en  fut  placée 
aux  vitraux  du  bras  méridional  de  la  croifée  à 75 
piés  de  hauteur.  Le  mur  oppolé  du  bras  feptcntrio- 
nal  n’en  étoit  intérieurement  qu’à  180  piés;  d’où  il 
fuit  que  l’image  du  foleil , qui  paflôit  par  cette  ou- 
verture , ne  pouvoir  porter  fur  la  ligne  méridienne  , 
tracée  horifontalement  fur  le  pavé  de  l’églife  que  juf- 
qu’au  commencement  de  Novembre.  Car  on  fait 
que  le  point  de  folftice  d’hyver  fur  une  pareille  li- 
gne à la  latitude  de  Paris  , s’éloigne  du  pié  du  ftile 
ou  du  gnomon  de  plus  du  triple  de  fa  hauteur  ; ce 
qui  donne  plus  de  225  ou  230  piés  Le  foleil  fe  pei- 
gnoit  donc  alors  fur  le  mur  oppofé  ; 6c  la  méridienne 
continuée  dcvenoit  une  ligne  verticale. 

M.  le  Monnier  ayant  pris  garde  à cette  efpcce 
d’inconvénient , n’en  a été  frappé  que  pour  le  tour- 
ner au  profit  de  l’aftronomie.  il  a fait  haufler  de  5 
piés  & reculer  de  2 la  grande  plaque  de  métal  , ce 
foleil  doré  qui  en  portoit  l’ouverture , ou  plutôt  il  y 
en  a fubftitué  une  autre  , qui  eft  fcellée  dans  l’épaif- 
feur  du  mur , & qui  n’en  déborde  que  pour  préfenter 
aux  rayons  du  foleil  l’ouverture  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , ce  qui  la  rend  d’autant  moins  fujette  à fe  di- 
later par  le  chaud,  6c  à fe  refferrer  par  le  froid  , 6c 
l'on  a entièrement  fuppriiné  le  jour  de  la  fenêtre. 
Cette  ouverture  eft  donc  préfentement  à 80  piés  de 
hauteur  au-deflùs  du  pavé  de  l’églife.  A la  partie  in- 
férieure du  mur  feptcntrional , où  répond  déformais 
la  portion  verticale  de  la  nouvelle  méridienne , qui 
fe  trouve  à 18  pouces  vers  l’occident  de  la  précé- 
dente : on  a cncaftré  en  faillie  un  obélifque  de  mar- 
bre blanc  de  30  à 3 5 piés  de  hauteur,  lur  une  bafe 
ou  piçd’eftal  de  4 à 5 piés  de  largeur  ; 6c  à la  face 
antérieure  6c  exactement  verticale  de  cet  obélifque, 
fur  la  méridienne  qui  la  coupe  par  le  milieu , font  gra- 
vées les  tranfverlales  de  3 minutes  , 6c  leurs  fubdi- 
vifions  de  5 en  5 fécondes , qui  répondent  aux  bords 
fupérieurs  6c  intérieurs  du  foleil  au  folftice  d’hyver. 
Voici  les  avantages  qui  réfultent  de  toute  cette  conf- 
truefion. 

L’image  du  foleil  qui  fe  peint  fur  un  plan  horifon- 
tal  vers  le  tems  du  folftice  d’hyver,  étant  defalon- 
gée  fur  le  grand  axe  de  la  proje&ion , fe  trouve  par- 
là  mal  bornée  fur  cet  axe , donne  une  grande  pénom- 
bre , 6c  ne  peut  par  conféquent  qu’indiquer  allez 
imparfaitement  la  hauteur  apparente  du  foleil.  Ici 
au  contraiie  l’image  du  foleil  eft  prefque  ronde  à ce 
folftice,  6c  1a  projection  qui  eft  d’environ  20  pouces 
de  diamètre  en  hauteur , approche  d’autant  plus  d’ê- 
tre direét , qu’elle  eût  été  plus  oblique  fur  le  plan 
horifontal;  elle  eft  aufîi  d’autant  moins  affoibliepar 
fes  bords. 

Cette  image  au  folftice  d’hyver  parcourt  deux 
lignes  par  lcconde  fur  l’obélifque  où  elle  monte  à 
environ  25  piés  au-deflus  du  pavé  de  l’églife  , &un 
peu  plus  de  3 lignes  , lorfque  le  foleil  étant  au  pa- 
rallèle de  Sirius  , elle  eft  defeendue  plus  bas.  Ainft 
l’on  y peut  ordinairement  déterminer  le  moment  du 
midi , en  prenant  le  milieu  entre  le  paffage  des  deux 
bords , à moins  d’une  demi-feconde , ou  même  d’un 
quart  de  fécondé. 

On  doit  fur-tout  fefervir  de  ce  grand  infiniment 
pour  déterminer  les  afcenfions  droites  du  foleil  en  hy- 
ver , 6c  le  véritable  lieu  de  cet  aftre  dans  fon  péri- 
gée , ou , ce  qui  revient  au  même  , dans  le  périhé- 
lie de  la  terre,  les  divers  diamètres  dans  les  diffé- 
rentes faifons  de  l’année  , les  diftances  apparentes 
du  topique , ou  du  folftice  d’hyver  à l’équateur,  &c 
Tome  X. 
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enfin  s’afîùrer  fi  l’obliquité  de  l’écliptique  eft  conf- 
iante ou  variable. 

Dans  la  partie  horifontalc  de  la  méridienne  qui  eft  la 
plus  étendue,  fe  trouve  marqué  le  folftice  d’eté  avec 
les  divifions  qui  en  indiquent  l’approche.  Toute 
cette  partie  de  la  ligne , ainli  que  la  verticale  fur  l’o- 
bélifque  , eft  indiquée  par  une  lame  de  cuivre  de  2 
lignes  d’épaiffeur,  mife  & enfoncée  de  champ  dans 
le  marbre. 

Un  inconvénient  commun  à toutes  les  méridien- 
nes eft  que , par  le  peu  de  diftancc  du  point  lolfticial 
d’été  au  pié  du  ftile , en  comparailon  de  l’éloigne- 
ment du  point  folfticial  d’hyver  , les  divifions  y font 
extrêmement  refferrées,  & qu’il  eft  d’autant  plus 
difficile  par-là  d’y  déterminer  le  tems  & le  point  pré- 
cis où  le  foleil  y arrive.  La  méridienne  de  S.  Sulpice 
n’eft  pas  exempte  de  ce  défaut , quant  à la  partie  qui 
répond  au  folftice  d’été  6c  à fon  gnomon  de  80  piés 
de  hauteur  : il  y a plus  ; l’entablement  de  la  corniche 
inférieure  empêche  le  foleil  d’y  arriver  , & en  in- 
tercepte les  rayons  pendant  pluficurs  jours  avant  & 
après.  Mais  M.  le  Monnier  a parfaitement  remédié  à 
tous  ces  défauts , & en  a même  tiré  avantage  par 
une  fécondé  ouverture  , qu’il  a ménagée  5 piés  plus 
bas  que  la  première  , 6c  en-dccà  vers  le  dedans  de 
l’églife , dans  le  meme  plan  du  méridien,  & il  y a 
ajulté  & lcellé  un  verre  objc&if  de  80  piés  de  foyer, 
au  moyen  duquel  l’image  folaire  projettée  fur  la  par- 
tie corrclpondante  de  la  méridienne  , eft  exattement 
terminée  6c  fans  pénombre  fenfible.  Cette  partie  eft 
diftinguée  des  autres  par  une  grande  table  quarréfe 
de  marbre  blanc  de  près  de  3 piés  de  côté.  L’image 
du  foleil  n’y  parcourt  qu’environ  x ± ligne  & 2 fé- 
condés ; mais  auffi  on  l’y  détermine  par  fes  bords  à 
un  demi  ou  à un  quart  de  fécondé  près.  Ce  qui  pro- 
duit le  même  effet  ou  approchant  que  fi  l’image  bien 
terminée  y parcouroit  3 ou  4 lignes  en  une  fécon- 
dé , ou  fi  le  point  du  folftice  d’été  étoit  à la  même 
diftancc  que  celui  du  folftice  d’hyver;  ou  enfin  fi 
l’on  obier  voit  avec  un  quart  de  cercle  à lunette  de 
80  piés  de  rayon  ; avantage  qu’aucune  méridienne 
que  l’on  connoiffe  n’a  eu  jufqu’ici.  L’objeéhf  qui 
conftitue  cette  nouvelle  ouverture  , 6c  qui  eft  d’en- 
viron 4 pouces  de  diamètre,  eft  renfermé  dans  une 
boîte  ou  efpece  de  tambour  qui  ferme  à clef,  & que 
l’on  n’ouvre  que  quand  il  s’agit  de  faire  l’obfcrvation 
du  folftice. 

Comme  il  eft  fouvent  difficile  de  trouver  de 
grands  objc&ifs  d’une  mefure  précife , 6c  telle  qu’on 
la  demande , on  s’ell  fervi  de  celui  de  80  piés  qu’on 
avoit , 6c  qui  étoit  excellent , faute  d’un  de  82  a 85 
piés  qu’il  auroit  fallu  employer  pour  un  gnomon  de 
75  piés  de  hauteur  : car  c’eft-là  la  diftance  du  point 
folfticial  d’été  fur  l’horifontale  à l’objeûif  : mais  le 
foyer  de  ces  grands  objeftifs  n’eft  pas  compris  dans 
des  limites  fi  étroites , qu’ils  ne  raifemblent  encore 
fort  bien  les  rayons  de  la  lumière  à quelques  piés  de 
diftance,  plus  ou  moins , 6c  l’eflài  qu’on  a fait  de  ce- 
lui-ci juftitie  cette  théorie. 

Ce  que  nous  ne  devons  pas  omettre , 6c  ce  qui  eft 
ici  de  la  derniere  importance , c’eft  la  folidité  de  tout 
l’ouvrage , 6c  fur- tout  de  cette  partie  de  la  méridien- 
ne qui  répond  au  folftice  d’été  , 6c  à l’ouverture  de 
75  piés  de  hauteur.  Rien  n’eft  fi  ordinaire  que  de 
voir  le  pavé  des  grands  vaiffeaux  tels  que  les  égli- 
fes , s’affaifîcr  par  lucceffion  de  temps.  Cet  accident 
a obligé  plufieitrs  fols  de  retoucher  à la  fameufe  mé- 
ridienne de  S.  Pctrone , 6c  ce  ne  peut  être  jamais 
qu’avec  bien  de  la  peine,  & avec  beaucoup  de  rif- 
ques  pour  l’accord  & la  juftefte  dutout  enfemble.  Mais 
on  n’a  rien  de  pareil  à craindre  pour  la  méridienne 
de  S.  Sulpice.  Tout  ce  pavé  fait  partie  d’une  voûte 
qui  eft  foutenue  fur  de  gros  piliers  ; 6c  l’un  de  ces 
piliers  qui  fe  trouve  , non  fans  deffein  , placé  fous 
Ccc 
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le  point  du  folftice  d’été , foutient  la  table  de  mar- 
bre blanc  fur  laquelle  font  tracées  les  divifions  qui 
répondent  à ce  folftice , & aux  tems  qui  le  précédent 
ou  le  fuivent  de  près.  On  en  avoit  fixé  la  place  à 
cet  endroit , & pour  cet  ufage  , dès  le  tems  qu’on  a 
conftruit  le  portail  méridional  de  S.  Sulpice  , & le 
mur  où  devoit  être  attaché  l’objettif  ; & comme  les 
marbres, & furtout  les  marbres  blancs  viennent  enfin 
à s’ufer  tous  les  pieds  des  paffans , on  a couvert  ce- 
lui-ci d’une  grande  plaque  de  cuivre  , qu’on  ne  leve 
qu’au  tems  de  l’obfervation.  Toutes  ces  précautions, 
jointes  à tant  de  nouvelles  fources  d’exaftitudes , 
font  de  la  méridienne  de  S.  Sulpice  un  inftrument  fin- 
gulier , & l’un  des  plus  utiles  qui  aient  jamais  été 
procurés  à l’Aftronomie.  L’obélifque  eft  chargé  d’u- 
ne infeription  qui  confervera  à la  poftérité  la  mé- 
moire d’un  fi  bel  ouvrage  , & du  célébré  aftronome 
au  foin  duquel  on  en  eft  redevable. 

Maniéré  de  tracer  une  méridienne.  Nous  fuppofons 
qu’on  connoiffe  à-peu-près  le  fud , il  faudra  alors  ob- 
ferver  la  hauteur  F E , ( PI . ajlron.fig.  8.  ) de  quel- 
que étoile  près  du  méridien  H Z R N , tenant  alors 
le  quart  de  cercle  ferme  fur  fon  axe  , de  façon  que 
le  fil  à plomb  coupe  toujours  le  même  degré , 5c 
ne  lui  donnant  aucun  autre  mouvement  que  de 
le  diriger  du  côté  occidental  du  méridien  , on  épiera 
le  moment  où  l’étoile  aura  la  même  hauteur/c  qu’au- 
paravant  ; enfin  , on  divifera  en  deux  parties  éga- 
les par  la  droite  HR  l’angle  formé  par  les  interiec- 
tion  des  deux  plans  où  le  quart  de  cercle  fe  fera 
trouvé  dans  le  tems  des  deux  obfervations  avec 
l’horifon,  & cette  droite  HR  fera  la  ligne  méri- 
dienne. 

Autre  maniéré.  Décrivez  fur  un  planhorifontal& 
du  meme  centre  ( fig . cj  ) plufieurs  arcs  de  cercle 
B A , b a y &c.  Sur  ce  même  centre  C élevez  un 
ftile  ou  gnomon  perpendiculaire  à l’horifon , & d’un 
pié  ou  d’un  demi-pié  de  long.  Vers  le  21  Juin,  en- 
tre 9 & 11  heures  du  matin , obfervez  le  point  B , 
b , &c.  où  l’ombre  du  ftile  fe  terminera  en  différens 
inftans , & des  droites  C B , C b , décrivez  des  cer- 
cles. Oblervez  enfuite  l’après-midi  les  momens  où 
l’ombre  viendra  couper  de  nouveau  les  mêmes  cer- 
cles & les  points  A , a , où  elle  les  coupera.  Par- 
tagez enfuite  les  arcs  de  cercles  A B 9ab  , en  deux 
également  aux  points  D , d , &c  ; & fi  la  même 
droite  CD , qui  paffe  par  le  centre  C,  commun  à 
tous  les  cercles , & par  le  milieu  D d’un  des  arcs 
pafi'e  aufii  par  le  milieu  d , &c.  des  autres  arcs  , ce 
fera  la  méridienne  cherchée. 

Tous  ces  ceréles  ainfi  tracés  , fervent  à donner 
plus  exa&ement  la  pofition  de  la  méridienne  , parce 
que  les  opérations  réitérées , pour  la  déterminer  fur 
plufieurs  cercles  concentriques , peuvent  fervir  à fe 
corriger  mutuellement. 

Au  refte,  cette  méthode  n’eft  exafte  qu’au  tems 
des  folftices,  & fur-tout  du  folftice  d’été,  c’eft-à- 
dire,  vers  le  21  Juin,  comme  nous  l’avons  preferit: 
car  dans  toutes  les  autres  faifons  , la  méridienne  tra- 
cée déclinera  de  quelques  fécondés  , foit  à l’orient, 
foit  à l’occident , à caufe  du  changement  du  foleil 
en  déclinaifon  , qui  devient  affez  fenfible,  pour  que 
cet  aftre  , quoique  à même  hauteur , fe  trouve  plus 
ou  moins  éloigné  du  méridien  , le  foir  que  le  matin; 
on  corrigera  donc  cette  erreur  par  les  tables  -qui  en 
ont  été  conftruites  , ou  en  pratiquant  les  différentes 
méthodesque  les  Aftronomes  ont  données  pour  cela. 
Voye-^  Correction  du  midi.  (O) 

Comme  l’extrémité  de  l’ombre  eft  un  peu  difficile 
à déterminer  , il  eft  encore  mieux  d’applatir  le  ftile 
vers  le  haut , & d’y  percer  un  petit  trou  qui  laiffe 
pafler  lur  les  arcs  A B , a b , une  tache  lumineufe 
au-iieu  de  l’extrémité  de  l’ombre;  ou  bien  on  peut 
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faire  les  cercles  jaunes  au-lieu  de  les  faire  noirs , ce 
qui  aidera  à mieux  diftinguer  l’ombre. 

Divers  auteurs  ont  inventé  des  inftrumens  & des 
méthodes  particulières  pour  décrire  des  méridiens , 
ou  plutôt  pour  déterminer  des  hauteurs  égales  du 
foleil  à l’orient  & à l’occident  ; mais  nous  nous  abt- 
tiendrons  de  les  décrire  , parce  que  la  première  des 
méthodes  que  nous  venons  de  donner  fuffit  pour  les 
obfervations  aftronomiques , ainfi  que  la  derniere 
pour  des  occafions  plus  ordinaires. 

Des  méthodes  que  nous  venons  de  décrite,  il  s’en- 
fuit évidemment  que  le  centre  du  foleil  eft  dans  le 
plan  de  la  méridienne  , c’eft-à-dire  , qu’il  eft  midi  tou- 
tes les  fois  que  l'ombre  de  l’extrémité  du  ftile  couvre 
la  méridienne.  De-là  l’ulage  de  la  méridienne  pour  ré- 
gler les  horloges  au  foleil. 

Il  s’enfuit  encore  que  , fi  on  coupe  la  méridienne 
par  une  droite  perpendiculaire  OU , qui  paffe  par 
C , cette  droite  fera  l’interfe&ion  du  premier  verti- 
cal avec  l’horifon , & qu’ainfi  le  point  O marquera 
l’orient , & le  point  U l’occident. 

Enfin  , fi  l’on  éleve  un  ftile  perpendiculaire  à un 
plan  horifontal  quelconque , qu’on  faffe  un  fignal  au 
moment  où  l’ombre  d’un  autre  ftile  couvrira  une  mé- 
ridienne tirée  du  pié  de  ce  dernier  ftile  dans  un  autre 
plan  , & qu’on  marque  le  point  où  répondra  en  ce 
moment  l’extrémité  de  l’ombre  du  premier  ftile,  la  li- 
gne qu’on  pourra  tirer  par  ce  point , & le  pié  du  pre- 
mier ftile  fera  la  méridienne  du  lieu  du  premier  ftile. 

Méridienne  d’un  Cadran  , c’eft  une  droite  qui 
fe  détermine  par  l’interfe&ion  du  méridien  du  lieu  avec 
le  plan  du  cadran. 

C’eft  la  ligne  de  midi  d’où  commence  la  divifion 
des  lignes  des  heures.  Voye 1 Cadran. 

Méridien  magnétique  , c’eft  un  grand  cercle 
qui  paffe  par  lés  pôles  de  l’aimant , & dans  le  plan 
duquel  l’aiguille  magnétique  , ou  l’aiguille  du  com- 
pas marin  le  trouve.  Voye{  Aimant,  Aiguille, 
Boussole,  Déclinaison,  Variation,  Com- 
pas , &c. 

Hauteur  méridienne  du  foleil  on  des  étoiles , c’eft  leur 
hauteur  au  moment  où  elles  font  dans  le  méridien  du 
lieu  où  on  les  obferve.  Voye^  Hauteur. 

On  peut  définir  la  hauteur  méridienne , un  arc  d’un 
grand  cercle  perpendiculaire  à l’horifon  , & compris 
entre  Priori  fon  & l’étoile,  laquelle  eft  fuppofée  alors 
dans  le  méridien  du  lieu. 

Maniéré  de  prendre  les  hauteurs  avec  le  quart  de  cer- 
ctc.  Suppofons  d’abord  qu’on  connoiffe  la  pofition  du 
méridien  , en  mettra  exactement  dans  fon  plan  le 
quart  de  cercle  au  moyen  du  fil  aplomb  , ou  cheveu 
lufpendu  au  centre.  On  pourra  alors  déterminer  fa- 
cilement les  hauteurs  méridiennes  des  étoiles  , c’eft- 
à dire  , qu’on  pourra  faire  les  principales  des  obfer- 
vations fur  lefquelles  roule  toute  l’Aftronomie. 

La  hauteur  méridienne  d’une  étoile  pourra  fe  déter- 
miner pareillement  au  moyen  du  pendule  , en  fup- 
pofant  qu’on  connoiffe  le  moment  précis  du  paffage 
de  l’étoile  par  le  méridien. 

MÉRIDIONAL,  adj.  (Géog.  & AJlr.')  diftance 
méridionale  en  navigation  , eft  la  différence  de  lon- 
gitude entre  le  méridien  fous  lequel  le  vaifi'eau  fe 
trouve,  & celui  dont  il  eft  parti.  Voye ^ Longi- 
tude. 

Parties , milles  , ou  minutes  méridionales  dans  la  na- 
vigation , ce  font  les  parties  dont  les  méridiens  croif- 
fent  dans  les  cartes  marines  à proportion  que  les  pa- 
rallèles de  latitude  décroiffent.  Voye{  Carte. 

Le  coffinus  de  la  latitude  d’un  lieu  étant  égal  au 
rayon , ou  au  demi-diametre  du  parallèle  de  ce  lieu, 
il  s’enfuit  de-là  que  dans  une  vraie  carte  marine,  ou 
planifphere  nautique,  ce  rayon  étant  toujours  égal 
au  rayon  de  l’équateur,  ou  au  finus  de  90  degrés, 
les  parties  ou  milles  méridionales  doivent  y croître 
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J c.H'le  iesré  de  latitude  , en  raifon  de  fecantes 
de  1 arc  compris  entre  cette  latitude  & le  cercle  équi- 

Cmte  V°yK  CARTE  ™ Mercator  > ““ 

C eft  pour  cela  que  dans  les  livres  de  navigation 
on  forme  les  tables  des  parties  méridionales  par  l'ad- 
dition continuelle  des  fecantes  qu’on  trouve  calcu- 
les dans  les  mêmes  livres  ( p.  e , dans  Us  tables  de 
M.  Jonas  Moore  ) pour  chaque  degré  & minute  de 
latitude;  & ces  parties  fervent  tant  à faire,  «c  à era 
duer  une  carie  marine , qu’à  le  conduire  dans  la'  na- 
vigation. 

l f ?"  ?lre  ’ ;i  faut  prendre  en-hant  dans 
la  table  le  degre  de  latitude  ; & dans  la  première 
colonne  a gauche  de  la  même  table  , le  nombre  des 
minutes , & la  café  correfpondante  à ces  deux  en- 
drons  de  la  table  , donnera  les  parties  méridionales. 

Lorfqu  on  a les  latitudes  des  deux  endroits  places 
tous  le  méridien,  & qu’on  veut  trouver  les  milles 
ou  les  munîtes  méridionales  qui  marquent  la  diftan- 
ce  de  ces  deux  lieux , il  faut  d’abord  obferver  fi  de 
ces  deux  lieux  il  n’y  en  aurait  point  un  finie  fous 
1 equateur  , s ils  font  fitués  aux  deux  côtés  oppofés 
de  1 equateur , ou  fi  enfin  ils  fe  trouvent  fitués  d’un 
meme  côté  de  l’équateur. 

Dans  le  premier  cas  , les  minutes  méridionales 
qu  on  trouvera  immédiatement  au-deflus  du  degré 
de  latitude  du  lieu  qui  n’elt  pas  dans  l’équateur  fe- 
ront la  différence  de  latitude. 

Dans  le  fécond  cas,  il  faudra  ajouter  enfemble 
les  minutes  méridionales  marquées  au-delî'ous  des  la- 
titudes des  deux  lieux  pour  avoir  les  minules  méri- 
dionales coniprifes  entre  ces  deux  lieux  ou  la  diffe 
rcnce  de  latitude  de  ces  deux  lieux, 
l Dans  ,e  tr°ificme  cas  enfin,  il  faudra  fouftraire 
les  minutes  qui  font  au-deffous  d’un  lieu  des  minu- 
tesqm  font  au-deflbus  de  l’autre.  Chambers.  (O) 
Méridional.  Cadrans  méridionaux  . vove?  Ca- 
dran. * J 1 

Hcmifphtrc  méridional , voye^  HÉMISPHÈRE. 

Océan  méridional  , voye £ OcÉAN. 

Signes  méridionaux  , voyeç  S IGNES. 

MÉRIGAL , f.  m.  ( Cornm.  ) efpece  de  monnoie 
d or  qui  a cours  à Sofola  & au  royaume  de  Mono- 
motapa  : elle  pefe  un  peu  plus  que  la  piftole  d’Ef- 
pagne. 

MÉRINDADE , f.  f.  ( Géog .)  On  dohne  ce  nom  en 
Efpagneaud'fîrift  d’une  jurifdiftion  , comme  d’une 
châtellenie , d un  petit  bailliage  , & d’une  prévôté 
ont  le  juge  eft  appelle  mérino  ; & le  mérino-mayor, 
c elt  le  roi.  Le  royaume  de  Navarre  eft  divifé  en  fix 
merindades.  ( D.  J.  ) 

MERINGUES,  f.  f.  en  terme  de  Confifcur , c’eft  un  pe- 
tit ouvrage  fort  joli  & fort  facile  à faire  , ce  font  des 
efpeces  de  maflepains  de  pâte  d’œufs  dont  on  a fé- 
pare  les  blancs , de  rapure  de  citron  & de  fucre  fin 
en  poudre.  Au  milieu  des  meringues  on  met  un  grain 
de  fruit  confît  félon  la  faifon  , comme  cerife,  fram- 
boile  , &c. 

MÉRIONETSHIRE,  ( Géog .)  province  d’Angle- 
terre dans  la  partie  feptentrionale  du  pays  de  Galles, 
avec  titre  de  comté , borné  au  nord  par  les  comtés 
de  Carnavan  & de  Denbigh  ; eft , par  celui  de  Mont- 
gomery ; fud , par  ceux  de  Radnov  & de  Cardighan  ; 
oueft , par  la  mer  d’Irlande.  On  lui  donne  108  milles 
de  tour,  & environ  500  mille  arpens.  C’eft  un  pays 
montueux,  oh  l’on  fait  un  grand  trafic  de  coton.  La 
plus  haute  montagne  de  la  Grande  Bretagne , appel- 
iCQ  Kadcr-idris , elt  dans  cette  province.  (D.  J.) 

MERISIER , f.  m .(Botan.  ) efpece  de  cerifierfau- 
Vage  a fruit  noir,  cerafus  fylvejiris  , fruclu  nigro , I.  B. 

1-  220.  cerafus  major , ac  fylvejiris  , fruclu  fubdulci  , 
nigro,  colore  inficiente  , C.  B.  P.  450. 

C’eft  un  grand  arbre  dont  le  tronc  eft  droit , l’é- 
Tome  X%  3 
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corce  extérieure  de  couleur  brune  on  cendrée  , ta- 
chetee  & lilTe  ; l’écorce  intérieure  eft  verdâtre.  Son 
bois  eft  terme  , tirant  fur  le  roux  ; fes  feuilles  font 
oblongues  , plus  grandes  que  celles  du  prunier , 
profondément  crenelées  , luifantes  , un  peu  ameres. 

Ses  fleurs  (orient  plufieurs  enfemble  comme  d’une 
meme  gaine  , portées  fur  des  pédicules  courts  , un 
peu  rouges , femblables  à celles  des  autres  cerifièrs  : 
quand  elles  font  paffées , il  leur  fuccede  des  fruits 
prelque  ronds , petits  , charnus , doux , avec  une  le- 
gere  amertume,  agréables,  remplis  d’un  fuc  noir  qui 
teint  les  mains  : nous  nommons  ces  fruits  cerifes 
noires.  J 

On  les  mange  nouvellement  cueillies  ; on  en  boit 
la  liqueur  fermentée  8c  diftillée  ; enfin  on  en  tire  une 
eau  fpmmeufe,  (oit  en  les  arrafant  de  bon  vin  & les 
cliftillant  apres  les  avoir  pilées  avec  les  noyaux  , 
loit  en  verlaiit  leur  fuc  exprimé  fur  des  cerifcs  fraî- 
chement cueillies  & pilées  , les  lailfam  bien  fermen- 
ter, julqu  a ce  qu’elles  aient  acquis  une  faveur  vi- 
neme  : : alors  on  les  diftille  pour  en  tirer  un  efpritar- 
dent  ; oc  c eft  dans  les  proportions  de  force  & d’agré- 
ment  de  cet  elprit  que  conlifte  fart  des  dillillateurs 
qui  en  font  commerce.  ÇD.  J 

Merisier  , grand  arbre  nui  fe  trouve  dans  les 
bois  des  pays  tempérés  de  l’Europe  , au  Miffiffipi . 
dans  le  Canada  , &c.  Il  fait  une  tige  très-droite  - il 
prend  une  groffeur  proportionnée  & uniforme  ■ les 
branches  le  rangent  par  gradation  ; elles  s’étendent 
en  largeur  8c  le  fouricnnent.  Son  écorce  eft  lifté 
unie  8c  d’un  gris  cendre  affez  clair.  Ses  feuilles  font 
belles,  grandes,  longues,  dentelées,  pointues  8c 
d un  verd  affez  clair  ; mais  elles  deviennent  d'un 
rouge  fonce  en  automne  avant  leur  chiite.  L’arbre 
donne  au  printems  une  grande  quantité  de  fleurs 
blanches  qui  ont  une  teinte  legere  de  couleur  pour- 
pre : elles  font  remplacées  par  des  fruits  charnus  , 
lucculens,  d un  goût  paftable,  qui  renferment  ml 
noyau  dans  lequel  eft  la  femence.  Il  y a deux  for- 
tes de  nitrifier  s , l’un  à fruit  noir,  qui  eft  le  plus  com- 
mun , & 1 autre  a fruit  rouge  , qui  a le  plus  d’utilité 
relativement  aux  pepinieres.  Ces  arbres  font  a -ref- 
*fs  ’ unr°bllfeS ’ lls  viennent  allez  promptement; 
il  lubfiltent  dans  les  plus  mauvais  terreins  ; ils  fe 
plailent  dans  les  lieux  élevés  & expofés  au  froid  & 
iis  reufîifîent  très-ailément  à la  tranfplantation. 

On  multiplie  le  merijier  en  faifantfemer les  noyaux 
au  mois  de  Juillet  dans  le  tems  de  la  maturité  dit 
fruit  ; ils  lèveront  ait  printems  fuivant  : on  pourra 
meme  attendre  jufqu’au  mois  de  Février  pour  les  le- 
mer  ; mais  fi  on  n’avoit  pas  eu  la  précaution  de  les 
conferver  dans  du  fable  ou  de  la  terre , iis  ne  leve- 
roient  qu’au  fécond  printems.  Les  jeunes  plants  fe- 
ront allez  forts  au  bout  de  deux  ans  pour  être  mis 
en  pepimere , ce  qu’il  faudra  faire  au  mois  d’OCto- 
bre  avec  la  feule  attention  de  couper  le  pivot  & 
les  branches  latérales  ; mais  il  faut  bien  fe  aarder  de 
couper  le  fommet  des  arbres  : ce  retranchement  leur 
cauferoit  du  retard , & les  empêcheroit  de  faire  une 
tige  droite.  L’année  l'uivante  ils  feront  propres  à fer- 
^ir„de.1'uiets  P?ur  gre^er  en  éeuflon  des  cerifiers  de 
baffe  tige  ; mais  fi  l’on  veut  avoir  des  arbres  oreffés 
en  haute  tige  , il  faudra  attendre  la  quatrième  : c’eft; 
le  meilleur  fujet  pour  greffer  toutes  les  efpeces  de 
bonnes  cerifes* 

On  peut  fe  procurer  des  merifters  en  faifant  pren- 
dre dans  les  bois  des  plants  de  fept  à huit  piés  de 
hauteur:  le  mois  d’Oétobre  ou  celui  de  Février  font 
les  tems  propres  à la  tranfplantation.  Un  auteur  an- 
glois , M.  Ellis  , affure  qu’à  quarante  ans  ces  arbres 
font  à leur  point  de  perfection  ; & il  a obfervé  que 
des  merijîers  dont  il  avoit  fendu  au  mois  d’Avril  l’é- 
corce extérieure  avec  la  pointe  d’un  couteau  fans 
bleffer  l’éeorce  intérieure , ayoient  pris  plus’d’ae- 
C e e i j 
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croisement  en  deux  ou  trois  ans  , que  d’autres  nit- 
rifier s auxquels  on  n’avoit  pas  touché,  n a voient  tait 

en  quinze  ans.  . , _ , 

Le  mtrifur  eft  peut-être  l’arbre  qui  reuffit  le  mieux 
à la  tranfplantation  pour  former  du  bois  & pour  gar- 
nir des  places  vuides.  M.  de  Buffon , à qui  j ai  vu 
faire  de  grandes  epreuves  dans  cette  partie  , 8c  qui 
a fait  planter  des  arbres  de  toutes  efpeces  pour  met- 
tre des  terreins  en  bois,  y a fait  employer  entr  au- 
tres beaucoup  de  mtr  fers. Dans  des  terres  très-toi  tes, 
très-dures  , très-froides  , couvertes  d’une  quantité 
extrême  d’herbes  fauvages,  le  mtrifur  a été  l’elpece 
d’arbre  qui  a le  mieux  réufîi,  le  mieux  repris , & le 
mieux  profité , fans  aucune  culture.  On  obferve  que 
le  terrein  en  queftion  eft  environne  de  grandes  fo- 
rêts où  il  n’y  a point  de  merfurs  , & qu’on  n en 
trouve  qu’à  trois  lieues  de  là  : ainfi  on  ne  peut  dire 
pour  raifon  du  fuccès  que  les  merifiers  étoient  natu- 
ralifés  dans  le  pays , qu’ils  s’y  plaifoient,  ni  que  ce 
terrein  dût  leur  convenir  particulièrement , puilqu  il 
eft  bien  acquis  au  contraire  qu’il  faut  à cet  arbre 
line  terre  légère , fablonneufe  & pierreufe. 

Le  fruit  de  cet  arbre  , que  l’on  nomme  merfe , eft 
fucculent , extrêmement  doux , bon  à manger  ; les 
merifes  rouges  font  moins  douces  que  les  noires . 
celles-ci  font  d’un  grand  ufage  pour  les  ratahats  ; 
elles  en  font  ordinairement  la  baie.  On  en  peut  faire 
aufli  de  bonne  eau-de-vie. 

Le  bois  du  mtrifur  eft  rougeâtre  , très-fort , très- 
dur  ; il  eft  veiné , fonore  & de  longue  durée  ; il  eft 
prefque  d’aufli  bon  fervice  que  le  chêne  pour  le  de- 
dans des  bâtimens.  Sa  couleur  rouge  devient  plus 
foncée  en  le  laiffant  deux  ou  trois  ans  fur  la  terre 
après  qu’il  eft  coupé  ; il  eft  très-propre  à faire  des 
meubles , tant  parce  qu’il  eft  veine  & d une  couleur 
agréable , qu’à  caufe  qu’il  prend  bien  le  poli  & qu’il 
eft  facile  à travailler  : enforte  qu’il  eft  recherche  par 
les  Ebeniftes , les  Menuifiers,  les  Tourneurs , & de 
plus  par  les  Luthiers.  . , , . 

Le  mtrifur  a donné  une  très-jolie  variété , qui  eft 
à fleur  double  : on  peut  l’employer  dans  les  bolquets, 
où  elle  fera  d’un  grand  agrément  au  printems  ; elle 
donne  à la  fin  d’ Avril  la  plus  grande  quantité  de 
fleurs  très-doubles  , qui  font  d’une  blancheur  admi- 
rable. Cette  variété  ne  porte  point  de  fruit  : on  la 
multiplie  aifément  par  la  greffe  en  écuffon  fur  le 
mtrifur  ordinaire  , qui  fait  toujours  un  grand  arbre  ; 
mais  fi  l’on  ne  veut  l’avoir  que  fous  la  forme  d’un 
arbriffeau , il  faudra  la  greffer  aufli  en  écuffon  fur 
le  cerifier  fauvage  dont  le  fruit  eft  très-amer , que 
l’on  nomme  à Paris  mahaltb , en  Bourgogne  canot  ou 
autnot , & à Orléans  canout. 

MÉRITE  , f.  m.  (Droit nat.)  Le  mérite  eft  une  qua- 
lité qui  donne  droit  de  prétendre  à l’approbation,  à 
l’eftime  & à la  bienveillance  de  nos  i'upérieurs  ou 
de  nos  égaux , & aux  avantages  qui  en  font  une 
fuite.  ; 

Le  démérite  eft  une  qualité  oppofée  qui , nous  ren- 
dant digne  de  la  défapprobation  & du  blâme  de  ceux 
avec  lefquels  nous  vivons  , nous  force  pour  ainfi 
dire  de  reconnoître  que  c’eft  avec  raifon  qu  ils  ont 
pour  nous  ces  lentimens , & que  nous  lommes  dans 
la  trifte  obligation  de  fouffrir  les  mauvais  effets  qui 
en  font  les  conféquences. 

Ces  notions  de  mérite  & de  démérite  ont  donc  , 
comme  on  le  voit , leur  fondement  dans  la  nature 
même  des  choies , & elles  font  parfaitement  con- 
formes au  fentiment  commun  & aux  idées  générale- 
ment reçues.  La  louange  & le  blâme , à en  juger  gé- 
néralement , fuivent  toujours  la  qualité  des  adions  , 
fuivant  qu’elles  font  moralement  bonnes  ou  raau- 
vaifes.  Cela  eft  clair  à l’égard  du  légiflateur  ; il  fe 
démentiroit  lui-même  groflierement , s’il  n’approu- 
voit  pas  ce  qui  eft  conforme  à fes  lois , 6c  s il  ne 


M E R 

eondamnoit  pas  ce  qui  y eft  contraire  ; & par  rapport 
à ceux  qui  dépendent  de  lui , ils  font  par  cela  menu 
obligés  de  regler  là-deffus  leurs  jugemens. 

Comme  il  y a de  meilleures  adions  les  unes  que 
les  autres  , & que  les  mauvaifes  peuvent  aufli  l’être 
plus  ou  moins,  fuivant  les  diverfes  circonftancesqui 
les  accompagnent  & les  difpofitions  de  celui  qui  les 
fait,  il  en  réiulte  que  le  mérite  & le  démérite ont  leurs 
degrés.  C’eft  pourquoi,  quand  il  s’agit  de  déterminer 
précilêment  jufqu’à  quel  point  on  doit  imputer  une 
adion  à quelqu’un,  il  faut  avoir  egard  à ces  diffé- 
rences ; 6c  la  louange  ou  le  blâme  , la  récompenfe 
ou  la  peine,  doivent  avoir  aufli  leurs  degrés  propor- 
tionnellement au  mérite  ou  au  démérite.  Ainfi  , félon 
que  le  bien  ou  le  mal  qui  provient  d’une  adion  eft 
plus  ou  moins  confidérable  ; félon  qu’il  y avoir  plus 
ou  moins  de  facilité  ou  de  difficulté  à faire  cette  ac- 
tion ou  à s’en  abftenir  ; félon  qu’elle  a été  faite  avec 
plus  ou  moins  de  réflexion  8c  de  liberté  ; félon  que 
les  raifons  qui  dévoient  nous  y déterminer  ou  nous 
en  détourner  étoient  plus  ou  moins  fortes , 6c  que 
l’intention  ôc  les  motifs  en  font  plus  ou  moins  no- 
bles , l’imputation  s’en  fait  aufli  d’une  maniéré  plus 
ou  moins  efficace  , 6c  les  effets  en  font  plus  avanta? 
geux  ou  fâcheux. 

Mais  pour  remonter  jufqu’aux  premiers  principes 
de  la  théorie  que  nous  venons  d’établir  , il  faut  re- 
marquer que  dès  que  l’on  fuppofe  que  l’homme  fe 
trouve  par  fa  nature  & par  fon  état  affujetti  à fuivre 
certaines  réglés  de  conduite  , l’obfervation  de  ces 
réglés  fait  la  perfedion  de  la  nature  humaine  , 6c 
leur  violation  produit  au  contraire  la  dégradation 
de  l’un  8c  de  l’autre.  Or  nous  fommes  faits  de  telle 
maniéré  que  la  perfedion  8c  l’ordre  nous  plaifent 
par  eux-mêmes , 6c  que  l’imperfedion  , le  defordre 
6c  tout  ce  qui  y a rapport  nous  déplait  naturelle- 
ment. En  conféquence  nous  reconnoiffons  que  ceux 
qui  répondant  à leur  deftination  font  ce  qu’ils  doi- 
vent 6c  contribuent  au  bien  du  fyftème  de  l’huma- 
nité , font  dignes  de  notre  approbation , de  notre 
eftime , 8c  de  notre  bienveillance  ; qu’fis  peuvent 
raifonnablement  exiger  de  nous  ces  fentimens , 6c 
qu’ils  ont  quelque  droit  aux  effets  qui  en  font  les  fui- 
tes naturelles.  Nous  ne  faurions  au  contraire  nous 
empêcher  de  condamner  ceux  qui  par  un  mauvais 
ufage  de  leurs  facultés  dégradent  leur  propre  nature; 
nous  reconnoiffons  qu’ils  font  dignes  de  defappro- 
bation  8c  de  blâme  , 6 C qu’il  eft  conforme  à la  raifon 
que  les  mauvais  effets  de  leur  conduite  retombent 
fur  eux.  Tels  font  les  vrais  fondemens  du  mérite  6 C 
du  démérite , qu’il  fuffit  d’envifager  ici  d’une  vue  gé-, 
néralc. 

Si  deux  hommes  fembloient  à nos  yeux  également 
vertueux  , à qui  donner  la  préférence  de  nos  fuffra- 
ges  ? ne  vaudroit-ilpas  mieux  l’accorder  à un  homme 
d’une  condition  médiocre,  qu’à  l’homme  déjà  diftin- 
gué , foit  par  la  naiffance  , foit  par  les  richeffes  } 
Cela  paroît  d’abord  ainfi  ; cependant,  dit  Bacon,  la 
' mérite  eft  plus  rare  chez  les  grands  que  parmi  les 
hommes  d’une  condition  ordinaire , foit  que  la  vertu 
ait  plus  de  peine  à s’allier  avec  la  fortune , ou  qu  elle 
ne  (oit  guere  l’héritage  de  la  naiffance  : en  forte  que 
ceiui  qui  la  poffede  fie  trouvant  place  dans  un  haut 
rang , eft  propre  à dédommager  la  terre  des  indigni- 
tés communes  de  ceux  de  fa  condition.  ( D.  J . ) 

Mérite  , en  Théologie , fignifie  la  bonté  morale  des 
allions  des  hommes  , & la  récompenfe  qui  leur  eft: 
due.  , . 

Les  Scholaftiques  diftinguent  deux  fortes  de  mente 
par  rapport  à Dieu;  l’un  de  congruité,  l’autre  de 
condignité  , ou  , comme  ils  s’expriment,  meritum  de 
congruo , & meritum  de  condigno. 

Meritum  de  congruo , le  mérite  de  congruité  eft  lorf- 
qu’il  n’y  a pas  une  jufte  proportion  entre  l’a&ion  6c 
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qu^mpropreraent.nlaiS  “ *"“  n’eft  ■«*“  -& 

mianTT'"  d‘  coniY°  ’ ,e  W««  dc  con dignité  eft 

lue  entrera”  Tl  eftTnon  & ™e  égalité  abfo! 
„ * 1 a«JOn  & la  récompense  , comme  entre  le 

travail  d’un  ouvrier  & fon  faïaire. 

es  prétendus  Réformés  n’admettent  point  de 

rnTûoi  ils0di^mt^.C  eft  U,n  dCS  P°ims  D’autres 

en  quoi  ds  different  d avec  les  Catholiques. 

exire  d w’  f01t  d,e  conSr“ild.  foit  de  condignité 
exige  diveries  conditions , tant  du  côté  de  la  perforn 

la  parX'n  q"e  d"  .CÔté  de  raae  méritoire  & de 

la  part  de  Dieu  qui  recompenfe; 

de  la  nart  de  conclign\t^  » ces  conditions  font, 
ne  ta  part  de  la  perlonne  qui  mérite , !<>.  qu»eiie 

de  ‘ ^ CHe  roh  C"COre  fur  la  terre  :V la  pï 
oe  latte  méritoire,  qu’il  Soit  . i°  lihr»  Rr 

e toute  néceffité  , même  Simple  & relatif  ^2^ 
porté  à Dieu  Tfi&  h.on.nâ,c  i 3°  furnaturel  tkrap'- 
penfe  ÎL  " ï’  de- la  part  de  Dieu  qm  récom- 
penle,  il  tau  qu  il  y au  promelTc  ou  obligation  de 
couronner  telle  ou  telle  bonne  œuvre. 

Le  miritt  de  congruité  n’exige  pas  cette  derniere 
condition,  mais  il  luppofe  dans  la  perfonne  qui  W- 
me  qu  elle  eft  encore  en  cette  vie  nnk  non 
quelle  foi, , lifte  . puifque  les  aflls  de  piété  par  fef 
quels  un  pécheur  le  dilpofe  à obtenir  la  grâce  peu 
/ ven  la  h,,  mériter  it  congru»  ; »«.  dc  la  par,  de  ’l’afte 
' V*  f“  llb".  b°"  & furnaturel  dans  L prmc  pe 
c eft  a-dire  fan  avec  le  fecoursde  la  grâce  P ’ 

grâce  aûueîfe  P“  TT  d‘  conS'“°  I»  première 

fome  & la  éer’r  ■’S  “ b premI£re  Pra« 

celîé-cij  rnP„î  anCCi,maiS  0n  ne  Peilt 
fanaifià  S™  ’.n°n  P‘US  1“e  la  première  grâce 
rmlleîp  " e ’ . cfiorqu  °n  puiffe  mériter  la  vieéter- 
Z lr tl m "“a“  ■ condiÊnitd-  Montagne  , trahi  d, 

MERK  UFAT,  f.  m.  (Hiji.  W.)  nom  quelesTurcs 
donnent  à un  officier  qui  eft  fous  le  «fterdar  or 
grand  trelorier;  fa  fonftion  eft  de  difpofer  des  de- 

"'umï»  à des  ula®es  Pieux'  (~) 

MERLAN  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Iththiolog.  ) poiffon 

lus  v„mer  MCéanne  ; ■'  re,remble  beaS,p  au  mer 
’ > per  la  torme  du  corps  : il  a les 

jeux  grands  , Ires-clairs  & blancs  , la  bouche  de 
du  me  r Brandeur  les  dents  petites.  Il  différé 
tanff«  l"  Ce  ?u  d a ,ro,s  nageoires  fur  le  dos , 

«ru  font  me  "S  " e"  3 tp,e  deux  i >«  côtés  du 
corps  font  marques  par  une  ligne  longitudinale  & 
tortueufe  , qui  s etend  depuis  les  ouïes  jufqu’à  la 

Iqeseauhves'”£l  de  p£ti,S  poiffons  ■ «k  que 

les  aphyes  , les  goujons  , &c.  & il  les  avale  tour 

entiers  ; fa  chair  eft  légère , & très-facile  à digérer 

Po,Æ  l-  *-•  rx.  chaP.  «; 

MERLE,  ( m.  mtrula  vulgaris  , (Hifl.  nat.  Omit.') 
oileau  qui  eft  de  ia  grofleur  de  la  litorne , ou  à-peu- 
pres , ilpefe  quatre  onces  ; il  a huit  pouces  neuf  li- 

gnes  de  longueur  depuis  l’extrémité  du  bec  jufqu’au 
bon  des  pattes  , & neuf pouces  huit  lignes  ufqu’au 
bon,  de  la  queue.  Dans  le  mâle , cette  longueur  eft 
de  toïril"eft&  ^"e*qucs  pSnes  i le  bec  a un  pouce 

le  S ’r  £ “ ^ J “n  ,a"ne  de  falpran 
râtrec  A ’ ^f, U P01nte  & la  racine  font  noi- 

ra,  es  dans  la  femelle  ; le  dedans  de  la  bouche  fe 

ont  The  anS  ,m  f*  Pautre  ftxe.  Les  mâles 
kurle  eTrarr,eaPendam  ,a  premiere  a""dc  de 
oür  f : U"e  11  ,dcV,ent  )auni:  - de  même  que  le 

no^rs^e  paupières  ; les  vieux  mtrlts  mâles  font  tres- 

"u  contrai" ! [£me!,,eS  & Ics  jeunes  mâles  ont 

au  contraire  une  couleur  plutôt  brune  que  noire,  ils 


rôulfâtr êTT  d“  p,  £micrs  en  ce  que  la  gorge  eft 

chaque  a, le  ,’  la  qTrTell  tZ 

?u?r  ; 

egalement  longues,  excepté  l’extérieure  de  chaoue 
cote  qui  eft  un  peu  plus  courte  • les  nn.t 

couleur  noire  ;^e  d^igt  extérieur  &PceIui  dê'dT 

1ère  font  égaux.  La  femelle  pond  quatre  ou  cina 
œufs  dune  couleur  bleuâtre  , parfemés  d Wand 
nombre  de  petits  traits  bruns.  L mâle  chantées 

Cet  oifeau  conftrtti,  l’extérieur  de  fon  nid  avec 

des  radneffib  dufchaïme’  dc  Pctpa  hrins  de  bois, 
le  < fiMeufe.S,>  frc' 11  fc  fert  de  boue  pour  lie? 

letoutenfemble  ; il  enduit  l’intérieur  de  bouc  & 
au  lieu  de  pondre  fes  œufs  fur  l’enduit , comme’faft 
la  gnve  , ,1  le  garmt  de  petit  haillons , de  poils  & 
d aunes  matières  plus  douces  que  la  bo?e  pour  em 
pecher  que  fes  œufs  ne  fe  caffcnt  & non?  „ T 
pefns  foient  couchés  plus  mollement.  Il  aime' à fe 

élevées.  Villüghby,  OrJS.^  f°“ 

7r/e  > aucïael  > reftemble  parlai, emen,  pSar la  forme 
du  corps.  Il  a la  tête  & le  cou  for,  gr0s  ; le  Sis 
e la  tete  eft  d une  couleur  cendrée  obfcurc  & le 
dos  d un  bleu  foncé  & prefque  noir,  excepté  les 
bords  exteneurs  des  plumes  qui  font  d’un  blanc  fale 
Les  plumes  des  épaulés  & celles  qu,  recouvrent  les' 
grandes  p urnes  des  ailes  ont  la  même  couleur  que 
le  dos  ; il  y a dans  chaque  aile  dix-huit  grandis 

c e“-a-dire  la  poitrine,  le  ventre  & les  «liftes  ont 
des  lignes  tranfverfales  , les  unes  de  couleur  cen- 
dree  , les  autres  noires  , & d’autres  blanches  • ces 
taches  font  comme  ondoyantes.  La  couleur  du  ven- 
tre reftemble  a celle  du  coucou  ; la  gorge  & la  nar 
ne  fuper, eure  de  la  poitrine  ne  font  pas  eendX" 

On  y voit  au  contraire  des  taches  blanches  avec  un' 
peu  de  roux  ; le  bec  eft  droit , noirâtre , un  peu  pl“ 
long,  un  peu  plus  gros  & plus  fort  que  celui  de  la 
grive.  Les  pattes  (ont  courtes  & noires  , les  piés  & 
les  ongles  ont  cette  même  couleur.  L’oifeau  fur  le 
quel  on  a fai,  cette  defeription  , étoi.  f Telle  Se 
Ion  Aldrovande  , les  mâle?  fontplus  beau”  fs'  font" 
en  entier  d une  couleur  bleue  pourprée.  Vilîouahbv 
du  avoir  vu  un  mâle  à Rome , dont  le  dos  prfo?1D/ 
Içment  etort  d’un  bleu  obfcur  pourpré.  u JrZil 
ename  tres-agrcablemeut , (a  voix  imire  le  ton  d’uni 
tell  ’ il  rePRJ  aifemem  à P?r|en  . U le  plaît  à être 
OrnM.  ryt/o\sïlrm  , 

ouf^ftHe  |A  C0^.LIER,  ’ mcruU  torquata  , oifeau 
plus  uLt  f f0ffe-Ur  du  m‘,U  ord™lne  , ou  un  peu 
feur  h ’ a >aC-e  fupeneure  du  corPs  eft  d’une  cou- 
k r brnne  norrâtre.  On  le  diftin^e  aifémenr  du 

Li  n ce  911  ^ a au-deflous  de  la  gorge  un  collier 
“ de  la  ,a.rBeur  du  doig‘  r &.  de  la” figure  d’uu 
coiffant.  Ran  , Synop.  mah.  avium.  Koycr  Oiseau 
Merle  d eau  , merula  oguatica,  oifeau  qui  eft  un 
Ï’!,LP.US  .Petlt  q-' a e mer{‘  ,ordinaire  ; il  a le  dos 


d’une  couleur  noirâtre  , mêlée  de  cendre',  &t  Un? 
tnne  tres-blanche  -,  il  fréquente  les  eaux,  il  fe  nour" 
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rit  de  poltrons  , & il  plonge  quelquefois  fous  les 
eaux,  quoiqu’il  reffemble  par  habitude  du  corp 
aux  ôifcaux  terreftres  , & qu’. ait  les  pies  arts 
comme  eux.  Rail  , Synop.  mcth.  «ISEAV. 

Merle  couleur  de  rosz,  merula  rofea  Aldrov. 
oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit  que  leW/«  ; il  a le 
dos  la  poitrine  & la  face  fuperieure  des  ailes  de 
couleur  de  rofe  ou  de  couleur  de  la  chair.  La  tete 
eft  garnie  d’une  huppe  ; les  ailes , la  queue  & la 
racine  du  bec  font  noires , le  refte  du  bec  eft  de 
couleur  de  chair  ; les  pattes  font  d’une  couleur  jau- 
ne , femblable  à-peu-près  à celle  du  faffran.  Cet  01- 
feau  fe  trouve  dans  les  champs , & le  tient  fur  le 
fumier.  Raii , Synop.  metk.  avium.  Voye i Oiseau. 

Merle,  Tourd , Rochau , mcrula , poiilonde 
mer , affez  reffemblant  par  la  forme  du  corps  à la 
perche  de  riviere  ; il  eft  d’un  bleu  noirâtre  ; la  cou- 
leur du  mâle  eft  moins  toncée  que  celle  de  la  fe- 
melle , & tire  plus  fur  le  violet.  Ce  poiffon  a la 
bouche  garnie  de  dents  pointues  & courbes , il  relte 
fur  les  rochers  , & il  fe  nourrit  de  moufle  , de  pe- 
tits poiflons , d’ourflns , &c.  Ariftote  dit  que  la  cou- 
leur des  merles  devient  plus  loncee , c eft-a-dire  plus 
noire  au  commencement  du  printems  , oc  qu  elle 
s’éclaircit  en  été.  Rondelet,  Hifi.  des  poiJJ.  part.  1. 

Liv.  VI.  chap.  v.  . 

MERLETTE  , f.  f.  dans  le  Blafon  , petit  oiieau 
qu’on  repréfente  fans  pies  & même  fans  bec.  On 
s’en  fert  pour  diftinguer  les  cadets  des  aines.  U y 
en  a qui  l’attribuent  en  particulier  au  quatrième 
frere.  Voyez  Différence. 

MERLIN  , f.  m.  terme  de  Corderie  , eft  une  forte 
de  corde  ou  auflïere  compofée  de  trois  fils  commis 
enfemble  par  le  tortillement. 

Le  merlin  fe  fabrique  de  la  meme  manière  que  le 
bitord  , à l’exception  qu’on  l’ourdit  avec  trois  ms  , 
au  lieu  que  le  bitord  n’en  a que  deux  , & que  le 
toupin  , dont  on  fe  fert  pour  le  merlin  , doit  avoir 
trois  rainures.  Voye^  l'article  Corderie. 

MERLINER  une  voile , {Manne.  ) c eft  coudre  la 
voile  à la  ralingue  par  certains  endroits  avec  du 

merlin.  . „ , , 

MERLON , f.  m.  en  Eortification  , elt  la  partie  du 
parapet  entre  deux  embraiures.  Voyi{ Parapet  £• 
Embrasure.  Ce  mot  vient  du  latin  corrompu  mcrula 
ou  merlu  , qui  lignifie  un  crenau.  Il  a ordinairement 
8 à P piés  de  long  du  côté  extérieur  du  parapet , 8c 
, e du  côté  de  l’intérieur  ou  de  la  ville.  Il  a la 
même  hauteur  8c  la  même  épaiffeur  que  le  parapet. 

Chambers.  , . , 

MERLOU , ( Gcog .)  autrefois  Mello , petite  baron- 
nie  de  France  en  Picardie  , au  diocefe  de  Beauvais l ; 
elle  a donné  le  nom  à l’illuftre  maifon  de  Mello , & 
appartient  préfentement  à celle  de  Luxembourg. 
Long.  2 0.  huit.  43.1  o.  (D.  J.) 

MERLU , voyi{  Merle. 

MERLUCHE,  voye^ Morue. 

Merluche  «•  Morue,  ( Dieu .)  re>ye{  l article 
particulier  POISSON  SALÉ  , lous  l’ article  POISSON  , 
( Dicte.  ) 

MERLUCLE , voye{  Morue. 

MERLUS,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ichthwl.)  poiffon  qui 
fe  trouve  dans  la  haute  mer  , il  croit  jufqu  à une 
coudée  8c  plus  ; il  a les  yeux  grands , le  dos  d un 
gris  cendré,  le  ventre  blanc,  la  queue  plate,  la  tete 
allongée  & applatie.  L’ouverture  de  la  bouche  elt 
grande  , 8c  la  mâchoire  inférieure  un  peu  longue 
8c  plus  large  que  la  fuperieure  ; les  deux  mâchoires 
8c  le  palais  font  garnis  de  dents  aigues  8c  courbées 
en  arrière , il  y a aufli  au  fond  de  la  bouche  8c  de 
l’cefophage  des  os  durs  8c  raboteux , l’anus  eft  fitue 
plus  en  avant  que  dans  la  plupart  des  autres  poil- 
fons.  Le  merlus  a deux  nageoires  près  des  ouïes , 
deux  un  peu  au-deflbus  & plus  près  de  la  bouche  3 
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une  longue  quis’étend  depuis  l’anus  jufqu’à  la  queué, 
une  fur  le  dos  qui  correfpond  à la  précédente  , &C 
une  plus  petite  placée  près  de  la  tête  : il  a fur  les 
côtés  du  dos  une  ligne  qui  s’étend  depuis  les  yeux 
jufqu’à  la  queue.  Les  merlus  qui  vivent  dans  l eau 
pure  en  pleine  mer  ont  la  chair  tendre  & de  bon 
goût , ceux  au  contraire  qui  reftent  dans  les  endroits 
fangeux,  deviennent  gluans  & de  mauvais  goût.  Le 
foie  de  ce  poiffon  peut  être  comparé  pour  la  deff; 
cateffeàcelui  dufurmulet.  Rondelet,  Hijl.  des  poiJJ. 
part.  I.  liv.  IX.  chap.viij.  Voye^  POISSON. 

Merlus,  laite  d'un , ( ’ Science  microfcop .)  M.  Leeu- 
wenhoek  , après  avoir  obfervé  la  laite  ou  le  femen 
d’un  merlus  vivant  au  microlcope , en  conclud  qu  il 
contient  plus  d’animalcules  qu’il  n’y  a d’hommes 
vivans  fur  la  furface  de  la  terre  dans  un  même  tems; 
car  il  calcule  que  cent  grains  de  fable  failànt  le  dia- 
mètre d’un  pouce  , il  fuit  qu’un  pouce  cubique  con- 
tiendroit  un  million  de  grains  de  fable  ; & comme 
il  a trouvé  que  la  laite  du  merlus  eft  d’environ  quinze 
pouces  cubiques,  elle  doit  contenir  quinze  millions 
de  quantités  aufli  grandes  qu’un  grain  de  fable  ; mais 
fi  chacune  de  ces  quantités  contient  dix  mille  de  ces 
petits  animaux,  il  doit  y en  avoir  dans  toute  la  laite 
cent  cinquante  mille  millions. 

Maintenant  pour  trouver  avec  quelque  vraiffem- 
blance  le  nombre  des  hommes  qui  vivent  fur  toute 
la  terre  dans  ün  même  tems , il  remarque  que  la  cir- 
conférence d’un  grand  cercle  eft  de  5400  milles  de 
Hollande  ; d’où  il  conclud  que  toute  la  lurface  de  la 
terre  contient  9 , 176 , 118  de  ces  milles  quarres  ; &C 
fuppofant  qu’un  tiers  de  cette  furface  ou  3,091, 071 
milles  elt  une  terre  feche,  & qu’il  n’y  a d’habité  que 
les  deux  tiers  de  ce  dernier  nombre , ou  1,061,381 
milles  ; fuppofant  encore  que  la  Hollande  & laVeft- 
frife  ont  11  milles  de  longueur  &.  7 de  largeur  , ce 
qui  fait  154  milles  quarrés  , la  partie  habitable  du 
monde  fera  13,385  fois  la  grandeur  de  la  Hollande 
& Weftfrife.  , 

Si  l’on  fuppofe  à préfent  que  le  nombre  des  na- 
bitans  de  ces  deux  provinces  eft  d’un  million  , 8c 
que  les  autres  parties  du  monde  foient  aufli  peu- 
plées que  celle-là  , (ce  qui  eft  hors  de  vraiffem- 
blance),  il  y aura  13,385  millions  d’ames  fur  toute 
la  terre  ; mais  la  laite  de  ce  merlus  contient  1 50,000 
millions  de  ces  petits  animaux,  elle  en  contient  donc 
dix  fois  plus  qu’il  n’y  a d’hommes  fur  la  terre. 

On  peut  calculer  d’une  autre  maniéré  le  nombre 
de  ces  petits  animaux  ; car  l’auteur  du  Spectacle  de 
la  nature  dit  que  trois  curieux  ont  compté  avec 
toute  l’attention  dont  ils  ont  été  capables  , combien 
il  entroit  d’œufs  d’une  merlus  femelle  dans  le  poids 
d'une  dragme,  & ils  fe  font  trouvés  d’accord  dans 
les  nombres  qu’ils  avoientmis  par  écrit;  ils  peferent 
enfuite  toute  la  maffe , & prenant  huit  fois  la  fomme 
d’une  drachme  pour  chaque  once  qui  contient  huit 
drachmes  , toutes  les  fommes  réunies  produifirent 
le  total  de  9 millions  334  mille  œufs. 

Suppofons  maintenant  (comme  le  fait  M.  Leeu- 
wcnhockpar  \o femen  mafeulinum  des  grenouilles) qu’il 
y a dix  mille  animaux  petits  dans  la  laite  pour  chaque 
œuf  de  la  femelle , il  s’enfuit  que  puifque  la  laite 
de  la  femelle  s’eft  trouvée  contenir  neuf  millions 
334  mille  œufs,  la  laite  du  mâle  contiendra 93  mille 
440  millions  de  petits  animaux  ; ce  qui , quoique 
bien  au-deffous  du  premier  calcul , eft  toujours  fept 
fois  autant  que  toute  l’efpece  humaine. 

Pour  trouver  la  grandeur  comparative  de  ces  pe- 
tits animaux , M.  Leeuwenhoek  plaça  auprès  d eux 
un  cheveu  de  fa  tête,  lequel  à travers  de  fon  mi- 
crofcope  paroiffoit  avoir  un  pouce  de  largeur , & il 
trouva  que  ce  diamètre  pouvoit  aifément  contenir 
foixante  de  ces  animaux  ; par  conféqucnt  leurs 
corps  étant  fphériques , il  s’enfuit  qu’un  corps  dont 
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le  diamètre  ne  ferait  que  de  i'épaiffeur  de  ce  che- 
veu , en  contiendrait  116  mille. 

11  obferva  finalement  que  lorfque  l’eau  où  il  avoit 
délayé  la  lemence  d un  merlus  étoit  exhalée , les  no- 
ms corps  de  ces  petits  animaux  le  mettoient  en 

d;uneh  T qU‘t?  arn^01t  P°‘nt  à ceux  da  1»  femeuce 
dun  bélier  II  attribue  cette  difiérence  à la  plus 

grande  conliftance  8c  fermeté  du  corps  du  bélier 

dVn  poiffon"  an,mal  étantpIUS  C°mPaae  1“  -lie 

Dans  la  laite  d’une  autre  forte  de  merlus,  nommé 
/eçken  anglois  on  ditlingue  au-moins  dix  mille  pe- 
ms  animaux  dans  une  quantité  qui  n’efi  pas  plus 

“ 8ram  * fab'e  ’ ‘I"1  iont  «aftement 

Icmblables  en  apparence  a ceux  du  merlus  ordinaire 

ÿy vifs-  ^Baker  ,Mcr,Z: 

,=  “““»•(  f ) f a pêche  du  ne/iane  Ce  pra- 
tique que  dans  la  baie  d Audierne , à trois  ou  quatre 
lieues  leulement  au  large  ; le  poiffon  fe  lient  ordinai- 

DsnfondiUddeS£ndSdefilbleS  “npeu  vsfeux.il fuit 
les  fonds  durs  & couverts  de  rochers;  quand  il  etl 

bien  préparé  fa  qualité  ne  différé  guère  de  celle  de 
Amérique,  les  chairs  aux  connoiffeurs  en  paroiffent 

a-  Les  pêcheu' ;ï  <çui  fuM  “«d  pêche  ont  chacun  plu- 
fieurs  lignes  ; 1 am  ou  I hameçon  eltgarni  d’un  mor- 
ceau de  chair  d orphie  ou  d’égnille  qlle  g . h 
exprès  pour  cet, liage,  les  rets  font  dérivons  ; deux 
hommes  de  1 équipage  nagent  continuellement  par- 
ce qu  autrement  les  pêcheurs  ne  prendraient  rien 
La  meilleure  peche  fe  fait  la  nuit  fur  les  fonds  de 
trente  brafTes  de  profondeur. 

Pour  faler  & taire  fécher  le  merlus  , ou  lui  cotme 
la  tete  Sc  onle  fend  par  le  ventre  du  haut  en  bas , in 
le  met  dans  le  fel  pendant  deux  fois  vingt-quatre 
heures , d ou  on  le  relire  pour  le  laver  dans  l’eau  de 
mer , on  1 expofe  à terre  au  foleii  pendant  plufieurs 
jours  julqu’à  ce  qu',1  toit  bien  fec , après  qpoi  onie 
met  en  grenier  dans  les  magalins  jufqu’à  ce  qu’on 
le  porte  à Bordeaux , pour  y être  vendu  en  paquets 
de  deux  cens  livres  pelant.  1 “quels 

enmE/lLUJ  ’ f'  m'  on  appelle  peaux 

en  merlus , des  peaux  de  boucs  , de  chèvres  &T 
moutons,  enpoil  & laine,  qu’on  fait  fécher  à l’air 
fur  des  cordes,  afin  de  pouvoir  les  conférer  Lns 

fent^  fe * krcorromPcn,>.  en  attendant  qu’elles  puif- 
wVo  Paffer  en  chamois.  Foyer  Mégie  1 
MEROGTE , f.  f.  Cfllft  r4  pierre  fabù.eufe  don, 

V . f,Jlt  mentlon  dans  Pline  , qui  nous  dit  qu’elle 
6 x'Jtn  ne"  - de  P°reaU  ’ & fumtoit  du  lait. 

MÉROÉ,  ILE  DE,  ( Giog.  une.  ) île  ou  plutôt 
prelquile  de  la  haute  Egypte.  Ptolomée,  l.  lr  c 
rsy.  dit  qu  elle  etl  formée  par  le  Ntl  qui  la  baigne  à 
1 occident,  & par  les  fleuves  AftapeS:  Aftaboras  qui 

Il  n’y  a rien  de  plus  célébré  dans  les  écrits  des  an- 
ciens que  cette  île  de  Meroi , ni  rien  de  plus  difficile 
a trouver  par  les  modernes.  S.  ce  que  lesanciens"  n 
ont  raconte  eft  véritable,  cette  île  pouvoit  mettre 
en  armes  deux  cens  cinquante  mille  hommes,  & nom- 
m jufqu  h quatre  cens  mille  ouvriers.  Elle  renfermoit 
plufieurs  viües  dont  la  principale  étoit  celle  de 
dhmrqu.  fervoit  de  réfidence  aux  reines;  je  dis  ant 

; s f û <emble  r ^ ^ 

a-etroisTVdanS  C„epays-Ià>  Pui(que  l’hiftoire  en 
Caudacc-  PP  Puite  * ^ toutes  ces  trois  s'appelaient 

ce  nom  é.o  "°US  apprend  ‘f116  dcpi,!s  <°"g-tems 
ce  nom  etoit  commun  aux  reines  de  Merci 

IViais  la  difficulté  de  trouver  cette  île  dans  la  Géo- 
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graphie  moderne  , etl  fi  grande , que  le  pere  Tellez 

étoù  im  & aUtr“  ’ fe  ‘°nt  iaiffé  Pcrfuader  qu’elle’ 
eto  t imaginaire;  cependant  le  moyen  de  révoquer 
en  dome  ton  ex, tienne,  après  tous  les  déta7k  qu’en 
demmirtf5  ^«Ppone  que  S.monide  y â 

B onTLfili?  ans*  &S“V“  lui,  Ariftocréon  , 
Svene  & dè  I ünldecmfa  longueur,  fa  diftance de 

tak  KM,!  la  Rouge,  ta  fertilité,  fa  ville  capi- 
fe , & le  nombre  des  reines  qu’elle  a eu  pour  lou- 

Tdîpln?'  Ll'd°  lans  avoir  mieux  réufli  quel  e pere 
I ellez  à trouver  rprrp  ÎU  1 1 '-“-i-'gic 

qu’elle  n’exiflûr.  ’ P‘1S  d°“‘e  neanm0,ns 

Les  pères  Jéfuires  qui  ont  été  en  Ethyopie , fem- 
blcnt  couva, ncus  que  file  de  Mirai  n’eft  autre  chôfe 
que  le  royaume  de  Gojam , qui  eft  prefque  tout  eu! 
toure  de  fi,  nviere  duN.I , en  forme  de  prefqu'îk 

mais  cette  prefqu’ile  qui  fai,  le  royaume  de^oiameft 

formée  par  le  Nil  feul  ; point  d’Artape , point d7ü t 

rSïïrsts; 

.rioC„aeie£m&  ! ‘ 6 & 'e  ‘7  deSrd  de  fèpknî 

' 3 XgV  & le  '“f1”™  Gojam  ne  paffe  pas  le 

blafi^hrantt1'  *“£«**»«  la  feule  vraiffem- 
matilc.  It  conjecture  que  l’ile  de  Miroè  des  anciens  eft 
ce  pays  qu,  elt  entre  le  Nil  8c  les  rivières  de  Tacaze 
7 de  Dender,  Sc  il  etafilit  cette  conjeôure  par  la  fi 
tuation  du  pays , par  lesrivieres  qu,  l’arrafem 

finv!  end“e’  Paria  l’flure,  Sc  par  quelques  autres 
Angularités  communes  à file  de  Mirai  Sc  au  Davs 

P£-ves  dans  les  Mlm*a!c 
lucad.  des  Sc,  ann.  , y08.  Je  remarquerai  feulement 
quela rivtere  de  Tacaze  a bien  l’air  d’être  en  effeï 

wree  nu’T  ’eSa"C'enS’  Ÿ le  D,  nder  d’être  l’Aftape, 
parce  qu  iln  y a que  ces  deux  rivières,  au-moinsde 

da!  irNin  a "i’,  qUl  e",rant  im“>êdiatement 
aans  le  INil  du  cote  de  1 orient.  (D  J.) 

r,M?RGPES  » ( Gi°g-  “ne.  ) anciens  peuples  de 

ri<k  EiP 7 ’ “"f,  d“  SP°rades  > voif, ne  düa  Do- 
ride.  Elle  fut  appellee  , de  Mérops  , l’un  de 

tuiisfon’  d°"Va  Sll'.r"ée&'™  Goto  donna  de- 
çms  lon  nom  à cette  de.  Les  Méropes  de  l’ile  de  Cos 

uoient  contemporains  d’Hercule.  Plutarque  décrit 
une  ftatuequ  ds  avo.ent  érigée  dans  l’ile  de  Délos, 
en  1 honneur  d Apollon.  (D.  JA  9 

MÉROPS,  voyti£  Guêpier. 

fo^a105  •’  f'  ( H‘Jl  ) grand  po if. 

tut  A,7lericJue  ’ no",mc  Par  les  Bref, liens  algupu- 
guaeu.  11  a cinq  ou  lix  pies  de  long  , une  tête  Irès- 
grofle , une  gueuTe  large,  fans  aucune  dent.  Ses  na- 
geoires font  au  nombre  de  cinq,  étendues  fur  toute 
la  longueur  du  dos  , prefque  jufqu'à  la  queue  S 
parue  anterieure  eft  armée  de  pintes  ; la  uaeeoire 
de  la  queue  eft  très-large  fur-tout  à l’eirémfté  l!« 
écaillés  de  ce  poiflon  (ont  fort  petites  ; fon  ventre  eft 
iïZiïs )’  fondos^fes  côtés  fon,  d’un 'g* 

pr„^R?f  MÉ*VS  (Geog.aac.)  montagne  de 
de,  félon  Strabon,  Theophralle , Ælien,  Mcla  , 

& autres.  Elle  etoit  confacrée  à Jupiter.  Les  anciens 
donnent  des  noms  b, en  différens  à celte  montagne. 

Elle  eft  appellee  Nyja  par  Pline,  /.  FUI.  c.  xxxix 
Sacrum  , par  Trogus;  Sc,  par  Polien,  Tricoryphus . 
a caule  de  les  trois  fommets.(Z).  /,  ) 

^,MEROU  ' ( GioS-  ) ville  d’Afie  en  Perfe,  dans  la 
txhoraffan.  Elle  a produit  plufieurs  favans  hommes  - 

fSt'  larnf i a.  , . , - * 


e,  . a pumeurs  lavans  nommes  ; 

oc  Jacut  affure  qu’il  y a vù  trois  bibliothèques , dans 
une  desquelles  il  y avoit  quelques  mille  volumes 
manuferus.  L’agrément  de  lafuuation,  la  pureté  de 
on  air,  la  fertilité  de  ftin  terroir,  & lesrivieres  qui 
I arrolent  en  ton,  un  téjour  délicieux.  Elle  eft  affez 
egalement  éloignée  de  Nichapour,  de  Hérat  de 
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-Balk  & de  Bocara.  Long.  81.  lat.  J7-  . 

b r’eft  dans  cette  ville  que  mourut  en  072  Alp 

; dei  , veL  la  voir  à Mérou  enfevelre  dans  la 

” MÉROVINGIEN  , fuhft.  & adi.  raafc.  ( Hifi.  de 
ffnce.  ) nom  que  Moire  donne  aux  ponces “ ‘fa 
première  race  des  rois  de  France  , parce  qu  Us  dd- 
cendoient  de  Mérovée.  Cette  race_  a régna  env 
ru  ans,  depuis  Pharamond  Jufqu  a Charles  Mar  , 

le  mot  de  Mérovingien  , de  Marobodicus  , rot  des 

Cemains.d'oit  les  Francs  ont  tiré  deur  origtne,  5c 

ont  formé  le  nom  de  Mérovée  par  ranalope  de  la  a^ 
eue  germanique  rendue  en  latin.  M-  Frere  , 
traire , après  avoir  effaye  d établir  < 

. 1 C...  rrnp  lOllS 


traire  après  avoir  euaye  u que  le  nom  de 

Mérovingien  ne  fut  connu  que  loua  fcseommence- 
mens  de  la  deuxieme  race  ( ce  que  meM.Gibert  ) , 
dans  un  tems  où  il  droit  devenu  néceffarre  de  d (lin- 
OUerla  famille  régnante  de  celle  à qui  elle  fuccedo  t, 
rend  à Mdovée  , l’ayeul  de  Clovis,  l'honneur  d a- 
xroir  donné  fon  nom  à la  première  race  de  nos  rois  , 

& fa  ra-fon,  pour  n’avoir  commence  cetteraceq 
M OV  e,  ’à  que,  fuivan.  Grégoire  de  Tours 
ouelques-uns  doutoient  que  Mérovee  tut  hls  de  Clo- 
dionq  & le  croyoient  feulement  fon  parent , de  f.trpe 
tins  an  lieu  que  depuis  Mérovee  la  filiation  de  cette 
racV  n’eft  plus  interrompue.  C’eft  un  procès  entre 
ces  deux  favans , & je  crois  que  M.  Freret  le  gagne- 

I0MERS  7le  , f Géog.)  quelques  François  difent  , 
&maUà-propos,  la  Âarelte  ; province  mari, une 
de  l’Ecoffe  feptemrionale , avec  titre  de  com  e. 
abonde  en  blé  & en  pâturages.  Elle  eft  fituee  a 1 o- 
rientde  la  provincedeTved.de,  & au  midi  de  celle 
de  Lothian,  fur  la  mer  d’Allemagne.  La  nvrere  de 
Lânder  donne  le  nom  AuLaudcrdale  à la  vaUee  < * ‘~ 

arrofe  dans  cette  province  La  tamd.e  Je  Douglas 

ùnofolis  ; ancienne  ville  d;  Allemagne  , dans  le  cer- 
cle de  haute-Saxe  en  Mifme  , avec  un  eveche  fu  - 
fragant  de  Magdebourg , aufourd! hui  fecularrfe.  Elle 
•_  t \ l’éleôeur  cie  Saxe.  Henri  l.  gagna  près 
APP«  a ville  en  93  J , une  fameufe  bataille  fur  es 
Ho^ois  Lecom?e3dè  TiUy  la  prit,  en  .63.  .les 
c "lois  enfuite  8c  depuis  les  Impériaux  8c  les  Sa- 
foe„s  Son  évêché  aPé,é  fondé  par  l'empereur 

Othon  I.  Mcrsbourg  efl t for  la  Sala  a 4 ™“es  £ 

■de  Hall  ; 8 N.  O.  deLeipfick  ; r3  N.  O.  de  Drel 

deMERSEY°;  (G&g.)’riviere  d’Angleterre.  Elle  a 
fa  fource  dans  la  province  d’Yorck,  prend  fon  cours 
entre  les  comtes  de  Lancaftre  au  nord , 6c  de  Chel- 
ter  au  midi , 6c  finit  par  fe  rendre  dans  a mer  d Ir- 
lande oit  elle  forme  le  port  de  Leverpole.  ( D.  J.  ) 
Me’rTOLA,  ( Géol  ) autrefois  MyrttLs  ; an- 
cienne petite  ville  de  Portugal  dans  1 Alentéjo.  Elle 
eft  forte  par  fa  fituanon , Sc  devoir  être  opulente  du 
tems  des  Romains , fi  l’on  en  juge  par  des  monumens 

d an'iauités  comme  colonnes  & ftatues  qu  on  y a 
d anuqtute  , fur  fos  Maures  par 

EllePeft  auprès  de  laGuadia- 
ua  dans  l’endroit  où  cette  nvrere  commence  à por- 
«r  bateau , à x+  fe»  S-  *%«•. 1-  4°  de  Lrsbonne. 

X°mÊRvÊ°LLe'  EL {«•/<■  anc.ïhUol.)  voyeil-nr- 

que  POU  appelle  vulgairement 

les  fept  merveilles  élu  monde  , font  les  pyramides  dE- 

Sypte , le  maufolée  bâti  par  Artemtle , le  temple  de 
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Diane  à Èphefe , les  murailles  de  Babylone  couver- 
fes  de  jardins  , le  cololfe  de  Rhodes  £ 

piter  Olympien  , le  phare  de  PTOlerMe  Philadaphe. 

«VH  PïEAM.DE  , MAUSOLEE  COLOSSE  , 6c. 

Merveilles  du  Monde,  (Hifl.  anc.')  On  en 
compte  ordinairement  fept;  lavoir  les  Pyra™d“ 
crEPvpte,  les  jardins  & les  murs  de  Babylone  , le 
fombeau  qu’Arthemife  reine  de  Carre  eleva  au  roi 
Maufolc  fon  époux  , à Halycarnaffe;  le  ' 

Diane  à Ephefe;  la  ftatue  de  Jupiter  Olympien, 
par  Phidias^  le  cololfe  de  Rhodes  ; le  phare  d Alexan- 

^ MERVEILLES  DU  DAUPHINÉ  , ( Hifi,  naf'')  0n 
a donné  ce  nom  à quelques  objets  remarquables  que 
l'on  trouve  en  France , dans  la  province  de  Dauç 
Chiné.  L’ignorance  de  l'Hiftoire  naturelle  &.  la  c.e 
dulité  ont  fait  trouver  du  merveilleux  dans  une  in- 
finité de  chofes  qui , vues  avec  des  yeux  non  pro- 
venus , fe  trouvent  ou  faulfes  ou  dans  1 ordre : de 
Ta  nature.  Les  merveilles  du  DaupUne  en  fourmffent 
une  preuve.  On  en  a compte  fept  a 1 exemple  des 
fept  merveilles  du  monde.  . 

La  première  de  ces  merveilles  eft  la  finie,  n 
ardente  ; elle  fe  trouve  au  haut  d une  montagne  qui 
S à Vois  lieues  de  Grenoble , 6t  à une  demPhmre 
de  Vif.  S.  Auguftin  dit  qu’on  attribuent  a cette  fon- 
taine la  propriété  finguliere  d'eleendre  ™ 
allumé , l eT allumer  un  flambeau  ete,nt;  ub,  faits  a 
denses  extinguumur , & aceendunturexlenfa.  Dec 
vitare  Del , l.XXl.  c.  vÿ.  Si  cette  fontaine  a eu  au- 
trefois cette  propriété  , elle  l’a  entièrement  perdue 
aûue!!ementP  l’on  n’y  voit  quant  à-prefenl : qu  un 
petit  ruiffeau  d’eau  froide  ; .1  eft  vrai  que  1 o"  * 
que  ce  ruiffeau  a change  de  cours , 6c  qu  il  paffo  t 
autrefois  pour  un  endroit  d’où  quelquefois  on  voy  otz 
forS  des  flammes  6c  Je  la  fumée  occaüonnees  fu - 
vaut  les  apparences  par  quelque  petit  volcan  ou  teu 
fouterrein  qui  échauffoit  les  eaux  de  ce : ruiffeau  fc 
qui  par  le  changement  qu’il  a pu  cauler  oans 
rein  lui  a fait  changer  de  place. 

x".  La  tour  fins  venin.  On  a prétendu  que  les  ani- 
maux venimeux  ne  pouvoient  point  y vivre, 
eft  contredit  par  l'expérience,  vù  quon  Y a pmre 
des  ferpens  6c  des  araignées  qui  ne  s 
trouvés  plus  mal.  Cette  tour  eft  a une  lieue  de 
Grenoble , au-deffus  de  Seyffins , fur  le  bord  du  Drac. 
Elle  s’appelle  parife e.  Autrefois  il  y avoit  auprès 
une  chapelle  dédiée  à S.Verain,  dont  par  corrup- 
tion  on  a fait  fans  venin.  , 

,o.  La  montagne  inacceffible . C eft  un  rocher  fort 
efearpé  qui  eft  au  fommet  d’une  montagne  tres- 
é evée , dans  le  petit  diftr.a  de  Tnéves , à environ 
deux  lieues  de  h ville  de  Die.  On  l’appelle : le  mon^ 
de  L'aiguiUe.  Aujourd’hui  cette  montagne  n eft  rie 

moins  qu’inacceiîible.  rnrhf»s 

4°.  Les  cuves  de  Sajfenagt.  Ce  font  deux  roches 

creufées  qui  fe  voyent  dans  une  grotte  fit“ce  “' 
deffus  du  village  de  Saffenage  , a une  lieue  de  Gre- 
noble. Les  habitans  du  pays  prétendent  quc  “s  de“ 
cuves  fe  rempliffent  d’eau  tous  les  ans  au  6 de  Jan- 
vier ■ & c’eft  d’après  la  quantité  d’eau  qui  s y amaffe 
que  i’on  juge  f.  l’année  fera  abondante.  On  dit  que 
cette  fable  a été  entretenue  par  des  habitans  du  pays 
qui  avoient  foin  d’y  mettre  de  1 eau  au  tenta  mar- 
qué. On  trouve  au  même  endroit  les  pierres  con- 
nues fous  le  nom  de  pierres  d htrondelk  ou  Ate  pierres 
de  SalTcnage.  !'oyel  HIRONDELLE, Apum  d). 

e°,  La  manne  de  Briançon  , que  1 on  détaché  des 
mélefes  qui  fe  trouvent  fur  les  montagnes  du  votff- 
nace  , ce  qui  n’eft  rien  moins  qu  une  merveille. 

|o  Le  pré  qui  tremble  ; c’eft  une  de  placée  au  mi- 
lieu d’un  étang , ou  lac  du  territoire  de  Gap  , appede 
le  lue  Ptlhotier.  11  eft  à préfumer  que  ce  pre  eft  forme 

par  uu  amas  de  rofeaux  St  de  plantes  meles  de  terre^ 
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qui  n’ont  point  une  confidence  folide.  On  trouve  des 
prairies  tremblantes  au-deffùs  de  tous  les  endroits 
qui  renferment  de  la  tourbe.  Voyt{  Part.  Tourbe; 

70.  La  grotte  de  Notre-Dame  de  La  B aime  ; elle  rel- 
fcmble  à toutes  les  autres  grottes , étant  remplie  de 
ftalaftites  & de  congélations  , ou  concrétions  pier- 
reufes.  On  dit  que  du  tems  de  François  I.  il  y avoit 
un  abîme  au  fond  de  cette  grotte  , dans  lequel  l’eau 
d’une  riviere  fe  perdoit  avec  un  bruit  effrayant;  au- 
jourd’hui ces  phénomènes  ont  difparu. 

Aux  merveilles  qui  viennent  d’être  décrites , quel- 
ques auteurs  en  ajoutent  encore  d’autres  ; telles  font 
la  fontaine  vineufe  , qui  eft  une  fource  d’une  eau  mi- 
nérale qui  le  trouve  à Saint-Pierre  d’Argenfon  ; elle 
a , dit-on  , un  goût  vineux  , & eft  un  remede  affuré 
contre  la  fievre  ; ce  goût  aigrelet  eft  commun  à un 
grand  nombre  d’eaux  minérales  acidulés.  Le  ruiffeau 
de  Barberon  eft  encore  regardé  comme  une  merveille 
du  Dauphiné  ; par  la  quantité  de  fes  eaux  on  juge  de 
la  fertilité  de  l’année.  Enfin  on  peut  mettre  encore 
au  même  rang  les  eaux  thermales  de  la  Motte  , qui  font 
dans  le  Graifivaudan , à cinq  lieues  de  Grenoble  fur 
le  bord  du  Drac  ; elles  font , dit-on  , très-efficaces 
contre  les  paralyfies  & les  rhumatifmes.  (— ) 
Merveille  du  Pérou  , voyei  Belle-de-nuit. 
Merveille  , Pomme  de  ( Botan . exot.  ) c’eft  ainfi 
qu’on  nomme  en  François  le  fruit  du  genre  de  plante 
étrangère  que  les  Botaniftes  appellent  momordica . 
Voye{  Momordica. 

MERVEILLEUX,  adj.  (Littéral.')  terme  confa- 
cré  à la  poéfie  épique , par  lequel  on  entend  certaines 
bêlions  hardies  , mais  cependant  vraiffemblables , 
qui  étant  hors  du  cercle  des  idées  communes,  éton- 
nent l’efprit.  Telle  eft  l’intervention  des  divinités  du 
Paganifme  dans  les  poëmes  d’Homere  & de  Virgile. 
Tels  font  les  êtres  métaphyfiques  perfonnifiés  dans 
les  écrits  des  modernes  , comme  la  Difcorde  , l’A- 
mour , le  Fanatifme  , &c.  C’eft  ce  qu’on  appelle  au- 
trement machines.  Voyt £ MACHINES. 

Nous  avons  dit  fous  ce  mot  que  même  dans  le 
merveilleux  , le  vraifl'emblable  a fes  bornes  , & que 
le  merveilleux  des  anciens  ne  conviendroit  peut- 
être  pas  dans  un  poème  moderne.  Nous  n’examine- 
rons ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  points. 

i°.  Il  y a dans  le  merveilleux  une  certaine  diferé- 
tion  à garder,  6c  des  convenances  à obferver  ; car 
ce  merveilleux  varie  félon  les  tems , ce  qui  paroifToit 
tel  aux  Grecs  & aux  Romains  ne  l’eft  plus  pour  nous. 
Minerve  & Junon,  Mars  & Venus , qui  jouent  de  fi 
grands  rôles  dans  l’Iliade  & dans  l’Enéide  , ne  fe- 
roient  aujourd’hui  dans  un  poème  épique  que  des 
noms  fans  réalité  , auxquels  le  leêfeur  n’attacheroit 
aucune  idée  diftindle  , parce  qu’il  eft  né  dans  une  re- 
ligion toute  contraire  , ou  élevé  dans  des  principes 
tout  différens.  « L’Iliade  eft  pleine  de  dieux  & de 
» combats  , dit  M.  de  Voltaire  dans  fon  tffai  fur  la 
» poéfie  épique ; ces  fujets  plailent  naturellement  aux 
» hommes  : ils  aiment  ce  qui  leur  paroît  terrible,  ils 
» font  comme  les  enfansqui  écoutent  avidement  ces 
» contes  de  forciers  qui  les  effraient.  Il  y a des  fables 
» pour  tout  âge  ; il  n’y  a point  de  nation  qui  n’ait  eu 
» les  fiennes  ».  Voilà  fans  doute  une  des  caufes  du 
plaifir  que  caufe  le  merveilleux  ; mais  pour  le  faire 
adopter , tout  dépend  du  choix,  de  l’ufage  & de  l’ap- 
plication que  le  poète  fera  des  idées  reçues  dans  Ion 
fiecle  & dans  fa  nation  , pour  imaginer  ces  fixions 
qui  frappent , qui  étonnent  & qui  plailent  ; ce  qui 
fuppofe  également  que  ce  merveilleux  ne  doit  point 
choquer  la  vraiffemblance.  Des  exemples  vont  éclair- 
cir ceci  : qu’Homere  dans  l’Iliade  faffe  parler  des 
chevaux  , qu’il  attribue  à des  trépiés  & à des  fta- 
tues  d’or  la  vertu  de  fe  mouvoir , & de  fe  rendre 
toutes  feules  à l’affemblée  des  dieux  ; que  dans  Vir- 
gile des  monftres  hideux  & dégoutaus  viennent  cor- 
Tome  X, 
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rompre  les  mets  de  la  troupe  d’Ehée  ; qué  dans  Mil- 
ton les  anges  rebelles  s’amufent  à bâtir  un  palais  ima* 
ginaire  dans  le  moment  qu’ils  doivent  être  unique- 
ment occupés  de  leur  vengeance  ; que  le  Taffe  ima- 
gine un  perroquet  chantant  des  chanfons  de  fa  pro- 
pre compofition  : tous  ces  traits  ne  font  pas  affel 
nobles  pour  l’épOpée  , oü  forment  du  fublime  extra- 
vagant. Mais  que  Mars  blefle  jette  un  cri  pareil  à ce- 
lui d’une  armée  ; que  Jupiter  par  le  mouvement  de 
fes  fourcils  ébranle  l’Olympe  ; que  Neptune  & les 
Tritons  dégagent  eux-mêmes  les  vaiffeaux  d’Enéc 
enfablés  dans  les  fyrtes  ; ce  merveilleux  paroît  plus 
fage  & tranfporte  les  le&eiirs.  De-là  il  s’enfuit  que 
pour  juger  de  la  convenance  du  merveillèux , il  faut 
fe  tranfporter  en  efprit  dans  les  tems  où  les  Poètes 
ont  écrit,  épouler  pour  un  moment  les  idées , les 
mœurs , les  fentimens  des  peuples  pour  lefquels  ils 
ont  écrit.  Le  merveilleux  d’Homere  & de  Virgile  con-* 
fidéré  de  ce  point  de  vue  i fera  toujours  admirable  t 
fi  l’on  s’en  écarte  il  devient  faux  & abfurde;  ce  font 
des  beautés  que  l’on  peut  nommer  beautés  locales.  Il 
en  eft  d’autres  qui  font  de  tous  les  pays  & de  tous 
les  tems.  Ainfi  dans  la  Lufîade,  lorfque  la  flotte  por- 
tugaife  commandée  par  Vafco  de  Gama  , eft  prête  à 
doubler  le  cap  de  Bonne- Efpérance , appelle  alors  la 
Promontoire  des  Tempêtes , on  apperçoit  tout  :'i-coup 
un  perfonnage  formidable  qui  s’élève  du  fond  de  la 
mer  ; fa  tête  touche  aux  nues  ; les  tempêtes , les 
vents , les  tonnerres  font  autour  de  lui  ; fes  bras  s’é- 
tendent fur  la  lurface  des  eaux.  Ce  monftre  ou  ce 
dieu  eft  le  gardien  de  cet  océan , dont  aucun  vaif- 
feau  n’avoit  encore  fendu  les  Ilots.  Il  menace  la 
flotte  , il  fe  plaint  de  l’audace  des  Portugais  qui  vien- 
nent lui  difputer  l’empire  de  ces  mers  ; il  leur  an- 
nonce toutes  les  calamités  qu'ils  doivent  effuyet* 
dans  leur  entreprife.  Il  étoit  difficile  d’en  mieux  allé-» 
gorier  la  difficulté , & cela  eft  grand  en  tout  tems  &: 
en  tout  pays  fans  doute.  M.  de  Voltaire , de  qui  nous 
empruntons  cette  remarque,  nous  fournira  lui-mêma 
un  exemple  de  ces  fi&ions  grandes  & nobles  qui  doi- 
vent plaire  à toutes  les  nations  ôi  dans  tous  les  fie- 
cles.  Dans  le  feptieme  chant  de  fon  poème , fatnc 
Louis  tranfporte  Henri  IV.  en  efprit  au  ciel  & aux: 
enfers  ; enfin  il  l’introduit  dans  le  palais  des  deftins  ,j 
& lui  fait  voir  fa  poftérité  & les  grands  hommes  que 
la  France  doit  produire.  Il  lui  trace  les  caraéteres  de 
ces  héros  d’une  maniéré  courte,  vraie  , & très-inté- 
reffante  pour  notre  nation.  Virgile  avoit  fait  la  mê- 
me chofe,  &c  c’eft  ce  qui  prouve  qu’il  y a une  forte 
de  merveilleux  capable  de  faire  par-tout  & en  tout 
tems  les  mêmes  impreffions.  Or  à cet  égard  il  y a une 
forte  de  goût  univerfel,  que  le  poète  doit  connoître 
& confulter.  Les  fixions  Sc  les  allégories  , qui  font 
les  parties  du  fyftème  merveilleux , ne  fauroient  plaire 
à des  lcêfeurs  éclairés  , qu’autant  qu’elles  font  prifes 
dans  la  nature  , foutenues  avec  vraiffemblance  ÔC 
jufteffe,  enfin  conformes  aux  idées  reçues;  car  fi, 
félon  M.  Defpréaux,  il  eft  des  occafions  oii 

Le  vrai  peut  quelquefois  n’étre  pas  vraisemblable  , 

à combien  plus  forte  raifon , une  fiêlion  pourra-t- 
elle  ne  l’être  pas , à moins  qu’elle  ne  foit  imaginée  6c 
conduite  avec  tant  d’art,  que  le  letteur  fans  fe  dé- 
fier de  Pillufion  qu’on  lui  fait,  s’y  livre  au  contraire 
avec  plaifir  & facilite  l’impreffion  qu’il  en  reçoit?1 
Quoique  Milton  foit  tombç  à cet  égard  dansdes  fautes 
groffieres  & inexcufables , il  finit  néanmoins  fon  poè- 
me par  une  fiêfion  admirable.  L’ange  qui  vient  par 
l’ordre  de  Dieu  pour  chaffer  Adam  du  Paradis  ter- 
reftre  , conduit  cet  infortuné  fur  une  haute  monta- 
gne : là  l’avenir  fe  peint  aux  yeux  d’Adam  ; le  pre- 
mier objet  qui  frappe  fa  vue  , eft  un  homme  d’une 
douceur  qui  le  touche  , fur  lequel  fond  un  autre 
homme  féroce  quilemaffacre.  Adam  comprend  alors 
Ddd 
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ce  que  c’eft  que  la  mort.  Il  s’informe  qui  font  ces  per- 
fonnes  , l’ange  lui  répond  que  ce  font  l'es  fils.  C’eft 
ai n fi  que  l’ange  met  en  adion  fous  les  yeux  mêmes 
d’Adam  , toutes  les  fuites  de  l'on  crime  & les  mal- 
heurs cle  fa  poftérité , dont  le  fimple  récit  n’auroit 
pû  être  que  très-froid. 

Quant  aux  êtres  perfonnifiés , quoique  Boileau 
femble  dire  qu’on  peut  les  employer  tous  indiffé- 
remment dans  l’épopée  , 

Là  pour  nous  enchanter  tout  ejl  mis  en  ufage , 

Tout  prend  un  corps  , une  ame  , un  efprit , un  vifage . 

il  n’eft  pas  moins  certain  qu’il  y a dans  cette  fécondé 
branche  du  merveilleux  , une  certaine  dilcrétion  à 
garder  & des  convenances  à obferver  comme  dans 
la  première.  Toutes  les  idées  abllraitcs  ne  font  pas 
propres  à cette  métamorpholc.  Le  péché  par  exem- 
ple, qui  n’eft  qu’un  être  moral , fait  un  perl'onnage 
un  peu  forcé  entre  la  mort  le  diable  dans  un  épi- 
fode  de  Milton , admirable  pour  la  jufteffe , & toute- 
fois dégoûtant  pour  les  peintures  de  détail.  Une  ré- 
glé qu’on  pourroit  propofcr  fur  cet  article,  ce  feroit 
de  ne  jamais  entrelacer  des  êtres  réels  avec  des  êtres 
moraux  ou  métaphy  fiqucs  ; parce  que  de  deux  chofes 
Lune  , ou  l’allégorie  domine  &£.  fait  prendre  les  êtres 
phyfiques  pour  des  perfonnages  imaginaires , ou  elle 
fe  dément  & devient  un  compofé  bifarre  de  figures 
&:  de  réalités  qui  fe  détruifent  mutuellement.  En  ef- 
fet , fi  dans  Milton  la  mort  Si  le  péché  prépofés  à la 
garde  des  enfers  & peints  comme  des  monltres  , fai- 
foient  une  fcene  avec  quelque  être  fuppofé  de  leur 
efpece,  la  faute  paroîtroit  moins,  ou  peut-être  n’y 
en  auroit-il  pas  ; mais  on  les  fait  parler,  agir,  le 
préparer  au  combat  vis-à-vis  de  fatan , que  dans  tout 
le  cours  du  poème  , on  regarde  & avec  fondement, 
comme  un  être  phyfique  & réel.  L’efprit  du  iefteur 
ne  bouleverfe  pas  fi  aifément  les  idées  reçues , &c  ne 
fe  prête  point  au  changement  que  le  poète  imagine 
& veut  introduire  dans  la  nature  des  chofes  qu’il  lui 
préfente , fur-tout  lorfqu’il  apperçoit  entre  elles  un 
contrafle  marqué  : à quoi  il  faut  ajouter  qu’il  en  eft 
de  certaines  pafiions  comme  de  certaines  fables, 
toutes  ne  font  pas  propres  à être  allégoriées  ; il  n’y 
a peut-être  que  les  grandes  pafiions  , celles  dont  les 
xnouvemens  font  très-vifs  & les  effets  bien  marqués , 
qui  puiffent  jouer  un  perl'onnage  avec  fuccès. 

2 ‘.L’intervention  des  dieux  étant  une  des  grandes 
machines  du  merveilleux , les  poètes  épiques  n’ont 
pas  manque  d’en  faire  ufage,  avec  cette  différence 
que  les  anciens  n’ont  fait  agir  dans  leurs  poéfies  que 
les  divinités  connues  dans  leur  tems  &c  dans  leur 
pays,  dont  le  culte  étoitau-moins  afi'ez  généralement 
établi  dans  le  paganifme,  & non  des  divinités  in- 
connues ou  étrangères,  ou  qu’fis  auroient  regardé 
comme  faufi'ement  honorées  de  ce  titre  : au-lieu  que 
les  modernes  perfuadés  de  l’abfurdité du  paganifme, 
n’ont  pas  laiffé  que  d’en  affocier  les  dieux  dans  leurs 
poèmes , au  vrai  Dieu.  Homere  &.  Virgile  ont  admis 
Jupiter,  Mars  & Vénus , &c.  Mais  ils  n’ont  fait  aucune 
mention  d’Orus,  d’Ifis,  & d’Ofiris,  dont  le  culte 
n’étoit  point  établi  dans  la  Grece  ni  dans  Rome, 
quoique  leurs  noms  n’y  fuffentpas  inconnus.  N’elt- 
il  pas  étonnant  après  cela  de  voirie  Camouens  faire 
rencontrer  en  même  tems  dans  Ion  poème  Jeius* 
Chrill  &.  Vénus , Bacchus  6 c la  Vierge  Marie  ? laint 
Didier,  dans  fon  poème  de  Clovis,  reffufeiter  tous 
les  noms  des  divinités  du  paganifme , leur  faire  exci- 
ter des  tempêtes  ,&  former  mille  autres  obftacles  à 
la  converfion  de  ce  prince  ? Le  Tafl'e  a eu  de  même 
l’inadvertance  de  donner  aux  diables,  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  Jérufalem  délivrée,  les  noms  de 
Pluton  & d’Aleûon.  « Il  eft  étrange,  dit  à ce  f'ujct 
» M.  dç  Voltaire  dans  fon  Effai  fur  la  poèfi:  épique  , 

» que  la  plupart  des  poètes  modernes  loient  tombés 
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» dans  cette  faute.  On  diroit  que  nos  diables  & notre 
» enièr  chrétien  auroient  quelque  chofe  de  bas  &£ 
» de  ridicule  , qui  demanderoit  d’être  ennobli  par 
» l’idée  de  l'enfer  payen.  Il  eft  vrai  que  Pluton,  Pro- 
» ferpine  , Rhadamante  , Tifiphone  , font  des  noms 
» plus  agréables  que  Bclzebut  & Aftaroth  : nous 
» rions  du  mot  de  diable , nous  refpeftons  celui  de 
» furie  ». 

On  peut  encore  alléguer  en  faveur  de  ces  auteurs, 
qu’accoutumés  à voir  ces  noms  dans  les  anciens 
poètes , ils  ont  infenfiblement  &C  fans  y faire  trop 
d’attention,  contra&é  l’habitude  de  les  employer 
comme  des  termes  connus  dans  la  fable,  & plus 
harmonieux  pour  la  verfification  que  d’autres  qu’on 
y pourroit  liibftituer.  Rail'on  frivole,  car  les  poètes 
payens  atrachoicnt  aux  noms  de  leurs  divinités  quel- 
que idée  de  puiflance  , de  grandeur , de  bonté  rela- 
tive aux  befoins  des  hommes  : or  un  poète  chrétien 
n’y  pourroit  attacher  les  mêmes  idées  fans  impiété, 
il  faut  donc  conclure  que  dans  fa  bouche  le  nom  de 
Mars,  d’Apollon  , de  Neptune  ne  fignifient  rien  de 
réel&  d’effeûif.  Or  qu’y  a-t-il  de  plus  indigne  d’un 
homme  fenfé  que  d’employer  ainfi  de  vains  fons,  &c 
fouvent  de  les  mêler  à des  termes  par  lefquels  il 
exprime  les  objets  les  plus  refpeûables  de  la  reli- 
gion ? Perfonne  n’a  donné  dans  cet  excès  aufli  ridi- 
culement que  Sannazar,  qui  dans  fon  poème  de 
partu  Virginis,  laiffe  l’empire  des  enfers  à Pluton, 
auquel  il  affocie  les  Furies , les  Gorgones  & Cerbe- 
re,  &c.  Il  compare  les  îles  de  Crete  & de  Delos, 
célébrés  dans  la  fable,  l’une  par  la  nailfance  de  Ju- 
piter, l’autre  par  celle  d’Apollon  & de  Diane,  avec 
Bethléem  , 6c  il  invoque  Apollon  & les  Mufes  dans 
un  poème  deftiné  à célébrer  la  naiffance  de  Jefus- 
Chrift. 

La  décadence  de  la  Mythologie  entraîne  néceflai- 
rement  l’exclufion  de  cette  forte  de  merveilleux  dans 
les  poèmes  modernes.  Mais  à fon  défaut , demande- 
t-on  , n’eft  - il  pas  permis  d’y  introduire  les  anges, 
les  faints,  les  démons,  d’y  mêler  même  certaines 
traditions  ou  fabuleufes  ou  l'ulpeétes,  mais  pourtant 
communément  reçues  ? 

Il  eft  vrai  que  tout  le  poème  de  Milton  eft  plein 
de  démons  S c d’anges  ; mais  aufli  fon  fujet  eft  uni- 
que, & ilparoit  difficile  d’affortir  à d’autres  le  même 
merveilleux.  « Les  Italiens  , dit  M.  de  Voltaire,  s’ac- 
» commodent  afi'ez  des  faints,  Sc  les  Anglois  ont 
» donné  beaucoup  de  réputation  au  diable;  mais 
» des  idées  qui  feroient  fublimes  pour  eux  ne  nous 
» paroîtroient  qu’extravagantes.  On  fe  moqueroit 
» également,  ajoùte-t-il,  d’un  auteur  qui  emploie- 
» roit  les  dieux  du  paganilme  , & de  celui  qui  le  fer- 
» viroit  de  nos  faints.  Vénus  & Junon  doivent  refter 
» dans  les  anciens  poèmes  grecs  & latins.  Sainte 
» Génevieve  , laint  Denis,  faint  Roch  , & laint 
» Chriftophlc , ne  doivent  le  trouver  ailleurs  que 
» dans  notre  légende  ». 

» Quant  aux  anciennes  traditions , il  penfe  que 
» nous  permettrions  à un  auteur  françois  qui  pren- 
» droit  Clovis  pour  fon  héros , de  parler  de  la  faints 
*>  ampoule  qu’un  pigeon  apporta  du  ciel  dans  la  ville 
■»  de  Rheims  pour  oindre  le  Roi , & qui  fe-conferve 
» encore  avec  foi  dans  cette  ville  ; & qu’un  Anglois 
» qui  c’nanteroit  le  roi  Arthur  auroit  la  liberté  de 

» parler  de  l’enchanteur  Merlin Après  tout , 

» ajoute-t-il,  quelque  exculable  qu’on  fût  de  mettre 
» en  œuvre  de  pareilles  hiltoires,  je  penfe  qu’il  vau- 
» droit  mieux  les  rejetter  entièrement:  un  feul  lec- 
» teur  lenfé  que  ces  faits  rebutent , méritant  plus 
» d’être  ménagé  qu’un  vulgaire  ignorant  qui  lçs 
» croit  ». 

Ces  idées,  comme  on  voit,  réduifent  à très-peu 
de  chofes  les.  privilèges  des  poètes  modernes  par 
rapport  au  merveilleux , àc.  ne  leur  laiffent  plus , pour 
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ainfi  dire  , que  la  liberté  de  ces  Hélions  oîi  l’on  per- 
sonnifie des  etres  : auflî  eft-ce  la  route  que  M.  de 
Voltaire  a Suivie  dans  fa  Henriade,  où  il  introduit  à 
la  venté  Saint  Louis  comme  le  pere  & le  protcéleur 
des  Bourbons  , mais  rarement  & de  loin-à-loin  ; du- 
relte  ce  Sont  la  Difcorde , la  Politique , le  FanatiSme, 
1 Amour,  &c.  perlonnifiés  qui  agiffent,  intervien- 
nent, forment  les  obftacles,&:  c’eft  peut-être  ce 
qui  a donné  lieu  à quelques  critiques,  de  dire  que 
la  Henriade  éfoit  dénuée  de  fiftions  , & relTembloit 
plus  à une  hiftoire  qu’à  un  poëme  épique. 

Le  dernier  commentateur  de  Boileau  remarque 
que  la  poéfie  eft  un  art  d’illulion  qui  nous  préfente 
des  choies  imaginées  comme  réelles  : quiconque , 
ajoute-t-il , voudra  réfléchir  Sur  Sa  propre  expé- 
rience Se  convaincra  Sans  peine  que  ces  chofes  ima- 
ginecs  ne  peuvent  faire  Sur  nous  l’impreflion  de  la 
réalité  , &c  que  l’illufion  ne  peut  être  complette 
qu  autant  que  la  poéfie  Se  renferme  dans  la  créance 
commune  6c  dans  les  opinions  nationales  : c’efl  ce 
qu  Homere  a penfé  ; c’eft  pour  cela  qu’il  a tiré  du 
tond  de  la  creance  6c  des  opinions  répandues  chez 
les  Grecs,  tout  le  merveilleux , tout  le  Surnaturel, 
toutes  les  machines  de  Ses  poèmes.  L’auteur  du  livre 
de  Job,  écrivant  pour  les  Hébreux , prend  Ses  ma- 
chines dans  le  fond  de  leur  créance  : les  Arabes  ; 
les  Turcs,  les  PerSans  en  ufent  de  même  dans  leurs 
ouvrages  de  fi&ion  , ils  empruntent  leurs  machines 
de  la  créance  mahométane  & des  opinions  commu- 
nes aux  différens  peuples  du  levant.  En  conséquence 
on  ne  Sauroit  douter  qu’il  ne  fallût  puifer  le  merveil- 
leux de  nos  poèmes  dans  le  fond  même  de  notre  re- 
ligion, s’il  n’étoit  pas  incontcftable  que, 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  myfleres  terribles 

D'ornemens  égayés  ne  font  point  fufeep  cibles. 

Boileau,  Art poét. 
C’efl:  la  réflexion  que  le  Taffe  & tous  Ses  imita- 
teurs n avoient  pas  faite.  Et  dans  une  autre  remar- 
que il  dit  que  les  merveilles  que  Dieu  a faites  dans 
tous  les  terns  conviennent  très -bien  à la  poéfie  la 
plus  élevée,  & cite  en  preuve  les  cantiqitesde  l’Ecri- 
ture Sainte  6c  les  pfeaumes.  Pour  les  fictions  vraisem- 
blables , ajoute  - 1 - il , qu’on  imagineroit  à l’imitation 
des  merveilles  que  la  religion  nous  offre  à croire  , je 
doute  que  nous  autres  François  nous  en  accommo- 
dions jamais  : peut-être  même  n’aurons-nous  jamais 
de  poeme  épique  capable  d’enlever  tous  nos  Suffra- 
ges , à-moins  qu’on  ne  Se  borne  à faire  agir  les  diffé- 
rentes pallions  humaines.  Quelque  chofe  que  l’on 
dife,  le  merveilleux  n’eft  point  fait  pour  nous,  & 
nous  n’en  voudrons  jamais  que  dans  des  Sujets  tirés 
de  l’Ecriture-fainte,  encore  ne  Sera-ce  qu’à  condition 
qu'on  ne  nous  donnera  point  d’autres  merveilles  que 
celles  qu’elle  décrit.  En  vain  Se  fonderoit-t-on  dans 
les  Sujets  profanes  Sur  le  merveilleux  admis  dans  nos 
opéra  : qu’on  le  dépouille  de  tout  ce  qui  l’accompa- 
gne , j’oie  répondre  qu’il  ne  nous  amufera  pas  une 
minute. 

Ce  n’eft  donc  plus  dans  la  poéfie  moderne  qu’il 
faut  chercher  le  merveilleux , il  y feroit  déplacé  , & 
celui  feul  qu’on  y peut  admettre  réduit  aux  pa fiions 
humaines  perfonnifiées  , efl  plutôt  une  allégorie 
qu’un  merveilleux  proprement  dit.  Princip.fur  la  lec- 
ture des  Poètes,  tom.  II.  Voltaire, -E/tzi/ur  la  poéfie  épi- 
que,  œuvres  de  M.  Boileau  Delprcaux  , nouvelle  édit. 
par  M.  de  Saint -Marc,  tom.  II. 

MERYEROND  , ( Géog.  ) ville  de  Perfe,  Située 
dans  un  très-bon  terroir.  Selon  Tavernier,  les  géo- 
graphes du  pays  la  mettent  à 88d.  40'.  de  Ion*  & à 
34d- 30 '.<$.elat.(D.J  ) s 

MER  VILLE  , ( Géog.  ) petite  ville  de  la  Flandres 
#rançoile , lur  la  Lys,  à 3 lieues  de  Caffel.  Elle  ap- 
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P^nt  à la  France  depuis  1677.  LonS • * O . /<?.  lac. 

■ ( G‘°Sr‘ ) on  nomme  ainfi  cette  par- 

tie de  la  Meufe,  qui  coule  depuis  Goreum  jufqu’à 
la  mer , 6c  qui  paffe  devant  Dordrecht,  Rotterdam , 
Schiedam,  6c  la  Brille.  On  appelle  vieille  Meufe,  le 
bras  de  cette  riviere  qui  coule  depuis  Dordrecht, 
entre  1 île  d’Yffelmonde,  celle  de  Beyerland,&  celle 
de  Putten , 6c  ie  joint  à l’autre  un  peu  au-deffous  de 
Vlaerdingen.  ( D.J . ) 

MER  Y-  SUR  -SEINE,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  dans  a Champagne,  à 5 lieues  au-deffous 
de  lroyes.  Il  y a un  bailliage  royal,  & un  prieuré 
de  1 ordre  ce  S.  Benoît.  Long.  21.  40.  lat.  48.  /J. 
MERYCOLOGIE,  en  Anatomie,  traité  des  glandes 
conglomérées  ; ce  mot  eft  compofé  du  grec  , 
peloton,  01  boy,*. , traité , parce  que  les  glandes  con- 
glomérées reffemblent  à des  pelotons  : nous  avons 
un  livre  w-40.  de  Peyer,  imprimé  en  168 s , fous 
le  titre  de  Mtrecologia. 

MES  - AIR  , ( Maréchal.  ) air  de  manege  qui  tient 
du  terre-à-terre  6c  de  la  courbette.  Voye 7 Terre-à- 
terre  & Courbette. 


MESANGE,  MESANGE-NONETTE,  f.  î.(Hi(l. 
nat.  Ichtiolog.)  fringillago , feu  parus  major  , oifeau 
qui  eft  prefque  de  la  grandeur  du  pinfon,  à peine 
pele-t-  il  une  once  ; il  a Six  pouces  & demi  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  queue  : l’envergure  eft  de  huit  pouces  trois  lignes  ; 

on  bec  eft  droit,  noir , long  d’un  demi  pouce,  6c  de 
médiocre  épaiffeur;  les  deux  parties  du  bec  Sont 
d égalé  longueur;  la  langue  eft  large  & terminée  par 
quatre  filamens  : les  pattes  Sont  de  couleur  livide  ou 
bleue  ; le  doigt  extérieur  tient  par  le  bas  au  doigt 
du  milieu  ; la  tête  & le  menton  Sont  noirs  : il  y a de 
chaque  côté  au-deflous  des  yeux  une  large  bande 
ou  une  grande  tache  blanche  qui  s’étend  en  arriéré 
6c  lur  les  mâchoires  ; cette  tache  blanche  eft  entou- 
rée par  une  bande  noire;  il  y a Sur  le  derrière  de  la 
tete  une  autre  tache  blanche  qui  eft  au-deffous  de 
a couleur  noire  de  la  tête , 6c  au  - deffus  de  la  cou- 
leur  jaune  du  cou  : les  épaules  ,1e  cou  , 6c  le  milieu 
du  dos  Sont  verdâtres  ou  d’un  verd  jaunâtre  ; le 
croupion  eft  de  couleur  bleuâtre  ; la  poitrine  6c  le 
ventre  Sont  jaunes , & le  bas-ventre  eft  blanc.  Il  y a 
une  bandq  ou  un  trait  noir  qui  va  depuis  la  gorge 
jufqu  à l anus , en  paflant  fur  le  milieu  de  la  poitrine 
6c  du  ventre.  Les  grandes  plumes  de  l’aîle  font  bru- 
nes, à l’exception  des  bords  qui  Sont  blancs,  ou  en 
partie  blancs  & en  partie  bleus.  Les  bords  exté- 
rieurs des  trois  plumes  les  plus  prochaines  du  corps 
lont  de  couleur  verdâtre  ; le  premier  rang  des  peti- 
tes plumes  de  l’aile  qui  recouvrent  les  grandes  6c 
qui  lont  lur  ,a  partie  de  l’aîle  qui  correfpond  à notre 
avant-bras  ont  leurs  extrémités  blanches,  ce  qui 
forme  une  ligne  tranfverfale  blanche  fur  l’aîle  les 
plumes  des  autres  rangs  Sont  bleuâtres.  La  queue  a 
environ  deux  pouces  & demi  de  longueur,  elle  eft 
compolee  de  douze  plumes  qui  ont  toutes , à l’excep- 
tion des  extérieures , les  barbes  externes  de  couleur 
cendree  ou  bleue , & les  barbes  intérieures  de  cou- 
leur noirâtre , la  plume  extérieure  de  chaque  côté 
a les  barbes  externes  & la  pointe  de  couleur  blan- 
u ’ il  T- UC  ne  paroît  pas  fourchue,  même  quand 
elle  eft  phee  ; il  y a dix  - huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aile,  outre  la  première  qui  eft  fort  courte. 

IV dlughby , voyeç  OlSEAU. 

Mesange  bleue  , parus  cceruleus  , oifeau  qui  a 
Je  deflus  de  la  tête  de  couleur  bleue  ; ce  Sommet 
bien  eft  entouré  d'un  petit  cercle  blanc  fait  en  for- 
me de  guirlande  ; au-deffous  de  ce  cercle  on  en  voit 
un  autre  de  différentes  couleurs  qui  entoure  la  gorge 
& le  derrière  de  la  tête  , il  eft  bleu  par  derrière  & 
nojr  par  devant;  il  y a de  chaque  côté  de  la  tête 
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une  large  marque  blanche  traverse  par  une  petite 
bande  noire  qui  commence  à la  racine  du  bec , qui 
pdiïe  fur  les  yeux  , & qui  fe  termine  en  arrivant  au 
fécond  cercle  noir.  Ces  deux  taches  blanches  fe  réu- 
nirent fur  le  bec  ; elles  font  iéparees  en-  deflous  a 
l’endroit  du  menton  qui  eli  noir.  Le  dos  en  d un 
verd  jaunâtre,  les  côtés,  la  poitrine,  le  ventre  (ont 
de  couleur  jaune , à l’exception  d’une  bande  de  cou- 
lent blanchâtre  qui  paffe  fur  le  milieu  de  la  poitn- 
ne,  & qui  le  termine  à l’anus.  Le  mâle  a le  demis  de 
la  tête  d’un  bleu  plus  foncé,  cette  couleur  eft  plus 
pâle  dans  la  femelle  6c  dans  les  jeunes  mâles.  La 
pointe  des  plumes  de  l’aîle  qui  font  les  plus  pro- 
chaines du  corps,  elt  blanche,  6c  les  bords  extérieurs 
des  premières  font  blancs  environ  depuis  le  milieu 
jufqu’au  - deflus.  Les  petites  plumes  de  l’aîle  qui  re- 
couvrent les  grandes  font  bleues  ,&  ont  la  pointe 
blanche,  ce  qui  forme  une  ligne  tranlverlale  fur 
l’aile.  La  queue  a deux  pouces  de  longueur,  elle  elt 
de  couleur  bleue,  à l’exception  des  bords  de  la  plu- 
me extérieure  de  chaque  côté  qui  font  blanchâtres. 
Le  bec  elt  court,  fort  6c  pointu  : la  couleur  elt  d un 
brun  noirâtre;  la  langue  elt  large  6c  terminée  par 
quatre  filamens;  les  piés  lont  de  couleur  livide;  le 
doigt  de  derrière  tient  au  doigt  du  milieu  à la  nail- 
fance. 

Cet  oifeau  pcfe  trois  gros.  U a environ  quatre 
pouces  deux  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , &c  trois  pouces 
huit  lignes  jufqu’au  bout  des  ongles.  L envergeure 
elt  de  l'ept  pouces  quatre  lignes.  U y a dix-huit  gran- 
des plumes  dans  chaque  aile  , outre  1 extérieure  qui 
elt  très -courte.  La  queue  elt  compofee  de  douze 
plumes.  Willughby  , voye i Oiseau. 

MESANGE  DES  BOIS,  parus  ater  GJneri,  oileau 
qui  a fur  le  derrière  de  la  tête  une  tache  blanche , 
le  relte  de  la  tête  elt  noir;  le  dos  a une  couleur  cen- 
drée mêlée  de  verd  , 6c  le  croupion  elt  verdâtre  ; les 
ailes  & laqueue  font  brunes;  le  bec  elt  droit,  ar- 
rondi & noir  ; les  pattes , les  piés  6c  les  ongles  ont 
une  couleur  bleuâtre.  La  mefunge  des  bois  elt  la  plus 
petite  de  toutes  les  mefang-s  , elle  ne  pelé  que  deux 
gros;  elle  a environ  quatre  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  julqu  à 1 extrémité  de  la 
queue,  & fix  pouces  6c  demi  d’envergure.  Il  y a 
dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile,  & douze 
dans  la  queue  , dont  la  longueur  elt  d’un  pou.e  trois 
quarts  AViilughby,  On.it.  Albin  a donné  à cet  oileau 
le  nom  de  mefange  des  bois , parce  qu’on  le  trouve 
beaucoup  plus  communément  dans  les  forêts  & dans 
les  jeunes  taillis  que  par-tout  ailleurs.  Voye{  Oiseau. 

MESANGE  HUPPÉE  , parus  crijlatus  , Aid.  oileau 
qui  a le  bec  court , un  peu  gros , 6c  de  couleur  noi- 
râtre ; la  langue  elt  large  6c  divilée  en  quatre  hla- 
mens,  les  piés  font  de  couleur  livide , les  plumes  du 
delTus  de  la  tête  font  noires  & ont  les  bords  blancs  ; la 
huppe  s’élève  prelqu’à  la  hauteur  d un  pouce.  Une 
bande  noire  qui  commence  derrière  la  tête  entoure 
le  cou  comme  un  collier;  il  y a une  tache  noire  qui 
s’étend  depuis  la  mâchoire  inférieure  jufqu’au  col- 
lier, 6c  une  bande  blanche  qui  elt  contiguë  au  collier 
& au  menton  ; on  voit  aufli  au-delà  des  oreilles  une 
tache  ou  ligne  noire.  Le  milieu  de  la  poitrine  elt  blanc 
& les  côtés  font  un  peu  roulsâtres.  Les  ailes  & la 
queue  ont  une  couleur  brune,  à l’exception  des  bords 
extérieurs  qui  font  verdâtres.  Le  dos  elt  d un  roux 
mêlé  de  verd.  Cet  oifeau  ne  pefe  que  deux  dragmes 
& demie  , il  a quatre  pouces  lept  lignes  de  longueur 
depuis  l’extrémité  du  bec  jufqu’au  bout  de  la  queue, 
& fept  pouces  huit  lignes  d’envergeure;les  ailes  ont 
chacune  dix -huit  grandes  plumes;  on  en  compte 
douze  dans  la  queue,  fa  longueur  elt  de  deux  pouces. 
Le  bec  a un  demi  - pouce  depuis  la  pointe  jufqu’aux 
coins  de  la  bouche.  Willughby , voye^  Oiseau. 
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MESANGE  DE  MARAIS  , parus  pclujlris  Gefntri. 

Cet  oileau  a la  tête  noire,  les  mâchoires  blanches, 
le  dos  verdâtre  6c  les  piés  de  couleur  livide.  Il  dif- 
féré de  la  t nejange  des  bois  , i°.  parce  qu’il  elt  plus 
gros;  zû.  parce  qu’il  a laqueue  plus  grande;  3 • 
parce  qu’il  n’a  pas  de  tache  blanche  derrière  la  tê- 
te ; 4U.  parce  qu’il  elt  plus  blanc  par-delTous  ; 5°. 
parce  qu’il  a moins  de  noir  fous  le  menton  ; Si  enhn 
parce  qu’il  n’a  point  du  tout  de  blanc  à la  pointe  des 
petites  plumes  des  ailes  qui  recouvrent  les  grandes. 

II  pefe  plus  de  trois  gros  ; il  a quatre  pouces  6c 
demi  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  des 
ongles.  L’envergeure  elt  de  huit  pouces.  Le  nombre 
des  grandes  plumes  des  ailes  6c  de  la  queue  elt  le 
même  que  dans  tous  les  petits  oifeaux.  Sa  queue  elt 
longue  de  plus  de  deux  pouces  , 6c  elle  elt  compo- 
fée  de  douze  plumes  de  même  longueur.  Il  y a dans 
les  ailes  dix  huit  grandes  plumes , fans  compter  la 
première  à l’extérieur  qui  elt  très-petite , félon  Gef- 
ner.  Le  dos  elt  roux  tirant  fur  le  cendré.  Willughby, 
Voye ^ Oiseau. 

MESANGE  à LONGUE  QUEUE,  parus  caudatus 
Aid.  oileau  qui  a le  defli.s  de  la  tête  de  couleur 
blanche  ; il  y a une  bande  noire  qui  s’étend  depuis 
le  bec  jufque  derrière  la  tête,  en  partant  au-defliis 
des  yeux  : les  mâchoires  6c  la  gorge  font  blanches, 
la  poitrine  elt  de  couleur  blanche  mélée  de  brun  , 
le  ventre  &C  les  côtés  font  couleur  de  châtaigne  pa- 
le , le  dos  6c  le  croupion  ont  quelque  teinte  de  cette 
même  couleur  , mais  elle  elt  mélée  de  noir. 

Les  grandes  plumes  des  ailes  font  d’un  brun  obf- 
cur  ; les  bords  externes  des  plumes  intérieures  lont 
blancs.  La  ltru&ure  iinguliere  de  la  queue  de  ce  pe- 
tit oileau,  le  diltingue  de  tous  les  autres,  de  quel- 
que genre  qu’ils  foient.  Les  plumes  extérieures  font 
ies  plus  courtes  , les  autres  qui  lui  vêtit  lont  de  plus 
en  plus  longues,  jufqu’à  celles  du  milieu  qui  lont 
beaucoup  plus  grandes  ; le  bout  & le  milieu  de 
la  plume  extérieure,  de  chaque  côté,  elt  comme 
dans  la  pie  à longue  queue,  de  couleur  blanche  feu- 
lement du  côté  extérieur  du  tuyau  ; dans  celles  qui 
fuivent  il  y a moins  de  blanc  ; les  troifiemes  n ont 
que  la  pointe  blanche , 6c  les  autres  lont  tout-à-fait 
noires. 

Le  bec  eft  court, fort  6c  noir  ; la  langue  eft  lar- 
ge, fourchue  & découpée  en  filamens;  les  yeux 
lont  plus  grands  que  dans  les  autres  petits  oifeaux, 
l'iris  elt  de  couleur  de  noifette  , les  poils  de  la  pau- 
pière font  de  couleur  jaunâtre  ; les  narines  font 
couvertes  de  petites  plumes,  les  pattes  font  noirâ- 
tres, 6c  les  ongles  noirs;  celui  du  i^oigt  de  derrière 
elt  plus  grand,  comme  dans  prefque  tous  les  petits 
oifeaux. 

Cet  oifeau  relte  plus  dans  les  jardins  que  fur  les 
montagnes;  il  fait  fon  nid  comme  le  roitelet,  6c 
même  avec  plus  d’art  ; il  elt  voûté  par  le  haut  ; il 
n’elt  ouvert  que  par  un  petit  trou  à l’un  des  côtés, 
qui  fert  de  partage  à l’oifeau  : les  œufs  & les  petits 
font  garantis  par  ce  moyen  de  toutes  les  injures  de 
l’air , du  vent,  de  la  pluie  & du  froid  ; & pour  qu’ils 
foient  couchés  plus  mollement , ce  nid  elt  garni  en- 
dedans  avec  des  plumes  6c  de  la  laine;  les  dehors 
font  revê.us  de  moufle  & de  laine  entrelacees  en- 
femble.  La  femelle  fait  10  ou  iz  œufs  d’une  feule 
ponte.  Willughby.  V oyt{  Oiseau. 

MÉSARAIQUES  , Vaisseaux  , {Anat.  ) Méfa- 
ralques  , dans  un  fens  général  , font  les  mêmes 
que  les  méfenttriques.  Voye £ MESENTERIQUES. 
Dans  l’ufage  ordinaire  , mèferaïques  fe  dit  plus  fou- 
vent  des  veines  du  mefentere , 6c  méfenteriquts  des 
arteres. 

MESARÆUM  , , tn  Anatomie  , eft 

la  même  chofe  que  mefentere.  Voye^  Mesentere. 

MesarÆUM.  , fe  dit  auili  dans  un  fens  plus  li-1* 
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miré  d’une  partie  du  mefentere , qui  eft  attachée  aux 
menus  inteftins. 

La  partie  du  mefentere  qui  eft  attachée  aux  gros 
întelhns  , i'e  nomme  mej'ocolon,  Poye^  Meso- 
COLON. 

MESCAL,  f.  m.  (CW.)  petit  poids  de  Perfe, 
qui  fait  environ  la  centième  partie  d’une  livre  de 
France  de  feize  onces;  c’eft  le  demi  det’nem  ou  demi 
dragme  des  Perlans.  Trois  cent  dethems  ou  fix  cent 
mcicals  , font  le  batman  de  Tauris,  qui  pefe  cinq  ii- 
vres  quatorze  onces  de  France,  Poye^  Batman  , 
Diction,  de  Corn.  tout.  IIl.pag.36z. 

MESCHED  , (Géog.')  ville  confidérable  de  Per- 
fe, dans  le  Koralan  , à 10  lieues  de  Nichapour.  Elle 
eft  enceinte  de  plufieurs  tours , & fameufe  par  le 
fépulcre  d’Iman  Riia,  de  la  famille  d’Aly  , l’un  des 
douze  faints  de  Perfe  ; c’eft  dans  une  montagne 
près  de  Mcfched , qu’on  trouve  les  plus  belles  tur- 
quoifes.  Les  tables  géographiques  de  Naflir  Edden 
nomment  cette  vil  e Thus  , & la  placent  à 92.  go. 
de  long.  & à 37.  o.  de  Lat.  (Z>.  J.) 

MESE,  t.  f.  eft  dans  L'ancienne  mufique , le  nom 
de  la  corde  la  plus  aiguë  du  fécond  tétracorde.  Poye{ 
Mes  o N.  ]lefe  fignifie  moyenne , 8c  ce  nom  fut  donné 
à cette  corde  , non  pas  , comme  dit  Brotfard  , par- 
ce qu’elle  eft  mitoyenne  8c  commune  entre  les  deux 
octaves  de  l’ancien  fyftème  , car  elle  portoit  ce  nom 
bien  avant  que  le  fyftème  eût  acquis  cette  étendue; 
mais  parce  qu’elle  formoit  précisément  le  milieu 
entre  les  deux  premiers  tétracordes  dont  ce  fyftème 
avoir  d’abord  été  compolé.  ( S ) 

Mese  , {Géog.  anc.')  île  de  la  mer  Méditerranée 
fur  la  côte  de  la  Gaule.  Pline  lib.  III.  cap.  v.  la 
Surnomme  Pomponiana.  C’eft  l’île  de  Portecroz , l’u- 
ne des  îles  d’Hieres.  ( D . J.) 

MESENTERE,  f.  m.  en  Anatomie , c’eft:  un 
corps  gras  & membraneux  ; ainfi  appelle  parce  qu’il 
eft  f|t né  au  milieu  des  inteftins , qu'il  attache  les  uns 
aux  autres.  Poyt[  Intestins.  Ce  mot  vient  du 
grec  (ui!7oç,  moyen  , & trrtpw,  intejlin. 

Le  mefentere  eft  prelque  d’une  figure  circulaire , 
avec  une  production  étroite  à laquelle  la  fin  du  colon 
& le  commencement  du  reâum , font  attachés.  Il  a 
environ  quatre  doigts  & demi  de  diamètre.  Sa  M con- 
férence , qui  eft  pleine  de  replis , eft  d’environ  trois 
auncSi  Les  inteftins  font  attachés  comme  un  bord 
à cette  circonférence  du  mefentere , 8c  ce  bord  eft 
d’environ  trois  pouces  de  large.  Poye{  Intestins. 

Le  mefentere  eft  lui-même  fortement  attaché  aux 
trois  premières  vertebres  des  lombes.  11  eft  com- 
posé de  trois  lames  ; l’interne , fur  laquelle  lont  pla- 
cées les  glandes  & la  graille , les  veines  8c  les  artè- 
res , 8c  fa  membrane  propre.  Les  deux  autres,  qui 
couvrent  chaque  côté  de  la  membrane  propre , 
viennent  du  péritoine.  Entre  ces  deux  lames  exter- 
nes du  mefentere  fe  trouvent  les  branches  de  l’artere 
mefentérique  fupérieure  & inférieure,  qui  portent 
le  fa.ng  aux  inteftins  ; & les  veines  melaraïques  , qui 
font  des  branches  de  la  veine  porte,  fournirent  le  iang 
au  foye.  Ici  les  grofles  branchesdes  arteres  8c  des  vei- 
nes communiquent  enfemble,  & vont  directement 
aux  inteftins,  où  étant  accompagnées  des  nerfs  qui 
viennent  du  plexus  mefentérique  , elles  fe  divifent  en 
une  infinité  de  petites  branches  extrêmement  fines, 
qui  fe  répandent  fur  les  tuniques  des  inteftins.  Les 
veines  la  fiées  & les  vaifleaux  lymphatiques  vont 
de  même  fur  le  mefentere , qui  eft  garni  de  plufieurs 
glandes  conglobées  , dont  la  plus  confidérable  eft 
au  milieu  du  mefentere  , 8c  fe  nomme  pancréas  d' Afel- 
lius.  Ces  glandes  reçoivent  des  veines  laftées  la 
lymphe  & le  chyle.  Poye{  Pancréas  <5-  Lactée. 

On  a divifé  ordinairement  le  mefentere  en  deux 
parties , favoir  le  mefarœum  8c  le  mej'ocolon  ; le  pre- 
mier appartenant  aux  inteftins  grêles  , & le  lecond 
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aux  gros  inteftins  : mais  cette  divifion  n’eft  pas  fort 
importante. 

L’ufage  du  meferuerù  eft  premièrement,  de  ramaf* 
fer  les  inteftins  dans  un  petit  éfpace,  afin  que  les 
vaifleaux  qui  portent  le  chyle  aient  peu  dé  chemin 
à faire  jutqu  au  rétèrvoir  commun':  fecondeitient , 
de  mettre  à couvert  ces  vaifleaux  & les  vaifleaux 
fanguins  : troifiemement , d’attacher  8c  difpofcr  tel- 
lement les  inteftins,  qu’ils  ne  piaffent  s’embarrafltr 
les  uns  dans  les  autres-,  ce  qui  enipêcheroit  leur 
mouvement  périftaitique. 

MESENTERIQUE  yfAnaiî)  fe  dit  d’un  plexus 
ou  rélèau  de  nerfs,  qui  eft  formé  par  les  branches 
ou  ramifications  de  la  huitième  paire.  Legrand  ple- 
xus mefenterique  eft  formé  par  la  concurrence  des 
branches  de  plufieurs  autres  plexus,  & envoie  des 
filets  de  nerfs  , qui  fe  diftribuent  dans  tout  le  mefen- 
tere ; & s’entortillant  di-verfement  autour  des  vaif- 
feaux  mefaraïques,  les  accompagnent  jufqu’aux  in- 
teftins. Voyei  Plexus. 

Mesenteriques  <?&  Mesaraïques  , fe  dit  de 
deux  arteres  qui  viennent  de  l’aorte  delcendante , 

ÔC  vont  au  mefentere. 

L’une , eft  la  mefenterique  fûpérieure , qui  fe  diftri- 
bue  à la  partie  fupérieure  du  mefentere  ; 8c  l’autre, 
la  mefenterique  inférieure,  qui  fe  diftribué  à la  par- 
tie inférieure,  Poye^  nos  PI.  d'Anat.  6* leur  expiie. 
voyei  auffi  ARTERE. 

Il  y a aulfi  une  mefentérique , compofée  d’une  in- 
finité d’autres  veines  qui  viennent  du  mefentere, 
laquelle  avec  la  veine  lplenique , qui  vient  du  foie, 
ferme  la  veine-porte. 

Les  Anaromiftes  reconnoiflent  auflï  un  nerf  me - 
fentérique  qui  vicrit  de  l’intercoftal , 8c  envoie  plu- 
lie-ii s branches  au  mefentere.  Nerf. 

Ornphalo-  MESENTERIQUE.  P oye £ ÜMPHALO- 
Mefenterique. 

MF.SEREON,  (Mar.  med.)  ou  bois  gentil;  ef- 
pece  de  thy mêlée  abfolument  femblable,  quant  aux 
propriétés  médicinales,  à une  autre  efpecede  thy- 
melée,  appellée  communément  garou.  Poye^Gx- 
ROU. 

MES  - ESTIMER  , v.  aa.  (Com.)  dans  le  com- 
merce , c’eft  mépril’er  une  marchandée,  en  faire  peu 
de  cas. 

MESFAIT  , f.  f.  ( ' Jurifprud. ) terme  uftté  dans  les 
procedures  criminelles  pour  exprimer  toute  forte 
de  délit.  (A) 

MESNIE  ou  MESGNIE  , f.  f.  ( Jurifp.  ) famille , 
parenté.  Terme  uftté  dans  les  anciennes  ordonnan- 
ces, pour  déftgner  les  gens  d’une  même  maifon , 
comme  femme  , enfans  ou  ferviteurs. 

MESICA  , ( Hift.  nat.  Botan.)  arbre  d’Afrique, 
fort  commun  dans  le  royaume  de  Congo , qui  eft  de 
la  grandeur  d’un  noyer,  8c  dont  le  bois  donne  une 
rcftne  ou  gomme  que  l’on  emploie  dans  les  ufages 
médicinaux. 

MESOCHONDR1AQUES  , en  Anatomie  , c’efl 
ainfi  que  Boërhaave  dans  ion  commentaire  , appelle 
les  fibres  longitudinales  & tranfverfes  qui  unifient 
les  cartilages  de  la  trachée  artère.  Voye £ cet  article. 

MESOCOLON  , f.  m.  en  Anatomie , eft  la  partie 
du  mefentere  qui  elt  attachée  aux  gros  inteftins , 8c 
particulièrement  au  colon,  voyeç  Mesentere.  Le 
mefocolon  eft  fitué  au  milieu  du  colon  , auquel  il  eft 
attaché  ; fa  partie  inférieure  l’eft  à une  portion  du 
reéhim. 

MÉSOCORE,  (Antiq.Greq.  & Rom.')  Les  méfo- 
cores,  pteoKopei,  étoient  chez  les  Grecs  les  muheiens 
qui  préftdoient  dans  les  concerts  , & qui  en  diri- 
geoient  la  mefure  en  la  battant  avec  leurs  pies  ; c’eft: 
pour  cela  qu’ils  avoient  des  efpeces  de  patins  de 
bois,  crupeAa , afin  qu’ils  pufiènt  être  mieux  enten- 
dus. 
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Le  mefocora , mefocorus  , chez  les  Romains  étoit 
celui  qui  dans  les  jeux  publics,  donnoit  le  lignai  à- 
propos  pour  les  acclamations,  afin  que  tout  le  monde 
battît  à la  fois  des  mains. 

II  ne  faut  pas  confondre  le  mefocore  avec  le  mefo- 
cure , ïttÇoKxpoç  ; ce  dernier  mot  defignoit  une  aftrice 
de  tragédie  , qui  avoit  la  moitié  de  la  tête  rafée. 

ça./.) 

MES-OFFRIR , ( Comm . ) faire  des  offres  dérai- 
sonnables , 6c  bien  au-deffous  du  prix  que  vaut  une 
marchandife.  Diclionn.  de  commerce. 

^ MESOIDES,  en  Mufique , fons  moyens.  Voye^ 

MESOLABE  , f.  m.  ( Géom.)  infiniment  mathé- 
matique, inventé  parles  anciens  pour  trouver  mé- 
caniquement deux  moyennes  proportionnelles  ; il 
efl  compofc  de  trois  parallélogrammes  qui  fe  meu- 
vent dans  une  rainure  , 6c  fe  coupent  en  certains 
points.  Eutocius  en  donne  la  figure  dans  fon  com- 
mentaire fur  Archimede.  Voyc^  les  articles  Dupli- 
cation & Moyenne  proportionnelle. 
f MESOLOGARITHME  , f.  m.  ( Aruhm.  ) Kepler 
s’cfl  fervi  de  ce  terme  , pour  exprimer  les  logarith- 
mes des  co-finus,  6c  des  co-tangentes  ; mais  Neper 
appelle  aniilogariihmcs  les  logarithmes  des  co-finus  , 
&c  logarithmes  différentiels , dijfertntiales , les  loga- 
rithmes des.  co-tangentes  ; ces  expreflions  ne  font 
plus  ufitées. 

MESON , ad),  efl  dans  la  mujique  des  Grecs,  le 
nom  du  fécond  de  leurs  tetracordes , en  commen- 
çant au  grave  ; 6c  c’ell  auffi  le  nom  par  lequel  on 
diflingue  chacune  de  fes  quatre  cordes , de  celles  qui 
leur  correspondent  dans  les  autres  tetracordes.  Ainli 
dans  celui  dont  nous  parlons  , la  première  corde 
s’appelle  hypate-mefon  , la  fécondé  parypate-mefon  , 
la  troifieme  lichanos-mefon  ou  mejbn  diathonos , & la 
quatrième  mefe.  V oye^  SYSTEME. 

Mejon  efl  le  génitif  plurier  de  l’adje&if  put „ , 
moyenne  y parce  que  le  tetracorde  mejon  occupe  le 
milieu , entre  le  premier  6c  le  troifieme  ; ou  plutôt , 
parce  que  la  corde  mejé  donne  fon  nom  à ce  tetra- 
corde , dont  elle  forme  l’extrémité  aiguë,  (s) 

MÉSONYCTION , ( Liturat , ) mot  grec  que  les 
Latins  traduifent  par  media  nox , le  milieu  de  la  nuit. 
Ce  terme  efl  affez  rare, même  dans  les  auteurs  grecs, 
qui  nous  reflent.  Anacréon  s’en  fert  comme  adjec- 
tif au  commencement  de  fa  jolie  chanf'on  fur  l’a- 
mour , en  y ajoutant  upaie 

Mtrovoimoiç  t oS-  u paie 

V trs  le  milieu  de  la  nuit. 

Ii  paroît  par  M.  du  Cange,  qu’on  donna  le  nom  de 
mcfonyclium  dans  le  bas  empire  grec  , à un  des  offi- 
ces de  l’égliie , qui  fc  récitoit  vers  le  milieu  de  la 
nuit.  Tel  étoit  chez  les  payens  le  pervigilium  ordi- 
naire des  facrifices  ; il  confifloit  proprement  dans 
quelques  prières  nodurnes,  que  Conflantin  , au  rap- 
port d’Euficbe,  changea  en  celles  que  l’Eglife  catho- 
lique appelle  matines  , & qui  font  encorele  mefonyc- 
tium  de  la  plupart  des  moines.  ( D.  J.) 

MÉSOPOTAMIE  , ( Géog.  anc.  ) Mefopotamia  ; 
vafle  contrée  de  l’Afie  , renfermée  entre  le  Tigre  6c 
1 Euphrate  ; le  mot  grec  Mtec-rsora/xia. , lignifie  un 
pays  renfermé  entre  deux  fleuves.  Le  Tigre  , dit  Stra- 
bon  , borne  la  Méjopotamie  à l’orient,  6c  l’Euphra- 
te à l’occident  ; au  nord  le  mont  Taurus  la  fépare 
de  l’Armenie , 6c  l’Euphrate  lorfqu’i!  a pris  fon  cours 
versl’orienr,  la  baigne  au  midi. 

Les  Hébreux  appeilerent  cette  contrée , Aram  ou 
A ramafam , & elle  efl  fameufe  dans  l’écriture  fainte, 
pour  avoir  été  la  première  demeure  des  hommes  \ 
avant  & apresledéluge.  Souvent  l’Ecriture  lui  donne 
le  nom  de  Méjopotamie  fyricnnc  , parce  qu’elle  étoit 
occupée  par  les  Araméens  ou  Syriens. 
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Nos  hifloriens  ont  divifé  la  Mèfopotamie  en  di- 
verfes  provinces  , qu’ils  appellent  la  Mèfopotamie 
propre  , l’Olroène , la  Mygdonie,  la  Sophimène  & 
l’Arabie  Scénite. 

Les  différentes  puiffances  qui  poffederent  des  por- 
tions de  la  Méjopotamie  , ont  occafionné  d’autres 
divifions  de  ce  pays  ; par  exemple  , après  les  expé- 
ditions de  Lucuilus  6c  de  Pompée  , la  partie  qui 
joint  l’Euphrate  fut  prefque  toute  occupée  par  les 
Romains  , tandis  que  les  Parthes  poffedoient  pref- 
que tout  ce  qui  étoit  du  côté  du  Tigre.  Enfin,  com- 
me le  fuccès  des  armes  n’ell  pas  toujours  le  même, 
plufieurs  empereurs  de  Rome  furent  depoffedés  de 
toutes  les  terres  que  leurs  prédeceffeurs  avoient 
conquifes  au-delà  de  l’Euphrate. 

Aujourd’hui , les  arabes  nomment  Al-Gèfirah , le 
pays  renfermé  entre  le  Tigre  6c  l’Euphrate , & ils 
le  divifent  en  quatre  parties  , qu’ils  appellent  diars 
ou  quartiers.  Ces  quatre  quartiers  font  celui  de  Diar- 
bekr , nommé  vulgairement  Diarbek , qui  donne  fou- 
vent  fon  nom  à toute  la  Mé/opotamic.  Le  fécond  efl: 
Diar-Rabiat , le  troifieme  Diar-Rachat  & le  quatriè- 
me Diar-Mouffal. 

Les  villes  capitales  de  ces  quatre  cantons  , font 
dans  le  premier  quartier  Amida  , que  les  Turcs  ap- 
pellent Carémit  6c  Diarbek  ; dans  le  fécond  quartier, 
Nifibe ; dans  le  troifieme  , Racah , que  nos  hifloriens 
nomment  Aracla  ; 6c  dans  le  quatrième  quartier , 
la  ville  célébré  de  Mouffal  ou  Moful.  ( D.J .) 

MÈSOTHENAR , en  Anatomie , nom  d’un  muf- 
cle  décrit  fous  le  nom  ài  anti-thenar.  yoyer  Anti- 
THLNAR. 

MES  P ILEUS  LAPIS  , (Hifl.nat.)  nom  donné 
par  quelques  naturalifles  à une  efpece  d’échinifles 
ou  d ourfins  petnfîes , à caufe  de  leur  reffemblance 
avec  la  nefle. 

MESQUIN  , en  Peinture , efl  une  forte  de  mau- 
vais goût , oit  tout  efl  chétif  6c  amaigri,  & oit  il  ré- 
gné un  air  de  fechereffe  qui  ôte  le  caradere  & l’effet 
à tous  les  objets.  On  dit , les  ouvrages  de  ce  pein- 
tre font  fées  , mefquins  ; compofition  mefquine  , ca- 
radere  mefquin  , mefquinement  deffiné. 

MESQUINERIE,  f.  f.  (Morale.')  dépenfe  Sc  épar- 
gne fordide  ; en  effet , ce  vice  oppofé  à la  libéralité 
paroît  autant  dans  un  avare  , lorfqu’il  donne  , que 
lorfqu’il  épargne.  Theophrafle  a fait  un  tableau  vi- 
vant des  mefquins  de  la  Grece  ; il  faut  en  tranferire 
ici  quelques  paffages. 

Cette  efpece  d’avarice,  dit-il,  efl  dans  les  hom- 
mes une  paffion  de  vouloir  ménager  les  plus  petites 
chofes , fans  aucune  fin  honnête  ; c’efl  dans  cet  ef- 
prit , que  quelques-uns  faifant  l’effort  de  donner  à 
manger  , lorfqu’ils  ne  peuvent  l’éviter  , comptent 
pendant  le  repas , le  nombre  de  fois  que  chacun  des 
conviés  demande  à boire.  Ce  font  eux  encore  dont 
la  portion  des  prémices  des  viandes  que  l’on  envoie 
fur  l’autel  de  Diane , efl  toujours  la  plus  petite.  Ils 
apprécient  les  chofes  au  deffous  de  ce  qu’elles  va- 
lent , 6c  de  quelque  bon  marché  qu’un  autre  en  leur 
rendant  compte  , veuille  fe  prévaloir  , ils  lui  fou- 
tiennent  toujours  qu’il  a acheté  trop  cher.  Implaca- 
bles à l’égard  d’un  valet  qui  aura  laiffé  tomber  un 
pot  de  terre , ou  caffé  par  malheur  quelque  vafe 
d’argile  , ils  lui  déduifent  cette  perte  fur  fa  nourri- 
ture. Ne  prenez  point  l’habitude  , difent-ils , à leurs 
femmes  , de  prêter  votre  fel , votre  orge  , votre  fa- 
rine, ni  même  du  cumin  , de  la  marjolaine  , & des 
gâteaux  pour  l’autel  ; car  ces  petits  détails  ne  laif- 
fent  pas  de  monter  à la  fin  d’une  année  à une  groffe 
fournie.  Ces  fortes  d avares  portent  des  habits  qui 
leur  font  trop  courts  6c  trop  étroits  : ils  fe  déchauf- 
fent vers  le  milieu  du  jour  pour  épargner  leurs  fou- 
üers  ; ils  vont  trouver  les  foulons  pour  leur  recom- 
mander de  fe  fervir  de  craye  dans  la  laine  qu’ils  leur 
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ont  donnée  à préparer,  afin,  difent-ils,  que  leur 
étoffe  fe  tache  moins. 

Plaute  s’eff  auffi  diverti  à peindre  dans  le  perfon- 
nage  d’Euêlion  , un  vieillard  romain  de  la  derniere 
mtfquinerie.  On  peut  voir  les  plailans  exemples  qu’en 
allèguent  deux  cuifiniers,  dans  la  piece  intitulée  Au- 
lularia , acl.  ij.fcen.  4.  où  l’un  d’eux  après  quelques 
traits  que  l’autre  lui  en  contoit , s’écrie  : 

Edepol  mortalem , parce  parcum  , predicas. 

Ce  parce  parcus  eft  une  expreffion  énergique  , qui 
peint  à merveille  ce  que  nous  nommons  un  mefquin , 
mot  v raifl'emblablemcnt  tiré  de  l’italien  mekhino 

( D.J ■) 

MES  QUI  S.  On  appelle  ba^annes  paffiées  en  mef- 
quis  , celles  qui  ont  été  apprêtées  avec  du  rédon  au 
lieu  de  tan.  Voye^  Bazanne. 

MESQUITE  , {Bot.  exot .)  arbre  de  l’Amérique, 
qui  eft  grand  & gros  comme  un  chêne  , à feuilles 
plus  petites  & d’un  verd  moins  foncé.  Il  produit  une 
gouffe  lemblable  à celle  de  nos  haricots  , dans  la- 
quelle on  trouve  trois  ou  quatre  graines  plus  groffes 
que  nos  féverolles.  On  lèche  ce  fruit,  & l’on  s’en 
l'ert  à faire  de  l’encre , à nourrir  les  beffiaux  & quel- 
quefois les  hommes  , du-moins  c’eft  ce  qu’on  en  dit 
dans  le  Journal  de  Trévoux  , Novembre! y 04,  p.  i<) y6. 

MESSA  , {Géog.)  on  Pappeiloit  autrefois  Terncje, 
ancienne  ville  d’Afrique  au  royaume  de  Maroc, 
dans  la  province  de  Sus  , au  pié  de  l’atlas  proche 
de  I océan,  dans  un  terrein  abondant  en  palmiers  , 
à 16  lieues  O.  de  Sus.  Long.  é>.  40.  Lata  2 0 -*0 
{D.J.)  . 

MESSAGER  , f.  m.  chez  les  anciens  Romains 
étoit  un  officier  de  juftice  , ce  terme  ne  fignifioit  ori- 
ginairement qu’un  meffiager  public  ou  un  fervitcur 
qui  alloit  avertir  les  féuateurs  & les  magiftrats  des 
affemblées  qui  dévoient  fe  tenir , & où  leur  préfence 
étoit  néceffaire. 

Et  comme  dans  les  premiers  tems  de  l’empire  ro- 
main la  plupart  des  magiftrats  vivoient  à la  cam- 
pagne, & que  ces  meffiagers  fe  trouvoieqt  continuel- 
lement enroule,  on  les  appellent  voyageurs  , de  vïâ3 
grand-chemin  , viatorts. 

Avec  le  tems  le  nom  de  xiator  devint  commun  à 
tous  les  officiers  des  magiftrats  , comme  ceux  qu’on 
appelloit  Uct  ores , accenji  , Jcnbcc  , jlatorcs , pracones, 
foit  que  tous  ces  emplois  fuffent  réunis  dans  un  feul, 
foit  que  le  terme  viator  lut  un  nom  général , & que 
les  autres  termes  fignifialfent  des  officiers  qui  s’ac- 
quittoient  chacun  en  particulier  de  fondions  diffé- 
rentes, comme  Aulu-Gelle  femble  l’infinuer  , lorf- 
qu  il  dit  que  le  membre  de  la  compagnie  des  viatorest 
chargé  de  garotter  un  criminel  condamné  au  fouet, 
s’appelloit  licteur.  Voye^AcCEN SI , SCRlBÆ. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  noms  de  lictor  & viator 
s’employoient  indifféremment  l’un  pour  l’autre  , & 
nous  liions  auffi  fréquemment  : Envoyer  chercher  ou 
avertir  quelqu'un  par  un  litftor  que  par  un  viator. 

Il  n’y  avoit  que  les  confuls,  les  préteurs , les  tri- 
buns & les  édilles  qui  fufient  en  droit  d’avoir  des 
viatorcs.  Il  n’étoit  pas  néceffaire  qu’ils  fuffent  ci- 
toyens romains , & cependant  il  falloit  qu’ils  fuffent 
de  condition  libre. 

Du  tems  de  l’empereur  Vefpafien  il  y eut  encore 
une  autre  efpeee  de  meffiagers.  C’étoient  des  gens 
prcpolés  pour  aller  & venir  d’Oftie  à Rome  prendre 
les  ordres  du  prince  pour  la  flotte  , & lui  rapporter 
les  avis  des-commandans.  On  les  appelloit  rneffiagers 
des  galeres  , & ils  faifoient  leurs  courfes  à pié. 

MESSANA  , ( Gèog.  anc.  ) ville  de  Sicile  , la  pre- 
mière qu’on  rencontre  en  traverfant  de  l’Italie  dans 
cette  île.-  Elle  eft  fituée  fur  le  détroit , comme  le  dit 
Silius  italiens,  l.  XI V.  v.  Incumbens  Mefiana 
Frcto.  Diodore  de  Sicile  çbferyç  qu’elle  s’appelloit 
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anciennement  Zancla.  Le  nom  de  Meffiana  lui  vient, 
félon  Strabon  , des  Meffeniens  du  Péloponnefe,  qui 
en  furent  les  fondateurs. 

Dans  les  écrivains  grecs , le  nom  de  JW„V«  eft  in- 
diftcremment  employé  pour  lignifier  cette  colonie 
des  Meffeniens  en  Sicile,  & leur  ville  capitale  dans 
la  Meffénieau  Péloponnefc  ■ mais  les  écrivains  latins 
ont  appelle  Meffiana  celle  de  Sicile , &c  Meffiene  celle 
du  Péloponnefe. 

Lorfque  les  Meffaniens  d’Italie  , nommés  par  les 
latins  Meffianienfes  , eurent  admis  parmi  eux  les  Ma- 
mertins  , ils  prirent  le  nom  de  ces  derniers  en  re- 
connoiffance  du  fecours  qu’ils  en  avoient  reçu 
voilà  pourquoi  Pline  appelle  les  habitans  de  Meffa- 
na  Mamerùni  , &c  que  Cicéron  nomme  leur  ville 
Mamertina  civiras  ; c’eft  aujourd’hui  Meffine.  Voyez 
Messine.  {D.J.)  J x 

MESSAPIE,  Meffiapia , {Géog.  anc.)  contrée  d’Ita- 
lie , en  forme  de  péninfule  , qui  avance  dans  la  mer 
Ionienne  , fon  iflhme  eft  entre  Brindes  & Tarenie. 
Strabon  dit  qu’on  appelloit  encore  cette  péninfule 
Japygta  , Calabria  & Salenûna , quoique  le  pays  des 
Salcntins  n’en  formât  qu’une  partie.  {D.J.) 

MESSE  , 1.  f.  terme  de  Religion  , c’eftl’officeou  les 
pneres  publiques  que  l'on  fait  dans  PEgüfe  romaine 
lors  de  la  célébration  de  l’Euchariftie.  Nicod,  après 
Baromus  , dit  que  le  mot  Mtffie  vient  de  l’hébreu 
mijjach  , qui  fignifie  oblaturn  , ou  de  miffia  miffiorum , 
parce  qu’on  mettoit  en  ce  tems  là  hors  de  l’E"life 
les  cathécumenes  & les  excommuniés  , lorfque  le 
diacre  diloit  ue  miffia  eji , après  le  fermon  & la  lec- 
ture de  l’Epître  & de  l’Evangile  , parce  qu’il  ne  leur 
etoit  pas  permis  d’affifter  à la  confécration , & cette 
opinion  eft  la  feulé  véritable.  Voye^  CathÉcu- 
MENE.  Ménage  le  fait  venir  de  miflio , congé;  d’au- 
tres de  miffia  , envoi , parce  que  la  Meffie,  les  prières 
des  hommes  qui  font  fur  la  terre,  font  envoyées  & 
portées  au  ciel.  ] 

Les  Théologiens  difent  que  la  Mtffc  cil  une  obla- 
t]°n  lane  à Dieu , où , par  le  changement  d’une  choie 
fenfiblc,  oii  reconnoît  lefouvcrain  domaine  de  Dieu 
lur  toutes  cliofes  en  vertu  de  l’inftitution  divine. 

C’eft  dans  le  langage  ordinaire  la  plus  grande  & 
la  plus  augufte  des  cérémonies  de  l’Eglife.  C’eft  le 
facriiice  non-fanglant  de  la  nouvelle  loi , oit  l’on 
préfente  a Dieu  le  corps  6c  le  fang  de  fon  Fils  Jefus- 
Chrift  fous  les  efpeces  du  pain  6e  du  vin. 

On  donne  des  noms  différens  à la  Mtffi , félon  les 
diftercus  rus  , les  différentes  intentions , les  diffé- 
rentes maniérés  félon  lefquelles  on  la  dit , comme 
on  va  le  voir. 

Meft  ambrofienne  , c’eft  à-dire  du  rit  ambrorttn  , 
ou  de  l’Eghfe  de  Milan. 

, M‘ff‘  “ngticanc , félon  le  rit  qui  s’obfervoit  autre- 
fois  dans  l’Eglil'e  d’Angleterre. 

M-J/t  salit  carre  eft  une  AA/e  célébrée  fuivant  l’an- 
cien rit  de  l’Eglife  de  France. 

Htfft  grcquc  eft  une  Mtjfe  célébrée  fuivant  le  rit 
grec  en  langue  greque,  & par  un  prêtre  de  cette 
nation. 

Mejfe  lutine , celle  qui  fe  dit  en  latin  dans  l’Eglife 
latine  , 6c  ielon  le  rit  de  celte  Eglife. 

Mtjft  moqarablqut  ou  gothique  eft  celle  qu’on  cé- 
lébrait autrefois  en  Efpagne , & dont  le  rit  eft  encore 
en  uiagedans  les  églifes  de  Tolede  6c  de  Salamanque. 
On  l a nommee  rppçarabique , parce  que  les  Arabes 
ont  été  maîtres  de  l’Elpagne  , & qu’on  appelloit 
alors  les  Chrétiens  de  ce  pays-là  mozarabes  3 c’eft-à- 
dire  mêlés  avec  les  Arabes. 

Meffie  haute  , qu’on  appelle  auffi  grande  Meffi  , eft 
celle  qui  fe  chante  par  des  choriftes  , &c  que  l’on  cé- 
lébré avec  diacre  & foudiacre. 

Mtffie  baffie , c’eft  celle  qui  fe  dit  fans  chant,  mais 
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*n  récitant  feulement  les  prières , fans  diacre  ni  fou- 

^aCre-  , , /l  II 

Meffc  de  beatâ  , ou  de  la  Vierge  , c eft  celle  que 
l’on  offre  à Dieu  par  l’entremife  de  la  Vierge  &c  tous 
Lon  invocation.  , 

Mejfe  commune , ou  de  la  communauté  , celle  qui 
fe  dit  dans  les  monafteres  à certaine  heure  pour 
toute  la  communauté. 

Mejfe  du  Saint-Efprit , celle  que  l’on  célébré  au 
•commencement  de  quelque  folemnité  , ou  d’une  af- 
femblée  eccléfiaftique  qu’on  commence  par  l’invo- 
cation du  Saint-Efprit.  , 

Mejfe  de  fête , comme  de  Noël , de  Pâques , c cft 
celle  qu’on  dit  ces  jours-là,  6c  dont  les  lettures  font 
conformes  au  tems  où  l’on  eft , 6c  au  myftere  que 
l’on  célébré.  . 

Mejfe  du  jugement , celle  où  l’on  fe  purgeoit  d une 
calomnie  par  les  preuves  établies.  V oye i Preuves. 

La  Mejfe  pour  la  mort  des  ennemis  a clé  long-îems 
en  ufage  en  Efpagne  , mais  on  1 a abolie , parce  que 
cette  intention  eft  contraire  à la  charité  chrétienne. 

Mejje  des  morts  ou  de  requiem  eft  celle  qu’on  dit  a 
l’intention  des  défunts  , dont  l'introït  commence 
.par  requiem.  Au  xiij.  fiecle  , avant  que  de  mener  les 
coupables  au  fupplice  , on  leur  faifoit  entendre  une 
■Mejfe  des  morts  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

Mejfe  de  paroijje  ou  grande  Mejfe  eft  celle  que  le 
curé  eft  obligé  de  faire  chanter  toutes  les  fêtes  6c 
dimanches  pour  les  paroifliens. 

Petite  Mejfe  OU  Mejje  baffe  , celle  qui  fe  dit  à des 
-autels  particuliers  avec  moins  de  ceremonies. 

La  première  Mejfe  eft  celle  que  l’on  dit  dès  le 
point  du  jour.  . 

La  Mejj'e  d’un  faint  eft  celle  où  l’#n  invoque  Dieu 
par  l’intercefîion  d’un  lainr. 

Il  y a des  Mejjes  des  apôtres  , des  martyrs,  des 
confeffeurs,  des  pontifes,  des  vierges,  &c. 

Mejfe  du  ferutin  , étoit  une  Mejje  qu’on  difoit  au- 
trefois pour  les  cathécumenes  le  mercredi  & le  la- 
medi  de  la  quatrième  femaine  de  carême  , lorfqu’on 
cxamir.oit  s’ils  étoient  difpofcs  comme  il  faut  pour 
recevoir  le  baptême. 

On  appell ej'cchc  la  Mejfe  où  il  ne  fe  fait  point  de 
confécration  , comme  celle  que  dit  un  prêtre  qui 
ne  peut  pas  confacrer  , à caui'e  qu’il  a déjà  dit  la 
Mejfe  , comme  témoigne  Durandus  ; ou  celle  qu’on 
fait  dire  en  particulier  aux  afpirans  à la  prêtrile  , 
pour  apprendre  les  cérémonies  : c’eft  ainfi  que  l’ap- 
pelle Eckius. 

Le  cardinal  Bona  dans  fon  ouvrage  de  rebus  h- 
turgicis , lib.  I.  cap.  xv.  parle  affez  au-long  de  cette 
Mejfe  feche , qu’il  appelle  auiïi  Mejfe  nautique  , nau- 
nca  parce  qu’on  la  difoit  dans  les  vaiffeaux  où  l’on 
n’auroit  pas  pu  confacrer  lefang  deJefus-Chrift  fans 
courir  ril'que  de  le  répandre  à caui'e  de  l’agitation 
du  vaiffeau,  6c  il  dit  fur  la  foi  de  Guillaume  de Nan 
gis , que  faint  Louis  dans  fon  voyage  d’Outremer 
en  faifoit  dire  ainfi  dans  le  navire  qu’il  montoit.  Il 
-cite  auffi  Génébrard  , qui  dit  avoir  affilié  à Turin 
en  1587  à une  pareille  Mejfe  célébrée  dans  une 
églife  , mais  après  dîner  & fort  tard  pour  les  funé- 
railles d’une  perfonne  noble.  Durand  qui  parle  de 
ces  Mejfes,  allure  très-diftinttement  qu’on  n’y  difoit 
point  le  canon  ni  les  prières  direttement  relatives 
à la  confécration  , puifqu’en  effet  le  célébrant  ne 
confacroit  pas.  Pierre  le  Chantre , qui  vivoit  en 
1 icOjS’eft  élevé  contre  ces  abus,  auffi-bien  qu  Ellius, 
6c  le  cardinal  Bona  remarque  que  la  vigilance  des 
évêques  les  a entièrement  fupprimées. 

Le  même  Pierre  le  Chantre  dans  Ion  ouvrage  in- 
titulé Verbum  abbreviatum , fait  mention  d un  autre 
abus  qu’il  appelle  Mejjes  à deux  6c  à trois  faces  , 
Mijfa  bifaciata , Mijfa  trifaciata  ; 6c  voici  comme  il 
le  décrit  : Quelques  prêtres,  dit-il , ipêloicnt  plu- 
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fieurs  Mejjes  en  une  ; c’eft-à-dire  qu’ils  célébroient 
la  Mejfe  du  jour  ou  de  la  fête  jufqu’à  1 offertoire  , 
puis  ils  en  recommençoient  une  fécondé , & quel- 
quefois une  troifteme  6c  une  quatrième  jufquau 
même  endroit  ; enfuite  ils  difoient  autant  de  fe- 
crettes  qu’ils  avoient  commencé  de  Mejfes  , mais 
pour  toutes  ils  ne  récitoïent  qu’une  fois  le  canon  , 

& à la  fin  ils  ajoutoient  autant  de  collettes  qu  ils 
prétendoient  avoir  réuni  de  Mejfes.  Il  y avoit  bien 
de  l’ignorance  6c  de  la  fuperftition  dans  cette  con- 
duite. Il  y a apparence  que  les  exemples  nen  ont 
pas  été  fréquens , puifque  l’auteur  dont  nous  venons 
de  parler  , eft  le  feul  qui  en  ait  fait  mention.  Bing- 
ham  , O ri  g.  ecclejîajliq.  tom.  Vl.  lib.  XF . cap.  iv. 

^ ' Mejfe  votive , eft  une  Mejfe  autre  que  celle  de  l’of- 
fice du  jour  , 6C  qui  fe  dit  pour  quelque  railon  ou 
quelque  dévotion  particulière. 

Mejfe  des  préj'anclijiés  , eft  celle  dans  laquelle  on 
prend  la  communion  de  l’hoftie  confacrée  les  jours 
précédens,  6c  réfervée.  Cette  Mejfe  eft  en  ufage 
ordinaire  chez  les  Grecs  , qui  ne  conlacrent  1 Eu- 
chariftie  en  carême  que  le  famedi  & le  dimanche  . 
chez  les  Latins , elle  n’eft  plus  en  ufage  que  le  feul 
jour  du  vendredi-faint. 

La  Mejfe  eft  compofée  de  deux  parties  ; la  pre- 
mière, l’ancienne  Mejje  des  Catechumenes  ; la  fe- 
conde  , qu’on  nommoit  Mejfe  des  fidèles , comprenott 
la  célébration  & la  confécration  de  l’Euchariftie 
jointe  à la  communion  qui,  lelon  l’ancien  ulage , fuit 
la  confécration.  A l’égard  des  oraifons  particulières 
& des  cérémonies  que  l’on  emploie  dans  la  célébra- 
tion de  la  Mejje,  elles  ont  été  différentes  en  différais 
tems  Sc.en  diverfes  Eglifes , ce  qui  a compofe  dtver- 
fes  liturgies  chez  les  Orientaux  , & des  Mejjes  pour 
les  différens  pays  occidentaux.  Voye^  Liturgies. 

Messe  du  pape  Jules , ( Peinture . ) merveilleux 
tableau  de  Raphaél  ; voici  ce  que  M.  l’abbé  Dubos 
dit  de  ce  tableau  : Il  eft  peint  à trefque  au-deflus  8c 
aux  côtés  de  la  fenêtre  dans  la  fécondé  piece  de 
l’appartement  de  la  ftgnature  au  Vatican.  Il  lufht 
que  le  lefleur  fâche  que  cette  pe.nture  eft  du  bon 
tems  de  Raphaël , pour  être  perfuadé  que  la  poelie  en 
eft  admirable.  Le  prêtre  qui  doutoit  de  la  preience 
réelle  , & qui  a vû  l’hoftie  qu’il  avoit  confacree  de- 
venir fanglante  entre  fes  mains  pendant  l’élévation, 
paroît  pénétré  de  terreur  & de  refpett. 

Le  peintre  a très-bien  confervé  à chacun  des  al- 
fiftans  fon  caraàere  propre  , mais  fur-tout  l’on  voit 
avec  plaifir  le  genre  d’étonnement  des  fuiffes  du 
pape  , qui  regardent  te  miracle  du  bas  du  tableau  ou 
Raphaël  les  a placés.  C’eft  ainfi  que  ce  grand  artifte 
a lu  tirer  une  beauté  poétique  de  la  nécefute  d ob- 
ferver  la  coutume  en  donnant  au  fouverain  pontife 
fa  fuite  ordinaire.  A 

Par  une  liberté  poétique , Raphaël  emploie  la  tete 
de  Jules  II.  pour  repréfenter  le  pape  devant  qui  le 
miracle  arriva.  Jules  regarde  bien  le  miracle  avec 
attention , mais  il  n’en  paroît  pas  beaucoup  ému.  Le 
peintre  fuppofe  que  le  fouverain  pontife  étoit  trop 
perfuadé  de  la  prélence  réelle  pour  être  fur  pris  des 
évenemens  les  plus  miraculeux  qui  puiffent  arriver 
fur  une  hoftie  confacrée.  On  ne  iauroit  carattérifer 
le  chef  de  l’Eglife , introduit  dans  un  femblable  évé- 
nement , par  une  expreffïon  plus  noble  & plus  conve- 
nable. Cette  expreffion  lailïe  encore  voir  les  traits 
du  carattere  particulier  de  Jules  II.  On  reconnoît 
dans  fon  portrait  l’afliégeant  obftiné  de  la  Miran- 
dole.  v , . 

Enfin  le  coloris  de  ce  tableau  eft  tres-fupeneur  au 
coloris  des  autres  tableaux  de  Raphaël.  LeTitien  n’a 
pas  peint  de  chair  où  l’on  voie  mieux  cette  molleffe, 
qui  doit  être  dans  un  corps  compofé  de  liqueurs  6c 
de  l'olides.  Les  draperies  paroiflent  de  belles  étoffes 
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de  laine  & de  foie  que  le  tailleur  viendroît  d’em- 
ployer. Si  Raphaël  avoit  fait  plusieurs  tableaux  d’un 
coloris  auiïi  vrai  6c  aulïi  riche  , il  feroit  cité  entre  les 
plus  excellens  eolorirtes.  ( D . J.') 

MESSENE,  (Géog,  anc.')  Mtratim:  il  y avoit  deux 
Villes  de  ce  nom  ; l’une  dans  le  Péloponnefe  , dont 
nous  allons  parler  ; l’autre  dans  la  Sicile  , étoit  l’ou- 
vrage d’une  colonie  des  Mefl'éniens  du  Péloponnefe 
dans  le  tems  de  leurs  malheurs.  Les  Latins  nommè- 
rent cette  derniere  Mejfana , c’eft  Meffine  de  nos 
jours.  Voyt{  MESSINE. 

La  MeJJenc  du  Péloponnefe  étoit  une  grande  & 
puirtanre  ville  , fituée  dans  les  terres  lur  ulne  hau- 
teur, capitale  de  la  Meflenie  , 6c  célébré  dans  l’hif- 
toire  par  les  longues  & fanglantes  guerres  qu’elle 
ibutint  contre  Lacédémone.  Diodore  de  Sicile  a fait 
la  récapitulation  de  la  guerre  mefféniaque  dans  fon 
XL  livre  , il  faut  le  conférer  avec  Paulanias , 6c  fup- 
pléer  à l’un  par  l’autre. 

MeJJenc  avoit  été  bâtie  par  Polycaon  ; mais  ayant 
été  comme  détruite  par  les  défaltres  de  la  guerre, 
Epaminondas  la  rétablit , y appclla  les  Meliéniens 
épars  de  tous  côtés  , &C  la  fortifia  finguherement  ; 
les  murailles  ont  fait  l’étonnement  de  Paulanias. 
Cet  auteur  les  mer  nu-deflùs  de  celles  d’Amphrylus, 
de  Byzance  & de  Rhodes, qu’il  avoit  toutes  vues  de 
Jes  yeux.  Il  en  reftoit  encore  38  tours  dans  leur  en- 
tier en  1730.  M.  l’abbé  Fourmont  fuivit  pendant 
une  heure  de  chemin  la  partie  de  ces  murailles  , qui 
comprenoit  la  moitié  du  mont  Ithome  , & d’une  au- 
tre montagne  qui  lui  eft  oppofée  à l’orient.  Ces 
tours  font  éloignées  les  unes  des  autres  de  1 50  pas  , 
ce  qui  forme  une  enceinte  de  cinq  quarts  de  lieue 
au  nord  de  la  ville.  La  muraille  s’étendoit  encore 
davantage  à l’occident  & au  midi  dans  des  valions 
où  l’on  croit  voir  les  débris  du  llade,  de  beaucoup 
de  temples  & d’autres  édifices  publics. 

Strabon,  /.  VIII.  p.  JGi , compare  Meffene  à Co- 
rinthe , foit  pour  fa  fuuation  , foit  pour  fes  fortifica- 
tions ; l’une  6c  l’autre  de  ces  villes  éioient  comman- 
dées par  une  montagne  voifine  , qui  leur  fervoit  de 
fortererte  , lavoir  Ithome  à Mejjene , 6c  Acrocorin- 
thus  à Corinthe.  Ces  deux  places  en  effet  partoient 
pour  être  des  portes  fi  importans  , que  Demetrius 
voulant  perfuader  à Philippe  , pere  de  Perlée , de 
s’emparer  du  Péloponnefe  , lui  confeilla  de  lubju- 
guer  Corinthe  6c  Mejfene  : vous  tiendrez  ainü , diloit- 
il,  le  bœuf  par  les  deux  cornes. 

Cette  ville  , félon  Polybe  , Elien  c La&ance  , a 
été  la  patrie  d’un  homme  qui  fit  autrefois  bien  du 
bruit  par  fa  critique  des  dieux  du  paganilme  , je 
veux  parler  d’Evhémere  , contemporain  de  Cal- 
iandre  , roi  de  Macédoine , dont  il  fut  fort  aimé. 

Il  compofa  les  vies  des  dieux , & fuppofa  que  ces 
vies  avoient  été  réellement  écrites  par  Mercure  , & 
qu’il  les  avoit  trouvées  gravées,  telles  qu’il  les  don- 
jioit,  dans  l’île  de  Panchée.Un  morceau  de  ce  genre, 
publié  d’après  des  mémoires  fi  refpeétables  , deve- 
noit  également  curieux  & intéreflânt  par  la  nature 
des  chofes  qu’il  annonçoit  , & par  celle  de  la  nou- 
veauté ; l’ouvrage  étoit  intitulé  , Hi(loirefacrée , titre 
convenable  à un  écrit  tiré  d’inferiptions  originales. 

Le  delfein  de  l’auteur  étoit  de  prouver  que  Cœ- 
lus,  Saturne , Jupiter,  Neptune,  Pluton,  en  un  mot 
la  troupe  des  grands  Dieux,  auxquels  on  avoit  érigé 
tant  de  temples  , ne  différoient  pas  des  autres  mor- 
tels .Le  monde,  difoit-il,  étoit  alors  dans  fon  enfance  ; 
fes  premiers  habitans  ne  fe  formoient  pas  des  idées 
juftes  des  objets  , & leurs  idées  d’ailleurs  étoient  en 
très  petit  nombre.  Hors  d’état  de  faire  un  ufage 
étendu  de  leur  raifon  , tout  leur  parut  merveilleux 
& furnaturel.  Les  vaftes  & rapides  conquêtes  des 
grands  capitaines  éblouirent  des  nations  entières.  Il 
y en  eut  qui,  plus  fenfibles  aux  bienfaits, ne  purent 
Tome  X, 
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voir  fans  étonnement  des  rois , qui  fembloient  n’être 
monté  fur  le  trône  que  pour  travailler  au  bonheur 
de  leurs  fujets , toit  par  l’utilité  de  leurs  découvertes, 
foit  par  la  lagelîe  de  leur  gouvernement  ; ainfi  toutes 
les  nations,  comme  de  concert,  fe  perfuaderent  que 
des  perfonnes  fi  fupérieures  en  talens  dévoient  cet 
avantage  à une  nature  plus  excellente  que  la  leur  , 
ils  en  firent  des  dieux.  Tel  étoit  à-peu-près  le  fyf- 
tème  d’Evhémere  fur  l’origine  du  paganifme  , & cet 
écrivain  ingénieux  , pour  le  mettre  dans  un  plus 
beau  jour  , marquoit  foigneufement  les  pays  & les 
villes  illuftrées  par  les  tombeaux  de  prefque  toutes 
les  divinités  , que  les  Théologiens  6c  les  Poêles 
avoient  à l’envi  honoré  du  titre  pompeux  d’im- 
mortels. 

Dans  la  vue  de  porter  le  dernier  coup  à la  reli- 
gion payenne  , il  n’avoit  pafle  fous  filcnce  aucun 
cies  faits  qui  pou  voient  ouvrir  les  yeux  au  public, 
lur-tout  de  dieux  différens  adorés  dans  le  monde. 
Athénée  rapporte  un  trait  du  peu  de  ménagement 
de  ce  philotophe  pour  les  dieux  dans  la  perfonne 
de  Cadmus  , dont  la  nombreufe  potlérité  avoir  peu- 
plé le  ciel.  II  aflïiroit  que  cet  etranger  étoit  un  cui- 
linier  du  roi  de  Sidon  , & que  féduit  par  les  char- 
mes d'Harmonic  , une  des  muficiennes  de  la  cour , il 
l’avoit  enlevée  & conduite  dans  la  Béotie.  Enfin  il 
alla  jufqu’à  mettre  au  frontifpice  de  (on  ouvrage 
un  vers  fanglant  d’Euripide,  qui,  dit  Plutarque,  fe 
trouvoit  dans  une  piece  de  ce  poëtc  toute  remplie 
d’impétés. 

Jamais  livre  publié  contre  une  religion  dominante 
ne  parut  plus  dangereux  que  celui  d’Evhémere,  & 
jamais  homme  ne  fouleva  tant  de  letteurs  contre  fa 
dodrine.  Cicéron  lui-même  , qui  peut  être  ne  pen- 
foit  pas  différemment  du  philolophe  de  Mejfene  , fe 
crut  obligé  dans  fon  difeours  de  la  nature  des  dieux 
d’avertir  que  celui  d’Evhémere  conduifoit  à Pex- 
tindion  de  toute  religion  II  n’eft  donc  pas  étonnant 
que  tant  de  gens  ayent  traité  cet  auteur  d’incré- 
dule , d'impie  , de fa.rilege , 6c  qui  plus  elt  d’athée; 
mais  il  paroît  que  fon  plus  grand  crime  étoit  d’avoir* 
pénétré  plus  avant  que  le  commun  des  hommes  dans 
les  vraies  fources  de  l’idolâtrie.  ( Z>.  J.) 

Messene  , ( Géog.  anc.  ) île  d’Afie  entre  le  Tigre 
& l’Euphrate,  qui  ap>ès  s’être  joints  & s être  avan- 
cés vers  le  midi , fe  léparentde  nouveau  , en  forte 
qu’avant  que  de  tomber  dans  le  golfe  Portique  , ils 
renferment  dans  leur  bras  cette  gianJe  île  qu’on  ap- 
pelloit  autrefois  Mejfene  ou  Mefcnt , 6c  qu’on  nomme 
préfentement  Chader.  Voyt ^ là-deiî'us  M.  Huet  dans 
fon  livre  du  paradis  terrejlre. 

MESSENE,  Golfe  de  , ( Géogr.  anc.  ) AleJJeniacus 
finus  , golfe  dans  la  partie  méridionale  du  Pélopon- 
nefe , à l’occident  du  golfe  de  Laconie.  Il  ert  aurtî 
nommé  par  Strabon  finus  Afinæus , de  la  ville  Afiné , 
fituée  fur  la  côte  ; Sinus  Thuriatcs , de  la  ville  dô 
Thuria  ; finus  Coronœus  , de  la  ville  de  Coron  , 6c 
c’eft  même  aujourd’hui  le  golfe  de  Coron. 

MESSENIE,  ( Géogr.  anc.  ) cont'ée  du  Pélopon- 
nefe , au  milieu  de  PElide  6c  de  l’Arcadie  , 6c  au 
couchant  de  la  Laconie,  dont  anciennement  elle 
faifoit  partie.  (Z>.  J.  ) 

MESSIE , Mejjîas , f.  m.  (Théol.  & Hifi.  ) ce  terme 
vient  de  l’hébreu,  qui  lignine  unxit , unelus  ; il  ert  fy- 
nonyme  au  mot  grec  chrifi;  Pun&  l’autre  font  des  ter- 
mes confacrés  dans  la  religion  , 6c  qui  ne  fe  donnent 
plus  aujourd’hui  qu’à  Point  par  excellence , cefouve- 
rain  libérateur  que  l’ancien  peuple  juif  attendoit , 
après  la  vernie  duquel  il  foupire  encore  , 6i  que 
nous  avons  en  la  perfonne  de  Jelus  fils  de  Marie, 
qu’ils  regardent  comme  Point  du  Seigneur,  UMeJJie 
promis  à l’humanité.  LesGrecs  employoient  aurti  le 
mot  d’clcimmeros , qui  fignifie  la  même  choie  que 
chrijlos . 
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Nous -voyons  dans  l’ancien  Teftament  que  le  mot 
de  Meffie , loin  d’être  particulier  au  libérateur , après 
la  venue  duquel  le  peuple  d’ifraël  foupiroit , ne  l’é- 
toit  pàs  feulement  aux  vrais  fideles  ferviteurs  de 
Dieu , mais  que  ce  nom  fut  fouvent  donné  aux  rois 
ôc  aux  princes  idolâtres  , qui  étoient  dans  la  main 
de  l’Erernclles  minières  de  les  vengeances , ou  des 
inftrumens  pour  l’exécution  des  conleils  de  fa  fa- 
gelfe.  C’eft  ainfi  que  l’auteur  de  l’eccléfiaftique , 
Ixviij.  v.  8.  dit  d’Elüée,quiungis  regesad pœnitentiam , 
ou  comme  l’ont  rendu  les  Septanre  , ad  vindiüam  : 
vous  oignez  les  rois  pour  exercer  la  vengeance  du 
Seigneur , c’eft  pourquoi  il  envoya  un  prophète  pour 
oindre  Jéhu  roi  d’Uraël  ; il  annonça  l’onéiion  facrée 
à Hazaël,  roi  de  Damas  & de  Syrie,  ces  deux  princes 
étant  les  Mcjfies  du  Très-Haut , pour  v-enger  les  cri- 
mes 8c  les  abominations  de  la  maifon  d’Aehab.  IV. 
Rcg.  viij.  12.13.  14. 

Mais  au  xlv.  d’Ifaïe,  v.  /.  le  nom  de  Meffie  eft 
expreflement  donné  à Cyrus  : ainjî  a dit  L'Eternel  à 
Cyrus  fon  oint  , J'on  Meffie,  duquel  j'ai  pris  la  main 
droite  , afin  que  je  terrajfe  les  nations  devant  lui  , 8cc. 

Ezcchiel  au  xxviij.  de  fes  révélations , v.  14.  pion- 
ne le  nom  de  Meffie  au  roi  de  Tyr , il  l’appelle  auffi 
Chérubin.  « Fils  de  l’homme  , dit  l’Eternel  au  pro- 
» phete  , prononce  à haute  voix  une  complainte 
» fur  le  roi  de  Tyr  , 6c  lui  dis:  ainfi  a dit  le  Seigneur 
» l’Eîernel , tu  étois  le  fceau  de  la  reffemblance  de 
» Dieu  , plein  de  fagefle  & parfait  en  beautés  ; tu 
»♦  as  été  le  jardin  d’Heden  du  Seigneur  ( ou  , fuivant 
» d’autres  verfions  ) tu  étois  toutes  les  délices  du 
» Seigneur  ; ta  couverture  étoit  de  pierres  précieu- 
» fes  de  toutes  fortes , de  fardoine  , de  topafe  , de  jafi- 
» pe  , de  chry  folyte  , d’onix  , de  béril  , de  laphir , 
» d’efcarboucle  , d’éméraude  & d’or  ; ce  que  fa- 
» voient  faire  tes  tambours  8c  tes  flûtes  a été  chez 
» toi,  ils  ont  été  tous  prêts  au  jour  que  tu  fus  créé  ; 
» tuas  été  un  chérubin, un MeJJie  pour  fervir  de  pro- 
» teftion  ; je  t’avois  établi  , tu  as  été  dans  la  fainte 
» montagne  de  Dieu  ; tu  as  marché  entre  les  pierres 
» flamboyantes  ; tu  as  été  parfait  en  tes  voies  dès 
» le  jour  que  tu  fus  créé*,  jufqu’à  ce  que  la  perverfi- 
» té  ait  été  trouvée  en  toi  ». 

Au  refte , le  nom  de  mejfiach , en  grec  chrifl , fedon- 
noit  aux  rois  , aux  prophètes  , aux  grands- prêtres 
des  Hébreux.  Nous  lifons  dans  le  I.  des  Rois  , chap. 
xij.  v.  3.  Le  Seigneur  & fon  Meflie font  témoins , c’eft- 
à-dire  , le  Seigneur  & le  roi  qu’il  a établi  ; ÔC  ailleurs  , 
ne  touche  point  mes  oints  , <S 'ne  faites  aucun  mal  à mes 
prophètes. 

David,  animé  de  l’efprit  de  Dieu  , donne  dans 
.plus  d’un  endroit  à Saiil  fon  beau-pere  , il  donne  dis- 
je  , à ce  roi  reprouvé,  ôc  de  delfus  lequel  l’efprit 
de  l’Eternel  s’étoit  retiré  , le  nom  6c  la  qualité  d'oint , 
de  Meffie  du  Seigneur  : Dieu  me  garde  , dit-il  fréquem- 
ment , Dieu  me  garde  de  porter  ma  main  fur  l’oint  du 
Seigneur , fur  le  Meffie  de  Dieu. 

Si  le  beau  nom  de  Meffie , d’oint  de  l' Eternel  a été 
donné  à des  rois  idolâtres  , à des  princes  cruels  8c 
tyrans,  il  a été  très-fouvent  employé  dans  nos  an- 
ciens oracles  pour  défigner  vifiblement  l’oint  du  Sei- 
gneur , ce  Meffie  par  excellence  , objet  du  delir  6c 
de  l’attente  de  tous  les  fideles  d’ifraël;  ainfi  Anne, 
(7.  Rois , ij.v.  / o.)mere  de  Samuel , conclut  fon  can- 
tique par  ces  paroles  remarquables , 6c  qui  ne  peu- 
vent s’appliquer  à aucun  roi , puilqu’on  fait  que  pour 
lors  les  Hébreux  n’en  avoient  point  : » Le  Seigneur 
» jugera  les  extrémités  de  la  terçe  , il  donnera  l’em- 
» pire  à fon  roi , 8c  relevera  la  corne  de  fon  Chrifl , 
» de  fon  Meffie  ».  On  trouve  ce  même  mot  dans  les 
oracles  fuivans  , pfi  ij.  v.  2.  pf.  xliv.  8.  Jérém.  iv. 
20.  Dan.  ix , 16'.  Habac.  iij . 13.  nous  ne  parlons  pas 
ici  du  fameux  oracle  de  la  Gen,  xlix.  19.  qui  trou- 
vera fa  place  à l'article  Syl®. 
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Que  fi  l’on  rapproche  tous  ces  divers  oracles,  &Z 
en  général  tous  ceux  qu’on  appliq  ue  pour  l’ordinaire 
au  Meffie  , il  en  réfulte  quelques  difficultés  dont  les 
Juifs  fe  font  prévalus  pour  juftifier  , s’ils  le  pou- 
voient , leur  obflination. 

On  peut  leur  accorder  que  dans  l’état  d’oppreffion 
fous  lequel  gémifîoit  le  peuple  Juif,  6c  après  toutes 
les  glorieufes  promefles  que  l’Eternel  lui  avoit  faites 
fi  fouvent , il  l'embloit  en  droit  de  foupirer  après  la 
venue  d’un  Meffie  vainqueur,  8c  de  l’envifager  com- 
me l’époque  de  fon  heureufe  délivrance  ; 6c  qu’ainû 
il  eft  en  quelque  forte  excuiable  de  n’avoir  pas  voulu 
reconnoitre  ce  libérateur  dans  la  perfonne  du  Sei- 
gneur Jefus,  d’autant  plus  qu’il  eft  de  l’homme  de 
tenir  plus  au  corps  qu’à  l’efprit , 6c  d’être  plus  fen- 
fible  aux  befoins  préfens  , que  flatté  des  avantages 
à venir. 

Il  étoit  dans  le  plan  de  la  fagefle  éternelle  , que 
les  idées  fpirituelles  du  Meffie  fuflent  inconnues  à 
la  multitude  aveugle.  Elles  le  furent  au  point,  que 
lorfque  le  Sauveur  parut  dans  la  Judée  , le  peuple  8c 
fes  dofteurs  , fes  princes  mêmes  attendoient  un  mo- 
narque , un  conquérant  qui  par  la  rapidité  de  fes 
conquêtes  devoit  s’aflujettir  tout  le  monde  ; 6c  com- 
ment concilier  ces  idées  flatteufes  avec  l’état  abjet , 
en  apparence  , 6c  miférable  de  Jelus-Chrift  ? Auffi 
feandalifés  de  l’entendre  annoncer  comme  1 q Meffie, 
ils  le  perfécuterent , le  rejetterent , 8c  le  firent  mourir 
par  le  dernier  fupplice.  Depuis  ce  tems-Ià  ne  voyajit 
rien  qui  achemine  àl’accompliflement  de  leurs  ora- 
cles , Ôc  ne  voulant  point  y renoncer  , ils  fie  livrent 
à toutes  fortes  d’idées  chimériques. 

Ainfi  , lorfqu’ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  reli- 
gion chrétienne  , qu’ils  ont  fenti  qu’on  pouvoit  ex- 
pliquer fpirituellement , 6c  appliquer  à Jefus-Chrift 
la  plupart  de  leurs  anciens  oracles , ils  fe  font  avifés 
de  nier  que  les  paflages  que  nous  leur  alléguons , doi- 
vent s’entendre  du  Meffie  , tordant  ainfi  nos  faintes- 
Ecritures  à leur  propre  perte  ; quelques-uns  fou- 
tiennent  que  leurs  oracles  ont  été  mal  entendus  , 
qu’en  vain  on  foupire  après  la  venue  du  Meffie , puif- 
qu'i!  eft  déjà  venu  en  la  perfonne d’Ezéchias.  C’étoit 
le  fentiment  du  fameux  Hillel  : d’autres  plus  relâ- 
chés , ou  cédant  avec  politique  au  tems  6c  aux 
circonftances , prétendent  que  la  croyance  de  la  ve- 
nue d’un  Meffie  n’eft  point  un  article  fondamental  d© 
foi,  ÔC  qu’en  niant  ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la 
loi  , que  ce  dogme  n’eft  ni  dans  le  Décalogue  , ni 
dans  le  Lévitique.  C’eft  ainfi  que  le  juif  Albo  difoit 
au  pape  , que  nier  la  venue  du  Meffie  , c’étoit  feule- 
ment couper  une  branche  de  l’arbre  fans  toucher  à la 
racine. 

Si  on  poufle  un  peu  les  rabbins  des  diverfes  fyna- 
gogues  qui  fubfiftent  aujourd'hui  en  Europe , fur  un 
article  auffi  intéreflant  pour  eux  , qu’il  eft  propre  à 
les  embarrafler  , ils  vous  difent  qu’ils  ne  doutent 
pas  que  , fuivant  les  anciens  oracles , le  Meffie  ne 
foit  venu  dans  les  tems  marqués  par  l’efprit  de  Dieu  ; 
mais  qu’il  ne  vieillit  point , qu’il  refte  caché  fur  cette 
terre  , 6c  attend  , pour  fe  manifefter  ôc  établir  fon 
peuple  avec  force , puiflance  6c  fagefle , qu’Ifraël  ait 
célébré  comme  il  faut  le  fabbat , ce  qu’il  n’a  point 
encore  fait , Si  que  les  Juifs  ayent  réparé  les  iniqui- 
tés dont  ils  fe  font  fouillés  , & qui  ont  arrêté  envers 
eux  le  cours  des  bénédiftions  de  l’Eternel. 

Le  fameux  rabbin  Salomon  Jarchy  ou  Rafchy 
qui  vivoit  au  commencement  du  xij.  fiecle,  dit  dans 
fes  Talmudiques  , que  les  anciens  Hébreux  ont  cru 
que  le  Meffie  étoit  né  le  jour  de  la  derniere  deftruc- 
tion  de  Jérufalem  par  les  armées  romaines  ; c’eft 
placer  la  connoiflance  d’un  libérateur  dans  une  épo- 
que bien  critique  , 6c  , comme  on  dit , appeller  1© 
médecin  aprqs  la  mort. 

Le  rabbin  Kimchy , qui  vivoit  au  xij.  fiecle , s’i- 
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maginoitque  le  Mefffie  dont  ii  croyoit  la  venue  trcs- 

firochaine , chafleroit.de  la  Judée  les  Chrétiens  qui 
a polfédoient  pour  lors.  Il  eft  vrai  que  les  Chré- 
tiens perdirent  la  terre-fairite  j mais  ce  fut  Saladin 
qui  les  vainquit , & les  obligea  de  l’abandonner 
avant  la  fin  du  xij.  fiecle.  Pour  peu  que  ce  conqué- 
rant eût  protégé  les  Juifs,  6c  fe  fût  déclaré  pour  eux, 
il  eft  vraiflemblable  que  dans  leur  enrheufiafme  ils 
en  auroient  fait  leur  Mefffie. 

Plufieurs  rabbins  veulent  que  le  Meffie  foit  actuel- 
lement dans  le  paradis  terreftre  ; c’eft-à-dire  , dans 
un  lieu  inconnu  &c  inacceflible  aux  humains  ; d’au- 
tres le  placent  dans  la  ville  de  Rome,  & lesThal- 
mudiftes  veulent  que  cet  oint  du  Très-haut  foit  caché 
parmi  les  lépreux  6c  les  malades  qui  font  à la  porte 
de  cette  métropole  de  la  chrétienté,  attendant  qu’E- 
üe  , fon  précurfeur  , vienne  pour  le  manifefter  aux 
hommes. 

D’autres  rabbins , & c’eft  le  plus  grand  nombre , 
prétendent  que  le  Mefffie  n’eft  point  encore  venu  ; 
mais  leurs  opinions  ont  toujours  extrêmement  varié, 
6c  fur  le  tems  , 6c  fur  la  maniéré  de  fon  avènement. 
Un  rabbin  David,  petit-fils  de  Maimonides,  confulté 
fur  la  venue  du  Meffie  , dit  de  grandes  chofes  impéné- 
trables pour  les  étrangers.  On  fait  aujourd’hui  ces  myf- 
teres  : il  révéla  qu’un  nommé  Pinéhas  ou  Phinées, 
qui  vivoit  400  ans  après  la  ruine  du  temple  , a voit 
eu  dans  fa  vieiliefle  un  enfant  qui  parla  en  venant  au 
monde  ; que  parvenu  à l’âge  de  1 2 ans , & fur  le 
point  de  mourir  , il  révéla  de  grands  fecrets,  mais 
énoncés  en  diverfes  langues  étrangères , & fous  des 
exprefîions  fymboliques.  Ses  révélations  font  très- 
obicures,  Ht  font  reliées  long-tems  inconnues , juf- 
qu’à  ce  qu’on  les  ait  trouvées  fur  les  mafures  d’une 
ville  de  Galilée  , où  l’on  lifoit  que  le  figuier  pouffoit 
fies  figues;  c’eft  à-dire  , en  langage  bien  clair  pour  un 
entant  d’Abraham , que  la  venue  du  Mefffie  étoit  très- 
prochaine.  Mais  les  figues  n’ont  pas  encore  pouffé 
pour  ce  peuple  également  malheureux  & crédule. 

Souvent  attendu  dans  des  époques  marquées  par 
des  rabbins  , le  Meffie  n’a  point  paru  dans  ce  tems- 
là  ; il  ne  viendra  fans  doute  point  ni  à la  fin  du  vj. 
millénaire  , ni  dans  les  autres  époques  à venir  qui 
ont  été  marquées  avec  auffi  peu  de  fondement  que 
les  précédentes. 

Aufli  il  paroît  par  la  Gemarre  ( Gcmarr.  Sanhed. 
tit.  cap.  xj.  ) que  les  juifs  rigides  ontfenti  les  confé- 
quences  de  ces  faux  calculs  propres  à énerver  la  foi', 
6c  ont  très-fagement  prononcé  anathème  contre  qui- 
conque à l’avenir  fupputeroit  les  années  du  Mefffie  : 
Que  leurs  os  fe  briffent  6*  Je  carient  , difent-ils  ; car 
quand  on  Je  fixe  un  tems  6*  que  la  chofe  n arrive  pas  , 
on  dit  avec  une  criminelle  confiance  quelle  n arrivera 
jamais. 

D’anciens  rabbins  , pour  fe  tirer  d’embarras  , & 
concilier  ies  prophéties  qui  leur  femblent  en  quelque 
forte  oppolèes  entr’elles  , ont  imaginé  deux  Meffjics 
qui  doivent  fe  fuccéder  l’un  à l’autre  ; le  premier 
dans  un  état  abjet , dans  la  pauvreté  & les  fouifran- 
ces  ; le  fécond  dans  l’opulence  , dans  un  état  de  gloi- 
re & de  triomphe  ; l’un  &C  l’autre  Ample  homme  : 
car  l’idée  de  l’unité  de  Dieu  , cara&ere  diftinélif  de 
l’Etre  fuprême,  étoit  fi  refpeétée  des  Hébreux,  qu’ils 
n’y  ont  donné  aucune  atteinte  pendant  les  dernières 
années  de  leur  malheureufè  exiftance  en  corps  de 
peuple  : & c’eft  encore  aujourd’hui  le  plus  fort  ar- 
gument que  les  Mahométans  preflent  contre  la  doc- 
trine des  Chrétiens. 

C’eft  fur  cette  idée  particulière  de  deux  Meffjics  , 
que  le  lavant  doéleur  en  Médecine  , Aaron-Ifaac 
Lééman  de  Sienwich  , dans  la  diflertation  deoracu- 
Us  Judceorum  , avoue  qu’après  avoir  examiné  avec 
foin  toutes  chofes  , il fféroit  affje { porté  à croire  que  le 
Chriffl  des  Nazaréens , dont  ils  font , dit-il  , follement 
Tome  X% 
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un  Dieu  , pourroît  bien  être  le  Meftîe  in  Opprobre  qtiaft- 
nonçoient  les  anciens  prophètes  , & dont  le  bouc  Haço~ 
{et.  , chargé  des  iniquités  du  peuple  , & proferit  dans  Ut 
déj'erts  , étoit  C ancien  type. 

A la  vérité  , les  divifions  des  rabbins  fur  cet  arti- 
cle , ne  s’accordent  pas  avec  l’opinion  du  favanC 
do&eurjuif,  puifqu’il  paroît  par  Abnezra  , que  le 
premier  Meffie , pauvre , miférable , homme  de  dou- 
leur , & fachant  ce  que  c’eft  que  langueur , fortira 
de  la  famille  de  Jofeph  , & de  la  tribu  d’Eprahïm  , 
qu’Haziel  fera  fon  pere  , qu’il  s’appellera  Néhémit , 
& que  malgré  fon  peu  d’apparence  , fortifié  par  le 
bras  de  l’Eternel , il  ira  chercher  , on  ne  fait  pas  trop 
où, les  tribus  d’Ephraïm  , de  Manafle&de  Benjamin, 
une  partie  de  celle  de  Gad;  & à la  tète  d'une  armée 
formidable  , il  fera  la  guerre  aux  Iduméens  , c’eft-* 
à-dire  aux  Romains  6c  Chrétiens  , remportera  fur 
eux  les  vi&oires  les  plus  fignalées  , renverfera  l’em« 
pire  de  Rome  , & ramènera  les  Juifs  en  triomphe  à 
Jérufalem. 

Ils  ajoutent  que  fes  profpérités  feront  travcrféeS 
par  le  fameux  ante-chrift,  nommé  Armillius  ; que 
cet  Armillius  , après  plufieurs  combats  contre  Néhé- 
mie,  fera  vaincu  6c  prifonnier  ; qu’il  trouvera  le 
moyen  de  fe  fauver des  mains  de  Nehémie;  qu’il  re- 
mettra fur  pié  une  nouvelle  armée  , & remportera 
une  viéloire  complette  ; le  Meffie  Néhémie  perdra  la 
vie  dans  la  bataille,  non  paria-main  des  hommes; 
les  anges  emporteront  fon  corps  pour  le  cacher  avec 
ceux  des  anciens  patriarches. 

Néhémie , vaincu  & ne  paroiflant  plus , les  Jitffs , 
dans  la  plus  grande  confternation  , iront  fe  cacher 
dans  les  déferts  pendant  quarante-cinq  jours  ; mais 
cette  affreufe  défolation finira  parle  fon  éclatant  de 
la  trompette  de  l’archange  Michel  , au  bruit  de  la- 
quelle paroîtra  tout-à-coup  le  Mefffie  glorieux  de  la 
race  de  David  , accompagné  d’Elie,  ikfera  recon- 
nu pour  roi  & libérateur  par  toute  l’innombrable 
poftérité  d’Abraham.  Armillius  voudra  Le  combat- 
tre ; mais  l’Eternel  fera  pleuvoir  fur  l’armée  de  cet 
ante-chrift  du  foufre  du  feu  du  ciel , & l’exterminera 
entièrement  : alors  le  fécond  & grand  Meffie  rendra 
la  vie  au  premier;  ilraflemblera  tous  les  Juifs,  tant 
les  vivans  que  les  morts  ; il  relèvera  les  murs  de 
Sion  , rétablira  le  temple  de  Jérufalem  fur  le  plan 
qui  fut  préfenté  en  vifion  à Ezechiel  , & fera  périr 
tous  les  adverfaires  6c  les  ennemis  de  fa  nation  ; éta- 
blira fon  empire  fur  toute  la  terre  habitable  ; fon- 
deraainfi  la  monarchie  univerfelle,  cette  pompeufe 
chimere  des  rois  profanes  ; il  époulera  une  reine  & 
un  grand  nombre  d’autres  femmes,  dont  il  aura  une 
nombreufe  famille  qui  lui  fuccédera  ; car  il  ne  fera 
point  immortel  , mais  il  mourra  comme  un  autre 
homme. 

Il  faut  fur  toutes  ces  incompréhenfibles  rêveries , 
& fur  les  circonftances  de  la  venue  du  Mefffie , lire 
avec  attention  ce  qui  fe  trouve  à la  fin  du  K tome 
de  lu  Bibliothèque  rabbinique , écrite  par  le  P.  Charles- 
Jofeph  Imbonatus  , ce  que  Batolong  a compilé  fur* 
le  même  fujet  dans  le  tome  l.  de  la  Bibliothèque  des 
rabbins  , ce  qu’on  lit  dans  l’hiftoire  des  Juifs  de  M. 
Bafnage  , 6c  dans  les  diflertations  de  dom  Calmet. 

Mais  quelque  humiliant  qu’il  foit  pourl’efprit  hu- 
main de  rappeller  toutes  les  extravagances  des  pré- 
tendus lages  lurune  matière  qui  plus  que  toute  au- 
tre en  devroit  être  exempte  , on  ne  peur  fe  difpen- 
fer  de  rapporter  en  peu  de  mots  les  rêveries  des  rab- 
bins fur  les  circonftances  de  la  venue  du  Mefffie.  Us 
établiflent  que  fon  avènement  fera  précédé  de  dix 
grands  miracles  , Agnes  non  équivoques  de  fa  ve- 
nue. Vid.  llbel.  Abkas  Forhel. 

Dans  le  premier  de  ces  miracles  , il  fuppofe  quô 
Dieu  fufeitera  les  trois  plus  abominables  tyrans  qui 
ayent  jamais  exifté  , 6i  quiperfécuteront&  aftlige» 
Ee  e ij 
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ront  les  Juifs  outre  mefure.  Ils  font  venir  des  extré- 
mités du  monde  des  hommes  noirs  qui  auront  deux 
têtes , fept  yeux  étincellans  , 6c  d’un  regard  fi  ter- 
rible , que  les  plus  intrépides  n’oferont  paroître  en 
leur  prcfence  ; mais  cesiems  durs  6c  fâcheux  feront 
abrégés  , fans  quoi  perfonne  au  monde  ne  pourroit 
ni  réfifter  , ni  furvivre  à leur  extrême  rigueur  ; des 
pelles,  des  famines , des  mortalités , lefoleil  changé 
en  épailfes  ténèbres,  la  lune  enfang  , la  chute  des 
étoiles  6c  des  aftres  , des  dominations  infupporta- 
bles  , font  les  miracles  2 , 3 , 4 , 5 & 6 ; mais  le  7e. 
eft  fur-tout  remarquable  : un  marbre  que  Dieu  a for- 
mé dès  le  commencement  du  monde , fie  qu’il  a fculp- 
té  lui- même  de  fes  propres  mains  , en  ligure  d’une 
belle  fille  , fera  l’objet  de  l’impudicité  abominable 
des  hommes  impies  fie  brutaux  qui  commettront 
toutes  fortes  d’abominations  avec  ce  marbre  ; Se  de 
ce  commerce  impur,  difent  les  rabbins  , naîtra  l’an- 
te-chrift  Armillius  , qui  fera  haut  de  dix  aunes  ; 
l’efpace  d’un  de  fes  yeux  à l’autre , fera  d’une  aune  ; 
fes  yeux  extrêmement  rouges  Se  enflammés  , feront 
enfoncés  dans  la  tête  ; les  cheveux  leront  roux 
comme  de  l’or , 8c  fes  piés  verds  ; il  aura  deux  têtes  ; 
les  Romains  le  choifiront  pour  leur  roi , il  recevra 
les  hommages  des  Chrétiens  qui  lui  préfenteront  le 
livre  de  leur  loi  : il  voudra  que  les  Juifs  en  falfent 
de  même;  mais  le  premier  MeJJîe  Néhémie  , fils  dHu- 
ziel,avec une  armée  de3oo  mille  hommes  d’Ephraïm, 
lui  livrera  bataille  : Néhémie  mourra  , non  par  les 
mains  des  hommes  : quant  à Armillius  , il  s’avan- 
cera vers  l’Egypte,  la  fubjuguera,  fie  voudra  pren- 
dre fie  affujettir  aufliJérufalem,  &c. 

Les  trois  trompettes  reftaurantes  de  l’archange 
Michel , feront  les  trois  derniers  miracles.  Au  refle , 
ces  idées  fort  anciennes  ne  font  pas  toutes  à mépri- 
fer , puifqu’on  trouve  quelques-unes  de  ces  diverfes 
notions  dans  nos  faintes-Ecritures  , & dans  les  def- 
criptions  que  J.  C.  fait  de  l’avénement  du  régné  du 
Méfie. 

Les  auteurs  facrés  , fie  le  Seigneur  Jefus  lui-mê- 
me , comparent  fouvent  le  régné  du  MeJJie  6c  l’éter- 
nelle béatitude  , qui  en  fera  la  fuite  pour  les  vrais 
élus  , à des  jours  de  noces , à des  feftins  Se  des  ban- 
quets , oit  l’on  goûtera  toutes  les  délices  de  la  bonne 
chere , toute  la  joie  fie  tous  les  plaifirs  les  plus  ex- 
quis ; mais  les  Talmudiftes  ont  étrangement  abulé 
de  ces  paraboles. 

Selon  eux,  le  Méfié  donnera  à fon peuple  rafîem- 
blé  dans  la  terre  de  Canaan  un  repas  dont  le  vin 
fera  celui  qu’Adam  lui-même  fit  dans  le  paradis  ter- 
reltre  , fie  qui  fe  conferve  dans  de  vafles  celliers 
creufés  par  les  anges  au  centre  de  la  terre. 

On  fervira  pour  entrée,  le  fameux  poiflon  ap- 
pellé  le  grand  Leviathan  , qui  avala  tout  d’un  coup 
un  poiflon  moins  grand  que  lui , Se  qui  ne  laide  pas 
d'avoir  trois  cent  lieues  de  long  ; toute  la  maffedes 
eaux  eft  portée  fur  le  léviathan  : Dieu  au  commen- 
cement en  créa  deux  , l’un  mâle  & c l’autre  femelle  ; 
mais  de  peur  qu’ils  ne  renverl'ent  la  terre  , fie  qu’ils 
ne  remplilTent  l’univers  de  leurs  fcmblables  , Dieu 
tua  la  femelle  , 6c  la  fala  pour  le  feflin  du  Méfié. 

Les  rabbins  ajoutent  qu’on  tuera  pour  ce  merveil- 
leux repas  le  bœuf  béhémoth  , qui  efl  fi  gros  6c  fi 
grand  qu’il  mange  chaque  jour  le  foin  de  mille  mon- 
tagnes très-vaftes;  il  ne  quitte  point  le  lieu  qui  lui  a 
été  afligné  ; fi c l’herbe  qu’il  a mangée  le  jour  recroît 
toutes  les  nuits,  afin  de  fournir  toujours  à fa  fubfif- 
tance.  La  femelle  de  ce  bœuf  fut  tuée  au  commen- 
cement du  monde , afiaqu’uoe  efpece  fi  prodigieufe 
ne  multipliât  pas  , ce  qui  ifauroit  pu  que  nuire  aux 
autres  créatures.  Mais  ils  affurent  que  l’Eternel  ne 
la  fala  pas , parce  que  la  vache  falée  n’eft  pas  un 
met  affez  délicat  pour  un  repas  fi  magnifique.  Les 
Juifs  ajoutent  encore  fi  bien  foi  à toutes  ces  rêveries 
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rabbiniques  , que  fouvent  ils  jurent  fur  leur  part  du 
bœuf  béhémoth , comme  quelques  chrétiens  impies 
jurent  fur  leur  part  du  paradis! 

Enfin  l’oifeau  bar-juchne  doit  auflî  fervir  pour  le 
feftin  du  MeJJîe  ; cet  oifeau  eft  fi  immenfe  , que  s’il 
étend  les  ailes  il  offufque  l’air  Scie  loleil.  Un  jour , 
difent-ils,  un  œuf  pourri  tombant  de  fon  nid  , ren- 
verl'a  6c  brila  trois  cens  cedres  les  plus  hauts  du  Li- 
ban ; S c l’œuf  s’étant  enfin  cafle  par  le  poids  de  fa 
chute,  renverfa  l'oixante  gros  villages,  les  inonda 
fie  les  emporta  comme  par  un  déluge.  On  eft  humi- 
lié en  détaillant  des  chimères  auflî  abfurdes  que 
celles-là.  Apres  des  idées  auflî  groflieres  Se  fi  mal 
digérées  fur  la  venue  du  MeJJîe  fie  fur  fon  origine  , 
faut-il  s’étonner  fi  les  Juifs , tant  anciens  que  moder- 
nes, le  général  même  des  premiers  chrétiens  malheu- 
reufement  imbus  de  toutes  ces  chimériques  rêveries 
de  leurs  dofteurs  , n’ont  pu  s’élever  à l’idée  de  la 
nature  divine  de  l’oint  du  Seigneur,  fie  n’ont  pas  at- 
tribué la  qualité  de  Dieu  au  MeJJie  , après  la  venue 
duquel  ils  foupiroient  ? Le  lyitème  des  Chrétiens 
fur  un  article  auflî  important,  les  révolte  fie  les  fean- 
dalife  ; voye ç comme  ils  s’expriment  là-deflus  dans 
un  ouvrage  intitulé  : Judei  Lujîtani  qucjliones  ad  Chrif- 
ùanos , que  fi  I.  ij . 3.  23  , fiée.  Reconnoître , difent- 
ils  , un  homme  dieu , c’eft  s’abufer  foi-même  , c’eft: 
fe  forger  un  monftrc  , un  centaure , le  bifarre  com- 
pote de  deux  natures  qui  ne  fauroient  s’allier.  Ils 
ajoutent  que  les  prophètes  n’enfeignent  point  que  le 
MeJJîe  l'oit  homme-dieu  ; qu’ils  diftinguent  expreffé- 
ment  entre  Dieu  fie  David  ; qu’ils  déclarent  le  pre- 
mier maître , fie  le  fécond  ferviteur , &c.  Mais  ce  ne 
font-là  que  des  mots  vuides  de  fens  qui  ne  prouvent 
rien  , qui  ne  contrarient  point  la  foi  chrétienne  , fie 
qui  ne  fauroient  jamais  l’emporter  fur  les  oracles 
clairs  fie  exprès  qui  fondent  notre  croyance  là-deflus, 
en  donnant  au  MeJJîe  le  nom  de  Dieu.  Vide  Ifaï,  IXm 
vj.  4S.  22.  J J.  4.  Jer.  XXIII.  vj.  EccL.  I.  4. 

Mais  lorfque  le  Sauveur  parut , ces  prophéties,' 
quelque  claires  fie  exprefles  qu’elles  fuffent  par 
elles-mêmes , malheureufement  obfcurcies  par  les 
préjugés,  fucés  avec  le  lait,  furent  ou  mal  enten- 
dues ou  mal  expliquées  ; en  forte  que  Jefus-Chrift 
lui  même  , ou  par  ménagement , ou  pour  ne  pas  ré- 
volter les  efprits  , paroït  extrêmement  refervé  fur 
l’article  de  fa  divinité  ; il  vouloit,  dit  faint  Chryfof- 
tome  , accoutumer  infenfiblcment  fes  auditeurs  à 
croire  un  myftere  fi  fort  élevé  au-deflus  de  la  raifon. 
S’il  prend  l’autorité  d’un  Dieu  en  pardonnant  les  pé- 
chés , cette  aélion  révolte  6c  fouleve  tous  ceux  qui 
en  font  les  témoins  ; fes  miracles  les  plus  évidens 
ne  peuvent  convaincre  de  fa  divinité  ceux  même  en 
faveur  defquels  il  les  opéré.  Lorfque  devant  le  tri- 
bunal du  fouverain  facrificateur  il  avoue  avec  un 
modefte  détour  qu’il  eft  fils  de  Dieu,  le  grand-prêtre 
déchire  fa  robe  fie  crie  au  blafphème.  Avant  l’envoi 
du  faint-Efprit , fes  apôtres  ne  foupçonnent  pas  mê- 
me la  divinité  de  leur  cher  maître  : il  les  interroge 
fur  ce  que  le  peuple  penfe  de  lui  ; ils  répondent  que 
les  uns  le  prennent  pour  Elie  , les  autres  pour  Jéré- 
mie ou  pour  quelqu’autre  prophète.  Saint  Pierre  , 
le  zélé  faint  Pierre  lui-même,  a befoin  d’une  révéla- 
tion particulière  pour  connoître  que  Jefus  eft  le 
Chrift,  le  fils  du  Dieu  vivant.  Ainfi  le  moindre  fujet 
du  royaume  des  deux,  c’eft-à-dire  le  plus  petit  chré- 
tien , en  fait  plus  à cet  égard  que  les  patriarches  fie 
les  plus  grand  prophètes. 

Les  Juifs  révoltés  contre  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift,  ont  eu  recours  à toutes  fortes  de  voies  pour 
invalider  6c  détruire  ce  grand  myftere , dogme  fon- 
damental de  la  foi  chrétienne;  ils  détournent  le  fens 
de  leurs  propres  oracles  , ou  ne  les  appliquent  pas 
au  MeJJîe.  Ils  prétendent  que  le  nom  de  Dieu  n’eft 
pas  particulier  à la  divinité , fi c qu’il  fe  donne  même 
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par  les  auteurs  facrés  au  juges  , aux  magiftrats  , en 
général  à ceux  qui  font  élevés  en  autorité.  Ils  citent 
en  effet  un  très-grand  nombre  de  paffages  de  nos 
faintes  - Ecritures  qui  juftifient  cette  obfervation, 
mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte  aux  termes 
clairs  6c  exprès  des  anciens  oracles  qui  regardent  le 
Mejjic. 

Enfin  ils  prétendent  que  fi  le  Sauveur  & après  lui 
les  Evangéliftes  , les  Apôtres  & les  premiers  Chré- 
tiens appellent  Jefus  fils  de  Dieu  , ce  terme  augufte 
ne  fignifioit  dans  les  tems  évangéliques  autre  choie 
que  l’oppofé  des  fils  de  Belial  , c’eft- à-dire  homme 
de  bien  , fervitcur  de  Dieu  par  oppofition  à un  mé- 
chant , un  homme  corrompu  6c  pervers  qui  ne  craint 
point  Dieu.  Tous  ces  fophifmes  , toutes  ces  réfle- 
xions critiques  n’ont  point  empêché  l’Eglife  de  croire 
la  voix  célefte  6c  furnaturelle  qui  a préfenté  à l’hu- 
manité le  'Mefifie  Jefus-Chrift  comme  le  fils  de  Dieu , 
L'objet  particulier  de  la  dileclion  du  Très-Haut  , & de 
croire  qu'en  lui  habitoit  corporellement  toute  plénitude 
de  divinité. 

Si  les  Juifs  ont  contefté  à Jefus  Chrift  la  qualité  de 
Mejfie  & fa  divinité,  ils  n’ont  rien  négligé  auffi  pour  le 
rendre  méprifable  , pour  jetter  fur  là  naiflance  , fa 
vie  & fa  mort  tout  le  ridicule  6c  tout  l’opprobre  qu’a 
pu  imaginer  leur  cruel  acharnement  contre  ce  divin 
Sauveur  & fa  célefte  dodtrine  ; mais  de  tous  les  ou- 
vrages qu’a  produit  l’aveuglement  des  Juifs  , il  n’en 
cft  fans  cloute  point  de  plus  odieux  & de  plus  extra- 
vagant que  le  livre  intitulé,  Sepher  toldos  Jefchut  , 
tiré  de  la  pouffiere  par  M.  Vagenfeil , dans  le  fécond 
tome  de  fon  ouvrage  intitulé  , Tela  ignea  , 6cc. 

C’eft  dans  ce  Sepher  Toldos  Jefchut , recueil  des 
plus  noires  calomnies  qu’on  lit  des  hifloires  monf- 
trueufes  de  la  vie  de  notre  Sauveur , forgées  avec 
toute  la  pafiion  6c  la  mauvaife  foi  que  peuvent  avoir 
des  ennemis  acharnés.  Ainfi  , par  exemple,  ils  ont 
ofé  écrite  qu’un  nommé  Panther  ou  Pandera , habi- 
tant de  Bethléem  , étoit  devenu  amoureux  d’une 
jeune  coëffeufe  qui  avoit  été  mariée  à Jochana  , 6c 
qui  fans  doute  dans  ces  tems-là  & dans  un  aufli  petit 
lieu  que  Bethléem  , fentoit  toute  l’ingratitude  de 
fa  profeffion , 6c  n’avoit  rien  mieux  à faire  que  d’é- 
couter les  amans  : auffi  , dit  l’auteur  de  cet  imper- 
tinent ouvrage,  la  jeune  veuve  fe  rendit  aux  folli- 
citations  de  Tardent  Panther  qui  la  féduifit , 6c  eut 
de  ce  commerce  impur  un  fils  qui  fut  nommé  Jefua 
ou  Jefus.  Le  pere  de  cet  enfant  fut  obligé  de  s’enfuir, 
6c  fe  retira  à Babylone  : quant  au  jeune  Jefu  on  l’en- 
voya aux  écoles  ; mais  , ajoute  l’auteur,  il  eut  l’in- 
folence  de  lever  la  tête  , 6c  de  fe  découvrir  devant 
les  facrificateurs , au  lieu  de  paroître  devant  eux  la 
tête  voilée  6c  le  vifage  couvert , comme  c’étoit  la 
coutume  : hardieffe  qui  fut  vivement  tancée  ; ce  qui 
donna  lieu  d’examiner  fa  naiflance  , qui  fut  trouvée 
impure,  6c  Texpofa  bientôt  à l’ignominie  qui  en  eft 
la  fuite 

Lejeune  homme  fe  retira  à Jerufalem  , où  mettant 
le  comble  à fon  impiété  ÔC  à fa  hardieffe , il  réfolut 
d’enlever  du  lieu  très  l'aint  le  nom  de  Jéhovah.  11  en- 
tra dans  l’intérieur  du  temple  ; 6c  s’étant  fait  une 
ouverture  à la  peau  , il  y cacha,  ce  nom  myftérieux  : 
ce  fut  par  un  art  magique  & à la  faveur  d’un  tel  ar- 
tifice , qu’il  fit  quelques  prodiges.  Il  vint  d'abord 
montrer  fon  pouvoir  furnaturel  à fa  famille  ; il  fe 
rendit  pour  cela  à Bethléem  , lieu  de  la  naiflance  , 
là  il  opéra  en  public  divers  prefiiges  qui  firent  tant 
de  bruit  qu’on  le  mit  fur  un  âne  , 6c  il  fut  conduit  à 
Jerufalem  comme  en  triomphe.  On  peut  voir  dans 
les  commentaires  de  dom  Calmet  une  grande  partie 
des  rêveries  de  ce  déteftable  roman. 

L’auteur,  parmi  (es  impoflures  , fait  regner  à Jé- 
rufalem  une  reine  Hclene  6c  fon  fils  Mombaz,  qui 
n’ont  jamais  exifté  en  Judée,  à moins  que  cet  auteur 
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n’ait  quelques  notions  confufes  d’Helene  reine  des 
Adiabeniens , 6c  d’Izates  ou  Monbaze  fon  fils , qui 
vint  à Jérufalem  quelque  tems  après  la  mort  de  no- 
tre Sauveur.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  ridicule  auteur 
dit  que  Jefus  accufé  par  les  lévites , fut  obligé  de 
paroître  devant  cette  reine  , mais  qu’il  fut  la  gagner 
par  de  nouveaux  miracles  ; que  les  facrificateurs 
étonnés  du  pouvoirde  Jelus,  qui  d’ailleurs  ne  paroif- 
foit  pas  être  dans  leurs  intérêts  , s’affemblerent  pour 
délibérer  fur  les  moyens  de  le  prendre  ; 6c  qu’un 
d’entr’eux  nommé  Judas  s’offrit  de  s’enfaifir,  pourvu 
qu’on  lui  permît  d’apprendre  le  facré  nom  de  Jehovahy 
6c  que  le  collège  des  facrificateurs  voulût  fe  charger 
de  ce  qu’il  y avoit  de  facrilege  6c  d’impie  dans  cette 
aCtion,  comme  auffi  de  la  terrible  peine  qu’elle  mé- 
ritoit.  Le  marché  fut  fait  ; Judas  apprit  le  nom  iné- 
fable  , 6c  vint  enfuite  attaquer  Jelus , qu’il  efpéroit 
confondre  fans  peine.  Les  deux  champions  s’élevè- 
rent en  l’air  en  prononçant  le  nom  de  Jéhovah  ; ils 
tombèrent  tous  deux  , parce  qu’ils  s’étoient  fouillés. 
Jefus  courut  fe  laver  dans  le  Jourdain  , 8c  bien-tôt 
après  il  fit  de  nouveaux  miracles.  Judas  voyant  qu’il 
ne  pouvoit  pas  le  furmonter  comme  il  s’en  étoit  flat- 
té , prit  le  parti  de  fe  ranger  parmi  Tes  difciples  , 
d’étudier  fa  façon  de  vivre  6c  fes  habitudes  , qu’il 
révéla  enfuite  à fes  confrères  les  facrificateurs.  Un 
jour  comme  Jefus  devoit  monter  au  temple  , il  fut 
épié  6c  faifi  avec  plufieurs  de  fes  difciples  ; fes  en- 
nemis l’attachèrent  à la  colonne  de  marbre  qui  étoit 
dans  une  des  places  publiques  : il  y fut  fouetté , cou- 
ronné d’epines  , & abreuvé  de  vinaigre  , parce  qu’il 
avoit  demandé  à boire  ; enfin  le  fanhedrin  l’ayant 
condamné  à mort , il  fut  lapidé. 

Ce  n’eft  point  encore  la  fin  du  roman  rabbinique, 
le  Jepher  toldos  Jefchut  ajoute  que  Jefus  étant  lapidé  , 
on  voulut  le  pendre  au  bois , fuivant  la  coutume, 
mais  que  le  bois  fe  rompit , parce  que  Jefus,  qui  pré- 
voyoit  le  genre  de  fon  fupplice  , l’avoit  enchante 
par  le  nom  d ç Jéhovah  ; mais  Judas,  plus  fin  que 
Jefus  , rendit  fon  maléfice  inutile  , en  tirant  de  Ion 
jardin  un  grand  chou,  auquel  fon  cadavre  fut  at- 
taché. 

Au  refte , les  contradictions  qu’on  trouve  dans  les 
ouvrages  des  Juifs  lur  cette  matière  , font  fans  nom- 
bre 6c  inconcevables  ; ils  font  naître  Jefus  fous  Ale- 
xandre Jannæus  , Tan  du  monde  3671  , 6c  la  reine 
Helene  qu’ils  introduifent  fans  railon  dans  cette  his- 
toire fabuleufe,  ne  vint  à Jérufalem  que  plus  de 
cent  cinquante  ans  après,  fous  l’empire  de  Claude. 

Il  y a un  autre  livre  intitulé  auffi  Toldos  Jefu , pu- 
blié Tan  1705  par  M.  Huldric  , qui  fuit  de  plus  près 
l’évangile  de  l’enfance  , mais  qui  commet  à tout 
moment  les  anacronifmes  & les  fautes  les  plus  grof- 
fieres  ; il  fait  naître  & mourir  Jefus  - Chrift  fous  le 
régné  d’Herode  le  grand  ; il  veut  que  ce  foit  à ce 
prince  qu’ont  été  faites  les  plaintes  fur  l’adultéré  de 
Panther  6c  de  Marie  mere  de  Jefus;  qu’en  confé- 
quence  Herode  irrité  de  la  fuite  du  coupable  , fe  foit 
tranfporté  à Bethléem  6c  en  ait  mafl'acré  tous  les 
en  fa  11s. 

L’auteur  qui  prend  le  nom  de  Jonathan  , quife  dit 
contemporain  de  Jefus-Chrift  6c  demeurant  à Jéru- 
falem, avance  qu’Herode  confulta  , fur  le  fait  de 
Jefus-Chrift,  les  fénateurs  d’une  ville  dans  la  terre 
de  Céfarée.  Nous  ne  fuivrons  pas  un  auteur  auffi. 
abfurde  dans  toutes  fes  ridicules  contradictions. 

Cependant  c’eft  à la  faveur  de  toutes  ces  odieufes 
calomnies  que  les  Juifs  s’entretiennent  dans  leur 
haine  implacable  contre  les  Chrétiens  & contre  l’E- 
vangile ; ils  n’ont  rien  négligé  pour  altérer  la  chro- 
nologie du  vieux  Teftament , & répandre  des  dou- 
tes 6c  des  difficultés  fur  le  tems  de  la  venue  de  notre 
Sauveur  ; tout  annonce  6c  leur  entêtement  6c  leur 
mauvaife  foi. 
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Ahmed-ben- Cafiam-al-Andacoufy , more  de  Gre- 
nade , qui  vivoit  fur  la  fin  du  xvj.  fiecle,  cite  un 
manufçrit  arabe  de  faint  Ccecilius  , archevêque  de 
Grenade , qui  fut  trouvé  avec  feize  lames  de  plomb 
gravées  en  cara&eres  arabes,  dans  une  grotte  prèsde 
la  même  ville.  Dom  Pedro  y Quinones,  archevêque 
aulfi  de  Grenade , en  a rendu  lui  meme  témoignage. 
Ces  lames  de  plomb , qu’on  appelle  de  Grenade , ont 
été  depuis  portées  à Rome  , où  , après  un  examen 
qui  a duré  plufieurs  années , elles  ont  enfin  été  con- 
damnées, comme  très-apocryphes,  fous  le  pontificat 
d’Alexandre  VII.  Elles  ne  renferment  que  quelques 
hiftoires  fabuleules  touchant  la  vie  de  la  fainte- 
Vierge  , l’enfance  & l’éducation  de  Jefus-Chrift  fon 
fils,  On  y lit  entr’autres  chofes  que  Jefus-Chrift  en- 
core enfant  & apprenant  à l’école  l’alphabet  arabi- 
que , interrogeoit  fon  maître  fur  la  fignification  de 
chaque  lettre  ; & qu’après  en  avoir  appris  le  fens  & 
la  fignification  grammaticale  , il  lui  enfeignoit  le 
fens  myftique  de  chacun  de  ces  carafteres  , & lui  ré- 
véloit  ainfi  d’admirables  profondeurs.  Cette  hiftoire 
eft  fûrement  moins  ridicule  que  les  prodiges  rappor- 
tés dans  l’évangile  de  l’enfance , & toutes  les  autres 
fables  qu’ont  imaginé  en  divers  tems  l’inimitié  des 
uns  , l’ignorance  ou  la  fraude  pieufe  des  autres. 

Le  nom  de  Mejjîe , accompagné  de  l’épithete  de 
faux  , fe  donne  encore  à ces  impofteurs , qui  dans 
divers  tems  ont  cherché  à abufer  la  nation  juive, 
& ont  pu  tromper  un  grand  nombre  de  perlonnes 
qui  avoient  la  foiblefle  de  les  regarder  comme  le 
vrai  Chrift,  le  mejjîe  promis.  Ainfi  il  y a eu  de  ces 
faux  MeJJies  avant  même  la  venue  du  véritable  oint 
de  Dieu.  Acl.  apojl.  cap  v.  ÿ.  34.  3 G.  Le  fage 

Gamaliel  parle  d’un  nommé  Theudas  dont  l’hiftoire 
fe  lit  dans  les  antiquités  judaïques  de  Jofephe  , //v. 
XX.  chap.  ïj.  Il  fe  vamoit  de  pafler  le  Jourdain  à 
pié  fec  , il  attira  beaucoup  de  gens  à fa  fuite  par  fes 
dilcours  & fes  preftiges  ; mais  les  Romains  étant 
tombés  fur  fa  petite  troupe  la  difperferent , coupè- 
rent la  tête  au  malheureux  chef , & l’expoferent  à 
Jérufalem  aux  outrages  de  la  multitude. 

Gamaliel  parle  aulfi  de  Judas  le  galiléen  , qui  eft 
fans  doute  le  meme  dont  Jofephe  fait  mention  dans 
le  12  chap.  du  II.  liv.  de  la  guerre  des  Juifs  : il  dit  que 
ce  fameux  prophète  avoit  ramafle  près  de  30  mille 
hommes  , mais  l’hyperbole  eft  le  caraélere  de  l’hif- 
torien  juif  : dès  les  tems  appoftoliques  , acl.  apojl. 
chap.  vïj.  v.  c).  l’on  voit  Simon  le  magicien  qui 
avoit  fiu  leduire  les  habitans  de  Samarie  au  point 
qu’ils  le  confidéroient  comme  la  venu  de  Dieu. 

Dans  le  fiecle  fuivant,  l’an  178-179  de  l’ere  chré- 
tienne , fous  l’empire  d’Adrien  , parut  le  faux  Meffie 
Barchochebas  à la  tête  d’une  grofle  armée;  il  parcou- 
rut la  Judée  , il  y commit  les  plus  grands  défordres  : 
ennemi  déclaré  des  chrétiens  , il  fit  périr  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  fes  mains  qui  ne  voulurent  pas 
fe  faire  circoncire  de  nouveau  & rentrer  dans  le 
judaïfme. 

Tinnius  Rufus  voulut  d’adord  réprimer  les  cruau- 
tés de  Barchochebas  , 6c  arrêter  les  dangereux  pro- 
grès de  ce  faux  tnejfe  ; l’empereur  Adrien  voyant 
que  cette  révolte  pouvoit  avoir  des  fuites  , y en- 
voya Julius  Severus  , qui , après  plufieurs  rencon- 
tres , les  enferma  dans  la  ville  de  Bither,  qui  fou- 
tint  un  fiége  opiniât  e , & fut  enfin  emportée.  Bar- 
chochebas y fut  pris  8c  mis  à mort , au  rapport  de 
faint  Jérome  Sc  de  la  chronique  d’Alexandrie.  Le 
nombre  des  juifs  qui  furent  tués  ou  vendus  pendant 
8c  après  la  guerre  de  Barchochebas,  eft  innombra- 
ble. Adrien  crut  ne  pouvoir  mieux  prévenir  les  con- 
tinuelles révoltes  des  Juifs  , qu’en  leur  défendant 
par  un  édit  d’aller  à Jérufalem  ; il  établit  même  des 
gardes  aux  portes  de  cette  ville  pour  en  défendre 
l’entrée  au  refte  du  peuple  d’ifraël. 
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Au  rapport  de  quelques  auteurs  juifs,  Coziba  fur- 
nommé  Barchochebas,  fut  mis  à mort  dans  la  ville  de 
Byther  par  les  gens  de  fon  propre  parti , qui  s’en  dé- 
firent , parce  , dirent-ils,  qu’il  n’avoit  pas  un  carac- 
tère eflentiel  du  Mejjîe , qui  eft  de  connoître  par  le 
feul  odorat  fi  un  homme  étoit  coupable.  Les  Juifs 
difent  auftique  l’empereur  ayant  ordonné  qu’on  lui 
envoyât  la  tête  de  Barchochebas  , eut  aufii  la  curio- 
fité  de  voir  fon  corps  ; mais  que  lorfqu’on  voulut 
l’enlever  , on  trouva  un  énorme  ferpent  autour  de 
fon  col , ce  qui  effraya  fi  fort  ceux  qui  étoient  ve- 
nus pour  prendre  ce  cadavre,  qu’ils  s’enfuirent  ; 8c 
le  fait  rapporté  à Adrien  , il  reconnut  que  Barcho- 
chebas ne  pouvoit  perdre  la  vie  que  par  la  main  de 
Dieu  feul.  Des  faits  fi  puériles  8c  fi  mal  concertés  , 
ne  méritent  pas  qu’on  s’arrête  à les  réfuter.  II  paroit 
qu’Akiba  s’étoit  déclaré  pour  Barchochebas  , 8i 
loutenoit  hautement  qu’il  étoit  le  Mejjîe.  Aufii  les 
difciples  de  ce  fameux  rabbin  furent  les  premiers 
fe&ateurs  de  ce  faux  Chrift  ; c’eft  eux  qui  défendi- 
rent la  ville  de  Byther  , 8c  furent  par  l’ordre  du  gé- 
néral romain , lies  avec  leurs  livres  8c  jettés  dans  le 
feu. 

Les  Juifs  , toujours  portés  aux  plus  folles  exagé- 
rations fur  tout  ce  qui  a rapport  à leur  hiftoire  , di- 
fent qu’il  périt  plus  de  juifs  dans  la  guerre  de  Byther 
qu’il  n’en  étoit  forti  d’Egypte.  Les  crânes  de  300  en- 
tans  trouvés  fur  une  feule  pierre , les  ruifleaux  de 
fang  fi  gros  qu’ils  entraînoient  dans  la  mer,  éloignée 
de  quatre  milles  , des  pierres  du  poids  de  quatre  li- 
vres ; les  terres  fuffifamment  engraiflees  par  les  ca- 
davres pour  plus  de  fept  années,  font  de  ces  traits 
qui  caraûérifent  les  hifioriens  juifs  , 8c  font  voir  le 
peu  de  fonds  qu’on  doit  faire  fur  leur  narration.  Ce 
qu’il  y a de  très-vrai,  c’eft  que  les  Hébreux  appellent 
Adrien  un  fécond  Nabuchodonofor  , 8c  prient  Dieu 
dans  leurs  jeûnes  6c  dans  les  prières  d’imprécations 
(qui  font  aujourd’hui  la  majeure  pari  ie  de  leur  culte); 
ils  prient , dis-je  , l’Eternel  de  fe  fouvenir  dans  la 
colere  de  ce  prince  cruel  8c  tyran  , qui  a détruit  480 
fynagogues  très  - floriflantes , tant  ce  peuple,  que 
Tite  avoit  prefque  détruit  60  ans  auparavant,  trou- 
voit  de  reflources  pour  renaître  de  fes  cendres  , 8c 
redevenir  plus  nombreux  8c  plus  puiflant  qu’il  ne  l’a- 
voit  été  avant  fes  revers. 

On  lit  dans  Socrate , hiftorien  eccléfiaftique,  Soc. 
hïjl.  ecclef.  lib.  II.  cap.  xxviij.  que  l’an  434  il  parut 
dans  l’île  de  Candie  un  faux  mejjîe  qui  s’appelloit 
Moïfe  , fe  difant  être  l’ancien  libérateur  des  Hé- 
breux envoyé  du  ciel  pour  procurer  à fa  nation  la 
plus  glorieule  délivrance  ; qu’à  travers  les  flots  de 
la  mer  il  la  reconduiroit  triomphante  dans  la  Palef- 
tine. 

Les  juifs  candiots  furent  allez  fimples  pour  ajouter 
foi  à fes  promefies  ; les  plus  zélés  fe  jetterent  dans 
la  mer , efpérant  que  la  verge  de  Moïie  leur  ouvri- 
roit  dans  la  mer  Méditerranée  un  paflage  miraculeux. 
Un  grand  nombre  fe  noyèrent  ; on  retira  de  la  mer 
plufieurs  de  ces  miférables  fanatiques  ; on  chercha, 
mais  inutilement , le  fédufteur , il  avoit  difparu  , il 
fut  impoflible  de  le  trouver  ; 8c  dans  ce  fiecle  d’igno- 
rance les  dupes  fe  confolerent , dans  l’idée  qu’aflu- 
rément  un  démon  avoit  pris  la  forme  humaine  pour 
féduire  les  Hébreux. 

Un  fiecle  après , favoir  l’an  5 30 , il  y eut  dans  la 
Paleftine  un  faux  mejjîe  nommé  Julien  ; il  s’annon- 
çoit  comme  un  grand  conquérant  qui  à la  tête  de  fa 
nation  détruiroit  par  les  armes  tout  le  peuple  chré- 
tien. Séduits  par  fes  promefies  , les  Juifs  armés  op- 
primèrent cruellement  les  Chrétiens,  dont  plufieurs 
furent  les  malheureufes  vi&imes  de  leur  aveugle  fu- 
reur. L’empereur  Juftinien  envoya  des  troupes  au 
lecours  des  Chrétiens  : on  livra  bataille  au  faux 
Chrift  ; il  fut  pris  & condamné  au  dernier  fupplice. 
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ee  qui  donna  le  coup  de  mort. à fou  parti  6c  le  difîipa 
entièrement. 

Au  commencement  du  viij.  fiecle  , Serenus , juif 
efpagnol , prit  un  tel  afcenciant  fur  ceux  de  fon  par- 
ti , qu’il  fut  leur  perfuader  fa  million  divine  , pour 
être  le  Méfie  glorieux  qui  devoit  établir  dans  la  Pa- 
ïeftine  un  empire  floriflant.  Un  grand  nombre  de 
crédules  quitta  patrie  , biens,  famille  6c  établifïe- 
mens  pour  l'uivre  ce  nouveau Méfié:  mais  ils  s’apper- 
çurent  trop  tard  de  la  fourberie  ; & ruinés  de  tond 
en  comble  , iis  eurent  tout  le  tems  de  fe  repentir  de 
leur  fatale  crédulité. 

Il  s’éleva  plulieurs  faux  mcfi.es  dans  le  xij.  fiecle  ; 
il  en  parut  un  en  France  duquel  on  ignore  6c  le  nom 
& la  patrie.  Louis  le  jeune  l'évit  contre  fes  adhérens, 
il  fut  mis  à mort  par  ceux  qui  fe  failirent  de  fa  per- 
fonne. 

L’an  1 1 3 S il  y eut  en  Perfe  un  faux  méfié  qui  fut 
aflez  bien  lier  fa  partie  , pour  raffembler  une  armée 
couiidérable  , au  point  de  lé  hafarder  de  livrer  ba- 
taille au  roi  de  Perfe.  Ce  prince  voulut  obliger  les 
juifs  de  fes  états  de  pofer  les  armes , mais  I’impofteur 
les  en  empêcha , fe  flattant  des  plus  heureux  fuccès. 
La  cour  négocia  avec  lui  : il  promit  de  défarmer  fi 
on  lui  rembourfoit  tout  les  frais  qu’ils  avoit  faits.  Le 
roi  y confentit , & lui  livra  dé  grandes  fouîmes  ; mais 
dès  que  l’armée  du  faux  chrifi  fut  difiipée  , les  Juifs 
furent  contraints  de  rendre  au  roi  tout  ce  qu’il  avoit 
payé  pour  acheter  la  paix. 

Le  xiij.  fiecle  fut  fertile  en  faux  Méfiés  : on  en 
compte  fept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabie  , en 
Perfe  , dans  l’Efpagne,  en  Moravie.  Un  d’eux  qui 
fe  nommoit  David-El-Ré  , paffe  pour  avoir  été  un 
très-grand  magicien  ; il  fut  léduire  les  Juifs  par  fes 
preffiges , & fe  vit  ainfi  à la  tête  d’un  parti  conlîdé- 
rable  qui  prit  les  armes  en  fa  faveur  ; mais  ce  méfié 
fut  affafiiné  par  fon  propre  gendre. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie  , qui  vivoit  au  mi- 
lieu du  xvj.  fiecle,  annonçoit  la  prochaine  venue 
du  Mcfie , né  , à ce  qu'il  difoit  depuis  quatorze  ans, 
& l’a  voit  vu  , difoit-il  , à Strasbourg  , 6c  gardoit 
avec  foin  une  épée  & un  feeptre  pour  les  lui  mettre 
en  main  dès  qu’il  feroit  en  âge  de  combattre  : il 
publioit  que  ce  Méfié,  qui  dans  peu  fe  manifelteroit 
à fa  nation  , détruiroit  l’ante-chrill  , renverferoit 
l’empire  des  Turcs  , fonderoit  une  monarchie  uni- 
verfelle  , & affembleroit  enfin  dans  la  ville  de  Conf- 
iance un  concile  qui  dureroit  douze  ans  , & dans 
lequel  feroient  terminés  tous  les  différends  de  la  Re- 
ligion. 

L’an  1614  Philippe  Zieglerne  parut  en  Hollande  , 
& promit  que  dans  peu  il  viendrait  un  Méfié , qu’il 
difoit  avoir  vu  , 6c  qu’il  n’attendoit  que  la  conver- 
fion  du  cœur  des  Juifs  pour  1e  manifeller. 

En  l’an  1666  Zabathci  Sévi , né  dans  Alep  , fe  fît 
palier  pour  le  Méfié  prédit  par  Zieglerne  ; il  ne  né- 
gligea rien  de  ce  qu’il  falloit  pour  jouer  un  fi  grand 
rôle  ; il  étudia  avec  foin  tous  les  livres  hébreux  , 6c 
s’en  fît  à lui-même  l’application. 

Il  débuta  par  prêcher  fur  les  grands  chemins  6c 
carrefours  , & an  milieu  des  campagnes.  Les  Turcs 
fe  mocquoient  de  lui , le  traitoient  de  fol  6c  d’infenfé , 
pendant  que  fes  difciples  l’admiraient  6c  l’exaltoient 
jufques  aux  nues.  Il  eut  aufîi  recours  aux  prodiges  , 
la  Philofophie  n’en  avoit  pas  encore  défabufé  dans 
ces  tems-là  : elle  n’a  pas  même  produit  aujourd’hui 
cet  heureux  effet  fur  la  multitude  toujours  portée  au 
merveilleux.  11  fe  vanta  de  s’élever  en  l’air , pour 
accomplir,  difoit-il  , l’oracle  d’Ifaïe  , xiv.  v.  14. 
qu’il  appliquoit  mal-à-propos  au  Méfié.  Il  eut  la  har- 
dieflé  de  demander  à fes  difciples  s’ils  ne  l’a  voient 
pas  vu  en  l’air  , 6c  il  blama  l’aveuglement  de  ceux 
qui  plus  finceres  qu’enthoufiafles  olerent  lui  affurer 
que  non.  Il  paraît  qu’il  ne  mit  pas  d’abord  dans  fes 
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intérêts  le  gros  de  la  nation  juive,  puifqu’il  eut  des 
affaires  fort  férieufes  avec  les  chefs  de  la  lynagogu» 
deSmyrne,qui  prononcèrent  contre  lui  une  fentence 
de  mort  ; mais  perfonne  n’ofant  l’exécuter  , il  en  fut 
quitte  pour  la  peur  & le  banniffement. 

Il  contracta  trois  mariages  , 6c  n’en  confomma 
point  ÿjene  fais  dans  quelle  tradition  il  avoit  pris 
que  cette  bilarre  continence  étoit  un  des  rclpeéta- 
bles  caratteres  du  libérateur  promis.  Après  plufieurs 
voyages  en  Grece  6c  en  Egypte , il  vint  à Gaza , où 
il  s’affocia  un  juif  nommé  Nathan  Levi  ou  Benjamin. 
Il  lui  perfuada  de  faire  le  perfonnage  du  prophète 
Elie  , qui  devoit  précéder  le  Méfié.  Ils  fe  rendirent 
à Jérufalem  , où  le  faux  précurleur  annonça  Zaba- 
thei  Sevy  comme  le  Méfié  attendu.  Quelque  grof- 
ficre  que  fût  cette  trame  , elle  trouva  des  difciples  : 
la  populace  juive  fe  déclara  pour  lui  ; ceux  qui 
avoienr  quelque  chofe  à perdre  déclamèrent  contre 
lui  6c  l’anathématiferent. 

Sevy,  pour  fuir  l’orage  , fe  retira  à Conftantino- 
ple  , 6c  de-là  à Smyrne.  Natha-Levy  lui  envoya 
quatre  ambaffadeurs  qui  lereconnurent  &le  faluerent 
publiquement  en  qualité  de  Méfié  ; cette  ambaffade 
en  iinpofa  au  peuple  6c  même  à quelques  dofteurs, 
qui  donnant  dans  le  piège,  déclarèrent  Zabathei- 
Sevi  Méfié  & roi  des  Hébreux  ; ils  s’emprefferent 
de  lui  porter  des  préfens  confidérables , afin  qu’il  pût 
foutenir  fa  nouvelle  dignité.  Le  petit  nombre  des 
Juifs  fenfés  & prudens  blâmèrent  ces  nouveautés, 
6>C  prononcèrent  contre  l’impofleur  une  féconde  lén- 
teuce  de  mort.  Fier  de  ce  nouveau  triomphe  , il  ne 
fe  mit  pas  beaucoup  en  peine  de  ces  fenrences,  très- 
affuré  qu’elles  relieraient  fans  effet , 6c  que  perfonne 
ne  fe  hafarderoic  à les  exécuter.  11  lé  mit  fous  la  pro- 
tection du  cadi  de  Smyrne  , & eut  bientôt  pour  lui 
tout  le  peuple  juif.  Il  fît  dreffer  deux  trônes , un 
pour  lui,  6c  l’autre  pour  fon  époulé  favorite  ; il  prit 
le  nom  de  roi  des  rois  d’ IfraéL  , 6c  donna  à Jofeph 
Sevy  fon  frere,  celui  de  roi  des  rois  de  Juda.  Il  par- 
tait de  la  prochaine  conquête  de  l’empire  Ottoman 
comme  d’une  cholé  fi  allurée  , que  déjà  il  en  avoit 
diltribué  à fes  favoris  les  emplois  6c  les  charges  ; il 
pouffa  même  l’infolence  jufqu’à  faire  ôter  de  la  li- 
turgie ou  prières  publiques  le  nom  de  l’empereur, 
6c  à y faire  fubllituerle  fien.  Il  partit  pour  Conltan- 
tinople  ; les  plus  fages  d’entre  les  Juifs  fentirentbien 
que  les  projets  6c  l’entreprife  de  Sevy  pourraient 
perdre  leur  nation  à la  cour  ottomane  : ils  firent 
avertir  fous  main  le  grand-feigneur  , qui  donna  fes 
ordres  pour  faire  arrêter  ce  nouveau  Méfié.  11  ré- 
pondit à ceux  qui  lui  demandèrent  pourquoi  il  avoit 
pris  le  nom  &la  qualité  de  roi , que  c’étoit  le  peuple 
juif  qui  l’y  avoit  obligé. 

On  le  fïr  mettre  en  prifon  aux  Dardanelles  ; les 
Juifs  publièrent  qu’on  ne  l’épargnoit  que  par  crainte 
ou  par  foiblelfe.  Le  gouverneur  des  Dardanelles 
s’enrichit  des  préfens  que  les  juifs  crédules  lui  pro- 
diguèrent pour  vifiter  leur  roi,  leur  Méfié  prifonnier, 
qui  dans  cet  état  humiliant  confervoit  tout  fon  or- 
gueil , 6c  fe  faifoit  rendre  des  honneurs  extraordi- 
naires. 

Cependant  le  fultan  , qui  tenoit  fa  cour  à Andri- 
nople  , voulut  faire  finir  cette  pieufe  comédie,  dont 
les  fuites  pouvoient  être  funeftes  : il  fit  venir  Sevy  ; 
6c  fur  ce  qu’il  fe  difoit  invulnérable,  le  fultan  ordonna 
qu’il  fût  percé,  d’un  trait  6c  d’une  épée.  De  telles 
propofitions  d’ordinaire  déconcertent  les  impof- 
teurs  ; Sevy  préféra  les  coups  des  muphtis  & dervi- 
ches à ceux  des  icoglans.  Fuftigé  parles  miniflres  de 
la  loi , il  fe  fit  mahométan , 6c  il  vécut  également 
méprifé  des  Juifs  6c  des  Mufulmans  : ce  qui  a fi  fort 
décrédité  la  profeffion  de  faux  méfié  , que  c’eft  le 
dernier  qui  ait  fait  quelque  figure  6c  paru  en  public 
à la  tête  d’un  parti. 
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MESSIER  , f.  m.  {Gram.')  payfan  commis  à la  gar- 
de des  vignes. 

MESSIEURS  , f.  m.  plur.  titre  d’honneur  ou  de 
civilité  dont  on  le  lert  en  parlant  ou  en  écrivant  à 
plufieurs  perfonnes  ; c’eft  le  plurier  de  monjïcur. 

Les  plaidoyers  , les  harangues  commencent  tou- 
jours par  le  mot  de  mejjiiurs  , qu’on  répété  fouvent 
dans  la  luite  du  dilcours.  On  le  dit  aufti  en  parlant 
de  tierces  perfonnes  ; ainfi  l’on  dit  mejjieurs  du  parle- 
ment , mejjieurs  du  conl'eil , mejjieurs  des  comptes , 
mejjicurs  de  ville. 

Ce  terme  a pris  droit  de  bourgeoifie  depuis  quel- 
ques années  en  Angleterre , où  l’on  s’en  lert  en  plu- 
fieurs occafions. 

MESSIN  , le  ( Géog .)  ou  le  pays  Mejjin  ; province 
de  France  dans  les  trois  évêchés  de  Lorraine  , entre 
le  duché  de  Luxembourg,  la  Lorraine , 6c  le  duché 
de  Bar.  Il  a pris  fon  nom  de  Metz  la  capitale  , qui 
l’a  été  des  Médiomatrices  ; ceux  - ci , du  temps  de 
Céfar , occupoient  un  fort  grand  pays  fur  le  Rhin  ; 
mais  peu  après , ils  en  lurent  délogés  par  les  peuples 
germains  Tribocci , Vangiones  , 6c  Nemetes.  Ils  ont 
toujours  fait  partie  de  la  Gaule  Belgique  , 6c  lorfque 
la  Gaule  Belgique  fut  divilée  en  deux  provinces  , ils 
furent  compris  dans  la  première , 6c  mis  fous  la  mé- 
tropole de  Trêves. 

Le  climat  du  pays  Mejjin  eft  d’une  fertilité  mé- 
diocre , plus  froid  que  chaud  du  côté  des  Ardennes, 
& peuplé  d’habitans  allez  femblables  pour  les  mœurs 
aux  Allemands.  Ses  principales  rivières  font  la  Mo- 
felîe , & la  Seille.  ( D.  J.  ) 

MESSINE,  ( Géog .)  en  latin  MeJJana,  mot  auquel 
nous  renvoyons  le  leéleur.  Mejfiine  ell  une  très  an- 
cienne ville  de  Sicile  , dans  la  partie  orientale  du  Val 
de  Démona  fur  la  côte  du  Farc  de  Mefijincy  vis-à-vis 
du  continent  de  l’Italie  , au  midi  occidental  du  fort 
de  Faro. 

Elle  a un  archevêché  , une  citadelle  qui  la  com- 
mande, un  vafte  & magnifique  port,  qui  la  rendroit 
commerçante,  fi  l’on  lavoit  profiter  de  fa  pofition  ; 
mais  elle  ne  brille  que  par  fes  monafteres.  On  y 
comptoit  80  mille  habitans  avant  les  vêpres  ficilien- 
nes,  on  n’en  compteroit  pas  aujourd’hui  la  mo:tié. 
Elle  difpute  avec  Palerme  le  titre  de  capitale  , le 
procès  n’eft  point  jugé  , & le  vice-roi  de  Sicile  de- 
meure fix  mois  dans  l’une  , & fix  mois  dans  l’autre. 

Elle  eft  fituée  fur  la  mer , au  pié , 6c  fur  la 
pente  de  plulieurs  collines  qui  l’entourent  , à 4 > 
lieues  E.  de  Palerme,  17  N.  E.  de  Catane,  100  S.E. 
de  Rome , 60  S.  E.  de  Naples.  Long,  félon  de  la 
Hire  & des  Places,  33  > 47^  4-$"  > lu.  38 , 2 /. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  quelques  gens  de  let- 
tres , dont  les  noms  obfcurs  ne  doivent  point  entrer 
dans  l’Encyclopédie  ; mais  l’Italie  a connu  la  pein- 
ture à l’huile  par  un  de  fes  citoyens.  Van  Eyk  de 
Bruges  , inventeur  de  cette  peinture  , en  confia  le 
fecret  à Antoine  de  Mcjfîne  , de  qui  le  Bellin  fut  l’ar- 
racher par  ftratageme  , & alors  ce  ne  fut  plus  un  myf- 
tere  pour  tous  les  peintres.  ( D.  J.) 

Messine  , Farc  de  ( Géogr .)  Voye^  Fare  de  Mes- 
sine. {D.J.  ) 

MESTIVAGE  ou.  MESTIVE , f.  m.  ( Jurifprud .) 
redevance  en  blé , droit  qui  fe  leve  fur  les  blés  que 
l’on  moiflonne.  V oye{  Le  glojfiaire  de  Ducange , au 
mot  mejlivagium , & celui  de  Lauriere  au  mot  mefi- 
tive.  {A) 

MESTRES  DE  CAMP  GÉNÉRAUX  , font  les 
deux  premiers  officiers  de  la  cavalerie  & des  dragons 
après  le  colonel  général  de  chacun  de  ces  deux 
corps. 

Mestre  de  Camp,  c’étoit  autrefois  le  nom  qui 
fe  donnoit  au  premier  officier  de  chaque  régiment 
d’infanterie  6c  de  cavalerie , lorfque  chacun  de  ces 
deux  corps  avoit  un  colonel  général  ; mais  à préfent 
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qu’il  n’y  en  a plus  que  dans  la  cavalerie  & dans  les 
dragons , il  n’y  a de  meftre  de  camp  que  dans  ces 
derniers  corps.  Ils  y font  ce  que  les  colonels  d’infan- 
terie font  dans  leurs  régimens.  Voye » Colonel. 

MESTRE  , ( Marine .)  c’eftle  nom  qu’on  donne  au 
grand  mât  d’une  galere,  voye[  Galere  , qu’on  ap- 
pelle arbre  de  mejlre. 

MESTRIANA,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Panno- 
nie , félon  l’Itinéraire  d’Antonin.  C’eft  aujourd’hui 
Mefiri  , bourgade  de  la  baflé-Hongrie  , dans  le  comté 
de  Velprin  , vers  le  lac  de  Balaton.  ( D.J. ) 

MESUAGE  , f.  m.  ( Jurifprud .)  fignifîe  manoir , & 
s’entend  ordinairement  d’une  maifon  affife  aux 
champs.  Mefiuage  capital,  c’eft  le  chef,  manoir  ou 
principal  manoir.  Vcrye^  L'ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie , ch.  xxvj.  & xxxiv.  Le  glojfaire  de  Ducange, 
au  mot  mejfiuagium  , celui  de  Cowel  y à La  fin  de  fies 
infilitutes  du  droit  anglois  , 6c  le  glofif.  de  Lauriere , au 
mot  rnefiuage.  { A ) 

MESUE  LAPIS  y {Hifil.  nat . ) nom  que  l’on  a 
donné  au  lapis  lapilli.  Voye £ cet  article. 

MESVE  , ( Géog.  ) en  latin  Majfiava,  connu  dans 
l’hiftoire  pour  être  nommée  dans  les  tables  Théodo- 
fiennes.  Ce  n’eft  point  la  Charité-fur-Loire , comme 
Samfon  l’a  crû  ; mais  c’eft  un  village  qui  n’en  eft  pas 
éloigné  , & qui  porte  le  nom  de  Mefive  , qu’on  écri- 
voit  autrefois  Maifive.  Ce  village,  dont  la  cure  eft 
très-ancienne,  eft  fur  la  Loire  , à une  lieue  plus  bas 
que  la  Charité , à l’endroit  où  le  ruiffeau  de  Ma^ou 
fe  décharge  dans  cette  riviere.  {D.J.) 

MÉVENDRE,  v.  a£L  ( Com.)  vendre  une  mar- 
chandise à moindre  prix  qu’elle  ne  coûte. 

MÉvendu  ou  MÉvendue,  adj.  une  marchandée 
mévendue  eft  celle  qu’on  vend  beaucoup  au-deflùs 
de  fon  jufte  prix. 

MÉVENTE,  f.  f.  vente  à vil  prix,  fur  laquelle  il  y 
a beaucoup  à perdre.  Il  le  trouve  fouvent  de  \?e mé- 
vente fur  les  marchandées  fujettesà  le  gâter,  ou  qui 
ne  font  plus  de  mode.  Il  eft  de  la  prude.,  ce  d’un  né- 
gociant de  les  vendre  à te  ms.  Dtclion..aire  de  Com- 
merce. 

MESUIUM,  {Géogr.  anc.)  ville  de  la  Germanie, 
que  Ptolomée  place  entre  Lupia  6c  Argelia.  On  croit 
que  c’eft  à préfent  Meydemberg-(\xr-YiMüe.  {D.  J.) 

MESUMNIUM  ou  MESYMNIUM  , {Lin.)  nom 
que  les  anciens  donnoient  à une  partie  de  leur  tra- 
gédie , ou  à certain  vers  qu’ils  employoient  dans 
leur  tragédie.  Voye^  Tragédie. 

Le  méfiymnium  étoit  un  refrain  tel  qu’fo  pcean  ! o 
dithyrambe  , hymen  , ô hymenèe  , ou  quelqu’autre 
femblable  qu’on  mettoit  au  milieu  d’une  ifrophe  ; 
mais  quand  il  fe  trouvoit  à la  fin  , on  le  nommoit 
ephymnium.  Voye ç STROPHE  & ChcEUR. 

MESURAGE , 1.  m.  {Géom.)  on  appelle  ainli  l’ac- 
tion de  mefurer  l’aire  des  furfaces , ou  la  folidité  des 
corps.  Voye £ Mesurer  & Mesure. 

Mesurage  , aftion  par  laquelle -on  mefure.  On 
le  dit  aulfi  de  l’examen  qu’on  fait  fi  la  mefure  eft 
bonne  6c  jufte.  On  dit  en  ce  fens , je  fuis  fatisfait 
du  mefiurage  de  mon  blé. 

Mesurage,  fignifîe  aufti  le  droit  que  les  fei- 
gneurs  prennent  fur  chaque  mefure,  aufti  bien  que 
les  falaires  qu’on  paie  à celui  qui  mefure. 

Les  blés  qui  s’achètent  dans  les  marchés  doivent 
le  droit  de  mefiurage  ; mais  ceux  qui  s’achètent  dans 
les  greniers  n’en  doivent  point , parce  qu’on  y fait 
foi-même  le  mefiurage  , & fans  être  obligé  d’y  appel- 
ler  les  officiers  des  feigneurs.  Ce  droit  s’appelle  aufti 
minage.  Voye{  MlNAGE.  Di  cl.  de  Com. 

MESURE,  f.  f.  en  Géométrie  , marque  une  certai- 
ne quantité  qu’on  prend  pour  unité  , & dont  on  ex- 
prime les  rapports  avec  d’autres  quantités  homogè- 
nes. Voye{  Mesurer  & Nombre. 

Cette  définition  eft  plus  générale  que  celle  d’Eu- 

clide. 
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cfide  , qui  définit  la  mefure  une  quantité  qui , étant 
répétée  un  certain  nombre  de  fois,  devient  égale  à 
une  autre  ; ce  qui  répond  feulement  à l’idée  d’une 
partie  aliquote.  Foyeç_  Aliquote. 

La  mtfurt  d’un  angle  eft  un  arc  décrit  du  fommet  <z, 
(PI.  géomet.  fig.  10.)  6c  d’un  intervalle  quelcon- 
que entre  les  côtes  de  l’angle,  comme  df.  Les  an- 
gles font  donc  différens  les  uns  des  autres , fuivant 
les  rapports  que  les  arcs  décrits  de  leurs  fommcts , 
6c  compris  entre  leurs  côtes,  ont  aux  circonféren- 
ces , dont  ces  arcs  font  refpeftivement  partie  ; 6c 
par  conléquent  ce  font  ces  arcs  qui  diftinguent  les 
angles,  &t  les  rapports  des  arcs  à leur  circonférence 
diftinguent  les  arcs  : ainfi  l’angle  lac  eft  dit  du  mê- 
me nombre  de  degrés  que  Yarcfd.  Voye^  au  mot 
Degré  la  raifon  pourquoi  ces  arcs  font  la  mtfurt  des 
angles.  Voyt\  aufji  Angle. 

La  mtfurt  d’une  furface  plane  eft  un  quarré  qui  a 
pour  côté  un  pouce  , un  pié , une  toile  , ou  toute 
autre  longueur  déterminée.  Les  Géomètres  fe  fer- 
vent ordinairement  de  la  verge  quarrée  , divifée  en 
cent  piés  quarrés  6c  les  piésquarrés  en  pouces  quar- 
rés.  f^oye^  Quarré. 

On  le  1er t de  mefures  quarrées  pour  évaluer  les 
furfaces  ou  déterminer  les  aires  des  terreins  , i°. 
parce  qu’il  n’y  a que  des  furfaces  qui  puiffent  me- 
surer des  furfaces , 2°.  parce  que  les  mefures  quarrées 
ont  toute  la  fimplicité  dont  une  mtfurt  foit  fufcepti- 
ble  , lorfqu’il  s’agit  de  trouver  l’aire  d’une  furface. 

La  mtfurt  d’une  ligne  eft  une  droite  prile  à volon- 
té , 6c  qu’on  confidere  comme  unité.  Poyt{  Ligne. 

Les  Géomètres  modernes  fe  fervent  pour  cela  de 
la  toife , du  pié , de  la  perche , &c. 

Mtfurt  de  la  mafft , ou  quantité  de  matière  en  mé- 
dian ique  , ce  n’elt  autre  choie  que  fon  poids  ; car 
il  eft  clair  que  toute  la  matière  qui  fait  partie  du 
corps , 6c  qui  fe  meut  avec  lui , gravite  auffi  avec 
lui  ; 6c  comme  on  a trouvé  par  expérience  que  les 
gravités  des  corps  homogènes  étoient  proportion- 
nelles à leurs  volumes,  il  s’enfuit  de  là  , que  tant 
que  la  malle  continuera  à être  la  même  , le  poids 
iera  aulfi  le  même,  quelque  figure  que  le  poids 
puiffe  recevoir , ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  def- 
cende  plus  difficilement  dans  un  fluide  fous  une  fi- 
gure qui  préfentera  au  fluide  une  furface  plus  éten- 
due ; parce  que  la  réfiftance  6c  la  cohéfion  d’un  plus 
grand  nombre  de  parties  au  fluide  qu’il  faudra  dé- 
placer , lui  fera  alors  un  plus  grand  obtlacle.  Voyt{ 
Poids,  Gravité,  Matière,  Résistance , &c. 

Mtfurt  d'un  nombre  , en  arithmétique  , eft  un  autre 
nombre  qui  mefure  le  premier,  fans  refte,  ou  fans 
laifler  de  fraûions;  ainfi  9 eft  mefure  de  27.  Voyt{ 
Nombre  & Diviseur. 

Mefure  d'un  folide  , c’eft  un  cube  dont  le  côté  eft 
un  pouce  , un  pié  , une  perche,  ou  une  autre  lon- 
gueur déterminée. 

Mefure  de  la  viteffe.  Voyt{  VITESSE  , &C  la  fin  du 
mot  Equation.  Chambers.  ( E ) 

MESURES,  harmonie  des  ( Georn .)  la  mefure  en  ce 
fens  ( modulus ) eft  une  quantité  invariable  dans  cha- 
que lyllème  , qui  a la  même  proportion  à l’accroif- 
iement  de  la  mefure  d’une  railon  propoiée,  que  le  ter- 
me croifi'ant  de  la  raifon  a à fon  propre  accroifl'ement. 

La  mefure  d’une  railon  donnée  eft  comme  la  me- 
fure ( modulus ) du  fyftème  dont  elle  eft  prife  ; 6c  la 
mefure  dans  chaque  fyftème  eft  toujours  égale  à la 
mefure  d’une  certaine  raifon  déterminée  6c  immua- 
ble , que  M.  Cotes  appelle  , à caufe  de  cela , railon 
de  mefure  , ratio  modulons. 

Il  prouve  dans  fon  livre  intitulé  , Harmonia  men- 
furarum , que  cette  raifon  eft  exprimée  par  les  nom- 
bres fui  vans  : 2,7182818  , &c.  à 1 , ou  par  1 à 
0,3678794 , &c.  De  cette  maniéré  , dans  le  canon 
de  Briggs , le  logarithme  de  cette  raifon  eft  la  mefure 
Tome  X, 
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(modulus')  de  ce  fyftème  ; dans  la  ligne  Iogiftique,  la 
foutangente  donnée  eft  la  mefure  du  fyftème  ; dans 
l’hyperbole , le  parallélogramme  , contenu  par  une 
ordonnée  à l’alymptote  6c  par  l’abfciffe  du  centre  ; 
ce  parallélogramme , dis-je , donné , eft  la  mefure  de 
ce  fyftème  ; 6c  dans  les  autres , la  mefure  eft  toujours 
une  quantité  remarquable. 

Dans  la  lèconde  propofition,  il  donne  une  métho- 
de particulière  & concile  de  calculer  le  canon  des  lo- 
garihmes  de  Briggs , avec  des  réglés  pour  trouver 
des  logarithmes,  6c  des  nombres  intermédiaires, 
même'au-delà  de  ce  canon. 

Dans  la  troifieme  propofition , il  bâtit  tel  fyftè- 
me de  mefures  que  ce  loit,  par  un  canon  de  logarith- 
mes , non-feulement  lorfque  la  mefure  de  quelque 
railon  eft  donnée  ; mais  auffi  fans  cela , en  cherchant 
la  mefure  du  fyftème  par  la  réglé  fufmentionnée. 

Dans  les  quatrième  , cinquième  6c  fixieme  pro- 
pofitions,  il  quarré  l’hyperbole,  décrit  la  ligne  logif- 
tique  St  équiangulaire  l'pirale , par  un  canon  de  lo- 
garithmes ; 6c  il  explique  divers  ufages  curieux  de 
ces  propofitions  dans  les  feholies.  Prenons  un  exem- 
ple ailé  de  la  méthode  logométrique  , dans  le  pro- 
blème commun  de  déterminer  la  denfité  de  l’atmof- 
phere.  Suppofée  la  gravité  uniforme , tout  le  monde 
fait  que  fi  les  hauteurs  font  prifes  dans  quelque  pro- 
portion arithmétique  , la  denfité  de  l’air  fera  à ces 
hauteurs  en  progreffion  géométrique  , c’eft-à-dire, 
que  les  hauteurs  font  les  mefures  des  raifons  des  den- 
fités  à ces  hauteurs  6c  au  deflous,  & que  la  diffé- 
rence des  deux  hauteurs  quelconques  , eft  la  mefure 
de  la  raifon  des  denfités  à ces  hauteurs. 

Pour  déterminer  donc  la  grandeur  abfolue  6c 
réelle  de  ces  mefures , M.  Cotes  prouve  à priori , que 
la  mefure  ( modulus  ) du  fyftème  eft  la  hauteur  de 
l’atmofphere  , réduite  par-tout  à la  même  denfité 
qu’au-deffous.  La  mefure  (modulus)  eft  donc  don- 
née , comme  ayant  la  même  proportion  à la  hautenr 
du  mercure  dans  le  baromètre , que  la  gravité  fpé- 
cifique  de  l’air  ; & par  conféquent  tout  le  fyftème 
eft  donné  : car  , puilque  dans  tous  les  fyftèmes  les 
mefures  des  mêmes  railons  qui  font  analogues  entre 
elles,  le  logarithme  de  la  raifon  de  la  denfité  de  l’air 
dans  deux  hauteurs  quelconques , fera  à la  mefure 
(modulus)  du  canon , comme  la  différence  de  ces  hau- 
teurs l’eft  à la  fufdite  hauteur  donnée  de  l’atmof- 
phere égale  partout. 

M.  Cotes  définit  les  mefures  des  angles  de  la  même 
maniéré  que  celle  des  raifons  : ce  font  des  quantités 
quelconques , dont  les  grandeurs  font  analogues  à la 
grandeur  des  angles.  Tels  peuvent  être  les  arcs  ou 
fetteurs  d’un  cercle  quelconque  , ou  toute  autre 
quantité  de  tems,  de  viteffe,  ou  de  réfiftance  ana- 
logue aux  grandeurs  des  angles.  Chaque  fyftème  de 
ce,  mfures  a aulfi  fa  mefure  (modulus)  conforme  aux 
mefures  du  lyftème  , 6c  qui  peut  être  calculée  par 
le  canon  trigonométrique  desfinus&des  tangentes, 
de  la  même  manière  que  les  mefures  des  raifons  par 
le  canon  des  logarithmes  ; car  la  mefure  (modulus) 
donnée  dans  chaque  fyftème,  a la  même  proportion 
à la  mefure  d’un  augle  donné  quelconque,  que  le 
rayon  d’un  cercle  a à un  arc  foutendu  à cet  angle  ; 
ou  celle  que  ce  nombre  confiant  de  degrés  , 
57,2957795130,  a au  nombre  de  degrés  de  l’angle 
fufdit. 

A l’égarcl  de  J’avantage- qui  fe  trouve  à calculer, 
félon  la  méthode  de  M.  de  Cotes  , c’eft  que  les  me- 
fures des  raifons  ou  des  angles  quelconques  , fe 
calculent  toujours  d’une  maniéré  uniforme  , en 
prenant  des  tables  le  logarithme  de  la  raifon,  ou 
le  nombre  de  degrés  d’un  angle , 6c  en  trouvant  en- 
fuite  une  quatrième  quantité  proportionelle  aux  trois 
quantités  données  : cette  quatrième  quantité  eft  la 
mefure  qu’on  cherche.  (D,  J.) 
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Mesure,  réglé  originairement  arbitraire,  & en- 
fuite  devenue  fixe  dans  les  différentes  fociétés , pour 
marquer  foit  la  durée  du  tems , foit  la  longueur  des 
chemins,  foit  la  quantité  des  denrées  ou  marchan- 
dées dans  le  commerce.  De-là  on  peut  diftinguer 
trois  fortes  de  mefures  : celle  du  tems , celle  des  lieux, 
•celle  du  commerce. 

La  mefure  du  tems  chez  tous  les  peuples  a été  af- 
fez  communément  déterminée  par  la  durée  de  la  ré- 
volution que  la  terre  fait  autour  de  l’on  axe , & de  là 
les  jours  ; par  celle  que  la  lune  emploie  à tourner  au- 
tour de  la  terre  , d’où  l’on  a compté  par  lunes  ou 
par  mois  lunaires  ; par  celle  où  le  loleil  paroît  dans 
un  des  lignes  du  zodiaque  , & ce  font  les  mois  fo- 
laires  ; & enfin  par  le  tems  qu’emploie  la  terre  à tour- 
ner autour  du  foleil , ce  qui  fait  l’année.  Et  pour  fixer 
ou  reconnoître  le  nombre  des  années , on  a imaginé 
d’efpace  en  efpace  des  points  fixes  dans  la  durée  des 
tems  marqués  par  de  grands  événemens,  & c’elt  ce 
qu’on  a nommé  époque. 

La  mefure  des  diftances  d’un  lieu  à un  autre  eft  l’ef- 
pace  qu’on  parcourt  d’un  point  donné  à un  autre 
point  donné , & ainfi  de  fuite  , pour  marquer  la  lon- 
gueur des  chemins.  Les  principales  mefures  des  an- 
ciens, &:  les  plus  connues  , étoient  chez  les  Grecs, 
le  fade ; chez  les  Perfes  , la  parafangue  y en  Egypte, 
le  fehoene  ; le  mille  parmi  les  Romains  , & la  lieue 
chez  les  anciens  Gaulois.  Voye £ tous  ces  mots  fous 
leur  titre  pour  connoître  la  proportion  de  ces  mefures 
avec  celles  d’aujourd’hui. 

Les  Romains  avoient  encore  d’autres  mefures  pour 
fixer  la  quantité  de  terres  ou  d’héritages  appartenans 
à chaque  particulier.  Les  plus  connues  font  la  perche  , 
le  climat , le  petit  acte  , Y acte  quarré  ou  grand  acte , le 
jugere , le  ver  je  & Y crédit.  Voyc{  PERCHE,  CLIMAT  , 
Acte  , &c. 

A l'égard  des  mefures  des  denrées  , foit  fechcs,  foit 
liquides,  elles  varioient  félon  les  pays.  Celles  des 
Egyptiens  étoient  Yartaba  , Yaporrhima  , le  Jdytïs  , 
Yoephis , Yionium;  celles  des  Hébreux  étoient  le  corc , 
le  hin  y Ycpha , le  fat , ou  fatum , Yhomer  & le  cab.  Les 
Perfes  avoient  Yachane , Yartaba  , la  capithe.  Chez  les 
Grecs  on  mefuroit  par  medunnes , chenices  , feptiers , 
oxibaphes  , cotyles , cyathes  , cueillerées  , &c.  A Rome 
on  connoiffoit  le  culeus  , Y amphore , le  conge  , le  fep- 
tier , Yemine  , le  quart  arius  , Yacetabule  & le  cyathe  , 
fous  lequel  étoient  encore  d’autres  petites  mefures  en 
très-grand  nombre.  Voye{  au  nom  de  chacune  ce 
qu’elle  contenoit. 

Mesure  , ( Poéfe  latine .)  une  mefure  eft  un  efpace 
qui  contient  un  ou  plufieurs  tems.  L’étendue  du  tems 
eft  d’une  fixation  arbitraire.  Si  un  tems  eft  l’efpace 
dans  lequel  on  prononce  une  fyllabe  longue  , un 
demi-tems  fera  pour  la  fyllabe  breve.  De  ces  tems 
& de  ces  demi-  tems  font  compofées  les  mefures  ; de 
CCS  mefures  font  compofés  les  vers  ; & enfin  de  ceux- 
ci  font  compofés  les  poëmes.  Pié  & mefure  font  or- 
dinairement la  même  chofe. 

Les  principales  mefures  qui  compofent  les  vers 
grecs  & latins  , font  de  deux  ou  de  trois  fyllabes; 
de  deux  fyllabes  qui  font  ou  longues , comme  le  fpon- 

dée  qu’on  marque  ainfi ; ou  brèves  , comme  le 

pyrrique  <j  ou  breve  l’une  & l’autre  longue, 
comme  l’iambe  u — ; ou  l’une  longue  & l’autre  bre- 
ve , comme  le  trochée—  <•> , Celles  de  trois  fylla- 
bes font  le  da£ly  le  — u çj  , l’anapefte  u u —,1e  tri- 
braque  o u y , le  moloffe . 

Des  différentes  combinaifons  de  ces  piés  , & de 
leur  nombre , fe  font  formées  différentes  efpeces  de 
vers  chez  les  anciens. 

ï°.  L’hexametre  ou  héroïque  qui  a fix  mefures. 

i°.  Le  pentamètre  qui  en  a cinq. 

* . . . 1 >•  4 î 6 

Pnncipi-is  obf-ta  : fe-rb  nudi-cina  pa-ratur  , 
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Cum  mala-per  lon-gas  invalu-ére  moras. 

3°.  L’iambique  , dont  il  y a trois  efpeces  ; le  dia- 
mètre qui  a quatre  mefures  qui  fe  battent  en  deux 
fois , le  trimetre  qui  en  a fix , le  tétrametre  qui  en 
a huit. 

4°.  Les  lyriques  qui  fe  chantoient  fur  la  lyre  ; telles 
font  les  odes  de  Sapho , d’Alcée , d’Anacréon , d’Ho- 
race. Toutes  ces  lortes  de  vers  ont  non- feulement  le 
nombre  de  leurs  piés  fixé  , mais  encore  le  genre  de 
piés  déterminé.  Principes  de  Littér.  tome  1.  (Z>.  /.) 

Mesure,  f.  f.  eft  en  Mujîque  une  maniéré  de  di- 
vifer  la  durée  ou  le  tems  en  plufieurs  parties  égales. 
Chacune  de  ces  parties  s’appelle  auiii  mefure , 6c  fe 
fubdivife  en  d’autres  aliquotes  qu’on  appelle  tems , 
& qui  fe  marquent  par  des  mouvemens  égaux  de  la 
main  ou  du  pié.  Voye i Battre  la  mesure.  La  du- 
rée égale  de  chaque  tems  & de  chaque  mefure  eft: 
remplie  par  une  ou  plufieurs  notes  qui  paflent  plus 
ou  moins  vite  en  proportion  inverfe  de  leur  nom- 
bre , & auxquelles  on  donne  diverfes  figures  pour 
marquer  leur  différente  durée.  Voye^  Valeur  des 
notes.  Dans  la  danfe  on  appelle  cadence  la  même 
choie  qu’en  mufique  on  appelle  mefure.  Voye^  Ca- 
dence. 

Bien  des  gens  confidérant  le  progrès  de  notre 
Mufique,  penfent  que  la  mej'ure  eft  de  nouvelle  in- 
vention ; mais  il  faudroit  n’avoir  aucune  connoif- 
fance  de  l’antiquité  pour  fe  perfuader  cela.  Non- 
feulement  les  anciens  pratiquoient  la  mefure  ou  le 
rythme  , mais  ils  nous  ont  même  laiffé  les  réglés 
qu’ils  avoient  établies  pour  cette  partie,  f^oye^ 
Rhythme.  En  effet , pour  peu  qu’on  y réfléchiffe, 
on  verra  que  le  chant  ne  confilte  pas  feulement 
dans  l’intonation,  mais  aulfi  dans  la  mefure  , &que 
l’un  n’étant  pas  moins  naturel  que  l’autre,  l’inven- 
tion de  ces  deux  chofes  n’a  pas  dû  fe  faire  en  des 
tems  fort  éloignés. 

La  barbarie  dans  laquelle  retombèrent  toutes  les 
fciences  , après  la  deftru&ion  de  l’empire  romain  , 
épargna  d’autant  moins  la  Mufique  , que  les  Latins 
ne  l’avoient  jamais  extrêmement  cultivée;  & l’état 
d imperfection  oii  la  laifiu  Guy  d’Arezzo  qui  pafie 
pour  en  être  le  reftaurateur  , nous  fait  allez  juger 
de  celui  où  il  auroit  dû  la  trouver. 

Il  n’eft  pas  bien  étonnant  que  le  rhythme,  qui 
fervoit  à exprimer  la  mefure  de  la  poéfie,  fût  fort 
négligé  dans  des  tems  où  l’on  ne  chantoit  prefque 
que  de  la  proie.  Les  peuples  ne  connoilîbientguere 
alors  d’autres  divertiflemens  que  les  cérémonies  de 
l'églife,  ni  d’autre  mufique  que  celle  de  l’office;  & 
comme  cette  mufique  n’exigeoit  pas  ordinairement 
la  régularité  du  rhythme  , cette  partie  fut  bientôt 
prefque  entièrement  oubliée.  On  nous  dit  que  Guy 
nota  fa  mufique  avec  des  points  ; ces  points  n’ex- 
primoient  donc  pas  des  quantités  différentes , & 
l’invention  des  notes  de  différentes  vaieurs  fut  cer- 
tainement poftérieure  à ce  fameux  muficien.  Tout 
au  plus  peut-on  fuppofer  que  dans  le  chant  de  l’é- 
glife  il  y avoit  quelque  ligne  pour  diftinguer  les 
lyllabes  brèves  ou  longues  , & les  notes  correfpon- 
dantes  , feulement  par  rapport  à la  profodie. 

On  attribue  communément  cette  invention  des 
diverfes  valeurs  des  notes  à Jean  des  Murs,  chanoi- 
ne de  Paris  , vers  i’an  1330.  Cependant  le  P.  Mer- 
fenne  , qui  avoit  lu  les  ouvrages  de  cet  auteur  , af- 
fure  n’y  avoir  rien  trouvé  qui  pût  confirmer  cett» 
opinion.  Et  en  effet , fi  d’un  côté  l’ufage  de  la  me- 
Jure  paroît  poftérieur  à ce  tems , il  paroît  certain 
d’autre  part  , que  l’ufage  des  notes  de  différentes 
valeurs  étoit  antérieur  à ce  même  tems;  ce  qui 
n’offre  pas  de  petites  difficultés  fur  la  maniéré  dont 
pouvoient  fe  naefurer  ces  valeurs.  Quoi  qu’il  en 
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fait , voici  l’ctat  où  fut  d’abord  mife  ccttc  partie  de 
la  Mufique. 

Les  premiers  qui  donnèrent  aux  notes  quelques 
réglés  de  quantité  , s’attachèrent  plus  aux  valeurs 
ou  durées  relatives  de  ces  notes  , qu’à  la  mefure 
même  , ou  au  caraélere  du  mouvement  ; de  forte 
qu’avant  l’invention  des  différentes  mefures  , il  y 
avoit  des  notes  au-moins  de  cinq  valeurs  différen- 
tes ; favoir  , la  maxime.,  la  longue , la  breve,  la  fe- 
mi-breve,  & la  minime.  Voye^  ces  mots. 

Dans  la  fuite  les  rapports  en  valeur  d’une  de  ces 
notes  à l’autre,  dépendirent  du  tems,  de  la  prola- 
tion  ou  du  mode.  Par  le  mode  on  déterminoit  le 
rapport  de  la  maxime  à la  longue , ou  de  la  longue 
à la  breve  ; par  le  tems,  celui  de  la  longue  à la 
breve,  ou  de  la  breve  à la  femi-breve,  ou  de  la  fe- 
mi-breve  à la  -minime.  Voye^  Mode  , Prolation, 
Tems.  En  général  toutes  ces  différentes  modifica- 
tions fe  peuvent  rapporter  à la  mtfurc  double  ou  à 
la  mefure  triple , c’eft-à-dire  à la  divifion  de  chaque 
valeur  entière  en  deux  ou  trois  tems  inégaux. 

Cette  maniéré  d’exprimer  le  tems  ou  la  mefure  des 
notes , changea  entièrement  durant  le  cours  du  der- 
nier fiecle.  Dès  qu’on  eut  pris  l’habitude  de  renfer- 
mer chaque  mefure  entre  deux  barres , il  fallut  nécef- 
fairement  proferire  toutes  les  efpeces  de  notes  qui 
renfermoient  plufieurs  mefures  ; la  mefure  en  devint 
plus  claire , les  partitions  mieux  ordonnées , & l’exé- 
cution plus  facile  ; ce  qui  étoit  fort  néceflàire  pour 
compenfer  les  difficultés  que  la  Mufique  acquéroit 
en  devenant  chaque  jour  plus  compofée. 

Jufques-là  la  proportion  triple  avoit  pafle  pour  la 
plus  parfaite  ; mais  la  double  prit  i’afeendant,  6c  le 
C ou  la  mefure  à quatre  tems , fut  prife  pour  la  bafe 
de  toutes  les  autres.  Or  la  mefure  à quatre  tems  fe  ré- 
fout toujours  en  mefure  en  deux  tems  ; ainfi  c’eft  pro- 
prement à la  mefure : double  qu’on  a à faire  rapporter 
toutes  les  autres  , du-moins  quant  aux  valeurs  des 
notes  6c  aux  lignes  des  mefures. 

Au  lieu  donc  des  maximes , longues , brèves , &c. 
on  fubffitua  les  rondes  , blanches , noires , croches  , 
doubles  6c  triples  croches  ( voye ç ces  mots')  , qui  tou- 
tes furent  prifes  en  divifion  fous-double  ; de  forte  que 
chaque  efpece  de  note  valoit  précifément  la  moitié 
de  la  précédente  ; divifion  manifeffement  défeâueufe 
& infufRfante , puifqu’ayant  confervé  la  mefure  triple 
auffî-bien  que  la  double  ou  quadruple  , 6c  chaque 
tems  ainfi  que  chaque  mefure  devant  être  divifé  en 
raifon  fous-double  ou  fous-triple  , à la  volonté  du 
compofiteur , il  falloit  afligner  ou  plutôt  conferver 
aux  notes  des  divifions  proportionnelles  à ces  deux 
genres  de  mefure. 

Les  Muficiens  fentirent  bicn-tôt  le  défaut , mais 
au  lieu  d’établir  une  nouvelle  divifion  , ils  tâchèrent 
de  fuppléer  à cela  par  quelque  figne  étranger  ; ainfi 
ne  fachant  pas  divifer  une  blanche  en  trois  parties 
égales  , ils  1e  font  contentés  d’écrire  trois  noires  , 
ajoutant  le  chiffre  3 fur  celle  du  milieu.  Ce  chiffrç 
même  leur  a enfin  paru  trop  incommode  ; 6c  pour 
tendre  des  piégés  plus.sûrs  à ceux  qui  ont  à lire  leur 
mufique , ils  prennent  aujourd’hui  le  parti  de  fuppri- 
mer  le  3 , ou  même  le  6 ; de  forte  que  pour  favoir  fi 
la  divifion  eft  double  ou  triple  , il  n’y  a d’autre  parti 
à prendre  que  de  compter  les  notes  ou  de  deviner. 

Quoiqu’il  n’y  ait  dans  notre  Mufique  que  deux 
genres  de  mefure , on  y a tant  fait  de  divifions , qu’on 
en  peut  ou  moins  compter  feize  efpeces , dont  voici 
les  fignes. 

cv-ï-ïï- 

Voye^  les  exemples , PI.  de  Mufiq. 

De  toutes  ces  mefures , il  y en  a trois  qu’on  ap- 
pelle fmples  ; favoir  le  z,  le  3 & le  C,  ou  quatre 
tems. Toutes  les  autres, qu’on  appelle  doubles , tirent 
leur  dénomination  6c  leurs  fignes  de  cette  derniere, 
Tome  X, 
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ou  de  la  note  ronde,  6c  en  voici  la  réglé. 

Le  chiffre  inférieur  marque  un  nombre  de  notes  de 
valeur  égale,  6c  faifant  enfemble  la  durée  d’une 
ronde  ou  d’une  mefure  à quatre  tems  ; le  chiffre  fu- 
périeur  montre  combien  il  faut  de  ces  mêmes  notes 
pour  remplir  une  mefure  de  l’air  qu’on  va  noter.  Par 
cette  réglé  on  voit  qu’il  faut  trois  blanches  pour  rem- 
plir une  mefure  au  figne  ;!  ; deux  noires  pour  celle  au 
figne  ; trois  croches  pour  celle  au  figne  , &c.  Cha- 
cun peut  fentir  l’ineptie  de  tous  ces  embarras  de  chif- 
fres ; car  pourquoi , je  vous  prie , ce  rapport  de  tant 
de  différentes  mefures  à celles  de  quatre  tems  qui  leur 
eft  fi  peu  femblable  ; ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant 
de  différentes  notes  à une  ronde  , dont  la  durée  eft: 
fi  peu  déterminée  ? Si  tous  ces  fignes  font  inftitués 
pour  déterminer  autant  de  mouvemens  différens  eu 
efpeces,  il  y en  a beaucoup  trop  ; 6c  s’ils  le  font  ou- 
tre cela  , pour  exprimer  les  différens  degrés  de  vî- 
teffe  de  ces  mouvemens  , il  n’y  en  a pas  alfez.  D’ail- 
leurs pourquoi  fe  tourmenter  à établir  des  fignes  qui 
ne  fervent  à rien  , puifqu’indépendamment  du  genre 
de  la  mefure  6c  de  la  divifion  des  tems  , on  eft  pref- 
que  toujours  contraint  d’ajouter  un  mot  au  com- 
mencement de  l’air , qui  détermine  le  degré  du  mou- 
vement ? 

Il  eft  clair  qu’il  n’y  a réellement  que  deux  mefures 
dans  notre  Mufique , favoir  à deux  6c  trois  tems 
égaux:  chaque  tems  peut,  ainfi  que  chaque  mefure  , 
fe  divifer  en  deux  ou  en  trois  parties  égales.  Cela  fait 
une  fubdivifion  qui  donnera  quatre  efpeces  de  me- 
fure en  tout  ; nous  n’en  avons  pas  davantage.  Qu’on 
y ajoute  fi  l’on  veut  la  nouvelle  rnefure  à deux  tems 
inégaux  , l’un  triple  6c  l’autre  double,  de  laquelle 
nous  parlerons  au  mot  Musique,  on  aura  cinq  me- 
fures différentes  , dont  l’exprelfion  ira  bien  au-delà 
de  celle  que  nous  pouvons  fournir  avec  nos  feize  me- 
fures , 6c  tous  leurs  inutiles  & ridicules  chiffres.  ( S ) 

Mesuré  longue  , ( Antiq . Arts  & Comrn .)  me- 
fure d’intervalle  qui  fert  à déterminer  les  dimenfions 
d’un  corps  , ou  la  diftance  d’un  lieu  ; ainfi  la  ligne 
qui  eft  la  douzième  partie  d’un  pouce  , lepoueequi 
contient  douze  lignes  , le  pié  douze  pouces  , le  pas 
géométrique  cinq  pies , la  toife  fix  piés , &c.  font  des 
mefures  longues. 

Pour  juftifier  l’utilité  de  la  connoiflance  de  cette 
matière  , je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  d’em- 
prunter ici  les  obfervations  de  M.  Freret , en  ren- 
voyant le  leâeur  à fon  traité  fur  les  mefures  longues . 
Il  eft  inféré  dans  le  recueil  de  l’acad.  des  Infcriptions , 
tome  XXIV. 

L’hiftoire  & l’ancienne  géographie  , dit  le  favant 
académicien  que  je  viens  de  nommer , feront  toû- 
jours  couvertes  de  ténèbres  impénétrables , fi  l’on 
ne  connoît  la  valeur  des  mefures  qui  étoient  en  ufage 
parmi  les  anciens.  Sans  cetté  connoiflance  , il  nous 
fera  prefque  impoflible  de  rien  comprendre  à ce  que 
nous  difent  les  hiftoriens  grecs  6c  romains , des  mar- 
ches de  leurs  armées , de  leurs  voyages  , 6c  de  la 
diftance  des  lieux  où  fe  font  paflés  les  événemens 
qu’ils  racontent  ; fans  cette  connoiflance , nous  ne 
pourrons  nous  former  aucune  idée  nette  de  l’étendue 
des  anciens  empires , de  celle  des  terres  qui  faifoient 
la  richefle  des  particuliers , de  la  grandeur  des  villes  , 
ni  de  celle  des  bâtimens  les  plus  célébrés.  Les  inftru- 
mens  des  arts , ceux  de  l’Agriculture,  les  armes , les 
machines  de  guerre  , les  vaiffeaux  , les  galeres , la 
partie  de  l’antiquité  la  plus  intéreflante  6c  même  la 
plus  utile , 'celle  qui  regarde  l’économique , tout  en 
un  mot,  deviendra  pour  nous  une  énigme,  fi  nous 
ignorons  la  proportion  de  leurs  mefures  avec  les 
nôtres. 

Lés  mefures  creufes , ou  celles  des  fluides,  font  liées 
avec  les  mefures  longues  ; la  connoiflance  des  poids 
eft  liée  de  mênje  avec  celle* des  mêfares  creufes  où  de 
F f f ij 
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capacité  ; & fi  l’on  ne  rapporte  le  poids  de  leurs 
monnoies  à celui  des  nôtres  , il  ne  fera  pas  poffible 
de  fe  former  une  idée  tant  foit  peu  exaête  des  mœurs 
des  anciens , ni  de  comparer  leur  richelte  avec  la 
nôtre. 

Cette  confidération  a porté  un  très-grand  nombre 
d’habiles  gens  des  deux  derniers  fiecles , à travailler 
fur  cette  matière.  Ils  ont  ramafle  avec  beaucoup  d’é- 
rudition, les  partages  des  anciens  qui  concernent  les 
divirtons  & les  fubdivifions  des  mefures  ufitées  dans 
l’antiquité.  Ils  ont  même  marqué  loigneufement  la 
proportion  qui  fe  trouvoit  entre  diverlcs  mefures  des 
Grecs,  des  Romains  & des  nations  barbares.  Mais 
comme  plufieurs  ne  nous  ont  point  donné  le  rapport 
de  ces  mefures  avec  les  nôtres  , leur  valeur  ne  nous 
eft  pas  mieux  connue  ; il  eft  vrai  que  quelques-uns 
ont  déterminé  ce  rapport  ; mais  ils  l’ont  fait  avec  ü 

f»eu  de  folidité , que  les  évaluations  qui  réfultent  de 
eurs  hypothèfes  rendent  incroyables  les  chofes  les 
plus  naturelles,  parce  que  dans  leurs  calculs,  les 
villes,  les  pays,  les  monumens,  les  inftrumens  des 
arts  , &c.  deviennent  d’une  grandeur  exceflive.  C’eft 
dommage  qu’on  ne  puifle  excepter  de  ce  nombre  le 
favant  Edouard  Bernard  , dans  fon  livre  de  ponderi- 
bus  & menfuris  , & moins  encore  le  fameux  doéteur 
Cumberland,  mort  en  1708  évêque  de  Petersbo- 
rough.  Il  n’a  manqué  à M.  Gréaves,  dans  fon  excel- 
lent livre  écrit  en  anglois , fur  le  p;é  romain  , que 
de  n’avoir  pas  étendu  fes  recherches  aufli  loin  qu’il 
étoit  capable  de  le  faire. 

Cependant  pour  remplir  autant  qu’il  fera  portible 
l’avide  curiofité  des  lecteurs  fur  les  évaluations  des 
mefures  longues  , nous  nous  propolons  de  joindre 
aux  proportions  établies  parM.  Freret,  i°.  la  table 
des  mefures  longues  des  diverfes  nations  comparées 
au  pié  romain , par  M.  Gréaves  ; 1°.  la  table  de  la 
proportion  du  pié  de  Paris , avec  les  mefures  de  dif- 
ferentes nations  , par  le  même  auteur;  30.  la  table 
de  proportion  de  plufieurs  mefures  entr’elles  , par 
M.  Picard;  4°.  une  table  de  mefures  longues  prifes 
fur  les  originaux  , par  M.  Auzout  ; 50.  la  table  de 
plufieurs  mefures  longues  comparées  avec  le  pié  an- 
glois, tirées  de  Harris  & de  Chambers;  6°.  enfin 
nous  donnerons  des  tables  de  mefures  longues  des 
Grecs,  des  Romains  & de  l’Ecriture-fainte, réduites 
aux  mefures  angloifes. 

Proportions  établies  par  M.  Freret  , entre  les  différentes 
mefures  longues  des  anciens.  Ces  proportions  font 
marquées  en  dixièmes  de  doigt , ou  en  deux  cens  qua- 
rantièmes parties  de  la  coudée  égyptienne  , autrement 
dite  aléxandrine  , la  plus  grande  de  toutes. 

Dixièmes  de 

Coudée  aléxandrine  , égyptienne  , hé-  do‘8t' 

braïque,  royale,  &c 240. 

Pié, 160. 

Coudée  babylonienne  , greque  , italique, 

de  Diodore  , de  Pline  , &c 200. 

Pié,  ; . . . 133-j- 

Coudée  du  pié  romain  dans  Jofephe,  . . 192. 

Pié  romain  , 128. 

Coudée  de  mefure  ou  olympique , dans 

Hérodote  , 175- 

Pié  11 6)- 

Grandeur  des  différentes  coudées  & des  différens  pies  , 

exprimée  en  dixièmes  de  lignes  de  pié  de  roi , par  la 
mefure  des  pyramides. 

, , fPié,  . . . 

Selon  Hérodote,  . -|Couiéej  _ _ 

r Pié  ... 

Selon  Diodore , . .<  ç0l^e 

r Pié  ... 

Selon  Strabon  * ï ’ (Coudée 
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Par  la  grandeur  du  devakh , ou  coudée  du  Nilometre  au 
Caire  , de  2460  dixièmes  de  ligne. 

Coudée  égyptienne,  hébraïque,  alexan- 

drine , ptolémaïque  2460. 

Pié  de  cette  coudée  , 1640. 

Coudée  babylonienne , italique , greque , 
de  Diodore  , de  Columelle , Pline , &c.  . 2050. 

Pié  de  cette  coudée,  ....  13667. 
Coudée  du  pié  romain  employé  par  Jo- 
fephe,   1968. 

Pié  romain  de  cette  coudée  , . . .1312. 

Coudée  de  mefure  , ou  olympique  d’Hé- 
rodote,   1793  j. 

Pié  de  cette  coudée  , . . . .11957. 

Grandeurs  différentes  des  piés  romains  par  les  divers 
monumens. 


Sur  le  tombeau  de  Statilius,  . . 

1312. 

Sur  le  tombeau  de  Corfutius  , . 

1303  ou  1315 

Sur  le  tombeau  d’CEbutius , . 

H 1 y ou  1^18 

Piés  de  fer  mefurés  par  Luca  Pet- 
to , trois  piés  différens , 

1196^. 

Un  autre  pié, 

1295. 

Pié  que  Petto  a fait  graver  au  Ca- 
pitole , comme  la  mefure  du  pié 
grec , 

i;58. 

Piés  mefurés  par  Gréaves , 

1303. 

Piés  mefurés  par  Fabretti , . . 

1306. 

Pié  romain  établi  par  voie  de  raifonnzmcnc. 

Grandeur  déduite  de  la  mefure  du  Con- 

gius  par  Villalpandus, 1331. 

Par  Riccioli  , 13067. 

ParM.  Picard, 1310. 

Grandeur  déduite  de  la  mefure  du  mille 
romain  par  M.  Caflini, pié. d’arpentage,  . 1320. 

Pié  romain  gravé  au  Capitolê  , comme 
celui  des  anciens  architectes  , par  Luca 

Petto, 1307. 

Pié  romain,  dont  le  palme  moderne  con- 
tient les  trois  quarts , 1318. 

Mefures  différentes  des  Grecs.  Mefure  itinéraire  des  Af- 
tronomes , d'Arifote  , d.' Hérodote , de  Xénophon , & C. 

Ddt£fdcrÔ^e  P*”  «*“«*• 

Pié  »...  • 74°-  • • o.  6.  2. 

Coudée,  . . .1111.  . . o.  9.  3-^. 

Orgye  ou  4 coudées,  . . . 3.  1.  o-^-. 

Pléthre , ou  100  piés,  . . .51.  4.  4. 

Stade,  ....  61  pas,  ou  308.  6.  n. 

Il  faut  compter  1 5 de  ces  ltades  au  mille  romain  , 
& 11  n ) au  degré  d’un  grand  cercle. 

Mefure  de  Ctéfias  , & celle  qu'  Archimède  & Ariflocréon 
ont  employée  pour  la  mefure  de  la  terre. 


Dixièmes  de  li 
de  pié  de  ro 

Sno  piés , 

pouce 

, lignes. 

Pié , . . . • 987. 

. . 0. 

8. 

2 yz. 

Coudée,  . . . 1481. 

. 0. 

12. 

A-h- 

Orgye  ou  4 coudées , . 

. 4. 

1. 

Ah- 

Pléthre  , ou  xoo  piés  , . 

. 66. 

8. 

Stade,  ....  82  pas, 

ou  41 1. 

K 

4- 

Il  y avoit  plus  de  1 1 de  ces  Rades  au  mille  ro- 
main , & 833  y au  degré  d’un  grand  cercle. 


Mefure  commune  contenant  i de  la  mefure  olympique. 

Dixièmes  de  ligne  .. 

de  pié  de  roi  , Plé«  > P°“«* . !'*"«»■ 

Pié,  . . : . 1025.  . . o.  7.  I-J. 

Coudée,  . • • 15377.  . . o.  10.  11. 

Orgye  ou  4 coudées,  ...  4-  3-  3ts- 

Pléthre , 71-  2-  x' 

Stade,.  . , . 85  pas,  ou  4x7.  i.  8. 


>75 Ïïü- 

■337^- 

2006. 

M7°! fl- 
1355  Hss 
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II  y avoit  près  de  1 1 de  ces  ftades  au  mille  , & 
803  au  degré  d’un  grand  cercle. 

Mefurt  olympique  d'Hérodote  & d'EratoJlhene  , pour 
la  mtfure  de  la.  terre. 

Dixièmes  de  ligne  , 

de  pii  de  roi,  P‘«s  • pouces,  lignes- 

Pié  , . . . . Il  96  y.  . . O.  9.  II 

Coudée,  . . . 1795.  . . . 1.  z,  1 1 

Orgye  ôu  4 coudées , . . . . 4.  n.  10. 

Pléihre, 83.  1.  ï. 

Stade,  ....  99  pas,  ou  498.  7.  4. 

II  y avoit  un  peu  plus  de  9 de  ces  ftades  au  mille 
romain , & 694 1 au  degré  d’un  grand  cercle. 

Mefure  italique  ou  greque  de  Columelle  , Pline  , Sic.  de 
Diodore , 6cc.  baby Ionique  d' Eÿéchiel,  & d' Hérodote , 
&C. 

Dixièmes,  -----  •• 

Pié  , . . . . 13667. 

Coudée,  . . . 2050.  . . 

Orgye  ou  4 coudées  , . . . 

Pléthre 

Stade,  ....  1 13  pas , ou  569.  5.  4. 

Il  y a 8 de  ces  ftades  au  mille  romain  , 6c  603  au 
degré  d’un  grand  cercle. 

Mefure  égyptienne , hébraïque  de  Jofephe  , famienne  , 


graphie  de  Ptolomée 

& de  Marin  de  Tyr 

, &c 

Pié , . 

1640.  . . 1. 

pouces 

lignes. 

8. 

Coudée , . 

2460.  . 1. 

8. 

6. 

Orgye  , . . 

6. 

10. 

0. 

Pléthre,  . 



10. 

0. 

Stade,  .... 

116  pas,  ou  683. 

4- 

0. 

Il  y avoit  un  peu 

moins  de  7 de  ces  ftades  au 

1307. 

1312. 

1318. 

1310. 

"■S7P< 


mille  romain  , 6c  moins  de  502  ftades  au  degré  d’un 
grand  cercle. 

L’aroure , mefure  d’arpentage , avoit  pour  chacun 
de  fes  quatre  côtés  166  pies  8 pouces  ; Ion  aire  éroit 
de  moins  de  28000  pies  quarrés,  un  peu  plus  grande 
cpie  celle  du  jugerum  romain  6c  du  demi  arpent  de 
Paris. 

Mefures  romaines  anciennes. 

Pié  des  Archite&es  par  la  mefure  des  an-  Dixiem.deiig. 
ciens  bâtimens , 

Pié  gravé  fur  les  tombeaux , 

Pié  du  palme  romain  moderne  , 

Pié  de  la  mefure  du  mille  romain  ancien 
déterminé  par  M.  Caflim  , 

Pas  ou  5 piés  de  cette  mefure  , 

Aclus  min  un  us , efpace  de  4 piés  romains  de  large 
fur  1 20  de  long , fait  3 piés  8 pouces  de  roi  fur  1 10 
piés  ; l’aire  eft  de  403  piés  de  roi  quarrés,  &un 
reftant. 

Clima , efpace  de  60  piés  en  tout  fens  , ou  de  55 
pics  de  roi  ; Paire  eft  de  3600  piés  romains,  6c  de 
3025  pics  de  roi. 

Aclus  quadratus , de  120  piés  en  tout  fens  , ou  de 
1 10  piés  de  roi;  Paire  eft  de  14400  piés  romains,  ou 
de  12100  piés  de  roi.  Cette  mefure  eft  le  demi -juge- 
rum , ou  1 ’arepennis  , c’eft-à-dire  l'arpent , mefure 
gauloife. 

Jugerum  , mefure  de  1 20  piés  fur  240  , ou  de  1 10 
piés  de  roi  fur  220  ; Paire  eft  de  28800  piés  ro- 
mains , ou  de  24200  piés  de  roi  ; c’eft  le  demi-arpent 
de  Paris  jufte  , puifque  cet  arpent  contient  48400 
piés  quarrés  , & qu’il  eft  quadruple  de  l’ancien  are- 
ptnnis  des  Gaulois. 

Le  mille,  romain  ou  les  5000  piés,  font  916  pas 
3 piés  4 pouces  de  roi , & les  75  milles,  68758  pas  ; 
ce  qui  approche  tellement  de  la  mefure  du  degré 
d’un  grand  cercle,  que  l’on  peut  fans  aucune  erreur 
employei  cette  proportion , enréduifant  lesdiftances 
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des  itinéraires  romains  anciens , en  degrés  & en  mi- 
nutes géographiques. 

Palîons  aux  mefures  longues  des  modernes  , qui 
font  fi  différentes  entr’elles  luivant  les  pays. 

La  mefure  des  longueurs  en  France  , eft  la  ligne 
ou  grain  d’orge , le  pouce  , le  pié , la  toife , qui  étant 
multipliés  , compilent  chacun  fuivant  leur  évalua- 
tion , les  pas  , foit  communs , foit  géométriques , 
oc  les  perches  ; ceux-ci  étant  pareillement  multi- 
plies , tont  les  arpens , les  milles , les  lieues , &c. 

On  met  encore  au  nombre  des  mefures  de  longueur 
celles  dont  on  le  fert  à mefurer  les  étoffes  de  lo:e  , 
de  laine , &c.  les  toiles , les  rubans , 6c  autres  fem- 
blables  marchandées.  A Paris  & dans  la  plupart  des 
provinces , on  fe  fert  de  l’aune  , qui  contient  3 piés 
7 ^ouces  8 lignes , ou  une  verge  d’Angleterre  , *. 
Laune  de  Paris  fc  divife  de  deux  maniérés  , lavoir 
en  moitié  , tiers , lïxieme  6c  douzième  , ou  en  demi- 
aune  , en  quart , en  huit  & en  feize,  qui  eft  la  plus 
petite  partie  de  l’aune  , après  quoi  elle  ne  fe  divife 
plus.  Voyc^  Aune. 

En  Angleterre  la  mefure  longue  qui  fert  de  réglé 
dans  le  commerce,  eft  la  verge  (theyard)  , qui  con- 
tient 3 piés , ou  ; de  l’aune  de  Paris  ; deforte  que 
neuf  verges  angloil'es  font  7 aunes  de  Paris.  Les  di- 
vilions  de  la  verge  font  le  pié  , l’empan  , la  palme  , 
le  pouce , la  fgne  ; fes  multiples  font  le  pas , la  braffe, 
(fathom  ) , la  perche  (/><>/«:),  le  ftade  (fur Ion s)  , 
dont  huit  font  le  mille. 


Les  mefures  de  longueur  en  Hollande,  Flandres, 
Suede  6c  une  partie  de  l’Allemagne  , font  l’aune, 
mais  une  aune  différente  dans  tous  ces  pays  de  l’aune 
de  Paris  ; car  1 aune  de  Hollande  contient  1 pié  de 
roi  6c  1 1 lignes,  ou  f de  l’aune  de  Paris.  L’aune  de 
Flandres  contient  2 piés  1 pouce  5 lignes  6c  demie, 
c’ell-à-dire  -f  de  l’aune  de  Paris. 

Dans  prelque  toute  l’Italie,  à Bologne , Modenes, 
Venife  , Florence  , Lucques  , Milan  , Bergame  , 
Mantoue  , 6 -c.  c’eft  la  braffe  qui  eft  en  ufage,  mais 
qui  eft  de  différente  longueur  dans  chacune  de  ces 
villes.  A Venife  elle  contient  1 pié  de  roi  1 1 pouces 

3 lignes  , ou  fi  de  Patine  de  Paris.  A Lucques  elle 
contient  1 pié  de  roi  9 pouces  o lignes  ; c’eft-à-dire 
une  demi-aune  de  Paris.  A Florence  la  braffe  con- 
tient 1 pié  de  roi  9 pouces  4 lignes , ou  ff0  de  l’aune 
de  Paris.  A Bergame  la  braffe  fait  1 pié  de  roi  7 
pouces  6 lignes,  ou  y de  l’aune  de  Paris. 

La  mefure  Longue  de  Naples  eft  la  canne,  qui  con- 
tient 6 piés  de  roi  10  pouces  2 lignes,  c’eft-à-dire 
une  aune  de  Paris  6c  -j 

La  mefure  longue  d’Efpagne  eft  la  vare  , qui  con- 
tient fy  de  l’aune  de  Paris.  En  Arragon  la  vare  fait 
une  aune  6c  demie  de  Paris,  c’eft-à-dire  qu’elle  con- 
tient 5 piés  5 pouces  6 lignes. 

La  mefure  de  longueur  des  Portugais  eft  le  cavedos 
& le  varas.  Le  cavedos  contient  2 piés  1 1 lignes  , 
ou  * de  l’aune  de  Paris  ; 106  varas  font  100  aunes 
de  Paris. 

La  mefure  longue  de  Piémont  & de  Turin , eft 
le  raz,  qui  contient  1 pié  de  roi  9 pouces  10  lignes; 
c’eft-à-dire  à peu-près  demi-aune  de  Paris. 

Les  Mofcovites  ont  deux  mefures  de  Longueur , Lar- 
cin 6c  la  coudée.  La  coudée  eft  égale  aux  pié  de  roi 

4 pouces  2 lignes  ; deux  arcins  font  3 coudées. 

Les  Turcs  6c  les  Levantins  ont  le  pié  qui  contient 

2 piés  2 pouces  2 lignes , ou  j de  l’aune  de  Paris. 
Le  cobre  eft  la  mefure  des  étoffés  à la  Chine;  10 
cobres  font  3 aunes  de  Paris.  En  Perfe  6c  dans  quel- 
ques états  des  Indes  , on  1e  fert  de  la  guèze  , dont  il 
y a deux  efpeces  ; la  guèze  royale  & la  petite  guèze  : 
la  guèze  royale  contient  2 piés  de  roi  10  pouces  1 1 
lignes  , ou  y de  l’aune  de  Paris  ; la  petite  guèze  fait 
les  deux  tiers  de  la  guèze  royale.  Le  royaume  de 
Pégu  6c  quelques  autres  lieux  des  Indes  , fe  fervent 
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du  cando  , qui  eft  égal  à l’aune  de  Venife  ; mais  le 
cando  de  Goa  eft  une  longue  mefure  qui  revient  à 17 
aunes  de  Hollande.  La  mefure  longue  des  Siamois  lé 
nomme  le  ken  , qui  fait  3 pies  de  roi  moins  1 pouce. 
Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  de  tranfcrire  les  ta- 
bles détaillées  de  Gréaves , de  Picard  & d’Auzout. 
Table  des  mefures  longues  de  diverfes  nations , compa- 
rées au  pii  romain  par  M.  Gréaves. 

Suppofant  le  pié  romain  du  monument  de  Coflu- 
tius  à Rome  divii'é  en  1000  parties  égales,  les  au- 
tres mefures  font  en  proportion  avec  ce  pié  en  la  ma- 
niéré qui  fuit  : 

Le  pié  romain  du  monument  de  Cof- 

futius, 1000.  ^ 

Le  pié  romain  du  monument  de  Sta-  mê"'' 

tilius  à Rome  , 

Le  pié  romain  de  Villalpandus  pris 
fur  le  Congius  de  Vefpafien  , . 

L’ancien  pié  grec  qui  étoit  au  romain 
comme  15  eft  à 24,  . . . . 

Le  pié  de  roi  de  Paris , . . 

Le  pié  d'Angleterre , . . . 

Le  pié  de  Venife  , .... 

Le  pié  du  Rhin  de  Snellius , 

Le  dérah  ou  coudée  d’Egypte  , 

L’arish  de  Perfe , . . . . 

La  grande  pique  des  Turcs  à Conftan- 

tinople, 2.2.75. 

La  petite  pique  des  Turcs  à Conf- 
tantinople  eft  à la  grande  comme  3 1 eft 
331. 

Le  braccio  , ou  bras  de  Florence , . 

Le  braccio  de  Sienne  pour  tout , 

Le  braccio  de  Sienne  pour  la  toile  , 

Le  braccio  de  Naples  , . . . . 

La  canne  de  Naples 

La  vare  d’Almérie  & de  Cadix  en  Ef- 

pagne,  

Le  palme  des  Archite&es  à Rome  , 
dont  dix  font  la  canne  des  mêmes  Archi- 
tectes , 

Le  palme  du  braccio  des  marchands 
& des  tilferans  à Rome.  On  voit  fa  me- 
fure &c  fa  forme  fur  un  marbre  au  Capi- 
tole , avec  cette  infcription , curante  lu 

poeto , 719.  2.4. 

Le  palme  de  Genes , 841.  31. 

L’aune  d’Anvers  , 1360.  91. 

L’aune  d’Amfterdam, 2.345.  40. 

L’aune  de  Leyde , 2-337«  *3- 

Table  de  la  proportion  du  pié  de  Paris  , avec  les  me- 
fures longues  de  différentes  nations  , par  le  même 
M.  Gréaves. 

Le  pié  de  roi  de  Paris  divifé  en  1068  parties  , dont 
chacun  des  12  pouces  qui  le  compofent  en  contien- 
dra 89  , les  autres  mefures  feront  en  proportion  avec 
le  pié  de  Paris  en  la  maniéré  qui  fuit  : 

Le  pié  de  Paris , 106S. 

Le  pié  romain  du  monument  de  Cof- 

futius , 967* 

Le  pié  romain  du  monument  de  Sta- 

tilius  , . . _ • 971* 

Le  pié  romain  de  Villalpandus,  . . 986. 

Le  pié  grec 1007.  7^. 

Le  pié  d’Angleterre, 1000. 

Le  pié  de  Venife, 1162. 

Le  pié  du  Rhin  de  Snellius  , . . .1033. 

Le  dérah , ou  la  coudée  d’Egypte , .1824. 

L’arish  de  Perfe  , 3 1 97* 

La  grande  pique  des  Turcs  à Conf- 

tantinople, 2200. 

La  petite  pique  des  Turcs  à Conf- 


1005. 

17- 

1019. 

65. 

1041. 

67. 

1 104. 

45- 

1034. 

13- 

1201. 

65. 

1068. 

25. 

1886. 

25. 

3306. 

10. 

2275. 

8. 

I98. 

28. 

I 282» 

38. 

204I. 

37- 

217I. 

66. 

7IX4. 

79* 

2854. 

19. 

759- 

98. 
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tantinople  eft  à la  grande  comme  3 1 
à 31. 

Le  braccio  de  Florence , . . . .1913. 

Le  braccio  de  Sienne  pour  tout,  . 1242. 

Le  braccio  de  Sienne  pour  la  toile,  1974. 

Le  braccio  de  Naples  , 6880. 

La  vare  d’Almérie  & de  Cadix  en  Ef- 

pagne, 2760. 

Le  palme  des  archite&es  à Rome  , . 732. 

Le  palme  du  braccio  des  marchands 
& des  tifferans  à Rome  , . . . . 695  7. 

Le  palme  de  Gènes , 815. 

L’aune  d’Anvers, 2283. 

L’aune  d’Amfterdam 2268. 

L’aune  de  Leyde 2260. 

Table  de  proportion  de  plufeurs  mefures  longues  en- 
td elles  , par  M.  Picard. 

Le  pié  de  Paris  fuppofé  de  . . . 720. 

Le  pié  du  Rhin  ou  de  Leyde',  obfervé 

par  M.  Picard  , 696. 

La  perche  du  Rhin  contenant  1 2 piés. 

Le  pié  de  Londres , 675  f. 

Le  pié  danois  oblervé  par  M.  Picard , 70 1 
L’aune  danoife  contenant  2 piés. 

Le  pié  de  Dantzick  pris  par  propor- 
tion fur  celui  de  Leyde  du  liv.  /.  de  la 
félénographie  d’Hévélius , ....  636. 

Le  pié  de  Lyon  fur  une  obfervation 

de  M.  Auzout  , 757  J. 

Le  pié  de  Boulogne  par  M.  Auzout , 843. 

Le  braccio  de  Florence  obfervé  par 
le  même,  & par  le  pere  Merlenne,  . 1290.' 

Le  pié  de  Suede  , 658 

Le  pié  de  Bruxelles , 609 

Le  pié  d’Amfterdam  pris  fur  celui  de 

Leyde  , félon  Snellius , 629. 

Le  palme  des  architeftes  à Rome,  ob- 
fervée  par  MM.  Picard  &c  Auzout , . . 494 

La  canne  des  architectes  contient  dix 
palmes. 

Le  pié  romain  du  Capitole  examiné 
par  MM.  Picard  & Auzout,  . . 653^653^ 

Le  même  pris  fur  le  pié  grec  , . . 652. 

Car  ce  nombre  652  pour  le  pié  ro- 
main du  Capitole  , convient  parfaite- 
ment avec  le  pié  grec  qui  ell  679 , félon 
la  proportion  de  24  à 25  ; mais  parce 
que  félon  M.  Gréaves  , le  pié  d’Angle- 
terre eft  au  pié  romain  comme  1000  à 
967 , il  s’enfuit  que  le  pié  romain  eft 
dans  l’état  qu’il  eft , de  6 5 3 parties  plusÿ. 

Le  pié  romain  de  Villalpandus  pris 
fur  le  Congius  félon  Riccioli , . . . 665-^4 

Le  pié  romain  du  monument  de  Sta- 

tilius  , 655 

Le  pié  romain  de  la  vigne  Mattéi,  . 657  7. 

Le  pié  romain  pris  du  palme , . . 6 5 8 

ou  près  de 659. 

Le  pié  romain  tiré  fur  les  pavés  du 
Panthéon,  en  les  fuppofant  de  10  piés 

romains  , 6 53. 

Le  pié  romain  tiré  d’une  bande  de 
marbre  du  même  pavé  , en  la  fuppofant 

de  trois  piés  romains, 650» 

Le  pié  romain  pris  fur  les  portes  du 
même  temple  en  les-  fuppofant  de  20 

piés  romains  de  large  , 661  j. 

Le  pié  romain  pris  fur  la  pyramide  de 
Ceftius,  en  la  fuppofant  de  95  piés  ro- 
mains , 6531-» 

Le  pié  romain  pris  fur  le  diamètre  des 
colonnes  , tiré  de  l’arc  de  Septime  Se- 
vere,  • . ; 653  T- 
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Le  pié  romain  pris  fur  la  bande  de 
porphyre  du  pavé  du  Panthéon,  . . 653  y. 

Cette  table  eft  tirée  des  divers  ouvrages  de  Ma- 
thématique & de  Phyfique , par  MM.  de  l’ac.  royale 
des  Sciences  à Paris , 1693  , infol.  pag.  367  <5*  fuiv. 

Table  de  mefures  longues  prifes  fur  les  originaux  , & 

comparées  avec  Le  pié  du  Châtelet  de  Paris  y par  M. 

Auzout. 

Le  pié  de  Paris  divifé  en  1440  parties  égales, 
c’eft-à-dire  chaque  ligne  en  dix  parties  ;c’eft  fur  cette 
mefure  que  les  fuivantes  font  réduites. 

Le  palme  de  Rome  pris  au  Capitole  , contient 
988  y.  ou  8 pouces  2 lignes  8 ÿ.  parties. 

Celui  des  paffets  eft  quelquefois  un  peu  plus  grand, 
& fait  8 pouces  3 lignes.  Le  paffet  eft  une  mefure  de 
buis  qui  contient  ordinairement  5 palmes,  & qui  eft 
faite  de  plufieurs  pièces  jointes  enfemble  par  des 
clous  , pour  pouvoir  fe  plier  6c  fe  porter  commo- 
dément. 

Le  palme  eft  divifé  en  12  onces , & l’once  en  5 
minutes  ; ce  qui  fait  60  minutes  au  palme.  On  ne  fe 
fert  point  d’une  plus  petite  divifion  ; 10  palmes  font 
la  canne  qu’on  nomme  d 'architecte. 

Le  pié  romain  que  l’on  nomme  ancien , qui  eft  ce- 
lui de  Lucas  Poétus  pris  au  même  lieu , contient 
li  306  ou  1307  parties.  Il  eft  un  peu  trop  petit , puif- 
jque  le  palme  devant  être  les  trois  quarts  du  pié  , ou 
douze  doigts  des  16  qui  compol'ent  tout  le  pié  ; il 
devrait  contenir , fuivant  la  première  mefure  ,1318 
parties. 

Il  refte  à Rome  deux  piés  antiques  fur  des  fépul- 
tehres  d’architeftes  ; l’un  dans  le  jardin  de  Belvedere , 
&:  l’autre  dans  la  vigne  Mattéi  ; quoique  les  divifions 
en  (oient  inégales  & malfaites , on  peut  pourtant  fup- 
pofer  que  le  total  en  eft  bon.  Celui  de  Belvedere  con- 
fient 13  n parties , ou  bien  10  pouces  11  lignes  & 

Il  partie  ou  yy  ; & celui  de  la  vigne  Mattéi  en  con- 
tient 1 3 1 5 , ou  bien  10  pouces  1 1 lignes  5 parties  ÿ. 
lignes  ; & comme  ils  peuvent  être  un  peu  diminués 
fur  les  bords  , on  peut  les  eftimer  égaux  à 16  onces 
du  palme  moderne. 

Par  toutes  ces  mefures  y on  peut  prendre  l’aune 
de  Paris  pour  4 piés  romains  antiques. 

Le  pié  grec  pris  au  Capitole  a 1358  parties,  oa 
bien  1 1 pouces  3 lignes  8 parties  , étant  au  romain 
comme  25  à 24  , comme  l’on  déduit  ordinairement 
de  la  différence  de  leurs  ftades  , dont  l’une  contenoit 
600  piés  & l’autre  625  , le  pié  romain  étant  1306  ou 
1307  , le  pié  grec  devrait  être  1373.  Si  le  romain 
étoit  13  1 1 , le  grec  ferait  1365  y ; il  le  romain  étoit 
1315,  le  grec  ferait  1369^,  toujours  plus  grand 
que  celui  du  Capitole  marqué  par  Lucas  Poétus. 

Nota.  Le  pié  qui  eft  à Belvedere  fur  le  tombeau 
de  T.  Statilius  Menfor , eft  divifé  en  palmes  & en 
doigts  ; la  divifion  en  eft  mal  faite  6c  grofliere , le 
pié  qui  eft  dans  la  vigne  Mattéi  fur  un  autre  tombeau 
de  Coffutius  n’eft  point  divifé  en  doigts.  Il  eft  à croire 
que  Lucas  Poétus  avoit  marqué  le  pié  romain  6c  Ip 
pié  grec  de  jufte  proportion  ; mais  qu’à  force  de 
prendre  le  pié  romain  , on  l’a  augmenté.  Si  le  romain 
étoit  652,  le  grec  ferait  679  ÿ. 

Le  palme  de  marchand  dont  8 font  la  canne , & 
qui  fert  à mefurer  toutes  les  étoffes , a 1102}  parties , 
ou  bien  9 pouces  2 y.  de  ligne.  La  canne  faifant  juf- 
tement  6 piés  1 pouce  6 lignes , elle  revient  à peu- 
près  à 1 aune  2 tiers  de  celle  de  Paris. 

Le  palme  & la  canne  de  Rome  pour  les  mar- 
chands eft  précifément  le  pan  6c  la  canne  dont  on  fe 
fert  à Montpellier. 

Le  palme  de  Naples  pris  fur  l’original,  a 1161  ou 
1162  parties,  ou  bien  9 pouces  8 lignes  1 ou  2 par- 
ties. 

La  brafte  de  Florence  prife  à la  mefure  publique 
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contre  la  prifort,a  2580  ou  2581  parties  ; c*eft  à-dir© 
1 pié  9 pouces  6c  6 lignes,  ou  une  partie  davantage, 
mais  le  premier  eft  plus  jufte. 

Le  pié  de  Boulogne  pris  dans  le  palais  de  la  Vicai- 
rerie,  a 1686  parties,  ou  bien  1 pié  2 pouces 6c  G 
parties. 

Le  braccio  pris  àu  même  lieu,  a 2826  parties, 
ou  bien  1 pié  1 1 pouces  6 lignes  ; ce  qui  ne  fait  pas 
juftement  5 piés  de  3 bras , comme  le  fuppofe  le  P. 
Riccioli. 

Le  braccio  de  Modene  a 2812  y.  parties , ou  biea 
1 pié  11  pouces  5 lignes  ÿ. 

Le  braccio  de  Parme  pris  auprès  du  dôme , a 252 6 
parties , ou  bien  1 pié  9 pouces  6 parties. 

Le  braccio  de  Lucques  a 16 1 5 parties  , ou  bien 

1 pié  9 pouces  9 lignes  5 parties. 

Le  braccio  de  Sienne  pris  fur  la  canne  publique 
qui  eft  pofée  horifontalement  fous  la  loge  de  l’hôtel- 
de-ville , & qui  contient  4 bras , a 2667  parties , ou 
bien  1 pié  10  pouces  2 lignes  6c  7 parties. 

Le  pié  de  Milan  pris  fur  le  traboco  de  bois , où  on 
éprouve  les  mefures,  a 1760  parties, ou  bien  1 pié 

2 pouces  8 lignes  ; & le  bras  dont  le  pié  fait  les  deux 
tiers  , a 2640  parties  , ou  bien  1 pié  10  pouces. 

Le  pié  de  Pavie  pris  fur  la  canne  de  fer  qui  eft  à 
la  porte  du  dôme,  a 2080  parties,  ou  bien  1 pié  5 
pouces  4 lignes  ; & le  bras  dont  il  eft  les  trois  quarts  , 
a 2780  parties,  ou  1 pié  1 pouce  2 lignes. 

Le  pié  de  Turin  pris  fur  le  même  de  cuivre  qui  eft 
dans  l’hôtel-de-ville,a  2274 parties , ou  i pié  6 pouc. 
x 1 lignes  4 parties. 

Le  pié  de  Lyon  contient  1515  & {.  de  parties,  ou 
bien  1 pié  7 lignes  6c  y|. 

La  toife  contient  7 piés  {. 

L’aune  de  Lyon  contient  3 piés  7 pouces  8 lignes 
& 3 parties  ; telles  font  les  mefures  données  par  M. 
Auzout  dans  les  divers  ouvrages  de  MM.  de  l’aca- 
démie royale  des  Sciences  , 1693  y pag.  368,  369 
6c  370. 


Table  de  différentes  mefures  longues  comparées  avec  le 
pie  anglois  , divifé  premièrement  en  1000  parties 
égalés  y puis  en  pouces  & en  dixièmes  parties  de  pouce. 


Pi* 

pouces 

Le  pié  de  Londres , 

1000. 

12. 

Le  pié  de  Paris  , 

1068.  ou  1. 

O. 

8. 

Le  pié  d’Amfterdam , . 

942. 

O. 

I 1. 

3. 

Le  pié  de  la  Brille  , . 

1 103. 

I. 

I. 

2. 

Le  pié  d’Anvers  , . . 

946. 

I I. 

3- 

Le  pié  de  Dort , . . 

1184. 

I. 

2. 

2. 

Le  pié  du  Rhin  ou  de  Leyd 

1033. 

I. 

O. 

4- 

Le  pié  de  Lorraine  , . 

958. 

I I. 

Le  pié  de  Malines  , . 

919. 

I I. 

Le  pié  de  Middelbourg, 

991* 

II. 

9* 

Le  pié  de  Strasbourg,  . 

920. 

II. 

Le  pié  de  Bremen  , . 

964. 

II. 

6. 

Le  pié  de  Cologne,  . 

954- 

11. 

4* 

Le  pié  de  Frantort-fur-le 

Mein 

948. 

II. 

4- 

Le  pié  d’Elpagne , . 

1001. 

I. 

Le  pié  de  Tolede  , . 

899. 

10. 

7» 

Le  pié  romain  , . . 

967. 

II. 

6. 

L’ancien  pié  romain  de  Col 

futius  Statilius , . . . 

972. 

II. 

7* 

Le  pié  de  Boulogne  en  Itali 

1204. 

I. 

2. 

4- 

Le  pié  de  Mantoue  , . 

1569. 

I. 

6. 

8. 

Le  pié  de  Venife  , . . 

1 162. 

I. 

1. 

9* 

Le  pié  de  Dantzick,  . 

944. 

11. 

3- 

Le  pié  de  Copenhague, 

965. 

1 1. 

6. 

Le  pié  de  Prague  , 

1026. 

I. 

0. 

3- 

Le  pié  de  Riga  , . . 

1831. 

I. 

9- 

9- 

Le  pié  de  Turin,  . . 

1062. 

I. 

0. 

7* 

Le  pié  grec , . * . 

1007. 

I. 

0. 

1. 
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Le  nié  de  Paris  félon  M. 

Bernard  , lo6G: 

Le  pié  univerfel,  • ■ 1009. 

L’ancien  pié  romain , . • 97°* 

Le  pié  de  Boulogne  félon 

M.  Auzout, 1140. 

L’aune  de  Lyon , . . . 397^*  3’ 

L’aune  de  Boulogne  , . . 2056.  2. 

L’aune  d’Amfterdam , . • 2269.  2. 

L’aune  d’Anvers,  . • • 12-73*  2< 

L’aunedu Rhin &deLeyde,  2260.  3. 

L’aune  de  Francfort , . . 1826.  1. 

L’aune  de  Hambourg , . • 1905.  1. 

L’aune  de  Léipzig,  . . • 2260.  2. 

L’aune  de  Lubeck  , . . 1908.  1. 

L’aune  de  Nuremberg  , . 2227.  2. 

L’aune  de  Bavière  , . . 954- 

L’aune  de  Vienne , . . .1053.  1. 

L’aune  de  Boulogne , . • 2147.  2. 

L’aune  de  Dantzick,  . . 1903.  1. 

L’aune  ou  braccio  de  Flo- 
rence , i9i3*  *• 

Le  palme  d’Efpagne  ou  de 

Caftille , • T)1' 

La  vare  ou  verge  d’Efpa- 
gne , contenant  4 palmes , . 3001.  3. 

La  vare  de  Lisbonne,  . • 2750.  2. 

La  vare  de  Gibraltar , . . 2760.  2. 
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La  vare  de  Tolede  , . . 2685. 

2: 

8. 

2. 

Le  palme  de  Naples , . . 361. 

2. 

9- 

6. 

Le  braccio  de  Naples , . . 2000 

2. 

1. 

2. 

La  canne  de  Naples , . . 6880. 

6. 

10. 

Le  palme  de  Gènes  , . . 380. 

9- 

6. 

Le  calamusde  Milan,  . . 6544. 

6. 

6. 

5- 

II. 

La  coudée  de  Parme , . . 1866. 

1. 

10. 

4- 

0. 

8. 

La  coudée  de  la  Chine  , . 1016. 

1. 

6. 

2. 

3- 

2. 

La  coudée  du  Caire  , . . 1824. 

1. 

9- 

9* 

0. 

2. 

L’ancienne  coudée  de  Ba- 

3- 

1. 

9. 

9- 

L’ancienne  coudée  greque  , 

1. 

6 

■Vs- 

10. 

8. 

L’ancienne  coudée  romaine,  . . 

j. 

5 

9< 

3- 

8. 

La  pique  de  Turquie  , . . 2200. 

2. 

2 

TE- 

3- 

3- 

L’arish  de  Perfe,  . . .3197. 

3* 

1 

3 

3-  7- 


Il  me  refte  à donner  les  tables  des  mefures  longues 
des  Grecs,  des  Romains  & de  l'Ecriture-Sainte , ré- 
duites aux  mefures  d’Angleterre.  Mais  pour  entendre 
ces  tables  de  rédu&ion , il  faut  fe  rappeller  que  les 
mefures  longues  d’Angleterre  , font  le  pouce  , jnch  ; 
la  palme , palm  ; l’empan  ,fpan  ; le  pié , foot  ; la  cou- 
dée , cubic  ; la  verge , yard  ; le  pas  ,pace;  la  brade , 
fathom;  la  perche  9pole  ; le  Rade  ,furlonguc;  le  mille, 
mile. 

Voici  d’abord  la  table  qui  donne  le  contenu  de  ces 
I diverfes  mefures. 


Table  des  mefures  longues  d'Angleterre , 

ïncîi. 


3 

Palm. 

9 

3 

Span. 

12 

4 

lT 

Foot.- 

18 

6 

2 

1 

Cubit. 

36 

12 

4 

3 

2 

Yard. 

60 

20 

67 

! 

3 T 

I y 

Pace. 

71 

14 

8 

6 

4 

2 

1 ; 

Fathom. 

.98 

66 

22 

16  7 

1 1 

5i 

3* 

Pôle. 

7910 

1640 

880 

660 

440 

220 

132 

1 10 

40 

Furlong. 

63360 

21 120 

7040 

5280 

3520 

1760 

IO56 

880 

320 

8 

\ 

Table. 


mes  mes 

™‘  i,s  mefures  IonS“«  * r Ecriture  riiuitei  à celles  d'Angleterre. 


4 

Palm.  ..  . . ..  . . 

12 

3 

Span 

H 

6 

3 

Cubit.  . . . ..... 

ç/6 

M 

6 

2 

Fathom.  . . . 

144 

36 

* 

8 

1 ^ 

Ezekiel’s  reed.  . . 

192 

48 

16 

8 

2 

*7 

Arabian  pôle.  . . . 

1920 

480 

160 

80 

20 

J3  7 

10  Schœnns.  . . . 

Face.  Inch.  Dec. 

o o 912* 


Nota.  Vig,t  lignifie  un  travers  de  doigt;  palm , la  palme  • foin  IVmmn 

CU  ,U  ’.  a c0l|dee;  fathom,  la  bralTe  ; t^kUl’s  reed.  la  verve  d’Ézéchiel  ■ Arabian 
pôle , la  perche  d’Arabie  ifchtenus , le  fchœne.  “ ^ “ 1 • Arabian 


Tome  XK 
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Table  des  mefures  longues  des  Romains  réduites  à celles  d'Angleterre. 

Engl.  Paeei.  Feer.  Inch.  Dee. 


Digitus  tranfverfus , O o 0,7154. 


Uncia 

0 

0,967. 

4 

3 

Palmus  minor, 

0 

2,901. 

16 

12 

4 

0 

1 1,604. 

20 

M 

5 

1 j 

. Pajmipes,  . 

1 

1,505. 

14 

18 

6 

1 7 

1.7 

Cubitus , . . 

1 

5,406. 

40 

3° 

10 

2 7 

2 

*T 

Gradus , 

2 

5,  01. 

80 

60 

20 

5 

4 

37 

2 

Paflus 

, • ■ 

4 

10,  01. 

10000 

7500 

2500 

625 

500 

4.6} 

2^0 

I25 

Stadium,  . . .120 

4 

4,  5- 

80000 

60000 

20000 

5000 

4000 

3 3 33  7 

2000 

1000 

8 

Milliarium,  967 

0 

0. 

Mesure  quarrée  , (Antiquité , Arts  & Comm .) 
Les  mefures  quarrèes  pour  les  furfaccs  fe  tont  en  mul- 
tipliant une  mefure  longue  par  elle-même.  Ainlî  les 
mefures  quarrèes  de  France  font  réglées  par  douze  li- 
gnes quarrèes  dans  un  pouce  quarré  , douze  pouces 
dans  le  pié  , vingt-deux  pies  dans  la  perche  , & cent 
perches  dans  l’arpent. 

Les  mefures  quarrèes  d’Angleterre  fe  tirent  de  la 
verge  contenant  trente-fix  pouces  multipliés  par 


eux-mêmes  ; cette  multiplication  produit  1296  pou- 
ces quarrés  dans  une  verge  quarrée  ; fes  divilions 
font  le  pié  6c  le  pouce  quarrés  ; 6c  fes  multiples  font 
les  pas,  les  perches,  les  quartiers  d’arpent  ( rood ) 
6c  l’arpent  (acre')  , qui  contient  720  piés  de  long  fur 
71  de  large.  Comme  les  mefures  de  la  Grande-Bre- 
tagne font  fixes , nous  allons  donner  une  table  de 
leur  aire. 


Table  des  mefures  quarrèes  d' Angleterre, 

Pouces  (inches.) 


144 

Piés  (fret). 

1 296 

9 

Verges  (yadrs.) 

3600 

*■5 

Pas  (paces.) 

39204 

272  i 

307 

10,89 

Perches  (pôles). 

1 56-8160 

10890 

1210  | 435,6  j 40  J 7 d’arpent  (rood). 

6272640 

43560 

4840  | 1745,6 

160  4 Arpent  (acre). 

Le  pléthron  ou  plethre  des-Grecs , contenoit  fui- 
vantlesuns,  1444,6c  fuivani  les  autres  10000  piés 
quarrés  ; mais  comme  le  plethre  ét-oit  différent  fé- 
lon les  lieux  & les  tems , fon  aire  ne  peut  être  la 
même.  L’aire  de  l’aroure  des  Egyptiens  étoit  un  peu 
plus  grande  que  celle  du  demi-arpent  de  Paris.  Nous 
a\  o is  déjà  donné  les  aires  de  quelques  mefures  ro- 
maines en  parlant  des  mefures  longues.  En  voici  la  ta- 
ble générale  réduite  aux  mefures  d’Angleterre.  Com- 
me les  Romains  divifoient  leur  jugerum  de  la  même 
maniéré  que  leur  levre , le  jugerum  contenoit. 
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Mesure  des  liquides,  (Antiq.  Arts&  Comm?) 
les  mefures  creufes,ou  mefures  de  continence  pour 
les  liquides , font  celles  avec  lefquelles  on  mefure 
toutes  fortes  de  liqueurs , comme  les  vins , les  eaux- 
de-vie,  le  vinaigre  , la  biere  , &ç.  On  y mefure  aufli 
d’autres  corps  fluides  , particulièrement  les  huiles. 
Ces  mefures  font  différentes  dans  les  divers  états,  Sc 
quelquefois  dans  les  provinces  6c  villes  d’un  même 
royaume. 

Mefures  liquides  d'Angleterre.  En  Angleterre  les  me- 
fures cubiques  des  liquides  ont  été  prifes  originaire- 
ment du  poids  de  troy.  Il  a été  établi  dans  ce  pays- 
là  , que  huit  livres  de  froment  poids  de  troy  , bien 
féché  , péferoit  un  gallon  mefure  de  vin , 6c  que  fes 
diviflons  multiples  ferviroient  de  réglé  pour  les  au- 
tres mefures  ; cependant  la  coutume  a introduit  un 
nouveau  poids , favoir  celui  qu’on  nomme  avoir-du- 
poids , qui  eft  plus  fotble  que  le  poids  de  troy.  L’é- 
talon de  cette  mefure  à Guildall , 6c  qui  fert  de  réglé 
pour  mefurer  les  vins , les  eaux-de-vie , les  liqueurs , 
les  huiles  , &c.  eft  fuppofé  contenir  23  1 pouces  cu- 
biques , 6c  c’eft  fur  cette  fuppofition  que  les  autres 
mefures  de  liquide  ont  été  faites.  Nous  en  donnerons 
la  table  ci-après , en  y rapportant  les  mefures  atti- 
ques , romaines  6c  juives, 
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Mefures  liquides  de.  France.  A Paris  6c  dans  line 
partie  du  royaume  , ces  mefures  , à commencer  par 
les  plus  petites  , font  le  poiffon  , le  dcmij'cptier  , la 
chopine , la  pince  , la  quarte  ou  le  pot  , dont  en  les 
multipliant , on  compofe  les  quartaux  , demi-muids  , 
•demi-queues  , muids  , queues  , tonneaux , &c.  Le  poif- 
fon contient  fix  pouces  cubiques  ;deux  poiffons  font 
le  demi-feptier  , deux  demi- feptiers  font  le  feptier 
ou  la  chopine  ; deux  chopines  font  la  pinte  , deux 
pintes  font  la  quarte  ou  le  pot;  quatre  quartes  font 
le  feptier  ou  huit  pintes;  les  trente-fix  leptiers  font 
le  muid , qui  fe  divife  en  demi-muid  ou  feuillette  , 
contenant  dix-huit  feptiers;  quart  de  muid,  conte- 
nant neuf  feptiers , 6c  demi-quart  ou  huitième  de 
muid,  contenant  quatre  feptiers  & demi. 

Du  quarteau  on  a formé  par  augmentation  les  me- 
fures ufitées  dans  d’autres  parties  du  royaume  , com- 
me la  queue , qui  eft  d’ufage  à Orléans , à Blois , &c. 
Elle  contient  un  muid  6c  demi  de  Paris , c’eft-à-dire 
410  pintes  ; le  tonneau  qui  eft  d’ufage  à Bayonne  & 
à Bourdeaux , contient  quatre  barrils,  6c  eft  égal  à 
trois  muids  de  Paris,  ou  à deux  muids  d’Orléans  ; ainfi 
le  tonneau  de  Bourdeaux  contient  86 4 pintes,  & le 
tonneau  d’Orléans,  576. 

Mefures  liquides  de  Hollande.  A Amfterdam  les  me- 
fures des  liquides  font , à commencer  par  les  diminu- 
tions , les  mingles  , les  viertels  , les  fUkans , les  au- 
kers  6c  les  awus  ; & pour  les  huiles  , la  tonne.  Le 
mingle  ou  bouteille  , contient  deux  livres  quatre 
onces  poids  de  marc , plus  ou  moins  , fuivant  la  pe- 
lanteur  des  liqueurs.  Elle  fe  divife  en  deux  pintes , 
en  quatre  demi-pintes , en  huit  muftics  6c  en  feize 
demi-mufties  ; 777  mingles  font  leur  tonneau.  Le 
viertel  ou  la  quarte , eft  compofé  de  cinq  mingles 
& j de  mingle.  Le  viertel  de  vin  contient  précifé- 
ment  fix  mingles  ; le  ftékag  contient  feize  mingles  ; 
l’auker  contient  deux  ftékans , 6c  les  quatre  aukers 
font  le  awu.  Les  bottes  ou  pipes  d’huile  contiennent 
depuis  vingt  jufqu’à  vingt-cinq  ftékans , de  feize  min- 
gles chaque  ftékan. 

Mefures  liquides  d'Efpagne.  L’Efpagne  a des  bottes , 
des  robes  , des  a^umbres  & des  quartaux.  La  botte 
contient  entre  trente-fix  6c  trente-fept  ftékans  hol- 
landois,  qui  pefent  environ  mille  livres.  Elle  eft  com- 
pofée  de  trente  robes  pelant  chacune  vingt-huit  li- 
vres. Chaque  robe  eft  diVifée  en  huit  azumbres  , & 
l’azumbre  en  quatre  quartaux.  La  pique  contient 
dix-huit  robes. 

Les  mefures . liquides  de  Portugal  font  les  bottes  , les 
almudes  , les  cavadas  , les  quatas  ; & pour  l’huile , les 
alquiers  ou  cautars.  La  botte  portugaile  eft  de  vingt- 
cinq  à vingt-fix  ftékans  ; la  quata  eft  la  quatrième 
partie  du  cavada  ; le  cavada  eft  de  la  même  capacité 
que  la  mingle  hollandôife'  ; fî\  cavadas  font  un  al- 
quier;  deux  alquiers  une  almude , & vingt-fix  al- 
mudes une  botte.  ....  . . 

Mefures  liquides  d'Italie.  Rome  mefure  les  liqueurs 
à la  brânta  , zu  rubbo  & au  boccalc.  L&boccale  con- 
tient un  peu  plus  de  la  pinte  de  Paris;  fept  boccales 
6c  demi  fout  le  rubbo , 6c,  treize  rubbo  &.demi  font 
la  branta  ; de  forte  que  la  branta  contient  96  boc- 
cales. Florence  a l'es  flaros  , les  barrils  & les  JiaÇcos. 
Le  ftàro  contient  trois  bàrrils,  le  barrît  v mgt-fix 
fîafcos;  le  fiafeos  eft  à-peu  près  égal  à la  pinte  de 
Paris.  À Vétonne  on  fe  fert’de  la  baffa , Jdcflt  il:Ze 
font  la  branta  ; 6c  la  branta  contient  96  boccales , 
ou  treize  rubos  & demi.  Les  Vénitiens  ont  leur  am- 
phora , qui  contient  deux  bottas  ; la  botta  contient 
quatre  bigoOcios , le  higoucio  quatre  quartes  , 6c  la 
quarte  quatre  tifehaufferas.  La  botta  de  Vende  le  di- 
vife encore  en  moftaçhios  x dont  76  font  leur  am- 
phora.  A Ferrare  on  fe  fert  du  maftilly , qui  contient 
huit  fechios , 6c  les  fix  fechios  font  l’urne.  L 1 Ca- 
labre 6c  la  Fouille  ont  leur  pigàatoli,  6c  < ::  m ; pi- 
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gnatoli  répond  à la  pinte  de  France.  Trente-deux  pi- 
gnatolis  font  le  ftaro,  6c  dix  ftaros  font  la  falma. 

Mefures d' Allemagne.  L^fudxr que  nous  nommons 
foudre , eft  la  mefure  dont  on  le  fert  prefque  par  toute 
1 Allemagne , mais  avec  plufieurs  différences  dans  fa 
continence  & dans  les  fubdivifions  , attendu  les  di- 
vers états  de  tant  de  princes  6c  de  tant  de  villes  li- 
bres qui  partagent  ce  pays.  Le  fuder  eft  fuppofé  là 
charge  d’un  chariot  à deux  chevaux.  Deux  fxiders  6c 
demi  font  le  roeder;  fix  awus  font  le  fuder,  trente 
fertels  font  le  awu  , & quatre  maffems  font  le  fertel. 
Ainfi  le  roeder  contient  1 100  maffems,  le  fuder  480, 
le  awu  80,  & le  fertel  41. 

Il  nous  refte  à donner  les  tnefures  de  liquides  d’An- 
gleterre, auxquelles  nous  rapporterons  celles  de  la 
Grcce  , de  Rome  6c  des  Hébreux.  Ce  fera  l’affaire 
de  quatre  tables. 

Mesure  itinéraire  , ( Géogr . ) on  nomme  en 
Géographie  mefures  itinéraires  , celles  dont  les  diffé- 
rens  peuples  le  font  fervis , ou  fe  fervent  encore  au- 
jourd’hui pour  évaluer  les  diftances  des  lieux  & la 
longueur  des  chemins.  Si  ces  rhefures  avoient  entre 
elles  plus  d’uniformité  qu’elles  n’en  ont , 6c  que  les 
noms  qui  les  expriment  euffent  un  ufage  fixe  qui  ex- 
primât toujours  une  valeur  invariable , cette  étude 
feroit  allez  courte  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  les 
chofes  foient  ainfi.  Les  noms  de  mille  , de  fade , de 
parafangue  , de  Lieue  , ont  été  fujets  à tant  de  varia- 
tions, qu’il  eft  très-pénible  d’évaluer  les  calculs  d’u- 
ne nation  ou  d’un  fiecle  , à ceux  d’une  autre  nation 
ou  d’un  autre  fiecle.  Cependant  comme  plufieurs  fa- 
vans  ont  pris  cette  peine  , nous  allons  donner  ici  d’a- 
près leurs  travaux , une  courte  table  géographique 
des  principales  mefures  itinéraires  anciennes  6c  mo- 
dernes , rapportées  à un  degré  de  l’équateur  , ou  à 
la  toife  de  Paris. 

Le  mille  hébraïque  ou  le  chemin  d’un  jour  de  fab- 
bat  de  deux  mille  coudées , eft  égalé  par  faint  Epi* 
phane  , à fix  ftades  romains.  Six  cens  de  ces  ftades 
font  un  degré,  donc  le  mille  hébraïque  eft  de  100  au 
degré.  * 

Le  ftade  égyptien  eft  de  600  piés , félon  Hérodote,' 
Cet  hiftorien  donne  800  piés  de  largeur  à la  bafe  de 
la  grande  pyramide  d’Egypte  , qui  mefurée  au  pié 
de  Paris  , font  680  piés.  Or  comme  800  font  à 680, 
de  même  600  piés  qui  font  le  ftade  d’H-irodote , font 
3510  piés  de  Paris  ; donc  le  ftade  d’Hérodote  eft  8ç 
toifes  de  Paris  ; donc  la  parafangue  égyptienne  éva- 
luée à 30  ftades,  eft  de  25  50  toiles.  Donc  le  fehoena 
double  de  la  parafangue  fera  de  5100  toifes,  & les 
autres  fehoenes  à proportion.  Un  degré  de  l’équa- 
teur eft  égal  à 57060  toifes.  Divifez  ce  nombre  par 
85 , qui  eft  le  nombre  des  toifes  contenues  dans  ce 
ftade , il  en  réfultè  6?i  ftades,  plus  25  toifes  pour  le 
degré , & ainfi  à proportion  de  la  parafangue  6c  du 
fehoene.  Donc  671  ftades  égyptiens, plus  25  toifes, 
font  un  degré  de  l’équateur. 

Trente  de  ces  ftades  font  la  parafangue  égyp- 
tienne, car  celle  d’Arménie  étoit  de  40  ftades. 

Sgix^nte  de  ces  ftades  font  le  fehoene  d’Hérodote, 
ou  l’ancien  fehoene. 

Le  grand  fehoene  étoit  double , 6c  comprenoit 
120  ftades. 

Le  petit  fehoene  du  Delta  , ou  le  demi-fehoene  , 
n’étoit  que  de  30  ftades.  Ce  n’eft  donc  que  la  para- 
fangue changée  dé  nom. 

La  parafangue  des  Perfes  étoit  anciennement  égale 
à celle  d’Egypte  , enfuite  elle  fut  bornée  à 40  ftades 
romains,  6c  équivalent  par  conléquent  à cinq  milles 
romains  , dont  75  faisaient  un  degré.  Donc  la  para- 
langue  des  Perles  étoit  de  1 5 au  degré. 

Le  ftade  d’Ariftote , de  Xénophon  , &c.  étoit  de 
1 1 1 1 au  degré. 

Le  ftade  romain  étoit  de  600  au  degré. 

G gg  ij 
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Le  mille  romain  , de  75  au  degré. 

L’ancienne  lieue  des  Gaules  & d Efpagne  , con- 
tenant 1500  pas  , étoit  de  50  au  degré. 

La  rafte  des  Germains  de  3000  pas  romains , ou 
de  2 lieues  gauloifes , étoit  de  25  au  degré. 

Les  paralangues  des  Perfes  ,22  & trois  neuvièmes 
au  degré. 

Chez  leurs  fucceffeurs , elles  font  de  19  moins 
deux  neuvièmes  au  degré. 

Lis  de  la  Chine  eft  de  250  au  degré. 

Lieue  du  Japon  , de  25  au  degré. , 

Werftes  de  Ruflie  , de  90  au  degré. 

Milles  de  la  baffe  Egypte , de  1 1 o au  degré. 

Coffes , ou  lieues  de  l’Indouftan  , de  40  au  degré. 

Gos  , ou  lieues  de  Coromandel,  de  10  au  degré. 

Lieues  communes  de  Hongrie  , de  12  au  degré. 

Milles  communs  de  Turquie,  de  60  au  degré. 

Milles  communs  italiques , de  60  au  degré. 

Milles  pas  géométriques,  de  60  au  degré. 

Milles  marins  de  l’Océan , de  60  au  degre. 

Milles  marins  de  la  Méditerranée , de  75  au  degré. 
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Lieues  géographiques  de  quatre  mille  pas  géomé- 
triques , de  1 5 au  degré. 

Lieues  communes  d’Allemagne , de  1 5 au  degré. 

Lieues  d’Efpagne,  de  1 5 au  degré. 

Lieues  marines  de  Hollande , de  15  au  degré. 

Lieues  marines  d’Efpagne,  de  17  & demi  aude- 
gré. 

Lieues  marines  d’Angleterre. & de  France,  font 
compofées  de  2853  toifes  , & font  de  20  au  degré. 

Lieues  de  Suede  , de  1800  aunes  de  Suede  cha- 
cune , & les  trois  aunes  font  environ  cinq  piés  3c 
demi  de  Paris , font  de  1 2 au  degré. 

Lieues  de  Pruffe,  de  16  au  degré. 

Lieues  de  Pologne , de  20  au  degré. 

Lieues  communes  des  Pays-Bas  font  de  22  au  de- 
gré. 

Lieues  communes  de  France  de  trois  milles  ro- 
mains , ou  de  2282  toifes,  font  de  25  plus  xo  toifes 
au  degré. 

Enfin  il  y a des  lieues  de  France  de  34,  de  28  , de 
26 , de  24 , de  23  , de  2 1 & demi , & de  1 9 au  de- 
gré. Voyc^  Lieue.  (Z?.  /.  ) 


J.  Table  die  mefures  liquides  d' Angleterre , qui  fini  d'ufige  pour  mefirer  les  vins  0 
eaux-de-vie, 
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II.  Table  des  mefures  liquides  des  Grecs  réduites  à celles  d'Angleterre. 
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III.  Table  des  mefures  liquides  des  Romains  réduites  à celles  d' Angleterre'. 
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IV.  Table  des  mefures  liquides  des  Hébreux  , réduites  à celles  d'Anlegterre. 
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Mesures  rondes  , ( Antiq . Arts  6*  CommT)  on  ap- 
pelle mefures  rondes  ou  mefures  des  ckofesfeckes  , celles 
qui  fervent  a mefurer  les  grains  , les  graines , les  lé- 
gumes , les  fruits  fecs  , la  farine  , le  fel , le  char- 
bon, &c.  Ces  mefures  font  différentes  dans  les  divers 
pays , & quelquefois  dans  les  provinces  d’un  même 
royaume. 

Mefures  rondes  de  France.  Elles  font  faites  de  bois  , 
& ce  font  le  litron  , le  boiffeau  , le  minot , & leurs 
diminutions  ou  augmentations.  De  deux  miuots,  on 
compofe  la  mine  ; de  deux  mines  le  feptier , & de 
plufieurs  feptiers  , fuivant  les  lieux  , le  muid  pu  ]e 
tonneau. 

Le  litron  fe  divife  en  deux  demi- litrons , & en 
quatre  quarts  de  litron.  Le  litron  contient  trerfte-fix 
pouces  cubiques.  Voye{  Litron. 

Le  boiffeau. eft  très-différent  en  France  , change 
prefque  dans  toutes  jurifdi&ions , & fe  nomme  en 
plufieurs  endroits  bichet.  Voye ç Boisseau. 

Le  minot  contient  trois  boiffeaux',  il  faut  quatre 
minotspour  faire  un  feptier,  & les  douze  feptiers 
font  le  muid  ; mais  le  minot  dont  on  fe  fert  pour  me- 
furer le  charbbn  & le  fel , différé  en  continence  de 
celui  des  grains.  Voye^  Minot. 

La  mine  n’eft  pas  un  vaiffeau  réel  tel  que  le  mi- 
not , qui  ferve  de  mefure  de  continence , mais  une  ef- 
timation  de  plufieurs  autres  mefures  ; & cette  eftima- 
tion  varie  fuivant  les  lieux  U les  çhofes.  A Paris  la 
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mine  de  grains  eft  compofée  de  fix  boiffeaux , ou  dé 
deux  minots  rades  , & fans  grains  fur  bord.  Il  faut 
deux  mines  pour  le  feptier,  & vingt-quatre  mines 
pour  le  muid.  Voye ç Mine. 

Le  feptier  eft  comme  le  minot,  une  eflimation  va- 
riable de  plufieurs  autres  mefures.  A Paris  le  feptier 
fe  divife  en  deux  mines , & les  douze  feptiers  font 
un  muid.  Voye £ Septier. 

Le  muid  eft  lèmblablement  une  eflimation  varia- 
ble de  plufieurs  autres  mefures.  A Paris  le  muid  des 
grains  qui  fe  mefurent  radés  eft  compofe  de  douze 
feptiers  , qui  font  dix-huit  muddes  d’Amlterdam  , & 
les  dix-neuf  feptiers  font  un  lafte.  Voye ç Muid.  * 

Le  tonneau  eft  une  mefure  ou  quantité  de  grains, 
qui  contierit  ou  qui  pefe  plus  ou  moins , fuivant  les 
lieux  du  royaume.  A Nantes  le  tonneau  de  grains 
contient  dix  feptiers , de  feize  boiffeaux  chacun , & 
pefe  2 zoo  a 1250  livres.  11  faut  trois  tonneaux  de 
Nante  pour  faire  vingt-huit  feptiers  de  Paris  , & 
treize  muddes  & demi  d’Amfterdam.  Voye?  Ton- 
neau. 

Mefures  rondes  du  Nord , d'Hollande . En  Hollande 
& dans  le  Nord,  on  évalue  les  chofes  feches  furie 
pie  du  lafl  fief , leth  , ou  ledit , ainfi  appelle,  félon  la 
différente  prononciation  de  ces  peuples.  En  Hol- 
lande le  lafl  eft  égal  à dix-neuf  feptiers  de  Paris , ou 
à trente-huit  boiffeaux  de  Bourdeaux.  Le  laft  de  fro- 
ment pefe  ordinairement  4600  à 4800  livres  poids 
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de  marc.  Ce  même  laft  fe  divife  en  vingt-fept  muddes, 
le  mudde  en  quatre  fehepeis  , le  fchepel  en  quatre 
vierdevats  , & le  vierdevat  en  huit  kops.  Voyei  Last. 

La  mefure  d’Archangel  pour  les  grains  fe  nomme 
chcfford  ; elle  tient  environ  trois  boilieaux  mefure  de 
Rouen , 8c  fe  fubdive  en  quatre  parties. 

Mefmcs  rondes  d'Ineüe.  A Venife , Livourne  , Luc- 
res , 6-c.  les  chofes  feches  fe  mefurent  au  ftaro.  Le 
flaro  de  Livourne  pefe  ordinairement  cinquante- 
quatre  livres  ; 1 1 1 ftaros  2 fdnt  le  laft  d’Amfferdam , 
au  lieu  qu’il  en  faut  119  de  Lucques.  Le  ftaro  de 
Venife  pefe  1 a8  livres  gros  poids  ; chaque  ftaro  con- 
tient quatre  quartas  ; trente-cinq  ftaros  j,  ou  140 
quartas  ± font  le  laft  d'Atnfterdam.  A Palerme  on 
réduit  les  mefures  des  corps  fecs  au  tomolo , qui  eft  le 
tiers  du  feptier  de  Paris.  11  faut  feize  tomoli  de  Pa- 
lerme pour  la  falma  , 6c  quatre  mondili  pour  le  to- 

1 Mcfurcs  rondes  d'Efpagnt  Se  de  Portugal.  A Cadix , 
Bilbao  6c  Saint-Sébaftien  , on  mefure  les  chofes  fe- 
ches au  fanega;  vingt-trois  fanegas  de  Saint-Sébaf- 
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tien  font  le  tonneau  de  Nantes  , ou  neuf  feptiers  & 
demi  de  Paris.  Le  fanega  de  Bilbao  eft  un  peu  plus 
grand  ; il  en  faut  vingt  à vingt-un  pour  le  tonneau 
de  Nantes.  Cinquante  fanegas  de  Cadix  font  le  laft 
d’Atnfterdam;  chaque  fanega  pefe  93, £•. livres  de 
Marfeille.  A Séville  on  mefure  les  choies  ieches  par 
anagro.  L’anagio  contient  un  peu  plus  que  la  mine 
de  Paris  ; trente  fix  anagros  font  dix-neut  ieptiers  de 
Paris.  A Bayonne  on  mefure  les  grains  & fols  par 
couchai  ; ttente  couchas  font  le  tonneau  de  Nantes , 
qui  revient  à neuf  feptiers  & demi  de  Paris.  A Lif- 
bonne  on  mefure  les  grains  par  fanegos  & par  al- 
quieris  ; quinze  fanegos  font  le  muid  , & quatre  al- 
quierisfont  le  fanego  ; quatre  muidsde  Lisbonne  font 
le  laft  d’Amfterdam  ; 140  alquieris  font  dix-neuf  fep* 
tiers  de  Paris. 

Il  nous  refte  à indiquer  les  mcfurcs  feches  d’An- 
gleterre, auxquelles  nous  rapporterons  les  mcfurcs 
feches  de  la  Grece , de  Rome  & des  Hébreux.  Ce 
fera  l’affaire  de  quatre  tables. 
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II.  Table  des  mefures  greques  pour  les  chofes  feches , réduites  à celles  d'Angleterre. 
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III.  Table  des  mefiires  romaines  pour  Us  chofes  fiches  réduites  à celles  d’Angleterre. 
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IP*  Table  des  mefures  hébraïques  pour  Us  chofes  feches , réduites  à celles  d' Angleterre. 
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MESURE,  ( Gouvernement .)  On  conçoit  bien  que 
les  peuples  ne  s’accorderont  jamais  à prendre  de 
concert,  les  mêmes  poids  & les  mêmes  mefures ; 
mais  la  choie  eft  très-poiTible  dans  un  pays  fournis 
au  mime  maître.  Henri  1.  roi  d’Angleterre,  fixa  dans 
les  états  les  mêmes  poids  & les  mêmes  mefures ; ou- 
vrage d’un  fage  légifiateur,  qu’il  mit  à fin  dans  fon 
royaume,  & qu’on  a toujours  inutilement  propofé 
dans  celui-ci.  En  1311,  Philippe-lc-Long  fongeoit 
à l’exécuter, quand  il  mourut.  Louis  XI.  eut  depuis 
la  même  penlce  ; parce  qu’il  ne  falloit,  difoit-il, 
dans  un  état , qu’une  loi , qu’un  poids  & qu’une 
mefure.  Ne  nous  objeôez  pas  que  cette  idée  n’eft 
qu'un  projet  fpecieux,  rempli  d’inconvéniens  dans 
fon  exécution  , & qui  dans  l’examen  n’eft  qu’une 
peine  inutile,  une  difpute  de  mots,  parce  que  le 
prix  des  chofes  fuit  bientôt  leur  poids  & leur  me- 
fure. Mais  ne  feroit-il  pas  encore  plus  naturel  d’évi- 
ter cette  marche,  de  la  prévenir, de  fimplifier  & de 
faciliter  le  cours  du  commerce  intérieur  qui  le  fait 
toujours  difficilement , lorfqu’il  faut  fans  cefle  avoir 
prélent  à fon  efprit  ou  devant  les  yeux,  le  tarif  des 
poids  & des  mefures  des  diverfes  provinces  d’un 
royaume,  pour  y ajufter  fes  opérations?  (Z?.  J .) 

Mesure,  ( Pharm .)  Les  Apoticaires  fe  fervent 
à prélent  par-tout  des  mefures  communes  qui  font 
en  ufage  dans  leur  pays  ; les  françois  ont  leur  pinte , 
les  anglois  leur  galon , les  allemands  leur  mefure,  &c. 
voyc{  ces  articles.  Mais  les  dofes  de  liqueurs  fe  déter- 
minent encore  quelquefois  dans  les  preferiptions 
des  remedes  par  quelques  mtjurcs  moins  exa&ement 
déterminées,  favoir  par  verrées,  par  cuillerées  & 
par  gouttes. 


Les  Pharmacologiftes  exafts  ont  obfervé  que  ces 
dernieres  mefures , & même  les  mefures  exaéles , ne 
déterminoient  avec  une  précilion  fuffifante  que  les 
dofes  des  liqueurs  innocentes,  telles  que  l’eau  com- 
mune, les  bouillons,  les  tifannes,  la  plupart  des 
firops  , &c.  mais  que  pour  les  remedes  aâifs,  il 
étoit  beaucoup  mieux  d’en  déterminer  les  dofes 
par  le  poids  que  par  la  mefure. 

On  a fixé  pourtant  jufqu’à  un  certain  point  par 
le  poids , la  contenance  du  verre  & de  la  cuillerée. 
Le  verre  conrient  environ  fix  onces  de  décoftion  ou 
de  potion;  & la  cuillerée  environ  une  demi-once 
de  liqueur  aqueufe,  & à peu  près  une  once  de  firop; 
la  goutte  eft  regardée  comme  pelant  environ  un 
grain. 

Il  y a outre  cela  certaines  mefures,  vaguement 
déterminées  auffi,  mais  cependant  avec  une  exac- 
titude fuffilante  pour  certaines  matières  folides 
tels  que  des  bois,  des  fleurs , des  femences,  &c. 
Ces  mefures  font  pour  ces  dernieres  matières  le 
fa  Ici  cule , la  poignée  & la  pincée.  Le  fafcicule’eft 
ce  que  le  bras  plié  en  rond  peut  contenir;  La  poi- 
; gnée  eft  ce  que  la  main  peut  empoigner;  & la  pin- 
I cée  eft  ce  qui  peut  être  pris  avec  les  trois  doigts, 
i On  défigne  communément  dans  les  formules  tou- 
! tes  ces  mefures  par  la  lettre  initiale,  ou  les  lettres  ini- 
tiales de  leur  nom  latin.  On  met  cyath.  pour  verre 
cyathus ; coc.  ou  cochl.  pour  cuillerée,  cochlear ; g ou 
gut.  pour  goutte,  gutta;  f ou  fafe.  pour  fafcicule, 
fafciculus  ; m.  ou  aian.  pour  poignée , manipulus ; 
p.  ou  pug.  pour  pincée,  pugillum. 

On  ordonne  encore  certains  opiats  par  mor- 
1 ceaux  gros  comme  une  noix,  une  noilette,  un 
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pois , &c.  les  poudres,  par  la  quantité  qu’il  en  peut 
tenir  (ur  la  queue  d’une  cuiller  ou  fur  une  piece 
de  monnoie,  &c.  Voyt{  Dose. 

Les  anciens  médecins  grecs , latins  & arabes  font 
mention  d’un  grand  nombre  de  mcfurcs  qui  ne  font 
plus  ulitées  aujourd’hui  en  iMédecine,  &:  dont  l’im- 
menfité  ne  permet  pas  même  d’en  expofer  ici  la 
nomenclature.  On  évalue  fuffifamment  dans  le  plus 
grand  nombre  de  palfages  des  anciens,  les  dofés 
indiquées  par  ces  diverfes  mefures , d’après  la  con- 
noiflance  de  l’aûivité  du  remede  dont  ils  parlent. 
Que  s’il  y a quelquefois  lieu  de  douter  à cet  égard 
en  matière  grave  , on  peut  confulter  les  traites  ex- 
près qu’en  ont  donnés  plufieurs  auteurs  , entre  les- 
quels celui  de  Dominique  Maffarius,  imprimé  tout 
au  long  dans  la  Bibliothèque  pharmaceutique  de 
Manget,  où  il  occupe  vingt-cinq  pages  in- fol.  peut 
être  regardé  comme  fuffifant  pour  le  moins.  Au 
refte , ce  traité  comprend  aulli  tout  ce  qui  con- 
cerne les  poids  des  anciens.  (b) 

Mesure,  ( Comm .)  Ce  mot,  en  fait  de  trafic,  dé- 
figne  une  certaine  quantité  ou  proportion  de  quel- 
que chofe  vendue,  achetée,  évaluée,  échangée. 
A in  fi  les  mcfurcs  l'ont  différentes  félon  les  choies; 
c’eft  pourquoi  on  a formé  des  mcfurcs  d’intervalle 
pour  les  longueurs , des  mcfurcs  quarrées  pour  les 
Surfaces , & des  mcfurcs  folides  ou  cubiques  pour 
Igs  capacités  des  chofes  feches  ou  liquides.  Mais 
comme  ces  mcfurcs  font  très- différentes  félon  les 
pays,  nous  tâcherons  de  mettre  de  l’ordre  dans 
ce  vafte  Sujet,  en  traitant  Séparément  des  mcfurcs 
loncues  , des  mcfurcs  quarrées  , des  mcfurcs  des  li- 
quides, & des  mcfurcs  rondes  pour  les  chofes  fe- 
ches. En  même  tems,  fous  chacune  de  ces  claffes, 
nous  parlerons  des  mcfurcs  anciennes  qui  nous  in- 
téreffent  beaucoup,  & de  leur  réduftion  à celle 
d’Angleterre.  (D.  J.) 

Mesure,  (Comm.')  fe  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  peut  Servir  de  réglé  pour  connoître  & pour 
déterminer  la  grandeur,  l’étendue  ou  la  quantité 
de  quelque  corps. 

Les  mcfurcs  fe  divifent  en  rnefures  de  longueur  & 
mcfurcs  de  continence;  & de  celles-ci,  les  unes  font 
pour  les  chofes  feches,  & les  autres  pour  Jes  li- 
quides. Nous  donnerons  ici  les  noms  des  princi- 
pales mcfurcs  tant  de  longueur  que  de  continence, 
fans  expliquer  leurs  différences , leurs  proportions 
ou  leurs  évaluations,  Suivant  les  différens  lieux  & 
pays  où  elles  font  en  ufiage  avec  celles  de  Paris; 
parce  que  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , ces  ré- 
duélions  & comparaifons  fe  trouvent  faites  fous  les 
noms  de  chaque  mcfurc  en  particulier. 

Les  principales  mcfurcs  des  longueurs  font  la  ligne 
ou  grain  d’orge , le  pouce , le  pié , la  toile , qui  mul- 
tiplies , compofent  chacun  félon  leur  valeur,  les 
pas  géométriques  & communs,  & les  perches;  & 
ceux-ci  pareillement  multipliés,  font  les  arpens, 
les  milles , les  lieues , &c. 

On  met  aulli  au  nombre  des  mefures  des  lon- 
gueurs , celles  dont  on  fe  fert  à mefurer  les  étoffes , 
toiles,  rubans  & autres  femblables  marchandées. 

A Paris,  & dans  la  plulpart  des  provinces  de 
France,  on  fe  fert  de  l’aune.  Elle  eft  aulli  en  ufage 
à Amfterdam  & dans  toute  la  Hollande,  en  Flan- 
dre , en  Brabant  & dans  une  partie  de  l’Allema- 
gne , à Stokolm  & dans  les  autres  villes  de  Suede, 
en  quelques  autres  villes  anféatiques,  comme  Dant- 
zic  6c  Hambourg;  à Brellau,  Saint  Gai , Geneve  & 
Francfort  ; mais  toutes  ces  aunes  n’ont  pas  la  même 
proportion  6c  longueur.  Foyc{  Aune. 

La  canne  eft  la  mcfurc  la  plus  connue  dans  le  haut 
& bas  Languedoc,  particulièrement  à Montpellier 
& àTouloufe  : on  s’en  fert  également  en  Provence, 
en  Guienne,  à Avignon,  à Naples  & en  Sicile. 
yeyc^  Canne. 
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La  braffe  eft  en  ufage  prcfque  par  toute  l’Italie  $ 
à Bologne,  Modene , Venile,  Florence,  Luques, 
Milan,  Bergame  & Mantoue.  Voyt{  Brasse. 

A Turin , c’eft  le  raz  ; en  Angleterre  & dans  une 
partie  de  l’Efpagne , la  verge  ; le  cavedos  & le  veras 
en  Portugal  ; la  barre  en  Arragon,  Caffille  & Va- 
lence; le  pan  ou  empan  qu’on  nomme  auffi  palme  à 
Gènes  & en  quelques  lieux  du  Languedoc  ; le  picq  à 
Conftantinople , le  Caire , Bofette , Seyde , Alexan- 
drette , Alep,  Alexandrie,  l’île  de  Chypre  & dans 
toutes  les  échelles  du  Levant.  Voyc ç Ras,  Verge, 
Cavedos,  Veras,  Barre,  Pan,  Palme,  Picq. 

Les  Mofcovites  ont  deux  mtjurcs  des  longueurs; 
I’arcin  6c  la  coudée  : il  faut  trois  coudées  pour  deux 
arcins.  Voyc i Arcins  & Coudée. 

Enfin,  le  cobre  eft  la  mcfurc  des  étoffes  à la  Chine; 
la  gneze  celle  de  Perle  6c  de  quelques  états  des  In- 
des; la  vare  celle  de  Goa  &c  d’Ormus;  le  candoou 
candi  celle  d’une  partie  des  Indes,  fur- tout  du 
royaume  de  Pégu  : on  s’en  fert  aulli  à Goa  pour  les 
toiles.  Le  miou , le  keub , le  fok , le  ken , le  voua , le 
fen,  le  jod  & le  roeneug,  font  les  mefures  de  Siam; 
le  coïang  de  Camboye  ; l’ikiens  du  Japon  ; le  pan 
fur  quelques  côtes  de  Guinée,  particulièrement  à 
Loango.  f'oye^  cous  ces  articles  fous  leurs  titres. 

Les  mefures  de  continence  pour  les  liquides , font 
celles  avec  lefquelies  on  mcfurc  les  liqueurs  : comme 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  vinaigre,  le  verjus, 
la  biere  : on  y mcfurc  auffi  d’autres  corps  fluides , 
particulièrement  toutes  fortes  d’huiles. 

A Paris,  & dans  une  partie  de  la  France,  ces 
mefures , à commencer  par  la  plus  petite,  font  le 
poiffon  ou  poffon  , le  demi-leptier , la  chopine,la 
pinte,  la  quarte  ou  le  pot,  dont  en  les  multipliant, 
on  compole  les  quartaux , demi-muids,  queues, 
tonneaux,  &c.  Voye * Poisson,  Demi-Setier, 
Chopine,  Pinte,  &c. 

A Orléans,  Blois,  Nuis,  Dijon,  Mâcon,  on  me- 
fure  par  queues;  en  Champagne  par  demi-queues; 
en  Anjou  par  pipes  ou  buffars  ; en  Provence  par  mil- 
lerolles;  à Bordeaux  & dans  le  refte  de  la  Guienne 
par  tonneaux  & barriques;  à Nantes  par  poinçons. 
Voyei  Queue,  Demi-Queue  , Pipe,  &c. 

A Amfterdam , les  mefures  des  liquides  font,  à 
commencer  par  les  diminutions,  les  mingles,  les 
viertels  Ou  verges,  les  ftekans  ou  ftekamens,  les 
aukers  & l’aem  ; & pour  les  huiles  la  tonne.  Voye^ 
Mingle,  Viertel , Stékan , &c. 

En  Angleterre,  on  fe  fert  de  tonneaux,  de  barri- 
ques, de  gallons,  de  firkins,  de  kilderkins  &c  de 
hogsheads.  Voye{  tous  ces  noms. 

L’Efpagne  mefure  par  bottes , robes  , fommiers, 
quartaux. 

En  Portugal,  on  parle  par  bottes,  almudes,  ca- 
vadas,  quatas;  & pour  l’huile  par  alguiers,  autre- 
ment cantars.  Voyt{  Almude,  Alguier,  &c. 

En  Italie  , Rome  mefure  fes  liqueurs  à la  brante, 
aux  rubes  & aux  bocals  ; Florence  au  ftar,  au  bar- 
ril  & aux  fiafques  ; Vérone  à la  brante  & aux  bâf- 
rées ; Venife  à l 'amphora,  à la  botte,  au  bigot,  à la 
quarte  & au  tifehauferra  ; Ferrare  au  maftilly  & 
au  fechys  ; l’Eftrie  aulli  au  fechys  & à Yurna  ; en- 
fin la  Calabre  & la  Pouille  au  pignatolis  , au  ftar 
& à la  falme. 

A Tripoli , les  mefures  liquides  font  les  rotolis  & 
lematli;  à Tunis  le  matara&  les  rotolis.  Les  autres 
places  de  la  côte  de  Barbarie  fe  fervent  à peu-près 
de  la  même  mcfurc. 

Le  feoder  eft  la  mefure  dont  on  fe  fert  prefque 
par  toute  l’Allemagne  ; mais  il  n’a  pas  dans  toutes  les 
diverfes  contrées  de  cette  vafte  partie  de  l’Europe  les 
mêmes  diminutions  ou  augmentations  par-tout.  En 
quelques  lieux,  le  reoder  eft  au-deflùs  du  feoder, 
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& l’ame  au-deffous  : cette  derniere  fe  divife  en 
fertels  & en  maflens.  A Nuremberg  les  divifions  du 
feoder  font  en  hecmers  & enfuite  en  malles;  à 
Vienne,  les  hecmers , les  achtclins  & les  feilrins 
font  les  diminutionsdu  feoder  : on  y mefure  suffi 
à la  maflë , au  fertel  ou  fchreve  & au  drichmk. 
A Ausbourg  , la  plus  petite  mefure  eft  la  mafie;  au- 
defTous  eft  le  befon  , puis  le  jé;  la  plus  forte  eft  le 
feoder. A Heidelberg,  l'ame  fuit  le  feoder, puis  vient 
la  vertelle , & enfuite  la  malle.  Enfin,  c’eft  la  mê- 
me choie  à Virtemberg,  à la  réferve  que  l’ynne  y 
tient  la  place  que  la  vertelle  occupe  à Heidelberg. 

En  France,  les  mefures  de  continence  pour  les 
chofes  feches  qu’on  nomme  communément  mefures 
rondes,  font  celles  qui  fervent  à mefurer  les  grains, 
les  graines,  les  légumes,  les  fruits  fecs,  la  farine, 
le  Ici,  le  charbon,  &c.  Elles  font  de  bois,  & ce 
lont  le  boilfeau , le  minot  & leurs  diminutions.  De 
deux  minots  on  compofe  la  mine,  de  deux  mines 
le  fetier , 8c  de  plufieurs  fetiers  ftiivant  les  lieux , 
le  muid  ou  le  tonneau. 

A Paris , Abbeville , Calais , Narbonne , Soifions, 
Touioufe,  &c.  on  compte  par  fetiers,  auffi-bien  qu’à 
Revel  8c  en  plufieurs  endroits  d’Allemagne. 

A Agen,  Clerac , Tonneins , Tournon,  Valence, 
Thiel,  Bruxelles,  Rotterdam,  Anvers  & Grenade, 
c’eft  par  facs  ; 8c  à Amboife , Blois , Tours , la  Ro- 
chelle, Bordeaux,  Avignon,  par  boifTeaux. 

Le  tonneau  eft  la  mefure  de  Beauvais , Breft , Nan- 
tes, Saint-Malo,  Copenhague  ; les  rafes  celle  de 
Quimpercorentin,  de  Concarnau  & de  Pont  l’ab- 
bé ; la  rafiere  celle  d’Aire,  de  Lille,  de  Dunker- 
que 8i  d’Oftende  ; la  charge  celle  de  Marfeilie,  de 
Toulon , de  Candie  8c  de  quelques  îles  de  l’Ar- 
chipel ; le  muid  d’Orléans  8c  de  Rouen;  l’ânée 
de  Lyon  8c  de  Mâcon  ; la  mine  de  Dieppe  ; l’éminet 
de  Toulon;  i’émine  d’Auxonne,  de  Marfeilie,  &c. 
auffi-bien  que  de  Barbarie;  la  tonne  & les  perrées 
de  Vannes  8c  d’Avray;  le  quartier  de  Morlaix  ; le  bi- 
chet  de  Verdun,  de  Baune,  Châlons,Tournus,  &c. 
le  quartal  de  Dauphiné  8c  de  Breffe  ; le  penel  ou 
penaux  de  Franche-Comté  ; 8c  la  civadiere  de  Mé- 
fieras. 

A Naples  , on  réduit  les  mefures  des  corps  fecs  fur 
le  pié  du  tomole  ou  tomolo;  à Seville  fur  celui  de 
l’anagros  ; à Tongres  par  muddes  ; à Anvers  par 
vertels  ; à Arafterdam , Konisberg  , Dantzik  8c  en 
Pologne  par  l’aft  ou  leth. 

Il  y a le  ftar  ou  ftaro  de  Venife;  le  fanegue  de 
Cadix,  de  Saint- Sébaftien  8c  de  Bilbao  en  Efpa- 
gne;  le  feheppel  de  Hambourg;  l’alquier  de  Lif- 
bonne;  les  conques  de  Bayonne  8c  de  Saint-  Jean  de- 
Luz  ; le  gallon , le  pech , le  comb , le  carnolc  & la 
quarte  de  Londres. 

A Briare  ville  de  France  connue  par  fon  canal, 
on  mefure  les  grains  par  quartes.  Celle  de  Mûfco- 
vie  fe  nomme  chcfford,  8c  tient  environ  trois  boif- 
feaux  mefure  de  Rouen  : elle  fe  fubdivife  en  quatre 
parties,  du-moins  celle  d’Archangel,  car  elle  n’eft 
pas  égale  pour  tout  le  pays. 

La  plupart  des  nations  orientales,  avec  lefquelles 
nous  trafiquons,  vendent  prefque  tout  au  poids, 
même  les  liqueurs,  8c  n’ont  prefque  point  de  me- 
fures de  continence  fixes.  On  peut  pourtant  mettre 
au  nombre  de  ces  dernieres  chez  les  Siamois,  pour 
les  liquides,  le  coco  & le  canon  ; & pour  les  grai- 
nes, le  fat , le  ferte  & le  cohi.  Les  Maures  qui  com- 
mercent avec  nous  au  baflion  de  France,  fe  fervent 
des  gautres  pour  mefurer  les  blés  & autres  grains 
que  nous  tirons  d’eux. 

Le  bâton  de  jauge  & la  verge  font  auffi  des  me- 
fures pour  ■ eftimer  la  quantité  des  liqueurs , dans 
les  vaifleaux  qui  les  renferment. 

Tome  X, 
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Les  mefures  pour  les  bois  à brûler,  font  lâ  corde  j 
la  membrure,  l’anneau  8c  la  chaîne. 

La  mefure  pour  l’arpentage  des  eaux  & forêts  dé 
Fiance,  efl  réglée  à raifon  de  douze  lignes  pour 
pouce,  douze  pouces  pou:  pié,  vingt -deux  piés  pour 
perche,  & cent  perches  pour  arpent;  ce  qui  n’a 
pourtant  lieu  que  dans  le  mefiirage  des  bois  appar- 
tenons au  roi  : pour  les  particuliers,  on  fe  conforme 
à l’ufage  des  lieux  où  les  bois  font  litués. 

Les  marchands  tant  en  gros  qu’en  détail , doivent 
fuivant  l’ordonnance  de  1673,  avoir  des  mfures  éta- 
lonnées. Voye ç Etalon. 

La  diverfité  qui  fe  rencontre  en  France  fur  Ieé 
mefures,  a toujours  cau!é  8c  caufe  encore  fouvent 
des  conteftations  entre  les  marchands  & négocians. 
Dès  I an  1311  Philippe  V.  eut  defiein  de  les  rendre 
toutes  uniformes  dans  fon  royaume,  auffi-bien  que 
les  poids  ; ce  projet  qu’on  a fouvent  repris  dans  la 
fuite,  8c  nommément  fous  le  minifiel e de  M.  Col- 
bert, mais  demeuré  fans  exécution,  feroit  il  auffi 
difficile  qu’on  le  penfe  ? L’utilité  que  le  public  en 
efpere,  devroit  encourager  le  miniftere  à établir 
en  ce  point  une  police  univerfelle.  Diclionn.  de 
Comm.  tom.  III.  pag.  3 67.  & fuiv. 

Mesure,  ( Commerce .)  nom  général  qu’on  donne 
en  quelques  lieux  de  France,  & particulièrement  en 
Franche-Comte  , à la  mefure  de  continence  pour  les 
grains  : ce  qui  varie  pour  le  poids. 

A Bcfançon,  par  exemple,  la  mefure  de  froment 
pefe  trente  fix  livres  poids  de  marc  ; celle  de  mé- 
teil,  3 5 livres  ; celle  de  feigle  , 34;  celle  d’avoi- 
ne , 32  livres. 

A Gray , la  mefure  de  froment  pefe  40  livres,  de 
méteil  39  , de  feigle  3 S , & d’avoine  30  livres. 

A Dan  , la  mefure  de  froment  pefe  38  livres  , de 
meteil  36 , 8c  d avoine  33*  Diclionn.  de  Commerce  , 
tom.  III.  pag.  372. 

Mesure  du  quai  , ( Comm .)  on  nomme  ainfi  au 
Hayre-de-Grace  une  mefure  de  grains  , compofée  de 
trois  boifTeaux.  Cette  mefure  pour  le  froment  pefe 
15 1 livres  poids  de  marc  ; pour  le  méteil,  145  li- 
vres ; 8c  pour  le  feigle  , 1 39  livres.  Idem , ibid. 

MESURE^owr  les  raies,  outil  de  Charron  • c’efi  urt 
morceau  de  bois  long  de  deux  ou  trois  piés , qui  eft 
fait  par  en-haut  comme  une  croflë , qui  fert  aux  Char- 
rons pour  prendre  la  mefure  des  raies  qu’ils  veulent 
faire  & les  mettre  à la  longueur.  Voye{  la  figure  Pl. 
du  Charron. 

Mesures,  en  terme  d'Epinglur , c’efi  la  même 
chofe  que  boîte.  Voye { Boîte  , & la  fig.  Pl.  de  CE - 
pingiier. 

Mesure  , être  en  , ( Efcrime.  ) c’efi  être  à portée 
de  frapper  l’ennemi  d’une  eftocade , & d’en  être 
frappé.  On  appelle  tirer  de  pié  firme  , lorfqu’on  déta- 
che une  botte  en  mefure , de  forte  que  tirer  en  me- 
fure ou  tirer  de  pié  ferme  eft  la  même  chofe  ; puis- 
que , dans  l’un  & l’autre  cas,  c’efi  allonger  une  efto- 
cade , fans  qu’il  foit  néeeffaire  de  remuer  le  pié 
gauche. 

Pour  connoître  fi  l’on  eft  en  mefure , il  faut  que  la 
pointe  de  votre  épée  püifte  toucher  la  garde  de  celle 
de  l’ennemi , étant  en  garde  de  part  & d’autre. 

Mesure  , entrer  en , ( Efcrime.  ) c’eft  approcher 
de  l’ennemi  par  un  petit  pas  en-avant.  Il  fe  fait  en 
avançant  le  pié  droit  d’environ  fa  longueur  , 8c  en 
faifant  fuivre  autant  le  gauche. 

MESURE  , être  hors  , ( Efcrime.  ) c’eft  être  trop 
éloigné  de  l’ennemi  pour  le  frapper  , & pour  en  être 
frappé.  On  connoît  fi  l’on  eft  hors  de  mefure  , lorf- 
qu’étant  en  garde  de  part  & d’autre  8c  fans  allonger 
le  bras , la  pointe  de  votre  épée  ne  peut  pas  toucher 
la  garde  de  l’épée  de  l’ennemi. 

Mesure,  rompre  la  , ( Efcrime.  ) c’eft  s’éloigner» 
de  l’ennemi  par  un  petit  pas  en- arriéré.  Il  fe  fait  en 
H h h 
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reculant  le  pié  gauche  d’environ  fa  longueur , & en 
faifant  fuivre  autant  le  pié  droit  : on  rompt  ordinai- 
rement la  mefure  quand  or.  n eft  pas  sur  de  bien  parer, 
& pour  attirer  l'ennemi. 

Mesure  , infiniment  d’ufage  dans  les  grojp-s  for- 
ges. lleftfynonyme  à jauge.  Voyc{  Jauge  & Forges. 

Mesure  , au  jeu  de  mail,  elt  une  efpece  de  com- 
pas rond,  pour  marquer  les  différer.s  poids  que  doi- 
vent avoir  les  bonnes  boules  de  toutes  grofl'eurs. 

Mesure  , en  terme  de  Manège  , le  dit  des  tems  , 
des  mouvemens , des  diftances  qu’il  faut  obferver  , 
comme  des  cadences , pour  faire  agréablement  le 
manège. 

C’ell  auffiun  infiniment  deftiné  à faire  connoîtrc 
la  hauteur  du  cheval  depuis  le  haut  du  garot  jufqu’au 
bas  du  pié  de  devant.  Ii  confifie  ordinairement  en 
line  chaîne  de  fix  piés  de  haut  oii  chaque  pié  ert 
difiingué  : la  potence  eft  une  mefure  plus  certaine. 
Voyei  Potence. 

Mesures,  en  terme  de  Tireur  d’or , font  des  an- 
neaux ouverts  plus  ou  moins,  dans  lefquels  on  parte 
le  fil  d’or  pour  en  voir  la  groffeur. 

Mesure,  terme  de  Tailleurs  ; ce  font  les  lon- 
gueurs &.  les  grofl'eurs  du  corps , qu’ils  prennent 
fur  la  perfonne  même  qui  fe  fait  habiller.  Pour  cet 
effet , ils  ont  une  bande  de  papier  ou  de  parchemin 
fur  laquelle  ils  marquent  par  des  crans  les  dimenfions 
qu’ils  ont  prifes  ; & cette  bande  fe  nomme  aufli  une 
mefure. 

Voici  les  différentes  opérations  qu’il  faut  faire 
pour  prendre  la  mefure  d’un  habit  complet.  On  prend 
i°.  la  longueur  du  derrière;  20.  celle  de  la  taille  de- 
puis le  collet  jufqu’à  la  hanche  ; 30.  les  écarrures  de 
derrière  , c’eft-à-dire , depuis  une  épaule  jufqu’à 
l’autre;  40.  la  longueur  du  devant  ; 5°.la  largeur  de 
la  poitrine;  6°.  la  groffeur  du  corps  fous  les  aifl'el- 
les  ; 70.  la  groffeur  du  ventre  ; S°.  la  groffeur  des 
hanches  ; 90.  la  longueur  de  la  manche  ; io°.  enfin  , 
la  groffeur  du  bras.  Voilà  les  mefures  de  l’habit. 

Les  mêmes  dimenfions  fervent  pour  la  vefte  : mais 
pour  avoir  celles  de  la  culotte,  on  mefure  i°.  la 
groffeur  du  genouil  ; 20.  la  groffeur  de  la  cuiffe  en- 
bas  ; 30.  la  meme  groffeur  de  la  cuiffc  en-haut;  40. 
la  groffeur  de  la  ceinture  ; 50.  enfin,  la  longueur  de 
la  culotte. 

Toutes  ces  grofl'eurs  fe  marquent  par  des  crans 
qu’on  fait  avec  des  cifeaux  fur  la  bande  de  parche- 
min ; & au  bout  de  cette  bande  les  Tailleurs  écrivent 
le  nom  de  la  perfonne  dont  ils  ont  pris  la  mefure. 

Chaque  tailleur  a une  maniéré  particulière  de 
faire  ce  s marques  , de  façon  qu’ils  auroient  beau- 
coup de  peine  à connoître  les  mefures  les  uns  des 
autres. 

MESURER,  v.  aft.  ( Géom.  ) Suivant  la  défini- 
tion mathématique  de  ce  mot , c'eft  prendre  une  cer- 
taine quantité,  & exprimer  les  rapports  que  toutes 
les  autres  quantités  de  même  genre  ont  avec  celle-là. 

Mais  en  prenant  ce  mot  dans  le  fens  populaire  , 
c’eft  fe  fervir  d’une  certaine  mefure  connue,  & dé- 
terminer par  là  l’étendue  précife  , la  quantité , ou 
capacité  de  quelque  choie  que  ce  foit.  Voye ç Me- 
sure. 

L’aéfion  de  mefurer  ou  le  mefurage  en  général 
fait  l’objet  de  la  partie  pratique  de  la  Géométrie. 
Foyc{  Géométrie.  Les  différentes  portions  d’éten- 
due qu’on  lé  propole  de  mefurer , ou  auxquelles  on 
applique  la  Géométrie  pratique,  font  donner  à cette 
feience  différons  noms  ; ainfi  l’art  de  mefurer  les  li- 
gnes ou  les  quantités  géométriques  d’une  feule  di- 
menfion  , s'appelle  Longimétrie.  Voye { LoNGI- 
MÉTRIE. 

Et  quand  ces  lignes  ne  font  point  parallèles  à l’ho- 
rifon  , ce  même  art  prend  alors  le  nom  d 'Altimétrie. 
* Voye 1 Altimétrie.  Et  il  s’appelle  Nivellement  t 


M E S 

Iorfqu’on  ne  fc  propof'c  que  de  connoître  la  diffé- 
rence de  hauteur  verticale  des  deux  extrémités  de  la 
ligne.  V oyeç  Nivellement. 

L'art  de  mefurer  les  l'urfaccs  reçoit  aufli  différens 
noms  félon  les  différentes  lurfaces  qu’on  fe  propofe 
de  mefurer.  Lorlque  ce  ne  font  que  des  champs  , on 
l’appelle  alors  Géodéjie  ou  Arpentage.  Lorfque  ce  font 
d’autres  fu perfides  , il  retient  alors  le  nom  généri- 
que d ’art  de  mefurer.  Voye{  GÉODÉSIE  & Arpen- 
tage. 

Les  inftrumens  dont  onfefert  dans  cet  art,  font 
la  perche  , la  chaîne  , le  compas  , le  graphometre  , 
la  planchette,  ùc.  Voye { Aire,  Chaîne,  Com- 
pas , &c. 

L’art  de  les  folides  ou  les  quantités  géomé- 

triques de  trois  dimenfions  , s’appelle  Stéréométrie. 
Voye^  Stéréométrie.  Et  il  prend  le  nom  de  Jau- 
geage , lorfqu’il  a pour  objet  de  mefurer  les  capacités 
des  vaiffeaux  , ou  les  liqueurs  que  les  vaiffeaux 
contiennent.  Voyc^  Jauge. 

Par  la  définition  du  mot  mefurer  , fuivant  laquelle 
la  mefure  doit  être  homogène  à la  chofe  à mejurer  , 
c’eft  à dire  , de  même  genre  qu’elle  ; il  eft  donc  évi- 
dent que  dans  le  premier  cas  , ou  lorfqu’il  s’agit  de 
mejurer  des  quantités  d’une  dimenfion , la  mefure  doit 
être  une  ligne , dans  le  fécond  une  furface  , & dans 
le  troifieme  tin  foLide.  En  effet  une  ligne  , par  exem- 
ple , ne  fauroit  mefurer  une  furface,  puifque mefurer 
n’eft  autre  chofe  qu’appliquer  la  quantité  connue  à 
l’inconnue  , jufqu’à  ce  qu’à  force  de  répétition,  s’il 
en  eft  befoin  , l’une  foit  devenue  égale  à l’autre.  Or 
les  lurfaces  ont  de  la  largeur  & la  ligne  n’en  a 
point;  &,  fi  une  ligne  n’en  a point,  quarante,  cin- 
quante , foixante  lignes  n’en  ont  pas  non  plus  : on 
a donc  beau  appliquer  une  ligne  à une  furface  , elle 
ne  pourra  jamais  lui  devenir  égale  ou  la  mefurer  ; & 
l’on  prouvera  évidemment  de  la  même  maniéré , que 
les  lurfaces  qui  n’ont  point  de  profondeur  ne  l'au- 
roient  mefurer  les  l'olides  qui  en  ont. 

Nous  voyons  aufli  par-là  pourquoi  la  mefure  na- 
turelle de  la  circonférence  d’un  cercle  eft  un  arc , ou 
une  partie  de  la  circonférence  de  ce  cercle.  Voyc^ 
Arc.  C’eft  qu’une  ligne  droite  ne  pouvant  toucher 
une  courbe  qu’en  un  point  , il  eft  impoflîble  qu’une 
droite  foit  appliquée  immédiatement  à une  portion 
de  cercle  quelconque  ; ce  qui  eft  pourtant  néceffaire , 
afin  qu’une  grandeur  puiffe  être  la  mefure  d’une 
autre  grandeur.  C’eft  pourquoi  les  Géomètres  ont 
diviié  les  cercles  en  3 60  parties , ou  petits  arcs  qu’on 
nomme  degrés.  Voye[  Arc,  Cercle  & Degré. 

L’art  de  mefurer  les  triangles  ou  de  parvenir  à con- 
noître  les  angles  & les  côtés  inconnus  d’un  triangle , 
lorfqu’on  y connoît  déjà  ou  les  trois  côtés,  ou  bien 
deux  côtés  tte.  un  angle , ou  bien  enfin  un  côté  & 
deux  angles,  s’appelle  Trigonométrie.  Voye^  Trigo- 
nométrie. 

L’art  de  mefurer  l’air,  fa  preflion  , fon  reffort,  &c. 
s’appelle  Aérométrie  ou  Pneumatique.  Voye ç AÉRO- 
métrie  & Pneumatique.  Chambers.  ( E ) 

Mesurer  , ( Hydr.  ) on  dit  mefurer  le  courant 
d’une  riviere  , c’eft  le  jauger , voyt{  Jauge;  mejurer 
le  contenu  d’un  baflin,  c’eft  le  toiler.  Voye £ Toi- 
ser. ( K ) 

Mesurer  , c’eft  fe  fervir  d’une  mefure  certaine 
& connue  pour  déterminer  & lavoir  précifément 
l’étendue , la  grandeur , ou  la  quantité  de  quelque 
corps  , ou  la  capacité  de  quelque  vaiffeau. 

La  jauge  eft  l’art  ou  la  maniéré  de  mefurer  toutes 
fortes  de  vaiffeaux  ou  tonneaux  à liqueurs,  pour  en 
connoître  la  capacité  , c’eft-à-dire  le  nombre  de  fe- 
tiers  ou  de  pintes  qu’ils  contiennent.  Voyt{  Jauge. 

Mefurer  du  blé  , de  l’avoine , de  l’orge , du  char- 
bon, &c.  c’eft  remplir  plufieurs  fois  de  ces  choies 
uae  grande  ou  petite  mefure  fixée  par  la  police  6c 
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par  les  réglemcns.  On  mefurc  comble  quand  on  en- 
faîte  le  grain  ou  autre  matière  feche  fur  la  mefure  ; 
&£  ras , quand  on  racle  les  bords  ; en  forte  que  la 
chofe  mtfurée  n’excede  pas  les  bords  de  la  mefurc. 

En  fait  d’étoffes , de  rubans , toiles , &c.  on  le  fert 
plus  ordinairement  du  mot  auner , que  de  celui  me- 
surer. V oyeç  Au  N ER. 

Dans  le  même  lens  , on  dit  en  quelques  endroits 
verger  6c  canner , parce  qu’on  s’y  fert  de  verges  6c 
de  cannes.  Voye^  VERGE  & Canne.  Dictionnaire 
de  Commerce. 

MESUREUR,  f.  m.  ( Com.  ) celui  qui  mefure. 
Voyt{  Mesurer.  A Paris  les  mefureurs  font  des  offi- 
ciers de  ville  établis  en  titre  : ii  y en  a de  plufieurs 
efpeces  qui  forment  des  communautés  différentes, 
fuivant  leurs  fondions  particulières.  Les  uns  font 
deftinés  pour  mefurer  les  grains  & farines  ; les  au- 
tres les  charbons  de  bois  & de  terre  ; les  autres  le 
fel , les  aulx , oignons , noix , 6c  autres  fruits  ; 6c  les 
autres  la  chaux. 

On  leur  donne  à tous  le  nom  de  jurès-me fureurs , 
parce  qu’ils  font  obligés  lors  de  leur  réception  de 
jurer  ou  faire  ferment  devant  les  prévôt  des  mar- 
chands 6c  échevins,  de  bien  & fidèlement  s’acquit- 
ter du  devoir  de  leur  charge. 

Les  jurés -mefureurs  de  grains  qui  s’étoient  multi- 
pliés par  diverfes  créations  jufqu’au  nombre  de  68  , 
fous  le  régné  de  Louis  XIV.  furent  fupprimés  en 
1719  , & leur  office  confié  à 68  commis.  Il  confifte 
à mefurer  les  grains  6c  farines,  juger  fices  marchan- 
dées font  bonnes  6c  loyales , tenir  regiftre  du  prix 
des  grains,  6c  en  faire  rapport  au  prévôt  des  mar- 
chands, ou  au  greffe  de  la  ville.  Leurs  droits  fixés 
par  ledit  de  Septembre  1719,  font  d’une  livre  qua- 
tre fols  par  muid  de  farine,  de  12  f.  par  chaque 
muid  de  blé  , de  18  f.  par  muid  d’orge , de  vefee , de 
grenailles,  6c  d’une  livre  quatre  fols  par  chaque  muid 
d’avoine  ; à proportion  pour  les  petites  mefures. 

L’établiffement  des  mefureurs  de  charbon  eft  fort 
ancien  ; il  en  eft  fait  mention  dans  les  reglemens  de 
police  du  roi  Jean , en  13  50 , & fous  Charles  VI.  en 
1 4 1 5 » fous  Louis  XIV.  ils  étoient  au  nombre  de 
vingt-neuf.  Ils  furent  fupprimés  en  1719 , & rem- 
placés par  des  commis  nommés  par  le  prévôt  des 
marchands.  Le  devoir  de  ces  commis  eft  de  mefurer 
tous  les  charbons  de  bois  & de  terre  qui  fe  vendent 
fur  les  ports  6c  dans  les  places  ; de  les  contrôler , 
d’y  mettre  le  prix  , de  recevoir  les  déclarations  des 
marchands  forains.  Leurs  droits  ne  font  que  de  deux 
fols  par  voie  de  charbon  de  bois  , compolée  de  deux 
minots  ; 6c  de  1 5 f.  pour  chaque  voie  de  charbon  de 
terre  de  quinze  minots.  Ces  commis  étoient  au  nom- 
bre de  vingt  ; mais  les  officiers  en  titre  ont  été  réta- 
blis par  édit  du  mois  de  Juin  1730. 

Les  jurés- mefureurs  de  fel , qui  ont  auffi  la  qualité 
d’étalonneurs  des  mefures  de  bois  6c  de  compteurs 
defalines,  ont  pour  principales  fondions,  i°.  de 
faire  le  mefurage  des  léls  dans  les  greniers  6c  ba- 
teaux; z°.  de  faire  l’efpalement  ou  étalonnement 
des  mefures  de  bois  fur  les  étalons  ou  mefures  ma- 
trices ; 30.  de  compter  les  marchandées  defalines 
quand  on  les  décharge  des  bateaux  , d’en  prendre 
déclaration,  enregiftrer  la  quantité  6c  les  noms  des 
charretiers  qui  les  enlevent  ; 40.  de  faire  une  vifite 
une  fois  l’année  chez  les  marchands  qui  font  le  re- 
grat  de  grains,  graines , fruits,  légumes,  &c.  &de 
vérifier  fi  leurs  mefures  font  juftes.  Ce  font  les  droits 
& privilèges  que  leur  attribue  l’ordonnance  de  la 
ville  de  Paris  de  l’an  1672. 

La  même  ordonnance  porte  que  les  jur és-mefu- 
reurs  d’aulx,  oignons,  noix,  noifettes  , châtaignes, 
& autres  fruits , auront  des  mefures  de  continence 
marquées  à la  marque  de  l’année , pour  mefurer  tou- 
tes ces  fortes  de  marchandées  qui  fe  vendent  au 
Tome  X. 
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minot , & en  cas  de  défeduofité  defdites  marchan- 
dées , faire  leur  rapport  au  procureur  du  roi  de  la 
ville.  Lorfque  les  regrattiers  veulent  vendre  de  ces 
denrees  au-delà  du  boiffeau , ils  font  tenus  d’appel- 
ler  les  jur és-mefureurs. 

Les  jurés-  mefureurs  6c  porteurs  de  chaux  , qui 
avant  leur  fuppreffion  en  1719,  étoient  au  nombre 
de  deux  mefureurs , deux  contrôleurs , 6c  trois  por- 
teurs , & que  l’edit  de  Septembre  de  la  même  année, 
a réduit  à deux  mefureurs  , contrôleurs , & porteurs, 
doivent  empecher  qu’il  ne  foit  expofé  en  vente  au- 
cune chaux  qui  ne  foit  bonne  & loyale,  & n’en  doi- 
vent point  eux-mêmes  faire  commerce.  Leurs  droits 
font  de  1 5 f.  par  muid  de  chaux,  compofé  de  48 
minots , 6c  pour  les  mefures  au-deft’ous  à propor- 
tion. 

Il  y a auffi  des  mefureurs  de  plâtre,  qu’on  nomme 
plus  ordinairement  toifeurs , qui  font  tenus  d’avoir 
de  bonnes  mefures  , 6c  d’empêcher  qu’on  ne  vende 
des  plâtres  défe&ueux.  Leurs  offices  d’abord  fuppri- 
més en  1719,  pour  être  exercés  par  des  commis, 
ont  été  rétablis  en  titre  en  1730. 

Les  jaugeurs  font  des  mefureurs  de  futailles  ou 
tonneaux  à liqueurs.  Voye ç Jaugeurs.  Les  mou- 
leurs de  bois  lont  des  mefureurs  de  bois  à brûler- 
y°ye{  Mouleurs.  Les  auneurs  de  toile  & étoffes 
de  laine  font  des  mefureurs  de  ces  fortes  de  marchan- 
dées. Voye, ^ AUNEUR.  Dictionnaire  de  Commerce  , 
tome  III.  page  Jyy.  <5*  fuivante. 

MÉTABOLE  ,1.  f.  ( Rhétor.  ) figure  de  rhétori- 
que» qui  confifte  à répéter  une  même  chofe,  une 
même  idée,  fous  des  mots  différens  , iteratio  unius 
rei , Jub  varietate  verborum , dit  Caffiodore.  Il  cri 
donne  pour  exemple,  ce  paft'aged’un  pfeaume.  Ver- 
ba  mea  auribus  percipe , Domine  ; intellige  clamorem. 
meum  ; intende  aurem  voci  orationis  mea.  « Seigneur  , 
«daignez  m’entendre;  écoutez  - moi  ; prêtez  une 
«oreille  attentive  à mes  accens».  Cette  figure  eft: 
très-commune  dans  Ovide,  qui  fe  plaît  à redire  la 
même  choie  de  plufieurs  maniérés  : c’eft  une  efpe- 
ce  de  pléonafme , qui  eft  le  langage  des  pallions. 
{D.J.) 

METACAL  , ( Poids  égypt.  ) Pccock  dit  que  le 
metacal  eft  un  poids  d’ufage  en  Egypte  pour  pefer 
les  perles.  Ce  poids  eft  égal  à deux  karats  , & cha- 
que karata  quatre  grains  ; feize  karats  fontladrach-, 
me  , & douze  drachmes  font  l’once.  (D.JX 

MÉTACARPE,  f.  m.  ou  METACARPIVM , en 
Anatomie , eft  la  partie  de  la  main  entre  le  poignet 
&lesdoigts.  Voye^nosPl.d'Anat.  voye^  aujf  Main. 
Le  mot  Vient  du  grec  pt ra. , après  , & y.apTroç , main . 

Le  métacarpe  eft  compofé  de  quatre  os  qui  répon- 
dent aux  quatre  doigts , 6c  dont  celui  qui  loutient 
l’index  eft  le  plus  gros  & le  plus  long.  Tous  ces  os 
font  longs  & ronds,  un  peu  convexes  néanmoins  vers 
le  dos  de  la  main  , un  peu  concaves  6c  applatis  en- 
dedans.  Ils  font  creux  au  milieu , 6c  pleins  de  moelle  ; 
ils  fe  touchent  les  uns  les  autres  à leurs  extrémités  , 
6c  laiflent  entre  eux  des  efpaccs  oit  font  placés  les 
mulcles  interoffeux.  Voye { Interosseux. 

A leur  extrémité  fupérieure  eft  un  enfoncement 
pour  recevoir  les  os  du  carpe  ; leur  extrémité  infé- 
rieure eft  ronde,  6c  elle  eft  reçue  dans  la  cavité  de 
la  première  phalange  des  doigts.  Voye [ Doigt. 

La  partie  interne  du  métacarpe  fe  nomme  la  paume 
de  la  main  , 6c  la  partie  externe  , le  dos  de  la  main. 
Voye{  Paume  , &c. 

MÉTACARPIEN, ow GRAND  HYPOTHENAR, 

en  Anatomie,  voye{  ABDUCTEUR. 

MÉTACHRONISME  , f.  m.  en  Chronologie , mar- 
que une  erreur  dans  le  tems , foit  par  défaut , foit  par 
excès.  Voyei  CHRONOLOGIE,  ANACHRONISME. 
Ce  dernier  mot  eft  aujourd’hui  le  feul  ufité. 

MÉTAGEITNIES  , f,  f.  pl,  ( Antiq.  greq.  ) ptr*-, 
H h h ij 
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yù'lrua.;  ce  mot  ne  fe  peut  traduire  que  par  une  lon- 
gue périphrafe , fêtes  où  l’on  célébré  le  jour  que  l’on 
a quitte  fon  pays,  pour  aller  s’établir  dans  un  pays 
voifin  ; pu , ad  ^ yinm , gen.  ovoç , vicinus.  Les  ha- 
birans  de  Mélite,  bourg  de  l’Attique,  avoient  infti- 
tué  ces  fêtes , & voici  à quelle  occalion.  Ils  quittè- 
rent le  bourg  qu’ils  habitoien: , & fous  les  aufpices 
d’Apollon  , ils  choifirent  pour  lieu  de  leur  demeure 
un  bourg  voifin,  nommé  Diomée.  Cette  tranfmigra- 
tion  leur  ayant  été  favorable  , ils  donnèrent  à Apol- 
lon l’épithete  deMetagàtnios  , comme  qui  diroit  pro- 
tecteur de  ceux  qui  abandonnent  leur  pays,  pour  le 
tranfplanter  dans  une  contrée  voifine.  L’épithete  du 
dieu  donna  le  nom  à ces  fêtes , & ces  fêtes  le  donnè- 
rent au  mois  durant  lequel  on  les  célebroit.  ( D.  J.  ) 

MÉTAGEITNION,  ( Antiq.  greq.  ) /xiTetytiSviov, 
fécond  mois  de  l’année  des  Athéniens  ; il  n’a  voit  que 
vingt-neuf  jours  , &C  répondoit , fuivant  l’ancien  ca- 
lendrier reçu  précédemment  en  Angleterre , à la 
derniere  partie  de  Juillet  , & au  commencement 
d’Août.  Les  Béotiens  le  nommoient  panemus , & le 
peuple  de  Syracufe  carnius.  Il  reçut  fon  nom  des  mé- 
îageitnies,  qui  étoit  une  des  fêtes  d’Apollon.  Voye[ 
Porter  , Archœol.  greq.  tome  l-page  qiq..(D.  J.  ) 

MÉTAGONIUM,  ( Géogr . anc.)  promontoire 
d’Afrique,  fur  la  côte  de  la  Mauritanie  tingitane  , 
félon  Strabon  , liv.  XVII.  Caftald  l’appelle  caba  de 
très  forças  , & Olivieri  le  nomme  cabo  de  très  areas. 
( D-  /•  ) 

MÉTAL,  au  pl.  Métaux.  nat.  Chimie  & 

Métallurgie.')  metalla.  Ce  font  des  lubftances  pefan- 
tes , dures  , éclatantes  , opaques  , qui  deviennent 
fluides  & prennent  une  furtace  convexe  dans  le  feu, 
mais  qui  reprennent  enfuite  leur  folidité  lorfqu’elles 
font  refroidies  ; qui  s’étendent  fous  le  marteau  ; qua- 
lités que  les  differens  métaux  ont  dans  des  degrés 
differens. 

On  compte  ordinairement  fix  métaux  ; favoir  , 
l’or , l’argent , le  cuivre , le  fer , l’étain  6 c le  plomb. 
Mais  depuis  peu  quelques  auteurs  en  ont  compté 
un  feptieme  , que  l'on  nomme  platine  ou  or  blanc. 
Voye i Platine. 

Il  y a trois  caraéleres  principaux  & diftinttifs  des 
vrais  métaux  ; c’eft  i°.  la  ductilité  ou  la  faculté  de 
s’étendre  fous  le  marteau  & de  fe  plier,  fur -tout 
lorfqu’ils  font  froids  ; i°.  d’entrer  en  fulion  dans  le 
feu  ; & 30.  d’avoir  de  la  fixité  au  feu  , & de  n’en 
être  point  entièrement  ou  du  moins  trop  prompte- 
ment diflipes.  Les  fubftapces  qui  réunifient  ces  trois 
qualités  , dpivent  être  regardées  comme  de  vrais 
métaux.  Il  y a piufieurs  fubftances  minérales  fem- 
blables  en  piufieurs  points  aux  métaux , & qui  ont 
une  ou  deux  de  ces  propriétés  , mais  comme  elles 
ne  les  ont  point  toutes , on  les  appelle  demi-métaux  ; 
ces  fiubfiances  ont  bien  à l’extérieur  le  coup  d’œil 
des  vrais  métaux  , mais  elles  fe  brilent  fous  le  mar- 
teau , & l’attion  du  feu  les  difiîpe  & les  voiatilife 
entièrement , quoiqu’elles  ayent  la  faculté  d’entrer 
en  fufion  dans  le  feu.  Voye ^ Y art.  Demi-m  étaux. 

On  divife  les  métaux  en  parfaits  & en  imparfaits. 
Les  métaux  parfaits , font  ceux  qui  n’éprouvent  au- 
cune alteration  de  la  part  du  feu  ; après  les  avoir 
fait  entrer  en  fufion  , il  ne  peut  point  les  calciner 
ou  les  changer  en  chaux  , ni  en  difiiper  aucune  par- 
tie ; l’air  & l’eau  ne  produifent  aucune  altération 
fur  les  métaux  parfaits  ; on  en  compte  deux  , qui 
font  l’or  & l’argent  ; on  appelle  métaux  imparfaits , 
ceux  à qui  l’adion  du  feu  fait  perdre  leur  éclat  & 
leur  forme  métallique  , & dont  à la  fin  il  vient  à 
bout  de  détruire , de  décompcfer  & même  de  diffi- 
per  une  grande  partie.  Tels  font  le  cuivre  , le  fer , 
l’étain  & le  plomb.  L’air  & l’eau  font  en  état  d’al- 
térer ces  fortes  de  métaux. 

Pour  fijnplifier  les  choies  , on  peut  dire  que  les 
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métaux  parfaits  font  ceux  à qui  l’a&ion  du  feu  ne 
fait  point  perdre  leur  phlogiltique  ou  la  partie  in- 
flammable qui  leur  eft  néceüàire  pour  paroître  fous 
la  forme  mérallique  qui  leur  eft  propre  ; au  lieu  que 
les  métaux  imparfaits  font  ceux  que  le  feu  prive  de 
cette  partie.  fùiycçPHLOGISTIQUE  &voyer  CHAUX 
MÉTALLIQUE. 

Les  anciens  Chimiftes  ont  encore  divifé  les  mé- 
taux , en  folaires  & en  lunaires.  Suivant  eux  , les 
métaux  folaires  font  l’or , le  cuivre  & le  fer  ; les 
métaux  lunaires  font  l’argent , l’étain  & le  plomb. 
Les  uns  font  colorés  & les  autres  font  blancs.  M. 
Rouelle  a trouvé  que  cette  diftinélion  n’étoit  point 
fi  chimérique  que  quelques  Chimiftes  l’ont  cru  ; & 
les  métaux  lunaires  ou  blancs  ont  en  effet  des  pro- 
priétés qui  les  diftinguent  des  métaux  folaires  ou  jau- 
nes. Voye[  Rapport  , table  des. 

Enfin  , l’or  6c  l’argent  ont  été  appellés  métaux 
précieux  ou  métaux  nobles  , à caille  du  prix  que  les 
hommes  ont  attaché  à leur  poffeflion  ; les  autres 
métaux  plus  communs  ont  été  appellés  métaux  igno- 
bles ; cependant,  fi  l’on  ne  confultoit  que  l’utilité 
pour  attacher  du  prix  aux  chofes , on  verroit  que  le 
fer  devroit  fans  difficulté  , être  regardé  comme  un 
métal  plus  précieux  que  l’or. 

Les  Alchimiftes  comptoient  fept  métaux , parce 
qu’ils  joignoient  le  mercure  aux  fix  qui  precedent  ; 
ils  croyoient  aufli  que  chacun  de  ces  fep:  métaux 
étoient  fous  l’influence  d’une  des  fept  planètes  , ou 
bien  , comme  ils  affettoient  un  ftyle  énigmatique  , 
ils  fe  font  fervi  des  noms  des  p’.aneces  pour  dé  ligner 
les  differens  métaux.  C’eft  air.fi  qu'ils  ont  appellé 
l’or,  Soleil ; l’argent,  Lune ; le  cuivre , Venus;  le 
fer  , Mars  ; l’étain  , Jupiter  ; le  plomb , Saturne. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  les  métaux  font  des 
corps  pelans , duétiles , malléables  & fixes  au  feu, 
il  ne  faut  point  croire  qu’ils  poffedent  tous  ces  qua- 
lités au  même  degré.  C’eft  ainfi  que  pour  le  poids,’ 
l’or  furpafle  tous  les  métaux  ; le  plomb  tient  le  fé- 
cond rang  ; l’argent  , le  cuivre  , le  fer  & l’étain 
viennent  enfuite. 

Il  en  eft  de  même  de  la  duêliliré  des  métaux , élis 
varie  confiderablement.  L’or  poffede  cette  qualité 
dans  le  degré  le  plus  éminent;  enfuite  viennent  l’ar- 
gent , le  cuivre  , le  fer  , l’étain , & enfin  le  plomb. 
A l’égard  de  la  malléabilité  ou  de  la  faculté  de  s’é- 
tendre fous  les  coups  de  marteau,  le  plomb  6c  l’étain 
la  poffedent  plus  que  les  autres  métaux  ; enfuite 
vient  l’or  , l’argent,  le  cuivre  6c  enfin  le  fer  , qui 
eft  moins  malléable  que  tous  les  autres. 

Une  autre  propriété  générale  des  métaux  eft  d’en- 
trer en  fufion  dans  le  feu  , & d’y  prendre  une 
furface  convexe,  fans  qu’il  foit  befoin  pour  cela  de 
leur  joindre  d’additions  ; mais  tous  ne  fe  fondent 
point  avec  la  même  facilité.  Il  y en  a qui  fe  fon- 
dent avec  une  très-grande  promptitude  à un  degré 
de  feu  très-foible  , 6c  avant  que  de  rougir;  tels 
font  le  plomb  & l’étain  : d’autres  fe  fondent  en 
même-tems  qu’ils  rougiffent , & exigent  pour  cela 
un  feu  beaucoup  plus  violent  que  les  premiers  ; 
tels  l’ont  l’or  5c  l’argent.  Enfin  , le  cuivre  & le  fer 
demandent  un  feu  d’une  violence  extrême  , &:  roi> 
giflent  long-tems  avant  que  d’entrer  en  fufion.  Voye^ 
Fusion. 

Les  métaux  font  diffouts  par  differens  menftrues 
ou  diffolvans  ; il  y a des  difl’olvans  qui  agiffent  fur 
les  uns  fans  rien  faire  fur  d’autres  ; c’eft  ainfi  que 
l’efprit  de  nirre  diffout  l’argent , le  cuivre  , le  fer  , 
&c.  fans  agir  fur  l’or.  Mais  une  vérité  que  M.  Rouelle 
a découverte , c’eft  que  tous  les  acides  agiffent  fur 
les  métaux  ; il  faut  pour  cela  que  leur  aggrégation 
ait  été  rompue  , c’eft  à-dire  qu’ils  ayent  été  divifés 
en  particules  déliées.  Cependant  il  eft  certain  qu’il 
y a des  métaux  qui  ont  plus  de  difpofition  à fe  dif- 
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foudre  dans  un  dilîolvant , que  d’autres  métaux  qui 
y font  pourtant  déjà  diffouts  ; c’eft  ainfi  que  fi  de 
l’argent  a été  diffout  par  de  l’elprit  de  nitre  , en 
trempant  du  cuivre  dans  cette  diffolution , le  diffol- 
vant  quitte  l’argent  pour  s’unir  avec  le  cuivre  ; 6c 
alors  on  dit  qu’un  métal  en  a dégagé  un  autre.  Voye? 
Dissolvant  & Précipitation. 

La  plupart  des  métaux  & des  demi-métaux  ont  la 
propriété  de  s’unir  ou  de  s’amalgamer  avec  le  mer- 
cure , mais  cette  union  ne  le  fait  point  avec  autant 
<le  facilite  pour  tous , & il  y en  a qui  n’ont  aucune 
difpolition  à s’amalgamer.  Voyc^  Mercure. 

L’aftion  du  feu  dilate  tous  les  métaux , & leur  fait 
occuper  plus  d’efpace  qu’ils  n’en  occupoient  aupa- 
ravant , lorfqu’ils  éroient  froids.  La  chaleur  de  l’at- 
mofphere  fuffit  au  fît  pour  dilater  les  métaux , mais 
cette  dilatation  eft  plus  infenfible. 

A l’exception  de  l’or  & de  l’argent , le  feu  fait 
perdre  à tous  les  métaux  leur  éclat  & leur  forme 
métallique  , il  les  change  en  une  efpece  de  tene 
ou  de  cendre  que  l’on  nomme  chaux  métallique  ; par 
cette  calcination,  ils  perdent  leurliailbn,  ils  chan- 
gent 6c  augmentent  de  poids  ; le  plomb , par  exem- 
ple , devient  de  la  nature  du  verre  ; ils  changent  de 
couleur  ; ils  font  rendus  moins  fulibles  ; ils  ne  font 
plus  lonores  ; ils  ne  font  plus  en  état  de  s’unir  avec 
le  mercure.  Ceschangemens  s’opèrent  plus  ou  moins 
promptement  fur  les  différens  métaux , maison  peut 
roujours  rendre  à ces  cendres  ou  chaux  leur  pre- 
mière forme  métallique  , en  leur  joignant  une  ma- 
tière grade  ou  inflammable,  6c  en  les  expofant  de 
nouveau  à l’aêfion  du  feu.  f^oye^  l’ article  Réduc- 
tion. Les  chaux  des  métaux  jointes  avec  la  fritte 
c’ell- à-dire  , avec  la  matière  dont  on  fait  le  verre 
la  colore  diverfement , fuivant  la  couleur  propre  à 
chaque  métal.  Voye7^  Émail  & Verrerie. 

En  fondant  au  feu  les  métaux , plufieurs  s’unif- 
fent  les  uns  aux  autres  , 6c  forment  ce  qu’on  appelle 
des  alliages  métalliques  , c’eft  ainii  que  l’or  s’unit  ou 
s’allie  avec  l’argent  & avec  le  cuivre  ; d'autres  ne 
s’uniffent  point  du  tout  par  la  fufion  ; tels  font  le 
fer  & le  plomb.  Il  y a auffi  des  métaux  qui  s’unif- 
fent  avec  les  demi  métaux  ; c’eft  ainli  que , par  exem- 
ple , le  cuivre  s’unit  avec  le  zinc  , 6c  forme  le  cui- 
vre jaune  ou  laiton.  Les  métaux  alliés  par  la  fufion 
n’occupent  point  le  même  efpace  , qu’ils  occupoient 
chacun  pris  féparement  : il  y en  a dont  le  volume 
augmente  par  l’alliage  , 6c  d’autres  dont  le  volume 
diminue.  D’où  l’on  voit  , que  le  fameux  problème 
d’Archimede , pour  connoître  l’alliage  de  la  couron- 
ne d’Hiéron  , étoit  fondé  fur  une  luppolition  entiè- 
rement fauffe.  Il  en  eft  de  même  des  alliages  des 
métaux  avec  les  demi -métaux.  Voyez  la  métallurgie 
de  M.  Gel  1ère  , tom.  I.  de  la  traduction  françoifle. 

La  balance  hydroftarique  ne  peut  point  non  plus 
faire  connoître  exactement  la  pelanteur  l'pecifique 
des  métaux.  Audi  , voit-on  , que  jamais  deux  hom- 
mes n’ont  été  parfaitement  d’accord  fur  la  pefanteur 
d’un  métal:  ces  variations  viennent , i°.  du  plus  ou 
du  moins  de  pureté  du  métal  que  l’on  a examiné  ; 
2°.  du  plus  ou  du  moins  de  pureté  de  l’eau  que  l’on 
a employée  pour  Fexperience  ; 30.  des  différens  de- 
grés de  chaleur  de  l’atmofphere  qui  influent  confi- 
dérablement  lur  les  liquides,  fans  produire  des  effets 
fi  marqués  fur  des  corps  l'olides  , tels  que  les  mé- 
taux. 

Telles  font  les  propriétés  générales  qui  convien- 
nent à tous  les  métaux  : on  trouvera  à l’article  de 
chaque  métal  en  particulier,  les  caraéteres  qui  lui 
iont  propres  & qui  le  diflinguenr  des  autres,  h'oye^ 
Or  , Argent  , Fer  , Plomb  , &c. 

Les  fentimens  des  anciens  Alchimiftes  & des  Phy- 
ficiens  fpeculatifs,  qui  ont  voulu  raifonner  lur  la 
pâture  des  métaux , ont  été  très-vagues  & très-obf- 
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curs  ; lis  regardaient  le  fel , le  foufre  & le  mercure, 
comme  les  élémens  des  métaux  ; ce  fyftème  iubfifta 
jufqu’à  ce  que  Beccher  eût  fait  voir,  que  ces  trois 
prétendus  principes  font  eux-mêmes  des  corps  com- 
pofés , 6c  par  conlequent  ne  peuvent  point  être  re- 
gardés comme  des  élémens  ; d’après  ces  reflexions, 
ce  célébré  chimifte  regarde  les  métaux  , amfi  que 
tous  les  corps  de  la  nature  , comme  compofés  de 
trois  lubftances  qu’il  appelle  terres.  La  première  de 
ces  terres  eft  la  terre  l'aime  ou  vitrefcible  ; la  féconde 
eft  la  terre  grafle  ou  inflammable  ; 6c  la  troiiieme 
eft  la  terre  mercurielle  ou  volatile.  Suivant  lui  , ces 
trois  terres  entrent  dans  la  compofition  de  tous  les 
métaux  , & c’eft  de  leur  combinaifon  plus  ou  moins 
exafte  &:  parfaite , que  dépend  la  perfèftion  des  mé- 
taux t 6c  leur  différence  ne  vient  que  de  ce  que  l’un 
de  ces  principes  domine  fur  tous  les  autres  , 6c  des 
différentes  proportions  fuivant  lefquelles  ils  Ve  trou- 
vent combinés  dans  les  métaux.  Quoiqu’il  foit  très- 
difficile  cl’analyfer  les  métaux,  au  point  de  faire  voir 
ces  trois  principes  diftimfts  & féparés  les  uns  des 
autres  , Beccher  s’efforce  de  prouver  leur  exiftencc 
par  des  raifonnemens , & par  des  expériences  qui 
doivent  encore  avoir  plus  de  poids. 

i°.  Il  prouve  l’exiftence  d’une  terre  vitrefcible 
par  la  propriété  que  tous  les  métaux , à l’exception 
de  l’or  & de-  l’argent,  ont  de  fe  calciner  au  feu,  c’eft- 
à-dire  , de  fe  changer  en  une  terre  ou  cendre  , qui  , 
expofée  à un  feu  convenable  , fe  convenir  en  un 
verre.  Selon  ce  même  auteur,  cette  tene  vitrefei- 
ble  fe  trouve  dans  le  caillou  , dans  le  quartz  , 6c 
c eft  a elle  que  les  fels  allcalis  doivent  la  propriété 
qu’ils  ont  de  fe  virrificr. 

20.  Le  fécond  principe  conftituant  des  métaux  eft, 
fuivant  Beccher  , la  terre  onflueufe  ou  inflamma- 
ble ; elle  corrige  6c  tempere  la  ficcité  de  la  terre 
vitrefcible  , elle  fert  à lui  donner  de  la  raifon  , & 
par  cette  terre,  il  a voulu  défigner  ce  que  lon’ap- 
ptdle  le  principe  inflammable  ou  le  phlogiflique  des 
métaux  , dont  on  ne  peut  nier  l’exiftence. 

3 . Enfin , Beccher  admet  un  troifieme  principe 
conftituant  des  métaux  , qu’il  appelle  la  terre  mercu- 
rielle ; c’eft  cette  dernière  qu’il  regarde  comme  la 
plus  effentielle  aux  métaux  , & qui  leur  donne  la 
forme  métallique.  En  effet,  les  deux  principes  ou 
terres  qui  précèdent  font  communs  aux  pierres, aux 
végétaux  , &c.  mais , lelon  lui , c’eft  la  terre  mercu- 
rielle , qui  étant  jointe  avec  les  deux  autres  , donne 
aux  métaux  la  ductilité  qui  leur  eft  propre  6c  qui  les 
met  dans  l’état  métallique  , ou  la  métallicité. 

Telle  eft  la  théorie  de  Beccher,  fur  la  nature  des 
métaux , depuis  elle  a été  adoptée,  modifiée  6c  ex- 
pliquée par  Stahl  6c  par  la  plupart  des  Chinfiftes; 
il  paroît  néanmoins  qu'il  fera  toujours  très-difficile 
d établir  rien  de  certain  fur  une  matière  aufli  ofcf- 
cure  que  celle  qui  s’occupe  des  élcmens  des  corps  ; 
fur-tout  fi  l’on  confidere  que  les  parties  fimples  6c 
élémentaires  échappent  toujours  à nos  l'ens  , qui 
font  pourtant  les  feuls  moyens  que  la  nature  four- 
niffe  pour  juger  des  êtres  phyfiques. 

Cela  pofé , il  n eft  point  furprenant  que  les  fen- 
timens des  Naturaliftes  foient  fi  variés  fur  la  forma- 
tion des  métaux  ; c’eft  encore  une  de  ces  queftions 
que  la  nature  femble  avoir  abandonnées  aux  fpé- 
culations  6c  aux  fyftèmes  des  Phyficiens.  Il  y a 
deux  fentimens  généraux  fur  cette  formation  ; les 
uns  prétendent  que  les  métaux  fe  forment  encore 
journellement  dans  le  fein  de  notre  globe , & que 
c’eft  par  la  différente  élaboration  6c  combinaifon  de 
leurs  molécules  élémentaires  qu’ils  font  produits  ; 
on  prétend  de  plus  , que  ces  molécules  font  fufeep- 
tibles  d’être  mûries  & perfe&ionnées  , 6c  que  par 
cette  maturation  , des  lubftances  métalliques  , qui 
dans  leur  origine  étoient  imparfaites  , acquièrent 
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peu- à-peu  & à l’aide  d’une  forte  de  fermentation  , 
un  plus  grand  degré  de  perfection.  Les  Alchimiftes 
ont  enchéri  fur  ces  idées  , 6c  ont  imaginé  un  grand 
nombre  d’expreffions  figurées  , telles  que  celles  de 
femtnce  ou  de  fpcrme  mercuriel  & métallique  , de  fe- 
mence  faline  6c  vitriolique  , 6cc.  termes  obfcurs  6c  in- 
intelligibles pour  ceux  mêmes  qui  les  ont  inventés. 

Le  célébré  Stahl  croit  que  les  métaux  ont  la  mê- 
me origine  que  le  monde , & que  les  filons  qui  les 
contiennent  ont  été  formés  dès  fa  création  ; ce  fa- 
v£nt  chimifte  penfe  que  dès  les  commencemens  , 
Dieu  créa  les  métaux  6c  les  filons  métalliques  tels 
qu’ils  font  aduellement  ; il  fe  fonde  fur  la  régula- 
rité qui  fe  trouve  dans  la  direction  de  ces  filons^ fur 
leur  conformation , qui  ne  femble  nullement  etre 
un  effet  du  hafard,  6c  fur  leur  marche  qui  n’eft  ja- 
mais interrompue  que  par  des  obftacles  accidentels 
que  differentes  révolutions  arrivées  à de  certaines 
portions  de  la  terre  ont  pû  faire  naître.  V oyt{  l 'ar- 
ticle Filons.  Malgré  l’autorité  d’un  fi  grand  hom- 
me, il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  métaux  6c 
leurs  mines  fe  forment  encore  journellement , plu- 
fieurs  obfervations  femblent  conftater  cette  venté, 
& nous  convainquent  que  ces  fubftances  éprou- 
vent dans  le  fein  de  la  terre  , des  décompofitions 
qui  font  fuivies  d’une  reprodudion  nouvelle.  V oye{ 
l’article  MlNES  , minera. 

Les  métaux  fe  trouvent  donc  dans  le  fein  de  la 
terre  ; on  les  y rencontre  quelquefois  purs  , c’eft- 
à-dire , fous  la  forme  métallique  qui  leur  eft  propre, 
& alors  on  les  nomme  métaux  natifs  ou  vierges  : 
mais  l’état  dans  lequel  les  métaux  fe  rencontrent  le 
plus  ordinairement  eft  celui  de  mines  , c elt-a-dire  , 
dans  un  état  de  combinaifon  , foit  avec  le  foufre  , 
foit  avec  l’arfenic  , foit  avec  1 une  & 1 autre  de  ces 
fubftances  à la  lois  ; alors  on  dit  qu  ils  font  mine- 
ralifés.  Voye{  MINÉRALISATION.  C’eft  dans  ces 
deux  états  que  les  métaux  font  dans  les  filons  ou 
veines  métalliques;  leur  combinaifon  avec  le  fou- 
fre 6c  l’arfenic  leur  donne  des  formes , des  couleurs 
&.  des  qualités  très- differentes  de  celles  qu’ils  au- 
roient  s’ils  étoient  purs  ; l’on  eft  donc  oblige  de  re- 
courir à plufieurs  travaux  pour  les  purifier  , c’eft- à- 
dire  , pour  les  délivrer  des  fubftances  avec  lefquel- 
les  ils  font  combinés  , pour  les  féparer  de  la  roche 
ou  de  la  terre  à laquelle  ils  étoient  attachés  dans 
leurs  filons  , 6c  pour  les  faire  paroître  fous  la  for- 
me néceffaire  pour  fervir  aux  différens  ufages  de 
la  vie.  Ces  travaux  font  l’objet  de  la  métallurgie. 
Voyei  METALLURGIE. 

Cependant  les  métaux  ne  fe  trouvent  point  tou- 
jours dans  des  filons  fuivis  6c  réguliers  , on  les  ren- 
contre fou  vent  ainfi  que  leurs  mines  , foit  mêlés 
dans  les  couches  de  la  terre , foit  répandus  à fa  fur- 
face  , l'oit  en  maffes  roulées  par  les  eaux  , foit  en 
paillettes  éparfes  dans  le  fable  des  rivières  6c  des 
ruifi'eaux.  Il  y a lieu  de  préfumer  que  les  métaux  6c 
leurs  mines  qui  fe  trouvent  en  ces  états  ont  été  ar- 
rachés des  filons,  & entraînés  par  la  violence  des 
torrens  ou  par  quelqu’autres  grandes  inondations 
pu  révolutions  arrivées  à notre  globle  ; c’eft  par  ces 
eaux  que  les  métaux  6c  les  fragmens  de  leurs  mines 
& de  leurs  matrices  ont  été  portés  dans  des  endroits 
fouvent  fort  éloignés  de  ceux  où  ils  avoient  pris 
naiffance.  Voye\  Mines.  (— ) 

Métal  , dans  l’ Artillerie , eft  la  compofition  des 
différens  métaux  dont  on  forme  celui  du  canon  6c 
des  mortiers.  Voye{  Canon. 

Métal,  les  Fondeurs  de  cloches  appellent  ainfi 
la  matière  dont  les  cloches  font  faites , qui  eft  trois 
parties  de  cuivre  rouge , & une  d’étain  fin.  Voyt i 
l’article  Fonte  DES  CLOCHES. 

MÉTALEPSE  , f.  f.  (Gram.)  ce  mot  eft  grec  ; pi- 
vcLXtr^n , compofé  de  la  prépofition^n-a  , qui  dans  la 
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compofition  marque  changement , 6c  de  X«/xj8<tV«,  capio 
ou  concipio  : la  métalepj'e  eft  donc  un  trope,  par  le- 
quel on  conçoit  la  chofe  autrement  que  le  fens  pro- 
pre ne  l’annonce;  c’eft  le  cara&ere.de  tous  les  tro- 
pes (yoye[  Trope)  ; 6c  les  noms  propres  de  chacun 
rendent  prefque  tous  la  même  idée , parce  qu’en 
effet  les  tropes  ne  different  entre  eux  que  par  des 
nuances  délicates  & difficiles  à aftigner.  Mais  la 
métalepfe , en  particulier,  eft  reconnue  par  M.  du 
Marfais  pour  une  efpece  de  métonymie  ( Voye £ Mé- 
tonymie) ; 6c  peut-être  auroit-il  été  plus  à pro- 
pos de  l’y  rapporter,  que  de  multiplier  fans  profit 
les  dénominations.  De  quelque  maniéré  qu’il  plaife 
à chacun  d’en  décider,  ce  qui  concerne  la  métalepfe , 
ou  l’efpece  de  métonymie , que  l’on  défigne  ici  fous 
ce  nom  , mérite  d’être  connu  ; 6c  perfonne  ne  peut 
le  faire  mieux  connoître  que  M.  du  Marfais:  c’eft 
lui  qui  va  parler  ici , jufqu’à  la  fin  de  cet  article. 
Tropes , part.  II.  art.  J. 

« La  métalepfe  eft  une  efpece  de  métonymie , par 
» laquelle  on  explique  ce  qui  fuit , pour  faire  enten- 
» dre  ce  qui  précédé , ou  ce  qui  précédé , pour  faire 
» entendre  ce  qui  fuit  : elle  ouvre , pour  ainfi-dire , 
» la  porte,  dit  Quintilen,  afin  que  vous  paffiez  d’une 
» idée  à une  autre  ; ex  alio  inaliudviam  prœflat , 
» Inf.  VIII.  G.  c’ert  l’antécédent  pour  le  confié  - 
»quent,  ou  le  conféquent  pour  l’antécédent;  6c 
» c’eft  toujours  le  jeu  des  idées  accefloires  dont  l’u- 
» ne  éveille  l’autre. 

» Le  partage  des  biens  fe  faifoit  fouvent  ,&  fe  fait 
«encore  aujourd’hui,  en  tirant  au  fort.  Jofué  fe 
« fervit  de  cette  manière  de  partager  : Cumque  fur- 
>>  rexiffent  viri  , ut  pergerent  ad  deferibendam  terram  , 
« prœcepit  eis  Jofue  dicens  : circuite  terram , & deferi- 
» bite  cam  , ac  revertimini  ad  me  ; ut  hic  , coram  Do - 
» mi  no  , in  Silo  vobis  mittam  fortem.  Jolué  XV III. 
» 8.  Le  fort  précédé  le  partage  ; de-là  vient  que 
» fors , en  latin,  fe  prend  fouvent  pour  le  partage 
« même,  pour  la  portion  qui  eft  échue  en  partage  ; 
» c’eft  le  nom  de  l’antécédent  qui  eft  donné  au  con- 
» féquent. 

» Sors  fignifie  encore  jugement , arrêt;  c’étoitle 
»»  fort  qui  décidoit  chez  les  Romains,  du  rang  dans 
« lequel  chaque  caule  devoit  être  plaidée.  En  voici 
« la  preuve  dans  la  remarque  de  Servius , fur  ce 
«vers  de  Virgile,  Æn.  v.  431.  Nec  verà  ha  fine 
« forte  data , fine  judice  fedes.  Sur  quoi  Servius  s’ex- 
« prime  ainfi  : Ex  more  roniano  non  audiebantur  cau- 
« fa  y nifi  per  fortem  ordinata,  Tempore  enim  quo  caufa 
« audiebantur  , conveniebant  omnes  , unde  & conci- 
« lium  : & ex  forte  dierum  ordinem  accipiebanty  quo 
« pofi  dits  triginta  fuas  caufas  exequerentur  ; unde  efiy 
« urnam  movet.  Ainfi  quand  on  a dit  fors  pour  ju- 
« gement , on  a pris  l’antécédent  pour  le  confé- 
« quent. 

« Sortes  en  latin  ,fe  prend  encore  pour  un  oracle  ; 
« foit  parce  qu’il  y avoit  des  oracles  qui  fe  ren- 
« doient  par  le  fort , foit  parce  que  les  réponfes  des 
» oracles  étoient  comme  autant  de  jugemens  quire- 
« gloient  la  deftinée,  le  partage,  l’état  de  ceux  qui 
» les  confultoient. 

« On  croit  avant  que  de  parler;  je  crois,  dit  le 
» prophète , 6c  c’eft  pour  cela  que  je  parle  : crcdi- 
» diy  propter  quod  locutus  fum.  Pf.  CXV.  /.  Il  n’y 
» a point  là  de  métalepfe;  mais  il  y a une  métalepfe 
» quand  on  fe  fert  de  parler  ou  dire  pour  fignifier 
» croire.  Dire^vous  apres  cela  que  je  ne  fuis  pas  de 
« vos  amis  ? c’eft-à-dire  , croirez-vous  ? aure^-vous  fu- 
« jet  de  dire  ? » 

[On  prend  ici  le  conféquent  pour  l’antécédent.] 

« Cedo  veut  dire  dans  le  fens  propre  y je  cede , jt 
« me  rends  ; cependant  par  une  métalepfe  de  l’anté- 
« cèdent  pour  le  conféquent , cedo  fignifie  fouvenr, 
« dans  les. meilleurs  auteurs,  dites  ou  donnent  cette 
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fc  lignification  vient  de  ce  que  quanti  quelqu’un 
« Veut  nous  parler  , 8c  que  nous  parlons  toujours 
» nous-mêmes  , nous  ne  lui  donnons  pas  le  tems  de 
«s’expliquer:  écdutcç-moi,  nous  dit- il,  eh  bien  je 
«vous  cede  , je  vous  écoute,  parlez:  cedo , die. 
« Quand  on  veut  nous  donner  quelque  chofe  , nous 
« refufons  fouvent  par  civilité  ; on  nous  prefle  d’ac- 
« cepter,  & enfin  nous  répondons  je  vous  code  , je 
« vous  obéis,  je  me  rends  , donne [;  cedo  , da  : cedo 
« qui  ell  le  plus  poli  de  ces  deux  mots , eft  demeuré 
« tout  feul  dans  le  langage  ordinaire,  fans  être  fuivi 
« de  die  ou  de  da,  qu’on  fupprime  par  ellipfe  : cedo 
» lignifie  alors  ou  l’un  ou  l’autre  de  ces  delix  mots  , 
« félon  le  fens  ; c’eft  ce  qui  précédé  pour  ce  qui  fuit  : 
« o£  voilà  pourquoi  on  dit  également  cedo  , foit 
« qu’on  parle  à une  feule  perfonne  ou  à plulîeuis  ; 
«car  tout  l’ufage  de  ce  mot,  dit  un  ancien  gram- 
« màirien  , c’eft  de  demander  pour  foi:  cedo  , fibi 
« pofeit  & ejl  immobile.  Corn.  Franco  , apud  autores 
« L.  L . pag.  /Jji.  verbo  Cedo. 

« On  rapporte  de  même  à la  mètalepfe  ces  façons 
«de  parler,  il  oublie  Us  bienfaits , c’eft-à-dù e,  il 
« n’elt  pas  reconnoifiant  : fouvene^-vous  de  notre  con- 
« vention,  c’eft-à-dire,  oblérvez  notre  convention  : 
« Seigneur , ne  vous  reJfouvenc{  point  de  nos  fautes , 
« c’eft-à-dire  , ne  nous  en  panifiez  point , accordez- 
« nous  en  le  pardon  : je  ne  vous  cannois  pas  , c’eft- 
« à-dire , je  ne  fais  aucun  cas  de  vous , je  vous  mé- 
« prife  , vous  êtes  à mon  égard  comme  n’étant 
«point  : quem  omnes  mortales  ignorant  & ludificant. 
« Plant.  Amphi.  acl.  JF.  fc.  iij.  13. 

» lia  été , il  a vécu,  veut  dire  fouvent  il  ejl  mort  ; 
« c’eft  l’antécédent  pour  le  conféquent.  C'en  ejl  fait, 
« madame  , & j'ai  vécu.  (Rac.  Mithrid.  ad.  F.  fc. 
« dernière .)  , c’eft-à-dire  ,je  me  meurs. 

« Un  mort  eft  regretté  par  fes  amis , ils  vou- 
» droient  qu’il  fut  encore  en  vie , ils  fouhaitent  ce- 
« lui  qu’ils  ont  perdu  , ils  le  défirent  : ce  fentiment 
« fuppofe  la  mort , ou  du  moins  l’ablence  de  la  per- 
« fonne  qu’on  regrette.  Ainfi  la  mort , la  perte  , ou 
« l'abfence  font  l’antécédent,  & ledefîr , le  regret  font 
«le  conféquent.  Or  en  latin  dcfderari , être  fou- 
« haité,  fc  prend  pour  être  mort , être  perdu , être  ab- 
« fent  ; c’eft  le  conféquent  pour  l’antécédent,  c’eft 
« une  mètalepfe.  Ex  parte  Alexandri  triginta  omnino 
« 6’ duo , ou  félon  d’autres,  treccnti  omninb , ex  pedi- 
« tibus  defiderati  funt  (Q.Cltrt.  111.  11.  in  fin.')  ; du 
« côté  d’Alexandre  il  n’y  eut  en  tout  que  trois  cent 
« fantafiins  de  tués , Alexandre  ne  perdit  que  trois 
« cent  hommes  d’infanterie.  Nu  lia  navis  defidera- 
« batur  (Cæf.) , aucun  vaiffeau  n’étoit  defiré,  c’eft- 
« à-  dire  aucun  vaijfeau  ne  périt , il  n’y  eut  aucun  vaif- 
« feau  de  perdu.  Je  vous  avois  promis  que  je  ne  fe- 
« rois  que  cinq  ou  fix  jours  à la  campagne , dit  Ho- 
« race  à Mécénas  , & cependant  j’y  ai  déjà  pâlie 
« tout  le  mois  d’Août.  Epit.  I.  vij. 

» Quinque  dies  tibi  pollicitus  me  rure  futur um , 

» Sextilem  totum , mendax  , defideror: 

« où  vous  voyez  que  defideror  veut  dire , par  mèta- 
« lepfe , je  fuis  ablent  de  Rome  , je  me  tiens  à la 
« campagne. 

« Par  la  même  figure  , defiderari  lignifie  encore 
« dcficere  , manquer , être  tel  que  les  autres  aient 
« befoin  de  nous.  Cornélius  Népos  , Epam.  y , dit 
« que  les  Thébains , par  des  intrigues  particulières, 
« n’ayant  point  mis  Epaminondas  à la  tête  de  leur 
« armée  , reconnurent  bientôt  le  beloin  qu’ils 
« avoient  de  fon  habileté  dans  l’art  militaire  : defi- 
« rari  ccepta  efi  Epaminondce  diUgtnùa.  Il  dit  encore, 
« ( ibid . i.)  que  Ménéclidc  jaloux  de  la  gloire  d’E- 
» paminondas  , exhortoit  continuellement  les  Thé- 
« bains  à la, paix,  afin  qu’ils  ne  fentilfent  point 
» le  befoin  qu’jls  avoient  de  ce  général  : hortari  fo- 
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» lebat  Thelanbs  ut  pacem  bello  anteferrent , ht  illius 
» tmperatoris  opéra  defideraretur. 

» La  mètalepfe  fie  fait  donc  lorfqu’on  pafte  , com- 
» me  par  degrés  , d’une  lignification  à une  autre  : 
« par  exemp’e  , quand  Virgile  a dit , Eclog.  I.  y 6. 

« Pofi  aliquot , mèa  régna  ,videns  mirabor  arifias: 

« après  quelques  épis  , c’eft  à-dire,  après  quelques 
>>  années  : les  épis  ihppofent  le  tems  de  la  moiflon  , 
» le  tems  de  la  moiffon  fuppofe  l’été  , 8c  l’été  fiip- 
« pofela  révolution  de  l’année.  Les  Poètes  prennent 
» les  hivers  , les  étés  , les  moiflons,  les  automnes, 
« St  tout  ce  qui  n’arrive  qu’une  fois  en  une  année  , 
« pour  l’année  même.  Nous  difonsdans  le  difeours 
« ordinaire  , défi  un  vin  de  quatre  fui  lits , pour  dire 
« c'efi  un  vin  de  quatre  ans  ; 8c  dans  les  coutumes 
» ( cout.de  Loudun.  rit.  xiv.  art. 3.)  on  trouve  bois  de 
» quatre  feuilles , c’eft  à-dire  , bois  de  quatre  années. 

» Ainfi  le  nom  des  différentes  opérations  de  l’A- 
» griculture  fe  prend  pour  le  tems  de  ces  opérations* 
>>  c’eft  le  conféquent  pour  l’antécédent  ; la  moiffon 
» fe  prend  pour  le  tems  de  la  moiffon  , la  vendange 
« pour  le  tems  de  la  vendange  ; il  efi  mort  pendant  la 
« moijjon  , c’eft-à-dire , dans  le  tems  de  la  moiffon.  La 
« moiffon  fe  fait  ordinairement  dans  le  mois  d’Aoûf, 
« ainfi  par  métonymie  ou  mètalepfe , on  appelle  la 
« moiffon  {'Août,  qu’on  prononce  ['ou  ; alors  le  tems 
« dans  lequel  une  chofe  fefait  fe  prend  pour  la  chofe 
« même , Sc  toujours  à caufe  de  la  liaifon  que  les 
» idées  acceffoires  ont  entre  elles. 

« On  rapporte  auffi  à cette  figure  , ces  façons  de 
» parler  des  Poètes,  par  lefquelles  ils  prennent  l’an- 
« têcédent  pour  le  conféquent,  lorCqu’au  lieu  d’une 
« defeription , ils  nous  mettent  devant  les  yeux  le 
« fait  que  la  defeription  fuppofe.  O Ménalque  ! fi 
«nous  vous  perdions,  dit  Virgile,  Eclog.  IF.  10. 
» qui  émailleroit  la  terre  de  fleurs  ? qui  feroit  cou- 
« 1er  les  fontaines  fous  une  ombre  verdoyante  ? Qui  s 
» humurn  florentibus  herbis  fpargeret  , aut  viridi  fontes 
» induceret  umbrâ?  c’eft-à-dire  , qui  chanteroit  la 
» terre  émaillée  de  fleurs?  qui  nous  en  feroit  desdefi- 
» criptions  auffi  vives  & auffi  riantesque  celles  que 
» vous  en  faites  ? qui  nous  peindroit, comme  vous , 
« ces  ruiffeaux  qui  cou  e t fous  une  ombre  verre  ? 

« Le  même  poète  a dit,  Ecl.  Fl.  G.  que  Silene 
» enveloppa  chacune  des  iœurs  de  Phaèion  avec 
» une  écorce  amere,  8c  fit  lbrtir  de  terre  de  grands 
» peupliers  : Turn  Piiaëtontiadas  mufeo  circumdat 
» amarœ  corticis  , atque  folo  proceras  erigit  alnos  ; 
« c’eft  à-dire,  que  Silène  chanta  d’une  maniéré  fi 
« vive  la  métamorphofe  des  feeurs  de  Phaéton  en 
» peupliers  , qu’on  croit  voir  ce  changement.  Ces 
» façons  de  parler  peuvent  auffi  être  rapportées  à 
» l’hypothipofe  ».  [Elles  ne  font  pas  l’hypotipofe 
mais  elles  lui  prêtent  leur  fecours].  (B.E.R,  M.  ) 

MÉTALLÉITÉ,  f.  t.  (Chimie.)  ce  mot  s’emploie 
quelquefois  pour  défigner  l’état  des  métaux  lorfi- 
qu’ils  ont  la  forme , la  dixftiüté  , la  pefantetir  , l’é- 
clat 8c  les  autres  propriétés  qui  les  caraûérifent;  8c 
alors  le  mot  de  mètalllitè  diftmgue  cet  état  de  celui 
où  font  les  métaux  quand  ils  l'ont  privés  de  ces  pro- 
priétés , c’eft-à-dire , quand  ils  font  dans  l’état  de 
chaux , ou  dans  l’état  de  mine.  Foye^  Métaux  , 
Mines  , Minéralisation.  (— ) 

MÉTALLIQUE,  (Chimie.)  ce  mot  s’emploie 
comme  fubftantif,  ou  comme  adjeélif  : comme  fub- 
ftantif , on  s’en  fert  quelquefois  pour  céfigr.er  U 
partie  de  la  Chimie  qui  s’occupe  des  travaux  fur 
les  métaux  ; alors  c’eft  un  fynonimede  mètallur - 
gie:  c’eft  ainfi  que  l’on  dit,  Agricola  a écrit  un 
traité  de  métallique.  Foyc^  Métalldrgie.  Com- 
me adjettif , le  mot  métallique  fe  joint  au  nom  d’une 
fubftance  de  la  nature  des  métaux  ; c’eft  ainfi  qu’on 
dit  les  fubftances  métalliques  , les  mines  métalliques , 
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l’éclat  métallique  y &c.  froyei  MÉTAUX.  (— ) 

MÉTALLIQUE,  en  termes  de  médailles  & d? Anti- 
quaires , le  dit  d’une  hiftoire  où  l'on  a juftifié  tous  les 
grands  événemens  par  une  fuite  de  médailles  frap- 
pées à leur  occasion. 

Le  P.  Romani  a publié  une  hiftoire  métallique  des 
papes.  La  France  métallique  eft  un  recueil  de  mé- 
dailles imaginaires,  par  Jacques  de  Bie  graveur, 
qui  prétend  avoir  tiré  des  cabinets  de  divers  cu- 
rieux des  monumens  qui  n’ont  jamais  e*iftc.  M.  Bi- 
zot a aufli  donné  au  public  une  hiftoire  métallique  de 
Hollande. 

MÉTALLISATION,  f.f.  {Chimie.)  exprellion  dont 
quelques  chimiftes  le  fervent  ppurdélîgner  une  opé- 
ration par  laquelle  des  fubftances  qui  n’avoient  ni 
la  forme , ni  les  propriétés  métalliques , prennent 
cette  forme  , & fe  montrent  dans  l’état  qui  eft  pro- 
pre aux  métaux.  On  fent  ailément  que  ce  terme  ap- 
partient à la  chimie  tranfeendante , 6c  indique  une 
tranfmutation , ou  changement  d’une  lubftance  dans 
line  autre.  Voyt{  Transmutation.  Il  eft  certain 
que  la  mitallifation  efl  un  terme  obfcur  &C  équivo- 
que, qui  a été  Couvent  appliqué  à des  opérations  où 
l’on  a cru  produire  du  métal , tandis  qu’on  n’avoit 
fait  fimplement  qu’opérer  une  réduction.  Voyc{  Ré- 
duction. (— ) 

MÉTALLURGIE,  f.f.  (Chimie.)  c’eft  ainft  qu’on 
nomme  la  partie  de  la  Chimie  qui  s’occupe  du  traite- 
ment des  métaux,  6ç  des  moyens  de  les  féparer  des 
fubftances  avec  lefquelles  ils  lont  mêlés  6ç  combi- 
nés dans  le  lein  de  la  terre,  afin  de  leur  donner  l’é- 
tat de  pureté  qui  leur  eft  néceflàire  pour  pouvoir 
fervir  aux  differens  ufages  de  la  vie. 

Si  la  nature  nous  préfentoit  toujours  les  métaux 
parfaitement  purs  & dégagés  de  fubftances  étrangè- 
res , au  point  d’avoir  la  ductilité  & la  malléab'lité  , 
rien  ne  feroit  plus  ailé  que  la  métallurgie  ; cet  art  fe 
borneroit  à expofer  les  métaux  à l’aèVion  du  feu 
pour  les  faire  fondre  & pom  leur  faire  prendre  la  for- 
me que  l’on  jugeroit  à propos.  Mais  il  n’en  eft  point 
ainfi  , il  eft  tres-rare  de  trouver  des  métaux  purs 
dans  le  fein  de  la  terre  ; 6c  loriqu’oo  en  trouve  de 
cette  efpeçç,  ils  font  ordinairement  en  p-  rticules 
déliées,  & ils  font  attachés  à des  terres  ou  à des 
pierres  dont  il  faut  les  féparer  avant  que  «le  pouvoir 
en  former  des  mafl'es  d’une  grandeur  convenable  aux 
ufages  auxquels  on  les  deftine. 

L’état  dans  lequel  on  trouve  le  plus  communément 
les  métaux  , eft  celui  de  mine  ; alors  ils  font  combi- 
nés avec  du  fouffre  ou  avec  de  l’arfenic , ou  avec 
l’un  & l’autre  à la  fois  : fouvent  dans  cet  état,  plu- 
fieurs  métaux  fe  trouvent  confondus  enfemble,  6c 
toutes  ces  combinaifons  font  ft  fortes  qu’il  n'y  a que 
l’a&ion  du  feu  , appliqué  de  différentes  maniérés , 
qui  puiffe  les  détruire.  Joignez  à cela  que  ces  mi- 
nes , qui  contiennent  les  métaux,  font  liées  à des 
rochers  & à des  terres  qu’il  faut  aulfi  commencer 
par  en  féparer,  avant  que  de  les  expofçr  à l’aûion 
du  feu.  Toutes  ces  différentes  vîtes  ont  donné  naif- 
fance  à une  infinité  de  travaux  & d’opérations  dif- 
férentes dont  la  connoiflance  s’appelle  métallurgie. 

On  voit  donc  que  la  métallurgie , dans  toute  l’é- 
tendue de  fa  ftgnihcation  , embralîe  toutes  les  opé- 
rations qui  fe  font  fur  les  métaux  ; par  conféquent , 
elle  comprend  l’art  d’effayer  les  mines,  ou  les  fubf- 
tances qui  contiennent  des  métaux,  qui  n’en  eft 
qu’une  partie  6c  un  préliminaire  néceflàire  : cette 
partie  s’appelle  doùmafie  ou  l 'art  des  ejjais , & le  ter- 
me de  métallurgie  fe  donne  par  excellence  aux  tra- 
vaux en  grand , fur  les  matières  minérales  du  conte- 
nu defquclles  on  s’eft  affuré  par  la  docimafie.  Voye^ 
Doc im asie  & Essai.  Comme  ces  opérations  pré- 
liminaires ont  été  fuffifamment  développées  dans 
ccs  deux  articles,  nous  ne  parlerons  ici  que  destra- 
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vaux  en  grand  , c’eft-à-dire  , de  ceux  qui  fe  font  fur 
un  grand  volume  de  mines. 

Le  travail  du  métallurgifle  commence  où  celui  du 
mineur  finit , voyeç  Mines.  Lorfque  le  minerai  a été 
détaché  des  filons,  ou  des  couches  qui  le  conte- 
noient , on  le  porte  à la  furface  de  la  leire  dans  les 
atteliers  deftinés  aux  opérations  ultérieures,  par 
lefquelles  il  doit  palier.  La  première  de  ces  opéra- 
tions s’appelle  le  triage  , elle  conlifte  à briler  le  mi- 
nerai à coups  de  marteau  pour  détacher  , autant 
qu’il  eft  poiïible,  les  fubftances  qui  contiennent  du 
métal  , de  celles  qui  ne  font  que  de  la  pierre.  Voye^ 
Triage. 

Après  que  le  minerai  a été  trié , on  le  porte  au 
boccard  , c’eft-à-dire  à un  moulin  à pilons,  où  il  eft 
écralé  & réduit  en  poudre,  voye ç Pilons.  Cette 
operation  eft  fuivie  de  celle  qu’on  appelle  lavage  , 
qui  conlifte  à laver  dans  de  l’eau  le  minerai  qui  a été 
écrafé  , pour  que  l’egu  entraîne  les  parties  terreftres 

pierreules  , & les  lépare  de  celles  qui  font  métal- 
liques &C  pelantes  ; ces  dernieres  tombent  très- 
promptement  au  fond  de  l’eau  à caufe  de  leur  poids 
qui  eft  plus  grand  que  celui  des  terres  ou  des  pier- 
res , voyei  Lavage.  Le  minerai  ainfi  préparé , eft 
appellé  J'chlich  par  lesAllemans. 

Lorfque  les  mines  lont  fort  chargées  de  foufre  ou 
d’arfenic,  foit  avant,  l’oit  après  les  avoir  écrafées 
on  les  torréfie,  c’eft  à-dire  on  les  arrange  par  cou- 
ches & fur  du  bois  ou  fur  des  charbons;  on  allume 
ces  charbons , & à l’aide  d’un  feu  doux  ou  diftipe 
peu-à-peu  ces  fubftances  avec  lefquelles  ce  métal 
étoit  combiné,  6c  le  métal  ayant  plus  de  fixité  au 
feu  , refte.  On  eft  quelquefois  obligé  de  réitérer  plu- 
sieurs fois  cette  opération  fur  le  même  minérai , à 
proportion  qu’il  eft  plus  ou  moins  chargé  de  lubftan- 
ces  que  l’on  a intérêt  de  féparer  du  métal  : cette 
opération  fe  nomme  grillage.  Voyez  cet  article. 

il  y a très  - peu  de  minerais  que  l’on  foit  difpenfé 
de  griller , du  - moins  légèrement , avant  que  de  les 
faire  fondi’e.  Lorfqu’on  s’en  difpenfe,  il  faut  que  ces 
mines  contiennent  du  métal  très-pur;  on  ne  grille 
pas  les  mines  d’or  qui  contiennent  ce  métal  tout 
formé,  non  plus  que  celles  qui  contiennent  de  l’ar- 
gent natif,  comme  font  les  mines  du  Pérou , du  Chili 
6c  du  Potofi;  il  n’ell  befoin  que  de  les  amalgamer 
avec  le  mercure , ou  de  les  paffsr  à la  coupelle  ; ce- 
pendant Alonfo  Barba  nous  apprend  que  quelques- 
unes  de  ces  mines  mêmes  ne  peuvent  s’amalgamer 
fans  avoir  été  d’abord  légèrement  chauffées. 

Ce  n’eft  qu’après  le  grillage  que  l’on  porte  le  mi- 
nerai au  fourneau  de  fonte  ; là  on  arrange  la  mine 
avec  du  charbon  par  couches  alternatives  , on-  don- 
ne un  feu  proportionné  à la  nature  du  minerai  que 
l’on  traite;  mais  avant  que  de  fondre  le  minerai  on 
eft  fouvent  obligé  de  lui  joindre  des  matières  pro- 
pres à faciliter  là  fufion  ; ces  matières  fe  nomment 
fondans , voyez  cet  article , c’eft  à l’expérience  du 
métallurgifte  à décider  quelles  font  les  matières  les 
plus  propres  à faciliter  la  fufion  de  la  mine  qu’il 
traite , 6c  à vitrifier  les  fubftances  terreufes  6c  pier- 
reufes  avec  lefquelles  elle  eft  mêlée , voyc[  l'article. 
Fondant  .&  Fusion.  Pour  en  juger  il  faut  beau- 
coup de  lumières  en  Chimie,  une  connoiffance  par- 
faite de  la  nature  des  terres  Sc  des  pierres  , & des 
effets  que  leurs  différens  mélanges  produifent  dans 
le  feu. 

Les  fourneaux  de  fufion  doivent  être,  analogues  à 
la  nature  des  mines  & des  métaux  que  l’on  y doit 
traiter,  & proportionnés  pour  la  hauteur  & la  capa- 
cité, à la  durée  & à l’intenfité  de  la  chaleur  qu’on 
veut  leur  faire  éprouver  : cela  eft  d’autant  plus  né- 
ceffaire,  que  certains  métaux  fe  fondant  très  - aifé- 
ment,  ne  doivent , pour  ainfi  dire , que  paffer  au- 
travers  du  fourneau , tandis  que  d’autres  , qui  ne 
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le  fondent  qu’avec  beaucoup  de  peine,  doivent  y 
ïejo urner  trcs-long-tems.  Il  y a des  métaux,  tels  que 
le  plomb  & l’étain,  que  l’adion  du  feu  diffipe,  ou 
calcine  & change  promptement  en  chaux  , tandis 
que  d autres  relisent  plus  fortement  à fon  a&ion. 
Ce  n eft  point  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  détail  de 
toutes  ces  différences,  elles  font  indiquées  en  parlant 
de  chaque  métal  en  particulier,  nous  y renvoyons 
donc  le  ledeur.  Foyc{  Cuivre,  Fer,  Étain, 
Plomb,  &c.  f 

Il  faut  feulement  obferver  en  général  que  le  four- 
neau de  fufion  foit  conftruit  de  pierres  qui  réfiftent 
_au  feu , & qui  ne  loient  point  fujettes  à le  vitrifier  ; 
il  faut  aulîi  prendre  toutes  fortes  de  précautions 
pour  que  ces  fourneaux  n’attirent  point  d’humidité 
du  terrein  fur  lequel  ils  font  élevés  ; c’eft  pour  cela 
qu  on  pratique  en  les  conftruii'ant  des  conduits  creux 
appeilés  évents , pour  y lailTer  circuler  l’air  exté- 
rieur. 

L’aflion  du  feu  qui  eft  allumé  dans  les  fourneaux 
de  fufion  eft  augmentée  par  le  vent  des  foufflets  ; 
par-là  le  minerai  fe  fond , la  partie  métallique  qu’il 
contenoit  tombe  dans  un  balîin  formé  au  bas  du 
fourneau  avec  un  enduit  de  glaife  & de  charbon 
pilé  ; à ce  degré  de  chaleur  les  mines  de  plomb  & 
d’étain  ne  font  pas  long  - tems  à fe  fondre  ; mais  il 
n’en  eft  point  de  même  des  mines  de  cuivre  ou  de 
fer  qui  font  infiniment  plus  difficiles  à faire  entrer 
en  fufion.  Quand  on  juge  que  la  matière  eft  dans  un 
état  de  fluidité  convenable,  on  perce  au  bas  du  four- 
neau l’œil , c’eft-à-dire  un  trou  qui  pendant  l’opé- 
ration étoit  bouché  avec  de  la  terre  grade , alors 
la  matière  devenue  liquide  découle  par  cette  ou- 
verture dans  un  baffin  qui  eft  au-devant  du  four- 
neau ; lorfqu’on  traite  de  la  mine  d’étain,  comme 
ce  métal  fe  calcine  avec  beaucoup  de  promptitude 
on  laide  l’œil  toujours  ouvert,  afin  qu’il  puidé  dé- 
couler à mefure  qu’il  fe  fond,  fans  avoir  le  tems  de 
fe  changer  en  chaux,  ni  de  fe  dffiper.  Foye^  Étain. 

A la  furface  du  métal  fondu  nagent  des  matières 
vitrifiées  que  l’on  nomme  feories  ; elles  font  formées 
par  les  terres , les  pierres  , 6c  les  fubftances  étran- 
gères que  l’aûion  du  feu  a changées  en  une  efpece 
de  verre  , ôc  dans  lefquellcs  il  relie  encore  ifouvent 
des  parties  métalliques  qui  y font  demeurées  atta- 
chées. Foye^  Scories.  Ces  feories  peuvent  encore 
fervir  de  fondans  dans  la  fonte  d’un  nouveau  mine- 
rai. 

La  matière  fondue  produite  par  la  première  fonte 
eft  rarement  un  métal  pur,  il  eft  communément  en- 
core chargé  de  parties  fulfureufes  & arfénicales , 6c 
quelquefois  de  parties  métalliques  étrangères  ; c’eft 
ce  mélange  impur  que  l’on  nomme  matte  ; on  eft 
fouvent  obligé,  fur-tout  quand  on  traite  le  cuivre , 
de  faire  paffer  cette  matte  par  un  grand  nombre  de 
feux  différens,  afin  d’achever  de  diffiper  6c  de  dé- 
truire les  fubftances  étrangères  & nuifibles  avec  les- 
quelles le  métal  eft  encore  uni  ; les  feux  fe  multi- 
plient en  raifon  du  plus  ou  du  moins  de  pureté  de 
la  rfiatte  : ces  opérations  fe  nomment  le  grillage  de 
la  matte.  Foye. ( Matte.  Ce  qui  refte  après  ces  diffé- 
rens  grillages  eft  remis  de  nouveau  au  fourneau  de 
fufion , où  il  parte  par  la  même  opération  que  la 
première  fois  , & produit  encore  une  nouvelle  mat- 
te, mais  cette  fécondé  matte  eft  plus  dégagée  de 
parties  étrangères  que  la  première  fois. 

Les  travaux  décrits  en  dernier  lieu  fe  pratiquent 
fur-tout  pour  le  traitement  du  cuivre  dont  les  mines 
font  les  plus  difficiles  à travailler  ; en  effet  les  mines 
de  cuivre  font  communément  chargées  de  foufre, 
d’arfemc,  de  parties  ferrugineufes,  6c  d’une  portion 
d argent  plus  ou  moins  grande;  fans  compter  les 
pieu  es  & terres  qui  lui  lervent  de  matrice  ou  de 
fliiniere,  doit  l’on  voit  que  le  métallurgifte  a un 
Tome  X».  , 
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grand  nombre  d’ennemis  à combattre  & a diffiper 
borique  le  cuivre  contient  une  portion  d’argent  qui 
mente  qu’on  fafle  des  frais  pour  la  retirer,  on  ldi 
jotnt  du  plomb,  afin  que  ce  métal  qui  a beaucoup 
de  difpofinon  à s unir  avec  de  l’argent  s’en  chame  • 
I operation  par  laquelle  on  mêle  du  plomb  avec  lé 
cuivre  le  nomme  raffrakhifftment.  Voyez  cet  article. 

borique  le  plomb  a été  tondu  avec  le  cuivre  dans 
le  fourneau.  Ion  obtient  un  mélange  de  ces  deux 
métaux  que  l’on  nomme  œuvre  ; il  s’agit  alors  de 
leparer  le  plomb  qui  s’ett  chargé  de  la  portion  d’ar- 
gent  contenue  dans  le  cuivre,  d’avec  ce  métal; 
cela  fe  fait  par  une  opération  particulière  que  l'on 
nomme  Lquation  : on  l’e  fert  à cet  effet  d’un  fourneau 
particulier  fur  lequel  on  place  les  maffes  ou  pains 
de  plomb  & de  cuivre  ; le  feu  qu’on  donne  dans  ce 
fourneau  fait  fondre  le  plomb  qui  s’eft  uni  avec 
1 argent,  il  découle  avec  ce  métal,  & le  cuivre 
étant  plus  difficile  à fondre  , refte  fur  le  fourneau, 
Voye{  Liquation. 
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encore  ctre  refte  avec  le  cuivre,  on  lui  fait  éprou- 
ver un  nouveau  feu  dans  un  autre  fourneau  , que 
1 on  nomm e fourneau  de  reffuage.  Foye{  Ressuage. 

Enfin  le  cuivre  après  avoir  parte  par  toutes  ces 
operations  8c  par  des  feux  fi  multipliés , n’eft  point 
encore  parfaitement  pur;  l’on  eft  obligé,  pour  lui 
donner  la  dermere  main,  de  le  raffiner,  c’eft-à-dire 
de  1 expofer  à un  nouveau  feu  dans  un  nouveau 
fourneau.  Foye ^ Raffinage. 

A l’égard  du  plomb  qui  s’eft  chargé  de  l’argent, 
on  le  lepare  de  ce  métal  par  le  moyen  de  la  cou- 
pelle. Foye{  Coupelle. 

Parmi  les  métaux  il  n’y  en  a point  de  plus  diffici- 
les a traiter  que  le  cuivre  & le  fer  ; cette  difficulté 
vient , non-feulement  de  ce  que  ces  métaux  refirtenc 
plus  long-tems  que  tous  les  autres  à l’aflion  du  feu  , 
SC  ont  plus  de  peine  à entrer  en  fufion  , mais  encore 
des  matières  étrangères  qui  fe  trouvent  jointes  à 
leurs  mines.  Fqy({  l'article  Cuivre,  6-  l'article 
Forges  & Fer. 

Il  eft  plus  aifé  de  traiter  les  mines  de  plomb  & 
d étain  ; cependant  ces  métaux  font  quelquefois  mê- 
les de  fubftances  étrangères  qui  ne  laiffent  pas  de 
rendrc  leur  traitement  difficile.  C’eft  ainft  que  i’étain 
elr  tres-fouvent  mêlé  de  fubftances  ferrugineufes  8ff 
arfenicales  que  l’on  a beaucoup  de  peine  à en  lépa- 
rer;  joignez  à cela  que  la  pierre  qui  fert  de  minière 
ou  de  matrice  à la  mine  d’étain  eft  très -réfraüaire 
& n entre  point  en  fufion.  Foyt{  Étain. 

Les  mines  d’or  font  communément  fort  aifees  à 
traiter:  comme  ce  métal  n’eft  jamais  minéralifé, 
c elt-a-dire  n eft  jamais  combiné  ni  avec  le  foufre  ni 
avec  1 arfemc , il  ne  s’agit  que  d’écrafer  la  gangue  ou 
la  roche  qui  le  contient;  alors  on  lave  cette  mine 
pour  dégager  la  partie  pierreufe  ou  le  fable  d’avec  la 
partie  métallique  ; on  triture  ce  qui  refte  avec  du 
mercure  qui  fe  charge  de  tout  l’or,  après  quoi  ou 
dégagé  le  mercure  par  la  diftillation.  Mais  les  travaux 
im- 1 or  deviennent  beaucoup  plus  difficiles  lorfqu’il 
elt  répandu  en  particules , fouvent  imperceptibles 
dans  un  grand  volume  de  matières  étrangères,  & 
lorfqu’il  le  trouve  combiné  avec  d’autres  fubftances 
métalliques.  F oye { Or  , Départ  , Coupelle. 

A 1 egard  de  l’argent,  quand  il  fe  trouve  tout  for- 
me, on  le  retire  aufti  par  le  moyen  de  l’amalgame 
avec  le  mercure  ; mais  comme  ce  métal  eft  fouvent 
combiné  dans  d’autres  mines,  & fur -tout  avec  des 
mines  de  plomb  qui  en  font  rarement  tout -à -fait 
dépourvues,  il  faut  des  travaux  6c  des  précautions 
pour  l’en  retirer  : de  plus,  l’argent  eft  fouvent  miné- 
ralifé avec,  le  foufre  6c  l’arfenic,  comme  dans  la 
mine  d’argent  nitreufe,  dans  la  mine  d’argent  rouge 
&c.  alors  il  faut  des  foins  pour  le  dégager  de  ces  fuh’ 
Iii 
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fiances , & l’on  ne  peut  point  fe  contenter  des  amal- 
games. Voyci  Argent,  Coupelle,  Départ. 

C’eft  fur-tout  dans  la  réparation  des  métaux  unis 
les  uns  avec  les  antres  que  brille  tout  l’art  de  la 
Métallurgie.  En  effet , il  elt  très -rare  de  trouver  des 
métaux  entièrement  purs  ; l’or  natif  ell  prefque  tou- 
jours mêlé  d’une  portion  d’argent  ; l’argent  ell  mêle 
avec  du  plomb;  le  cuivre  ell  fouvent  mêlé  avec 
du  fer,  & contient  outre  cela  une  portion  d’argent , 
Oc.  Il  a donc  fallu  imaginer  une  infinité  de  moyens , 
tant  pour  conferver  les  métaux  que  1 on  avoit  inté- 
rêt à garder,  que  pour  détruire  & diffiper  ceux  qui 
nuifoient  à la  pureté  de  ceux  que  l’on  vouloit  obtenir. 

Les  demi -métaux  exigent  auffi  des  traitemens 
différens , en  raifon  de  leur  plus  ou  moins  de  fufibi- 
lité , de  leur  volatilité  , & des  autres  propriétés  qui 
les  différencient.  Voye{  Bismuth,  Zinc,  Anti- 
moine, &c.  _ . 

Enfin  tous  les  travaux  de  l’ Alchimie  qui  ont  pour 
objet  les  métaux,  leur  amelioration  , leur  maturation, 
leur  tranfmutation , &c.  font  du  reffort  de  la  Métal- 
lurgie; ces  travaux , fans  peut-être  avoir  eu  les  fuc- 
cès  que  fe  promettoient  ceux  qui  les  ont  entrepris , 
n’ont  pas  laiffé  de  jetter  un  très  - grand  jour  fllr  les 
fciences  chimiques  6c  métallurgiques.  ( 

On  voit,  dans  ce  qui  précédé,  un  tableau  abrégé 
des  travaux  de  la  Métallurgie  ; on  verra  par  leur  va- 
riété &c  par  leur  multiplicité  l’étendue  des  connoif- 
fances  que  cet  art  exige  ; on  fentira  qu’il  demande 
des  notions  exafies  de  la  nature  du  feu,  des  pro- 
priétés des  métaux , des  mines,  des  terres , des  pier- 
res ; en  un  mot  on  voit  que  cet  art  exige  les  con- 
noiffances  les  plus  profondes  dans  la  Chimie  , 8c  les 
rotions  les  plus  exafies  des  propriétés  qu’ont  les 
fubftances  du  régné  minéral,  loit  feules,  loit  com- 
binées entre  elles.  Ces  connoilfances  ne  peuvent 
être  que  le  fruit  d’une  longue  expérience  8i  des 
méditations  les  plus  férietifes  auxquelles  peut-être 
les  phyficiens  fpéculatifs  ne  rendent  point  toute  la 
juftice  qu’elles  méritent.  En  effet,  comme  la  nature 
des  mines  varie  prefque  à l’infini,  il  eft  impoflible 
d’établir  des  réglés  confiantes,  invariables,  appli- 
cables à tous  les  cas.  Celles  que  l'on  fuit  avec  le 
p'us  grand  fuccès  dans  un  pays  , ne  reufliffent  point 
du  tout  dans  un  autre  ; il  faut  donc  que  le  métal- 
lurgifte  confultc  les  circonftances  , la  nature  du 
minerai  qu’il  traite,  les  fondans  qu’il  eft  à propos 
de  lui  joindre.  U faut  qu’il  s’aflure  de  la  forme  la 
plus  avantageufe  qu’il  convient  de  donner  à les 
fourneaux  pour  que  le  feu  y agiffe  d’une  façon  qui 
convienne  aux  fubftances  qu’on  y expole.  Il  faut 
qu’il  fâche  les  moyens  d’éviter  la  perte  des  métaux 
que  la  trop  grande  violence  du  feu  peut  fouvent 
diffiper.  11  faut  qu’il  fâche  ménager  le  bois  , fur- 
tout  dans  les  pays  où  il  n’eft  point  abondant:  c elt 
de  ces  connoiffances  que  dépend  le  lucces  des  tra- 
vaux métallurgiques,  & fans  l 'économie  ce  feron  en 
vain  que  l’on  fe  promeltroit  de  grands  profits  de 
ces  fortes  d’entreprifes. 

L’élude  de  la  Métallurgie  ne  doit  donc  point  cire 
regardée  comme  un  métier , elle  mérite  au  contraire 
toute  l’attention  du  phyficien-chimifte,  pour  qui  les 
différens  travaux  fur  les  métaux  8c  fur  les  mines  four- 
niront  une  fuite  d’expériences  propres  à faire  connoî- 
tre  la  vraie  nature  des  fubftances  du  régné  minéral.  Il 
eft  vrai  que  fouvent  la  Métallurgie  eft  exercée  par  des 
cens  foiblement  inftruits  , fans  vues  , S c pmi  capa- 
bles de  faire  des  réflexions  uliles  fur  les  phénomènes 
qui  fe  paffent  fous  leurs  yeux  ; pour  toute  fcience 
ils  n’ont  qu’une  routine  fouvent  fautive-,  8c  ne  peu- 
vent rendre  raifon  de  leur  façon  d operer  , qu  en 
dilant  qu’ils  fuivent  la  voie  qui  leur  a été  tracée 
par  leurs  prédéceffeurs  : vainement  attendroit  - on 
que  des  gens  de  cette  cfpece  perfeftionnaiTent  un 
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art  fi  difficile.  Mais  d’un  autre  côté  , nous  voyons 
combien  la  Métallurgie  a fait  de  progrès  quand  des 
hommes  habiles  dans  la  Chimie,  tels  que  les  Bec- 
cher  les  Stahl , les  Henckel  ont  voulu  lui  prêter 
leurs  lumières  Ces  grands  phyficiens  fe  font  occu- 
pés férieufement  d’un  art  fi  utile;  ils  ont  cherché  à 
rendre  raifon  des  phénomènes  que  d’autres  avoient 
vus  fans  y faire  attention,  ou  du  moins  fans  pouvoir 
en  deviner  les  caufes. 

On  ne  peut  douter  de  l’antiquité  de  la  Métallur- 
gie : le  témoignage  de  l'Ecriturc-fainte'prouve  que 
cet  art  étoit  connu  même  avant  le  déluge  ; elle  nous 
apprend  que  Tubalcain  eut  l'art  de  travailler  avec  le 
marteau , & fut  habile  en  toutes  fortes  d'ouvrages  d'ai- 
rain & de  fer.  Gen.  chap.  iv.  v.  22.  D’où  l’on  voit  que 
dès  ces  premiers  tems  du  monde , on  connoiffioit  déjà 
les  travaux  fur  les  deux  métaux  les  plus  difficiles  à 
traiter.  Après  le  déluge  cet  art  fe  répan  lit , & l’his- 
toire profane  nous  apprend  que  Sémiramis  em- 
ployoit  les  prifonniers  qu’elle  avoit  faits  à la  guerre , 
aux  travaux  des  mines  & des  métaux. 

La  néceffité  rendit  les  hommes  induftrieux,  &Ies 
travaux  de  la  Métallurgie  s’étendirent  chez  un  grand 
nombre  de  peuples.  Il  paroîr  que  les  Egyptiens 
avoient  de  très  - grandes  connoiffances  clans  cet  art  ; 
c’eft  ce  que  prouve  fur-tout  la  deftruélion  du  veau 
d’or  par  Moile , & fon  enriere  diffolution  dans  des 
eaux  qu’il  fit  boire  aux  Ifraëlires  , opération  que  le 
célébré  Stalh  attribue  à Yhepar  fulphuris  , qui  a la 
propriétéde  diffoudre  l’or  au  point  de  le  ren  ire  mif- 
cible  avec  l’eau.  Or  l’Ecriture  nous  apprend  que  ce 
légiflateur  des  Juifs  avoit  été  élevé  dans  toutes  les 
fciences  des  Egyptiens. 

Le  hafard  a encore  pu  contribuer  à faire  décou- 
vrir aux  hommes  de  différens  pays  la  maniéré  de 
traiter  les  métaux  ; du  bois  allumé  auprès  d’un  filon 
qui  aboutiffoit  à la  furface  de  la  terre  , a pu  faire 
naître  en  eux  les  premières  idées  de  la  Métallurgie  ; 
les  fauvages  du  Canada  n’ont  point  même  aujour- 
d’hui d’autre  méthode  pour  fe  procurer  du  plomb  ; 
enfin , les  richeffes  & la  quantité  des  métaux  pré- 
cieux que  l’hiftoire  tant  lacrée  que  profane  dit  avoir 
été  poffédées  par  des  peuples  différens  , dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée  , prouve  l’ancienneté  des  tra- 
vaux de  la  Métallurgie. 

Mais  cet  art  femble  en  Europe  avoir  fur-tout  été 
cultivé  par  les  peuples  feptentrionaux  , de  qui  les 
Allemands  l’ont  appris.  C’eft  chez  ces  peuples  que 
la  Métallurgie  exercée  depuis  un  grand  nombre  de 
fiecles , a pris  un  degré  de  perfeftion  dont  les  au- 
tres nations  n’ont  point  encore  pu  approcher.  Ces 
travaux  étoient  des  fuites  néceffaires  de  la  quan- 
tité de  mines  de  toute  efpece  que  la  Providence 
avoit  placées  dans  ces  pays  , & il  étoit  naturel 
que  l’on  tâchât  de  mettre  à profit  les  richeffes  que 
la  terre  renfermoit  dans  fon  fein.  Le  goût  pour  la 
Métallurgie , fondé  fur  les  avantages  qui  en  réful- 
tent , ne  s’eft  point  affoibli  chez  les  Suédois  & les 
Allemands  ; loin  de  diminuer,  il  a pris  des  accroifle- 
mens  continuels  : on  ne  s’eft  point  rebuté  de  voir  les 
mines  devenir  moins  riches  ; au  contraire , on  a re- 
doublé de  foins , & l’on  a cherché  des  moyens  de 
les  traiter  avec  plus  d’exaâitudc  & d’économie.  La 
plupart  des  princes  ont  favorifé  les  entreprifes  de  ce 
genre  , & les  ont  regardées  comme  une  branche  ef- 
fentielle  du  commerce  de  leurs  états.  Ces  foins  n’ont 
point  été  inutiles  ; perfonne  n’ignore  les  grands  re- 
venus que  la  maifon  éle&orale  de  Saxe  tire  depuis 
plufieurs  fiecles  des  mines  de  la  Mifnie  ; on  connoît 
auffi  les  produits  confidérables  que  les  mines  du 
Hartz  fourniffent  à la  maifon  de  Brunfwîck.  A l’é- 
gard des  Suédois,  on  connoît  à quel  point  h Métal- 
lurgie fleurit  parmi  eux  ; encouragés  parle  gouver- 
nement ? affiliés  des  confeils  d’une  académie  que  Pu* 
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tilité  de  fa  patrie  occupe  plus  que  les  objets  de  fpé- 
culation  , cet  art  prend  de  jour  en  jour  un  nouveau 
luftre  en  Suede  , & tout  le  monde  fait  que  les  mé- 
taux font  la  branche  principale  du  commerce  de  ce 
, royaume. 

C’eft  aufiî  de  ces  pays  que  nous  font  venues  les 
premières  notions  de  cet  art.  George  Agricola  peut 
: être  regardé  comme  le  fondateur  de  la  Métallurgie. 
i II  naquit  à Glaucha  en  Mifnie  en  1494  : il  fe  livra 
i avec  beaucoup  de  fuccès  à l’étude  des  lettres  grec- 
ques & romaines.  Après  avoir  étudié  la  Médecine 
1 en  Italie  , il  alla  l’exercer  avec  fuccès  à Joachimf- 
tahl , & enfuite  à Chemnitz , lieux  fameux  par  leurs 
mines  & par  les  travaux  de  la  Métallurgie.  L’occafion 
u’il  eut  d’examiner  par  lui-même  ces  travaux  , & 
e contempler  la  nature  dans  fes  atteliers  fouter- 
reins , lui  fit  naître  l’envie  de  tirer  l’art  des  mines  & 
de  la  Métallurgie  des  ténèbres  & de  la  barbarie  où  ils 
avoient  été  enfevelis  jufqu’à  fon  tems.  En  effet , les 
Grecs , les  Romains  & les  Arabes  n’en  avoient  parlé 
que  d’une  façon  très-confufe  & fort  peu  inftruftive. 
Agricola  entreprit  de  fuppléerà  ce  défaut  ; c’eft  ce 
qu’il  fit  en  publiant  les  ouvrages  fuivans  : 

i°.  Btrmannus  , feu  Dialogi  de  rebus  foffilibus. 

2,°.  De  caujis  fubterrancorum  , libri  IV , 

30.  De  naturâ  eorum  quœ  ejfluunt  ex  terra , lib.  IV. 
40.  De  natura  fojjilium  , lib.  X. 

50.  De  menfuris  & ponderibus , libri  V. 

6°.  Dere  metallicà , libri  XII. 

y0.  De  prcctio  mttallorum  & monetis  , libri  II. 

8°.  De  refituendis  ponderibus  & menfuris  , liber  I. 
cf.  Commentariorum  , libri  VI. 

Il  commença  à publier  quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges en  l’année  1530;  les  autres  furent  mis  au  jour 
fucceflivement.  C’eft  fur-tout  dans  fon  traité  dereme- 
tallicâ , qu’ Agricola  décrit  avec  la  plus  grande  pré- 
cifion  & dans  le  plus  grand  détail , les  différentes 
opérations  de  la  Métallurgie.  Cet  ouvrage  a toujours 
depuis  été  regardé  comme  le  guide  le  plus  sûr  de 
ceux  qui  veulent  s’appliquer  à cet  art.  Il  eft  vrai  que 
depuis  Agricola,  plufieurs  hommes  habiles  ont  fait 
des  découvertes  importantes  dans  la  Métallurgie  ; 
mais  il  aura  toujours  le  mérite  d’avoir  applani  la 
voie  à fes  fucceffeurs  , & d’avoir  tiré  cet  art  du 
chaos  où  il  étoit  plongé  avant  lui. 

Parmi  ceux  qui  ont  iùivi  Agricola , le  célébré  Bec- 
cher  occupe  un  rang  diftingué.  Son  ouvrage  , qui  a 
pour  titre  Phyfîca  J'ubterranea , a jette  un  très-grand 
jour  fur  la  connoifiance  des  métaux.  Quant  à fon 
traité  de  la  Métallurgie  , il  doit  être  regardé  comme 
un  ouvrage  imparfait  & le  fruit  de  fa  jeuneffe  : il 
eft  rempli  des  idées  des  anciens  alchimiftes  , & Stahl 
en  a fait  un  commentaire  en  allemand , dans  lequel 
il  a fait  fentir  les  fautes  de  Beccher  , qu’il  a recti- 
fiées par-tout  où  il  en  étoit  befoin. 

C’eft  fur-tout  à Stahl  que  la  Métallurgie  a les  plus 
grandes  obligations  ; il  porta  dans  cet  art  fon  génie 
pénétrant  & fes  lumières  dans  la  Chimie.  Ce  grand 
homme  rendit  raifon  des  différens  phénomènes  que 
les  métaux  préfententdans  les  différentes  opérations 
par  lefquelles  on  les  fait  paffer.  Nous  avons  de  lui 
un  traité  latin  fort  abrégé  , mais  excellent  de  Métal- 
lurgie ; on  le  trouve  à la  fuite  de  fes  opufcules  : 
d’ailleurs  fon  traité  dufoufre,  fon  fpecimen  Becheria- 
num  , & fon  commentaire  fur  la  métallurgie  de  Bec- 
cher, font  des  ouvrages  qui  jettent  un  grand  jour  fur 
cette  matière. 

Plufieurs  autres  auteurs  allemands  ont  donné  des 
ouvrages  utiles  fur  la  Métallurgie.  Celui  de  M.  de 
Lœhneifs , publié  en  allemand  en  un  vol.  in  fol.  fous 
le  titre  de  Bericht  vom  Bergwerck  , ou  Defcription  des 
travaux  des  mines  , eft  un  ouvrage  eftimable  à plu- 
fieurs égards.  On  peut  en  dire  autant  de  celui  de  Bal- 
thazar  Rœcfler , qui  porre  le  titre  latin  de  Specu- 
Tome  X. 
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lum  Metâllurgiæ/7o/ù;^?/7z«m,  quoique  l’ouvrage  foit 
allemand.  Il  parut  à Drefde  en  1700  , en  un  volume 
in- fol. 

Jean- Chrétien  Orfchall  , infpedeur  des  mines 
& fonderies  du  landgrave  de  Heffe , mérite  d’occu- 
per une  place  diftinguée  parmi  les  Métallurgiftes  ; 
on  a de  lui  plufieurs  traités  de  Métallurgie  qui  (ont 
très-eftimables;  favoir  , Ars  fuforia  fundamentalis  & 
experimentalis  ; le  Traité  des  trois  merveilles  ; une  nou- 
velle Méthode  pour  la  liquation  du  cuivre , & pour  faire 
la  macération  dis  mines  : tous  ces  ouvrages  qui  ori- 
ginairement ont  été  publiés  en  allemand  , lont  ac- 
tuellement traduits  en  françois. 

Emanuel  Swedenborg  luédois  , a publié  en  latin 
trois  vol.  in-fol.  fous  le  titre  à' O per  a miner  alla  ; dans 
les  deux  derniers  volumes,  il  a raffemblé  toutes  les 
différentes  méthodes  de  traiter  le  cuivre  & le  fer: 
fon  ouvrage  ne  peut  être  regardé  que  comme  une 
compilation  faite  (ans  choix. 

L’ouvrage  le  plus  complet  que  les  modernes  nous 
ayent  donné  fur  la  Métallurgie  , eft  celui  de  Chrifto- 
phe-André  Schlutter  ; il  a paru  en  allemand  fous 
le  titre  de  GiundeUcher  unterricht  von  hutten  wercken  , 
& fut  imprimé  in-fol.  à Brunfwick  en  1738.  11  eft 
accompagné  d’un  très-grand  nombre  de  planches  qui 
repréfentent  les  différens  fourneaux  qui  lervent  aux 
travaux  de  la  Métallurgie.  La  tradu&ion  françoife  de 
cet  important  ouvrage  a été  publiée  par  M.  Hellot , 
de  l’académie  royale  des  lciences  de  Paris  , fous  le 
titre  de  la  Fonte  des  mines  , en  II.  vol.  in  4.  Cepen- 
dant il  feroit  à Ibuhaiier  que  l’auteur  eût  joint  des  ex- 
plications chimiques  à les  deferiptions  , & qu’il  eût 
donné  les  raifons  des  différentes  opérations  dont  il 
parle  ; cela  eût  rendu  fon  livre  plus  intéreffant  & 
plus  utile. 

M.  C.  E.  Geller  a publié  en  1751  un  traité  élé- 
mentaire de  Métallurgie  , dont  j’ai  donné  la  traduc- 
tion françoife  fous  le  titre  de  Chimie  métallurgique  , 
en  2.  vol,  in- 12.  k Paris  chez  Briaffon. 

Outre  les  auteurs  principaux  dont  on  vient  de 
parler , l’Allemagne  6i  la  Suede  en  ont  produit  beau- 
coup d'autres  qui  ont  donné  plufieurs  excellens  ou- 
vrages fur  la  Métallurgie  y ou  lur  quelques-unes  de 
fes  parties.  Parmi  ces  auteurs , on  doit  donner  une 
place  diftinguée  à Lazare  Ercker , qui  a fuivi  de 
près  Agricola.  On  a de  lui  un  ouvrage  allemand  tort 
eftimé , fous  le  titre  de  Ailla  fubterranea.  On  doit  auffi 
mettre  au  rang  des  Métallurgiftes  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  Docimafe , tels  que  Fachs  , Schindler  , Kief- 
ling  , Crammer  , &c.  Plufieurs  autres  chimiftes  & 
naturaliftes  ont  contribué  à jetter  un  très-grand  jour 
fur  l’art  de  travailler  les  métaux  : tels  font  fur  - tout 
Kunckel , le  célébré  Henckel,  & fon  difciple  Zim- 
mermann. Nous  avons  encore  parmi  les  auteurs  vi- 
vans  des  hommes  habiles  qui  ont  rendu  & qui  ren- 
dent encore  de  très-grands  fervices  à la  Métallurgie  ; 
tels  font  le  célébré  M.  Pott,  qui  dans  la  Lithogéono- 
fie  fournit  une  infinité  de  vues  excellentes  pour  le 
traitement  des  mines;  MM.  Marggraf,  Lehmann  , 
de  l’académie  des  fciences  de  Berlin  , méritent , ainfi 
que  M.  Brandt , de  l’académie  de  Suede  , une  place 
diftinguée  parmi  les  Métallurgiftes  modernes.  (— ) 

MÉTAMBA,  f.  m.  ( Hift.nat . Bot.)  arbre  fort  com- 
mun en  Afrique  dans  les  royaumes  de  Congo, d’Ango- 
la & de  Loango.  On  en  tire  une  liqueur  fort  agréable 
& très-douce  , mais  moins  forte  que  l’efpece  de  vin 
que  l’on  tire  des  palmiers.  Le  bois  fert  à différens 
ufages  , fes  feuilles  fervent  à couvrir  les  maifons 
& à les  défendre  delà  pluie  ; on  fait  auffi  une  efpece 
d’étoffe  de  ces  feuilles  qui  lont  la  monnoie  courante 
du  pays. 

MÉTAMORPHISTES  , f.  m.  (Hijl.  eccléf.)  (efte 
d’hérétiques  du  xij.  fiecle  , auxquels  on  a donné  ce 
nom,  parce  qu’ils  prétendoient  que  le  corps  de  Jefus- 
I ii  ij 


43^  MET 

Chrift  lors  de  fon  afcenfion  a été  changé  & méta- 
morphofé  en  Dieu.  Ce  font  les  mêmes  que  les  Lu- 
thériens ubiquitaires.  Voyt{  Ubiquitaires.  On  les 
a aufti  nommés  Transformateurs, 

MÉTAMORPHOSE  , f.  f.  {Myth.)  efpecede  fable, 
où  communément  les  hommes  feuls  font  admis;  car 
il  s’agit  ici  d’un  homme  transformé  en  bête  , en  ar- 
bre, en  fleuve,  en  montagne  , en  pierre,  ou  tout 
ce  qu’il  vous  plaira  ; cependant  cette  réglé  reçoit 
plus  d’une  exception.  Dans  la  métamorphofe  de  Py- 
rame  & de  Thisbé  , le  fruit  d’un  mûrier  eft  changé 
de  blanc  en  noir.  Dans  celle  de  Coronis  & d’Apol- 
lon , un  corbeau  babillard  éprouve  le  même  chan- 
gement. 

Les  métamorphofes  font  fréquentes  dans  la  Mytho- 
logie ; il  y en  a de  deux  fortes , les  unes  apparentes, 
les  autres  réelles.  La  mitamorphoft  des  dieux  telle 
que  celle  de  Jupiter  en  taureau,  celle  de  Minerve 
en  vieille  , n’eft  qu’apparente  , parce  que  ces  dieux 
ne  confervoient  pas  la  nouvelle  forme  qu’ils  pre- 
noient  ; mais  les  métamorphofes  de  Coronis  en  cor- 
neille , d’Arachné  en  araignée , de  Lycaon  en  loup , 
étoient  réelles , c’eft-à-dire  que  les  perfonnes  ainfi 
changées  reftoient  dans  la  nouvelle  forme  de  leur 
transformation  ; c’eft  ce  que  nous  apprend  Ovide, 
lui  qui  nous  a donné  le  recueil  le  plus  complet  & 
le  plus  agréable  des  métamorphofes  mythologiques. 

Comme  la  métamorphofe  elt  plus  bornée  que  l’apo- 
logue dans  le  choix  de  les  perfonnages , elle  l’eft  aufll 
beaucoup  plus  dans  fon  utilité  ; mais  elle  a plufieurs 
agrémens  qui  lui  font  propres  : elle  peut , quand  elle 
veut , s’élever  à la  fublimité  de  l’Epopée,  & redef- 
cendre  à la  fimplicité  de  l’apologue.  Les  figures  har- 
dies, les  defcriptions  brillantes  ne  lui  font  point  du 
tout  étrangère  ; elle  finit  même  toujours  efientielle- 
ment  par  un  tableau  fidele  des  circonflances  d’un 
changement  de  nature. 

Pour  donner  à la  métamorphofe  une  partie  de  l’uti- 
lité des  fables , un  de  nos  modernes  penfe  qu’on  pour- 
roit  mettre  dans  tous  les  changemens  qu’on  feindroit 
un  certain  rapport  d’équité , c’efl-à-dire  que  la  tranf- 
formation  fût  toujours  ou  la  récompenfe  de  la  vertu, 
ou  la  punition  du  crime.  Il  croit  queTobfervation  de 
cette  réglé  n’altéreroit  point  les  agrémens  de  la  méta- 
morphofe , & qu’elle  lui  procureroit  l’avantage  d’être 
une  fi&ion  inftruâive.  (1  eft  du-moins  vrai  qu’Ovide 
l’a  quelquefois  pratiquée,  comme  dans  fa  charmante 
métamorphofe  de  Philémon  6c  de  Baucis , & dans  celle 
du  barbare  Lycaon  , tyran  d’Arcadie.  ( D.  J.  ) 

MET AN Æ A , (Géog.  eccléf ) mot  grec,  qui  ligni- 
fie pénitence  ; ce  nom  fut  donné  à un  palais  de  l’em- 
pereur Juftinien  , qu’il  changea  en  monaftere.  Il  y 
mit  une  troupe  de  femmes  de  Conflantinople , qui , 
par  la  faim  & la  mifere , fe  dévouoient  aux  embraffe- 
mens  de  toutes  fortes  d’inconnus.  Juftinien  délivra 
ces  fortes  de  femmes  de  leur  état  honteux  de  profti- 
lution , en  les  délivrant  de  la  pauvreté.  Il  fit  du  palais 
qu’il  avoit  fur  le  bord  du  détroit  des  Dardanelles  un 
lieu  de  pénitence  , dans  lequel  il  les  enferma  , & tâ- 
cha , dit  Procope , par  tous  les  agrémens  d’une  mai- 
fon  de  retaite,  de  les  confoler  en  quelque  forte  de  la 
privation  des  plaifirs.  {D.  /.  ) 

MÉTANG1SMON1TES  , f.  m.  pi.  hérétiques, 
ainfi  nommés  du  mot  grec  àyyiïn  , qui  veut  dire 
vaiJJ'eau.  Ils  difoient  que  le  verbe  eft  dans  fon  pere, 
comme  un  vaifieau  dans  un  autre.  On  ne  fait  point 
qui  fut  l’auteur  de  cette  fette.  S.  Auguftin,  hcr.  6y. 
Caftro,  her.  Ç.  Pratéole. 

MET  ANOEA  , ( Hifi.  de  Téglife  grequt.  ) cérémo- 
nie religieufe  qui  eft  d’ufage  dans  l’Eglife  greque. 
Métanoea  fignifie  de  profondes  inclinations  du  corps  ; 
elles  confident  à fe  pancher  fort  bas  , & à mettre 
la  main  contre  terre  avant  que  de  fe  relever.  C’eft 
*ne  forte  de  pénitence  des  Chrétiens  grecs , ôi  leurs  I 
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confefleur»  leur  en  preferivent  toujours  un  certain 
nombre  , quand  ils  leur  donnent  l’abfolution.  Ce- 
pendant quoique  le  peuple  regarde  ces  grandes  in- 
clinations du  corps  comme  des  devoirs  effentiels, 
il  condamne  les  génufléxions , & prétend  qu’on  ne 
doit  adorer  Dieu  que  de  bout.  Lorfqu’il  m’arrivoit, 
dit  M.  la  Guilletiere , de  trouver  à Mifitra  des  Grecs 
qui  me  reprochoient  la  génuflexion  comme  une  hé- 
réfie  , je  leur  fermois  la  bouche  avec  le  bon  mot 
d’un  ancien  lacédémonien  un  peu  paraphrafé. 
Un  étranger  qui  étoit  venu  voir  la  ville  de  Sparte, 
s’etant  tenu  fort  long-tems  fur  un  pié  , pour  montrer 
qu’il  étoit  infatigable  dans  les  exercices  du  corps, 
dit  à un  lacédémonien  : « Tu  ne  te  tiendrois  pas  fi 
» long-tems  fur  un  pié.  Non  pas  moi , répondit  le 
» fpartiate  ; mais  il  n’y  a point  d’oifon  qui  n’en  fît 
» autant  ».  ( D.  J.') 

MËTAPA,  {Géog.  anc.  ) ville  de  l’Arcanie.  Po- 
lybe  , L.V.  c.  vij , dit  qu’elle  étoit  fituée  fur  le  bord 
du  lac  Triconide.  {D.  J.') 

MÉTAPHORE , f.  f.  ( Gram.  ) « c’eft  , dit  M. 
» du  Marfais,  une  figure,  par  laquelle  on  tranfporte, 
» pour  ainfi  dire  , la  Lignification  propre  d’un  nom 
» ( j’aimerois  mieux  dire  cT un  moi)  à une  autre  figni- 
» ncation  qui  ne  lui  convient  qu’en  vertu  d’une  com- 
» paraifon  qui  eft  dans  l’efprir.  Un  mot  pris  dans  un 
» fens  métaphorique  perd  fa  lignification  propre  , & 
» en  prend  une  nouvelle  qui  ne  fe  préfente  à l’efprit 
» que  par  la  comparaifon  que  l’on  fait  entre  le  fens 
» propre  de  ce  mot , & ce  qu’on  lui  compare  : par 
» exemple , quand  on  dit  que  le  menfonge Jï pare Jou - 
» vent  des  couleurs  de  la  vérité  ; en  cette  phrafe,  cou- 
» leurs  n’a  plus  de  lignification  propre  & primitive  ; 
» ce  mot  ne  marque  plus  cette  lumière  modifiée  qui 
» nous  fait  voir  les  objets  ou  blancs  , ou  rouges , 
» OU  jaunes  , &c.  il  fignifie  les  dehors , Us  apparences ; 
» & cela  par  comparailon  entre  le  fens  propre  de 
» couleurs  6c  les  dehors  que  prend  un  homme  qui 
» nous  en  impofe  lous  le  màfque  de  la  fincérité.  Les 
» couleurs  font  connoître  les  objets  fenfibles,  elles 
» en  font  voir  les  dehors  6c  les  apparences  ; un 
» homme  qui  ment , imite  quelquefois  fi  bien  la  con- 
» tenance  & le  difeours  de  celui  qui  ne  ment  pas  , 
» que  lui  trouvant  le  même  dehors  & pour  ainfi  dire 
» les  memes  couleurs  , nous  croyons  qu’il  nous  dit 
» la  vérité  : ainli  comme  nous  jugeons  qu’un  objet 
» qui  nous  paroît  blanc  eft  blanc  , de  même  nous 
» lommes  fouvent  la  dupe  d’une  fincérité  appa- 
» rente  ; & dans  le  tems  qu’un  impofteur  ne  fait  que 
» prendre  les  dehors  d’homme  fincere,  nous  croyons 
» qu’il  nous  parle  fincerement. 

» Quand  on  dit  la  lumière  de  l'efprit , ce  mot  de 
» lumière  eft  pris  métaphoriquement  ; car  comme  la 
» lumière  dans  le  fens  propre  nous  fait  voir  les  ob- 
» jets  corporels  , de  même  la  faculté  de  connoître 
» & d’appercevoir , éclaire  l’efprit  & le  met  en  état 
» de  porter  des  jugemens  fains. 

» La  métaphore  eft  donc  une  efpece  de  trope  ; le 
» mot , dont  on  fe  fert  dans  la  métaphore , eft  pris  dans 
» un  autre  fens  que  dans  le  fens  propre  ; il  eft,  pour 
» ainfi  dire  , dans  une  demeure  empruntée , dit  un  an- 
» cien  ,fejlus  , verbo  metaphoram  : ce  qui  eft  commun 
» & eftentiel  à tous  les  tropes. 

» De  plus , il  y a une  forte  de  comparaifon  oii 
» quelque  rapport  équivalent  entre  le  mot  auquel 
» on  donne  un  iens  métaphorique  , & l’objet  à quoi 
» on  veut  l’appliquer  ; par  exemple  , quand  on  dit 
» d’un  homme  en  colere  , cejl  un  lion , lion  eft  pris 
» alors  dans  un  fens  métaphorique  ÿ on  compare 
» l’homme  en  colere  au  lion  , & voilà  ce  qui  diftin- 
» gue  la  métaphore  des  autres  figures». 

[Le  P.  Lami  dit  dans  fa  rhétorique , liv.  II.  ch.  iif. 
que  tous  les  tropes  font  des  métaphores  ; car , dit-i! 
ce  mot  qui  ejl  grec  , fignifie  tranflation  ; & il’  ajoute 
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que  c’eft  par  antonomafe  quon  le  donne  exclusive- 
ment au  trope  dont  il  s’agit  ici.  C’eft  que  fur  la  foi 
de  tous  les  Rhéteurs  , il  tire  le  nom  pi? *ç>>p<é  des  ra- 
cines ptvd  & tpi  pu  , en  traduifant/^Tci'  par  crans  , en 
forte  que  le  mot  grec  /HT*<p»p*  eft  fynonymeau  mot 
latin  tranjlado  , comme  Cicéron  lui-même  & Quin- 
tilien  1 ont  traduit  r mais  cette  prépofition  pouvo  t 
auffi-bien  fe  rendre  par  cùm , & le  mot  qui  en  eft 
compofé  par  collatio , qui  auroit  très-bien  exprimé 
le  caraétere  propre  du  trope  dont  il  eft  queftion, 
puifqu’il  fappofe  toujours  une  comparaifon  mentale, 
& qu’il  n’a  de  jufteffe  qu’autant  que  la  fimilitude  pa- 
roît  exaÔe.  Pour  rendre  le  difcouri  plus  coulant  & nias 
élégant  , dit  M.  Varbuthon  ( Effai  fur  les  hiérogly- 
phes, t.  I.  part.  I,  §.  /J.)  , lafinulitudt  a produit  la 
métaphore  , qui  nef  autre  chofc  qu’une fimilitude  en 
petit.  Car  les  hommes  étant  aujji  habitués  qu'ils  le  font 
aux  objets  matériels  , ont  toujours  eu  befoin  d'images 
fenfbles  pour  communiquer  leurs  idées  abfraites . 

La  métaphore  , dit- il  plus  loin,  (part.  II.  §.ji.) 

efl  due  évidemment  à la  grofliercté  de  la  conception 

Les  premiers  hommes  étant  fimples  , groffers  & plongés 
dans  le  fens  , ne  pouvaient  exprimer  leurs  conceptions 
imparfaites  des  idées  abfraites  , & les  opérations  réflé- 
chies de  L'entendement  qu'à  l'aide  des  images  fenflbles  , 
qui , au  moyen  de  celte  application  , devenoient  méta- 
phores. Telle  efl  l'origine  véritable  de  CtxprtJJionfi.au- 
rce  , & elle  ne  vient  point  , comme  on  le  fuppofe  ordi- 
nairement , du  feu  d'une  imagination  poétique.  Le  flyle 
des  Barbai  es  de  l' Amérique  , quoiqu'ils  foient  d'une 
complcxion  très  froide  & très-flegmatique  , le  démontre 
encore  aujourd'hui.  Voici  ce  qu'un  f avant  mijjionnaire 
dit  îles  hoquois  , qui  habitent  la  partie  feptenttionale 
du  continent.  Les  Iroquois , comme  les  Lacédémo- 
niens , veulent  un  difeours  vif  & concis.  Leur  flyle 
efl  cependant  figuré  & tout  métaphorique.  ( Mœurs 
des J'auv.  améric.  par  le  P.  Lafiteau  , t.  I.  p.  qSo.  ) 
Leur  phlegme  a bien  pu  rendre  leur  Jfyle  concis  , mais 
il  na  pas  pu  en  retrancher  les  figures....  Mais  pourquoi 
aller  chercher  fl  loin  des  exemples  ? Quiconque  voudra 
feulement  faire  attention  à ce  qui  échappe  généralement 
aux  réflexions  des  hommes  , parce  qu'il  efl  trop  ordi- 
naire , peut  obfervcr  que  le  peuple  ef  prefque  toujours 
porté  à parler  en  figures .] 

» En  effet , difoit  M.  du  Marfais  , ( Trop.  part.  /. 
» art.  ?.)  je  fuis  perfuadé  qu’il  fe  fait  plus  de  figures 
*>  un  jour  de  marché  à la  Halle , qu’il  ne  s’en  fait  en 
» plufieurs  jours  d’aflemblées  académiques  ». 

[ Il  efl  vrai , continue  M.  "Warburthon  , que  quand 
cette  difpofition  rencontre  tint  imagination  ardente  qui 
a été  cultivée  par  l'exercice  & la  méditation  , & qui  fe 
plaît  à peindre  des  images  vives  & fortes  , la  métaphore 
efl  bientôt  ornée  de  toutes  Us  fleurs  de  l'efprit.  Car  l'ef- 
prit  conflfle  à employer  des  images  énergiques  & méta- 
phoriques «/z/è/irvd/zr  d'alluflons  extraordinaires , quoi- 
que j u fies.'] 

» Il  y a cette  différence,  reprend  M.  du  Marfais, 
» entre  la  métaphore  & la  comparaifon  , que  dans  la 
» comparaifon  on  fe  fert  de  termes  qui  font  connoî- 
» tre  que  l’on  compare  une  chofe  à iule  autre  ; par 
» exemple  , fi  l’on  dit  d’un  homme  en  coîere  qu77 
>»  efl  comme  un  lion  , c’eft  une  comparaifon  ; mais 
»►  quand  on  dit  Amplement , c'efl  un  lion  , la  compa- 
» raifon  n’eft  alors  que  dans  l’efprit  & non  dans  les 
» termes  , c’eft  une  métaphore  •>.  [Eoque  diflat , quod 
ilia  ( la  fimilitude  ) comparatur  rti  quam  volumus  ex- 
primere ; heee  (la  métaphore ) pro  ipj'd  re  dicitur.  Quint. 
Infl.  VIII.  G.  deTropis .] 

» Mejurer  , dans  le  fens  propre  , c’eft  juger  d’une 
» quantité  inconnue  par  une  quantité  connue  , foit 
» par  le  fecours  du  compas  , de  la  réglé , ou  de  quel- 
» que  autre  infiniment , qu’on  appelle  mejure.  Ceux 
» qui  prennent  bien  toutes  leurs  précautions  pour 
» arriver  à leurs  fins , font  comparés  à ceux  qui  me- 


MET  43? 

» lurent  quelque  quantité  ; ainfi  on  dit  par  métaphore 
» qu’ils  ont  bien  pris  leurs mefures.  Pur  la  même  raifon 
» on  dit  que  les  perfonnes  d'une  condition  médiocre  ne 
>’  doivent  pas  fe  rnefurer  avec  les  grands  , c’eft-à-dirô 
» vivre  comme  les  grands , fe  comparer  à eux , comme 
» on  compare  une  mefure  avec  ce  qu’on  veut  me- 
>*  furer.  On  doit  rnefurer  fa  dépenfe  à fon  revenu , c’eft- 
» à-dire  qu’il  faut  régler  fa  dépenfe  fur  fon  revenu* 
» la  quantité  du  revenu  doit  être  comme  la  mefure 
» de  la  quantité  de  la  dépenfe. 

m Comme  une  clé  ouvre  la  perte  d’un  apparie* 
» ment  & nous  en  donne  l’entrée  , de  même  il  y a 
» des  connoiffances  préliminaires  qui  ouvrent , pouf 
» ainfi  dire,  l’entrée  aux  fciences  plus  profondes  i 
» ces  connoiffances  ou  principes  font  appeliés  clét 
» par  métaphore  ; la  Grammaire  efl  la  clé  des  feien- 
» ces  : la  Logique  eft  la  clé  de  la  Phiiofophie.  On  dit 
» aufii  d’une  ville  fortifiée  qui  eft  fur  une  frontière  * 
» qu’elle  eft  la  dé  du  royaume,  c’eft-à-dire  que  l’en- 
» nemi  qui  fe  rendroit  maître  de  cette  ville  , feroit 
» à portée  d’entrer  enfuite  avec  moins  de  peine  dans 
»ie  royaume  dont  on  parle.  Par  la  meme  raifon* 

» l’on  donne  le  nom  de  clé  y en  terme  de  Mufique  * 

*>  à certaines  marques  ou  caraéteres  que  l’on  met 
» au  commencement  des  lignes  de  mufique  : ceS 
» marques  font*-onnoîrre  le  nom  que  l’on  doit  don- 
» ner  aux  notes  ; elles  donnent,  pour  ainfi  dire, 

» l’entrée  du  chant. 

» Quand  les  métaphores  font  régulières  , il  n’eft 
» pas  difficile  de  trouver  le  rapport  de  comparaifon. 

» La  métaphore  eft  donc  auftî  étendue  que  la  com- 
» paraifon  ; & lorfque  la  comparaifon  ne  feroit  pas 
» jufte  ou  feroit  trop  recherchée  , la  métaphore  ne 
» feroit  pas  régulière. 

» Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  langues  n’ont 
» pas  autant  de  mots  que  nous  avons  d’idées  ; cette 
» difette  de  mots  a donné  Jieu  à plufieurs  métapho - 
» res  : par  exemple  , le  cœur  tendre , le  cœur  dur  , un 
» rayon  de  miel  , les  rayons  d’une  roue,  &c.  L’ima- 
» gination  vient  , pour  ainfi  dire,  au  fecours  de 
» cette  difette  ; elle  fupplée  par  les  images  & les 
» idées  accefioires  aux  mots  que  la  langue  peut  lui 
» fournir  ; & il  arrive  même  , comme  nous  l’avons 
» déjà  dit , que  ces  images  & ces  idées  acceffoires 
» occupent  l’efprit  plus  agréablement  que  fi  l’on  fe 
» fervoit  de  mots  propres  , & qu’elles  rendent  le  dif- 
» cours  plus  énergique  : par  exemple  , quand  on  dit 
»>  d’un  homme  endormi  qu’zï  efl  enfeveli  dans  le  fom- 
» meil,  cette  métaphore  dit  plus  que  fi  l’on  difoit  fim- 
» piement  qu’il  dort.  Les  Grecs furprirent  Trou  enfe- 
» velie  dans  le  vin  & dans  le  Jommcit ( invadunt 
» urbem  fomno  vinoque  fepultam,  Æn.  II.  zGj.) 

» Remarquez  i°  que  dans  cet  exemple  fepultam  a uii 
» fens  tout  nouveau  & différent  du  lens  propre. 

» 2°  Sepultam  n’a  ce  nouveau  fens  que  parce  qu’il 
» eft  joint  kfomno  vinoque  , avec  lefquels  il  ne  fau» 

» roit  être  uni  dans  le  fens  propre  ; car  ce  n’eft  que 
» par  une  nouvelle  union  des  termes  que  les  mots  fe 
» donnent  le  fens  métaphorique.  Lumière  n’eft  uni 
» dans  le  fens  propre  qu’avec  le  feu  , le  foleil  & les 
m autres  objets  lumineux  ; celui  qui  le  premier  a uni 
»>  lumière  à efprit , a donné  à lumière  un  fens  métapho - 
» tique , & en  a fait  un  mot  nouveau  par  ce  nouveau- 
» fens.  Je  voudrois  que  l’on  pût  donner  cette  inter* 

» prétation  à ces  paroles  d’Horace  : (Art poet.^yj^ 

» Dixeris  egregi'e , notum  fl  callida  verburn 

» Readiderit  junclura  novum. 

» La  métaphore  eft  très-ordinaire  ; en  voici  en» 

» core  quelques  exemples.  On  dit  dans  le  fens  pro- 
» pre  , s'enivrer  de  quelque  Liqueur  ; & l’on  dit  par 
» métaphore  , s'enivrer  de  plaifirs  ; la  bonne  fortune 
» enivre  les  fois  , c’eft  à-dire  qu’elle  leur  fait  perdre 
» la  raifon , & leur  fait  oublier  leur  premier  état. 
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» Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
»>  Que  vous  donne  un  amas  de  vains  admirateurs. 

Boil.  Art  poét.  ch.  iv. 

»>  Le  peuple  qui  jamais  n'a  connu  la  prudence , 

» S’enivroit  follement  de  fa  vaine  efpérance. 

Henriade  , ch.  vij. 

» Donner  un  frein  à fes  paffions  , c’eft-à-dire  n’en 
» pas  fuivre  tous  les  mouvemens , les  modérer , les 
» retenir  comme  on  retient  un  cheval  avec  le  frein, 
» qui  eft  un  morceau  de  fer  qu’on  met  dans  la  bou- 
» che  d’un  cheval. 

» Mézerai , parlant  de  l’héréfie  , dit  qu’il  étoit 
j>  néceflaire  d’arracher  cette  fi\anie  , ( Abrégé  de 
v>  l’hift.  de  Fr.  François  //.)  c’eft-à-dire  , cette  femence 
» de  diviflon  ; ftçanie  eft  là  dans  un  lens  mêtaphori- 
» que  : c’eft  un  mot  grec  , ÇiÇàviov , lolium , qui  veut 
» dire  ivraie , mauvaife  herbe  qui  croît  parmi  les  blés 
» & qui  leur  eft  nuifible.  Zizanie  n’eft  point  en  ufage 
» au  propre  , mais  il  fe  dit  par  métaphore  pour  dif- 
» corde  , meflntelligence  , diviflon  , femer  la  fi\anie 
» dans  une  famille. 

» Materia  (matière)  fe  dit  dans  le  fens  propre  de 
» la  fubftance  étendue  , confidérée  comme  principe 
» de  tous  les  corps  ; enfuiteon  a appellé  matière  par 
»>  imitation  &c  par  métaphore  ce  qui  gft  le  fujet , l’ar- 
»>  gument  , le  thème  d’un  difcours  , d’un  poème  ou 
» de  quelque  autre  ouvrage  d’efprit.  Le  prologue 
» du  I.  liv.  de  Phedre  commence  ainfi  : 

» Æfopus  autor , quam  materiam  reperit , 

» Hanc  ego  polivi  verflbus  fenariis  j 

» j'ai  poli  la  matière  , c’eft-à-dire  , j’ai  donné  l’agré- 
» ment  de  la  poéfie  aux  fables  qu’Efope  a inventées 
»»  avant  moi. 

» Cette  maflon  efl  bien  riante  , c’eft-à-dire  , elle 
» infpire  la  gaieté  comme  les  perfonnes  qui  rient. 
» La  finir  de  la  jeuneffe  , le  feu  de  l’amour,  X'aveu- 
» glement  de  l’efprit , 1 Q fil  d’un  difcours  , le  fil  des 
» affaires. 

» C’eft  par  métaphore  que  les  différentes  cîaffes 
» ou  confidérations  auxquelles  fe  réduit  tout  ce 
» qu’on  peut  dire  d’un  fujet  , font  appellées  lieux 
» communs  en  rhétorique  & en  logique  , loci  commu - 
» nés.  Le  genre , l’efpece  , la  caule  , les  effets  , &c. 
» font  des  lieux  communs  , c’eft-à-dire  que  ce  font 
» comme  autant  de  cellules  oii  tout  le  monde  peut 
» aller  prendre  , pour  ainfi  dire  , la  matière  d’un 
» difcours  & des  argumens  fur  toutes  fortes  de  fu- 
» jets.  L’attention  que  l’on  fait  fur  ces  différentes 
» claffes , réveille  des  penfées  que  l’on  n’auroit  peut* 
» être  pas  fans  ce  fecours.  Quoique  ces  lieux  communs 
» ne  foient  pas  d’un  grand  ufage  dans  la  pratique,  il 
» n’cft  pourtant  pas  inutile  de  les  connoître  ; on  en 
%>  peut  faire  ufage  pour  réduire  un  difcours  à cer- 
» tains  chefs  ; mais  ce  qu’on  peut  dire  pour  & contre 
» fur  ce  point  n’eft  pas  de  mon  fujet.  On  appelle  auffi 
» en  Théologie  par  métaphore  , loci  theologici  , les 
» différentes  fources  où  les  Théologiens  puifent  leurs 
» argumens.  Telles  font  l’Ecriture  fainte,  la  tradi- 
»>  tion  contenue  dans  les  écrits  des  faints  peres,  des 
» conciles,  &c. 

» En  termes  de  Chimie  , régné  fe  dit  par  métaphore, 
b de  chacune  des  trois  clafTes  fous  lefquelles  les  Chi- 
» milles  rangent  les  êtres  naturels.  i°  Sous  le  régné 
» animal , ils  comprennent  les  animaux.  i°  Sous  le 
» régné  végétal , les  végétaux  , c’eft-à-dire  ce  qui 
» croît , ce  qui  produit  ^comme  les  arbres  & les 
b plantes.  30  Sous  le  régné  minéral , ils  comprennent 

tout  ce  qui  vient  dans  les  mines. 

y<  On  dit  aufti  par  métaphore  que  la  Géographie  & 
» la  Chronologie  font  les  deux  yeux  de  l'HiJloire.  On 
» perfonnifie  l’Hilloire  , & on  dit  que  la  Géographie 
» & la  Chronologie  font  , à l’égard  de  l’Hiftoire, 
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» ce  que  les  yeux  font  à l’égard  d’une  perfonne 
» vivante  ; par  l’une  elle  voit  , pour  ainfi  dire  , les 
» lieux  , & par  l’autre  les  tems  ; c’eft-à-dirc  qu’un 
» hiftorien  doit  s’appliquer  à faire  connoître  les 
» lieux  & les  temps  dans  lefquels  fe  font  pafïés  les 
» faits  dont  il  décrit  l’hiftoire. 

» Les  mots  primitifs  d’où  les  autres  font  dérivés 
» ou  dont  ils  font  compofés  , font  appellés  racines 
» par  métaphore  : il  y a des  dictionnaires  où  les  mots 
» font  rangés  par  racines.  On  dit  auffi  par  métaphore , 
» parlant  des  vices  ou  des  vertus  ,jetter  de  profondes 
» racines  , pour  dire  s'affermir. 

» Calus  , dureté  , durillon  , en  latin  callum , fe 
» prend  fouvent  dans  un  fens  métaphorique  ; labor 
» quajî  callum  quoddam  obducit  dolori , dit  Cicéron, 
» Tufc.  II.  n.  tS.feu  gC ; le  travail  fait  comme  une 
» efpece  de  calus  à la  douleur , c’eft  à-dire  que  le 
» travail  nous  rend  moins  fenfibles  à la  douleur  ; 
» & au  troifieme  livre  desTufculanes  , n.  22.  J'tcl. 
» J j f il  s’exprime  de  cette  forte  : Magis  me  moverant 
» Lorinthi fubit'o  adfpeclæ  parietina  , quàm  ipfos  Corin- 
» thios , quorum  animis diuturna  cogitatio  callum  vetuf- 
» tatisobduxerat  ; je  fus  plus  touché  de  voir  tout-d’un- 
» coup  les  murailles  ruinées  de  Corinthe , que  ne 
» l’étoient  les  Corinthiens  mêmes  , auxquels  l’habi- 
» tude  de  voir  tous  les  jours  depuis  long-tems  leurs 
» murailles  abattues , avoit  apporté  le  calus  de  l’an- 
» ciennetc  , c’eft-à  dire  que  les  Corinthiens , accou- 
» tumés  à voir  leurs  murailles  ruinées,  n’étoicntplus 
» touchés  de  ce  malheur.  C’eft  ainfi  que  callerty  qui 
» dans  le  fens  propre  veut  dire  avoir  des  durillons , 
>*  être  endurci , lignifie  enfuite  par  extenfion  & par 
» métaphore  yfavoir  bien  , connoître  parfaitement , en- 
» forte  qu’il  fe  foit  fait  comme  un  calus  dans  l’efprit 
» par  rapport  à quelque  connoiffance.  Quo  paüo  id 
» fieri foleat  calleo  ,(Ter.  Heaut.  acl.  III. fc.  ij . v.jy.) 
» la  maniéré  dont  cela  fe  fait , a fait  un  calus  dans 
» mon  efprit;  j’ai  médité  fur  cela,  je  fais  à merveille 
» comment  cela  fe  fait  ; je  fuis  maître  pafle  , dit 
» madame  Dacier.  Illius  fenfum  calleo , ( id.  Adelph. 
» acl.  IF.  fc.j.  v.  ty.')  j’ai  étudié  fon  humeur  , je  fuis 
» accoutumé  à fes  maniérés  , je  fais  le  prendre  com- 
» me  il  faut. 

» Vue  fe  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir  , & 
» par  extenfion  de  la  maniéré  de  regarder  les  objets  : 
» enfuite  on  donne  par  métaphore  le  nom  de  vue  aux 
» penfées , aux  projets  , aux  deffeins  , avoir  de  gran- 
» des  vues  , perdre  de  vue  une  entreprife  , n’y  plus 
» penfer. 

» Goût  fe  dit  au  propre  du  fens  par  lequel  nous 
» recevons  les  impreflîons  des  faveurs.  La  langue 
» eft  l’organe  du  goût.  Avoir  le  goût  dépravé , c’eft-à- 
» dire  trouver  bon  ce  que  communément  les  autres 
» trouvent  mauvais , 6c  trouver  mauvais  ce  que  les 
» autres  trouvent  bon.  Enfuite  on  fe  fert  du  terme 
» de  goût  par  métaphore  , pour  marquer  le  fentiment 
» intérieur  dont  l’efprit  eft  affeélé  à l’occafion  de 
» quelque  ouvrage  de  la  nature  ou  de  l’art.  L’ou- 
» vrage  plaît  ou  déplaît,  on  l’approuve  ou  on  le  defap- 
» prouve,  c’eft  le  cerveau  qui  eft  l’organe  de  ce  goût- 
h Ik.Le goût  deP aris  s' efl  trouvé confot  me  au  goùtd' Athé- 
» nés  y ditRacine  dans  fa  préface  d’Iphigénie,  c’eft  à- 
» dire , comme  il  ledit  lui-même , que  les  fpeélateurs 
» ont  été  émus  à Paris  des  mêmes  chofes  qui  ont  mis 
» autrefois  en  larmes  le  plus  favant  peuple  de  la  Grè- 
» ce.  Il  en  eft  du  goût  pris  dans  le  fens  figuré , comme 
» du  goût  pris  dans  le  fens  propre. 

» Les  viandes  plaifent  ou  déplaifent  au  goût  fans 
b qu’on  foit  obligé  de  dire  pourquoi  : un  ouvrage 
» d’efprit , une  penfée  , une  exprefîîon  plaît  ou  dé- 
» plaît  , fans  que  nous  foyons  obligés  de  pénétrer 
» la  raifon  du  lentiment  dont  nous  fommes  affeâés. 

» Pour  fe  bien  connoître  en  mets  & avoir  un  goût 
» fur , il  faut  deux  chofes  t i°  un  organe  délicat  j 
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215  de  1 expérience , s’être  trouvé  fouvent  clans  îes 
» bonnes  tables  , &c.  on  eft  alors  plus  en  état  de 
•’  ^ire  Polirquoi  un  mets  eft  bon  ou  mauvais.  Pour 
» être  connoiffeur  en  ouvrage  d’efprit  , il  faut  un 
” Jugement , c’eft  un  prèfent  de  la  nature  ; cela 
» dépend  de  la  difpofition  des  organes  ; il  faut  en- 
M corf  avoir  fa'c  des  obfervations  fur  ce  qui  plaît 
» ou  fur  ce  qui  déplaît  ; il  faut  avoir  fu  allier  l’étude 
» & la  méditation  avec  le  commerce  des  perfonnes 
» éclairées  , alors  on  eft  en  état  de  rendre  raifon  des 
» réglés  & du  goût. 

» Les  viandes  & les  aflaiffonnemens  qui  plaifent 
” aux'ins , deplaifent  aux  antres  ; c’eftun  effet  de  la 
» differente  conftuution  des  organes  du  goût  : il  y a 
” cependant  fur  ce  point  un  goût  général  auquel  il 
* I=uïaV0‘r  t-Sa,:d,’  c’e<f-à-dire  qu’il  y a des  viandes 
» & des  mets  qui  font  plus  généralement  au  goût  des 
” Per‘°n"es  délicates.  Il  en  ell  de  même  des  ouvta- 
” 8.es  d , Pnr  I un  auteur  ne  doit  pas  fe  flatter  d’at- 
» tirer  a lui  tous  les  liiffrages , mais  il  doit  fe  con- 
” former  au  goût  général  des  perfonnes  éclairées  qui 
» lont  au  fan.  1 

» Le  goût  par  rapport  aux  viandes,  dépend  beau- 
.*>  coup  de  i habitude  & de  l’éducation  : il  en  eft  de 
» meme  du  goût  de  l’efprit  ; les  idées  exemplaires 
» que  nous  avons  reçues  dans  notre  jeuneffe  , nous 
» fervent  de  règle  dans  un  âge  plus  avancé  ; telle 
» eft  la  force  de  l’éducation  , de  l’habitude  & du 
» préjuge.  Les  organes  accoutumés  à une  telle  im- 
’’  Pre®on  enrf°nt  Nattés  de  telle  forte,  qu’une  im- 
» preflion  indifférente  ou  contraire  les  afflige  : ainfi, 
..  maigre  1 examen  & les  difeuffions  , nous  conti- 
>>  nuons  fouvent  à admirer  ce  qu’on  nous  a fait  ad- 
» mirer  dans  les  premières  années  de  notre  vie  ; & 

” dc'  a Peut'êlre  les  d<™  partis , l’un  des  anciens 
» & I autre  des  modernes». 

J J’ai  quelquefois  ouï  reprocher  à M.  de  Marfais 

0 etre  un  peu  prolixe  ; & j’avoue  qu’il  étoit  pofîîble, 
par  exemple,  de  donner  moins  d’exemples  de  la  mé- 
taphore , &de  les  développer  avec  moins  d’etendue  : 
mais  qui  eft-ce  qui  ne  porte  point  envie  à une  fi  heu- 
reufe  prolixité  ? L’auteur  d’un  didonnaire  de  lan- 
gues ne  peut  pas  lire  cet  article  delà  métaphore  fans 
etre  frappé  de  l’exaditude  étonnante  de  notre  gram- 
niairien , a diftinguer  le  fens  propre  du  fens  figuré  , 

, a aligner  dans  l'un  le  fondement  de  l’autre  : ôc  s’il 
le  prend  pour  modèle  , croit-on  que  le  diftionnaire 
qui  lortira  de  fes  mains , ne  vaudra  pas  bien  la  foule 
de  ceux  dont  on  accable  nos  jeunes  étudians  fans 
les  eclairer  ? D’autre  part  , l’excellente  digreflion 
que  nous  venons  voir  fur  le  goût  n’eft-elle  pas  une 
preuve  des  précautions  qu’il  tant  prendre  de  bonne 
heure  pour  former  celui  de  la  jeuneffe  ? N’indique- 
t-elle  pas  même  ces  précautions  ? Et  lin  inftituteur, 
un  pere  de  famille,  qui  met  beaucoup  au-defius  du 
goût  littéraire  des  choies  qui  lui  font  en  effet  préfé- 
rables , 1 honneur , la  probité  , la  religion , verra- 
t-il  froidement  les  attentions  qu’exige  la  culture  de 

1 efprit , fans  conclure  que  la  formation  du  cœur  en 
exige  encore  de  plus  grandes , de  plus  fuivies , de 
plus  fcrupuleufes  ? Je  reviens  à ce  que  notre  philo- 
Jophe  a encore  à nous  dire  fur  la  métaphore.] 

» Remarques  fur  le  mauvais  ufage  des  métaphores. 
» Les  métaphores  font  défefluemes  , i ° quand  elles 
” 1°”' lirdes  des  fl'iets  bas.Le  P.  de  Cotonia  reproche 
» à Tertuliien  d’avoir  dit  que  le  déluge  univerfel  fut 
» a lelîive  de  la  nature  : Ignobilitatis  vitio  laborare 
» videtur  celebris  ilia  Tertulliani  meraphora  , quâ  di- 
» luvium  appellat  naturæ  generale  lixiyium.  De  arte 
» rhet. 

” 2.0.  Quand  elles  font  forcées , prifes  de  loin  > 
» & que  le  rapport  n’cft  point  affez  naturel , ni  la 
» comparaifon  allez  feniible  ; comme  quand  Théo- 
» phile  a dit  : Je  baignerai  mes  mains  dans  les  ondes 
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» de  tes  cheveux  ; & dans  un  autre  endro't  il  du  a e 
..  la  charrue  ecorch,  U plaine.  Théophile  .dit  M,  ,1e 
..  Bruyère  , ( UraB.  chap.j.  des  ouvrages  de  Cejpr.t ) , 

;;  “ def“,Pt‘.°nS  > =’«Ppe;an,.t  L lis 

« détails;  ilexagere  ,.l  paffe  le  vrai  dans  la  nature , 
..  Il  en  tan  le  roman.  On  peut  rapporter  à la  même 

* ^Pe“s  les  "“‘V'^res  qui  font  tirées  de  fujeis  peu 

, 3}Ilfaut  a'’®  av,°ir  égard  convenances 
» des  différent,  fty les  ; .1  y a des  métaphores  nul  con- 

* 2“",““  ftyle  P«-q« . qui  feroient  déplacées 

Æ:  Z™i,e- Boiieau  a dit’  * 

Accourci , troupe  favante  ; 

Des  fons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  font  réjouis. 

I°",nVdr  IT  e".Prof',.quW  lyre  enfante  des 

«fons.  Cette  oblervation  a lieu  auffi  à l’égard  des 
» autres  tropes  : par  exemple  , lumen  dans^  le  fens 
» propre , lignifie  lumière.  Les  poètes  latins  ont  don! 
” ÜC  “ n°,m  “ œi  par  n'étonvmie  , voyer  Méto* 
» Nym.e.  Les  yeux  lont  l’organe  de  la  lumière  , & 
font,  pour  ainfi  dire,  le  flambeau  de  notre  corps 
» Lucetna  corpons  tut  eft  oculus  tous.  Luc,  xj . , 4 Un 
»-  jeune  garçon  fort  aimable  étoit  borgne  ; il  t voit 

* une  fœur  fort  belle  qui  avoir  le  même  défaut  ■ on 
•’  leur  appliqua  ce  dirtique , qui  fut  fait  à une  autre 

occalron  fous  le  régné  de  Philippe  II.  roi  d'Efpagne. 

..  Parue  puer,  lumen  quoi  hâtes  concédé  forori  ; 

» Sic  eu  accus  Amor  ,J!c  erit  ilia  Venus. 

» oh  vous  voyez  que  lumen  fzgnifie  l 'ail.  Il  n’v  a 
” rien  de  fi  ordinaire  dans  les  poètes  latins  que  de 
« trouver  lumtna  pour  1 es  yeux  ; mais  ce  mot  ne  fe 
» prend  point  en  ce  fens  dans  la  profe. 

« f.  On  peut  quelquefois  adoucir  une  métaphore 
« en  la  changeant  en  comparaifon  , ou  bien  en  aiov- 
” tant  quelque  correftif  : par  exemple  , en  difant 
«pour  ainfi  dire  , fi l on  peut  parler  ainft  &c  L'ait 
« doit  are  , pour  ainfi  dire  , cm ifur  La  nature  ; la  na- 
« turc ! foutient  / art  & lui  fer,  de  bafe  , & Car,  embel- 
» lit  Cr  perfectionne  la  nature. 

.”  I • Lorfqu  il  y a plufieurs  métaphores  de  fuite  ' 

" 11  " ™ l>as  fou/ours  nécefl’aire  qu’elles  foient  tirées 
» exactement  du  meme  fujet , comme  on  vient  de  le 
« voir  dans  l’exemple  précédent  : enté  eft  pris  de  la 
..  culture  des  arbres  ; foutien , bafe  font  pris  de  l’Ar- 
» chiteûure  : mais  il  ne  faut  pas  qu’on  les  prenne  de 
” fujets  oppofes , m que  les  termes  métaphoriques , 

« dont  1 un  eft  dit  de  l’autre , excitent  des  idées  nu 
..  ne  puillent  point  etre  liées  , comme  fi  l’0„  difcif 
>1  d un  orateur  , c'e/t  un  torrent  qui  s'allume , au  lieu 

” a .zd,,ï  7 tor:cn‘fiui  On  a reproché 

” a “f!herbe  d "yot  dit,  tir.  II.  voyez  les  obferr. 

« de  Ménagé  fur  les  poéfies  de  Malherbe 

« Prends  ta  foudre  , Louis,  6-  vu  comme  un  lion. 

« Il  falloit  plutôt  dire  comme  Jupiter. 

..  Dans  les  premières  éditions  du  Cid,  Chimene 
» diloit , acl.  III.  fc.  4. 

Maigre  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colere. 

» Feux  & rompent  ne  vont  point  enfemble:  c’eft  une 
» obfervation  de  l’acadcmie  fur  les  vers  du  Cid. 

» Dans  les  éditions  fuivantes  on  a mis  troublent  au 
» lieu  de  rompent ; je  ne  fais  fi  cette  corrcaion  répare 
» la  première  faute. 

» Ecorce  , dans  le  fens  propre  , eft  la  partie  exté- 
» térieuredes  arbres  & des  fruits  , c’eft  leur  couver- 
» ture  : ce  mot  fe  dit  fort  bien  dans  un  fens  métapho - 
» rique  pour  marquer  les  dehors  , l’apparence  des 
» chofes.  Ainfi  l’on  dit  que  les  ignorons  s'arrêtent  à 
» l'écorce  , qu'ils  s'attachent , qu’ï/j  samufentû  ! écorce. 
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» Remarquez  que  tous  ces  verbes  s'arrêtent,  s*  alla- 
» chent , s’amufent , conviennent  fort  bien  avec  Ve- 
to corce  pris  au  propre  ; mais  vous  ne  diriez  pas  au 
» propre  , fondre  L'écorce  ; fondre  fe  dit  de  la  glace  ou 
» du  métal  : vous  ne  devez  donc  pas  dire  au  figuré 
» fondre  V écorce.  J’avoue  que  cette  exprefîion  me  pa- 
» roît  trop  hardie  dans  une  ode  de  Rouffeau , L.  III. 
» ode  6.  Pour  dire  que  l’hiver  eft  paffé  & que  les  gla- 
» ces  font  fondues , il  s’exprime  de  cette  forte  : 

L'hiver  qui  fi  long-tems  a fait  blanchir  nos  plaines , 

N’enchaîne  plus  le  cours  des  paifibles  ruiffeaux  ; 

Et  les  jeunes  fipliirs , de  leurs  chaudes  haleines  , 
Ont  fondu  l’écorce  des  eaux. 

» 6°.  Chaque  langue  a des  métaphores  particulie- 
» res  qui  ne  font  point  en  ufagedans  les  autres  lan- 
» gués  : par  exemple  , les  Latins  difoient  d’une  ar- 
» mée  , dextrum  & fimflrum  cornu  ; & nous  difons  , 
» l'aile  droite  & C aile  gauche. 

» Il  eft  fi  vrai  que  chaque  langue  a fe  s métaphores 
» propres  & confacrées  par  l’ufage  , que  fi  vous  en 
» changez  les  termes  par  les  équivalens  même  qui 
» en  approchent  le  plus , vous  vous  rendez  ridicule. 
» Un  étranger  qui  depuis  devenu  un  de  nos  citoyens, 
» s’eft  rendu  célébré  par  fes  ouvrages,  écrivant  dans 
» les  premiers  tems  de  fon  arrivée  en  France  à fon 
» prote&eur , lui  difoit  : Monfeigneur  vous  ave i pour 
»>  moi  des  boyaux  de  pere  ; il  vouloit  dire  des  en- 
» éraillés. 

» On  dit  mettre  la  lumière  fous  le  boijfeau , pour  dire 
» cacher  fes  talens,  les  rendre  inutiles.  L’auteur  du 
» poème  de  la  Madeleine  , Av.  VII.  pag.  nj,  ne 
» devoit  donc  pas  dire  , mettre  le  flambeau  fous  le 
y>  nid  ». 

[ Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter  à ces  fix  remar- 
ques un  feptieme  principe  que  je  trouve  dans  Quin- 
tilien  , infl.  VIII.  vj.  c’eft  que  l’on  donne  à un  mot 
un  fens  métaphorique  , ou  par  néceflite  , quand  on 
manque  de  terme  propre , ou  par  une  railon  de  pré- 
férence , pour  pré  (enter  une  idée  avec  plus  d’éner- 
gie ou  avec  plus  de  décence  : toute  métaphore  qui 
n’eft  pas  fondée  fur  l’une  de  ces  confidérarions  , eft 
déplacée.  Id  facimus  , aut  quia  necejfe  efl , aui  quiafi- 
gnificantiùs , aut  quia  deetntius  : ubi  nihil  horum  preef- 
tabit , quod  transferetur  , improprium  erit. 

Mais  la  métaphore  affujettie  aux  lois  que  la  raifon 
& l’ufage  de  chaque  langue  lui  preferivent , eft  non- 
feulement  le  plus  beau  & le  plus  ufité  des  tropes  , 
c’en  eft  le  plus  utile  : il  rend  le  difeours  plus  abon- 
dant par  la  facilité  des  changemens  & des  emprunts, 
& il  prévient  la  plus  grande  de  toutes  les  difficultés, 
en  défignant  chaque  chofe  par  une  dénomination 
caraélériftique.  Copiam  quoque  fermonis  auget  permu- 
tando  , aut  mutuando  quod  non  habet  ; quoque  dijficil- 
limum  efl,  preefiat  ne  ulli  reinomen  deeffe  videalur.Q uin- 
til.  infi.  VIII.  vj.  Ajoutez  à cela  que  le  propre  des 
métaphores , pour  employer  les  termes  de  la  traduc- 
tion de  M.  l’abbé  Colin  , « eft  d’agiter  l’efprit , de 
» le  tranfporter  tout  d’un  coup  d’un  objet  à un  autre; 
» de  le  prefTer,  de  comparer  loudainement  les  deux 
» idées  qu’elles  préfentent,  & de  lui  caufer  parles 
» vives  & promptes  émotions  un  plaifir  inexprima- 
ble ».  Ex  propter  fimilitudinem  transferunt  animos  & 
nferunt , ac  movenc  hue  &"  illuc  ; qui  motus  cogitationis , 
celeriter  agitatus , per  fe  ipjé  deleclat.  Cicer.  orat.  n. 
xxxjx.Jeu  134.  & dans  la  traducl.  de  l’abbé  Colin  , 
ch.  xjx.  « La  métaphore  , dit  le  P.  Bouhours,  man.  de 
» bien  penfer,  dialogue  2.  eft  de  fa  nature  une  fource 
„ d’agrémens  ; & rien  ne  flatte  peut-être  plus  l’efprit 
„ que  la  repréfentation  d’un  objet  fous  une  image 
» étrangère.  Nous  aimons  , fuivant  la  remarque 
» d’Ariltote , à voir  une  chofe  dans  une  autre  ; & ce 
„ qui  ne  frappe  pas  de  foi-même  furprend  dans  un 
» habile  étranger  & fous  un  mafque  ».  C’eft  la  note 
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du  tradufteur  fur  le  texte  que  l’on  vient  devoir], 

( B.  E.  R.  M.  ) 

MÉTAPHYSIQUE  , f.  f.  c’eft  la  fcience  des  rai- 
fons  des  chofes.  Tout  a fa  métaphyfique  & fa  prati- 
que : la  pratique  , fans  la  raifon  de  la  pratique  , & 
la  raifon  fans  l’exercice  , ne  forment  qu’une  fcience 
imparfaite.  Interrogez  un  peintre , un  poète , un 
muficien , un  géomètre  , & vous  le  forcerez  à ren- 
dre compte  de  fes  opérations , c’eft-à-dire  à en  venir 
à la  métaphyfique  de  fon  art.  Quand  on  borne  l’objet 
de  la  métaphyfique  à des  confidérations  vuides  & abf- 
traites  fur  le  tems  , l’efpace  , la  matière  , l’efprit  , 
c’eft  une  fcience  méprifable  ; mais  quand  on  la  con- 
fidere  fous  fon  vrai  point  de  vûe , c’eft  autre  chofe. 
Il  n’y  a guere  que  ceux  qui  n’ont  pas  affez  de  péné- 
tration qui  en  difent  du  mal. 

MÉTAPLASME,f.  m.  pnitirKa.<r/j.oç,transformaiio, 
du  verbe /j.tTct7r\ci<j<ru,transformo-,  c’eft  le  nom  général 
que  l’on  donne  en  Grammaire  aux  figures  de  diélion, 
c’eft-à-dire  aux  diverfes  altérations  qui  arrivent  dans 
le  matériel  des  mots  ; de  même  que  l’on  donne  le 
nom  général  de  tropes  aux  divers  changemens  qui 
arrivent  au  fens  propre  des  mots. 

Le  métaplafme  ne  pouvant  tomber  que  fur  les  let- 
tres ou  les  fyllabes  dont  les  mots  font  compofés  , ne 
peut  s’y  trouver  que  par  addition  , par  fouftraélion 
ou  par  immutation. 

Le  métaplafme  par  augmentation  fe  fait  ou  au  com- 
mencement , ou  au  milieu  , ou  à la  fin  du  mot  ; 
d’où  réfultent  trois  figures  différentes,  la  proflhéfe , 
Vépenthèfe  & la  paragoge. 

On  rapporte  encore  au  métaplafme  par  augmenta- 
tion , la  diér'efe  qui  fait  deux  fyllabes  d’une  feule 
diphtongue  : ce  qui  eft  une  augmentation  , non  de 
lettres , mais  de  fyllabes.  Voyc[  Prothèse  , Epen- 
thèse,  Parægoge,  Diérèse. 

Le  métaplafme  par  fouftradion  produit  de  même 
trois  figures  différentes , qui  font  Vaphérife , la  fyn- 
cope  & l’ apocope , félon  que  la  fouftraétion  fe  fait  au 
commencement , au  milieu  , ou  à la  fin  des  mots  ; 
mais  il  fe  fait  aufli  fouftraftion  dans  le  nombre  des 
fyllabes , fans  diminution  au  nombre  des  lettres , 
lorfque  deux  voyelles  qui  fe  prononçoient  féparé- 
ment , font  unies  en  une  diphthongue  : c’eft  la  fyné- 
rèfe.  Voye{  APHÉRÈSE  , SYNCOPE  , APOCOPE  & 
SynÉRÈSE.  Voye{  aufii  Crase  6*  Synalephe  , 
mots  prcfque  fynonymes  à fynérlfe. 

Le  métaplafme  par  immutation  donne  deux  diffé- 
rentes figures  , 1 ’antithéfe  , quand  une  lettre  eft  mife 
pour  une  autre , comme  olli  pour  illi;  8c  la  métathéfe , 
quand  l’ordre  des  lettres  eft  tranfpofé  , comme  Hi 1- 
novre  pour  Hanover.  Voye^  ANTITHÈSE  6*  Meta- 
THÈSE. 

Voici  toutes  les  efpeces  de  métaplafme  affez  bien 
crra&érifées  dans  les  fix  vers  techniques  fuivans  1 
Profthefis  apponit  capiti  ; fed  aphærefis  aufert  : 
Syncopa  de  medio  tollit  ; fed  epenthefis  addit  : 
Abfirahit  apocope  fini;  fed  dat  paragoge  : 
Confiringit  crafis  ; difiracla  diœrefis  effet t : 
Antithefin  mutata  dabit  tibi  littera  ; veritm 
Littera  fi  legitur  tranfpofia  ; metathefis  extat. 

Rien  de  plus  important  dans  les  recherches  éty- 
mologiques que  d’avoir  bien  préfentes  à l’efprit  tou- 
tes les  différentes  efpeces  de  métaplafme  , non  peut- 
être  qu’il  faille  s’en  contenter  pour  établir  une  ori- 
gine , mais  parce  qu’elles  contribuent  beaucoup  à 
confirmer  celles  qui  portent  fur  les  principaux  fon- 
demens  , quand  il  n’eft  plus  queftion  que  d’expli- 
quer les  différences  matérielles  du  mot  primitif  & 
du  dérivé.  (B.  E.  R.  M.} 

MÉTAPONTE  , Metapontum  , ou  Metapontium  , 
( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  la  grande  Grcce , 
fur  le  golfe  de  Lucanie  9 aujourd’hui  Tarente.  Elle 
fut  bâtie  par  les  Pylicns  & par  Neftor  leur  chef,  au 

retour, 


MET 

retour  de  la  guerre  de  Troie.  Pythagore  s’y  retira  de 
Crotone  , & y finit  fcs  joui  s.  Hipparque  l’aftronome 
y drefla  fcs  tables.  Quelques  géographes  veulent 
que  ce  fiôït  à-préfent  Feliciore  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure ; d’autres  penfent  que  c’eit  Trcbiga^e  : enfin 
d’autres  prétendent  que  c’eft  Torrê  di  Mare.  (D.  /.) 

MÉTAPTOSE  , f.  f.  (Gram.)  de  fxvrd’Tii’rrtto , chan- 
ger en  pis  ou  en  mieux  , fignifie  le  changement  d’une 
maladie  en  une  autre , foit  en  pis  , foit  en  mieux.  On 
l’appelle  diadoche  , lorfque  le  changement  fe  fait  en 
mieux , & par  le  tranfport  de  la  matière  morbifique 
d’une  partie  noble  dans  une  autre  qui  l’eft  moins  ; 
ou  metaftafe  , quand  le  changement  fe  fait  en  pis , 
& que  la  matière  morbifique  paffe  dans  une  partie 
plus  noble  que  celle  oit  elle  étoit  auparavant. 

M ETA  R Y , f.  f.  (Saline.)  ouvrière  occupée  dans 
les  fontaines  lalantes  a detremperle  fel  en  grain  avec 
de  lamuire,  voye[  Muire  , A en  remplir  une  écuelle 
ou  moule  de  bois,  6c  à la  préfenter  à la  faffari.  Voyt{ 
Fassari  & Salantes  Fontaines. 

MÉTAST ASE , f.  f.  ( Méd.  ) Ce  mot  efl  entière- 
ment grec  (janaç-oLcii)  , dérivé  & formé  de /«tot/Sji- 

■>  qui  fignifie  tranfportcr , changer  de  place.  Il  défi- 
gne  , fuivant  le  fens  littéral  & le  plus  reçu  en  Méde- 
cine , un  tranfport  quelconque  d’une  maladie  d’une 
partie  dans  une  autre  , foit  qu’il  fe  faffe  du  dehors 
en  dedans  , foit  au  contraire  qu’il  ait  lieu  du  dedans 
au  dehors.  Quelques  auteurs  reftreignent  la  lignifi- 
cation de  métaflafe  au  changement  qui  le  fait  en  mal, 
lorfque  la  maladie  paffe  dans  une  partie  plus  noble 
que  celle  où  elle  étoit  auparavant.  Ils  en  font  une 
efpece  de  métaptofe,//eTct7r7wa-/f , qui,  fuivant  eux, 
eff  le  mot  générique  qui  fignifie  tout  changement  en 
mal  ou  en  bien,  donnant  les  noms  de «T/c^Toh»  ou  S'ul- 
au  tranfport  falutaire  qui  arrive  lorfque  la  ma- 
ladie va  d’une  partie  noble  à une  autre  qui  l’efl 
moins  ; mais  le  nom  de  métaflafe  efl  le  plus  ufité  il 
efl  pris  indifféremment  dans  prefque  tous  les  ouvra- 
ges de  Médecine , pour  exprimer  un  changement 
quelconque  fait  dans  le  fiege  d’une  maladie.  Galien 
dit  qu  exactement  ( nupiuç)  la  métaflafe  efl  le  tranfport 
d unc  maladie  d'une  partie  dans  une  autre  ( comment, 
in  aphor ; y , lib.  V.  ) ,•  & Hippocrate , dans  cet  apho- 
nfime,  s’en  fert  pour  marquer  un  changement  faiu- 
tairc  ou  même  une  entière  folution,  lorlqu’il  dit  que 
les  affections  épileptiques  , furvenues  avant  l’âge  de 
puberté , fouffrent  une  métaflafe  ( ptTctç-aeiv  t°ti  ) , 
mais  que  celles  qui  viennent  à vingt-cinq  ans  ne  fe 
guériffent  jamais. 

. Lcs  fymptomes  qui  accompagnent  la  métaflafe  va- 
rient extrêmement  fuivant  l’efpece  , la  gravité  de  la 
maladie , 1 état , la  difpofition , la  fituarion  , l’ufage 
de  la  partie  que  la  maladie  quitte  & de  celle  où  elle 
va  fe  depofer , 6c  le  dérangement  qu’elle  y occafion- 
ne.  Si  la  metaflafe  fe  fait  du  dedans  au  dehors  , les 
fymptomes  de  la  maladie  primitive  ceffent,  les  fonc- 
tions des  vifeeres  affeélés  fe  rétabliffent , & l’onap- 
perçoit  à 1 extérieur  des  abfcès , ulcérés  , éruptions 
cutanées  , tumeurs , &c.  On  voit  fouvent  des  mala- 
dies inveterees  de  poitrine  fe  terminer  par  des  tu- 
meurs aux  teflicules  , des  abfcès  aux  jambes , des 
évacuations  de  pus  par  les  urines  ; des  migraines , 
des  coliques  néphrétiques  fe  changent  en  goutte  ; à 
la  melancholie  furviennent  quelquefois  des  érup- 
tions cutanées  , des  parotides  jugent  des  fievres  ma- 
lignes, &c.  Lorfqu’au  contraire  la  métaflafe  fe  fait 
du  dehors  au  dedans , les  tumeurs  difparoiffent , s’ef- 
facent entièrement , les  ulcérés  fe  ferment,  les  érup- 
tions rentrent , les  abfcès  fe  difîipent , la  goutte  re- 
monte , 6cc.  mais  à l’inflant  on  voit  fuccéder  des 
f)  mptomes  très-multipliés  6c  pour  l’ordinaire  très- 
pieflans.  Il  y a beaucoup  d’obfervations  qui  font 
voir  qu  en  pareils  cas  les  metaflafes  ont  déterminé 
TomeX , 
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des  attaques  d’apoplexie  , d ’épilepfie , des  gouttes 
fereines  , des  toux  opiniâtres,  alihme  fuffoquant  , 
dépôt  dans  la  tete , la  poitrine , le  bas-ventre  , hy- 
dropifie  , iclere,  cachexie , marafme  , &c.  il  eft  in- 
concevable avec  quelle  rapidité  ces  metaflafes  font 
fûmes  des  accidens  les  plus  fâcheux  & de  la  mort 
même.  J’ai  vû  un  homme  qui  avoit  depuis  long- 
tems  un  vieux  ulcéré  à la  jambe;  peu  fatisfait  de 
quelques  applications  indifférentes  que  je  lui  confeil- 
lois  6c  qui  entretenoient  toujours  l’écoulement  de 
l’uicere  , il  s’adreffe  à un  chirurgien  qui  lui  promit 
des  fecours  plus  efficaces  ; il  réulfit  en  effet  à cicatri- 
fer  l’ulcere  : mais  à-peine  eut-il  ceffé  de  couler  , que 
le  malade  tombe  comme  apoplectique  avec  une  ref- 
piration  llertoreufe  , les  forces  paroiffent  épuifées , 
le  pouls  eft  petit,  foible , fuyant  fous  le  doigt.  Ap- 
pelle de  nouveau  pour  voir  ce  malade , je  fais  à l’inf- 
tant  rouvrir  l’ulcere,  appliquer  un  cauftique  puif- 
fant  aux  deux  jambes,  mais  en-vain  ; le  malade  mou- 
rut . deux  heures  après  , le  cadavre  ouvert , nous 
trouvâmes  le  poumon  rempli  de  matière  purulente. 

La  maniéré  dont  ces  metaflafes  s’opèrent  cil  affez 
Surprenante  8c  obfcure , pour  fournir  matière  à bien 
des  difputes  6c  des  dil'cuflîons.  Elle  a beaucoup  exer- 
cé les  efprirs  des  Médecins  differtateurs  : la  plupart  , 
luivant  par  habitude  la  théorie  vulgaire  qu’ils  ont  ia 
pareffe  de  ne  pas  approfondir  , ont  cru  bonnement 
qu’il  y avoit  toujours  un  tranfport  réel  de  la  matière 
qui  avoit  excité  premièrement  la  maladie  dans  la 
partie  où  elle  établiffoitfon  nouveau  fiege  ; & qu’ain- 
ti  une  tumeur  extérieure  difparoiffant,  ce  fang  coa- 
gulé qui  la  formoit  étoit  porté  dans  la  poitrine,  par 
exemple  , & excitoit  dans  les  poumons  une  fembla. 
ble  tumeur.  Ils  ont  avancé  que  ce  tranfport  étoit 
opéré  par  unrepompement  de  cette  matière  morbi- 
fique par  les  vaiffeaux  abforbans  qui  la  tranlmet- 
toient  aux  vaiffeaux  languins,  d’où  elle  étoit  portée 
par  le  torrent  de  la  circulation  aux  différentes  par- 
ties du  corps , 8c  qu’en  chemin  faifant  elle  s’arrêtoit 
dans  la  partie  la  plus  dilpofée  à la  recevoir.  D’au- 
tres , frappés  de  la  promptitude  de  cette  opération , 
plus  inftruits  des  véritables  lois  de  l’économie  ani- 
male , moins  embarraffés  pour  en  expliquer  les  phé- 
nomènes, n’ont  pù  goûter  un  tranfport  inutile  , un 
repompement  gratuit  & fouvent  impoffible  ; ils  ont 
fait  jouer  aux  nerfs  tout  le  mcchanifme  de  cette  ac- 
tion : ainfi  le  tranfport  d’un  abfcès  d’une  partie  du 
corps  à l’autre  leur  a paru  opéré  par  un  fimple  chan- 
gement dans  la  direaion  du  fpafme  fuppuratoire  II 
ell  très-certain  que  pendant  que  la  fuppuration  fe 
forme,  il  y a dans  toute  la  machine,  & fur-tout 
dans  la  partie  affidée , un  éta  t de  gène , d’irritation 
de  contlridion,  qui  eft  très-bien  peinte  fur  le  pouls 
où  l’on  obferve  alors  une  roideur  & une  vibratilité 
très-marquee.  La  conftndion  fpafmodique  qui  dé- 
termine dans  la  partie  engorgée  la  fuppuration  , eft 
formée  6c  entretenue  par  un  fpafme  particulier  du 
diaphragme  qui,  changeant  8c  de  place  & de  direc- 
tion , produit  le  même  effet  dans  une  autre  partie  & 
fait  ainfi  changer  de  place  un  abfcès  : ce  changement 
eft  beaucoup  plus  fimple  dans  les  maladies  fans  ma- 
tière , qui  font  exaâement  nerveufes.  Cette  idée  ifo- 
lée  & prife  féparément,  eft  ici  dénuée  des  preuves 
qui  réfultent  de  l’enfemble  de  toutes  les  parties  de 
l’ingénieux  fyftème , que  l’auteur  a propofe  dans 
Vidée  de  t homme  phyflque  & moral,  & inflitutiones  ex 
novo  Medicinæ  confpeclu.  Elle  pourra  paroître  par-là 
moins  vraiftemblable  ; mais  pour  en  appercevoir 
mieux  la  Iiaifon  6c  la  jufteffe  , le  lecteur  peut  conful- 
ter  les  ouvrages  cités  ôc  l'are.  Économie  anima- 
le. Je  ne  diffimulerai  cependant  pas  qu’elle  ne  peut 
guère  s’appliquer  à une  obfervation  faite  à l’hôpital 
de  Montpellier  : un  malade  avoit  un  abfcès  bien 
formé  au  bras,  on  appercevoit  une  flufluation  prQ, 
Kkk 
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fonde , obfcure  ; on  néglige  cependant  de  donner  if- 
fue  au  pus , dans  la  nuit  le  malade  tombe  dans  un 
■délire  violent,  il  meurt  le  matin,  on  l’ouvre,  on 
trouve  le  cerveau  inondé  de  pus;  on  diffeque  le  btas 
où  l’on  avoir  apperçu  l’abfcès,  on  n’y  voit  qu’un 
vuide  allez  conlïdérable  entre  les  mulcles  & l’os  du 
bras.  Il  paroit  par-là  qu’il  y a eu  un  tranfport  réel  de 
matière , mais  rien  n’empêche  que  les  nerfs  n’y  aient 
concouru  ; la  maniéré  dont  ils  l’ont  fait  ell  fort  dif- 
ficile à déterminer.  On  voit  auffi  quelque  chofe  de 
fort  analogue  dans  les  vomiques  qui  le  vuident  en- 
tièrement par  les  urines  ; mais  ce  quifavorife  encore 
•l’idée  que  nous  venons  d’expofer,  c’elt  une  elpece 
d’uniformité  qu’on  obferve  dans  quelques métaflafes , 
qui  adonné  nailîance  aux  mots  vagues  de  fympathie  , 
li  fouvent  employés  , rarement  définis  , & jamais 
expliqués :ainli  des  douleurs  néphrétiques  fe  chan- 
gent communément  en  goutte  , des  dartres  repercu- 
tées portent  fur  la  poitrine  , une  gale  rentrée  donne 
lieu  à des  hydropifies  , un  abfcès  à la  poitrine  le 
vuide  par  les  jambes  , une  tumeur  aux  tellicules 
furvenant  à la  toux  la  diffipe  6c.  difparoît  à fon  tour 
■quand  la  toux  furvierrt.  Il  y a bien  d’autres  exem- 
ples fembiables  qui  mériteroient  d’être  examinés  ; Sc 
ceferoit  un  point  d’une  grande  importance  en  Mé- 
■decine  que  de  bien  conlfater  & clamer  la  correlpon- 
dance  mutuelle  des  parties.  Les  mîtajlajcs  qui  1e  font 
du  dedans  au  dehors  font  des  efpecesde  crifes ouvra- 
ges de  la  nature  ; les  caufes  qui  les  déterminent  6c 
leur  maniéré  d’agir  font  tout-à-fait  inconnues.  On 
voit  un  peu  plus  clair  fur  les  métafafes  qui  fe  font 
des  parties  externes  à l’intérieur  ; on  lait  qu’elles 
font  louvent  la  fuite  de  l’application  imprudente  des 
repereuffifs  , du  froid  , des  remedes  qui  empêchent 
l’écoulement  d’un  ulcéré  , la  formation  des  exanthè- 
mes ; elles  font  auffi  quelquefois  excitées  par  des 
cardialgics  , foiblelfes  , défaillances  , par  des  paf- 
fions  d’ame,  par  des  remedes  internes  qui  changent 
la  direéfion  du  fpafme  , qui  entretient  ces  affections 
extérieures,  par  un  excès  dans  le  manger  qui  , en 
.augmentant  le  ton  de  l’ellomac , produit  le  même  ef- 
■fet,6c. 

On  peut  déduire  de-là  quelques  canons  pratiques 
,fur  les  métafafes  : i°.  qu’il  faut  féconder  autant  qu’il 
ell  poffible  celles  qui  fe  font  au  dehors  , il  eft  mê- 
me des  occafions  où  il  faut  tâcher  de  les  déterminer  ; 
pour  en  venir  sûrement  à bout  , il  faudroit  connoî- 
tre  la  maniéré  de  faire  changer  de  direction  aux  for- 
■ces  phréniques  , 6c  les  détourner  vers  l’organe  ex- 
térieur ou  vers  quelque  couloir  approprié  ; au  dé- 
faut de  cette  cormoiffance , nous  fommes  obligés 
d’aller  à tâtons,  guidés  par  un  empirifme  aveugle  , 
fouvent  infuffifant.  Dans  les  maladies  de  la  tête  , la 
métajlafe  la  plus  heureufe  ell  celle  qui  fe  fait  par  les 
felles  ; les  purgatifs  font  les  plus  propres  à remplir 
cet  objet  : dans  celles  qui  attaquent  la  poitrine , fur- 
.tout  les  chroniques  , la  voie  des  urines  & les  abfcès 
aux  jambes  font  les  plus  falutaires  ; on  peut  par  les 
diurétiques , & lur-tout  par  les  vélicatoires  , remplir 
la  première  vue  , & imiter  par  l’application  des  cau- 
tères les  abfcès  aux  jambes.  Dans  les  affeCtions  du 
bas-ventre  , le  flux  hémorrhoïdal  ell  le  plus  avan- 
tageux; on  peut  le  procurer  par  lesfondans  hémor- 
rhoïdaux , aloétiques  : dans  quelques  cas  les  mala- 
dies éruptives  ont  été  une  heureule  métafafe , ici  le 
hafard  ou  la  nature  peuvent  plus  que  les  remedes. 
2.0.  Dans  toutes  les  affeCtions  extérieures  qui  dépen- 
dent d’une  caufe  interne  , il  faut  éviter  les  remedes 
.repercullifs , ou  autres  qui  puiffent  empêcher  la  for- 
mation & l’étendue  de  la  maladie  ; & fi,  par  quel- 
que caufe  imprévue,  la  maladie  fouffreune  métajlafe 
toujours  dangereufe , il  faut  tout  auffi-tôt  tâcher  de 
la  rappeller , t°.  en  attaquant,  s’il  y a lieu,  la  caufe 
•gui  l’a  excitée,  la  foiblelfepar  des  cordiaux,  les  ex- 


M E T 

crétions  oppofées  par  les  allringens  appropriés,  le 
poids  des  alimensdans  l’eflomaC  par  l’émétique , &c. 
2°.  par  des  remedes  topiques  qui  puiffent^renouvel- 
ler  l’affeClion  locale  ; ainiion  rappelle  la  goutte  par 
des  incejjus  chauds  , par  des  épifpatliques  6c  les  véfi- 
catoires  ; li  un  ulcéré  fermé  a donné  lieu  à la  métaj - 
■tafe  , il  ne  faut  que  le  rouvrir  par  un  cautere  mélé 
avec  du  fuppuratif  ; l’application  des  ventoufes  peut 
faire  revenir  une  tumeur  , un  abfcès  repercuté;  les 
bains  6c  les  fudoritiques  conviennent  dans  les  mala- 
dies exanthématiques  rentrées  ; pour  ce  qui  regarde 
la  gale  , l’expérience  m’a  appris  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  meilleur  remede  que  de  la  faire  reprendre  : une 
jeune  fille  qui  à la  lmte  d’une  gale  rentrée  étoit  de- 
venue hydropique  , fut  par  ce  moyen  guérie  en  peu 
de  jours  ; il  ell  très-facile  de  reprendre  la  gale  en 
couchant  avec  une  perfonne  qui  en  l'oit  attaquée: 
le  même  expédient  pourroit,  j’imagine,  réuffir  dans 
les  cas  femblablesde  dartres  qui,  étant  repercutées  , 
font  à l’intérieur  beaucoup  de  ravages  ; perfonne 
n’ignore  avec  quelle  facilité  elles  fe  communiquent 
en  couchant  enfemble.  ( tn  ) 

MÉTASYNCRISE , f.  f.  (A/^.)fe!onTheffaius,eft: 
un  changcmentdanstout  le  corps,  ou  feulement  dans 
quelques-unes  de  fes  parties.  Ce  terme  ell  relatif  au 
fentiment  d’Afdépiade  touchant  les  corps  des  ani- 
maux , qu’il  difoit  avoir  été  formés  par  le  concours 
des  atomes  de  même  que  le  relie  de  l’univers. 

MÉTATARSE  , f.  m .en  Anatomie  , ell  la  partie 
moyenne  du  pié , fituée  entre  le  tarie  6c  les  orteils. 
Voyci  nos  Planches  d' Anatomie,  & leur  explication. 
Voye{  aujjî  PlÉ.  Le  mot  vient  du  grec  /*tT*  , au- 
delà  , 6c  de  T*pm,  tarje.  Voye{  Tarse. 

Le  métatarfe  ell  compofé  de  cinq  os.  Celui  qui  fou- 
tient  le  gros  orteil , ell  le  plus  gros  de  tous  ; & celui 
qui  foutient  le  fécond  orteil , ell  le  plus  long.  Les 
autres  deviennent  plus  courts  les  uns  que  les  autres. 
Les  os  du  metatarfe  font  plus  longs  que  ceux  du 
métacarpe  ; mais  ils  leur  relfemblent  dans  le  relie , 6c 
font  articulés  avec  les  orteils , comme  les  os  du  mé- 
tacarpe le  font  avec  les  doigts.  P'oyei  Métacarpe. 

MÉTATEURS,  f.  m.  pl.  ( Hijl.  anc.  ) c’étoient 
quelques  centurions  commandés  par  un  tribun  ; ils 
précédoient  l’armée , 6c  ils  en  marquoient  le  camp. 
On  entendoit  encore  parce  mot  des  officiers  fubal- 
ternes  qui  partoient  avant  l’empereur  , 6c  qui  al- 
louent marquer  fon  logis  & celui  de  fa  maifon. 

MÉTATHÈSE,  1.  f.  [Gram.  ) tranfpojitio  ; de 
/xtT«  , trans  , 6c  rid-n/xi , pono.  C’efl  un  métaplafme 
par  lequel  les  lettres  dont  un  mot  eft  compofé  font 
miles  dans  un  ordre  différent  de  l’arrangement  primi- 
tif. C’eft  par  métathèfe  que  les  Latins  ont  formé  anas 
du  grec  vriva-u  , caro  de  y.fuç , forma  de  yuo pp«  ; l’ancien 
verbe  fpecio  , qui  n’eft  plus  ufité  que  dans  lescompo- 
fés  afpicio  , confpicio  , defpicio , exfpicio  , infpicio  , 
perfpicio  , profpicio , refpicio  ,fufpicio  , 6cc.  vient  par 
la  même  voie,  du  grec  <rx»V».  C’eft  de  même  par 
métathèfe  que  les  Elpagnols  difent  milagro  au  lieu  de 
miraglo  , du  latin  miraculum  ; que  les  Allemands  di- 
fent operment  au  lieu  d ’orpement , comme  nous  dilons 
orpiment  à'auripigmentum  ; 6c  que  nous-mêmes  nous 
dilons  troubler  pour  tourbler  de  turbare  , 6cc. 

La  principale  caule  de  la  métathèfe  , ainfi  que  des 
autres  métaplafmes,c’ell  l’euphonie  qui,  dépendant 
immédiatement  de  l’organifation  de  chaque  peuple  y 
varie  néceffairement  comme  les  caufes  qui  modi- 
fient l’organifation  même.  Je  dis  que  c’eft  la  princi- 
pale caule;  car  quand  Virgile  a dit (Æn.X. 

Nam  tibi , Tymbre  , capul  evandrius  abfulit  enfts  ; il  a 
mis  Tymbre  pour  Tymber  qui  eft  trois  vers  plus  haut: 
& ce  n’eft , félon  la  remarque  de  Servius  fur  ce  vers  , 
que  pour  la  mefure  de  fon  vers,  mttri  causa  , qu’il 
s’eft  permis  cette  métathèfe. 

MÉtathese,  [Méde c.  ) tranfport  ou  change.» 
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ment  de  place  d’une  caufe  morbifique  que  l’on  fait 
paffer  dans  des  parties  où  elle  ne  peut  pas  cau- 
îer  un  grand  dommage,  lorfqu’on  ne  peut  l’évacuer 
par  les  voies  ordinaires. 

METAURE  , LE , ( Géog . anc.')  en  latin  Metaurus * 
nom  commun  à deux  rivières  d’Italie.  L’une  étoit 
clans  le  duché  d’Urbin  : on  la  nomme  à préfent  Me- 
ttra ou  Micro.  L’autre  étoit  dans  l’Umbrie.  Pline  , 
lib.  III.  cap.  v.  & Strabon,  l.  Vl.pag.  2 36.  parlent 
de  cette  derniere.  Le  P.  Hardouin  dit  que  c’eft  au- 
jourd’hui le  Mano.  Elle  a fa  fourcc  fur  les  fron- 
ticies  de  Tofcane  , vers  le  bourg  de  Borgo  di  San- 
Sepolcro,  & fortant  du  mont  Appenin,  prend  fon 
cours  vers  l’orient,  fe  grofiit  d’autres  petites  ri- 
vières , coule  près  de  Folfombrone , 6c  fe  jette  dans 
le  golfe  de  Venife,  à quatre  milles  deFano,du  côté 
de  Sinigallia.  Son  nom  latin  dans  Pline,  ell  Metau- 
rus ; mais  Horace,  dans  une  de  fes  odes,  le  fait  ad- 
jediif  6c  du  genre  neutre,  en  difant  Metauram  flu- 
men , comme  il  dit  Rhcnum  fiumen  , Medum  fiurnen, 
Pomponius  Mêla  nomme  Metaurum  une  ville  d’Ita- 
lie qu’il  donne  aux  Brutiens.  (D.  J.') 

MÉTAYER,  f.  m.  (Gramm.  Æcon.  rujl.)  celui 
qui  fait  valoir  des  terres  ou  une  métairie , toit  à prix 
d’argent,  foit  à moifl'on  ou  à moitié  fruit,  ou  comme 
domeftique  au  profit  de  fon  maître. 

METE,  f.  f.  (Jurifpr.)  du  latin  meta  qui  fignifie 
limite.  C’eft  un  terme  ufité  dans  quelques  coutumes 
6c  provinces  pour  exprimer  le  territoire  d’une  jurif- 
diéîion.  Le  juge,  fergent  ou  autre  officier,  dit  qu’il 
n fait  tel  afre  'es  metes  de  fa  jurilcliâion , c’eft-à-dire 
clans  l’étendue  de  fon  territoire  6c  au  dedans  des 
limites.  On  doit  écrire  mete,  & non  pas  meluy  com- 
me l'écrit  le  dictionnaire  de  Trévoux,  (A) 

MÉTEDORES,  f.  m.  (Comm.)  terme  efpagnol 
particulièrement  en  ufage  à Cadix  où  il  fignifie  des 
cipeces  de  braves  qui  favorilent  la  fortie  de  cette 
vide  aux  barres  d'argent  que  les  marchands  ont 
été  obligé  d’y  faire  débaïquer  à l’arrivée  des  gal- 
bons ou  de  la  flotte  des  Indes» 

Ces  métédores  font  les  cadets  des  meilleures  mai- 
fo ns  du  pays  qui  n’ont  pas  de  bien,  & qui  moyen- 
nant un  pour  cent  de  tous  les  effets  qu’ils  l'auvent 
aux  marchands , s’expofent  aux  rilqucs  qui  peuvent 
naître  de  cette  contrebande. 

Il  y a auffi  des  métédores  qui  fauvent  les  droits 
des  marchandifes  emballées,  foit  d’entrée  , foit  de 
fortie.  Ils  fe  partagent  ordinairement  en  deux  trou- 
pes, dont  l'une  attend  au  pié  des  remparts  de  la  ville, 
les  ballots  que  l’autre  qui  refte  en  dedans  vient  lui 
jetter  par  delfus  les  murs.  Chaque  ballot  a fa  mar- 
que, pour  être  reconnu.  On  en  ufe  à peu  près  de 
même  pour  faire  entrer  des  ballots  de  marchan- 
difes dans  la  ville.  Il  eft  vrai  que  pour  fauver  ces 
effets  avec  plus  de  fureté,  on  a loin  de  gagner  le 
gouverneur,  le  major,  l’alcade  de  Cadix,  même 
jufqu’aux  fentinelles , ce  qui  revient  environ  àdix- 
fiept  piaftres  par  ballot.  Les  métédores  gagnent  or- 
dinairement à chaque  arrivée  de  la  flotte  ou  des  gal- 
bons, deux  ou  trois  mille  piaftres  chacun,  qu’ils 
■'•ont  dépenfer  à Madrid  où  ils  font  connus  pour 
faire  ce  métier. 

Outre  ces  métédores , il  y a auffi  des  particuliers 
entre  les  peuples  qui  s’en  mêlent  ; mais  les  uns  6c 
les  autres  avec  une  fi  grande  fidélité , que  les  étran- 
gers n’ont  jamais  eu  lieu  de  s’en  plaindre.  Diciionn. 
d:  Commerce. 

MÉTEIL,  f.  m.  ( Êcon . rujl.)  c’eft  un  grain  moi- 
tié feigle  6c  moitié  froment.  Le  meilleur  blé  bife 
u’année  en  année , & devient  enfin  méteil. 

METELIN,  ( Géog. ) île  confidérable  de  l’Archi- 
pel; c’eft  l’ancienne  Lesbos,  dont  nous  n’avons  pas 
oublié  de  faire  l’article. 

L’île  de  Mételin  eft  fituée  au  nord  de  Scio , 6c 
Tome  X. 
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prefqu’à  l’entrée  du  golfe  de  Guerefto.  Elle  eft  lé 
double  plus  grande  que  celle  de  Scio,  & s’étend 
beaucoup  du  côté  du  Nord-Eft.  Il  y a encore  dans 
cette  île  plus  de  cent  bourgs  ou  villages,  fans  comp- 
ter Caftro  qui  en  eft  la  capitale;  cependant  elle  a 
été  beaucoup  plus  peuplée  autrefois,  6c  elle  a pro- 
duit un  nombre  étonnant  d’hommes  illuftres.  Euf- 
tathe  remarque  que  cette  île  fut  jadis  appellée  My~ 
tilene,  du  nom  de  fa  capitale  : il  eft  aifé  de  voir  que 
de  Mytilene  on  a fait  Mételin. 

Son  terroir  eft  fort  bon;  les  montagnes  y font 
fraîches , couvertes  de  bois  6c  de  pins  en  plufieurs 
endroits,  dont  on  tire  de  la  poix  noire,  6c  dont 
on  emploie  les  planches  à la  conftruétion  de  petits 
vaiffeaux.  On  y recueille  de  bon  froment,  d’excel- 
lente huile,  & les  meilleures  figues  de  l’ArchipeL 
Ses  vins  meme  n’ont  rien  perdu  de  leur  première 
réputation. 

Son  commerce  confifte  feulement  en  grains , ert 
fruits,  en  beurre  & en  fromage;  cependant  elle 
ne  laiffe  pas  de  payer  au  grand  feigneur  dix-huit 
mille  piaftres  de  caratfeh. 

Ses  principaux  ports  font  celui  de  Caftro  ou  de 
l’ancienne  Mytilene , celui  de  Caloni,  celui  de  Si- 
gre  , 6c  fur-tout  le  port  Iéro , connu  par  les  Francs 
fous  le  nom  de  port  olivier  > qui  pafle  pour  un  des 
plus  grands  6c  des  plus  beaux  de  la  Méditerranée» 
LonS-  43-  5z.-44. 31.  lut.  39.  ,3. 

Mais  ce  qui  touche  le  plus  les  curieux  qui  fe  ren- 
dent exprès  dans  l’île  de  Mételin , ce  font  fes  ri- 
chelfes  antiques  qui  fourniroient  encore  bien  des 
connoiffances  aux  favans. 

M.  l’abbé  Fourmont  qui  vifita  cette  île  en  1729^ 
qui  promit  d’en  donner  une  exa&e  defeription,  y 
trouva  des  monumens  de  l’antiquité  la  plus  recu- 
lée, & y recueillit  une  vingtaine  d’inferiptions  fin- 
gulieres  échappées  àSpon,WheIer  ,Tournefort,  6c 
autres  voyageurs  de  cet  ordre. 

La  plupart  de  ces  inferiptions  étoient  antérieu- 
res à la  puiffance  des  Romains;  d’autres  étoient  de 
leur  tems  ; & d’autres  concernoient  les  Perfes:  tou- 
tes de  conféquence,à  ce  qu’aflùroit  M.  l’abbé  Four- 
mont  , en  ce  qu’elles  prouvoient  des  faits  importans 
cités  par  quelques  auteurs  , ou  parce  qu’elles  nous 
apprenoient  des  chofes  dont  ils  n’ont  fait  aucune 
mention.  C’eft  donc  grand  dommage  que  M.  Four- 
mont  n’ait  point  exécuté  fa  promelfe.  (D.  /.) 

METELIS,  (Géog.  anc.')  ville  d’Egypte  à l’em- 
bouchure du  Nil , capitale  d’un  nome  auquel  elle 
donnoit  fon  nom.  C’eft  préfentement  Fulva  félon 
le  P.  Vanfleb.  (D.  J.) 

MÉTEMPTOSE,  f.  f.  en  Chronologie , terme  qui 
marque  l’équation  folaire  à laquelle  il  faut  avoir 
égard  pour  empêcher  que  la  nouvelle  lune  n’ar- 
rive un  jour  trop  tard.  Ce  mot  vient  du  grec 
pojly  après,  6c  ‘mi-arTu,  cadOf  je  tombe. 

Il  eft  oppofé  à celui  de  proempto/e , qui  marque 
l’équation  lunaire,  à laquelle  il  faut  avoir  égard 
pour  empêcher  que  la  nouvelle  lune  n’arrive  un 
jour,  trop  tôt. 

Pour  entendre  la  différence  de  ces  deux  mots  ; 
il  faut  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  à IV- 
t'icle  Epacte  : favoir,  que  le  cycle  des  épaéfes  qui 
revient  au  bout  de  19  ans,  & qui  fait  retomber  les 
nouvelles  lunes  aux  mêmes  jours , ne  fauroit  être 
perpétuel  pour  deux  raifons  ; la  première , parce 
qu’au  bout  de  300  ans  environ,  les  nouvelles  lu- 
nes arrivent  un  jour  plutôt  qu’elles  ne  doivent  ar- 
river fuivant  le  cycle  de  dix-neuf  ans.  La  fécondé, 
parce  que  de  quatre  années  féculaires  il  n’y  en  a 
qu’une  de  biffextile  fuivant  le  nouveau  ftyle;  6c 
que  par  conléquent  dans  les  années  féculaires  qui 
ne  font  point  biffextiles,  les  nouvelles  lunes  doi- 
vent arriver  un  jour  plus  tard  que  l’épa&e  ne  les 
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donne.  L3  mctèmptofc  eft  le  changement  qu  on  tait 
au  cycle  des  épaftes  dans  les  années  foculaires  non 
bilfextiles  : & la  proemptofe  eft  le  changement  qu’on 
fait  à ce  cycle  au  bout  de  300  ans,  à caufe  du  peu 
d’exa&ùude  du  cycle  des  19  ans.  On  ne  fait  ces 
changemens  qu’au  bout  de  chaque  fiecle,  parce  que 
ce  tems  eft  plus  remarquable  & rend  la  pratique 
du  calendrier  plus  aifée. 

Pour  pouvoir  faire  facilement  ces  changemens , 
on  a conftruit  deux  tables.  Dans  la  premicreon  a 
dilpolé  par  ordre  tous  les  cycles  poffibles  des  épac- 
tes  , dont  le  premier  commence  â 30  ou  *,  & finit 
à 18  ; & le  dernier  commence  à 1 , & finit  â 19;  ce 
qui  fait  en  tout  30  cycles  d’épades,  & on  a mis  à 
la  tête  de  chacun  de  ces  cycles  différentes  lettres  de 
l’alphabet  pour  les  diftinguer.  Enfuite  on  a conf- 
truit une  autre  table  des  années  léculaires  ; & à la 
tête  de  ces  années  on  -a  mis  la  lettre  qui  répond  au 
cycle  des  épaftes  dont  on  doit  fe  fervir  durant  le 
fiecle  par  lequel  chacune  de  ces  années  commence. 

Ces  lettres  marquées  ainfi  au  commencement  de 
chaque  cycle  des  épa&es  s’appellent  leur  indice. 
Ainfi  le  cycle  21,  3,  14*  &c-  clui  le  cycle  des 
épa&cs  pour  ce  fiecle,  eft  marqué  de  l’indice  C, 
& ainfi  des  autres.  Voyt[  Epacte. 

Cela  pofé,  il  y a trois  réglés  pour  changer  le 
cycle  des  épa&es.  i°.  Quand  il  y a mètemptofe, 
proemptofe,  il  faut  prendre  l’indice  fuivant  ou  in- 
férieur ; 20.  quand  il  y a proemptofe  fans  méicmp- 
tofe  , on  prend  l’indice  précédent  ou  fupérieur  ; 
3°.  quand  il  y a proemptofe  & mètemptofe,  ou  qu’il 
n’y  a ni  l’une  ni  l’autre,  on  garde  le  même  in- 
dice. Ainfi  en  1600  on  avoit  le  cycle  23,  4, 15,  &c. 
qui  eft  marqué  de  l’indice  D.  En  1700  qui  n a point 
été  bifiextile,  on  a pris  C.  En  1 800  il  y aura  proemp- 
tofe & mètemptofe,  & ainfi  on  retiendra  l’indice  C. 
En  1900  il  y aura  encore  mètemptofe,  & on  pren- 
dra B qu’on  retiendra  en  2000,  parce  qu’il  ny 
aura  ni  l’une  ni  l’autre. 

La  raifon  de  ces  différentes  opérations  eft  i°.  que 
la  mètemptofe  fait  arriver  la  nouvelle  lune  un  jour 
plus  tard;  ainfi  il  faut  augmenter  de  l’unité  chaque 
chiffre  du  cycle  des  épaftes.  Car  fi  l’épaéte  eft, 
par  exemple  , 23  , la  nouvelle  lune  dcvroit  arri- 
ver fuivant  le  calendrier  des  épa&es,  à tous  les 
jours  de  chaque  mois  où  le  chiffre  23  eft  marque. 
Mais  à caufe  de  l’année  non  biifextile  elle  n’arri- 
vera que  le  jour  fuivant  qui  a 24;  ainfi  il  faudra 
prendre  24  au  lieu  de  23  pour  épades , & ainfi 
des  autres. 

20.  Quand  il  y a proemptofe  feulement , la  nou- 
velle lune  arrive  réellement  un  jour  plutôt  que 
ne  le  marque  le  calendrier  des  épaftes.  Ainfi  il  faut 
alors  diminuer  chaque  nombre  du  cycle  d’une  uni- 
té, par  conféquent  on  prend  le  cycle  fupérieur. 

30.  Quand  il  n’y  a ni  mètemptofe  ni  proemptofe, 
on  garde  le  cycle  où  l’on  eft , parce  que  lcpaâe 
donne  alors  affez  exa&ement  la  nouvelle  lune  ; & 
on  garde  aufli  ce  même  cycle , quand  il  y a mètemp- 
tofe & proemptofe , parce  que  l’une  fait  retarder  la 
nouvelle  lune  d’un  jour;  & l’autre  la  fait  avancer 
d’autant  : ainfi  elles  détruifent  réciproquement  leur 
effet.  Voyei  Clavius  qui  a fait  le  calcul  d’un  cycle 
de  301800  ans,  au  bout  duquelle  tems  les  mêmes 
indices  reviennent  & dans  le  même  ordre.  Cham- 
bers . ( O ) 

MÉTEMPSYCOSE  , f.f.  (Mctaph.) les  Indiens  , 
les  Perles , & en  général  tous  les  orientaux,  admet- 
toient  bien  la  métcmpfycofi  comme  un  dogme  parti- 
culier, & qu’ils  affeaionnoient  beaucoup  ; mais  pour 
rendre  raifon  de  l’origine  du  mal  moral  & du  mal 
phyfique  , ils  avoient  recours  à celui  des  deux  prin- 
cipes qui  étoit  leur  dogme  favori  & de  diftinSion.  Ori- 
gene  qui  affeûoit  un  chriflianifme  tout  métaphy- 
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fiqiîe  , en  feigne  que  ce  n’étoit  ni  pour  maniféfler  fa 
puiflance,  ni  pour  donner  des  preuves  de  fa  bonté 
infinie  , que  Dieu  avoit  créé  le  monde  ; mais  feule- 
ment pour  punir  les  âmes  qui  avoient  failli  dans  le 
ciel,  qui  s’étoient  écartées  de  l’ordre.  Et  c’eft  pour 
cela  qu’il  a entremêle  ton  ouvragede  tant  cl’imper- 
feciions , de  tant  de  défauts  confidérables  ,^afin  que 
ces  intelligences  dégradées  , qui  dévoient  être  enfo- 
velies  dans  les  corps,  fouffriflent  davantage. 

L’erreur  d’Origene  n’eut  point  de  fuite  ; elle  étoit 
trop  grofliere  pour  s’y  pouvoir  méprendre.  A lé- 
gard  de  la  mèumpfycofe , on  abufa  étrangement  de 
ce  dogme,  qui  fouffrit  trois  efpeces  de  révolutions. 
En  premier  lieu  les  orientaux  & la  plupart  des  Grecs 
croyoientque  les  amesféjournoient  tour-à-tourdans 
les  corps  des  différens  animaux , pafToient  des  plus 
nobles  aux  plus  vils,  des  plus  raitonnables  aux  plus 
ftupides  ; & cela  fuivant  les  vertus  qu’elles  avoient 
pratiquées , ou  les  vices  dont  elles  s’étoient  fouillées 
pendant  le  cours  de  chaque  vie.  20.  Plufieurs  difoi- 
ples  de  Pythagore  & de  Platon  ajoutèrent  que  la  mê- 
me arae,  pour  furcroit  de  peine  , alloit  encore  s en- 
fevelir  dans  une  plante  ou  dans  un  arbre , perfuade 
que  tout  ce  qui  végété  a du  fentiment , & participe 
à l’intelligence  universelle.  Enfin  quand  le  Chriftia- 
nifme  parut , & qu’il  changea  la  face  du  monde  en 
découvrant  les  folles  impiétés  qui  y régnoient , les 
Celfes  , les  Crefcens , les  Porphyres  eurent  honte 
de  la  maniéré  dont  la  métcmpf'ycofe  avoit  été  propo- 
fée  jufqu’à  eux  ; & ils  convinrent  que  les  âmes  ne 
fortoient  du  corps  d’un  homme  que  pour  entrer  dans 
celui  d’un  autre  homme.  Par-là,  difoient-ils  , on  fuit 
exactement  le  fil  de  la  nature , où  tout  fe  fait  pan 
des  pafl'ages  doux , liés , homogènes , &C  non  par  des 
paffages  brufques  & violens  ; mais  on  a beau  vou- 
loir adoucir  un  dogme  monftrueux  au  fond  , tout  ce 
qu’on  gagne  par  ces  fortes  d’adouciffemens , c eft  de 
le  rendre  plus  monftrueux  encore. 

MÉTEMPSYCOSISTES , f.  m.  pl.  ( Hijl.  ecdèf  ) 
anciens  hérétiques  qui  croyoient  la  métempfycole 
conformément  au  fy ftème  de  Pythagore , ou  la  tranf- 
migration  des  âmes.  Voye^  MÉTEMPSYCOSE. 

MÉTÉORE,  f.  m.  ( Phyfiq .)  corps  ou  apparence 
d’un  corps  qui  paroît  pendant  quelque  tems  dans  1 at- 
molphere , & qui  eft  formé  des  matières  qui  y nagent. 

Il  y en  a de  trois  fortes  : i°.  les  météores  ignés , 
compofés  d’une  matière  fulphureufe  qui  prend  feu  ; 
tels  font  les  éclairs , le  tonnerre , les  feux  follets , les 
étoiles  tombantes , & d’autres  qui  paroiffent  dans 
l’air.  Voyei  Tonnerre,  Feu  follet,  Oc. 

20.  Les  météores  aériens , qui  font  formés  d’exha- 
laifons.  Foyer  Exhalaison. 

30.  Les  météores  aqueux  qui  font  compofés  de  va- 
peurs , ou  de  particules  aqueules  ; tels  font  les  nua- 
ges , les  arcs-en-ciel , la  grêle  , la  neige  , la  pluie  , 
la  rofée  , & d’autres  femblables.  Voye{  Nuage, 
Arc-en-ciel  , Grêle  , Pluie  , &c.  Ckambcrs. 

MÉTÉORISME , f.  m.  (Med.  ) yinup/e-yoc  ; ce  mot 
eft  dérivé  de  yna  & «/pw  , qui  ligmfieye  Lève , je  fuf- 
pends , d’où  font  formés & /xeTtapeç.  Hippo- 
crate fe  fort  fouvent  de  cette  expreftion  pour  défi- 
gner  une  refpiration  fublime  qu’on  appelle  athop- 
née  , des  douleurs  fuperficielles  , profondes  , &c. 
c’eft  ainfi  qu’il  dit  -STI  «u/x*  /Ititupev  uhywccnct  p-inupa.  ; 
& il  emploie  le  mot  de  météorifme  pour  exprimer  une 
tumeur  fort  élevée  ( Epid . lib . F.) , & il  attache  dans 
un  autre  endroit  à ce  mot  une  lignification  toute  dif- 
férente ( Coac.pranot . n° . 45)4.)  , lorfqu’il  l’applique 
à un  malade  qui  fe  leve  pour  s’affeoir  , & il  en  tire 
un  bon  figne  quand  il  le  fait  d’une  façon  aifée.  Dans 
les  ouvrages  récens  de  Médecine  on  appelle  plus 
proprement  météorifme  une  tenfion  & élévation  dou- 
loureufo  du  bas-ventre  , qu’on  obforve  dans  les  fiè- 
vres putrides  , & qui  manque  rarement  dans  celles 
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(> ni  Tort  flriûement  malignes  ; ce  fymptéme  en  im- 
pofe  communément  aux  praticiens  timides  pour  une 
inflammation  du  bas-ventre  , & les  empêche,  ce  qui 
dans  bien  des  occafions  n’eft  pas  un  mal,  de  donner 
des  purgatifs  un  peu  efficaces.  Il  eft  facile  de  diftin- 
guer  le  mécéorifme  qu’on  pourroit  appeller  inflamma- 
toire , d’avec  celui  qui  ne  dépend  vraiffemblable- 
ment  que  d’un  bourfouflement  des  boyaux , occa- 
licnr.é  par  des  vents  ou  par  des  matières  vaporeufes, 
qui  eft  propre  aux  fièvres  malignes.  Dans  le  mécéo- 
rifme inflammatoire  le  pouls  eft  dur,  ferré  , convul- 
fif;  les  douleurs  rapportées  au  bas-ventre  font  ex- 
trêmement aigues  ; elles  augmentent  par  la  preflion 
qu’on  fait  avec  la  main  en  palpant  le  ventre.  Il  y a 
allez  ordinairement  hocquet , conftipation  , &c.  on 
peut  encore  tirer  d’autres  éçlairciflemens  des  caufes 
qui  ont  précédé  ; 1 autre  efpece  de  mécéorifme  eft 
pour  l’ordinaire  fans  douleur,  ou  n’eft  accompagné 
que  d’une  douleur  légère,  & qu’on  ne  rend  fenfffile 
qu’en  preffant;  le  pouls  n’a  point  de  cara&ere  parti- 
culier différent  de  celui  qui  eft  propre  à l’état  & au 
tems  de  la  maladie.  Dans  celui-ci  on  peut  fans  crainte 
donner  les  remedes  qu’exige  la  maladie  : les  purga- 
tifs loin  de  l’augmenter,  le  diflipcnt  trcs-fouvent  ; 
les  fomentations  émollientes  que  la  routine  vulgaire 
a fpécialement  confacrées  dans  ce  cas  font  abfolu- 
men,t  inutiles,  6c  ne  font  que  fatiglier  6c  inquiétera 
pure  perte  le  malade  : les  huiles  dont  on  les  gorge 
dans  la-même  vue  font  au  moins  très-inefficaces; 
ces  remedes  font  moins  déplacés  dans  le  mécéorifme 
inflammatoire  : les  purgatifs  forts,  & fur-tout  l’émé- 
tique , feroient  extrêmement  nuifibles  , 6i  même  mor- 
teis;  du-refte,  les  remedes  vraiment  curatifs  ne  dif- 
ferent pas  de  ceux  qui  conviennent  dans  l’inflamma- 
tion du  bas-ventre.  Voyt{  Inflammation  & Bas- 
ventre,  maladie  du  ( m ). 

MÉTÉORIQUE,  REGNE  ( Chimie  &Mai.  médic .) 
Voye^fous  le  mot  REGNE. 

MÉTÉOROLOGIE , f.  f.  (PhyftqJ  eft  la  fcience 
des  météores , qui  explique  leur  origine , leur  forma- 
tion , leurs  différentes  efpeces,  leurs  apparences, 
&c.  yoyei  Météore. 

MÉTÉOROLOGIQUE,  adj.  ( Phyflq.){e  dit  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  météores  , 6c  en  général 
aux  ditférentcs  altérations  6c  changemcns  qui  arri- 
vent dans  l’air  6c  dans  le  tenis. 

Obfervations  météorologiques  d’une  année  font  les 
obfervations  de  la  quantité  de  pluie  & de  neige  qui 
eft  tombée  pendant  cette  année-là  dans  quelque  en- 
droit, des  variations  du  baromètre,  du  thermomètre , 
&c.  On  trouve  dans  chaque  volume  des  mémoires 
de  l’académie  des  Sciences  de  Paris  les  obfervations 
météorologiques  pour  l’année  à laquelle  ce  volume 
appartient.  (O) 

Météorologiques  , ( inflrumens ) font  des  inf- 
trumens  conftruits  pour  montrer  l’état  ou  la  difpo- 
fition  de  i’atmofphere  , par  rapport  à la  chaleur  ou 
au  froid,  au  poids,  à l’humidité,  6‘c.  comme  auffi 
pour  mefurer  les  changemens  qui  lui  arrivent  à ces 
égards  , & pour  fervir  par  conl'équent  à prédire  les 
altérations  du  teins,  comme  pluie , vent,  neige  , &c. 
Sous  cette  claffe  d’inftrumens  lont  compris  les  baro- 
mètres, les  thermomètres  , les  hygromètres,  mano- 
mètres, anémomètres,  qui  font  divifés 'chacun  en 
différentes  efpeces.  Voyelles  articles  Baromètre, 
THERMOMETRE,  HYGROMETRE,  &C.  (O) 
MÉTÉOROMANCIE,  f.  if  Divin.')  divination  par 
les  météores  ; comme  les  météores  ignés  font  ceux 
qui  jettent  le  plus  de  crainte  parmi  les  hommes  , la 
meùoromancie  déiigne  proprement  la  divination  par 
le  tonnerre  & les  éclairs.  Cette  efpece  de  divination 
paffa  des  Tolcans  aux  Romains , fans  rien  perdre  de 
ce  qu’elle  avoir  de  frivole.  Seneque  nous  apprend 
que  deux  auteurs  graves,  &qui  a voient  exercé  des 
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magiftratüres,  écrivoientà  Rome  fur  cette  matière. 
11  lêmble  meme  que  l’un  d’eux  l’épuifa  entièrement, 
car  il  donnoit  une  lifte  exaéle  des  différentes  efpeces 
de  tonnerres.  Il  circonftancioit  & leurs  noms  6c  les 
prognoftics  qui  s’en  pouvoient  tirer;  le  tout  avec  un 
air  c!e  confiance  plus  furprenant  encore  que  leschofes 
qu  il  rapportoit.  On  eût  dit , tant  cette  matière  mé- 
téorologique lui  étoit  familière , qu’il  comptoitles  ta- 
bleaux de  fa  galerie , ou  qu’il  faifoit  la  delcription 
des  fleurs  de  fon  jardin.  La  plus  ancienne  maladie  , 
la  plus  invétérée  , la  plus  incurable  du  genre  hu- 
main , c’eft  l’envie  de  connoître  ce  qui  doit  arriver. 
Ni  le  voile  obfcur  qui  nous  cache  notre  deftinée,  ni 
1 expérience  journalière  , ni  une  infinité  de  tentati- 
ves malheureufes , n’ont  pû  guérir  les  hommes.  Hé  ! 
fe  dépréviennent-ils  jamais  d’une  erreur  agréable- 
ment reçue  ? Nous  fommes  fur  ce  point  auffi  crédules 
que  nos  ancêtres  ; nous  prêtons  comme  eux  l’oreille 
à toutes  les  impoftures  flatteufcs.  Pour  avoir  trompé 
cent  fois  , elles  n’ont  point  perdu  le  droit  funefte  de 
tromper  encore.  (D.  J.') 

MÉTÉOROSCOPE  , f.  m.  ( Phyflq . ) nom  que 
les  anciens  Mathématiciens  ont  donné  aux  inftru- 
rnens  dont  ils  fe  fervoient  pour  obferver  6c  marquer 
les  diftances  , les  grandeurs , 6c  la  fituation  des  corps 
ccleftes , dont  ils  regardoient  plufieurs  comme  des 
météores. 

On  peut  donner  avec  plus  de  jufteffe  le  nom  de 
météorofeopes  aux  inflrumens  deftinés  à faire  les  ob- 
fervations météorologiques.  Voye{  Météorolo- 
gique. (O  ) 


iviE,  i nnix , 
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nomme  enPerfeun  des  grands-officiers  de  la  cour  du 
roi  , dont  la  fonction  l’oblige  à être  toujours  auprès 
c'e  fa  perfonne , pour  lui  préfenter  des  mouchoirs 
lor: qu'il  en  a befoin  ; ce  fublime  emploi  eft  rempli 
par  un  eunuque,  qui  a communément  le  plus  <*rand 
crédit. 


METHODE,  f.f  f Logique.  ) la  méthode  eft  l’ordre 
qu’on  fuit  pour  trouver  la  vérité,  ou  pour  l’enfei- 
gner.  La  méthode  de  trouver  la  vérité  s’appelle  ana - 
ly/c;  celle  de  l’enfdgner,_^/2rAe/ê.  Il  faut  confulter 
ces  deux  articles. 

La  méthode  eft  cffentielle  à toutes  les  fciences 
mais  fur-tout  à la  Philofophie.  Elle  demande  i°.  que 
les  termes  foient  exactement  définis  , car  c’eft  du 
fens  des  termes  que  dépend  celui  des  propofitions  , 
6c  c’eft  de  celui  des  propofitions  que  dépend  la  dé- 
monftration.  Il  eft  évident  qu’on  ne  làuroit  démon- 
trer une  thefe  avant  que  fon  fens  ait  été  déterminé. 
Le  but  de  la  Philofophie  eft  la  certitude  : or  il  eft  im- 
poffible  d’y  arriver  tant  qu’on  raifonne  fur  des  ter- 
mes vagues.  2°.  Que  tous  les  principes  foient  fuffi- 
famment  prouvés  : toute  fcience  repofe  fur  certains 
principes.  La  Philofophie  eft  une  fcience , donc  elle  a 
des  principes.  C’eft  de  la  certitude  & de  l’évidence 
de  ces  principes  que  dépend  la  réalité  de  la  Philofo- 
phie. Y introduire  des  principes  douteux , les  faire 
entrer  dans  le  fil  des  démonftrations , c’eft  renoncer 
à la  certitude.  Toutes  les  conféquences  reffemblenc 
néceffairement  au  principe  dont  elles  découlent.  De 
l’incertain  ne  peut  naître  que  l’incertain , 6c  l’erreur 
eft  toujours  mere  féconde  d’autres  erreurs.  Rien 
donc  de  plus  effentiel  à la  faine  méthode  que  la  dé- 
monfiration  des  principes.  30.  Que  toutes  les  propo- 
fitions découlent , par  voie  de  conléquence  légiti- 
me , de  principes  démontrés  : il  ne  fauroit  entrer 
dans  la  dérrionftration  aucune  propofition , qui , fi 
elle  n eft  pas  dans  le  cas  des  axiomes , ne  doive  être 
demomrée  par  les  propofitions  précédentes  6c  en 
être  un  réfultat  néceffaire.  C’eft  la  logique  qui  en- 
feigne  à s’affurer  de  la  validité  des  conféquences. 
40.  Que  les  termes  qui  fuivent  s’expliquent  par  les 
précédons  : il  y a deux  cas  poffibles  ; ou  bien  l’on 
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avance  des  termes  fans  les  expliquer , ou  l’on  ne  les 
explique  que  dans  la  fuite.  Le  premier  caspeche  con- 
tre la  première  réglé  de  la  méthode  ; le  fécond  eft 
condamné  par  celle-ci.  Se  fervir  d’un  terme  & ren- 
voyer fon  explication  plus  bas , c’eft  jetter  volon- 
tairement le  leéleur  dans  l’embarras , & le  retenir 
dans  l’incertitude  jufqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  l’expli- 
cation défirée.  50.  Que  les  proportions  qui  fuivent 
fe  démontrent  par  les  précédentes  : on  peut  raifon- 
ner  ici  de  cette  façon.  On  vous  avance  des  propor- 
tions dont  la  preuve  ne  fe  trouve  nulle  part , 6c  alors 
votre  démonllration  eft  un  édifice  en  l’air;  on  vous 
renvoie  la  preuve  de  ces  proportions  à d’autres  en- 
droits poftérieurs  , 6c  alors  vous  conftruifez  un  édi- 
fice irrégulier  6c  incommode.  Le  véritable  ordre 
des  propofitions  eft  donc  de  les  enchaîner,  de  les 
faire  naître  l’une  de  l’autre  ; de  maniéré  que  celles 
qui  precedent  fervent  à l’intelligence  de  celles  qui 
fuivent  : c’eft  le  même  ordre  que  luit  notre  ame  dans 
le  progrès  de  les  connoiffances.  6°.  Que  la  condition 
fous  laquelle  l’attribut  convient  au  fu jet  foit  exacte- 
ment déterminée  : le  but&  l’occupation  perpétuelle 
de  la  Philofophie  , c’eft  de  rendre  raifon  de  l’exif- 
tence  des  poffibles , d’expliquer  pourquoi  telle  pro- 
portion doit  être  affirmée  , telle  autre  doit  être  niée. 
Or  cette  raifon  étant  contenue  ou  dans  la  définition 
même  du  fujet,  ou  dans  quelque  condition  qui  lui 
eft  ajoutée  , c’eft  au  philofophe  à montrer  comment 
l’attribut  convient  au  fujet , ou  en  vertu  de  fa  défi- 
nition , ou  à caufe  de  quelque  condition  ; & dans  ce 
dernier  cas , la  condition  doit  être  exactement  déter- 
minée. Sans  cette  précaution  vous  demeurez  en  fuf- 
pens,  vous  ne  l'avez  fi  l’attribut  convient  au  fujet  en 
tout  tems  6c  fans  condition  , ou  fi  l’exiftence  de  l’at- 
tribut luppofe  quelque  condition  , 6c  quelle  elle  eft. 
70.  Que  les  probabilités  ne  foient  données  que  pour 
telles , & par  conféquent  que  leshypothefes  ne  pren- 
nent point  la-place  des  thefes.  Si  la  Philofophie  étoit 
réduite  aux  feules  propofitions  d’une  certitude  in- 
conteftable , elle  feroit  renfermée  dans  des  limites 
trop  étroites.  Ainfi  il  eft  bon  qu’elle  embrafle  di- 
verles  fuppofitions  apparentes  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  vérité  , &c  qui  tiennent  fa  place  en 
attendant  qu’on  la  trouve  : c’eft  ce  qu’on  appelle  des 
hypnthefes.  Mais  en  les  admettant  il  eft  elientiel  de 
ne  les  donner  que  pour  ce  qu’elles  valent , 6c  de 
n’en  déduire  jamais  de  conféquence  pour  la  produire 
enfuite  comme  une  propofition  certaine.  Le  danger 
des  hypothefes  ne  vient  que  de  ce  qu’on  les  érige  en 
thefes  ; mais  tant  qu’elles  ne  paffent  pas  pour  ainfi 
dire , les  bornes  de  leur  état , elles  font  extrême- 
ment utiles  dans  la  Philofophie.  Voyc^  cet  article. 

Toutes  ces  différentes  réglés  peuvent  être  regar- 
dées comme  comprifes  dans  la  maxime  générale, qu’il 
faut  conftamment  faire  précéder  ce  qui  fert  à l’in- 
telligence & à la  démonftration  de  ce  qui  fuit.  La  mé- 
thode dont  nous  venons  de  prefcrire  les  réglés  , eft  la 
même  que  celle  des  Mathématiciens.  On  a femblé 
croire  pendant  longtems  que  leur  méthode  leur  appar- 
tenoit  tellement , qu’on  ne  pouvoit  la  tranfporter  à 
aucune  autre  fcience.  M.  Volff  a diffipé  ce  préjugé , 
6c  a fait  voir  dans  la  théorie  , mais  fur-tout  dans  la 
pratique  , & dans  la  compofition  de  tous  fes  ou- 
vrages, que  la  méthode  mathématique  étoit  celle  de 
toutes  les  fciences,  celle  qui  eft  naturelle  à l’efprit 
humain  , celle  qui  fait  découvrir  les  vérités  de  tout 
genre.  N’y  eût-il  jamais  eu  de  fciences  mathémati- 
ques , cette  méthode  n’en  feroit  pas  moins  réelle  , & 
applicable  par-tout  ailleurs.  Les  Mathématiciens  s’en 
ctoient  mis  en  pofieffion  , parce  qu’ayant  à manier 
de  pures  abftra&ions , dont  les  idées  peuvent  tou- 
jours être  déterminées  d’une  maniéré  exaéle  6c  com- 
plette , ils  n’avoien  t rencontré  aucun  de  ces  obftacles 
■à  l’évidence  , qni  arrêtent  ceux  qui  fe  livrent  à d’au- 
tres idées,  De  là  un  fécond  préjugé  , fuite  du  pre- 
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mier  ; c’eft  que  la  certitude  ne  fe  trouve  que  dans 
les  Mathématiques.  Mais  en  tranfportynt  la  méthod 6 
mathématique  à la  Philofophie  , on  trouvera  que  la 
vérité  6c  la  certitude  fe  manifeftent  également  à qui- 
conque fait  ramener  tout  à la  forme  régulière  des  dé- 
monftrations. 

Méthode,  on  appelle  ainfi  en  Mathématiques  £ 
la  route  que  l’on  luit  pour  réfoudre  un  problème  ; 
mais  cette  expreffion  s’applique  plus  particulière- 
ment à la  route  trouvée  6c  expliquée  par  un  géo- 
mètre pour  réfoudre  plufieurs  queftions  du  même 
genre , 6c  qui  font  renfermées  comme  dans  une 
même  claffe;  plus  cette  dalle  eft  étendue,  plus  la 
méthode  a de  mérite.  Les  méthodes  générales  pour 
réfoudre  à-la-fois  par  un  même  moyen  un  grand 
nombre  de  queftions,  font  infiniment  préférables 
aux  méthodes  bornées  & particulières  pour  réfoudre 
des  queftions  ilolces.  Cependant  il  eft  facile  quel- 
quefois de  généraiifer  une  méthode  particulière , 8c 
alors  le  principal , ou  même  le  feul  mérite  de  l’inven- 
tion, eft  dans  cette  derniere  méthode.  Voye^ Formu- 
le & Découverte.  (O) 

Méthode  , ( Gramm.  ) ce  mot  vient  du  grec 
jui'âofdî , compofé  de  /as-ra  , trans  ou  per , 6c  du  noni 
iS'cçy  via.  Une  méthode  eft  donc  la  maniéré  d’arriver 
à un  but  par  la  voie  la  plus  convenable  : appliquez 
ce  mot  à l’étude  des  langues  ; c’eft  l’art  d’y  intro- 
duire les  commençans  parles  moyens  les  pli}s  lumi- 
neux 6c  les  plus  expéditifs.  Delà  vient  le  nom  de 
méthode , donné  à plufieurs  des  livres  élémentaires 
deftinés  à l’étude  des  langues.  Tout  le  monde  con- 
noît  les  métfiodes  eftimées  de  P.  R.  pour  apprendre 
la  langue  grecque  , la  latine  , l’italienne  , 6c  l’efpa- 
gnole  ; & l’on  ne  connoît  que  trop  les  méthodes  de 
toute  efpece  dont  on  accable  fans  fruit  la  jeunefle 
qui  fréquente  les  collèges. 

Pour  fe  faire  des  idées  nettes  6c  précifes  de  la  mé- 
thode que  les  maîtres  doivent  employer  dans  l’enfci- 
gnement  des  langues , il  me  femble  qu’il  eft  effentiel 
de  diftinguer  i°.  entre  les  langues  vivantes  & les 
langues  mortes;  z°.  entre  les  langues  analogues  6c 
les  langues  tranlpofitives. 

I.  i°.  Les  langues  vivantes,  comme  le  françois,’ 
l’italien,  l’efpagnol , l’allemand,  l’anglois,  &c.  fe 
parlent  aujourd’hui  chez  les  nations  dont  elles  por- 
tent le  nom  : & nous  avons , pour  les  apprendre , tous 
\ les  fecours  que  l’on  peut  louhaiter  ; des  maîtres  ha- 
biles qui  en  connoiflent  le  méchanifme  &lcs  fineffes, 
parce  qu’elles  en  font  les  idiomes  naturels  ; des  li- 
vres écrits  dans  ces  langues  , & des  interprètes  sûrs 
qui  nous  en  diftinguent  avec  certitude  l’excellent, 
le  bon , le  médiocre  , 6c  le  mauvais  : ces  langues 
peuvent  nous  entrer  dans  la  tête  par  les  oreilles  & 
par  les  yeux  tput-à-la-fois.  Voilà  le  fondement  de  la 
méthode  qui  convient  aux  langues  vivantes  , décidé 
d’une  maniéré  indubitable.  Prenons , pour  les  appren- 
dre , des  maîtres  nationnaux  : qu’ils  nous  inftruifent 
des  principes  les  plus  généraux  du  méchanifme  6c 
de  l’analogie  de  leur  langue  ; qu’ils  nous  la  parlent 
enfuite  & nous  la  faffent  parler  ; ajoutons  à cela  l’é- 
tude des  obfervations  grammaticales , 6c  la  leélure 
raifonnée  des  meilleurs  livres  écrits  dans  la  langue 
que  nous  étudions.  La  raifon  de  ce  procédé  eft  fim- 
ple  : les  langues  vivantes  s’apprennent  pour  être 
parlées  , puifqu’on  les  parle  ; on  n’apprend  à parler 
que  par  l’exercice  fréquent  de  la  parole  ; 6c  l’on 
n’apprend  à le  bien  faire,  qu’en  fuivant  l’ufage,  qui, 
par  rapport  aux  langues  vivantes,  ne  peut  fe  con- 
ltater  que  par  deux  témoignages  inféparables  , je 
veux  dire,  le  langage  de  ceux  qui  par  leur  éduca- 
tion & leur  état  font  juftement  préfumés  les  mieux 
inftruits  dans  leur  langue  , 6c  les  écrits  des  auteurs 
que  l’unanimité  des  fuffrages  delà  nation  carattérife 
comme  les  plus  diftingués. 
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i . Iï  en  eft  tout  autrement  des  langues  mortes 
comme  l'hébreu,  l'ancien  grec,  le  latin.  Aucune 
nation  ne  parle  aujourd’hui  ces  langues;  & nous 
n avons,  pour  les  apprendre , que  les  livres  nui  nous 
en  relient.  Ces  livres  même  ne  peuvent  pas  nous 
etre  auffi  unies  que  ceint  d’une  langue  vivante- 
parce  que,  nous  n’avons  pas,  pour  nous  les  faire 
entendre  , des  interprètes  auffi  sûrs  & auffi  autori- 
ses, ûc  que  s iis  nous  laiflent  des  doutes,  nous  ne 
pouvons  en  trouver  ailleurs  l’éclairciffement.  Elt-il 
donc  raifonnable  d’employer  ici  la  même  méthode 
que  pour  les  langues  vivantes  ? Après  l'étude  des 
principes  généra na  du  méchanifme  & de  l’analogie 
“ une  langue  morte  , débuterons  nous  parcompofer 
en  cette  langue,  fou  de  vive  voix,  l'oit  par  écrit  > 
Ce  procédé  cil  d’une  abfurditc  évidente  : à quoi 
bon  parler  une  langue  qu’on  ne  parle  plus  ? Et  com- 
ment pretend-on  venir  à bout  de  la  parler  feu! , fans 
en  avoir  étudié  l’ufage  dans  fes  lources,  ou  fans 
avoir  prêtent  un  moniteur  inftruit  qui  le  connoiffe 
avec  certitude  , & qui  nous  le  montre  en  parlant  le 
premier  Jugez  par-là  ce  tpie  vous  devez  penferde 
la  méthode  ordinaire  , qui  tait  de  la  compolition  des 
thèmes  fon  premier,  l'on  principal,  & prefque  fon 
unique  moyen.  A'oyr;  Etude,  & la  Méch.  des  lan- 
gucs,  Uv.  Il.ÿ.j,  C’elt  auffi  par-là  que  l’on  peut 
apprécier  1 idée  que  l’on  propola  dans  le  fiecle  der- 
nier, & que  M.  de  Maupettuis  a réchauffée  de  nos 
jours , de  fonder  une  ville  dont  tous  les  habitans 
hommes  & femmes,  magiffratsüt  artifans  ne  parle- 
raient que  la  langue  latine.  Qu’avons-nous  affaire 
de  lavoir  parler  cette  langue  ? Eil-ce  à la  parler  que 

doivent  tendre  nos  études  ? n 

Quand  je  m’occupe  de  la  langue  italienne,  ou  de 
telle  autre  qui  e!l  aduellement  vivante , je  dois  ap- 
prendre  à la  parler,  puifqu’on  la  parle  ; c’eft  mon 
objet  : & li  je  lis  alors  les  lettres  du  cardinal  d’Of- 
lat  , ln Jerulalem  délivrée , l’énéïde  d’Annibal  Caro 
ce  n eft  pas  pour  me  mettre  au  fait  des  affaires  poli- 
tiques dont  traite  le  prélat,  ou  des  avaniures  qui 
continuent  la  fable  des  deux  poèmes  ; c’eft  pour  ap- 
prendre comment  fe  font  énoncés  les  auteurs  de  ces 
ouvrages.  En  un  mot , j étudié  l’italien  pour  le  par- 
i 6 c"erc^e  ^ans  les  livres  comment  on  le  par- 
e.  Mais  quand  je  m’occupe  d’hébreu , de  grec  , de 
latin  , ce  ne  peut  ni  ne  doit  être  pour  parler  ces  lan- 
gues , puifqu’on  ne  les  parle  plus;  c’eft  pour  étudier 
dans  leurs  lources  l’hiftoire  du  peuple  de  Dieu , l’hi- 
îtoire  ancienne  ou  la  romaine,  la  Mythologie , les 
Belles-Lettres,  &c.  La  Littérature  ancienne, °ou  l’é- 
tude de  la  Religion,  eft  mon  objet  : & fije  m’appli- 
que alors  à quelque  langue  morte,  c’eft  qu’elle  eft 
la  clé  néceffaire  pour  entrer  dans  les  recherches  qui 
m occupent.  En  un  mot,  j’étudie  l’Hiftoire  dans  Hé- 
rodote , la  Mythologie  dans  Homere , la  Morale  dans 
Platon  ; & je  cherche  dans  les  grammaires , dans  les 
lexiques,  1 intelligence  de  leur  langue,  pour  parve- 
nir à celle  de  leurs  penfées. 

On  doit  donc  étudier  les  langues  vivantes , com- 
me fin , fi  je  puis  parler  ainfi  ; & les  langues  mortes, 
comme  moyen.  Ce  n’eft  pas  au  refie  que  je  prétende 
que  les  langues  vivantes  ne  puiffent  ou  ne  doivent 
être  regardées  comme  des  moyens  propres  à acqué- 
rir enfuite  des  lumières  plus  importantes  : je  m’en 
luis  expliqué  tout  autrement  au  mot  Langue;  & 
quiconque  n’a  pas  à voyager  chez  les  étrangers,  ne 
doit  les  étudier  que  dans  cette  vue.  Mais  je  veux 
dire  que  la  confidération  des  fecours  que  nous  avons 
pour  ces  langues  doit  en  diriger  l’étude,  comme  fi 
1 on  ne  fe  propofoit  que  de  les  favoir  parler  ; parce 
que  cela  efi  poffible,  que  perfonne  n’entend  fi  bien 
une  langue  que  ceux  qui  la  lavent  parler , & qu’on 
ne  lauroit  trop  bien  entendre  celle  dont  on  prétend 
taire  un  moyen  pour  d’autres  études.  Au  contraire 
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nous  n avons  pas  affez  de  fecours  pour  apprendre  à 
parler  les  langues  mortes  dans  toutes  les  occafions  - 
e langage  qui  rclulreroit  de  nos  efforts  pour  les  par- 
ler ne  lervirott  de  rien  à l’intelligence  des  ouvraoes 
que  nous  nous  proportions  de  lire , parce  que  nous 
n y parlerions  guère  que  notre  langue  avec  les  mots 
de  la  langue  morte  ; par  conféquent  nos  efforts  fe- 
rment en  pure  perte  pour  la  feule  fin  que  l’on  doit 
le  propofer  dans  l’étude  des  langues  anciennes. 

I I.  De  la  dtllinéhon  des  langues  en  analogues  & 
tranlpofinves , il  doit  naître  encore  des  différences 
dans  la  méthode  de  [es  enfeigner,  auffi  marquées  que 
celle  du  geme  de  ces  langues. 

t°.  Les  langues  analogues fuivent,  ou  exaflement 
ou  de  fort  près,  1 ordre  analytique , qui  eft,  comme 
je  ! ai  dit  ailleurs,  ( vçycj  Inversion  & Langue) 
le  lien  naturel,  & le  feul  lien  commun  de  tous  les 
idiomes.  La  nature,  chez  tous  les  hommes , a donc 
depi  bien  avancé  l’ouvrage  par  rapport  aux  langues 
analogues,  pinfqu.l  n’y  a en  quelque  forte  à appren- 
dre que  ce  que  1 on  appelle  U Grammaire  & I,  yoca. 
bulatre  , que  le  lour  de  la  phtafe  ne  s’écarle  que  peu 
ou  point  de  (ordre  analytique,  que  les  inverfions  y 
(ont  rares  ou  legeres , & que  les  ellipfes  y font  ou 
peu  frequentes  ou  faciles  à fuppléer.  Le  degré  de 
facilite  efi  bien  plus  grand  encore,  fi  la  langue  na- 
turelle  de  celui  qui  commence  cette  étude  , eft  elle- 
meme  analogue.  Quelle  eft  donc  la  méthode  qui  con- 
vint à ces  langues  ? Mettez  dans  la  tête  de  vos  éle- 
vés une  connoiffance  fuffifante  des  principes  gram- 
maticaux propres  à cette  langue , qui  fe  réduifent  à- 
peu-pres  à la  dtftmfhon  des  genres  & des  nombres 
pour  les  noms,  les  pronoms,  Sclesadjcftifs  Si  à la 
conjttgaifon  des  verbes.  Parlez  leur  enfuite  fans  dé- 
lai , & fanes. les  parler,  fi  la  langue  que  vous  leur 
enlctgnez  eft  vivante  ; faites-leur  traduire  beaucoup 
premièrement  de  votre  langue  dans  la  leur,  puis  de 
la  leur  uans  la  vôtre  : c’eft  le  vrai  moyen  de  leur  ap- 
prendre promptement  & sûrement  le  fens  propre 
6e  le  lens  figure  de  vos  mots , vos  tropes , vos  ano- 
malies vos  licences  , vos  idiotifmes  de  toute  efpe- 
ce.  bt  la  langue  analogue  que  vous  leur  enfeignez, 
elt  une  langue  motte  , comme  l’hébreu  , votre  pro- 
vtlton  de  principes  grammaticaux  une  fois  faite , ex- 
pliquez vos  auteurs , & faites-les  expliquer  avec  foin 
en  y appliquant  vos  principes  fréquemment  & feru- 
puleulement  : vous  n’avez  que  ce  moyen  pour  arri- 
ver , ou  plutôt  pour  mener  utilement  à la  connoif- 
fance  des  Idiotifmes,  oit  g,ffent  toujours  les  plus 
grandes  difficultés  des  langues.  Mais  renoncez  à tout 
défit  de  parler  ou  de  faire  parler  hébreu  ; c’eft  un 
travail  inutile  ou  meme  nuifible,  que  vous  épargne- 
rez  à votre  eleve.  ^ ô 

A\P°Ve  ^es  langues  tranfpofitives,  la 
méthode  de  les  enfeigner  doit  demander  quelque  chofe 
de  plus  ; parce  que  leurs  écarts  de  l’ordre  analyti- 
que , qui  eft  la  réglé  commune  de  tous  les  idiomes 
doivent  y ajouter  quelque  difficulté , pour  ceux  prin! 
cipalement  dont  la  langue  naturelle  eft  analogue  : 
car  c eft  autre  chofe  à l’égard  de  ceux  dont  l’idiome 
maternel  eft  egalement  tranfpofitif;  la  difficulté  qui 
peut  naître  de  ce  caractère  des  langues  eft  beaucoup 
moindre  Si  peut-être  nulle  à leur  égard.  C’eft  pré- 
cilement  le  cas  oit  le  trouvoient  les  Komains  qui  étu- 
dioient  le  grec,  quoique  M.  Pluche  air  jugé  qu’il  n’y 
avoir  entre  leur  langue  Si  celle  d’Athènes  aucune 
affinité. 

“ 11  étoir  cependant  naturel , dit-il  dans  lapréfaco 
» de  la  Méchunique  des  Langues  , page  vij.  qu’il  en 
» coûtât  davantage  aux  Romains  pour  apprendre  le 
» grec  , qu’à  nous  pour  apprendre  le  latin  : car  nos 
» langues  trançoife , italienne  , efpagnole , & toutes 
» celles  qu’on  parle  dans  le  midi  de  l’Europe  étant 
» ferries,  comme  elles  le  font  pour  la  plupart,  de  l’an- 
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cienne  langue  romaine  ; nous  y retrouvons  bien 
m des  traits  de  celle  qui  leur  a donné  naiffance  : la 
» latine  au  contraire  ne  tenoit  a la  langue  d Athè- 
nés  par  aucun  degré  de  parenté  ou  de  reflémbian- 
ft  ce , qui  en  rendît  l’accès  plus  aifé  ». 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n’avoit  avec 
le  grec  aucune  affinité?  A-t-on  donc  oublié  qu’une 
partie  confidérable  de  l’Italie  avoit  reçu  le  nom  de 
grande  Grèce , magna  Gracia , à caufe  de  1 origine 
commune  des  peuplades  qui  etoient  venues  s y éta- 
blir ? Ignore-t-on  ce  que  Prifcien  nous  apprend, 

Lib.  V.  de  cafibus , que  l’ablatif  eft  un  cas  propre  aux 
Romains , nouvellement  introduit  dans  leur  langue, 

6c  placé  pour  cette  raifon  après  tous  les  autres  dans 
la  déclinaifon  ? Ablativus  proprius  ejl  Romanorum  , 

<£> quia  noviis  videtur  à Latinis  inventas , vetujlati 

reliquorum  cafuum  concejjit.  Ainfi  la  langue  latine  au 
berceau  avoit  précifément  les  mêmes  cas  que  la  lan- 
gue grecque  ; &c  peut-être  l’ablatif  ne  s’cft-il  intro- 
duit infenliblement , que  parce  qu’on  prononçoit  un 
peu  différemment  la  finale  du  datif , félon  qu’il  étoit 
ou  qu’il  n'étoit  pas  complément  d’une  prépofmon. 
Cette  conjefture  fe  fortifie  par  plufieurs  obferva- 
tions  particulières  : i°.  le  datif  & 1 ablatif  pluriels 
font  toujours  femblables  : i°.  ces  deux  cas  font  en- 
core femblables  au  iïngulier  dans  la  fécondé  décli- 
naifon : 3°.  on  trouve  morte  au  datif  dans  l’épita- 
phe de  Plaute,  rapportée  par  Aulu-Gelle,  No  cl. 
Ait.  I.  xx iv.  Sc  au  contraire  on  trouve  dans  Plaute 
lui-même  , oneri  ,/urfuri , &c.  à l’ablatif  ; parce  qu’il 
y a peu  de  différence  entre  les  voyelles  e & / , d’oü 
vient  même  que  plufieurs  noms  de  cette  déclinaifon 
ont  l’ablatif  terminé  des  deux  maniérés  : 4°.  le  datif 
de  la  quatrième  étoit  anciennement  en  u,  comme 
l’ablatif,  & Aulu  Gelle,  Ur.  xvj.  nous  apprend  que 
Céfar  lui-même  dans  les  livres  de  P Analogie , pen- 
foit  que  c’étoit  ainfi  qu’il  devoit  fe  terminer  : 50.  le 
datif  de  la  cinquième  fut  autrefois  en  e , comme  il 
paroît  par  ce  paffage  de  Plaute,  Mercat.  I.  j.  4. 
Amatores,  qui  aut  nocli , aut  die , aut  foli , aut  lunct 
miferias  narrant  fuas  : 6°.  enfin  1 ablatif  en  d long 
de  la  première  , pourroit  bien  n’être  long , que  parce 
qu’il  vient  de  la  diphtongue  ce  du  datif.  La  déclinai- 
fon latine  offre  encore  bien  d’autres  traits  d imita- 
tion & d’affinité  avec  la  déclinaifon  grecque.  Voye{ 
Génitif  , n.  I. 

Pour  ce  qui  concerne  les  étymologies  grecques  de 
quantité  de  mots  latins , il  n’eft  pas  pofiible  de  réfi- 
11er  à la  preuve  que  nous  fournit  l’excellent  ouvrage 
de  Voffius  le  pere , etymologicon  lingua  latince  ; & je 
fuis  perfuadéquede  la  comparaifon  détaillée  des  ar- 
ticles de  ce  livre  avec  ceux  du  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  la  langue  françoife  par  Ménage  , il  s’enfui- 
vroit  qu’à  cet  égard  l’affinité  du  latin  avec  le  grec 
eft  plus  grande  que  celle  du  françois  avec  le  latin. 

Je  dirois  donc  au  contraire  qu’il  doit  naturelle- 
ment nous  en  coûter  davantage  pour  apprendre  le 
latin  , qu’aux  Romains  pour  apprendre  le  grec  : car 
outre  que  la  langue  de  Rome  trouvoit  dans  celle  d’A- 
thènes les  radicaux  d’une  grande  partie  de  fes  mots , 
la  marche  de  l’une  & de  l’autre  étoit  également 
tranfpofitive  ; les  noms , les  pronoms , les  adjedifs, 
s’y  déclinoient  également  par  cas  ; le  tour  de  la 
phrafe  y étoit  également  elliptique  , également  pa- 
thétique , également  harmonieux  ; la  profodie  en 
étoit  également  marquée,  & prefque  d’apres  les 
mêmes  principes;  & d’ailleurs  le  grec  étoit  pour  les 
Romains  une  langue  vivante  qui  pouvoir  leur  être 
inculquée  & par  l’exercice  de  la  parole,  & par  la 
leélure  des  bons  ouvrages.  Au  contraire  nos  lan- 
gues , françoife,  italienne  , efpagnole  , &c.  ne  tien- 
nent à celle  de  Rome , que  par  quelques  racines 
qu’elles  y ont  empruntées;  mais  elles  n’ont  au  fur- 
plus  avec  cette  langue  ancienne  aucune  affinité  qui 
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leur  en  rende  l’accès  plus  facile  ; leur  conftru&ion 
ufuelle  etl  analytique  ou  très  approchante;  le  tour 
de  la  phrafe  n’y  louffre  ni  tranlpofition  confidera- 
ble,  ni  ellipfe  hardie  ; elles  ont  une  profodie  moins 
marquée  dans  leurs  détails  ; & d’ailleurs  le  latin  eft 
pour  nous  une  langue  morte , pour  laquelle  nous 
n’avons  pas  autant  de  fecours  que  les  Romains  en 
avoient  dans  leur  tems  pour  le  giec. 

Nous  devons  donc  mettre  en  œuvre  tout  ce  que 
notre  induftrie  peut  nous  fuggérer  de  plus  propre  à 
donner  aux  commençans  l’intelligence  du  latin  & du 
grec;  & j’ai  prouvé,  article.  Inversion  , que  le 
moyen  le  plus  lumineux , le  plus  raifonnable  , & le 
jlus  autorifé  par  les  auteurs  mêmes  à qui  la  langue 
atine  étoit  naturelle  , c’eft  de  ramener  la  phrafe  la- 
tine ou  grecque  à l’ordre  & à la  plénitude  de  la  con- 
ftruction  analytique.  Je  n’avois  que  cela  à prouver 
dans  cet  article  : j’ajoute  dans  celui-ci,  qu’il  faut 
donner  aux  commençans  des  principes  qui  les  met- 
tent en  état  le  plus  promptement  qu’il  eft  pofiible 
d’analyfer  feuls  & par  eux-mêmes  ; ce  qui  ne  peut 
être  le  fruit  que  d’un  exercice  fuivi  pendant  quelque 
tems,  & fondé  fur  des  notions  juftes,  précifes,  & 
invariables.  Ceci  demande  d’être  développé. 

Perfonne  n’ignore  que  la  tradition  purement  orale 
des  principes  qu’il  eft  indiipenfable  de  donner  aux 
enfans,  ne  feroit  en  quelque  forte  qu’effleurer  leur 
ame  : la  légereté  de  leur  âge,  le  peu  ou  le  point 
d’habitude  qu’ils  ont  d’occuper  leur  cfprit,  le  man- 
que d’idées  acquifes  qui  puifl'ent  fervir  comme  d’ar- 
taches  à celles  qu’on  veut  leur  donner  ; tout  cela  & 
mille  autres  caufes  juftifient  la  néceflité  de  leur 
mettre  entre  les  mains  des  livres  élémentaires  qui 
ptliffent  fixer  leur  attention  pendant  la  leçon,  les 
occuper  utilement  après , & leur  rendre  en  tout  tems 
plus  facile  & plus  prompte  l’acquifition  des  connoif- 
l’ances  qui  leur  conviennent.  C’eft  fur-tout  ici  que 
fe  vérifie  la  maxime  d’Horace , Art  poet.  180. 

Segnïîis  irritant  animos  demiffa  per  aures  , 

Quant  quee  funt  oculis  fubjtcla  fidclibus. 

On  pourroit  m’objeéler  que  j’infifte  mal-a-propos 
fur  la  néceflité  des  livres  élémentaires,  puifquil  en 
exifte  une  quantité  prodigieufe  de  toute  efpece,  6 C 
qu’il  n’y  a d’embarras  que  fur  le  choix.  Il  eft  vrai 
que  grâces  à la  prodigieufe  fécondité  des  faifeurs 
de  rudimens  , de  particules,  de  •méthodes,  les  enfans 
que  l’on  veut  initier  au  latin  ne  manquent  pas  d’être 
occupés  ; mais  le  font-ils  d’une  maniéré  raifonnable, 
le  font  ils  avec  fruit  ? Je  ne  prendrai  pas  fur  moi  de 
répondre  à cette  queftion  ; je  me  contenterai  d’ob- 
ferver  que  pretque  tous  ces  livres  ont  été  faits  pour 
enfeigner  aux  commençans  la  fabrique  du  latin , & la 
compofition  des  thèmes  ; que  la  méthode  des  thèmes 
tombe  de  jour  en  jour  dans  un  plus  grand  diferédit, 
par  l’effet  des  réflexions  fages  répandues  dans  les 
livres  excellens  des  inftituteurs  les  plus  habiles,  & 
des  écrivains  les  plus  refpeftables , M.  le  Fevre  de 
Saumur,  Voffius  le  pere,  M.  Rollin,  M.  Pluche, 
M.  Chompré  , &c.  Qu’il  eft  àdefirer  que  ce  diferé- 
dit augmente , & qu’on  fe  tourne  entièrement  du 
côté  de  la  verfion , tant  de  vive-voix  que  par  écrit  ; 
que  l’un  des  moyens  les  plus  propres  à amener  dans 
la  méthode  de  l’inftitution  publique  cette  heureufe 
révolution , c’eft  de  pofer  les  fondemens  de  la  nou- 
velle méthode , en  publiant  les  livres  élémentaires 
dans  la  forme  qu’elle  luppofe  & qu’elle  exige  ; & 
qu’aucun  de  ceux  qu’on  a publiés  jufqu’à-préfent, 
ou  du-moins  qui  font  parvenus  à ma  connoiflance , 
ne  peut  fervir  à cette  fin. 

Dans  l’intention  de  prévenir , s’il  eft  pofiible,  une 
fécondité  toujours  nuifible  à la  bonté  des  fruits  , 
j’ajoute  que  les  livres  élémentaires,  dans  quelque 
genre  d’étude  que  ce  puiife  être,  font  peut-être  les 
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plus  difficiles  à bien  faire,  & ceux  dans  lefqueîs  on 
a le  moins  réulfi.  Deux  caufes  y contribuent:  d’une 
part , la  réalité  de  cette  difficulté  intrinfeque,  dont 
on  va  voir  les  raifons  dans  un  moment;  & de  l’au- 
tre , une  apparence  toute  contraire  , qui  eft  pour  les 
plus  novices  un  encouragement  à s’en  mêler,  & 
pour  les  plus  habiles , un  véritable  piège  qui  les  fait 
échouer. 

Il  faut  que  ces  élémens  foient  réduits  aux  notions 
les  plus  générales,  & au  néceffairele  plus  étroit, 
parce  que  , comme  le  remarque  très-judicieufement 
M.  Pluche  , il  faut  que  les  jeunes  commençans 
voient  la  fin  d’une  tâche  qui  n’eft  pas  de  nature  à 
les  réjouir , & qu’ils  n’en  feront  que  plus  difpofés  à 
apprendre  le  tout  parfaitement.  Ces  notions  cepen- 
dant doivent  être  en  affez  grande  quantité  pour  fer- 
vir  de  fondement  à toute  la  fcience  grammaticale  , 
dévolution  à toutes  les  difficultés  de  l’analyfe,  d’ex- 
plication à toutes  les  irrégularités  apparentes;  quoi- 
qu  il  faille  tout- à-la-fois  les  rédiger  avec  allez  de 
précifion,  de  juflefle , & de  vérité,  pour  en  déduire 
facilement  avec  clarté,  en  tems  & lieu  , les  dé- 
vcloppemens  convenables,  & les  applications  né- 
ccffaires , fans  furcharger  ni  dégoûter  les  commen- 
çans. 

L'expofition  de  ces  élémens  doit  être  claire  & 
debarraflée  de  tout  raifonnement  abflrait  ou  méra- 
phyfique , parce  qu’il  n’y  a que  des  efprits  déjà  for- 
més & vigoureux  , qui  puilTent  en  atteindre  la  hau- 
teur,  en  laifir  le  fil , en  fuivre  l’enchaînement , & 
qu  il  s’agit  ici  de  fe  mettre  à la  portée  des  enfans  , 
efprits  encore  foibles  & délicats , qu’il  faut  fontenir 
dans  leur  marche , &c  conduire  au  but  par  une  rampe 
douce  & prcf'que  infenfible.  Cependant  l’ouvrage 
doit  être  le  fruit  d'une  métaphyfique  profonde  , & 
d’une  logique  rigoureufe , finon  les  idées  fondamen- 
tales auront  été  mal  vîtes  ; les  définitions  feront  obf- 
cures  ou  diffufes , ou  faillies  ; les  principes  feront 
mal  digérés  ou  mal  préfentés  ; on  aura  omis  des 
chofes  effentielles,  ou  l’on  en  aura  introduit  de  fu- 
perflues  ; l’enfemble  n’aura  pas  le  mérite  de  l’ordre, 
ui  répand  la  lumière  fur  toutes  les  parties , en  en 
xant  la  correlpondance , qui  les  fait  retenir  l’une 
par  l’autre  en  les  enchaînant,  qui  les  féconde  en  en 
facilitant  l’application.  Peut-être  même  faut-il  à 
1 auteur  une  dofe  de  métaphyfique  d’autant  plus 
forte,  que  les  enfans  ne  doivent  pas  en  trouver  la 
moindre  teinte  dans  fon  ouvrage. 

Ce  n eft  pas  affez  pour  réuffir  dans  ce  genre  de 
travail , d’avoir  vu  les  principes  un  à un  ; il  faut  les 
avoir  vus  en  corps,  & les  avoir  comparés.  Ce  n’eft 
pas  affez  de  les  avoir  envifagés  dans  un  état  d’ab- 
ftraétion , & d’avoir , fi  l’on  veut,  imaginé  le  fyftème 
le  plus  parfait  en  apparence  ; il  faut  avoir  effayé  le 
tout  par  la  pratique  : la  théorie  ne  montre  les  prin- 
cipes que  dans  un  état  de  mort  ; c’eff  la  pratique  qui 
les  vivifie  en  quelque  forte  ; c’eff  l’expérience  qui 
les  juftifie.  Il  ne  faut  donc  regarder  les  principes 
grammaticaux  comme  certains,  comme  néceffaires, 
comme  admiffibles  dans  nos  élémens , qu’après  s’être 
affuré  qu’en  effet  ils  fondent  les  ufages  qui  y ont 
trait , & qu’ils  doivent  fervir  à les  expliquer. 

Afin  d’indiquer  à-peu-près  l’efpece  de  principes 
qui  peut  convenir  à la  méthode  analytique  dont  je 
confeille  l’ulage,  qu’il  me  l'oit  permis  d’inférer  ici 
un  eilaid’analyfe,  conformément  aux  vues  que  j’in- 
finue  dans  cet  article , & dans  l 'article  IisVERiiiON  , 
& dont  on  trouvera  les  principes  répandus  &C  déve 
loppés  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage.  On  y 
verra  1 application  d’une  méthode  que  j’ai  pratiquée 
avec  fucces,  & que  routes  fortes  de  raifons  me  por- 
tent à croire  la  meilleure  que  l’on  puiffe  fuivre  à 
1 egard  des  langues  tranfpofmves  ; je  ne  la  propofe 
cependant  au  public  que  comme  une  matière  qui 
'lomeX. 
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peut  '-'on net  lieu  à des  expériences  intér  efïantés  pou' 
la  religion  8c  pour  la  patrie , puifqu’elles  tendronc 
a perfectionner  une  partie  nccelTaire  de  l’éducation* 

Quelques  leêteurs  délicats  trouveront  peut-être 
mau  vais  que  j’ofe  les  occuper  de  pareilles  minuties, 
& d’obfervations  pédantefques  : mais  ceux  qui  peu- 
vent être  dans  ces  difpofiîions,  n’ont  pas  même  en- 
tame la  leéture  de  cet  article.  Je  puis  continuer  fans 
conlequence  pour  eux  ; les  autres  qui  feroient  venus 
julqu  ici,  & qui  feraient  infenfibles  au  motifquc  je 
-eus  de  leur  prelenter,  je  les  plains  de  cette  infen- 
libihtc  ; qu’ils  me  plaignent , qu’ils  me  blâment , s’ils 
veu  ent,  de  celle  que  j’ai  pour  leur  délicateffe;  mais 
qu  ils  ne  s’offenfent  point , ft  traitant  un  point  de 
grammaire  , j’emprunte  le  langage  qui  y convient , 
“ delcens  dans  un  détail  minutieux , ft  l’on  veut 
mais  important,  puifqu’il  eft  fondamental. 

Je  reprens  le  difeonrs  de  la  mere  de  Sp.Carvilius 
à fon  fils,  dont  j’avois  entamé  l’explication  (article 
Inversion)  d’après  les  principes  de  M.  Pluche. 

Quinproctis,mi  Spuri,  ut  quotiefeunque  graduai  facial 

Toties  tibi  luarurn  virtmum  veniat  in  mentem. 

Quin  eft  un  adverbe  conjonaif&  négatif.  Quin 
par  apocope,  pour  quinc , qui  eft  compofé  de  l’abla* 
nl  rommun  qui,  & de  la  négation  ne  ; 8c  cet  ablatif 
qu,  eft  le  complément  de  la  prépofition  fouf-enren- 
dueprn  pour;  ainfi  quin  eft  équivalent  à pro  qui  ne 
pour  quoi  ne  ou  ne  pas  ; quin  elî  donc  un  adverbe  • 
puifqu’il  équivaut  à la  prépofttion/iro  avec  fon  com- 
p entent  qui;  & cet  adverbe  eft  lui-même  le  com- 
plément circonftanciel  de  caufe  du  verbe  prodis 
Voyei  Régime.  Quin  eft  confondit’,  puifqu’il  ren- 
ferme  dans  fa  lignification  le  mot  conjondif  qui- & 
en  cette  qualité  il  fert  à joindre  la  proportion  inci- 
dente dont  il  s’agit  ( vqycç  Incidente)  avec  un  an. 
tecedent  qui  eft  ict  (ous-entendu,  & dont  nous  ferons 
la  recherche  en  tems  & lieu:  enfin  quin  eft  négatif 
puisqu’il  renferme  encore  dans  fa  lignification  la  né’* 
gation  ne  qui  tombe  ici  fur  prodis. 

Prodis  (tu  vas  publiquement)  eft  à la  fécondé  per- 
fonne  du  fingulier  du  prélent  indéfini  (yoyer  p„ 
sent  ) de  l’indicatif  du  verbe  prodire , proie , is  , 
toi , & par  fyncopc , ii , itum  , verbe  abfolu  adif’. 
Verbe )&c  irrégulier, de  la  quatrième  con- 
jugatlon:  ce  verbe  eft  compofé  du  verbe  ire,  aller, 
& de  la  pariicule  pro,  qui  dansla  Compofition  figni- 
fie  publiquement  ou  en  public , parce  qu’on  fuppofe 
à la  prépofition  pro  le  complément  ore  omnium  pro 
oreommum  (devant  h face  de  tous)  le  d a été  in- 
féré entre  les  deux  racines  par  euphonie  (vogrr  Eu- 
phonie ) pour  empêcher  l’hiatus:  prodis  eft1  A la 
fécondé  perfonne  du  fingulier , pour  s’accorder  en 
nombre  & en  perfonne  avec  fon  fujet  naturel  mi 
S p mi.  Voye^  Sujet. 

Mi  ( mon)  eft  au  vocatif  fingulier  tnafculm  de 
meus,  a,  eum , adjedif  hétéroclite,  de  la  première  dj- 
clmaifon.  Roy«î  Paradigme.  Mi  eft  au  vocariffin- 
guher  tnafculm  , pour  s’accorder  en  cas  , en  nom- 
bre & en  genre  avec  le  nom  propre  Spuri , auquel 
il  a un  rapport  d’identité.  b'oyel  Concordance  fr 
Identité. 

Spuri  (Spurius)  eft  au  vocatiffingulier  de  Spurlus, 

nom  Prol>re  , mafeulin  & hétérocliie , de  la  deu- 
xieme déclmaifon  : Spuri  eft  au  vocatif , parce  que 
c eft  le  fujet  grammatical  de  la  fécondé  perfonne . 
ou  auquel  le  difeours  eft  adreffé.  Voye^  Vocatif. 

Mi  Spuri  (mon  Spurius  ) eft  le  fujet  logique  de  la 
fécondé  perlonne. 

Ut  ( que  ) eft  une  conjon&ion  déterminative,  dont 
l’office  eft  ici  de  réunir  à l’antécédent  fous-enrendu 
hanefinem  , la  propofition  incidente  déterminative 
quotiefeumque  gradurn  faciès  , loties  tibi  tuaru.-n  virtu* 
tum  veniat  in  mentem , 

lu 
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Quotiefeumque  ( combien  de  fois  ) eft  un  adverbe 
conjonftit  ; comme  adverbe  , c eft  le  complément 
circonftanciel  de  tems  du  verbe  fades  ; comme  con- 
jonftif , il  fert  à joindre  à l’antécédent  toties  la  pro- 
pofition incidente  déterminative  gradum  fades. 

Gradum  ( un  pas  ) eft  à l’accufatif  fingulierdegra- 
dusyûs , nom  mafeulin  de  la  quatrième  déclinailon  ; 
gradum  eft  à l’accufatif,  parce  qu’il  eft  le  complément 
objettif  du  verbe  fades  par  conféquent  il  doit  être 
après  fades  dans  la  conftru&ion  analytique. 

Fades  ( tu  feras  ) eft  à la  fécondé  perionne  du  fin- 
gulierdu  préfent  poftérieur,  voye[  Présent,  de  l’in- 
dicatif aftif  du  verbe  facere  ( faire  ) do  , dis  , fei  , 
ficlum  , verbe  relatif,  aftif  &:  irrégulier,  de  la  troi- 
fieme  conjugaifon  : fades  eft  à la  leconde  perfonne 
du  ftngulier  , pour  s’accorder  en  perfonne  &c  en 
nombre  avec  fon  fujet  naturel  mi  Spuri. 

Quotiefeumque  fades  gradum  ( combien  de  fois  tu 
feras  un  pas  ) eft  la  totalité  de  la  propofition  inci- 
dente déterminative  de  l’antécédent  loties  ; & par 
conféquent  l’ordre  analytique  lui  aftîgne  fa  place 
après  iodes. 

Toties  ( autant  de  fois  ) eft  un  adverbe , complé- 
ment circonftanciel  de  tems  du  verbe  veniat. 

Toties  quotiefeumque  fades  gradum  ( autant  de  fois 
combien  de  fois  tu  feras  un  pas  ) eft  la  totalité  du 
complément  circonftanciel  de  tems  du  verbe  veniat  ; 
& doit  par  conféquent  venir  après  veniat  dans  la 
conftru&ion  analytique. 

Tibi  (à  toi  ) eft  au  datif  ftngulier  mafeulin  de  tu, 
pronom  de  la  fécondé  perfonne  : tibi  eft  au  datif, 
parce  qu’il  eft  le  complément  relatif  du  verbe  veniat  ; 
après  lequel  il  doit  donc  être  placé  dans  la  conftruc- 
tion  analytique  : tibi  eft  au  ftngulier  mafeulin  pour 
s’accorder  en  nombre  Si  en  genre  avec  fon  co-rela- 
tif Spurius.  Voye^  Pronom. 

Tuarum  ( tiennes)  eft  au  génitif  pluriel  féminin  de 
tuus  , a , um , adj.  de  la  première  déclinailon  , pour 
s’accorder  en  genre,  en  nombre  & en  cas  avec  le 
nom  virtutum , auquel  il  a un  rapport  d’identité , Si 
qu’il  doit  fuivre  dans  la  conftruétion  analytique. 

Vinutum  ( des  vaillances  ) eft  au  génitif  pluriel  de 
virtus  , tutis , nom  féminin  de  la  troifteme  déclinai- 
fon  , employé  ici  par  une  métonymie  de  la  caufe 
pour  l’effet , de  même  que  le  mot  françois  vaillance 
pour  action  vaillante  : virtutum  eft  au  génitif,  parce 
qu’il  eft  le  complément  déterminatif  grammatical  du 
nom  appellatif  fous-entendu  recordatio.  Voye i GÉ- 
NITIF. 

Virtutum  tuarum  ( des  vaillances  tiennes  ) eft  le 
complément  déterminatif  logique  du  nom  appella- 
tif fous-entendu  recordatio  , Si  doit  par  conlequent 
fuivre  recordatio  dans  l’ordre  analytique. 

Il  y a donc  de  fous-entendu  recordatio  (le  fouve- 
nir  ) , qui  eft  le  nominatif  ftngulier  de  recordatio  , 
onis , nom  féminin  de  la  troifteme  déclinaifon  : re- 
cordatio eft  au  nominatif  , parce  qu’il  eft  le  fujet 
grammatical  du  verbe  veniat. 

Recordatio  virtutum  tuarum  ( le  fouvenir  des  vail- 
lances tiennes  ) eft  le  fujet  logique  du  verbe  veniat , 
& doit  conféquemment  précéder  ce  verbe  dans  la 
conftruûion  analytique. 

Veniat  ( vienne  ) eft  à la  troifteme  perfonne  du 
ftngulier  du  préfent  indéfini  du  fubjonÔif  du  verbe 
venire  (venir  ) io  ,is,i , tum  , verbe  abfolu , aftif , 
de  la  quatrième  conjugaifon  : veniat  eft  à la'troilieme 
perfonne  du  ftngulier  , pour  s’accorder  en  nombre 
& en  perfonne  avec  fon  fujet  grammatical  fous-en- 
tendu recordatio  : veniat  eft  au  fubjonôif , à caufe  de 
la  conjonction  ut  qui  doit  être  fuivie  du  fubjonétif 
quand  elle  lie  une  propofttion  qui  énonce  une  fin  à 
laquelle  on  tend. 

In  ( dans  ) eft  une  prépofition  dont  le  complé- 
ment doit  être  à l’accufatif,  quand  elle  exprime 
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un  rapport  de  tendance  vers  un  terme  , foit  phyfi- 
que  , foit  moral  ; au  lieu  que  le  complément  doit 
être  à l’ablatif,  quand  cette  prépofition  exprime  un 
rapport  d’adhéfton  à ce  terme  phyfique  ou  moral. 

Mentem  ( l’efprit  ) eft  à l’accufatif  ftngulier  de 
mens , lis , nom  féminin  de  la  troifteme  déclinaifon  : 
mentem  eft  à l’accufatif , parce  qu’il  eft  le  complé- 
ment de  la  prépofition  in. 

In  mentem  ( dans  l’efprit  ) eft  la  totalité  du  com- 
plément circonftanciel  de  terme  du  verbe  veniat  9 
qui  doit  par  conféquent  précéder  in  mentem  dans 
l’ordre  analytique. 

Voilà  donc  trois  complémens  du  verbe  veniat  : le 
complément  circonftanciel  de  tems  , toties  quotief- 
eumque fades  gradum  ; le  complément  relatif  tibi  , Si 
le  complément  circonftanciel  de  terme  , in  mentem  : 
tous  trois  doivent  être  après  veniat  dans  la  conftruc- 
tion  analytique  ; mais  dans  quel  ordre  ? Le  complé- 
ment relatif  tibi  doit  être  le  premier , parce  qu’il  eft: 
le  plus  court  ; le  complément  circonftanciel  de  terme 
in  mentem  doit  être  le  fécond , parce  qu’il  eft  encore 
plus  court  que  le  complément  circonftanciel  de  tems 
toties  quotiefeumque  fades  gradum  ; celui-ci  doit  être 
le  dernier  , comme  le  plus  long.  Laraifon  de  cet  ar- 
rangement eft  que  tout  complément , dans  l’ordre 
analytique,  doit  être  le  plus  près  qu’il  eft  polïibledu 
mot  qu’il  complette  : mais  quand  un  même  mot  a 
plufieurs  complémens  , vît  qu’a  lors  ils  ne  peuvent 
pas  tous  être  immédiatement  après  le  mot  completté  ; 
on  place  les  plus  courts  les  premiers  , afin  que  le 
dernier  en  foit  le  moins  éloigné  qu’il  eft  poflible. 

Ainfi,  ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi  in 
mentem  toties  quotiefeumque  fades  gradum  ( que  le  fou- 
venir des  vaillances  tiennes  vienne  à toi  dans  l’efprit 
autant  de  fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  ) , 
c’eft  la  totalité  de  la  prépofition  incidente  détermi- 
native de  l’antécédent  fous-entendu  hune  finem:  elle 
doit  donc  , dans  l’ordre  analytique  , être  à la  fuite 
de  l’antécédent  hune  finem. 

Il  y a donc  de  fous-entendu  hune  finem.  Hunc{  cette) 
eft  à l’accufatif  ftngulier  mafeulin  de  hic  , heee  , hoc  , 
adjeélif  de  la  fécondé  efpece  de  la  troifteme  décli- 
naifon. Voyc{  Paradigme.  Hune  eft  à l’accufatif 
ftngulier  mafeulin  pour  s’accorder  en  cas , en  nom- 
bre & en  genre  avec  le  nom  finem  , auquel  il  a un 
rapport  d’identité.  Finem  (fin  ) eft  à l’accufatif  fin- 
gulier  mafeulin  de  finis , is , nom  douteux  de  la  troi- 
fteme déclinaifon.  Voyeq_ Genre,  n.  IV. Finem  eft  à 
l’accufatif,  parce  qu’il  eft  le  complément  grammati- 
cal de  la  prépofition  fous- entendue  in  : finem  eft  aufli 
l’antécédent  grammatical  de  la  propofition  incidente 
déterminative  , ut  recordatio  tuarum  virtutum  veniat 
tibi  in  mentem  toties  quotiefeumque  fades  gradum  ; & 
hune  finem  ( cette  fin  ) en  eft  l’antécédent  logique. 

Hune  finem  ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat 
tibi  in  mentem  toties  quotiefeumque  fades  gradum  ( cette 
fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes  vienne  à toi 
dans  l'efprit  autant  de  fois  combien  de  fois  tu  feras 
un  pas);  c’eft  le  complément  logique  de  la  prépofi- 
tion fous-entendue  in  , qui  doit  être  après  in  par  cette 
raifon. 

Il  y a donc  de  fous-entendu  in  ( à ou  pour  ) , qui 
eft  une  prépofition  dont  le  complément  eft  ici  à l’ac- 
cufatif, parce  qu’elle  exprime  un  rapport  de  ten- 
dance vers  un  terme  moral. 

In  hune  finem  ut  recordatio  virtutum  tuarumveniat 
tibi  in  mentem  toties  quotiefeumque  fades  gradum  ( à 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes  vienne 
à toi  dans  l’efprit  autant  de  fois  combien  de  fois  tu 
feras  un  pas  ) ; c’eft  la  totalité  du  complément  cir- 
conftanciel de  fin  du  verbe  prodis  ; donc  l’ordre  ana- 
lytique doit  mettre  ce  complément  après  prodis. 

Qu'm  prodis  , in  hune  finem  ut  recordatio  virtu- 
tum tuarum  veniat  tibi  in  mentem  toties  quotiefeumque 
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fuies  gradum  ( pourquoi  tu  ne  vas  pas  publiquement, 
à cette  fin  que  lefouvenir  des  vaillances  tiennes  vien- 
ne à toi  dans  l’efprit  autant  de  fois  combien  de  fois 
tu  feras  un  pas  ) ; c’eft  la  totalité  de  la  proportion 
incidente déterminativede l'antécédent  fous-entendu 
caufam  , 6c  doit  conlequemment  luivre  l’antécédent 
caufam  dans  l’ordre  analytique. 

Il  y a donc  de  fous-entendu  caufam  ( la  caufe  ) , 
qui  cil  à l’accufatif  lingulier  de  caufa , ce  , nom  fémi- 
nin de  la  première  déclinaifon  ; caufam  eit  à l’accufa- 
tif,  parce  qu’il  eft  le  complément  objedif  grammati- 
cal du  verbe  interrogatif  fous-entendu  die. 

Caulam  quin  prodis , in  hune  fînem  ar  recordatio 
virtutum  tuarum  veniat  tibi  in  mtnum  loties  quotief- 
cumque  faciès  gradum  ( la  caufe  pourquoi  tu  ne  vas  pas 
publiquement  , à cette  fin  que  le  J'ouvemr  des  vail- 
lances tiennes  vienne  à toi  dans  l’efprit  autant  de  fois 
combien  de  fois  tu  feras  un  pas);c’eft  le  complément 
objeélif  logique  du  verbe  interrogatif  fous-entendu 
die  ; 6c  doit  par  conséquent  être  après  ce  verbe 
dans  la  conftrudlion  analytique. 

Il  y a donc  de  fous-entendu  die  ( dis)  qfti  eft  à la 
fécondé  perfonne  du  Singulier  du  préfent  pofte^eur 
de  l’impératif  aétif  du  verbe  dicere  (dire)  co,  cis , xi, 
c/um,  verbe  relatif,  aftif,  de  la  troilieme  conju- 
gaifon;  die  eft  à la  fécondé  perfonne  du  Singulier 
pour  s’accorder  en  perfonne  6c  en  nombre  aveefon 
lujer  grammatical  Spuri  : diceil  à l’impératif,  parce 
que  la  mere  de  Spurius  lui  demande  de  dire  la  caufe 
pourquoi  il  ne  va  pas  en  public , qu’elle  l’interroge  ; 
& n'/ceft  le  Seul  mot  qui  puiffe  ici  marquer  l’interro- 
gation délignée  par  le  point  interrogatif,  6c  par  la 
pofition  de  quin  adverbe  conjon&it  à la  tête  de  la 
propofition  écrite.  Die , au  lieu  Aedice,  par  une  apo- 
cope qui  a tellement  prévalu  dans  le  latin , que  dice 
n’y  eft  plus  ufité  , ni  dans  le  verbe  Simple , ni  dans 
les  compofés. 

Spuri , que  l’on  a déjà  dit  le  Sujet  grammatical  de  la 
fécondé  perfonne  , eft  donc  le  Sujet  grammatical  du 
verbe  fous-entendu  die  ; Sc  par  confequent  mi  Spuri 
( mon  Spurius  ) en  eft  le  Sujet  logique  : donc  mi  Spuri 
doit  précéder  die  dans  l’ordre  analytique. 

Voici  donc  enfin  la  conftruftion  analytique  & 
pleine  de  toute  la  propofition  : mi  Spuri  , die  cau- 
lam quin  prodis  , in  htinc  fînem  ut  recordatio  virtu- 
tum tuarum  veniat  tibi  in  mentem  loties  quotiefeumque 
faciès  gradum. 

En  voici  la  traduûion  littérale  qu’il  faut  faire  faire 
à Son  éleve  mot-à-mot , en  cette  maniéré  : mi  Spuri 
( mon  Spurius  ; , die  ( dis  ) caufam  ( la  caufe  ) quin 
prodis  ( pourquoi  tu  ne  vas  pas  publiquement  ) , in 
hune  fînem  ( à cette fin  ) ut  ( que  ; recordatio  ( le fouve- 
nir  ) virtutum  tuarum  ( des  vaillances  tiennes  )veniaf 
( vienne  J tibi  ( à toi  ) in  mentem  ( dans  l’efprit  ) loties 
( autant  de  fois  ) quotiefeumque  ( combien  de  fois  ) 
faciès  tu  feras  ) gradum  ( un  pas  ) ? 

En  reprenant  tout  de  fuite  cette  traduction  litté- 
rale , l’éleve  dira  : mon  Spurius , dis  la  caufe  pour- 
quoi tu  ne  vas  pas  publiquement , à cette  fin  que  le 
loti  venir  des  vaillances  tiennes  vienne  à toi  dans  l'ef- 
prit  autant  de  fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  ? 

Pour  faire  palier  enfuite  le  commençant , de  cette 
traduction  littérale  à une  traduction  raifonnable  &C 
conforme  au  génie  de  notre  langue  , il  faut  l’y  pré- 
parer par  quelques  remarques.  Par  exemple  , i°. 
que  nous  imitons  les  Latins  dans  nos  tours  interro- 
gatifs , en  Supprimant,  comme  eux  , le  verbe  inter- 
rogatif 6c  l’antécédent  du  mot  conjonCtif  par  lequel 
nous  débutons , voye[  Interrogatif  ; qu’ici  par 
conléquent  nous  pouvons  remplacer  leur  quin  par 
que  ne  , & que  nous  le  devons,  tant  pour  Suivre  le 
génie  de  notre  langue  , que  pour  nous  rapprocher 
davantage  de  l’original , dont  notre  verfion  doit  être 
une  copie  fidelley:  i°.  qu  'aller  publiquement  ne  fe  dit 
Tome  X.  * 
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point  en  françois  , mais  que  nous  devons  dire  pa- 
raître ,fe  montrer  en  public  : 30.  que  comme  il  feroit 
indécent  d’appeller  nos  enfans  mon  Jacques , mon 
Pierre  , mon  Jofeph  , il  feroit  indécent  de  traduire 
mon  Spurius  ; que  nous  devons  dire  comme  nous 
dirions  à nos  enfans,  mon  fils,  mon  enfant , mon  cher 
fils , mon  cher  enfant , ou  du  moins  mon  cher  Spurius: 
4°.  qu’au  lieu  de  à cette  fin  que  , nous  difions  autre- 
fois à icelle  fin  que , à celle  fin  que  ; mais  qu’aujour- 
d’hwi  nous  difons  afin  que  ; 50.  que  nous  ne  fommes 
plus  dans  l’uiage  d’employer  les  adjeûifs  mien , tien  , 
fien  avec  le  nom  auquel  ils  ont  rapport,  comme  nous 
faifions  autrefois,  & comme  font  encore  aujourd’hui 
les  Italiens  , qui  difent  il  mio  libro  , la  mia  cafa  ( le 
mien  livre,  la  mienne  maifon  ) ; mais  que  nous  em- 
ployons fans  article  les  adjeCtifs  poffeffifs  prépofttif9 
mon  , ton  , fon  , notre  , votre  , leur  ; qu’aiofi  au  lieu 
de  dire  , des  vaillances  tiennes  , nous  devons  dire  de 
tes  vaillances  : 6°.  que  la  métonymie  de  vaillances 
pour  actions  courageufes  , n’eft  d’ufage  que  dans  le 
langage  populaire  , & que  fi  nous  voulons  conlerver 
la  métonymie  de  l’original,  nous  devons  mettre  le 
mot  au  lingulier,  6c  dire  de  ta  vaillance  , de  ton  cou- 
rage , de  ta  bravoure  , comme  a fait  M.  l’abbé  d’Oli- 
vet,Penf  de  Cic.  chap,  xij . pag.  jJ g .7° . que  quand 
le  fouvenir  de  quelque  choie  nous  vient  dans  l’efprit 
par  une  caufe  qui  précédé  notre  attention  , & qui 
eft  indépendante  de  notre  choix , il  nous  en  fouvient; 
& que  c’eft  précifément  le  tour  que  nous  devons 
préférer  comme  plus  court , 6c  par-là  plus  énergi- 
que ; ce  qui  remplacera  la  valeur  6c  la  brièveté  de 
l’eliipfc  latine. 

De  pareilles  réflexions  amèneront  l’enfant  à dire 
comme  de  lui  même  : que  ne  parois-tu  , mon  cher  en- 
fant , afin  quà  chaque  pas  que  tu  feras  , il  te  fouvienne 
de  ta  bravoure  ? 

Cette  méthode  d’explication  fuppofe , comme  on 
voit , que  le  jeune  éleve  a déjà  les  notions  dont  on  y 
fait  ufage  ; qu'il  connoît  les  différentes  parties  de 
l’oraifon  , 6c  celles  de  la  propofition  ; qu’il  a des 
principes  fur  les  métaplafmes,  furies  tropes,  furies 
figures  de  conftruélion  , 6c  à plus  forte  raifon  fur  les 
réglés  générales  6c  communes  de  la  fyntaxe.  Cette 
provifton  va  paroître  immenfe  à ceux  qui  font  pai- 
siblement accoutumés  à voir  les  enfans  faire  du  la- 
tin fans  l’avoir  appris  ; à ceux  qui  voulant  recueil- 
lir fans  avoir  femé  , n’approuvent  que  les  procédés 
qui  ont  des  apparences  éclatantes  , même  aux  dé* 
pens  de  la  folidité  des  progrès  ; & à ceux  enfin  qui 
avec  les  intentions  les  plus  droites  & les  talens  les 
plus  décidés,  font  encore  arrêtés  par  un  préjugé  qui 
n’eft  que  trop  répandu,  lavoir  que  les  enfans  ne  font 
point  en  état  de  raifonner,-  qu’ils  n’ont  que  de  la  mé- 
moire , & qu’on  ne  doit  faire  fonds  que  fur  cette  fa- 
culté à leur  égard. 

Je  réponds  aux  premiers,  i°.  que  la  multitude 
prodigieufe  des  réglés  6c  d’exceptions  de  toute  ef- 
pece  qu’il  faut  mettre  dans  la  tête  de  ceux  que  l’on 
introduit  au  latin  par  la  compofition  des  thèmes, 
furpafl'e  de  beaucoup  la  provifton  de  principes  rai- 
fonnables  qu’exige  la  méthode  analytique.  i°.  Que 
leurs  rudimens  font  beaucoup  plus  difficiles  à ap- 
prendre 6c  à retenir , que  les  livres  élémentaires  né- 
ceflkires  à cette  méthode  ; parce  qu’il  n’y  a d’une 
part  que  défordre  , que  fauffeté  , qu’inconféquen- 
ce  , que  prolixité  ; 6c  que  de  l’autre  tout  eft  en  or- 
dre, tout  eft  vrai , tout  eft  lié  , tout  eft  néceffaire 
6c  précis.  30.  Que  l’application  des  réglés  quelcon- 
ques , bonnes  ou  mauvaises  , à la  compofition  des 
thèmes,  eftépineufe,  fatigante,  captieufe,  démen- 
tie par  mille  6c  mille  exceptions  , 6c  deshonorée  non- 
feulement  par  les  plaintes  des  favans  les  plus  refpec- 
tables  6c  des  maîtres  les  plus  habiles  , mais  même 
par  fes  propres  luccès  , qui  n’aboutiffent  enfin  qu’à 
L 1 1 ij 


45 2 M E T 

la  llru&ure  méchanique  d’un  jargon  qui  n’eft  pas  la 
langue  que  l’on  vouloit  apprendre  ; puEque  , com- 
me l’obferve  judicieufement  Quintilien  , aliud  ejl 
grammaticé,  aliud.  las. ne  loqui  : au  lieu  que  1 ap- 
plication de  la  méthode  analytique  aux  ouvrages  qui 
nous  relient  du  bon  liecle  de  la  langue  latine  , ell 
uniforme  & p3r  conféquent  fans  embarras  ; qu’elle 
ell  dirigée  par  le  diieours  même  qu’on  a fous  les 
yeux , & conféquemmcnt  exempte  des  travaux  pé- 
nibles de  la  produftion  , j'ai  prefque  dit  de  l’enftr.- 
tement;  enfin,  que  tendant  directement  à l’intelli- 
gence de  la  langue  telle  qu’on  lecrivoit , elle  nous 
mène  fans  détourait  vrai , au  feul  but  que  nous  de- 
vions nous  propoler  en  nous  en  occupant. 

Je  réponds  aux  féconds  , à ceux  qui  veulent  re- 
trancher du  néceflaire  , afin  de  recueillir  plutôt  les 
fruits  du  peu  qu’ils  auront  l'enté  , fans  même  atten- 
dre le  tems  naturel  de  la  maturité  , que  l'on  aftbi- 
blit  ces  plantes  & qu’on  les  détruit  en  hâtant  leur  fé- 
condité contre  nature  ; que  les  fruits  précoces  qu’on 
en  retire  n’ont  jamais  la  même  faveur  ni  la  même  fa- 
it,brité  que  les  autres  , fi  l'on  n’a  recours  à cette  cul- 
ture forcée  & meurtrière  ; 6c  que  la  feule  culture 
raifonnable  ell  celle  qui  ne  néglige  aucune  des  at- 
tentions exigées  par  la  qualité  des  fujets  6c  des  cir- 
conftances,  mais  qui  attend  patiemment  les  fruits 
fpontancs  do  la  nature  fécondée  avec  intelligence  , 
pour  les  recueillir  enluite  avec  gratitude. 

Je  réponds  aux  derniers , qui  s’imaginent  que  les 
enfans  en  général  ne  font  guere  que  des  automates, 
qu’ils  font  dans  une  erreur  capitale  & démentie  par 
mille  expériences  contraires.  Je  ne  leur  citerai  au- 
cun exemple  particulier  ; mais  je  me  contenterai  de 
les  inviter  à jetter  les  yeux  fur  les  diverfes  condi- 
tions qui. compofent  la  focicte.  Les  enfans  de  la  po- 
pulace, des  manœuvres , des  malheureux  de  toute 
efpece  qui  n’ont  que  le  tems  d’échanger  leur  lueur 
contre  leur  pain  , demeurent  ignorans  & quelquefois 
flupides  avec  des  dilpofitions  de  meilleur  augure  ; 
toute  culture  leur  manque.  Les  enfans  de  ce  que 
l’on  appelle  la  bourgeoilie  honnête  dans  les  pro- 
vinces , acquièrent  les  lumières  qui  tiennent  au  lyf- 
teme  d’inllitution  qui  y a cours  ; les  uns  fe  déve- 
loppent plutôt , les  autres  plus  tard  , autant  dans  la 
proportion  de  Pempreflement  qu’on  a eu  à les  culti- 
ver que  dans  celle  des  difpofitions  naturelles.  Entrez 
chez  les  grands,  chez  les  princes  : des  enfans  qui  bal- 
butient encore  y font  des  prodiges , fmon  de  raifon  , 
du  moins  de  raifonnement;  6c  ce  n’cll  point  une 
exagération  toute  pure  de  la  flatterie,  c’ell  un  phé- 
nomène réel  dont  tout  le  monde  s’afîure  par  foi-mê- 
me, & dont  les  témoins  deviennent  fouvent  jaloux, 
fans  vouloir  faire  les  frais  néceflaires  pour  le  faire 
voir  dans  leur  junille  : c’eft  qu’on  raifonne  fans  celle 
avec  ces  embryons  de  l’humanité  que  leur  naiflance 
fait  déjà  regarder  comme  des  demi-dieux  ; & l'hu- 
meur fmgcrcjft , pour  me  fervir  du  vieux  mais  excel- 
lent mot  de  Montagne,  l'humeur fingereffe , qui  dans 
les  plus  petits  individus  de  l’efpece  humaine  ne  de- 
mande que  des  exemples  pour  s'évertuer,  développe 
aufli-tôt  le  germe  de  raifon  qui  tient  elTenticllement 
à la  nature  de  l’efpece.  Paffez  de  là  à Paris  , cette 
ville  imitatrice  de  tout  ce  qu’elle  voit  à la  cour , 6c 
dans  laquelle  , comme  dit  Lafontaine,/^.  III. 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  feigneur s , 
Tout  petit  prince  a des  ambajfadeurs  , 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages  : 

Vous  y verrez  les  enfans  des  bourgeois  raifonner 
beaucoup  plutôt  que  ceux  de  la  province  , parce  que 
dans  toutes  les  familles  honnêtes  on  a l’ambition  de 
fe  modeler  fur  les  gens  de  la  première  qualité  que 
l’on  a fous  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  l’on  obferve  aufli, 
qu’après  avoir  montré  les  prémices  les  plus  flatteu- 
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fes , 6c  donné  les  plus  grandes  efpérances , les  jeu- 
nes parifiens  retombent  communément  dans  une 
forte  d’inertie  , dont  l’idée  le  groflit  encore  par  la 
comparaifon  fourde  que  l’on  en  fait  avec  le  début  : 
c’eflque  les  facultés  de  leurs  parens  les  forcent  de 
les  livrer  , à un  certain  âge  , au  train  de  l’inflitution 
commune  , ce  qui  peut  faire  dans  ces  tendres  intel- 
ligences une  difparate  dangereufe  ; 6c  que  d’ailleurs 
on  continue,  parce  que  la  choie  ne  coûte  rien , d’i- 
miter par  air  les  vices  des  grands  , la  moilefle  , la  pa- 
reflé  , la  fuffifance , l’orgueil,  compagnes  ordinaires 
de  l’opulence  , 6c  ennemies  décidées  de  la  raifon.  Il 
y a peu  de  perfonnes  au  refle  qui  n’ait  par-devers 
loi  quelque  exemple  connu  du  luccès  des  foins  que 
l’on  donne  à la  culture  de  la  raifon  naiflante  des  en- 
fans ; & j’en  ai , de  mon  côté  , qui  ont  un  rapport 
immédiat  à l’utilité  de  la  méthode  analytique  telle  que 
je  la  propofe  ici.  J'ai  vit  par  mon  expérience , qu’en 
l'uppofant  même  qu’il  ne  fallût  faire  fonds  que  fur 
la  mémoire  des  enfans  , il  vaut  encore  mieux  la 
meubler  de  principes  généraux  6c  féconds  par  eux- 
mêmes  , cfui  ne  manquent  pas  de  produire  des  fruits 
dès^-s  premiers  développemens  de  la  raifon  , que 
d’y  jetter  , fans  choix  6c  lans  mefure  , des  idées  ifo- 
lées  6c  flériles , ou  des  mots  dépouillés  de  fens. 

J e réponds  enfin  à tous , que  la  pro  vifion  des  prin- 
cipes qui  nous  font  néceflaires , n’ell  pas  abfolument 
fi  grande  qu’elle  peut  le  paroître  au  premier  coup 
d’œil , pourvu  qu’ils  foient  digérés  par  une  perfonne 
intelligente  , qui  fâche  choiftr,  ordonner,  6c  écrire 
avec  précifion  , 6c  qu’on  ne  veuille  recueillir  qu’a- 
près avoir  femé  ; c’ell  une  idée  fur  laquelle  j'inlifte, 
parce  que  je  la  crois  fondamentale. 

Me  permettra-t-on  d’efquifler  ici  les  livres  élé- 
mentaires que  fuppofe  néceflairement  la  méthode  ana- 
lytique ? Je  dis  d’abord  les  livres  élémentaires , parce 
que  je  crois  eflentiel  de  réduire  à plufieurs  petits 
volumes  la  tâche  des  enfans  , plutôt  que  de  la  ren- 
fermer dans  un  feul,  dont  la  taille  pourroit  les  ef- 
frayer : le  goût  de  la  nouveauté  , qui  eft  très-vif  dans 
l’enfance  , fe  trouvera  flatté  par  les  changemens 
fréquens  de  livres  & de  titres  ; le  changement  de 
volume  ell  en  effet  une  efpece  de  délafl'ement  phyfi- 
que  , ou  du  moins  une  illufion  aufli  utile  ; le  chan- 
gement de  titre  ell  un  aiguillon  pour  l’amour-pro- 
re  , qui  fe  trouve  déjà  fondé  à 1e  dire  , je  fai  ceci , 
qui  voit  de  la  facilité  à pouvoir  fe  dire  bientôt , je 
J'ai  encore  cela  , ce  qui  ell  peut-être  l’encouragement 
Iç  plus  efficace.  Je  réduirois  donc  à quatre  les  livres 
élémentaires  dons  nous  avons  befoin. 

i°  .Elérnensde  la  grammaire  générale  appliquée  àla  lan - 
gut  françoife.  Une  s’agit  pas  de  groflircc  volume  des 
recherches  profondes  & des  railonnemens  abftraits 
des  Philofophes  fur  les  fondemens  de  l’art  de  par- 
ler ; pifeis  hic  non  ejl  omnium.  Mais  il  faut  qu’à  par- 
tir des  mêmes  points  de  vue  , on  y expofe  les  ré- 
fultats  fondamentaux  de  ces  recherches  , & qu’on  y 
trouve  détaillés  avec  juftefle , avec  précifion  , avec 
choix  , 6c  en  bon  ordre  , les  notions  des  parties  né- 
ceflaires de  la  parole  ; ce  qui  fe  réduit  aux  élémens 
de  la  voix,  aux  élémens  de  l’oraifon,  6c  aux  élémens 
de  la  propofition. 

J’entends  par  les  élémens  delà  voix  , prononcée  ou 
écrite  , les  principes  fondamentaux  qui  concernent 
les  parties  élémentaires  & intégrantes  des  mots,  con- 
fidérés  matériellement  comme  des  produirions  de  la 
voix  : ce  font  donc  les  fons  & les  articulations  , les 
voyelles,  & les  confonnes, qu’il  eft  néceflaire  de  bien 
diftinguer  ; mais  qu’il  ne  faut  pas  féparer  ici , parce 
que  les  Agnes  extérieurs  aident  les  notions  intellec- 
tuelles; & enfin  les  fyllabes,qui  font,  dans  la  pa- 
role prononcée,  des  fons  fimples  ou  articulés;  6c 
dans  l’écriture  , des  voyelles  feules  ou  accompa- 
gnées de  confonnes.  Voye^  Lettres  , Consonne  > 
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Diphtongue,  Voyelle, Hiatüs  , &c.  Sclesàr- 

zidcs  de  chacune  des  lettres.  La  matière  que  je  pré- 
fente  paroit  bien  va  lie  ; mais  il  faut  choifir  6c  rédui- 
re ; il  ne  faut  ici  que  les  games  des  idées  générales, 
& tout  ce  premier  traité  ne  doit  occuper  que  cinq 
pu  fix  pages  in-n.  Cependant  il  faut  y mettre  les 
principaux  fondemens  de  l’étymologie  , de  la  pro- 
iodie,  des  métaplafmes  , de  l’orthographe  ; mais 
peut-etre  que  ces  noms-là  mêmes  ne  doivent  pas  y 
paroître.  1 3 

J entends  par  les  eLcmetis  de  l'oraifon , ce  qu’on  en 
®PPelle  communément  les  parties,  ou  les  différentes 
efpeces  de  mots  diftinguées  par  les  différentes  idées 
Spécifiques  de  leur  fignification  ; (avoir , le  nom  , le 
pronom,  J’adjeûif,  le  verbe,  la  prépofuion  , l’ad- 
verbe, la  conjonâion  6c  l’interjeâion.  Il  ne  s’agit 
ici  que  de  faire  connoître  par  des  définitions  juifes 
chacune  de  ces  parties  d’oraifon  , & leurs  efpeces 
fubalternes.  Mais  il  faut  en  écarter  les  idées  de  gen- 
res , de  nombres  , de  cas , de  déclinaifons , des  per- 
sonnes, démodés  : toutes  ces  chofes  ne  tiennent  à la 
grammaire , que  par  les  befoins  de  la  fy ntaxe,  & ne 
peuvent  être  expliquées  fans  allufion  à (es  princi- 
pes , ni  par  conféquenf  être  entendues  que  quand 
on  en  connoît  les  fondemens.  Il  n’en  eù.  pas  de  mê- 
me des  tems  du  verbe  , confulérés  avec  abftrattion 
des  perfonnes,  des  nombres  & des  modes  ; ce  font 
des  variations  qui  lortent  du  fond  même  de  la  na- 
ture du  verbe  , 6c  des  beloins  de  l’énonciation  , in- 
dépendamment de  toute  fyntaxe  : ainfi  il  fera  d’au- 
rant  plus  utile  d’en  mettre  ici  les  notions , qu’elles 
font  en^gra  mm  aire  de  la  plus  grande  importance;  & 
quoiqu’il  faille  en  écarter  les  idées  de  perfonnes  , 
on  citera  pourtant  les  exemples  de  la  première  , mais 
ians  en  avertir.  On  voit  bien  qu’il  fera  utile  d'ajou- 
ter un  chapitre  fur  la  formation  des  mots  , oit  l’on 
parlera  des  primitifs  & des  dérivés  ; des  fmiples  & 
des  compolcs  ; des  ipots  radicaux  , 6c  des  particules 
radicales  ; de  i’infertion  des  lettres  euphoniques  ; des 
verbes  auxiliaires;  de  l’analogie  des  formations,  dont 
on  verra  l’exemple  dans  celles  des  tems,  6c  l’utilité 
dans  le  fyftème  qui  en  facilitera  l'intelligence  & la 
mémoire.  Je  crois  qu’en  effet  c’eft  ici  la  place  de  ce 
chapitre  , parce  que  , dans  la  génération  des  mots, 
on  n en  modifie  le  matériel  que  relativement  à la  li- 
gnification. Au  relie,  ce  que  j'ai  déjà  dit  à 1 egard 
du  premier  traité  , je  le  dis  à l’égard  de  celui-ci  : 
choififfez  , rédigez , n’épargnez  rien  pour  être  tout- 
a-la-fois  précis  6c  clair.  Voye ç Mots  , 6c  tous  les 
articles  des  différentes  efpeces  de  mots  ; voye i au(Ji 
Tems  , Particule  , Euphonie  , Formation 
-Auxiliaire  , &c. 

J entends  enfin  par  les  clemens  de  la  propojîtlon , 
tout  ce  qui  appartient  à l’enfemble  des  mots  réunis 
pour  l’expreffion  d’une  penfée  ; ce  qui  comprend  les 
parties  , les  efpeces  6c  la  forme  de  la  propofition. 
Les  parties,  foit  logiques,  foit  grammaticales,  font 
les  lu  jets  , l’attribut , lefquels  peuvent  être  limples 
ou  compofés , incomplexes  ou  complexes  ; & toutes 
les  fortes  de  complémens  des  mots  fufceptibles  de 
quelque  détermination.  Les  efpeces  de  propofitions 
ncceflaires  à connoître  , & fuffifantes  dans  ce  traité, 
font  les  propofitions  Gmples  , compofées  , incom- 
plexes & complexes,  dont  la  nature  tient  à celle  de 
leur  fujet  ou  de  leur  attribut,  ou  de  tous  deux  à la 
fois , avec  les  propofitions  principales  , & les  inci- 
dentes, l'oit  explicatives,  foit  déterminatives.  La 
forme  de  la  propofition  comprend  la  fyntaxe  6c 
la  conflru&iqn.  La  fyntaxe  réglé  les  inflexions 
des  mots  qui  entrent  dans  la  propofition  , en 
les  aflujettiffant  aux  lois  de  la  concordance  , 
qui  émanent  du  principe  d’identité  , ou  aux  lois  du 
régime  qui  portent  lur  le  principe  de  la  diver- 
fité  : c eft  donc  ici  le  lieu  de  traiter  des  acci- 
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dens  des  mots  déclinables  , les  genres',  les  nom- 
bres , les  cas  pour  cerlames  langues , & tout  ce  qui 
appartient  aux  déclinations;  les  perfonnes  , les  nio- 

rsT’  4Cen‘î"1  .Conffitue  ks  conjugaifons  ; les 

rations  & a deftination  de  toutes  ces  formes  feront 
a ors  intelligibles,  & conféquemment  elles  feront 

cter’.Tr?’  & à retenir  : l'explication 
clatre  & precife  de  chacune  de  ces  formes  acciden- 
telles en  en  indiquant  l’nfage  , formera  le  code  le 
plus  clair  & le  plus  précis  de  la  lyntaxe.  La  conl- 
trnction  fixe  la  place  des  mots  dans  l’enfemble de  là 
propofition  ; elle  efi  analogue  ou  iuverfe  : la  conf- 
truflion  analogue  à des  réglés  fixes  qu’il  faut  détail- 
ler ; ce  font  celles  qui  règlent  l’analyfe  de  la  propo- 
fmon  : la  conftruftion  inverfe  en  a de  deux  fortes 
les  unes  generales,  qui  découlent  de  l’analyfe  de  h 
propofition  les  autres  particulières , qui  dépendent 
uniquement  des  ufages  de  chaque  Iangüe.  Lechamp 
de  ce  irotfieme  traite  ell  plus  vafte  que  le  précédai 
mais  quo.qu  il  comprenne  tout  ce  qui  entre  ordinal’ 
rement  dans  nos  grammaires  françoifes  , & mêmp 
quelque  chofe  de  plus  , fi  l’on  failli  bien  les  points 
generaux  qui  font  luffifans  pour  les  vûes  que  j’in- 
dique,je  luis  affure  que  le  tout  occupera  un  affez  ne- 
lit  elpace  , relativement  à l’étendue  de  la  matière 
ce  que  tout  ce  premier  volume  ne  fera  qu'u„ 
très  mince.  yoyK  Proposition  , Incidente 

Syntaxe, Régime, Inflexion,  Genre,  Nom’ 

bre  , Vas  , & les  articles  particuliers , Personnes. 
Modes  & les  articles  des  différents  modes  DÉ 
clinaison.  Conjugaison,  Paradigme  Con- 
cordance, Identité,  Construction  In 
version,  &C. 

Si  je  dis  que  ces  élémens  de  la  grammaire  géné- 
rale doivent  cire  appliqués  à la  langue  françoife  - 
c eit  que  | écris  principalement  pour  mes  compatrio’ 
les  : je  dirois  à Rome  qu’il  faut  les  appliquer  à la  lan 
gue  italienne  ; à Madrid  , j 'indiquerais  la  la, mue  ef- 
pagnole;  a Lisbonne,  la  porrugailé;  à Vienne  l’al- 
lemande; à Londres,  l’angloife  ; parlout , la  langue 
maternelle  des  enfans  C’eft  que  les  généralités  font 

toujours  les  refultats  des  vues  particulières  & mê- 
me individuelles  ; quelles  font  toujours  très-loin  de 
la  plupart  des  efprits  ; & plus  loin  encore  de  ceux 
des  enfans  ; & qu’il  n’y  a que  des  exemples  familiers 
& connus  qui  puiffent  les  en  rapprocher.  Mais  la 
méthode  de  defeendre  des  généralités  aux  cas  parti 
euhers  ell  beaucoup  plus  expéditive  que  celle  de  re' 
monter  des  cas  particuliers  fans  fruit  pour  la  fin  nuit' 
qu  elle  eft  inconnue  , & que  dans  celle-là  au  con 
traire  on  envilage  toujours  le  terme  doit  l’on  ell 
parti. 

Je  conviens  qu’il  faut  beaucoup  d’exemples  pour 
affermir  I tdee  generale,  & que  notre  livre  élémcn 
taire  n en  comprendra  pas  affez  : c’ell pourquoi  jelnis 
d avis  que  des  que  les  éleves  auront  appris, par  excm 
pie , le  premier  tratté  des  il, mens  de  U v„iv  on  , , 
exerce  beaucoup  à appliquer  ces  premiers  principes 
dans  toutes  les  letfures  qu’on  leur  fara  faire  pen- 
dant qu’ils  apprendront  le  fécond  traité  des  démens 
de  l ora  jon;  que  celui-ci  appris  on  leur  en  fafl'e  pa- 
reillement faire  1 application  dans  leurs  leétures  en 
leur  y faifant  reconnoître  les  différentes  forres’  de 
mots,  les  divers  tems  des  verbes,  &c.  fans  négliger 
de  leur  faire  remarquer  de  fois  à autre  ce  qui  tient 
au  premier  traité  ; enfin  que  quand  ils  auront  ap- 
pt is  le  troifleme , des  élemens  de  la propojiiion  , on  les 
occupe  quelque  tems  à en  reconnoître  les  parties 
les  elpeces  , & la  forme  dans  quelque  livre  fran- 
çois. 

Cette  pratique  a deux  avantages  : i°.  celui  de 
mettre  dans  la  tête  des  enfans  les  principes  raison- 
nés  de  leur  propre  langue  , la  langue  qu’il  leur  im- 
porte le  plus  de  favoir , & que  communément  on 
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néglige  le  plus  malgré  les  réclamations  des  plus  fa- 
ges,  malgré  l'exemple  des  anciens  qu’on  eftime  le 
plus,  & malgré  les  expériences  réitérées  du  danger 
qu’il  y a à négliger  une  partie  fi  effentielle  ; r° . ce- 
lui de  préparer  Les  jeunes  éleves  à l’étude  des  lan- 
gues étrangères  , par  la  connoiffance  des  principes 
qui  font  communs  à toutes,  & par  l’habitude  d en 
faire  l’application  raifonnée.  Il  ne  faudra  donc  point 
regarder  comme  perdu  le  tems  qu’ils  emploieront  à 
ce  premier  objet , quoiqu’on  ne  puifTe  pas  encore  en 
tirer  de  latin  : ce  n’eft  point  un  détour;  c’eft  une 
autre  route  oit  ils  apprennent  des  chofes  effcnnelles 
qui  ne  fe  trouvent  point  fur  la  route  ordinaire  : ce 
n’eft  point  une  perte  ; c’eft  un  retard  utile  , qui  leur 
épargne  une  fatigue  fuperflue  & dangereute  , pour 
les  mettre  en  état  d’aller  enfuite  plus  aifément , plus 
furement , & plus  vite  quand  ils  entreront  dans  l’c- 
tude  du  latin  , & qu’ils  pafl'eront  pour  cela  au  fécond 
livre  élémentaire. 

i°.  Elémens  de  la  langue  latine.  Ce  fécond  volu- 
me fuppofera  toutes  les  notions  générales  comprifes 
clans  le  premier  , & fe  bornera  à ce  qui  eft  P™Pre  à 

la  langue  latine.  Ces  différences  propres  naiTent  du 

génie  de  cette  langue , qui  a admis  trois  genres , & 
dont  la  conftrudlion  uluelle  eft  tranfpofitive  ; ce  qui 
y a introduit  l’ufage  des  cas  & des  déclinaifons  dans 
les  noms , les  pronoms  & les  adjedfits  : il  faut  les  ex- 
pofer  de  fuite  avec  des  paradigmes  bien  nets  pour 
fervir  d’exemples  aux  principes  généraux  des  déch- 
naifons  ; & ajouter  enfuite  des  mots  latins  avec  leur 
tradudfion , pour  être  déclinés  comme  le  paradigme  : 
on  joindra  aux  déclinaifons  grammaticales  des  ad- 
jettifs  la  formation  des  degrés  de  fignification  , qui 
en  eft  comme  la  déclinaifon  philofophique.  L’ufage 
des  cas  dans  la  fyntaxe  latine  doit  être  expliqué  im- 
médiatement après  ; i°.  par  rapport  aux  adjeétifs, 
qui  fe  revêtent  de  ces  formes , ainii  que  de  celles 
des  genres  & des  nombres,  par  la  loi  de  concor- 
dance ; z°.  par  rapport  aux  noms  & aux  pronoms 
qui  prennent  tantôt  un  cas,  & tantôt  un  autre  , fé- 
lon l’exigence  du  régime  : & ceci , comme  on  voit, 
amènera  naturellement , à propos  de  l’accufatif  & 
de  l’ablatif,  les  principaux  ufages  des  prépofmons. 
Viendront  enfuite  les  conjugaitons  des  verbes , dont 
les  paradigmes  , rendus  les  plus  clairs  qu’il  icra  pof- 
fible  , feront  également  précédés  des  règles  de  for- 
mation les  plus  générales  , & fuivis  des  verbes  la- 
tins traduits  pour  être  conjugués  comme  le  paradi- 
gme auquel  ils  feront  rapportés.  Les  conjugailons 
feront  fuivies  de  quelques  remarques  générales  fur 
les  ufages  propres  de  l’infinitif,  des_ gérondifs,  des 
fupins  , & fur  quelques  autres  latiniimes  analogues. 
Partout  on  aura  foin  d’indiquer  les  exceptions  les 
plus  confidérables  ; mais  il  faut  attendre  de  l’ufage 
la  connoiffance  des  autres.  Voilà  toute  la  matière  de 
ce  fécond  ouvrage  élémentaire , qui  fera  , comme 
on  voit , d’un  volume  peu  conlidérable.  Voye. i ceux 
des  articles  déjà  cités  qui  conviennent  ici , & fpe- 
cialement  Superlatif  , Infinitif  , Gérondif  , 
Supin.  A . 

On  doit  bien  juger  qu’il  en  doit  etre  de  ce  livre , 
comme  du  précédent;qu’àmefure  que  l’enfant  en  aura 
appris  les  différens  articles,  il  faudra  lui  en  faire  faire 
l’application  fur  du  latin  ; l’accoutumer  à y reconnoi- 
tre  les  cas,  les  nombres,  les  genres , à remonter  d’un 
cas  oblique  qui  fe  préfente  au  nominatif,  & de-là  à 
la  déclinaifon,  d’un  comparatif  ou  d’un  fuperlanf  au 
Dofitif  : puis  quand  il  aura  appris  les  conjugailons, 
les  lui  faire  reconnoître  de  la  même  manière  , & fe 
hâter  enfin  de  l’amener  à l’analyle  telle  qu’on  l’a  vue 
ci  devant  ; car  cette  provifion  de  principes  eft  fuffi- 
fantc  pourvu  qu’on  ne  faffe  analyler  que  des  phra- 
l'ès  choifies  exprès.  Mais  j’avoue  qu’on  ne  peut  pas 
encore  aller  bien  loin  , parce  qu’il  eft  rare  de  trou- 
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ver  du  latin  fans  figures , ou  de  diélion  , ou  de  conf' 
truâion , & fans  tropes , & que  , pour  bien  entendre 
le  fens  d’un  écrit , il  faut  au  moins  être  en  état  d’en- 
tendre les  obfervations  qu’un  maître  intelligent 
peut  faire  fur  ces  matières.  C’eft  pourquoi  il  eft  bon, 
pendant  ces  exercices  préliminaires  fur  les  principes 
généraux , de  faire  apprendre  au  jeune  éleve  les  fon- 
demens  du  difeours  figuré  dans  le  livre  qui  fuit. 

3°.  Elémens  grammaticaux  du  difeours  figuré  , ou 
traité  élémentaire  des  métaplafmes  , des  tropes , 6*  des 
figures  de  conflruclion.  Ce  livre  élémentaire  fe  parta- 
ge naturellement  en  trois  parties  analogues  & cor- 
refpondantes  à celles  du  premier;  & il  appartient, 
comme  le  premier  , à la  grammaire  générale  : mais 
on  en  prendra  les  exemples  dans  les  deux  langues. 
Le  traité  des  métaplafmes  fera  très-court  , V oyt{ 
MÉtaplasme  : les  deux  autres  demandent  un  peu 
plus  de  développement , quoiqu’il  faille  encore  s’at- 
tacher à y réduire  la  matière  au  moindre  nombre 
de  cas , & aux  cas  les  plus  généraux  qu’il  fera  pol- 
fible.  Les  définitions  doivent  en  être  claires,  juf- 
tes , & précifes  : les  ufages  des  figures  doivent  y 
être’  indiqués  avec  goût  & intelligence  : les  exem- 
ples doivent  être  choifis  avec  circonfpeûion  ^non- 
feulement  par  rapport  à la  forme  , qui  eft  ici  l’objet 
immédiat , mais  encore  par  rapport  au  tonds , qui 
doit  toujours  être  l’objet  principal.  On  trouvera 
d’excellentes  chofes  dans  le  bon  ouvrage  de  M.  du 
Marfais  fur  les  tropes  ; & fur  Vellipfe  en  particulier, 
qui  eft  la  principale  clé  des  langues  , mais  furtout 
du  latin  ; il  faut  confulter  avec  foin  , & pourtant 
avec  quelque  précaution , la  Minerve  de  Sandhus , & 
fi  l’on  veut , le  traité  des  ellipfes  de  M.  Grimm  , im- 
primé en  1743  à Francfort  & à Léipfic  : j’oblerve- 
rai  feulement  que  l’un  & l'autre  de  ces  auteurs  don- 
ne à-peu-près  une  lifte  alphabétique  des  motsfuppri- 
més  par  ellipfes  dans  les  livres  latins  ; & que  j’ai- 
merois  beaucoup  mieux  qu’on  exposât  des  réglés 
générales  pour  reconnoître  & l’elliple  , & le  tup- 
plément  , ce  qui  me  paroît  très-poffible  en  fuivant 
à-peu  près  l’ordre  des  parties  de  l’oraifon  avec  at- 
tention aux  lois  générales  de  la  fyntaxe.  Tro- 
PES  & les  articles  de  chacun  en  particulier.  Cons- 
truction, Figure  , &c. 

Je  fuis  perfuadé  qu’enfin  avec  cette  dermere  pro- 
vifion de  principes , il  n’y  a plus  gucres  à ménager 
que  la  progreffion  naturelle  des  difficultés  ; mais 
que  cette  attention  même  ne  fera  pas  longtems  né- 
ceffaire  : tout  embarras  doitdifparoitre,  parce  qu’on 
a la  clé  de  tout.  La  feule  choie  donc  que  je  crois 
néceffaire  , c’eft  de  commencer  les  premières  ap- 
plications de  ces  derniers  principes  fur  la  langue 
maternelle  , & peut-être  d’avoir  pour  le  latin  un 
premier  livre  préparé  exprès  pour  le  début  de  no- 
tre méthode  : voici  ma  penfee. 

4°.  Sele(lce  è probatiffimis  feriptoribus  eclogce.  Ce  ti- 
tre annonce  des  phraies  détachées;  elles  peuvent 
donc  être  choifies  & difpofées  de  manière  que  les 
difficultés  grammaticales  ne  s’y  préfentent  que  fuc- 
ceffivement.  Ainfi  on  n’y  trouveroit  d abord  que 
des  phrafes  très-fimples  & très-courtes  ; pu  s d au- 
tres auffi  fimples , mais  plus  longues  ; enfuite  des 
phrafes  complexes  qui  en  renfermeroient  d inci- 
dentes ; & enfin  des  périodes  ménagées  avec  la  me- 
me gradation  de  complexité.  IL  faudroit  y prelen- 
ter  les  tours  elliptiques  avec  la  même  diicretion  , & 
ne  pas  montrer  d’abord  les  grands  ellipfes  où  il  faut 
fuppléer  plufieurs  mots.  , 

Malgré  toutes  les  précautions  que  j înfinue , qu  on 
n’aille  pas  croire  que  j’approuvaffe  un  latin  fadhce, 
où  il  feroit  aifé  de  préparer  cette  gradation  de  diffi- 
cultés. Le  titre  meme  de  l’ouvrage  que  je  propofe 
me  juftifie  pleinement  de  ce  foupçon  : j’entends  que 
le  tout  feroit  tiré  des  meilleures  fourccs , oc  lans 
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aucune  alterat.on  ; & la  raifon  en  eft  {Impie.  Je  l’ai 
ile,a  dit;  nous  n étudions  le  latin  que  pour  nous  met- 

rtftÜT2'  d en,fndr0  les  bons  ouvrages  qui  nous 
reftent  en  cette  langue , c’eft  le  feul  but  oit  doivent 
tendre  tous  nos  efforts  : c’eft  donc  le  latin  de  ces  ou- 
vrages memes  qui  doit  nous  occuper,  & non  un 
langage  que  nous  n’y  rencontrerons  pas  ; nos  pre- 
nncres  tentatives  doivent  entamer  notre  tâche  & 
abréger  d autant.  Ainfi  il  n’y  doit  entrer  que  ce  que 
I on  pourra  copier  fidellement  dans  les  auteurs  de  la 
plus  pure  latinité  , fans  toucher  le  moins  du  monde 
J leur  texte  ; & cela  eft  d’autant  plus  facile , que  le 
champ  eft  varte  au  prix  de  l’étendue  que  doit  avoir 
ce  volume  élémentaire,  qui,  tout  conlidéré , ne  doit 
pas  excéder  quatre  à cinq  feuilles  d’impreffion , alin 
de  mettre  les  commençans,  auflïtôt  après , aux  four- 
ces  memes. 

Du  refte  comme  je  voudrais  que  les  enfans  ap- 
pnffent  ce  livre  par  cœur  à mefure  qu’ils  i’emen- 
droicnt , afin  de  meubler  leur  mémoire  de  mots  & 
de  tours  lattns  ; il  me  femble  qu’avec  un  peu  d’art 

noir  I i1  j'%d“  co.ml>,l!>î£™.  il  ne  lui  ferait  pas  im- 
pomble  de  faire  de  ce  petit  recueil  un  livre  utile  par 
le  fonds  autant  que  par  la  forme  : il  ne  s’agiroit  que 
d en  faire  une  fuite  de  maximes  intéreffantes  , qui 
avec  le  tems  pourraient  germer  dans  les  jeunes  et- 
pms  ou  on  les  aurait  jettées  fous  un  autre  prétexte 
s y développer , & y produire  d’excellens  fruits  Et 
quand  je  dis  des  maximes , ce  n’eft  pas  pour  donner 
une  préférence  exclufive  au  ftyle  purement  dogma- 
tique: es  bonnes  maximes  fe  peuvent  préfenter  fous 

toutes  les  formes  ; une  fable , un  trait  hiftorioue 
une  ep, gramme  tout  eft  bon  pour  cette  fin  : la  mo’. 
raie  qui  plaît  eft  la  meilleure. 

Quel  mal  y auroit-il  à accompagner  ce  recueil 
dune  tradition  elegante,  mais  fidelle  vis-à-vis  du 
flX  LintelUgence  de  celui-ci  n’en  feroitque  plus 
facile  , & il  eft  aile  de  fentir  que  l’étude  analytique 
du  latin  empecheroit  l’abus  qui  réfulte  communé- 
ment des  tradu&ions  dans  la  méthode  ordinaire.  On 
pourront  auffi,  & peut-être feroit-ce  le  mieux,  im- 
primer a part  cette  traduction , pour  être  le  fujet  des 
premières  applications  de  la  Grammaire  générale  à 
la  langue  françoife  : cette  traduction  n’en  l'eroit  nue 
plus  utile  quand  elle  fe  retrouveroit  vis-à-vis  de  l’o- 
rigmal  : il  leroit  plutôt  conçu  ; la  correfpondance  en 
feroit  plutôt  fentie  ; & les  différences  des  deux  lan- 
gues en  leroient  faifies  & juftifiées  plus  aifément. 
Mais  dans  ce  cas  le  texte  devroit  auffi  être  imprimé 
a part  , afin  d’éviter  une  multiplication  fuperflue. 
t croire  qu’au  moyen  de  cette  méthode , & en 
n adoptant  que  des  principes  de  Grammaire  lumi- 
neux & véritablement  généraux  & raifonnés , on 
mènera  les  enfans  au  but  par  une  voie  fure , & dé- 
barra flee  non-feulement  des  épines  & des  peines  in- 
séparables de  la  méthode  ordinaire,  mais  encore  de 
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■ - i , — -^ujiianc,  uidis  encore  de 

quantité  de  difficultés  qui  n’ont  dans  les  livres  d’au- 
tre  réalité  que  celle  qu'ils  tirent  de  l’inexaflitude  de 
nos  principes  , & de  notre  pareffe  à les  difeuter. 
Qu  il  me  loit  permis  , pour  juftiher  cette  derniere 
reflexion  , de  rappeller  ici  un  texte  de  Virgile  que 
j ai  Cite  à V article  Inversion  , & dont  j’ai  donné  la 
conftruction  telle  que  nous  l’a  laiflee  Servius  & 
d apres  lui  faint  Ifidore  de  Séville , Æne'id.  II  ,4g 
Vo.c.  d’abord  ce  paffage  avec  la  ponftuati™  or- 
dîna ire. 

/ uvints , fortijfima , fruftrà  , 

Peclora  ,fi  vobis  , audentem  ex  tréma  , ctipido  efl 
Cenafiqtii  ; ( qua  fit  rebus  fortuna  vidais  : 

Exccjfêre  omnts  , adytis  arifque  reliclis  , 

Di  quibus  imperium  hoc Jleterat  :)  fuccurritis  urbi 
Incenfa:  moriamur  , & in  media  arma  ruamus. 

On  prétend  que  l’adverbe  frufirâ,  mis  entre  deux 


I virgules  dans  le  premier  vers,  tombe  furie  verbe 
1 fitccurntis  cinquième  vers  : & Ja  conflrnfT 
d Ifidore  & de  SerLs  nous  donnai  entendre  ueb 
me  fonVrT'aVeC  “ pren,iers  ”>°ts  du  troifie- 

L IT0  “ q"  “ danS  le  r,ïem£!  - "'°- 

? (r  m arma  ruamus.  M j 
hardlmcnt,  fi  Virgile  l'avoi,  entendu  éinft  , il  fe  ft! 

oit  mep,.lsgroffi  nt.  ,a  conftruaionan  . 

tique  m la  conftruéhon  ufuelie  du  latin  ou  de  quel- 
que langue  que  ce  fou , n’aurorifent  ni  ne  peuvent 
autorifer  de  pareils  entrelacemens  , fous  prétexte 
meme  de  1 agitation  la  plus  violente,  ou  de  fenthou- 
fiafme  le  plus  trréfiftible  : ce  ne  ferait  jamais 
verbiage  reprehenfible  , & , pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  Qi.mt.ben  , infl.  FUI.  2 pcjor 
vybomm  Mais  rendons  plus  de  jultice  à{e  grand 

bouche  ‘ 'FaV01‘  tr“'blen  c,:  9ui  eonvenoit  dans  la 
bouche  d Enee  au  moment  afluel  : que  des  difeours 
futvis  , «donnés & froids  par  confient , ne  pou! 
votent  pas  être  le  langage  d'un  prince  courageux 
qu.  voyott  fa  patne  fubjuguée  , la  ville  livrée  aux 
flammes , au  pillage  , à la  fureur  de  l’ennemi  vifto! 
neux  , la  famille  expofée  à des  infultes  de  toute 
e Ipece  ; mats  il  favot.  auffi  que  les  partions  les  plus 
vives  n amènent  point  le  phebus  & le  verbiage  dans 
1 élocution  : qu  elles  interrompent  Couvent  lès  pro- 

men^7T"CeS,  ’ P31™  ‘l11’61'65  Pré(b"'ent  rapide- 
ment à 1 efpnr  des  torrens  , pour  ainfi  dire  , d’idées 
detachees  qui  fe  fuccedent  tans  continuité,  & qui 
s affoctent  (ans  laiton  ; mats  qu’elles  ne  laiffent  ja- 
mais affez  de  phlegme  pour  renouer  les  propos  inter- 
rompus. Cherchons  donc  à interpréter  ViVgile  fans 
tordre  en  quelque  maniéré  Ion  texte  , & fuivons 
fans  refiftance  le  cours  des  idées  qu’il  préfente  na- 
turellement. J en  ferots  ainfi  la  conftru£lion  analyti- 
qued  apres  mes  principes.  ( Je  mets  en  parenthefe 

dltpfe!  ) ’ “ Cr“S  W°tS  Vn  fuPPlée"'  ^ 

ieite)/r,^ 

7 ^ auicn,‘m  ('entare  pericula ) extrana 

tfivobu?  videns  quœ  fortuna  Jh  rébus  ; omL  dit  à \ 
quibus  hoc  imperium  Jleterat , ex ccj  fêre  ( ex  ) adytis  , 
uns  reliais:  ( dicite  igitur  in  quem  finem  ) 
Juceurrms  mhi  meenjœ  ? ( hoc  negotium  unum  , ut  ) 

&S  ptoinde  ut)  ruamus  in  arma  media  j 
^decetnos.) 

Je  conviens  que  cette  conftruaion  fait  difparoitre 
toutes  les  beautés  & toute  l’énergie  de  l’original  - 
mais  quand  ,1  s agit  de  reconnoitre  le  feus  gramma! 
ical  d un  texte  , .1  n eft  pas  queftion  d’en  obfervcr 
les  beautés  ora.otres  ou  poétiques  ; j’ajoute  que  l’on 
manquera  le  fécond  point  f.  l’on  n’eft  d’abord  affuré 
du  premier,  parce  qu’il arnve  fouvent  que  l’éner-ie 
a force  , les  .mages  & les  beautés  d’un  difcoltrs’ 
t.ennentun.,ueme„tà  la  violation  des  lois  minutie” 
fa  de  u.  Grammaire,  & qu’elles  deviennent  ainfi  le 
motif  & l exeufe  de  cette  tranfgreffion.  Comment 
donc  parviendra-t-on  à fentir  fes  beautés  fi  l’on  ne 
commence  par  reconnoitre  le  procédé  fimple  dont 

elles  doiyents  ecarter?  Je  n’trat  pas  me  défier  des  lec- 
teurs jutqn  a faire  fur  le  texte  de  Virgile  l’application 
d prtnctpe  que  te  pofe  te.  : ,1  n’y  en  a point  qui  ne 
putffe  la  fatre  a.fement;  mats  je  ferai  trois  remarques 
qui  me  femblent  neceffaires.  H 

■ tLaiP-retïiere,  concernc  tr°is  fupplémens  que  j’ai 
intr°duits  dans  le  texte  pour  le  conftruire;  i °.  (dicite) 

Ji  cupi  oy  &c.  Je  ne  puis  fuppléer  dicite  qu’en  luppo- 
iant  que  fi  peut  quelquefois , & fpécialement  ici  , 
avoir  le  même  fens  que  an  (voyeç  Interrogatif.)  - 
or  cela  n eft  pas  douteux,  & en  voici  la  preuve  : an 
marque  proprement  l’incertitude,  & / défigne  la 
fuppofmon  ; mais  il  eft  certain  que  quand  on  con- 
non  tout  avec  certitude , il  n’y  a point  de  fuppofi- 
tion  à faire , & que  la  fuppofition  tient  nécefl’aire- 
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ment  à l’incert'itUde  : c’eft  pourquoi  l’un  de  ces  deux 
mots  peut  entrer  comme  l’autre  dans  une  pnrale  in- 
terrogative ; & nous  trouvons  effeaivement  dans 
l’Evangile  , Matth.  xij.  10  , cette  quefhon  : Si  hue 
fabbatis  curare  ? (eft-il  permis  de  guérir  les  jours  de 
fabbat  ) Et  encore  , Luc  xxij.  4$.  Domine  fi  per cuu- 
mus  in  gladio ? ( Seigneur,  frappons-nous  de  l’epee  ? ) 

Et  dans  faint  Marc  ,x.  2.  Si  lieu  viro  uxorem  dunit- 
tere  ? ( ell  il  permis  à un  homme  de  renvoyer  Ion 
époufe  ? ) Ce  que  l’auteur  de  la  traduction  vulgate 
a lurement  imité  d’un  tour  qui  lui  ét oit  connu  , lans 
quoi  il  auroit  employé  an  , dont  il  a fait  ufage  ail- 
leurs. Ajoutez  qu’il  n’y  a ici  que  le  tour  interrogatif 
qui  puiffe  lier  cette  proportion  au  relie  , puifque 
nous  avons  vu  que  l’explication  ordinaire  introdui- 
foit  un  véritable  galimathias.  i°.  ( Dicite  igitur  in 
quem  finem  ) fuccurritis  urbi  inccnfa ? C’eft  encore 
ici  le  befoin  évident  de  parler  raifon  , qui  oblige  a 
regarder  comme  interrogative  une  phrafequi  ne  peut 
tenir  au  relie  que  par-là  ;mais  en  la  fuppofant  inter- 
rogative , le  fupplément  elt  donne  tel  ou  à-peu-près 
tefque  jei’indique  ici.  30.  (Hoc  negotiumunumut,) 
moriamur  & ( preinde  ut  ) ruamus  in  arma  media  , 
(decet  nos)  : les  fubjonCtifs  moriamur  & ruamus  fup- 
pofent  ut , 6c  ut  fuppofe  un  antécédent  ( Eoyc{  In- 
cidente & Subjonctif)  , lequel  ne  peut  guere 
être  que  hoc  negotium  ou  hoc  negotium  unum  ; 6c  cela 
même  combiné  avec  le  fens  général  de  ce  qui  pré- 
cédé , nous  conduit  au  fupplément  deçà  nos. 

La  fécondé  remarque,  c’efl  qu’il  s’enfuit  de  cette 
conftruCtion  qu’il  ell  important  de  corriger  la  ponc- 
tuation du  texte  de  Virgile  en  cette  maniéré  : 

Juvenes  ,forti(Jîma  frujlrà 
? éclora  ,f  vobis  , audentem  extrema  , cupido  ejl 
Ctnafequi  ? Quce  fit  rebus  , fortuna  vidais  : 
ExcejJêre  omnes  adytis  arifque  reliclis 
Di  quibus  imperium  hoc  Jleterat.  Succurriùs  urbi 
lncenfiz  ? Moriamur  6*  in  média  arma  ruamus. 


La  troifieme  remarque  ell  la  conclufion  meme  que 
j’ai  annoncée  en  amenant  lur  la  Icene  ce  pafTage  de 
Virgile,  c’ellque  l’analyfe  exaCte  cil  un  moyen  in- 
faillible de  faire  dil'paroitre  toutes  les  difficultés  qui 
ne  font  que  grammaticales  , pourvu  que  cette  ana- 
lyfe  porte  en  effet  fur  des  principes  folides  & avoues 
par  la  raifon  6c  par  l’ufage  connu  de  la  langue  latine. 
C’eft  donc  le  moyen  le  plus  lûr  pour  failir  exafte- 
ment  le  fens  de  l’auteur  , non-feulement  d’une  ma 
niere  générale  & vague  , mais  dans  le  détail  le  plus 
grand  & avec  la  jufteffe  la  plus  précife. 

Le  petit  échantillon  que  j’ai  donne  pour  eflai  de  cette 
méthode , doit  prévenir  apparemment  l’objeCtion  que 
l’on  pourroit  me  faire,  que  l’examen  trop  fcrupuleux 
de  chaque  mot,  de  fa  correfpondance,  de  fa  pofition. 
peut  conduire  les  jeunes  gens  à traduire  d’une  ma- 
niéré contrainte  6c  lervile  , en  un  mot , à parler 
latin  avec  des  mots  françois.  C’efl  en  effet  les  dé- 
fauts que  l’on  remarque  d’une  maniéré  frappante 
dans  un  auteur  anonyme  qui  nous  donna  en  1750 
( à Paris  che{  Mouchct , 2 volumes  in- 1 1 ) un  ouvrage 
intitulé  : Recherches  Jur  la  langue  latine,  principalement 
par  rapport  au  verbe , & de  la  maniéré  de  le  bien  traduire. 
On  y trouve  de  bonnes  obfervations  fur  les  verbes 
6c  fur  d’autres  parties  d’oraifon  ; mais  l’auteur , pré- 
venu qu’Horace  fans  doute  s’efl  trompé  quand  il  a 
dit,  art.  poil.  133  , Necverbum  verbo  curabis  reddere , 
fidus  interpres  , rend  par-tout  avec  un  fcrupule  în- 
loutenabie  , la  valeur  numérique  de  chaque  mot , 6c 
le  tour  latin  le  plus  éloigné  de  la  phrafe  françoiie  : 
ce  qui  paroit  avoir  influé  fur  la  diCtion  , lors  meme 
qu’il  énonce  fes  propres  penfées  : on  y fent  le  lati- 
mfrne  tout  pur  ; 6c  l’habitude  de  fabriquer  des  ter- 
mes relatifs  à fes  vues  pour  la  traduCtion  , le  jette 
fc^vent  dans  le  barbarilme.  Je  trouve, par  exemple, 


à la  derniere  ligne  de  la  page  780 , tome  II.  on  ne  Iti^ 
’.xpofe  à tomber  en  des  défiguremens  du  texte  original 
ou  même  en  des  écarts  du  vrai  fens;  & vers  la  fin  de 
la  page  fui  vante  : En  effet  , après  avoir  propole  pour 
exemple  dans Jon  traité  des  études  , & qu’il ^ a beaucoup 
exalté  cette  traduction. 

On  pourroit  penfer  que  ceci  feroit  échappé  à 1 au- 
teur par  inadvertence;  mais  y il  a peu  de  pages , dans 
plus  de  mille  qui  forment  les  deux  volumes , ou  1 on 
ne  puiffe  trouver  plufieurs  exemples  de  pareils 
écarts  , & c’efl  par  fyflème  qu’il  défigure  notre  lan- 
gue : il  en  fait  une  profeffion  expreffe  dès  la  page 
7 de  fon  épitre  qui  fert  de  préface  , dans  une  note  tres- 
longue  , qu’il  augmente  encore  dans  fon  errata, page 
8 je),  de  ce  mot  de  Fureticre  : Les  délicats  improuvent 
plufieurs  mots  par  caprice  , qui  font  bien  françois  & ne- 
ceffaires  dans  la  langue  , au  mot  improuver  ; & il  a pour 
ce  fyltème,  fur-tout  dans  lés  traductions,  la  fidélité  la 
plus  religieufe:  c’efl  qu’il  ell  fi  attache  au  lcnslep'us 
littéral , qu’il  n’y  a point  de  facrifîces  qu  il  ne  fafle 
& qu’il  ne  foit  prêt  de  faire  pour  en  conferver  toute 
l’intégrité.  _ . , . 

Il  me  femble  au  contraire  que  je  n ai  montre  la 
traduClion  littérale  qui  réfulte  de  l’analyle  de  la 
phrafe  , que  comme  un  moyen  de  parvenir  & a 1 in- 
telligence du  fens , & à la  connoiffance  du  genie 
propre  du  latin  : car  loin  de  regarder  cette  interpré- 
tation littérale  comme  le  dernier  terme  ou  aboutit 
la  méthode  analytique  , je  ramene  enfuite  le  tout  au 
génie  de  notre  langue  , par  le  fecours  des  oblerva- 
tions  qui  conviennent  à notre  idiome.  , 

On  peut  m’objeCter  encore  la  longueur  de  mes 
procédés  : ils  exigent  qu’on  repaffe  vingt  fois  fur  lc-s 
mêmes  mots  , afin  de  n’omettre  aucun  des  afpeCts 
fous  lefquels  on  peut  les  envifager  : de  forte  que 
pendant  que  j’explique  une  page  à mes  élèves,  un 
autre  en  expliqueroit  au-moins  une  douzaine  à ceux 
qu’il  conduit  avec  moins  d’appareil.  Je  conviens  vo- 
lontiers de  cette  différence , pourvu  que  l’on  me  per- 
mette d’en  ajouter  quelques  autres. 

i°.  Quand  les  éleves  de  la  méthode  analytique  ont 
vu  douze  pages  de  latin  , ils  les  favent  bien  & très- 
bien  , fuppolé  qu’ils  y aient  donné  l’attention  con- 
venable ; au  lieu  que  les  éleves  de  la  méthode  ordi- 
naire, après  avoir  expliqué  douze  pages  , n’en  fa- 
vent pas  profondément  la  valeur  d’une  feule  , par  la 
raifon  fimple  qu’ils  n’ont  rien  approfondi , même 
avec  les  plus  grands  efforts  de  l’attention  dont  ils 
font  capables. 

20.  Les  premiers  voyant  fans  ceffe  la  raifon  de 
tous  les  procédés  des  deux  langues  , la  méthode  ana- 
lytique efl  pour  eux  une  logique  utile  qui  les  accou- 
tume à voir  jufle  , à voir  profondément  , à ne  rien 
laiffer  au  hafard.  Ceux  au  contraire  qui  font  conduits 
par  la  méthode  ordinaire  , font  dans  une  voie  téné- 
breufe,  où  ils  n’ont  pour  guide  que  des  éclairs  paffa- 
gers  , que  des  lueurs  obfcures  ou  illufoires  , ou  ils 
marchent  perpétuellement  à tâtons  , & où  , pour 
tout  dire  , leur  intelligence  s’abâtardit  au  lieu  de  le 
perfectionner  , parce  qu’on  les  accoutume  à ne  pas 
voir  ou  à voir  mal  & fuperficiellement. 

30.  C’efl  pour  ceux-ci  une  allure  uniforme  o l tou- 
jours la  même  ; & par  conféquent  c’efl  dans  tous 
les  tems  la  même  mefure  de  progrès  , aux  différen- 
ces près  qui  peuvent  naître  , ou  des  développemens 
naturels  6c  fpontanés  de  l’efprit  ou  de  1 habitude 
d’aller.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  mhhodc  analy- 
tique : outre  qu’elle  doit  aider  & accélérer  les  deve- 
loppetnens  de  l’intelligence,  Si  qu’une  habitude  con- 
tràaée  à la  lumière  eft  bien  plus  (tire  & plus  torie 
que  celle  qui  naît  dans  les  ténèbres  , elle  dtfpofe  les 
jeunes  gens  par  degrés  à voir  tout  d’un  coup  1 ordre 
analytique,  fans  entrer  perpétuellement  dans  le  de- 
tail de  l’analyfe  de  chaque  mot  ; Sc  enfin  à fe  conten- 


MET 

ter  de  l’appercevoir  mentalement , fans  dcranger 
l’ordre  ufuel  de  la  phrafe  latine  pour  en  connoïtre 
le  fens.  Ceci  demande  fur  l’ulage  de  cette  méthode 
quelques  obfervations  qui  en  feront  connoïtre  la  pra- 
tique d’une  maniéré  plus  nette  6c  plus  explicite  , & 
qui  répandront  plus  de  lumière  fur  ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit  à l’avantage  de  la  méthode  meme. 

C’eft  le  maître  qui  dans  les  commencemens  fait 
aux  élevés  l’analyfe  de  la  phrafe  de  la  maniéré  dont 
j’ai  préfenté  ci-devant  un  modèle  fur  un  petit  paffage 
de  Cicéron:  il  la  fait  répéter  enfuite  à fes  auditeurs, 
dont  il  doit  relever  les  fautes , en  leur  en  expliquant 
bien  clairement  l’inconvénient  6c  la  néceflité  de  la 
réglé  qui  doit  les  redreffer.  Cette  première  befogne 
va  lentement  les  premiers  jours  , 6c  la  chofe  n’eft 
pas  furprenante  ; mais  la  patience  du  maître  n’eft  pas 
expofée  à une  longue  épreuve  : il  verra  bientôt  croî- 
tre la  facilité  à retenir  & à repéter  avec  intelligence  : 
il  fentira  enfuite  qu’il  peut  augmenter  un  peu  la  tâ- 
che ; mais  il  le  fera  avec  diferétion,  pour  ne  pas  re- 
buter fes  difciples  : il  le  contentera  de  peu  tant  qu’il 
fera  néceftaire , fe  louvenant  toujours  que  ce  peu  eft 
beaucoup  , puifqu’il  eft  folide  6c  qu’il  peut  devenir 
fécond  ; 6c  il  ne  renoncera  à parler  le  premier  qu’au 
bout  de  plufieurs  femaines , quand  il  verra  que  les 
répétitions  d’après  lui  ne  coûtent  plus  rien  ou  pref- 
que  rien , ou  quand  il  retrouvera  quelques  phrafes 
de  la  limplicité  des  premières  par  oit  il  aura  débuté, 
6c  fur  lefquelles  il  pourra  eflayer  les  éleves  en  leur 
en  faifant  faire  l’analyfe  les  premiers  , après  leur  en 
avoir  préparé  les  moyens  par  la  conftru&ion. 

C’eft  ici  comme  le  llcond  degré  par  où  il  doit  les 
conduire  quand  ils  ont  acquis  une  certaine  force.  Il 
doit  leur  faire  la  conftruétion  analytique  , l’explica- 
tion litérale  , & la  verlion  exafte  du  texte  ; puis 
quand  ils  ont  répété  le  tout  , exiger  qu’ils  rendent 
d’eux  - mêmes  les  raifons  analytiques  de  chaque 
mot  : ils  héfiteront  quelquefois,  mais  bientôt  ils  trou- 
veront peu  de  difficulté , à-moins  qu’ils  ne  rencon- 
trent quelques  cas  extraordinaires  ; 6c  je  réponds 
hardiment  que  le  nombre  de  ceux  que  l’analyle  ne 
peut  expliquer  eft  très-petit. 

Les  éleves  fortifiés  par  ce  fécond  degré , pourront 
pafler  au  troifieme  , qui  confifte  à préparer  eux-mê- 
mes le  tout,  pour  faire  feuls  ce  que  le  maître  faifoit 
au  commencement , l’analyfe,  laconftru&ion  , l’ex- 
plication littérale , & la  verfion  exa&e.  Mais  ici, ils 
auroient  befoin  , pour  marcher  plus  furement , d’un 
dictionnaire  latin-françois  qui  leur  préfentât  unique- 
ment le  fens  propre  de  chaque  mot , ou  qui  ne  leur 
affignât  aucun  fens  figuré  fans  en  avertir  6c  fans  en 
expliquer  l’origine  6c  le  fondement.  Cet  ouvrage 
n’exifte  pas  , & il  feroit  néceftaire  à l’exécution  en- 
tière des  vues  que  l’on  propofe  ici  ; & l’entreprile 
en  eft  d’autant  plus  digne  de  l’attention  des  bons  ci- 
toyens, qu’il  ne  peut  qu’être  très-utile  à toutes  les 
méthodes  ; il  feroit  bon  qu’on  y affignât  les  radicaux 
latins  des  dérivés  6c  des  compofés,  le  fens  propre  en 
eft  plus  fenfible. 

Exercés  quelque  tems  de  cette  maniéré,  les  jeunes 
gens  arriveront  au  point  de  ne  plus  faire  que  la  conf- 
trudion  pour  expliquer  littéralement  & traduire  en- 
fuite  avec  corredion  , fins  analyfer  préalablement 
les  phrafes.  Alors  ils  leront  au  niveau  de  la  marche 
ordinaire  ; mais  quelle  différence  entr’eux  6c  les  en- 
fans  qui  fuivent  la  méthode  vulgaire  ! Sans  entrer  dans 
aucun  détail  analytique , ils  verront  pourtant  la  rai- 
fon  de  tout  par  l’habitude  qu’ils  auront  contradée  de 
ne  rien  entendre  que  par  raifon  : certains  tours  , qui 
font  effentiellement  pour  les  autres  des  difficultés 
très -grandes  6c  quelquefois  infolubles , ou  ne  les 
arrêtent  point  du  tout , ou  ne  les  arrêtent  que  l’inf- 
tant  qu’il  leur  faudra  pour  les  analyfer  : tout  ce  qu’ils 
expliqueront , ils  le  l'auront  bien , & c’eft  ici  le  grand 
Tome 
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avantage  qu’ils  auront  fur  les  autres,  pour  qui  il  reftô 
toujours  mille  obfcuritésdans  les  textes  qu’ils  ont  ex- 
pliqués le  plus  foigneufement , & des  obfcurités 
d’autant  plus  invincibles  & plus  rtuifibles,  qu’on  n’en 
a pas  même  le  foupçon  : ajoutez-y  que  déformais  ils 
iront  plus  vîte  que  l’on  ne  peut  alier  par  la  route  or- 
dinaire , 6c  que  par  conféquent  ils  regagneront  en 
célérité  ce  qu’ils  paroiffent  perdre  dans  les  commen- 
cemens ; ce  qui  allure  à la  méthode  analytique  la  fu- 
périorité  la  plus  décidée,  puifqu’ellc  donne  aux  pro- 
grès des  éleves  une  folidité  qui  ne  peut  fe  trouver 
dans  la  méthode  vulgaire  , fans  rien  perdre  en  effet 
des  avantages  que  l’on  peut  fuppofer  à celle-ci. 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  que , pour  le  prétendu 
avantage  de  faire  voir  bien  des  choies  aux  jeunes 
gens  , on  abandonnât  tout-à-coup  l’analyfe  pour  ne 
plus  y revenir  : il  convient , je  crois  , de  les  y exer- 
cer encore  pendant  quelque  tems  de  fois  à autre , en 
réduifant,  par  exemple  , cet  exercice  à une  fois  par 
l'emaine  dans  les  commencemens , puis  infenfible- 
ment  à une  feule  fois  par  quinzaine  , par  mois  , &c. 
jufqu’à  ce  que  l’on  feate  que  l’on  peut  eflayer  de 
faire  traduire  correctement  du  premier  coup  fur  la 
Ample  leêture  du  texte  : c’eft  le  dernier  point  où  l’on 
amènera  fes  difciples  , & où  il  ne  s’agira  plus  que  de 
les  arrêter  un  peu  pour  leur  procurer  la  facilité  re- 
quife,  6c  les  difpofer  à faifir  enfuite  les  obfervations 
qui  peuvent  être  d’un  autre  reflort  que  de  celui  de  la 
Grammaire  , & dont  je  dois  par  cette  raifon  m’abfte- 
nir  de  parler  ici. 

Je  ne  dois  pas  davantage  examiner  quels  font  les 
auteurs  que  l’on  doit  lire  par  préférence  , ni  dans 
quel  ordre  il  convient  de  les  voir  : c’eft  un  point 
déjà  examiné  & décidé  par  plufieurs  bons  littéra- 
teurs , après  lefquels  mou  avis  feroit  fuperflu  ; 6z 
d’ailleurs  ceci  n’appartient  pas  à la  méthode  mécha- 
nique  d’étudier  ou  d’enfeigner  les  langues,  qui  eft  le 
feul  objet  de  cet  article.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
vues  propofées  par  M.  du  Marfais  6c  par  M.  Pluche, 
lefquelles  ont  directement  trait  à ce  méchanifme. 

La  méthode  de  M.  du  .Marfais  a deux  parties , qu’il 
appelle  la  routine  6c  la  raifon.  Par  la  routine  il  ap- 
prend à fon  dilciple  la  fignification  des  mots  tout 
Amplement  ; il  leur  met  lotis  les  yeux  la  conftruc- 
tion  analytique  toute  faite  avec  les  fupplémens  des 
ellipfes  ; il  met  au  - deffous  la  traduction  littérale  de 
chaque  mot , qu’il  appelle  traduction  interlinéaire  : 
tout  cela  eft  fur  la  page  à droite  ; & fur  celle  qui  eft: 
à gauche,  on  voit  en  haut  le  texte  tel  qu’il  eft  fort! 
des  mains  de  l’auteur , 6c  au  deffous  la  traduction 
exaCte  de  ce  texte.  Il  ne  rend  dans  tout  ceci  aucune 
raifon  grammaticale  à fon  difciple,  il  ne  l’a  pas 
même  préparé  à s’en  douter  ; s’il  rencontre  conflio  , 
il  apprend  qu’il  lignifie  confeil , mais  il  ne  s’attend 
ni  ne  peut  s’attendre  qu’il  trouvera  quelque  jour 
la  même  idée  rendue  par  confilium , confia  ^ confilia 
confiiorum,  conflits : c’eft  la  même  chofe  à l’égard 
des  autres  mots  déclinables  ; l’auteur  veut  que  l’on 
mene  ainfi  fon  éleve  , jufqu’à  ce  que  frappé  lui- 
même  de  la  diverlité  des  terminaifons  des  mêmes 
mots  qu’il  aura  rencontrés  , & des  diverfes  fignifica- 
tions  qui  en  auront  été  les  fuites , il  force  le  maître 
par  fes  queftions  à lui  révéler  le  myftere  des  dé- 
clinaifons , des  conjugaifons,  de  la  lyntaxe,  qu’il 
ne  lui  a encore  fait  connoïtre  que  par  inftinCt.  C’eft: 
alors  qu’a  lieu  la  fécondé  partie  de  la  méthode  qu’il 
nomme  la  raifon , 6c  qui  rentre  à-peu-près  dans 
l’efprit  de  celle  que  j’ai  expofée  : ainfi  nous  ne  dif- 
férons M.  du  Marfais  & moi,  que  par  la  routine 
dont  il  regarde  l’exercice  comme  indifpenfablement 
préliminaire  aux  procédés  raifonnés  par  lefquels 
je  débute. 

Cette  différence  vient  premièrement  de  ce  que 
M.  du  Marfais  penfe  que  dans  les  enfans , l’organe, 
M ni  m 
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pour  ainfi  dire, de  la  raifon,  n’eft  pas  plus  propor- 
tionné pour  Cuivre  les  raifonnemens  de  la  méthode 
analytique,  que  ne  le  font  leurs  bras  pour  élever 
certains  fardeaux:  ce  font  à-peu-près  les  termes, 
(, méth.p . //.)  quand  il  parle  de  la  méthode  ordinaire, 
mais  qui  ne  peuvent  plus  être  appliqués  à la  mé- 
thode analytique  préparée  félon  les  vues  & par  les 
moyens  que  j’ai  détaillés.  Je  ne  préfente  aux  enfans 
aucun  principe  qui  tienne  à des  idées  qu’ils  n’ont 
pas  encore  acquifes  ; mais  je  leur  expofe  en  ordre 
toutes  celles  dont  je  prévois  pour  eux  le  bel'oin, 
fans  attendre  quelles  nailfent  fortuitement  dans  leur 
efprit  à l’occafion  des  fécondés,  fi  je  puis  le  dire, 
d’un  inftinêt  aveugle  : ce  qu’ils  connoillent  par  l’ufa- 
ge  non  raifonné  de  leur  langue  maternelle  me  fuffit 
pour  fonder  tout  l’édifice  de  leur  inftruCtion  ; & en 
partant  de-là,  le  premier  pas  que  je  leur  fais  faire 
en  les  menant  comme  par  la  main,  tend  déjà  au 
point  le  plus  élevé  ; mais  c'eft  par  une  rampe  douce 
& infenfible,  telle  quelle  eft  néceffaire  à la  foibleffe 
de  leur  âge.  M.  du  Marfais  veut  encore  qu’ils  acquié- 
rent un  certain  ufage  non  raifonné  de  la  langue  la- 
tine , & il  veut  qu’on  les  retienne  dans  cet  exercice 
aveugle  jufquà  ce  qu'ils  reconnoffent  lefens  d un  mot 
à fa  tcrminaifon  ( pag . 32.  ) Il  me  femble  que  c’eft 
les  faire  marcher  long-tems  autour  de  la  montagne 
dont  on  veut  leur  faire  atteindre  le  lommet,  avant 
que  de  leur  faire  faire  un  pas  qui  les  y conduife  ; & 
pour  parler  fans  allégorie  , c eft  accoutumer  leur 
efprit  à procéder  fans  railon. 

Au  relie,  je  ne  defapprouverois  pas  que  1 on  cher- 
chât à mettre  dans  la  tête  des  entans  bon  nombre  de 
mots  latins,  & par  conféquent  les  idées  qui  y font 
attachées  ; mais  ce  ne  doit  être  que  par  une  fimple 
nomenclature,  telle  à-peu-près  qu  eft  1 indiculus 
univerfalis  du  pere  Pommey,  ou  telle  autre  dont  on 
s’avileroit , pourvu  que  la  propriété  des  teimes  y 
fût  bien  obfervée.  Mais , je  le  répété,  je  ne  crois 
les  explications  non  railonnées  des  phrales  bonnes 
qu’à  abâtardir  l’elprit  ; & ceux  qui  croient  les  en- 
fans  incapables  de  raifonner  , doivent  pour  cela 
même  les  faire  raifonner  beaucoup,  parce  qu  il  ne 
manque  en  effet  que  de  l’exercice  à la  faculté  de 
raifonner  qu’ils  ont  elleniiellement , 6c  qu  on  ne 
peut  leur  contcller.  Lesfuccès  de  ceux  qui  reuflif- 
fent  dans  la  compofition  des  thèmes,  en  font  une 
preuve  prefque  prodigieufe. 

C’ell  principalement  pour  les  forcer  à faire  ufage 
de  leur  raifon  que  je  ne  voudrois  pas  qu  on  leur  mit 
fous  les  yeux , ni  la  conftruêtion  analytique , ni  la 
tradudion  littérale  ; ils  doivent  trouver  tout  cela  en 
raifonnant  : mais  s’il  eft  dans  leurs  mains , foyez  sûr 
que  les  portes  des  fens  demeureront  fermées , & que 
les  diflraaions  de  toute  efpece  , fi  naturelles  à cet 
âge,  rendront  inutile  tout  l’appareil  de  la  traduc- 
tion interlinéaire.  J’ajoute,  que  pour  ceux -mêmes 
qui  feront  les  plus  attentifs , il  y auroit  à craindre 
un  autre  inconvénient  ; je  veux  dire  qu'ils  ne  con- 
tractent l’habitude  de  ne  raifonner  que  par  le  fecours 
des  moyens  extérieurs  & fenfibles  , ce  qui  eft  d’une 
grande  conféquence.  J’avoue  que  dans  la  routine 
deM.  du  Marfais,  la  tradudion  interlinéaire  &c  la 
conftruftion  analytique  doivent  être  mifes  fous  les 
yeux  : mais  en  fuivant  la  route  que  j’ai  tracée,  ces 
moyens  deviennent  fuperflus  & meme  nuüibles. 

Je  n’infifterai  pas  ici  fur  la  méthode  de  M.  Pluche  : 
outre  ce  qu’elle  peut  avoir  de  commun  avec  celle 
de  M.  du  Marfais,  je  crois  avoir  fuffilamment  dif- 
cuté  ailleurs  ce  qui  lui  eft  propre.  Voye [ Inver- 
sion. B.  E.  R.  M. 

MÉTHODE , divifon  méthodique  des  differentes  pro- 
ductions de  la  nature , animaux  , végétaux,  minéraux , 
en  claffes , genres , efpeces , voye{  CLASSE,  GENRE  , 

Espece.  Dès  que  l’on  veut  diltinguer  les  produc- 
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tions  de  la  nature  avant  de  les  connoître,  il  faut  né- 
ceffairement  avoir  une  méthode . Au  défaut  de  la  con- 
noiffance  des  chofes , qui  ne  s’acquiert  qu’en  les 
voyant  fouvent,  & en  les  obfervant  avec  exacti- 
tude, on  tâche  de  s’inftruire  par  anticipation  fans 
avoir  vu  ni  obfervé  : on  fupplée  à l’infpeêtion  des 
objets  réels  par  l’énoncé  de  quelques-unes  de  leurs 
qualités.  Les  différences  & les  reflemblances  qui  fe 
trouvent  entre  divers  objets  étant  combinées  , conf- 
tituent  des  caraêteres  diltinétifs  qui  doivent  les  faire 
connoître,  on  en  compofe  une  méthode , une  forte 
de  gamme  pour  donner  une  idée  des  propriétés  ef- 
fentielles  à chaque  objet,  & préfenter  les  rappo.ts 
& les  contraftes  qui  lont  entre  les  différentes  pro- 
ductions de  la  nature , en  les  réunifiant  plufieurs  en- 
femble  dans  une  même  claffe  en  raifon  de  leurs 
reflemblances,  ou  en  les  diftribuant  en  plufieurs 
claffes  en  raifon  de  leurs  différences.  Par  exemple , 
les  animaux  quadrupèdes  fe  reffemblent  les  uns  aux 
autres  , & font  réunis  en  une  claffe  diftinguée,  fé- 
lon M.  Linnocus,  de  celles  des  oifeaux,  des  amphi- 
bies , des  poiffons , des  infeCtes , & des  vers , en  ce 
que  les  quadrupèdes  ont  du  poil , que  leurs  pies  lont 
au  nombre  de  quatre,  que  les  femelles  font  vivipa- 
res, & qu’elles  ont  du  lait.  Les  oifeaux  font  dans 
une  claffe  differente  de  celle  des  quadrupèdes,  des 
amphibies,  des  potflbns,  des  infeCtes,  &C  des  vers, 
parce  qu’ils  ont  des  p’nmes , deux  piés  , deux  ailes , 
un  bec  offeux,  & que  le  femelles  font  ovipares,  Oc. 

La  divifion  d’une  claffe  en  genres  & en  elpeces 
ne  feroit  pas  fuffifante  pour  faire  diltinguer  tous  les 
caraCteres  différens  des  animaux  compris  dans  cette 
claffe,  & pour  defeendre  fucceflivement  depuis  les 
caraCteres  généraux  qui  conftituent  la  claffe  jufqu’- 
aux  caraCteres  particuliers  des  efpeces.  On  eft  donc 
obligé  de  former  des  divifions  intermédiaires  entre 
la  claffe  & le  genre  ; par  exemple,  on  divite  la 
claffe  en  plufieurs  ordres , chaque  ordre  en  plufieurs 
fam  11. s ou  tribus  , légions,  cohortes,  &c.  chaque 
famille  en  genres,  & le  genre  en  efpeces.  Les  cara- 
Cteres de  chaque  ordre  font  moins  généraux  que 
ceux  de  la  claflè,  puifqu’ils  n’appartiennent  qu’à  un 
certain  nombre  des  animaux  compris  dans  cette 
claffe , & réunis  dans  un  des  ordres  qui  en  dérivent. 
Au  contraire,  ces  mêmes  caraCteres  d’un  ordre  font 
plus  généraux  que  ceux  d’une  des  familles  dans  ltf- 
quelles  cet  ordre  eft  divifé , puifqu’ils  ne  convien- 
nent qu’aux  animaux  de  cette  famille  : il  en  eft  ainfi 
des  caraCteres,  des  genres,  &des  efpeces. 

Plus  il  y a de  divifions  dans  une  diflribution  mé- 
thodique , plus  elle  eft  facile  dans  l’ufage , parce 
qu’il  y a d’autant  moins  de  branches  à chaque  divi- 
fion. Par  exemple , en  fuppofant  que  la  claffe  des 
animaux  quadrupèdes  comprenne  deux  cens  qua- 
rante efpeces , fi  elle  n’étoit  divifée  qu’en  deux  gen- 
res, il  y auroit  cent  vingt  efpeces  dans  chacun  de 
ces  genres , il  faudroit  retenir  de  mémoire  cent  vingt 
caraCteres  différens  pour  diltinguer  chaque  efpece , 
ce  qui  feroit  difficile  ; au  contraire  en  divifant  la 
claffe  en  deux  ordres , & chaque  ordre  en  deux  gen- 
res, il  n’y  aura  plus  que  foixante  efpeces  dans  cha- 
que genre  : ce  feroit  encore  trop.  Mais  fi  la  claffe 
étoit  divifée  en  deux  ordres  chacun  de  ces  ordres 
en  trois  ou  quatre  familles  , chaque  famille  en  trois 
genres,  il  n’y  auroit  que  dix  efpeces  dans  chaque 
genre,  plus  ou  moins,  parce  que  le  nombre  des 
branches  ne  fe  trouve  pas  toujours  égal  dans  cha- 
que divifion.  Dans  une  claffe  ainfi  divifée  , les  ca- 
ractères fpécifiques  ne  font  pas  affez  nombreux  dans 
chaque  genre  pour  furcharger  la  mémoire  & pour 
jetter  de"  la  confufion  dans  l’énumération  des  ef- 
peces. Par  exemple,  M.  Klin  a divifé  les  quadru- 
pèdes en  deux  ordres , dont  l’un  comprend  les  ani- 
maux qui  ont  de  la  corne  à l’extrémité  des  piés , &: 
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l’autre  Ce"x qui  ont  des  doigts  & des  ongles;  cha- 
cun de  ces  ordres  eft  loudivifé  en  quatre  familles  ; 
la  prenuere  de  1 ordre  des  animaux  qui  ont  de  la 
corne  a iextremite  des  prés  eft  compofée  de  ceux 
qm  nom  delà  corne  que  d’une  feule  pièce  à chaque 

pie  & que  1 on  appelle/0/idr>e*s;  les  animaux  qui 
on  la  corne  des  prés  dtvifée  en  deux  pièces,  & que 

fécond  Pf  C Tmï“* x-  P'lis  f°urch “ > font  dans  la 
econde  famtlle;  le  rhinocéros  eft  dans  la  troifie- 

Çarce  f,e  f?n  Ple  eft  divifé  en  trois  pièces  ; & 
1 éléphant  dans  la  quatrième , parce  qu’il  a le  pié 

fem-lî  ennqua,',re  P1*”5  : la  Plus  nombreufe  de  ces 
familles  eft  celle  des  pics  fourchus,  elle  eft  foudivi- 
lee  en  cinq  genres. 

On  voit  par  ces  exemples  de  quelle  utilité  les  dif- 
tributions  méthodiques  peuvent  être  pour  les  gens 
qui  commencent  à étudier  l’Hiftoire  naturelle8  & 

famés  d?nr  ““  T-0"'  ^ acc!l,is  dcs  œnnôif- 
iances  dans  cette  Icience.  Pour  les  premiers  une 

d’un°l  h611  U1fil ks  SU‘de  dans  quelques  routes 
, “ST1»  f°«  compliqué;  & pour  les  autres, 

vent  h.  5 rePfefentant  quelques  faits  qui  peu- 
leurs  ^ rappcUer  d autr,:s  s’i,s  lcs  fccent  d’ail- 

Lcs  objets  de  l’Hiftoire  naturelle  font  plus  nom- 
breux que  les  objets  d'aucune  autre  fcience  ; la  du- 
ree complette  de  la  vie  d’un  homme  ne  fuffiroit  pas 
pour  obferver  en  détail  les  différentes  produffiL 
de  la  nature;  d ailleurs  pour  les  voir  tomes  il  fau- 
droit  parcourir  toute  la  terre.  Mais  fuppofant  qu'un 
ieul  homme  fott  parvenu  à voir,  à obferver  & \ 
concoure  tontes  les  diverfes  produftions  de  l’a  na- 
ture ; comment  retiendra-t-il  dans  fa  mémoire  tant 

de  faits  fans  tomber  dans  l’incertitude,  qui  fait  at 

ll'faudr  U"e  Cff°‘e  CE  ql"  apPartient  à ’>*  autre  ? 
tl  taudra  ncceffairement  qu’il  établiffe  un  ordre  de 

? d ana/08‘e® , qui  fimplihe  8c  qifiabrege 
Z,??'  en, es generahfant.  Cet  ordre  eft  la  vraie 
mcthoJi  par  laquelle  on  peut  diftinguer  les  produc- 

“ nature  ,es  uncs  dcs  autres , fans  confu- 
ion  & ans  erreur:  mais  elle  fuppofe  une  connoif- 

comnld,t  C ïaqrUe  °b,r‘  emier>  une  connoiffance 
complette  de  tes  qualités  & de  fes  propriétés  Elle 
fuppofe  par  confequent  la  fcience  de  l’Hiftoire  na 
* pa7-ue  à fort  point  de  perfeffion.  Quoi- 
qu  elle  en  foit  encore  bien  éloignée,  on  veut  néan- 
moins fe  taire  des  méthodes  avec  le  peu  de  ™~- - - 
lances  que  lona.&on  .oü , par  le  moyen 

■1“"  "‘Modes,  fuppléer  en  quelque  façon  les  con- 
noiffances  qui  manquent. 

Pour  juger  des  reffcmblances  8c  des  différences 
de  conformatton  qui  font  entre  les  animaux  qua- 
drupèdes, il  faudroit  avoir  obfervé  les  parties  ren- 
fermées dans  l’intérieur  de  leur  corps  comme  celles 
qui  font  à l’extérieur,  & après  avoir  combiné  tous 
les  laus  particuliers,  on  en  retireroit  peut-être  des 
relultats  généraux  dont  on  pourroit  faire  des  carac- 
teres  de  claffes  d’ordres,  de  genres,  6c.  pour  une 
dutribution  méthodique  des  animaux;  mais  au  dé- 
faut d une  connoiffance  exafle  de  toutes  les  parties 
internes  & externes,  les  Méthodiftes  fe  font  con- 
tente d'obferver  feulement  quelques-unes  des  par- 
ties externes.  M.  Linnœus  a établi  la  partie  de  fa \mé- 
thoie  ( Syjlêmee  nature r) , qui  a rapport  aux  animaux 
quadrupèdes,  par  des  obfervations  faites  fur  les 
dents , es  mamelles,  les  doigts  ; de  forte  qu’en  com- 
binant  la  pofition  & la  forme  de  ces  différentes  par- 
fies  dans  chaque  efpece  d’animaux  quadrupèdes,  il 
trouve  des  caraderes  pour  les  dillribuer  en  fix  or- 
dres , & chaque  ordre  en  plufieurs  genres.  Avant  de 
propofer  une  telle  divifion  il  auroit  fallu  prouver 
que  les  animaux  qui  fe  reffemblent  les  uns  aux  au- 
tres par  les  dents , les  mamelles  & les  doigts , fe  ref- 

à “ut  autre  ésard  ’ & que  par  confé' 


MET 


459 


I quent  la  reffemblance  qui  fe  trouve  dans  ces  parties 
! entre  plufieurs  efpeces  d’animaux  eft  un  indice  «“ 

cà  J/Z  SW  en,re  CCS  mSmcs  a"imaa^  ü 

très  fautif  pmUV"  “ “ contra,re  «t  indice  eft 
tres-fauttf.  Pour  s en  convaincre  il  fuffit  de  jetter  les 

yeux  fur  la  divifion  du  premier  ordre  de  ! I méthode 
deM.  Linnœus  en  trots  genres,  ..qui  ont  pour  carac- 
teres  communs  quatre  dents  incifives  dans  chaque 
mâchoire,  6c  les  mamelles  fur  la  poitrine.  Je  luis 
» toujours  furpns  de  trouver  l’homme  dans  le  pre- 

» rater  genre,  immédiatement  au-deffus  de  la  déno. 
>•  ramatton  generale  de  quadrupèdes  , qui  fait  le 
‘ “<j,de. Ia  alalPe;  I otrange  place  pour  l'homme! 
quelle  injufte  dillribution , quelle  fauffe  méthode 
» met  I homme  au  rang  des  bêtes  à quatre  piés  ! 

» \ otci  le  raifonnemerit  fur  lequel  elle  eft  fondée. 

>’  L homme  a du  poil  tur  le  cor,  s Se  quatre  piés , 

” “ m-et  aBU  m°nde  des  en!ans  vlvans  & non 

pas  des  œufs,  6c  porte  du  lait  dans  tes  mamelles  ; 

” îï  " h.omme,s  & les  femmes  ont  quatre  dents 
» incifives  dans  chaque  mâchoire  6c  les  mamelles 
” j.  la  P°I,nne  ; donc  les  hommes  6c  les  femmes 
>1  doivent  être  mis  dans  le  même  ordre  , c’eft  à-dire 
» au  meme  rang,  avec  les  linges  & les  guenons , 6c 
» avec  les  males  6c  les  femelles  des  animaux  appel- 

» esparefeux.  Voilà  des  rapports  que  l’auteur  a lin- 

* ll oromcrlt  combinés  pour  acquérir  le  droit  de 
» le  confondre  avec  tout  le  genre  humain  dans  la 
» clalLe  des  quadrupèdes ,8c  de  s’affocier  les  linges 
» ^ es  parcüeiix  pour  faire  plufieurs  genres  du 

» meme  ordre.  C eft  ici  que  l’on  voit  bien  claire- 
» ment  que  le  méthodifte  oublie  les  caraûeres  effen- 
>>  trois , pour  luivre  aveuglément  les  conditions  arbi- 
» traires  de  fa  méthode  ; car  quoi  qu’il  en  foit  des 
» dents  des  poils,  des  mamelles,  du  lait  8c  du  fee- 
» tus,  il  clt  certain  que  l'homme  , par  fa  nature,  ne 
” doit  pas  etre  confondu  avec  aucune  efpece  d’ani- 
» mal , 6c  que  par  contéquent  il  ne  faut  pas  le  ten- 
ir fermer  dans  une  claffe  de  quadrupèdes , ni  le  com- 
» prendre  dans  le  même  ordre  avec  les  finges  8c  les 
» pardieux,  qui  compofent  le  fécond  8c  le  troifieme 
genre  du  premier  ordre  de  la  claffe  des  quadrupe- 
des  dans  la  méthode  dont  il  s'agit  ».  Hi/l.  rmt.  sert. 

G-  part,  exp.  des  mith.  tom.  IV. 

On  voit  par  cet  exemple  . à a—1  - : ; • ■ 
diftributionc  r;  • -i—  F«=ut  etre  porte  ; mais  en 

f--  wuurant  plulieurs  de  ces  méthodes , on  reconnoît 
facilement  que  leurs  principes  font  arbitraires  puif- 
qu  elles  ne  font  pas  d’accord  les  unes  avec  les  au- 
tres. L’élephant  que  M.  Klin  range  dans  un  même 
or^rt  avec  les  lolipedes  &c  les  animaux  à pié  four- 
chu  , qui  tous  ont  un  ou  plufieurs  fabots  à chaque 
pie,  fe  trouvent  dans  la  méthode  de  Rai,  avec  les 
animaux  qui  ont  des  doigts  & des  ongles.  Et  dans 
la  méthode  de  M.  Linnæus  , l’élephant  a plus  da 
rapport  avec  le  lamantin,  leparefleux,  le  taman- 
dua  & le  lézard  écailleux,  qu’avec  tout  autre  ani- 
mal.  L’auteur  donne  pour  preuve  de  cette  analogie 
e*  e.t  dents  incifives  à l’une  ou  l’autre  des 
mâchoires  , & la  démarche  difficile  qui  font  des  ca- 
ractères communs  à tous  ces  animaux.  Mais  pour- 
quoi 1 auteur  a-t  il  donné  la  préférence  à de  tels  ca- 
ractères , tandis  qu’il  s’en  préfentoit  tant  d’autres  , 
plus  apparens  & plus  importans  entre  des  animaux 
li  differens  les  uns  des  autres  ? C’eft  parce  qu’il  a 
fait  dépendre  fa  méthode  , principalement  du  nom- 
bre & de  la  pofition  des  dents,  & qu’en  confequence 
de  ce  principe  , il  fuffit  qu’un  animal  ait  quelque 
rapport  à un  autre  par  les  dents  , pour  qu’il  loit 
placé  dans  le  même  ordre. 

Ces  inconvéniens  viennent  de  ce  que  les  métho- 
des ne  font  établies  que  fur  des  caraCteres  qui 
n’ont  pour  objet  que  quelques  unes  des  qualités  ou 
des  propriétés  de  chaque  animal.  Il  vient  encore 
Mm  m ij 
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de  ce  vice  de  principe  une  erreur  prefqu’inévitable, 
tant  elle  eft  féduifante.  Plus  une  méthode  lemble 
abréger  le  tems  de  l’étude  en  applaniffant  les  obfta- 
cles , & Satisfaire  la  curiofité  en  préfentant  un  grand 
nombre  d’objets  à la  fois , plus  on  lui  donne  de  pré- 
férence & de  confiance.  Les  diftributions  méthodi- 
ques des  produélions  de  la  nature,  telles  qu’elles  font 
employées  dans  l’étude  de  l’hiftoire  naturelle, ont  toits 
ces  attraits  ; non-feulement  elles  font  appercevoir 
d’un  coup  d’œil  les  difterens  objets  de  cette  fcience, 
mais  elles  femblent  déterminer  les  rapports  qu’ils 
ont  entr’eux  , & donner  des  moyens  aufli  fûrs  que 
faciles  pour  les  diftinguer  les  uns  des  autres  & pour 
les  connoître  chacun  en  particulier.  On  fe  livre 
volontiers  à ces  apparences  trompeufes  ; loin  de 
méditer  fur  la  validité  des  principes  de  ces  métho- 
des , on  fe  livre  aveuglément  à ces  guides  infidèles, 
& on  croit  être  parvenu  à une  connoiffance  exaéle 
& complette  des  produ&ions  de  la  nature  , Iorfque 
l’on  n’a  encore  qu’une  idée  très-imparfaite  de  quel* 
ques-unes  de  leurs  qualités  ou  de  leurs  propriétés  , 
fouvent  les  plus  vaines  ou  les  moins  importantes. 
Dans  cette  prévention  on  néglige  le  vrai  moyen  de 
s’inftruire,  qui  eft  d’obferver  chaque  chofe  dans  tou- 
tes fes  parties , d’examiner  autant  qu’il  eft  pofîible 
toutes  fes  qualités  6c  toutes  fes  propriétés.  V oyc{ 
Botanique. 

Méthode  , f . f . ( Arts  & Sciences.  ) en  grec  ,ue- 
éoS'oti  c’eft-à-dire  ordre  , réglé  , arrangement.  La  mé- 
thode dans  un  ouvrage , dans  un  difeours  , eft  l’art 
de  difpofer  lès  penfées  dans  un  ordre  propre  à les 
prouver  aux  autres , ou  à les  leur  faire  comprendre 
avec  facilité.  La  méthode  eft  comme  1 architecture 
des  Sciences  ; elle  fixe  l’étendue  & les  limites  de 
chacune  , afin  qu’elles  n’empiétent  pas  fur  leur  ter- 
rein  refpeétif  ; car  ce  font  comme  des  fleuves  qui 
ont  leur  rivage , leur  fource , & leur  embouchure. 

Il  y a des  méthodes  profondes  & abrégées  pour  les 
en  fans  de  génie  , qui  les  întroduifent  tout-d  un-coup 
dans  le  fanfluaire  , & lèvent  à leurs  yeux  le  voile 
qui  dérobe  les  myfteres  au  peuple.  Les  méthodes 
clafliques  font  pour  les  efprits  communs  qui  ne  fa- 
vent  pas  aller  leuls.  On  diroit , a voir  la  marche 
qu’on  fuit  dans  la  plupart  des  écoles,  que  les  maîtres 
& les  difcipies  om  confié  contre  les  Sciences.  L’un 
rend  des  oracles  avant  qu’on  le  Cv,“fAU''  ’ re,,x-ci 
demandent  qu’on  les  expédie.  Le  maître  , par  une 
faillie  vanité , cache  fon  art  ; & le  difciple  par  in- 
dolence n’ofe  pas  le  fonder  ; s’il  cherchait  le  fil , il 
le  trouveroit  par  lui -même,  marcheroit  à pas  de 
géant  , & fortiroit  du  labyrinthe  dont  on  lui  cache 
les  détours  : tant  il  importe  de  découvrir  une  bonne 
méthode  pour  réuffir  dans  les  Sciences. 

Elle  eft  un  ornement  non  - feulement  eflentiel , 
mais  abfolument  néceflaire  aux  difeours  les  plus 
fleuris  & aux  plus  beaux  ouvrages.  Lorfque  je  lis , dit 
Adiffon,  un  auteur  plein  de  génie,  qui  écrit  fans  mé- 
thode , il  me  femble  que  je  luis  dans  un  bois  rempli 
de  quantité  de  magnifiques  objets  qui  s'élèvent  l’un 
parmi  l’autre  dans  la  plus  grande  confulion  du  mon- 
de. Lorfque  je  lis  un  difeours  méthodique , je  me 
trouve,  pour  ainfi  dire,  dans  un  lieu  planté  d’ar- 
bres en  échiquier , où , placé  dans  fes  différons  cen- 
tres , je  puis* voir  toutes  les  lignes  & les  allées  qui 
en  partent.  Dans  l’un  on  peut  roder  une  journée 
entière  , & découvrir  à tout  moment  quelque  choie 
de  nouveau  ; mais  après  avoir  bien  couru,  il  ne 
vous  refteque  l’idée  confufe  du  total.  Dans  l’autre, 
l’oeil  embraflè  toute  la  perfpe£live,&  vous  en  donne 
une  i dée  fi  exatte , qu’il  n’eft  pas  facile  d’en  perdre 
le  fouvenir. 

Le  manque  de  méthode  n’eft  pardonnable  que  dans 
les  hommes  d’un  grand  lavoir  ou  d’un  beau  génie  , 
qui  d’ordinaire  abondent  trop  en  penfées  pour  être 
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exa&s , 6c  qui , à caufe  de  cela  même , aiment  mieux 
jetter  leurs  perles  à pleines  mains  devant  un  le&eur, 
que  de  fe  donner  la  peine  de  les  enfiler. 

La  méthode  eft  avantageulè  dans  un  ouvrage,  & 
pour  l’écrivain  & pour  fon  lefteur.  A l’égard  du  pre- 
mier, elle  eft  d’un  grand  fecours  à fon  invention. 
Lorfqu’un  homme  a formé  le  plan  de  fon  difeours , 
il  trouve  quantité  de  penfées  qui  naiffent  de  chacun 
de  fes  points  capitaux  , 6c  qui  ne  s’étoient  pas  of- 
fertes à fon  efprit , lorfqu’il  n’avoit  jamais  examine 
fon  fujet  qu’en  gros.  D’ailleurs  , fes  penfées  miles 
dans  tout  leur  jour  & dans  un  ordre  naturel , les  unes 
à la  fuite  des  autres , en  deviennent  plus  intelligi- 
bles , & découvrent  mieux  le  but  oit  elles  tendent , 
que  jettées  fur  le  papier  fans  ordre  6c  fans  liaifon. 
Il  y a toujours  de  l’obfcurité  dans  la  confulion  ; 6c 
la  même  période  qui , placée  dans  un  endroit , auroit 
fervià  éclairer  l’efprit  du  leôeur , l’embarraffelorf- 
qu’elle  eft  mife  dans  un  autre. 

Il  en  eft  à-peu-près  des  penfées  dans  un  difeours 
méthodique  , comme  des  figures  d’un  tableau , qui 
reçoivent  de  nouvelles  grâces  par  la  fituation  où 
elles  fe  trouvent.  En  un  mot , les  avantages  qui  re- 
viennent d’un  tel  difeours  au  le&eur,  répondent  à 
ceux  que  l’écrivain  en  retire.  Il  conçoit  aifement 
chaque  chofe , il  y obferve  tout  avec  plaifir  , 6c 
l’impreflion  en  eft  de  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  donnions  à la 
méthode  , nous  n’approuvons  pas  ces  auteurs  , & 
fur-tout  ces  orateurs  méthodiques  à l’excès , qui  dès 
l’entrée  d’un  difeours,  n’oublient  jamais  d’en  expo- 
fer  l’ordre,  la  fymmetrie,  lesdivifions  &les  fous-di- 
vifions.  On  doit  éviter,  dit  Quintilien , un  partage 
trop  détaillé.  Il  en  réfulte  un  compofé  de  pièces  & 
de  morceaux , plutôt  que  de  membres  & de  parties. 
Pour  faire  parade  d’un  efprit  fécond  , on  fe  jette 
dans  la  fuperfluité  , on  multiplie  ce  qui  eft  unique 
par  la  nature  , on  donne  dans  un  appareil  inutile  , 
plus  propre  à brouiller  les  idées  qu’à  y répandre  de 
la  lumière.  L’arrangement  doit  fe  faire  fentir  à mc- 
fure  que  le  difeours  avance.  Si  l’ordre  y eft  régu- 
lièrement obfervé  , il  n’échappera  point  aux  er- 
fonnes  intelligentes. 

Les  favans  de  Rome  6c  d’Athènes  , ccr  grands 
modèles  dans  tous  les  genres  , ne  manquaient  cer- 
tainement pas  de  méthode  , comme  il  p r coït  par  une 
îcauiv.  Ceux  de  leurs  ou  rages  qui  font 

venus  jufqu’à  nous  ; cependant u*  point 

en  matière  par  une  analyfe  détaillée  du  fujet  qu’ils 
alloient  traiter.  Ils  auroient  cru  acheter  trop  cher 
quelques  degrés  de  clarté  de  plus,  s’ils  avoient  été 
obligés  de  facrifier  à cet  avantage  , les  fineffes  de 
l’art , toujours  d’autant  plus  eftimable  , qu’il  eft  plus 
caché.  Suivant  ce  principe  , loin  d’étaler  avec  em- 
phafe  l’économie  de  leurs  difeours,  ils  s’étudioient 
plutôt  à en  rendre  le  fil  comme  imperceptible , tant 
la  matière  de  leurs  écrits  étoit  ingénieufement  dif- 
tribuée , les  differentes  parties  bien  afforties  enfem- 
ble  , 6c  les  liaifons  habilement  ménagées  : ils  dégui- 
foient  encore  leur  méthode  par  la  forme  qu’ils  don- 
noient  à leurs  ouvrages  ; c’étoit  tantôt  le  ftylc  épil- 
tolaire , plus  fouvent  l’ufage  du  dialogue , quelque- 
fois la  fable  6c  l’allégorie.  Il  faut  convenir  à la  gloire 
de  quelques  modernes  , qu”ils  ont  imité  avec  beau- 
coup de  fuccès , ces  tours  ingénieux  des  anciens,  & 
cette  habileté  délicate  à conduire  un  lefteur  où  l’on 
veut , fans  qu’il  s’apperçoive  prefque  de  la  route 
qu’on  lui  fait  ienir.  ( Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Méthode  curative  , (. Médecine ) ou  traitement 
méthodique  des  maladies  ; c’eft-là  l’objet  précis 
d’une  des  cinq  parties  de  la  Médecine  ; favoir  de  la 
Thérapeutique.  V ^/^Thérapeutique. 

MÉTHOD1QU  E.  Onappelloit  ainfi  une  fe£le 
d’anciens  médecins,  qui  réduifoient  toute  la  Méde* 
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cineàun  petit  nombre  de  principes  communs  .Foyer 
Médecins.  1 

Les  Méthodiques  avoicnt  pour  chef  Theffalus  , 
d’où  leur  vint  le  nom  de  Thejfalici.  Galien  combat 
leur  dottrine  avec  force  dans  plufieurs  de  fes  écrits, 
& fondent  quelle  détruit  entièrement  ce  qu’il  y a 
de  bon  dans  cet  art. 

Quincy  donne  mal-à-propos , le  nom  de  Méthodi- 
ques aux  Med.cins  qui  fuivent  la  dodlrine  de  Ga- 
lien Sc  des  ecoles  , & qui  guériffent  avec  des  pur- 
gations Sc  des  faignées  faites  à propos , par  oppofi- 
tion  aux  Empiriques  Sc  aux  Chymiftes  , qui  ufent 
de  remedes  violens  Sc  de  prétendus  fecrets.  Foye^ 
Empirique,  Chymiste,  &c. 

Méthodiques,  adj.  ( Hifl . de  la  Médec .)  c’eft 
le  nom  d’une  fe&e  fameufe  d’anciens  médecins,  qui 
eut  pour  chef  Themifon  de  Laodicée,  lequel  vi- 
yoit  avant  Sc  fous  le  régné  d’Augufte  : il  eft  re- 
gardé comme  le  fondateur  du  fyftème  des  Métho- 
difiesy  dont  Celfe  donne  une  fi  haute  idée. 

Ce  fut  la  diverfité  d’opinions  qui  régna  fi  long-tems 
entre  les  deux  plus  anciennes  fefles  de  la  Médecine, 
favoir  les  Dogmatiques  5c  les  Empiriques,  avec  les 
innovations  faites  dans  cet  art  par  Afclépiade  en- 
tièrement oppofé  à ces  deux  fe£tes,qui  en  fît  éclore 
une  nouvelle  appellée  Méthodique , par  rapport  à 
fon  but  qui  étoit  d’étendre  la  méthode,  de  con- 
noître  & de  traiter  les  maladies  , plus  ailée  dans 
la  pratique , & de  la  mettre  à la  portée  de  tout  le 
monde. 

. Les  Méthodiftes  formoient  la  fette  la  plus  an- 
cienne des  médecins  organiques  quia  fait  le  plus  de 
progrès,  Sc  qui  a le  plus  fimplifié  Sc  généralifé  les 
maladies  organiques  : ils  faifoient  confiffer  les  ma- 
ladies dans  le  rejferrcment  Sc  le  relâchement  des  fo- 
lides  ( flriclum , laxum ) & dans  le  mélange  de  ces 
deux  vices  ( mixtum ).  Ils  penfoient  qu’on  ne  pou- 
voit  guere  acquérir  de  connoiffances  fur  les  caufes 
des  maladies,  Sc  qu’on  pou  voit  moins  encore  en 
tirer  des  indications.  En  effet,  ils  ne  les  tiroient 
que  des  maladies  mêmes , telles  qu’ils  les  conce- 
voient  & quelles  pouvoient  tomber  fous  les  fens : 
en  quoi  ils  différoient  des  médecins  dogmatiques 
ou  philofophes, qui  raifonnoient  furies  caufes  invi- 
tes, & qui  croyoient  y appercevoir  les  indica- 
tions qu’on  avoit  à remplir  : ils  ne  différoient  pas 
moins  auffi  à cet  égard,  des  médecine  J 

qui  ne  tiroir  io.  :..u;«.<tuons  que  des  fymptomes 
ou  des  accidens  qu’ils  obfervoient  dans  les  ma- 
ladies. 

Ils  étoient,  ainfî  que  les  Empiriques , très  exafts 
dans  la  defeription  des  maladies , Sc  ils  fuivoient 
Hippocrate  dans  la  diftin&ion  des  maladies  aiguës 
& des  maladies  chroniques,  Sc  dans  le  partage  de 
leur  cours  : favoir  le  commencement,  le  progrès, 
l’état  Sc  le  déclin  ; ils  regardoient  même  ces  dif- 
tinûions  comme  ce  qu’il  y avoit  de  plus  impor- 
tant dans  la  Médecine,  réglant  le  traitement  des 
maladies,  fuivant  le  genre  de  leur  maladie  (c’eft-à- 
dire,  l’une  des  trois  mentionnées  ci-devant),  quelle 
qu’en  fut  la  caufè , dont  ils  fe  mettoient  peu  en 
peine.  Ils  obfervoient  quelle  partie  fouffroit  davan- 
tage, l’âge,  le  fexe  du  malade,  ce  qui  avoit  rap- 
port à la  nature  du  pays  qu’il  habitoit  &:  à la 
laifon  de  l’année,  &c.  lorfque  la  maladie  avoit 
commencé,  Sc  tout  cela  fans  avoir  aucun  recours 
à la  Philofophie  ou  à l’Anatomie  raifonnée. 

Ils  s’accordoient  avec  les  Empiriques , en  ce 
qu’ils  rejettoient  comme  eux  tout  ce  qui  étoit  obf- 
cur  ; Sc  avec  les  Dogmatiques , en  ce  qu’ils  admet- 
toient  cependant  un  peu  de  raifonnement  dans 
leur  pratique  pour  établir  l’idée  du  vice  dominant, 
pourvu  que  le  raifonnement  fût  fondé  fur  quelque 
choie  de  fenfiblc.  C’eft  pourquoi  ils  ne  faifoient 
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aucun  cas  des  pores,  des  corpufcules  d’Afclepiade 
dont  ladottrine  n’étoit  qu’imaginaire.  Foyc^  Empi- 
rique, Dogmatique,  Molécule,  Pore. 

Avec  tout  leur  bon  fens,  ils  étoient  dans  une 
grande  erreur , lorfqu’ils  négügeoient  les  obfer- 
vations  particulières , étant  uniquement  attachés 
aux  maximes  générales,  Sc  ne  coniidérant  dans  les 
maladies,  que  ce  qu’elles  avoient  de  commun  en- 
tre elles.  Car  les  rapports  généraux  dans  les  ma- 
ladies ne  font  pas  plus  l’objet  du  médecin,  que 
ce  qui  s’y  remarque  de  particulier  en  certain  cas; 
& ces  particularités  ne  méritent  pas  moins  d’atten- 
tion de  fa  part , puifqu’il  eft  absolument  nicsffaire 
de  connoître  l’elpece  particulière  de  chaque  ma- 
ladie. 

C’eft  ce  que  Galien  a bien  fait  fentir,  cap.  iij. 
lib.  III.  acutorum,  au  fu jet  d’une  morfure  de  chien 
enragé.  Si  une  telle  plaie  eft  traitée  comme  les 
plaies  ordinaires,  il  eft  indubitable  que  le  malade 
deviendra  bientôt  hydrophobe  Sc  furieux;  mais 
étant  traité  comme  ayant  reçu  cette  plaie  de  la 
morfure  d’un  chien  enragé , il  peut  être  guéri. 

. Cependant  les  Méthodirtes  s’appliquoient  fort 
foigneufement  aux  deferiptions  des  maladies  Sc  à 
la  recherche  de  leurs  fignes  diagnoftiques  ; niais  ce 
n’étoit  que  pour  les  rapporter  félon  qu’ils  en  ju- 
gement par  ces  fignes , ou  au  refferrement  ou  au 
relâchement , ou  à l’un  Sc  à l’autre  enfemble  : car 
lorfque  les  différentes  efpeces  de  maladies  étoient 
une  fois  fixées  à devoir  être  regardées  décidément 
comme  un  effet  d’un  de  ces  trois  genres  de  lé- 
lion,  elles  ne  leur  paroiffoient  plus  exiger  aucune 
autre  attention  particulière  dans  la  pratique  : leur 
cure  fe  rapportok  tout  Amplement  à la  caufe  gé- 
nérale. 

Ainfî  on  peut  juger  de-Ià  combien  èette  fe&e  de 
médecins  a été  pernicieufe  à l’avancement  de  la 
Médecine  : il  faut  convenir  cependant  que  c’eft  elle 
qui  a fait  naître  l’idée  des  maladies  organiques,  & 
qu’effeûiv^ment  la  doftrine  de  ces  médecins  ren- 
fèrmoit  confufément  quelque  réalité  que  l’on  pour- 
roit  trouver  dans  l’irritabilité  Sc  dans  la  fenlibilité 
des  parties  folides  de  tous  les  animaux  : mais  ce 
n’eft  que  d’une  maniéré  trop  générale  , bien  obs- 
cure Sc  bien  défeétueufe  nu,*»  ’Vr.â  érn"'" hvwir 
cette  irlb"  ' — —wiiuie  clés  Methodiftes.  Il  ne 

iaut  jamais  féparer,  comme  ils  ont  fait,  la  laxité 
& la  rigidité  des  folides  de  leur  aftion  organique; 
car  ces  vices  produifent  des  effets  fort  différent , fi 
cette  aftion  eft  vigoureufe,  ou  fi  elle  eft  débile, 
ou  fi  elle  eft  fpafmodique.  C’eft  principalement  par 
la  connoiffance  de  la  puiffance  adtive  des  folides 
que  l’on  peut  juger  de  leur  état  dans  la  fanté  & 
dans  la  maladie. 

Il  n’y  avoit  pas  plus  de  cinquante  ans  que  Thé* 
mifon  avoit  établi  la  fedfe  méthodique , lorfque  Thef- 
falus  de  Tralle  en  Lydie,  parut  avec  éclat  fous 
Néron.  Il  fut  le  premier  qui  étendit  le  fyftème  des 
Methodiftes , & il  pafla  pour  l’avoir  porté  à fa  per- 
fection ; il  en  étoit  même  regardé  comme  ie  fon- 
dateur, à en  juger  par  ce  qu’il  dit  de  lui-même. 
Son  imprudence  étant  fi  grande  , félon  Galien  , 
meth.  medend.  lib.  I.  qu’il  difoit  fouvent  que  fes 
prédéceffeurs  n’avoient  rien  entendu , non  plus 
que  tous  les  médecins  de  fon  tems , dans  ce  qui 
concernoit  la  confervation  de  la  fanté  Sc  la  gue- 
rifon  des  maladies.  Il  prétendoit  avoir  tellement 
fimplifié  l’art  de  la  Médecine  par  fa  méthode , qu'il 
diloit  quelquefois  qu’il  n’y  avoit  perfonne  à qui  il 
ne  pût  aifément  enfeigner  en  fix  mois  toutes  les 
connoiffances  Sc  les  réglés  de  cet  art. 

Theffalus  fut  le  premier  qui  introduifit , ou  plu- 
tôt qui  rétablit  (car  on  prétend  qu’Afclépiade  eft 
auteur  de  cette  pratique)  les  troiÿ  jours  d’abfti- 
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nence,  par  le  moyen  defquels  les  Méthodiftes  vou- 
loient  dans  la  fuite  guérir  toûtes  fortes  de  ma- 
ladies. 

Soranus  d’Ephefe  , qui  vécut  d’abord  à Alexan- 
drie & enfuite  à Rome,  fous  Trajan  6c  Adrien, 
mit  la  derniere  main  au  fyftème  de  la  feéte  des 
Méthodiftes  ; & il  en  fut  le  plus  habile,  félon  Cce- 
lius  qui  en  eft  aufli  un  des  partifans  les  plus  dif- 
tingués. 

Il  étoit  afriquain , natif  de  Sicca  ville  de  Nu- 
midie  : on  l’a  cru  contemporain  de  Galien:  on  lui 
eft  redevable  du  long  détail  que  l’on  a confervé 
fur  la  doélrine  de  la  fede  méthodique.  C’eft  un  écri- 
vain très-exad , & tels  étoient  tous  les  Méthodifles. 
C’eft  de  lui,  fur-tout,  que  l’on  fait  qu’ils  avoient 
beaucoup  d’averlion  pour  les  fpécifiques,  pour  les 
purgatifs  cathartiques  (excepté  dans  l’hydropifxe  ; 
car  en  ce  cas,  Themifon  lui-même  purgeoit),  pour 
les  clyfteres  forts,  pour  les  diurétiques,  pour  les 
narcotiques  6c  pour  tous  les  remedes  douloureux  , 
tels  que  les  cautères,  &c.  Mais  ils  failoient  un  grand 
ufage  des  vomitifs , de  la  faignée , des  fomenta- 
tions 6c  de  toutes  fortes  d’exercices.  Ils  s’atta- 
choient  fur-tout  à contenter  les  malades,  comme 
faifoit  Afclepiade  , principalement  par  rapport  à la 
maniéré  de  le  coucher,  à la  qualité  de  l’air  6c  des 
alimens;  ayant  parmi  eux  cette  maxime,  que  les 
maladies  dévoient  être  guéries  par  les  choies  les 
plus  fimples , telles  que  celles  dont  on  fait  ufage 
dans  la  fanté  , 6c  qu’il  ne  falloit  que  les  diverfifier, 
fuivant  que  les  circonftances  l’exigeoient. 

Les  Méthodifles  furent  encore  célébrés  long- 
tems  après  Cœlius  ; 6c  Sextus  Empiricus  les  fait 
plutôt  approcher  des  Pvrrhoniens  ou  Sceptiques  en 
Philofophie  que  les  Empiriques  : mais  il  y eut  enfin 
tant  de  variations  parmi  eux , 6c  leur  dodrine  fut 
fi  fort  altérée,  que  ce  ne  furent  plus  entre  eux  que 
des  difputes  ÔC  des  querelles  qui  firent  éclore  deux 
nouvelles  fedes , favoir , les  Epifynthéiiques  & les 
Ecclecliques. 

Le  chef  des  premiers , dont  il  n’a  été  rien  dit 
dans  ceDidionnaire , fut  Léonide  d’Alexandrie  qui 
vivoit  quelque  tems  après  Soranus.  Il  prétendoit 
avoir  concilié  les  opinions  6c  réuni  les  trois  fedes 
dominantes;  fa  voir,  celles  des  Dogmatiques,  des 
Empiriques  & des  o.fl  pour  cette 

ration  que  lui  & les  ledateurs  turent  appelle:.  J2ti~ 
fynthctiquts t mot  tiré  d’un  verbe  grec  qui  fignifie 
entajfer  ou  ajfcmbler  : c’efl  tout  ce  que  l’on  peut 
dire,  n’ayant  pas  d’autres  lumières  fur  ce  fujet. 

A l’égard  des  Ecdediques,  voye[  ce  qui  en  a été 
dit  en  Ion  lieu. 

Profper  Alpin  aimoit  tant  la  dodrine  des  Métho- 
diftes,  qu’il  entreprit  de  faire  revivre  leur  fede, 
comme  il  paroît  par  fon  livre  de  Medicina  metho- 
dica , imprimé  en  1611  , 6c  dont  il  a paru  depuis 
une  nouvelle  édition  à Leyde  en  1719. 

Mais  la  nouvelle  Philofophie  commençoit  à pa- 
roître  dans  le  tems  de  cet  auteur;  6c  chacun  fut 
bientôt  plus  attentif  à la  découverte  de  la  circu- 
lation du  fang,  au  fyftème  deDefcartes  , qu’au  foin 
de  la  chercher,  d’eltimer  ce  que  les  anciennes  opi- 
nions, même  les  plus  célébrés,  pouvoient  avoir  de 
bon,  d’avantageux  pour  l’avancement  de  la  Méde- 
cine. Tel  eft  le  pouvoir  de  la  nouveauté  fur  l’efprit 
humain  ! 

Pour  tout  ce  qui  regarde  plus  en  détail  la  fede 
méthodique , il  faut  confulter  Vhijloire  de  la  Méde- 
cine de  Leclerc , celle  de  Barchufen , Y état  de  la 
Médecine  ancienne  & moderne , traduit  de  l’anglois 
de  Clifton,  les  généralités  de  la  Médecine,  dans 
le  traité  des  fièvres  continues  de  M.  Quefnay,  &c. 
qui  font  les  différens  ouvrages  d’où  on  a extrait 
ce  qui  vient  de  faire  la  matière  de  cet  article  : 
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d’ailleurs  , voye{  Médecine,  Fibre  , Maladie.’ 

MÉTHODISTE  , adj.  ( Méd .)  On  appelloit  an- 
ciennement métkodijles  les  médecins  de  la  fede  mé- 
thodique. Voye{  Méthodique. 

MÉTHON,  Cycle  de,  Voye\_  Méthonique. 

MÉTHONE,  {Géog.  anc.')  Les  Géographes  dif— 
tinguent  plufieurs  villes  de  ce  nom  dans  la  Grece. 
i°.  Méthone  de  Meflenie  que  Paufanias  écrit  Ma- 
thon. Quelques  modernes  veulent  que  ce  foit  au- 
jourd’hui Modon , 6c  d’autres  Muttine.  x°.  Méthone 
de  Laconie,  félon  Thucydide.  30.  Méthone  de  l’Eu- 
bée,  félon  Étienne  le  géographe.  40.  Méthone  d© 
Theffalie.  50.  Enfin , Méthone  de  Thrace  à 40  ftades 
de  Pydné.  Ce  fut,  dit  Strabon  (fin  excerptis,  l.  V //.) 
au  fiege  de  Méthone  de  Thrace,  qu’After  dont  Phi- 
lippe avoit  refufé  les  fervices,  lui  tira  une  fléché 
de  la  pbee  ; 6c  fur  cette  fléché , pour  figne  de  fa 
vengeance,  il  avoit  écrit  : à l'œil  droit  de  Philippe  ; 
cette  fléché  creva  effedivement  l’œil  droit  de  ce 
prince.  Le  fiege  fut  long,  & la  réfiftance  opiniâtre  ; 
mais  la  ville  le  rendit  finalement  à diferétion.  Phi- 
lippe doublement  irrité  la  ruina  de  fond  en  com- 
ble , ne  permit  aux  foldats  que  d’emporter  leurs  ha- 
bits, & diftribua  les  terres  à fes  troupes.  ( D . /.) 

MÉTHONIQUE,  ou  MÉTONIQUE,  adj.  cy- 
cle méthonique , en  Chronologie , eft  le  cycle  lunaire 
ou  la  période  de  19  ans,  qui  s’appelle  de  la  forte  de 
Méthon  athénien,  fon  inventeur.  Foye^  Cycle 
& Période. 

Méthon , pour  former  cette  période  ou  cycle 
de  19  ans, fuppofa  l’année  l'olaire  de  365  jours  6 h. 

18  ‘ 56  " 50'"  31  ""  34  '.  6c  le  mois  lunaire 

de  19  j.  11  h.  45  1 47  " 16  48  ""  3°  • 

Lorfque  le  cycle  méthonique  eft  révolu,  les  Iu- 
naifons  ou  les  pleines  lunes  reviennent  au  même 
jour  du  mois  ; de  façon  que  fi  les  nouvelles  6c  plei- 
nes lunes  arrivent  cette  année  à un  certain  jour, 
elles  tomberont  dans  19  ans,  fuivant  le  cycle  de 
Méthon , précifément  au  même  jour.  Voye^  Lu- 
naison. 

C’eft:  ce  qui  a fait  qu’au  tems  du  concile  de  N y- 
cée,  lorfqu’on  eut  réglé  la  maniéré  de  déterminer 
le  tems  de  la  Pâque,  on  inféra  dans  le  calendrier 
les  nombres  du  cercle  méthonique  à caufe  de  leur 
grand  ufage  ; 6c  le  nombre  du  cycle  pour  chaque 
année , fut  nommé  le  nombre  d'or  pour  cette  année. 
isnvez  Nombre  d’or. 

Cependant  te  « j-.,v  défauts;  le  premier, 
de  ne  pas  faire  l’année  l'olaire  allez  grande  , 1».  fé- 
cond, d’être  trop  court,  6c  de  ne  pas  donner  exac- 
tement les  nouvelles  lunes  à la  même  heure , après 

19  ans  écoulées;  de  forte  qu’il  ne  peut  fervir  que 
pendant  environ  300  ans , au-bout  defquels  les 
nouvelles  & pleines  lunes  rétrogradent  d’environ 
un  jour. 

Calippus  a prétendu  corriger  le  cycle  méthonique , 
en  le  multipliant  par  4 , 6c  formant  ainft  une  pé- 
riode de  76  ans.  Voye^  Période  calippique,  au 
mot  Calippique.  (O) 

MÉTHYDRE  , ( Géog,  anc.)  jaibsS'piov , Metki- 
drium  ; ville  du  Péloponnefe  en  Arabie,  ainii  nom- 
mée à caufe  de  fa  iituation  entre  deux  rivières , 
dont  l’une  s’appelloit  Malœtay  6c  l’autre  Mylaon. 
Orchomene  , qui  en  fut  le  fondateur , la  bâtit  fur 
une  éminence.  Il  y avoit  proche  de  cette  ville  un 
temple  de  Neptune  équeftre  , 6c  une  montagne 
qu’on  furnommoit  Thaumafie  , c’eft-à-dire  miracu - 
leufe.  On  prétendoit  que  c’étoit-là  que  Cybele , en- 
ceinte de  Jupiter , trompa  Saturne  , en  lui  donnant 
une  pierre  au-lieu  de  l’enfant  qu’elle  mit  au  monde. 
On  y montroit  aufli  la  caverne  de  cette  déefle  , où 
perfonne  ne  pouvoit  entrer  que  les  feules  femmes 
conlacrées  à fon  culte.  Méthydre  n’étoit  plus  qu’un 
village  du  tems  de  Paufanias , 6c  il  appartenoit  aux 
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Magalopolitains.  Polybe^  Thucydide,  Xénophon 
ik.  Etienne  le  géographe  en  font  mention.  (D.  J.) 

MÉTHYMNE  , {Géog.  anc.)  en  latin  Methym - 
nus  ; ville  de  la  partie  occidentale  de  l’île  de  Lef- 
bos,  fur  la  lifiere  du  nord,  vis-à-vis  lé promontorium 
hcium  , aujourd'hui  le  cap  Babourou ; Ptolomée,  lib, 
y . c.  ij . la  place  entre  le  promontoire  Argenum  & 
la  ville  Ancijfa,  Elle  étoit  célébré  par  la  bonté  de 
les  vignobles,  uvd  methymnaâ , palmite  methymnœo , 
comme  difent  Horace  & Virgile.  Elle  Pétoit  encore' 
par  la  naifi'ance  d’Arion  poète  lyrique  qui  fleurif- 
loit  vers  la  38e.  olympiade.  La  fable  allure  qu’ayant 
été  jette  dans  la  mer , il  fut  fauve  par  un  dauphin , 
qui  le  porta  fur fon  dos  jufquau  cap  de  Ténare  près 
de  Lacédémone. 

Mcthymne  lubfiftoit  du  fems  de  Pline,  mais  à pré- 
fent  on  ne  voit  plus  que  fes  ruines  dans  l’île  de  Mé- 
telin  : & Strabonali  bien  décrit  la  fituation  de  tou- 
tes les  anciennes  villes  de  Pile  de  Lesbos,  qu’on  dé- 
couvre ailément  les  endroits  qu’elles  occupoient,  en 
parcourant  le  pays  fon  livre  à la  main. 

J’oublioisde  dire  que  nous  avons  encore  des  mé- 
dailles grecques  qui  ont  été  frappées  à Mèthymne  ; 
& qu’il  y avoit  du  tems  de  Paufanias  entr’autres  lia- 
tues  de  Poètes  ik  de  Muliciens  célébrés,  ceiie  d’A- 
rion le  mithymnéen  , aftis  fur  un  dauphin.  J’ajoute 
enfin  que  cette  ville  avoit  pris  fon  nom  de  Methym- 
na , qui  étoit  une  fille  de  Macaris.  {D.  J ) 

METICAL,  f.  m.  ( Hijî.mod . Com.)  monnoie  lîélive 
fuivant  laquelle  on  compte  dans  le  royaume  de  Ma- 
roc en  Afrique.  Dans  ce  pays  les  marchands  comp- 
tent par  onces;  chaque  once  vaut  quatre  blankits , 
& leize  onces  font  un  métical , qu’ils  nomment  aulfi 
un  ducat  d'or  : cependant  dans  le  commerce  on  ne 
reçoit  le  vrai  ducat  que  fur  le  pié  de  17J-.  onces.  Le 
blank.it  vaut  20  jlucîs  , monnoie  de  cuivre  qui  vaut 
environ  un  liard.  Les  Maroquins  ont  de  plus  une 
pente  monnoie  d’argent,  qui  vaut  environ  4 fols; 
mais  que  les  Juifs  ont  grand  foin  de  rogner  , ce  qui 
eft  caufe  que  Pon  ne  peut  recevoir  cette  monnoie 
fans  l’avoir  pefée. 

METICHÉE,  f.  m.  ( Hifl . anc.')  tribunal  d’Athè- 
nes. Il  falloir  avoir  paffé  30  ans,  s’être  fait  confi- 
dérer,  & ne  rien  devoir  à la  caiffe  publique,  afin 
d’être  admis  à l’adminiftration  de  la  juftice.  En  en- 
trant en  charge  , on  juroit  à Jupiter,  à Apollon  & 
à Cércs  , de  juger  en  tout  fuivant  les  lois  ; dans 
les  cas  oit  il  n’y  auroit  point  de  loi , de  juger  félon 
la  conlcience.  Le  metichée  fut  ainfi  nommé  de  Par- 
chite&e  Metichius. 

METIOSEDUM , {Geo g.  anc.)  lieu  de  la  Gaule 
celtique,  voifin  de  Paris  , dont  il  eft  parlé  dans  Cé- 
far,  lib,  VH.  de  bcllo  Gallico.  Labinus  général  de 
l’armée  romaine,  voulant  s’emparer  de  Paris,  con- 
duilit  les  troupes  qu’il  avoit  k Mètiofcdum , vers  cette 
ville  en  defeendant  la  rivière  ,fecundo  fiumint  tranf- 
ducit.  Ceux  qui  mettent  Metiofedum  au  deflous  de 
Paris  , fe  perluadent  que  c’étoit  Meudon  ■ d’autres 
imaginent  que  c’eft  Melun  ; mais  M.  le  Bœuf,  par 
fes  obfervations  fur  le  Metiofedum  de  Céfar,  a prou- 
vé l’erreur  de  ces  deux  opinions,  fans  ofer  décider 
quel  eft  le  lieu  au-deffus  de  Paris  appellé  Metiofedum. 
il  incline  feulement  à croire  que  ce  pourroit  être  Ju- 
vify  , Joftdum , mot  qui  femble  avoir  été  abrégé  de 
Mètiofcdum.  {D.  J.) 

METIER  , f.  m.  {Gram.)  on  donne  ce  nom  à 
toute  profcfjion  qui  exige  l’emploi  des  bras,  & qui 
fe  borne  à un  certain  nombre  d’opérations  méchani- 
ques  , qui  ont  pour  but  un  même  ouvrage , que  l’ou- 
vrier répété  fans  celle.  Je  ne  fais  pourquoi  on  a at- 
taché une  idée  vile  à ce  mot  ; c’eft  des  métiers  que 
nous  tenons  toutes  les  choies  néceflaires  à la  vie. 
Celui  qui  fe  donnera  la  peine  de  parcourir  les  atte- 
liers,  y verra  par-tout  l’utilité  jointe  aux  plus  grandes 
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preuves  de  la  fagacité.  L’antiquité  fit  des  dieux  de 
ceux  qui  inventèrent  des  métiers  les  fiecles  fuivans 
ont  jette  dans  la  fange  ceux  qui  les  ont  perfedionnés. 
Je  laide  à ceux  qui  ont  quelque  principe  d’équité,  à 
juger  fi  c eft  railon  ou  préjugé  qui  nous  fait  regarder 
d’un  œil  fi  dédaigneux  des  hommes  fi  eftentiels.  Le 
poèie,  le  philofophe,  l’orateur, le miniftre,  le  guer- 
rier, le  héros,  feroientrout nuds , & manqueraient 
de  pain  fans  cet  artifan  l’objet  de  fon  mépris  cruel. 

On  donne  encore  le  nom  de  métier  à la  machine 
dont  l’artilàn  fe  fert  pour  la  fabrication  de  fon  ouvra- 
ge ; c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  le  métier  à bas,  le  metier 
à draps , le  métier  à tillèi  and. 

Si  nous  expliquions  ici  toutes  les  machines  qui 
portent  ce  nom , cet  article  renfermerait  l’explica- 
tion de  prefque  toutes  nos  Planches  ; mais  nous  en 
avons  renvoyé  la  plupart  au  nom  des  ouvriers  ou 
des  ouvrages.  Ainfià  bas  , on  a le  metier  h bas  ; à ma- 
nufadure  en  laine  , le  metier  à draps  ; à foierie,  les 
métiers  en  foie  ; à gaze , le  metier  à gaze  , & ainfi  des 
autres. 

Metier  , terme  & outil  de  Brodeur , qui  fert  pour 
tenir  l’ouvrage  en  état  d’être  travaillé.  Cette  machi- 
ne ed  compofée  de  deux'gros  bâtons  quarrés,  de  la 
longueur  de  3 à 4 piés,  & de  deux  lattes, de  la  lon- 
gueur de  2 piés  & demi. 

5 Les  bâtons  font  garnis  tout  du  long  en-dedans,' 
d’un  gros  canevas,  attaché  avec  des  clous  pour  y 
coudre  l’ouvrage  que  l’on  veut  broder.  Les  deux 
bouts  de  chaque  bâton  font  creufés  & traverfés  par 
4 mortaifes , pour  y faire  palier  les  lattes,  ce  qui 
forme  un  efpece  de  quarré  long. 

Les  lattes  font  de  petites  bandes  de  bois  plat , per- 
cées de  I eaucoup  de  petits  trous  pour  arrêter  les  ba- 
sons & les  affujettirau  point  qu’il  faut.  Voyeilafig. 

Metier  , en  terme  d'Epingtier , eft  un  inftru  lient 
qui  leur  fert  à frapper  la  tête  de  leurs  épingles  II  eft 
compofé  d’une  planche  aflez  large  & épaifte , qui  en 
fait  la  bafe,  de  2 montansde  bois,  liés  enfemble  par 
unetraverfe.  Dans  l’un  de  ces  montans,  qui  eft  plus 
haut  que  l’autre  d’environ  un  demi  pié,  pafle  une 
batcule , qui  vient  répondre  par  une  de  fes  extrémités 
au  milieu  de  la  traverfe  des  montans  , & s’y  attache 
à la  corde  d’un  contre-poids  allez  pelant;  elle  répond 
de  l’autre  bout  à une  planche  qu’on  abaifle  avec  le 
pié.  Dans  cette  première  cage  font  2 autres  broches 
de  fer,  plantées  fur  la  bafe  du  metier  ^ & retenues  dans 
la  iraverfed’en-haut.  Au  bas  du  con;re-poids  eft  une 
autre  traverfe  de  fer,  qui  coule  Je  long  de  ces  bro- 
ches , & empêche  que  le  contre-poids  ne  s’écarte  du 
point  fur  lequel  il  doit  tomber,  qui  eft  le  trou  du 
poinçon.  Il  y a dans  ce  contre-poids  un  têtoir  pareil 
à celui  de  deftous,  pour  former  la  partie  fupérieure 
de  la  tête  , pendant  que  celui-ci  fait  l’autre  mpitié  , 

& par  ce  moyen  la  tête  eft  achevée  d’un  feul  coup! 

F oye{  dans  les  fig.  PI.  de  l'Epi  agiter , les  deux  mon- 
tans , la  traverfe  , les  deux  broches,  la  traverfe  du 
contre  poids,  le  contre-poids,  le  têtoir  fupérieur, 
l’enclavure  au  têtoir  inférieur  : la  bafcule  , fon  a - 
ticulation  avec  le  montant , la  corde  qui’  joint  la 
bafcule  avec  la  marche,  fur  laquelle  l’ouvrier  ap- 
puyé le  pié  pour  faire  lever  le  contre -poids  , les 
épingles  dont  la  tête  n’eft  point  achevée  , les  épin- 
gles dont  la  tête  eft  entièrement  achevée.  Les  figures 
de  ces  Planches  de  l’Epinglier,  représentent  un  rnc- 
tier  à une  place,  & un  metier  à quatre  ; &c  d’autres 
figures  repréfentent  le  plan  d’un  metier  à quatre 
places:  les  places,  le  contre-poids , l’enclume,  la 
bafcule. 

Métiers  , eft  un  terme  de  Brafferie ; il  lignifie  la  li- 
queur qu’on  tire  après  qu’on  a fait  tremper  ou  bouil- 
lir avec  la  farine  ou  houblon  ; les  premières  opéra- 
tions le  nomment  premiers  métiers , &c  les  fécondés 
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ficonds  m, tiers  ; car  on  ne  leur  donne  le  nom  AtbUrc, 
que  lorfqu’ils  font  entonnes  dans  les  pièces.  Voyt{ 
Brasserie. 

Metier  du  Drapier, voyeur article  manufac- 
ture EN  LAINE.  . 

Metier  À Perruquier,  eft  une  machine  dont 
les  Perruquiers  fe  fervent  pour  treffer  les  cheveux. 

Il  eft  compofé  d’une  piece  de  bois  d environ  un  pié 
& demi  ou  2 pies  de  longueur  , fur  4 pouces  de  lar- 
geur & 2 d’épaiffeur  ; cette  piece  de  bois  le  nomme 
la  barn  , & fert  de  bafe  au  metier.  Aux  deux  extré- 
mités de  la  barre  font  deux  trous  circulaires  , defti- 
ncs  à recevoir  deux  cylindres  de  bois  d un  pouce  & 
demi  de  diamètre,  & d’un  pié  & demi  de  hauteur , 
qui  fe  placent  dans  une  fituation  verticale  & perpen- 
diculaire à la  barre.  Ces  2 cylindres  appelles  les  mon- 
tant, fervent  à foutenir  3 brins  de  loie  routés  fur 
eux  par  les  extrémités,  dans  lefquels  on  entrelace 
les  cheveux  pour  en  former  une  treffe.  V nos 
Planches. 

Metier  de  Rubanier  , eft  un  chaftîs  fur  lequel 
ces  ouvriers  fabriquent  les  rubans  , &c.  Le  metier  du 
Rubanier  eft  plus  ou  moins  compofé , fuivant  les  ou- 
vrages qu’on  veut  y fabriquer.  Les  rubans  unis  ne 
demandent  pas  tant  de  parties  que  les  rubans  façon- 
nés; & ceux-ci  beaucoup  moins  que  les  galons  & 
till'us  d’or  & d’argent.  Cependant  comme  les  pièces 
principales  & les  plus  elfentielles  de  ces  différens  mé- 
tiers font  à-peu-près  les  mêmes , on  fe  contente  de 
décrire  ici  un  metier  à travailler  les  gallons  & tiflus 
d’or  & d’argent , & les  rubans  façonnés  de  plufieurs 
couleurs  ; en  faifant  remarquer  cependant  les  diffé- 
rences des  uns  & des  autres , fuivant  que  l’occafion 
s’en  préfentera.  Le  metier  contient  les  parties  fui- 
vantes. 

i°.  Le  chajjis , ou  comme  on  dit  en  terme  plus 
propre  le  bâti , eft  compofé  de  4 pilliers  ou  mon- 
tansde  bois,  placés  fur  un  plan  paraüélograme , ou 
carré  long.  Quatre  traverles  auflî  de  bois,  joignent 
ces  pilliers  par  en-haut,  & 4 autres  traverles  , dont 
celle  de  devant  qui  eft  un  peu  plus  élevée  s’appelle  la 
poitriniere,  les  unifient  à-peu-près  au  milieu  de  leur 
hauteur  : enfin  il  y a une  9e.  traverfe  au  bas  du  bâti 
pour  mettre  les  piés  de  l’ouvrier , où  font  attachées 
les  marches  qui  font  lever  ou  baiffer  les  fils  de  la 
chaîne.  Les  pilliers  ont  6 ou  7 piés  de  hauteur , & 
font  éloignés  l’un  de  l’autre  de  prefqu’autant  dans  fa 
partie  la  plus  longue  du  parallélogramme , & feule- 
ment de  3 ou  4 piés  dans  la  plus  étroite. 

20.  Le  châtelet,  c’eft  un  chaflis  de  forme  a-peu- 
près  triangulaire  , place  au  haut  du  metier,  & pofe 
fur  les  2 plus  longues  traverfes. 

30.  Dans  le  châtelet  font  renfermées  24  poulies 
de  chaque  côté , autant  qu’il  y a de  marches  fous  les 
piés  du  fabriquant.  Les  poulies  fervent  à élever  les 
lifterons  par  le  racourciffement  des  cordons. 

40.  Les  tirant,  ce  font  des  ficelles  qui  étant  tirées 
par  les  marches  font  monter  les  lifterons.  Il  y a 24 
tirans , un  tirant  pour  2 poulies. 

50.  Le  hamois,  qui  eft  une  fuite  de  petites  barres 
qui  foutiennent  les  lifterons,  & qui  font  fufpendues 
chacune  à 2 cordons  enroulés  autour  des  poulies. 

6°.  Les  lijjerons , c’eft  un  nombre  de  petits  filets, 
bandés  vers  le  bas  par  un  poids , & qui  ont  vers  leur 
milieu  des  bouclettes  pour  recevoir  des  ficelles 
tranfverfales  appellées  rames. 

7°.  Les  platines , ce  font  des  plaques  de  plomb  ou 
d’ardoifes  qu’on  fufpend  fous  chaque  baguette  qui 
termine  chaque  ligne  des  lifterons.  Quand  le  pié  de 
l’ouvrier  abandonne  une  marche , la  platine  fait  re- 
tomber les  lifterons  que  le  tirant  avoit  haufles. 

8°.  Les  rames,  font  des  ficelles  qui  traversent  les 
lifterons , & dont  le  jeu  eft  le  principal  artifice  de 
tout  le  travail  de  la  Rubanerie  ; comme  la  tire  ou  | 
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l’ordie  des  cordons  qu’on  tire  pour  fleuronner  une 
étoffe , y produit  l’exécution  du  deffein.  Ici  il  ne  faut 
point  de  fécond  ouvrier  pour  tirer  les  cordons  ; les 
marches  opèrent  tout  fous  les  piés  du  tiflùtier , parce 
qu’il  a pris  loin  , par  avance , de  n’étendre  au  tra- 
vers des  lifterons  que  le  nombre  de  rames  qu’il  faut 
pour  prendre  certains  fils  de  la  chaîne  , & en  laiffer 
d’autres.  Ces  rames  font  attachées  à l’extrémité  du 
metier  ; elles  montent  fur  des  roulettes  qu’on  appelle 
le  porterames  de  derrière , traverlent  les  bouclettes 
de  certains  lifterons,  & paffent  entre  les  autres  lifte- 
rons fans  tenir  aux  bouclettes;  de-là  elles  arrivent 
au  porterame  de  devant , qui  eft  pareillement  com- 
pofé de  petites  roulettes  pour  faciliter  le  mouvement 
des  rames.  Celles-ci  enfin  font  attachées  en-devant 
à d’autres  ficelles  qui  tombent  perpendiculairement 
à l’aide  d’un  fufeaii  de  plomb  au  bas , & qu’on  nom- 
me hjfes  ou  remifes.  Les  rames  ou  ficelles  tranfver- 
fales ne  peuvent  être  hauffées  ou  baiflfees  par  1 un 
ou  l’autre  des  lifterons , qu’elles  ne  tirent  & ne  faf- 
fent  monter  quelques  liftes  de  devant  : or  celles-ci 
ont  auffi  leurs  bouclettes  vers  la  main  de  l’ouvrier. 
Certains  fils  de  la  chaîne  paffent  dans  une  bouclette, 
d’autres  paffent  à côté.  Il  y a des  liftes  qui  faififlent: 
tour-à-tour  les  fils  dont  la  couleur  eft  uniforme  ; on 
les  nomme  liJJ'esde  fond,  parce  qu’elles  produifentle 
fond  de  l’étoffe  & la  couleur  qui  foutient  tous  les  or- 
nemens:  les  autres  liftes  élevent  par  leurs  bouclettes 
des  fils  de  différentes  couleurs,  ce  qui  par  l’alterna- 
tive des  points  pris  oulaiffés,  des  points  qui  cou- 
vrent la  trame,  ou  qui  font  cachés deffous,  rendent 
le  deffein  ou  l’ornement  qu’on  s’eft  propofé. 

9°.  Le  battant,  c’eft  le  chaflis  qui  porte  le  rot, 
pour  frapper  la  trame.  Dans  ce  metier  ce  n’eft  point 
l’ouvrier  qui  frappe , il  ne  fait  que  repouffer  avec  la 
main  le  battant  qui , tenant  à unreffort,  eft  ramène 
de  lui-même , ce  qui  foulage  le  rubanier. 

1 1°.  Le  ton  ou  bandoirdu  battant , c’eft  une  groffe 
noix , percée  de  plufieurs  trous  dans  fa  rondeur , &£ 
trâver fée  de  2 cordes  qui  tiennent  de  part  & d’autre 
au  metier  ; cette  noix  fert  à bander  ces  2 cordes  par 
une  cheville  qu’on  enfonce  dans  un  de  ces  trous,  & 
qui  ntene  la  noix  àdiferétion.  Deux  cordons  font  at- 
tachés d’un  bout  à cette  cheville , & de  l’autre  aux 
2 barres  du  battant  qui , par  ce  moyen , eft  toujours 
amené  contre  la  trame. 

1 20.  Les  remifes  ou  liffcs , ce  font  les  liftes  de  de- 
vant qui  par  leurs  bouclettes , faififlent  certains  fils 
delà  chaîne  , & laiffent  tous  les  autres  félon  l’arran- 
gement que  l’ouvrier  a conformé  aux  points  de  fon 
deffein. 

130.  Les  fufeaux  qui  roidiffent  les  remifes  ; ils 
font  de  fer  , ont  environ  un  pié  de  longueur  & un 
quarteron  de  pefanteur.  Les  fufeaux  en  roidiflantles 
remifes , font  ouvrir  la  chaîne  & la  referment. 

140.  Les  bretelles,  ce  font  deux  lifieres  de  drap 
qu’on  paffe  entre-fes  bras  pour  les  foutenir,  parce 
qu’en  travaillant  on  eft  obligé  de  fe  tenir  dans  une 
pofture  gênante,  & qu’on  n’eft  prefque  pas  ams. 

1 50.  Le  Jtege  ou  banc  fur  lequel  1 ouvrier  eft  aflis, 
c’eft  un  planche  ou  banc  de  3 piés  de  haut , & à de- 
mi panché  vers  le  metier,  de  forte  que  l’ouvrier  eft 
prefque  debout. 

l6°.  Le  marchepié. 

1 7°.  La  poitriniere , eft  une  traverfe  qui  paffe  d’un 
montant  à l’autre  à l’endroit  de  la  poitrine  de  l’ou- 
vrier. A cette  poitriniere  eft  attaché  un  rouleau  fur 
lequel  paffe  le  ruban  pour  aller  gagner  l’enfouple  un 
peu  plus  bas. 

180.  La  broche  ou  boulon  qui  enfile  les  vingt-qua-, 
tre  marches.  , 

190.  Les  marches , dans  les  rubans  unis  il  ne  faut 
que  2 , 3 ou  4 marches.  0 s 
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20°.  Les  las  ou  attaches  qui  unifient  les  marches 
aux  lames. 

2 1°.  Les  lames , qui  font  de  petites  barres  de  bois 
qm  hauflent  ou  baillent  comme  les  marches , 6c  qui 
étant  arrêtées  fur  une  même  ligne  d’un  côté  & de 
1 autre,  tiennent  les  lifi'erons  dans  un  niveau  par- 
fait aux  inomens  de  repos. 

22  & 230.  Ucnfouple  de  devant,  & celles  de  der- 
nere  ; celles-ci  font  des  rouleaux  fur  lefquels  font 
roulés  tes  fils  de  la  chaîne  : il  y a autant  d’enfouples 
de  dernere  qu’il  y a de  fils  de  couleurs  différentes. 
L en  fou  pie  de  devant  fert  à rouler  l’ouvrage  à me- 
fure  qu’il  fe  fabrique. 

24°.  Les  poienceaux  qui  foutiennent  les  enfou- 
ples. 

2 5°.  Les  bâtons  de  retour. 

26°.  La  planchette. 

~7°*  L 'échelette  ou  les  roulettes  des  retours. 

2Ü°.  Les  boutons  des  retours. 

Ce  qu’on  appelle  les  retours  eft  encore  un  moyen 
de  ménager  plus  de  variété  dans  l’ouvrage,  & de 
faire  revenir  les  mêmes  variétés,  outre  celles  qu’on 
ménagé  par  le  jeu  alternatif  des  lifi'erons , 6c  par  le 
changement  de  trame  en  prenant  une  autre  na- 
vette. 

U y a communément  trois  bâtons  de  retour  ; mais 
on  peut  en  employer  davantage.  Ils  font  attachés 
fur  un  boulon  en  forme  de  bafcules  , 6c  ayant  un 
poids  pendu  à un  de  leurs  bouts,  ilsenlevent  l’autre 
dès  qu’ils  font  libres;  l’ouvrier  a auprès  de  lui  plu- 
fieurs  boutons  arretés  , parle  moyen  defquels  il 
peut  tirer  des  cordes,  qui  en  pafiant  par  les  tour- 
nansde  i’échelette  , vont  gagner  le  bout  fupérieur 
des  bâtons  de  retour.  Un  de  ces  bâtons  tire  par  le 
bouton  s’abaifle,  & en  pafiant  rencontre  la  plan- 
chette qui  efi  mobile  fur  deux  charnières  , 6c  qui 
cede  pour  le  laifler  defeendre.  Quand  la  tête  du 
bâton  efi  arrivée  plus  bas  que  la  planchette,  cel- 
le-ci rendue  à elle-même , reprend  toujours  fa  pre- 
mière place  ; 6c  elle  afiujettit  alors  la  tête  du  bâton 
qui  demeure  arrêtée.  Si  on  en  tire  un  autre  qui  dé- 
place la  planchette , le  premier  fe  trouve  libre  6c  s’é- 
chappe. Le  fécond  tiré  par  la  corde  , demeurant  un 
infiant  plus  bas  que  la  planchette,  fe  trouve  pris  & 
arrêté  par  le  retour  de  la  planchette  dans  fa  polition 
naturelle  : tel  efi  le  jeu  des  boutons  & des  bâtons  de 
retour;  en  voici  l’effet.  Au-deflus  précifement , au 
milieu  de  ces  bâtons  ou  bafcules,  efi  un  anneau  de 
métal  ou  de  fil,  auquel  on  fait  tenir  tant  de  rames 
ou  de  ficelles  tranfverfales  qu’on  jugea  propos; 
quand  un  bâton  de  retour  efi  tiré  6c  abaiffé  , les  ra- 
mes qui  tiennent  à fa  boucle  font  roidies  : c’eft  donc 
une  néceffité  que  les  lifi'erons , dans  les  bouclettes 
defquels  ces  rames  ont  été  enfilées , les  élevent  avec 
eux;  ce  qui  fait  monter  certaines  lifi'es  ou  remi- 
fes,  auxquelles  ces  rames  font  attachées,  &:  confé- 
quemment  certains  fils  de  la  chaîne , par  préférence 
a d autres.  Quand  l’ouvrier  tire  un  autre  retour , il 
laifle  échapper  6c  remonter  le  premier.  Les  rames  qui 
tiennent  a 1 anneau  du  bâton  remonté  deviennent 
lâches,  & les  lifi'erons  vont  & viennent  fansles ban- 
der , fans  les  haufler.  Ces  rames  défœuvrées  ne  pro- 
duifent  uonc  peint  d’effet  ; celles  d’un  autre  bâton 
ayant  produit  le  leur , c’eff  à un  troificme  qui  dor- 
moit  à s’éveiller.  Tous  ces  effets  forment  une  fuite 
de  différentes  portions  de  fleurs  ou  autres  figures  , 
qui  revenant  toujours  les  mêmes , produilent  des  fi- 
gures complettes,  toujours  les  mêmes , & juftement 
appellees  des  retours. 

Lorfqu’après  que  le  metier  efi  monté,  l’ouvrier 
veut  travailler,  il  fe  place  au-devant  fur  le  fiege , 
panché  de  maniéré  qu’il  efi  prelque  debout.  Il  ap- 
puie  la  poitrine  fur  la  traverfe  du  metier , appellée  la 
poitriniere  ; 6c  pour  ne  point  retomber  en-devant  il 
Tome  X, 
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le  paffe  par-deflbus  les  bras  deux  bretelles  pour 
le  foutenir:  ces  bretelles  font  attachées  par  un 
bout  à la  traverfe  d’en-haut,  6c  de  l’autre  à la  poi- 
triniere. r 

MÉTIERS  , ( Soierie.)  Voye £ l'article  MANUFAC- 
TURE en  Soie. 

Métier  de  Tisserand,  machine  à I’ufage du 
tiflerand,  & qui  lui  fert  à tifl'er  plulieurs  brins  de  fil 
pour  en  faire  une  piece  de  toile.  Les  Tifferands  ont 
des  métiers  pins  ou  moins  compofés  , fuivant  les  dif- 
ferentes elpeces  qu'ils  ont  à fabriquer.  Les  toiles  ou- 
vrées , dama  fiées  , Oc.  demandent  des  métiers  plus 
garnis  que  les  toiles  unies.  Voici  la  maniéré  dont  le 
mener  [ impie  de  tiflerand  efi  conftruit.  Le  chalîis  efi; 
compolé  de  quatre  montans  de  5 pies  de  haut , qui 
forme  un  quarré  de  7 pies  en  tous  fens.  Ces  quatre 
montans  font  joints  les  uns  aux  autres  par  quatre 
tra  ver  fies  en  haut , & quatre  autres  en  bas  qui  font  à 
la  hauteur  de  2 piés.  Au  bout  du  métier , à la  hau- 
teur d’environ  3 piés  , efi  un  rouleau  de  bois  porté 
fur  deux  mantonets  ; ce  rouleau  s’appelle  VcnfoupU 
de  dernere  , fur  laquelle  font  roulés  les  fils  de  la  chaî- 
ne que  l’on  veut  tiffer.  Sur  le  devant  , à la  même 
hauteur  , efi  un  autre  rouleau  appellé  la  poitriniere  , 
parce  que  le  tiflerand,  en  travaillant,  appuie  fa 
poitrine  deflns.  Ce  rouleau  fert  à recevoir  la  toile 
a inclure  qu  elle  fe  fabrique.  Au-deflbus  de  la  poi- 
triniere efi  un  autre  rouleau  de  bois  appellé  le  déchar- 
gtoir  , fur  lequel  on  roule  la  toile  fabriquée  pour  en 
décharger  la  poitriniere.  Au  milieu  du  métier  , dans 
une  polition  perpendiculaire  , efi  la  chaffe  ou  battanr, 
qui  efi  fufpendu  au  porte-chaffe,  6c  dans  laquelle,  par 
en  bas  , efi  infinité  le  peigne  ou  rot  ; derrière  la 
chaffe  font  les  lames  foutenues  par  en  - haut  par  le 
porte-lame  6c  par  les  pouüots  ; au  bas  du  metier , 
immédiatement  fous  les  piés  du  tiflerand  , font  les 
marches  ; enfin  derrière  les  lames  font  placés  les  ver- 
ges 6c  le  cariron.  V oye: • l’explication  de  tous  ces  ter- 
mes, chacun  à leur  article.  Voye £ aufli  l'article  TIS- 
SERAND EN  TOILE. 

MÉTIS  , f.  f.  ( Mythol . ) Mjit/ç  , ce  mot  grec  figni. 
fie  la  Prudence.  Les  anciens  Mythologiftes  en  ont  Tait 
une  déeffe  , dont  les  lumières  étoient  fupérieurcs  à 
celles  des  dieux  - mêmes.  Jupiter  l’époufa  , c’efi-à- 
dire  félon  Apollodore  , qu’il  fit  paraître  beaucoup 
de  prudence  dans  toute  fa  conduite.  (D.J.) 

METK.AL  ou  MITKAL , f.  m.  ( Corn . ) petits  poids 
dont  le  iervent  les  Arabes  : il  faut  12  metkals  pour 
faire  une  once.  Dicl.  du  Com.  tom.  III.  pae.  -287. 

METL  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) plante  de  la 
nouvelle  Efpagne  , qui  croît  fur-tout  très-abondam- 
ment au  Mexique.  C efi  un  arbriffeau  que  l’on  plante 
& cultive  à-peu-près  de  la  même  maniete  que  la 
vigne  ; fes  feuilles  different  les  unes  des  autres,  6c 
fervent  à différens  ufages  : dans  leur  jeuneffe , on  en 
fait  des  confitures,  du  papier  , des  étoffes , des  nat- 
tes, des  ceintures , des  fouliers  , des  cordages  , du 
vin  , du  vinaigre  & de  i’eau-de-vie.  Elles  font  ar- 
mees  d’épines  fi  fortes  & fi  aiguës , qu’on  en  fait  des 
efpeces  de  fcies  propres  à lcier  du  bois.  L’écorce 
brulee  efi  excellente  pour  les  bleflures  , 6c  la  réfine 
ou  gomme  qui  en  fort  efi , dit-on , un  remede  contre 
toute  forte  de  poifon.  Quelques  auteurs  croient  que 
cette  plante  efi  la  même  que  celle  que  quelques  voya- 
geurs ont  décrite  fous  le  nom  de  maghey,6c  qu’on  dit 
être  femblable  à la  joubarbe , & non  un  arbriffeau. 
Carreri  dit  que  fes  feuilles  donnent  un  fil  dont  on  fait 
line  efpece  de  dentelle  6c  d’autres  ouvrages  très-dé- 
licats. Lorfque  cette  plante  efi  âgée  de  fix  ans , on  en 
otc  les  feuilles  du  milieu  pour  y former  un  creux 
dans  lequel  fe  raffemble  une  liqueur  que  l’on  re- 
cueille chaque  jour  de  grand  matin  ; cette  liqueur  efi 
aufli  douce  que  du  miel,  mais  elle  acquiert  de  la  for- 
ce. Les  Indiens  y mettent  une  racine  qui  la  fait  fer- 
N n n 
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jnenrer  comme  dn  vm  , & qui  la  rend  (res-propre  a 
enivrer  : c’eft  cette  efpece  de  vin  qil  on  nomme pui- 
ou  pouUri.  On  peut  en  dtftiller  une  eau  de-vie 
très  rorte.  Les  Indiens  buvoient  le  pulqut  avec  tant 
d'exces , que  l’ufage  en  fut  défendu  par  les  Eipa- 
cnolsen  1691,  quoique  les  droits  qu’ils  en  retiraient 
montaffent  jufqu’à  cent- dix  mille piaftres  parannee; 
mais  l’inutilité  de  la  défenle  l’a  tait  lever  en  1697. 

METLING , ou  MOTTLING  , Geog.  ville  tor- 
te,  & château  d’Allemagne  dans  la  Carmole  , fur  le 
Kulp.  Quelques  géographes  croient  que  c eit  la  Me- 
tlarici  des  anciens.  Longu.  Jj.  3S.  laitt.  jS.ô*. 

METOCHE , f.  m.  dans  i ancienne  Architecture  , 
terme  dont  s’eiÙervt  Vitruvepour  marquer Lel'pace 
ou  intervalle  entre  deux  denucules.  r°yi{  Demi- 
CULE. 

Baldus  obferve  que  dans  une  ancienne  copie  ma- 
nuferite  de  cet  auteur , on  trouve  le  mot  muaiommc  , 
au  lieu  de  mhodu  : c’eft  ce  qui  donne  occaf.on  à 
Daviler  de  foupçonner  que  le  texte  de  Vitruve  eft 
corrompu  ; ce  qui  lui  fait  conclure  qu  il .ne  taut  pas 
dire  mitocht , mais  mitatommt , c eft-à-dtre , fiction. 

METOCIE.f.  m .{Hifi.  une.)  tribut  que  les  etrangers 
payoient  pour  la  liberté  de  demeurer  à Athènes.  11 
etoit  de  toou  iz.  drachmes.  On  l’appelloit aufli  enot- 
chion  ; mais  ce  dernier  mot  ell  l'hahtatio  des  Latins , 


déftgnant  plutôt  un  loyer  qu  un  tribut.  Le  metocie 
entroit  dans  la  caiffe  publique  ; lenorchiou  etoit 


entroit  unus  v \ — .  &  7 ... 

pavé  à un  particulier  propretaire  d une  mailon. 

M E s c i e s,  f.  f.  pL  . Hift.  une.  ) fetes  celebrees 
dans  Athènes  à l’honneur  de  Thélée,  Sien  mémoire 
de  ce  qu’il  les  avoit  fait  demeurer  dans  une  ville  ou 
il  les  avoit  raffemblés  tous  , des  douze  petits  lieux 
oit  ils  étoient  auparavant  dilperlés. 

METOIC1EN,  ( Lin.  grec.  ) on  appelloit  mcloi- 
ciens , u,™ ««  , les  étrangers  établis  à Athènes.  Us 
pavoient  un  tribut  à la  république,  un  impôt  nom- 
St/u.V.txt..  ; cet  impôt  étoit  par  année  de  1 1 drach- 
mes pour  chaque  homme,  St  de  6 drachmes  pour 
chaque  femme.  La  loi  les  obligeoit  encore  de  pren- 
dre un  patron  particulier , qui  les  protégeât,  Si  qui 
répondit  de  leur  conduite.  On  nommoit  ce  patron 
Le  polémarque  , l un  des  neuf  archon- 
tes , prononçoit  lut  les  prévarications  que  les  mctoi- 
ciens  pouvoient  commettre. 

Rien  n’eft  plus  fenfé  que  les  reflexions  de  Xeno- 
phon  fur  les  moyens  qu’on  avoit  d accroître  les  re- 
venus de  la  république  d’ Athènes  , en  taifant  des 
lois  favorables  aux  étrangets  qui  viendraient  s y 
établir.  Sans  parler , dit-il  , des  avantages  communs 
que  toutes  les  villes  retirent  du  nomb.e  de  leurs  ha- 
bilans , ces  étrangers , loin  d erre  a charge  au  public , 
& de  recevoir  des  penlions  de  letat , nous  donne- 
raient lieu  d’augmenter  nos  revenus  , pari ■«  Pi- 
ment des  droits  attaches  à leur  qualité.  On  les  en- 
«ageroit  efficacement  à s’établir  parmi  nous , en  leur 
étant  toutes  ces  elpeces  de  marques  publiques  d in- 
fâmie , qui  ne  fervent  de  rien  à un  état  ; en  ue  les 
obligeant  point , par  exemple , au  danger  de  la  guer- 
re Si  à porter  dans  les  troupes  une  armure  particu- 
lier ; en  un  mot , en  ne  les  arrachant  point  a leur 
famille  S:  à leur  commerce  ; ce  n etoit  donc  pas  allez 
faire  en  faveur  des  étrangers, que d infirmer  une  tete 
de  leur  nom,  /n™»»  , comme  ht  Thefee  pour  les  ac- 
coutumer au  joug  des  Athéniens,  il  falloir  fur-tout 
profiter  des  conletls  de  Xénophon,  & leur  accorder 
feterrein  vuide  qui  étoit  renferme  dans  1 enceinte 
des  murs  d’Athènes  , pour  y bâtir  des  édifices  lacres 

& II”  y “voit  point  dans  les  commencemens  de  dif- 

tinaion  chez  les  Athéniens  entre  les  etrangers  & les 
naturels  du  pays  ; tous  les  étrangers  eto.ent  promp- 
tement naturalilés , & Thuçtdide  remarque  que  t0^ 
les  Platéens  le  furent  en  meme-tems.  Cet  ulage  tut 


le  fondement  de  la  grandeur  des  Athéniens  ; mais  à 
mefure  que  leur  ville  devine  plus  peuplee  , ils  de- 
vinrent moins  prodigues  de  cette  faveur  & ce 
privilège  s’accorda  feulement  dans  la  luite  a ceux 
qui  l’avoient  mérité  par  quelque  fervice  important. 

^ ivIETONOM  ASIE . f.  f.  LLitttr.mod.  c’eft-à  dire 
changement  de  nom.  Les  fltvans  des  derniers  ftecles  (e 
font  poités  avec  tant  d’ardeur  a changer  leur  nom  , 
que  ce  changement  dans  des  perlonnes  de  cette  ca- 
pacité méritoit  qu’on  fît  un  mot  nouveau  pour  1 ex- 
primer. Ce  mot  même  devoit  être  au-defius .des  ter- 
mes vulgaires  ; aulîî  l’a  t on  puifé  chez  les  Grecs  , 
en  donnant  à ce  changement  de  nom  , celui  de  méto- 
nomafie.  M.  Baillet  dit  que  cette  mode  le  répandit 
en  peu  de  tems  dans  toutes  les  écoles,  & qu’ede 
eft  devenue  un  des  phénomènes  des  plus  communs 
de  la  république  des  Lettres.  Jean-Vidor  de  Rolfi 
abandonna  fon  nom  , pour  prendre  celui  de  Janus 
Nicius  Erythrœus  ; Matthias  Francowitz  prit  celui 
de  Flaccus  llliricus;  Philippe  Scharzerd  prit  celui  de 
Mélanélhon  ; André  Hozen  prit  celui  d’Ofiander  , 
&c.  enfin  , un  allemand  a fait  un  gros  livre  de  la  lifte 
des  métonomafiens  , ou  des  pfeudonymes.  (-O.  J . ) 
MÉTONYMIE  , f.  f.  le  mot  de  métonymie  vient 
iepand  , qui  dans  la  compofition  marque  changement, 
& de  ovo/xct , nom  ; ce  qui  figmfie  tranfpofition  ou  chan- 
gement de  nom  , un  nom  pour  un  autre. 

En  ce  fens  cette  figure  comprend  tous  les  autres 
tropes  ; car  dans  tous  les  tropes  , un  mot  n’étant 
pas  pris  dans  le  lens  qui  lui  eft  propre , il  réveille  une 
idée  qui  pourroit  être  exprimée  par  un  autre  mot. 
Nous  remarquerons  dans  la  luite  ce  qui  diltingue  la 
métonymie  des  autrestropes.  Voye{  SYNECDOQUE. 
Les  maîtres  de  l’art  reftraignent  la  métonymie  aux 

ufages  fuivans.  r 

I La  cau/e  pour  L'effet.  Par  exemple  : Vivre  de  fon 
travail,  c’eft-à-dire  , vivre  de  ce  quon  gagne  en  tra- 
vaillant. , , „ 

Les  Payens  regardoient  Ceres  comme  la  deelie 
qui  avoit  fait  fortir  le  blé  de  la  terre  , & qui  avoit 
appris  aux  hommes  la  manière  d’en  faire  du  pain  : ils 
croyoient  que  Bacchus  étoit  le  dieu  qui  avoit  trouve 
lulage  du  vin  ; ainfi  ils  donnoient  au  blé  le  nom  de 
Cérès  , & au  vin  le  nom  de  Bacchus  : on  en  trouve  un 
grand  nombre  d’exemples  dans  les  poètes. 

Virgile,  Æn.  I.  zi$.  a dit,  un  vieux  Bacchus , 
pour  du  vin  vieux  : 

Implentur  veteris  Baccki. 

Madame  des  Houlieres  a fait  une  balade,  dont  le 
refrein  eft , 

L'Amour  languit  fans  Bacchus  & Cerïs  : 
c’eft  la  traduaion  de  ce  paffage  de  Terence,,  Euni 
IV.  6.  Sine  Cerere  & Libero  fnget  Venus  : c elt-à- 
dirè , qu’on  ne  fonge  guere  à faire  l’amour , quand  on 
n’a  pas  de  quoi  vivre. 

Virgile  , Æn.  I.  1 81  «a  dit  : 

Turn  Cercrem  corruptam  undisr  cerealiaque  arma 
Expediunt  fefft  rerum. 

Scarron  dans  fa  traduction  burlefque  , Uv.  L fe 
fert  d’abord  de  la  même  figure  ; mats  voyant  bien 
que  cette  façon  de  parler  ne  ferait  point  entendue  en 
notre  langue , il  en  ajoute  l’expltcatton  : 

Lors  fut  des  vaiffeaux  defeendue 
Toute  la  Cérïs  corrompue  ; 

En  langage  un  peu  plus  humain  , 

C'e/l  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain. 

Ovide  a dit , Trifi.  1K  v.  4-  qu’une  lampe  prête  à 
s’éteindre  , fe  rallume  quand  on  y verfe  P atlas  : 

Cujus  ab  alloquiis  anima  heee  moribunda  revixitj 
Ut  vigil  infusa  Pallade  f anima  fola  : 
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P allas , c’eft-à-dire , de  l'huile.  Ce  fut  Pallas , félon 
la  fable,  qui  la  première  fit  fortir  l’olivier  de  la 
terre , & enfeigna  aux  hommes  l’art  défaire  de  l’hui- 
le ; ainfi  Pallas  fe  prend  pour  l’huile  , comme  Bac- 
chus  pour  le  vin. 

On. rapporte  à la  même  efpece  de  figure  les  façons 
de  parler  où  le  nom  des  dieux  du  paganifme  fe  prend 
pour  la  chofe  à quoi  ils  préfidoient  , quoiqu’ils  n’en 
fufTent  pas  les  inventeurs.  Jupiter  fe  prend  pour  L'air , 
Vulcain  pour  le  feu.  Ainfi  pour  dire  , où  vas-tu  avec 
ta  lanterne?  Plaute  a dit,  Amph.  I.j.  iSS.Qub  am- 
lulas  tu  , qui  V ulcanun  in  cornu  cûnclufuni  geris  ? 
( Où  vas- tu  , toi  qui  portes  Vulcain  enfermé  dans  une 
corne)?  Et  Virgile , Æn.  V.  662.  furie  Vulcanus  : 
&C  encore  au  I.  liv.  des  Géorgiques , voulant  parler 
du  vin  cuit  eu  du  raifiné  que  fait  une  ménagère  de  la 
campagne,  il  dit  qu’elle  fe  fert  de  Vulcain  pour  dif- 
fiper  l’humidité  du  vin  doux  : 

Aut  dulcis  mujli  Vulcano  dccoquit  humortm.  v.  295 . 

Neptune  fe  prend  pour  la  mer  ; Mars  , le  dieu  de 
la  guerre , fe  prend  fouvent  pour  la  guerre  même , ou 
pour  la  fortune  de  la  guerre  , pour  l'évènement  des 
combats  , L'ardeur , l'avantage  des  combattons.  Les 
hiftoriens  difent  fouvent  qu’on  a combattu  avec  un 
Mars  égal  , aequo  Marte  pugnatum  eft , c’eft- à dire  , 
avec  un  avantage  égal  ; ancipid  Marte  , avec  un 
iuccès  douteux  ; vario  Marte  , quand  l’avantage  eft 
tantôt  d’un  côté  & tantôt  de  l’autre. 

C’eft  encore  prendre  la  caufepour  l’effet,  que  de 
dire  d’un  général  ce  qui , à la  lettre  , ne  doit  être 
entendu  que  de  Ion  armée  : il  en  eft  de  même  lorf- 
qu’on  donne  le  nom  de  l’auteur  à fes  ouvrages  ; il  a 
lu  Cicéron  , Horace  , Virgile , c’eft-à  dire,  les  ouvra- 
ges de  Cicéron , &c.  Jefus-Chrift  lui-même  s’eft  fervi 
de  la  métonymie  en  ce  fens  , lorfqu’il  a dit , parlant 
des  Juifs,  Luc.  xvj.  xg.  Habent  Moifen  & prophetas  , 
ils  ont  Moife  & les  prophètes , c’eft-à-dire , ils  ont  les 
livres  de  Moïfe  & ceux  des  prophètes. 

On  donne  fouvent  le  nom  de  l’ouvrier  à l’ouvra- 
ge : on  dit  d’un  drap  que  c’eft  un  Van-Robais , un 
Rouffeau , un  Pagnon  , c’eft-à-dire  , un  drap  de  la 
manufa&ure  de  Van-Rabais,  on  de  celle  de  Rouf- 
feau , &c.  C’eft  ainfi  qu’on  donne  le  nom  du  pein- 
tre au  tableau  : on  dit , j’ai  vu  un  beau  Rembrant , 
pour  dire  un  beau  tableau  fait  par  le  Rembrant^  On 
dit  d’un  curieux  en  eftampes  , qu’il  a un  grand  nom- 
bre de  Ca/loçs  , c’eft-à-dire , un  grand  nombre  d’ef- 
î3mpes  gravées  par  Callot. 

On  trouve  fouvent  dans  l’Ecriture-fainte  , Jacob , 
Jfraèl , Juda  , qui  font  des  noms  de  patriarches  , 
pris  dans  un  fens  étendu  pour  marquer  tout  le  peuple 
juif.  M.  Fléchier,  OraiJ.  fun.  de  M.  de  Turenne , par- 
lant du  fage  & vaillant  Machabée  , auquel  il  com- 
pare M.  de  Turenne,  a dit  : « Cet  homme  qui  ré- 
» jouiffoit  Jacob  par  fes  vertus  & par  fes  exploits  ». 
Jacob  , c’eft  -à-dire  le  peuple  juif. 

Au  lieu  du  nom  de  l’effet,  on  fe  fert  fouvent  du 
nom  de  la  caufe  inftrumentale  qui  fert  à le  produi- 
re : ainfi,  pour  dire  que  quelqu’un  écrit  bien  , c’eft- 
à-dire  , qu’il  forme  bien  les  carafteres  de  l’écriture  , 
on  dit  qu’il  a une  belle  main.  La  plume  eft  auffi  une 
caufe  inftrumentale  de  l’écriture,  & par  conléquent 
de  la  compofition  ; ainû plume  fe  dit  par  métonymie  , 
de  la  maniéré  de  former  les  caraéieres  de  l’écriture  , 

6c  de  la  maniéré  de  compofer.  Plume  fe  prend  auffi 
pour  l’auteur  même  : c’eft  une  bonne  plume  , c’eft-à- 
dire,  c’eft  un  auteur  qwi  écrit  bien  ; c' eft  une  de  nos 
meilleures  plumes , c’eft-à-dire  , un  de  nos  meilleurs 
auteurs. 

Style  fignifie  auffi  par  figure  la  maniéré  d’exprimer 
les  penlées.  Les  anciens  avoient  deux  majiieres  de 
former  les  carafleres  de  l’écriture.  L’une  étoit  pin- 
gendo , en  peignant  les  lettres  ou  fur  des  feuilles  d’ar- 
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bres  , ou  fur  des  peaux  préparées,  ou  fur  la  petite 
membrane  intérieure  de  l’écorce  de  certains  arbres  î 
(cette  membrane  s’appelle  en  latin  liber  y d’où  vient 
livre)  , ou  fur  de  petites  tablettes  faites  del’arbrif- 
leau  papyrus  , ou  fur  de  la  toile  , &c.  Ils  écn  voient 
alors  avec  de  petits  rofeaux  , & dans  la  luite  ils  fe 
Servirent  auffi  de  plumes  comme  nous.  L’autre  ma- 
niéré d’écrire  des  anciens  étoit  mcidendo , en  gravant 
les  lettres  fur  des  lames  de  plomn  ou  de  cuivre  , ou 
bien  fur  des  tablettes  de  bois  enduites  de  cire.  Or* 
pour  graver  les  lettres  fur  ces  lames  ou  fur  ces  ta- 
blettes , ilsfe  fervoient  d’un  poinçon  qui  étoit  pointu 
par  un  bout  & applati  par  l’autre  : la  pointe  fervoit 
à graver , 6c  l’extrémité  applatie  fervoit  à effacer  ; 
& c’eft  pour  cela  qu'Horace  dit , I.  Sut.  x.  jx.  Jly - 
lutn  vertere,  tourner  le  ftyle , pour  dire  effacer , corri- 
ger , retoucher  à un  ouvrage.  Ce  poinçon  s’appelloit 
Jly  lus  y de  ç-éxoç,  columna  , columella  , petite  colon- 
ne ; tel  eft  le  îens  propre  de  ces  mots  : dans  le  fens 
figuré , il  lignifie  la  maniéré  d’exprimer  Ls  penlées. 
C'eft  en  ce  lens  que  l’on  dit  le  ftyle  fublime,  le  ftyU 
hmple  , le  ftyle  médiocre  , le  ftyle  foutenu  , le  ftyle 
grave , 1 cjtyle  comique  , le  (lyle  poétique  , le  ftyle  de 
la  converlation  , &c.  V oye^  St  Y le. 

Pinceau  , outre  Ion  fens  propre  , fe  dit  auftl  quel- 
quefois par  métonymie  , comme  plume  , (lyle  : on  dit 
d’un  habile  peintre  , que  c’eft  un  lavant  pinceau. 

Voici  encore  quelques  exemples  tirés  de  l’Ecritu- 
re-lainte  , où  lacauleeli  prife  pour  l’eîfct.  Sipecca - 
vent  anima  , . . . portabit  iniquitatem J'uam  , Levit.  V.  /. 
elle  portera  Jbn  iniquité  , c’ell  à-dire,  la  peine  de 
Ion  iniquité.  Iratn  Uomini  portabo  , quoniarn  peccavi 
ei  , Midi.  Vil.  g.  où  vous  voyez  que  par  la  colere 
du  Seigneur , d tant  entend!  e la  peine  qui  eft  une  fuite 
de  la  colere.  Non  morabitur  opus  mercenarii  tuiapud 
u î ,lftlu'e  tnane  , Leva.  XlA.  13.  opus  , L'ouvrage  , 
c eft-à-dire  , le  Jalaire , la  récompenfe  qui  eft  due  à 
1 ouvrier  à cauie  de  Ion  iravail.  Tobie  a dit  la  m?me 
choie  à fon  fils  tout  iimplement  , iv.  i5.  Quiconque 
tibi  aliquid  operatus  futrit , ftatim  ei  mercedan  /ejlitue  , 

& rnerces  mercenarii  tui  apud  te  omninb  non  remontât . 
Le  prophète  Oiëe  dit  , iv.  8.  que  les  prêtres  mange- 
ront les  péchés  du  peuple  , peccata  poptili  mei  corne- 
dent  y c’eft-à-dire,  les  vidimes  offertes  pour  les 
péchés. 

II.  L'effet  pour  la  caufe.  Comme  lorfqu’Ovide  > 
Metamorp’.  XII.  5 13.  dit  que  le  mont  Pélion  n’a 
point  d’ombres  , nec  habet  Pelion  timbras  ; c’eft  à- 
dire  qu’il  n’a  point  d’aibres,  qui  font  la  caufe  de 
f ombre  ; l'ombre  , qui  eft  l'effet  des  arbres , eft  prife 
ici  pour  les  arbres  mêmes. 

Dans  la  Gcnejé , xxv.  23.  il  eft  dit  de  Rébecca  , 
que  deux  nations  étoient  en  elle  ; duce  genres  funt  in 
utero  tuo  , & duo populi  ex  ventre  tuo  dividentur  ; c ’eft- 
à-dire  , Efaii  & Jacob,  les  peres  des  deux  nations  ; 
Jacob  des  Juifs,  Eiaii  des  Iduméens. 

Les  Poètes  difent  la  pâle  mort  y Us  pâles  maladies  ‘ 
la  mort  6c  les  maladies  rendent  pâle  ; pallidamqua 
Pyrenen , Perl '.  prol.  la  pâle  fontaine  de  Pyrene  ; c’é- 
toit  une  fontaine  confacrée  aux  mules  : l’applica- 
tion à la  poéfie  rend  pâle  , comme  toute  autre  ap- 
plication violente.  Par  la  même  raifon  Virgile  a dit  : 
Æn.  VI.  2 yS. 

Pallentes  habitant  morbi  , triflifqtic  feneclus  : 

& Horace , I.  Od.  iv.  pallida  mors.  La  mort,  la  ma- 
ladie & les  fontaines  conlacrées  aux  mules  ne  font 
point  pâles  , mais  elles  produilent  la  pâleur  : ainft 
on  donne  à la  caille  une  épithete  qui  11e  convient 
qu’à  l’effet. 

111.  Le  contenant  pour  le  contenu.  Comme  quand 
on  dit , il  aime  la  bouteille  , c’eft-à-dire  , il  aime  le 
vin.  Virgile  dit , Æn.  I.  74, 3. -que  Didon  ayant  pré- 
fenté  à Bitias  une  coupe  d’or  pleine  de  vin , Bitias  la 
N n A ij 
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prit,  & fit  lava  , s'arrofa  de  cet  or  plein  ; c’eft-à-dirc  , 
de  la  liqueur  contenue  clans  cette  coupe  d’or  : 
llle  impiger  haufit 

Spumantem  pattrarn  & pUno  Je  proluit  auro  : 

Auto  eft  pris  pour  la  coupe  ; c’eft  la  matière  pour 
la  choie  qui  en  eit  faite  (veyeç  Synecdoque),  en- 
fuite  la  coupe  eft  prife  pour  le  vin. 

Le  ciel  oii  les  anges  & les  l'aints  jouiffent  de  la  pre- 
fencedeDieu  , fe  prend  lou vent  pour  Dieu  même  : 
implorer  le  fecours  du  ciel  ; grâce  au  ciel\ pater  , pte- 
cavi  in  cotlum  & coram  te  , f mon  pere,  j’ai  péché  con- 
tre le  ciel  & contre  vous  ) dit  l'enfant  prodigue  à 
fon  pere  , ( Luc , ch.  xv.  18.  ) le  cul  fe  prend  aufli 
pour  les  dieux  du  paganifme. 

La  terre  Je  tut  devant  Alexandre,  ( I.  Machab.  j. 
$ . ) Jiluit  terra  in  confptclu  ejus  ; c’eft  - à - dire  , les 
peuples  de  la  terre  le  fournirent  à lui.  Rome  défap- 
prouva  la  conduite  d’Appius  , c’ert  à-dire,  les  Ro- 
mains défapprouverent. ... 

Lucrèce  a dit  ( V.  iijo.)  que  les  chiens  de  charte 
mettoient  un t forêt  en  mouvement  ; fepirt  plagis  J'al- 
tum  , canibufque  ciere  : oit  l’on  voit  qu’il  prend  fo- 
rêt pour  les  animaux  qui  font  dans  la  forêt. 

Un  nidfe  prend  aufli  pourles/^riw  oi féaux  qui  font 
encore  au  nid. 

Carcer  (prifon)  fe  dit  en  latin  d’un  homme  qui  mé- 
rite la  prilon. 

IV.  Le  nom  du  lieu  oit  une  chofe  fe  fait , fe  prend 
pour  la  chcfc  même.  On  dit  un  caudebec  , au  lieu  de 
dire  un  chapeau  fait  à Caudebec,  ville  de  Nor- 
mandie. 

On  dit  de  certaines  étoffes  , c’eft  une  marftille  , 
c’eft-à-dire,  une  étoffe  de  la  manufaflure.de  Mar- 
feille  : c’eft  une  perfe , c’eft- à dire  , une  toile  peinte 
qui  vient  de  Perfe. 

A-propos  de  ces  fortes  de  noms , j’obferverai  ici 
une  méprife  de  M.  Ménage , qui  a été  fuivie  par  les 
auteurs  du  Diflionnaire  univerfel,  appellé  commu- 
nément Diclionn.  de  Trév.  c’eft  au  fujet  d’une  forte 
de  lame  d’épée  qu’on  appelle  olinde:  les  olindes  nous 
viennent  d’Allemagne  , & fur-tout  de  la  ville  de  So- 
lingen , dans  le  cercle  de  Weftphalie  : on  prononce 
Solingue.  Il  y a apparence  que  c’eft  du  nom  de  cette 
ville  que  les  épées  dont  je  parle  ontétéappeiléesdes 
olindes  par  abus.  Le  nom  d'Olinde,  nom  romanefque, 
étoit  déjà  connu  comme  le  nom  de  Sylvie  ; ces  for- 
tes d’abus  font  affez  ordinaires  en  fait  d’étymologie. 
Quoi  qu’il  en  foit , M.  Ménage  & les  auteurs  du 
Diflionnairede  Trévoux  n’ont  point  rencontré  heu- 
reufement , quand  ils  ont  dit  que  les  olindes  ont  été 
aïnfi  appellées  de  la  ville  d' O linde  dans  le  Brefl , d OÙ 
ils  nous  difent  que  ces  fortes  de  lames  font  venues.  Les 
ouvrages  de  fer  ne  viennent  point  de  ce  pays-là  : il 
nous  vient  du  Bréfil  une  forte  de  bois  que  nous  ap- 
pelions bréfil\  il  en  vient  aufli  du  fucre  , du  tabac  , 
du  baume , de  l’or , de  l’argent,  &c.  mais  on  y porte 
le  fer  de  l’Europe  , & fur-tout  le  fer  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie,  au  pié  du  mont  Li- 
ban , a donné  fon  nom  à une  forte  de  fabres  ou  de 
couteaux  qu’on  y fait  : il  a un  vrai  damas , c’eft-à- 
dire,  un  fabre  ou  un  couteau  qui  a été  fait  à Damas. 
On  donne  aufli  le  nom  de  damas  à une  forte  d’étoffe 
de  foie,  qui  a été  fabriquée  originairement  dans  la 
ville  de  Damas;  on  a depuis  imité  cette  forte  d’é- 
toffe à Vehife,  à Gènes  , à Lyon  , &c.  ainfi  on  dit 
damas  de  k'enije , de  Lyon , &c.  On  donne  encore  ce 
nom  à une  forte  de  prune , dont  la  peau  eft  fleurie  de 
façon  qu’elle  imite  l’étoffe  dont  nous  venons  de 
parler. 

Faïence  eft  une  ville  d’Italie  dans  laRomagne  : on 
y a trouvé  la  maniéré  défaire  une  forte  de  vaiflelle 
de  terre  verniflee  qu’on  appelle  de  la  fiance  ; on  a 
dit  enfuite  par  métonymie , qu’on  tait  de  tort  belles 
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faiances  en  Hollande  , à Nevers  , à Rouen  , bc. 

C’eft:  ainfi  que  le  Lycée  fe  prend  pour  les  dif'ci,  les 
d’Ariftote , ou  pour  la  doflrine  qu’Ariftote  enfeignoit 
dans  le  Lycée.  Le  Portique  fe  prend  pour  la  Philofo- 
phie  que  Zénon  enfeignoit  à les  difciples  dans  le  Por- 
tique. . . . on  ne penft  point  ainfi  dans  le  Lycée  , c’eft- 
à-dire,  que  les  difciples  d’Ariftote  ne  font  point  de 
ce  fentiment.  . . . le  Portique  nef  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  le  Lycée,  c’eft-à-dire,  que  les  fentimensde 
Zenon  ne  font  pas  toujours  conformes  à ceux  d’A- 
riftote. Rouffeau , pour  dire  que  Cicéron  dans  fa 
maifon  de  campagne  méditoit  la  Philofophie  d’Arif- 
tote & celle  de  Zénon  , s’explique  en  ces  termes  : 
( liv.  II.  od.  iij.  ) 

C'ef-là  que  ce  romain  , dont  l'éloquente  voix 
D'un  joug  prefque  certain  fauva  Jd  république  , 
Fortifioit  fon  cœur  dans  L'étude  des  loix 
Et  du  Lycée  & du  Portique. 

Académus  Iaifla  près  d’Athènes  un  héritage  où 
Platon  ehfeigna  la  Philofophie.  Ce  lieu  fut  appellé 
académie  , du  nom  de  fon  ancien  pofleffeur  ; de  là 
la  doflrine  de  Platon  fut  appellée  l’ académie . On 
donne  aufli  par  extenfion  le  nom  d’ académie  à diffé- 
rentes aflemblées  de  favans,  qui  s’appliquent  à cul- 
tiver les  Langues , les  Sciences,  ou  les  beaux  Arts. 

Robert  Sorbon , confefleur  & aumônier  de  laint 
Louis,  inftitua  dans  l’univerfité  de  Paris  cette  fa- 
meufe  école  de  Théologie , qui , du  nom  de  fon 
fondateur,  eft  appelléeyor^o/me  : le  nom  de forbonne 
fe  prend  aufli  par  figure  pour  les  dofteurs  de  for- 
bonne,  ou  pour  les  fentimens  qu’on  y enfeigne  : la 
forbonne  enjéigne  que  la  puijfance  ecclefiafique  ne  peut 
ôter  aux  rois  les  couronnes  que  Dieu  a mifts  fur  leurs 
têtes  , ni  difpenftr  Iturs  fujets  du  ferment  de  fidélité. 
Regnum  meum  non  eft  de  hoc  mundo.  Joann. 
xv  iij.  J (T. 

V.  Le  fignt  pour  la  chofe  fign  fiét. 

Dans  ma  vieilleffe  langui (fante  , 

Le  feeptre  que  je  tiens  pej'e  à ma  main  tremblante  : 

( Quin.  ,Phaët.  II.v.  ) c’eft-à-dire,  je  ne  fuis  plus 
dans  un  âge  convenable  pour  me  bien  acquitter  des 
foins  que  demande  la  royauté.  Ainli  le  feeptre  fe 
prend  pour  l’autorité  royale;  le  bâton  de  maréchal 
de  France , pour  la  dignité  de  maréchal  de  France  ; 
le  chapeau  de  cardinal , 6c  même  Amplement  le  cha- 
peau, fe  dit  pour  le  cardinalat. 

L 'épée  fe  prend  pour  la  profeflion  militaire  ; la 
robe  , pour  la  magistrature  & pour  l’état  de  ceux 
qui  fuivent  le  barreau.  Corneille  dit  dans  le  Men- 
teur : ( acl.  I.  fc.  j.  ) 

A la  fin  j'ai  quitté  la  robe  pour  l’épée. 

Cicéron  a dit  que  les  armes  doivent  céder  à la 
robe  : 

Cedant  arma  togœ  , concédât  laurta  lingua  ; 

C’eft-à-dire,  comme  il  l’explique  lui  - même  , 
( orat.  in  Pijon.  n.  Ixxiij.  aliter  xxx.  ) que  la  paix 
l’emporte  fur  la  guerre , 6c  que  les  vertus  civiles  & 
pacifiques  font  préférables  aux  vertus  militaires  : 
more  poétarum  locutus  hoc  intelligi  volui , bellum  ac  tu- 
multum  paci  atque  otïo  conceffurum. 

« La  lance  , dit  Mézerai  , ( Hifi.  de  Fr.  irt-fol. 
» tom.  111.  pag.  ç)oo.  ) étoit  autrefois  la  plus  no- 
» ble  de  toutes  les  armes  dont  fe  ferviffent  les  gen- 
» tilshommes  françois»:  la  quenouille  étoit  aufli 
plus  fouventqu’aujourd’hui  entre  les  mains  des  fem- 
mes. De-là  on  dit  en  plufieurs  occafions  lance  pour 
lignifier  un  homme , 6c  quenouille  pour  marquer  une 
femme.  Fief  qui  tombe  de  lance  en  quenouille  , c’eft-à- 
dire  , qui  pafle  des  mâles  aux  femmes.  Le  royaume 
de  France  ne  tpmbe  point  tn  quenouille,  C,eft-à-cbre  9 
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t[u  en  France  les  femmes  ne  fuccedent  point  à la  cou- 
ïonne  : mais  les  royaumes  d’Efpagne  , d’Annie,  e 1 
&:  de  Suede  , tombent  en  quenouille ; les  fermn  s 
peuvent  auffi  l'uccéder  à l’empire  de  Mofcovie. 

C’eft  ainfi  que  du  tems  des  Romains  les  fai  féaux 
le  prenoient  pour  l’autorité  confulaire  ; les  ailles 
romaines  pour  les  armée§  des  Romains  qui  avo  eut 
des  ailles  pour  enfeignes.  L’aigle  qui  eft  le  plus  fort 
des  oileaux  de  proie , étoit  le  fymbole  de  la  vidoire 
chez  les  Egyptiens. 

Salufte  a dit  que  Catilina  , après  avoir  rangé  fort 
armee  en  bataille , fit  un  corps  de  rél'erve  des  autres 
enfeignes , c’eft-à-dire  , des  autres  troupes  qui  lui 
r citaient  : reliqua figna  in  fubjidiis  arcîiùs  collocat. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteuçs  latins  pubes  , 
lfil  follet  , pour  dire  la  jeuneffe  , les  jeunes  gens  : 
c eft  ainli  que  nous  difons  familièrement  à un  jeune 
homme,  vous  êtes  une  jeune  barbe  , c’elt-à-dire  , 
vous  n’avez  pas  encore  allez  d’expérience.  Canities  \ 
les  cheveux  blancs  , fe  prend  auffi  pour  la  vieilleffe ; 
Non  deduces  canitiem  ejus  ad  inferos.  ( 1 II.  Reg  ij. 
6\  ) Deducetis  canos  incos  cum  dolore  ad  inferos.  ( Gen 
xlj.38.)  ^ ' 

Les  divers  fymboles  dont  les  anciens  fe  font  fer 
vis  , 6c  dont  nous  nous  fervons  encore  quelquefois 
pour  marquer  ou  certaines  divinités  , ou  certaines 
nations,  ou  enfin  les  vices  6c  les  vertus  ; ces  fym- 
boles,  dis-je  , font  louvent  employés  pour  marquer 
la  choie  dont  ils  font  le  fymbole.  Boileau  dit  dans 
ion  ode  fur  la  prife  de  Namur  : 

En-vain  au  lion  belgiqut 
IL  voit  L' aigle  germanique 
Uni  J'ous  les  léopards  : 

Par  le  lion  Belgique  , le  poète  entend  les  Provin- 
ces-Unies  des  Pays-Bas;  par  l'aigle  germanique,  il 
entend  l’Allemagne;  & par  les  léopards , il  défigne 
i’Angleterre,  qui  a des  léopards  dans  les  armoiries. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre 
Sous  Les  jumeaux  effrayés  > ( id.  ibid.  ) 

Sous  les  jumeaux  , c’elt-à-dire , à la  fin  du  mois 
de  Ma1  & au  commencement  du  mois  de  Juin  Leroi 
affiégea  Namur  le  26  de  Mai  1691,  & la  ville  fut 
prife  au  mois  de  Juin  fuivant.  Chaque  mois  de  l'an- 
née elt  défigné  par  un  figne  , vis-à-vis  duquel  le  lb- 
leil  fe  trouve  depuis  le  21  d’un  mois  ou  environ  , 
jufqu’au  21  du  mois  fuivant. 

Sunt  aries  , taurus  , gemini  , cancer  , leo , virgo  , 
Libraque  , feorpius , arcitenens  , caper  , ampho- 
ra  , pifees. 

Anes  y le  bélier  , commence  vers  le  21  du  mois 
de  Mars , ainli  de  fuite. 

« Les  villes  , les  fleuves,  les  régions,  & même 
y les  trois  parties  du  monde  avoient  autrefois  leurs 
w fymboles  , qui  étoient  comme  des  armoiries  par 
» lefquelles  on  les  diltinguoit  les  unes  des  autres  ». 
Montf.  Antiq.  explic.  tom.  III.  p.  18 j. 

Le  trident  elt  le  fymbole  de  Neptune  : le  paon  elt 
le  fymbole  de  Junon  : l’olive  ou  l’olivier  elt  le  fym- 
bole de  la  paix  6c  de  Minerve , déelTe  des  beaux  Arts  : 
le  laurier  étoit  le  fymbole  de  la  victoire  ; les  vain- 
queurs étoient  couronnés  de  laurier , même  les  vain- 
queurs dans  les  Arts  6c  dans  les  Sciences  , c’elt-à- 
dire , ceux  qui  s’y  diltinguoient  au  deflus  des’  autres. 
Peut-être  qu’on  en  ufoit  ainfi  à l’égard  de  ces  der- 
niers, parce  que  le  laurier  étoit  confacré à Apollon: 
dieu  de  la  poéfie  6c  des  beaux  Arts.  Les  poètes 
étoient  fous  la  proteéhon  d’Apollon  Sc  de  Bacchus  ; 
ainfi  ils  étoient  couronnés  quelquefois  de  laurier , & 
quelquefois  de  lierre  : doRarum  ederœ  prrzmia.  fron- 
tium.  Horat.  I.  od.  I.  xxix. 

La  palme  étoit  auffi  leTymbole  de  la  vi&oire.  On 
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dit  d un  famt  qu’il  a remporté  la  palme  du  martyre  - 
. y a “ans  cet,e  expreffion  une  métonymie  , palme 
le  prend  pour  vidoire  ; & de  plus  Pexpreffion  eft  mé- 
taphorique , la  viéloire  dont  on  veut  parler  eft  une 
victoire  fpintuelle. 

« A l’autel  de  Jupiter , dit  le  pere  de  Montfau- 
» con  {Ant  eppl.tom.il. p.  tap.jjon  mettoitdes 
” feuilles  de  hetre:  à celui  d’Apollon,  de  laurier- 
” a celui  de  Minerve,  d’olivier:  à l’autel  de  Vénus  ’ 
» de  myrthe  : à celui  d'Hercule  , de  peuplier  • à ca- 
” Bacchus,  de  lierre  : à celui  de  Pan  des 

» feuilles  de  pin  ». 

VI.  Aa  nom  abjlrai,  pour  U contrer.  ...Un  nouveUfi 
c avageje  forme  tous  les  jour,  pour  vous,  dit  Horace 
U.  od  vtij.  I S , c’eft  à-dire  , vous  avez  tous  les 
jours  de  nouveaux  cfclaves  : eibifen  uns  crcjci,  nova. 
Serveus  e»  un  abllrait  . au  lieud cfervi  ou  novi  ama. 
torts  j ut  ntt  Jerviant.  Invidii  mijor  ( il  xr  \ ... 
deffus  de  l’envie,  c’eft  à-dire  , triomphant  de  mes 
envieux. 

Cujhdia  , garde,  confection , fe  prend  en  latin 
pour  ceux  qui  gardent  -.noclcm  cujlodtu  ducit  infom- 
ntm.  Æ n.  IX.  a6S.  J J 

S pts  ,1  elperance , fe  dit  fouvent  pour  ce  qu’on 
elpere  :Jpcs  jutt  dtfftrtur  affligit  unimam.  Prov  XLI 
12. 

Pititio  demande , fe  dit  auffi  pour  la  chofe  de- 
mandee  : dédit  mihi  Dominas  peiitionemmeam  I R B 
j.  27.  - 

Ceft  ainf.  que  Phetlre  a dit , I.fab.3.  tua  calami. 
tas  non  fin, ira,  c’eft  à-dire  , lu  ealamhofus  nonfenti- 
rts  : tua  calamuas  ell  un  icrnie  abftrait,  au  lieu  que 
“ ‘Oamitofia  eft  le  concret.  Crtdtns  coin  longitude, 
mm  , ( ib.  S.  ) pour  coi i un  longum  : & encoie  l'ib 
IJ.  ) cor  vt  jlupor.  qui  eft  l’ablf,  a it , pou,  csrvusftu- 
ptdus  , qui  eft  le  concret.  V.rgile  a d t de  mime  , 
{ Cjeorg I.  Mj.)  firrt  ngor  _ t()  l’abftrait  - au 

lieu  d ejtrmm  ngtdum , qui  eft  le  concret. 

VII.  Les  parties  du  corps  qui  lont  regardées  comme 
le  fiege  ües  pallions  des  fentimens  imérieurs  fe 
prennent  pour  les  finumtns  mimes.  C'eft  ainli  qu’on 
du  U a du  ctcur  , c'eft-à-dire  , du  courage. 

Obfervez  que  les  anciens  regardoienl  le  cœur 
comme  le  fiege  de  la  fageffe , de  l’elprit , de  l’adreflé  • 
amfl  habtt  cor  , dans  Plaute  , ( Ptrfa  , ait.  lu.  fi,  iv\ 
71 . ) ne  veut  pas  dire  connue  parmi  nous  elle  a du 
“fl,"*  a dePelpn,  fi  cji  mtU  cor  , id. 
Mofld.  ad.  1.  fi.  ,J.  j.  fl  J ai  de  l’efprit , de  l’mtelli. 
gence  : v,r  corda, us,  veut  dire  en  lat  n un  homme 
de  fins , qui  a un  bon  diieernement.  Cormmis  phi- 
lolophe  ftmcien  , qui  fut  le  mai; re  de  Perle  & qui 
a été  enluite  le  commentateur  de  ce  poète  tàir  cette 
remarque  fur  ces  paroles  , fum  pcmlanli  fplene  ca- 
chtnno  , de  la  première  ftityre  : Phyfut  decunt  domines 
Jpl.ne  ndere  , fille  uafet , jecore  amure , torde  fapere 
tr  putmone  jadari.  Aujourd’hui  on  a d’auties  lu! 
mieres. 

Perfe  dit  ( in  prol.  ) que  le  ventre,  c’eft-à-dire  , 
la  faim  , le  befoin  , a fait  apprendre  aux  pies  6c  aux 
corbeaux  à parler. 

La  cervelle  fe  prend  auffi  pour  l’efprit,  le  juge- 
ment. O la  belle  tête,  s'écrie  le  lenarddans  Phedie; 
quel  dommage,  elle  n’a  point  de  cervelle  ! o quanta 
f petits  , mquit , cerebtum  non  habet  ! ( /.  7.  ) On  dit 
d’un  étourdi  que  c’eft  une  têie  fans  cervelle.  Ulylfe 
du  à Euryaie  , félon  la  traduclion  de  Mad.  Dacier  , 
\°dyff  tom.  II.  pag.  ij  ) jeune  homme  , vous  aver 
tout  L air  d'un  écervelé  y c’elt-à-dire  , comme  elle  l’ex- 
plique dans  fes  lavantes  remarques,  vous  ave^  tout 
l'air  d'un  homme  peu  fage.  Au  contraire  quand  on  dir , 
c'fft  un  homme  de  tête  , c'ejl  une  bonne  tête  y on  veut 
dire  que  celui  dont  on  parle  eft  un  habile  homme 
un  homme  de  jugement.  La  tête  lui  a tourné  y c’eft- 
à-dire  , qu’il  a perdu  le  bon  fens , la  prélenc’e  d’ef- 
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prit  Avoir  de  la  tête , fe  dit  auffi  figurément  d’un 
opiniâtre.  Tête  de  fer,  fe  dit  d’un  homme  applique 
fans  relâche,  & encore  d’un  entêté. 

La  langue,  qui  eft  le  principal  organe  de  la  pa- 
role , fe  prend  pour  la  parole  : c'efl  une  méchante  lan- 
gue , c’eft-à-dire  , c’eft  un  médifant  : avoir  la  langue 
lien  pendue,  c’eft  avoir  le  talent  de  la  parole  , c’eft 
parler  facilement. 

VIII.  Le  nom  du  maître  de  la  mailon  fe  prend 
auffi  pour  la  mailon  qu’il  occupe  : Virgile  a dit  : 

( Æn.  IL  J 12.)  jam  proximus  ardet  Ucalegon  , c’eft- 
à-dire,  le  feu  a déjà  pris  à la  mailon  d’Ucalégon. 

On  donne  auffi  aux  pièces  de  monnoie  le  nom 
du  fouverain  dont  elles  portent  l’empreinte.  Du- 
centos  philippos  reddat  aureos , (Plant,  bacchid.  IF. 
ij.  8.)  qu’elle  rende  deux  cens philippes  d’or:  nous 
dirions  deux  cens  louis  d’or. 

Voilà  les  principales  efpeces  de  métonymie.  Quel- 
ques-uns y ajoutent  la  métonymie , par  laquelle  on 
romme  ce  qui  précédé  pour  ce  qui  luit , ou  ce  qui 
fuit  pour  ce  qui  précédé  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  / an- 
técédent pour  le  conféquent , ou  le  confequent pour  l an- 
técédent : on  en  trouvera  des  exemples  dans  la  me- 
talepfc  , qui  n’eft  qu’une  efpece  de  métonymie  à la- 
quelle on  a donné  un  nom  particulier  (voye[ _Me- 
talepse  ) ; au  lieu  qu’à  l’égard  des  autres  elpeces 
de  métonymie  , dont  nous  venons  de  parler , on  le 
contente  de  dire  , métonymie  de  la  caule  pour  l’ef- 
fet, métonymie  du  contenant  pour  le  contenu  , méto- 
nymie du  ligne , &c. 

Cet  article  e(l  tiré  entièrement  du  livre  des  tropes  de 
M.  du  Marfais.  . 

MÉTOPE,  f.  m.  terme  d' Architecture  , c elt  1 in- 
tervalle ou  quarré  qu’on  laiile  entre  les  triglyphes  de 
la  frife  de  l’ordre  dorique,  Foye^  auffi  TRIGLYPHE 
& Frise.  C e/rcor  eft  originairement  grec , & lignifie 
dans  cette  langue  la  dijlance  d’un  trou  à un  autre  , ou 
d’un  triglyphe  à un  autre , parce  que  les  triglyphes 
font  fuppofés  être  des  folives  ou  poutrelles  qui  rem- 
plilfent  des  trous  , de  pu inter  , entre  , & ou»  , 
foramen , trou.  _ , 

Les  anciens  ornoient  autrefois  les  metopes  d ou- 
vrages fculptés,  comme  de  têtes  de  bceut , & autres 
choîcs  qui  iervoient  aux  facrifices  des  payens  ; c’ell 
parce  qu’il  y a beaucoup  de  difficulté  à bien  dilpoier 
les  métopes  & les  triglyphes  dans  la  jufte  iymmétrie 
que  demande  l’ordre  dorique,  que  plulieurs  archi- 
tectes jugent  à propos  de  ne  le  lervir  de  cet  ordre 
que  pour  des  temples.  . 

Demi  métope  eft  l’efpace  un  peu  moindre  que  la 
moitié  d’un  métope , à l’encoignure  de  la  fril'e  do- 
rique. 

METOPON  , ( Géog.  anc.  ) promontoire  au  voi- 
finage  de  Conftantinople.  Il  eft  près  de  Péra  : on  le 
nomme  aujourd’hui  A cru  fpandonina.  ( D.J .) 

MÉTOPOSCOP1E  , f.  f.  l’art  de  découvrir  le 
tempérament,  les  inclinations,  les  mœurs  , en  un 
mot,  le  cara&ere  d’une  perfonne  par  l’inlpeéhon  de 
fon  front  ou  des  traits  de  Ion  vilage.  Ce  mot  eft  com- 
pol'é  du  grec  pi™™,  front  , & de  enc-ntu  , je  confé- 
déré. , , - 

La  metopofeopie  n’eft  qu  une  partie  de  la  phylio- 
nomie  , car  celle-ci  fonde  les  conjeftures  fur  l’inf- 
peaion  de  toutes  les  parties  du  corps.  L’une  & l’au- 
tre font  l'oit  incertaines  pour  ne  pas  dire  entièrement 
vaines  , rien  n’étant  plus  vrai  que  ce  qu’a  dit  un 
poète,  fronti  nulla  fides.  Foye^  PHYSIONOMIE. 

1 Ciro  Spor.toni  qui  a traité  de  la  métopofcopie  , dit 
que  l’on  peut  diltinguer  fept  lignes  au  front,  & qu’à 
chaque  ligne  prélide  une  plancte  ; Saturne  à la  pre- 
mière , Jupiter  à la  fécondé,  & ainfi  des  autres.  On 
peut  juger  de-là  combien  de  rêveries  on  peut  débi- 
ter fur  les  perfonnçs  dont  on  veut  juger  par  la  méto- 
pofcopie. ( G ) 
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MÉTOYERIE,  (.  f.  en  Archmcturi,  eft  toute  li- 
mite qui  fépare  deux  héritages  contigus , apparte- 
nues à deux  propriétaires.  Ainfi  on  dit  que  deux  voi- 
fins  font  en  mitoycric,  lorfque  le  mur  qui  iépare  leur 
mailon  eft  mitoyen.  , , 

METRE  , f.  m.  ( Lin.  ) en  poëfie , c’eft  tout  pie 
ou  mefure  qui  entre  dans  la  compofition  des  vers. 
Foyci  Pié  , Vers  , Mesure.  Ariftide  définit  le  me- 
tre,  un  lyftème  de  pies  compofés  de  fyllabes  diffé- 
rentes & d’une  étendue  déterminée.  Dans  ce  lens, 
métré  veut  dire  à-peu-près  la  meme  chofe  qu  une 
forte  de  vers  en  general , gsnus  carminis  , ôc  on  le 
trouve  employé  de  la  forte  dans  les  auteurs  latins, 
pour  défigner  une  cadence  differente  de  celle  de  la 
proie  qu’on  nomme  rythme.  Foye[  Rythme. 

Métré  n’eft  pas  proprement  un  mot  françois  , il  a 
pourtant  lieu  dans  le  ltyle  marotique  pour  lignifier 
d envers. 

METRETE,  f.  f.  (L/if.  ecclef  ) du  grec pnfvrK 
forte  de  melure.  L’auteur  de  la  vulgate  emploie  le 
nom  de  metreta  dans  deux  endroits  de  fa  traduéhon 
de  l’ancien  teftament  ; lavoir,  I.  paralip.  c.  xj.  ÿ. 
io.  & c.  iv.  ÿ.  3.  mais  dans  l’un  & dans  l’autre  en- 
droit l’hebreu  porte  bathe  ; qui  tÿoit  une  grande  me* 
fure  creufe  , contenant  vingt-neuf  pintes  , chopine, 
demifeptier  , un  poiçon  & un  peu  plus  mefure  de 
Paris.  La  mtirete  des  Grecs  contenoit , félon  quel- 
ques auteurs,  cent  livres  , & félon  d’autres  quatre- 
vingt-dix  livres  de  liqueur;  mais  comme  la  livre 
d’Athènes  étoit  un  peu  moindre  que  celle  de  Paris  , 
ces  quatre-vingt-dix  livres  fe  peuvent  réduire  à loi- 
xante  livres  de  France  ; ce  qui  revient  à-peu-près  au 
bathe  des  hebreux.  Voye^  Bathe.  Dicl.  de  la  bibl. 

METRICOL  ou  MITRICOL , f.  m.  ( Comm .)  pe- 
tit poids  de  la  fixieme  partie  d’une  once , les  apoti-r 
caires  & droguiftes  portugais  s’en  fervent  dans  les 
Indes  orientales  ; au-delîous  du  mitricol  eft  le  mitri- 
coli , qui  ne  pefe  que  la  huitième  partie  d’une  once. 
Diclionn.  de  Commerce. 

METRICOLl  ou  MITRICOL! , petit  poids  dont 
on  fe  fort  à Goa  , pour  peler  les  drogues  de  la  Méde- 
cine.  L'article  précèdent. 

METRIQUE  , adj.  (Littér.)  art  métrique , ars  nie - 
trica.  C’eft  la  partie  de  l’ancienne  poétique  qui  a 
pour  objet  la  quantité  des  fyllabes  , le  nombre  & la 
différence  des  pies  qui  doivent  entrer  dans  les  vers. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  autrement  profodie.  Voye ç 
Quantité  , Prosodie  , Vers  , &c. 

Métrique,  vers  métrique.  On  appelle  ainfi  cer- 
tains vers  allujettis  à un  certain  nombre  de  voyel- 
les , longues  ou  brèves , tels  que  les  vers  grecs  & 
latins.  Loyci  Quantité. 

Capellus  oblerve , que  le  génie  de  la  langue  hé- 
braïque ne  peut  s’accommoder  de  cette  diltinéfion 
de  longues  & de  brèves  ; elle  n’a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  langues  modernes,  du-moins  jufqu’à  faire 
une  réglé  fondamentale  de  poéfic.  l'oyei  Hebreu  & 
Versification. 

MÉTRO  , le  , ( Géogr.  ) riviere  d Italie  , dans  la 
Marche  d’ Ancône.  Elle  a fa  fource  dans  l’Apennin , 
prend  fon  cours  d’occident  en  orient , & va  le  jetter 
dans  la  mer  Adriatique  , auprès  de  Fano  , c’eft  le 
metaurus  de  Pline , tiv.  III.  ch.  xiv.  (D.  J .) 

MÈTROCOMIE  , f.  f.  terme  de  Phi  fl.  de  l'ancienne 
E o Life  , qui  lignifie  un  bourg  qui  en  a d’autres  lous 
fa^jurildidion,  il  vient  du  grec  pm p mere  & de  xup», 
bour<r , village.  Ce  que  les  métropoles  étoient  parmi 
les  villes,  1 es  métrocomies  l’étoient  parmi  les  bourgs 
à la  campagne  : les  anciennes  métrocomies  avoient 
un  chorévêque  ou  doyen  rural , c'étoit  (on  fiege  ou 
fa  réfidence.  Foye{  Métropole  , Ciioreveque. 

MÈTROLITE , f.  f.  (Hïjl.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  , poiir  déligner  les  pierres  qui  fe 
font  formées  dans  des  coquilles.  Voye^ Noyau. 


M E T 

MÉTROMANIE  , f.  f.  fureur  de  faire  des  vers. 
Nous  avons  une  excellente  comédie  de  M.  Pyron 
fous  ce  titre  ; elle  a introduit  le  mot  de  métromanie 
dans  la  langue  , comme  le  Tartuffe  y introduit  au- 
trefois celui  de  tartuffe , qui  devint,  depuis  le  chef- 
d’œuvre  de  Moliere  , fynonyme  à hypocrite. 

MÉTROMETRE , f,  f . ( Mufiq.  ) machine  à dé- 
terminer le  mouvement  d’une  pièce  de  mufïque.  Il 
faut  avoir  un  pendule  , jouer  le  morceau  , 6c  nc- 
courcir  ou  allonger  le  pendule  , jufqu’à  ce  qu’il 
faffe  exactement  une  defes  offillations , tandis  qu’on 
joue  ou  qu’on  chante  une  mefure,  6c  écrire  au  com- 
mencement de  l’air , la  longueur  du  pendule. 

MÉTROON , (Litter.  grec.)  nom  du  temple  de  la 
mere  des  dieux  à Athènes  , où  fe  confervoient  les 
aCtes  publics.  Favorin  marquoit  dans  un  de  fes  ou- 
vrages , au  rapport  de  Diogène  Laerce  , lib.  II. 
qu’on  y gardoit  les  pièces  du  procès  de  Socrate.  Vof- 
fuis  a fait  une  grande  bévue  fur  ce  fujet  ; il  a cru 
que  iimpuov  étoit  le  titre  d’un  livre.  Il  eft  étonnant 
qu’un  habile  homme  comme  Vofîius,  s’y  foit  trom- 
pé. (£>./.) 

MÉTRONOME , f.  m.  (Antiq.  grecq.  ) Les  métro- 
nomes, //sTpoi'djUo/,  étoientchez  les  Athéniens  des  offi- 
ciers qui  avoient  l’infpeCtion  fur  toutes  les  mefures, 
excepté  fur  celles  de  blé.  Il  y avoit  cinq  métronomes 
pour  la  ville  , & dix  pour  le  pyrée  qui  étoit  le  plus 
grand  marché  de  toute  l’Attique.  Voye{  Potter,  Ar- 
chœol.  lib.  I . c.  xv.  tom.  I.  p.  8j . (Z>.  J.) 

MÉTROPOLE  , f.  f.  ( Jurijp .)  dans  la  jufte  figni- 
fication  veut  dire  , mere  ville  ou  ville  principale  d’une 
province.  Mais  en  matière  eccléfialtique , on  entend 
par  métropole  une  églife  archiépifcopale  ; on  donne 
auffi  le  titre  de  métropole  à la  ville  oit  cette  Eglife 
elt  fituée , parce  qu’elle  eft  la  capitale  d’une  pro- 
vince eccléfiaftique. 

Ufferius  6c  de  Marca  prétendent,  que  la  diftinc- 
tion  des  métropoles  d’avec  les  autres  églifes  eft  de 
l’inftitution  des  Apôtres  ; mais  il  eft  certain  que  fon 
origine  ne  remonte  qu’au  troifieme  ftecle , elle  fut 
confirmée  par  le  concile  de  Nicée,  on  prit  modèle 
fur  le  gouvernement  civil  : l’empire  romain  ayant 
été  divifé  en  plufieurs  provinces  , qui  avoient  cha- 
cune leur  métropole , on  donna  le  nom  6c  l’autorité 
de  métropolitain  aux  évêques  des  villes  capitales  de 
chaque  province  , tellement  que  dans  la  contefta- 
tion  entre  l’évêque  d’Arles  6c  l’évêque  de  Vienne , 
qui  fe  prétendoient  refpe&ivement  métropolitains 
de  la  province  de  Vienne,  le  concile  de  Turin  dé- 
cida , que  ce  titre  appartenoit  à celui  dont  la  ville 
feroit  prouvée  être  la  métropole  civile. 

Comme  le  prefet  des  Gaules  réfidoit  à Tours, 
à Trêves,  à Vienne  , à Lyon  ou  à Arles*,  il  leur 
communiquoit  auffi  tour- à -tour  le  rang  & la  di- 
gnité de  métropole.  Cependant  tous  les  évêques  des 
Gaules  étoient  égaux  entr’eux  , il  n’y  avoit  de  dif- 
tinttion  que  celle  de  l’ancienneté.Les  choies  refterent 
fur  ce  pié  jufqu’au  cinquième  ftecle , 6c  ce  fut  alors 
que  s’éleva  la  conteftation  dont  on  a parlé. 

Dans  les  provinces  d’Afrique , excepté  celles  dont 
Carthage  étoit  la  métropole , le  lieu  oit  réfidoit  l’é- 
vêque le  plus  âgé , devenoit  la  métropole  eccléfiafti- 
quc. 

En  Afie  , il  y avoit  des  métropoles  de  nom  feule- 
ment , c’eft-à-dire  , fans  fuffragans  ni  aucun  droit  de 
métropolitain  ; telle  étoit  la  fttuation  des  évêques 
de  Nicée , de  Chalcedoine  & de  Beryte , qui  avoient 
la  préféance  fur  les  autres  évêques  6c  le  titre  de 
métropolitain , quoiqu’ils  fuffent  eux-mêmes  fournis 
à leurs  métropolitains. 

On  voit  par-là  que  l’établiffement  des  métropoles 
eft  de  droit  pofitif  6c  qu’il  dépend  indirectement 
des  fouverains  , auffi  comme  plufieurs  évêques  ob- 
tenoient  par  l’ambition , des  refaits  des  empereurs , 
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qui  donnoient  à leur  ville  le  titre  imaginaire  de  mé- 
tropole, fans  qu’il  Ce  fit  aucun  changement  ni  démem- 
brement de  province  : le  concile  de  Chalcedoine 
dans  le  canon  XII.  voulut  empêcher  cet  abus  qui 
caufoit  de  la  confufion  dans  la  police  de  l’Eglilc. 
v°ye { l'hijl.  des  métropoles  , par  le  P.  Cantel , & 
cl- après  MÉTROPOLITAIN.  (A) 

MÉTROPOLITAIN , i.  f.  (Jurijprud.)  eft  l’évê- 
que de  la  ville  capitale  d’une  province  eccléfiafti- 
que ; cependant  quelques  évêques  ont  eu  autrefois 
le  titre  de  métropolitain  , quoique  leur  ville  ne  fut 
pas  la  capitale  de  la  province.  Voye^  ci-devant  Mé- 
tropole. 

Préfentement  les  archevêques  font  les  feuls  qui 
ayent  le  titre  & le  droit  de  métropolitain  ; ils  ont  en 
cette  derniere  qualité  une  jurifdiftion  médiate  6c 
de  refïort  fur  les  diocèfes  de  leur  province  , indé- 
pendamment de  la  jurifdiClion  immédiate  qu’ils  ont 
comme  évêques  dans  leur  diocèfe  particulier. 

Les  droits  de  métropolitains  confiftent  i°  à con- 
voquer les  conciles  provinciaux  , indiquer  le  lieu 
ou  il  doit  être  tenu , bien  entendu  que  ce  foit  du 
confentement  du  roi  ; c’eft  à eux  à interpréter  par 
provilion  les  decrets  de  ces  conciles  , 6c  abfoudre 
des  cenfures  &c  peines  décernées  par  les  canons  de 
ces  conciles. 

2°.  C eft  auffi  à eux  à indiquer  les  affemblées  pro- 
vinciales qui  fe  tiennent  pour  nommer  des  députes 
aux  affemblées  générales  du  clergé  ; ils  marquent 
le  lieu  & le  tems  de  ces  affemblées  , 6c  ils  v pré- 
fident.  J V 

30.  Ils  peuvent  établir  des  grands-vicaires,  pour 
gouverner  les  diocefes  de  leur  province  qui  font  va-‘ 
cans , fi  dans  huit  jours  après  la  vacance  dufiege  le 
chapitre  n’y  pourvoir. 

40.  Ils  ont  infpeftion  fur  la  conduite  de  leurs  fuf- 
fragans, tant  pour  la  réfidence  que  pour  l’établiffe- 
ment ou  la  confervation  des  féminaires.  Ils  font  auffi 
juges  des  différends  entre  leurs  fuffragans  & les  cha- 
pitres de  ces luffragans. 

50.  Ils  peuvent  célébrer  pontificalement  dans 
toutes  les  églifes  de  leur  province , y porter  le  pal- 
lium , 6c  faire  porter  devant  eux  la  croix  archiépil- 
copale. 

6°.  L’appel  des  ordonnances  6c  fentcnces  des 
évêques  fuffragans  , de  leurs  grands-vicaires  & offi- 
ciaux, va  au  métropolitain  , tant  en  matière  de  jurif- 
diftion  volontaire  que  contentieufe  , & le  métropo- 
litain doit  avoir  un  official  pour  exercer  cette  jurif- 
di&ion  métropolitaine. 

70.  Quand  un  évêque  fuffragant  a négligé  de 
conférer  les  bénéfices  dans  les  lïx  mois  de  la  va- 
cance , ou  du  tems  qu’il  a pu  en  difpofer , fi  c’eft  par 
dévolution;  le  métropolitain  a droit  d’y  pourvoir. 

8°.  Les  grands-vicaires  du  métropolitain  peuvent 
en  cas^d’appel , accorder  des  vifa  à ceux  Auxquels 
les  évêques  fuffragans  en  ont  refufé  mal-à-propos  , 
donner  des  difpenfes  , & faire  tous  les  aftes  de  la 
jurifdittion  volontaire , même  conférer  les  bénéfices 
vacans  par  dévolution  , fi  le  métropolitain  leur  a 
donné  fpécialement  le  droit  de  conférer  les  béné- 
fices. 

90.  Suivant  l’ufage  de  France  , les  bulles  du  ju- 
bilé font  adreffées  au  métropolitain  qui  les  envoie  à 
fes  fuffragans. 

Le  métropolitain  affiftoit  autrefois  à Péleéfion  des 
evêquesde  fa  province , confirmoit  ceux  qui  étoient 
élus,  recevoir  leur  ferment  ; mais  l’abrogation  des 
élections  & le  droit  que  les  papes  fe  font  infenfible- 
ment  attribué  pour  La  confervation , ont  privé  les  mé- 
tropolitains de  ces  droits.  Ils  ont  auffi  perdu  par  non- 
ufage  celui  de  vifiter  les  églifes  de  leur  province. 
Voye{  Ferret  , Tr.  de  l'abus  , les  lois  eccléjiàfiiques 
tit,  des  métropolitains  , les  mémoires  du  clergé  , & aux 
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mots  Archevêque  , Official  , P rimât.  (J) 
MÉTROPOLIS  , ( Géogr.  anc.  ) les  Géographes 
nomment  douze  à treize  villes  de  ce  nom  ; l'avoir  , 
deux  en  Phrygie  , deux  en  Theffalie  , une  en  Lydie , 
une  en  Ilaurie  , une  en  Acarnanie  , une  en  Do- 
ride  , une  dans  lé  Pont , une  dans  la  Sarmatie  euro- 
péenne , une  en  Scythie  , une  en  Eubée  , & finale- 
ment une  en  Ionie.  M.  Spon  cite  deux  médailles 
conformâtes  de  cette  derniere  , fur  lefquelles  il  s’eft 
perfuadé  de  trouver  Solon.  L’imagination  des  Anti- 
quaires eft  très- féconde  ; ne  les  privons  point  du 
feul  plaifir  qui  leur  relie. 

MÉTROVISA  ou  MITROVITZ  , ( Gêog.  ) ville 
de  Hongrie  fur  la  Save , au  comté  de  Sirmium  , entre 
Raüha  vers  le  midi  &Krfatz  vers  l’orient.  On  voit 
dans  ce  lieu,  félon  M.  le  comte  deMarfilly , beau- 
coup de  monumens  d’antiquité  ; ce  qui  le  porte  à 
croire  que  les  Romains  y avoient  envoyé  une  grande 
colonie  , & que  c’étoit  peut-être  dans  cet  endroit 
qu’étoit  bâtie  la  célébré  métropole  , nommée  Sir- 
mium. ( D.  J . ) 

MÉTROUM,  f.  m.  ( Hijl.  anc.)  en  général  un 
temple  confacré  à Cibele  ; mais  en  particulier  celui 
que  les  Athéniens  éleverent  à l’occafion  d’une  pelle, 
dont  ils  furent  affligés  pour  avoir  jetté  dans  une 
folle  un  des  prêtres  de  la  mere  des  dieux. 

METS , (Géog.)  ancienne  & forte  ville  de  France, 
capitale  du  pays  Meffin  , avec  une  citadelle , un  par- 
lement & un  évêché  fuffragant  de  Trêves.  Son  nom 
latin  ell  Divodurus  , Divodurnm  Mediomatricorum  , 
civitas  Mediomatricorum,  comme  il  paroît  parTacite, 
par  Ptolomée  , par  la  table  de  Peutinger,  & par  l’iti- 
néraire d’Antonin.  Peut  être  que  les  feurces  des  fon- 
taines que  cette  ville  a dans  fes  foffés,ont  occafionné 
le  nom  de  Divodurum, qui  veut  dire,  eau  de  fontaine; 
du-moins,  félon  M.  de  Valois,  diu  en  langue  gau- 
loife  ell  une  fontaine  , & dur  lignifie  de  l’eau. 

Quoi  qu’il  en  foit,  dans  le  quatrième  fiecle  , cette 
ville  commença  h prendre  le  nom  du  peuple  Médio- 
matrici  , & ce  nom  fut  adopté  par  les  écrivains  juf- 
qu’à  l’onzieme  fiecle.  Néanmoins  dès  le  commen- 
cement du  cinquième  , le  nom  du  peuple  Mèdioma . 
trias  ôd  le  nom  de  la  ville  furent  changés  en  celui  de 
Métis  ou  Mette  , dont  l’origine  ell  inconnue. 

Mets  étoit  illuftre  fous  l’empire  romain  ; car  Ta- 
cite, (Hift.  liv.  IP.)  lui  donne  le  titre  de  Jocia  civi- 
tas ville  alliée , & Ammian  Marcellin  l’ellimoit  plus 
que  Treves  fa  métropole. 

En  effet , Mets  ell  une  des  premières  villes  des  Gau- 
les qui  dépofant  l'on  ancienne  barbarie , fe  foit  poli- 
cée à la  maniéré  des  Romains  , & d’après  leur  exem- 
ple. Elle  fe  fignala  par  de  magnifiques  ouvrages  , 
& donna  à fes  rues  les  mêmes  noms  que  portoient 
les  rues  de  Rome  les  plus  fréquentées,  comme  nous 
l’apprenons  des  inferiptions  du  pays.  Elle  avoit  un 
amphithéâtre  , ainfi  qu’un  beau  palais  dont  parle 
Grégoire  de  Tours  , &:  qui  a lèrvi  dans  la  fuite  de 
demeure  aux  rois  d’Auftrafie  pendant  environ  170 
ans.  Elle  fit  conllruire  ce  bel  aqueduc  , dont  les  ar- 
ches traverfant  la  Mofelle,  s’élevoient  plus  de  cent 
piés  au-deffus  du  courant  de  la  riviere  , ouvrage 
prefque  égal  à ce  qui  s’étoit  jamais  fait  de  plus  ma- 
onifique  en  Italie  dans  ce  genre. 
b Mais  cette  ville , après  avoir  été  très-floriffante , 
fut  entièrement  ruinée  par  les  Huns  lorfqu’ils  enva- 
hirent les  Gaules  fous  Attila. 

Les  Francs , fous  Childeric , s’emparèrent  des  pays 
de  Mets  & de  Treves , & y dominoient  du  tems  de 
Sidonius  Apollinaris. Clovis  en  refta  le  maître,  ainfi 
que  des  pays  voifins.  Elle  continua  d’êtré  le  fiege 
des  rois  de  la  France  orientale  ou  d’Auftrafie  , & de- 
vint encore  plus  confidérable  que  fous  les  Romains, 
parce  que  ces  rois  d’Auftrafie  étendoicnt  leur  domi- 
nation jufqu’en  Saxe  & en  Pannonie.  Les  habitant 
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de  Mets  les  reconnurent  pour  leurs  maîtres.  Après 
eux , ils  agréèrent  pour  fouverains  les  empereurs 
allemands,  qui  conquirent  le  royaume  d’Auftrafie. 

Il  eft  vrai  que  les  évêques  & les  comtes  qui  étoient 
gouverneurs  héréditaires  de  Mets  y eurent  beaucoup 
d’autorité  , mais  les  empereurs  feuls  jouiffoient  du 
fuprème  domaine.  Si  les  prélats  de  cette  ville  y bat- 
toient  monnoie  , ce  droit  leur  étoit  commun  avec 
d’autres  évêques  & avec  plufieurs  abbés  en  France  , 
qui  pour  cela  ne  prétendoient  pas  être  fouverains. 
Enfin  il  eft  confiant  que  fous  Charles-Quint  Mets 
étoit  une  ville  impériale  libre  , qui  ne  reconnoifloit 
pour  chef  que  l’empereur. 

Les  choies  étoient  en  cet  état  l’an  1552.,  Iorf- 
qu’Henri  II.  par  brigue  & par  adrefte  s’empara  de 
Mets  & s’en  établit  le  prote&eur.  Charles-Quint 
affiégea  bientôt  cette  ville  avec  une  puiffante  ar- 
mée, mais  il  fut  contraint  d’en  lever  le  fiege  par  la 
défenfe  vigoureufe  du  duc  de  Guife.  Cependant  les 
évêques  de  Mets  admirent  la  fouveraineté  des  em- 
pereurs , reçurent  d’eux  les  inveftitures  , & leur  ren- 
dirent la  foi  & hommage.  Cet  arrangement  fubfifta 
jufqu’à  l’an  1633  , que  Louis  XIII.  fe  déclara  fei- 
gneur  fouverain  de  Mets  , Toul  & Verdun , & du 
temporel  des  trois  évêchés , ce  qui  fut  confirmé  par 
le  traité  de  Weftphalie  en  1648.  On  ne  réferva  que 
le  droit  métropolitain  fur  ces  évêchés  à l’archevê- 
que de  Treves  , élefteur  de  l’empire. 

Il  faut  obferver  qu’il  y a 200  ans  que  Mets  étoit 
trois  fois  plus  grande  qu’elle  n’eft  aujourd’hui.  Eile 
ne  contient  guere  attuelle  ment  que  20  mille  âmes. 

Son  évêché  fubfifte  depuis  le  commencement  du 
iv.  fiecle  , & c'eft  un  des  plus  confidérables  qui 
foient  à la  nomination  du  roi.  L’évêque  prend  le 
titre  de  prince  du  faint  empire  , 6c  jouit  de  90  mille 
livres  de  rente  ; fon  diocefe  contient  environ  620 
paroiffes. 

Mets  eft  la  feule  ville  du  royaume  où  les  Juifs 
ayent  une  fynagogue  , & où  ils  loient  foufferts  ou- 
vertement. On  eut  bien  de  la  peine  en  1565  à ac- 
corder cette  derniere  grâce  , comme  on  s’exprimoit 
alors  , à deux  feules  familles  juives  ; mais  le  befoin 
a engagé  d’étendre  infenfiblement  la  tolérance,  en- 
forte  qu’en  1698  on  comptoit  dans  Mets  300  familles 
juives , dont  l’établiffement  confirmé  par  Louis  XI V. 
a produit  de  grands  avantages  au  pays.  C’eft  affez 
de  remarquer  , pour  le  prouver , que  pendant  la 
guerre  de  iyoo.les  Juifs  de  Mets  ont  remonté  la  ca- 
valerie de  chevaux  , & ont  fait  naître  en  ce  genre 
un  commerce  de  plus  de  100  mille  écus  de  bénéfice 
par  an  à l’état.  Il  falloit  donc , en  tolérant  les  Juifs , 
n’y  point  joindre  de  claufe  infamante  qui  éloignât 
les  principaux  d’entr’eux  de  fe  réfugier  à Mets;  telle 
eft  la  condition  qu’on  leur  a impolée  de  porter  des 
chapeaux  jaunes  , pour  les  diftinguer  odieufement  ; 
condition  inutile  à la  police  , contraire  à Ja  bonne 
politique , & qui,  pour  tout  dire,  tient  encore  de  la 
barbarie  de  nos  ayeux. 

Les  appointemens  du  gouverneur  de  Mets  font  de 
24  mille  livres  par  an  , les  revenus  de  la  ville  de 
100  mille , & fa  dépenfe  fixe  de  50  mille. 

Le  pays  fe  régit  par  une  coutume  particulière , 
qu’on  nomme  la  coutume  de  Mets  ; & ce  qui  eft  fort 
fingulier , c’eft  que  cette  coutume  n’a  jamais  été  ni 
rédigée , ni  vérifiée. 

Mets  eft  fituée  entre  Toul,  Verdun  & Treves , au 
confluent  de  la  Mofelle  & de  la  Seille,  à 10  lieues 
de  Toul , autant  de  Nancy  N.  O.  12  S.  de  Luxem- 
bourg , 1 3 E.  de  Verdun  , 19  S.  O.  de  Treves , 72 
N.  E.  de  Paris.  Long,  félon  Caffini,  23.  42'.  4^". 
lac.  49.  y.  y. 

Les  citoyens  de  cette  ville  ne  fe  font  pas  extrême- 
ment diftingués  dans  les  iciences  ; cependant  Ancil- 
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lort  , Diichat  yFcfri  & Foés  les  ont  cultivés  avec  boti- 
neur. 

Ancillôn  ( David  ) & fon  fils  Charles  , mort  à 
Berlin  en  1727  , ont  eu  tous  deux  de  la  réputation 
en  Belles-Lettres. 

Duchat  (Jacob  le)  a fait  voir  dans  fes  écrits  beau- 
coup de  connoiffance  de  nos  anciens  ufages  6c  des 
vieux  termes  de  notre  langue  ; on  lui  doit  la  meil- 
leure édition  de  Rabelais.  Il  eft  mort  à Berlin  en 
1735 , à 78  ans. 

Ferri  (Paul) , en  latin  Ferrias , fit  à 10  ans  un  Ca- 
lechifimedc  féfiormation , auquel  le  célébré  Boffuet  crut 
devoir  répondre.  Ferri  étoit  l’homme  ld  plus  difert  de 
fa  province  ; la  beauté  de  fa  taille  , de  l'on  vifage  6c 
de  fes  geftes  relevoient  encore  fon  éloquence.  Il  eft 
mort  de  la  pierre  en  1669  , 6c  on  lui  trouva  plus  de 
80  pierres  dans  la  vefiie. 

Foés , en  latin  Foefiius  ( Anutius)  , décédé  en  r 596 
à 68  ans , eft  un  des  grands  Littérateurs  qu’ait  eu 
l’Europe  en  fait  de  médecine  greque.  Les  Médecins 
lui  doivent  la  meilleure  interprétation  qu’ils  ayent 
en  latin  des  œuvres  d’Hippocrate  , dont  la  bonne 
édition  parut  à Geneve  en  1657  » in- fol.  (Z?./.) 

METTEUR  EN  ŒUVRE  , f.  m.  eft  le  nom  qite 
prennent  des  orfèvres  qui  ne  s’appliquent  qu’à  mon- 
ter les  pierres  fur  l’or  ou  fur  l’argent.  Ils  ont  les  mê- 
mes lois  que  ceux  qu’on  appell e greffiers,  ou  qui  font 
les  plus  gros  ouvrages  de  l’Orfèvrerie  ; ils  font  du 
même  corps  & de  la  même  communauté;  Ils  ont  les 
mêmes  droits  & les  mêmes  privilèges. 

L’art  du  Metteur  en-œuvre  eft  fur-toüt  connu  en  Al- 
lemagne , en  Flandres , en  France  6c  en  Angleterre. 
Mais  il  n’y  a guère  dans  ce  dernier  pays , que  les  Al- 
lemands 6c  les  François  qui  exercent  la  mifie  en  œuvre 
avec  réputation.  Quant  aux  Allemands  6c  aux  Fran- 
çois, on  croit  communément  que  les  premiers  tra- 
vaillent plus  finement  6c  plus  régulièrement  ; mais 
le  goût  françois  univerfellement  goûté  rend  aux  der- 
niers ce  qu’ils  perdent  du  côté  de  l’habileté  & de 
l’adreffe.  Les  Metteur s-en- œuvre  ne  différent  des  Bi- 
joutiers qu’en  ce  qu’ils  ne  font  que  monter  les  pier- 
res fines  ou  fauffes  fur  des  bagues , des  colliers , des 
pendans  , ou  autres  ornemens  de  cette  efpece  , au 
lieu  que  les  autres  font  6c  enjolivent  des  tabatières , 
étuis  , pommes  de  cannes , boîtes  de  montres  , &c. 

METTEURS  À PORT,  terme  de  rivières.  Voyc{ 
Bout-à-Port. 

METTRE,  v.  aft.  ( Gramm .)  ce  mot  a un  grand 
nombre  d’acceptions  , qui  toutes  ont  quelque  rap- 
port au  lieu  & à la  fxtuation  dans  le  lieu  : exemples, 
mettre  un  fat  en  place  , mettre  en  apprentiffage  un 
enfant , mettre  des  troupes  fur  pié  , mettre  à la  lote- 
rie, fe  mettre  au  travail , mettre  en  couleur,  mettre  à 
mort , mettre  bas  , mettre  hors  , mettre  à couvert , 
mettre  à mal,  mettre  une  chofe  en  quelqu’endroit , &c. 
Voyt{  les  articles  fuivans . 

Mettre  , appointement  à , ( Jurifprud . ) voyeç  ce 
quia  été  dit  au  mot  Appointement.  On  peut  ajou- 
ter que  dans  ces  appointemens  l’inftruûion  eft  fort 
fommaire  ; le  procureur  ne  donne  ordinairement 
qu’une  feule  requête  ou  inventaire  de  production , 
6c  tous  les  frais  ne  doivent  pas  paffer  une  certaine 
fomme.  On  appointe  à mettre  dans  les  matières  pro- 
vifoires.  Voyc{  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  praticien  de 
Couchot,  tome  II.  à la  fin.  (a/) 

Mettre,  {Marine.')  ce  mot  eft  employé  dans  la 
marine  à certains  ufages  particuliers. 

Mettre  à la  voile , c’eft  appareiller  & fortir  d’un 
port  ou  d’une  rade. 

Mettre  les  voiles  dedans , c’eft  ferler  & plier  tou- 
tes les  voiles , fans  en  avoir  aucune  qui  loit  dé- 
ployée. 

Mettre  la  grande  voile  à V échelle  , c’eft  amarrer  le 
point  de  cette  voile  vis-à-vis  de  l’échelle  par  où  on 
Tome  X. 
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monte  à bord,  ou  bien  au  premier  des  grahds  hau- 
bans. 

Mettre  Us  baffes  voiles  fur  les  cargues  , c’eft  fe  fervif 
de  cargues  pour  trouffer  les  voiles  par  en-bas. 

Meure  a terre , c’eft  defeendre  du  monde , ou  autre 
chofe  du  vaifleau,  à terre. 

Mettre  à bord , c’eft  tirer  ou  porter  dans  lé  vaif- 
feau. 

Mettre  un  matelot  à terre  , c’eft  le  débarquer  6c  lé 
renvoyer  quand  il  ne  fait  pas  fon  devoir. 

Mettre  une  ancre  en  place  , c’eft  l’amener  dans  là 
place  où  elle  doit  être  au  côté  de  l’avant  du  vaif- 
feau. 

Mettre  le  lingûtl , c’eft  mettre  la  piece  de  bois , nom- 
mée linguet  ou  « -lin guet , contre  une  des  fufées  ou  ta- 
quets du  cabeftan  , pour  l’empêcher  de  dévirer  oui 
de  retourner  en  arriéré. 

Mettre,  ( Comm .)  terme  qui  a différentes  figni- 
fications  dans  le  commerce. 

Mettre  fies  effets  à couvert  , fe  dit  ordinairement  eri 
mauvaife  part  d’un  négociant  qui  détourne  ce  qu’il 
a de  meilleur  6c  de  plus  précieux  , dans  le  deffeiri 
d’une  banqueroute  fraudulcufe.  Voye{  Banque- 
route. 

Mettre  au-deffus  d'un  autre  , c’eft  enchérir  fur  lé 
prix  qui  a été  offert  d’une  marchandife  dans  une 
vente  publique. 

Mettre  , fignifie  quelquefois  s'enrichir  , commé 
quand  on  dit  mettre  fiol fiur fiol  ; 6c  quelquefois  avan- 
cer ou  dépenfer  pour  la  part  qu’on  prend  dans  une 
fociété  ou  entreprife  de  commerce.  J’ai  dépenfé  cent 
mille  écus  à cette  manufa&ure , je  n’y  veux  plus  riert 
mettre. 

Mettre  de  bon  argent  avec  du  mauvais  , c’eft  faire 
des  avances  ou  dépenfes  fans  efpérance  de  les  re- 
tirer. 

Mettre  avec  le  pronom  pofitif,  fignifie  s'appliquer * ' 
s'employer.  Ce  jeune  homme  a eu  raifon  de  le  mtttri 
au  commerce  , il  y réufïit.  Di  cl.  de  Commerce. 

Mettre  l’ame  ; les  Boiffeliers  fe  fervent  de  ce 
terme  pour  fignifier  l’a&ion  par  laquelle  ils  garnif- 
fent  les  ioufflets  d’une  forte  de  foupape  de  cuir, 
par  laquelle  l’air  s’introduit  dans  le  foufflet  quand  ori 
l’ouvre,  & fort  par  la  douille  , quand  on  le  ferme. 

Mettre  EN  tenon,  en  terme  de  Boiffelier , c’eft 
retenir  les  deux  extrémités  du  corps  du  fceau  dans 
un  tenon  ou  efpece  de  pinces  de  bois  pour  les  clouer 
plus  facilement  enfemble. 

Mettre  en  soie  , en  terme  de  Boutonnier , c’eft 
couvrir  des  morceaux  de  vélin  découpés  à l’emporte* 
piece,  d’une  foie  qui  s’étend  deffus  à mefure  qu’ori 
l’amene  avec  la  bobine  que  l’on  fient  en  fa  main, 
montée  fur  une  brochette  à lier,  voye ^ Brochette 
À lier.  En  même  tems  que  la  foie  couvre  le  vélin, 
elle  affujettit  la  cannetille  fur  fes  bords  , en  le  fixant 
fur  chacun  de  les  crans.  Foye{  Cannetille. 

Mettre  en  chantier,  ché[  les  Charpentiers 
c’eft  lorfqu’on  peut  travailler  une  piece  de  bois  , la 
pofer  fur  deux  autres  pièces  de  bois  qu’on  nomme 
chantiers. 

Mettre  les  Bois  en  leur  raison,  che^Us 
Charpentiers , c’eft  pofer  les  pièces  de  bois  qui  doi- 
vent fervir  à un  édifice  , fur  les  chantiers,  chaque 
morceau  en  fon  lieu. 

Mettre  une  piecè  de  bois  fur  fon  roide  ou 
fur  fon  fort , ( Charpentier ) c’eft  lorfqu’elle  eft  courbe 
mettre  le  bombement  en  contre-haut  ou  par-deffus. 

Mettre  en  train,  terme  d'Imprimeriet  c’eft  met- 
tre une  forme  fur  la  preffe,  6c  la  fituer  de  façon  qu’- 
elle fe  trouve  jufte  fous  le  milieu  de  la  platine , l’ar- 
rêter avec  des  coins  , abbaiffer  deffus  la  frifquette 
pour  couper  ce  qui  pourroit  mordre,  & coller  aux 
endroits  qui  pourroient  barbouiller,  faire  la  marge, 
placer  les  pointures , faire  le  regiftre  , 6c  donner  la 
O o o 
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tierce.  Voytffi ris q u e t T e , Registre  , Tierce.' 

METTRt , le  dit , en  terme  de  manège  , des  façons 
de  drefier  ou  de  manier  un  cheval.  Ce  cheval  eft 
propre  à mettre  aux  courbettes , à caprioles,  aux  airs 
relevés.  Voye-^  Courbette  , Air. 

Mettre  un  cheval  au  pas  , au  trot,  c’eft  le  faire  aller 
au  pas,  au  trot,  au  galop.  Poyt{  Pas  , Trot, 
Galop.  Mettre  un  cheval  dedans  , c’eft-à  dire  le  dret- 
fer,  le  mettre  dans  ia  main  6c  dans  les  talons.  On 
dit  aufii  mettre  un  cheval Jous  le  bouton  , pour  dire  le 
tenir  en  état  par  le  moyen  du  botuon  des  renes  qu’- 
■onab  aide  , comme  fi  le  cavalier  étoit  deflus. 

Mettre  un  cheval  hors  d'haleine , c’ed  le  faire  courir 
au-delà  de  fes  forces.  Mettre Jw  le  dos.  P'oye i Volte. 
Mettre  fur  les  hanches.  b’oyc{  ASSEOIR.  Mettre  au 
vert,  y oye^  Vert.  Mettre  au  fi  et , c’eft  lui  tourner  le 
cul  à la  mangeoire  pour  l’empêcher  démanger,  6c 
lui  mettre  un  filet  dans  la  bouche.  Mettre  fur  le  cro - 
tin,  c’eft  mettre  du  crotin  mouillé  fous  les  piés  de 
devant  du  cheval.  Mettre  dans  les  piliers  , c’eft  atta- 
cher un  cheval  avec  un  cavedon  aux  piliers  du  ma- 
nège, pour  l’accoutumcr  fur  les  hanches.  Mettre  la 
lance  en  arrêt , c’eft  difpofer  fa  lance  comme  il  eft 
expliqué  au  mot  lance,  l'oye^  Lance.  Mettre  la  gour- 
mette à fort  point.  C' oye^  Point.  Mettre  un  raffis.  Poyc^ 
Rassis.  Mettre  fes  dents  t fe  dit  d’un  cheval  à qui  les 
dents  qui  fuccedent  à celles  de  lait  commencent  à 
paroître.  Mettre  bas.  V oye j Pouliner. 

Mettre  en  fut,  cher  les  Menuifiers , c’eft  mon- 
ter le  fer  d’un  outil  de  la  clafl'e  des  rabots,  varlo- 
pes , f ur  I on  bois  qu’on  appelle  fut. 

Mettre  EN  cire,  operation  du  Metteur- en-œuvre 
qui  confifte  à ranger  fur  un  bloc  de  cire  toutes  les 
part  es  d’un  ouvrage , l’ordre , 6c  l’inclinaifon  qu’el- 
les doivent  avoir  toutes  montées  pour  Jes  fonder 
cnfemble  avec  fuccès  : comme  il  y a fort  peu  d’ou- 
vrages de  Metteurs-en-œuvre , te  s que  les  aigret- 
tes, les  nœuds,  les  col  iers,  &c.  qui  ne  foit  com- 
pofé  d’un  nombre  confiJérable  de  pièces  féparées  ; 
l’ouvrier  prépare  d’abord  féparément  chaque  partie, 
& lorfqu’elles  font  toutes  dilpolées  il  prend  une 
plaque  de  tôle  fur  laquelle  il  y a un  bloc  de  cire, 
auquel  il  donne  la  forme  de  fon  defl'ein,  6c  le  mou- 
vement qui  lui  convient  ; fur  ce  bloc  ramolli  il  ar- 
range chaque  partie  félon  l’ordre,  l’élévation  & le 
mouvement  qui  eft  propre  à chacune  d’elles  : de 
cette  operation  dépend  fouvent  la  bonne  grâce  d’un 
ouvrage,  parce  qu’il  ne  fort  plus  de -là  que  pour 
être  arrêté  par  la  foudure,  6c  que  cette  derniere 
opération  une  fois  faite , il  n’eft  plus  poiïible  d’en 
changer  la  difpofition. 

Mettre  en  terre,  opération  du  Metteur -en- 
auvre  , qui  fuit  celle  de  la  mife  en  cire.  Lorfque 
toutes  les  pièces  d’un  ouvrage  font  arrangées  fur  la 
cire , telles  que  nous  l’avons  dit  ci-deffus , on  le  cou- 
vre totalement  d’une  terre  apprêtée  exprès,  6c  dé- 
liée avec  un  peu  de  fel  pour  y donner  plus  de  con- 
fidence, de  répaifteur  d’environ  un  pouce  ; on  la 
fait  fécher  à très-petit  feu,  fur  de  la  cendre  chaude, 
& lorfque  cela  eft  entièrement  fec  & cuit,  on  fait 
fondre  la  cire  qui  cû  deftous,  on  enleve  cette  terre 
qu’on  fait  recuire  pour  brûler  le  refte  de  la  cire  , 6c 
fur  le  deftous  des  chatons , & entre  ces  chatons  , qui 
relient  alors  totalement  à découvert , l’ouvrier  pôle 
les  grains  d’argent  néceffaires  pour  joindre  toutes 
les  parties  enl’emble,  6c  les  paillons  de  foudure, 
que  l’on  couvre  de  borax,  & en  cet  état  on  porte 
le  fout  au  feu  de  la  lampe , 6c  on  arrête  ainfi  par  la 
foudure,  toutes  les  parties  qui  ne  font  plus  qu’un 
tout  ; alors  on  cafte  la  terre,  6c  l’ouvrier  continue 
fes  opérations. 

Mettre  en  œuvre,  l’art  de  mettre  en  œuvre  eft 
l’art  de  monter  les  pierre  fines  ou  faufles,  & les  dia- 
fnans , &<.  fur  l’or  & l’argenl. 
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METTRE  au  BLEU  , c’eft  un  terme  de  Plumajjlef  ? 
qui  lignifie  1 opération  par  laquelle  on  met  les  plu- 
mes dans  de  l’eau  bleue  faite  avec  de  l'rnd.’go  , 
comme  celle  dont  on  fe  fert  pour  le  linge. 

Mettre  en  presse.  Voye ç Presse. 

METTTE  les  FICELLES  à LA  COLLE,  (Relieure) 
quand  les  ficelles  font  épointées,on  prend  un  peu 
de  colle  de  pâte  dans  fes  doigts,  6c  l’on  en  met  aux 
ficelles  ; on  dit  mettre  les  ficelles  à la  colle,  f^oyei 
Tortiller,  Coudre. 

Mettre  EN  main,  terme  de  Fabrique  des  étoffes 
de  foie,  mettre  en  main  la  foie,  c’tft  la  préparer 
pour  la  mettre  en  teinture  ; pour  la  mettre  en  main 
on  défailles  matteaux  que  l’on  enfile  à une  cheville, 
qui  fait  partie  de  l’outil  qu’on  appelle  mutage  en 
main.  Onchoilit  la  foie  écheveau  par  écheveau  pour 
en  féparer  les  différentes  qualités  ; enfuit  e quand  il 
y a une  certaine  quantité  d’échevaux,  je  veux  dire 
trois  ou  quatre,  fuivant  leur  grolfcur , on  en  fait 
une  pantine  que  l’on  tord , 6c  à laquelle  on  fait  une 
boucle  ; on  met  autour  de  cette  flotte  un  fil  que  l’on 
noue,  afin  que  le  Teinturier  ne  les  confonde  pas 
quand  il  les  défait  pour  les  teindre. 

Quand  il  y a quatre  pantines  de  faites,  on  les  tord 
enlemble,  & ces  quatre  pantines  de  foie  unies  en- 
femble  s’appellent  communément  une  main  de  foie. 

Mettre  SUR  le  POT,  en  terme  de  Rafineur  ,c  eft 
emboîter  la  tête  du  pain  lur  un  pot  d’une  grandeur 
proportionnée  à la  forme  qui  le  contient , 6c  propre 
à recevoir  le  premier  firop  qui  en  découle. 

Mettre  bas  ou  quitter  son  bois,  c’eft  ce 
que  le  cerf  fait  au  printems. 

METYCHIUM,  {Antiq,  grec,")  nom  d’un  des  cinq 
principaux  tribunaux  civils  d’Athènes;  les  quatre 
autres  étoient  l’Hélide,  le  Parasbyte,  le  Trigonum, 
6c  le  tribunal  des  Arbitres.  Le  Mctychium  liroit  ion 
nom  de  Parchiteéle  Metychius,  qui  fut  l’ordonna- 
teur du  bâtiment,  où  les  juges  s’aflêmbloient.  On  le 
nommoit  aufii  Batrachioum  6c  Phonikourn  , foit  à 
caule  des  peintures  dont  il  étoit  oiné  , loit  parce 
qu’il  étoit  tendu  de  rouge.  (D.  /.  ) 

METZCUilLATL,  ( Zfi/?.  nat.  ) nom  que  fui- 
vant François  Ximenez  , les  Mexicains  donnent  à 
une  pierre  qui  reflemble  à la  pierre  fpéculaire  ou 
au  gyple  en  lames,  mais  qui  eft  un  vrai  talc,  vu 
que  l’aéfion  du  feu  ne  produit  aucun  changement 
fur  elle.  Cette  pierre  eft  d'un  jaune  d’or  tirant  un 
peu  fur  le  pourpre.  Voyc^  De  Laet , de  gemrnis  & la - 
pidibus. 

MEVANIA,  ( Giog . anc.)  ville  d'Italie  dans  l’Um- 
brie.  Ptolomée , liv.  1JI.  ch.  j.  la  donne  aux  Vilum- 
bres  qui  habiioient  la  partie  orientale  de  FUmbrie: 
fes  habitans  font  appelles  Mévcnates  par  Pline.  Cette 
ville  étoit  renommée  par  la  quantité  de  bêtes  à cor- 
nes blanches,  qu’on  y élevoit  pour  les  facrifices, 
6c  c’eft  ce  que  prouve  ce  vers  de  Lucain: 

Tauriferis  ubi fefe  Mevania  campis 
Explical , liv.  I.  v.  473 . 

MÉVAT,  ( Géog .)  province  des  Indes,  dans  les 
états  du  grand-mogol. 

MEUBLES  , mobilia  , Ç Gramm.  & Jurifprud .)  font 
toutes  les  choies  qui  peuvent  fe  tranlporter  facile- 
ment d'un  lieu  à un  autre  fans  être  détériorées  , tels 
que  les  habits , linges  6c  hardes,  les  meubles  meublans, 
c’eft-â-dire  les  meubles  qui  fervent  à garnir  les  mai- 
ions  , tels  que  les  lits , ta  piller  jes , chaifes , tables  , 
uftenfiles  de  cuilîne  , les  livres , papiers , &c.  tels 
font  aufii  les  beftiaux , volailles , ultenlîles  de  labour, 
de  jardinage  6c  autres  ; l’argent  comptant  , les  bil- 
lets & obligations  pour  line  lomme  à une  fois  payer; 
les  bijoux  , pierreries  , la  vaiffelle  d’argent , les  gla- 
ces 6c  tableaux  , lorlque  ces  meubles  ne  font  point 
attachés  pour  perpétuelle  demeure. 
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Les  matériaux  préparés  & amenés  fur  le  lieu  pour 
bâtir,  font  aufli  réputés  meubles  tant  qu’ils  ne  font 
point  employés. 

Il  en  eft  de  même  des  preffes  d’imprimerie  , des 
moulins  fur  bateaux  , des  prefloirs  qui  fe  peuvent 
d'efatTembler  , du  poiflon  en  boutique  ou  refervoir, 
& des  pigeons  en  voliere  deftinés  pour  l’ulage  de  la 
maifon. 

C’eft  ainfi  que  le  bois  coupé , le  blé  , foin  ou  grain 
foyé  ou  fauché  , eft  réputé  meuble  , quoiqu’il  foit 
encore  fur  le  champ  & non  tranfporté. 

Il  y a même  des  chofes  qui  font  réputées  meubles 
par  fi&ion , quoiqu’elles  ne  le  loient  pas  encore  en 
effet. 

Tels  font  dans  certaines  coutumes  les  fruits  natu- 
rels ou  induftriaux  , lefquels  font  réputés  meubles 
après  le  tems  de  la  maturité  ou  coupe  ordinaire, 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  encore  féparés  du  fonds. 
Voye{  les  coutumes  de  Reims  , Bourbonnois  , Nor- 
mandie. 

Les  fruits  pendans  par  les  racines  font  aufli  répu- 
tés meubles  relativement  aux  conjoints. 

Un  immeuble  eft  réputé  meuble  en  toutou  en  par- 
tie, en  vertu  dune  claufe  d’ameubliflement.^ 

En  Artois  , les  catheux  fecs,  qui  font  les  bâtimens, 
& les  catheux  verds , qui  font  les  arbres , font  répu- 
tés meubles  dans  les  fucccflions. 

Il  y a au  contraire  des  meubles  qui  dans  certains 
cas  font  réputés  immeubles , tels  que  les  deniers  pro- 
venant du  rachat  d’une  rente  appartenante  à un  mi- 
neur. Coutume  de  Paris , article  «54. 

Les  adions  font  meubles  ou  immeubles  félon  leur 
objet  : fi  l’adion  tend  à avoir  quelque  choie  de  mo- 
bilier , elle  eft  meuble ; fi  elle  a pour  objet  un  immeu- 
ble , elle  eft  de  même  nature. 

Dans  quelques  coutumes , comme  Reims  & au- 
tres , les  rentes  conftituces  font  meubles. , quoique 
fuivant.  le  droit  commun  elles  foient  réputées  im- 
meubles. 

Les  meubles  fuivent  la  perfonne  & le  domicile  , 
c’eft-à-dire  qu’en  quelque  lieu  qu’ils  fe  trouvent  de 
fait , ils  font  toujours  régis  par  la  loi  du  domicile  , 
foit  pour  les  fucceftions  , foit  pour  les  difpofitions 
que  l’on  en  peut  faire. 

Il  faut  excepter  le  cas  de  déshérence  & de  confif- 
cation  dans  lequel  les  meubles  appartiennent  à chaque 
feigneur  haut  jufticier  dans  le  territoire  duquel  ils 
font  trouvés. 

Le  plus  proche  parent  eft  héritier  des  meubles  , ce 
qui  n’empêche  pas  que  l’on  n’en  puifle  difpofer  au- 
trement. 

Celui  qui  eft  émancipé  a l’adminiftration  de  fes 
meubles. 

La  plupart  des  coutumes  permettent  à celui  qui 
eft  marié  ou  émancipé  ayant  l’âge  de  vingt  ans  , de 
difpofer  de  fes  meubles , foit  entre-vifs  ou  par  tefta- 
ment. 

Il  eft  permis,  fuivant  le  droit  commun,  de  leguer 
tous  fes  meubles  à un  autre  qu’à  l’héritier  prefomp- 
tif,  faufla  légitime  pour  ceux  qui  ont  droit  d’en  de- 
mander une.  Il  y a aufli  quelques  coutumes  qui  ref- 
traignent  la  difpofition  des  meubles  quand  le  tefta- 
teur  n’a  ni  propres  ni  acquêts. 

On  dit  en  Droit  que  mobilium  vilis  ejl  pojftjjio , ce 
qui  ne  lignifie  autre  chofe  , finon  que  l’on  n’a  pas 
communément  le  même  attachement  pour  conferver 
fes  meubles  en  nature  comme  pour  fes  immeubles. 

Suivant  le  droit  romain  , les  meubles  font  fufcepti- 
bles  d’hypotheque  aufli  bien  que  les  immeubles  ; 
non-feulement  ils  fe  diftribuent  par  ordre  d’hypo- 
theque entre  les  créanciers  lorfqu’ils  font  encore  en 
la  pofTeflion  du  débiteur  ; mais  ils  peuvent  etre  fui- 
vis  par  hypotheque  lorfqu’ils  paflent  entre  les  mains 
d’un  tiers. 

Tome  X. 
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Dans  les  pays  coutumiers  on  tient  pour  maxime 
que  les  meubles  n’ont  point  de  fuite  par  hypotheque , 
ce  qui  femble  n’exclure  que  le  droit  de  fuite  entre 
les  mains  d’un  tiers  ; néanmoins  on  juge  aufli  qu’ils 
ne  fe  diftribuent  point  par  ordre  d’hypotheque,  quoi- 
qu’ils foient  encore  entre  les  mains  du  débiteur  : 
c’eft  le  premier  faififlant  qui  eft  préféré  fur  le  prix. 

Il  y a néanmoins  des  créanciers  privilégiés  qui 
paflent  avant  le  premier  faififlant , tel  que  le  nanti 
du  gage. 

11  y a des  meubles  non  - faiftflables  , fuivant  l’or- 
donnance , favoir  le  lit  & l’habit  dont  le  faifi  eft 
vêtu  , les  bêtes  & uftenfiies  de  labour.  On  doit  aufli 
laifler  au  faifi  une  vache,  trois  brebis  ou  deux  chè- 
vres ; & aux  eccléfiaftiques  qui  font  dans  les  ordres 
facrés  , leurs  meubles  deftinés  au  fervice  divin  ou 
fervans  à leur  ufage  nécefl’aire  , & leurs  livres  juf- 
qu’à  cinquante  écus.  Voye{  l'ordonnance  de  166 y , 
titre  33. 

Voye { aux  inftitutes  le  titre  de  rerum  divijîone  , &C 
au  mot  Immeuble  , Héritier  , Hypotheque  <5* 
Suite. 

Meuble  , adj.  ( Jardinage . ) On  dit , quand  on  a 
labouré  une  terre  , qu’elle  eft  meuble , c’eft-à-dire 
qu’elle  eft  propre  à recevoir  la  femence  qui  lui  con- 
vient. 

MEUDON  , ( Géogr . ) en  latin  Medo  dans  les  an- 
ciens titres  ; maifon  royale  de  France  fur  un  coteau 
qui  s'élève  dans  une  plaine  aux  bords  de  la  Seine  , à 
deux  lieues  de  Paris.  Nicolas  Sanfon,  M.  Châtelain, 
M.  de  Valois , Cellarius , "NVefléling  , & M.  de  la 
Martiniere,  fe  font  tous  trompés  en  prenant  Meudon 
pour  le  Metiofedum  dont  parle  Célar  au  Vil.  liv. 
de  la  guerre  des  Gaules.  Voye ç Metiosedu m. 
( D.J.) 

MEVÉLEVITES  , f.  m.  pl.  ( Hijl . mod.  ) efpece 
de  dervis  ou  de  religieux  turcs  , ainfl  nommés  de  1 
Mevéleva  leur  fondateur.  Ilsaffé&ent  d’être  patiens, 
humbles  , modeftes  &c  charitables  : on  en  voit  à 
Conftantinople  conduire  dans  les  rues  un  cheval 
chargé  d’outres  ou  de  vafes  remplis  d'eau  pour  la 
diftribuer  aux  pauvres.  Ils  gardent  un  profond  ft- 
lence  en  préfence  de  leurs  fupérieurs  & des  étran- 
gers , & demeurent  alors  les  yeux  fixés  en  terre  la 
tête  baifîée  &C  le  corps  courbé.  La  plupart  s’habillent 
d’un  gros  drap  de  laine  brune  : leur  bonnet , fait  de 
gros  poil  de  chameau  tirant  fur  le  blanc  , reflemble 
à un  chapeau  haut  & large  qui  n’auroit  point  de 
bords.  Ils  ont  toujours  les  jambes  nues  & la  poitrine 
découverte,  que  quelques  uns  fe  brûlent  avec  des 
fers  chauds  en  figne  d’auftérité.  Ils  fe  ceignent  avec 
une  ceinture  de  cuir  , & jeûnent  tous  les  jeudis  de 
l’année.  Guer , mœurs  des  Turcs  , tome  I. 

Au  refte , ces  mevélevites  , dans  les  accès  de  leur 
dévotion , danfent  en  tournoyant  au  fon  de  la  flûte , 
font  grands  charlatans , & pour  la  plupart  très-dé- 
bauchés. Voyci  Dervis. 

M EU  LAN  , Mellentum  , ou  Medlintum  , ( Géogr.  ) 
petite  ville  de  l’Ifle  de  France  , bâtie  en  forme  d’am- 
phithéâtre fur  la  Seine.  C’eft  une  ville  ancienne  , 
puifque  dans  les  premiers  fiecles  de  la  monarchie 
elle  a été  le  partage  d’un  fils  de  France,  que  l’on 
nommoit  le  comte  Galeran  de  Meulan.  Elle  eft  régie 
conjointement  avec  Mantes  par  une  même  coutume 
particulière,  qui  fut  rédigée  en  1556.  Sa  fltuation 
eft  à 3 lieues  de  Mantes  & de  Poifly  , & à 8 au-def- 
fous  de  Paris.  Long.  i$.  32.lae.4c).  1.  (T).  J.') 

MEULE  , f.  f . ( Xrt.  mêchaniq.  6*  Gramm.  ) bloc 
de  pierre , d’acier  ou  de  ter  taillé  en  rond , & deftiné 
à deux  ufages  principaux  , émoudre  ou  aiguifer  les 
corps  durs  , ou  les  broyer.  On  broyé  au  moulin  les 
graines  avec  des  meules  de  pierre  ; on  aiguife  les 
inftrumens  tranchans  chez  les  Couteliers  & les  Tail- 
landiers à la  meule  de  pierre.  On  fait  les  meules  à 
O o o ij 
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broyer  de  pie.re  dure  : celles  à aiguifer  de  pierre  qui 
ce  loir  ni  dure  ci  rendre.  Pour  tailler  les  premières , 
on  fe  iiert  d'un  moyen  bien  Jimple  : on  va  à la  car- 
rière, on  coupe  en  rond  la  meule  de  l’épaifîeur  & du 
diamexre  qu'on  veut  lui  donner  , en  forte  quelle 
loir  route  formée  , excepté  qu’elle  rient  à La  malle 
de  pierre  de  la  carrière  par  toute  fa  furface  inférieu- 
re . qu’il  s’agit  de  détacher  , travail  qui  feroit  infini 
fi  l’on  n’eût  trouvé  le  moyen  de  l’abréger  , en  for- 
mant tout  au  tour  une  petite  excavation  prife  entre 
la  meule  même  &c  le  banc  de  la  carrière  , & en  enfon- 
çant à coups  de  mafie  dans  cette  excavation  des 
petits  coins  de  bois  blanc  ; quand  ces  coins  font 
placés  , on  jette  quelques  féaux  d’eau  : l’eau  va  im- 
biber ces  coins  de  bois  ; iis  Ce  renflent , & telle  eft 
la  violence  de  leur  renflement , que  le  féal  effort 
fuffit  pour  feparer  la  meule  du  banc  auquel  elle  tient, 
malgré  fa  pel’anteur,  & malgré  l’étendue  &c  la  force 
de  fon  adhéfion  au  banc.  Les  meules  à aiguifer  des 
Taillandiers  & des  Fourbifleurs  font  les  plus  gran- 
des qui  s’emploient  : plus  un  infiniment  à émoudre 
eft  large  & doit  être  plat,  plus  la  meule  doit  être 
grande  ; car  plus  elle  eft  grande , plus  le  petit  arc  de 
la  circonférence  fur  lequel  l’inflrument  efl  appliqué 
tandis  qu’on  l’aiguifc  , approche  de  la  ligne  droite.  Il 
y a des  meules  à aiguifer  de  toutes  grandeurs  : elles 
font  de  grès  ni  trop  tendre  ni  trop  dure;  trop  tendre, 
il  prendroit  trop  facilement  l’eau  dans  laquelle  la 
meule  trempe  en  tournant  : la  meule  s’imbiberoit 
jufqu’à  l’arbre  fur  lequel  clic  efl  montée , & la  force 
centrifuge  fuffiroit  pour  la  féparer  en  deux,  accident 
où  la  perte  de  la  meule  efl  le  moins  à craindre  : l’ou- 
vrier peut  en  ctre  tué.  Si  elle  ne  fe  fend  pas,  elle 
s’ufe  fort  yîte.  Trop  dure  , & par  conféquent  d’un 
grain  trop  petit  &c  trop  ferré  , elle  ne  prend  pas  fur 
le  corps  dur  6c  ne  l'ufe  point.  Il  efl  important  que 
la  meule  fur  laquelle  on  émout  trempe  dans  l’eau  par 
fa  partie  inférieure  : fans  cela  le  frottement  de  la 
pièce  fur  elle  échautferoit  la  pièce  au  point  qu'elle 
bleuiroit&  feroit  détrempée.  Les  meules  des  Diaman- 
taires font  de  fer,  &c. 

M£ULë  de  moulin , ( Antiq.)  Les  meules  de  moulin 
de  l’antiquitc  que  l’injure  des  tems  à confervées  , 
font  toutes  petites  &:  fort  différentes  de  nos  meules 
modernes.  Thoresby  rapporte  qu’on  en  a trouvé 
deux  ou  trois  en  Angleterre  parmi  d’autres  antiqui- 
tés romaines,  qui  n'avoient  que  vingt  pouces  de  long 
& autant  de  large.  Il  efl  très  vraiffemblable  que  les 
Egyptiens  , les  Juifs  & les  Romains  ne  fe  fervoient 
point  de  chevaux , de  vent  ou  d’eau , comme  nous 
faifons  , pour  tourner  leurs  meules  , mais  qu’ils  em- 
ployoient  à cet  ouvrage  pénible  leurs  efclaves  & 
leurs  prifonniers  de  guerre  ; car  Samfon  étant  pri- 
fonnier  des  Philillins  , fut  condamné  dans  fa  prifon 
à tourner  la  meule.  Il  efl  expreffément  défendu  dans 
l’Ecriture  de  les  mettre  en  gage.  Les  Juifs  défignoienr 
le  grand  poids  de  l’affliélion  d’un  homme  , par  l’ex- 
preflion  proverbiale  d’une  meule  qu’il  portoit  à fon 
col  ; ce  qui  ne  peut  guere  convenir  qu’à  l’efpece  de 
petite  meule  que  le  hafard  a fait  découvrir  dans  ces 
derniers  tems.  (D.  J .) 

Meule  , outil  de  Charron.  Cette  meule  efl  à-peu- 
près  femblableà  celle  des  Taillandiers , efl  montée 
fur  un  chafîis , &:  eft  mue  par  une  barre  de  fer  faite 
en  manivelle.  Elle  fert  aux  Charrons  pour  donner 
le  fil  & le  tranchant  à leurs  outils. 

Meule,  en  terme  de  Cloutier  d'épingle  , eft  une 
roue  d’acier  trempé  montée  fur  deux  tampons,  voye[ 
Tampons  , & mife  en  mouvement  par  une  autre 
grande  roue  de  bois  tournée  par  toute  la  force  d’un 
homme  , & placée  vis-à-vis  la  meule  à quelque  dif- 
tance.  Cette  meule  eft  couverte  d’un  chalîis  de  plan- 
che des  deux  côtés  & au-defîus  , d’où  pend  un  car- 
reau de  verre  pour  garantir  l’ouvriçr  des  parcelles 
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de  fer  enflammées  que  la  meule  détache  des  clous 
qu'on  y affine.  Voye ç Affiner.  Voye { les  fig.  & les 
PI.  du  Cloutier  d'épingle. 

Meule  à l’ufage  des  Couteliers.  Voye i Y article 
Coutelier. 

Meule,  en  terme  d' Epinglier , eft  une  roue  de  fer 
en  plein  tailladée  fur  les  furfaces  en  dents  plus  ou 
moins  vives  , felpn  l’ufage  auquel  on  l’emploie.  L’é- 
bauchage  exige  qu’elles  l'oient  plus  tranchantes , & 
l’affinage  en  demande  de  plus  douces.  Ces  meules 
font  d’un  fer  bien  trempé  ; quand  elles  font  trop 
ufées  , on  les  remet  au  feu  ; on  lime  ce  qui  relie  de 
dents  jufqu'à  ce  que  la  place  foit  bien  égale  , & on 
les  refait  enfuiteavec  un  cifeau  d’acier  fort  aigu,  fur 
des  traits  qu’on  marque  au  compas  & à la  réglé.  Les 
meules  font  montées  dans  un  billot  percé  à jour  & en 
q.uarré  fur  des  pivots  où  leur  arbre  joue  ; elles  tour- 
nent à l’aide  d’une  efpece  de  roue  de  rouet , dont  la 
corde  vient  fe  rendre  fur  une  noix  de  l’arbre  de  la  meu- 
le. Le  billot  n’eft  point  ouvert  par  en  haut;  il  y a vis- 
à-vis  du  côté  de  la  meule  un  établi  ou  maniéré  de  fel- 
lette  , plus  haute  derrière  l’ouvrier  que  vers  le  bil- 
lot : l’ouvrier  y eft  affis  les  jambes  croifées  en-def- 
fous  à la  maniéré  des  Tailleurs.  Voye{  les  figures  & Us 
PL  de  /’  Epinglier , & la  fig.  de  la  meule  en  particulier , 
repréf entée  parmi  Us  Pl.  du  Cloutier  d'épingles. 

MEULE  , terme  de  Fondeur  de  cloches  , eft  un  maffif 
de  maçonnerie  dans  lequel  ou  afliijettit  un  piquet  de 
bois  fur  lequel  tourne  comme  fur  un  pivot  une  des 
branches  du  compas  de  conftruâion  qui  fert  à conf- 
truire  le  moule  d’une  cloche.  Voye ç Us  figures , Pl. 
de  la  fonderie  des  cloches  , & l'article  Fonte  DES 
CLOCHES. 

Meule  de  foin , ( Jardinage . ) eft  une  grande  élé- 
vation d’herbes  que  l’on  arrange  & que  l’on  tripe  ou 
foule  pour  former  une  pyramide  fur  laquelle  l’eau 
roule  , & l’on  dit  que  le  foin  eft  fanné  quand  il  eft 
ammeulé. 

Meule.  Les  Miroitiers-Lunetiers  ont  des  meules  de 
grès  qu’ils  tirent  de  Lorraine , fur  lefquelles  ils  ar- 
rondirent la  circonférence  des  verres  des  lunettes  > 
& autres  ouvrages  d’optique.  Voyeq_  Grés. 

Meules  , f.  f.  ( V errerie.  ) morceaux  de  verre  qui 
s’attachent  aux  cannes  pendant  qu’on  s’en  fert , 6c 
qui  s’en  détachent  quand  elles  fe  refroidilfent. 

Meules  , ( Vénerie.  ) c’eft  le  bas  de  la  tête  d’un 
cerf,  d’un  daim  & d’un  chevreuil , ce  qui  eft  le  plus 
proche  du  maflacre  ; c’eft  la  fraife  & les  pierrures 
qui  fe  forment.  Les  vieux  cerfs  ont  le  tour  de  la 
meule  large  & gros , bien  pierré  & près  de  la  tête. 

MEULIERE,  MOILON  de  ( Architecl .)  fe  dit  de 
tout  moilon  de  roche  mal  fait , plein  de  trous , & fort 
dur.  Ce  moilon  eft  fort  recherche  pour  conftruire 
des  murs  en  fondation  & dans  l’eau. 

MEULIERE,  pierre  de  ( Hifi.  nat.  Minéral.')  nom 
générique  que  l’on  donne  à des  pierres  fort  dures  , 
mais  remplies  de  trous  &c  d’inégalités , dont  on  le 
fert  pour  faire  des  meules  de  moulins.  On  fent  que 
l’on  peut  employer  des  pierres  de  différentes  efpeces 
pour  cet  ufage , cependant  il  faut  toujours  qu’elles 
aient  de  la  dureté  & de  la  rudefle  pour  pouvoir 
mordre  fur  les  grains.  Dans  quelques  pays  on  fait 
des  meules  avec  du  granité  ; dans  d’autres  on  prend 
une  efpece  de  grais  compare  & à gros  grains.  Wal- 
lerius  donne  le  nom  de  pierres  à meules ' à un  quartz 
rempli  de  trous  comme  s’il  étoit  rongé  des  vers. 

La  pierre  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  meules  aux 
environs  de  Paris  fe  tire  fur-tout  de  la  Ferté-fur- 
Jouare  ; c’ell  une  pierre  de  la  nature  du  caillou  ou 
du  quartz  ; elle  eft  opaque , très-dure,  & remplie  de 
petits  trous  ; on  la  trouve  par  de  grands  blocs  dans 
la  terre.  Quand  on  veut  en  faire  des  meules  on  com- 
mence par  arrondir  un  bloc , &c  on  lui  donne  le  dia- 
mètre convenable  ; on  lui  donne  auffi  telle  épaiffeur 
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qu'on  juge  à propos , en  enlevant  la  terre  qui  cil  au 
tour  : pour  lors  à coups  de  cifeaux  on  forme  une  en- 
taille qui  régné  tout-au-tour  de  la  malle  de  pierre 
arrondie,  & l’on  y fait  entrer  des  coins  de  bois,  en- 
fuitc  on  remplit  le  creux  avec  de  l’eau,  qui  en  fai- 
fant  gonfler  les  coins  de  bois  qu’on  a fait  entrer  dans 
l’entaille,  font  que  la  meule  le  fend  & fe  fépare  ho- 
rifontalement.  On  continue  de  même  à creuferpour 
ôter  la  terre  , 6c  à arrondir  le  bloc  de  pierre  de  meu- 
lière , & l’on  ne  fait  la  même  opération  que  pour  la 
première  meule. 

On  donne  encore  allez  improprement  le  nom  de 
pierre  de  meuliere  à une  pierre  dure  remplie  de  trous 
& comme  rongée , qui  fe  trouve  en  morceaux  déta- 
chés dans  quelques  endroits  des  environs  de  Paris  , 
à peu  de  profondeur  en  terre  : cette  pierre  eft  très- 
bonne  pour  bâtir , parce  que  les  inégalités  dont  elle 
elt  remplie  font  qu’elle  prend  très-bien  le  mortier. 

MEUM,  f.  m.  ( Botan .)  M.  de  Tourncfort  place 
cette  plante  parmi  les  fenouilles,  & l’auroitappellée 
volontiers  fœniculum  alpinum , peTerine  , capillaceo  fo- 
lio f odore  medicato , fl  le  nom  de  meum  n’étoit  ap- 
prouvé par  le  long  ufage.  Les  Anglois  la  nomment 
fpignel. 

Les  racines  du  meum  font  longues  d’environ  neuf 
pouces , partagées  en  plufieurs  branches  , plongées 
dans  la  terre  obliquement  6c  profondément  ; de  leur 
fommet  nailfent  des  feuilles , dont  les  queues  font 
longues  d’une  coudée , 6c  cannelées.  Ces  feuilles 
font  découpées  jufqu’à  la  côte , en  lanières  très- 
étroites  comme  dans  le  fenouil,  plus  nombreufes, 
plus  molles  6c  plus  courtes. 

Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élèvent  des  tiges  fem- 
blables  à celles  du  fenouil  , cependant  beaucoup 
plus  petites,  triées,  creufes , branchues  , 6c  termi- 
nées par  des  bouquets  de  fleurs  blanches , difpolèes 
en  maniéré  de  parafol.  Elles  font  compofées  de  plu- 
fieurs pétales  en  rofe,  portés  fur  un  calice  qui  fe 
change  en  un  fruit  à deux  graines , oblongues , arron- 
dies fur  le  dos,  cannelées  & applaties  de  l’autre  cô- 
té : elles  font  odorantes  , ameres , 6c  un  peu  âcres. 
Comme  la  racine  du  meum  eft  de  celles  qui  fubfiftent 
pendant  l’hiver  , elle  refte  garnie  de  libres  cheve- 
lues vers  l’origine  des  tiges  , 6c  ces  fibres  font  les 
queues  des  feuilles  deflechées. 

Pline  dit  que  le  meum  étoit  de  fon  tems  étranger 
en  Italie  , 6c  qu’il  n’y  avoit  que  des  médecins  en  pe- 
tit nombre  qui  le  cultivoient  ; préfentement  il  vient 
de  lui-même  en  abondance  , non-feulement  en  Ita- 
lie , mais  encore  en  Efpagne , en  France,  en  Allema- 
gne & en  Angleterre. 

On  ne  fe  fert  que  de  la  racine  dans  les  maladies, 
quoiqu’il  foit  vraiflemblable  que  la  graine  ne  man- 
queroit  pas  de  vertus  pour  atténuer  6c  divifer  les  hu- 
meurs vifqueufes  6c  ténaces.  On  nous  apporte  cette 
racine  féenée  des  montagnes  d’Auvergne,  des  Al- 
pes & des  Pyrénées.  Elle  efl  oblongue , de  la  grofleur 
du  petit  doigt,  branchue,  couverte  d’une  écorce  de 
couleur  de  rouille  de  fer  en-dehors , pâle  en-dedans , 
& un  peu  gommeulc.  La  moelle  qu’elle  renferme 
eft  blanchâtre , d’une  odeur  allez  fuave , approchante 
de  celle  du  panais , mais  plus  aromatique  ; & d’un 
goût  qui  n’eft  pas  defagréable  , quoiqu’un  peu  âcre 
& amer. 

Cette  racine  de  meum  n’étoit  pas  inconnue  aux  an- 
ciens Grecs; ils  l’appelloient  athamantique , peut-être 
parce  qu’ils  eftimoient  le  plus  celle  qu’on  trouvoit 
fur  la  montagne  de  Theflalie  , qui  fe  nommoit  atha- 
mante.  Elle  entre  encore  d’après  l’exemple  des  an- 
ciens , dans  le  mithridate  & la  thériaque  de  nos  jours. 
On  multiplie  la  plante  qui  fournit  le  meum , foit  de 
graine  , foit  de  racine  , 6c  cette  derniere  méthode  eft 
la  plus  prompte.  ( D.  J.  ) 
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MeuM  , {Mat.  méd.)  meum  aîhamantiqtte  eft  chez 
les  Droguiftes  une  racine  oblongue  de  la  oroffeur  du 
petit  doigt , branchue,  dont  l’écorce  eft  de  couleur 
de  rouille  de  fer  en-dehors,  pâle  cn-dedans,  un  peu 
gommeufe , renfermant  une  moelle  blanchâtre  d’une 
odeur  aflez  agréable  , prefque  comme  celle  du  pa- 
nais, mais  cependant  plus  aromatique  ; d’un  goût 
qui  n’eft  pas  defagréable  , quoiqu’il  loit  un  peu  âcre 
& amer.  On  nous  l’apporte  léchée  des  montagnes 
d’Auvergne  , des  Alpes  & des  Pyrénées. 

Le  meum  n’étoit  pas  inconnu  aux  anciens  Grecs  ; 
ils  l’appellent  athamantique  , ou  parce  qu’il  a été  in- 
venté par  Athamas , fils  d’Eole  6c  roi  de  Thebes  , ou 
parce  qu’on  regardoit  comme  le  plus  excellent  celui 
qui  nailfoit  fur  une  montagne  de  Theflalie  appellée 
athamame.  Geotfroi , matière  médicale.  Le  meum  eft 
compté  avec  raifon  parmi  les  atténuans  les  plus  ac- 
tifs , les  expeétorans  , les  ftomachiques  , carmina- 
tifs  , emmenagogues  6c  diurétiques.  On  s’en  fert  fort 
peu  cependant  clans  les  preferiptions  magiflrales  ; il 
entre  dans  plufieurs  compofitions  officinales,  & fur- 
tout  dans  les  anciennes  , telles  que  le  mithridate  6c 
la  thériaque.  On  en  retire  une  eau  diftillée  Ample  , 
qui  étant  aromatique  , doit  être  comptée  parmi  les 
eaux  diftillées  utiles.  Voye^  Eau  distillée.  Cette 
racine  eft  auffi  un  ingrédient  utile  de  l’eau  générale 
de  la  pharmacopée  de  Paris.  ( b ) 

MEUNIER, TÊTARD,  VILAIN,  CHEVESNE, 

CHOUAN  , 1.  m.  capito , {Hifl.  nat.  ) poiflon  de  ri- 
vière que  l’on  trouve  communément  près  des  mou- 
lins; il  fe  plait  auffi  dans  les  endroits  fangeux  6c  rem- 
plis d’ordures.  li  a deux  nageoires  au-deflous  des 
ouics,  deux  autres  au  bas  du  ventre , à peu  près  fur  le 
milieu  de  fa  longueur , une  derrière  l’anus,  6c  une  fur 
le  dos.  La  tête  eft  grofle  ; la  bouche  dénuée  de  dents, 
6c  le  palais  charnu.  La  chair  de  ce  poiflon  a un  goût 
fade,  elle  eft  blanche  6c  remplie  d’arrêtés.  Rondelet,  ' 
hijl.  des  poijf.  de  rivière  , chap.  xij.  Voye{  POISSON. 

Meunier  , voye j Martin-pêcheur. 

Meunier  , ou  Blanc  , f.  m.  {Jardinage.  ) eft  une 
maladie  commune  aux  arbres , principalement  aux 
pêchers , aux  fleurs  & aux  herbes  potagères , telles 
que  le  melon  6c  le  concombre  ; c’eft  une  efpece  de 
lepre  qui  gagne  peu  après  les  feuilles, les  bourgeons 
ou  rameaux , les  fruits , 6c  les  rend  tout  blancs  6c 
couverts  d’une  forte  de  matière  cotoneufe,qui  bou- 
chant les  pores,  empêche  leur  tranfpiration  , & par 
conféquent  leur  caufe  un  grand  préjudice.  Quelques 
expériences  que  l’on  ait  faites , on  n’a  point  encore 
pû  y trouver  du  remede. 

Meunier,  ( Pêche.')  eft  un  .poiflon  de  riviere  , 
efpece  de  barbeau , qui  a une  grofle  tête , les  écailles 
luifantes , la  chair  blanche  & molle , 6c  qui  eft  tout 
blanc , mais  moins  deflus  le  dos  que  fous  le  ventre  : 
on  lui  donne  plufieurs  noms  ; les  uns  l’appellent  tê- 
tard ou  têtu , parce  qu’il  a une  grofle  tête  ; les  autres 
meunhr  , parce  qu’on  le  trouve  le  plus  ordinaire- 
ment autour  des  moulins , ou  parce  qu’il  a la  chair 
blanche  ; enfin  on  lui  donne  auffi  les  noms  de  mu- 
let , majon  , ou  menge  , du  mot  latin  mugil ; il  a dans 
la  tête  un  os  entouré  de  pointes  comme  une  châ- 
taigne : il  fe  nourrit  de  bourbe  , d’eau  6c  d’infeftes, 
qui  nagent  fur  la  fuperficie  ; on  le  prend  à la  ligne , 
6c  on  appâte  l’hameçon  avec  des  grillots  qu’on  trou- 
ve par  les  champs , ou  des  grains  de  raifin , ou  avec 
une  elpece  de  mouche  qu’on  trouve  cachée  en  hi- 
ver le  long  des  rivières.  Il  y en  a qui  fe  fervent  de 
cervelle  de  bœuf  : ce  poiflon  ne  va  jamais  feul , ce 
qui  fait  qu’on  en  prend  beaucoup  , foit  à la  ligne  , 
foit  aux  filets. 

Il  y en  a encore  une  autre  efpece , dont  les  écailles 
font  plus  tranfparentes  , un  peu  plus  larges  6c  plus 
déliées  ; elles  approchent  de  la  couleur  de  l’argent; 
ce  poiflon  eft  long , épais  & charnu  : il  eft  ru fé  6c  dif- 
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flcile  à prendre  ; il  refte  fouvent  entre  les  bans  de  fa- 
ble dans  les  rivières  : pour  le  prendre  les  pêcheurs  fe 
fervent  plutôt  de  la  ligne  que  de  toute  autre  choie. 
C’eft  dans  le  mois  de  Mai  que  cette  pèche  com- 
mence à être  bonne  jufqu’au  mois  de  Mars  : pour 
amorcer  l’hameçon,  on  fe  fert  d’autres  petits  poif- 
fons  ; ce  poiffon  s’amorce  auffi  avec  des  vers  qu’on 
prend  fur  des  charognes,  & après  en  avoir  fait  amas  , 
on  les  conferve  dans  des  pots  pleins  de  Ion  , & fl  on 
veut  n’en  point  manquer , on  peut  mettre  du  lang 
caillé  dans  des  mannequins. 

Meunier  , ( Econ . rujl.)  c’eft  celui  qui  fait  valoir 
un  moulin  à moudre  le  grain.  Voyt{  Moulin  à Fro- 
ment. 

MEURIR , MURE , {Jardin.')  quand  les  fruits  font 
trop  mûrs , l’on  dit  qu’ils  font  paffés  de  tems.  Le  fo- 
leil  fait  meurir  les  fruits,  & l’on  peut  avancer  leur 
maturité  en  les  expofant  davantage  au  foleil , ii  ce 
font  des  arbres  encaifles  ou  empotés.  Si  les  arbres 
font  en  place  , on  dégarnit  les  fruits  de  feuilles  dans 
le  tems  de  la  maturité. 

MEURTE  , ( Gèogr.  ) riviere  de  Lorraine.  Elle 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Vôges  , aux 
frontières  de  la  haute  Allace  ; elle  fe  jette  dans  la 
Mofelle,  trois  lieues  au-deflùs  de  Pont-à-Moulfon. 

( D.  J.) 

MEURTRE  , f.  m.  ( Jurifprud .)  eft  un  homicide 
commis  de  guet-à-pens  & de  delfein  prémédité  , & 
torique  le  fait  n’eft  point  arrivé  dans  aucune  rixe  ni 
duel. 

Le  meurtre  différé  du  fimple  homicide  , qui  arrive 
par  accident  ou  dans  une  rixe. 

Ce  crime  eft  aulîi  puni  de  mort,  Foyei Homicide. 

(^) 

MEURTRIERES,  f.  f.  font  en  terme  de  Fortifica- 
tion , des  ouvertures  faites  dans  des  murailles  , par 
lelquelles  on  tire  des  coups  de  fulils  fur  les  ennemis. 
Foyei  Cren'AU  , Chambers. 

MEURTRIR  , {Med.)  voye ç MEURTRISSURE. 

Meurtrir  , Meurtri,  ( Jardinage .)  fe  dit  d’un 
fruit  qui  a été  froiffé  , 6c  eft  un  peu  écorché. 

Meurtrir  , {Peint.  ) meurtrir  en  Peinture , c’eft 
adoucir  la  trop  grande  vivacité  des  couleurs  avec 
un  vernis  qui  femble  jetter  une  vapeur  éparfe  lur 
le  tableau.  ( D.  J.) 

MEURTRISSURE,  f.  f.  {Gramm.  G Chirurgie.) 
amas  de  fang  qui  fe  fait  eri  une  partie  du  corps  ; lorf- 
qu’elte  a été  offenfée  par  quelque  contulîon,  ce  fang 
exrravalé  fe  corrompt,  bleuit  , noircit,  6c  donne 
cette  couleur  à la  partie  meurtrie  : cependant  à la 
longue  il  s’atténue ,•  ou  de  lui-même,  ou  par  les  to- 
piques appropriés , fe  dilïipe  par  la  peau , ÔZ  la  meur- 
tnjfure  dilparoit. 

MEUSE  , la  ( Gèogr.  ) en  latin  Mafia  ; voyez  ce 
mot  : grande  riviere  qui  prend  1a  fource  en  France  , 
dans  la  Champagne  , au  Balîigny , auprès  du  village 
de  Meufie  ;( on  cours  eft  d’environ  cent  vingt  lieues. 
Elle  pafl'e  dans  les  évêchés  de  Toul  & de  Verdun  , 
par  la  Champagne  , le  Luxembourg  & le  comté  de 
Namur  ; enfuite apres  avoir  arrolé l’évêché  de  Liege, 
une  partie  des  Pays-Bas  Autrichiens  6z  des  Provin- 
ccs-Unies , & avoir  reçu  le  Wahal  au-delfous  de  l’île 
de  Bommel , elle  prend  le  nom  de  Mèruwe , 6i  fe  perd 
dans  l’Océan  entre  la  Brille  & Gravefend.  Elle  eft 
très-poiffonneufe. 

Un  phylicien  a remarqué  qu’elle  s’enfle  ordinaire- 
ment la  nuit  d’un  demi- pié  plus  que  le  jour , fl  le  vent 
ne  s’y  oppofe  ; mais  c’eft  un  fait  qu’il  faudroit  bien 
conftater  avant  que  d’en  chercher  la  caufe. 

On  nomme  vieille  Meufie , le  bras  de  la  Meufie  qui 
fe  fépare  de  l’autre  à Dordrecht , & s’y  rejoint  en- 
fuite  vis-  à-vis  de  Vlaerdingen.  Le  maréchal  de  Vau- 
ban  avoit  projetté  de  faire  un  canal  pour  joindre  la 
Mofelle  à la  Meuje , par  le  moyen  d’un  ruiffeau  qui 
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tombe  dans  la  Mofelle  à Toul , & d’un  autre  qui  fe 
perd  dans  la  Meufie  au-deflous  de  Pagny  ; il  croyoit 
ce  projet  également  utile  6z  facile  à exécuter.  Mais 
exécute-t-on  les  meilleurs  projets  ! {D.  J.) 

MEUTE  , f.  f.  ( Fènerie.  ) c’eft  un  affemblage  de 
chiens  - courans  deftinés  à chafl'er  les  bêtes  fauves 
ou  carnaflieres  , cerfs  , fangliers  , loups,  &c.  Pour 
mériter  le  nom  de  meute  , il  faut  que  l’aflemblage 
foit  un  peu  nombreux.  Cinq  ou  flx  chiens-courans 
ne  font  pas  une  meute  : il  en  faut  au-moins  une  dou- 
zaine , & il  y a des  meutes  de  cent  chiens  & plus. 

Pour  réunir  l’agrément  6c  l’utilité  , les  chiens  qui 
compolent  une  meute  doivent  être  de  même  taille, 
& ce  qu’on  appelle  du  même  pie , c’eft-à-dire  qu’il 
ne  faut  pas  qu’il  y ait  d’inégalité  marquée  entr’eix 
pour  la  vîtelfe  & le  fonds  d’haleine.  Un  chien  de 
meute  trop  vite  eft  aufli  défeftueux  que  celui  qui  eft 
trop  lent,  parce  que  ce  n’eft  qu’en  chalïant  tous  en- 
femble  que  les  chiens  peuvent  s’aider , & prendre 
les  uns  dans  les  autres  une  confiance  d’où  dépend 
fouvent  le  luccès  de  la  chaffe.  D’ailleurs  le  coup 
d’œil  6z  le  bruit  font  plus  agréables  lorfque  les  chiens 
font  raffemblés.  Les  chafl'eurs  qui  veulent  louer  leur 
meute , dilent  qu’on  la  couvnroit  d’un  drap.  Mais 
c’eft  un  éloge  que  certainement  il  ne  faut  jamais 
prendre  à la  lettre. 

On  parvient  à avoir  des  chiens  de  même  taille 
& du  même  pié,  par  des  accouplemens  dirigés  avec 
intelligence,  & en  réformant  févérement  tout  ce 
qui  eft  trop  vite  ou  trop  lent.  En  général  on  chaffe 
plus  sûrement  avec  une  meute  un  peu  pelante.  La 
rapidité  du  train  ne  lailfe  pas  le  tems  de  goûter  la 
voie  au  plus  grand  nombre  des  chiens.  Ils  s’accou- 
tument à ne  crier  que  fur  la  foi  des  autres , à ne  faire 
aucun  ufage  de  leur  nez.  Par-là  ils  font  incapables 
de  fe  redreffer  eux-mêmes  lorfqu’ils  fe  font  four- 
voyés , de  garder  le  change,  de  relever  un  défaut. 
Ils  ne  fervent  à la  chaffe  cpie  par  un  vain  bruit  qui 
même  fait  fouvent  tourner  au  change  une  partie  des 
autres  chiens  Sc  des  chafl'eurs. 

Les  foins  néceffaires  pour  fe  procurer  & eptre- 
tenir  une  bonne  meute , doivent  précéder  la  naiffance 
même  des  chiens , puifqu’on  n’obtient  une  race  qui 
ne  dégénère  pas,  qu’en  choififlant  avec  beaucoup 
d’attention  les  fujets  qu’on  veut  accoupler. 

Lorfque  les  petits  font  nés,  on  leur  donne  des 
nourrices  au-moins  pendant  un  mois.  Quand  ils  font 
parvenus  à l’âge  de  lix,  on  juge  de  leur  forme  ex- 
térieure , & on  réforme  ceux  dont  la  taille  , autant 
qu’on  peut  le  prévoir,  s’accorderoit  mal  avec  celle 
des  autres  chiens  de  la  meute.  Lorfqu’ils  ont  à-peu- 
près  quinze  mois , il  eft  tems  de  les  mener  à la  chaffe. 
On  les  y prépare  en  les  accoutumant  à connoître 
la  voix,  Ôc  à craindre  le  foiiet  foit  au  chenil , foit 
en  les  menant  à l’ebat , foit  en  leur  faifant  faire  la 
curée  avec  les  autres. 

Il  feroit  prefqu’impoflible  de  former  une  meute 
toute  compofée  de  jeunes  chiens. 

Leur  inexpérience,  leur  indocilité,  leur  fougue 
donneroient  à tout  moment  dans  le  cours  de  la 
chaffe , occaflon  à des  délordres  qui  augmenteroient 
encore  ces  mauvaifes  qualités  par  la  difficulté  d’y 
remédier.  Il  eft  donc  prefque  indil’penlable  d’avoir 
d’abord  un  fonds  de  vieux  chiens  déjà  fouples  & 
exercés.  Si  on  ne  peut  pas  s’en  procurer,  il  faut  en 
faire  dreffer  de  jeunes  par  pelotons  de  quatre  ou 
cinq , parce  qu’en  petit  nombre  ils  font  plus  aifés  à 
retenir. 

Lorfque  les  jeunes  chiens  font  accoutumés  avec 
les  autres,  qu’on  les  a menés  à l’ébat  enfemble, 
qu’on  leur  a fait  faire  la  curée , qu’ils  font  accoutumés 
à marcher  couplés,  on  les  mene  à la  chaffe.  Il  faut 
fe  donner  de  garde  de  mêler  ces  jeunes  chiens  avec 
I ceux  qui  font  deftinés  à attaquer,  Dans  ces  premiers 
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niomens  de  la  chaffe , il  ne  faut  que  des  chiens  sûrs, 
afin  cju’on  puiffe  les  rompre  aifément  pour  les  re- 
mettre cnfemble,  & faire  tourner  toute  la  meute  à 
l’animai  qu’on  veut  chaffer.  On  garde  donc  les  jeu- 
nes chiens  pour  les  premiers  relais.  Encore  ne  faut- 
il  pas  les  y mettre  feuls.  On  gâterait  tout  fi  l’on  en 
découploit  un  trop  grand  nombre  à-la-fois.  Lorfque 
l’animal  qu’on  chafie  efl  un  peu  échauffe , 6c  qu’il 
commence  à laiffer  fur  la  terre  6c  aux  portées  un 
fentiment  plus  fort  de  fon  paffage,  on  cherche  l’oc- 
cafion  de  donner  un  relais.  Ce  moment  efl  fouvent 
celui  du  défordi  e , fi  on  ne  le  donne  pas  avec  pré- 
caution. Il  faut  premièrement  laiffer  paffer  les  chiens 
de  meute.  Enfuite  on  découple  lentement  ceux  du 
relais , en  commençant  par  les  moins  fougueux , afin 
que  ceux  qui  le  font  le  plus , ayent  le  tems  de  s’ef- 
fouffler  avant  de  rejoindre  les  autres.  Sans  cela  des 
chiens  jeunes  6c  pleins  d’ardeur  s’emporteroient  au- 
delà  des  voies , 6c  on  auroit  beaucoup  de  peine  à 
les  redreffer.  Lorfque  les  jeunes  chiens  ont  chaffé 
pendant  quelque  tems,  6c  qu’on  efl  affuré  de  leur 
fageffe  , ce  font  eux  dont  on  fe  fert  pour  attaquer , 
parce  qu’ayant  plus  de  vigueur  que  les  autres  , ils 
font  plus  en  état  de  fournir  à la  fatigue  de  la  chafle 
toute  entière.  Un  relais  étant  donné,  les  piqueurs 
doivent  s’attacher  à ramener  à la  meute  les  chiens 
qui  pourraient  s’en  être  écartés.  Pour  faciliter  cet 
ameutement , il  efl  nécefTaire  d’arrêter  fouvent  fur 
la  voie,  & de-Jà  réfultent  divers  avantages. 

L’objet  de  la  chaffe  efl  de  prendre  sûrement  la 
bête  que  l’on  fuit , & de  la  prendre  avec  certaines 
conditions,  d’où  réfulte  un  plus  grand  plaifir.  Or 
pour  être  sûr,  autant  qu’il  efl  poffible  , de  prendre 
la  bête  qu’on  a attaquée , il  faut  que  les  chiens  foient 
dociles,  afin  qu’on  puiffe  aifément  les  redreffer  : il 
faut  que  le  plus  grand  nombre  ait  le  nez  fort-exercé, 
pour  garder  le  change,  c’eft-à-dire , diflinguer  l’ani- 
mal chaffé  d’avec  tout  autre  qui  pourrait  bondir 
devant  eux:  il  faut  encore  qu’ils  foient  accoutumés 
à chaffer  des  voies  froides , afin  que  s’il  arrive  un 
défaut , ils  puiffent  rapprocher  l’animal  6c  le  relan- 
cer. Lorfqu’unc  meute  n’a  pas  cette  habitude  , qu’on 
pique  au  premier  chien , 6c  qu’on  veut  étouffer  l’ani- 
mal de  vîteffe,  au  lieu  de  le  chaffer  régulièrement, 
on  manque  fouvent  fon  objet  : le  moindre  défaut  qui 
laifle  refroidir  les  voies , n’efl  plus  réparable  , fur- 
tout  lorfque  le  vent  de  nord-ouefl  fouffle,  ou  que  le 
Tems  efl  difpofé  à l’orage , les  chiens  ayant  moins 
de  fineffe  de  nez,  la  voie  une  fois  perdue  ne  fe  re- 
trouve plus.  On  ne  court  pas  ces  rifques , à beaucoup 
près  au  même  degré , avec  des  chiens  accoutumés 
à chaffer  des  voies  un  peu  vieilles  ; mais  on  ne  leur 
en  fait  prendre  l’habitude  qu’en  les  arrêtant  fouvent 
lorfque  le  tems  efl  favorable,  & qu’on  peut  juger  en 
commençant  la  chaffe,  que  les  chiens  emporteront 
bien  la  voie.  Ces  arrêts  répétés  donnent  aux  chiens 
écartés  le  tems  de  fe  rameuter.  Ils  les  mettent  dans 
le  cas  de  faire  ufage  de  leur  nez , de  goûter  eux- 
mêmes  la  voie , 6c  de  s’en  affurer  de  maniéré  à ne 
pas  tourner  au  change.  Le  bruit  qui  n’efl  pas  un  des 
moindres  agrémens  de  la  chaffe,  en  augmente  : les 
chaffeurs  fe  raffemblent,  le  fon  des  trompes,  les  cris 
des  veneurs  6c  des  chiens  donnent  ainfi  dans  le  cours 
d’une  chaffe  différentes  feenes  qui  deviennent  plus 
chaudes  à aiefure  que  les  relais  fe  donnent , & que 
l’animal  perd  de  fa  force.  Ces  momens  vifs  6c  gra- 
dués préparent  6c  amènent  enfin  la  cataflrophe,  la 
mort  tragique  6c  folemnelle  de  l’animal.  C’eil  donc 
par  la  docilité  qu’on  aniene  les  chiens  d’une  meute 
à acquérir  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre 
la  chaffe  agréable  6c  sûre.  Ils  y gagnent,  comme  on 
voit,  du  côté  de  la  fineffe  du  nez,&  de  fon  ufage;  mais 
cette  qualité  efl  toujours  inégale  parmi  les  chiens  , 
maigre  l’éducation  ; & il  en  ell  quelques-uns  que  la 
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nature  a doués  d’une  fagaciré  diftinguée  : ceux-là  ne 
changent  jamais,  quoi  qu’il  arrive.  Le  cerf  a beau 
s’accompagner  6c  fe  mêler  avec  une  troupe  d’autres 
animaux  de  fon  efpece,  ils  le  démêlent  toujours, 
&C  en  reconnoiffent  la  voie  à travers  les  voies  nou- 
velles , de  forte  qu'ils  chaffent  hardiment  lorfque  les 
autres  chiens  auifi  fages,  mais  moins  francs,  balan- 
cent 6c  femblent  héfiter.  On  dit  que  ces  chiens  fupé- 
rieurs  font  hardis  dans  le  change.  Les  piqueurs  doi- 
vent s’attacher  à les  bien  connoître , parce  qu’ils 
peuvent  toujours  en  sûreté  y rallier  les  autres. 

La  plûpart  des  avantages  qu’une  meute  puiffe  réu- 
nir, dépendent , comme  on  voit,  de  la  docilité  des 
chiens.  Avec  une  meute  fage,  la  chaffe  n’a  prelque 
point  d’inconvéniens  qu’on  ne  prévienne  ou  qu’on 
ne  répare.  Il  faut  que  la  voix  du  piqueur  enleve  tou- 
jours sûrement  les  chiens,  qu’il  foit  le  maître  de  les 
redreffer  lorfqu’ils  fe  fourvoyent,  & que  lorfqifils 
le  fuivent,il  n’ait  rien  à craindre  de  leur  impatience. 
L’ufage  de  mener  les  chiens  couplés  lorfqu’on  va 
frapper  aux  brifées , annonce  une  défiance  de  leur 
fageffe,  qui  ne  fait  pas  d’honneur  à une  meute.  Il  efl 
tres-avantageux  de  les  avoir  au  point  de  docilité  où 
ils  fuivent  le  piqueur  pofément  6c  fans  defir  de  s’é- 
chapper , parce  qu’alors  on  attaque  fans  étourderie, 
6c  qu’on  évite  un  partage  de  la  meute  qui  efl  très- 
ordinaire  au  commencement  des  chaffes.  Il  efl  tou- 
jours poffible  d’arriver  à ce  degré  , lorfqu’on  en 
prend  la  peine.  L’alternative  de  la  voix  6c  du  foiiet 
efl  un  puiffant  moyen,  6c  il  n’efl  point  de  fougu'e 
qui  réfille  à l’impreffion  des  coups  répétés.  Les  au- 
tres foins  qui  regardent  la  meute  , confiftent  à tenir 
propres  le  chenil  6c  les  chiens , à leur  donner  une 
nourriture  convenable  6c  réglée , à obferver  avec 
le  plus  grand  foin  les  chiens  qui  paroiffent  malades  , 
pour  les  féparer  des  autres.  Voye^  Pi queur  & 
VÉNERIE. 

MÉWARI , ( Gcog.  ) ville  confidérable  du  Japon, 
dans  l’île  de  Niphon  , avec  un  palais,  où  l’empereur 
féculier  fait  quelquefois  fon  féjour.  Elle  efl  fur  une 
colline  , au  pié  de  laquelle  il  y a de  vafles  campa- 
gnes , femées  de  blé  6c  de  ris , entrecoupées  de  ver- 
gers pleins  de  pruniers.  Cette  ville  a quantité  de 
tours  , 6c  de  temples  fomptueux.  ( D.  J.) 

MEWIS  ou  NEWIS , (Gcog.')  petite  île  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , 6c  l’une  des  Antilles  , peu  loin 
de  S.  Chriflophle.  Elle  n’a  que  16  milles  de  circuit, 
6c  produit  abondamment  tout  ce  qui  efl  avantageux 
à l’entretien  des  habitans , lucre  , coton  , gingem- 
bre, tabac,  &c.  Les  Anglois  en  font  les  poffelfeurs 
depuis  162.8  , 6c  y ont  bâti  un  fort  pour  la  mettre  en 
fureté.  Long.  3 / J , lat.nord  17,  ic).  (Z).  /.) 

MEXAT-ALI , (Gcog.)  ville  de  Perfe,  dans  l’I-f 
rac-rabi , ou  l’Irac  propre.  Elle  efl  renommée  par 
la  riche  mofquée  d’Aly,  où  les  Perfans  vont  en  pè- 
lerinage de  toutes  parts.  Cette  ville  néanmoins  tom- 
be tous  les  jours  en  ruine  ; elle  efl  entre  l’Euphrate 
& le  lac  de  Rehemat , à 1 8 lieues  de  Bagdat.  Long. 
62 , 32  , Ut.  31 , 40.  ( D.  J.  ) 

MEXAT-OCEM  ou  RERBESA,  (Géog.)  ville  de 
Perfe  , dans  l’Irac-Rabi.  Elle  prend  fon  nom  d’une 
mofquée  dédiée  à Ocem , fils  d’Aly.  Elle  efl  dans  un 
terroir  fertile  , fur  l’Euphrate.  Long.  62.  ao.lat.  32. 
20.  (D.  J.) 

MEXICAINE,  terre  ( ’HiJl.nat .)  terra  Mexica- 
na , nom  donné  par  quelques  auteurs  à une  terre 
très-blanche,  que  l’on  tire  du  lac  de  Mexique  ; on 
la  regarde  comme  aflringente  , defficative,  6c  com- 
me un  remede  contre  les  poifons.  Les  Indiens  la  nom- 
ment Thicadali. 

MEXICO  , VILLE  DE  (Géog.)  autrement  ville  de 
Mexique  ; ville  de  l’Amerique  feptentrionale  , la 
plus  confidérable  du  Nouveau-Monde  , capitale  de 
la  Nouvelle-Efpagne , avec  un  archevêché  érigé  en 
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J) 4Ï,  une  audiance  royale  , une  umverfitc , û fou 
peut  nommer  de  ce  nom  les  écoles  de  l’Amérique 
efpagnole.  , . . . 

Elle  fut  la  capitale  de  l’empire  du  Mexique  jui- 
•qu’au  13  Août  1511  , que  Cortez  la  prit  pour  tou- 
jours^ que  finit  ce  fameux  empire.  Voyons  ce 
qu’elle  étoit  alors  , avant  que  de  parler  de  Ion  état 
aétuel.  j 

Cette  ville , fondée  au  milieu  d’un  gfand  lac  , 
dffroit  aux  yeux  le  plus  beau  monument  de  l’induf- 
trie  américaine.  Elle  communiquoit  à la  terre  par 
fes  digues  ou  chauffées  principales  , ouvrages  forïip- 
tueux , qui  ne  fervôient  pas  moins  à l’ornement  qu’à 
la  nécdfité.  Les  rues  étoient  fort  larges  , coupées 
par  quantité  de  ponts , 6c  paroiffoient  tirées  au  cor- 
deau. On  voyoit  dans  la  ville  les  canots  fans  nom- 
bre naviger  de  toutes  parts  pour  les  befoins  , 6c  le 
commerce.  On  voyoit  à Mexico  les  maifons  fpacicu- 
fes  & commodes  confinâtes  de  pierres,  huit  grands 
temples  qui  s’élevoient  au-deflus  des  autres  édifi- 
ces , des  places  , des  marchés , des  boutiques  qui 
brilloient  d’ouvrages  d’or  6c  d’argent  fculptés , de 
vaiffelle  de  terre  verniffée  , d’étoffes  de  coton  , 6c 
de  tiffus  de  plumes , qui  formoient  des  deffeins  écla- 
tans  par  les  plus  vives  couleurs. 

L’achat  & la  vente  fe  faifoient  par  échange  ; cha- 
cun donnoit  ce  qu’il  avoit  de  trop , pour  avoir  ce  qui 
lui  manquoit.  Le  maïs  & le  cacao  fervôient  feule- 
ment de  monnoie  pour  les  choies  de  moindre  va- 
leur. Il  y avoit  une  ntaifon  où  les  juges  de  commer- 
ce tenoient  leur  tribunal , pour  régler  les  différends 
entre  les  négocians  : d’autres  miniltres  inférieurs  al- 
îoient  dans  les  marchés , maintenir  par  leur  préfen- 
ce  , l’égalité  dans  les  traités. 

Plufieurs  palais  de  l’empereur  Montézuma  au- 
gmentaient la  lomptuofité  de  la  ville.  Un  d’eux  s’é- 
levoit  fur  des  colonnes  de  jafpe , 6c  étoit  defiiné  à 
récréer  la  vue  par  divers  étangs  couverts  d’oifeaux 
de  mer  & de  riviere  , les  plus  admirables  par  leurs 
plumages.  Un  autre  étoit  décoré  d’une  ménagerie 
pour  les  oifeaux  de  proie.  Un  troifieme  étoit  rem- 
pli d’armes  oft'enfives  & défenfives  , arcs , fléchés , 
frondes , épées  avec  des  trenchans  de  cailloux  , en- 
chaffés  dans  des  manches  de  bois,  &c.  Un  quatriè- 
me étoit  confacré  à l’entretien  & nourriture  des 
nains , des  boffus , 6c  autres  perfonnes  contrefaites 
ou  eftropiées  des  deux  fexes  6c  de  tout  âge.  Un  cin- 
quième étoit  entouré  de  grands  jardins,  où  l’on  ne 
cultivoit  que  des  plantes  médecinales  , que  des  in- 
tendans  diftribuoient.gratuitcment  aux  malades.  Des 
médecins  rendoient  compte  au  roi  de  leurs  effets , 6c 
en  tenoient  régiffre  à leur  maniéré  , fans  avoir  l’u- 
fage  de  l’écriture.  Les  autres  efpeces  de  magnifi- 
cence ne  marquent  que  le  progrès  des  arts  ; ces  deux 
dernieres  marquent  le  progrès  de  la  morale , com- 
me dit  M.  de  Voltaire. 

Cortez  , après  fa  conquête  , réfléchiffant  fur  les 
avantages  & la  commodité  de  la  fituation  de  Mexi- 
co , la  partagea  entre  les  conquérans  , & la  fit  rebâ- 
tir ; après  avoir  marqué  les  places  pour  l’hôtel-de- 
ville  , & pour  les  autres  édifices  publics.  Il  fépara 
la  demeure  des  Efpagnols  d’avec  celle  du  refte  des 
Indiens , pïomit  à tous  ceux  qui  voudroient  y venir 
demeurer , des  emplacemens  6c  des  privilèges , & 
donna  une  rue  entière  au  fils  de  Montézuma  , pour 
gagner  l’affeélion  des  Mexicains.  Les  defeendans  de 
ce  fameux  empereur  fubfiftent  encore  dans  cette 
ville  , 6c  font  de  Amples  gentilhommes  chrétiens  , 
confondus  parmi  la  foule. 

Mexico  eft  actuellement  fituée  dans  une  vafte  plai- 
ne d’eau,  environnée  d’un  cercle  de  montagnes  d’en- 
yiron  40  lieues  de  tour.  Dans  la  faifon  des  pluies  , 
qui  commencent  vers  le  mois  de  Mai , on  ne  peut 
entrer  dans  cette  ville  que  par  trois  chauffées , dont 
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tà'pîus  petite  a une  grande  demi-lieue  de  ïortgueur;  leS 
deux  autres  font  d’une  lieue  6c  d’une  lieue  & demie 
mais  dans  les  tems  de  léchereffe  , le  lac  au  milieu 
duquel  la  ville  eft  fituée , diminue  confidérablemenr. 
Les  Efpagnols  fe  font  efforcés  de  faire  écouler  les 
eaux  à-travers  les  montagnes  voifines  ; mais  après 
des  travaux  immenfes  , exécutés  aux  dépens  des 
jours  des  malheureux  Mexicains  , ils  n’ont  réufli 
qu’en  partie  dans  l’exécution  de  ce  projet  ; néan- 
moins ils  ont  remédié  par  leurs  ouvrages  aux  inon- 
dations , dont  cette  ville  étoit  fouvent  menacée. 

Elle  eft  actuellement  bâtie  régulièrement  > 6c  tra- 
veriee  de  quelques  canaux  , lelquels  fe  rernpliffent 
des  eaux  qui  viennent  du  lac.  Les  maifons  y font 
baffes  , à caufe  des  fréquens  tremblemens  de  terre; 
les  rues  font  larges , & les  églifes  très-belles.  Il  y a 
un  très-grand  nombre  de  couvents. 

On  comptoit  au  moins  trois  cent  mille  âmes  dans 
Mexico  foùs  le  régné  de  Montézuma  ; on  n’en  trou- 
veroit  pas  aujourd’hui  foixante  mille  , parmi  les- 
quels il  y a au  plus  dix  mille  blancs  ; le  refte  des  ha- 
bitans  eft  compofé  d’indiens , de  nègres  d’Afrique  , 
de  mulâtres,  de  métis , 6c  d’autres , qui  defeendent 
du  mélange  de  ces  diverfes  nations  entre  elles  , 6c 
aveclesEuropéens;ce  qui  a formé  des  habit  ans  de  tou- 
tes nuances  de  couleurs, depuis  le  blanc  jufqu’au  noir. 

C’eft  cependant  une  ville  très-riche  pour  le  com- 
merce , parce  que  par  la  mer  du  nord  une  vin0taine 
de  gros  vaiffeaux  abordent  tous  les  ans  à S.  Jean  de 
Mhua,  qu’on  nomme  aujourd’hui  la.  Fera-  Cntx  , 
chargés  de  marchandifes  de  la  chrétienté , qu’on 
tranfporte  enfuite  par  terre  à Mexico.  Par  la  mer  du 
fud  , elle  trafique  au  Pérou  & aux  Indes  orientales 
au  moyen  de  l’entrepôt  des  Philippines , d’où  il  re- 
vient tous  les  ans  deux  galions  à Acapulco  , où  l’on 
décharge  les  marchandiles,  pour  les  conduire  par 
terfe  à Mexique. 

Enfin , fi  l’on  confidere  la  quantité  d’argent  qu’on 
apporte  des  mines  dans  cette  ville,  la  magnificence 
des  édifices  facrés  , le  grand  nombre  de  carroffes 
qui  roulent  dans  les  rues , les  richeffes  immenfes  de 
plufieurs  Efpagnols  qui  y demeurent , l’on  penfera 
qu’elle  doit  être  une  ville  prodigieufement  opulente: 
mais  d’un  autre  côté  , quand  on  voit  que  les  Indiens 
qui  font  les  quatre  cinquièmes  des  habitans  , font  fi 
mal  vêtus  , qu’ils  vont  fans  linge  & nuds  piés  , on 
a bien  de  la  peine  à fe  perfuader  que  cette  ville  foit 
effectivement  fi  riche. 

Elle  eft  fituée  à n lieues  de  la  Puébla  , 75  d’A- 
capulco, & à 80  de  la  Vera-Crux.  Long,  félon  le  P. 
Feuillée  6c  des  Places,  272  deg.  2/  min.jofec.  lac. 
20.10.  Long,  félon  Caffini  6c  Lieutaud,  273.  Si. 
30.  lat.  20.  Long . félon  M.  de  Lille  , 2 y S.  iS.  lac. 
20.  10.  (Z?.  /. ) 

MEXIQUE,  l’empire  du  (Grog.)  vafte  contrée 
de  l’Amérique  feptentrionale,  loumile  aux  rois  du 
Mexique , avant  que  Fernand  Cortez  en  eût  fait  la 
conquête. 

Lorfqu’il  aborda  dans  le  Mexique,  cet  empire  étoit 
au  plus  haut  point  de  fa  grandeur.  Toutes  les  pro- 
vinces qui  avoient  été  découvertes  jufqu’alors  dans 
l’Amérique  feptentrionale  , étoient  gouvernées  par 
les  miniftres  du  roi  du  Mexique , ou  par  des  caciques 
qui  lui  payoient  tribut. 

L’étendue  de  fa  monarchie  de  levant  au  couchant 
étoit  au  moins  de  500  lieues  ; 6c  fa  largeur  du  midi 
au  feptentrion  contenoit  jufqu’à  près  de  100  lieues 
dans  quelques  endroits.  Le  pays  étoit  par  tout  fort 
peuplé , riche  6c  abondant  en  commodités.  La  mer 
Atlantique , que  l’on  appelle  maintenant  la  mer  du 
Nord , & qui  lave  ce  long  efpace  du  côté  étendu  de- 
puis Penuco  jufqu’à  Yucatan,  bornoit  l’empire  du 
côté  du  feptentrion.  L’Océan  , que  l’on  nomme 
ajiatique  , ou  plus  communément  mer  du  Sud , le 
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bornoit  au  couchant , depuis  le  cap  Mindofin , jus- 
qu’aux extrémités  de  la  nouvelle  Galice.  Le  côté 
du  fud  occupoit  cette  vafte  côte  , qui  court  au  long 
delà  mer  du  Sud,  depuis  Acapulco  jufqu’à  Guati- 
mala  ; le  côté  du  nord  s’étendoit  jufiqu’à  Panuco , en 
y comprennant  cette  province. 

Tour  cela  étoit  l’ouvrage  de  deux  fiecles.  Le  pre- 
mier chef  des  Mexiquains  , qui  vivoient  d’abord  en 
république , fut  un  homme  tres-habile  6c  très-brave; 
de  depuis  ce  tams-là  , ils  élurent , 6c  déférèrent  Fau- 
te rité  louveraine  à celui  qui  palîoit  pour  le  plus  vail- 
lant. 

Les  richefles  de  l’empefeur  étoient  fi  confidéra- 
î)les,  qu’elles  fuffifoient  non-feulement  à entretenir 
les  délices  de  fa  cour , mais  des  armées  nombreu- 
fies  pour  couvrir  les  frontières.  Les  mines  d’or  6c 
d’argent , les  lalines  , & autres  droits  , lui  produi- 
foient  des  revenus  immenfes.  Un  grand  ordre  dans 
les  finances  maintenoit  la  profpérité  de  cet  empire. 
J1  y avoit  ditférens  tribunaux  pour  rendre  la  juftice, 
& môme  des  juges  des  affaires  de  commerce.  La 
police  étoit  fage  & humaine,  excepté  dans  la  cou- 
tume barbare  ( & autrefois  répandue  chez  tant  de 
peuples  ) d’immoler  des  prifonniers  de  guerre  à l’i- 
dole Vitztzilipuzli , qu’ils  regardoient  pour  le  fou- 
verain  des  dieux.  L’éducation  de  la  jeunefle  for- 
moit  un  des  principaux  objets  du  gouvernement.  Il 
y avoit  dans  l’empire  des  écoles  publiques  établies 
pour  Ton  6c  l’autre  fexe.  Nous  admirons  encore  les 
anciens  Egyptiens  , d’avoir  connu  que  l’année  eft 
d’environ  365  jours  ; les  Mexiquains  avoient  pouffe 
jufques-là  leur  aftronomie. 

Tel  étoit  l'état  du  Mexique  lorfque  Fernand  Cor- 
tez,  en  1519,  fimple  lieutenant  de  Vélafquez  , gou- 
verneur de  l’ile  de  Cuba  , partit  de  cette  île  avec 
fon  agrément,  fuivi  de  600  hommes,  une  vingtaine 
de  chevaux  , quelques  pièces  de  campagne , 6c  fub- 
juga  tout  ce  puiffant  pays. 

D’abord  Cortez  eft  affez  heureux  pour  trouver 
unefpagnol,  qui,  ayant  été  neuf  ans  prifonnier  à 
Yucatan  , fait  le  chemin  du  Mexique , lui  fert  de  gui- 
de & de  truchement.  Une  américaine,  qu’il  nomme 
dona  Marina  , devient  à-la-fois  fa  maîtrefle  & fon 
confeil , 6c  apprend  bientôt  affez  d’efpagnol , pour 
être  aufli  une  interprète  utile.  Pour  comble  de  bon- 
heur, on  trouve  un  volcan  plein  de  fouphre  &c  de 
falpètre,  qui  fert  à renouveller  au  befoin  la  poudre 
cjn’on  confommeroit  dans  les  combats. 

Cortez  avance  devant  le  golphe  du  Mexique , tan- 
tôt carefiant  les  naturels  du  pays , 6c  tantôt  faifant 
la  guerre.  La  puifiante  république  de  Tlafcala  fe 
joint  à lui , 6c  Lui  donne  fix  mille  hommes  de  fes 
troupes  , qui  l’accompagnent  dans  fon  expédition. 

Il  entre  dans  l’empire  du  Mexique  , malgré  les  défen- 
fes  du  fouverain  , qu'on  nommoit  Montézuma  : « Mais 
» ces  animaux  guerriers  fur  qui  les  principaux  Efpa- 
» gnols  étoient  montés  , ce  tonnerre  artificiel  qui  fe 
» formoit  dans  leurs  mains , ces  châteaux  de  bois 
» qui  les  avoient  apportés  fur  l’Océan  , ce  fer 
>>  dont  ils  étoient  couverts  , leurs  marches  comptées 
» par  des  victoires  ; tant  de  fujets  d’admiration, 

» joints  à cette  foiblelTe  qui  porte  le  peuple  à admi- 
» rer  ; tout  cela  fit  que  quand  Cortez  arriva  dans  la 
» ville  de  Mexico,  il  fut  reçu  de  Montézuma  com- 
» me  fon  maître,  6c  par  les  habitans  , comme  leur 
y>  dieu.  On  fe  mettoit  à genoux  dans  les  rues  , quand 
» un  valet  efpagnol  paffoit.  » 

Cependant , peu-à-peu  , la  cour  de  Montézuma 
s’apprivoifant  avec  leurs  hôtes,  ne  les  regarda  plus 
que  comme  des  hommes.  L’empereur  ayant  appris 
qu’une  nouvelle  troupe  d’Efpagnols  étoit  fur  le  che- 
min du  Mexique  , la  fit  attaquer  en  fecret  par  un  de 
fes  généraux  , qui  par  malheur  fut  battu.  Alors  Cor- 
tez , fuivi  d’une  efeorte  cfpagnole , & accompagné 
Tome  X, 
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de  fa  dona  Marina  , fe  rend  au  palais  du  roi.  j|  em- 
ploie  tout  enfemble  la  perfuaiion  & la  menace  , erru 
mene  à fon  quartier  l’empereur  prifonnier  , 6c  l'en* 
gage  de  fe  reconnoître  publiquement  vaflal  de  Char* 
les-Quint. 

Montézuma , 6c  les  principaux  de  la  nation , dort-’ 
nent  pour  tribut  attaché  à leur  hommage  , fix  cent 
mille  marcs  d or  pur  , avec  une  incroyable  quantité 
de  pierreries , d’ouvrages  d’or  , 6c  tout  ce  que  l’in- 
duftrie  de  plulieurs  fiecles  avoit  fabriqué  de  plus  rare 
dans  cette  contrée.  Cortez  en  mit  à part  le  cinquie* 
me  pour  fon  maître,  prit  un  cinquième  pour  lui,  6c 
diftribua  le  refte  à fes  foldats. 

Ce  n’eft  pas  là  le  plus  grand  prodige  ; il  eft  bien 
plus  fingulier  que  les  conquérans  de  ce  nouveau 
monde  , fe  déchirant  eux  - mêmes  , les  conquêtes 
n’en  fouffrirent  pas.  Jamais  le  vrai  ne  fut  moins 
vraiflemblable.  Vélafquez  offenfé  de  la  gloire  de 
Cortez  , envoyé  un  corps  de  mille  Efpagnols  avec 
deux  pièces  de  canon  potir  le  prendre  prifonnier  ; 
6c  fuivre  le  cours  de  fes  vi&oires.  Cortez  Iaiffe  ceni 
hommes  pour  garder  l’empereur  dans  fa  capitale,  6c 
marche , fuivi  du  refte  de  fes  gens , contre  fes  com- 
patriotes. Il  défait  les  premiers  qui  l’attaquent , 6c 
gagne  les  autres  , qui , lous  fes  étendards,  retournent 
avec  lui  dans  la  ville  de  Mexico. 

11  trouve  à fon  arrivée  cent  mille  Américains  en 
armes  contre  les  cent  hommes  qu’il  avoit  commis  à 
la  garde  de  Montézuma  ,lefquels  cent  hommes  , fous 
prétexte  d’une  confpiration  , avoient  pris  le  tems 
d’une  fête  pour  égorger  deux  mille  des  principaux 
feigneurs , plongés  dans  l’ivreffe  de  leurs  liqueurs 
fortes , & les  avoient  dépouillés  de  tous  les  orne- 
mens  d’or  6c  de  pierreries  dont  ils  s’étoient  parés. 
Montézuma  mourut  dans  cette  conjoncture;  mais  les 
Mexicains  animés  du  defir  de  la  vengeance , élurent 
en  fa  place  Quahutimoc , que  nous  appelions  Garé-' 
mo^in , dont  la  deftinée  fut  encore  plus  funefte  que 
celle  de  fon  prédécefleur,. 

Le  défefpoir  6c  la  haine  précipitoient  les  Me- 
xicains contre  ces  mêmes  hommes  , qu’ils  n’o 
foient  auparavant  regarder  qu’à  genoux  ; Cortez 
fe  vit  forcé  de  quitter  la  ville  de  Mexico,  pour  n’y, 
cire  pas  affamé.  Les  Indiens  avoient  rompu  les  chauf- 
lees  , 6c  les  Efpagnols  firent  des  ponts  avec  les  corps 
des  ennemis  qui  les  pourfuivoient.  Mais  dans  leur 
retraite  fanglante  , ils  perdirent  tous  les  tréfors  im- 
menfes  qu’ils  avoient  ravis  pour  Charles-Quint , 6t 
pour  eux.  Cortez  n’ofant  s’écarter  do  la  capitale  , 
fit  conftruire  des  bâtimens,  afin  d’y  rentrer  par  le 
lac.  Ges  brigantins  renverferent  les  milliers  de  ca- 
nots chargés  de  Mexicains  qui  couvroient  le  lac  6c 
qui  voulurent  vainement  s’oppofer  à leur  pafiage. 

Enfin , au  milieu  de  ces  combats  , les  Efpagnols 
prirent  Gatimozin , & par  ce  coup  funefte  aux  Me- 
xiquains , jetterent  la  confternation  6c  rabattement 
dans  tout  l’empire  du  Mexique.  C’eft  ce  Gatimozin 
fi  fameux  par  les  paroles  qu’il  prononça,  lorfqu’un 
receveur  des  tréfors  du  roi  d’Efpagne  le  fit  mettre 
fur  des  charbons  ardens , pour  favoir  en  quel  endroit 
du  lac  il  avoit  jetté  toutes  fes  rkhefles.  Son  grand- 
îretre  condamne  au  meme  fupphce , poufloit  les  cris 
es  plus  douloureux,  Gatimozin  lui  dit  fans  s’émou- 
voir : « Et  moi  luis-je  fur  un  lit  de  rofes  ? » 

Ainfi  Cortez  fe  vit , en  1521  , maître  de  la  ville 
de  Mexique , avec  laquelle  le  refte  de  l’empire  tomba 
fous  la  domination  efpagnoie  , ainfi  que  la  Caftille 
d or , le  Darien , 6c  toutes  les  contrées  voifines. 

Vempire  du  Mexique  fie  nomme  aujourd’hui  la  nou~ 
vellc  Efpagne.  Ce  fut  Jean  de  Grijalva,  natif  de 
Cuellar  en  Efpagne , qui  découvrit  le  premier  cette 
vafte  région , en  1 5 1 8 , 6c  l’appella  nouvelle  Efpa- 
gne. Velâzquez , dont  j’ai  parlé  , lui  en  avoit  donné 
la  commilfion , en  lui  défendant  d’y  faire  aucun  éta- 
Ppp 
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bliflement.  Cette  défenfe  les  ayant  brouillés,  Cor- 
tex fut  chargé  de  la  conquête  ,&  ne  tarda  pas  à faire 
repentir  Vélalquezde  ion  choix. 

Ce  grand  pays  eft  borné  au  nord  par  le  nouveau 
Mexique , à l’orient  par  le  golfe  du  Mexique  , & par 
la  mer  du  Nord,  au  midi  par  l’Amérique  méridio- 
nale , & par  la  mer  du  Sud , ik  à l’occident  encore 
par  la  mer  du  Sud. 

Cette  contrée  eft  divifée  en  13  gouvernemens , 
qui  dépendent  tous  du  viceroi  du  Mexique  , dont  la 
réfidence  eft  dans  la  ville  de  Mexico  , de  forte  qu’il 
a plus  de  400  lieues  de  pays  fous  fes  ordres.  Le  roi 
d’Efpagne  lui  donne  cent  mille  ducats  d’appointe- 
mens  ,*à  prendre  fur  les  deniers  de  l’épargne  , outre 
fon  c a fuel , qui  n’eft  guere  moins  confiderable  , fi 
l’avarice  s’en  mêle.  L'exercice  de  fa  viceroyauté 
eft  ordinairement  de  cinq  ans. 

Voilà  toute  l’hiftoire  de  Y empire  du  Mexique;  mais 
je  ne  confeille  à perlonne  de  le  former  l’idée  de  la 
conquête  qu’en  firent  les  Efpagnols  , lur  les  mémoi- 
res d’Antonio  de  Solis.  ( D.  J.  ) 

Mexique  * province  de,  (Gèog.)  province  princi- 
pale de  1 Amérique  l'eptemriondle  dans  Fempue  du 
Mexique  ou  la  nouvelle  Elpagne.  Elle  eft  bornée 
au  nord  par  la  province  de  Panuco,  à l’orient  par 
cette  même  province  de  Panuco,  & par  celle  de 
Tlafcala  , au  midi  par  la  mer  du  Sud  , & à l’oc- 
cident par  la  province  de  Méchoacan.  Les  deux 
principaux  lieux  de  cette  province,  en  prenant  du 
nord  au  midi,  font  Mexico  & Acapulco.  Ce  dernier 
eft  un  bourg  avec  un  port  sûr,  où  les  vaiffeaux 
des  Philippines  abordent  d’ordinaire  vers  les  mois 
de  Décembre  & de  Janvier,  &:  en  partent  dans  le 
mois  de  Mars.  Il  arrive  Couvent  des  tremblemens 
de  terre  dans  ce  bourg.  (D.  J.) 

Mexique  , le  lac  de,  ( Gérg  ) ou  lar  de  Mexico. 
On  donne  ce  nom  à un  grand  lac  du  Mexique , dans 
lequel  eft  bâtie  la  ville  de  Mexico  Ce  lac  eft  dou- 
ble ; l’un  eft  formé  par  une  eau  douce  , bonne , fai- 
re, & tranquille  ; & l'autre  a une  eau  lalée,  amè- 
re’ avec  flux  & reflux,  félon  le  vent  qui  fouffle. 
Tout  ce  lac  d’eau  douce  & Calée  peut  avoir  cin- 
quan.e-deux  lieues  de  circuit. 

Il  y avoit  autrefois  environ  quatre  vingt  bourgs 
ou  villes  fur  les  bords  de  ce  lac,  &C  quelques-unes 
contenoient  trois  à quatre  mille  familles  j prelcn- 
tement  il  n’y  a pas  trente  bourgs  ou  villages  dans 
cette  étendue  de  terrein  ; & le  plus  grand  bourg 
contient  à peine  quatre  cent  cabanes  d’Elpagnols 
ou  d’indiens.  On  prétend  que  la  feule  entreprile  des 
travaux  pénibles  auxquels  on  occupe  les  Mexi- 
quains,  pour  empêcher  l’eau  du  lac  d inonder  la 
ville  de  Mexico,  en  a fait  périr  un  million  dans  le 
dernier  fiecle:  on  ne  peut  épuiler  le  récit  des  diffé- 
rentes maniérés  dont  les  Efpagnols  le  font  joué 
de  la  vie  des  Américains. 

Mexique,  le  golfe  du,  ( Gèog .)  grand  efpace  de 
mer  lur  la  côte  orientale  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  11  a au  nord  la  côte  de  la  Floride  & 111e  de 
Cuba  qui  eft  à fon  embouchure,  au  midi  la  pref- 
que  île  d’incoftan  & la  nouvelle  Elpagne,  & à 
l’occident  la  côte  du  Mexique,  qui  lui  a donné  ion 
rom.  M.  Buache  a mis  au  jour  en  1730  une  bonne 
carte  du  golfe  du  Mexique. 

Mexique,  nouveau,  (Géog.)  grand  pays  de 
l’Amérique  feptentrionale,  découvert  en  15^3  par 
Antoine  Defpejo , natif  de  Cordoue  & qui  étoit 
venu  demeurer  à Mexique.  Ce  pays  eft  habité  par 
dos  Sauvages.  M.  Delifte  le  place  entre  le  28  & 39 
degré  de  latit.  leptentrionale  ; il  l’étend  au  nord 
iulqu’à  Quiviia,&  à l’orient  jufqu  a la  Louifiane; 
au  midi,  il  lui  donne  pour  bornes  la  nouvelle  El- 
pagne : & à l’occident  la  mer  de  Californie.  ^ 

MLYEN , ou  MEYN , (Géog.)  petite  ville  d’AI- 
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îemagne  dans  l’éleêforat  de  Trêves,  fur  la  riviere 
de  Nette  , affez  près  de  Montreal.  Henri  de  Finftin- 
gen  archevêque  de  Treves  bâtit  cette  place  en  1 280. 
On  la  nomiuoit  anciennement  Magniacum,  &C  elle 
donnoit  à la  campagne  voifine  le  nom  de  Meynfeld , 
en  latin  magniacenfs  ager.  Ce  petit  pays  qui  s appel- 
loit  auparavant  Ripuaria , à cau'e  des  Ripuairesou 
Ubiens  qui  habitoient  en:re  le  Rhin  , la  Meule  & la 
Mofelle  du  tems  des  Francs,  failoit  un  duché  parti- 
culier fous  l’empereur  Conrard  le  falique.  (D./.) 

MEYENFELD,  (Géog.)  ville  du  pays  des  Gri- 
fons,  dans  la  ligue  des  dix  jurildiêfions,  chef-lieu  de 
la  cinquième  communauté.  On  l’appelle  en  latin 
Majcevilla  & Lupinum.  Elle  eft  fur  le  Rhin  dans  une 
campagne  agréable  & fertile,  furtout  en  excellent 
vin  , à fix  lieues  N.  E.  de  Coire.  Longit.  27.  /i. 
lac.  47.  10. 

MEYRAN,  ou  MEYAN,  (Gèog.)  cap  de  la  mer 
Méditerranée  fur  la  côte  de  Provence , environ  fept 
à huit  milles  à l'eft  du  cap  Couronne.  C’eft  une 
grolle  pointe  fort  haute , & elcarpée  de  toutes  parts. 
A' oyei  Michelot,  Portulan,  de  la  Méditerranée.  (D.  J.) 

MEZAIL,  f.  m.  (Blaf.)  On  appelle  ainfi  dans  le 
Blaion  , le  devant  ou  le  milieu  du  heaume.  Borel , 
qui  rapporte  ce  mot  comme  un  terme  d armoiries, 
le  fait  venir  du  grec  fxtaov,  milieu. 

MEZANINE,  f.  f.  ( Archiucl .)  terme  dont  fe 
fervent  quelques  architeâes,  pour  figmfier  un  at- 
tique ou  petit  étage  qu’on  met  par  occalion  lur  un 
premier  , pour  y pratiquer  une  garde-robe  ou  au- 
tres choies  femblables.  Foye[  Attique. 

Le  mot  eft  emprunté  des  Italiens  qui  appellent 
mélanines  ces  petites  fenêtres  nio  ns  hautes  que 
larges , qui  fervent  à donner  du  jour  à un  attique 
ou  entre-fol. 

On  appelle  fenêtres  mélanines  celles  qui  fervent 
à éclairer  un  étage  d’entre-fol  ou  d’attique. 

MEZDAGA , (Geog.)  ville  d’Afrique  dans  la 
province  de  Curt , au  royaume  de  Fez.  Elle  eft 
ancienne  , & bâtie  au  pié  du  mont  Atlas  : Ptolo- 
mée  en  met  la  long,  à 10.  10.  la  lat.  à jJ.  la  lati- 
tude eft  aftez  jnfte,  mais  la  longitude  doit  être  à 
environ  1 3d.  (D.J.)  1 

MEZELER1E,  f.  f.  (Gram.)  c’eft-à-dir eléproferie, 
vieux  terme  d’ufage  du  tems  de  S.  Louis,  ou  la 
léprolerie  étoit  fréquente  parmi  les  François  qui 
l’avoient  apportée  de  la  Terre  fainte.  Joinville  ra- 
conte dans  la  vie  de  ce  prince  , qu’un  jour  il  lui  fit 
cette  queftion.  ««  Sénéchal , lui  dit-il,  une  demande 
» vous  fais-je  , favoir,  lequel  vous  aimeriez  mieux, 
» être  meneau  , ladre,  ou  avoir  commis  un  pechié 
» mortel  : &C  moi  qui  onque  lui  voulus  mentir,  lui 
» répondis  que  j’aimerois  mieux  avoir  commis  tren- 
» te  pechiez  mortels,  que  d’être  mé^euu;  &,  quand 
» les  freres  furent  départis  de-là , il  me  rappella  tout 
» feulet,  me  fit  feoir  à fes  pieds,  &c  me  dit  : com- 
» ment  avez  vous  ofé  dire  ce  que  m’avez  dit  ? &c  je 
» lui  réponds  que  encore  je  le  difoye  ; & il  me  va  di- 
.*>  re  : Ha  ! foui  mufart , vous  y êtes  deceu  ; car  vous 
» lavez  que  nulle  fi  laide  mè^tllerie  n eft  comme  etre 
» en  pechié  mortel  \ & bien  eft  vrai,  fît-il , car  quand 
» l’homme  eft  mort, il  eft  fane  & guéri  de  la  méiel- 
» lerie  corporelle.  Mais  quand  1 homme  qui  a fait 
» pechié  mortel  meurt,  il  ne  fait  pas  ni  n eft  certain 
>»  qu’il  ait  eu  en  fa  vie  une  telle  repentance  que 
» Dieu  lui  veuille  pardonner.  Par  quoi  grand  paour 
» doit-il  avoir  que  cette  mè^ellerie  de  pechié  lui  dure 
>»  longuement  ; pourtant  vous  prie,  fit-il , que  pour 
» l’amour  de  Dieu  premier,  puis  pour  l’amour  de 
» moi , vous  refteigniez  ce  dit  dans  votre  cœur , &C 
» que  aimiez  mieux  que  mè{ellerie  Sc  autres  mef- 
» chefs  vous  viennent  au  corps,  que  commettre  un 
>»  pechié  mortel,  qui  eft  fi  infâme  mè^eUene , &c.  » 
Quel  roi  ! quel  bon  fentiment  ! quelle  laintete . 
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froye{  M.  Ducange  , dans  Tes  nous  fur  et  paffage  de 
Joinville.  (Z>.  7.) 

Mezelerie,  f.  f.  ( Commerce.  ) efpece  de  broca- 
telle, qu’on  connoït  mieux  fous  le  nom  d 'étoffe  de 
l'apport  de  Paris  : elle  eft  mêlée  de  laine  6c  de  loie. 

MEZERAY,  ( Géog .)  village  de  France  dans  la 
baffe  Normandie  , entre  Argentan  6c  Falaife.  Il  n’eft 
connu , 6c  nous  n’en  parlons  ici , que  parce  qu’il 
a donné  le  jour  à François  Eudes  de  Mr^tray,  qui 
s’eft  fait  un  grand  nom  par  fon  hifoire  de  France.  Il 
publia  le  premier  volume  in-foL.  en  1643,  le  fécond 
en  1646,  6c  le  troifieme  en  1651.  Enfuite  il  donna 
l’abregé  de  cette  hiffoire  en  1668  , trois  vol.  in-4. 
Comme  il  mit  dans  cet  abrégé  l’origine  des  impôts 
du  royaume,  avec  des  réfléxions,  on  lui  fupprima 
la  penfion  de  4000  liv.  dont  il  avoit  été  gratifié  ; 
ma:s  on  n’a  pas  pu  détruire  le  goût  de  préférence 
du  public  pour  cet  abrégé.  Meçeray  fut  reçu  à l’Aca- 
démie françoife  en  1648, 6c  mourut  en  1683,  à 73 
ans.  ( D . J .) 

MEZERÉON  ou  BOIS-JOLI , f.  m.  ( Jardin .)  petit 
arbriffeau  que  l’on  nomme  communément  bois-joli. 
Il  fe  trouve  dans  les  bois  de  la  partie  feptentrio- 
nale  de  l’Europe  & jufque  dans  la  Laponie.  Il  s’é- 
lève à environ  quatre  pies,  donne  peu  de  bran* 
ches  , à-moins  qu'il  n’y  l'oit  contraint  par  la  taille. 
Il  fait  une  tige  droite  qui  a du  foutien,  ainfi  que 
les  branches.  Son  écorce  eft  liffe,  épaiffe,  jaunâ- 
tre. Ses  racines  font  jaunes , molaffes  , courtes  6c 
liffes , fans  prefqu’aucunes  fibres,  ni  chevelures.  Sa 
feuille  eft  longue,  étroite , pointue,  d’un  verd-ten- 
dre  en-deffus  & bleuâtre  en-deffous.  Dès  le  mois  de 
Février,  l’arbriffeau  bien  avant  la  venue  des  feuil- 
les, fe  couvre  de  fleurs  d’une  couleur  de  pourpre 
violet:  elles  font  belles,  fort  apparentes,  de  lon- 
gue durée,  6c  d’une  odeur  agréable.  Les  fruits  qui 
leur  luccedent,  font  des  baies  rouges,  pulpeufes, 
rondes , de  la  groffeur  d’un  poids  ; elles  couvrent 
un  noyau  qui  renferme  la  femence;  leur  maturité 
arrive  au  mois  d’Août. 

Le  bois-joli  refifte  aux  plus  grands  foids.  Il  fe  plaît 
aux  expolitions  du  nord , dans  les  lieux  froids  & 
élevés , dans  les  terres  franches  6c  humides,  mêlées 
de  fable  ou  de  pierrailles.  Il  vient  fur-tout  à l’om- 
bre & même  fous  les  arbres. 

On  peut  multiplier  cet  arbriffeau  de  bouture  ou 
de  branches  couchées  ; mais  ces  méthodes  font  lon- 
gues 6c  incertaines.  La  voie  la  plus  courte  eft  de 
faire  prendre  de  jeunes  plants  d’environ  un  pié  de 
haut  dans  les  bois,  qu’il  faudra  tranfplanter  dès 
la  fin  du  mois  d’O&obre.  A défaut  de  cette  faci- 
lité , il  faut  faire  femer  les  graines  peu  de  tems 
après  leur  maturité,  qui  eft  à fa  perfeûion  lorf- 
qu’elles  commencent  à tomber.  En  ce  cas,  elles  lè- 
veront au  printems  fuivant;  mais  fi  on  ne  les  fe- 
moit  qu’après  l’hiver,  elles  ne  leveroient  qu’à  l’au- 
tre printems.  Il  faut  femer  ces  graines  dans  une  terre 
fraîche,  à l’ombre  d’un  mur  expofé  au  nord  ou  tout 
au  plus  au  foleil  levant.  Au  bout  de  deux  ans,  les 
jeunes  plants  auront  cinq  à fix  pouces,  6c  feront  en 
état  d’être  tranfplantés,  ce  qu’il  faudra  faire  autant 
que  l’on  pourra  avec  la  motte  de  terre.  Par  ce 
moyen,  les  plants  auront  deux  ans  après  environ 
un  pié  de  haut,  & commenceront  a donner  des 
fleurs.  Mais  quand  on  tire  des  jeunes  plants  du 
bois,  il  n’en  reprend  pas  la  dixième  partie  ; & ceux 
qui  réuffiffent , font  deux  ou  trois  ans  à reprendre 
vigueur.  Cependant  il  y a des  terreins  qui  permet- 
tent de  les  enlever  avec  la  motte  de  terre , par  ce 
moyen  on  évite  le  retard  6c  la  langueur. 

On  peut  tirer  grand  parti  de  cet  arbriffeau  dans 
les  jardins,  pour  l’agrément.  Il  eft  très-fufceptible 
d’une  forme  régulière  ; on  peut  lui  faire  prendre 
une  tige  droite  de  deux  piés  de  hauteur,  avec  une 
Tome  X, 
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tête  bien  arrangée.  On  peut  le  mettre  en  paliffade 
contre  un  mur  expofé  au  midi,  où  il  fleurira  dés 
le  mois  de  Janvier.  On  peut  en  faire  des  haies  de 
deux  à trois  piés  de  haut.  En  le  taillant  tous  les  ans, 
au  printems,  il  fe  garnira  de  branches  6c  il  donnera 
quantité  de  fleurs,  dont  la  beauté,  la  durée  & la 
bonne  odeur  feront  un  ornement,  dans  une  fai  fon 
où  la  nature  eft  encore  dans  l’engourdiffement  pour 
le  plus  grand  nombre  des  végétaux. 

Toutes  les  parties  du  bois  joli,  à l’exception  des 
fleurs , font  d’une  âcreté  fi  exceflîve  qu’elles  brûlent 
la  bouche.  Les  fruits  ne  font  pas  de  mauvais  goût 
6c  n ont  rien  d’âcre  en  les  mangeant;  mais  ils  font 
fi  mordicans  6c  fi  C3uftiques , que  quelque  tems 
après  on  fent  à la  gorge  une  chaleur  extraordi- 
naire qui  caule  pendant  environ  douze  heures  une 
ardeur  des  plus  vives  & très-incommode.  Ce  fruit 
eft  un  violent  purgatif;  cependant  les  oifeaux  en 
mangent,  fans  qu’il  en  réfulte  d’inconvénient  ; ils 
en  font  meme  très-avides.  Linnæus  rapporte  qu’en 
Suède  on  prend  les  loups  6c  les  renards , en  leur 
faifant  manger  de  ce  fruit  caché  fous  l’appât  des 
charognes,  & qu’ils  en  meurent  fubitement. 

On  connoït  quelques  variétés  de  cet  arbriffeau. 

x°.  Le  bois  joli  à fleurs  rouges  ; c’eft  celui  qui  eft 
le  plus  commun. 

2°.  Le  bois  joli  à fleurs  rougeâtres  ; c’eft  une  moin- 
dre teinte  de  couleur,  dont  le  mérite  eft  de  contri- 
buer à la  variété. 

3°;  Le  bois-joli  à feuilles  panachées  de  blanc  ; autre 
variété  qui  eft  plus  rare  que  belle.  On  peut  la  mul- 
tiplier par  la  greffe  en  approche  ou  en  écuffon  fur 
l’efpcce  commune. 

40.  Le  bois  joli  à fleurs  blanches  ; cette  variété  eft 
très -rare  6c  d’une  grande  beauté.  Sa  fleur  eft  un 
peu  plus  grande  que  celle  des  autres  bois  joli  ; mais 
l’odeur  en  eft  plus  délicieufe  : elle  tient  du  jafmin 
& de  la  jonquille.  Son  fruit  eft  jaune,  & les  plants 
qui  en  viennent , donnent  la  même  variété  à fleurs 
blanches  ; on  peut  aufli  la  multiplier  par  la  greffe 
fur  l’efpece  commune. 

On  peut  encore  multiplier  toutes  ces  variétés, 
en  les  greffant  en  écuffon  ou  en  approche  fur  le 
laureole  ou  gafon  , qui  eft  un  arbriffeau  toujours 
verd , du  même  genre.  Foyc{  Laureole.  Article 
de  M.  D au  B ENTO  N le  fubdélégué. 

MÉZIERES  , en  latin  moderne  Maceriæ , ( Géog.j 
ville  de  France  en  Champagne , avec  une  citadelle. 
Méfier  es  appartenoit  dans  le  x.  fiecle  à l’églife  de’ 
Reims  ; voye{  l'abbé  de  Longuerue  , & Baugier, 
Mém.  hift.  de  Champagne.  Une  puiffante  armée  de 
1 empereur  Charles-  Quint  fut  obligée  d’en  lever  le 
fiege  en  1521,  par  la  belle  réfiftance  du  chevalier 
Bayard.  Elle  eft  bâtie  en  partie  fur  une  colline,  en 
partie  dans  un  vallon  , fur  la  Meufe  , à 8 lieues  de 
Rhétel,  5 N.  E.  de  Sedan,  1 S.  E.  de  Charleville, 
51  N.  E.  de  Paris.  Long.  22d.  2 j1.  16".  lat.5cjd.  44'. 
47"' 

MÊZILLE,  ( Geog. ) petite  rivière  de  France  ; elle 
a fa  fource  dans  le  pays  appellé  Puifaye,  au-deffus 
du  bourg  de  Méflle , & fe  perd  dans  le  Loin,  auprès 
de  Montargis.  (D.  J.) 

MÉZUNE,  ( Géogr . ) ancienne  ville  d’Afrique,' 
dans  la  province  de  Ténex,  au  royaume  de  Tréme- 
cen,  entre  Ténex  & Moftagan,  à 12  milles  de  la 
Méditerranée.  On  y trouve  encore  de  beaux  vefti- 
ges  des  Romains , quoique  les  Arabes  ayent  ruiné 
cette  ville,  6c  contraint  les  habitans  d’aller  s’établir 
ailleurs.  Ptolomée  en  parle  fous  le  nom  d'Opidoneum 
colonia  , 6c  lui  donne  de  long.  1 Cd.  6c  de  lat.  27.  40. 

MÉZUZOTH,f.  m.  (Théol.  rabbin  f c’eft  ainfi  que 
les  Juifs  appellent  certains  morceaux  de  parchemin 
écrits  qu’ils  mettent  aux  poteaux  des  portes  de  leurs 
maifons , prenant  à la  lettre  ce  qui  eft  preferit  au 
p pp  ij 
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Deuteronome  , ch.  vj.  ÿ.  5.  mais  pour  ne  pas  ren-  | 
dre  les  paroles  de  la  loi,  le  fujet  de  la  profanation 
de  nerlonne  , les  dofleurs  ont  décidé  qu  il  falloir 
écrire  ces  paroles  fur  un  parchemin.  On  prend  donc 
un  parchemin  quarté,  préparé  exprès,  où  l’on  écrit 
d’une  encre  particulière , & d’un  caraûere  quarre  , 
les  verfets  4,  5 , 6 , 7, 8 , & 9 du  chap.  vj.  du  Deu- 
téronome;  & après  avoir  laiffe  un  petit  elpace,on 
ajoute  ce  qui  fe  lit  Deutéronome  , chap.  ij.ÿ.  13.  jui- 
qu’au  ÿ.  10.  Après  cela  on  roule  le  parchemin,  on 
le  renferme  dans  un  tuyau  de  rofeau  ou  autre;  en- 
fin on  écrit  à l’extrémité  du  tuyau  le  mot  S aidai, 
qui  eft  un  des  noms  de  Dieu.  On  met  de  ces  meyt- 
lotk  aux  portes  des  maifons,  des  chambres  , & au- 
tres lieux  qui  font  fréquentés  ; on  les  attache  aux 
battans  de  la  porte  au  côté  droit  ; & toutes  les  fois 
qu’on  entre  dans  la  maifon  ou  qu’on  en  fort  , on 
touche  cet  endroit  du  bout  du  doigt , & on  baile  le 
doigt  par  dévotion.  Le  dittionnaire  de  Trévoux 
écrit  ma^u^e , au  - lieu  de  me^oth  ; il  ne  devoit  pas 
commettre  une  faute  fi  groflîere.  (D.J.) 

MEZZO-TINTO,  ( Grav.)  on  appelle  une  eltampe 
imprimée  en  meçjo-tinto , celle  que  nous  nommons 
en  France  pièce  noire  ; ces  fortes  d eftampes  font  al- 
fez  du  goût  des  Anglois  ; elles  n’exigent  pas  autant 
de  travail  que  la  gravure  ordinaire  ; mais  elles  n ont 
pas  le  même  relief:  d’un  autre  côte,  on  attrape 
mieux  la  reffemblance  en  me^o-tinto , qu’avec  le 
le  trait  ou  la  hachure.  ( D.  J.  ) 

M I 

M I , f.  m.  ( Mujîque.)  une  des  fix  fyllabes  inven- 
tées par  Guy -Arétin,  pour  nommer  ou  folfier  les 
notes.  Voyc{  E , SI , MI , 6*  Gamme. 

MIA , (ffift.  mod.  ) c’eft  le  nom  que  les  Japonois 
donnent  aux  temples  dédiés  aux  anciens  dieux  du 
pays  : ce  mot  fignifïe  demeure  des  âmes.  Ces  temples 
font  très-peu  ornés  ; ils  font  conftruits  de  bois  de 
cèdre  ou  de  fapin , ils  n’ont  que  quinze  ou  feize  pies 
de  hauteur;  il  régné  communément  une  galerie 
tout-au-tour , à laquelle  on  monte  par  des  degres. 
Cette  cfpece  de  fan&uaire  n’a  point  de  portes;  il 
ne  tire  du  jour  que  par  une  ou  deux  fenêtres  gril- 
lées devant  lcfquelles  fe  profternent  les  Japonois 
qui  viennent  faire  leur  dévotion.  Le  plafond  eft 
orné  d’un  grand  nombre  de  bandes  de  papier  blanc , 
fymbole  de  la  pureté  du  lieu.  Au  milieu  du  temple 
eft  un  miroir,  fait  pour  annoncer  que  la  divinité 
connoît  toutes  les  fouillures  de  l’ame.  Ces  temples 
font  dédiés  à des  efpeces  de  faints  appelles  Cami , 
qui  font , dit-on,  quelquefois  des  miracles , & alors 
on  place  dans  le  mia  fes  offemens , fes  habits , & les 
autres  reliques , pour  les  expofer  à la  vénération 
du  peuple  : à côté  de  tous  les  mia  , des  pretres  ont 
foin  de  placer  un  tronc  pour  recevoir  les  aumônes. 
Ceux  qui  vont  offrir  leurs  prières  au  cami,  frap- 
pent fur  une  lame  de  cuivre  pour  avertir  le  dieu  de 
leur  arrivée.  A quelque  dillance  du  temple  eft  un 
baffin  de  pierre  rempli  d’eau , afin  que  ceux  qui  vont 
faire  leurs  dévotions  puiffent  s’y  laver;  on  place 
ordinairement  ces  temples  dans  des  fohtudes  agréa- 
bles dans  des  bois , ou  fur  le  penchant  des  collines  ; 
on  v eft  conduit  par  des  avenues  de  cèdres  ou  de 
cyprès  Dans  la  feule  ville  de  Méaco  on  compte 
près  de  quatre  mille  mia,  deffervis  par  environ  qua- 
rante mille  prêtres  ; les  temples  des  dieux  etrangers 
fe  nomment  tira.  . 

MIA  ou  MIJ AH , (G/ogr.)  ville  du  Japon,  dans 
la  province  d’Owari , fur  la  côte  méridionale  de  File 
de  Nipbon  , avec  un  palais  fortifié , & regardé  com- 
me troifieme  de  l’empire.  Lang.  1S3.SS.  lat  3S. 

MIAFARKJN,  ( Giog.  ) ville  du  Courdiflan.Isn». 
félon  Petit  de  la  Croix , yi.  far,  jé*.  ( /.  ) 
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MlAGOGUE,f.  m.  (Zfi/Z.  anc .)  nom  qu’on  don- 
nent , par  plaifanterie , aux  peres  qui  faifant  inferire 
leurs  fils  le  troifieme  jour  des  apaturies  dans  une  tri- 
bu, & facrifïoient  une  chevre  ou  une  brebis , avec 
une  quantité  de  vin , au-deffous  du  poids  ordonné. 

M I A O-F  S E S L e s , ( Gèog.  ) peuples  répandus 
dans  les  provinces  de  Setchuen , de  Koeittcheon , 
de  Houquang , de  Quangfi , & fur  les  frontières  de 
la  province  de  Quangtong. 

Les  Chinois,  pour  les  contenir,  ont  bâti  d’affez 
fortes  places  dans  plufieurs  endroits  , avec  une  dé- 
penfe  incroyable.  Ils  font  fenfés  fournis  lorfqu’ils  fe 
tiennent  en  repos  ; & même  s’ils  font  des  a&es  d’hof- 
tilité,  on  fe  contente  de  les  repouffer  dans  leurs 
montagnes , fans  entreprendre  de  les  forcer  : le  vice- 
roi  de  la  province  a beau  les  citer  de  comparoître, 
ils  ne  font  que  ce  que  bon  leur  femble. 

Les  grands  feigneurs  Miao-fses  ont  fous  eux  de 
petits  feigneurs,  qui,  quoique  maîtres  de  leurs  vaf- 
faux , font  ccftnme  feùdataires,  & obligés  d’amener 
leurs  troupes , quand  ils  en  reçoivent  l’ordre.  Leurs 
armes  ordinaires  font  l’arc  & la  demi -pique.  Les 
Telles  de  leurs  chevaux  font  bien  faites , & différen- 
tes des  Telles  chinoifes , en  ce  qu’elles  font  plus  étroi- 
tes, plus  hautes,  & qu’elles  ont  les  étriers  de  bois 
peint.  Ils  ont  des  chevaux  fort  eftimés,  foit  à caufe 
de  là  vîteffe  avec  laquelle  ils  grimpent  les  plus  hau- 
tes montagnes,  & en  defeendent  au  galop,  foit  à 
caufe  de  leur  habileté  à fauter  des  foffés  fort  larges. 
Les  Miao-fses  peuvent  fe  divifer  en  Miao-fses  fournis 
& en  Miao-fses  non  fournis. 

Les  premiers  obéiffent  aux  magiftrats  chinois , & 
font  partie  du  peuple  chinois, dont  ils  fe  diftinguent 
feulement  par  une  elpece  de  coéffure,  qu’ils  portent 
au-lieu  du  bonnet  ordinaire,  qui  eften  ufage  parmi 
le  peuple  à la  Chine. 

Les  Miao-fses  fauvages , ou  non  fournis , vivent 
en  liberté  dans  leurs  retraites , où  ils  ont  des  mai- 
fons bâties  de  briques  à un  feul  étage.  Dans  le  bas 
ils  mettent  leurs  beftiaux,  fe  logent  au-deffus.  Ces 
Miao-fses  font  féparés  en  villages,  &font  gouver- 
nés par  des  anciens  de  chaque  village.  Ils  cultivent 
la  terre;  ils  font  delà  toile,  & des  efpeces  de  tapis 
qui  leur  fervent  de  couverture  pendant  la  nuit.  Ils 
n’ont  pour  habit  qu’un  caleçon,  & une  forte  de  caf- 
que,  qu’ils  replient  fur  l’eftomac.  (Z>.  /.  ) 

MIASME , f.  m.  ( Méd .)  , ce  nom  eft  dérivé 

du  verbe  grec  pjmruv , qui  fignifi  e fouiller , corrompre  ; 
cette  étymologie  fait  voir  qu’on  doit  écrire  miaf- 
me  par  un  i,  & non  par  un  y ; cette  forte  d’ortho- 
graphe eft  affez  ordinaire , & notamment  elle  s’eft 
gliffée  dans  ce  dictionnaire  à l 'article  Contagion  , 
voye{  ce  mot.  Par  miafme  on  entend  des  corps  extrê- 
mement fubtils , qu’on  croit  être  les  propagateurs 
des  maladies  contagieufes  ; on  a penfé  affez  naturel- 
lement que  ces  petites  portions  de  matière  prodi- 
gieufement  atténuées  s’échappoient  des  corps  infec- 
tés de  la  contagion,  & la  communiquoient  aux  per- 
fonnes  non  infectées  , en  pénétrant  dans  leurs  corps 
après  s’être  répandues  dans  l’air,  ou  par  des  voies 
plus  courtes , paffant  immédiatement  du  corps  affecte 
au  non  affecté  ; ce  n’eft  que  par  leurs  effets  qu’on  eft 
parvenu  à en  foupçonner  l’exiftence  : un  feul  hom- 
me attaqué  de  la  pefte  a répandu  dans  plufieurs 
pays  cette  funefte  maladie.  Lorfque  la  petite  vérole 
fe  manifefte  dans  une  ville , il  eft  rare  quelle  ne 
devienne  pas  épidémique  ; il  y a des  tems  où  l’on 
voit  des  maladies  entièrement  femblables  par  les 
fymptomes,  les  accidens,  & les  terminaifons , fe 
répandre  dans  tout  un  pays;  fi  un  homme  bien  fain 
boit  dans  le  même  verre , s’effuie  aux  mêmes  fer- 
viettes  qu’une  perfonne  galeufe  , ou  s’il  couche  fim- 
plement  à côté  d’elle,  il  manque  rarement  d’attra- 
per la  gale  ; il  y a des  dartres  vives  qui  fe  commu-. 
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niquent  auffi  par  le  fimple  toucher  ; la  vérole  exige 
pour  fe  propager  un  contaél  plus  immédiat,  & l’ap- 
plication des  parties  dont  les  pores  font  plus  ouverts 
ou  plus  difpofés  ; la  nature,  les  propriétés,  & fa 
façon  d’agir  de  ces  particules  contagieufes  ou  miafmes 
font  entièrement  inconnues  ; comme  elles  échap- 
pent à la  vue  , on  eft  réduit  fur  leur  fujet  à des  con- 
jectures toujours  incertaines  ; on  ne  peut  conclure 
autre  chofe  finon  que  ce  font  des  corps  qui  par  leur 
ténuité  méritent  d’être  regardés  comme  les  extrê- 
mes des  êtres  immatériels , & comme  placés  fur  les 
confins  qui  féparent  la  matière  des  êtres  abflraits. 
Voye{  Contagion.  Et  le  plus  ou  moins  de  proxi- 
mité que  les  maladies  différentes  exigent  pour  fe 
communiquer,  fait  préfumer  que  leur  fixité  varie 
beaucoup  : quelques  auteurs  ont  voulu  pénétrer 
plus  avant  dans  ces  myfteres  , ils  ont  prétendu  dé- 
terminer exactement  la  nature  de  ces  miafmes , fur  la 
fimple  obfervation  que  les  ulcérés  des  pefliférés 
étoient  pariémés  d’un  grand  nombre  de  vers  , fuite 
affez  ordinaire  de  la  corruption;  ils  n’ont  pas  ba- 
lancé à nommer  ces  petits  animaux , auteurs  6c  pro- 
pagateurs de  la  contagion , & ils  ont  afflué  que  les 
miafmes  n’étoient  autre  chofe  que  ces  vers  qui  s’élan- 
çoient  des  corps  des  pefliférés  fur  les  perfonnes  fai- 
nes, ou  qui  fe  répandoient  dans  l’air.  Default,  mé- 
decin de  Bordeaux , ayant  vu  le  cerveau  des  ani- 
maux morts  hydrophobes  remplis  de  vers,  en  a 
conclu  que  les  miafmes  hydrophobiques  n’étoieat 
autre  choie;  il  a porté  le  même  jugement  par  ana- 
logie fur  le  virus  vénérien.  On  ne  s’efl  point  appli- 
qué à réfuter  ces  opinions , parce  qu’elles  n’ont  au- 
cunement influé  fur  la  pratique;  6c  que  d’ailleurs, 
dans  des  cas  auffi  obfcurs  , tous  les  fyflèmes  ont  à- 
peu-près  le  même  degré  de  probabilité,  6c  ne  peu- 
vent être  combattus  par  des  faits  évidens.  (M ) 

MIATBIR,  ( Geog.  ) c’efl,  i°.  le  nom  d’une  pe- 
tite ville  d’Afrique,  dans  la  province  de  Hea,  au 
royaume  de  Maroc  ; z°.  c’efî  auffi  le  nom  d’une 
montagne  du  grand  Atlas  de  la  province  de  Cutz, 
au  royaume  de  Fez.  (D.J.  ) 

MICA,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Minéral.")  c’efl  le  nom 
que  quelques  auteurs  donnent  à une  pierre  apyre , 
c’efl-à-dire  que  l’aCtion  du  feu  ne  peut  ni  fondre  ni 
convertir  en  chaux,  6c  qui  doit  être  regardée  comme 
un  vrai  talc.  Voye{  Talc. 

Le  mica  efl  compofé  de  feuillets  ou  de  lames  min- 
ces, faciles  à écrafer  quoique  flexibles  jufqu’à  un 
certain  point.  Le  mica  doré,  mica  aurea , efl  compofé 
de  petites  lames  de  couleur  d’or , ce  qui  fait  qu’on 
le  nomme  auffi  or  de  chat.  Le  mica  argenté , mica  ar - 
gentea  , argyrites , argyrolytus  , eft  d’un  blanc  brillant 
comme  l’argent , on  le  nomme  auffi  argent  de  chat. 
La  plombagine  ou  crayon  s’appelle  mica  picloria  , il 
efl  de  la  couleur  du  plomb.  Il  y a de  plus  des  mica 
rougeâtres,  verdâtres.  On  appelle  mica  écailleux  ce- 
lui qui  efl  en  feuillets  recourbés  comme  des  écail- 
les , en  latin  mica  fquammofa.  Les  différentes  efpeces 
de  mica  fe  trouvent,  ou  par  lames  affez  grandes 
unies  les  unes  aux  autres , ou  bien  il  efl  en  petites 
paillettes  répandues  dans  différentes  efpeces  de  pier- 
res. Voye^  Talc. 

M.  de  Jufli,  chimifle  allemand,  prétend  avoir 
obtenu  du  mica  jaune  une  nouvelle  fubflance  mé- 
tallique qui  avoit  quelque  analogie  avec  l’or; l’eau 
forte  n’agiffoit  point  fur  ce  mica , mais  l’eau  régale 
en  diffolvoit  une  portion.  Pour  cet  effet  il  fit  calci- 
ner un  mica  qui  fe  trouve  en  Autriche  ; il  en  mêla 
un  gros  avec  une  demi -once  d’argent  en  fufion  , 6c 
l’y  laifla  pendant  trois  heures,  après  avoir  couvert 
le  mélange  avec  un  verre  compofé  de  deux  parties 
de  verre  de  plomb , d’une  partie  de  fafran  de  Mars , 
d’une  partie  de  fafran  de  Vénus  , crocus  veneris , 
d’une  partie  de  yerre  d’antimoine,  & de  trois  par- 
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ties  de  flux  blanc.  Ce  verre  efl  d’un  ufage  excellent, 
fuivantM.de  Jufli  qui  s’en  efl  fouvent  fervi  avec 
fuccès.  Après  avoir  fait  le  départ  de  l’argent , il 
tomba  au  fond  une  grande  quantité  d’une  poudre  , 
qu’il  prit  pour  de  l’or , mais  qui  fondue  avec  le  bo- 
rax & le  nitre,  lui  donna  une  fubflance  métallique 
d’un  gris  noirâtre;  elle  n’étoit  point  duétile.  M.  de 
Jufli  joignit  vingt -quatre  livres,  poids  d’effai,  d’or 
pur,  & autant  de  la  fubflance  fufdite , il  fit  fondre 
le  tout,  & obtint  une  malle  de  quarante-fept  livres 
qui  avoit  parfaitement  la  couleur  de  l’or , 6c  qui 
n’avoit  rien  perdu  de  fa  dudlilité  ni  à chaud  ni  à 
froid.  Pour  s’affurer  de  la  nature  de  cette  maffe  il 
la  coupella  avec  vingt -quatre  livres  de  plomb  de 
Villach  qui  ne  contient  point  d’argent , 6c  il  lui  reffa 
un  bouton  d’or  qui  pefoit  vingt-cinq  livres  6c  demi 
d’effai,  ce  qui  lui  annonça  une  augmentation  d’une 
livre  6c  demie,  d’où  il  conclut  que  la  couleur  du 
mica  doré,  fa  fixité  au  feu , pourroient  bien  annon- 
cer la  préfence  d’une  fubflance  métallique  analogue 
à l’or  , mais  à qui  il  manque  quelque  principe  pour 
être  un  or  parfait.  Voye^  l’ouvrage  allemand  de  M. 
de  Jufli  qui  a pour  titre,  nouvelles  vérités  phyflqucs  , 
partie  première.  Il  y a lieu  de  préfumer  que  l’augmen- 
tation dont  parle  M.  de  Jufli , efl  venue  du  cuivre 
ou  du  fer  qui  entroient  dans  la  compofition  du 
verre  dont  il  s’e!t  fervi  comme  d’un  fondant. 

Plufieurs  minéralogifles  donnent  le  nom  de  mica 
ferrea , ou  de  mica  ferrugineux  à une  mine  de  fer  ar- 
fénicale,  compofée  de  feuillets  ou  de  lames,  qui 
reffemble  beaucoup  au  vrai  mica  dont  nous  avons 
parlé  , mais  qui  en  différé  en  ce  que  le  mica  ferru- 
gineux écrafé  donne  une  poudre  rouge  comme 
l’hématite  où  fanguine , ce  qui  n’arrive  point  au 
mica  talqueux.  (— ) 

MICATION  , 1.  f.  ( Hifl . anc.  ) jeu  oit  l’un  des 
joueurs  leve  les  mains  en  ouvrant  un  certain  nom- 
bre de  doigts,  & l’autre  devine  le  nombre  de  doigts 
levés , pairs  ou  impairs.  Les  lutteurs  en  avoient  fait 
un  proverbe , pour  agir  fans  les  connoiffances  nécef- 
faires  à la  chofe  qu’on  fe  propofoit , ce  qu’ils  défi- 
gnoient  par  micare  in  tenebris. 

MICAWA,  ( Géog . ) félon  le  pere  Charlevoixj 
6c  MIRAWA  dans  Kæmpfer,  province,  6c  royaume 
au  Japon , qui  a le  Voari  à l’ouefl , le  Sinano  au  nord  , 
le  Toolomi  à l’efl , 6c  la  mer  du  Japon  au  fud. 
(Z>./.) 

MICE , f.  f.  ( Jurifprud.  ) terme  ufité  dans  quel- 
ques coutumes,  qui  fignifie  moitié,  media  pars , droit 
de  mice , c’efl  en  quelques  lieux  le  droit  de  percevoir 
la  moitié  des  fruits.  ( A ) 

MICHABOU,  f.  m.  (Hifl.  mod.  culte.')  c’efl  le  nom 
que  les  Algonquins,  & autres  fauvages  de  l’Améri- 
que feptentrionale  donnent  à l’Être  fuprème  ou  pre- 
mier Efprit , que  quelques-uns  appellent  le  grand- 
liévre:  d’autres  l’appellent  atahocan.  Rien  n’efl  plus 
ridicule  que  les  idées  que  ces  fauvages  ont  de  la 
divinité;  ils  croient  que  le  grand-liévre  étant  porté 
fur  les  eaux  avec  tous  les  quadrupèdes  qui  formoient 
fa  cour,  forma  la  terre  d’un  grain  de  fable,  tiré  du 
fond  de  l’Océan , 6c  les  hommes  des  corps  morts 
des  animaux  ; mais  le  grand -tigre,  dieu  des  eaux, 
s’oppofa  aux  deffeins  du  grand-liévre , ou  du-moins 
refuia  de  s’y  prêter.  Voilà,  fuivant  les  fauvages, 
les  deux  principes  qui  fe  combattent  perpétuelle- 
ment. 

Les  Hurons  défignent  l’Être  fuprème  fous  le  nom 
d 'Areskoui , que  les  Iroquois  nomment  Agrèskouè.  Ils 
le  regardent  comme  le  dieu  de  la  guerre.  Ils  croient 
qu’il  y eut  d’abord  fix  hommes  dans  le  monde  ; l’un 
d’eux  monta  au  ciel  pour  y chercher  une  femme , 
avec  qui  il  eut  commerce;  le  très -haut  s’en  étant 
apperçu  précipita  la  femme,  nommée  Atahentsik  fur 
la  terre,  où  elle  eut  deux  fils,  dont  l’un  tua  l’autre. 
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Suivant  les  Iroquois , la  race  humaine  fut  détruite 
par  un  déluge  univerfel , &.  pour  repeupler  la  terre 
les  animaux  furent' changés  en  hommes.  Les  fauva- 
ges  admettent  des  génies  lubalternes  bons  & mau- 
vais, à qui  ils  rendent  un  culte;  Atahentsik  qu’ils 
confondent  avec  la  lune  , eft  à la  tête  des  mauvais , 
& Joukeska,  qui  eft  le  foleil,  eft  le  chef  des  bons. 
Ces  génies  s’appellent  Okkisik  dans  la  langue  des 
Hurons  , & Manitous  chez  les  Algonquins.  V Oj  c £ ces 
deux  articles. 

MiCHAELSTOWN  , ( Gtog.  ) ville  de  l’Améri- 
que dans  l’île  de  la  Barbade,  avec  une  bonne  cita- 
delle & un  bon  port,  appartenant  aux  Anglois,  qui 
la  nomment  communément  Bridg-town.  Longit. 

319.  io.  lat.  ig.  (Z)./.) 

MICHE,  f.  f.  ( Boulang .)  pain  de  groffeur  fuffi- 
fante  pour  nourrir  un  homme  à un  repas  ; plus  fou- 
vent  un  pain  rond,  très-confidérable,  pelant  plu- 
fieurs  livres.  Il  y a des  miches  de  toute  grandeur  & 
de  tout  poids. 

MICHEL,  Saint  ( Hi[i . mod.  ) ordre  militaire 
de  France,  qui  fut  inftitué  par  Louis  XL  à Amboife, 
le  premier  Août  1469.  Ce  prince  ordonna  que  les 
chevaliers  porteroient  tous  les  jours  un  collier  d’or 
fait  à coquilles  lacées  l’une  avec  l’autre , & potées 
fur  une  chainette  d’or  d’où  pend  une  médaille  de 

Y archange  faint  Michel,  ancien  protecteur  de  la  Fran- 
ce. Par  les  ftatuts  de  cet  ordre  , dont  le  roi  eft  chef 
& grand-maître,  il  devoit  être  compofé  de  trente-lix 
gentilshommes  , auxquels  il  n’eft  pas  permis  d’être 
d’un  autre  ordre  , s’ils  ne  font  empereurs,  rois  , ou 
ducs.  Ils  avoient  pour  devife  ces  paroles  immenfi  tre - 
mor  Oceani:  cet  ordre  s'étant  inlenfiblement  avili 
fous  les  premiers  lucceffeurs  d’Henri  II.  Henri  III. 
le  releva  en  le  joignant  avec  celui  du  faint-EIpnt. 
C’eft  pourquoi  les  chevaliers  de  celui-ci,  la  veille  de 
leur  réception  , prennent  l’ordre  de faint- Michel , en 
portent  le  collier  autour  & tout  proche  de  leur  écuf- 
fon  , & font  en  contéquence  appellés  chevaliers  des 
ordres  du  roi.  De  tous  ceux  qui  avoient  reçu  l 'ordre 
de  faint  Michel , fans  avoir  celui  du  faint-Efprit , le 
roi  Louis  XIV.  en  1665  en  choifit  un  certain  nom- 
bre , à la  charge  de  faire  preuve  de  leur  nobleffe  & 
de  leurs  lervices.  Le  roi  commit  un  des  chevaliers 
de  fes  ordres  pour  préfiier  au  chapitre  général  de 

Y ordre  de  faim-Michel , & y recevoir  ceux  qui  y font 
admis.  On  le  conféré  à des  gens  de  robe  , de  finance, 
de  lettres  , & même  à des  artiftes  célébrés  par  leurs 
talens.  Ils  portent  la  croix  de  faine-Michel  attachée 
à un  cordon  de  foie  noire  moiré  ; c’eft-là  ce  qu’on 
appelle  Amplement  Y ordre  de faint-Michel, 

Michel  , la  faint  Michel , la  fête  de  faint  Michel , 
qui  arrive  le  19  de  Septembre.  Voye^  Quartier  & 
Terme. 

Allé  de  faint  Michel , voye{  AÎLE. 

Michel  Saint,  ( Géog.  ) ville  forte  de  l’île  de 
Malthe,  appellée  autrefois  Vile  de  la  Sengle , du  nom 
du  grand  maître  de  ce  nom  , qui  la  fit  bâtir  en  1 560. 
Elle  eft  féparée  de  la  Terre-ferme  par  un  folle  , & 
bâtie  fur  un  rocher. 

Michel  Saint,  {Géog.)  ville  de  l’Amérique 
feptentrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne,  dans  la 
province  de  Méchoacan  ; elle  eft  à 140  lieues  de 
Mexico.  Long.  2 y 4.  40 • lat.  21.  jJ.  ( D.  J.  ) 

Michel  Ange  , cachet  de , ( Pierres  gravées.  ) fa- 
meufe  cornaline  du  cabinet  du  roi  de  France  , ainfi 
nommée,  parce  qu’on  croit qu  elle fervoit  de  cachet 
à Miihel-Ange.  Quoiqu’il  en  foit , cette  cornaline 
eft  tranfparente , gravée  en  creux , & contient  dans 
une  efpace  de  cinq  à fix  lignes , treize  ou  quatorze 
figures  humaines,  fans  compter  celles  des  arbres, 
de  quelques  animaux,  & un  exergue  où  l’on  voit 
feulement  un  pêcheur.  Les  antiquaires  françois  n’ont 
pas  encore  eù  le  plaàfir  de  deviner  le  fujet  de  cette 
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pierre  gravée.  M.  Moreau  de  Mautour  y découvre 
un  facrifice  en  l’honneur  deBacchus,  & en  mémoire 
de  fa  naiffance  ; & M.  Beaudelot  y reconnoit  la  fête 
que  les  Athéniens  nommoient  Puancpties.  Quand 
vous  aurez  vu  dans  l’hiftoire  de  l’académie  des  Bel- 
les-Lettres , la  figure  de  ce  prétendu  cachet  de  Michel- 
Ange  , vous  abandonnerez  l’énigme,  ou  vous  en 
chercherez  quelque  nouvelle  explication,  comme  a 
fait  M.  Elie  Rofmann  , dans  fes  remarques  fur  ce  ca- 
chet, imprimées  à la  Haye  en  1752  in  8° . {D.  J.) 

MICHELSTATT,o«MICHLENSTATT,(G^.) 
petite  ville  d’Allemagne,  au  cercle  de  Franconie  , 
fur  la  riviere  de  Mulbing , dans  le  comté  d’Erpach  , 
entre  la  ville  d’Erpach  6c  Furftenau.  Long.  2 y.  48 , 
lat.  48.  22- 

MICHIGAN  , ( Géog.  ) grand  lac  de  l’Amérique  ‘ 
feptentrionale , dans  la  nouvelle  France  ; ce  lac  s’é- 
tend du  nord  au  fud  depuis  les  49  30  de  lat.  nord, 
jufqu’au  41  45.  Sa  largeur  moyenne  eft  de  33  ou 
34  lieues  ; fon  circuit  peut  avoir  300  lieues. 

MIC1ACUM , ( Géog.  ) nom  latin  d’une  abbaye 
de  France  au  diocèfe  d'Orléans,  à deux  lieues  de 
cette  ville  vers  le  couchant , fur  le  Loiret.  Cette 
abbaye  aujourd’hui  nommée  faint  Mefmin  , fut  bâtie 
fur  la  fin  du  régné  de  Clovis,  par  laint  Eufpice  &C 
faint  Maximin  Ion  neveu,  de  qui  il  a pris  le  nom. 
Elle  appartient  maintenant  aux  Feuillans  : faint  Euf- 
pice en  fut  le  premier  abbé  en  508  , & faint  Maxi- 
min ou  faint  Mefmin  le  fécond.  Elle  a eu  beaucoup 
de  laints  religieux  dans  les  commencemens  ; les  tems 
ont  changé.  {D.  J.  ) 

MICO  , ( Hijl.  mod.  ) c’eft  le  titre  que  les  fauva- 
ges  de  la  Géorgie  , dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
donnent  aux  chefs  ou  rois  de  chacune  de  leurs  na- 
tions. En  1734  Tomokichi,  mico  des  Yamacraws, 
fut  amené  en  Angleterre  , où  il  fut  très-bien  reçu  du 
roi  à qui  il  préfenta  des  plumes  d’aigles,  qui  font  le 
préfent  le  plus  refpeétueux  de  ces  fauvages.  Parmi 
les  curiolités  que  l’on  fit  voir  à Londres  à ce  prince 
barbare,  rien  ne  le  frappa  autant  que  les  couvertu- 
res de  laine , qui  félon  lui , imi/oient  ajfe{  bien  les 
peaux  des  bêtes  ; tout  le  refte  n’a  voit  rien  qui  frappât 
Ion  imagination  au  même  point. 

MICOCOULIER  , f.  m.  celtis , ( Hifl.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe  , qui  a plufieurs  éta- 
mines tres-courtes.  Le  piftil  s’élève  au  milieu  de 
ces  étamines , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou 
une  baie  qui  renferme  un  noyau  arrondi.  Tourne- 
fort,  Infi.  rci  herb.  Voye{  PLANTE. 

Micocouiller  , celtis,  arbre  demoyenne  gran- 
deur , que  l’on  cultive  dans  les  pays  méridionaux 
de  l’Europe  pour  l’utilité  de  fon  bois.  Il  prend  une 
tige  droite  6c  d’une  groffeur  proportionnée  ; il  fait 
une  tête  régulière  & le  garnit  de  beaucoup  de  bran- 
ches qui  s’étendent  & s’inclinent  : fon  écorce  d’une 
couleur  olivâtre  rembrunie , eft  affez  unie.  Sa  feuille 
eft  rude  au  toucher  en-deffus  , veinée  en-deffous  , 
longue,  dentelée,  & pointue  ; elle  a beaucoup  de 
reffemblance  avec  celle  de  l’orme,  & fa  verdure, 
quoique  terne  , eft  affez  belle  ; du-moins  elle  eft  con- 
fiante ÔC  de  longue  durée.  Ses  fleurs  paroiffent  au 
commencement  d’Avril  : elles  font  petites,  de  cou- 
leur heibacée,&  de  nul  agrément  : les  fruits  qui  fuc- 
cedent  font  ronds,  noirâlres,  de  la  groffeur  d’un 
pois.  Ce  font  des  noyaux  qui  renferment  une  aman- 
de , & qui  lont  couverts  d’une  pulpe  fort  agréable 
au  goût , mais  trop  mince  pour  fervir  d’aliment.  L’ar- 
bre en  rapporte  beaucoup  tous  les  ans,  & quoiqu’ils 
foient  en  maturité  au  mois  de  Janvier,  ils  relient  fur 
l’arbre  jufqu’au  retour  de  la  fève. 

Cet  arbre , quoiqu’originaire  des  pays  méridio- 
naux , eft  dur , robufte  , tenace  ; il  réfifte  aux  hivers 
les  plus  rigoureux  dans  la  partie  feptentrionale  de 
ce  royaume,  fans  en  être  aucunement  endommagé  j 
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ïï  réuffît  à toutes  les  exportions , & iî  vient  dans 
tous  les  terreins;  il  m’a  paru  feulement  qu’il  nepro- 
firoit  pas  fi  bien  dans  une  terre  franche , trop  dure , 
& trop  forte.  Il  fe  multiplie  fort  aifément;  fon  ac- 
croilfement  eft  aflez  prompt  ; il  reprend  volontiers 
à la  tranfplantation , & il  n’exige  aucune  culture  par- 
ticulière. 

On  peut  le  multiplier  en  couchant  fcs  branches  au 
mois  de  Mars  : mais  comme  elles  n’auront  qu’au 
bout  de  deux  ans  des  racines  fuffifantes  pour  la  tranf- 
plantation, qui  enfuite  retarde  beaucoup  l’accroif- 
fement  ; la  voie  la  plus  courte , la  plus  sûre , & la 
plus  facile , fera  d’élever  cet  arbre  de  graines.  Il 
faudra  les  femer  auflî-tôt  que  la  faifon  le  permettra 
dans  le  mois  de  Février,  ou  au  commencement  de 
Mars,  afin  qu’elles  puifl'ent  lever  la  même  année; 
car  fi  on  les  lemoit  tard , la  plus  grande  partie  ne  le- 
veroit  qu’au  printems  fui vant.Des  la  première  année 
les  plantes  s’élèveront  à deux  ou  trois  piés  : fi  on 
néglige  de  les  garantir  du  froid  par  que’.qu’abri,  les 
tiges  des  jeunes  plans  périront  jufqu’à  trois  ou  qua- 
tre pouces  de  terre  : petit  del'aftre  qui  n’aura  nul  in- 
convénient ; les  jeunes  plans  n’en  formeront  qu’une 
tige  plus  droite  &C  plus  vigoureufe  ; il  auroit  toujours 
fallu  les  y amener  en  les  coupant  à deux  ou  trois 
pouces  de  terre.  Car  en  les  laiflant  aller , leur  tige 
qui  eft  trop  foible,  fe  charge  de  menues  branches  , 
ik  fe  chiffonne  f ans  prendre  d’accroiffement.  A deux 
ans  les  jeunes  plans  feront  en  état  d’être  mis  en  pé- 
pinière pendant  quatre  ou  cinq  ans  ; après  quoi  on 
pourra  les  tranfplanter  à demeure.  Le  mois  de  Mars 
efi  le  tems  le  plus  propre  pour  cette  opération,  qu’il 
faut  faire  immédiatement  avant  que  ces  arbres  ne 
commencent  à pouffer  ; ils  porteront  du  truit  à fix 
ou  fept  ans.  Nul  autre  foin  après  cela  que  de  les  aider 
à former  de  belles  tiges,  en  les  dreffant  avec  un  ap- 
pui , &c  en  retranchant  les  branches  latérales,  à me- 
iure  que  les  arbres  prennent  de  la  force. 

On  pourroit  employer  le  micocouiller  dans  les  jar- 
dins pour  l’agrément  ; Ion  feuillage  n’éprouve  aucun 
changement  dans  fa  verdure  pendant  toute  la  belle 
faifon.  Il  donne  beaucoup  d’ombre  , & il  efi  tout  des 
derniers  à fe  fanner  & à tomber.  Dans  les  terreins 
de  peu  d’étendue  où  l’on  ne  peut  mettre  de  grands 
arbres,  on  pourroit  employer  celui-ci,  parce  qu’il 
ne  s eleve  qu’autant  qu’on  l’y  oblige  ; fon  branchage 
efi  menu , fouple , pliant  ; il  s’étend  de  côté  , & s’in- 
cline naturellement.  Cet  arbre  feroit  par  conféquent 
très-propre  à faire  du  couvert  dans  les  endroits  où 
l’on  veut  ménager  les  vues  d’un  bâtiment.  Il  efi  dil- 
pofé  de  lui-même  à fe  garnir  de  rameaux  depuis  le 
pié  : il  foudre  le  cifeau  & le  croifl'ant  en  toute  fai- 
ion  ; ce  qui  le  rend  très-  propre  à être  employé  à tous 
les  ufages  que  l’on  fait  de  la  charmille.  On  auroit  de 
plus  l’avantage  d’avoir  une  verdure  de  bien  plus 
longue  durée.  Jamais  cet  arbre  d’ailleurs  n’efi  atta- 
qué d’aucun  infeéle , & il  ne  caufe  pas  la  moindre 
malpropreté  jufqu’à  la  chute  des  feuilles.  Il  fera  en- 
core très-convenable  à faire  de  la  garniture , & à 
donner  de  la  variété  dans  les  bofquets , les  maflifs  , 
les  petits  bois  que  l’on  fait  dans  les  grands  jardins  : 
& quand  même  on  ne  voudroit  faire  nul  ulage  de  cet 
arbre  pour  l’agrément,  parce  qu’on  n’eft  pas  dans 
l’habitude  de  s’en  fervir  pour  cela  , on  devroit  toû- 
jours  le  multiplier  pour  l’utilité  de  fon  bois. 

Le  bois  de  micocouiller  efi  noirâtre,  dur,  com- 
pare , p efant , & fans  aubier.  Il  efi  fi  liant , fi  fouple, 
&fi  tenace  , qu’il  plie  beaucoup  fans  fe  rompre  : en 
forte  que  c’eft  un  excellent  bois  pour  faire  des  bran- 
carts  de  chaife  & d’autres  pièces  de  charronnage. 
On  en  fait  des  cercles  de  cuve  qui  font  de  très- lon- 
gue durée  : on  prétend  qu’après  l’ébene  & le  buis, 
ce  bois  prévaut  à tous  les  autres  par  fa  dureté , fa 
force,  & fa  beauté.  Il  n’eft  point  fujet  à la  vermou- 
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iure , & fa  durée  eft  inaltérable,  à ce  que  difent  les 
anciens  auteurs.  On  s’en  fert  auflî  pour  les  inftru- 
mens  à vent,  & il  eft  très-propre  aux  Ouvrages  de 
fculpture,  parce  qu’il  ne  contrarie  jamais  de  gerfu- 
res.  La  racine  de  l’arbre  n’eft  pas  fi  compaéle  que  le 
tronc  , mais  elle  eft  plus  noire  : ôn  en  fait  des  man- 
ches pour  des  couteaux  & pour  des  menus  outils. 
On  fe  fert  auffi  de  cette  racine  pour  teindre  les  étof- 
fes de  laine , & de  l’écorce  pour  mettre  les  peaux  en 
couleur. 

Voici  les  différentes  efpeces  de  cet  arbre  que  l’on 
connoît  jufqu’à  préfent. 

i°.  Le  micocouiller  à fruit  noirâtre  : on  le  nomme 
en  Provence  fabrecouiller  , ou  falabriquier.  C’eft  à 
cette  efpece  qu’il  faut  principalement  appliquer  tout 
le  détail  ci-deflous. 

i°.  Le  micocouiller  à fruit  noir  : cet  arbre  eft  très- 
commun  en  Italie,  en  Efpagne,  & dans  nos  provin- 
ces méridionales.  Il  eft  de  même  grandeur  que  le 
précédent;  mais  fes  branches  ont  plus  de  foutien  ; 
fa  tige  fe  forme  plus  aifément,  & fon  accroifl'ement 
eft  plus  prompt.  Ses  feuilles  font  plus  épaiffes  , plus 
rudes,  plus  dentelées,  & la  plupart  panachées  de 
jaune  ; ce  qui  donne  à cet  arbre  un  agrément  fingu- 
lier  : d’autant  plus  que  cette  bigarrure  lui  eft  natu- 
relle, & ne  provient  nullement  de  foibleffe  ou  de 
maladie.  Ses  fruits  font  plus  gros,  plus  noirs,  &c 
plus  charnus  : en  général  cet  arbrf  a plus  de  beau- 
té ; on  peut  le  multiplier  &.  le  cultiver  de  même  ; il 
ne  demande  qu’un  foin  déplus  ; c’eft  de  le  garantir 
des  gelées  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers  ; 
après  quoi  il  réliftera  au  froid , auffi-bien  que  le  pré- 
cédent. 

30.  Le  petit  micocouiller  du  Levant  : ce  petit  arbre 
s’èleve  à environ  vingt  piés.  Il  a les  feuilles  beau- 
coup plus  petites  , plus  épaiffes,  & d’un  verd  plus 
brun,  que  celles  des  efpeces  précédentes;  fon  fruit 
eft  jaune. 

40.  Le  micocouillcr  à gros  fruits  jaune  : on  le  croit 
originaire  d’Amérique  ; il  eft  rare  en  Angleterre,  ôt 
peu  connu  en  France. 

30.  Le  micocouiller  du  Levant  à gros  fruit  & à larges 
feuilles  : il  eft  auffi  rare  que  le  précédent. 

Ces  trois  dernieres  efpeces  font  auffi  robuftes  que 
les  deux  premières  : on  peut  les  multiplier  & les  cul- 
tiver de  même  , & de  plus  les  greffer  les  unes  fur  les 
autres.  Article  de  M.  DaüBENTON  ,Jubdtlcgué. 

MI-COTE  ou  DEMI-COTE , (Jardinage)  le  dit 
d’un  terrein  fitué  fur  le  milieu  de  la  pente  d’une  mon- 
tagne , d’un  coteau  : c’eft  la  fituation  la  plus  agréa- 
ble des  jardins.  Voye ^ Situation. 

MICROCOSME  , f.  m.  ( Phyfîq.')  terme  grec  qui 
fignifie  littéralement  petit  monde.  Quelques  anciens 
philofophes  ont  appelle  ainfi  l’homme,  comme  par 
excellence , & comme  étant , félon  eux , l’abrégé  de 
tout  ce  qu’il  y a d’admirable  dans  le  grand  monde 
OU  macrocofme.  Voye{  MACROCOSME. 

Mais  fi  l’homme  eft  l’abrégé  des  perfe&ions  de 
l’univers  , on  peut  dire  auffi  qu’il  eft  l’abrégé  de  fes 
imperfe&ions.  Au  refte  , le  mot  de  microcojmt , non 
plus  que  celui  de  macrocojme  , ne  font  plus  ufités. 

Ce  mot  eft  compofe  du  grec  /xmpic  ,parvus , petit , 
& kot/jloç  , mundus  , monde.  Ckambers. 

MICROSCOMIQUE , Sel  , ( Chimie .)  fel  propre 
& lel  fufible  de  l’urine.  Voye^fous  le  mot  Sel,  voye ç 
auffi  l’ article  URINE. 

MICROCOUSTIQUE,  adj.  ( Phyfique.  ) inftru- 
mens  micro coujliques  font  des  inftrumens  propres  à 
augmenter  le  fon.  Voye j;  Microphone. 

Ce  mot  vient  de  /xixpoc  , petit , & a^ovu , j'entends. 
Au  refte  , il  n’eft  pas  fort  en  ufage. 

MICROGRAPHIE,  f.  f.  (Phyf  ) defeription  des 
objets  qui  font  trop  petits  pour  qu’on  les  puiffe  voir 
fans  le  fecours  d’un  microfcope  , voye^  Micros- 
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cope.  Le  doêleur  Hook  , auteur  angloîs , a fait  un 
livre  qui  a pour  titre  , Micrographie. 

Ce  mot  eft  compofé  de  p.r/.pii , petit , & ypettpu  , 
je  décris. 

MICROMETRE  , f.  m.  (Agronomie.  ) machine 
aftronomique  qui  par  le  moyen  d’une  vis  lert  à me- 
furer  dans  les  cieux  avec  une  très-grande  précifion, 
de  petites  diftances  ou  de  petites  grandeurs , comme 
les  diamètres  du  folcil  , des  planètes  , &c.  V oye ç 
Distance. 

Ce  mot  vient  du  grec  peuple  , petit , & ptrpov , me- 
fure , parce  qu’avec  cette  machine  on  peut , comme 
nous  venons  de  le  dire  , mefurer  de  très -petites 
grandeurs  , un  pouce,  par  exemple , s’y  trouvant  di- 
vifé  en  un  très-grand  nombre  de  parties , comme  en 
2400,  & dans  quelques-uns  même  dans  un  plus  grand 
nombre  encore. 

On  ne  fait  point  bien  certainement  à qui  l’on  doit 
attribuer  la  première  invention  de  cette  ingénieufe 
machine  ; les  Anglois  en  donnent  la  gloire  à un  M. 
Gafcoigne  , aftronome  qui  fut  tué  dans  les  guerres 
civiles  d’Angleterre,  en  combattant  pour  l’infortune 
Charles  I.  Dans  le  continent  on  en  tait  honneur  à 
M.  Huyghens.  On  jugera  de  leurs  titres  refpeâifs 
par  ce  que  nous  allons  rapporter.  M.  de  la  Hire  , 
dans  fon  mémoire  de  1717  lur  la  date  de  plufieurs 
inventions  qui  ont  fervi  à perfectionner  l’Aftrono- 
mie , dit  que  c'eft  à M.  Huyghens  que  nous  devons 
celle  dH  micromètre.  Il  remarque  que  cet  auteur  dans 
fon  obfervation  fur  l’anneau  de  Saturne  , publiée 
en  1659,  donne  la  maniéré d’obferver  les  diamètres 
des  planètes  en  fe  fervant  de  la  lunette  d’approche, 
& en  mettant,  comme  il  le  dit , au  foyer  du  verre 
oculaire  convexe, qui  eft  aufli  le  foyer  de  l’objedif, 
un  objet  qu’il  appelle  virgule , d’une  grandeur  propre 
à comprendre  l’objet  qu’il  vouloit  mefurer.  Car  il 
•avertit  qu’en  cet  endroit  de  la  lunette  à deux  verres 
convexes  on  voit  très  diftinétement  les  plus  petits 
objets.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  mefura  les  diamè- 
tres des  planètes  tels  qu’il  les  donne  dans  cet  ouvra- 
ge. D’un  autre  côté,  M.  Tounley,fur ce  que  M.  Au- 
zout  avoit  écrit  dans  les  Tranf. phil.  n°.  zi.  fur  cette 
invention,  la  revendique  en  faveur  de  M.  Galcoi- 
gne  par  un  écrit  inféré  dans  ces  mêmes  Tranf.  n°.  zS, 
ajoutant  qu’on  le  regarderoit  comme  coupable  en- 
vers fa  nation  , s’il  ne  faifoit  valoir  les  droits  de  cet 
aftronome  fur  cette  découverte.  Il  remarque  donc 
qu’il  paroît  par  plufieurs  lettres  & papiers  volansde 
Ion  compatriote  qui  lui  ont  été  remis  , qu’avant  les 
guerres  civiles  il  avoit  non  - feulement  imaginé  un 
infiniment  qui  faifoit  autant  d’effet  que  celui  de 
M.  Auzout , mais  encore  qu’il  s’en  étoit  fervi  pen- 
dant quelques  années  pour  prendre  les  diamètres  des 
planètes  ; que  même  d’après  fa  précifion  il  avoit 
entrepris  de  faire  d’autres  obfervations  délicates  , 
telles  que  celles  de  déterminer  la  diftance  de  la  lune 
par  deux  obfervations  faites  , l’une  à l’horifon  , & 
l’autre  à fon  paffage  par  le  méridien  ; enfin , qu’il 
avoit  entre  les  mains  le  premier  infiniment  que 
M.  Gafcoigne  avoit  fait , & deux  autres  qu’il  avoit 
.perfectionnés.  Après  des  témoignages  auiïi  pofi- 
tifs , il  paroît  difficile  ( quoiqu’on  connoiffe  l’ar- 
deur avec  laquelle  les  Anglois  revendiquent  leurs 
decouvertes  6c  cherchent  quelquefois  même  à s’at- 
tribuer celles  des  autres  nations)  il  paroît,  dis-je, 
■difficile  de  ne  pas  donner  à cet  anglois  l’invention 
du  micromètre  ; mais  on  n’en  doit  pas  moins  regar- 
der M.  Huyghens  comme  l’ayant  inventé  aufli  de 
‘ion  côté,  car  il  eft  plus  que  vraiffemblable  qu’il  n’eut 
aucune  connoiflance  de  ce  qui  avoit  été  fait  dans 
ce  genre  au  fond  de  l’Angleterre.  Quant  à la  conf- 
truétion  du  micromètre  donné  par  le  marquis  de 
Malvafla  trois  ans  après  celle  de  M.  Huyghens  , on 
ne  peut  la  regarder  comme  une  découverte  ; il  pa- 
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roît  prefque  certain  qu’il  en  dut  l’idée  au  micromètre 
de  cet  rlluflre  géomètre.  Mais  s’il  fut  imitateur,  il  fut 
imité  aufli  à fon  tour  ; car  il  y a tout  lieu  de  penfer 
que  le  micromètre  de  ce  marquis  donna  à M.  Auzout 
l’idée  du  fien  , qui  étoit  fl  bien  imaginé,  qu’on  ne 
le  fert  pas  d’autre  aujourd’hui.  En  effet , celui  que 
nous  décrirons  plus  bas  n’eft  que  celui-là  perfec- 
tionné. 

On  voit  dans  les  différens  perfeclionnemens  de  cette 
machine  , ce  que  l’on  a fouvent  occafion  d’obferver 
dans  ce  Di&ionnaire  au  fujet  de  nos  découvertes 
dans  les  Arts  & dans  les  Sciences  ; je  veux  dire  la 
marche  lente  de  nos  idées , & la  petiteffe  des  efpa- 
ces  que  franchit  chaque  inventeur.  M.  Huyghens  in- 
vente fa  virgule  : celle-ci  donne  au  marquis  de  Mal- 
vafla l'idée  de  fon  chaflis.  Enfin  M.  Auzout  imagine 
d’en  détacher  quelques  fils  qui  pouvant  fe  mouvoir 
parallèlement  en  s’éloignant  ou  s’approchant  des 
premiers  , qui  reftent  immobiles , donnent  par-là  la 
facilité  de  prendre  avec  beaucoup  de  précifion  le 
diamètre  d’un  aftre  ou  une  très-petite  diftance. 

Comme  il  feroit  inutile  de  rapporter  la  conftruc- 
tion  des  différentes  efpeces  de  micromètre  que  l’on  a 
imaginées  , nous  nous  attacherons  Amplement  à dé- 
crire celle  qui  eft  la  plus  parfaite  & la  plus  en  ufage. 

Defcription  du  micromètre.  Au  milieu  d’une  plaque 
de  cuivre  A B , fig.  première  , de  forme  oblongue  , 
eft  coupé  un  grand  trou  oblong  a b edef , qui  doit 
être  placé  au  foyer  du  télefeope  ; ce  trou  eft  traverfé 
au  milieu  dans  fa  longueur  par  un  fil  très-délié  bcf 
qui  eft  perpendiculaire  à deux  très-petites  lames  ou 
pinnules  de  cuivre  g h , i k , placées  en-travers  du 
trou.  L’une  de  ces  lames  g h eft  attachée  fur  la  pla- 
que A B par  des  vis  en  £ & en  h ; mais  l’autre  i k eft 
mobile  parallèlement  à g h,  ou  lui  communique  le 
mouvement  en  faifant  tourner  la  poignée  C fixée 
fur  la  bout  d’une  longue  vis  d’acier  DE,  qui  roule 
par  fon  extrémité  D formée  en  pointe , fur  la  vis  Y , 
& qui  tourne  par  l’autre  dans  un  trou  en  E au  cen- 
tre du  cadran  E F , fitué  à angle  droits  avec  la  pla- 
tine. La  piece  t s WX , qui  pofe  fur  la  grande  plaque 
& qui  porte  le  fil  ou  la  petite  lame  mobile  i k , cette 
piece  , dis-je , a deux  efpeces  de  talons  W Afqui  font 
percés  & taraudés  pour  recevoir  la  grande  vis  DE, 
de  façon  qu’en  la  tournant  d’un  fens  ou  de  l’autre 
on  fait  avancer  ou  reculer  toute  la  piece  ri  AT. Afin 
que  l’extrémité p de  cette  piece  ne  leve  pas,  elle  efl 
accrochée  fur  la  grande  plaque  par  une  petite  q r 
qui  y tient  avec  des  vis  , & fous  laquelle  elle  glifle. 
Pour  que  la  lame  mobile  i k foit  placée  bien  paral- 
lèlement à l’autre  g h , elle  eft  percée  de  deux 
trous  t fl  s qui  font  oblongs  & plus  grands  que  les 
tiges  des  vis  qui  doivent  les  prefler  contre  la  piece 
es  JY  X : car  par  là  on  ne  ferre  ces  vis  quelorfque 
ayant  approché  cette  lame  i k de  l’autre^  h , on  voit 
qu’elle  touche  cette  derniere  également  par  tout.  En 
effet , fl  l’on  fuppofe  que  les  talons  JY6cX,  au-tra- 
vers  defquels  paffe  la  grande  vi sD  E y foient  fuffi- 
famment  éloignés  l’un  de  l’autre,  qu’elle  s’y  meuve 
fans  jeu , enfin  que  cette  vis  foit  bien  droite  , on 
fera  afluré  alors  que  la  petite  lame  i k fe  mouvera 
parallèlement  à l’autre  g h.  Suppofant  donc  que  la 
vis  foit  bien  droite  , voici  les  précautions  que  l’on 
prend  pour  que  , fe  mouvant  avec  liberté  dans  les 
talons  kY  X,  ce  foit  toujours  d’un  mouvement  doux 
& fans  jeu. 

Un  petit  reffort  w x que  l’on  voit  au-deffus  de  la 
figure  , porte  en  fon  milieu  v une  portion  d’écrou  à- 
peu-près  le  tiers  de  la  circonférence  ; & ce  petit 
reffort  étant  vifé  vers  w 6c  x , fon  aftion  eft  telle  , 
qu’il  tend  toujours  à élever  la  portion  d’écrou  v,  & 
par  conféquent  à prefler  la  vis  D E , & lui  ôter  le 
jeu  infenfible  qu’elle  pourroit  avoir.  Pour  empêcher 
de  même  qu’elle  ne  fe  meuve  félon  fa  longueur , le 

petit 
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petit  trou  oh  eft  reçu  Ton  extrémité  conique  eft  fait 
dans  une  vis  Y , de  façon  qu’en  la  tournant  on  peut 
oter  a la  vis  D E toute  efpece  de  jeu  en  ce  fens. 

On  voit  fur  le  cadran  une  aiguille  &un  index  : 
celle-là  marque  les  parties  de  révolutions  de  la  vis, 

celui-ci  ou  l’index  marque  fur  le  petit  cadran  (qui 
paroît  à-travers  l’entaille  circulaire  ) le  nombre  de 
ces  révolutions.  Pour  cet  effet  il  y a dans  l'intérieur 
deux  roues  & un  pignon  qui  mènent  ce  petit  cadran , 
de  façon  qu’a  chaque  tour  de  l’aiguille  il  avance 
d une  divifion.  Ainli  on  voit  par- là  que  fachant  une 
fois  à quel  efpace  équivaut  l’intervalle  d’un  pas  de 
la  vis  D E , on  faura  par  l’aiguille  6c  par  l’index  à 
quelle  diftance  les  deux  lames  ou  les  deux  fils  (car 
on  peut  y en  l'ubflituer  )g  h 6c  i k font  l’un  de  l’au- 
tre. 

Ce  micromètre  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  , 
étant  placé  dans  un  télefeope  , a cet  inconvénient 
qu  il  faut  tourner  cet  inltrument  graduellement  juf- 
qu  à ce  que  l adre  que  vous  obfervez  paroiffe  fe  mou- 
voir parallèlement  au  fil  b e , ce  qui  (ouvent  eflaflëz 
difficile.  Or  pour  y remédier  , on  voit  qu’il  faut 
trouver  le  moyen  de  monter  le  micromètre  dans  le  té- 
lefeope de  maniéré  qu’il  puiffe  avoir  un  mouvement 
circulaire  autour  de  l’axe  du  télefeope  indépendant 
delà  pièce  qui  le  fait  tenir  avec  cet  infiniment.  C’efl 
à quoi  le  favant  M.  Bradley  a parfaitement  bien 
reuffi  par  la  conftruèlion  luivante. 

Sur  le  derrière  de  la  grande  plaque  qui  eft  tournée 
en-deffus , & repréfentee  ici  par  le  para"élogramme 
G H I K y fig.  2 , il  y a une  autre  pl;  pie  L M N O 
de  la  même  iargeur  6c  de  la  même  épaiffeur  , mais 
plus  courte  , qui  cil  percée  au  milieu  d’un  trou  ob- 
long  & un  peu  plus  grand  que  celui  qui  eft  dans  la 
grande  plaque  , comme  on  le  voit  dans  la  figure  ; ce 
trou  , ou  plutôt  cette  ouverture  , eft  terminée  par 
deux  lignes  droites  * £,  » 6 , & à fes  deux  bouts  par 
deux  arcs  concaves  û / « , Ç * » , dont  le  centre  com- 
mun eft  le  point  <T  , intei  te&ion  commune  des  fils  b e 
&C  g h.  La  partie  concave  e i 6 gliffe  en  tournant  au- 
tour de  ce  centre  S' le  long  d’un  arc  convexe  Xp.  »■ , 
décrit  du  même  centre  , un  peu  plus  long  que  l’arc 
concave , de  même  épaiffeur  que  la  plaque  L M NO, 
& fortement  viiee  fur  la  grande.  L’.  rc  concave 'Çx  » 
gliffe  auffi  le  long  d’un  autre  arc  convexe  o-ro  plus 
court , décrit  auffi  du  centre  «T , 8t  formé  d’une  piece 
de  la  même  épaifieur  que  la  plaque  fupérieure  , & 
fortement  vifée  à celle  de  deffous.  On  conçoit  par- 
là  que  tout  ceci  étant  bien  exécuté  , la  plaque  L M 
N O doit  tourner  autour  des  deux  portions  de  cer- 
cle o & x/xi -,  comme  fi  elle  tournoit  autour  du 
centre  <T  : les  deux  arcs  c - &c  Xpv  font  recouverts 
de  deux  plaques  vidées  deffus , & qui  les  débordant 
preftent  toujours  par  ce  moyen  la  plaque  L MN  O 
contre  la  grande.  Pour  la  faire  mouvoir  graduelle- 
ment autour  du  point  S' , il  y a à l’extrémité  de  la 
plaque  L M N O une  petite  portion  de  roue  v que 
l’on  fait  tourner  par  le  moyen  de  lavis  fans  fin  .s  T. 
D’après  tout  ceci  on  voit  clairement  que  la  plaque 
L M NO  étant  fixement  arrêtée  au  foyer  du  télef- 
eope , en  faifant  mouvoir  la  vis  fans  fiiu  r,on  don- 
nera à la  grande  plaque  G H I K la  pofition  requife, 
ou  , en  d’autres  termes  , qu’on  donnera  au  fil  b e 
qu’elle  porte  la  pofition  qu’il  doit  avoir  pour  que 
l’aftre  fe  meuve  parallèlement  à lui. 

Pour  que  tout  ceci  puiffe  fe  placer  commodément 
dans  le  télefeope  , il  y a fur  les  bords  de  la  plaque 
L M N O deux  petites  plaques , comme  on  le  voit 
dans  h figure  , qui  font  recourbées  à chaque  extré- 
mité en  équerre  , mais  de  façon  qu’un  bout  foit  en 
fens  contraire  de  l’autre  : par  là,  d’un  côté  ? ce  re- 
bord fert  à les  viflèr  fur  la  plaque  ; de  l’autre,  il  fert 
à entrer  dans  une  rainure  pratiquée  dans  un  tuyau 
quarré  que  l’on  met  dans  le  télefeope  de  façon  qu’ils 
Tome  X. 
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falTent  corps  enfemble.  On  voit  en  9*4  « la  coupe 
de  ce  tuyau  , 6c  les  entailles  p ^ , faites  pour  rece- 
voir les  rebords  des  petites  plaques  dont  nous  venons 
de  parler. 

Voici  les  principales  mefures  de  ce  micromètre. 

pouces. 

La  longueur  de  la  plaque^  B,  . . . 8,0 

Sa  largeur  M N 3 ? <5 

Son  épaiffeur  - 

Longueur  de  l’ouverture  b e , . . . 3 ? ç 

Sa  largeur  g k=S'  e 12. 

Longueur  de  la  vis  D E , . . . . y f ^ 

Son  diamètre, 3 

L’intervalle  w x 3^0 

Longueur  des  rebords 4,5 

Leur  largeur  8 

Largeur  des  rebords  0,1 

Diamètre  du  cadran  3 , t 

Son  épaiffeur  ( étant  double  avec  deux 

roues  en  dedans  ) 0 t 3 

La  plus  grande  ouverture  des  fils  ou 

pinnules  g h ,i  k—S'  e 1 , z 

Un  pouce  contient  40  pas  de  la  vis  DE. 

Enfin  le  pouce  eft  divilé  par  le  cadran  en, 40  fois 
40  oui 600 parties  égales.  On  peut,  comme  nous  l’a- 
vons dit , au  lieu  de  petites  lames  ou  barrelettes  de 
cuivre gh,i k,  leur  lubllituer  des  fils  parallèles. 

Lorfquc  les  pinnules  ou  les  fils  fe  touchent , il 
faut  que  l’aiguille  & l’index  fortent  au  commence- 
ment des  divifions  : alors  à mefure  que  les  fils  s’éloi- 
gnent , il  eft  évident , comme  nous  l’avons  dit,  que 
le  nombre  des  révolutions  fera  comme  les  diflances 
entre  ces  fils;  & conféquemment  comme  les  angles 
dont  ces  ouvertures  font  la  bafe  , & qui  ont  leur 
fornmet  au  centre  de  l’objedif , ces  diflances  diffé- 
rent infenfiblcment  des  arcs  qui  meiurent  ces  petits 
angles.  C’efl  pourquoi , lorfqu’on  a une  fois  déter- 
miné par  l’expérience  un  angle  correfpondant  à un 
nombre  de  révolutions  donné  , on  peut  facilement 
trouver  par  une  réglé  de  trois  l’angle  correfpond.mt 
à un  autre  nombre  de  révolutions  : on  pourra  en 
conlequence  former  des  tables  qui  montreront  tout 
d’un  coup  le  nombre  de  minutes  & de  fécondés  d’un 
angle  répondant  à un  certain  nombre  & à une  cer- 
taine partie  de  révolutions. 

Afin  de  déterminer  un  angle  quelconque ,.  le  plus 
grand  fera  le  mieux  , parce  que  les  erreurs  feront 
en  raifon  inverfe  de  la  grandeur  des  angles:  on  fixera 
le  télefeope  à une  étoile  connue  dans  l’équateur  on 
très-près  , & on  écartera  les  fils  à leur  plus  grande 
di (lance  ; enfuitë  on  comptera  avec  une  pendule  à 
fécondé  le  tems  écoulé  entre  le  partage  de  cette 
étoile  par  l’intervalle  de  ces  fiis  ; 6c  l’ayant  converti 
en  minutes  & fécondés  de  degré , on  aura  la  mefure 
de  l’angle  cherché. 

Au  refte  , nous  avons  donné  ici  le  nom  de  micro- 
mètre à l’inftrument  que  nous  venons  de  décrire; 
mais  on  donne  encore  ce  nom  dans  l’Aflronomie  à 
toute  efpece  de  vis  qui  fait  parcourir  un  très-petit 
arc  à un  infiniment  : de  forte  que  d’après  la  première 
idée  on  appelle  micromètre  toute  machine  qui  par  le 
moyen  d’une  vis  fert  à mefurer  de  très-petits  inter- 
valles. 

M1CR.OPHONE,  f.  m.  (Phyfiq.')  on  a donné 
ce  nom  aux  inftrumens  propres  a augmenter  les  pe- 
tits Ions  , comme  les  miçroicopcs  augmentent  les 
petits  objet.  Telles  font  les  porte-voix  , les  trom- 
pettes , &c.  Ce  mot  qui  eft  peu  en  ulage  , vient  de 
///«poç,  petit , & de  p&ini , fon  ou  voix. 

MICROSCOPE  , f.  m.  fiDiopt.}  infiniment  qui 
fert  à groffir  de  petits  objets.  Ce  mot  vient  ries  mots 
grecs  , p/xpoç , petit  , 6c  trximopcti  ,/tf  conjidcrc.  Il  y a 
deux  cfpeces  de  microfcopes , le  fitnple  & le  com- 
pofé. 

• Qqq 
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Le  microfcope  (impie  eft  formé  d’une  feule  & uni- 
que lentille  ou  loupe  très-convexe.  Voye^ Lentille 
& Loupe. 

On  place  cette  lentille  E D tout  proche  de  l’œil , 
(fig.  21.  opt.  ) & l’objet  A B qu’on  fuppofe  très- 
petit  , eft  placé  un  peu  en  deçà  du  foyer  de  la  len- 
tille ; de  forte  que  les  rayons  qui  viennent  des  ex- 
trémités A , B,  l'ortent  de  la  lentille  prefque  paral- 
lèles , & comme  s’ils  partoient  de  deux  points  K , / , 
beaucoup  plus  éloignés  ; de  forte  que  l’objet  paro'it 
en  K I,  eft  beaucoup  plus  grand  , &:  l’image  K I eft 
à A B comme  F H eft  à FC,  c’eft-à-dire  à-peu-près 
comme  la  diftance  à laquelle  on  verroit  l’objet  dil- 
tinâement , eft  à la  longueur  du  foyer.  Hoye^ DiOP- 
trique  & Vision. 

Les  microfcopes  fimples  devroient  être  probable- 
ment auffi  anciens  que  le  tems  où  l’on  a commencé 
à s’appercevoir  des  effets  des  verres  lenticulaires  ; 
ce  qui  remonteroit  à plus  de  400  ans , voyt(  Lu- 
nette ; cependant  les  obfervations  faites  au  mi- 
crofcope , même  fimples  , font  beaucoup  moins  an- 
ciennes que  cette  date , & ne  remontent  guere  à 
plus  de  130  ans.  On  voit  dans  la  fig.  22.  la  figure 
d’un  microfcope  ftmple  ; A eft  l’endroit  au  centre  du- 
quel on  place  la  lentille  ; & //eft  une  vis  où  cette 
lentille  eft  enchâffée  ; au  moyen  de  quoi  on  peut 
placer  en  A des  lentilles  ou  loupes  de  différens  foyers. 
E G eft  une  pointe  au  bout  de  laquelle  on  fixe  l’ob- 
jet qu’on  veut  voir  , & qu’on  approche  pour  cet  effet 
de  la  lentille.  Les  microfcopes  fimples  font  quelque- 
fois formés  d’une  feule  loupe  fphérique  de  verre.  La 
fig.  21.  n°.  2.  fait  voir  comment  ces  loupes  augmen- 
tent l’image  de  l’objet.  Car  l’œil  eft  emplacé  , par 
exemple  , en  G , il  voit  le  point  A par  le  rayon  rom- 
pu  G D L A & dans  la  direction  de  G D ; de  forte 
que  l’objet  AB  lui  paroîtra  plus  grand  que  s’il  étoit 
vû  fans  loupe.  Voyt{  Apparent. 

Les  microfcopes  compofés  font  formés  d’un  verre 
objettif  E L (fig.  24.  ) d’un  foyer  très-court , & 
d’un  oculaire  G //d’un  foyer  plus  long.  Ainfi  le  mi- 
crofcope eft  l’inverfe  du  télefeope. /^«{Télescope. 
On  place  l’objet  A B à-peu-près  au  foyer  du  verre 
EL  y mais  un  peu  au-delà  ; les  rayons  fortent  du 
verre  E L prefque  parallèles  ( voye ç Lentille  ) 
avec  très-peu  de  convergence  ; de-là  ils  tombent 
fur  le  verre  GH,  & fe  réunifient  prefque  à fon 
foyer  I.  Ainft  le  verre  E L aggrandit  d’abord  l’objet 
A B , à-peu-près  comme  feroit  un  microfcope  fimple, 
& l’image  de  l’objet  déjà  aggrandie  l’eft  encore  par 
le  verre  G H.  Il  eft  encore  facile  de  voir  que  dans  ce 
microfcope  l’objet  paroîtra  renverfé. 

Au  lieu  d’un  oculaire  on  en  met  quelquefois  plu- 
fieurs  , & ce  font  même  les  microfcopes  les  plus  en 
ufage  aujourd’hui.  On  peut  voir  dans  h fig.  2 5.  un 
microfcope  compofé , & tout  monté  fur  fon  pié  pour 
voir  les  objets  ; on  les  place  en  / fur  la  plaque  L /, 
& ces  objets  font  éclairés  par  la  lumière  que  réflé- 
chit le  miroir  O N. 

A l’égard  de  la  fig.  23.  elle  repréfente  un  microf- 
cope fimple  d’une  autre  efpece  que  celui  de  la  fig.  22. 
on  place  l’objet  au  haut  de  la  vis  B , qu’on  éloigne 
ou  qu’on  approche  du  miroir  à volonté  ; & le  mi- 
crofcope eft  évidé  & à jour  dans  une  de  fes  faces , 
afin  que  l’objet  puiffe  recevoir  la  lumière  extérieure. 
Dans  d’autres  microfcopes  , le  tuyau  extérieur  n’eft 
point  évidé , mais  la  vis  l’eft  en- dedans , & au-dcflùs 
de  la  vis  on  place  un  verre  plan  , qui  tombe  à-peu- 
près  au  foyer  de  la  lentille  , l’objet  reçoit  alors  la 
lumière  par-deffous  ; la  vis  fert  à éloigner  ou  rap- 
procher l’objet  du  foyer,  félon  les  différentes  vues. 

On  ne  fait  pas  exactement  l’inventeur  du  microf- 
cope compofé.  On  attribue  ordinairement  cette  in- 
vention à Drebbel , mais  M.  Montuda  , dans  fon 
Hifioirc  de  Mathématique , tome  II,  p.  174,  apporte 
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des  raifons  pour  en  douter.  Fontana  fe  les  attribue , 
ainft  que  les  télefeopes  à oculaire  convexe  ; il  eft 
difficile  de  prononcer  là-deffùs. 

Microscope  solaire  , n’eft  autre  chofe,  à pro- 
prement parler,  qu’une  lanterne- magique  , éclairée 
par  la  lumière  du  foleil,  & dans  laquelle  le  porte- 
objet  au  lieu  d’être  peint , n’eft  qu’un  petit  morceau 
de  verre  blanc , fur  lequel  on  met  les  objets  qu’on 
veut  examiner.  Il  y a encore  cette  différence,  qu’au 
lieu  des  deux  verres  lenticulaires  placés  au-delà  du 
porte-objet  dans  la  lanterne-magique  , il  n'y  en  a 
qu’un  dans  le  microfcope  folaire.  V oye £ Lanterne- 
magique. 

Cet  infiniment  qui  nous  eft  venu  de  Londres  en 
1-743  , a été  inventé  par  feu  M.  Lieberkuhn,  de 
l’académie  royale  des  Sciences  de  Prufle.  On  trou- 
vera fur  cet  infiniment  un  plus  grand  détail  à l'ar- 
ticle qui  fuit  fous  la  même  dénomination  de  microf. fol. 
On  place  le  tuyau  de  microfcope  folaire  dans  le 
trou  d’un  volet  d’une  chambre  obfcure  bien  fermée, 
& on  fait  tomber  la  lumière  du  foleil  fur  les  verres 
du  microfcope  par  le  moyen  d’un  miroir  placé  au- 
dehors  de  la  fenêtre.  Alors  les  objets  placés  fur  le 
porte-objet  paroiffent  prodigieufement  groflis  fur  la 
muraille  de  la  chambre  obfcure.  (O) 

Microscope  des  objets  opaques  , ( Optiq. ) ce  mi- 
crofcope , dont  on  doit  l’invention  au  D.  Lieberkuhn, 
eft  auffi  curieux  qu’avantageux.  11  remédie  à l’in- 
convénient d’avoir  le  côté  obfcur  d’un  objet  tourné 
du  côté  de  l’œil  ; ce  qui  a été  jufqu’ici  un  obftacle 
infurmontable , qui  a empêché  de  faire  fur  les  objets 
opaques  des  obfervations  exa&es  ; car  dans  toutes 
les  autres  inventions  qui  nous  font  connues  , la 
proximité  de  l’inftrument  à l’objet  (lorfqu’on  em- 
ploie les  lentilles  les  plus  fortes)  produit  inévita- 
blement une  ombre  fi  grande  , qu’on  ne  le  voit 
que  dans  l’obfcurité  & fans  prefque  rien  diftin- 
gtier  ; & quoiqu’on  ait  efiayé  différens  moyens  de 
diriger  fur  l’objet  la  lumière  du  foleil  , ou  d’une 
chandelle  par  un  verre  convexe  placé  à côté  , les 
rayons  qui  tombent  ainft  fur  l’objet , forment  avec 
fa  furface  un  angle  li  aigu  qu’ils  ne  fervent  qu’à  en 
donner  une  idée  confufe , & qu’ils  font  incapables 
de  le  faire  voir  clairement. 

Mais  dans  ce  nouveau  microfcope , par  le  moyen 
d’un  miroir  concave  d’argent  extrêmement  poli  en 
plaçant  à fon  centre  la  lentille  , on  réfléchit  fur  l’ob- 
jet une  lumière  fi  direête  & fi  forte , qu’on  peut  l’exa- 
miner avec  toute  la  facilité  & tout  le  plaifir  imagi- 
nable. 

On  emploie  quatre  miroirs  concaves  de  cette  ef- 
pece & de  différentes  profondeurs , deftinés  à quatre 
lentilles  de  différentes  forces  , pour  s’en  fervir  à ob- 
ferver  les  différens  objets  : on  connoît  les  plus  fortes 
lentilles  , en  ce  qu’elles  ont  de  moindres  ouvertu- 
res. ( D.  J.  ) 

MlCROSCOrE  folaire  , (Optiq.')  ce  microfcope  dé- 
pend des  rayons  du  foleil , & comme  on  ne  peut  en 
faire  ufage  que  dans  une  chambre  obfcure  , on  le 
nomme  quelquefois  microfcope  de  la  chambre  obfcure « 
Il  eft  compofé  d’un  tuyau  , d’un  miroir  , d’une  len- 
tille convexe  & du  microfcope  fimple.  Le  méchanifme 
de  ce  microfcope  eft  fi  fimple , qu’il  n’exige  point  de  fi- 
gures; c’eft  affez  de  dire  ici  que  les  rayons  du  foleil 
étant  dirigés  parle  miroir  à-travers  le  tuyau  fur  l’ob- 
jet renfermé  dans  le  microfcope  cet  objet  vient  fe  pein- 
dre diftin&ement  & magnifiquement  fur  un  écran 
couvert  de  papier  blanc  ou  de  linge  bien  blanc.  Cette 
image  eft  tout  autrement  grande  que  ne  peuvent 
l’imaginer  ceux  qui  n’ont  pas  vu  ce  microfcope  ; car 
plus  on  recule  l’écran  , plus  l’objet  s’aggrandit , en- 
forte  que  l’image  d’un  poux  eft  quelquefois  de  cinq 
à fix  piés  ; mais  il  faut  avouer  qu’elle  eft  plus  cUf- 
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ïmdte , lorfqu’on  ne  lui  donne  qu’une  partie  de  cette 
longueur. 

Quand  on  veut  fe  fervir  du  microfcopc folairc  , On 
doit  rendre  la  chambre  aufli  obfcure  qu’il  eft  pofli- 
ble , car  c’eft  de  l’obfcurité  de  la  chambre  & de  la 
vivacité  des  rayons  du  foleil  que  dépendent  la  clar- 
té & la  perfection  de  l’image.  Les  lentilles  les  plus 
utiles  à ce  microfcopc  font  en  général  la  quatrième 
la  cinquième  ou  la  fixieme. 

L écran  propre  à recevoir  l’image  des  objets  eft 
ordinairement  d’une  feuille  d’un  très-grand  papier 
étendue  fur  un  chaflis  qui  gliffe  en-haut  ou  en-bas, 
ou  qui  tourne , comme  on  veut , à droite  ou  à gauche 
iur  un  pie  de  bois  arrondi , à-peu-près  comme  cer- 
tains écrans  qu’on  met  devant  le  feu  : on  fait  aufli 
quelquefois  des  écrans  plus  grands  avec  plufieurs 
feuilles  du  même  papier  collées  enfemble  , que  l’on 
roule  & déroule  comme  une  grande  carte. 

Ce  microfcopc  eft  le  plus  amufant  de  tous  ceux 
qu’on  a imaginés  , & peut-être  le  plus  capable  de 
conduire  à des  découvertes  dans  les  objets  qui  ne 
font  pas  trop  opaques,  parce  qu’ils  les  reprélentent 
beaucoup  plus  grands  qu’on  ne  peut  les  repréfenter 
par  aucune  autre  voie.  Il  a aufli  plufieurs  autres 
avantages  qu’aucun  microfcopc  ne  fauroit  avoir;  les 
yeux  les  plus  foibles  peuvent  s’en  fervir  fans  la 
moindre  fatigue  ; un  nombre  de  perfonnes  peuvent 
obferver  en  même  tems  le  même  objet , en  exami- 
ner toutes  les  parties  , & s’entretenir  de  ce  quelles 
ont  tons  les  yeux  , ce  qui  les  met  en  état  de  le  bien 
entendre  & de  trouver  la  vérité  ; au  lieu  que  dans 
les  autres  microfcopes  on  eft  obligé  de  regarder  par 
un  trou  l’un  après  l’autre  , & fouvent  de  voir  un  ob- 
jet qui  n’eft  pas  dans  le  même  jour , ni  dans  la  même 
pohtion.  Ceux  qui  ne  lavent  pas  deffiner , peuvent 
par  cette  invention  prendre  la  figure  cxaâe  d’un 
objet  qu’ils  veulent  avoir  ; car  ils  n’ont  qu’à  atta- 
cher un  papier  fur  l’écran  , & tracer  fur  ce  papier  la 
figure  qui  y eft  repréfentée , en  fe  fervant  d’une  plu- 
me ou  d’un  pinceau. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  à ceux  qui  veulent 
prendre  beaucoup  de  figures  par  ce  moyen  , qu’ils 
doivent  avoir  un  chaflis  où  l’on  puifle  attacher  une 
feuille  de  papier  , & l'en  retirer  aifément  ; car  lî  le 
papier  eft  fimple,  on  verra  l’image  de  l’objet  pref- 
qu’aufli  clairement  derrière  que  devant  ; 6c  en  la  co- 
piant derrière  l’écran  , l’ombre  de  la  main  n’inter- 
ceptera pas  la  lumière  , comme  il  arrive  en  partie 
lorfqu’on  la  copie  par-devant. 

Le  microfcopc  folairc  eft  encore  une  invention  qui 
eft  due  au  génie  du  doéleur  Lieberkuhn  pruflïen , 
membre  de  la  lociété  royale , à laquelle  il  a commu- 
niqué en  1748  ou  environ  , les  deux  beaux  microf- 
copes  qu’il  avoir  inventés  & travaillés  lui-même  , je 
Veux  dire  le  microfcopc  folairc  & le  microfcopc  pour 
les  objets  opaques  ; eniiiite  MrS  Cuff & Adam,  an- 
glois  , ont  perfettionné  ces  ouvrages.  Le  microfcopc 
folairc  du  D.  Lieberkuhn  n’avoit  point  de  miroir, 
& par  conféqitent  ne  pouvoit  fervir  que  pendant 
quelques  heures  du  jour  lorfqu’on  pouvoit  placer 
le  tube  direélement  contre  le  foleil  ; mais  l’applica- 
tion du  miroir  fournit  le  moyen  de  faire  réfléchir  les 
rayons  du  foleil  dans  le  tube  , quelque  foit  fa  hau- 
teur ou  fa  fituaîion  , pourvu  qu’il  donne  fur  la  fenê- 
tre. Phi!,  tranf  n° . 4 58.fccl . c,.  de  Baker  , microfcop. 
ohjecf.  ( D . J.  ) 

MICROSCOPIQUE  , objet  , ( Optiq.  ) Les  oh- 
jets  mi crofeopiqu es  lont  ceux  qui  font  propres  à être 
examinés  per  les  microfcopes  ; tels  font  tous  les 
corps  , tous  les  pores,  ou  tous  les  mouvemc-ns  ex- 
trêmement petits. 

Les  corps  extrêmement  petits  font,  ou  les  parties 
des  plus  grands  corps  f ou  des  corps  entiers  fort  dé- 
Toms  X, 
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liés  ; comme  les  petites  femences,  les  infeûes  les 
fables  , les  fels  , 6V. 

Les  pores  extrêmement  petits  font  les  interfticeê 
entre  les  parties  lolides  des  corps  ; comme  dans  les 
os,  dans  les  minéraux  , dans  les  écailles,  &c.  ou 
comme  les  ouvertures  des  petits  vaiffeaux  ; tels  que 
es  vaiffeaux  qui  reçoivent  l’air  dans  les  végétaux 
les  pores  de  la  peau,  des  os,  Oc.  des  animaux, 

Les  mouvemens  extrêmement  petits  font  ceux  des 
différentes  parties  ou  membres  des  petits  animaux  » 
ou  ceux  des  fluides  renfermés  dans  les  corps  des  ani- 
maux  ou  des  végétaux. 

Sous  l’un  ou  l’autre  de  ces  trois  chefs  , tout  ce 
qui  nous  environne  peut  nous  fournir  un  fujet  d’exa- 
men , d’amufement  & d’inftruaion  ; cependant  plu. 
fleurs  perfonnes  lavent  fl  peu  combien  l’ufage  des 
microlcopes  eft  étendu,  & font  tellement  embarraf- 
fées  à trouver  des  objets  à examiner  , qu'aptes  en 
avoir  confidéré  quelques-uns  des  plus  communs 
foitfeuls,  foit  a'vec  des  amis,  ils  abandonnent  leurs 
microfcopes  , connue  n’étant  pas  d’un  grand  ufage 
Nous  tâcherons  de  les  détromper  par  quantité  dé 
faits  que  nous  mettrons  , dans  l’occafion  , fous  les 
yeux  du  leSeur  ; & peut-être  que  par  ce  moyen 
nous  engagerons  des  curieux  à employer  agréable- 
ment & utilement  leurs  heures  de  loifir  dans  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature , au  lieu  de 
les  palier  dans  une  oifiveté  pleine  d’ennui , ou  dans 
la  pourluite  de  quelque  paffionruineufe;  mais  avant 
que  de  difeuter  l’examen  des  objets  mktofeopiques , il 
faut  parler  de  l’inftrument  qui  les  grofiit  .1  nos  yeux. 

On  fait  que  les  microfcopes  font  de  deux  fortes  ; 
les  tins  Amples  , les  autres  doubles  ; le  microfcope 
fimple  n’a  qu’une  lentille  ; le  double  en  a au  moins 
deux  combinées  enfemble.  Chacune  de  ces  efpeces 
a fon  utilité  particulière  ; car  un  verre  fimple  fait 
voit-  l’objet  de  plus  près  & plus  diftina  ; fie  la  com- 
bir.aifon  des  verres  préfente  un  plus  grand  champ  , 
ou  , pour  le  dire  en  d’autres  termes  , elle  découvre 
tout  à-coup  une  plus  grande  partie  de  l’objet  qu’elle 
groffit  également.  Il  eft  d-fiiçile  de  décider  lequer 
des  deux  microfcopes  on  doit  prelerer , parce  qu’ils 
donnent  chacun  une  différente  forte  de  plaifir.  On 
peut  alléguer  de  grandes  autorités  en  faveur  de  i’un 
de  de  l’autre  ; Leeu-wenhock  ne  s’eft  jamais  fervi 
que  du  microfcope  fimple  ; & M.  de  Hook  a fait 
toutes  (es  obfervaiions  avec  le  microfcope  double. 
Les  fameux  microfcopes  du  premier  confiftoient 
dans  une  fimple  lentille  placée  entre  deux  plaques 
d’argent,  qui  étoient  percées  d’un  petit  trou  , fie  il 
y avoit  au-devant  une  épingle  mobile  pour  y met- 
tre l’objet , & l’appliquer  à l’œil  du  fpeftateur.  C’eft 
avec  ces  microfcopes  Amples  qu’il  a fait  ces  décou-. 
Vertes  mervcilleuîès  qui  ont  Airpris  l'univers. 

Aujourd’hui  le  microfcope  de  poche  de  M.Vil- 
fon  , paflë  pour  le  meilleur  ; & le  microfcope  dou- 
ble de  réflexion  le  plus  eftimé  , eft  un  diminutif  per- 
feélionné  du  grand  microfcope  double  de  MM.  Cul- 
péper  , Scarlet  & Marshal.  Nous  avons  donné  la 
delcription  relative  à nos  figures , de  ces  machi- 
nes. Mais  il  importe  beaucoup  , avant  que  de  paf- 
fer  à la  méthode  d examen  des  objets'  tnicrofcopitjues  , 
de  connoître  la  force  des  lentilles  d’un  microlcope, 
êc  de  découvrir  la  grandeur  réelle  des  objets  qu’oil 
y préfente. 

De  lafurface  des  verres  d'un  microfcope  Jimple.  La 
vue  eft  incapable  de  diftinguer  un  objet  qu’on  ap- 
proche trop  des  yeux  ; mais  lion  le confidere  au-tra- 
vers  d’une  lentille  convexe  , quelque  près  que  foit 
le  foyer  de  cette  lentille  , on  y verra  l’objet  très-dif- 
tin&ement , fie  le  foyer  de  la  lentille  fera  d’autant 
plus  pioche  quelle  fera  plus  petite  ; de  forte  que  la 
force  de  cette  lentille  , pour  grolfir  un  objet , en 
fera  plus  grande  dans  la  même  proportion. 

Q fl  fl  'j 
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On  voit  par  ccs  principes  pourquoi  la  première 
& plus  forte  lentille  eft  fi  petite  , & 1 on  peut  allu- 
ment calculer  la  force  de  chaque  lentille  convexe 
du  microfcope  {impie  ; car  la  torce  de  la  lentu  e , 
pour  eroflir  , eft  en  même  proportion  que  lelt  Ion 
foyer  par  rapport  à la  vue  {impie.  Si  le  toyer  d une 

lentille  convexe  eft  , par  exemple  , d’un  pouce,  6c 

que  la  vue  {impie  foit  claire  à huit  pouces , comme 
le  font  les  vues  ordinaires  , on  pourra  voir  par  cette 
lentille  un  objet  qui  fera  à un  pouce  de  diftance 
de  l’œil , & le  diamètre  de  cet  objet  paraîtra  huit 
fois  plus  grand  qu’à  la  vue  fimple.  Mais  comme  1 od- 
jet  eft  grofli  également,  tant  en  longueur  qu  en  lar- 
geur , il  nous  faut  quarrer  ce  diamètre  pour  lavoir 
combien  il  eft  agrandi , & nous  trouverons  que  ce 
verre  groflit  la  furface  de  l’objet  loixante-  quatre  fois. 

De  plus , fuppofons  une  lentille  convexe  dont  e 
foyer  eft  fort  éloigné  du  centre  de  la  lentille  , de  la 
dixième  partie  d’un  pouce  : il  y a dans  huit  pouces 
quatre-vingt  dixièmes  d’un  pouce  ; par  confequent 
l’objet  paroîtra  à-travers  cette  lentille  , quatre-vingt 
fois  plus  près  qu’à  la  vue  fimple;  on  le  verra  par 
confequent  quatre-vingt  lois  plus  long  , & quatre- 
vingt  fois  plus  large  qu’il  ne  paroît  aux  vues  ordi- 
naires ; & comme  quatre-vingt  multiplié  par  quatre- 

vingt  , produit  lîx  mille  & quatre  cent , 1 objet  pa- 
roîtra réellement  aufli  grand. 

Faifons  encore  un  pas.  Si  une  lentille  convexe  eft 
fi  petite  que  fon  foyer  n’en  {oit  éloigné  que  de  la 
vingtième  partie  d’un  pouce  , nous  trouverons  que 
huit  pouces , diftance  commune  de  la  vue  fimple  , 
contient  cent  foixante  de  ces  vingtièmes , & que  par 
conféquent  la  longueur  & la  largeur  d un  objet  que 
l’on  voit  à travers  cette  lentille,  leront  1 une  & 1 au- 
tre groflies  cent  foixante  rois  ; ce  qui  étant  multi- 
plié par  cent  foixante  , donne  le  quarré  qui  monte  à 
vingt-cinq  mille  fix  cent.  Il  réfulte  que  cette  lentille 
fera  paroître  l’objet  vingt-cinq  mille  fix  cent  lois 
aufli  grand  en  furface  , qu’il  paroît  à la  vue  limple 
à la  diftance  de  huit  pouces. 

Pour  favoir  donc  quelle  eft  la  force  d une  lentille 
dans  le  microfcope  fimple  , il  ne  faut  que  1 appro- 
cher de  fon  vrai  foyer  ; ce  qui  fe  connoît  aifément, 
parce  que  la  lentille  eft  à cette  diftance  lorfque  l’ob- 
jet paroît  parfaitement  diftinâ&  bien  terminé.  Alors 

avec  un  petit  compas  on  aura  foin  de  mefurer  exac- 
tement la  diftance  entre  le  centre  du  verre  & l’ob- 
jet qu’on  examine  ; & appliquant  le  compas  fur  une 
échelle  où  le  pouce  eft  divifé  en  dixièmes  & centiè- 
mes par  des  diagonales,  on  trouvera  ailément  com- 
bien cette  diftance  contient  de  parties  d un  pouce  : 
ce  point  étant  connu,  vous  chercherez  combien  de 
fois  ces  parties  font  contenues  dans  huit  pouces  , 
qui  font  la  diftance  ordinaire  de  la  vue  fimple  , & 
vous  faurez  combien  de  fois  le  diamètre  eft  grolTi  : 
quarrezee  diamètre,  & vous  aurez  la  furface  ; & fi 
vous  voulez  connoître  l’épaiffeur  ou  la  folidité  de 
votre  ®bjet , vous  multiplierez  la  furface  par  le  dia- 
mètre, pour  en  avoir  le  cube  ou  la  maffe.  La  table 
fuivante  vous  donnera  le  calcul  tout  fait. 
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Table  de  la  force  des  verres  convexes , dont  on  fuit  ufage 
dans  les  microlcopes [impies  , félon  la  diftance  de, 
leurs  foyers  calculée  fur  une  échelle  d'un  pouce  di  vifé 
en  cent  parties  ; où  L'on  voit  combien  de  fois  le  dia- 
mètre , la  furface  & le  cube  font  grojjis  au-tr avers  de 
ces  verres  , par  rapport  aux  yeux  dont  la  vue  fimple 
e/2  de  huit  pouces  , ou  de  huit  cent  centièmes  d’un 
pouce. 
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La  plus  forte  lentille  du  cabinet  des  microfcopes 
de  M.  Leeu  tvenhoeck , préfenté  à la  fociété  royale,  a 
fon  foyer  à la  diftance  de  la  vingtième  partie  d’un 
pouce  ; par  conféquent  il  groflit  le  diamètre  d’un 
objet  cent  foixante  lois  , & la  lurface  vingt-cinq 
mille  fix  'cent  fois.  Mais  la  plus  forte  lentille  du  mi- 
crofcope limple  de  M.  Willon  , tel  qu  on  le  fait  au- 
jourd’hui , a ordinairement  fon  foyer  à la  diftance 
feulement  d’environ  la  cinquantième  partie  d’un 
pouce  ; par  conféquent  il  groflit  le  diamètre  d’un 
objet  quatre  cent  fois  , & fa  furface  cent  foixante 
mille  fois. 

Comme  cette  table  a été  calculée  en  nombres 
ronds  , elle  eft  fi  facile  , que  quiconque  fait  divifer 
& multiplier  un  petit  nombre  de  figures,  pourra  la 
comprendre  aifément. 

Cette  même  table  peut  fervir  à calculer  la  force 
des  verres  du  microfcope  double  ; d’autant  qu’ils  ne 
grofli  lient  guere  plus  que  ceux  du  microfcope  fim- 
ple de  M.  Willon  ; le  principal  avantage  que  l’on 
rire  de  la  combinailon  des  verres  , eft  de  voir  un, 
plus  grand  champ , ou  une  plus  grande  partie  de 
l’objet  grofli  au  meme  degré. 

De  la  grandeur  réelle  des  objets  vus  par  les  microfco- 
pes. Ce  n’eft  pas  afléz  de  connoître  la  force  des  len- 
tilles des  microfcopes,  il  faut  encore  trouver  quelle 
eft  la  grandeur  réelle  des  objets  que  l’on  examine 
lorfqu’ils  font  exceflivement  petits  ; car  quoique  nous 
fâchions  qu’ils  font  groflis  tant  de  mille  fois  , nous 
ne  pouvons  parvenir  par  cette  connoiflance  qu  a un 
calcul  imparfait  de  leur  véritable  gra;-.  leur  4 pour  en 
conclure  quelque  chofe  de  certain  , nous  avons  be- 
foin  de  quelque  objet  plus  grand,  dont  les  dimen- 
fions  nous  foient  réellement  connues  : en  effet  , la 
grandeur  n’étant  elle-même  qu’une  comparaifon , 
l'unique  voie  que  nous  ayons  pour  juger  de  la  gran- 
deur d’une  chofe  , eft  de  la  comparer  avec  une  au- 
tre, &de  trouver  combien  de  fois  le  moindre  corps 
eft  contenu  dans  le  plus  grand.  Pour  faire  cette  com- 
paraifon dans  les  objets  microfcopiques  , les  favans 
d’Angleterre  ont  imaginé  plulieurs  méthodes  ingé- 
nieules.  Il  eft  bon  d’en  mettre  quelques-unes  de  îa- 
ciles  & de  pratiquables  fous  les  yeux  du  leéteur. 
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La  méthode  de  M.  Leeivwcnhoeck  de  calculer  la 
grandeur  des  fels  dans  les  fluides  , des  petits  ani- 
maux in  ftmine  mafeulino  , dans  l’eau  de  poivre  , 
&c.  éîoit  de  les  comparer  avec  la  groffeur  d’un  grain 
de  fable  , Si  il  faifoit  ces  calculs  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Il  obfervoit  aveefon  microfcope  un  grain  de  fable 
de  mer  , tel  que  cent  de  ces  grains  placés  bout-à- 
bout,  forment  la  longueur  d’un  pouce  ; enfuite  ob- 
fervant  un  petit  animal  qui  en  étoit  proche  , & le 
mefurant  attentivement  des  yeux  , il  concluoit  que 
le  diamètre  de  ce  petit  animal  étoit,  par  exemple  , 
moindre  que  la  douzième  partie  du  diamètre  du  grain 
de  fable  ; que  par  conféquent,  félon  les  réglés  com- 
munes , la  furface  du  grain  de  fable  étoit  144  fois  , 
& toute  la  foliditc  1718  fois  plus  grande  que  celle 
de  ce  petit  animal.  11  faifoit  le  même  calcul  propor- 
tionnel , fuivant  la  petiteffe  des  animaux  qu’il  ex- 
pofoit  au  microfcope. 

Voici  la  méthode  dont  fe  fervoit  M.  Hook  pour 
connoître  combien  un  objet  eft  groffi  par  le  microf- 
cope. « Ayant , dit-il , re&ifié  le  microfcope  pour 
» voir  très  diftin&ement  l’objet  requis  : dans  le  mê- 
» me  moment  que  je  regarde  cet  objet  à travers  le 
,>  verre  d’un  œil , je  regarde  avec  l’autre  œil  mul 
» d’autres  objets  à la  même  diftance  ; par  la  je  fuis 
» en  état  , au  moyen  d’une  réglé  divifée  en  pouces 
» & en  petites  parties  , & placée  au  pié  du  microf- 
» cope  , de  voir  combien  l’apparence  de  l’objet 
» contient  de  parties  de  cette  réglé  , & de  mefurer 
» exactement  le  diamètre  de  cette  apparence , lequel 
» étant  comparé  avec  le  diamètre  qu’il  paroît  avoir  à 
>»  la  vu  î fimple,  me  donne  aifément  la  quantité  de 
» fon  agrandiffement. 

L’ingénieux  do&eur  Jurin  nous  donne  une  autre  mé- 
thode fort  curieufe  pour  parvenir  au  même  but  dans 
fes  dijftrtadons  phyjico  mathématique  s : la  voici.  Faites 
plufieurs  tours  avec  un  fil  d’argent  très- fubtil  fur  une 
aiguille  , ou  fur  quelqu’autre  corps  fcmblable  , en 
forte  que  les  révolutions  du  fil  fe  touchent  exacte- 
ment , & ne  biffent  aucun  vride  ; pour  en  être  cer- 
tain, vous  l’examinerez  avec  un  microfcope  très- 
attentivement.  Mefurezenfuite  avec  un  compas  très- 
exaftement  1 intervalle  entre  les  deux  révolutions  ex- 
trêmes du  fil  d’argent,  pour  l'avoir  quelle  eft  la  lon- 
gueur de  l'aiguille  qui  eft  couverte  par  ce  fil ;&  appli- 
quant cette  ouverture  de  compas  à une  échelle  de 
pouces  divifée  en  ioeî&  en  ioocs  par  les  diagonales, 
vous  faurez  combien  elle  contient  de  parues  d’un 
pouce  : vous  compterez  enfuite  le  nombre  des  tours 
du  fil  d’argent  compris  dans  cette  longueur , & vous 
connoîtrez  aifément  par  la  divilion  , l’épaiffeur  réel- 
le du  fil  en  plufieurs  petits  morceaux  ; fi  l’objet  que 
vous  voulez  examiner  eft  opaque,  vous  jetterez  au- 
deffus  de  l’objet  quelques-uns  de  ces  petits  brins,  & 
s’il  eft  tranfparcnt , vous  les  placez  au-deffous  , en- 
fuite  vous  comparerez  à l’œil  les  parties  de  l’objet 
avec  Pépaiffeur  connue  de  ces  brins  de  fil. 

Par  cette  méthode  le  dottêur  Jurin  obferva  que 
quatre  globules  du  fang  humain  couvroient  ordi- 
nairement la  largeur  d’un  brin  , qu’il  avoit  trouvé 
— — d’un  pouce  , c k que  par  conicquent  le  diamètre 
de'chaque  globule  étoit  partie  d’un  pouce.  Ce 
qui  a été  auffi  confirmé  par  les  obfervations  deLeeu- 
venhoeck  fur  le  fang  humain  , qu’il  fit  avec  un 
morceau  du  même  fil  que  lui  envoya  le  doCteur  Ju- 
rin. Voyer^  les  Tranf  philo fop.  n° . 377. 

Je  paffe  fous  filence  d’autres  méthodes  plus  com- 
pofees  ; mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
que  Paire  viiible  , le  champ.de  la  vue , ou  la  portion 
d’un  objet  vû  par  le  microfcope  , eft  en  propor- 
tion du  diamètre,  & de  Paire  de  la  lentille  dont  on 
fait  ufage  , & de  fa  force  ; car  fi  la  lentille  eft  extrê- 
mement petite,  elle  groftit  conlidérablement,  & par 
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ccnféquênt  on  ne  petit  diftinguef  par  fon  moyen 
qu’une  très-petite  portion  de  l’objet;  ainfil’on  doit 
uler  de  la  plus  forte  lentille  pour  les  plus  petits  ob- 
jets, & toujours  proportionnellement.  Sans  donner 
ici  des  réglés  embarraffantes  fur  le  champ  des  objets 
vus  par  chaque  lentille  , c’eft  affez  de  dire  que  cette 
aire  différé  peu  de  la  grandeur  de  la  lentille  dont  on 
fe  fert  , & que  fi  le  total  d’un  objet  eft  beaucoup 
au-deffus  de  ce  volume , on  ne  peut  pas  le  bien  voir 
à travers  cette  lentille. 

Après  avoir  combiné  la  force  des  microfcopes, 
& donné  les  méthodes  de  connoître  la  grandeur  réel- 
le des  objets  microfcopiques , il  nous  refte  à décrire  la 
maniéré  de  les  examiner,  de  les  préparer , & de  les 
appliquer  au  microfcope. 

De  l’examen  dis  objets  microfcopiques.  Quelqu’ob- 
jet  qu’on  ait  à examiner  , il  en  faut  confidérer  at- 
tentivement la  grandeur  , le  tiffu  & la  nature  , pour 
pouvoir  y appliquer  les  verres  convenables  , Sc 
d'une  manière  à les  connoître  parfaitement.  Le  pre- 
mier pas  à faire  doit  être  conftamment  d’examiner 
cet  objet  à-travers  d’une  lentille  qui  le  reprélente 
tour  entier;  car  en  oblèrvant  de  quelle  maniéré  les 
parties  font  placées  les  unes  à l’égard  des  autres , on 
verra  qu’il  fera  plus  aile  d’examiner  enfuite  chacune 
en  particulier,  & d’en  juger  féparément  fi  l’on  en  a 
occafion.  Lorlqu'on  fe  fera  formé  une  idée  claire  du 
tout , on  pourra  le  divifer  autant  que  l’on  voudra  ; 
&.  plus  les  parties  de  cette  divifion  feront  petites  , 
plus  la  lentille  doit  être  forte  pour  les  bien  voir. 

On  doit  avoir  beaucoup  u'égard  à la  tranfparence 
ou  à l’opacité  d’un  objet  , & de  là  dépend  le  choix 
des  verres  dont  on  doit  fe  fervir  ; car  un  objet  tranf- 
parent  peut  fupporter  une  lentille  beaucoup  plus 
forte  qu’un  objet  opaque  , puilque  la  proximité  du 
verre  qui  groffu  beaucoup  , doit  néceffairement  ob- 
fcurcir  un  objet  opaque  & empêcher  cju’on  ne  le 
voie,  à-moins  qu’on  ne  fe  ferve  du  microfcope  pour 
les  objets  opaques.  Plufieurs  objets  cependant  de- 
viennent tranlparcns  , lorlqu’on  les  divife  en  par- 
ties extrêmement  minces  ou  petites. 

Il  faut  aufti  faire  attention  à la  nature  de  l’objet,' 
s’il  eft  vivant  ou  non  , folide  ou  fluide  ; li  c’eft  un 
animal  , un  végétal  , une  fubftance  minérale,  ÔC 
prendre  garde  à toutes  les  circonftances  qui  en  dé- 
pendent , pour  l’appliquer  de  la  maniéré  qui  con- 
vient le  mieux.  Si  c’eft  un  animal  vivant  , il  faut 
prendre  garde  de  ne  le  ferrer  , heurter,  ou  décom- 
poter  que  le  moiqs  qu’il  fera  poftible , afin  de  mieux 
découvrir  fa  véritable  figure  , fuuation  & cara&ere. 
Si  c’eft  un  fluide  6c  qu’il  foit  trop  épais,  il  faut  le 
détremper  avec  l’eau  ; s'il  eft  trop  coulant , il  faut 
en  faire  évaporer  quelques  parties  aqueufes.  Il  y a 
des  fubftances  qui  font  plus  propres  aux  obferva- 
tions lorlqu’elles  font  feches  , & d’autres  au  con- 
traire lorlqu’elles  font  mouillées  ; quelques-unes 
Iorlqu’clles  font  fraîches , & d’autres  lorfqu’on  les 
a gardées  quelque  tems. 

Il  faut  enfuite  avoir  grand  foin  de  fe  procurer  la 
lumière  néceffaire  , car  de- là  dépend  la  vérité  de 
tous  nos  examens  ; un  peu  d’expérience  fera  voir 
combien  les  objets  paroiffent  différons  dans  une  po- 
fition  & dans  un  genre  de  lumière  , de  ce  qu’ils  font 
dans  une  autre  polition  ; de  forte  qu’il  eft  à-propos 
de  les  tourner  de  tous  les  côtés  , & de  tes  faire  paf- 
fer  par  tous  les  degrés  de  lumière  , jnfqu’à  ce  que 
l’on  l'oit  affuré  de  leur  vraie  figure  ; car  , comme 
dit  M.  Hooke  , il  eft  très -difficile  dans  un  grand 
nombre  d’objets  , de  diftinguer  une  élévation  d’un 
enfoncement , une  ombre  d’une  tache  noire  , & la 
couleur  blanche  d’avec  la  fimple  réflexion.  L’œil 
d'une  mouche  , par  exemple  , dans  une  efpece  de 
lumière , paroît  comme  un  treillis  percé  d’un  grand 
nombre  de  trous  ; avec  les  rayons  du  foleil , il  pa- 
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roît  comme  une  furface  couverte  de  clous  dorés  ; 
dans  une  certaine  pofition  , il  paroît  comme  une 
furface  couverte  de  pyramides  ; dans  une  autre  il 
eft  couvert  de  cônes , 6c  dans  d’autres  fuuations  , 
il  paroît  couvert  de  figures  toutes  différentes. 

Le  degré  de  lumière  doit  être  proportionné  à 
l’objet;  s’il  eft  noir,  on  le  verra  mieux  dans  une 
lumière  forte  ; mais  s’il  eft  tranfparent  , la  lumière 
doit  être  à proportion  plus  foible  : c’eft  pour  cela 
qu’il  y a une  invention  dans  le  microfcope  limple  6c 
dans  le  microfcope  double , pour  écarter  la  trop 
grande  quantité  de  rayons  , lorfqu’on  examine  ces 
fortes  d’objets  tranfparcns  avec  les  plus  fortes  len- 
tilles. 

La  lumière  d’une  chandelle  , pour  la  plupart  des 
objets,  & fur -tout  pour  ceux  qui  l'ont  extrêmement 
petits  & tranfparens , eft  préférable  à celle  du  jour, 
6c  pour  les  autres  celle  du  jour  vaut  mieux  ; j’en- 
tends la  lumière  d’un  jour  ferein.  Pour  ce  qui  eft 
des  rayons  du  foleil , ils  font  réfléchis  par  l’objet 
avec  tant  d’éclat , 6c  ils  donnent  des  couleurs  fi  ex- 
traordinaires , qu’on  ne  peut  rien  déterminer  avec 
certitude  par  leur  moyen  ; par  conféquent  cette  lu- 
mière doit  être  regardee  comme  la  plus  mauvaife. 

Ce  que  je  dis  des  rayons  du  foleil , ne  doit  pas 
s’étendre  néanmoins  au  microfcope  folaire  ; au  con- 
traire , on  ne  peut  s’en  fervir  avec  avantage  fans  la 
lumière  du  foleil  la  plus  brillante  ; en  effet , par  ce 
microfcope  on  ne  voit  pas  l’objet  en  lui-même  dans 
l’endroit  où  il  eft  frappé  des  rayons  du  foleil  : on 
voit  feulement  fon  image  ou  Ion  ombre  reprcfentée 
fur  un  écran , & par  conféquent  il  ne  peut  réfulter 
aucune  confufion  de  la  réfléxion  brillante  des  rayons 
du  foleil , qui  ne  viennent  pas  de  l’objet  à l’œil  com- 
me dans  les  autres  microfcopcs.  Mais  auffi  dans  le 
microfcope  folaire , nous  devons  nous  borner  à con- 
noître  la  vraie  figure  & grandeur  d’un  objet , fans 
nous  attendre  à en  découvrir  les  couleurs  , parce 
qu’il  n’eft  pas  poflible  qu’une  ombre  porte  les  cou- 
leurs du  corps  qu’elle  repréfente. 

De  la  préparation  & application  des  objets  microf- 
copiques.  Il  y a plufieurs  objets  qui  demandent  beau- 
coup de  précautions  pour  les  bien  placer  devant  les 
lentilles.  S’ils  font  plats  6c  tranfparens  , en  forte 
qu’en  les  preffant , on  ne  puiffe  pas  les  endomma- 
ger ; la  meilleur  méthode  eft  de  les  renfermer  dans 
les  gliffoirs  entre  deux  pièces  de  talc.  Par  ce  moyen 
les  ailes  des  papillons , les  écailles  des  poiffons,  la 
pouiïîere  des  fleurs , &c.  les  différentes  parties , 6c 
même  les  corps  entiers  des  petits  infeéles  6c  mille 
autres  chofes  femblables  peuvent  fe  conferver.  Il 
faut  donc  avoir  un  certain  nombre  de  ces  gliffoirs 
toujours  prêts  pour  cet  uiage. 

Lorfqu’on  fait  une  collection  d 'objets  microfcopi- 
ques , on  ne  doit  pas  remplir  au  hafard  les  gliffoirs  , 
mais  on  doit  avoir  foin  d’aflortir  les  objets,  félon 
leur  grandeur  & leur  tranlparence;  de  maniéré  qu’on 
ne  doit  mettre  dans  le  même  gliffoir,  que  ceux  qu’on 
peut  obferver  avec  la  même  lentille  , 6c  alors  on 
marquera  fur  le  glilfoir  le  nombre  qui  défigne  la  len- 
tille convenable  aux  ob|ets  qu’il  renferme.  Les  nom- 
bres marqués  fur  les  gliffoirs  , préviennent  l’embar- 
ras où  l’on  peut  être  pour  favoir  quelle  eft  la  len- 
tille qu’on  doit  leur  appliquer. 

En  plaçant  vos  objets  dans  les  gliffoirs  , il  eft  bon 
d’avoir  un  verre  convexe  d’environ  un  pouce  de 
foyer  , & de  le  tenir  à la  main  pour  les  ajufter  pro- 
prement entre  les  talcs  , avant  que  de  les  enfermer 
avec  les  anneaux  de  cuivre. 

Les  petits  objets  vivans , comme  les  poux  , pu- 
ces , coufins , petites  punailes,  petites  araignées  , 
mites  , &c.  pourront  être  placées  entre  les  talcs  , 
fans  qu’on  les  tue  ou  qu’on  les  bleffe  , fi  l’on  prend 
foin  de  ne  pas  preffer  les  anneaux  de  cuivre  qui  ar- 
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rêtent  les  talcs , 6c  par  ce  moyen  ils  relieront  vi-‘ 
vans  des  femaines  entières  ; mais  s’ils  font  trop  gros 
pour  être  placés  de  cette  maniéré  , il  faudra  les  pla- 
cer dans  un  gliffoir  avec  des  verres  concaves  deiti- 
nés  à cet  uiage , ou  bien  on  les  percera  d’une  pointe 
pour  les  obferver  , ou  bien  encore  on  les  tiendra 
avec  des  pincettes. 

Si  vous  avez  des  fluides  à examiner  pour  y dé- 
couvrir les  petits  animaux  qu’ils  peuvent  contenir  ; 
prenez  avec  une  plume  ou  avec  un  pinçeau  une  pe- 
tite goutte  du  fluide , 6c  faites-la  couler  fur  un  mor- 
ceau de  talc  ou  fur  un  des  petits  verres  concaves  , 
& appliquez-la  de  cette  façon  à la  lentille.  Mais  au 
cas  qu’en  faifant  votre  obfervation , vous  trouviez  , 
comme  il  arrive  fouvent  , que  ces  petits  animaux 
nageant  enfemble  , l'oient  en  nombre  fi  prodigieux  , 
que  roulant  continuellement  les  uns  fur  les  autres  , 
on  ne  puille  pas  bien  connoître  leur  figure  6c  leur 
elpece  , il  faut  enlever  du  verre  une  partie  de  la 
goutte  , & y fubftituer  un  peu  d’eau  claire  , qui  les 
fera  paroître  féparés  & bien  diftintts.  C’eft  tout  le 
contraire , lorlqu’on  veut  examiner  un  fluide  pour 
y découvrir  les  fels  qu’il  contient , car  il  faut  alors 
le  faire  évaporer,  afin  que  ces  fels  qui  relient  lur  le 
verre  puiflênt  être  obfervés  avec  plus  de  facilité. 

Pour  difféquer  les  petits  infedtes  , comme  les  pu- 
ces, poux,  coufins,  mites,  &c.  il  faut  avoir  beau- 
coup de  patience  6c  de  dextérité  ; cependant  on 
peut  le  faire  par  le  moyen  d’une  fine  lancette  &C 
d’une  aiguilie  , ti  l’on  met  ces  animaux  dans  une 
goutte  d’eau  ; car  alors  on  pomra  leparer  aifément 
leurs  parties  6c  les  placer  devant  le  microfcope  , 
pour  obferver  leur  efîomac  6c  leurs  entrailles. 

Les  corps  opaques  , tels  que  les  fcmences  , les 
fables , les  bois  , &c.  demandent  d’autres  précau- 
tions : voici  le  meilleur  moyen  de  les  confidcrer. 
Coupez  des  cartes  en  petits  morceaux  d’environ  un 
demi-pouce  de  longueur  , 6c  de  la  dixième  partie 
d’un  pouce  de  largeur  ; mouillez-les  dans  la  moitié 
de  leur  longueur  avec  de  l’eau  gommée  bien  forte , 
mais  bien  tranfparente  , 6c  avec  cette  eau  vous  y 
attacherez  votre  objet.  Comme  les  figures  des  car- 
tes font  rouges  & noires  , fi  vous  coupez  vos  mor- 
ceaux de  cartes  fur  ces  figures , vous  aurez  pour  vos 
objets  un  contrafte  de  prefque  toutes  les  couleurs  ; 
6c  fixant  les  objets  noirs  fur  le  blanc  , les  blancs  fur 
le  noir  , les  bleus  ou  verds  fur  le  rouge  ou  le  blanc  , 
6c  les  autres  objets  colorés  fur  les  morceaux  qui  leur 
font  le  plus  oppofés  en  couleurs , vous  les  oblerve- 
rez  avec  plus  d'avantage.  Ces  morceaux  font  prin- 
cipalement deilinés  au  microfcope  nouvellement 
inventé  pour  les  objets  opaques , 6c  on  doit  les  ap- 
pliquer entre  les  pincettes  ; mais  ils  font  au/Ii  utiles 
aux  autres  microlcopes  qui  peuvent  découvrir  les 
objets  opaques. 

Il  faut  avoir  une  petite  boîte  quarrée  deftinée  à 
conferver  ces  morceaux  de  cartes , avec  un  nombre 
de  petits  trous  fort  peu  profonds  , 6c  l’on  coiera  un 
papier  fur  un  côté  de  chaque  carte  pour  fervir  de 
fond. 

Précautions  dans  l'examen  des  objets  microfcopi- 
picjues.  En  examinant  les  objets  dans  tous  les  de- 
grés de  lumière , il  ne  faut  rien  affurer  qu’après  des 
expériences  réitérées  & des  obfervations  exaéles. 
Ne  formez  donc  aucun  jugement  fur  les  objets  qui 
font  étendus  avec  trop  de  force , ou  refferrés  par  la 
féchereffe  , ou  qui  font  hors  de  leur  état  naturel  en 
quelque  manière  que  ce  foit,  fans  y avoir  les  égards 
convenables. 

Il  eft  fort  douteux  fi  l’on  peut  juger  des  vraies 
couleurs  des  objets  que  l’on  voit  par  la  plus  forte 
lentille  ; car  comme  les  pores  ou  interftices  d’un  ob- 
jet font  agrandis  à proportion  de  la  force  du  verre 
dont  on  fe  fert , & que  les  particules  qui  en  compo- 
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fent  la  matière  * doivent  par  le  même  principe , pa- 
roitre  féparées  plulieurs  mille  fois  plus  qu’à  la  vue 
fîmple  , la  réflexion  des  rayons  de  lumière  qui  vien- 
nent à nos  yeux  , doit  être  fort  différente  & pro- 
duire différentes  couleurs  ; & certainement  la  va- 
riété des  couleurs  de  certains  objets  qu’on  y obfer- 
ve,  juftifie  cette  remarque. 

On  ne  doit  pas  non  plus  déterminer  fans  beau- 
coup de  réfléxion , tous  les  mouvemens  des  créatu- 
res, vivantes  ou  des  fluides  qui  les  renferment , lorf- 
qu’on  les  voit  par  le  microfcope  ; car  comme  le 
corps  qui  fe  meut  , & l’efpace  où  il  fe  meut  eft 
agrandi  , le  mouvement  le  doit  être  auffi  , 6c  par 
conséquent  on  doit  juger  fur  ces  principes  , de  la 
rapidité  avec  laquelle  lefang  paroît  couler  dans  les 
vaiffeaux  des  petits  animaux.  Suppofons , par  exem- 
ple , qu’un  cheval  &c  un  rat  faffent  mouvoir  leurs 
membres  exadement  dans  le  même  moment  de  tems; 
fi  le  cheval  fait  un  mille,  pendant  que  le  rat  par- 
court cinquante  perches  ( quoique  le  nombre  des  pas 
foit  le  même  de  part  & d’autre  ) on  conviendra  ai- 
fément , ce  me  femblc , que  le  mouvement  du  che- 
val eft  le  plus  rapide.  Le  mouvement  d’une  mite  vu 
par  le  microfcope  , ou  apperçû  à la  vûcfimple,  n’eft 
pas  peut-être  moins  différent.  (Le  chevalier  de  J au  - 
court.) 

MICYBERNE , (Géog.  anc.)  ville  de  Thrace , fi- 
tuée  entre  Pallene  6c  le  mont-Athos  , dans  leur  voi- 
ftnage.  Philippe  de  Macédoine  s’en  empara,  au  rap- 
port de  Diodore  de  Sicile  , qui  eft  le  leul  hiftorien 
qui  parle  de  cette  ville.  (D.  /.) 

MIDAIUM  , ( Géog.  anc.  ) en  grec  /uiS'a.loi  ; ville 
delà  grande  Phrygie,  dont  Ptoloméc  , Pline,  Dion 
Caftius  &:  Etienne  le  géographe  font  mention. (D.  J.) 

MIDDELBOURG  , (Géog.)  en  latin  moderne 
Midddburguni  ; belle , riche  6c  forte  ville  des  Pays- 
bas,  capitale  de  Pile  de  Walchren,  & de  toute  la 
Zélande;  avec  un  port  nouvellement  creufé,  large, 
profond,  propre  à recevoir  des  vaiffeaux  de  400 
tonneaux,  qui  abordent  chargés  au  milieu  de  la  ville, 
où  le  canal  qui  communique  à la  mer,  fe  divife  dès 
fon  entrée. 

Le  gouvernement  politique  & civil  de  Middelbourg , 
eft  entre  les  mains  de  deux  bourguemeftres  , d’onze 
échevins  & de  douze  confeillers.  Le  Calvinifmey  eft 
introduit  depuis  1574. 

Cette  ville  a pris  fon  nom  de  ce  qu’elle  eft  prefque 
au  milieu  de  l’île  de  Walchren  : elle  eft  auffi  fituée 
comme  au  milieu  , entre  celle  de  Were  au  N.  E.  & 
celle  de  Fleffingue  au  S.  O.  à 8 lieues  N.  E.  de  Bru- 
ges, ix  N.  O.  de  Gand,  14  N.  O.  d’Anvers,  29  S.  O. 
d’Amfterdam.  Long.  21.  18.  lat.  61.  go. 

Entre  les  gens  de  lettres  qu’a  produit  Middelbourg , 
je  ne  dois  pas  oublier  Adrien  Beverland  6c  Melchior 
Leydecker.  Le  premier  abufa  de  fon  efprit  & de  fes 
talens  dans  fes  écrits  licentieux.  Il  écrivit  dans  le 
goût  d’Ovide,  de  Catulle  & de  Pétrone  ; il  mourut 
vers, 1712.  Le  fécond  au  contraire,  fe  diftingua  par 
fon  érudition  dans  les  antiquités  cccléfiaftiques  ; 6c 
fur-tout  par  fon  grand  ouvrage  latin  de  la  républi- 
que des  Hébreux,  en  2 vol.  in-fol.  Il  mourut  profef- 
feurà  Utrecht  en  1721 , 378  ans.  ( D . J.) 

Middelbourg  , (Géog.)  île  des  Indes , entre  la 
côte  orientale  du  royaume  de  Maduré , & la  côte  oc- 
cidentale de  l’île  de  Ceylan.  ( D . J.) 

Middelbourg  , ( ’&éog .)  île  de  la  mer  du  fud , à 
environ  zo^.deg.  de  long,  fous  les  zi.  5o  de  lat.  mé- 
ridionale. (D.  J.) 

MIDDELFART  , (Géog.)  ou  MIDDELFURT  , 
petite  ville  du  royaume  de  Dannemark  , fur  la  côte 
occidentale  de  l’île  de  Fionie , & d’où  l’on  paffe  de 
cette  île  à Kolding,  ville  du  Jutland  feptentrional. 
Elle  eft  fituée  fur  le  détroit  auquel  elle  donne  fon 
pom,  (D,  J.) 
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, MIDDLESEX,  (Géog.)  province  méditërrànée 
d Angleterre,  au diocefe  de  Londres.  Elle  a 17  UetteS 
de  tour  ,&  contient  environ  247000  arpens;  Elle 
eft  petite  , mais  agréable,  fertile  & arrofée  par  lu 
Tamife,  qui  la  fcpare  de  la  province  de  Surrey.  C’eft 
la  province  capitale  du  royaume , à caufe  de  Lon- 
dres qui  y eft  fituée.  (D.  J.) 

MI -DENIER,  f.  m.  (Jurifp.)  ce  terme  pris  à la 
lettre  ne  lignifie  autre  chofe  que  la  moitié  d’une  foni- 
me  en  général. 

Mais  dans  1 ulage  on  entend  ordinairement  par  mi- 
demer,  la  récompenfe  du  mi-denier  que  l’un  des  con* 
jomts  ou  fes  héritiers  . doivent  à l’autre  conjoint  ou 
aies  heritiers,  pour  les  impenfes  ou  améliorations  Oui 
ont  ete  faites  des  deniers  de  la  communauté  fur  l'hé- 
ritage de  l’un  des  conjoints  ; cette  récompenfe  n’eft 
due  dans  ce  cas,  que  quand  les  impenfes  ont  auemen- 
te  la  valeur  du  fond. 

Quand  la  , femme  ou  fes  héritiers  renoncent  à la 
communauté,  ils  doivent  la  récompenfe  pour  le  tout, 
& non  pas  feulement  du  mi-denicr ; & dans  ce  même 
cas , fi  les  impenfes  ont  été  faites  fur  le  fond  du  mari ^ 
il  n a rien  à rendre  à là  femme  ou  à fes  héritiers,  at- 
tendu qu’il  refte  maître  de  toute  la  communauté. 
Voyt{  Dupleffis , Lebrun , Renuffon. 

U y a auffi  le  retrait  de  mi-denier.  Foyer  Re- 
trait. (A)  x 

MIDI , f.  m.  (AJlr.)  c’eft  le  moment  où  le  foleil 
eft  au  méridien.  Foye î Méridien. 

Le  moment  de  midi  divife  à-peu-près  le  jour  en 
deux  parties  égales  ; nous  difons  à-peu-près  , parce 
que  cela  n eft  vrai  exadement  que  dans  le  tems  où  le 
foleil  eft  aux  folftices,  & où  le  moment  du  midi  eft 
le  meme  que  celui  du  folftice.  F oyeç  Correction 
du  Midi  & Solstice. 

On  appelle  midi  vrai  le  tems  où  le  foleil  eft  réel- 
lement au  méridien  , 6c  midi  moyen , le  tems  où  il  fe- 
roit  midi  eu  égard  feulement  au  mouvement  moyen 
du  foleil  combiné  avec  le  mouvement  diurne  de  la 
terre;  ou  , pour  parler  plus  clairement,  le  tems  où  il 
feroit  midi  li  le  foleil  avoit  un  mouvement  uniforme 
dans  l’écliptique,  & que  l’écliptique  & l’équateur 
coincidaflenf.  Foye^  Équation  du  Tems  6- 
Équation  de  l Horloge.  Il  y a toujours  la  mê- 
me diftance  du  midi  moyen  du  jour  quelconque  au 
midi  moyen  du  jour  fuivant  ; mais  la  diftance  du  midi 
vrai  d’un  jour  au  midi  vrai  du  fuivant , eft  continuel^ 
lement  variable.  (O) 

MIDON,  (Géog.)  petite  riviere  de  France,  en 
Guyenne.  Elle  a fa  fource  dans  le  bas-Arma^nac 
auprès  d’Agnan  ; & à quelque  diftance  de  Tartas , 
fe  jette  dans  l’Adour.  (D.  J.) 

MI -DOUAIRE,  f.  m.  (Jurifp.)  penfion  affignée 
à une  veuve,  de  la  moitié  de  fon  douaire  , comme  le 
mot  le  porte. 

MIDSIKKI,f.  m.  (Hifl.nat.  Bot.)  c’eft  un  arbrif- 
feau  du  Japon  , qui  a fes  feuilles  comme  celles  du 
prunier  fauvage.  Ses  baies,  qui  croiffent  en  très-pe- 
tites grappes  à l’extrémité  des  rameaux , font  rouges 
de  la  groffeur  d’une  graine  de  coriandre , & renfer- 
ment plufieurs  femences  rouffes  & triangulaires. 

MIE , f.  m.  (Boulang.)  la  partie  intérieure  dit 
pain , que  la  croûte  recouvre.  Il  faut  que  la  mie  l’oit 
legere  & pleine  d’yeux,  ou  de  trous  ; c’eft  une  mar- 
que que  la  pâte  a été  bien  faite  6c  bien  paîtrie. 

MIEGE,  f.  m.  (Jurifp.)  terme  ufité  dans  quel- 
ques coutumes  & provinces , pour  dire  la  moitié 
d une  chofe:  ailleurs  ondit/«icfi;l’une&l’autre  vient 

du  latin  media  pars.  (A) 

MIEL,  (Hif.  nat.)  matière  que  les  abeilles  re- 
cueillent fur  les  fleurs  des  plantes , 6c  que  l’on  tire 
des  gâteaux  de  cire  qui  font  dans  leur  ruche.  Lc» 
abeilles  entrent  dans  les  fleurs  pour  y prendre,  par 
le  moyen  de  leur  trompe  , une  liqueur  miellée  qui 
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eft  dans  des  glandes  & des  réfervoirs  placés  au  fond 
de  la  fleur  .ou  qui  eft  épanchée  fur  différentes  autres 
parties  , ayant  tranfpiré  au-travers  des  membranes 
des  cellules  qui  la  renfermoient.  L’abeille  leche  cette 
liqueur , elie  la  lappe  pour  ainfi-dire  avec  le  bout  de 
fa  trompe;  peut  être  aufli  frotte-t-elle  les  glandes 
qui  renferment  cette  liqueur  pour  l’en  faire  fortir , 
& lesdechire-t-elle  avec  fes  dents.  La  trompe  ayant 
donc  ramaffé  des  gouttelettes  de  miel , les  conduit  à 
la  bouche  où  il  y a une  langue  qui  faitpafler  ce  miel 
dans  l'œfophage. Cette  part  i e s’étend  dans  les  abeilles, 
&dans  les  mouches  en  général,  depuis  la  bouche 
jufqu’au  bout  du  corcelet , & aboutit  à l’eftomac  qui 
ell  placé  dans  le  corps  près  du  corcelet.  Dans  les 
abeilles  il  y a encore  un  fécond  eftomac  plus  loin  ; 
lorfquele  premier  eftvuide  , il  ne  forme  aucun  ren- 
flement, il  reffemble  à un  fil  blanc  6c  délié,  mais 
lorfqu'il  eft  bien  rempli  de  miel,  il  a la  figure  d une 
veffic  oblongue;  fes  parois  font  fi  minces  que  la  cou- 
leur de  la  liqueur  qu’elles  contiennent  paroît  a-tra- 
vers.  Parmi  les  enfansdes  gens  de  la  campagne  il  y 
en  a qui  lavent  bien  trouver  cette  veflîe  dans  les 
abeilles,  & fur-tout  dans  les  bourdons  velus  , pour 
en  boire  le  miel.  Ce  premier  eftomac  eft  léparé  du 
fécond  par  un  étranglement  ; c’cli  dans  le  fécond  ef- 
tomac 6c  dans  les  inteftins , que  fe  trouve  la  cire  bru- 
te ; il  n’y  a jamais  que  du  miel  dans  le  premier.  11 
faut  qu’une  abeille  parcoure  fucceflivement  plu- 
fieurs  fleurs  avant  de  le  remplir  ;enfuite  elle  revient 
à la  ruche  , & cherche  un  alvéole  dans  lequel  elle 
puiffe  fe  dégorger:  elle  fe  place  fur  le  bord  de  l’al- 
véole , elle  fait  entrer  fa  tête  dedans,  & y verfepar 
la  bouche  le  miel  qui  eft  dans  l’eftomac,  & qui  en 
fort  à l’aide  des  contrarions  de  cette  partie.  Il  y a 
lieu  de  croire  qu'il  n'en  fort  pas  tel  qu’il  y eft  entré  ; 
mais  qu’il  eft  digère  6c  épaifli  par  une  coftion.  Les 
abeilles  fuivent  ordinairement  un  certain  ordre  en 
rempliflant  de  miel  les  alvéoles;  elles  commencent 
par  ceux  qui  font  à la  partie  lupérieure  des  gâteaux 
du  deffus , lorfqu’il  y a plufieurs  rangs  de  gâteaux. 
Pour  qu’un  alvéole  loit  plein  de  miel , il  faut  que 
plulieurs  abeilles  viennent  y verfer  celui  qu’elles 
ont  recueilli  6c  préparé.  A quelque  degré  que  l’al- 
véole foit  rempli,  on  voit  toujours  que  la  derniere 
couche  de  miel  eft  différente  dii  refte  ; elle  femble 
être  ce  que  la  crème  eft  fur  le  lait  : cette  crème  ou 
croûte  de  miel  eft  plus  épaiffe  que  le  refte  ; il  y a 
lieu  de  croire  qu’elle  eft  faite  d’un  miel  qui  a plus  de 
conliftance  que  le  miel  des  autres  couches , 6c  moins 
de  dilpofition  à couler.  Cette  croûte  ne  forme  pas 
un  plan  perpendiculaire  à l’axe  de  l’alvéole , 6c  mê- 
me elle  eft  contournée.  Lorfqu’une  abeille  entre 
dans  l’alvéole  pour  y verfer  du  miel,  elle  s’arrête 
près  de  la  croûte;  elle  fait  paffer  par-deffous  les 
deux  bouts  de  fes  premières  jambes  ; elle  ménagé 
par  ce  moyen  l’entrée  d’une  groffe  goutte  de  miel 
que  l’on  voit  pénétrer  fous  la  croûte  , 6c  qui  en  fe 
mêlant  avec  le  miel  qui  fe  trouve  dans  l’alvéole  , 
perd  fa  ligure  arrondie.  Toutes  les  abeilles  qui  ap- 
portent du  miel  dans  la  ruche,  ne  le  verlènt  pas  dans 
un  alvéole  ; il  y en  a qui  le  donnent  à manger  aux 
travailleufes  qui  font  occupées  au- dedans  de  la  ru- 
che , 6c  qui , fans  cette  rencontre  , iroient  en  pren- 
dre dans  des  alvéoles  : car  il  y a des  alvéoles  rem- 
plis de  miel , 6c  ouverts  pour  la  confommation  jour- 
nalière. Toutes  les  abeilles  de  la  ruche  s’en  nourrif- 
fent  dans  les  tems  où  les  fleurs  manquent,  6c  même 
dans  le  tems  des  fleurs  lorlque  le  froid  ou  la  pluie  em- 
pêchent les  abeilles  de  fe  mettre  en  campagne.  Les 
autres  alvéoles  remplis  de  miel , font  fermés  par  un 
couvercle  de  cire  qui  empêche  qu’il  ne  s’évapore , 
qu’il  ne  devienne  dur  6c  graine  avant  la  fin  de 
l’hiver.  Mém.  pour  fervir  à l'hijl.  des  Infectes  par  M. 

deReaumur,  tom,  V.  Voye\  Abeille. 
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Miel  , mel,(Econ.  rufliq.  & Mat.  medicale. fThèo* 
phrafte  diftingue  trois  lortes  de  miel. 

La  première  efpece , eft  celui  que  les  abeilles  re- 
cueillent fur  les  fleurs,  foit  dans  nos  jardins,  foit 
dans  les  prairies , dans  les  campagnes , &:  fur-tout  fur 
les  montagnes  dans  les  pays  chauds  ; tel  que  celui 
du  mont  Hymette  en  Attique. 

La  fécondé , eft  une  rofée  qui  tombe  de  l’atmot- 
fphere  , 6c  qui  provient  des  exhalailons  qui  fe  font 
élevées  de  la  terre  ; & qui  ne  peuvent  plus  relier  en 
l’air  lorfqu 'elles  ont  été  cuites  ou  fondues  par  le  fo- 
leil.  Il  paroît  que  la  manne,  dont  les  Juifs  furent 
nourris  par  le  Seigneur  dans  le  défert,  pendant  40 
ans , étoit  cette  efpece  de  miel. 

La  troifiemeque  Thcophrafte  appelle  pt  xuaithct - 
pmw , ou  miel  de  rofeau , eft  le  fucre. 

Le  meilleur  miel  des  anciens  étoit  celui  du  mont 
Hymette,  er.  Attique;  après  celui-là  venoient  celui 
des  Cycladcs , 6c  celui  de  Sicile  , connu  fous  le  nom 
de  miel  du  mont  Hybla. 

Le  meilleur  miel  eft  celui  qui  eft  doux , 6c  en  mê- 
me tems  un  peu  âcre  , odoriférant , jaunâtre  , non  li- 
quide, mais  glutineux  6c  ferme  , 6c  fi  vifqueuxque 
lorfqu’on  le  touche  du  doigt,  il  s’y  attache  & le  fuit. 
Diolcoride  , Hb.  IL  cap.  x. 

Le  meilleur  miel  de  nos  jours  eft  celui  de  Langue- 
doc , du  Dauphiné  6c  de  Narbonne  ; il  eft  très-blanc, 
& le  plus  eftimé  pour  la  table  & la  Médecine. 

Les  autres  miels  font  jaunes  ; le  meilleur  eft  celui 
de  Champagne  ; il  eft  d’une  couleur  jaune  dorée, 
d’une  odeur  gracieufe  , d’une  conliftance  ferme  6c 
graffe  : il  doit  être  nouveau. 

Ceux  de  Touraine  6c  de  Picardie  font  moins  bons; 
ils  font  écumeux  , trop  liquides , fentent  la  cire  , 6c 
ont  un  goût  moins  agréable  que  celui  de  Champa- 
gne. 

Le  miel  de  Normandie  eft  le  moins  bon  de  tous , 
fa  couleur  eft  rougeâtre , fon  odeur  eft  delagréable, 
il  a le  goût  de  cire. 

Les  différentes  qualités  du  miel  viennent  moins  de 
la  température  du  climat,  que  de  la  mauvaife  ma- 
nœuvre des  ouvriers;  les  Normands  mettent  trop 
d’eau  dans  leurs  gâteaux , de-là  vient  qu’en  le  faifant 
évaporer  , il  acquiert  une  couleur  rouge  : ils  en  répa- 
rent mal  la  cire  dans  le  preffoir,  ce  qui  fait  qu  il  a 
un  goût  de  cire.  Ce  n’eff  pourtant  pas  leur  profit. 

Le  miel  eft  en  ufage  dans  quelques  alimens  &C 
dans  les  mcdicamens,  il  l’ étoit  beaucoup  davanta- 
ge avant  l’invention  du  fucre;  on  s’en  fervoit  dans 
les  ragoûts,  dans  les  confitures  & les  fyrops,  com- 
me dans  leur  melimelum , qui  étoit  du  coing  ou  un 
autre  fruit  confit  dans  du  miel. 

Ils  en  faifoient  une  boiffon  qu’ils  appelloient  hy- 
dromel , aqua  mulfa , apomeli.  Nous  lui  avons  fubfti- 
tué  L'eau  J'ucrie. 

Ils  buvoient  du  vin  miellé  qu’ils  appelloient  elo- 
mtli  ; nous  lui  avons  fubftitue  le  vin  fucre  6c  1 hy- 
pocras. 

Ils  buvoient  aufli  de  l'oximel , ou  mélangé  de  miel 
& de  vinaigre,  qu’ils  tempéroient  avec  beaucoup 
d’eau  pour  le  rafraîchir,  nous  employons  à fa  place 
le  fyrop  de  limon , le  fyrop  aceteux. 

Nous  n'employons  guere  aujourd’hui  ces  liqueurs 
miellées  que  dans  les  remedes. 

Le  miel  eft  fouvent  préférable  au  fucre , quand  on 
n’a  point  égard  à la  délicateffe  du  goût,  d’autant 
que  c’eft  comme  l’effence  de  la  partie  la  plus  pure  6c 
la  plus  éthérée  d’une  infinité  de  fleurs  , qui  poffede 
de  grandes  vertus;  il  eft  plus  balfamique,  plus  pec- 
toral 6c  plus  anodin  que  le  fucre , qui  n’eft  que  le  fuc 
purifié  6e.  épaifli  du  feul  rofeau  ou  de  la  canne  à 
lucre. 

Le  miel  devient  amer  par  une  trop  forte  coélion  , 
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de  même  que  les  autres  choies  douces  ; il  s’enflam- 
me au  feu  à peu-près  comme  le  lucre. 

Le  miel  fauvage  n’eft  pas  fi  agréable. 

Réflexions  de  Pharmacie.  Les  anciens  faifoient  en- 
tier le  miel  dans  leur  antidote,  dans  leur  thériaque  , 
dans  le  mithridatc  : Fracaftor  a fuivi  leur  exemple 
dansle  diafcordium.  Le  miel  eft  excellent  dans  toutes 
ces  préparations  ; il  ouvre  les  autres  ingrédiens  par 
la  fermentation;  il  extrait  t*n  quelque  façon,  leurs 
vertus  : d’ailleurs  il  fert  de  corredifà  l’opium  6c  aux 
autres  narcotiques,  qui  font  fonvent  répétés  dans  les 
antidotes  des  anciens.  Diolcoride  a remarqué  aulîi 
que  le  miel  foulageoit  dans  les  maladies  caufées  par 
1 ufage  du  fuc  de  pavot  : lors  donc  qu’on  préparé 
quelques  uns  de  ces  antidotes  avec  le  diacode  , le 
médicament  a une  vertu  différente  de  ceiie  qu’il  au- 
roit  eu  li  on  1 eût  prépaie  avec  le  miel.  Ceci  deman- 
de une  attention  léricufe  de  la  part  de  ceux  qui  or- 
t onneront  le  diafeordiura , ou  quelqu  autre  antidote 
lait  avec  le  diacode. 

Remarque.  Il  y a des  tempéra  mens  en  qui  l’ufage  du 
mul,  même  à la  plus  petite  dofe,  produit  des  coli- 
ques , des  tranchées  douloureules , des  vomiffemens 
continuels  , à-peu-près  comme  un  poifon  ; comme 
on  le  peut  voir  dans  les  Tranfaclinns  philofophiques. 
On  emploie  les  fudorifiques  pour  remédier  à cet  ac- 
cident; & eda  fer t à prouver  qu’il  ne  faut  pas  or- 
donner Je  miel  à tout  le  monde. 

Les  propriétés  médicinales  du  miel  font  grandes  Sc 
en  grand  nombre  ; car  depuis  Hippocrate  jutqu’à 
nous  , tous  les  auteurs  l’ont  regardé  comme  un  grand 
i emede  : il  eft  pénétrant  & déterfif , 6c  bon  par  con- 
fféquent  dans  toutes  les  obftrudions,  dans  les  hu- 
meurs épaiffesSc  vifqueufes,  il  eft  énergique  dans  les 
embarras  & dans  les  engorgemens  de  poitrine  ; alors 
il  procure  merveilleufement  l’expeûoration  : enfin 
ïi  elt  bienfaiiant  dans  toutes  les  maladies  qui  pro- 
viennent du  phlegme  & de  la  pituite  ; mais  il  elt  nui- 
üble  dans  les  tempéramens  chauds,  dans  ceux  qui 
iont  fanguins  ; ce  remede  feroit  du  bien  dans  les  em- 
barras de  poitrine  , dans  l’épaiffiffement  de  l’humeur 
bronchique,  mais  on  le  néglige.  Cependant  il  foula- 
gcroit  les  althmatiques  & les  poulinomques  qui  ne 
peuvent  expe&orer  cet  amas  de  phlegmes  vifqueufes 
& tenaces  qui  engluent  & bouchent  les  bronches. 

La  Chirurgie  s’en  lèrt  pour  nettoyer  les  ulcérés 
fordides. 

La  Pharmacie  fait  plufieurs  préparations  de  miel , 
& l’emploie  dans  plufieurs  préparations , tels  font  les 
iyrops  de  rofes , de  cerilès  noires,  de  genievre, 
d’abfynthe,  de  romarin,  de  mercuriale. 

Les  éleétuaires  de  baies  de  laurier,  diaphonique  , 
cariocoftin , 1 hyerapicra,  le  philonium  romain,  la 
confeftion  hamech , la  thériaque  diateffaron,  l’or- 
vietan  ordinaire,  la  theriaque , l’onguent  tegyptiac. 

Les  préparations  du  miel  entrent  dans  d’autres 
comportions.  Foye. j là  deffus  les  différentes  phar- 
macopées. 

Miel.  Le  meilleur  miel  eft  celui  de  Narbonne; 
on  le  fait  en  Dauphiné  &en  Languedoc  , parce  que 
les  plantes  qui  leproduifenty  font  plus  odorantes. 

Hydromel  vineux.  Voye ç HYDROMEL. 

Oxymel  flmple.  Voyt{  OXYMEL. 

Miel  violai . Prenez  fleurs  de  violettes  nouvelle- 
ment cueillies  , quatre  livres  ; miel  commun  , douze 
livres  ; mélez-les  enfembJe  , & les  laiflèz  en  digef- 
tion  pendant  huit  jours  dans  un  lieu  chaud  : après 
cela  , laites  bouillir  avec  une  pinte  d’infufion  de 
fleurs  de  violettes  , jufqu’à  la  confomption  du  quart  ; 
paffez  enfuite  avec  expreflion  ; puis  faites  cuire  la 
co latine  en  confiftanee  de  lirop.  On  ôtera  l’écume 
avec  loin  , 6c  on  gardera  ler/i/e/pour  l’ufage. 

Le  miel  nénuphar  fe  prépare  de  même  que  le  pré- 
cédent. 
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Mld  mercurial.  Prenez  fuc  de  mercuriale  , miel 
commun,  de  chacun  parties  égales  ; faites  cuire  mf- 
qu  à confiftanee  de  iirop.  Poye{ Mercuriale. 

On  peut  préparer  de  même  le  miel  de  nicoeiane 
Miel  antkofal  ou  de  romarin.  Prenez  fleurs  nou- 
velles de  romarin  , une  livre  ; miel  bien  écume 
quatre  livres  ; latffez-les  en  digeftion  expofés  au  fo- 
led  pendant  un  mois  ; après  cela  , ajoutez-y  un  peu 
d eau  diftillee  de  romarin  , enfuite  cuifez-le  légère- 
ment ; paffez  la  liqueur  & gardez  (a  pour  l’ufage 
r °y'i  Romarin  & Anthosat.  6 

Miel  de  fanon.  Prenez  favon  commun,  miel,  de 
chaque  quatre  onces  ; fel  de  tartre , une  demi-once  • 
eau  oefumeterre,  deux  gros  : mêlez  le  tout  enfem- 

Savon  laV°n  C<1  Un  e*cdient  cofmét‘quc.  Voyei 
Miel  sc.llitiQUE  , ( Piarm.  ) SctLLE  , 

( Mat.  med.  ) * 

MIELLEUX  , adj.  ( Gram.  ) qui  a le  goût  la 
douceur,  & les  autres  qualités  du  miel.  Il  fe  dit  au 
fimple  & au  figuré.  Ce  fruit  a un  goût  mielleux.  Je 
n aime  pas  le  ton  de  cet  homme-ià , il  eft  mielleux 
6c  fade. 

M1ENCHO  , ( Giog  ) ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Suchuen  , St  la  première  métropole  de 
cette  province  , lous  le  j t degré  de  lamude  , St 
plus  occidentale  que  Péking  de  1 1.  e . . ( D J \ 
MIES  on  MYSA,  ( Giog.  ) petite  ville  de  Bohè- 
me, fur  les  frontières  du  haut  Palatinat,  bâtie  vers 
lan  1131  parle  duc  Sobieflas.  Long.  îo  SS  lac 
49- 4C-  {D.  J.  ) 

M1ESZAVA,  {Giog.)  petite  ville  de  Pologne 
dans  la  Cujavie  , fur  la  rive  gauche  de  la  Viftule 
à 4 lieues  de  Thorn.  Long.  17,  S lai  Si 
{D.  J.)  J/  J0’ 

MI  ÉTÉ.  La  fête  de  faint  Jean-Baptifte  qui  tombe 
le  14  de  Juin.  Poye{  Quartier  & Terme. 

MIEZA,  ( Giog.  nnc.  ) ville  de  Macédoine  , fe- 
Ion  Pline,  / .IV.  e.  x.  & c'eti  le  fe.il  auteur  qm  le 
tltfe;  mais  Pline  n’auroit-d  point  pris  pour  une  ville 
le  parc  de  Stagyre , patrie  d'Arillote.  Quot  qu’il  en 
lo.t  Plutarque,  dans  la  vie  d'Alexandre  , dit  que 
Philippe  ayant  ruiné  Si  détruit  Stagyre  , patrie  d7A- 
riftote , la  rebâtit  pour  l’amour  de  lui  , y rétablit  les 
habitans  , & leur  donna  pour  le  lieu  de  leurs  études 
6c  de  leurs  affemblées  , dans  le  fauxbourg  de  celte 
ville  , un  beau  parc  appellé  Mie{a.  Il  ajoute  que 
de  Ion  tems  on  y montroit  encore  des  lieges  de 
pierre  cju’Anftote  fir  faire  pour  s’y  repofer  & de 
grandes  allées  couvertes  d’arbres  qu’il  planta,  pour 
le  promener  à l ombre.  ( D.  J.)  r 

• mGAA*ï A ? (Géogt  ) viIle  ^Afrique  dans  la  pro- 
vince de  Bugie  , au  royaume  de  Trémecen.  Elle  eft 
a 4 lieues  de  la  montagne  de  La-Abez.  Ptolomée 
en  parle  fous  le  nom  de  Lare  , & lui  donne  17  70 
de  long.  6C  30.  40.  de  latitude.  ( D.  J.) 

MIGLIARO , f.  m.  ( Comm.  ) en  françois  millier  ; 
poids  de  Vemfe  auquel  l’huile  fe  pefe,  & fe  vend 
dans  la  capitale  & dans  les  états  de  terre  ferme  de 
cette  republique. 

Le  millier  eft  compofé  de  quarante  mirres , & la 
mirre  de  trente  livres,  poids  lubtil  ou  léger  de  Ve- 
nife  , qui  eft  de  trente-quatre  pour  cent  plus  foible 
que  celui  deMarfeille,  c’eft-à-dire,  que  les  cent  li- 
vres de  Marfeille  en  font  cent  trente-quatre  du  poids 
fubtil  de  Vende.  Dtcltonn.  de  Commerce,  f G ) 
MIGNARDISE,  f.  f.  ( Morale.  ) délicateffe  pué- 
rile qui  s’exerce  fur  des  chofes,  6c  en  des  occafions 
qui  n’en  méritent  point.  C’eft  , dit  la  Bruyere  , Emi- 
lie qui  crie  de  toute  fa  force  fur  un  petit  péril  qui  ne 
lui  fait  pas  de  peur  ; qui  dit  qu’elle  pâlit  à la  vue  d’u- 
ne fouris,  ou  qui  veut  aimer  les  violettes  , & s’éva- 
nouir aux  tubéreufes.  Je  confeillerois  à Emilie  de  dé- 
daigner ces  petites  affèftations , qui  n’augmentent 
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point  fes  charmes  , ne  contribuent  point  à fon  bôn* 
heur , & qui  bien- tôt  ne  lui  rapporteront  que  du 
ridicule.  ( D.  J.  ) _ .. 

Mignardise  , ( Jardinage.  ) eft  une  efpece  d œil- 
let iauvage , dont  les  feuilles  petites  6c  découpées  en 
maniéré  de  frange  , & de  couleur  blanche  ou  incar- 
nate , lui  ont  fait  donner  le  nom  d 'œillet  frangé  > ou 
muxnardiCc  % oui  fleurit  l’étc.  On  l’appelle  encore 


effile  ou  rtgonct. 

Il  y en  a de  double , de  {impie.  La  mignardife  eft 
facile  à cultiver  ; elle  pouffe  de  fes  feuilles  quantité 
de  petites  tiges  toibles , dont  les  fleurs  font  affez 

reffemblantes  aux  œillets. 

MIGNON  , f.  m.  ( Gramm.  franç.)  Ce  mot  s em- 
ploie feulement  dans  les  converiations  familières  , 
pour  exprimer,  comme  les  Italiens,  par  leur  mi- 
gnone , une  perfonne  aimée  , chérie,  favorilée  plus 
que  les  autres.  Rhédi  prétend  que  les  François  ont 
porté  ce  mot  mignon  enTolcane  , qu’ils  l’ont  prisde 
l’allemand  minuta , aimer  ; 6c  que  c’eft  de  la  même 
fource  que  font  nés  les  mots  mignard , mignarder , 
menin.  Sous  le  régné  d’Henri  III.  le  terme  mignon 
devint  fort  commun , & défignoit  en  particulier  les 
favoris  de  ce  prince. 

Quitus  & faint  Migrin  , Joyeufe  & d'Eptrnon , 
Jeunes  voluptueux  qui  rlgnoient  fous  Jon  nom. 


On  lit  dans  les  mémoires  pour  fervir  à l’hiftoire  de 
France  , imprimes  a Cologne  en  iy<)  , que  « ce  tut  en 
»,  1 15 16  que  le  nom  mignons  commença  à trotter  par 
» la  bouche  du  peuple,  à qui  ils étoient fort  odieux  , 

» tant  pour  leurs  façons  défaire  badines^  6c  hautai- 
» nés,  que  pour  leurs  accoutremens  efféminés,  & 

» les  dons  immenles  qu’ils  recevoient  du  roi.  Ces 
» beaux  mignons  portoient  des  cheveux  longuets , 

» fiilés  & refrilés , remontant  par-deffus  leurs  petits 
»>  bonnets  de  velours  , comme  chez  les  femmes , & 

„ leurs  fraifes  de  chemifes  de  toile  d’atour,  empe- 
» fées  6c  longues  d’un  demi-pié,  de  façon  qu’à  voir 
» leurs  têtes  deffus  leurs  fraifes, il  fembloit  que  ce  fût 
» le  chef  de  faint  Jean  dans  un  plat  ».  (D.  J.) 

MIGNONE,  f.  f.  ( Fondeur  de  caractères  d' Impri- 
merie.) troifieme  corps  des  carafteres  d'imprimerie. 
Sa  proportion  eft  d’une  ligne  6c  un  point , mefure 
de  l’échelle  ; fon  corps  double  eft  le  faint  auguftin. 
Voye{  Proportions  des  caractères  d impri- 
merie , 6c  exemple  à 1 article  CARACTERES. 

La  rnignone  peut  être  regardée  comme  un  entre- 
corps , ainfi  que  la  gaillarde  6c  la  philofophie  , par- 
ce que  d’un  corps  à l’autre  il  doit  y avoir  deux  points 
de  différence,  & qu’à  ceux-ci  il  n’y  en  a qu’un  ; ce 
qui  fait  qu’on  emploie  ordinairement  1 œil  du  petit 
texte  fur  le  corps  de  rnignone , n’y  ayant  qu’une  lé- 
gère différence  de  corps  & d’œil.  Cela  fert  à faire 
entrer  plus  de  lignes  dans  une  page,  qu’il  n en  fe- 
roit  entré  fi  l’œil  de  petit  texte  avoit  été  fondu  fur 
fon  corps  naturel,  6c  ainfi  de  la  gaillarde  6c  de  la 
philofophie.  Foye^  CORPS  , Œil. 

M1GNONETTE,  f.  f.  ( Comm .)  petite  dentelle 
qui  n’eft  à proprement  parler  qu’un  réfeau  fin  , où 
l’on  a conduit  un  ou  plufieurs  gros  fils  qui  forment 
des  ramages  , fleurs . ou  autres  figures. 

MIGONIUM  , ( Oéog.  anc.  ) contrée  de  la  Laco- 
nie , qui  avoit  à fon  oppofite  file  de  Cranaé  , limée 
pareillement  en  Laconie,  & queStrabon  a confon- 
due avec  celle  de  Cranaé  dans  l’Attique;  mais  Pans 
étoit  trop  amoureux  d’Hélene  , & trop  aimé  d’elle , 
pour  n’avoir  pas  commencé  à contenter  les  ardeurs 
de  fa  flamme  dans  le  voifinagede Lacédémone  : c’eft- 
là  en  effet,  que  cet  heureux  amant  fit  bâtir  apres 
fa  conquête  un  temple  à Vénus , pour  lui  marquer 
les  tranfports  de  fa  reconnoiffance.  Il  furnomma 
cette  Vénus  Migonilis , & fon  territoire  Migomum  , 
d’un  mot  qui  lignifioit  Vamourtux  myficn  qui  s’y 
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étoit  paffe.  Ménélas , le  malheureux  époux  de  cettè 
princeffe,  dix-nuit  ans  après  qu’on  la  lui  eut  enle- 
vée, vint  vifiter  ce  temple  , dont  le  terrein  avoit  été 
le  témoin  de  l’infidélité  de  fa  femme.  Il  ne  le  ruina 
point  cependant , il  y fit  mettre  feulement  aux  deux 
côtés  les  images  de  deux  autres  déeffes  , celle  de 
Thétis  6c  celle  de  Praxidicé  , comme  qui  diroit  la 
deeffie  des  châtimens  , pour  marquer  l’elpérance  qu’il 
avoit  de  fe  voir  vengé  d’Hélene  ; mais  dans  la  fuite 
il  abandonna  les  projets  de  fa  vengeance,  6c  cette 
belle  veuve  lui  furvéquit.  {D.  J.) 

MIGRAINE  , f.  f.  ( Médecine,  ) efpece  de  douleur 
de  tête  qu’on  a cru  n’occuper  que  la  moitié  de  cette 
partie.  Ce  nom  eft  dérivé  du  mot  grec  , com- 

pofé  d ’«V‘  qui  ftgnifie  demi  ou  moitié , S:  «pa  : , crâne 

ou  le  deffits  de  la  tête.  Les  fignes  qui  caraéférifent  cette 
maladie  , font  d’abord  des  douleurs  vives  , aiguës  , 
lancinantes,  qui  quelquefois  font  reftreintes  à un 
côté  de  la  tête  ; 6c  on  a obfervé  que-  la  partie  gauche 
étoit  le  plus  fouvent  affedtée  : quelquefois  elles  oc- 
cupent tout  ce  côté  , le  plus  fouvent  elles  font  fi- 
xées à la  tempe,  d’autres  fois  elles  courent,  comme 
on  dit , par  toute  la  tête  fans  diftin&ion  de  côté  ; el- 
les s’étendent  aufii  julqu’aux  yeux , aux  oreilles  , 
aux  dents , 6c  même  au  cou  6c  aux  bras.  La  violence 
de  ces  douleurs  eft  telle  qu’il  lemble  aux  malades 
qu’on  leur  fend  la  tête  , qu’on  en  déchire  tes  enve- 
loppes ; ils  ne  peuvent  quelquefois  fupporter  la  lu- 
mière , ni  le  bruit  qu’on  fait  en  marchant  fur  le  mê- 
me plancher  où  ils  fe  trouvent;  ils  font  tellement 
fentiblesà  cette  imprefîion  , qu’on  en  a vit  s’enfer- 
mer feuls  dans  une  chambre  pendant  plus  d’un  jour  , 
lans  fouffrir  que  perfonne  en  approchât.  Il  eft  rare 
que  les  malades  éprouvent  fans  relâche  ces  cruelles 
douleurs  ; elles  reviennent  par  efpeces  d’accès  qui 
n’ont  pour  l’ordinaire  aucun  type  réglé  ; ils  {ont  dé- 
terminés par  quelque  erreur  dans  l’ulàge  des  fix  cho- 
fes  non-naturelles  , par  un  air  froid  qui  faifit  inopi- 
nément la  tête,  par  un  excès  dans  le  manger  , par  la 
l’uppreflion  d’une  excrétion  naturelle,  par  une  paf- 
fion  d’ame  , 6c  ils  font  annoncés  & accompagnés  de  • 
conftipation,  d’un  flux  abondant  d’urines  crues  6c 
limpides  , qui,  fur  la  fin  du  paroxyfme,  deviennent 
chargées  & dépolent  beaucoup  de  lédiment.  L’ob- 
iervation  a appris  que  les  femmes  , fur  tout  celles 
qui  mènent  une  vie  lé  dentaire , oifive , 6c  qui  ma- 
riées font  ftériles  , étoient  plus  communément  at- 
taquées de  cette  maladie  que  les  hommes.  Les  cail- 
les qui  y difpofent,  qui  la  déterminent , font  le  plus 
fouvent  un  vice  des  premières  voies.,  quelquefois  la 
luppreffion  du  flux  menftruel  ou  hémorrhoidal , des 
veilles  excefîives,  un  travail  d’el'prit  forcé  , un  re- 
froidiffement  fubit  de  tout  le  corps  , fur  tout  des 
piés  , joint  à leur  humidité  , un  changement  trop 
prompt  u’une  vie  a&ive  6c  laborieufe  en  fedentaire , 
des  coleres  fréquentes  mais  réprimées  ; & on  en  a vu 
fuccéder  à des  gouttes  repercutées  , à des  fimples 
douleurs  de  tête  maltraitées.  Chez|quelques-uns  , 
la  migraine  eft  un  vice  héréditaire  tranimis  par  les 
parens,  fans  que  le  malade  y ait  donné  lieu  par  la 
moindre  irrégularité  de  régime. 

Le  liegede  cette  douleur  eft  extérieur,  vraiffem- 
blablement  dans  le  péricrâne  , & il  y a lieu  de  pré- 
lumer  qu’elle  ne  dépend  que  d’une  conftriêhon  fpaf- 
modique  des  vaifleaux  6c  des  fibres  de  cette  mem- 
brane. Lesiymptomes,  lescaufes,  la  curation  même 
de  cette  maladie,  font  autant  de  raifons  qui  nous 
engagent  à croire  qu’elle  eft  purement  nerveufe  fans 
la  moindre  congeftion  de  matière.  Quelques  auteurs, 
6c  entr’autres  Junclcer,  n’ont  pas  fait  difficulté  de 
compter  la  migraine  parmi  les  différentes  efpeces  de 
gouite  , croyant  avec  quelque  raifon  que  c’eft  la 
même  caule  qui  agit  dans  ces  deux  maladies.  Cet 
écrivain  animifte,  louvent  trop  outré , penfant  que 
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Pam.5  elt  la  caufe  efficiente  de  toutes  les  maladies  , 
pour  ne  pas  la  faire  agir  fans  motif,  avance  fans  au- 
tre fondement , que  la  migraine  confifle  dans  un  amas 
de  fang  que  Famé  avoit  déterminé  à la  tête  , dans  le 
fage  deffein  d’exciter  une  hémorrhagie  falutaire  par 
le  nez , mais  qui  n’a  pas  pû  avoir  lieu  par  quelque 
cbftacle  imprévu  fans  qu’il  y ait  de  fa  faute.  Sans 
m’arrêter  à réfuter  ces  idées  abfurdes  , je  remarque- 
rai que  l’hémorrhagie  du  nez  efl:  une  évacuation  très- 
rare  & très-içdifferentc  dans  les  migraines. 

Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  des  lignes  que  nous  avons 
détaillés , qui  puiiTe  être  cenfé  vraiment  pathognomo- 
nique ; cependant  leur  concours,  leur  enfemble  efl 
û happant,  qu’il  n’y  a perfonne , même  parmi  les 
perfonnes  qui  ne  font  pas  de  l’art , qui  méconnoiffe  la 
migraine , & qui  ne  la  différencie  très-bien  des  autres 
douleurs  de  tête , qui  occupent  ordinairement  toute 
la  tête  ou  les  parties  antérieures , & qui  ne  font  le  plus 
fouvent  qu’un  fentiment  de  pefanteur  incommode. 

La  migraine  n’eft  pas  une  maladie  qui  fafle  craindre 
pour  la  vie  : le  prognoftic  confidéré  fous  ce  point 
de  vue  n’a  pour  l’ordinaire  rien  de  fâcheux;  cepen- 
dant fi  on  l’irrite , fi  on  la  combat  trop  par*des  ap- 
plications , par  des  topiques  peu  convenables,  elle 
peut  avoir  des  fuites  rrès-funefles , exciter  des  fievres 
inflammatoires,  ou  faire  perdre  la  vue,  comme  je 
l’ai  vît  arriver  à une  dame , qui  ayant  pris  la  dou- 
che fur  la  partie  de  la  tête  qui  étoit  affedée  , les  dou- 
leurs furent  effectivement  calmées,  mais  elles fe  fi- 
rent reflentir  avec  plus  de  violence  pendant  près 
d’un  an  au  fond  de  l’œil  fans  le  moindre  relâche  , 
j u (qu’à  ce  qu’eufin  la  malade  perdit  entièrement  l’u- 
fage  de  cet  œil.  Quelquefois  la  goutte  furvenue  aux 
extrémités  difiipe  la  migraine  ; d’autres  fois  elle  fe 
termine  par  la  paralyfie  du  bras  , qui  elt  d’autant 
plus  à craindre  que  les  douleurs  y parviennent  6c  y 
excitent  un  engourdiflèment.  Aflèz  fouvefit  elle  fe 
guérit  d’elle-même  par  l’âge  ; la  vieilleffe  , le  germe 
fécond  d’incommodités  , fait  difparoîrre  celle-là. 

On  ne  doit  dans  cette  maladie  attendre  aucun  fe- 
cours  sûrement  curatif  de  la  Médecine  : la  migraine 
doit  être  renvoyée  aux  charlatans  dont  l’intrépi- 
dité égale  l’ignorance  ; ils  donnent  fans  crainte  , 
comme  fans  connoiflance,  les  remedes les  plus  équi- 
voques , 6c  cependant , pour  l’ordinaire  , les  fuccès 
fe  partagent  à-peu-près.  Quelques-uns  tombent  dans 
des  accidens  très-fâcheux  , ou  meurent  prompte- 
ment victimes  de  leur  bilarre  crédulité  ; d’autres 
font  affez  heureux  pour  échapper  de  leurs  mains 
non-feulement  fans  inconvénient,  mais  même  quel- 
quefois parfaitement  guéris  : toutes  ces  maladies  fi 
rebelles  exigent  des  remedes  forts,  aCtifs,  qui  opè- 
rent dans  la  machine  des  grands  6c  fubits  change- 
mens.  Si  le  médecin  inflruit  ne  les  ordonne  pas  , ce 
n’cft  pas  qu’il  ignore  leur  vertu , mais  c’efl:  qu’il 
connoît  en  outre  le  danger  qui  fuit  de  près  leur  u fa- 
ge, & qu’il  craint  d’expofer  la  vie  du  malade  6c  fa 
propre  réputation  ; motifs  incapables  de  toucher 
l’effronté  charlatan.  Quelques  malades  fe  font  fort 
bien  trouvés  de  l’artériotomie , ce  même  fecours 
employé  dans  d’autres  a été  au-moins  inutile  ; 6c  il 
eff  à remarquer  que  les  faignées  que  quelques  mé- 
decins regardent  comme  propres  à calmer  les  dou- 
leurs violentes  , ne  font  que  les  animer,  elles  ren- 
dent les  accès  de  migraine  plus  forts  & plus  longs. 
Des  vomiffemens  de  làng  ont  été  quelquefois  criti- 
ques , 6c  ont  totalement  emporté  la  maladie.  Les 
payfans  de  Franconie  fe  fervent  dans  pargils  cas , 
au  rapport  de  Ludovic,  d’un  remede  iingulier;  ils 
mettent  fur  la  partie  fouffrante  de  la  tête  un  plat 
d’étain  avec  un  peu  d’eau  , dans  lequel  ils  verfent 
du  plomb  tondu.  Ce  remede,  accrédité  chez  le  peu- 
ple , doit  avoir  eu  quelques  fuccès  heureux;  qui  ce- 
pendant feroic  tenté  d’y  recourir  ? quel  efl  le  méde- 
Tom:  X. 
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cin  qui  dans  nos  pays  osât  propofer  un  fefnblable 
fecours  ? pour  moi , je  confeillerois  à un  malade  de 
fupporter  patiemment  fcs  douleurs  pendant  l’accès  ; 
fi  les  douleurs  éroient  trop  aiguës  , on  pourroit,  je 
penfc , les  calmer  un  peu  pur  l’odeur  des  effenecs  aro- 
matiques , des  efprits  volatils , fétides , des  reme- 
des connus  fous  le  nom  6'anti-ky (Uriques  ; j’ai  connu 
une  dame  qui , par  l’odeur  de  l’eau  de  la  reine  d’Hon- 
grie , étoit  venue  à bout  de  rendre  fupportablcs  les 
douleurs  de  migraine  dont  elle  étoit  tourmentée.  Les 
laveniens  réitérés  me  paroiffent  d’autant  plus  conve- 
nables , que  la  conftipation  cft  un  avant-coureur  6c 
quelquefois  aufîi  la  caufe  d’un  accès.  Les  purgatifs 
cathartiques  font  lpécialcment  appropriés  dans  les 
maladies  de  la  tête  , ils  conviennent  principalement 
dans  le  cas  où  une  indigeffion  a procuré  le  retour  de 
la  migraine.  Hors  du  paroxyfme,  la  cure  radicale  doit 
commencer  par  l’émétique  ; nous  avons  obfervé 
que  le  dérangement  de  l’effomac  étoit  unedescau- 
fes  les  plus  ordinaires  de  la  maladie  que  nous  voulons 
combattre  ; mais  ce  n’eff  pas  par  fon  aCtion  feule  fur 
l’eflomac  que  l’émétique  peut  opérer  quelque  bon 
effet , c’efl:  principalement  par  la  fecouffc  générale 
qu’il  excite.  Je  dois  à ce  feul  remede  la  guérifon  d’u- 
ne cruelle  migraine  dont  j’ai  été  tourmenté  pendant 
quelque  tems  ; il  efl  à propos  de  féconder  l’effet  de 
l’émétique  par  les flomachiques  amer-,  par  les  toni- 
ques , les  martiaux,  6c  fur-tout  par  le  quinquina, 
remede  fouverain  dans  les  maladies  nerveufes  , 
fpafmodiques  , 6c  dans  les  affections  de  l’eftomac. 
On  pourroit  aufîi  tirer  quelque  fruit  de  l’nppiic..rion 
des  véficatoiies,  mais  plus  ces  remedes.  font  violens 
6c  décifîfs , plus  aufîi  leur  ufage  demande  de  la  pru- 
dence &.  de  la  circonfpeCtion.Lorfque  lamigraine  cil: 
périodique , invétérée  , & lur-tout  héréditaire,  ces 
fecours,  quelqu’indiqués  qu’ils  paroiffent,  font  ra- 
rement efficaces.  Lorlqu’elle  efl  récente  6c  qu’elle  elt 
la  fuite  d’une  excrétion  lu pprimée,  il  y a beaucoup 
plus  à efpérer , on  peut  la  guérir  en  rappejlant  l’ex- 
crétion qui  avoit  été  ciéiangée.  Mais  de  tous  les  fe- 
cours , ceux  fur  lelquels  on  doit  le  plus  çômpicr  , 
font  ceux  qu’on  tire  du  régime.  Ceux  qui  font  liijets 
à la  migraine  doivent  avec  plus  de  loin  év<.er  tout 
excès  , fe  tenir  le  ventre  fibre,  ne  manger  eue  des 
mets  de  facile digertion, & qui  n’échauffent  point,  fe 
garantir  des  imprefîïons  de  l’air  froid,  le  dilliner  , 
bannir  les  chagrins,  6c,  s’il  efl  pofîible  , palier  quel- 
que tems  à la  campagne.  Avec  ces  précautions , on 
peut  éloigner  les  accès  6c  en  diminuer  la  violence. 
Mais  fur-tout  qu’on  prenne  garde  à l’ufage  des  topi- 
ques, toujours  incertains  6c  louvent  dangereux.  (/«) 

MIGR  ANE , f.  m.  ( Hijî.  nat.  ) efpece  de  crabe  de 
mer,  dont  les  premieresjambes  font  dentelées  comme 
la  crête  d’un  coq;  ce  qui  lui  a fait  donneraufli  le  nom 
de  coq.  Rondelet  , hijî.  des  poijf.  part.  1.  liv.  XUIIf. 
chap.  xv.  Voyt{  CRABE. 

MIGl/EL , Saint-  ( Géogr . ) ville  de  l’Amérique 
dans  la  nouvelle  Efpagne  , dans  la  province  de  Gua- 
timala  , fur  une  petite  riviere  à 6o  lieues  de  Guati- 
mala.  Long.  289.60.  lat.  13. 

Miguel,  Saine-  (Géogr.')  ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale au  Pérou , dans  le  gouvernement  de  Quin- 
to,  dans  la  vallée  de  Pivra.  C’efl  lapremiere  colonie 
que  les  Efpagnols  aient  eu  dans  ce  pays-là  ; elle  efl  à 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Catamayo  , à 130 
lieues  de  QuintO.  Longic.  aÿy.  latit.  méridion.  6. 

Miguel,  l'ileieSaint-  ( Géogr .)  l’une  des  Açores, 
6c  l’une  des  plus  orientales.  Elle  a environ  20  lieues 
de  long,  6c  efl  expofée  aux  irmiblemens  de  terre* 
Puntadel-Gado  en  elt  la  capitale.  Longic.  364.60, 
lat.  38.  1 0. 

M1HIEL,  Saint-  ( Gcog . ) ville  de  France  au  du- 
ché de  Bar,  capitale  du  bailliage  du  pays  d’entre  la 
Molèlle  6c  la  Meule.  Il  y avoir  autrefois  une  cour 
Rrr  ij 
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fouveraine.  Elle  eft  fur  la  Meufe  à 8 lieues  N.  E.  de 
Bar,  14  N.  O.  de  Nancy,  9 S.  E.  de  Verdun,  71 
N.  E.  de  Paris.  Long.  2 J.  5i.  27.  lat.  48.  38.  M. 

MIHIR  , f.  in.  ( Antiq.  perfan .)  Mihir  ouMihrétOlt 
line  divinité  perfane  que  les  Grecs  6c  les  Romains 
nommoient  Mithra , qu’ils  ont  confondue  avec  le  fo- 
leil , 8z  qu’ils  ont  cru  le  principal  objet  du  culte  des 
Perfes.  Mais  Hérodote  , beaucoup  mieux  inftruit  de 
la  religion  & des  mœurs  perfanes , que  tous  les  écri- 
vains qui  l’ont  iuivi , nous  en  donne  une  idée  fort 
différente.  Les  Perles , dit  il , n’ont  ni  temple , ni  liâ- 
mes, ni  autels.  Ils  traitent  ces  pratiques  d’extrava- 
gance , parce  qu’ils  ne  penfent  pas,  comme  les  Grecs , 
que  la  nature  des  dieux  ait  rien  de  commun  avec 
celle  des  hommes.  Ils  facrifient  à Jupiter  fur  le  fom- 
met  des  plus  hautes  montagnes,  6c  donnent  le  nom 
de  Jupiter  à toute  la  circonférence  du  ciel.  Ils  offrent 
encore  des  facrifîces  au  loleil , à la  lune , a la  terre  , 
au  feu,  à l’air  & aux  vents.  Telle  eft,  continue- t-il, 
l’ancienne  religion  du  pays;  mais  ils  y ont  joint  dans 
la  fuite  le  culte  de  la  Vénus  célefte,  ou  Uranie, 
qu’ils  ont  emprunté  des  Aflyriens&  des  Arabes.  Les 
Affyriens  l’appellent  Mylita , les  Arabes  ALyta  , 6c 
les  Perfes  Mithra. 

On  voit  par  cc  paflage  d’Hérodote , que  le  culte 
de  Mithra  étoit  un  culte  nouveau,  emprunté  des 
étrangers,  qui  avoit  pour  objet  non  le  foleil , mais 
la  Vénus  célefte  , principe  des  générations , 6c  de 
cette  fécondité  par  laquelle  les  plantes  6c  les  ani- 
maux le  perpétuent  6c  le  renouvellent. 

Telle  eft  l’idée  que  les  anciens  nous  donnent  de 
la  Vénus  Uranie,  6c  celle  qui  répond  aux  différens 
noms  fous  lefquels  elle  étoit  défignée.  Maouledta  dans 
le  fyrien  d’aujourd’hui , lignifie  niere , genitrix  : dans 
l’ancien  perfan , le  mot  milio  ou  mihio , lignifie 
amour , bienveillance.  De-là  vient  le  nom  de  Mithri- 
datt , ou  plus  régulièrement  Méherdate  , comme  il  le 
lit  fur  une  infeription  ancienne,  ainfi  que  dans  Ta- 
cite : c’elt  en  perfan  mihio  dad , amour  de  lajujlice. 
Le  nom  dV'-Vrj  , employé  par  les  Arabes , délignoit 
feulement  le  fexe  de  Venus  Uranie  : Ilahat , ou  Ali- 
laat , étoit  encore  au  tems  de  Mahomet , le  nom  gé- 
néral des  déeffes  inférieures , filles  du  Dieu  fupréme , 
dont  il  reproche  le  culte  à les  compatriotes.. 

Le  mihio  des  Perfes  , pris  pour  le  nom  de  l’amour , 
fentiment  naturel  qui  eft  le  principe  de  1 union  6c  de 
la  fécondité  des  êtres  vivans , convient  parfaitement 
avec  l’idée  que  les  anciens  avoient  de  la  Vénus  Ura- 
nie. Porphyre  affure  que  le  Mithra  des  Perfes  préfi- 
doit  aux  générations , 6c  il  rapporte  à cette  idée  les 
diffère  ns  attributs  joints  à la  repréfentation  de  Mi- 
thra dans  l’antre  qui  lui  étoit  confacré  ; antre  myf- 
tique  , dont  nous  voyons  une  image  fur  quelques 
bas-reliefs  & fur  quelques  pierres  gravées. 

Quoiqu’à  certains  égards  le  foleil  puiffe  être  con- 
fidéré  comme  le  principe  6c  la  caufe  phyfique  de 
toutes  les  générations , ou  du-moins  de  la  chaleur 
qui  leur  eft  néceflaire  , les  Perfans  ne  l’ont  jamais 
confondu  avec  mihio.  Le  mot  mihio  n’entre  dans  au- 
cune des  différentes  dénominations  qu’ils  donnent  à 
cet  aftre  ; & les  Mages  poftérieurs  proteftent  que  ni 
eux  ni  leurs  ancêtres  , n’ont  jamais  rendu  de  culte 
au  foleil,  aux  élémens , 6c  aux  parties  de  l’univers 
matériel  ; 6c  que  leur  culte  n’a  jamais  eu  d’autre  ob- 
jet que  le  Dieu  fuprême , & les  intelligences  qui  gou- 
vernent l’univers  fous  les  ordres. 

Les  nations  fituées  à l’occident  de  la  Perfe , accou- 
tumées à un  culte  dont  les  objets  étoient  groffiers  & 
fenfibles  , firent  une  idole  du  mihio  des  Perfans , 6c 
le  confondirent  avec  le  feu  6c  le  foleil.  Les  Romains 
embrafferent  la  même  erreur , & inftituerent  les  fêtes 
appellées  Mitkriagues , fêtes  bien  différentes  de  celles 
que  les  Perfans  nommoient  Mihragan , 6c  qu’ils  cé- 
lébroient  folemnellement  en  l’honneur  de  V émis  Ura- 
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nie.  Voyt{  Mitra  , fête  de  ( Antiq . rom.')  D.  J. 

MIHOHATS,  ( Hifl . nac.  Botan .)  arbriffeau  de 
nie  de  Madagafcar  , que  l’on  vante  pour  fes  vertus 
cordiales  & confortatives. 

MIKADO , ( Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  l’on  nom- 
me au  Japon  l’empereur  eccléfiaftique , ou  le  chef 
de  la  religion  de  cet  empire  ; il  s’appelle  aufli  dairo  , 
ou  dairi.  Voye^  Dairi. 

MIKIAS , f.  m.  ( Antiq . égypt.)  fymbole  des  Egyp- 
tiens dans  leur  écriture  hyéroglyphique.  C’étoit  la 
figure  d’une  longue  perche  terminée  comme  un  T , 
traverfée  foit  d’une  feule , foit  de  plufieurs  barres , 
pour  fignifier  les  progrès  de  la  crue  du  Nil.  Cette 
figure  devint  le  figne  ordinaire  du  bonheur  qu’on 
fouhaitoit , ou  de  la  délivrance  du  mal  qu’on  fouf- 
froit.  On  en  fit  une  amulette  qu’on  fufpendoit  au 
cou  des  malades  , & à la  main  de  toutes  les  divinités 
bienfaifantes.  Une  écriture  hiéioglyphique  devenir 
un  remede  dans  les  maladies  , eft  une  chofe  étrange 
à imaginer  ; mais  n’y  a-t-il  pas  cent  exemples  de 
chofes  aufli  folles  ? f^oyei  M.  Gordon  dans  fa  collec- 
tion des  amulettes  remarquables  des  monumens  des  Egyp- 
tiens. ( D.  J.) 

MIL , GROS  ( Dicte.  ) grand  mil  noir,  ou  forgho  ; 
la  farine  de  cette  plante  fournit  du  pain  aux  habitans 
de  certains  pays  , à ceux  de  quelques  contrées  d’Ef- 
pagne&  d’Italie  par  exemple  ; mais  ce  n’cft  que  dans 
le  cas  de  difette  que  le  payfan  a recours  à cet  ali- 
ment , qui  eft  fort  rude  , groftier , aftringent  & peu 
nouriiffant.  ( b ) 

MILA,  ( Géogr .)  ville  d’Afrique  au  royaume  de 
Tunis , dans  la  province  conftantine.  Elle  étoit  au- 
trefois confidérable  , 6c  eft  tombée  en  ruines.  Long. 
félon  le  P.  Gaubil,  91.  5g.  lat.  2 8.  40.  (D.  J . ) 

MILAN  , MILAN  ROYAL  , f.  m.  milvus  valgaris , 
( Hifl.  nat.  ) oifeau  de  proie  qui  pefe  trois  livres  huit 
onces  ; il  a environ  deux  piés  deux  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  queue  : l’envergure  eft  à peu  près  de  cinq  piés  ; le 
bec  a deux  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  juf- 
qu’aux  coins  de  la  bouche  ; il  eft  crochu  fur  la  lon- 
gueur d’environ  un  demi-pouce  ; la  tête  6c  le  men- 
ton font  d’une  couleur  blanche  cendrée  avec  des 
bandes  noires  qui  defeendent  le  long  du  tuyau  des 
plumes.  Le  cou  eft  roux  , 6c  le  milieu  de  chaque 
plume  eft  noir.  Le  dos  eft  brun  comme  dans  les  bufes  ; 
les  plumes  qui  font  contre  la  queue  font  de  même 
couleur  que  la  queue,  6c  ont  leur  milieu,  ou  feule- 
ment leur  tuyau  noir.  Les  petites  plumes  des  ailes 
font  rouffes  & noires , avec  un  peu  de  blanc  ; le  noir 
occupe  le  milieu  de  la  plume  en  fuivant  la  direélion 
du  tuyau.  Les  longues  plumes  des  épaules  ont  des 
bandes  noires  comme  les  grandes  plumes  des  ailes. 
Les  plumes  du  deffous  de  l’aile  font  rouifes  , & le 
milieu  eft  noir.  Les  plumes  de  toute  la  face  inférieure 
de  l’oifeau  ont  le  milieu  noir  ; celles  qui  font  fous  le 
menton  ont  les  bors  cendrés , 6c  les  plumes  qui  font 
au-deffous  de  celles  ci  les  ont  roux.  A mefure  que 
l’on  approche  de  la  queue , l’efpace  du  noir  diminue 
de  façon  que  les  plumes  du  defTous  de  la  queue  n’ont 
que  le  tuyau  noir;  la  couleur  rouffe  de  ces  dernieres 
plumes  eft  aufli  moins  foncée  61  plus  claire  que 
celle  des  plumes  du  ventre.  Il  y a dans  chaque  aile 
vingt-quatre  grandes  plumes  ; les  cinq  extérieures 
font  noires,  les  fix  fuivantes  ont  une  couleur  cen- 
drée noirâtre  , & les  autres  plumes  font  noires , ex- 
cepté les  dernieres  qui  ont  trois  couleurs,  favoir 
du  roux  , du  blanc  6c  du  brun.  Il  y a fur  les  barbes 
extérieures  de  toutes  ces  plumes , à l’exception  des 
cinq  ou  fix  premières,  des  lignes  tranfverfales  noires , 
6c  entre  ces  lignes  noires,  des  bandes  blanchâtres  , 
principalement  fur  les  plumes  qui  fe  trouvent  entre 
la  cinquième  & la  douzième.  Les  plumes  de  l’aîle 
1 quand  elle  eft  pliée  , font  plus  grandes  que  celles  du 
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milieu  de  la  queue , & plus  courtes  que  les  exté- 
rieures. La  queue  eft  fourchue , & compofée  de 
douze  plumes  qui  font  toutes  de  couleur  roufle  , à 
l’exception  de  l’intérieur  de  chaque  côte  qui  eft  noi- 
râtre; elles  ont  toutes  des  bandes  tranfverfales  noi- 
res fur  les  barbes  extérieures , excepté  les  deux  du 
milieu  , qui  n’ont  que  des  taches  noires  auprès  du 
tuyau.  La  pointe  de  toutes  ces  plumes  eft  blanchâtre. 
Les  deux  plumes  extérieures  ont  quatorze  pouces  de 
longueur,  6c  les  deux  du  milieu  n’en  ont  qu’onze. 
Le  bec  eft  noir  , 6c  n’a  prcfque  point  d’appendices. 
La  langue  eft  large , épaift'e , comme  dans  les  autres 
oifealix  de  proie.  La  membrane  des  narines  & des 
coins  de  la  bouche  ell  jaune.  Les  yeux  font  grands  ; 
l’iris  eft  d’ün  beau  jaune  mélé  d’un  peu  de  blanc.  Les 
pattes  l'ont  jaunes  ; le  doigt  extérieur  tient  au  doigt 
du  milieu  par  une  membrane  , prefque  jufqu’au  mi- 
lieu de  fa  longueur  : les  ongles  lotit  noirs  ; celui  du 
doigt  de  derrière  eft  le  plus  petit  ; celui  du  doigt  du 
milieu  eft  tranchant  feulement  par  le  côté  intérieur. 
On  diftingiie  le  milan  de  tous  les  autres  ôifeaux  de 
proie , par  la  queue  qui  eft  fourchue  ; il  eft  le  feul  qui 
ait  ce  caraétere. 

Les  milans  font  des  oifeaux  de  paffage , & chan- 
gent de  lieux  dans  différentes  l'aifons  de  l’année  ; ce- 
pendant on  en  voit  toute  l’année  en  Angleterre. 
Pline  dit  que  les  milans  ne  fe  nourrifl'ent  que  de 
viande.  Bellon  allure  au  contraire  , qu’il  en  a vû  en 
Egypte  voler  fur  des  palmiers , 6c  manger  des  dattes. 
Le  milan  prend  toutes  fortes  d’oifeaux  domeftiques , 
&c  fur-tout  des  poules,  des  canards  &c  des  oies.  Wil- 
lughby.  Voyt{  Oiseau. 

Milan  , ( Hijl.  nat.  ) en  latin  milvus , ou  miluago , 
poiffon  de  mer  qui  reftemble  aucorp  (voyeçCoRP.) 
par  la  forme  du  corps  & de  la  queue , & par  le  nom- 
bre des  nàgeoires  ; il  en  différé  par  la  grandeur,  par 
la  couleur,  6c  en  ce  qu’il  a la  tête  moins  large  6c  ap- 
platie  fur  les  côtés  : il  eft  d’une  couleur  plus  rouge  ; 
la  face  extérieure  des  nageoires  qui  font  près  des 
ouies  n’a  point  de  taches  rouges , & la  face  intérieure, 
au  lieu  d’être  d’un  verd  mélé  de  noir,  comme  dans 
le  corbeau , fe  trouve  en  partie  jaunâtre , & en  par- 
tie noirâtre.  Il  a des  aiguillons  courts  & pointus  , 
rangés  fur  une  ligne  qui  s’étend  depuis  les  ouies  juf- 
qu’à  la  queue.  Ce  poiffon  n’a  point  d’écailles , tout 
fon  corps  eft  couvert  d’une  peau  rude;  il  s’élève  un 
peu  au-deffus  de  l’eau  par  le  moyen  de  fes  nageoires 
qui  lui  fervent  d’aîles  ; enfin  il  eft  pendant  la  nuit  lu- 
mineux. Rondelet , hijl.  des  poijf.  I.  partit , liy.  X. 
chap.  vij.  Voye{  POISSON. 

Milan  , ( Matière  médic.  ) comme  cet  oifeau  fe 
nourrit  d’animaux,  fes  humeurs  font  empreintes  de 
beaucoup  de  fel  volatil  6c  d’huile. 

Sa  chair  eft  propre  pour  l’épilepfie  , pour  la  gout- 
te; fon  foie  & fon  fiel  font  eftimés  bons  pour  les  ma- 
ladies des  yeux  , étant  appliqués  deffus. 

Sa  graiffe  eft  propre  pour  les  douleurs  de  jointu- 
res. 

Sa  fiente  eft  réfolutrve.  Lemeri , Dicl.  des  drogues. 

MlLAN  , ( Géog.  ) en  latin  Mediolanum  Infubrince ; 
voye^  ce  mot  ; ancienne  ville  d’Italie , capitale  du 
duché  de  Milan. 

Elle  a lou vent  été  ravagée , & même  détruite  par 
les  plus  terribles  fléaux , la  pefte  & la  guerre , entre 
autres  années  , en  1162,  que  Frédéric  I.  dit  Barbe- 
rouffe  , la  rafa  , 6c  y fema  du  fel.  Mais  elle  s’eft  fi 
bien  rétablie  , qu’elle  figure  aujourd’hui  avec  les 
grandes  & belles  villes  de  l’Europe. 

Sa  forme  eft  affez  ronde  ; le  circuit  de  fes  murail- 
les eft  de  8 à 9 milles  italiques , 6c  le  nombre  de  fes 
habitans  d’environ  deux  cent  mille  âmes.  Elle  a 
quantité  d’églifes  , un  archevêché  , une  citadelle , 
uae  univerfité , une  académie  de  peinture , & une 
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bibliothèque  > appellce  X/nbrofônne } où  l’on  compte 

10  mille  manuferits. 

C’cft  en  même  tems  une  chofe  fort  étrange,  qu’une 
ville  de  cette  conféquence  foit  bâtie  au  milieu  des 
terres, fans  mer  & fans  rivières  qui  faffent  fon  com- 
merce. Ces  defauts  font  foiblement  réparés  par  les 
eaux  defources,  les  petits  ruiflèaux,&  parles  canaux 
de  l’Adda  Sc  du  Téfin , qui  fourniffent  une  eau  cou- 
rante dans  le  fofle  de  l’enceinte  intérieure  delà  ville. 

Milan  eft  la  partie  de  Valere  Maxime, hiftoricn  la- 
tin , qui  florifïoit  fous  Tibère  ; du  célébré  jurifeon- 
fulte  Alciat;  de  Philippe  Decius , qui  enfeigna  le 
droit  à Pavie , à Bourges , à Valence  , & fut  nommé 
par  Louis  XII.  confeillcr  au  parlement  ; d’Oûavio 
Ferrari , (avant , verle  dans  les  antiquités  romaines; 
du  cardinal  Jean  Moron  , homme  d’un  mérite  rare  ; 
des  papes  Alexandre  II.  Urbain  III.  Céleftin  IV. 
Pie  IV.  & Grégoire  XIV.  qui  prit  le  parti  de  la  li- 
ne contre  Henri  IV.  Cette  ville  a aufli  produit 
'autres  hommes  illuftres  , parmi  lefquels  fe  trou- 
vent les  mailons  des  Galéas,  de  Sforces,  6c  de  Tri- 
vulces. 

Milan  eft  à 14  lieues  N.  E.  de  Cafal,  28  N.  E.  de 
Gènes , 26  N.  O.  de  Parme , 27  N.  E.  de  Turin  , 30 
N.  O.  de  Mantoue  , 58  N.  O.  de  Florence , 1 10  N.  O. 
de  Rome.  Long,  félon  Caflini  6c  Lieutaud,23.  5i. 
2,  o.  lut.  4.3.  ai.  (Z>.  /.  ) 

M1LANDRE  , 1.  m.  (^Hijl.  nat.')  poiffon  de  mer  au- 
quel on  a donné  aufii  le  nom  de  uignot , c’eft-à-dire  , 
petit  chien.  Rond.  Hijl.  des  Poijf. prern.  pan.  I.  XIII. 
chap.  h.  V oye^  Chien  de  mer.  Voyc 1 Poisson. 

MILANEZ  , LE  ( Gcogr.  ) OU  le  duché  de  Milan  y 
pays  confidérable  d’Italie , borné  au  nord  par  les 
Suiffes  6c  les  Grifons  ; à l’orient  par  la  république 
de  Veni fe,  & par  les  duchés  de  Parme  6c  de  Man- 
toue; au  midi  par  le  mont  Apennin,  6c  par  l’état  de 
Gènes  ; à l’occident  par  les  états  du  duc  de  Savoie , 
6c  par  le  Montferrat. 

Son  étendue  du  feptentrion  au  midi  peut  être  d’en- 
viron 80  milles , 6c  de  60  d’orient  en  occident.  Il  eft 
très-fertile  en  marbre , en  blés  , & en  vins  ; le  riz  y 
croît  en  abondance,  par  les  canaux  qu’on  a tiré  du 
Téfin  , une  de  fes  principales  rivières.  Les  autres 
font  le  Po,  l’Adda  , &c  la  Seffia. 

On  le  civile  en  1 3 parties  , le  Milanez  propre  , le 
Pavéfan , le  Lodéfan , le  Crémonefe,  le  Comafque, 
le  comté  d’Anghiera , les  vallées  de  Seffia  , le  Nova- 
refe  , le  Vigévanois,  la  Laumélinc , l’Alexandrin,  le 
Tortonefe , 6c  le  territoire  de  Bobio. 

Paffons  aux  révolutions  de  cet  état.  Après  que 
Charlemagne  eut  donné  fin  au  royaume  des  Lom- 
bards, en  774,  le  Mitant. { fit  partie  de  l’empire , 6c 
les  empereurs  y créèrent  des  gouverneurs,  qui  ac- 
quirent dans  la  luite  un  grand  pouvoir,  prirent  le  ti- 
tre de  feigneurs  de  Milan , & formèrent  une  princi- 
pauté indépendante.  Le  premier  fut  Alboin,  qui  vi- 
voit  dans  le  dixième  fiecle  ; Jean  Galéas,  un  de  fes 
lucceffeurs,  fut  duc  de  Milan , en  1395  » & mourut 
en  1402.  Ses  deux  fils  ne  laifferent  point  d’enfans 
légitimes , de  forte  qu’après  la  mort  du  dernier , en 
1447,  ce  beau  pays  devint  l’objet  de  l’ambition  de 
plufieurs  princes,  de  l’empereur,  des  Vénitiens  , 
d’Alphonfe  , roi  de  Naples , de  Louis  duc  de  Sa- 
voie , 6c  de  Charles  duc  d’Orléans.  Enfin , l’an 
1468,  cet  état  paffa  fous  les  lois  du  bâtard  d’un 
payfan , grand  homme  , 6c  fils  d’un  grand  homme. 
Ce  payfan  eft  François  Sforce , devenu  par  fon  mé- 
rite connétable  de  Naples , 6c  puiffant  en  Italie.  Le 
bâtard  de  fon  fils  avoir  été  un  de  ces  Condoltieri  , 
chef  de  brigands  disciplinés  , qui  louoient  leurs  fer- 
vices  aux  papes  , aux  Vénitiens  , aux  Napolitains. 
Non-feulement  les  Milanez  fe  fournirent  à lui,  mais 

11  prit  Gènes , qui  flottoit  alors  d’efclavage  en  efcla- 
vage. 
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A la  mort  de  François  Sforce  II.  du  nom  , qui  fur- 
vint  en  1 <5  36 , Charles  Quint  invertit  du  duché  c!e 
Milan  Philippe  II.  fon  fils  ; depuis  ce  tems-Ià  l’Efpa- 
gne  a joui  de  ce  duché  julqu’eh  17 06,  que  l’empe- 
reur, artifté  de  les  alliés,  s’en  rendit  maître  au  nom 
de  l’archiduc.  Ce  dernier  en  ert  relié  poffeffeur  juf- 
qu’en  1733,  que  Charles-Emmanuel , roi  de  Sardai- 
gne , réuni  au  roi  d’Efpagne  Philippe  V.  prit  tout 
le  Müanez,  6c  en  eft  relié  iouverain  jufqu’à  ce  jour 
par  le  traité  de  paix  conclu  à Vienne  ,1e  18  Novem- 
bre 1738.  ( D . J.  ) 

Milanez propre , ( Géog .)  petit  pays  d’Italie  dans 
l’état , ou  duché  de  Milan  , dont  il  prend  Ion  nom. 

Il  ell  fitué  au  milieu  de  ce  duché  , entre  le  Comaf- 
que  au  nord  , le  Lodéfhn  à l’orient,  le  Pavefe  au  mi- 
di , 6c  le  Novarele  à l’oueft.  Ses  principaux  lieux 
font  Milan , capitale  de  tout  le  duché  , les  bourgs  de 
Marignar.o,  deAgnadée,  & de  Caffano.  (D.J) 

MILANESE,  terme  de  Cotonnier , fil  de  là  grof- 
feur  qu’il  a plu  à l’ouvrier  de  lui  donner,  en  retor- 
dant plufieurs  brins  enfemble  , 6c  recouvert  d’un  fil 
de  foie  de  grenade  tordu  dans  le  même  fens  ; mais 
en  obl'ervant  de  laiffer  des  intervales  à - peu -près 
égaux  entre  chaque  tour.  Il  y a une  autre  efpece  de 
milantft  appellée  frifie  , qui  ne  différé  de  la  pre- 
mière que  parce  qu’elle  eft  de  nouveau  couverte 
d’une  foie  à laife  , très -fine,  & les  tours  près  l’un  de 
l’autre  , comme  dans  le  bouillon. 

Milanese  , chez  les  fileurs  d'or  , eft  un  ouvrage 
dont  le  fond  eft  un  fil  recouvert  de  deux  brins  de 
foie  , dont  l’un  , moins  ferré  que  l’autre  , forme  lur 
le  fil  un  petit  relief  à diftances  égales. 

MILAZZO,  ( Géog .)  c’ell  le  Mylæ  des  anciens  ; 
ville  de  Sicile , dans  le  Val-de-Démone  , fur  la  côte 
feptentrionale  de  cette  province.  On  la  divil'e  en 
ville  haute  fortifiée  , 6c  en  ville  baffe  , qui  n’a  ni  mu- 
railles , ni  fortifications.  Milano  eft  fitué e fur  la  ri- 
ve occidentale  du  golfe,  auquel  elle  donne  Ion  nom, 
à 7 lieues  N.  O.  de  Meffine.  Long,  g j.  10.  Ut.  38. 

32.  (o.  j~y 

MILES  , f.  m.  ( Hijl.  mod.')  terme  latin  qui  figni- 
fie  à la  lettre  un  fantajfin  ; mais  dans  les  lois  & les 
coutumes  d’Angleterre  , il  fignifie  auffi  un  chevalier, 
qu’on  appelloit  autrement  eques.  Voy  ^ Chevalier 
& Eques. 

MILES II , (Géog.  anc.)  peuple  de  la  Grece  Afia- 
tique  dans  l’Ionie,  félon  Diodore  de  Sicile , l.  II.  c.  iij. 

(D-  J-) 

MILET,  Miletus , ( Gcog . anc.')  capitale  de  l’Io- 
nie, 6c  l’une  des  plus  anciennes  villes  de  cette  par- 
iie  de  la  Grece.  On  la  nommoit  auparavant  Pithyu- 
fa  , Anacloria  , 6c  Lelegis. 

C’étoit  une  ville  maritime  fur  le  Lycus , à zo  lieues 
au  fud  de  Smirne,  à 10  d’Ephefe , 6c  à 3 de  l’embou- 
chure du  Meandre.  On  en  voit  encore  les  ruines  à 
un  village  nommé  Palatska  : fon  territoire  s'appel- 
ait Milejia , 6c  (es  citoyens  Milejii.  Leurs  laines  6c 
leurs  teintures  éroient  lingulierement  ellimées. 

Milet , du  tems  de  la  grandeur  6c  de  fia  force,  ofa 
rélîlter  à toute  la  puiftance  d’Alexandre;  & ce  prin- 
ce ne  put  la  réduire  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  quand  on  confidere 
les  avantages  que  retirèrent  les  Milèjîens  de  leurs 
alliances  avec  les  Egyptiens.  Plamméticus&  Ama- 
fis  , rois  d'Egypte  , leur  permirent  de  bâtir  fur  les 
bords  du  Nil , non-feulement  le  mur  qui  prit  leur 
nom  , mais  encore  Naucratie  , qui  devint  le  port 
le  plus  fréquenté  de  toute  FEgypte.  C’eft  par 
des  liaifons  li  étroites  avec  les  Egyptiens,  qu’ils  fe 
rendirent  familière  la  religion  de  ce  peuple  , 6c  prin- 
cipalement le  culte  d’Ifis  , la  grande  divinité  du 
royaume.  De-là  vient  qu’Hérode  remarque  , que 
les  Miléfiens  établis  en  Egypte  , fie  diftinguoient  lur 
toutes  les  nations  à la  fête  d’Ifis,  par  les  cicatrices 
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qu’ils  fe  faifoient  au  vifnge  à coups  d’épées* 

Milet , more  de  ph  s de  70  colonies , comme  ïè 
dit  Pline,  devint  maitreffe  de  la  Méditeiranée  6c  du 
Pont-Eu.\in,  & jetta  fur  les  côtes  , des  peuplades 
grecques  de  tontes  parts  , depuis  la  muraille  dont 
nous  avons  parlé  fur  les  bords  u’rn  des  bras  du  Nil, 
jufqu’à  Panueapié,  à l’entrée  du  Botphore  Cimmé- 
rien.  En  un  mot , Pomponius  fait  nobkment  l’éloge 
de  Milet , quand  il  i’appele  urbm . quondam  totius 
Jonince , bel.’i  pacifque  urubus  piincip  rn. 

Mais  eile  eft  lur-tout  recomman. labié  à nos  yeux 
pour  avoir  été  la  partie  de  Thaïes , d’Anaximandre, 
d’Anaximene  , d'Hécatée  , de  Câdmus , 6c  de  Timo- 
thée. 

Thaïes  floriffoit  environ  fix  cent  vingt  ans  avant 
J.  C.  Ce  fameux  ph  lolophe  eft  le  premier  des  fept 
fages  de  leGrece.  Il  cultiva  Ion  e'pri,  par  l’étude, 6c 
par  les  voyages.Tl  diloit  quelqnetois  avoir  obfier- 
vé,  que  la  chofe  la  plus  facile  éioit  de  confeiller 
autrui,  6c  que  la  plus  forte  éioit  la  néceflité.  Il  ne 
voulut  jamais  fe  marier , 6c  éluda  toujours  les  folli* 
citations  de  fa  ntere  , en  lui  répondant  lorfqu’il  étoit 
jeune,  il  n’eft  pas  encore  temps  ; & lorfqu’il  eut  at- 
teint un  certain  âge  , il  n’ell  plus  tems.  Il  fit  de  très- 
belles  découvertes  en  Aftronomie,  &:  prédit  le  pre- 
mier dans  la  Grece , les  éclipfes  de  lune  6c  de  fioleil. 
Enfin  , il  fonda  la  fieéle  ionique.  Voy e£  Ionique. 

Anaximandre  fut  fon  difciple.  Il  inventa  la 
fphere , félon  Pline  , 6c  les  horloges  , félon  Diogene 
Laerce.  Il  décrivit  l’obliquité  de  l’écliptique  , 6c 
dreffa  le  premier  des  cartes  géographiques.  Il  mou- 
rut vers  la  fin  de  la  51  olympiade,  550  ans  avant 
J.  C. 

Anaximene  lui  fuccéda  , inventa  le  cadran  folât- 
re, & en  fit  voir  l’expérience  à Sparte,  au  rapport 
de  Pline. 

Hécatée  vivoit  fous  Darius  Hyftalpes.  Il  étoit  fils 
d’Agéfandre,  qui  rappoi  toit  fon  origine  à un  dieu,  Sc 
ce  fils  étoit  le  leizieme  defeendant  ; il  y a eu  peu  de 
princes  d’une  noblefl'e  plus  ancienne.  Hécatée  ne 
dédaigna  point  d’enrichir  le  public  de  plufieurs  ou- 
vrages, entr’autres  d'itinéraires  d’Afie , d’Europe, 
& d’Egypte,  6c  d’une  hirtoire  des  événemens  les 
plus  mémorables  delà  Grece. 

Cadmus  floriffoit  450  ans  avant  J.  C.  & fe  diftin- 
gua  par  une  hirtoire  élégante  de  l’Ionie.  Comme  c’é- 
toit la  plus  ancienne  hiltoire  écrite  en  proie  chez  les 
Grecs  avec  art , 6c  avec  méthode  , les  Miléfiens  qui 
chcrchoient  à faire  honneur  à leur  ville  déjà  célébré, 
pour  avoir  été  le  berceau  de  la  Philofophie  6c  de 
l’Aftronomie , attribuèrent  à Cadmus  l’invention  de 
l’art  hiftorique  en  proie  harmonieufie.  Iis  fie  trom- 
poient  néanmoins  à quelques  égards  ; car  avant  Cad- 
mus , Phérécyde  de  Scy  ros  avoit  déjà  publié  un  livre 
philofophique  en  excellente  profe. 

Timothée  , contemporain  d’Euripide  , eft  connu 
pour  avoir  été  le  plus  habile  joueur  de  lyre  de  fon 
liecle  , & pour  avoir  introduit  dans«la  mufique  le 
genre  chromatique.  Il  ajouta  quatre  nouvelles  chor- 
des  à la  lyre,  6c  la  févere  Sparte  craignit  tellement 
les  effets  de  cette  nouvelle  mufique , pour  les  moeurs 
de  fies  citoyens,  qu’elle  fe  crut  obligée  de  condam- 
ner Timothée  par  un  decret  public  , que  Boè’ce  nous 
a confervé. 

Aux  perfonnages  illuftresdont  nous  venons  de  par- 
ler, il  faut  joindre  deux  milefiennes  encore  plus 
célébrés;  je  veux  dire  Thargélie  & Afpafie  , qui  at- 
tirèrent fur  elles  les  regards  de  toute  la  Grece. 

L’extrême  beauté  de  Thargélie,  l’éleva  au  faîte 
de  la  grandeur,  tandis  que  les  talens  & fon  génie 
lui  méritèrent  le  titre  de  fiophifte.  Elle  étoit  contem- 
poraine de  Xercès  ; 6c  dans  le  tems  que  ce  puiffant 
monarque  méditoit  la  conquête  de  toute  la  Grece, 
il  l’aYOït  engagée  à faire  ufiage  de  fies  charmes  6z  de 
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lonefprît,  pour  lui  gagner  tout  ce  qu'elle  potirroit 
de  partifans.  Elle  le  fervit  félon  fes  vœux  , vint  à 
bout  de  féduirc  par  fes  grâces , par  fes  difeours , & 
par  fes  démarches,  quatorze  à quinze  d’entre  ceux 
quiavoient  la  principale  autorité  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Grèce.  Elle  fixa  finalement  les  courfes 
en  Theftafie , dont  le  fouverain  l’époufa  , & elle  vé- 
cut fur  le  trône  pendant  trente  ans. 

Afpafie  fuivit  l'on  exemple  dans  fa  conduite,  dans 
fes  maniérés , & dans  fes  études.  Elle  n’étoit  pas 
moins  belle  que  Thargclic  , & l’emportoit  encore 
parfonfavoir  & par  Ion  éloquence.  Comblée  de 
tons  les  dons  de  la  nature,  elle  fe  rendit  à Athènes, 
où  elle  fît  à la  fois  deux  métiers  bien  différons  , celui 
de  courtifane , 6c  celui  de  fophifte.  Sa  maifon  étoit 
tour-à-îour  un  lieu  de  débauche  , & une  école  d’é- 
loquence , qui  devint  le  rendez-vous  des  plus  graves 
perfonnages.  Nous  n’avons  point  d’idées  de  pareils 
afTortimens.  Afpafie  entretenoit  chez  elle  une  trou- 
pe de  jeunes  courtifanes , & vivoit  en  partie  de  ce 
honteux  trafic.  Mais,  d'un  autre  côté,  clic  donnoit 
généreufement  des  leçons  de  politique, & de  l’art  ora- 
toire avec  tant  de  décence  6c  de  modeftie,  que  les 
maris  rie  craignoient  point  d’y  mener  leurs  femmes, 
6c  qu’elles  pouvoient  y affilier  fans  honte  6c  lans 
danger. 

A l’art  de  manier  la  parole  , à tous  les  talens  , à 
toutes  les  grâces  de  l’el'prit , elle  joignoit  la  plus  pro- 
fonde connoili’ance  de  la  Rhétorique  & de  la  po- 
litique. Socrate  fe  glorifioit  de  devoir  toutes  fes  lu- 
mières à fes  inftruètions , &c  lui  attribuoit  l’honneur 
d’avoir  formé  les  premiers  orateurs  de  fon  tems. 

Entre  ceux  qui  vinrent  l’écouter , fes  foins  fe  por- 
tèrent en  particulier  fur  Périclès  ; ce  grand  homme 
lui  parut  une.  conquête  digne  de  flatter  fon  cœur  6c 
la  vanité.  L’entreprile  & le  lucccs  ne  furent  qu’une 
feule  & même  choie.  Périclès  comblé  de  joie  , fut 
fon  difciple  ie  plus  affidu,  6c  fon  amant  le  plus  paf- 
fionné.  Elle  eut  la  meilleure  part  à cette  oraifon  fu- 
nèbre qu’il  prononça  apres  a guerre  de  Samos,  & 
qui  parut  ft  belle  à tout  le  monde  , que  les  femmes 
coururent  l’embraffer , &.  le  couronner  comme  dans 
les  jeux  olympiques. 

Périclès  gouvernoit  Athènes  par  les  mains  d’Af- 
pafie.  Elle  avoit  fait  décider  la  guerre  de  Samos  , 
elle  fit  entreprendre  celle  de  Mégare , 6c  de  Scycio- 
ne.  Partout  Périclès  recueillit  des  lauriers  , & devint 
fou  d’une  créature  fi  mervciÜeuU-.  Il  réfolut  de  l’é- 
poufer  , exécuta  fon  dellein , 6c  vécut  avec  elle  juf- 
qu’à  fa  mort , dans  la  plus  parfaite  union. 

Je  ne  déciderai  point , fi  c’étoit  avant  ou  après 
fon  mariage  qu’Afpafie  fut  accufée  en  juftice  du 
crime  d’impiété  ; je  fai  feulement , que  Périclès  eut 
beaucoup  de  peine  à la  fauver.  Il  employa  pour  la 
jtifiifier  tout  ce  qu’il  avoit  de  biens  , de  crédit , 6c 
d’éloquence.  Il  fit  pour  fa  dofenfe  le  difeours  le  plus 
pathétique  6c  le  plus  touchant  qu’il  eût  fait  de  fa 
vie  ; 6c  il  répandit  plus  de  larmes  en  le  prononçant, 
qu’il  n’en  avoit  jamais  verfé  en  parlant  pour  lui- 
même.  Enfin  , il  eut  le  plaifir  inexprimable  de 
réuffir , 6c  d’en  porter  le  premier  la  nouvelle  à fa 
chere  Afpafie. 

Quel  bonheur  de  fauver  les  jours  de  ce  quon  aime  ! 
Quand  on  fait , par  ce  bonheur  même. 

Se  l'attacher  plus  fortement  ! 

(£>•/•) 

MILETOPOLIS , (Géog.  anc.')  ville  fituée  aux 
embouchures  du  Boryfthène.  On  la  nomme  à pré- 
fent  Oyaeou  ; c’étoit  l’ouvrage  d’une  colonie  des 
Miiéfiens , qui  firent  de  cette  ville  le  centre  de  leur 
commerce  avec  les  peuples  feptentrionaux  de  ces 
quartiers. 

Miletopolis,  ( Géog . anc.')  en  grec  MiA}itk7to^/ç, 
yille  de  Myfie , entre  Bithynie  6c  Cyzique , fur  l’é- 
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tang  d'Artynia , d’où  fort  le  Rhyndacus.  Pline , l. 
c.  xxxij.  parle  de  cette  ville. 

MILETÛM , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  chez  ieâ 
Brutiens , aujourd'hui  Calabre  ultérieure  , & dans 
les  terres  à environ  <j  milles  de  Nicotera  vers  l’orient 
feptentrional  ; elle  le  nomme  encore  Mileto.  Cette 
ville  autrefois  habitée  par  les  Miiéfiens  afiatiques  % 
devint  épilcopale  en  «075  , fous  la  métropole  de 
Rhégio  , 6c  eft  aèhiellemerit  tombée  en  ruines,  en 
parties  caufces  par  les  viciffitudes  des  tems , & en 
partie  par  un  tremblement  de  terre  , qui  y a mis  le 
comble  en  1Ô3S.  ( D.  J.  ) 

MILGREUX,  1.  m.  ( Hijl . nat.  Botan.)  efpeces 
particulières  d’herbes  marines,  milgreux  haudines  r 
les  fables  volages  qui  bordent  les  côtes  de  l’admirauté 
de  Port-bail  6c  Carteret  fur  la  côte  du  Ponant , cou- 
vrent en  peu  d’heures  des  arpens  de  terres  , qui  lont 
fouvent  les  meilleures  6c  les  plus  fécondes  ; pour 
remédier  autant  qu’il  cfi  poffible  à ce  dommage  , il 
y a des  côtes  où  les  feigneurs  6c  les  communautés 
font  planter  une  efpece  de  jonc  marin  , que  l’on 
nomme  fur  ce  r effort  haudines  ou  milgreux , qui  vien- 
nent alTez  volontiers  fur  les  fables  des  dunes  qui 
bordent  la  haute-mer  ; ces  joncs  donnent  lieu  à la 
production  d’une  efpece  de  moufle  qui  croît  à leur 
pié , 6c  qui  par  la  fuite  y forme  une  croûte  où  il  croît 
de  petite^  herbes  que  les  troupeaux  y paillent,  &qui 
arrête  de  cette  maniéré  le  volage  des  tables  : ainfi  il 
ne  faut  pas  fouffrir  que  les  riverains  coupent  les  mil- 
greux, mais  feulement  qu’ils  enievent  au  rateau  ceux 
qui  font  fccs. 

MILKAUD  ou  MILLAN,  ( Géogr .)  en  latin  Æmi- 
lianum  , petite  ville  de  France  dans  la  haute  Marche 
de  Rouergue.  Louis  XIII.  la  fit  démanteler  en  1629. 
Elle  eft  fur  le  Tarn , à 7 lieues  de  Lodeve  , 1 20  S.  E. 
de  Paris.  Long. 10.  So.  latit.  44.  10.  (D.  J.) 

MiLIAIRE  FIEVRE  , ( Médecine.)  La  fievre miliaire 
eft  ainfi  nommée  des  petites  pullules  ou  vcficules, 
qui  s’élèvent  principalement  fur  les  parties  fupé- 
rteures  du  corps,  6c  qui  reflemblent  en  quelque  forte 
à des  grains  de  millet.  Quelques  médecins  l’appel- 
lent fi-vre  véficulaire , à caule  que  les  pullules  lont 
des  vélicules  d’abord  remplies  d’une  férofité  lym-, 
pide  , qui  devient  enfuite  blanchâtre  6c  prefque  de 
couleur  de  perle. 

Quelquefois  les fièvres  miliaires,  font  contagieufes, 
& ie  communiquent  par  l’attouchement  , par  des 
écoulemens  , par  larelpiration , ou  par  d’autres  ma- 
niérés inconnues. 

La  fievre  miliaire  eft  fimple  ou  compofée.  Elle  eft 
fimple  , quand  il  ne  paroît  fur  le  corps  que  des  puf- 
tules  miliaires  ; elle  eft  compofée , quand  les  bou- 
tons blancs  (ont  entremêlés  de  pullules  papillaires 
rouges. 

Signes.  Cette  fievre  fe  manifefte  par  une  oppref- 
fion  de  poitrine  , accompagnée  de  foupirs  , un  abat- 
tement extraordinaire  des  efprits  fans  caufe  évi- 
dente, des  infomnies , des  agitations,  un  pouls foi- 
ble  & fréquent,  une  chaleur  interne  , avec  fotf  ou 
fans  foif  : tels  font  les  fignes  qui  annoncent  l’érup- 
tion des  pullules  miliaires  ; 6c  tous  ces  fymptomes 
continuent  jufqu’à  ce  que  ces  pullules  foient  lorties 
6c  parvenues  à leur  degré  de  groffeur,  après  quoi 
elles  ceflent  pour  la  plupart. 

Les  pullules  miliaires  fe  portent  ordinairement  fur 
la  poitrine,  fur  le  col,  6c  dans  les  interlliccs  des 
doigts  ; elles  couvrent  aufïï  quelquefois  tout  le  corps; 
après  avoir  augmenté  infcnfiblement  jufqu’àun  cer- 
tain point , elles  clifparoiffent  tout-à-fait , & laif- 
fent  dans  les  endroits  de  l’épiderme,  où  elles  s’é- 
toient  formées , une  certaine  rudefle  écailleufe. 

Il  n’ell  pas  poffible  de  déterminer  le  jour  de  1 e- 
ruption  des  pullules  miliaires , puifque  cela  varie 
depuis  le  quatre  jufqu’au  dixième  jour  de  la  mala- 
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die  ; elles  commencent  à fe  lécher  quelques  jours 
après  l’éruption,  plutôt  ou  plus  tard,  félon  que  la 
matière  morbifique  eft  abondante. 

Quelquefois  la  fièvre  miliaire  , en  conféquence  de 
fa  malignité  ou  d’un  mauvais  traitement,  eft  lui  vie 
de  l’enflure  descuifles , des  jambes , des  piésou  des 
mains  , d’un  écoulement  immodéré  des  vuidanges 
ou  de  l’urine  ; d’une  elpece  de  paillon  hypocondria- 
que ou  hyftérique  , & d’une  chaleur  interne  accom- 
pagnée de  foiblefle , de  langueur  &c  de  dégoût. 

Caufes.  Cette  maladie  paroît  dépendre  en  partie 
d’une  férofité  furabondante , 6c  d’une  elpece  d’acri- 
monie acide  ; 6c  en  partie  de  l’agitation  extraordi- 
naire ou  du  mouvement  irrégulier  du  fluide  nerveux. 

Pronojtics . Les  prono  flic  s de  la  fièvre  miliaire  font 
importansàconnoître;en  voici  quelques-uns.  Lorf- 
que  le  malade  a ufé  au  commencement  d’un  mau- 
vais régime  & de  remedes  chauds , incapables  d’ex- 
citer une  fueur  légère  , la  maladie  eft  louvent  dan- 
gereufe  , quoiqu’elle  loit  d’abord  accompagnée  de 
lymptomes  fort  doux  ; car  ou  elle  met  la  vie  en 
i and  danger , ou  elle  devient  chronique.  Lorfque 

ms  le  cours  6c  le  déclin  de  la  maladie,  le  malade 
eft  foible  , & que  les  puftules  miliaires  viennent  à 
rentrer  , la  matière  morbifique  le  jette  fur  le  cer- 
veau, fur  la  poitrine,  les  inteftins  ou  quelques  au- 
tres parties  nobles  , la  vie  efl  en  grand  danger. 

Lorfque  l’urine  devient  pâle  , de  jaune  qu’elle 
étoit  d’abord , le  médecin  doit  être  fur  les  gardes , 
pour  empêcher  le  tranfport  de  la  matière  morbi- 
fique. 

La  diarrhée  eft  un  fymptome  dangereux  pour  les 
femmes  qui  font  attaquées  de  cette  fievre  pendant 
leurs  couches , à caufe  qu’elle  empêche  l’éruption 
des  puftules  & l’écoulement  des  vuidanges. 

La  difficulté  de  la  refpiration  , la  perte  de  la  pa- 
role , le  tremblement  de  la  langue , & fur-tout  une 
dyfpnée  convulfive  , doivent  être  mis  au  rang  des 
fymptomes  dangereux  dont  cette  maladie  eft  accom- 
pagnée. 

La  plupart  des  malades  guériflent  d’autant  plus 
heureufement , qu’ils  ont  plus  de  difpofition  au  l'orn- 
meil. 

Les  perfonnes  d’un  naturel  doux  6c  tranquilles 
guériflent  avec  plus  de  facilité  de  la  fievre  miliaire  , 
que  ceux  qui  fe  laiflent  emporter  à leurs  paflions. 

Lorfque  la  nature  & le  médecin  prennent  les  mê- 
mes melures  & agilTent  comme  de  concert , les  ma- 
lades recouvrent  leurs  forces  immédiatement  après 
que  les  puftules  font  defléchées  , à-moins  que  le  fu- 
perflu  de  la  matière  morbifique  ne  forme  un  dépôt 
dans  quelque  partie  du  corps. 

Les  puftules  miliaires  qui  furviennent  dans  la  fie- 
vre fcarlatine  après  que  la  rougeur  eft  paflee , pro- 
gnoftiquenc  la  guérifon  des  malades. 

Cure . La  méthode  curative  conlifte  à corriger  l’a- 
cidité du  fang , à détruire  la  férofité  exceflive , & à 
rétablir  le  cours  naturel  des  efprits  animaux.  On  cor- 
rige l’acidité  du  fang  par  les  poudres  abforbantes  6c 
les  remedes  alkalis.  On  diminue  fa  férofité  en  procu- 
rant une  tranfpiration  douce  6c  continue. Les  véfl  ca- 
toires  font  encore  efficaces  pour  y parvenir.  On  ré- 
tablit le  cours  des  efprits  animaux  par  le  repos  , en 
évacuant  les  premières  voies  par  des  clyfteres  adou- 
ciffans  , par  l’ufage  du  fafran  , 6c  par  des  bouillons 
convenables.  Les  cathartiques  doivent  être  évités 
dans  la  fievre  miliaire , ainlï  que  les  cardiaques  chauds 
6c  les  faignées.  On  ne  doit  employer  des  opiates 
dans  cette  fievre  qu’après  les  véficatoires,&  lorfque 
lemalade  eft  attaqué  d’une  violente  diarrhée.  Hamil- 
ton  a fait  un  traité  particulier  de  fievre  miliari , Lon- 
don 1730,  in- 8°.  il  faut  le  confulter.  Foye{  aufli  le 
mot  Pourprée, fievre.  (Z>.  J.) 

Miliaires,  glandes  miliaires , en  Anatomie , font 
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de  petites  glandes  répandues  en  très-grand  nombre 
dans  la  fubftance  de  la  peau,  Foyer  Glande  & 
Peau. 

Les  glandes  miliaires  font  les  organes  par  où  la 
matière  de  la  fueur  & de  la  tranfpiration  infenfible 
eft  féparée  du  fang.  Foye { Sueur  & Transpira- 
tion. 

Elles  font  entremêlées  parmi  les  mamelons  de  la 
peau  , & (ont  fournies  chacune  d’une  artere,  d’une 
veine  6c  d’un  nerf  ; comme  aulïi  d’un  conduit  excré- 
toire par  où  fort  la  matière  liquide  qui  a été  féparée 
du  fang  dans  le  corps  de  la  glande , laquelle  mariere 
eft  enluite  évacuée  par  les  pores  ou  trous  de  l’épi- 
derme. Foye^  Pore  & Epiderme. 

MILIANE,  (Géog.')  ancienne  ville  d’Afrique  dans 
la  province  de  Ténès , au  royaume  de  Trémécen  , 
avec  un  château  qui  la  commande.  On  l’appelloit 
autrefois  Magnana  , & on  en  attribue  la  fondation 
aux  Romains.  Elle  eft  dans  un  pays  fertile  en  noyers, 
en  oranges  & en  citrons  , qui  font  les  plus  beaux  de 
la  Barbarie.  Elle  eft  à 1 5 lieues  O.  d’Alger.  Long. 
félon  Ptolomée  , 16.  60.  lat.  a.8 . 60.  Nous  eftimons 
aujourd'hui  la  long,  de  cette  ville  20. 10.  lut.  76.44. 
(Z>.  J.)  J ™ 

, MILJARISIUM , f.  m.  ( Hifi.  anc.  ) monnoie 
d’argent  de  cours  à Conftantinople  , on  n’ert  pas 
d’accord  fur  fa  valeur.  Il  y en  a qui  prétendent  que 
fix  miliarefium  valoient  un  J'olidum , 6c  que  le  folidum 
étoit  la  fixieme  partie  de  i’onec  d’or. 

MILIARIA  , ÇLittcr.')  les  Romains  nommoient 
miliaria  trois  vales  d’airain  d’une  très-grande  capa- 
cité , 6c  qui  étoient  placés  dans  le  fallon  des  thermes  ; 
l’un  de  ces  vafes  lervoit  pour  l’eau  chaude  , l’autre 
pour  la  tiede  , 6c  le  troiiîeme  pour  la  froide  ; mais 
ces  vafes  étoient  tellement  dilpofés  que  l’eau  pou- 
voit  palier  de  l’un  dans  l’autre  par  le  moyen  de  plu- 
fieurs  fyphons  , 6c  fe  diftribuoit  par  divers  tuyaux 
ou  robinets  dans  les  bains  voifins , lùivant  les  befoins 
de  ceux  qui  s’y  baignoient.  (Z).  /.  ) 

MILICE  , (Art  milit .)  terme  colledif,  qui  fe  dit 
des  différens  corps  des  gens  de  guerre  , 6c  de  tout  ce 
qui  appartient  à l’art  militaire.  Foye^  Soldat. 

Ce  mot  vient  du  latin  miles , foldat , & miles  vient 
de  mille  , qui  s ectivoit  autrefois  milce  j dans  les  le- 
vées qui  fe  failoient  à Rome  , comme  chaque  tribu 
fourniffoit  mille  hommes  , quiconque  étoit  de  ce 
nombre  s’appelloit  miles. 

Milice  le  dit  p us  particulièrement  des  habitans 
d’un  pays  , d’un  ville  qui  s’arment  foudainement 
pour  leur  propre  défenfe  , & en  ce  fens  les  milices 
font  oppofées  aux  troupes  réglées. 

L’état  de  la  milice  d’Angleterre  fe  monte  mainte- 
nant à 100  mille  hommes,  tant  infanterie  que  ca- 
valerie ; mais  il  peut  être  augmenté  au  gré  du  roi. 

Le  roi  en  donne  la  direction  ou  le  commande- 
ment à des  lords  lieutenans , qu’il  nomme  dans  chaque 
province  avec  pouvoir  de  les  armer,  de  les  habiller 
&de  les  former  en  compagnies,  troupe  61  régiment, 
pour  les  faire  marcher  en  cas  de  rébellion  6c  d’in  va- 
llon , & les  employer  chacun  dans  leurs  comtés  ou 
dans  tout  autre  lieu  de  l’obéiflance  du  roi.  Les  lords 
lieutenans  donnent  des  commiffions  aux  colonels 
6c  à d’autres  officiers  , & ils  ont  pouvoir  d ’impoler 
un  cheval , un  cavalier , des  armes  , &c.  lèlon  le 
bien  de  chacun  , &c. 

On  ne  peut  impoler  un  cheval  qu’à  ceux  qui  ont 
500  liv.  fterlings  de  revenus  annuels  ou  6000  liv.  de 
fonds,  6c  un  tantafin  qu’à  ceux  qui  ont  50  liv.  de 
revenus  ou  600  liv.  de  fonds.  Chambers. 

Milice  en  France  eft  un  corps  d’infanterie,  qui 
fe  forme  dans  les  differens  provinces  du  royaume 
d’un  nombre  de  garçons  que  fourniflent  chaque 
viile  , village  ou  bourg  relativement  au  nombre 
d’habitans  qu’ils  contiennent.  Ces  garçons  font  choi- 
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fs  an  fort.  Ils  doivent  Être  au-moins  âgés  de  feize 
ans , & n’en  avoir  pas  plus  de  quarante.  Leur  taille 
doit  etre  de  5 pies  an-moins  : il  faut  qu’ils  (oient  en 
état  de  bien  fervir  ; on  les  affemble  enfuite  dans  les 
principales  villes  des  provinces  , & on  en  forme  des 
bataillons.  Par  l’ordonnance  du  roi  du  27  Février 
1726,  les  milices  âe  France  formoient  100  bataillons 
hom12  COmPaSn*cs  » & chaque  compagnie  de  50 

Milice  , (Gouvem.  politiq.)  ce  nom  Ce  donne  aux 
pny.,nV  rlXX  labourcurs  » ailx  cultivateurs  qu’on 
enrôle  de  force  dans  les  troupes.  Les  lois  du  royau- 
me, dans  les  tems  de  guerre  , recrutent  les  armées 

a-  a*  tan?  d<:  la  camPagne  » q«i  font  obligés  fans 
diltinction  de  tirer  à la  milice.  La  crainte  qu’infpire 
cette  ordonnance  porte  également  fur  le  pauvre , le 
médiocre  & le  laboureur  ailé.  Le  fils  unique  d’un 
cultivateur  médiocre,  forcé  de  quitter  la  mail'on  pa- 
ternelle au  moment  où  l'on  travail  pourroit  foute- 
nir  & dédommager  fes  pauvres  parons  de  la  dé- 
pcnle  de  1 avoir  élevé , clt  une  perte  irréparable  : & 
le  fermier  un  peu  aifé  préféré  à fo n état  toute  pro- 
-tefùon  qui  peut  éloigner  de  lui  un  pareil  facrifice. 

Cet  établiffement  a paru  fans  doute  trop  utile  à 
la  monarchie  , pour  que  j’ofe  y donner  atteinte  ; 
mais  du-moins  l’exécution  femble  fufceptible  d’un 
tempérament  qui  fans  l’énerver,  corrigeroit  en  par- 
tie les  inconvéniens  afluels.  Ne  pourroit-on  pas  au 
lieu  de  ta, retirer  au  lort  les  garçons  d’une  paroi  (Te 
permettre  à chacune  d’acheter  les  hommes  qu’on 
lui  demande  ? Par-tout  il  s’en  trouve  de  bonne  vo- 
lonté , dont  le  fervice  fembleroit  préférable  en  tout 
point  ; & la  dépenfe  ferait  impofée  fur  la  totalité 
des  habitans  au  marc  la  livre  de  l’impofition.  On 
craindra  fans  doute  une  défertion  plus  facile  mais 
les  paroi /Tes  obligées  au  remplacement  auraient  in- 
teret à chercher  & à préfenter  des  fujets  dont  elles 
leroient  f lires  ; & comme  l’intérêt  elt  le  refîort  le 
plus  actif  parmi  les  hommes , ne  ferai r-ce  pas  un 
bon  moyen  de  faire  payer  par  les  paroilfes  une  pe- 
tite rente  à leurs  miliciens  à la  fin  de  chaque  année  ? 

La  charge  de  la  paroiffe  n’en  ferait  pas  augmentée  ; 
elle  retiendrait  le  foldat  qui  ne  peut  guère  efpérer 
de  trouver  mieux  : à la  paix,  elle  fuffiroit  avec  les 
petits  privilèges  qu’on  daignerait  lui  accorder  pour 
je  fixer  dans  la  paroifTe  qui  l’aurait  commis  , & tous 
les  lix  ans  fon  engagement  ferait  renouvellé  à des 
conditions  fort  modérées  ; ou  bien  on  le  remplace- 
roit  par  quelque  autre  milicien  de  bonne  volonté. 
Apres  tout , les  avantages  de  la  milice  même  doivent 
ctre  mûrement  combinés  avec  les  maux  qui  en  ré- 
sultent ; car  il  faut  pefer  fi  le  bien  des  campagnes , 
la  culture  des  terres  & la  population  ne  font  pas  pré- 
férables a la  gloire  de  mettre  fur  pié  de  nombreufes 
armees,  à l’exemple  deXerxès.  (D.  J.) 

Milice  des  Romains , {Au  milit.)  nous  confidére- 
rons,  d apres  Jufte-Lipfe  ou  plutôt  d’après  l’extrait 
qu  en  a fait  Nieupoort , cinq  choies  principales  dans 
Ja  milice  des  Romains  ; fa  voir , la  levée  des  foldats  , 
leurs  differens  ordres  , leurs  armes  , leur  maniéré 
de  ranger  une  armée  , & leur  difeipline  militaire. 
Nous  aurons  fur-tout  égard  aux  tems  qui  ont  précé- 
dé Marins  ; car  fous  lui  & fous  Jules  Céfar,  la  dif- 
cipline  des  troupes  fut  entièrement  changée , comme 
oaumaife  j a prouvé  dans  l'on  ouvrage  pofthume  fur 

Grævius  ^ ^ X’  l0me  deS  anti*uitis  dc 
De  la  lev  ce  des  foldats.  Lorfque  les  confuls  étoient 
delignes , on  faifoit  vingt-quatre  tribuns  de  foldats 
pour  quatre  légions.  Quatorze  étoient  tirés  de  l’or- 
dre ces  chevaliers,  & ils  dévoient  avoir  cinq  ans  de 
service  ; on  en  tirait  dix  d’entre  le  peuple,  & ceux- 
ci  dévoient  avoir  fervi  dix  ans.  Les  chevaliers  n’é- 

Tome^Y  * d‘X  303  de  fervicc  » Parce  <iu ■ * 1 
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importe, t à la  république  que  les  principaux  ci- 
toyens parvinrent  de  bonne  heure  aux  dignités.  Les 
autres  etoient  obligés  de  fervir  vingt  neuf  ans  à 
commencer  depuis  la  dix-feptieme  année  jufqu’à’ la 
quarante -fixieme  ; & l’on  pouvoit  obliger  à fervir 
|ufqu  a la  cinquantième  année  ceux  dont  le  fervice 
l’W  de6  ,nterr0mP11  Par, quel, u'accident.  Mais  à 
1 âge  de  cinquante  ans  foit  que  le  tems  de  ferv.ee 

Sur  d P ' ’ qU  1 ,e  ffll  Pa!  , °"  était  dif- 

penfe  de  porter  les  armes.  Perfonne  ne  pouvoit  pof- 

^ru^rgedefeviUe.à-moinsqî,,,,,,^ 
Dans  fes  cornmencemens  de  Rome,  on  ne  tiroic 

cas S'bel’  derniere,da're  <*«*««  qu’au 
cas  d un  bcloin  urgent.  Les  citoyens  de  la  lie  du 

peuple  & les  affranchis  étoient  rélervés  pour  le  fer- 
tee  dc  mer.  On  vouloir  que  les  plus  riches  allaffent 

fris  TT  ’ COmme  e'fnt, P'us  tutérefles  que  les  au- 
tres au  bien  commun  de  la  patrie.  Dans  la  fuite  & 
meme  du  tems  de  Polybe,  on  commença  à enrôler 

foiMk91"3™™  vu  emcnt  la  ''f'curdelooo  liv.  de 
fon is,iuacuormdU*«ns.  Enfin  du  tems  de  Marins 
on  enrôla  les  affranchis  & ceux  môme  qui  n’avoienc 
aucun  revenu  , parce  que  c’étoit  à ces  gens-là  S 
devoir  fa  fortune  & fa  réputation.  Les  dclaves  ne 
ferveem  jamais  , à-moins  que  la  république  ne  fût 

taei1î! I de  rU"e  gran,de  e,î.,rdmM ■ «müne  a’prL  U ha!  . 
taule  de  Cannes  , Sec.  Bien  plus , celui  à qui  il  n’étoit 

cofina'hr'd’  S e"r  Y & qU’  le  faifoit  > fe  ™doir 
coupable  d un  crime  dont  .1  etoit  févérement  puni. 

Quand  les  confuls  dévoient  lever  des  troupes  , 

1,S  tairoi=nt  publier  un  edit  par  un  héraut,  & plante? 
■m  etendart  fur  la  citadelle.  Alors  tous  ceux  qui 

r:?rn(F;lc  p,ortcr  hs  armes’ avcicm 

(le  s affembler  dans  le  Capitole  ou  dans  le  champ  de 
Mars.  Les  tribuns  militaires,  fuivant  leur  ancienne- 
té , te  partageorent  en  quatre  bandes,  de  maniéré 
que  dans  la  première  & dans  la  troifieme  ils  fuffent 
quatre  des  plus  jeunes  , Si  deux  des  plus  vieux  & 
d“"S„.a/eC°,nde  * dans.,a  quatrième  trois  des  plus 
eunes  & autant  des  anciens  , car  ordinairement  ou 
levoit  quatre  légions. 

Après  cette  divif, on , les  tribuns  s’affeyoient  dans 
le  rang  que  le  fort  leur  avoit  donné  , afin  de  préve- 
nir toute  jaloufie;  & ils  appelaient  les  tribus  dans 
lef quelles  ils  choiliffoient  quatre  jeunes  <rans  à-peu- 
près  de  môme  âge  & de  même  taille,  en  mettaient 
un  dans  chaque  légion,  6c  continuoient  de  même 
Jufqu  a ce  que  les  légions  fuffent  remplies.  On  a»if- 
loit  amfi  pour  rendre  les  légions  à-peu-près  égales 
en  force  ; ils  choififfo.ent  avec  plaifir  des  foldats 
qui  euflent  un  nom  heureux,  comme  Valcrius  Sal 
vins , &c.  quelquefois  auffi  on  les  levoit  à la  hâte  & 
fans  choix  , fur- tout  quand  on  avoit  une  longue 
guerre  a fouten.r  ; on  appelloit  ces  foldars  fubUatil 
ou  tumultuaru  ; ceux  qui  refu foient  de  s’enrôler 
etoient  forcés  par  des  peines  & par  la  confifeation 
de  leurs  biens  ; quelquefois  même  ils  étoient  réduits 
en  efclavage  ou  notés  d’infamie  ; mais  les  tribuns 
du  peuple  s y oppofoicnr  dans  l’occalion  , quoique 
ce  (ut  aux  confuls  à en  décider , puifque  c’étoit  eux 
qui  dirigeoient  les  affaires  de  la  guerre.  Il  y avoit 
quelquefois  des  citoyens  qui  de  peur  de  porter  les 
armes  fe  coupoient  le  pouce  , & peut-être  elt-ce  là 
1 étymologie  du  mot  de  poli, an  dans  la  langue  fran- 
çoife , pollux  , pouce. 

, 11  y avo>t  néanmoins  des  raifons  légitimes  pour 
s’exemter  de  la  guerre  ; comme  le  congé  qu’on  avoit 
obtenu  à caufc  de  Ion  âge  , ou  de  ia  dignité  dont  ou 
etoit  revêtu  , telle  que  celle  de  magiftrat , de  pré- 
teur, & comme  une  permifTion  accordée  par  le  fé- 
nat  ou  par  le  peuple.  On  étoit  encore exemt  d’aller 
à la  guerre  , lorfqu’on  avoit  fervi  le  tems  preferit 
qu’on  étoit  malade , ou  qu’on  avoit  quelque  defauç 
S ss 
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naturel , par  exemple , d'être  fourd  , à ne  pouvoir 
pas  entendre  le  fon  de  la  trompette.  On  nyavo. 
pas  cependant  beaucoup  d’egard  dans  une  guerre 

des  foldats  ceffa  fous  les 
empereurs.  Les  levées  dépendirent  alors  de  1 ava- 
rice on  du  caprice  de  ceux  qui  les  faifoient  ; a quoi 
on  doit  attribuer  «n  partie  la  ruine  de  1 empire  ro- 
main-. 

La  levée  de  la  cavalerie  etoit  plus  facile,  parce 
que  tous  les  chevaliers  étoier.î  écrits  fur  lesregiitres 
des  cenfeurs  ; on  en  prenoit  trois  cent  pour  chaque 
légion.  Il  ne  paroit  pas  qu’avant  Marins  une  partie 
de  la  cavalerie  fût  de  l’ordre  des  chevaliers  , & 1 au- 
tre compofée  de  citoyens  particuliers  qui  lervoient 

à cheval.  • 

La  levée  des  foldats  étant  faite , on  en  prenoit  un 
de  chaque  légion  qui  prononçoit  les  paroles  du  1er- 
roent  avant  tous  les  autres  , qui  les  repetoient  en- 
fuite.  Par  ce  ferment,  ils  promettoient  d obéir  au 
général , de  fuivre  leur  chef , ÔC  de  ne  ïamais  aban- 
donner  leur  enfeigne. 

On  ne  les  obligea  à faire  ce  ferment  que  1 année 
de  la  bataille  de  Cannes  ; on  leur  demandoit  telle- 
ment auparavant  s’ils  ne  promettoient  pas  do- 

ieLes  foldats  alliés  fe  levoientdans  les  villes  d’Italie 
par  les  capitaines  romains  , & les  coniuls  leur  îndi- 
quoient  le  jour  & le  lieu  où  ils  dévoient  fe  rendre. 
Ces  alliés  iervoient  à leurs  dépens , les  Romains  ne 
leur  donnoient  que  du  blé  ; c’eft  pourquoi  ils 
avoient  leurs  quefteurs  particuliers.  Il  ne  tant  pas 
confondre  avec  les  alliés  les  troupes  auxiliaires  qui 
étoient  fournies  par  les  étrangers.  Ceux  qu  on  ap- 
pelloit  evocati  étoient  des  foldats  vétérans  , qui, 
ayant  accompli  le  tems  de  leur  fervice , retournaient 
à la  guerre  par  inclination  pour  les, commandans. 

Ils  étoient  fort  confidérés  dans  l’armee  & exempts 
des  travaux  militaires  ; ils  portoient  même  la  mar- 
que qui  diftinguoit  les  centurions  ; c’étoit  un  tar- 

Dcs  ordres  différais  qui  compofoient  /æ  milice.  Les 
chefs  & les  foldats  compofoient  deux  differens  or- 
dres. D’abord  il  y avoit  quatre  ordres  de  tantaiùns  ; 
l'avoir  les  v élites  , qui  étoient  les  plus  pauvres  & les 
plus  jeunes  citoyens  : ce  corps  n’étoit  pas  fort  conti- 
déré  & on  comptoit  peu  fur  lui.  Apres  eux  venoient 
les  p'iquiers  ^hafiati , lui  vis  Acspnncipes  , jeunes  gens 
ainfi  nommés  , parce  qu’ils  commençoient  le  com- 
bat. Enfuite  venoient  ceux  qu’on  appelait  triant  ou 
pilani , parce  qu’ils  fe  Iervoient  du  javelot.  Les  der- 
niers s’appelloient  antepilam  : c’etoient  les  plus  âges 
& les  plus  expérimentés.  On  les  plaçoit  au  troilieme 
rana  dans  le  corps  de  referve  , & on  n’y  en  mettoit 
iamais.'plus  de  fix  cens.  On  fubdiviloit  ces  corps  en 
.-dix  compagnies  appellées  manipules  ,mampuh. 

Chaque  compagnie  de  piquiers  & d enfans  perdus 
étoit  de  deux  centuries  de  loixante  ou  foixante-dix 
hommes  ; caron  ne  doit  pas  entendre  par  centurie 
une  compagnie  précité  de  cent  hommes  , mais  un 
certain  nombre  d’hommes.  La  compagnie  des  ti  la- 
riens  étoit  de  foixante  hommes  feulemenr.  On  com- 
pofoit  une  cohorte  de  trois  compagnies  de  chaque 
ordre  &.  d’une  compagnie  de  frondeurs , ce  qui  tai- 
foit  quatre  cens  vingt  hommes  ; mais  la  cohorte  ne 
fut  pas  ordinaire  dans  le  tems  de  la  république  on 
ne  s’enfervoit  que  quand  l’occafion  l’exigeoit:  d une 
compagnie  de  chaque  ordre  on  compofoit  un  corps, 
.qui  étoit  à peu-pres  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d’hui brigade. 

La  légion  étoit  compofee  de  dix  cohortes  du  tems 
<3e  Rormiius  ; comme  les  cohortes  étoient  petites  , 
la  légion  étoit  de  trois  mille  hommes , & elle  ne  rut 
<jue  de  quatre  mille  deux  cens  hommes  tant  que  la 


république  fût  libre  ; mais  elle  devint  beaucoup  plus 
grande  dans  la  fuite  : elle  ne  paffa  cependant  jamais 
fix  mille  hommes.  A chaque  légion  on  joignoit  tou- 
jours trois  cens  chevaux  qu’on  appelloit  ailes  , oc 
cette  aîle  étoit  divifée  en  dix  troupes  nommées  tur- 
mœ  : chaque  turme  étoit  divifée  en  trois  decuries  ou 

Le  nombre  des  fantaflins  allies  égaloit  & quelque- 
fois  furpaffoit  celui  des  Romains  , & la  cavalerie 
étoit  deux  fois  plus  nombreule.  Tous  les  a lies 
étoient  féparés  en  deux  corps , que  l’on  mettoit  aux 
deux  côtés  de  l’armée  : peut-être  les  plaça- 1- on 
ainfi , afin  que  s’ils  vouloient  entreprendre  quelque 
chofe  contre  les  Romains,  leurs  forces  le  trouvaient 
divifées.  On  choififfoit  la  troilieme  partie  de  leurs 
cavaliers  , qui  faifoit  le  nombre  de  deux  cens,  pour 
être  aux  ordres  des  confuls  , qui  de  ces  deux  cens  , 
appellés  extraordinaires  , tiroient  une  troupe  pour 
leur  iervir  de  garde.  Les  autres  quatre  cens  croient 
dilfribués  en  dix  troupes.  Les  Romains  le  condui- 
sent ainfi  en  apparence  pour  faire  honneur  aux 
alliés,  mais  la  véritable  railon  étoit  afin  que  les  plus 
diftingués , combattant  fous  les  yeux  du  general  , 
devinrent  autant  d’otages  & de  garants  de  la  fidélité 
des  peuples  qui  les  avoient  envoyés  ; & qu  en  cas 
ciu’ils  vouluffent  faire  quelque  entreprife  contre  les 
intérêts  de  la  république  , ils  ne  fullent  pas  en  état 

d’en  venir  à bout.  . • c t •+ 

La  cinquième  partie  de  1 infanterie  ( ce  quifailoit 
840  fantaflins)  étoit  diftribuée  en  huit  cohortes  de 
■it.6  hommes  , avec  une  demi-cohorte  de  gens  d e- 
]ite  abUcti , compofée  de  168  foldats;  le  relie  etoit 
divi’fé  en  dix  cohortes  de  336  hommes.  11  eft  incer- 
tain files  alliés  étoient  divilés  par  compagnies  , ce 
qui  eft  pourtant  alfa  vrailfemblable  : deux  légions 
avec  les  troupes  des  alliés  & la  cavalerie  , tailoient 
une  armù  conjulain , qui  étoit  eu  tout  de  18600 

h°n  yïvoit  des  officiers  particuliers  & des  officiers 
généraux  : les  officiers  particuliers  étoient  les  cen- 
turions qui  conduifoient  lesd.ftérens  corps,  ordmum 
du clorcs.  Les  tribuns , par  ordre  des  conluls , les  choi- 
fiffoient  dans  tous  les  ordres  des  foldats  , excepte 
dans  celui  des  véliies  , 6c  on  avoit  lur-tout  egard  a 
la  bravoure.  Ces  centurions  , pour  marque  de  leur 
charge  , portoient  une  branche  de  l’arment.  Chaque 
centurion  choififfoit  deux  fous  - centurions  , qui 
étoient  à-peu-près  comme  nos  lieutenans  , & deux 
enfeignes , gens  diftingués  par  leur  courage. 

Les  officiers  s’avançoient , en  paffant  d’un  ordre 
dans  un  autre  ; de  façon  que  le  centurion  de  la  di- 
xième compagnie  des  piquiers  montoit  a la  dixième 
compagnie  de  ceux  qu’on  appelloit/i«aei>«:  decelle- 
là  il  paiioit  à la  dixième  de  ceux  qu’on  appelloit  triai - 

rci.Ouand  on  étoit  parvenu  àlapremiere  compagnie, 

un  centurion,  apres  avoir  été  le  dixième , de venoit  le 
neuvième,  le  huitième,  &c.  jufqu’au  grade  de  premier 
centurion  , ce  qui  ne  pouvoit  arriver  que  fort  tard  ; 
mais  celui  qui  avoit  ce  beau  grade  etoit  admis  au 
conleil  de  guerre  avec  les  tribuns  : fon  emploi  con- 
filloit  à défendre  l’aigle  , d’où  vient  que  Pline  & Ju- 
vénal  fe  fervent  du  terme  d 'aigle  pour  exprimer  e 
premier  centurion.  Il  recevoir  les  ordres  du  general  ; 
il  avoit  des  gratifications  confiderables  , OC  etoit  lur 
le  pié  de  chevalier  romain. 

Les  tribuns  éioient  au  nombre  de  trois  lous  Ko- 
mulus  , mais  dans  la  fuite  les  légions  ayant  été  com- 
uolées  d’un  plus  grand  nombre  de  foldats  , on  ht  fix 
tribuns  pour  chaque  légion.  Ils  turent  choifis  par 
les  rois  dans  le  tems  de  la  monarchie  , & puis  par 
les  confuls  , jufqu’à  ce  que  le  peuple  commença  à 
en  créer  fix  l’an  345  , 6c  feue  dans  l’annee  444. 
Après  la  guerre  de  Perfée  , roi  de  Macédoine  , les 
confuls  en  nommèrent  la  moitié  8c  le  peuple  l’autre. 
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Du  tcms  de  Cicéron  ils  furent  choifis  dans  les  camps 
mêmes  par  les  confuls  ou  par  les  proconfuls.  Quel- 
quefois les  tribuns  militaires  avoient  été  préteurs. 

Les  empereurs  commencèrent  à "faire  des  tribuns 
de  loldatspotir  fix  mois  feulement,  afin  qu’ils  puffent 
gratifier  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ; il  y 
en  avoir  même  qu’on  appelloit  latidavii  , laticla- 
viens  , parce  qu’ils  devenoient  fenateurs , comme  le 
difent  Dion  & Xiphilin  : d’autres  le  nommoient  an- 
gujliclavii  , angufticlavtens  , parce  qu’ils  ne  pou- 
v oient  afpirer  qu’à  l’ordre  des  chevaliers. 

Les  tribuns  avoient  pour  marque  diftinaive  une 
cfpece  de  poignard  ou  de  couteau  de  chaffe  ; leur 
charge  etoit  de  rendre  la  (office  , de  recevoir  le  mot 
du  guet  du  general , de  le  donner  aux  autres  , de 
veiller  fur  les  munitions  , de  faire  faire  l’exercice 
aux  troupes,  de  pofer  les  fentinelles , 6-c.  Deux  des 
tribuns  commandeuenr  la  légion  chacun  leur  jour 
pendant  deux  mois  ; enforte  que  dans  une  armée 
conlulaire  il  y en  avoit  au  moins  quatre  pour  faire 
exécuter  les  ordres  du  général.  Ceux  qui  avoient 
pane  par  le  tribunat  militaire  croient  cernés  cheva- 
lrers  , comme  nous  I avons  dit  des  premiers  centu* 
rions  appeltés primopili , & ils  portoient  un  anneau 
d'or  au  doigt.  Il  y en  avoir  trois  à la  tête  de  chaque 
corps  de  cavalerie  ; celui  des  trois  qui  avoit  été 
nommé  le  premier  , coramandoit  tout  le  corps  & 
dansfon  abfence  celui  qui  fuivoit  : ils  fe  choififfoient 
Butant  de  lieutenant.  Les  alliés  avoient  leurs  corn- 
manda  ns  particuliers  , qui  étotent  nommés  par  les 
confuls  pour  la  fureté  de  la  république. 

Ceux  qui  avoient  le  commandement  de  toute  l'ar- 
mée , étotent  le  général  & fes  lieutenans  ; le  général 
étoit  celui  à qui  toute  l’armée  obéiffoit , qui  faifoit 
tout  par  lui-même,  ou  qui  le  faifoit  faire  fous  fes 
aufpices.  Cette  coutume  fut  toujours  oblérvée  dans 
les  malheurs  de  la  république,  & c’étoit  un  ufage 
fort  ancien  de  ne  rien  entreprendre  qu’après  avoir 
pris  les  aufpices.  Ce  qui  difiinguoit  le  général  étoit 
le  manteau , mais  il  eft  vraiffemblable  qu'ils  ne  por- 
îoient  qu  une  cafaque  ,fagum  : ces  mots  du-molns  fe 
confondent  fouvent. 

Les  lieutenans  étoient  ordinairement  ehoilis  par 
les  généraux  ; il  leur  falloir  cependant  un  decret  du 
fenat  pour  cette  eleftion.  Ces  lieutenans  étoient  pour 
l’ordinaire  d’un  courage  & d’une  prudence  confom- 
mée  : leur  charge  étoit  aufii  importante  qu’honora- 
ble. Nous  voyons  dansrhiftoirequel’illuftreP.  Cor- 
nélius Scipion  l’africain,  qui  fournit  les  Carthagi- 
nois, avoit  été  lieutenant  de  Lucius  fon  frété  , dans 
la  guerre  contre  Antiochus;&  l’an  5 56  , P.  Sulpicius 
& P.  Velleitis,  deux  hommes  confulaires , furent 
lieutenans  en  Macédoine. 

Lenombredcs  lieutenans  varia  pluficurs  foisdans 
les  occafions:  Pompée  en  eut  25  dans  la  guerre  con- 
tre les  pirates,  parce  que  cette  guerre  s’étendoit  fur 
toute  la  mer  Méditerranée.  Cicéron  étant  proconful 
de  Cilicie , en  avoit  quatre  ; cependant  on  régloit  or- 
dinairement le  nombre  des  lieutenans  fur  celui  des 
légions:  leur  devoir  étoit  d’aider  en  tout  le  général 
ce  qui  leur  fit  donner  dans  la  fuite  le  nom  de  fous- 
confuls.  Leur  pouvoir  étogt  fort  étendu  , quoique 
cependant  par  commiflion.  Aiigulle  étant  général.  Se 
ayant  les  aufpices  fous  lui  feul , fit  tout  par  fes  lièu- 
tenans  , Sc  donna  à quelques-uns  le  titre  de  confulai- 
res ; ceux-ci  commandoient  toute  l’armée , & les  au- 
tres qui  conduifoient  chaque  légion  , portoient  le 
nom  de  prétoriens. 

Des  armes  de  la  milice  romaine.  Les  armes  chez  les 
Romains  étoient  défenfives  & offenftves;  les  offen- 
ftves  étoient  principalement  le  trait.  Il  y en  eut  de 
bien  des  efpeces , félon  les  différas  ordres  des  fol- 
dais. 

Terne  X, 
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Les  véiites  qui  furent  créés  l’an  <41 , cefferent 
quand  on  donna  le  droit  de  bonrgeoifie  à toute  l’I- 

al,e  ; O"  lelir  h'brtitua  les  frondeurs,  funiuores.  Si 
les  archers  , jaculatores. 

hrfu'Ea(rmeS  <leS  V°,iteS  dtoient  Premièrement  le  fa- 
rare  d tfpagne , commun  à tous  les  foldats.  Ce  fabre 
avoit  une  excellente  pointe,  & coupoit  des  deux 

bo  , ieîf°rie  °"e  es  loldats  pourvoient  fe  fervir  du 
bout  & des  deux  tranchans.  Du  tems  dcPolybe, 
ils  le  portoient  à la  coiffe  droite.  Ils  portèrent  en  fe- 

un  do  «UH”1ItiaV  " °U  demi-piques  qui  avoient 
un  doigt  d epaiffeur,  trois  pieds  de  longueur  , avec 
une  pointe  de  neuf  doigts.  Cette  pointe  étoit  li  fine, 
qu  on  ne  pouvoir  renvoyer  le  javelot  quand  il  avok 
été  lance  , parce  que  la  pointe  s’émouffoir  en  tom- 
bant. Ils  portoient  encore  un  petit  bouclier  de  bois 
dun  demt-pte  de  large  couvert  de  cuir.  Leur  cafque 
etoit  une  efpec-e  de  chaperon  de  peau  appelle  gale a 
ou  1 raieras , qu  .1  faut  bien  diffinguer  des  calques  or- 
dmaires  qui  etotent  de  métal , & qu’on  appelloit  sur- 
fis; cette  lorte  de  cafque  étoit  ailéz  commune  chez 
les  anciens. 

Les  armes  des  piquiers  & des  autresfoldats  étoient 
premièrement  un  bouclier  qu’ils  appelloient/curam, 
different  de  celui  qu  ils  nommoient  dipeus.  Celui-ci 
étoit  rond  , & l’autre  étoit  ovale  ; la  largeur  du 
bouclier  etoit  de  deux  piés  & demi , & fa  longueur 
d environ  quatre  ptes  ; de  façon  qu'un  homme  en 
fe  courbant  un  peu  pouvoir  facilement  s’en  couvrir, 
parce  qu  il  eton  fait  en  forme  de  tuile  creule  im- 
bncatus.  Oit  faifoit  ces  bouchers  de  bois  pliant  & 
•S.ir  ’ j1!11  °"  c°uvr0"  de  peau  ou  de  toile  peinte; 
c eit , dit-on,  de  cette  couiume  de  peindre  les  ar- 
mes, que  font  venues  les  armoiries.  Le  bout  de  ce 
boucher  etoir  garni  de  fer , afin  qu'il  put  réfuter  plus 
facilement,  & que  le  bois  ne  (e  pourrît  point  quand 
on  le  pofottà  terre.  Au  milieu  du  bouclier  ,1  v avoir 
une  efpece  de  bofle  de  fer  pour  le  porter  : on  y at- 
tachât une  courroie.  7 

Outre  le  bouclier  , ils  avoient  le  javelot  qu’ils 
nommoienr^/a  : les  uns  étoient  ronds  & d’une  grof- 
leur  a remplir  la  main  ; les  autres  étoient  quarrés 
ayant  quatre  doigts  de  tour  &c  quatre  coudées  de 
iongueur.  Au  bout  de  ce  bois  étoit  un  fer  à crochet 
qui  faifoit  qu’on  ne  retiroit  le  javelot  que  rrès-diffi- 
cilement  ; ce  fer  avoir  à-peu-près  trois  coudées  do 
long  ; il  croît  attacne  de  maniéré  que  la  moitié  te- 
non au  bois , & que  l’autre  lervoit  de  pointe  : en 
lotte  que  ce  javelot  avoit  en  tout  cinq  coudées  Sz 
demie  de  Iongueur  L’epaiffetir  du  fer  q*ui  étoit  ana- 
ehe  au  bois , «on  d un  doigt  & demi , ce  qu,  prouve 
qu  il  devoir  erre  fort  pelant  , & propre  à percer 
tour  ce  qu  il  atteignoit.  Iis  le  iervoient  encore  d'au 
très  traits  plus  légers  qu.  reflembloient  à-peu-nrès  A 
des  pieux.  1 

Ils  portoient  un  calque  d’airain  ou  d’un  autre  mé- 
tal qui  a, lion  le  vtiage  nud  ; d’où  vient  le  mot  de 
Cefar  a la  bataille  de  Pharlale  , foldats , frapper  au 
rtfage.  On  voyot.  flotter  lut  ce  calque  une  aigre, te 
de  plumes  rouges  & blanches , ou  de  crin  de  cheval 
Les  citoyens  d’un  certain  ordre  «oient  revêtus  d’une 
cturaffe  à petites  mailles  ou  chaînons  , & qu’on  ap- 
pelât harmaca  ; on  en  faifoit  auffi  d’écailles  ou  de 
lames  de  fer:  celles-ci  étoient  pour  les  ciroyens  les 
plus  difhngues  , & pouvoient  couvrir  tout  le  corps. 
Heliodore  en  a fait  une  delcription  fort  e»\a£le  ; ce- 
pendant la  plupart  des  foldats  portoient  des  cuiraflcs 
de  lames  de  cuivre  de  douze  doigts  de  largeur  qui 
couvroient  feulement  la  poitrine.  ° 9 ^ 

Le  bouclier  , le  calque,  la  cuirafle,  étoient  en- 
richis d’or  6c  d’argent , avec  différentes  figures  qu’on 
graVoit  deffus  ; e’eit  pourquoi  on  les  portoit  tou- 
S s s ij 
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jours  couvertes , excepté  fans  le  combat  ou  clans 
quelque  cérémonie.  Les  Romains  avoient  auffi  des 
botincs  , mais  quelquefois  une  feule  à une  des  deux 
jambes.  Les  fantaffins  portoient  de  petites  bonnes 
garnies  de  clous  tout-autour , 5 £ qu  on  appellent  ca. 
l\ox  , d'où  ell  venu  le  nom  de  CahguU  , qui  fut  don- 
ne à l’empereur  Caïus  , parce  qu'il  aêoit  etc  eleve 
parmi  les  Amples  foldats  , dans  le  camp  de  Germa- 
nicus  Ton  pere.  , . 

Dans  les  premiers  tems,  les  cavaliers  chez  les  1 o- 
mains  n’avoient  qu’une  eipece  de  verte  , point  c e 
felle  fur  leur  cheval,  mais  une  fimple  couverture. 
Us  avoient  des  piques  fort  légères  , & un  bouclier 
de  cuir.  Dans  la  fuite  , ils  empruntèrent  leurs  ar- 
mes des  Grecs , qui  conrtftoient  en  une  grande  epee, 
une  longue  pique  , un  cafque  , un  bouclier  & une 
eu  ira  fie  : ils  portoient  auffi  quelquefois  des  javelots. 
Voilà  à-peu-près  les  armes  des  loldats  romains,  tant 
à pié  qu’à  cheval  : parlons  maintenant  de  leurs  ma- 
chines de  guerre.  . ..  

Les  machines  que  les  Romains  employaient  pour 
affiéger  les  villes , croient  de  différâmes  efpeces.  On 
nomme  d'abord  la  tortue  dont  Ils  fe  fervoient  dans 
les  combats,  en  mettant  leurs  boucliers  (ur  leurs 
têtes , pour  avancer  vers  la  muraille  ; 1 îte-Live  , 
iiv.  XLIV.  ch.  ix.  nous  en  fait  une  tres-belle  delcrip- 
; qu’on  entend  ordinairement  par  tortue , 
1 .<•  _ .1.,  nui  rnnvrnir  ceux  mil 
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tion  : ce  qu  ou  cmuuu  r 

étoit  une  machine  de  bois,  qui  couvro.t  ceux  qui 
fappoient  la  muraille.  Il  y avo.t  outre  cela  , les 
claies,  craies ; les  mantelets , vintx  , avec  d autres 
claies  couvertes  de  terre  Sc  de  peaux  de  bœufs  nou- 
vellement écorchés  , plaid.  Toutes  ces  machines 
fervoient  à couvrir  les  travailleurs,  a melure  qu  ils 
pprochoient  de  la  muraille.  Ils  employoïent  quel- 
quefois des  tours  , montées  fur  des  roues  pour  les 
taire  avancer  plus  facilement , & ces  tours  avoient 
fouvent  plufieurs  étages  remplis  de  loldats. 

Ils  fe  fervoient  encore  pour  abattre  les  murail- 
les, d'une  machine  qu’ils  nommoient  beher  : cetoit 
une  groffe  poutre,  au  bout  de  laquelle  etoit  une 
mafle  de  fer  en  forme  de  tête  de  beher  , & t e»  ce 
qui  lui  fit  donner  ce  nom.  Cette  machine  eto.t  tres- 
forte  ; auffi  quand  on  affiégeoit  une  ville  , on  lut 
promettoit  de  la  traiter  favorablement , fi  on  vou- 
loit  fe  rendre  avant  qu’on  eut  fait  approcher  le  bé- 
lier , comme  nous  pouvons  faire  aujourd  hiii  pai 
rapport  au  canon.  Ils  avoient  encore  des  machines 
qu'ils  appelloient  catapultes  & bah/ks  , dont  la  force 
confifioit  dans  celle  des  hommes  qui  les  failoient 
avir  Les  catapultes  fervoient  à lancer  de  grands 
javelots , & les  baliftes  à jetter  des  pierres , des  tor- 
ches allumées  & autres  matières  combuftibles.  On 
a fouvent  confondu  le  nom  de  ces  ceux  machines , 
qui  fervoient  à empêcher  les  ennemis  d’approcher 
du  camp  ou  des  villes  qu'ils  vouloieut  aflieger.  11 
faut  lire  Foiard  fur  ce  fujet , que  nous  ne  traitons 
ici  qu’en  partant. 

De  La  maniéré  dont  Les  Romains  fe  rangeaient  en  ta 
taille.  Après  avoir  parlé  des  armes  & des  machi- 
nes de  guerre  des  Romains  , ileft  à propos  é expli- 
quer la  maniéré  dont  ils  mettoient  une  armee  en  ba- 
taille. Elle  étoit  rangée  de  façon  , que  les  velues 
commençoient  le  combat  : leur  place  étoit  à la  tete 
de  toute  l’armée , ou  entre  les  deux  ailes.  Apres  eux 
combattoient  les  piquiers,  hajlati;  s’ils  ne  pouvoient 
enfoncer  l’ennemi,  ou  s’ils  étoient  eux-memes  en- 
foncés , ils  fe  retiroient  parmi  ceux  qu’on  appelloit 
les  principes  y ou  bien  derrière  eux  s'ils  étoient  fati- 
gués Quelquefois  ils  fe  retiroient  peu-à-peu,  jul- 
qu’aux  triariens , auprès  defquels  il  y avoir  un  corps 
de  relcrve  compofé  des  alliés.  Alors  ceux-ci  le  le- 
vant car  ils  étoient  artis  par  terre, d’où  on  les  appel- 
loit  fublîdiarii , rétablilToient  le  combat.  Les  mou- 
yemens  fc  failoient  ailéinsnt , à cauie  des  interval- 


les qui  étoient  entre  les  compagnies  arrangées  en 
forme  d’échiquier  : ces  intervalles  étoient  ou  entre 
les  différens  ordres  des  foldats , ou  entre  les  compa- 
gnies de  chaque  ordre.  _ ( . 

La  cavalerie  étoit  quelquefois  placée  derrière  1 in- 
fanterie , ce  qui  faiioit  qu’on  pouvoir  l’avoir  allez 
promptement  à Ion  fecours;  mais  le  plus  fouvent 
on  la  rangeoit  fur  les  ailes.  Les  allies  etoient  d un 
côté  , & les  citoyens  de  l’autre.  L’infanterie  alliee 
étoit ’ordinairement  rangée  aux  côtés  de  celle  des 
Romains.  La  place  du  général  étoit  entre  ceux  qu’on 
appelloit  triariens , pour  avoir  plus  de  facilité  à en- 
voyer fes  ordres  partout , étant  à-peu-près  au  cen- 
tre de  l’armée.  Il  avoit  auprès  de  lui  une  partie  des 
lieutenans  , des  tribuns , des  préfets  , & les  princi- 
paux de  ceux  qu’ils  appelloient  evocati , qui  étoient , 
à ce  que  je  crois  , une  troupe  d’élite.  On  les  diftri- 
buoit  aulli  dans  les  compagnies  , afin  d’animer  les 
troupes.  Chacun  connoiffoit  û bien  le  polie  qu’il 
devoit  occuper  , que  dans  une  nécefiité  , les  loldats 
pouvoient  fe  ranger  fans  commandant. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  difpofition  ordinaire  de 
l’armée  ; mais  elle  fe  rangeoit  différemment , félon 
les  circonflances  & la  fuuation  des  lieux.  Par  exem- 
ple , on  fe  mettoit  quelquefois  en  forme  de  coin  , 
quelquefois  enferme  de  tenailles  ou  en  forme  d’une 
tour.  Les  centurions  aflignoient  aux  fimples  foldats, 
le  porte  qu’ils  jugeoient  à-propos  ; celui  qui  s’en 
éloignoit  feulement  d’un  pas  , étoit  puni  très-feve- 
rement.  Lorfque  l’armée  étoit  en  marche  , celui 
qui  s’éloignoit  a fiez  pour  ne  plus  entendre  fe  ion  de 
la  trompette  , étoit  puni  comme  déferteur. 

Les  enfeignes  n’étoient  d’abord  qu’une  botte  de 
foin  que  portoit  chaque  compagnie  , manipulas  fa- 
ni:  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  manipules.  Ils 
fe  fervirent  dans  la  fuite  d’un  morceau  de  bois  mis 
en-travers  au  haut  d’une  pique , au  - deflus  de  la- 
quelle on  voyoit  une  main  , &c  au-deffous  plufieurs 
petites  planches  rondes  où  étoient  les  portraits  des 
dieux.  On  y ajouta  finalement  celui  de  l’empereur, 
ce  qui  fe  prouve  par  les  médailles  & autres  monu- 
mens.  La  république  étant  devenue  très-opulente  , 
les  enfeignes  furent  d’argent, & les  quefteurs  avoient 
foin  de  les  garder  dans  le  tréfor  public.  Depuis  Ma- 
rius , chaque  légion  eut  pour  enfeigne  un  aigle  d'or 
placée  fur  le  haut  d’une  pique  , & c’étoit  dans  la 
première  compagnie  des  triariens  qu’on  la  portoit. 
Avant  ce  tems-là  , on  prenoit  pour  enfeigne  des  fi- 
gures de  loup,  de  minautaure,  de  cheval,  de  fan- 
glier.  Les  dragons  & autres  animaux  fervoient 
aum,d’enfeigne  fous  les  empereurs. 

Les  cavaliers  avoient  des  étendards  à-peu-près 
femblables  à ceux  de  la  cavalerie  d’aujourd’hui  , 
fur  lefquels  le  nom  du  général  étoit  écrit  en  lettres 
d’or.  Toutes  ces  enfeignes  étoient  facrées  pour  les 
Romains  ; les  foldats  qui  les  perdoient  étoient  mis  à 
mort  , & ceux  qui  les  profanoient  étoient  punis 
très  - févérement  ; c’eft  pourquoi  nous  hfons  que 
dans  un  danger  prelfant  , on  jettoit  les  enfeignes 
au  milieu  des  ennemis  , afin  que  les  foldats  excités 
par  la  honte  & par  la  crainte  de  la  punition  , fiflent 
des  efforts  incroyables  pour  les  recouvrer.  Le  refpeét 
qu’on  avoit  pour  les  enfeignes,  engagea  Confiant. n 
à faire  inferire  les  lettres  initiales  du  nom  de  Jéfus- 
Chrifi  fur  l’étendard  impérial , appelle  labarum. 

Avant  que  de  livrer  la  bataille  , le  général  élevé 
fur  un  tribunal  fait  ordinairement  de  gazon  , haran- 
guoit  l’armée.  Les  foldats , pour  témoigner  leur  joie, 
pouffoient  de  grands  cris  , levoient  leur  main  droi- 
te t ou  frappoient  leurs  boucliers  avec  leurs  piques. 
Leur  crainte  &C  leur  trirteffe  fe  manifefioient  par  un 
profond  filence  ; plufieurs  failoient  leur  tertament, 
qui  étoit  feulement  verbal.  On  appelloit  ces  tefta- 
mens , tejiamenta  in  procinclu  facta , nonferipta  , Jcd 
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nuncupativa  , teftament  de  vive  voix  : après  la  ha- 
rangue du  général  , tous  les  inftrumens  donnoient 
e lignai  pour  le  combat.  Ces  inftrumens  étoient 
des  trompettes  d'airain  un  peu  recourbées  , ou  une 
eipece  de  trompettes  lemblables  à nos  corps  de  chal- 
le  , & qu  on  appelloit  bucc'mx  lorfqu’elles  étoient 
petites,  les  Romains  n’avoient  point  dé  tambours, 
comme  nous.  Lorfqu’on  étoit  en  préfence  de  l’en- 
nemi , les  foldats  tailoient  reientir  l’air  de  cris  con- 
tas pour  l’épouvanter  & pour  s’animer  eux-mêmes. 

."  Id.S»;1  iouvent  de  l’ardeur  des  troupes  par  la 
vivacité  de  fes  cris  , & on  en  tiroit  un  préfage  fa- 
vorable pour  le  fuccès  du  combat:  un  autre  lignai 
qui  annonçon  la  bataille  , étoit  un  drapeau  rouge 
luipendu  au-deffus  de  la  tente  du  général. 

Du  camp  des  Romains.  L’endroit  oii  s’obfervoit 
le  plus  exaftement  la  diltipline  militaire,  étoit  le 
camp.  Les  armées  romaines  ne  paffoient  pas  une 
feule  nuit  fans  camper  , 8i  ils  11e  livraient  prefque 
jamais  de  combat  , qu’ils  n’euffent  un  camp  bien 
tombe  pour  fervir  de  retraite  en  cas  qu’ils  fuffent 
vaincus  ; ce  camp  etoit  prefque  toujours  quarré  , il 
y en  avoit  pour  l’été  & pour  l’hiver.  Celui  d’été 
étoit  quelquefois  pour  une  feule  nuit , & il  s’appel- 
lou  logement,  au  moins  dans  les  derniers  tems  lorf- 
qu  ils  croient  faits  pour  plufieurs  nuits,  on  les  ap- 
penoitj!ativa.  Les  camps  d’hiver  étoient  beaucoup 
mieux  munis  que  ceux  d’été.  Auffi  Tite-Live  en 
parlant  de  leur  conftruét.on  , fc  lert  de  cette  expref- 
fion  , œdfcare  hyberna,  lit.  XXRI.  cap.j.  Il  y aVoit 
un  arlenal  , des  boutiques  de  toutes  fortes  de  mé- 
tiers, un  hôpital  pour  les  malades  , ouire  l’endroit 
nomme procejhmm  , où  étoient  les  goujats , les  va- 
lets , les  blanchiheufes  & autres  gens  de  cette  efpe- 
ce  II  y regnoit  un  ordre  Sr  une  police  admirables. 

La  forme  de  ces  camps  d’hiver  a été  décrite  par 
Julte  - Liple.  Il  nous  apprend  que  le  camp  étoit  fé- 
pare  en  deux  parties  , par  un  chemin  fort  large  : dans 
la  partie  fuperieure  éloit  la  tente  du  général , au  mi- 
lieu d une  place  large  Si  quarrée.  La  tente  du  quef- 
teur  etoità  la  droite  de  celle  du  général , & à gau-1 
che  etoient  celles  de  les  lieuteuans.  Vis-à-vis  étoit 
une  place  où  les  denrées  fe  vendoient , où  l’on  s’af- 
lembloit  & où  l’on  donnoir  audience  aux  députés. 

Les  tribuns  avoient  leurs  tentes  pratorium . près 
de  celle  du  general , & ils  étoient  fix  de  chaque  cô- 
te  , ayant  chacun  un  chemin  qui  conduifoit  aux  en- 
droits où  les  légions  étoient  portées.  Les  officiers 
geneiaux  des  allies  etoient  auffi  au  nombre  de  lix 
de  chaque  côté,  6c  avoient  pareillement  un  chemin 
qui  les  conduifoit  vers  leurs  troupes. 

La  partie  inférieure  du  camp  étoit  divifée  en  deux 
autres  parties,  par  un  chemin  qui  la  traverloit , & 
qui  des  deux  côtes  aboutiffoit  au  lieu  où  la  cava- 
lerie des  légions  étoit  portée.  Lorfqu’on  avoit  pafle 
ce  chemin,  on  trouvoit  les  triariens,  ceux  qu’on 
appelloit  les  princes,  principes,  & enfuite  les  pi- 
quiers  dont  la  cavalerie  6c  l’infanterie  des  alliés 
étoient  féparées.  Les  velites  avoient  leurs  portes 
près  de  la  circonvallation. 

Les  tentes  des  foldats  étoient  le  plus  fouvent  fai- 
tes de  peaux  ; J'u b pdlibus  hiemare , dans  Flor.  /.  XI. 
cap  xi/,  c’eft  c;:mper  durant  l’hiver.  Elles  étoient 
tendues  avec  des  cordes  , & c’eft  pour  cela  qu’on 
les  appelloit  tentes,  tentoria.  On  employoit  des 
planches  pour  les  tentes  d’hiver,  afin  qu’elles  réfif- 
taflent  davantage.  Il  y avoit  dans  chaque  tente  dix 
loldats  avec  leur  chef,  6c  ces  tentes  s’appelloient 
contubernia. 

Le  camp  étoit  environné  d’une  paliflade , vallum , 
qui  de  tous  côtés  étoit  éloignée  des  tentes  de  deux 
cens  pas.  Cette  paliflade  étoit  formée  d’une  éléva- 
non  de  terre,  & de  pieux  pointus  par  en-haut.  Cha- 
que loldat  avoit  coutume  de  porter  trois  ou  qua- 
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depra^&rr,“^"euf^ 

cuneeSoamVOLaqUa're  »"!«  H-  a'voient  cha- 
& était  oreik  prCm‘-Cr.e  s appelloit  prétorienne, 
f,  01t  °f  . dlljfmcnt  vis-à-vis  l’ennemi  La  porte 
On  l’appellpi,  ainü  ££ 
oui  avoîém  I P r e Û‘snee  dcs  di™mes  cohortes 

êèSr  t,cs  par  ceuc  porte-  d^x 

tefes 

les  tribuns  rendoient  la  inflirp  S -,  • 

tels  les  nnrrraîtc  a Jtntice,  ou  etoient  les  au- 

énllignes  desT’  TPereurs  ’ & principales 

“frment  V8‘°“-  ^ W P«- 

roit  îermem , 6c  qu  on  executoit  les  coupables  En- 
fin, on  y conlervoit  comme  dans  un  lieu  iacré 
‘üIda,s  y «oient  dépoS 
l’exaàund'e  nP‘Tn  ^ Jl‘fe-LiPfe  d°">  vante 

eleûe  irr  ’ Tndanf  ,6  LÉGION, 

eûr  an  qUelqi'f  chofe  dt:  b“bcoup  meil- 

leur qu,  vlCnt  de  main  de  maître,  St  fans  letmel 
«n  ne  peut  fe  former  d’idée  nette  d’un  ta  jp  fa 

lou™W  n-|0l“î  id  SUe  *«  •»«»«  s’y  ’faiioient 
rieur  P^10'1  d“  rnb1ulns  & mitres  officiers  fupé- 

êms  de^“r  "“Il  ° dHtS  de  rarm«-  Dans  le 
tem  de  la  république,  le  général  n’exemptoit  que 
quelques  vétérans  de  cette  belogne;  mais  dès  que 
cette  exemption  vint  à s’acheter  fous  les  empe- 
reurs, on  y mit  1 enchère,  le  camp  ne  fe  fortifia 
P us , le  luxe  &:  la  molleffe  s’y  introduifirent , Sc 
les  Barbares  le  forcèrent  (ans  peine  & fans  péril. 

1 our  compléter  ce  difeours  fur  la  milice  des  Ro- 
mains, ,1  me  relierait  à parler  de  leur  difeipline 
militaire,  en-tant  qu’elle  confille  dans  le  fervice 
les  exercices,  les  lois , les  récompenfes  , les  peines 
& le  conge  : mais  ce  varte  fujet  demande  un  ar- 
ticle a part.  Voy^  donc  Militaire,  difeipline  des 
Komains.  (Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT  \ 

MILILH1US,  ( Mythol .)  furnom  qu’on  donnoit 
en  quelques  endrous  àjupner&  à Bacchus.  Mais 
prerre(^.C}.)Urn°m’  ^ ^“'“nousl’ap.’ 

miuJL1EU’  f dans  la  Philofophie 

mcchanique,  figmfie  un  efpace  matériel  à-travers 
lequel  pâlie  un  corps  dans  fon  mouvement , ou  en 
généra1,  un  elpace  matcrie1  dans  lequel  un  corps 
eit  place , foit  qu  il  fe  meuve  ou  non  P 

Ainfi  on  imagine  l’éther  comme  un  milieu  dans 
lequel  les  corps  celeftes  fe  meuvent.  Voyee  Ether 
L air  clh  un  milieu  dans  lequel  les  corps  fe  meu- 

Ce  dC  la  ,errC-  ^ AlR  & 
vem&^te  dans  ,cqud  fes  vi- 

Le  verre  enfin  eft  un  milieu,  eu  égard  à la  lu- 
mière, parce  qu  il  lui  permet  un  paffage  à-travers 
fes  pores  Voye { Verre,  Lumière,  Rayon. 

La  denfite  des  parties  du  mil, eu,  laquelle  retarde 
le  mouvement  des  corps,  eft  ce  qu’on  appelle  réfif- 
tance  du  milieu.  Voye^  Résistance,  &c. 

Milieu  éthéré.  M.  Newton  prouve  d’une  ma- 
niéré très-vraiflèmblable , qu’outre  le  milieu  aérien 
particulier  dans  lequel  nous  vivons  & nous  ref 
pirons  il  y en  a un  autre  plus  répandu  & plus 
umverfel , qu  il  appelle  milieu  éthéré.  Ce  milieu  eü 
beaucoup  plus  rare  & plus  fubtil  que  l’air;  & par 
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ce  moyen  il  paffe  librement  à-travers  les  pores  & 
les  autres  interBices  des  autres  milieux,  St  le  ré- 
pand dans  tous  les  corps.  Cet  auteur  penfe  que 
c’efl:  par  l’intervention  de  ce  milieu  que  font  pro- 
duits  la  plupart  des  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture. 

Il  paroît  avoir  recours  à ce  milieu , comme  au 
premier  reffort  de  l’univers  6 1 à la  première  de 
toutes  les  forces.  Il  imagine  que  les  vibrations  font 
la  caufe  qui  répand  la  chaleur  des  corps  lumineux, 
qui  conferve  & qui  accroît  dans  les  corps  chauds 
l’intenfité  de  la  chaleur,  & qui  la  communique  des 
corps  chauds  aux  corps  froids.  Voye^  Chaleur. 

11  le  regarde  aufli  comme  la  caufe  de  la  reflexion, 
de  la  réfraftion  8c  de  la  diffraction  de  la  lumière; 

& il  lui  donne  des  accès  de  facile  réflexion  6c  de 
facile  tranlmiffion , effet  qu’il  attribue  à 1 attra&ion  : 
ce  philofophe  paroît  même  infirmer  que  ce  milieu 
pourroit  être  la  fource  & la  caule  de  l’attraâion 
■elle-même.  Sur  quoi  voyt[  Éther  , Lumière,  Ré- 
flexion , Diffraction,  Attraction,  Gra- 
vité, &c. 

U regarde  aufli  la  vifion  comme  un  effet  des 
vibrations  de  ce  même  milieu  excitées  au  fond  de 
l’œil  par  les  rayons  de  lumière  & portées  de-là  au 
J’enforium  à-travers  les  filamens  des  nerfs  optiques. 
yoye{V  ISION. 

L’ouie  dépendroit  de  même  des.  vibrations  de  ce 
milieu , ou  de  quelques  autres  excitées  par  les  vibra- 
tions de  l’air  dans  les  nerfs  qui  fervent  à cette  len- 
fation  & portées  au  fenforium  à-travers  les  fila- 
mens de  ces  nerfs,  8c  ainfi  des  autres  fens,  &c. 

M.  Newton  conçoit  de  plus  que  les  vibrations 
de  ce  même  milieu , excitées  dans  le  cerveau  au 
gré  de  la  volonté  8c  portées  de-là  dans  les  muf- 
cles  à-travers  les  filamens  des  nerfs , contractent  & 
dilatent  les  mufcles , 8c  peuvent  par-là  être  la  caufe 
du  mouvement  mufculaire.  Muscle  & Mus- 

culaire. 

Ce  milieu , ajoute  M.  Newton,  n eft-il  pas  plus 
propre  aux  mouvemens  céleftes  que  celui  des  Car- 
téfiens  qui  remplit  exactement  tout  l’efpace,  8c 
qui  étant  beaucoup  plus  denfe  que  l’or,  doit  ré- 
fifter  davantage?  Voye\  Matière  subtile. 

Si  quelqu’un,  continue-t  il,  demandoit  comment 
ce  milieu  peut  être  fi  rare,  je  le  prierois,  de  mon 
côté , de  me  dire  comment  dans  les  régions  fupé- 
rieures  de  l’atbmofphere , l’air  peut  être  plus  que 
100000  fois  plus  rare  que  l’or;  comment  un  corps 
éleCtrique  peut,  au  moyen  d’une  fimple  indion,  en- 
voyer hors  de  lui  une  matière  fi  rare  & fi  fubtile, 
6c  cependant  fi  puiffante  , que  quoique  Ion  émil- 
fion  n’altere  point  fenfiblement  le  poids  du  corps, 
elle  fe  répande  cependant  dans  une  fphere  de  deux 
piés  de  diamètre , & qu’elle  fouleve  des  feuilles 
ou  paillettes  de  cuivre  ou  d’or  placées  à la  dil- 
tance  d’un  pié  du  corps  éleCtrique;  comment  les 
énaifîions  de  l’aimant  peuvent  être  affez  fubtiles 
pour  paffer  à-travers  un  carreau  de  verre , fans 
éprouver  de  réfiftance  & fans  perdre  de  leur  force, 
& en  même  tems  affez  puiffante  pour  faire  tourner 
l’aiguille  magnétique  par-delà  le  verre?  Voye{  Ema- 
nation , ÉLECTRICITÉ. 

11  paroît  que  les  cieux  ne  font  remplis  d aucune 
autre  matière  que  de  ce  milieu  éthéré  ; c’eft  une 
choie  que  les  phénomènes  confirment.  En  effet, 
comment  expliquer  autrement  la  durée  & la  régu- 
larité des  mouvemens  des  planètes  8c  même  des 
cometes  dans  leurs  cours  8c  dans  leurs  directions? 
Comment  accorder  ces  deux  chofes  avec  la  réfit- 
tance  que  ce  milieu  denfe  8c  fluide  dont  les  Car- 
théfiens  rempliffent  les  cieux , doit  faire  fentir  aux 
corps  céleltes  ? rqyet, Tourbillon  6*  Matière 

SUBTILE. 
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La  réfiftance  des  milieux  fluides  provient  en  par- 
tie de  la  cohéfion  des  particules  du  milieu , 8c  en 
partie  de  la  force  d’inertie  de  la  matière.  La  pre- 
mière de  ces  caufes  conlîderée  dans  un  corps  fphe- 
rique  eft  à peu-près  en  railon  du  diamètre , toutes 
chofes  d’ailleurs  égales,  c’eft  à-dire  en  général,  com- 
me le  produit  du  diamètre  8c  de  la  vîtelle  du  corps  : 
la  fécondé  eft  proportionnelle  au  quai  ré  de  ce  pro- 
duit. . 

La  réfiftance  qu’éprouvent  les  corps  qui  fe  meu- 
vent dans  un  fluide  ordinaire,  dérive  principale- 
ment de  la  force  d’inertie.  Car  la  partie  de  refil- 
tance  qui  proviendroit  de  la  ténacité  du  milieu , 
peut  être  diminuée  de  plus  en  plus  en  divilant  la 
matière  en  de  plus  petites  particules  8c  en  ren- 
dant ces  particules  plus  polies  8c  plus  faciles  à 
gliffer;  mais  l’autre  qui  relte  toujours  proportion- 
nelle à la  denfité  de  la  matière,  ne  peut  diminuer 
que  par  la  diminution  de  la  matière  elle-mcme. 
Voye i Résistance. 

La  réfiitance  des  milieux  fluides  eft  donc  a peu- 
près  proportionnelle  à leur  denlîté.  Ainfi  l air  que 
nous  refpirons  étant  environ  900000  fois  moins 
denfe  que  l’eau,  devra  par  cette  raifon , réfifter 
900000  fois  moins  que  l’eau , ce  que  le  même  au- 
teur a vérifié  en  effet  par  le  moyen  des  pendules. 
Les  corps  qui  fe  meuvent  dans  le  vif-argent , dans 
l’eau  & dans  l’air,  ne  paroiffent  éprouver  d autre 
réfiftance  que  celle  qui  provient  de  la  denfité  & de 
la  ténacité  de  ces  fluides;  ce  qui  doit  être  en  effet , 
en  fuppofant  leurs  pores  remplis  d’un  fluide  denfe 
& fubiil. 

On  trouve  que  la  chaleur  diminue  beaucoup  la 
ténacité  des  corps;  &' cependant  elle  ne  aiminue 
pas  fenfiblement  la  réfiftance  de  l’eau.  La  réfiftanc» 
de  l’eau  provient  donc  principalement  de  la  force 
d’inertie  ; 8c  par  conféquent  fi  les  cieux  et-oient  aufii 
denl'es  que  l’eau  8>C  le  vif-argent,  ils  ne  réfifteroient 
pas  beaucoup  moins.  S’ils  étoient  abfolument  denfes 
fans  aucun  vuide , quand  même  leurs  particules  fe- 
roient  fort  fubtiles  8c  fort  fluides , ils  refilteroient 
beaucoup  plus  que  le  vif-argent.  Un  globe  parfaite- 
ment folide,  c’eft-à-dire , fans  pores,  perdroit  dans 
un  tel  milieu , la  moitié  de  fon  mouvement  dans  le 
tems  qu’il  lui  faudroit  employer  pour  parcourir 
trois  fois  fon  propre  diamètre  ; & un  corps  qui  ne 
leroit  folide  qu’imparfaitement , la  perdroit  en  beau- 
coup moins  de  tems. 

Il  faut  donc,  pour  que  le  mouvement  des  pla^ 
netes  & des  cometes  foit  poffible,  que  les  cieux 
foient  vuides  de  toute  matière , excepté  peut  être 
quelqu’émiiïion  très -fubtile  des  atmopheres  des 
planètes  8c  des  cometes,  & quelque  milieu  éthéré , 
tel  que  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Un  fluide 
denle  ne  peut  fervir  dans  les  cieux  qu’à  troubler  les 
mouvemens  céleftes;  8c  dans  les  pores  des  corps 
il  ne  peut  qu’arrêter  les  mouvemens  de  vibrations 
de  leurs  parties,  en  quoi  confifte  leur  chaleur  6c 
leur  aftivité.  Un  tel  milieu  doit  donc  etre  rejette, 
félon  M.  Newton , tant  qu’on  n’aura  point  de  preuve 
évidente  de  fon  exiftance  ; 8c  ce  milieu  étant  une 
fois  rejetté,  le  fyftème  qui  fait  confifter  la  lumière 
dans  la  preffion  d’un  fluide  fubtil,  tombe  8c  s anéan- 
tit de  lui-même.  Voye £ LUMIERE,  CARTÉSIANIS- 
ME, &c.  Chambers.  (O) 

MILIORATS,  f.  m.  plur.  ( [Comm .)  forte  de  foie 
qui  fe  tire  d’Italie.  Il  y a des  miliorats  de  Bologne 
& de  Milan.  Les  premiers  fe  vendent  jufqu’à  54  lois 
de  gros  la  livre,  & les  féconds  jufcm’à  41  lois. 

MILITAIRE  , adj.  8c  f.  (Art  milit.)  On  appelle 
ainfi  tout  officier  fervant  à la  guerre. 

Ainfi  un  militaire  exprime  un  officier  ou  toute  au- 
tre perfonne  dont  le  fervice  côncerne  la  guerre,, 
comme  ingénieur , artilleur , 
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On  donne  auffi  le  nom  de  militaire  à tout  le  corps 
en  général  des  officiers.  Ainfi  l’on  dit  d’un  ouvrage, 
qu’il  lèra  utile  à l’indruttion  du  militaire  , pour  ex- 
primer l’utilité  que  les  officiers  peuvent  en  tirer. 
On  dit  de  même  la  Icience  militaire , pour  la  lcience 
<le  la  guerre  ou  celle  qui  convient  à tous  les  offi- 
ciers pour  agir  par  réglés  6c  principes. 

MILITAIRE,  difcipline  de*  Romains  , ( Art.  milit.') 
La  difcipline  militaire  conlilloit  pi  incipdlement  dans 
les  l'ervices,  les  exercices,  6c  les  lois.  Les  lervices 
étoient  différens  devoirs  dont  il  falloir  s’acquitter, 
comme  des  gardes  6c  des  fentinelles  pendant  ia  nuit. 
Dès  qu’on  étoit  campé , les  tribuns  nommoient  deux 
foldats principes,  ou  kajlati , pour  avoir  loin  de  faire 
tenir  propre  la  rue  appcllée  principia , 6c  ils  en  ti- 
roient  trois  autres  de  chacune  des  compagnies, 
pour  faire  drelfer  les  tentes,  fournir  de  l’eau,  du 
Lois,  des  vivres , 6c  autres  choies  de  cette  nature. 

Il  paroît  que  les  tribuns  avoient  deux  corps-de- 
garde  de  quatre  hommes  chacun  , foit  pour  honorer 
leur  dignité,  foit  pour  leur  commodité  particulière. 
Le  querteur  6c  les  lieutenans  généraux  avoient  auffi 
les  leurs.  Pendant  que  les  chevaliers  étoient  de  gar- 
de, les  triariens  les  fervoient,  & avoient  loin  de 
leurs  chevaux.  Salulle  nous  apprend  que  tous  les 
jours  une  compagnie  d’infanterie  , 6c  une  de  cavale- 
rie , failoient  la  garde  près  de  la  tente  du  général  ; 
c’étoit  la  même  cho:e  pour  les  alliés.  II  y avoit  à 
chaque  porte  une  cohorte  & une  compagnie  de  ca- 
valerie qui  failoit  la  garde  ; on  la  relevoit  vers  midi 
félon  la  réglé  établie  par  Paul  Emile. 

Le  fécond  fervice  militaire  étoit  donc  de  faire  la 
garde  durant  la  nuit.  Il  y avoit , comme  parmi  nous  , 
la  ientinelle  , la  ronde,  6c  le  mot  du  guet,  tejjera. 
Sur  dix  compagnies,  on  choiful'oit  tour-à-tour  un 
foldat,  appJié  pour  cet  effet  tejferarius , qui  vers  le 
coucher  du  l'oleil,  le  rendoit  chez  le  tribun,  qui 
étoit  de  jour,  6c  recevoit  de  lui  une  petite  tablette 
de  bois,  où  par  l’orJre  du  général  étoient  écrits  un 
ou  plulieuts  mois;  par  exemple,  à la  bataille  de 
Philippe,  Cél’ar 6c  Amoine  donnèrent  le  nom  d’Ap- 
poilon  pour  mot  du  guet.  On  écrivoit  emo-e  fur  ce* 
mêmes  tablettes  quelques  ordres  pour  l’armée.  Ce- 
lui qui  avoit  reçu  le  mot  du  guet,  après  avoir  rejoint 
fa  compagnie  , le  donnoit,  en  prélence  de  témoins , 
au  capitaine  de  la  compagnie  ïuivante.  Celui  - ci  le 
donnoit  à l’autre,  & toujours  de  même,  enlorte 
qu’avant  le  coucher  du  foleil  toutes  ces  tablettes 
étoient  apportées  au  tribun  , lequel  par  une  inlcrip- 
lion  particulière  qui  marquoit  tous  les  corps  de  l’ar- 
mée , comme  les  piquiers , les  princes , <S*c.  pou- 
voient  connoître  celui  qui  n’avoit  point  rapporté  fa 
tablette  : fa  faute  ne  pouvoit  être  niée  , parce  qu’on 
entendoit  fur  cela  des  témoins. 

Toutes  les  fentinelles  étoient  de  quatre  foldats  , 
comme  les  corps-de-gardes,  ulage  qui  paroît  avoir 
été  toujours  obfcrvé.  Ceux  qui  la  nuit  faifoiem  la 
fentinelle  auprès  du  général  6c  des  tribuns,  étoient 
en  auffi  grand  nombre  que  ceux  de  la  garde  du  jour. 
On  pofoit  même  une  fentinelle  à chaque  compagnie, 
ïl  y en  avoit  tiois  chez  le  querteur,  6c  deux  chez  les 
lieutenans  généraux.  Les  vilites  gardoient  les  dehors 
du  camp.  A chaque  poite  du  camp  on  plaçoit  une 
décurie,  & l’on  y joigrioit  quelques  autres  foldats. 
Ils  failoient  la  garde  pendant  la  nuit,  quand  l’ennemi 
étoit  campé  près  de  l’armée.  On  divii'oit  la  nuit  en 
quatre  parties  qu’on  appelloit  veilles  , 6c  cette  divi- 
sion le  failoit  par  le  moyen  des  clepfydres  : c’étoient 
des  horloges  d’eau  qui  leur  fervoient  à reglerle  tems. 
Il  y avoit  toujours  un  foldat  qui  veilloit  pendant  que 
les  autres  fe  repofoient  à côté  de  lui , &:  ils  venloient 
tour-à-tour.  On  leur  donnoit  à tous  une  tablette  dif- 
férente, par  laquelle  on  connoilfoit  à quelle  Yeille 
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tel  foldat  avoit  fait  la  fentinelle , & de  quelle  com*. 
pagnie  il  étoit. 

Enfin  il  y avoit  la  ronde  , qui  fe  fai  foit  ordinaire- 
ment par  quatre  cavaliers  , que  toutes  les  compa- 
gnies fournifloient  chacune  à leur  tour.  Ces  cava- 
liers tiroient  leurs  veilles  au  fort.  Un  centurion  fai- 
foit  donner  le  lignai  avec  la  trompette,  6c  parta- 
geoit  le  tems  également  par  le  moyen  d’une  clepfy- 
dre.  An  commencement  de  chaque  veille  , lorlqu’oa 
renvoyoii  ceux  qui  veilloient  à la  tente  du  géné- 
ral , tous  les  inlliumens  donnoient  le  fignal.  Celui  à 
qui  étoit  échu  la  première  veille  , 6c  qui  recevoit 
la  tablette  des  autres  qui  étoient  en  fentinelle  , s’il 
trouvoit  quelqu’un  dormant,  ou  qui  eût  quitté  Ion 
poffe  , il  prenoit  à témoin  ceux  qui  étoient  avec  lui 
6c  s’en  ailoit.  Au  point  du  jour  ch  icun  de  ceux  qui 
failoient  la  ronde  reportoit  les  tablettes  au  tribun 
qui  commandoit  ce  jour  là  , & quand  il  en  manquoit 
quelqu’une,  on  cherchoit  le  coupable  que  l’on  pu- 
mffoit  de  mort  fi  on  le  découvroit.  Tous  les  centu- 
rions , les  décurions,  6c  les  tribuns  alloient  environ 
à la  même  heure  fa luer  leur  général , qui  donnoit  les 
ordres  aux  tribuns,  qui  les  failoient  fi  voir  aux  cen- 
turions , 6c  ceux  ci  aux  ioldats.  Le  même  ordre  s’ob- 
fervoit  parmi  les  allés. 

Les  exercices  militaires  faifoient  une  autre  partie 
de  la  difcipline;  auffi  c’cft  du  mot extreitium  , exer- 
cice , que  vient  celui  a ex ercitus  , armée  , parce  que 
plus  des  troupes  lont  exercées,  plus  elles  font  aguer- 
rie'-. Les  exercices  regardoient  hs  fardeaux  qu’il 
failoit  porter  , les  ouvrages  qu’il  failoit  faire  , & les 
armes  qu’il  falloir  entretenir.  Les  fardeaux  que  ies 
foldats  étoient  obligés  de  poiter,  étoient  plus  pe- 
lans  qu’on  ne  le  l'imagine , car  ils  dévoient  porter 
des  vivres,  des  ulfenfiles , des  pieux,  6c  outre  cela 
leurs  armes.  Ils  portoient  des  vivres  pour  quinze 
jours  6c  pins;  ces  vivres  conlîlloient  feulement  en 
blé  , qu’ils  c.raloient  avec  des  pierres  quand  ils  en 
avoient  beloin  ; mais  dans  la  lutte  ils  portèrent  du 
bilcuit  qui  étoit  fort  léger;  leurs  uftenfiles  étoient 
une  feie , une  corbeille,  une  bêche,  une  hache  , une 
faulx  , pour  aller  au  fourrage  : une  chaîne , une  mar- 
mite pour  faire  cuire  ce  qu’ils  mangeoient.  Pour 
des  pieux  , ils  en  portoient  trois  ou  quatre  , & quel- 
quefois davantage.  Du  refte,  leurs  armes  n’étoient 
pas  un  fardeau  pour  eux  , ils  les  regardoient  en  quel- 
que forte  comme  leurs  propres  membres. 

Les  fardeaux  dont  ils  étoient  chargés  ne  les  empâ- 
choient  pas  de  faire  un  chemin  très-long.  On  lit  que 
dans  cinq  heures  ils  faifoient  vingt  mille  pas.  On 
conduifoit  auffi  quelques  bêtes  de  charge,  mais  elles 
étoient  en  petit  nombre.  II  y en  avoit  de  publiques, 
qui  portotent  les  tentes,  les  meules,  & autres  uf- 
tenfiles.  Il  y en  avoit  auffi  qui  appa:  tenoient  aux  per- 

I on  nés  confidérables.  On  ne  fe  lervoit  prefque  point 
de  chariots,  parce  qu’ils  étoient  trop  embarralfans. 

II  n’y  avoir  que  les  perfonnes  d’un  rang  dirtin°ué 
qui  eurt'ent  des  valets. 

Lorfque  les  troupes  décampoient,  elles  mar- 
choient  en  ordre  au  fon  de  la  trompette.  Quand  le 
premier  coup  du  fignal  étoit  donné,  tous  abattoient 
leurs  tentes  6c  failoient  leurs  paquets  ; au  fécond 
coup,  ils  les  chargeoient  fur  des  bêtes  de  fomme; 
& au  troffieme,  on  failoit  défiler  les  premiers  rangs. 
Ceux-là  étoient  fuivis  des  alliés  de  l’aile  droite  avec 
leurs  bagages  : après  eux  défiloient  la  première  6c  la 
deuxieme  légion,  & enfuite  les  alliés  de  l’aile  gau- 
che , tous  avec  leurs  bagages;  enlorte  que  la  forme 
de  la  marche  6c  celle  du  camp,  étoient  à-peu-près 
(einblables.  La  marche  de  l’.irmée  étoit  une  elpecô 
de  camp  ambulant:  les  cavaliers  marchoient  tantôt 
fur  les  ailes,  6c  tantôt  à l’arriere-garde.  Lorfqu’il  y 
avoit  du  danger,  toute  l’armée  le  leiroit,  6c  cela 
s appelloit  pilatum  agmen  ; alors  on  faifoit  marcher 
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féparément  les  bêtes  de  charge , afin  de  n'avoir  au- 
cun embarras,  au  cas  qu’il  fallût  combattre  : les  vé- 
îites  marchoient  à la  tête.  Le  général  qui  étoit  tou- 
jours accompagne  de  foldats  d’élite , fe  tenoit  au 
milieu,  ou  dans  l’endroit  oii  fa  préfence  étoit  nécef- 
faire,  la  marche  ne  fe  faifoit  ainli  que  quand  on  crai- 
gnoit  d’être  attaqué. 

Quand  on  étoit  prêt  d’arriver  à l’endroit  où  l’on 
«devoit  camper,  on  envoyoit  devant  les  tribuns  & 
les  centurions  avec  des  arpenteurs  , ou  ingénieurs, 
pour  choifir  un  lieu  avantageux  , & en  tracer  les 
limites  ; les  foldats  y entroient  comme  dans  une 
ville  connue  & policée,  parce  que  les  camps  étoient 
prefque  toujours  uniformes. 

Les  travaux  des  foldats  dans  les  fiéges , & dans 
d’autres  occafions , étoient  fort  pénibles.  Us  étoient 
obligés , par  exemple , de  faire  des  circonvallations , 
de  creufer  desfofles,  &c.  Durant  la  paix,  on  leur 
faifoit  faire  des  chemins,  conllruire  des  édifices,  & 
bâtir  même  des  villes  entières , fi  l’on  en  croit  Dion 
Caflius,  qui  l’aflùre  de  la  ville  de  Lyon.  Il  en  ell 
ainfi  de  la  ville  de  Doesbourg  dans  les  Pays  - Bas , 
dans  la  Grande-Bretagne,  de  cette  muraille  dont  il 
y a encore  des  relies , d’un  grand  nombre  de  che- 
mins magnifiques. 

Le  troifieme  exercice,  étoit  celui  des  armes  qui 
fe  faifoit  tous  les  jours  dans  le  tems  de  paix,  comme 
dans  le  tems  de  guerre,  par  tous  les  foldats  excepté 
les  vétérans;  les  capitaines  mêmes  & les  généraux, 
comme  Scipion,  Pompée,  & d’autres,  feplaifoient  à 
faire  l’exercice;  c’étoit  fur -tout  dans  les  quartiers 
d’hyver  qu’on  établiffoit  des  exercices  auxquels  pré- 
lidoit  un  centurion,  ou  un  vétéran  d’une  capacité 
reconnue.  La  pluie  ni  le  vent  ne  les  interrompoient 
point,  parce  qu’ils  avoient  des  endroits  couverts 
deftinés  à cet  ulage.  Les  exercices  des  armes  étoient 
de  plu fieurs  efpeces  ; dans  la  marche  on  avoit  fur- 
tout  égard  à la  vîteffe,  c’cft  pourquoi  trois  fois  par 
mois  on  faifoit  faire  dix  mille  pas  aux  foldats  armés, 
& quelquefois  chargés  de  fardeaux  fort  pelâns;  ils 
en  faifoient  même  vingt  mille  ; fi  l’on  en  croit  Vé- 
gece  , ils  étoient  obligés  d’aller  & de  venir  avec 
beaucoup  de  célérité. 

Le  fécond  exercice,  étoit  la  courfe  fur  la  même 
ligne  ; on  obligeoit  les  foldats  de  courir  quatre  mille 
pas  armés  & tous  leurs  enfeignes.  Le  troifieme  con- 
filloit  dans  le  faut,  afin  de  lavoir  fauter  les  foliés 
quand  il  en  étoit  befoin.  Un  quatrième  exercice , 
regardé  comme  important,  étoit  de  nager;  il  fe 
pratiquoit  dans  la  mer , ou  dans  quelque  fleuve , 
lorfque  l’armée  fe  trouvoit  campée  furie  rivage,  ou 
dans  le  Tibre  proche  le  champ  de  Mars.  Le  cinquiè- 
me exercice  étoit  appelle  palaria ; il  confiffoit  à 
apprendre  à frapper  l’ennemi,  & pour  cela  le  foldat 
s’exerçoit  à donner  plufieurs  coups  à un  pieu  qui 
étoit  planté  à quelque  dillance , ce  qu’ils  faifoient 
en  prefence  d’un  vétéran  , qui  inftruiloit  les  jeunes. 
Le  fixieme  exercice  montroit  la  maniéré  de  lancer 
des  fléchés  & des  javelots  ; c’étoit  proprement  l’exer- 
cice de  ceux  qui  étoient  armés  à la  légère.  Enfin  le 
feptieme  étoit  pour  les  cavaliers  , qui  fondoient 
l’épée  à la  main  fur  un  cheval  de  bois.  Ils  s’exer- 
çoient  aufli  à courir  à cheval,  & à faire  plufieurs 
évolutions  differentes  : voilà  les  exercices  qui  étoient 
les  plus  ordinaires  chez  les  Romains;  nous  fuppri- 
mons  les  autres. 

La  troifieme  partie  de  la  difcipline  militaire  confif- 
toit dans  les  lois  de  la  guerre.  Il  y en  avoit  une 
chez  les  Romains  qui  étoit  très-lévere , c’étoit  con- 
tre les  vols.  Frontin,  Stratag . liv.  I,  ch.  iv.  nous  ap- 
prend quelle  en  étoit  la  punition.  Celui  qui  étoit 
convaincu  d’avoir  volé  la  plus  petite  piece  d’argent 
étoit  puni  de  mort.  Il  n’étoit  pas  permis  à chacun  de 
piller  indifféremment  le  pays  ennemi.  On  y en- 
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voyoit  des  détachemens  ; alors  le  butin  étoit  com- 
mun ; & après  que  le  quelleur  l’avoit  fait  vendre  , 
les  tribuns  dillribuoient  à chacun  fa  part,  ainfi  per- 
fonne  ne  quittoit  fon  polie  ou  fon  rang.  C’étoit  en- 
core une  loi  de  ne  point  obliger  les  foldats  à vuider 
lenrs  différends  hors  du  camp , ils  étoient  jugés  par 
leurs  camarades. 

Jufqu’à  l’an  3 47,  les  foldats  Romains  ne  reçurent 
aucune  paye  , &c  chacun  fervoit  à*fes  dépens.  Mais 
depuis  ce  tems-là  jufqu’à  Jules-Céfar,  on  leur  don- 
noit  par  jour  environ  deux  oboles,  qui  valoient  cinq 
fols.  Jules-Céfar  doubla  cette  paye , & Auguile  con- 
tinua de  leur  donner  dix  lois  par  jour.  Dans  la  fuite 
la  paye  augmenta  à un  point,  que  du  tems  de  Do- 
mitien,  ils  avoient  chacun  quatre  écus  d’or  par 
mois,  au  rapport  de  Julie -Lipfe  ; mais  je  crois  que 
Gronovius  de  Fecun,  vec.  l.v.  J II.  chap.  21 . penle  plus 
julle  , en  difant  que  les  foldats  avoient  douze  écus 
d’or  par  an.  Les  centurions  recevoient  le  double  de 
cette  fomme , & les  chevaliers  le  triple.  Quelque- 
fois on  donnoit  une  double  ration  , ou  bien  une 
paye  plus  forte  qu’à  l’ordinaire  à ceux  qui  s’étoient 
diltingués  par  leur  courage.  Outre  cela  on  accor- 
doit  aux  foldats  quatre  boiflêaux  de  blé , melure 
romaine,  par  mois,  afin  que  la  difette  ne  les  obli- 
geât pas  à piller  ; mais  il  leur  étoit  détendu  d’en 
vendre.  Les  centurions  en  avoient  le  double,  & les 
chevaliers  le  triple,  ce  n’etl  pas  qu’ils  mangeaffetit 
plus  que  les  autres  ; mais  ils  avoient  des  efclaves  à 
nourrir  : on  leur  fourniffoit  aufli  de  l’orge  pour  leurs 
chevaux. 

Les  fantaflins  des  allies  avoient  autant  de  blé  que 
ceux  des  Romains;  mais  leurs  chevaliers  n’avoient 
que  huit  boiflêaux  par  mois,  parce  qu’ils  n’avoient 
pas  tant  de  monde  à nourrir  que  les  chevaliers  ro- 
mains. Tout  cela  fe  donnoit  gratis  aux  alliés  , parce 
qu’ils  fervoient  de  même.  On  retranchoit  aux  Ro- 
mains une  fort  petite  partie  de  leur  paye , pour  le  blé 
& les  armes  qu’on  leur  fourniffoit.  On  leur  donnoit 
aufli  quelquefois  du  fel,  des  légumes,  du  lard  ; ce  qui 
arriva  fur-toutdans  les  derniers  temsdelarépublique. 
II  n’étoit  permis  à perfonne  de  manger  avant  que  le 
ficmal  fût  donné , & il  fe  donnoit  deux  fois  par  jour  ; 
ils  dinoient  debout,  frugalement,  & ne  mangeoient 
rien  de  cuit  dans  ce  repas  : leur  fouper  qu’ils  apprê- 
toient  eux-mêmes,  valoit  un  peu  mieux  que  leuc 
dîner.  La  boiffon  ordinaire  des  foldats  étoit  de  l’eau 
pure  , ou  de  l’eau  mêlée  avec  du  vinaigre;  c étoit 
aufli  celle  des  efclaves. 

La  récompenfe  & les  punitions  font  les  liens  de  la 
fociété  & le  foutien  de  l’état  militaire  : c’eft  pour 
cela  que  les  Romains  y ont  toujours  eu  beaucoup 
d’égard.  Le  premier  avantage  de  l’état  militaire  étoit 
que  les  foldats  n’étoient  point  obligés  de  plaider  hors 
du  camp  ; ils  pouvoient  aufli  difpofer  à leur  volonté 
de  l’argent  qu’ils  amaffoientà  la  guerre.  Outre  cela, 
le  général  viftorieux  récompenfoit  les  foldats  qui 
s’étoient  diflingués  par  leur  bravoure  ; & pour  di- 
flribuer  lesrécompenfes,  il  affembloit  l’armée.  Après 
avoir  rendu  grâces  aux  dieux , il  la  haranguoit  , fai- 
foit approcher  ceux  qu’il  vouloit  récompenfer  , leur 
donnoit  des  louanges  publiques  , & les  remercioit. 

Les  plus  petites  récompenfes  qu’il  diftribuoit  ; 
étoient  par  exemple  , une  pique  fans  fer,  qu’il  don- 
noit à celui  qui  avoit  bleffé  fon  ennemi  dans  un 
combat  fingulier  ; celui  qui  l’avoit  renverfé  & dé- 
pouillé, recevoit  un  braffelet  s’il  étoit  fantaflîn  ; & 
s’il  étoit  cavalier,  une  efpece  de  hauffe-col  d’or  ou 
d’argent.  On  leur  faifoit  aufli  quelquefois  préfent  de 
petites  chaînes , ou  de  drapeaux , tantôt  unis , tantôt 
de  différentes  couleurs , &c  brodés  en  or. 

Les  grandes  récompenfes  étoient  des  couronnes 
de  différentes  efpeces  : la  première  & la  plus  confi- 
dérable , étoit  la  couronne  obfidionale  que  l’on  don- 
noit 
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noît  à celui  qui  avoit  fait  lever  lin  fïége.  Cette  cou- 
ronne étoit  regardée  comme  la  plus  honorable  : on 
la  compofoit  d’herbes  que  Ton  arrachoit  dans  le  lieu 
même  où  étoient  campés  les  affiégeans.  Après  cette 
couronne , venoit  la  couronne  civique  qui  étoit  de 
chêne  : on  en  peut  voir  la  raifon  dans  Plutarque , 
vie  de  Coriolan.  Cette  couronne  étoit  réfervée  pour 
un  citoyen  qui  avoit  fauvé  la  vie  à un  autre  citoyen, 
en  tuant  fon  ennemi.  Le  général  ordonnoit  que  cette 
couronne  fût  donnée  d’abord  à celui  à qui  on  avoit 
fauvé  la  vie  , afin  qu’il  la  préfentât  lui-même  à fon 
libérateur , qu  ’il  devoit  toujours  regarder  comme  fon 
pere.  La  couronne  murale  d’or , qui  étoit  faite  en  for- 
me de  mur , &c  où  il  y avoit  des  tours  & des  mante- 
lets  reprélentés  , le  donnoit  à celui  qui  avoit  monté 
le  premier  à la  muraille  d’une  ville  alfiégée.  Il  y en 
avoit  deux  autres  qui  lui  relfembloient  alfez  ; l’une 
s’appelloit  corona  cafirenfis , couronne  de  camp  ; & 
l’autre  corona  vallaris , couronne  de  retranchement. 
La  première  s’accordoit  à celui  qui  dans  un  combat, 
avoit  pénétré  le  premier  dans  le  camp  de  l’ennemi  ; 
& la  fécondé , à celui  qui  étoit  entré  le  premier  dans 
le  retranchement.  La  couronne  d’or  navale , étoit 
pour  celui  qui  avoit  fauté  le  premier  les  armes  à la 
main  dans  le  vaiffeau  ennemi.  Il  y en  avoit  une  au- 
tre qu’on  appelioit  claffica  ou  rojlrata , dont  on  faifoit 
préfent  au  général  qui  avoit  remporté  quelque  gran- 
de viéloire  fur  mer.  On  en  donna  une  de  cette  efpece 
à Varron , & dans  la  fuite  à M.  Agrippa  : cette  cou- 
ronne ne  le  cédoit  qu’à  la  couronne  civique. 

Il  y avoit  encore  d’autres  couronnes  d’or  , qui  n'a- 
voient  aucun  nom  particulier  ; on  les  accordoit  aux 
foldats  à caufe  de  leur  valeur  en  général.  Au  refie  , 
on  leur  donnoit  plutôt  des  louanges,  ou  des  chofes 
dont  on  ne  confidéroit  point  le  prix , que  de  l’argent, 
pour  faire  voir  que  la  récompenfe  de  la  valeur  de- 
voit être  l’honneur,  & non  les  richeffes.  Quand  ils 
alloient  aux  fpeélacles , ils  avoient  foin  de  porter  ces 
glorieufes  marques  de  leur  vaillance  : les  chevaliers 
c’en  paroient  aufli  quand  ils  paffoient  en  revue. 

Ceux  qui  avoient  remporté  quelques  dépouilles , 
les  faifoient  attacher  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté 
de  leur  maifon  , & il  n’étoit  pas  permis  de  les  arra- 
cher, même  quand  on  vendoit  la  maifon , ni  de  les 
fufpendre  une  fécondé  fois , fi  elles  tomboient.  Les 
dépouilles  opimes  étoient  celles  qu’un  officier,  quoi- 
que fubalterne,  comme  nous  le  voyons  par  l’exem- 
ple de  Coffus  , remportoit  fur  un  officier  des  enne- 
mis. On  les  fufpendoit  dans  le  temple  de  Jupiter  fé- 
rétrien  : ces  dépouilles  ne  furent  remportées  que 
trois  fois  pendant  tout  le  tems  de  la  république  ro- 
maine. On  les  appelioit  opirnes  , félon  quelques- 
uns  , d’Ops , femme  de  Saturne , qui  étoit  cenfée  la 
diflributrice  des  richeffes;  félon  d’autres,  ce  mot 
vient  d 'opes,  richeffes  ; parce  que  ces  dépouilles 
étoient  précieufes  : c’eff  pour  cela  qu’Horace  dit  , 
un  triomphe  opime , Od.  xliv. 

Un  des  honneurs  qu’on  accordoit  au  comman- 
dant de  l’armée,  étoit  le  nom  d ' imper ator  ; il  rece- 
voitce  titre  des  foldats,  après  qu’il  avoit  fait  quel- 
que belle  aélion , & le  fénat  le  confirmoit.  Le  com- 
mandant gardoit  ce  nom  jufqu’à  fon  triomphe  : le 
dernier  des  particuliers  qui  ait  eu  le  nom  d’impera- 
tor , eft  Junius  Blæfus,  oncle  de  Séjan  : un  autre 
honneur  étoit  la fupplication  ordonnée  pourfendre 
grâces  aux  dieux  de  la  vi&oire  que  le  général  avoit 
remportée;  ces  prières  étoient  publiques  & ordon- 
nées par  le  fénat.  Cicéron  eft  le  feul,  à qui  ces  priè- 
res ayent  été  accordées  dans  une  autre  occafion  que 
celle  de  la  guerre.  Ce  fut  après  la  découverte  de  la 
conjuration  de  Catilina;  mais  le  comble  des  hon- 
neurs auxquels  un  général  pou  voit  afpirer,  étoit  le 
triomphe.  Voye^ Triomphe. 

S’il  y avoit  des  récompenses  à la  guerre  pour  ani- 
Tome  X% 


MIL  jîj 

iïier  les  foldats  à s’acquitter  de  leurs  dèvoirs , ii  y 
a voit  au  ffi  des  puni  tions  pour  ceux  qui  y manquoienti 
Ces  punitions  étoient  de  la  compétence  des  tribuns* 
des  préfets  avec  leur  confeil , & du  général  même  * 
duquel  on  ne  pouvoit  appeller  avant  la  loi  Porcia  * 
portée  l’an  5 56.  On  punilfoit  les  foldats,  ou  par  des 
peines  affliéiives,  ou  par  l’ignominie.  Les  peines  àf- 
flidives  confiftoient  dans  une  amende  , dans  la  fai- 
lle de  leur  paye  , dans  la  baftonade  , fous  laquelle  il 
arrivoit  quelquefois  d’expirer  ; ce  châtiment  s’ap- 
pelloit fujluarium.  Les  foldats  mettoient  à mort  à 
coups  de  bâton  ou  de  pierre , un  de  leurs  camarades 
qui  avoit  commis  quelque  grand  crime  , comme  lô 
vol , le  parjure , pour  quelque  récompenfe  obtenue 
fur  un  faux  expofé  , pour  la  défertion , pour  la  perte 
des  armes,  pour  la  négligence  dans  les  fentinelles 
pendant  la  nuit.  Si  la  baftonnade  ne  devoit  pas  aller4 
jufqu’à  la  mort,  on  fe  fervoit  d’un  farment  de  vi- 
gne pour  les  citoyens,  & d’une  autre  baguette  , ou 
même  de  verges  pour  les  alliés.  S’il  y avoit  un  grand 
nombre  de  coupables , on  les  décimoit , ou  bien  l’on 
prenoit  le  vingtième,  ou  le  centième , félon  la  grié- 
veté  de  la  faute. 

Comme  les  punitions  qui  emportent  avec  elles 
plus  de  honte  que  de  douleur , font  les  plus  convena- 
bles à la  guerre , l’ignominie  étoit  aufli  une  des  plus 
grandes.  Elle  confilloit,  par  exemple  , à donner  dé 
l’orge  aux  foldats  au  lieu  de  blé , à les  priver  de 
toute  la  paye , ou  d’une  partie  feulement.  Cette  der- 
nière punition  étoit  fur-tout  pour  ceux  qui  quittoient 
leurs  enfeignes  ; on  leur  retranchoit  la  paye  pour 
tout  le  tems  qu’ils  avoient  fervi  avant  leur  faute. 
La  troifteme  efpece  d’ignominie  , étoit  d’ordonner  à 
un  foldat  de  fauter  au  delà  d’un  retranchement  ; 
cette  punition  étoit  faite  pour  les  poltrons.  On  les 
puniffoit  encore  en  les  expofant  en  public  avec  leur 
ceinture  détachée , & dans  une  pofture  molle  & effé- 
minée. Cette  expoiition  fe  faifoit  dans  la  rue  du 
camp  appellée  principia  : c’eft-là  que  s’exécutoient 
aufli  les  autres  châtimens.  Enfin  , pour  comble  d’i- 
gnominie, on  les  faifoit  pafl’er  d’un  ordre  fupérieur 
dans  un  autre  fort  au-deflous,  comme  des  triariens 
dans  les  piquiers  , ou  dans  les  vélites.  Il  y avoit  en- 
core quelques  autres  punitions  peu  ufltées. 

La  derniere  chofe  dont  il  nous  refte  à parler  tou- 
chant la  difcipline  militaire  , eft  le  congé  ; il  étoit 
honnête,  ou  diffamant  : le  congé  honnête  , étoit  celui 
que  l’onobtenoit  après  avoir  fervi  pendant  tout  le 
tems  prefcrit , ou  bien  à caufe  de  maladie , ou  de 
quelqu’autre  chofe.  Ceux  qui  quittoient  le  lervice 
après  avoir  fervi  leur  tems , étoient  mis  au  nombre 
de  ceux  qu’on  appelioit  bénéficiant  , qui  étoient 
exempts  de  fervir,  & fouvent  on  prenoit  parmi  eux 
les  gens  d’élite  , evocaii.  Ce  congé  honnête  pouvoit 
encore  s’obtenir  du  général  par  faveur.  Le  congé 
diffamant,  étoit  lorfqu’on  étoit  chaffé  & déclaré  in- 
capable de  fervir,  & cela  pour  quelque  crime. 

Sous  Augufte,  on  mit  en  ufage  un  congé  appelle 
exaucloratio  , qui  ne  dégageoit  le  foldat  que  lorfqu’il 
étoit  devenu  vétéran.  On  nommoit  ce  foldat  vexil - 
Loire , parce  qu’il  étoit  attaché  à un  drapeau  , &que 
dans  cet  état  il  attendoit  les  récompenfes  militaires . 
De  plus , quand  le  tems  de  fon  fervice  étoit  fini , 
on  lui  donnoit  douze  mille  fefterces.  Les  prétoriens 
qui  furent  inftitués  par  cet  empereur,  au  bout  de 
feize  ans  de  fervice , en  recevoient  vingt  milles  : 
quelquefois  on  donnoit  aux  foldats  des  terres  en  Ita- 
lie, ou  en  Sicile. 

On  peut  maintenant  fe  former  une  idée  complette 
de  la  difcipline  militaire  des  Romains , & du  haut 
point  de  perfeélion  où  ils  portèrent  l’art  de  la  guerre, 
dont  ils  firent  fans  ceffe  leur  étude  jufqu’à  la  chute 
de  la  république  : c’eft  fans  doute  un  dieu,  dit  Vé- 
gece , qui  leur  infpira  la  légion.  Ils  jugèrent  qu’il 
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falloit  donner  aux  foldats  qui  la  compofoient , des 
armes  offenfives  & défenfives  plus  fortes  & plus  pe- 
fantes  que  celles  de  quelqu’autre  peuple  que  ce  fût. 

J ’en  ai  dit  quelque  chofe  , mais  je  prie  le  leéleur  d’en 
voir  les  détails  dans  Polybe  & dans  Jofephe.  Il  y a 
peu  de  différence  , conclut  ce  dernier  , entre  les  che- 
vaux chargés  & les  foldats  romains.  Ils  portent , dit 
Cicéron , leur  nourriture  pour  plus  de  quinze  jours , 
tout  ce  qui  eft  à leur  ufage , tour  ce  qu’il  faut  pour  fe 
fortifier;  6c  à l’égard  de  leurs  armes,  ils  n’eH  font 
pas  plus  cmbarrafles  que  de  leurs  mains.  Tufcul. 
livre  III. 

Pour  qu’ils  puflent  avoir  des  armes  plus  pefantes 
que  celles  des  autres  hommes , il  falloit  qu’ils  fe  ren- 
dirent plus  qu’hommes  : c’eft  ce  qu’ils  firent  par  un 
travail  continuel  qui  augmentoit  leur  force  , & par 
des  exercices  qui  leur  donnoient  de  l’adreffe  , la- 
quelle n’eft  autre  chofe  qu’une  jufte  difpenlation  des 
forces  que  l’on  a. 

Il  faut  bien  que  j’ajoute  un  mot  à ce  que  j’ai  déjà 
dit  de  la  difcipline  des  foldats  romains.  On  les  accou- 
tumoit  à aller  le  pas  militaire , c’eft-à-dire,  à faire  en 
cinq  heures  vingt  milles,  & quelquefois  vingt-qua- 
tre. Pendant  ces  marches , on  leur  faifoit  porter  des 
poids  de  foixante  livres  : on  les  entretenoit  dans 
l’habitude  de  courir  & de  fauter  tout  armés.  Ils  pre- 
noient  dans  leurs  exercices  des  épées  , des  javelots, 
des  fléchés  d’une  pefanteur  double  des  armes  ordi- 
naires ; & ces  exercices  étoient  continuels.  Voye ^ 
dans  Tite-Live  , les  exercices  que  Scipion  l’Afri- 
quain  faifoit  faire  aux  foldats  après  la  prile  de  Car- 
thage la  neuve.  Marius,  malgré  fa  vieillefle,  alloit 
tous  les  jours  au  champ  de  Mars.  Pompée,  à l’âge 
de  cinquante-huit  ans,  alloit  combattre  tout  arme, 
avec  les  jeunes  gens  ; il  montoit  à cheval , couroit  à 
bride  abattue , & lançoit  fes  javelots. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  fe  crurent  en  dan- 
ger, ou  qu’ils  voulurent  réparer  quelque  perte,  ce 
fut  une  pratique  confiante  chez  eux  d’affermir  la  dif- 
ciplint  militaire.  Ont-ils  à faire  la  guerre  aux  Latins  , 
psuples  auffi  aguerris  qu’eux-mêmes , Manlius  fonge 
à augmenter  la  force  du  commandement , & fait  mou- 
rir fon  fils  qui  avoit  vaincu  fans  ordre.  Sont-ils  bat- 
tus à Numance , Scipion  Emilien  les  prive  d’abord 
de  tout  ce  qui  les  avoit  amollis.  Il  vendit  toutes  les 
bêtes  de  fomme  de  l’armée  , ÔC  fit  porter  à chaque 
foldat  du  blé  pour  trente  jours , & lept  pieux. 

Comme  leurs  armées  n’étoient  pas  nombreufes , 
il  étoit  aifé  de  pourvoir  à leur  fubfifiance  ; le  chet 
pouvoit  mieux  les  connoître,  & voyoit  plus  aifément 
les  fautes  & les  violations  de  la  difcipline.  La  force 
de  leurs  exercices , les  chemins  admirables  qu’ils 
avoient  conftruits  , les  mettoient  en  état  de  faire  des 
marches  longues  & rapides.  Leur  préfence  inopinée 
glaçoit  les  efprits  ; ils  fe  montroient  fur-tout  après 
un  mauvais  luccès,  dans  le  tems  que  leurs  ennemis 
étoient  dans  cette  négligence  que  donne  la  vidtoire. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  difcipli- 
nées , il  étoit  difficile  que  dans  le  combat  le  plus  mal- 
heureux , ils  ne  fe  ralliaffent  quelque  part , ou  que  le 
defordre  ne  fe  mît  quelque  part  chez  les  ennemis. 
Auffi  les  voit-on  continuellement  dans  les  hiftoires, 
quoique  furmontés  dans  le  commencement  par  le 
nombre  & par  l’ardeur  des  ennemis , arracher  enfin 
la  vi&oire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d’examiner  en  quoi 
leur  ennemi  pouvoit  avoir  de  la  fupériorité  fur  eux  ; 
& d’abord  ils  y mettoient  ordre.  Les  épées  tran- 
chantes des  Gaulois  , les  éléphans  de  Pyrrhus , ne 
les  furprennent  qu’une  fois.  Ils  fuppléerent  à la  foi- 
blefîe  de  leur  cavalerie , d’abord  en  ôtant  les  brides 
des  chevaux , pour  que  l’impétuofité  n’en  pût  être 
arrêtée  , enfuite  en  y mêlant  des  vélites.  Quand  ils 
eurent  connu  l’épée  elpagnoie , ils  quittèrent  la  leur. 
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Ils  éludèrent  la  fcience  des  pilotes , par  l’invention 
d’une  machine  que  Polybe  nous  a décrite.  En  un  mot, 
comme  dit  Jofephe , la  guerre  étoit  pour  eux  une  mé- 
ditation, la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de  fon  inf- 
titution,  quelque  avantage  particulier  , ils  en  firent 
d’abord  ufage  : ils  n’oublierent  rien  pour  avoir  des 
chevaux  numides , des  archers  crétois , des  fron- 
deurs baléares,  des  vaiffeaux  rhodiens  ; enfin  jamais 
nation  ne  prépara  la  guerre  avec  tant  de  prudence  , 
& ne  la  fit  avec  tant  d’audace. 

Elle  parvint  à commander  à tous  les  peuples , tant 
par  l’art  de  la  guerre  que  par  fa  prudence  ,fafagefle, 
la  confiance , fon  amour  pour  la  gloire  & pour  la  pa- 
trie. Lorfque  fous  les  empereurs  , toutes  ces  vertus 
s’évanouirent , l’art  militaire  commença  àdéchcoir  ; 
mais  lorfque  la  corruption  fe  mit  dans  la  milice  mê- 
me , les  Romains  devinrent  la  proie  de  tous  les  peu- 
ples. La  milice  étoit  déjà  devenue  très  à charge  à l’é- 
tat. Les  foldats  avoient  alors  trois  fortes  d’avantages , 
la  paie  ordinaire  , la  récompenfe  après  le  fervice  , 
& les  libéralités  d’accident , qui  devinrent  des  droits 
pour  des  gens  qui  avoient  le  prince  & le  peuple  en- 
tre leurs  mains.  L’impuiflance  où  l’on  fe  trouva  de 
payer  ces  charges , fit  que  l’on  prit  une  milice  moins 
chere.  On  fit  des  traités  avec  des  nations  barbares 
qui  n’avoient  ni  le  luxe  des  foldats  romains , ni  le 
même  elprit , ni  les  mêmes  prétentions. 

Il  y avoit  une  autre  commodité  à cela  : comme 
les  Barbares  tomboient  tout-à-coup  fur  un  pays , n’y 
ayant  point  chez  eux  de  préparatifs  après  la  réfolu- 
tion  de  partir , il  étoit  difficile  de  faire  des  levées  à 
tems  dans  les  provinces.  On  prenoit  donc  un  autre 
corps  de  Barbares  toujours  prêt  à recevoir  de  l’ar- 
gent , à piller  & à fe  battre.  On  étoit  fervi  pour  le 
moment  ; mais  dans  la  fuite  on  avoit  autant  de  peine 
à réduire  les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Enfin  les  Romains  perdirent  entièrement  leur  df- 
cipline  militaire , & abandonnèrent  jufqu’à  leurs  pro- 
pres armes.  Végéce  dit  que  les  foldats  les  trouvant 
trop  pefantes , ils  obtinrent  de  l’empereur  Gratien 
de  quitter  leur  cuiraffe,  Sc  enfuite  leur  cafque  ; de 
façon  qu’expofés  aux  coups  fans  défenfe,  ils  ne  fon- 
gerent  qu’à  fuir.  De  plus  , comme  ils  avoient  percbi 
la  coutume  de  fortifier  leurs  camps  , leurs  années 
furent  aifément  enlevées  par  la  cavalerie  des  Bar- 
bares. Ce  ne  fut  pas  néanmoins  une  feule  invafion 
qui  perdit  l’empire  , ce  furent  toutes  les  invafions. 
C’eft  ainfi  qu’il  alla  de  degré  en  degré  de  l’affoiblif- 
fement  à la  dégénération , de  la  dégénération  à la 
décadence  , & de  la  décadence  à fa  chûte , jufqu’à  ce 
qu’il  s’affaiffa  lubitement  fous  Arcadius  & Honorius. 
L’empire  d’occident  fut  le  premier  abattu,  &Rome 
fut  détruite  parce  que  toutes  les  nations  l’attaquant 
à la  fois , la  l'ubjuguerent , & pénétrèrent  par-tout. 
Voye^  tout  ce  tableau  dans  les  confidérations  fur  les 
caules  de  la  grandeur  des  Romains  & de  leur  dé- 
cadence. (Z>.  J.) 

Militaire,  pécule  ( Jurfprud .)  voye^  Pécule 
CASTRENSE. 

Militaire,  tejlament  ( [Jurfprud .)  voye^  Testa- 
ment. 

MILITANTE , Eglise  ( Théolog.  ) ce  terme  s’en- 
tend du  corps  des  Chrétiens  qui  font  fur  la  terre. 

On  diftingue  trois  fortes  d’églifes , en  prenant  ce 
terme  dans  la  fignification  la  plus  étendue  : Feglfe 
militante , par  oii  l’on  entend  l fideles  qui  font  fur  la 
terre  ; l'églije  fouffrante , c’eft-à-dire  les  fideles  qui 
font  dans  le  purgatoire,  & l'églife  triomphante  , qui 
s’entend  des  Saints  qui  font  dans  le  ciel,  f^oye^ 
Eglise. 

On  appelle  la  première  églife  militante , parce  que 
la  vie  d’un  chrétien  eft  regardée  comme  une  milice. 
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ts  un  combat  continuel  qu’il  doit  livrer  au  monde , 
au  démon  6c  à fes  propres  pallions. 

MILLE  , f.  m.  ( Gramm.  Jrithmèt . ) nom  de  nom- 
bre égal  à dix  centaines;  il  s’écrit  par  l’unité  fiiivie 
de  trois  zéros. 

Mille  , f.  m.  ( Géographie.)  melure  en  longueur 
dont  les  Italiens , les  Anglois  6c  d’autres  nations  le 
fervent  pour  exprimer  la  diftance  entre  deux  lieux. 
JWMesure,  Distance,  &c.  ^ 

Dans  ce  Cens  le  mot  mille  eft  à peu  pi  es  de  meme 
ufage  que  lieue  en  France  , & dans  d’autres  pays. 
Voye^  Lieue. 

Le  mille  eft  plus  ou  moins  long  dans  difterens  pays. 

Le  mille  géographique  ou  italien  contient  mille 
pas  géométriques , mille  paffus  ; 6c  c eftde-là  que  le 
terme  mille  eft  dérive,  &c.  _ 

Le  mille  anglois  contient  huit  ftades  ; le  ftade  qua- 
rante perches  , & la  perche  feize  pies  6c  demi. 

Voici  la  réduaion  qu’a  faite  Cafimir  des  milles 
ou  lieues  des  différens  pays  de  l’Europe  au  pié  ro- 
main , lequel  eft  égal  au  pié  du  Rhin  , dont  on  le  lert 
dans  tout  le  Nord. 


Le  mille  d’Italie  , 5000. 

d’Angleterre,  . . • • 5454- 

d’Ecoffe , 6000. 

de  Suède,  . ....  3°°°o. 

deMolcovie,  ....  375^' 

de  Lithuanie,  ....  18500. 

de  Pologne  , . . • • 19850. 

d’Allemagne , le  petit , . . zoooc. 

le  moyen  , . 11500. 

leplusgrand,  . 15000. 

de  France , M75°- 

d’Efpagne, 11170. 

de  Bourgogne,  ....  18000. 

de  Flandres  , 10000. 

d'Hollande  , . . • • 24000. 

de  Perfe  , qu’on  nomme  aufti  pa- 
ra Tangue  , . • • .18750. 

d’Egypte 15000. 

Chambers . 


Milles  de  longitude  , terme  Je  Navigation  ; 
c’elt  le  chemin  que  tait  un  vaifteau  à i eft  ou  à 1 oueft  , 
par  rapport  au  méridien  d’où  il  eft  parti , ou  d ou  il 
a fait  voile  (voye^  Méridien)  ; ou  bien  c eft  la  dif- 
férence de  chemin  de  longitude  , foit  orientale  , foit 
occidentale , entre  le  méridien  tous  lequel  eft  le  vail- 
feau,  6c  celui  d’où  la  dernicre  obfervation  ou  fup- 
•putation  a etc  faite.  Foyc{  Longitude. 

Dans  tous  les  lieux  de  la  terre  , excepte  lous  l e- 
quateur , ce  chemin  doit  être  compté  par  le  nombre 
des  milles  de  degré  des  parallèles  fur  lclqucls  on  le 
trouve  lucceïïivement  ; ainft  il  y a de  la  différence 
entre  la  longitude  proprement  dite , & les  milles  de 
longitude.  Soient  (Jig.S.  Navig.)  deux  lieux  A , G , 
la  longitude  eft  reprélentée  par  l’arc  AD  de  1 équa- 
teur , les  milles  de  longitude  par  les  fouîmes  des  arcs 
AB,  IK,  H F , parallèles  à l’équateur.  La  fomme 
de  ces  arcs  A B , l K , H F , &c.  étant  plus  petite  que 
la  lomme  des  arcs  A B , B C , CD  , ou  que  1 arc 
A D qui  exprime  la  longitude , fe  nomme  par  cette 
raifon  lieues  mineures  de  longitude.  Foyc{  LlEUES  MI- 
NEURES de  longitude.  Au  refte  la  lomme  de  ces 
arcs  AB  , IK,  H F , contient  autant  de  degrés  que 
l’arc  entier  A D : fur  quoi  Voye[  les  articles  LOXO- 
DROMIE & Loxodromique. 

Il  eft  vifible  que  tandis  que  le  vaifteau  fait  fous  un 
même  rhumb  un  certain  chemin  de  peu  d’étendue , 
par  exemple  trois  à quatre  lieues  , 1 clpace  qu  il  dé- 
crit eft  rcellement  à l’elpace  qu’il  décrit  en  longi- 
tude , comme  le  linus  total  eft  au  finus  de  1 angle 
confiant  de  la  route  avec  le  méridien.  Cette  pro- 
portion donnera  facilement  les  milles  de  longitude , 
Tome  X. 
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qui  ne  font  que  la  fomme  de  ces  derniers  efpaces. 
Voye{  Degre  6- Navigation.  (O) 
MILLE-FEUILLE , mille folium,  f.  f.  (. Botan .)  genre 
de  plante  à fleur  radiée  , dont  le  difque  eft  compote 
de  pluficurs  fleurons  ; la  couronne  de  cette  fleur  eft 
formée  par  des  demi  fleurons  qui  font  pôles  fur  des 
embryons , 6c  foutenus  par  un  calice  écailleux  , 6c 
prefque  cylindrique.  Ces  embryons  deviennent  dans 
la  fuite  des  femences  minces.  Ajoutez  aux  caraélercs 
de  ce  genre  que  les  découpures  des  feuilles  font  très- 
petites,  6c  que  les-fleurs  naiffent  en  bouquets  fort 
ferrés.  Tournefort,  injl.  ni  herb.  Voyt{  Plante. 

Tournefort  compte  neuf  efpeces  de  ce  genre  dd 
plante  , d’entre  lefquellés  nous  décriions  la  com- 
mune à fleur  blanche,  nommée  par  la  plupart  des 
Botaniftes  , mille  folium  vulgare  album  , & par  les  An- 
glois  , the  common  ■white-fowerd  yarrow. 

Sa  racine  eft  ligneufe  , fïbreufe , noirâtre , tra- 
çante. Elle  jette  des  tiges  nombreulès  à la  hauteur 
d’un  pié  ou  d’un  pié  & demi , roides  quoique  me- 
nues , cilyndriques,  cannelées  , velues  , rougeâtres  $ 
moélleufes  6c  rameufes  vers  leurs  fommités.  Ses 
feuilles  font  rangées  fur  une  côte,  découpées  menu, 
reffemblantes  en  quelque  maniéré  à celles  de  la  ca- 
momille, mais  plus  roides  , ailées,  ou  reprefentant 
des  plumes  d’oifeaux  , d’une  odeur  agréable , 6c  d’un 
goi'it  un  peu  âcre. 

Ses  fleurs  naiffent  à la  cime  des  branches,  en 
ombelles  ou  bouquets  fort  ferrés,  ronds.  Chaque 
fleur  eft  petite  , radiée  , blanche , ou  un  peu  purpu- 
rine , odorante  , foutenue  par  un  calice  écailleux  , 
cilyndrique  ou  oblong.  Lorfque  les  fleurs  font  tom- 
bées, il  leur  fuccede  des  femences  menues.  Cette 
plante  croît  prefque  par-tout,  le  long  des  grands 
chemins  , dans  les  lieux  incultes  , fecs,  dans  les  ci- 
metières & dans  les  pâturages.  Elle  fleurit  en  Mai , 
Juin  , 6c  pendant  tout  l’été. 

Elle  eft  un  peu  âcre,  amere,  & aromatique.  Elle 
rougit  ccnfidérablement  le  papier  bleu  , & fes  fleurs 
donnent  par  la  diftillation  une  huile  fine  , d’un  bleu 
foncé.  Les  fleurs  de  camomille  en  donnent  aufti, 
mais  je  ne  fâche  pas  d’autres  plantes  qui  aient  cette 
propriété  ftnguliere. 

On  regarde  avec  raifon  la  mille  feuille  comme 
vulnéraire  6c  aftringente  ; en  conféquence  on  l’em- 
ploie intérieurement  pour  arrêter  toutes  fortes  d’hé- 
morrhagies. Dans  ces  cas , l’expérience  a prouvé 
qu’une  forte  déco&ion  ( 6c  non  pas  une  fimple  infu- 
fton)  de  toute  la  plante,  racine  6c  feuilles,  eft  la 
meilleure  méthode.  On  applique  cette  décoélion  , 
ou  la  plante  fraîchement  pilée,  furies  plaies  ou  fur 
les  coupures,  6c  elle  y fait  des  merveilles  ; d’où 
vie.it  qu’on  appelle  vulgairement  la  mille  feuille  y 
l’herbe  aux  voituriers,aux  charpentiers,  parce  qu’elle 
n’a  pas  moins  de  vertu  pour  arrêter  le  f'ang  des  cou- 
pures, que  la  brunelle,  la  grande  confoude  , l’orpin* 
6c  quelques  autres  plantes  employées  à cet  ufage, 
( D.  J.) 

Millf-FEUILLE  , ( 'Chimie , Pharmac.  &Mat.  méd .) 
cette  plante  a une  odeur  forte  , 6i  une  faveur  un  peu 
âcre  6c  amere  ; elle  donne  dans  la  diftillation  avec 
l’eau  une  petite  quantité  d’huile  effentielle  de  cou- 
leur bleue  ; elle  eft  analogue  en  cela  avec  la  camo- 
mille , avec  laquelle  elle  a d’ailleurs  les  plus  grands 
rapports.  M.  Cartheufer  obferve  que  l’huile  de  mille 
feuille  n’a  cette  couleur  bleue  que  lorfque  la  plante 
d’où  on  l’a  retirée  avoit  cru  dans  un  terrein  fertile 
6c  chargé  d’engrais , & que  Gelle  qui  étoit  fournie 
par  la  meme  plante,  qu’on* auroit  cueillie  dans  un 
lieu  fec  6c  fablonneux  , étoit  jaunâtre. 

On  emploie  en  Médecine  les  fleurs  & l’herbe  de 
Cette  plante  : chacune  de  ces  parties  fournit  les  mê- 
mes principes  6c  dans  la  même  proportion  ; félon  les 
analyles  de  Cartheufer  6c  de  Neuman , feulemewt 
T 1 1 i j 
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l’herbe  les  donne  en  plus  grande  quantité. 

La  mille- feuille  tient  un  rang  diftingué  parmi  les 
plantes  vulnéraires  , réfolutives  & aftringentes;  elle 
eft  célébrée  encore  comme  anti-épileptique  , fébri- 
fuge , bonne  contre  l’afthme  , anti-pellilentielle , pro- 
pre à prévenir  l’avortement  ; mais  fon  ufage  le  plus 
ordinaire , foit  intérieur  , loit  extérieur , eft  contre 
les  hémorrhagies  , les  plaies  & les  ulcérés  ; encore 
ce  dernier  emploi  eft-il  abfolumentforti  hors  du  fein 
de  l’art , comme  prefque  toutes  les  applications  de 
plantes  dans  ces  cas , qui  ne  font  plus  pratiquées  que 
par  les  payfans  & les  bonnes  femmes.  La  mille-feuille 
fe  donne  intérieurement  ou  en  en  failant  bouillir 
une  petite  poignée  dans  du  bouillon , ou  tous  forme 
d’inmfîon  théiforme.  On  peut  aulïï  la  réduire  en  pou- 
dre , & la  dofe  en  eft  d’environ  deux  gros. 

Fr.  Hoffman  nous  a laiffé  une  longue  differtation 
fur  la  mille- feuille , qu’il  vante  principalement  contre 
les  affeftions  fpafmodiques , qui  font  accompagnées 
de  vives  douleurs  ; &c  c’eft  là  la  feule  chofe  qu’il  af- 
fure  d’après  fa  propre  expérience  ; il  ne  fonde  toutes 
les  autres  merveilles  qu’il  en  publie  que  fur  le  té- 
moignage des  auteurs , entre  lefquels  on  peut  diftin- 
guer  Sthaal , qui  en  célébré  beaucoup  l’ufage  contre 
la  paflîon  hypochondriaque.  On  retire  une  eau  diftil- 
lée  fimple  de  la  mille-feuille , qu’on  prétend  pofféder 
éminemment  fes  vertus  antifpafmodiques , nervines , 
utérines  , fédatives , &c. 

On  prépare  un  firop  avec  le  fuc  , & ce  firop  ren- 
ferme à peu  près  les  mêmes  propriétés  que  î’infu- 
fion,  & lur- tout  celles  qui  dépendent  principale- 
ment des  parties  fixes , favoir  la  vertu  vulnéraire  af- 
tringente,  réfolutive  , mondifiante,  &c. 

Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  l’eau  vulnéraire , du  baume  vulnéraire , 
& de  l’onguent  mondificatif  de  cepio.  (b) 

MILLE-FLEURS  , eau  de  , c’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle les  piffat  de  vache. 

MILLE-GRAINE , f.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.)  c’eft  le 
piment.  Voyt^  Piment.  Tournefort  l’a  rangé  parmi 
les  chénopodium  , ou  pâtes  d’oie. 

MILLENAIRES,  f.  m.  pl,  (Théolog.)fe&e  du  fécond 
6c  troifieme  fiecle  , dont  la  croyance  étoit  que  J.  C. 
reviendroit  fur  la  terre , &c  y régneroit  l’efpace  de 
mille  ans  , pendant  lefquels  les  fideles  jouiroient  de 
toutes  fortes  de  félicités  temporelles  ; & au  bout 
duquel  tems  arriveroit  le  jugement  dernier.  On  les 
appelloit  auffi  Chiliafles.  Poye{  Chiliastes. 

L’opinion  des  Millénaires  eft  fort  ancienne,  & re- 
monte prefque  au  tems  des  Apôtres.  Elle  a pris  fon 
origine  d’un  pafl'age  de  l’apocalypie entendu  trop  à 
la  lettre , où  il  eft  fait  mention  du  régné  de  J.  C.  fur 
la  terre. 

L’opinion  de  S.  Papias  touchant  le  nouveau  régné 
de  J.  C.  fur  la  terre  , après  la  réfurreftion  , a été  en 
vogue  pendant  près  de  trois  fiecles  , avant  d’être 
taxes  d’erreur , comme  on  l’apprend  par  la  leélure 
de  l’hiftoire  eccléfiaftique.  Elle  a été  adoptée  & 
fuivie  par  quantité  de  peres  de  l’Eglifedes  premiers 
fiecles  , tels  que  S.  Irenée  , S.  Juftin  martyr,  Ter- 
tulien  , 6*c.  mais  d’autre  part  Denis  d’Alexandrie, 
& S.  Jerome  ont  fortement  combattu  cette  imagi- 
nation d’un  régné  de  mille  ans.  Di  cl.  de  Trévoux. 

Quelques  auteurs  parlent  encore  de  certains  Mil- 
lénaires y auxquels  on  donna  ce  nom  , parce  qu’ils 
penfoient  qu’il  y avoit  en  enfer  une  ceffation  de 
peines  de  mille  en  mille  ans. 

MILLENIUM  , ou  MILLEN ARE , millénai- 
re , terme  qui  fignifie  à*la  lettre  un  efpace  de  mille 
ans.  Il  le  dit  principalement  du  prétendu  fécond  évé- 
nement , ou  régné  de  J.  C.  fur  la  terre , qui  doit  du- 
rer mille  ans , félon  les  défenfeurs  de  cette  opinion. 
Foye[  MILLENAIRES  & CHILIASTES. 

Ce  mot  eft  latin , 6c  compolé  de  mille , mille , 6c 
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tWinnus  , année.  M.  Whifton,  en  plufieurs  endroits 
de  les  écrits,  a tâché  d’appuyer  l’idée  du  millenarium. 
Selon  fon  calcul,  il  auroit  dû  commencer  vers  l’an- 
née 1720. 

MILLEPERTUIS  , f.  m.  hypericum , (Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  , compofée  de  plufieurs 
pétales  difpofées  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  , 
compofé  aulfi  de  plufieurs  feuilles  , 6c  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  qui  a ordinairement  trois  an- 
gles ; il  eft  aufli  terminé  par  trois  pointes  , 6c  divilé 
en  trois  capfules  remplies  de  femences  , qui  font 
pour  l’ordinaire  petites.  Ajoutez  aux  caraéleres  de 
ce  genre,  que  les  feuilles  naiffent  par  paires  à l’en- 
droit des  nœuds  de  la  tige.  Tournefort , injl.  rei  herb. 
y oye\  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  très-étendu  ; car  M.  de 
Tournefort  en  compte  21  efpeces  , fans  parler  de 
celle  qu’il  trouva  en  voyageant  de  Sinope  à Trébi- 
zonde , & qui  fervit  à adoucir  fes  chagrins  , dans  un 
pays  où  l’on  ne  voyoit  ni  gens  , ni  bêtes.  Il  a dé- 
crit cette  belle  efpece  , fous  le  nom  de  millepertuis 
oriental  à feuilles  de  l’herbe  à éternuer , ptarmiaz 
foliis  ; mais  nous  ne  pouvons  parler  ici  que  du 
millepertuis  commun  de  nos  contrées  ; fon  nom  latin 
eft  hypericum  vulgare , dans  C.  B.  P.  275),  & dans  les 
I.  R.  H.  254  ; en  anglois  the  common yellow-fiowcrd 
S.  John' s-wort. 

La  racine  de  cette  efpece  de  millepertuis , eft  fî- 
breufe  & jaunâtre.  Ses  tiges  font  nombreufes  , roi- 
des  , ligneufes  , cylindriques  , rougeâtres  , bran- 
chues  , hautes  au  moins  d’une  coudée.  Ses  feuilles 
naiffent  deux  à deux  , oppofées,  fans  queue,  lon- 
gues d’un  demi-pouce  6c  plus , larges  de  trois  li- 
gnes , liffes , veinées  dans  toute  leur  longueur.  Ex- 
pofées  au  loleil , elles  paroiffent  percées  d’un  grand 
nombre  de  trous  ; mais  ces  points  tranfparens , ne 
font  autre  choie  que  des  véficules  remplies  d’un  fuc 
huileux  , d’une  faveur  aftringente , un  peu  amere , 
& qui  laiffe  de  la  féchereffe  fur  la  langue. 

Ses  fleurs  pouffent  en  grand  nombre  à l’extrémité 
des  rameaux  ; elles  font  en  rofe , compofées  de  cinq 
pétales , jaunes,  pointues  des  deux  côtés,  6c  dont  le 
milieu  eft  occupé  par  quantité  d’étamines , garnies 
de  fommets  jaunâtres.  Le  calice  eft  à cinq  feuilles  : 
il  en  fort  un  piftil  à trois  cornes , lequel  occupe  le 
centre  de  la  fleur.  Quand  la  fleur  eft  tombée  , le 
piftil  fe  change  en  une  capfule , partagée  en  trois 
loges,  pleines  de  graines  menues  , luifantes , oblon- 
gues , d’un  brun  noirâtre  , d’une  faveur  amere  , ré- 
lineufe  , d’une  odeur  de  poix.  Les  fleurs  6c  les  fom- 
mets étant  pilés,  répandent  un  fuc  rouge  comme 
du  fang. 

Cette  plante  vient  en  abondance  dans  les  champs, 
& les  bois.  Elle  eft  d’un  grand  ufage  dans  plufieurs 
maladies , 6c  tient  le  premier  rang  à l’extérieur  par- 
mi les  plantes  vulnéraires.  On  tire  du  millepertuis , 
deux  lortes  d’huiles , l’une  fimple  , & l’autre  com- 
pofée , & toutes  les  deux  fe  font  différemment  chez 
les  artiftes.  A Montpellier,  on  macéré  les  fleurs  de 
cette  plante  dans  une  liqueur  réfineufe  , tirée  des 
véficules  d’orme;  on  s’en  fert  pour  mondifier  & con- 
folider  les  plaies , 6c  les  ulcérations  , foit  internes  , 
foit  externes.  (D.  J.) 

Millepertuis,  (Chim.  Pharm.  Mat.  méd.)  cette 
plante  contient  beaucoup  d’huile  effentielle  ; car  les 
points  tranfparens  de  fes  feuilles  que  l’on  prend  mal- 
à-propos pour  des  trous  , les  poils  noirs  que  l’on  dé- 
couvre fur  les  bords  de  fes  pétales,  les  tubercules  que 
l’ondécouvre  fur  la  furface  de  fes  fruits  font  autant 
de  véficules  remplies  de  cette  huile  effentielle. 

Le  millepertuis  ordinaire  eft  d’un  grand  ufage  dans 
plufieurs  maladies.  Il  tient  le  premier  rang  parmi  les 
plantes  vulnéraires.  C’eft  pourquoi  fon  principal 
ufage  eft  pour  mondifier  & confolider  les  plaies  6c  les 
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ulcérés , Toit  internes , foit  externes.  II  guérit  îc  cra- 
chement &c  le  piffement  de  fang  ; il  refont  le  fang 
grumelc  ; il  excite  les  réglés  &c  les  urines  ; il  tue  les 
vers.  On  dit  qu’il  délivre  les  polTédés  ; c’eft  pour- 
quoi on  l’appelle  fuga  damonum  ; non  pas  parce  que 
les  damons  s’enfuient  à la  vue  de  cette  plante,  mais 
parce  qu’elle  eft  utile  à ceux  qui  font  parvenus  à un 
tel  point  de  mélancholie  &c  de  manie,  qu’ils palTent 
pour  poffédés. 

On  emploie  foutant  les  fommités  fleuries , infu- 
fées  ou  bouillies  dans  de  l’eau  , ou  dans  du  vin  , à la 
dole  d’une  poignée.  On  en  preferit  quelquefois  les 
feuilles  & les  graines  en  fubftance , à la  dofe  d’un 
gros  , feules  ou  mêlées  avec  d’autres  vulnéraires. 
Geoffroi , matière  médicale. 

On  fe  fert  encore  plus  communément  des  feuilles 
de  millepertuis  infufées  dans  du  lait  bouillant , ou  de 
leur  infuflon  mêlée  avec  pareille  quantité  de  lait. 
C’clt  fous  cette  forme  qu’on  emploie  le  plus  com- 
munément ce  remede  dans  les  phthifies  pulmonaires 
commençantes  , & dans  tons  les  cas  d’ulceres  inter- 
nes. Sur  quoi  il  faut  obl'erver  que  l’huile  effentielle, 
& la  partie  balfamique  , fi  l’hypéricum  en  contient 
en  effet  une  autre  que  fon  huile,  ne  paffent  ni  dans 
l’eau , ni  dans  le  lait , &c  fort  peu  dans  le  vin  ; en- 
forte  que  fi  le  principe  huileux  ou  balfamique  quel- 
conque pofledoit  en  effet  une  vertu  vulnéraire  & ci- 
catrifante  éprouvée,  la  meilleure  forme  fous  laquelle 
on  pourroit  donner  le  millepertuis  , feroit  celle  de 
conîërve.  La  teinture  qu’on  en  tire  par  l’efprit- de- 
vin , qui  eft  véritablement  empreinte  du  principe 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  fauroit  être  em- 
ployée dans  les  cas  où  le  millepertuis  eftindiqué  com- 
me vulnéraire.  Cette  teinture  ne  peut  s’employer  que 
comme  vermifuge,  anti-hyftérique  , diurétique,  &c. 

On  prépare  dans  les  boutiques  une  huile  par  in- 
fufion  des  fommités  fleuries , ou  chargées  de  graines 
de  millepertuis.  Cette  préparation  eft  du  petit  nom- 
bre de  celles  qui  font  félon  les  bons  principes  de  l’art, 
puifque  le  millepertuis , en  cela  différent  de  la  plupart 
des  plantes  avec  lelquelles  on  prépare  des  huiles  par 
infulion  ou  par  coétion  , contient  un  principe  vrai- 
ment médicamenteux  foluble  par  les  menftrues  hui- 
leux , & qu’il  contient  meme  ce  principe  à une  pro- 
portion très-confidérable.  Audi  l’huile  par  infulion 
de  millepertuis , qui  eft  un  mélange  d’huiie  effentielle 
& d’huile  par  expreflion , eft-elle  un  remede  externe 
puiffamment  réfolutif. 

Les  feuilles  & les  fommités  de  cette  plante  en- 
trent dans  l’eau  vulnéraire;  fes  feuilles  dans  l’eau  gé- 
nérale , & dans  la  poudre  contre  la  rage  ; fes  fom- 
mités fleuries , dans  l’huile  de  feorpion  compofée  ; 
l’herbe,  dans  le  lyrop  d’armoife  , &c  l’onguent  mar- 
natum ; les  fleurs  dans  la  thériaque , le  mithridate , le 
baume  tranquille  , & le  baume  du  commandeur  ; 
fes  fommités,  dans  le  baume  vulnéraire,  & l’huile 
de  petits  chiens.  Son  huile  par  infuflon  dans  l’em- 
plâtre oppodeltoch.  {b) 

MILLEPIÉS  , f.  m.  mille  - pes  , CENTPIÉS  , 
MALFAISANT,  SCOLOPENDRE,  {Hifl.  natur. 
Infect.)  Cet infede venimeux  de  l’Amérique,  reffem- 
ble  à une  chenille  ; il  s’en  voit  qui  ont  flx  à fept  pou- 
ces de  long  ; mais  ceux  des  Antilles  n’excedent  guere 
la  longueur  de  quatre  à cinq  , & ne  font  pas  plus 
gros  que  l’extrémité  du  petit  doigt  : cet  animal  eft 
plus  large  qu’épais , il  eft  couvert  d’un  bout  à l’autre 
par  un  feul  rang  d’écailles  peu  convexes  , larges  , 
molles , d’une  couleur  brune , & emboîtées  les  unes 
fur  les  autres,  comme  celles  de  la  queue  d’une  écre- 
viffe. 

Deux  rangées  de  petites  pattes  déliées  , comme 
des  brins  de  gros  fil , au  nombre  de  30  ou  40 , gar- 
mffent  les  deux  côtés  du  corps  dans  toute  fa  lon- 
gueur. 
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La  tête  eft  ronde  , plate , d’une  couleur  rougeâ- 
tre , ayant  deux  petits  yeux  noirs  prefque  imper- 
ceptibles , & deux  petites  antennes  qui  s’écartent 
U fie  recourbent  à droite  & à gauche  en  forme  d’y- 
grec  ; fous  la  tête  font  deux  défenfes  noires , dures, 
crochues , fort  aiguës , mobiles , avec  lelquelles  l’a- 
nimal  pique  violemment  : fa  partie  poftérieure  fe 
termine  en  fourche  par  deux  efpeces  de  longues  pat- 
tes qui  s’écartent  & fe  rapprochent  félon  le  befoin 
qu’il  en  a. 

Cet  infeéle  eft  fort  incommode  ; il  fe  gîte  dans  le 
bois  pourri , dans  les  fentes  des  murailles  , derrière 
les  meubles  , entre  les  livres  , & quelquefois  dans 
les  lits  ; l'a  piquure  caufe  une  vive  douleur , fiuivie 
d’une  enflure  confidérable  , toujours  accompagnée 
d’inflammation  , & fouvent  de  fievre.  ° 

Les  remedes  à ce  mal  font  les  mêmes  qu’on  em- 
ploie contre  la  piquure  des  feorpions. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  la  bête  à mille* 
piés  avec  un  autre  infe&e  de  l’Amérique  qui  pour- 
roit , avec  plus  de  railon  , porter  le  nom  de  mille* 
piés, h caufe  de  la  multitude  de  fes  pattes.  Voye^l'ar* 
ticle  CONGORY.  M.  LE  R.OMAÎN. 

M1LLEPORES  , f.  m.  ( Hifl . nat.)  c’ell  le  nom  que 
quelques  naturaliftesdonnent  à une  efpece  de  madré- 
pore , ou  de  corps  marin,  femblable  à un  arbriffeau, 
dont  la  furface  eft  remplie  d’une  infinité  de  petits 
trous  qui  pénètrent  julque  dans  l’intérieur  de  ce 
corps.  Quelques  naturalilles  diftinguent  les  mille- 
pores  des  madrépores  ; ils  ne  donnent  le  premier  nom 
qu’à  des  corps  marins  rameux  remplis  de  trous  parfai- 
tement ronds, aulieu  que  les  madrépores  ont  des  trous 
étoilés.  Cependant  il  paroît  confiant  que  les  mille- 
pores  ne  doivent  être  regardés  que  comme  des  va- 
riétés des  madrépores.  y~oyei  Madrépore. 

MILLERES,  {Gram,  & Corn.)  nom  d’une  monnoie 
d’or,  en  Portugal. 

MILLEROLLE , f.  f.  {Commerce.)  mefure  dont  on 
fe  fert  en  Provence  pour  la  vente  des  vins  &c  des 
huiles  d’olive. 

La  rnillerolle  revient  à foixante-flx  pintes  mefure 
de  Paris,  & à cent  pintes  mefure  d’Amfterdam.  Elle 
pefe  environ  cent  trente  livres  poids  de  marc.  Dict. 
de  Com. 

MILLESIME,  f.  m.  {Gram.)  c’eft  le  chiffre  qui 
marque  le  mille  des  années  courantes  , depuis  une 
date  déterminée  , dans  les  aftes  , fur  les  monnoies. 

MILLET,  milium , f.  m.  {Botan.)  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n’a  point  de  pétale  ; elle  eft  difpoféo 
par  petits  faifeeaux  en  un  large  épi.  Chaque  fleur  a 
plufieurs  étamines  qui  fortent  d’un  calice  compofé 
de  deux  feuilles.  Le  piftil  devient  dans  la  fuite  une 
femence  arrondie  ou  ovale,  & enveloppée  d’une 
bâle  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tournefort,  Infit 
rei  herb.  Voye7^  PLANTE. 

Voici  fes  caraderes , félon  Ray.  Il  a un  pannicule 
lâche  , & divifé  en  plufieurs  parties.  Chaque  fleur 
eft  portée  fur  un  calice  compofé  de  deux  feuilles, 
qui , en  guife  de  pétale  , fervent  à défendre  les  éta- 
mines & le  piftil  de  la  fleur , lequel  fie  change  en 
une  femence  de  figure  ovale  & luifante. 

Linnæus  fait  auflî  du  millèt  un  genre  diftinft  de 
plante  qu’il  carafterife  ainfi:  fon  calice  eft  une  efipece 
de  bâle  , qui  contient  diverfes  fleurs.  11  eft  compofé 
de  trois  valvules,  ovales,  pointues.  La  fleur  eft 
plus  petite  que  le  calice,  & eft  formée  de xleux  val- 
vules oblongues  , dont  l’une  eft  plus  petite  que  l’au- 
tre. Les  étamines  font  trois  courts  filets  capillaires. 
Les  boffettes  font  oblongues,  & le  germe  du  piftil  eft 
arrondi.  La  fleur  renferme  la  femence  , & ne  s’ou- 
vre point  pour  la  laiffer  tomber.  La  graine  eft  uni- 
que & fpheroïde. 

Boerhaa  ve  compte  dix-fept  ou  dix-huit  efpeces  de 
ce  genre  de  plante  ; mais  c’eft  allez  de  décrire  ici  les 
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deux  principales , le  petit  6c  le  grand  millet  nommé 
forgo. 

Le  petit  millet  , le  millet  ordinaire  , jaune  ou 
blanc , milium  vulgare  , Je  mi  ne  lutto  vtl  albo , des  Bau- 
hin  , d’e  Ray,  Tournetort . & autres  botaniftes  , a 
des  racines  nombreufes  , fibreufes  , fortes,  blanchâ- 
tres ; elles  jettent  plufieurs  tiges  ou  tuyaux  à la 
hauteur  de  deux  ou  trois  pies, de  moyenne  grofleur, 
entrecoupées  de  neuds.  Scs  feuilles  font  amples, 
larges  de  plus  d’un  pouce  , lemblables  à celles  du  ro- 
feau  , revêtues  d’un  duvet  épais  dans  i endroit  ou 
elles  enveloppent  la  tige  ; mais  après  qu  elles  s en 
font  détachées , elles  deviennent  infenfiblement  lif- 
fes  & polies.  Ses  fleurs  naifTent  en  bouquets  aux 
fommités  des  rameaux  , de  couleur  ordinairement 
jaune,  quelquefois  noirâtre  ; elles  font  composées 
de  trois  étamines  qui  fortent  du  milieu  d’un  calice , 
le  plus  lou  vont  à deux  feuilles.  Quand  les  fleurs  font 
tombées  il  leur  fuccede  des  graines  prefque  rondes, 
ou  ovales , jaunes  , ou  blanches  , dures  , Iuifantes  , 
renfermées  dans  des  efpeces  de  coques  minces  , ten- 
dres , qui  étoient  enveloppées  par  le  calice  de  la 
fleur. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  campagnes  , & 
demande  une  terre  neuve  , légère,  graffe , & hu- 
meélée. 

Le  grand  millet,  le  millet  d'Inde,  ou  le  forgo,  elt 
le  milium  arundinaceum  , fubrotundo  femine  , forge 
nominatum  , C.  B.  P.  2 .6 , 6i.  de  Tcurnefort  I.  R.  H. 
514. 

Sa  racine  confifte  en  de  grofies  fibres , fortes , qui 
s’enfoncent  çà  & là  en  terre  , afin  que  les  tiges  qu  el- 
les fouticnnent puiffent  plus ailément  réfifter  au  vent. 
Elle  jette  plufieurs  tuyaux  lemblables  à ceux  des  ro- 
leaux  à la  hauteur  de  huit  à dix  pies  , & ^quelque- 
fois de  douze  , gros  comme  le  doigt , noirâtres  , ro- 
buftes,  noueux  , remplis  d’une  moelle  blanche  & 
douçâtre  . à la  maniéré  dufureau.  Ces  tuyaux  rou- 
oi fient  quand  la  femer.ee  mûrit.  De  chaque  nœud 
fl  fort  des  feuilles  longues  d’une  coudée  , larges  de 
trois  ou  quatre  doigts  , femblables  à celles  du  ro- 
feau  ; les  feuilles  d’en  haut  font  armées  de  petites 
dents  pointues  , qui  coupent  les  doigts  quand  on  les 
manie  en  defeendant. 

Ses  fleurs  naifTent  aux  fommités  des  tiges  en  ma- 
niéré de  bottes  , ou  de  bouquets  , droits , longs  d’en- 
viron un  p.é , larges  de  quatre  ou  cinq  pouces  ; ces 
fleurs  font  petites , jaunes,  oblongues  , & pendan- 
tes , compofées  de  plufieurs  étamines  qui  fortent  du 
milieu  du  calice  à deux  feuilles.  Quand  les  fleurs 
font  tombées , il  leur  fuccede  des  temences  nom- 
breufes, plus  groffes  du  double  que  celles  du  peut 
TjnlUl , prefque  rondes,  ou  ovales,  de  couleur,  pour 
l’ordinaire  , rougeâtre  , ou  d’un  roux  tirant  fur  le 
noir  , plu,  rarement  blanchâtre  , ou  jaune  , enve- 

I ,1, pées  d’une  double  capfule  ; & après  quelles  ont 
é;è  fccouées , il  refie  des  pédicules  , comme  de  gros 
fila  mens , dont  on  fait  des  brodes. 

Il  y a un  attire  milia  d’Inde  , qui  ne  différé  du  pre- 
mier, qu’en  ce  que  fa  femence  eft  applatie  , greffe 
comme  un  grain  d’orobe,  & fort  blanche.  C’eft  le 
album  , milium  injicum  , Dora  Arubum  de  J.  B. 

II  croît  en  Arabie  , en  Cilicie  , Si  dans  l’Epire.  Les 
Arabes  en  tirent  de  même  que  des  cannes  à fucre  , 
un  fuc  extrêmement  doux.  On  le  fente  en  Cilicie 
pour  la  volatile  , & pour  fuppléer  au  bois  dont  on 
manque.  ( D.  7.  ) 

Millet  , ( Dieu .)  la  farine  de  mille t fournit  un 
aliment  affez  greffier  , de  difficile  digeftion  , reffer- 
rant  un  peu  le  ventre , & caufant  quelquefois  des 
vents.  Les  payfans  qui  ont  les  organes  de  la  digef- 
tion fort  vigoureux  , s’en  accommodent  cependant 
allez  bien.  Ils  la  mangent  foit  fermentée , lous  for- 
me d’un  pain  allez  mal  levé  , mou  Si  gluant , à 
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moins  qu’on  n’y  mêle  une  bonne  quantité  dô 
farine  de  froment , ou  non  fermentée  fous  la  for- 
me de  différentes  bouillies  , pâtes  , gâteaux  , &c. 
cuits  à l’eau  ou  au  lait.  Le  millet  a d’ailleurs  toutes 
les  propriétés  communes  des  farineux.  Voye^  FARI- 
NEUX. {b) 

MILLIAIRE,f.  m.  {tiijl.  anc.)  efpace  de  mille  pas 
géométriques,  difiance  par  laquelle  lesRomains  mar- 
quoient  la  longueur  des  chemins  , comme  nous  la 
marquons  par  lieues.  On  compte  encore  par  milles  en 
Italie.  Il  y avoit  à Rome  au  milieu  de  la  ville  une 
Colonne  appellée  militaire  , qui  etoit  comme  le  cen- 
tre commun  de  toutes  les  voies  ou  grands  chemins 
fur  lefquels  étoient  plantés  , de  mille  pas  en  mille 
pas , d’autres  colonnes  , ou  pierres  numérotées  , 
fuivant  la  difiance  où  elles  étoient  de  la  capitale;  de 
là  ces  expreflïons  fréquentes  dans  les  auteurs  , ter- 
tio ab  urbt  lapide  , quarto  ab  urbe  lapide , pour  expri- 
mer une  difiance  de  trois  ou  quatre  mille  pas  de 
Rome.  A l’exemple  de  cette  ville  les  autres  princi- 
pales de  l’Empire  firent  pofer  dans  leurs  places  pu- 
bliques des  colonnes  militaires  deftinées  au  meme 
ttfage.  f^oye^  Colonne  milliaire. 

MilliaIRES,  milliaria,  (Hijl.  anc.')  grands  vafes, 
ou  réfervoirs  dans  les  thermes  des  Romains,  ainfi 
nommés  de  la  grande  quantité  d’eau  qu’ils  conte- 
noient,  & qui  par  des  tuyaux  fe  difiribuoit  , à 
l’aide  d’un  robinet , dans  les  différentes  pifcincs  , ou 
cuves  011  l’on  prenoit  le  bain.  Voye\  Bains. 

Milliaire  doré,  ( Litiêr . & Géog.)  militari  uni 
aurtum , comme  difent  Pline  & Tacite  ; colonne  qui 
futdrefleeau  centre  deRome,& fur  laquelle  étoient 
marqués  les  grands  chemins  d’Italie  , & leurs  diftan- 
ces  de  Rome  par  milles. 

Ce  fut  Augufie  qui , pendant  qu’il  exerçoit  la 
charge  de  curator  viarum  , fit  ciever  cette  colonne 
& l’enrichit  d’or,  d’oii  elle  reçut  fon  nom  de  milliaire 
doré.  Il  ne  faut  pas  croire  d’après  Varron  , que  tous 
les  chemins  d’Italie  aient  abouti  à la  colonne  milliaire 
par  une  fuite  de  nombres  : cela  n’étoit  peint  ainfi  ; 
plufieurs  villes  célébrés  interrompoient  cette  fuite  , 
& comptoient  leurs  diftances  des  unes  aux  autres 
par  leurs  nilliuires  particuliers  : encore  moins  cette 
fuite  fe  rencontroit-elle  depuis  Rome  jufqu  aux  au- 
tres parties  de  l’empire , comme , par  exemple,  dans 
les  Gaules  , puifque  l’on  trouve  plufieurs  colonnes 
où  le  nombre  gravé  n’eft  que  d’un  petit  nombre  de 
milles , quoiqu’elles  foient  à plus  de  cent  lieues  de 
Rome. 

La  colone  milliaire  d’Augufie  étoit  érigée  dans  le 
forum  romanum , près  du  temple  de  Saturne.  Elle 
ne  fubfifte  plus  aujourd’hui , & ce  n’efi  que  par  une 
vaine  conjcélure  qu’on  fuppofe  qu’elle  étoit  polée  à 
l’endroit  où  l’on  voit  maintenant  l’églife  de  Sainte- 
Catherine  de  la  confolation,  dans  le  quartier  deCam- 
pitoli,  qui  efi  au  milieu  de  Rome  moderne.  ( D . J.) 

MILLIAR  , f.  m.  ( Gramm,  Arithmêtiq.  ) c’efi  I© 
nombre  qui  fuit  les  centaines  de  millions  dans  la  nu- 
mération des  chiffres.  , 

MILLIEME  , adj.  {Gramm.  & Arithmêtiq .)  c efi, 
dans  un  ordre  de  choies  qui  fe  comptent , celle  qui 
occupe  le  rang  qui  fuit  les  centaines. 

MILLIER  , f.  m.  ( Gramm . Arithmêtiq.  & Comm . ) 
c’eft  le  nombre  ou  le  poids  d’un  mille  ou  de  dix  fois 
cent.  Il  fe  dit  dans  le  commerce  des  clous  , des  épin- 
gles , du  fer,  du  foin  , de  la  paille  , des  fagots  , des 
truits , des  poids,  &c.  Cette  cloche  pefe  douze  mil- 
liers. 

MILLION,  f.  m.  ( Arithmêtiq . ) nombre  qui  vaut 
dix  fois  cent  mille  ou  mille  fois  mille.  Voyt^  Arith- 
métique & Chiffre. 

MILO  , {Géog.  anc.  & moi.  ) par  Strabon  M hx, 
& dans  Pline  Milo  ; île  de  l’Archipel  au  nord  de 
l’île  de  Candie,  qu’elle  regarde,  U au  fud-oueit 
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de  l’île  de  l’Argentiere , dont  elle  eft  à 3 milles.' 

Cette  île , fi  parfaitement  décrite  par  Tournefort, 
eft  prefque  rond* , & a environ  60  milles  de  tour  ; 
elle  eft  bien  cultivée,  & fon  port,  qui  eft  un  des  meil- 
leurs & des  plus  grands  de  la  Méditerranée , fert  de 
retraite  à tous  les  bâtimens  qui  vont  au  Levant  ou 
qui  en  reviennent  : car  elle  eft  fituée  à l’entrée  de 
l’Archipel,  que  les  anciens  connoiffoientfous  le  nom 
de  mer  Egée, 

Le  Milo , comme  dit  Thucydide , quoique  petite  , 
fut  très-confidérable  dans  le  tems  des  beaux  jours 
de  la  Grece  : elle  jouiffoit  d’une  entière  liberté  700 
ans  avant  la  fameufe  guerre  du  Péloponnèfe.  Les 
Athéniens  y tentèrent  inutilement  deux  defcentes, 
& ce  ne  fut  qu’à  la  troifieme  qu’ils  y firent  ce  maf- 
facre  odieux  dont  parlent  le  même  Thucydide,  Dio- 
dore  de  Sicile  & Strabon. 

Cette  île  tomba , comme  toutes  les  autres  de  l’Ar- 
chipel , fous  la  domination  des  Romains  , & enfuite 
fous  celte  des  empereurs  grecs.  Marc  Sanudo , pre- 
mier duc  de  l’Archipel , joignit  le  Milo  en  1207  au 
duché  de  Naxie  ; mais  Barberoufle  , capitan  bacha, 
la  fournit , avec  le  duché  de  Naxie , à l’empire  de 
Soliman  IL 

Cette  île  abonde  en  mines  de  fer , de  foufre  & 
d’alun  ; il  faut  la  regarder  comme  un  laboratoire  na- 
turel , oii  continuellement  il  fe  prépare  de  l’efprit 
de  fel , de  l’alun , du  foufre  par  le  moyen  de  l’eau 
de  la  mer  & du  fer  des  roches.  Tout  cela  eft  mis  en 
mouvement  par  des  brafiers  que  le  fer  & le  foufre  y 
excitent  jour  & nuit. 

Le  rocher  fpongieux  & caverneux  qui  fert  de  fon- 
dement à cette  île,  eft  comme  une  efpece  de  poêle 
qui  en  échauffe  doucement  la  terre, & lui  fait  produire 
les  meilleurs  vins , les  meilleures  figues  & les  melons 
les  plus  délicieux  de  l’Archipel.  La  feve  de  cette 
terre  eft  admirable  ; les  champs  ne  s’y  repofent  ja- 
mais. La  première  année  on  y ferne  du  froment , la 
fécondé  de  l’orge , & la  troifieme  on  y cultive  le  co- 
ion , les  légumes  & les  melons  ; tout  y vient  pêle- 
mêle. 

La  campagne  eft  chargée  de  toutes  fortes  de  biens 
& de  gibier  ; on  y fait  bonne  chere  à peu  de  frais  : 
le  printems  y offre  un  tapis  admirable,  parfemé  d’a- 
némonas  fimples  de  toutes  couleurs, &dont  la  graine 
a produit  les  plus  belles  efpeces  qui  fe  voient  dans 
nos  parterres.  L’heureufe  température  du  Milo  & la 
bonté  de  fes  pâturages , contribuent  beaucoup  à l’ex- 
cellence desbeftiaux  qu’on  y nourrit.  On  y voit  en- 
core ces  troupeaux  de  chevres  dont  les  chevreaux 
ont  été  fi  vantés  par  Julius  Pollux. 

On  ne  lefîive  point  le  linge  dans  cette  île  , on  le 
laiffe  tremper  dans  l’eau,  puis  on  le  favonne  avec 
une  terre  blanche  cimolée  ou  craie,  que  Diofcoride 
& Pline  appellent  la  terre  de  Milo  , parce  que  de  leur 
tems  la  meilleure  fe  trouvoit  dans  cette  île. 

Elle  abonde  en  eaux  chaudes  minérales  , en  grot- 
tes & en  cavernes  , où  l’on  fent  une  chaleur  dès 
qu’on  y enfonce  la  tête.  L’alun  ordinaire  & l’alun 
de  plume  fe  trouvent  dans  des  mines  qui  font  à de- 
mi-lieue de  la  ville  de  Milo. 

L’air  de  cette  île  eft  allez  mal-fain  ; les  eaux , fur- 
tout  celles  des  bas-fonds  , y font  mauvaifes  à boire, 
& les  habitans  y font  fujets  à des  maladies  dange- 
reufes.  Les  femmes  s’y  fardent  avec  le  fuc  d’une 
plante  marine,  alcyonium  dururn , dont  elles  fe  frot- 
tent leurs  joues  pour  les  rougir  ; mais  cette  couleur 
paffe  promptement , & l’ufage  de  cette  poudre  rouge 
gâte  leur  teint  & détruit  la  furpeau. 

Il  n’y  a que  des  grecs  dans  cette  île  , excepté  le 
juge  ( cadi)  qui  eft  turc.  Le  vaivode  eft  ordinaire- 
ment un  grec,  qui  exige  la  taille  réelle  & la  capita- 
tion. Outre  le  vaivode , on  élit  tous  les  trois  ans  trois 
confuls  qui  s’appellent  epitropi , c’eft  à- dire  adminif- 
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trateurs , intendans , parce  qu’ils  ont  I’adminiftration 
des  rentes  qui  fe  prennent  fur  la  douane  , les  falines 
& les  pierres  de  moulin.  Tout  cela  ne  s’afferme  ce- 
pendant qu’environ  fix  mille  livres  de  notre  mon- 
noie. 

On  prétend  que  l’île  a pris  fon  nom  de  mylos , qui 
figmfie  en  grec  littéral  un  moulin  , du  grand  com- 
merce qu  on  y faifoit  de  moulins  à bras  ; mais  il  y a 
plus  d apparence  qu’elle  a conlervé  Ion  ancien  nom  1 
de  Mélos  , dont  on  a fait  Milo , & que  Feftus  dérive 
d’un  capitaine  phénicien  appellé  Melos.  Pour  ce  qui 
eft  du  fel , on  ne  le  vend  pas  dans  cette  île , car  la 
mefure  ordinaire , qui  pefe  70  livres , fe  donne  pour 
15  fols. 

Il  y a deux  évêques  dans  le  Milo , l’un  grec  & 
l’autre  latin  ; le  latin  poffede  en  tout  300  livres  de 
rente  , & n’a  qu’un  prêtre  pour  tout  clergé.  ( D . /.) 

Milo  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  de  Grece  , capi- 
tale de  l’île  de  ce  nom,  fituée  dans  la  partie  orien- 
tale. Elle  contient , dit-on  , quatre  à cinq  mille  âmes, 
eft  affez  bien  bâtie  , mais  d’une  faleté  infupportable, 
car  les  cochons  y ont  un  appartement  fous  une  arca- 
de de  chaque  maûfon  , à rez-de-chauffée  , dont  l’ou- 
verture donne  toujours  fur  la  rue.  Les  ordures  qui 
s’y  amaffent , les  vapeurs  des  marais  falans , & la 
dilette  des  bonnes  eaux , empoifonnent  l’air  de  cette 
ville.  Sa  long,  lelon  le  P.  Feuillée,  eft  à 42.  3/.  30". 
lat.  3 G.  4 / . 

MILSUNGEN  ou  MELSINGEN,  {Géog.  ) petit* 
villle  & château  de  l’Allemagne  dans  la  baffe-Heffe, 
fur  la  Fulde  , chef  lieu  d’un  bailliage. 

MILTENBERG,  ( G'éog .)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  l’éleftorat  de  Mayence  , fur  le  Meyn  , entre 
Aschaffenbourg  & Freudenberg.  Long.  2G.  iG.  lae. 
5o.  2.  ( D.  J.) 

MILTOS , f.  m.  ( Hijl . nat.')  nom  donné  par  les  an- 
ciens naturaliftes  à ce  que  nous  appelions  crayon  rou- 
ge , rubnea , ou  à une  elpece  de  terre  ferrugineule  ou 
d’ochre  , dont  on  fe  lervoit  dans  la  Peinture.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu’ils  fe  fervoient  aufli  de  ce  mot 
pour  déligner  le  cinnabre. 

MILYÀS,  ( Géog . anc .)  petite  contrée  d’Afie  entre 
la  Pifidie  & la  Lycie,  félon  Strabon  , liv.  XIII.  qui 
ajoute  qu’elle  s’étendoit  depuis  la  ville  de  Termeffe 
& le  paffagedu  Taurus,  jusqu’aux  territoires  de  Sa- 
galaflùs  & d’Apamée.  Sa  capitale  portoit  le  même 
nom  de  Mylias , & fes  habitans  s’appelloient  Milyat 
ou  Milyes , félon  Etienne  le  géographe.  Pline,  livre 
III.  chap.  XXV ij.  dit  qu’ils  tiroient  leur  origine  de 
Thrace.  ( D.  J.  ) b 

MIMAR  AG  A,  f.  m.  { Hijl,  mod,  ) officier  de  po- 
lice chez  les  Turcs.  C’eft  l’inlpefteur  des  bâtimens 
publics,  ou  ce  que  nous  appellerions  enFrance  grand 
voyer. 

Son  principal  emploi  confifte  à avoir  l’œil  fur 
tous  les  bâtimens  nouveaux  qu’on  éleve  à Conftan- 
tinople  & dans  les  faubourgs , & à empêcher  qu’on 
ne  les  porte  à une  hauteur  contraire  aux  reglemens, 
car  la  maifon  d un  chrétien  n’y  peut  avoir  plus  de 
treize  verges  d’élévation  , ni  celle  d’un  turc  plus  de 
quinze  ; mais  les  malverfations  du  mimar  aga  fur  cet 
article  , auffi  bien  que  fur  la  conftruétion  des  églifes 
des  chrétiens, font  d’autant  plus  fréquentes,  qu’elles 
lui  produifent  un  gros  revenu.  Il  y a aufli  une  ef- 
pece de  jurifdiétion  fur  les  maçons  du  commun , ap- 
pellés  calfas  ou  chalifes.  Il  a droit  de  les  punir  ou  de 
les  mèttre  à l’amende  , fi  en  bâtiffant  ils  anticipent 
fur  la  rùe,  s’ils  font  un  angle  de  travers,  ou  s’ils  ne 
donnent  pas  affez  de  corps  & de  profondeur  à leurs 
murailles,  quand  même  le  propriétaire  ne  s’en  plain- 
droit  pas.  Cette  place  eft  à la  difpofition&  nomina- 
tion du  grand-vifir.  Guer.  Mœurs  des  Turcs , tom.  II. 

MIMAS , ( Géog.  anc.  ) promontoire  de  l’Afie  pro- 
pre , oppofé  à l’île  de  Chio,  Niger  l’appelle  Capo  (IU- 
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lari , & on  le  nomme  aujourd’hui  le  cap  Blanc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  promontoire  Mimas 
avecMimas, haute  & vafte  montagne  d’Afie  dans  l 'Io- 
nie. La  carte  de  la  Grece  méridionale  par  M.  de 
Lille , marque  cette  montagne  comme  une  longue 
chaîne  qui  traverfe  la  plus  grande  partie  de  la  Mceo- 
nie , toute  l’Ionie , & aboutit  au  cap  Mimas.  (D.  J.) 

MI-MAT  , ( Marine . ) voyt{  HUNIERS. 

MIMBOUHÉ  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Botan.  ) arbre  de 
l’île  de  Madagafcar  dont  on  ne  nous  apprend  rien, 
linon  que  fa  feuille  eft  très-aromatique,  & cil  un 
très-bon  cordial. 

MIME,  f.  m.  (Gramm.  Littér.  ) a&eur  qui  jouoit 
dans  les  pièces  dramatiques  de  ce  nom.  V oye{  l' ar- 
ticle fuivant. 

Mimes  , f.  m.  pl.  ( Poefie.  ) en  grec  pip-ej , en  latin 
mimi  ; c’eft  un  nom  commun  à une  certaine  efpece 
de  poéfie  dramatique  , aux  auteurs  qui  la  compo- 
foient  ,&  aux  afteursqui  la  jouoient.  Ce  nom  vient 
du  grec  pipû<rb*i , imiter  ; ce  n’çft  pas  à dire  que  les 
mimes  foient  les  feules  pièces  qui  repréfentent  les  ac- 
tions des  hommes  , mais  parce  quelles  les  imitent 
d’une  maniéré  plus  détaillée  & plus  expreffe.  Plu- 
tarque , Sympof.  liv.  VIL  probl.  8.  diftingue  deux 
fortes  de  pièces  mimiques  ; les  unes  etoient  appel- 
les v7r'jbiiTu<T  : le  fujet  en  étoit  honnête  , aufli-bien 
que  la  maniéré  , & elles  approchoient  affez  de  la 
comédie.  On  nommoit  les  autres les  bouffon- 
neries & les  obfcénités  en  faifoient  le  caradere. 

Sophron  de  Syracufe , qui  vivoit  du  tems  de  Xer- 
xès , paffe  pour  l’inventeur  des  mimes  décentes  & 
femées  de  leçons  de  morale.  Platon  prenoit  beaucoup 
de  plaifxr  à lire  les  mimes  de  cet  auteur  ; mais  à peine 
le  théâtre  grec  fut  formé  , que  l’on  ne  longea  plus 
qu’à  divertir  le  peuple  par  des  farces , & par  des 
adeurs  qui  en  les  jouant  repréfentoient , pour  ainfi 
dire , le  vice  à découvert.  C’eft  par  ce  moyen  qu’on 
rendit  les  intermèdes  des  pièces  de  théâtre  agréables 
au  peuple  grec. 

Les  mimes  plurent  également  aux  Romains  , & 
formoient  la  quatrième  efpece  de  leurs  comédies  : 
les  adeurs  s’y  diftinguoient  par  une  imitation  licen- 
tieufe  des  mœurs  du  tems , comme  on  le  voit  par  ce 
vers  d’Ovide. 

Scribere  fi  fas  ejl  imitantes  turpia  mimos. 

Ils  y jouoient  fans  chauflure , ce  qui  faifoit  quel- 
quefois nommer  cette  comédie  déchaujfée , au  lieu 
que  dans  les  trois  autres  les  adeurs  portaient  pour 
chauflure  le  brodequin , comme  le  tragique  fe  fervoit 
du  cothurne.  Ils  avoient  la  tête  rafée  , ainfi  que  nos 
bouffons  l’ont  dans  les  pièces  comiques  ; leur  habit 
étoit  de  morceaux  de  différentes  couleurs  , comme 
celui  de  nos  arlequins.  On  appelloit  cet  habit  panni- 
culus  centumculus.  Ils  paroiffoient  aufli  quelquefois 
fous  des  habits  magnifiques  & des  robes  de  pourpre, 
mais  c’étoit  pour  mieux  faire  rire  le  peuple  , par  le 
contrafte  d’une  robe  de  fénateur,  avec  la  tête  rafée 
& les  fonciers  plats.  C’eft  ainfi  qu’arlequin  fur  notre 
théâtre  revêt  quelquefois  l’habit  d’un  gentilhomme. 
Ils  joignoient  à cet  ajuftement  la  licence  des  paroles 
& toutes  fortes  de  poftures  ridicules.  Enfin , on  ne 
peut  leur  reprocher  aucune  négligence  fur  tout  ce 
qui  pouvoit  tendre  à amufer  la  populace. 

Leur  jeu  paffa  jufque  dans  les  funérailles , & celui 
qui  s’en  acquittoit  fut  appelle  archimime.  Il  devan- 
çoit  le  cercueil , & peignoit  par  les  geftes  les  adions 
& les  mœurs  du  défunt  : les  vices  & les  vertus , tout 
étoit  donné  en  fpedacle.  Le  penchant  que  les  mimes 
avoient  à la  raillerie , leur  faifoit  même  plutôt  révé- 
ler dans  cette  cérémonie  funebre  ce  qui  n’étoit  pas 
honorable  aux  morts , qu’il  ne  les  portoit  à peindre 
ce  qui  pouvoit  être  à leur  gloire. 

Les  applaudiffemens  qu’on  donnoit  aux  pièces  de 
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Plaute  & de  Térence , n’empêchoient  point  les  hon- 
nêtes gens  de  voir  avec  plaifir  les  farces  mimiques  , 
quand  elles  étoient  femées  de  traits  d’efprit  tk  repré- 
fentées  avec  décence.  Les  poètes  mimographes  des 
Latins  qui  fe  diftinguerent  en  ce  genre  , font  Cneus 
Mattius,  Decimus  Laberius,  PubliusSyrus  fous  Ju- 
les-Céfar  ; Philiftionlbus  Augufte  ;SiloniousTibere; 
Virgilius  Romanus  fousTrajan  ; &Marcus  Marcellus 
fous  Antonin.  Mais  les  deux  plus  célébrés  entre  ceux 
que  nous  venons  de  nommer , furent  Decimus  La- 
berius , & Publius  Syrus.  Le  premier  plut  tellement 
à Jules  - Cél'ar,  qu’il  en  obtint  le  rang  de  chevalier 
romain  , & le  droit  de  porter  des  anneaux  d’or.  Il 
avoit  l’art  de  faifirà  merveille  tous  les  ridicules  , &C 
fe  faifoit  redouter  par  ce  talent.  C’eft  pourquoi  Ci- 
céron écrivant  à Trébatius  qui  étoit  en  Angleterre 
avec  Céfar,  lui  dit  : Si  vous  êtes  plus  long-tems  abfent 
fans  rien  faire , je  crains  pour  vous  les  mimes  de  Labe- 
rius. Cependant  Publius  Syrus  lui  enleva  les  applau- 
diffemens de  la  fcène  , & le  fit  retirer  à Pouiol  , où 
il  fe  confola  de  fa  difgrace  par  l’inconftance  des  cho- 
ies humaines,  dont  il  fit  une  leçon  à fon  compétiteur 
dans  ce  beau  vers  : 


Cecidi  ego  : cadet  qui  fequitur  ; laus  efi  publica. 

Il  nous  refte  de  Publius  Syrus  des  fentences  fi 
graves  & fi  judicieufes,  qu’on  auroit  peine  à croire 
qu’elles  ont  été  extraites  des  mimes  qu’il  donna  fur 
la  fcène  : on  les  prendroit  pour  des  maximes  mou- 
lées fur  le  foc  Ôc  même  fur  le  cothurne.  ( D.  J.  ) 

MIMESIS  , f.  f.  ( Gramm .)  figure  de  rhétorique, 
par  laquelle  on  imite  par  quelque  defeription  la  fi- 
gure , les  geftes , les  difeours , les  adions  d’une  per- 
lonne.  Voye{  Mime  & Pantomime. 

MIMOLOGIE  , f.  f.  (Gramm.)  imitation  de  la 
voix,  de  la  prononciation  & du  gefte  d’un  autre  -,  de 
mimologie  , on  a fait  mimologue. 

MIMOS  , f.  m.  ( Hift.mod .)  lorfque  le  roi  deLoan- 
go  en  Afrique  eft  aflis  fur  fon  trône  , il  eft  entouré 
d’un  grand  nombre  de  nains  , remarquables  par  leur 
difformité  , qui  font  affez  communs  dans  fes  états. 
Ils  n’ont  que  la  moitié  de  la  taille  d’un  homme  ordi- 
naire , leur  tête  eft  fort  large , & ils  ne  font  vêtus 
que  de  peaux  d’animaux.  On  les  nomme  mimos  ou 
bakke-bakke  ; leur  fonÛion  ordinaire  eft  d’aller  tuer 
des  éléphans  qui  font  fort  communs  dans  leur  pays, 
on  dit  qu’ils  font  fort  adroits  à cet  exercice.  Lorf- 
qu’ils  font  auprès  de  la  perfonne  du  roi , on  les  entre- 
mêle avec  des  nègres  blancs  pour  faire  un  contrafte, 
ce  qui  fait  un  fpedacle  très-bifarre  , & dont  la  fin- 
gularité  eft  augmentée  par  les  contorfions  & la  figure 
des  nains. 

MIMOSE , (Botan.)  voyc{  Sensitive. 

MINA,  (Geog.  anc.)  ville  de  la  Mauritanie  céfa- 
rienne  dans  les  terres  , vers  la  fource  d’une  riviere 
de  même  nom.  Elle  devint  épifcopale  , car  dans  la 
notice  épifcopale  d '.Afrique  , n°.  49  , Cæcilius  eft: 
qualifié  Epifcopus  Minnenfs.  Sa  riviere  eft  affez 
grande  , tire  fa  fource  des  montagnes  du  grand  At- 
las , & fe  jette  dans  la  Méditerranée.  Les  Maures 
nomment  aujourd’hui  cette  riviere  Céna. 

MINÆGARA  , (Giog.  anc.)  ville  de  l’Inde  en- 
deçà  du  Gange.  Ptolomée  , /.  Vil.  c.  ij.  la  place 
dans  l’Inde  Scythe  , à l’occident  du  fleuve  Namadus  , 
entre  0{ène&c  Tiatura.  (D.  J.) 

MINAGE  , f.  m.  (Jurifprud.  ) eft  un  droit  que  le 
feigneur  perçoit  dans  les  marchés  fur  chaque  mine 
de  grain  pour  le  mefurage  qui  en  eft  fait  par  fes  pré- 
polés.  Voye[  les  ordonnances  du  duc  de  Bouillon  , 
en  plufieurs  lieux  ce  droit  eft  réuni  au  domaine  du 
roi. 

Quelquefois  minage  eft  pris  pour  redevance  en 
grain  ; tenir  à minage  , c’eft  tenir  à ferme  une  terre 
à la  charge  de  rendre  tant  de  mines  de  blé  par  an. 
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Foyer  le  glojf.  de  M.  de  Lauriere  au  mot  Minage. 
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MINARET , f.  m.  (Hifl.  mod.)  tour  ou  clocher 
des  mofquées  chez  les  Mahométans.  Ces  tours  ont 
3 ou  4 toifes  de  diamètre  dans  leur  baie  ; elles  lont 
à plulieurs  étages  avec  des  balcons  en  faillie  , font 
couvertes  de  plomb  avec  une  aiguille  furmontée 
d’un  croiffant.  Avant  l’heure  de  la  priere , les  muez- 
nis  ou  crieurs  des  mofquées  montent  dans  ces  mina- 
rets y & de  délias  les  balcons  appellent  le  peuple  à la 
priere  en  fe  tournant  vers  les  quatre  parties  du  mon- 
de , & finiffant  leur  invitation  par  ces  paroles  : Ve- 
, peuples  , à la  place  de  tranquillité  & d'intégrité  ; 
venei  à l’afyle  dufalut.  Ce  fignal  , qu’ils  nomment 
e{an,  fe  répété  cinq  fois  le  jour  pour  les  prières  qui 
demandent  la  prcfence  du  peuple  dans  les  mofquées, 
& le  vendredi  on  ajoute  un  fixieme  ezan.  Il  y a plu- 
lieurs minarets  , bâtis  & ornés  avec  la  derniere  ma- 
gnificence. Guer.  Mœurs  des  Turcs  , tome  /. 

( MINCE , adj.  ( Gramm .)  épithete , par  laquelle  on 
déligne  un  corps  qui  a très-peu  d’épailfeur  relative- 
ment à fa  furface.  Ainli  le  taffetas  eft  une  étoffe  fort 
mince.  Il  y a des  gens  d’un  mérite  alfez  mince  , à qui 
l’on  a accordé  des  places  très-importantes,  l'oit  dans 
la  robe , foit  dans  l’églife  , foit  dans  le  gouverne- 
ment , foit  dans  le  militaire. 

MINCIO , le  , Mincius , ( Géog. ) riviere  d’Italie, 
qui  forme  le  marais  de  Mantoue  ; elle  elt  illuftrée 
par  Virgile,  quand  il  dit , en  parlant  de  cette  ville  : 
Tordis  ingens  ubi  flexibus  errât 
Minctus  , & tenerd  prettexit  arundme  ripas. 

Georg.  L.  III.  v.  14. 

MINDANAO  , ( Géogr.  ) grande  île  des  Indes 
orientales  , l’une  des  Philippines  la  plus  méridio- 
nale & la  plus  grande  après  Manille.  Sa  figure  elf 
triangulaire  : elle  a environ  250  lieues  de  tour.  On 
y compte  plufieurs  rivières  navigables , dont  les  plus 
fameufes  font  Bukayen  & Butuan.  La  plupart  des 
habitans  font  idolâtres  , & les  autres  mahométans. 
Dampier  a peint  leur  figure  ; il  dit  qu’ils  ont  la  taille 
médiocre , les  membres  petits  , le  corps  droit  , la 
lête  menue  , le  vifage  ovale  , le  front  applari  , les 
yeux  noirs  & peu  fendus , le  nez  court , la  bouche 
affez  grande  , les  levres  petites  & rouges  , le  teint 
tanné  , les  cheveux  noirs  & liffes.  Mais  il  y a dans 
cette  île  quelques  peuples  noirs  , comme  les  Ethio- 
piens ; ils  font  fauvages,  & vont  tout  nuds.  La  ville 
de  Mindanao  eft  la  capitale  de  tout  le  pays  ; elle  eft 
fituée  fur  la  côte  occidentale.  Sa  long,  félon  M.  de 
Lille  , elf  1 44.  lotit.  7.  (Z).  /.  ) 

MINDELHEIM  , ( Géog.')  ville  d’Allemagne  au 
cercle  de  Suabc  dans  l’Algow,  fur  la  riviere  de  Min- 
del.  C’eft  la  capitale  d’un  petit  état  entre  l’Iller  & 
le  Lech  , qui  appartient  à la  maifon,  de  Bavière. 
L’empereur  , après  la  bataille  d’Hoheftedt  , créa 
Marlborough  prince  de  l’empire  , en  érigeant  en  fa 
faveur  Mindelheim  en  principauté  , qui  fut  depuis 
échangée  contre  une  autre.  Mais  Marlborough  n’a 
jamais  été  connu  fous  de  pareils  titres , fon  nom 
étant  devenu  le  plus  beau  qu’il  pût  porter.  Long. 
3.8.  i3.  latit.  48.  3. 

MINDEN,  ( Géog .)  ville  d’Allemagne  au  cercle 
de  Weftphalie  , capitale  de  la  province  de  même 
nom  fur  le  Wefer  , avec  un  pont  qui  fait  un  grand 
paffage  , & la  rend  commerçante.  Elle  appartient  à 
l’élêfteur  de  Brandebourg  , qui  en  a fécularifé  l’évê- 
ché. Elle  eft  dans  une  fituatiôn  avantageufe , à 1 1 
lieues  S.  E.  d’Ofnabruck,  15  O.  de  Hannover,  15 
N.  E.  de  Paderborn.  Long.  26.  40.  lat.3z.23- 

MINDORA  , ( Géogr.  ) île  de  la  mer  des  Indes, 
une  des  Philippines , à 18  lieues  de  Luçon.  Elle  a 20 
lieues  de  tour , & une  petite  ville  nommée  Baco. 
Elle  eft  remplie  de  montagnes  qui  abondent  en  pal- 
Tome  X. 
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miêrs.  Les  habitans  font  tous  idolâtres  , & payent 
tribut  aux  Efpagnols  à qui  l’île  appartient.  Long.  133. 
latit.  ig.  ( D . J.) 

MINE,  f.  f.  ( Hijl.  nat.  Minéralog.  ) en  latin  mi- 
nera , gleba  metallica.  Dans  l’hiftoire  naturelle  du 
régné  , on  appelle  mine  toute  fubftance  terreufe  ou 
pierreufe  qui  contient  du  métal  ; c’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle mine  d’or  toute  pierre  dans  laquelle  on  trouve 
ce  métal.  Mais  dans  un  fens  moins  étendu, ondonne 
le  nom  de  mine  à tout  métal  qui  fe  trouve  minéra- 
lifé , c’eft-à-dire  combiné  avec  le  foufre  ou  avec 
l’arfenic  , ou  avec  l’un  & l'autre  à la  fois  ; combinai- 
son qui  lui  fait  perdre  fa  forme , fon  éclat  ôt  l'es  pro- 
priétés. Minéralisation. 

C’eft  dans  cet  état  que  les  métaux  fe  trouvent  le 
plus  ordinairement  dans  les  filons  ou  veines  métal- 
liques , alors  on  dit  que  ces  métaux  font  minéralifés , 
ou  dans  l’état  de  mine  j au  lieu  que  quand  un  métal 
fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  fous  la  forme  qui 
lui  eft  propre  , on  le  nomme  métal  natif  ou  métal 

Il  y a fou  vent  plufieurs  métaux  qui  font  mêlés  & 
confondus  dans  une  même  mine , c’eft  ainfr  qu’on 
trouve  rarement  des  mines  de  cuivre  qui  ne  contien- 
nent en  même  tems  une  portion  de  fer  ; toutes  les 
mines  de  plomb  contiennent  plus  ou  moins  d’argent. 
Voilà  précifément  ce  qui  caufe  la  difficulté  de  re- 
connoître  les  mines  au  ftmple  coup-d’œil  , il  faut 
pour  cela  des  yeux  fort  accoutumés  , quelquefois 
on  eft  obligé  même  de  recourir  au  microfcope  , & 
fou  vent  encore  c’eft  fans  fuccès  , & l’on  eft  forcé 
de  faire  l’effai  de  la  mine , quand  on  veut  être  alluré 
de  ce  qu’elle  contient.  Ces  effais  doivent  fe  faire 
avec  beaucoup  de  précaution  , vu  que  le  feu  peut 
fouvent  volatilifer&diffiper  plufieurs  desfubftances 
contenues  dans  une  mine , & par-là  l’on  ne  trouve 
plus  des  métaux  qui  y étoient  auparavant  très-réel- 
lement renfermés.  Cela  vient  de  ce  qu’en  donnant 
un  feu  trop  violent , non-feulement  le  foufre  & l’ar- 
fenic  fe  dégagent  & fe  diffipent , mais  encore  ils  en- 
traînent avec  eux  les  parties  métalliques , qui  font 
dans  un  état  de  divifion  extrême  dans  les  mines. 

Dans  les  dénomination  que  l’on  donne  aux  diffé- 
rentes mines  , on  doit  toujours  confulter  le  métal  qui 
y domine  ; quelque  naturelle  que  foit  cette  obfer- 
vation,  elle  a cté  fouvent  négligée  par  la  plupart 
des  Minéralogiftes  ; dans  les  noms  qu’ils  ont  donnés 
à leurs  mines , fouvent  ils  fe  font  réglés  plutôt  fur  le 
prix  que  la  convention  a fait  attacher  à un  métal  qui 
s’y  trouvoit  accidentellement  & en  petite  quantité , 
que  fur  le  métal  qui  y étoit  le  plus 'abondant;  c’eft 
ainfi  que  nous  voyons  fouvent  qu’ils  donnent  le 
nom  des  mines  d’argent  à de  vrais  mines  de  plomb, 
dont  le  quintal  fournit  tout-au-plus  quelques  onces 
d’argent  contre  une  très-grande  quantité  de  plomb; 
c’eft  avec  grande  raifon  que  M.  Rouelle  reproche 
cette  faute  à la  plupart  des  auteurs  ; ce  favant  chi- 
mifte  obferve  très-judicieufement  que , pour  parler 
avec  l’exaftitude  convenable  dans  l’hiftoire  natu- 
relle , une  mine  de  cette  efpece  devroit  être  appellée 
mine  de  plomb  contenant  de  L'argent , & non  mine  d' ar- 
gent. La  même  obfervation  peut  s’appliquer  à un 
grand  nombre  d’autres  mines  qui  ont  été  nommées 
avec  auffi  peu  d’exattitude,  & l’on  fent  que  ces  dé- 
nominations font  très-capables  d’induire  en  erreur 
lesNaturaliftes , qui  doivent  plutôt  s’arrêter  à la  na- 
ture qu’à  la  valeur  des  métaux  contenus  dans  une 
mine. 

C’eft  dans  les  profondeurs  de  la  terre  que  la  na- 
ture s’occupe  de  la  formation  des  mines  ; & quoique 
cette  opération  foit  une  de  celles  qu’elle  cache  le 
plus  foigneufement  à nos  regards  ; les  Naturaliftes 
n’ont  pas  laiffé  de  faire  des  efforts  pour  tâcher  de 
furprendre quelques- uns  defes  fecrets.  Quelques  au-. 
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teurs  , parmi  lefquels  fe  trouve  le  célébré  Stahl  « 
croient  que  les  métaux  & les  mines,  qui  font  dans 
les  filons  , ont  été  créés  dès  les  commencemens  du 
monde  ; d’autres  au  contraire  croient  avec  plus  de 
raifon  que  la  nature  forme  encore  journellement  des 
métaux,  ce  qu’elle  fait  en  unifiant  enfemble  les  par- 
ties élémentaires , ou  les  principes  qui  doivent  entrer 
dans  leurs  différentes  combinaifons,,  c’eft -à -dire 
Jes  trois  terres  que  Beccher  a nommées  terre  vitref- 
ciblt , terre  onclueufe  & terre  mercurielle , dont , fuivant 
lui , tous  les  métaux  font  compofés.  V oye^  l article 
Métaux.  Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut  douter  qu  il 
ne  fe  forme  journellement  des  mines  nouvelles , foit 
que  les  métaux  exiifent  depuis  l’origine  du  monde , 
foit  qu’eux-mêmes  foient  d une  formation  recente 
& journalière. 

Les  deux  grands  agens,  dont  la  nature  fe  lerr  pour 
la  formation  des  mines  , font  la  chaleur  &1  eau.  En 
effet , fans  adopter  les  idées  chimériques  d’un  feu 
placé  au  centre  de  notre  globe  , il  eft  confiant , d’a- 
près les  obfervations  des  Mineralogiftes , qu  il  régné 
toujours  un  air  chaud  dans  les  lieux  profonds  de  la 
terre , tels  que  font  les  fouterreins  des  mines  ; cette 
chaleur  eft  quelquefois  fi  forte  que  pour  peu  qu’on 
s’arrête  dans  quelques-uns  de  ces  fouterreins  , on 
eft  entièrement  trempé  de  fueur  ; par-là  les  eaux  fa- 
lines  , qui  fe  trouvent  dans  la  terre  , font  mifes  en 
état  d’agir  fur  les  molécules  métalliques  6 C minéra- 
les; elles  font  peu-à-peu  divifées,  atténuées,  mifes 
en  diffolution  & en  digeftion  : lorfque  ces  particules 
font  affez  divifées , la  chaleur  de  la  terre  en  rédui- 
fant  les  eaux  en  vapeurs , fait  qu’elles  s’élèvent  6c 
entraînent  avec  elles  les  parties  métalliques  , telle- 
ment atténuées  qu’elles  peuvent  demeurer  quelque 
tems  fufpendues  dans  l’air  avec  les  vapeurs  qui  les 
£ entraînent  ; alors  elles  voltigent  dans  les  cavités  de 

la  terre,  dans  fes  fentes  6c  dans  les  efpaGes  vuides 
des  filons  ; les  différentes  molécules  fe  mêlent , fe 
confondent , fe  combinent  ; 6c  lorfque  par  leur  ag- 
grégation  & leur  combinaifon  elles  font  devenues 
des  mafies  trop  pelantes  pour  demeurer  plus  long- 
tems  fufpendues  en  l’air  , elles  tombent  par  leur 
propre  poids , fe  dépofent  furies  terres  ou  les  roches 
qu  elles  rencontrent  ; elles  s’attachent  à leurs  fur- 
faces  , ou  bien  elles  les  pénètrent  ; les  molécules 
s’entaifent  peu-à  peu  les  unes  fur  les  autres  : lorf- 
qu’il  s’en  eft  amafl'é  une  quantité  fuffifante , leur  ag- 
gréjaiion  devient  fcqfible  ; alors  fi  les  molécules  qui 
le  font  dépofées , ont  été  purement  métalliques  fans 
s’être  combinées  avec  des  molécules  étrangères,  elles 
formeront  des  métaux  purs  , ou  ce  qu  on  appelle 
des  métaux  vierges  ou  natifs  ; mais  fi  ces  molécules 
métalliques  , lorfqu 'elles  voltigeoient  en  l’air,  ont 
rencontré  cLes  molécules  d’autres  métaux , ou  de  fou- 
fre  ou  d’arfenic , qui  ont  été  élevées  par  la  chaleur 
fouterreine  en  même  tems  qu’elles , alors  ces  molé- 
cules métalliques  fe  combineront  avec  ces  fubftan- 
ces  ou  avec  des  molécules  d’autres  métaux  , pour- 
lors  il  fe  formera  des  mines  de  différentes  efpeces , 
fuivant  la  nature  6c  les  proportions  des  molécules 
étrangères  qui  fe  feront  combinées.  Telle  eft  l’idée 
que  l’on  peut  fe  faire  de  la  formation  des  mines.  A 
Fégard  des  pierres  ou  roches  fur  lefquelles  ces  com- 
binaifons  s’attachent  ou  dépofent , elles  fe  font  appel- 
lées  minières.  Voye ^ MINIERE,  MINÉRALISATION 
& Exhalaisons  minérales. 

Ainfi , quelle  que  foit  l’origine  primitive  des  mé- 
taux, foit  qu’ils  exiftent  depuis  la  création  du  mon- 
de , foit  que  par  la  réunion  de  leurs  parties  élémen- 
taires ils  fe  forment  encore  tous  les  jours,  l’expé- 
rience nous  prouve  qu’il  fe  fait  de  nouvelles  mines. 
En  effet,  nous  voyons  que  la  nature,  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  ainfi  qu’à  fa  furface,  eft  perpétuel- 
lement en  aCtion;  quoique  nous  ne  foyons  pas  en 


M ï N 

état  de  la  fuivre  pas-à-pas,  plufieurs  circonftanceî 
nous  convainquent  qu’elle  recompofe  d’un  côté  ce 
qu’elle  a décompofé  d’un  autre.  Nous  voyons  que 
tous  les  métaux  imparfaits  fouffrent  de  l’altération 
& fe  décompofent , foit  à l’air , foit  dans  les  eaux  ; 
l’un  6c  l’autre  de  ces  agens  le  trouvent  dans  le  fein 
de  la  terre;  ils  font  encore  aidés  par  la  chaleur  ; les 
eaux  chargées  de  parties  falines  agiffent  plus  puif- 
famment  furies  fubftances  métalliques  6c  les  diffol- 
vent  ; ce  qui  a été  altéré  , difibut  & décompofé  dans 
un  endroit , va  fe  reproduire  6c  fe  recompofer  dans 
un  autre , ou  bien  va  former  ailleurs  de  nouvelles 
combinaifons  toutes  différentes  des  premières  : cela 
fe  fait  parce  que  les  molécules  qui  formoient  la  pre- 
mière combinaifon  ou  mine,  font  élevées  &tranfpor- 
tées  par  les  exhalaifons  minérales , ou  même  cette 
tranflation  fe  fait  plus  groflierement  par  les  eaux, 
qui  après  s’être  chargées  de  particules  métalliques 
les  charrient  en  d’autres  lieux  oii  elles  les  dépofent. 
Nous  avons  des  preuves  indubitables  de  ces  repro- 
ductions de  mines.  On  trouve  dans  la  terre  des  corps 
entièrement  étrangers  au  régné  minéral,  tels  que  du 
bois,  des  coquilles,  des  offemens,  &c.  qui  y ont  cté 
enfouis  par  des  révolutions  générales , ou  par  des 
accidens  particuliers  , 6c  qui  s’y  font  changés  en  de 
vraies  mines.  C’eft  ainfi  qu’à  Orbiffau  en  Bohème, 
on  trouve  du  bois  changé  en  mine  de  fer  ; en  Bour- 
gogne on  trouve  des  coquilles  qui  font  devenues 
des  mines  que  l’on  traite  avec  fuccès  dans  les  forges 
6c  dont  on  tire  de  très-bon  fer;  6c  les  ouvrages  de 
minéralogie  font  remplis  d’exemples  de  la  reprodu- 
ction de  mines  de  fer , & d’autres  métaux.  C’eft  ainfi 
que  nous  voyons  que  dans  des  fouterreins  de  mines 
abandonnées , 6c  oti  depuis  plufieurs  fiecles  les  tra- 
vaux ont  cefté , quand  on  vient  à y travailler  de 
nouveau,  on  retrouve  affez  fouvent  de  nouvelles 
mines  qui  fe  font  reproduites  fur  les  parois  des  ro- 
chers des  galeries.  En  Allemagne  on  a trouvé  une 
incruftation  de  mine , qui  s’étoit  formée  fur  un  mor- 
ceau de  bois  provenu  d’une  échelle;  elle  contenoit 
huit  marcs  d’argent  au  quintal.  M.  Cronftedt,  de 
l’académie  royale  de  Suede,  a trouvé  dans  les  mi- 
nes de  Kungsberg  en  Norvège,  une  eau  qui  décou- 
loit  par  une  tente  d’une  roche , & qui  avoit  formé 
un  enduit  ou  une  pellicule  d’argent  fur  cette  roche. 
Voye{  les  Œuvres  phyjiques  & minéralogiques  de  M. 
Lehmann  , tom.  l.pag.  380.  mjf.  ainfi  que  le  tom.  II. 
du  même  ouvrage.  Tous  ces  faits  prouvent  d’une 
maniéré  inconteftable  que  les  mines  font  fujettes  à 
des  altérations  6c  à des  tranfiations  continuelles  ; 
c’eft  aufti  pour  cette  raifon  que  l’on  rencontre  affez 
fréquemment  des  endroits  dans  les  filons  qui  font 
entièrement  vuides , & ou  l’on  ne  trouve  plus  que 
les  débris  des  mines  qui  y étoient  autrefois  conte-; 
nues  ; ce  qui  donne  lieu  à l’expreflion  des  Mineurs, 
qui  difent  alors  qu'ils  font  arrivés  trop  tard.  Voye ç 
Filons. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  la  nature  opéré 
très  - lentement  la  formation  des  mines;  mais  elle 
n’agit  point  en  cela  d’une  maniéré  confiante  6c  uni- 
forme. Les  productions  qu’elle  fait  de  cette  maniéré 
doivent  être  variées  à l’infini , en  raifon  de  la  na- 
ture des  molécules  qu’elle  combine,  de  leur  quan-? 
tité,  de  leurs  différentes  proportions,  &dutems&: 
des  voies  qu’elle  emploie,  des  différens  degrés  d’at- 
ténuation 6c  de  divilion  des  fubftances,  &c.  de -là 
cette  grande  multitude  de  corps  que  nous  préfento 
le  régné  minéral,  & cette  différence  prodigieufe 
dans  le  coup-d’œil  que  nous  offrent  les  mines. En  effet 
les  mines  varient  pour  le  tiffu  , pour  la  couleur  , 
pour  la  forme , 6c  pour  les  accidens  ; il  y en  a quel- 
ques-unes qui  font  d’une  figure  indéterminée,  tandis 
que  d’autres  ont  une  figure  régulière,  femblable  à 
celle  des  cryftaux;  quelques-unes  font  opaques ; 
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d’autres  ont  un  peu  de  tranlparence.  On  ne  s’arrête- 
ra point  ici  à décrire  ces  fortes  de  variétés,  d’autant 
plus  que  l’on  trouvera  aux  articles  de  chaque  métal 
& demi  - métal  l’afpeû  que  prélentent  leurs  mines. 
On  peut  dire  en  général  que  les  métaux  dans  1 état 
de  mine , ont  un  coup  - d’œil  tout  différent  de  celui 
qu’ils  ont  lorfqu’ils  font  purs. 

Ce  font  les  filons  & les  fentes  de  la  terre  qui  font 
les  attéliers  dans  lefquels  la  nature  s'occupe  le  plus 
ordinairement  de  la  formation  des  mines  \ comme  à 
l'article  FiLONS  on  a fuffifamment  expliqué  leur  na- 
ture, leurs  propriétés,  nous  ne  répéterons  point  ici 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit.  k aye £ Filons  ou 
Veines  métalliques.  Nous  nous  contenterons 
feulement  d’obferver  ici  que  fuivant  la  remarque  de 
M.  Rouelle , conftatéc  par  les  obfervations  que  M. 
Lehmann  a publiées  dans  fon  Trahi  de  la  formation 
des  couches  de.  la  terre , les  mines  en  filons  ne  fe  trou- 
vent que  dans  les  montagnes  primitives , c’eft  à-dire 
dans  celles  qui  paroiffent  aufli  anciennes  que  le 
monde,  & qui  n’ont  point  été  produites  par  les  inon- 
dations, par  le  féjour  de  la  mer,  par  le  déluge  uni- 
versel, ou  par  d’autres  révolutions  arrivées  à notre 
globe.  Voye{  Montagnes. 

Les  mines  ne  fe  trouvent  point  toujours  par  filons 
fuivis;  fouvent  on  les  rencontre  dans  le  fein  des 
montagnes  par  malles  détachées,  & formaht  comme 
des  tas  (épatés , dans  des  pierres  dont  les  creux  en 
l’ont  remplis;  ces  fortes  de  mines  s’appellent  mines 
tn  murons  ou  mines  en  rcignons.  M.  Rouelle  les  nom- 
me minera  nidulantes.  Voye { Marons. 

D’autres  mines  fe  trouvent  quelquefois  par  frag- 
rnens  détachés  dans  les  couches  de  la  terre , ou  même 
à fa  fut  face  ; ce  font  ces  fortes  de  mines  que  les 
Anglois  nomment  shoads  ; il  e(l  très- vilible  quelles 
n’ont  point  été  formée»  par  la  nature  dans  le > en- 
droits où  on  les  trouve  a&uellement  placées,  elles 
y ont  été  tranfportées  par  les  eaux  qui  ont  arraché 
ces  fragmens  des  filons  placés  dans  les  montagnes 
primitives,  & qui  après  avoir  été  roulées  comme 
les  galets,  les  ont  portées  & raflemblées  dans  les 
couches  de  la  terre,  qui  ont  elles -memes  été  pro- 
duites par  des  inondations.  Ces  mines  par  fragmens 
peuvent  quelquefois  conduire  aux  filons  dont  elles 
ont  été  arrachées  : nous  avons  dit  à Y article  Étain  , 
que  cela  fe  pratiquoit  fur-  tout  en  Cornouaille  pour 
retrouver  les  filons  des  mines  d’etain;  ces  shoads  ou 
fragmens  font  roulés  6c  arrondis  ; outre  la  mine  on 
y trouve  encore  des  fragmens  de  la  roche  ou  mi- 
nière, à laquelle  la  mine  tenoit  dans  le  filon.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  c’eft  ainli  que  fe  font  formées 
toutes  les  mines  répandues  en  particules  deliees  que 
l’on  trouve  dans  des  couches  de  terre  & de  fable 
dont  on  les  retire  par  le  lavage  ; ce  font  ces  mines 
que  les  Allemands  nomment  feifenwerck  ou  mines  de 
lavage.  Cela  peut  encore  nous  faire  comprendre 
comment  il  fe  tait  que  l’on  trouve  dans  le  lit  d un 
très-grand  nombre  de  rivières,  des  particules  métal- 
liques, 6c  fur -tout  du  fable  ferrugineux  mêlé  de 
petites  particules  ou  de  paillettes  d’or.  Il  y a lieu 
de  conjeaurer  que  ces  particules  ont  été  détachées 
des  montagnes  oit  il  y a des  filons  , par  les  rivières 
mêmes  ou  par  les  torrens  qui  s’y  déchargent. 

Enfin  il  y a encore  un  état  dans  lequel  on  trouve 
les  mines  de  quelques  métaux , ce  font  celles  qui  ont 
été  formées  par  tranfport , telles  font  les  ochres , 
les  mines  de  fer  limoneufes , la  calamine , quelques 
mines  de  cuivre  : fuivant  M.  Rouelle , ccs  fortes  de 
mir.es  ne  doivent  leur  formation  qu’à  des  vitriols 
.qui  ont  été  diflouts  6c  entraînés  par  les  eaux  , & qui 
étant  enluite  venus  à fe  décompofer , ont  dépote 
Ai  terre  métallique  que  ces  vitriols  contenoient, 
qui  par-là  a formé  des  bancs  ou  des  lits.  Ce  favant 
chimifte  obferve  avec  raifon  qu’il  n’y  a que  le  fer , 
Tome  X. 
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le  cuivre  & le  zinc  qui  foient  fufceptibles  de  fe  vi- 
triolifer,  d’oii  il  conclut  qu’il  n’y  a que  ces  trois  fub- 
flances  métalliques  que  l’on  puiffe  rencontrer  dans 
cet  état  dans  les  couches  de  la  terre.  Il  eft  certain 
que  plufieurs  mines  de  fer  que  l’on  traite  avec  beau- 
coup de  fuccès  lé  trouvent  dans  cet  état , c’eft  celui 
de  la  plupart  des  mines  de  fer  de  France  , & la  mine 
de  fer  que  les  Suédois  & les  Allemands  appellent 
minera  fa  ri  p alu  fi  ris  , ou  mine  marécageufe  & limo- 
neufe , paroît  être  de  cette  nature.  La  calamine,  qui 
eft  une  ochre  chargée  de  zinc,  paroît  aufli  avoir 
été'  formée  par  la  décompofition  du  vitriol  blanc. 
L’ardoife  ou  la  pierre  fehifteufe , qui  eft  devenue 
une  mine  de  cuivre , telle  que  celle  que  l’on  rencon- 
tre en  quelques  endroits  d’Allemagne , doit  ce  métal 
à la  décompofition  d’un  vitriol  cuivreux.  (— ) 

MlNES,  fodince  metallicœ , ou  metalli  fodina , ( Hift. 
nat.  Minéral,  arts.  ) on  nomme  ainû  les  endroits  pro- 
fonds de  la  terre,  d’où  l’on  tire  les  métaux,  les  de- 
mi - métaux  , & les  autres  fubftances  minérales  qui 
fervent  aux  ufages  de  la  vie,  telles  que  le  charboii 
de  terre , le  fel  gemme,  l’alun,  &c. 

La  nature , non  contente  des  merveilles  qu’elle 
opéré  à la  furface  de  la  terre  6c  au-deffus  de  nos 
têtes,  a encore  voulu  nous  amaffer  des  trefors  fous 
nos  pies.  Le  prix  que  les  hohtmcs  ont  attaché  aux 
métaux,  joint  aux  befoins  qu’ils  en  ont,  leur  ont 
fait  imaginer  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  les 
procurer.  En  vain  la  Providence  avoit-clle  caché 
des  richeflés  dans  les  protondeurs  de  la  terre  ; ert 
vain  les  a- 1 -elle  enveloppées  dans  les  rochers  les 
plus  durs  6c  les  plus  inaccefîiblcs , le  «efir  de  les 
pofféder  a fu  vaincre  ces  obftacies , 6c  ce  motif  a 
cté  allez  puiffant  pour  entreprendre  des  travaux 
très  - pénibles  malgré  l’incertitude  du  fuccès. 

Itum  ejl  in  vifeera  terra , 

Quafqut  recondiderat  fiygiifquc  admoverat  umbris  , 

Effodïuntur  opes , irritàmenta  malorum. 

On  a vu  dans  V article  Mine,  minera , qui  précédé, 
que  les  métaux  ne  fe  préfentent  que  rarement  fous 
la  forme  qui  leur  eft  propre  ; ils  font  le  plus  commu- 
nément minéralifés,  c’eft-à-dire  mafqués  , 6c  pour 
ainli  dire  rendus  méconnoiflables  par  les  fubftances 
avec  lefquelles  ils  font  combinés  ; voye^  Minérali- 
sation. Il  faut  donc  de  l’expérience  6c  des  yeux 
accoutumés  pour  diftinguer  les  fubftances  qui  con- 
tiennent des  métaux;  en  effet,  ce  ne  font  po  nt  cel- 
les qui  ont  le  plus  d’éclat  qui  lont  les  plus  riches  , 
ce  font  fouvent  des  malles  informes  qui  renferment 
les  métaux  les  plus  précieux  , d’où  l’on  voit  que  les 
travaux  pour  l’exploitation  des  mines  fuppofent  des 
connoilfances  préliminaires  qui  doivent  être  très- 
ctendues,  puifqu’elles  ont  pour  objet  toutes  les  fub- 
ftances que  la  terre  renferme  dans  fon  fein.  f^oyeç 
Minéralogie.  Parmi  ces  connoiflar.ces , une  des 
plus  importantes  eft  celle  de  la  nature  des  terreins 
oit  l’on  peut  ouvrir  des  mines  avec  quelque  appa- 
rence de  fuccès. 

C’eft  ordinairement  dans  les  pays  de  montagnes, 
6c  non  dans  les  pays  unis , qu’il  faut  chercher  des 
mines.  Les  Minéralogiftes  ont  obferve  que  les  hautes 
montagnes , qui  s’élèvent  brufquement  6c  qui  font 
compolées  d’un  roc  très-dur,  ne  font  point  les  plus 
propres  pour  l’exploitation  des  mines  ; lorfque  par 
hafard  on  a rencontré  un  filon  métallique  dans  une 
montagne  de  cette  nature , on  a beaucoup  de  peine  à 
le  fuivre,  6c  fouvent  il  n’eft  pas  d’une  grande  éten- 
due. D’un  autre  côté,  les  terreins  bas  lont  trop  ex- 
poiés  aux  eaux , dont  on  a beaucoup  de  peine  à les 
débarra  lier.  On  donne  donc  la  préférence,  quand 
on  le  peut,  aux  montagnes  ou  aux  terreins  qui  s’é- 
lèvent en  pente  douce,  & qui  retombent  de  la  même 
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manière  ; le  travail  y devient  plus  facile , & peut  être 
plus  long-tems  continué. 

Mais  la  découverte  d’un  terrein  commode  ne  fuf- 
fît  point  ; il  faut  que  les  cfpérances  foient  fortifiées 
par  d’autres  circonftances  8c  par  un  grand  nombre 
d’indications.  Avant  que  de  longer  à établir  des  mi- 
nes dans  un  pays,  il  faut  s’afTurerfi  le  terrein  contient 
des  filons  ou  des  veines  métalliques;  les  personnes 
verfées  dans  la  Minéralogie,  ont  obfervé  que  plu- 
fieurs  lignes  pouvoient  concourir  à annoncer  leur 
préfence. 

D’abord  les  endroits  des  montagnes  où  il  ne  vient 
que  très-peu  d’herbe , où  les  plantes  ne  croilfent  que 
foiblement , où  elles  jaunifl’ent  promptement , oit 
les  arbres  font  tortueux  ôc  demeurent  petits,  fem- 
blent  annoncer  des  filons.  On  obferve  pareillement 
les  terreins  où  l’humidité  des  pluies,  des  rofées  dif- 
paroît  promptement , &c  où  les  neiges  fondent  avec 
le  plus  de  célérité.  On  peut  s’aflùrer  par  la  vite  8c 
par  l’odorat  des  endroits  d’oitil  part  des  exhalaifons 
minérales  , fulphureufes  8c  arfcnicales  ; tous  ces  li- 
gnes extérieurs,  quoique  fouvent  trompeurs,  com- 
mencent déjà  à faire  naître  des  efpérances.  On  con- 
fidere  enl'uite  la  couleur  des  terres,  celles  qui  font 
métalliques  font  aifées  à diftinguer  ; quelquefois  el- 
les font  chargées  de  fragmens  de  mines , qui  ont  été 
détachés  par  les  torrens  des  filons  du  voifinage.  Les 
fables  des  rivières  des  environs  doivent  encore  être 
examinés  ; fouvent  ils  contiennent  des  parties  miné- 
rales 8c  métalliques , qui  ont  été  entraînées  par  les 
ruifleaux  8c  par  les  torrens.  On  peut  regarder  au  fond 
des  ravins  , pourvoir  quelle  eft  la  nature  des  pier- 
res 8c  des  fubftances  que  les  fontes  des  neiges  8c  les 
pluies  d’orage  arrachent  8c  entraînent.  II  eft  encore 
important  d’examiner  la  nature  des  eaux  qui  fortent 
des  montagnes , pour  voir  li  elles  font  chargées  de 
fels  vitrioliques ; 8c  l'on  confïdérera  leur  odeur,  les 
dépôts  qu’elles  font.  Quoique  tous  ces  fignes  foient 
équivoques  , Iorfqu’ils  fe  réunifient , ils  ne  Iaiflent 
point  de  donner  beaucoup  de  probabilité  qu’un  ter- 
rein renferme  des  mines. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  baguette  divina- 
toire, dont  on  a la  foibleflc  de  fe  fervir  encore  dans 
quelques  pays  pour  découvrir  les  mines;  c’eft  un  ufa- 
ge  fuperftitieux,  dont  la  laine  phyfique  a défabufé 
depuis  long-tems.  broye{  Baguette  divinatoire. 

On  pourrit  fe  fervir  avec  beaucoup  plus  de  certi- 
tude 8t  de  fuccès , d’un  infirument  au  moyen  duquel 
dans  de  certains  pays  on  peut  percer  les  roches  8c 
les  terres  à une  grande  profondeur;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  Jondedes  mines.  Sonde.  On  en  verra 

la  figure  dans  Les  Planches  de  Minéralogie  , qui  re- 
préfentent  le  travail  des  mines  de  charbon  de  terre. 

Mais  fi  l’on  veut  établir  le  travail  des  mines  dans 
un  pays  où  l’on  fait  par  tradition , 8c  par  les  monu- 
mens  hiftoriques,  qu’il  y en  a déjà  eu  anciennement, 
on  pourra  opérer  avec  plus  de  fureté  ; fur-tout  fi  l’on 
découvre  des  débris , des  lcories  6c  des  rebuts  d’an- 
ciens travaux  : alors  on  faura  plus  certainement  à 
quoi  s’en  tenir,  que  li  on  alloit  inconfiderément  ou- 
vrir des  mines  dans  un  canton  qui  n’a  point  encore  été 
fouillé. 

Quelquefois  les  mines  fe  montrent  même  à la 
furface  de  la  terre , parce  que  leurs  filons  étant  peu 
profonds , ont  été  dépouillés  par  les  eaux  du  ciel  qui 
ont  entraîné  les  terres  ou  les  pierres  qui  les  cou- 
vroient  ; ou  parce  que  les  tremblemensde  la  terre, 
les  affaiflemens  des  montagnes  8c  d’autres  accidens, 
les  ont  rompus  8c  mis  à nud. 

Il  faudra  encore  faire  attention  à la  nature  de  la 
roche  & des  pierres  dont  font  compofées  les  monta- 
gnes où  l’on  veut  établir  fe  s travaux.  Une  roche  bri- 
fée  8c  non  fuivie  rendroit  le  travail  coûteux  6c  in- 
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commode,  par  les  précautions  qu’il  faudroit  pren- 
dre pour  la  foutenir  8c  pour  l’empêcher  d’écrou- 
ler ; joignez  à cela  que  les  roches  de  cette  nature 
fourniftant  des  paflages  continuels  aux  eaux  du  ciel, 
déîruilent  peu-à  - peu  les  fiions  de  mines  qui  peu- 
vent y être  contenus. 

On  confïdérera  aufîi  la  nature  des  pierres  8c  des 
fubftances  qui  accompagnent  les  mines  8c  les  filons. 
Les  Minératogiftes  ont  trouvé  que  rien  n’annonçoit 
plus  lùrement  un  minerai  d’une  bonne  qualité,  que  la 
préfence  de  la  pierre  appellée  quart j , qu’un  lpath 
tendre  , la  blende,  quand  elle  n’eft  point  trop  ferru- 
gineufe , une  terre  fine , tendre  8c  onéhieufe , que  les 
Allemans  nomment  befieg , ainfi  que  les  terres  métal- 
liques 8c  atténuées  qui  rempliffent  quelquefois  les 
fentes  des  rochers , & que  l’on  connoît  fous  le  nom 
de  guhrs. 

C'eft  dans  les  filons,  c’eft-à-dire  dans  ces  veines 
ou  canaux  qui  traverfent  les  montagnes  en  ditFérens 
fens,  que  la  nature  a dépofé  les  richefles  du  régné 
mméral.  Nous  avons  fuffii'am ment  expliqué  leurs  va- 
riétés, leurs  dimenlions,  leurs  dire&ions,  leurs  in- 
clinailons  8c  les  autres  circonftances  qui  les  accom- 
pagnent, à l’article  Filons,  auquel  nous  renvoyons 
le  lefteur.  On  a aufiï  développé  dans  l’article  Mine 
(minera)  ^es  idées  les  plus  probables  fur  leur  forma- 
tion ; nous  ne  répéterons  donc  pas  ici  ce  qui  a été 
dit  à ce  fujet,  nous  nous  contenterons  de  faire  ob- 
ferver  qu’il  ne  faut  point  toujours  fe  flatter  de  trou- 
ver une  mine  d’une  même  nature  dans  toutes  les  par- 
ties d’une  montagne  ou  d’un  filon  ; fouvent  elle 
change , totalement  quelquefois  : lorlqu’on  aura 
commencé  par  trouver  du  fer , en  continuant  le  tra- 
vail , on  rencontrera  de  l’argent  ou  des  mines  de 
plomb.  Le  célébré  Scahl  rapporte,  dans  fon  Traité 
du  foufre , un  exemple  frappant  des  variations  des 
mines  ; il  dit  qu’à  Schneeberg  , en  Milnie,  on  ex- 
ploitoit  avant  l’an  1400,  une  mine  de  fer  ; à mefure 
qu’on  s’enfonçoit  en  terre,  la  mine  devenoit  d’une 
mauvaile  qualité;  cela  força  à la  finies  intéreflés 
d’abandonner  cette  mine.  Le  travail  ayant  été  repris 
par  la  fuite  des  tems  , on  trouva  que  c’étoit  l’argent 
qui  y étoit  en  abondance,  qui  nuifoit  à la  qualité 
du  fer  que  l’on  tiroit  de  cette  mine , & l’on  obtint  pen- 
dant 79  ans  une  quantité  prodigieufe  de  ce  métal 
précieux  ; au  bout  de  ce  tems  cette  mine  fe  trouva 
entièrement  épuifée,  8c  fit  place  à du  cobalt  ou  à 
de  1 arfenic.  Les  Mineurs  difent  ordinairement  que 
toute  mine  riche  a un  chapeau  de  fer , c’eft-à-dire  qu’el- 
le a de  la  mine  de  fer  qui  lui  fert  de  couverture. 

Après  avoir  expoié  quels  doivent  être  les  fignes 
extérieurs  qui  annoncent  la  préfence  d’une  mine  , 
nous  allons  décrire  les  différens  travaux  de  leur  ex- 
ploitation, tels  qu’ils  fe  pratiquent  ordinairement. 
Le  premier  travail  s’appelle  la  fouille , il  confifte  à 
écarter  la  terre  fupérieure  qui  couvre  la  roche  ; lors- 
qu’on eft  parvenu  à cette  roche,  on  la  creufe  8c  on  la 
détache  avec  des  outils  de  fer , des  cifeaux  bien  trem- 
pés , des  maillets , des  leviers  ; 8c  quelquefois  lorf- 
qu’elle  eft  fort  dure , on  la  fait  fauter  avec  de  la  pou- 
dre à canon.  Souvent  au  bout  de  tout  ce  travail  on 
ne  rencontre  qu’une  fente  de  la  montagne,  ou  une 
vénule  peu  riche , au-lieu  du  filon  que  l’on  cher- 
choit  ; comme  cela  ne  dédommageroit  point  des  pei- 
nes ôc  des  frais  de  l’exploitation , on  eft  obligé  de 
recommencer  la  même  manœuvre,  ou  fouille,  dans 
un  autre  endroit  ; 8c  l’on  continue  de  même  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  donné  fur  le  vrai  filon.  Les  fouverains 
d’Allemagne , dans  la  vue  de  favorifer  le  travail  des 
mines , ont  accordé  de  très-grandes  prérogatives  à 
ceux  qui  fouilloient  pour  découvrir  des  filons;  non- 
feulement  on  leur  donnoit  des  gratifications  confi- 
dérables  lorfqu’ils  découvroient  quelque  filon,  mais 
encore  on  leur  accordoit  la  faculté  de  fouiller  dans 
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les  maifons , dans  les  jardins  , dans  les  prairies  des 
Üujets,  en  un  mot  par-tout,  à l’exception  des  champs 
enfemencés  : 8c  il  étoit  défendu,  fous  peine  d’une 
amende  très-confidérable , de  les  troubler  dans  leur 
travail,  ou  de  s’y  oppofer.  Les  fouilles  qui  avoient 
été  faites  dévoient  relier  ouvertes,  8c  il  n’étoit  point 
permis  de  les  combler  ; cela  fo  faifoit  pour  inftruire 
ceux  qui  pourraient  venir  enfuite  chercher  des  mi- 
nes aux  mêmes  endroits. 

Après  qu’en  fouillant , on  s’eft  a duré  de  la  préfert- 
ce  d’une  mine,  ou  d’un  filon , on  forme  des  bures  ou 
puits;  ce  font  des  trous  quarrés,  qui  defcendenc  en 
terre , ou  perpendiculairement  ou  obliquement  : ces 
puits  ont  deux  côtés  plus  longs  que  les  deux  autres, 
c’eft-à-dire  forment  des  quarrés  longs.  On  les  revêtit 
de  planches,  affujetties  par  un  chaffis  de  charpente  ; 
cela  fe  fait  pour  empêcher  l’éboulement  des  terres 
& des  pierres,  qui  pourraient  blelTer  les  ouvriers,  & 
même  combler  les  fofTes  : cette  operation  s’appelle 
cuve  luge.  Parmi  les  Planches  de  Minéralogie , on  en 
trouvera  une  qui  repréfente  une  coupe  d’un  fouter- 
ram  de  mine  ; on  y verra  des  puits  revêtus  de  la  ma- 
niéré qui  vient  d’être  décrite. 

Sur  la  longueur  du  quarré  long  qui  forme  Je  puits, 
on  prend  un  efpace  pour  y former  une  cloifon  de 
planches , pratiquée  dans  l’intérieur  du  puits  ; cette 
cloifon  ou  féparation , va  d’un  des  petits  côtés  à l’au- 
. tre  ; elle  partage  le  puits  en  deux  parties  inégales  : la 
partie  la  plus  fpacieufe  eft  deftinée  à la  montée  & à 
la  delccnte  des  fceaux  ou  paniers  que  l’on  charge  du 
minerai  qui  a été  détaché  fous  terre,  ou  des  pierres 
inutiles  dont  on  veut  fe  débarraffer  : la  partie  la  plus 
étroite  eft  deftinée  à recevoir  les  échelles  que  l’on 
place  perpendiculairement  dans  les  puits,  & qui  fer- 
vent aux  ou vrierspour  defeendre  dans  leurs  atteliers 
fouterrains.  On  multiplie  ces  échelles  , mifes  au 
bout  les  unes  des  autres , en  raifonde  la  profondeur 
qu’on  veut  donner  à fon  puits.  Dire&ement  au-def- 
lus  du  puits,  on  place  un  tourniquet  ou  bouriquet  ; 
c’eft  un  cylindre  garni  à chaque  extrémité  d’une  ma- 
nivelle ; autour  de  ce  cylindre  s’entortille  une  corde 
ou  une  chaîne  , à laquelle  font  attachés  les  fceaux 
ou  paniers  deftinés  à recevoir  le  minerai  : deux  ou 
quatre  ouvriers  font  tourner  ce  cylindre.  Mais  lorf- 
que  les  fardeaux  qu’il  faut  tirer  de  la  terre  font  trop 
confidérables  , ou  lorfque  les  puits  font  d’une  trop 
grande  profondeur , on  fe  fert  d’une  machine  à mou- 
fettes que  des  chevaux  font  tourner  ; c’eft  un  arbre 
ou  effieu  placé  perpendiculairement , au  haut  du- 
quel eft  une  lanterne  autour  de  laquelle  s’entortille 
la  chaîne  de  fer , à laquelle  font  attachés  les  fceaux 
ou  paniers  : cette  chaîne  eft  foutenue  par  deux  cylin- 
dres, ou  par  des  poulies  qui  la  conduifent  direéte- 
ment  au-deffus  du  puits.  Des  chevaux  font  tourner 
cette  machine  qui  eft  repréfentée  dans  la  figure  que 
repréfente  la  coupe  d'une  mine  ; on  la  couvre  d’un  an- 
gard  ou  cabannede  planches,  pour  la  garantir  des 
injures  de  l’air;  cet  angard  fert  en  même  tems  à 
empêcher  la  pluie  ou  la  neige  de  tomber  dans  le 
puits. 

On  forme  quelquefois  plufieurs  puits  de  diftance 
en  diftance  , les  uns  fervent  à l’épuifement  des  eaux, 
d’autres  fervent  à donner  de  l’air  dans  le  fond  des 
fouterrains,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  faire 
voir  plus  loin. 

Lorfque  le  premier  puits  eft  defeendu  jufquesfur 
le  filon , on  forme  une  efpece  de  repos  ou  de  falle , 
afin  que  les  ouvriers  puiffent  y travailler  à l’aife,  & 
l’on  creufe  des  galeries  , c’eft  à-dire  , des  chemins 
fouterrems  qui  fuivent  la  direéfion  du  filon  que  l’on 
a trouvé  ; c’cft  dans  ces  galeries  que  les  ouvriers 
détachent  le  minerai  de  la  roche  qui  l’enveloppe , 

& en  allant  toujours  en  avant , à force  de  détacher 
du  minerai  ils  fe  font  un  paffage,  Ces  galeries  doi- 
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vent  être  affez  hautes  & affez  larges  pour  qu’un 
homme  puifTe  s’y  tenir  de  bout,  & y agir  librement, 
pour  y faire  aller  des  brouettes  , dont  on  fe  fert 
pour  tranfporter  le  minerai  jufqu’à  l’endroit  où  on 
le  charge  dans  les  paniers.  Pour  empêcher  que  la 
roche  dans  laquelle  les  gallenes  ont  été  pratiquées 
ne  s’affaiffe  par  le  poids  de  la  montagne , on  la  fou- 
tient  au  moyen  d une  ciiurpcntc  , c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle ètréfillonner  ; cela  fe  fait  de  différentes  maniè- 
res, que  l’on  peut  voir  dans  la  Planche  qui  reprélente 
la  coupe  d.  une  mine.  Quelquefois  même  on  fondent 
les  galeries  par  de  la  maçonnerie  , ce  qui  eft  plus 
folide,&  difpenfe  des  réparations  continuelles  qu’on 
eft  obligé  de  taire  aux  étais  de  charpente  que  l’hu- 
midité pourrit  très -promptement  dans  les  fouter- 
rains. 

Comme  le  filon  que  l’on  exploite  a quelquefois 
dans  fon  voifinage  des  vénules,  des  fentes  8c  des 
rameaux  remplis  de  minerai  qui  viennent  s’y  ren- 
dre , on  eft  obligé  de  faire  des  boyaux  de  prolonga- 
tion aux  deux  côtés  des  galeries  pour  aller  cher- 
cher ce  minerai  ; on  étaye  ces  boyaux  de  même  que 
les  galeries.  On  fait  aufti  tres-fouvent  des  excava- 
tions lur  les  côtés  des  puits  8c  des  galeries  , que 
l’on  nomme  des  ailes,  afin  de  détacher  les  malles  de 
minerai  qui  peuvent  s y trouver , 8c  pour  découvrir 
les  fentes  8c  vénules  qui  vont  aboutir  au  filon  prin- 
cipal. 

Lorfque  les  galeries  ont  été  formées  8c  bien  apu- 
rées , 8c  lorfque  le  filon  a été  découvert  8c  dépouil- 
lé de  la  roche  qui  l’environne,  les  ouvriers  en  dé- 
tachent le  minerai  ; cela  fe  fait  avec  des  marteaux 
pointus  des  deux  côrés , 8c  ü’autres  outils  bien  trem- 
pés. Quand  la  roche  eft  fort  dure  , on  y fait  des 
trous  avec  un  outil  pointu  qu’on  nomme  fleuret-,  on 
remplit  ces  trous  dune  cartouche  ou  d'un  pétard, 
auquel  on  met  le  feu  avec  une  mèche  foufrée,  par- 
là  on  fait  un  effet  plus  grand  6c  plus  prompt  que 
les  ouvriers  ne  pourraient  faire  à 1 aide  de  leurs  ou- 
tils. Quelquefois  pour  attendrir  la  roche  , on  amaf- 
fe  auprès  d’elle  quelques  voies  de  bois  que  l’on  al- 
lume ; alors  les  ouvriers  lortent  des  louterreins , de 
peur  d’être  étouffés  par  la  fumée  8c  par  les  vapeurs 
dangereufes  que  le  feu  dégage  de  la  mine  , par  ce 
moyen  le  feu  fait  gerfer  la  roche  qui  fe  détache  en- 
fuite  avec  plus  de  facilité  ; cependant  il  eft  plus 
avantageux  de  fe  lervir  de  la  poudre  à canon  , parce 
que  cela  évite  une  perte  de  tems  confidérabie. 

Lorfque  l’épaiffeur  du  filon  le  permet , on  y for- 
me des  efpeces  de  marches  ou  de  gradins  , les  uns 
au-deffus  des  autres  , 8c  fur  chacun  de  ces  gradins 
eft  un  ouvrier  qui  eft  éclairé  par  fa  lampe  qui  eft 
auprès  de  lui , 8c  qui  détache  du  minerai  lurle  gra- 
din qui  eft  devant,  f^oye^  la  Planche  de  U coupe  d'une 
mine. 

Les  galeries  fe  continuent , tant  que  l’on  voit  ap- 
parence de  fuivre  un  filon  ; il  y a dans  quelques  mi - 
nés  de  Mifnie  où  l’on  travaille  depuis  plufieurs  fie- 
cles  , des  galeries  ou  chemins  fouterreins  qui  ont 
plufieurs  lieues  de  longueur , 8c  qui  vont  d’une  mon- 
tagne à l’autre.  On  fent  que  dans  ce  cas  on  eft  obli. 
gé  de  multiplier  les  puits  qui  defeendent  de  la  fur- 
face  de  la  terre  , tant  pour  tirer  le  mineia. , que 
pour  renouveller  l’air  8c  pour  épuifer  les  eaux. 

Comme  fou  vent  dans  une  même  montagne  il  y a 
plufieurs  filons  placés  au-deffus  les  uns  des  autres  , 
on  eft  encore  obligé  de  faire  plufieurs  étages  de  ga- 
leries , & l’on  forme  fur  le  fol  de  la  première  gale- 
rie des  puits  qui  conduifent  à la  fécondé  , 8c  ainfi 
de  fuite  en  raifon  de  la  quantité  de  galeries  ou  d’é- 
tages que  l’on  a été  dans  le  cas  de  faire.  Il  faut  ob- 
ferver,  que  ces  puits  fouterreins  ne  foient  point  pla- 
cés précifément  au  - deffous  des  premiers  , c’eft-à- 
dire , de  ceux  qui  defeendent  de  la  furface  de  la  ter- 
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re  ; cela  incommoderait  les  ouvriers  qui  y travail- 
lent. Ces  puits  font  revêtus  comme  les  premiers  , 
ils  n’en  different  qu’en  ce  qu’ils  ne  vont  point  juf- 
qu’au  jour.  On  y place  auffi  des  tourniquets  , & 
quelques-uns  fervent  à l’épuifement  des  eaux.  On 
peut  le  faire  une  idée  de  leur  arrangement , en  jet- 
tent les  yeux  fur  la  Planche  de  la  coupe  d’une  mine. 

Lorfque  les  mines  font  très-profondes  , & que  les 
galeries  ont  été  pouffées  à une  grande  longueur  , 
il  deviendrait  très-pénible  & très-couteux  de  s’oc- 
cuper à tirer  les  pierres  inutiles  qui  ont  été  déta- 
chées de  la  montagne.  Pour  éviter  ce  tranfport,  on 
les  jette  dans  les  creux  & les  cavités  qui  ont  été 
épuifées  de  minerai  ; quelquefois  même  on  forme 
des  planchers  à la  pallie  fupérieure  des  galeries 
pour  les  recevoir  , 8t  l’on  a trouvé  que  fouvent  au 
bout  d’un  certain  tems , ces  pierres  brifées  avoient 
repris  du  corps  Se  étoient  devenues  chargées  de  mi- 

neQiiand  les  chofes  font  ainfi  difpofées , il  faut  fon- 
cer à prévenir  ou  à remédier  aux  inconvéniens  aut- 
quels  les  mines  font  expofées.  La  principale  incom- 
modité vient  des  eaux  qui  Ce  trouvent  dans  le  leur 
de  la  terre  , 8c  que  les  ouvriers  font  fortir  des  re- 
fervoirs  ou  cavités  où  elles  étoient  renfermées  , en 
perçant  avec  leurs  outils  les  roches  qui  les  conte- 
noient  ; alors  elles  fortent  avec  violence  & quel- 
quefois en  fi  grande  quantité , que  l’on  eft  fouvent 
forcé  d’abandonner  l’exploitation  des  mines  au  mo- 
ment où  leur  produit  devenoit  le  plus  conlidérable; 
c’eft  auffi  un  des  plus  grands  obllacles  que  l’on  ait 
à vaincre  , & ce  qui  continue  fouvent  dans  les  plus 
fortes  dépenfes.  On  a différens  moyens  pour  fe  dé- 
barraffer  des  eaux  ; on  pratique  ordinairement  fur 
le  loi  des  galeries , des  cfpeces  de  rigoles  ou  de  pe- 
tits canaux  qui  vont  en  pente , 6c  qui  conduifent 
les  eaux  dans  des  réfervoirs  pratiques  dans  des  en- 
droits qui  font  att-deffus  du  niveau  de  ceux  où  l’on 
travaille  ; là  ces  eaux  s’amaffent  , 8c  elles  en  font 
tirées  par  des  pompes  mifes  en  mouvement  par  des 
machines  à moulettes  , tournées  par  des  chevaux  à 
la  furface  de  la  terre  ; on  multipdie  les  corps  de  pom- 
pes en  raifon  de  la  profondeur  des  endroits  dont  on 
veut  épuifer  les  eaux.  Ces  pompes  ou  machines 
font  de  différentes  efpeces  ; on  trouvera  leur  det- 
cription  à ['article  Pompes  des  mines.  . 

Rien  n’eft  plus  avantageux  pour  procurer  1 epui- 
fement  des  eaux  des  mines , que  de  faire  ce  qu’on 
appelle  une  galerie  de  percement.  C’eft  un  chemin 
que  l’on  fait  aller  en  pente  , il  prend  fa  naiflancc  au 
centre  de  la  montagne,  8c  fe  termine  dans  quelque 
endroit  bas  au  pié  de  la  montagne,  par-là  les  eaux 
fe  dégorgent , foit  dans  la  plaine , toit  dans  quelque 
rivière  voifine.  Cette  voie  eft  la  plus  fùre  pour  fe 
débarralfer  des  eaux,  mais  on  ne  peut  point  tou- 
jours la  mettre  en  pratique  , foit  par  les  travaux 
immenfes  qu’elle  exige,  foit  par  la  pofition  des  lieux, 
foit  par  la  trop  grande  profondeur  des  l'outerreins, 
qui  quelquefois  vont  beaucoup  au-deffous,  du  ni- 
veau des  plaines  & des  rivières  voiftnes , d’où  l’on 
voit  qu'il  faut  beaucoup  de  prudence  8c  d’expérien- 
ce pour  pouvoir  lever  cet  obftacle.  Dans  les  mines 
cl’ Allemagne,  les  entrepreneurs  d’un  percement  ont 
le  neuvième  du  minerai,  qui  fe  détache  dans  la  mine 
qu’ils  ont  débarraffèe  des  eaux. 

‘ Un  autre  inconvénient  funefte  des  mines  vient  du 
mauvais  air  qui  régné  dans  les  fouterreins  ; cet  air 
-déji  chaud  par  lui-même,  le  devient  encore  plus 
par  les  lampes  des  ouvriers  ; il  eft  dans  un  état  de 
ilagnation  , 8c  lorfque  le  foleil  vient  à donner  fur 
1 -s  ouvertures  des  puits  , il  régné  quelquefois  une 
chaleur  infupportable  dans  ces  fouterreins.  On  doit 
-j  oindre  à cela  des  exhalaifons  fulfureufes  8c  arfem- 
■calps , ou  moufettes  qui  partent  du  minerai  que  1 on 
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détache , & qui  fouvent  font  périr  fubitement  les 
ouvriers,  Exhalaisons  minérales.  Il  eft 

donc  très-important  de  remédier  à ces  inconvéniens, 

& d’établir  dans  les  fonds  des  mines  des  courants 
d’air,  qui  emportent  les  vapeurs  dangereufes  & qui 
mettent  de  l’air  frais  en  leur  place.  Nous  ayons  déjà, 
remarqué , que  l’on  failoit  pour  cela  des  puits  de  dif- 
tance  en  diftance , mais  il  eft  important  que  ces  puits 
ne  foient  point  de  la  même  longueur  que  les  autres, 
parce  que  s’ils  étoient  exactement  de  la  même  lon- 
gueur , l’air  qui  eft  un  fluide  ne  fe  renouvelleroit 
point  ; au  lieu  qu’en  faifant  attention  à cette  obser- 
vation , les  diftérens  puits  feront  la  fonCIion  d un 
fyphon , dans  lequel  l’eau  dont  on  le  remplit  fort 
par  la  branche  la  plus  courte  , tandis  que  cette  eau 
refte  li  les  deux  branches  du  fyphon  font  égales  ; il 
en  eft  de  même  de  l’air  qui  eft  un  fluide.  C’eft  pour 
cette  raiion  que  les  mineurs  avilés  allongent  par 
une  trompe  de  bois  un  des  puits  , lorfque  la  poli- 
tion  peu  inclinée  de  leurs  galeries  ne  permet  pas 
de  rendre  la  longueur  des  puits  allez  inégale. 

Autrefois  on  fe  fervoit  aufli  de  grands  foufflets 
qui  pouffoient  de  l’air  dans  les  fouterreins,  au  moyen 
de  tuyaux  dans  lefquels  ils  fouffloient  ; mais  de  tou- 
tes les  inventions  pour  renouveller  1 air  des  mines  , 
il  n’en  eft  point  de  plus  fùre  que  de  placer  près  de 
l’ouverture  d’un  puits  un  fourneau,  au  travers  du- 
quel on  fera  paffer  un  tuyau  de  fer,  que  l’on  pro- 
longera dans  les  fouterreins  par  des  planches , dont 
les  jointures  feront  exactement  bouchées.  Par  ce 
moyen,  le  feu  attirera  perpétuellement  l’air  qui  fe- 
ra dans  l’intérieur  de  la  terre  , & il  fera  renouvelle 
par  celui  qui  ira  y retomber  , par  les  autres  puits 
6c  ouvertures.  . 

Telle  eft  en  général  la  maniéré  dont  fe  fait  1 ex- 
ploitation des  mines  ; elle  peut  varier  en  quelques 
circonftances  peu  importantes  dans  les  liiffeicns 
pays;  mais  ce  qui  vient  d’être  dit  iuffit  pour  en  don- 
ner une  idée  diftintie.  On  voit  que  ce  travail  eft 
très -pénible  , tres-difpendieux  , fujet  à de  grands 
inconvéniens  & très-incertain.  H eft  donc  impor- 
tant de  ne  s’embarquer  dans  ces  depenfes  & ces  tra- 
vaux qu’avec  connoiflance  de  caufe,  6c  après  avoir 
pefé  mûrement  toutes  les  circonftances.  Le  monde 
eft  plein  de  faifeurs  de  projets  qui  cherchent  à en- 
gager les  perfonnes  peu  inftruites  dans  des  entrepri- 
les  , dont  ils  favent  feuls  tirer  du  profit.  Il  vaut 
mieux  ne  point  commencer  à travailler  , que  de  fe 
mettre  dans  le  cas  d’abandonner  fon  travail  ; il  faut 
débuter  avec  économie,  & ne  le  faire  qu  après  s c- 
tre  affuré  par  des  eflais  exaas  , de  ce  qu’on  a lieu 
d’attendre  de  fes  travaux , voye{  Essai.  Cependant 
il  ne  faudra  point  oublier  que  les  travaux  en  grands 
de  la  Métallurgie  ne  répondent  prefque  jamais  exac- 
tement aux  produits  que  l’on  avoit  obtenus  par  les 
eflais  en  petit  ; ces  derniers  fe  font  avec  une  préci- 
fion  que  l’on  ne  peut  point  avoir  dans  le  travail 
en  grand.  Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  perfonnes 
qui  l’oient  vraiment  inftruites  dans  la  lcience  des 
mines , il  faut  beaucoup  de  lumières  , de  connoif- 
fances  & d’expériences  pour  y faire  les  ameliora- 
tions dont  elle  eft  fufceptiblc.  Le  plus  grand  nom- 
bre ne  fuit  qu’une  routine  preferite  par  les  prédeT 
ceffeurs.  Voye^  MINERALOGIE.  , 

Comme  le  travail  des  mines  doit  néceflairement 
être  fuivi  des  travaux  de  la  Métallurgie , on  ne  doit 
point  entreprendre  l’exploitation  d’une  mine  fans 
avoir  examiné  fi  le  pays  où  l’on  eft  fournira  la  quan- 
tité de  bois  néceflaire , tant  pour  les  charpentes  des 
fouterreins  qui  demandent  fouvent  à être  renouvel- 
lées,  que  pour  les  travaux  des  fonderies  qui  en  con- 
fument  une  quantité  très-confidérable  : on  fent  que 

Il’entreprile  deviendroit  trop  coûteufe  s’il  failoit  tai- 
re venir  le  bois  de  loin.  Il  n’eft  pas  moins  important 
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devoir  fi  Ton  trouvera  dans  fon  voifinage  , des  ri- 
vières , des  ruifl'eaux  , parce  que  l’on  a befoin  d’eau 
pour  les  lavoirs,  les  boccards,  pour  faire  aller  les 
fouffletsdes  fonderies,  & même  pour  faire  aller  les 
pompes  qui  tirent  les  eaux  des  fouterreins  ; cela  épar- 
gne la  main-d’œuvre. 

Si  l’exploitation  des  mines  eft  une  entreprife  rui- 
neufe  lorfcju’elle  fe  fait  trop  légèrement  , elle  eft 
très-avantageufe  lorfqu’elle  fe  fait  avec  connoiffan- 
ce  de  caufe.  Perfonne  n’ignore  les  revenus  immen- 
fes  que  les  mines  produifent  à la  maifon  élettorale  de 
Saxe,  à la  maifon  de  Brunfwick&à  la  maifon  d’Au- 
triche , fans  compter  un  grand  nombre  d’autres 
princes  d’Allemagne  , qui  en  tirent  des  profits  très- 
confidérables.  C’eft  par  ces  motifs  que  les  fouve- 
rains  d’Allemagne  ont  donné  une  attention  particu- 
lière à cette  branche  importante  du  commerce  de 
leurs  états  ; ils  s’intéreftent  ordinairement  eux-mê- 
mes dans  les  entrepriles  des  mines  , 5c  ils  ont  établi 
des  colleges  ou  des  conleils  uniquement  deftinés  à 
veiller  non-leulement  à leurs  propres  intérêts , mais 
encore  à ceux  des  compagnies  qui  font  l’exploita- 
tion des  mines.  Ils  ont  accordé  de  très-grands  privi- 
lèges pour  exciter  &:  encourager  ces  travaux  fi  pé- 
nibles 5c  fi  coûteux  ; ils  n’ont  point  cru  faire  une 
grâce  à leurs  fujets  en  leur  permettant  de  fe  ruiner  , 
& ils  ne  leur  accordoient  pas  des  concédions  pour 
un  tems  limité  , méthode  très -propre  à empêcher 
qu’on  ne  fade  de  grandes  entreprifes  en  ce  genre  , 
parce  que  ce  n’eft  Couvent  qu’au  bout  d’un  grand 
nombre  d’années  de  travaux  inutiles  que  l’on  trouve 
enfin  la  récompenfe  de  fes  peines.  Il  lèroit  à louhai- 
ter  que  la  France  ouvrant  les  yeux  fur  fes  vérita- 
bles intérêts , remédiât  à ce  que  tes  ordonnances  ont 
de  défeftueux  à cet  égard  ; elle  mettroir  par-là  fes 
fujets  à portée  de  travailler  à l’exploitation  des  mi- 
nes, que  l’on  trouveroit  en  abondance  fi  l'on  étoit 
encouragé  à les  chercher  ; cela  lourniroit  des  ref- 
fources  à des  provinces  qui  n’ont  d’ailleurs  point  de 
commerce  ni  de  débouché  pour  leurs  denrées  , 5c 
qui  abondent  de  bois  dont  elles  ne  peuvent  trouver 
le  tranfport.  Schrœder  a regardé  le  travail  des  mi- 
nes comme  une  chofe  fi  avantageufe  pour  un  état , 
qu’il  ne  balance  point  à dire  qu’un  prince  doit  les 
faire  exploiter  dans  Ion  pays  même  fans  profit , par- 
ce que  par-là  il  occupe  un  grand  nombre  de  bras 
qui  clemeureroient  oififs , il  occafionne  une  circula- 
tion de  l’argent  parmi  fes  fujets  , il  fe  fait  une  con- 
fommation  des  denrées  , 5c  il  s’établit  des  manu- 
factures 5c  du  commerce.  Comme  depuis  quelques 
années  on  a envoyé  des  jeunes  gens  en  Saxe  5c  dans 
les  mines  de  Hongrie  pour  s’inftruire  dans  les  tra- 
vaux de  la  Minéralogie  & de  la  Métallurgie  , il  pa- 
roît  que  le  gouvernement  a deffein  de  s occuper  de 
cette  partie  fi  importante  du  commerce  , &c  l’on  doit 
fe  flatter  qu’il  mettra  à profit  les  lumières  qui  ont 
été  acquifes  par  les  perionnes  qu’il  a fait  voyager 
dans  cette  vue. 

Quand  on  veut  établir  des  mines  dans  un  pays  où 
l’on  n’en  a point  encore  exploités  , il  eft  à propos 
de  faire  venir,  à force  d’argent , des  ouvriers  d’un 
pays  où  ces  travaux  font  cultivés  ; les  habitans  ap- 
prendront d’eux  la  maniéré  dont  il  faut  opérer  , & 
peu-à-peu  on  fe  met  en  état  de  fe  paflér  des  étran- 
gers. Il  faut  aufîi  que  le  fouverain  encourage  les 
travailleurs  par  des  franchifes  5c  des  privilèges  qui 
leur  faffent  fermer  les  yeux  fur  les  dangers  qui  ac- 
compagnent la  profelfion  de  mineur  & fur  la  dureté 
<le  ce  travail.  En  effet,  le  travail  des  mines  étoit  un 
fupplice  chez  les  Romains  ; la  fanté  des  ouvriers  eft 
ordinairement  très-expofée  , fur  tout  dans  les  mines 
arfenicales , où  il  régné  des  exhalailons  empoiton- 
.«ées.  Ceux  qui  travaillent  en  Saxe  dans  les  mines 
de  çobalt , ne  vivent  point  long-tems  -,  Us  font  lu- 
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fats  à laphthifie&  à la  pulmonie,  cela  n’empêche 
point  les  enfans  de  courir  les  mêmes  dangers  que 
leurs  peres , & de  palier  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  enterrés  tout  vivans  dans  des  fouterreins  où  ils 
font  privés  de  la  lumière  du  jour , & continuelle- 
ment en  péril  d’être  noyés  par  les  eaux , d’être  blef- 
fés  par  l’écroulement  des  rochers  , par  la  chute  des 
pierres  5c  par  une  infinité  d’autres  accidens.  En 
1687  la  fameufe  montagne  de  Kopparberg  en  Suè- 
de écroula  tout  d’un  coup  , parce  que  les  grandes 
excavations  qu’on  y avoit  faites , furent  caufe  que 
les  piliers  qu’on  avoit  laiffés  ne  purent  plus  foute- 
nir  le  poids  de  la  montagne  : par  un  grand  bonheur 
ce  défaftre  arriva  un  jour  de  fête  , & perfonne  ne 
fe  trouva  dans  les  fouterreins  qui  renfermoient  ordi- 
nairement plufieurs  milliers  d’ouvriers.  Comme  eii 
Suede  on  a fenti  l’importance  dont  le  travail  des 
mines  étoit  pour  ce  royaume , on  n’a  rien  omis  pour 
adoucir  la  rigueur  du  fort  des  mineurs  ; ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  d’être  bleffés,  ou  d’être  mis  hors  d’é- 
tat de  travailler,  font  entretenus  aux  dépens  de  l’é- 
tat , dans  un  hôpital  fondé  en  1696  , 5c  on  leur 
donne  18  thalers  par  mois.  Voyt{  Nauclerus , de 
fodinis  cupnmontanis. 

La  Providence  a répandu  des  mines  dans  pref- 
que  toutes  les-  parties  de  notre  globe  , il  y a peu  de 
pays  qui  en  foient  entièrement  privés  ; mais  ceriai  ns 
métaux  abondent  plus  dans  quelques  contrées  que 
dans  d’autres. 

En  Europe  les  mines  les  plus  connues  font  celles 
de  Suede , fur-tout  pour  le  cuivre  5c  le  fer  ; le  tra- 
vail s’y  fait  avec  le  plus  grand  foin  , & attire  toute 
l’attention  5c  la  prote&ion  du  gouvernement.  La 
mine  d’Adelfors  donne  de  l’or.  La  Norvège  a aufli  des 
mines  que  le  roi  de  Danemark  , actuellement  ré- 
gnant, paroît  vouloir  faire  travailler.  La  Ruffie  & 
la  Sibérie  ont  un  grand  nombre  de  mines,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  miles  en  valeur  par  les  foins  de 
Pierre  le  grand.  Suivant  le  rapport  de  M.  Gmelin  , 
la  plupart  des  mines  de  Sibérie  ont  cela  de  particu- 
lier, qu’elles  fe  trouvent  à la  fur  fa  ce  de  la  terre  , 
au  lieu  que  dans  prefque  tous  les  autres  pays  , elles 
ne  fe  rencontrent  qu’à  une  certaine  profondeur  fous 
terre.  La  Pologne  contient  fur-tout  des  mines  inépui- 
fables  de  fel  gemme  , fans  compter  celle  des  plu- 
fieurs métaux. 

L’Allemagne  eft  depuis  plufieurs  fiecles  renommée 
par  fes  mines , 5c  par  le  grand  foin  avec  lequel  on  les 
travaille.  C’eft  de  ce  pays  que  nous  font  venues 
toutes  les  connoiffances  que  nous  avons  fur  les  tra- 
vaux des  mines  5c  de  la  Métallurgie.  Tout  le  monde 
connoît  les  fameufes  mines  du  Hartz  , appartenantes 
à la  maifon  de  Brunfwick.  Les  mines  de  Mifnie  fe  tra- 
vaillent avec  le  plus  grand  foin.  Albinus  rapporte 
dans  fa  Chronique  des  mines  de  Mifnie , pag.  30.  qu’en 
1478  on  découvrit  à Schneeberg  un  filon  de  mine 
d’argent , fi  riche  , que  l’on  y détacha  un  morceau 
d’argent  natif , fur  lequel  le  duc  Albert  de  Saxe  dîna 
dans  la  mine  avec  toute  fa  cour , & dont  on  tira  400 
quintaux  d’argent.  La  Bohême  a des  mines  d’étain 
5c  d’autres  métaux.  La  Carniole  5c  la  Styrie  ont 
des  mines  de  mercure  , de  fer , de  plomb  , &c.  La 
Hongrie  & la  Tranfilvanie  ont  des  mines  d’or  très- 
abondantes. 

La  Grande-Bretagne  étoit  fameufe  dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée  par  fes  riches  mines  d’étain  , fi- 
tuées  dans  la  province  de  Cornouailles  ; elle  ne  1 eft 
pas  moins  par  les  mines  de  charbon-de-terre  ; on  jr 
trouve  aufli  du  plomb  , du  fer  5c  du  cuivre.  Malgré 
ces  avantages , les  Anglois  ne  nous  ont  donné  aucun 
ouvrage  digne  d’attention  fur  les  travaux  de  leurs 
mines. 

La  France  poffede  aufli  un  grand  nombre  de  mU 
nés  i mais  julqu’à  prêtent  elle  ne  s’eft  encote  occu- 
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péc  que  très-foiblement  de  cette  partie  de  fes  rîchef- 
fes  : cependant  ou  travaille  avec  beaucoup  de  loin 
les  mines  de  plomb  de  Pompéan  en  baffe-Bretagne. 
Celles  de  faint-Bel  & de  Cheffy  en  Lyonnois  , s’ex- 
ploitent avec  fuccès.  On  pourrait  tirer  un  plus 
çrand  parti  qu’on  ne  fait  de  celles  qui  font  dans  les 
Pyrénées.  Pline  dit  qu’il  fe  rrouvoit  de  l’or  très-pur 
dans  les  Gaules.  On  a travaillé  pendant  allez  long- 
tems  à fainte-Marie-aux-Mines  ; mais  l’exploitation 
«n  paroît  entièrement  ceffée  depuis  quelques  an- 
nées. Quant  aux  mines  de  fer , on  les  exploite  très- 
bien  en  Bourgogne,  dans  le  Nivernois  , en  Berry, 
en  Champagne  , dans  le  Perche,  &c. 

L’Efpagne  étoit  autrefois  très-renommée  par  fes 
mines  d’or  & d’argent  ; iuivant  le  rapport  de  Stra- 
bon , de Tite-Live  , & de  Pline,  les  Carthaginois  & 
les  Romains  en  ont  tiré  des  richeffes  immenfes.  Ces 
mines  font  entièrement  inconnues  au  jourd’hui  ; celles 
de  l’Amérique  ont  fait  perdre  de  vue  les  tréfors  que 
l’on  avoit  à fa  portée.  Actuellement  on  ne  travaille 
avec  fuccès  en  Efpagne  , que  la  mine  de  cinabre 
d’Almaden , bourg  de  la  Manche.  En  Catalogne  on 
trouve  des  mines  de  cuivre  & de  fel  gemme  , & en 
Bifcaye  on  trouve  des  mines  de  fer  , dont  on  vante 
beaucoup  la  qualité.  On  dit  qu’en  Aragon , prèsd’A- 
randa , il  fe  trouve  une  mine  de  cobalt  d’une  qua- 
lité fupérieure  à tous  les  autres. 

L’A  fie  renferme  des  mines  d’or  & de  pierres  pré- 
cieufes  très-abondantes  ; c’eft  fur-tout  l’Inde  qui 
contient  des  tréfors  inépuifables  en  ce  genre.  Il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  c’eft  dans  l’Inde  que  l’on  doit 
placer  l 'ophir  , d’où  l'Ecriture-fainte  nous  dit  que 
Salomon  tiroit  une  fi  grande  quantité  d’or.  En  effet, 
M.  Poivre  , voyageur  éclairé  , qui  a été  dans  ces 
pays;  nous  apprend  que  les  Indiens  donnent  encore 
aujourd’hui  en  leur  langue  le  nom  d ophir  à toute  mi- 
ne d’or.  Le  Japon  renferme  beaucoup  d’or  & de  cui- 
vre de  la  meilleure  qualité.  Les  diamans  & les  pier- 
res précieufes  fe  trouvent  dans  les  royaumes  de 
Golconde  , de  Pégu , de  Bifnagar , de  Siam , &c.  On 
rencontre  aufïi  de  très-grandes  richeffes  dans  les  îles 
de  Sumatra  , de  Ceylan , &c. 

Les  parties  de  l’Afrique  qui  font  connues  , four- 
niffent  une  grande  quantité  d’or.  On  en  trouve 
abondamment  dans  le  Sénégal  , fur  la  côte  de  Gui- 
née , au  royaume  de  Calam  & de  Congo  , &c.  On 
regarde  les  royaumes  d’Ethiopie , d’Abyflinie  & de 
Sofala  , comme  très-riches  en  or.  Dans  la  plupart  de 
ces  pays  , l’or  fe  trouve  à la  furface  de  la  terre  , & 
l’on  ne  fe  donne  point  la  peine  de  fouiller  dans  les 
montagnes  pour  le  tirer. 

Perfonne  n’ignore  combien  l’Amérique  a ouvert 
un  vafte  champ  à la  cupidité  des  Espagnols  , qui 
ont  fait  la  découverte  de  cette  partie  du  monde , fi 
-long-tems  inconnue  aux  Européens.  Le  Pérou  , le 
Potofi  & le  Mexique  ont  mis  leurs  conquérans  en 
poffefTion  de  tréfors  immenfes  , qu’une  mauvail'e 
politique  a diflîpés  avec  plus  de  promptitude  qu’ils 
n’avoient  été  acquis.  Ces  richeffes  font  devenues 
funeftes  à leurs  pdffeffeurs  , par  les  colonies  nom- 
breufes  qu’ils  ont  fait  for  tir  de  l’Efpagnc  ; par-là 
elle  eft  devenue  déferte  & inculte  , & fes  habitans 
fe  font  plongés  dans  l’indolence  & l’oifiveté. 

Aujourd’hui  les  mines  du  nouveau  monde  , quoi- 
que beaucoup  moins  abondantes  qu’autrefois , four- 
nilfent  encore  des  richeffes  très-confidérables  aux  Ef- 
pagnols , qui  les  répandent  parmi  les  autres  nations , 
dont  leur  indolence  les  a rendus  dépendans  pourpref- 
que  tous  les  bel'oins  de  la  vie.  On  peut  en  dire  autant 
des  Portugais  ; ils  ne  femblent  tirer  l’or  & l’argent  du 
Bréfil  & des  Indes  orientales , que  pour  enrichir  les 
Anglois  , dont , faute  de  manufa&ures , ils  font  de- 
venus les  faéleurs.  Ces  deux  peuples  font  une  preu- 
ve bien  frappante  que  ce  n’eft  point  l’or  feul  qui  peut 
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rendre  un  état  puiffant  & redoutable.  Une  nation 
aûive  libre  finit  toujours  par  dépouiller  celles  qui 
n’ont  que  des  richefles.  (— ) 

Mine  , ( Géog.  ) partie  de  la  terre  où  fe  forment 
les  métaux , les  minéraux  , & même  les  pierres  pré- 
cieufes. L’on  fait  aflez  qu’il  y a des  mines  d’or , d’ar- 
gent, de  cuivre , de  fer,  d’étain , de  plomb  & autres; 
des  mines  d’antimoine , de  foufre , d'alun , de  vitriol , 
de  cinnabre , d’arfenic , & autres  ; enfin  des  mines 
de  diamans,  d’émeraudes  , de  rubis  , de  topazes  , de 
cornalines , & d’autres  pierres  précieufes , orientales 
& occidentales. 

Comme  les  mines  appartiennent  à la  Géographie  , 
c’eft  à elle  en  parcourant  la  terre,  à les  indiquer , à 
en  donner  des  cartes  & des  liftes  ; mais  on  manque 
encore  de  bons  mémoires  pour  remplir  cette  tâche. 
Voici  donc  feulement  les  noms  de  quelques-unes  de 
ces  mines , dont  je  ne  puis  faire  ici  qu'une  nomen- 
clature aufli  courte  que  feche. 

Almaden.  Mine  de  vif-argent  en  Efpagne , dans 
l’Andaloufie , qui  rapporte  au  roi  tous  les  ans  près 
de  deux  millions  de  livres,  & la  perte  de  bien  des 
hommes. 

Alface.  Mines  de  cette  province , dont  on  a parlé 
au  mot  Alsace. 

Andacoll.  Mines  d’or  & d’argent  dans  l’Amérique 
méridionale  , au  Chili,  à dix  lieues  vers  l’eft  de  la 
ville  de  Coquimbo.  Ces  mines  font  fi  abondantes  , 
qu’elles  pourraient  occuper  trente  mille  hommes. 
Les  habitans  prétendent  que  la  terre  eft  oréadice  , 
c’eft-à-dire  que  l’or  s’y  forme  continuellement  ; il 
eft  de  vingt-deux  à vingt-trois  carats  , & l’on  y tra- 
vaille toujours  avec  profit  quand  l’eau  ne  manque 
pas. 

Bambouc.  Le  pays  de  Bambouc  en  Afrique  abonde 
en  mines  d’or  ; mais  les  negres  n’ont  aucune  connoif- 
fance  ni  de  la  fécondité  ou  fterilité  des  terres  qui 
peuvent  produire  de  l’or , ni  de  l’art  d’exploiter  les 
mines.  Leurs  recherches  fe  terminent  à fept  ou  huit 
piés  de  profondeur  en  terre  : & dès  qu’ils  s’apper- 
çoivent  qu’une  mine  menace  de  s’ébouler , au  lieu  de 
l’étayer  ils  la  quittent.  Ils  font  fages  de  penfer  ainfi. 

Bifcaye,  La  Bifcaye , province  d’Efpagne , abonde 
en  mines  de  fer. 

Bifnagar.  Auprès  de  cette  ville , dans  les  états  du 
grand-mogol  , font  des  mines  célébrés  de  diamans  , 
dans  les  montagnes  voifines;  & les  diamans  qu’on 
en  tire  font  les  meilleurs  qu’on  porte  en  Europe. 

Bleyberg.  Mine  de  plomb  dans  la  haute  Carinthie. 
On  a travaillé  à cette  mine  pendant  plus  de  mille 
ans.  Les  puits  en  font  très-profonds  ; mais  la  neige 
des  montagnes  y eft  fort  redoutable  quand  elle  vient 
à fondre. 

Bohcne.  Mine  de  fel  en  Pologne  à dix  lieues  de  Cra- 
covie.  On  le  tire  comme  la  pierre  des  carrières,  à la 
lueur  des  chandelles  ou  des  flambeaux. 

Le  Brésil.  On  fait  aflez  combien  ce  vafte  pays  de 
l’Amérique  méridionale  eft  fécond  en  mines  de  dia- 
mans , de  rubis  & de  topazes. 

Candi.  Ce  royaume  dans  l’île  de  Ceylan  , a des 
mines  d’or , d’argent , & de  pierres  précieufes,  aux- 
quelles le  roi  ne  permet  pas  qu’on  travaille. 

Carthagene.  On  trouve  dans  le  voifinage  de  cette 
ville  d’Efpagne,  au  royaume  de  Murcie,  des  mines 
d’alun  d’une  grande  fécondité. 

Cajlamboul.  Mines  de  cuivre  très-abondantes  dans 
la  Natolie,  à dix  journées  de  Tocat,  du  côté  d’An- 
gora. 

Cerro  de  fancla  Innés.  Montagne  qui  fait  partie  de 
la  Cordelliere  , remarquable  par  fes  mines  d’aimant , 
dont  elle  eft  prefque  toute  compolée. 

Chemnit^.  Mines  d’argent  en  Mifnie  auprès  de  la 
ville  de  Chemnitz.  Elles  font  fameufes , & appar- 
tiennent à l’éleûeur  de  Saxe. 
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La  Chine.  Pays  riche  en  mines  de  toutes  fortes  de 
métaux  & de  minéraux  ; mais  la  loi  défend  d’ouvrir 
les  mines  d’or  6c  d’argent. 

Chemnit{.  Mines  d’or  en  Hongrie , au  voifinage 
de  la  ville  de  Chemnitz.  Il  y a plus  de  1100  ans 
qu’on  y travaille.  Cette  mine  a neuf  milles  anglois 
de  longueur,  & jufqu’à  170  brades  de  profondeur. 
On  trouve  encore  dans  les  montagnes  de  Chem- 
nitz une  célébré  mine  de  vitriol , qui  a 80  brafles  de 
profondeur. 

. Congo.  Le  royaume  de  Congo  dans  l’Ethiopie  oc- 
cidentale , a des  mines  d’or  qui  enrichiroient  les  rois, 
s’ils  n’aimoient  mieux  les  tenir  cachées , de  peur  d’at- 
tirer chez  eux  les  étrangers  qui  viendroient  les  égor- 
ger , pour  fe  rendre  maîtres  des  fources  de  ce  pré- 
cieux métal  une  fois  connues. 

Copiapo.  Mines  d’or  de  l’Amérique  méridionale  au 
Chili , découvertes  au  milieu  du  dernier  fiecle.  Com- 
me leur  richefley  a attiré  du  monde  , on  a pris  les 
terres  des  Indiens  fous  prétexte  d’établir  ceux  qui 
feront  valoir  ces  mines. 

Coquimbo.  Mines  de  cuivre  dans  l’Amérique  méri- 
dionale au  Chili , à trois  lieues  N.  E.  de  Coquimbo. 
Ces  mines  fourniflent  depuis  long-tems  les  batteries 
de  cuifine  à prefque  toute  la  côte  du  Chili  6c  du 
Pérou. 

Cordilliere.  La  montagne  de  la  Cordilliere  dans 
l’Amérique  méridionale  au  Chili , a entr’autres  mi- 
néraux des  mines  du  plus  beau  foufre  qu’il  y ait  au 
monde  ; on  le  tire  tout  pur  , fans  qu’il  ait  prefque 
befoin  d’être  manié. 

Cornouaille.  Le  pays  de  Cornouaille  en  Angle- 
terre abonde  en  mines  d’étain , qui  eft  le  plus  beau 
& le  plus  parfait  de  l’univers. 

L’i/e  de  l'Elbe  fur  la  côte  de  Tofcane , a des  mines 
de  fer  abondantes , mais  faute  de  bois , il  faut  porter 
la  matière  ailleurs  pour  la  travailler. 

Le  Frioul.  En  Italie  dans  l’état  de  Venife  , il  a dans 
fes  montagnes  des  mines  précieufes  de  vif-argent. 
Voye{  Idria. 

G/as/iitten.  Mine  d’or  en  Hongrie  à quelques  lieues 
de  Chemnitz.  Cette  mine  étoit  très-riche  , mais  on 
l’a  perdue  , & on  n’a  pas  pu  en  retrouver  l’entrée. 

Guancavelica.  Mine  de  vif-argent  en  Amérique  mé- 
ridionale , au  Pérou  , dans  l’audiance  de  Lima , à 60 
lieues  de  Pil’co.  Voye^  Guancavelica. 

Guingui-Faranna.  Mine  d’or  en  Afrique , au  royau- 
me de  Combre-Gondon  , près  de  la  riviere  de  Fa- 
lcme.  C’eft  un  endroit  tout  lemé  pour  ainli  dire  de 
mines  d’or , à ce  que  prétend  le  P.  Labat. 

Le  Hainaut.  Ce  pays  abonde  en  mines  de  charbon 
de  terre  6c  de  fer , qui  n’eft  pas  d’une  quantité  infé- 
rieure à celui  de  Suede. 

La  Hongrie.  Ce  pays  ne  manque  pas  de  mines  d’or, 
d’argent,  6c  de  vif-argent,  allez  abondantes. 

Le  Japon.  On  trouve  dans  ce  valïe  royaume  des 
mines  d’or  confidërables  , mais  fur-tout  de  cuivre  6c 
de  foufre.  L’empereur  s’attribue  un  droit  abfolu  fur 
toutes  les  mines  de  Ion  empire. 

Kabia-Gora.  Mine  d’un  foufre  admirable  en  Rul- 
lîe , fur  la  route  de  Mofcou  à Aftracan  , auprès  de 
Samara  , à l’oueft  du  Volga. 

Lipes.  Mines  d’argent  dans  l’Amérique  méridio- 
nale au  Pérou  , environ  à 70  lieues  de  Potofi.  Elles 
fourniflent  beaucoup  d’argent  depuis  long-tems. 

Mafulipatan.  Cette  ville  des  états  du  Mogol  a dans 
fon  voifmage  une  mine  très-riche  en  diamans. 

Pachuca.  Mine  de  l’Amérique  feptentrionale  au 
Méxique , à environ  flx  lieues  de  México.  Il  y a dans 
cet  endroit  quantité  de  diverfes  mines  ; les  unes  font 
exploitées,  les  autres  en  réferve , 6c  d’autres  aban- 
données. 

Le  Pérou.  Tout  le  monde  fait  que  ce  royaume 
abonde  en  mines  d’or  & d’argent.  On  trouve  une 
J'orne 
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rtunede  fel  inépuifableà  18  milles  de  Lima. 

Phirufcou.  Mine  de  Turquoife  en  Perle,  à quatre 
journées  de  Méched. 

Saint-Chrijlojle  de  Lampanguy.  Montagne  de  l’A- 
mérique méridionale  au  Chili , à 80  lieues  de  Sal- 
paraifo  , féconde  en  plufieurs  fortes  de  mines.  L’or 
de  cette  montagne  elt  de  21  à ix  carats. 

Sicile.  La  Sicile  a des  mines  de  fer  , d’alun  , de  vi- 
triol , de  falpètre  & de  fel , qui  renaît  à mefure  qu’on 
le  tire. 

Siderocaps.  Mine  d’or  très-riche  en  Europe,  dans 
la  Jamboli.  Elle  appartient  au  grand-feigneur. 

Sierra  Morena.  Mines  d’argent  en  Eipagne  dans  la 
nouvelle  Caftille,  au  pié  de  la  montagne. 

La  Silijie.  Ce  pays  a des  mines  de  pierres  pré- 
cieufes de  différentes  efpeces , mais  toutes  tendres. 

La  Suede.  Ses  mines  de  fer  & de  cuivre  font  li 
abondantes , qu’on  allure  qu’elles  pourroient  fournir 
prefque  toute  l’Europe  de  ces  deux  métaux.  Elles 
font  principalement  dans  les  pays  de  Gotland  6c  de 
Verni  land. 

Tamba-Aoura  6c  Netteco.  Mines  d’or  en  Afrique  an 
pays  des  Mandingues , fur  le  Sanon  , à 30  lieues  E. 
de  la  riviere  de  Falème.  Ces  mines  feroient  d’une  ri- 
chefle  furprenante  pour  un  peuple  qui  fauroit  les  ex- 
ploiter. 

Tortoje.  Mines  d’argent , de  fer  ôc'de  jafpe , en  Ef- 
pagne  , dans  la  Catalogne,  au  territoire  de  Tortofe. 

P alparaifo.  Mine  d’or  dans  l’Amérique  méridio- 
nale au  Chili  ; mais  comme  les  eaux  y manquent  en 
été , on  ne  peut  y travailler  que  quelques  mois  de 
l’année. 

Velika.  Grande  mine  de  fel  en  Pologne  , à deux 
lieues  de  Cracovie.  M.  le  Laboureur  en  a fait  une 
defeription  fabuleufe. 

Vifapour.  La  ville  de  Vifapour  en  Carnate  , dans 
les  états  du  Mogol , a dans  fon  voifinage  des  mines 
de  diamans  de  la  plus  grande  beauté.  Le  grand  Mo- 
gol les  fait  travailler  pour  fon  compte. 

Uluk-Tag.  Montagne  d’Afte  aux  frontières  de  la 
Ruflie  6c  de  la  Sibérie.  Ses  mines  produifent  le  meil- 
leur fer  de  Ruflie  , 6c  peut-être  du  monde.  On  le 
connoît  fous  le  nom  de  fer  de  Sibérie.  ( D.  J.) 

Mine,  ( Art  milit.')  par  mine  on  entend  dans  l’art 
militaire  , une  efpece  de  galerie  fouterreine  que  l’on 
conftruit  jufque  fous  les  endroits  qu’on  veut  faire 
fauter,  & au  bout  de  laquelle  on  pratique  un  ef- 
pace  fuffifant  pour  contenir  toute  la  poudre  nécef- 
faire  pour  enlever  ce  qui  eft  au-deffus  de  cet  ef- 
pace. 

Le  bout  de  la  galerie  ou  l’efpace  où  l’on  met  la 
poudre  pour  charger  la  mine , fe  nomme  la  chambre , 
ou  le  fourneau  de  la  mine. 

L’objet  des  mines  eft  donc  de  faire  fauter  ce  qui 
eft  au-deffus  de  leur  chambre.  Pour  cela , il  faut  que 
la  poudre  qui  y eft  renfermée  , trouve  plus  de  faci- 
lité à faire  fon  effort  de  ce  côté  que  vers  la  gale- 
rie ; autrement  elle  ne  pourroit  enlever  la  partie 
fupérieure  du'  fourneau. 

Pour  obliger  la  poudre  à faire  fon  effort  par  la 
partie  fupérieure  de  la  chambre  de  la  mine,  on 
remplit  une  partie  de  la  galerie  de  maçonnerie,  de 
fafcines,de  pierres,  6c  de  pièces  de  bois  , de  dis- 
tance en  diltance,  qui  s’arboutent  les  unes  & les 
autres , &c.  On  met  le  feu  à la  mine  par  le  moyen 
d’un  long  fac  de  cuir  appelle  fauciffon , qui  va  depuis 
l’intérieur  de  la  chambre  de  la  mine  jufqu’à  l’ou- 
verture de  la  galerie , 6c  même  au-delà  ; 6c  afin  que 
la  poudre  n’y  contraéte  point  d’humidité,  on  le  met 
dans  une  efpece  de  petit  canal  de  bois  appelle  auget. 
Le  diamètre  du  fauciffon  eft  d’environ  un  pouce  6c 
demi. 

Le  feu  étant  mis  au  fauciffon  , fe  communique  à 
la  chambre  de  la  mine ; la  poudre  y étant  enflam- 
X x x 
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mée  , fait  effort  de  tous  côtés,  pour  donner  lieu  à 
la  dilatation  dont  elle  eft  capable;  &c  trouvant  par- 
tout une  plus  grande  réfiftance  que  vers  le  haut  de 
la  chambre  de  la  mine , elle  fait  fon  effort  vers  la 
partie  fupérieure,  & elle  l’enleve  avec  tout  ce  qui 
eft  deffus. 

Obfcrvations  & principes  pour  le  calcul  des  mines. 
Pour  que  la  mine  produife  l’effet  qu’on  s’en  pro- 
pofe,  il  faut  qu’elle  foit  chargée  d’une  quantité  de 
poudre  fuffifante.  Une  trop  petite  charge  ne  feroit 
que  donner  un  petit  mouvement  aux  terres  fans 
les  enlever;  & même  cette  charge  pourroit  être 
fi  petite , qu’elle  ne  leur  en  donneroit  qu’un  infcn- 
fible  qui  ne  fe  communiqueroit  point  du-tout  à la 
partie  extérieure  ou  à la  furface  du  terrein.  D’un 
autre  côté,  cette  charge  trop  forte  feroit  employer 
de  la  poudre  inutilement,  & caufer  quelquefois 
plus  d’ébranlement  & de  défordre  que  l’on  n’en 
defire.  Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens , il  faut 
lavoir  : 

La  quantité  de  poudre  néceffaire  pour  enlever 
un  pié  cube  de  terre.  Il  y a des  terres  de  différen- 
tes fortes , les  unes  plus  lourdes  & les  autres  plus 
légères  ; les  unes  font  tenaces  & les  autres  dont 
les  parties  peuvent  être  plus  aifément  féparées.  Il 
ert  bel'oin  de  connoître  ce  qu’il  faut  de  poudre 
pour  enlever  un  pié  cube  de  chacune  de  ces  ef- 
peces  de  terre. 

Il  faut  connoître  le  folide  de  terre  que  la  pou- 
dre enlevera  , & toifer  fa  folidité  pour  favoir  la 
quantité  de  poudre  dont  la  mine  doit  être  chargée. 

Le  folide  de  terre  que  la  mine  enleve,  le  nom- 
me fon  excavation;  & l’efpece  de  creux  qu’il  laiffe 
dans  l’endroit  où  il  a été  enlevé,  fe  nomme  X enton- 
noir de  la  mine , nom  qui  lui  a été  donné  à caufe  de 
fon  efpece  de  reflemblanc'e  avec  l’inftrument  que 
nous  appelions  entonnoir. 

C’eft  de  l’expérience  que  l’on  peut  prendre  les 
connoiffances  dont  nous  venons  de  parler.  Elle 
feule  peut  apprendre  quelle  elt  la  quantité  de  pou- 
dre néceffaire  pour  enlever  un  certain  poids  , de 
même  que  la  figure  de  l’entonnoir  de  la.  mine , ou 
ce  qui  elt  la  même  chofe,  du  folide  qu’elle  fait 
lauter. 

Les  différens  terreins,  fuivant  les  auteurs  qui  ont 
parlé  des  mines  , peuvent  fe  rapporter  à quatre 
principaux  : 

Au  fable  fort  qu’on  appelle  aulfi  tuf. 

A l’argille  ou  terre  de  potier,  dont  on  fait  les 
tuiles. 

A la  terre  remuée  ou  fable  maigre. 

A la  vieille  & à la  nouvelle  maçonnerie  ; 

Le  pié  cube  de  tuf  pefe  1 24  livres  ; 

Celui  d’argille , 133  livres; 

Celui  de  fable  ou  terre  remuée,  95  livres. 

A l’égard  du  poids  du  pié  cube  de  maçonnerie , 
on  ne  peut  guere  le  fixer  précifément , parce  qu’il 
dépend  de  la  nature  des  différentes  pierres  qui  y 
font  employées. 

On  prétend  que,  pour  enlever  une  toife  cube  de 
fable  ou  tuf  en  terre  ferme , il  faut  environ  1 1 li- 
vres de  poudre; 

Que  pour  enlever  une  toife  cube  d’argille  aulfi 
en  terre  ferme , il  faut  1 5 livres  de  poudre  ; 

Que  pour  une  toife  cube  de  fable  ou  terre  re- 
muée , il  faut  au-moins  9 livres  de  poudre  ; 

Et  qu’enfin  pour  une  toife  cube  de  maçonnerie , 
il  faut  20  ou  25  livres  de  poudre , fi  la  maçonnerie 
eft  hors  de  terre,  & 35  ou  40  livres,  fi  ^maçon- 
nerie eft  en  fondation. 

En  fuppofant  ces  expériences  faites  avec  tout 
le  foin  & toute  l’exaclitude  polfibles , il  n’eft  pas 
difficile  de  connoître  la  quantité  de  poudre  dont 
on  doit  charger  une  mine , lorfque  l’on  connoît  la 


M I N 

valeur  du  folide  de  terre  qu’elle  doit  enlever. 

Ce  folide  a d’abord  été  pris  par  un  cône  ren- 
verfé  AFB , PI.  IX.  de  fortif.  Jig.  dont  la  pointe 
ou  le  fommet  Fétoit  au  milieu  de  la  chambre  de  la 
mine;  enfuite  par  un  cône  tronqué,  comme  C A f 
B D C ; mais  M.  de  Valliere , cet  officier  général  fi 
célébré  par  fa  grande  capacité  dans  l’Artillerie,  & 
principalement  dans  les  mines , ayant  examiné  ce 
folide  avec  plus  d’attention , a trouvé  que  fa  figure 
difteroit  un  peu  du  cône  tronqué  ; qu’elle  appro- 
choit  davantage  de  celle  d’un  folide  courbe  ap- 
pelle paraboloïde  par  les  Géomètres,  & que  la  cham- 
bre ou  le  fourneau  de  la  mine  fe  trouvoit  un  peu 
au- deffus  de  l’excavation;  parce  que  la  poudre  en 
s’enflammant,  agit  aulfi  fur  le  fond  des  terres  du 
fourneau , & que  par  conléquent  elle  doit  les  preffer 
ou  les  enfoncer  de  quelque  chofe. 

La  coupe  ou  le  profil  du  paraboloïde  formé  par 
l’excavation  de  la  mine , eff  la  ligne  courbe  A D B, 
appellée  parabole  ; elle  eff  de  la  même  nature  que 
celle  que  décrit  une  bombe,  & en  général  tout 
autre  corps  jette  parallèlement  ou  obliquement  à 
l’horilon.  Le  fourneau  C fe  trouve  placé  dans  un 
point  de  l’efpace  enfermé  par  cette  courbe  qu’on 
appelle  fon  foyer.  Voye 1 Parabole  & Parabo- 
loïde. 

On  peut  confidérer  le  paraboloïde  comme  une 
epece  de  cône  tronqué  dont  la  partie  fupérieure 
leroit  arrondie  en  forme  de  calotte,  & les  côtés 
un  peu  en  ligne  courbe. 

Dansplufieurs  expériences  qui  ont  été  faites  an- 
ciennement à Tournay , pour  obferver  le  folide 
formé  par  l’excavation  des  mines , on  a remarqué 
que  la  perpendiculaire  C E,  PI.  IX.  de  fortifie, 
jig.  6.  élevée  du  fourneau  à la  fuperficie  du  ter- 
rein,  étoit  égale  au  rayon  du  cercle  de  la  partie 
extérieure  de  l’excavation,  c’eft-à-dire  de  celui  de 
l’ouverture  de  l’entonnoir.  Cette  ligne  perpendi- 
culaire au-deffus  du  fourneau,  laquelle  exprime  la 
hauteur  des  terres  à enlever,  eft  appellée  ligne  de 
moindre  rèjifiance , parce  qu’elle  repréfente  le  côté 
où  la  poudre  trouve  la  moindre  réfiftance  en  for- 
tant  du  îourneau.  On  a trouvé  aulfi  dans  les  mê- 
mes expériences  que  le  rayon  du  petit  cercle  qui 
répond  au  fourneau,  étoit  la  moitié  du  rayon  du 
grand  cercle  ou  de  l’ouverture  de  la  mine. 

La  Géométrie  fournit  des  moyens  ou  des  mé- 
thodes pour  trouver  la  folidité  des  cônes  tronqués, 
de-même  que  celles  des  paraboloïdes.  Ainfi  fuppo- 
fant la  ligne  de  moindre  réfiftance  connue  & l’ex- 
cavation de  la  mine,  un  cône  tronqué  ou  parabo- 
loïde , on  trouvera  la  quantité  de  toifes  cubes  que 
contient  chacun  de  ces  corps,  & par  conféquent 
la  poudre  dont  le  fourneau  doit  être  chargé  pour 
les  enlever. 

Pour  rendre  ce  ci  plus  fenfible,  nous  allons  l’ap- 
pliquer à un  exemple;  & nous  fuppoferons,  pour 
Amplifier  le  calcul , que  l’excavation  de  la  mine 
eft  un  cône  tronqué.  Le  peu  de  différence  qu’il  y a 
entre  le  toifé  du  paraboloïde  & celui  du  cône  tron- 
qué, fait  que  l’on  peut,  fans  erreur  bien  fenfible, 
donner  la  préférence  à celui  de  ces  deux  corps 
dont  le  toifé  eft  le  plus  fimple , & c’eft  le  cône 
tronqué  qui  a cet  avantage. 

Soit,  PI.  IX.  de  fortif  jig.  y.  F le  fourneau  ou  la 
chambre  d’une  mine;  F C,  la  ligne  de  moindre  réfif- 
tance de  10  piés;  C B,  le  rayon  du  plus  grand  cer- 
cle de  l’excavation,  égal  à la  ligne  de  moindre  ré- 
fiftance, & par  conféquent  aulfi  10  piés;  F G,  le 
rayon  du  plus  petit  cercle  du  cône  tronqué , égal 
à la  moitié  de  celui  du  grand  cercle,  c’eft-Â-dire 
de  5 piés. 

Cela  pofé,  pour  trouver  la  folidité  du  cône  tron- 
qué A D G B,  il  fiant  d’abord  trouver  celle  du  cône 
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entier  A E B;  & pour  cela,  il  faut  coftnoitre  fon 
axe  E Cj  on  imaginera  une  perpendiculaire  G H , 
tirée  de  G fur  CB,  qui  fera  parallèle  à FC;  & à 
caufe  des  deux  triangles  fcmblables  C H B,  E C B, 

I ’on  viendra  à la  connoifiance  de  la  ligne  enticre  C E ; 
car  l’on  aura  H B eft  à H G comme  CB  cftàC£. 
H B eft  la  différence  de  CB  à CH  égale  F G , ainfi 
C H fera  de  5 pies,  & par  conloquent  auffi  H B. 
H G eft  égale  à CF,  ainfi  HG  eft  de  10  piés; 
enforte  que  fi  dans  la  proportion  précédente  à la 
place  des  lignes  H B,  HG,  CB,  on  met  leur  va- 
leur, on  aura  5 eft  à 10,  comme  10  eft  à CE,  qu’on 
trouvera  de  20  piés;  fi  l’on  en  ôte  CF  de  10,  il 
reliera  F E qui  ell  Taxe  ou  la  hauteur  du  petit 
cône  qui  fera  auffi  de  10  piés,  on  trouvera  la  foli- 
dité  du  cône  total  en  multipliant  la  fuperfïcie  du 
cercle  de  fa  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur  CE, 
&C  l’on  aura  pour  fa  folidité  2100  piés  éubes.  On 
retranchera  de  cette  folidité  celle  du  petit  cône, 
que  l’on  trouvera  être  de  262  piés  cubes,  il  reliera 
pour  la  folidité  du  cône  tronqué  A Dt  G B,  1838 
piés  cubes,  c’ell-à-dire , environ  8 toifes  cubes  & 
demie. 

Cela  fait,  fi  l’on  fuppofe  que  pour  enlever  une 
toile  cube  de  terre,  dans  laquelle  on  veut  pra- 
tiquer la  mine,  il  foie  befoin  de  1 1 livres  de  pou- 
dre , il  faudra  multiplier  les  toifes  de  l’excavation 
parle  nombre  des  livres  de  poudre  qu’il  faut  pour 
enlever  chaque  toife,  c’ell-à-dire,  que  dans  cet 
exemple, il  faudra  multiplier  8 toifes  & demie  pari  1, 
bc  le  produit  9 3 livres  & demie  donnera  la  quantité 
de  poudre  dont  il  faudra  charger  la  mine  dont  il 
ell  ici  quellion.  On  augmente  cette  quantité  de 
quelque  chofe,  afin  que  l’effet  de  la  mine  fe  trouve 
plutôt  plus  grand  que  plus  petit,  & pour  remé- 
dier aux  ditférens  accidens  qui  peuvent  arriver  auffi 
à la  poudre  dans  le  fourneau  &.  retarder  fon  ac- 
tivité. 

Si  l’on  avoit  voulu  calculer  l’excavation  de  cette 
mine , dans  la  fuppofition  du  paraboloïde , on  auroit 
trouvé  pour  fa  folidité  1890  piés  cubes  qui  valent 
huit  toiles  trois  quarts  cubes  ; c’ell-à-dire,  que  cette 
folidité  fe  trouveroit  environ  d’un  quart  de  toife 
plus  grand  que  dans  la  fuppofition  du  cône  tron- 
qué, ce  qui  n’cll  pas  ici  un  objet  fort  important. 

Lorfque  l’on  fait  la  quantité  de  poudre  dont  la 
mine  doit  être  chargée,  il  faut  trouver  quelle  doit 
être  la  grandeur  ou  la  capacité  de  la  chambre  de  la 
mine  ; qu’on  fait  ordinairement  de  forme  cubique. 

On  peut  connoître  aifément  cette  capacité  par  le 
moyen  de  la  Géométrie,  & pour  cela  il  faut  l'avoir 
la  pefanteur  d’un  pié  cube  de  poudre.  On  a trouvé 
qu’elle  étoit  d’environ  80  livres  ; ainfi,  loffqu’une 
mine  doit  être  chargée  de  80  livres  de  poudre,  il 
faut  que  la  chambre  foit  d’un  pié  cube.  On  la  fait 
cependant  d’environ  un  tiers  plus  grande  que  l’ef- 
pace  que  doit  occuper  la  poudre;  parce  que,  pour 
empêcher  que  la  poudre  ne  contracte  de  l’humidité- 
dans  la  chambre  ou  le  fourneau,  on  la  tapiffe,pour 
ainfi  dire , par-tout  de  facs  à terre , de  planches,  de- 
paille  , &c.  Foyci  CHAMBRE  & FOURNEAU. 

Soit  donc  la-  mine  dont  on  vient  de  trouver  la 
charge  , pour  trouver  la  capacité  de  fa  chambre  , 
nous  fuppoferons  qu’aux  93  livres  & demi  que  le 
calcul  a données  , on  ajoute  7 livres  & demi , on 
aura  100  livres  pour  fa  charge  complété. 

Préfentement , fi  80  livres  de  poudre  occupent 
un  pié  cube,  100  livres  en  occuperont  un  pié  & 
lin  quart  de  pié  , ajoutant  à cela  trois  quarts  de 
pié  pour  les  lacs  à terre,  la  paille  & les  planches 
qui  doivent  être  dans  la  mine , on  aura  2 piés  cu- 
bes pour  la  capacité  totale  de  la  chambre.  Ainfi  il 
ne  s’agit  plus  que  de  trouver  le  côté  d’un  cube  qui 
contienne  2 piés  cubes,  qu’on  trouve  par  approxi- 
TomeX. 
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mation  être  d’environ  un  pié  trois  pouces.  Ainfi 
donnant  pour  bafe  à la  chambre  un  quarré  dont  le 
côté  foit  de  cette  quantité;  & faifant  fa  hauteur  auffi 
de  la  même  quantité , on  aura  la  chambre  de  la  gran- 
deur demandée.  11  ell  bon  d’obferver  que  l’exaêlc 
précifion  n’elt  pas  d’une  néceffité  abfolue  dans  ces 
fortes  de  calculs. 

On  ajoute  ici  tint  table  calculée  par  M.  de 
Valliere,  qui  contient  la  quantité  de  poudre  dont 
les  mines  doivent  être  chargées , depuis  un  pié  de 
ligne  de  moindre  réfiftance  juiqu’à  40. 


Longueu 
des  lignes 
de  înoin- 

chifgtt 

Longueur 
des  lignes  de 

lîltance. 

Charge» 

des 

Pics. 

livres.  onces. 

Piés. 

I 

OOO  2 

21 

868  } 

2 

O 12 

22 

998  4 

3 

2 8 

23 

I 140  IO 

4 

6 0 

24 

H96  O 

5 

11  11 

25 

1558  9 

6 

20  4 

26 

I647  12 

7 

32  2 

27 

1813  4 

8 

48  0 

28 

2O58  O 

9 

68  5 

29 

2286  7 

10 

93  12. 

30 

253°  4 

1 1 

124  12 

3» 

-2792  4 

12 

162  0 

3 2 

3072  0 

13 

20  5 

33 

3369  1 

î4 

257  4 

34 

3680  12 

1 5 

316  4 

35 

4019  8 

16 

324  0 

36 

4374  0 

*7 

460  9 

37 

4758  1 1 

18 

546  12 

38 

5*44  4 

>9 

S43  0 

39 

5561  i 

20 

0 

0 

C-v 

40 

6000  0 

Nous  avons  obfervé  que  la  poudre  en  agiflant 
également  de  tous  côtés,  fait  fon  plus  grand  effort 
vers  celui  qui  lui  oppole  le  moins  de  réfiftance. 
Ainft  on  peut  la  déterminer  à agir  vers  un  côté 
quelconque , en  lui  donnant  plus  de  facilité  à s’é- 
chapper par  ce  côté  que  par  les  autres. 

Soit  figuré,  PL  IX.  de  fortif,  fig.  8 , la  coupe  où 
le  profil  d’un  rempart  de  30  piés  de  haut  ; fî  l’oiï 
plaçoit  la  chambre  de  la  mine  dans  les  terres  du 
rempart  D , enforte  que  la  ligne  de  moindre  ré- 
fiftarrce  CD  fe  trouvât  moindre  que  la  diftance  BD, 
c’eft-à-dire , que  celle  du  fourneau  à la  partie  exté- 
rieure du  revêtement  ; il  eft  évident  que  la  mint 
feroit  fon  effort  vers  C & non  vers  B.  Mais  dans 
l’attaque  des  places , on  les  emploie  pour  détruire 
les  revêtemens  où  elles  font  des  efforts  confidéra- 
bles.  Il  faut  donc  pour  cela  que  la  chambre  de  la' 
mine  foit  placée  de  maniéré  à produire  cet  effet 
c’eft-à-dire  comme  en  A , où  la  diftance  A B eft: 
plus  petite  que  celles  de  tontes  les  autees  parties 
extérieures  du  rempart  &C  du  revêtement  au  four- 
neau A.  Nous  avons  füppofé  dans  cet  exemple  la 
hauteur  du  revêtement  B K de  30  piés;  ainfi  Tou 
place  le  fourneau  à ladiftance  de  12  ou  15  piés  du 
côté  extérieur  du  revêtement;  l’effort  de  la  miric  fo 
fera  félon  HA  I;  & comme  la  partie  I du  terreia 
réfiftera  à cet  effort,  il  fe  fera  totalement  vers  B K, 
& il  reïiverfera  ainfi  le  revêtement  dans  le  foffé. 
On  trouvera  la  quantité  de  poudre  néceffaire  pour 
produire  cet  effet,  comme  nous  l’avons  indiqué 
ci-devant , en  toifant  le  folide  H A I , & en  multi- 
pliant chaque  toife  de  fa  folidité  par  20  ou  25  qui 
eft  la  quantité  de  poudre  dont  il  eft  befoin  pour 
enlever  une  toife  cube  de  maçonnerie.  Après  quoi 
l’on  réglera  auffi  la  grandeur  de  la  chambre,  rela- 
tivement à la  quantité  de  poudre'  qu’elle  doit  con- 
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tenir,  & à ce  qu’on  a enfeigné  précédemment  à 
ce  fujet. 

On  voit  dans  la  PL  VIII.  n°.  2.. c’eft -à- dire, 
dans  la  fécondé  PL  VIII.  fig.  / 2.  les  diffère  ns  outils 
dont  fe  fervent  les  Mineurs.  Voici  les  noms  de  ces 
outils , avec  les  lettres  qui  les  défignent  dans  la  plan- 
che qu’on  vient  de  citer. 

A , fonde  à tarriere  de  plufieurs  pièces,  & vue  de 
plufieurs  façons. 

B,  fonde  pour  des  terres. 

C , grandes  pinces  dont  une  àpié  de  chevre. 

D , petite  pince  à main. 

E t aiguille  pour  travailler  dans  le  roc,  pour  faire 
de  petits  logemens  de  poudre  pour  enlever  des  ro- 
ches , & accommoder  des  chemins,  6c  faire  des  ex- 
cavations dans  le  roc. 

F , drague  , vue  de  deux  côtés. 

G , beche. 

H , pelle  de  bois  ferrée. 

/,  maffe,  vue  de  deux  côtés. 

Kt  mallette , vue  de  deux  côtés. 

L , marteau  de  maçon , vu  de  deux  côtés. 

M,  grelet  de  travers. 

N,  grelet , vu  de  deux  côtés. 

O , marteau  à deux  pointes , vu  de  deux  côtés. 

P j pic-hoyau  , vît  de  deux  côtés. 

Q , pic  à roc,  vû  de  deux  côtés. 

B , hoyau. 

«î,  feuille  de fauge,  vue  de  deux  côtés. 

T , cifeaux  plats. 

V9  poinçon  à grain  d’orge. 

X,  cifeau  demi-plat,  vû  de  deux  côtés. 

Y,  louchet  à faire  les  rigoles  pour  les  auges  : ces 
louchets  fervent  aufli  à faire  du  galon. 

Z , plomb  avec  fon  fouet  & ion  chat. 

6*,  équerre  de  mineur- 

a , bouffolle. 

b , chandelier. 

Les  galeries  que  font  les  Mineurs  pour  aller  juf- 
que  fous  les  endroits  que  l’on  veut  faire  fauter,  ont 
communément  quatre  piés  6c  demi  de  hauteur,  & 
deux  piés  & demi  ou  trois  piés  de  largeur. 

Pour  que  la  galerie  puiffe  oppofer  la  réfiftance 
néceffaire  pour  empêcher  la  mine  d’y  faire  fon  effet , 
il  faut  qu’elle  foit  plus  longue  que  la  ligne  de  moin- 
dre réfiftance  du  fourneau  de  la  mine. 

Car  fi  l’on  fuppofe  que  B , PL  X.  de  fortif.  fig.  /. 
foit  le  fourneau  d’une  mine  conftruite  dans  le  contre- 
fort^,  & Cl’entrée  de  la  galerie,  vis-à-vis  le  four- 
neau B ; comme  fa  longueur  B C ell  beaucoup 
moindre  que  la  hauteur  des  terres  6c  de  la  maçon- 
nerie au-deffus  du  fourneau,  quelqu’exa&ement que 
cette  galerie  puiffe  être  remplie  & bouchée  , elle 
n’oppofera  point  le  même  effet  que  ces  terres  6c  cette 
maçonnerie  : ainfi , dans  ce  cas  , la  plus  grande  par- 
tie de  l’effet  de  la  mine  fe  fera  dans  la  galerie , ou  , 
comme  le  difent  communément  les  Mineurs , la  mine 
foufflera  dans  fa  galerie. 

Mais  lî,  pour  faire  fauter  la  partie  du  rempart 
vis-à-vis  le  point  L 6c  au-deffus , on  fait  l’ouverture 
de  la  mine  en  D allez  loin  de  cette  partie , 6c  qu’on 
y conduife  la  galerie,  en  la  coudoyant , comme  de 
D en  E , de  E en  F,  de  F en  G , PL  X.  de  fortif. 
fig.  2.  6c  enfin  de  G en  /,  il  eff  évident  qu’on  pour- 
ra alors  emplir  ou  boucher  une  partie  de  cette  ga- 
lerie fuffifamment  grande,  pour  oppofer  plus  de  ré- 
fillance  à la  poudre  enfermée  dans  le  fourneau,  que 
la  ligne  de  moindre  réfiftance  de  ce  fourneau  ; 6c 
qu’ainfi  , dans  cet  état,  on  peut  faire  faire  à la  mine 
tout  l'effet  qu’on  en  defire. 

Il  fuit  de  là  que  pour  faire  fauter  une  partie  de 
rempart  ou  de  revêtement  parle  moyen  d'nnemine , 
il  faut  ouvrir  la  galerie  loin  de  cette  partie  , & l’y 
conduire  par  différens  endroits  ou  retours.  Ces  re- 
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tours  ont  encore  un  objet  bien  effentiel , c’eft  qu’ils 
donnent  plus  de  facilité  à bien  boucher  la  galerie; 
mais  comme  ils  allongent  le  travail,  on  n’en  fait 
qu’autant  qu’il  en  eff  beloin  , pour  que  la  galerie 
ioit  capable  d’une  plus  grande  réfiitance  que  la  ligne 
de  moindre  réfiitance  que  la  mine. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on 
remplit  la  galerie  à chaque  coude  , foit  A B C D y 
PL.  X.  de  fortif  fig.  3.  un  coude  quelconque  ; on 
commencera  par  planter  des  madriers  verticale- 
ment le'long  de  D C , 6c  de  même  le  long  de  A B , 
que  l’on  recouvrira  d’autres  madriers  pôles  horilon- 
talement , dont  les  extrémités  porteront , lavoir  , 
ceux  de  D C vers  C 6c  vers  D , & ceux  de  A B vers 
A 6c  vers  B.  On  adoffera  verticalement  à ces  ma- 
driers des  pièces  de  bois  appeilées  piés-droits , que 
l’on  ferrera  de  part  6c  d’autre  fur  les  madriers  D C 
& A B , par  de  fortes  pièces  de  bois  miles  en- 
travers , qui  fe  nomment  aresboutans  ou  cirèfilons  ; 
& pour  que  ces  pièces  de  bois  prefiènt  les  madriers 
auxquels  font  adof.és  les  piés-droits  avectout  l’effort 
pofllble  , on  les  fait  entrer  à force , & l’on  met  de 
forts  coins  entre  les  extrémités  des  étréfilons  & les 
pics  droits  lur  lefquels  pofent  les  extrémités  des  étré- 
filons. On  remplit  apres  cela  le  vuide  du  coude  de 
même  matière , dont  on  remplit  celui  du  deffus  de 
la  chambre  de  la  mine. 

11  faut  remarquer  que  la  longueur  de  tous  les  con- 
tours de  la  galerie  pris  enfemble,  n’expriment  pas  la 
réfiftance  qu’elle  peut  oppofer  à l’effet  de  la  mine  ; 
car  la  poudre  agiffant  circulairement , une  galerie 
à plufieurs  retours  ne  lui  offre  de  réfiftance  que  fui- 
vant  la  ligne  droite  imaginée , tirée  de  fon  ouverture 
à la  chambre  de  la  mine , laquelle  ligne  pouvant  être 
confidérée  comme  la  longueur  de  la  galerie,  c’eft: 
par  elle  que  nous  exprimerons  cette  longueur. 

Soit  B , PI.  X.  de  fortif.  fig.  4.  le  fourneau  d’une 
mine  dont  la  ligne  de  moindre  réfiftance  eft  A B.  Si  les 
parties  B C & C D de  la  galerie  font  prifes  enfem- 
ble égales  à la  ligne  A B , & fi  l’on  fuppofe  la  gale- 
rie remplie  de  matériaux  qui  réfiftent  autant  que  les 
terres  de  la  ligne  de  moindre  réfiftance , la  mine  fera 
fon  effort  par  la  galerie  ; car  la  poudre  agira  vers 
l’ouverture  D de  la  galerie , fuivant  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire , félon  la  ligne  B D , qui  eft  plus  petite 
que  les  lignes  B C 6c  CD , prifes  enfemble  , 6c  par 
confisquent  moindre  que  la  ligne  de  moindre  réfiftan- 
ce : donc  , &c. 

Il  fuit  de  là  qu’il  faut  évaluer  la  partie  de  la  ga- 
lerie qu’il  faut  remplir,  non  par  la  longueur  des  par- 
ties de  cette  galerie,  mais  par  une  ligne  droite  , ti- 
rée du  centre  du  fourneau  à un  point  déterminé  de 
la  galerie. 

Des  différentes  efpeces  de  mines.  Une  mine  qui  n’a 
qu’une  fimplc  chambre  ou  fourneau  , comme  la  mi- 
ne A > PL.  X.  de  fortif  fig.  2.  fe  nomme  mine  fimplc. 
Si  elle  a deux  fourneaux , comme  la  figure  B , fig. 
5.  le  fait  voir , la  galerie  en  ce  cas  forme  une  efpece 
de  T y 6c  la  mine  eft  appellée  mine  double.  Si  elle  a 
trois  fourneaux  comme  la  mine  C ,fig,  (f.  elle  eft  ap- 
pellée mine  triplée  on  trefiée  ; & enfin  , fi  elle  en  a 
quatre  , mine  quadruplée  , & ainfi  de  fuite , en  pre- 
nant le  nom  du  nombre  de  (es  chambres  ou  four- 
neaux. 

L’objet  des  mines  à plufieurs  fourneaux,  eft  de 
faire  fauter  à la  fois  une  plus  grande  étendue  de  rem- 
part ou  de  terrein.  On  obferve  un  tel  arrangement 
dans  leur  diftance  que  leurs  efforts  fe  communiquent , 
& on  leur  donne  à tous  le  feu  en  même  tems,  par  le 
moyen  d’un  fauciffon  qui  communique  à tous  les 
fourneaux  ; on  détermine  l’endroit  où  l’on  doit  met- 
tre le  feu  au  fauciffon , de  maniéré  que  le  feu  arrive 
en  même  tems  dans  toutes  les  chambres.  Il  ne  s’agit 
pour  cela  que  de  lui  faire  parcourir  des  parties  éga-. 


îes  cîu  fauciffori  , depuis  le  point  oîi  l’on  nief  le  feu  , 
lequel  le  nomme  foyer , jufqu’au  centre  de  chaque 
ch.imb;e.  En  forte  que  s’il  s’en  trouve  quelques-uns 
plus  près  du  foyer  que  les  autres  , il  faut  faire 
dilrerens  coudes  ou  zigzags  au  fauciflon  , afin  qu’il  y 
en  ait  la  même  quantité  du  foyer  à ces  chambres  ci  u 
en  font  proches  , qu’il  y en  a du  même  foyer  à celles 
qui  en  font  les  plus  éloignées. 

Les  mines  fimples  & les  doubles  font  le  plus  en 
ufage  dans  les  fieges.  ün  ne  le  lert  guère  des  autres 
quelorlquon  veut  démolir  ou  détruire  totalement 
des  ouvrages* 

L’ufage  de  charger  les  mines  avec  de  la  poudre 
clt  moins  ancien  que  fa  découverte.  Le  premier  eflâi 
qu’on  en  fit  fut  en  1487.  Les  Génois  afliégeant  Ssre- 
zanella , ville  qui  appartenoit  aux  Florentins , un 
ingénieur  voulut  faire  fauter  la  muraille  du  château 
avec  de  la  poudre  deffous  ; mais  l’effet  n’ayant  pas 
répondu  a fon  attente , on  ne  penla  plus  à perfec- 
tionner^ l’idée  de  cet  ingénieur,  jul'qua  ce  que 
1 îerre  de  Navarre  qui  lervoit  alors  dans  l’armée  des 
Génois  , Sc  qui  s’étant  depuis  mis  au  fervice  des  Ef- 
pagnols , en  fit  ufage  en  1503  contre  les  François  au 
iiege  du  chateau  de  l’CEuf,  elpece  de  fort  ou  de  cita- 
delle de  la  ville  de  Naples.  Le  commandant  de  ce  fort 
n’ayant  point  voulu  fe  rendre  à la  fommation  que  lui 
en  ht  faire  Pierre  de  Navarre,  celui-ci  fit  fauter  en 
1 air  la  muraille  du  château , & lepritd’affaut. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  fur  ce  fujet 
pourront  avoir  recours  au  traité  d'Artillerie,  fé- 
condé édition  des  é le  me  ns  de  la.  guerre  des  fieges. 

Foye^  -,  P tanche  X.  de  fortification , fig.  y } S , y , 
10,  11  £•  12,  lesdifférens  effets  d’une  mine  qui  joue. 

L *fig-  7 • le  profil  de  la  chambre  de  la  mine  & 

de  la  galerie. 

. a , efl  la  chambre  ou  le  fourneau  de  la  mine. 

b , eft  un  lit  de  paille  & de  facs  à terre  fur  lefquels 
«n  met  la  poudre. 

c , font  les  arcs-boutans  avec  lefquels  on  ferme 
la  chambre. 

rd>  cft  l’auget  qui  contient  le  faucilfon;  e , eft  le 
lauciffon. 

/,  eft  une  cheville  qui  perce  le  fauciflon , & oui 
le  retient  dans  la  chambre. 

A B C D , fig.  S.  exprime  la  partie  du  revêtement 
qu  on  fe  propole  de  détruire  par  la  mine. 

9 • fait  voir  le  profil  de  cette  partie  du 
revetem.ent  & de  la  chambre  de  la  mine. 

La  fig.  10.  eft  la  vue  par-devant  d’une  mine  qui 
joue. 

La  fig.  //.eft  la  vûe  parle  côté  de  l’effet  de  la 
mine. 

Lt  la  fig.  1 2.  le  profil  du  revêtement  après  que 
la  mine  a joué.  Les  lignes  ponftuées  font  voir  la  par- 
tie que  la  mine  a fait  fauter. 

Mine  , ( Monn.  rom.  ) la  mine  valoit  cent  drach- 
mes attiques  félon  l’eftimation  de  Pline,  liv.  XXI. 
fur  la  fin.  AIna , dît-il , quam  nofilri  minam  vocant , 
pendit  drachmas  atticas  centum.  Le  même  hiftorien 
nous  apprend  quelques  lignes  auparavant,  que  la 
drachme  etoit  du  poids  d’un  denier  d’argent.  Com- 
me nous  pouvons  eftimer  le  denier  romain  d’argent 
au-moins  à quinze  fols  de  notre  monnoie  aéhielle , 
il  s enluivra  que  la  mine  qui  valoit  cent  drachmes, 
feroit  au-moins 70  de  nos  livres.  Je  faisque  co  calcul 
ne  s accorde  pas  avec  celui  de  piufieurs  françois , qui 
ont  évalué  la  mine  attique  à 50  livres;  mais  c’eft 
qu’alors  notre  marc  d’argent  étoit  à environ  36  Li- 
vres. Foye^  Mine  des  Hébreux.  (Z).  /.  ) 

Mine  des  Hébreux,  ( Monnoie  hébraïque.)  La 
mine  hébraïque  nommée  en  hébreu  min , valoit  foi- 
xante  ficles  , qui  font  félon  le  dofteur  Bernard, 
neuf  livres  fterling  ; mais  la  mine  attique  dont  il  eft 
parle  dans  le  nouveau-Teftament,  valoit  cent  drach- 


mes, & rhônrioie  d' Angleterre  , trois  livres  fterlingj 
huit  shellings,  neuf  fols.  {D.  J.) 

Mine  , ( Commerce.  ) eft  aufti  une mefure  de  Fran- 
ce. Foyt[  Mesure. 

Mme } eft  une  mefure  eftimative  qiii  fert  à mefu- 
rer  les  grains  , les  légumes  fecs , les  graines , comme 
le  froment,  le  leigle , l’orge;  les  fèves  , pois  , len- 
tilles, &c.  1 

La  mine  n eft  pas  un  vaiffeau  réel  tel  que  le  minot 
(PM. fort  de  mefure  de  continence,  mais  une  eftima- 
tion  de  piufieurs  autres  mefures: 

A Pans  , la  mine  de  grains , de  légumes , de  "rai- 
nes , eft  compofée  de  lix  boiffeaiix  ou  de  deux  mi- 
nois rades  & fans  grain  fur  le  bord.  11  faut  deux  mi- 
nés  pour  le  feptier , & vingt-quatre  mines  pour  lé 
muuli 

A Rouen  , la  mine  eft  de  quatre  boiffeaux  : à Die- 
pe  , les  dix-huit  mines  font  le  inuid  de  Paris  , & dix- 
I fopt  nutddes  d’Amfterdam. 

A Péronne , la  mine  fait  la  moitié  du  feptier.  Foyer 
Septier  & Muid.  ‘ *■ 

Mine  eft  une  mefure  de  grains  dont  on  fe  fert  en 
quelques  lieux  d’Italie , particulièrement  à Gènes , 
ou  vingt-cinq  mines  du  pays  font  le  laft  d’Amfter- 
dam. Foyei  Las t. 

, ^ine  au^  une  mefure  de  charbon  de  bois  qui 
n eft  pas  un  vaiffeau  particulier  , mais  un  compofé 
de  piufieurs  mefures. 

La  mine  de  charbon , qu’on  nomme  aufti  quelque- 
fois Jac  ou  charge  , parce  que  le  fac  de  charbon  qui 
contient  un  muid  eft  la  charge  d’un  homme,  con- 
tient deux  minots  ou  feize  boiffeaux. 

Mine  fe  dit  pareillement  de  la  thofe  mefurée  : une 
mine  de  blé , une  mine  d’avoine  , une  mine  de  char- 
bon , £ ’c.  Dictionnaire  de  Commerce. 

MINÉENS  , ( Théologie.  ) nom  que  faint  Jérome 
donne  dans  fon  épître  89  aux  Nazaréens  , dont  il  fait 
une  feéte  parmi  les  Juifs.  Foye j Nazaréens. 

MINÉIDES  , f.  f.  pl.  ( Mythologie.  ) ou  ks’  filles 
de  Minyas  uees  à Thèbes  : elles  réfutèrent  de  fe 
trouver  à la  célébration  des  Orgies  , Contenant  que 
Bacchus  n etoit  pas  (ils  de  Jupiter.  Pendant  que  tout 
le  monde  etoit  occupé  à cette  fête,  elles  feules  con- 
tinuèrent a travailler , fans  donner  aucun  repos  à 
leurs  elclavcs , marquant  pnr-là  , dit  Ovide , le  mé- 
pris qu’elles  faifoient  du  tils  de  Séméié , & de  fes 
jeux  (acres.  Mais  tout  d’un  coup  , elles  entendent  un 
bruit  confus  de  tambours,  de  fliites , & de  trompet- 
tes ; une  odeur  de  myrrhe  de  de  fafran  s’exhale 
dans  leur  chambre;  la  toile  qu’elles  faifoient  fe  cou- 
vre de  verdure , & poulie  des  pampres , & des  feuil- 
les de  lierre.  Le  (il  qu’elles  venoient  d’employer,  fe 
convertit  en  ceps  chargés  de  raifins';  tk  ces  raifins 
prennent  la  couleur  de  pourpre , qui  étoit  répandue 
lur  tout  leur  ouvrage.  Un  bruit  terrible  ébranle  la 
maifon  ; elle  parut  à l’inllant  remplie  de  (lambeaux 
allumés  , & de  mille  autres  feux  , qui  brilloicnt  de 
toutes  parts.  Les  MinétJts  effrayées  veulent  en  vain 
fefauver;  pendant  qu’elles  cherchent  à fe  réfugier 
dans  les  endroits  les  plus  fecrets,  une  membrane  ex- 
trêmement déliée  couvre  leurs  corps,  & des  aîles 
fort  minces  s’étendent  fur  leurs  bras.  Elles  s’élè- 
vent en  1 air  parle  moyen  de  ces  aîles  fans  plumes, 
&s’y  foutiennent;  elles  veulent  parler , une  efpece 
de  murmure  plaintif  eft  toute  la  voix  qui  leur  rtfte 
pour  exprimer  leurs  regrets;  en  un  mot,  elles  font 
changées  en  chauve-fouris.  C’eft  le  conte  d’Ovide  ; 
voici  comme  la  Fontaine  en  embellit  la  fin. 

Bacchus  entre  & fia  cour , corfius , & long  cortège  l 

Où  font , dit-il , ces  J'œurs  à la  main  Jacrilcge  ? 

Que  P allas  Us  défende , & vienne  en  leur  faveur 

Oppofier  fon  égide  à ma  jujle  fureur  , 

Rien  ne  m'empêchera  de  punir  leur  offenfe  t 
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Voyt\ , 6-  qu'on  fe  rie  après  de  ma puiffance  ! 

Iln  eut  pas  dit , qu'on  vit  trois  montres  au  plancher , 
Ailés  y noirs , 6*  velus , en  un  coin  s’attacher. 

On  cherche  les  trois  fœurs  , on  n'en  voit  nulle  tract  : 
Leurs  métiers  font  brifés  , on  élevé  en  leur  place 
Une  chapelle  au  dieu  pere  du  vrai  Nectar. 

P allas  a beau  fe  plaindre , elle  a beau  prendre  part 
Au  dcjîin  de  ces  fœurs  par  elle  protégées  ; 

Quand  quelque  dieu  voyant  fis  bontés,  négligées  , 
Nous  fait  fentir  fon  ire  , un  autre  n'y  peut  rien  : 
L'olympe  s'entretient  en  paix  par  ce  moyen. 

( D.J .) 

MINÉO , ( Géog.  ) ville  de  Sicile , dans  le  val  de 
Noto  , vers  la  fource  de  la  riviere  fanto-Paulo.  Elle 
eft  fituée  entre  Caltagirone  à l’occident , 6c  Lentini 
à l’orient.  C’eft  l’ancienne  Mena.  ( D.  J.  ) 

MINERAI , f.  m.  (Hifl.  nat.  ) mot  fynonyme  de 
mine , 6c  qui  défigne  la  fubftance  métallique , l'oit 
pure  , foit  minéralifée , que  l’on  détache  dans  les 
lbuterreins  des  mines.  On  dit  laver  le  minerai  y écra- 
fer  le  minerai  , fondre  le  minerai  y &c.  comme  on  dit 
aufii  détacher  la  mine  , laver  la  mine , fondre  la  mine  y 
6’c.  Le  mot  minerai  femble  s’être  introduit  pour  évi- 
ter la  confufion  que  peut  occalionner  le  mot  de 
mine , minera  y ou  gleba  metallica , avec  le  mot  mine  , 
mctallifodina.  Cependant  l’ufage  veut  qu’on  difeen 
françois  une  mine  de  cuivre , une  mine  de  plomb , une 
mine  d'argent , & l’on  ne  dit  point  un  minerai  d’or  ou 
d’argent,  &c.  Æ'qyeç  Min.e.  ( — ) 

MINÉRAL,  adj.  ( Hift.  nat.  ) ce  mot  fe  prend 
ou  comme  fubftantif,  ou  comme  adje&if.  Comme 
fubftantif,  on  dit  un  minéral  y ce  qui  eft  la  même 
chofe  qu’une  fubftance  appartenante  à la  terre  : 
comme  adje&if,  le  mot  minéral  fe  joint  à un  lubftan- 
tif,  6c  défigne  que  c’eft  un  corps  qui  fe  trouve  dans 
la  terre,  ou  qui  lui  appartient  : c’eft  ainfi  qu’on  dit 
régné  minéral,  charbon  minéral,  fubftance  minérale  ; 
les  eaux  minérales  font  des  eaux  chargées  de  quel- 
ques parties  qui  leur  font  étrangères  , & qui  appar- 
tiennent au  régné  minéral.  Voyc ^ Minéraux. 

Dans  la  Chimie,  on  nomme  acides  minéraux , les 
difiblvans  ou  menftrues  acides  que  l’on  obtient  du 
vitriol , du  fel  marin , 6c  du  nitre , pour  les  diftin- 
guer  des  acides  qu’on  obtient  des  végétaux.  ( — ) 
Minéral  , Æthiops.  voye[  Mercure  , Chimie  , 
^Mercure,  Mat.  med. 

MINÉRAL  régné  y (Hifl.  nat.')  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  l’affemblage  total  des  corps  qui  appartien- 
nent à la  terre , 6c  qui  fe  forment  dans  fan  fein.  Ces 
corps  s’appellent  minéraux  , ou  fubflances  du  régné 
minéral  ; ils  font  une  des  trois  branches  dans  les- 
quelles il  a plu  aux  Phyficiens  de  partager  l’hiftoire 
naturelle.  Le  régné  minéral  eft  l’objet  d’une  étude  par- 
ticulière, qu’on  nomme  Minéralogie.  Voyc^  Miné- 
ralogie & Minéraux.  Il  eft  très-difficile  de  fixer 
les  bornes  précifes  que  la  nature  a mifes  entre  fes 
différens  régnés  ; tout  nous  démontre  qu’il  y a la 
plus  grande  analogie  entre  les  minéraux  , les  végé- 
taux , 6c  les  animaux.  En  effet,  le  régné  minéral  four- 
nit aux  végétaux  la  terre  6c  les  focs  néceffaires  pour 
leur  accroiflëment  ; les  végétaux  fourniffent  aux 
animaux  leur  nourriture  , 6c  paffent  ainfi  avec  les 
parties  qu’ils  ont  tiré  de  la  terre  dans  la  fubftance 
de  ces  animaux  , qui  eux-mêmes  rendent  à la  fin  à 
la  terre  ce  qu’ils  en  ont  reçus  , 6c  retournent  dans  la 
fubftance  d’où  ils  ont  été  originairement  tirés.  Le 
célehre  M.  Henckel  a fait  voir  cette  circulation  per- 
pétuelle des  êtres  qui  paffent  d’un  régné  de  la  nature 
dans  un  autre  , par  l’ouvrage  qu’il  a publié  fous  le 
nom  de  fora  faturnfans  , ou  de  l’analogie  qui  fe 
trouve  entre  leregne  végétal  & le  régné  minéral.  (— ) 
MINÉRALES  Eaux , (Chimie  & Médecine.}  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  les  eaux  chargées  ou  imprégnées 
de  principes  minéraux  en-  affez  grande  quantité , 
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pour  produire  fur  le  corps  humain  des  effets  fenfi- 
bles  6c  différens  de  ceux  de  l’eau  commune. 

Les  eaux  minérales  lé  divifent  ordinairement  en 
thermales  6c  en  froides.  Parmi  ces  dernieres  , il  y en 
a qu’on  nomme  acidulés  , à caufe  d’un  certain  goût 
piquant  qu’elles  impriment  fur  la  langue , à-peu- 
près  égal  à celui  du  vin  moufièux  , comme  le  vin  de 
Champagne  6c  la  bierq  ; telles  font  les  eaux  de  Spa, 
de  Pyrmont , de  Vais,  &c.  Relativement  à leurs 
principes  , les  eaux  minérales  le  divifent  encore  en 
fulphureufes , en  martiales  , 6c  en  faites  : c eft  à cctto 
divifion  que  nous  nous  en  tiendrons  dans  cet  arti- 
cle, en  commençant  par  les  falées.  U eft  néanmoins 
à propos  d’obferver  que  les  eaux  martiales  6c  les 
fulphureufes , qui  outre  le  fotifre  ou  le  fer,  contien- 
nent encore  des  fels,  doivent  être  entièrement  diftin- 
guées  des  autres  , par  cela  feul  qu’elles  renferment 
des  fubftances  fulphureufes  6c  martiales;  c’eft  pour- 
quoi nous  en  ferons  une  claffe  à part. 

Eaux  minérales  filées.  Ce  font  les  eaux  qui  font 
imprégnées  de  fels , & qui  ne  contiennent  d’ailleurs 
ni  fer,  ni  foufre,  mais  qui  indépendamment  des 
pincipes  falins , renferment  quelquefois  un  air  ou 
efprit  élaftique  , du  bitume  , une  terre  ahforbante , 
& louvent  même  une  autre  efpece  de  terre  appellé© 
félénite.  Voyt{  SÉLÉNITE. 

On  reconnoît  les  eaux  minérales  qui  font  pure- 
ment falées,  à ces  fignes  : i°.  &\'infpcrJiondG  \a 
poudre  de  noix  de  gale  n’altere  point  fenfiblement 
leur  couleur  naturelle,  phénomène  qui  eft  particu- 
lier aux  eaux  martiales  : a0,  fi  en  y jettant  de  l’ar- 
gent en  maffe,  ou  une  piece  d’argent , ou  en  expo- 
lant  ce  métal  à leur  vapeur , fa  couleur  n’en  eft 
point  obfcurcie  ou  noircie  : >°.  fi  elles  n’exhalent 
point  une  mauvaife  odeur  approchante  de  celle  des 
œufs  pourris,  deux  propriétés  deseaux  fulphureufes. 

Maintenant  parmi  les  eaux  falées , on  en  trouve 
qui  font  chaudes , 6c  dans  différens  degrés  de  cha- 
leur ; d’autres  qui  font  froides.  Les  principales  eaux 
thermales  falées  du  royaume,  font  les  eaux  de  Ba- 
laruc,  de  Bourbon,  du  mont  d’Or;  celles  de  Vi- 
chy, de  Bourbonnes , de  Bagneres , &c.  Les  froi- 
des font  celles  de  Pongues  , de  Mier  , de  Valo, 
d’Yéuzet , &les  eaux  froides  du  mont  d’Or , celles- 
de  laint  Martin  de  Fenouilla  , 6c  plufieurs  au- 
tres , dont  nous  attendons  l’analyfe  des  travaux  de 
MM.  Venel  6c  Bayen.  On  doit  encore  mettre  au 
nombre  des  eaux  falées , les  martiales  qu’on  ne  boit- 
que  quelque  tems  après  qu’elles  ont  été  tirées  de  la 
fource , en  forte  qu’elles  ayent  dépofé  leur  fer , com- 
me font  les  eaux  de  Paffy  épurées  , qu’on  prend 
communément  à Paris,  celles  de  Camares  qu’on 
tranfporte  dans  diverfes  villes  du  Languedoc , &c. 

Les  principes  qu’on  retire  ordinairement  des  eaux 
falées , & qui  s’y  trouvent  dans  une  variété  de  rap- 
ports proportionnels  à celle  des  eaux , font  i°.  un 
air  ou  efprit  élaftique  ; i°.  un  fel  marin  ; 3°.  un  fel 
d’epfon  ; 40.  un  fel  alkali  minéral  ; 50.  une  terre 
abforbante  ; 6°.  une  terre  félénitique  ; 70.  un  fel. 
marin  à bafe  terreufe  qui  ne  fe  cryftallife  point  ; 8°. 
une  efpece  d’huile  minérale  y autrement  dite  bitume ; 
90;  enfin , on  retire  de  l’alun  de  quelques-unes  : mais‘ 
celles-ci  font  très-rares.  Nous  allons  traiter  de  cha-- 
cune  de  ces  eaux  en  particulier , fans  omettre  de- 
donner  des  exemples  de  la  maniéré  dont  on  peut  en 
découvrir  6c  en  démontrer  les  principes. 

Les  eaux  minérales  qui  contiennent  un  air  élafti- 
que , font  prefque  toutes  froides  ;la  préfencede  cet' 
air  fe  manifefte  par  les  bulles  qui  s’élèvent  conti- 
nuellement çà  6c  là  fur  la  furface  de  ces  eaux , 6c 
par  leur  goût  piquant.  Or  ee  goût  que  nous  avons 
comparé  à celui  du  vin  mouffeux , dépend  évidem- 
ment de  cet  air  élaftique  ; la  preuve  en  eft  que  les 
eaux  perdent  de  ce  goût  ou  deviennent  plates  à pro-j 
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portion  de  l’air  élaftique  qu’on  en  chaffe.  Voici  d’ail- 
leurs une  expérience  qui  démontre  prefque  à la  vue 
l’exillence  de  cet  air  dans  ces  fortes  d’eaux;  elle  con- 
fiée à adapter  au  goulot  d’une  bouteille  à deux  tiers 
remplie  d’eau  minérale , une  velîie  de  porc  vuide 
d’air , qu’on  a eu  foin  de  mouiller  pour  la  rendre 
plus  flafque  ; pour  lors  en  agitant  un  peu  l’eau  de  la 
bouteille  par  quelques  fecoulî'es  , tandis  qu’on  com- 
prime d’une  main  la  velîie  , l’air  élaftique  fe  débar- 
rafle  , fait  irruption  dans  l’intérieur  de  la  velîie  , qui 
lui  préfente  moins  de  réfiftance  que  le  verre , 6c  en 
remplit  la  capacité.  On  peut  fuppléer  cette  expé- 
rience par  une  autre  plus  aifée,  c’eft-à-dire , on  n’a 
qu’à  boucher  exa&ement  avec  le  pouce  l’ouverture 
d’une  bouteille  à moitié  pleine  d’eau  ; fecouerla  bou- 
teille , lever  enfuite  un  peu  le  pouce , comme  pour, 
donner  de  l’air  , on  entendra  pour  lors  fortir  avec 
fifflement  par  la  petite  ilîue  ménagée  par  le  pouce  , 
cet  efprit  élaftique  que  M.  Vend  allure  être  du  vé- 
ritable air,  6c  même  de  l’air  très-pur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mixtion  de  cet  air  avec  l’eau, 
elle  eft  fi  foible  que  la  plus  legere  fecouffe , le  plus 
petit  degré  de  chaleur  , la  feule  imprelîion  de  l’air 
externe  eft  capable  de  la  détruire  ; c’eft  pourquoi 
lorfqu’on  veut  tranfporter  un  peu  loin  ces  eaux  fpi- 
rïtuiufts , 6>C  qu’on  déliré  d’en  conferver  toute  la 
vertu , il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  les  mettre 
en  bouteilles  que  le  matin , 6c  de  choilîr  autant 
qu’on  le  peur,  un  tems  froid  pour  les  voiturer.  Il  fe 
trouve  de  ces  eaux  qui  renferment  une  fi  grande 
quantité  d’aif  élaftique , qu’elles  rom^roient  toutes 
les  bouteilles , fi  on  n’avoit  l’attention  de  les  laiffer 
quelque  peu  de  tems  expofées  à l’air  libre  dans  les 
bouteilles  non  bouchées,  pour  qu’elles  puifl'ent  éva- 
porer partie  de  cet  cfipric. 

Parmi  les  eaux  minérales  falées , dont  nous  avons 
jufqu’àpréfentl’analyfc,  il  en  eft  peu  de  fpirirueufes  ; 
nous  avons  pourtant  celle  des  eaux  de  Seltz&  des 
eaux  de  S.  Martin  de  Fenouilla.  A l’égard  des  eaux 
martiales  & fpiritueufes , il  s’en  trouve  très-commu- 
nément ; les  eaux  de  Spa , de  Pyrmont , de  Canta- 
tes , 6c  un  grand  nombre  d’autres  font  de  cette 
daffe. 

On  a trouvé  de  nos  jours  l’art  de  contrefaire  ces 
eaux  falées  fpiritueufes  ; cette  invention  très  ingé- 
nieufe  appartient  à M.  Venel  , profeftéur  en  l’uni- 
verfité  de  Médecine  de  Montpellier.  Pour  avoir  de 
ces  eaux  fpiritueufes  factices  , on  n’a  donc  qu’à  rem- 
plir une  bouteille  d’eau  commune  pure , fur  laquelle 
on  fera  tomber  fucceftivement  quelques  gouttes  d’un 
alkali  minéral , & d’un  acide , foit  marin  , foit  vitrio- 
liques  , chacune  de  ces  liqueurs  verfée  à-part  dans 
une  dofe  & proportion  convenable , enforte  que  le 
mélange  de  l’acide  avec  le  fel  alkali  fe  faffe  tranquil- 
lement , peu-à-peu  Sc  fans  trouble  ; par  ce  moyen 
tout  mouvement  d’effervefcence  étant  , pour  ainfi 
dire,  étouffé , l’air  fe  trouvera  retenu.  Voyelle  fécond 
mémoire  fur  L' analyfe  des  eaux  minérales  deSelt{  , qui 
fe  trouve  dans  le  fécond  volume  des  mémoires  pré  • 
fentés  à l’académie  royale  des  Sciences. 

Les  acides  verfés  dans  les  eau x minérales  fpiritueufes 
y occaftonnent  conftamment  de  l’effervefccnce,  en- 
core que  par  l’analyfe  ces  eaux  ne  donnent  que  très- 
peu  ou  même  point  de  fel  alkali  nud  ; d’où  Hoffman, 
conduit  par  une  fauffe  interprétation  de  la  véritable 
caufe  de  cette  effervefcence  , conjeûuroit  qu’il  y 
avoit  dans  ces  eaux  quelque  alkali  volatil  très-prompt 
à s’envoler.  Il  l'eroit  peut-être  aufli  naturel  de  pen- 
fer  que  cette  effervefcence  eft  un  effet  du  conflit  ou 
du  choc  de  l’acide , avec  la  terre  abforbante  que  con- 
tiennent prefque  toutes  ces  eaux  minérales  ; mais  il 
confie  des  expériences  6c  des  obfervations  de  M.  Ve- 
nel que  ce  phénomène  eft  dû  réellement  à l’air,  qui, 
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par  V a jfufion  des  acides , eft  forcé  de  rompre  foit  mé- 
lange avec  l’eau. 

On  retire  du  plus  grand  nombre  de  ces  eaux  mi- 
nérales un  lel  marin.  On  a plufteurs  expériences 
pour  conftater  la  préfence  de  ces  fels  dans  les  eaux  ; 
mais  fon  goût  6c  la  forme  cubique  de  ces  cryftaux 
en  font  des  indices  fuffifans. 

Les  fels  de  Glauber , d’Epfon  , ou  de  Seidlitz  (car 
ces  fels  ne  font  qu’un  même  fel),  entrent  également 
dans  la  compofition  de  beaucoup  de  ces  eaux.  On 
les  reconnoît  à un  goût  d’amertume  qui  leur  eft  pro- 
pre , 6c  qui  laiffe  une  impreffion  de  froid  fur  la  lan- 
gue ; à la  figure  de  leurs  cryftaux  , qui  eft  un  paral- 
lélogramme , dont  les  angles  font  coupés  d’un  côté  ; 
à l’ordre  de  la  cryftallifation , car  ces  fels  qui  fe  trou- 
vent le  plus  fouvent  avec  le  fel  marin  , ne  fecryf- 
tallifent  qu’après  ce  dernier  fel  à une  évaporation 
lente. 

Le  fel  alkali , qui  fe  rencontre  dans  les  eaux  miné- 
rales falées  , a pour  bafe  un  alkali  de  fel  marin  ou 
autrement  un  lel  alkali  minéral  : on  le  diftinoue  à un 
goût  lixiviel  qui  lui  eft  particulier,  & principale- 
ment à l’effei  vcfcence  qui  s’excite  dans  i’eau  miné- 
rale concentrée  lorfqu’on  y verfe  de  l’acide  vitrio- 
lique  , ainfi  qu’à  la  forme  de  fes  cryftaux. 

Les  propriétés  des  fels  dont  il  a été  queftion  jus- 
qu’ici , font  de  détacher  & d’entraîner  les  matières 
glaireufes  des  premières  voies  , de  ftimuler  i’efto- 
mac  6c  le  canal  inteftinal , d’augmenter  le  ton  6c  les 
ofcillations  de  ces  organes  , de  rél'oudre  les  obftrtic- 
tions,  de  provoquer  les  urines , 6c  même  d’être  our- 
gatifs  1 or  (qu’ils  le  trouvent  en  grande  abondance 
dans  les  eaux. 

Il  eft  encore  plufteurs  de  ces  eaux  médicinales 
qui  font  chargées  de  fubftancés  terreufes  que  nous 
avons  dit  être,  ou  une  terre  abforbante  , ou  de  la 
félénité  ; la  nature  de  ces  fublîances  eft  véritable- 
ment terreufe  ; 6c  lorfque,  par  l’évaporation  , elles 
fe  (ont  formées  en  malle,  elles  réftfter.t  à leur  diffo- 
lution  dans  l’eau  pure.  A l’égard  de  la  terre  abfor- 
bante , elle  fait  effervefcence  avec  les  acides , 6c  fe 
transforme  avec  eux  en  fels  neutres.  La  félénité  au 
contraire  élude  l’énergie  des  acides.  On  apprend 
encore  à reconnoître  6c  à diftinguer  l’une  6c  l’autre 
de  ces  fubftancés  à la  forme  de  leurs  cryftaux  ; ainfi, 
par  exemple  , la  terre  ablorbante  , au  moyen  d’une 
évaporation  lente , fe  forme  en  petites  lame;»  écail- 
leules  6c  la  félénité  en  petites  aiguilles  qui  deffé- 
chées  ont  un  luifant  comme  foyeux.  La  concrétion 
de  l’une  6c  de  l’autre  de  ces  fubftancés  précédé  tou- 
jours celle  des  fels  dans  une  liqueur  qu’on  foumet  à 
l’évaporation  , 6c  c’eft  toujours  la  terre  abforbante 
qui  fe  concret  la  première  , 6c  la  félénité  enfuite. 
On  ignore  jufqu’à  préfent  quelles  peuvent  être  les 
vertus  de  la  terre  abforbante  & de  la  félénité  par 
rapport  au  corps  humain  : il  faut  pourtant  en  excep- 
ter ce  qu’on  connoît  de  la  propriété  qu’a  la  terre 
abforbante  de  corriger  6c  d’adoucir  les  acides  des 
premières  voies. 

Les  eaux  minérales  falées  renferment  fouvent  en- 
core un  lel  marin  à bafe  terreufe,  réfultant  de  l’acide 
de  fel  marin  & d’une  terre  abforbante  , qui  par  leur 
union  forment  un  fel  neutre.  Ce  genre  de  fel  ne  fe 
cryftallife  point , & on  ne  parvient  même  à le  def- 
fécher  qu’en  y employant  une  très-forte  chaleur  ; 
expoféà  l’air  libre  , ce  felfe  charge  de  l’humidité  de 
l’atmofphere  , 6c  ne  tarde  pas  à tomber  en  déliquef- 
cence  : ces  divers  caraûeres  ferviront  à le  faire  con- 
noître  , & autant  que  fon  goût  amer,  âcre  , très-pé- 
nétrant ; en  outre  lorfqu’on  verfe  deffus  de  l’acide 
vitriolique  , l’efprit  de  fel  marin  dégagé  s’envole  & 
frappe  l’odorat  ; fi  fur  cette  diffolution  vous  venez  à 
verfer  le  l’huile  de  tartre  par  défaillance  , il  fe  fait 
un  précipité  blanc  terreux,  enfuite  , en  filtrant  cette 
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liqueur  & la  faifant  concentrer  à une  évaporation 
lente  , vous  en  obtiendrez  les  cryftaux  du  fel  marin 
régénéré  , appellé  vulgairement^  fébrifuge  de  Syl- 
vius.  Ce  fel  a les  mêmes  vertus  que  tous  ceux  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ; il  eft  néanmoins  à préfumer 
d’après  le  goût  qu’il  doit  être  plus  énergique  que  les 
autres.  / 

11  fe  trouve  encore  nombre  d’eaux  minérales  fa- 
lées  qui  contiennent  du  bitume  , ou  une  huile  mine- 
raie  diffoute  pat  des  Tels  ; telles  font  les  eaux  de 
Bourbon  , celles  d’Yeuzet , s’il  faut  en  juger  par  le 
goût , les  eaux  d’une  fource  finguliere  qui  le  voit 
près  de  Clermont  (le  puits  de  la  Pege)  , & celles 
d’une  fource  à-peu-près  femblable  auprès  d’Alais. 
On  s’affure  de  la  préfence  du  bitume  dans  ces  eaux, 
foit  par  le  goût  lorfque  cette  fubltance  y abonde  , 
foit  en  verfant  de  l’elprit-de  vin  fur  1 eau  entière- 
ment concentrée  , car  pour-lors  le  bitume  débar- 
rafle  des  fcls  fumage  les  eaux. 

Il  eft  quelques  autres  fources  encore  qui  contien- 
nent de  l’alun  dans  leurs  eaux  ; ce  genre  de  fel  fe  re- 
connoît  tout;de  même  à fon  goût  ftiptique,à  la  figure 
de  fes  cryftaux,  & à ce  qui  arrive  en  le  mêlant  avec 
l’huile  de  tartre  par  défaillance , c’eft-à-dire  que  dans 
ce  procédé  la  terre  de  l’alun  étant  dégagée  de  l’a- 
cide vitriolique  qui  s’unit  au  fel  alkali,  il  en  rélulte 
un  tartre  vitriolé.  M.  Leroi,  profefleur  enl’univer- 
fité  de  Médecine  de  Montpellier , a reconnu  au  goût 
une  de  fes  fources  fur  un  volcan  appelle  folfatara , 
près  de  Naples  ; il  prétend  que  les  habitans  du  pays 
ont  coutume  d’employer  extérieurement  les  eaux 
de  cette  fource  contre  les  maladies  de  la  peau.  Du 
refte  il  fuffira  de  favoir  que  les  eaux  alumineufes  ne 
font  du  tout  point  propres  à aucun  ufage  intérieur, 
pour  ne  pas  leur  appliquer  ce  que  nous  allons  dire 
de  l’ufage  rationel  des  eaux  minérales  falées. 

Les  vertus  des  eaux  minérales  falées  en  général 
font  d’être  éminemment  ftomachiques  , ce  qui  eft 
confirmé  par  leur  opération  qui  confifte  à balayer 
les  premières  voies  , à emporter  les  matières  qu’on 
fuppofe  y croupir , à en  détacher  les  mucofités  te- 
naces qui  peuvent  s’y  être  accumulées  , à redonner 
du  ton  à l’eftomac  & aux  inteftins , &c. 

En  conléquence  prifes  intérieurement , elles  font 
très  bonnes.  i°  Dans  une  léfion  quelconque  de  coc- 
tion  , pourvu  toutesfois  qu’elle  ne  provienne  pas 
d’un  engorgement  des  vaiffeaux  du  ventricule , ou 
d’un  état  de  phlogofe  de  cet  organe  , ou  enfin  de 
quelque  tumeur , foit  au  pylore,  foit  dans  quelque 
autre  endroit  du  canal  inteftinal , les  eaux  catharti- 
ques, comme  par  exemple  celles  de  Balaruc  , de 
Vichy  ou  de  Vais,  conviennent  dans  ce  cas  aux  per- 
fonnes  robuftes  , & les  minérales  non-cathartiques, 
comme  celles  d’Yeuzet , aux  perfonnes  délicates, 
aux  hypochondriaques , aux  mélancholiques , &c. 
a°  Dans  les  accès  rebelles  de  vertige , lorfque  le 
foyer  de  la  maladie  eft  cenfé  réfider  dans  les  pre- 
mières voies  , ce  qui  eft  allez  ordinaire  , & c’ell  le 
cas  d’ufer  par  préférence  des  eaux  cathartiques. 
3°  Dans  l’hémiplegie,  cas  dans  lequel  conviennent 
éminemment  les  eaux  minérales  cathartiques , foit 
que  dans  cette  maladie  l’eftomac  & les  inteftins 
ayent  perdu  leur  refïort , foit  qu’elle  foit  entretenue 
par  des  fucs  épais , vifqueux  , ou  autrement , tels 
qu’il  plaira  de  les  imaginer , qui  réfident  dans  les 
premières  voies  : cependant  il  eft  prudent  de  ne  pas 
fe  preffer  dans  ces  fortes  de  maladies  de  recourir  à 
l’ufage , foit  interne , foit  externe  de  ces  eaux , voye{ 
Paralysie.  40  Dans  l’épileplie  (voye{  Epilepsie), 
dont  elles  ne  fervent  jamais  mieux  à éloigner  les  pa- 
roxyfmes  que  quand  on  les  ordonne  aux  malades  à 
trois  ou  quatre  reprifes  dans  l’année , & qu’on  en 
fait  continuer  la  boiflon  durant  trois  ou  quatre  jours 
fhaque  fois,  50  Ces  eaux  font  admirables  pour  ré- 


M I N 

foudre  les  obftru&ions  des  vifeeres , principalement 
les  engorgemens  bilieux  qui  produifent  un  idere 
opiniâtre.  6°  Leur  qualité  apéritive  les  rend  excel- 
lentes contre  les  fievres-quartes  rebelles,  dont  il  a été 
obfervé  plufieurs  fois  qu’elles  ont  opéré  la  guérifon. 
70  Elles  font  encore  fort  bonnes , prifes  hors  ce  tems 
du  paroxyfme,  dans  les  affedions  des  reins  qui  font 
occafionnées  par  du  gravier , ou  des  mucofités  vif- 
queufes  qui  obftruent  les  racines  des  ureteres , ou 
les  bafiinets  des  reins  : dans  ces  cas  , il  faut  choifir 
les  eaux  non-cathartiques  ; en  outre  dans  toutes  ces 
affedions,  le  bain  tempéré  des  eaux  minérales  falées 
eft  d’un  grand  foulagcment , tout  comme  dans  les 
maladies  qui  proviennent  d’une  léfion  de  codion  , 
& dans  l’idere.  8°  Bien  que  les  eaux  minérales  falées 
foient  très  propres  à provoquer  le  flux  menftruel  en 
défobftruant  les  vaiffeaux  utérins , elles  ne  le  font 
pas  moins  pour  arrêter  ce  flux  s’il  eft  trop  abondant, 
fur- tout  lorfqu’il  y a lieu  d’acculer  ou  des  obftruc- 
tions  des  vifeeres , ou  des  impuretés  dans  les  pre- 
mières voies , ce  qui  n’eft  pas  rare.  90  Elles  arrêtent 
également  le  flux  hémorhoïdal  trop  copieux, lorfque 
les  obftrudions  des  vifeeres  en  font  la  caufe , & elles 
l’excitent  dans  le  cas  d’une  fuppreflion  ; ici  convien- 
nent les  eaux  les  plus  douces.  io°  Enfin  on  obferve 
qu’elles  font  quelquefois  des  merveilles  dans  les  af- 
fedions cutanées. 

Les  eaux  minérales  falées  ont  cela  de  commun 
avec  tous  les  autres  fecours  efficaces  qu’emploie  la 
Médecine  , qu’elles  font  beaucoup  de  bien  fi  elles 
font  données  à propos  , & qu’elles  font  beaucoup 
de  mal  dans  le  cas  contraire.  Il  faut  donc  être  d’a- 
bord fort  circonfped  en  confeillant  l’ufage  des  eaux 
minérales  aux  hémiplégiques  , & ne  les  ordonner 
qu’avec  beaucoup  de  prudence.  Ces  eaux,  les  pi- 
quantes fur-tout  , ne  conviennent  pas  mieux  aux 
perfonnes  qui  ont  la  poitrine  délicate  , ou  à celles 
qui  font  fujettes  à l’hémopthifie  ; elles  font  très- 
dangereufes  pour  les  maladies  qui  ont  des  tumeurs 
confirmées,  renitentes,  &c.  dans  quelque  vifeere; 
à plus  forte  raifon  leur  feroient-elles  nuifibles  fi  ces 
tumeurs  étoient  déjà  parvennes  à l’état  de  skirrhe  ; 
car , bien  loin  que  les  malades  en  retiraffent  aucun 
foulagement , ils  ne  tarderoient  pas  de  tomber  dans 
l’hydropifie.  Ceferoit  par  la  même  raifon  le  comble 
de  l’erreur  de  faire  prendre  ces  eaux  aux  perfonnes 
qui  ont  quelque  abfcès  interne  , ou  qui  font  travail- 
lées de  quelque  fluxion  féreufe.  Il  faut  encore  avoir 
la  plus  grande  attention  de  ne  pas  gorger  de  ces 
eaux , principalement  de  celles  qui  ne  purgent  point, 
les  perfonnes  chez  lefquelles  elles  paffent  difficile- 
ment , car  le  tempérament  pituiteux , froid , ou  une 
certaine  habitude  corporelle  , qui  eft  particulière  à 
ces  perfonnes , les  dilpofe  éminemment  à l’hydro- 
pifie.  Il  ne  faut  pas  non  plus  ordonner , fans  de  très- 
grandes  raifons , les  eaux  minérales  falées  , les  pi- 
quantes fur-tout , aux  perfonnes  fujettes  aux  JIran - 
guries,  non  plus  qu’aux  afthmatiques.  Enfin  les  vieil- 
lards font  ceux  qui  fupportent  le  moins  bien  l’ufage 
de  ces  eaux , au  contraire  des  jeunes  gens. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  préparation  qui  doit 
précéder  l’ufage  des  eaux  minérales  falées , il  peut 
être  quelquefois  utile  de  faigner  auparavant,  fi  la 
maladie  le  permet  ; on  peut  encore  préparer  le  ma- 
lade par  quelques  bouillons  ou  de  fimples  décodions 
rafraîchilfantes , apéritives  , & légèrement  atté- 
nuantes. 

Lorfque  le  malade  eft  déterminé  à prendre  les 
eaux , il  doit  en  commençant  jetter  dans  la  première 
verrée  un  léger  cathartique  ; par  exemple , trois  on- 
ces de  manne  ou  environ.  Il  doit  en  faire  autant  le 
dernier  jour  de  la  boiffon  à l’égard  du  dernier  verre, 
fur -tout  fi  les  eaux  n’ont  pas  bien  paffé  par  les 
voies  alvines  ou  par  les  voies  urinaires. 
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La  c!ofe  ordinaire  des  eaux  minérales  falées  eft 
d’environ  neuf  livres  par  jour.  Ce  n’eft  pas  cepen- 
dant que  cette  dofe  doive  être  une  réglé  pour  tous 
les  fu  jet  s ; il  faut  au  contraire  la  varier  fuivant  l’âge, 
le  tempérament  du  malade , & la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

C’eft  le  grand  matin  qu’il  convient  de  prendre  les 
eaux  ; celles  qui  ne  purgent  point , doivent  être  pri- 
ses par  plus  petits  verres  , 8c  en  obfervant  de  mettre 
une  plus  grande  défiance  d’une  prife  à l’autre  ; il  doit 
être  tout  le  contraire  de  la  boiflon  des  eaux  cathar- 
tiques : dans  tout  cela  , il  faut  fe  conduire  de  ma- 
niéré qu’on  ait  avalé  la  dofe  entière  dans  l’efpace 
d’une  heure  ou  d’une  heure  & demie. 

A l’égard  du  tems  que  doit  durer  la  boiflon  de  ces 
eaux  , on  a coutume  de  prendre  les  cathartiques 
pendant  trois  jours  6c  avec  fuccès , à-moins  qu’il  n’y 
ait  quelque  contre-indication.  L’ufage  des  eaux  mi- 
nérales fortes  peut  encore  être  poulie  jufqu’au  fi- 
xieme  jour  , & celui  des  eaux  plus  douces  jufqu’au 
neuvième  , lors  , par  exemple , qu’on  a en  vue  de 
nettoyer  entièrement  les  premières  voies.  Les  non- 
cathartiques  peuvent  fe  prendre  pendant  neuf,  dou- 
ze, ou  quinze  jours  , & meme  des  mois  entiers  , fi 
elles  paffent  bien  , 6c  en  ayant  l’attention  de  n’en 
boire  qu’une  petite  dofe  par  jour. 

Les  eanx  minérales  fe  prennent  ordinairement 
vers  le  milieu  ou  la  fin  du  printems , ou  au  commen- 
cement de  l’automne  ; quoique  cependant  celles  qui 
purgent  efficacement  par  le  bas , peuvent  être  or- 
données pendant  l’hiver  même , fi  le  cas  l’exige. 

Il  efl  toujours  mieux  de  prendre  les  eaux  miné- 
rales à-peu-près  au  degré  de  la  chaleur  naturelle  de 
l’homme  que  de  les  prendre  froides.  Il  eft  cependant 
à remarquer , à l’égard  des  eaux  du  genre  des  fpiri- 
tueufes , qu’on  ne  fauroit  les  chauffer  fans  leur  faire 
perdre  beaucoup  de  leur  air  élaltique  ; c’eft  pour- 
quoi il  efl  plus  à propos  de  les  prendre  froides , fur- 
tout  avec  la  précaution  d’appliquer  fur  la  région 
épigaltrique  des  ferviettes  chaudes , pour  favorifer 
ou  aider  l’aétion  de  ces  eaux  6c  leur  paffage  : mais 
lorfqu’il  s’agit  d’un  jeune  fujet , d’une  perfonne  dé- 
licate qui  a la  poitrine  foible,  ou  qui  efl  avancée  en 
âge  , comme  elle  pourroit  fe  trouver  incommodée 
d’une  boiflon  eopieufe  de  ces  eaux  froides  , il  con- 
vient qu’on  les  fafîe  tiédir  au  bain-marie  avant  de 
les  prendre. 

Indépendamment  de  l’ufage  interne  auquel  nous 
venons  de  voir  combien  ces  eaux  étoient  propres , 
elles  peuvent  encore  être  employées  extérieure- 
ment, tant  les  falées  que  les  fulphureulès  ; on  s’en 
fert  donc  pour  les  ufages  extérieurs  , qui  conflflcnt 
principalement  en  bains , en  douches , 6c  en  vapeurs 
qu’on  reçoit  dans  une  étuve , mais  c’eft  toujours  par 
les  bains  qu’on  commence. 

Le  bain  d’eaux  thermales  efl  de  deux  fortes  : l’un 
eft  tempéré  , 6c  c’elt  celui  dont  la  chaleur  va  depuis 
le  degré  z8  jufqu’au  31  du  thermomètre  de  Reau- 
mur  : l’autre  eft  celui  qu’on  appelle  bain  chaud  ; fa 
chaleur  commence  au  36  ou  37e  du  même  thermo- 
mètre , & fe  porte  jufqu’au  41e  ou  environ , ce  qui 
eft  le  plus  fort  degré  de  chaleur  qu’un  homme  puiffe 
lupporter. 

On  connoit  tout  le  bien  que  peuvent  faire  les 
bains  tempérés  ; ils  relâchent  le  fyftème  des  folides 
lorfqu’il  eft  trop  tendu;  ils  rétablilfent  la  tranfpira- 
tion,  temperent  les  humeurs,  &c.  Voye^  Bain,  en 
Médecine . 

Nous  avons  à parler  plus  au  long  du  bain 
chaud,  6c  nous  y ajoûteronsce  qui  a paru  le  plus 
digne  de  remarque  à M.  Leroy , dans  les  oblerva- 
lions  qu’il  a faites  à ce  fujet  aux  bains  de  Balaruc  ; 
ce  que  nous  dirons  d’après  lui  fur  çes  W»X  parti- 
Tomc  X% 
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cuîieres , pourra  s’appliquer  à l’ufage  de  toutes  les 
autres  eaux  thermales. 

Il  y a deux  fortes  de  bains  en  ufage  à Balaruc  ; 
l’un  le  prend  dans  la  fource  même , dont  la  chaleur 
eft  au  42e  degré  du  thermomètre  de  Réaumur  ; l’au- 
tre eft  plus  doux , c’eft  celui  qu’on  appelle  le  bain 
de  la  cuve , fa  chaleur  ne  va  pas  au  - delà  du  38  au 
39e  degré , & il  eft  bien  rare  qu’elle  fe  porte  au  40-  ; 
celui-ci  eft  beaucoup  plus  en  ufage  que  le  précédent 
qui,  vît  fon  extrême  chaleur, *n’elt  guère  propre 
que  dans  le  cas  d’une  atonie,  ou  d’un  relâchement 
total  des  parties.  Il  n’eft  pas  poflîble  aux  perfonnes, 
même  les  plus  robuftes,  de  relier  plus  de  quinze 
minutes  dans  le  bain  tempéré,  6c  plus  de  cinq  dans  le 
bain  chaud.  Le  malade  plongé  une  fois  dans  le  bain, 
y eft  à peine  que  fon  pouls  devient  aulli  fort , aufli 
fréquent,  & auffi  animé  que  dans  la  plus  grande  cha- 
leur de  la  fievre , fon  vilage  fe  colore,  s’enflamme, 
& fe  couvre  de  gouttelettes  de  fueur:  s’il  lui  arrive 
de  relier  dans  le  bain  au-delà  du  tems  prefcrit,ii  eft 
furpris  d’un  tintement  d’oreilles,  de  vertiges  noirs , 6c 
de  tous  les  autres  lignes  qui  precedent  ordinairement 
les  attaques  d’apoplexie.  Tout  le  tems  qu’il  relie  dans 
le  bain  , fa  tranfpiration  inl'enfible  augmente  au 
point  d’en  être  quarante  fois  plus  abondante  que 
dans  l’état  naturel , comme  M.  Lemqnnier  l’a  déter- 
miné par  des  expériences  faites  aux  bains  de  Barê- 
ge,  6c  rajiportées  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  Sciences  de  l’année  1717,  Hijl.pag,  yy.  y8.  Le 
malade  ayant  relie  fuffifamment  dans  le  bain,  on 
l’en  retire  en  le  couvrant  d’un  drap  de  lit  bien  chaud , 
6c  on  le  tranfporte  ainlï  enveloppé  dans  un  lit  qu’on 
a également  eu  foin  de  bien  badiner;  on  l’y  laide 
pendant  une  heure  & demie  ou  plus,  durant  lequel 
tems  il  eft  ordinaire  que  le  malade  fue  très-copieu- 
fement  ; li  pour- lors  on  lui  tâte  le  pouls , on  le  trou- 
ve encore  fébrile,  mais  il  perd  infenfiblement  de  la 
fréquence  & de  fa  force  , 6c  on  obferve  qu’il  ne  re- 
vient à fon  état  naturel  qu 'après  quelques  heures. 

L’ufage  de  ces  bains,  tant  du  tempéré  que  du  chaud, 
échauffe  très-puiffamment,  & cet  effet  eft  quelque- 
fois d’aflêz  longue  durée  pour  fe  faire  fentir , même 
quelque  tems  après  qu’on  a ccfle  de  les  prendre  ; 
ainfl  par  exemple  , il  caufe  l’hémophtiiie  aux  uns  , 
donne  la  fievre  continue  aux  autres,  renouvelle  le 
paroxyline  chez  les  afthmatiques  & les  perfonnes 
attaquées  de  ftrangurie,  &c.  Il  eft  même  d’une  ob- 
fervation  journalière  à l’égard  des  femmes,  que  l’u- 
fage de  ces  bains  avance  le  retour  des  mois. 

Sur  cet  expofé  des  divers  inconvéniens  qui  peu- 
vent réfulter  de  l’adminiftration  des  bains  de  Bala- 
ruc, il  paroit  qu’il  eft  bien  aifé  d’établir  des  réglés 
& des  précautions  pour  la  fureté  des  malades  à qui 
on  ordonne  ceremede,  & d’imaginer  les  fecours 
qu’on  doit  apporter  à ceux  qui  s’en  trouvent  incom- 
modés. Il  peut  donc  être  utile,  ainli  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit , de  faire  faigner  le  malade  avant  qu’il 
fe  tranfporte  aux  bains , ou  bien  de  le  préparer  pen- 
dant neuf  ou  douze  jours  par  des  remedes  adoucif- 
fans  &C  rafraichiflans  , qu’il  pourra  même  continuer 
durant  l’ufage  des  bains , pour  peu  qu’il  foit  d’un 
tempérament  facile  à émouvoir,  ou  comme  on  dit, 
d’un  tempérament  bilieux,  fec,  &c.  Il  peut  être 
également  bien  de  purger  les  premières  voies,  6c 
c’eft  ce  qu’on  obtiendra  très -efficacement  par  la 
boiflon  de  ces  eaux  continuée  pendant  trois  jours 
avant  d’en  venir  aux  bains. 

On  ne  prend  le  bain  qu’une  feule  fois  par  jour, 
6c  c’eft  toujours  le  matin , comme  nous  l’avons  re- 
marqué, qu’il  convient  de  fe  baigner. 

On  ordonne  rarement  plus  de  trois  ou  quatre 
bains  des  eaux  de  Balaruc  à prendre  dans  la  l'quif  e 
même.  Les  bains  d’eaux  minérales  plus  douces  ne 
s’o/499hÇnt  pas  atl-dflà  dji  çMabre  de  fix  ; le  plus 
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fouvent  même  en  ordonne-t-on  un  plus  petit  nom- 
bre ; mais  lorfqu  on  en  donne  fix , pour  l’ordinaire 
on  a la  fage  précaution  de  mettre  un  jour  de  repos 
entre  le  troilieme  & le  quatrième. 

Il  eft  à propos  que  tous  les  malades  foient  traités 
avec  les  mêmes  précautions , & il  eft  très- important 
de  les  redoubler  à l’égard  des  hémopthifiques , de 
ceux  qui  ont  la  fievre  continue,  & autres  dont  nous 
avons  parlé  en  dernier  lieu,  parmi  lefquels  on  peut 
compter  les  goutteux  & les  femmes  qui  font  lujettes 
à des  pertes  de  fang  très-abondantes. 

Lorl'qu’un  malade  fe  trouvera  incommodé  des 
effets  du  bain , il  faudra  le  traiter  par  les  faignées  & 
par  beaucoup  d’adouciffans  ou  de  rafraîchiiî'ans,  &c. 
fur  quoi  la  raifon  eft  d’accord  avec  l’expérience. 
On  ne  fauroit  trop  recommander  à ceux  qui  pren- 
nent les  bains  de  ne  pas  s’expoler  à l’air  froid,  par 
le  danger  qu’il  y auroit  que  la  tranfpiration  qui  fe 
trouve  en  train  de  s’augmenter,  ne  venant  à être 
lupprimée,  il  n’en  réfuiiât  des  accidens  très-facheux. 

On  obferve  de  très-bons  effets  des  bains  dans  la  pa- 
ralyfie , & en  général  toutes  les  affeélions  de  ce  genre 
paroiffent  affez  bien  indiquer  l’adminiftration  de  ce 
remede  ; néanmoins  il  n’eft  pas  vrai  que  tous  les 
paralytiques  en  foient  également  foulages  ; ainfi  il 
eft  prudent  de  ne  l’employer,  à l’égard  de  certains 
malades,  qu’avec  beaucoup  de  précautions,  & il 
eft  mieux  pour  d’autres  qu’ils  s’en  abftiennent  tout- 
à-fait.  V oye^  Paralysie. 

Le  bain  local  de  eaux  de  Balaruc,  ou  même  en- 
core la  douche,  convient  également  dans  cette  ef- 
pece  de  paralyfie  qui  procédé  d’une  foulure  ou  com- 
preiîion  trop  rude  dans  une  partie,  pourvu  toute- 
fois que  les  nerfs  aient  confervé  leur  intégrité  : dans 
ce  genre  d’affeétion  on  applique  le  remede  à la  par- 
tie même  qui  a été  maltraitée , quoiqu’elle  fe  trouve 
bien  fouvent  affez  différente  ou  affez  éloignée  de 
celle  qui  eft  réellement  paralyfée. 

Il  faut  encore  être  très -circonfpeél  dans  l’admi- 
niftration  de  ce  remede  à l’égard  des  perfonnes 
goutteufes , de  celles  qui  font  atteintes  de  virus  vé- 
nérien, des  épileptiques,  des  hypocondriaques,  des 
hyftériques,  &c. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger,  dans  le  cas  d’un 
rhumatifme  invétéré , les  bons  lecours  qu’on  peut 
retirer  du  bain  chaud  , qu’il  fera  toujours  mieux  de 
prendre  au  degré  le  plus  approchant  du  bain  tem- 
péré, qu’à  celui  du  bain  chaud  proprement  dit. 

Le  demi -bain  s’emploie  encore  ordinairement 
dans  les  douleurs  fciatiques,  mais  avec  des  fuccès 
différens,  car  il  fait  du  bien  aux  uns  & du  mal  aux 
autres  ; or  donc  en  fuppofant  d’un  côté  que  la  fcia- 
tique  participe  de  la  goûte  à laquelle  les  bains  chauds 
font  contraires  ; de  l’autre , que  cette  douleur  foit 
l’effet  d’une  forte  impreftion  du  froid,  & qu’elle 
tienne  de  la  qualité  du  rhumatifme  mufculaire  ; en 
fuppofant,  dis-je,  ces  différentes  caufes  de  la  fcia- 
tique  , il  paroît  que  les  bains  plus  tempérés,  comme 
ceux  des  eaux  de  la  Malou , devroient  convenir  dans 
le  premier  cas,  & les  bains  chauds,  comme  ceux 
des  eaux  de  Balaruc,  dans  le  fécond. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  douche , tout  le  monde  fait 
que  c’eft  une  efpece  de  bain  local  dans  lequel  la 
partie  placée  convenablement  à la  fource  eft  conti- 
nuellement arrofée  d’eaux  minérales , tandis  qu’un 
baigneur  la  fri&ionne  légèrement  en  dirigeant  l’eau 
avec  fa  main  à mefure  qu’elle  y eft  verfée  par  une 
autre  perfonne  prépofée  à cette  fonélion.  Le  tems 
que  dure  la  douche  des  eaux  de  Balaruc  n’eft  pas  de 
plus  de  quinze  minutes  ordinairement  ; il  eft  pour- 
tant des  parties  qu’on  pourroit  doucher  plus  long- 
tems,  & toutes  même  font  dans  ce  cas , li  vous  en 
exceptez  la  tête , qu’il  y auroit  du  danger  à expofer 
trop  de  tems  à cette  opération:  outre  l’incommo- 
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dite  des  vapeurs  de  la  fource  que  le  malade  ne  fup- 
porte  point  aifément , -lorfqu ’il  a la  face  tournée  du 
côté  des  eaux  , la  fenfation  de  l’eau  de  Balaruc  ver- 
fée  dans  l’opération  de  la  douche  fur  la  partie,  pa- 
roit  d’abord  la  meme  au  malade  que  celle  de  l’eau 
bouillante , fur-tout  lorlqu’on  la  répand  fur  le  vifa- 
ge  ; on  voit  auffi  que  la  partie  douchée  en  devient 
extrêmement  chaude  & fort  rouge  ; on  juge  auffi , 
d’après  ce  que  nous  avons  dit’ plus  haut,  que  la 
tranfpiration  doit  y augmenter  confidérablement. 

On  peut  répéter  deux  fois  par  jour  la  douche , & 
cela  pendant  quatre  , fix , huit  jours , ou  même  pen- 
dant un  plus  long-tems , fuivant  que  la  maladie  & 
le  tempérament  du  malade  paroiffent  le  permettre. 
On  applique  la  douche  à la  tête  & à la  nuque , ou  à 
la  partie  poftérieure  du  cou  dans  l’hémiplegie  ; les 
malades  dûement  préparés,  fuivant  la  méthode  ci- 
deffus  indiquée,  fe  baignent  le  matin  & fe  font  dou- 
cher le  foir.  On  a plufieurs  exemples  de  l'urdités 
guéries  par  la  douche  de  la  tête , lorfque  cette  affec- 
tion eft  récente,  & quelle  a été  fur-tout  occafion- 
née  par  l’impreffion  du  froid.  Quelques  médecins 
font  encore  en  ulage  d’ordonner  dans  ce  cas  les  in- 
jeélions  d’eau  de  Balaruc  dans  le  méat  auditif , ma- 
nœuvre que  les  baigneurs  ne  manquent  pas  de  vous 
rappeller,  & qu’on  voit  reuffir  admirablement  bien 
quelquefois,  ces  injeétions  détachant  & entrai- 
nant  au- dehors  des  efpeces  de  bouchons  qui  obf- 
truoient  le  conduit  de  l’oreille.  Quelquefois  encore 
on  applique  très-efficacement  les  douches  dans  les 
douleurs  chroniques  6c  périodiques  de  la  tête , avec 
l’attention  de  n’adminiftrer  ce  remede  que  hors  du 
tems  du  paroxylme.  On  l’emploie  avec  le  même  fuc- 
cès lorlqu’une  partie  eft  affeétée  de  ftupeur , pour 
avoir  été  trop  long-tems  expofée  à un  froid  ex- 
trême ; dans  le  vertige  également  occafionné  par 
un  froid  à la  tête  ; dans  l’œdeme  qu’on  peut  encore 
combattre  par  le  bain  local , ce  qui  revient  au  même 
que  la  douche  ; dans  les  tumeurs  glanduleufes  qui 
ne  font  pas  produites  par  du  virus  fcrophuleux,  & 
qui  n’ont  point  encoie  dégénéré  en  skirrhe,  ainft 
qu’on  peut  le  conclure  par  analogie  de  ce  qu’on  ob- 
ferve en  pareils  cas,  des  bons  effets  de  la  douche 
des  eaux  de  Barêge  , que  M.  de  Bordeu  a très-bien 
notés  dans  la  belle  thele  fur  les  eaux  d’Aquitaine. 

A 1 egard  des  ulcérés , c’eft  la  douche  des  eaux 
minérales  lulphureul'es  qui  leur  convient  principale- 
ment; on  emploie  néanmoins  avec  affez  d’effica- 
cité celles  de  Balaruc  pour  laver  & déterger  les 
vieux  ulcérés  ; la  douche  de  ces  eaux  eft  encore 
d’une  très -grande  reffource  dans  le  traitement  des 
dartres,  mais  il  faut  avoir  la  plus  grande  attention 
à bien  diftinguer  les  cas  oit  l’on  peut  entreprendre 
leur  curation,  de  ceux  oit  l’on  doit , pour  ainfi  dire, 
en  abandonner  fimplement  la  guérifon  à la  nature. 

On  peut  encore  préfumer  avec  quelque  fonde- 
ment , que  la  douche  des  eaux  de  Balaruc  convien- 
droit  très-fort  contre  la  teigne , en  adminiftrant  ce 
remede  avec  prudence , & en  préparant  le  malade 
avec  toutes  les  précautions  convenables. 

Nous  avons  vît  qu’on  employoit  encore  les  bains 
de  Balaruc  fous  forme  de  vapeurs  ; cela  fe  pratique 
en  plaçant  le  malade  dans  une  étuve  propre  à cet 
ulage.  La  chaleur  de  l’étuve  de  ces  bains  fe  porte  au 
30  ou  3 ie  degré  du  thermomètre  de  Réaumur , les 
malades  y font  mis  tout  nuds,  couverts  feulement 
d’un  linceul,  & ils  ne  tardent  pas  d’y  être  tout 
trempés  de  fueur  ; ils  y relient  autant  de  tems  que 
les  forces  peuvent  le  leur  permettre  : les  uns  y rcl- 
tent  une  demi -heure  & quelquefois  plus;  d’autres 
ne  peuvent  plus  y tenir  après  dix  ou  quinze  minu- 
tes ; enfin  il  y a des  fujets  , & ce  font  principalement 
les  femmes,  qui  à peine  introduites  dans  l’étuve,  y 
tombent  en  fyncope  ; il  eft  donc  mieux  pour  ces  der- 
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niers  de  s’abftenir  entièrement  de  ce  remede.  Les 
malades  au  fortir  de  l’étuve  font  traités  avec-  le 
même  foin  qu’ils  le  lont  au  fortir  du  bain  des  eaux , 
& c’eft  toujours  les  mêmes  préparations,  la  même 
conduite  à luivre  dans  ce  remede  que  dans  l’autre. 
Les  bains  de  vapeurs  ont  auflî  leur  utilité  dans  les 
reliquats  de  rhumatifme , dans  la  contraèlion  perma- 
nente des  membres  , dans  les  maladies  cutanées  ; ils 
font  encore  très-efficaces , fi  l’on  en  croit  Springfeld , 
pour  les  perlonnes  qui  fouffrent  des  contraires  dans 
quelques  membres  en  conféquence  du  mercure  ad- 
miniltré  avec  imprudence  ou  à trop  forte  dole. 

Eaux  martiales.  Les  eaux  martiales  font  ainli  ap- 
pellées  du  fer  dont  elles  font  imprégnées  ; elles  font 
prefque  toutes  froides,  & plus  ou  moins fpiritueuj'esy 
ou  chargées  d’air  élaftique.  Celles  de  ces  eaux  qui 
contiennent  en  petite  quantité  de  cet  air  ou  efprit , 
ont  un  goût  de  vitriol  ; celles  qui  renferment  beau- 
coup de  cette  fubftance  aérée  ont , outre  le  goût  de 
vitriol,  le  goût  piquant  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plulieurs  fois.  Nous  avons  remarqué  auffi  que  les 
eaux  martiales  , encore  que  chargées  d’autres  prin- 
cipes que  du  fer,  tiroient  néanmoins  leur  nom  de 
cette  derniere  fubftance.  La  noix  de  galle  eft  comme 
la  pierre  de  touche  pour  s’alfurer  de  la  qualité  mar- 
tiale des  eaux  ; en  effet , par  l’infperfion  de  cette 
poudre  fur  ces  eaux,  on  voit  qu’elles  prennent  bien- 
tôt une  couleur  rouge  ou  de  violet  foncé,  ou  enlin 
qu’elles  fe  teignent  en  noir , & cette  couleur  plus  ou 
moins  foncée  cft  l’indice  certain  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fer  qu’elles  peuvent  contenir. 
Toute  eau  minérale  qui  foumife  à la  même  expérien- 
ce , ne  donnera  aucun  de  ces  fignes , ne  fauroit  donc 
être  mife  au  nombre  des  eaux  martiales.  On  doit 
diftinguer  deux  efpeces  d’eaux  martiales  qui  diffe- 
rent entièrement  l une  de  l’autre,  c’eft- à -dire  que 
dans  les  unes  le  fer  s’y  trouve  diffous  d’une  façon 
confiante  & durable  fous  la  forme  du  vitriol  de 
Mars;  telles  font  les  eaux  de  Calfabigi,  celles  de 
Vais , de  la  fource  qu’on  appelle  la  dominique , & 
fuivant  M.  de  Sauvages , celles  d’une  des  fources 
d’eaux  minérales  qu’on  trouve  aux  environs  d’Alais  : 
dans  les  autres  au  contraire  le  fer  eft  dans  un  état 
de  diffolution  fi  légère  & fi  facile  à fe  diffiper , qu’ex- 
pofée  au  plus  petit  degré  de  chaleur,  même  au  feul 
air  libre , le  fer  fe  précipite  au  fond  des  vaiffeaux  ; 
les  mêmes  phénomènes  arrivent , quoique  plus  tard , 
à ces  eaux  dans  les  bouteilles  les  mieux  bouchées. 
On  met  au  nombre  de  ces  dernieres  les  eaux  de 
Spa,  de  Pyrmont,  de  Paffy,  de  Forges , de  Vais,  de 
Camares,  de  Daniel  près  d’Alais,  &c.  Il  faut  encore 
obferver,  i°.  que  ces  eaux  different  entre  elles, 
non-feulement  par  rapport  aux  différens  fels , aux 
différentes  terres,  foit  terre  abforbante,  foit  félé- 
nite,  mais  encore,  ce  qui  mérite  plus  d’attention, 
par  une  différente  quantité  de  principe  martial. 
Maintenant  les  mêmes  phénomènes  étant  produits 
dans  les  eaux  martiales  par  l’infperfion  de  la  poudre 
de  noix  de  galle  , que  dans  une  diffolution  aqueufe 
du  vitriol  de  Mars,  il  eft  arrivé  de -là  que  les  pre- 
miers auteurs  qui  ont  parlé  des  eaux  minérales  , ont 
unanimement  avancé  que  toutes  les  eaux  martiales 
contenoient  du  véritable  vitriol  ; cette  affertion  qui 
eft  vraie  en  effet  de  quelques  eaux  martiales  dont 
on  a fait  tout  récemment  la  découverte,  & qui 
font  les  plus  rares  de  toutes , fe  trouve  fauft'e  à l'é- 
gard des  eaux  martiales  en  général,  auxquelles  ce- 
pendant on  faifoit  cette  application,  comme  l’ont 
très-bien  obfervé  Mrs  Venel  &c  Bayen.  Voyc^  L'ana- 
lyfe  des  eaux  de  Calfabigi. 

Les  eaux  martiales  contiennent  non  - feulement 
une  terre  martiale , mais  encore  un  lel  marin,  un 
fel  d’épfon , un  fel  marin  à bafe  terreulc , un  lel 
féléniteux,&  une  terre  abforbante.  Tous  ces  princi.- 
Tome  X. 
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pes , & peut  - être  encore  quelques  autres  * y font 
contenus  dans  une  variété  de  rapports  qui  fait  la  dif- 
férence des  efpeces  des  eaux.  Nous  n’avons  rien  à 
ajouter  à ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  la 
maniéré  de  découvrir  & de  démontrer  ces  princi- 
pes. 

Les  eaux  martiales  produifent  de  même  qiie  îe$ 
falées  , un  effet  ftimulant  & déterfif  fur.  les  premiè- 
res voies;  elles  mènent  encore  par  le  bas,  li  elles 
font  prifes  en  grande  quantité  & qu’elles  foient  char-, 
gées  de  beaucoup  de  fels,  principalement  du  fel  ma-, 
rin  à bafe  terreufe;  en  outre  le  fer  quelles  contien- 
nent leur  donne  une  qualité  ou  vertu  corrobo- 
rante; il  leur  eft  encore  ordinaire  de  teindre  les 
telles  d’une  couleur  noire.  En  fuppofant  que  ces 
eaux  pénètrent  réellement  dans  la  maffe  du  fang  * 
-elles  le  temperent,  le  raffraichiffent;  elles  ftimulent 
légèrement  les  folides,  ouvrent  les  voies  urinaires, 
& provoquent  le  flux  des  urines,  effets  qui  leur  font 
communs  avec  les  eaux  falées  ; du  relie,  elles  font 
en  même  tems  légèrement  aftringentes  & toniques, 
& c’eft  même  la  qualité  qui  leur  eft  la  plus  propre. 
Il  s’en  fuit  donc  que  les  eaux  martiales  participent 
de  la  nature  des  eaux  falées , ainli  que  des  propriétés 
de  ces  dernieres  , & qu’on  peut  en  conféquence  les 
employer  dans  beaucoup  de  cas  avec  le  même  fuc- 
cès  ; elles  font  fur-tout  bonnes  pour  les  perfonnes 
chez  lefquellcs  la  digeftion  & l’appétit  languiflèntà 
caule  d’un  relâchement  dans  les  vifeeres  abdomi- 
naux, aux  mélancholiques,  aux  hyppocondriaques, 
ou  à ceux  dans  l’eftomac  defquels  les  impuretés  aci- 
des le  régénèrent  continuellement  ; elles  fonr  en- 
core excellentes  dans,  les  fleurs  blanches  invétérées 
pourvû  qu’il  n’y  ait  point  de  virus  vénérien  , dans 
les  gonorrhées  invétérées , dans  les  flux  de  ventre 
opiniâtres,  & même  dans  la  dyffenterie. 

Plus  les  fujets  fe  trouvent  délicats  , plus  leurs  fo- 
lides font  faciles  à irriter,  plus  leur  poitrine  eft  foi- 
ble,  & plus  on  doit  avoir  d'attention  à ne  choifir 
que  les  eaux  martiales  les  plus  légères  pour  l’ulage 
de  ces  perfonnes. 

Pour  ce  qui  eft  des  précautions  qu’on  doit  obfer'* 
ver  dans  Fufage  de  ces  eaux  , la  maniéré  de  les  ad- 
miniftrer  , l’utilité  d’une  préparation,  nous  ne  nous 
répéterons  pas  fur  ces  articles. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  peut 
juger  que  les  eaux  martiales  font  toujours  plus  de 
bien  à la  fource  même  que  quand  elles  font  tranf- 
portées  ; nous  ne  devons  pas  ometre  non  plus  que 
leur  aélion  eft  très  utilement  favorifée  par  un  exer- 
cice modéré,  comme  la  promenade  dans  des  lieux 
couverts  , & oit  l’on  refpire  un  air  pur  & cham- 
pêtre. 

Eaux  minérales  fulfureufes.  Les  eaux  fulfureufes 
font  ainli  appellées  du  foufre  qu’elles  renferment, 
ou  d’une  elpece  de  vapeur  foufrée  très  - legere  qui 
s’élève  de  leur  furface.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on  re- 
connoiffoit  la  qualité  fulfureufe  de  ces  eaux  à deux 
fignes  ; l'avoir  à l’altération  que  l’argent  en  maffe 
recevoit  dans  fa  couleur,  foit  qu’il  fût  jettédans  lès 
eaux,  foit  qu’il  fût  expofé  à leur  vapeur,  & à l’odeur 
nidoreufe , à-peu-près  femblable  à celle  d’une  diffo- 
lutiôn  de  foie  de  foufre  , ou  des  œufs  durs  à demi- 
pourris  , qu’elles  exhalent  ordinairement.  Il  y a de 
ces  eaux  qui  ont  un  goût  nauféabonde  , comme  celui 
des  œufs  pourris  ; telles  font  les  eaux  d’Aix-la-Cha- 
pelle, celles  de  Barêge  : il  y en  a d’autres  , comme 
les  eaux  bonnes  , qui  ne  font  pas  fur  le  palais  une 
fenfation  auffi  défagréable,  & qui  même  ont  prefque 
le  goût  du  petit-lait,  apparemment  parce  qu’elles 
font  moins  chargées  d’élémens  fulfureux. 

Les  eaux  fulfureufes  mêlées  à une  diilblution  d’ar- 
gent par  l’acide  nitreux,  ou  au  fel  de  faturne,  font 
un  précipité  brun  ôc  même  noir.  Aux  lignes  que 
Y y y ij 
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nous  avons  dit  carattérifer  ces  eaux , nous  devons 
ajouter  qu’il  nage  dans  plulieurs  des  floccons  d une 
matière  gélatineufe  où  prefque  graifleule  , qui  pré- 
fentés  au  feu  donnent  une  flamme  bleue  & répan- 
dent une  odeur  de  foufre  brillant. 

Parmi  les  eaux  fulfureufes  , on  compte  principa- 
lement celles  de  Bareges  , celles  d’Ax  , de  Caute- 
retz  ; les  eaux  bonnes  St  les  eaux  chaudes  dans  le 
Béarn  ; celles  d’Arles  , de  Molitx  , de  Vernet  , & 
plufieurs  qu’on  trouve  dans  le  Rouflillon  ; celles  de 
Saint iean-Aç-Seyrargues  , près  d’Uzès  , la  fontaine 
puante  près  d’Alais  ; les  eaux  de  Bagnols  dans  le 
Gévaudan  ; celles  qui  portent  le  même  nom  dans 
la  Normandie  ; les  fa  meules  eaux  d’Aix-la-Chapelle, 
&c.  Toutes  ces  eaux  font  onttucufes  & même  , au- 
tant qu’on  peut  le  croire,  chaudes  , mais  dans  diffé- 
rons degrés  de  chaleur  : elles  contiennent  certains 
fels  & certaines  terres  qui  font  différentes  fuivant 
les  eaux  ; ces  principes  fe  trouvent  même  plus  abon- 
damment dans  les  unes  que  dans  les  autres  ; celles 
d’Aix-la-Chapelle  , par  exemple  , en  contiennent 
une  grande  quantité.  Cette  conlidération  doit  donc 
nécelfairement  entrer  dans  l’cflimation  des  proprié- 
tés de  ces  eaux  , puifque  toutes  different  entr’elles  à 
raifori  de  la  quantité  Si  de  la  qualité  de  ces  principes 
terreux  & lit  lins  , Si  fur-tout  par  le  plus  ou  le  moins 
d’élément  fulfureux.  Le  foufre  eft  fi  manuellement 
contenu  dans  certaines  de  ces  eaux  , qu’il  paroît 
même  à la  vue  fous  la  forme  de  petites  mafles  très- 
fenfibles;  dans  d’autres  cette  fubftance  y eft  fublimée 
en  forme  de  fleurs  , ainfi  qu’on  Poblerve  dans  les 
eaux  d’Aix-la  Chapelle.  Enfin  il  eft  de  ces  eaux  dont 
le  foufre  occupe  la  furface  en  forme  de  pellicule; 
telle  eft  la  fontaine  puante  près  d’Alais.  Dans  un 
grand  nombre  de  ces  eaux  on  ne  fauroit  s’affurer  de 
l’exiftence  du  foufre  que  par  le  moyen  des  expé- 
riences & des  obfervations  rapportées  ci  - deffus , 
l’analyfe  n’ayant  pu  jufqu’ici  parvenir  à la  démon- 
trer. Le  foufre  de  ces  eaux  s’y  trouve  diflous  dans 
un  degré  de  ténuité  & de  fiabilité  qui  eft  à peine  fai- 
fiflable  : enforte  qu’elles  perdent  bientôt  leur  goût 
& leur  odeur  à l’air  libre  ; & que  foumifes  aux  ex- 
périences , elles  ne  donnent  pas  deux  fois  les  mêmes 
phénomènes  , ce  qui  arrive  plus  parfaitement  en- 
core fi  on  les  met  fur  le  feu.  Il  eft  d’ailleurs  de  ces 
eaux  qui  blanchiffent  ou  deviennent  laiteufes  à l’air 
libre  , peut  être  eft-ce  par  la  précipitation  du  prin- 
cipe fulfureux. 

Ces  eaux  , quoique  mifes  depuis  long  tems  dans 
le  verre  , conlervent  leur  vertu  , pourvu  que  les 
bouteilles  l'oient  exactement  bouchées  ; il  faut  ce- 
pendant avouer  que  ces  vertus  n’y  font  pas  dans 
toute  leur  intégrité  ; Si  même  que  celles  de  ces  eaux 
qui  ne  font  pas  fort  chargées  de  foufre  , perdent  ab- 
folument  dans  le  tranfport  toute  leur  efficacité  Si 
leur  énergie.  C’eft  pourquoi  il  eft  plus  utile  de  les 
boire  à la  fource  même  que  dans  des  endroits  éloi- 
gnée 

Les  eaux  fulfureufes  prifes  intérieurement  par  des 
fujets  d’un  tempérament  robufte,font  les  effets  fui- 
vans  : i°.  la  plupart  d’entr’elles  ne  mènent  pas  par 
le  bas  , & ne  provoquent  les  urines  que  prefqu’en 
proportion  de  la  quantité  qu’on  en  prend.  z°.  Elles 
excitent  la  circulation  du  fang,  augmentent  la  tranf- 
piratton.  30.  Elles  portent  quelquefois  à la  tête  , la 
rendent  lourde  , Si  occasionnent  des  infomnies. 
40.  Elles  aiguifent  l’appétit , d’où  il  eft  bien  ailé  de 
fe  repréfenter  le  principal  méchanifme  de  leur  attion 
dans  le  foulagement  qu’elles  procurent  aux  malades 
auxquels  on  juge  qu’elles  font  convenables  ; & l’on 
peut  également  prévoir  les  réglés  à fuivre  dans  leur 
adminiftration.  En  outre  ces  eaux  font  encore  bonnes 
dans  les  affettions  froides  de  l’eftomac  & des  intef- 
iins , qui  participent  du  lpafme  ou  de  Y atonie  ; dans 
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la  crudité  acide  , la  diarrhée  ; dans  la  curation  de 
l’ittere  , leur  vertu  fe  montre  à-peu-près  la  même 
que  celle  des  eaux  Calées  : elles  font  egalement  pro- 
pres à rétablir  le  flux  menftruel  St  hémorihoiilal , ou 
à les  modérer  lorfqu’ils  font  trop  abondans.  Elles 
font  fouvent  beaucoup  de  bien  dans  les  fleurs  blan- 
ches , en  redonnant  du  ton  à l’eftomac,  en  excitant 
la  circulation  des  humeurs  , & augmentant  la  tranf- 
piration.  Elles  font  par  la  même  raiion  utiles  dans 
la  chlorofe  : on  les  regarde  comme  Ipécifiques  dans 
certaines  maladies  de  la  poitrine  , & on  les  emploie 
avec  beaucoup  de  fuccès  dans  les  catharres  opiniâ- 
tres , dont  elles  viennent  à bout  en  débarraffant  les 
couloirs  des  poumons  , Si  augmentant  la  tranfpira- 
tion  de  cet  organe  : elles  font  encore  tres-bonnes 
dans  l’afthme  tuberculeux,  prifes  hors  le  paroxyfme; 
dans  les  ulcérés  du  poumon  qui  font  produits  par  un 
abfces  ou  qui  viennent  à la  fuite  de  la  pleurélie  , de 
la  péripneumonie  , ou  en  conléquence  d’une  blef- 
fure  , dans  la  fuppuration  de  beaucoup  d’autres  par- 
ties internes,  &c.  Elles  font  encore  quelquefois  in- 
diquées dans  la  phtifie  pulmonaire, foit  que  le  malade 
en  foit  attuellement  atteint , ou  qu’il  n’en  foit  que 
menacé  ; dans  ces  derniers  cas  les  médecins  expéri- 
mentés ont  coutume  de  n’ordonner  les  eaux  fulfu- 
reufes qu’autant  que  le  fujet  la  maladie  font  pour 
ainfi  dire  d’une  efpece  ou  qualité  froide.  Ils  en  re- 
doutent au  contraire  l’ufage  lorlqu’il  s’agit  de  per- 
fonnes  d’un  tempérament  facile  , comme  ils  le  dilent, 
à émouvoir , & que  la  maladie  tient  beaucoup  du 
earattere  fiévreux  Si  de  la  phlogole. 

Quelque  bien  indiqué  que  paroiffe  l’ufage  des 
eaux  fulfureufes,  il  eft  toujours  à craindre  que  le 
malade  ne  s’en  trouve  trop  échauffé  ; il  convient 
donc  alors  de  choilir  les  eaux  les  plus  douces  & les 
plus  tempérées  , de  ne  les  donner  qu’à  très  petite 
dofe  , Si  même  de  les  couper  quelquefois  avec  du 
lait:  cette  méthode  a fouvent  très-bien  réuffi.  Dans 
le  traitement  des  écrouelles , l’ufage  de  ces  eaux 
combiné  avec  des  frittions  mercurielles , eft  encore 
un  excellent  remede,  comme  M.  de  Bordeu  l’afTure 
dans  fa  dijjertadon  fur  L'ujage  des  eaux  de  Barêge  & 
du  mercure. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  méthode  d’adminiftrer  con- 
.venablement  ces  eaux,  ce  que  nous  avons  dit  à ce 
fujet  en  parlant  des  eaux  falées , convient  ici  parfai- 
tement. 

Les  eaux  fulfureufes  qui  font  très-fortes , comme, 
par  exemple , celles  de  Barêge  Si  de  Cauteretz  , doi- 
vent être  prifes  à fort  petite  dofe,  c’eft-à-dire  depuis 
trois  jufqu’à  fix  ou  huit  verres  ; on  peut  cependant 
augmenter  la  dofe  de  celles  où  l’élément  fulfureux  fe 
trouve  en  petite  quantité  , comme  dans  celles  de 
Bagnols,  que  plufieurs  perfonnes  prennent  à la  dofe 
de  quatre  ou  fix  livres  fans  s’en  trouver  imcommo- 
dées.  Du  refte  , dans  tous  les  cas  dont  nous  venons 
de  parler,  le  bain  tempéré  aide  très -utilement  la 
boiffon  de  ces  eaux. 

Dans  la  curation  des  ulcérés  calleux,  fiftuleux  ; 
invétérés , qui  ne  tiennent  point  à une  caufe  interne 
abfolument  indeftruttible , la  douche  , foit  des  eaux 
de  Barêge  , foit  des  eaux  bonnes , eft  au-defius  de 
tous  les  remedes  ; au  furplus , leur  chaleur  & leurs 
effets  prochains  font  à-peu-près  comme  ceux  de  la 
douche  des  eaux  de  Balaruc.  Ce  remede  opéré  ordi- 
nairement avec  beaucoup  d’efficacité  dans  ces  fortes 
d’affettions , foit  par  la  chaleur  comme  brûlante  des 
eaux  qui  , en  excitant  une  fievre  locale  dans  la  par- 
tie , & mettant  en  jeu  les  forces  fuppuratoires  & 
dépuratoires  , renouvelle , pour  ainfi  dire , la  plaie  , 
foit  encore  à caufe  de  la  qualité  déterfive  & balfa- 
mique  de  l’élément  fulfureux  dont  ces  eaux  font 
chargées.  L’injettion , dans  le  cas  des  ulcérés  finueux 
ou  fiftuleux,  n’eft  pas  non  plus  d’un  moindre  lecours 
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pour  en  procurer  & en  hâter  la  guérifon. 

Par  les  raifons  que  nous  avons  expofées  plus 
haut,  en  traitant  des  effets  des  eaux  fulfureufes  fur 
des  perfonnes  robuftes , il  eft  clair  quel’ufage  de  ces 
eaux  employées , foit  extérieurement,  comme  dans 
le  bain  tempéré  , foit  intérieurement  par  la  boiffon, 
ne  peut  qu’être  fort  utile.  Toutefois  les  remedes 
chirurgicaux  ne  doivent  pas  être  négligés  lorfqu’ils 
paroiffent  néceffaires  pour  procurer  ou  faciliter  l’if- 
fue  à du  pus  qui  peut  s’être  amaflé  & croupir  dans 
quelque  finus  profond  , d’autapt  mieux  que  par  ce 
moyen  l’eau  thermale  portera  fur  toutes  les  parties 
de  l’ulcere.  On  peut  appliquer  ceci  à la  carie  Iorf- 
qu’elle  fe  rencontre  , c’eft-à-dire  il  faut  tâcher  de  la 
découvrir  autant  qu’on  le  peut , & de  l’emporterpar 
des  remedes  convenables. 

La  douche  des  eaux  de  Barêge  a encore  cela  de 
merveilleux  , qu’en  renouvelant  l’inflammation  & 
la  fuppuration  dans  une  partie  , elle  procure  bien 
fouvent  l’iflue  des  corps  étrangers  : fouvent  même 
ce  remede  eft  très-efficacement  employé  dans  l’a- 
maigriffement  d’une  partie.  Il  réfout  quelquefois 
encore  avec  fuccès  les  tumeurs  lymphatiques  des 
glandes , ainii  que  l’hydropifle  des  articulations , &c. 

Cet  article  cfl  un  abrégé  d’un  traité  latin  fur  la. 
nature  & l'ufage  des  eaux  minérales , de  M.  Leroy, 
profeffeur  en  Medecine  en  l’univerfité  de  Montpel- 
lier. 

MINÉRALISATION , ( Hijl.  nat.  Minéral .)  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  dans  la  Minéralogie  l’opération 
par  laquelle  la  nature  combine  un  métal  ou  un  demi- 
métal  avec  du  foufre , ou  avec  de  l’arfenic  , ou  avec 
l’une  & l’autre  de  ces  fubftances  à-la-fois.  Par  cette 
combinaifon  l’afpett  du  métal  efl  entièrement  chan- 
gé; on  n’y  voit  plus  ni  éclat , ni  ductilité , ni  malléa- 
bilité , en  un  mot  le  métal  n’eft  plus  rcconnoiffable, 
& la  combinaifon  totale  prend  une  forme  entière- 
ment étrangère  au  métal  qu’elle  contient.  Alors  on 
dit  qu’un  tel  métal  eft  minéralifé , c’eft-à-dire  qu’il 
eft  dans  l’état  de  mine  ou  de  minerai.  C’eft  ainfique 
l’argent  qui  eft  métal  blanc , lorfqu’il  eft  combiné 
avec  de  l’arfenic  & avec  une  petite  portion  de  fer  , 
prend  la  forme  d’un  amas  de  cryftaux  rouges  qui 
font  quelquefois  tranfparcns  comme  des  grenats  ; 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  la  mine  d'argent  rouge.  Dans 
cette  mine,  l’argent  & une  portion  de  fer  font  miné- 
ralifés  avec  l’arfenic.  L’argent  combiné  avec  une 
portion  de  foufre  , devient  une  fubftance  d’un  gris- 
foncé  , flexible  comme  du  plomb  , & fi  tendre , que 
l’on  peut  la  tailler  avec  le  couteau  : alors  on  dit  que 
dans  cette  mine  l’argent  fe  trouve  minéralifée  avec 
le  foufre. 

Le  plomb  uni  ou  minéralifé  avec  le  foufre  , afl'ette 
une  forme  cubique  que  l’on  nomme  galène  ou  mine 
de  plomb.  Ce  même  métal  combiné  avec  de  l’arfenic, 
forme  quelquefois  des  grouppes  de  cryftaux  d’un 
beau  verd  ou  d’un  beau  blanc , que  l’on  nomme 
mines  de  plomb  vertes  ou  blanches.  Voye^  Plomb. 

L’étain  eft  minéralifé  par  l’arfenic,  & la  mafle  qui 
réfulte  de  leur  union  eft  en  cryftaux  polygones. 
Voye^  Étain. 

Le  cuivre  & le  fer  minéralifés  foit  avec  le  foufre, 
foit  avec  l’arfenic  , prennent  une  infinité  de  formes 
différentes  , qui  les  rendent  méconnoifl'ables  à ceux 
qui  n’ont  point  les  yeux  accoutumés  à les  voir  dans 
l’état  de  mine.  Voye{  Cuivre  & Fer. 

Quant  à l’or,  jufqu’à-préfent  on  ne  l’a  point  en- 
core trouvé  minéralifé  ; on  le  rencontre  toujours  fous 
la  forme  & fous  la  couleur  qui  lui  (ont  propres.  Ce- 
pendant comme  nous  ne  conn.oiffons  point  toutes 
les  productions  delà  nature  , on  ne  peut  point  déci- 
der fi  l’or  eft  ablolument  incapable  d’être  minéralifé. 
Yoyei  Or. 

Les  demi-métaux  font  ,ainft  que  les  métaux  3 fuf- 
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ceptibles  de  la  minlralifation , c’eft-à-dire,  ils  peu- 
vent être  combinés  avec  le  foufre  & avec  l’arfenic, 
de  manière  A prendre  une  forme  entièrement  diffé- 
rente de  celle  qui  leur  eft  propre.  C’eft  ainfi  que  l’an- 
timoine combiné  avec  le  foufre , forme  une  mafle 
compofee  de  ftries  ou  d’aiguilles  , que  l’on  nomme 
antimoine  crud.  L’arfenic  combiné  avec  le  foufre 
forme  une  mafle  feuilletée  jaune  ou  rouge,  que  l’on 
appelle  orpiment  , voye ^ Orpiment.  Le  cobalt  fe 
montre  auffi  fous  plufieurs  afpetts  différens  ; il  en  eft 
de  même  du  zinc  , qui  eft  méconnoiffable  dans  la  ca- 
lamine & dans  la  blende  , qui  font  fes  mines,  ordi- 
naires. A l’égard  du  bifmuth  , on  le  trouve  toujours 
fous  la  forme  qui  lui  eft  propre , & on  ne  l’a  point 
encore  rencontré  minéralifé. 

Le  mercure  eft  minéralifé  avec  le  foufre , & alors 
il  forme  une  mafle  d’un  beau  rouge  que  l’on  nomme 
cinnabre.  Voye^  ClNNABRE. 

Les  métaux  qui  ne  font  point  minéralifés  & que 
l’on  trouve  fous  la  forme  qui  leur  eft  propre  , fe 
nomment  métaux  natifs  ou  métaux  vierges.  Voye^ Na- 
tif £ Vierge. 

La  Chimie  eft  parvenue  à imiter  la  nature  dans 
un  grand  nombre  de  minéralifations  ; c’eft  ainfi  qu’en 
combinant  du  mercure  avec  du  foufre,  on  fait  un  vrai 
cinnabre.  En  combinant  de  l’argent  avcc.de  l’arfenic, 
& joignant  un  peu  de  fafran  de  mars  à ce  mélange,, 
on  fait  une  combinaifon  femblable  à la  mine  d’ar- 
gent rouge.  On  fait  pareillement  avec  l’argent  & du 
loufre  , une  combinaifon  femblable  à la  mine  d’ar- 
gent vitrée  , à la  mine  d’argent  noire , &c.  cela  dé- 
pend du  plus  ou  du  moins  de  foufre  que  l’on  fait  en- 
trer dans  la  combinaifon.  Perfonne  n’ignore  qu’en 
combinant  du  régule  d’antimoine  avec  du  foufre  , il 
réfulte  une  mafle  ftriée  femblable  à l’antimoine 
crud.  M.  Rouelle  connoît  un  tour  de  main  au  moyen 
duquel  il  donne  au  plomb  la  forme  cubique  & feuil- 
letée que  ce  métal  prend  dans  la  galene  oü  dans  la 
mine  la  plus  ordinaire.  Il  y a lieu  de  croire  que  l’on 
pourroit  parvenir  de  même  à imiter  la  plupart  des 
minéralifations  que  la  nature  opéré.  La  voie  de  l’a- 
nalyfe  Sc  de  la  récompofition  eft  affurément  la  plus 
fûre  pour  connoître  avec  exattitude  les  fubftances 
que  la  nature  fait  entrer  dans  la  combinaifon  des 
corps  , d’où  l’on  voit  la  néceflité  de  la  Chimie  pour 
démêler  les  myfteres  de  la  Minéralogie.  Voyt{  Mi- 
néralogie ; &:  voye{  Mine  & Minerai.  ( — ) 

MINÉRALOGIE  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  ) La  Minéra- 
logie prife  dans  toute  fon  étendue , eft  la  partie  de 
l’Hiftoire  naturelle  qui  s’occupe  de  la  connoiffance 
des  fubftances  du  régné  minéral  ; c’eft-à-dire  , des 
terres , des  pierres  , des  fels  , des  fubftances  in- 
flammables , des  pétrifications , en  un  mot , des  corps 
inanimés  & non  pourvus  d’organes  fenfibles  qui  fe 
trouvent  dans  le  léinde  la  terre  & à fa  furface. 

Dans  un  fens  moins  étendu  , par  Minéralogie  l’on 
entend  la  fuite  des  travaux  que  l’on  fait  pour  l’ex- 
ploitation des  mines , & alors  on  comprend  auffi  fous 
ce  nom  la  Métallurgie.  Voye { Métallurgie.  Cela 
eft  fondé  fur  la  liaifon  intime  de  ces  deux  fciences  , 
qui  1e  prêtent  des  fecours  mutuels  , & qui  tendent 
toutes  deux  au  même  but.  En  effet,  il  eft  très-diffi- 
cile ou  même  impoffible  que  le  métallurgifte  ait  une 
connoiffance  parfaite  de  fon  art  , s’il  n’eft  aidé  des 
lumières  de  la  Minéralogie,  c’eft-à-dire,  s’il  ne  con- 
noît parfaitement  les  fubftances  qu’il  doit  travailler. 
Vainement  prétendroit-ilà  l’une  ou  l’autre  de  ces  con* 
noiffances  (ans  le  fecours  de  la  Chimie , comme 
nous  allons  avoir  occafion  de  le  prouver. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on  envifage  la 
Minéralogie , fon  objet  eft  très-vafte , & fes  branches 
très-étendues.  Elle  s’occupe  des  fubftances  dont  eft 
compofé  le  globe  que  nous  habitons  ; elle  confiderc 
les  différentes  révolutions  qui  lui  font  arrivées  ; 
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elle  en  fuit  les  traces  dans  une  antiquité  fouvent  fi 
reculée  , qu’aucun  monument  hiftorique  ne  nous  en 
a confervé  le  fouvenir  ; elle  examine  quels  ont  pu 
être  ces  événemens  furpfenans  par  lefquels  tant  de 
corps  appartenant  originairement  à la  mer,  ont  été 
tranfportés  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; elle  pefe 
les  caul’es  qui  ont  déplacé  tant  de  corps  du  régné  ani- 
mal & du  régné  végétal , pour  les  donner  au  régné 
minéral  ; elle  fournit  des  raifons  sûres  & non  halar- 
dées  de  ces  embrafemens  fouterreins , de  ces  trem- 
blemens  l'enfibles  , qui  femblent  ébranler  la  terre 
jufque  dansfes  fondemens  ; de  ces  éruptions  des  vol- 
cans allumés  dans  prelque  toutes  les  parties  du  mon- 
de , dont  les  effets  excitent  la  terreur  6c  la  furprife 
des  hommes  : elle  médite  fur  la  formation  des  mon- 
tagnes , & fur  leurs  différences  ; fur  la  maniéré  dont 
fe  l'ont  produites  les  couches  qui  femblent  lervir 
d’enveloppe  à la  terre  ; fur  la  génération  des  roches , 
des  pierres  précieufes,  des  métaux  , des  fels  , &c. 
Voye i Fossiles  , Tremblement  de  terre  , Re- 

VOLUTIONS  DE  LA.  TERRE  , MON  TAGNES  , PIER- 
RES , &C. 

Les  eaux  qui  fe  trouvent  à la  furface  de  la  terre 
& dans  fon  intérieur  , font  aufli  du  reffort  de  la  Mi- 
néralogie , en  tant  qu’elies  contribuent  à la  forma- 
tion des  pierres  , par  les  particules  qu’elles  ont  ou 
diffoutes  , ou  détrempées , par  les  couches  qu’elles 
forment  fur  la  terre , par  les  altérations  continuel- 
les qu’elles  opèrent,  6c  par  les  tranfpolitions  qu’el- 
les font  des  corps  qu’elles  ont  entraînées  ; en  un  mot , 
la  Minéralogie  s’occupe  des  eaux  , en  tant  qu’elles 
font  les  agens  les  plus  univerfels  dont  la  nature  fe 
ferve  pour.la  production  des  fubffances  minérales  , 
Voyc{  Pierres  , Pétrification  , Limon  , Tuf  , 

&c. 

Quelque  vaftes  que  foient  ces  objets  , quelque 
grands  que  l'oient  les  phénomènes  de  la  nature  qu’elle 
confidere  , la  Minéralogie  ne  dédaigne  point  les  dé* 
tails  les  plus  minutieux  en  apparence  , tous  les  faits 
deviennent  précieux  pour  elle  ; elle  les  recueille 
avec  foin  , parce  quelle  fait  que  les  plus  petits  dé- 
tails peuvent  quelquefois  la  mener  à l’intelligence 
des  plus  grands  myfferes  de  la  nature  ; c’eft  toujours 
le  flambeau  de  l’expérience  qui  la  guide  , 6c  elle  ne 
fe  permet  des  fyffeines  que  lorfqu’ils  font  appuyés 
fur  des  obfervations  confiantes  6c  réitérées , 6c  alors 
ce  font  des  enchaînemens  de  vérités. 

Par  la  grandeur  ÔC  la  multiplicitédes  objets  qu’em- 
braffe  la  Minéralogie  , on  fent  qu’elle  ne  peut  être 
que  très-difficile  à acquérir.  Les  fpéculations  tran- 
quilles du  cabinet,  les  connoiffances  acquifes  dans 
les  livres  ne  peuvent  point  former  un  minéralogijle  ; 
c’eft  dans  le  grand  livre  de  la  nature  qu’il  doit  lire; 
c’efl  en  def'cendant  dans  les  profondeurs  de  la  terre 
pour  épier  les  travaux  myftérieux  ; c’efl  en  gravif- 
fant  contre  le  fommet  des  montagnes  efearpées  ; 
c’efl  en  parcourant  différentes  contrées,  qu’il  par- 
viendra à arracher  à la  nature  quelques-uns  des  fe- 
crets  qu’elle  dérobe  à nos  regards.  Mais  pour  attein- 
dre à ces  connoiffances , il  faut  des  yeux  habitués  6c 
faits  pour  voir  avec  précifion  ; il  faut  des  notions 
préliminaires  ; il  faut  être  dégagé  des  idées  fyflé- 
matiques  qui  ne  permettent  d’appercevoir  que  ce 
qui  favorrte  les  préjugés  qu’on  s’ell  formés. 

Pourreconnoître  les  différens  objets  dont  s’occupe 
la  Minéralogie  , il  efl  effentiel  de  s’être  familiarifé 
avec  les  fubffances  du  régné  minéral , il  faut  avoir 
accoutumé  fes  yeux  à lesdiftinguer&  à reconnoître 
les  fignes  extérieurs  qui  les  caraéléiifent  ; cette  con- 
noiffance  devient  difficile  par  la  variété  infinie  des 
produttions  de  la  nature  ; elle  fe  plaît  fur- tout  dans 
le  régné  minéral  à éluder  les  réglés  quelle  s’étoit  im- 
pofée  ; il  faut  de  plus  avoir  des  idées  générales  de 
4a  maniéré  dont  ces  fubffances  font  arrangées  dans 
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le  fein  de  la  terre  ; il  faut  connoître  les  fignes  qui 
annoncent  la  prél'ence  des  mines , les  pierres  qui  les 
accompagnent  le  plus  communément  ; il  efl  à propos 
d’examiner  les  bords  des  rivières , 6c  les  fables  qu’el- 
les charrient  ; on  ne  doit  point  négliger  les  chemins 
creux , les  ouvertures  & les  excavations  de  la  terre , 
les  carrières  d’où  l'on  tire  des  pierres.  Toutes  ces 
chofes  fourniront  à un  obfervateur  attentif  des  con- 
noiffanccs  allez  sûres  pour  juger  avec  quelque  cer- 
titude de  ce  qu’un  terrein  renferme.  En  effet , quoi- 
que la  nature  femble  quelquefois  déroger  aux  lois 
qu’elle  s’eft  preferites  , elle  ne  laiffe  pas  pour  l’ordi- 
naire de  fuivre  une  marche  uniforme  dans  les  opéra- 
tions ; les  obfervations  qui  auront  été  faites  dans  un 
pays,  pourront  être  appliquées  à d’autres  pays  où 
le  terrein  fera  analogue  ; à force  de  faire  des  obfer- 
vations dans  ce  goût , on  pourra  à la  fin  ramafièr  les 
matériaux  néceflaires  pour  élever  un  fyffème  géné- 
ral de  Minéralogie  , fondé  fur  des  faits  certains  6c 
fur  des  remarques  confiantes. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu’on  fe  flatteroit  que  le 
coup  d’œil  extérieur  pût  donner  des  connoiffances 
fuffifantes  en  Minéralogie  ; l’on  n’auroit  que  des  no- 
tions très-imparfaites  des  corps  , lî  on  n’en  jugeoit 
que  par  leur  afpeét  6c  par  leurs  furfaces  : aufli  la 
Minéralogie  ne  le  contente-t-elle  point  de  ces  no- 
tions fuperficielles,  que  Beccher  a comparées  à cel- 
les que  prennent  les  animaux  , Jicut  ajîni  & boves  ; 
on  ne  peut  donc  point  s’en  rapporter  à la  fimple  vue  , 

c’eft  très  - légèrement  que  quelques  auteurs  ont 
avancé  que  les  caraéteres  extérieurs  des  foffiles  fuf- 
firoient  pour  nous  les  faire  connoître  : ce  font  les 
analyfes  6c  les  expériences  de  la  Chimie  qui  feules 
peuvent  guider  dans  ce  labyrinthe  ; c’eft  faute  de  l’a- 
voir appellée  à leur  fecours  , que  les  premiers  na- 
turaliftes  ont  confondu  à tout  moment  des  fubftan- 
ces  très-différentes  , leur  ont  donné  des  dénomina- 
tions impropres , 6c  leur  ont  fouvent  afligné  des  ca- 
raéleres  qui  leur  font  entièrement  étrangers.  Com- 
ment fe  fera-t-on  une  idée  de  la  formation  des  cryf- 
taux  , fi  la  Chimie  n’a  point  appris  comment  le  fait 
la  cry  ftallifation  des  fels  , qui  nous  fait  connoître  par 
analogie  les  cryllallifationsque  la  nature  opéré  dans 
fon  grand  laboratoire  ? Comment  concevoir  claire- 
ment ce  qu’on  entend  par  fucs  lapidifiquts , fi  l’on  n’a 
point  des  idées  nettes  de  la  diffolution  des  corps  , 6c 
fi  on  ne  la  dillingue  point  de  leur  divifion  mécha- 
nique  , ou  de  leur  détrempement  dans  les  eaux  ? Efl- 
il  poffible  fans  la  Chimie , de  fe  faire  des  notions 
diftinéles  de  la  minéralifation , c’eft-à-dire  de  l’opé- 
ration par  laquelle  la  nature  mafque  les  métaux  fous 
tant  de  formes  différentes  dans  les  mines  ? L’analyfe 
6c  la  récompofition  ne  nous  donnent-elles  pas  fur  ce 
point  des  lumières  auxquelles  il  ell  impoffible  de  fe 
refufer?  foye^  V article  Minéralisation.  Com- 
ment s’affurer  de  la  nature  des  pierres  , fi  l’on  n’a 
éprouvé  leurs  effets  dans  différens  degrés  du  feu  , &C 
fi  l’on  ne  les  a effayées  à l’aide  des  diffolvans  que 
fournit  la  Chimie  ? Sans  ces  précautions  , on  ris- 
quera toujours  de  confondre  des  fubflances,  entre 
lefquelles  la  Chimie  fait  trouver  les  différences  les 
plus  frappantes  , quoique  le  coup  d’œil  féduit  les  eût 
décidées  de  la  même  nature,  f^oye^  Minéraux. 

C’eft  fur-tout  dans  les  travaux  des  mines  que  la 
Minéralogie  a le  plus  grand  befoin  des  lumières  de  la 
Chimie  ; dans  les  autres  objets  dont  elle  s’occupe  , 
elle  peut  errer  plus  impunément  ; mais  dans  cette 
partie  l’on  efl  expofé  à donner  inconfidérementdans 
des  entreprifes  ruineufes , fi  l’on  s’en  tient  à des  con- 
noiffances fuperficielles , 6c  fi  une  étude  profonde 
de  la  Chimie  métallurgique  ne  met  en  état  de  s’af- 
furer de  ce  qu’on  peut  attendre  de  fes  travaux. 

Cela  n’efl  point  encore  fuffifant.  Il  faut  outre 
cela  des  connoiffances  dans  la  Géométrie  fouterrei-. 
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ne;  par  fon  moyen  on  juge  de  la  dire&ion  des  cou- 
ches &c  des  veines  métalliques,  de  leur inclinaifon  , 
de  leur  marche , des 'endroits  où  l’on  pourra  les  re- 
trouver lorfque  quelque  obftacle  imprévu  aura  in- 
terrompu leur  cours.  Voye^  Filons  & Géométrie 
SOUTErreine.  La  Minéralogie  emprunte  auffi  des 
fecours  de  la  Méchanique  & de  l’Hydraulique,  tant 
pour  le  renouvellement  de  l’air  au  fond  des  fouter- 
reins , que  pour  l’épuifement  des  eaux , & pour  éle- 
ver des  poids  immenfes  qu’on  a tirés  du  lein  de  la 
terre.  Elle  a befoin  de  l’Archite&ure  pour  empêcher 
les  éboulemens  des  terres , & les  affaiffemens  des  ro- 
ches & des  montagnes  qui  ont  été  excavées.  Verye^ 
Mines.  Toutes  ces  chofes  demandent  un  grand 
nombre  de  connoHTances  , & fur -tout  beaucoup 
d’habitude  & d’expérience  , fans  lefquelles  on  ril- 
que  de  fe  jetter  dans  des  dépenfes  ruineufes  & in- 
utiles. 

C’eft  fur-tout  en  Allemagne  & en  Suède  que  la 
Minéralogie  a été  cultivée  avec  le  plus  de  foin.  Ceux 
qui  fe  font  livrés  à l’étude  de  cette  fcience , ont  bien- 
tôt fenti  qu’une  Phyfique  fyftématique  n’étoit  pro- 
pre qu’à  retarder  fes  progrès  ; dès-lors  ils  ont  porté 
leurs  vues  du  côté  de  la  Chimie , de  qui  feule  ils 
pouvoient  attendre  les  lumières  dont  ils  avoient  be- 
foin. Ils  ne  furent  point  trompés  dans  leurs  efpé- 
rances  , & ils  ne  tardèrent  point  à recueillir  les 
fruits  de  leurs  travaux.  Agricola  fut  un  des  premiers 
qui  défricha  un  champ  fi  vafte  : le  célébré  Beccher, 
dans  fa  Phyfique  J'outerreine  , répandit  encore  plus 
de  jour  fur  cette  matière.  Henckel  nous  a donné  , 
dans  fa  Pyritologie  , & dans  plufieurs  autres  ouvra- 
ges , des  idées  claires  & diftin&esde  la  Minéralogie  ; 
il  a prouvé  que  cette  fcience  avoit  befoin  à chaque 
pas  des  fecours  de  la  Chimie.  MM.  Linnæus , Wal- 
lerius  , ‘W’oltersdorf , Cartheufer  ont  tâché  de  nos 
jours  de  donner  un  ordre  fyftématique  aux  fubf- 
tances  du  régné  minéral:  leurs  différentes  méthodes 
font  expofées  à l 'article  Minéraux.  Enfin  M.  Pott 
& Lehmann  , l’un  dans  fa  Lithogéognofie , & l’autre 
dans  fes  Œuvres  phyfiques  & minéralogiques  , nous 
ont  donne  un  grand  nombre  d’expériences  & d’ob- 
fervations  propres  à répandre  de  la  lumière  fur  cette 
fcience  difficile.  ( — ) 

MINÉRAUX  , mineralia  , ( Hifl.  nat.  ) on  fe  fert 
ordinairement  de  ce  mot  pour  défigner  en  général 
toutes  les  fubftances  qui  fe  trouvent  dans  le  lein  de 
la  terre  ; alors  c’eft  un  fynonyme  de  foffiles , voyeç 
Fossiles.  Dans  cette  ftgnification  étendue  des  mi- 
néraux, font  renfermés  tous  les  corps  non  vivans  & 
non  organifés  qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  de  la 
terre  & à fa  furface  ; tels  font  les  terres , les  pierres , 
les  métaux , les  demi  - métaux  , les  fubftances  in- 
flammables , les  fels  & les  pétrifications. 

Les  végétaux  vivent  & croiffent  ; les  animaux 
croiffent , vivent  & jouiffent  outre  cela  de  l’inf- 
tintt  ou  du  fentiment  : mais  les  minéraux  font  fufeep- 
tibles  de  croiffance  & d’altération  , fans  jouir  ni  de 
la  vie  ni  du  fentiment. 

Quelques  auteurs  prennent  le  mot  minéraux  dans 
un  fens  moins  étendu , & ils  ne  donnent  ce  nom 
qu’aux  fels  , aux  fubftances  inflammables  , aux  mé- 
taux & aux  demi-métaux , c’eft-à-dire , aux  feules 
fubftances  qui  entrent  dans  la  compofition  des  mines 
ou  glebes  métalliques.  Voye^  Mines  & Minérali- 
sation. Ils  refufentle  nom  de  minéraux  auxterres, 
aux  pierres , &c.  On  ne  voit  point  fur  quoi  cette  dif- 
tinftion  peut  être  fondée  ; elle  ne  femble  venir  que 
de  l’envie  de  multiplier  les  noms  que  l’on  n’a  déjà 
que  trop  accumulés  dans  les  différentes  branches  de 
l’Hiftoire  naturelle.  On  doit  donc  en  général  com- 
prendre fous  les  minéraux  toutes  les  fubftances  du 
régné  minéral  , ou  qui  appartiennent  à la  terre. 
V oyeç  Minéralogie, 


MIN  543 

Plufieurs  naturaliftes  modernes  ont  cherché  à ran- 
ger les  minéraux  dans  un  ordre  fyftématique  , ou 
fuivant  une  méthode  femblable  à celle  que  les  Bota- 
niftesont  adoptée  pour  le  régné  végétal.  Le  célébré 
M.  Linnæus  , dans  fon  Siffema  naiurct , divife  les 
fubftances  du  régné  minéral  en  trois  claffes  ; fa  voir, 
i°.  les  pierres,  2°.  les  mines  , 30.  les  foffiles.  Il 
fous-divife  les  pierres  en  vitrifiables,  en  calcaires  & 
en  apyres  : il  fous-divife  les  mines  en  fels  , en  feu- 
fres  ou  fubftances  inflammables  , & en  fubftances 
mercurielles  , ce  qui  comprend  les  métaux  & les 
demi-métaux  : enfin  il  fous-divife  les  foffiles  en  con- 
crétions , concreta  , en  pétrifications  & en  terres. 

M.  Jean  Gotfchalk  Wallenus , de  l’académie  roya- 
le de  Suede,  & profeffeur  de  Chimie  à UpfaI,  pu- 
blia en  langue  fuédoife  en  1747  , une  Minéralogie  ou 
Dijlribucion  méthodique  des  fubjlances  du  régné  miné- 
ral , accompagnée  d’obfervations  & de  notes  très- 
inftruftives  ; c’eft  l’ouvrage  le  plus  complet  que  nous 
ayons  en  ce  genre.  L’auteur  ne  s’eft  point  contenté 
de  donner  unefimple  énumération  des  minéraux  , il 
y a joint  des  deferiptions  très-exa&es,  des  analyfes 
chimiques  d’après  les  meilleurs  auteurs.  Si  l’on  a 
quelque  chofe  à reprocher  à M.  Wallerius  , c’eft 
d’avoir  peut-être  trop  multiplié  les  fous-divifions  , 
& d’avoir  fouvent  fait  des  genres  de  cirqui  n’auroit 
dû  être  regardé  que  comme  efpece,  & d’avoir  fait 
des  efpecesde  ce  qui  n’étoit  que  des  variétés  d’une 
même  efpece.  Ce  l'avant  minéralogifte  divife  les  fof- 
fdes  ou  minéraux  en  quatre  claffes  ; favoir,  les  ter- 
res , les  pierres,  les  mines  &les  pétrifications:  il 
fous-divife  ces  quatre  claffes  en  quinze  ordres  ; fa- 
voir, i°.  les  terres,  en  terres  détachées  , en  terres 
argilieufes,  en  terres  minérales  & en  fables. 

i°.Les  pierres fontfous-diviféesen  pierres  calcai- 
res , en  pierres  vitrifiables , en  pierres  apyres  & en 
pierres  de  roches. 

3°.  Les  mines  font  fous-divifées  en  fels,  enfoufres , 
en  demi-métaux,  & en  métaux. 

40.  Les  concrétions  fe  fous-divifent  en  pores,  en 
corps  pétrifiés,  en  pierres  figurées,  & en  calculs. 

Chacun  de  ces  ordres  eft  encore  fous-divifé  en  un 
grand  nombre  de  genres , d’efpeces , & de  variétés. 
Aurefte,  quoique  l’on  ait  beaucoup  d’objeélions  à 
faire  contre  la  dirtribution  générale  que  M.  NValIe- 
rius  fait  des  minéraux , & quoique  louvent  il  ait 
placé  des  fubftances  dans  des  claffes  auxquelles  el- 
les n’appartiennent  point , fon  travail  mérite  toute 
la  reconnoiffance  des  Naturaliftes,  qui  fentiront  la 
difficulté  qu’il  y avoit  à mettre  dans  un  ordre  mé- 
thodique des  corps  auffi  variés  & auffi  difficiles  à 
connoître  que  les  fubftances  du  régné  minéral.  La 
tradu&ion  françoife  de  la  Minéralogie  de  Wallerius 
a été  publiée  à Paris  en  1753. 

M.  Wolterfdorff,  dans  l'on  Jyjlcma  minérale  , di- 
vife les  minéraux  en  fix  claffes  : favoir , 

i°.  Les  terres  ; il  les  fous-divife  en  terres,  en  pouf- 
fiere,  en  terres  alkalines,  enterres  gypfeufes , en 
terres  vitrifiables. 

20..  Les  pierres,  qu’il  fous-divife  en  cinq  ordres  de 
même  que  les  terres. 

30.  Les  fels,  qu’il  fous-divife  en  acides,  en  al- 
kalis , & en  fels  neutres  & moyens. 

40.  Les  bitumes , qui  font  ou  fluides  ou  folides. 

50.  Les  demi-métaux  , qu’il  divife  auffi  en  fluides 
comme  le  mercure  , & en  folides. 

6°.  Les  métaux , qui  font  fous-divifés  en  parfaits 
& en  imparfaits. 

M.  Frideric-Augufte  Cartheufer,  dans  fes  elemen- 
ta  Mineralogice  , divife  tous  les  minéraux  en  fept 
claffes  : favoir,  i°.  en  terres,  dont  les  unes  font  fo- 
lubles  dans  l’eau  , & les  autres  ne  s’y  diffolvent 
point.  20.  En  pierres,  qu’il  fous-divife  d’après  leur 
tiffu  en  feuilletées , en  filamenteufes  ou  ftriées , en 
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•continues  ou  liées,  en  granulées  & en  mélangées. 
3°.  En  i'els  , qui  l'ont  ou  acides , ou  alkalins , ou  neu- 
tres , ou  ftyptiques,  tels  que  les  vitriols  6c  l’alun. 
4°.  En  fubflances  inflammables;  il  les  fous-  di  vile  en 
naturelles  & en  bâtardes  (genuina  & puria)  : les  pre- 
mières (ont  les  bitumes  6c  le  loufre  ; les  dernicres 
font  l 'humus  ou  la  terre  végétale.  50.  Les  demi- 
métaux  , qu’il  divife  en  folides  qui  fouffrent  le  mar- 
teau, en  folides  qui  ne  fouffrent  point  le  marteau  , 
& en  fluides.  6°. Les  métaux,  qui  font  ou  volatils  & 
flexibles,  ou  volatils  & durs,  ou  fixes  au  feu.  70. 
Les  minéraux  étrangers  (heteromorpha')  , qui  fe  divi- 
fent  en  vraies  pétrifications , en  faulfes  pétrifications , 
& en  pierres  figurées. 

M.  de  Juiti  a public  en  1757  un  ouvrage  allemand 
fous  le  titre  de  plan  du  régné  minéral , dans  lequel  il 
divife  les  fubflances  fofliles  : i°.  en  métaux;  i°.  en 
demi  métaux  ; 30.  en  lubflances  inflammables  ; 40. 
en  fels;  50.  en  pétrifications  ou  fofliles  figurés;  6°. 
en  terres  & pierres.  M.  Pott , dans  fa  Lithogéognojic , 
a cherché  à ranger  les  lubflances  minérales  dans  un 
ordre  lyflématique  , fondé  fur  leurs  premiers  prin- 
cipes que  font  connoître  les  analyfes  de  la  Chimie. 
Mais  cette  voie  paroît  devoir  louvent  tromper , 
parce  que  la  plupart  des  fubflances  du  régné  miné- 
ral ne  font  point  pures , mais  mélangées , 6c  donnent 
en  raifon  de  leurs  mélanges  des  réfultats  différens  , 
fur-tout  lorfqu’on  les  expofe  à l’aûion  du  feu. 

Outre  ces  auteurs , M.  Gellert , dans  fa  Chimie 
métallurgique  , a encore  donné  une  diflribution  mé- 
thodique des  minéraux  en  terres , en  pierres , en 
fels,  en  métaux  & demi-métaux.  C’eft  aufli  ce  qu’a 
fait  M.  Lehmann  dans  le  premier  volume  de  fes  œu- 
vres phyfiques  & minéralogiques. 

Parmi  les  Anglois,  le  dofteur  Woodward  avoit 
déjà  tenté  de  ranger  les  fofliles  on  minéraux  fuivant 
un  ordre  méthodique;  c’eft  ce  qu’il  a exécuté  dans 
fon  ouvrage  anglois  qui  a pour  titre  , an  attempt  to- 
■fvards  a natural  hiflory  of  the  foffls  of  England.  Son 
fyftème  n’efl  fondé  que  fur  la  ftru&ure  , le  tilfu  & 
le  coup-d’œil  extérieur  des  corps,  &par  conféquent 
ne  peut  fuflire  pour  faire  connoître  leur  nature  &les 
carafteres  eflentiels  qui  les  diftinguent  les  uns  des 
autres.  Depuis  lui  , M.  Hill  a publié  en  anglois  , en 
1748  , une  hijloire  naturelle  générale  des  fofliles  en  un 
volume  in  folio  , dans  laquelle  il  donne  une  nou- 
velle divifion  fyftématique  des  fubflances  du  régné 
minéral.  Il  les  divife,  i°.  en  fofliles  Amples  6c  non- 
métalliques  ; i°.  en  fofliles  compofés  & non-métal- 
liques; 30.  en  fofliles  métalliques. 

Il  fous-divife  les  fofliles  Amples , i°.  en  ceux  qui 
ne  font  ni  inflammables , ni  folubles  dans  l’eau  ; z°. 
en  fôlub'e^  dans  l’eau  & non-inflammables  ; 30.  en  in- 
flammables qui  ne  font  point  folubles  dans  l’eau.  Il 
emploie  la  même  fous-divifion  pour  les  fofliles  com- 
potes. Enfin  , les  fofliles  métalliques  qui  ont  de  la 
dureté  6c  unepefanteur  remarquable  6c  qui  font  fu- 
fibles  au  feu,  fe  fous-divifent  en  fubflances  métalli- 
ques parfaites  6c  en  métalliques  imparfaites.  Il  fait 
enfuite  un  grand  nombre  de  nouvelles  fous-divifions 
en  ordres  6c  en  genres  , fondés  fur  des  cara&eres 
qui  ne  font  fouvent  que  purement  accidentels  à ces 
corps.  Enfin  , il  finit  par  donner  à ces  différentes 
fubflances  des  dénominations  dérivées  du  grec,  qui 
prouvent  que  l’auteur  entend  cette  langue , mais 
qui,  fi  on  les  adoptoit , rendroient  l’étude  de  la 
Minéralogie  beaucoup  plus  difficile  qu’elle  n’efl, 
puilque  l’on  a déjà  lieu  de  fe  plaindre  du  grand 
nombre  de  dénominations  inutiles  que  les  auteurs 
ont  introduites  dans  cette  partie  de  l’hiftoirenaturelle, 
6c  qui  ne  peuvent  fervir  qu’à  mettre  de  laconfufion 
dans  les  idées  des  Naturaliftes.  Il  feroit  donc  à fou- 
haiter  qu’au  lieu  de  multiplier  les  mots , on  cher- 
chât aies  Amplifier  & à bannir  ceux  qui  font  inutiles , 
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afin  de  rendre  l’étude  de  la  Minéralogie  plus  facile  > 
& moins  l’effet  de  la  mémoire  que  de  connoilfances 
plus  folides. 

Enfin,  M. Emmanuel  Mendez d’Acofta  , delafo- 
ciété  royale  de  Londres , a publié  en  1757  un  ou- 
vrage en  anglois,  fous  le  titre  de  natural  hiflory  of 
foffls,  dans  lequel  il  donne  un  nouveau  fyftème 
pour  l’arrangement  des  fubflances  du  régné  miné- 
ral; il  a cherché  à faire  un  fyftème  nouveau  du 
régné  minéral  d’après  les  principes  de  Woodward 
& de  Wallerius,  en  tâchant  d’éviter  les  défauts 
dans  lefquels  ces  deux  auteurs  font  tombés.  M.  d’A- 
cofta décrit  donc  les  qualités  extérieures  des  fofliles  , 
fans  négliger  pour  cela  leurs  qualités  internes  que 
l’on  peut  découvrir  au  moyen  du  feu  & des  diflol- 
vans  de  la  Chimie.  Son  ouvrage  n’eft  point  encore 
achevé  , mais  par  ce  qui  en  a paru  on  voit  qu’il  ne 
laide  pas  d’y  régner  beaucoup  de  confufion  , 6c  l’on 
trouve  à côté  les  unes  des  autres  des  fubflances  qui 
ont  des  cara&eres  très-dilférens. 

En  général,  on  peut  dire  que  toutes  les  divifions 
fyftématiques  des  minéraux  qui  ont  paru  julqu’à  pré- 
fent , font  fujettes  à un  grand  nombre  de  difficultés 
& d’obje&ions  : il  eft  confiant  que  le  coup  d’œil  exté- 
rieur ne  fuffit  point  pour  nous  faire  connoître  les 
corps  du  régné  minéral,  fouvent  il  peut  nous  trom- 
per par  la  reffemblance  extérieure  que  la  nature  a 
mile  entre  des  fubflances  qui  different  intérieure- 
ment par  des  cara&eres  eflentiels  ; d’ailleurs  cette 
cpnnoiffance  luperfîcielle  des  corps  feroit  ftérile  6c 
‘ïnfru&ueufe  ; & comme  fhiftoire  naturelle  doit  avoir 
pour  objet  l’utilité  de  la  fociété  , il  faut  avoir  une 
connoiflance  des  qualités  internes  des  fubflances 
minérales , pour  favoir  les  ufages  auxquels  ils  peu- 
vent être  employés  ; 6c  ce  n’eft  que  la  Chimie  qui 
puiffe  procurer  cette  connoiflance.  Or  , il  eft  très- 
difficile  de  trouver  un  ordre  méthodique  qui  préfente 
les  minéraux  fous  ces  différens  points  de  vûe  à la 
fois;  il  y a même  peu  d’eipérance  que  l’on  puiffe  ja- 
mais concilier  ces  deux  chofes.  Cependant,  il  ne  pa- 
roît point  que  l’on  foit  en  droit  pour  cela  de  rejetter 
tout  ordre  fyftématique , ou  toute  méthode  ; cela 
facilite  toujours,  fur-tout  auxeommençans , l’étude 
d’une  partie  de  l’hiftoire  naturelle , qui  ne  le  cede 
point  aux  autres  pour  la  variété  de  fes  productions. 
Voyti  Minéralogie.  ( — ) 

M1NERVALES  , ( Hijl.  anc.  ) fêtes  chez  les  Ro- 
mains en  l’honneur  de  Minerve.  On  encélébroit  une 
le  3 de  Janvier,  l’autre  le  19  de  Mars  , 6c  elles  du- 
roient  chacune  5 jours.  Les  premiers  fepaffoient  en 
prières  & en  vœux  qu’on  adreffoit  à la  déelfe  ; les 
autres  étoient  employés  à des  facrifices  6c  à des  com- 
bats de  gladiateurs  : on  y repréfentoit  aufli  des  tra- 
gédies , & les  favans , par  la  leCture  de  divers  ouvra- 
ges , y difputoient  un  prix  fondé  par  l’empereurDo- 
mitien.  Pendant  cette  fête , les  écoliers  avoient  va- 
cances , 6c  portoient  à leurs  maîtres  des  étfennes 
ou  un  honoraire  nommé  minerval.  Hoc  menft  , dit 
Macrobe,  mercedes  cxfolvtbant  magifris  quas  comple- 
ts ar.nus  dtbtri  fecit  ; les  Romains , toujours  délicats 
dans  leurs  expreflîons,  ayant  donné  à ce  falaire  fi 
légitime  un  nom  tiré  de  celui  de  la  déefle  des  beaux 
arts. 

MINERVE,  ( Mythol . )déeffe  delafageffe&  des 
arts  , la  feule  des  enfans  de  Jupiter,  qui  ait  mérité 
de  participer  aux  prérogatives  attachées  au  rang 
fuprème  de  la  divinité.  Tous  les  Mythologues,  tous 
les  Poètes  en  parlent  ainfi.  11  ne  faudroit , pour  s’en 
convaincre  , que  lire  l’hymne  de  Callimaque  fur  les 
bains  d e Minerve  , qui  eft  une  des  plus  belles  pièces 
de  l’antiquité.  On  voit  dans  cette  hymne, que  Minerve 
donne  l’efprit  de  prophétie  , qu’elle  prolonge  les 
jours  des  mortels  à fa  volonté , qu’elle  procure  le 
bonheur  après  la  mort , que  tout  ce  qu’elle  auiorife 
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d’un  ligne  de  tête  eft  irrévocable  , & que  tout  ce 
qu’elle  promet  arrive  immanquablement  ; car  , 
ajoute  le  poëte  , elle  eft  la  feule  dans  le  ciel  à qui  Ju- 
piter ait  accordé  ce  glorieux  privilège  d’être  en  tout 
comme  lui , & de  jouir  des  mêmes  avantages.  En 
effet , quand  les  Mythologiftes  nous  difent  qu’elle 
étoit  née  de  Jupiter  fans  le  fecours  d’une  merc , cela 
fignifie  que  Minerve  n’étoit  autre  chofe  que  la  ver- 
tu , la  fageffe  , le  confeil  du  fouverain  maître  des 
dieux. 

Non-feulement  elle  daigna  conduire  Ulyffe  dans 
fcs  voyages,  mais  même  elle  ne  refufa  pas  d’enfei- 
gner  aux  filles  de  Pandare  l’art  de  rppréfenter  des 
fleurs  &:  des  combats  dans  les  ouvrages  de  tapiffe- 
.rie , après  avoir  embelli  de  fes  belles  mains  le  man- 
teau de  Junoa.  De-là  vient  que  les  dames  troyennes 
lui  firent  hommage  de  ce  voile  précieux  qui  brilloit 
comme  un  aftre  , & qu’Homere  a décrit  dans  le  fi- 
xieme  livre  de  l'Iliade. 

Cette  déeffe  ne 'dédaigna  pas  encore  de  prcfider 
au  fuccès  de  la  navigation  ; elle  éclaira  les  Argo- 
nautes fur  la  conftruêtion  de  leur  navire,  ou  le  bâ- 
tit elle-même  félon  Apollodore.  Tous  les  Poètes 
s’accordent  à nous  affurer  qu’elle  avoit  placé  à la 
proue  le  bois  parlant , coupé  dans  la  forêt  de  Dodo- 
ne  , qui  dirigeoit  la  route  des  Argonautes , les  aver- 
tiffant  des  dangers , & leur  apprenoit  les  moyens  de 
les  éviter.  Sous  ce  langage  figuré,  on  voit  qu’il  eft 
queftion  d’un  gouvernail  qu’on  mit  au  navire  Argo. 

C’eft  en-vain  que  les  anciens  ont  reconnu  plu-  * 
fieurs  Minerves  : les  cinq  que  Cicéron  compte  font 
une  feule  & même  perfonne  , la  Minerve  de  Sais , 
c’eft-à-dire  , Ifis  même,  félon  Plutarque.  Son  culte 
fut  apporté  d’Egypte  dans  la  Grece , pafla  dans  la 
Samothrace , dans  l’Afie  mineure  , dans  les  Gaules , 
&c  chez  les  Romains.  Sais  dédia  la  première  à Mi- 
nerve un  temple  magnifique , &c  difputa  long-tems 
aux  autres  villes  du  monde  la  gloire  d’encenfer  fes 
autels.  Enlùite  les  Rhodiens  fe  mirent  fous  la  pro- 
teftion  particulière  de  la  déeffe.  Enfin  elle  abandonna 
le  féjour  de  Rhodes  pour  fe  donner  toute  entière  aux 
Athéniens,  qui  lui  dédièrent  un  temple  fuperbe,  & 
célébrèrent  en  fon  honneur  des  fêtes  dont  la  folem- 
nité  attiroit  à Athènes  des  fpe&ateurs  de  toute  l’A- 
fie ; c’eft  ce  que  prouvent  les  médailles , & Minerve 
fut  furnommée  a6 «V». 

Quoiqu’elle  ne  régnât  pas  auffi  fouverainement 
dans  la  Laconie  que  dans  l’Attique  , elle  avoit  ce- 
pendant fon  temple  à Lacédémone  comme  à Athè- 
nes , dans  un  endroit  élevé  qui  commandoit  toute 
la  ville.  Tyndare  en  jetta  les  tondemens,  Caftor  & 
Pollux  l’acheverent.  Ils  bâtirent  aufti  le  temple  de 
Minerve  afta  à leur  retour  de  Colchos.  Enfin  entre 
les  temples  qui  lui  furent  confacrés  dans  tout  le 
pays  , celui  qui  portoit  le  nom  de  Minerve  ophtal- 
mitide  étoit  le  plus  remarquable  ; Lycurgue  le  dé- 
dia fous  ce  nom  dans  le  bourg  d’Alphium , parce  que 
ce  lieu-là  lui  avoit  fervi  d’azile  contre  la  colered’Al- 
candre  qui , mécontent  de  fes  lois , voulut  lui  crever 
les  yeux. 

On  donnoit  à Minerve , dans  fes  ftatues  & dans  fes 
peintures  , une  beauté  fimple  , négligée , modefte , 
un  air  grave  , noble  , plein  de  force  & de  majefté. 
Son  habillement  ordinaire  fur  les  médailles  la  repré- 
fente comme  protectrice  des  arts , & non  pas  com- 
me la  redoutable  Pallas  qui , couverte  du  bouclier  , 
infpire  l’horreur  & le  carnage.  Elle  y paroît  vêtue 
du  péplum  , habillement  fi  célébré  chez  les  Poètes  , 
& qui  défignoit  le  génie  , la  prudence  & la  fagejfe. 
D’autres  fois  elle  eft  reprélèntée  le  cafque  en  tête  , 
une  pique  d’une  main  & un  bouclier  de  l’autre  , 
avec  l’égide  fur  la  poitrine  ; c’eft  Pallas  qu’on  défi- 
gne  ainfi. 

Ces  ftatues  étoient  anciennement  affifes , au  rap- 
Tome  X. 
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port  de  Strabon  -,  on  en  voit  encore  dans  cette  atti- 
tude. La  chouette  & le  dragon  qui  lui  étoient  con- 
facrés accompagnent  fouvent  fes  images.  C’eft  ce 
qui  donna  lieu  à Démofthene,  exilé  par  le  peuple 
d’Athènes  , de  dire  en  partant  que  Minerve  fe  plai- 
foit  dans  la  compagnie  de  trois  vilaines  bêtes  : la 
chouette , le  dragon  & le  peuple. 

On  fait  que  Minerve  étoit  honorée  en  différens 
endroits  fous  les  noms  de  Minerve  aux  beaux  yeux  , 
Minerve  aux  yeux  pers  , Minerve  inventrice  , hofpita- 
liere  , itonnienne  , lemnienne  , péonnienne , faronide  , 
Jlcniade , funiade , & autres  épithetes  , dont  les  prin- 
cipales fe  trouvent  expliquées  dans  M Encyclopédie. 

MINERVIUM  , f.  m.  ( Hijt.  anc.  ) en  général 
édifice  confacré  à Minerve,  mais  en  particulier  ce 
petit  temple  confacré  à Minerva  capitata  , dans  la 
onzième  région  de  la  ville  de  Rome,  au  pié  du 
mont  Cælius. 

MINEUR,  f.  m,  (Jurifp.')  eft  celui  qui  n’a  pas  en- 
core atteint  l’âge  de  majorité.  Comme  il  y a diver- 
fes  fortes  de  majorités , l’état  de  minorité , qui  eft  op- 
pofé,  dure  plus  ou  moins  félon  la  majorité  dont  il 
s’agir. 

Ainfi  nos  Rois  ceffent  d’être  mineurs  à 14  ans. 

On  ceffe  d’être  mineur  pour  les  fiefs  lorlqu’on  a 
atteint  l’âge  auquel  on  peut  porter  la  foi.'" 

La  minorité  coutumière  finit  à l’âge  auquel  la 
coutume  donne  l’adminiftration  des  biens. 

Enfin  l’on  eft  mineur  relativement  à la  majorité 
de  droit,  ou  grande  majorité,  jufqu  a ce  qu’on  ait 
atteint  l’âge  de  25  ans  accomplis;  excepté  en  Nor- 
mandie , où  l’on  eft  majeur  à tous  égards  à l’âge  de 
20  ans. 

Les  mineurs  n’étant  pas  ordinairement  en  état  defe 
conduire,  ni  de  veiller  à l’adminiftration de  leurs 
droits,  font  fous  la  tutelle  de  leurs  pere  & merc , ou 
autres  tuteurs  & curateurs  qu’on  leur  donne  au  dé- 
faut des  pere  & mere. 

En  pays  de  droit  écrit,  ils  ne  demeurent  en  tutelle 
que  jufqu’à  l’âge  de  puberté,  après  lequel  ils  peu- 
vent fe  paffer  de  curateur , fi  ce  n’eft  pour  efter  en 
jugement  : en  pays  coutumier  les  mineurs  demeurent 
en  tutelle  jufqu’à  la  majorité  parfaite,  à moins  qu’ils 
ne  foient  émancipés  plutôt , l'oit  par  mariage  ou  par 
lettres  du  prince. 

Ceux  qui  font  émancipés  ont  l’adminiftration  de 
leurs  biens  ; mais  ils  ne  peuvent  faire  aucun  atte  qui 
ait  trait  à la  difpofition  de  leurs  immeubles , ni  ef- 
ter en  jugement  fans  l’afliftance  d’un  curateur. 

Le  mineur  qui  eft  en  puiflànce  de  pere  & mere , ou 
de  fes  tuteurs , ne  peut  s’obliger  ni  intenter  en  fon 
nom  feul , aucune  adlion  ; toutes  fes  ariions  actives  & 
paflives  réfident  en  la  perfonne  de  fon  tuteur  ; c’eft 
le  tuteur  feul  qui  agit  pour  lui , & ce  qu’il  fait  vala- 
blement , eft  cenfé  fait  par  le  mineur  lui-même. 

Lorfque  le  mineur  eft  émancipé,  il  peut  s’obliger 
pour  des  attes  d’adminiftration  feulement,  & en  ce 
cas  il  contra&e  & agit  feul  & en  fon  nom  ; mais  pour 
efter  en  jugement , il  faut  qu’il  foit  affilié  de  fon  cu- 
rateur. 

Le  mari , quoique  mineur , peut  autorifer  fa  femme 
majeure. 

Le  domicile  du  mineur , eft  toujours  le  dernier  do- 
micile de  fon  pere  ; c’eft  la  loi  de  ce  domicile  qui  ré- 
glé le  mobilier  du  mineur. 

Les  biens  du  mineur  ne  peuvent  être  aüénés  fans 
néceffité  ; c’eft  pourquoi  il  faut  difeuter  leurs  meu- 
bles avant  de  venir  â leurs  immeubles:  & lors  mê- 
me qu’il  y a néceffité  de  vendre  les  immeubles , on 
ne  peut  le  faire  fans  avis  de  parens , hçmologué  en 
juftice  & fans  publications. 

L’ordre  de  la  fucceffion  d’un  mineur  ne  peut  être 
interverti , quelque  changement  qui  arrive  dans  les 
Z z z 
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biens  ; de  forte  que  fi  fon  tuteur  reçoit  le  rembourfe- 
ment  d’une  renie  foncière  , ou  d’une  renre  conftituée 
dans  les  pays  où  ces  rentes  font  réputées  immeu- 
bles, les  deniers  provenant  du  rembourfement  ap- 
partiendront à 1’hcritier  qui  auroit  hérité  de  la  rente. 

Un  mineur  ne  peut  fe  marier  fans  le  confentement 
de  fes  pere,  mere,  tuteur  &:  curateur , avant  l’âge 
de  25  ans  ; 6c  s’il  eft  lous  la  puilfance  d’un  tuteur, 
autre  que  le  pere  ou  la  mere,  ayeul  ou  ayeule,  il 
faut  un  avis  de  parens. 

Il  n’eft  pas  loifible  au  mineur  de  mettre  tous  fes 
biens  en  communauté , ni  d’ameublir  tous  fes  immeu- 
bles ; il  ne  peut  faire  que  ce  que  les  parens  affemblés 
jugent  nécelfaire  6c  convenable  : il  ne  doit  pas  faire 
plus  d’avantage  à fa  future  qu’elle  ne  lui  en  fait. 

En  général  le  mineur  peut  faire  fa  condition  meil- 
leure ; mais  il  ne  peut  pas  la  faire  plus  mauvaife 
qu’elle  n’étoit. 

Le  mineur  qui  fe  prétend  léfé  par  les  aéles  qu’il  a 
palfés  en  minorité , ou  qui  ont  été  paffés  par  fon  tu- 
teur ou  curateur , peut  fs  faire  reftituer , en  obte- 
nant en  chancellerie  des  lettres  de  refcifion  dans  les' 
io  ans,  à compter  de  fa  majorité,  & en  formant 
fa  demande  en  enthérinement  de  ces  lettres  , 
auffi  dans  les  io  ans  de  fa  majorité  ; après  ce  tems 
les  majeurs  ne  font  plus  recevables  à réclamer  con- 
tre les  aftes  qu’ils  ont  paffés  en  minorité  , fi  ce  n’eft 
en  Normandie , où  les  mineurs  ont  jufqu’à  3 5 ans 
pour  fe  faire  rellituer,  quoiqu’ils  deviennent  ma- 
jeurs à 10 ans.  Foye{  Rescision  & Restitution  en 
entier. 

Il  ne  fuffit  pourtant  pas  d’avoir  été  mineur  pour 
être  reftitué  en  entier , il  faut  avoir  été  léfé  ; mais  la 
moindre  léfion,  ou  l’omilîîon  des  formalités  nécef- 
faircs , fuffit  pour  faire  enthériner  les  lettres  de  relci- 
fion.  Foye[  LÉSION. 

Il  y a des  mineurs  qui  font  réputés  majeurs  à cer- 
tains égards  ; comme  le  bénéficier  à l’égard  de  fon 
bénéfice;  l’officier  pour  le  fait  de  fa  charge  ; le  mar- 
chand pour  fon  commerce. 

En  matière  criminelle  les  mineurs  font  auffi  traités 
comme  les  majeurs,  pourvû  qu’ils  enflent  affezde 
connoifl'ance  pour  fentir  le  délit  qu’ils  commet- 
toient  : il  dépend  cependant  de  la  prudence  du  juge 
d’adoucir  la  peine. 

Autrefois  le  mineur  qui  s’étoit  dit  majeur , étoit  ré- 
puté indigne  du  bénéfice  de  minorité;  mais  préfen- 
tement  on  n’a  plus  égard  à ces  déclarations  de  ma- 
jorité , parce  qu’elles  étoient  devenues  de  ffyle  : on 
a même  défendu  aux  notaires  de  les  inférer. 

La  prelcription  ne  court  pas  contre  les  mineurs , 
quand  même  elle  auroit  commencé  contre  un  ma  - 
jeur, elle  dort  pour  ainfi-dire  pendant  la  minorité  ; 
cependant  l’an  du  retrait  lignager,  & la  fin  de  non- 
recevoir  pour  les  arrérages  de  rente  conffituée , an- 
térieurs aux  cinq  dernieres  années,  courent  contre 
les  mineurs  comme  contre  les  majeurs. 

Dans  les  parlemens  de  Droit  écrit, les  preferiptions 
de  30  ans  ne  courent  pas  contre  les  mineurs  : celles 
de  30  & 40  ans  ne  courent  pas  contre  les  pupilles  ; 
mais  elles  courent  contre  les  OT/'/zctf «puberes,  faufà 
eux  à s’en  faire  relever  par  le  moyen  du  bénéfice  de 
reftitution. 

Lorfqu’il  eft  intervenu  quelque  arrêt  ou  jugement 
en  dernier  reffort  contre  un  mineur,  il  peut,  quoi- 
qu’il ait  été  affifté  d’un  tuteur  ou  curateur,  revenir 
contre  ce  jugement,  par  requête  civile , s’il  n’a  pas 
été  défendu  ; c’eft-à-dire,  s’il  a été  condamné  par 
défaut  ou  forclufion , ou  s’il  n’a  pas  été  défendu  va- 
lablement , comme  fi  l’on  a omis  de  produire  une 
piece  néceffaire,  ou  d’articuler  un  fait  effentiel:  car 
la  feule  omiffion  des  moyens  de  droit  & d’équité  ne 
feroit  pas  un  moyen  de  requête  civile,  les  juges 
étant  préfumés  les  fuppléer. 
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On  ne  reftitue  point  les  mineurs  contre  le  défaut 
d’acceptation  des  donations  qui  ont  été  faites  à leur 
profit , par  autres  perfonnes  que  leurs  pere  & mere, 
ou  leur  tuteur;  ils  ne  font  pas  non-plus  reftitués 
contre  le  défaut  d’infinuation  , Ai  moins  à l’égard 
des  créanciers  qui  ont  contraûé  avec  le  donateur 
depuis  la  donation  ; mais  fi  le  tuteur  a eu  connoif- 
fance  de  la  donation  , & qu’il  ne  l'ait  pas  valable- 
ment acceptée  ou  fait  infinuer , il  en  eft  refponfable 
envers  fon  mineur. 

De  même  lorlque  le  tuteur  ne  s’eft  pas  oppofé , 
pour  fon  mineur , au  decret  des  biens  qui  lui  font  hy- 
pothéqués, le  mineur  ne  peut  pas  être  relevé;  il  a 
feulement  Ion  recours  contre  le  tuteur , s’il  y a eu  de 
la  négligence  de  fa  part. 

Il  y a quelques  perfonnes  qui,  fans  être  réelle- 
ment mineures , jouiffent  néanmoins  des  mêmes 
droits  que  les  mineurs,  telles  quel’Eglife;  c’eft  pour- 
quoi on  dit  qu’elle  eft  toùjours  mineure , ce  qui  s’en- 
tend pour  fes  biens  qui  ne  peuvent  être  vendus  ou 
aliénés  fans  néceflité  ou  utilité  évidente , & fans  for- 
malités ; mais  la  prelcription  de  40  ans  court  contre 
TEglife. 

Les  interdits,  les  hôpitaux  & les  communautés 
laïques  & eccléfiaftiques , jouiflent  auffi  des  privi- 
lèges des  mineurs,  de  la  même  manière  que  l’Eglife. 

Foye{  au  digefte  les  titres  De  minoribus  , de  his 
qui  cetatis  veniam  impetraverunt , & au  code  le  tit.  x. 
in  integrum  reflitutionibus  ; voyc^  auffi  le  Traité  des 
' tutelles  de  Gillet,  celui  des  minorités  de  Meflé  , & aux 
mots  Curatelle  , Curateur  , Émancipation, 
Tutelle,  Rescision  , Restitution.  (A) 

Mineur  , f.  m.  ( [Gram .)  ouvrier  employé  à l’ex- 
ploitation des  mines.  Foye { Ü article  Mine  & Mines, 
hifl.  nat. 

Mineur,  (Art.  milité)  ouvrier  qui  travaille  à la 
mine,  en  prenant  ce  mot  comme  à l’article  Mine, 
(Fortifient.)  Voyez  cet  article. 

Mineurs  ou  Freres  mineurs,  (Di fl.  eccléfiafi.') 
religieux  de  l’ordre  de  faint  François.  C’eft  le  nom 
que  prennent  les  Cordeliers  par  humilité.  Ils  s’ap- 
pellent fratres  minores , c’eft-à-dire  moindres  freres  , 
& quelquefois  minoritx.  Foye ç CORDELIER  & OR- 
DRE. 

Mineurs  ou  Clercs  mineurs,  (Hifl.  culif.) 
ordre  des  clercs  réguliers  qui  doivent  leur  établiffe- 
mentà  Jean-Auguftin  Adorne,  gentilhomme  génois, 
qui  les  inftitua  en  1 588  à Naples , avec  Auguftin  6c 
François  Carraccioli.  Le  pape  Paul  V.  approuva 
en  1605,  leurs  conftitutions.  Leur  général  réfide 
dans  la  maifon  de  faint  Laurent  à Rome,  où  ils  ont 
un  college  à fainte  Agnès  de  la  place  Navonne. 

Mineur,  adj.  (Mufique.')  eft  le  nom  qu’on  don- 
ne, en  Mufique,  à certains  intervales,  quand  ils 
font  auffi  petits  qu’ils  peuvent  l’être  fans  devenir 
faux.  Voyt{  Majeur.  voye{  auffi  Mode.  (51  ) 

Mineur,  (Ecrivain.')  fe  dit,  dans  l’écriture,  de 
tous  les  caratteres  qui  font  inférieurs  aux  majuscu- 
les en  volume , pour  les  diftinguer  les  unes  des  au- 
tres. 

MINGLE , f.  f.  ( Comm .)  mefure  de  Hollande  pour 
les  liquides.  Les  huiles  d’olives  fe  vendent  à Amfter- 
dam  par  livres  de  gros  , le  tonneau  contenant  717 
mingles  ou  bouteilles , mefure  de  cette  ville , à raifort 
du  pot  de  France  ou  de  deux  pintes  de  Paris  le  min - 
gle.  Les  bottes  ou  pipes  d’huile  , contiennent  depuis 
20  jufqu’à  15  fteckans,de  16  mingles  chaque  ftec- 
kan.  La  verge  ou  viertel , pour  les  eaux-de-vie  , eft 
de  6 mingles  & demie.  En  général  le  mingle  pefe  2 
livres  4 onces  poids  de  marc , plus  ou  moins , fui- 
vant  la  pefanteur  des  liqueurs.  Elle  fe  divife  en  2 
pintes  , en  4 demi-pintes,  en  8 muffics  & en  1 6 de- 
mi-muffies.  Foyt[  Stekan , Viestel,  Mussie, 
&c,  Diclionn,  de  Comm.% 
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MINGOL,  ( Géog.')  montagne  de  Per fe  fur  une 
ides  routes  de  Conftantinople  à Ifpahan  ; c’eft  de 
cette  montagne  que  fortent  les  fources  dont  fe  for- 
ment l’Euphrate  d’un  côté , & la  riviere  de  Kars  de 
l’autre. 

MINGRELA,  ( Gèogr . ) fameux  bourg  des  Indes 
dans  le  royaume  de  Vilapour,  à cinq  lieues  de  Goa. 
Je  n’en  parle  que  parce  que  le  cardamome  ne  croît 
que  dans  Ion  diftridh  Les  Hollandois  y ont  un  comp- 
îoir.  Tous  les  vaiffeaux  qui  viennent  des  Indes  pour 
aller  dans  le  golfe  Perfique,  mouillent  prefque  tou- 
jours à la  rade  de  ce  bourg. 

MINGRÈLIE  , la  , {Géog.  ) c’cft  la  Colchide  des 
anciens  ; province  d’Afic  qui  tait  aujourd’hui  partie 
de  la  Géorgie.  Elle  efl  bornée  à l’oueft  par  la  mer 
Noire  ; à 1 eft  par  le  Caucafe  6c  l’Imirete  ; au  fud 
par  la  Turcomanie  ; au  nord  par  la  Circafîïe. 

C eft  un  pays  couvert  de  bois  , mal  cultivé  , 6c 
qui  produit  néanmoins  du  grain  , blé  ou  millet , fuf- 
fifamment  pour  la  nourriture  des  habitans.  11  y a 
beaucoup  de  vignes  , qui  donnent  d’excellent  vin  ; 
elles  croiffent  autour  des  arbres  , 6c  jettent  des  feps 
fi  gros,  qu’un  homme  peut  à peine  les  embrafler. 
On  y trouve  auffi  d’admirables  pâturages  qui  nour- 
riffent  quantité  de  chevaux.  Les  pluies  qui  font  fré- 
quentes pendant  l’été  reverdiffent  ces  pâturages  , 
tandis  qu’elles  rendent  la  faifon  humide  & mal  faine. 
Le  gibier  abonde  dans  les  vallées , & les  bêtes  fau- 
vages  dans  les  montagnes.  La  viande  des  Mingréliens 
eft  le  bœuf  & le  pourceau  , qui  font  à grand  marché. 

Le  pays  fe  divife  en  trois  petits  états  , dont  les 
princes  indépendant  les  uns  des  autres , payent  quel- 
que tribut  au  grandjjjpigneur.  Iis  héritent  tous  du 
bien  des  gentilshommes,  6c  ceux-ci  du  bien  de  leurs 
vaflaux  , lorfque  les  familles  viennent  à s’éteindre. 

Leur  religion  a un  grand  rapport  avec  celle  des 
Grecs , mais  elle  eft  mêlée  de  tant  de  fuperftitions  , 
qu’on  peut  la  regarder  comme  une  efptce  d’idolâ- 
trie. Les  églifes  y tombent  en  ruine,  6c  les  prêtres 
qui  les  deffervent  croupiffent  dans  l’ignorance. 

Les  Turcs  font  quelque  commerce  en  Mingrèlie  ; 
ils  en  tirent  de  la  foie  , du  lin,  des  peaux  de  bœuf, 
de  la  cire  , du  miel , 8c  quantité  d’efclaves  , parce 
que  les  gentilshommes  ont  le  droit  de  vendre  leurs 
fujets  , 6c  qu’ils  fe  fervent  de  ce  droit  toutes  les  fois 
qu’ils  en  peuvent  tirer  du  profit. 

Au  refte  , les  eleiaves  n’y  font  pas  chers  ; les 
hommes  depuis  15  julqu’à  40  ans  n’y  valent  qu’une 
vingtaine  d’ccus , les  femmes  une  dixaine  , les  enfans 
moitié  , 6c  les  belles  filles  depuis  13  julqu’à  18  ans, 
trente  écus  piece. 

Cependant  les  Mingréliens , au  rapport  des  voya- 
geurs , font  tout  auffi  beaux  que  les  Géorgiens  & 
les  Circaffiens  : il  femble  que  ces  trois  peuples  ne 
faflent  qu’une  feule  6c  même  race.  Il  y a en  Min- 
grélie  , dit  Chardin  , des  femmes  merveilleufement 
bien  faites  , charmantes  pour  le  vifage  , la  taille  6c 
la  beauté  de  leurs  yeux.  Les  moins  belles  6c  les  plus 
âgées  fe  fardent  beaucoup  , mais  les  autres  fe  con- 
tentent de  peindre  leurs  fourcils  en  noir.  Leur  habit 
eft  lemblable  à celui  des  Perfanes  ; elles  portent  un 
voile  qui  ne  couvre  que  le  delfiis  6c  le  derrière  de  la 
tête;  elles  font  fpiritueiles  6c  affedueufes,  mais  en 
même  tems  perfides  & capables  de  toutes  fortes  de 
traits  de  coquetteiie  , d’aftuce  6c  de  noirceur,  pour 
ie  faire  des  amans  , pour  les  conferver  ou  pour  les 
perdre. 

Les  hommes  ont  auffi  bien  de-mauvaifes  qualités  ; 
ils  font  tous  élevés  au  larcin  , l’étudient , & en  font 
leur  plaifir.  Le  concubinage,  la  bigamie  & l’incefte 
font  des  adions  antorifées  en  Mingrèlie ; l’on  y enleve 
les  femmes  les  uns  des  autres  ; on  y époule  fans  feru- 
pule  (a  tante  ou  fa  niece , & on  enrretient  autant  de 
concubines  qu’on  veut.  La  jaloufie  n’entre  point  dans 
Tome  X. 
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la  tête  des  maris  ; quand  un  homme  furprend  fa 
femme  couchée  avec  fon  galant , il  lui  fait  payer 
pour  amande  un  cochon  , qui  fe  mange  entre  eux 
trois. 

Le  Caucafe  met  les  Mingréliens  à couvert  des 
courfes  des  Circ^fiens  par  fa  hauteur  , 8c  par  des 
murailles  qu’ils  ont  élevées  dans  les  endroits  les  plus 
acceffibles  , & qu’ils  font  garder  avec  quelque  foin. 
Ils  n’ont  point  de  villes  , mais  des  bourgs  &c  des 
villages  , avec  des  maifons  féparées  les  unes  des  au- 
tres. La  chnfTe  eft  leur  occupation  ordinaire  ; ils  met- 
tent leur  félicité  dans  la  poffeffion  d’un  bon  cheval, 
d’un  bon  chien  , 6c  d’un  excellent  faucon.  Leur  prin- 
cipal commerce  confifte  en  efclaves  ; ils  vendent 
leurs  propres  enfans , en  les  échangeant  pour  des 
hardes  & pour  des  vivres. 

Ces  détails  fur  les  Mingréliens  font  ici  fuffifans  ; 
on  peut  en  lire  de  plus  étendus  dans  Chardin  & la 
Motraye.  Mais  qui  croiroit  que  l’article  de  la  Mingré- 
He  eft  oublié  dans  le  di&ionnaire  de  la  Martiniere 
6c  dans  les  contrefaçons  faites  en  France  de  cet  ou- 
vrage ? Après  cela  , oferons-nous  prétendre  de  n’ê- 
tre  point  tombés  quelquefois  à notre  tour  dans  de  pa- 
reilles obmiffions  ? Nous  efpérons  l’avoir  évité  , 
mais  il  ne  faut  répondre  de  rien.  ( D.  J.  ) 

MINGRÉLIENS , 1.  m.  { Thèolog . ) Peuples  T AJîe^ 
confédérés  quant  à la  religion  , ils  ont  â-peu-près  la 
même  que  les  Grecs.  Quelques  hiftoriens  eccléfiaf- 
ticjues  difent  qu’un  efclave  convertit  à la  foi  de 
Jefus-Chrift  le  roi  6c  la  reine  , 6c  les  grands  de  la 
Colchide , fous  le  régné  de  Conftantin  le  grand , qui 
leur  envoya  des  prêtres  6c  des  do&eurs  pour  les  bap- 
tifer,  6c  pour  les  inftruire  dans  les  myfteres  de  notre 
religion.  D’autres  difent  que  ces  peuples  doivent  la 
connoiffance  du  Chriftianifme  à un  Cyrille,  que  les 
Efclavons  appellent  en  leur  langue  Chiujil f qui  vivoit 
vers  l’an  806.  Les  Mingréliens  montrent  fur  le  bord 
de  la  mer  , proche  du  fleuve  Corax , une  grande 
églife  où  ils  aflurent  que  faint  André  a prêché.  Le 
primat  de  la  Mingrèlie  y va  une  fois  en  fa  vie  faire 
l’huile  fainte  , que  les  Grecs  appellent  myron.  Ces 
peuples  reconnoiffoient  autrefois  le  patriarche  d’An- 
tioche , maintenant  ils  obéiftent  à celui  de  Conftan- 
tinople, & ont  néanmoins  deux  primats  de  leur  na- 
tion qu’ils  appellent  catholicos.  Celui  de  la  Géorgie 
a fous  fa  jurifdiâion  les  provinces  de  Cartuli  ou  Car- 
dulli , de  Gaghetri , de  Baratralu  6c  de  Samché  : ce- 
lui d’Odifci  a les  provinces  d’Odifci , d’Imereti , de 
Guriel , des  Abcaffes  6c  des  Suans.  Ce  patriarche  a 
prefque  autant  de  revenu  que  le  prince  de  Mingrèlie. 
Il  y avoit  autrefois  douze  évêchés  dans  le  pays, 
mais  il  n’en  refte  maintenant  que  fix  , parce  que  les 
fix  autres  ont  été  convertis  en  abbayes.  Ces  évêchés 
font  Dandars , Moquis  , Bedias , Cïai's  , Scalingiers, 
où  font  les  fépuhures  des  princes,  & Scondidi:  les 
abbayes  font  Chiaggi  ,Grippurias,  Copis,  Obbugi, 
Sebaftopoli , Anarghia.  Les  évêques  de  ce  pays  font 
fort  riches,  6c  vivent  ordinairement  dans  une  grande 
di  ffolution  ; néanmoins  parce  qu’ils  ne  mangent  point 
de  viande  & qu’ils  jeûnent  fort  exactement  le  ca- 
rême , ils  croient  être  plus  réguliers  que  les  prélats 
de  l’Egüfe  romaine.  La  lymonie  y eft  o;dinaire.  Les 
primats  ne  conl'acrent  point  cl’évêque  à moins  de  fix 
cens  écus.  Ils  ne  célèbrent  point  de  meffe  des  morts 
qu’on  ne  leur  en  donne  cinq  cens  ; & ils  ne  difent 
les  autres  meffes  que  pour  le  prix  de  cent  écus  cha- 
cune. Ils  fe  font  auffi  payer  des  conrèffions  ; & 
l’on  a vu  un  de  ces  primats  qui  fut  fort  mal  latisfait 
d’une  fomme  de  cinquante  écus  qu’un  vifir  du  prince 
de  Mingrèlie  lui  avoit  donnée  après  s’être  confelfé 
à lui  dans  une  maladie.  Les  évêques  vendent  auffi 
l’ordination  des  prêtres.  Tous  les  eccléfiaftiques  y 
font  fort  ignorans , & difent  la  meffe  avec  beaucoup 
d’irrévérence.  Plufieurs  même  ont  appris  une  feule 
Z z z ij 
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nielle  par  cœur.  Iis  font  aurti  des  facrifices  comme 
dans  l’ancienne  loi.  La  vièfime  eft  conduite  le  matin 
devant  le  prêtre  , qui  la  bénit  avec  quelque  cérémo- 
nie, enfuite  de  quoi  on  la  mene  à la  cuiiinc  pour  y 
être  égorgée.  Cependant  le  prêtre  dit  la  meffe , après 
laquelle  il  le  rend  à la  mailon  de  <ÿ:lui  qui  a prelenté 
la  vi&ime  , où  l’on  fait  un  feftin.  Le  prêtre  eft  aflis 
à une  petite  table  particulière  , fur  laquelle  on  lert 
certaines  parties  de  la  viâimequi  lui  fontdeftinées, 
comme  la  poitrine,  le  dos  , le  foie  6 c la  rate.  Tout 
le  relie  de  la  viclime , avec  la  tête  & la  peau,  elt 
porté  chez  le  prêtre , parce  que  c’ell  une  viande  de 
lacrifice.  Il  n’y  a point  de  peuples  plus  fuperrtitieux 
que  les  Mingrcliens.  Ils  ne  mangent  point  de  viande 
le  lundi , parce  qu’ils  refpedlent  ou  craignent  la  lune: 
le  vendredi  elt  pour  eux  une  fête  ; & il  y a apparence 
qu’ayant  reçu  le  Chriltianifme  au  tems  de  Conftan- 
tin , ils  ont  pris  de  lui  cette  coutume  ; car  cet  empe- 
reur ordonna  que  fesfujets  célébraffent  le  vendredi 
comme  une  fête  en  l’honneur  de  la  partion  de  Jefus- 
Chrift.  L’habillement  des  prélats  elt  iuperbe  pour  le 
pays , car  il  elt  d’écarlate  6c  de  velours  , 6c  n’elt 
guere  différent  de  celui  des  féculiers  ; ce  qui  les  dif- 
tingue  particulièrement  , c’elt  leur  barbe  longue  , 
leur  bonnet  noir , rond  6c  haut , fait  comme  celui 
des  moines  grecs.  Ils  portent  des  chaînes  d’or  au 
col  ; ils  vont  à la  charte  & même  à la  guerre  , oit  ils 
fe  mettent  à la  tête  de  leurs  l'ujets  , principalement 
quand  le  roi  va  en  perfonne  , 6c  ne  combattent  pas 
moins  que  les  gentilshommes.  Il  y a en  Mingrélie 
des  religieux  de  l’ordre  de  faim  Bafile  que  Ton  ap- 
pelle berres  , qui  vont  habillés  comme  les  moines 
grecs , 6c  qui  obfervent  leur  façon  de  vivre.  Un  en- 
fant eit  fait  religieux  par  ion  pere  & fa  mere , avant 
même  qu’il  foit  capable  de  faire  un  choix  ; ils  l’enga- 
gent dans  cet  état  dès  l’enfance  , en  lui  mettant  un 
bonnet  noir  fur  la  tête , lui  laiflant  croître  les  che- 
veux , l’empêchant  de  manger  de  la  viande,  6c  lui 
dilent  pour  toutes  raifons  qu’il  ert  berre.  Il  y a aurti 
des  religieufes  de  cet  ordre  , qui  obfervent  le  jeûne 
6c  portent  un  voile  noir  ; mais  elles  ne  font  point  en- 
fermées dans  les  couvens  , ne  font  point  de  vœux  , 
& quittent  le  jeûne  6c  le  voile  quand  il  leur  plaît. 

La  plûpart  des  églifes  n’ont  point  de  cloches,  mais 
on  y appelle  le  peuple  au  l'on  d’une  planche  de  bois 
que  l’on  frappe  avec  un  bâton.  Les  églifes  cathédra- 
les font  allez  propres  & bien  ornées  d’images  pein- 
tes , 6c  non  pas  en  relief:  ces  images  font  partie  d’or 
6c  de  pierreries  , mais  celles  des  paroiflês  font  fort 
négligées.  Le  peuple  leur  offre  des  cornes  de  cerf, 
des  défenfes  de  langlier,  des  aîles  de  faifant , & des 
armes,  afin  d’obtenir  un  heureux  fuccès  à la  charte 
& à la  guerre  , 6c  leur  rend  un  culte  qui  approche 
de  l’idolâtrie.  Leur  grand  faint  ert  S.  Georges,  ainrt 
que  chez  les  Géorgiens , les  Mofcovites  6c  les  Grecs. 
On  dit  qu’ils  ont  beaucoup  de  faintes  reliques  , 6c 
que  les  principales  furent  tranfportées  dans  la  Min- 
grélie par  des  prélats  qui  s’y  retirèrent  lorfque  Conf- 
tantinople  fut  prife  par  les  Turcs,  en  l’année  1453. 
Dom  Jofeph  Zampy , préfet  des  Théatins  en  Min- 
grelie,  allure  que  les  religieux  de  cet  ordre  y ont 
vu  un  morceau  de  la  vraie  croix  long  d’une  palme 
ou  de  huit  pouces  ; une  chemife  de  la  Vierge  bro- 
dée à l’aiguille  6c  lemée  de  fleurs  , 6c  plufieurs  au- 
tres reliques  que  le  prince  de  Mingrelie  tient  à fa 
garde. 

La  meffe  des  Mingréliens(e  dit  à la  grecque  , mais 
avec  peu  de  cérémonies.  Pendant  le  carême  on  ne 
dit  la  meffe  que  le  famedi  6c  le  dimanche  , parce 
que  tous  les  autres  jours  il  faut  jeûner , & que , félon 
leurpenfée,  la  communion  rompt  le  jeûne.  Ils  ont 
quatre  carêmes  ; celui  qui  fe  fait  avant  Pâques , qui 
ert  de  48  jours  ; celui  qui  précédé  la  fête  de  Noël , 
qui  dure  40  jours  j celui  qui  prend  Ion  nom  de  la  fête 
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de  faim  Pierre  , qui  ert  d’environ  un  mois  ; 6c  celui 
que  tous  les  chiétiens  orientaux  font  en  l’honneur 
de  la  vierge,  qui  dure  15  jours.  Ils  font  des  facrifi- 
ces  comme  failoient  les  Juifs , 6c  immolent  des  vic- 
times qu’ils  mangent  enfemblc.  Ils  égorgent  aurti  des 
bêtes  & des  oileaux  fur  les  fépulchres  de  leurs  pa- 
rens,  & y verfent  du  vin  6c  de  l’huile  , comme  tai- 
foient  les  payens.  Les  prêtres  peuvent  non-feulement 
fc  marier  avant  leur  ordination  , comme  font  les 
Grecs  , mais  ils  partent  à de  fécondés  noces , 6c  en 
font  quittes  pour  prendre  de  leur  évêque  une  dilpen- 
fe  qui  ne  coûte  qu’une  piftole.  Quand  quelqu’un  eft 
malade  , il  appelle  un  prêtre  , qui  ne  lui  parle  point 
de  confeffion  , mais  qui  fe  contente  de  feuilleter  un 
livre  pour  chercher  la  caule  de  la  maladie  , qu’il  at- 
tribue à la  colere  de  quelqu’une  de  leurs  images.  II 
ordonne  enluite  que  le  malade  fera  l'on  offrande  à 
cette  image  pour  l’appaifer , ce  qui  tourne  au  profit 
du  prêtre.  Auffi-tôt  qu’un  enfant  eft  venu  au  monde, 
le  prêtre  l’oint  du  crème  , en  lui  failant  une  croix  fur 
le  front , &.  différé  fon  baptême  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
atteint  l’âge  environ  de  deux  ans  : alors  on  le  bap- 
til'e  , en  le  plongeant  dans  l’eau  chaude  , 6c  en  l’oi- 
gnant prefque  par  toutes  les  parties  du  corps  : enfin 
on  lui  donne  à manger  du  pain  qui  a été  béni  , 6c  du 
vin  à boire.  Quelquefois  , pour  rendre  le  baptême 
plus  folemnel , ils  baptifent  fans  eau  , avec  du  vin. 
Ptolomée  , lib.  V.  Lenoir  , defcripiion  d'AJle.  Ortel- 
lius  , Clunier , Daniti  ; dom  Jofeph  Zampy  théatin, 
relation  de  la  Mingrélie  ; le  P.  Lamberti  , dans  te  re- 
cueil de  Thevenot  ; le  chevalier  Chardin  , & Jean- 
Baptifte  Tavernier  , voyage  de  Perfe. 

MINHO  , ( Géog.  ) en  latin  Minius  , fleuve  d’Ef- 
pagne  qui  prend  1a  lource  dans  la  Galice  , près  de 
Cajlro  del  rei , traverfe  le  royaume  de  Galice  , 6c  fe 
jette  dans  l’Océan  atlantique  aux  confins  du  Portu- 
gal. Il  eft  fort  poiffonneux,  6c  tire  fon  nom  du  ml- 
mium  ou  vermillon  qu’on  trouve  fur  fes  cotes. 

MINIATO  , Saint  , ( Géogr.')  ville  de  Tofcane 
en  Italie  , dans  le  Florentin , avec  un  évêché  fuffra- 
gant  de  Florence.  Elle  eft  fur  l’Arno , à 8 lieues  S. 
O.  de  Florence.  Long.  28.  go.lat.  43.  40.  (Z>.  /.) 

MINIATURE , f.  fi.  ( Peinture .)  Quelques-uns  font 
dériver  ce  mot  de  minium  , vermillon , parce  que  , 
difent-ils,  on  fe  fert  beaucoup  de  cette  couleur  en 
miniature , ce  qui  fouffre  quelques  difficultés;  car 
les  plus  habiles  peintres  s’en  fervent  le  moins  qu’ils 
peuvent , parce  qu'elle  noircit  : d’ailleurs  on  peut 
peindre  en  miniature  des  camaïeux  (voyc^  Camaïeu) 
ou  toute  autre  tableau,  fans  le  lecours  du  vermillon. 
Quoi  qu’il  en  foit , l’ufage  françois  femble  tirer  mi- 
niature du  vieux  mot  mignard , délicat,  flatté  , &c. 
En  effet  , la  miniature  , par  la  petiteffe  des  objets 
qu’elle  repréfente  6c  leur  grand  fini  , paroît  flatter 
ou  embeliir  la  nature  en  l’imitant  ; effet  commun  à 
tout  ce  qui  eft  réduit  du  grand  au  petit.  Miniature 
peut  bien  encore  venir  de  pix pot , petit. 

Le  mot  miniature  eft  fouvent  pris  pour  les  ta- 
bleaux même  peints  en  ce  genre  : on  dit  une  minia- 
ture pour  dire  un  tableau  peint  en  miniature  ; mais 
c’eft  improprement  que  l’on  nomme  miniature  un  ta- 
bleau peint  à l’huile  , en  émail , à gouache  ou  en  dé- 
trempe , feulement  parce  qu’il  eft  peint  en  petit. 

La  miniature  eft  l'art  de  peindre  en  petit  fur  une 
matière  quelconque  , qui  foit  blanche  naturellement 
6c  non  blanchie  ; enforteque  toute  partie  qui  a be- 
foin  de  blanc  ou  tout  au  moins  de  grand  clair,  le  tire 
du  blanc  même  de  la  matière  fur  laquelle  elle  eft 
peinte  ; 6c  que  toutes  les  autres  couleurs  qui  doi- 
vent être  très-Iegeres  en  tirent  tout  leur  éclat.  C’eft 
ainrt  que  la  miniature  a été  pratiquée  dans  fon  com- 
mencement : on  peignoit  fur  des  os  blanchis  au  fo- 
leil  & préparés , f.  r le  marbre  , l’alb  âtre  , fur  la  plu- 
part des  pierres  blanches  & polies,  enfin  fur  l’ivoire. 
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car  Pufage  du  vélin  n’étoit  point  encore  trouvé.  Lés 
couleurs  dont  on  lé  fervoit  étoient  en  petit  nombre, 
prefque  toutes  ayant  trop  de  corps  , & ne  pouvant 
produire  cette  riche  variété  de  teintes  li  elfenticlle 
à la  vigueur  du  coloris  , ainfiqu’à  l’harmonie.  Voyt{ 
Mélanges  , Teintes  , Ton.  Mais  à mefure  que 
la  Peinture  a étendu  fes  découvertes,  on  a fénti  la 
nécelïité  d’admettre  le  mélange  du  blanc  dans  les 
couleurs , pour  avoir  des  teintes  de  dégradation  , 
commedans  les  autres  peintures.  Des  artiltes  intelli- 
gens  ont  travaillé  à augmenter  le  nombre  des  couleurs 
limples  , & à les  rendre  plus  légères  : enfin  les  plus 
habiles  le  font  permis  l’ufage  du  blanc  indifférem- 
ment dans  toutes  les  couleurs  de  fond , de  draperies, 
&c.  qui  en  demandent,  en  exceptant  cependant  les 
chairs  &femblables  parties  délicates  dans  lefquelles, 
pour  mieux  conferver  la  touche  cara&criftique  de 
l’objet  , l’art  défend  d’employer  le  blanc  dans  les 
mélanges.  Cette  fécondé  maniéré  de  peindre  affocie 
naturellement  la  miniature  aux  autres  genres  de 
peinture  , par  la  liberté  6c  la  facilité  qu’elle  a de 
multiplier  fes  tons  , fi  ce  n’eft , comme  on  l’a  dit  , 
dans  certaines  parties  que  l’habile  peintre  doit  fen- 
îir  , 6c  dans  lelquelles  il  ne  faut  pas  moins  qu’une 
extrême  pratique  de  l’art  pour  réuffir , & que  l’on 
ne  s’apperçoive  pas  de  la  grande  difette  où  nous 
fournies  de  couleurs  legeres.  On  a prefqu’entiere- 
ment  abandonné  la  première  maniéré , du-moins  peu 
de  peintres  s’en  fervent  aujourd’hui,  6c  il  ne  lui  eft 
relié  que  le  nom  de  peinture  à l'épargne , voyei  Pein- 
ture a l’épargne;  parce  qu'en  effet  elle  épargne 
le  blanc  de  la  matière  fur  laquelle  on  peint , pour  en 
former  des  blancs  ou  des  grands  clairs  affoupis  à la 
vérité  par  les  couleurs  locales. 

Van  Dondre  en  Hollande  , Torrentius  & Hufna- 
gel  en  Flandre  , Volfak  en  Allemagne,  ont  été  les 
premiers  à quitter  cette  maniéré  lèche  6c  peinée  , 
pour  ne  plus  peindre  que  de  pleine  couleur,  comme 
à l’huile  , excepté  le  nud. 

La  peinture  en  miniature  floriffoit  depuis  Iong- 
tems  en  Hollande,  en  Flandres  , en  Allemagne, 
qu’elle  n’étoit  encore  en  France  qu’une  forte  d’enlu- 
minure : on  ne  fai loit  guere  que  des  portraits  entiè- 
rement à l’épargne  ou  à gouache , & que  l’on  poin- 
tilloit  avec  beaucoup  de  patience.  Une  fois  enrichis 
de  la  nouvelle  découverte  , les  Carriera  , les  Harlo , 
les  Macé  firent  bientôt  fentir  dans  leurs  ouvrages 
que  la  miniature  peut  avoir  fesRigauld  ou  fes  Latour; 
mais  il  lui  inanquoit  encore  la  plus  belle  partie , c’eft- 
à dire  des  maîtres  qui  peignilfent  l’Hiftoire.  L’aca- 
démie royale  de  Peinture  , toujours  attentive  à tout 
ce  qui  peut  contribuer  à la  gloire  de  la  Peinture , 
attendoit  avec  empreffement  ce  fécond  fttccès  pour 
fe  Paffocier.  On  lui  doit  cette  même  juftice,  qu’é- 
branlée fans  doute  par  l’effort  d’émulation  de  quel- 
ques artiltes  de  ce  genre,  elle  a de  nos  jours  encou- 
ragé la  miniature  , en  l’admettant  au  nombre  de  fes 
chef-d’œuvres.  C’eft  reconnoître  qu’elle  eftfufcep- 
tible  de  rendre  en  petit  les  plus  grandes  choies. 
Elle  peut  donc  briller  par  la  belle  compofition  ( ce 
qui  feroit  l'on  principal  mérite)  , par  un  coloris  frais 
éc  vigoureux  , 6c  par  un  bon  goût  de  deffein  ? Il  n’eft 
point  d’amateur  qui  n’en  accepte  l’augure  ; & il  y a 
lieu  d’efpérer  que  la  miniature  aura  fes  B . bens  ou 
fes  Vanloo. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  pratique  de  cet  art , 
voyc{  Peinture  en  miniature  , Palette  , Pinceaux  , 
Pointillé  , Touche  , Vélin  , à la  fin  de  cet  article. 

De  la  palette.  La  palette  qui  fert  à la  miniature 
elt  un  morceau  d’ivoire  d’environ  lix  pouces  de  long, 
plus  ou  moins  , 6c  de  trois  ou  quatre  pouces  de  lar- 
ge ; l’épaiffeur  n’y  fait  rien,  non  plus  que  la  forme  , 
qui  elt  arbitraire  : on  en  fait  communément  de  car- 
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rées  ou  d’ovales.  D’autres  ont  jufqu’à  quatre  lignes 
d’épailfeur,  6c  portent  fur  leur  fuperficie , tour  au- 
tour du  bord  , des  petites  foffettes  creufées  en  for- 
me lphérique  du  diamettre  , d’environ  deini-pouce , 
6c  elpacées  également.  On  met  une  couleur  dans 
chaque  follet  te  ; mais  cette  palette  elt  moins  propre 
que  la  première.  On  appl  que  les  couleurs  autour 
de  celle-ci  & fur  le  bord , allez  près  les  unes  des  au- 
tres ; 6c  pour  cela , fi  les  couleurs  qui  font  dans  les 
coquilles  font  feches , on  y met  un  peu  d’eau  nette  , 
6c  on  les  détrempe  avec  le  bout  du  doigt  , enluite 
on  porte  ce  doigt  plein  de  couleur  fur  le  bord  de  la 
palette  , appuyant  un  peu  6c  retirant  à foi  : on  fait 
de  même  de  chaque  couleur.  Ceux  qui  aiment  l’or- 
dre dans  leur  palette , la  chargent  fuivant  la  grada- 
tion naturelle;  c’ell-â-dire,  commençant  par  le  noir, 
les  rouges  foncés  jufqu’aux  plus  clairs  , de  même 
des  jaunes  ; enfuite  les  verds , les  bleus , les  violets 
6c  les  laques,  ces  quatre  dernieres  commencent  par 
leurs  plus  claires.  Le  milieu  de  la  palette  relie  pour 
faire  les  mélanges  & les  teintes  dont  on  a belom  , 
foit  avec  le  blanc  que  l’on  met  à portée,  ou  fans 
blanc  ; par  ce  moyen  on  a toutes  fes  couleurs  (’ous 
fa  main.  On  1e  lert  encore  de  palettes  de  nacre  ou 
d’un  morceau  de  glace,  fous  laquelle  on  colle  un  pa- 
pier blanc.  Toutes  les  matières  poreufesen  général 
ne  valent  rien  à cet  ul'age  ; les  palettes  de  marbre 
blanc  ou  d’albâtre  font  très-bonnes. 

De  la  peinture  en  miniature.  Quoique  la  miniatu- 
re n’embraffe  pas  généralement  tous  les  détails  qui 
fe  rencontrent  dans  les  objets  qu’elle  imite  , elle  a 
néanmoins  des  difficultés  qui  s’oppofent  à fes  fuc- 
cès  : telles  font  la  petiteffe  des  objets  , la  précifion 
& la  liberté  dans  leurs  contours,  le  grand  fini  fans 
perdre  du  côté  de  la  vigueur.  En  outre , le  choix 
des  matières  fur  lelquelles  on  a deffein  de  peindre  , 
& qui  ont  quelquefois  leurs  inconvéniens , l’apprêt 
& le  choix  des  couleurs , 6c  la  touche  , fans  comp- 
ter qu’il  ell  toujours  très  difficile  d’annoncer  la  gran- 
de maniéré  , dans  un  tableau  qui  perd  déjà  de  Ion 
effet  à deux  ou  trois  pas  de  diftance. 

On  peint  en  miniature  fur  le  vélin  , l’ivoire , l’al- 
bâtre , le  marbre  blanc  , les  coques  d’œufs  ; enfin  , 
fur  toutes  les  matières  blanches  naturellement , 6c 
lolides , ou  du-moins  qui  ne  fe  laiffent  point  péné- 
trer par  les  couleurs  , 6c  de  plus  qui  n’ont  aucun 
grain  : ces  qualités  ne  fe  trouvent  pas  toutes  dans 
chacune  des  matières  ci-deffus  , quelques-unes  d’en- 
tr’elles  demandent  des  préparations  pour  recevoir 
mieux  les  couleurs. 

On  emploie  plus  ordinairement  le  vélin  & l’ivoi- 
re , à railon  de  leur  peu  d’épaiffeur  qui  trouve  pla- 
ce dans  les  plus  petits  cadres  , 6c  de  la  grande  dou- 
ceur de  leur  furface. 

Le  vélin  pour  être  bon  , exige  plufteurs  condi- 
tions, voyeç  VÉLIN.  L’ivoire  doit  être  choift  très- 
blanc  , fans  veines  apparentes  , fort  uni , fans  être 
poli,  & en  tablette  très -mince,  parce  cme  plus  il 
ell  épais  , plus  fon  opacité  le  fait  paroître  roux. 
Avant  que  de  peindre  deffus  , il  ell  néceffaire  d’y 
paffer  légèrement  un  linge  blanc,  ou  un  peu  de  cot- 
ton  imbibé  de  vinaigre  blanc  , ou  d’eau  d’alun  de 
roche  , 6c  de  l’effttyer  auffitôt:  cette  préparation 
dégraill'e  l’ivoire , lui  ôte  fon  grand  poli , s’il  en  a, 
6c  la  légère  impreffion  de  fel  qui  relie  encore  deffus, 
fait  que  les  couleurs  s’y  attachent  mieux  , de  l’eau 
l'allée  pourroit  luffire.  On  colle  enfuite  derrière  l’i- 
voire un  papier  blanc  de  la  même  grandeur  feule- 
ment aux  quatre  coins  , ou  tout  autour  , avec  de  la 
gomme  : la  même  préparation  fert  auffi  pour  le  mar- 
bre blanc  , l’albâtre  6c  les  coques  d’œufs  qu’il  faut 
amolir  auparavant  pour  les  redreffer. 

Les  couleurs.  Les  couleurs  propres  à la  miniature 
ne  font  pas  toutes  les  mêmes  que  celles  dont  on  fe 
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fert  dans  les  autres  genres  : la  peinture  à huile  , la 
détrempe  , la  gouache  , voyc{  à ces  mots,  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  ; la  frefque  en  adopte  une  partie  , 
yoyt ç Fresque.  L’émail  en  a de  particulières  ; il 
importe  Beaucoup  en  miniature  de  n’employer  que 
des  couleurs  légères  , mais  qui  ayent  cependant  un 
certain  corps , tans  être  pâteiiles  : il  en  eft  fur-tout 
dont  il  faut  éviter  de  fe  fervir  , telles  font  celles 
qui  tiennent  entièrement  des  métaux,  des  minéraux, 
ou  de  certains  végétaux.  On  doit  plutôt  préférer 
les  couleurs  extraites  des  terres , des  gommes  ou  du 
regne  animal. 

Outre  les  cabinets  des  curieux  ou  des  connoif- 
fcurs  , que  la  miniature  peut  enrichir  de  fes  chef- 
d'œuvre  s , elle  orne  encore  Couvent  des  boites,  des 
bralïelets,  des  bagues  Si  autres  bijoux  ; mais  dans 
ces  trois  dernieres  places  , elle  elt  plus  expofée  à 
difFérens  degrés  de  chaleur,  aufli en  reçoit- elle  de 
plus  grands  dommages  : car  les  couleurs  tirées  des 
végétaux  en  j a unifient , rougiffent  ou  fe  dilTipent. 
Celles  des  métaux  ou  des  minéraux  noirciflent  ou 
pâlillenr  infailliblement  à la  chaleur,  ainfi  qu’à  l’air, 
lelon  que  leur  partie  métallique  , qui  ell  toujours  la 
plus  confidérable , fe  dépouille  de  cette  chaux  vi- 
triolique  ou  fulphureufe  qui  formoit  tout  leur  éclat  ; 
c’eft  alors  qu’elles  tourmentent  les  autres  couleurs 
qui  leur  ont  été  alliées.  Il  femble  qu’il  feroit  à dé- 
firer,  que  ceux  qui  s’appliquent  avec  amour  à cet 
art , examinaflent  toujours  en  bons  naturalises , la 
nature  , la  force  , ou  l’antipathie  de  lëurs  couleurs  ; 
ils  éviteroicntjlans  doute,  ce  changement  fubit  qu’é- 
prouvent leurs  tableaux  , & conlerveroient  par  la 
cette  fraîcheur  de  couleur,  mérite  li  juliement  van- 
té dans  les  écoles  Lombarde  Si  Vénitienne;  mais  on 
croit  pouvoir  le  dire  , louvent  pour  s’épargner  la 
multiplicité  des  teintes  , on  préféré  de  charger  la 
palette  d’un  grand  nombre  de  couleurs  fimples , qui, 
les  unes  métalliques,  les  autres  végétales  , s’entre- 
détruifent  en  très-peu  de  tems , Si  ne  laiffentà  ce- 
lui qui  les  a placées  avec  beaucoup  d’art , que  l’inu- 
tile regret  d’avoir  ménagé  les  foins  Si  peidu  fon 
tems.  Cette  réflexion  arrachée  par  l’amour  pour  les 
Arts , femble  pouvoir  s’étendre  fur  prelque  tous 
les  genres  de  peinture. 

Il  rélulte  de  toutes  ces  obfervations  , qu’on  ne 
doit  employer  à la  miniature  , que  les  couleurs  fur 
lefquelles  la  chaleur  ou  le  grand  air  agiflént  le  moins. 
Les  terres  lemblcnt  remplir  le  mieux  cet  objet,  quoi- 
que bien  des  peintres  les  rejettent , comme  trop  pâ- 
teufes  & peu  colorantes  ; à cela  l’expérience  répond 
qu’il  n’eft  point  de  fubftance  , fi  dure  foit-clle  , 
qu’on  ne  vienne  à bout  de  réduire  impalpable,  avec 
du  foin  & de  la  patience  , lorfqu’il  y va  d’un  fuccès 
glorieux  dans  ce  que  l’on  entreprend.  11  ne  s’agit 
donc  que  de  les  broyer  fuffifamment,(vqye^  Broyer, 
Bistre)  fur  l’écaille  de  mer,  ou  plutôt  lur une  glace 
brutte.  Les  Peintres  , jaionx  de  la  pureté  de  leurs 
couleurs  , ne  doivent  confier  ce  foin  à perfonne. 

En  rejettant  ainli  toutes  les  couleurs  , qui  tien- 
nent des  métaux  ou  de  certains  végétaux  , excepté 
quelques-unes  que  l’on  n’a  encore  pû  remplacer  par 
d’autres  , il  n’en  refteroit  qu’un  petit  nombre.  On 
va  donner  les  noms  aes  unes  Si  des  autres  ; celles 
que  Fon  croit  devoir  préférer  feront  marquées  d’une 
aftérique. 

On  peut  voir  ces  couleurs  chacune  à fon  article. 

* Carmin  , compof.  qui  ne  change  point. 

* Vermillon  , miner. 

Mine  de  plomb  rouge  , mitait. 

Orpin  rouge  , miner. 

* Pierre  de  fiel  , reg.  anim. 

Jaune  de  Naples,  miner. 

* -j-  Stile  de  grain  de  Troyes , vég.  le  moins  pâle  eft 

le  meilleur. 
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* Gomme  gutte , fondue  dans  de  l’eau , fans  gom- 

me. 

Orpin  pâle  , miner. 

Malficot  doré  , métall. 

Mafiicot  pâle , métall. 

Cendre  verte  , miner. 

Verd  de  montagne  , miner . 

Verd  de  veille  , vég. 

Verd  d’iris  , vég. 

* j*  Cendre  bleue  , minér. 

* Outremer , pi , le  plus  foncé  en  couleur. 

* Bleu  de  Prulfe  , reg.  anim. 

Tournefol , vég. 

Cochenille , vég. 

* Laque  , compof. 

Kermès , vég. 

* j Biftre , le  plus  roux,  & fur -tout  celui  qui  fe 

fait  par  ébullition. 

* Terre  d’ombre  , fans  être  brûlée. 

* Sanguine,  pi. 

* Rouge  brun , d’Angleterre , terre,  le  plus  foncé. 

* Ocre  rouge  , terre. 

* -j-  Terre  d’Italie  , la  véritable. 

* Stile  de  grain , d’Angleterre , vég.  le  plus  tendre* 
•j*  Ocre  de  rhue  , terre,  fans  être  brûlé. 

* Encre  de  la  Chine  , la  plus  rouffe, 

Noir  d’ivoire. 

Blanc  de  plomb  ou  de  cérufe  , métall.  le  blanc 
fait  d’os  de  pié  de  mouton  calcinés  , & pré- 
parés comme  le  biftre  , ne  change  jamais. 
Voyt{  Bistre. 

* Fiel  d’anguille  ou  de  brochet , fans  gomme.  Le 

fiel  d’anguille  ell  une  efpece  de  ftile  de  grain, 
car  il  ell  très-bon  pour  glacer.  Il  peut  va- 
rier les  verds  dans  le  payfage  , étant  mêlé 
avec  différens  bleus.  On  s’en  fert  aufli  pour 
donner  de  la  force  aux  couleurs  fonrdes. 

On  croit  devoir  propofer  , en  place  du  noir  d’i- 
voire qui  a trop  de  corps  , un  noir  femblable  au 
noir  de  charbon  , voye{  à ce  mot  ; mais  aufli  léger 
que  l’encre  de  la  Chine. 

Ce  noir  fe  fait  avec  l’amande  qui  fe  trouve  dans 
la  noix  cl’ Acajou  , voye[  Acajou;  il  faut  ôter  la 
pellicule  qui  eft  deffus.  On  calcine  enfuite  l’aman- 
de au  feu  , Si  on  l’éteint  aufli- tôt  dans  un  linge 
mouillé  d’eau-de-vie  , ou  de  vinaigre.  Du  refie, 
elle  fe  prépare  comme  le  biftre  Si  les  autres  cou- 
leurs , obfervant  de  la  broyer  à plufieurs  reprifes , 
Si  de  la  laiffer  lécher  chaque  fois. 

Toutes  les  couleurs  ci-defïus  le  confervent,  non 
dans  les  godets  d’y  voire  ou  de  bois,  qui  les  delTé- 
chent,  les  ruinent  ; mais  dans  des  coquilles  bien 
lavées  auparavant  : on  en  met  environ  deux  bonnes 
pincées  dans  chaque  coquille,  Si  on  les  détrempe 
avec  un' peu  d’eau  de  gomme  arabique  , à confiftan- 
ce  de  creme  un  peu  épaiflè.  Il  importe  beaucoup 
de  l'avoir  gommer  les  couleurs  à-propos,  c’eft-à- 
dire  , que  l’eau  ne  foit  ni  trop  foible  , ni  trop  forte 
dégommé;  car  de-là  s’en  fuit  la  féchereflé  ou  la 
dureté  des  couleurs  au  bout  du  pinceau,  Si  la  tou- 
che en  fouftre  beaucoup.  Pour  connoître  fi  elles  font 
allez  gommées,  il  faut,  après  les  avoir  délayées 
dans  leurs  coquilles,  en  prendre  un  peu  au  bout  du 
doigr,  Si  en  toucher  le  creux  de  la  main,  on  les  laiffe 
uninftaht  lécher.  Si  en  remuant  ou  agi  ant  les  doigts 
de  cette  main,  la  couleur  fe  fend  Si  s'écaille,  elle 
efl  trop  gommée  ; il  faut  alors  la  détremper  avec 
un  peu  d’eau  fans  gomme.  Si  au  contraire  , en  paf- 
fant  le  doigt  deffus  elle  s’efface  , elle  n’eft  pas  allez 
gommée  : le  medium  eft  aifé  à trouver  ; on  la  re- 
ciélaie  avec  un  peu  d’eau  de  gomme , ce  qu’on  doit 
oblerver  pour  les  couleurs  qui  veulent  un  peu  plus 
de  gomme  que  les  autres  : on  a eu  loin  de  les  mar- 
quer d’une  f. 
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Eau  de  gomme.  L’eau  de  gomme  fe  fait  en  mettant 
gros  comme  une  noix  de  gomme  arabique,  la  moins 
jaune  & la  plus  transparente , dans  la  quantité  d’un 
Verre  d’eau  bien  claire  ; on  y laiffe  fondre , enfuite 
ün  p a (Te  le  tout  dans  un  linge  blanc  trempé  aupara- 
vant dans  de  l’eau  nette,  & preffé.  Cette  eau  de 
gomme  fe  conferve  dans  une  bouteille  bien  bouchée, 
pour  la  préferver  de  la  pouffiere. 

Bien  des  peintres  ajoutent  quelques  gouttes  d’eau- 
de-vie  dans  leurs  couleurs,  ou  du  lucre  candi , pour 
les  rendre  plus  coulantes  & leur  donner  plus  d’écl  it. 
Les  unes  en  acquièrent  en  effet  davantage  ; mais 
d’autres  en  fouffrent  beaucoup.  En  général  la  gom- 
me ne  nuit  à aucune  , & remplit  tous  les  objets.  On 
doit  fur-tout  avoir  grand  foin  de  garantir  tout  ce  qui 
a rapport  à la  miniature  contre  la  poulïiere , qui  en 
eft  le  poifon. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  réglé  certaine  qui  li- 
mite la  mefure  des  tableaux  en  miniature , on  croit 
pouvoir  dire  au  moins , que  les  figures  qui  excédent 
quatre  pouces  &:  demi  ou  cinq  pouces  de  hauteur, 
ne  doivent  plus  être  réputées  peintes  en  miniature  ; 
parce  qu  alors  pour  que  le  faire  ne  devienne  pas 
fcc , on  eft  obligé  de  groffir  la  touche  ; l’œil  du 
connoiffeur  la  découvre,  & le  tableau  perd  tout  le 
mérite  du  fini. 

De  même  les  plus  petites  figures  au-deffous  de 
deux  pouces  tk  demi  de  haut  ne  peuvent  plus  être 
apperçues  diftinélement  qu’à  la  loupe  , avec  le  i'e- 
cours  de  laquelle  elles  ont  été  peintes  ; mais  aufîi 
l’illufion  du  grand  fini  ceffe  , & l’on  ne  découvre  au- 
cun détail , fi  ce  n’eft  des  couleurs  dures , égrati- 
gnées ; prefque  toujours  un  mauvais  enfemble  , & 
une  touche,  quelque  légère  qu’elle  foit,  frappée  au 
hafard  , & toujours  difproportionnée  à l’objet. 

Les  miniatures  fe  couvrent  ordinairement  d’une 
glace  ; on  colle  un  papier  fin  fur  le  bord  & tout  au- 
tour de  la  glace  & du  tableau  , & empêche  la 
poufïiere  de  s’introduire  entre  deux , ce  qui  nui- 
roit  beaucoup. 

P einture  à L'épargne.  C’étoit  anciennement  ce  que 
l’on  nommoit  miniature.  Cette  peinture  fe  prati- 
quoit  fur  plufieurs  fortes  de  matières  blanches  , 
comme  les  os , l’ivoire , &c.  mais  le  grand  art  con- 
fiftoit  à ne  point  fe  fervir  de  blanc  pour  faire  les  tein- 
tes & les  mélanges.  On  employoit  toutes  couleurs 
fimples , que  l’on  dégradoit  en  en  mettant  moins.  Le 
fond , ou  plutôt  le  blanc  de  la  matière  paroiffoit  par- 
tout entre  les  coups  de  pinceau  , parce  que  la  tou- 
che n’étoit  qu’un  pointillé  général.  Voye^  Poin- 
tillé , miniature.')  On  peint  encore  aujourd’hui  le 
nud  & quelques  parties  , de  cette  maniéré  dans  la 
miniature  , ainfi  que  dans  des  petits  tableaux  peints 
fur  le  vélin  ou  l’ivoire  , feulement  à l’encre  de  la 
Chine.  Cette  matière  imite  l’eftampe , mais  d’une 
façon  beaucoup  plus  douce  & plus  agréable  : c’eft 
une  forte  de  griiaille  en  petit.  On  touche  de  quel- 
ques couleurs  légères  les  principales  parties  pour  les 
mieux  différencier  du  relie  du  tableau , & le  rendre 
en  tout  plus  piquant. 

Des  pinceaux  pour  La  miniature.  Il  eff  affez 
difficile  de  décider  fur  la  vraie  qualité  que  doivent 
avoir  les  pinceaux  de  la  peinture  en  miniature.  Cha- 
que peintre  s’étant  fait  une  maniéré  de  peindre  qui 
lui  eff  propre,  choifit  fes  pinceaux. en  conféquence. 
Les  uns  les  veulent  avec  beaucoup  de  pointe  & 
très-longs , quoiqu’affez  garnis.  D’autres  les  choi- 
fiffent  fort  petits  & peu  garnis.  Il  femble  cependant 
qu’on  doit  donner  la  préférence  à un  pinceau  bien 
nourri  de  poils , point  trop  long  , & qui  n’a  pas  trop 
de  pointe  ; il  contient  plus  de  couleur , elle  s’y  fe- 
che  moins  vite  , & la  touche  en  doit  être  plus  large 
& plus  moëlleufe  ; autrement  l’ouvrage  doit  pren- 
dre un  air  fec  & peiné.  En  général  la  pointe  d’un 
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pinceau  doit  etre  ferme,  & faire  reffbrt  fur  elle-mê- 
me. Les  pinceaux  s’emmanchent  avec  des  antes 
( Eoye^  Antes.)  foit  d’y  voire  , d’ébeine , ou  d’au- 
tres bois  , que  l’on  entourre  à l’endroit  le  plus  large 
de  la  plume , avec  un  peu  de  cire  d'Efpagne  , pour 
que  l’eau  dans  laquelle  on  eft  obligé  de  les  laver  fans 
ceffe  n entre  pas  dedans  , ce  qui  les  ruine  plutôt.  Il 
faut  fur-tout  avoir  foin  , quand  on  ne  s’en  fert  pas, 
de  les  enfermer  dans  une  boîte  où  il  y ait  un  peu  de 
poivre  fin  ; autrement  il  fe  fourre  entre  les  poils  une 
efpece  de  mites  qui  les  rongent  en  peu  de  tems. 

Du  pointillé.  Le  pointillé  étoit  anciennement  la 
feule  touche  de  la  miniature  f^oye^  Miniature. 
Il  conlifte  à placer  les  couleurs  , non  en  touchant  le 
vélin  ou  l’ivoire , d’un  des  côtés  de  l’extrémité  du 
pinceau  ; mais  en  piquant  feulement  de  la  pointe, 
ce  qui  forme  des  petits  points  à-peu-près  ronds  & 
égaux  entre  eux.  Ils  doivent  tous  fe  toucher,  en- 
forte  que  les  triangles  qui  relient  entre  ces  points 
font  ou  blancs  , s’il  n’y  a point  encore  eu  de  cou- 
leurs fur  le  velin , ou  bien  ils  montrent  la  couleur 
au  ils  ont  reçue  avant  que  les  points  y fuffent  pla- 
cés ; c eft  cette  variété  de  points  & de  triangles  co- 
loriés qui  forme  l’union  des  différentes  teintes.  Poye^ 
Peinture  en  miniature  , touche. 

De  la  touche.  C’eft  la  maniéré  dont  otf  fait  agir  le 
pinceau  fur  le  vélin  ou  l’ivoire  en  peignant  en  mi- 
niature. Le  pointillé  a longtems  prévalu , & quel- 
ques peintres  s’en  fervent  encore  aujourd’hui , fur- 
tout  en  Allemagne  & en  Angleterre  , où  l’extrême 
fini  paffe  pour  le  mérite  le  plus  réel  de  la  miniature. 
Voye^  Pointillé.  Cette  maniéré  de  faire  unifor- 
me ne  demande  aucun  foin  , mais  beaucoup  de  pa- 
tience. Il  eft  vrai  que  les  objets  paroiffent  tous  de 
la  même  nature  , étant  tous  pointillés.  Les  chairs, 
les  cheveux  , les  étoffes  de  foie  , comme  de  laine , 
les  corps  polis,  les  nuages  , tout  enfin  ne  pâroît  plus 
qu’une  même  matière  , dès  que  tout  eft  affujeti  à la 
même  touche  De  bons  peintres  ont  cependant  fenti 
1 inconvénient  de  cette  touche.  Les  uns  ont  formé 
la  leur  de  coups  de  pinceaux  croifés  , & même  re- 
croifés.  D’autres  l’ont  marquée  par  des  coups  de 
pointe  du  pinceau  donnés  tous  du  même  fens  , foit 
de  gauche  à droite  , ou  de  droite  à gauche,  ou  per- 
pendiculairement. Enfin  on  a imaginé  une  troifieme  , 
touche , qui  n’eft  déterminée  que  par  la  nature  & la 
forme  des  objets.  Elle  eft  compofée  de  plufieurs 
fortes  de  coups  de  pinceaux,  tantôt  de  la  pointe, 
tantôt  en  appuyant  davantage  ; les  uns  font  de  pe- 
tites courbes  , d autres  reflemblent  à une  virgule 
droite , d’autres  ne  font  que  des  petites  lignes  cour- 
tes & traînées  , quelquefois  de  fimples  points  ; enfin 
fuivant  la  forme  & la  nature  de  l’objet  que  l’on  veut 
caraftérifer  : car  il  paroît  vraiffemblable , par  exem- 
ple , qu’une  armure  polie  femble  demander  une  tou- 
che particulière , qui  la  cara&érife  & la  différencie 
d’avec  une  étoffe  de  laine,  ou  un  morceau  de  bois 
qui  feroit  de  la  meme  couleur.  En  général  cette  der- 
nière touche  obferve  de  ne  jamais  donner  de  coups 
de  pinceaux  perpendiculairement , à-moins  qu’il  ne 
foit  directement  queftion  de  lignes  réelles. 

Du  velin.  Le  vélin  fur  lequel  on  peint  en  minia- 
ture eft  le  veau  mort-né  ; il  y en  a d’Angleterre  & de 
Picardie  ; les  vélins  de  Flandres  & de  Normandie 
font  moins  propres  à la  miniature.  Le  vélin  d’Angle- 
terre eft  très-doux  & allez  blanc  , celui  de  Picardie 
l’eft  davantage.  Il  faut  pour  qu’un  vélin  foit  parfait, 
qu’il  foit  très-blanc  , & non  pas  frotté  de  chaux  ; 
qu’il  n’ait  point  de  petites  taches,  ni  de  veines  clai- 
res , comme  il  s’en  trouve.  Pour  éprouver  le  vélin , 
il  ne  faut  qu’appliquer  le  bout  de  la  langue  fur  un  des 
coins  ; fi  l’endroit  mouillé  eft  un  peu  de  tems  à fé- 
cher , le  vélin  eft  bon  ; s’il  lèche  auffi-tôt,  le  vélin 
boit , & nç  yaiu  rien. 
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Il  eft  efféntiel  que  le  vélin  l'oit  bien  tendu  pour 
pouvoir  peindre  aifément  deflus  : pour  cet  effet, 
lorfque  le  tableau  que  l’on  veut  faire  n’a  guere  plus 
de  deux  ou  trois  pouces  , il  fuffit  de  coller  le  vélin 
fur  un  carton  bien  blanc  & très-iiffé  , obfervant  ce- 
pendant de  mettre  encore  un  papier  blanc  & lillé 
entre  le  vélin  6c  le  carton.  On  cole  les  bords  du  car- 
ton avec  de  la  gomme  arabique  fondue  dans  de  1 eau, 
& on  applique  le  vélin  deffus,  après  avoir  pafle  lé- 
gèrement fur  fon  envers  un  linge  mouillé  d eau  nette  : 
cette  opération  fait  que  le  vélin  le  détend  d’abord  ; 
enfuite  venant  à fécher  , il  ne  fe  tend  que  mieux  de 
lui-même  & également  : lorfque  les  tableaux  doivent 
être  plus  grands , le  carton  feroit  fujet  à fe  courber  ; 
ainfi  il  vaut  mieux  coller  le  vélin  fur  une  glace , ou 
un  verre  , fur  lefquels  on  colle  auparavant  6c  en- 
tièrement le  papier  blanc  lifîe. 

On  defline  fur  ce  vélin  avec  une  éguille  d’or  ou 
d’argent,  ou  de  cuivre  , 6c  jamais  avec  des  crayons. 
Il  eftmême  à-propos  de  faire  fon  deflèin  d’abordfur 
un  papier , 6c  le  calquer  enfuite  fur  le  velin  {Voye^ 
Calquer)  , en  frottant  le  derrière  du  papier  de 
fanguine  légèrement.  Le  vélin  craint  la  grande  cha- 
leur , qui  le  fait  jaunir.  L’ivoire  en  fouffre  davan- 
tage , parce  qu’il  eft  plus  huileux. 

Comme  on  n’avoit  point  encore  écrit  fur  la  mi- 
niature , du  moins  utilement , on  s’eft  permis  d’au- 
tant plus  volontiers  les  longs  détails  fur  ce  genre  de 
peindre,  que  beaucoup  de  perfonnes  de  dillinttion 
6c  de  goût  s’occupant  d’un  art  aufli  noble  6c  aufli 
commode  à exercer  , trouvent  difficilement  des  lu- 
mières pour  les  féconder  ; on  croit  les  pouvoir  obli- 
ger en  levant  du  moins  les  premières  difficultés. 
MINIERE , f.  f.  ( Hifl . nat.)  c’eftainfi  qu’on  nomme 
dans  l’Hiftoire  naturelle  la  terre,  la  pierre , ou  le  fa- 
ble dans  lefquels  on  trouve  une  mine  ou  un  métal. 
C’eft  ainfi  qu’on  dit  que  le  fable  eft  la  minière  de  l’or, 
parce  que  l’on  trouve  fouvent  ce  métal  en  paillettes 
répandues  dans  le  fable  d’un  grand  nombre  de  riviè- 
res. On  dit  aufli  que  le  quartz  fert  ordinairement 
de  minière  à l’or  , parce  qu’on  trouve  ce  métal  com- 
munément attaché  à cette  forte  de  pierre.  Le  fpath& 
le  quartz  font  les  minières  les  plus  ordinaires  des  mé- 
taux , c’eft-à-dire  , on  trouve  les  métaux  6c  leurs 
mines  communément  attachés  ou  formés  fur  ces  for- 
tes de  pierres , d’où  l’on  voit  qu’en  ce  fens  le  mot 
minière  eft  fynonyme  de  gangue  ou  de  matrice.N oyez 
ces  deux  mots. 

On  voit  donc  qu’il  ne  faut  point  confondre  la  mi- 
nière d’un  métal  avec  le  métal  même  , ou  avec  fa 
mine.  Cette  minière  n’eft  autre  chofe  qu’une  retraite 
dans  laquelle  le  métal  ou  la  mine  font  reçus  ; elle 
fert  à les  conferver , à les  élaborer  , à recueillir  les 
molécules  métalliques  6c  minéralifantes  qui  leur 
font  portées  peu-à-peu  par  les  vapeurs  fouterreines. 
L’expérience  a fait  connoitre  que  certaines  fubftan- 
ces  font  plus  propres  à devenir  des  minières  que  d’au- 
tres ; il  y a des  minières  fi  dures  , que  les  métaux  ne 
peuvent  s’attacher  qu’à  leurs  furfaces  ; d’autres  font 
plus  tendres  6c  plus  fpongieufes , & par  conféquent 
plus  propres  à être  entièrement  pénétrées  par  les  va- 
peurs minérales.  Des  métaux  6c  des  mines  déjà  for- 
més peuvent  fervir  de  minière  à d’autres  métaux  6c 
à d’autres  mines.  D’un  autre  côté  une  même  pierre 
peut  fervir  de  minière  à plufieurs  métaux  & à plu- 
fieurs  mines.à  la  fois  ; c’eft  ainfi  que  l’on  rencontre 
des  filons  qui  contiennent  à la  fois  de  la  mine  de  cui- 
vre , de  la  mine  d’argent , de  la  mine  de  fer , &c.  en 
un  mot  les  minières  méritent  toute  l’attention  du  na- 
turalifte  ; & elles  peuvent  lui  faire  découvrir  un 
grand  nombre  de  phénomènes  du  régné  minéral. 
Cette  matière  a été  amplement  & favamment  trai- 
tée par  M.  Lehmann , de  l’academie  de  Berlin , dans 
fon  Traité  de  la  formation  des  métaux  ? & de  huis  ma - 
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trias  ou  minières , qui  fait  le- fécond  volume  de  fes 
œuvres  de  phyfique  6c  d’hiftoire  naturelle  , dont 
j’ai  donné  la  traduction  françoiie  en  1759.  (— ) 

MINI  MA  , Appel  a , ( Jurifprud.  ) c’eft  l’ap- 
pel que  le  miniftere  public  interjette  d’un  jugement 
rendu  en  matière  criminelle  , où  il  échet  peine  at- 
fliûive  : cet  appel  eft  qualifié  à minimâ , on  fous- 
entend  pœnd  ; ceft-à-dire  que  le  miniftere  public 
appelle  , parce  qu’il  prétend  que  la  peine  qui  a été 
prononcée  eft  trop  légère. 

Le  miniftere  public  doit  toujours  appeller  à mini- 
md,  & cet  appel  fe  porte  à la  tournelle , omifto  rne- 
dio.  Voye{  le  tit.  XXVI.  de  l'Ordonn.  criminelle.  (A) 
MINIME  , adj.  en  Mufique , eft  le  nom  d’une  forte 
defemi-ton  dont  le  rapport  eft  de  625  à 648  ,&  qui 
eft  la  différence  du  femi  - ton  mineur  au  l'emi  - ton 
maxime.  Voye[  Semi-ton. 

Minime , par  rapport  à la  durée  ou  au  tems  , eft 
dans  nos  anciennes  mufiques , la  note  qu’aujourd  ’hui 
nous  appelions  blanche.  Voye ç Blanche  6*  Va- 
leur des  notes.  (S) 

MINIMES  , f.  m.  pl.  ( Hifl.  eccl.  ) ordre  religieux 
fondé  par  S.  François  de  Paule  environ  l’an  1440  , 
& confirmé  en  1473  par  Sixte  IV  6c  par  Jules  II  en 
1 507.  On  donne  à Paris  le  nom  d»  Bons-hommes  aux 
religieux  de  cet  inftitut , parce  que  le  roi  Louis  XI 
6c  Charles  VIII les nommoient  ordinairement  ainfi, 
ou  plutôt  parce  qu’ils  furent  d’abord  établis  dans  le 
bois  de  Vincennes,  dans  le  monaftere  des  religieux 
de  Grammont  qu’on  appelloit  les  Bons-hommes.  Le 
peuple  en  Efpagne  les  appelle  Pères  de  la  victoire  , à 
caule  d’une  vi&oire  que  Ferdinand  V remporta  fur 
les  Maures  , 6c  qui , dit-on  , lui  avoit  été  prédite 
par  S.  François  de  Paule.  Ce  faint  leur  fit  prendre 
le  nom  de  Minimes , c’eft-à-dire,  les  plus  petits  par  hu- 
milité , 6c  comme  pour  les  rabaiffer  au-deffous  des 
Francifcains  qui  fe  nommoient  Mineurs.  Les  Mini- 
mes , entre  les  trois  vœux  monaftiques^en  font  un 
quatrième  , d’obl'erver  un  carême  perpétuel.  Leur 
ordre  a donné  à la  république  des  lettres  quelques 
hommes  illultres , entr’autres  le  pere  Merfenne  , 
ami  6c  contemporain  de  Defcartes. 

MINIMUM , f.  m.  dans  la  G eometrictranf tendan- 
te , marque  le  plus  petit  état , ou  les  plus  petits  états 
d’une  quantité  variable , fur  quoi  voye ^ Maximum. 

MINIO  , {Géogr.  ) petit  fleuve  d’Italie  en  Tof- 
cane.  Il  avoit  fon  embouchure  entre  Gravifea  6c 
Centrum  celœ.  Niger  le  nomme  Migno , 6c  Léander 
l’appelle  Mugnone.  Virgile  en  fait  mention  dans  ce 
vers  de  l’Enéide  : 

Qui  Cœrete  domo  , qui  fini  Minionis  in  arvis . 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Minio  avec  le  Minius  ; 
te  dernier  étoit  un  fleuve  de  l’Efpagne  tarragonoife  , 
ou  de  la  Lufitanie  , dont  Ptolomée  & Pomponius 
Mêla  font  mention.  ( D.  J.  ) 
xMINJOE-TAMNACH,  f.  m.  {Hift.nat.')  c’eft  ainfi 
que  les  habitans  de  l’île  de  Sumatra  nomment  une 
efpece  de  petrole  ou  de  bitume  que  fournit  la  mon- 
tagne appellée  Balatamy  qui  eft  un  volcan.  Ce  nom 
fignifie  dans  la  langue  du  pays  , huile  de  terre.  On 
en  vante  l’ufage  pour  la  guérifon  des  plaies  , &c. 

MINISTERE , f.  m.  {Gram.  Hif.mod.)  profeflion, 
charge  ou  emploi  où  l’on  rend  fervice  à Dieu  , au 
public  , ou  à quelque  particulier.  Voyt{  Ministre. 

On  dit  dans  le  premier  fens  que  1 e miniftere  des  pré- 
lats eft  un  miniftere  redoutable,  & qu’ils  en  rendront 
à Dieu  un  compte  rigoureux.  Dans  le  fécond , qu’un 
avocat  eft  obligé  de  prêter  fon  miniftere  aux  oppri- 
més , pour  les  défendre.  Et  dans  le  troifieme,  qu’ua 
domeftique  s’acquitte  fort  bien  de  fon  miniftere. 

Miniftere  fe  dit  aufli  du  gouvernement  d’un  état 
fous  l’autorité  fouveraine.  On  dit  en  ce  fens  que  le 
miniftere  du  cardinal  de  Richelieu  a été  glorieux , 6c 
que  les  lettres  n’ont  pas  moins  fleuri  en  Fraace  fous 

k 


M IN  553 


:M  I N 

le  minifttre de  M.  Colbert  qu’elles  avoicnt  fait  à Ro- 
me fous  celui  de  Mécénas. 

Miniftere  cft  auffi  quelquefois  un  nom  collectif, 
dont  onfefert  pour  lignifier  les  minières  d’état.  Ainfi 
nous  dilons  , le  miniftere  qui  étoit  Wigh  devint  Tory- 
dans  les  dernieres  années  de  la  reine  Anne , pour  dire 
que  les  miniftres  attachés  à la  première  de  ces  fac- 
tions furent  remplacés  par  d’au'  res  du  parti  contraire. 

Ministère  public,  ( Jurifprud .)  ce  terme  pris 
dans  une  étroite  lignification  , veut  dire  fcrvice  ou 
emploi  public  , fonction  pudique . 

Mais  on  entend  plus  ordinairement  par  ce  terme  , 
ceux  qui  remplirent  la  fonction  de  partie  publique  ; 
lavoir  , dans  les  cours  fupérieures  , les  avocats  & 
procureurs  généraux  ; dans  les  autres  jurifdiâions 
royales  , les  avocats  & procureurs  du  roi  ; dans  les 
julitices  (èigneuriales , le  procureur  fifcal  ; dans  les 
officialités , le  promoteur. 

Le  minijlcre  public  requiert  tout  ce  qui  e(l  nécef- 
faire  pour  l’intérêt  du  public  ; il  pouriuit  la  ven- 
geance des  crimes  publics  , requiert  ce  qui  eft  né- 
cellaire  pour  la  police  & le  bon  ordre  , & donne  des 
conclulions  dans  toutes  les  affaires  qui  intéreffent  le 
roi  ou  l’état , l’églife  , les  hôpitaux  , les  commu- 
nautés : dans  quelques  tribunaux  , il  eff  auffi  d’ufage 
de  lui  communiquer  les  caufcs  des  mineurs.  On  ne 
le  condamne  jamais  aux  dépens,  & on  ne  lui  adjuge 
pas  non  plus  de  dépens  contre  les  parties  qui  fuc- 
combent.  Voyt{  Avocat  général,  Avocat  du 
roi  , Conclusions  , Communication  au 
parquet.  Gens  du  roi,  Procureur  géné- 
ral, Procureur  du  roi  , Substituts  , Re- 
quête civile.  ( -^  ) 

MINISTRE,  ( Grarnrn.  Ht  fi.  mod.  ) celui  qui  fert 
Dieu,  le  public  , ou  un  particulier,  Foye^  Ser- 
viteur. 

C’eft  en  particulier  le  nom  que  les  Prétendus  Ré- 
formés donnent  à ceux  qui  tiennent  parmi  eux  la  pla- 
ce de  prêtres. 

Les  Catholiques  mêmes  appellent  auffi  quelque- 
fois les  évêques  ou  les  prêtres, les  minijlres  de  Dieu, 
les  miniftres  de  la  parole  ou  de  l’Evangile.  On  les 
appelle  auffi pafieurs.  Foye^  Evêque  , Prêtre,  &c. 

Miniftres  de  l'aucel  , (ont  les  eccléfiaîtiques  qui 
fervent  le  célébrant  à la  meffe  ; tels  font  lînguüere- 
ment  le  diacre  «St  le  fous-diacre,  comme  le  porte 
leur  nom  ; car  le  mot  grec  JW-eveç  fignifie  à la  let- 
tre , miniftre.  Voyt\  DiaCRE  & SOUS  DIACRE. 

Ministre  , (Hifl.  cccl.')  eff  auffi  le  titre  que  cer- 
tains religieux  donnent  à quelques  uns  de  leurs  fu- 
périeurs.  Foye^  Supérieur. 

On  dit  dans  ce  Cens  le  miniftre  des  Mathurins  , le 
minijlre  de  la  Merci.  Parmi  les  Jéfuites  , le  miniftre 
eff  le  fécond  fupérieur  de  chaque  niaifon  ; il  eff  en 
effet  le  minijlre  ou  l'aide  du  premier  fupérieur , qu’on 
nomme  le  recleur.  C’eff  ce  qu’on  appelle  dans  d’au- 
tres communautés , affiftunt  , Jous  - prieur  , vicaire. 
Le  général  des  Cordeliers  s’appelle  auffi  miniftre  gé- 
néral. Voye7^  Général. 

Ministre  d’état,  ( Droit  public.  ) eff  une  per- 
fonne  distinguée  que  le  roi  admet  dans  (a  confiance 
pour  i’adminiftratbn  des  affaires  de  fon  étar. 

Les  princes  fouverains  ne  pouvant  vaquer  par 
eux-mêmes  à l’expédition  de  toutes  les  affaires  de  leur 
état,  ont  toujours  eu  des  miniftres  dont  ils  ont  pris 
les  confeil  s , 6l  fur  lefquels  ils  lé  font  reposés  de  cer- 
tains détails  dans  lefquels  ils  ne  peuvent  entrer. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  , les  maires  du 
palais  , qui  dans  leur  origine  ne  commandaient 
que  dans  le  palais  de  nos  rois , depuis  la  mprt  de 
Dagobert  , accrurent  confidérablement  leur  puif- 
fance  ; leur  emploi, qui  n’étoit  d’abord  que  pour  un 
tems  , leur  fut  enfuite  donné  à vie  ; ils  le  rendirent 
héréditaire  , & devinrent  les  minijlres  de  nos  rois: 
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ils  commandoient  auffi  les  armées  ; c*eft  pourquoi 
ils  changèrent  dans  la  fuite  leurs  qualités  de  maire 
en  celle  de  aux  Francorurn  , dux  & princeps , J'ubre- 
gulus. 

Sous  la  fécondé  race  , la  dignité  de  maire  ayant 
été  (upprimée  ,1a  fonction  de  miniftre  fut  remplie  par 
des  perlonnes  de  divers  états.  Fulrard , grand  chan- 
celier , étoit  en  même  tems  miniftre  de  Pépin.  Egin* 
hard  , qui  étoit , à ce  que  l’on  dit , gendre  de  Char- 
lemagne , étoit  ion  miniftre  , 6c  après  lui  Adelbard» 
Hilduin  le  fut  fous  Louis  le  débonnaire  , & Robert 
le  fort , duc  6c  marquis  de  France  , comte  d'An  ou  , 
bilaïeul  de  Hugues-Capet , tige  de  nos  ro.s  de  la 
troifieme  race  , faifoit  les  fondions  de  minijlre  fous 
Charles  le  chauve. 

Il  y eut  encore  depuis  d’autres  perfonnes  qui  rem- 
plirent fucceffivemcnt  la  fonction  de  miniftres , de- 
puis le  commencement  dit  régné  de  Louis  le  bègue , 
l’an  877jufqu’à  la  fin  de  la  leconde  race  , l’an  987. 

Le  chancelier  qu’on  appelloit , fous  la  première 
race , grand  référendaire  , &C  lous  la  fécondé  race  , 
tantôt  grand  chancelier  ou  archi-chanccher , & quel?* 
quefois  fouverain  chancelier  ou  archi-nocaire  , étoit 
toujours  le  miniftre  du  roi  pour  l’adminiffration  de 
la  juffice , comme  il  l’eft  encore  préfentement. 

Sous  la  troifieme  race , le  confeil  d’état  fut  d’abord 
appelle  le  petit  confeil  ou  l’étroit  confeil , enfuite  le 
confeil  fecret  ou  privé,  & enfin  le  confeil  d’état  Sc 
privé. 

L’étroit  confeil  étoit  compofé  des  cinq  grands  of- 
ficiers de  la  couronne  ; lavoir  , le  fénéchal  ou  grand- 
maître  , le  connétable,  le  bouteiller  , le  chambrier 
&.  le  chancelier , lelquels  étoient  proprement  les  mi- 
niftres du  roi.  Ils  fignoient  tous  les  Chartres  ; il  leur 
adjoignoit  , quand  il  jugeoit  à propos  , quelques  au- 
tres perlonnes  diffinguées,  comme  évêques  , barons 
ou  fénateurs  : ce  confeil  étoit  pour  les  affaires  jour- 
nalières ou  les  plus  preffantes. 

Le  ténéchal  ou  grand  fénéchal  de  France  , qui 
étoit  le  premier  officier  de  la  couronne,  étoit  auffi 
comme  le  premier  miniftre  du  roi  ; il  avoit  la  fur- 
intendance  de  fa  mailon  , en  régloit  les  dépenfes  , 
foit  en  tems  de  paix  ou  de  guerre  ; il  avoit  auffi  la 
conduite  des  troupes  , & cette  dignité  fut  reconnue 
pour  la  première  de  la  couronne  fous  Philippe  I. 
Il  étoit  01  linairement  grand -maître  de  la  mailon  du 
roi , gouverneur  de  fes  domaines  & de  les  finances, 
rendoit  la  juffice  aux  fujetsdu  roi  , & étoit  au-defl'us 
des  autres  l'énéchaux  , baillifs  & autres  juges. 

L’office  de  grand  fénéchal  ayant  celle  d’être  rem- 
pli depuis  1 191 , les  choies  changèrent  alors  de  face; 
le  conleil  du  roi  étoit  compofé  en  1 3 1 6 , de  lix  des 
princes  du  fang , des  comtes  de  St.  Paul  & de  Savoie , 
du  dauphin  de  Vienne,  des  comtes  de  Boulogne  6c 
de  Forêts , du  fire  de  Mercour,  du  connétable  , des 
fieurs  de  Noyers  & de  Sully,  des  fieurs  d’Harcourt, 
de  Reinel  6c  de  Trye , des  deux  maréchaux  de  Fran- 
ce, du  fieurd’Erquery,  l’archevêque  de  Rouen,  l’é- 
vêque de  faint-Malo  & le  chancelier  ; ce  qui  faifoit 
en  tout  vingt-quatre  perfonnes. 

En  1 3 50  il  étoit  beaucoup  moins  nombreux,  du- 
moins  fuivant  le  regiffre  C.  de  la  chambre  des  comp- 
tes ; il  n’étoit  alors  compofé  que  de  cinq  perfonnes  ; 
("avoir , le  chancelier,  les  fieurs  de  Trye  & de  Beau- 
cou  , Chevalier  , Enguerrand  du  petit  collier  , Sc 
Bernard  Fermant , tréforier;  chacun  de  cesconfeil- 
lers  d’état  avoit  1000  livres  de  gages  , 6c  le  roi  ne 
faifoit  rien  que  par  leur  avis. 

Dans  la  fuite  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  en- 
trée au  conleil  varia  beaucoup,  ii  lut  tantôt  aug- 
menté & tantôt  diminué.  Charles  IX.  en  1^64,  le 
réduifit  à vingt  perlonnes  : nous  n’entreprendrons 
pas  de  faire  ici  l’énumération  de  tous  ceux  qui  ont 
rempli  la  fonction  de  minijlres  fous  les  différens  re- 
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gnes , & encore  moins  de  décrire  ce  qu’il  y a eu  de 
remarquable  dans  leur  miniftere;  ce  détail  nous  me- 
neroit  trop  loin  , & appartient  à l’hiftoire  plutôt 
qu’au  droit  public  : nous  nous  bornerons  à expli- 
quer ce  qui  concerne  la  fonction  de  minifre. 

Jufqu’au  tems  de  Philippe  Augufte,  le  chancelier 
faifoic  lui -même  toutes  les  expéditions  du  confeil 
avec  les  notaires  ou  fecrétaires  du  Roi.  Frere  Gué- 
rin , évêque  de  Senlis,  minifre  du  roi  Philippe  Au- 
gure étant  devenu  chancelier,  abandonna  aux  no- 
taires du  Roi  toutes  les  expéditions  du  fecrétariat,  & 
depuis  ce  tems  les  notaires  du  Roi  faifoient  tous 
concurremment  ccs  fortes  d’expéditions. 

Mais  en  1309  Philippe-le-Bel  ordonna  qu’il  y au- 
roit  près  de  fa  perfonne  trois  clercs  du  fecret,  c’eft- 
à-dire  pour  les  expéditions  du  confeil  fecret,  ce  que 
1 on  a depuis  appelle  dépêches  ; ces  clercs  furent 
choifis  parmi  les  notaires  ou  fecrétaires  de  la  gran- 
de chancellerie  ; on  les  appella  clercs  du  fecret , fans 
doute  parce  qu’ils  expédioient  les  lettres  qui  étoient 
fcellées  du  fcel  du  fecret,  qui  étoit  celui  que  portoit 
le  chambellan. 

Ces  clercs  du  fecret  prirent  en  1343  le  titre  de 
fecrétaires  des  finances,  &c  en  1 547  ils  furent  créés  en 
titre  d’office  au  nombre  de  quatre  fous  le  titre  de 
fecrétaires  d' état  qu’ils  ont  toujours  retenu  depuis. 

Ces  officiers , dont  les  fondions  font  extrêmement 
importantes , comme  on  le  dira  plus  particulière- 
ment au  mot  Secrétaire  d’état  , participent 
tous  nécessairement  au  miniftere  par  la  nature  de 
leurs  fondions , même  pour  ceux  qui  ne  feroient 
point  honores  du  titre  de  minifre  d'état  comme  ils  le 
font  la  plupart  au  bout  d’un  certain  tems , c’eft 
pourquoi  nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  difpen- 
ler  d’en  faire  ici  mention  en  parlant  de  tous  les 
minifres  du  Roi  en  général. 

L etabliflement  des  clercs  du  fecret,  dont  l’em- 
ploi n etoit  pas  d’abord  aufti  confidérable  qu’il  le 
devint  dans  la  fuite,  n’empêcha  pas  que  nos  rois 
n eulfent  toujours  des  minières  pour  les  foulager 
dans  l’adminiftration  de  leur  état. 

Ce  fut  en  cette  qualité  que  Charles  de  Valois, 
f is  de  Philippe  le  Hardi , & oncle  du  roi  Louis  x! 
dit  Hutin  , eut  toute  l’autorité  quoique  le  roi  fut 
majeur.  Il  eft  encore  fait  mention  de  plufieurs  autres 
minifres,  tant  depuis  letabliffement  des  fecrétaires 
des  finances  , que  depuis  leur  éreftion  fous  le  titre 
de  fecrétaires  d'état. 

Mais  la  diftin&ion  des  minifres  d'état  d’avec  les 
autres  perfonnes  qui  ont  le  titre  de  minifre  du  roi , 
ou  qui  ont  quelque  part  au  miniftere,  n’a  pû  com- 
mencer que  lorfque  le  confeil  du  roi  fut  diftribué 
en  plufieurs  féances  ou  départemens;  ce  qui  arriva 
pour  la  première  fois  fous  Louis  XI.  lequel  divifa 
fon  confeil  en  trois  départemens,  un  pour  la  guerre 
& les  affaires  d’état,  un  autre  pour  la  finance,  & le 
troifieme  pour  la  juftice.  Cet  arrangement  fubiifta 
jufqu’en  1526  que  ces  trois  confeils  ou  départemens 
turent  réunis  en  un.  Henri  II.  en  forma  deux  , dont 
le  confeil  d état  ou  des  affaires  étrangères  étoit  le 
premier  ; & fous  Louis  XIII.  il  y avoit  cinq  dépar- 
temens, comme  encore  à préfent. 

On  n’entend  donc  par  minifres  d'état  que  ceux 
qui  ont  entrée  au  confeil  d’état  ou  des  affaires  étran- 
gères , & en  préfence  defquels  le  fecrétaire  d’état 
qui  a le  département  des  affaires  étrangères,  rend 
compte  au  roi  de  celles  qui  lé  préfentent. 

On  les  appelle  en  latin  regni  adminifer ,8c  en  françois 
dans  leurs  qualités  on  leur  donne  le  titre  d’ excellence 
Le  roi  a coutume  de  choilir  les  perfonnes  les  plus 
diftinguées  & les  plus  expérimentées  de  fon  royau- 
me pour  remplir  la  fonction  de  minifre  d'état:  le 
nombre  n’en  eft  pas  limité,  mais  communément  il 
n’eft  que  de  fept  ou  huit  perfonnes. 
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Le  choix  du  roi  imprime  à ceux  qui  aftîftcnt  au 
confeil  d’état  le  titre  de  minifre  d'état , lequel  s’ac- 
quiert  par  le  feul  fait  &fans  commilfion  ni  patentes, 
c’eft- à- dire  par  l’honneur  que  le  roi  fait  à celui  qu’il 
y appelle  de  l’envoyer  avertir  de  s’y  trouver,  & 
ce  titre  honorable  ne  fe  perd  point,  quand  même  on 
cefferoit  d’être  appellé  au  confeil. 

Le  fecrétaire  d’état  ayant  le  département  des  af- 
faires étrangères  eft  minifre  né  , attendu  que  fa  fon- 
flion  l’appelle  néceflairemcnt  au  confeil  d’état  oci 
des  affaires  étrangères  : on  l’appelle  ordinairement 
le  minifre  des  ajfaires  étrangères. 

Les  autres  fecrétaires  d’état  n’ont  la  qualité  de 
minifres  que  quand  ils  font  appellés  au  confeil  d’état; 
alors  le  fecrétaire  d’état  qui  a le  département  de  la 
guerre,  prend  le  titre  de  minifre  de  la  guerre;  celui 
qui  a le  département  de  la  marine , prend  le  titre 
de  minifre  de  la  marine. 

On  donne  aufti  quelquefois  au  contrôleur  général 
le  titre  de  minifre  des finances , mais  le  titre  de  mini- 
fre d'état  ne  lui  appartient  que  lorfqu’il  eft  appellé 
au  conleil  d’état. 

Tous  ceux  qui  font  minifres  d'état,  comme  étant 
du  confeil  des  affaires  étrangères,  ont  aufti  entrée 
& féance  au  confeil  des  dépêches  dans  lequel  il  fe 
trouve  aufti  quelques  autres  perfonnes  qui  n’ont 
pas  le  titre  de  minifre  d'état. 

} Ce  titre  de  minif  re  d'état  ne  donne  dans  le  confeil 
d’état  & dans  celui  des  dépêches,  d’autre  rang  que 
celui  que  1 on  a d’ailleurs  , foit  par  l’ancienneté  aux 
autres  féances  ou  départemens  du  confeil  du  roi , 
foit  par  la  dignité  dont  on  eft  revêtu  lorfqu’on  y 
prend  féance.  J 

Les  minifres  ont  l’honneur  d’être  aftis  en  préfence 
du  roi  pendant  la  féance  du  confeil  d’état  6c  de  ce- 
lui des  dépêches,  &c  ils  opinent  de  même  fur  les 
affaires  qui  y font  rapportées. 

Le  roi  établit  quelquefois  un  premier  ou  princi- 
pal minifre  d'état.  Cette  fon&ion  a été  plufieurs  fois 
remplie  par  des  princes  du  l'ang  6c  par  des  cardinaux. 

Les  minifres  d'état  donnent  en  leur  hôtel  des  au- 
diences où  ils  reçoivent  les  placets  & mémoires  qui 
leur  font  préfentés. 

Les  minifres  ont  le  droit  de  faire  contre-figner  de 
leur  nom  ou  du  titre  de  leur  dignité  toutes  les  let- 
tres qu’ils  écrivent;  ce  contre-feing  fe  met  fur  l’en- 
veloppe de  la  lettre. 

Les  devoirs  des  princes , fur-tout  de  ceux  qui 
commandent  à de  vaftes  états  , font  fi  étendus 
compliqués  , que  les  plus  grandes  lumières 
luffifent  à peine  pour  entrer  dans  les  détails  de 
1 adminiftration.  Il  eft  donc  néceffaire  qu’un  mo- 
narque choififfe  des  hommes  éclairés  & vertueux, 
qui  partagent  avec  lui  le  fardeau  des  affaires  & qui 
travaillent  fous  fes  ordres  au  bonheur  des  peuples 
fournis  à fon  obéiffance.  Les  intérêts  du  fouverain 
& des  fùjets  font  les  mêmes.  Vouloir  les  défunir, 
c elt  jetter  l’état  dans  la  confufion.  Ainfi,  dans  le 
choix  de  fes  minifres  , un  prince  ne  doit  confulter 
que  l’avantage  de  l’état , & non  fes  vues  6c  les  ami- 
tiés particulières.  C’eft  de  ce  choix  que  dépend  le 
bien-être  de  plufieurs  millions  d’hommes  ; c’eft  de 
lui  que  dépend  l’attachement  des  fujets  pour  le  prin- 
ce , 6c  le  jugement  qu’en  portera  la  poftérité.  Il  ne 
iuffit  point  qu’un  roi  defire  le  bonheur  de  fes  peu- 
ples ; fa  tendreflë  pour  eux  devient  infrmftueufe , s’il 
es  livre  au  pouvoir  des  minifres  incapables  , ou  qui 
abufent  de  l’autorité.  « Les  minifres  font  les  mains 
» des  rois  , les  hommes  jugent  par  eux  deleurfou- 
» verain  ; il  faut  qu’un  roi  ait  les  yeux  toujours  ou- 
» verts  lur  fes  minifres  ; en  vain  rejettera-t-il  fur  eux 
» fes  fautes  au  jour  où  les  peuples  fe  fouleveront.  Il 
» reffembleroit  alors  à un  meurtrier  qui  s’exeuferoit 
» devant  fes  juges , en  dil'ant  que  ce  n’eft  pas  lui , mais 
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» fon  épée  qui  a commis  le  meurtre  ».  C’eft  ainfi  que 
s’exprime  Huflein  , roi  de  Perfe  , dans  un  ouvrage 
qui  a pour  titre  , la  fogejje  de  tous  les  terris. 

Les  fouverains  ne  lont  revêtus  du  pouvoir  que 
pour  le  bonheur  de  leurs  fujets  ; leurs  minijlres  font 
deftirçés  à les  féconder  dans  ces  vues  falutaires.  Pre- 
miers fujets  de  l’état  , qu’ils  donnent  aux  autres 
l’exemple  de  l’obéiflance  aux  lois.  Ils  doivent  les 
connoître  , ainfi  que  le  génie  , les  intérêts , les  ref- 
fources  de  la  nation  qu’ils  gouvernent.  Médiateurs 
entre  le  prince  6c  les  fujets , leur  fonâion  la  plus 
glorieule  eft  de  porter  aux  pies  du  trône  les  befoins 
du  peuple  , de  s’occuper  des  moyens  d’adoucir  les 
maux  , & de  refl'errer  les  liens  qui  doivent  unir  celui 
qui  commande  à ceux  qui  obéiflent.  L’envie  de  flat- 
ter les  pallions  du  monarque,  la  crainte  de  le  con- 
trôler, ne  doivent  jamais  les  empêcher  de  lui  faire 
entendre  la  vérité.  Dillributeurs  des  grâces  , il  ne 
leur  eft  permis  de  confulter  que  le  mérite  6c  les  fer- 
vices. 

Il  eft  vrai  qu’un  minijlre  humain  ,jufte&  vertueux, 
rifque  toujours  de  déplaire  à ces  courtifans  avides 
6c  mercenaires  , qui  ne  trouvent  leur  intérêt  que 
dans  le  défordre  6c  l’oppreftïon  ; ils  formeront  des 
brigues,  ils  trameront  des  cabales  , ils  s’efforceront 
de  faire  échouer  les  defleins  généreux,  mais  il  re- 
cueillera malgré  eux  les  fruits  de  fon  zele  ; il  jouira 
d’une  gloire  qu’aucune  difgrace  ne  peut  obfcurcir  ; 
il  obtiendra  l’amour  des  peuples  , la  plus  douce  ré- 
compenfe  des  âmes  nobles  6c  vertueufes.  Les  noms 
chéris  des  d’Amboife  , des  Sulli  partageront  avec 
ceux  des  rois  qui  les  ont  employés  , les  hommages 
6c  la  tendrefle  de  la  poftérité. 

Malheur  aux  peuples  dont  les  fouverains  admet- 
tent dans  leurs  confeils  des  minijlres  perfides  , qui 
cherchent  à établir  leur  puiflance  fur  la  tyrannie  6c 
la  violation  des  lois , qui  ferment  l’accès  du  trône  à 
la  vérité  lorfqu’elle  eft  effrayante , qui  étouffent  les 
cris  de  l’infortune  qu’ils  ont  caufée , qui  infultent 
avec  barbarie  aux  miferes  dont  ils  font  les  auteurs  , 
qui  traitent  de  rébellion  les  juftes  plaintes  des  mal- 
heureux , 6c  qui  endorment  leurs  maîtres  dans  une 
fécurité  fatale  qui  n’eft  que  trop  fouvent  l’avant- 
coureur  de  leur  perte.  Tels  étoient  les  Séjan , les  Pal- 
las  , les  Rufin  , &tant  d’autres  monftres  fameux  qui 
ont  été  les  fléaux  de  leurs  contemporains , & qui  font 
encore  l’exécration  de  la  poftérité.  Le  fouverain  n’a 
qu’un  intérêt , c’eft  le  bien  de  l’état.  Ses  minijlres 
peuvent  en  avoir  d’autres  très-oppofés  à cet  intérêt 
principal  : une  défiance  vigilante  du  prince  eft  le 
leul  rempart  qu’il  puiffe  mettre  entre  fes  peuples 
& les  paffions  des  hommes  qui  exercent  fon  pouvoir. 

Mais  la  fonction  de  minijlre  d' état  demande  des  qua- 
lités fi  éminentes,  qu’il  n’y  a guère  que  ceux  qui  ont 
vieilli  dans  le  miniftere  qui  en  puiffent  parler  bien 
ertinemment,  c’eft  pourquoi  nous  nous  garderons 
ien  de  hafarder  nos  propres  réflexions  fur  une  ma- 
tière auflidélicate;nous  nous  contenterons  feulement 
de  donner  ici  une  courte  analyfe  de  ce  que  le  fieur  de 
Silhon  a dit  à ce  fujet  dans  un  ouvrage  imprimé  à 
Leyden  en  1643  » cl1^  a pour  titre  , Le  Minijlre  d' état , 
avec  le  véritable  ufage  de  la  politique  moderne. 

Ce  petit  ouvrage  eft  divifé  en  trois  livres. 

Dans  le  premier  l’auteur  fait  voir  que  le  confeil  du 
prince  doit  être  compofé  de  peu  de  perfonnes  ; qu’un 
excellent  minijlre  eft  une  marque  de  la  fortune  d’un 
prince , 6c  l’inftrument  de  la  félicité  d’un  état  ; qu’il 
eft  effentiel  par  conféquent  de  n’admettre  dans  le 
miniftere  que  des  gens  fages  6c  vertueux , qui  joi- 
gnent à beaucoup  de  pénétration  une  grande  expé- 
rience des  affaires  d’état , où  l’on  eft  quelquefois 
forcé  de  faire  ce  que  l’on  ne  voudroit  pas , 6c  de 
choifir  entre  plufieurs  partis  celui  dans  lequel  il  fe 
jtrouve  le  moins  d’inçonvéniens  ; un  minijlre  doit 
Terne  Xt 
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regler  fa  conduite  par  l’intérêt  de  l’état  6c  du  prin- 
ce, pourvu  qu’il  n’offenfe  point  la  juftice;il  doit 
moins  chercher  à rendre  fa  conduite  éclatante  qu’à 
la  rendre  utile. 

L’art  de  gouverner,  cetart  fi  douteux  6c  fi  difficile, 
reçoit,  félon  le  fieur  de  Silhon,  un  grand  fecours  de 
l’étude , 6c  la  connoiflance  de  la  morale  eft , dit-il , 
une  préparation  néccffaire  pour  la  politique;  ce 
n’eft  pas  affez  qu’un  minijlre  foit  favant,  il  faut  auflî 
qu’il  foit  éloquent  pour  protéger  la  juftice  6c  l’inno- 
cence, 6c  pour  mieux  réuftir  dans  les  négociations 
dont  il  eft  chargé. 

Le  fécond  livre  du  fieur  de  Silhon  a pour  objet 
de  prouver  qu’un  minijlre  doit  être  également  pro- 
pre pour  le  confeil  6c  pour  l’exécution  ; qu’il  doit 
avoir  un  pouvoir  fort  libre,  particulièrement  à la 
guerre.  L’auteur  examine  d’où  procédé  la  vertu  de 
garder  un  fecret , 6c  fait  fentir  combien  elle  eft  né- 
celfaire  à un  minijlre  ; que  pour  avoir  cette  égalité 
d’ame  qui  eft  nécellaire  à un  homme  d’état,  il  eft 
bon  qu’il  ait  quelquefois  trouvé  la  fortune  contraire 
à fes  defleins. 

Un  minijlre , dit  - il  encore  , doit  avoir  la  fcience 
de  dncerner  le  mérite  des  hommes , 6c  de  les  em- 
ployer chacun  à ce  qu’ils  font  propres. 

Mais  que  de  dons  du  corps  6c  de  l’efprit  ne  faut- 
il  pas  à un  minijlre  pour  bien  s’acquitter  d’un  em- 
ploi fi  honorable,  6c  en  même  tems  fi  difficile  ! un 
tempérament  robufte  , un  travail  affidu  , une  gran- 
de fagacité  d’efprit  pour  faifir  les  objets  & pour  dis- 
cerner facilement  le  vrai  d’avec  le  faux  , une  heu- 
reufe  mémoire  pour  fe  rappeller  aifément  tous  les 
faits , de  la  noblefl'e  dans  toutes  fes  actions  pour  fou- 
tenir  la  dignité  de  fa  place  , de  la  douceur  pour 
gagner  les  efprits  de  ceux  avec  lefquels  on  a à négo- 
cier , fa  voir  ufer  à propos  de  fermeté  pour  foutenir 
les  intérêts  du  prince. 

Lorfqu’il  s’agit  de  traiter  avec  des  étrangers,  un 
minijlre  ne  doit  pas  regler  fa  conduite  fur  leur  exem- 
ple ; il  doit  traiter  différemment  avec  eux , félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  puiffans,  plus  ou  moins 
libres,  l'avoir  prendre  chaque  nation  félon  fon  ca- 
ràttere,  6c  fur-tout  fe  défier  des  confeils  des  étran- 
gers , qui  doivent  toujours  être  fufpedts. 

Un  minijlre  n’eft  pas  obligé  de  fuivre  inviolable- 
ment  ce  qui  s’eft  pratiqué  dans  un  état  ; il  y a des 
changemens  néceflaires  , félon  les  circonilances , 
c’eft  ce  que  le  minijlre  doit  peler  avec  beaucoup  de 
prudence. 

Enfin,  dans  le  troifieme  livre  le  fieur  de  Silhon 
fait  connoître  combien  le  foin  & la  vigilance  font 
néceflaires  à un  minijlre  , 6c  qu’il  ne  faut  rien  négli- 
ger, principalement  à la  guerre;  que  le  véritable 
exercice  de  la  prudence  politique  confifte  à lavoir 
comparer  les  choies  entre  elles  , choifir  les  plus 
grands  biens , éviter  les  plus  grands  maux. 

Il  fait  auflî , en  plufieurs  endroits  de  fon  ouvrage, 
plufieurs  réflexions  fur  l’ufage  qu’un  minijlre  doit 
faire  des  avis  qui  viennent  de  certaines  puiffances 
avec  lefquelles  on  a des  ménagemens  à garder,  fur 
les  alliances  qu’un  minijlre  peut  rechercher  pour  fon 
maître,  fur  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  à la  guer- 
re ; & à cette  occafion  il  envifage  les  inftruétions 
que  l’on  peut  tirer  du  fiege  de  la  Rochelle  où  com- 
mandoit  le  cardinal  de  Richelieu  , l’un  des  plus 
grands  minijlres  que  la  France  ait  eu. 

Sur  ce  qui  concerne  les  qualités  6c  fondions  des 
minijlres , on  peut  encore  voir  les  différens  mémoires 
des  négociations  faites , tant  par  les  minijlres  de 
France  que  par  les  minijlres  étrangers  , & principa- 
lement les  Lettres  du  cardinal  d’Olfat , les  Mémoires 
de  M.  de  Villeroy,  ceux  du  préfident  Janin,  ceux 
du  maréchal  d’Eftrades,  & fur -tout  les  Mémoires  de 
M.deTçycy.  ( \A ) 
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Ministres  du  Roi  font  des  perfonnes  envoyées 
de  fa  part  dans  les  cours  étrangères  pour  quelques 
négociations  : tels  font  les  ambafladeurs  ordinaires 
& extraordinaires,  les  envoyés  ordinaires  Scextraor 
dinaires , les  minijlrcs  plénipotentiaires  ; ceux  qui 
ont  Amplement  le  titre  de  minijlre  du  roi  dans  quel- 
que cour  ou  à quelque  diete  , les  rélidens  & ceux 
qui  font  chargés  des  affaires  du  roi  auprès  de  quel- 
que république  ; quoique  ces  minijlrcs  ne  foient  pas 
tous  de  même  ordre  , on  les  comprend  cependant 
tous  fous  la  dénomination  générale  des  minijlrcs  du 
roi. 

Les  cours  étrangères  ont  aulîî  des  minijlrcs  réfi- 
dens  près  la  perfonne  du  roi , de  ce  nombre  etl  le 
nonce  du  pape  ; les  autres  font , comme  les  minijlrcs 
du  roi , des  ambafladeurs  ordinaires  & extraordinai- 
res , des  envoyés  ordinaires  & extraordinaires  , des 
minijlrcs  plénipotentiaires,  des  perfonnes  chargées 
des  affaires  de  quelque  prince  ou  république  ; il  y a 
auflî  un  agent  pour  les  villes  anféatiques. 

Le  nombre  des  minijlrcs  du  roi  dans  les  cours  étran- 
gères , & celui  des  minijlrcs  des  cours  étrangères  ré- 
fidens  près  le  roi,  n’eft  pas  fixe , les  princes  envoient 
ou  rappellent  leurs  ambafladeurs  & autres  minijlrcs , 
félon  les  diverfes  conjonctures. 

Les  minijlrcs  des  princes  dans  les  cours  étrangères 
fignent  au  nom  de  leur  prince  les  traités  de  paix  &c 
de  guerre  , d’alliance , de  commerce  & d’autres  né- 
gociations qui  fe  font  entre  les  cours. 

Lorfqu’on  fait  venir  quelque  expédition  d’un  ju- 
gement ou  autre  aâe  public  , pafié  en  pays  étran- 
ger , pour  s’en  fervir  dans  un  autre  état  , on  la  fait 
légaliler  par  le  minijlre  que  le  prince  de  cet  état  a 
dans  les  pays  étranger  d’où  l’aCIe  eft  émané,  afin  que 
foi  foit  ajoutée  aux  fignatures  de  ceux  qui  ont  expé- 
dié ces  aétes;  le  minijlre  figne  cette  légalifation,  & 
la  fait  contrefigncr  par  fon  fecrétaire  & fceller  de 
fon  fceau.  (A} 

M I N I STRES,  élection  des  , Ç Hifl.  cccléf.  mod,  des  Pro- 
vinces-Umts.') Il  eft  bon  d’indiquer  la  maniéré  dont 
fe  font  les  élections  des  minijlrcs  de  l’Evangile  dans  les 
Provinces-Unies. 

Quand  il  manque  un  minijlre  dans  une  églife  , le 
confiftoire  s’aflemble  6l  envoie  des  députés  au  ma- 
giftrat  , pour  lui  demander  la  permiflion  de  remplir 
la  place  vacante.  C’eft  ce  qu’on  appelle  en  hollan- 
dois  hand-opening. 

Cette  permiflion  obtenue,  on  fait  dans  une  nouvelle 
afiemblée , à la  pluralité  des  voix , une  nomination  de 
trois  perfonnes  que  i’onpréfenteau  magiftrat.  Quand 
il  approuve  ces  trois  perfonnes  nommées  , le  confif- 
toire  fe  raffemble , & l’on  choifit  un  des  trois  que 
l’on  préfente  encore  au  magiftrat , pour  avoir  Ion 
approbation  ; c’eft-là  ce  qu’on  appelle  élection.  Quand 
les  magiftrats  approuvent  celui  qui  eft  élu  , on  pu- 
blie fon  nom  trois  fois  devant  toute  l’aflemblée , pour 
favoir  fl  l’on  a quelque  choie  à repréfenter  contre  fa 
doCtrine  , ou  contre  fes  mœurs  ; & quand  il  n’v  a 
rien  , il  eft  inftallé.  Ajoutons  qu’avant  que  les  pro- 
clamations fe  fafl'ent  , la  vocation  doit  être  approu- 
vée par  le  corps  eccléfiaftiquc  , foit  clafle,  foit  fy- 
node. 

Quelquefois  les  magiftrats  laiflent  aux  confiftoi- 
res  une  entière  liberté  de  choilir  qui  il  leur  plaît  ; mais 
quelquefois  il  arrive  auflî  qu’ils  protègent  une  cer- 
taine perfonne , fur  qui  ils  veulent  faire  tomber  leur 
choix  : en  ce  cas  ils  defapprouvent  les  nominations 
julqu’à  ce  que  celui  qu’ils  fouhaitent  s’y  trouve  ; & 
improu  vent  les  élections  jufqu’à  ce  que  le  confiftoire 
ait  choifi  ce  fujet  : quelquefois  même  ils  font  favoir 
au  confiftoire  qu’il  fera  bien  de  jetter  les  yeux  fur 
un  tel  ; ce  qui  eft  un  équivalent  à un  ordre  exprès. 

Il  y a dans  les  Provinces-Unies  plufieurs  égliles 
ou  bénéfices  auxquels  des  particuliers  nomment , 
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comme  en  Angleterre  ; cependant  celui  qui  eft  nom- 
mé , doit  être  approuvé  par  l’affemblée.  Dans  ces 
cas  de  préfentation  ou  de  nomination  par  un  lei- 
gneur  particulier  , celui-ci  notifie  fon  choix  au  con- 
liftoire , qui  fait  enfuite  la  cérémonie  d’élire  le  même 
fujet  ; & cette  éleCtion  , avec  la  nominatioryiu  pa- 
tron, doit  être  approuvée  par  la  clafle  ou  par  le  fy- 
node. 

Il  faut  remarquer  encore  qu’il  y a plufieurs  autres 
variétés  par  rapport  aux  élections.  Par  exemple  , 
celles  qui  fe  font  par  un  college  qualifié-,  ainfi  qu’on 
le  nomme , font  très-différentes  des  précédentes  ; &c 
cette  voie  eft  en  ufage  dans  la  province  de  Zelande 
pour  les  égliles  hollandoifcs.  Une  églife  a befoin 
d’un  pafteur  ; elle  demande  à la  clafi'e  dont  elle  re- 
leve  , la  permiflion  de  faire  une  éleCtion  auflî-bien 
qu’au  magiflrat.  Munie  de  ces  permiflîons  , elle  pro- 
cédé au  choix  de  la  maniéré  fuivante  : le  magiftrat 
envoie  deux  , trois  ou  quatre  députés,  cela  varie, 
qui  forment  avec  le  confiftoire  le  college  qualifié: 
ce  college  fait  l’éleCtion  à la  pluralité  des  voix  , & 
cette  éleCtion  ne  peut  être  callée  : elle  n’eft  foumife 
qu’au  corps  eccléfiaflique  , dont  elle  doit  encore 
avoir  l’approbation.  ( D.  J.') 

MINIUM , f.  m.  ( Chimie  & Art .)  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  une  préparation  du  plomb  qui  eft  d’un  rouge 
très-vif,  mais  tirant  toujours  un  peu  fur  le  jaune. 
On  l’appelle  auflî  vermillon  : c’elt  une  couleur  très- 
ufitée  dans  la  peinture. 

Pour  faire  du  minium  , on  n’aura  qu’à  prendre  de 
la  cérufe  , c’eft- à-dire  du  plomb  diflbut  par  le  vinai- 
gre ; cette  matière  eft  d'une  couleur  blanche  ; on 
mettra  cette  cérufe  dans  un  fourneau  de  réverbere, 
de  maniéré  que  la  flamme  puifl’e  rouler  fur  elle  ; on 
donnera  d’abord  un  feu  modéré  pendant  quelque 
tems,  enfuire  on  l'augmentera  tout-d’un-coup  lors- 
que la  cérufe  fera  changée  en  un  poudre  grife  , on 
donnera  un  degré  de  feu  qui  foit  prêt  à faire  fondre 
la  chaux  de  plomb.  Pendant  cette  opération,  on 
remuera  fans  ceffe  la  chaux  de  plomb  , & lorfqu’elle 
fera  devenue  d’un  beau  rouge,  on  la  retirera.  Dans 
cette  opération  , c’eft  la  flamme  qui  donne  à la 
chaux  de  plomb  cette  belle  couleur  rouge  , & la 
chaux  augmente  confldérablement  de  poids. 

Une  autre  maniéré  de  faire  le  minium  , c’eft  de 
faire  fondre  du  plomb  pour  le  convertir  en  une 
chaux  ou  poudre  grile  , qui  fe  forme  perpétuelle- 
ment à fa  lurface  ; lorfque  le  plomb  eft  entièrement 
réduit  en  cette  chaux , on  l’écrafe  fous  des  meules 
pour  la  réduire  en  une  poudre  très -fine  ; on  met 
cette  poudre  dans  un  fourneau  de  réverbere  où  on 
la  tiendia  pendant  trois  ou  quatre  jours,  en  obfer- 
vant  de  la  remuer  fans  cefle  avec  un  crochet  de  fer, 
jufqu’à  ce  que  la  matière  ait  pris  la  couleur  que  l’on 
demande.  11  faudra  auflî  bien  veiller  à ne  point  don- 
ner un  feu  trop  violent  qui  feroit  fondre  la  matière  , 
& la  mettroit  en  grumeaux. 

Pline  & les  auteurs  anciens  donnoient  le  nom  de 
minium  non  à la  fubftance  que  nous  venons  de  dé- 
crire, mais  au  cinnabre.  Voyc^  Cinnabre.  (— ) 
Minium  , ( Pharmacie  & Mat.  méd .)  cette  matierç 
métallique  efl  employée  dans  les  préparations  phar- 
maceutiques deflinées  à l'ulage  extérieur,  & prin- 
cipalement dans  les  emplâtres.  Le  minium  , qui  eft 
appelié  au iïi  plomb  rouge  dans  les  Pharmacopées , eft 
regardé  comme  defliccatif,  repereuflif , réfrigérant, 
auflî-bicnque  lesautres  préparations  de  plomb.  C’eft 
fur-tout  avec  la  litharge,  autre  préparation  de  plomb 
fort  ufuelle  , qu’on  lui  croit  le  plus  d'analogie.  On 
peut  l’employer  auflî- bien  que  les  autres  chaux  de 
plomb  à préparer  un  vinaigre  & un  fel  de  faturne. 
t ’oye{  Litharge  & Plomb. 

Son  emploi  le  plus  ordinaire  eft  , comme  nous 
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Tavons  déjà  obfervé  , pour  quelques  emplâtres  tels 
que  celui  qui  porte  Ton  nom  , l’emplâtre  ftyptique , 
l’emplâtre  appellé  ciroine , &cc.  Il  donne  Ion  nom  , 
mais  fort  peu  de  vertu  à des  trochifques  efcharroti- 
ques  , qui  doivent  toute  leur  efficacité  au  fublimé 
corrofifqui  entredans  leur  compofition.  VoyeiYsto- 
chisques  de  minium  à l’ article  Mercure  , Mat.  méd . 
& Pharmac. 

L’emplâtre  de  minium  eft  un  des  plus  fimples  qiffon 
puifîe  préparer  ; il  n’efteompofé  que  de  cire , d’huile 
6c  de  cette  chaux  de  plomb.  11  ne  différé  de  l’emplâ- 
tre de  cérufe  que  par  la  couleur  , & de  l’emplâtre 
diapalme  limple  ou  fans  vitriol  , appellé  auffi  cm- 
plâtre  de  litharge  , que  parce  qu’il  entre  du  faindoux 
dans  ce  dernier  ; ce  qui  ne  fait  point  une  différence 
réelle  , car  ce  dernier  ingrédient  ne  tient  lieu  que 
d’une  pareille  quantité  d’huile.  Foye{  Diapalme. 

Au  refte,  le  nom  de  minium  n’eft  pas  abfolument 
propre  à la  chaux  rouge  de  plomb.  Pline  le  donne 
auffi  au  cinnabre  des  modernes  ou  cinnabre  de  mer- 
cure , & réciproquement  la  chaux  rouge  de  plomb 
a été  appellé  cinnabre  , , par  quelques  an- 

ciens auteurs  grecs.  ( b ) 

nlINNŒI  ou  MINŒI , {Gèog.  anc .)  peuples  de 
l’Arabie  heureufe  fur  la  côte  de  la  mer  Rouge  ; ils 
avoient  pour  capitale  la  ville  de  Carna  ou  Carana. 
Strabon  , Pline,  Ptolomée  parlent  de  ces  peuples. 

MINO , ( Gèog .)  royaume  du  Japon  dans  la  grande 
île  de  Niphon,  au  nord  deVoary&  le  long  de  la  rive 
orientale  du  lac  d’Oitz  , fur  le  bord  duquel  Nobu- 
nanga  avoit  bâti  la  ville  d’Anzuquiama  , & un  ma- 
gnifique palais  qu’on  appelloit  Le  paradis  de  Nobu- 
nanga. 

MI  NO  A , {Gèog.  anc.  ) c’eff  i ° le  nom  d’un  port 
de  l’île  de  Crète  ; 2°  d’une  ville  de  la  même  île  ; 
3°  d’une  île  de  Grece  dans  le  golfe  Saronique  ; 
4°  d’un  promontoire  de  l’Attique  du  côté  de  Mé- 
gare  ; 5°d’un  lieu  fortifié  , d’un  port  & promontoire 
dans  le  golfe  d’Argos  ; 6°  d’un  promontoire  du  Pé- 
loponnefe  dans  l’Argie  ; 70  d’une  ville  d'Arabie  & 
d’une  ville  dans  l’île  Siphnus,  félon  Etienne  le  Géo- 
graphe, &c. 

La  Minoa  de  l’île  d’Amorgos  l'une  des  Sporades , 
etoit  la  patrie  de  Simonide,  poète  iambique,  qui  flo- 
riffoit , fuivant  Suidas  , environ  400  ans  avant  la 
pril'e  de  Troie.  Il  eft  fait  mention  de  ce  poète  dans 
Athénee,  Pollux  , Elien  6c  autres  ; il  avoit  fait  une 
fatyre  bien  ridicule  contre  les  femmes,  & dans  la- 
quelle il  n’étoit  guere  moins  injufte  que  cet  auteur 
italien  qui  a foutenu  qu’elles  n’ont  point  d’ame. 

{DJ) 

MINORATIFS , .{Médecine.')  purgatifs  légers,  qui 
ne  font  que  produire  une  évacuation  légère  , fans 
caufer  aucun  trouble  dans  l’économie  animale.  De- 
là eft  venu  le  nom  de  minoration , qui  eft  cette  éva- 
cuation légère. 

Ces  purgatifs  font  la  manne  , la  caffe , le  méchoa- 
can , la  rhubarbe , quelques  fels , des  plantes , comme 
la  racine  de  patience,  d’année,  d’iris deFlorcnce. 
Voyei  Purgatifs. 

MINORATION , f.  f.  {Méd,')  évacuation  légère, 
extrêmement  modérée  , 6c  qui  le  fait  par  les  purga- 
tifs que  l’on  nomme  minoratifs.  Poye{  Minoratif. 

MINORB1NO,  ( Gèog.  ) petite  ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples , dans  la  terre  de  Bari , avec  un 
évêché  fuffragant  de  Bari  , à S lieues  N.  O.  de  Ci- 
renza.  Long.  33.  46.  latit.  40.  30.  {D.  J.') 

MINORITÉ , 1.  f.  (. Jurifp .)  eft  l’état  de  celui  qui 
n’a  pas  encoreatteint  l’âge  de  majorité  ; ainfi  comme 
il  y a plufieurs  fortes  de  majorités  , favoir  celle  des 
rois  , la  majorité  féodale  , la  majorité  coutumière  & 
la  majorité  parfaite,  ou  grande  majorité.  La  minorité 
dure  julqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la  majorité  nécef- 
faire  pour  faire  les  attes  dont  il  s’agit. 
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La  mmontè  rend  celui  qui  eft  dans  c et  état  incapa- 
b e de  rien  taire  à ion  préjudice  ; elle  lui  donne  auffi 
plufieurs  privilèges  que  n’ont  pas  les  majeurs:  elle 
terme  un  moyen  de  reftitution. 

r°)'ci  le  Traité  des  minorités  , tutelles  & curatelles , 
par  Méfié  ; & ci-devant,  Majeur,  Mineur,  G 
Rescision,  Restitution.  ( A ) 

Minorité  des  Rois,  {Hifi.  mod .)  âge  pen- 
dant lequel  un  monarque  n’a  pas  encore  l’adminiftra- 
tion  de  1 état.  La  minorité  des  rois  fie  Suede , de  Da- 
nemark 6c  des  provinces  de  l’Empire,  finit  à 18 
ans  , celle  des  rois  de  France  le  termine  à 14  ans  , 
par  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  mois  d Août 
1 374-  Ce  prince  voulut  que  le  refteur  de  l’uni  verfi- 
te,  le  prévôt  des  marchands  & les  échevins  de  la 
ville  de  i ans  , affiftaffent  à i’enregiftremenr.  Le 
chancelier  de  l'Hôpital  expliqua  depuis  cette  ordon- 
nance, fous  le  régné  de  Charles  IX;  & il  fut  alors 
décidé  , que  l’elprit  de  la  loi  étoit  que  les  ro^s  fuf- 
lent  majeurs  à 14  ans  commencés  , & non  pas  ac- 
complis , luivant  la  réglé  que , dans  les  caufes  favo- 
rables , annus  inceptus  pro  perfecto  habetur.  Il  eft  bien 
difficile  de  pefer  le  pour  &r  le  contre  qui  fe  trouve 
à abréger  le  tems  de  la  minorité  dis  rois  ; ce  qu’il  y 
a de  certain  , cell  que  li  dans  la  minorité  on  porte 
aux  piés  du  trône  les  gémiflemens  du  peuple  , le 
prince  laifte  répondre  pour  lui,  les  auteurs  mêmes 
clés  maux  dont  on  le  plaint  ; 6c  ceux-ci  ne  manquent 
jamais  d’ordonner  la  luppreftion  de  pareilles  remon- 
trances. Mais  des  mimltres  n’abuferont-ils  pas  éga- 
lement de  l’elprir  d’un  prince  qui  commence  fa  Ia" 
année  ! {D.  y.) 

MINORQLE  , {Géog.')  île  du  royaume  d’Efpa- 
gne  dans  la  Méditerranée , au  nord-elt  & à xo  lieues 
de  1 île  Majorque.  Elle  s’étend  du  nord-oueft  au  fud- 
elt,  1 elpace  de  12  ou  15  lieues,  de  forte  qu’elle 
peut  avoir  40  à 50  lieues  de  long,  fur  2 de  large  : el- 
le appariient  aux  Anglois. 

Cette  île  eft  nommée  Mmorca , parce  qu’elle  eft 
la  moindre  des  îles  Baléares.  Son  terrein,  quoique 
montueux,  ne  laifte  pas  de  produire  prefque  toutes 
les  chofés  néceflaires  à la  vie,  excepté  l’huile  ; à 
caille  que  cette  île  eft  tort  expofçe  aux  frimars  du 
nord.  Li  e ne  le  cede  point  à Majorque,  pour  l’a- 
bondance des  animaux  lauvages  6c  domelliques.  Il 
sjy  tiouve  en  particulier  d’excellens  mulets.  Les  an- 
ciens l.ii  ont  donné  le  nom  de  Mura,  fans  qu’on  en 
puiffe  deviner  la  railon. 

Son  port  qu’on  nomme  Porr-Mahon , eft  un  des 
plus  beaux  de  l’univers.  Nous  en  ferons  un  article 
léparé. 

Citadella  , capitale  de  l’île , eft  extrêmement  for- 
tifiée. Les  François  ne  l’ont  prife  en  1756,  que  par 
ces  coups  du  halard  , qui  font  quelquefois  couron- 
nés du  luccès. 

La  lat.  de  MinorqutzQt  entre  le  3 c)  & le  40  de- 
gré; long.  21.  30.  jufqu’au  22.  degré.  {D.  J.) 

j MINOS  , {Mythol.')  juge  fouverain  des  enfers  ; & 
d’un  rang  fupérieur  à ceux  d’Eaque  6c  de  Rhada- 
mante.  Homère  nous  le  reprélente  affis,  tenant  le 
Iceptre  à la  main,  au  milieu  des  ombres  dont  on 
plaide  les  caufes  en  fa  préfcnce.  C’eft  lui,  dit  Vir- 
gile , qui  remue  l’urne  fatale  où  eft  renfermé  le  fort 
de  tous  les  mortels.  Il  cite  les  ombres  muettes  à fon 
tribunal,  il  examine  leur  vie,  pefe  leurs  attions, 

& recherche  avec  foin  tous  leurs  crimes. 

Qjicefitor  , Minos  , urnam  movet.  Ille  filentum 
Conjiliumquc  vocal , vitasque  & crimina  difeit. 

Æneïd.  lib.VI. 

Voilà  la  fable,  voici  Phiftoire.  Minos  I.  roi  de 
Crete  , fils  d’Aftérius,  eft  regardé  pour  un  des  plus 
fages  légiflateurs  de  l’antiquité.  On  a dit  de  lui  par 
cette  railon , qu’il  avoit  été  admis  aux  intimes  fecrets 
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de  Jupiter  ; éloge  le  plus  flatteur  qu’on  puiffe  donner 
à aucun  prince:  mais  ce  qui  confirme  la  venté  de 
cet  éloge , c’eft  que  les  lois  de  ce  grand  homme  fer- 
virent  de  modèle  à Lycurgue,  il  fleurifloit , lelon 
Sellen , l’an  i avant  J.  C.  mais  lelon  l’abbé  Ba- 
nier,  dont  le  calcul  me  paroît  plus  exaft,  le  régné 
de  Minos  ne  tombe  que  vers  l’an  1310  avant  Notre 
Seigneur.  (Z>.  /.) 

MINOT,  f.  m.  ( Commerce .)  mefure  ronde,  com- 
pofée  d’un  fût  de  bois  ceintré  par  le  haut  en-dehors 
d’un  cercle  de  fer  appliqué  bord  à bord  du  fût , d’une 
potence  de  fer,  d’une  fléché,  d’une  plaque  qui  la 
foutient , & quatre  goufîets  qui  tiennent  le  fond  en 
état.  Il  y a une  fentence  des  prévôt  des  marchands 
& échevins  de  la  ville  de  Paris  , du  29  Décembre 
1670  , inférée  dans  l’ordonnance  générale  de  la 
même  ville  , du  mois  de  Décembre  1672  , c.  xxiv. 
qui  veut  que  le  minot  ait  onze  pouces  neuf  lignes 
de  hauteur  fur  un  pié  deux  pouces  huit  lignes  de 
diamètre  ou  de  large  entre  les  deux  fûts.  C’eft  de 
ce  minot  dont  on  fe  fert  à mefurer  les  corps  ou 
chofes  feches,  comme  les  grains,  qui  font  le  fro- 
ment , le  feigle  , l’orge , &c.  les  légumes , qui  font  les 
pois,  les  feves,  les  lentilles,  6-ts  les  graines , qui 
font  le  chenevis , le  millet , la  navette , le  fainfoin  , 
&c.  les  fruits  fecs , qui  font  les  châtaignes , les  noix, 
&c.  les  navets , les  oignons , la  farine , le  fon  , &c. 

Il  contient  trois  boiffeaux,  chaque  boiffeau  com- 
pofé  de  deux  demi-boifleaux  ou  quatre  quarts  de 
boilfeau  , ou  feize  litrons.  Il  faut  quatre  minois 
pour  faire  un  feptier  ; les  douze  feptiers  font  le 
muid.  Ainfi  le  muid  eftde  48  minois. 

Les  grains  & autres  marchandées  ci-deffus  expri- 
mées , doivent  être  mefurés  ras  , fans  laifl'er  grains 
fur  bord  ; il  doit  être  rade  ou  rafé  avec  la  radoire  , 
infiniment  de  bois  propre  à cet  ufage  ; ce  qui  ne 
doit  cependant  s’entendre  qu’à  l’égard  des  grains, 
légumes  , graines  & farines;  car  pour  les  noix  & 
les  châtaignes  , elles  fe  rafent  avec  la  main  ; & 
pour  ce  qui  cft  des  oignons  & des  navets  , ils  fe 
mefurent  comble.  L’avoine  fe  mefure  au  double  des 
autres  grains  ; en  forte  que  le  minot  d’avoine  doit 
contenir  deux  minois  à blc  qui  font  fix  boifleaux  ; 
de  maniéré  que  le  feptier  d’avoine  efl  de  vingt- 
quatre  boiffeaux,  & douze  de  ces  feptiers  font  un 
muid;  l’avoine  fe  mefure  rafe  de  même  que  le  blc. 
Le  minot  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  la  chaux, 
contient,  ainfi  que  le  minot  à blé,  trois  boiffeaux  , 
le  boilfeau  quatre  quarts,  & le  quart  , quatre  li- 
trons. Il  faut  48  minois  pour  faire  un  muid  de 
chaux , laquelle  fe  vend  mefure  comble.  Le  minot 
de  charbon  de  bois,  qui  fe  mefure  charbon  fur  bord, 
fui  vaut  l’arrêt  du  parlement  du  24  Juillet  1671,  in- 
féré dans  l’ordonnance  générale  de  la  ville  de  Pa- 
ris , du  mois  de  Décembre  1672,  contient  huit  boif- 
feaux , & chaque  boiffeau  fe  divife  en  deux  demi- 
boifleaux  ou  en  quatre  quarts  , ou  en  huit  demi- 
quarts  de  boiffeau.  Les  deux  minois  font  une  mine; 
en  forte  que  quarante  minois  font  vingt  mines  qui 
compofent  le  muid.  Quand  on  dit  que  le  minot  de 
charbon  fe  mefure  charbon  fur  bord  , cela  veut 
dire  que  l’on  doit  laifl'er  quelques  charbons  au-def- 
fus  du  bord  du  minot  fur  toute  fa  fuperfîcie  , fans 
néanmoins  qu’il  foit  entièrement  comblé.  En  fait  de 
charbon  de  terre  , on  ne  parle  que  par  dzmi-minots , 
chaque  demi -minot  failant  trois  boiffeaux , il  faut 
trente  dem\-minois  comble  pour  faire  une  voie  de 
charbon  de  terre.  Les  étalonnages  & efpalement  des 
minois  dont  il  a été  parlé  ci-deflus,  & de  toutes  leurs 
diminutions , fe  fait  en  l’hôtel  de-ville  de  Paris  par 
les  jurés-mefureurs  de  fel , étalonneurs  de  bois  , qui 
font  gardiens  des  étalons  de  cuivre  ou  melures  matri- 
ces & originales  qui  doivent  fervir  à étalonner  toutes 
les  autres.  Le  minot  de  l'elfe  mefure  ras  ayec  la  trémie. 
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Il  contient  quatre  boiffeaux;  les  quatre  minois  font 
un  feptier  , & les  douze  feptiers  font  un  muid  ; en 
forte  que  le  muid  de  fel  doit  être  compolé  de  qua- 
rante huit  minois.  Le  minot  de  fel  doit  être  étalon- 
né fur  les  matrices  dépolécs  au  greffe  de  l’hôtel-de- 
ville  de  Paris  , en  préfenced’un  confeiller  de  la  cour 
des  aides  , & d’un  fubflitut  du  procureur  général 
de  la  même  cour.  Les  mefurages  & contre  mefura- 
ges  du  fel  dans  les  dépôts  de  greniers  doivent  fe 
faire  au  minot  avec  une  trémie,  en  comptant  de- 
puis un  julqu’à  douze,  fans  pafl'er  ce  nombre  ; en 
forte  qu’après  le  douzième  minot , le  compte  fe  re- 
commence toujours  depuis  un  autre  premier  minot 
jufqu’à  un  autre  douzième,  & ainfi  fucceflîvement. 
Ordonnance  des  Gabelles  du  mois  de  Mai  1680  , art. 
V.  & IX.  du  lit.  III. 

Minot  fe  dit  aufli  de  la  chofe  mefurée.  Un  minot 
de  blé.  Un  minot  de  pois.  Un  minot  de  fel , &c.  Dict. 
de  Commerce. 

MINOT AURE,  ( Mythol .)  monftre  moitié  hom- 
me , moitié  taureau , qui  étoit  le  fruit  d’un  infâme 

amour  de  Pafiphaé Je  m’arrête  ici , car  per- 

fonne  n’ignore  ce  que  la  fable  raconte  du  Minotaure, 
de  Neptune  , de  Pafiphaé  , de  Minos,  de  la  guerre 
qu’il  foutint  contre  les  Athéniens,  de  fon  fils  Andro- 
gée , de  Thefée  , de  Dédale  & du  labyrinthe  de  Crè- 
te; on  lait  dis-je  par  cœur  , toutesces  liftions  fabu- 
leufes , mais  on  ne  fait  pas  affez  les  faits  hiftoriques, 
qui  leur  ont  donné  naillance.  Expofons-les  en  peu  de 
mots. 

Pafiphaé  femme  de  Minos  II.  roi  de  Crete , a voit 
pris  de  l’inclination  pour  Taurus , que  quelques-uns 
font  l’un  des  fecrétaires  de  Minos , &.  d’autres  l’un 
de  les  lieutenans  généraux  ; Dédale  favorifa  leurs 
amours  , il  leur  procura  la  liberté  de  fe  voir  , il  leur 
prêta  même  (a  mailon.  Pafiphaé  étant  accouchée 
d’un  fils,  que  les  auteurs  nomment  XJlérius  ou  sljlé- 
rion  , comme  le  pere  en  étoit  incertain,  & qu’on 
pouvoit  croire  ce  fils,  de  Taurus  , aufli  bien  que  de 
Minos  , on  l’appella  Minotaure. 

Dédale  , complice  des  amours  de  la  reine , encou- 
rut l’indignation  de  Minos  , qui  le  fit  mettre  en  pri- 
fon  ; Paliphaé  l’en  tira  en  lui  faifant  donner  un  vaif- 
feau,  où  Dédale  s’étant  embarqué,  pour  échapper 
à la  colete  du  roi  & à la  flotte  qui  le  pourfuivoit , il 
s’avila  de  mettre  une  voile  & des  vergues  < u anten- 
nes au  bout  d’un  mât  ; Icare  fur  un  autre  bâtiment, 
ne  fçut  pas  le  gouverner , il  fit  fi  bien  naufrage , que 
le  flot  ayant  porté  fon  corps  dans  une  île  proche  de 
Samos  , Hercule  qui  s’y  trouva  par  hafard  , lui  don- 
na la  fépulture.  Voilà  tout  le  fondement  de  la  fable 
de  Paliphaé  , qui  s’enferme  dans  une  vache  d airain, 
pour  avoir  commerce  avec  un  taureau;  de-là  la 
naillance  de  ce  monltre  qui  a fait  tant  de  bruit  fous 
le  nom  de  Minotaure , & du  prétendu  fecret  que  trou- 
va Dédale  , de  fendre  l’air  avec  des  ailes  comme  un 
oileau. 

Minos  auroit  pafle  pour  un  des  plus  grands  prin- 
ces de  fon  tems,  fans  la  malheureufe  avanture  qui 
troubla  la  paix  de  fes  états , & ternit  fa  réputation. 
L’envie  qu’il  eut  de  vanger  la  mort  de  fon  fils  An- 
drogée  , tué  dans  l’Attique  par  la  faélion  des  Pallan- 
tides  , lui  fit  déclarer  la  guerre  aux  Athéniens , dont 
il  ravagea  le  pays.  Le  tribut  qu’il  leur  impola  atti- 
ra Thefée  dans  i’ile  de  Crete  , où  après  la  défaite 
de  Minotaure , il  enleva  la  belle  Arianne. 

Enfin  les  défordres  de  Pafiphaé  ayant  éclaté  , mi- 
rent le  comble  aux  malheurs  domelliques  de  Minos. 
Il  pourfuivit  Dédale  en  Sicile  , où  regnoit  Cocalus; 
mais  les  filles  de  ce  monarque,  touchées  du  mérite 
de  Dédale,  concertèrent  de  lui  fauver  la  vie,  aux 
dépens  de  celle  de  Minos.  Un  jour  que  ce  prince 
étoit  dans  le  bain  , elles  lui  firent  mettre  l’eau  fi 
chaude , qu’il  y fut  jfuffoqué  j & l'a  pafla  pour 
naturelle. 
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A'i.iH  périt  dans  une  terre  étrangère  Minos  lî , qui 
Suroît  tenu  une  place  honorable  dans  l’hilioire,  fans 
la  haine  qu’Athènes  avoit  conçue  contre  lui;  tant 
il  eu  dangereux  , dit  Plutarque  , d’offenfer  une  ville 
lavante  quia,  dans  les  reffources  de  (on  efprit,  des 
moyens  de  le  vanger.  La  mémoire  de  Minos  étoit 
odieufe  aux  Athéniens , à caule  du  tribut  également 
cruel  & humiliant  qu’il  leur  avoit  impofé.  Les  au- 
tn?n  ?recs  emlïr!l(rerent  leur  caufe,  pour  traveftir 
1 hiftoire  de  Minos , &:  la  crayonner  des  couleurs  les 
plus  noires. 

„ Les  poëtes  enfuite , qui  ne  prenoient  aucun  inte- 
ret à Minos,  ne  manquèrent  pas  d’employer  la  fable 
inventée  & accréditée  parles  Athéniens,  comme 
une  matière  qui  pouvoit  leur  fournir  de  belles  pein- 
tures, & meme  de  grands  fentimens:  témoins  ces 
vers  de  Virgile. 

H lc  crudihs  amor  tauri , fuppoflaque  furto 
Pajiphae , miftumque  genus , prolesque  biformis 
Minotaurus  inejl , veneris  monimenta  nefandœ. 
r . Æneid.  lib.  Vf. 

tt  ces  autres  ou  il  parle  d’Icare  : 

Tu  quoque  magnam 

P arum  opéré  in  tanto  > finerct  do/or,  Icare  > haberes 
P es  conatus  erat  cafus  effingere  in  auro  , 

Bis  patria  cecidere  manus. 

Je  fupprime à regret,  les  ingénieufes  deferiptions 
d Ovule  ; car  quoi  qu’en  difent  quelques  modernes , 
la  fable  , la  fiftion  , & tout  ce  qui  eft  du  reflort  de 
l’imagination  , fera  toùjours  lame  de  la  Poéfie.  Le 
prétendu  efprit  philofophique,  dont  on  s’applaudit 
tant  aujourd’hui , a beau  rejetter  ces  ornemens,  ils 
feront  toujours  précieux  aux  grands  poëtes;  & ceux 
qui  veulent  qu’en  vers  la  raiion  parle  toujours  à la 
raifon , montrent  par-là  même  qu’ils  n’ont  ni  la  con- 
noiflance,  ni  le  talent  de  la  vraie  poéfie. 

Les  innocens  menfonges  dont  Homere , Virgile , le 
Tafle&  l’Ariofle,  ont  rempli  leurs  poëmes,  plaifent 
a tous  ceux  qui  ont  quelque  goût;  & ne  trompent 
perlonne , parce  qu’on  doit  les  regarder  comme  des 
peintures  ingénieufes , des  allégories , ou  des  emblè- 
mes, qui  cachent  quelquefois  un  fait  hiftorique  ; 
quelquefois  aufli  : 

Le  doux  charme  de  maint  fotige , 

Par  leur  bel  art  inventé , 

Sous  les  habits  du  menfonge 
Nous  offre  la  vérité, 

(D.  /.) 

. MINSINGEN,  (Géog.)  ou  MÜNSINGEN;  pe- 
tite ville  d’Allemagne,  dans  les  états  du  duc  de  Wur- 
temberg fur  l’Elbe,  entre  Neutlingen  & Blaubeu- 
ren.  Long.  27.  2 G,  lat.  48.  21.  ( D.J .) 

MINSK.I,  ( Géog .)  ville  forte  de  Pologne,  dans 
la  Lithuanie  ; capitale  d’un  palatinat  de  même  nom. 

Le  tribunal  fupérieur  de  la  Lithuanie  s’y  tient  de  3 
en  3 ans.  Elle  efl  fituée  vers  la  fource  de  la  riviere  de 
Swiflocks.  Long.  46.32,  lat.  36.  Jy.  ( D . J.) 

5 MINTURNE,  ( Gcog .)  Minturnœ  ; ancienne  ville 
d’Italie  dans  le  Latium,  fur  le  fleuve  Liris,un  peu 
au-deflus  de  fon  embouchure  , à 80  Rades  de  For- 
mies.  Elle  de  voit  fa  naiflance  à une  colonie  romaine. 

C’eR  k Minturne  que  Marius  fut  conduit,  après 
avoir  été  pris  dans  les  marais  de  Marica,  qu’on 
nomme  Maricce  paludes  , ou  Minturntnjiurn  paludes  • 
le  magiflrat  de  Minturne , croyant  ne  pouvoir  fe  dif- 
penler  d’obéir  aux  ordres  précis  du  fénat , envoya 
fur  le  champ  à Marius  , un  efclave  public , Cimbre 
de  nation , pour  le  faire  mourir. 

Marius  voyant  entrer  cet  efclave  dans  la  prifon  , 

& jugeant  de  Ion  deflein  par  une  épée  nue  qu’il  avoit 
à la  main,  lui  cria  d’une  voix  forte:  a Barbare  , as- 
» tu  bien  la  hardiefie  d’aflafîiner  Caius  Marius  ? » 
L’ef'clave  épouvanté  du  nom  l'eul  d’un  homme  fi  re- 
doutable aux  Cimbres , jette  fon  épée , ôc  fort  de  la 
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prifon  tout  ému  , en  criant;  « II  m’eft  imnoflible  de 
» tuer  Marius  ». 

Les  magiflrats  de  Minturne  regardèrent  la  peur  & 
le  trouble  de  cet  efclave,  comme  un  avis  du  ciel 
qui  veilloit  à la  confervation  de  ce  grand  homme  ; 
àz  touches  d un  fentiment  de  religion , ils  lui  rendi- 
rent la  liberté.  On  fait  la  fuite  de  fes  aventures,  lesi 
nouveaux  périls  qu’il  effuya  fur  les  côtes  de  Sicile , 
ja  jonction  avec  Cinna,  fon  entrée  dans  Rome  &É 
les  flots  de  lang  qu’il  répandit. 

Enfin  maître  du  monde  , mais  repayant  dans  fort 
elpnt  fes  anciennes  difgraces , fa  fuite,  fon  exil  & 
tous  les  dangers  qu’il  avoit  couru,  il  en  perdit  le 
ommeil.  Ce  fut  pour  fe  le  procurer , & pour  fe  dé- 
barrafier  de  ces  idees  funeftes , qu’il  fe  jetta  dans  lat 
débauché  delà  table.  Il  cherchoit  à noyer  l'es  inquié- 
tudes dans  le  vin  ; & il  ne  trouvoit  de  repos  , qurt 
quand  il  n avoit  plus  de  raifon.  Ce  nouveau  genre 
de  vie,  & les  excès  qu’il  fit,  lui  cauferent  une  pieu- 
rehe  dont  il  mourut,  accablé  d’années,  & le  corps 
epuifé  de  fatigues  & de  tourmens,  le  17e  jour  L 
fon  / confular.  (£>./.)  7 joui  ne 

MINUIT  , f.  m.  ( Gramm .)  le  milieu  de  la  nuit  î 
1 heure  à laquelle  le  foleil , defeendu  fous  notre  ho- 

r unr’JfTnertr°^  da"s  le  Plan  du  même  méridien. 

M1NURI,  (Gcog.)  petite  ville  d’Italie  ?u  royau- 
me de^Naples,  dans  la  principauté  citérieure,  aved 
un  eveché  fuftragant  d’Amalfi,  dont  elle  efl  à deux 
lieues  N.  E.  Long.  32. 3.  lat.  40.  37. 

MINUSCULE  , adj.  terme  d.' Imprimerie  , qui  fe  dît 
d’une  forte  de  lettres  que  l’on  nomme  plus  ordinaire- 
ment petites  capitales.  Noyé. ç;  CAPITALES  , Petites 

capitales  , Majuscules. 


MINUTE  , f.  f.  ( Géograph.  & Ajlron.  ) c’efl  la 
loixantieme  partie  d’un  degré.  Voye^  Degré.  Cq 
mot  vient  du  latin  minutus  , petit. 

On  appelle  aufli  les  minutes  , minutes  premières  i 
mais  le  mot  de  minutes  tout  court  efl  plus  ufité 

Les  divifions  des  degrés  font  des  frayions  donc 
les  dénominateurs  croiffent  en  raifon  fexagecnple, 
c eft-à-dire  qu  une  minute  = —Me  degré,  une  fécondé 
^°ye{  Seconde. 

Dans  les  tables  aftronomiques  , &t.  les  minutes 
ont  marquées  par  un  accent  aigu  en  cette  forte 
les  fécondés  par  deux 11  ,les  tierces  par  trois  Voyei 
Seconde  & Tierce. 

Minute  dans  le  calcul  du  tems  marque  la  foixan. 
neme  partie  d’une  heure.  Comme  le  mot  de  minute 
eft  employé  par  les  Aftronomes  dans  deux  fens  fa- 
voir  comme  partie  de  degré  & comme  partie  de 
tems , on  appelle  quelquefois  les  premières  minute  s 
de  degre  , & les  autres  minutes  de  tems.  La  terre  dans 
fon  mouvement  diurne  fait  1 5 minutes  de  degré  en 
une  minute  de  tems , 15  fécondés  de  degré  en  unei 
ieconde  de  tems,  &c.  Heure.  Charniers.  fO) 

Minute  méridionale,  voye { Méridionale. 

Minute  de  mersion  , voye ^ Mersion. 

Minute  , en  Architecture , marque  ordinairement 
la  loixantieme  , la  trentième  , la  dix-huitieme  & la 
douzième  partie  d’un  module. 

Le  module  efl  le  demi-diametre  du  bas  de  la  co- 
lonne , & fert  à mefurcr  toutes  les  parties  d’un  or- 
dre. v oyeç  Module. 


Minute  , ( Medec . ) minuta  ; épithefe  d’une  fiè- 
vre extrêmement  violente  accompagnée  de  fyncope 
qui  abat  fi  fort  les  forces  du  malade  , qu’il  ne  fauroit 
y réfifler  plus  de  quatre  jours.  CaflelH. 

Minute  , ( Jurifprud . ) efl  l’original  d’un 
comme  la  minute  des  lettres  de  chancellerie  , la  mil 
nute  des  jugemens  & procès-verbaux , 6c  celle  des 
aéfes  qui  fe  paflent  chez  les  notaires. 

Les  minutes  des  attes  doivent  être  fignées  des  offi- 
ciers dont  ils  font  émanés,  & des  parties  qui  y Ai- 
pulent,  & des  témoins  s’il  y en  a,  3 
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Les  minutes  des  lettres  de  grande  & petite  chan- 
cellerie relient  au  dépôt  de  la  chancellerie,  où  elles 
ont  été  délivrées.  Celles  des  jugemens  relient  au 
greffe  ; celles  des  procès-verbaux  de  vente  faite  par 
les  liuiiliers,  celles  des  arpentages  & autres  lembla- 
bies , relient  entre  les  mains  des  officiers  dont  ces 
actes  font  émanés. 

Pour  ce  qui  e v tLs  minutes  des  Notaires  , voyt{  ce 
qui  en  et?  dit  au  m •'  Notaire.  ( A ) 

Minute  , (E'-nvain.)  on  emploie  aufli  ceterme 
dans-  l’écriture  î»our  exprimer  la  coulee  ordinaire; 
la  minute  ell  plus  en  ui'agc  dans  le  barreau  que  dans 
1'ulage  ordinaire. 

MINUTIE  , f.  f.  MINUTIEUX , adj.  ( Gramm.  ) 
minutie  ell  une  petite  chofe.  II  y a des  minuties  en 
tout , & des  hommes  minutieux  dans  tous  les  états. 
Un  bon  efprit  néglige  communément  les  minuties  ; 
mais  il  ne  s’y  trompe  pas.  Il  y a plus  encore  d’incon- 
vénient à prendre  une  choie  importante  pour  une 
minutie , qu’une  minutie  pour  une  chofe  importante. 
Les  caraéleres  minutieux  font  fans  reflource.  Ils  font 
nés  pour  le  tourmenter  eux-mêmes , 6c  pour  tour- 
menter les  autres  à propos  de  rien. 

M1NUTIUS , f.  m.  (Myth.)  dieu  qu’on  imploroit 
dans  toutes  les  petites  chofes  qu’on  appelle  minuties  ; 
il  :è  voit  à Rome  un  temple  près  d’une  porte  qui 
en  étoit  appellée  minutia. 

MIN  Y A , ( Géogr.  anc.  ) nom  d’une  ville  de  Thef- 
falie  & d'une  ville  de  Phrygie , félon  Etienne  le  géo- 

graphe. 

MINYÆ,  ( Géogr.  anc.')  nom  de  peuples  du  Pé- 
loponnèlè  dans  l’Elide  , & de  peuples  de  la  Béotie 
près  de  la  ville  d’Orchomene.  (D.  /.  ) 

MIOLANS , ( Géogr.  ) fortereffe  de  Savoie  dans 
la  vallée  de  Barcelonette  ; elle  ell  fur  un  roc  efear- 
pé  , vis-à-vis  du  confluent  de  l’Arche  ôc  de  l’Isère. 
Long.  33.  iS.  lut.  4$.  (D.  J.) 

MI  PARTI , adj.  ( Gramm.  ) qui  ell  en  deux  cou- 
leurs , moitié  par  moitié , ou  de  deux  matières  , Sc  il 
fe  dit  en  général  de  la  divifion  d’un  tout  en  deux  par- 
ties égales  de  nature  différente. 

Mi  parti  , terme  de  Blafon  : il  fe  dit  de  deux  écus 
coupés  par  la  moitié,  & joints  enfemblc  par  un  leul 
écu  ; de  forte  qu’on  ne  voit  que  la  moitié  de  chacun. 
Ceux  qui  veulent  joindre  les  armoiries  de  leurs  fem- 
mes à celles  de  leurs  maifons  , en  ufent  ainfi.  L’écu 
coupé  & parti  feulement  en  une  de  fes  parties , s’ap- 
pelle aufli  écu  mi-parti. 

Saiignon  en  Dauphiné  , que  bien  des  gens  appel- 
lent mal  à propos  , falïgdon  , d’azur  au  chevron  mi- 
parti  d’or  & d’argent. 

Ml  PARTIE  , chambre  ( Jurifprud .)  Voye{  CHAM- 
BRE MI-PARTIE. 

MIPLEZETH,  f.  m.  ou  f.  idole  que  l’ayeule  d’Afa 
fit  conllruire , 6c  qu’Ala  fit  brûler.  C’efl  félon  les 
uns  Priape  ou  Mithras , félon  d’autres  Hecate. 

M1QUELETS  , f.  m.  pl.  (iZ/A  mod.)  efpece  de 
fantallins  ou  de  brigands  qui  habitent  les  Pyrénées. 
Ils  font  armés  de  pillolets  de  ceinture  , d’une  cara- 
bine à rouet , & d’une  dague  au  côté.  Les  miquelets 
font  fort  à craindre  pour  les  voyageurs. 

Les  Efpagnols  s’en  fervent  comme  d’une  très- 
bonne  milice  pour  la  guerre  de  montagnes  , parce 
qu’ils  font  accoutumés  dès  l’enfance  à grimper  fur 
les  rochers.  Mais  hors  de  là , ce  font  de  très-mau- 
vaifes  troupes. 

MIQUENÈS,ou  MÊQUINEZ,  (Géog.)  ancienne 
& grande  ville  d’Afrique  au  royaume  de  Fez  , fur 
laquelle  voye{  Olon  , relat.  de  L'empire  de  Maroc. 

Cette  ville  efl  fort  peuplée  , quoiqu'elle  n’ait  ni 
bonne  eau  ni  manufaélure , mais  la  cour  y fait  fa 
réfidence  : à la  réferve  du  palais  & des  mofquées  , 
il  n’y  a point  d’autres  édifices  publics.  On  y garde 
les  efclayes  chrétiens , pour  lelquels  le  roi  d’Efpa- 
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gne  y entretient  un  hôpital  qui  peut  contenir  cin- 
quante malades.  Les  Juifs  y ont  un  quartier  affez  con- 
lid érable  , où  demeure  le  chef  de  leur  nation.  Dans 
tout  le  royaume , c’efl  lui  qui  impofe  6c  paye  les  ga- 
rammes  auxquels  la  nation  juive  du  pays  ell  taxée. 
Celt  par  lui  que  l’empereur  entretient  un  commerce 
pécunieux  6c  politique  avec  toutes  les  nations  amies 
6c  ennemies. 

Miquénés  ell  à 17  lieues  de  Salé , à zo  de  Mamore, 

& à 5 des  montagnes  du  grand  Atlas.  Ptolomee  la 
place  à y.  So.  de  long.  6c  à J4.  '3.  de  lat.  fous  le 
nom  de  Si  Ida  , qui  a depuis  été  changé  en  celui  de 
Miqucnés.  (D.  J.) 

MIRA  , ( Pharmacie.)  on  fe  fert  quelquefois  de  ce 
mot  même  en  françois,  comme  d’un  fynonyme  à ge- 
lée de  fruits.  La  gelée  de  coing  ell  principalement 
connue  fous  ce  nom  dans  les  boutiques,  Voye^ 
Coing  , ( Pharm .)  Diete  & Cotignac  , (Confit.) 

(O 

MIRABELLE , f.  f.  ( Jardinag .)  efpece  de  petites 
prunes  jaunâtres,  dont  la  chair  ell  ferme  , un  peu 
pâteufe  , de  la  nature  de  l’abricot , du  relie  excel- 
lente 6c  faine. 

MIRACLE , fubft.  mafe.  ( Théologie.  ) dans  un 
fens  populaire  ; prodige  ou  événement  extraordi- 
naire qui  nous  lurprend  par  la  nouveauté.  V oyeç 
Prodige. 

Miracle  dans  un  fens  plus  exa£l  & plus  philofophi- 
que  fignifie  un  effet  qui  n’efl  la  fuite  d’aucune  des 
lois  connues  de  la  nature , ou  qui  ne  fauroit  s’accor- 
der avec  ces  lois.  Ainfi  un  miracle  étant  une  fufpen- 
fion  de  quelqu’une  de  ces  lois  , il  ne  fauroit  venir 
d’une  caufe  moins  puiffante  que  celle  qui  a établi 
elle-même  ces  lois. 

Les  Théologiens  font  partagés  fur  la  notion  du 
vrai  miracle  : M.  Clarke  , dans  Ion  traité  de  l'exifience 
de  Dieu , tome  III.  chap.  xix.  définit  le  miracle  un 
événement  fingulier  produit  contre  le  cours  ordi- 
naire régulier  & uniforme  des  caufes  naturelles , 
par  l’intervention  de  quelque  être  intelligent  fupe- 
rieur  à l’homme. 

M.  l’abbé  Houteville  , dans  fon  traité  de  la  reli- 
gion Chrétienne , prouvée  par  les  faits  , Liv.  I.  ch.  v. 
dit  que  le  miracle  efl  un  réfultat  de  l’ordre  général 
de  la  méchaniquç  du  monde , & du  jeu  de  tous  fes 
relions.  C’efl,  ajoute-t-il,  une  fuite  de  l’harmonie 
des  lois  générales  que  Dieu  a établies  pour  la  con- 
duite de  ion  ouvrage  ; mais  c’efl  un  effet  rare , fur- 
prenant  , qui  n’a  point  pour  principe  les  lois  géné- 
rales, ordinaires,  6c  connues  , qui  furpaffe  l’intel- 
ligence des  hommes , dont  ils  ignorent  parfaitement 
la  caufe , & qu’ils  ne  peuvent  produire  par  leur  in- 
dullrie.  Il  appuie  cette  idée  fur  ces  deux  paffages  de 
faint  Auguflin,  nec  enim  ijla  (miracula)  cum  fiunt , 
contra  naturam  fiunt , nifi  nobis  quibus  aliter  natures 
curj'us  innotuit , non  autem  Dco  cui  hoc  ejl  natures  quod 
fecerit.  De  Genefi  , ad  Utter.  lib.  V.  cnp.  xiij.  6c  dans 
le  liv.  XXI.  de  la  cite  de  Dieu  , chap.  riij.  quomodo 
ejl  contra  naturam  quod  Dei  fit  voluntate , curn  volun- 
tas  tanti  utique  conditoris  conditte  cujufque  rei  natura 
Jît  ? Portentum  ergo  jit  non  contra  naturam  , fed  contra 
quam  ejl  nota  natura. 

L’idée  commune  qu’on  a d’un  vrai  miracle  , dit  le 
P.  Calmet,  dans  fa  dijfertation fur  les  vrais  & les  faux 
miracles , efl  que  c’elt  un  effet  qui  furpaffe  les  réglés 
ordinaires  de  la  nature  : comme  de  marcher  fur  les 
eaux,  de  reffufeiter  un  mort , de  parler  tout-à-coup 
une  langue  inconnue  , &c.  Un  faux  miracle  au  con- 
traire efl  un  effet  qui  paroît , mais  qui  n’efl  pas  au- 
deffus  des  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Un  théologien  moderne  diflingue  le  miracle  pris 
dans  un  fens  populaire  , le  miracle  pris  dans  un  fens 
général , 6c  le  miracle  pris  dans  un  fens  plus  propre 
6c  plus  étroit.  11  définit  le  premier  ayec  faint  Au- 
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guftin  : miraculum  voco  quidquid  arduttm  aut  infoli- 
tum  fuprà  fpern  vel  facultatem  mirands  apparu , lib. 
tic  utilir.  credend.  cap.  xvj.  Le  fécond , avec  faint 
Thomas  : dicitur  tamen  quandoque  miraculum  large 
quod  excedit  hurnanarn  facultatem  & conjidtrationcm 
& Jic  dcemones  pojfunt  j acere  miracula  y 6c  le  troifieme, 
il  le  définit  avec  le  même  faint  doâeur  : miraculum 
proprie  dicitur  quod  fit  prceter  ordinem  totius  natures 
. creatæ  , fub  quo  ordine  continetur  omnis  virtus  creata  , 
I.  part,  quæft.  1 14.  art.  40.  Ainfi  il  adopte  pour  le 
miracle  proprement  dit  cette  définition  de  Salmeron, 
tome  VI.  traél.  I.  page  I.  miraculum  proprie  diclum 
cfires  infolita  fupra  natures  po tendant  cjfecla.  Muffon, 
leélion.  theolog.  de  relig.  part.  II. 

On  pourroit  encore  définir  le  miracle  proprement 
dit , un  effet  extraordinaire  & merveilleux  , qui  eft 
au-deffus  des  forces  de  la  nature , 6c  que  Dieu  opéré 
pour  manifefter  fa  puiffance  6c  fa  gloire , ou  pour 
autorifer  la  miflîon  de  quelqu’un  qu’il  envoyé.  C’eft 
ainfi  que  Moïfe  a prouvé  la  fienne,  6c  que  Jefus- 
Chrift  a confirmé  la  vérité  de  fa  doétrine. 

Spinofa  qui  définilloit  le  miracle  un  événement 
rare  qui  arrive  en  conféquence  de  quelques  lois  qui 
nous  font  inconnues  , a nié  qu’il  pût  rien  arriver 
au-deffus  des  forces  de  la  nature,  rien  qui  pût  trou- 
bler l’ordre  des  chofes  : 6c  la  raifon  qu’il  apporte 
pour  contefter  la  poffibilité  des  miracles , eft  que  les 
lois  de  la  nature  ne  font  autre  chofe  que  les  decrets 
de  Dieu  ; or , ajoute-t-il , les  decrets  de  Dieu  ne 
peuvent  changer , les  lois  de  la  nature  ne  peuvent 
donc  changer.  Donc  les  miracles  font  impoffibles  , 
puifqu’un  vrai  miracle  cil  contraire  aux  lois  connues 
& ordinaires  de  la  nature. 

Dans  le  fyllèmc  de  l’abbé  Houteville  , ce  raifon- 
nement  ne  conclut  rien  ; puifque  les  miracles  y font 
une  fuite  des  lois  générales  de  la  nature.  Mais  dans 
celui  de  M . Clarke , 6c  des  autres  théologiens , il  fup- 
pofe  faux  ; car  Spinofa  s’elt  formé  une  idée  trop 
bornée  de  la  volonté  de  Dieu  , s’il  prétend  qu’elle 
ioit  tellement  immuable,  qu’elle  ne  foit  plus  libre. 
Les  miracles  entrent  dans  l’économie  de  fes  deffeins  ; 
il  les  a arrêtés  de  toute  éternité  pour  le  moment  qui 
les  voit  naître,  opéra  mutât , conjilia  non  mutât , dit 
faint  Auguftin.  Ou  bien  Spinofa  joue  fur  l’équivo- 
que de  ces  termes , lois  de  la  nature  ; comme  fi  ces 
lois  de  la  nature  étoient  differentes  de  la  volon- 
té de  Dieu  , ou  fi  un  miracle  détruifoit  ces  lois 
de  la  nature.  Un  miracle  eft  un  effet  de  la  volonté  de 
Dieu  , mais  d’une  volonté  libre  6c  particulière  , qui 
produit  un  effet  différent  de  ceux  qu’elle  produit  en 
liiivant  le  cours  ordinaire  6c  connu  de  la  nature. 
Cette  interruption  ou  cette  fufpenfion  ne  marque 
dans  Dieu  ni  caprice  ni  imperfection,  mais  une  toute- 
puiffance  & une  fouveraineté  conformes  à l’idée 
que  nous  avons  de  fa  nature. 

L’exiffence  des  miracles  ell  atteftée  non-feulement 
dans  l’ancien  6c  dans  le  nouveau  Tellament,  mais 
encore  depuis  Jefus-Chrill  jufqu’à  nous,  par  des  té- 
moignages précis  des  auteurs  eccléfiaftiques.  Saint 
Augultin  fur-tout  en  raconte  un  grand  nombre  opé- 
rés de  fon  tems , dont  il  parle  ou  comme  témoin 
oculaire , ou  comme  inflruit  par  ceux  qui  en  avoient 
été  témoins.  Il  affure  que  dans  la  feule  ville  d’Hip- 
pone,  il  s’étoit  fait  70  miracles  depuis  deux  ans  qu’on 
y avoit  bâti  une  chapelle  en  l’honneur  de  faint 
Etienne , premier  martyr. 

Il  y a fur  cette  matière  deux  excès  très-fréquens 
à éviter  : l’un  eft  l’aveugle  crédulité  qui  voit  dans 
tout  du  prodige  , 6c  qui  veut  faire  fervir  l’autorité 
des  vrais  miracles , de  preuve  de  la  vérité  de  tous  les 
miracles  indiftinftement , fans  penfer  que  par  cette 
voie  l’on  n’établit  point  la  réalité  de  ceux-ci , 6c 
qu’on  énerve  la  force  des  autres.  Une  difpofition 
encore  plus  dangereufe,  eft  celle  des  perfonnes  qui 
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cherchent  à renverfer  toute  l’autorité  des  miracles  , 
& qui  penfent  qu’il  n’eft  point  convenable  à la  l'a- 
gefle  de  Dieu  d’érablir  des  lois  qu’il  feroit  fi  fouvent 
obligé  de  fufpendre.  En  vain  ils  allèguent  les  faux 
miracles  en  preuve  contre  les  véritables.  Il  faut  ou 
s’aveugler  6c  tomber  dans  le  pyrrhonifmc  hiftorique 
le  plus  outré , ou  convenir  qu’il  y en  a eu  de  cette 
derniere  efpece,  6c  même  en  affez  grand  nombre, 
pour  prouver  que  dans  des  occafions  extraordinai- 
res , Dieu  a jugé  cette  voix  néceffaire  pour  annon- 
cer aux  hommes  fes  volontés  , & manifefter  fa  puif- 
lance. L’églife  même  en  exigeant  notre  foumilfion 
fur  les  faits  bien  avérés,  nous  donne  par  fa  propre 
conduite  l’exemple  de  ne  pas  admettre  fans  examen 
tous  les  faits  qui  tiennent  du  prodige  ; 6c  nous  pou- 
vons croire  comme  elle  que  Dieu  ne  les  opere  pas 
fans  néceffité  ou  fans  utilité. 

On  a vivement  agité  dans  ces  derniers  tems  la 
quellion  de  l'avoir  fi  les  démons  pouvoient  opérer 
des  miracles  , 6c  jufqu’où  s’étendoit  leur  pouvoir  en 
ce  genre. 

M.  Clarke  , dans  le  traité  dont  nous  avons  déjà 
parlé , décide  que  Dieu  peut  communiquer  aux  mau- 
vais anges  6c  à des  impofteurs  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles.  M.  Serces,  dans  un  traité  fur  lys  mira- 
cles , imprimé  à Amfterdamen  1729,  foutient  l’opi- 
nion contraire. 

Les  prodiges  opérés  par  les  magiciens  de  Pha- 
raon , 6c  rapportés  dans  l’Exode  , ont  également  di- 
vifé  les  Peres  &:  les  Théologiens  : les  uns  comme 
Origene  , faint  Auguflin , 6c  laint  Thomas,  ont  re- 
connu que  ces  prodiges  étoient  réels , 6c  non  pas 
feulement  apparens  6c  phantaftiques.  Saint  Augu- 
ftin  fur-tout  s’étant  propofé  cette  queftion  , favoir 
fi  les  verges  des  magiciens  étoient  appellées  dragons 
dans  le  texte  facré  , à caufe  Amplement  qu’elles 
avoient  la  figure  de  cet  animal , fans  en  avoir  la  réa- 
lité , le  changement  qui  y étoit  arrivé  n’ayant  été 
que  phantaftique  ; il  répond  qu’il  fcmble  que  les  ma- 
niérés de  parler  de  l’Ecriture  étant  Les  mêmes , on 
doit  reconnoître  dans  les  verges  des  magiciens  un 
changement  pareil  à celui  qu’on  remarque  dans  cel- 
les de  Moite.  Mais  s’étant  enfuite  objetté  qu’il  fau- 
drait donc  que  les  démons  enflent  créé  ces  lerpens , 
un  changement  fi  prompt  & fi  fubit  d’une  verge  en 
un  ferpent  ne  paroiffant  ni  poflible  ni  naturel  : il 
dit  qu’il  y a dans  la  nature  un  principe  univerfel 
répandu  dans  tous  les  élémens  , qui  contient  la  fe- 
mence  de  toutes  les  chofes  corporelles , lefquelles 
paroiffent  au-dehors  lorfque  leurs  principes  font  mis 
en  aélion  à tems , & par  des  agens  convenables  ; 
mais  ces  agens  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  nom- 
més créateurs , puifqu’ils  ne  tirent  rien  du  néant , & 
qu’ils  déterminent  feulement  les  caufes  naturelles  à 
produire  leurs  effets  au-dehors.  Ainfi,  félon  ce  pere , 
les  démons  ont  pu  produire  dans  un  inftant  des  fer- 
pens  avec  la  matière  des  verges  des  magiciens  , en 
appliquant  par  une  vertu  fubtile  6c  furprenante  des 
caufes  qui  paroiffoient  fort  éloignées  à produire  un 
effet  fubit  & extraordinaire  : faint  Thomas  raifonne 
fur  les  mêmes  principes,  6c  en  tire  les  mêmes  con- 
lèquences.  S.  Auguft.  queefi.  z 1.  inExod.  S.  Thom. 

I.  part,  quafi.  104.  art.  4. 

La  grande  difficulté  dans  ce  fyftème  eft  que  la 
nature  6c  la  force  des  démons  6c  des  âmes  féparées 
de  la  matière  nous  étant  affez  inconnues  , il  n’eft 
pas  aifé  de  marquer  pofitivement  jufqu’oii  va  leur 
pouvoir  fur  les  corps  , ni  d’expliquer  comment  une 
fubftance  purement  fpirituelle  peut  agir  d’une  ma* 
niere  phyfique  fur  un  corps.  Il  faut  pour  cela  recon- 
noître en  Dieu  des  volontés  particulières,  par  lef- 
quelles il  a décidé  qu’à  l’occafion  de  la  volonté  d’un 
efprit , un  corps  fût  mis  en  mouvement  de  la  ma- 
niéré que  cet  efprit  le  voudrait , ou  plutôt  que  Dieu 
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s’eft  engagé  à donner  à la  matière  certains  mouvé- 
mens  à l’occafion  de  la  volonté  d’un  efprit  ; c’eft  le 
dénouement  qu’en  donne  dom  Calmet,  dans  J'a  dif 
fertation  fur  les  miracles. 

Mais  quoiqu’on  ne  lâche  pasprécifémcnt  jufqu’où 
s’étendent  les  forces  ôc  le  pouvoir  des  eiprits,  on 
fait  bien  jufqu’oii  elles  ne  s’étendent  pas  , Ôc  que  par 
coniéquent  des  miracles  du  premier  ordre  , tels  que 
la  création,  la  réfurreftion  d’un  mort,  &c.  ne  peu- 
vent être  l’ouvrage  des  dénions. 

Plufieurs  autres  peres  ôc  théologiens  foutiennent 
que  les  magiciens  de  Pharaon  ne  changèrent  pas 
véritablement  leurs  verges  en  ferpens  , ôc  qu’ils  ti- 
rent feulement  illufion  auxyeuxdes  fpeaateurs.  Ou- 
tre Philon  ÔC  Jolephe  qu’on  cite  pour  ce  lentiment, 
l’auteur  des  queftions  aux  orthodoxes  lous  le  nom 
de  Paint  Juftin,  foutient  que  tout  ce  que  firent  les 
magiciens étoit  fait  par  l’opération  du  démon;  mais 
que  c’étoit  de  purs  preftiges  par  iefquels  ils  trom- 
poient  les  yeux  des  aftillans  en  leur  repréfentant 
comme  des  ferpens  ou  comme  des  grenouilles  ce 
quin’étoit  ni  l’un  ni  l’autre.  Tcrtullien  , laint  Jéro- 
me , Paint  Grégoire  de  NylTe  , laint  Prolper,  tien- 
nent la  même  opinion.  C’eft  aulîi  celle  de  Toftat, 
& de  quelques  théologiens  modernes;  ÔC  M.  Serces 
entre  autres,  prétend  que  les  prodiges  des  minitires 
de  Pharaon  , n’étoient  que  des  prodiges  ÔC  des  tours 
depajfe  paffe  femblables  à ceux  des  joueurs  de  go- 
belets. 

Mais  puifqu’il  y en  a de  vrais  ÔC  de  faux  , de  réels 
& d’apparens  , il  eft  néceffaire  d’avoir  des  caradle- 
ressûrs  pour  dillinguer  les  uns  des  autres.  M.Claike 
en  affigne  trois , i°.  la  dedfrine  qu’ils  établilîent  ; 
i°.  la  grandeur  des  miracles  confidérés  en  eux-mê- 
mes ; 30.  la  quantité  Ôi  le  nombre  des  miracles.  Or 
comme  une  doélride  peut  être  ou  impie  , ou  lainte, 
ou  obfcure  , en  forte  qu’elle  ne  (oit  clairement  con- 
nue ni  pour  vraie  ni  pour  faillie,  foit  par  les  lumie 
res  de  la  raifon  , ou  par  celles  de  la  révélation,  il 
s’enfuit  que  les  miracles  faits  pour  appuyer  la  pre 
miere  font  faux  ; que  ceux  qui  foutiennent  la  fé- 
condé font  vrais  , ÔC  que  dans  le  troifiemc  cas , les 
miracles  décident  que  la  dodtrine  en  quellion  eft 
vraie  , parce  que  Dieu  ne  peut  abufer  de  la  route- 
puiffance  pour  induire  les  hommes  en  erreur.  En 
cas  de  conflidt  de  miracles , la  grandeur  6c  la  fupé- 
riorité  des  miracles  comparés  les  uns  avec  les  autres, 
font  connoître  quels  lont  ceux  qui  ont  Dieu  pour 
auteur.  L’hiftoire  de  Moifie  ôc  des  magiciens  de 
Pharaon , fournit  la  preuve  complette  de  ce  fécond 
caradtere  ; ÔC  enfin , en  cas  de  conflidt  de  miracles  qui 
paroilfent  d’abord  égaux  , le  nombre  ÔC  la  quantité 
difeernent  les  miracles  divins  , d’avec  les  faux  mira- 
cles par  la  même  preuve. 

On  ajoute  encore  qu’on  peut  difeerner  les  vrais 
miracles  d’avec  les  preftiges  du  démon  , ou  d’autres 
faits  prétendus  miraculeux  , par  la  dodfrine  , par  la 
fin  , par  les  circonftances  , ÔC  fur-tout  par  l’autorité 
de  l’Eglife.  Quelques  écrivains  dans  ces  derniers 
tems  , ont  prétendu  que  les  vrais  miracles  dévoient 
avoir  été  prédits,  fans  faire  attention  que  fi  ce  cara- 
£fere  étoit  abfolument  elïentiel  pour  difeerner  les 
faux  miracles  d’avec  les  véritables,  on  auroit  pu 
contefter  la  miflion  de  Moïfe,  dont  aflurément  les 
miracles  n’avoient  été  prédits  nulle  part.  On  peut 
confulter  fur  cette  matière  le  traité  de  la  Religion  de 
M.  l’abbé  de  la  Chambre  , celui  de  M.  Mufibn  , les 
ouvrages  que  nous  avons  cités  de  M M.  Clarke  & 
Serces  , & la  differtation  de  dom  Calmet. 

MIRADOUX  , ( Géog.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Armagnac  , éleélion  de  Lomagne,&à 
deux  lieues  de  Ledoure.  Long.  18.  16.  lat.  43. 56. 
( D.J .) 

MIRAILLÉ , adj.  en  termes  de  Blafon  , fc  dit  des 
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ailes  des  papillons , ou  des  marques  que  les  paons 
ont  fur  leur  queue  , à caufe  de  la  reffemblance  que 
ces  marques  ont  avec  un  miroir.  Rancrolles  en  Pi- 
cardie , comme  ci-devant  fous  le  terme  bigarré. 

M1RAILLET,  raia  lavis  0 eu  la  ta,  f.  m.  (Hifl.  nat.) 
efpece  de  raie  qui  a de  chaque  côté  du  corps  une  tache 
ronde  femblable  à un  œil.  Rondelet , hifl.  des  poif 
part,  première , liv.  XII.  chap.  x.  Voye^  Raie. 

MIRANDA,  ( Géog.  ) petite  place  d’Efpagnc 
dans  la  Navarre  , fur  l’Arga.  Elle  n’eft  connue  que 
pour  avoir  donné  la  naifiance  à un  des  plus  mal- 
heureux dominicains  du  feizieme  fiecle  , Barthélemi 
Carranza.  Ses  avanturesfont  fort  fingulieres  , quoi- 
qu’il n’ait  fait  qu’un  catéchifme  efpagnol  ÔC  une 
lomme  des  conciles  , ouvrages  même  pitoyables  : 
mais  voici  fa  vie. 

Il  vint  en  Angleterre  avec  Philippe  d’Autriche  , 
y travailla  de  toutes  fes  forces  à extirper  la  foi  pro- 
teftantc  , fit  brûler  des  livres , ÔC  exiler  bien  du  mon-  . 
de.  En  1557,  Philippe  II.  lui  donna  le  premier  fiege 
d’Elpagne  , l’archevêché  de  Tolede.  Il  aflifta  aux 
dernieres  heures  de  Charles-Quint , ôc  fut  enl'uite 
arrêté  par  l’inquifition  comme  hérétique.  Il  perdit 
ion  archevêché , fa  liberté  au  bout  de  quinze  ans 
de  prifon,  fut  déclaré  fufpeft  d’héréfie  , ôc  condam- 
né comme  tel  à l’abjuration  ôc  à d’autres  peines. 
Un  homme  contre  lequel  on  n’a  nulle  preuve,  ne 
fort  des  mains  de  ies  délateurs  qu’après  une  longue 
& dure  captivité  , n’en  fort  qu’avec  flétriflure  , ÔC 
le  jugement  porte  qu’il  y a des  préemptions  contre 
lui  ! C’eft  aux  fages  à voir  les  iniquitésd’un  tribunal 
qui  régné  depuis  fi  long-tems  en  plufieurs  lieux  de  la 
chrétienré , ôc  qui  commence  à répandre  des  racines 
Ôc  des  fibres  chevelues  dans  des  pays,  où  fon  nom 
même  julqu’à  ce  jour  excite  l’indignation  de  tous 
les  honnêtes  gens.  ( D.  J.  ) 

Miranda  , ( Géog.  ) riviere  d’Efpagne , autre- 
ment nommée  Eo.  Elle  a fa  fource  au  pié  des  mon- 
tagnes des  Alluries  , fait  la  borne  entre  les  Afturies 
ôc  la  Galice,  ôc  fie  jette  enfuite  dans  la  mer.  {D.J.  ) 

Miranda  doDüero,  ( Géog.  ) on  l’a ppelloic 
anciennement  Confia  ou  Contiurn  , ville  forte  de 
Portugal , capitale  de  la  province  de  Tra-los-Mon- 
tes  , avec  un  évêché  fuffragant  de  Brague.  Elle  eft 
fur  un  roc  , au  confluent  du  Duero  ôc  du  Freine  , à 
3 3 lieues  S.  O.  de  Léon,  1 5 N.  O.  de  Salamanque, 

1 1 S.  E.  de  Bragance  , 83  N.  E.  de  Lisbonne.  Long, 
n.  SS.  lat.  4/.  jo.  ( D.  J.) 

Miranda  de  Eero  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Ef- 
pagne dans  la  vieille  Caltille.  Elle  eft  dans  un  ter- 
roir fertile  en  excellent  vin  , fur  les  deux  bords  de 
l’Ebre  qui  la  traverfe,  fous  un  pont,  à 64  lieues  N. 
de  Madrid  , 14  S.  O.  de  Bilbao.  Long.  14.  zS.  lac. 
42.  S 2 . (D.J.') 

MIRANDE,  la,  (Géog.')  pauvre  petite  ville  de 
France  en  Gafcogne  , capitale  du  comté  d’Aftarac. 
Elle  fut  bâtie  en  1189,  fur  la  Baife,  à 6 lieues  S. 
O.  d’Aufch  , 160  S.  O.  de  Paris.  Long.  ij.  SG.  lat. 
42-33-  (D-  J ) 

MIRANDOLE.la,  ou  la  MIRANDE,  (Géog.) 
forte  ville  d’Italie  , capitale  du  duché  de  même  nom , 
qui  eft  entre  les  duchés  de  Mantoue  ôc  de  Modène. 
Les  François  & les  Efpagnols  furent  défaits  près  de 
cette  place  par  les  Allemands  en  1703.  Les  Fran- 
çois la  prirent  en  1705  , & l’évacuerent  en  1707. 
L’empereur  Charles  VI.  la  vendit  avec  le  duché  au 
duc  de  Modene.  Le  roi  de  Sardaigne  s’en  empara  en 
1743.  Elle  a été  rendue  avec  le  duché  , en  1748  , au 
duc  de  Modene  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle.  Elle 
eft  à 7 lieues  N.  E.  de  Modene , 9 S.  E.  de  Mantoue , 
10  O.  de  Ferrare , 34  S.  E.  de  Milan.  Long.  28. 40 . 
lat.  44.  Sz. 

Mais  fi  la  ville  de  la  Mirandole  eft  connue  par  fes 
viçiflitudes  , elle  i’eft  encore  davantage  par  un  de 
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ks  princes  fouverains  qui  porta  ion  nom.  On  voit 
que  je  veux  parler  de  Jean-François  Pic  de  la  Mirait- 
dote , qui , dès  ta  tendre  jeuneffe  , fut  un  prodige 
d etude  & de  favoir.  Le  goût  des  Sciences  fut  : fi 
grand  en  lui,  qu’il  prit  le  parti  de  renoncer  à la 
principauté  de  la  patrie,  & de  fe  retirer  à Florence 
où  il  mourut  en  1494. 

II  eft  extraordinaire  que  ce  prince  qui  avoit  étu- 
dié une  vingtaine  de  langues  , ait  pû  à vingt-quatre 
ans  loutenir  des  thèfcs  fur  tous  les  objets  de  fciences 
connues  dans  fon  fiecle.  Il  eft  vrai  que  les  fciences 
de  ce  tems-là  fe  bornoient  prefque  toutes  à la  con- 
noiffance  de  la  fomme  de  faint  Thomas-d’ Aquin  & 
des  ouvrages  d’Albert  furnommé  le  Grand  , c’efî-à- 
dire  , A un  jargon  inintelligible  de  théologie  péri- 
patéticienne. Pic  de  la  Mirandole  éroit  bien  malheu- 
reux , avec  fon  beau  génie,  d’avoir  confumé  fes 
veilles  & abrégé  fes  jours  dans  ces  graves  démences 
Cependant  , dit  M.  de  Voltaire  , les  thèfcs  qu’il 
loutint  firent  plus  de  bruit  , & eiircnt  plus  d éclat 
que  n’en  ont  eu  de  nos  jours  les  découvertes  de 
Newton  , & les  vérités  approfondies  par  Locke.  On 
trouva  dans  ces  thèfes  plufieurs  proportions  héréti- 
ques , faillies  & fcandaleufes  ; mais  n’en  trouve- 
t-on  pas  par-tout  où  l’on  veut  en  trouver?  Enfin , il 
fallut  que  le  pape  Alexandre  VI.  qui  du-moins  avoit 
le  mérite  de  méprifer  lesdifputes,  envoyât  une  ab- 
folution  à Pic  de  la  Mirandolc.  Sans  cette  abfolu- 
tion,  c 'éroit  un  homme  perdu.  Il  eut  été  heureux 
pour  lui  d avoir  Iaifféla  philofophie  péripatéticienne 
pour  les  beautés  agréables  de  Virgile  , du  Dante 
& de  Pétrarque. (Z?.  7.) 

MIRAVEL,  ( Géog.  ) petite  ville  d’Efpagne  dans 
la  nouvelle  Caftille,  & dans  un  terroir  qui  produit 
d’excellent  vin.  Elle  eft  furie  penchant  d’une  col- 
line à 4 lieues  de  Plazencia.  Long.  12.  70  Lit 
à4.(D.J.)  J 

MIRE,  f.  f.  ( Arquebuf  ) marque  fur  la  longueur 
d’une  arme  à feu  , qui  fert  de  guide  à l’œil  de  celui 
qui  veut  s’en  fervir.  Les  Canonniers  ont  des  coins  de 
mire  qui  hauffent  & baiffent  le  canon  ; ils  ont  auffi 
une  entretoife  qu’ils  appellent  de  même.  Foyer  les 
articles  CaNON  , AFFUT  & ENTRETOISE. 

MIREBEAU  , ( Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Poitou,  capitale  d’un  petit  pays  appelle  le  Mireba- 
lais. Elle  fut  bâtie  par  Foulques  de  Néra  , & fouffrit 
un  longfiegeen  1102  , en  faveur  de  la  reine  d’An- 
gleterre , veuve  d’Henri  II.  qui  s’y  étoit  réfugiée. 
Elle  eft  à 4 lieues  de  Poitiers , & à 71  lieues  S.  O. 
de  Paris.  Long.  iyd.  5o.  2 3.  lat.  46e*.  4G.d>G.(D.  J.) 

MIRECOURT , ( Géog.  ) ville  de  France  en  Lor- 
raine , capitale  du  bailliage  de  Vofge.  Elle  s’appelle 
en  latin  Mercurii  curtis ; ce  nom  pourroit  faire  con- 
jeélurer  que  c’eft  un  lieu  d’une  grande  antiquité,  les 
anciens  pourtant  n’en  font  aucune  mention.  On  voit 
feulement  que  c’étoit  un  des  premiers  domaines  des 
ducs  de  Lorraine.  Elle  eft  fur  la  riviere  de  Maudon 
à 10  lieues  S.  O.  deNanci,  1 2 S.  E.  de  Toul , 7n! 

O.  d’Efpinal , 66  S.  E.  de  Paris.  Long.  27.  £2.  lat 
48.  i5.  (D.  J.)  J 

MIREMONT  , (Géog.  ) petite  ville  ou  plutôt 
bourg  de  France  dans  le  Périgord  , proche  la  Vé- 
zere  , à 6 lieues  de  Sarlat,  à 8 de  Périgueux.  On 
voit  auprès  une  grande  caverne  appellée  Clufeau  , 
fort  célébré  dans  le  pays.  Long.  18.  2 G.  lat  ad  12 
(D.J.)  7 * * ’ 

MIREPOIX,  (Géog.)  petite  ville  de  France  dans 
le  haut  Languedoc , avec  un  évêché  fuffragant  de 
Toulon  fe  , valant  dix-  huit  mille  livres  de  rente  , & 
nayantque  x 54  paroiffes.  Cette  ville  eft  nommée 
dans  la  baffe-latinité  Mirapicum  , Mirapicium  , Mi- 
rapicis  cafirum.  C’étoit  un  lieu  fort , & une  place 
d’armes  du  comte  de  Foix,  au  commencement  du 
treizième  fiecle.  Les  Croifés  la  prirent , & la  donne- 
Tome  X, 
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rent  a Guide  Levis,  un  de  leurs  principaux  chefs, 
donation  que  confirmèrent  les  rois  de  France,  de 
iorte  que  Mirepoix  a relié  depuis  lors  dans  cette  mê- 
me maifon.  Elle  efl  fur  le  Gers,  à 6 lieues  N.  E.  de 
Foix,  16  S.  E.  de  Touloufe , 172  S.  O.  de  Paris 
Long.  i3.31./at.43.7.{o.  J.) 

MIRER,  v.  neut.  {Gram.)  c’eft  diriger  à l’œil 
une  arme  vers  le  point  éloigné  qu’on  veut  frapper. 

Mire , Canon , Fusil. 

Mirer  , ( Marine.  ) la  terre  fe  mire , c’eft-à-diré 
que  les  vapeurs  font  paroître  les  terres  de  telle  ma- 
niéré, qu’il  femble  qu’elles  foient  élevées  fur  de  bas 
nuages. 

MIRLICOTON,  f.  m.  {Jardinage.)  terme  ufité 
en  Provence,  Languedoc  & Gafcogne  , pour  par- 
ler des  greffes  roffancs  tardives,  qui  font  toujours 
des  péchés  ou  pavies. 

MIRLIRO,  f.m.  {Jeu.  ) c’eft  un  hafard  au  jeu  de 
i nombre  k trois.  Ce  (ont  les  deux  as  noirs  fins  ma- 
tadors  , qui  valent  au  joueur  une  fiche  de  chacun 
s il  gagne  ; qu  il  paye  , s’il  perd. 

MIRLIROS  , i.  m . (Hifi.  nat.  Bot.)  forte  d’herbe 
des  champs  , qui  croit  dans  les  avoines  & les  terres 
fortes  ; elle  fleurit  jaune  , fa  tige  eft  haute , & fon 
odeur  eft  vive. 

MIRMILLON,  f.  m.  {Hi(l.  ane.)  efpece  de  gla- 
diateurs qui  croient  armés  d’un  bouclier  & d’une 
..  . 0n  les  dulinguoit  encore  à la  figure  depoiflon 
qu  ils  portoient  à leurs  calques. 

MIROBRIGA,  ( Geog.  ane.  ) Il  y a plufieurs  vil- 
les qui  portent  ce  nom  latin.  i“.  Une  d’E, pagne 
dans  la  Bptique.  2».  Une  fécondé  d’Efpagne , dans  là 
meme  Souque , entre  Æmiliana  & Salica  , félon 
Ptolomée.  Le  pere  Hardouin  prétend  que  c’èft  pré- 
sentement Villa  de  Capdla , au  voilinagede  Fuentede 
l\  Ore/una.  3°-  Une  de  la  Lufitanie  dans  les  terres  . 
lelon  Ptolomee , l.  II.  c.  v.  qui  la  place  entre  Br,, 
colæum  tk  Acobriga.  On  prétend  avec  beaucoup  d’ap- 
parence , que  c’ell  aujourd’hui  San-Jagode-Cacem 
i une  lieue  & demie  du  rivage,  dans  l’Entre  Teiô 
e Guadiana , à l’orient  du  port  de  Sinis.  4».  Une  de 

I Elpagne  tarragonoile , aux  confins  de  la  Lufitanie. 

II  paroit  d une  inicription  recueillie  par  Gruter  , 
qu’elle  étoit  voifine  de  Bleùfa  Si  de  Salmantiea.  Or 
fi  Bletifa  eft  aujourd’hui  Ledefma,  comme  le  prétend 
Manana  ; Si  fi  Salmantiea  eft  Salamanque , comme 
perjonne  n’en  doute,  cette  derntere  Mèrobriga  pour- 
ra etre  Cindad  Rodrigo , ou  quelque  part , entre 
cette  dermere  ville  & Salamanque.  (D.JA 

MIROIR,  1.  m.  (Caloptr.)  corps  dont  la  furface 
rcprelente  par  reflexion  les  images  des  objets  qu’on 
met  au-devant.  Foye^  Réflexion. 

L’ufage  des  miroirs  eft  très-ancien,  car  il  eft  parlé 
de  certains  miroirs  d’airain,  au  ehap.  xxxviij.  de 
1 Exode,  yerf  g.  ou  il  eft  dit  que  Moife  fit  un  baf- 
lin  d airain  des  miroirs  des  femmes  qui  fe  tenoient 
aflidument  à la  porte  du  tabernacle.  Il  eft  vrai  que 
quelques  commentateurs  modernes  prétendent  que 
ces  miroirs  n’étoient  pas  d’airain;  mais  quoi  qu’il 
en  loit , le  paffage  précédent  fuffit  pour  conll.iter 
1 ancienneté  de  l’ulage  des  miroirs  : d’ailleurs  les 
plus  favans  rabbins  conviennent  que  dans  ce  tems- 
là  chez  les  Hébreux  , les  femmes  le  fervoient  de 
miroirs  d’airain  pour  fe  coëffer.  Les  Grecs  ont  eu 
aufTi  autrefois  des  miroirs  d’airain,  comme  il  feroit 
aile  de  le  prouver  par  beaucoup  de  partages  d’an- 
ciens poètes.  Foyei  Ardent. 

Miroir,  dans  un  fens  moins  étendu,  fignifie  une 
glace  de  verre  fort  unie  & étamée  par-derriere,  qui 
repréfente  les  objets  qui  y font  préfentés. 

Miroir , en  Catoptrique , fignifie  un  corps  poli  qui 
ne  donne  point  palfage  aux  rayons  de  lumière 
& qui  par  conféquent  les  réfléchit.  Foye{  Rayon 
<5-  Lumière.  Ainfi  l’eau  d’un  puits  profond  ou 
B B b b ij 
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d’une  rivière , & les  métaux  dont  la  furfacc  e(t 
polie,  font  autant  d'efpeces  de  miroirs.  La  théorie 
des  propriétés  des  miroirs  fait  l’objet  de  la  Catop- 
triquc.  Voyi{  CatOFTRIQUE. 

La  fciencc  des  miroirs  eft  fondée  fur  les  prin- 
cipes généraux  fuivans.  i°.  La  lumière  fe-réfléchit 
fur  un  miroir,  de  façon  que  l’angle  d’incidence  loit 
égal  à l’angle  de  réflexion.  V dye^  l'article  RÉFLE- 
XION. , , . 

D’oh  il  s’enfuit  qu’un  rayon  de  lumière  com- 
me h B {PI.  d' O p tique , figure  a (T,)  tombant  per- 
pendiculairement fur  la  furface  d’un  miroir  D E, 
retournera  en  arriéré  dans  la  même  ligne  par  la- 
quelle il  eft  venu,  & le  rayon  oblique  A B te  ré- 
fléchira par  une  ligne  B C,  telle  que  l’angle  C B G 
foit  égal  à ABF,  ce  que  l’expérience  vérifie  en 

effet.  . 

Car  fl  on  place  l’œil  en  C à la  meme  diltance 
du  miroir  que  l’objet  A,  & qu’on  couvre  d’un  corps 
opaque,  comme  d’un  petit  morceau  de  drap,  le 
point  B qui  eft  le  milieu  de  I G,  on  ne  verra 
plus  alors  l’objet  A dans  le  miroir  : ce  qui  prouve 
qiie  le  rayon  par  lequel  on  le  voit  eft  AB  C,  puif- 
qu’il  n’y  a que  ce  rayon  qui  foit  intercepte  & 
arrêté  par  l’interpofition  du  corps  opaque  en  B. 
Or  les  côtés  F B , B G font  égaux  ainii  que  les 
côtés  AF,  CG  font  égaux;  d'où  il  s’enfuit  que 
l’angle  A B F ad  égal  à l’angle  CB  G;  par  conl'é- 
nuent  le  rayon  ABC  qui  vient  de  1 objet  A al  œil 
en  C,  fe  réfléchit  en  B,  de  maniéré  que  les  an- 
gles d’incidence  & de  réflexion  font  égaux. 

Ainft  il  n’eft  pas  poflible  que  plufieurs  rayons  dif- 
férens  tombant  fur  un  même  point  du  miroir , fc 
réfléchiffent  vers  un  même  point  hors  de  fa  fur- 
face;  puifqu’en  ce  cas  plufieurs  angles  de  réflexion 
feroient  égaux  au  même  angle  de  réflexion  A B /J,  Ce 
qu’ils  le  feroient  par  conféquent  les  uns  aux  autres , 
ce  qui  eft  abfurde.  i°.  Il  tombe  fur  un  même  point  du 
miroir  des  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’ob- 
jet radieux  & qui  fe  réfléchiffent  ; & par  conléqucnt , 
puifque  les  rayons  qui  partent  de  différens  points 
d’un  même  objet , 6c  qui  tombent  fur  un  même 
point  du  miroir  , ne  peuvent  fe  réfléchir  en  arriéré 
vers  un  même  point  ; il  s’enfuit  de-là  que  les  rayons 
envoyés  par  différens  points  de  l’objet  fe  fépa- 
reront  de  nouveau  apres  la  réflexion,  de  façon 
que  la  fituation  de  chacun  des  points  où  il  par- 
viendra , pourra  indiquer  ceux  dont  ils  font  partis. 

De-là  vient  que  les  rayons  réfléchis  par  les  mi- 
roirs repréfentent  les  objets  à la  vûe.  Il  s’enfuit  auffi 
de  là  que  les  corps  dont  la  furface  eft  raboteule  & 
inégale  , doivent  réfléchir  la  lumière  , de  façon  que 
les  rayons  qui  partent  de  différens  points  fe  mê- 
lons confufément  les  uns  avec  les  autres. 

Les  miroirs  fe  peuvent  divilcr  en  plans,  conca- 
ves convexes,  cylindriques,  coniques,  paraboli- 
ques’ , elliptiques , &c. 

Les  miroirs  plans  font  ceux  dont  la  lurtace  elt 
■plane.  Voyt{  Plan.  Ce  font  ceux  qu’on  appelle  or- 
dinairement  miroirs  tout  court. 

Lois  & effets  des  miroirs  plans.  i°.  Dans  un 
miroir  plan , chaque  point  A de  l’objet , Pl.  d'Op- 
tiauz  fig.  27,  eft  vû  dans  l’interlettion  B de  la  ca- 
thete  dftncidence  A B avec  le  rayon  réfléchi  CB. 

Or  i°.  tous  les  rayons  réfléchis  rencontrent  la 
cathete  d’inc*^ence  en  ^ * c’eft-à-dire  dans  un 
point  B autant  éloigné  de  la  furface  du  miroir  en- 
deffous  que  A l’eft  en-deffus.  Car  l’angle  A DG 
qui  eft  l’angle  d’incidence,  eft  égal  à l’angle  de  ré- 
flexion CDH,&c  celui-ci  eft  égal  à l’angle  G D B, 
d’où  il  s’enfuit  que  les  angles  A D G,  G DB  font 
égaux,  & qu’ainfi  AG  elt  égal  à G B.  Donc  on 
verra  toujours  l’objet  dans  le  même  lieu  , quel 
que  foit  le  rayon  réfléchi  qui  le  taffe  appercevoir. 
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Et  par  conféquent  plufieurs  perfonnes  qui  voyent 
le  même  objet  dans  le  même  miroir , le  veiront 
tous  au  même  endroit  derrière  le  miroir  ; de-là 
vient  que  chaque  objet  n’a  qu’une  image  pour 
les  deux  yeux  , & c’eft  pour  cette  railon  qu’il 
ne  paroît  point  double. 

11  s’enfuit  aufîi  de  là  que  la  diftance  de  l’image  B 
à l’œil  C eft  compol'ée  dii  rayon  d’incidence  A D 6z 
du  réfléchi  CD  , & que  l’objet  A envoie  des 
rayons  par  réflexion  de  la  même  maniéré  qu’il  le 
feroit  direftement , s’il  étoic  fitué  derrière  le  mi- 
roir dans  le  lieu  de  l’image. 

i°.  L’image  d’un  point  B paroît  précifément 
aufti  loin  du  miroir  par-derriere  que  le  point  en 
eft  éloigné  en-devant.  Ainft  le  miroir  C fig.  28.  étant 
placé  horifontalement,  le  point  A paroitra  autant 
abbaifle  au-deftous  de  l’horifon  qu’il  eft  réellement 
élevé  au-deflus,  les  objets  droits  y paroîtront  donc 
renverfés.  Un  homme,  par  exemple,  qui  eft  fur  les 
piés,  y paroitra  fa  tête  en-bas.  Ou,  fi  le  miroir  eft 
attaché  à un  plafond  parallèle  à l’horifon,  les  ob- 
jets qui  feront  fur  le  carreau , paroîtront  autant 
au-deffus  du  plafond  qu’ils  font  réellement  au-del- 
fous,  & fens-deflus-deflbus. 

30.  Dans  les  miroirs  plans,  les  images  font  par- 
faitement femblables  & égales  aux  objets. 

40.  Les  parties  des  objets  qui  font  placés  à droite, 
y parodient  à gauche , & réciproquement. 

En  effet,  quand  on  fe  regarde  dans  un  miroir,  par 
exemple , les  parties  qui  font  à droite  & à gau- 
che nous  paroiftent  dans  des  lignes  menées  de 
ces  parties  perpendiculairement  au  miroir  : c’eft; 
donc  la  même  chofe  que  li  nous  regardions  une 
perfonne  qui  feroit  dire&ement  tournée  vers  nous. 
Or  en  ce  cas , la  gauche  de  cette  perfonne  répon- 
droit  à notre  droite , & fa  droite  à notre  gauche  ; 
par  conféquent  nous  jugeons  que  les  parties  d’un 
objet  placées  à droite , font  à gauche  dans  le  mi- 
roir , & réciproquement.  C’eft  pour  cette  raifon 
que  nous  nous  croyons  gauchers , quand  nous  nous 
regardons  écrire  ou  faire  autre  chofe , dans  un 
miroir. 

L’égalité  des  angles  d’incidence  & de  réflexion 
dans  les  miroirs  plans  fournit  une  méthode  pour 
melurer  des  hauteurs  inaccefliblesau  moyen  d’un 
miroir  plan.  Placez  pour  cela  votre  miroir  horifon- 
talement  comme  en  C,  fig.  28 ,•  & cloignez-vous- 
en  jufqu’à  ce  que  vous  y puifliez  appercevoir,  par 
exemple , la  cime  d’un  arbre , dont  le  pié  répond 
bien  verticalement  au  fommot  ; mefurez  l’éléva- 
tion DE  de  votre  œil  au-deffus  de  l’horifon  ou  dit 
miroir , ainft  que  la  diftance  E C de  la  ftation  au 
point  de  réflexion,  & la  diftance  du  pic  de  l’arbr» 
à ce  même  point.  Enfin,  cherchez  une  quatrième 
proportionnelle  4 B aux  lignes  EC,  CB,  ED:  & 
ce  fera  la  hauteur  cherchée.  Voye^  Hauteur. 

En  effet,  l’égalité  des  angles  d’incidence  & de 
réflexion  AC  B , DCE  rend  femblables  les  trian- 
gles A CB  , DCE  qui  font  rectangles  en  B & 
en  E,  d’où  il  s’enfuit  que  ccs  triangles  ont  leurs 
côtés  proportionnels , qu’ainft  CE  eft  à DE 
dans  le  même  rapport  que  CB  à B A. 

50.  Si  un  miroir  plan  eft  incliné  de  45  degrés  à 
l’horifon,  les  objets  verticaux  y paroîtront  horilon- 
taux,  & réciproquement.  D’où  il  fuit  qu’un  globe 
qui  defeendroit  lur  un  plan  incliné , peut  dans  un 
miroir  paroître  monter  dans  une  ligne  verticale, 
phénomène  affez  furprenant  pour  ceux  qui  ne  font 
point  initiés  dans  la  Catoptrique. 

Car,  pour  cela,  il  n’y  a qu’à  difpofer  un  miroir 
à un  angle  de  45  degrés  avec  l’horifon,  Si  faire 
delcendre  un  corps  lur  un  plan  un  peu  incliné , 
ce  plan  paroitra  dans  le  miroir  prefque  vertical. 
Ou , ft  on  veut  que  le  plan  paroiffe  exactement  ver- 
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tical , il  faut  que  le  miroir  fafié  avec  l’horifon  Un 
angle  un  peu  plus  grand  que  45  degrés.  Par  exem- 
ple, fi  le  plan  fur  lequel  le  corps  delcend,  fait  avec 
l’horifon  un  angle  de  30  degrés,  il  faudra  que  le 
miroir  l'oit  incliné  de  45  degrés  plus  ta  moitié  de  3 
degrés;  fi  le  plan  fait  un  angle  de  5 degrés,  il 
faudra  que  le  miroir  fa  fie  un  angle  de  45  degrés 
plus  la  moitié  de  5 degrés,  6c  ainli  du  refte. 

6°.  Si  l’objet  A B , jig.  2jj,  eft  iitué  parallèle- 
ment au  miroir  CD,  6c  qu'il  en  loit  à la  même  dis- 
tance que  l’œil,  la  ligne  de  reflexion  CD,  c’eft-à- 
dire  la  partie  du  miroir  fur  laquelle  tombent  les 
rayons  de  l’objet  AB  qui  le  réfléchiflènt  vers  l’œil, 
lera  la  moitié  de  la  longueur  de  l’objet  A B. 

Et  ainfi,  pour  pouvoir  appercevoir  un  objet  en- 
tier dans  un  miroir  plan , il  faut  que  la  longueur  & 
la  largeur  du  miroir  foient  moitié  de  la  longueur 
6c  de  la  largeur  de  l’objet.  D’où  il  s’enfuit  qu’étant 
données  la  longueur  6c  la  largeur  d’un  objet  qui 
doit  être  vît  dans  un  miroir , on  aura  aufïï  la  lon- 
gueur & la  largeur  que  doit  avoir  le  miroir , pour 
que  l’objet  placé  à la  même  diftance  de  ce  miroir 
que  l’œil,  puiffe  y être  vu  en  entier. 

Il  s’enfuit  encore  de  là  que,  puifque  la  longueur 
& la  largeur  de  la  partie  réfléchiüante  du  miroir 
font  foudotibles  de  la  longueur  6c  de  la  largeur  de 
l'objet , la  partie  réfléchiflante  de  la  furface  du  miroir 
eft  à la  furface  de  l’objet  en  raifon  de  x à 4.  Et 
par  conféquent , fi  en  une  certaine  polition , nous 
Voyons  dans  un  miroir  un  objet  entier  , nous  le 
verrons  de-même  dans  tout  autre  lieu  , foit  que 
nous  nous  en  approchions,  foit  que  nous  nous  en 
éloignions,  pourvu  que  l’objet  s’approche  ou  s’é- 
loigne en  même  teins , & demeure  toujours  a la 
même  diftance  du  miroir  que  l’œil. 

Mais  lî  nous  nous  éloignons  du  miroir , l’objet 
reftant  toujours  à la  même  place,  alors  la  partie 
de  la  furface  du  miroir,  qui  doit  réfléchir  l’image 
de  l’objet,  doit  être  plus  que  le  quart  de  la  fur- 
face  de  l’objet  ; & par  conléquent,  fi  le  miroir  n’a 
de  furface  que  le  quart  de  celle  de  l’objet , on  ne 
pourra  plus  voir  l’objet  entier.  Au  contraire  , fi 
nous  nous  approchons  du  miroir , l’objet  reliant 
toujours  à la  même  place.,  la  partie  réfléchiflante 
du  miroir  fera  moindre  que  le  quart  de  la  furface 
de  l’objet.  Ainfi  on  verra , pour  ainfi  dire , plus  que 
l’objet  tout  entier;  6c  on  pourrait  même  diminuer 
encore  le  miroir  jufqu’à  un  certain  point,  fans  que 
cela  empêchât  de  voir  l’objet  dans  toute  Ion  éten- 
due. 

70.  Si  plnfieurs  miroirs  ou  plufieurs  morceaux 
de  miroirs  font  difpofés  de -fuite  dans  un  même 
plan  , ils  ne  nous  feront  voir  l’objet  qu’une  fois. 

Voilà  les  principaux  phénomènes  des  objets  vîis 
par  un  feul  miroir  plan.  En  général,  pour  les  ex- 
pliquer tous  avec  la  plus  grande  facilité,  on  n’a 
befoin  que  de  ce  feul  principe , que  l’image  d’un 
objet  vu  dans  un  feul  miroir  plan , eft  toujours  dans 
la  perpendiculaire  menée  de  l’objet  à ce  miroir , & 
que  cette  image  eft  autant  au-delà  du  miroir  que 
l’objet  eft  en-deçà.  Avec  le  fccours  de  ce  prin- 
cipe & des  premiers  élémens  de  la  Géométrie , on 
trouvera  facilement  l’explication  de  toutes  les  quel- 
tions  qu’on  peut  propofer  fur  cette  matière.  Pat- 
fons  préfentement  aux  phénomènes  qui  réfultent 
de  la  combinaifon  des  miroirs  plans  entr’eux. 

8°.  Si  deux  miroirs  plans  fc  rencontrent  en  faifant 
un  angle  plan  quelconque,  l’œil  placé  en-dedans  de 
cet  angle  plan,  verra  l’image  d’un  objet  placé  en- 
dedans  du  même  angle,  auiïi  fouvent  répétée  qu’on 
pourra  tirer  de  cathctes  propres  à marquer  les  lieux 
des  images,  6c  terminés  hors  de  l’angle. 

Pour  expliquer  cette  proportion,  imaginons  que 
XY  & X Z , fig.  jo.  Ope,  foient  deux  miroirs 
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plans , difpofés  entr’eux  de  maniéré  dju'ils  forment 
l’angle  Z X Y,  6c  que  A foit  l’objet  & O l’œil. 
On  mènera  d’abord  de  l’objet  A la  perpendicu- 
laire ou  cathete  A T fur  le  miroir  X Z qu’on  pro- 
longera jufqu’à  ce  que  AT=TC.  On  mènera 
enluite  du  point  C la  cathete  CE,  de  maniéré 
que  DE  foit  égal  à CD.  Après  cela  on  mènera, 
du  point  E la  cathete  E G fur  le  premier  miroir  , 
de  maniéré  que  EF  foit  égal  à FG  ; enfuite  la 
cathete  G I fur  le.  fécond,  de  maniéré  que  GH 
foit  égal  k Ht.  Enfin,  la  cathete  IL  fur  le  pre- 
mier, 6c  cette  cathete  IL  fera  la  derniere;  parce 
qu’en  faifant  KL  égal  à I K,  l’extrémité  L tombe 
au- dedans  de  l’angle  Z X Y.  Or,  comme  il  y a qua- 
tre cathetes  AC,  CE,  EG,  G l,  dont  les  extré- 
mités C,  E , G,  I , tombent  hors  de  l’angle  formé 
par  les  miroirs , l’œil  O verra  l’objet  A quatre  fois. 
De  pins,  fi  du  même  objet  A on  mene  fur  le  mi- 
roir X Y une  première  cathete,  qu’on  prolongera 
jufqu’à  une  égale  diftance;  qu’enfuite  on  tire  de 
l’extrémité  de  cette  cathete  une  cathete  nouvelle 
fur  le  miroir  X Z,  6c  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on 
arrive  à une  cathete  qui  foit  terminée  au-dedans  de 
l’angle  des  miroirs,  on  trouvera  le  nombre  d’ima- 
ges que  l’œil  O peut  voir,  en  fuppofant, la  pre- 
mière cathete  tirée  fur  le  miroir  XY,  6c  ainfi  on 
aura  le  nombre  total  d’images  que  les  deux  miroirs 
reprélèntent. 

Pour  en  faire  fentir  la  raifon  en  deux  mots , on 
remarquera,  i°.  que  l’objet  A eft  vu  en  C par  le 
rayon  réfléchi  A , T,  O.  x°.  Que  ce  même  objet  A 
eft  vû  en  E par  le  rayon  A Y R O,  qui  fe  réflé- 
chit deux  fois.  30.  Qu’il  eft  vû  en  G par  un  rayon 
qui  lé  réfléchit  trois  fois,  6c  qui  vient  à l’œil  dans  la 
direction  GO,  le  dernier  point  de  réflexion  étant  M , 
6c  ainii  de  fuite.  De  plus,  fi  la  perpendiculaire  IL 
eft  telle  que  la  ligne  menée  du  point  L à l’œil  O 
coupe  le  miroir  ou  plan  XZ  en  quelques  points  en- 
tre X 6c  Z , on  pourra  voir  encore  l’image  L; 
autrement  on  ne  la  verra  point  : la  raifon  de  cela 
elt  que  l’image  L doit  être  vue  par  un  rayon  mené 
du  point  L â l’œil  O;  6c  ce  rayon  doit  être  ré- 
fléchi, de  manière  qu’étant  prolongé  il  pafle  par 
le  point  I , d’où  il  s’entuit  qu’il  don  être  réfléchi 
par  le  miroir  XZ  auquel  IL  eft  perpendiculaire. 
Or,  ii  le  rayon  mène  de  O en  L ne  coupc  point 
le  miroir  X Y entre  X 6c  Y,  il  eft  impoflible  qu’il 
en  foit  réfléchi:  par  conféquent  on  ne  pourra  voir 
l’image  L. 

Par  ce  principe  général  on  déterminera  très- 
facilement  le  nombre  des  images  de  l’objet  A que 
l’œil  O doit  voir. 

Ainli,  comme  on  peut  tirer  d’autant  plus  de  ca- 
thetes terminées  hors  de  l’angle,  que  l’angle  eft  plus 
aigu  ; plus  l’angle  fera  aigu,  plus  on  veria  d’ima- 
ges. Ainfi  l’on  trouvera  qu’un  angle  d’un  tiers  de 
cercle  repréfentoit  l’objet  deux  fois  ; que  celui  d’un 
quart  de  cercle  le  repréfentoit  trois  fois;  celui  d’un 
cinquième  cinq  fois;  celui  d’un  douzième  onze  fois. 
De  plus , fi  l’on  place  ces  miroirs  dans  une  fitua- 
tion  verticale , qu’enfuite  on  refferre  l’angle  qu’il 
forme , ou  bien  qu’on  s’en  éloigne , ou  qu’on  s’en 
approche,  jufqu’à  ce  que  les  images  fe  confondent 
en  une  feule , elles  n’en  paraîtront  alors  que  plus 
difformes  & monftrueufes. 

On  peut  même,  fans  tirer  les  cathetes,  déterminer 
aifément  par  le  calcul  combien  il  doit  y en  avoir 
qui  foient  terminées  hors  de  l’angle,  6c  par-là  on 
trouvera  le  nombre  des  images  plus  facilement  6c 
plus  Amplement  qu’on  ne  ferait  par  une  conftruc- 
tion  géométrique. 

Nous  avons  dit  ci-deftùs,  que  l’image  L devoir 
paraître  ou  non  , lèlon  que  le  rayon  mené  de  L en 
O coupoit  le  miroir  X Y au-deffous  de  X , ou  nen  j 
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■d’où  il  s^enfuit , que  félon  la  fituation  de  l’œil  , on 
verra  une  image  de  plus  ou  de  moins.  Par  exemple, 
ïi  deux  miroirs  plans  font  difpofés  de  maniéré  qu’ils 
faflent  entre  eux  un  angle  droit,  chacun  de  ces  mi- 
roirs fera  d’abord  voir  une  image  de  l’objet  ; de  plus, 
-on  verra  une  troifieme  image  , fi  on  n’eft  pas  dans 
la  ligne  qui  joint  l’objet  avec  l’angle  des  miroirs  ; 
mais  fi  on  eft  dans  cette  ligne,  on  ne  verra  point 
cette  troifieme  image. 

Les  miroirs  de  verre  ainfi  multipliés , réfléchilTent 
deux  ou  trois  fois  l’image  d’un  objet  lumineux  ; il 
s’enfuit  que  li  l’on  met  une  bougie  allumée  , &c. 
dans  l’angle  des  deux  miroirs , elle  y paroîtra  mul- 
tipliée. 

C’eft  fur  ces  principes  que  font  fondées  différen- 
tes machines  catoptriques  , dont  quelques-unes  re- 
préfentent  les  objets  très  - multipliés  , difloqués  & 
difformes  , d’autres  infiniment  groflis  6c  placés  à de 
grandes  diftances.  Voyt{  Boite  Catoptrique. 

Si  deux  miroirs  B C , D 2C).n.  z.  font  difpofés 

parallèlement  l’un  à l’autre,  on  verra  une  infinité  de 
fois  l’image  de  l’objet  A placé  entre  ces  deux  miroirs ; 
car  foit  fait  AD  égale  à DF  , il  eft  d’abord  évi- 
dent , que  l’œil  O verra  l’image  de  l’objet  A en  F 
par  une  feule  réflexion , favoir , par  le  rayon  O M 
A.  Soit  enfuite  F B égale  a B L , 6c  LD  égale  à 
DH , l’œil  O verra  l’objet  A en  H par  trois  réflé- 
xions & par  le  rayon  O S R LA  , 6c  ainfi  de  fuite; 
de  même  li  on  mene  la  perpendiculaire  AB,6c  qu’on 
faffe  B I égale  à A B , DG  égale  à 1D  , l’œil  O ver- 
ra l’objet  A en  / par  une  feule  réfléxion  , & en  G, 
par  le  rayon  O F N A qui  a fouffert  deux  réfléxions. 
On  trouvera  de  même  les  lieux  des  images  de  l’ob- 
jet vues  par  quatre  réfléxions  , par  cinq,  par  fix  , 
par  fept , &c.  & ainfi  à l’infini  ; d’où  il  s’enfuit  que 
l’œil  O verra  une  infinité  d’images  de  l’objet  A par 
le  moyen  des  miroirs  plans  parallèles  BC , DE  ; au 
refte  , il  eft  bon  de  remarquer  que  dans  ce  cas  & 
dans  celui  des  miroirs  , joints  enfemble  fous  un  an- 
gle quelconque , les  images  feront  plus  foibles  à me- 
fure  qu’elles  feront  vues  par  un  plus  grand  nombre 
de  réfléxions  ; car  la  réflexion  affoiblit  la  vivacité 
des  rayons  lumineux. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’expliquer  ici  une 
obfervation  curieufe  lur  les  miroirs  plans  : quand 
on  place  un  objet  aflez  petit , comme  une  épingle  , 
perpendiculairement  à la  furface  d’un  miroir  , & 
qu’on  regarde  l’image  de  cet  objet  en  mettant  l’œil 
affez  près  du  miroir , on  voit  deux  images  au  lieu 
d’une , l’une  plus  foible  , l’autre  plus  vive.  La  pre- 
mière paroît  immédiatement  contiguë  à l’objet  ; de 
forte  que  la  pointe  de  l’image,  li  l’objet  eft  une  épin- 
gle , paroît  toucher  la  pointe  de  l’épingle  véritable; 
mais  la  pointe  de  la  fécondé  image  paroît  un  peu 
éloignée  de  la  pointe  de  l’objet  , 6c  d’autant  plus 
que  la  glace  eft  plus  épailfe.  On  voit  outre  cela  très- 
fouvent  plufieurs  autres  images  qui  vont  toutes  en 
s’affoibliflant , & qui  font  plus  ou  moins  nombreu- 
les  , félon  la  pofition  de  la  glace  & de  l’œil , 6c  fé- 
lon que  l’objet  eft  plus  ou  moins  lumineux.  Pour  ex- 
pliquer ces  phénomènes  nous  remarquerons , i°.  que 
de  tons  les  rayons  que  i’objet  envoie  fur  la  furface 
du  miroir , il  n’y  en  a qu’une  partie  qui  eft  renvoyée 
ou  réfléchie  par  cette  furface,  6c  cette  partie  même 
eft  affez  peu  confidérable  ; car  l’image  qui  paroît  la 
plus  proche  de  l’objet , 6c  dont  l’extrémité  eft  con- 
tiguë à l’extrémité  de  l’objet  , eft  celle  qui  eft  for- 
mée par  les  rayons  que  réfléchit  la  furface  du  mi- 
roir. Or  cette  image , comme  nous  l’avons  dit , eft 
fouvent  affez  foible.  z°.  La  plus  grande  partie  des 
rayons  qui  viennent  de  l’objet  pénètrent  la  glace  & 
rencontrent  fa  féconde  furface  dont  le  derrière  eft 
étamé , 6c  par  confisquent  les  empêche  de  fortir  ; 
ces  rayons  fe  réfléchifîènt  donc  au-dedans  de  la  gla- 
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ce , 6c  repaffant  par  la  première  furface  , ils  arrivent 
à l’œil  du  fpeâateur.  Or  ces  rayons  font  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  les  premiers  qui  font 
immédiatement  réfléchis  par  la  première  furface.  En 
effet , le  verre  ainfi  que  tous  les  autres  corps  a beau- 
coup plus  de  pores  que  de  matière  folide  ; car  l’or 
qui  eft  le  plus  pefant  de  tous  eft  lui-même  fort  po- 
reux , comme  on  le  voit  par  les  feuilles  d’or  minces 
qui  font  tranfparentes  , 6c  qui  donnent  paffage  à 
l’eau , 6c  l’or  eft  beaucoup  plus  pefant  que  le  ver- 
re , d’où  il  s’enfuit  que  le  verre  a beaucoup  plus 
de  pores  que  de  parties  propres.  De  plus  , le  verre 
ayant  , félon  toutes  les  apparences  , une  grande 
quantité  de  pores  en  ligne  droite  , fur-tout  lorfqu’il 
eft  peu  épais  ; il  s’enfuit  qu’il  doit  laiffer  paffer  beau- 
coup plus  de  rayons  que  la  première  furface  n’en 
réfléchit  ; mais  ces  rayons  étant  arrivés  à la  féconde 
furface  font  prefque  tous  renvoyés  , parce  qu’elle 
eft  étamée  , 6c  lorfqu’ils  arrivent  de  nouveau  à la 
première  furface,  la  plus  grande  partie  de  ces  rayons 
fort  du  verre , par  la  même  raifon  que  la  plus  gran- 
de partie  des  rayons  de  l’objet  eft  entrée  au-dedans 
du  verre.  Ainfi,  l’image  formée  par  ces  rayons  doit 
être  plus  vive  que  la  première  : enfin , les  rayons 
qui  reviennent  à la  première  furface  , après  avoir 
fouffert  une  réflexion  au-dedans  du  verre  , ne  for- 
tent  pas  tous , mais  une  partie  eft  réfléchie  au-de- 
dans de  la  glace  par  cette  première  furface  , 6c  de- 
là font  renvoyés  de  nouveau  par  la  fécondé  , 6c 
reffortant  en  partie  par  la  première  furface , ils  pro- 
duifent  une  nouvelle  image  beaucoup  plus  foible  , 
6c  ainlï  il  fe  forme  plufieurs  images  de  fuite  par  les 
réflexions  réitérées  des  rayons  au-dedans  de  la  gla- 
ce , 6c  ces  images  doivent  aller  toujours  en  s’affoi- 
bliflant. 

Les  miroirs  convexes  , font  ceux  dont  la  furface  eft 
convexe  ; cette  furface  eft  pour  l’ordinaire  fphéri- 
que. 

Les  lois  des  phénomènes  des  miroirs , foit  conve- 
xes , foit  concaves  , font  beaucoup  plus  compli- 
quées que  celles  des  phénomènes  des  miroirs  plans  , 
pi.  les  auteurs  de  Catoptrique  font  même  affez  peu 
- d’accord  entr’eux  là-deflùs. 

Une  des  principales  difficultés  qu’il  y ait  à réfou- 
dre dans  cette  matière  , c’eft  de  déterminer  le  lieu 
de  l’image  d’un  objet  vu  par  un  miroir  , convexe  ou 
concave  : or  les  Opticiens  font  partagés  là-deflùs 
en  deux  opinions.  La  première  6c  la  plus  ancienne, 
place  l’image  de  l’objet  dans  le  lieu  où  le  rayon  ré- 
fléchi qui  va  à l’œil , coupe  la  cathete  d’incidence  , 
c’eft-à-dire , la  perpendiculaire  menée  de  l’objet  à 
la  furface  réfléchiffante  ; laquelle  perpendiculaire  , 
dans  les  miroirs  fphériques  , n’eft  autre  chofe  que  la 
ligne  menée  de  l’objet  au  centre  du  miroir.  Ce  qui 
a donné  naifîance  à cette  opinion  , c’eft  qu’on  a re- 
marqué que  dans  les  miroirs  plans  , le  lieu  de  l’ima- 
ge étoit  toujours  dans  l’endroit  où  la  perpendicu- 
laire menée  de  l’objet  fur  le  miroir , étoit  rencontré 
par  le  rayon  réfléchi  ; on  a donc  cru  qu’il  devoit 
en  être  de  même  dans  les  miroirs  fphériques  , & on 
s’eft  même  imaginé  que  l’expérience  étoit  aflez  con- 
forme à ce  fentiment.  Cependant  le  P.  Taquet,  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  foutenu  que  le  lieu  de  l’i- 
mage étoit  dans  le  concours  de  la  cathete  6c  du 
rayon  réfléchi  , convient  lui -même  qu’il  y a des 
cas  où  l’expérience  eft  contraire  à ce  principe  ; mal- 
gré cela , il  ne  laifle  pas  de  l’adopter , 6c  de  pré- 
tendre qu’il  eft  confirmé  par  l’expérience  dans  un 
grand  nombre  d’autres  cas.  Si  les  auteurs  d’optique 
qui  ont  fuivi  cette  opinion  fur  le  lieu  de  l’image  , 
avoient  approfondi  davantage  les  raifons  pour  lef- 
quelles  les  miroirs  plans  font  toujours  voir  de  l’ima- 
ge dans  le  concours  de  la  cathete  & du  rayon  ré- 
fléchi ; ils  auroient  vû  que  dans  ces  fortes  de  mi- 
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roirs,  le  point  de  concours  de  la  cathete  & dii  rayon 
réfléchi , eft  auffi  le  point  de  concours  commun  de 
tous  les.  rayons  réfléchis  , que  par  conféquent  des 
rayons  réfléchis  qui  entrent  dans  l’oeil  , y entrent 
comme  s’ils  venoient  direûement  de  ce  point  de 
concours,  St  que  c’eft  pour  cette  raifon  que  ce  point 
de  concours  efl  le  lieu  oit  l’on  apperçoit  l’image. 
Or  dans  les  miroirs , Soit  convexes,  l'oit  concaves,  le 
point  de  concours  des  rayons  réfléchis  n’eft  pas  le 
même  que  le  point  de  concours  de  ces  rayons  avec 
la  perpendiculaire.  Ces  raifons  ont  engagé  plufieurs 
Opticiens  à abandonner  l’opinion  commune  lur  le 
lieu  de  l’image  : M.  Barrow,  Newton,  Mulchen- 
broeck,  &c.  prétendent  qu’elle  doit  être  dans  le  lieu 
où  concourent  les  rayons  réfléchis  qui  entrent  dans 
l’œil , c’eft-à-dire , à-peu  près  dans  l’endroit  où  con- 
courent deux  rayons  réfléchis  infiniment  proches  , 
venant  de  l’objet  & pa  fiant  par  la  prunelle  de  l’œil. 
Cependant  il  faut  avouer  , Si  Barrow  lui-même  en 
convient  à la  fin  de  fon  optique  , que  ce  principe  , 
quoique  fondé  fur  des  raifons  plus  plaufibles  que  le 
premier  , n’eft  pas  encore  absolument  général  , Si 
qu’il  y a des  cas  où  l’expérience  y eft  contraire.  Il 
eft  vrai  que  dans  ces  cas , l’image  de  l’objet  paroît 
prefque  toujours  confufe  ; ce  font  ceux  où  les  rayons 
réfléchis  entrent  dans  l’œil  convergens  , c’eft-à-dire 
en  fe  rapprochant  1 un  de  l’autre  , de  forte  que  dans 
ces  cas  on  devroit  voir  l’image  derrière  foi , Suivant 
tle  principe  , parce  que  le  point  de  concours  des 
rayons  eft  derrière.  Barrow , en  rapportant  ces  ex- 
périences , dit  qu’elles  ne  l’empêchent  pas  de  regar- 
der comme  vraie  fon  opinion  fur  le  lieu  de  Bimane, 
& que  les  difficultés  auxquelles  elle  peut  être  Sujette 
viennent  de  ce  que  l’on  ne  connoit  point  encore 
parfaitement  les  lois  de  la  viflon  direéte.  En  effet, 
la  difficulté  fe  réduit  ici  à Savoir , quel  devroit  être 
le  lieu  apparent  d’un  objet  qui  nous  envoyeroit  des 
rayons  , non  pas  divergens , mais  convergens  ; or 
comme  ces  rayons  devroient  prefque  toujours  fe 
réunir  avant  d’arriver  au  fond  de  l’œil , il  s’enfuit 
que  la  viflon  devroit  en  être  fort  confufe  ; & com- 
me une  longue  expérience  nous  a accoutumés  à ju- 
ger , que  les  objets  que  nous  voyons , Soit  confu- 
sément , foit  diftin&ement , font  au-devant  de  nous; 
cette  image,  quoique  confufe,  nous  paroîtroit  au- 
devant  de  nous,  quoique  nous  duflions  naturelle- 
ment la  juger  derrière  ; peut-être  expliqueroit  - on 
par -là  le  phénomène  dont  il  s’agit:  quoi  qu’il  en 
Soit,  on  ne  fauroit  nier  que  le  principe  de  Barrow 
ne  Soit  appuyé  fur  des  raifons  bien  plus  plaufibles 
que  celui  des  anciens. 

M.  Wolf  dans  fon  optique  embrafle  un  Sentiment 
moyen.  Il  prétend  que  quand  les  deux  yeux  font 
dans  le  meme  plan  de  reflexion,  l’objet  eft  vû  dans 
le  concours  des  rayons  réfléchis , Suivant  l’opinion 
de  Barrow  , mais  que  quand  les  yeux  font  dans  dif- 
ferens  plans , ce  qui  arrive  prefque  toujours  , l’ob- 
jet eft  vû  dans  le  concours  de  rayon  réfléchi  avec 
la  cathete.  Voici  comme  il  démontre  cette  derniere 
propofuion  : Soient , dit-il  {fis- 38.  de  l'Opt.  ) G,  H, 
les  deux  yeux,  A,  l’objet,  A F la.  cathete  d’inci- 
dence , & A D G un  rayon  réfléchi  qui  concoure 
avec  la  cathete  en  C ; le  rayon  réfléchi  AE  H qui 
pafle  par  l’œil  H , concourra  auffi  au  même  point 
C , & par  conséquent  l’objet  fera  vû  en  C ; mais 
1°.  cette  démonftration  fuppofe  que  les  rayons  ré- 
fléchis E H,  G D , font  dans  le  même  plan  , ce  qui 
eft  fort  rare  ; 20.  la  propofition  eft  faufle  lors  même 
qu  ils  y font  : car  alors  on  ne  devroit  voir  qu’une 
leute  image  de  l’objet  A , cependant  il  y a des  cas 
ou  Ion  en  voit  deux,  Eoye^  Barrow  , Lee.  iS. 
30.  pourquoi  l’auteur  veut-il  que  l’on  voye  l’objet 
dans  1 endroit  ou  Les  rayons  D G , HE  concourent? 
Cela  feroit  vrai,  fi  tous  les  rayons  qui  vont  à l’œil 
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Ç & à 1 œil  H partoient  du  point  C , comme  il  ar- 
rive dans  la  vifion  direéte , & l’objet  feroit  alors  vu 
en  C , non  parce  que  les  axes  optiques  GD , HE 
concourroient  en  C,  mais  parce  que  tous  les  rayons 
qui  entreroient  dans  chacun  des  yeux  partiroient 
du  point  C : or  , dans  le  cas  préfent , ils  n’en  par- 
tent pas.  Il  n y a donc  point  de  raifon  pour  que  l’ob- 
jet paroifl'e  enC. 

Nous  avons  crû  devoir  expofer  ici  avec  quelque 
étendue,  ces  différentes  opinions  : nous  allons  mar- 
quer le  plus  fuccin&ement  qu’il  nous  fera  poflîble , 

1 explication  des  différens  phénomènes  des  miroirs 
courbes , fuivant  le  principe  des  anciens , & nous 
en  marquerons  en  même-tems  l’explication  dans  le 
principe  de  Barrow  , afin  qu’on  juge  de  la  différen- 
ce , & qu'on  puiffe  décider  auquel  des  deux  l’expé- 
rience eft  le  plus  conforme.  Nous  remarquerons 
d abord  , qu’il  y a bien  des  cas  où  ces  deux  princi- 
pes s’accordent  à-peu  près:  par  exemple,  lorfque 
l’objet  eft  fort  près  de  l’œil,  c’eft  à-dire  que  l’œil 
efl  prefque  dans  la  cathete  , le  point  de  concours 
des  rayons  réfléchis  eft  à-peu-pres  le  même  que  le 
point  de  concours  de  ces  rayons  avec  la  cathete  ; 
ainfi  le  lieu  de  l’image  eft  alors  à-peu  près  le  même 
dans  les  deux  principes.  Voyc{  Dioptrîque. 

Lois  & phénomènes  des  miroirs  convexes.  i°.  Dans 
un  miroir  convexe  fphérique  , l’image  d'un  point  ra- 
dieux paroît  entre  le  centre  & la  tangente  du  mi- 
roir fphérique  au  point  d’incidence  , mais  plus  près 
de  la  tangente  que  du  centre  , ce  qui  fait  que  la  dif- 
tance  de  l’objet  à la  tangente  eft  plus  grande  que 
celle  de  l’image,  & par  conféquent  que  l’objet  eft 
plus  loin  du  miroir  que  l’image. 

2°.  Si  l’arc  BD  {fig.31.)  intercepté  entre  le  point 
d’incidence  D 6l  la  cathete  AB , ou  l’angle  C for- 
mé au  centre  du  miroir  par  la  cathete  d'incidence 
AC,  St  celle  ù'ob liquation  FC  eft  double  de  l’angle 
d’incidence  , l’image  paroîtra  fur  la  furface  du  mi- 
roir. 

30.  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  plus  que  doubles 
de  l’angle  d’incidence , l’image  fe  verra  hors  du  mi- 
roir. 

Suivant  le  principe  de  Barrow  , le  lieu  de  l’image 
dans  les  miroirs  convexes  eft  toujours  au-dedans  du 
miroir , parce  que  le  point  de  concours  des  rayons 
réfléchis  n’eft  jamais  hors  du  miroir.  Ainfi,  voilà  dé- 
jà un  moyen  de  décider  lequel  des  deux  principes 
s’accorde  le  plus  avec  les  obfervations.  Le  P.  De- 
chals  dit  , qu’après  en  avoir  fait  l’expérience  plu- 
fieurs fois , il  ne  peut  aflùrer  là  deflus  rien  de  pofi- 
tif.  Mais  M.  Wolf  en  propofe  une  dans  laquelle  on 
voit  clairement , félon  lui  , l’image  hors  du  miroir. 

Il  prétend  qu’ayant  pris  un  fil  d’argent  ABC  courbé 
en  équerre  {fis- 38.  n° . 3.  d'Opt.  ) & l’ayant  expofé 
à un  miroir  convexe  de  telle  forte,  que  la  partie  A 
E étoit  fituée  très -obliquement  à la  furface  du  mi- 
roir, il  a vû  clairement  l’image  du  fil  B A contiguë 
à ce  même  fil , quoique  le  fil  B A ne  touchât  point 
le  miroir. 

40.  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  moins  que  dou- 
bles de  1 angle  d’incidence  , l’image  paroîtra  en  de- 
dans du  miroir. 

50.  Dans  un  miroir  convexe,  un  point  A plus  éloigné 
{fig-3*-)  eft  réfléchi  par  un  point  F plus  près  de  l’œil 
O que  tout  autre  point  B , fitué  dans  une  même  ca- 
thete  d’incidence  ; d’où  il  s’enfuit,  que  fi  le  point  A 
de  l’objet  eft  réfléchi  par  le  point  F du  miroir , & 
que  le  point  B de  l’objet  le  foit  par  le  point  E du 
miroir , tous  les  points  intermédiaires  entre  A & B 
dans  l’objet  , feront  réfléchis  par  les  points  inter- 
médiaires entre  F & E : & ainfi  FE  fera  la  ligne 
qui  réfléchira  A B , & par  conféquent  un  point  B 
de  la  caxhete  femble  à une  plus  grande  diftance  C 
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B du  centre  C,  que  tout  autre  point  A plus  éloi- 

ené.  , _ . . 

6°.  Un  point  B plus  proche  ,fig.  33  , mais  qui  ne 
fera  pas  iitué  dans  la  même  cathete  qu’un  autre 
point  H plus  près , fera  réfléchi  à l’œil  O par  un 
point  de  miroir  plus  voifin  que  celui  par  lequel  fera 
réfléchi  le  point  plus  proche  H.  Ainfi , fi  le  point  A 
d’un  objet  eft  réfléchi  par  le  point  C du  miroir , 6c  le 
point  B de  l’objet  par  le  point  D du  miroir  , l’un  & 
l’autre  vers  le  même  point  O , tous  les  points  inter- 
médiaires entre  A 6c  B dans  l’objet  feront  réfléchis 
par  des  points  intermédiaires  entre  C 6c  D dans  le 
miroir.  , . _ 

70.  Dans  un  miroir  convexe  fphenque  , 1 image  elt 
moindre  que  l’objet  ; & de-là  1 ufage  de  ces  lortes 
de  miroirs  dans  la  Peinture  , lorfqu’il  faut  repréfen- 
îer  des  objets  plus  petits  qu’au  naturel. 

8°.  Dans  un  miroir  convexe  .■  plus  l’objet  fera  éloi- 
gné , plus  l’image  fera  petite. 

90.  Dans  un  miroir  convexe , les  parties  de  1 objet 
fituées  à droite  font  repréfentées  à gauche  6c  récipro- 
quement, & les  objets  perpendiculaires  au  miroir  pa- 
roiffent  fens-deflus-deüous. 

io°.  L’image  d’une  droite  perpendiculaire  au  mi- 
roir eft  une  droite  ; mais  celle  d’une  droite  ou  obli- 
que ou  parallèle  au  miroir  eft  convexe. 

Cette  propofition  eft  encore  une  de  celles  fur 
lesquelles  les  Opticiens  ne  font  point  d’accord.  Ainfi 
un  autre  moyen  de  décider  entre  les  deux  principes , 
fcroit  d’examiner  li  l’image  d’un  objet  long  comme 
d’un  bâton  placé  perpendiculairement  au  miroir,  pa- 
roît  exa&ement  droite  ou  courbe  ; car  fuivant  le  P. 
Taquet  , les  images  des  différens  points  du  bâton 
doivent  être  dans  les  concours  des  rayons  réfléchis 
avec  la  cathete  ; 6c  comme  le  bâton  eft  la  cathete 
lui-même  , il  s’enfuit  que  l’image  du  bâton  doit  for- 
mer une  ligne  droite  dans  la  direction  même  du  bâton. 
Au  contraire  , fuivant  le  principe  de  Barrow  , cette 
même  image  doit  paroître  courbe  ; il  eft  vrai  que  fa 
courbe  ne  fera  pas  confidérable ,6c  c’eft  ce  qui  rend 
cette  expérience  délicate.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
uns  & les  autres  conviennent  que  l’image  d’un  objet 
infiniment  long  ainfi  placé  , ne  doit  paroître  que 
de  la  longueur  d’environ  la  moitié  du  rayon. 

1 1°.  Les  rayons  réfléchis  par  un  miroir  convexe  , 
divergent  plus  que  s’ils  l’étoient  par  un  miroir  plan. 

C’eft  pour  cela  que  les  myopes  voyent  dans  un 
miroir  convexe  les  objets  éloignés  plus  diftinftement 
qu’ils  ne  les  verroient  à la  vûefimple.  f’qyrçMYOPE. 

Les  rayons  réfléchis  par  un  miroir  convexe  d’une 
plus  petite  fphere , divergent  plus  que  s’ils  l’étoient 
par  une  fphere  plus  grande  ; & par  conféquent  la  lu- 
miere  doit  s’affoiblir  davantage , &fes  effets  doivent 
être  moins  puiffans  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
dernier. 

Miroirs  concaves  font  ceux  dont  la  furface  eft  con- 
cave, voye{  Concave.  Remarquez  que  les  auteurs 
entendent  ordinairement  par  miroirs  concaves  les  mi- 
roirs d’une  concavité  fphérique. 

Lois  & phénomènes  des  miroirs  concaves.  i°.  Si  un 
rayon  K 1 ,Jig.  34  , tombe  fur  un  miroir  concave 
L I fous  un  angle  de  6°.  6c  parallèle  à l’axe  A B,  le 
rayon  réfléchi  I B concourra  avec  l’axe  A B dans 
le  lbmmet  B du  miroir.  Si  l’inclinaifon  du  rayon  in- 
cident eft  moindre  que  6°.  comme  celle  de  H E , le 
rayon  réfléchi  E F concourra  alors  avec  l’axe  à 
une  diftance  B F , moindre  que  le  quart  du  diamè- 
tre ; 6c  généralement  la  diftance  du  centre  C au  point 
T,  où  le  rayon  H E concoure  avec  l’axe  , eft  à la 
moitié  du  rayon  C D , en  raifon  du  linus  total  au  co- 
finus  d’inclinaifon.  On  a conclu  de  là  parle  calcul, 
que  dans  un  miroir  J'phérique  concave  dont  la  largeur 
comprend  un  angle  de  6°.  les  rayons  parallèles  fe 
rencontrent  après  la  réflexion  dans  une  portion  de 
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l’axe  moindre  que  ——  du  rayon  ; que  fi  la  largeur 
du  miroir  concave  eft  de  6°.  9°*  1 5°-  ,üu  1^°*  Partie 
de  Taxe  où  les  rayons  parallèles  fe  rencontreront 
après  la  réflexion  , eft  moindre  que  rjy  , , jq, 

du  rayon , 6c  c’eft  fur  ce  principe  qu’on  conftriut 
les  miroirs  ardens. 

Car  puifque  les  rayons  répandus  fur  toute  la  fur- 
face  du  miroir  concave  lont  refferrés  par  la  réflexion 
dans  un  très-petit  efpace , il  faut  par  conféquent  que 
la  lumière  6c  la  chaleur  des  rayons  parallèles  y aug- 
mentent confidérablement,c’eft-a-dire  en  raifon  dou- 
blée de  celle  de  la  largeur  du  miroir , & de  celle  du 
diamètre  du  cercle  où  les  rayons  font  raffemblés  ; 6c 
les  rayons  du  foleil  qui  tombent  fur  la  terre  devant 
d’ailleurs  être  cenfés  parallèles  ( voyc^  Lumière  ), 
on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les  miroirs  conca- 
ves brûlent  avec  tant  de  violence.  Voye^  aufli  Ar- 
dent. 

Il  eft  facile  de  voir  , par  les  réglés  que  nous  ve- 
nons d’établir  , que  les  rayons  du  loleil  réfléchis  par 
le  miroir  ne  rencontrent  jamais  1 axe  B A en  un  point 
qui  foit  plus  éloigné  du  fommet  B que  de  la  moitié 
du  rayon:  ainfi , comme  le  point  de  milieu  entre  C 
& B eft  toujours  la  limite  du  concours  des  rayons , 
on  a appelle  ce  point  de  milieu  le  foyer  du  miroir  , 
parce  que  c’eft  auprès  de  ce  point  que  les  rayons 
concourent , 6c  qu’ils  font  d autant  plus  feri  es,  qu  ils 
en  font  plus  proches  ; d’où  il  s’enfuit  que  c’eft  en 
ce  point  qu’ils  doivent  faire  le  plus  d’effet.  V oye ç 
Foyer. 

i°.  Un  corps  lumineux  étant  placé  au  foyer  d’un 
miroir  concave  E I , fig.  34,  les  rayons  deviendront 
parallèles  après  la  réflexion,  ce  qui  fournit  le  moyen 
de  projetter  une  lumière  très-forte  à une  grande  dif- 
tance , en  mettant , par  exemple,  une  bougie  allu- 
mée au  foyer  d’un  miroir  concave  ; il  s’enfuit  encore 
de  là  que  fi  les  rayons  qui  font  renvoyés  par  le  mi- 
roir font  reçus  par  un  autre  miroir  concave  , ils  con- 
courront de  nouveau  dans  le  foyer  de  celui  ci , 6c 
ils  y brûleront.  Zahnius  fait  mention  d’une  expé- 
rience pareille  faite  à Vienne  : on  plaça  deux  miroirs 
concaves  , l'un  de  fix  , l’autre  de  trois  piés  de  diamè- 
tre , à environ  14 piés  l’un  de  l’autre  ; on  mit  un  char- 
bon rouge  au  foyer  de  l’un  6c  une  meche  avec  une 
amorce  au  foyer  de  l’autre  , & les  rayons  qui  parti- 
rent du  charbon  allumèrent  la  meche. 

30.  Si  on  place  un  corps  lumineux  entre  le  foyer 
F , fig.  3y , 6c  le  miroir  H B C,  les  rayons  diverge- 
ront de  l’axe  après  la  réflexion. 

40.  Si  un  corps  lumineux  fe  trouve  placé  entre  le 
foyer  T & le  centre  G , les  rayons  fe  rencontre- 
ront après  la  réflexion  dans  l’axe  6c  au  - delà  du 
centre. 

Ainfi  une  bougie  étant  placée  en  / , on  verra  fon 
image  en  A ; 6c  fi  elle  eft  placée  en  A , on  verj-a  fon 
image  en  1 , 6cc. 

50.  Si  l’on  met  un  corps  lumineux  dans  le  centre 
du  miroir , tous  les  rayons  le  réfléchiront  fur  eux- 
mêmes.  Ainfi  l’œil  étant  placé  au  centre  d’un  miroir 
concave , il  ne  verra  rien  autre  que  lui-même  confu- 
fément  & dans  tout  le  miroir . 

6°.  Si  un  rayon  tombant  d’un  point  H de  la  cathe- 
te 33 , fur  le  miroir  convexe  £ E , eft  prolongé, 
ainiique  fon  rayon  réfléchi  IF  dans  la  concavité  du 
miroir , F H fera  le  rayon  incident  du  point  H de  la 
cathete  , E F O réfléchi  ; 6c  par  conféquent  fi  le 
point  H eft  l’image  du  point  h dans  le  miroir  conve- 
xe , h eft  l’image  de  H dans  le  concave.  Si  donc  l’i- 
mage d’un  objet  réfléchi  par  un  miroir  convexe,  étoit 
vûe  par  réflexion  dans  le  même  miroir , fuppofé  con- 
cave , elle  paroîtroit  l'emblable  à l’objet  même. 

Et  puifque  l’image  d’une  cathete  infinie  eft  moin- 
dre dans  fon  miroir  convexe  que  le  quart  du  diamè- 
tre, il  s’enfuit  encore  de  là  que  l’image  d’une  por- 
tion 
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non  dé  cathete  moindre  que  le  quart  du  diamètre  ", 
petit  être  dans  un  miroir  concave  auffi  grand  que  l’on 
voudra. 

Ainfi  tout  point  diftant  du  miroir  concave  de  moins 
'que  le  quart  du  diamètre,  doit  paroître  plus  au  moins 
loin  derrière  le  miroir. 

Puifque  l’image  d’un  objet  auffi  large  qu’on  vou- 
dra eft  comprife  dans  un  miroir  convexe  entre  les 
deux  lignes  d’incidence  de  fes  deux  points  externes, 
nous  pouvons  conclure  de  là  que  fi  on  place  un  ob- 
jet entre  ces  deux  lignes  dans  le  miroir  concave  , & à 
une  diftance  moindre  que  le  quart  de  fon  diamètre, 
la  grandeur  de  l’image  pourra  paroître  auffi  grande 
qu’on  voudra  ; d’où  nous  pouvons  conclure  que  les 
objets  placés  entre  le  foyer  d’un  miroir  concave  6c  le 
miroir , doivent  paroître  dans  ce  miroir  d’une  gran- 
deur énorme  : 6c  en  effet , l’image  eft  d’autant  plus 
grande  dans  le  miroir  concave , qu’elle  eft  plus  petite 
dans  le  convexe. 

Dans  un  miroir  convexe  l’image  d’un  objet  éloigné 
paraîtra  plus  proche  du  centre  que  celle  d’un  objet 
plus  voifin  ; 6c  par  conféquent  dans  un  miroir  concave 
l’image  d’un  objet  éloigné  du  miroir  paraîtra  plus 
éloignée  que  celle  d’un  objet  plus  voifin , pourvu 
cependant  que  la  diftance  du  fommet  au  centre  foit 
moindre  que  le  quart  du  diamètre. 

Dans  un  miroir  convexe,  l’image  d’un  objet  éloi- 
gné eft  moindre  que  celle  d’un  objet  voifin  ; 6c  par 
conféquent  dans  un  miroir  concave  l’image  d’un  objet 
placé  entre  le  foyer  & le  miroir , doit  paroître  d’au- 
lant  plus  grand  , que  l’objet  eft  plus  près  du  foyer. 

Ainfi  , l’image  d’un  objet  qui  s'éloigne  continuel- 
lement du  miroir  concave  , doit  devenir  de  plus  en 
plus  grande,  pourvu  que  l’objet  ne  s’éloigne  point 
jufque  derrière  le  foyer  , où  elle  deviendrait  confu- 
fc  , & de  même  l’objet  s’approchant  , l’image  dimi- 
nuera de  plus  en  plus. 

Plus  la  fphere  dont  un  miroir  convexe  eft  le  feg- 
ment , eft  petite  , plus  l’image  l’eft  aufli  ; 6c  par  con- 
féquent plus  celle  dont  un  miroir  concave  eft  le  feg- 
ment  , fera  petite,  plus  l’image  fera  grande.  D’où 
il  s’enfuit  que  les  miroirs  concaves  qui  font  fegmens 
de  très-petites  fpheres  , peuvent  fervir  de  microf- 
copes. 

70.  Si  on  place  un  objet  entre  un  miroir  concave  6c 
fon  foyer  , fon  image  paraîtra  derrière  le  miroir  6c 
dans  fa  fituation  naturelle , excepté  que  ce  qui  eft 
à droite  paroîtra  à gauche  6c  réciproquement. 

8°.  Si  on  met  un  objet  A B , fig.  , entre  le 
foyer  6 C le  centre  fon  image  E F paroîtra  renver- 
fée  6c  en  plein  air,  l’œil  étant  placé  au-delà  du 
centre. 

ç>°.  Si  on  met  un  objet  E F par-delà  le  centre  C , 
& que  l’œil  foit  aufli  par-delà  le  centre,  l’image  pa- 
roîtra renverfée  en  plein  air  entre  le  centre  6c  le 
foyer. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  lorfque  l’ob- 
jet eft  au  foyer  ou  proche  du  foyer  , alors  l’image 
eft  très-fouvent  contule  , à caufe  que  les  rayons  ré- 
fléchis par  le  miroir  étant  parallèles  , entrent  dans 
l’œil  avec  trop  peu  de  divergence  ; & quand  l’objet 
eft  placé  entre  le  foyer  & le  centre , il  faut  quel  œil 
foit  placé  au-delà  du  centre , 6c  affez  loin  du  point 
de  concours  des  rayons  , pour  que  l’image  puifle 
être  vue  diftinéfement  , car  fans  cela  on  la  verra 
très  confufe.  C’eft  l’expérience  de  Barrow  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  images  renverfées  des 
objets  placés  au-delà  du  centre  d’un  miroir  concave , 
feront  réfléchies  directes  par  un  miroir , 6c  pourront 
être  reçues  en  cet  état  fur  un  papier  placé  entre  le 
centre  & le  foyer  , fur-tout  fi  la  chambre  eft  obfcu- 
re  ; que  fi  l’objet  E F eft  plus  éloigné  du  centre  que 
ne  l’eft  le  foyer , l’image  fera  en  ce  cas  moindre  que 
Tome  X. 
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l’objet.  Sur  èe  principe  on  peut  repréfenter  diverfes 
apparences  extraordinaires  au  moyen  des  miroirs 
concaves  y fur-tout  de  ceux  qui  font  f egmens  de  gran- 
des fpheres  , & qui  peuvent  réfléchir  des  objers  en- 
tiers. Ainfi  un  homme  qui  fera  le  moulinet  avec  fon 
cpée  au-devant  d’un  miroir  concave  , 0. n verra  un  au- 
tre venir  à lui  dans  le  même  mouvement  ; 6c  la  tête 
de  cet  image  fortant  de  ce  miroir , s’il  fe  met  en  at- 
titude de  la  lui  couper  avec  fon  épée  réelle , l’épée 
imaginaire  paroîtra  alors  lui  couper  fa  propre  tête. 
S’il  tend  fa  main  à l’image,  l’autre  main  s’avancera 
vers  la  fienne  , & viendra  la  rencontrer  en  plein 
air , 6c  à une  grande  diftance  du  miroir. 

io°.  L’image  d’une  droite  perpendiculaire  à un 
miroir  concave , eft  une  droite  , mais  toute  ligne  obli- 
que ou  parallèle  y eft  repréfentée  concave  ; 6c  félon 
Barrov,  elle  doit  être  courbe  dans  tous  les  cas. 

Formule  pour  trouver  le  foyer  d'un  miroir  quelcon- 
que , convexe  ou  concave.  i°.  Si  le  miroir  eft  concave  , 
6c  qu’on  nomme  y la  diftance  de  l’objet  au  miroir 
(on  fuppofe  l’objet  placé  dans  l’axe) , { la  diftance  de 
l’image  au  miroir  y 6c  a le  rayon  , on  aura  {—fy  ; Y—  * 
voyeç  les  mémoires  académiq.  1710  : d’où  il  eft  aifé  de 
voir  ,i°.  que  fi  y , les  rayons  réfléchis  feront 
parallèles  à l’axe  , { étant  alors  infinie  ; z°.  < a, 

l fera  négative , c’eft-à-dire  que  les  rayons  réfléchis 
feront  divergens  , 6c  concourront  au  - delà  du  mi- 
roir , 6tc.  30.  que  fi  le  miroir  eft  convexe  , il  n’y  a 
qu’à  faire  a négative  , 6c  on  aura  { = + a : ce 

montre  que  les  rayons  réfléchis  par  un  miroir  con- 
vexe font  toujours  divergens.  f^oye^  Lentille. 

Les  miroirs  cylindriques  , paraboliques  & miptiques 
font  ceux  qui  font  terminés  par  des  furfaces  cylin- 
driques , paraboliques  6c  fphéroïdes.  Foye^  Cylin- 
dre, Cône  & Parabole  , &c. 

Phénomènes  ou  propriétés  des  miroirs  cylindriques . 
i°.  Les  dimenfions  des  objets  qu’on  place  en  long 
devant  ces  miroirs , n’y  changent  pas  beaucoup  ; mais 
les  figures  de  ceux  qu’on  y place  en  large  , y font 
fort  altérées  , 6c  leurs  dimenfions  y diminuent  d’au- 
tant plus  , qu’ils  font  plus  éloignés  du  miroir , ce  qui 
les  rend  très-difformes. 

La  raifon  de  cela  eft  que  les  miroirs  cylindriques 
font  plans  dans  le  fens  de  leur  longueur,  6c  conve- 
xes dans  le  fens  de  leur  largeur  : de  forte  qu’ils  doi- 
vent repréfenter  à-peu-près  au  naturel  celle  des  di- 
menfions de  l’objet  qui  eft  placée  en  long  , c’eft-à- 
dire  qui  fe  trouve  dans  un  plan  paffant  par  leur  axe  ; 
au  contraire  , la  dimenfion  placée  en  large  , c’eft-à- 
dire  parallèlement  à un  des  diamètres  du  cylindre, 
doit  paroître  beaucoup  plus  petite  qu’elle  n’eft  en 
effet. 

z°.  Si  le  plan  de  réflexion  coupe  le  miroir  cylin- 
drique par  l’axe  , la  réflexion  fe  fera  alors  de  la  mê- 
me maniéré  que  dans  un  miroir  plan  ; s’il  le  coupe 
parallèlement  à la  bafe  , la  réflexion  fe  fera  alors 
comme  dans  un  miroir  fphérique  : fi  enfin  elle  le 
coupe  obliquement  ou  fi  elle  eft  oblique  à la  bafe  , 
la  réflexion  le  fera  dans  ce  dernier  cas  comme  dans 
un  miroir  elliptique. 

30.  Si  on  prélente  au  foleil  un  miroir  cylindrique 
creux  y on  verra  les  rayons  fe  réfléchir  , non  dans  un 
foyer,maisdans  une  ligne  lumineufe  parallèle  à l’axe, 
6c  à une  diftance  un  peu  moindre  que  le  quart  du 
diamètre. 

Les  propriétés  des  miroirs  coniques  & pyramidaux 
font  affez  analogues  à celles  des  miroirs  cylindriques , 
6c  on  en  déduit  la  méthode  de  tracer  des  anamor- 
phofes  , c’eft-à  dire  des  figures  difformes  fur  un  plan, 
lefquelles  paroiffent  belles  6c  bien  proportionnées 
lorlqu’ellesfont  v ues  dans  un  miroir  cylindrique.  Voye^ 
Anamorphose. 


C C c c 


57°  M I R 

Quant  aux  miroirs  elliptiques  , paraboliques , on 
n’en  fait  guere  que  les  propriétés  luivantes  : 

i°.  Si  un  rayon  tombe  fur  un  miroir  elliptique  en 
partant  d’un  des  foyers,  il  le  réfléchit  à l’autre  foyer  : 
de  façon  qu’en  mettant  à l’un  des  foyers  une  bougie 
allumée  , fa  lumière  doit  fe  raflembler  à l’autre. 

Si  le  miroir  eft  parabolique , les  rayons  qui  partent 
de  Ion  foyer  & qui  tombent  fur  la  furface  du  miroir , 
font  réfléchis  parallèlement  à l’axe  ; & réciproque- 
ment les  rayons  qui  viennent  parallèlement  à l’axe 
tomber  fur  la  furface  du  miroir  , comme  ceux  du  fo- 
leil  , font  tous  réfléchis  au  foyer. 

Comme  tous  les  rayons  que  ces  miroirs  réfié- 
chiffent  doivent  fe  raflembler  en  un  même  point,  ils 
doivent  être  par  cette  raifon  les  meilleurs  miroirs  ar- 
dens , au  moins , fion  confidere  la  chofe  mathémati- 
quement ; cependant  les  miroirs  fphériques  font  pour 
le  moins  aufi  bons.  On  en  verra  la  raifon  à l’ article 
Ardent. 

3°.  Comme  le  fonfe  réfléchit  fuivant  les  mêmes 
lois  que  la  lumière , il  s’enfuit  qu’une  figure  ellipti- 
que ou  parabolique  eft  la  meilleure  qn’on  puiffe 
donner  aux  voûtes  d’un  bâtiment  pour  le  rendre 
fonore.  C’eft  fur  ce  principe  qu’eft  fondée  la  conf- 
truêlion  de  ces  fortes  de  cabinets  appellés  cabinets 
fecrets  , dont  la  voûte  eft  en  forme  d’ellipfe  ; car  fi 
une  perfonne  parle  tout  bas  au  foyer  de  cette  ellipfe, 
elle  fera  entendue  par  une  autre  perfonne  qui  aura 
l’oreille  à l’autre  foyer , fans  que  ceux  qui  font  ré- 
pandus dans  le  cabinet  entendent  rien.  De  même 
fi  la  voûte  aune  forme  parabolique  , & qu’une  per- 
fonne foit  placée  au  foyer  de  cette  voûte  , elle  en- 
tendra facilement  tout  ce  qu’on  dira  très-bas  dans  la 
chambre  , & ceux  qui  y font  entendront  récipro- 
quement ce  qu’elle  dira  fort  bas.  Voye^  Cabinets 
SECRETS  , ÉCHO  , &c.  Charniers  & Wolf.  ( O ) 

Miroirs  ardens  , ( Phyjiq . Chimie  & Arts.")  dans 
le  premier  volume  de  ce  Didionnaire  on  a donné  la 
defeription  de  plufieurs  miroirs  ardens.  Voyt ç C article 
Ardens,  (Miroirs).  Mais  depuis  la  publication 
de  ce  volume , on  a fait  quelques  découvertes  inté- 
refl'antes  à ce  fujet  qui  méritent  de  trouver  place  ici  ; 
elles  font  dues  à M.  Hoefen,  méchanicien  du  roi  de 
Pologne  éledeur  de  Saxe  , établi  à Drefde. 

On  avoit  jufqu’ici  imaginé  deux  maniérés  de  faire 
les  miroirs  ardens  métalliques:  i°.  on  fefervoir  pour 
cela  d’un  alliage  de  cuivre , d’etain  & d’arfenic  ; on 
faifoit  fondre  ces  fubftances  , enfuite  de  quoi  on 
creufoit  la  maffe  fondue  pour  la  rendre  concave , & 
quand  elle  avoit  été  fuffifamment  creufée  , on  leur 
donnoit  le  poli.  Ces  miroirs  ardens  réfléchiffent  très- 
bien  les  rayons  du  foleil , mais  ils  ont  l’inconvénient 
d’être  fort  coûteux,  très-pefans  & difficiles  à re- 
muer ; d’ailleurs  il  n’eft  point  aifé  de  les  fondre  par- 
faitement, on  ne  peut  leur  donner  telle  grandeur 
que  l’on  voudroit , ni  leur  faire  prendre  exadement 
une  courbure  donnée. 

2°.  Gartner  avoit  imaginé  un  moyen  qui  remé- 
dioit  à une  partie  de  ces  inconvéniens  ; il  faifoit  des 
miroirs  de  bois  qu’il  couvroit  de  feuilles  d’or , ou  qu’il 
doroit  à l’ordinaire  ; il  eft  vrai  que  par-là  il  les  ren- 
doit  beaucoup  plus  légers , mais  la  dorure  fe  gâtoit 
facilement  par  les  étincelles , les  éclats  &:  les  ma- 
tières fondues  qui  partent  des  fubftances  que  l’on 
expofe  au  foyer  d’un  pareil  miroir  ardent. 

M.  Hoefen  a tâché  de  remédier  à tous  ces  défauts  : 
pour  cet  effet  il  commence  par  affembler  plufieurs 
pièces  de  bois  folides  & épaiffes,  qui  en  fe  joignant 
bien  exadement , forment  un  parquet  parabolique , 
ou  qui  a la  concavité  que  le  miroir  doit  avoir  ; il  re- 
couvre cette  partie  concave  avec  des  lames  de  cui- 
vre jaune , qui  s’y  adaptent  parfaitement  ; ces  lames 
fe  joignent  fi  exadement  les  unes  les  autres , que 
l’on  a de  la  peine  à appercevoir  leur  jondion  : on 
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polit  enfuite  ces  lames  avec  le  plus  grand  foin.  Lorf- 
que  le  miroir  ardent  a été  ainû  préparé  , on  le  fixe 
par  le  moyen  de  deux  vis  de  fer  fur  deux  bras  de 
bois  qui  portent  fur  un  pivot  fur  lequel  ils  tournent; 
le  tout  eft  foutenu  fur  un  trépié  dont  chaque  pie  eft 
porté  fur  une  roulette  , de  maniéré  qu’un  l'eul  hom- 
me fiiffit  pour  donner  au  miroir  telle  pofition  que 
l’on  fouhaite.  Outre  la  légèreté , ces  miroirs  ne  font 
point  fujets  à être  endommagés  par  les  matières  qui 
peuvent  y tomber.  Un  arc  de  fer  flexible  eft  affujetti 
à deux  des  extrémités  d’un  des  diamètres  du  miroir  ; 
il  eft  deftiné  à préfenter  les  objets  que  l’on  veut  ex- 
pofer  au  feu  folaire  : au  moyen  de  deux  écrous  on 
peut  à volonté  éloigner  & rapprocher  les  objets  du 
foyer.  Au  milieu  de  cet  arc  eft  une  ouverture  ovale, 
aux  deux  côtés  de  laquelle  font  deux  fourchettes, 
fur  lefquelles  on  appuie  les  objets  que  l’on  veut  met- 
tre en  expérience,  & que  l’on  affujettit  par  de  petites 
plaques  mobiles  de  fer  blanc. 

En  1755  M.  Hoefen  avoit  fait  quatre  miroirs  ar- 
dens de  cette  elpece  , qu’il  fit  annoncer  aux  curieux. 
Le  premier  de  ces  miroirs  avoit  neuf  piés  & demi  de 
diamètre  ; fa  plus  grande  concavité  ou  courbure 
avoit  feize  pouces;  la  diftance  du  foyer  étoit  de  qua- 
tre piés.  Le  fécond  avoit  environ  fix  piés  &c  demi  de 
diamètre  ; la  diftance  du  foyer  étoit  de  trois  piés. 
Le  troifieme  avoit  cinq  piés  trois  pouces  de  diamè- 
tre ; le  foyer  étoit  à vingt-deux  pouces.  Enfin  le  qua- 
trième avoit  quatre  piés  deux  pouces  de  diamètre  , 
fept  pouces  de  concavité , & le  foyer  étoit  à vingt- 
un  pouces. 

Les  foyers  de  tous  ces  miroirs  ardens  n’avoient 
point  au-delà  d’un  demi-pouce  de  diamètre;  ce  qui 
fait  voir  qu’ils  étoient  très  propres  à rapprocher  les 
rayons  du  foleil.  Le  dodeur  Chrétien  Gothold  Hoff- 
man a fait  un  grand  nombre  d’expériences  avec  le 
troifieme  de  ces  miroirs  , c’eft-à-dire  avec  celui  qui 
avoit  cinq  piés  trois  pouces  de  diamètre , dix  pouces 
de  concavité , & dont  la  diftance  du  foyer  étoit  de 
vingt-deux  pouces:  par  fon  moyen  il  eft  parvenu  à 
vitrifier  les  fubftances  les  plus  réfradaires. 

En  trois  fécondés  un  morceau  d’amiante  fe  ré- 
duifit  en  un  verre  jaune  verdâtre  : en  une  l'econde 
du  talc  blanc  fut  réduit  en  verre  noir. 

Un  morceau  de  fpatlh  calcaire  feuilleté  entra  en 
fufion  au  bout  d’une  minute.  La  même  chofe  arriva 
en  une  dcmi-feconde  à descryftaux  gypfeux.  En  un 
mot  toutes  les  terres  & les  pierres  fubirent  la  vitri- 
fadion,les  unes  plus  tôt , les  autres  plus  tard.  La 
craie  fut  de  tous  les  corps  celui  qui  réfifta  le  plus 
longtems  à la  chaleur  du  miroir  ardent.  Ces  expé- 
riences font  rapportées  au  long  dans  un  mémoire  in- 
féré dans  un  des  magafins  de  Hambourg. 

Miroir  des  anciens,  (Hijl.des Invent.}  voici 
fur  ce  fujet  des  recherches  qu’on  a inférées  dans  l’hif- 
toire  de  l’acad.  des  Infcriptions , & qui  méritent  de 
trouver  ici  leur  place. 

La  nature  a fourni  aux  hommes  les  premiers  mi- 
roirs. Le  cryftal  des  eaux  fervit  leur  amour  propre, 
& c’eft  fur  cette  idée  qu’ils  ont  cherché  les  moyens 
de  multiplier  leur  image. 

Les  premiers  miroirs  artificiels  furent  de  métal.  Ci- 
céron en  attribue  l’invention  au  premier  Efculape. 
Une  preuve  plus  inconteftable  de  leur  antiquité  , fi 
notre  tradudion  eft  bonne , feroit  l’endroit  de  l’exo- 
de, chap.  xxxviij.  v.  8.  où  il  eft  dit  qu’on  fondit  les 
miroirs  des  femmes  qui  fervoient  à l’entrée  du  taber- 
nacle, & qu’on  en  fit  un  baflin  d’airain  avec  fa  bafe. 

Outre  l’airain  on  employa  l’étain  & le  fer  bruni  ; 
on  en  fit  depuis  qui  étoient  mélés  d’airain  & d’étain. 
Ceux  qui  fe  faifoient  à Brindes  pafferent  longtems 
pour  les  meilleurs  de  cette derniere  efpece  ; maison 
donna  enfuite  la  préférence  à ceux  qui  étoient  faits 
d’argent  ; & ce  fut  Praxitèle , différent  du  célébré 
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fCf:eur  de  ce  nom , qui  les  inventa.  Il  étoit  con- 

f(riorain  de  Pompée  le  grand. 

-e  badinage  des  poètes  & la  gravité  des  jurifeon- 

.tes  fe  réunifient  pour  donner  au x miroirs  une  place 
.nportante  dans  la  toilette  des  dames.  Il  falloit  pour- 
tant qu’ils  n’en  fuflent  pas  encore,  du-moins  en  Grece , 
une  picce  aufli  confidérable  du  tems  d’Homere , puif- 
que  ce  poète  n’en  parle  pas  dans  l’admirable  dclcrip- 
tion  qu’il  fait  de  la  toilette  de  Junon  , où  il  a pris 
plaifir  à raflembler  tout  ce  qui  contribuoit  à la  pa- 
rure la  plus  recherchée. 

Le  luxe  ne  négligea  pas  d’embellir  les  miroirs.  II  y 
prodigua  l’or , l’argent,  les  pierreries,  tk  en  fit  des 
bijoux  d’un  grand  prix.  Scneque  dit  qu’on  en  voy  oit 
dont  la  valeur  furpafloit  la  dot  que  le  l'enat  a voit  al- 
ignée des  deniers  publics  à la  fille  de  Cn.  Scipion. 
Cette  dot  fut  de  1 1000  as;  ce  qui  félon  l’évaluation 
la  plus  commune,  revient  3550  livres  de  notre  mon- 
noie.  On  ornoit  de  miroirs  les  murs  des  appartemens  ; 
on  en  incruftoit  les  plats  ou  les  baflins  dans  lefquels 
on  fervoit  les  viandes  fur  la  table , & qu’on  appelloit 
pour  cette  rail'on  fpccillata paùna  ; on  en  revêtoit  les 
tafles  & les  gobelets , qui  multiplioient  ainfi  l’image 
des  convives  ; ce  que  Pline  appelle  populus  ima- 
gina m. 

Sans  nous  arrêter  aux  miroirs  ardens  , qui  ne  font 
pas  de  notre  fujet,  paflons  à la  forme  des  anciens  mi- 
roirs. Il  paroît  qu’elle  étoit  ronde  ou  ovale.  Vitruve 
dit  que  les  murs  des  chambres  étoient  ornés  de  mi- 
roirs & d’abaques , qui  faifoient  un  mélange  alter- 
natif de  figures  rondes  & de  figures  quarrées.  Ce  qui 
nous  refte  de  miroirs  anciens  prouve  la  même  choie. 
En  1647  on  découvrit  à Nimegue  un  tombeau  où  fe 
trouva  entr’autres  meubles  , un  miroir  d’acier  ou  de 
fer  pur , de  forme  orbiculaire , dont  le  diamètre  étoit 
de  cinq  pouces  romains.  Le  revers  en  étoit  concave, 
& couvert  de  feuilles  d’argent , avec  quelques  or- 
nemens. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’y  laifler  tromper  : la  fa- 
brication des  miroirs  de  métal  n’eft  pas  inconnue  à 
nos  artiftes  ; ils  en  font  d’un  métal  de  compofition 
qui  approche  de  celui  dont  les  anciens  faifoient  ula- 
ge  : la  forme  en  eft  quarrée , ôc  porte  en  cela  le  ca- 
ra&ere  du  moderne. 

Le  métal  fut  longtems  la  feule  matière  employée 
pour  les  miroirs.  Il  eft  pourtant  inconteftable  que  le 
verre  a été  connu  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Le 
hafard  fit  découvrir  cette  admirable  matière  environ 
mille  ans  avant  l’époque  chrétienne.  Pline  dit  que 
des  marchands  de  nitrequi  traversaient  la  Phénicie  , 
s’étant  arrêtés  fur  le  bord  du  fleuve  Bélus  , &C  ayant 
voulu  faire  cuire  leurs  viandes , mirent  au  défaut  de 
pierres  , des  morceaux  de  nitre  pour  foutenir  leur 
vafe  , & que  ce  nitre  mélé  avec  le  fable , ayant  été 
embrafé  par  le  feu,  fe  fondit , & forma  une  liqueur 
claire  & tranfparente  qui  fe  figea  , & donna  la  pre- 
mière idée  de  la  façon  du  verre. 

II  eft  d’autantplus  étonnant  que  les  anciens  n’aient 
pas  connu  l’art  de  rendre  le  verre  propre  à confer- 
ver  la  repréfentation  des  objets,  en  appliquant  l’é- 
tain derrière  les  glaces , que  les  progrès  de  la  décou- 
verte du  verre  furent  chez  eux  poufles  fort  loin. 
Quels  beaux  ouvrages  ne  fit-on  pas  avec  cette  ma- 
tière ! quelle  magnificence  que  celle  du  théâtre  de 
M.  Scaurus  , dont  le  fécond  étage  étoit  entièrement 
incrufté  de  verre  1 Quoi  de  plus  l’uperbe , félon  le  ré- 
cit de  faint  Clément  d’Alexandrie  , que  ces  colonnes 
de  verre  d’une  grandeur  & d’une  grofleur  extraor- 
dinaire , qui  ornoient  le  temple  de  Pile  d’Aradus  ! 

Il  n’eft  pas  moins  furprenant  que  les  anciens  con- 
noiflant  l’ulage  du  cryftal  plus  propre  encore  que  le 
verre  à être  employé  dans  la  fabrication  des  miroirs , 
ils  ne  s’en  foient  pas  fervis  pour  cet  objet. 

Nous  ignorons  le  tems  où  les  anciens  commcnce- 
Tomc  Xt 
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rent  à faire  des  miroirs  de  verre.  Nous  favons  feule» 
ment  que  ce  fut  des  verreries  de  Sidon  que  fortirent 
les  premiers  miroirs  de  cette  matière.  On  y travail- 
lât très-bien  le  verre  , & on  en  faifoit  de  très-beaux 
ouvrages  , qu’on  poliftoit  au  tour , avec  des  figures 
& des  ornemens  de  plat  & de  relief,  comme  on  au» 
roit  pu  faire  fur  des  vafes  d’or  & d’argent. 

Les  anciens  avoient  encore  connu  une  forte  de 
miroir  qui  étoit  d’un  verre  , que  Pline  appelle  vitrant 
Objidianum. , du  nom  d’Obfidius  qui  l’avoit  décou- 
vert en  Ethiopie;  mais  on  ne  peut  lui  donner  qu’im» 
proprement  le  nom  de  verre.  La  matière  qu’on  y 
employoit  étoit  noire  comme  le  jayet , & ne  ren- 
doit  que  des  repréfenîations  fort  imparfaites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  miroirs  des  anciens 
avec  la  pierre  fpéculairc.  Cette  pierre  ctoit  d’une 
nature  toute  différente,  & employée  à un  tout  autre 
ulage.  On  ne  lui  donnoit  le  nom  de  fpecularis  qu’à 
caufe  de  fa  tranfparence  ; c’étoit  une  forte  de  pierre 
blanche  & tranfparente  qui  fe  coupoit  par  feuilles  , 
mais  qui  ne  réfiftoit  point  au  feu.  Ceci  doit  la  faire 
diftinguer  du  talc , qui  a bien  la  blancheur  & la  tranf- 
parence , mais  qui  réfifte  à la  violence  des  flammes. 

On  doit  rapporter  au  tems  de  Séneque  l’origine 
de  l’ufage  des  pierres  fpéculaires  ; fon  témoignage  y 
eft  formel.  Les  Romains  s’en  fervoient  à gan;ir  leurs 
fenêtres,  comme  nous  nous  fervons  du  verre  lùr- 
tout  dans  les  laies  à manger  pendant  l’hiver  pour  fe 
garantir  des  pluies  & des  orages  de  la  faifon.  Us  s’en 
lervoient  aufli  pour  les  litières  des  dames,  comme 
nous  mettons  des  glaces  à nos  carrofl'es  ; pour  les  ru- 
ches , afin  d’y  pouvoir  confidérer  l’ingénieux  tra- 
vail des  abeilles.  L’uf.ige  des  pierres  fpéculaires  étoit 
fi  généial , qu’il  y avoit  des  ouvriers  dont  la  pro- 
fefiion  n’a  voit  d’autre  objet  que  celui  de  les  travail- 
ler &c  de  les  mettre  en  place.  On  les  appelloit Jpecu * 
larii. 

Outre  la  pierre  appellee  fpéculairc , les  anciens 
en  connoifl'oient  une  autre  appcWèe pkengiths  > qui  no 
cédoit  pas  à la  première  en  tranfparence.  On  la  tiroit 
de  la  Cappadoce.  Elle  étoit  blanche , & avoit  la  du- 
reté du  marbre.  L’ufage  en  commença  du  tems  de 
Néron  ; il  s’en  fervit  pour  conftruire  le  temple  de  la 
Fortune,  renfermé  dans  l’enceinte  immenfe  de  ce 
riche  palais , qu’il  appella  la  maifon  Dorée.  Ces  pier- 
res répandoient  une  lumière  éclatante  dans  l’inté- 
rieur du  temple  ; il  fembloit , félon  l’exprefiion  de 
Pline  , que  le  jour  y étoit  plutôt  renfermé  qu’intro- 
duit , tanquam  inclusà  luce  non  tranfmifsâ. 

Nous  n’avons  pas  de  preuves  que  la  pierre  fpé- 
culaire  ait  été  employée  pour  les  miroirs ; mais  l’hif- 
toire  nous  apprend  que  Domitien,  dévoré  d’inquié- 
tudes & agité  de  frayeurs  , avoit  fait  garnir  de  car- 
reaux de  pierre  phengite , tous  les  murs  de  fes  por- 
tiques , pour  appercevoir  lorfqu’il  s’y  promenoir , 
tout  ce  qui  fe  faifoit  derrière  lui  , & fe  prémunir, 
contre  les  dangers  dont  fa  vie  étoit  menacée. 

Miroir  , ( Hydr .)  eft  une  piece  d’eau  ordinaire- 
ment quarrée  ou  échancrée  comme  un  miroir.  (A) 

Miroir  , Fronton  , (Marine.)  c’eft  un  cartou- 
che de  menuiferie  placé  au-deflùs  de  la  voûte  à l'ar- 
riéré. On  charge  le  miroir  des  armes  du  prince,  & on 
y met  quelquefois  le  nom  ou  la  figure  dont  le  vaif- 
feau  a tiré  fon  nom.  Voye^  Fronton  & Ecusson. 
PI.  III.  fig.  1.  le  miroir  cotté  O.  (Z) 

Miroir,  (Jrchitecl.)  terme  d’ouvrier  de  bâti- 
ment ; c’eft  dans  le  parement  d’une  pierre  une  ca-, 
vite  caufée  par  un  éclat  quand  on  la  taille. 

Ce  font  aufli  des  ornemens  en  ovale  qui  fe  taillent 
dans  les  moulures  creufes , & font  quelquefois  rem- 
plis de  fleurons. 

Miroir  , terme  de  Brajfcrie , qui  fignifie  la  même 
choie  que  clairière.  Voye^  Clairière. 

Miroir,  ( Chamoifeur .)  terme  des  ouvriers  en 
C C c c ij 
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peaux  de  chagrin , qui  fe  dit  des  endroits  de  la  peau 
de  chagrin  qui  fe  rencontrent  vuides  & unis  , & où 
le  grain  ne  s’eft  pas  formé.  Voye^  Chagrin. 

C’eft  un  grand  défaut  dans  une  peau  de  chagrin 
que  d’avoir  des  miroirs. 

Miroir,  ( Maréchal .)  Voyt{  k Miroir. 

Miroir  , en  terme  de  Metteur  en  œuvre  : e£l  un  ef- 
pace  uni  réfervé  au  milieu  du  fond  d’une  piece  quel- 
conque, d’où  partent  les  gaudrons  comme  de  leur 
centre. 

Miroir  , ( Vénerie .)  on  attire  les  alouettes  dans 
les  filets  par  un  miroir , ou  morceau  de  verre  monté 
fur  un  pivot  fiché  en  terre  au  milieu  de  deux  nappes 
tendues  ; celui  qui  eft  caché  & tient  les  ficelles  pour 
plier  les  nappes  & les  fermer  comme  deux  battans 
de  porte  , lorfque  les  alouettes  y donnent , tient 
a u fil  une  ficelle  attachée  au  pivot  où  eft  le  miroir 
pour  le  faire  remuer.  Voye { nos  PI.  de  Chajfe, 

MIROITÉ,  ou  A MIROIR , ( Maréchal.  ) poil  de 
cheval.  Foyt{  Bay. 

MIROITERIE,  f.  m.  (Art.  médian.')  profeflîonde 
miroitier,  ou  commerce  des  miroirs. 

MIROITIER  , f.  m.  (Comm.)  ouvrier  qui  fait  ou 
qui  vend  des  miroirs.  Voye ç Miroir.  La  commu- 
nauté des  Miroitiers  eft  compofée  de  celle  des  Bim- 
blotiers  & de  celle  des  Doreurs  lur  cuir.  Par  cette 
union  les  Miroitiers  ont  la  qualité  d q Miroitiers  Lunet- 
tiers-Bimblotiers , Doreurs  fur  cuir,  Garnifleurs  & 
Enjoliveurs  de  la  ville , fau.-.bourgs , vicomté  & 
prévôté  de  Paris. 

Ils  ont  quatre  jurés , dont  I’éle&ion  de  deux  fe 
fait  chaque  année , enforte  qu’ils  refient  chacun 
deux  années  de  fuite  en  charge,  gouvernent  la  com- 
munauté, donnent  les  chef- d’œuvres , reçoivent 
les  maîtres,  & font  les  vilites,  dans  lefquelles  lorf- 
qu’il  fe  fait  quelque  faifie , ils  font  obligés  d’en  faire 
le  rapport  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Nul  ne  peut  vendre  miroirs,  lunettes  ou  bimblots, 
s’il  n’eft  maître , & s’il  n’a  fait  chef-d’œuvre  de  l’un 
de  ces  trois  ouvrages , auquel  tous  font  tenus,  à la 
referve  des  fils  de  maîtres  qui  ne  doivent  que  limple 
expérience  , mais  qui  font  néanmoins  obligés  de 
payer  les  droits  du  Roi  & des  jurés. 

Chaque  maître  ne  peut  obliger  qu’un  feul  ap- 
prenti à-la-fois  : il  eft  toutefois  permis  d’en  prendre 
un  fécond  la  derniere  année  du  premier. 

L’apprentiflage  eft  de  cinq  années  entières  & con- 
fécutives,  après  lefquels  l’apprenti  peutafpirer  à la 
maîtrife  & demander  chef  - d’œuvre,  qu’on  lui  donne 
fuivant  la  partie  du  métier  qu’il  a choifie  & qu’il  a 
apprife. 

Les  compagnons,  même  ceux  qui  font  apprentis 
de  Paris , ne  peuvent  travailler  pour  eux , mais  feu- 
lement pour  les  maîtres  ; & les  maîtres  ne  leur  peu- 
vent non  plus  donner  d'ouvrage  à faire  en  cham- 
bre , ni  autre  part  qu’en  leur  boutique. 

Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique  ouverte, 
&.  d’y  faire  travailler  par  des  compagnons  6c  ap- 
prentis. 

Les  ouvrages  permis  aux  maîtres  de  la  commu- 
nauté , à l’exclufion  de  tous  autres , font  des  miroirs 
d’acier,  6c  de  tous  autres  métaux,  comme  aufti  des 
miroirs  de  verre,  de  cryftal  6c  de  cryftallin  , avec 
leurs  montures,  bordures,  couvertures,  & enrichif- 
femens,  des  boutons  pareillement  de  verre  6c  de 
cryftal  ; des  lunettes  6c  des  beficles  de  toutes  fortes , 
montées  en  cuivre,  corne,  & écaille  de  tortue,  les 
unes  6c  les  autres  de  cryftal  de  roche  , de  cryftalin  , 
ou  de  fimple  verre  ; enfin  tout  ce  qu’on  peut  appel- 
ler  ouvrage  de  bimblotterie  d'étain  mêlé  d’aloi, 
comme  boutons,  fonnettes,  annelets,  aiguilles  , & 
autres  petits  jouets  d’entans  , qu’ils  nomment  leur 
ménagé  & leur  chapelle , même  des  flacons  d’étain 
payant  à mettre  vin  eau,  cuillères,  lalieres , & 
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autres  légères  bagatelles  d’étain  de  petits  polo 
à la  charge  que  les  faiiereS  entre  autres  ne  fe" 
hautes  que  d’un  demi -doigt,  6c  ne  pourront  pi 
qu’une  livre  6c  demie  la  douzaine. 

Les  jurés  font  obligés  de  faire  la  vifite  des  ouvra 
ges  apportés  par  les  marchands  forains , & de  vaquer 
au  lotiflage  de  ces  marchandées  & matières  propres 
au  métier , arrivant  dans  la  ville  de  Paris.  Pour  cette 
raifon  ils  font  déchargés  pendant  les  deux  années 
de  leur  jurande  , du  foin  des  boues  6c  lanternes. 

Les  découvertes  d’Optique  & d’Aftronomie  ont 
beaucoup  augmenté  les  ouvrages  des  maîtres  Miroi- 
//««-Lunettiers , à caufe  de  la  taille  des  verres  & de 
la  fabrique  des  miroirs  de  métal  dont  les  Aftronomes 
6c  les  Opticiens  ont  befoin  , les  uns  pour  leurs  expé- 
riences, & les  autres  pour  leurs  obfervations  céleftes  : 
c’eft  pourquoi  ils  ont  pris  la  qualité  de  Miroitiers - 
Lunetiiers-0 pticiens. 

Outre  les  verres  oculaires  & obje&ifs  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  boutiques , comme  lunettes  fim- 
ples , télefeopes  ou  lunettes  de  longue  vue,  les  bi- 
nocles, les  lorgnettes,  les  microlcopes,  6c  autres 
femblables  qu’ils  vendent  tous  montés,  ils  font  aufti 
fournis  de  cylindres , de  cônes,  de  pyramides  poli- 
gones , de  boîtes  à deftiner,  de  lanternes  magiques, 
de  miroirs  ardens , foit  de  métal  ou  de  verre , de 
prifmes , de  loupes , de  verres  à facettes  ; enfin  de 
tout  ce  que  l’art  a pu  inventer  de  curieux  6c  d’utile 
dans  l’Optique. 

Les  outils,  inftrumens,  & machines  dont  fe  fer- 
vent les  maîtres  Lunettiers-Opticiens  font , le  tour, 
les  baflins  de  cuivre,  de  fer  ou  de  métal  compofé  ; 
les  molettes,  le  rondeau  de  fonte  ou  de  fer  forgé  ; 
le  compas  ordinaire , le  compas  coupant  ; le  gravoir, 
le  poliftoir  ; les  fpheres  ou  boules  ; divers  moules 
de  bois  pour  faire  les  tubes  : enfin  la  meule  de  grès 
doux. 

Les  matières  qu’ils  emploient  pour  travailler  leurs 
verres,  les  adoucir  & les  polir , font  le  grès,  l’éme- 
ril,  la  potée  d’étain,  le  tripoli,  le  feutre  6c  le  pa- 
pier. V oye{  C article  VERRERIE  , Diclionn.  du  comm. 

MIROTON,  f.  m.  ( Cuijlne . ) tranche  de  bœuf 
fervie  en  place  de  bouilli , avec  une  fauce  deffous. 

MIRRE,  f.  f.  ( Comm.  ) poids  dont  on  fe  fert  à 
Venile  pour  peler  les  huiles.  II  eft  de  trente  livres 
poids  fubtil  de  cette  ville , qui  eft  de  trente-quatre 
par  cent  plus  foible  que  celui  de  Marfeille.  Il  faut 
quarante  mines  pour  faire  un  migliars  ou  millier. 
Voyt{  Migliars.  Diüionn.  de  Comm. 

Mirre,  c’eft  aufti  une  mefure  des  liquides, 8c 
particulièrement  des  huiles  ; alors  la  mirre  ou  me- 
fure d’huile  ne  pefe  que  vingt-cinq  livres  aufti  poids 
fubtil.  Diclionn.  du  Comm. 

MIRTILLE,  AIRELLE,  BRINBELLE,  RAISIN 
DE  BOIS  , MORETE , ( Dicte , Pharmacie , & Mal. 
mid.  ) le  goût  des  fruits  de  myrtille  qui  eft  doux  6c 
aigrelet  eft  allez  agréable.  On  ne  connoit  de  ces 
fruits  que  leurs  propriétés  communes  auxdoux-aigre- 
lets.  Foyc{  Doux,  Chimie , & Doux,  Dicte  & Mat. 
méd.  on  peut  en  préparer  un  rob  qui  fera  bon  con- 
tre les  cours  de  ventre  bilieux.  On  a aufti  vanté  fes 
fruits  féchés  6c  réduits  en  poudre , à la  dofe  d’un 
gros  jufqu’à  deux,  ou  en  décoftion  à la  dofe  de 
demi- once,  contre  la  dyflenterie  : mais  ce  ne  font 
pas  là  des  remedes  éprouvés.  (b) 

MIRZA  ou  MYRZA,  ( Hijl . ) titre  de  dignité  qui 
fignifie  fils  de  prince  ; les  Tartares  ne  l’accordent 
qu’aux  perfonnes  d’une  race  noble  8r  très-ancienne. 
Les  filles  du  mir^a  ne  peuvent  époufer  que  des  mir- 
l* as , mais  les  princes  peuvent  époufer  des  efclaves  , 
6c  leurs  fils  ont  le  titre  de  mirça.  On  dit  que  toutes 
les  princefles  tartares  ou  mirons  font  fujettes  à la  lu- 
nacie  ; c’eft  à ce  ligne  qu’on  juge  de  la  légitimité  de 
leur  naiftance,  leurs  meres  fur-tout  s’en  réjouiflent^ 
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rce  que  cela  prouve  qu’elles  ne  font  point  neés 
un  adultère  ; les  parens  en  font  auflî  très-joyeux, 
ic  ils  le  complimentent  fut  ce  qui,  félon  eux,  eft 
line  marque  infaillible  de  nobleffe.  Lorlque  la  lunâ- 
cie  le  manifefte,  on  célébré  ce  phénomène  par  un 
feftin  auquel  les  filles  des  autres  mirais  l'ont  invitées, 
après  quoi  la  lunatique  eft  obligée  de  danfer  conti- 
nuellement, pendant  trois  jours  & trois  nuits  , fans 
boire,  ni  manger,  ni  dormir;  & cet  exercice  la 
fait  tomber  comme  morte.  Le  troifieme  jour  on  lui 
donne  un  bouillon  fait  avec  de  la  chair  de  cheval  & 
de  la  viande.  .Apres  qu’elle  s’eft  un  peu  remife,  on 
recommence  la  danfe , & cet  exercice  fe  réitéré 
jufqu’à  trois  fois;  alors  la  maladie  eft  guérie  pour 
toujours.  Voyt { Cantemir,  Hijl.  ottomane.  (— ) 

MIS , f.  m.  {Hifi.  du  bas  Empire.  ) c’eft , comme 
on  le  dit  dans  le  Diclionnaire  de  Trévoux , le  nom 
que  l’on  donnoit  autrefois  aux  commiflaires  que  les 
rois  déléguoient  dans  les  généralités , & qui  répond 
en  partie  aux  intendans  de  nos  jours.  On  voit  dans 
les  vieux  capitulaires,  que  Charles-le-Chauve  nom- 
ma douze  mis  dans  les  douze  milfies  de  fon  royaume, 
on  les  appelloit  mijji  dominici ; fur  quoi  le  P.  d’Ar- 
gone , fous  le  nom  de  Vigneul  Marville,  dit  qu’un 
bibliothécaire  ignorant  rangea  au  nombre  des  miflels 
un  traité  de  mijjis  dominicis,  croyant  que  c’étoit  un 
recueil  des  meffes  du  dimanche.  Ces  commiflaires 
informoient  de  la  conduite  des  comtes,  & jugeoient 
les  caules  d’appel  dévolues  au  roi,  ce  qui  n’a  eu 
lieu  cependant  que  fous  la  deuxieme  race.  Sous  la 
troifieme  ce  pouvoir  a été  transféré  aux  baillifs  & 
fénéchaux , qui  depuis  ont  eu  droit  de  juger  en  der- 
nier reflort,  jufqu’au  tems  que  le  parlement  a été 
rendu  fédentaire  par  Philippe-Ie-Bel.  {D.  /.  ) 
Misj  ( Jurifprud.  ) aéte  de  mis  , c’eft  une  efpe- 
ce  de  procès-verbal  qui  eft  fait  pour  conftater 
qu’une  piece  ou  production  a été  mife  au  greffe, 
ou  que  le  doflier  ou  fac  contenant  les  pièces  d’une 
eau  le  a été  mis  fur  le  bureau  ; on  donne  auflï  ce 
nom  à l’afte  par  lequel  on  fignifie  à la  partie  ad-  . 
Verfe  que  cette  remife  a été  faite.  ( A ) 

Mis , ( Maréchal.  ) cheval  bien  ou  mal  mis,  terme 
de  manège  , qui  fignifie  bien  ou  mal  dreffé. 

MISAINE  ou  MISENE,  ( Marine . ) voile  de  mi- 
fhine , c’eft  la  voile  que  porte  le  mât  de  mifaine. 
F oye^  Voile  , & ci-dejfous  Mat  df.  misaine. 

Misaine  , ( Marine .)  c’eft  le  mât  d’avant.  Voye^ 
Mat  , il  eft  pôle  fur  le  bout  de  l’étrave  du  vaiffeau, 
«ft  garni  d’une  hune  avec  fon  chouquet,  de  barres 
de  hune  , de  haubans  , & d’un  étai.  Plane,  I.  fig.  a. 
cotté  ioâ.  Cette  derniere  manœuvre  embraffe  le 
mât  au-deflous  du  chouquet;  en  partant  au-travers 
de  la  hune , vient  fe  rendre  au  milieu  du  mât  de 
beaupré , où  il  y a une  étrope  avec  une  grande  pou- 
lie amarrée  : au  bout  de  cet  étai  eft  une  autre  gran- 
de poulie,  & dans  cette  poulie  parte  une  manoeu- 
vre qui  fert  à le  rider. 

La  vergue  de  ce  mât  {fig  2.  cotte  cjff.  ) qui  y eft 
jointe  par  fon  racage,eft  garnie  d’une  driffe  qui  parte 
dans  deux  poulies  doubles , lefquelles  font  amarrées 
au  chouquet  ; de  deux  autres  poulies  doubles,  qui 
fervent  à hiffer  la  vergue,  & à l’amener  lorfqu’il  eft 
néceffaire  ; de  deux  bras,  de  deux  balancines,  de 
deux  cargues  - points , de  deux  cargues  - fons , de 
deux  cargues-boulines  : pour  l’intelligence  de  ceci  , 
Voye{  tous  ces  mots. 

Les  bras  partent  dans  deux  poulies  placées  aux 
deux  extrémités  de  la  vergue  : leurs  dormans  font 
amarrés  au  grand  étai  ; & à environ  une  braffe  & 
demie  au-deflous  de  ces  dormans , il  y a des  poulies 
par  où  partent  lefdits  bras  pour  venir  tomber  fur  le 
mileu  du  gaillard  d’avant  ; ces  bras  fervant  à braflîer 
ou  tourner  la  vergue  ,tant  à ftribord  qu’à  bas-bord. 
Les  balancines  {PI.  I.  fig.  2,  cottéyS.')  partent 
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dans  le  fond  de  la  poulie  du  fond  de  la  vei-gue  & 
ae-là  vont  paffer  dans  une  autre  poulie  qui  et'f 
amarrée  aü-deffous  du  chouquet:  elles  fervent  à 
dreffer  la  vergue , lorfqu’elle  penche  plus  d'un  côté 
que  de  1 autre. 


Les  cargues -points  paffent  dans  des  poulies  quï 
font  amarrées  de  chaque  bord  au  tiers  de  la  vergue, 
“ viennent  de -là  dans  d’autres  poulies  amarrées 
aux  coins  de  la  voile  du  mât,  qui  fait  le  fojet  de 
cet  article,  & retournent  de-là  à la  vergue  où  leurs 
dormans  font  amarrés  proche  fes  poulies. 

Les  cargues-fonds  paffent  dans  des  poulies  amàr- 
rees  aux  barres  de  hune,  & viennent  de  là  amarrer 
leurs  dormans  au-bas  de  la  ralingue. 

Enfin  les  cargues-boulines  paffent  dans  des  pou- 
lies amarrées  aux  barres  de  hune,  & de- là  paffent 
par  des  poulies  coupées,  qui  font  clouées  fur  Ja 
vergue. 


Le  mât  de  mifaine  eff  un  mât  de  hune  , qui  paffe 
dans  fes  barres , au  milieu  de  fa  hune  & de  fon  chou- 
quet ; ce  mât  de  hune  eft  garni  d’une  guinderéffe, 
qui  parte  deux  fois  dans  le  pié  du  mat  de  hune,  & 
dans  deux  poulies  amarrées  au  chouquet  : il  a urt 
dormant  qui  eft  amarré  auffi  au  chouquet,  & qui 
paffe  dans  une  poulie  amarrée  fur  le  pont , par  la; 
quelle  on  l’hiffe  : le  pié  de  ce  mât  eft  pofé  dans  fen* 
droit  oli  paffe  une  barre  de  fer,  qui  a environ  fept 
pouces  en  quarré , on  appelle  cette  barre  la  c Uf  du 
ma‘Jc  hunt-  Ql'and  ce  mât  eft  labié  en  fon  lieu  , on 
paffe  cette  clef  dans  fo  trou  du  pié  du  mât,  & on 
1 arrête  fur  les  barres  de  hune:  ce  fécond  mât  clt 
garni  de  barres  de  haubans  de  galaubans , d’un 
chouquet,  & d'un  etai  ; cet  étai  embralfe  le  mât  en 
paffant  dans  les  barres  de  hune,  va  de  là  jufqu’au 
mat  de  beaupré,  un  peu  ati-deffous  de  fa  hune,  ol» 
il  eft  ridé  avec  un  palan:  il  a encore  une  vergue 
avec  une  racage  qui  les  joint  enfemble. 

Cette  vergue  a une  itaque,  une  fauffe  itaque,  Si 
une  driffe:  l’itaque  paffe  dans  la  tête  du  mât,  au- 
deflous  des  barres  ; un  de  fes  bouts  eft  amarré  à la 
vergue  du  petit  humier,  & à l’autre  bout  il  y a une 
poulie,  dans  laquelle  paffe  une  fauffe  itaque,  dont 
une  extrémité  vient  en  bas  en  - dehors  du  vaiffeau, 
& s amarre  à un  anneau  : à l'autre  extrémité  eft 
une  poulie  double,  dans  laquelle  paffe  la  driffe,  en 
deux  ou  trois  tours , qui  fert  à amener  le  petit  hu- 
nier  avec  la  vergue. 

Le  refte  de  la  garniture  cie  cette  vergiie  confifte 
en  deux  bras , deux  balancines , deux  cargues- 
pointes , deux  cargues  de  fond,  deux  cargues- bou- 
lines , deux  écoutes  : voici  la  pofition  de  ces  pièces. 

Les  bras  ( Marine.  PI.  I.fig.  2.  cotté  c,,.)  paffent 
dans  des  poulies  qui  font  amarrées  aux  deux  extré- 
mités de  la  vergue,  à deux  bragues  d’environ  une 
braffe  & demie  de  long:  leurs  dormans  font  amar- 
rés à l’étai  du  grand  mât  de  hune , & paffent  dans; 
des  poulies  amarrées  au-deffous  d’eux  à la  diftauce 
d’environ  une  braffe  : de-là  ces  dormans  paffent 
dans  d’autres  poulies  qui  font  amarrées  au  grand 
étai,  d’où  ils  viennent  tomber  fur  le  gaillard  d’a-* 
vant. 

Les  balancines  ( cotté  8$.')  paffent  dans  des  pou- 
lies amarrées  au-deffous  des  barres  de  ce  mât  de 
hune,  & partent  de -là  dans  des  poulies  amarrées 
aux  extrémités  de  la  vergue  : leurs  dormans  font 
amarrés  au  chouquet  de  ce  mât,  & venant  enfuite 
le  long  des  haubans  du  petit  hunier , paffent  à tra- 
vers de  la  hune  de  mifaine , d’où  coulant  le  long  de 
ces  haubans  ils  tombent  fur  le  pont  : ces  balancé 
nés  fervent  d’écoutes  au  petit  perroquet. 

Les  cargues- points  paffent  dans  des  poulies  amar- 
rées au  tiers  de  la  vergue , vont  paffer  de-là  dans 
deux  poulies,  qui  font  amarrées  au  coin  du  petit 
hunier , retournent  enfuite  en  haut  proche  les  pou-» 
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lies  oit  elles  ont  paffé  la  première  fois , à l’endroit 
oii  font  attachés  leurs  dormans  ; & enfin  paffent 
de-là  à travers  de  la  hune  de  mifaine , viennent  le 
long  des  haubans  s’amarrer  fur  le  pont. 

Les  cargues  de  fond  paffent  en  arriéré  de  la  hune 
de  mifaine , & de-là  paffant  par  - deflus  fon  chou- 
quet,  viennent  s’amarrer  à la  ralingue  d’en- bas  : 
ces  cordes  font  faites  en  forme  de  palans  ; elles 
viennent  directement  en  arriéré  du  mât. 

Les  cargues  - boulines  paffent  dans  la  hune  , & 
vont  paffer  de-là  dans  des  poulies  qui  font  amarrées 
à l’itaque  du  petit  hunier. 

Les  boulines  {fig.  2.  coïté  97.)  font  amarrées  à des 
herfes,qui  font  en  dehors  de  la  ralingue  , & de-là 
vont  paffer  dans  des  poulies  amarrées  à l’étai  du 
petit  hunier,  d’où  elles  vont  paffer  dans  des  poulies 
doubles , qui  font  amarrées  fur  le  beaupré  une  braffe 
par-deffus  l’étai  de  mifaine. 

Enfin  les  deux  écoutes  font  amarrées  au  point 
du  petit  hunier,  paffent  de-là  à la  poulie  du  bout 
de  la  vergue , viennent  tout-au-long  de  la  vergue 
jufqu’au  mât  de  mifaine , paffent  enfuite  dans  des 
poulies  amarrées  au-deffous  de  la  vergue  ; & cou- 
lant de-là  le  long  du  mât  de  mifaine , viennent  en- 
fin dans  les  bittes , où  on  les  amarre. 

Au-delfus  du  mât  de  hune  eft  un  autre  mât  ap- 
pellé  le  perroquet  { cotte  S y.')  il  paffe  dans  les  barres 
& le  chouquet  du  mât  de  hune , & a un  trou  d’un 
pié , dans  lequel  entre  une  clé  de  bois , en  forme 
de  cheville  quarrée,  qui  l’arrête  fur  les  barres:  il 
eft  garni  de  croifettes , de  haubans , & de  galaubans , 
d’un  chouquet  & d’un  étai  (cor/e  83.  ) qui  embraffe 
le  mât  au-deffous,  d'où  il  va  aboutir  au  ton  de 
perroquet  de  beaupré  où  il  eft  ridé,  avec  une  pou- 
lie, fur  les  barres  de  hune  de  ce  dernier  mât  : fa 
vergue , outre  fon  racage , a encore  une  driffe  , des 
bras,  des  balancines,  des  cargues- points,  ou  des 
boulines. 

La  drille  fert  à amener  & à hiffer  le  perroquet  ; 
elle  paffe  à la  tête  du  mât  : un  de  fes  bouts  eft 
amarré  à la  vergue*  & il  y a.  à l’autre  bout  une 
poulie,  dans  laquelle  paffe  un  bout  de  corde  qui 
vient  tomber  fur  le  pont. 

Les  bras  {cotté  78.  ) paffent  dans  des  poulies  qui 
font  amarrées  aux  deux  extrémités  de  la  vergue, 
& tiennent  à des  bragues  d’environ  une  braffe  de 
long  : leurs  dormans  font  amarrés  à l’étai  du  grand 
perroquet. 

Les  balancines  {cotté  75.)  paffent  dans  des  pou- 
lies amarrées  à la  tête  du  mât  de  perroquet , vont 
de-là  paffer  dans  des  poulies  amarrées  aux  deux  ex- 
trémités de  la  vergue , & vont  répondre  au  chouquet 
de  perroquet,  où  font  leurs  dormans. 

Les  cargues  - points  font  amarrés  aux  points  de 
perroquet,  d’où  ils  vont  paffer  dans  d’autres  pou- 
lies qui  font  au  tiers  du  perroquet , aboutiifent 
enfuite  à une  pomme  amarrée  aux  haubans  du  pe- 
tit hunier;  coulant  après  cela  le  long  defdits  hau- 
bans , paffent  au-travers  de  la  hune  de  mifaine;  en- 
fin coulant  encore  le  long  des  haubans  de  cette  hu- 
re, viennent  fur  le  gaillard  d’avant. 

Les  boulines  font  amarrées  à la  ralingue  du  per- 
roquet, vont  paffer  dans  de  petites  poulies  qui  font 
amarrées  à l’étai  de  ce  petit  mât;  de-là  vont  repaf- 
fer  dans  d’autres  petites  poulies  amarrées  aux  hau- 
bans de  perroquet  de  beaupré , reviennent  paffer 
dans  de  troifiemes  poulies  amarrées  à la  Heure  de 
beaupré , & tombent  fur  le  fronteau  d’avant. 

MISANTHROPIE  , f.  f.  ( Médecine.  ) dégoût  & 
averfion  pour  les  hommes  & le  commerce  avec  eux. 
La  mifanthropie  eft  un  fymptome  de  mélancolie  ; car, 
dans  cette  maladie  , il  eft  ordinaire  d’aimer  les  en- 
droits écartés  , le  filcnce  & la  folitude  , de  même 
xjue  de  fuir  la  converlation  5c  de  rêver  toujours  au- 
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dedans  de  foi-meme  ; il  défigne  une  mélancolie,^ 
fa,ite.  f'oyei  L'article  MÉLANCOLIE. 

MISCELLA  TERRA,  {Hifi.  nat.')  nom  génv_ 
que , dont  quelques  auteurs  le  fervent  pour  délign 
les  terres  compofées  ou  mélangées  avec  du  fable 
ils  en  diftinguent  de  noirâtres , de  blanches , de  jau- 
nes , d’un  jaune  pâle  , de  brunes , de  verdâtres  ; tou- 
tes ces  terres  acquièrent  de  la  dureté  dans  le  feu  , ce 
qui  doit  les  faire  regarder  comme  mêlées  d’argijie. 
Les  Anglois  les  appellent  loams , & en  France , c’eft 
proprement  la  glaife.  (— ) 

MISCHIO  , f.  m.  {Hf.  nat.Minér.')  nom  que  les 
Italiens  donnent  à un  marbre  mélangé  de  differentes 
couleurs  , & qui  femble  formé  par  l’affemblage  de 
plufieurs  fragmens  de  marbre  qui  le  font , pour  ainfi 
dire,  collés  pour  ne  faire  qu’uno  même  malfe.  Ou 
en  trouve  près  de  Vérone  une  cfpecc  qui  eft  d’un 
rouge  pourpre  , mêlé  de  taches  ôc  de  veines  blan- 
ches & jaunes. 

MISCIBILITÉ  ou  SOLUBILITÉ,  f.  f.  {Chimie.) 
propriété  générale  par  l’exercice  de  laquelle  tous  les 
corps  chimiques  contrarient  une  union  , une  corn- 
binaifon  réelle  , la  mixtion  chimique  , voye{  Mix- 
tion ; c’eft  proprement  lanterne  choie  qu 'affinité 9 
que  rapport.  Voye{  RAPPORT  , {Chimie.  ) 

Cette  propriété  eft  toujours  relative  , c’eft-à-dire 
que  la  mfcibilité  ne  réfide  dans  aucun  corps , dans 
aucune  fubftance  de  la  nature  que  relativement  à 
quelques  autres  lùbftances  en  particulier , & qu’il 
n’exifte  aucun  corps  connu  ; que  vraiffemblable- 
ment  il  ne  peut  exifter  aucun  corps  qui  foit  mifcible, 
capable  de  combinaifon  réelle  avec  tous  les  autres 
corps.  Si  un  tel  corps  exiftoit , il  auroit  une  des  qua- 
lités effentielles  du  diffolvant  univerfel  ou  alkahejl , 
qui  ne  paroît  être  jufqu’à  préfent  qu’une  vaine  pré- 
tention alchimique.  Voye^  à L'article  Menstrue. 

La  mfcibilité  des  Chimiftes  différé  par  cet  exer- 
cice limité,  de  la  cohéfbilité  ou  artraclibilité des  Phyfi- 
ciens  qui  eft  une  propriété  abfolue  ; & c’eft  une  fuite 
néceffaire  de  la  maniéré  différente  dont  la  Chimie 
& la  Phyfique  confiderent  les  corps  que  la  diverfe 
do&rine  de  chacune  de  ces  fciences  fur  les  lois  de 
leur  union,  voye^  L'article  Chimie  ; car  ceux  qui 
n’admettent  qu’une  matière  homogène  ( ce  font  les 
Phyficiens)  &c  qui  ne  contemplent  les  affections  de 
cette  matière  que  dans  les  mafl'es  ou  aggregats , dans 
lelquels  la  maticre  Je  comporte  en  effet  comme  ho- 
mogène , ceux-là  , dis-je  , ne  fauroient  même  foup- 
çonner  les  lois  de  la  mfcibilité  qui  fuppofe  la  multi- 
plicité des  matières  , voye^ Mixtion  , Principes. 
Aufii  tant  que  les  Phyficiens  le  renferment  dans  les 
bornes  des  fujets  phyliques , leur  do&rine  fur  la  co- 
héfibilité  eft  vraie  : une  furface  très-plane  & très- 
polie  d'eau  folide  , de  glace  , adhéré  auffi  fort  que 
des  maffes  peuvent  adhérer  à des  malfes , à une  fur- 
face  très-plane  & très-polie  de  foufre , quoique  l’eau 
& le  foufre  foient  immfcibles.  Mais  s’ils  s’avifent  , 
comme  Jean  Keil  ,&c.  de  fonder  les  profondeurs 
de  l’union  chimique  en  s’occupant  feulement  des 
conditions  qui  font  requiles  pour  l’union  des  maffes, 
& négligeant  néceffairement  les  lois  de  la  mfcibilité 
qu’ils  ne  connoiffent  pas  , ils  écriront  dogmatique- 
ment des  abfurditées  démontrées  telles  par  les  faits 
chimiques  les  plus  communs.  Ils  auront  beau  pla- 
cer le  corpufcule  dans  toutes  les  circonftances  qu’ils 
croient  les  plus  favorables  à l’adhéfion  ; li  l’un  de 
ces  corpufcules  eft  de  l’eau  & l’autre  du  foufre  , il 
n’y  aura  jamais  d’union,  tractent fabriliafabri.  Voye ç 
V article  CHIMIE.  ( b ) 

MISE  , f.  f.  ( Commerce .)  dans  le  commerce  fignifie 
en  terme  de  compte  la  dépenfe.  La  mife  de  ce  compte 
excede  la  recette  de  plus  de  moitié,  c’eft-à-dire 
que  le  comptable  a dépenfé  une  fois  plus  qu’il  n’a 
reçu. 


MIS 

Mifi  Signifie  auffi  ce  qui  a cours  dans  le  com- 
merce. On  le  dit  particulièrement  des  monnoies  • je 
ne  veux  point  de  cet  écu , il  elt  décrié  , il  n’eft  plus 
de  mife.  1 

Miji  le  prend  encore  pour  une  enchère  , pour  ce 
qu  on  met  au-deflus  d’un  autre  dans  une  vente  pu- 
blique. Toutes  vos  mifes  ne  m’empêcheront  pas 
d avoir  ce  tableau  , j’enchérirai  toujours  au-deffus. 

fe  dlt  quelquefois  en  bonne  ou  mauvaife  part 
des  étoffés  qu’on  veut  eftimer  ou  mépril'er.  Ce  latin 
“J.™  ce  damas  eft  vieux,  il  n’eft  plus  de  mife. 
■Dictionnaire  de  Commerce. 

Mise ,(TaiUand.)  fe  dit  d’un  morceau  de  fer  qu’on 
ioude  iur  un  autre , pour  le  rendre  plus  fort. 

Mise  , terme  de  rivière , eft  une  certaine  quantité 
de  bûches  retenues  par  deux  liens , nommes  rouetees , 
oc  dont  fix  forment  la  branche  d’un  train. 

MISENE  , PROMONTOIRE  DE  , Mifenum  promon- 
tonum  ( Géog .)  promontoire  d'Italie,  fur  la  côte 
de  laCampame.  Virgile  inventa  le  premier  l’origine 
fabuleufe  du  nom  de  ce  cap.  Il  dit  qu’on  l’appella 
de  la  forte , après  que  Mifene , trompette  d’Enée  , y 
eut  ete  enterré , & que  l’ancien  nom  de  ce  cap  étoit 
Ænus.  1 

Les  deux  Pline  nous  apprennent  qu’il  y avoit  une 
ville  du  meme  nom  , & que  fes  habitans  fe  nom- 
moicnt  Miferunfcs.  Cette  ville  étoit  tout  à l’entour 
ombragée  de  maifons  de  plaifance  , dans  l’une  def- 
quelles  mourut  l’empereur  Tibere  ; ce  tyran  foup- 
çonneux , trifle  & dtffimulé , qui  appliquant  la  loi  de 
majefte  a tout  ce  qui  put  lervir  l'a  haine  ou  fes  dé- 
fiances , ota  la  liberté  dans  les  feftins , la  confiance 
dans  les  parentes,  la  fidélité  dans  les  elclaves.  Il  per- 
fecuta  la  vertu  , dans  la  crainte  quelle  ne  rappellât 
dans  1 efpnt  des,  peuples  le  bonheur  des  tems  pré- 
cedens.  r 

Le  promontoire  Mifenum  conferve  encore  aujour- 
d hui  Ion  premier  nom.  On  l’appelle  capo  di  Mifeno. 
On  le  trouve  à l’orient  du  cap  de  Pofilipo , & à l’oc- 
cident de  l’île  I (chia.  ( D.  J.)  F ’ 

MISÉRABLE,  adj.  & f.  ( Gramm . ) celui  qui  eft 
dans  le  malheur,  dans  la  peine,  dans  la  douleur, 
dans  la  mifere  , en  un  mot , dans  quelque  fituation 
que  lui  rend  l’exiftence  à charge  , quoique  peut-être 
il  ne  voulut  ni  fe  donner  la  mort , ni  l’accepter  d’une 
autre  main.  La  fuperftition  & le  defpotifme  couvrent 
oc  ont  couvert  dans  tous  les  tems  la  terre  de  mifé- 
rables.  Il  fe  prend  encore  en  d’autres  fens  : au 

un  auteur  mf érable , une  plaifam®r*c  mij érable  , deux 
miférables  chevaux,  un  préjugé  mf  érable. 

MISÉRAT51É , ( Hijt.  mod,  ) c’eft  le  nom  que  les 
Japonois  donnent  à des  curiofités  de  divers  genres, 
dont  ils  ornent  leurs  appartemens. 

MISERE,  f.  f.  ( Grarnm.  ) c’eft  l’état  de  l’homme 
miférable.  Voyt{  Misérable. 

Il  y a peu  d’ames  affez  fermes  que  la  mifere  n’a- 
batte & n avilifle  à la  longue.  Le  petit  peuple  eft 
d une  ftupiditc  incroyable.  Je  ne  fais  quel  preftige 
lui  ferme  les  yeux  fur  fa  mifere  prefente  , & fur  une 
mifere]  plus  grande  encore  qui  attend  fa  vieillelfe. 
La  mijere  eft  la  mere  des  grands  crimes  ; ce  font  les 
fouverains  qui  font  les  miferables , qui  répondront 
dans  ce  monde  & dans  l’autre  des  crimes  que  la  mi- 
fere aura  commis.  On  dit  dans  un  fens  bien  oppof® , 
c’eft  une  mifere  , pour  dire  une  chofe  de  rien  ; dans 
le  premier  fens , c’eft  une  mifere  que  d’avoir  affaire 
aux  gens  de  loi  Sc  aux  prêtres. 

MISERERE  , ( Médecine .)  c’eft  une  forte  de  co- 
lique , où  l’on  rend  les  excrémens  par  la  bouche. 
Voye^  Colique. 

Le  mferere  eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle 
autrement  volvulus  & pajjion  iliaque.  Eoyc?  Passion 
ILIAQUE. 

Ce  nom  eft  latin , Se  lignifie  aye ^ pitié  ,•  il  eft  pris 
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de  la  douleur  mfupportable  que  fouffre  Iê  malade 
Se  qui  lui  fait  implorer  le  fecours  des  afliftans.  * 

MISERICORDE,  déesse  de  la,  (Mytkol.)  il  y 
avoit  dans  la  place  publique  d’Athènes  un  autel 
confacre  à cctie  déelle  ; hé , comment  ne  regne- 
t-elle  pas  dans  tous  les  cœurs  ! 

« La  vie  de  l'homme  , dit  Paufanias , eft  fi  char- 
» gee  de  vicifîitudes , de  travci  fes  & de  peines , que 
» la  Mifericorde  eft  la  divinité  qui  mérireroit  d’avoir 
» le  plus  de  crédit  ; tous  les  particuliers , toutes  les 
» nations  du  monde  devroient  lui  offrir  des  facrifi- 
» ces  , parce  que  tous  les  particuliers  , toutes  les 
» nations  en  ont  également  befoin  ».  Son  autel  chez 
les  Athéniens  étoit  un  lieu-  d’afyle  , où  les  Héracli- 
des  fe  réfugièrent  lorfqu’Eurifthée  les  pourliuvoit 
après  la  mort  d’Hercule , & les  privilèges  de  cct 
afylc  fubfifterent  très-long-tems.  ( D . J.) 

Miséricorde,  ( Menuiferie . ) c’eft  une  confolle 
attachée  fous  le  fiege  des  ftalles  ; &c  Iorfqu’il  eft  le- 
vé , la  mifericorde  fe  trouve  à hauteur  pour  que  les 
eccléfiaftiques  puiffent  fe  repofer  fans  paroître  être 
aftîs. 

; MISITRA  , ( Gcog.  anc.  & mod.  ) ville  de  la  Mo- 
ree  , dans  les  terres  auprès  d’une  petite  montagne , 
branche  duTaygete  ôŒs  anciens  , & d’une  petite  ri- 
vière du  même  nom  qui  fe  décharge  dans  le  Vafili- 
potamos. 

Mfura  , ou  du- moins  fon  fauxbourg  , eft  l’an- 
cienne Sparte  , cette  ville  fi  cclcbre  dans  le  monde. 
Le  nom  de  Mfura  lui  a été  donné  ions  les  derniers 
empereurs  de  Conftantinople , à caufc  des  fromages 
de  fes  environs  qu’on  appelle  vulgairement  mfîtra. 

Cette  ville  n’a  plus  , à beaucoup  près,  les  48  fta- 
des  que  Polybe  donnoit  à l’ancienne  Lacédémone. 
Mijitra  eft  diviféc  en  quatre  parties  détachées  , le 
château , la  ville  & deux  fauxbourgs  ; l’un  de  ces 
fauxbourgs  fe  nomme  Mefokorion  , bourgade  du  mi- 
lieu , & l’autre  Enokorion  , bourgade  du  dehors. 

La  rivière  Vaftlipotamospaffe  encore  aujourd’hui 
à l’orient  de  la  ville  comme  autrefois.  Elle  ne  fait  en 
été  qu’un  ruiffeau  ; mais  en  hiver , elle  eft  comme 
le  bras  de  la  Seine  à Paris  devant  les  Auguftins. 

Le  château  n’eft  pas  celui  de  l’ancienne  Lacédé- 
mone , dont  on  voit  encore  quelques  mafures  fur 

une  colline  oppofée  ; c’eft  l’ouvrage  des  <W< ■>> 

fous  le  déclin  de  l’emn'1"' 

]j  v 3 ......  uiotquée  dans  le  Mefokorion  , deux  ba- 
zars & une  fontaine  qui  jette  de  l’eau  par  des  tuyaux 
de  bronze.  C’eft  la  fontaine  Dorcea , aufïï  fameufe 
à Sparte  que  l’Ennéacrunos  l’étoit  à Athènes. 

En  abordant  à Mfura , on  n’oublie  point  de  pren- 
dre fon  Paufanias  à la  main , pour  l’examiner.  Cet 
auteur  ayant  paffé  le  pont  qui  eft  fur  l’Eurotas , en- 
tre dans  le  Platanifte  , qui  eft  à la  rive  droite  de  ce 
fleuve  , & que  l’on  voit  encore.  Il  monte  enfuite 
dans  la  ville , où  il  trouve  le  temple  de  Lycurgue  ; il 
fuit , il  décrit  tous  les  autres  temples  qui  font  fur  fa 
route.  Il  voit  & décrit  le  palais  des  anciens  rois , 
leurs  tombeaux,  &c  le  théâtre  dont  la  beauté  le  fur- 
prend.  Toutes  ces  chofes  font  abattues  , & les  prin- 
ces paléologues  n’ont  laifle  de  tous  ces  édifices  que 
quelques  fondemens. 

De  tant  de  temples  autrefois  confacrés  à Diane 
dans  Sparte , à peine  en  trouve-t-on  le  terrein.  Pal- 
las  en  avoit  fept  ou  huit  pour  fa  part , entre  lefquels, 
celui  qu’on  furnommoit  Chalcicecos , étoit  le  plus  cé- 
lébré de  toute  IaGrece.  II  n’en  refte  pas  le  moindre 
veftige. 

Les  ruines  du  temple  de  Vénus  armée  font  à l’o- 
rient de  Mijitra.  On  voyoit  autrefois  aux  environs 
de  ce  temple  le  Cœnotaphe  de  Brafidas , & près  de 
ce  Cœnotaphe  les  tombeaux  de  Paufanias  & de  Léo- 
nidas.  Près  de  ces  tombeaux  étoit  le  théâtre  de  La- 
cédémone , dont  il  refte  à peine  quelques  fragmens 
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de  colonnes.  On  y chercheroit  en  vain  la  place  du 
temple  de  Cérès  qui  n etoit  pas  loin  de-là. 

Autrefois  toute  l’enceinte  de  V Agora  étoit  em- 
bellie des  ftatues  fiuperbes,  de  tombeaux  célébrés, 
ou  de  tribunaux  majellueux.  On  y voyoit  un  tem- 
ple dédié  à Jules  Céfar , & un  autre  à Augufte.  Il  y en 
avoit  de  confacrés  à Apollon,  à la  Terre , à Jupiter, 
aux  Parques  , à Neptune  , à Minerve  , àJunon  ; il  ne 
relie  plus  de  traces  d’aucun  de  tous  ces  édifices. 

Il  n’y  en  a pas  davantage  du  Gèrojia , c’ell-à-dire 
du  tribunal  des  vingt-huit  gérontes , ni  du  tribunal 
des  éphores , ni  de  celui  des  bidiaques  qui  avoient 
l’œil  lur  la  difcipline  des  enfans,  ni  finalement  des 
nomophylaces  ou  interprétés  des  lois  de  Lycurgue. 
Tout  ce  qu’on  peut  en  juger  , c’ell  que  le  terrein  ell 
occupé  par  le  lcrrail  de  Mula,  par  la  prifon  publique 
& par  des  jardins. 

La  rue  du  grand  Bazar  ell  la  fameufe  rue,  qu’on 
appellent  Aphétars.  Ulylïe  contribua  à la  rendre  cé- 
lébré , quand  elle  lui  fervit  de  carrière  pour  dil'pu- 
ter  à la  courfe  la  poffeflion  de  Pénélope  contre  les 
rivaux'. 

On  lortant  de  Mifitra  pour  aller  du  côté  du  pont 
de  pierre  , qu’on  nommoit  autrefois  le  Babica , on 
trouve  une  grande  plaine  bornée  à l’orient  par  la 
riviere  &C  à l’occident  par  le  Mézocorion.  C’ell-là 
que  font  le  Platanille  & le  Dromos.  Il  ne  relie  de 
ce  dernier  que  des  amas  de  pierres  bouleverlées.  A 
l’égard  du  Platanille  , la  nature  y produit  encore 
des  platanes  à la  place  de  ceux  de  l’antiquité.  La  ri- 
viere s’y  partage  en  plufieurs  bras  ; mais  on  n’y  fau- 
roit  plus  difcerner  celui  qui  fe  nommoit  VEuripe , 
c’eïl-à-dire  ce  canal  qui  formoit  l’île  fameulé  , où 
fe  donnoit  tous  les  ans  le  combat  des  Ephebes. 

A une  portée  de  moufquet  de  l’ Enokorion  , on 
découvre  au  nord  une  colline  où  font  des  vignobles 
qui  produisent  le  meilleur  vin  de  la  Morée.  C’ell  le 
même  terroir  où  Ulyffe  planta  lui-même  une  vigne , 
lorfqu’il  alla  chercher  Pénélope  à Lacédémone. 

Mahomet  II.  a établi  à Mifura  un  bey  , un  aga  , 
un  vaivode  , & quatre  gérontes.  Le  bey  ell  gouver- 
neur de  la  Zaconie  , & indépendant  du  bacha  de  la 
Morée.  L’aga  commande  la  milice  du  pays.  Le  vai- 
vode ell  comme  un  prévôt  de  maréchaulTée.  Ces 
* — rharges  font  exercées  par  des  Turcs.  Celles 
des  gerontes  ium  Dar  des  Chrétiens  d’en- 

tre les  meilleures  familles  grequco  a,  Mifitra.  Ils 
font  l’afliette  &:  la  levée  du  tribut  pour  les  maies  , 
qu’on  paye  au  fultan.  Les  femmes , les  caloyers  & 
les  papas  ne  payent  rien.  Ce  tribut  ell  de  quatre 
piallres  & demi  par  tête  dès  le  moment  de  fa  naif- 
fance  ; opprelfion  particulière  à la  Zaconie , & mau- 
vaife  en  bonne  politique  : aulfi  l’argent  ell  fi  rare 
dans  le  pays  , que  le  peuple  n’y  vit  que  par  échange 
de  fes  denrées.  Le  relie  du  trafic  fe  fait  par  les  mains 
des  Juifs  , qui  compofent  la  plus  grande  partie  des 
habitansrils  ont  à Mifitra  trois  fynagogues.  Les  ca- 
loyeres  ou  les  filles  confacrées  à la  Panagia  y pofle- 
dent  un  monallere  bien  bâti. 

Enfin  Mi  fier a n’efl  plus  recommandable  que  par 
fes  filles  greques  qui  font  jolies , & par  fes  chiens  qui 
font  excellens  ; c’ell  tout  ce  qu’elle  a confervé  de 
l’ancienne  Sparte.  Mais  il  ne  faudroit  pas  faire  aux 
Grecs  de  cette  ville  la  même  queltion  qu’on  fit  au- 
trefois à leur  compatriote  Léotichidas  , ni  attendre 
d’eux  une  aulfi  fage  réponfe  que  celle  qu’il  fit  quand 
on  lui  demanda  pourquoi  les  Lacédémoniens  étoient 
les  feuls  d’entre  les  Grecs  qui  aimoient  fi  peu  à boire  : 
afin  , dit  - il , que  nous  difpofions  toujours  de  nous 
comme  nous  voudrons,  & que  les  autres  n’en  difpo- 
lent  jamais  comme  il  leur  plaira. 

M.  Fourmont , dans  fon  voyage  de  Grece  en  172$, 
dit  avoir  ramalTé  à Mifitra  des  inlèriptions  de  conlé- 
quence , mais  il  n’en  a publié  aucune. 
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Cetfe  ville  ell  fur  la  riviere  ou  le  rui fléau  de  Vifi- 
lipotamos  , à 40  lieues  S.  O.  d’Athènes  , à 37  S.  E. 
de  Lépante  , à 150  S.  O.  de  Conllantinople.  Long. 
40.  20.  latit.  26'.  (Z>.  /.  ) 

MISLA  , f.  m.  {fl fi-  mod.  Dicte.')  c’ell  une  boilTort 
que  font  les  Indiens  fauvages  , qui  habitent  la  terre 
ferme  de  l’Amérique  vers  l’ifthme  de  Panama.  Il  y a 
deux  fortes  de  mijla  ; la  première  fe  fait  avec  le  fruit 
des  platanes  fraîchement  cueilli , on  le  fait  rôtir 
dans  fa  goulfe  & l’on  écrafe  dans  une  gourde; 
après  en  avoir  ôté  la  pelure  , on  mêle  le  jus  qui  en 
fort  avec  une  certaine  quantité  d’eau.  Le  mijla  de 
la  fécondé  efpece  fe  fait  avec  le  fruit  du  platane 
léché  , & dont  on  a formé  une  efpece  de  gâteau  ; 
pour  cet  effet , on  cueille  ce  fruit  dans  fa  maturité, 
t k : on  le  fait  lécher  à petit-feu  fur  un  gril  de  bois  9 
& l’on  en  fait  des  gâteaux  qui  fervent  de  pain  aux 
Indiens. 

MISLINITZ  , (Géog.  ) petite  ville  de  Pologne 
dans  le  palatinat  de  Cracovie  , fituée  entre  deux 
montagnes , à 4 lieues  de  Cracovie.  Long.  38.  2. 
latit,  So.  4. 

MISNA,  LA , ou  MISCHNA , f.  f.  (Thcoi.  rabiniq .) 
on  ne  dit  point  mifehne  en  françois , parce  qu’on  ne 
doit  point  altérer  les  noms  propres.  Code  de  Droit 
ecclfiafiiqite  & civil  des  Juifs.  Ce  terme  fignifie  la 
répétition  de  la  loi  ou  fécondé  loi.  L’ouvrage  ell  di- 
vil'é  en  fix  parties  ; la  première  roule  fur  les  produc- 
tions de  la  terre  ; la  fécondé  , réglé  l’obfervation  des 
fêtes  ; la  troifieme  traite  des  femmes  & des  divers 
cas  du  mariage  ; la  quatrième  , des  procès  qui  naif- 
fent  du  commerce  , du  culte  étranger  & de  l’idolâ- 
trie ; la  cinquième  dirige  ce  qui  regarde  les  oblations 
& les  facrifices  ; la  lixieme  enfin  a pour  objet  les  di- 
verses fortes  de  purifications. 

La  mifehna  elt  donc  le  recueil  ou  la  compilation 
des  traditions  judaïques  à tous  les  égards  dont  nouÿ 
venons  de  parler  ; maintenant  voici  l’hiftoire  de  c© 
recueil  que  j’emprunterai  du  célébré  Prideaux. 

Le  nombre  des  traditions  judaïques  étoit  fi  grand 
vers  le  milieu  du  fécond  fiecle  lous  l’empire  d'Anto- 
nin  le  pieux  , que  la  mémoire  ne  pou  voit  plus  les 
retenir,  & que  les  Juifs  fie  virent  enfin  forcés  de  les 
écrire.  D’ailleurs , dans  leur  nouvelle  calamité  fous 
Adrien,  ils  avoient  tout  fraîchement  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leurs  fâvans  ; leurs  écoles  les  plus 
confidérables  étoient  détruites  , &C  prefque  tous  les 
^abitans  de  la  Judée  fe  trouvoient  alors  difperfiés  ; 
de  cette  manier*  la  voie  ordinaire , dont  fe  fervoient 
leurs  traditions  , etoit  devenue  prefque  impratica- 
ble , de  forte  qu’appréhendant  qu’elles  ne  s’oubliaf- 
fent  &:  ne  fe  perdiflent , ils  réfolurent  d’en  faire  un 
recueil. 

RabbiJudah,  fils  de  Siméon  , furnommé  pour  la 
fainteté  de  fa  vie  , Haccadoth  ou  le  Saint , qui  étoit 
refteur  de  l’école  que  les  Juifs  avoient  à Tibérias  en 
Galilée  , & préfident  du  fanhedrin  qui  s’y  tenoit 
alors  , fut  celui  qui  fe  chargea  de  cet  ouvrage  ; il  en 
fit  la  compilation  en  fix  livres , dont  chacun  contient 
plufieurs  traités  : il  y en  a foixante-trois.  Il  rangea 
fort  méthodiquement  fous  ces  foixante-trois  chefs 
tout  ce  que  la  tradition  de  leurs  ancêtres  leur  avoit 
tranfmis  jufques-là  fur  la  religion  & fur  la  loi.  Voilà 
ce  qu’on  appelle  la  mifna . 

Ce  livre  fut  reçu  par  les  Juifs  avec  toute  la  véné- 
ration polfible  dans  tous  les  lieux  de  leur  difperfion , 
& continue  encore  aujourd’hui  à être  fort  eftimé; 
car  ils  croient  qu’il  ne  contient  rien  qui  n’ait  été  diélé 
de  Dieu  lui-même  à Moyfie  fur  le  mont  Sinai , aulfi- 
bien  que  la  loi  écrite  ; 6c  que  par  conféquent  il  eft 
d’autorité  divine  & obligatoire  tout  comme  l’autre. 
D’abord  donc  qu’il  parut,  tous  leurs  favans  de  pro- 
ie Ifion  en  firent  le  fujet  de  leurs  études,  &c  les  princi- 
paux d’entr’eux,  tant  en  Judée  qu’en  Babylone,  fe 

mirent 


M I S 

mirent  à travailler  à le  commenter.  Ce  font  ces  com- 
mentaires qui  , avec  le  texte  même  ou  la  mifna, 
compofent  leurs  deux  talmulds  , c’eft-à-dire  celui 
de  Jérufalem  & celui  de  Babylone.  Ils  appellent  ces 
commentaires  la  gemare  ou  le  fupplèment  , parce 
qu’avec  eux  la  mifna  le  trouve  avoir  tous  les  éciair- 
ciiïemens  nécelfaires  , 6c  le  corps  de  la  doftrine  tra- 
ditionnelle de  leur  loi  6c  de  leur  religion  eft  par-là 
complet  ; la  mifna  eft  le  texte , la  gemare  eft  le  com- 
mentaire , 6c  les  deux  enfemble  font  le  talmud.  La 
mifna  étoit  déjà  écrite  l’an  150  de  Jefus  Chrift , & 
le  commentaire  le  fut  environ  l’an  300.  Voye7  Ge- 
mare & Talmud.  (Z?.  /.) 

MISNIE  , ou  M El  SSE  N,  en  latin  Mifnia  , 
( Géog.  ) province  d’Allemagne  avec  titre  de  mar- 
graviat. 

Elle  ell  bornée  au  nord  par  le  duché  de  Saxe  & 
par  la  principauté  d’Anhalt  ; à l’orient  par  la  Lufa- 
ce  ; au  midi  par  la  Boheme  6c  la  Franconie  ; à l’oc- 
cident par  la  Thuringe. 

Elle  fut  anciennement  habitée  par  les  Herjmm- 
dures , & enfuiteparlesMifniens  ; ces  derniers  étant 
opprimés  par  desSorabes , eurent  recours  aux  Frahcs, 
qui  les  aidèrent  à recouvrer  leur  liberté  ; mais  pour 
la  conferver  plus  facilement,  ils  s’unirent  avec  les 
Saxons  , 6c  donnèrent  le  nom  de  Mifhie  au  pays 
qu’ils  occupoient.  Ce  pays  fut  érigé  en  margraviat 
en  faveur  de  la  maifon  de  Saxe  , 6c  cette  maifon  , 
après  eu  avoir  été  dépouillée  plufieurs  fois , eft  enfin 
rentrée  dans  l’ancienne  pofteflion  de  ce  patrimoine. 

La  Mijhie , telle  qu’elle  eft  actuellement , a 18 
lieues  de  long  fur  17  de  large.  Elle  eft  fertile  en  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  à la  vie  ; mais  les  principales  ri- 
chcfl'es  viennent  de  fes  mines. 

On  la  divife  en  huit  territoires  ou  cercles  ; fa  voir 
le  cercle  de  Mifnie , le  cercle  de  Leipficlc , le  cercle 
des  Montagnes  d’airain,  le  territoire  de  Weiflenfeis  , 
le  territoire  de  Merfebourg,  le  territoire  de  Zeittz  , 
de  Voigtland  6c  l’Olîerland  ; l’éle&eur  de  Saxe  en 
poffede  la  plus  grande  partie  , & les  autres  princes 
de  Saxe  pofledent  le  reûe.MeiJfèns  en  eil  la  capitale  , 
6c  Drefde  la  principale  ville. 

Parmi  les  gens  de  lettres  nés  en  Mifnie  , il  n’en  eft 
point  qui  lui  faffe  plus  d’honneur  que  Samuel  Puf- 
iendort,  l’un  des  favans  hommes  du  xvij  iiecle  , 
dans  le  genre  hiftorique  6c  politique.  Onconnoitl'on 
hiftoire  des  états  de  l’Europe,  celle  de  Suede  depuis 
Guftave  Adolphe  jufqu’à  l’abdication  de  la  reine 
Chriftine  , 6c  celle  de  Charles  Guftave  écrite  en 
latin  ; mais  c’eftfur  toutfon  droit  de  la  nature  6c  des 
gens  qui  fait  fa  gloire.  Il  établit  dans  cet  ouvrage  , 
6c  développe  beaucoup  mieux  que  Grotius , les  prin- 
cipes fondamentaux  du  droit  naturel , & il  en  dé- 
duit par  une  fuite  aflezexatte  de  conféquences , les 
principaux  devoirs  de  l’homme  6c  du  citoyen  , en 
quelcju’état  qu’il  fe  trouve.  Il  étend  6c  rectifie  tout 
ce  qu’il  emprunte  du  grand  homme  qui  l’a  précédé 
dans  cette  carrière  , & s’écarte  avec  raifondu  faux 
principe  de  Grotius  , je  veux  dire , de  la  fuppofition 
d’un  droit  de  gens  arbitraire  , fondé  fur  le  confente- 
ment  tacite  des  peuples  , 6c  ayant  néanmoins  par 
lui-même  force  de  loi , autant  que  le  droit  naturel. 
Enfin,  l’ouvrage  de  Puffendorf  eft,  à tout  prendre  , 
beaucoup  plus  vrai  & plus  utile  que  celui  de  Grotius. 
M.  Barbeyrac  y a donné  un  nouveau  prix  par  fa 
belle  tradu&ion  françoile  , accompagnée  d’excel- 
lentes notes.  Cette  traduction  eft  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Pufîèndorf  mourut  à Berlin  en  1694  , 
âgé  de  63  ans.  (D.  J.) 

MISPIKKEL,  f.m.  ( Hifl.  nat,  )nom  donné  par 
quelques  minéralogiftes  allemands  à la  pyrite  blan- 
che , ou  pyrite  arfenicale.  Voye ^ Pyrite. 

MISQIJ1TL , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.')  arbre  du  Me- 
xique , qui  croît  fur-tout  fur  les  montagnes;  fes  feuil- 
To/ne  X, 
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les  font  longues  &:  étroites  ; il  produit  des  (ili„„es 
comme  le  tamarinde,  remplies  d’une  graine  dont  les 
Indiens  font  une  efpece  de  pain.  Les  jeunes  rejet- 
ions de  cet  arbre  fournirent  une  liqueur  très  bonne 
pour  les  yeux  , l'eau-même  dans  laquelle  on  les  fait 
tremper  acquiert  la  même  verni.  Ximenes  ci  oit  que 
cet  arbre  eft  le  cajjia  des  anciens. 

M I S S E L , I.  m.  ( Luur.  ) livre  de  mefles , qui 
contient  les  mefles  differentes  pour  les  différons  jours 
et  fêtes  de  l’année.  Voye £ Messe. 

Le  miffel  romain  a d'abord  été  dreffé  par  le  pape 
Gelafe  , & enluite  réduit  en  un  meilleur  ordre  par 
St.  Grégoire  le  grand  , qui  l’appella  J'acramenuue . 
ou  Livré  des Jdcremens. 

Chaque  diocèfe  & chaque  ordre  de  religieux  a un 
miffel  particulier  pour  les  fêtes  de  la  province  ou  de 
1 ordre  ; mais  conforme  pour  l’ordinaire  au  miffel 
romain  pour  les  mefles  des  dimanches  6c  fêtes  prin- 
cipales. 1 


MISSI  DOMINICI , ( Hifl.  ) c’eft  ainfi  que  l’on 
nommoit  fous  les  princes  de  la  racecarlovingienne 
des  officiers  attachés  a la  cour  des  empereurs , que 
ces  princes  envoyoient  dans  les  provi/  ces  de  leurs 
états,  pour  entendre  les  plaintes  des  peuples  contre 
leurs  magillrats  ordinaires , leur  rendre  juftice  6c  re- 
dreffer  leurs  griefs,  & pour  veiller  aux  finances;  ils 
etoient  aufli  chargés  de  prendre  connoiffiance  de  la 
difcipline  eccléfiaftique  6c  de  faire  oblerver  les  re- 
glemens  de  police.  Il  paroît  que  ces  miffî  dominici 
faifoient  les  fondons  que  le  roi  de  France  donne 
aujourd’hui  aux  intendans  de  fes  provinces.  — 1 
MISS  ILIA , f.  m.  pl.  ( Hift.  anc.  ) préfens  en  ar- 
gent qu  on  jettoit  au  peuple.  On  enveloppoit  l’ar- 
gent dans  des  morceaux  de  draps  , pour  qu’ils  ne 
bleflaflènt  pas.  On  failoit  de  ces  préfens  aux  cou- 
ronnemens.  Il  y eut  des  tours  bâties  à cet  uf'age. 
Quelquefois  au  lieu  d’argent , on  diftribuoit  des  oi- 
feaux  , des  noix , des  dattes , des  figues.  On  jetta  auflî 
des  dés.  Ceux  qui  pouvoient  s’en  faifir  alloient  en- 
fuite  le  faire  délivrer  le  blé  , les  animaux , l’argent , 
les  habits  déiignés  par  leur  dé.  L’empereur  Léon 
abolit  ces  fortes  de  largefles  qui  entraînoien^  tou- 
jours beaucoup  de  défordre.  Ceux  qui  les  faifoient 
fe  1 uinoient  ; ceux  qui  s’attroupoient  pour  y avoir 
part , y perdoient  quelquefois  la  vie.  Les  largefles 
véritables  , c’eft  le  foulagement  des  impôts.  Don- 
ner à un  peuple  qu’on  écrafe  de  fubfides  , c’eft  le 
revêtir  d’une  main  , 6c  lui  arracher  de  l’autre  la 
peau. 


M ISSILIMAKINAC , ( Géographie.  )efpcce  d’ifth- 
me  de  l’Amérique  feptentrionale  , dans  la  nouvelle 
France  ; il  a environ  110  lieues  de  long  , fur  20  de 
large.  Les  François  y ont  un  établifTement  qui  eft 
regardé  comme  un  porte  important , à une  demi- 
beue  de  l’embouchure  du  lac  des  Illinois  , 6c  firué  à 
environ  291  degrés  de  long,  fous  les  4J.  3S.  de  lat. 

MISS  10  , ( Art  milit.  des  Rom.  ) c’eft-à-dire  , 
conge.  Il  y en  avoit  quatre  fortos  principales.  i°! 
Celui  qui  le  donnoit  à ceux  qui  avoient  fini  le  tems 
ordinaire  du  fervice  , qui  étoit  de  dix  ans  , miffio 
honefla.  20.  Celui  qui  fe  donnoit  pour  raifon  d’infir- 
mité , miffio  caufaria.  30.  Celui  qui  fe  donnoit  pour 
quelque  faute  confiderable  , pour  laquelle  on  étoit 
châtié  ignominieufement,  & déclaré  indigne  de  fer- 
vir  , miffio  ignominiofa.  40,  Enfin  le  congé  qui  s’ob- 
tenoit  par  grâce  & par  faveur,  miffio  gratiofa.  Voye 7 
Congé.  {D.  J.) 

MISSION,  1.  f.  en  Théologie  ,&  en  parlant  des  trois 
perfonnes  de  la  fainte  Trinité , fignifie  la  procejfion 
ou  la  deflination  d’une  perfonne  par  une  autre  pour 
quelqu 'effet  temporel. 

Cette  miffion  fuppofe  néceflairement  deux  rap- 
ports , l’un  à la  perfonne  qui  en  envoie  une  autre  , 
6c  le  fécond  à la  chofe  que  doit  opérer  la  perlonne 
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envoyée.  Le  premier  de  ces  rapports  marque  1 ori- 
gine , le  fécond  tombe  fur  l’effet  particulier  pour  le- 
quel la  pcrfonne  eft  envoyée. 

Ainfi  la  nûffîon  dans  les  pertonnes  divines  cft  éter- 
nelle quant  à l’origine,  U temporelle  quant  à l'effet. 
Parexemple  , Je.fus-Chrift  avoit  été  deltiné  de  toute 
éternité  à être  envoyé  pour  racheter  le  genre  hu- 
main ; mais  cette  mijfion , l’exécution  de  ce  decret 
n’a  eu  lieu  que  dans  le  tems  : comme  le  dit  laint  Paul , 
Galat.  iv.  4.  Jt ubi  venu plenitudo  temporis , rnifit  Deus 
fi/iurn  fiwm  , & c.  & ce  que  faint  Jean  dit  du  Saint- 
Elprit , Nondum  crut  Spiritus  datus  , quia  Jejus  non- 
dum  trat  glorificatus. 

La  mijfion  , dans  les  perfonnes  divines  , eft  quel- 
que cho'e  de  notionel  propre  à certaines  perfonnes , 
& qui  n’eft  pas  commune  à route  la  Trinité.  Car , 
fi  on  la  prend  activement , elle  eft  propre  à la  per- 
fonne  qui  envoie  -,  fi  on  la  prend  paffivement  , elle 
eft  propre  à la  perfonne  qui  eft  envoyée. 

Les  perfonnes  ne  font  envoyées  que  par  celles 
dont  elles  procèdent.  Car  envoyer  fuppofe  quel- 
qu’autorité  improprement  dite  quant  aux  Perfonnes 
divines  i or  il  n’y  a point  entre  elles  d’autre  autorité 
que  celle  qui  eft  fondée  fur  lo  igine  par  laquelle 
une  pcrfonne  eft  le  principe  d’une  autre.  Ainli  com- 
me le  Pere  eft  fans  principe  , il  n’eft  point  envoyé  ; 
mais  comme  il  eft  le  principe  du  Fils  , il  envoie  le 
Fils  ; & le  Pere  &.  le  Fils  en  tant  que  principe  du 
Saint-Efprit , envoient  le  Saint-Efprit  :mais  le  Saint- 
Efprit  n’étant  point  le  principe  d’une  autre  perfon- 
ne , ne  donne  point  de  mijfion  : ou  , pour  parler  le 
lançage  des  Théologiens  : Pater  mittit  & non  mitti- 
tur.  Filius  mittitur  & mittit.  Spiritus  Janclus  mittitur 
O non  mittit.  Car  ce  que  l’on  lit  dans  Ifaïe,  Spiri- 
tus Domini  ml  fît  me  , eo  quod  ad  annuntiandum  mifit 
me  , ne  doit  s’entendre  que  de  Jefus-Chrift  en  tant 
qu’homme  , & non  en  tant  que  Perfonne  divine  , 
ptiifqu’à  ce  dernier  egard  il  ne  procédé  en  aucune 
maniéré  du  Saint-Elprit. 

Les  Théologiens  diftinguent  deux:  efpeces  de  mifi- 
Jîon  paftive  dans  les  Perlonnes  divines  ; l’une  vifi- 
b!e  , telle  qu’a  été  celle  de  Jefus-Chrift  dans  l’incar- 
nation , & celle  du  Saint-Elprit  lorfqu’il  defeendit 
fur  les  Apôtres  en  forme  de  langues  de  feu  ;&  l’autre 
invifible  , comme  quand  il  eft  dit  de  la  Sageffe  , 
mitti  illam  de  calis fanclis  , & du  Saint-Efprit  , dans 
répitre  aux  Galates  , mifu  Deus  Spiritum  Filii  fui  in 
corda  vcfi'H. 

Mission  , ( Gram.  ) à confulter  l’étymologie  de 
ce  mot  , figmfie  en  général  l 'ordre  que  reçoit  quel- 
qu’un de  Ion  lbpérieur  d’aller  en  quelque  endroit, 
mais  il  n’eft  pas  ufité  dans  toutes  fortes  de  circonf- 
tances  en  ce  lens  : voici  les  cas  où  il  l’eft. 

Mijfion , en  Théologie,  fignifie  le  pouvoir  ou  la 
commijfiion  donnée  à quelqu’un  de  prêcher  l’Evan- 
gile. Voye\  Évangile,  &c. 

Jefus-Chrift  donna  mijfion  à fes  difciples  en  ces 
termes  : JLle{  & enJe‘gnel  toutes  les  nations , &c. 
Voyt{  Apôtre. 

On  reproche  aux  Proteftans  que  leurs  miniftres 
n’ont  pas  de  mijfion  , n’étant  autorifés  dans  l’exer- 
cice de  leur  m’niftere  , ni  par  une  fucceflion  conti- 
nue depuis  les  Apôtres,  ni  par  des  miracles  , ni  par 
aucune  preuve  extraordinaire  de  vocation.  Voye^ 
Ordination. 

Les  Anabaptiftes  prétendent  qu’il  ne  faut  d’autre 
mijfion  pour  le  miniftere  évangélique,  que  d’avoir 
les  talens  néceftaires  pour  s’en  bien  acquitter. 

Mijfion  fe  dit  aufli  des  établiffemens  & des  exer- 
cices de  gens  zélés  pour  la  gloire  de  Pieu  & le  falut 
des  âmes , qui  vont  prêcher  l’Evangile  dans  des  pays 
éloignés  6c  parmi  des  infidèles.  Voyt{  Mission- 
naires. 

Il  y a des  misions  aux  Indes  orientales  & occi- 
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dentales.  Les  Dominicains  , les  Francifcaïns  , les 
religieux  de  faint  Auguftin  6c  les  Jél'uites  en  ont  au 
Levant  , dans  l’Amérique  6c  ailleurs. 

Les  Jéfuites  ont  aufli  des  mjfions  dans  la  Chine  & 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre  où  ilsont  pu 
pénétrer.  ( _ , 

Mijfion  eft  aufli  le  nom  d’une  congrégation  de  plu- 
fieurs  prêtres  féculiers  , inftituée  par  laint  Vincent 
de  Paul , approuvée  & confirmée  par  le  pape  Ur- 
bain VIII.  en  1626  , fous  le  titre  de  Prêtres  de  congré- 
gation de  la  mijfion.  Ils  s’appliquent  à l'inftruûion  du 
menu  peuple  de  la  campagne  ; & à cet  effet,  les  prê- 
tres qui  la  compolent , s’obligent  à ne  prêcher  , ni 
adminiftrerles  facremens  dans  aucune  des  villes  oùil 
y a fiege  épifcopal  ou  prefidial.  Ils  (ont  établis  dans 
la  plupart  des  provinces  du  royaume',  6c  ont  des  mai- 
fons  en  Italie,  en  AllemagneÔc  en  Pologne.  Ils  ontà 
Paris  un  fé  mina  ire  qu’on  nomme  de  Jatnt  Firmin , ou 
des  bons  En  fans,  6c  font  chargés  dans  pluiieursdiocè- 
fesdela  direaion  des  féminaires.  On  les  appelle  aufli 
La^arijles  , ou  Prêtres  de  Jaint  Lazare,  Voyc. LAZA- 
RISTES. 

MISSIONNAIRE  , f.  m.  ( Thèol.  ) ecclefiaftique 
féculier  ou  régulier  envoyé  par  le  pape , ou  par  les 
évêques , pour  travailler  (bit  à l’inllruaion  des  or- 
thodoxes , foit  à la  conviaion  des  hérétiques  , ou 
à la  réunion  des  lchifmatiques ,,  foit  à la  converfion 
des  infidèles. 

Il  y a plufieurs  ordres  religieux  employés  aux 
miflions  dans  le  Levant , les  Indes,  l’Amérique,  en- 
tre autres  les  Carmes , lesCapucins  , les  Jéfuites  , 
& à Paris  un  féminaire  d’eccléfiaftiques  pour  les 
miflions  étrangères.  On  donne  aufli  le  nom  de  mif- 
fionnaires  aux  prêtres  de  faint  Lazare.  V oyc%_  Laza- 
ristes. 

MISSISAKES,  ( Géog.  ) peuples  de  l’Amérique 
méridionale , fur  le  bord  leptentfional  du  lac  des 
Hurons.  Ils  fe  vendent  à qui  les  veut  p iyer. 

MISSISSIPI,  le,  autrement  nommé  parles^Fran- 
çois,  Jltuvt  Jaint  Louis  , ( Géog . ) fleuve  de  l’Amé- 
rique (eptentrionale  , le  plus  confidérable  delà  Loui- 
fiane  , qu’il  traverfe  d’un  bout  à l’autre  jufqu’à  fon 
entrée  dans  la  mer.  Il  arrofe  un  des  grands  pays  du 
monde,  habité  par  des  fauvages.  Ferdinand  Soto  , 
efpagnol , le  découvrit  en  1541  , 6c  on  lenommoit 
dans  fon  tems  Cucagna.  En  1673  , M.  Talon  , in- 
tendant de  la  nouvelle  France  , envoya  pour  le  par- 
courir,^ P.  Marquette  , jéfuite  , & le  fleur  Joliet , 
bourgeois  de  Quehec  , qui  le  defeendirent  depuis 
les  43.  20.  de  latitude  nord  , jufqu’au  33.  49.  M. 
d’Iberville , capitaine  de  vaifleau , découvrit  le  pays 
du  MiJJiJfipi , 6c  le  premier  établiffement  d’une  co- 
lonie trançoife  s’y  fit  en  1598. 

M.  de  Lifle  a . prouvé  en  1700  , que  l’embouchure 
de  ce.  fleuve  eft  au  milieu  de  la  côte  feptentrionale 
du  golfe  du  Mexique.  Maison  lui  donne  aujourd’hui 
plus  de  vingt  embouchures  differentes.  Liiez  pour 
preuve,  la  defeription  qu’en  a faite  le  pere  Char- 
levoix. 

Ce  fleuve  perce  tous  les  jours  de  nouvelles  ter- 
res, où  il  s’établit  un  nouveau  cours  , & en  peu  de 
tems  des  lits  très- profonds.  Sa  largeur  eft  par-tout 
d’une  demi-lieue,  ou  de  trois  quarts  de  lieue,  fou- 
vent  partagé  par  des  îles.  Sa  profondeur  eft  en  quel- 
ques endroits  de  foixante  braffes  , ce  qui  joint  à fa 
grande  rapidité,  le  rend  difficilement  navigable  de- 
puis fon  confluent  avec  le  Mi(fouri,&.faitquepref- 
que  par-tout  la  pêche  y eft  impraticable. 

Il  reçoit  dans  fon  cours  à droite  & à gauche  plu- 
fieurs autres  rivières  fort  confidérables , dont  les 
noms  . font  connus  par  les  relations  des  voyageurs 
qui  ont  remonté  ce  fleuve.  Mais  depuis  la  chute  du 
Miflouri  dans  ce  fleuve  , il  commence  à être  embar- 
raffézl’arhres  floitaus  , & .il  en  charrie  une  fi  grande 
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quantité  , qu’à  toutes  les  pointes  on  en  trouve  des 
amas , dont  l’abattis  remplirait  les  plus  grands  chan- 
tiers de  Paris.  Enfin  , on  lui  donne  plus  de  6so 
lieues  d’étendue.  ( D.  J.  ) ' 

MISSITAVIE,  f.  t.  ( Comm.  ) droit  de  douane 
qu  on  paye  à Conftantinople.  Les  marchandées  qui 
viennent  de  chrétienté  à Conftantinople  , & que 
Ion  envoie  à la  mer  Noire  ne  payent  point  de 
douane  pour  la  fortie  , mais  feulement  le  droit  qu’on 
nomme  mijitavie.  Dictionnaire  du  Com. 

MISSIVE , f.  f.  (Littèrat.  ) chofe  qu’une  perïonne 
envoie  à une  autre.  Nous  avons  francilé  ce  mot  du 
latin  mittere  , qui  lignifie  envoyer. 

Nous  appelions  lettres mijjives , les  lettres  que  nous 
envoyons  à d’autres  , ou  que  d’autres  nous  en- 
voient. 

Les  lettres  mijjives  font  proprement  des  lettres  d’af- 
xaires  , mais  d’alLures  peu  importantes  ; celles  qui 
routent  fur  de  plus  grands  objets  , & qui  font  écri- 
tes  par  desgens  en  place,  comme  princes,  miniftres 
ambafladeurs  , fe  nomment  dépêches  ; celles  de  beau- 
coup moindre  conlequence  , 6c  qui  ne  contiennent 
qu  un  avis , ou  autre  chofe  fe mblable  , comme  en 
peu  de  lignes,  fc  nomment  fimplement. M/m  ; les 
mijjives  forment  une  efpece  mitoyenne  entre  ces 
deux  autres,  y oye^  Epitre , ou  Lettre. 

MISSOURI,  (Géog.  ) grande  riviere  de  l’Amé- 
rique leprentnonale  dans  la  Louifiane  , 6c  l’une  des 
plus  rapides  qu’on  connoiffe.  EUe  court  nord-oueft 
6t  fudcft,&:  tombe  dans  le  Miiïiftîpi , 5 ou  6 lieues 
plusbas  que  lelac  de*  Illinois.  Quand  elle  entre  dans 
le  MiuiUipi , on  ne  peut  gucre  diftinguer  quelle  eft  la 
plus  grande  des  deux  rivières  , 6c  le  Mijjouri  ne  con- 
ierve  apparemment  fon  nom  , que  parce  qu’elle  con- 
tinue à couler  fous  le  même  air  de  vent.  Du  refte 
elle  entre  dans  le  Miflifîipi  en  conquérante,  y porte 
les  eaux  blanches  jufqu’à  l’autre  bord  fans  les  mê- 
ler, 6c  communique  enluite à ce  fleuve  fa  couleur  6c 
fa  rapidité.  Le  P.  Marquette , qui,  (don  le  P.  Char- 
levoix  , découvrit  le  premier  cette  riviere  , l’ap- 
pelle Pékitanoui.  On  lui  a fubftitué  le  nom  de  Mif- 
J°un  , à caul'e  des  premiers  fauvages  qu’on  rencon- 
îre  en  la  remontant  , 6c  qui  s’appellent  Miftounies 
ou  Mijjoarius.  ( D.J .) 

MIS  TACHE  , i.  t.  ( Com.  ) mefure  des  huiles  6c 
des  vins,  dont  on  fe  fert  dans  quelques  échelles  du 
Levant , particulièrement  dans  Pile  de  Candie.  Les 
cinq  rr.ijlaches  j de  la  Cannée  fonr  la  millcrole  de 
Marleille.  Voye{  MlLLEROLE.  Diclionn.de  Com. 

MISTECA , ( Géog.  ) contrée  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  , au  departe- 
ment de  Guaxaca.  On  la  diviie  en  haute  6c  baffe  ; 
l’un  6c  l’autre  ont  plufieurs  ruiffeaux  qui  charrient 
des  paillettes  d’or. 

MI.STRÆ,  ou  plutôt  MY STI  Æ , (Géog.  une .)  ville 
d'Italie  chez  les  Locres  épizéphyriens.  Barri  croit 
que  c’eft  préfentement  Getofta.  (D.J.) 

MiSUM  , f . m.  (Hijl.  nui.  Cuijinc.  ) c’eft  le  nom  que 
les  Chinois  ou  Tartares  tongutiens  donnenr  à une  li- 
<)ueur  dont  ils  font  une  lauce  à certains  alimens.  On 
choifit  une  efpece  de  choux  rouge , à feuilles  min- 
ces , on  les  laie  très-fortement , & on  les  conferve 
dans  une  cmve  jufqu  a ce  qu'ils  commencent  à s’ai- 
grir & à ;er ter  de  l'eau  ; on  décante  cette  eau  , & on 
)a  tait  bouillir  fortement , jufqu’à  ce  quelle  ait  une 
corififtance  épaiffe  , comme  ce-lle  de  la  bicre  qui  n’a 
point  fermenté.  Quand  cette  liqueur  eft  refroidie  , 
on  la  met  dans  des  bouteilles  , que  l’on  expofe  au 
loleil  pendant  1 été  , Cx  que  l’on  met  fur  un  poêle 
pendant  l’hiver;  par-là  elle  devient  de  plus  en  plus 
épaifle.  Voye^  Gtnelin  , voyage  de  Sibérie.  (-) 

MISY,  f.  m.  ( //<■//.  oru.'j  nom  donné  par  les  anciens 
tiaturaliftes  à une lubftance  minéraled’un  jauneoran- 
gé  , très-chargée  de  vitriol.  M.  Henckel  croit  que 
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ce  n tl  autre  chofe  qu’un  vitriol  martial  décoirrao- 
fe , dont  la  partie  ferrugineufe  eft  changée  en  rouille 
jaune  , comme  cela  arrive  à tour  vitriol  de  cette  ef- 

py“rgii7.zye  tems  exi,oié  à |,air-  'Vt 

Uiolcoride  dit  que  le  mify  de  la  meilleure  efpece  eft 
ce  lu,  de  1 ,1e  de  Chypre  ,1  faut , félon  lui , qùi’ilfo, 
dur  de  couleur  d or,  & qu'il  brille  lorlqu'on  l’é- 
crale  , comme  s il  contenoit  des  paillettes  d’or  We- 
deliiis  dit  qu  il  s en  trouve  de  cette  efpece  dans  le 
pays  de  Helle  , c eft  apparemment  ce  que  quelques 
“f?.0”  nomme  terra  folaris  Ha/fiaea.  Au  ’efte 
celte  fubftance  eft  virriolique.  ( ) 

Zt fNE  ’ f'  f'  (GaTer-)  efPece  de  gants  à l’u- 
doéK  ’ V"  n a clu’i'n  pouce  & point  de 

doigts , mais  feulement  une  patte  terminée  en  pointe 
6c  volante,  qui  couvre  le  haut  des  do, gis  au-deffus 
de  la  main.  ° 

Mi, aine  fe  dit  auffi  de  certains  gros  gants  de  cuir 
fourres  , qu,  ont  un  ponce  , & une  efpece  de  lac 

%qÆrr  PPe'“  d°igtS  “^parés. 

Les  maîtres  Gantiers  Parfumeurs  peuvent  faire 
vendre  8r  garnir  toute  forte  de  mi , aines  de  telle’ 

dottbléls  de  EresPr°P0S  ’ p0UrVÙ^‘«: foient 
Mitaines  a jour  , terme  de  marchand  de  modes 
Ces  mu  aine,  font  tricotées  à l’aiguille  , & reffem’ 
blent  à une  dentelle  ; elles  font  ordinairementd" foie 

cuiLt°U  ’ rcfte  e"eS  n'°m,Kn  parti* 

Les  marchands  de  modes  font  ou  font  faire  nar 
des  ouvriers  antres  des  mitaines  de  fatin  . taffetas  5e 
velours  de  toute  couleur. 

Mitaines,  (.Pelleterie.)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
certaines  peaux  de  caftor  qui  ne  font  pas  de  la  meil- 
lettre  qualité  ; ce  nom  leur  vient  apparemment  de 

taines  ^ ^ pr0preS  fuu"er  des  mi- 

^ ’ f-  f-  (tafithlug.)  On  appelle  mites  ces  pe- 
tit  animaux  qu  on  trouve  en  grande  abondance 
dans  le  fromage  tombant  en  pouftiere , & <„,!  paroif- 
(ent  à la  vue  lunple  comme  des  particules  de  Douf 
here  mouvante  ; mais  le  microfeope  fait  voir  que  ce 
lont  des  animaux  parfaits  dans  tous  leurs  membres 
qu.  ont  une  figure  regnliere  , & q,„  font  loutos 
fonéhons  de  la  vie  avec  autant  d’ordre  & de  réeu 

garandsqUe  mi,liuns  de  pU 

Hook  & Losver  ont  découvert  que  les  mites  étoient 
de  animaux  cruftacées,  & ordinairement  tranfna 
rens , leurs  parties  principales  font  la  tête  le  col 
& le  corps  ; la  te.e  eft  petite  à proportion  du  corn ê 
eur  muleau  eft  pointu  , & leur  bouche  s’ouvre  & 
le  ferme  comme  celle  d’une  taupe  ; elles  ont  deux 
petits  yeux  , èc  la  vue  extrêmement  perçante  ■ car 
il  on  les  touche  une  lots  avec  une  épingle  où  un 
autre  tnftrnment  on  voit  avec  quelle  promptitude 
e, les  évitent  un  lccond  attouchement.  Quel  m»s  uns 
ont  fix  jambes , &d  autres  huit;  ce  qui  prorive  déjà 
qu  il  y en  a de  differentes  elpeces  , quoique  d’ail- 
leurs edes  paroilfem  femblables  en  tout  le  refte 
Chaque  jambe  a fix  jointures  environnées  de  poils’ 

& deux  petits  ongles  crochus  à leur  extrémité-,  avec 
lelquels  elles  peuvent  ailément  faifir  ce  qu’elle  ren 
contrent  ; la  partie  de  derrière  du  corps  eft  vroffe  Sr 
poteiee,  & (e  termine  en  figure  ovale,  avùcquel 
ques  poils  extraordinairement  longs  qui  en  fonenr- 
les  autres  parties  du  corps,  ainli  que  la  tête  ton’r 
auff,  environnées  de  poils.  Ces  infeftes  font  mâles  & 
femeiles  ; les  temelles  font  leurs  œufs , d’où  lorteùr 
leurs  petits  avec  tous  leurs  membres  parfaits  f com 
me  dans  les  pous  & les  araignées  ) , quoiqu’eicelfi 
veulent  menus  ; mais  fans  changer  de  figure 
ODddr,  ' 
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changent  quelquefois  de  peau  avant  qu'ils  aient  tout 

leur  accroiffement.  . 

On  peut  les  conferver  en  vie  plufieurs  mois  entre 
deux  verres  concaves  , & les  appliquer  au  microl- 
cope  lorfqu’on  le  juge  à propos  : en  les  obfervant 
fouvent  on  y découvrira  beaucoup  de  particularités 
curieufes  : Leuwenhock  les  a vu  accouples  queue 
à queue  ; car  quoique  le  pénis  du  mâle  loit  au  milieu 
du  ventre  , il  le  tourne  en  arriéré  comme  le  rhino- 
céros. L’accouplement  fe  fait , à ce  qu  il  dit , avec 
une  viteffe  incroyable.  Leurs  œufs  dans  un  tems 
chaud  viennent  à éclore  dans  douze  ou  quatorze 
jours  ; mais  en  hiver , & lorfqu’il  fait  froid  , il  leur 
faut  plufieurs  femaines.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  les 
petits  fe  démener  violemment  pour  fortir  de  leur  co- 

**  Le  diamètre  de  l’œuf  d’une  mite  paroit  égal  à ce- 
lui d’un  cheveu  de  la  tête  d’un  homme , dont  iix 
cent  font  environ  la  longueur  d’un  pouce.  Suppo- 
fant  donc  que  l’œuf  d’un  pigeon  a les  trots  quarts 
d’un  pouce  de  diamètre  , quatre  cent  cinquante 
diamètres  de  l’œuf  d’une  mite  feront  le  diamètre  de 
l’œuf  d’un  pigeon  , 8c  par  conféquent , fi  leurs  figu- 
res font  femblables  , nous  pouvons  conclure  que 
quatre  vingt-onze  millions  & cent  vingt  mille  ceurs 
d’une  mite  n’occupent  pas  plus  d’efpace  qu  un  ceut 
de  pigeon.  , 

Les  mites  font  des  animaux  tres-voraces  , car  el- 
les mangent  non-feulement  le  fromage,  mais  encore 
toute  forte  de  poifions  , de  ehair  crue  , de  fruits 
fecs,*des  grains  de  toute  efpccc  , & prefque  tout  ce 
qui  a un  certain  degré  de  moififfure  , lans  etre 
mouillé  au-deffus  : on  les  voit  même  fe  devorer  les 
unes  les  autres.  En  mangeant  elles  portent  en  avant 
une  mâchoire,  & l’autre  en  arriéré  alternativement, 
par  où  elles  paroiffent  moudre  leur  nourriture  ; & 
après  qu’elles  l’ont  prife  , il  lemble  quelles  la  mâ- 
chent &C.  la  ruminent.  . 

11  y a une  efpccc  de  mite  qui  s’infinuc  dans  les  ca- 
binets  des  curieux , 8c  qui  mange  leurs  plus  jolis  pa- 
pillons , 8c  autres  miettes  choilts , ne  laiflant  a leur 
place,  que  des  ruines  8c  de  la  poulliere  : 1 unique 
moyen  de  les  prévenir  ,eft  de  faire  brûler  de  tems  en 
tenis  du  foufre  dans  les  tiroirs  ou  dans  les  boues.  Ses 
écouiemens  chauds  8c  fecs  pénètrent  , rident , St 
détruifent  les  corps  tendres  de  ces  petits  miettes. 

Les  diverfes  elpeces  de  mites  font  diuingueespar 
Quelques  différences  particulières , quoiqu’elles  aient 
en  général  la  même  figure  8c  la  même  nature  ; par 
exemple  , fuivant  les  obl’ervations  de  Power , les 
mites  qu’on  trouve  dans  les  pouffieres  de  dreche  & 
de  gruau  d’avoine , font  plus  vives  que  celles  du  tro- 
ma.e , & ont  des  poils  plus  longs  8c  plus  nombreux. 
Les  mites  de  figues  reffemblent  à des  efeargots  ; elles 
ont  au  mufeau  deux  inftrumens  8c  deux  cornes  fort 

longues  au-deffu3javec  trois  jambes  de  chaque  côte. 
Leuwenhock  obferva  qu’elles  avoient  les  poils  plus 
longs  que  ceux  qu’il  avoit  vûs  dans  toutes  les  autres 
efpeces  ; S;  en  lesexaminant  de  près  , il  trouva  que 
ces  poils  étoient  en  forme  d’épis.  M.  Hook  a décrit 
une  eipece  de  mites  , qu’il  appelle  mues  vagabondes 
parce  qu’on  les  trouve  dans  tous  les  endroits  ou  el- 
les peuvent  lubfilfer.  . . . 

M.  Baker  ayant  jette  lesyeux  fur  un  pot  yuide  de 
favence,  le  crut  couvert  de  poulliere  ; mais  en  le 
regardant  de  plus  près,  il  uppercut  que  les  particules 
de  cette  poufiïere  étoient  en  mouvement  ; il  les  exa- 
mina pour  lors  avec  le  microfcope  , 8c  vit  que  c é- 
, oient  des  effains  tde  ces  mites  vagabondes  , qui 
avoient  été  attirées  par  l’odeur  de  quelque  drogue 
mile  dans  ce  pot  peu  de  jours  auparavant. 

La  mite  eft  exceffivement  vivace;  on  en  a garde 
des  mois  entiers  fans  leur  donner  aucune  nourritu- 
re ; & Leuwenhocfc  affûte  qu’il  en  fixa  une  far  une 
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épingle  devant  fon  microfcope , qui  vécut  dans  cette 
fituation  pendant  onze  femaines. 

Quoique  les  Naturaliftes  ne  parlent  que  de  mites 
ovipares , cependant  M.  Lyonnet , fur  les  observa- 
tions duquel  on  doit  beaucoup  compter  , déclare 
avoir  fouvent  vîi  des  mites  de  fromages  vivipares,  & 
qui  mettent  des  petits  tout  vivansau  monde. Ces  petits 
de  mites,  direz-vous  peut-être,  dévoient  être  bien  pe- 
tits de  taille  ; foit  ; mais  enfin  une  mite  lur  un  gros  fro- 
mage. d’Hollande,  eft  aufïi  grande  à proportion  qu’un 
homme  fur  la  terre.  Les  petits  infeâes  qui  fe  nour- 
riffent  fur  une  feuille  de  pêcher  repréfentent  un 
troupeau  de  bœufs  broutans  dans  un  gros  pâturage; 
les  animalcules  nagent  dans  une  goutte  d’eau  de  poi- 
vre avec  autant  de  liberté  que  les  baleines  dans  l'O- 
céan ; ils  ont  tous  un  efpace  égal  à proportion  de 
leur  volume.  Nos  idées  de  matière  , d’efpace  , & de 
durée  , ne  font  que  des  idées  de  comparaifon  ; mais 
je  erains  bien  que  la  petiteffe  des  animaux  microf- 
copiques  , & le  petit  efpace  qu’ils  occupent , com- 
parés à nous-mêmes , ne  nous  fa  fient  imaginer  que 
nous  jouons  un  grand  rôle  dans  lefyftème  du  mon- 
de. Pour  confondre  notre  orgueil , comparons  le 
corps  d’un  homme  avec  la  malle  d’une  montagne  , 
cette  montagne  avec  la  terre,  la  terre  elle -meme 
avec  le  cercle  qu’elle  décrit  au-tour  du  foleil  , ce 
cercle  avec  la  fphere  des  étoiles  fixes,  cette  fpherc 
avec  le  circuit  de  toute  la  création,  &:  ce  circuit 
même  avec  l’efpace  infini  qui  eft  tout  au-tour,  alors, 
félon  toute  apparence  , nous  nous  trouverons  nous- 
mêmes  réduits  à rien.  (D.  J.) 

MITELLA  , ( Botan .)  genre  de  plante  à fleur  en 
rofecompofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond. 
Le  piftil  lort  du  calice , & devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  & pointu.  Ce  fruit  s’ouvre  en  deux 
parties , & reftemble  à une  mitre  ; il  eft  rempli  de 
femences  qui  font  ordinairement  arrondies.  Tourne- 
fort,  Inji.  rei  herb.  V oye^  PLANTE. 

Mitella,  f.  f.  ( Hiji.  anc .)  efpece  de  bonnet  qui 
s’attachoit  fous  le  menton.  C’étoit  une  coëffure  des 
femmes  que  les  hommes  ne  portoient  qu’à  la  cam- 
pagne.  On  appella  auffi  mitella  des  couronnes  d é- 
toffe  de  foie , bigarées  de  toutes  couleurs , & parfu- 
mées des  odeurs  les  plus  précieufes.  Néron  en  exi- 
geoit  de  ceux  dont  il  étoit  le  convive.  Il  y en  eut  qui 
coûtèrent  jufqu’à  4,000,000,  de  fefterces. 

MITERNES  , f.  f.  ( Pèche .)  on  appelle  ainfi  de 
groffes  mottes  de  terre  , des  îles  , îlots  & autres  at- 
terriffemens  qui  font  des.retraites  pour  les  ennemis 
des  poiffons.  . 

MIG  ANNIR  , < Gêog .)  ville  d’Egypte  fur  la  rive 
orientale  du  Nil,  entre  Damiette  & le  Caire.  ( D . J.) 

MI  TH  R A , fêtes  de  , ou  FETES  MITRIA- 
QUES , (Antiq.  rom.)  nom  d’une  fête  des  Romains 
en  l’honneur  de  Mithra , ou  du  Soleil.  Plutarque  pré- 
tend que  ce  furent  les  Pirates  vaincus  & diffipés  par 
Pompée , qui  firent  connoître  aux  Romains  le  culte 
de  Mithra  ; mais  comme  ces  pirates  etoient  des  P111- 
diens  , des  Ciliciens , des  Cypriens , nations  chez 
qui  le  culte  de  Mithra  n’étoit  point  reçu , il  en  re- 
faite que  l’idée  de  Plutarque  n’eft  qu’une  vaine  con- 
jeôure  avancée  au  hafard. 

Le  plus  ancien  exemple  de  cette  Mithra^  chez  les 
Romains , fe  trouve  fur  une  infeription  datée  du  troi- 
fieme  confulat  de  Trajan , ou  de  l’an  10 1 de  1 Ere 
chrétienne.  C’eft  la  dédicace  d’un  autel  au  Soleil 
fous  le  nom  de  Mithra , deo  Soit  Mithra.  Sur  une  au- 
tre infeription  fans  date  , Mithra  eft  l’affeffeur  ou  le 
compagnon  du  Soleil  : Dco  Mithra , 6*  Solifocio.  Le 
culte  de  Mithra , quoiqu’établi  à Rome  dès  l’an  ioi, 
n’étoit  pas  encore  connu  en  Egypte  & en  Syrie  au 
tems  d’Origene , mort  l’an  163  de  J.  C.  Cependant 
le  culte  de  cette  divinité  & de  fes  myftercs  ecoit 
commun  à Rome  depuis  plus  d’un  fiecle.  Un  voit 
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dans  les  coUeftïons  de  Gruter  & de  Reinefius  p!u- 
fieiu-s  dédicacés  faites  à Mhhra,  comme  Solinrihus 
Mtlhra.ou  nom, H inviêtum  Mhhra,  &c.  EtLampride 
dans  la  vie  de  Commode,  fait  mention  des  myfleres 
de  Muhra, fiera  Muhr tacts.  Commode  a régné  de. 
puis  1 an  iSosjufqu’à  l’an  192. 

Ces  myfleres  dévoient  même  avoir  déjà  une  cer- 
taine célébrité  dans  l’Occident , au  teins  de  S.  Juf- 
fl111  > fa  fécondé  apologie , & dans  fon  dia 
logue  avec  l ryphon  , parle  de  l’antre  facré  de  Ml 
,hr“  , de  fes  myfleres,  & d’une  efpece  de  commu- 
mon  que  recevoient  les  initiés.  La  fécondé  apologie 
de  S.  Juftin  fut  prefentée  à l’empereur  Antonin 
lan  141  de  J.  C.  Tertulien  qui  a fleuri  peu  après 
1 an  100  de  J . C.  s etend  aufîi  fur  les  myfleresde  Mi- 
!..  1 P,:,rlc  d un'  elP«e  de  baptême  qui  lavoir  les 
inities  de  toutes  les  feuillures  que  leur  ame  avoir 
contractées  jufqu  alors.  Il  parle  encore  d’une  mar- 
que qu  on  eur  impriraoit , d’une  ofl’rande  de  pain  , 
& d un  cnib  cmc  de  la  réfurreétion , qu’il  n’explique 
pas  en  detail.  Dans  celle  offrande , qui  étoit  accom- 
pagnee  d une  certaine  formule  de  prières  , on  offrait 
un  vafe  d eau  avec  le  pain.  Ailleurs  Tertulien  dit 
quoi!  prefenron  aux  initiés  une  couronne  foutenue 
fur  une  epee  ; mais  qu’on  leur  apprenoit  à la  refufer 
en  dilant  : c’ejî  Muhra  qui  ejl  ma  couronne. 

On  lit  fur  une  infenption  trouvée  en  Carinthie 
dans  les  ruines  de  Solva,  aujourd’hui  Sclfeld.près  de 
Clagenfurt,  que  le  Sc  des  calendes  de  Juillet , fous  le 
conlulat  de  Gordien  & d’Aviola  , Tan  ,39de  J C 
on  repara  un  ancien  temple  de  Mhhra , ruiné  par  lé 
temps  , vtmjlate  eolapfim.  Une  autre  infeription 
rapportée  dans  Gruter , fait  mention  d’une  dédica- 
ce au  meme  dieu,  P ro filute  CommodiAntonini.  Com- 
mode ayant  reçu  de  Marc-Aurele  le  titre  de  Céfar 

flan<:  ann/>.>  t/C/C  • t ■ , 
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1 ,,  ' , J"  utIC  ae  '-eiar, 

dans  1 annec_i66 , 1 infeription  qui  ne  lui  donne  pas 
ce  titre  doit  etre  d’un  tems  antérieur. 

Porphyre , qui  vint  à Rome  en  2 5;  , nous  ap- 
prend d autres  particularités  des  myfleres  de  Mhhra 
fl  dit  que  dans  ces  myfleres , on  donnoit  aux  hom- 
mes  le  nom  de //<?/«,  &:  aux  femmes  celui  de  hyè- 
nes, efpece  de  loup  ou  de  renard , commun  dans  I’O- 
nent  Les  mmiftres  inférieurs  portoient  les  noms 
d aigles , à.  epervier s , de  corbeaux , &c.  6c  ceux  d’un 
ordre  lupérieur  , aveient  celui  de peres. 

Les  inities  étoient  obligés  de  fubir  un  grand  nom- 
bre d’épreuves  pénibles  & douloureufes  , avant  que 
d’être  mis  au  rang  des  adeptes.  Nonus  , Elias  de 
Crete , 6c  1 eveque  Nicetas , détaillent  ces  épreuves 
dans  les  feholies  fur  les  difeours  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze.  Ils  parlent  d’un  jeune  très  auftere  de  so 
jours , d’une  retraite  de  plufxeurs  jours  dans  un  lieu 
obfcur,  d’un  tems  considérable  qu’il  falloir  paffer 
dans  la  neige  6c  dans  l’eau  froide , & de  quinze  fuf- 
tigations  , dont  chacune  duroit  deux  jours  entiers 
& qui  étoient,  fans  doute  , féparées  par  les  inter- 
va es  neccffaires  aux  initiés,  pour  reprendre  de  nou- 
velles forces.  Dès  le  tems  de  Commode , les  myfle- 
res  de  Muhra  étoient  accompagnés  d’épreuves , mais 
tdontil  femble  que  l’objet  étoit  uniquement  d’éprou- 
ver le  courage  & la  patience  des  initiés.  Cet  empe- 
Jeur , qui  aimoit  le  fang,  changea  en  des  meurtres 
ttîels , ce  qui  n’étoit  qu’un  danger  apparent  : facra 
Muhnaca  homicidio  vero  polluit  , cùm  illic  aliquid  ad 
fpeciem  umoris  vel  dici  velfingi  foLeat  , dit  Lampride. 

Le  deguilement  des  minières  de  Muhra , fous  la 
forme  de  divers  animaux  féroces  dont  parle  Por- 
P nre\’  nn’ét0lt  Pas  llne  pratique  abfofument  nou- 
velle à Rome  : il  fe  pafloit  quelque  chofe  d’appro- 
chant dans  les  myfteres  d’Itis.  Valere  Maxime  & 
Appien  difent  que  lors  de  la  profeription  des  trium- 
vils  , I Edi.e  Volufius  facham  qu'il  étoit  fur  la  lifte 
Ae  ceux  dont  on  avoit  mis  la  tête  à prix,  emprunta 
d un  iliaque  de  fes  amis , fa  longue  robe  de  lin , êc 
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fon  mafque  à tête  de  chien  : on  fait  que  les  mafmies 
antiques  enveloppoicnt  la  tête  entière.  Dans^et 

feTTSe-  V°  " rUS  .fortit  de  Rome  > & fe  rendit,  par 
ks  chemins  ordinaires,  un  filtre  à la  main  , & de- 

™i//anV,aUmUne  <lIr  'a  route  ■■  P"  ra  viafque 
pubhcaS'  fiipem  petens  , dit  Vaiere  Maxime.  Si  les 
yeux  n avotent  pas  été  accoutumés  à voir  des  hom- 
mes dans  cet  équipage,  rien  n' étoit  plus  propre  à 

rancomfoT  ? * P?r  lM  pKmkTS  fit.,  l’eilfl-cnt 

blahled'  ra"  UI  peute,re  Par  le  d’un  fem- 

„‘aWe  deguilement , que  Mundus  perfuada  à Pauli- 
ne , qu  elle  avott  paffé  la  nuit  avec  le  dieu  Séra- 

Il  femble  que  vers  l’an  350  de  J.  C.  c’eft-à-dire 
feus  les  enfans  de  Conflantin  , le  zele  du  paganfffeê 
expirant  fe  ranima  pour  la  célébration  des  files  Mi- 
tknaques,  & de  plulieurs  antres  inconnues  dans 
1 ancienne  religion  grecque  (Se  romaine.  On  trouve 

• u,Vriyrnt  CCtte  -ép0,SUe  ’ d“  c°nfe«ationS 

d autels  a A/tréra  marquées  fur  les  inferiptions  ; mais 
ce  n eft  qu  apres  Conflantin  qu’on  commença  à trou- 
ver des  inferiptions  qu.  parlent  des  myflerrâ  , & des 

Rol  Jv  Uq7'  xLe  C“ltC  dc  Mhhra  fut  Profem  à 

Rome  1 an  37S  , & (on  antre  facré  fut  détruit  cette 

prétS re™26  ’ Par  1CS  °rdreS  Je  Gracchus  - Pfefet  d‘> 
Nous  avons,  dans  les  collefiions  de  Gruter  & de 
M.  Muraton  ainfi  que  dans  les  monuments  vettris 
? n,u  >.* dansl  ouvrage  de  Thomas  Hyde , plufieurs 
bas-rebets  , ou  1 antre  facré  de  Mi, bru  eft  repréfen- 
tc.  On  le  voit  auffi  lur  quelques  pierres  gravées 
Muhra  en  ett  toujours  la  principale  figure  : Il  eft  re-" 
prefente  fous  la  forme  d’un  jeune  homme  domptant 
un  taureau , & fouvent  prêt  à l’égorger  : il  eft  coëffé 
d une  narre  péri, enne  recourbée  en-devant,  comme 
celle  des  rois  : il  tient  à la  main  une  efpece  de 
bayonnette  , que  Porhyre  nomme  U glane  facrU'  4- 
n s , & qu,  doit  etre  l’arme  perfane  nommée  acuta- 
ès  . il  eft  vêtu  d une  tunique  courte  avec  l’anaxy- 
ride  ou  la  culote  perfane  : quelquefois  il  porte  un 
pettt  manteau.  A les  deux  côtés  font  deux  autres 
figures  humaines,  coeffées  d’une  tiare  femblable 
mais  fans  manteau  : ordinairement  l’un  tient  un  flam- 
beau cleve  , 6c  l’autre  un  flambeau  baille.  Quelque- 
fois  ccs  figures  font  dans  une  attitude,  que  Pilonné 
tete  ne  permet  pas  de  décrire  , & par  laquelle  atti- 

la  tontédeTres3.  V°“,U  ddflS"er  le  d<= 

é,o?,nrhr0il  copmuném‘p  le  cu'te  de  Mhhra 
o , M7h  A e SnR?mainS  1 e même  que  eelni  du  Mihr 
ou  Mtku  des  Perles;  mais  quand  on  efamine  de  près 
les  circonftances  du  culte  de  Mhhra  chez  les  Ro 
mains  , on  n’y  trouve  nulle  reffemblar.ee  avec  la' 

Prati<ÎUeS  de  'a  rdiSi0n  Perfa"e- 

H eft  plus  vraiffemblable  que  les  fêtes  de  Mhhra 
venoient  de  Chaldee  , & qu’elles  avoient  été  inili- 
tuees  pour  celebrer  l’exaltation  dufoleil  dans  le  figue 
du  taureau.  C eft  1 opinion  de  M.  Freret.qui  a donné 
d excellentes  obfervations  à ce  lujet  dans  les  mlm. 
de  littérature  , tom.  XIK  Ces  fortes  de  matières  font 
tres-cuneufes  ; car  il  eft  certain  que  les  recherches 
lavantes  concernant  les  divers  cultes  du  pa»anifme 
répandent  non-feulement  un  grand  jour  fur  les  anti- 
quités ecclenafliques , mais  même  fur  la  filiation  de 
plufieurs  autres  cultes  qui  fubfiflent  encore  dans  le 
monde.  (Z>.  /.) 

M11RHAX,  f.  ni.  (Hijl.  mu.)  nom  que  Pline  donne 
hune  pierre  pretieufequi  fe trouvoit en  Perfe  qui 
prefentee  au  foleil , montrait  une  grande  variété  de’ 
couleurs  ; il  nomme  cette  même  pierre  gemma  rolis 
ou  pierre  du  foleil  dans  un  autre  endroit.  Solin  a 
donne  par  corruption  le  nom  de  mhhriiax  à cette 
pierre,  qu, , fuivant  fa  defeription,  parait  être  une 
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•opale.  On  la  trouve  auffi  nommée  mu7irïdaus.  {-) 
MITHRIAQUES,  FÊTES,  ( Anuq.  rom .)  boye^ 

Mithra.  {D.  J.  ) . . 

MlïHRIDAT£,f.  m.  {Pharmacie  & Matière mcdi- 

) Voici  fa  préparation  d’après  l’édition  de  1758 
de  la  pharmacopée  de  Paris.  Prenez  myrrhe,  lafran  , 
agaric,  gingembre,  candie  , nard  mmen  encens 
mâle  , femence  de  thlafpi , de  chacun  dix  dragmes  ; 
femence  de  fefeli , vrai  baume  de  Judee , ]onc  odo- 
rant fthæcas  arabique,  cauftns  arabique,  galba- 
mum’  térébenthine  deChio,  poivre  long  , cattor  , 
-fuc  d'hipocyftis , llirax  calamite  , oppopanax  , ma- 
labatrum  , de  chacun  une  once  ; caffia  lignea  , po- 
lium  de  montagne,  poivre  blanc  , feordium , lemen- 
ces  de  daucus  de  Crète , fruits  de  baumter  , trachil- 
ques de Cyphi , de  chacun  fept  gros;  nard  celtique, 
iomme  arabique,  femences  de  perfil  de  Macedot- 
ne  , opium  thébaïque , petit  cardamum  , iemen- 
ces  de  fenouil  8c  d’anis,  racines  de  gentiane,  d a- 
corus  vrai  6c  de  grande  Valériane  , lagapenum  , de 
chacun  trois  dragmes;  meumathamantique,  acacia , 
lombes  de  feine  marin  , Commués  d’hypencum , de 
chacun  deux  dragmes  St  demie  ; miel  de  Nai  bonne , 
une  quantité  triple  de  la  quantité  totale  de  tous  les 
autres  ingrédiens;  vin  d Efpagne , autant  qu  .1  en 
faut  pour  délayer  les  fucs.  Faites  un  opiat  lelon 

l’art.  „ . 

Par  ce  mot  ie  files  , il  faut  entendre  tout  ce  qui 
eft  foluble  bien  ou  mal  dans  le  vin  , comme  l’o- 
pium , l’hipocyftis , 6c  les  gommes  réfincs,  (tir-tout 
celles  qui  ne  peuvent  point  être  miles  en  poudre,  ou 
qui  ne  peuvent  l’être  que  très  difficilement.  Cette 
méthode  eft  preferite  explicitement  dans  phifieurs 
pharmacopées  où  ion  trouve  : faites  tondre  les  lues 
& les  gommes  dans  le  vin,  &c.  au  relie  , ces  mots 
félon  Part  difent  tout.  La  compofmon  des  remedes 
décrits  dans  les  pharmacopées  eft  cenfée  unique- 
ment confiée  à des  artiftes  inftrmts  , à qui  il  ne  faut 
pas  en  dire  davantage. 

Le  mithndat  eft  le  plus  ancien  de  tous  les  rente 
des  officinaux  très-compotes.  Il  eft  décrit  dans  Celle 
fous  le  nom  d 'amidonna  Muhridaris.  Et  cet  auteur 
croit  que  c’eft-là  le  vrai  antidote  dont  le  célébré 
Mithrida.e  , roi  de  Ponl  , aveu  ufé  tous  les  jours 
pour  difpoter  Ion  corps  à refifter  à tous  les  po, Ions, 
telle  opinion  fur  l’origine  Aamithndale  aeteprelque 
dans  tous  les  tems  l’opinion  dominante.  Il  fe  trouve 
cependant  des  auteurs  qui  allèrent  que  le  vrai  r=- 
fflcde  de  Milhridate  étoit  quelque  chofe  de  beau- 
coup plus  fimple.  Voici  à ce  fujet  un  paffage  de  Se 
Ténus  Samonicus , qm  eft  rapporte  dans  1 hifto.re  d, 
Ja  Médecine  de  le  Clerc  : 

Jntidotus  verb  multis  mithridatica  fertur 
• Confociata  modis  : fed  magnus  f cri  nia  regis 

Cum  râpent  viHor  ( c.-à-d.  Pompée)  vdem  de- 
prendit  :n  illis 

S y rue  fi  m , & vulgata  fatis  medicamina  vifu 
Bis  denum  Ruiez filium  , fatis  & brève  granum  , 
Ju°landefque  duas  totidcm  cum  corpore  Jicus. 

Hœc  oriente  die  pauco  confperfa  lyceo 
Sumebat  , metuens  dederat  quee  pocula  mater. 

On  ne  fait  pas  en  quel  tems  la  defeription  de  l'an- 
tidote très-compofé,  attribué  bien  ou  mal-à-pro- 
pos à Mithridate,  a paru,  m qui  eft  le  véritable  au- 
teur ou  rellaurateur  de  ce  remede  : car  Damocraie  , 
fous  le  nom  de  qui  on  le  trouve  dans  es  pharmaco- 
pées modernes,  eft  très-pofteneur  à Celle  ; St  .1  pa- 
roi. que  l’ufage  d’intituler  cet  antidote  du  nom  de 
Volerai,  , vient  de  ce  que  ce  remede  le  trou  ve  dé- 
crit à-peu-près  tel  qu’on  le  préparé  aujourdhin, 
mais  ne  différant  point  elfenuellement  de  celui  de 
Celle  dans  un  fragment  de  Damocrare  qu  on  trouve 
dans  Galien.  Le  mahridat  paroit  avoir  lervi  de  mo- 
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tlele  à toutes  les  grandes  comportions  officinales 
dont  les  boutiques  ont  été  remplies  depuis  , & iur- 
tout  à celles  qui  portent  plus  particulièrement  lenom 
d 'antidote  , telles  que  la  thériaque  , 1 orviétan  , le 
diafeordium  , &C.  V rye^  ces  articles. 

La  principale  vertu  attribuée  au  muhndatc  , &C 
celle  qu’on  lui  a le  moins  conteftée  julqu  à ce  lie- 
cle , c'eft  la  qualité  alexipharmaque  ou  contre-venin. 
Mais  depuis  que  des  auteurs  modernes  , entre  les- 
quels il  faut  fur-tout  diftingucr  Wepter  , ont  appris 
à mieux  évaluer  la  nature  & l’aûion  des  poilons  , 
tous  ces  magnifiques  antidotes  &:  le  très-noble  mithn- 
date  comme  les  autres , ont  beaucoup  perdu  de  leur 
réputation.  Poyei  Poison. 

Des  vertus  plus  réelles  du  mithridat  font  les  qua- 
lités ftomachiques  , cordiales  , fudorifiques , cal- 
mantes , fébrifuges,  maison  ne  l’emploie  prefque 
point  «à  tous  ces  titres  ; par  confequent  le  mithndat 
eft  un  remede  qu’on  ne  prépare  prefque  plus  que  pour 
la  décoration  des  boutiques , par  une  efpece  de  rei- 
peél  religieux  pour  fon  antiquité. 

t'oyez  à C article  COMPOSITION  , ( ’ harmac.  ) ce 
que  nous  eftimons  qu’on  doit  généralement  penler 
lur  les  remedes  très-compofés.  fb') 

MITOMBO  MITOUBA , ( Geog.  ) petit  royau- 
me d’Afrique  dans  la  haute  Guinée.  Il  a au  non  la 
riviere  de  Sicrre-Lione  ; à l'orient  , les  montagnes 
du  pays  des  Hondo  ; au  midi,  les  terres  du  pays  de 
Corrodobou  ; & à l’occident , celles  du  royaume  de 

Bouré.  {D.  J.) 

M1TON  , f.  m.  termede  Marchand  de  mode  ; ce  font 
des  efpeces  de  mitaines  qui  n’ont  ni  patte  ni  pouce , 
& qui  ne  <ont  faites  que  pour  garantir,  les  bras  du 
froiJ  : elles  font  garnies  en  haut  & en  bas  de  b.onde 
ou  dentelle  noire.  . . 

L’on  en  a fait  de  velours , mais  plus  ordinairement 
elles  font  faites  à l’aiguille  & de  loie  noire  : les  Mar- 
chands  de  modes  les  font  faire.  Ils  ne  font  prelque 
plus  à !a  mode.  » _ , - .. 

MITIGÉ,  adj.  part.  MITIGER , v.  aft.  ( Gram.) 
adoucir , modérer  , relâcher.  On  dit  mitiger  une  ré- 
glé a u Itéré  ; une  morale  mitigée  ; des  Carmes  mitiges  ; 
un  luthérien  mitigé. 

MITONNER,  terme  dont  fe  fervent  les  Peintres 
en  émail.  Mitonner , eft  faire  cuire  doucement  & à 
petit  feu  la  couleur , en  la  changeant  de  place  de 
fems  en  tems  , & par  degrés  , à l’entrée  du  four- 
neau de  reverbere  où  le  feu  eft  moins  grand. 

Mitonner  , ( Cuifine.  ) parmi  les  Cuifimers , 
c’eft  mettre  un  mets  , le  potage  , par  exemple  , lur 
un  orand  feu  ; faire  bouillir  le  pain  dans  le  bouillon 
pour  mieux  s’imbiber  , & lui  faire  prendre  Ion 
goût. 

MITOTE,  f.  f.  (ffifl-  mod.  ) danfe  folemnellequi 
fe  failoit  dans  les  cours  du  temple  de  là  ville  de  Me- 
xico à laquelle  les  rois  même  ne  dédaignoient  pas 
de  prendre  part.  On  formoit  deux  cercle,  1 un  dans 
l’autre  • le  cercle  intérieur,  au  milieu  duquel  les  mi- 
trumens  étoient  placés,  étoit  compofé  des  princi- 
paux de  la  nation;  le  cercle  exteneur  etoit  forme 
par  les  gens  les  plus  graves  d’entre  le  peuple , ornes 
de  leurs  plumes  & de  leurs  bijoux  les  plus  précieux. 
Cette  danfe  étoit  accompagnée  de  chants,  de  maf- 
caratles,  de  tours  d’adrefie.  Quelques-uns  mon- 
toient  fur  des  échaffies  , d’autres  voltigeoient  & tai- 
foient  des  fauts  merveilleux  ; en  un  mot , les  Efpa- 
gnoîs  étoient  remplis  d’admiration  à la  vue  de  ces 
divertiffemens  d’un  peuple  barbare. 

MITOYEN , Mur  , ( Jurifprud.)  le  mur  qui  fait 
la  léparation  commune  de  deux  mailons  contiguës. 

Le  ieul  principe  que  nous  ayons  dans  le  droit  ro- 
main  touchant  le  mur  mitoyen,  c’eft  que  l’un  des 
yoifins  ne  pouvoit  pas  y appliquer  de  canaux  maigre 
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Peau  qui  TC"o!td“c;eld„ 


Maisnos  coutumes , fingulierement  ceilede  Paris 
en  on,  beaucoup  d’au, tes  dont  voie,  quelques-uns  ’ 
Quand  un  homme  fait  bâtir  , s’il  ne  lailfe  un  ef 

cher  Z‘ Ï f0"  PrTe  ,Crrein  > il  “ P-.  ëmpê- 

cher  que  fon  mur  ne  devienne  mitoyen  entre  lui  & 

c^imir^en  £clue  PÇut  appuyer  ion  bâtiment  contre 

fctaÜPaSTCa'  m“,lé  du  mur  & d“ ,errei" 

Dent  ri1™?  ,del“  propriétaires  du  mur  mitoyen  n’y 
L du  le  confentcment  du  voir, „ Y 

tio.  “urid'ique!”5  ^ aï°ir  fai' 6ire  "ne  %"™a- 
L’un  des  voifins  peut  obliger  l’autre  de  contri- 

pa.flcr  de  la  moitié  du  mur  , &^|  eft ZlL  dV 
ou  cha:n£s-  & 

poutres.  P'erre  de  [a,lle  > P°ur  PortEr  1« 

dreXviifinsd5^  fa"ïb0UTSs’0n  Peut  contrain- 
dre les  voifins  de  contribuer  aux  murs  de  clôture 

pour déparer  les  ma,  Ions,  cours  & jardins , iniques 
a la  hauteur  du  rez-de-chauffée , compris  lè  chaoe 

S' ParirVfaa  ‘VT  iVJmi“lJ‘s  *=  'a  coutume 

In,  f à 9 e la  PIupart  des  autres  coutumes 

ftrences  pX  ‘r  d' dif 

- , M’TOYERIE,  urm.de  courûmes,  réparation  de 
deux  héritages  ou  deux  maifons  voifines,  par  une 

^Mt— COU  “ ^ 

MITRAILLE  , f.  £ ( Art  milite  ) Ce  font  des 
balles  m moufquet,  des  pierres . de  vieilles  ferrail- 
les , &c.  qi,  on  met  dans-  des  boîtes , & dont  on 
charge  les  canons.  VoycK  DracÉü  & Cartov- 

Les  mm ailles  font  fur  tout  d’ufage  à la  mer  oour 

eftremnF  ei’h°m  de*  v,ai<reaux  ennemis  , lorfqu’il 
cil  rempli  d hommes;  de  même  que  dans  les  atta 
ques  & les  combats  oit  l’on  tire  de  pi  cs. 

MITRALES  yALVULEs  , terme  i' Anatomie  , font 
deux  valvules  du  coeur,  ainfi  appelles  parce  qu'el- 

ÆE  &CŒU«ffCt  3 hSUre  d'Une  mitre'  f'°y'lv*Lvv- 
Elles  lent  placées  à l’orifice  auriculaire  du  ven- 

Orifinn  S7  v du  C“ür-  V ur  l,faeecft  de  fermer  cet 
orifice,  8,  dempecher  le  retour  du  fane  dans  les 
poumons  par  la  veine  pulmonaire.  Voya  Circu 

lATION,  &c.  J 1 

MITRE  , i.  f.  ( Littéral .)  en  grec  & en  latin  mi 
Ira,  forte  de  coëffiirc  particulière  aux  dames  romab 
re  . Ce  que  le  chapeau  etoit  aux- hommes,  la  mitre 
letott  aux  femmes.  Elleétoit  plus  coupée  que  w! 
tre  moderne  que  nous  connoiffons  , mais  elle  avoit 
comme  elle  ces  deux  pendans  que  les  femmes  ranie- 
noient  fous  lesjoues.  Servius , force  vers  de  Virgile 
ou  H, a, bas  reproche  à Enée  fes  vêtemens  efféminés  | 

Mœma  mentum  mitrâ  , crinemque  maienrem 
oub  nexus  , 

ajoute  , mitrâ  tydiâ  ; nam  utclantur  6-  Phrygts  £■ 

tu  à rXn'  ^ ’i1  inCUrV°  piU°r  d‘  1-0  pendebat 
V tegimen.  Cet  ornement  dégénéra  peu- 

a-peu;  peut  Être  avoi, -Il  l’air  de  coëffiS TropX 
ghgee.  Les  femmes  qui  avoient  quelque  pudeur  n’o- 
lerent  plus -en  porter,  de  forte  que  la  mitre  devint  le 
p^nagedeshbertines-  Jnvenals’en  expliquoi,  ainfi! 
lorlqml  reprochoit  aux  Romains  le  langage  & les 
MyïiJt*  Gr'CS  ’ qU  llS  ,enoient  e“x -memes  des 
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he  çieiétts  grata  eft piad  lapa  barbant  mitrâ. 

II  faut  admirer  ici  le  caprice  du  goût,  & celui  dé 

S* 

” 77  d,c  mod?  >°«  °PP°fo  à celui-ci , le  ’Sc 
qu  un  ornement  de  cérémonies  & defacnfîces 

Un  chanoine  régulier  defaintè  Geneviève  ciaude 

duMol.net,  a fait  une  difTcrtation  Z TÙu. £. 
ne, eus , ou  ,1  a recueilli  bien  des  chofes  curieufes  - 
le  leSeur  peut  le  confulter.  ( n.  J.  ) l-“r‘ellI<:s  > 
Mitre  , en  latin  mitra , ( Hift  ecclér  'i  /xw».  J’ 
nemen,  de  tête  don,  les  éVlqu^s  ! favlm  dis  foi 
cérémonies  Elle  eft  de  drtrp>or  ou  dWn,  a 
“”’Paf  ,é,e  dede“  languettes  de  même  étoffé  qui 
pendent  d environ  un  demi-pié  fur  les  épaules  1 
qu.  à ce  qu’on  croit . repréltent  les  rubl!  dim 
on  te  fervoit  autrefois  pour  l’affermir  en  les  nouant 
fous  le  menton  , & elle  forme  à fon  fomrtet  deu* 

pointes,  l une  par-devant,  l’atrtre par-deériere  fur- 
montées  chacune  par  un  bouton.  ’ 

E ZiaqS  un  ancien  pontifical  de  Cambrai,  oît  l’on 

rtî  a defa'7et0us  lcs  ornemens  pontifi- 
nfiUX’  ,1  n eft  point  fait  mention  de  la  mine  , non- 
plus  que  dans  les  anciens  pontificaux  mannferits 
m dans  Amaiaire , dans  Raban , dans  Alcuin , ni  dans 
rîéf  Tf*  art£!,£na  au'«'«  qui  ont  traite  des  rits  ec- 

clefiafttques  C’eft  peut-être  ce  qui  a fait  dire  à Onu 

fin*’ f djn?  {°Â  ExpltCatioà  J‘t  ob/cur,  , à U 

réglifi  rÔmSte'n  PapCS  ’ PulaSe  ^uns  dans 
a s C’elT  7 remontoir  pas  au  delà  de  600 

Snsfe!vXfe!  /-timSntd"pere  Ménard  , 

il  £ f tk fiant  Grégoire , Oit 

d répond  aux  opinions  contraires.  Mais  le pere  Mar- 
tenne,  dans  fon  Traite  des  anciens  rits  de  l'Eglife 
dit  qu  ,1  eft'  confiant  que  l’ufage  de  la  mitre  a étéiui’ 
v.  dans  les  eveques  de  Jérafalem  , fweefleurs  de 
famt  Jacques , comme  cela  eft  marqué  expivffément 

dans  une  lettre  de  Théodore,  patriarche  de  S- 
lem  a famt  [gnace,  patriarche  de  Conftahtinople 
qu  fut  produite  dans  le  huitième  concile  général’ 

» ÜLCTmautn’  ajoiu’" lc  même  autc'"r,  que 
ufage  des  mitres  a eu  lieu  dans  l’églife  d’ccc’idenr 

> ong-tems  avant  l’an  ,000  , comme  il  eft  aTféde  ' 

» le  prouver  par  l’ancienne  figure  de  faim 
» âe1  ^ au-devanfde  la  porte  du  monaftere  deCor- 
bie  & qui  a plus  de  mille  ans',  & par  les  anciens 
’ p0r7.lts  dfS  PaP“  que  les  Bollandiftes  ont  rap- 
porte  dans  leur  vafte  recueil  >,.  Théoduiphe  évê 

unedlf/  'X  fait  ?uffi  memion  de  la  mitre’  dans 
une  de  fes  poefies , oit  .1  dit  en  parlant  d’un  évêque  ! 

lllkes  ergù  capte t refplenitns  MITRA  tegebal. 

diKrePnsrremar'en7  a’°U'e  q"e  ’ pour  CD"eilier  les 
fferens  fentimens  lur  cette  matiere,  il  faut  dire  que 

ulage  des  mures  a toujours  été  dans  l’Egiife,  mais 
qu  autrefois  tous  les  évêques' ne  la  portoiem  pas 
siIsnaTOicntun  privilège  particulier  du  pape  à Cet 
gard.  Dans  la  cathédrale  d’Acqs  , on  voit  en  effet 
fur  la  couverture  d’un  tombeau  un  évêque  repre- 
fente  avec  fa  croffe  fans  mitre.  Le  pere  Mabiilon  & 
plufieurs  autres  auteurs  prbuvent  la  même  chofe 
pour  1 eglife  d occident  & pour  les  évêques  d’orient 
excepte  les  patriarches.  Le  pere  Goar  & le  cardinal 
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Bona  en  (Ment  autant  pour  les  Grecs  modernes. 

En  Occident  , quoique  l utage  de  la  uumnefM 
pas  commun  aux  évêques  memes  , on  vint  enfuite 
à l’accorder  non-feulement  aux  eveques  & aux  car- 
dinaux , mais  encore  aux  abbés.  Le  pape  Alexandre 
II  l’accorda  à l’abbé  de  Cantorben  Si  à d autres. 
Urbain  IL  à ceux  du  mont  Caffin  & ue  Çlum.  Les 
chanoines  de  l’églife  de  Befançon  portent  le  rocher 
comme  les  évêques , Si  la  mure  lorlqu  ils  officient. 

Le  célébrant  & les  chantres  portent  auffi  \a  mm 
dans  l’églife  de  Mâcon  ; la  même  chofe  eft  pratiquée 
par  le  prieur  & le  chantre  de  Notre-Dame  de  Lo- 
ches Si  par  plufieurs  autres.  Il  y a beaucoup  d ab- 
bés foit  réguliers  foit  leculiers  en  Europe  , qui  ont 
droit  de  mitre  il  de  croffe.  La  forme  de  cet  ornement 
n’a  pas  toujours  été  , & n’cft  pas  encore  par-tou 
la  même  , comme  le  montre  le  pere  Martenne  tant 
dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cite  .que  dans  fon 
voyage  littéraire.  Celles  qui  font  reprelentees  lut 
un  tombeau  d’évêques  à faint  Remi  de  Reims , rel- 
fcmblent  plutôt  à une  cocffe  qu’à  une  mm.  La  cou- 
ronne du  roi  Dagobert  fert  de  mm  aux  abbes  de 
Munfter.  Moréri. 

Mitre  , tn  ArchiteHure  , c’eft  un  terme  d ou- 
vrier, pour  marquer  un  angle  qui  eft  preufement 
de  as  degrés  , ou  la  moine  d’un  droit. 

Si  l’angle  eft  le  quart  d’un  droit,  ils  1 appellent 
demi-mitre.  Voyek  Angle.  Ils  ont  pour  décrire  ces 
angles  un  infiniment  qu’ils  nomment  efpeee  de  mitre, 
aveclequel  ils  tirent  des  lignes  de  outres  lut  es  quar- 
tiers ou  battant  ; 5c, pour  aller  plus  vite,  ils  ont  ce 
qu’ils  appellent  une  boite  de  outre.  Elle  eft  compolee 
de  quatre  pièces  de  bois  , chacune  d un  pouce  d e- 
paiffeur  , clouées  à plomb  1 une  lur  le  bord  de  1 au- 
ire  Sur  la  piece  fnpérieure  font  tracées  les  lignes 
de  mitre  des  deux  côtés  , 8c  on  y pratique  outre 
cela  une  coche  pour  diriger  la  fcie  , de  façon  qu  elle 
puiffe  couper  proprement  les  membres  de  la  mure, 
en  mettant  feulement  la  piece  de  bois  dans  cette 
boite.  Voye r BEUVEAU.  , 

On  appelle  auffi  mitre  une  fécondé  fermeture  de 
cheminée  , qui  le  pofe  apres  coup  pour  en  diminuer 
l’ouverture  , Si  empêcher  qu  il  ne  fume  dans  les 

aPMlTRER CJwifp.)  M.  Philippe  Bornier  , en  fa 

conférence  fur  l’ordonnance  du  commerce,  ru  te,. 

des  fa, lûtes,  an.  ta.  dit  que  ce  qu  on  appelle  en 
France  murer , eft  lorlqu’on  met  le  cou  ou  les  poi- 
gnets entre  deux  ais,  comme  on  voit  encore  les  aïs 
troués  , au  haut  de  la  tour  du  pdory  des  halles  & à 
l’échelle  du  Temple  à Pans  ; mats  il  parott  que  dans 
l’origine  , ce  qu’on  appelloit  murer , etoit  une  autre 
forte  de  peine  ignominieuie , qui  confiftoit  à mettre 
fur  la  tête  du  condamné  une  mitre  de  papier , à peu 
près  comme  on  en  mettoit  fur  la  tête  de  l’eveque  ou 
abbé  des  fous , lorfqu’on  en  falloir  la  fete , qui  n a ete 
totalement  abolie  que  depuis  environ  aoo  ans.  tn 
effet  il  eft  dit  dans  Barihole , fur  la  loi  tum  qui  au 
diceft  de  injuriis  ; tu  fuifti  mitratus  pro  falfo.  Et  dans 
le  Memoriale  de  Pierre  de  Paul , année  1393  , ut.  de 
auifdam  maleficiis  , il  eft  dit  : Ubt  anus  dtélorum  facer- 
dotum  S Dermeee  mitratus  fuit , 6r  tn  eadtm  mima 
duclus  fuit  unà  cum  prœdichs  alits  clencis  h gains , Sic. 
Sur  quoi  on  peut  voir  auffi  Julius  Clatus , m /entent. 

■ùxS  5c  le  gloffaire  de  Ducangc , p.  3 10.  La  mi- 
tre qui  eft  ordinairement  une  marque  d’honneur  , 
eft  encore  en  certains  cas  une  marque  d’ignominie. 
Dans  le  pays  de  Vofges  le  bourreau  en  porte  une, 
pour  marque  extérieure  de  fon  office.  En  Efpagne  , 
hnquifition  fait  mettre  une  mure  de  carton  lur  la 
,ête  de  ceux  qu’elle  condamne  pour  quelque  crime 
d’héréfte.  Voyn  le  Traité  des  figues  des  penfecs  , par 
Alphonfe  Coftadaci»  deuxieme  édition,  lom.  lV.p. 
jt)8.  (a/) 
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MITTA , f.  t.  (Hiji.  mode)  étoit  anciennement 
une  mefure  de  Saxe , qui  tenoit  io  boifleaux. 

MITTAU,  (Géog.)  petite  ville  du  duché  de  ^tir- 
lande,  capitale  de  la  Sémigalle  & de  la  Curia nde. 

Les  Suédois  la  prirent  en  1701 , & les  Molcovites 
en  1706.  Elle  elt  fur  la  rivierede  Bodler , à 8 lieues 
S.  O.  de  Riga  ,96  N.  de  Varfovic.  Long.  41.  45.  Dt. 

56.  (D.  /.)  . - ... 

MITTENDJB.il , ( Antiq . romi)  on  appel loit 
ainfi  les  commiffaires  qui  étoient  envoyés  dans  les 
provinces , en  certaines  occafions  importantes , pour 
avoir  l’oeil  lur  la  conduite  des  gouverneurs  provin- 
ciaux , & en  faire  leur  rapport  au  préfet  du  prétoi- 
re , qui  feul  avoit  le  droit  d’y  remédier.  On  appel- 
lent auffi  mttundarii  ou  miteendaires  , des  officiers 
que  le  préfet  prétorien  envoyoit  dans  les  provin* 
ces  pour  voir  ce  qu’il  y avoit  à faire  , & ordon- 
ner des  répaiations.  Les  mittendarii  faifoient  leur 
rapport  au  préfet,  qui  prononçou  luivant  1 exigence 
des  cas.  Ils  avoient  auffi  quelquefois  leur  commil- 
fion  direéfement  de  l’empereur.  Ils  s'appelleront  auüi 

mifTi , envoyés.  . 

MITTENTES  , f.  m.  (Hift.  eeclef.)  ceux  que  la 
crainte  des  fupphces  déternunoit  à |etter  de  en- 
cens dans  le  feu  allumé  furies  autels  du  pagamfme. 
L’E°life  les  puniffoit  févérement  de  cette  apoftatie. 
Elle°les  appelloit  auffi  turificcui  ou  facrificati  ; & ils 
étoient  compris  fous  la  dénomination  generale  de 

Dp  fi  .tombés.  , „ 

M1TU  , f.  m.  {Hift.  nat.  Ormthol.)  nom  d un  01- 
feau  du  Br’éfil  du  genre  des  faifans,  lelon  Marggra- 
ve,ou  plutôt  des  paons,  félon  Ray  ; c’eft  un  bel  oi- 
feau  , plus  gros  qu’un  coq  , d’un  noir  de  ms (lur 
tout  le  corps,  excepté  fur  le  ventre,  qui  eft  d un 
brun  de  perdrix  ; il  porte  fur  la  tete  une  toufte  de 
ultimes,  d’un  noir  luifant,  qu’il  éleve  en manière  de 
crête  ; Ion  bec  eft  large  à la  bafe , étroit  à la  pointe, 

& d’un  rouge  éclatant  ; fa  queue  eft  tres-longue,  il 
P"ut  l’élever  St  l’étendre  en  évantail  comme  les 
paons.  11  aime  à jucher  fur  les  arbres  ; mats  on  1 ap- 
privoife  très-aifément.  ( D . J.)  , 

MITYLENE,  (.Géog.  anc.)  capitale  de  I de  de 
Lesbos.  Il  eft  étonnant  que  la  plupart  des  livrqs 
uutcs.il  latins  écrivent  Muylene  & Muylenrz , tan- 
dis qu’on  lit  dans  les  anciences  médailles  pmiMn  , 
pur, Euh. , c’eft-à-dire  Mytilinœ,  Mytdenœon: ; 8e 
comme  c’eft  là  , félon  toute  apparence , la  véritable 
otlhographe.nous  la  fui  vvons  dans  cet  ouvrage.  Ainli 
rayer  MvtiLENE.  (D.  /.) 

M1ULNOY-D1WOR,  f.  m.  (Comm.)  on  nomme 
ainfi  à Pétesbourg , le  marché  où  le  vendent  les  den- 
rées Si  les  meubles  néccffaires  dans  les  mations , 
comme  pois , lentilles , feves , lard  tanne , vaiffel- 
le  de  bois , pots  de  terre  , Sec.  C eft  un  grand  bati- 
ment quarré , Si  dans  les  deux  côtés  qui  donnent  lur 
la  rue  , on  vend  toutes  fortes  de  vivres  Si  d uftenli- 
lcs  de  ménagé.  Les  magafins  à la  farine  occupent 
les  deux  autres  côtés , qui  regardent  la  nviere.  Ces 
maifons  8i  magafins  n’étant  que  de  bois , & couverts 
de  bois  à la  mofeovite,  font  fu|Cts  à de  grands  in- 
cendies , dont  on  a fréquemment  des  exemples. 
Diclionn.  de  Comm.  . 

M1URE  ou  MYURE.f.  f.  (Med.  Semiot.')  pmofU, 
ou  pmueeç,  nom  que  les  anciens  grecs  ont  donne  à 
une  efpece  de  pouls  inégal  régulier,  dont  le  caraite- 
rediflinaïf  eft  d’aller  toujours  en  diminuant,  de  fa- 
çon que  la  fécondé  pulfation  eft  moins  elevee  que 
la  première , la  troifieme  que  la  fécondé  , Si  ainfi  de 
fuite  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parvenue  à une  extrê- 
me petùeffe , on  qu’elle  ait  dégénéré  en  intermitten- 
ce parfaite  ; alors , ou  le  pouls  refte  dant  cet  état 
d’affaiffement , ou  il  remonte  tout  dun  coup,  « 
paflè  brufquement  d’un  extrême  à l’autre , ou  enfin , 
les  pulfations  reprennent  leur  force  Si  leur  grandeur 
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par  degrés, & dans  les  mêmes  proportions  qu’elles  les 
avoient  perdus.  Ces  deux  dernieres  cfpeces  portent 
aufli  le  nom  de  pouls  réciproques , accourcis , reciproci , 
decurtati ;6c  l’on  a appelle  la  première  elpece  accour- 
cis  manquans , déficientes decurtati.  Galen .de different, 
pulj.  lib.I.  cap.  xj.  La  reffemblance  qu’on  a trouvée 
ou  imaginée  de  cette  elpece  de  pouls  à la  queue  d’u 
ne  fouris  qui  va  toujours  en  diminuant , l’a  fait  ap- 
peler par  plu fieurs  /xucupce , nom  compofé  de  pvç , 
qui  lignifie  rat , & de  oùpoç  , queue.  Cette  étymolo- 
gie 6c  cette  ortographe,  qui  fie  trouvent  dans  quel- 
ques vieux  cayers  grecs,  font  aflez  naturelles.  Ga- 
lien dit  que  les  Médecins  grecs  nomment  ces  pouls 
f^tiov  pîÇovTctç  & paupouc , c’eft-à-dire  inutiles  6c  com- 
me accourcis , inutiles  & quajidecurtatos , empruntant 
ce  nom  des  figures  qui  fie  terminent  en  pointe.  Sui- 
vant ce  fentiment,  il  faut  écrire  ce  mot  en  françois 
par  un  i,  miure. 

Galien,  6c  fies  commentateurs  ferviles , ont 
tous  regarde  ce  caraélere  du  pouls  comme  très-mau- 
vais, indiquant  une  foiblefle  générale,  un  ralentiffe- 
ment  mortel  dans  les  forces  du  cœur  6c  des  arteres. 
Cependant  il  paroît  par  les  obfervations  exaftes  de 
M.  de  Bordeu , que  ce  pouls  n’eft  pas  un  figne  aufii 
fâcheux  qu’on  l’a  voit  cru  jufqu’alors,  6c  qu’au  con- 
traire, il  annonce  quelquefois  une  évacuation  criti- 
que & lalutaire  par  les  urines.  Ilparoit,  dit  cetilluf- 
tre  & judicieux  obfervatcur,  que  dans  cette  inégalité 
même,  il  y a une  forte  de  régularité  qui  manque  au  pouls 
înteflinal.  Le  pouls  des  urtnesa  plufieurs  pulfations  moin- 
dres les  unes  que  les  autres , & qui  vont  ordinairement 
jufqu'à  fe  perdre  , pour  ai  nf  dire  , fous  le  doigt  ; cefi 
dans  ce  même  ordre  qu'elles  reviennent  de  temsen  tems , les 
pulfations  qui  Je  font  dans  ces  interv  aies , font  plus  dé- 
veloppées, afj eç  égalés , & un  peu  fautillantes.  Recher- 
ches fur  le  pouls,  par  rapport  aux  crifes,  chap.  xv. 
°V-  8 3 • 84.  & 85  , 6c c.  Ces  obfervations  ont  été 
confirmées  par  M.  Michel,  médecin  de  Montpellier. 
Nouvel,  obf  fur  le  pouls , par  rapport  aux  crifes.  Et 
nous  avons  vu  nous-mêmes,  dans  un  malade,  le 
pouls  miure  précéder  une  excrétion  abondante  d’u- 
rine. Foye^  Pouls. 

MIXIS  , 1.  f.  /jjçiç , mixtio , en  Mufique , eft  une 
des  parties  de  l’ancienne  mélopée  , par  laquelle  le 
compofiteur  apprend  à bien  combiner  les  inter va- 
les  , 6c  à bien  diltribuer  les  genres  félon  le  caraflere 
du  chant  qu’il  s’eft  propofé  de  faire.  Foye{  Mélo- 
pée. {S) 

MIXO  - LYDIEN , adj.  eft  le  nom  de  l’un  des  mo- 
des de  M ancienne  Mufique , appellé  autrement  hyper- 
dorien  ; parce  que  fa  fondamentale  ou  tonique  étoit 
une  quarte  au-deffus  de  celle  du  mode  dorien.  Foye{ 
Hyperdorien. 

Le  mode  mixo  lydien  étoit  le  plus  aigu  des  fept , 
auxquels  Ptolomée  avoit  réduit  tous  ceux  de  l’an- 
cienne mufique.  Voyei  Mode.  On  attribue  à Sa- 
pho  l’invention  de  ce  mode. 

MlOQUIXOCHI  - COPALLI  , (Hifl.  nat.  Bot.) 
grand  arbre  du  Mexique  , dont  le  tronc  eft  rayé  de 
blanc  , & dont  la  feuille  refl'emble  à celle  de  l’oran- 
ger. Scs  fleurs , qui  font  fort  petites,  font  d’une  cou- 
leur rougeâtre.  Cet  arbre  donne  une  réfine  d’un 
rouge  très-vif,  très  aromatique,  un  peu  aftringen- 
te  ; 6c  que  l’on  regarde  comme  un  fpécifique  pour 
un  grand  nombre  de  maladies.  On  défigne  aufli  cet 
arbre  fous  le  nom  de  x ochicopal. 

MIXTE  , adj.  ( Alathémat .)  On  dit  qu’il  y a raifon 
ou  proportion  mixte  , lorfqu’on  compare  la  raifon 
de  l’antécédent  & du  conféquent  à leur  différence  , 
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Mathématiques  mixtes.  Foye[  Mathématiques. 

Mixte  , (Phyf)  un  corps  mixte  en  Philofophie, 
eft  celui  qui  eft  compofé  de  divers  élémens  ou  prin- 
cipes. En  ce  fens  , mixte  eftoppofé  à fimple  ou  élé- 
mentaire , qui  fe  dit  des  corps  qui  ne  font  compofés 
que  d’un  principe  feulement , comme  les  Chimiftes 
fuppofent  que  font  le  foufre  , le  fel,  &c. 

Les  Scholaftiques  définiffent  un  corps  mixte , un 
tout  réfultant  de  plufieurs  ingrédiens  altérés,  ou 
modifiés  par  le  mélange.  Suivant  ce  principe,  les 
différens  ingrédiens  ou  compofans,  n’exiftent  point 
actuellement  dans  le  mixte , mais  ils  font  tous  chan- 
gés de  façon  qu’ils  confpirent  à la  formation  d’un 
nouveau  corps,  d’une  efpecc  différente  de  celles  des 
ingrédiens. 

L objet  de  la  Chimie  eft  de  réfoudre  les  mixtes  en 
leurs  parties  coinpofantes  , ou  principes.  Foyer 
Chimie  , &c.  1 

Les  Scholaftiques  diftinguent  les  mixte  s en  parfaits 
6c  imparfaits.  Les  mixtes  parfaits  font  des  corps  ani- 
més , où  les  élémens  font  transformés  par  un  parfait 
mélange  : tels  font  les  plantes,  les  bêtes,  les  hom- 
mes. Les  mixtes  imparfaits , font  des  corps  inanimés 
dont  la  torme  n’eft  pas  différent  de  celle  des  élé- 
mens : tels  font  les  météores , les  minéraux , les  mé- 
taux. Sur  quoi  tout  cela  eft-il  fondé?  Voye ^ Élé- 
mens. Chambers. 

Mixte  6 Mixtion,  {Chimie.)  les  Chimiftes 
prennent  ces  mots  dans  deux  fens  différens  : pre- 
mièrement , dans  un  fens  général  6c  vague , ils  appel- 
lent mixtes  les  corps  chimiques,  formés  par  l’union 
de  divers  principes  quelconques;  6c  mixtion , l’u- 
nion , la  combinaifon  de  ces  divers  principes  : c’eft- 
la  le  fens  le  plus  connu , 6c  le  plus  ancien.  Seconde- 
ment , dans  un  fens  moins  général,  plus  reflerré,  ils 
appellent  mixte  le  coprs  formé  par  l’union  de  divers 
principes  élémentaires  ou  fimples  ; 6c  mixtion , l’u- 
nion qui  conftitue  cet  ordre  particulier  de  corps  chi- 
miques. Cette  derniere  acception  eft  plus  propre 
aux  Chimiftes  modernes  ; elle  a été  principalement 
introduite  dans  la  langue  chimique  r par  Becher  6c 
par  Stahl , qui  n’ont  cependant  pas  aflez  foigneufe- 
ment  évité  d’employer  ces  expreflïons  dans  la  pre- 
mière lignification. 

Nous  allons  confidérer  les  mixtes  6c  la  mixtion 
fous  ces  deux  points  de  vue. 

Il  eft  clair  que  fous  le  premier,  la  mixtion  eft  la 
même  chofe  que  la  fyncrèfe,  que  la  combinaifon, 
que  l’union  chimique , que  la  liaifon  intime , la  forte 
cohéfion  de  divers  principes , opérée  par  l’exercice 
de  cette  force  , ou  de  ce  principe  univerfel  que  nous 
avons  confidéré  fous  le  nom  de  mijcibilité , voyer 
Miscibilité,  Chimie.  On  trouvera  encore  beau- 
coup de  notions  majeures  fur  la  mixtion , répandues 
dans  plufieurs  autres  articles  de  ce  Diftionnaire 
dans  l'article  Chimie,  dans  Cari.  Menstrue,  dans 
Can.  Rapport,  dans  l'art.  Principes,  Chimie , 
dans  l'art.  Union,  &c.  où  ces  notions  ont  concou- 
ru néceffairement  à établir  ou  à éclaircir  les  diffé- 
rens points  de  doétrine  chimique , dont  on  s’occupe 
dans  ces  articles.  Nous  allons  en  donner  dans  celui- 
ci,  le  réfumé  6c  le  complément. 

l°.  Les  mixtes  ou  corps  chimiques  compofés  , font 
formés  par  l’union  de  principes  divers  , d’eau  6c 
d’air , de  terre  & de  feu  , d’acide  & d’alcali , &c.  ils 
different  effentiellement  en  cela  des  aggregés , ag- 
gregats , ou  molécules  qui  font  formées  par  l’union 
de  lùbftances  pareilles  ou  homogènes.  Cette  diffé- 
rence eft  expofée  avec  beaucoup  de  détail  dans  la 
partie  dogmatique  de  C article  Chimie,  voye{  cet  arti- 
cle. Il  fuffit  de  rappellcr  ici , que  c’eft  à caufe  de  cette 
circonftance  effentielle  à la  formation  des  mixtes, 
que  ces  corps  ne  peuvent  être  réfous  en  leurs  prin- 
cipes , qu’on  n’en  peut  féparer  un  de  leurs  matériaux. 


586  M I X 

fans  que  leur  être  propre  fpécifique  périffe , au 
lieu  que  l’aggregé  étant  divifé  dans  l'es  parties  inté- 
grantes & primitives , chacune  de  ces  parties  eft  en- 
core un  corps  pareil  à la  maffedont  elle  eft  détachée. 
C’eft  dans  ce  dernier  fens  que  la  plus  petite  partie 
d’or  eft  toujours  de  l’or  ; mais  nul  des  principes  chi- 
miques de  la  plus  petite  partie  d’or,  de  l’or  indivi- 
du , du  mixte  appellé  or  , n’eft  de  l’or  ; nul  affembla- 
ge  de  certains  principes  de  l’or , moins  un , n eft  de 
l’or  ; de  même  que  nulle  unité  , concourant  à la  for- 
mation du  nombre  lîx  , n’ell  fix  ; ni  nulle  Comme  de 
ces  unités,  moins  une,  ou  moins  plulieurs  , n eft 
fix>  . 

2°-  La  mixtion  ne  fe  fait  que  par  juxta-pofition , 
que  par  adhéfion  fuperficiaire  de  principes  , comme 
l’aggrégation  fe  fait  par  pure  adhélion  de  parties  in- 
tégrantes d’individus  chimiques.  On  n’a  plus  heureu- 
fement  befoin  de  combattre  les  entrelacemens , les 
introlufceptions,  les  crochets,  les  fpyres  & les  au- 
tres chimères  des  Phyiiciens  & des  Chimiftes  du  der- 
nier fiecle. 

3°.  La  mixtion  n’eft  exercée , ou  n’a  lieu,  qu’en- 
tre les  parties folitaires,  uniques,  individuelles  des 
principes  i fit  per  minirna  : elle  fuppofe , elle  deman- 
de la deftru&ion , ou  du  moins  le  très-grand  relâche- 
ment de  l’aggrégation  , tel  que  celui  qui  eft  propre 
aux  liquides  , aux  fubftances  que  les  Chimiftes  ap- 
pellent diffoules  ou  réjouies , foluta  ; & voilà  d’où 
naît  l’axiome  chimique,  corpora  non  agunt , c’eft-à- 
dire , ne  contraient  point  la  mixtion  chimique , nifi 
Jint  foluta. 

4°.  La  mixtion  eft  un  oie  naturel  fpontané  ; l’art 
ne  la  produit  point . n’ajoute  rien  à 1 energie  du  prin- 
cipe naturel  dont  elle  dépend , n excite  point  la  for- 
ce qui  la  produit  ; il  ne  fait  que  placer  les  corps  mif- 
cibles  dans  la  fphere  d’aiivité  cle  cette  force  ; fphere 
qui  eft  très-bornée , qui  ne  s’étend  point  à un  efpa- 
ce  fenfible.  Ainfi , non  feulement  les  mixtes  naturels, 
mais  même  les  mixtes  qui  peuvent  être  appellés  à 
quelques  égards  artificiels  , favoir , ceux  qui  font  dus 
à la  diffolution  chimique,  ou  à l’aiion  menftruelle, 
déterminée  par  des  opérations  artificielles,  voye^ 
Menstrue  , Chimie  ; tous  ces  corps , dis-je,  font  à 
la  rigueur  des  produits  naturels,  des  êtres  dus  im- 
médiatement à un  principe  abfolument  indépendant 
de  l’art  humain.  Je  fens  bien  qu’on  pourroit  chica- 
ner fur  cette  maniéré  d’envifager  le  principe  immé- 
diat de  la  mixtion  , & dire  que  tous  les  prmcipesdes 
changemens  que  les  hommes  appellent  artificiels , 
font  pourtant  naturels  à la  rigueur  ; mais  cela  ne  fe- 
roit  pas  exaft  : des  principes  naturels  concourent , 
il  eft  vrai,  aux  changemens  opérés  par  les  hommes, 
mais  ils  y concourent  plus  ou  moins  prochaine- 
ment ; & ce  concours  plus  ou  moins  prochain,  plus 
ou  moins  médiat , fuffit  ici  pour  établir  des  différen- 
ces effentielles.  En  un  mot,  l’acide  & l’alkali  qui, 
lorfqu’ils  font  mis  à portée  l’un  de  l’autre  , ex  inten- 
tione  artificis , s’unifient  pour  former  le  nitre  , font 
joints  par  un  lien  qui  peut  être  plus  exactement , plus 
proprement  appellé  naturel,  que  celui  qui  affujettit 
les  douves  d’un  tonneau,  au  moyen  des  cerceaux, 
&c. 

5°.  L’afte  de  la  mixtion  eft  foudam  & momenta- 
né : mixtio  fit  in  injlanti , dit  Stahl , dans  fon  fpeci- 
men  Becherianum  , part.  I.fecl.  /.  membr.  i.  §.  xij. 
Ceci  eft  une  fuite  néceffaire  du  dogme  précédent  ; 
car  non-feulement  l’obfervation  , les  faits , établif- 
fent  cette  vérité  ; mais  elle  eft  fufceptible , dans  la 
confidération  abftraite,  de  la  plus  exadte  démonftra- 
tion.  En  effet,  dès  que  la  mixtion  s’opère  par  une 
force  inhérente , ou  toujours  fubfiftante  dans  les 
corps  ; dès  que  des  corps  fe  trouvent  placés  dans  la 
fphere  d’aftivité  de  cette  force  (cette  fphere  étant 
lur-tout  circonfcrite  dans  les  termes  de  la  plus  gran- 
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de  vicinité  poftible , peut-être  du  contaû  ) , & dès 
que  tous  les  obftacles  font  écartés  ou  vaincus , la 
mixtion  doit  arriver  dans  un  inftant , par  un  afte  fim- 
ple , dans  lequel  on  ne  lauroit  concevoir  de  la  du- 
rée ; en  un  mot , être  très-voifin  , ou  fe  toucher , 
eft  la  même  choie  dans  ce  cas,  que  fubir  la  mix- 
tion. 

6°.  La  cohéfion  mixtive  eft  très-intime  ; le  nœud 
qui  retient  les  principes  des  mixtes  eft  très-fort  : il 
réfifte  à toutes  les  puiffances  méchaniques  ;nul  coin, 
nul  lévier , nul  choc , nulle  direction  de  mouvement, 
ne  peut  le  rompre  : & même  le  plus  univerfel  des 
agens  chimiques , le  feu,  & toute  l’énergie  connue 
de  fon  aCtion'  diffociante,  agit  en  vain  fur  la  mixtion 
la  plus  parfaite,  fur  un  certain  ordre  de  corps  chi- 
miques compofés  , dont  nous  parlerons  dans  la  fuite 
de  cet  article.  A plus  forte  raifon  , le  degré  le  plus 
foible  de  cette  aCtion , favoir  la  raréfaction  par  fa 
chaleur  ne  porte-t-elle  point  abfolument  fur  la  mix- 
tion , même  la  plus  imparfaite.  Le  moyen  le  plus 
commun  , le  plus  généralement  efficace  que  la  na- 
ture & l’art  employent  pour  furmonter  cette  force, 
c’eft  un  plus  grand  degré  de  cette  même  force.  Cer- 
tains corps  combinés  chimiquement,  ne  fe  fépareiit 
parfaitement  & abfolument,  que  lorfque  chacun 
ou  au-moins  l’un  d’entre  eux,  paffe  dans  une  nou- 
velle combinaifon.  Cette  nouvelle  combinaifon  eft 
l’effet  propre  du  phénomène  que  les  Chimiftes  ap- 
pellent précipitation  ; & ce  plus  haut  degré  de  force 
mixtive  exifte  entre  deux  fubftances , dont  l’une 
eft  nue  ou  libre,  ( voye [ Nud,  Chimie ) & l’autre 
unie  ou  combinée  , par  l’exercice  duquel  cette  der- 
nière eft  dégagée  de  fes  anciens  liens,  & en  fubit 
de  nouveaux  ; ce  plus  haut  degré  de  force , dis-je , 
eft  connu  dans  l’art  fous  les  noms  de  plus  grand  rap- 
port , & de  plus  grande  affinité.  V oyt{  RAPPORT  , 
Chimie.  Voyt{  auffi  à l'art.  Feu  , Chimie  , & à l'art. 
Distillation  , quels  font  les  corps  chimiques 
compofés  dont  le  feu  feul  peut  défunir  les  princi- 
pes, & quels  font  ceux  contre  la  mixtion  defquels 
cet  agent  eft  impuiffant. 

Ce  lien,  ce  nœud,  cette  cohéfion  mixtive,  eft 
très-lupérieure  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  à la 
cohéfion  aggrégative,  qui  eft  l’attraftion  de  cohé- 
fion des  Phyiiciens.  Cette  vérité  eft  prouvée , & en 
ce  que  l’aftion  diffociante  du  feu  fe  porte  efficace- 
ment fur  tous  les  aggrégés  chimiques  ; & en  ce  que 
dans  les  cas  les  plus  ordinaires  & les  plus  nombreux, 
les  parties  intégrantes  individuelles  des  aggrégés 
abandonnent,  deferunt , leur  affociation  aggrégati- 
ve , pour  fe  porter  violemment , ruere , à la  mixtion  , 
ou  à l’affociation  avec  des  principes  divers  , comme 
cela  arrive  dans  prefque  toutes  les  diffolutions 
( voye^  Menstrue  , Chimie  ) , & enfin  en  ce  que  les 
puilfances  méchaniques  furmontent  , quelquefois 
même  avec  beaucoup  de  facilité,  la  cohéfion  aggré- 
gative. 

Il  eft  tout  commun  auffi  de  voir  dans  les  opéra- 
tions chimiques  les  agens  chimiques  très-énergiques, 
& principalement  le  feu  rompre  l’aggrégation  d’un 
fujet  chimique  compofé  fans  agir  lur  fa  mixtion. 
Toutes  les  opérations  chimiques  proprement  dites, 
que  nous  avons  appellé  difgrégatives , & toutes  celles 
que  nous  avons  appellé  mixtives  ou  combinantes , 
iont  dans  ce  cas.  Voye^  Opérations  chimiques. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que  certains 
menftrues  obéiffent  davantage  à la  force  de  cohé- 
fion aggrégative , qu’à  la  force  de  mifeibilité  : par 
exemple  , l’efprit  de  nitre  concentré  à un  certain 
point , n’agit  pas  fur  l’argent  par  cette  raifon  ; voye{ 
Menstrue  , Chimie  : mais  ces  cas  l'ont  rares. 

7°.  Un  caraftere  effentiel  de  la  mixtion  chimique, 
du-moins  la  plus  parfaite , c’eft  que  les  propriétés 
particulières  de  chaque  principe  qui  concourt  à la 
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formation  du  mixte,  perifient,  ou  du-moins  qu’elles 
Soient  tellement mafquées , fufpendues ,'fopitœ,  qu’el- 
les  foient  comme  fi  elles  netoient  point,  & que  le 
nuxu  loit  une  fubftance  vraiment  nouvelle,  Ipéci- 
hed  nu  des  qualités  propres,  & diverles  de  celles 
de  chacun  de  les  principes.  C’eft:  ainfi  que  le  nitre 
formé  par  l’union  d’un  certain  acide  , & d’un  cer- 
tain alkali , n’a  plus  ni  les  propriétés  eflentielles  de 
ccr  acide  , ni  celles  de  cet  alkali , mais  des  proprié- 
tes  nouvelles  & fpéciales.  C’eft  ainii  que  pluficurs 
lels  métalliques  qui  confervcnt  la  corrolivité  de  l’un 
de  leurs  principes,  de  l’acide,  ne  retiennent  cette 
propriété,  que  parce  que  cet  acide  eft  contenu  fur- 
abondamment  dans  cesl'els,  c’eft-à-dire  dans  un  état 
de  mixtion  très-imparfaite  , très-improprement  dite. 
Voyti  Surabondant,  Chimie. 

S°.  Un  autre  caraftere  effentiel  de  la  mixtion  , 
caraélere  beaucoup  plus  général , puifqu’il  eft  lans 
exception,  c’eft  que  les  principes  qui  concourent  à 
la  formation  d’un  mixte,  y concourent  dans  une  cer- 
taine proportion  fixe  , une  certaine  quantité  numé- 
rique de  parties  déterminées  , qui  conftitue  dans  les 
mixtes  artificiels  ce  que  les  Chimiftes  appellent  point 
de  faturation.  Voyc i Saturation  , Chimie.  Car 
quoique  nous  ayons  dit  que  les  principes  des  mixtes 
s’unifloient/w-  minima  partie  à partie,  cela  n’empê- 
che point  qu’à  une  feule  partie  d’un  certain  principe, 
ne  puiffent  s’unir  deux  ou  plufieurs  parties  d’un  au- 
tre. C’eft  ainfi  que  très- vraisemblablement  le  foufre 
commun  eft  tonne  par  l’union  d’une  partie  unique 
d’acide,  & de  plufieurs  parties  de  feu  ; il  eft  vrai 
que  celte  derniere  animadverjion  n’eft  qu’un  loup- 
çon  qui  ell:  établi  cependant  fur  de  très-grandes  pro- 
babilités. Voyc{  Soufre.  Mais  l’obl'ervation  géné- 
rale fur  la  proportion  déterminée  des  ingrédiens  de 
la  mixtion , eft  un  dogme  d’éternelle  vérité  , de  vé- 
rité abfolue,  nominale.  Nous  n’appelions  mixtes , 
ou  fubftances  non-Jîmplcs , vraiment  chimiques,  que 
CL-llcs  qui  font  fi  eflentiellement , fi  néceftairement 
com potées , félon  une  proportion  déterminée  de  pri n- 
cipes  ; que  non-feulement  la  fouftraftion  ou  la  fur- 
addiuon  d’une  certaine  quantité  de  tel  ou  tel  princi- 
pe^, changeroit  l’eflence  de  cette  fubftance  ; mais 
meme  que  l’excès  d’un  principe  quelconque  eft  de 
fait  inadmiftîble  dans  les  mixtes  , tant  naturels  qu’ar- 
tificiels , & que  la  fouftraftion  d’une  portion  d’un 
certain  principe  , eft  , par  les  définitions  ci  deflus 
expofées  , la  décompolition  même,  la  deftru&ion 
chimique  d’une  portion  du  mixte  ; en  forte  que  fi 
d’une  quantité  donnée  de  nitre  , on  fépare  une  cer- 
taine quantité  d’acide  nitreux  , il  ne  refte  pas  un 
nitre  moins  chargé  d’acide;  mais  un  mélange  de  ni- 
tre parfait  comme  auparavant,  & d’alkali  fixe,  qui 
eft  l’autre  principe  du  nitre  , abfolument  nud,  à 
qui  l’acide  auquel  il  étoit  joint  a été  entièrement 
enlevé.  En  un  mot,  l’acide  n’a  pas  été  enlevé  pro- 
portionnellement à la  quantité  entière  de  nitre , mais 
à une  certaine  portion  qui  a été  abfolument  dé- 
pouillée. Ceci  eft  démontré  par  les  faits. 

La  première  aflertion  eft  prouvée  aufti  par  des 
faits  très-connus  : tous  les  menftrues  entrent  en 
mixtion  réelle  avec  les  corps  qu’ils  diffolverit  ; mais 
l’énergie  de  tous  les  menftrues  eft  bornée  à la  dif- 
folution  d’une  quantité  déterminée  du  corps  à dif- 
foudre  ; l’eau  une  fois  faturée  de  fucre  , (vnye~  Sa- 
turation, Chimie ) ne  diftout  point  du  nouveau 
fucre  ; du  fucre  jetté  dans  une  difiolution  parfaite- 
ment faturée  de  fucre  y refte  conftarnment  fous  le 
meme  degre  de  chaleur  dans  fon  état  de  corps  con- 
cret. Cette  derniere  circonftance  rend  le  dogme  que 
nous  propolons  très-manifèfte  ; mais  elle  ne  peut 
s obferver  que  lorfqu’on  éprouve  l’énergie  des  divers 
menftrues  fur  les  corps  concrets  ou  confiftans  ; 
car  lorfqu  on  1 eflaye  fur  des  liquides , ce  n’eft  pas  la 
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meme  chofe,  & quelque  excès  tl’alkali refont  qu’on 
verlc  dans  de  l’dprit  de  vinaigre,  par  exemple,  il 
ne  paraît  pas  fenliblement  qu’une  partie  de  la  pre- 
mière liqueur  toit  rejettée  de  la  mixtion.  Elle  l’elt 
pourtant  en  effet,  & la  chimie  a des  moyens  Am- 
ples pour  démontrer  dans  les  cas  pareils , la  moin- 
dre portion  excedente  ou  fuperflue  de  l’un  des  prin- 
cipes ( voye j Saturation  , Chimie  ) ; & cette  por- 
tion excedente  n’en  ell  pas  plus  unie  avec  le  mixte, 
pour  nager  dans  une  même  liqueur  avec  lui  Car 
deux  liqueurs  capables  de  Ce  mêler  parfaitement  & 
qui  iont  actuellement  mêlées  très-parfaitement,  ne 
tout  pas  pour  cela  en  mixtion  enfemble.  Au  con- 
traire les  liqueurs  très-pareilles,  celles,  par  exern- 
p e , qui  ont  1 eau  pour  bafe  commune  , fe  mêlent 
on  ne  peut  pas  plus  parfaitement  enfemble,  au  point 
meme  qu  elles  font  auffiinféparables  que  deux  ver- 
res d eau  pure  bien  entre-mêlis.  Un  verre  de  diffo- 
lution  de  tel  marin,  & un  verre  de  diffolution  de 
nitre  quon  meleroit  enfemble,  feraient  tout  auffi 
uueparables  que  ces  deux  verres  d’eau  pure  Or 
ces  mélangés  tout indiffolubles  qu’ils  font,  nccon- 
initient  pas  la  mixtion.  11  en  ell  ainfi  de  l’alkali  ex- 
cédent, dans  l’expérience  ci-deffus  propofée  : c’elt 
une  liqueur  alkaline,  dont  la  bafe  elt  de  l’eau,  qui 
eit  melee  ou  confondue  avec  une  liqueur  de  terre 
foliee  (celt  le  nom  du  fel  réfultant  de  l’union  de 
lalkali  hxe,  commun,  & de  l’acide  du  vinaigre  ) 
dont  la  bafe  eft  auffi  de  l’eau,  comme  un  verre  d’eau 
pure  feroit  mêle  ou  confondu  avec  un  autre  verre 
d eau  pure.  La  circonftance  de  tenir  en  diffolution 
quelque  corps  ne  change  point  à cet  égard  la  con- 
dition de  l’eau , pourvu  que  dans  le  cas  où  chaque 
eau  elt  chargée  d’un  corps  divers,  ces  deux  corps 
ne  foient  point  mifcibles  ou  folubles  l’un  par 
1 autre.  1 


Il  eft  évident,  & les  confidérations  précédentes 
nous  conduisent' à cette  vérité  plus  générale,  que 
toutes  ces  unions  de  divers  liquides  aqueux , font  de 
vraies,  de  pures  aggrégatioris.  Une  certaine  quan- 
tité déterminée  d’eau  s'unit  par  le  lien  d’une  vraie 
mixtion  à une  quantité  déterminée  de  fe i , 6c  con- 
ftirue  un  liquide  aqueux  qui  eft  un  vrai  mixte.  Cela 
eft  prouvé  entre  autres  chofes , en  ce  que  dès  qu’on 
fouflrait  une  portion  de  cette  eau,  une  porfion  du 
mixte  périt  : on  a au  lieu  du  mixte  aquto-falin  an. 
pelle  lefjive , Lixivium , un  corps  concret , uncryftal  de 
le!.  Mais  toute  l’eau  qu’on  peut  lurajouterà  cette  Ief- 
fivc  proprement  dite,  necontrafte  avec  elle  que 'iV- 
gregation  ; c’eft  de  l’eau  qui  s’unit  à de  l’eau  ; & voilà 
pourquoi  ce  mélange  n’a  point  de  termes , point  de 
proportions  : une  goutte  de  Ieflive  fe  mêle  par- 
faitement à un  océan  d’eau  pure  : une  goutte  d’eau 
Jure  le  mêle  parfaitement  à un  océan  de  leftive. 
Il  en  eft  abfolument  de  même  de  l’efprit  de  vin 
du  vin  , du  vinaigre , de  toutes  les  liqueurs  vé- 
gétales & animales  aqueufes,  des  acides,  des  ef- 
pnts  alkalis , aromatiques  , &c.  & de  leurs  mélanges 
à de  1 eau  pure  ou  entre  eux,  toutes  les  fois  qu’ils 
ne  contiendront  pas  des  fubftances  réciproquement 
folubles  , ou  abftrattion  faite  de  l’événement  qui 
refultera  de  cette  circonftance  accidentelle  , il  eft 
clair  que  tous  ces  mélanges  ne  font  pas  des  mixtions  : 
iremierement  par  les  définitions  , car  ils  ne  font 
Jornes  par  aucune  proportion  ; fecondement,  par 
la  nature  même  des  choies  ; car  nous  croyons  avoir 
prouvé  que  dans  tous  ces  cas,  ce  font  des  corps  non- 
feulement  pareils,  mais  mêmes  identiques  de  l’eau 
& de  l’eau  qui  s’uniftent,  ce  qui  conftitue  l’aggré- 
gation.  V oye[  L'article  Liquidité  , Chimie.  L’acide 
lurabondant  dés  fels  métalliques  peut  auflï  être  con- 
féré à quelques  égards  comme  uni  par  fimple  ag- 
grégation  au  vrai  mixte  falin. 

Les  différentes  fubftances  métalliques  s’alliant  aulfi 
£ E e e i j 
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ou  s’entremêlant , pour  la  plupart , fans  aucune  pro* 
portion  , un  grain  d’argent  étant  reçu  dans  une 
malTe  d’un  millier  de  cuivre , comme  un  grain  de 
cuivre  dans  une  maffe  d’un  millier  d’argent,  nous 
regardons  aufli  ces  mélanges  & les  pareils  , comme 
une  efpece  d’aggrégation.  C’eft  ainfi  que  nous  1 a- 
vons  confidéré  dans  l’expofition  dufyftème  des  opé- 
rations chimiques.  ^.Opérations  chimiques. 

Des  mixtes  & de  la  mixtion  confédérés  dans  la  fé- 
condé acception.  M.  Becker  diftingue  tous  les  fujets 
chimiques  en  mixtes , compofes , furcompoiés,  de- 
compofita , Sc  ceux  qu’il  appelle  fuper  decompofua.  _ 

Il  appelle  mixtes  les  corps  formes  par  l’union  chi- 
snique  de  deux  ou  de  plufieurs  élémens , premiers 
principes , ou  corps  fimples.  V oye{  Principes.  L’a- 
cide , le  foufre,  l’huile,  le  charbon  le  plus  fimple  , 
les  métaux  , font  regardés  comme  des  corps  de  cet 
ordre  , qui  eft  très-peu  nombreux  , foit  dans  la  na- 
ture , foit  dans  les  produits  de  l’art.  C’eft  la  mixtion 
des  fujets  chimiques  de  cet  ordre  qui  cft  la  plus  par- 
faite , la  plus  intime,  la  plus  confiante  , à laquelle 
conviennent  éminemment  les  propriétés  de  la  mix- 
tion en  général.  Il  eft  tout  fimple  par  exemple , qu’elle 
élude  davantage  l’énergie  des  agens  chimiques,  tant 
parce  que  les  mixtes  font  de  tous  les  corps  deftruc- 
tibles  les  plus  petits,  que  parce  que  leurs  principes 
font  vraifîemblablement  cohérans  dans  le  plus  grand 
degré  de  vicinité  poflible , ou  du-moins  exiftant  dans 
la  nature.  Si  le  contaCt  même  eft  concevable  , c’eft 
fans  contredit  principalement  entre  les  principes  iim- 
ples  Sc  premiers. 

Les  ccmpofés  font  des  corps  formés  par  l’union 
chimique  de  deux  ou  de  plufieurs  mixtes  ; ces  corps 
font  plus  communs  , foit  dans  la  nature , foit  dans 
l’art.  Les  métaux  minéralifés  avec  le  foufre,  les  fels 
métalliques  , les  rétines  , &c.  font  des  compotes. 

Les  furcompofés  font  des  corps  formés  par  l’union 
chimique  de  deux  ou  de  plufieurs  compotes  : ies 
exemples  des  corps  de  cet  ordre , ou  du-moins  qui 
foient  ftriCtement  dans  les  termes  de  la  définition , 
ne  font  pas  ailés  à trouver.  Sthal  dans  le  fpecimen 
Beclerianum  , n’ofe  en  propofer  qu’avec  la  formule 
du  doute.  Cette  difficulté  vient  d’un  vice  inhérant  à 
la  divifion  même  de  Becker , qui  n’a  point  fait  d’or- 
dre diftinCt  pour  les  combinaitons  qui  fe  préfentent 
le  plus  fréquemment  tant  dans  les  fujets  naturels  que 
dans  les  fujets  artificiels  ; favoir  les  unions  immé- 
diates des  élémens , des  mixtes  & des  compotes  entre 
eux.  En  effet , il  exifte  très-peu  de  corps  très-com- 
pofésdans  le  dernier  ordre  de  compofition  , dans  lef- 
quels  n’entre  quelque  mixte  ou  quelque  élément.  Il  y a 
bü  aucoup  de  combinaitons  de  mixte  Sc  d’élémens,  &c. 

L’ufageque  fait  Becker  de  fa  fuperdécompofition 
eft  aufli  très-peu  exaCt  ; il  entend  prefque  la  même 
chofe  que  nous  entendons  par  furabondance  (yoye{ 
Surabondance)  , Sc  fpécialement la  furabondance 
d’un  principe  élémentaire  dans  un  mixte  ou  dans  un 
compoté. 

Toute  cette  doCtrine  , ou  plutôt  cette  nomencla- 
ture eft  inexaCte  Sc  heureufement  inutile  : il  importe 
feulement  en  confidérant  Sc  en  traitant  les  fujets  chi- 
miques , d’avoir  le  plus  grand  égard  aux  ditférens  or- 
dres de  leur  compolition , à les  examiner  fuccefîive- 
ment  en  commençant  par  le  plus  prochain  , le  plus 
immédiat , le  dernier.  Voyt{  pour  exemple  de  cetre 
méthode,  l'article  VÉGÉTAL,  {Chimie).  Il  entre  af- 
furément  dans  cette  recherche  , de  connoître  l’état 
de  fimplicité  ou  de  compofition  diverfe  de  chaque 
principe  confidéré  à fon  tour  ; mais  il  importe  peu 
ce  me  femble , que  chacun  de  ces  états  ait  un  nom 
diftinCt  : fi  cependant  il  les  faut  ces  noms  , les  Chi- 
miftes  doivent  en  chercher  d’autres,  ceux-ci  ne 
yalent  rien.  (b) 

>1ixte  , ( Jurifprud .)  fe  dit  de  ce  qui  tient  de  deux 
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natures  différentes.  Il  a des  corps  mixtes  qui  font  par- 
tie laïcs  Sc  partie  eccléfiaftiques , comme  les  univer- 
fités.  . . 

Il  y a des  droits  Sc  avions  qui  font  mixtes,  c cft- 
à-dire  partie  réels  Sc  partie  perfonnels  ; de  même  les 
fervitudes  mixtes  font  celles  qui  font  tout-à-la-fois 
deftinées  pour  l’ufage  d’un  fond  & pour  l’utilité  de 
quelque  pertonne.  Voye^  Action  , Servitude. 

On  appelle  qutf.ions  mixtes  , celles  où  plufieurs 
lois  ou  coutumes  différentes  fe  trouvent  en  oppofi- 
tion  ; par  exemple  , lorfqu’il  s’agit  de  lavoir  fi  c eft 
la  loi  de  la  fituation  des  biens  , ou  celle  du  domicile 
du  teftateur , ou  celle  du  lieu  où  le  telfament  eft  fait 
qui  réglé  la  forme  Sc  les  difpofitions  du  teftament. 
Voye{  Question  mixte. 

Les  ftatuts  mixtes  font  ceux  qui  ont  en  même  tems 
pour  objet  la  perfonne  Sc  les  biens.  V.  Statuts. (^) 
Mixte  , ou  Mêlé  , adjeCt.  eft  en  Mufique  le  nom 
qu’on  donnoit  autrefois  à quelques  modes  qui  parti- 
c;poient  de  l’authentique  Sc  du  plagal  : c’eft  ainfi 
que  s’en  explique  l’abbé  Broflard  ; fur  quoi  l’on  ne 
doit  pas  fe  tourmenter  pour  entendre  une  explica- 
tion qu’il  n’a  furement  pas  entendu  lui-même. 

Ün  appelloit  modes  mixtes  ceux  qui  participoient 
à plufieurs  genres  à fois.  Voye^  Genres. 

Mixte  , (. Peinture .)  c’eft  une  forte  de  peinture  où 
l’on  fe  fert  du  pointillement  de  la  miniature  Sc  de  la 
touche  libre  de  la  détrempe.  Les  points  font  propres 
à finir  les  parties  du  tableau  les  plus  fufceptibles 
d’une  extrême  délicateffe  ; mais  par  la  touche,  le 
peintre  répand  dans  fon  ouvrage  une  liberté  & une 
force  que  le  trop  grand  fini  n’a  point.  On  peut  tra- 
vailler en  grand  Sc  en  petit  de  cette  façon.  11  y a 
deux  tableaux  précieux  du  Cortège  peints  dans  ce 
genre,  que  le  roi  de  France  poflede.  (D.  J.) 

MIXTIL1GNE  , adj.  ( Géom .)  fe  dit  de  ce  qui  eft 
formé  de  lignes  droites  Ôc  de  lignes  courbes  ; ainfi 
on  dit  une  figure  mixtiligne  pour  dire  une  figure  ter- 
minée en  partie  par  des  lignes  courbes  , Sc  en  partie 
par  des  lignes  droites  ; on  dit  aufli  un  angle  mixti- 
ligne pour  dire  un  angle  formé  par  une  ligne  droite 
Sc  uneligne  courbe.  V.  Figure  & Contingence. 

MIXTION,  fubft.  f.  (Pharmacie.)  ce  mot  fignifie 
exactement  la  même  chofe  que  le  mot  mélange  pris 
dans  fon  fens  le  plus  vulgaire.  La  mixtion  pharma- 
ceutique n’eft  autre  chofe  que  la  confufion  chimi- 
que. Voye{  Confusion  , (Chimie.) 

On  ajoute  communément  à la  fin  des  preferip- 
tions  ou  formules  des  remedes  compofes,  le  mot 
méle{,  mifee  , qu’on  écrit  en  abrégé  par  la  feule  lettre 
initiale  M.  On  ajoute  quelquefois,  lorfque  le  manuel 
des  mélanges  eft  un  peu  compliqué , comme  dans  les 
éleCtuaires  officinaux  ou  les  opiatesmagiftrales , l’ex- 
preflion  fuivante , félon  l’art  Jecundum  artem  , ou  ex 
arte  , qu’on  abrégé  ainfi  f a.V oye{  aux  articles  parti- 
culiers des  diverfes  formes  de  remedes , tels  que 
Électu aire , Potion,  Poudre, Onguent , &c. 
ce  que  l’art  enfeigne  fur  la  mixtion  ou  mélange  que 
comporte  chaque  lorme  de  remede.  (b) 
MIXTURE,  f.  f.  (Pharmacie.)  on  trouve  fous  ce 
nom  dans  plufieurs  auteurs , plufieurs  efpeces  de  re- 
medes rrtagiftraux.  Gaubius  diftingue  trois  efpeces 
de  mixture  : la  mixture  étendue  , la  mixture  moyenne 
Sc  la  mixture  concentrée.  La  qualité  commune  ou  gé- 
nérique de  ces  fortes  de  remedes , c’eft  d’être  formés 
fur  le  champ  Sc  par  le  fimple  mélange  , c’eft-à-dire 
fans  décoCtion , infufion , &c.  Sc  les  trois  efpeces  font 
diftinguées  entr’elles  par  la  dofe  fous  laquelle  cha- 
cune opéré  fon  effet  moyen  , la  première  n’agiffant 
qu’à  grandes  dofes  & meme  à dofes  réitérées  ; la  fé- 
condé à dofes  beaucoup  moindres;  Sc  enfin  la  der- 
nière à très-petites  dofes. 

La  première  efpece  n’eft  autre  chofe  que  la  com- 
pofition  beaucoup  plus  çonnue  fous  le  nom  dey«/e£ 
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(voyei  JuLEP  ) ; la  fécondé  eft  une  véritable  efpecè 
de  Iq  préparation  beaucoup  plus  connue  fous  le  nom 
de  potion  ( voye{  Potion  ) ; & enfin  la  troifiemc 
n elt  autre  choie  que  ce  qu’on  appelle  «outte  Vc\cr 
G O U TT  E , ( Pharmacie  ) . ° 71 

Mixtura  de  tribus  , (Phar.  Mat.méd.)  prépa^ 
ration  qu’on  trouve  encore  dans  les  livres  fous  le  nom 
de  mixturajimpl ex  de  tribus,  tk  defpiritus  carminativus 
de  tribus.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  mélange  d’ef- 
prit  thériacal  camphré  & de  fel  ammoniac , fecret  de 
Glauber  : 6c  fi  elle  elt  appellée  mélange  de  trois , 6c 
non  pas  de  deux , c’elt  qu’on  compte  les  deux  prin- 
cipes du  lel  ammoniac  avant  leur  combinaifon.  La 
recette  de  la  pharmacopée  de  Paris  elt  la  luivante. 
Prenez d elprit  thériacal  camphré  dix  onces,  d’efprit 
de  vitriol  deux  onces , d’efprit  de  tartre  reétifié,  qui 
elt  un  aikali  volatil  allez  concentré , lix  onces  , di- 
gérez dans  un  matras  bien  fermé  pendant  trois’  fe- 
maines.  Les  proportions  de  l’acide  & de  l’alkali  font 
ici  mal  déterminées  , car  elles  ne  doivent  jamais  l’ê- 
tre  par  le  poids  ou  la  melure.  Paye £ Sel  neutre. 
Ici  donc  comme  ailleurs,  il  faut  le  prefcrire  au  point 
de  faturaiion , ou  prefcrire  l’excès  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre , li  par  hafard  on  fe  propol'e  que  l’acide  ou  l’ai- 
kali  domine  dans  cette  préparation. 

Secondement , il  elt  inutile  de  digérer  pendant  fi 
longtems  : l’union  convenable  des  trois  ingrédiens 
elt  opérée  en  très-peu  de  tems , 6c  il  fuffit  pour  la  hâ- 
ter d’agiter  pendant  quelque  teins'  le  vailfeau  dans 
lequel  on  a fait  le  mélange. 

Cette  mixture  elt  un  puifiant  cordial  & fudorifi- 
que  qu’on  doit  prefcrire  par  gouttes  mêlées  à quelque 
liqueur  aqueule  appropriée.  Ce  remede  elt  tort  peu 
ufité.  ( b ) 1 

MfZINUM,  ( Gèogr.jinc .)  ville  de  la  G^atie  fur 
la  route  de  Conltantinople  à Antioche , luivant  l’i- 
tinéraire d’Antonin.  (Z>.  /.) 

M N 

MNEME  CÉPHALIQUE,  f.  m.  baume.  C’elt  un 
baume  que  Charles  duc  de  Bourgogne  acheta  d’un 
médecin  angloisla  fommede  dix  mille  florins. Quel- 
ques-uns allèrent  qu’il  elt  fi  efficace  qu’il  conlerve 
dans  l’efprit  un  fouvenir  perpétuel  des  chofes  pal- 
fées  ; il  n’y  a que  ceux  qui  en  ont  fait  ufage,  qui 
peuvent  nous  le  dire.  On  le  prépare  de  la  maniéré 
luivante: 

Prenez  fuc  de  feuilles  de  méliftc  , bafilic , fleurs 
de  tamaris,  lys,  primevere  , romarin,  lavande, 
bourache  , genêt , de  chaque  deux  onces  ; rofes  , 
violettes  , de  chaque  une  once  ; cubebes  , carda- 
mome, maniguette  , fantal  citrin , carpobalfamum, 
iris,  fafran  oriental , làriette , pivoine  , thym , de 
chaque  demi-once  ; Itorax  liquide  , Itorax  calamite, 
opopanax  , bdellium  , galbanum  , gomme  de  lierre, 
labdanum  , de  chaque  fix  gros  ; racine  d’arilîoloche 
longue  , huile  de  térébenthine  , de  chaque  cinq 
gros  ; coftus  , genievre,  baies  de  laurier,  maltic  , 
been,  de  chaque  cinq  gros. 

Pulvérilez  ce  qui  doit  l’être,  mêlez  le  touten- 
femble  , diltillez-le  par  l’alambic  à un  degré  de  cha- 
leur convenable  , jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  féparée  de 
l’huile.  On  en  prend  la  grofleur  d’une  noix , & l’on 
s’en  oint  tous  les  jours  les  paflages  des  narines  & des 
oreilles  pendant  les  deux  premiers  mois  ; tous  les 
trois  jours  les  deux  mois  fuivans;  deux  fois  par  fe- 
maine  pendant  les  deux  autres  mois  , enfuite  une 
fois  toutes  les  femaines  , 6c  après  tous  les  quinze 
jours,  jufqu’à  ce  que  l’année  foit  expirée.  Il  luffit 
après  cela  de  s’en  oindre  une  fois  tous  les  mois. 
.Sennert,  Pracl.  lib.  I.  c.  v. 

MNEMOS1NE,  1.  f.  (Mythol.')  ladéelfe  de  la  mé- 
moire. Elle  étoit , félon  Diodore , fille  du  Ciel  6c  de 
laTerre,  ôc  fœur  de  Saturne  6c  de  Rhéa.Oa  lui  ac- 
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totcîe , tîit  le  iliênie  auteur,  non-feulement  le  pré-* 
mier  ufage  de  tout  ce  qui  lèrt  à rappeller  la  mé- 
moire des  .chofes  dont  nous  voulons  nous  reffou- 
venir,  mais  encore  l’art  du  raifonnement.  Jupitef* 
ajoutent  les  Poètes  , devint  amoureux  de  Mnétho- 
fine  , & la  rendit  mere  des  neuf  Mufes.  Pline  , /m 
XXXV.  c.  xj.  parle  d’un  excellent  tableau  de  cette 
deelie  , fait  par  Philifcus  ; & Paulanias  nomme  une 
fontaine  lacrée  de  même  nom  , dans  la  Béotie; 

MNIARA,  ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Mauritanie! 
Celanenne , félon  Ptolomée  , /.  IP.  c.  ij.  Marmôl 
prétend  que  c’eft  Hubec  , bourgade  du  royaume 
d Alger»  y 

M O 

MOÀTAZALITES  ou  MUTAZALITES , r.  m.  pù 
nom  d’une  fefte  de  la  religion  des  Turcs , qui 
fie  fipurls  , parce  qu’ils  firent  une  efpece  de  fchilme 
avec  les  autres  feSes,  ou  parce  qu’ils  font  divifés 
d elles  dans  leurs  opinions.  Ils  prennent  le  titre  de 
1 unité  6c  de  la  juflice  de  Dieu,  & difent  que  Dieit. 
eft  eternel , lage,  puiffant , mais  qu’il  nAft  pas  éter- 
nel par  fon  éternité  , ni  fage  par  l'a  fageffe,  & ainfi 
de  tes  autres  attributs , entre  lefqSels  ils  ne  veulent 
admettre  aucune  diftinSion  , de  peur  de  multiplier 
1 effence  divine.  La  fefle  qui  leur  eft  la  plus  oppo- 
f-c  , eft  celle  des  Sephalites  , qui  foutiennent  qu’il 
y a en  Dieu  plufietirs  attributs  réellement  diftin- 
gués , comme  la  fageffe , la  juftice  , S-c.  Ricaut , Ai 
l’Emp.  ottom. 

MOATRA,  voyei  MOHATRÀ. 

MOBILE  , adj.  ( Méch.  ) le  dit  de  ce  qui  eft  fuf- 
ceptible  de  mouvement,  qui  eft  difpofé  au  mouve- 
ment. V oye^  Mouvement. 

? La  fphere  eft  le  plus  mobile  de  tous  les  corps 
c’eft-à-dire  le  plus  facile  à mouvoir.  Une  porte  eft 
mobile  fur  les  gonds  ; l’aiguille  aimantée  , fur  l'on 
pivot , &c.  Mobile  fe  dit  louvent  par  oppofition  à 
fixe.  Voyei  FlXE. 

Premier  mobile  eft  le  nom  que  les  anciens  Aftro- 
nomes  donnoient  à un  prétendu  ciel  de  cryftal  qui 
félon  eux , enfermoit  tous  les  autres , & qui  les  en- 
traînoit  avec  lui  dans  fon  mouvement.  Payer  Sys- 
tème. 

Mobiles  fêtes,  font  des  fêtes  qui  n’arrivent 
pas  toujours  le  même  jour  ou  le  même  mois  de 
l’année , mais  toujours  le  même  jour  de  la  femaine, 
Poyei  FETE. 

Ainfi  Pâques  eft  une  fête  mobile  , étant  attaché  au 
Dimanche  d’après  la  pleine  lune  qui  fuit  immédia- 
tement 1 equinoxe  du  printems. 

Toutes  les  autres  fêtes  fe  règlent  fur  celle-là  & 
en  lont  toutes  les  années  à même  diftance  ; enforte 
que  par  rapport  à Pâques,  elles  font  fixes  - telles 
lont  la  Septuagéfime  , la  Sexagéfime  , le  Mercredi 
des  cendres,  l’Afcenfion,  la  Pentecôte,  la  Trinité 
. • V°ycl  chacun  de  ces  jours  à fon  article.  * 

Mobile  , parmi  les  Horlogers  fignifie  une  roue  ou 
quelque  autre  piece  du  mouvement  d’une  montre 
ou  pendule,  qui  tourne  fur  des  pivots.  Ils  appellent, 
pai  exemple  , le  barrill ex.  le premier  mobile . Dans  une 
montre  les  derniers  mobiles  font  la  petite  roue  moyen- 
ne , la  roue  de  champ , la  roue  de  rencontre , & le 
balancier.  Les  premiers  font  le  barrillet , la  fufée 
& la  grande  roue  moyenne. 

MOBILIAIRE,  ™ MOBILIER  , f.  m.  (. Jurifpr .)  fe 
dit  de  ce  qui  eft  meuble  de  fa  nature,  ou  qui  eft 
réputé  tel,  foit  par  la  difpofition  de  la  loi  ou  par 
convention  & fiftion. 

Quelquefois  par  le  terme  de  mobilier,  on  entend 
tous  les  meubles  meubla  ns , linges,  habits , argent 
comptant,  grains,  beftiaux,  billets  & obligations 
& autres  chofes  mobilières,  ou  réputées  telles.’ 
Voy,^  Meubles,  {A)  1 rcues» 


59°  M O C 

MOBILISER,  v.  aft.  (Jurifpr .)  fignifie  ameublir, 
faire  qu’un  immeuble  réel,  ou  réputé  tel  , foit  ré- 
puté meublé.  L’ameubliffement  n’eft  x comme  on 
voit, qu’une  fiétion  qui  fe  fait  par  convention.  Ces 
fortes  de  claufes  font  allez  ordinaires  dans  les  con- 
trats de  mariages , pour  faire  entrer  en  commu- 
nauté quelque  portion  des  immeubles  des  futurs 
conjoints,  lorlqu’ils  n’ont  pas  affez  de  mobilier. 
Foyi{  Ameublissement,  (y/) 

MOBILITÉ,  f.  f.  (Méchan.')  fignifie  poflibilité 
d’être  mu , ou  facilité  à être  mu  6c  quelquefois  le 
mouvement  même  aêtuel  Foyt{  Mouvement. 

La  mobilité  ou  poflibilité  d’être  mu,  eft  une  pro- 
priété générale  des  corps. 

La  mobilité  du  mercure , ou  la  facilité  de  fes  par- 
ties à être  mues,  provient  de  la  petiteffe  6c  de  la 
fphéricité  de  fes  particules,  6c  c’efl  ce  qui  en  rend 
la  fixation  fi  difficile.  Voyei  Mercure. 

L’hypothefc  de  la  mobilité  de  la  Terre  eft  l’opi- 
nion la  plus  plaufible  6c  la  plus  reçue  chez  les  Aftro- 
nomes.  Voye ç Terre. 

Le  pape  Paul  V.  nomma  des  commiffaires  pour 
examiner  l’opinion  de  Copernic  fur  la  mobilité  de 
la  Terre.  Le  réfiiltat  de  leur  recherche  fut  une  dé- 
fenfe,  non  d’affurer  que  cette  mobilité  fût  poflîble, 
mais  feulement  d’affurer  que  la  Terre  fût  aétuelle- 
ment  mobile , c’eft-à-dire  qu’ils  permirent  de  fou- 
tenir  la  mobilité  de  la  Terre  comme  une  hypothefe 
qui  donne  une  grande  facilité  pour  expliquer  d’une 
maniéré  fenfible  tous  les  phénomènes  des  mouve- 
mens  céleftes  ; mais  ils  défendirent  qu’on  la  fou- 
tînt  comme  thefe  ou  comme  une  chofe  réelle  6c 
effective,  parce  qu’ils  la  crurent  contraire  à l’Ecri- 
ture. Sur  quoi  voye^  Copernic  & SYSTEME. 
Ckambers,  (O) 

MOCADE,  ou  MOQUADE,  f.  f.  ( Comm .)  étoffe 
de  laine  fur  fil,  6c  qui  eft  travaillée  en  velonrs.  La 
mocadt  fe  fait  en  Flandre,  6c  elle  eft  diverfifiée  de 
couleurs,  enrayures  ou  fleurons. On  l’appelle  aufli 
moquette.  On  l’emploie  en  meubles.  La  chaîne  eft  de 
lin , 6c  la  trame  de  laine  : 6c  la  laine  des  couleurs 
propres  à exécuter  le  deffein  du  montage  du  métier, 
lu  fur  le  femple,  6c  tiré  par  la  tireufe  de  fcmple. 

MOCHA,  ou  MOKA,  {Géog.')  ville  de  l’Arabie 
heureufe,  avec  un  bon  port,  à l’entrée  de  la  mer 
Rouge,  à 15  lieues  N.  du  détroit  de  Babel-Man- 
del.  La  chaleur  y eft  excefïïve  6c  les  pluies  fort 
rares.  On  fait  à Mocha  un  commerce  affez  confidé- 
rable  de  café  qui  y paffe  pour  excellent.  Long.  3 03 . 
lat.  mérid.  34. 

Mocha,  ( Géogr .)  île  de  l’Amérique  méridio- 
nale au  Chili.  Elle  dépend  de  la  province  d’Arauco, 
& eft  fertile  en  fruits  & en  bons  pâturages.  Elle  eft 
à cinq  lieues  du  continent,  éloignée  de  la  ligne 
vers  le  fud  , de  38  degrés  6c  quelques  minutes. 
Ses  habitans  font  des  Indiens  fauvages  qui  s’y  ré- 
fugieront d’Arauco , lorfque  les  Epagnols  fe  ren- 
dirent maîtres  de  cette  province  6c  de  la  terre- 
ferme.  ( D . /.) 

|_MOCHE,f.  f .{Com.^entermede  Blondier,  eft  un  pa- 
quet de  foie,  tel  qu’il  vient  des  pays  étrangers,  pe- 
fant  depuis  fept  jufqu’à  dix  livres,  mais  partagé  en 
trois  parties  égales  nommées  tiers,  voye{ Tiers.  Les 
foies  en  moches  ne  font  pas  teintes , 6c  n’ont  pas 
encore  eu  tous  leurs  apprêts. 

MOCHLIQUE  , ( Thérapeutique .)  c’eft  un  des 
noms  que  les  Médecins  ont  donné  aux  purgatifs 
violens.  Voye^  Purgatifs. 

MOCHLIQUE  de  la  Charité  de  Paris.  Voye{  RE- 
MEDES de  la  Charité. 

MOCKA,  Pierres  de,  (JLiJl.  nat.  Lithol.)  Les 
Anglois  nomment  ainfi  les  belles  agates  herbori- 
fées  qui  font  quelquefois  prefqu’auffi  claires  6c 
tranfparentes  que  du  cryftal  de  roche  ; ce  qui  fait 


M O C 

que  l’on  diftingue  parfaitement  les  buiffons  6c  ra- 
meaux que  ces  pierres  renferment  ; ces  buiffons  font 
communément  ou  noirs,  ou  bruns,  ou  rougeâtres; 
il  s’en  trouve,  quoique  rarement,  qui  font  d’un 
beau  verd.  Le  nom  de  pierres  de  Mocha  paroît  leur 
avoir  été  donné  parce  qu’on  en  tire  de  Mocha  en 
Arabie.  Ces  pierres  lont  beaucoup  plus  commu- 
nes en  Angleterre  qu’en  France  & par -tout  ail- 
leurs. On  les  emploie  à taire  des  boutons,  des  taba- 
tières , lorfqu’elles  font  allez  grandes  , 6c  d’autres 
ornemens  femblables.  (— ) 

MOCKEREN,  ( Géog .)  petite  ville  d’Allemagne 
au  cercle  de  la  balle  Saxe , dans  l’archevêché  de 
Magdebourg,  fur  la  Struma,  à trois  milles  de  Mag- 
debourg.  Long.  33.  5a.  lat.  6a.  16.  (D.Jé) 
MODES,  f.  m.  pl.  (Philof.  & Log.')  ce  font  les 
qualités  qu’un  être  peut  avoir  6c  n’avoir  pas , fans 
que  pour  cela  fon  effence  foit  changée  ou  dé- 
truite. Ce  font  des  maniérés  d’être,  des  façons  d’exif- 
ter , qui  changent,  qui  difparoilfent , fans  que  pour 
cela  le  fujet  ceffe  d’être  ce  qu’il  eft.  Un  corps  peut 
être  en  repos  ou  en  mouvement , fans  ceffer  d'être 
corps;  le  mouvement  6c  le  repos  font  donc  des  mo- 
des de  ce  corps  ; ce  font  fes  maniérés  d’être. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d’ accident  à ce  que 
nous  appelions  des  modes;  mais  cette  expreflion  n’eft 
pas  propre , en  ce  qu’elle  donne  l’idée  de  quelque 
chofe  qui  lurvient  à l’être  6c  qui  exifte  fans  lui;  ou 
c’eft  cette  maniéré  de  confidérer  deux  êtres  enfem- 
ble,  dont  l’un  eft  mode  de  l’autre.  Voyt{  l 'art.  Acci- 
dent, comme  fur  la  diftinâion  des  attributs  6c  des 
modes , voye{  aufli  l 'article  Attribut. 

Tout  ce  qui  exifte  a un  principe  ou  une  caufe 
de  fon  exiftence.  Les  qualités  eflentielles  n’en  re- 
connoiffent  point  d’autre  que  la  volonté  du  créa- 
teur. Les  attributs  découlent  des  qualités  effen- 
tielles,  & les  modes  ont  leur  caufe  dans  quelque 
mode  antécédent , ou  dans  quelque  être  différent 
de  celui  dans  lequel  ils  exiltent , ou  dans  l’un  6c 
l’autre  enfcmble.  Penfer  à une  chofe  plutôt  qu’à 
une  autre  , eft  une  maniéré  d’être  qui  vient  ou 
d’une  penfée  précédente , ou  d’un  objet  extérieur, 
ou  de  tous  les  deux  à la  fois.  La  perception  d’un 
objet  fe  liant  avec  ce  que  nous  avions  dans  l’efprit 
un  moment  auparavant,  occafionne  chez  nous  une 
troifieme  idée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  modes  leur  pof- 
Jibilite , 6c  ceci  a befoin  d’êxplication.  Pour  qu’un 
fujet  foit  fufceptible  d’un  certain  mode,  il  faut  qu’il 
ait  au  préalable  certaines  qualités,  fans  lefquelles 
on  ne  fauroit  comprendre  qu’il  puifle  être  revêtu 
de  ce  mode.  Or  ces  qualités  néceflaires  au  fujet 
pour  recevoir  le  mode , font  ou  eflentielles , ou  at- 
tributs, ou  Amples  modes.  Dans  les  deux  premiers 
cas , le  fujet  ayant  toujours  fes  qualités  eflentielles 
6c  fes  attributs,  eft  toujours  fulceptible  6c  prêt  à 
recevoir  le  mode  ; & 1a  poflibilité  étant  elle-même 
un  attribut,  eft  par  cela  même  prochaine.  Dans  le 
troifieme  cas,  le  fujet  ne  peut  être  revêtu  du  mode 
en  queftion,  fans  avoir  acquis  auparavant  les  modes 
néceflaires  à l’exiftence  de  celui-ci  : la  poflibilité 
en  eft  donc  éloignée,  6c  ne  peut  être  regardée  elle- 
même  que  comme  un  mode. 

Il  faut  des  exemples  pour  expliquer  cette  diftinc- 
tion.  Un  corps  eft  mis  en  mouvement;  pour  cela, 
il  ne  lui  faut  qu’une  impulfion  extérieure  affez 
forte  pour  l’ébranler.  Il  a en  lui-même  6c  dans  fon 
effence  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  mu.  Sa  mobi- 
lité ou  la  poflibilité  du  mouvement  eft  donc  pro- 
chaine, c’eft  un  attribut. 

Pour  que  ce  corps  roule  en  fe  mouvant,  il  ne 
fuffit  pas  d’une  action  extérieure  ; il  faut  encore 
qu’il  ait  de  la  rondeur  ou  une  figure  propre  à rou- 
ler. Cette  figure  eft  un  mode  ; c’eft  une  poflibilité 
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de  mode  éloignée.  Elle  efi  éloignée  dans  un  bloc 
de  marbre , & elle  devient  prochaine  dans  une 
houle , puifque  la  rondeur,  fimple  mode  dans  le  bloc 
de  marbre,  eft  attribut  effentiel  dans  la  boule. 

Cette  diftméhon  fait  voir  que  la  poffibilité  de 
modes  éloignés  peut  être  attachée  ou  détachée  du 
îujet  lans  qu  il  périfle,  puifque  ce  ne  font  que  des 
ma  es  ; au-lieu  que  les  poffibilités  prochaines  étant 
des  attributs,  elles  l'ont  inféparablement  annexées 
au  lujet.  On  ne  fauroit  concevoir  un  corps  fans  mo- 
bilité ; mais  on  le  conçoit  fi  plat  qu’il  ne  fauroit 
rouler.  Modifier  un  être,  c’eft  le  revêtir  de  ouel- 
ques  modes  qui  fans  en  altérer  l’effence,  lui  donnent 
pourtant  de  nouvelles  qualités,  ou  lui  en  font  per- 
dre.  Les  modifications  peuvent  arriver,  (ans  que 
1 etre  pour  cela  foit  changé  ni  détruit.  Un  corps 
peut  recevoir  diverfes  Cotations  ; il  peut  garder  la 
meme  place,  ou  paffer  fans  ceffe  d’une  place  dans 
une  autre  ; .1  peut  prendre  fucceffivement  toutes 
lottes  de  figures , fans  devenir  différent  de  ce  qu’il 
elt,  fans  que  fon  effence  foit  déttuite.  Ces  modifi- 
cations font  Amplement  des  changemens  de  reia- 
tion , ioit  externes,  foit  internes.  Malgré  ces  varia- 
tions , 1 etre  fubfifte  ; & c’eft  en  tant  que  fubfiftant, 
quoique  fujet  à mille  & mille  modifications,  que 
nous  le  nommons  fubftance.  Voy,{  1 • article  Subs- 
TAN,v j’r  , Cï1101  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  1 idee  de  la  fubftance  peut  fervir  à rendre  plus 
nette  & plus  complette  l’idée  du  mode  qui  la  déter- 
mine a etre  d’une  certaine  maniéré. 

Mode  ,(Log, que  Des  modes  & des  figures  des  fiyl- 
°n  appelle  mode  en  Logique  la  difpofit.on 
qualité1’  '5r0Pofl“ons  > felon  ieur  quantité  & leur 

Figure  eft  la  dilpofition  du  moyen  terme  avec  les 
termes  de  la  conclufion. 

Or  on  peut  compter  combien  il  peut  y avoir  de 
modes  concluans  : car  par  la  doflrine  des  combinai- 
fons  , 4 termes  comme  A , E , I , O , étant  pris  trois 
a trois , ne  peuvent  etre  différemment  arrangés  qu’en 
64  maniérés.  Mais  de  ces  64  diverfes  maniérés,  ceux 
qui  voudront  prendre  la  peine  de  les  conlidérer  cha- 
cune  a part , trouveront  qu’il  y en  a 

exc,"<es  par  la  troifiemc  & la  fixicme  réglé 

particulières -"  Ut  ^ deUX  "égatives  & de  deu* 

18  par  la  cinquième , que  la  conclufion  fuit  la  plus 
ioible  partie  : 1 

6 par  la  quatrième , qu’on  ne  peut  conclure  né- 
gativement  de  deux  affirmatives  : 

t , favoir  I,  E,  O,  parle  troifiemc  corollaire  des 
réglés  generales  : 

I , favoir  A,  E,  O,  par  le  fixieme  corollaire  des 
réglés  generales. 

Ce  qui  fait  en  tout  54;  & par  conféquent  il  ne 
refte  que  dix  modes  concluans  : * 

4 affirmatifs,  A.  A.  A.  fi  négatifs,  E.  A. 

ki  ]’  î-  A.  E.  E. 

k-  k'  ■ E.  A.  O. 

!-  A ■ E A.  O.  O. 

O.  A.  O. 

E.  I.  O. 

ef  ““  ÿ'‘rà  j1  "b/’bnfuit  pas  qu’il  n’y  ait  que  dix 
efpeces  de  fyllog.lmes  , parce  qu'un  feul  de  ces  mo- 
des eu  peut  faire  diverfes  efpeces , félon  l'autre  ma- 
fc  prerid  la  diverfité  des  fyllogifmes , qui 
eft  la  differente  dilpofition  des  trois  termes  que  nous 
avons  dit  s appeüer figure,  q 

Or  cette  difpofition  des  trois  termes  ne  peut  regar- 
der que  les  deux  premières  propolirions  .parce  que 
la  conclufion  eft  luppofée  avant  qu’on  faffe  le  fyfio- 
gifme  pour  la  prouver  ; ainfi  le  moyen  ne  pouvant 
s arranger  qu  en  quatre  maniérés  différentes  avec  les 
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deux  termes  de  la  conclufion,  il  n’y  a aufli  que  qua- 
tre  figures  poffibles.  4 ^ 

Car  ou  le  moyen  eft  fujet  dans  la  majeure  & attri. 
bu,  dans  la  meneur,  ; ce  qui  fait  la  première  figure. 

Ou  il  eft  artnbur  dans  la  majeure  &■  dans  la  mineure  ; 
ce  qui  fait  la  fécondé  figure. 

Cu  il  eft  fttjee  en  l'une  & en  l’autre  ; ce  qui  fait  U 
troifieme  figure . “ 

Ou  il  eft  enfin  attribue  dans  la  majeure  O raie,  dans 
U mmeure.  Ce  qui  peut  faire  une  quatrième figure,  que 
Ion  nomme  figure  galenique.  5 ;1 

Neanmoins  parce  qu’on  ne  peut  conclure  de  cette 
quatrième  maniéré  que  d’une  façon  qui  n’eft  nulle- 
ment naturelle  , & où  l’elprit  ne  fe  porte  jamais 
Ariftote  il  ceux  qui  1 ont  fuivt , n’ont  pas  donné  à 
cette  maniéré  de  raifonner  le  nom  de  figure.  Galien 
a foutenu  le  contraire  , & .1  eft  clair  que  ce  n’eft 
qu  une  d.fpnte  de  mots  qui  fe  doit  décider  en  leur 
fifre'  dlIC  de  fart  & d 3Utre  Ce  qU’ilS  enteniIenl  Par 
II  y a deux  réglés  pour  la  première  figure 

I.  réglé.  Il  fiant  que  la  mineure  foie  affirma, a;  car 
fi  elle  «oit  négative  , la  majeure  ferait  affirmative 
par  la  troifieme  réglé  generale  , & la  conclufion  né- 
gative par  la  cinquième  : donc  le  grand  terme  ferait 
pris  universellement  dans  la  conclufion  , & parn™_- 
fièrement  dans  la  majeure  , parce  qu’il  en  eft  l’attri- 
but  dans  cette  figure  ; ce  qui  feroit  contre  la  féconde 
réglé  , qm  défend  de  conclure  du  particulier  au  gé- 
néral. Cette  raifon  a fieu  aufli  dans  la  troifieme 

majeur’e°Ule8rand  ‘Crme  ^ at'ribuI  *ns  la 

II.  réglé:  La  majeure  doit  are  univerfelle,  car  la  mi- 
neure étant  affirmative,  le  moyen  qui  en  eft  l’attri 
but  y eft  pris  particulièrement:  donc  il  doit  être  uni- 
verlel  dans  la  majeure  où  il  eft  fujet,  ce  qui  la  rend 
univerfelle.  f oye ; la  première  réglé  générale. 

On  a fait  voir  qu  il  ne  peut  y avoir  que  dix  mode, 
concluans;  mais  de  ces  dix  modes y A.  E.E.  & A O O 
font  exclus  par  la  première  réglé  de  cette  figure'. 

’ a ’ i’  ^ ?'  k'  Ç j!,0"1  exclus  P«  la  fécondé. 

rnroira  *’  ? E'  A,'  °'  “ exclus  Par  lc  quatrième 
corollaire  des  réglés  generales  ; car  le  petit  terme 

étant  fujet  dans  la  mineure  , elle  ne  peut  être  uni- 
venelle  que  la  conclufion  ne  le  l'oit  auffi. 

Et  par  conféquent  il  ne  relie  que  ces  4 modes 
1 affirmants  , A.  A.  A.  a négatifs  , E.  A.  Ê. 

Ctfi4  modes  pour  être  plus  facilement', mentis  - 
on  ete  réduits  à des  mois  artificiels , dont  les  trois 
fyllabes  marquent  les  trois  propofi rions,  & la  voyelle 

pofitioqnUe  y bC  martJUe  ql,e“e  d°“  dtre  «tte  pro- 
Bar  Tout  être  créé  efi  dépendant  ; 

Tout  homme  efi  créé  : 

Donc  tout  homme  efi  dépendant. 

Nul  qui  deftre  plus  qu'il  n'a  n’eft  content  ■ 

1 out  avare  déjtre  plus  qu'il  n'a  : 

Rent.  Donc  nul  avare  n'efi  content. 

Da 
Ri 
I. 


Ba 

Ra. 


Ce 

La 


Toute,  qui  fier,  au  fi, lut  efi  avantageux  - 
li  a des  afflictions  qui  fervent  au  fa  lut  ■ 

Donc  il  y a des  afflictions  qui font  avantagent ■ 
Fe  Rien  de  honteux  n'efi  fouhaitable  ; 

Ri  Certains  gains  font  honteux  : 

O.  Donc  il  y a certains  gains  qu'on  ne  doit  pas  roi 
haiter.  J 

Il  y a deux  réglés  pour  la  fécondé  figure. 

L réglé.  Une  des  deux  prémices  dois  être  négative 

car  fi  elles  etoient  toutes  deux  affirmatives  Iemovei 
qui  y eft  toujours  attribut  feroit  pris  deux  lois  parti 
entièrement  contre  la  première  réglé  générale, 

II.  réglé.  La  majeure  doie  ée,e  univerfelle  car  1- 
conclulïon  étant  négative,  le  grand  terme  qui  en  ef 
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l’attribut , y eft  pris  univerfellemcm  ; or  ce  meme 
terme  eft  fujet  de  la  majeure  : donc  il  doit  etre  uni- 
veriel , & par  conléquent  rendre  la  majeure  um- 

^Des  dix  modes  concluons, les  quatre  affirmatifs  font 
exclus  par  la  première  réglé  de  cette  figure. 

O.  A.  O.  eft  exclu  par  la  fécondé,  qui  elt  que  la 
majeure  doit  être  univerfelle.  , , 

É.  A.  O.  eft  exclu  pour  la  même  raifon  qu  en  la 
première  figure  , parce  que  le  petit  terme  eft  aulü 
iujet  dans  la  mineure. 

Il  ne  refte  donc  de  ces  dix  modes  que  ces  quatre, 

2 généraux , E.  A.  E.  i particuliers, E.  L O. 

5 A.  E.  E.  A.  O.O. 

On  a compris  ces  quatre  modes  fous  ces  mots  arti- 
ficiels, 

Ce  Nulle  figure  ne  fl  indivfiblc  ; 

Sa  Toute  penfee  efi  indivfiblc  : 
lie.  Donc  nulle  penfee  ri  efi  figure. 

Ca  Tout  ce  qui  excite  la  malice  des  hommes  efi  blâ- 
mable; 

Mes  Aucune  vertu  n' efi  blâmable: 

Très.  Donc  aucune  vertu  n’excite  la  malice  des  hom- 
mes. 

Fes  Nulle  vertu  nefi  contraire  à C amour  de  la  vérité; 
Ti  II  y a-  un  amour  de  la  paix  qui  efi  contraire  al  a- 

mour  de  la  vérité  : . 

No.  Donc  il  y a un  amour  de  la  paix  qui  n efi  pas 
une  vertu. 

Ba  Toute  vraie  fcience  efi  utile  ; 

Ro  Plufieurs  fubtilités  des  philofophes  ne  font  pas 
utiles  : , 

Co.  Donc  plufieurs  fublilités  des  philofophes  n ap- 
partiennent pas  à la  vraie  fcience. 

Il  y a encore  deux  réglés  pour  la  troifieme  figure. 

I.  réglé.  La  mineure  doit  être  affirmative.  On  le  de- 
montre  de  la  même  maniéré  que  dans  la  première 

figure.  . 

II.  réglé.  L'on  n y peut  conclure  que  particulièrement , 
car  ia  mineure  étant  toujours  affirmative , le  petit 
terme  qui  en  eft  l’attribut  y eft  particulier  : donc  il 
ne  peut  être  univerfel  dans  la  conclufion  ou  il  eft  tu- 
jet  parce  que  ce  ferait  conclure  le  général  du  parti- 
culier contre  la  fécondé  réglé  générale. 

Des  dix  modes  concluons  , A.  E.  E.  & A.  O.  U. 
font  exclus  par  la  première  réglé  de  cette  figure. 

A.  A.  A.  & E.  A.  E.  iont  exclus  par  la  leconde. 

Il  ne  refte  donc  que  ces  fix  modes , 

3 affirmatifs  , A.  A.  1.  3 négatifs  , E.  A.  U. 

5 A.  1.  I.  E.  I.  O. 

I.  A.  I.  O.  A.  O. 

C’eft  ce  qu’on  a réduit  à ces  fix  mots  artificiels  : 
Da  Au  divijibili et  de  La  matière  à l’infini  ejl  incom- 
préhenfible  ; 

Rap  La  divifibilité  de  la  matière  à C infini  ejl  très- 
certaine  : ... 

Ti.  N y a donc  des  chofes  très-certaines  qui  font  tn- 
compréhenfibles. 

Fe  Nul  homme  nefi  un  ange  ; 

Lap  Tout  homme  penfe: 

Ton.  Donc  quelque  chofe  qui  penfe  n efi  pas  un  ange. 

Di  Certains  avares  font  riches  ; 

Sa  Tous  les  avares  ont  des  befoins  : 

Mis.  Donc  certains  riches  ont  des  befoins. 

Da  Toutferviteur  de  Dieu  efi  roi  ; 

Ti  II  y a des  ferviteurs  de  Dieu  qui  font  pauvres; 

Si.  Il  y * <I°nc  des  pauvres  qui  font  rois. 

Bo  Uy*  ties  coleres  qui  ne  font  pas  blâmables ; 

Car  Toute  colite  efi  unepaffion  : 
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Do.  Donc  il  y a des  paffions  qui  ne  font  pas  bld - 
mables. 

Fe  Rien  de  ce  qui  efi  pénétrable  nefi  corps  ; 

Si  Quelque  chofe  de  pénétrable  efi  étendu  : 

Son.  Donc  quelque  chofe  d' étendu  n’ efi  point  corps. 

La  quatrième  figure  eft  fi  peu  naturelle,  qu’il  eft 
aflez  inutile  d’en  donner  les  réglés.  Les  voilà  néan- 
moins , afin  qu’il  ne  manque  rien  à la  démonftration 
de  toutes  les  maniérés  fimples  de  railonner. 

Première  réglé.  Quand  la  majeure  eft  affirmative, 
la  mineure  eft  toujours  univerfelle  ; car  le  moyen 
eft  pris  particulièrement  dans  la  majeure  affirmati- 
ve. Il  faudra  donc  qu’il  foit  pris  généralement  dans 
la  mineure , & que  par  conléquent  il  la  rende  uni- 
verfelle , puifqu’il  en  eft  le  fujet. 

Seconde  réglé.  Quand  la  mineure  eft  affirmative, 
la  conclufton  eft  toujours  particulière  car  le  petit 
terme  eft  attribut  dans  la  mineure  , & par  confe- 
quent  il  y eft  pris  particulièrement  quand  elle  eft 
affirmative  ; d’où  il  s’enluit  ( par  la  leconde  réglé 
générale)  qu’il  doit  être  aulfi  particulier  dans  la 
conclufton  dont  il  eft  le  lujet;  ce  qui  la  rend  parti- 
culière. , 

Troifieme  réglé.  Dans  les  modes  négatifs  la  ma- 
jeure doit  être  générale  ; car  la  conclufton  étant  né- 
gative , le  grand  terme  y eft  pris  généralement.  Il 
faut  donc  ( par  la  leconde  réglé  générale  ) qu  il Toit 
pris  auffi  généralement  dans  les  prémices  : or  il  elt 
le  fujet  de  la  majeure  ; il  faut  donc  que  la  majeure 
foit  générale. 

Des  dix  modes  concluans,  A.  I.  I.  & A.  O.  ü. 
font  exclus  par  la  première  réglé  A.  A.  A.  & E.  A. 
E.  font  exclus  par  la  fécondé  ; O.  A.  O.  parla  troi- 
fieme. Il  ne  refte  donc  que  ces  5 , deux  affirmatifs, 
A.  A.  I.  I.  A.  I.  trois  négatifs  , A.  E.  E. 

E.  A.  O. 

E.  I.  O. 

Ces  cinq  modes  fe  peuvent  renfermer  dans  ces 
mots  artificiels,  barbalipt  ou  calentes  , dib.itis  , JeJp a- 
mo  , frefifomorum , en  ne  prenant  que  les  trois  pre- 
mieres  fyllabes  de  chaque  mot.  Voici  un  exemple 
d’un  argument  dans  cette  figure  , pour  faire  voir 
combien  peu  la  ccnclufion  eft  naturelle. 

Ca  Tous  les  maux  de  la  vie  font  des  maux  paffiagers  ; 
len  Tous  les  maux  paffiagers  ne  font  point  à craindre  : 
tes.  Donc  nul  des  maux  qui  font  à craindre , nefi  un 
mal  de  cette  vie. 

MODE,  anciennement  M(EUFS  , f.  m.  ( Grammaire .) 
Divers  accidens  modifient  la  fignification  & la  for- 
me des  verbes , & il  y en  de  deux  fortes  : les  uns  font 
communs  aux  verbes  & aux  autres  efpeces  de  mots 
déclinables  ; tels  font  les  nombres , les  cas,  les  genres 
& les  perfonnes  , qui  varient  félon  la  différence  des 
mêmes  accidens  dans  le  nom  ou  le  pronom  qui  ex- 
prime le  fujet  déterminé  auquel  on  applique  le  verbe. 
Voye. £ Nombre,  Cas  , Genre,  Personne,  Con- 
cordance , Identité. 

Il  y a d’autres  accidens  qui  font  propres  au  verbe, 
& dont  aucune  autre  efpece  de  mot  n’eft  iufcepti- 
ble  : ce  font  les  tems  & les  modes  ; les  tems  font  les 
différentes  formes  qui  expriment  dans  le  verbe  les 
différent  rapports  dWiltence  aux  diveiles  époques 
que  l’on  peut  envifager  dans  la  durée.  Ainfi  le  choix 
de  ces  formes  accidentelles  dépend  de  la  vérité  des 
polirions  du  fujet , & non  d’aucune  lot  de  Gram- 
maire  ; & c’eft  pour  cela  que  dans  1 analyfe  d une 
phraie’le  grammairien  n’eft  point  tenu  de  rendre 
compte  pourquoi  le  verbe  y eft  à tel  ou  tel  tems. 
Foyer  Tems.  . , , * , 

Les  modes  femblent  tenir  de  plus  près  aux  vues  de 
la  Grammaire  , ou  du-moins  aux  vûes  de  celui  qui 
parle.  Perizonius,  not.  1.  lur  le  chap.  xuj.  du  Liv.  J, 
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de  la  Minerve  de  SanClius  , compare  ainfi  les  modes 
des  verbes  aux  cas  des  noms  : Eodem  plane  modo  fe 
habent  modi  in  verbis  , quo  calus  in  nominibus.  Utri- 
que  confifiunt  in  diverfis  terminationibus  pro  diverfitate 
confiruclionis.  Ulrique  ab  illd  terminationum  diverfâ 
forma  nomem  fuum  accepère  , ui  illi  dicantur  termina- 
iionum varii  cafus , Ai  modi.  Deniqueutrorumque  ttr- 
minationes  fi ngu  lares  appellaniur  à potiffimo  tarum  ufuy 
non  unico.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que 
l’on  puifle  établir  entre  les  cas  les  modes  un  paral- 
lèle ïoutenu  , & dire  , par  exemple  , que  l’indicatif 
dans  les  verbes  répond  au  nominatif  dans  les  noms, 
l’impératif  au  vocatif,  le  fubjonftif  à l’accufatif,  6-c.on 
trouveroit  peut-être  entre  quelques-uns  des  membres 
de  ce  parallèle  , quelque  analogie  éloignée  ; mais  la 
comparaifon  ne  fe  foutiendroit  pas  jufqu’à  la  fin  , & 
le  fuccès  d’ailleurs  ne  dédommageroit  pas  allez  des 
attentions  minutieufes  d’un  pareil  détail.  II  elt  bien 
plus  fimple  de  rechercher  la  nature  des  modes  dans 
l’ufage  que  l’on  en  fait  dans  les  langues  , que  de  s’a- 
mul'er  à des  généralités  vagues  , incertaines  éc  fté- 
riles.  Or , 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux  efpeces 
générales  de  modes  > les  uns  perfonnels  & les  autres 
imperfonnels. 

Les  modes  perfonnels  font  ceux  où  le  verbe  reçoit 
des  terminaifons  par  lefquelles  il  fe  met  en  concor- 
dance de  perfonne  avec  le  nom  ou  le  pronom  qui  en 
exorime  le  fujet  : fado  , facis  ,facit , je  fais  , tu  fais, 
il  fait  ; fadmus , facieis , fadunt , nous  faifons  , vous 
faites  , ils  font  , c’eft  du  mode  indicatif:  fadam  , fa- 
das , faàiat , je  fafle  , tu  falfes  , il  faiTe  ; fadamus  , 
fadarls  y faàiant  , nous  faffions  , vous  fafliez , ils 
fafl’ent , c’eft  du  mode  fubjonétif  ; & tout  cela  eft 
perfonnel. 

Les  modes  imperfonnels  font  ceux  où  le  verbe  ne 
reçoit  aucune  terminaifon  pour  être  en  concordance 
de  perfonne  avec  un  fujet  : facere  ,feciffe , faire,  avoir 
fait,  c’eft  du  mode  infinitif  ; fadens  ,faclurus  ,fail’ant, 
devant  faire , c’eft  du  mode  participe  ; & tout  cela  eft 
imperfonnel. 

Cette  première  différence  des  modes  porte  fur  celle 
de  leurdeftination  dans  la  phrafe.  Les  perfonnes  ,en 
Grammaire,  confidérées  d’une  maniéré  abftraite  & 
générale  , font  les  diverfes  relations  que  peut  avoir 
à la  produftion  de  la  parole  le  fujet  de  la  propoli- 
tion  ; &C  dans  les  verbes  ce  font  les  diverfes  termi- 
naifons que  le  verbe  reçoit  félon  la  relation  a&uelle 
du  fujet  de  ce  verbe  à la  production  de  la  parole. 
Voyc{  Personne.  Les  modes  perfonnels  lont  donc 
ceux  qui  fervent  à énoncer  des  propofitions  , & qui 
en  renferment  ce  que  les  Logiciens  appellent  la  co- 
pule y puifque  c’eft  feulement  dans  ces  modes  que  le 
verbe  s’identifie  avec  le  fujet , par  la  concordance 
des  perfonnes  qui  indiquent  des  relations  exclufive- 
nient  propres  au  fujet  confidéré  comme  fujet.  Les 
modes  imperfonnels  au  contraire  ne  peuvent  fervir  à 
énoncer  des  propofitions  , puifqn’ils  n’ont  pas  la 
forme  qui  déligneroit  leur  identification  avec  leur 
fujet  confidéré  comme  tel.  En  effet , Dieu  est  éter- 
nel y fans  que  nous  COMPRENIONS  , vous  AU  RIEZ 
raifon,  RETiRE-toi , font  des  propofitions, des  énon- 
ciations complettes  de  jugemens.  Mais  en  eft-il  de 
même  quand  on  dit  écouter  y avoir  compris , une  chan- 
fon  N O T e’e  , Augufle  AYANT  FAIT  la  paix  , Cati- 
lina DEVANT  PROSCRIRE  les  plus  riches  citoyens  ? 
non  , fans  doute  , rien  n’eft  affirmé  ou  nié  d’aucun 
fujet , mais  le  fujet  tout  au  plus  eft  énoncé  ; il  faut 
y ajouter  quelque  chofe  pour  avoir  des  propofitions 
entières,  & fpécialementun  verbe  qui  foit  à un  mode 
perfonnel. 

II.  Entre  les  modes  perfonnels , les  uns  font  direclsy 
& les  autres  font  indirects  ou  obliques. 

Les  modes  directs  font  ceux  dans  lefquels  feuls  le 
Tome  XA 
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verbe  fe rt  à conftituer  la  propofition  principale  , 
c’cft-à-dire  l’expreffion  immédiate  de  la  penlée  que 
l’on  veut  manifefter. 

Les  modes  indireCts  ou  obliques  font  ceux  qui  ne 
conftituent  qu’une  propofition  incidente  fubordon- 
née  à un  antécédent  qui  n’eft  qu’une  partie  de  la  pro- 
pofition principale. 

Ainfi,  quand  on  dit  je  fais  de  mon  mieux je  FE - 
ROIS  mieux  fi  je  pouvons  , FAl  T ES  mieux  , les  diffé- 
rens  modes  du  verbe  faire , je  fais  , je  ferois  , faites  , 
font  direCts , parce  qu’ils  fervent  immédiatement  à 
l’expreffion  du  jugement  principal  que  l’on. veut  ma- 
nifester. Si  l’on  dit  au  contraire  , il  efi  néceffaire  que 
JE  fasse  mieux  , le  mode  je  fajfe  eft  indireCt  ou  obli- 
que , parce  qu’il  ne  conftitue  qu’une  énonciation 
lubordonnée  à l’antécédent  il , qui  eft  le  fujet  de  la 
propofition  principale  ; c’eft  comme  fi  l’on  difioit 
il  que  JE  FASSE  mieux  efi  nécefiaire. 

Remarquez  que  je  dis  des  modes  direCts  qu’ils  font 
les  feuls  dans  lefquels  le  verbe  fert  à conftituer  la 
propofition  principale  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
toute  propofition  dont  le  verbe  eft  à un  mode  direCt* 
loit  principale  , puifqu’il  n’y  a rien  de  plus  commun 
que  des  propofitions  incidentes  dont  le  verbe  eft  à 
un  mode  direCt  : par  exemple  , la  remarque  que  JE 
FAIS  efi  utikylts  remarques  que  VOUS  FEREZ feroient 
utiles  , &c.  Je  ne  prétends  donc  exprimer  par  - là 
qu’une  propriété  exclufive  des  modes  direCts,  &L  faire 
entendre  que  les  indireCts  n’énonccnt  jamais  une 
propofition  principale,  comme  je  le  dis  enduite,  dans 
la  définition  que  j’en  donne. 

Si  nous  trouvons  quelques  locutions  où  le  mode 
fubjonCtif , qui  eft  oblique  , femble  être  le  Verbe  de 
la  propofition  principale  , nous  devons  être  affurés 
que  la  phrafe  eft  elliptique,  que  le  principal  verbe 
eltfupprimé,  qu’il  faut  le  fuppléer  dans  l’analyfe, 
& que  la  propofition  exprimée  n’eft  qu’incidente. 
Ainfi , quand  on  lit  dans  Tite-Live  , VI.  xjv  , Tune- 
vero  ego  nequicquam  capitolium  arcemque  SERVAV E- 
rim  , fi  y &c.  il  faut  réduire  la  phrale  à cette  conf- 
truCtion  analytique  : Tune  vero  ( res  erit  ita  ut  ) ego 
SERVAV ER1M  nequicquam  capitolium  que  arcern  ,fi% 
&c.  C’eft  la  même  chofe  quand  on  dit  en  françois, 
quon  fe  taise  ; il  faut  fous  - entendre  je  veux  , ou 
quelqu’autre  équivalent.  Voye^  Subjonctif. 

Nous  avons  en  françois  trois  modes  perfonnels 
direCts  , qui  font  l’indicatif  , l’impératif,  6l  le 
fuppofitif.  Je  fais  eft  à Vindicatif , fais  eft  à l’im- 
pératif, je  ferois  eft  au  fuppofitif. 

Ces  trois  modes  également  direCts,  different en- 
tr’eux  par  des  idées  acceffoires  ; l’indicatif  exprime 
purement  l’exiftence  d’un  fujet  déterminé  fous  un  at- 
tribut : c’eft  un  mode  pur  ; les  deux  autres  font  mix- 
tes , parce  qu’ils  ajoutent  à cette  lignification  primi- 
tive d’autres  idées  acceffoires  accidentelles  à cette 
fignification.  L’impératif  y ajoute  l’idée  accofloire 
de  la  volonté  de  celui  qui  parle  : le  fuppofitif  celle 
d’une  hypothèfe.  Voyt{  Indicatif,  Impératif,' 
Suppositif. 

Les  Grecs  ni  les  Latins  n’avoient  pas  le  fu  ppofitif  ; 
ils  en  fuppléoient  la  valeur  par  des  circonlocutions 
que  l’elliple  abrégeoit.  Ainfi  , dans  cette  phrale  de 
Cicéron  , de  nat.  deor.  II.  xxxvij.  Profeclà  & ejfc  deos , 

& hœc  tanta  opéra  deorum  efje  ARBITRARENTUR  , 
le  verbe  arbitrarentur  ne  feroit  pas  rendu  littérale- 
ment par  ils  croiroient , ils  fe  perjuaderoient  ; ce  feroit 
ils  cruffent , ils  fe  perjuadaffent , parce  que  la  conllruc- 
tion  analitique  eft  ( res  efi  ita  ut)  arbitrarentur  , &c„ 
Ce  mode  eft  ufité  dans  la  langue  italienne  , dans  l’ef- 
pagnole  & dans  l’allemande  , quoiqu’il  n’ait  pas  en- 
core plu  aux  grammairiens  de  l’y  diftingutr  , non 
plus  que  dans  la  nôtre , excepté  l’abbé  Girard.  Voye { 
Suppositif. 

IV,  Nous  n’ avons  en  françois  de  mode  oblique  que 
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lefubjonûif , & c’eft  la  même  chofe  en  latin , en  alle- 
mand, en  italien,  en  espagnol.  Les  Grecs  en  avoient 
un  autre  , l’optatif,  que  les  copiftes  de  méthodes  & 
de  rudimens  vouloient  autrefois  admettre  dans  le 
latin  fans  l’y  voir,  puifque  le  verbe  n’y  a de  déter- 
minaifons  obliques  que  celles  du  fubjonétif.  Foye[ 
Subjonctif  , Optatif. 

Ces  modes  different  encore  entr’eux  comme  les 
précédens  : le  fubjonôif  elt  mixte,  puifqu’il  ajoute 
à la  lignification  dire&e  de  l’indicatif  l’idée  d'un 
point  de  vue  grammatical  ; mais  l’optatif  eft  dou- 
blement mixte  , parce  qu’il  ajoute  à la  fignification 
totale  du  fubjonûif  l’idée  acceffoire  d’un  fouhait , 
d’un  defir. 

V.  Pour  ce  qui  concerne  Us  modes  imperfonnels  , 
il  n’y  en  a que  deux  dans  toutes  les  langues  qui  con- 
juguent les  verbes  ; mais  il  y en  a deux , l’infinitif  6c 
le  participe. 

L’infinitif  eft  un  modt  qui  exprime  d’une  maniéré 
abflraite  & générale  l’exiftence  d’unfujet  totalement 
indéterminé  lous  un  attribut.  Ainfi  ,fans  ceffer  d’être 
verbe  , puifqu’il  en  garde  la  fignification  & qu’il  eft 
indéclinable  par  tems,  il  eft  effeétivement  nom , puil- 
qu’il  prélente  à l’efprit  l’idée  de  l’exiftence  fous  un 
attribut  , comme  celle  d’une  nature  commune  à 
plufieurs  individus.  Mentir,  c'ejl  fe  déshonorer , 
comme  on  diroit,  le  menfonge  eft  déshonorant  : AVOIR 
FUI  l'occajîon  de  pécher  , c'efi  une  victoire  , comme  fi 
l’on  difoit , la  fuite  de  L'occajîon  de  pécher  ejl  une  vic- 
toire : OEVaiR  RECUEILLIR  une  riche  Juccejjîon  , 
c'ejl  quelquefois  l'écueil  des  difpofi tions  Us  plus  heureu- 
tcuJcs  , c’eft-à-dire , une  riche  Juccejjîon  à venir  efi  qilel- 
quejois  l'écueil  des  difpojîtions  les  plus  heureufes.  V oye £ 

Infinitif. 

Le  participe  efi  un  mode  qui  exprime  l’exiftence 
fous  un  attribut , d’un  fujet  déterminé  quant  à fa  na- 
ture , mais  indéterminé  quant  à la  relation  perfon- 
nelle.  C’eft  pour  cela  qu’en  grec , en  latin , en  alle- 
mand , le  participe  reçoit  des  terminaifons  relati- 
ves aux  genres,  aux  nombres  & aux  cas , au  moyen 
defqueiles  il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujer 
auquel  on  l’applique  ; mais  il  ne  reçoit  nulle  part 
aucune  terminaifon  perfonnelle,  parce  qu’il  neconf- 
titue  dans  aucune  langue  la  propofition  que  l’on  veut 
exprimer  : il  eft  tout  à-la-fois  verbe  &£  adjeétif;  il  eft 
verbe,  puifqu’il  en  a la  fignification  , &c  qu’il  reçoit 
les  inflexions  temporelles  qui  en  font  la  fuite  : pre- 
cans  , priant  , precatus , ayant  prié  , precaturus  de- 
vant prier.  Il  eft  adjettif , puifqu’il  fert , comme  les 
adjeétifs , à déterminer  l’idée  du  fujet  par  l’idée  acci- 
dentelle de  l’événement  qu’il  énonce  , & qu’il  prend 
en  conféquence  les  term  naifons  relatives  aux  ac- 
cidens  des  noms  & des  pronoms.  Si  nos  participes 
actifs  ne  fe  déclinent  point  communément  , ils  fe 
déclinent  quelquefois  , ils  fe  font  déclinés  autrefois 
plus  généralement  ; & quand  il  ne  fe  feroient  jamais 
déclinés  , ce  feroit  un  effet  de  l’ufage  qui  ne  peut  ja- 
mais leur  ôter  leur  déclinabilité  intrinfeque.  Voye^ 
Participe. 

Puifque  l’infinitif  figure  dans  la  phrafe  comme  un 
nom  , & le  participe  comme  un  adjeétif , comment 
concevoir  que  l’un  appartienne  à l’autre  & en  faffe 
partie  ? Ce  font  affurément  deux  modes  différens , 
puifqu’ils  préfentent  la  fignification  du  verbe  fous 
différens  afpeôs.  Par  une  autre  inconféquence  des 
plus  fingulieres  , tous  les  méthodiftes  qui  dans  la 
conjugaifon  joignoient  le  participe  à l’infinitif,  com- 
me en  étant  une  partie , difoient  ailleurs  que  c’étoit 
une  partie  d’oraifon  différente  de  l’adjeétif , du  ver- 
be , & même  de  toutes  les  autres  ; & pourtant  l’in- 
finitif continuoit  dans  leur  fyftème  d’appartenir  au 
verbe.  Scioppius  , dans  fa  grammaire  philofophique, 
de  participio  , pag.  ty , fuit  le  torrent  des  Grammai- 
riens , en  reconnoiffant  leur  erreur  dans  une  note. 
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Mais  voici  le  fyftème  figuré  des  modes , tel  qu’il 
réfulte  de  l’expofiticn  précédente. 


Les  modes 
font 


Perfonnels. 


Imperfonnels. 


Purs.  Mixtes. 


Indicatif. 

Impératif 

Suppofitif 

Subjonctif. 

Optatif. 

Infinitif 

Participe. 


Voilà  donc  trois  modes  purs  , dont  l'un  eft  perfon- 
fonnel  & deux  imperfonnels  , & qui  parodient  fon- 
damentaux , puifqu’on  les  trouve  dans  toutes  les 
langues  qui  ont  reçu  la  conjugaifon  des  verbes.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  des  quatre  modes  mixtes  ; les 
Hébreux  n’ont  ni  fuppolitif , ni  fubjonétif , ni  op- 
tatif: le  fuppofitif  n’eft  point  en  grec  ni  en  latin  ; le 
latin  ni  les  langues  modernes  ne  connoifî'ent  point 
l’optatif  ; l'impératif  eft  tronqué  par  tout  , puifqu’il 
n’a  pas  de  première  perlonne  en  grec  ni  en  latin, 
quoique  nous  ayons  en  trançois  celle  du  plurier, 
qu’au  contraire  il  n’a  point  de  troifieme  perfonne 
chez  nous , tandis  qu’il  en  a dans  ces  deux  autres  lan- 
gues ; qu’enfin  il  n’a  po;nt  en  latin  de  prétérit  poflé- 
rieur  , quoiqu’il  ait  ce  tems  en  grec  &c  dans  nos  lan- 
gues modernes.  C’eft  que  ces  modes  ne  tiennent  point 
à l’efl'ence  du  verbe  comme  les  quatre  autres:  leurs 
caraéïeres  différenciels  ne  tiennent  point  à la  nature 
du  verbe  ; ce  font  des  idées  ajoutées  accidentelle- 
ment à la  fignification  fondamentale  ; & il  auroitété 
poiïible  d’introduire  plufieurs  autres  modes  de  la  mê- 
me efpece  , par  exemple  , un  mode  interrogatif,  un 
mode  conceffif , &c. 

Sanétius  , minerv.  I.  xiij.  ne  veut  point  reconnoî- 
tre  de  modes  dans  les  verbes , & je  ne  vois  guère  que 
trois  raifons  qu’il  allégué  pour  juftifier  le  parti  qu’il 
prend  à cet  égard.  La  première  , c’eft  que  modus  in 
v crois  explicatur  fréquentiùs  per  cafum Jèxtum  , ut  meâ 
lponte , tuo  juffu  feci  ; non  rarà  per  adverbia  , ut  malè 
currit , benè  loquitur.  La  fécondé  , c’eft  que  la  na- 
ture des  modes  eft  fi  peu  connue  des  Grammairiens  , 
qu’ils  ne  s’accordent  point  fur  le  nombre  de  ceux 
qu’il  faut  reconnoître  dans  une  langue  , ce  qui  indi- 
que , au  gré  de  ce  grammairien , que  la  diftinaion 
des  modes  eft  chimérique,  & uniquement  propre  à 
répandre  des  ténèbres  dans  la  Grammaire.  La  troi- 
fieme enfin  , c’eft  que  les  différens  tems  d’un  mode 
le  prennent  indiftinaement  pour  ceux  d’un  autre  , 
ce  qui  femble  juftifier  ce  qu’avoit  dit  Scaliger , de 
cauj'.  L.  L.  liv.  V.  cap.  exxj.  modus  in  vtrbis  non 
fuit  necejjarius.  L’auteur  de  la  méthode  latine  de  P.  R. 
femble  approuver  ce  fyftème,  principalement  à caufe 
de  cette  troifieme  rail'on.  Examinons  les  l’une  après 
l’autre. 

I.  Sanaius , & ceux  qui  l’ont  fuivi,  comme  Sciop- 
pius & M.  Lancelot , ont  été  trompés  par  une  équi- 
voque , quand  ils  ont  ftatué  que  le  mode  dans  les 
verbes  s’exprime  ou  par  l’ablatif  ou  par  un  adverbe , 
comme  dans  meâ  [ponte  feci  , benè  loquitur.  Il  faut  dis- 
tinguer dans  tous  les  mots , & conféquemment  dans 
les  verbes , la  fignification  objective  & la  fignifica- 
tion formelle.  La  fignification  objective , c’eft  l’idée 
fondamentale  qui  eft  l’objet  de  la  fignification  du 
mot , &qui  peut  être  commune  à des  mots  de  diffé- 
rentes efpeces  ; la  fignification  formelle  , c’eft  la 
maniéré  particulière  dont  le  mot  préfente  à l’efprit 
l’objet  dont  il  eft  le  ligne  , laquelle  eft  commune  à 
tous  les  mots  de  la  même  efpece  , & ne  peut  conve- 
nir à ceux  des  autres  efpeces.  Ainfi  le  même  objet 
pouvant  être  fignifié  par  des  mots  de  différentes  ef- 
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peces,  on  peut  dire  que  tous  ces  mots  ont  une  même 
lignification  objedtive,  parce  qu’ils  reprélentent  tous 
la  même  idée  fondamentale  ; tels  font  les  mots  aimer, 
ami , amical , amiablcmeni  , amicalement , amitié  , qui 
lignifient  tous  ce  fentiment  affectueux  qui  porte  les 
hommes  à fe  vouloir  & à fe  faire  du  bien  les  uns 
aux  autres.  Mais  chaque  efpece  de  mot  & même 
chaque  mot  ayant  la  maniéré  propre  de  préfenter 
1 objet  dont  il  ell  le  ligne  , la  lignification  formelle 
ell  nécefl'airemcnt  différente  dans  chacun  de  ces 
mots,  quoique  la  lignification  objeave  l'oit  la  mê- 
me : cela  ell  fenfible  dans  ceux  que  l’on  vient  d’allé- 
guer , qui  pourraient  tous  lé  prendre  indiftinaement 
les  uns  pour  les  autres  fans  ces  différences  indivi- 
duelles qui  nailfent  de  la  maniéré  de  repréfenter. 
Voyc^  Mot. 

Or  il  ell  vrai  que  les  modes , c’eft-à-dire  les  diffé- 
rentes modifications  de  la  fignification  objective  du 
verbe  , s’expriment  communément  par  des  adver- 
bes ou  par  des  expreflîons  adverbiales  : par  exemple, 
quand  on  dit  aimer  peu , aimer  beaucoup , aimer  tendre- 
ment , aimer  fincérement , , aimer  depuis  long- terris  , ai- 
mer plus , aimer  autant , &c.  il  eft  évident  que  c’ell 
l’attribut  individuel  qui  fait  partie  de  la  fignification 
objcÇlive  de  ce  verbe  , en  un  mot , L'amitié  qui  ell 
modifiée  par  tous  ces  adverbes,  & que  l’on  penfe 
alors  à une  amitié  petite  ou  grande  , tendre , finccre  , 
ancienne  Supérieure  , égale , &c.  Mais  il  ell  évident 
auflî  que  ce  ne  font  pas  des  modifications  de  cette 
efpece  qui  caraClérifent  ce  qu’on  appelle  les  modes 
des  verbes  , autrement  chaque  verbe  auroit  fes  mo- 
des propres  , parce  qu’un  attribut  n’elt  pas  fufeepti- 
ble  des  mêmes  modifications  qui  peuvent  convenir 
à un  autre  : ce  qui  caraCtenle  nos  modes  n’appartient 
nullement  à l’objet  de  la  fignification  du  verbe , c’ell 
à la  forme , à la  maniéré  dont  tous  les  verbes  figni- 
fient.  Ce  qui  appartient  à l’objet  de  la  fignification  , 
le  trouve  fous  toutes  les  formes  du  verbe  ; & c’elt 
pourquoi  dans  la  langue  hébraïque  la  fréquence  de 
l’aétion  fert  de  fondement  à une  conjugaifon  entière 
différente  de  la  conjugaifon  primitive  , la  réciproca- 
tion  de  l’aClion  fert  de  fondement  à une  autre  , &c. 
Mais  les  mêmes  modes  fe  retrouvent  dans  chacune 
de  ces  conjugaifons , que  j’appellerois  plus  volon- 
tiers des  voix  , voye{  Voix.  Ce  qui  conllitue  les 
modes,  ce  font  les  divers  afpefls  fous  lefquels  la  fi- 
gnification formelle  du  verbe  peut  être  envifagée 
dans  la  phrafe  ; & il  faut  bien  que  SanClius  & les 
difciples  reconnoiffent  que  le  même  tems  varie  fes 
formes  félon  ces  divers  afpetls  , puifqu’ils  rejette- 
roient , comme  très-vicieufe  , cette  phrafe  latine  , 
nefeio  utriim  cantabo  , & cette  phrafe  françoil'e  , je 
crains  qu'il  ne  vient  j il  faut  donc  qu’ils  admettent  les 
modes , qui  ne  font  que  ces  différentes  formes  des 
mêmes  tems. 

II.  Pour  ce  qui  concerne  les  débats  des  Grammai- 
riens fur  le  nombre  des  modes  , j’avoue  que  je  ne 
conçois  pas  par  quel  principe  de  logique  on  en  con- 
clud  qu’il  n’en  faut  point  admettre.  L’obfcurité  qui 
naît  de  ces  débats  vient  de  la  maniéré  de  concevoir 
des  Grammairiens  qui  entendent  mal  la  doélrine  des 
modes , &c  non  pas  du  fonds  même  de  cet.e  doélrine  ; 

& quand  elle  auroit  par  elle-même quelciu’oblcurité 
pour  la  portée  commune  de  notre  intelligence  , fau- 
droit-il  renoncer  à ce  que  les  ufages  conllans  des  lan- 
gues nous  en  indiquent  clairement  & de  la  maniéré 
la  plus  pofitive  ? 

III.  La  troifieme  confidération  fur  laquelle  on  in- 
fime principalement  dans  la  méthode  latine  de  P.  R. 
n’eft  pas  moins  illufoire  que  les  deux  autres.  Si  l’on 
trouve  des  exemples  où  le  fubjonftif  ell  mis  au  lieu 
de  1 indicatif,  de  l’impératif  & du  fuppolitif , ce  n’cfl 
pas  une  lubftitution  indifférente  qui  donne  une  ex- 
preflîon  totalement  fynonyme , & dans  ce  cas  là  mè- 

Tqjm  JC, 
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me  le  fubjon£lif  ell  amené  par  les  principes  les  pluS 
rigoureux  de  la  Grammaire.  Ego  nequicquam  capital 
lium  SERr  averim  ; c’ell , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
res  erit  ita  utfirvavcrim  , ce  qui  ell  équivalent  à fer- 
vavero  & non  pas  ifavavi;  & l’on  Toit  que/<rwe. 
nm  a une  ration  grammaticale.  On  médira  peut  être 
que  de  mon  aveu  le  tout  lignifie  fervavero  , & qu’il 
eto.t  plus  naturel  de  l’employer  que  finaverm, qui 
jette  de  l’oblcunté  par  l’elliple  , ou  de  la  lanmieur 

par  la  penphrale  : cela  ell  vrai , lans  doute  , fi  on  ne 

doit  parler  que  pour  exprimer  didaftiquement  la 
penlee  ; mats  s’il  ell  permis  de  rechercher  les  ..races 
de  1 harmonie , qui  nous  dira  que  la  terminailon  rim 
ne  falloir  pas  un  meilleur  effet  lur  les  oreilles  romai- 
nes , que  n’auroit  pû  faire  la  terminailon  ro  > Et  s’il 
ell  utile  de  rendre  danslebefoin  fonftyle  intéreffant 
par  quelque  tour  plus  énergique  ou  plus  pathétique, 
qui  ne  voit  qu’un  tour  elliptique  cil  bien  plus  pro- 
pre à produire  cet  heureux  effet  qu’une  conltruaion 
pleine  ? Un  cœur  échauffé  prëocupe  l’efprit , & ne 
lui  Iaiffe  ni  tout  voir  ni  tout  dire.  Subjonctif, 
Si  Je  s conlidérations  qui  avoient  déterminé  Sanc- 
titis , Rainus , Scioppius  & M.  Lancelot  à ne  recon- 
nottre  aucun  mode  dans  les  verbes , font  fauffes,  ou 
inconféquentes  , ou  illuloires  ; s’il  ell  vrai  d’ailleurs 
que  dans  les  verbes  conjugués  il  y a tliverfes  manie- 
res  de  lignifier  l’extflence  d’un  fujet  fous  un  attribut, 
ici  diredement , là  obliquement , quelquefois  fous  lu 
forme  perfonnelle,  d’autres  fois  fous  une  forme  iin- 
perfonnelle , fsc.  enfin  , fi  1 on  retrouve  dans  toutes 
ces  maniérés  différentes  les  variétés  principales  des 
tems  qui  lont  fondées  fur  l’idée  effentielle  de  l’exif. 
tence  : c’ell  donc  une  néceffité  d’adoprer  .avec  tous 
les  autres  Grammairiens , la  diflindion  des  modes , 
décidée  d’ailleurs  par  l’ufage  univerfel  de  toutes  les 
langues  qui  conjuguent  leurs  verbes.  ( B.  E.R.  M.) 

Mode,  f.  m.  eu  Mujique , ell  la  difpofition  régu- 
lière de  1 échelle,  à 1 égard  des  Ions  principaux  lur 
lefquels  une  piece  de  mufique  doit  être  conflituée, 

& ces  fons  s’appellent  les  cordes  ejfeuiielles  du  mode. 

Le  Wtdiffere  du  ton,  en  ce  que  celui-ci  n’indique 
que  la  corde  ou  le  lieu  du  fyftàmequi  doit  lervir  de 
fondement  au  chant,  & le  mode  déterminé  la  tierce 
& modifie  toute  l’échelle  fur  ce  ton  fondamental. 

Le  mode  tire  fon  fondement  de  l’harmonie  ; les 
cordes  efléntielles  au  mode  font  au  nombre  de  trois 
qui  forment  enfembie  un  accord  parfait  ; t°.  la  toni- 
que,  qui  ell  le  fon  fondamental  du  mode  & du  ton 
y-oyei  Ton  S-  Tonique  ; la  dominante  qui  eli 
la  quinte  de  la  tonique.  Foye[  Dominante  ; la 
médiante,  qui  conllitue  proprement  le  mode  ’& qui 
ell  à la  tierce  de  cette  même  Ionique.  Voyer  Mé- 
diante. Comme  cette  tierce  peut  être  de^deux 
elpeces,  il  y a aulii  deux  modes  tliffércns.  Quand  la 
médiante  fait  tierce  ma  jeure  fur  la  tonique,  le  mode 
elt  majeur;  mineur,  fi  la  tierce  ell  mineure. 

Le  mode  une  fois  déterminé,  tous  les  fons  de  la 
gamme  prennent  chacun  un  nom  relatif  au  fonda- 
mental Si  conforme  à la  place  qu’ils  occupent  dans 
ce  mode  là  ; voici  les  noms  de  toutes  les  notes  rela- 
tivement à leur  mode,  en  prenant  l’oâave  dur  pour 
exemple  du  mode  majeur,  & celle  de  la  pour  exem- 
ple du  mode  mineur. 

Mode  majeur,  ut,  re,  ml,  fa,  foL,  la,  Jî,  ut: 
Mode  mineur,  la,  fi,  ut,  re,  mi,  fa,  fol,  la. 
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Il  faut  remarquer  que  quand  la  feptieme  note 
n’ell  qu’à  un  femi-ron  de  l’oûave , c’eft-a-dtre  quand 
elle  fait  la  tierce  majeure  de  la  dominante , comme 
le  lî  naturel  dans  le  mode  majeur  d ut,  ou  1 ejol  dtele 
dans  le  mode  mineur  de  lu  ; alors  cette  leptteme 
note  s’appelle  note  f'njibk  , parce  qu  elle  annonce 
la  tonique,  & fait  fentir  le  ton. 

Non -feulement  chaque  degré  prend  le  nom  qui 
lui  convient , mais  chaque  intervalle  ell  détermine 
relativement  au  mode  : voici  les  réglés  établies 
pour  cela.  . , 

i°.  La  fécondé  note,  la  quatrième,  & ta  domi- 
nante, doivent  toujours  faire  fur  la  tonique  une 
fécondé  majeure,  une  quarte  & une  quinte  juites, 

& cela  également  dans  les  deux  modes. 

i°.  Dans  le  mode  majeur  , la  médiante  ou  tierce , 
la  fixte  & la  feptieme  doivent  toujours  être  majeu- 
res : c’eft  le  caraftere  du  mode.  Par  la  même  ta, Ion 
ces  trois  intervalles  doivent  être  mineurs  dans  le 
mode  mineur;  cependant,  comme  il  faut  aufftquon 
V apperçoive  la  note  fenftble , ce  qui  ne  le  peut 
faite  tandis  que  la  feptieme  relie  mineure  , cela 
caufe  des  exceptions  auxquelles  on  a egard  dans 
l’harmonie  8t  dans  le  cours  du  chant  ; mais  il  tant 
toujours  que  la  clef  avec  fes  trantpofitions  donne 
tous  les  intervalles  déterminés  par  rapport  à la  to- 
nique,  félon  le  caraûere  du  mode  : on  trouvera  au 
mot  Clef  transposée  une  réglé  générale  pour 

CE  Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de  l’otlave 
Sue  donnent,  relativement  à cette  tonique  tous 
les  intervalles  preferits  par  le  mode  majeur,  & qu  il 
en  ell  de  même  de  l'oaave  de  ’r.  pour  le  mode 
mineur:  l’exemple  précédent,  que  nous  n avons 
propofé  que  pour  les  noms  despotes,  doit  encore 
ïervir  de  formule  pour  la  réglé  des  intervalles  dans 
chaque  mode.  . 

Cette  réglé  n’eft  point,  comme  on  pourroit  le  pen 
fer  , établie  fur  des  principes  arbitraires,  elle  a fon 
fondement  dans  la  génération  harmonique.  Si  vous 
donnez  l’accord  parfait  majeur  à la  tonique,  à la 
dominante,  & à la  fous  - dominante  , vous  aurez 
tous  les  fous  de  l’échelle  diatonique  pour  le  mode 
majeur.  Pour  avoir  celle  du  mode  mineur,  faites  la 
tierce  mineure  dans  les  mêmes  accords  ; telle  eit 
l’analogie  8t  la  génération  du  mode. 

Il  n’y  a proprement  que  deux  modes , comme  on 
vient  de  le  voir  ; mais  comme  il  y a douze  fons  fon- 
damentaux  , qui  font  autant  de  tons,  & que  chacun 
de  ces  tons  eft  fufceptible  du  mode  majeur  ou  du 
mode  mineur,  on  peut  compofer  en  vingt  - quatre 
maniérés  ou  modes  différent.  Il  y en  a même  trente- 
nuatre  poffibles , mais  dans  la  pratique  on  en  exclut 
dix  , qui  ne  font  au  fond  que  la  répétition  des  dix 
autres  conftdérés  fous  des  relations  beaucoup  plus 
difficiles,  oit  toutes  les  cordes  changeraient  de 
rom  & oit  l’on  aurait  mille  peines  à le  reconnoi- 
tre.  Tels  font  lesm<xf«majeurs  fur  les  notes  diéfées, 
& les  modes  mineurs  fur  les  bémols.  Ainft,  au-Iieu 
de  compofer  en  fol  dièfe,  tierce  majeure,  vous  corn- 
poferez  en  lu  bémol  qui  donne  les  mêmes  touches  ; 
& au-lieu  de  compofer  en  re  bémol  mineur,  vous 
prendrez  en  ut  dièfe  par  la  même  ration  : & cela  , 
pour  éviter  d’avoir  d’un  côte  un  fa  double  dtele, 
qui  deviendrait  un  fol  naturel;  & de  l’autre  un/ 
double  bémol , qui  deviendrait  un  la  naturel. 

On  ne  refte  pas  toujours  dans  le  mode  ni  dans  le 
ton  par  lequel  on  a commencé  un  air;  mais  pour 
varier  le  chant,  ou  pour  ajouter  à l'expreffion , on 
change  de  ton  & de  mode,  félon  l’analogie  harmo- 
r que  revenant  pourtant  toujours  à celui  qu’on  a 
fait  entendre  le  premier,  ce  qui  s’appelle  moduler. 
Voycr  Modulation. 

Les  anciens  different  prodigteufementles  uns  des 
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autres  fur  les  définitions , les  divifions , & les  noms 
de  leurs  modes  , ou  tons  comme  ils  les  appelloient  , 
oblcurs  fur  toutes  les  partiesde  lamufique.tlsfont 
prcfque  inintelligibles  lut  celle-c.  Ils  conviennent 
à la  vérité,  qu’un  mode  eft  un  certain  (y  fteme  ou  une 
conrtitution  de  fons  , & que  cette  ctmftuutton  n eft 
autre  chofe  qu’une  otfave  avec  tous  fes  fons  inter- 
médiaires : mais  quant  à la  différence  fpec.fique  des 
modes,  U y en  a qui  femblent  la  taire  confitter  dans  les 
diverfes  affeftions  de  chaque  Ion  de  1 o ü. ave  , pat- 
rapport  au  Ion  fondamental , c eft-à-dtre  dans  la  d 
terente  pofition  des  deux  ferai  - tons  plus  ou  motus 
éloignés  de  ce  fon  fondamental , mats  gardant  tou- 
jours entre  eux  la  diftance  preferite.  D autres  au  con- 
traire , &!  c’eft  l'opinion  commune,  mettent  cette 
différence  uniquement  dans  Ptntenfite  du  ton,  c elt- 
à-dire  en  ce  que  la  férié  totale  des  notes  eft  p as  ai- 
gue  ou  plus  grave,  6e  prite  en  diffère!)» lieux  du  lyl- 
teme  ; toutes  les  cordes  de  cette  lene  gardant  tou- 
jours entre  elles  les  mêmes  rapports. 

Selon  le  piemier  fens  , il  n’y  aurait  que  fept  mo- 
des poffibles  dans  le  iyfteme  diatonique;  car  il  n y 
a que  fept  maniérés  de  combiner  les  deux  lcmt-tons 
avec  la  lot  preferite , dans  l’etendue  dune  oQave. 
Selon  le  fécond  fens,  il  y auroit  autant  de  mois 
poffibles  que  de  fons,  c’eft-à-dire  une  infinité  ; mats 
il  l’on  fe  renferme  de  même  dans  le  genre  d.atont- 
que , on  n’y  en  trouvera  non  plus  que  fept , a-moms 
qu’on  ne  veuille  prendre  pour  de  nouveaux  modes , 
ceux  qu’on  établiroit  à lfodave  des  premiers. 

En  combinant  enlemble  ces  deux  maniérés  , ou 
n’a  encore  befoin  que  de  fept  modes  car  fi  1 on 
prend  ces  modes  en  dtfférens  lieux  du  fyfteme  , on 
trouve  en  même  tems  les  fons  fondamentaux  difon- 
gués  du  grave  à l’aigu  , & les  deux  femi-tons : diffé- 
remment fitués  , relativement  à chaque  fon  fonda- 

m Mat  outre  ces  modes,  on  en  peut  former  plufieurs 
autres  en  prenant  dans  la  meme  lene  & lur  le 
même  fon  fondamental,  différées  fons  pour  les 
cordes  effentielles  du  mode  ; par  exemple  , quand  on 
prend  pour  dominante  la  quinte  du  <on  principal , 
le  mode  eh  authentique  ; il  eft  plagal , fi  1 on  choifit 
la  quarte  , 6 1 ce  font  proprement  deux  modes  dilte- 
rens  fur  la  même  corde  fondamentale.  Or,  comme 
pour  conft.tuer  un  mode  agréable  il  faut , difent  les 
Grecs  que  la  quarte  ou  la  quinte  fotent  juftes , ou 
du-moins  une  des  deux  , il  eft  évident  que  on  a 
dans  l’étendue  de  l’oünve  , cinq  fondamentales  lur 
chacune  defquclles  on  peut  établir  un  mode  authen- 
tique, & un  plagal.  Outre  ces  dix  modes,  on  en 
trouve  encore  deux  , l’un  authentique  qui  ne  peut 
fournir  de  plagal , parce  que  fa  quarte  fait  le  triton, 
l’autre  plagal,  qui  ne  peut  fournir  d authentique  , 
parce  que  fa  quinte  eft  fauffe.  C eft  fans  doute 
ainft  qu’il  faut  entendre  un  paffage  de  Plutarque , 
où  la  Mufique  fe  plaint  que  Phryms  1 a corrompue, 
en  voulant  tirer  de  cinq  cordes,  ou  plutôt  de  fept, 

douze  harmonies  différentes.  , 

Voilà  donc  douze  modes  poffibles  dans  I etendtte 
d’une  oêtave  ou  de  deux  tétracordes  disjoints  ; que 
f,  l’on  vient  à conjoindre  les  , ««cordes,  ceft  -à- 
dire  à donner  un  bémol  à la  leptteme  en  retran- 
chant l’oaave , ou  fi  l’on  divtfe  les  tons  entiers  par 
des  intervalles  chromatiques , pour  y introduire  de 
nouveaux  modes  intermédiaires , ou  fi , ayant  leule- 
ment  égard  aux  différences  du  grave  à la, gu,  ou 
place  d’autres  modes  à l’oBave  des  précédais  ; tout 
cela  fournira  divers  moyens  de  multiplier  le  nom- 
bre des  modes  beaucoup  au-delà  de  douze  : 8c  ce 
font  là  les  feules  manières  félon  lefquelles  on  peut 
expliquer  les  divers  nombres  de  modes  admis  ou  re- 
jettés  par  les  anciens  en  dtfférens  tems. 

L’ancienne  mufique  ayant  d’abord  etc  renfermée 
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dans  les  bornes  étroites  du  tétraeorde,  du  pcnta- 
corde , de  l’hexacorde , de  i’eptacorde , & de  l’otta- 
corde,  on  n’y  admit  que  trois  modes , dont  les  fon- 
damentales étoient  à un  ton  de  diflance  l’une  de 
l’autre.  Le  plus  grave  des  trois  s’appelloit  le  dorien  ; 
le  phrygien  tenoit  le  milieu  ; le  plus  aigu  étoit  le 
lydien.  En  partageant  chacun  de  ces  tons  en  deux 
intervalles,  on  fit  place  à deux  autres  modes,  l’io- 
nien & l’éolien,  dont  le  premier  fut  inféré  entre  le 
dorien  & le  phrygien;  & le  fécond  entre  le  phry- 
gien & le  lydien. 

Dans  la  fuite,  le  fyfième  s’étant  étendu  à l’aigu 
& au  grave , les  Mufxciens  établirent  de  part  & 
d’autres  de  nouveaux  modes , qui  tiroient  leur  déno- 
mination des  cinq  premiers , en  y ajoutant  la  prépo- 
sition hyper , fur,  pour  ceux  d’enhaut;  & la  prépo- 
sition hypO' , fous , pour  ceux  d’enbas  : ainfi  le  mode 
lydien  étoit  fuivi  de  Y hyper  dorien , de  V hyper  ionien, 
de  Yhyperphrigien  , de  Yhyperéolien  , & de  Yhyperly- 
dien  en  montant  ; & après  le  mode  dorien  venoient 
Y hypolydien , Yhypoéolien , Yhypophrygien , & Yhypo- 
dorun , en  defcendant.  On  trouve  le  dénombrement 
de  ces  quinze  modes  dans  Alypius,  muficien  grec: 
Voici  leur  ordre  & leurs  intervalles  exprimés  par 
les  noms  des  notes  de  notre  mufîque. 

!•  fi Hyperlydierl. 

2.  fi  bémol  , . . Hyperéolien. 

, la ç Hyper-mixolydien. 

1 Hyperphrygien. 

( Hyperiaftien. 

< Hyperionien. 

LMixolydien  aigu. 
r Mixolydien. 

1 Hyperdorien. 

Lydien. 

r Lydien  grave. 

1 Eolien. 

Phrygien. 
rJaftien. 

< Ionien. 

LPhrygien  grave, 
t Dorien. 

i Hypomixolydien. 

Hypolydien. 
ç Hypolydien  grave. 

1 Hypoéolien. 

Hypophrygien. 
rHypoiaftien. 

< Hypoïonien. 

I Hypophrygien. 

{Hypodorien. 

Commun. 

Locrien. 

Platon  en  rejettoit  plufieurs 
comme  capables  d’altérer  les  mœurs.  Arifloxene  , 
au  rapport  d’Euclide , n’en  admettoit  que  treize , fup- 
primant  les  deux  plus  élevés  , favoir  l’hyperéolien 
& l’hyperlydien. 

Enfin  Ptolomée  les  réduifoit  à fept  , difant  que 
les  modes  n’étoient  pas  introduits  dans  le  deflein  de 
varier  les  chants  félon  le  grave  & l’aigu  , car  il  étoit 
évident  qu’on  auroit  pu  les  multiplier  fort  au-delà 
du  nombre  de  quinze , mais  plutôt  afin  de  faciliter 
le  palTage  d’un  mode  à l’autre  par  des  intervalles 
confonnans  & faciles  à entonner.  II  renfermoit  donc 
tous  les  modes  dans  l’efpace  d’une  oftave  , dont  le 
mode  dorien  faifoit  comme  le  centre  , de  forte  que 
le  mixolydien  étoit  une  quarte  au-deffus  de  lui  , & 
Y hypodorien  une  quarte  au-deffous.  Le  phrygien  une 
quinte  au-deflùs  de  Yhypodorien  , l’hypophrygien 
une  quarte  au-deflous  du  phrygien  , & le  lydien  une 
quinte  au-deflus  de  Yhypophrygien  ; d’où  il  paroît 
qu’à  compter  de  l’hypodorien  qui  eft  le  mode  le  plus 
bas , il  y avoit  jufqu’à  Yhypophrygien  l’intervalle 


4.  la  bémol 
5*  foL  • • 

6.  fa  di'efe 

7 • /*  • • 
mi  . 

9.  mi  bémol 


11.  ut  dièfe 

12.  ut  . 

&3  •/  • . 

14.  fi  bémol 


la 


De  tous  ces  modes  , 
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d’un  ton  ; de  Yhypophrygien  au  dorien  un  femi-ton  ; 
de  ce  dernier  au  phrygien  un  ton  ; du  phrygien  au 
lydien  encore  un  ton  , & du  lydien  au  mixolydien 
un  femi-ton  ; ce  qui  fait  l’étendue  d’une  feptieme 
en  cet  ordre; 


1 . fol  . . * . . Mixolydien-, 

1.  fa  dïèfe  * . . . Lydien. 

3 * mL  • • . . i Phrygien. 

4-  rc  • i Dorien. 

5.  ut  diéfe  i i . . Hypolydien. 

6-  fi  . . * . . Hypophrygien, 

7*  * * i i . Hypodorien. 


Ptolomce  retranchoit  donc  tous  les  autres  modes ; 
prétendant  qu’on  n’en  pouvoit  placer  un  plus  grand 
nombre  dans  le  fyftème  d’une  oétave  , toutes  les 
cordes  qui  la  composaient  fe  trouvant  employées; 
Ce  font  ces  fept  modes  de  Ptolomée  qui  , en  y joi- 
gnant Y hypomixolydien  ajouté , dit-on  , par  l’Aretin  , 
font  aujourd  hui  les  huit  tons  de  notre  plein-chant. 
Voyei  Tons  de  l’Eglise. 

Telle  étoit  la  notion  la  plus  ordinaire  qu’on  a voit 
des  tons  ou  modes  dans  l’ancienne  mufîque  , entant 
qu’on  les  regardoit  comme  ne  différant  entr’euxque 
du  grave  à l’aigu  ; mais  ils  avoient  outre  cela  d’au- 
tres différences  qui  les  caraûérifoient  encore  plus 
particulièrement.  Elles  fe  tiroient  du  genre  de  poé- 
fie  qu’on  mettoit  en  rraufique  , de  l’efpece  d'infini- 
ment qui  devoit  l’accompagner,  du  rhytme  ou  de  la 
cadence  qu’on  y obfervoit , de  l’ufage  où  étoient 
de  certains  chants  parmi  certaines  nations  ; & c’efl 
de  cette  derniere  circonftance  que  font  venus  ori- 
ginairement les  noms  des  modes  principaux  , tels  que 
le  dorien  , le  phrygien  , le  lydien  , Yionien  & Y éolien. 

Il  y avoit  encore  dans  la  mufique  greque  d’autres 
fortes  de  modes , qu’on  auroit  pu  mieux  appeller  fyles 
OU  maniérés  de  compoftion.  Tels  étoient  le  mode  tra- 
gique deftiné  pour  le  théâtre,  I zmode  nomique  con- 
facré  à Apollon , & le  dithyrambique  à Bacchus , 
yoyei  Style  & Mélopée. 

Dans  notre  ancienne  mufique,  on  appelloit  aufÏÏ 
modes  par  rapport  à la  mefure  ou  au  tems  certaines 
maniérés  de  déterminer  la  valeur  des  notes  longues 
fur  celle  de  la  maxime  , ou  des  brèves  fur  celle  de 
la  longue  ; & le  mode  pris  en  ce  fens  fe  marquoit 
après  la  clé  d’abord  par  des  cercles  ou  demi-cercles 
ponttués  ou  fans  points  , fuivis  des  chiffres  2 ou  3 
différemment  combinés  , à quoi  on  fubftùua  eniuite 
des  lignes  perpendiculaires  , différentes,  félon  le 
mode  , en  nombre  & en  longueur. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  modes  ; le  majeur , qui  fe 
rapportoit  à la  maxime  ; & le  mineur , qui  étoit  pour 
la  longue  : l’un  & l’autre  fe  divifoit  en  parfait  & 
imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  fe  marquoit  avec  trois  li- 
gnes ou  bâtons  , qui  rempliffoient  chacun  trois  efpa- 
ces  de  la  portée , & trois  autres  qui  n’en  remplif- 
foient  que  deux  ; cela  marquoit  que  la  maxime  valoit 
trois  longues.  ^oyc{  les  PI.  de  Mufique. 

Le  mode  majeur  imparfait  étoit  marqué  avec  deux 
lignes  qui  rempliffoient  chacune  trois  efpaces  , & 
deux  autres  qui  n’en  empliffoient  que  deux  ; cela 
marquoit  que  la  maxime  ne  valoit  que  deux  loncmes. 
Voyc^  les  PI.  5 

Le  mode  mineur  parfait  étoit  marqué  par  une  li- 
gne qui  traverfoit  trois  efpaces,  & cela  montroit que 
la  longue  valoit  trois  brèves.  Voyc{  Les  PI. 

Le  mode  mineur  imparfait  étoit  marqué  par  un» 
ligne  qui  ne  traverfoit  que  deux  efpaces  , & la  lon- 
gue n’y  valoit  que  deux  brèves.  Voyt{  les  Pi. 

Tout  cela  n’efl  plus  en  ufage  depuis  long-tems  ; 
mais  il  faut  néceffairement  entendre  ces  lignes  pour 
lavoir  déchiffrer  les  anciennes  mufiques , en  quoi  les 
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plus  habiles  Muficiens  font  très  - ignorans  aujour- 
d’hui. (S) 

On  peut  voir  aux  mots  Fondamental,  Gamme 
& Echelle  la  maniéré  dont  M.  Rameau  imagine 
la  formation  des  deux  modes , le  majeur  6c  le  mi- 
neur. Dans  la  première  édition  de  mes  Elemens de 
Mujique  , j’avois  adopté  entièrement  tous  les  prin- 
cipes de  cet  habile  artifte  fur  ce  fujet.  Mais  dans  la 
fécondé  édition  que  je  prépare , &qui  probablement 
aura  vu  le  jour  avant  que  cet  article  paroifle  , j ai 
cru  devoir  adopter  une  maniéré  plus  fimple  de  for- 
mer le  mode  mineur  ; la  voici  : mi  étant , par  exem- 
ple , la  fondamentale  , elle  fait  réfonner  fa  quinte/?  ; 
or  fi  entre  la  quinte fi  & la  fondamentale  mi  on  place 
une  autre  note fol , telle  que  cette  not t fol  fafle  aufli 
réfonner/?,  on  aura  le  mode  mineur  ; fi  la  note  étoit 
fol , on  auroit  le  mode  majeur.  Ces  deux  modes  d't- 
ferent  en  ce  que  dans  le  majeur  la  fondamentale  tait 
réfonner  fa  tierce  6c  fa  quinte  à-la-fois  , & que  dans 
le  majeur  la  quinte  réfonne  à-la-fois  dans  la  fonda- 
mentale & dans  fa  tierce.  Cette  origine  me  paroît 
plus  naturelle  que  celle  du  frémiffement  des  mul- 
tiples, imaginée  par  M.  Rameau , 6c  que  j’avois  d a- 
bord  fuivie.  Voyt ^ Fondamental.  Cette  railon 
me  difpenfe  d’en  dire  ici  davantage. 

Quant  au  nombre  de  dièfes  & de  bémols  de  cha- 
que mode  ou  ton  , loit  en  montant , loit  en  defeen- 
dant,on  peut  voir  là-defliis  mes  Elemensde  mufique^art. 
ccxxxiv.  Et  voici  la  réglé  pour  trouver  ce  nombre  ; le 
mode  majeur , foit  en  montant , foit  en  defeendant , 
eft  formé  t°  de  deux  tons  confécutifs , z°  d’un  demi- 
ton  , 30  de  trois  tons  confécutifs  , 40  d’un  femi-ton  ; 
le  mode  mineur  en  montant  diffère  du  mode  majeur 
en  montant  en  ce  qu’il  y a d’abord  un  ton  , plus  un 
demi- ton  ; puis  quatre  tons  confécutifs , puis  un  demi- 
ton.  Ce  même  mode  en  delcendant  a d abord  deux 
tons , puis  un  demi-ton  , puis  deux  tons , puis  un 
demi-ton,  puis  un  ton.  h'oye^  Echelle  & Gamme, 
voye^aufji  ClÉ  6*  Transposition.  (D) 

Mode,  ( Arts.  ) coutume  , uf3ge,  maniéré  de 
s’habiller,  de  s’ajuiler  , en  un  mot , tout  ce  qui  fert 
à la  parure  & au  luxa  ; ainfi  la  mode  peut  être  confé- 
dérée politiquement  6c  philolophiquement. 

Quoique  l’envie  de  plaire  plus  que  les  autres  ait 
établi  les  parures  , 6c  que  l’envie  de  plaire  plus  que 
foi-même  ait  établi  les  modes  , quoiqu’elles  naiffent 
encore  de  la  frivolité  de  l’efprit , elles  font  un  objet 
important , dont  un  état  de  luxe  peut  augmenter  fans 
celle  les  branches  de  fon  commerce.  Les  François 
ont  cet  avantage  fur  plufieurs  autres  peuples.  Dès  le 
xvj.  fiecle  , leurs  modes  commencèrent  à fe  commu- 
niquer aux  cours  d’Allemagne  , à l’Angleterre  6c  à 
la  Lombardie.  Les  Hilloriens  italiens  le  plaignent 
que  depuis  le  palfage  de  Charles  VIIL  on  afteftoit 
chez  eux  de  s’habiller  a la  trançoife , 6c  de  faire  ve- 
nir de  France  tout  ce  qui  l'ervoit  à la  parure.  Mylord 
Bolinbroke  rapporte  que  du  tems  de  M.  Colbert  les 
colifichets  , les  folies  & les  frivolités  du  luxe  f'ran- 
çois  coutoient  à l’Angleterre  5 à 600000  livres  fter- 
üngs  par  an , c’eft-à-dire  plus  de  1 1 millions  de  notre 
monnoie  adfuelle  , & aux  autres  nations  à propor- 
tion. 

Je  loue  l’induftrie  d’un  peuple  qui  cherche  à faire 
payer  aux  autres  fes  propres  mœurs  & ajuftemens; 
mais  je  le  plains  , dit  Montagne , de  fe  laiffer  lui- 
même  fi  fort  pipper  6c  aveugler  à l’autorité  de  l’ufage 
préfent,  qu’il  foit  capable  de  changer  d’opinion  6c 
d’avis  tous  les  mois , s’il  plaît  à la  coutume  , & qu’il 
juge  fi  diverfement  de  foi  même  ; quand  il  portoit 
le  bufe  de  fon  pourpoint  entre  les  mamelles,  il  main- 
tenoit  par  vive  raifon  qu’il  étoit  en  fon  vrai  lieu. 
Quelques  années  après  le  voilà  ravalé  jufqu’entre 
les  cuiffes  , il  fe  moque  d’un  autre  ui'age  , le  trouve 
inepte  & inlupportable.  La  façon  préfente  de  fe  yê- 
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tir  lui  fait  incontinent  condamner  1 ancienne  aune 
réfoluticnfi  grande  6c  d’un  confentement  fi  univer- 
fel,  que  c’eft  quelque  el’pece  de  manie  qui  lui  tourne- 
boule  ainfi  l’entendement. 

On  a tort  cependant  de  fe  recrier  contre  telle  ou 
telle  mode  qui , toute  bifarre  qu’elle  eft  , parc  6c  em- 
bellit pendant  qu’elle  dure  , & dont  l’on  tire  tout 
l’avantage  qu’on  en  peut  elpérer  qui  eft  de  plaire. 
On  devroit  feulement  admirer  l inconftance  de  la 
légèreté  des  hommes  qui  attachent  fuccelfivcment 
les  agrémens  6c  la  bienléance  à des  chofes  tout  op- 
polées , qui  emploient  pour  le  comique  6c  pour  la 
mafearade  ce  qui  leur  a fervi  de  parure  grave  6c 
d’ornement  très-férieux.  Mais  une  chofe _ folle  6c  qui 
découvre  bien  notre  pet itefle , c’eft  l’affujettiflement 
aux  modes  quand  on  l’étend  à ce  qui  concerne  le 
goût , le  vivre , la  fauté  , la  confcience  , l’efprit  6c 
les  connoiflances.  (D.  J.') 

Mode  ; ce  terme  eft  pris  généralement  pour  toute 
invention  , tous  ufages  introduits  dans  la  fociété  par 
la  fantaifie  des  hommes.  En  ce  fens , on  dit  1 amour 
entre  les  époux,  le  vrai  génie  , la  folide  éloquence 
parmi  les  favans  ; cette  gravité  majeftueufe  qui , 
dans  les  magiftrats  , infpiroit  tout-à-la-fois  le  ref- 
peéf  6c  la  confiance  au  bon  droit  , ne  font  plus  de 
mode.  On  a fubftitué  à celui-là  l’indifférence  6c  la  lé- 
gèreté, à ceux  là  le  bel  efprit&  les  phrafes  , à cette 
autre  la  mignardife  6c  l’afféterie.  Ce  terme  fe  prend 
le  plus  fouvent  en  mauvaile  part  fans  doute  , parce 
que  toute  invention  de  cette  nature  eft  le  fruit  du 
rafinement  & d’une  préemption  impuiffante  , qui , 
hors  d’état  de  produire  le  grand  6C  le  beau , fe  tourne 
du  côté  du  merveilleux  & du  colifichet- 

Mode  s’entend  encore  diftributivement , pour  me 
fervir  des  termes  de  l’école,  de  certains  ornemens , 
dont  on  enjolive  les  habits  & les  perfonnes  de  L’un 
& l’autre  fexe.  C’eft  ici  le  vrai  domaine  du  change- 
ment & du  caprice.  Les  modes  fe  détruifent  6c  fe  fuc- 
cedent  continuellement  quelquefois  fans  la  moindre 
apparence  de  raifon , le  bizarre  étant  le  plus  fouvent 
préféré  aux  plus  belles  chofes , par  cela  feul  qu  il 
eft  plus  nouveau.  Un  animal  monftrueux  paroît- iL 
parmi  nous  , les  femmes  le  font  paffer  de  fon  etable 
fur  leurs  têtes.  Toutes  les  parties  de  leur  parure 
prennent  fon  nom , 6c  il  n’y  a point  de  femme  comme 
il  faut  qui  ne  porte  trois  ou  quatre  rhinocéros  ; une 
autre  fois  on  court  toutes  les  boutiques  pôur  avoir 
un  bonnet  au  lapin , aux  zéphirs , aux  amours , à la 
comete.  Quoi  qu’on  dife  du  rapide  changement  des 
modes  , cette  derniere  a prefque  duré  pendant  tout 
un  printems  ; 6c  j’ai  ouï  dire  à quelques-uns  de  ces 
gens  qui  font  des  réflexions  fur  tout , qu’il  n’y  avoit 
rien  là  de  trop  extraordinaire  eu  égard  au  goût  do- 
minant dont, continuent-ils, cette  mode  rappelle  l’idée. 
Un  dénombrement  de  toutes  les  modes  paffees  & ré- 
gnantes feulement  en  France,  pourroit  remplir,  fans 
trop  exagérer, la  moitié  des  volumes  que  nous  avons 
annoncés , ne  remontât-t-on  que  de  fept  où  huit  fié- 
cles  chez  nos  ayeuls , gens  néanmoins  beaucoup  plus 
fobres  que  nous  à tous  égards. 

Mode  , marchands  & marchandes  de  , ( Com.  ) les 
marchandes  démodés  fontdu  corps  des  Merciers  , qui 
peuvent  faire  le  même  commerce  qu  ellesjmais  com- 
me il  eft  fort  étendu , les  marchands  de  modes  fe  font 
fixés  à vendre  feulement  tout  ce  qui  regarde  les  ajuf- 
temens  & la  parure  des  hommes  6c  des  femmes, & que 
l’on  appelle  ornemens  6c  agrémens.  Souvent  ce  font 
eux  qui  les  pofent  fur  les  habillemens  , 6c  qui  in- 
ventent la  façon  de  les  pofer.  Ils  font  aufli  des  coëf- 
fures , 6c  les  montent  comme  les  coëfteûfes. 

Ils  tirent  leurs  noms  de  leur  commerce  , parce 
que  ne  vendant  que  chofes  à la  mode,  on  les  appelle 
marchands  de  modes.  f _ 

Il  y a fort  peu  de  tems  que  ces  marchands  font  etâ- 
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blis , & qu’ils  portent  ce  nom  ; c’eft  feulement  de- 
puis qu  ils  ont  quitté  entièrement  le  commerce  de  la 
™ MCAr™i-P,°ïr  P'endre  le  commerce  des  modes. 

MODf  LE  , f.  m.  ( Gram.  ) il  le  dit  de  tout  ce 
qu  on  regarde  comme  original,  & dont  on  fe  pro 
pme  d executer  la  copie.  Ce  mot  fe  prend  au  fim- 
ï c & a“  "Sure>  au  pliyfique  & au  moral.  Cette 
lenune  a toutes  les  parties  du  corps  de  la  plus  belle 
iorme  , & des  plus  grandes  proportions.  Ce  ferait 
un  modelé  précieux  pour  un  peintre  ; mais  c’eft  un 
f , de  vertu  , que  Ion  indigence  ne  réduira  jamais 
as  expofer  nue  aux  regards  curieux  d’un  artifte. 
ai'x  arl,cles  lut  vans  d’autres  acceptions  de  ma 

MODELE  , en  Architecture-,  original  qu'on  propofe 
pour  limiter,  ou  pour  le  copier.  Foyer  OittGt- 
NAL.  x 

°n  dit  que  l’églife  de  S.  Paul  de  Londres  a été 
bime  fur  le  modelé  de  S.  Pie.re  de  Rome.  Foyer  Ak 
CHETIPE  6-iTyPE.  J 1 

Modelé  eft  en  particulier  en  ufage  dans  les  bâti- 
tnens  , ik  il  ftgnitie  un  patron  artificiel , qu’on  tait  de 
Do, s,  de  pierre  , de  plâtre,  ou  autre  matière,  avec 
■ toutes  les  proportions  , afin  de  conduire  plus  fure- 
ment  I execution  d’un  grand  ouvrage,  & de  donner 
line  idee  de  l’effet  qu'il  fera  en  grand. 

Dans  tous  les  grands  édifices  , le  plus  sûr  efl  d’en 
taire  des  modeler  en  reliefs , & de  ne  pas  fe  contenter 
d un  fimple  delfein. 

Modèle.  Foye[  Gabarit. 

MODELE  , {Peinture.)  on  appelle  modèle  en  Pein- 
ture tout  ce  que  les  Deflinateurs  , les  Peintres  les 
Sculpteurs  te  propolent  d’imiter. 

On  appelle  plus  particulièrement  modelé , un  hom- 
me quon  met  tout  nud  à l’académie , ou  chez  foi 
dans  l’attitude  qu’on  veut , & d'api  ès  lequel  les  Pein- 
tres peignent  ou  deflinent,  & les  Sculpteurs  mode- 
lent  de  bas-reliefs  ou  ronde  - boiTes  , en  terre  ou  en 
cire. 

On  dit  pofer  le  modèle  ; c’eft  le  profetTeur  du  mois 
qui  pote  le  modèle  a l’académie.  Voyc{  Académie 
Modelé  fe  dit  encore  des  figures  que  les  Sculpteurs 
modèlent  d après  le  modèle  à l’académie  , &.  de  cel- 
les qu’ils  font  chez  eux  , de  quelque  matière  qu’el- 
les  toient , pour  exécuter  d’après  elles. 

MODELE,  ( Sculpt . anc.')  les  Sculpteurs  nomment 
moddes , des  figures  de  terie  ou  d’argile,  de  plâtre, 
de  cire  , qu’ils  ébauchent  pour  leur  fervir  de  delfein, 

& en  exécuter  de  plus  grandes , foit  de  marbre , toit 
d’une  auire  matière. 

On  tait  que  les  anciens  faifoient  ordinairement 
Icuis  premiers  modèles  en  cire.  Les  artiftes  moder- 
nes ont  fubfthué  à la  cire  l’argile,  ou  d’autres  ma- 
tières fe mblable  également  fouples.  Ils  les  ont  trou- 
vées plus  propres  , tur-tout  à exprimer  la  chair,  que 
la  cire  , qui  leur  a paru  trop  tenace,  & s’attacher 
trop  facilement. 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  que  la  méthode  de 
taire  des  modèles  e n argille  ait  été  ignorée  des  Grecs, 
ou  qu’ils  ne  l’aient  point  tentée,  puiiqu’on  nous  a 
meme  iranfmis  le  nom  de  celui  qui  en  a fait  le  pre- 
mier clfai.  C’étoit  Dibutade  de  Sicyone.  On  (kit 
encore  qu’Arcefiiade  , l’ami  de  Lucull us , s’acquit 
une  plus  grande  célébrité  par  fes  modèles  en  argille  , 
que  par  tes  ouvrages.  Il  exécuta  de  cette  maniéré* 
une  figure  qui  repréfentoit  la  félicité  , dont  Lucul- 
Ius  fit  monter  le  prix  à foixante  mille  fefterces.  Oc- 
tavius  , chevalier  romain  , paya  au  même  artifte  un 
talent , pour  le  modèle  d’une  taffe  en  plâtre  , qu’il 
Vouloit  taire  exécuter  en  or. 

L argile  teroit  fans  doute  la  matière  la  plus  pro- 
pre  à former  des  figures,  fi  elle  gardoit  confiant- 
ment  ton  humidité  ; mais  comme  elle  la  perd  lorf- 
qu  on  la  fait  fecher  cuire  , il  taut  ncccftairement 
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que- ces  parties  folides fe  rapprochent  entri ‘elles , que 
a figure  perde  fa  maffo  , & qu’elle  occupe.  eVfc  “ 

lalD,?redr,e  e pact  cetre  dlmi™'tion  que  fouffre 
a figure  etoit  ega  edans  toutes  les  parties  & dans 
tous  les  points,  la  meme  proportion  lui  relierait 
toujours  , quoiqu’elle  fut  plis  jLite  , roa,s  e ft 
pas  ce  qu,  arrive.  Les  petites  parties  de  la  figure  fe 
léchant  plus  vite  que  les  grandes,  le  corps”  com- 
me a pius_  forte  de  toutes  , fe  feche  le  dernier  & 

Infor  es?  de  ‘a  roalle  1l,e  ks  pre- 

La  cire  n’eft  point  fi,  jette  à cet  inconvénient;  il 
furff"  P"d  rfn,  ’ & y a moyen  de  lui  donner  la 

li  rface  urne  de  la  chair,  qu’elle  ne  prend  que  très- 
difficilement  lorfqu  on  la  modèle.  Ce  moyen  ell  de 
W un  modèle  d’argiile,  de  l’imprimer  dj,  du  pli! 
mm, R ^ )e"Cr  Cn'U''e  dc  *a  C‘re  fond“e  dans  le 

en  fT"  d°nt  fcs  travailloient 

en  marbre  d apres  leurs  modeler  , il  parole  qu’elle 
d, lierait  de  celle  qu,  ell  en  ulage  cher  la  plupart  des 
amltes  modernes.  Dans  les  marbres  anciens  , on 
découvre  par-, ou,  laffuranee  & la  liberté  du  maî- 
tre Il  ell  meme  difficile  de  s’appercevoir  dans  les 
antiques  d un  rang  inferieur  que  le  cileau  y air  en- 
lève , en  quelque  endroit  plus  qu’il  ne  fallait.  Il  faut 
donc  neceffamement  que  cette  main  ferme  des  Grecs 
ait  ete  guidée  par  des  maniérés  d’opérer  plus  Lires 
& plus  c etermmées  que  ne  lont  celles  qu’on  luit* 
aujourd Inu.  ^ 

D’habiles  gens  ont  fait  fentlr  les  difficultés  , les 
inconvemens  , & les  erreuis,  oii  il  eft  prefque  im- 
poffible  de  ne  pas  tomber  , en  le  conformant  à la 
méthode  employée  par  nos  fc«lpteurs  modernes  ; 
cette  méthode  ne  lauroit  tranlporter  ni  exprimer 
dans  la  figure  toutes  les  parties  il  toutes  les  beau- 

tes  du  modèle.  Michel-Ange  le  fentlr  bien  ; c’efi  pour- 
quoi u le  baya  une  route  particulière  & nouvelle 
à^er<iU‘leûtdaiS"“0"’m-ique; 

MODELE  danr  1er  ouvrager  de  fonte  , le  modèle  eft 
en  quelque  taçon  1 ouvrage  même  , dont  le  métal 
prend  la  iorme  ; la  matière  lcule  en  fait  la  Cillé- 
rence. 

On  fait  ces  modèles  de  différentes  matières  fui- 
vant  la  grandeur  des  ouvrages  ; lavoir,  de  cire 
pour  les  figures  des  cabinets  des  curieux,  jufmi’à  la 
hauteur  de  deux  prés  ou  environ  ; d’argilie  ou  de 
terre  à potier  , depuis  cette  grandeur  julqu’à  hau- 
teur naturelle  ; & de  plâtre  pour  les  grands  ouvra- 
ges. La  terre  , quoique  plus  expéditive  , ell  libelle 
a bien  des  inconvemens  , parce  qu’on  ne  peut  pas 
conlerver  long-iems  un  modelé  un  peu  grand  dfone 
égalé  fraîcheur  , ce  qu.  fait  que  la  proportion  des 
parties  peut  s altérer  ; ce  qui  n’arrive  point  aux  pe- 
tits modeler  de  cre  , non  plus  qu’à  ceux  de  piâire  . 
avec  leiquels  on  a la  même  liberté  de  reformer  au’a- 
veda  terre,  & que  l’on  conferve  autant  de  rems 
qu  ü eft  necefîaire  pour  le  perfectionner.  Voyez  Fon- 
derie. J 1 

MODELE  , terme  de  fondeur  de  cloche , eft  une  cou- 
che de  ciment  & de  terre  , de  la  forme  de  la  cloche 
qu  on  veut  fondre  , & de  la  même  épaiffeur  que  la 
cloche  doit  avoir.  Le  modèle  le  fabrique  avec  le 
compas  fur  le  noyau.  Voye{  l'article  Fonte  des 
CLOCHES. 

MODELES  , ancien  terme  de  monnoyage ; avant  l’in- 
vention des  planches  gravées  de  monnoyage,  on  fe 
fer  voit  de  lame  de  cuivre  pour  former  les  moules 
en  lames.  Voye { Planches  gravées  de  mon- 
noyage. 

Modeler  en  terre  ou  en  cire  ; c’eft , parmi  les  Sculp. 
leurs,  l’aftion  de  former  avec  de  la  terre  ou  de  la 
cire  les  modèles  ou  elquifles  des  ouvrages  qu  ils  veu- 
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lent  exécuter  foit  en  marbre,  foit  en  bois,  ou  en 
fonte.  Voyc\  Modèle  6*  Esquisse. 

Pour  modeler  en  terre  , on  le  fert  d’une  terre  toute 
préparée,  qui  eft  la  même  dont  le  fervent  les  Potiers 
de  terre.  On  met  cette  terre  fur  une  felle  , ou  che- 
valet. Voyt{  Selle  de  Sculpteur.  On  n’a  pas 
befoin  de  beaucoup  d’outils  ; car  c’eft  avec  les  mains 
•qu’on  commence  &C  qu’on  avance  le  plus  Ion  ou- 
vrage. Les  plus  grands  praticiens  le  fervent  plus  de 
leurs  doigts  que  d’outils.  Ils  le  lervent  néanmoins 
d’cbauchoirs  bretelés  pour  finir  6c  breter  la  terre. 

On  modèle  & on  fait  auffi  des  figures  & eiqml- 
fes  de  cire.  Pour  cet  effet , l’on  met  fur  une  livre 
de  cire  demi- livre  d’arcançon  ou  colophane  ; plu- 
fieurs  y mettent  de  la  térébenthine  ; & l’on  fait  ton- 
dre le  tout  avec  de  l’huile  d’olive.  On  en  met  plus 
ou  moins,  félon  qu’on  veut  rendre  la  matière  plus 
dure  ou  plus  molle.  On  môle  dans  cette  compoii- 
tion  un  peu  de  brun  rouge,  ou  de  vermillon,  pour 
donner  de  la  couleur.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  , 
on  la  manie  avec  les  doigts , 6c  avec  des  ébauchoirs, 
comme  on  fait  la  terre.  La  pratique  eft  la  maitrefle 
dans  cette  forte  de  travail , qui  d abord  n eft  pas  li 
facile  , ni  fi  expéditif  que  la  terre. 

MOD.ENE,  ( Géog .)  en  latin  Mutina  ; voyez  ce 
mot  ; ancienne  ville  d’Italie  , capitale  du  Modenois, 
avec  une  citadelle  , &un  évêché  fuffragantde  Bou- 
logne. 

Cette  ville  eut  autrefois  beaucoup  de  part  aux 
troubles  du  triumvirat.  Elle  fe  rendit  l’an  710  de 
Rome  à Marc- Antoine  , lorfqu’ii  eut  remporté  fous 
fes  murailles  cette  grande  victoire  lur  Hirtius  & 
Panfa  , qui  entraînèrent  avec  leur  défaite  la  perte  de 
la  république  ; on  regarda  cette  journée  comme  la 
derniere  de  cet  atigufte  fenat , qui , par  fa  puiffan- 
ce,  avoit  pour  ainli  dire  , foulé  aux  pies  le  feeptre 
des  têtes  couronnées. 

MoJcnt  fouffrit  beaucoup  de  l’irruption  des  Goths 
& des  Lombards  en  Italie  ; mais  lortque  Charlema- 
gne eut  mis  fin  à la  monarchie  de  ces  derniers , Mo- 
J, ne  le  releva  de  fes  ruines.  Elle  fut  rebâtie , non  pas 
dans  le  même  endroit , mais  un  peu  plus  bas  , dans 
une  plaine  agréable  & fertile  en  bons  vins;  telle 
elt  la  plaine  où  cette  ville  fe  trouve  encore  aujour- 
d’hui. . 

C’eft  à-peu-près  là  tous  fes  avantages  ; car  elle  elt 
pauvre  , mal  bâtie , fans  commerce , chargée  d’im- 
pôts & la  proie  du  premier  occupant.  L’empereur, 
les  François  , le  roi  de  Sardaigne  , s’en  font  empa- 
rés fucceffivement  dans  les  guerres  de  ce  ftecle. 

C’eft  à fa  cathédrale  qu’eft  attaché  ce  fameux 
fceau  qui  a été  le  prétexte  ou  le  fujet  de  la  longue 
divifton  entre  les  Petronii  & les  Geminiani,  c’ett-à- 
dire  entre  les  Botonois  , qui  reconnoiffent  S.  Pé- 
trone , & les  Modenois , S.  Géminien , pour  leur  pa- 
tron. Le  Taffone  a plaifamment  peint  dans  fa  fie. 
chla  rapita  , poème  héroï-comique  , l’hiftoire  de  ce 
fceau  & la  guerre  qu’il  a caufé. 

Cadibus  ob  raptam  lympb.it  pulealibus  urnam 

Continu , immijlit  faux  ridtnee  cothurnis. 

On  ne  fauroit  jetter  trop  de  ridicule  fur  des  pareil- 

leSLepalais  du  duc  de  Modene  eft  enrichi  de  belles 
peintures , & en  particulier  de  morceaux  précieux 
duCarrache.  . 

La  citadelle  eft  aflez  forte  pour  tenir  la  ville  en 

eft  fituée  fur  un  canal , entre  le  Panaro  & 
la  Secchia  , à 7 lieues  N.  O.  de  Boulogne,  10  S.  O. 
de  Parme,  12  S.  E.  de  Mantoue  , 10  N.  O.  de  Flo- 
rence, 34  s.  E.  de  Milan  , 70  de  Rome.  Long,  félon 
Caffini,  & félon  les  PP.  Riccioü  U Fontana  , zS. 
#3.  Lu.  44-34. 
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Cette  ville  a été  la  patrie  d’hommes  illuftres  en 
plusieurs  genres  : il  fuffit  pour  le  prouver , de  nom- 
mer Falloppe  , Sadolet , Sigonius , Caftelvetro  , le 
Molfa,  & le  Taffone. 

Falloppe  ( Gabriel)  tient  un  des  premiers  rangs 
entre  les  Anatomiftes.  Il  mourut  à Padoue , en  1 562, 
âgé  de  39  ans.  Quoique  la  plupart  de  fes  œuvres 
foient  polthumes , elles  font  très-précieufes  aux  ama- 
teurs  de  l’Anatomie.  Ils  recherchent  avec  foin  l’é- 
dition de  Venife  de  1606  , en  3 vol.  in-fol. 

Sadolet  (Jacques)  lecretaire  de  LéonX,  fut  em- 
ployé dans  des  négociations  importantes  , &c  par- 
vint à la  pourpre  en  1536.  Il  finit  les  jours  à Rome 
en  1547,  à 72  ans.  Ses  ouvrages  de  théologie  & de 
poëiie  ont  été  publiés  à Vérone  en  3 volumes  in- 40. 
Ils  ne  lont  pas  tous  intéreffans  , mais  ils  refpirent  le 
goût  de  la  belle  latinité. 

Sigonius  (Charles)  fe  montra  l’un  des  plus  fa- 
vans  littérateurs  du  xvj.  fiecle  , & mourut  en  1584,' 
à l’âge  de  60  ans.  Perl'onne  n’a  mieux  approfondi 
les  antiquités  romaines.  Tous  fes  ouvrages  ont  été 
recueillis  à Milan  en  1732,  1733  & 1734.  Ils  for- 
ment 8 vol.  in-fol. 

Caftelvetro  ( Louis)  mort  en  1 571 . , eft  principa- 
lement connu  par  fon  commentaire  fur  la  poétique 
d’Arfftote  , dont  la  bonne  édition  eft  de  Vienne  en 
Autriche.  C’étoit  aulli  fon  ouvrage  favori.  On  dé- 
féra ce  fubtil  écrivain  à l’inquifition  , pour  avoir 
traduit  en  Italien  un  traité  de  Melanchton.  Les  in- 
quifitions  littéraires  font  les  moyens  les  plus  courts 
pour  jetter  les  peuples  dans  la  barbarie.  Nos  têtes 
ne  font  pas  auflï  bien  organifées  que  celles  des  Ita- 
liens ; d’ailleurs , nous  ne  fommes  encore  qu’au  cré- 
pufcule  des  jours  de  lumière  ; que  deviendrions- 
nous  , fi  l’on  éteignoit  ce  nouveau  flambeau  dans 
nos  climats  ? 

Molfa  (François-Marie)  l’un  des  bons  poetes  du 
xvj.  fiecle,  mena  la  vie  la  moins  honnête, & mourut, 
en  1 544,  d’une  maladie  honteufe.  La  nature  l’avoit 
doué  d’un  heureux  génie , que  l’étude  perfeftionna. 
Il  ré  11  Ait  également  en  profe  & en  vers  , dans  le  fé- 
rieux  & dans  le  comique.  Ses  élégies  font  dans  le 
goût  de  celles  de  Tibulle  ; latinis  eéegiis  , & etrufeis 
rhytmis , pari  gratià  ludtndo , mufas  exerçait , fed  ità 
feedi  prodigus  , honeftique  nefeius  pudoris  , ut  durions 
fortunce  , certifimam  fpem  facile  corruperit  ; voilà  fou 
portrait  par  Paul  J ove. 

Il  ne  laiffa  qu’un  fils  , qui  fut  pere  d’une  illuftre 
fille,  nommée  Tarquinia  Molfa.  Elle  éleva  fa  gloire 
par  fa  vertu , fon  efprit , fon  favoir  , & fa  beauté.' 
La  ville  de  Rome  la  gratifia  d’un  privilège  , dont  il 
n’y  avoit  point  eu  d’exemple  , ce  fut  de  la  bourgeoi,-, 
fie  romaine.  . , 

Le  Taffonne  (Alexandre)  dont  j’ai  déjà  parle,’ 
mit  au  jour  à Paris  , fa  fecchia  rapita  , en  1622.  Ou 
en  a fait  nombre  d’éditions.  Celle  qui  parut  à Ron- 
ciglione  deux  ans  après  , paffe  pour  la  meilleure.  La 
traduûion  de  ce  poème,  par  M.  Perrault,  eft  exaête,' 
mais  leche , affez  fouvent  peu  françoife  , & pref- 
que  toujours  dépourvue  d agremens.  Le  Taffone 
mourut  dans  fa  patrie  en  1635.  Antoine-Louis  Mu- 
ratori  a écrit  fa  vie.  (B.  J.) 

Modene,  le  duché  de,  ( Geogr .)  il  comprend,’ 
outre  Modene  & lès  dépendances  , le  petit  pays  de 
Trignano,  & une  partie  du  Cafargnano.  Cet  état, 
qui  porte  le  nom  de  fa  capitale  , fut  érigé  en  duché 
l’an  141 3 , en  faveur  de  Borfo  d’Eft , dans  la  famille 
duquel  il  étoit  depuis  long-tems.  {B.  J.) 

MODÉNOIS  , le  {Géog.)  petit  état  d’Italie  , qut 
comprend  les  duchés  de  Modene  , de  la  Mirandole, 
& de  Reggio.  C’eft  un  très-beau  pays , abondant  eu 
blé  & en° vin.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Mantouan  , 
au  fud  par  la  Tofcane  , à l’orient  par  le  Boulonois, 
6c  à l’occident  par  le  Parmefan.  Son  étendue  du  fcp- 
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fenfrion  au  midi  eft  d’environ  56  milles  , 6c  de  l’o- 
rient au. couchant  de  près  de  50  milles.  (D.  J.) 

MODÉRATEUR.,  f.  m.  terme  ufité  d ans  quel- 
ques ecples.pour  lignifier  \e  préjtdent  d’une  difpute, 
©u  d une  affemblée  publique,  F oye ^ Président. 

On  dit  , un  tel  doCteur  eft  1 e modérateur  y le  préfi- 
dent  de  cette  difputc  , ou  de  cette  affemblée  publi- 
que. 

Ce  terme,  n’eft  guere  en  ufage  parmi  nous , où  l’on 
fe  iert  de  celui  de  prélident  d’un  aCte  , où  d’une 
fhèl'e. 

MODÉRATION , f.  f.  ( Morale.  ) vertu  qui  gou- 
verne 6c  qui  réglé  nos  pallions.  C’eft  un  effet  de  la 
prudence  , par  laquelle  on  retient  les  delirs  , les  ef- 
forts & les  adions  clans  les  bornes  les  plus  confor- 
mes a la  bonté  , à la  lin  , & à la  nécelîîté  ou  l’utilité 
des  moyens.  Or  , la  prudence  dirige  notre  ame  à re- 
chercher la  meilleure  fin  -,  6c  à mettre  en  ufage  les 
moyens  néceffa ires  pour  y parvenir;  c’eft  pourquoi 
la  véritable  modération  cil  inséparable  de  l’intégrité  , 
aufti-bien  que  de  la  diligence,  ou  de  l’application. 
Elle  fe  lait  voir  principalement  dans  les  ades  de  la 
volonté  & dans  les  adions  ; c’eft  la  marque  d’unef- 
prit  lage  , 6c  c’eft  la  fource  du  plus  grand  bonheur 
dont  on  puiffe  jouir  ici  bas.  J’en  crois  Horace  plus 
que  Séneque.  « Heureux,  dit-il  , celui  qui  peut  mo- 
» dérer  les  defirs  6c  fes  nffedions  ; il  n’eft  allarmé  ni 
» par  les  mugiffemens  d’une  mer  courroucée  , ni 
» par  le  lever  ou  le  coucher  des  conftellations  ora- 
» geufes  , que  les  vignes  l'oient  maltraitées  par  la 
» grêle  , que  fes  elpérances  foient  trompées  par  une 
r>  moiffon  ir.fideile  , ii  n’en  eft  point  troublé  ; que  les 
» pluies  , la  lécher  elfe  , la  rigueur  des  hivers  por- 
» tent  la  ftérilité  dans  l'es  vergers  , ces  fortes  de 
» malheurs  ne  le  jettent  point  dans  le  défelpoir  ». 
Defidcrantem  quod  fatis  ejl , neque 
TumultuoJ'um  foUicitat  mare  , 

Nec  favus  arcluri  cadentis 
Jmpetus  , nec  orientés  heedi , 

Nec  verberatee  grandi  ne  vinecz  , 

Fundufqut  mendax  , arbore  nunc  aquas 
Culpante  , nunc  torrentia  agros 
Sydcra , nunc  humes  i niquas. 

Ode  I.  liv.  III. 

C’eft  qu’un  homme  modéré  , content  de  ce  que 
la  nature  lui  offre  pour  l'es  vrais  beloins  , eft  bien 
éloigné  de  s’en  faire  de  chimériques  ; s’il  s’elt  engagé 
dans  le  commerce  pour  prévénir  l'indigence , ou  pour 
procurer  à fes  enfans  une  fubfiftance  honnête  , fa 
vertu  le  foutient  encore  contre  les  difgraces  de  la 
fortune.  ( D.  J.  ) 

Modération,  ( Jurifpr.  ) ce  terme,  dans  cette 
matière  , lignifie  adoucijjement  ou  diminution.  Les 
juges  fupérieurs  peuvent  modérer  la  peine  à laquelle 
le  juge  inférieur  a condamné  ; ils  peuvent  aulli , en 
certains  cas  , modérer  l’amende,  c’elt-àdire  la  di- 
minuer. (A) 

MODERNE  , ce  qui  eft  nouveau  , ou  de  notre 
tems  , en  oppofition  à ce  qui  eft  ancien.  Foye^  An- 
cien. 

Médailles  modernes  font  celles  qui  ont  été  frappées 
depuis  moins  de  trois  cent  ans.  Foye^  Médailles. 

Modernes  ; Naudé  appelle  modernes  parmi  les  . 
auteurs  latins , tous  ceux  qui  ont  écrit  apres  Boece. 
On  a beaucoup  difputé  de  la  prééminence  des  an- 
ciens fur  les  modernes  ; & quoique  ceux-ci  ayent  eu 
de  nombreux  partifans  , les  premiers  n’ont  pas  man- 
qué d’illuftres  défenfeurs. 

Moderne  fe  dit  encore  en  matière  de  goût,  non 
par  oppofition  abfolue  à ce  qui  eft  ancien,  mais  à 
ce  qui  étoit  de  mauvais  goût  : ainft  l’on  dit  l’ar- 
thzteclure  moderne  , par  oppofition  à l’ architecture  go- 
thique , quoique  l’architcCture  moderne  ne  loit  belle  , 
Tome  X. 
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qu’autant  qu’elle  approche  du  goût  de  l’antique. 
Voyt^  Antique. 

Moderne  , adj.  '(y Math.. ) fe  dit  des  différentes 
parries  des  Maihemafiques  6c  de  la  Phyfique  , en 
comparant  leur  état  & leur  accroiffemcnt  aCtuel  , 
avec  l’état  où  les  anciens  nous  les  ont  tranfmifes. 
L’Aftronomie  moderne  a commencé  à Copernic;  la 
Géométrie  moderne  eft  la  Géométrie  des  infiniment 
petits  ; la  Phyfique  moderne  étoit  celle  de  Defcartes 
dans  le  fiecle  dernier  , 6c  dans  ce  fiecle-ci  'c’eft  celle 
de  Newton.  Voyt{  Astronomie,  Géométrie  , 
Newtonianisme  & Cartésianisme.  ( O ) 

Moderne  , f.  t.  ( Comm.  ) petite  étoffe  mêlée  de 
fleurs  , de  poil , de  fil , de  laine  & de  coron  ; la 
largeur  eft  de  { aune  moins  ~ , ou  d’une  demi-aune 
entière  , ou  d’une  j aune  plus  -j-j. 

MODESTIE , f.  t.  ( Morale.  ) modération  de  l’ef- 
prit  , qui  en  eftimant  les  autres  , fe  refpeCte  foi- 
même.  Je  crois  encore  que  la  modejlie  eft  la  réflexion 
d’un  cœur  honnête  , qui  condamne  fon  ambition  6c 
fes  autres  fautes,  indépendamment  de  la  cenfure 
d’autrui.  Il  me  paroît  de-là  qu’un  homme  vérita- 
blement modefte  , i’eft  aufli  bien  lorfqu’il  fe  trouve 
feul  qu’en  compagnie  , 6c  qu’il  rougit  dans  fon  ca- 
binet , de  même  que  lorfqu’une  foule  de  gens  ont  les 
yeux  attachés  fur  lui.  Ce  beau  rouge  de  la  nature, qui 
n’eft  point  artificiel  , eft  la  vraie  modejlie  ; c’eft  le 
meilleur  cofmétique  qui  foit  au  monde. 

La  modejlie  eft  bleffée  dans  la  recherche  outrée 
des  honneurs  , dans  l’appréciation  orgueilleufe  de 
festalens,  6c  dans  l’indécence  de  l’extérieur.  Ces 
trois  défauts  ne  font  pas  tous  exprimés  par  le  mot 
immodeflie  , qui  ne  défïgne  que  l’indécence  des  airs  , 
des  geftes  , des  poftures  & des  habits.  La  vanité  eft 
le  vice  oppofé  au  genre  de  modejlie  qui  concerne  la 
trop  haute  opinion  qu’on  a de  les  talens.  Ceux  que 
la  nature  a comblés  de  fes  dons  précieux  , peuvent 
plaindre  ceux  à qui  ils  ont  été  refufés  ; mais  ils  doi- 
vent fentir  leur  iupériorité  fans  orgueil.  L’ambition 
déméfurée  eft  le  défaut  oppofé  à ce  genre  de  mo- 
difiée , qui  par  une  forte  dejuftice  envers  nous -mê- 
mes , conliftedans  la  recherche  des  honneurs  fubor- 
donnee  au  bien  commun. 

La  modejlie  eft  une  efpece  de  vernis  qui  releve  les 
talens  naturels.  Elle  eft  à la  vertu  ce  que  le  voile  eft 
à la  beauté  ; ou,  pour  me  fervir  d’une  autre  fimi- 
litude  , elle  eft  au  mérite  , ce  que  les  ombres  font 
aux  figures  dans  un  tableau  ; elle  lui  donne  du  relief. 
Quoique  fon  avantage  fe  borne  au  lu  jet  qui  la  pof- 
lede , en  contribuant  à fa  perfection , il  faut  avouer 
qu’elle  eft  pour  les  autres  un  objet  digne  de  leurs 
applaudiffemens.  ( D.  J.  ) 

MODICA  , ( (Jéog.  ) petite  ville  de  Sicile  , dans 
le  val  de  Noto  , à l’orient  de  Noto  , au  nord  de  Si- 
chili , 6c  au  midi  oriental  de  Ragufe  , fur  la  riviere 
de  Modica.  C’eft  l’ancienne  Mutyca.  Long.  jj.  34. 
lat.  3 6.  58. 

MODICITÉ,  MODIQUE,  (Gram.)  terme  relatif 
à la  quantité.  Ainfi  on  dit  d’un  revenu  qu’il  eft  modi- 
que , lorfqu’il  fuffit  à peine  aux  beloins  effentiels  de 
la  vie.  La  médiocrité  fe  dit  de  l’état  8c  de  la  perfon- 
ne.  On  voit  fouvent  la  médiocrité  de  talens  élevée 
aux  emplois  les  plus  grands  & les  plus  difficiles.  Ce 
fiecle  eft  celui  des  hommes  médiocres  , parce  qu’ils 
peuvent  s’affervir  baffèment  à capter  la  bienveil- 
lance des  protecteurs  qui  les  préfèrent  à d’habiles 
gens  qu’ils  ne  voient  point  dans  leurs  anti-chambres , 
6c  qui  peut-être  leshumilieroient  s’ils  en  etoient  ap- 
prochés , 6c  à d’honnëres  gens  qui  ne  le  prêteroient 
point  à leurs  vues  injuftes. 

MODIFICATION,  MODIFIER  , MODIFICA- 
TIF , MODIFIABLE,  ( Gram.  ) dans  l’école  , mo- 
dijication  eft  fynonyme  à mode  ou  accident.  Foye^ 
Mode  & Accident.  Dans  l’ufage  commun  de  la 
G G g g 
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fociété,  il  fe  dit  des  chofes  6c  des  perfonnes.  Des 
chofes , par  exemple  , d’un  aéle  , d’une  promelTe  , 
d’une  propofition,  lorlqu’on  la  reftreint  à des  bornes 
dont  on  convient.  L’homme  libre  ou  non , eft  un 
être  qu’on  modifie.  Le  modificatif  eft  la  choie  qui  mo- 
difie ; le  modifiable  eft  la  choie  qu’on  peut  modifier. 
Un  homme  qui  a de  la  juftefle  dans  l’elprit , 6c  qui 
fait  combien  il  y a peu  de  propofitions  généralement 
vraies  en  Morale  , les  énonce  toujours  avec  quelque 
modificatif  qui  les  reftreint  à leur  jufte  étendue,  6c 
qui  les  rend  inconteftables  dans  la  converfation  6c 
dans  les  écrits.  Il  n’y  a point  de  cailles  qui  n’ayent 
fon  effet  ; il  n’y  a point  d’effet  qui  ne  modifie  la  chofe 
fur  laquelle  la  caufe  agit.  11  n’y  a pas  un  atome  dans 
la  nature  qui  ne  foit  expofé  à l’aélion  d’une  infinité 
de  caufes  diverfes  ; il  n’y  a pas  une  de  ces  caufes  qui 
s’exercent  de  la  même  maniéré  en  deux  points  dif- 
férens  de  l’efpace  : il  n’y  a donc  pas  deux  atomes  ri- 
goureufement  femblables  dans  ia  nature.  Moins  un 
être  eft  libre,  plus  on  eft  sûr  de  le  modifier , 6l  plus 
la  modification  lui  eft  néceffairement  attachée.  Les 
modifications  qui  nous  ont  été  imprimées , nous  chan- 
gent fans  reffource , & pour  le  moment,  6c  pour  toute 
la  fuite  de  la  vie,  parce  qu’il  ne  le  peut  jamais  faire 
que  ce  qui  a été  une  fois  tel  n’ait  pas  été  tel. 

MODILLON,  f.  m.  ( Archit . ) ornement  de  la 
corniche  des  ordres  corinthiens.  Ce  mot  vient  de  l’I- 
talien modiglioni , petite  mefure. 

Les  modillons  font  de  petites  confoles  ou  taffeaux 
renverfés en  forme  d’une  S,  fous  le  plafond  de  la 
corniche  ; ils  femblent  foutenir  le  larmier  ; ils  ne  fer- 
vent toutefois  que  d’ornement.  Voyt^  Console. 

Les  modillons  s’appellent  aufti  quelquefois  mutu- 
les ; cependant  l'ufage  a dillingué  le  mutule  6t  le  mo~ 
dillon  ; le  mutule  eft  quarré  , 6c  eft  particulier  à l’or- 
dre dorique. 

Les  modillons  doivent  toujours  être  placés  à plomb 
de  l’axe  de  la  colonne, 6c  diftribués  de  maniéré  àpro- 
duire  une  régularité  dans  les  parties  du  foffite. 

Les  entre-modillons  , c’eft-à-dire  les  d fiances  entre 
les  modillons , dépendent  des  entre-colonnes  qui  de- 
mandent que  les  modillons  foient  d’une  certaine  lon- 
gueur 6c  largeur  pour  rendre  les  intervalles  parfai- 
tement quarrés  ; figure  qui  fait  toujours  un  meilleur 
effet  qu’un  parallélogramme. 

MODIMPERATOR  , f.  m.  ( H'fi.anc.')  celui  qui 
défignoit  dans  un  feftin  les  fantés  qu’il  falloir  boire  , 
qui  veilloit  à ce  qu’on  n’enivrât  pas  un  convive  , 
6c  qui  prévenoit  les  querelles.  On  tiroit  ce^te  dignité 
au  fort.  Le  modimperator  des  Grecs  s’appelloit  fym- 
poftarque  ; il  étoit  couronné. 

MODIOLUM , f.  m.  ( Hfi.  anc.  ) efpecede  bon- 
net à l’ufage  des  femmes  grecques.  Il  reffembloit  à ua 
petit  fceau  , ou  à la  meiure  appellée  modiolus. 

MODIOLUS  , f.  m.  ( Hfi.  anc.  ) c’étoit  la  qua- 
trième partie  du  modius.  C’étoit  aulfi  un  vaiffeau  à 
boire  , 6c  un  fceau  à puifer  de  l’eau.  C’eft  la  confi- 
guration qui  avoit  raffemblé  ces  objets  fous  une  mê- 
me dénomination. 

MODIUS,  f.  m.  {Hfi.  anc,  ) mefure  antique  qui 
fervoit  à mefurer  les  chofes  feches  , 6c  tous  les 
grains  chez  les  Romains  ; elle  contenoit  trente-deux 
hemines  ou  feize  fetiers,  ou  un  tiers  de  Yamphora  ; 
ce  qui  revient  à un  picotin  d’Angleterre.  Il  a huit 
litrons  mefure  de  Paris. 

MODON  , ( Géog.  ) ancienne  & forte  ville  de 
Grece , dans  la  Morée  , avec  un  port  commode , 6c 
un  évêché  fuffragant  de  Patras. 

Pline  la  nomme  Metona  , 6c  les  Turcs  l’appellent 
Mutum.  Elle  a effuyé  bien  des  révolutions.  Les  Infu- 
briens  s’emparèrent  de  Metona  dans  les  anciens 
tems  : les  Illyriens  ravagèrent  enfuite  cette  ville  , 6c 
emmenerent  fes  habitans  en  efclavage.  Trajan  , tou- 
ché de  leurs  malheurs , les  rétablit , leur  accorda 
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des  privilèges , 6c  les  laiffa  fe  choifir  un  gouverne- 
ment ariftocratique.  Elle  conferva  fes  immunités 
par  la  condeicendance  de  Conftantin.  Elle  fut  fou- 
mife  à l’autorité  de  l’empereur  grec  en  1125.  Elle 
tomba  fous  la  puiiïance  des  Vénitiens  en  1204,  & 
fous  celle  cie  Bajazet  en  1498.  La  république  de  Vé- 
nife  la  reprit  fur  les  Turcs  en  1686  ; mais  elle  a re- 
connu de  nouveau  la  domination  du  grand- feigneur, 
à qui  elle  appartient  encore  aujourd’hui.  Elle  eft  fi- 
tuée  fur  un  promontoire  avancé  dans  la  mer  de  Sa- 
pienza  , à 10  milles  N.  de  Coron  6c  72  du  cap  de 
Matapan.  Long.  4g.  20.  lat.  36.68.  { D . J.  ) 

MODONEDO,  Glandomirum , { Gèogr.  ) ville 
d’Efpagne  dans  la  Galice  » avec  un  évêché  fuffra- 
gant de  Compoftelle.  Elle  eft  dans  une  campagne 
fertile,  & dans  un  air  fain,  à la  fource  du  Migno , à 
20  lieues  N.  E.  de  Compoftelle  , & environ  autant 
N.  E.  d’Oviédo.  Long.  10.  2 y.  lat.  43.  30. 

MODONUS  ,(  Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’Hibernie. 
Ptolomée  , liv.  II.  chap.  2.  en  place  l’embouchure 
entre  le  promontoire  facré,  6c  la  ville  Ménapia.  Il 
femble  que  cette  riviere  foit  celle  qui  paffe  à Du- 
blin, 6c  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Life. 

MODOTIA  , ( Géog.  ) ville  des  Inlubres,  félon 
Paul  diacre  , qui  la  met  à 1 2 milles  de  Milan.  Léan- 
der  dit  qu’on  la  nomme  aujourd’hui  Mon^a. 

MODRINGOU,  1.  m.  {Bot.  exot.  ) arbre  à feuilles 
de  lentilque,  qui  croît  au  Malabar,  & en  plufieurs  en- 
droits des  Indes  orientales.  Il  a environ  30  piés  de 
haut , & une  braffe  de  circonférence.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  6c  dans  les  vergers  à caufe  de  fon 
fruit,  qui,  félon  Acofta,  eft  gros  comme  une  rave  , 
long  d’un  pié  , o&angulaire  , moelleux  , blanc  en 
dedans  , divilé  en  plulieurs  loges  , & d’un  goût 
agréable.  Il  contient  de  petites  graines  femblables  à 
celles  de  l’ers.  Les  hahitans  font  des  pilules  alexi- 
pharmatiques  du  fruit  6c  des  racines  de  cet  arbre. 
J.  B.  l’appelle  en  latin  moringua , lentfci  folio  , fruclu 
magno  , angulofo  , in  quo  Jemina  ervi.  Il  a fort  peu 
de  branches  , toutes  noueufes  ; fon  bois  fe  rompt 
aifément  ; fes  fleurs  font  d’un  verd  brun.  {D.  JY) 

MODULATION,!,  f.  en  Mufique , fignifîe  propre- 
ment la  conftitution  régulière  de  l’harmonie  6c  du 
chant  dans  un  même  mode  ; mais  ce  mot  fe  prend 
plus  communément  pour  l’art  de  conduire  le  chant  & 
l’harmonie  fucceflivement  dans  plufieurs  modes  , 
d’une  maniéré  conforme  aux  réglés  , 6c  agréable  à 
l’oreille. 

Si  le  mode  tire  fon  origine  de  l’harmonie  , c’eft 
d’elle  aufti  que  naifl'ent  les  lois  de  la  modulation.  Ces 
lois  font  très  Amples  à concevoir  , mais  plus  diffici- 
les à bien  obferver  : voici  en  quoi  elles  confiftent. 
Pour  bien  moduler  dans  un  même  ton  , il  faut  en 
parcourir  tous  les  tons  avec  un  beau  chant , en  re- 
battant plus  fouvent  les  cordes  eflèntielles , & s’y 
appuyant  davantage  ; c’eft-à-dire  que  l’accord  fen- 
fible  6c  l’accord  de  la  tonique  doivent  s’y  rencon- 
trer fréquemment , mais  toujours  fous  différentes 
faces  6c  par  différentes  routes,  pour  prévenir  la  mo- 
notonie ; n’établir  de  cadences  ou  de  repos  que  fur 
ces  deux  accords  , tout  au  plus  fur  celui  de  la  fouf- 
dominante  ; enfin  , n’altérer  jamais  aucun  des  fons 
du  mode  ; car  on  ne  peut , fans  le  quitter  aufli-tôt  , 
faire  entendre  un  dièfe  ou  un  bémol  qui  ne  lui  ap- 
partienne pas  , ou  en  retrancher  quelqu’un  qui  lui 
appartienne. 

Mais  pour  paffer  d’un  ton  à l’autre , il  faut  avoir 
égard  au  rapport  des  toniques  , & à la  quantité  de 
cordes  communes  aux  deux  tons  , comme  je  l’ex- 
pliquerai bientôt. 

Partons  d’abord  du  mode  majeur.  Soit  que  l’on 
confidere  la  quinte  de  la  tonique  comme  ayant  avec 
elle  le  plus  fimple  de  tous  les  rapports  , après  celui 
de  l’o&ave , foit  qu’on  la  confidere  comme  un  des 
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Tons  qui  entrent  clans  l’accord  de  cette  même  tonique, 
on  trouvera  toujours  que  cette  quinte , qui  eft  la  do- 
minante du  ton  , eft  la  corde  fur  laquelle  on  peut  éta- 
blir la  modulation  la  plus  analogue  à celle  du  ton 
principal. 

Cette  dominante , qui  faifoit  partie  de  l’accord 
parfait  de  la  première  tonique  , fait  auflî  partie  du 
lien  propre  , puifqu’elle  en  eft  le  fon  fondamental  ; 
il  y a donc  liaifon  entre  ces  deux  accords.  Voye^ 
Liaison.  De  plus,  l’accord  de  cette  même  note, 
dominante  dans  le  premier  ton  , & tonique  dans  le 
fécond  , ne  différé  dans  tous  les  deux  que  par  la  dif- 
taneequi  lui  eft  propre  en  qualité  de  tonique  , ou  en 
qualité  de  dominante.  Dominante.  Et  tou- 
tes les  cordes  du  premier  ton  fervent  également  au 
lecond  , excepte  le  quatrième , note  feule  qui  prend 
tin  diefe  pour  devenir  note  fenftble.  Paffons  à d’au- 
tres modulations. 

La  meme  {implicite  de  rapport  que  nous  trouvons 
entre  une  tonique  & fa  dominante  , fe  trouve  auffi 
entre  la  meme  tonique  &c  fa  fous  dominante  ; car  la 
quinte  que  la  dominante  fait  à l’aigu  avec  cette  to- 
nique , 1 autre  la  fait  au  grave  : mais  cette  fous-do- 
minante n’eft  quinte  de  la  tonique  que  par  renver- 
fement  ; elle  eft  proprement  quarte,  en  plaçant  cette 
tonique  au  grave  comme  elle  doit  être  , ce  qui  éta- 
blit l'ordre  & la  gradation  des  rapports  ,tcar  en  ce 
fens  la  quarte  dont  le  rapport  eft  comme  3 à 4, 
fuit  immédiatement  la  quinte  qui  eft  comme  2 à 3. 
Que  fi  cette  fous- dominante  n’entre  pas  de  même 
dans  1 accord  de  la  tonique  ; en  récompenfe  , cette 
tonique  entre  dans  le  fien  : car  , foit  ut , mi , fol , 
l’accord  de  la  tonique,  celui  de  la  fous-dominante 
fera /à,  la,  ut:  ainfi  c’eft  Y ut  qui  fait  ici  liaifon. 
D’ailleurs  , il  ne  faut  pas  altérer  plus  de  fons  pour 
ce  nouveau  ton , que  pour  celui  de  la  dominante. 
Ce  font , à une  près  , toutes  les  mêmes  cordes  du 
ton  principal.  Donnez  un  bémol  à la  note  fenfi- 
bl ejî,  & toutes  les  notes  du  ton  d’ut  ferviront  à 
celui  de  fa.  Le  ton  de  la  fous-dominante  n’eft  donc 
guères  moins  analogue  avec  le  ton  principal , que 
celui  de  la  dominante. 

On  doit  encore  remarquer , qu’après  s’être  fervi 
de  la  première  modulation  pour  paffer  d’un  ton  prin- 
cipal ut , à celui  de  fa  dominante  fol , on  eft  obligé 
d’employer  la  fécondé  pour  revenir  au  ton  princi- 
pal : car  fi  fol  eft  dominante  du  ton  d’ut  , ut  eft 
lous-dominante  du  ton  de  fol  ; ainfi  une  de  ces  mo- 
dulations n’eft  pas  moins  néceffaire  que  l’autre. 

Le  troifieme  fon  qui  entre  dans  l’accord  de  la  to- 
nique , eft  celui  de  fa  tierce  ou  médiante , & c’cft 
auffi  le  plus  firnple  des  rapports  après  les  deux  pré- 
cédens.  Voilà  donc  une  nouvelle  modulation  qui  fe 
préfente,  & d’autant  plus  analogue,  que  deux  des 
îons  de  l’accord  de  la  tonique  principale  entrent 
auffi  dans  l’accord  de  celle-ci  : car  le  premier  ac- 
cord étant  ut , mi , fol  ; celui-ci  fera  mi , fol  , Jî  , 
oit  mi  & fol  font  communs. 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  modulation, c’eft 
la  quantité  des  fons  qu’il  y faut  altérer , même  pour 
le  mode  mineur  qui  convient  le  mieux  fur  ce  mi  : 
nous  avons  donné  au  mot  mode  la  formule  de  l’é- 
chelle pour  les  deux  modes  : or  , appliquant  cette 
formule  à mi , mode  mineur  , on  n’y  trouvera  en 
defeendant  que  le  quatrième  fon  fa  du  ton  princi- 
pal , altéré  par  un  dièfe  ; mais  en  montant , on  en 
trouve  deux  autres  outre  celui-là  ; favoir,  la  toni- 
que ut  & la  fécondé  note  re  , qui  devient  note  fen- 
ftble. Or  , il  eft  certain  que  l’altération  de  tant  de 
fons , & fur-tout  de  la  tonique  éloigne  le  mode , & 
affoiblit  la  première  analogie. 

Si  l’on  renverfe  la  tierce  , comme  on  a renverfé 
la  quinte  , & qu’on  prenne  cette  tierce  au-deflous 
de  la  tonique  fur  la  ftxieme  note  qu’on  devroit  auffi 
Tome  X. 
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appeller  fous-médiante , on  formera  une  nïodàlatiori 
plus  analogue  au  ton  principal , que  n’etoit  celle  du 
mi  ; car  1 accord  parfait  de  cette  fous-médiante  étant 
la , ut,  mi  ; on  y retrouve  , comme  dans  celui  de  la 
médiante  , deux  des  fons  ut  8t  mi  qui  entrent  dans 
1 accord  de  la  tonique  principale  ; & dç  plus  , l’é- 
chelle de  cette  nouvelle  modulation  étant  compoféa 
du  moins  en  defeendant , des  mêmes  tons  que  celle 
du  ton  principal , & n’ayant  que  deux  fons  altérés 
en  montant,  c’eftà-dire  un  de  moins  que  l’échelle 
de  la  médiante  , il  s’enfuit  que  la  modulation  de  la 
fous-dominante  eft  préférable  à celle  de  cette  mé- 
diante , d’autant  plus  que  la  tonique  principale  y 
fait  une  des  cordes  eflèntielles  du  mode  , ce  qui  eft 
plus  propre  à rapprocher  l’idée  de  la  modulation. 

Voilà  donc  quatre  cordes , mi , fa  ,Jol , la , fur 
chacune  defquelles  on  peut  moduler  dans  le  ton  ma- 
jeur d’ut,  refte  1 e ré  $t  le  Jî.  Ce  dernier  comme  note 
lenfible  , ne  peut  jamais  devenir  tonique  par  aucune 
bonne  modulation , du  - moins  immédiatement.  Ce 
leroit  appliquer  brufquement  à un  même  fon  , des 
idées  trop  oppofées.  Pour  la  lèconde  note , à la  fa- 
veur d’une  marche  confonante  de  la  baffie  fondamen- 
tale , on  peut  encore  y moduler,  quoique  peu  na- 
turellement ; mais  il  n’y  faut  refter  qu’un  inftant,  de 
forte  qu’on  n’ait  pas  le  îems  d’oublier  la  modulation 
d'ut  ; autrement , il  faudroit , au  lieu  de  revenir  im- 
médiatement en  ut , paffer  par  d’autres  modulations 
intermédiaires , où  il  feroit  dangereux  de  s'égarer. 

Telles  font  les  modulations  dans  Iefquelles  on  peut 
paffer  immédiatement , en  quittant  un  ton  ou  mode 
majeur.  En  fuivant  les  mêmes  analogies,  on  trou- 
vera pour  fortir  d’un  mode  mineur  d’autres  modula - 
lions  dans  l’ordre  fuivant;  la  médiante  * la  domi- 
nante , la  fous -dominante,  & la  ftxieme  note.  Le 
mode  de  chacun  de  ces  tons  eft  déterminé  par  fa 
médiante  prife  dans  l’échelle  du  ton  principal.  Par 
exemple,  fortant  d’un  ton  majeur  pour  moduler  fur 
fa  médiante,  cette  médiante  doit  porter  tierce  mi- 
neure, parce  que  la  dominante  fol  du  ton  principal 
ut  fait  la  tierce  mineure  fur  la  nouvelle  tonique  mi  9 
dont  elle  devient  médiante  : au  contraire , en  for- 
tant d’un  ton  mineur  la,  on  module  fur  la  médiante 
ut  en  mode  majeur  , parce  que  la  dominante  mi  du 
ton  d’où  l’on  fort , fait  tierce  majeure  fur  la  fonda- 
mentale ut  de  celui  où  l’on  entre. 

Voici , fi  on  l’aime  mieux,  une  réglé  plus  géné- 
rale. Le  mode  de  la  dominante  & celui  de  la  fous- 
dominante  , doivent  toujours  fe  conformer  au  mode 
de  la  tonique  ; fi  celui-ci  eft  majeur,  les  autres  doi- 
vent l’être  auffi;  mineurs,  s’il  eft  mineur.  Le  mo- 
de de  la  médiante  & celui  de  la  fous  dominante  fui- 
vent  une  réglé  contraire , & font  toujours  oppofés 
à celui  du  ton  principal.  Il  faut  remarquer,  qu’en 
vertu  du  droit  qu’on  a de  paffer  du  majeur  au  mi- 
neur, & réciproquement,  dans  un  même  ton  on 
peut  auffi  changer  cet  ordre  du  mode , d’un  ton  à 
l’autre. 

J’ai  raffemblé  dans  deux  exemples  fort  courts 
tous  les  tons  dans  Iefquels  on  peut  paffer  immédia- 
tement : le  premier  , en  partant  du  mode  majeur  , 
& l’autre  en  partant  du  mode  mineur.  Chaque  note 
indique  une  modulation , & la  valeur  des  notes  dans 
chaque  exemple  indique  auffi  la  durée  relative  con- 
venable  à chacun  de  ces  modes  à proportion  de  fon 
analogie  avec  le  ton  principal,  Foye{  nos  PL.  de 
Mufque. 

Ces  modulations  immédiates  fourniffent  les  moyens 
de  paffer  par  les  mêmes  réglés,  dans  des  modulations 
plus  éloignées  , & de  revenir  enfuite  à celle  du  ton 
principal , qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vûe  : mais 
il  ne  fuffit  pas  de  connoître  les  routes  qu’on  devra 
fuivre , il  faut  encore  favoir  comment  y entrer  &: 
G G g g ij 
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voici  le  fommaire  des  préceptes  qu’on  peut  donner 
pour  cette  partie. 

Dans  la  mélodie  , il  ne  faut  pour  annoncer  la  mo- 
dulation qu’on  a choifie  , que  faire  entendre  les  al- 
térations qu’elle  produit  dans  quelque  fon  du  ton 
d’où  l’on  veut  fortir.  Eft-on  en  ut  majeur  ; il  ne  faut 
que  fonner  un  fa  dièfe  pour  annoncer  le  ton  de  la 
dominante  , ou  un  y?  bémol  pour  annoncer  celui  de 
la  quatrième  note  ....  Parcourez  après  cela  les  cor- 
des effentielles  du  ton  où  vous  entrez  : s’il  eft  bien 
choifi , votre  modulation  fera  toujours  bonne  & ré- 
gulière. 

Dans  l’harmonie , il  y a un  peu  plus  de  difficulté  ; 
car  comme  il  faut  que  le  changement  de  ton  le  faffe 
en  même-tems  dans  toutes  les  parties;  on  doit  bien 
prendre  garde , & à l’harmonie  & au  chant , pour 
éviter  de  fuivre  à la  fois  deux  différentes  modula- 
tions. M.  Huyghens  a très  bien  remarqué  que  la  prof- 
cription  des  deux  quintes  a cette  réglé  pour  princi- 
pes : en  effet , on  ne  peut  guères  former  entre  deux 
parties  plufieurs  quintes  juftes  de  fuite  fans  moduler 
en  deux  tons  différens. 

Pour  annoncer  un  ton , plufieurs  prétendent  qu’il 
fuffit  de  former  l’accord  parfait  de  fa  tonique  : mais 
il  eft  certain  que  le  ton  ne  peut  être  bien  déterminé 
que  par  l’accord  fenfible  ou  dominant  : il  faut  donc 
taire  entendre  cet  accord  en  commençant  la  nou- 
velle modulation.  La  bonne  réglé  feroit , que  la  fep- 
tieme  de  la  dominante  y fût  toujours  préparée  la 
première  fois  qu’on  fait  entendre  cet  accord  ; mais 
cette  réglé  n’eft  pas  pratiquable  dans  toutes  les  mo- 
dulations permifes  , 6c  pourvû  que  la  baffe  fonda- 
mentale marche  par  intervalles  confonans  , qu’on 
obferve.  la  liaifon  harmonique , l’analogie  du  mode, 
& qu’on  évite  les  fauffes  relations , la  modulation 
eff  toujours  bonne.  Les  compofiteurs  donnent  or- 
dinairement pour  un  autre  précepte  effentiel  de  ne 
jamais  changer  de  ton  , qu’après  une  cadence  par- 
faite : mais  cette  réglé  eff  fauffe , 6c  perfonne  ne  s’y 
affujettit. 

Toutes  les  maniérés  poflibles  de  paffer  d’un  ton 
dans  un  autre  le  réduifent  à cinq  pour  le  mode  ma- 
jeur , 6c  à quatre  pour  le  mineur , qu’on  trouvera 
énoncées  par  une  baffe  fondamentale  pour  chaque 
modulation,  Foye^  nos  PI.  deMufiq:  S’il  y a quelque 
autre  modulation  qui  ne  revienne  à aucune  de  ces 
neuf,  elle  eft  mauvaife  infailliblement,  {S') 

MODULE,  f.  m.  ( Alg.  & Géom.')  Quelques  au- 
teurs appellent  ainfi  la  ligne  qu’on  prend  pour  fous- 
tangente  de  la  logarithmique  dans  le  calcul  des  loga- 
rithmes. Voye £ Logarithme  & Logarithmi- 
que. Ainfi,  dans  les  logarithmes  de  Neper,  le  mo- 
dule efto,  434294;  & , dans  les  logarithmes  de 
Briggs,c’eft  l’unité.  Quand  on  dit  qu’une  ligne  eft  le 
logarithme  du  rapport  de  a à b , c étant  pris  pour 
module , cela  veut  dire  que  cette  ligne  eft  l’abfciffe 
d’une  logarithmique  dont  la  lous-tangente  eft  c , 
cette  abfciffe  étant  comprife  entre  deux  ordonnées 
égales  à a & à b.  M.  Côtes,  dans  fon Harmonia  men- 
furarum  ( commentée  & développée  par  dom  Wal- 
mefley  dans  fon  Analyfe  des  rapports') , emploie  fré- 
quemment cette  expreftion  de  module  qui  d’ailleurs 
n’eft  pas  fort  ufitée.  ( O ) 

Module,  {Art  numifm,')  terme  emprunté  de 
l’Archite&ure  par  les  Médailliftes , pour  fixer  par  des 
grandeurs  déterminées  leurs  médailles , 6c  en  com- 
pofer  les  différentes  fuites  dans  les  médailliers  ; ainft 
ils  ont  réduit  toutes  les  grandeurs  des  médailles  de 
bronze  à trois  modules , qu’ils  nomment  des  pièces 
de  grand , de  moyen , 6c  de  petit  bronze , & on  écrit 
par  abréviation  G.  B.  M.  B.  P.  B.  {D.  J.') 

MODULE,  ( Architecture . ) mefure  prifeà  volonté 
pour  régler  les  proportions  des  colonnes,  6c  la  fym- 
foétrie  ou  la  diftribution  de -l’édifice. 
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Les  Archite&es  prennent  d’ordinaire  pour  module 
le  diamètre  , mais  le  plus  fou  vent  le  demi-diametre 
du  bas  de  la  colonne , 6c  ils  le  fubdivifent  en  parties 
ou  minutes.  Voyt[  Minute. 

Vignolepartagefonz/Wa/tf,  qui  eft  le  demi  diamè- 
tre de  la  colonne  , en  douze  parties  égales  pour  les 
ordres  tofean  6c  dorique,  & en  dix-huit  pour  les  au- 
tres ordres.  Palladio , Scamozi , Defgodetz  6c  le 
Clerc,  divifent  leur  demi-diametre  en  trente  parties 
ou  minutes  dans  tous  les  ordres.  Quelques-uns  par- 
tagent toute  la  colonne  en  feize  parties  pour  la  dori- 
que , en  dix-huit  pour  l’ionique,  en  vingt  pour  la 
corinthienne  ; & d’une  de  ces  parties  ils  font  un  mo- 
dule pour  régler  le  rerte  de  l’édifice. 

Il  y a deux  maniérés  de  déterminer  les  mefures  & 
les  proportions  des  bâtimens.  La  première , par  une 
melure  fixe  ou  une  efpece  de  talon  qui  eft  ordinai- 
rement le  diamètre  de  la  partie  inférieure  de  la  co- 
lonne, lequel  s’appelle  module  , 6c  eftdivifé  en  foi- 
xante  parties  nommées  minutes.  II  eft  une  autre  ma- 
niéré de  déterminer  les  mefures  & les  proportions 
des  ordres , dans  laquelle  il  n’entre  ni  minute  ni  divi- 
fion  certaine,  mais  on  divife  leur  hauteur  fuivant 
l’occafionen  autant  de  parties  qu’on  juge  à propos  ; 
c’eft  ainfi  que  la  bafe  attique  fe  divife  ou  en  trois  pour 
avoir  la  hauteur  du plinte,  ou  en  quatre  pour  avoir 
celle  du  plus  grand  tor,  ou  en  fix  pour  en  confta- 
ter  celle  du  plus  petit,  &c, 

MODURA,  ( Géog . anc.')  Ptolomée  parle  de  deux 
villes  de  ce  nom.  Il  met  la  première  dans  l’Inde , 
en-deçà  du  Gange,  chez  les  Cafpyriens  ; & Caf- 
taldus  penfe  que  c’eft  aujourd’hui  Bifnagar.  Il  place 
l’autre  Modura  chez  les  Pandions,  entre  Tangala& 
Acur.  Pline  nomme  cette  dernière  Modufa  , /.  FI. 
c.  xxiij.  ( D . J.) 

MODZYR , ( Géog.  ) en  latin  Moèlfria  j ville  de 
Pologne , dans  la  Lithuanie , fur  le  Pripecz , chef-lieu 
d’un  territoirede  même  nom  , qui  eft  fertile  6c  bien 
cultivé.  Mod^yr  eft  lituée  dans  un  marais,  entre 
Turow  à l’occident,  & Babica  à l’orient.  Long.  46". 
43.  Lu.  62.6.  {D.  J.) 

MOEDE , f.  f.  ( Comm.  ) monnoie  d’or  de  Portu- 
gal. Elle  équivaut  à la  piftole  d’Efpagne  : la  double 
moedt , à deux  ; la  demi-moéde  , à une  demie.  La  moitié 
vaut  2000  rès  du  pays.  Le  rès  eft  une  petite  mon- 
noie de  cuivre.  Foyei  RÈS. 

MOELLE , f.  f.  ( Phyfiologie.')  en  latin  medulla  ; 
fubftance  grade , oléagineufe , qu’on  trouve  en  maffe 
dans  le  milieu  des  os  longs  : on  l’appelle  fuc  moel- 
leux y huile  médullaire , dans  la  portion  cellulaire  de 
ces  mêmes  os , 6c  dans  celle  de  tous  les  autres  os 
qui  n’ont  pas  la  même  figure. 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  exatte  de  la  moelle 
conformément  à fa  nature,  nous' la  définirons  un 
amas  de  plufieurs  petites  véficules  membraneufes  , 
très-déliées , qui  s’ouvrent  les  unes  dans  les  autres  , 
6c  qui  font  remplies  d’une  matière  huileufe , cou- 
lante 6c  liquide. 

Ces  véficules  font  renfermées  dans  une  membrane 
qui  fert  d’enveloppe  générale  à la  moelle  , 6c  cette 
membrane,  qui  eft  parfemée  d’un  très-grand  nom- 
bre de  vaiffeaux,  eft  d’une  tiffure  encore  plus  fine 
que  la  membrane  arachnoïde  de  la  moelle  de  l’épine. 

La  moelle  ne  fait  qu’une  feule  maffe  dans  les  en- 
droits où  l’os  eft  creufé  en  canal  ; car  dans  ceux  oit 
il  eft  fpongieux,  elle  eft  partagée  en  plufieurs  pe- 
tites portions  qui  en  rempliffent  les  cellules. 

La  faveur  douce  & agréable  de  ce  fuc , 6c  fa  con- 
fiftance  on&ueufe , donnent  lieu  de  croire  que  c’eft 
un  extrait  de  ce  qu’il  y a de  plus  délicat  6c  de  plus 
fin  dans  la  portion  huileufe  du  fang , qui  eft  conti- 
tinuellement  filtré  dans  ce  tiffu  véficulaire,  d’où  il 
fe  diftribue  dans  toute  la  fubftance  de  l’os. 
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Entrons  clans  quelques  détails  fur  la  diftribution  de 
ce  Tue  médullaire  dans  les  os,  fa  fécrétion  , fon  abon- 
dance , fon  fentiment , fon  ufage  , & fes  maladies. 

Diflribution  de  La  moelle  dans  la  JubJiance  des  os. 
L’huile  médullaire  eft  ramafl'ée  dans  de  petites  véfi- 
cules  qui  communiquent  les  unes  aux  autres,  & 
qui  font  logées  dans  les  parties  cellulaires  des  os  aux 
environs  des  jointures,  d’où  il  fuit  que  cette  huile 
peut  non-feulement  le  diftribuer  dans  toute  la  lubf- 
tancc  de  l’os , mais  encore  paffer  dans  les  cavités 
des  jointures  , comme  Clopton-Havers , qui  a par- 
faitement traité  cette  matière,  l’a  prouvé  par  diver- 
lcs  expériences. 

Suivant  cet  auteur,  l’huile  médullaire  peut  fortir 
des  véficules  qui  la  contiennent , de  trois  maniérés 
differentes.  Ou  la  dérivation  s’en  fait  vers  les  extré- 
mités de  l’os,  en  conféquence  de  la  communication 
des  véficules  6c  des  lobes,  & elle  fuinte  à-travers  les 
pores  du  cartilage , dont  les  extrémités  des  os  ar- 
ticulés font  couverts,  dans  la  cavité  des  jointures , 
& en  facilite  le  mouvement.  Ou  cette  huile  fubtile  6c 
atténuée  entre  dans  les  petites  veines,  en  eftabfor- 
bée,  ôcfe  mêle  avec  le  l'ang.  Ainfi , dans  certaines 
maladies  aiguës  , nous  voyons  quelquefois  toute  la 
graiffe  du  corps  entièrement  confumée  en  peu  de 
jours.  Ou  enfin,  cette  huile  médullaire  le  difperfe 
dans  la  fubftance  des  os  , Bc  procure  à leurs  parties 
le  degré  de  cohélion  , 6c  au  tout  le  degré  d’onéluo- 
fité  qui  convient. 

Les  pores  tranfverfaux  dont  les  os  font  compofés 
donnent  iffùe  à l’huile  médullaire  , les  pores  longi- 
tudinaux la  répandent  entre  les  lames  des  os,  6c 
c’eft  par  leur  moyen  que  les  interfaces  que  ces  la- 
mes laiffent  entr’elles  en  font  lubrifiés.  Cependant 
cette  diftribution  de  l’huile  médullaire  dans  la  fubf- 
tance des  os  n’a  lieu  que  dans  les  endroits  où  les 
lames  offeufes  font  contiguës  les  unes  aux  autres  ; 
car  aux  environs  des  jointures  où  elles  laiffent  en- 
tr’elles une  diftance  confidérable  , il  y a des  véficu- 
les  médullaires  à l’aide  defquelles  l’huile  lê  diffribue 
facilement. 

Sécrétion  de  la  moelle.  Mais  doit  provient  cette 
liuile  médullaire  qui  fe  diffribue  dans  la  fubftance 
offeufe,  6c  comment  fe  forme-t-elle  ? 

Si  on  mêle  de  l’efprit  de  nitre  avec  de  l’huile  d’oli- 
ves, on  a un  compofé  qui  reffemble  à la  moelle , 6c 
qui  fe  fond  fur  le  feu  : fi  on  laiffe  ces  deux  matières 
en  digeftion  durant  quelques  jours  , la  partie  fluide 
s’exhale,  & il  refte  une  malle  plus  folide.  Ne  pen- 
fons  pourtant  pas  avec  quelques  Chimiftes  que  la 
moelle  ait  une  origine  femblable,  car  il  n’y  a point 
dans  le  fang  des  efprits  nitreux  développés  comme 
ceux  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération.  Un  tout 
autre  méchanifme  produit  la  moelle , 6c  c’eft  du 
fang  artériel  que  s’en  fait  la  fécrétion  par  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux. 

II  faut  d’abord  remarquer  que  le  périofte  inté- 
rieur des  os  qui  enduit  6c  couvre  les  cavités  qui 
contiennent  la  moelle,  diffribue  les  vaiffeaux  arté- 
riels aux  véficules  médullaires , & reçoit  un  nom- 
bre incroyable  de  vaiffeaux  veineux,  tant  grands 
que  petits. 

Les  arteres  qui  paffent  dans  la  moelle  font  diffé- 
rentes de  celles  qui  portent  les  humeurs  vitales 
dans  la  fubftance  des  os.  Lorfqu’une  artere  de  cette 
nature  eft  parvenue  dans  la  cavité  de  l’os,  elle  fe 
divife  communément  en  deux  ramifications,  dont 
il  part  un  nombre  infini  de  petites  ramifications 
qui  vont  aux  véficules  médullaires. 

L’on  découvre  par  le  moyen  du  microfcope , 
un  grand  nombre  de  petits  vaiffeaux  fanguins  dif- 
pofés  dans  la  plus  petite  véficule  médullaire.  De 
plus,  les  inje&ions  de  Ruyfch  nous  ont  démontré 
qu’il  y a de  tels  vaiffeaux  répandus  dans  toute  la 
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maffe  de  la  moelle;  d’où  il  fuit  vraiffemblablement 
que  le  même  méchanifme  régné  dans  toutes  les  vé- 
ficules qui  forment  cette  maffe. 

Après  que  la  iecrétion  de  l’huile  eft  faite,  le 
refte  du  fang  paffe  dans  de  petites  veines  qui  for- 
ment en  fe  réunifiant,  des  troncs  plus  confidéra- 
bles,&  ces  troncs  le  terminent  enfin  en  une  veine 
qui  fort  ordinairement  par  le  même  trou  qui  a 
lèrvi  d’entrée  à l’artere.  Les  petites  veines  qui 
partent  de  la  moelle,  6c  entrent  dans  la  fubftance 
des  os,  s’y  évanouiffent.  Peut-être  que  ces  veines 
rapportent  le  fang  tranfmis  à la  moelle  par  les  ar- 
teres pour  fa  nutrition  ; car  c’eft  une  économie 
remarquable  prelque  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  que  la  nature  y a donné  aux  veines  & aux 
arteres  un  double  emploi  ; l’un, par  lequel  fe  fait 
la  fécrétion  d’un  fluide  ; & l’autre  ,par  lequel  1e  fait 
la  nutrition  6c  l’entretien  de  la  partie. 

Les  parties  dont  il  s’agit,  de  blanches  & tranf- 
parentes  qu 'elfes  étoient,  devenant  rouges  par  l’in- 
jeélion,  prouvent  ce  grand  nombre  de  petits  vaif- 
feaux dont  nous  avons  parlé,  6c  conféquemment 
quantité  de  vaiffeaux  lymphatiques.  Comme  il  eft 
démontré  que  toutes  les  cavités  du  corps,  grandes 
ou  petites,  font  humeélées  par  une  liqueur  fubtile 
qui  s’exhale , il  n’eft  pas  moins  néceffaire  qu’il  y 
ait  dans  ces  parties  de  petites  veines  ablorljantes. 
Il  y a encore  un  grand  nombre  de  filamens  ner- 
veux, diftribués  aux  véficules  membraneufes. 

En  outre,  la  moelle  eft  environnée  d’une  mem- 
brane qui  fert  comme  de  périofte  aux  os  intérieu- 
rement. Cette  membrane  eft  très  fine,  tranfparente 
comme  le  verre  , 6c  formée  par  les  tuniques  des 
arteres.  Elle  eft  adhérente  aux  os,  i°.  par  des 
petits  vaiffeaux;  z°.  par  les  petits  prolongemens 
qu’elle  envoie  dans  les  pores  ofieux. 

L’ufage  de  ce  périofte  interne  eft  non-feulement 
de  diftribuer  des  Vaiffeaux  artériels  dans  les  véfi- 
cules médullaires, & de  recevoir  à leur  retour  des 
véficules  médullaires,  les  vaiffeaux  veineux,  mais 
encore  de  faciliter  l’accroiffement  6c  la  nutrition 
des  os,  par  le  moyen  de  ces  vaiffeaux  qui  entrent 
dans  leur  fubftance , ôc  en  fortent. 

Rien  donc  n’eft  plus  merveilleux  que  la  ftru&ure 
des  vaiffeaux  qui  contiennent  la  moelle  6c  l’huile 
médullaire.  On  remarque  d’abord  la  cavité  des 
os  traverfée  par  une  infinité  de  petits  filets  qui  for- 
ment un  réfeau.  Dans  les  aires  de  ce  réfeau  s’in- 
finue  une  membrane  qui  forme  une  infinité  de  vé- 
ficules femblables  à une  grappe  de  raifin , dans 
lefquellcs  les  vaiffeaux  fanguins  dépofent  une  fubf- 
tance huileufe.  Tous  ces  petits  filets  femblent  def- 
tinés  à foutenir  les  véficules,  qui  dans  les  fauts 
tomberoient  fans  leur  appui.  Les  animaux  qui  fau- 
tent, fuivant  les  obfervations  de  Nieuventyr,  ont 
beaucoup  de  ces  filets;  mais  ceux  qui  ne  font  fujets 
qu’à  des  mouvemens  peu  rapides,  comme  le  bœuf, 
ont  des  cavités  inégales  dans  leurs  os  , qui  foutien- 
nent  la  moelle. 

Abondance  de  la  moëlle  & du  fuc  médullaire.  On 
ne  peut  douter  que  l’huile  médullaire  diftribuée 
entre  les  lames  des  os,  ne  tranfpire  continuelle- 
ment en  grande  abondance.  Si.l’on  fait  bouillir  des 
os  de  bœuf,  on  verra  combien  eft  grande  l’abon- 
dance de  cette  huile  médullaire  logée  dans  les 
parties caverneufes  des  os;  fi  l’on  broyé,  ou  fi  l’on 
bat  avec  un  marteau  l’extrémité  des  os  , après 
qu’on  en  aura  ôté  toute  la  moëlle , on  verra  fortir 
une  grande  quantité  de  cette  huile  médullaire. 
C’eft  encore  la  railon  pour  laquelle  certains  os 
font  un  fi  bon  feu.  Par  la  même  caufe  , les  fque- 
lettes  les  mieux  préparés  deviennent  jaunes. 

C’eft  en  effet  le  plus  grand  obftacle  qu’on  trouve 
lorfqu’on  veut  blanchir  les  os,  & en  faire  un  fque- 
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lette;  car,  fi  l’on  n’a  foin  de  les  percer  par  un 
bout,  6c  d’en  tirer  entièrement  la  moelle;  fi  l’on 
n’y  feringue  plufieurs  fois  des  eaux  propres  à em- 
porter cette  matière  onftueufe,  on  voit  dans  quel- 
que tems,  qu’un  os  qui  paroiffoit  blanc  d’abord, 
devient  extrêmement  jaune  en  fuite  ; parce  qu’à  la 
moindre  chaleur  l’huile  médullaire  qui  y eft  ref- 
tée , tranfude  naturellement , 6c  peu-à-peu  des  lames 
internes  vers  les  lames  externes. 

C’eft  auffi  pour  quoi  les  ouvriers  qui  emploient 
des  os  dans  leurs  ouvrages,  ont  la  précaution  de 
ies  fcier  en  long, pour  en  ôter  exactement  toute  la 
moelle  y 6c  même  le  tiflù  fpongieux,  afin  que  la  blan- 
cheur de  l’os  ne  foit  point  altérée. 

Sentiment  dont  la  moelle  t jl  fufceptible.  Les  an- 
ciens 6c  les  modernes  ont  parlé  avec  tant  d’incer- 
titude du  fentiment  que  peut  avoir  la  moelle,  que 
M.  Duverney  s’eft  cru  obligé  de  l’examiner  avec 
foin.  Voyant  dans  les  hôpitaux  panier  ceux  qui 
avoient  un  bras  ou  une  jambe  coupés , il  fit  tou- 
cher un  peu  rudement  la  moelle  qui  étoit  à décou- 
vert, & le  malade  auffi-tôt  donna  des  marques  d’une 
nouvelle  douleur;  mais  comme  cette  première  ex- 
périence ne  lui  parut  pas  convainquante,  il  eut  re- 
cours à une  fécondé  qui  ne  lui  laifl'a  aucun  fujet  de 
doute. 

Il  fît  fcier,  en  préfence  de  Mr‘  de  l’académie  des 
Sciences,  (Mèm.  de  l'acad.  des  Scienc.  année  ipoo.) 
l’os  de  la  cuiffe  d’un  animal  vivant,  & ayant  fait 
ôter  les  chairs  6c  les  membranes  pour  biffer  le  bout 
de  l’os  entièrement  à nud , après  avoir  laide  palier 
les  cruelles  douleurs  que  cette  opération  caufoit  à 
l’animal , il  plongea  un  ftilet  dans  la  moelle , 6c  aufli- 
tôt  on  vit  que  l’animal  donnoit  des  marques  d’une 
très-vive  douleur.  Cette  expérience  ayant  été  réi- 
térée plufieurs  fois  avec  le  même  fuccès,  il  n’y  a 
pas  lieu  de  douter  que  la  moelle  n’ait  un  fentiment 
très-exquis. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  fentiment 
foit  dans  la  moelle  même,  c’eft-à-dire  dans  cette 
huile  fine  & fluide  qui  fait  proprement  la  moelle; 
car  la  moelle  confidérée  de  la  forte , n’eft  pas  plus 
fufceptible  de  fentiment  que  le  fang  renfermé  dans 
les  veines.  Il  faut  donc  l’attribuer  aux  petites  véft- 
cules  membraneufes  qui  contiennent  la  moelle , 6c 
qui  feules  peuvent  avoir  un  fentiment  fi  délicat. 
Donc , quand  l’on  dit  que  les  moindres  impreflions 
fur  la  moelle  excitent  des  fenfations  douloureufes , 
cela  ne  doit  s’entendre  que  de  fa  portion  membra- 
neufe  qui  eft  très-fenfible,  parce  qu’elle  eft  parfe- 
mée  de  nerfs. 

Les  ufages  de  la  moelle.  La  moelle  & le  fuc  moel- 
leux ont  des  ufages  qui  leur  font  communs  avec  la 
graifle , 6c  d’autres  qui  leur  font  particuliers. 

Hippocrate  6c  Galien  ont  cru  que  la  moelle  fer- 
voit  de  nourriture  aux  os,  tant  parce  qu’ils  ne 
voyoient  point  de  vaiffeaux  fanguins  fe  diftribuer 
dans  le  corps  de  l’os,  que  parce  qu’à  mefure  que 
les  os  font  longs,  leur  cavité  eft  plus  ample  & plus 
capable  de  foutenir  une  grande  quantité  de  fuc 
moelleux  pour  leur  nourriture. 

Il  faut  avouer  que  cette  opinion  a quelque  ap- 
parence de  vérité.  Cependant  on  ne  peut  l’adop- 
ter, quand  l’on  confidere  que  la  partie  folide  des 
os  des  jeunes  animaux  eft  réellement  parfemée  d’un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  fanguins  ; qu’il  y a plu- 
fieurs os  qui  font  tout-à-fait  folides , & dépourvus 
de  moelle , comme  les  ofl'elets  de  l’oreille , le  bois 
des  cerfs  & des  daims , 6c  que  cependant  ces  os 
ne  biffent  pas  de  fe  nourrir  ; qu’il  y a d’autres 
os  qui  font  creux,  & qui  ne  font  revêtus  que 
d’une  membrane  glanduleufe,  comme  les  cavités 
qui  fe  trouvent  entre  les  deux  tables  de  certains 
es  du  crâne , & qu’on  nomme  fous.  On  fait  auffi 


M O E 

que  les  feuilles  offeufes  qui  tiennent  lieu  de  di- 
ploé  dans  le  crâne  de  l’éléphant,  font  fans  moelle, 
6c  tapiffées  feulement  d’une  membrane  parfemée 
de  plufieurs  vaiffeaux.  Le  creux  des  os,  dont  les 
pattes  des  homars  & des  écreviffes  font  compo- 
sées , eft  auffi  fans  moelle , & n’eft  rempli  que  de 
mufcles  qui  fervent  à leur  mouvement  : 6c  cepen- 
dant tous  ces  os  ne  biffent  pas  de  fe  bien  nour- 
rir. On  peut  enfin  ajouter  que  ce  n’eft  pas  feu- 
lement pour  enfermer  & conlerver  b moelle , que 
les  os  font  creux  ; mais  que  c’eft  principalement 
afin  qu’ils  foient  moins  pefàns,  fans  être  moins 
fermes. 

Il  eft  donc  plus  vraiffemblable  de  croire  que 
i’ufage  de  l’huile  médullaire  fera  de  lubrifier  les 
jointures,  6c  de  s’infinuer  entre  les  lames  des  os 
pour  entretenir  1a  cohéfion  des  parties  terreftres  des 
corps  offeux,  & faire  entre  elles  l’office  d’une  ef- 
pece  de  glu. 

Cette  conjeClure  s’appuie  par  les  raifons  fui  vantes. 

i°.  Lorfque  cette  huile  médullaire  vient  à man- 
quer, parla  vieilleffe  ou  les  maladies  qui  l’ont  épiü- 
fée  , ce  mouvement  des  jointures  devient  plus 
rude  6c  plus  pénible;  6c  les; os  privés  de  ce  fuc, 
ou  abreuvés  de  ce  fuc  quand  il  eft  vicié,  fe  bri- 
fent  bien  plus  aifément.  2°.  Que  les  os  qui  font  de 
grands  mouvemens,  6c  qui  par  là  pourroient  trop 
1e  dcffécher,  font  abondamment  pourvus  de  moclie 
ou  d’huile  médullaire  , de  même  que  les  parties  où 
1a  nature  a fourni  plus  de  graifle , font  celles  d’or- 
dinaire , oit  les  mufcles  ayant  plus  d’aftion , ont 
plus  befoin  d’être  humettés.  De -là  vient  qu’il  y a 
beaucoup  moins  de  moelle , à proportion  dans  les 
jeunes  os,  qui  font  tendres  6c  flexibles.  30.  Si  l’on 
dépouille  les  os  de  cette  huile,  par  le  moyen  du 
feu,  ils  deviennent  friables;  6c  fi  après  les  avoir 
calcinés  par  un  feu  violent , on  les  plonge  dans 
l’huile,  ils  recouvrent  de  rechef  leur  confiftance. 

On  objefte  contre  ces  raifons , que  le  cerf  qui 
court  avec  tant  de  légéreté,  a moins  de  moelle  dans 
les  os  longs  que  d’autres  bêtes  qui  marchent  très- 
lentement.  Mais  l’on  peut  répondre,  que,  fi  l’exer- 
cice du  cerf  le  prive  d’une  abondance  de  moelle  dans 
les  os  longs , l’huile  médullaire  qui  y eft  répandue, 
ou  dans  les  jointures,  y fupplée  6c  facilite  égale- 
ment fa  courfe  légère. 

Maladies  que  produit  la  moelle  altérée.  Il  eft  aifé 
de  concevoir  que  l’huile  médullaire  féparée  du 
fang  artériel,  accumulée  dans  les  véficuîes  , ou 
difperfée  dans  les  parties  celluleufes  des  os , peut 
être  fujette  àdiverfes  maladies,  car  elle  peut  être 
viciée  à plufieurs  égards. 

Il  y aura  maladie  dans  les  os , lorfque  les  véfî- 
cules  qui  contiennent  l’huile  médullaire , feront  af- 
fectées ; fi  1a  corruption  de  cette  huile  eft  confidé- 
rable,il  en  réfultera  un  grand  nombre  de  maux.  Si 
l’huile  médullaire  eft  en  ftagnation  dans  fes  véficu- 
les , dans  fes  émonÇtoires , ou  dans  les  interftices 
des  os,  6c  s’il  arrive  que  le  mouvement  6c  la  cha- 
leur vitale  1a  rendent  acrimonieufe , putride  & fa- 
nieufe , 1a  fecrétion  en  fera  interrompue , il  y aura 
obftru&ion  dans  les  vaiffeaux  qui  fervent  à fa  dif- 
tribution , 6c  dans  ceux  qui  font  deftinés  à fa  fecré- 
tion , & il  furviendra  inflammation  dans  fes  véfi- 
cules.  Il  en  fuivra  donc  fuppuration  ou  putréfac- 
tion gangreneufe , & corruption  des  fluides  & des 
folides.  La  fubftance  de  l’os  en  deviendra  altérée, 
& cette  altération  fera  néceffairement  fuivie  de 
douleurs  violentes , de  chaleurs , de  pulfations , de 
tumeurs,  d’abfcès,  6c  de  carie.  Voye ç fur  ces  mala- 
dies , Boerhaave  6c  fon  favant  commentateur  Vao- 
Swieten. 

Conus  faux  fur  la  moelle.  On  a fait  bien  des 
contes  fur  la  moelle , lefquels,  comme  il  arrive  ordi- 
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nairement,  fe  font  évanouis  à l’examen,  & M.  Du- 
verney  en  a pris  la  peine.  II  a vérifié  que  la  moelle 
ne  fouffroit  aucun  changement  dans  les  divers  a f- 
pecls  de  la  lune  ; que  fa  qualité  n’augmentoit  point 
ou  ne  diminuoit  point  fuivant  le  cours  de  cet  aftre, 
mais  fuivant  la  bonne  nourriture  ou  Ierepos  que  pre- 
noit  l’animal  ; que  les  os  ne  font  pas  moins  pleins  de 
moelle  à la  nouvelle  qu’à  la  pleine  lune;  que  ceux 
des  lions  font  creux  & remplis  de  moelle , contre  le 
fentiment  d’Ariftote;  enfin,  que  ceux  du  cheval  ne 
font  point  fans  moelle , contre  l’opinion  populaire. 

La  moelle  dans  Us  animaux  ejl  liquide.  La  moelle 
des  animaux  eft  toujours  coulante  & liquide , tandis 
qu’ils  font  en  vie  ; fi  elle  nous  paroît  avoir  de  la 
.confiftance  après  leur  mort,  & principalement  après 
qu’elle  eft  cuire,  cela  provient  d’un  côté,  de  l’in- 
terruption de  fa  circulation  6c  du  froid  de  l’air 
qui  l’a  congelée;  6c  de  l’autre  côté,  de  ce  que  le 
feu  faifant  évaporer  ce  qu’il  y a de  plus  aqueux, 
donne  plus  de  confiftance  au  relie. 

La  moelle  eft  émolliente  comme  la  graiffe,  & n’a 
pas  d’autre  qualité,  ni  celles  des  divers  aimaux 
n’ont  pas  plus  d’efficace  les  unes  que  les  autres. 

Il  faut  lire  6c  relire  Clopton  Havers  fur  cette  ma- 
tière de  Philologie;  fon  ouvrage  écrit  originaire- 
ment enAnglois,  eft  traduit  en  latin.  Il  a le  premier 
découvert  dans  chaque  articulation, des  glandes  par- 
ticulières, d’où  fort  une  fubftance  mucilagineufe , 
qui  fert  avec  ta  moelle  que  les  os  fourniffent , à 
humefter,  lubrifier  les  jointures  6c  les  parties  qui 
y ont  leur  emboîtement.  Il  a auffi  fait  quelques 
découvertes  fur  le  périofte,  & plufieurs  fur  ta  moelle 
en  particulier.  Mais  Jacques  de  Marque  a foutenu 
le  premier,  que  ta  moelle  ne  fervoit  pas  à 1a  nour- 
riture des  os,  & a fait  pour  le  prouver,  un  livre 
exprès  qui  eft  aujourd’hui  fort  rare,  6c  qu’il  mit 
au  jour  à Paris  en  1609,  Le  chevalier  de 

J av  COURT. 

Moelle  des  plantes;  ( Botan .)  c’eft  une  fubf- 
tance molle,  fpongieufe  qui  fe  trouve  au  milieu 
de  quelques  arbres  6c  autres  plantes,  comme  dans 
le  fureau  6c  dans  ta  tige  de  l’héliotrope.  Grew 
penfe  d apres  Hook,  que  la  moelle  eft  un  amas  de 
plufieurs  petits  bouillons  , dont  le  mouvement  laté- 
ral 6c  le  mouvement  perpendiculaire  élevent  le 
fuc , ?x  font  croître  ta  plante , tant  en  groffeur 
qu’en  hauteur  : mais  cette  idée  ne  paroît  être  qu’une 
pure  hypothèfe.  ( D . J.) 

Moelle  des  pierres.  (Hi(l.  natj)  Voye^  Me- 
dvlla  saxorum.  On  a quelquefois  donné  à 
1a  marne  le  nom  de  moelle  de  terre. 

Moelle  du  cervea  u & du  cervelet, {Anatj) 
eft  la  partie  blanche  &c  molle  du  cerveau  6c  du 
cervelet,  laquelle  eft  couverte  extérieurement  de  1a 
fubftance  corticale,  qui  eft  d’une  couleur  plus  obf- 
cure  & cendrée.  La  moelle  du  cerveau  fe  nomme  ta 
fubjlance  médullaire.  Voye^-e n l’origine,  la  ftruélure 
& l’ufage,  fous  les  articles  Cerveau  & Cervelet. 

Moelle  alongée  eft  1a  partie  médullaire  du  cer- 
veau 6c  du  cervelet  joints  enfemble.  La  partie  anté- 
rieure vient  du  cerveau,  6c  ta  poftérieure  du  cerve- 
let. Elle  eft  fituée  fur  ta  bafe  du  crâne,  6c  fe  con- 
tinue à-travers  le  grand  trou  de  l’occipital,  dans 
le  canal  des  vertebres  du  cou,  du  dos,  6c  des  lom- 
bes; mais  il  n’y  a que  ce  qui  eft  enfermé  dans  le 
crâne,  qui  retienne  le  nom  de  moelle  alongée.  Après 
qu’elle  eft  l'ortie  du  crâne,  elle  s’appelle  moelle  de  l’é- 
pine. Voyez  Moelle  de  l’épine  & Jambes. 

La  fubftance  de  1a  moelle  alongée  n’étant  que  1a 
réunion  de  la  moelle  du  cerveau  & du  cervelet, 
doit  de  même  être  purement  fibreufe  ou  nerveufe, 

6c  un  fimple  aflemblage  de  petits  tuyaux  pour 
porter  les  efprirs  animaux.  Elle  a,  pour  ainfi  dire, 
quatre  racines,  dont  les  deux  plus  groffes  viennent 
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du  cerveau  , 6c  fe  nomment  jambes  ; 6c  les  deux 
moindres  viennent  du  cervelet,  6c  ont  été  nom- 
mées péduncules  par  Willis.  Foyer  Cerveau  & 
Cervelet. 

En  renverfant  1a  moelle  alongée  ,1a  première  chofc 
qui  paroît  fous  fon  tronc , eft  une  éminence  qui 
reffemble  un  peu  à un  anneau , 6c  qui  a été  nom- 
mée^ par  cette  raifon  protubérance  annulaire.  Enfuite 
eft  l’origine  des  dix  paires  de  nerfs , qui  de-là  vont 
fe  diftribuer  aux  différentes  parties  du  corps.  Voyez 
Nerf.  x 

Immédiatement  fous  1a  première  paire  ou  fous 
les  olfa&ifs , on  voit  deux  petites  arteres  qui  font 
des  branches  des  carotides.  La  fécondé  paire,  où 
les  optiques  étant  coupées,  on  découvre  l’enton- 
noir, en  latin  infundibulum,  qui  fe  termine  à la 
glande  pituitaire,  6c  de  chaque  côté  les  arteres  caro- 
tides entrent  dans  le  crâne.  Dans  les  ventricules  laté- 
raux de  la  moelle  alongée , font  deux  éminences  de 
chaque  côté.  Les  unes  font  appellées  corps  cannelés, 
en  latin  corpora  Jlriata,  à caufe  des  raies  ou  fibres 
nerveufes  qu  on  voit  en-dedans  de  ces  éminences. 
Leur  fubftance  extérieure  eft  corticale  ou  glan- 
duleufe,  comme  le  refte  de  la  furface  du  cerveau, 
quoique  non  pas  fi  profonde.  Entre  les  corps  can- 
nelés eft  une  produftion  large  6c  mince  de  ta  moelle 
alongée , qui  fe  nomme  1a  voûte,  en  latin  fornix  ; 6c 
au-deffous  des  corps  cannelés  fe  voient  deux  autres 
eminences,  appellées  couches  des  nerfs  optiques,  en 
latin  thalami  nervorum  opticorum.  De  chaque  côté 
de  ces  éminences  eft  un  plexus  de  vaiffeaux  fan- 
guins,  appellé  plexus  choroïde. 

Au-deffous  de  ta  voûte  eft  une  ouverture  étroite,' 
appellée  1a  fente  qui  s’ouvre  dans  l’entonnoir , Le- 
quel eft  un  conduit  qui  va  du  troifieme  ventricule 
à ta  troifieme  glande  pituitaire  à-travers  1a  moelle 
du  cerveau , 6c  qui  eft  tapiffée  de  1a  pie-mere.  Sous 
ce  ventricule,  6c  dans  ta  toffe  de  l’os  fphénoïde, 
nommée  felle  d cheval,  ou  file  du  Turc , fe  trouve 
placée  ta  glande  pituitaire  qui  eft  environnée  d’un 
plexus  de  vaiffeaux,appellé  réfeau  admirable,  mais  qui 
n’eft  vifiblequedans  les  brutes.  Voy.  Réseau,  Pitui- 
taire, &c.  A 1a  troifieme  partie  du  troifieme  ventri- 
cule eft  un  petit  trou  appelle  anus  , qui  mene  au 
quatrième  ventricule  du  cervelet.  A l’orifice  de  ce 
trou  eft  fixée  une  petite  glande , qui  à raifon  de  fa 
prétendue  reflemblance  avec  une  pomme  de  pin, 
eft  nommée  glande  pinéale  ou  conarium,  6c  où  Def- 
cartes  6c  fes  feétateurs  mettent  le  fiege  de  l’ame. 
Voyez  Pinéale. 

A 1a  partie  poftérieure  de  1a  moelle  allongée , près 
du  cervelet,  fe  voient  quatre  éminences,  dont  les 
deux  fupérieures  & plus  groffes  font  appellées  notes, 
les  deux  inférieures  & plus  petites  , tefies.  Voyez 
Nates  & Testes.  Entre  ces  éminences  6c  les  pro- 
duélions-du  cervelet,  fe  trouve  le  quatrième  ven- 
tricule, appellé  à caufe  de  fa  figure  calamus feriptorius. 
Voyez  Calamus.  Près  de  l’extrémité  de  la  moelle 
alongée , il  y a quatre  autres  éminences,  deux  de 
chaque  côté,  les  unes  appellées  pyramidales , 6c  les 
autres  olivaires.  Voye z Olivaires  & Conarium. 

Moelle  de  l’épine,  ou  épineufe , eft  une  conti- 
nuation de  la  moelle  alongée,  ou  partie  médullaire 
du  cerveau.  Voyez  Épine. 

Elle  eft  compofée , de  mêmô  que  le  cerveau , de 
deux  parties,  une  blanche  ou  médullaire,  6c  une 
cendrée  ou  glanduleufe;  1a  première  eft  extérieure 
& la  fécondé  intérieure.  La  fubftance  de  1a  partie 
extérieure  eft  à-peu-près  ta  même  que  celle  de  ta 
fubftance  médullaire,  linon  qu’elle  eft  un  peu  plus 
ferme  & plus  fibreufe  , 6c  cette  différence  devient 
plus  fenfibles  à mefure  que  1a  moelle  de  l'épine  def» 
cend  plus  bas,  parce  que  le  canal  des  vertebres 
devenant  toujours  plus  étroit,  preffe  davantage  les 
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jfibrès  médullaires,  les  rend  plus  compares,  6c  les 
xaffemble  en  failccaux  plus  dillincts , jufqu’à  ce 
qu’étant  descendues  juiqu’au  bas  de  l’épine,  elles 
je  terminent  par  la  queue  de  cheval.  La  moëile  de 
l'épine  donne  naiffance  à la  plupart  des  nerfs  du 
tronc:  elle  en  envoie  trente  paires,  tant  aux  extré- 
mités qu’aux  grandes  cavités,  & à d’autres  parties. 
Ces  nerfs  ne  lont  autre  choie  que  des  faifceaux  de 
libres  médullaires,  couverts  de  leurs  tuniques  par- 
ticulières. ^by«{NERF. 

On  dit  ordinairement  que  la  moille  de  P épine  eft 
couverte  de  quatre  tuniques  ; la  première  ou  exté- 
rieure eft  un  ligament  fort  & nerveux,  qui  attache 
les  vertebres  les  unes  aux  autres, 6c  le  trouve  col- 
lée à la  face  interne  du  canal  des  vertebres  ; la  Se- 
conde eft  une  continuation  de  la  dure  - mere  : elie 
eft  extrêmement  forte  , 6c  Sert  à empêcher  que  la 
moelle  de  l'épine  ne  Soit  endommagée  par  la  flexion 
des  vertebres  ; la  troifieme,  qui  îe  nomme  arachnoïde , 
eft  mince  6c  traniparente , c'elt  elle  qui  fournit  aux 
nerfs  qui  Sortent  de  l’épine,  leur  tunique  interne, 
comme  la  dure-mere  leur  fournit  l’externe  ; la  qua- 
trième tunique  eft  une  continuation  de  la  pie-mere , 
elle  eft  extrêmement  fine  6c  traniparente , 6c  em- 
braffe  étroitement  toute  la  Subftance  de  la  moelle , 
qu’elle  partage  exaétement  en  deux  dans  fa  lon- 
gueur, 6c  en  fait,  pour  ainfi  dire,  deux  colonnes. 
Voye i nos  Planches  anatomiques . V oye{  aujji  ÉPINE, 

"Vertebres  , &c. 

On  voit  dans  YHiJIoire  de  l’académie  royale  des 
Sciences,  année  iy\ 4,  un  exemple  d’un  fœtus  né 
fans  cerveau , fans  cervelle  ni  moelle  de  l'épine  du 
dds  quoique  fort  bien  conformé  à tout  autre  égard. 
Il  étoit  à terme  ; il  a vécu  deux  heures, & même  a 
•donné  des  lignes  de  vie , lorfqu’on  lui  a répandu 
de  l'eau  Sur  la  rcte  en  le  baptilant. 

MOELLEUX  , EUSE , adj.  rempli  de  moelle.  Il  y 
a des  os  qui  l'ont  plus  moelleux  les  uns  que  les  au- 
tres. 

M O E L L E U X.  On  dit  en  Peinture , un  pinceau 
moelleux , moêlleujëment  peint,  lorfque  les  coups  de 
pinceau  ne  Sont  pas  trop  lenfibles,  mais  qu’ils  Sont 
bien  fondus  avec  les  couleurs  qui  expriment  l’objet 
fans  cependant  en  détruire  l’eSprit:  c’eft  l’oppofé 
de  fec. 

MOELLON  ou  MOILON , f.  m.  ( Maçonn.  ) c’eft 
la  moindre  pierre  qui  provient  d’une  carrière  : il  y 
én  a aufîi  de  roche  , qu’on  nomme  meuliere  ou  mo- 
Ucre.  Le  moellon  s’emploie  aux  fondemens , aux  murs 
de  médiocre  épaiffeur,  6c  pour  le  garni  des  gros 
murs:  le  meilleur  eft  le  plus  dur,  comme  celui 
qui  vient  des  carrières  d’Arcueil.  Vitruve  nomme 
toute  Sorte  de  moellon , ccementa. 

MOELLON,  {Manuf.  de  glaces.')  on  appelle  moel- 
lons, dans  les  manufactures  des  glaces  , des  pierres 
qui  fervent  à adoucir  les  glaces  de  petit  volume. 

Il  y en  a de  deux  Sortes,  les  moellons  d’aftiete, 
& les  moéllons  de  charge. 

On  nomme  moellon  d'ajjiete  une  pierre  de  liais 
d’environ  deux  piés  de  long  , dix-huit  à vingt  pou- 
ces de  large,  & deux  à trois  d’épaiffeur,  ious  la- 
quelle on  maftique,  avec  du  plâtre , une  des  glaces 
qu’on  veut  adoucir. 

Le  moellon  de  charge  eft  une  pierre  commune 
dont  celle  de  liais  eft  couverte  pour  lui  donner  plus 
de  poids  & de  force  dans  le  frottement  ; il  eft  de  la 
£oure  d’un  moellon  d’affiete , mais  épais  6c  aufli 
pelant  qu’il  eft  convenable  pour  qu’un  Seul  ouvrier 
puifle  le  mouvoir  6c  tourner  de  tout  Sens  Sur  la  gla- 
ce de  defl'ous.  Quatre  gros  boutons  ou  boules  de 
bois  pofées  aux  quatre  coins  Servent  à le  tenir  pour 
lui  donner  le  mouvement.  Koye[  Glace. 

MOELLONNIER , S.  m.  {Carrier.)  ces  ouvriers 
ont  plufieurs  coins  à Séparer  la  pierre  : le  moellon- 
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nier  eft  le  plus  petit  ; il  a 18  pouces  de  long,  & 
pelé  20  à 22  livres. 

MOEN , ou  MOONE , ou  MOV , ou  MUEN  , ou 
MONE-DANOISE  , ( Géog.)  en  latin  Mona  danica, 
île  du  royaume  de  Danemarck  , dans  la  mer  Balti- 
que, Stege  en  eft  la  capitale.  Il  y a dans  cette  île 
une  fortereffe  6c  plufieurs  villages.  Long.  jo.  4.01 . 
lut.  34.  56.  à 33d.  8' . ( D . J.  ) 

MGfNUS , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  Germanie , 
félon  Pline  ; il  eft  appellé  Menus  par  Ammien  Mar- 
cellin ; Mcenis  par  Pomponius  Mêla  ; & Mogomem 
par  les  écrivains  du  moyen  âge.  Il  conferve  Son 
ancien  nom:  c’eft  1 eMevn,  riviere  de  Franconie. 
{D.  J.) 

MOERES  , unies , fat:  né  es  , brochées  & a bandes  , 
f.  f.  {Soierie.  ) la  moire  n’eft  qu’un  gros-de-tours  au- 
quel on  donne  le  nom  de  moire  loriqu’il  a paflé  fous 
la  calendre.  On  dit  ravérer  une  étoffe. 

La  moire  eft  fans  contredit  une  des  plus  belles  étof- 
fes de  la  fabrique  ; on  la  divife  en  moire  fimple  ÔC 
moire  double. 

La  moire  fimple  eft  compofée  de  40  portées  dou- 
bles, 6c  la  double  de  80,  ce  qui  vaut  autant  que 
80  porrées  fimples  pour  la  première  , 160  portées 
de  même  pour  la  féconde.  Il  s’en  fait  de  50 , 60 , 6c 
70  portées  doubles , Suivant  la  fantaifie  du  fabri- 
quant, ou  la  groll'eur  de  l’organfin  dont  la  chaîne 
eft  compofée;  mais  ordinairement  les  plus  belles 
font  de  80  portées  doubles  d’un  organfin  fin  de  48 
deniers  , pour  que  l’étoffe  Soit  plus  brillante  ; on 
trouvera  à l’article  Organsin  la  façon  dont  fe 
fait  l’effai  des  organiins  depuis  18,  20  deniers  jul- 
qu’à  48. 

La  figure  que  la  calendre  imprime  fur  la  moire , 
n’eft  beile  qu’autant  que  l’étoffe  eft  garnie  en  chaî- 
ne, la  trame  n’y  ayant  aucune  part,  attendu  que 
fa  qualité  étant  naturellement  plate,  elle  ne  peut 
recevoir  aucune  impreflion  par  le  poids  de  la  calern- 
dre,  6c  que  l’ organfin  dont  la  chaîne  eft  compolée 
étant  rond  par  le  tord  6c  le  retord  qui  lui  a été 
donné  dans  la  préparation,  ainfi  qu’il  fera  démon- 
tré dans  le  moulinage  des  foies,  la  figure  paroît  Im- 
primée fur  la  moire , n’étant  autre  chofe  que  les  fils 
de  la  chaîne  qui  font  applatis  par  le  poids  énorme 
de  la  calendre  qui  lui  donne  ce  brillant,  ce  même 
poids  ne  pounoit  faire  aucune  impreflion  fur  une 
loie  naturellement  plate  ; d’ailleurs  la  trame  étant 
enterrée  ( c’eft  le  terme)  dans  la  chaîne,  elle  ne 
fert  qu’à  faire  le  corps  de  l’étoffe,  6c  devient  très- 
inutile  pour  la  figure. 

Les  moires  fimples  font  montées  fur  quatre  liffes 
feulement  ; les  fils  font  paflés  dans  les  mailles  ou 
boucles  des  liffes  à col  tors.  Pour  avoir  une  idée  de 
la  maille  de  cette  liffe,  imaginez  un  brin  de  fil  plié 
en  deux  , il  formera  une  boucle  à fon  pli.  Imaginez 
un  fécond  brin  de  fil  plié  en  deux,  il  formera  à Ion 
pli  une  boucle.  Imaginez  que  les  boucles  des  deux 
brins  de  fil  foient  prifes  l’une  fur  l’autre , enforte 
que  les  deux  bouts  du  premier  brin  de  fil  foient  en 
haut , 6c  les  deux  bouts  du  fécond  brin  de  fil  foient 
en  bas  ; il  eft  évident  que  ces  deux-  brins  étant  paffés 
l’un  fur  l’autre,  6c  s’embra  fiant  par  leurs  boucles, 
fi  l’on  tire  l’un  en  haut,  il  fera. monter  l’autre  ; 6c  fi 
l’on  tire  celui-ci  en  bas,  il  fera  defeendre  le  pre- 
mier, 6c  que  s’il  y a un  fil  de  foie  paffé  entre  les  bou- 
cles , ce  fil  embraffé  en  deffus  par  la  boucle  du  brin 
d’en  bas  , 6c  en  deffous  par  la  boucle  du  brin  d’en 
haut,  il  obéira  à tous  les  mouvemens  de  ces  brins 
de  fil  ou  de  leurs  boucles.  Tous  les  fils  de  moire  ont 
été  paffés  deffus  6c  deffous  la  boucle  de  chaq"e 
maille  de  la  liffe,  afin  que  cette  même  liffe  puifle 
faire  lever  6c  bailler  alternativement  le  fil  de  la 
chaîne  ; 6c  pour  éviter  quatre  liffes  de  rabat  qu’il 
faudroit  de  plus  fi  le  fil  ctoit  paffé  à l’ordinaire  dans 
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line  maille  feulement , attendu  que  dans  cette  étoffe, 
qui  eft  la  même  que  le  gros-de-tours , lorfque  l’ou- 
vrier foule  la  marche  pour  faire  l’ouverture  de  la 
chaine  quand  il  veut  paffer  fon  coup  de  navette , il 
faut  qu’il  fade  bailler  les  deux  lifTes  de  rabat  qui  fe 
rapportent  aux  deux  liffes  qui  ne  lèvent  pas,  afin 
que  fon  ouverture  foit  nette  & qu’il  ne  lé  trouve 
pas  de  fil  en  l’air  , c’eft-à-dire  qui  pourroient  fuivre 
ceux  qui  doivent  lever,  foit  par  une  tenue  ou  union 
du  fil  qui  leve  avec  celui  qui  ne  leve  pas , ce  que 
le  rabat  empêche  dans  les  gros-de-tours  à l’ordi- 
naire ; & dans  l’étoffe  de  cette  efpece , le  palfage  du 
fil  à col  tors  qui  fe  trouve  dans  la  maille  de  la  liffe 
qui  baifTe  quand  les  deux  autres  lèvent.  Aufîi  dans 
l’étoffe  de  cette  cfpece  il  n’y  a ni  carrete , ni  cal- 
querons , ni  alerons  : les  liffes  étant  fufpendues  de 
deux  en  deux  fur  une  poulie  de  chaque  côté,  de 
façon  que  pour  faire  l’ouverture  de  la  chaîne , on 
fait  Amplement  baiffer  une  liffe , laquelle  en  baif- 
fant  fait  lever  celle  qui  la  joint  avec  laquelle  elle 
eft  fufpendue , au  moyen  de  la  poulie  fur  laquelle 
la  corde  qui  tient  les  deux  liffes  eft  paffée,&par 
ce  moyen  il  n’eft  befoin  que  de  deux  étrivieres , au 
lieu  de  quatre  qui  l'eroient  néceffaires  s’il  y avoit 
un  rabat,  afin  de  faire  baiffer  les  deux  liffes  qui  for- 
ment le  gros-de-tours  6c  faire  lever  les  deux  autres, 
de  façon  que  deux  marches  fuffifent  pour  faire  lever 
&C  baiffer  alternativement  la  moitié  de  la  chaîne. 

La  façon  de  pendre  les  liffes  pour  la  fabrication  de 
la  moire  unie , n’eft  pas  feulement  pour  éviter  les 
étrivieres,  les  alerons,  calquerons,  &c.  elle  con- 
court encore  à la  perfection  de  cette  étoffe,  qui  elt 
des  plus  délicates,  fur  - tout  celle  qui  eft  unie,  en 
ce  que  , lorfque  l’ouvrier  foule  la  marche  , les 
deux  liffes  qui  baiffent  faifant  lever  les  deux  autres 
liffes  qui  leur  correfpondent,  il  arrive  que  la  moitié 
de  la  chaîne  qui  baiffe , baiffant  autant  que  celle 
qui  leve,  l’extenfion  de  la  chaîne  fe  trouve  égale 
deffous  comme  deffus,  6c  fait  que  le  grain  du  gros- 
de  tours  fe  trouve  plus  parfait  que  dans  toutes  les 
autres  étoffes  de  fabrique  dans  ïefquëlles  les  liffes 
que  l’ouvrier  fait  lever  pour  faire  l’ouverture  de 
la  chaîne,  étant  les  feules  qui  font  fatiguées  par 
l’effort  de  l’extenfion  de  la  chaine,  il  n’eft  pas  pol- 
fible  que  la  foie  qui  leve  ne  fouffre  beaucoup  par 
rapport  à cette  même  extenfion , puifqu’elle  en  (Ap- 
porte tout  le  poids,  6c  qu’au  contraire,  celle  qui 
ne  leve  pas  ne  lâche  un  peu  ou  ne  foit  moins  ten- 
due dans  cet  intervalle  , ce  qui  occafionne  nccef- 
fairement  une  imperfection  qu’on  ne  fauroit  éviter 
qu’en  procurant  à la  foie  qui  compofe  la  chaîne  une 
égalité  parfaite  pendant  le  cours  de  la  fabrication. 

Quoique  les  fils  l'oient  palfés  à col  tors  dans  les 
moires  de  cette  efpece  , 6c  qu’ils  loient  arrêtés  dans 
la  maille,  néanmoins  l’on  en  fabrique  qui  font  bro- 
chées, ce  qui  paroit  d’autant  plus  furprenant  que 
la  façon  en  eft  des  plus  Amples. 

Comme  le  poids  des  deux  marches  tient  les  liffes 
tendues,  on  en  ajoute  une  troiAeme,  laquelle  au 
moyen  d’une  corde  qui  prend  les  quatre  lifferons 
d’en  bas  des  quatre  liffes  , les  fouleve,  lorfque  l’on 
tire  les  lacs  pour  brocher  les  fleurs  , de  la  hauteur 
convenable  pour  que  la  foie  tirée  puiffe  lever,  6c 
au  moyen  d’une  invention  aufii  Ample , les  mailles 
n’étant  plus  tendues  on  broche  les  fleurs,  qui  ne  font 
liées  que  par  la  corde,  dans  cette  étoffe  comme 
dans  une  autre. 

Les  moires  doubles  unies  font  montées  comme  les 
moires  Amples  , avec  cette  différence  qu’elles  ont 
plus  de  liffes  afin  que  les  fils  foient  plus  dégages; 
par  exemple,  une  moire  de  40  portées  doubles, 
montée  fur  quatre  liftes  , fournit  10  portées  doubles 
fur  chacune,  ce  qui  fait  800  fils,  conféquemment 
80a  ma  il  L s.  Or  comme  dans  une  moire  double  qui 
Tome  X. 
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n’auroit  que  quatre  liffes,  chacune  de  ces  liffes  con- 
tiendroit  1600  mailles , lefquelles  dans  la  largeur  de 
onze  vingt-quatriemes , qui  eft  celle  des  étoffes  de 
la  fabrique , cette  quantité  de  mailles  par  fon  volu- 
me  gêneroit  les  fils  d’une  façon  qu’il  feroit  très- 
difficile  de  les  faire  lever  & baiffer  avec  facilité,  6c 
avec  autant  d’aifance  que  l’exige  cette  étoffe  , pour 
que  les  fils  n’étant  ni  gênés  ni  contrariés  elle  foit 
parfaite,  ce  qui  fait  qu’au  - lieu  de  quatre  liffes  on 
en  met  ordinairement  huit,  pour  que  ces  mêmes 
fils  foient  plus  dégagés  (c’eft  le  terme),  & que 
l’étoffe  acquière  toute  la  perfection  dont  elle  eft 
fufceptible. 

Les  moires  fatinées  font  montées  différemment, 
il  faut  que  les  chaînes  foient  ourdies  à fils  Amples , 
elles  font  ordinairement  de  100  portées,  les  plus 
belles  font  de  120  portées,  ce  qui  fait  9600  fils. 
On  les  nomme  fatinées  parce  qu’elles  ont  des  fleurs 
qui  forment  un  latin  parfait  de  la  couleur  de  la 
chaîne  6c  qu’elles  fe  font  à la  tire  ; ces  étoffés  & les 
fleurs  ont  l’endroit  deffus,  il  ne  pourroit  pas  fe  faire 
deffous.  On  les  monte  à 12  liffes,  on  ne  pourroit 
pas  en  mettre  moins  , lavoir  8 liffes  de  fatin  où  les 
fils  font  pafles  Amples,  & 4 liffes  pour  le  gros-de- 
tours  où  ils  font  pafles  doubles.  Il  faut  que  les  2 fils 
des  2 premières  liffes  de  fatin  foient  paffés  dans  la 
maille  de  la  première  liffe  du  gros-de-tours,  les  2 de 
la  troiAeme  & quatrième  liffe  dans  la  maille  de  la 
fécondé,-  ceux  de  la  cinquième  6c  de  la  flxieme  dans 
celle  de  la  troiAeme,  6c  enfin  ceux  de  la  feptieme 
6c  de  la  huitième  dans  celle  de  la  quatrième. 

Les  huit  liffes  de  fatin  forment  un  rabat , de  fa- 
çon que  les  fils  qui  y font  paffés  font  deffous  la  mail- 
le, pour  que  la  liffe  puiffe  les  faire  baiffer.  Les  qua- 
tre liffes  pour  les  gros-de-tours  ont  les  fils  paffés 
deffus  la  maille  pour  qu’elles  puiffent  les  faire  lever. 
Il  faut  huit  marches  pour  fabriquer  cette  étoffé  ; 
chaque  marche  fait  lever  deux  liffes  de  gros-de-tours 
à l’ordinaire,  6c  baiffer  une  liffe  de  rabat.  L’armure 
des  quatre  liffes  de  gros-de-tours  eft  à l’ordinaire  , 
une  prife  & une  laiffée  alternativement , celle  du 
rabat  eft  une  prife  6c  deux  laiffées  pour  le  premier 
coup , comme  dans  les  fatins  ordinaires , c’eft-à-dire 
au  premier  coup  de  navette  la  première,  au  fécond 
coup  la  quatrième  , au  troiAeme  coup  la  feptieme, 
au  quatrième  coup  la  fécondé,  au  cinquième  coup 
la  cinquième  , au  fixieme  coup  la  huitième,  au  fep- 
tieme coup  la  trôifieme,  au  huitième  coup  la  fixie- 
me  : on  entend  par  la  première  liffe  celle  qui  eft  du 
côté  du  corps,  ainfi  des  autres. 

Lorfqu’on  veut  travailler  l’étoffe , on  fait  tirer  le 
lac  qui  doit  faire  le  façonné  en  fatin,  pour-lors 
on  fait  lever  la  2e  & la  4e  liffe  du  gros  - de  - tours  6c 
baiffer  la  première  liffe  du  rabat  pour  le  premier 
coup;  6c  comme  il  faut  pafiër  deux  coups  de  na- 
vette fur  chaque  lac  tiré,  au  fécond  coup  on  fait 
lever  la  première  & la  troiAeme  liffe  de  gros-de- 
tours  & baiffer  la  quatrième  liffe  du  rabat , fuivant 
l’armure  qui  a été  décrite  ci-devant,  ce  qui  fait  que 
la  partie  qui  n’eft  pas  tirée  fait  viAblement  un  gros- 
de-tours,  puifque  les  deux  liffes  qui  levenr  font 
lever  la  moitié  de  la  chaîne,  & que  dans  celle  qui 
eft  tirée  le  rabat  n’en  faifant  baiffer  que  la  huitième 
partie,  les  fept  reliantes  ne  fauroient  manquer  de 
former  un  fatin  parfait  dans  la  figure  ou  dans  tout 
ce  qui  eft  tiré. 

Une  obfervation  très-importante  à faire,  eft  que 
quoiqu’on  puiffe  faire  un  beau  fatin  par  une  prife 
6c  une  laiffée,  même  par  les  liffes  fuivies,  néan- 
moins la  moire  ne  pourroit  pas  fe  faire  fatinée  fi 
l’armure  n’étoit  pas  d’une  liffe  prife  6c  de  deux  laif- 
fées, comme  il  a été  expliqué  ci-devant,  en  voici 
la  raifon.  On  a dit  que  les  huit  liffes  fous  la  maille 
defquelles  font  paffés  les  fils  Amples  de  la  chaîne  fie 
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rapportoient  parfaitement  aux  quatre  liffes  de  gros- 
de  - tours  ; fi  l’armure  de  ces  huit  liffes  étoit  diffe- 
rente il  arriveroit  que  ces  memes  liffes  le  trouve- 
rai ent  forcées  une  fois  à chaque  coup  de  navette  , 
c’eft-à-dire  à l’un  des  deux  coups  pour  le  lac  tiré , 
de  faire  baiffer  la  moitié  des  fils  qui  le  trouveroient 
levés  par  la  liffe  de  gros  - de  - tours  , &C  par  cette 
contrariété  arrêteraient  le  fil  qui  doit  baiffer  au 
fatin,  de  même  que  celui  qui  doit  lever  au  gros  de - 
tours,  & empêcheraient  la  fabrication  de  l’étoffe, 
au-lieu  que  fuivant  cette  dilpofition  il  eft  clair  que 
la  première  liffe  qui  rabat  ne  répondant  qu’à  la  pre- 
mière liffe  de  gros -de -tours  qui  ne  leve  point  au 
premier  coup,  les  fils  ne  fauroient  fe  contrarier, 
de  même  qu’au  fécond  où  on  fait  baiffer  la  qua- 
trième qui  répond  à la  fécondé  du  gros-de-tours , 
qui  pour -lors  demeure  baiffée,  ainfi  des  autres 
pendant  la  courfe  ; on  appelle  courfe  le  mouvement 
Suivi  de  huit  marches  pendant  la  fabrication  ; on 
donne  auffi  le  nom  de  courfe  au  nombre  des  fils 
cnlemble  que  contient  une  maille  de  corps. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  rabat , & qu’il  ne  puiffe 
pas  même  en  être  mis  dans  la  moire  îatinée  pour 
arrêter  les  fils  qui  ne  lèvent  pas  6c  les  empêcher  de 
fiiivre,  néanmoins  comme  ces  mêmes  fils  font  paffes 
féparément  dans  les  huit  liffes  qui  doivent  être  les 
premières  du  côté  du  corps  , cette  féparation  empê- 
che qu’ils  ne  fe  lient  ou  fe  joignent  par  quelques  pe- 
tits ou  légers  bouchons  de  loie  , comme  il  arrive 
très  -fréquemment , 6c  fait  que  l’étoffe  fe  fabrique 
toujours  bien  6c  avec  netteté. 

Les  moires  fatinées  6c  brochées  ne  pouvant  être 
fabriquées  que  l’endroit  deffus , dans  ce  cas  on  ne 
fait  lire  que  la  corde  qui  fait  le  contour  des  fleurs , 
des  feuilles  & des  fruits , ainfi  que  les  découpures; 
pour- lors  le  lac  étant  tiré  , on  le  broche  à l’ordi- 
naire. 

Les  moires  à bandes  , dont  les  unes  font  un  très- 
beau  fatin  6c  les  autres  un  parfait  gros-de-tour,  font 
montées  différemment  des  premières,  & à-peu-près 
comme  les  fatinées , quant  aux  liffes  , avec  cette 
différence  qu’encore  que  la  quantité  loit  égale,  les 
huit  liffes  qui  forment  le  fatin  ne  rabattent  point, 
parce  que  les  fils  y font  paffés  pour  être  levés , ainfi 
que  dans  les  autres  latins  , mais  il  faut  douze  lifi'es 
comme  dans  les  précédentes  , conléquemment  huit 
marches. 

Pour  fabriquer  les  moires  à bandes  , on  fait  ourdir 
la  quantité  de  portées  dont  on  veut  que  l’étoffe  loit 
compofée,  partie  d’une  couleur  à fils  doubles  pour 
faire  le  gros-de-tour  , 6c  partie  à fils  fimples  pour 
faire  le  latin, en  oblervant  que  le  même  nombre  de 
fils  l'oit  égal  dans  chaque  bande,  c’elt- à-dire  que 
fi  une  bande  eft  compolée  de  dix  portées  doubles 
qui  valent  autant  qüe  vingt,  portées  fimples  , 
il  faut  que  la  bande  de  latin  , fi  elle  eft  compofée 
d’une  même  largeur  , contienne  vingt  portées  fim- 
ples ; mais  comme  il  faut  que  la  bande  de  gros-de- 
tours  foit  dominante  attendu  le  brillant  du  moirage, 
il  faut  que  celle  du  fatin  qui  ordinairement  eft  plus 
étroite  , lui  foit  proportionnée  pour  la  quantité  de 
fils. 

La  difpofition  de  I’ourdiffage  de  ces  fortes  de  moi- 
res doit  être  de  façon  que  lcrique  la  moire  eft  fabri- 
quée^ qu’on  la  double  pour  la  paffer  fous  la  calan- 
dre , il  faut  que  les  bandes  qui  forment  le  gros-de- 
tours  fe  trouvent  précifément  les  unes  contre  les 
autres , lorfque  la  piece  d’étoffe  eft  doublée  pour  la 
moirer , fans  quoi  les  bandes  qui  fe  trouveroient  de 
gros-de-tours  contre  le  fatin, ne  pourroient  pas  pren- 
dre le  moirage  ; le  fatin  ne  prenant  pas  la  moire , at- 
tendu qu’il  ne  forme  aucun  grain,  étant  uni  6c  plat;  le 
gros  de-tours  au  contraire  étant  d’autant  plus  grené 
qu’il  eft  garni  en  chaîne,  les  deux  grains  étant  adof- 
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fés  5c  écrafés  par  le  poids  de  la  calandre, donnent  le 
brillant  que  l’on  apperçoit  dans  les  belles  moires  ; le 
fatin  au  contraire  fe  trouvant  contre  le  fatin  , de- 
vient plus  uni  6c  plus  brillant  par  la  preflion  du 
poids  de  la  même  calandre. 

Les  Anglois  font  les  premiers  inventeurs  de  ces 
fortes  de  moires  de  cette  efpece  , attendu  le  poids 
énorme  des  caiffes  de  leurs  calandres  qui  eft  de  140 
à 1 50  milliers  qui  font  mues  à l’aide  d’un  cheval  feu- 
lement au  moyen  des  poulies  doubles  qui  en  facili- 
tent le  mouvement;  ce  qui  n’eft  pas  ignoré  en  France, 
comme  on  voit  par  celle  que  l’abbé  Hubert  a faitcon- 
ftruire  à Paris,  ni  à Lyon  où  la  ville  a fait  conftruire 
de  même  une  calandre , fuivant  le  plan  donné  par  un 
anglois  qui  la  conduit , auquel  on  a donné  un  éleve 
qui  eft  françois,  &affûréune  penfion  à fon  auteur 
outre  le  prix  de  moi/ âge  qu’il  retire  des  fabriquansqui 
le  font  travailler. Tous  les  connoiffeurs  font  d’accord 
que  la  calandre  de  Lyon  eft  la  plus  belle  du  royaume. 

Les  douzes  liffes  pour  paffer  les  fils  de  la  chaîne 
de  cette  étoffe  doivent  être  à jour,  c’eft-à-dire  que 
les  quatre  liffes  qui  font  deftinées  pour  former  le  gros- 
de-tours  ne  doivent  avoir  des  mailles  qu’autant  qu’il 
en  faut  pour  y paffer  les  fils  de  la  bande  qui  doit  être 
moirée , & ne  doivent  point  avoir  de  mailles  dans  les 
parties  où  les  bandes  de  fatin  pafferont;les  liffes  pour 
le  fatin  doivent  être  de  méme,&  n’avoir  aucunes  mail- 
les dans  les  parties  oii  les  bandes  des  gros-de-tours 
palîêront.  Les  fils  pour  le  gros-de-tours  doivent  être 
pallés  à col  tors  pour  éviter  quatre  liffes  de  rabat  ; 
les  liffes  doivent  être  fufpendues  comme  dans  les 
moires  brochées,  unies,  ou  celles  qui  font  fimple- 
ment  unies.  On  arme  les  liffes  de  fatin  comme  on 
juge  à propos  , foit  une  prife  ou  deux  laiffées  , l'oit 
une  prile  ÔC  une  laiffée , &c.  on  pourroit  brocher  ces 
fortes  de  moires  à l’ordinaire  , l’endroit  deffous  , 
mais  nos  Lyonnois  ne  l’ont  pas  encore  entrepris  , 
peut  être  n’ont-ils  pas  connoifl'ance  de  la  façon  dont 
on  fait  lever  les  lilfes  pour  brocher  , ce  qu’ils  ne 
pourroient  faire  qu’en  ajoutant  quatre  liffes  de  ra- 
bat ; la  laçon  de  loulever  les  liffes  ayant  été  tirée 
d’Angleterre  , ces  inluiaires  étant  aufiî  inventeurs 
que  nous. 

Pour  que  cette  étoffe  foit  belle , il  faut  que  la  trame 
approche  beaucoup  plus  de  la  couleur  du  fatin  que 
de  celle  de  la  bande  du  gros-de-tours,  parce  que  le 
beau  latin  doit  être  uni  ÔC  d’une  feule  couleur  , au 
lieu  que  le  gros-de-tours , dont  la  trame  eft  d'une 
couleur  différente  que  les  fabriquans  nomment  gros- 
de-tours  changeant, parolt  d’une  couleur  tranlparente, 
laquelle  étant  moirée  , augmente  confidérablement 
la  beauté  de  cette  étoffe.  Par  exemple  , une  moire 
dont  les  bandes  principales  feraient  marron  clair 
ou  maurdoré , 6c  les  bandes  de  fatin  aurore  ou  autre 
couleur  jaune  comme  fiouci  , jonquille,  &c.  étant 
tramée  d’une  couleur  aurore  ou  autre  jaune,  nepour- 
roit  pas  manquer  d’être  belle,  attendu  l’effet  que 
produiroit  la  couleur  jaune  qui  tranfpireroit  ( c’eft 
le  terme)  au  travers  de  la  chaîne  marron  , c’eft-à- 
dire  qui  perceroit  ou  paroîtroit  imperceptiblement, 
ce  qui , avec  le  moirage , ne  pourroit  s’empêcher  de 
produire  un  bel  effet.  Dans  le  nombre  des  échantil- 
lons de  moire  fabriquée  en  Angleterre , il  s’en  eft  vît 
un  dont  les  bandes  principales  étoient  blanches  , 6c 
les  bandes  de  fatin  d’un  beau  pourpre, la  trame  étoit 
d’une  belle  couleur  cerile  dont  la  rougeur  ne  pou- 
voit  pas  nuire  au  fatin  , attendu  qu’elie  étoit  égale- 
ment rouge  ; mais  au  contraire  elle  donnoit  par  fon 
changement  dans  la  bande  blanche  une  couleur  de 
feu  fi  tendre , que  les  Anglois  avoient  donné  le  nom 
à cette  moire  , couleur  de  cuijj'e  de  nymphe  enflammée. 
L’ufage  étant  de  donner  ordinairement  aux  moires 
à bandes  le  nom  de  la  couleur  de  celles  qui  font  moi- 
rées , parce  quelles  doivent  être  les  plus  larges. 
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Moins  fatinccs  & brochets  à C ordinaire . On  a trou- 
vé depuis  quinze  jours  environ  la  maniéré  de  faire 
les  moires  l’atipées  & brochées  l’endroit  défions  , ce 
qui  eft  infiniment  plus  aile  à travailler  que  celles  qui 
le  font  faites  jufques  à ce  jour  l’endroit  deflus;  il  cft 
même  étonnant  que  la  multitude  des  fabriqtians  de 
Lyon  ait  ignoré  jufqu’à  ce  jour  cette  nouvelle  mé- 
thode , attendu  fa  fimplicitcy  qui  ne  mérite  pas  que 
l’on  fafle  l’éloge  de  l'inventeur  qui  eft  l’auteur  de 
nos  mémoires. 

Pour  fabriquer  cette  étoffe,  il  n’efi  befoin  que  de 
palier  la  chaîne  fur  les  huit  liftes  qui , dans  des  liffes 
latinées , font  difpofées  pour  le  rabat , & dans  celles 
ci  doivent  être  palfées  comme  dans  un  latin  ou  com- 
me dans  la  Infirme  à poil , ou  celle  qui  cft  lans  poil, 
ainfi  qu’il  eft  expliqué  à l’article  des  lujlrincs , & 
faire  lire  le  fond  ou  tout  ce  qui  doit  être  mocre  dans 
l’étoffe.  En  faifant  tirer  le  lond  dont  la  moitié  eft  ra- 
batue  par  les  liftes  de  rabat , on  fera  un  parfait  gros- 
de-tours  de  tout  ce  qui  fera  tiré,conféquemment  dans 
une  moire  tout  .ce  qui  ne  fera  pas  tiré  , formera  un 
fatin  qui  pourra  figurer  dans  l’étoffe  , ou  qui  lera 
d-eftihé  pour  être  couvert  du  broché  qui  fera  delfiné 
pour  l’étoffe.  Tout  ce  qu’on  pourrait  obje&er  eft 
que  , s’il  y a beaucoup  de  moire , la  tire  ou  le  lac  qui 
la  formera  fera  pelant,  mais  on  a des  machines  pour 
cette  opération. 

MOERIS  , la  , ( Giog .)  lac  d’Egypte  à l’occident 
du  Nil.  Le  roi  Mceris  le  ht  conftruire  pour  obvier 
aux  irrégularités  des  inondations  du  Nil. 

Hérodote  , /.  11.  c.  cxl.  fur  la  bonne  foi  des  gens 
du  pays , lui  donne  180  lieues  de  circuit.  Diodore 
de  Sicile , /.  l.p.  47  , répété  la  même  chofe , 6c  cettë 
erreur  a été  regardée  comme  un  fait  inconteftable 
par  M.  Bofl'uct  : cependant  Pomponius  Mêla  mieux 
informé , ne  donne  à ce  lac  que  20  mille  pas  de  tour, 
qui  font  à-peu-près  10  ou  12  lieues  communes.  Mce- 
ris , dit  cet  hilforien  latin,  aliquando  campus , nunc  la- 
Cus  viginti  millia  pajjuuru  in  circuitu  païens  ; & c’eft 
aufti  ce  qui  a été  vérifié  par  des  récentes  obferva- 
tionsde  nos  voyageurs  modernes. 

Deux  pyramides  , dont  chacune  portoit  une  fta- 
luecololfale  placée  fur  un  trône  , s’élevoient  de  300 
piés  au  milieu  du  lac  , & occupoient  , dit-on,  fous 
les  eaux  un  pareil  efpace.  Elles  prouvoient  du-moins 
par-là  , qu’on  les  avoit  érigées  avant  que  le  creux 
eut  été  rempli  & juftifioient  qu’un  lac  de  cette  éten- 
due avoit  été  fait  de  main  d’homme. 

Ce  lac  communiquoit  au  N<1  par  le  moyen  d’un 
canal,  qui  avoit  plus  de  1 5 ftades,  ou  4 lieues  de 
longueur,  Se  50  piés  de  largeur.  Des  vaftes  éclufes 
ouvraient  &:  le  canal  & le  lac  , ou  les  fermoient  fé- 
lon le  befoin. 

La  pêche  de  ce  lac  valoit  aux  princes  beaucoup 
d’argent  ; mais  fa  principale  utilité  étoit  pour  répri- 
mer les  trop  grands  débordemens  du  Nil.  Au  con- 
traire, quand  l’inondation  étoit  trop  bafte  , & me- 
naçoit  de  fterilité  , on  tirait  de  ce  même  lac  par  des 
coupures  & des  faignées  , une  quantité  d’eau  fuffi- 
fante  pour  arrofer  les  terres.  C’eft  donc  en  confidé- 
rant  l’utilité  de  ce  lac , qu’Hérodote  a eu  raifon  d’en 
parler  avec  admiration  , de  le  préférer  aux  pyrami- 
des , au  labyrinthe,  & de  le  regarder  comme  le  plus 
beau  & le  plus  précieux  de  tous  les  ouvrages  des  rois 
d’Egypte. 

Strabon  remarque , que  de  fon  tems , fous  Pétro- 
ne, gouverneur  d’Egypte  , lorfque  le  débordement 
du  Nil  montoit  à 12  coudées  , la  fertilité  étoit  gran- 
de , & qu’à  8 coudées  la  famine  ne  fe  faifoit  point 
fentir  ; apparemment  parce  que  les  eaux  tlu  lac  fup- 
pléoient  au  défaut  de  l’inondation  par  le  moyen  des 
coupures  & des  canaux.  ( D.  J.  ) 

MŒSIE  , ( Giog.  anc.)  contrée  de  l’Europe,  à l’o- 
srient  de  la  Panqpnie.  Prefque  tous  les  j&uteurs  latins 
Tome  & 
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difent  Mœfia  en  parlant  de  la  Mœjîe  en  Europe , 
A/y/foqu.ind  il  eft  queftion  de  la  Alyfie  aftatique:  les 
exemples  contraires  font  rares  ; cependant  Denis  le 
géographe  a dit  Myjîa  pour  Mœfia  : Ovide  dit  aufti 
MyJ'as  pour  Mœfas , en  parlant  des  peuples. 

Hic  tenuit  Myfas  gentes  in  pace  fideli . 

Cette  même  ortographe  fe  trouve  dans  quelques 
inferiptions  finalement  le  code  théodofienl’em* 
ploie  deux  fois. 

Piine  ik  Ptolomée  ont  décrit  la  Mœ  ?e , les  peuples 
& les  fleuvesqu’clle  contenoit.  Selon  Pline , les  fron- 
tières de  la  Aîcejie  prenoient  depuis  le  confluent  du 
Danube  & de  la  Save  , où  étoit  la  ville  de  Tauri- 
niun  , jufqu’à  l'embouchure  du  Danube  dans  le 
Pont-Euxin  ; de  façon  que  le  Danube  étoit  au  nord , 
les  montagnes  de  Dalmatie  lailoient  la  borne  au 
midi  , de  même  qu’une  grande  partie  du  mont  Hæ- 
mus  , qui  féparoit  cette  contrée  de  la  Macédoine  & 
de  la  Thrace.  Ptolomée  diftingue  la  Mœfic  en  haute 
& balle  , ou  en  fupérieure  tk  en  inférieure  , tk  ne 
différé  de  Pline  qu’en  ce  qu’il  étend  la  bafte  Mœfii 
jufqu’à  l’embouchure  du  Boryfthene. 

La  haute  Mœjîe  eft  appellée  Mirjipsr  Leundavius  ; 
Servie , par  Lazius  ; Moldavie  par  Taurinus  ; Wala- 
chie  par  Sabellicus  , 6c  Hongrie  par  Tzetzés. 

La  bafte  M.efu  cft  nommée  Bulgarie  par  divers  au- 
teurs. Dans  Jornandés  elle  a le  nom  de  Seyihit  mi- 
neure , & celui  de  Seythie  de  Thrace  dani  Zozime  : 
Ovide  l’appelle  fimplement  Scythie,  6c  d’autres  l’ont 
nommée  Pontique  maritime.  (D.J.  ) 

MŒSIE  , ( Giog.  anc.  ) ville  de  Phrygie  , au  voi- 
finage  deTroye,  dans  Virgile  ; mais  Etienne  le  géo- 
graphe lit  Myjîa  au  lieu  de  Aîœjîa  , & il  eft  vrail- 
lemblablc  qu’il  a raifon. 

MŒUF  , f.  m.  ( Gram.  ) c’eft  la  même  chofe  que 
mode.  Voyez  L'article  Mode. 

MŒURS , f.  f.  ( Morale.  ) aêlions  libres  des  hom- 
mes , naturelles  ou  acquiles  , bonnes  ou  mauvaifes  , 
fufccptibles  de  réglé  & de  direction. 

Leur  variété  chez  les  divers  peuples  du  monde  dé- 
pend du  climat , de  la  religion  , des  lois  , du  gouver- 
nement , des  befoins  , de  l’éducation,  des  maniérés 
tk  des  exemples.  A nlefure  que  dans  chaque  nation 
une  de  ces  caufes  agit  avec  plus  de  lorce  , les  autres 
lui  codent  d'autant. 

Pour  juftifier  toutes  ces  vérités  , il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  fau- 
roient  nous  permettre  ; mais  en  jettant  feulement  les 
yeux  fur  les  ditférentes  formes  du  gouvernement  de 
nos  climats  tempérés  , on  devinerait  aftez  jufte  par 
cette  unique  confidération , les  mœurs  des  citoyens. 
Ainfi , dans  une  république  qui  ne  peut  fubfifter  que 
du  commerce  d’économie , la  fimplicité  des  mœurs  , 
la  tolérance  en  matière  de  religion  , l’amour  de  la 
frugalité  , l’épargne  , l’efprit  d’intérêt  6c  d’avarice  , 
devront  néceifairement  dominer.  Dans  une  monar- 
chie limitée , où  chaque  citoyen  prend  part  à l’admi- 
niftration  de  l’état , la  liberté  y fera  1 egardee  comme 
un  fi  grand  bien  , que  toute  guerre  entreprile  pouf 
la  foutenir , y paffera  pour  un  mal  peu  confidérable  ; 
les  peuples  de  cette  monarchie  feront  fiers  , géné- 
reux, profonds  dans  les  lciences  tk  dans  la  politique  , 
ne  perdant  jamais  de  vue  leurs  privilèges , pas  même 
au  milieu  du  ioilir  & de  la  débauche.  Dans  une  ri- 
che monarchie  abfolue , où  les  femmes  donnent  le 
ton  , l'honneur  , l’ambition  , la  galanterie,  ie  goût 
des  plaifirs  , la  vanité  , la  molleffe  , feront  le  caras- 
tere  diftinftif  des  fujets;  & comme  ce  gouvernement 
produit  encore  l’oifiveté,  cette  oifiveté  corrompant 
les  mœurs  , fera  naître  à leur  place  la  politefle  des 
maniérés.  Voye\  Maniérés. 

Mœurs  , ( Poétique. ) ce  mot  à l’égard  de  l’épo- 
pc^,  de  la  tragédie  ou  de  la  comédie,  défigne  le  ca- 
HHhhij 
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raftere,  le  génie,  l’humeur  des  personnages  qu’on 
Sait  parler.  Ainfi , le  terme  de  mœurs  ne  s’emploie 
point  ici  félon  Son  ufage  commun.  Par  les  tnteurs 
d’un  perfonnage  qu’on  introduit  fur  la  fcqne,''Ott 
entend  le  fonds,  quel  qu’il  Soit,  de  fon  génie,  c’eft  à- 
dire  les  inclinations  bonnes  ou  niauvaifcs  de  la 
part,  qui  doivent  le  conftituer  de  telle  forte,  que 
ion  caraéïere  foit  fixe, permanent,  & qu’on  enfre- 
voye  tout  ce  que  la  perfonne  repréfentée  eft  ca- 
pable de  faire,  fans  qu’elle  puiffe  le  détacher  des 
premières  inclinations  par  où  elle  s’eft  montrée 
d’abord  : car  l’égalité  doit  régner  d’un  bout  à l’au- 
tre de  la  pièce.  11  faut  tout  craindre  d’Orefte  dès 
la  première  fcene  d’Andromaque,  julqu’à  n’être 
point  étonné  qu’il  afi'aftine  Pyrrhus  même  aux  piés 
ies  autels.  C’eft,  pour  ainfi  dire,  ce  dernier  trait 
qui  met  le  comble  à la  beauté  de  fon  cara&ere 
& à la  perfection  de  fcs  mœurs. 

Je  ne  fai  de  tout  terris  quelle  injufle  puijfance 
Laije  le  crime  en  paix , & pourjuit  l'innocence» 
De  quelque  part  enfin  que  je  jette  les  yeux  , 

Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnent  les  dieux. 
Méritons  leur  courroux , juflifions  leur  haine , 

Et  que  le  fruit  du  crime  en  précédé  la  peine. 

Voilà  les  traits  que  Racine  emploie  pour  pein- 
dre lecara£tere,Iegénie,  \es  mœurs  d’Orelte.  Quelle 
conformité  de  les  lentimens  , de  fes  idées  intérieu- 
res avec  les  actions  qu’il  commettra  ! Quelle  façon 
ingénieufe  de  prévenir  le  lpeCtateur  fur  ce  qui  doit 
arriver  ! 

Ariltote  a raifon  de  déclarer , qu’il  faut  que  les 
mœurs  (oient  bien  marquées  & bien  exprimées  ; 
j’ajoute  encore  qu’il  faut  qu’elles  Soient  toujours 
convenables,  c’elt-à-dire  conformes  au  rang,  à 
l’état , au  tems , au  lieu , à l’âge , & au  génie  de  ce- 
lui qu’on  repréfente  fur  la  fcene;  mais  il  y a beau- 
coup d’art  à faire  Supérieurement  ces  fortes  de 
peintures  : & tout  poète  qui  n’a  pas  bien  étudié 
cette  partie,  ne  réulfira  jamais. 

Il  y a une  autre  efpece  de  mœurs , qui  doit  régner 
dans  tous  les  poèmes  dramatiques , & qu’il  faut  s’at- 
tacher à bien  cara&érifer  : ce  font  des  mœurs  natio- 
nales , car  chaque  peuple  a fon  génie  particulier. 
Écoutez  les  confeils  de  Defpreaux  : 

Des  fiecles  , des  pays , étudie £ les  mœurs  ; 

Les  climats  font  fouvent  les  diverfes  humeurs. 
Garde^  donc  de  donner , ainfi  que  dans  Clélie, 
L’air,  ni  L' éfprit  françois  à l'antique  Italie  ; 

Et  fous  des  noms  romains  faifant  notre  portrait , 
Peindre  Caton  galant , & Brutus  dameret. 

Corneille  a confervé  précieufement  les  mœurs  , 
ou  le  cara&ere  propre  des  Romains  ; il  a même  ofé 
lui  donner  plus  d’élévation  & de  dignité.  Quelle 
magnificence  de  fentimens  ne  met-il  point  dans  la 
bouche  de  Cornélie,  lorfqu’il  la  place  vis-à-vis 
de  Céfar? 

Céfar , car  le  de  fin,  que  dans  tes  fers  je  brave  , 

Me  fait  ta  prij'onniere,  & non  pas  ton  efclave  ; 

Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m’abatte  le  cœur , 
JuJ'qu’à  te  rendre  hommage , & te  nommer  feigneur. 
De  quelque  rude  coup  qu'il  m'ofe  avoir  frappée , 
Veuve  du  jeune  Craffe,  & du  jeune  Pompée, 

Fille  de  Scipion  , & , pour  dire  encore  plus  , 
Romaine , mon  courage  ejl  encore  au-deffus. 

La  fuite  de  fon  difeours  renchérit  même  fur  ce 
qu’elle  vient  de  dire;  & fa  plainte  eft  Superbe: 

Céfar , de  ta  victoire , écoute  moins  le  bruit  ; 

Elle  n'efl  que  l'effet  du  malheur  qui  me  fuit  ; 

Je  P ai  portée  en  dot  che { Pompée  & che{  Craffe; 

Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  caufé  la  dif grâce; 
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Deux  fois  , de  mon  hymen  le  nœud  mal-afford 
A chaffé  tous  les  dieux  du  plus  jufe  parti  : 
Heureuje  en  mes  malheurs , fi  ce  trijle  hyménée , 
Pour  le  bonheur  de  Rome,  à CéJ'ar  m’eût  donnée, 
Etffeuff  avec  moi , porté  dans  ta  maifon 
D'un  aflre  envenimé  l'invincible  poifon  ! 

Mais  enfn,  n' attends  pas  que  j'abaiffe  ma  haine; 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  Céfar,  je  fuis  Romaine  ; 

Et  quoique  ta  captive,  un  cœur  comme  le  mien , 
De  peur  de  s'oublier , ne  te  demande  rien 
Ordonne , & J'ans  vouloir  qu'il  tremble  ou  s'humilie , 
Souviens- toi  feulement  que  je  fuis  Cornélie. 

Legrand  Corneille  n’a  pas  elfuyé  fur  cela  les  re- 
proches que  l’on  fait  à Racine  , d’avoir  francifé 
fes  héros,  fi  on  peut  parler  ainfi.  Enfin,  on  n’in- 
troduit point  des  mœurs  comme  des  modes,  & il 
n’eft  point  permis  de  rapprocher  les  cara&cres, 
comme  on  peut  faire  le  cérémonial  & certaines 
bienféances.  Achille,  dans  Iphigénie  , ne  doit  point 
rougir  de  fe  trouver  Seul  avec  Clytemneftre. 

Le  terme  de  mœurs , veut  donc  être  entendu  fort 
différemment,  & même  il  n’a  trait  en  façon  quel- 
conque , à ce  que  nous  appelions  morale,  quoiqu’en 
quelque  forte  elle  foit  le  véritable  objet  de  la  tra- 
gédie qui  ne  devroit,  ce  me  femble,  avoir  d’autre 
but  que  d’attaquer  les  pallions  criminelles , & d’éta- 
blir le  goût  de  la  vertu,  d’où  dépend  le  bonheur 
de  la  Société.  ( D.  J.) 

Mœurs,  ( Jurifprudence.')  Signifie  quelquefois 
coutume  Ôc  ujage  ; on  connoît  par  les  formules  de 
Marculphe  quelles  étoient  les  mœurs  de  fon  tems. 
Mœurs  lignifie  auffi  quelquefois  conduite , comme 
quand  on  dit  information  de  vie  àc  mœurs.  Voye~v  In- 
formation. 

Mœurs  ou  Mors  , (Géogi)  petite  ville,  château, 
& comtéd’AUemagne,  au  cercle  de  Weftphalie,  près 
du  Rhin.  Elle^ppartient  au  duc  de  Cleves  & de  Ju- 
liers , & eff  à 7 lieues  N.  O.  de  Dufleldorp  , 5 S.  E. 
de  Gueldres.  Long.  24.  16.  lat.5i.  2 J.  ( D.  /.) 

MOGADOR  , ( Géogr.' ) petite  ille  & château  d A- 
frique,  au  royaume  de  Maroc,  à 5 milles  de  l’O- 
céan. On  croit  que  c’eft  l’île  Erythrée  des  anciens. 
Il  y a des  mines  d’or  & d’argent  dans  une  montagne 
voifine.  Long.  8.  lat.  j /.  jj.  ( D.  J.  ) 

MOGES  DE  MORUE  , NOUES,  ou  NOS  DE 
MORUE  ; ce  font  les  inteftins  de  ce  poiffon  , dans 
l’amirauté  de  la  Rochelle. 

MOGESTIANA , ou  MONGENTIANA  , (Géog. 
anc  ) ville  de  la  Pannonie  inférieure , que  l’Itinéraire 
d’Antonin  met  fur  la  route  de  Sirmiumà  Trêves. 
Lazius  conjecture  que  c’eft  aujourd’hui  Zika.  (Z)./.) 

MOGOL  , l’empire  du  ( Géogr . ) grand  pays 
d’Afie  dans  les  Indes,  auxquelles  il  donne  propre- 
ment le  nom. 

Il  eft  borné  au  nord  par  l’Imaiis , longue  chaîne 
de  montagnes  où  font  les  fources  du  Sinde  & du 
Gange  ; cette  chaîne  de  montagnes  fépare  le  Mo - 
gol  de  la  grande  Tartarie.  Il  a pour  bornes  à l’o- 
rient le  royaume  d’Aracan  , dépendant  de  Pégu.  Il 
fe  termine  au  midi  par  le  golphe  du  Gange  , & la 
prefqu’île  de  Malabar  & deCoromandeI,dans  laquelle 
font  comprifes  les  nouvelles  conquêtes  du  Décan,  de 
Golconde,  & de  quelques  autres  pays.  Enfin,  il  eft 
borné  du  côté  du  couchant  par  la  Perfe  & par  les 
Agwans  , qui  occupent  le  pays  de  Candnhar. 

Timur-Bec  , ou  Tamerlan,  fut  le  fondateur  de 
l’empire  des  Mogols  dans  l’Indouftan  ; mais  il  ne  fou- 
rnit pas  entièrement  le  royaume  de  l’Inde  ; cepen- 
dant ce  pays  , où  la  nature  du  climat  infpire  la  mol- 
lefte,  réfifta  foiblement  à la  poftérité  de  ce  vain- 
queur. Le  fultan  Babar , arriéré  petit-fils  de  Tamer- 
lan, fit  cette  conquête.  Il  fe  rendit  maître  de  tout 
le  pays,  qui  s’étend  depuis  Samarkande,  jufqu’au- 
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I près  d’Agra , & lui  donna  des  lois  qui  lui  valurent 
I la  réputation  d’un  prince  fage.  Il  mourut  en  1552.. 

Son  fils  Amayum  penfa  perdre  ce  grand  empire 
| pour  toujours.  Un  prince  Patane  nommé  Chircka , 
le  détrôna , & le  contraignit  de  fe  réfugier  en  Perle. 
Chircha  régna  heureufement  fous  la  protection  de 
Soliman.  C’eft  lui  qui  rendit  la  religion  des  Oimalis 
dominante  dans  le  Mogol.  On  voit  encore  les  beaux 
chemins,  les  caravanferais * & les  bains  qu’il  fit 
conftruire  pour  les  voyageurs.  Aptes  fa  mort  <k 
celle  du  vainqueur  de  Rhodes , une  armée  de  Per- 
fans  remit  Amayum  fur  le  trône. 

Akébar,fiiccelTeurd’Am.iyum,fLit  non-feulement 
fe  maintenir,  mais  étendre  avec  gloiiv  les  frontiè- 
res de  Ion  empire.  Aun  efprit  pénétrant , & à un 
courage  intrépide , il  joignit  un  coeur  généreux  , 
tendre  & lenlible.  Il  fit  à l’Inde  plus  de  bien  qu’A.- 
lexandre  n’eut  le  tems  d’en  faire.  Ses  fondations 
etoient  immenfes  , & l’on  admire. toujours  le  grand 
1 chemin  bordé  d’arbres  l’efpace  de  1 50  lieues  , depuis 
Agra  jufqu’à  Lahor  ; c’eft  un  ouvrage  de  cet  illuftre 
prince  ; il  s’empoifonna  par  uneméprife,  & mourut 
en  1605. 

Son  fils  Géhanguir  fuivit  fes  traces , régna  13  ans, 
& mourut  à Bimberg  en  1617. 

1 _ Après  fa  mort  fes  petits-fils  fe  firent  la  guerre  , 

jufqu’à  ce  que  l’un  d’eux  , nommé  Oran^eb  ou 
Aureng^tb , s’empara  du  trône  fur  le  dernier  de  fes 
freres  , le  tua,  & foutint  un  feeptre  qu’il  avoir  ravi 
par  le  crime.  Son  pere  vivoit  encore  dans  une  pri- 
I lon  (h'-re  , ü le  fit  périr  par  le  poifon  , en  1666.  Nul 
homme  n’a  mieux  montré  que  le  bonheur  n’e.ft  pas 
le  prix  de  la  vertu.  Ce  fcélerat , fouillé  du  fang  de 
toute  fa  famille  , réuffit  dans  toutes  fes  entreprifes , 
&:  mourut  fur  le  trône  chargé  d’années , en  1707. 

Jamais  prince  n’eut  une  carrière  fi  longue  & fi 
J fortunée.  11  joignit  à l’empire  du  Mogol , les  royau- 
| mes  de  Vifapour  & de  Golconde , le  pays  de  Canta- 
te , & prefque  toute  cette  grande  prelqu’île  que 
bordent  les  côtes  de  Coromandel  & de  Malabar. 
Cet  k°nime  qui  eût  péri  par  le  dernier  fupplice , s’il 
eut  pû  être  jugé  par  les  lois  ordinaires  des  nations , 
a été  le  plus  puiflant  prince  de  l’univers.  La  magni- 
ficence des  rois  de  Perfe  , toute  éblouifîànte  qu’elle 
nous  a paru  , n’etoit  que  l’effort  d’une  cour  médio- 
cre , qui  étale  quelque  fafte  , en  comparailon  des  ri- 
chefles  d’Orangzeb. 

De  tout  tems  les  princes  afiatiques  ont  accumu- 
lés des  tréfors  ; ils  ont  été  riches  de  tout  ce  qu’ils 
entafloient , au-lieu  que  dans  l’Europe  , les  princes 
font  riches  de  l’argent  qui  circule  dans  leurs  états. 
Le  tréfor  de  Tamerlan  fubfiftoit  encore , & tous  fes 
fuccefléurs  l’avoient  augmenté.  Orangzeb  y ajou:a 
des  richeffes  étonnantes.  Un  feul  de  fes  trônes  a 
été  eftimé  parTavernier  160  millions  de  fon  tems , 
qui  font  plus  de  300  du  nôtre.  Douze  colomncs 
d’or,  qui  foutenoient  le  dais  de  ce  trône,  étoient 
entourées  de  grofies  perles.  Le  dais  étoit  de  perles 
& de  diamans  furmonté  d’un  paon  , qui  étaloit  une 
queue  de  pierreries.  Tout  le  refte  étoit  proportion- 
né à cette  étrange  magnificence.  Le  jour  le  plus  fo- 
lemnel  de  l’année  étoit  celui  où  l’on  pefoit  l’empe- 
reur dans  des  balances  d’or , en  préfence  du  peuple; 
& ce  jour-là  , il  recevoit  pour  plus  de  50  millions  de 
préfens. 

Si  jamais  , continue  M.  Voltaire  , le  climat  a in- 
flué fur  les  hommes , c’eft  affùrément  dans  l’Inde  ; 
les  empereurs  y étaloient  le  même  luxe  , vivoient 
dans  la  même  mollefle  que  les  rois  indiens  dont  parle 
Qu:nte-Curce,  & les  vainqueurs  tartares  prirent 
infenfiblement  ces  mêmes  mœurs  , & devinrent  in- 
diens. 

Tout  cet  excès  d’opulence  & de  luxe  n’a  fervi 
qu’au  malheur  du  Mogol.  Il  eft  arrivé , en  1739 , au 
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petit-fiR  d’Oréngzeb  , nommé  Mahàmat  Schà  , la 
meme  chofe  qu  à Crélus.  On  avoir  dit  à ce  roi  de 
Lydie  , vous  avez  beaucoup  d’or  , mais  celui  qui  le 
lcrvira  du  fer  mieux  que  vous  , vous  enlevera 
cet  on 

Thamas-Kouh-kan,  élevé  au  trône  de  Perfe,  après 
avoir  détrôné  fon  maître,  vaincu  les  Agvans  , & 
pris  Candahar  , s’eft  avancé  jufqu’à  Déli , pour  y 
enlever  tous  les  tréfors  que  les  empereurs  du  Mo- 
gol a voient  pris  aux  Indiens.  Il  n’y  a guei  e d’exem- 
ples ni  d’une  plus  grande  armée  que  celle  de  Maha* 
mad-Scha  levée  contre  Thamas-Kouli-kan  , ni  d’une 
l’iüs  grande  fciblefle,  Il  oppofe  1 2.00  mille  hommes  , 
dix  mille  pièces  de  canons , & deux  mille  éléphans 
armés  en  guerre  au  vainqueur  de  la  Perfe  , qui  n’a- 
voit  pas  avec  lui  foixante  mille  combattait.  Dariuà 
n a voit  pas  armé  tant  de  forces  contre  Alexart-*- 
dre. 

La  petite  armée  per  fa  ne  aflîegea  la  grande  , lui 
coupa  les  vivres  , & la  détruifit  en  détail.  Le  grând 
mogol  Mahamad  fut  contraint  de  Venir  s'humilier 
devant  Thamas-Kouli-kan  , qui  lui  parla  en  maître , 
& le  traita  en  luiet.  .Le  vainqueur  entra  dans  la  ca- 
pitale du  Mogol , qu’on  nous  préfentc  plus  grande, 
& plus  peuplée  que  Paris  & Londres.  Il  traînoit  à la 
fuite  ce  riche  & milërable  empereur  , l’ehferma 
dans  une  tour , & le  fit  proclamer  en  fa  place. 

Quelques  troupes  du  Mogol  prirent  les  armes  dans 
Déli  contre  leurs  vainqueurs,  Thamas-Kouli-kan  li- 
vra la  ville  au  pillage.  Cela  fait , il  emporta  plus 
de  tréfor  de  cette  capitale  , que  les  Efpagnols  n’en 
trouvèrent  à la  conquête  du  Mexique.  Ces  richelfes 
amalfees  par  un  brigandage  de  quatre  fiecles , ont 
été  apportées  en  Perlé  par  un  autre  brigandage,  & 
n ont  pas  empêché  les  Perlans  detre  long-tems  le 
plus  malheureux  peuple  de  la  terre.  Elles  y font  dif- 
perlées  Ou  enfevelies  pendant  les  guerres  civiles, 
jufqu’au  tems  où  quelque  tyran  les  raflemblera. 

Kouli  kan  en  partant  du  Mogol  en  lailîa  le  aou- 
vernement  à un  viceroi , 6c  à un  confeil  qu’il°éta- 
blit.  Le  petit  fils  d’Oreng-zeb  garda  le  titre  de  fouve- 
rain,  & ne  fut  qu’un  fantôme.  Tout-eft  rentré  dans 
l’ordre  ordinaire  , quand  on  a reçu  la  nouvelle  que 
Thamas-Kouli-kan  avoit  été  alfafliné  en  Perfe  au 
milieu  de  l'es  triomphes. 

Enfin  , depuis  dix  ans  , une  nouvelle  révolution  a 
renverfé  l’empire  du  Mogol.  Les  princes  tributaires 
les  vicerois  ont  tous  lecoué  le  joug.  Les  peuples  de 
l'intérieur  ont  détrôné  le  fouvemin  , & ce  pays  eft 
devenu  , comme  la  Perfe  , le  théâtre  des  guerres  ci- 
viles : tant  il  eft  vrai  que  le  defpotifme  qui  détruit 
tout  fe  détruit  finalement  lui-même.  C’eft  une  fub- 
verfion  de  tout  gouvernement  : il  admet  le  caprice 
pour  toute  réglé  : il  ne  s’appuie  point  fur  des  lois 
qui  a {Turent  la  durée  ; St  ce  coloffe  tombe  par  terre 
dès  qu’il  n’a  plus  le  bras  levé.  C’eft  une  belle  preu- 
ve qu’aucun  état  n’a  forme  confiftante  , qu’autant 
que  les  lois  y régnent  en  fouveraines. 

De  plus  , il  eft  impoftible  que  dans  un  empire  où 
des  vicerois  foudoyent  des  armées  de  vingt , trente 
mille  hommes  , ces  vicerois  obéiflent  long-tems  & 
aveuglément.  Les  terres  que  l’empereur  donne  à ces 
vicerois , deviennent , dès  là-même  , indépendantes 
de  lui.  Les  autres  terres  appartiennent  aux  grands 
de  l’empire  , aux  rayas  , aux  nabab , aux  omras.  Ces 
terres  font  cultivées  comme  ailleurs  par  des  fermiers, 
& par  des  colons.  Le  petit  peuple  eft  pauvre  dans 
le  riche  pays  du  Mogol , ainfi  que  dans  prefque  tous 
les  pays  du  monde  ; mais  il  n’eft  point  ferf  & attaché 
à la  glebe, ainfi  qu’il  Ta  été  dans  notre  Europe, & qu’il 
l’eft  encore  en  Pologne,  en  Bohème  , & dans  plu- 
fieurs  lieux  de  l’Allemagne.  Le  payfan  dans  toute 
TAfie  peut  fortir  de  fon  pays  quand  il  lui  plaît  & 
en  aller  chercher  un  meilleur  , s’il  en  trouve. 
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On  divife  V empire  du  Mogol  en  13  provinces  , qui 
font  Déli,  Agra,  Lahor , Giuurate , Mallua  , Pa- 
tana  , Barar , Brainpour  , Baglana  , Kagemal , Mul- 
tan  , Cabul , Tata  , Al'mir  , Bacar , Ugen  , Urécha, 
Cachemire  , Décan  , Nande , Bengale  , Vifapour , 
& Golconde. 

Ces  23  provinces  font  gouvernées  par  23  tyrans, 
rcconnoiffentun empereuramolli,  comme  eux,  clans 
les  délices  , ÔC  qui  dévorent  la  lubftunce  du  pe,upie. 
Il  n’y  a point  là  de  ces  grands  tribunaux  permanens, 
dépofitaires  des  lois , qui  protègent  le  foible  coatte 
le  fort. 

L’Etmadoulet , premier tminiftre  de  l’empereur, 
n’ell  fouvent  qu’une  dignité  fans  fondions.  Tout  le 
poids  du  gouvernement  retombe  lur  deux  lecrétai- 
res  d’état,  dont  l’un  raflémble  les  tréfors  de  l’em- 
pire , qui , à ce  cju’on  dit , monte  par  an  à neuf  ce  nt 
millions,  6c  l’autre  eft  chargé  delà  dépenle  de  l’em- 
pereur. . . . , 

C’eft  un  problème  qui  paroît  d’abord  difficile  à re- 
foudre, que  l’or  6c  l’argent  venu  de  l’ Amérique  en 
Europe  , aille  s’engloutir  continuellement  dans  le 
Mogol , pour  n’en  plus  foi  tir,  & que  cependant  le  peu- 
ple (oit  li  pauvre, qu’il  y travaille  prelque  pour  rien: 
mais  la  raifonen  ell,que  cet  argent  ne  va  pas  au  peu- 
plent va  aux  trafiquans  qui  payent  des  droits  iintnen- 
fes  aux  gouverneurs  ; ces  gouverneurs  en  rendent 
beaucoup  au  grand  mogol , & enfouiffent  le  refte. 

La  peine  des  hommes  eft  moins  payée  que  par- 
tout ailleurs  dans  cette  contrée  , la  plus  riche  de  la 
terre,  parce  que  dans  tout  pays  , le  prix  des  jour- 
naliers ne  pâlie  guere  leur  fubfiftance  & leur  vê- 
tement. L’extrême  fertilité  de  Plndouftan,  6c  la 
chaleur, du  climat,  font  que  cette  fnbiiftançe  de  ce 
vêtement  ne  coûtent  prefque  rien.  L’ouvrier  qui 
cherche  des  diamans  dans  les  mines , gagne  de  quoi 
acheter  un  peu  de  riz  & une  chemile  de  coton  ; par- 
tout la  pauvreté  fort  à peu  de  frais  la  richeffe. 

L’empire  du  Mogol  elt  en  partie  mahométan  , en 
partie  ido'âtre  , plongé  dans  les  mêmes  lupei  llitions, 
& pires  encore  que  du  tems  d’Alexandre.  Les  fem- 
mes fe  jettent  çn  quelques  endroits  dans  des  bûchers 
allumés  fur  le  corps  de  leurs  maris. 

Une  choie  digne  d’obl’ervation  , c’eft  que  dans  ce 
pays-là  les  arts  fortent  rarement  des  familles  où 
ils  font  cultivés.  Les  filles  des  ariifans  ne  prennent 
des  maris  que  du  métier  de  leurs  peres.  C’eft  une 
coutume  tres-ancienne  en  Afie,  6c  qui  avoit  palfé 
autrefois  en  loi  dans  l’Egypte. 

Il  eft  difficile  de  peindre  un  peuple  nombreux  , 
mélangé  , ôc  qui  habite  cinq  cent  lieues  de  terrain. 
Tavernier  remarque  en  général  que  les  hommes  6c 
les  femmes  y font  olivâtres.  Il  ajoute  , que  lorl- 
qu’on  a paffié  Lahor,  ÔC  le  royaume  de  Cachemire, 
les  femmes  du  Mogol  n’ont  point  de  poil  naturelle- 
ment en  aucune  partie  du  corps  , & que  les  hommes 
ont  très  peu  de  barbe.  Thevenot  dit  qu’au  royaume 
de  Décan  on  marie  les  enfans  extrêmement  jeunes. 
Dès  que  le  mari  a dix  ou  douze  ans  , 6 c la  femme 
huit  à dix , les  parens  les  laifi'ent  coucher  enfemble. 
Parmi  ces  femmes  , il  y en  a qui  (e  font  découper  la 
chair  en  fleurs  , comme  quand  on  applique  des  ven- 
touiès.  Elles  peignent  ces  fleurs  de  différentes  cou- 
leurs avec  du  jus  de  racines,  de  maniéré  que  leur 
peau  paroît  comme  une  étoffe  fleurdelilée. 

Quatre  nations  piincipales  compofent  l’empire 
du  Mogol ; les  Mahométans  arabes,  nommés  Pata- 
nes  ; les  defeendans  des  Guebres  , qui  s’y  réfugièrent 
du  tems  d’Omar  ; les  Tartares  de  Genzis-îvan  6c 
de  Tamerlan  ; enfin  les  vrais  Indiens  en  plufieurs 
tribus  ou  caftes. 

Nous  n’avons  pas  autant  de  connoiffances  de  cet 
empire  que  de  celui  de  la  Chine  ; les  fréquentes  ré- 
volutions qui  y font  arrivées  depuis  Tamerlan,  en 


font  partie  caufe.  Trois  hommes,  à la  vérité  , ont 
pris  plaifir  à nous  inftruire  de  ce  pays-là,  le  P.  Ca- 
trou  , Tavernier  , & Bernier. 

Le  P.  Catrou  ne  nous  apprend  rien  d’original , & 
n’a  fait  que  mettre  en  ordre  divers  mémoires.  Ta- 
vernier ne  pat  le  qu’aux  marchands,  &c  ne  donne 
guere  d’inftrutVions  que  pour  connoître  les  grandes 
routes  , faire  un  commerce  lucratif , 6c  acheter  des 
diamans.  Bernier  feul  fe  montre  un  plrilolophe;  mais 
il  n’a  pas  été  en  état  de  s’mftruire  à fond  du  gou- 
vernement, des  mœurs  , des  ulages,  & de  la  reli- 
gion , ou  plutôt  des  luperflitions  de  tant  de  peuples 
répandus  dans  ce  valte  empire.  (D.  J.  ) 

MOHABUT  , f.  m.  ( Corn .)  toile  de  coton  de  cou- 
leur ; elle  vient  des  Indes , en  pièces  de  fept  aunes 
6c  demie  de  long  , fur  trois  quarts  de  large. 

MOHATRA  , ( Jurij'prud  ) ou  contrat  mohatra,e(l 
un  contrat  ufuraire  , par  lequel  un  homme  acheté 
d’un  marchand  des  marchandées  à crédit  &C  à très- 
haut  prix  , pour  les  revendre  au  même  inftant  à la 
même  pcrlonne  argent  comptant  a bon  marché. 

Ces  fortes  de  contiats  font  prohibés  par  toutes 
les  lois:  l'ordonnance  d’Orlcans,  an.  /41.  défend 
à tous  marchands  & autres,  de  quelque  qualité  qu’ils 
loient,  de  fuppofer  aucun  prêt  de  marchandile  ap- 
pelle perte  de  finance  , qui  le  tait  par  revente  de  la 
même  marcha müfe  à perfonnes  fuppofées,  à peine 
de  punition  corporelle  6t  de  confilcation  de  biens. 
Voyc^  Usure  , Usuriers.  ( -4  ) 

MO  HAT  Z , (jGcog.')  Anamcucia  , bourgade  de  la 
balle- Hongrie  , dans  ie  comté  de  B.iraniwar  ; edie  vit 
lamente  par  les  deux  grandes  batailles  de  1 5 16  ôc  de 
16Ü7;  lu  première,  gagnée  par  SoPman  IL  contre 
Louis  , dernier  roi  de  Hongrie  , qui  y perdit  la  vie. 
Et  la  leconde  gagnée  pur  Ls  Chreuc-ns , contre  les 
Turcs.  Mo/iat ? cil  au  confluent  de  la  Corafle  ÔC  du 
Danube.  Long.  3 G . 8 . lat.  jj.Jo.  (D.  7.) 

MOHlLOW,  (GJog.)  ville  de  Pologne,  dans  la 
Lithuanie  , au  Palatmat  de  Ml'cill.iw.  Les  Suédois  y 
remportèrent  une  grande  viéloire  lur  te-.  MolcoviicS 
en  1707.  Eiie  eft  lur  leNieper,  à 14  heues  S-  <l  Or- 
la,  20  O.  de  Mleiflaw.  Long.  4^.  20.  lat.  3 J 3é. 
( D.  J ) 

MOHOCKS  ou  MOHAVKS,  (// ifi.  rnod.)  c’eft 
ainli  qu’on  nomme  une  nation  de  fduvages  de  1 A- 
mérique  feptenmonale  , qui  habitent  la  nouvelle 
Angleterre.  Ils  ne  le  vétiflent  que  des  peaux  des  bâ- 
tes qu’ils  tuent  à la  chaffe  , ce  qui  leur  donne  un  af- 
peét  très-effrayant  ; ils  ne  vivent  que  de  pillage  6c 
traitent  avec  la  derniere  cruauté  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  tomber  entre  leurs  main*  •,  mais  ils  ne 
font , dit-on  , rien  nio  ns  que  braves  , loriqu  on  leur 
oppofe  de  la  réliftance  ; on  alfure  qui  s 1 mr  dans 
l’ulage  d’enterrer  tous  virs  leurs  vieillards,  ioriqu’ils 
ne  font  plus  propres  aux  brigandages  &C  aux  expédi- 
tions. En  1712.  il  s’éleva  en  Angleterre  une  troupe 
de  jeunes  débauchés  qui  pi  enoient  le  nom  de  mohocksi 
ils  parcouroienr  les  rues  de  Londres  pendant  la  nuit , 
6c  failoient  éprouver  toutes  tories  de  mauvais  trai— 
temens  à ceux  qu’ils  rencontroient  dans  leurs  cour- 
fes  nocturnes. 

MOI , ( Gramm.  ) On  fait  que  ce  pronom  perforv 
nel  fignifie  la  même  choie  cjue  1 g.  je  ou  ego  des  latins. 
On  a condamné  le  je  au  mot  egoifnie  , mais  cela 
n’empêche  p.«s  qu'on  ne  doive  l’employer  dans  cer- 
taines oceaiions  ; il  s’enfuit  encore  moins  , que  le 
moi  ne  (oit  quelquefois  f'ublime  ou  admirablement 
placé  ; en  voici  des  exemples. 

Démofthene  dit  dans  la  harangue  pour  Ctéflphon. 
» Qui  empêcha  i’Hellefpont  de  tomber  fous  une  do- 
>*  mination  étrangère  ? Vous  , Meffieurs  ; or  quand 
» je  dis  vous  , je  dis  l’état  ; mais  alors  , qui  eft  ce 
>»  qui  confacroit  au  làlut  de  la  république  , dilcours, 
» conleils , avions , ôc  fe  déyouoit  totalement  pour 
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« elle  ? Moi.  Il  y a bien  du  grand  dans  ce  moi 
Quand  Pompée , après  fes  triomphes , requit  Ton 
congé  dans  les  formes  ; le  cenfeur  lui  demanda , dit 
Plutarque,  s’il  avoit  fait  toutes  les  campagnes  por- 
tées par  les  ordonnances  ; Pompée  répondit  qu’il  les 
avoit  toutes  faites  ; fous  quels  généraux  , répliqua 
le  cenfeur,  les  avez-vous  tontes  faites  ? Sons  moi, ré- 
pondit Pompée  ; à cette  belle  réponfe , fous  moi , le 
peuple  qui  en  favoit  la  vérité  , fut  fi  tranfporté  de 
plaifir  , qu’il  ne  pouvoit  ceffer  fes  acclamations  6c 
les  battemens  de  mains. 

Nous  ne  ceflons  pas  nous  mêmes  encore  aujour- 
d’hui , d’applaudir  au  moi  de  Médée  dans  Corneil- 
le ; la  confidente  de  cette  princefle  lui  dit,  acl.  i. 
fcbie  4. 


Votre  pays  vous  hait , votre  époux  ejl fans  foi  , 
Contre  tant  d'ennemis  , que  vous  refit- 1- il  ? 


A quoi  Médée  répond  , 

Moi , dis-je  , 6’  cefi  affe ç. 


Moi  j 


Toute  la  France  a fenti  & admiré  la  hauteur  & 
la  grandeur  de  ce  trait  ; mais  ce  n’eft  ni  dans  Dé- 
mofihène  , ni  dans  Plutarque  , que  Corneille  a puifé 
ce  moi  de  Médée  , c’eft  en  lui- même.  Les  génies  du 
premier  ordre  , ont  dans  leur  propre  fonds  les  mê- 
mes fources  du  bon , du  beau  , du  grand , du  lubli- 
me.  ( D /.) 

MOIGNON  , f.  m.  ( en  Anatoniej  eftla  partie  fu- 
périeure  de  l’épaule,  qui  s’étend  jufqu’à  la  nuque  du 
col. 

Ce  mot  eft  grec  , & fignifioit  originairement 
lin  petit  manteau  ou  voile  dont  on  fe  couvroit  les 
épaules. 

Quelques  auteurs  appellent  épomis  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’humerus,  mais  les  anciens  médecins  Grecs 
ne  s’en  lervoient  que  pour  marquer  la  partie  mufeu- 
leufe  6c  charnue  placée  à l’endroit  que  nous  venons 
de  dire. 

Moignon,  ( Jardin . ) eft  une  branche  d’arbre 
un  peu  trop  grofle  qu’on  a racourcie  tout  près  de 
la  tige , afin  d’obliger  l’arbre  de  pouffer  de  nouvelles 
branches  , 6c  arrêter  par-là  la  leve  d’un  arbre  trop 
vigoureux. 

MOIL , voye^  Surmulet. 

MOILON , voye{  Moellon. 

MOINE  , voye ? Ange.  • r-r0  „rn 

Moine  f ni  ( HUI  - vO  n0m  qm  Pr0' 

rrement  A™”  - & V dans  un  fens  étrolt  5 en- 
îend  de  ceux  , qui  félon  leur  première  mftitution  , 
doivent  viv  re  éloignés  des  villes  6c  de  tout  commerce 
du  monde. 

Parmi  les  Catholiques  , on  le  donne  communé- 
ment à tous  ceux  qui  fe  font  engagés  par  vœu  à vi- 
vre luivant  une  certaine  réglé  , 6 d à pratiquer  la  per- 


feélion  de  l’évangile. 

Il  y a toujours  eu  des  Chrétiens  , qui  à 1 imitation 
de  S.  Jean-Baptifte,  des  prophètes  8d  des  réchabites, 
fe  font  mis  en  folitude  pour  vaquer  uniquement  à 
l’oraifon  , aux  jeûnes  & aux  autres  exercices  de  ver- 
tu. On  les  appella  afeetes  , c’eft-à-dire,  exerça  ans,  ou 
moines , c’eft-à-dire folitaires , du  grec^.ç,  feul .Voye{ 

ASCETES.  . , 1 T 

Il  y en  avoit  dès  les  premiers  tems  dans  le  voili- 
nage  d’Alexandrie  qui  \ivoient  ainfi  renfermés  dans 
desmaifons  particulières,  méditant  1 Ecriture-fain- 
te , 6c  travaillant  de  leurs  mains.  D’autres  te  reti- 
roient  fur  des  montagnes  ou  dans  des  délcrts  înac- 
ceffibles  , ce  qui  arrivoit  principalement  pendant 
les  perfécutions.  Ainfi  S.  Paul , que  quelques  - uns 
regardent  comme  le  premier  des  folitaires  Chrétiens, 
s’étant  retiré  fort  jeune  dans  les  déierts  de  la  The 
baïde  , pour  fuir  la  perféçution  de  Dece  , l’an  250. 
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de  J.  C.  y demeura  conftamment  jufqu’à  l’âge  de 
cent  treize  ans. 

Le  P.  Pdgi,  Luc  Holftenius,  le  P.  Papcbrok,  Bing- 
ham  dans  les  antiquités  eccléfiaftiques , liv.  VII.  c. 
j ■ §.  4.  reconnoiflent  que  l’origine  de  la  vie  monaf- 
ticjue  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  milieu  du 
troifieme  liecle.  S.  Antoine  , Egyptien  comme  S. 
Paul , tut  , (elon  M.  l’abbé  Fleury  , le  premier  qui 
alfembla  dans  le  défert  un  grand  nombre  de  moines. 
Cependant  Bingham  , remarque  d’après  S.  Jerome , 
que  Ü.  Antoine  lui -même  allûroit  que  S.  Pacome 
avoit  le  premier  ralfemblé  des  moines  en  commun  , 
&d  leur  avoit  donné  une  réglé  uniforme  , ce  qu’il 
n’exécuta  que  dans  le  quatrième  liecle.  Mais  il  eft 
facile  de  concilier  ces  contrariétés  , en  obfervant 
que  S.  Antoine  fut  le  premier  qui  raflémbla  plufieurs 
folitaires  en  commun  , qui  habiroient  dans  le  même 
défert  , quoique  dans  des  cellules  féparées  6c  dans 
des  habitations  éloignées  les  unes  des  autres,  6c  qui 
fe  fournirent  à la  conduite  de  S.  Antoine  , au  lieu 
que  S.  Pacome  fonda  dans  le  même  pays  les  fameux 
monafteres  de  Tabenne. 

Ses  dilciplcs  qu’on  nomma  cénobites , parce  qu’ils 
étoient  réunis  en  communautés,  vivoient  trente  ou 
quarante  enfemble  en  chaque  maifon  , & trente 
ou  quarante  de  ces  maifons  compofoient  un  monaf- 
tere,  dont  chacun  par  conféquent  comprenoit  de- 
puis 1 200  moines  jufqu’à  1600.  Ils  s’alfembloient 
tous  les  Dimanches  dans  l’oratoire  commun  de  tout 
le  monaitere.  Chaque  monaftere  avoit  un  abbé  pour 
le  gouverner  , chaque  maifon  un  fupérieur , un  pre- 
vôf ,præpofitum,  chaque  dixaine  de  moines  un  doyen 
decennarium , 6c  même  des  religieux  prépofés  pour 
veiller  fur  la  conduite  de  cent  autres  moines  , cente* 
narios.  Tous  les  monafteres  reconnoilîoient  un  feul 
chef  6c  s’afiembloient  avec  lui  pour  célébrer  la  Pâ- 
que, quelquefois  jufqu’au  nombre  de  cinquante  mil- 
le cénobites , 6c  cela  des  l'euls  monafteres  de  Ta- 
benne , outre  lefquels  il  y en  avoit  encore  en  d’au- 
tres parties  de  l’Egypte,  ceux  de  Sefté,  d’Oxyrin- 
que  , de  Nitrie  , de  Mareote.  Ces  moines  Egyptiens 
ont  été  regardés  comme  les  plus  parfaits  6c  les  ori- 
ginaux de  tous  les  autres.  ...en 

S.  Hilarion  , difciple  de  S.  AntGvëlnblables , 6c 
Paleftine  des  monaftgç£fn£  toute  la  Syrie.  Euftathe 
“djaffarfebitte , en  établit  dans  l’Arménie  & la 
Paphlagonie , 6c  S.  Bafile  qui  s’étoit  inftruit  en  Egyp- 
te en  fonda  fur  la  fin  du  quatrième  fiecle  dans  le 
Pont  & dans  la  Cappadoce  , 6c  leur  donna  une  ré- 
glé qui  contient  tous  les  principes  de  la  morale 
chrétienne.  Dès-lors  la  vie  monaftique  s’étendit  dans 
toutes  les  parties  de  l’Orient,  en  Ethiopie,  en  Per- 
lé , 6c  jufqttes  dans  les  Indes.  Elle  étoic  déjà  palfée 
en  occident  dès  l’an  340,  que  S.  Athanafe  étant  venu 
à Rome  6c  y ayant  apporté  la  vië  de  S.  Antoine 
qu’il  avoit  compofée , porta  les  fideles  d’Italie  à imi- 
ter le  même  genre  de  vie  , il  fe  forma  des  monafte- 
res , des  moines  6c  des  vierges  fous  la  conduite  des 
évêques.  S.  Ambroife&  S.  Eufebe de  Verceil avoient 
fait  bâtir  des  monafteres  près  de  leurs  villes  épifeo- 
pales.  Il  y en  eut  un  fameux  dans  llle  de  Lérins  eu 
Provence  , & les  petites  îles  des  côtes  d’Italie  6c  de 
Dalmatie , furent  bien -tôt  peuplées  de  faints  foli- 
taires. On  regarde  S.  Martin  , comme  le  premier 
inftituteur  de  la  vie  monaftique  dans  les  Gaules  , 
elle  paflà  un  peu  plus  tard  dans  les  îles  Britanniques, 
Mais  dans  tout  l’occident  la  difcipline  n’étoit  pas  fi 
exatte  qu’en  orient  ; on  y travailloit  moins  , & le 
jeûne  y étoit  moins  rigoureux. 

Il  y avoit  des  hermites  ou  anachorètes  , c’eft-à- 
dire  des  moines  plus  parfaits  , qui  après  avoir  vécu 
long-tems  en  communauté  pour  dompter  leurs  paf- 
fions  6c  s’exercer  à toutes  fortes  de  vertus , fe  reti-. 
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roient  plus  avant  dans  les  folitudes  , pour  vivre  en 
des  cellules  féparées  plus  détaches  des  hommes  & 
plus  unis  à Dieu.  C’éioit  ainfi  que  s’achevoient  pour 
l’ordinaire  les  plus  illuftres  folitaires,  voyei  An  a- 
chorètes ; mais  l’abbé  conlervoit  l'on  autorité 
fur  eux.  , „ 

Les  moines  etoient  pour  la  pu  part  laïques , 
même  leur  profeffion  les  éloignoit  des  fondions  ec- 
cléfiaftiques.  Il  ne  falloir  d’autre  dilpofition  pour  le 
devenir  que  la  bonne  volonté  , un  defir  fincere  de 
faire  pénitence  6c  d’avancer  dans  la  perfeélion.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  qu  on  les  y admit 
fans  épreuve  : Pallade  dans  fort  hifloire  de  Lamiaque , 
ch.  xxxviij.  dit  exprefl'ément , que  celui  qui  entre 
dans  le  monallere  6c  qui  ne  peut  pas  en  foutenir  les 
exercices  pendant  trois  ans,  ne  doit  point  être  admis. 
Mais  que  fi  durant  ce  terme,  il  s’acquite  des  œuvres 
les  plus  difficiles  , on  doit  lui  ouvrir  la  carrière  : in 
fladium  produit.  Voilà  l’origine  bien  marquée  du  no- 
viciat ufité  aujourd’hui,  mais  rellraint  a un  tems  plus 
court.  Voye{  NOVICIAT. 

Au  relie  , on  y recevoit  des  gens  de  condition  6c 
de  tout  âge,  même  de  jeunes  enfans  que  leurs  pa- 
rens  offroient  pour  les  faire  élever  dans  la  piété.  Le 
onzième  concile  de  Tolède  avoit  ordonné,  qu  on  ne 
leur  fit  point  faire  profeffion  avant  1 a^e  de  dix  huit 
ans  6c  fans  leur  confentement , dont  l évêque  devoir 
s’affurer.  Le  quatrième  concile  de  la  même  ville  par 
une  difpofition  contraire , attacha  perpétuellement 
aux  monafteres  ceux  que  leurs  parens  y avoient  of- 
fert dès  l’enfance  ; mais  cette  décifion  particulière 
n’a  jamais  été  autorifée  par  lEglile.  Les  elclaves 
étoient  auffi  reçus  dans  les  monaileres  comme  les 
libres,  pourvu  que  leurs  maîtres  y conlentillcnt.  Les 
gens  mariés  n’y  pouvoient  entrer  fans  le  conlente- 
ment  de  leurs  femmes , ni  les  femmes  fans  celui  de 
leurs  maris  , ni  les  gens  attachés  à la  cour  par  quel- 
qu’emploi , que  fous  le  bon  plaifir  du  pr.nce. 

Tout  l’emploi  des  moines  conliftoit  dans  la  priere 
& dans  le  travail  des  mains.  Les  évêques  néanmoins 
tiroienr  quelquefois  les  moines  de  leur  lolitude  pour 
’es.  mettre  dans  le  clergé  ; mais  ils  celîoient  alors 
S.  Jerome  B!u&  ils  étoient  mis  au  nombre  des  clercs. 
a lia  monachorum  e(l  caùfS"Jlh  _ces  deux  genres  de  vie. 
liodore  , alla  clericorutn  , clerici  paJcuïïP- 
leurs,  monachus  non  docentis  habet  ojficium  , fedplan- 
gentis  , epijl.  55.  ad  Bipar.  Quand  on  leur  eut  per- 
mis de  s’approcher  des  villes  , ou  même  d’y  habiter 
pour  être  utiles  au  peuple  ; la  plupart  d'entr’eux 
s’appliquèrent  aux  lettres  , afpirerent  à la  clérica- 
ture , & fe  firent  promouvoir  aux  ordres,  fans  tou- 
tefois renoncer  à leur  premier  état.  Ils  fe  rendirent 
alors  utiles  aux  évêques  en  Orient , 6c  acquirent  de 
la  réputation  fur- tout  dans  l’affaire  de  Neftorius; 
mais  parce  que  quelques-uns  abuferent  de  l’auto- 
rité qu’on  leur  avoit  donnée;  le  concile  de  Chalcé- 
doine  ftatua  , que  les  moines  feroient  fournis  entiè- 
rement aux  évêques  , fans  la  permiffion  defquels  ils 
ne  pourroient  bâtir  aucun  monaflere  , 6c  qu’ils  fe- 
roient éloignés  des  emplois  eccléfiaftiques , à-moins 
qu’ils  n’y  tuffent  appellés  par  leurs  évêques.  Ils  n’a- 
voient  alors  d’autre  temporel,  que  ce  qu’ils  gagnoient 
par  le  travail  de  leurs  mains  , mais  ils  avoient  part 
aux  aumônes  que  l’évêque  leur  faifoit  diftribuer,  6c 
le  peuple  leur  faifoit  auffi  des  charités.  Il  y en  avoit 
néanmoins  qui  gardoient  quelque  chofe  de  leur  pa- 
trimoine , ce  que  S.  Jerome  n’approuvoit  pas.  Pour 
ce  qui  efl  du  fpirituel , ils  fe  trouvoient  à l’églife* 
épifcopale  ou  à la  paroiffe  avec  le  peuple , ou  bien 
on  leur  accordoit  de  faire  venir  chez  eux  un  prêtre 
pour  leur  adminiftrer  les  Sacremens.  Enfin  , ils  ob- 
tinrent d’avoir  un  prêtre  qui  fut  de  leur  corps  , puis 
d’en  avoir  plufieurs , ce  qui  leur  donna  occafion  de 
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bâtir-  des  églifes  joignant  leurs  monafteres,&  de  for- 
mer un  corps  régulier  compofé  de  clercs  & de  laï- 
ques. 

Tous  les  vrais  moines  étoient  cénobites  ou  ana- 
chorètes ; mais  il  y eut  bientôt  deux  efpeces  de  faux 
moines.  Les  uns  demeuroient  fixes,  à la  véiité,  mais 
feulSjOu  feulement  deux  ou  trois  enfcmble,  indé- 
pendans  & fans  conduite  ; prenant  pour  réglé  leur 
volonté  particulière,  fous  prétexte  d’une  plus  gran- 
de perfection  : on  les  nommoit  far ab dites , voye^SA- 
R AB AÏT ES.  Les  autres  que  l’on  nommoit  gyrofaques , 
ou  moines  errans , & qui  étoient  les  pires  de  tous, 
couroient  continuellement  de  pays  en  pays,  paffant 
par  les  monafteres  fans  s’arrêter  en  aucun  , comme 
s’ils  n’euffent  trouvé  nulle  part  une  vie  affez  parlai, 
te.  Ils  abufoient  de  l’holpitalité  des  vrais  moines , 
pour  fe  faire  bien  traiter:  ils  entroient  en  tous  lieux, 
fe  mêloient  avec  toutes  fortes  deperfonnes,  tous 
prétexte  de  les  convertir,  6c  menoient  une  vie  dé- 
réglée à l’abri  de  l’habit  monaûique  qu’ils  deshono- 


roient. 

Bingham  obferve  que  les  premiers  moines  qui  pa- 
rurent en  Angleterre  6c  en  Irlande  , turent  nommés 
apojloliques , & cela  du  tems  des  Pidtcs  6c  des  Saxons, 
avant  que  faint  Auguftin  y eût  été  envoyé  par  le  pa- 
pe faint  Grégoire  ; mais  il  ne  dit  rien  de  pofitit  lur 

I origine  de  ce  nom.  Il  parle  auffi  , après  Bede  , des 
deux  monaileres  de  Banchor  ou  de  Bangor,  fitués  l’un 
en  Angleterre,  & l’autre  en  Irlande,  dans  lefquels 
on  comptoit  plufieurs  milliers  de  moines.  Il  parle 
auffi  de  différens  autres  noms  donnés,  mais  moins 
communément  aux  anciens  moines , comme  ceux 
à'aumetes  , de  fudiies  , de  Jlilytes  , de  Jilentiaircs , de 
/3ocrj:fl/ , c’efl-à-dire  paijjans , donné  aux  moines  de 
Syrie  6c  de  Méfopotamie  , parce  qu’ils  ne  vivoient 
que  d’herbes  qu’ils  fauchoient  dans  les  champs  6c 
lur  les  montagnes  : on  les  appelloit  encore , félon  le 
même  auteur  , hefy chartes  ou  quiétijles , à caufe  de  la 
vie  tranquille  & retirée  qu’ils  menoient  ; continans 
6c  renonçans  , parce  qu’ils  renonçoient  au  monde  6c 
au  mariage;  quelquefois  philofophes  6c  philothees , 
c’efl-à-dire  amateurs  de  la  Jagefje  ou  de  Dieu  ; cellula- 
ni  6cinfulani , parce  qu’ils  habitoient  dans  des  cel- 
lules , ou  fe  retiroient  dans  des  îles.  Bingham.  origi. 
Ecclef.  tom.  111.  lib.  vij.c.  ij.  pi  j5.  & fuiv. 

Il  y avoit  près  de  deux  fiecles  que  la  vie  monafti- 
en  vigueur  quand  faint  Benoît , après  avoir 
long-tems  YeA  ... , !:,„de  & lon„.tcms  ‘gouverné 
des  mom,S  écrivit  fa  réglé  p..„  £ „lonaïlere 
avoit  fonde  au  mont  Caffin  , entre  Rome  ex.  M^ies. 

II  la  fit  plus  douce  que  celle  des  Orientaux , permet- 
tant un  peu  de  vin  6c  deux  fortes  de  mets , outre  le 
pain;  mais  il  confervale  travail  des  mains,  le  fi- 
lence  exaèf  & la  folitude  : cette  réglé  fut  trouvée  fi 
fage,  qu’elle  fut  volontairement  embraffée  par  la 
plupart  des  moines  d’occident , 6c  elle  fut  bientôt  ap- 
portée en  France.  Le  moine  faint  Auguflin  l’intro- 
duifit  en  Angleterre  fur  la  fin  du  vj.fiecle. 

Les  Lombards  en  Italie,  & les  Sarrafins  en  Efpa- 
gne,  défolerent  les  monafteres;  les  guerres  civiles 
qui  affligèrent  la  France  fur  la  fin  de  la  première  ra- 
ce , caillèrent  auffi  un  grand  relâchement  : on  com- 
mença à piller  les  monafteres  qui  étoient  devenus 
riches  par  les  donations  que  la  vertu  des  moines  atti- 
rent, 6c  que  leur  travail  augmentoir.  L’état  étant 
rétabli  fous  Charlemagne , la  difcipline  fe  rétablit 
auffi  fous  fa  protedlion  , par  les  foins  de  faint  Benoît 
d’Aniane  , à qui  Louis  le  Débonnaire  donna  enfuite 
autorité  fur  tous  les  monafteres.  Cet  abbé  donna  les 
infirmions  fur  lefquelles  fut  dreffé,  en  817,  le 
grand  réglement  d’Aix-la-Chapelle;  mais  il  refta 
beaucoup  de  relâchement  : le  travail  des  mains  fut 
méprifé,  fous  prétexte  d’étude  6c  d’oraifon:  les  ab- 
bés devinrent  des  feigneurs  ayant  des  vaffaux , 6c 

étant 
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étant  admis  aux  parlemens  avec  les  évêques  ] avec 
quiilscommençoient  à faire  comparaifon  : ils  pre- 
noient  parti  dans  les  guerres  civiles,  comme  les  au- 
tres feigneurs  : ils  armoient  leurs  vaffaux  6c  leurs 
ferfs  ; 6c  fouvent  ils  n’a  voient  pas  d’autre  moyen  de 
fe  garantir  du  pillage:  d’ailleurs  il  y avoit  des  fei- 
gneurs laïcs  qui,  fous  prétexte  de  protection,  fe  met- 
toient  en  poffeflîon  des  abbayes , ou  par  conceflion 
des  rois , ou  de  leur  propre  autorité  , 6c  prenoicnt 
même  le  titre  d’abbés.  Les  Normands  qui  couroient 
la  France  en  même  tems , achevèrent  de  tout  ruiner. 
Les  woines  qui  pou  voient  échapper  à leurs  ravages, 
quittoient  l’habit  6c  revenoient  chez  leurs  parens^ 
prenoient  les  armes  , ou  faifoient  quelque  trafic  pour 
vivre.  Les  monafteres  qui  reftoient  fur  pié , étoient 
occupés  par  des  moines  ignorans  , fouvent  jufqu’à 
ne  lavoir  pas  lire  leur  réglé,  6c  gouvernés  par  des 
fupérieurs  étrangers  ou  intrus.  Fleuri,  Injlit.  au  droit 
eccléf.  tom.  I.  part,  I.  c.  xxj . 

Au  milieu  de  ces  miferes , ajoute  le  même  auteur, 
faint  Odon  commença  à relever  la  difeipline  monaf- 
tique  dans  lamaifonde  Cluny,  fondée  par  les  foins 
de  1 abbé  Bcrnon,  en  910,  voye .£  Cluny.  Elle  re- 
prit encore  un  nouveau  luftre  dans  celle  de  Citeaux, 
fondée  par  faint  Robert , abbé  de  Molefme , en  1 098* 
voye{  Citeaux.  Dans  l’onzieme  fiecle  on  travailla* 
à la  réformation  du  clergé  léculier,  6c  c’eft  ce  qui 
produifit  les  diverfes  congrégations  de  chanoines  ré- 
guliers, auxquels  on  confia  le  gouvernement  de  plu- 
fieurs  paroiffes,  6c  dont  on  forma  même  des  chapi- 
tres dans  quelques  églifes  cathédrales  , fans  parler 
du  grand  nombre  de  maifons  qu’ils  fondèrent  par 
toute  l’Europe.  Les  croifades  produilîrent  aufli  un 
nouveau  genre  de  religion  ; ce  furent  les  ordres  mi- 
litaires & hofpitaliers , voye{  Chanoines  régu- 
liers, Ordres  & Hospitaliers.  A ceux-ci  l'uc- 
céderent  les  ordres  mendians  : faint  Dominique  6c  S. 
François  d’Aflife  en  furent  les  premiers  inftituteurs  , 
& à leur  exemple , on  en  forma  plufieurs  autres 
dont  les  religieux  faifoient  profelfion  de  ne  point 
pofféder  de  biens  , même  en  commun , & de  ne  fub- 
Êfter  que  des  aumônes  journalières  des  fideles.  Ils 
étoient  clercs  la  plupart , s’appliquant  à l’étude,  à la 
prédication,  6c  à l’adminiflration  de  la  pénitence  , 
pour  la  converfion  des  hérétiques  & des  pécheurs. 
Ces  fondions  vinrent  principalement  des  Domini- 
cains ; le  grand  zele  de  pauvreté  vint  principale- 
ment des  Francifcains  : mais  en  peu  de  tems  tous  les 
mendians  furent  uniformes  , 6c  on  auroit  peine  à 
croire  combien  ces  ordres  s’étendirent  prompte- 
ment. Ils  prétendoient  rafTembler  toute  la  perfeôion 
de  la  vie  monaftique  6c  de  la  vie  cléricale  ; l’aufté- 
rité  dans  le  vivre  6c  le  vêtement , la  priere , l’étude 
& le  fervice  du  prochain.  Mais  les  ton&ions  cléri- 
cales leur  ont  ôté  le  travail  des  mains  ; la  folitude  6c 
le  filence  des  anciens  moines , 6c  l’obéiflance  à leurs 
fupérieurs  particuliers,  qui  les  transférèrent  fouvent 
d’une  maifon,  ou  d’une  province  à l’autre  , leur  a 
ôté  la  Habilité  des  anciens  clercs, qui  demeuroient 
toujours  attachés  à la  même  églife , avec  une  dé- 
pendance entière  de  leur  évêque , voye{  Mendians. 

Les  anciens  moines , comme  nous  l’avons  dit , 
étoient  fournis  à la  jurifdiûion  des  ordinaires  ; les 
nouveaux  ordres  ont  tenté  de  s’y  fouftraire , par  des 
privilèges  6c  des  exemptions  qu’ils  ont  de  tems  en 
tems  obtenues  des  papes.  Mais  le  concile  de  Trente 
a ou  reflreint  ou  révoqué  ces  privilèges,  & rappel- 
lé  les  chofes  au  droit  commun  ; en  forte  que  les  ré- 
guliers ne  peuvent  s’immifeer  dans  le  miniftere  ec- 
cléûaftique,  fans  l’approbation  des  évêques. 

Depuis  le  commencement  du  xvj.  fiecle  , il  s’eft 
élevé  plufieurs  congrégations  de  clercs  réguliers , 
tels  que  les  Théatins,  les  Jéfuites,  les  Barnabites, 
&c.  dont  nous  avons  parlé  en  détail  fous  leurs  titres 
Tome  X, 
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particuliers.  Voyci  Théatins  , Jésuites  , &c. 

Ainfi  tous  les  ordres  religieux,  depuis  leur  éta- 
bhflement  jufqu’à  préfent,  peuvent  être  rapportés  à 
cinq  genres  : moines , chanoines,  chevaliers,  reli- 
gieux mandians , clercs  réguliers. 

Les  Grecs  ont  aufli  des  moines  qui,  quoique  diffé- 
rens  entre  eux,  regardent  tous  faint  Baffle  comme 
leur  pere  6c  leur  fondateur,  & pratiquent  fes  conf- 
titutions  avec  la  derniere  régularité.  Ils  n’ont  pour- 
tant pas  tous  la  même  difeipline  générale  , ou  façon 
de  vivre.  Les  uns  s’appellent  koivc^ku  , 6c  les  autres 
iS'topvfy.ot.  Les  premiers  font  ceux  qui  demeurent  en- 
femble  & en  commun  , qui  mangent  dans  un  même 
réfe&oire , qui  n’ont  rien  de  particulier  entre  eux 
pour  l’habit,  6c  qui  ont  enfin  les  mêmes  exercices. 
Ils  font  ainfi  nommes  de  xoivoç , commun  , 6c  de  fiic' 
vie  , c’efl-à-dire  religieux  qui  vivent  en  commun.  Il  ya 
néanmoins  deux  ordres  parmi  eux  ; car  les  uns  fe 
difent  être  du  grand  & angélique  habit , lefquels  font 
d’un  rang  plus  élevé  6c  plus  parfait  que  les  autres 
qu’on  appelle  du  petit  habit , qui  font  d’un  rana  infé- 
rieur, 6c  ne  mènent  pas  une  vie  fl  parfaite  que  les 
premiers.  V oye^  ANGELIQUE. 

Ceux  qu’on  nomme  iS'iopubpo, , vivent  comme  il 
leur  plaît,  ainfi  que  porte  leur  nom,  compofé  du 
grec  iS'icç  , propre  ou  particulier,  6c  por/xec,  réglé  ou 
mejure.  C’eft  pourquoi  avant  que  de  prendre  l’habit 
ils  donnent  une  fomme  d’argent  pour  avoir  une  cel- 
lule , 6c  quelques  autres  chofes  du  monaftere.  Le  cé- 
lerier  leur  fournit  du  pain  6c  du  vin , de  même 
qu’aux  autres  ; & ils  pourvoient  eux-mêmes  au  refte. 
Exemts  de  tout  ce  qu’il  y a d’onéreux  dans  le  mo- 
naftere, ils  s 'appliquent  à leurs  affaires.  Quand  quel- 
qu’un de  ceux-ci  eft  prêt  à mourir,  il  légué, par 
teftament , ce  qu’il  poflede  tant  dedans  que  dehors 
le  monaftere  , à celui  qui  l’a  aflifté  dans  fes  befoins. 
Celui-ci  augmente  encore  par  fon  induftrie , les 
biens  dont  il  a hérité  ; ôdaifle  par  teftament , ce  qu’il 
a acquis  à celui  qu’il  a pris  aufli  pour  compagnon 
Le  refte  du  bien  qu’il  poffede,  c’eft-à  dire  , ce  que 
fon  maître  lui  avoit  laifle  en  mourant,  demeure  au 
monaftere  qui  le  vend  enfuite.  Il  s’en  trouve  néan- 
moins de  fl  pauvres  parmi  ces  derniers  moines , que 
n’ayant  pas  de  quoi  acheter  un  fonds  , ils  <ont  obli- 
gés de  donner  tout  leur  iravail  au  monaftere  6c  de 
s’appliquer  aux  plus  vils  emplois  : ceux-là  font  tout 
pour  le  profit  du  couvent. 

Il  y a un  troifieme  ordre  de  ces  moines,  auxquels 
on  a donné  le  nom  d’ anachorètes  : ceux-ci  ne  pou- 
vant travailler  ni  fupporter  les  autres  charges  dû 
monaftere  , achètent  une  cellule  dans  un  lieu  retiré 
avec  un  petit  fonds  dont  ils  puifTent  vivre  ; & ne 
vont  au  monaftere  qu’aux  jours  de  fêtes  pour  aflïf- 
ter  à l’office:  ils  retournent  enfuite  à leurs  cellules 
où  ils  s’occupent  à leurs  affaires  ou  à leurs  prières! 

Il  y a quelquefois  de  ces  anachorètes  qui  fortent  dé 
leur  monaftere  avec  le  confentementdel’abbé,  pour 
mener  une  vie  plus  retirée,  & s’appliquer  davan- 
tage à la  méditation.  Le  monaftere  leur  envoie  une 
fois  ou  deux  le  mois  des  provifions , lorfqu’ils  ne  pof- 
fedent  ni  fond  ni  vignes  ; mais  ceux  qui  ne  veulent 
point  dépendre  de  l’abbé,  louent  quelque  vicme 
voifine  de  leur  cellule  , la  cultivent  & en  mangent 
les  fruits,  ou  ils  vivent  de  figues  6c  de  quelques 
fruits  femblabIes:on  en  voit  aufli  qui  gagnent  leur  vie 
à écrire  des  livres.  Les  monafteres  de  la  Grecefont 
ordinairement  vaftes , bien  bâtis,  avec  de  fort  belles 
églifes  , où  les  moines  chantent  l’office  jour  6c  nuit. 

©utre  ces  moines , il  y a des  moinelles  qui  vivent 
en  communauté,  6c  qui  font  renfermées  dans  des 
monafteres,  fous  la  réglé  de  faint  Baffle.  Elles  ne 
font  pas  moins  aufteres  que  les  moines , dans  tout  ce 
qui  concerne  la  vie  monaftique.  Elles  ont  une  abbef- 
fe  ; mais  leur  monaftere  dépend  toujours  d’un  abbé 
II  ii 
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qui  leur  donne  un  moine  des  plus  anciens  & des  pins 
vertueux  , pour  les  confeffer  6c  leur  admimltrer  les 
autres  facremens.  Il  dit  la  mcffe  pour  elles,  & réglé 
les  autres  offices.  Ces  religieufes  ont  la  tête  ralée, 

& portent  toutes  un  habit  de  laine  noire  , avec  un 
manteau  de  même  couleur.  Elles  ont  les  biàs  cou- 
verts jufqù’au  bout  des  doigts  ; chacune  a la  cellule 
féparée  , où  il  y a de  quoi  le  loger  tant  en  haut  qu  en 
bas,  & celles  qui  font  les  plus  riches,  ont  une  1er- 
vante : elles nourrilîent  même  quelquefois,  dans  la 
mailon , de  jeunes  lilles  qu’elles  elevent  dans  la  pié- 
té. Lorfqu’elles  ont  rempli  les  obligations  de  leur 
état , elles  font  des  ouvrages  à l'aiguille , 6c  des  cein- 
tures qu’elles  vendent  aux  laies  &même  aux  Turcs, 
qui  témoignent  du  refpetf  pour  ces  religieufes.  Léo 
sllaius , /il\  III.  de  eccléj'.  orient. 

Bingham  prétend  que  les  anciens  moines  ne  fai- 
foient  point  de  profeffion  ni  de  vœux.  Cependant 
ce  qu’on  lit  dans  faint  Baille , Epifl.  Can.  c.  xix.  pa- 
roît  diredèment  contraire  à la  première  de  ces  pré- 
tentions : Vïrorum  profejfîones  , dit  ce  pere  , non  no- 
yitnus  preeter  quam  Ji  qui  Je  ipjos  monachorum  ordini 
addixirint  ; qui  tacite  videntur  cclibatum  admittere.  Sed 
in  Mis  que  que  illud  exijiimo  proccdtre  oportere  , ut  ipji 
irtterrogentur  &evidens  eorum  accipiatur profcjjio.  Ce  S. 
dodeur , qui  avoit  tracé  des  réglés  aux  moines  qu’il 
inllitua , jugeoit  donc  que  la  profeffion  tacite  ne  luffi- 
foit  pas  ; mais  qu’il  en  falloit  une  expreffe , publi- 
que & folemnelie  : & il  y a tout  lieu  de  croire  que 
les  moines  d’Egypte , chez  qui  il  avoit  puilé  ces  ré- 
glés les  pratiquoient.  Pour  répondre  à fa  féconde 
objedion , il  eft  bon  de  diftinguer  les  teins,  6c  les 
faits.  S.  Athanafe  écrivant  au  moine  Dracone , lui  dit 
qu’il  y a eu  des  moines  mariés,  6c  qui  ont  eu  des  en- 
fans  , & d’autres  moines  qui  n’ont  point  eu  de  pollé- 
l ité  : Monachi  autan  reperiuntur  qui  jilios  fujeepere. . . . 
Monachos  autem  nullam  pojleritatem  kabuijje  cernimus. 
Car  outre  qu’on  peut  très-bien  entendre  ce  paffage 
de  moines  dont  les  uns  ont  eu  des  enlans  avant  que 
d’entrer  dans  le  monaftere,  6c  dont  les  autres  n en 
ont  jamais  eu  , parce  qu’ils  y font  entres  fi  jeunes 
qu’ils  n’ont  pu  fe  marier  , ni  vivre  dans  le  fiecle , ce 
qui  n’exclut , ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres  , le 
vœu  de  continence:  Marc-Antoine  de  Domims , 6c 
Eingham  lui- même , reconnoiffent  que  ces  fortes  de 
moines  qui  avoient  eu  des  enfans , étoientdes  moines 
féculiers,  c’eft- à-dire , des  chrétiens  qui  n’avoient 
pas  renoncé  au  monde,  comme  les  moines  dilciples 
xle  faint  Antoine  ou  de  faint  Pacôme  : c etoient  des 
chrétiens  fervens  qui  vivoient  dans  le  fiecle  avec 
leurs  femmes  ; 6c  qui  pratiquoient  toutefois  la  vie 
alcétique,  c’eft- à-dire  l’exercice  des  vertus  chrétien- 
nes dans  leur  état.  Or  qu’eft-ce  que  tout  cela  a de 
commun  avec  les  moines  proprement  dits?  Conclu- 
roit  on  que  ceux  ci  ne  renonçoient  pas  à leurs  biens 
6c  à leurs  poffeffions,  parce  que  ces  moines  feculiers 
confervoient  leurs  biens.  Il  leroitdonc  auffi  abfurde 
de  conclure  de  ce  que  ceux-ci  ne  renonçoient  pas  au 
mariage,  que  les  premiers  n’y  renonçoient  pas  non 
plus.  Mais,  ajoute  Bingham  , les  mariages  contrac- 
tés par  les  moines  après  leur  entrée  en  religion, 
n’ont  jamais  été  déclarés  nuis  6c  invalides  par  la 
primitive  Eglile.  H n'apporte  aucun  fait  en  preuve , 
mais  il  nous  fournit  lui-même  une  réponle  vifto- 
rieufe  : que  le  concile  de  Chalcédome,  tenu  en  45 1 , 
avoit  flatué  , canon  xvj.  Virginem  que  fe  Domino 
Deo  dedicavit , jimiliter  & monachos  non  lucre  matri- 
monio  conjungi.  Il  déclare  donc  déjà  ces  mariages 
illicites  ; mais  depuis  l’autorité  temporelle  , réunie 
à la  puiffance  fpirituelle , les  a déclarés  nuis  : lui  en 
conteftera-t-on  le  droit  ? Et  ces  mariages  étoient-ils 
légitimes  en  Angleterre  avant  le  fchifme  ? 

Le  même  auteur  déclame  auffi  fort  vivement  con- 
tre l’habillement  des  ditférens  ordres  de  moines.  On 
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peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière  J 
tous  le  mot  Habits,  où  l’on  trouvera  des  railons 
capables  de  fatisfaire  tout  elprit  non  prévenu. 

Moine,  des  Indes  , voyeç  Rhinocéros. 

Moines  blancs  , eft  un  nom  commun  à plu- 
fieurs  ordres  religieux , 6c  qu’on  leur  donne , parce 
qu’ils  fojit  habillés  de  blanc.  Tels  font  les  chanoines 
réguliers  de  faint  Auguftin  , les  prémontrés,  les 
feuillans  , &c. 

Moines  noirs , eft  auffi  un  nom  commun  donné  à 
plufieurs  autres  ordres  religieux  , dont  les  membres 
portent  des  habits  noirs,  tels  que  les  Bénédi&ins,  &c. 

Moine  , terme  d'imprimerie , fe  dit  de  l’endroit 
d’une  feuille  imprimée  , qui  n’ayant  point  été  tou- 
ché avec  la  balle , par  l’ouvrier  de  la  prefte,  vient 
blanc  , ou  pâle , iandis  que  le  refte  de  la  feuille  eft 
imprimé  comme  il  convient.  Ce  défaut  vient , ou 
de  la  précipitation  , ou  de  l’inattention  de  l’ouvrier. 

MOINEAU,  Moineau  franc,  Passereau, 
Passe-Paisse  , Passerat  , Pierrot  , Moucet, 
MOISSON , pajjcr  dome/licus , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Orni- 
thologie. ) oil'eau  qui  elt  très-connu  ; il  pefe  une  once 
6c  un  huitième  ; il  a environ  ilx  pouces  de  longueur, 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue;  Ion  bec  eft  épais  6c  long  à peine  d’un  demi- 
pouce.  La  femelle  a le  bec  de  couleur  brune , il  eft 
noir  dans  le  mâle  , excepté  la  racine  qui  a une  cou- 
leur jaunâtre  près  les  coins  de  la  bouche  ; l’iris  des 
yeux  eft  couleur  de  noilétte;  les  pattes  font  de  cou- 
leur de  chair  mêiée  de  brun , 6c  les  ongles  noirs. 

La  tête  eft  de  couleur  brune  cendrée  , & le  men- 
ton noir;  il  y a de  chaque  côté  au-deffus  des  yeux 
deux  petites  taches  blanches  , & une  bande  de  cou- 
leur üe  châtain  derrière  les  yeux  ; les  plumes  qui 
couvrent  les  oreilles  font  cendrées  ; la  gorge  eft 
d’un  blanc  cendré,  il  y a de  chaque  côté  au-deftous 
des  oreilles  une  large  tache  blanche  ; le  ventre  6c  la 
poitrine  font  blancs;  les  plumes  qui  féparent  le  cou 
d’avec  le  dos , lont  roulfes  du  côté  extérieur  du 
tuyau , 6c  noires  du  côté  intérieur.  Le  refte  du  dos 
6c  le  croupion,  font  comme  dans  les  grives  , d’une 
couleur  verte  mêlée  de  brun  6t  de  cendré.  La  fe- 
melle n’a  pas  de  taches  blanches  au  cou  , ni  au- 
deftous  des  yeux  comme  le  mâle  ; elle  en  différé  en- 
core par  la  couleur  de  la  tête  6c  du  cou  , qui  eft  la 
même  que  celle  du  croupion.  En  général , les  cou- 
leurs de  la  femelle  font  moins  foncées  que  celles  du 
mâle  : on  compte  dans  chaque  aile  dix-huit  grandes 
plumes,  qui  ont  une  couleur  brune,  à l’exception 
des  bords  qui  lontroufsâtres.  Il  y aune  bande  blan- 
che qui  s’étend  depuis  la  fauffe  aile  jufqu’à  l’articu- 
lation luivante  ; les  petites  plumes  qui  font  au-deffus 
de  cette  bande  blanche,  ont  une  couleur  de  châtain  ; 
6c  celles  qui  font  au-deffous  font  noires  , à l’excep- 
tion des  bords  extérieurs , dont  la  couleur  eft  rouffe. 
Toutes  les  plumes  de  la  queue  font  d’un  brun  noirâ- 
tre , 6c  ont  les  bords  roulsâtres  ; la  couleur  des  moi- 
neaux varie  ; on  en  voit  de  blancs , de  jaunes , &c. 
Willughby,  Ornith.  Poye^  OlSEAU. 

Moineau  de  haie,  oifeau  qui  eft  le  même  que 
le  moineau  franc  ; il  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  vit 
& qu’il  niche  dans  les  haies  6c  furies  arbres.  Voye{ 
Moineau. 

Moineau  DE  JONC  , pafftr  arundinaceus  minor 
an  cannevarola.  Aid.  oifeau  qui  eft  de  la  groffeur 
de  la  gorge  rouge,  ou  un  peu  plus  petit.  Il  refte 
dans  les  endroits  plantés  de  joncs  & de  rofeaux  ; il 
a un  peu  plus  de  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue , & 
lept  pouces  quatre  lignes  d’envergure.  Le  bee  pa- 
roit  un  peu  large,  6c  il  a cinq  lignes  de  longueur  de- 
puis la  pointe  julqu’aux  coins  de  la  bouche  ; la  piece 
inférieure  eft  prefque  blanchâtre , & la  fupérieure 
noirâtre.  Cet  oifeau  a l’iris  des  yeux  de  couleur  do 
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floifctte,  le  dedans  de  la  bouche  jaune , & la  langue 
fourchue , & divifée  en  filamens.  Les  plumes  de  la 
partie  poftérieure  du  dos  font  d’un  brun  verdâtre  ; 
celles  de  la  partie  antérieure  ont  une  teinte  cen- 
drée. Le  milieu  de  la  poitrine  eft  blanc , la  gorge  & 
le  bas-ventre  ont  une  teinte  de  jaune  ; les  côtés  du 
corps  font  d’un  verd  jaunâtre  ; la  plante  despiéseft 
de  cette  même  couleur  ; le  bec  & les  pattes  font  fort 
gros  ; la  femelle  reffemble  au  mâle.  Willughby , 
Ornilh.  Voye { OlSEAU. 

Moineau  à la  soucie  , voye^  Friquet. 

Moineau  à tête  rouge  , voyei  Friquet. 

Moineau  au  collier  jaune,  voye^  Friquet. 

Moineau  de  montagne,  pajfer  montanus , oi- 
feau  qui  a cinq  pouces  & demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  des  ongles  ; la 
langue  eft  un  peu  fourchue  ; les  plumes  du  menton 
font  noires  ; l’iris  des  yeux  eft  de  couleur  de  noi- 
fettes;  il  y a de  chaque  côté  auprès  de  l’oreille 
une  tache  noire  qui  eft  entourée  de  blanc  ; cette 
couleur  blanche  s’étend  prefque  jufqu’au  milieu  du 
cou  , & forme  un  collier  ; la  tête  eft  d’un  brun  rou- 
geâtre ; les  petites  plumes  extérieures  du  dos  font 
touffes , & les  intérieures  noires  ; le  croupion  eft 
brun  ou  d’un  jaune  cendré  ; le  ventre  & la  poitrine 
ont  une  couleur  blanche  fale  ; il  y a dix-huit  gran- 
des plumes  dans  chaque  aile  ; la  pointe  des  petites 
plumes  du  fécond  & du  troifieme  rang  de  l'aile  eft 
blanche  feulement  dans  celles  qui  fuivent  les  huit 
ou  dix  premières  ; la  queue  a deux  pouces  de  lon- 
gueur ; elle  eft  compofée  de  douze  plumes , toutes  à- 
peu-près  également  longues  ; le  bec  a un  peu  plus 
d’un  demi-pouce  de  longueur  ; il  eft  jaune  , a fa  ra- 
cine vers  les  coins  de  la  bouche  ; tout  le  refte  eft 
noir.  Willughby  , Ornith.  Voyc{  Oiseau. 

Moineau  des  Indes  , pajfer  indiens , macrouros 
rojlro  miniaceo , Aid.  (P/.  XII.  fig.  2.)  oifeau  qui  eft 
de  la  groffeur  du  moineau  ordinaire  ; il  a le  bec 
court , épais , & d’un  très-beau  rouge  ; la  tête  eft 
d’une  couleur  noirâtre , mêlée  de  verd  bleuâtre  ; 
cette  couleur  s’étend  fur  le  dos.  La  face  fupérieure 
des  ailes  a auffi  cette  même  couleur  ; mais  elle  eft 
mêlée  de  noir , de  blanc  , & de  jaune  ; les  grandes 
plumes  n’ont  point  de  jaune  ; elles  font  noires , à 
l’exception  des  barbes  intérieures , qui  ont  une  cou- 
leur cendrée  : la  gorge  , la  face  inferieure  du  cou , 
la  poitrine  & le  ventre  font  blancs  ; la  queue  eft 
double  , comme  dans  le  paon  mâle , parce  que  cet 
oifeau  a quatre  plumes  longues,  étroites,  & d un  fort 
beau  noir,  qui  forment  une  très-longue  queue  ; ces 
plumes  ont  huit  pouces  trois  lignes  de  longueur , & 
fontfoutenues  par  une  fécondé  queue  beaucoup  plus 
courte  &c  blanchâtre  ; les  pattes  & les  piés  ont  des 
taches  noires  & blanches  ; les  ongles  font  noirs  , 
très-pointus , & crochus  comme  dans  les  oifeaux  de 
proie.  Willughby,  Ornith.  Voye ^ OlSEAU. 

Moineau  , en  terme  de  Fortification , eft  un  baftion 
beaucoup  plus  petit  que  les  autres  , qu’on  place 
quelquefois  au  milieu  des  courtines , lorfque  les  li- 
gnes de  défenfe  excédent  la  portée  du  fufil , & que 
le  côté  du  polygone  eft  trop  petit  pour  conftruire 
un  baftion  plat.  Voye{  Bastion  plat. 

MOINELAY  ou  OBLAT , foldat  eftropié  que  dif- 
férentes abbayes  royales  en  France  étoient  obligés 
de  recevoir , & de  lui  donner  une  portion  comme  à 
un  autre  moine.  Voblat  étoit  obligé  de  balayer  l’é- 
glife  & de  fonner  les  cloches.  Louis  XIV.  en  fon- 
dant les  invalides  y attacha  les  fonds  dont  les  ab- 
bayes royales  étoient  chargées  à l’occafion  des  fol- 
dats  hors  de  fervice.  Depuis  la  fondation  de  cet 
hôtel , il  n’y  a plus  de  moinelay.  V HÔTEL  DES 
Invalides. 

MOINGONA  , ( Géog.  ) grande  riviere  de  l’A- 
mérique feptentrionale  , dans  la  Louifiane.  Elle 
Tome  X. 
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prend  fa  fôurce  au  midi  du  pays  des  Tintons  ; 
après  un  cours  de  près  de  cent  lieues,  elle  fe  dé- 
charge dans  le  Miftiflîpi , vers  les  40.  35.  de  latiti 
nord  , à 40  lieues  au-deffus  de  l’embouchure  du 
Miffouri.  (D.  J.) 

MOINS , terme  fort  en  ufage  en  Algèbre  , & que 
l’on  défigne  par  ce  figne  — ; ainli  5 — 3 s’exprime 
ainft  , cinq  moins  trois  ; ce  qui  veut  dire  que  3 eft 
retranché  de  5 ; le  figne  — ou  moins  * eft  le  ligne  de 
la  fouftraction  ; il  eft  oppofé  à -f  plus , qui  eft  le  fi- 
gne de  l’addition.  Voye [ NÉGATIF. 

MOIRE , voye{  Moere. 

MOIS,  f.  m.  ( Agronomie  & Chronologie.  ) c’eft 
la  douzième  partie  de  l’année.  Voye { Année. 

Comme  il  y a différentes  efpeces  d’années  ,i!  ya 
auflî  différentes  efpeces  de  mois  fuivant  l’aftre  parti- 
culier par  les  révolutions  duquel  on  les  détermine  * 
& les  ufages  particuliers  auxquels  on  les  deftine  , 
comme  mois  folaire  , mois  lunaire , mois  civil , mois 
aftronomique,  &c. 

Mois  folaire  , c’eft  l’efpace  de  tems  que  le  foleil 
emploie  à parcourir  un  ligne  entier  de  l’écliptique. 
Voyc[  Soleil. 

Si  on  a égard  au  vrai  mouvement  du  foleil  , les 
mois  folaires  font  inégaux,  puifque  le  foleil  eft  plus 
long-tems  dans  les  fignes  d’hiver  que  dans  ceux  d’été. 

Mais  comme  il  parcourt  conftamment  tous  les 
douze  fignes  en  365  j.  5 h.  49  '.  on  aura  la  quantité 
du  mois  moyen  en  divifant  ce  nombre  par  douze  ; 
&:  d’après  ce  principe  on  déterminera  la  quantité  du 
mois  folaire  de  30  j.  ioh.  29  5 ". 

Les  mois  lunaires  font  ou  fynodiques  ou  périodi- 
ques. 

Le  mois  lunaire  fynodique  qui  s’appelle  fimple- 
ment  mois  lunaire  ou  lunaifon  , c’eft  l’efpace  de  tems 
compris  entre  deux  conjonélions  de  la  lune  avec  le 
foleil , ou  entre  deux  nouvelles  lunes.  Voye^  Syno- 
dique  & Lunaison. 

La  quantité  du  mois  fynodique  eft  de  29).  izhi 
44  '.  3 ".  11  Voyc{  Lune. 

Le  mois  lunaire  périodique  , c’eft  l’efpace  de  tems 
dans  lequel  la  lune  fait  fon  tour  dans  le  zodiaque  , 
c’eft-à-dire  le  tems  qu’elle  emploie  à revenir  au  mê- 
me point  du  zodiaque  d’où  elle  eft  partie.  Voye £ Pé- 
riodique. 

La  quantité  de  ce  mois  eft  de  27  7 h.  43  ' . 8 

Les  anciens  romains  fe  font  fervi  des  mois  fynodi- 
ques lunaires  , & les  ont  fait  alternativement  de  29 
& 30  jours  ; ils  marquoient  les  différens  jours  de  cha- 
que mois  par  trois  termes , calendes , nonts  & ides. 
Voye 1 Calendes  , Nones  & Ides. 

Mois  ajlronomique  ou  naturel  , c’eft  celui  qui  eft 
mefuré  par  quelqu’intervalle  exaft  correfpondant  au 
mouvement  du  loleil  ou  de  la  lune. 

T els  font  les  mois  lunaires  & folaires  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  fur  quoi  il  faut  remarquer  que  ces  mois  ne 
font  point  d’ufage  dans  la  vie  civile  , où  on  de- 
mande que  les  mois  commencent  & finiffent  à un  jour 
marqué  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  a recours  à une  autre 
forte  de  mois. 

Mois  civil  ou  commun  , c’eft  un  intervalle  d’un 
certain  nombre  entier  de  jours  qui  approche  beau- 
coup de  la  quantité  de  quelques  mois  aftronomiques  , 
foit  lunaires  , foit  folaires.  Voye^  Jours. 

Les  mois  civils  font  différens  , fuivant  les  différens 
mois  aftronomiques  auxquels  ils  répondent. 

Comme  le  mois  lunaire  fynodique  eft  de  29,.  12  k. 
44  ' . 3 11 . 11  , les  mois  lunaires  civils  devroient  être 
alternativement  de  29  à 30  jours,  pour  conferver 
autant  qu’il  feroit  poflîble  l’accord  avec  les  vrais 
mois  lunaires.  Cependant  fi  tous  les  mois  étoient  al- 
ternativement de  29  & de  30  jours  , on  négligeroit 
44'.  3 ".  1 1 , qui  au  bout  de  948  mois  font  un  mois 

de  29  jours  j il  faut  ajouter  à la  fin  de  chaque  948e 
I I i i ij 
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mois  un  mois  de  29  jours , ou  bien  il  faut  faire , fi  l’on 
aime  mieux  , chaque  3 3e  mois  de  30  jours , ainfi  que 
le  3 2e , parce  que  ces  44  3 1 1 font  un  jour  au 

bout  de  3 3 mois. 

C’étoit-là  le  mois  qui  étoit  d’ufage  civil  ou  com- 
mun parmi  les  Grecs , les  Juifs  & les  Romains  , juf- 
qu’au  tems  de  Jules-Céfar. 

SousAugufte,  le  fïxieme  mois , qui  jufqu’alors  avoit 
été  nommé  par  cette  raifon  Sextilis , fut  nommé  , en 
l’honneur  de  ce  prince , Augufïus  , & il  eut  dans  la 
■fuite  3 1 jours  , au  lieu  qu’il  n’en  avoit  eu  jufqu’alors 
que  30.  Pour  faire  une  compenlation  , on  ôta  un 
jour  à Février,  de  façon  qu’il  n’eut  plus  que  28  jours, 
& à chaque  quatrième  année  29  , &c.  Tels  font  en- 
core les  mois  civils  ou  du  calendrier  dont  on  fe  fert 
pour  compter  le  tems  en  Europe.  Voye^  Calen- 
drier. 

Mois  dracontique , voye{  DraCONTIQUE. 

Mois  embolifmique  , voyt{  EMBOLISMIQUE. 
Chambers,  (O). 

Mois  apostoliques  , (Jurifprud.')  font  les  mois 
que  les  papes  fe  font  relërvés  pour  la  collation  des 
bénéfices  dans  les  pays  d’obcdience.  La  réglé  de 
chancellerie  de  menjïbus  alternativâ  donne  au  pape 
la  collation  de  tous  les  bénéfices  qui  vaquent  pen- 
dant huit  mois  de  l’année , n’en  confervant  que  qua- 
tre de  libres  aux  collateurs  ordinaires.  La  même  ré- 
glé donne  fix  mois  aux  évêques  en  faveur  de  la  ré- 
fidence,  quand  ils  ont  accepté  l’alternative. 

On  tient  que  ce  furent  quelques  cardinaux  qui 
projetterent  cette  réglé  des  huit  mois  après  le  concile 
de  Confiance.  Martin  V.  en  fit  une  loi  de  la  chancel- 
lerie ; Innocent  VIII.  en  1484  établit  l’alternative 
pour  les  évêques  en  faveur  de  la  réfidence. 

Chaque  mois  apojlolique  commence  & finit  à mi- 
nuit. Voyelles  lois  eccléfiajliq.  de d’Héricourt,/>. 

& les  mots  Alternative,  Bénéfice,  Chancel- 
lerie ROMAINE  , COLLATEUR  , COLLATION  , 
Pape  , Réglés  de  chancellerie.  ( A ) 

Mois  militaires  , en  Pologne  font  trois  mois 
<îe  l’année  , airll  nommés  , parce  qu’autrefois  les 
fiefs  de  nomination  royale  qui  venoient  à vaquer 
dans  le  cours  de  ces  trois  mois , ne  fe  conféroient 
qu’à  des  gens  de  guerre.  La  diete  de  Pologne  pro- 
pofa  en  1752  de  rétablir  ces  mois  militaires  , mais 
l’oppofition  d’un  nonce  rendit  ce  projet  & plufieurs 
autres  inutiles,  Voye{  le  journal  de  Verdun  de  Janvier 

17S3  s-  (-*) 

Mois  romains  font  des  aides  extraordinaires  qui 
fe  payent  à l’empereur  en  troupes  ou  en  argent  ; ils 
confiflent  aufli  en  quelques  fubfides  ordinaires  des 
villes  impériales , en  taxes  delà  chancellerie  de  l’em- 
pire; enfin  , en  redevances  ordinaires  & extraordi- 
naires que  les  Juifs  font  obligésde  payer  à l’empereur: 
favoir  les  redevances  extraordinaires  àfon  couronne- 
ment , les  redevances  ordinaires  tous  les  ans  à Noël , 
<e  qui  ne  forme  pas  des  fommes  fort  confidérables. 
Les  fiefs  de  l’empire  produifent  aufli  quelqu’argent 
à l’empereur  pour  l’invefliture  , mais  cet  argent  efl 
prelque  toujours  tout  pour  les  officiers  qui  affilient 
à la  cérémonie.  V oye{  le  tableau  de  l'empire  Germani- 
que , pag.  31.  {A) 

Mois  philosophique,  ( Alchimie . ) Les  Alchi- 
jnifles  ont  défigné  par  cette  expreffion  un  tems  de 
quarante  jours  , & c’efl-là  la  durée  qu’ils  ont  déter- 
minée pour  plufieurs  opérations  alchimiques,  princi- 
palement des  circulations  & des  digeflions.  Voye ç 
Circulation  & Digestion.  ( b ) 

Mois  des  Arabes.  Les  Arabes  , depuis  qu’ils  ont 
embraffé  la  religion  de  Mahomet , partagent  leur 
année , qui  efl  de  35  5 jours , en  douze  mois  lunaires, 
dont  les  uns  ont  30  jours  & les  autres  29  jours.  Ils 
donnent  à ces  mois  les  noms  fuivans  : Moharram  , 
Safar , le  premier  Rabi , le  dernier  Rabi , le  premier 
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Jomada  , le  dernier  Jomada  , Rajeb , Shaaban , Ra- 
madan jShawal,  Dhulkaada  & Dhulhaja.  Le  premier 
de  ces  mois  efl  de  30  jours , le  fécond  efl  de  29  , & 
ainfi  de  fuite  alternativement  ; cependant  dans  les 
années  intercalaires  on  ajoute  un  jour  de  plus  au 
mois  Dhulhaja , qui  par  ce  moyen  en  a 30.  11  n’eft 
point  permis  aux  Mahométans  de  rien  changer  à cet 
égard , &c  leur  maniéré  de  compter  efl  fixée  par  l’ai— 
coran.  Par  cette  maniéré  de  divifer  l’année  , dans 
l’efpace  de  33  ans  le  premier  jour  de  l’année  maho- 
métane  pafle  par  les  quatre  faifons. 

Avant  la  venue  de  Mahomet,  les  arabes  payens 
avoient  quatre  mois  dans  l’année  qu’ils  regardoient 
comme  facrés  , pendant  lefquels  toute  guerre  St 
tout  a£le  d’hoflilité  ceffoient  ; il  n’étoit  pas  per- 
mis durant  cet  intervalle  de  fe  venger  de  fes  plus 
cruels  ennemis , ni  même  de  porter  des  armes.  Cette 
loi  s’obfervoit  avec  la  plus  grande  exaélitude , & 
fa  violation  étoit  regardée  comme  la  plus  grande 
impiété. 

Mois  des  Egyptiens  , ( Calendrier  égypt.  ) c’efl 
une  matière  des  plus  obicures  que  celle  de  ce  calen- 
drier. S’il  efl  vrai , comme  le  rapporte  Diodore  de 
Sicile,  que  les  Egyptiens  des  premiers  âges  employè- 
rent des  années  qui  n’avoient  chacune  qu’un  leul 
mois  ou  deux  ; il  en  réiulte  qu’ils  ne  connurent  point 
d’année  proprement  dite  , ni  de  mefure  plus  longue 
pour  fupputer  les  tems,  que  l’intervalle  des  révolu- 
tions lunaires.  Une  méthode  fi  bornée  défîgne  mani- 
feflement  l’enfance  du  monde  ; & bientôt  la  viffici- 
tude  des  faifons  dut  conduire  les  hommes  à la  con- 
noifTance  de  quelques  périodes  plus  longues  que 
celle  dn  cours  de  la  lune  : delà  , cette  diflinftion 
qu’on  fît  des  faifons  , qui  portèrent  auffi  le  nom  d’an- 
née , par  exemple  , les  années  de  trois  mois  établies  , 
dit-on  , par  l’égyptien  Horus  , & les  années  de  qua- 
tre mois  , dont  on  prétend  que  les  auteurs  furent  les 
peuples  d’Egypte  : c’efl  par  une  réduélion  de  ces 
fortes  d’années  fi  fort  abrégées , que  d’anciens  écri- 
vains , tels  que  Diodore,  Varron  & Pline,  expli- 
quent hifloriquement  les  antiquités  égyptiennes  , 
qu  on  faifoit  remonter  à tant  de  milliers  de  fiecles  ; 
pendant  que  d’autres  efliment  que  tout  cet  appareil 
chronologique  cache  réellement  des  calculs  de  pure 
aflronomie. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  efl  démontré  que  l’Egypte 
employa  dans  la  fuite  une  mefure  de  tems  plus  lon- 
gue & plus  conforme  a i’idée  que  nous  avons  de  ce 
qu’on  nomme  année.  Telle  fut  l’année  en  ufage  par- 
mi les  Hebreux  à leur  fortie  d’Egypte , la  même  an- 
née fans  doute  que  celle  des  naturels  du  pays.  On 
voit  par  1 hifloire  lainte  que  les  mois  de  cette  année 
Judéo-égyptienne  avoient  pour  toute  dénomination 
celle  de  premier  mois , fécond  mois  , ainfi  du  refie  , 
jufqu’au  douzième , & Jofephe  fuppofe  manifefle- 
ment  qu’ils  etoient  lunaires.  D’ailleurs  , comme  on 
fait  que  les  mois  judaïques  des  tems  poflérieurs 
étoient  réglés  par  le  cours  de  la  lune  , on  doit  juger 
par  l’attachement  de  la  nation  juive  à fes  ufages  & à 
fes  cérémonies  , que  fes  mois  furent  effeélivemenr 
lunaires  dès  les  premiers  tems , & que  les  anciens 
mois  égyptiens  ayant  été  les  mêmes , furent  auffi  pa- 
reillement lunaires.  Cependant  on  ne  peut  rien  éta- 
blir de  pofitif , ni  fur  la  forme  d’une  pareille  année , 
ni  meme  fur  I année  de  360  jours,  que  les  Egyptiens 
employèrent , félon  le  Syncelle  , avant  leur  année 
vague  de  365  jours  ; & c’eit  avec  raifon  à cette  der- 
nière qu  on  fait  ordinairement  commencer  l’hifloire 
du  calendrier  égyptien. 

Les  années  égyptiennes  ont  été  l’objet  du  travail 
de  plufieurs  iavans  modernes.  Scaliger  & Pétau  ont 
traité  cette  matière  dans  leurs  ouvrages  chronologi- 
ques ; Goliusdans  fes  notes  fur  AIfragan;Marsham, 
dans  fon  canon  chronique  ; Dodwel , dans  un  ap- 
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pendix  ou  addition  à differentes  diflertations  ; M. 
Des-Vignoles  , dans  une  pièce  qui  efl  à la  tête  du 
quatrième  tome  des  mémoires  intitulés , MifaUanu 
BcroUnenJia  ; dom  Martin , dans  fon  explication  de 
divers  momimens  ; & M.  Averani  , dans  (on  petit 
livre  fur  les  mois  égyptiens , imprimé  à Florence  en 
j.73  1 . "1-4°  Nous  renvoyons  le  Iefleur  à tous  ces 
divers  ouvrages  qui  regardent  la  forme  des  années 
égyptiennes  : c’ell  affez  de  donner  ici  l’ordre  des 
mots  qui  la  compofoient. 

Premier  mois  Thoih. 

Second  mois Paophi. 

Troifieme  mois  , Athyr. 

Quatrième  mois  Chotac. 

Cinquième  mois  Tybi. 

Sixième  mois  Méchir. 

Septième  mois, Phaménoth. 

Huitième  mois, Pharmuthi. 

Neuvième  mois  Pachon. 

Dixième  mois, Payni. 

Onzième  mois, Epéphi. 

Douzième  mois  MeJ'ori. 

Tels  étoient  les  mois  qui  compofoient  la  forme  des 
années  civiles  des  Egyptiens,  foit  de  leur  année  va- 
gue , foit  de  leur  année  folaire  , dite  Vannée  alexan- 
dnm  , (oit  enfin  de  leur  année  lunaire  ; car  ces  diffé- 
rentes formes  d’années  furent  toutes  trois  en  ufage 
pendant  un  certain  tems  dans  différens  cantons  de 
l’Egypte. 

L’année  alexandrine  , établie  en  l’an  336  avant 
Jefus  - Chrift  , & ufitée  encore  du  tems  de  Pline  , 
vers  l’an  80  de  l’Ere  chrétienne  , fubfifta  plus  de 
400  ans.  Voici  préfentement  quel  étoit  le  rapport  du 
calendrier  alexandrin  avec  le  calendrier  julien  des 
Romains , & quel  étoit  dans  les  années  communes  le 
jour  julien , qui  répondoit  à l’ouverture  des  mois  ale- 
xandrins. 

Commencement  des  an-  Dans  les  années  com- 


^ ciens  mois  alexandrins. 

munes. 

5 Thoth 

1 1 Août. 

3 Paophi  

10  Septembre. 

8 Bthyr, 

10  Odobre. 

Chotac 

9 Novembre. 

3 Ty*‘  

9 Décembre. 

T Aièchir 

8 Janvier. 

Phaménoth  

7 Février. 

S Pharmuthi , 

9 Mars. 

3 Pachon  

8 Avril. 

w Payni, 8 Mai. 

n-  Ep‘pJu  y 7Juin. 

Méfori  , . 7 Juillet. 

Vers  les  premiers  fiecles  de  l’ere  chrétienne,  les  peu- 
ples qui  compofoient  la  partie  orientale  de  l’empire 
Romain  ne  s’accordoient  point  entr’eux  dans  la  ma- 
niéré de  compter  leurs  années  ; &c  parmi  les  peuples 
d Alie , fouvent  une  feule  province  avoit  des  calen- 
driers différens  : le  cardinal  Noris  l’a  démontré  par 
rapport  à la  Syrie  en  particulier  , dans  fon  ouvrage 
intitule  , annus  & epochce  Syro-Macedonum.  On  ne 
doit  donc  pas  trouver  étrange  fi  les  Egyptiens,  étant 
voifins  de  la  Syrie , fe  divilerent  aufli  pour  leurs  mé- 
thodes de  calendrier  ; & fi  dans  les  premiers  fiecles 
de  1 ere  chrétienne,  où  ils  employoientici  une  année 
vague  & là  une  année  fixe  folaire  , ils  fe  fervirent 
ailleurs  d’une  troifieme  forte  d’année  véritablement 
lunaire  , comme  celle  des  Juifs  & des  Grecs  , c’eft 
ce  qui  a engagé  le  favant  Dodwel  à dreffer  la  table 
du  cycle  egypûo  - judeo  - macédonien  , fuivant  la- 
quelle on  voit  l’ordre  des  mois  égyptiens , judaïques 
& macédoniens , qui  (e  répondoient  uniformément. 
Comme  cette  table  eft  effentielle  pour  l’intelligence 
de  l’Hifioire , il  convient  de  la  rapporter  ici. 
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Mois  égyptiens.  Mois  judaïques. 
S Thoth.  Elu!. 

| Paophi.  Tifri. 

P Athyr.  Marchefwan. 

Mois  macédon. 

Gorpiæus. 

Hyperberetus. 

Dius. 

tU  Chœac. 
jL  Tybi. 
Méchir. 

Kifleu. 

Tébeth. 

Sébat. 

Apellæus. 

Audynœus. 

Peritius. 

J?  Phaménoth. 
g’  Pharmuthi. 
3 Pachon. 

Adar. 

Nifan. 

Ijar. 

Dyffrus. 

Xanthique. 

Artemifius. 

Pagni. 
^ Epéphi. 
• ' Méfori. 

( 0 . y.) 

Si  van. 

Tamuz. 

Ah. 

Dœfius. 

Panémus. 

Loiis. 

Mois  des  Hébreux,  ( Hift.facrêe .)  Les  Hé- 
breux ne  défignoient  les  mois  que  par  l’ordre  qu’ils 
tenoient  entr’eux  , le  premier  , le  fécond  , le  troi- 
fieme , & ainfi  du  refte.  Moïfe,  Jofué,  les  juges, 
les  rois,  fuivirent  le  même  ufage  ; & ce  n’eft  que 
depuis  la  captivité  de  Babylone  que  les  Ifraëlites 
prirent  les  noms  des  mois  des  Chaldéens  & des  Per- 
fes , chez  qui  ils  avoient  demeuré  fi  long-tems.  Voici 
les  noms  de  tous  les  mois  des  Hébreux  , &:  l’ordre 
qu’ils  tiennent  entr’eux  dans  l’année  feinte  & dans 
l’année  civile. 

Année  fainte . 


Nifan  y qui  répond  à Mars. 

ljur, 

Siv'an , . . . , 

J hammur , . 

Ab  y 

Elul  , . . . , 

T fi  y , 

Mafchewan , , 

Cafleu,  . . . . 

Thebet  , . . . 

Sébat  y ...  . 

Adar  t ...  . 

Année  civile. 

Tiqri  

Marjchewan , . 

Cajleu , . . . . 
Thebet , . . . . 

Sebat  , ...  . 

Adar  , ...  . 

Nifan  y ...  . 

Ijar  y 

Sivan  , ...  . 

1 hammu{  , . . 

Ab  y 

Elul, 

Comme  les  mois  des  Juifs  étoient  lunaires , ils  ne 
pouvoienr  exactement  répondre  aux  nôtres  , qui 
font  folaires  ; ainfi  ils  fe  rapportent  à deux  des  nô- 
tres, & enjambent  de  l’un  dans  l’autre  ; & les  douze 
mois  lunaires  ne  faifant  que  364  jours  & fix  heures  , 'ySL  , 
l’année  des  Juifs  étoit  plus  courte  que  la  romaine  / 

de  1 2 jours.  C’elt  pourquoi  les  Juifs  avoient  foin  de 
trois  en  trois  ans  d’intercaler  dans  leur  année  un 
treizième  mois  qu’ils  appelloient  Né-adar  ou  Je  fe- 
fond  Adar  ; & par-là  leur  année  lunaire  égaloit  l’an- 
née folaire  , parce  qu’en  36  mois  de  foleil  il  y en  a 
37  de  lune.  (D.J.  ) ' 

Mois  des  Grecs  ( Littérat.  grecq.  ) chez  les  an- 
ciens Grecs,  l’année  étoit  partagée  en  douze  mois 
qui  contenoient  chacun  alternativement  trente , ou 
vingt- neuf  jours.  Mais  comme  les  mois  de  trente 
jours  précédoient  toujours  ceux  de  19,  on  les  nom- 
moit pleins  ? nhnptiç  ou  «T , comme  finiffant  an 
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dixième  jour.  Les  mois  de  vingt-neuf  jours  étaient 
appSés’^;,  ...X.,  ; & comme  ils  fin.Ob.ent  au 
neuvième  jour  , on  les  nommoit  .»<? S»«. 

Pour  entendre  la  maniéré  qu  avoient  les  Grecs  de 
compter  les  jours  des  mois  il  faut  favoir  que ; cha- 
cun de  leurs  mois  était  divife  en  trois  décades  , ou 
dixaines  de  jours , vpi*  i la  première  eca 

étoit  du  mois  commençant , /.une  «fjoyiireOU  nrropm, 
la  fécondé  décade  étoit  du  milieu  du  mois  , pms  *»- 
; la  troifieme  décade  étoit  du  mois  taillant , 

> ou  mamian,  OU  Xi7omt.  _ 

Ils  nommoient  le  premier  ]Our  du  mois  «./**«  . 
comme  tombant  fur  la  nouvelle  lune  ; ils  1 appel- 
aient aufli  Tifuso  *&'!«>«>,  OU  <"«*""*.  parce  <}“  “ 
faifoit  le  premier  jour  de  la  première  decade  le  le- 
cond  jour  fe  nommoit  JWp*  imtp.ivov  ; le  troineme  , 
,,,1„  ,„«/«»«,&  ainfi  de  fuite  jufqu’à  JWr»  «"«“"f; 

f Le  premierjourdela  deuxieme  decade  , qui  faifoit 
le  onzième  jour  du  mois  , s'appelait  -p.1»  > 

ou»f»r»  .«ta  i c’eft-à-dire  le  premier  au-deffus  de 
ladixaine;  le  fécond  de  cette  meme  decade  fenom- 

moit  , ou  J-.ST.fa  «-«ta*.  î 

de  fuite  , jufqu’à  ..««î  , le  vingtième,  qui  etoit  le 
dernier  de  la  deuxieme  décade. 

Le  premier  jour  de  la  troifieme  decade  croit  nom- 
mé »f«T»  ..««f  ' i le  fécond  J.sr.fa  or  •>«««  , “C 

Quelquefois  ils  renverfoient  les  nombres  de  cette 
demiere  décade,  appellantle  premier  jour  »«.»"« 
JW],  , le  fécond  flm/hc  »>*t»  , le  troifieme  »8.r»l« 
„J„„,  & ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier  )our _du 
mois , qui  fe  nommoit  en  1 honneur  de  De- 

métrius  Poliorcète.  Avant  le  régné  de  ce  prince  & 
en  particulier  du  tems  de  Solon , on  appellent  le  der- 
nier jour  du  mois  »,  ««.  »«,  le  vieux  U le  nouveau  , 
parce  que  la  nouvelle  lune  arrivant  alors  , une  par- 
tie de  ce  jour  tomboit  fur  la  vieille  lune  , & 1 autre 
partie  fur  la  nouvelle.  On  le  nommoit  encore  ™«- 
L , le  trentième;  & cela  non-feulement  dans  les 
mois  de  trente  jours  , mais  aufli  dans  ceux  de  vingt- 
neuf  A l’égard  de  ces  derniers  , on  ne  comptait  pas 
le  vingt-deux  , & , félon  d’autres  , le  vingt-neuf , 
mais  on  comptait  toujours  contaminent  e trentie- 
me  - ainft,  conformément  au  plan  de  Thaïes  , tous 
les  ’ mois  étoient  nommés  mois  de  trente  tours  , 
ouoiaue  par  le  réglement  de  Solon , la  moitié  des 
S n’avoit  que  vingt-neuf  jours.  De  cette  maniéré 
l’année  lunaire  des  Athéniens  s appelloit  une  année 
de  360  jours  , quoique  réellement  elle  en  eut  feule- 

'comme  les  noms  des  mois  étaient  différens  dans 
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Lomme  tes  nuu»  , 

les  différentes  parties  de  la  Grece  , & que  nous  n a- 
vons  de  calendriers  complets  que  ceux  d Athènes 
& de  Macédoine , c’eft  affez  de  confiderer  ici  les 
mois  athéniens,  en  mentionnant  Amplement  ceux  de 
quelques  autres  grecs  qui  leur  repondent. 

Hccatombœon  était  le  premier  mois  de  1 année  athé- 
nienne ; il  commençoit  à la  nouvelle  lune  , apres  le 
folftice  d’été  , 8e  répondoit  , futvant  le  calcul  du 
favant  Potter , à la  fin  de  notre  mots  de  Juin  8e  au 
commencement  de  Juillet.  Il  avoir  trente  jours  , 6e 
s’appelloit  par  les  Béotiens  Hippoiromus  , & par  les 
Macédoniens  Lois  3 fon  ancien  nom  était  Cromus. 

,0  Mctagitnion  , fécond  mois  de  1 annee  athé- 
nienne, qui  répondoit  à la  fin  de  Juillet  & au  corn- 
mencement  d’Aoùt.  Il  n’avoit  que  vingt-neuf  jours  , 
& étoit  appelle  par  les  Béotiens  Pantmus , 6e  parle 
peuple  de  Syracufe-,  Carnius.  . , „ 

v ,°  Bocdromion  étoit  le  troifieme  mois  de  I annee 
athénienne.  Il  contenoit  trente  jours  , 8e  répondoit 
à la  fin  de  notre  mois  d’Août  8c  au  commencement 

dC 4 o^M'amaktrion  , quatrième  mois  de  l’année  des 
Athéniens  , étoit  compofé  de  vingt-neuf  jours.  I rc- 


pondoit  à la  fin  de  notre  mois  de  Septembre  & au 
commencement  d’Oûobre.  Les  Béotiens  le  nom- 
moient  Alalcomcneus.  _ . , ,,  , 

C°.  Pianepfion  étoit  le  cinquième  mois  de  i annee 
des  Athéniens.  Il  avoit  trente  jours , & répondoit  à 
la  fin  de  notre  Oftobre  & au  commencement  de  Mo- 
vembre.  11  étoit  appellé  par  les  Béotiens  Damatnus. 

6°  Antheflerion  étoit  le  fixieme  mots  de  1 annee 
athénienne.  11  répondoit  à la  fin  de  notre  mois  de 
Novembre  8c  au  commencement  de  Décembre  11 
avoit  vingt-neuf  jours.  Les  Macédoniens  le  nom- 
moient Dœfton.  . , „ , , , • 

7°  Prfidton , feptieme  mois  de  1 annee  athénien- 
ne , répondant  à la  fin  de  Décembre  8c  au  commen- 
cernent  de  Janvier , & contenant  trente  jours. 

8°  Gamclion  étoit  le  huitième  mois  de  l’annee  des 
Athéniens.  U répondoit  en  partie  à la  fin  de  notre 
Janvier,  en  partie  au  commencement  de  hevner,  Ck. 
il  n’avoit  que  vingt-neufs  jours. 

O0  Elaphlbolion  faifoit  le  neuvième  mois  de  1 an- 
née  athénienne.  Il  étoit  de  trente  jours  8c  répon- 
doit à la  fin  de  Février,  ainft  qu’au  commencement 

de  Mars.  . „ , , . 

,o°.  Munychion  , dixième  mois  de  1 annee  des 
Athéniens.  Il  étoit  de  vingt-neuf  jours  , & répon- 
doit à la  fin  de  Mars  & au  commencement  d Avril. 

1 1°.  Thargclion  faifoit  le  onzième  mois  de  1 annee 
des  Athéniens.  Il  répondoit  à la  fin  de  notre  mois  à A- 
vril  &C  au  commencement  de  Mai.  Il  avoit  30  jours. 

1 1°.  Scirrophorion  étoit  le  nom  du  douzième  & der- 
nier  mois  de  l’année  des  Athéniens.  Il  étoit  compofe 
de  vingt-neufs  jours  , & répondoit  en  partie  a la 
fin  de  Mai , & en  partie  au  commencement  de  Juin. 

Telle  efl  la  réduaion  du  calendrier  attique  au 
nôtre  , d’après  M.  Potter  ; & je  l’ai  pris  pour  mon 
guide  , parce  qu’il  m’a  paru  avoir  examine  ce  fujet 
avec  le  plus  de  foin  & d’exaaitude.  Le  P.  Petau  dif- 
pofe  bien  différemment  les  douze  mois  des  Athéniens. 

Il  en  met  trois  pour  l’automne  ; favoir , Hccatombcon  , 
Métageicnion  & Boèdromion  , Septembre , Octobre , 
Novembre  ; trois  pour  l’hiver  , Mcmaclcnon  , Pya- 
nepfion  & Pojîdeon , Décembre  , Janvier  , Février  ; 
trois  pour  le  printems  , Gamelion , Anchcjlcrion  & Ela - 
phcboLion  , Mars , Avril , Mai  ; & trois  pour  1 ete  , 
Munychion , Thargclion  , Scirrophorion,  Juin,  Juillet 
& Août. 

Mais  quelque  refpea  que  j’aie  pour  tous  les  favans 
qui  ont  entrepris  d’arranger  le  calendrier  des  Athé- 
niens avec  le  nôtre , je  fuis  perfuade  que  la  chofe  eft 
impoflible , parla  raifon  que  les  mois  des  Grecs  étant 
lunaires  , ils  ne  peuvent  répondre  avec  la  meme 
jufteffe  à nos  mois  folaires;  c’eft  pourquoi  je  penfe 
qu’en  traduifant  les  anciens  auteurs  , il  vaut  mieux 
retenir  dans  nos  tradu&ionsles  noms  propres  de  leurs 
mois  que  de  fuivre  aucun  fyfteme , en  les  ajultant 
pour  sûr  mal  ou  fauffement  avec  notre  calendrier 

romain.  r 

Je  fai  tout  ce  qu’on  peut  objeder  contre  mon  fen- 
timent.  On  dira  qu’il  vaut  mieux  etre  moins  exaft, 
que  d’épouvanter  la  plus  grande  partie  des  lecteurs 
par  des  mots  étrangers  auxquels  ils  ne  font  point  ac- 
coutumés ; car,  quelles  oreilles  françoifes  ne  fe- 
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roient  effrayées  des  mois  nommes  Pyantpjton  , Poji- 
iion  , Gamélion , Anthiftmor,  > &c.  On  ajoutera 
nue  hafarder  des  termes  fi  difficiles  à articuler  , celt 

faire  naître  dans  l’efprit  des  Meurs  des  diverfions 
défagréables , & leur  faire  porter  fur  des  mots  une 
partie  de  l’attention  qu’ils  doivent  aux  choies.  Mais 
tautes  ces  raifons  ne  font  pas  affez  fortes  pour  me 
faire  changer  d’avis  ; je  ne  crois  pas  que  par  trop 
d’égard  pour  une  fauffe  délrcateffe  on  doive  com- 
mettre volontairement  une  lotte  cl  anacromfme  , 8. 
ufer  de  noms  poftérieurs  aux  Grecs  qu  on  fait  parkr 
françois.  J’ai  du  moins  pour  mo,  1 exemple  de  M. 


d’Ablancourt ,'  qui  dans  la  traduction  de  Thucydi- 
de , emploie  ornement  le  nom  des  mois  grecs.  On  ne 
peut  pas  dire  que  ce  favant  homme  a pris  ce  parti 
fans  rcnexion  ; car  en  cela  même  il  le  retraftoit , 
puifqu’ù  avoit  pratiqué  le  contraire  dans  fes  ouvra- 
ges précédons.  Je  n’affeélionne  point  pédantefque- 
ment  des  termes  d’un  vieux  calendrier  conçu  en  lan- 
gue barbare  pour  bien  des  gens  ; mon  oreille  efl 
peut-être  aùfli  délicate  que  celle  de  ceux  qui  fe  pi- 
quent d’avoir  du  goût  ; auffi  le  nom  françois  de 
chaque  mois  me  plairoit  bien  mieux  que  le  nom 
grec  ; mais  aucune  complaifance  vicioufe  ne  doit 
obtenir  d’un  traducteur  qu’il  induite  feiemment  en 
erreur,  & qu’il  emploie  des  noms  afFeétés  aux  mois 
romains  6c  lolaires  , qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  mois  attiques  & lunaires. 

Le  P.  Pétau  s’élt  perfuadé  que  les  douze  mois  ma- 
cédoniens répondoient  aux  mois  d’Athènes  à-peu- 
près  de  la  maniéré  fuivante  : pour  l’automne  , Gor- 
piezus  , Hypcrberctœus  , Dius  ; pour  l’hiver  , Appel- 
lœus , Audinœus  , Lotis  ; pour  le  printems  , Dyr- 
irus  , Xanûcus , Arttmifius  ; ÔC  pour  l’été  , Dœjîus  , 
Pananus  & Pendus  : mais  fi  Philippe  Macédonien 
S:  Plutarque  prétendent , l’un  que  le  mois  Loüs  ré- 
pondait au  mois  Boëdromion  , 6c  l’autre  au  mois  Hé- 
catombxon , comment  un  moderne  peut-ii  ofer  ajus- 
ter les  douze  mois  macédoniens  , je  ne  dis  pas  aux 
nôtres , mais  même  aux  mois  attiques  ? 

Quant  à ce  qui  regarde  les  mois  des  Corinthiens  , 
les  anciens  monumens  ne  nous  ont  conlervés  que 
les  noms  de  quelques  uns. 

Nous  n’avons  auffi  que  quatre  mois  du  calendrier 
de  Béotie  , 6c  cinq  du  calendrier  de  Lacédémone. 

Mois  DES  Romains  , ( Calendrier  romain.  ) les 
mois  des  Romains  gardent  encore  les  mêmes  noms 
qu’ils  avoient  autrefois.  Le  mois  de  Janvier  , Janua- 
rius , qui  commence  l’année,  fut  ainfi  nommé  de 
Janus  , dieu  du  tems  ; Février , de  la  fête  Februaie , 
parce  qu’il  y avoit  dans  ce  mois  une  purification  de 
tout  le  peuple.  Le  mois  de  Mars  prend  fon  nom  du 
dieu  Mars  auquel  il  étoit  confacré.  Avril  vient  du 
mot  latin  aperire  , qui  veut  dire  ouvrir , parce  que 
c’eft  dans  ce  mois  que  la  terre  ouvre  fon  fein  pour 
produire  toutes  les  plantes.  D’autres  le  tirent  d’un 
mot  grec  qui  lignifie  Vénus  , parce  que  Romulusl’a- 
voit  confacré  à cette  déeffe , en  qualité  de  fondatrice 
de  l’empire  romain  par  Enée.  Le  mois  de  Mai  avoit 
reçu  ce  nom  en  l’honneur  des  jeunes  gens , ou , félon 
quelques  uns  , à caule  de  Ma'ia  , mere  de  Mercure  , 
6c  félon  d’autres  , en  confidération  de  la  déefle  Ma- 
jejia  , que  l’on  difoit  fille  de  l’Honneur.  Le  mois  de 
Juin  tiroit  fon  nom  de  Junon , ce  qui  a fait  que  quel- 
ques peuples  du  Latium  l’ont  appelle  Junonius , J ti- 
nta les.  Le  mois  de  Juillet  qu'on  nommoit  le  cinquième 
mois  , quintilis  , parce  qu’il  eft  le  cinquième  en  com- 
mençant par  Mars  , porta  le  nom  de  Juillet , Julius , 
en  l’honneur  de  Jules-Céfar , comme  le  mois  d" Août , 
Je x tilts  ,Jix terne  mois  , fut  appellé  Augufius  , à caufe 
de  l’empereur  Augufte.  Les  autres  mois  ont  confervé 
le  nom  du  rang  qu’ils  avoient  quand  le  mois  de  Mars 
étoit  le  premier  de  l’année  : ainfi  , Septembre , Octo- 
bre , Novembre  & Décembre , ne  fignifioient  autre  cho- 
fe  , que  le  feptieme , huitième  , neuvième  & dixième 
mois.  Dans  la  fuite  des  tems , les  Romains , pour 
faire  leur  cour  aux  empereurs  , ajoutoient  au  nom 
de  ces  mois  celui  de  l’empereur  régnant  , comme 
Septembre-Tibete  , Oclobre-Livie  , en  l’honneur  de  Ti- 
bère 6c  de  Liyie  fa  mere.  Les  mêmes  mois  eurent 
auffi.  Hs  noms  de  Germanicus  , Domitianus  , &c. 
L’empereur  Commode  donna  même  à tous  les  mots 
différons  noms  qu’il  avoit  tirés  des  furnoms  qu’il 
portoit  ; mais  ces  noms  furent  abolis  après  la  mort 
de  ce  prince.  On  diyifoit  les  mois  en  calendes  3 npnes 


& ides.  Veye{  ces  trois  mots  & [article  AN.  (D.  J.  ) 

Mois  , pl.  ni.  ( Médec.)  terme  vulgaire  pourfigni- 
fier  cet  écoulement  périodique  des  femmes  , que  les 
médecins  nomment  flux  menjirucl.  Les  femmes  ont 
je  ne  fai  combien  d’autres  termes  de  mode  , moins 
propres  que  celui-ci , mais  que  tout  le  monde  en- 
tend , & qu’elles  emploient  pour  défigner  l’indifpo* 
fition  régulière  à laquelle  la  nature  les  a foumifeS 
pendant  une  partie  de  leur  vie.  ( D.  J.  ) 

Mois  de  Campagne  , ( An.  miltt.  ) c’eft  dans 
les  troupes  un  mois  de  quarante  cinq  jours.  Les  àp- 
pointemens  que  le  roi  paye  aux  officiers  généraux 
employés  à l’armée  , aux  brigadiers  , &c.'  de  fes 
troupes , font  fixés  pour  des  mois  de  cette  efpece. 

MOÏSES  , i.  f.  pl.  (An.  méck.  ) font  des  liens  de 
bois  embraffant  les  arbres  & les  autres  pièces  d’un 
affemblage  de  charpente  qui  montent  droit  clans  les 
machines  : cela  fert  à les  entretenir.  Ces  nioifes font 
accollées  avec  des  tenons  & mortaifes,  Sc  des  che- 
villes ou  boulons  de  fer  qui  les  traversent  , & qui 
étant  clavetés  , fe  peuvent  ôter  facilement  II  y en 
a de  droites  & de  circulaires. 

MOISIR,  v.  n.  ( Gram.  ) Voye{  V article  MOISIS- 
SURE. 

MOISISSURE , f.  f.  ( Gram.  & Phyf.  ) ce  terme 
fe  dit  des  corps  qui  fe  corrompent  à l’air  par  le  prin- 
cipe d’humidité  qui  s’y  trouve  caché,  6c  dont  la  cor- 
ruption fe  montre  par  une  efpece  de  duvet  blanc 
qu’on  voit  à leur  fnrface. 

Cette  moijifjure  eft  très -curieufe  à voir  au  microf- 
cope  ; elle  y repréfente  une  efpece  de  prairie,  d’où 
fortent  des  herbes  6c  des  fleurs  , les  unes  feulement 
en  bouton,  d’autres  toutes  épanouies,  & d’autres 
fanées,  dont  chacune  a la  racine  , fa  tige  & toutes 
les  autres  parties  naturelles  aux  plantes.  On  en  peut 
voiries  figures  duns  la  Micrographie  de  Hook.  On 
peut  obferver  la  même  choie  de  la  moijijjïtre  qui  s’a- 
mafle  fur  la  lurface  des  liquides. 

M.  Bradley  a obfervé  avec  grand  foin  cette  moi- 
flffure  dans  un  melon  , & il  a trouvé  que  la  végétation 
de  ces  petites  plantes  fe  faifoit  extrêmement  vite. 
Chaque  plante  a une  quantité  de  femencesqui  ne  pa- 
roiffent  pas  être  trois  heures  à ictter  racine  , 6c  dans 
fix  heures  de  plus  la  plante  eft  dans  fon  état  de  ma- 
turité, 6c  les  lemences  prêles  à en  tomber.  Quand 
le  melon  eût  été  couvert  de  moififfure  pendant  fix 
jours  , fa  qualité  végétative  commença  à diminuer, 
6c  elle  paffa  entièrement  en  deux  jours  de  plus  ; alors 
le  melon  tomba  en  putréfaction  , 6c  fes  parties  char- 
nues ne  rendirent  plus  qu’une  eau  fétide  , qui  com- 
mença à avoir  affez  de  mouvement  dans  fa  furface. 
Deux  jours  après  il  y parut  des  vers  , qui  en  fix  jours 
de  plus  s’enveloppèrent  dans  leurs  coque  , où  ils  ref- 
tent  quatre  jours , 6c  après  ils  en  fortirent  en  état 
de  mouche.  Voyt{  Moucheron. 

M OISON , (JuriJ'pr,  ) lignifie  le  prix  d’une  ferme 
qui  fe  paye  en  grain.  On  croit  que  ce  terme  vient  de 
muid , parce  que  dans  ces  fortes  de  baux , on  ftipule 
tant  de  niuids  de  blé  ; d’où  l’on  a fait  muijon  , 6c  par 
corruption  moifon. 

L’ordonnance  de  1539,  article  jG.  permet  de  fai- 
fir  & de  faire  criées  pour  moyfons  de  grains  ou  au- 
tres efpeces  dûes  par  obligations  ou  jugement  exé- 
cutoire, encore  qu’il  n’y  ait  point  eu  d’apprécia- 
tion précédente.^,  l'art.  tyGde  laCout.de  Paris. (A') 

Moison,  f.  m.  ( Gom.  ) ancien  mot  qui  fignifie 
mej'ure. 

Moison  ; on  dit  en  termes  d'étalonage  & de  mefu- 
rage  de  grains , qu’une  mefure  propre  à mefurer  les 
grains  , efl  de  la  moifon , de  la  mefure  matrice  fur 
laquelle  elle  doit  fe  vérifier  pout  être  étalonnée,  lorf- 
qu’elle  efl  de  bonne  confiftence  , & quelle  tient  pré- 
c, tentent  autant  de  grains  de  millet  que  l’étalon. 
Voye{  Etalon  , Diaionn,  dt  Com^ 
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Moison  , f.  m.  ( Draperie .)  la  moifon  d’une  chaî- 
ne ou  fa  longueur  , c’eft  la  même  choie. 

MOISSAC  , MuJJiacum  , ( Géogr.  ) ancienne  pe- 
lite  ville  de  France  dans  le  Quercy.  Elle  eft  abon- 
dante en  toutes  fortes  de  denrées,  6c  eft  agréable- 
ment fituée  fur  le  Tarn,  un  peu  au-deffus  de  l’en- 
droit oit  il  s’embouche  dans  la  Garonne.  Elle  doit 
fon  origine  à une  abbaye  qui  y fut  fondée  dans  le 
xj.  ftecle  , 6c  depuis  lors  elle  a été  cent  fois  affligée 
par  les  guerres.  Long.  19.  x.  lut.  44.  8.  ( D.  J.  ) 

MOISSON  , f.  f.  eft  le  terme  dont  on  le  fert  pour 
exprimer  la  récolté  que  l’on  a faite  des  fruits  d’une 
piece  de  terre  , d’un  verger  , &c. 

Moisson  , (//{/?.  facrée  des  Juifs.  ) Les  Juifs  ou- 
vroient  la  moiffon  avec  cérémonie.  Celle  de  fro- 
ment commençoit  au  dix-huitieme  du  mois  de  Tiar, 
le  trente-troifieme  jour  après  la  fête  de  Pâques,  6c 
les  prémices  du  froment  fe  préfentoient  au  temple 
à la  Pentecôte.  La  moiffon  de  l’orge  fe  commençoit 
immédiatement  après  la  fête  de  Pâques  , 6c  le  fei- 
zeime  de  N fan.  La  maifon  du  jugement  envoyoït 
horsde  Jérufalem  des  hommes  pour  cueillir  la  gerbe 
des  nouveaux  orges , afin  de  lacrifier  au  Seigneur 
les  prémices  des  moiffons.  Les  villes  voiftnes  saf- 
fembloient  au  lieu  où  l’on  devoit  cueillir  cette  ger- 
be, pour  être  témoins  de  la  cérémonie.  Trois  hom- 
mes moiffonnoient  avec  trois  faucilles  différentes 
une  gerbe  que  l’on  mettoit  dans  trois  coffres  diffé- 
rens,  6c  on  l’apportoit  au  temple  où  elle  étoit  bat- 
tue, vannée  6c  préparée  pour  être  offerte  au  Sei- 
gneur le  lendemain  matin.  Moife  ordonne  que  quand 
on  moiffonne  un  champ , on  ne  le  moiflonne  pas  en- 
tièrement , mais  qu’on  en  laiffe  un  petit  coin  pour  le 
pauvre  6c  l’indigent.  Poflquam  auum  meffueritis  fe- 
gctem  terra  vefirx  , non  fecabitis  tum  ufque  ad  folum  , 
nec  rémanentes  fpicas  colligetis  ; fed  pauperibus  & pere- 
grinis  dimïttatïs  eas.  Le  vit.  13.  2.2.  C’eft  une  loi  d’hu- 
manité. (£>.  /.) 

Moisson  , ( Jurifp .)  on  entend  aufli  quelquefois 
par  moifon  les  grains  recueillis  , 6c  quelquefois  le 
tems  où  fe  fait  la  récolté. 

Il  y a des  pays  où  l’on  commet  desmefîlers  pour 
la  garde  des  moiffons,  de  même  que  l’on  fait  pour 
les  vignes  ; ce  qui  dépend  de  l’ufage  de  chaque 
lieu. 

Suivant  le  Droit  romain  , le  gouvernement  de 
chaque  province  faifoit  publier  un  ban  pour  l’ou- 
verture de  la  moiffon , L XI . ff.  deferiis.  C eft  ap- 
paremment de-là  que  quelques  leigneurs  en  France 
s’étoient  aufli  arrogé  le  droit  de  ban  à moiffon  ■ mais 
ce  droit  eft  préfentement  aboli  par-tout.  Voye £ le 
Traité  des  fiefs  de  Guyot,  tome  I.à  la  fin. 

L edit  de  Melun  de  l’an  1579,  art • » veut  clue 

les  détenteurs  des  fonds  fujets  à la  dixme  , faffent 
publier  à la  porte  de  l’églife  paroifliale  du  lieu  où 
les  fonds  font  fitués  , le  jour  qu’ils  ont  pris  pour 
commencer  la  moiffon  ou  vendange,  afin  que  les 
décimateurs  y faffent  trouver  ceux  qui  doivent  le- 
ver la  dixme.  Cependant  cela  ne  s’obferve  pas  à la 
rigueur;  on  lé  contente  de  ne  point  enlever  de 
grains  que  l’on  n’ait  laiffé  la  dixme  , ou  en  cas  que 
les  dixmeurs  foient  abfens,  on  laiffe  la  dixme  dans 
le  champ.  (A~) 

MOITE  , MOITEUR , ( Gram.  ) Il  fe  dit  de  tout 
corps  qui  excite  au  toucher  la  fenfation  d’un  peu 
d’humidité.  Le  linge  mal  féché  eft  moite.  La  chaleur 
qui  fuit  un  accès  de  fievre  eft  fouvent  accompagnée 
de  moiteur.  La  furface  du  marbre  , du  fer  , 6c  de 
prefque  tous  les  corps  durs  femble  moite.  Ce  phéno- 
mène vient  en  partie  de  ce  que  la  matière  qui  tranf- 
pire  des  doigts,  s’y  attache  6c  n’y  eft  point  imbibée; 
c’eft  nous-mêmes  qui  y faifons  cette  moiteur. 

MOITIÉ  , f.  f.  (Gram.  ) Il  fe  dit  indiftinttement 
de  l’une  des  deux  parties  égales  dans  lefquelles  un 
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tout  eft  ou  eft  cenfé  divilé  ; il  fe  dit  des  chofes  Si 
des  perlonnes.  La  femme  eft  la  moitié  de  l’homme. 
11  le  prend  au  Ample 6c  au  figuré.  On  peut  prendre 
à la  lettre  le  bien  que  le  public  jaloux  dit  de  ceux 
qui  le  gouvernent  ou  qui  l’inftruiient  ; il  faut  com- 
munément rabattre  la  moitié  du  mal,  que  fa  méchan- 
ceté îe  plaît  à exagérer. 

MOK.1SSOS , ( Hi(l.  mod.  fupcrflition.  ) les  habi« 
taas  des  royaumes  de  Loango  6c  de  Benguela  en 
Afrique , 6c  plulieurs  autres  peuples  idolâtres  de 
cette  partie  du  monde,  défignent  lotis  ce  nom  des 
génies  ou  démons,  qui  lont  les  feuls  objets  de  leur 
adoration  ÔC  de  leur  culte.  Il  y en  a de  bienfaifans 
6c  de  inalfailans  ; on  croit  qu’ils  ont  des  départemens 
lèparés  dans  la  nature  , 6c  qu’ils  font  les  auteurs  des 
biens  6c  des  maux  que  chaque  homme  épiouve. 
Les  uns  préfident  à l’air,  d’autres  aux  vents,  aux 
pluies,  aux  orages  : on  les  coniulte  fur  le  paffe  & 
lur  l’avenir.  Ces  idolâtres  représentent  leurs  mokiffos 
fous  la  forme  d’hommes  ou  de  femmes  groflierement 
fculptés;  ils  portent  les  plus  petits  fufpendus  à leur 
cou  ; quant  à ceux  qui  lont  grands  , ils  les  placent 
dans  leurs  mail'ons , ils  les  ornent  de  plumes  d’oi- 
feaux , 6c  leur  peignent  le  vilage  de  différentes  cou- 
leurs. 

Les  prêtres  deftinés  au  culte  de  ces  divinités , ont 
un  chef  appellé  enganga-mokiffo , ou  chef  des  magi- 
ciens. Avant  que  d’ëtre  inftalle  prêtre , on  eft  obligé 
de  paffer  par  un  noviciat  étrange  qui  dure  quinze 
jours  ; pendant  ce  tems , le  novice  eft  confiné  dans 
une  cabane  folitaire  ; il  ne  lui  eft  permis  de  parler  à 
perfonne , 6c  pour  s’en  l'ouvenir  il  le  fourre  une 
plume  de  perroquet  dans  la  bouche.  Il  porte  un  bâ- 
ton, au  haut  duquel  eft  repréfentée  une  tête  hu- 
maine qui  eft  un  mokif'o.  Au  bout  de  ce  tems  le  peu- 
ple s’affemble , 6c  forme  autour  du  récipiendaire  une 
danfe  en  rond , pendant  laquelle  il  invoque  Ion  dieu, 
6c  danfe  lui-même  autour  d’un  tambour  qui  eft  au 
milieu  de  l’aire  où  l’on  danfe.  Cette  cérémonie  dure 
trois  jours,  au  bout  defquels  l’enganga  ou  chef  fait 
des  contorfions,  des  folies,  6c  des  cris  comme  un 
frénétique  ; il  fe  fait  des  plaies  au  vifage,  au  front , 
6c  aux  temples  ; il  avale  des  charbons  ardens , 6c  fait 
une  infinité  de  tours  que  le  novice  eft  obligé  d’imi- 
ter. Après  quoi  il  eft  aggrégé  au  collège  des  prêtres 
ou  forciers,  nommés  fedjferos  , 6c  il  continue  à con- 
trefaire le  poffédé,  6c  à prédire  l’avenir  pendant  le 
refte  de  fes  jours.  Belle  vocation  ! 

MOKKSEI , ( Htfi.  nat.  Botan.  ) c’eft  un  arbre  du 
Japon,  qui  fe  cultive  dans  les  jardins,  & dont  la  feuille 
reffemble  à celle  du  châteignier.  Ses  fleurs  quinaif- 
fent  aux  aiffelles  des  feuilles  font  petites , à quatre 
pétales , d’un  blanc  jaunâtre , 6c  de  l’odeur  du  jafmin. 

MOKOK.F  , (Hift-  nat.  Botan.  ) c’eft  un  arbre 
du  Japon  , à feuilles  de  téléphium  , à fleurs  mono- 
pétales, dont  le  fruit  reflemble  a la  cerile,  & dont 
les  femences  ont  la  figure  d’un  rein.  Sa  grandeur  eft 
moyenne , fon  tronc  droit , 6c  fa  groffeur  à-peu-près 
celle  de  la  jambe.  Ses  feuilles  reffemblent  à celles 
du  téléphium  commun  : fes  fleurs  font  monopéta- 
les , partagées  en  cinq  levres,  de  couleur  pale,  de 
l’odeur  des  girofflées  jaunes  , garnies  d un  grand 
nombre  d'étamines.  Chaque  fleur  ne  dure  qu’un 
jour  ; le  fruit  eft  de  la  groffeur  6c  de  la  figure  d’une 
cerife  , d’un  blanc  incarnat  en-dehors , d’une  chair 
blanche , feche,  6c  friable,  d’un  goût  un  peu  amer 
& fauvage.  v „ , . 

MOKOMACH  A , ( Hifl.  mod.  ) c eft  le  titre  que 
l’on  donne  dans  l’empire  du  Monomotapa  à un  des 
plus  grands  feigneurs  de  l’état,  qui  eft  le  general  en 
chef  de  fes  forces. 

MOL  , adj.  ( Phyfi  ) on  appelle  corps  mois , ceux 
qui  changent  de  figure  par  le  choc , en  quoi  ils  dif- 
ferent des  corps  durs  , mais  qui  ne  la  reprennent 
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pas  cnfuite  ; en  quoi  ils  different  des  corps  diadi- 
ques. Voyt^  Dureté  , Elastique  , & Elasttcl- 
te.  Les  lois  du  choc  des  corps  mois  font  les  mêmes 
que  celles  du  choc  des  corps  durs.  Voyt^  Percus- 
sion , & Communication  du  mouvement, 

( o ) 

Mol  , adj.  c efl  l’epithete  que  donne  Arifloxene 
à une  efpece  du  genre  diatonique,  dont  le  tétracor- 
de  efl  divifé  en  trois  intervalles  dans  le  rapport  fui- 
vant  ; le  premier  d’un  femi-ton  , le  fécond  de  trois 
quarts  de  ton  , 6c  le  troifieme  d’un  ton  & un  quart , 
& à une  efpece  du  genre  chromatique  dans  le  rap- 
port fuivant.  Un  tiers  de  ton , un  autre  tiers  de  ton, 
puis  un  ton  & cinq  fixiemes. 

Mol,  un  cheval  mol  efl  celui  qui  n’a  point  de 
force. 

MOLA  , ( Antiq.  rom.  ) pâte  confacrée  ; c’étoit 
une  pâte  faite  avec  de  la  farine  & du  fel,  dont  on 
frottoit  le  front  des  victimes  avant  que  de  les  égor- 
ger dans  les  facrifices.  On  appclloit  cette  pâte  mola , 
en  un  feul  mot,  ou  mola  falfa  : de-là  vient  que  le 
mot  immolare , ne  fignifïe  pas  proprement  égorger  la 
viélime , mais  la  préparer  à être  égorgée.  ( D.  J.  ) 

Mola  , ( Geog.  ) bourgade  du  royaume  de  Na- 
ples , dans  la  terre  de  Labour , fur  le  golfe  de  Gaete, 
à l’embouchure  d’une  petite  riviere.  Ce  bourg  efl 
fitué  fur  la  voie  appienne,  & efl  défendu  par  une 
îour  contre  les  defcentes  des  corfaires.  On  trouve 
plufieurs  infcriptions  dans  ce  bourg  & aux  environs  ; 
ce  qui  perfuade  qu’il  tient  la  place  de  l’ancienne 
Formie  , ou  du-moins  à-peu  près.  On  y voit  dans 
un  jardin  un  tombeau  que  quelques  favans  prennent 
pour  celui  de  Cicéron.  On  dit  pour  appuyer  cette 
foible  conje&ure,  que  ce  grand  homme  avoit  une 
jnaifon  de  plaifance  à Formie  , 6c  qu’il  y alloit  en 
litiere  , quand  il  fut  affaffiné.  Mais  le  tombeau  dont 
on  parle  , n’a  point  d’infcriptions , & cela  feul  fuffi- 
roit  pour  faire  penfer  que  ce  ne  doit  pas  être  le  tom- 
beau de  Cicéron.  ( D.  J.  ) 

MOLACHEN , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) monnoie  d’or 
des  Sarrafins.  C’efl , à ce  qu’on  penfe , la  même  que 
le  miloquin. 

MOLAIRE  dent,  ( Anat . ) grofle  dent  de  la 
bouche  à une , ou  plufieurs  racines.  On  compte  or- 
dinairement dans  l’homme  vingt  dents  molaires  , fa- 
voir  dix  à chaque  mâchoire , cinq  dents  de  chaque 
côté. 

Les  dents  molaires  font  plus  groffes  que  les  incifi- 
ves  6c  les  canines,  larges  , plates  , & fort  inégales 
à leur  furface  fupérieure;  leur  corps  efl  d’une  figure 
prefquequarrée  ; elles  occupent  la  partie  poflérieure 
des  mâchoires  après  les  canines. 

On  les  divife  en  petites,  en  groffes  molaires  ; foit 
parce  que  les  deux  premières  font  ordinairement 
moins  groffes  dans  les  adultes , que  leurs  voifines 
de  la  même  efpece,  6c  moins  garnies  d’éminences 
à l’extrémité  de  leurs  corps  ; foit  parce  qu’elles  ont 
communément  moins  de  racines  que  celles  qui  leur 
font  pollérieures.  Il  y a quelquefois  un  plus  grand 
nombre  de  dents  molaires  dans  l’une  des  mâchoires 
que  dans  l’autre,  à caufe  qu’il,  y en  a quelquefois 
qui  ne  fortent  que  d’un  côté  dans  un  âge  avancé,  6c 
que  le  vulgaire  appelle  par  cette  raiton  dents  de  J'a- 
gejfe.  Toutes  ces  dents  de  la  partie  poflérieure  des 
mâchoires,  font  nommées  molaires , parce  que  leur 
figure  & leur  difpofition  les  rendent  très- propres  à 
brifer,  à broyer,  6c  à moudre  les  alimens  les  plus 
folides  ; elles  perfectionnent  ainfi  la  divifion  de 
ceux  qui  ont  échappé  à l’aêtion  que  les  incifives 
& les  canines  ont  commencée. 

J’ai  dit  que  les  dents  molaires  fituées  auprès  des 
canines  font  ordinairement  plus  petites  que  celles 
qui  en  font  plus  éloignées  : en  effet,  elles  reffem- 
blent  alors  tellement  aux  canines , que  la  difficulté 
Tome  X, 
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de  déterminer  à quelle  efpece  elles  appartiennent , 
efl  caufe  que  le  nombre  des  dents  canines  efl  diffé- 
remment établi  dans  quelques  auteurs. 

Il  efl  vrai  cependant  que  les  vrais  dents  molaires 
varient  pour  le  nombre;  il  y en  a tantôt  cinq  , 6c 
tantôt  quatre  feulement  de  chaque  côté;  il  y en  a 
quelquefois  quatre  au  côté  gauche , & cinq  au  côté 
droit;  ou  cinq  au  côté  gauche,  6c  quatre  au  côté 
droit  ; ou  cinq  à la  mâchoire  fupérieure,  6c  quatre  à 
l’inférieure. 

Mais  de  toutes  les  dents  , ce  font  les  molaires  qui 
offrent  le  plus  de  variété  par  rapport  à leurs  racines. 
Les  dents  molaires  qui  font  auprès  des  canines , n’ont 
ordinairement  qu’une  racine  ; & on  en  a vu  même 
de  plus  éloignées,  qui  n’en  avoient  pas  davantage. 

Il  arrive  néanmoins  qu’elles  ont  deux  racines  fépa- 
rées  dans  toute  leur  longueur,  ou  feulement  à leur 
extrémité  ; on  remarque  encore  que  ces  racines  fe 
recourbent  tantôt  en-dedans  , tantôt  en-dehors. 

Les  dents  molaires  qui  font  les  plus  groffes , & fi- 
tuées plus  en-arriere  , ont  communément  deux  ra- 
cines à la  mâchoire  inférieure  : celles  d’en-haut  en 
ont  toujours  trois  , quelquefois  quatre  , & même 
cinq.  Il  arrive  auffi  quelquefois  que  les  dents  molai- 
res d’en  bas,  font  pourvues  de  quatre  racines;  ainfi 
Tonne  peutguere  compter  furie  plus  ou  fur  lemoins 
à cet  égard. 

Il  y a des  dents  molaires , dont  les  racines  fe  tou- 
chent par  la  pointe  , & font  fort  écartées  par  la  bafe 
proche  le  corps  de  la  dent.  Ce  font  ces  dents  qu’on 
peut  appeller^e/2«i>ar/-eW,fi  difficiles  6c  fi  dangereu- 
fes  à arracher  , par  la  néceffité  où  l’on  efl  d’empor- 
ter avec  elles  la  portion  fpongieufe  de  l’os  de  la  mâ- 
choire , qui  occupe  l’intervalle  des  racines. 

Quelques  dents  molaires  ont  une  ou  deux  racines 
plates  ; chacune  de  ces  racines  plates  femble  être 
compofée  de  deux  racines  jointes  enfemble,  & di- 
Ilinguées  feulement  par  une  efpece  de  gouttière  qui 
régné  dans  toute  leur  longueur,  & en  marque  la  fé- 
paration.  Quelquefois  on  trouve  dans  le  dedans  de 
ces  racines  ainfi  figurées  , deux  canaux,  chacun  à- 
peu  près  femblable  à celui  que  l’on  voit  dans  les  ra- 
cines fimples  6c  féparées  les  unes  des  autres. 

Il  y a des  dents  molaires  à trois  & quatre  racines, 
qui  font  fort  écartées  l’une  de  l’autre  vers  la  bafe  , 
6c  qui  s’approchent  en  montant  vers  le  corps  de  la 
dent.  De  telles  dents  font  difficiles  à ôter , 6c  l’on 
ne  le  peut  fans  rompre  l’alvéole , par  le  grand  écar- 
tement qu’on  y fait.  Pour  rapprocher  autant  qu’il 
efl  pofiible  cet  écartement , il  faut  preffer  la  gencive 
entre  les  doigts , lorfque  la  dent  efl  arrachée. 

On  voit  quelquefois  des  dents  molaires , dont  les 
racines  font  recourbées  par  leur  extrémité  en  forme 
de  crochet  ; alors  ces  dents  ne  fe  peuvent  arracher 
fans  intéreffer  l’os  delà  mâchoire  , parce  que  le  cro- 
chet entre  dans  une  petite  cavité  qu’il  faut  rompre  , 
pour  faire  fortir  la  dent  de  fon  alvéole.  Quand  ce 
cas  fe  rencontre  à une  des  dents  molaires  ou  canines, 
de  la  mâchoire  fupérieure,  il  arrive  quelquefois  que 
l’alvéole  ne  fe  réunit  point,  6c  qu’il  y rette  une  ou- 
verture fâcheufe.  Highmor  rapporte  à ce  fujet  un 
fait  fingulier.  Une  dame  s’étant  fait  arracher  une 
dent  de  cette  efpece , il  découloit  du  finus  fans  ceffe 
une  humeur  féreufe.  Cette  dame  voulant  en  décour 
vrir  l’origine  , introduit  dans  la  cavité  d’oii  l’on 
avoit  tiré  la  dent , un  tuyau  de  plume  délié  long  de 
fix  travers  de  doigt,  6c  le  pouffa  prefque  tout  en- 
tier dans  le  finus  ; ce  qui  l’épouvanta  fort , parce 
qu’elle  crut  l’avoir  porté  jufque  dans  la  fubllance 
du  cerveau.  Highmor  tranquillifa  cette  dame , en 
lui  démontrant  que  le  corps  de  la  plume  avoit  tour- 
né en  l'pirale  dans  le  finus  ; mais  l’écoulement  fub- 
fiila. 
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Le  mal  eft  encore  bien  plus  grand,  s’il  fe  trouve 
dans  la  dent  molaire , deux  racines  crochues  en  fens 
oppofé  , ou  fi  chaque  crochet  fe  rapproche  l’un  de 
l’autre  par  fon  extrémité.  Il  eft  alors  impolîlble  d’ô- 
ter  la  dent , fans  brifer  les  cloifons  offeufes  qui  for- 
ment chaque  loge  de  l’alvéole,  & dans  lelquelles 
les  racines  font  engagées  : fi  au  contraire  les  cloi- 
fons réfiftent , les  racines  crochues  doivent  nécef- 
fairement  fe  caffer. 

F auchard  a vu  une  dent  molaire  qui  paroilfoit  com- 
pofée  de  deux  autres  , entre  les  racines  defquelles  il 
fe  trouvoit  une  troifieme  dent , dont  la  couronne 
étoit  unie  à la  voûte  que  formoipnt  les  racines  des 
deux  autres  dents.  Le  même  auteur  dit  avoir  vu 
une  autre  dent  molaire  compolée  de  deux  dents  unies 
enfemble  par  fept  racines. 

Euftache  rapporte  avoir  vu  dans  un  particulier 
quatre  dents  molaires , fi  étroitement  unies , qu’elles 
ne  faifoient  qu’une  feule  piece  d’os.  Genga  allure 
avoir  trouvé  dans  un  des  cimetières  de  Rome , une 
tête  dont  la  mâchoire  fupérieure  n’avoit  que  trois 
dents , favoir  deux  molaires , qui  chacune  étoit  divi- 
fée  en  cinq  ; & la  troifieme  dent  formoit  les  canines 
& les  incifives. 

Il  eft  très-rare  que  les  dents  molaires  reviennent 
après  être  tombées  ; cependant  Euftachius  6c  Fal- 
lope  en  citent  des  exemples.  Diémerbroek  allure 
avoir  vu  un  homme  de  quarante  ans,  à qui  la  dent 
molaire , voifine  de  la  dent  canine,  étoit  revenue. 

La  fortie  des  dernieres  dents  molaires  caufe  fou- 
vent  de  grandes  douleurs  aux  adultes  ; le  moyen  le 
plus  sûr  pour  avancer  la  fortie  de  ces  fortes  dç  dents, 
c’eft  de  faire  une  incifion  avec  la  lancette  fur  le 
corps  de  la  dent  qui  a de  la  peine  à percer.  (D.  J.') 

MOLALIA  , ou  MULALY  , ( Géog. 1 ) île  d’Afri- 
que , dans  le  canal  de  Mofambique , l’une  des  îles  de 
Comore.  Elle  abonde  en  vaches , en  moutons  à 
grande  & large  queue , en  volaille  , en  oranges  , en 
citrons , bananes,  gingembre  , & riz. 

MOLDAVIE , Moldavia , ( Géog.  ) contrée  d’Eu- 
rope, autrefois  dépendante  du  royaume  d’Hongrie, 
aujourd’hui  principauté  tributaire  du  turc.  C'eft  pro- 
prement la  V alaquie  fupérieure  , qui  a pris  du  fleuve 
Molda  , le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui. 

Elle  elt  bornée  au  nord  par  la  Pologne,  au  cou- 
chant par  la  Tranfylvanie,  au  midi  par  la  Valaquie, 
& à l’orient  par  l’Ukraine.  Elle  elt  arrofée  par  le 
Pruth , par  le  Molda , & par  le  Bardalach.  Jaffy  en 
eft  le  lieu  principal. 

La  Moldavie  a eu  autrefois  fes  ducs  particuliers , 
dépendans  ou  tributaires  des  rois  de  Hongrie.  On  les 
appelloit  alors  communément  myrt^as , ou  waivo- 
des  ; myrtza  fignifîe  fils  du  prince  , & waivode  , 
homme  du  roi , gouverneur.  Les  chefs  de  Valaquie 
& de  Moldavie , s’étant  fouftraits  de  l’obéiffance  des 
rois  de  Hongrie , prirent  des  Grecs  le  nom  de  defpo- 
tes , qui  étoit  la  première  dignité  après  celle  de  l’em- 
pereur. On  leur  donna  dans  la  fuite  le  nom  de  hof- 
podars , ou  de  palatins. 

En  1574,  Sélim  II.  fournit  la  Moldavie  ; & fous 
Mahomet  III.  ce  pays , de  même  que  la  Valaquie  , 
fecoua  le  joug  des  Ottomans.  Mais  depuis  1622,  les 
waivodes  de  Moldavie  (ont  devenus  dépendans  des 
Turcs  & leurs  tributaires.  Long,  de  ce  pays  43.  10- 
47.  lat.  45.  10-49.  (-D. /.  ) 

MOLDAVIQUE  , moldavica , (Zfr/2.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale , labiée , 6c  dont 
la  levre  fupérieure  eft  un  peu  voûtée  , 6c  fendue  en 
deux  parties  relevées  ; la  levre  inférieure  eft  aufli 
découpée  en  deux  parties  , qui  (e  terminent  en  deux 
gorges  frangées.  Le  calice  eft  fait  en  tuyau  , 6c  par- 
tagé en  deux  levres  fouvent  inégales  ; il  s’élève  du 
fond  de  ce  calice  un  piftil,  qui  tient  à la  partie  pof- 
térieure  de  la  fleur  comme  un  clou  3 ce  piftil  eft  ac- 
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compagne  de  quatre  embryons , qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femences  oblongues  , renfermées 
dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur. 
Tournefort,  Infi.  rei  herb.  V byeç  Plante. 

Tournefort  compte  huit  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
te , dont  la  plus  commune  eft  à feuilles  de  bétoine, 
& à fleurs  bleues  ou  blanches  : moldavica  betonicœ  fo- 
lio 3 flore  asruleo  , aut  albo  j en  anglois  , turkey  - blam 
blueflowtred. 

C’eft  une  plante  annuelle  qui  s’élève  à la  hauteur 
d’environ  deux  piés.  Ses  tiges  font  quarrées  , rou- 
geâtres , rameufes.  Scs  feuilles  font  oblongues , de 
la  figure  de  celles  de  la  bétoine , rangées  trois  fur 
une  même  queue , dentelées  fur  les  bords.  Ses  fleurs 
font  verticillées  ; chacune  eft  un  tuyau  évale  par  en 
haut , en  gueule , c’eft-à-dire  , découpée  en  deux  le- 
vres ouvei  tes , de  couleur  bleue  ou  blanchâtre , fou- 
tenue  d’un  calice  épineux.  Quand  cette  fleur  eft 
paflee , il  lui  fuccede  des  femences  longues , noires, 
enfermées  dans  une  capfule  qui  avoit  fervi  de  ca- 
lice. Cette  plante  a l’odeur  6c  le  goût  de  la  mélifle 
ordinaire  , mais  plus  fort  6c  moins  agréable. 

La  plus  curieufe  efpece  de  moldavique  eft  nom- 
mée dans  Tournefort  , moldavica  amerïcana , trifo- 
lia , odore gravi,  6c  parles  Anglois  qui  la  cultivent 
beaucoup,  thebalm  of gilead ; c’eft  une  plante  per- 
manente , qu’on  peut  multiplier  de  bouture  , fes 
feuilles  broyées  dans  les  mains , donnent  une  odeur 
très-forte  de  baume.  (Z).  J.  ) 

MOLDAV  , ou  MOLDAWA  , ( Géogr . ) rivière 
de  la  Turquie  en  Europe,  dans  la  Modavie.  Elle  a 
fa  fource  à l’occident  de  Kotinora  , 6c  vient  fe  per- 
dre dans  le  Danube  auprès  de  Brahilow.  ( D . J.) 

MOLE,  LUNE  DE  MER  , MOLE  BOUST  , ( PI. 
Xlll.fig.  G.  ) poiiïbn  de  mer  qui  grogne  comme  un 
cochon  quand  on  le  pêche.  Il  a quatre  , cinq  ou  fix 
coudées  de  longueur  ; il  eft  large  & de  figure  ova- 
le ; il  a la  bouche  petite  & les  dents  larges.  La  par- 
tie antérieure  du  corps  un  peu  pointue  , & la  pof- 
térieure  large  6c  arrondie.  Il  eft  couvert  d’une  peau 
rude  6c  luifante  comme  de  l’argent  ; les  ouïes  ont 
leur  ouverture  fltuée  au  centre  du  corps.  Ce  poif- 
fon  a deux  nageoires  arrondies  , courtes  &c  larges  , 
& deux  autres  plus  longues  & plus  étroites  près  de 
la  queue , dont  l’une  fe  trouve  contre  l’autre , 6c 
l’autre  fur  le  dos  ; la  queue  eft  faite  en  croiflant  ; 
on  tire  de  la  mole  beaucoup  de  graille  , qui  ne  fert 
qu’à  brûler  , parce  qu’elle  a une  mauvaile  odeur  , 
ainfi  que  fa  chair , qui  devient  comme  de  la  colle 
quand  elle  eft  cuite.  Ce  poiffon  eft  lumineux  pen- 
dant la  nuit.  Rondelet,  Hifl,  des  poijf.  part.premierey 
liv.XV.  ch.  iv,  Voyt{  POISSON. 

Mole  , f.  f.  en  Anatomie,  eft  une  mafle  charnue , 
dure  6c  informe  , qui  s’engendre  quelquefois  dans  la 
matrice  des  femmes , au-lieu  d’un  fœtus  ; on  l’ap- 
pelle aufli  fauffe  conception.  Voye [ Conception. 

Les  Latins  ont  donné  à cette  mafle  le  nom  de  mo- 
la , c’eft-à-dire  meule , parce  qu’elle  a en  quelque 
forte  la  forme  & la  dureté  d’une  meule. 

La  mole  eft  un  embryon  manqué  , qui  feroit  de- 
venu un  enfant , fi  la  conception  n’avoit  pas  été 
troublée  par  quelque  empêchement.  Quoiqu’elle 
n’ait  proprement  ni  os , ni  vifeeres  , &c.  fouvent 
néanmoins  fes  traits  n’y  font  pas  tellement  effacés  , 
qu’elle  ne  conferve  quelques  veftiges  d’un  enfant. 
On  y a quelquefois  apperçu  une  main , d’autre  fois 
un  pié;  mais  le  plus  fouvent  un  arriere-faix.  Il  y a ra- 
rement plus  d’une  mole  à la  fois.  Sennert  obferve 
néanmoins  qu’il  s’en  eft  trouvé  deux , trois , ou  mê- 
me davantage.  Il  ajoute  que , quoique  les  moles  vien- 
nent ordinairement  feules  ; on  en  a cependant  vû 
venir  avec  un  fœtus,  quelquefois  avant , & quel- 
quefois après.  Voye{  Conception. 

La  molete  diftingue  d’un  embryon , en  ce  qu’elle 
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n’a  pas  de  placenta  , par  où  elle  reçoit  de  la  mere 
fa  nourriture  ; & qu’au-lieu  de  cela  elle  eft  attachée 
immédiatement  à la  matrice,  & en  reçoit  fanourri- 
tere.  Faye^  Fœtus. 

Elle  a une  efpece  de  vie  végétative  , & groflît 
toujours  jufcju’à  l’accouchement.  II  y en  a eu  qui 
ont  demeure  deux  ou  trois  ans  dans  la  matrice. 

On  croit  que  la  mole  eftcaufée  par  un  défaut,  ou 
une  mauvaife  difpofuion  de  l’oeuf  de  la  femme  , ou 
]>ar  un  vice  de  la  l'emence  de  l’homme  , laquelle 
n5  a P“S  la  force  de  pénétrer  luififamment  l’œuf  pour 
1 ouvrir  & le  dilater.  On  peut  auflî  expliquer  cotte 
production  informe  , en  iuppofant  qu’un  œuf  efl: 
tombe  dans  la  matrice  , fans  être  imprégné  de  la  fe- 
.mcncedu  male.  Dans  tous  ces  cas,  l’œuf  continuant 
de  croître  , & manquant  néanmoins  de  quelque 
cliofe  de  néceflaire  pour  l'organiler  & en  former  un 
embryon , devient  une  malle  informe.  Foyer  Em- 
bryon. 

Les  auteurs  ne  conviennent  pas  fi  les  femmes 
peuvent  porter  des  moles  (ans  avoir  eu  de  commer- 
ce avec  les  hommes.  Quelques-uns  difent  que  cer- 
taines moles  viennent  d’un  lang  menflruel , retenu  , 
coagulé  & durci , à travers  lequel  le  fang  & les  ef- 
prits  fe  font  ouvert  des  paflages , &c.  Foyer  Mens- 
trues. 

La  mole  fe  distingue  d’une  véritable  conception , 
en  ce  qu’elle  a un  mouvement  de  palpitation  & de 
tremblement  ; qu’elle  roule  d’un  côté  à l’autre  ; & 
que  le  ventre  eft  enflé  également  partout.  Les  ma- 
melles fe  gonflent  comme  dans  une  groffeffe  natu- 
relle ; l’humeur  qui  s’y  produit  n’eft  pas  de  vrai 
lait,  mais  une  humeur  crue,  provenant  des  menf- 
trues  fupprimccs. 

Pour  faire  fortir  de  la  matrice  une  mole , on  em- 
ploie les  laignées , & les  purgations  violentes , &:  à 
h.  fin  les  forts  emmenagogues.  Si  tout  cela  efl  inu- 
t!  e,  il  faut  avoir  recours  à l’opération  manuelle. 
Charniers, 

Lamzweerde  , médecin  de  Cologne  , a donné  , 
en  1686  , un  traité  fort  lavant  fur  les  moles , fous  ce 
îiire  hijloria  naturalis  molarnm  ureri.  Il  rapporte  le 
fen liment  de  ceux  qui  foutieunent  que  les  filles  fages 
ne  font  point  expolées  à cette  maladie,  & de  ceux 
qui  admettent  l’affirmative.  Il  les  concilie  endiftin- 
guant  deux  efpeces  de  moles  : l’une  de  génération, 

1 autre  de  nutrition.  En  général  il  regarde  les  moles 
comme  des  conceptions  manquées.  Son  ouvrage  eft 
rempli  des  faits  curieux  Si  inftruftifs.  M.  Levret  a 
traité  des  moles  fous  la  dénomination  de  fauffe  grof- 
fcile.  Le  commerce  avec  les  hommes  efl  toujours  la 
caulê  occaûonnelle  des  moles.  Les  Agnes  de  la  fauffe 
grofleflé  font  allez  femblablcs  à ceux  qui  annoncent 
la  vraie  : l’une  &£  l’autre  produifent  également  des 
naufées , des  vomiflémer.s , des  appétits  dépravés  , 

du  dégoût  pour  les  alimens  qu’on  mangeoit  ha- 
bituellement & avec  plaifir.  Les  mammelles  devien- 
nent doulourcufcs,  les  réglés  fe  fuppriment  ; mais 
tous  ces  Agnes  font  équivoques,  puilque  les  Ailes  les 
plus  fages  peuvent  les  éprouver  par  le  dérangement 
de  leurs  règles. 

Voici  des  Agnes  plus  carattérifliques.  Les  progrès 
de  la  tuméfaftion  du  ventre  font  plus  rapides 
dans  le  commencement  d’une  fauffe  grofléffe  que 
dans  la  vraie  ; la  région  de  la  matrice  efl  doulou- 
r nffe  ; la  femme  vi aiment  groffe  ne  reffent  rien. 
Dans  le  premier  mois  d’une  bonne  groffeffe  on  tou- 
che aifement  le  col  de  la  matrice  , il  efl  alongé 
comme  une  poire  par  fa  pointe  : dans  la  fauffe  groï- 
fcflé  au  contraire  on  a de  la  peine  à trouver  l’orifi- 
ce qui  efl  racourci,  & comme  tendu,  & appliqué 
fur  un  balon.  Dans  la  bonne  & vraie  groffeffe , le 
ventre  n augmente  que  peu-à-peu  ; & vers  la  fin  du 
terme  feulement , l’augmentation  efl  beaucoup  plus 
Tome  X, 
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prompte  qidauparavant  ; puifque  l’enfant  du  -feptie- 
me  au  neuvième  mois  , croît  prefque  du  double.  Au 
contraire  dans  la  fauffe  groffeffe  les  progrès  de  l’au- 
gmentation du  volume  du  ventre  , qui  font  confi- 
dcrables  & rapides  dans  le  commencement , devien- 
nent très-lents  vers  la  fin.  Les  mammelles  qui  lé  gon- 
flent vers  la  fin  d’une  bonne  grofléffe  , fe  flétriffent 
au  même  terme  dans  la  mauvaife.  Quand  on  exa- 
mine une  femme  groffe  d’enfant  , couchée  fur  le 
dos,  &c  que  dans  cette  fituation  on  la  fait  touflérou 

, mOuçhcr  , fon  ventre  s’élève  antérieurement 
comme  en  boule  ; ce  que  l’on  rie  remarque  pas  au 
ventre  d’une  femme  qui  n’a  qu’une  fauffe  <*rof- 
feffe.  0 

La  cure  de  la  fauffe  groffeffe  , bien  reconnue  pat 
les  Agnes  qui  la  caraftérifent , confiffe  à délivrer  la 
femme  du  corps  étranger  formé  dans  fa  matrice.  Il 
n y a pas  de  moyen  plus  efficace  que  le  bain.  L’ex- 
périence en  a montré  l’utilité  , quoique  plusieurs  au- 
tems  de  réputation  1 aient  prolcrit  comme  dange- 
reux. 

Il  fe  forme  quelquefois  dans  le  fond  ou  fur  les 
parties  intérieures  delà  matrice  des  engorgemens  qui 
dégénèrent  en  tumeurs  , lefquelles  venant  à fran- 
chir l’orifice  de  la  matrice , croiffent  dans  le  vagin  ; 
c’eff  ce  que  Lamzwerde  appelle  mole  de  nutrition. 
Ces  tumeurs  font  farcomateufes  , & ont  été  appel* 
lées  dans  ces  derniers  temps  polypes  utérins,  Foyet 
Polype. 

L’auteur  des  penfées  fur  l’interprétation  de  la  na- 
ture parle  des  moles  de  la  façon  fuivante.  « Ce  corps 
» fingulier  s’engendre  dans  la  femme  , & félon  quel- 
» ques-uns , fans  le  concours  de  l’homme.  Dequel- 
» que  maniéré  que  le  myftere  de  la  génération  s’ac- 
» complifié , il  efl  certain  que  les  deux  fexesyco- 
» opèrent.  La  mole  ne  féroit-elle  point  cet  aflémbla- 
» ge  ou  de  tojs  les  éleinens  qui  émanent  de  la  fem- 
» me  dans  la  produ&ion  de  l’homme  , ou  de  tous  les 
» élémens  qui  émanent  de  l’homme  dans  fes  diffé- 
» rentes  approches  de  la  femme?  Ces  élémens,  qui 
» font  tranquilles  dans  l’homme  , répandus  & rete- 
» nus  dans  certaines  femmes  d’un  tempérament  ar- 
» dent , d’une  imagination  forte  , ne  pourroient-ils 
» pas  s’y  échauffer  , s’y  exalter  & y prendre  de  l’ac- 
» tivitc  ? Ces  élémens  qui  font  tranquilles  dans  la 
» femme,  ne  pourroient  ils  pas  y être  mis  en  action,, 

» foir  par  une  préfence  feche  & ilérile  , & des  mour 
» vemens  inféconds , & purement  voluptueux  de 
» l’homme  ,-foit  par  la  violence  & la  contrainte  des 
•>  defirs  provoqués  de  la  femme  , fortir  de  leurs  ré- 
» fervoirs , fe  porter  dans  la  matrice  , s’y  arrêter  1 
» & s’y  combiner  d’eux-mêmes  ? La  mole  neferoit- 
» elle  point  le  réfultat  de  cette  combinaifon  folitai- 
» re  ou  des  élémens  émanés  de  la  femme,  ou  des 
» élémens  fournis  par  l’homme  ? Mais  fi  la  mole  efl 
» le  réfultat  d’une  combinaifon  , telle  qu’on  la  fup- 
» pofe  , cette  combinaifon  aura  fes  loix  aufli  inva- 
» riables  que  celles'de  la  génération.  II  nous  man- 
» que  l’anatomie  des  moles,  faites  d’après  ces  prm- 
» cipes  ; elle  nous  découvriroit  peut-être  des  moles 
” diftinguées  par  quelques  veftiges  relatifs  à la  dif-  . 
» férencè  des  fexes  , &c.  *>  Foye{  les  penfées  fur  l in- 
terprétation de  la  nature.  (L-) 

Mole  , f.  m.  (Arcli.)  ouvrage  maffif conftfuit  de 
groffes  pierres  qu’on  confinait  dans  la  mer, au  moyen 
des  bâtardeaux  qui  s’étendent  ou  en  droite  li- 
gne , ou  en  arc  devant  un  port  ; il  fert  à le  fermer 
pour  y mettre  des  vaiffeaux  à couvert  de  l’impétuo* 
lité  des  vagues  , ou  pour  en  empêcher  l’entrée  aux 
vaiffeaux  étrangers.  C’eft  ainfi  qu’on  dit  le  mole  dit 
havre  de  Mefline  , &c.  On  le  fert  quelquefois  du 
mot  de  mole  pour  lignifier  le  port  même.  Foye ç Ha- 
YRE. 

Mole,  c’ctoit  chez  les  Romains  une  efpece  de. 
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tnaufolée , bâti  en  maniéré  de  tour  ronde  fur  une 
bafc  quarrée  , ifolé  avec  colonnes  en  Ion  pourtour, 

3c  couvert  d’un  dôme.  Voy‘\.  Dôme  , Mauso- 

lEL.e  moitié  l’empereur  Adrien,  aujourd’hui  le  châ- 
teau Saint-Ange , étoit  le  plus  grand  St  le  plus  fu- 
perbe;  il  étoit  couronné  d’une  pomme  de  pin  de 
cuivre  dans  laquelle  étoit  une  urne  d’or , qui  conte- 
noit  les  cendres  de  l’empereur.  . 

Antoine  Labaco  donne  un  plan  St  une  élévation 
rlu  mole  d’Adrien , dans  ton  livre  d’architeflurc.  . 

Mole  , ( Mmuiferlt.  ) il  fe  dit  d’un  morceau  ue 
bois  dans  lequel  on  a fait  une  rainure  avec  un  bou- 
vet , pour  voir  fi  les  languettes  des  planches  le  rap- 
portent à cette  rainure  qui  eft  temblable  à celle  des 
autres  planches,  St  dans  lefqueiles  elles  doivent  en- 
trer , lorfqu’on  voudra  tout  alfenibter. 

MOLEBOUST  , foyer,  Mole. 

MOLÉCULE  , f.  f.  CV  Médecine  0 en  Phyfiqae  , 
petite  maffe  ou  petite  portion  de  corps.  Y°yc{  Par- 
tie & Particule.  . . , 

L’air  s’infmuant  par  la  refpiration  dans  les  veines 
& dans  les  artères , emploie  fa  force  elaltique  a di- 
vifer  S c à rompre  les  molécules  du  fang  , qui  de  leur 
côté  réfiftent  affez  à cette  divifion. 

MOLENE , f.  f.  ( Jardin.  ) la  molene  s appelle  en- 
core bouillon  blanc  , ou  bon-homme.  C'eft  une  plante 
qui  s’élève  de  quatre  à cinq  pies , avec  une  tige  grot- 
te, rameuté  St  couverte  de  laines.  Ses  feuilles  font 
grandes  Sccotonneufes, les  unes  attachées  a leur  tige, 
les  autres  éparfes  fur  la  terre.  On  voit  (es  fleurs  for- 
mer une  touffe  jaune  en  forme  de  rolettes  a cinq 

quartiers.  11  leur  fucce  Je  des  coques  pointues  ou  on 

trouve  des  femences  noires.  Rien  n eft  fi  commun 
que  cette  plante  dont  l'utilité  eft  reconnue  de  tout 
le  monde. 

MOLF.NE  , ( Mat.  mid.  ) VOye{  BOUILLON  BLANC. 
MOLER  EN  POUPE  , OU  PONGER, (Martuc.  ) C clt 
faire  venf  arriéré  , & prendre  le  vent  en  poupe.  Ce 
terme  n’eft  ufité  que  dans  le  Levant. 

MOLET  , f.  rn.  terme  d'Orfévre  , petite  pincette 
dont  une  orfèvre  fe  fert  pour  tenir  fa  befogne. 

MOLETON , f.  m.(£>mp.)étoffe  de  laine  croilee, 
tirée  à poil  tantôt  d’un  feul  côté  , tantôt  des  deux 
côtés  Elle  eft  chaude.  On  en  fait  des  camtfolles  , 
des  gilets.  La  piece  porte  communément  Ç aune , 

L ouf  de  largeur  , fur  ai  à *3  aunes  de  longueur. 
La  France  tiroir  autrefois  fes  moletons  d Angleterre. 
Il  y en  avoit  d’unis  Si  decroifés. 

MOLETTES  , voyel  AMOLETTES  , Manne. 
Molette  eri  terme  de  Boutonmer  , ce  lont  de 
petites  roues  pleines  8c  creufées  dans  leurs  bords 
comme  une  poulie , traverfées  les  unes  d une  pointe 
à percer  des  moules  de  boutons  6c  autres  outils  pro- 
pres aux  ouvrages  de  bois  , les  autres  d une  broche 
recourbée  par  un  bout , qui  fervent  à faire  la  milan- 
noife , le  guipé , le  cordonnet , l/c.  Voyez  ces  mots 
à leur  article.  . 

Molettes,  injlrument  de  Cordier , petit  rouleau 
de  bois  creufé  en  forme  de  poulie  dans  le  milieu  où 
répond  la  corde  à boyau  , & traverfée  par  une  bro- 
che de  fer  quife  termine  par  un  de  fes  bouts  en  cro- 
chet ; c’eft  à ce  crochet  que  les  fileurs  attachent 
leur  chanvre  qui  fe  tord  quand  la  molette  vient  à 
tourner.  Voyelles  figures  dans  nos  Planches  de  la  Cor- 
dtrie  , qui  reprélentent  deux  molettes  , 6-  l article 

Corderie.  . , 

Molette  , terme  d'Horlogene , , ceft  une  petite 
roue  employée  dans  les  conduites  des  cadrans  des 
greffes  horloges.  Voye^  Conduite,  Horloge, 

Molette  , (Jard.)  ce  terme  fignifie  un  melon , un 
concombre  , une  citrouille,  un  potiron  mû  venu  , c eft- 
è-dire,  dont  la  figure  eft  plate  & enfoncee  d un  cote, 
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au  lieu  que  pour  être  bien  faite  elle  doit  être  ronde; 
cette  difformité  eft  caufée  par  la  mauvaile  lubftance 
dont  ils  ont  été  nourris. 

Molette,  ( Lunettier.  ) petit  infiniment  de  bois 
doublé  de  chapeau , dont  les  ouvriers  qui  travaillent 
au  poli  des  glaces  dans  les  manutaaures  de  celles  du 
crand  volume , fe  fervent  pour  les  rechercher  apres 
les  avoir  polies.  On  l’appelle  plus  communément  luj- 
troir.  Voyez  GLACE.  . . 

Les  miroitiers  - lunettiers  appellent  encore  ainli 
les  morceaux  dubois  ou  de  buis  au  bout  delquels  üs 
attachent  avec  du  ciment  les  pièces  de  verre  qu  i s 
veulent  travailler , l'oit  de  figure  convexe , dans  des 
badins , foit  de  figure  concave  , avec  des  lpheres 
ou  boules.  yoyc{  Boule. 

Les  molettes  ou  poignées  dont  les  lunettiers  le  1er- 
vent  pour  l’ordinaire  , ne  valent  rien  , tant  par  rap- 
port à leur  maniéré , que  par  rapport  à leur  forme  ; 
car  pour  la  maniéré  , ils  le  contentent,  de  les  taire 
fimplement  de  bois,  rondement  tournées  , un  peu 
plus  larges  en  leuralïiette  , où  elles  font  caveespour 
contenir  le  maftic  , qu’en  leur  fommet.  Mais  cette 
maniéré,  de  même  que  la  forme  qu’ils  lut  donnent, 
ne  vaut  rien  pour  produire  l’effet  neceffaire  ; car 
elle  eft  trop  légère , 8c  ne  fccOnde  ni  ne  foulage  en 
rien  le  travail  de  la  main  pour  l’application  régu- 
lière dans  la  conduite  du  verre  fur  la  forme.  Ln  lc- 
cond  lieu  leurs  molettes  manquent  d affiette  pour  y 
appuyer  régulièrement  le  verre  , 81  l’y  tenir  toujours 
dans  la  même  fituation  fur  fou  maftic  ; en  effet , ces 
molettes  ont  befoin  au  moins  d’une  pefanteur  modérée 
pour  fixer  l’inftabilité  de  la  main , qu’elles  aident  S t 
toulagent  de  plus  de  la  moitié  du  travail  ; Outre  qu  - 

elles  contribuent  confidérablementà  faire  prendre  au 
verre  la  forme  fphérique  qu’on  veut  lui  donner.  Ion 
poids  prenant  naturellement  la  pente  de  la  fuperhcie 
de  la  forme, & incomparablement  mieux  que  la  main 
feule. Il  ne  faut  pas  cependant  qu’elles  ayent  trop  de 
pefanteur , car  elles  rejetteraient  le  grès  ou  mordant 
de  deffous  le  verte  ; St  de-Ià  vient  que  le  plomb  Si 
l’étain-même  font  moins  propres  à taire  ces  molet- 
tes , que  le  cuivre , joint  que  leur  confiftance  ett  trop 
molle  pour  conferver  exactement  la  forme  qu  on 
leur  a donnée  fur  le  tour.  J’en  repréfente  quatre  for- 
tes dans  la  Planche  de  profil  feulement.  U.  figure  O. 
eft  fimple , 6c  celle  qui  eft  marquée  J , porte  un 
petit  globe  qui  lui  fert  de  poids  , & que  l’on  peut 
ôter  6c  remettre  au  befoin.  La  doucine  b c , en  re- 
trait defius  la  plate-bande  b fie  g , 8c  c f i en  , fert 
à appuyer  & empêcher  les  doigts  de  ghflér  fur  la 
forme , en  travaillant.  Depuis  cette  plate  - bande  en 
haut  l’on  peut  augmenter  un  peula  molette  de  grot- 
feur  pour  que  la  main  puifie  l’enlever  plus  alte- 
rnent de  défiés  la  forme.  Onremarquera  que  le  bord 
inférieur  fg  de  la  plate-bande  de  ces  fortes  de  mo- 
lettes qui  fervent  pour  les  verres  objeaffs  , eft  plus 
court  d’environ  deux  ou  trois  lignes  que  leur  plate- 
forme , qui  refte  fur  leur  milieu  h c , qui  fert  pour  al- 
feoir  le  verre.  Cette  plate-forme  doit  être  coupee 
bien  quarrément  fur  le  bord  de  fa  circonférence; 
mais  de  fon  bord  vers  fon  centre  , elle  doit  etre  un 
peu  cavée.  On  peut  même  vuider  tout  le  milieu  de 
cette  plate-forme  de  la  molette , 8c  n’y  laitier  qu  une 
épaiffeur  d’une  ligne  ou  deux  , coupée  bien  quarre- 
nîent  fur  le  tour , pour  y affeoir  le  verre  objeait  : par 
ce  moyen  la  molette  n’ayant  de  la  petanteur  que  dans 
fa  circonférence , eft  plus  ferme  en  fon  affieitc  pour 
la  conduite  du  verre  fur  la  forme.  Le  deflous  de  la 
plate-bande  fg,  doit  être  cavé  affez  profondément 
mais  inégalement  & rudement , pour  que  ce  canal 
étant  rempli  de  maftic  , qui  doit  tenu  1=  verre Tur  la 
molette,  il  s’y  attache  mieux.  La  première  de  ces 
molettes  porte  aufli  un  petit  trou  ,a  h qui  la  traverle 
en  axe  dans  le  milieu  dans  toute  fa  longueur.  La  1er. 
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conde  en  a deux , i , k , un  peu  en  pente  fur  les 
côtés,  pour  ne  point  empêcher  la  vis  de  Ton  fur- 
poids  ; ils  fervent  de  vent  pour  laiflèr  fortir  l'air  qui 
s’enferme  entre  la  molitte  6c  le  verre  ; 6c  qui  s é- 
chauffant  6c  fe  raréfiant  par  le  travail , feroit  fans 
cela  louvcnt  détacher  le  verre  de  deffus  Ion  maftic. 
Les  deux  autres  molettes , 48c  5 , font  Amplement 
cuvées  pour  tenir  le  maftic  , Si  fervent  a travailler 
le  verre  de  l’œil.  P~oye^  Bassin  de  Lunettier  , & 
tesfig.  PL  du  Lunettier. 

Molette  , ( Maréchal . ) extrémité  de  l’éperon 
qui  fert  à piquer  les  chevaux.  Elle  eft  faite  en  forme 
d’étoile  à iix  pinces , ou  d’une  petite  rôle  , 6c  mo- 
bile fur  la  branche  de  derrière.  V oye ç ÉPERON. 

C’eft  au flî  un  épi  de  poil  qui  fe  trouve  au  milieu 
du  front  du  cheval  6c  entre  les  deux  yeux. 

On  appelle  auffi  molettes , certaines  grofleurs  plei- 
nes d’eau  qui  viennent  au  bas  des  jambes  des  che- 
vaux. Il  n’y  a que  le  feu  qui  puifte  les  guérir,  en- 
core ce  remede  n’eft  il  point  infaillible. 

MOLETTES  , en  terme  d'Orfcvre  en  grôjferie  , font 
des  efpeces  de  grandes  pincettes  fou  pies  , d’égale 
largeur  de  la  tête  jufqu’en  bas  , & qui  jouent  alte- 
rnent , dont  les  Orfèvres  fe  fervent  à la  forge , ou 
fonte. 

Molette  , en  Peinture , eft  une  pierre  de  marbre, 
de  porphyre  , d’écaille  de  mer  ou  autre  , de  figure 
■conique , dont  la  bafe  eft  plate  ou  arrondie , &:  unie  , 
■qui  fert  à broyer  les  couleurs  fur  une  autre  pierre 
irès-dure.  Les  Italiens  l’appellent  niacinellô. 

MOLETTE,  injlrument  de  Chimie  , de  Pharmacie  , 
& de plufuurs  autres  arts , morceau  de  porphyre  , oti 
d’une  autre  pierre  très-dure  , de  forme  à peu  près 
pyramidale  , haut  de  fiv  à fept  pouces  , d une  grof- 
l'eur  telle  qu’elle  puifte  être  commodément  empoi- 
gnée par  la  partie  fupérieure  , & dont  la  bafe  eft  ter- 
minée par  une  furface  plane  ÔC  polie  , propre  à s’ap- 
pliquer exa&ement , à porter  par  fonds  (es  points 
fur  une  table  de  porphyre  bien  drefTée  & applanie 
auffi.  On  emploie  cet  infiniment  à broyer  ultérieu- 
rement, à porphyrifer,  à alcoholifer  des  poudres 
dures , l'oit  terreufes , foit  pierreufes  , foit  métalli- 
ques, &c.  Voye{  PORPHYRISER*  {b) 

Molette,  ( Rubanier .)  eft  une  poulie  de  bois 
traverfée  dans  ion  axe  par  un  fer  recourbé , dont  les 
Paffemantiers-Boutonniers,  & les  Tiflutiers  Ruba- 
niers font  ufage  quand  ils  veulent  retordre  les  fils 
dont  ils  doivent  1e  /ervir. 

Molette,  outil  de  vernijfeur ; cette  molette  ref- 
femble  à celle  des  Broyeurs  de  couleur,  & fert  aux 
Verniffeurs  pour  mêler  6c  broyer  leurs  couleurs 
avec  du  vernis. 

Molettêr  , v.  a cl.  (Glaces.')  c eft  fe  fervir  de  la 
molette  pour  finir  le  poli  des  glaces.  Voye{  Verre- 
rie & Molette. 

MOLEFTTA  , ( Géog.  ) en  latin  Melftclum , petite 
ville  d’Italie , dans  le  royaume  de  Naples  , dans  la 
terre  deBari,  avec  un  évêché  fulfragant  deBari, 
& titre  de  duché.  Elle  eft  fur  le  golfe  de  Venife  , à 
3 lieues  N.  O.  de  Bari , 2 E.  de  Frani.  Long.  Ji.  ai* 
lat.  4/.  2 8.  ( D.  J . ) 

MOLHEIM  , ou  plutôt  MULHEf  M , ( Géog.  ) lieu 
franc  en  Allemagne  , au  cercle  de  'Weftphalie(lur  le 
Rhin , un  peu  au  - defi'ous  de  Cologne  : c’eft  là  où 
étoit  autrefois  la  capitale  des  Ubiens,&  la  mer* 
pour  ainft  dire , de  Cologne  ; c’eft  encore  là  que 
Jules-Céfar  fit  conftruire  un  pont  de  bois  fur  le 
Rhin.  Cet  endroit  eft  préfentement  une  dépendance 
du  duché  de  Berg.  (D.  J.) 

MOLIANT  , adj.  ( Chamoif.  Corroy.  & autres  arts 
méchaniques .)  ce  qui  par  le  travail  eft  devenu  doux, 
flexible  & maniable , de  dur  & roide  qu’il  étoit , 
c’eft  une  qualité  que  le  chamoil'eur , le  corroyeur , 
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& d’autres  artifans  qui  préparent  les  peaux,  èher-i 
chent  a leur  donner. 

MOL1ENNE , ou  laine  bE  MoLine,  forte  dé 
laines  d’Efpagne  qui  viennent  de  Barcelone; 
MOLIERE.  Voye{  Meuliere. 

M O L l N A , ( Géog.  ) ville  d’Efpagne , dans  là 
nouvelle  Caftille , lur  le  Gallo,  à 3 lieues  des  fron- 
tières de  l’Arragon  , près  de  Caracena.  Cette  ville 
eft  dans  un  pays  de  pâturage  , où  l’on  nourrit  des 
brebis  qui  portent  une  laine  précitu  c.  Elle  eft  fmiée 
à 10  lieues  S.  E.  de  Siguenza,  28  N.  E.  de  Madridi 
Long.  i5.  55.  lat.  40.  5o.  ( D . J.  ) 

MOLINE , f.  f.  ( Commerce.  ) lotte  de  laine  d’Èf- 
pagne  ; c'eft  la  même  que  la  molienne. 

MOLINISME,  f.  rn.  ( Théologie .)  fyftème  parti- 
culier deThéologie  fur  la  grâce  liiffilante  & efficace, 
qui  a pris  fon  nom  de  Louis  Molir.a  ion  auteur* 
jeluite  elpagnol  , 6c  profeflèur  en  Théologie  dans 
l’univerfité  d’Evora< 

Le  livre  où  il  explique  ce  fyftème,  intitulé,  dé 
concordia  Gracia:  & liberi  arcitrii , parut  à Lisbone  en 
1588,  6c  fut  vivement  attaqué  par  les  Dominicains  * 
qui  le  déférèrent  à l'inquifition.  La  caufe  ayant  été 
portée  à Rome , & dilcutée  dans  ces  fameufes  allém- 
blées,  qu’on  nomme  les  congrégations  de  auxiliis  > 
depuis  l’an  1 597,  jufqu’à  i’jnnée  1607  , demeura  in- 
décile, le  pape  PaulV.qui  tenoit  alors  le  fiege  de  Ro* 
me, n’ayant  rien  voulu  prononcer,  mais  leulemenc 
défendu  aux  deux  partis  de  f'e  noter  mutuellement 
par  des  qualifications  odieufes;  Depuis  cette  efpece 
de  trêve  le  MolimJ/ne  a été  enfeigné  dans  les  écoles 
comme  une  opinion  libre;  mais  il  a eu  de  terribles 
advertàircS  dahs  la  perfonne  des  Jam'cniftes,  6c  n’en 
a pas  manqué  de  la  part  des  écoles  catholiques. 

Voici  toute  l’économie  du  (yftème  de  Molina* 
félon  l’ordre  que  cet  auteur  imagine  dans  les  de- 
cfets  de  Dieu. 

i°.  Dieu,  par  la  fcicnce  de  fimple  intelligence, 
voit  tout  ce  qui  eft  poffible,  6c  par  conféquerit  des 
ordres  infinis  de  choies  poffibles. 

i°.  Par  la  Icience  moyenne  Dieu  voit  certaine-* 
ment  ce  que  dans  chacun  de  ces  ordres , chaque  vo- 
lonté créee,  en  ulant  de  fa  liberté,  doit  faire,  fi  on 
lui  confère  telle  ou  telle  grâce. 

30.  U choilit  l’ordre  des  chofes  qui  a exifté  dès  le 
commencement  du  monde , 6c  qui  exifte  encore  en 
partie. 

40.  Il  veut,  d’une  volonté  antécédente  , fauver 
les  anges  & les  hommes,  mais  fous  une  condition 
unique,  c’eft  qu’ils  veuillent  bien  eux  - mêmes  fe 
fauver. 

50.  U donne  à tous*  foit  anges , foit  hommes  , & 
abondamment , tous  les  fecours  néceflaires  pouf 
opérer  leur  ialut. 

6J.  Les  fecours  furnaturels , ou  cette  grâce  ac-4' 
cordée  aux  anges  6c  aux  hommes  dans  l’état  d’inno- 
cence n’a  point  été  efficace  par  elle-même  6c  de  fa 
nature  , mais  verfatile  & efficace  par  l’évenement* 
c’eft-à-dire  à caufe  du  bon  ulage  qu’ils  en  ont  fait. 

70.  D'où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a nulle  différence 
quant  à l’efficacité  de  la  grâce,  entre  les  f'ecour9 
accordés  dans  l’état  de  nature  innocente  , 6c  ceux 
dont  on  a befoin  dans  l’état  de  nature  tombée  , nuis 
decrets  ablolus  efficaces  par  eux -mêmes,  antécé- 
dens  à la  libre  détermination  de  la  volonté  créée  * 
iïi  par  conléquent  nulle  prédeftination  avant  la  pré- 
vilion  des  mérites , nulle  réprobation  qui  ne  iup- 
pôle  des  péchés  a&uels. 

8°.  Dieu  prédefline  à la  gloire  les  anges  qu’il  fait,1 
par  fa  feiertee  de  vilion,  devoir  perfevéïer  dans  le 
bien  , 6c  reprouve  les  autres. 

90.  Quant  à ce  qui  regarde  Adam  & fa  poftérité 
infeûée  de  fon  péché , quelque  dignes  que  l'oient 
tous  les  hommes  des  lupplices  éternels  6c  du  coi^ 
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roux  de  Dieu,  cependant  il  veut  bien  par  miféri- 
corde  les  fauver,  mais  d’une  volonté  antécédente, 
générale  & conditionnée,  c’elt-à-dire  pourvu  qu’ils 
le  veuillent  bien  eux-mêmes  , 6c  que  l’ordre  ou  l’ar- 
rangement des  caufes  naturelles  n’y  mette  nul  ob- 
lLtcie. 

io°.  Cette  volonté  eft  vraie,  finccre  & aétive, 
c’eft  elle  qui  a deftiné  Jefus-Chrift  pour  fauveur  au 
genre  humain  & qui  accorde,  prépare, ou  du-moins 
offre  à tous  les  hommes  des  grâces  très-l'uffilantes 
pour  opérer  leur  falut. 

1 1 °.  Dieu , par  la  fcience  moyenne , voit  certai- 
nement ce  que  l’homme  placé  dans  telle  ou  telle  cir- 
conltance  fera  , s’il  eft  aidé  de  telle  ou  telle  grâce, 
qui  font  ceux  qui  dans  l’ordre  préfent  des  chofes 
iiferont  bien  ou  mal  de  leur  libre  arbitre,  s’il  leur 
accorde  telle  ou  telle  grâce. 

1 20.  Il  le  propole , par  un  decret  abfolu  , de  leur 
accorder  lesgraces  qu’ils  ont  effeétivementeues  dans 
la  fuite;  6c  s’il  veut  convertir  efficacement  quel- 
qu’un 6c  le  faire  perfeverer  dans  le  bien,  il  forme 
le  decret  de  lui  accorder  telles  ou  telles  grâces  aux- 
quelles il  prévoit  qu’il  confentira,  6c  avec  lefquelles 
il  doit  perfeverer. 

1 30.  Il  connoit  toutes  les  œuvres  qui  font  dans 
l’ordre  furnaturel  par  la  fcience  de  vilion , qui  fup- 
pofe  le  decret  dont  nous  venons  de  parler , & par 
conféquent  il  voit,  par  la  même  fcience,  qui  font 
ceux  qui  feront  le  bien  & qui  perfevereront  jufqu’à 
la  fin  , ou  qui  font  ceux  qui  pécheront  & ne  perfe- 
vereront  pas. 

140.  En  conféquence  de  la  prévifion  de  ces  méri- 
tes abfolument  futurs,  il  prédeftine  les  uns  à la 
gloire  , & il  en  exclut  les  autres  ou  les  réprouve  , 
parce  qu’il  a prévu  leurs  démérites. 

La  bafe  principale  de  ce  lyftème  eft  que  la  grâce 
fuffifante  6c  la  grâce  efficace  ne  font  point  réelle- 
ment diltinguées,  mais  que  la  même  grâce  eft  tantôt 
efficace  6c  tantôt  inefficace,  félon  que  la  volonté  y 
coopéré  ou  y refifte , enforte  que  l’efficace  de  la 
grâce  dépend  du  confentement  de  la  volonté  de 
l’homme,  non,  dit  Molina,  que  ce  confentement 
donne  quelque  force  à la  grâce  ou  la  rende  efficace 
in  actu  primo , mais  parce  que  ce  confentement  eft 
une  condition  néceffaire  pour  que  la  grâce  foit  effi- 
cace in  aclu  fecundo  , c’eft- à-dire  lorfqu’on  la  confi- 
dere  jointe  avec  fon  effet,  à peu-près  comme  les 
facremens  font  des  lignes  pratiques  6c  efficaces  par 
eux-mêmes,  mais  ils  dépendent  cependant  des  dif- 
pofitions  de  ceux  qui  les  reçoivent  pour  produire  la 
grâce  : c’eft  ce  qu’enfeigne  formellement  Molina 
tians  fon  livre  de  la  Concorde , quejl.  xiv.  arc.  xiij. 
dfpuc.  40.  & quejl.  xxiij.  art.  iv.  & v. 

Cet  écrivain  ôefes  défenfeurs  vantent  beaucoup 
ce  fyftème  , en  ce  qu’il  dénoue  une  partie  des  diffi- 
cultés que  les  peres,  6c  fur-tout  S.  Augultin,  ont 
trouvé  à concilier  le  libre  arbitre  avec  la  grâce; 
mais  leurs  adverfaires  tirent  de  ces  motifs  mêmes 
des  raifons  très  fortes  de  les  rejetter  ,&  quelques- 
uns  d’eux  ont  avancé  que  le  Moiinifme  renouvelloit 
le  Semi - pélagianifme.  Mais  le  P.  Alexandre,  dans 
fon  Hiftoire  eccléliaflique  du  v.  fiecle,  chap.  iij.  arc. 
iij.  § 13.  répond  à ces  accufateurs,  que  ce  fyltème 
n’ayant  pas  été  condamné  par  l’Eglile,  6c  y étant 
toléré  comme  toutes  les  autres  opinions  d’école , 
c’eft  bleüér  la  vérité,  violer  la  charité,  & troubler 
la  paix  que  de  le  comparer  aux  erreurs  des  Pélagiens 
6c  des  Semi  - pélagiens  ; ôc  l’illultre  M.  Boffuet  dans 
fon  premier  & fon  fécond  avertiffement  contre  les 
Proteftans  montre  folidement  par  un  parallèle  exaét 
du  Moiinifme  avec  le  Semi-pelagianilme  ; que  l’Eglife 
romaine  en  tolérant  le  fyltème  de  Molina,  11e  tolé- 
roit  point  les  erreurs  des  Semi  - pélagiens  , comme 
avoit  ofé  le  lui  reprocher  le  mimflre  Jurieu.  Tour- 
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nely , Tract,  de  grat.  pars  II.  quejl.  v.  art.  ij.  § 3 o.' 

MOL1NISTES,  nom  qu’on  donne  aux  théolo- 
giens défenfeurs  du  fyflème  de  Molina  fur  la  grâce, 
que  nous  avons  expolé  dans  l’article  précédent. 

MOLINOSISME,  f.  m.  ( Théologie.)  fyflème  de 
Michel  Molinos  , prêtie  elpagnol,  dont  la  dcêlrine 
fut  condamnée  à Rome  en  1687,  par  une  bulle  du 
pope  Innocent  XI.  qui  anathématifa  foixante-huit 
propofitions  tirées  des  écrits  de  Molinos,  qui  con- 
tiennent des  opinions  très-dangereufes  fur  lamyfti- 
cité  : ce  fyflème  eft  le  pur  quiétifme6c  le  plus  outré. 
Voye^  Quiétisme. 

On  a acculé  Molinos , 8c  quelques-uns  de  fes  dis- 
ciples , d’enfeigner  tant  en  théorie  qu’en  pratique, 
qu’on  peut  s’abandonner  fans  péché  à des  déregle- 
mens  infâmes,  pourvu  que  la  partie  fupérieure  de- 
meurât unie  à Dieu  par  l’oraifon  de  quiétude.  Ses 
propofitions  25 , 41 , 42 , 43 , 45 , 46 , 47, 48 , 49  & 
50  , prouvent  évidemment  qu’il  a enfeigné  ces  hor- 
reurs ; 6c  toutes  les  autres  tendent  à détruire  les 
pratiques  les  plus  laintes  6c  les  plus  nfitées  de  la 
religion  , fous  prétexte  d’introduire  une  plus  grande 
perfection.  Il  11’eft  pas  également  sûr  qu’il  ait  prati- 
qué les  chofes  obfcènes  qu’on  lui  reproche  ; cepen- 
dant la  bulle  dont  nous  avons  parlé  le  condamne 
ob  errons , hœrefes  & turpia  facla , ce  dernier  motif 
rend  cette  accufation  vraiffemblable.  Foye[  QuiÉ- 
TISTES. 

MOLIONIDES,  ( Mythol.  ) furnom  de  deux 
freres  , Euryte  6c  Ctéate  , (ils  d’Actor  & de  Molic- 
ne,  ou  félon  d’autres , fils  de  Neptune  8c  de  Molio- 
ne , fille  de  Molus.  Hercule  les  furprit  dans  une  em- 
bulcade,  les  combattit  6c  les  tua.  La  fable  dit  que 
les  Molionides  étoient  de  célébrés  conducteurs  de 
chariots  , qui  avoient  deux  têtes  6c  quatre  mains 
avec  un  feul  corps,  ce  qui  marque  qu’ils  agiffoient 
avec  une  parfaite  intelligence  : des  auteurs  écri- 
vent que  Ctéare  , pere  d’Amphimaque  , fut  un  des 
quatre  généraux  des  Epéans , lefquels  menèrent 
quarante  vaifléaux  à J a guerre  de  Troie. 

MOLINGAR  , ou  MÛLINGAR , ( Géog.  ) ville 
forte  d’Irlande,  capitale  du  comté  dv\Veft-Méash, 
à 40  milles  O.  de  Dublin,  6c  à 13  de  Batimore- 
Long.  10.  12.  lat.  S3.  28.  ( D.J. ) 

M O L I S E,  le  comté  de  , ( Géog.  ) contrée 
d’Italie  au  royaume  de  Naples , entre  l’Âbruze  cité-» 
rieure,  la  Capitanate,  & la  terre  de  Labour  propre. 
Elle  a environ  dans  fa  plus  grande  longueur  30 
milles  du  nord  au  fud  - fud  - oi^ft , 6c  36  milles  de 
l’eft  à l’ouelt.  Elle  eft  fertile  en  blés,  en  vins,  en 
fafran , en  gibier,  6c  en  vers  à foie  : le  bourg  de 
Molije  lui  donne  fon  nom.  ( D.  J.  ) 

MOLITON,  f.  m.  Foye £ l'article  MANUFACTU- 
RE EN  LAINE. 

MOLLE  ou  Lentisque  du  Pérou  , genre  de 
plante  à fleur  en  rofe  , compofée  de  plufieurs  péta- 
les difpofés  en  rond,  dont  le  piftil  devient  un  fruit 
qui  reffemble  à un  grain  de  poivre.  Tournefort, 
InJ}.  rei  herb.  /. Ippendix . Foye { PLANTE. 

Molle  , ÇBotan.  exot.)  c’eft  un  arbre , grand  & 
rameux,de  l’Amérique  méridionale,  très-commun 
au  Pérou  6c  au  Chili.  Il  ell  appellé  lentifcus  Peruana. 
dans  C.  B.  aroeira  dans  Marcgrave  , 6c  molle  par  le 
plus  grand  nombre  des  Botaniffes.  Nos  François  le 
nomment  poivrier  du  Pérou  , parce  que  fon  fruit  ref- 
lemble  à un  grain  de  poivre. 

Les  rameaux  du  molle , fuivant  l’exaête  deferip- 
tion  de  cet  arbre  par  le  P.  Feuillée,  (ont  garnis  de 
longues  côtes , chargées  de  feuilles  nombreufes , al- 
ternes, plus  grandes  6c  plus  étroites  que  celles  du 
lentilque  , polies  , terminées  en  pointe  , fans  queue 
6c  dentelées  d’ordinaire  à leur  contour  ; car  il  y a 
de  ces  arbres  dont  les  feuilles  ne  font  pas  dente; 
lées. 
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Les  fleurs  font  très-nombreufes , petites,  atta> 
chées  à des  rameaux  particuliers  : elles  font  en  rôle, 
compofées  de  cinq  pétales  pointus,  de  couleur  jau- 
ne-blanchâtre. 

H leur  foccede  des  grains  ou  baies,  difpofées  en 
grappes  comme  le  raihn  ; ces  grains  font  prefque 
ronds,  ayant  3 à quatre  lignes  de  diamètre,  & 4 de 
longueur.  Ils  renferment  à leur  centre  deux  petits 
noyaux  qui  ont  le  goût  du  poivre.  La  fubftance  qui 
les  environne  eft  un  peu  gommeufe , d’une  faveur 
douce , couverte  d’une  pellicule  mince , & d’un  beau 
rouge. 

Lorfque  ces  fruits  & grappes  font  mûres,  les  In- 
diens en  font  une  boifïon  allez  délicate  : pour  cela , 
ils  mettent  en  infufion  dans  de  l’eau  commune  ces 
petits  grains , féparés  de  leur  grappe , qu’ils  prelTent 
dans  la  même  eau  pour  leur  faire  rendre  leur  lue  , 
lequel  fe  mêlant  avec  l’eau  , font  enfemble  une  belle’ 
couleur  de  vin  ; les  gens  du  pays  fe  fervent  de  cette 
liqueur  pour  fe  rafraîchir.  Garfilafo  delà  Vega  , liv. 
FUI.  ch.  xij.  & François  Ximenez,  vous  en  diront 
davantage  lur  les  ufages  que  les  Indiens  tirent  de  ce 
fruit. 

Cet  arbre  s’élève  dans  nos  climats  tempérés  à la 
hauteur  de  7 ou  8 piés  ; mais  rarement  fes  jets  font 
réguliers  , de  lorte  qu’il  eft  très-difficile  de  lui  don- 
ner une  belle  tête  : d’ailleurs  il  vient  rarement  à fleu- 
rir-  °n  ne  le  trouve  auffi  que  dans  quelques  jardins 
de  Botamftes,  plus  curieux  que  les  autres  en  plantes 
étrangères.  (Z).  /.) 

Molle  , 1.  f.  en  terme  de  Tonntlerie , ce  font  des 
bottes  d’olîer  fendu  , dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
pour  lier  le  cerceaux  : la  molle  contient  300  brins. 

Molle  fe  dit  auffi  des  paquets  ou  bottes  de  cer- 
ceaux dont  fe  fervent  les  Tonneliers.  Les  molles 
de  cerceaux  font  plus  ou  moins  groffes,  félon  la 
grandeur  des  cerceaux  qu’elles  contiennent.  Les 
molles  de  cerceaux  à futaille  en  contiennent  ordi- 
nairement 25  16  quand  ils  font  plus  forts:  celles 

des  cuviers  n’en  ont  que  12  ;&  celles  des  cuves  font 
pour  l’ordinaire  de  3 cerceaux. 

MOLLEN , ( Géog .)  ou  Molna  ; petite  ville  d’Al- 
magne  , au  cercle  de  Baffe-Saxe.  Elle  eft  fituée  à 6 
milles  de  Lunebonrg,  & à 4 de  la  ville  de  Lubeck  , 
(/T/)116  appartient’  LonS'  J2’  43-  éat.J4.  45. 

MOLLESSE  , f.  f.  (Morale.')  délicateffe  d’une  vie 
efféminée,  fille  du  luxe  & de  l’abondance  ; elle  fe 
fait  de  faux  befoins  que  l’habitude  lui  rend  néceffai- 
res  ; 6c  renforçant  ainfi  les  liens  qui  nous  attachent 
à la  vie,  elle  en  rend  la  perte  encore  plus  doulou- 
reufe.  Ce  vice  a l’inconvénient  de  redoubler  tous  les 
maux  qu’on  fouffre  , fans  pouvoir  donner  de  folides 
plaifirs.  Nourris  dans  fes  bras , plongés  dans  fes  hon- 
reux  délices , nous  regardons  les  moeurs  de  quelques 
peuples  de  l’antiquité  comme  une  belle  fable  ; 6c  ces 
peuples  regarderoient  les  nôtres  comme  un  fonge 
monftrueux  : nous  ne  fommes  point  la  race  de  ces 
robuftes  Gaulois  , qui  s’etoient  endurcis  aux  péni- 
bles travaux  de  la  campagne,  ils  paffoient  leurs 
jours  à cultiver  la  terre  , fous  les  yeux  d’une  mere 
vigilante  ; &c  rapportoient  eux-mêmes  leurs  moif- 
Jons,  lorfque  le  foleil  fïniffant  fa  courfe,  tournoit 
1 ombre  des  montagnes  du  côté  de  fon  lever  ; delioit 
le  joug  des  bœufs  fatigués , & ramenoit  le  repos  aux 
laboureurs: 

Man  que  n altèrent  point  les  tems  impitoyables! 

Nos  peres  plus  gâtés  que  n étaient  nos  ayeux , 

Ont  eu  pour  fuccejjeurs  des  en/ans  méprifables , 

Qjù  feront  remplacés  par  d' indignes  neveux. 

MOLLET, f.  f.  (Rubanier.)  efpecede  frantre  fort 
baffe,  tant  de  la  tête  que  du  corps.  Ce  font  les'ïiffu- 
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tiets-rubaniers  qui  les  fabriquent.  Foye?  Frange. 

MOLLIFIER  , v.  aft.  (Gramm.)  amollir. 

Mollifier,  en  terme  de  Cornetier , le  dit  de  l’ ac- 
tion d amollir  les  gahns , fendus  pour  pouvoir  les 
etendre  6c  les  ouvrir  plus  aifément.  On  les  met  dans 
une  chaudière  fur  le  feu  ; tout  l’art  de  cette  opéra- 
tion connue  à leur  donner  le  degré  de  ch  .leur  nécef- 
laire , fans  lequel  on  n’en  pourroit  rien  fai.  e. 

MOLLIR,  v.  neut.  (Gramm.)  c’eft  devenir  mol. 
F oye £ L article  Mol. 

Mollir  , {Marine.)  c’eft  lâcher  une  corde  afin 
qu  elle  ne  Coït  pas.  fi  tendue.  Mollir  (h  dit  auffi  du 
vent,  lorfqu  il  diminue  &c  n’cft  pas  ft  tort. 

Mollir  fous  l’homme,  {Maréchal.)  fe  dit  d’un 
cheval  qui  diminue  de  force  en  allant.  On  dit  auffi 
qu’il  mollit,  OU  que  fa  jambe  mollit , lorfqu’il  brun- 
che  fou  vent. 

MOLMUTINES,  (Lois.  J urif.  ) V oye 7 au  mot  loi. 
Lois  Molmutines. 

MOLOCH,  (Myihol.)  on  écrit  ce  nom  diverfe- 
ment , Molok , Moloc  , Malcam  & Milcom  ; faux  dieu 
de  plufieurs  peuples  orientaux  , & en  particulier  des 
Ammonites.  Les  Juifs  quil’adoroient , font  appellés 
Malachites  dans  l’Ecriture.  On  lui  facrifioit  des  ani- 
maux , 6c  l’on  falloir  rapidement  paffer  des  enfans 
devant  un  bûcher  allumé  de  cette  idole,  pour  puri- 
fier ces  enfans  par  cette  cérémonie.  Selden  croit 
que  le  Moloch  des  Ammonites,  eft  le  foleil,  & dotn 
Calmet  adopte  la  même  idée.  Foye{  fa  Differration 
fur  Moloch , à la  tête  de  Ion  Commentaire  fur  le  Ltvïti- 
que.  (D.  J.) 

MGL  OCHATH,  (Géog.  and)  fleuve  de  la  Mau- 
ritanie Tingitane.  Pomponius  Mêla  l’appelle  Mulu - 
cha , & les  Arabes  Mun^emoir.  Il  bornoit  autrefois 
Royaume  de  Bochus  6c  celui  des  Maffæfyüens. 

MOLOPAGUES,  (Géog.)  peuples  fauvages  de 
I Amérique  méridionale  au  Bréfil.  Ils  occupent  une 
contrée  lpacieule  au-delà  de  la  riviereParacivar.Les 
hommes  portent  leur  barbe , &c  fe  couvrent  le  milieu, 
du  corps  ; les  femmes  laiffent  croître  leurs  cheveux 
6c  s’en  lervent  pour  couvrir  leur  nudité.  (D.  J.)  * 
MOLORCHOS , (Géog.  and)  forêt  de  la  Némée, 
conti ee  de  l Elide.  Virgile  en  parle  dans  fes  géorgi- 
ques,  lib  III.  v.  ic)  , où  on  lit  lucosque  Molorchi. 
Le  bois  de  Molorchus  , dit  Servius,  eft  la  forêt  de 
Nemée , dans  laquelle  on  célebroir  des  jeux  en  l’hon- 
neur  d Achemorus  ; & quant  à fon  nom  , il  lui 
vient  de  Molorchus,  berger  qui  exerça  l’hofpitalité 
envers  Hercule  , lorfque  ce  héros  arriva  dans  cet  en- 
droit pour  tuer  le  lion  de  Némée.  (D.  J.) 

MOLOSSE,  f.  m.  (Littéral.)  terme  de  l’ancienne 
poefie  grecque  & latine.  C’eft  le  nom  d’tme  mefurs 
on  pie  de  vers , compofé  de  trois  longues  , comme 
audtn  canlabant , vtrtûthn.  Il  avoit  pris  ce  nom  ou 
des  Moloffcs  , peuples  d’Epire  , ou  de  ce  que  dans  le 
temp le  de  Jupiter  moloffien  , on  chantoitdes  odes 
dans  lefquelles  ce  pté  dominoit,  ou  encore  parce 
qu  on  les  chantoit  en  l’honneur  de  Moloffits,  fils  de 
Pyrrhus  & d’Andromaque  ; d’autres  veulent  que  ce 
foit  parce  que  les  Molojfes , en  allant  au  combat, 
chantaient  une  chanfon  guetriere,  dont  les  vers 
etoient  prefque  tous  compofos  de  fyllabes  lon- 
gues. Les  anciens  appelloient  encore  ce  pié  volum - 
mus , extemipes , hippius  &c  chanius.  Denis , c.  iij. 
PaS-  47 1- 

Molosses  , les  {Géog.  anc.)  MoloJJl , & leur 
contrée  Moloffis  ou  Molojjlce  ; peuples  de  l’Epire  où 
ils  vinrent  s’établir  après  la  ruine  de  Troye , fous  la 
conduite  d’un  fils  de  Néoptoleme , ou  de  Néoptole- 
me  lui-même,  comme  Pindare  femble  l’infinuer.  Les 
Molojfes  fournirent  avec  le  tems  , les  autres  Epiro- 
tes  ; &i  tombèrent  enfin  avec  toute  l’Epire  fous  la 
puiffance  des  Romains.  Paul  Emile  les  dépouilla  de 
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leurs  poffeffions  & de  leurs  privilèges.  Leurs  chiens 
paffoient  pour  êlre  excellons  , I on  en  tailoit  un 
grand  ufage  pour  la  chaiieSr  pour  la  garde  des  trou- 
peaux. Delà  vint  en  pioverbe  , le  nom  latin  MoloJ- 
fus,  pour  dire  un  chien  fort , courageux  & de  bonne 
garde.  (XL  /.) 

MOLPA  , (Grog.)  riviere  d’Italie  , au  royaume 
de  Naples  dans  la  principauté  citérieure.  Elle  a la 
fource  au-deffus  de  Rofrano , & va  le  jetter  dans  la 
mer  de  Tofcane  , au-deffus  du  cap  Palinuro. 

(D.  J.) 

MOLSHE1M,  (Geo#.)  autrefois  Molcshcim , en 
latin  moderne  Moùekemium  ,■  ville  ne  France  en  Al- 
face  , lur  la  riviere  de  Brulch,  à 3 lieues  de  Stral- 
bourg.  La  chartreufe  & la  maifondes  jéluites  occu- 
pent prefque  toute  la  ville.  Elle  eft  à 95  lieues  de 
Paris.  Long.zi.  10.  <7,  lac.  48.3z.1S.  (D-J.) 

MOLTOLINOS,  f-  m.  ( Comm .)  peaude  mouton 
paffée  en  mégie  au  levant,  d une  maniéré  particu- 

MOLUCANE,  {Hi/l.  nat.  Bocan.')  plante  des  lies 
Moluques  & de  l'Indollan , qui  s’élève  de  fix  ou  fept 
pies.  Elle  eft  d'un  beau  verd  ; là  tige  eft  mince , 
tendre  & foible  ; elle  produit  un  grand  nombre  de 
rameaux  qui  rampent  lorfqu’on  les  laide  venir  ; fes 
feuilles  reffemblent  à celles  du  fureau , elles  font 
molles,  tendres  & dentelées  : fa  fleur  eft  jaune,  & 
femblable  à celle  de  la  citrouille.  Celte  plante  fe 
plaît  dans  les  lieux  humides,  & demeure  verte  toute 
l’année.  Sa  fécondé  écorce  paffe  pour  un  vulnéraire 
très  efficace  : elle  eft  regardée  comme  ayant  une  in- 
finité de  vertus,  ce  qui  fait  que  les  Indiens  l’appel- 
lent dans  leur  langue  , le  remede  des  pauvres  , & la 
ruine  des  médecins. 

MOLUE , voyei  Morue. 

MOLUQUE,  Moluca  , genre  de  plante  à fleur 
monopétale , labiée  , te  dont  la  levre  fupérieure  eft 
creufée  en  forme  de  cuilliere  ; la  levre  inférieure  eft 
divifée  en  trois  parties.  Il  s’élève  du  fond  du  calice 
un  piftil  attaché  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur 
comme  un  clou  ; ce  piftil  eft  accompagné  de  qua- 
tre embryons  qui  deviennenr  dans  la  luite  autant  de 
femences  anguleufes  te  renfermées  dans  une  capfu- 
1c  , en  forme  de  cloche  , qui  a fervi  de  calice  à la 
fleur.  Tournefort  , Jinji.  rci.  herb.  Voye^ PLANTE. 

M.  de  Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce 
genre  de  plantes,  qu’on  appelle  autrement  les  ana- 
cardes; (avoir  la  moluque  life , la  moluque  epineufc  , 
& la  moluque  de  Sicile  , qui  s’élève  en  arbriffeau.  Les 
Anglois  nomment  la  premier efmooth  moluccabalm , 
ti.  la  fécondé  prickly  molucca  balm. 

La  moluque  lifte  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hau- 
teur d’un  à deux  pies , prefque  quarrées,  bougeâ- 
tes , remplies  de  moelle  : fes  feuilles  font  découpées 
tout-au-tour  affez  profondément , .attachées  à des 
queues  longues , d’une  odeur  agréable  & d’un  goût 
amer:  fes  fleurs  font  blanches , verticillées  entre  les 
feuilles  ; chacune  d’elles  eft  en  gueule  , ou  formée 
en  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres  , dont 
la  fupérieure  eft  creufe  en  maniéré  de  cuillère,  te 
l’inférieure  divifée  en  trois  fegmens:le  calice  des 
fleurs  eft  déployé,  large,  fait  en  forme  de  cloche, 
comme  membraneux  te  ouvert.  Quand  la  fleur  eft 
paffée  , il  lui  fuccede  quatre  femences  anguleufes  te 
enfermées  dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à 
la  fleur  : la  racine  eft  ligneufe  te  fibreufe. 

La  moluque  épineufe  fe  diftingue  de  la  précé- 
dente , en  ce  que  fes  fleurs  font  foutenues  par  des 
calices  plus  grands  , plus  étroits,  epineux , à pi- 
quans  longs  8c  roides  : l’odeur  de  la  plante  eft  défa- 
créable.  On  ne  cultive  ces  deux  efpeces  que  dans 
les  jardins  des  curieux  ; car  elles  ne  font  ni  belles  , ni 
d’aucune  utilité. 
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La  moluque  de  Sicile  n’eft  guere  connue  que 
dans  fon  lieu  natal , où  elle  eft  même  abandonnée. 

(D.  J.) 

MOLUQUES,  ( Géogr.  ) îles  de  l’Océan  orien- 
tal , fituées  aux  environs  de  la  ligne  , au  midi  des 
Philippines. 

Les  îles  principales  qu’on  appelle  proprement  Mo- 
loques , font  Ternates  , Tidor , Machian  , Moter  & 
Bachian.  Elles  font  toutes  compriles  entre  deux  mé- 
ridiens , à la  vue  les  unes  des  autres , 8c  n occupent 
guere  que  15  lieues  d’étendue.  Elles  font  prelque 
entièrement  fous  la  ligne  la  plus  (eptentrionale  , à 
un  demi-degré  du  côté  du  nord  , te  la  plus  méridio- 
nale , à un  degré  du  côté  du  fud  ; vers  le  couchant , 
elles  font  proche  de  l’île  de  Gilolo. 

Les  Moluques  ne  font  féparées  les  unes  des  autres , 
que  par  quelques  petits  bras  de  mer  , ou  quelques 
petites  îles  délertes , te  obéiffent  en  général  à trois 
rois. 

Le  terroir  en  eft  fcc  & fpongieux  ; les  arbres  tou- 
jours couverts  de  feuilles  , charges  de  diverfes  for- 
tes de  fruits  ; donnent  des  bananes , des  noix  de  co- 
co , des  oranges,  des  limons , du  macis  te  de  la  muf- 
cade  ; mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela , ces  îles 
produifent  feules  dans  le  monde  le  girofle , objet 
d’un  commerce  auflî  furprenant  que  lucratif.  D un 
autre  côté  , il  ne  croît  ni  blé,  ni  riz  aux  Moluques  ; 
on  fefert  de  farine  de  fagou.  11  n’y  a dans  ces  (des 
aucune  mine  d’or,  ni  d’argent , ni  de  métaux  infe- 
rieurs. „ . , , 

Les  Chinois  fubjuguerent  autrefois  les  Moluques. 
Après  eux  , elles  furent  occupées  par  ceux  de  Java , 

& par  les  Malais  ; enfuite  les  Perfans  & les  Arabes 
s’y  jetterent , te  y introduifirent  parmi  les  prati- 
ques de  l’idolâtrie  , les  fuperftitions  du  mahomé- 
tifme.  On  y parle  plufieurs  langues  différentes  , te 
le  malais  plus  communément  qu’aucune  autre. 

Les  Moluques  furent  découvertes  en  1 5 1 1 par  les 
Portugais  , qui  y defeendirent , & s’en  emparerent 
fous  la  conduite  de  Francifco  Serano.  Au  bout  de 
peu  de  tems  , cette  poffeflion  leur  fut  difputée  par 
lesCaftillans,  en  conféquence  delà  ligue  de  démar- 
cation d’Alexandre  VI.  Cependant , après  quel- 
ques a&es  d’hoftilité  , Charles-quint  par  le  traité 
de  Sarragoffç  en  1519  , engagea  ces  îles  litigieules 
au  roi  de  Portugal  , pour  360  mille  ducats.  Mais 
finalement  les  Hollandois  ont  dépoffédé  les  Portu- 
gais des  Moluques  8c  de  leur  commerce, en  1601 , 
160)  te  1669  , pour  y établir  un  empire  plus  dura- 
ble , te  qu’ils  lavent  conl'erver  avec  fruit. 

Les  naturels  de  ces  îles  s’accommodent  fort  bien 
avec  leurs  derniers  maîtres.  Ils  reffemblent  beau- 
coup à ceux  de  Java  te  de  Sumatra  pour  les  mœurs , 
les  ufages  , la  façon  de  vivre  , l’habillement  8c  la 
couleur.  Les  hommes  font  extrêmement  bafanés  ; 
ils  ont  les  cheveux  noirs  te  liffes , qu’ils  blanchiffent 
de  bonne  heure  ; les  yeux  gros , les  poils  des  fournis 
longs  , les  paupières  larges  , le  corps  robufte.  Ils 
font  doux  , pareffeux , adroits  , foupçonneux , pau- 
vres 8c  fiers.  (Z>. /.  ) 

MOLY  , ( Botan.  exot.  ) nom  d une  plante  qu  Ho- 
mère a rendue  célébré,  te  que  les  Botaniftes  de  tous 
les  âges  ont  tâché  de  connoître.  Ce  n’eft  pas  sûre- 
ment la  rue  fauvage  , comme  le  penfent  les  inter- 
prètes de  ce  poète  ; mais  Théophraftefemble  avoir 
rencontré  jufte  quand  il  affure  que  le  moly  d’Homere 
abondoit  en  Arcadie  ; que  cette  plante  avoit  une 
longue  racine  bulbeufe  , te  des  feuilles  épaiffes  & 
vertes  comme  celles  de  l’oignon.  Pline  au  contraire 
a raffemblé  toutes  les  contradidions  qui  avoient  ete 
débitées  par  fes  prédéceffeurs  fur  le  moly , te  il  a 
fait  dire  à Théophrafte  tout  l’oppofé  de  ce  que  cet 
habile  auteur  avoit  écrit. 

Comme  les  médecins  d’Italie  fe  perfuadentque  le 
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moly  d'Homere  croifloit  dans  la  campagne  de  Rome  , 
Pline  adopte  leur  idée  , 6l  raconte  qu’on  lui  avoit 
apporté  une  racine  de  moly , qu’on  avoit  tirée  avec 
beaucoup  de  peine  d’entre  les  pierres  & les  rochers  , 
& qui  avoit  néanmoins  30  pies  de  long  , quoiqu’elle 
ne  fut  pas  enriere.  C’étoit  vraisemblablement  la  ra- 
cine de  quelque  efpece  de  luzerne  lauvage  , & 
non  pas  la  racine  d’une  plante  bulbeufe.  Il  eft  vrai 
qu’Homere  dit  que  la  racine  du  moly  ctoit  difficile  à 
arracher  ; mais  il  avoit  été  mal  inftruit  à cet  égard  ; 
car  aucune  racine  bulbeufe  11e  s’arrache  difficile- 
ment. Je  trouve  encore  que  Pline  donne  des  fleurs 
jaunes  au  moly  , tandis  qu’Homere  déclare  qu’elles 
font  blanches,  & c’eft  un  des  cara&ereseû'cntiels  de 
fa  plante , queThéophrafte  n’a  point  perdu  de  vue. 
Auffi  tous  nos  modernes  s’en  tiennent  à l’opinion  de 
cet  ancien  botanifte , & rangent  le  moly  d’Homere 
parmi  les  aulx  : c’eft  l’efpece  d’ail  nommé  allium  lati- 
folium  lUifiotum  par  Bauhin  & Tournefort.  Nous 
pourrions  l’appeller  le  grand  moly. 

Cette  plante  poulie  de  fa  racine  cinq  feuilles  lon- 
gues d’un  à deux  pies , larges  de  deux  ou  trois  pou- 
ces , épaifl'es , pointues  , vertes  , couvertes  d’une 
pou  lre  qui  n’eft  pas  adhérente.  Il  s’élève  d’entre 
ces  feuilles  une  tige  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pies , ronde , nue  , verte , creufe , portant  à fon  l'om- 
met  un  bouquet  de  petites  fleurs  à fix  pétales , poin- 
tues , difpofées  en  rond , & blanches  comme  celles 
du  lis.  Lorfque  ces  fleurs  font  paflées  , il  leur  fuc- 
cede  de  petits  fruits  triangulaires , divifés  intérieu- 
rement en  trois  loges , qui  contiennent  des  femences 
prefque  rondes , noires  , refl'emblantes  à celle  de 
l’oignon.  Sa  racine  eft  bulbeufe , groffe  ordinaire- 
ment comme  le  poing  , noire  en  dehors  & blanche 
en  dedans.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins. 
Elle  a peu  d’odeur  & de  force.  {D.  J.') 

MOLYBDÆNA  ,f.  f.  (Hijl.  nat.  min.  ) fubftance 
minérale  connue  fous  le  nom  de  crayon.  C’efl  une  ef- 
pece de  talc  devenu  compare  , &c  compofé  de  par- 
ticules extrêmement  fines  ; elle  falit  les  doigts  , & 
fait  des  traces  fur  le  papier. Pouflce  à un  feu  violent, 
on  en  tire  des  fleurs  , ou  un  fublimé  qui  eft  inflam- 
mable ; ce  n'eft  autre  choie  que  du  zinc  dont  la  mo- 
ly bdœna  ou  le  crayon  elt  une  vraie  mine.  Cette  fubf- 
tance  le  trouve  auffi  défignée  fous  les  noms  de  mo- 
lybdoides  , mica  picloria.  Voye^  BLENDE  , & voyc^ 
Crayon  , Plombagine.  (— ) 

MOLYBODES  , ( Géog.  anc.  ) île  fur  la  côte  de 
Sardaigne  : c’eft  la  même  que  Plumbeu.  On  la  nom- 
me aujourd’hui  , félon  Léander , ij'ola  di  Toro. 

MOLYCRIE,  ( Géog.  anc.  ) petite  ville  de  la  Li-  ' 
vadie  en  Grece  fur  le  golfe  de  Patra.  A une  lieue 
de  cette  ville  eft  le  cap  Molycrie  , ou  V Antirrhium 
des  anciens , qui  avec  le  golfe  de  Rhion,  forme  l’en- 
trée du  golfe  de  Lépante. 

MOLZOUDON  , ( Géog.  ) ville  du  Mogoliftafl. 
Long,  zjz.  lat.  5o. 

MOMBAZA  , pierre  de  , ou  lapis  de  Bornbaco  , 

( Hijl.  nat.  ) c’eft  ainfi  que  les  Portugais  nomment 
un  befoar  ou  pierre,  qui  fe  trouve  dans  un  animal  que 
quelques-uns  croient  être  un  cheval  fauvage  des  In- 
des. Cette  pierre  eft  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pi- 
geon ; elle  eft  très-dure  , d’un  gris  tirant  fur  le  jaune 
à l’extérieur , compofé  de  plufieurs  couches  à l’in- 
térieur ; au  centre  on  trouve  un  petit  amas  de  poils , 
enveloppés  d’une  croûte  tendre  qui  fe  durcit  à me- 
fure  qu’elle  approche  de  la  circonférence.  Les  Por- 
tugais lui  attribuent  de  grandes  vertus  dans  la  coli- 
que , dans  les  fievres  , dans  la  mélanchoiie  , & fur- 
tout  ils  croient  qu’elle  eft  très-propre  à faciliter  les 
accouchemens.  On  prend  cette  pierre  pulvérifée 
dans  du  vin  & de  l’eau.  Voye^  Ephemerides  naturel 
eur-iof.  decad  II.  anno  1.  (— ) 

MOMENT  , INSTANT  ( Gram,  & fynon.  ) un 
Tome  X, 
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moment  n’eft  pas  long  , un  injlant  eft  encore  plug 
court. 

Le  mot  de  moment  a uneftgnifïcation  plus  étendue; 
il  fe  prend  quelquefois  pour  le  tems  en  général , & 
il  eft  d’ufage  dans  le  tems  figuré.  Le  mot  d 'injlant  a 
une  fignification  plus  reflerrée  ; il  marque  la  plus 
petite  durée  du  tems , & n’eft  jamais  employé  que 
dans  le  fens  littéral. 

Quelque  fage  & quelque  heureux  qu’on  foit,  on 
a toujours  quelque  fâcheux  moment  qu’on  ne  fauroit 
prévoir.  Chaque  injlant  de  la  vie  eft  un  pas  vers  la 
mort.  ( D.  J.  ) 

Moment  , f.  m.  dans  U tems , ( Midi.  ) eft  une 
partie  très-petite  & prelqu’infenlible  de  la  durée  , 
qu’on  nomme  autrement  injlant.  Le  mot  injlant  fe 
dit  néanmoins  plus  proprement  d’une  partie  de  tems 
non  feulement  très-petite  , mais  infiniment  petite  ; 
c’eft-à-dire  , plus  petite  qu’aucune  partie  donnée  , 
ou  affignable.  Tems. 

Moment , dans  les  nouveaux  calculs  de  l’infini  , 
marque  chez  quelques  auteurs  , .des  quantités  cen- 
fées  infiniment  petites.  Voye ^ Infini.  C’eftcequ’on 
appelle  autrement  & plus  communément  différences-, 
ce  font  les  augmentations  ou  diminutions  momenta- 
nées d’une  quantité  confidérée  , comme  dans  une 
fluxion  continuelle.  Voyc\  Différentiel  & 
Fluxion. 

Moment  ou  momenturn  , en  Méchanique  , fignifie 
quelquefois  la  mêmechofequV/vperMj,  ou  la  quantité 
du  mouvement  d’un  mobiL.  Foyc^  Mouvement. 

Dans  la  comparaifon  des  mouvemens  des  corps, 
la  raifon  de  leurs  momens  eft  toujours  compofée  de 
celles  de  la  quantité  de  matière,  & de  la  vîtefl'e  du 
mobile , de  façon  que  le  moment  d’un  corps  en  mou- 
vement peut  être  regardé  comme  le  produit  fait  de  fa 
quantité  de  matière  & de  fa  vîtefl'e  ; & comme  on 
fait  que  tous  les  produits  égaux  ont  des  faveurs  ré- 
ciproquement proportionnels  , il  s’enfuit  de-ià  que 
fi  des  mobiles  quelconques  ont  des  momens  égaux  , 
leurs  quantités  de  matière  feront  en  raifon  inverfo 
de  leurs  vîtefles  ; c’cft-à-dire  , que  la  quantité  de 
matière  du  premier  fera  à la  quantité  de  matière  du 
fécond , en  raifon  de  la  vîtefl'e  du  fécond  à celle  du 
premier:  & réciproquement , fl  les  quantités  de  ma- 
tière font  réciproquement  proportionnelles  aux  vî- 
tefles  , les  momens  font  égaux. 

Le  moment  de  tout  mobile  peut  auffi  être  confi- 
déré  comme  la  fomme  des  momens  de  toutes  fes 
parties  ; & par  conféquent  fl  les  grandeurs  des 
corps  & le  nombre  de  leurs  parties  font  les  mêmes, 
ainli  que  leurs  vîtefles , les  corps  auront  les  mêmes 
momens. 

Moment  , s’emploie  plus  proprement  & plus  par- 
ticulièrement dans  la  Statique  , pour  détigner  le  pro-  * 
duit  d’une  puiflance  par  le  bras  du  levier  auquel  elle 
eft  attachée,  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe,  par  la 
diftance  de  fa  dire&ion  au  point  d’appui  ; une  puift 
fancc  a d’autant  plus  d 'avantage , toutes  choies  d’ail- 
leurs égales , & fon  moment  dS.  d’autant  plus  grand, 
qu’elle  agit  par  un  bras  de  levier  plus  long.  Voye. [ 
Levier  , Balance  & Méchanique. 

MOMERIE , f.  f.  ( Gram. ) bouffonnerie , ou  main- 
tien hypocrite  & ridicule  , ou  cérémonie  vile  , mifé- 
rable  & rilible.  Il  n’y  a point  de  religion  qui  ne  foit 
défigurée  par  quelques  momeries.  La  cérémonie  de  fe 
faire  toucher  des  fouverains  pour  les  écrouelles , eft 
une  momerie.  L’ufage  en  Angleterre  de  fervir  le  mo- 
narque à genoux  , eft  une  efpece  de  momerie.  Il  y a 
des  gens  dont  la  vie  n’eft  qu’une  mom&ric  continuelle; 
ils  fe  rient  au  fond  de  leur  ame  de  la  chofe  qu’ils  fem- 
blent  refpeûer  , & devant  laquelle  ils  font  mettre  le 
front  dans  la  pouffiere  à la  foule  des  imbécilles  qu’ils 
trompent.  Combien  de  prétendues  fciences  qui  ne 
font  que  des  momeries  I 
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MOMIE  , ou  MUMIE  , f.  f.  fqueleite , ou  cadavre 
embaumé  ou  defféché  à la  maniéré  des  anciens  Egyp- 
tiens. Voye^  Action  d'embaumer. 

Ménage  , après  Bochart , dérive  ce  mot  du  mot 
arabe  mumia , qui  vient  de  muin  , cire.  Saumaife  le 
tire  à'amomum , forte  de  parfum.  Voyc\  Amomum. 
Cependant  d’autres  auteurs  croient  qu’en  arabe  , le 
mot  mumia  lignifie  un  corps  embaume  ou  aromàtifê. 

A proprement  parler  , la  miimit  n’eft  point  le  ca- 
davre , mais  la  ccmpofition  avec  laquelle  il  eft  em- 
baumé ; cependant  ce  mot  fc  prend  ordinairement 
pour  lignifier  le  cadavre  même. 

L’art  de  préparer  les  momies  eft  fi  ancien  , qu’il 
étoit  en  ufage  en  Egypte  des  avant  le  tems  de  Moïfe. 
Le  cercueil  dans  lequel  on  les  envrmoit , étoit  de 
bois  de  fycomore  , qui , comme  on  l'a  trouvé  , fe 
conferve  fain  pendant  l’efpace  de  3000  ans  ; mais 
cet  arbre  eft  fort  différent  de  notre  fycomore. 

Les  momies  , dit-on  , ont  été  miles  en  ufage  pour 
la  première  fois  dans  la  Médecine  , par  un  médecin 
juif,  qui  prétendifque  la  chair  des  cadavres  ainfi 
embaumés  , étoit  un  excellent  remede  contre  plu- 
lieurs fortes  de  maladies,  principalement  contre  les 
contufions , pour  prévenir  l’amas  6c  la  coagulation 
du  fang.  Les  Turcs  empêchent  autant  qu’il  leur  eft 
poffible  le  tranfport  des  momies  d'Egypte  en  Europe. 

Il  y a deux  fortes  d-.  corps  qu’on  appelle  momies. 
Les  premiers  font  des  lqueleties  defl’échés  par  la  cha- 
leur du  foleil , & préfervés  par  ce  moyen  de  la  pu- 
tréfaction. On  en  trouve  fréquemment  dans  les  dé- 
ferts  fablonneux  de  la  Lybie.  Quelques-uns  préten- 
dent que  ce  font  des  fquslettes  des  cadavres  qui  ont 
été  enterrés  dans  ces  déferts , afin  de  les  pouvoir 
conferver  en  entier  fans  les  embaumer  ; d’autres  , 
que  ce  font  des  fquelettes  de  voyageurs  étouffés  & 
accablés  par  les  nuées  de  fable  qu’élevent  dans  ce 
défert  de  frequens  ouragans.  Quoi  qu’il  enfoit , ces 
momies  ne  font  d’aucun  ufage  en  Médecine  , & on  ne 
les  conferve  que  pour  la  curiofité. 

Les  momies  de  la  fécondé  efpece  (ont  des  corps  tirés 
des  foffes  ou  catacombes  qui  fe  trouvent  proche  le 
grand  Caire,  & où  les  Egyptiens  enfermoient  les  ca- 
davres , après  les  avoir  embaumés.  Ce  font-là  ces 
momies  qu’on  recherche  avec  tant  de  loin  , & aux- 
quelles on  a attribué  des  vertus  fi  extraordinaires. 

On  affure  que  toutes  les  momies  qui  fe  vendent  dans 
les  boutiques  des  marchands,  foit  qu’elles  viennent 
de  Venife  ou  de  Lyon  , foit  qu’elles  viennent  même 
direGement  du  Levant  par  Alexandrie  , font  taCti- 
ces , & qu’elles  font  l’ouvrage  de  certains  juifs  qui , 
fachant  le  cas  que  font  les  Européens  des  vraies  mo- 
mies d’Egypte  , les  contrefont  en  deflechant  des 
fquelettes  dans  un  four , après  les  avoir  enduits  d’une 
poudre  de  myrrhe  , d’aloès  caballin  , de  poix  noire, 
& d’autres  drogues  de  vil  prix  & mal-faines. 

Il  paroît  que  quelques  charlatans  françois  ont  auffi 
un  art  particulier  de  préparer  des  momies.  Leur  mé- 
thode eft  affez  fimple.  Ils  prennent  le  cadavre  d’un 
pendu  , en  tirent  la  cervelle  & les  entrailles , deffe- 
chent  le  refte  dans  un  four , & le  mettent  tremper 
dans  de  la  poix  fondue , & d’autres  drogues  , pour 
les  vendre  enfuite  comme  des  vraies  momies  d’E- 
gypte. 

Paré  a fait  un  traité  fort  curieux  fur  les  momies , 
où  il  explique  tous  les  abus  qu’on  en  fait , & dé- 
montre qu’elles  ne  peuvent  être  d’aucun  ufage  dans 
la  Médecine. 

Serapion  & Matthiolus,  après  lui , font  du  même 
fentiment.  Ces  deux  auteurs  prétendent  que  les  mo- 
mies d’Egypte  même  , ne  font  que  des  corps  embau- 
més-avec  le  piffalphalte. 

Momie , mumia , fe  dit  auftî  en  particulier  de  la 
liqueur , ou  de  l’efpece  de  fuc  qui  fort  des  corps  hu- 
mains embaumés  ou  aromatifés , 6c  qu’on  a enfer- 


més dans  les  tombeaux.  Ce  mot  a été  employé  fott- 
vent  par  les  anciens  écrivains  dans  le  fens  dont  il 
s’agit  ici. 

Momie  lignifie  aufli  une  efpece  de  drogue,  ou  com- 
pofition  vilqueufe  faite  avec  du  bitume  & de  la  poix, 
qu’on  trouve  dans  les  montagnes  ou  forêts  d’Ara- 
bie , & dans  d’autres  pays  chauds  du  Levant  : en 
en  fait  ufage  pour  embaumer  les  corps.  Diofcoride 
parle  d’une  momie  trouvée  fur  le  bord  de  la  mer 
proche  Epidaure , qui  y avoit  été  apportée  par  les 
torrens  qui  defeendent  des  monts  Cerauniens  , & 
avoit  été  defféché  par  la  chaleur  du  foleil  fur  le  fom- 
met  de  ces  montagnes. 

Son  odeur  eft  à-peu-près  femblable  à celle  du  bi- 
tume mêlé  avec  la  poix.  Le  peuple  des  environs 
l’appelle  cire  minérale.  En  latin  , ou  plutôt  en  grec  , 
on  l’appelle  pijfajphaltus.  Voye ^ PiSS ASPHALTE. 

Momie  , mumia  , eft  auffi  un  mot  dont  quelques 
Phyficiens  fe  fervent  pour  fignifier  je  ne  fai  quel  ef- 
prit , qui  fe  trouve  dans  le  cadavres  lorfque  l’ame 
les  a quittés. 

L’elprit  ou  l’ame  qui  anime  les  fujets  vivans  eft: 
auffi  appellée  par  eux  momie  ; 6c  ils  fuppofent  que 
cet  efpnt,  ainfi  que  l’autre , fert  beaucoup  à la  tranf- 
plantation.  Voye ^ Transplantation. 

Une  plante,  par  exemple,  portant  cette  momie 
d’un  fujet  dans  un  autre  , elle  fe  joint  & s’unit  im- 
médiatement avec  la  momie  , ou  l’efprit  du  nou- 
veau fujet  ; & de  cette  union  naît  une  inclination 
naturelle  & commune  dans  les  deux  fujets.  C’eftpar 
ces  principes  que  quelques-uns  expliquent  les  ver- 
tus lympathiques  & magnétiques  dans  la  guériforl 
des  maladies.  Voye^ Sympathiques. 

Momie  fe  dit  auffi  dans  le  jardinage  d’une  efpece 
de  cire  dont  on  fe  fert  dans  la  plantation  & la  greffe 
des  arbres.  Voye^  Cire. 

Voici  la  maniéré  de  la  préparer  que  donne  Agri- 
cola.  Prenez  une  livre  de  poix  noire  commune,  un 
quarteron  de  terebenihine  commune  ; mettez- les 
enfembie  dans  un -pot  de  terre,  que  vous  mettrei 
fur  le  feu  en  plein  air  , ayant  quelque  chofe  à la 
main  pour  l’éteindre  , 6>C  couvrir  le  feu  de  tems  en 
tems  ; vous  allumerez  & éteindrez  ainfi  le  feu  alter- 
nativement , jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties  nitreu- 
ies  & volatiles  de  la  matière  foient  évaporées  , en- 
fin vous  y mêlerez  un  peu  de  cire  commune  , & la 
préparation  fera  faite  , & pourra  être  mile  en  ufage. 

Pour  appliquer  cette  compofition  à la  racine  d’un 
arbre , tondez-la  , & trempez  - y les  deux  bouts  de 
la  racine  l’un  après  l’autre  ; enfuite  mettez  la  ra- 
cine dans  l’eau , & enfin  plantez-la  en  terre  de  ma- 
niéré que  le  plus  petit  bout  foit  en  bas  , afin  que  le 
plus  grand  ait  moins  de  chemin  à faire  pour  fortir 
de  terre , & recevoir  les  influences  de  l’air  ; après 
quoi  vous  recouvrirez  la  racine  de  terre  , que  vous 
foulerez  le  plus  que  vous  pourrez  , afin  que  la  raci- 
ne ne  reçoive  point  trop  d’humidité.  Voyei  Action 
de  planter. 

MOMON , f.  m.  ( Gram .)  fomme  d’argent  que  des 
gens  mafqués  jouent  dans  des  jours  de  fêtes. 
11  eft  défendu  de  parler  quand  on  préfente  le  mo - 
mon.  On  ne  donne  ni  ne  reçoit  de  revanche. 

MOMORDICA , ( Botan . exot.')  ce  genre  de  plante 
étrangère  eft  nommé  par  les  Anglois  male-balfam - 
apple , l'on  fruit  s’appelle  en  françois  pomme  de  mer- 
veille. 

M.  de  Tournefort  après  avoir  cara&érifé  la  plan- 
te , en  diftingue , outre  l’efpece  commune , deux  au- 
tres , natives  de  Ceylan  ; mais  il  n’a  pas  connu 
celle  que  les  Péruviens  nomment  caigua  , & que  le 
P.  Feuillée  a foigneufement  décrite  , & repréfentée 
fous  le  nom  de  momordica  fruclu  Jlriato , levi.  Voye { 
fon  hift.  médicinale  des  plantes  du  Pérou  & du  Chi- 
li^. 7^4'  Pl.XXXXI . 
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C’eft  affez  de  dire  que  la  momordica  d’Amérique 
porte  une  fleur  blanchâtre  , ftérile , d’une  feule  piè- 
ce, découpée  en  cinq  quartiers  égaux.  De  la  baie 
du  pédicule  commun  part  une  fleur  fertile  de  même 
ftru&ure.  L’embryon  qui  la  foutient , n’a  prefque 
pas  de  pédicule.  Il  devient  un  fruit  long  environ  de 
quatre  pouces , épais  de  deux , un  peu  applati , char- 
nu , le  plus  fouvent  boflelé,  rayé  , pointu  par  les 
deux  bouts,  un  peu  recourbé  vers  fonfommet , cou- 
vert à la  naifl'ance  d’un  écorce  verd-blanchâtre , qui 
fe  change  en  beau  verd  vers  fon  extrémité.  Ce  fruit 
renferme  une  fubftance  blanche  , fpougieufe  , d’un 
goût  aigrelet , creufée  dans  l’intérieur,  où  l’on  voit 
plulieurs  graines  attachées  à leur  placenta  blanc. 
La  peau  de  ces  graines  eft  noire  dans  leur  maturité, 
& chaque  graine  renferme  une  amande  blanche,  du 
goût  des  nôtres.  Tous  les  Péruviens  chez  lequelson 
trouve  cette  plante  , mangent  ce  fruit  dans  leurs 
foupes  ; il  ell  extrêmement  rafraîchifl'ant , 6c  fort 
utile  dans  un  pays  où  les  chaleurs  font  excefli- 
ves. 

On  ne  cultive  en  Europe  une  ou  deux  efpeces  de 
momordica , que  pour  la  variété  & la  Angularité  de 
leur  fruit  ; car  ce  ne  font  des  plantes  étrangères  ni 
belles  , ni  utiles  , outre  qu’elles  demandent  une 
grande  place  dans  les  ferres  , 6c  beaucoup  de  foins. 

Ce  font  des  plantes  annuelles.  On  leme  leurs 
graines  dans  des  lits  de  tan  préparé  ; quand  elles 
ont  monté  , on  les  tranfplante  dans  d’autres  couches 
chaudes,  où  on  les  cultive  de  même  que  les  con- 
combres & les  melons.  Alors  elles  donnent  du  fruit 
en  Juillet.  Leurs  graines  font  bonnes  aumoisd’Août; 
il  faut  les  recueillir  au  moment  que  le  fruit  s’ouvre, 
ce  qu’il  fait  par  une  maniéré  de  relfort , 6c  bientôt 
après  il  élance  lui-mcme  les  graines  de  côté  & d’au- 
tre avec  violence.  (Z).  /.) 

MOMUS , (. Mythol .)  ce  dieu  de  la  raillerie  6c  des 
bons  mots  fatyriques  , félon  les  poètes , étoit  fils  du 
Sommeil  & de  la  Nuit.  Môjuoçen  grec, veut  dire  repro- 
che y mocqueric.  Voyt{  fur  le  Momus  de  la  fable, 

Y Anthologie , 6c  le  livre  de  Lucien  du  confeil  des 
dieux.  (Z>.  /.) 

MONA  , ( Géôg.  anc . ) nom  commun  à deux  îles 
de  la  Grande-Bretagne.  La  première  eft  fituée  entre 
la  Grande-Bretagne  6c  l’Hibernie  , félon  Célar  , Pli- 
ne , 6c  Ptolomée  ; c’eft  aujourd’hui  l’île  de  Man.  La 
fécondé  eft  fur  la  côte  de  la  Grande-Bretagne.  Ta- 
cite , /.  XIV.  ch.  xxx.  dit  que  les  chevaux  des  Ro- 
mains y palîerent  à gué  , & à la  nage.  C’eft  à pré- 
lent  l’île  de  Mon  dans  l’ancien  breton  , 6c  les  An-_ 
glois  la  nomment  AngleJ'ey,  (D.  J.  ) 

MONABAMBYLE,  f.  m.  {Hijl.  anc.')  chandelier 
qu’on  portoit  devant  le  patriarche  de  Conftantino- 
ple  le  jour  de  fon  éleélion.  Il  étoit  à un  cierge.  Ce- 
lui qu’on  portoit  devant  l’empereur,  étoit  à deux 
cierges  , 6c  s’appelloit  dibambyle. 

MONACHELLE  , CASTAGNOLLE  , CHRO- 
MIS  , f.  m.  ( Hijl . nat.  Iclhiolog.)  poiflon  de  mer  au- 
quel on  a aufli  donné  le  nom  de  cajlagne , parce  qu’il 
eft  de  couleur  de  châtaigne  ; il  rellemble  au  nigroil 
par  la  forme  du  corps , par  le  nombre  6c  la  pofition 
des  nageoires  ; mais  il  en  diffère  en  ce  qu’il  n’a  point 
de  taches  noires  fur  la  queue  , 6c  par  les  yeux  qui 
font  plus  petits.  Il  a l’ouverture  de  la  bouche  6c  les 
écailles  petites  , les  côtés  du  corps  font  marqués  de 
lignes  droites  , qui  s’étendent  depuis  les  ouies  juf- 
qu’à  la  queue.  Ce  poiflon  a la  chair  humide  , il  eft 
petit  & très  peu  recherché.  Rondelet , Hijl.  des  PoiJ- 
J'ons  , première  partie  , liv.  V.  chap.  xxj.  Voye £ Nl- 
GROIL  , po/Jfon. 

MONACHISME  , f.  m.  (. Hijl . tcclijîajl.)  nom  col- 
lectif qui  comprend  tout  l’état  des  moines  , leur  éta- 
bliflèment , leurs  progrès  , leur  genre  de  vie , leur 
Tome  X. 
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caractère , & leurs  mœurs.  Voye[  Moine  , Monas- 
tère , Ordre  religieux. 

Le  monachifmt , dit  l’auteur  de  l’efprit  des  lois , a 
ce  défavantage , qu’ri  augmente  les  mauvais  effets  du 
climat,  c’eft-à-dire  la  parefle  naturelle.  Il  eft  né 
dans  les  pays  chauds  d’Orient  , où  l’on  eft  moins 
porté  à l’a dt ion  qu'à  la  ipéculation.  En  Afle , 
le  nombre  des  derviches  ou  moines  femble  au- 
gmenter avec  la  chaleur  du  climat;  les  Indes,  où 
elle  eft  exceflive  , en  font  remplies  : on  trouve  en 
Europe  cette  même  différence.  Pour  vaincre  la  pa- 
refle du  climat , il  faudroit  que  les  lois  cherchaf- 
fent  à ôter  tous  les  moyens  de  vivre  fans  travail  : 
mais  dans  le  midi  de  l’Europe , elles  font  tout  le 
contraire  ; elles  donnent  à ceux  qui  veulent  être  oi- 
fits  des  places  propres  à la  vie  fpéculative , & y at- 
tachent des  richelles  immenfes.  ( D.J .) 

MONACO  , Montecum , (Geo g.)  petite  , ancien- 
ne 6c  forte  ville  d’Italie,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  mer  de  Gènes,  capitale  d’une  principauté  de 
même  nom,  avec  un  château  , une  citadelle  , & un 
port. 

Elle  eft  fituée  fur  un  rocher  qui  s’étend  dans  la 
mer , 6c  qui  eft  tortiflé  par  la  nature.  Sur  ce  rocher 
étoit  autrefois  le  temple  d’Hercule  Monœcus  , qui 
donne  encore  le  nom  à la  ville.  Ce  lieu  étoit  connu 
de  Virgile  , ainfi  qu’il  paroît  par  le  vers  83  1 du  liv, 
VI.  de  l’éneïde. 

Aggeribus  focer  Alpinis  , atque  arce  Monæci 
Dejctndens. 

La  ville  de  Monaco  eft  regardée  comme  une  place 
importante , parce  qu’elle  eft  frontière  de  France  , à 
l’entrée  de  la  mer  de  Provence.  Son  port , qui  eft  au 
pié  de  la  ville  , a été  décrit  magnifiquement  par  Lu- 
cain , /.  I.  v.  40 J.  & fuiv. 

Quteque  fub  Hercule  facratus  nomine  portus  , 

Urget  rupe  cavd  Pelagus.  Non  corus  in  ilium 
Jus  habet , a ut  Zephirus  ,•  folus  Jua  littora  turbat 
Circius , & tutd prohibet  Jlatione  Monæci. 

Le  château  eft  bâti  fur  un  rocher  efearpé  que  bat- 
tent les  flots  de  la  mer.  Il  n’y  a qu’une  terrible  mon- 
tagne qui  commande  la  ville,  6c  qui  diminue  beau* 
coup  de  fa  force. 

La  mailon  de  Grimaldi , iflùe  de  Grimoald , mai- 
re du  palais  , fous  Childebert  II.  a pofledé  la  princi- 
auté  de  Monaco , depuis  l’empire  d’Othon  I.  jufques 

la  mort  du  dernier  feigneur  de  cette  maifon , dont 
la  fille  aînée  porta  cette  principauté  dans  la  maifon 
de  Matignon , à la  charge  que  le  nom  & les  armes 
de  Monaco  le  continueroient  dans  fes  defeendans. 

On  fait  comment  Honoré  Grimaldi  IL  du  nom, 
prince  de  Monaco , délivra  fa  ville,  en  1641 , du 
joug  des  Efpagnols,  qui  en  étoient  les  maîtres,  6c 
1e  mit  fous  la  proteftion  de  la  France.  Son  exploit 
a un  grand  rapport  avec  ceux  de  Pélopidas,  6c  de 
Thrafybule. 

Monaco  eft  à 3 lieues  S.  O.  de  Vintimiglia  , 2 N. 
E.  de  Villefranche , 3 N.  E.  de  Nice,  170  S.  E.  de 
Paris.  Long.  26.  8.  lat.  félon  le  P.  Laval,  ,43.  43', 
40".  {D.J.) 

MONÆD  A , ( Gcog . anc.)  île  que  Ptolomée , l.  II. 
ch.  ij.  place  fur  la  côte  orientale  de  l’Hibernie.  Elle 
eft  appellée  Menavia  par  Bède.  On  la  nomme  en 
anglois  Man.  {D.J.) 

MONAGHAN , {Gcog.)  ville  d’Irlande,  capitale 
du  comté  de  même  nom,  qui  eft  divifé  en  cinq  ba- 
ronies,  6c  qui  834  milles  de  longueur  fur  20  de  lar- 
geur ; c’eft  un  pays  montagneux  , & couvert  de 
forêts.  La  petite  ville  de  Monaghan  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement  d’Irlande.  Elle  eft  à 1 5 milles  S. 
O.  d’Armagh.  Long.  10.  jG.  lat.  64.  12.  (D.J.) 

MONALUS  . CCtéog.  anc.)  rivière  de  Sicile;  elle 
L L 1 1 ij 
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a fa  four  ce  dans  les  montagnes  Nebrades  , & Ion 
embouchure  fur  la  côte  feptentrionale.  On  l’appelle 
aujourd’hui  Pollina.  ( D.J .) 

MONARCHIE , f.f.  (Gouvernement  polit.  ) forme 
de  gouvernement  oh  un  feul  gouverne  par  des  lois 
fixes  & établies. 

La  monarchie  eft  cet  état  dans  lequel  la  fouvcrai- 
ne  puiffance,  & tous  les  droits  qui  lui  font  effentiels, 
réfide  indivifément  dans  un  feul  homme  appelléro/ , 
monarque , ou  empereur. 

Etablirons , d’après  M.  de  Montefquieu  , le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement , fon  foutien,  & la  dége- 
nération. 

La  nature  de  la  monarchie  confifte  en  ce  que  le 
monarque  efl  la  fource  de  tout  pouvoir  politique  &r 
civil , & qu’il  régit  feul  l’état  par  des  lois  fondamen- 
tales ; car  s’il  n’y  avoit  dans  1 état  que  la  volonté 
momentanée  & capricieufe  d’un  feul  fans  lois  fon- 
damentales, ce  feroit  un  gouvernement  defpoti- 
que,  oh  un  feul  homme  entraîne  tout  par  fa  volon- 
té ; mais  la  monarchie  commande  par  des  lois  dont  le 
dépôt  eft  entre  les  mains  de  corps  politiques , qui 
annoncent  les  lois  lorfqu’elles  font  faites  , 6c  les 
rappellent  lorfqu’on  les  oublie. 

Le  gouvernement  monarchique  n’a  pas,  comme 
le  républicain  , la  bonté  des  mœurs  pour  principe. 
Les  lois  y tiennent  lieu  des  vertus,  indépendamment 
de  l’amour  pour  la  patrie  , du  delir  de  la  vraie  gloi- 
re , du  renoncement  à foi-même , du  facrifice  de  fes 
plus  chers  intérêts , & de  toutes  les  vertus  héroï- 
ques des  anciens  dont  nous  avons  feulement  enten- 
du parler.  Les  mœurs  n’y  font  jamais  auffi  pures 
que  dans  les  gouvernemens  républicains  ; & les  ver- 
tus qu’on  y montre  font  toujours  moins  ce  que 
l’on  doit  aux  autres  que  ce  que  1 on  fe  doit  a 
foi-même.  Elles  ne  font  pas  tant  ce  qui  nous  appelle 
vers  nos  concitoyens  , que  ce  qui  nous  en  dif- 
tingue  ; l’honneur  , c’eft-à-dire  , le  préjugé  de 
chaque  perfonne  & de  chaque  condition  prend , dans 
la  monarchie , la  place  de  la  vertu  politique  , & la 
repréfente.  Il  entre  dans  toutes  les  façons  de  penfer, 
& dans  toutes  les  maniérés  de  fentir.  Il  étend  ou 
borne  les  devoirs  à fa  fantaifie , foit  qu’ils  aient  leur 
force  dans  la  religion  , la  politique  ou  la  morale.  Il 
y peut  cependant  infpirer  les  plus  belles  aéhons  ; il 
peut  même  , joint  à la  forme  des  lois  , conduire  au 
but  du  gouvernement  comme  la  vertu  meme. 

Telle  eft  la  force  du  gouvernement  monarchique, 
quelle  ufe  à fon  gré  de  tous  les  membres  qui  la  com- 
pofent.  Comme  c’eft  du  prince  feul  qu’on  attend 
des  richeffes  , des  dignités  , des  récompenfes,  l’em- 
preffement  à les  mériter  fait  l’appui  de  Ion  trône. 
De  plus , les  affaires  étant  toutes  menées  par  un  feul, 
l’ordre , la  diligence , le  fecret , la  fubordination , les 
objets  les  plus  grands , les  exécutions  les  plus  promp- 
tes en  font  les  effets  affurés.  Dans  les  fecoulfes  me- 
me , la  fûreté  du  prince  eft  attachée  à l’incorrupti- 
bilité de  tous  les  différens  ordres  de  l’état  à la  fois  ; 
& les  féditieux  qui  n’ont  ni  la  volonté , ni  l’efpé- 
rance  de  renverler  l’état , ne  peuvent  ni  ne  veu- 
lent renverler  le  prince.  . f 

Si  le  monarque  eft  vertueux  , s’il  difpenfe  les  re- 
compenfes  & les  peines  avec  juftice  & avec  difeer- 
nement , tout  le  monde  s’empreffe  à mériter  fes  bien- 
faits , & fon  régné  eft  le  fiecle  d’or  ; mais  fi  le  mo- 
narque n’c-ft  pas  tel  , le  principe  qui  l'ert  à élever 
l’ame  de  fes  fujets  pour  participer  à les  grâces  ,pour 
percer  la  foule  par  de  belles  avions  , il  dégénéré 
en  baffeffe  & en  efclavage.  Romains  , vous  triom- 
phâtes fous  les  deux  premiers  Célars , vous  fûtes 
1 ns  les  autres  les  plus  vils  des  mortels. 

' ç principe  de  la  monarchie  fe  corrompt  lorfquc 
remieres  dignités  font  les  marques  de  la  premie- 
? • vitude  i lorfqu'on  ôte  aux  grands  le  refpeâ 
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des  peuples , & qu’on  les  rend  les  inftrumens  du 
pouvoir  arbitraire. 

Il  fe  corrompt,  lorfque  des  âmes  fingulierement 
lâches  , tirent  vanité  de  la  grandeur  que  pourroit 
avoir  leur  fervitude  ; lorfqu’elles  croient  que  ce  qui 
fait  que  l’on  doit  tout  au  prince  , fait  que  l’on  ne 
doit  rien  à fa  patrie  ; & plus  encore , lorfque  l’adu- 
lation tenant  une  coquille  de  fard  à la  main, s efforce 
de  perfuader  à celui  qui  porte  le  feeptre  , que  les 
hommes  font  à l’égard  de  leurs  fouverains  , ce  qu  eft 
la  nature  entière  par  rapport  à fon  auteur. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt , lorfque 
le  prince  change  fa  juftice  en  féverité , lorfqu  il  met, 
comme  les  empereurs  romains , une  tête  de  Méduie 
fur  fa  poitrine  ; lorfqu’il  prend  cet  air  menaçant  &C 
terrible  que  Commode  faifoit  donner  à fes  fta- 
tues. 

La  monarchie  fe  perd  , lorfqu’un  prince  croit  qu  il 
montre  plus  fa  puiffance  en  changeant  l’ordre  des 
chofes , qu’en  le  luivant  ; lorfqu’il  prive  les  corps 
de  l’état  de  leurs  prérogatives  ; lorfqu’il  ôte  les  fonc* 
tions  naturelles  des  uns,  pour  les  donner  arbitraire- 
ment à d’autres  ; & lorfqu’il  eft  amoureux  de  les 
fantailies  frivoles. 

La  monarchie  fe  perd , lorfque  le  monarque  rap- 
portant tout  directement  à lui , appelle  l état  à fa  ca- 
pitale, la  capitale  à fa  cour,  & la  cour  à fa  feule 
perfonne.  . , 

La  monarchie  fe  perd,  lorfqu’un  prince  meconnoit 
fon  autorité,  fa  fituation,  l’amour  de  fes  peuples , 
& qu’il  ne  fent  pas  qu’un  monarque  doit  fe  juger  en 
fûreté , comme  un  defpote  doit  fe  croire  en  péril.  , 

La  monarchie  fe  perd  , lorfqu’un  prince , trompe 
par  fes  miniftres , vient  à croire  que  plus  les  lujets 
font  pauvres  , plus  les  familles  font  nombreufes , oc 
que  plus  ils  font  chargés  d’impôts  , plus  ils  font  en 
état  de  les  payer  : deux  fophiimes  que  j appelle  cri- 
mes de  lèfe-majefté,  qui  ont  toujours  ruine  , & qui 
ruineront  à jamais  toutes  les  monarchies.  Les  répu- 
bliques fïnifl'ent  par  le  luxe  , les  monarchies  par  la  dé- 
population & parla  pauvreté. 

Enfin  la  monarchie  eft  ablolument  perdue  , quand 
elle  eft  culbutée  dans  le  defpotifme  ; état  qui  jette 
bientôt  une  nation  dans  la  barbarie  , & dc-la  dans 
un  anéantiffement  total , oh  tombe  avec  elle  le  joug 
pefant  qui  l’y  précipite. 

Mais,  dira  quelqu’un  aux  fujets  d’une  monarchie^ 
dont  le  principe  eft  prêt  à s’écrouler,  il  vous  eft  né 
un  prince  qui  le  rétablira  dans  tout  fon  Iuftre.  La 
nature  a doué  ce  fucceffeur  de  l’empire  des  vertus, 
*&  des  qualités  qui  feront  vos  délices;  il  ne  s’agit 
que  d’en  aider  le  développement.  Helas  ! peuples , 
je  tremble  encore  que  les  elpérances  qu  on  vous 
donne  ne  foient  déçues.  Des  monflres  flétriront , 
étoufferont  cette  belle  fleur  dans  fa  naiffance  ; leur 
fouffle  empoifonneur  éteindra  les  heureufes  facultés 
de  cet  héritier  du  trône  , pour  le  gouverner  a leur 
gré  : ils  rempliront  fon  ame  d’erreurs  , de  préjugés 
&L  de  ftiperftitions.  Ils  lui  infpireront  avec  1 igno- 
rance leurs  maximes  pernicieulcs.  Ils  infeûeront  ce 
tendre  tejetton  de  l’elprit  de  domination  qui  les  pof- 
fede. 

Telles  font  les  caufes  principales  de  la  décadence 
& de  la  chute  des  plus floriffantes  monarchies.  Heu! 
quam  pereunt  brevibus  ingentia  caufis  ! ( D . J.) 

Monarchie  absolue  , (Gouvernement.)  forme 
de  monarchie  , dans  laquelle  le  corps  entier  des  ci- 
toyens a cru  devoir  conférer  la  louverainete  au 
prince  , avec  l’étendue  & le  pouvoir  abfolu  qui  ré- 
fidoit  en  lui  originairement  , & fans  y ajouter  de 
reftriftion  particulière  , que  celle  des  lois  établies. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  pouvoir  abfolu  d’un  tel 
monarque,  avec  le  pouvoir  arbitraire  & defpotique; 
car  l’origine  de  la  nature  de  la  mqnarchit  abfolue  eft 
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Îîriiitee  par  fa  nature  même , par  l’intention  dé  ceüx 
de  qui  le  monarque  la  tient,  & par  les  loix  fonda- 
mentales de  fon  état.  Comme  les  peuples  qui  vivent 
fous  un  bonne  police  , font  plus  heureux  que  ceux 
qui,  fans  réglés  & fans  chefs  , errent  dans  les  fo- 
rêts ; auffi  les  monarques  qui  vivent  fous  les  lois 
fondamentales  de  leur  état  font-ils  plus  heureux  que 
les  princes  defpotiques  , qui  n’ont  rien  qui  puifle  ré- 
gler le  cœur  de  leurs  peuples,  ni  le  leur.  (Z>.  /.) 

Monarchie  élective  ^{Gouvernement pohtiq.) 
On  appelle  ainfi  tout  gouvernement  dans  lequel  on 
ne  parvient  à la  royauté  que  par  éleftion  ; c’eft 
fans  doute  une  maniéré  très-légitime  d’acquérir  la 
fouveraineté , puisqu’elle  eft  fondée  fur  le  confente- 
ment  & le  choix  libre  du  peuple. 

L eleftion  cl’un  monarque  eft  cet  a£fe  par  lequel 
la  nation  défigne  celui  qu’elle  juge  le  plus  capable 
de  fuccéder  au  roi  défunt  pour  gouverner  l’état  ; & 
f tôt  que  cette  perfonne  a accepté  l’offre  du  peuple  , 
elle  eft  revêtue  de  la  fouveraineté. 
t L’°n  peut  diftinguer  deux  fortes  de  monarchies 
déclives  , 1 une  dans  laquelle  l’éleélion  eft  entière- 
ment libre , 1 autre  dans  laquelle  l’éleêtion  eft  gênée 
à certains  égards.  La  première  a lieu  lorfque  le  peu- 
ple peut  choifir  pour  monarque  celui  qu’il  juge  à- 
propos  ; l’autre  , quand  le  peuple  par  la  conftitution 
de  l’état  eft  aftreint  d’élire  pour  fouverain  une  per- 
ionne  qui  foit  d’une  certaine  nation, d’une  certaine 
famille , d’une  certaine  religion  , &c.  Parmi  les  an- 
ciens Perfes  , aucun,  dit  Cicéron,  ne  pouvoit  être 
élu  roi  s’il  n’avoit  été  inftruit  par  les  Mages. 

Mais  une  nation  qui  jouit  du  privilège  d’élever  à 
la  monarchie  un  de  fes-citoyens  , & principalement 
une  nation  qui  feroit  encore  foumife  aux  lois  de  la 
nature  , n’elt-elle  pas  en  droit  de  tenir  à ce  citoyen 
lors  de  Ion  éle&ion  , le  difeours  fuivant  ? 

« Nous  fommes  bien  aifes  de  mettre  la  puiffance 
» entre  vos  mains , mais  en  même  tems  nous  vous 
» recommandons  d’oblerver  les  conventions  faites 
» entre  nous  ; & comme  elles  tendent  à entretenir 
» une  réciprocité  de  fecours  fi  parfaite  qu’aucun  ne 
» manque  , s’il  eft  poflîble  , du  néceffaire  & de  l’u- 
w tile  , nous  vous  enjoignons  de  veiller  de  votre 
« mieux  à la  confervation  de  cet  ordre  , de  nous 
» faciliter  les  moyens  efficaces  de  le  maintenir  , & 
»>  de  nous  encourager  à les  mettre  en  ufage.  La  rai- 
» fon  nous  a prelcrit  cette  réglé  , & nous  vous 
» prions  de  nous  y rappeller  fans  ceffe.  Nous  vous 
» conférons  le  pouvoir  & l’autorité  des  lois  fur  cha- 
» cun  de  nous  ; nous  vous  en  faifons  l’organe  & le 
» héraut.  Nous  nous  engageons  à vous  aider , & à 
» contraindre  avec  vous  quiconque  de  nous  feroit 
» affiez  dépourvu  de  lens  pour  délobéir.  Vous  devez 
» concevoir  en  même  tems  que  fi  vous  même  alliez 
» jufqu’à  nous  impoler  quelque  joug  contraire  aux 
» lois , ces  mêmes  lois  vous  déclarent  déchu  de  tout 
» pouvoir  & de  toute  autorité. 

» Nous  vous  jugeons  capable  de  nous  gouverner, 
j>  nous  nous  abandonnons  avec  confiance  aux  direc- 
» tions  de  vos  coxifeils  : c’eft  un  premier  hommage 
» que  nous  rendons  à la  fupériorité  des  talens  dont 
» la  nature  vous  a doué.  Si  vous  êtes  fidele  à vos 
*>  devoirs , nous  vous  chérirons  comme  un  préfent 
» du  ciel , nous  vous  refpeéterons  comme  un  pere  : 

» voilà  votre  récompenfe,  votre  gloire , votre  gran- 
» deur.  Quel  bonheur  de  pouvoir  mériter  que  plu- 
» fieurs  milliers  de  mortels  vos  égaux  s’intéreffent 
» tendrement  à votre  exiftence  & à votre  conler- 
» vation  ! 

» Dieu  eft  un  êtrefouverainement  bienfaifant  ; il 
» npus  a fait  fociables , maintenez-nous  dans  la  fo- 
» ciété  que  nous  avons  choifie  ; comme  il  eft  le  mo- 
» leur  de  la  nature  entière , oii  il  entretient  un  ordre 
p admirable,  foyez  le  moteur  de  notre  corps  politi- 
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» qtte  : eft  cette  qualité  vous  femblerèz  imiter  l’Etre 
» luprème.  Du  refte  , fouvenez-vous  qu’à  l’égard 
» de  ce  qui  vous  touche  perfonnellement , vous  n’a- 
» vez  d’autres  droits  inconteftables  , d’autres  pou- 
» voirs  que  ceux  qui  lient  le  commun  des  citoyens  , 
» parce  que  vous  n’avez  point  d’autres  befoins  , & 
» que  vous  n’éprouvez  pas  d’autres  plaifirs.  Si  nous 
» penfonsque  quelqu’un  des  vôtres  foit  après  vous 
» capable  du  même  commandement,  nous  y aurons 
» beaucoup  d’égard  , mais  par  un  choix  libre  & in- 
» dépendant  de  toute  prétention  de  leur  part  ». 

Quelle  capitulation,  quel  droit  d’antique  poffeffiotl 
peut  preferire  contre  la  vérité  de  cet  édit  perpétuel, 
peut  en  affranchir  les  fouverains  élus  à ces  condi- 
tions ? Que  dis-je  , ce  feroit  les  priver  d’un  privi- 
lège qui  les  revêt  du  pouvoir  de  fuprèmes  bienfai- 
teurs, & les  rend  par-là  véritablement  femblables  à 
la  divinité.  Que  l’on  juge  fur  cet  expofé  de  la  forme 
ordinaire  des  gouvernemens  ! ( D.  J.  ) 

Monarchie  limitée  , ( Gouvernement.  ) forte 
de  monarchie  oit  les  trois  pouvoirs  font  tellement  fon- 
dus enfemble  , qu’ils  fe  fervent  l’un  à l’autre  de  ba- 
lance & de  contrepoids  La  monarchie  limitée  hérédi- 
taire , paroît  être  la  meilleure  forme  de  monarchie  , 
parce  qu’indépendamment  de  fa  fiabilité  , le  corps 
légiflatif  y eft  compofé  de  deux  pafties , dont  l’une 
enchaîne  l’autre  par  leur  faculté  mutuelle  d’empê- 
cher ; & toutes  les  deux  font  liées  par  la  puiffance 
exécutrice  , qui  l’eft  elle-meme  par  la  Iégiftative* 
Tel  eft  le  gouvernement  d’Angleterfe , dont  les  ra- 
cines toujours  coupées,  toujours  fanglantes,  ont  en- 
fin produit  après  des  ftecles , à l’étonnemeut  des  na- 
tions, le  mélange  égal  de  la  liberté  & delà  royauté. 
Dans  les  autres  monarchies  européennes  que  nous 
connoiflons , les  trois  pouvoirs  n’y  font  point  fondus 
de  cette  maniéré  ; ils  ont  chacun  une  diftribution 
particulière  fuivant  laquelle  ils  approchent  plus  ou 
moins  de  la  liberté  politique.  Il  paroît  qu’on  jouit  en 
Suede  de  ce  précieux  avantage  , autant  qu’on  en  eft 
éloigné  en  Danemark  ; mais  la  monarchie  de  Ruffiei 
eft  un  pur  defpotifme.  ( D.  J.  ) 

MONARQUE  , f.  m.  ( Gouvernement . ) fouverain 
d’un  état  monarchique.  Le  trône  eft  le  plus  beau 
pofte  qu’un  mortel  puiffe  occuper  , parce  que  c’eft 
celui  où  on  peut  faire  le  plus  de  bien.  J’aime  à voir 
l’intérêt  que  l’auteur  de  l’efprit  des  lois  prend  au  bon-» 
heur  des  princes  , & la  vénération  qu’il  porte  à leur 
rang  luprème. 

Que  le  monarque , dit-il , n’ait  point  de  crainte  , 
il  ne  fauroit  croire  combien  on  eft  porté  à l’aimer. 
Eh  ! pourquoi  ne  l’aimeroit-on  pas  ? Il  eft  la  fource 
de  prefque  tout  le  bien  qui  fe  fait , & prefque  toutes 
les  punitions  font  fur  le  compte  des  lois.  11  ne  fe  mon- 
tre jamais  au  peuple  qu’avec  un  vifage  ferein  : fa 
gloire  même  fe  communique  à nous , & fa  puiffance 
nous  fondent.  Une  preuve  qu’on  le  chérit , c’eft 
qu’on  a de  la  confiance  en  lui , & que  lorfqu’un  mi- 
niftre  refufe , on  s’imagine  toujours  que  le  prince 
auroit  accordé,  même  dans  les  calamités  publiques; 
on  n’accufe  point  fa  perfonne  ; on  fe  plaint  de  ce 
qu’il  ignore  , ou  de  ce  qu’il  eft  obfédé  par  des  gens 
corrompus.  Si  Le  prince  favoit  , dit  le  peuple  : ces 
paroles  font  une  efpece  d’invocation. 

Que  le  monarque  fe  rende  donc  populaire  ; il  doit 
etre  flatté  de  l’amour  du  moindre  de  fes  fujets  ; ce 
font  toujours  des  hommes.  Le  peuple  demande  fî 
peu  d’égards  , qu’il  eft  jufte  de  les  lui  accorder  : la 
diftance  infinie  qui  eft  entre  le  monarque  & lui , em- 
pêche bien  qu’il  n’en  foit  gêné.  Il  doit  atiffi  favoir 
jouir  de  foi  à part , dit  Montagne  , & fe  communi- 
quer comme  Jacques  & Pierre  à foi-même.  La  clé- 
mence doit  être  fa  vertu  diftin&ive  ; c’eft  le  carac- 
tère d’une  belle  ame  que  d’en  faire  ufage } difoit  Ci-, 
ceron  à Céfar, 
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Les  mœurs  du  monarque  contribuent  autant  à la 
liberté  que  les  lois.  S’il  aime  les  âmes  libres  , il  aura 
des  fuiets  ; s'il  aime  les  âmes  balles  , il  aura  des 
enclaves.  Veut-il  regner  avec  éclat  , qu  il  approche 
de  lui  l’honneur,  le  mérite  & la  vertu  : qu  exorable 
à la  priere , il  fbit  ferme  contre  les  demandes  ; « 
qu’il  lâche  que  fon  peuple  jouit  de  fes  refus  , ôc  les 
courtifans  de  fes  grâces.  (D.  /.) 

MONASTER  , ( Géographie.  ) ville  d Afrique  au 
royaume  de  Tunis.  Elle  eft  battue  des  flots  de  la 
mer , à 4 lieues  de  Suze  , & à zj  S.  E.  de  Tunis. 
Long.  28.  40.  lac.  $6.  ( ^ •')  .. 

MONASTERE,  (.  m.  {Hift.  eccleftaftcq .)  maifon 
bâtie  pour  loger  des  religieux  ou  relig.eufes  , qui  y 
nrofeffent  la  vie  monaftique.  Les  premiers  monafte- 
„,ont  confervé  la  religion  dans  des  teins  miferables: 
c’étoient  des  afyles  pour  la  doftnne  & la  piete,  tan- 
dis que  l’ignorance,  le  vice  & la  barbarie  inondoient 
le  relie  du  monde.  On  y fuivoit  1 ancienne  tradi- 
tion , foit  pour  la  célébration  des  divins  offices,  toit 
pour  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  , dont  les 
jeunes  voyoient  les  exemples  vivans  dans  les  an- 
ciens. On  y eardoir  des  livres  de  plulieurs  fiecles , 

& on  en  écrivoit  de  nouveaux  exemplaires  : c etoit 
une  des  occupations  des  religieux  ; & nous  pofle- 
dons  une  quantité  d’excellens  ouvrages  qui  enflent 
été  perdus  pour  nous , fans  les  bibliothèques  des  mo- 
nafteres.  . 

Cependant  comme  les  choies  ont  entièrement 
changé  de  face  en  Europe  depuis  la  renaiüance  des 
Lettres  & l’établiffement  de  larétormation  ,1e  nom- 
bre prodigieux  de  monafteres  qui  a continue  de  lub- 
filler  dans  l’Eglife  catholique,  eft  devenu  a charge 
au  public,  oppreffif  , & procurant  mamfeftement 
la  dépopulation  ; il  fuffit  pour  s’en  convaincre  de 
jetter  un  coup  d’œil  fur  les  pays  proteftans  & catho- 
liques. Le  Commerce  ranime  tout  chez  les  uns  , oc 
les  monafteres  portent  par-tout  la  mort  chez  les  au- 

<reOuoique  le  Chriftianifme  dans  fa  pureté  primitive 
ne  foit  pas  défavorable  à la  fociété,  on  abufe  des 
meilleures  inftitutions  ; 6c  il  ne  feroit  peut-etre  pas 
ailé  de  iuffincr  tous  les  édits  des  empereurs  chré- 
tiens à ce  fujet.  Ce  qu’il  y a de  fur  c eft  qu  on  re- 
garde la  quantité  de  moines  , & celle  des  perfonnes 
du  fexe  qui  dans  les  couvens  font  vœu  de  virginité  , 
comme  une  des  principales  caufes  de  la  difette  de 

peu  pie  dans  tous  les  beux  fournis  à la  domination  du 

fouverain  pontife.  On  ne  doit  pas  etre  furpns i que 
des  auteurs  proteftans  tiennent  ce  langage  , lorfque 
les  écrivains  catholiques  les  plus  judicieux  & les 
plus  attachés  à la  religion  , ne  peuvent  s empccher 

de  former  les  mêmes  plaintes.  . 

Si  l’Efpagne , autrefois  fi  peuplee  , eft  aujourd  hui 
deferte , c’ell  fur-tout  à la  quantité  de  monafteres  qu  il 
faut  s’en  prendre  , félon  les  auteurs  etpagnols.  <<  Je 
» iaiflTe  , dit  le  célébré  dom  Diego  de  Saavedra  dans 
„ un  de  fes  emblèmes , à ceux  dont  le  devoir  eft  d’e- 
„ xaminer  file  nombre  exceffit  des  ecclefiaftiques  & 
„ des  monafteres  eft  proportionné  aux  facultés  de  la 
„ fociété  des  laïques  qui  doit  les_  entretenir  , K s il 
» n’eft  pas  contraire  aux  vues  memes  de  1 Egüle.  Le 
„ confeil  de  Caftille  , dans  le  projet  de  reforme  qui 
„ fut  préfenté  à Philippe  III.  en  1619  , fupplie  le  roi 
„ d’obtenir  du  pape  qu’il  mette  des  bornes  à ce  nom. 
» bre  prodigieux  d’ordres  & de  monafteres  qui  s ac- 
„ croît  tous  les  jours , & de  lui  reprefenter  les  m- 
„ convéniens  qui  en  réfultent.  Celui  qui  rejaillit  fur 
„ l’état  monaftique  même  , a)oute  le  confeil , n eft 
„ pas  le  moindre  de  tous  ; le  relâchement  s y intro- 
„ duit , parce  que  la  plûpart  y cherchent  moins  une 
„ pieufe  retraite  , que  l’oifiveté  6c  un  abri  contre  la 
„ néceffité.  Cet  abus  a les  plus  funeftes  confequen- 
„ ces  pour  l’état  6c  pour  le  fervtce  de  votre  majeftr 
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» La  force  & la  confervation  du  royaufne  confifte 
» dans  la  multiplicité  des  hommes  utiles  & occupés, 

» nous  en  manquons  & par  cette  caufe  & par  dau- 
» très. Les  féculiers  cependant  s’appauvriffentde  plus 
» en  plus;les  charges  de  l’état  retombent  uniquement 
» fur  eux,  tandis  que  les mona/leres  en  font  exempts, 

» ainfi  que  les  biens  confidérables  qu’ils  accumulent, 

» &qui  ne  peuvent  plus  fortir  de  leurs  mains.  Il  feroit 
» donc  très-convenable  que  la  faintete  informée  de 
» ces  défordres  , réglât  que  les  vœux  ne  pourront 
» être  faits  avant  l’âge  de  vingt  ans , & que  1 on  ne 
» pourra  entrer  au  noviciat  avant  l’âge  de  leize  ans. 

» Plufieurs  fujets  ne  prendroient  plus  alors  cet  état, 

>»  qui , pour  être  plus  parlait  & plus  sûr  , n’en  eft 
» pas  moins  le  plus  préjudiciable  à la  fociété  ». 

Henri  VIII.  voulant  réformer  l’églife  d’Angleterre, 
détruifit  tous  les  monafteres , parce  que  les  moines  y 
pratiquant  l’hofpitalité , une  infinité  de  gens  oififs, 
gentilshommes  & bourgeois, y trouvoientleur  fubfif- 
tance  , & paffoient  leur  vie  à courir  de  couvent  en 
couvent.  Depuis  ce  changement , l’efpnt  de  com- 
merce & d’induftrie  s’eft  établi  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , & les  revenus  de  l’état  en  ont  fingulierement 
profité.  En  général , toute  nation  qui  a converti  les 
monafteres  à l’ufage  public , y a beaucoup  gagné  , 
humainement  parlant , fans  que  perfonne  y ait  per- 
du. En  effet , on  ne  fit  tort  qu’aux  paffagers  que  1 on 
dépouilloit , & ils  n’ont  point  laiffé  de  defeendans 
qui  puiffent  fe  plaindre.  C’eftune  injuftice  d’un  jour 
qui  a produit  un  bien  pendant  des  fiecles. 

Il  eft  vrai , dit  M.  de  Voltaire  , qu’il  n’eft  point 
de  royaume  catholique  oit  l’on  n ait  du  moins  pro- 
pofé  plufieurs  fois  de  rendre  à l’état  une  partie  des 
citoyens  que  les  monajleres  lui  enlevent  3 mais  ceux 
qui  gouvernent  font  rarement  touchés  d’une  utilité 
éloignée , toute  fenfible  qu’elle  eft  , fur-tout  quand 
cet  avantage  futur  eft  balancé  par  les  difficultés  pre- 
fentes.  (Z?./.) 

MONASTERE , [jurifprud.')  Un  monajlere  a le  titre 
à' abbaye,  prieure  ou  autre  , félon  que  le  monajiere  eft 
fournis  directement  à un  abbé  ou  abbêffe  , prieur  ou 
prieure. 

Pour  qu’une  maifon  religieufe  ait  le  caractère  de 
monajlere  ou  couvent , il  taut  qu’il  y ait  un  nombre 
competent  de  religieux  , que  la  réglé  de  l’ordre  s’y 
obferve,  & que  la  maifon  ait,  ou  au  moins  qu’elle  ait 
eu  anciennement , clauftrum  , area  commuais  6*  figil- 
lurn , c’eft-à-dire  des  lieux  réguliers  , une  admiuiftra- 
tion  commune  des  biens , & un  fceau  particulier 
pour  la  maifon. 

Les  premiers  monafteres  s’établirent  en  Egypte 
vers  l’an  306,  fous  la  conduite  de  faint  Antoine  , 6c 
ceux-ci  furent  comme  la  fource  des  autres  qui  s’éta- 
blirent dans  la  fuite  en  divers  lieux. 

Le  plus  ancien  monajlere  de  France  eft  celui  de 
Ligugé  , près  Poitiers  , fonde  par  S.  Martin  en  360. 

Au  commencement  les  monafteres  étoient  des  mai- 
fons  de  laïcs  ; les  moines  ayant  été  appellés  à la  clé- 
ricature  par  faint  Sirice  pape,  ne  refterent  pas  moins 
fournis  à l’évêque  : c’eft  pourquoi  aucun  monajlere 
ne  peut  être  établi  fans  fon  confentement  ; la  réglé 
doit  auffi  être  approuvée  par  le  laint  fiége. 

Pendant  plus  de  fix  fiecles  tous  les  monafteres  d’Oc- 
cident  étoient  indépendans  les  uns  des  autres  , & 
gouvernés  par  des  abbés  qui  ne  répondoient  de  leur 
conduite  qu’à  leur  évêque. 

En  Orient  il  y avoit  des  abbés  appellés  archiman- 
drites qui  gouvernoient  plufieurs  laures , dans  lef* 
quelles  ils  établiffoient  des  fupérieurs  particuliers. 

Dans  le  ix.  fiecle  il  fe  forma  en  France  une  con- 
grégation encore  p'us  étendue  , Louis  le  débonnaire 
ayant  établi  faint  Benoît  d’Aniane  abbé  général  de 
plufieurs  monajleres  ; mais  après  la  mort  de  cet  abbe. 
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ces  marfons  fe  Réparèrent  & refterent  indépendantes 
Jes  unes  des  autres. 

Dans  le  x.  fiecle , faint  Odon  , abbé  de  Clugny, 
unit  à cette  abbaye  plulîeurs  monajleres , qu’il  mit 
fous  la  conduite  de  l’abbé  de  Clugny. 

Plnfieurs  réformes  des  fiecles  fuivans  ont  donné 
iieu  à des  congrégations  qui  lont  comme  autant  d’or- 
dres fcparcs,  compofés  de  plufieur s monajleres  répan- 
dus en  diverfes  provinces  & royaumes  , gouvernés 
par  un  même  général  ou  abbé.  Entre  ces  monajleres , 
il  y en  a ordinairement  un  qui  eft  comme  le  chef- 
lieu  des  autres  , & qu’on  appelle  la  maij'on  chef- 
d'ordre. 

Les  ordres  mendians,  dont  les  premiers  ont  été 
établis  dans  le  xiij.  liecle  , lont  aufli  compofés  cha- 
cun de  plulîeurs  monajleres. 

Nous  avons  parlé  de  l’établiflement  des  monajleres 
au  mot  Couvent. 

Quant  au  temporel  des  monajleres  , l’évêque  en 
avoit  autrefois  l’adminiftration  ; il  y établifioit  des 
économes  pour  en  avoir  la  direétion  &c  leur  fournir 
, ^es  neceffites  de  la  vie.  Les  abbés  6c  les  moines  ne 
pouvoient  rien  aliéner  ni  engager  fans  que  l’évêque 
eut  approuvé  &c  figné  le  contrat  : c’eft  ce  que  prou- 
vent les  conciles  d’Agde&  d’Epone  ; les  troiiieme 
& quatrième  conciles  d’Orléans  ; le  lccond  concile 
de  Nicée  ; les  capitulaires  6c  Ja  réglé  de  S.  Ifidore 
<le  Séville. 

Mais  la  difeipline  eccléfiaftique  ayant  changé  peu- 
à-peu  à cet  égard  , les  évêques  ont  été  entièrement 
privés  de  cette  adminidrauon.  Saint  Grégoire  le 
grand  eft  le  premier  qui  en  fa(Te  mention  en  faveur 
d une  abbêfle  de  Marfcilie  ; il  étendit  enfuite  cette 
exemption  à tous  les  monajleres  dans  le  concile  de 
Latran  , & elle  eft  devenue  d’un  ulage  général. 

Dans  la  fuite  on  a reconnu  la  noc édité  de  char- 
ger l’évêque  du  foin  d’empêcher  le  dépéniî'ement  du 
Lien  des  monajleres  ; c’eft  ce  que  Boniface  VIII.  fît 
à l’egard  des  monajleres  de  filles  , & ce  que  Grégoire 
XV.  a décidé  encore  plus  exprelîement,  6c  confor- 
mément à l’ article  du  réglement  des  réguliers. 

Cette  décifion  a été  confirmée  par  la  congrégation 
des  cardinaux  , & par  diftérens  conciles  & lynodes. 

En  France  , l’évcque  eft  lupérieur  immédiat  de 
tous  les  monajleres  de  l’un  &c  de  l’autre  lexe  qui  ne 
font  pas  fournis  à une  congrégation  & iujets  à des 
vifiteurs  , quand  même  ces  monajleres  le  préten- 
droient  fournis  immédiatement  au  iaint  fiege.  L’évê- 
cjue  peut  donc  les  vifiter , y faire  des  ftatuts , & ju- 
ger les  appellations  interjettées  des  jugemens  de 
l’abbé  ou  autre  lupérieur  : c’eft  la  diipolition  du 
concile  de  Trente  6c  de  l’ordonnance  de  Blois  , ar- 
ticle zy. 

Les  monajleres  qui  font  en  congrégation  , ne  font 
pas  pour  cela  exemprs  de  la  jurildiétion  épifcopale  , 
à moins  qu’ils  n’aient  d'ailleurs  des  titres  6c  une  preu- 
,v e de  poffefiîon  confiante  d’exemption:  l’évêque  peut 
donc  vifiter  les  monajleres  , y faire  des  réglemens  , 
foit  pour  le  fervice  divin  ou  pour  la  difeipline  mo- 
naftique,  foit  pour  le  temporel  des  monajleres.  Il  peut 
enjoindre  au  lupérieur  de  faire  le  procès  à ceux  qui 
Ont  commis  quelque  délit  dans  le  cloître  ; mais  il  ne 
,peut«connoître  ni  par  lui  même  ni  par  l’on  official , 
des  jugemens  rendus  par  les  fupérieursdela  commu- 
nauté , l’appel  devant  être  porté  devant  le  fupérieur 
régulier  , à moins  que  celui-ci , ayant  été  averti  par 
l’évêque,  ne  négligeât  de  remplir  fon  minifte're.  Edit 
de  1 6 C)  5 , article  18. 

L’évêque  n’a  pas  droit  de  vifitedans  les  monajleres 
qui  font  chefs  6c  généraux  d’ordre  de  l’un  6c  de  l’au- 
tre fexe,  ni  dans  ceux  où  rélîdent  les  fupérieurs  ré- 
guliers qui  ont  une  jurifdiélion  légitime  lur  d’autres 
monajleres  du  même  ordre  , ni  enfin  fur  ceux  qui 
étant  exempts  de  la  jurifdi&ion  épifcopale,  fe  trou- 
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vent  en  congrégation  ; il  peut  feulement  avertir  le 
fupérieur  régulier  de  pourvoir  dans  ftx  mois  ou  mê- 
me plus  promptement  fi  le  cas  le  requiert , au  dé- 
fordre  ou  lcandale  ; 6c  fi  le  lupérieur  n’y  fatisfa ir  pas 
dans  le  tems  marqué  , Pévêquc  peut  lui  même  y 
pourvoir  , fuivant  la  règle  du  mcnajlerc.  Edits  de 
I 69  J , an.  18.  & du  zg  Mars  16.96. 

La  vifite  de  l’archevêque  ou  évêque  dans  les  mo- 
najleres qui  ne  font  pas  exempts  de  la  junklittioft 
épifcopale,  quoique  fournis  à une  congrégation, 
n’empêche  pas  celle  des  fupérieurs  réguliers,  Icfaùcll 
doivent  faire  obferver  la  difeipline  mon  a fil  que.’ 
Quand  le  général  d’ordre  eft  étranger  , il  ne  peut 
vifiter  en  France  les  monajleres  .de  fon  ordre  fans  une 
permiftion  particulière  du  roi.  Voyé^  ce  qui  a été  dit 
au  mot  Exemption  , 6c  au  mot  Visite. 

Sur  les  donations  faites  aux  monajleres , voye:  No- 
vices & Religieux. 

Ce  lont  les  évêques  & fupérieurs  réguliers  qui 
doivent  réformer  les  monajleres  quand  on  ny  fuir  pas 
la  réglé.  Voyeq^  RÉFORME. 

La  conventualité  doit  être  rétablie  dans  les  mo- 
najleres dont  Jes  revenus  font  luffifans  pour  l’y  entre- 
tenir. 

On  transféré  quelquefois  un  monafen  d’un  lieu 
dans  un  autre  , lorfqu’il  y a des  raifons  effentiellcs 
pour  le  faire.  Voye^  Translation. 

il  arrive  aufli  quelquefois  qu’un  monajlere  eft  fé- 
cularifé.  Voyt[  Sécularisation. 

Il  y a dans  les  monajleres  divers  offices  elaurtraux.' 
Voye{  au  mot  OFFICE  l'article  OFFICE  CLAUSTRAL. 

Quant  aux  charges  des  monajleres , voye^  Indult 
du  parlement , DÉCIMES  , Oblats. 

Sur  les  monajleres  , voye?  Jean  Thaumas  en  fort 
dictionnaire  canonique  , au  mot  monaflere ; les  mémoi- 
res du  clergé.  ( A ) 

MONA.sTERIENS  daMUNSTERIENS , f.  m.  pi. 
(Kijl.  tcclèf.J)  nom  qu’on  donne  aux  anabaptirtes  , 
qui  dans  le  feizieme  liecle  , fuivirent  Jean  de  Ley- 
den  ou  Becold  , tailleur  d’habits  , natif  de  Leydcn, 
qui  s étoit  fait  roi  de  Munfter,  qu’on  appelle  en  la- 
tin monafleriurn.  Voye£  ANABAPTISTE. 

MONASTIQUE,  adj.  ce  qui  concerne  les  moi- 
nes ou  la  vie  des  moines,  Voye^  Moine. 

La  profeflion  monajlique  eft  une  mort  civile  , qui 
produit  à certains  égards  les  mêmes  effets  que  la 
mort  naturelle.  Voye 1 Mort  civile. 

Le  concile  de  Trente  & l’ordonnance  de  Blois  , 
ont  fixé  à feize  ans  la  liberté  de  faire  profelïîon 
dans  l’état  monajlique. 

S.  Antoine  a été  dans  le  quatrième  fiecle  l’inftitu- 
teur  de  la  vie  monafique , comme  S.  Pacome  «ui  vi- 
vait dans  le  même  tems,  a été  l’inllituteur  de  ‘la  vie 
cénobitique  , c’eft-à-dire  des  communautés  reliées 
de  religieux.  Voye £ Cénobite. 

On  vit  en  peu  de  tems  les  déferts  d’Egypte  peu- 
plés des  folitaires  qui  embraftoient  la  vie  rnonajii - 
que.  Voye^  ANACHORETE  , HERMITE. 

S.  Bafile  porta  dans  l’Orient , le  goût  & I’efprit 
delà  vie  monajlique  , & compofa  une  réglé  qui  fut 
trouvée  fi  fige  , quelle  fut  embraffée  par  une  gran- 
de partie  de  l’Occident. 

Vers  le  onzième  fiecle,  la  difeipline  monafique 
étoit  tort  relâchée  en  Occident.  S.  Odon  commença 
à la  relever  dans  la  mailon  de  Cluni , ce  monaftere 
par  le  titre  de  fa  fondation  , fut  mis  fous  la  protec- 
tion du  S.  Siège  , avec  défenfe  à toutes  puiflances, 
féculieres  & eccléfiaftiqnes , de  troubler  les  moines 
dans  la  poflertîon  de  leurs  biens  , 6c  dans  l’éledtion 
de  leur  abbé.  En  vertu  de  cela , ils  ont  plaidé  pour 
être  exempts  de  la  jurifdiftion  de  levêque  , 6c  ce 
privilège  s'eft  étendu  à tous  les  monafteres  qui  dé- 
pendoient  de  celui-là.  G’eft  la  première  congréga- 
tion de  plulîeurs  maifons  unies  fous  un  feul°chef , 
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& immédiatement  foumife  au  pape  pour  M : faire 
qu’un  corps  , ou  comme  on  1 appelle  atqourd  hui , 
un  ordre  religieux.  Auparavant,  chaque  monaftere 
étott  indépendant  des  antres , & fournis  a fort  eve- 
q„e.  Voyez  Ordre  , Congrégation  , Abbe  , 
Religieux. 

MONBAZA  , (Giog.)  île  de  la  mer  des  Indes  , 
fur  la  côte  occidentale  d’ Afrique  , 8c  ieparee  du 
continent  par  les  bras  d’une  rivierè  du  meme  nom, 
qui  l'e  jette  dans  la  mer  par  deux  embouchures. 
Cette  ile  à qui  l'on  donne  douze  milles  de  circuit, 
abonde  en  millet , ris , volaille  8c  belliaux.  Il  y a 
quantité  de  figuiers  , d’orangers  8c  de  citronniers; 
elle  fut  découverte  par  Vafco  de  Gama  , Portugais 
en  1 59S.  Il  y a dans  cette  ile  une  petite  ville  a la- 
quelle  elle  donne  fon  nom. 

Monbaza  , {Giog.)  ville  d’Afrique  dans  l’ile  de 
même  nom  , avec  un  port  & un  chateau  ou  refule 
le  roi  de  Mélinde  , & le  gouverneur  de  la  cote. 
François  Almeida  prit  & iaccagea  cette  ville  en 
j, os';  mais  les  Arabes  en  çhafferent  les  Portugais 
en  1631.  Enfin,  en  1729.  les  Portugais  s y font  éta- 
blis de  nouveau.  (D.  J.  ) 

MONBIN  , genre  de  plante  à fleur  en  rote  , com- 
potee  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond;  il  tort 
du  calice  un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oval , charnu  & mol  ; il  renferme  un  noyau  qui  con- 
tient quatre  amandes,  placées  chacune  dans  une 
loae.  Plumier  , nova  plantarum  amer.  gen.  } oye{ 
Plante. 

MONCA  , f.  m.  (Com.)  monnoie  d’argent , frap- 
pée à Mourgues,  aux  armes  du  prince  de  Monaco. 
Elle  étoit  évaluée  à 48  fols  de  la  monnoie  cou- 
rante : la  maifon  de  Grimaldi  Monaco  a deux  moi- 
nes pour  fuppôts  de  fes  armes  ; la  principauté  de  ce 
nom  appartenoit  alors  à cette  maifon. 

MONCAHCARD  o*  MONCAYAR,  f.m.  (Com.) 
étoffe  noire,  d’une  grande  finette  à chaîne  de  loie  , 

& trame  de  fil  de  laine  de  fayette,  fabr.qi.ee  en  Flan- 
dre , & appellée  plus  communément  boura , bura  , 
bura,  011  burail.  Il  y en  a de  l.ffe  on  limple  & de 
croifée  ; on  appelle  auffi  cette  demiere , étoffé  dt ■Ro- 
me , mais  elle  n’a  pas  la  longueur  ni  la  largeur  de  la 
vraie  ferge  de  ce  nom.  Le  moncayar  a pour  1 ordi- 
naire i de  large  , fur  13  aunes  de  long. 

MONCALVO  , (Giog.)  par  les  François  Montai 
petite  , mais  forte  ville  d’Italie,  dans  U Montferrat, 
Fur  une  montagne  . à 6 milles  du  Po  6cj . 7 S.  O. 
de  Cafal , près  la  Stura.  Long.  zi.  gS.  lot.  44.  iX 

^ MONCAON  , ( Giog.)  ville  forte  de  Portugal  , 
flans  la  nrovince  d’entre  Duéro  & Minho  , avec  un 
château^  titre  de  comté.  Elle  eft  fur  le  Mmho  à 
, lieues  S.  E.  de  Tuy  , 10  N.  de  Brague.  Long.  g. 

V 3.  lut.  41.  ia.  (D.J.)  , 

"MONCEAU  , f.  m.  (Gram.)  amas  confus  de  plu 
fieurs  chofes  ; on  dit  un  tas  de  pierre,  un  monceau  de 
blé , un  monceau  de  fable.  ■ . , 

MONCHA  ou  MONICA  , f.  m.  (Com.)  efpece  de 
boiffean  ou  de  mefure  des  grains  , dont  Je  fervent 
les  habitans  de  Madagafcar  pour  mefurer  le  ns  mon- 
dé Voyez  TrOUBOHOUACHE.  DM.  de  Comrn. 

MON  CON  , ( Giog.  ) en  latin  moderne  Monc.o  ; 
ville  forte  d’Efpagne , au  royaume  d’Arragon , avec 
un  château.  Les  François  la  prirent  en  1641. 
les  Efpagnols  la  reprirent  1 annee  futvante.  Elle  elt 
à 4 quatre  lieues  S.  O.  de  Balbaftro.  Long.  ,7.  ig. 

MONCÔNTOUR  , (Giog.)  Mont  Contenue  ou 
Mone  Confiions;  petite  ville  de  France,  dans  le  Mi- 
rebalais , remarquable  par  la  bataille  que  le  dued  An- 
jou y gagna  contre  l’amiral  de  Coligm  en  1569. 
Elle  eft  fur  la  Dive  , à 4 lieues  de  Loudun  , 9 dé 


Sattmur  , 64  S.  O.  de'Paris.  Long.  17.  jS.  lot.  gS. 

5o.  (D.J.)  . . 1 1 1 r • 

MONDA  , (Giog.  anc.)  rivière  de  la  Lutiiame  , 

on  la  nomme  aujourd’hui.  Mond  go.  (D.J.)  _ 

MONDAIN,  adj.  & fubft.  Homme  livre  a la  vie, 
aux  affaires  , 8c  aux  amufemens  du  monde , 8c  de  la 
fociété  , car  ces  deux  termes  lom  tynonymes.  Ils 
défignent  l'un  & l’autre  la  même  colleflton  d hom- 
mes; ainft  ceux  qui  crient  contre  le  monde  , crient 
auffi  comte  la  fociété.  En  effet , qu  cil-  ce  que  1 air 
mondain  , un  plaifir  mondain,  un  homme  mondain, 
une  femme  mondaine  , un  vêtement  mondain  . un 
fpeflacle  mondain  , un  efprtt  mondain  ? Rien  de  ten- 
té ou  la  conformité  de  toutes  ces  chofes  entre  tes 
ufâgcs , les  mœurs , les  coutumes  , le  cours  ordi- 
naire de  la  multitude. 

MONDE,  f.  m.  (Phyf.)  on  donne  ce  nom  a la 
colleaion  8c  au  fyfteme  des  différentes  parties  qui 
comparent  cet  Univers.  Tqytç  Cosmogonie,  Cos- 
mographie , Cosmologie  S-  Système.  Monde 
fc  prend  plus  particulièrement  pour  la  terre  ,conii- 
dérée  avec  fes  différentes  parties  , & les  dtffcrens  _ 
peuples  qui  l’habitent  ; & en  ce  fens , on  demande 
B les  planètes  font  chacune  un  monde  comme  notre 
terre  , c’eft-à-dire  , fi  elles  font  habitées  ; fur  quoi. 
Foyer  Y article  fàvant.  Pluralité  des  mondes. 

M de  Fontenelie  a le  premier  prétendu  , dans  un 
ouvrage  qui  a le  même  titre , que  cet  article  , que 
chaque  planete  depuis  la  lune,  ]ufqu  a faturne  etoit 
un  monde  habité , comme  notre  terre.  La  raitomge- 
nérale  qu’il  en  apporte  , eft  que  les  planètes  lent 
des  corps  femblables  à notre  terre  , que  notre  terre 
eft  elle-mêmeune  planete,  Scque  par  conlequent  puit- 
que  cette  derniere  eft  habitée  , les  autres  planètes 
doivent  l’être  auffi.  L’auteur  le  met  à couvert  des 
obicétions  des  Thédiogiens,  en  affûtant  qu  il  ne  met 
point  des  hommes  dans  les  autres  planètes  , mais  des 
habitans  qui  ne  font  point  du  tout  des  hommes.  M. 
Huyehens  dans  fon  cojmotheoros , imprime  en  1690. 
peu  de  tems  après  l’ouvrage  de  M.  Fontenelie,  tou- 
tient  la  même  opinion  , avec  cette  différence  , qu  il 
prétend  que  les  habitans  des  planètes  doivent  avoir 
les  mêmes  arts  8c  les  mêmes  connoiffances  que 
nous  , ce  qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  d en  faire 


des  hommes.  Après  tout  , pourquoi  cette  opinion 
feroit  elle  contraire  à la  foi  1 L’Ecriture  nous  ap- 
prend , fans  doute  , que  tous  les  hommes  viennent 
d’Adam,  mais  elle  ne  veut  parlerque  des  hommes  qui 
habitent  notre  terre.  D’autres  hommes  peuvent  ha- 
biter les  autres  planètes , 8c  venir  d’ailleurs  que 

d’Adam.  , , ,.  . 

Quoique  l’opinion  de  l’exiftencc  des  habitans  des 
planètes  ne  foit  pas  fans  vraisemblance  , elle  n eft 
pas  non  plus  fans  difficultés.  1°.  On  doute  fi  plu- 
fieurs planètes , entr’autres  la  lune  , ont  une  atmot- 
phere  , 8c  dans  la  fuppofition  quelles  n’en  ayent 
point,  on  ne  voit  pas  comment  des  etres  vivans  y 
refpireroient  Sc  y fubfifteroient.  i°.  On  remarque 
dans  quelques  planètes  comme  Jupiter  , 6rc.  des 
changemens  figurés  8c  confidérabtes  fur  leur  furta- 
ce  voyez  Bandes  , 8c  il  femble  qu’une  planete  ha- 
bitée devroit  être  plus  tranquille.  3°.  Enfin , les  co- 
mètes font  certainement  des  planètes , voye, 4 CO- 
METE, 8c  il  eft  difficile  cependant  de  croire  que 
les  cometes  foient  habitées  , à caufe  de  la  diffé- 
rence extrême  que  leurs  habitans  devroient  éprou- 
ver dans  la  chaleur  du  foleil , dont  ils  feraient  quel- 
quefois brûlés,  pour  ne  la  reffentir  enfuite  que  tres- 
foiblement  ou  point  du  tout.  La  comète  de  16X0  , 
par  exemple  , a paffé  prefque  fur  le  foleil , Sc  de  là 
elle  s’en  eft  éloignée  au  point  quelle  ne  reviendra 
peut-être  plus  que  dans  575  ans.  Quels  feraient  les 
corps  vivans  capables  de  loutentr  cette  chaleur 
prodigieufe  d’un  côté,  6c  cet  énorme  froid  de  1 au- 
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th?  ? Il  én  eft  de  même  à proportion  des  autres  co- 
mètes. Que  faut -il  donc  répondre  à ceux  qui  de- 
mandent fi  les  planètes  l'ont  habitées  ? Qu’on  n'en 
lait  rien.  (O) 

MONDE  -,  le  , ( Gjo».)  ce  mot  fe  prend  commu- 
nément en  Géographie  pour  le  globe  terreftfh.  En 
ce  lens , fi  un  voyageur  partant  de  Cadix  ou  de 
Seville,  alloit  à Porto-Bello  dans  la  nouvelle  Efpa- 
& de-là  s’embarquant  à Panama,  paffoit  aux 
Philippines,  6c  revenoit  en  Elpagne,  ou  par  la  Chi- 
ne, l’empire  Rulfien , la  Pologne,  l’Allemagne,  & 
la  France , ou  par  les  Indes  , la  Perfe  , la  Turquie, 
& la  Méditerranée,  on  diroit  de  lui  qu’il  a fait  le 
tour  du  monde. 

Comme  la  connoiffance  que  les  anciens  avoient 
du  monde  fe  bornoit  à l’hémilphere  oit  font  l’Euro- 
pe, 1 Afie  & l’Atrique , on  s’eft  accoutumé  à don- 
ner le  nom  de  monde  à un  feul  hémifphere  , & on  a 
appelle  V ancien  monde  , l’hémifphcrc  que  l’on  con- 
noifloit  anciennement,  & nouveau  monde  celui  qu’on 
venoit  de  découvrir. 

Monde  nouveau,  (Géog.)  c’ell  ainfi  qu’on 
nomme  l’Amérique  inconnue  aux  anciens,  6c  dé- 
couverte par  Colomb , dont  la  gloire  fut  pure  ; mais 
mille  horreurs  ont  deshonoré  les  grandes  avions 
des  vainqueurs  de  ce  nouveau  monde  : les  lois  trop 
tard  envoyées  de  l’Europe  , ont  foiblement  adouci 
le  tort  des  Amériquains.  ( D.  J.  ) 

Monde-ouvert,  ( Littérat . ) mundus  - païens , 
folemnité  qui  fe  faifoit  à Rome  dans  une  chapelle 
ronde  comme  le  monde  , dédiée  aux  P.  . D. . . & 
aux  dieux  infernaux.  On  n’ouvroit  que  trois  fois 
l’an  cette  chapelle,  favoir  le  lendemain  des  vofca- 
nales,  le  4 d’Oftobre , & le  7 des  ides  de  Novembre. 
Le  peuple  romain  croyoit  que  l’enfer  étoit  ouvert 
ces  jours -là  , & regardoit  en  conféquence  comme 
une  aftion  religieulè,  à ce  que  dit  Macrobe,  de  ne 
point  livrer  bataille  alors , de  ne  point  fe  mettre 
lur  mer  , 6t  de  ne  point  fe  marier.  Mundus  cùm  pa~ 
tet,  deorum  trifiium  atque  infcrûm  qua.fi  janua  palet , 
propterea  non  modo  prœlium  committi , verum  etiam 
navem  folvcrc,  uxorern  dttccrei  religiofum  efi.  Saturnal. 
liv.  I.  chap.  xvj.  ( D.  J.  ) 

Monde  , en  terme  de  Blafon , efi  un  globe  fur  le- 
quel il  y a une  croix.  On  le  trouve  dans  les  armes 
des  empereurs  & des  éleéleurs  de  l’Empire.  Chrif» 
tophe  Colomb,  après  avoir  découvert  le  nouveau 
monde,  porta  un  pareil  globe  dans  fes  armes,  avec 
la  permiflion  du  roi  d’Etpagne. 

MONDÉGO  , ( Géog.)  fleuve  du  Portugal , con- 
nu des  anciens  lous  le  nom  de  Monda  ouMunda; 
il  fort  des  montagnes  au  couchant  de  la  ville  de 
Guarda , & fe  dégorge  dans  l’Océan  par  une  large 
embouchure.  Il  ell  fort  rapide , groflît  beaucoup 
par  les  pluies,  & porte  bateau,  depuis  fon  embou- 
chure jufqu’à  Coimbre.  ( D.  J.  ) 

MONDER,  ( Pharmacie.  ) du  latin  mundare , net- 
toyer, c’ell  rejetter  les  parties  inutiles  ou  nuifibles 
d’une  drogue , en  les  en  léparant  par  des  moyens 
méchaniques  & très- vulgaires.  On  monde  les  femen- 
ces  froides  & les  amandes  en  les  pelant  ; les  raifins 
fecs  en  en  tirant  les  pépins  ; le  féné  en  féparant  les 
petits  bâtons  qui  fe  trouvent  mêlés  parmi  les  feuil- 
les, &c.  (£) 

MONDIFICATIF,  ( Thérapeutique . ) fynonyme 
de  déterfif.  Voyt{  Détersif. 

Mondificatif  d’ache,  ( Pharmacie  & Matière 
médicale  externe.  ) onguent.  Prenez  des  feuilles  ré- 
centes d’ache  une  livre  , des  feuilles  de  tabac,  de 
grande  joubarbe,  de  chacune  demi- livre,  des  feuil- 
les de  morelle,  d’abfinthe,  d’aigremoine,  de  bétoi- 
ne  , de  grande  chélidoine,  de  marrube  , de  mille- 
feuille,  de  pimprenelle,  de  plantin  , de  brunelle, 
de  pervanche,  de  fomnite,  de  mouron,  de  petite 
Tome  X. 
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centaurée,  de  chamarras, de  véronique, de  chacun 
deux  onces  ; de  racine  récente  d’arilloloche , cléma- 
tite , de  fouchet  long,  d iris  noftras , de  grande  Icro- 
phulaire,  de  chacun  deux  onces;  d’aloes,  de  m\r- 
rhe,  de  chacun  une  once;  d’huile  d’olive  quatre 
livres , de  cire  jaune  douze  onces , de  fuif  demi-liv  re, 
de  poix-réfine  & de  térébenthine  de  chacun  cinq 
onces.  Faites  fondre  le  fuif  dans  l’huile,  enfuite  jet- 
iez dedans  les  racines  6c  les  herbes  pilées;  cuifez 
en  remuant  fouvent  jufqu’à  ce  que  l’humidité  des 
plantes  foit  prefque  coniommée;  partez  & expri- 
mez fortement.  La  liqueur  pafl'ée  & exprimée  ayant 
dépofé  toutes  fes  feces , ajoutez-y  la  cire , la  ruine 
& la  térébenthine;  partez  une  fécondé  fois,  6c  la 
matière  étant  à demi  refroidie,  ajoutez-y  l’alocs& 
la  myrrhe  mifes  en  poudre. 

Cet  onguent  efi  recommandé  pour  nettoyer  & 
pour  cicatriler  les  plaies  6c  les  ulcérés.  Il  n’eft  pas 
d’un  ufage  fort  commun  , 6c  l’on  peut  avancer 
que  fa  compofition  cft  très-mal  entendue  , puifque 
la  plus  grande  partie  des  plantes  qui  y font  em- 
ployées ne  fourniffent  à l’huile  dans  laquelle  on  les 
fait  bouillir,  que  leur  partie  colorante  verre,  & que 
leurs  principes  vraiment  médicamenteux  ou  ne  fe 
diffolvent  pas  dans  l’huile  , ou  font  diflipés  par 
l’ébullition  : d’où  il  s’enfuit  que  même  celles  de  ce  s 
plantes  qui  font  vraiment  vulnéraires  6c  déterlives 
ne  communiquent  aucune  vertu  à cet  onguent. 
L’onguent  mondificatif  réformé  de  Lemeri  ne  vaut 
pas  mieux  que  celui  dont  nous  venons  de  donner 
la  defcripiion  d’après  la  Pharmacopée  de  Paris.  Le 
changement  de  Lemeri , qui  confilte  à employer 
l’ache  en  plus  grande  quantité  ell  fur-tout , on  ne 
peut  pas  plus,  frivole  ; car  quoique  ce  foit  cette 
plante  qui  donne  le  nom  à l’onguent , elle  ell  pré- 
cifément  du  nombre  de  celles  qui  ne  lui  communi- 
quent aucunes  vertus.  Au  relie,  il  paroit  qu’on 
s’ell  dirigé  d’après  cette  réforme  de  Lemeri  oans 
la  difpenlation  de  cet  onguent , qui  ell  du  relie  dans 
la  pharmacopée  de  Paris,  6c  que  nous  venons  de 
rapporter  ; car  l’ache  y entre  en  une  proportion  plus 
confidérable  encore  que  dans  le  mondificatif  d’ache 
réformé  de  Lemeri  ; mais  cette  obfervation  fur  les 
ingrédiens  inutilement,  ou  pour  mieux  dire  puérile- 
ment employés  dans  cet  onguent  célébré,  convient  à 
prefque  tous  les  onguens , les  emplâtres , 6c  les  huiles 
dans  la  compofition  delquels  entrent  des  végétaux. 
Voyei  Huile  par  infusion  & Décoction/ô«j  le 
mot , H u île , Emplâtre  & Onguent,  (é) 

MONDILLO,f.  m.(  Commerce.  ) melure  des 
grains  dont  on  fe  fert  à Palerme.  Quatre  mondilli 
font  le  tomolo,  6c  16  tomoli  le  falme  ; 685  mondilli 
deux  tiers  font  un  lait  d’Amüerdam.  Voye 1 Diction, 
de  Comm. 

MONDO,  f.  m.  (Hfi.  nat.  Bot.')  c’elt  un  chiendent 
du  Japon  dont  la  fleur  ell  exapétale,  en  forme  d epi  ; 
fa  racine  ell  fibreufe  & bulbeufe.  Uu  autre  chien- 
dent, nommé  aufli  riuno-figu , s’étend  beaucoup  & 
pouffe  continuellement  des  rejettons.  On  fait  pren- 
dre aux  malades  les  petits  tubercules  qui  terminent 
la  plante,  confits  au  fucre.  Le  fruit  ell  rond,  un 
peu  oblong , & renfermé  dans  un  calice  dont  les 
bords  lont  creneles.  Le  temondo  ell  encore  une  autre 
efpece , commune  fur-tout  dans  la  province  de  Le- 
xume , & dont  la  racine  ell  plus  groffe. 

MONDONNEDO,  ( Géog.  ) en  latin  par  quel- 
ques géographes  Glandomirum , ville  d’Efpagne  en 
Galice,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Compoflelle. 
Elle  ell  fituée  à la  fource  de  la  petite  riviere  du 
Minho  au  pié  des  montagnes,  à l’extrémité  d’une 
campagne  fertile,  & favorifée  d’un  air  très-fain 
ce  qui  ne  fe  trouve  pas  toujours  en  Galice,  à zz 
lieues  N.  E.  deCompollel,  & à pareille  dillance  N.  E. 
d’Oviedo,  Long.  10.  27,  lat.  43, 30, 
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MONDOVI , ( Géog. ) en  latin  moderne,  Mons 
vici  OU  Mons  regalis , ville  d’Italie  dans  le  Piémont, 
avec  une  citadelle , une  efpcce  d’univerfité , & un 
évêché  : elle  eft  capitale  d’une  petite  province  à 
laquelle  elle  donne  l'on  nom.  . . 

On  rapporte  fa  fondation  à l’an  1032..  Elle  a joui 
affez  long  - tems  de  la  liberté  ; mais  enfin  en  1396 
elle  le  mit , moitié  de  gré  , moitié  de  force  , fous  la 
proteftion  d’Amédée  de  Savoie,  & depuis  lors  elle 
ell  reliée  foumife  aux  princes  de  cette  mailon. 

Elle  eft  lituée  au  pié  des  Alpes,  fur  une  montagne 
proche  la  petite  riviere  d’Elero,  à 3 lieues  N.  O. 
de  Ceve  , 11  S.  E.  de  Turin.  Long.  2.6.30.  lut.  44. 

°Cette  ville  eft  la  patrie  du  Cardinal  Bona , dont 
les  ouvrages  font  plus  remplis  de  piété  que  de  lu- 
mières. {D.  J.) 

MONDRAGON , (Géog.)  petite  ville  d Efpagne, 
dans  le  Guipufcoa:  fes  eaux  médicinales  la  font  re- 
marquer dans  le  pays.  Elle  eft  au  bord  de  la  Deva  , 
petite  riviere  , & à 3 lieues  de  Placentia  , fur  une 
coliine.  Long.  16.  2.  lut.  43.  14.  (D.J.) 

MONDRAM,  f.  m.  ( Marine .)  monticule  appcr- 


çue  de  la  mer. 

MONE , ( Géog.  ) Voyt{  MOEN. 

MONETA,  f.  f.  ( Mythol.  ) furnoffl  qu  on  don- 
noit  à Junon,  l'oit  comme  la  divinité  qui  prélidoit 
à la  monnoie  , monctec  , ainfi  qu’il  paroît  par  les  mé- 
daillés, parce  que  Rome  ayant  éprouvé  un  tremble- 
ment de  terre,  on  entendit  du  temple  de  Junon, 
une  voix  qui  confeiiloit  d’immoler , en  expiation , 
une  truie  pleine  ; de-là  vient  que  ce  temple  lut  ap- 
pellé  le  temple  de  Junon  avertijfante , er.  latin  admo- 
neftans  ou  Monda  ; mais  ajoute  Cicéron  , depuis 
lors,  de  quoi  Junon  Mo  net  a nous  a- 1- elle  jamais 
averti / f M.  J.') 

MONETAIRE  ou  MONNOYEUR  , f. 
une.)  nom  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  mon- 
noies  & des  médailles,  ont  donné  aux  fabricateurs 
des  anciennes  monnoies.  Voyt j Monnoyeur. 

Quelques-unes  des  anciennes  monnoies  romaines 
portent  le  nom  des  Monétaires  écrit  en  entier  , ou 
bien  marqué  par  fa  lettre  initiale.  Toute  l’étendue 
de  leur  commiffion  y eft  quelquefois  marquée  par 
ces  cinq  lettres , A.  A.  A.  F.  F.  qui  lignifient  aura, 
amento , acre  ,flanJo  , fenundo  , c’eft-a-  dire  prepoies 
à ‘‘tailler  & à marquer  l'or,  l'argent,  & l airain  , qui 
étoient  les  matières  ordinaires  des  tnonnoies.  VoycK 

Monnoie.  , , , 

Il  faut  fe  garder  de  prendre  toujours  le  nom  de 
monltaire  à la  lettre , pour  celui  des  ouvriers  occu- 
pés du  travail  méchanique  de  tondre  & de  trapper 
les  efpeces.  Il  eft  donné,  & fur-tout  dans  le  bas- 
empire  , à des  perfonnes  de  la  première  diftinflion 
chargées  de  la  fur-intendance  des  monnoies  : il  pa- 
roit que  ces  grands  officiers  étoient  au  nombre  de 
trois  , puifqu’ils  font  appelles  triumvirs  monétaires  , 
& ou’ils  fe  tenoient  honorés  du  nom  de  confulacores 
monem.  Eut  il  été  permis  à de  fmtples  artifans  d’aflo- 
lier  leur  nom  à celui  du  prince  fur  les  monnoies  f 

cela  n’eft  guère  vraiffemblable. 

MONFIA,  (Giog.  ) île  d Afrique  fur  la  cote  de 
Zanguebar.  Elle  produit  du  riz  , du  miel , des  oran- 
ges des  citrons , des  cannes  de  lucre,  & ne  con- 
tient cependant  que  quelques  villages  Long,  envi- 
ron 3 G.  30.  ht.  mirii.  7.  SS. 

MONGOPOES,  f.  m.  ( Comm.)  toiles  de  coton  , 
peu  différentes , finon  pour  l’aunage  , qui  eft  le 
même,  du -moins  pour  la  qualité  des  cambayes. 
Elles  portent  quinze  cobres  de  long  fur  deux  de  lar- 
ge-  le  cobre  eft  de  dix-fept  pouces  & demi  de  rot. 
Les  Anglois  en  envoient  beaucoup  aux  Manilles  : 
elles  fe  fabriquent  anx  Indes  orientales. 

MONHEIM,  ( Géog.)  petite  ville  d’Allemagne, 
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dans  la  Bavière,  aux  confins  de  la  Sonabe  , a 3 
lieues  de  Weifembourg , 2 de  Donawert.  Long.  28 . 
22.lat.63.  (D.  J.) 

MON1CKENDAM  ou  MONIKEDAM,  ( Geog .) 
en  latin  moderne , Monachodamum , petite  ville  de 
h Nort  Hollande , fur  le  Zuiderzée , proche  d’Edam, 
à 3 lieues  d’Amfterdam , dans  le  Waterland.  Elle 
députe  aux  états  de  Hollande.  Montckendam  lignifie 
la  digue  de  Monick  , qui  eft  le  nom  d’une  petite 
riviere  qui  la  traverie,  & le  jette  dans  la  mer.  Long. 
22.26.  lut.  62.2g.  ( D.J . ) , 

MONITEUR , f.  m.  ( Hifi.  anc.  ) gens  conftitues 
pour  avertir  les  jeunes  gens  des  fautes  qu  ils  com- 
mettoient  dans  les  fondions  de  l’art  militaire.  On 
donnoit  le  même  nom  aux  inftituteurs  des  entans, 
garçons  ou  filles,  & aux  oififs  qui  connoifloient 
toute  la  bourgeoilïe  romaine,  qui  accompagnoient 
dans  les  rues  les  prétendans  aux  dignités,  & qui  leur 
nommoient  les  hommes  importans  dont  il  talloit 
captiver  la  bienveillance  par  des  carefies.  Le  talent 
néceflaire  à ces  derniers  étoit  de  connoïire  les  per- 
fonnes par  leurs  noms  : un  bourgeois  étoir  trop 
flatté  de  s’entendre  defigner  d’une  maniéré  particu- 
lière par  un  grand.  Aux  théâtres,  le  moniteur  c toit 
ce  que  nous  appelions  J'oujJlcur.  Dans  le  dormltiquc, 
c’étoit  le  valet  chargé  d’éveiller , de  dire  1 heure  de 
boire,  de  manger , de  lortir  , de  fe  baigner.  , ( 
MONITION , f.  f.  (Jurifp.)  fignifie  en  general 
avertiffement  ; quelquefois  ce  terme  fe  prend  pour  la 
publication  d’un  momtoire  : mais  on  entend  plus 
communément  par  monition  , & fur-tout  lorlqn  on 
y ajoute  l’épithete  de  monition  canonique  , un  aver- 
tifTement  fait  par  l’autorité  de  quelque  lupérieurec- 
fiaftique  à un  clerc,  de  corriger  fes  mœurs  qui  cau- 
fent  du  fcandale. 

L’ul'age  des  monitions  canoniques  eft  trace  dans 
l’évangife  félon  l'aint  Matthieu,  xviij.  lorfque 
J.  C.  dit  à 'les  difciples  : « Si  votre  frere  pechecon- 
» tre  vous  , rcmontrez-le  lui  en  particulier  ; s il  ne 
» vous  écoute  pas , prenez  un  ou  deux  témoins  a vec 
» vous  ; s’il  ne  les  écoute  pas,  dircs-le  à 1 Eglife  , 
» s’il  n’écoute  pas  l'Egide  , qu’il  vous  l'oit  comme 
» les  payens  & les  publicains  ». 

Dans  l’Eglife  primitive , ces  fortes  de  monitions 
n’étoient  que  verbales,  & fe  taifoient  fans  formali- 
tés ; la  dilpofition  des  anciens  canons  ne  leur  don- 
noit pas  moins  d’effet  : il  étoit  ordonné  que  celui  qui 
auroit  méprifé  ces  monitions  y feroit  privé  de  plein 
droit  de  Ion  bénéfice. 

Il  paroît  par  un  concile,  tenu  en  615  ou  630,  dans 
la  province  de  Rheims,  du  tems  de  Sonnatius  qui  en 
étoit  archevêque , que  l’on  faifoit  des  monitions . 

M ais'  les  formalités  judiciaires , dont  on  accompa- 
gne ordinairement  ces  monitions , ne  furent  introdui- 
tes que  par  le  nouveau  Droit  canonique.  On  tient 
qu’innocent  III.  lequel  monta  fur  le  faint  fiege  en 
1 1 98 , en  fut  l’auteur  ; comme  il  paroît  par  un  de  les 
decrets  adrefle  à l’évêque  de  Parnies. 

L’Efprit  du  concile  de  Trente  étoit  que  ces  mom- 
tions , procédures  & condamnations  , fe  fiftent  fans 
bruit  ôi  fans  éclat,  lorfqu’ilditqwe  la  correûion  des 
mœurs  des  perfonnes  eccléfiaftiques  appartient 
aux  évêques  l'euls,  qui  peuvent , fine  flrepuu  & fi- 
gura judicii , rendre  des  ordonnances  : & il  feroit  à 
touhaiter  que  cela  pût  encore  fe  faire  comme  dans 
la  primitive  Egliie  ! Mais  la  crainte  que  les  fupé- 
rieurs  ne  portaflent  leur  autorité  trop  loin , ou  que 
les  inférieurs  n’abufaffent  de  la  douceur  de  leurs  ju- 
ges , a fait  que  nos  Rois  ont  aftreint  les  eccléfiafti- 
ques à obferver  certaines  réglés  dans  ces  procédures 
& condamnations.  r 

Quoique  toutes  les  perfonnes  eccléfiaftiques 
foient  fujettes  aux  mêmes  lois , le  concile  de  Trente, 
/e/.  XXV.  ch.  xtv.  fait  voir  que  les  bénéficiers , pen- 
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fionnaires,  ou  employés  à quelque  office  eccïéfiafti- 
que,  font  obligés,  encore  plus  étroitement  que  les 
iimples  clercs , à obferver  ce  qui  eft  contenu  dans  les 
canons  ; c’eft  pourquoi  il  veut  que  les  eccléfiafti- 
ques  du  fécond  ordre,  bénéficiers  , penfionnaires  , 
ou  ayant  emploi  & offices  dans  l’Eglife,  lorfqu’ils 
font  connus  pour  concubinaires , foient  punis  par  la 
privation,  pour  3 mois,  des  fruits  de  leur  bénéfice, 
après  une  monition , & qu’ils  foient  employés  en 
oeuvres  pies  ; qu’en  cas  de  récidive , après  la  fécon- 
de monition,  ils  foient  privés  du  revenu  total  pen- 
dant le  tems  qui  fera  avifé  par  l’ordinaire  des  lieux; 
& après  la  troilieme  monition , en  cas  de  récidive 
qu  ils  foient  privés  pour  toujours  de  leur  bénéfice 
ou  emploi , déclarés  incapables  de  les  pofleder , juf- 
cju’à  ce  qu’il  paroiffe  amendement,  & qu’ils  aient 
etc  difpenfes : que  fi  après  la  difpenfe  obtenue,  ils 
tombent  dans  la  récidivé,  ils  foient  chargés  d’ex- 
communication 6c  de  cenfures,  déclarés  incapables 
de  jamais  pofleder  aucuns  bénéfices. 

A l’égard  des  Amples  clercs , le  même  concile 
veut  qu’après  les  monitions , en  cas  de  récidive  , ils 
foient  punis  de  prifon , privés  de  leurs  bénéfices , dé- 
clarés incapables  de  les  pofleder , ni  d’entrer  dans  les 
ordres. 

Ces  monitions  canoniques  peuvent  pourtant  en- 
core être  faites  en  deux  maniérés. 

La  première,  verbalement  par  l’évêque  ou  autre 
fupérieur , dans  le  fecret  fuivant  le  précepte  de  l’E- 
vangile; c’eft  celle  dont  les  évêques  fe  fervent  le 
plus  ordinairement  : mais  il  n’eft  pas  fur  de  procéder 
extraordinairement  après  de  pareilles  monitions , y 
ayant  des  accufés  qui  dénient  d’avoir  reçu  ces  moni- 
tions verbales , & qui  en  font  un  moyen  d’abus  au 
parlement. 

La  fécondé  forme  de  monition , eft  celle  qui  fe  fait 
par  des  ades  judiciaires,  de  l’ordre  de  l’évêque  ou 
de  1 official , à la  requête  du  promoteur  ; c’eft  la  plus 
fûre  & la  plus  juridique. 

Les  évêques  ou  le  promoteur  doivent  avant  de 
procéder  aux  monitions , être  allurés  du  fait  par  des 
dénonciations  en  forme,  à moins  que  le  fait  ne  fût 
venu  à leur  connoiffance  par  la  voix  & clameur  pu- 
blique : alors  le  promoteur  peut  rendre  plainte  à 
1 official,  faire  informer,  6c  après  les  monitions  faire 
informer  fuivant  l’exigence  des  cas. 

Après  la  première  monition , le  délai  expiré  , on 
peut  continuer  l’information  fur  la  récidive  , & fur 
le  réquifitoire  du  promoteur,  qui  peut  donner  fa  re- 
quête à l’official , pour  voir  déclarer  les  peines  por- 
tées par  les  canons,  encourues. 

En  vertu  de  l’ordonnance  de  l’official,  le  promo- 
teur fait  fignifier  une  fécondé  monition , après  laquel- 
le on  peut  encore  continuer  l’information  fur  la  ré- 
cidive. 

Sur  les  conclufions  du  promoteur,  l’official  rend 
un  decret  que  l’on  fignifie  avec  la  troilieme  moni- 
tion. 

Si  après  l’interrogatoire  l’accufé  obéit  aux  moni- 
tions , les  procédures  en  demeurent  là  ; c’eft  l’efprit 
de  l’Eglife  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur , mais 
fa  converfion. 

Si  au  contraire,  l’accufé  perfévere  dans  fes  défor- 
mes, on  continue  l’inftruâion  du  procès  à l’ex- 
traordinaire, par  récolement  & confrontation. 

Quand  les  monitions  n’ont  été  que  verbales,  fi 
l’accufé  les  dénie,  on  en  peut  faire  preuve  par  té- 
moins. 

On  peut  faire  des  monitions  aux  eccléfiaftiques 
pour  tout  ce  qui  touche  la  décence  6c  les  mœurs  , 
pour  les  habillemens  peu  convenables  à l’état  ecclé- 
fiaftique  , pour  le  défaut  de  réfidence  , 6c  en  général 
pour  tout  ce  qui  touche  l’obfervation  des  canons  &c 
des  ftatutsfynodaux. 

Tome  X, 
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Les  cenfures  que  le  juge  d’Eglife  prononce,  doi- 
vent etre  précédées  des  monitions  canoniques. 

On  fait  ordinairement  trois  monitions , entre  cha- 
cune defquelles  on  laide  un  intervalle  au  moins  de 
deux  jours  , pour  donner  le  tems  de  fe  reconnoître 
a celui  qui  eft  menacé  d’excommunication.  Cepen- 
dant  quand  l’affaire  eft  extraordinairement  preflée, 
on  peut  diminuer  le  tems  d’entre  les  monitions , n’en 
faire  que  deux , ou  même  qu’une  feule  en  avertif- 
fant  dans  Batte  que  cette  feule  & unique  monition 
tiendra  lieu  des  trois  monitions  canoniques,  attendu 
l’état  de  l’affaire  qui  ne  permet  pas  que  l’on  fuive  les 
formalites  ordinaires.  Voyt ç Duperray,  titre  de  L'état 
<5*  capacité  des  ecclejtajliques.  Les  Mémoires  du  clergé  , 
& le  Recueil  des  procédures  de  l'officialité  , par  Def- 
combes.  (^) 

MONITOIRE , fubft.  & adj.  ( Jurifp .)  font  des 
lettres  qui  s’obtiennent  du  juge  d’Eglife , 6c  que  l’on 
publie  au  prône  des  paroiflès , pour  obliger  les  fidè- 
les de  venir  dépofer  ce  qu’ils  fa  vent  des  faits  qui  y 
font  contenus,  & ce  fous  peine  d’excommunication. 
L’objet  dé  ces  fortes  de  lettres  eft  de  découvrir  ceux 
qui  font  les  auteurs  de  crimes  qui  ont  été  commis 
lecretement. 

L’ufage  des  monitoires  eft  fort  ancien  dans  l’Eglife. 
En  effet , nous  trouvons  dans  le  titre  , de  tejlibus  co- 
gendis , divers  decrets  par  lefquels  il  eft  ordonné 
que  l on  contraindra , par  des  cenfures  , des  témoins 
à dépofer  dans  des  matières  criminelles.  Dans  le  cha- 
pitre, curn  contra  , Innocent  III.  mande  à un  archi- 
diacre de  Milan,  qu’il  emploie  des  cenfures  pour 
obliger  des  témoins  à rendre  témoignage  contre  un 
homme  qui  avoit  falfifié  des  lettres  apoftoliques. 
Clément  III.  dans  le  chapitre  per  émit.  ij.  ordonne 
pareillement  qu’on  ufera  de  cenfures  pour  avoir 
preuve  des  injures  atroces  qui  avoient  été  faites  à 
des  eleers  par  des  laïques.  Honoré  III.  en  ufede  mê- 
me dans  le  dernier  chapitre  de  ce  titre , pour  décou- 
vrir les  auteurs  d’une  conjuration  d’une  ville  contre 
leur  prélat. 

Le  concile  de  Bafle  , tit.  xxj . de  excommunicatis , 
& xxij.  de  interdiclis  , reçu  & autorifé  par  la  prag- 
matique fanftion , de  même  que  le  concile  de  Tren- 
te > JeJT-  xxv.  chap.  xxiij.  marquent  le  tems,  la  ma- 
nière & la  retenue  avec  laquelle  on  doit  uferdes 
monitoires  ,6c  des  cenfures  qui  y font  employées. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  accordés  que  par 
les  évêques,  leurs  grands-vicaires,  ou  leurs  offi- 
ciaux; 6c  pour  l’obtention  de  ces  monitoires  on  eft 
obligé  de  garder  l’ordre  des  jurifdittions  eccléfiafti- 
ques ; de  maniéré  que  l’on  ne  peut  s’adreflèr  pour 
cet  effet  au  pape,  linon  dans  le  cas  où  l’appel  lui  eft 
dévolu. 

Autrefois  les  papes  donnoient  des  lettres  monito- 
riales  ou  lettres  de  monitoires  qu’on  appelloit  dejîg- 
nificavit,  parce  qu’elles  commençoient  par  ces  mots, 
fignificavit  nobis dileclus  filius.  Le  pape  mandoit  à 
l’évêque  diocéfain  d’excommunier  ceux  qui  ayant 
connoiffance  des  faits  expliqués  par  l'impétrant, 
ne  viendroient  pas  les  révéler.  Les  officiers  de  la 
cour  de  Rome  s’étoient  aufli  mis  en  poffeflîon 
d’accorder  à des  créanciers  des  monitoires  ou  excom- 
munications, avec  la  claufe  fatisfattoire  qu’on  appel- 
loit de  niji , par  lefquelles  le  pape  excommunioit 
leurs  débiteurs,  s’ils  ne  les  fatisfaifoient  pas  dans  le 
tems  marqué  par  le  monitoire  ; mais  les  parlemens 
ont  déclaré  tous  ces  monitoires  abufifs , non  feule- 
ment parce  que  l’abfolution  de  l’excommunication 
y eft  ré(  ervée  au  pape , mais  encore  parce  qu’ils 
donnent  au  pape  un  degré  de  jurifdittion,  omijfome - 
dio  : ils  font  d’ailleurs  abufifs  en  ce  qu’ils  attribuent 
au  juge  d’Eglife  la  connoiffance  des  affaires  tempo- 
relles, & qu’ils  n’ordonnent  qu’une  feule  monition. 

Le  juge  d’Eglife  ne  peut  faire  publier  aucun  mnï- 
MMmnj  ij 
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toirt  fansla  permiffion  du  juge  féculler  dans  le  diftriél 
duquel  il  eft  établi. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  décernés  que  pour 
des  matières  graves  ; & quand  on  a de  la  peine  à dé- 
couvrir par  une  autre  voie  les  faits  dont  on  cherche 
à s’éclaircir. 

Quand  le  juge  féculier  a permis  d’obtenir  monitoi- 
re , l’official  eft  obligé  de  l’accorder  à peine  de  faille 
de  fon  temporel , fans  qu’il  lui  foit  permis  d’entrer 
dans  l’examen  des  raifons  qui  ont  déterminé  le  juge 
à donner  cette  permiffion. 

Les  officiaux  font  même  tenus , en  cas  de  duel , de 
décerner  des  monitoires  fur  la  fimple  réquifition  des 
procureurs-généraux  ou  de  leurs  fubftituts  fur  les 
lieux,  fans  attendre  l’ordonnance  du  juge. 

Ceux  qui  forment  oppofition  à la  publication  des 
monitoires  , doivent  élire  domicile  dans  le  lieu  de  la 
jurifdidion  du  juge  qui  a permis  d’obtenir  le  moni- 
toire , afin  qu’on  puiffe  les  affigner  à ce  domicile. 

Les  moyens  d’oppofition  font  ordinairement  que 
la  caufe  eft  trop  légère , ou  que  celui  qui  a obtenu 
monitoire  n’étoit  pas  partie  capable. 

Les  jugemens  qui  interviennent  fur  ces  oppofi- 
tions  font  exécutoires,  nonobftant  oppofition  ou  ap- 
pel ; & l’on  ne  donne  point  de  defenfes  que  fur  le  vû 
des  informations. 

L’appel  de  ces  jugemens  va  devant  le  juge  fupé- 
rieur,  excepté  quand  l’appel  eft  qualifié  comme  d'a- 
bus , auquel  cas  il  eft  porté  au  parlement. 

Les  monitoires  ne  doivent  contenir  d’autres  faits 
que  ceux  compris  dans  le  jugement  qui  a permis  de 
les  obtenir,  à peine  de  nullité  : on  ne  doit  y défigner 
perfonne,  car  ce  feroit  une  diffamation. 

Les  curés  & vicaires  doivent  publier  les  monitoires 
à la  melfe  paroiffiale , fur  la  première  réquifition  qui 
leur  en  eft  faite , à peine  de  failie  de  leur  temporel  ; 
en  cas  de  refus , le  juge  royal  peut  commettre  un  au- 
tre prêtre  pour  faire  cette  publication. 

Les  révélations  reçues  par  les  curés  ou  vicaires , 
doivent  être  envoyées  par  eux  au  greffe  de  la  jurif- 
didion  où  le  procès  eft  pendant. 

Quand  le  monitoire  a été  publié , ceux  qui  ont  con- 
noilfance  du  fait  doivent  le  révéler  , autrement  ils 
font  excommuniés  par  le  feul  tait.  11  en  faut  néan- 
moins excepter  ceux  qui  ne  peuvent  pas  rendre  té- 
moignage , comme  les  parens  jufqu’au  quatrième 
degré  inclufivement  ; ceux  qui  ont  commis  le  crime; 
le  prêtre  qui  les  a entendus  en  confeffion  ; enfin  l’a- 
vocat ou  le  procureur  auxquels  l’accufé  s’eft  adreffé 
pour  prendre  confeil. 

Avant  de  prononcer  l’excommunication  contre 
ceux  que  le  monitoire  regarde , on  doit  leur  faire  les 
trois  monitions  canoniques. 

Quand  l’excommunication  eft  lancée,  on  publie 
auffi  quelquefois  d’autres  monitoires  pour  l'aggrave  & 
le  réaggrave , qui  étendent  les  effets  extérieurs  de 
l’excommunication. 

Voye^  aux  décrétales  le  titre  de  teftibus  cogendis 
yel  non , les  Lois  eccléfiafiiques , les  Mémoires  du  cler- 
gé, la  Jurifdicl.  eccléj.  de  Ducaffe,  & le  Recueil  de 
L' ojficialité , de  Décombes.  (A  ) 

MONITORIALES  , ( JuriJ'prud . ) lettres  monito- 
les , ou  lettres  monitoires.  Voye{  au  mot  Lettres 
l'article  LETTRES  MONITOIRES.  ( A ) 

MONMORILLON  , ( Géog.  ) en  latin  moderne 
mons  Morillio  , ville  de  France  , aux  confins  de  la 
Marche  & du  Berri , au  bord  de  laGartampe , qu’on 
y paffe  fur  un  pont  de  pierre , à neuf  lieues  de  Poi- 
tiers. Long.  18.  jo.  lat.  qtr.  z8. 

MONMOUTH , ( Géog.  ) ville  d’Angleterre  , ca- 
pitale du  Montmoutshire.  Elle  eft  dans  unefttuation 
agréable  , entre  la  Wye  & le  Monnow , à ioo  milles 
de  Londres  , ôc  à fix  S,  d’Héréford.  Long.  14.  35. 
jat.  61. 53, 
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C’eft  la  patrie  d’Henri  V.  rei  d’Angleterre , qui 
conquit  la  France , & força  les  François  dans  la  trifte 
défunion  qui  les  déchiroit , de  le  reconnoître  pour 
régent , & pour  héritier  de  leur  royaume.  Les  hifto- 
riens  anglois  le  dépeignent  comme  un  héros  accom- 
pli, & les  hiftoriens  François  mettent  dans  fon  por- 
trait toutes  les  ombres  qui  peuvent  en  ternir  l’éclat. 
Il  eft  nécelfaire  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  ce 
prince,  de  confidérer  fes  actions  dans  toutes  leurs 
circonftances , indépendamment  de  lîadmiration  des 
uns , & de  l’envie  des  autres.  Mais  on  peut  louer 
en  lui,  fans  crainte  d’être  trompé  , le  génie , la  tem- 
pérance , dès  le  moment  qu’il  fut  monté  fur  le  trône, 
un  courage,  & une  valeur  perfonnelle  peu  commune. 
Il  eut  encore  la  fageffe  de  ne  point  toucher  aux  li- 
bertés & aux  privilèges  de  fon  peuple.  Il  mourut  à 
Vincennes  en  142.2,  à 36  ans. 

MONMOUTHSHIRE,  ( Géog .)  province  d’An- 
gleterre , au  diocèfe  de  Landafft.  Elle  eft  lïtuée  au 
couchant  fur  lçs  frontières  du  pays  de  Galles,  &S 
arrofée  au  midi  par  la  Saverne,  qui  fe  jette  dans  la 
mer.  Cette  province  a environ  34  mille  arpens  : 
quoique  boifée  ôc  montagneufe  , elle  n’en  eft  pas 
moins  fertile;  à quoi  contribuent  les  rivières  l’Usk, 
la  Wye , le  Monnow,  & le  Rumney , dont  le  génie 
des  habitans  fait  tirer  partie.  Montmouth  eft  la  ca- 
pitale; fes  autres  bourgs  principaux  où  l’on  tient 
marché,  font  Albergavenny  , Usk,  ôc  Newport. 

(DJ-') 

MONNOIE,  f.  f.  (Polit.  Finances , Comm.')  la  mon- 
noie eft  un  figne  qui  repréfente  la  valeur,  la  mefure 
de  tous  les  effets  d’ufage  , & eft  donnée  comme  le 
prix  de  toutes  chofes.  On  prend  quelque  métal  pour 
que  le  figne  , la  mefure  , le  prix  foit  durable  ; qu’il 
fe  confomme  peu  par  l’ufage , & que  fans  fe  détruire, 
il  foit  capable  de  beaucoup  de  divifion. 

On  recherche  avec  empreffement  i°.  d’où  la  mon- 
naie reçoit  fa  valeur  ; 20.  fi  cette  valeur  eft  incer- 
taine & imaginaire  ; 30.  fi  le  louverain  doit  faire  des 
changemens  à la  monnoie , & fixer  la  proportion  des 
métaux.  Nous  nous  propofons  de  réloudre  dans  ce 
dilcours  toutes  ces  queftions  intéreffantes , en  em- 
pruntant les  lumières  de  l’auteur  des  Confédérations 
J'ur  les  finances. 

Pour  éviter  toute  difpute  de  mots  , nous  diftin- 
guous  ici  très-nettement  la  dénomination  ou  valeur 
numéraire  de  la  monnoie , qui  eft  arbitraire  ; fa  va- 
leur intrinfeque  qui  dépend  du  poids  & du  degré  de 
fîneffe;  & la  valeur  accidentelle,  qui  dépend  des 
circonftances  du  commerce  dans  l’échange  qu’on 
fait  dçs  denrées  avec  la  monnoie.  Ainfi  la  monnoie. 
peut  être  définie  une  portion  de  ce  métal , à laquelle 
le  prince  donne  une  forme , un  nom , une  em- 
preinte , pour  certifier  du  poids  & du  titre  dans  l’é- 
change qui  s’eft  pu  faire  avec  toutes  les  chofes  que 
les  hommes  veulent  mettre  dans  le  commerce. 

M.  Boizard  nous  donne  une  idée  différente  de  la 
monnoie  ; car  il  la  définit  une  portion  de  matière  à 
laquelle  l’autorité  publique  a donné  un  poids  & une 
valeur  certaine , pour  fervir  de  prix  à toutes  chofes 
dans  le  commerce. 

La  monnoie  ne  reçoit  point  fa  valeur  de  l’autorité 
publique,  comme  M.  Boizard  prétend  : l’empreinte 
marque  fon  poids  & fon  titre  ; elle  fait  connoître  que 
la  piece  eft  compofée  de  telle  quantité  de  matière, 
de  telle  fîneffe,  mais  elle  ne  donne  pas  la  valeur, 
c’eft  la  matière  qui  en  fait  la  valeur. 

Le  prince  peut  appeller  une  piece  de  vingt  fols 
un  écu , & la  faire  recevoir  pour  quatre  livres.  C’eft 
une  maniéré  détaxer  fes  fujetsqui  font  obligés  de  la 
recevoir  fur  ce  pié  ; cependant  il  n’augmente  pas  la 
piece  de  vingt  fols,  elle  paffe  pour  quatre  livres: 
mais  une  livre  alors  ne  vaudroit  que  ce  que  cinq 
lois  valoient  avant  ce  rehaufTement. 
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Si  le  prince  donnoit  la  valeur  à la  monnaie , il 
pourroit  donner  à l’étain , au  plomb  , ou  aux  autres 
métaux  fabriqués  en  pièces  d’une  once,  la  valeur 
d un  écu , 6c  les  faire  fer vir  dans  le  commerce  , com- 
me la  monnoic  d’argent  fert  préfentement.  Mais  quand 
le  prince  auroit  donné  la  fabrique  , & le  nom  d’écu 
a une  once  d’étain , le  fujet  ne  donneroit  pas  des 
marchandifes  de  la  valeur  d’un  écu  pour  l’éeu  d’é- 
tain , parce  que  la  matière  de  quoi  il  cil  fait , ne  le 
vaut  pas. 

La  monnoic  n’eft  pas  une  valeur  certaine  , comme 
M.  Boizard  le  dit  encore  ; car,  quoique  le  prince  n’y 
faffe aucun  changement,  que  les  efpeces  foient  con- 
tinuées du  même  poids  6c  titre,  & expofées  au 
meme  prix , pourtant  la  monnoic  eft  incertaine  en 
valeur. 

Pour  prouver  cela,  je  ferai  voir  d’où  les  effets 
reçoivent  leur  valeur,  de  quelle  maniéré  cette  va- 
leur eft  appréciée  , 6c  comment  elle  change. 

Les  effets  reçoivent  leur  valeur  des  ulages  aux- 
quels ils  font  employés.  S’ils  étoient  incapables  d’au- 
cun ufage,  ils  ne  feroient  d’aucune  valeur. 

La  valeur  des  effets  eft  plus  ou  moins  haute , félon 
que  leur  quantité  eft  proportionnée  à la  demande. 
L eau  n eft  pas  vendue  , on  la  donne  , parce  que  la 
quantité  eft  bien  plus  grande  que  la  demande.  Les 
vins  font  vendus,  parce  que  la  demande  pour  les 
vins  eft  plus  grande  que  la  quantité. 

La  valeur  des  effets  change  , quand  la  quantité 
ou  la  demande  change.  Si  les  vins  font  en  grande 
quantité , ou  que  la  demande  pour  les  vins  diminue, 
le  prix  bailfe.  Si  les  vins  font  rares , ou  que  la  de- 
mande augmente  , le  prix  hauffe. 

La  bonne  ou  la  mauvaife  qualité  des  effets  , & la 
plus  grande  ou  la  moindre  des  ufages  auxquels  ils 
font  employés,  font  comprifes.  Quand  je  dis  que 
leur  valeur  eft  plus  ou  moins  haute,  félon  que  la 
quantité  eft  proportionnée  à la  demande.  La  meil- 
leure ou  plus  mauvaife  qualité  n’augmente  ni  ne  di- 
minue, le  prix  , qu’à  mefure  que  la  différence  dans  la 
qualité  , augmente  ou  diminue  la  demande. 

Exemple  : les  vins  ne  font  pas  de  la  bonté  qu’ils 
etoient  l’année  paffée  ; la  demande  pour  les  vins  ne 
fera  pas  fi  grande,  6c  le  prix  diminuera  ; mais  fi  les 
vins  font  moins  abondans , 6c  que  la  diminution  de 
la  quantité  réponde  à la  diminution  de  la  demande  , 
ils  continueront  d’être  vendus  au  même  prix,  quoi- 
qu’ils ne  foient  pas  de  la  même  bonté.  La  diminution 
de  la  quantité  augmentera  le  prix , autant  que  la 
différence  dans  la  qualité  l’auroit  baifle , 6c  la  quan- 
tité eft  fuppofée  alors  dans  la  même  proportion  , 
qu’elle  étoit  l’année  paffée  avec  la  demande. 

L’eau  eft  plus  utile  6c  plus  néceffaire  que  le  vin  : 
donc  les  qualités  des  effets,  ni  les  ufages  auxquels 
ils  font  employés , ne  changent  leur  prix,  qu’à  me- 
fure que  la  proportion  entre  la  qualité  6c  la  deman- 
de eft  changée  ; par-là  leur  valeur  eft  plus  ou  moins 
haute , félon  que  la  quantité  eft  proportionnée  à la 
demande.  Leur  valeur  change , quand  la  quantité 
ou  la  demande  change.  De  même,  l’or  & l’argent, 
comme  les  autres  effets  , reçoivent  leur  valeur  des 
ufages  auxquels  ils  font  employés. 

Comme  la  monnoic  reçoit  la  valeur  des  matières 
defquelles  elle  eft  faite , 6c  que  la  valeur  de  pes  ma- 
tières eft  incertaine , la  monnoic  eft  incertaine  en  va- 
leur , quoique  continuée  du  même  poids  6c  titre , 6c 
expofée  au  même  prix  ; ft  la  quantité  des  matières 
fouffre  quelque  changement  de  valeur , l’écu  fera  du 
même  poids  6c  titre  , 6c  aura  cours  pour  le  même 
nombre  de  livres  ou  fols  ; mais  la  quantité  de  la 
matière  d argent  étant  augmentée,  ou  la  demande 
étant  diminuée  , l’écu  ne  fera  pas  de  la  même  va- 
leur. 

Si  la  mefure  de  blé  eft  vendue  le  double  de  la 
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quantité  d c monnoie , qu’elle  étoit  vendue  il  y a 50 
ans , on  conclud  que  le  blé  eft  plus  cher.  La  diffé- 
rencce  du  prix  peut  être  caufée  par  des  change- 
mens  arrivés  dans  la  quantité , ou  dans  la  demande, 
pour  la  monnoic  : alors  c’eft  la  monnoic  qui  eft  à meil- 
leur marché. 

Les  efpeces  étant  continuées  du  même  poids  6c 
titre,  & expofées  au  même  prix,  nous  apperce- 
vons  peu  les  changemens  dans  la  valeur  de  la  mon - 
noie,  6c  des  matières  d’or  6c  d’argent;  mais  cela 
n’empêche  pas  que  leur  valeur  ne  change.  Un  écu, 
ou  une  once  d’argent,  ne  vaut  pas  tant  qu’il  y a un 
fiecle.  La  valeur  de  toutes  choies  change  , 6c  l’ar- 
gent a plus  changé  que  les  autres  effets  : l’augmen- 
tation de  fa  quantité  , depuis  la  découverte  des  In- 
des, a tellement  diminué  la  valeur,  que  dix  onces 
en  matière  & en  efpeces,  ne  valent  pas  tant  qu’une 
once  valoit. 

Pour  être  fatisfait  de  ce  que  j’avance,  on  peut 
s’informer  du  prix  des  terres,  maifons  , blés  , vins  , 
& autres  effets  avant  la  découverte  des  Indes  : alors 
mille  onces  d’argent , ou  en  matière  ou  en  efpeces, 
achetoient  plus  de  ces  effets,  que  dix  milles  n’ache- 
teroient  préfentement.  Les  effets  ne  font  pas  plus 
chers,  ou  different  peu;  leur  quantité  étant  à-peu- 
près  dans  la  même  proportion  quelle  étoit  alors  avec 
la  demande , c’eft  l’argent  qui  eft  à meilleur  marché. 

Ceux  qui  fe  fervent  de  la  vaiffelle  d’argent,  croyent 
ne  perdre  que  l’intérêt  de  la  fomme  employée , le 
contrôle , 6c  la  façon  ; mais  ils  perdent  encore  ce 
que  la  matière  diminue  en  valeur;  6c  la  valeur  di- 
minuera , tant  que  la  quantité  augmentera , 6c  que 
la  demande  n’augmentera  pas  à proportion.  Une 
famille  qui  s’eft  fervie  de  dix  milles  onces  de  vaif- 
felle d’argent  depuis  deux  cens  ans  , a perdu  de  la 
valeur  de  fa  vaiffelle  plusde  neuf  milles  onces,  outre 
la  façon , le  contrôle , 6c  l’intérêt  ; car  les  dix  milles 
onces  ne  valent  pas  ce  que  nulle  onces  valoient 
alors. 

Les  compagnies  des  Indes  d’Angleterre  & d’Hol- 
lande ont  porté  une  grande  quantité  d’efpeccs  &: 
de  matières  d’argent  aux  Indes  orientales,  6c  il  s’en 
confomme  dans  l’Europe  ; ce  qui  a un  peu  foutenu 
fa  valeur  ; mais  nonobftant  le  tranfpor:  6c  la  con- 
lommation , la  groffe  quantité  qui  a été  apportée  a 
diminué  fa  valeur  de  quatre-vingt-dix  pour  cent/ 

La  quantité  d’or  a augmenté  plus  que  la  deman- 
de, 6c  l’or  a diminué  en  valeur  : mais  comme  fa 
quantité  n a pas  augmente  dans  la  même  proportion 
que  l’argent , fa  valeur  n’a  pas  tant  diminué.  Il  y a 
deux  cens  ans  que  l’once  d’or  valoit  en  France  feize 
livres  cinq  fols  quatre  deniers  ,&  l’once  d’argent  une 
livre  douze  fols.  L’once  d’or  en  matière  ou  en  efpe- 
ces , valoit  alors  dix  onces  d’argent  ; à préfent  elle 
en  vaut  plus  de  quinze  : donc  ces  métaux  ne  font 
pas  de  la  valeur  qu’ils  étoient  à l’égard  des  autres 
effets  , ni  à l’égard  l’un  de  l’autre.  L’or,  quoique  di- 
minué en  valeur , vaut  la  moitié  plus  d’argent  qu’il 
n’a  valu.  1 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  , il  eft  évident  que  le 
prince  ne  donne  pas  la  valeur  à la  monnaie  , comme 
M.  Boizard  prétend  : car  fa  valeur  conftfte  dans  la 
matière  dont  elle  eft  compofée  ; aufiî  eft-il  évident 
que  fa  valeur  n’eft  pas  certaine  , puifque  l’expérien- 
ce a fait  voir  qu’elle  a diminué  depuis  la  décou- 
verte des  Indes  de  plus  de  quatre-vingt-dix  pour 
cent. 

Par  ces  diminutions  arrivées  à la  monnoie , je  n’en- 
tends pas  parler  des  affoibliffemens  que  les  princes 
ont  faits  dans  les  efpeces,  je  parle  feulement  delà 
diminution  des  matières  caufée  par  l'augmentation 
de  leur  quantité. 

Quand  on  examinera  les  affoibüffemens , on  trou- 
vera que  de  cinquante  parties , il  n’en  relce  qu’une 
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ïe  veux  dire , qu’il  y avoit  autant  d’argent  en  vingt 
fols  , qu’il  y en  a préfentement  en  cinquante  livres. 
C’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  les  ordonnances  touchant 
la  fabrique  des  fous  de  France  l’année  755  ; il  y 
avoit  alors  la  même  quantité  d’argent  fin  dans  un 
fol , qu’il  y en  a préfentement  dans  le  demi  écu  qui 
vaut  cinquante  lois.  Mais  pour  ne  pas  remonter  fi 
loin , les  efpeces  d’argent  ont  été  atfoiblies  en  Fran- 
ce depuis  deux  cens  ans , d’environ  les  deux  tiers  de 
leur  valeur. 

Ceux  qui  ont  eu  leur  bien  payable  en  monnoie  y 
ont  fouftert  encore  par  les  diminutions  des  rentes. 
Avant  la  découverte  des  Indes  , les  rentes  étoient 
conftituées  au  denier  dix  ; elles  le  font  préfentement 
au  denier  vingt.  Une  donation  faite  il  y a deux  cens 
ans,  deftinée  pour  l’entretien  de  cinquante  perfen- 
nes,  peut  à peine  aujourd’hui  en  entretenir  une.  Je 
fuppoferai  cette  donation  hypothéquée  pour  la  fom- 
mc  de  dix  milles  livres  , la  monnoie  étant  alors  rare, 
les  rentes  étoient  conftituées  au  denier  dix  : mille 
livres  d’intérêt  pouvoient  alors  entretenir  cinquante 
pcrfonnes  ; la  monnoie  à caufe  de  fa  rareté , étant 
d’une  plus  grande  valeur,  devenue  plus  abondante 
par  la  quantité  des  matières  apportées  en  Europe  , 
l’intérêt  a baiffé  à cinq  pour  cent  ; ainfi  l’intérêt  de 
l’hypotheque  eft  réduit  par-là , de  mille  à cinq  cens 
livres.  Il  n’y  a plus  que  le  titre  d’argent  dans  la  mon- 
noie , par  les  affoibliffemens  que  les  princes  ont  faits  ; 
ce  qui  réduit  la  valeur  des  cinq  cens  livres  à 1 66  li- 
vres 13  f.  4 d.  & les  matières  étant  diminuées  en 
valeur  de  quatre-vingt-dix  pour  cent,  les  cinq  cens 
livres  monnoie  foible , ne  valent  pas  davantage  que 
feize  livres  valoient  il  y a deux  cens  ans , & n’ache- 
teroient  pas  plus  de  denrées , que  feize  livres  en  au- 
roient  achétées.  D 'après  cette  fuppofition , une  fem- 
me deftinée  pour  l’entretien  de  cinquante  perfonnes, 
ne  peut  pas  en  entretenir  une  préfentement. 

La  quantité  des  matières  apportées  en  Europe  de- 
puis la  découverte  des  Indes , a dérangé  non-feule- 
ment les  biens  & les  revenus  des  particuliers , mais 
même  elle  a dérangé  les  puifl'ances,  qui  ne  font  plus 
dans  la  même  proportion  de  force.  Celles  qui  ont 
profité  le  plus  par  le  commerce  d’Efpagne , abon- 
dent en  efpeces,  pendant  que  les  autres  peuvent  à 
peine  fe  foutenir  dans  l’état  où  elles  étoient. 

11  n’eft  pas  extraordinaire  que  M.  Boizard  fran- 
çois,  fe  foit  abufé  dans  fes  idées  fur  la  monnaie  ; 
mais  M.  Locke anglois, homme  profond,  & qui  s’eft 
rendu  fameux  par  fes  beaux  ouvrages  fur  cette  ma- 
tière , ne  devoit  pas  tomber  dans  une  méprife  ap- 
prochante de  celle  de  M.  Boizard.  Il  penfe  que  les 
hommes  par  un  confentcment  général , ont  donné 
une  valeur  imaginaire  à la  monnoie. 

Je  ne  faurois  concevoir  comment  les  hommes  de 
différentes  nations , ou  ceux  d’une  même  province , 
auroient  pu  confentir  à donner  une  valeur  imagi- 
naire à aucun  effet,  encore  moins  à la  monnoie , par 
laquelle  la  valeur  des  autres  effets  eft  mefurée  , & 
qui  eft  donnée  comme  le  prix  de  toutes  chofes;  ou 
qu’aucune  nation  ait  voulu  recevoir  une  matière  en 
échange  , ou  en  payement , pour  plus  qu’elle  ne  va- 
loit,  & comment  cette  valeur  imaginaire  a pu  fe 
foutenir. 

Suppofons  qu’en  Angleterre , la  monnaie  eut  été 
reçue  à une  valeur  imaginaire , & que  les  autres  na- 
tions euffent  conienti  à la  recevoir  à cette  valeur; 
alors  l’écu  ayant  cours  en  Angleterre  pour  60  pen- 
nis , devoit  valoir  foixante  ftuy  vers  en  Hollande , le 
penni  & le  ftuy  ver  n’étant  que  des  numéros , par  lef- 
quels  on  compte  ; mais  on  voit  le  contraire  : la  mon- 
noie eft  eftimée  & reçue  félon  la  quantité  & qualité 
des  matières  dont  elle  eft  compofée. 

Avant  que  l’argent  fût  employé  aux  ufages  de  la 
monnoie , il  avoit  une  valeur  dépendante  des  ufages 


MON 

auxquels  il  étoit  d’abord  employé  ; il  étoit  reçu  corn" 
me  monnoie  fur  le  pié  qu’il  étoit  alors  en  matière.  Sï 
l’argent  n’avoit  eu  aucune  valeur  avant  que  d’être  em- 
ployé aux  ufages  de  la  monnaie  , il  n’y  auroit  jamais 
été  employé.  Qui  auroit  voulu  recevoir  une  ma- 
tière qui  n’avoit  aucune  valeur,  comme  le  prix  de 
fes  biens  ? Une  livre  de  plomb  en  monnoie  vaudrait 
quelque  chofe , le  plomb  étant  capable  de  divers 
ufages  , lorfqu’il  eft  réduit  en  matière  ; mais  une  li- 
vre d’argent  fabriquée  ne  vaudrait  rien  , li  réduit 
en  matière  , l’argent  étoit  incapable  d’aucun  ufage  , 
comme  métal.  Donc  l’argent  avant  que  d’être  em- 
ployé à faire  la  monnoie , avoit  une  valeur  dépen- 
dante des  ufages  auxquels  il  étoit  employé  , & étoit 
reçu  comme  monnoie  fur  le  pié  qu’il  valoit  en  ma- 
tière. 

Etant  employé  à faire  la  monnoie , il  augmente  fa 
valeur;  mais  cette  augmentation  de  valeur  ne  vient 
pas  de  la  fabrique , ou  monnoyage  ; car  l’argent  en 
matière  vaut  autant  que  celui  qui  eft  fabriqué , & 
cette  valeur  n’eft  pas  imaginaire  * non  plus  que  la 
valeur  qu’il  avoit  avant  que  d’être  employé  à faire 
la  monnoie. 

Sa  première  valeur,  comme  métal , venoit  de  ce 
que  l’argent  avoit  des  qualités  qui  le  rendoient  pro- 
pre à plulieurs  ufages  auxquels  il  étoit  employé  : 
l’augmentation  de  fa  valeur  venoit  de  ce  que  ce  mé- 
tal avoit  des  qualités  qui  le  rendoient  propre  à faire 
de  la  monnoie.  Ces  valeurs  font  plus  ou  moins  gran- 
des, lelon  que  la  demande  eft  proportionnée  à la 
quantité  de  ce  métal. 

Si  Tune  ou  l’autre  de  ces  valeurs  eft  imaginaire,' 
toute  valeur  eft  imaginaire  : car  les  effets  n’ont  au- 
cune valeur  que  les  ufages  auxquels  ils  font  em- 
ployés , & félon  que  leur  quantité  eft  proportionnée 
à la  demande. 

Faifens  voir  comment,  & par  quelle  raifen,  l’ar- 
gent a été  employé  à faire  de  la  monnoie. 

Avant  que  l’ufage  de  la  monnoie  fût  connu , les 
effets  étoient  échangés  ; cet  échange  étoit  feuvent 
trèsembarraffant  : il  n’y  avoit  pas  alors  de  mefure 
pour  connoître  la  proportion  de  valeur  que  les  effets 
avoient  les  uns  aux  autres.  Par  exemple  : A.  deman- 
doit  à troquer  cinquante  mines  de  blé  contre  du  vin  : 
on  ne  pouvoit  pas  bien  déterminer  la  quantité  des 
vins  qu’A.  devoit  recevoir  pour  fes  cinquante  mi- 
nes de  blé  : car  quoique  la  proportion  entre  les  vins 
& les  blés  l’année  précédente  fût  connue , files  blés 
& le  vin  n’étoient  pas  de  la  même  bonté  ; fi  par  la 
bonne-  ou  mauvaife  récolte  , ils  étoient  plus  ou 
moins  abondans , alors  la  quantité  du  blé  ôc  des  vins 
n’étant  plus  dans  la  même  proportion  avec  la  de- 
mande, la  proportion  de  valeur  étoit  changée,  &C 
les  cinquante  mines  de  blé  pouvoienr  valoir  deux 
fois  la  quantité  des  vins  qu’ils  valoient  l’année 
paffée. 

L’argent  étant  capable  d’un  titre , c’eft-à-dire, 
d’être  réduit  à un  certain  degré  de  fineffe , étant 
alors  peu  fujet  au  changement  dans  la  quan- 
tité ou  dans  la  demande,  6c  par -là  moins  incer- 
tain en  valeur,  étoit  employé  à fervir  de  moyen 
terme  pour  connoître  la  proportion  de  valeur  des 
effets.  Si  les  cinquante  mines  de  blé  valoient  deux 
cens  onces  d’argent,  de  tel  titre, & que  deux  cens 
onces  d’argent , de  cette  fineffe , valuflent  trente 
muids  de  vin , de  la  qualité  qu’A  demandoit  en 
échange,  alors  trente  muids  de  ce  vin  étoient l’é-, 
quivalent  de  ces  cinquante  mines  de  blé. 

La  proportion  de  valeur  des  effets  livrés  en  diffé- 
rens  endroits , étoit  encore  plus  difficile  à connoître. 
Par  exemple , cent  pièces  de  toile  d’Hollande  étoient 
livrées  à Amfterdam,  à l’ordre  d’un  marchand  de 
Londres;  fi  le  marchand  d’Amfterdam  écrivoit  qu’on 
livrât  à Londres,  à fon  ordre,  la  valeur  de  «es  cent 
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pièces  de  toile  en  draps  d’Angleterre  ; or  la  valeur 
de  ces  cent  pièces  de  toile  ne  pouvoir  pas  être  ré- 
glée <ur  la  quantité  des  draps  d’Angleterre,  ni  fur  ce 
qu  elles  valoient  à Amfterdam  , parce  que  ces  draps 
étoient  d’une  plus  grande  valeur  à Amfterdam  qu'à 
Londres  où  ils  dévoient  être  livrés.  Réciproque- 
ment, la  valeur  des  draps  d’Ang'eterre  ne  pouvoit 
pas  être  réglée  fur  la  quantité  des  toiles  d’Hollande  , 
ni  fur  ce  que  ces  draps  valoient  à Londres,  parce 
que  les  toiles  étoient  d’une  plus  grande  valeur  à Lon- 
dres qu’à  Amfterdam  où  elles  a voient  été  livrées. 

L’argent  étant  très-portatif,  6c  par  cette  qualité 
à-peu-près  de  la  même  valeur  en  difFérens  endroits, 
étoit  employé  à fervir  de  mefure  pour  connoître 
la  proportion  des  effets  livrés  en  difîérens  endroits. 
Si  les  cent  pièces  de  toile  valoient  à Amfterdam 
nulle  onces  d’argent  fin  , & que  miile  onces  d’ar- 
gent fin  valulfent  à Londres  vingt  pièces  de  draps 
de  la  qualité  que  le  marchand  hollandois  deman- 
doit  en  échange  ; alors  vingt  pièces  de  ce  drap 
livrées  à Londres , étoient  l’équivalent  de  ces  cent 
pièces  de  toile  livrées  à Amlterdam. 

Les  contrats,  promeffes,  &c.  étant  payables  en 
effets , étoient  fujers  aux  difputes , les  effets  de  mê- 
me efpece  différant  beaucoup  en  valeur.  Exemple  : 
A prêtoit  cinquante  mines  de  blé  à B,  & B s’en- 
gageoit  à les  rendre  dans  une  année.  A prétendoit 
que  le  blé  que  B lui  rendoit , n’étoit  pas  de  la 
bonté  de  celui  qu’il  avoit  prêté  ; 8r  comme  le  blé 
n’étoit  pas  fufceptible  d’un  titre , on  ne  pouvoit 
pas  juger  du  préjudice  que  A recevoit,  en  pre- 
nant fon,  payement  en  blé  , d’une  qualité  infé- 
rieure .-mais  l’argent  étant  capable  d’un  titre,  étoit 
employé  à fervir  de  valeur  dans  laquelle  on  con- 
trattoit;  alors  celui  qui  prêtoit,  prenoit  le  contrat 
payable  en  tant  d’onces  d’argent,  de  tel  titre,  6c 
par- là  évitoit  toute  difpute. 

On  avoit  de  la  peine  de  trouver  des  effets  que 
l’on  demandoit  en  échange.  Exemple  : A avoit  du 
blé  plus  qu’il  n’en  avoit  befoin , & cherchoit  à tro- 
quer contre  du  vin;  mais  comme  le  pays  n’en  pro- 
duifoit  point,  il  étoit  obligé  de  tranfporter  fon  blé, 
pour  le  troquer , fur  les  lieux  où  il  y avoit  du  vin. 

L’argent  étant  plus  portatif,  étoit  employé  à fervir 
de  moyen  terme,  par  lequel  les  effets  pouvoient 
être  plus  commodément  échangés  ; alors  À troquoit 
ion  blé  contre  l’argent,  6c  portoit  l’argent  fur  les 
lieux,  pour  acheter  les  vins  dont  il  avoit  befoin. 

L’argent  avec  fes  autres  qualités,  étant  divifible 
fans  diminuer  de  fa  valeur , étant  d’ailleurs  por- 
tatif, étoit  d’autant  plus  propre  à fervir  à cesufa- 
ges;  & ceux  qui  poffédoient  des  effets  dont  ils  n’a- 
voient  pas  immédiatement  befoin , les  convertif- 
foient  en  argent.  Il  étoit  moins  embarraffant  à 
garder  que  les  autres  effets  ; fa  valeur  étoit  alors 
moins  fujette  au  changement  ; comme  il  étoit  plus 
durable,  6c  divifible  fans  perdre  de  fa  valeur,  on 
pouvoit  s’en  fervir  en  tout  ou  en  partie  félon  le 
befoin;  donc , l’argent  en  matière,  ayant  les  qua- 
lités néceffaires , étoit  employé  à fervir  aux  ufa- 
ges  auxquels  la  monnoie  lert  préfentement.  Étant 
capable  de  recevoir  une  empreinte , les  princes  éta- 
blirent des  bureaux  pour  le  porter  à un  titre,  6c  le 
fabriquer.  Par-là,  le  titre  6 C poids  étoient  connus, 

& l'embarras  de  le  pefer  6c  rafiner  épargné. 

Mais  la  fabrique  ne  donne  pas  la  valeur  à la 
monnoie,  & fa  valeur  n’eft  pas  imaginaire.  La  mon- 
noic reçoit  fa  valeur  des  matières  dont  elle  eft 
compolee  ; 6c  fa  valeur  eft  plus  ou  moins  forte, 
félon  que  la  quantité  eft  proportionnelle  à la  de- 
mande. Ainfi  fa  valeur  eft  réelle,  comme  la  valeur 
des  blés,  vins  8c  autres  effets.  Il  eft  vrai,  que  fi 
les  hommes  trouvoient  quelque  autre  métal  plus 
propre  que  l’argent,  à faire  la  monnoie,  ôc  à fervir 
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aux  autres  ufages  auxquels  l’argent  en  matîsre  eft 
employé,  comme  de  faire  de  la  vaiffelle,  & que 
ce  métal  fut  a bon  marché,  l’argent  baifferoit  conlt- 
derabiemcnt  de  fa  valeur,  & ne  vaudroit  pas  la 
depenfe  de  le  tirer  des  mines.  De- même , fi  les 
hommes  trouvoient  quelque  boiffon  plus  agréable; 
plus  faine  , & a meilleur  marché  que  le  vin  les 
vignes  ne  lcroicnt  plus  «Aimées , 6c  ne  vaudraient 
pas  la  depenfe  de  les  cultiver.  On  employeroit  les 
terres  à produire  ce  qui  fuppléeroit  alors  à l’ufaee 
du  vm.  ° 

Il  n’eft  pas  difficile  de  répondre  à la  troificme 
queftion , li  le  louverain  doit  faire  des  changemens 
à la  monnoic,  l’affoiblir,  la  fnrliaufl'er , & fixer  la 
proportion  entre  l’or  & l’argent.  L’expérience  a 
fait  voir  que  la  première  opération  eft  funefte 
la  fécondé  6c  la  troifieme  inutiles.  Tout  affoiblif- 
fement  de  monnoic  dans  un  royaume,  au-lieu  d’at- 
tirer les  efpeces  de  matières  étrangères,  tait  t.-anl- 
porter  les  efpeces  du  pays  quoique  plus  foibles 
& les  matières  en  pays  étrangers.  Sous  le  non. 
d aÿmblijycmcnt , j entends  les  frais  de  la  fabr.que 
les  droits  que  les  princes  prennent  fur  la  monnoic, 
les  lurhaulfemens  des  efpeces,  ic  la  diminution  de 
leur  poids  ou  titre. 

Le  iurnauftement  des  tnonnoics  n’en  sugmente  pas 
le  prix.  On  a été  long-tems  dans  cette  erreur,  que 
la  même  quantité  d’elpeces  furhaiillées , faifoit  le 
même  effet , que  ii  la  quantité  avoit  été  augmen- 
tée. Si,  en  (allant  palier  l’écu  de  trois  livres  pour 
quatre,  on  augmentoit  la  valeur  de  l’écu;  8c  que 
cet  écu  ainfi  lurhauffé  produisit  le  même  effet  que 
quatre  livres  produiloient,  quand  l’écu  éroit  à trois 
livres,  il  n’y  aurait  rien  à dire.  Mais  cette  idée  cil 
la  même , que  fi  un  homme  qui  aurait  trois  cens 
aunes  d’étoffe  pour  tapilfer  un  appartement , pré- 
tendott  taire  tervir  les  trois  cens  aunes  , en  les 
melurant  avec  une  aune  de  trois  quarts,  il  aurait 
alors  quatre  cens  aimes  d’étoffe;  cependant  l’ap- 
partement ne  fera  pas  tapiffé  plus  complètement. 
Les  itirhauffemens  tout  que  les  efpeces  valent  plus 
de  livres , mais  c eft  en  rendant  les  livres  moins 
valables. 

Je  veux  croire  que  les  miniftres  favent  bien 
que  les  lurhaulfemens  des  efpeces  ne  les  rendent 
pas  plus  valables  , 6c  qu’ils  ne  font  de  change- 
ment dans  la  monnaie,  que  pour  épargner  ou  trou- 
ver  des  lommes  au  pnnee  ; mais  il  eft  vraiffem- 
blable  qu  ils  ne  favent  pas  toutes  les  mauvaifes 
fuites  de  ces  changemens. 

Les  anciens  ellimoient  la  monnoic  facréc  ■ elle 
etoit  fabriquée  dans  les  temples;  les  Romains  ’fabri- 
quoient  la  monnaie  aux  dépens  de  l’état;  le  même 
poids  en  matière  &c  en  efpece  de  même  titre,  étoit 
de  la  meme  valeur. 

L'autorité  publique,  en  fabriquant  la  monnoie , 
eu  fuppofee  garantir  que  les  efpeces  feront  conti- 
nuées^ de  même  poids  & titre,  & expofées  pour 
le  meme  nombre  de  livres,  fois  & deniers.  Le 
prince  eft  obligé  en  juftice  & en  honneur,  envers 
es  fujets  & les  étrangers  qui  trafiquent  avec  eux, 
de  ne  point  faire  de  changement  dans  la  monnoie. 

L eft  la  quantité  la  qualité  de  la  matière  qui 
font  la  valeur  de  la  monnoie , & non  le  prix  marqué 
par  le  prince.  Les  matières  qui  font  propres  aux 
ufages  de  Ja  monnoie , doivent  être  fabriquées,  mais 
le  prix  des  efpeces  faites  de  différentes  matières, 
ne  doit  pas  être  réglé  par  le  prince. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  fixer  la  proportion  en- 
tre l’or  & l’argent,  parce  quelle  varie  fans  ccffe, 

& ce  changement  occafionne  dans  l’intervalle  des 
tranfports  îuineux,  ou  nuit  à certains  commerces. 

Il  fuffit  que  le  prix  du  marc  d’argent  foit  fixé,  le* 
commerce  fixera,  fuivant  fes  befoins,  le  prix’du 
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marc  d’or.  En  Angleterre,  le  prix  de  l’or  de  la  Gui- 
née eft  de  20  fols  fterüng;  cependant  elle  eft  re- 
çue dans  le  commerce  pour  21  fols  fterüng.  Il  eft 
vrai  que  cela  n’eft  pratiquable  que  dans  un  pays, 
où  le  monnoyable  le  fait  aux  dépens  de  l’état,  & 
c’eft  le  vrai  moyen  d’attirer  l’or  & l’argent.  Mais 
une  réglé  générale  pour  les  états  commerçans  qui 
fixent  une  proportion,  c’eft  d’éviter  la  plus  haute 
& la  plus  baffe. 

Quelques  politiques  ont  prétendu  que  la  pro- 
portion baffe  payant  l’or  moins  cher , 6c  attirant 
conféquemment  l’argent  par  préférence,  conve- 
noit  mieux  aux  états  qui  commercent  aux  Indes 
orientales.  Mais  il  faut  obferver  en  même  tems, 
que  ces  pays  ont  moins  d’avantages  dans  leur  com- 
merce avec  les  peuples  qui  foldcnt  en  or.  Aujour- 
d’hui tous  les  peuples  trafiquent  dans  les  Indes 
orientales,  les  réexportations  font  très-bornées  en 
ce  genre  j ainfi  de  plus  en  plus  ce  commerce  de- 
viendra ruineux  ; pour  réparer  les  fommes  qu’il 
coûte,  il  eft  effentiel  de  favorifer  de  plus  en  plus 
les  commerces  utiles. 

Ce  qui  conftitue  la  valeur  réelle  d’une  piece  de 
monnoie  , c’eft  le  nombre  des  grains  pefant  d’or 
fin  ou  d’argent  fin  qu’elle  contient.  Une  piece  d’or 
du  poids  d’une  once  à 24  karats  , contient  cent 
cinquante- deux  grains  pefant  d’or  fin,  & vingt- 
quatre  grains  d’alliage.  Une  piece  d’or  à 22  ka- 
rats, pefant  une  once,  un  denier,  6c  deux  grains, 
fera  de  même  valeur  intrinfeque  que  la  première, 
la  feule  différence  confiftant  dans  les  vingt-fix  grains 
d’allia«e  quelle  contient  de  plus  que  la  première, 
& qui  ne  font  comptés  pour  rien.  Ce  n’eft  pas 
qu’un  orfevre  qui  auroit  befoin  d’or  à 23  karats 
pour  fon  travail,  ne  payât  plus  cher  dans  le  com- 
merce la  piece  d’or  à 23  karats  que  l’autre,  de 
toute  la  dépenfe  qu’il  faudroit  faire  pour  affiner 
celle  à 22  karats  : mais  auffi  la  fabrication  de  la 
piece  à 23  karats  auroit  monté  plus  cher  du  mon- 
tant de  cette  même  dépenfe  ; les  mines  ordinaires 
ne  produifant  point  d’or  au-deffus  de  22  karats  ^ 
outre  que  l’emploi  de  l’or  très-fin  eft  rare  dans  le 
commerce  ; il  faut  encore  obferver,  que  fi  l’on  avoit 
befoin  d’or  à 24  karats , la  piece  d’or  à 24  karats 
couteroit  autant  d’affinage  que  la  piece  d’or  à 22 
karats.  chevalier  DE  JAUCOV  RT .) 

Monnoie  de  billon,  ( 'Monnoies .)  On  entend 
par  monnoie  de  billon , des  elpeces  d’argent  qu’on  a 
altérées  par  le  mélange  du  cuivre.  Il  y a deux  for- 
tes de  monnoies  de  billon  .■  1 une  eft  appellee  mon- 
noie de  haut  billon  , 6c  comprend  les  efpcces  qui 
font  depuis  dix  deniers  de  loi  jufqu’à  cinq  ; l’autre 
fe  nomme  monnoie  de  bas  billon , à laquelle  on  rap- 
porte toutes  les  efpeces  qui  font  au  deffous  de  fix 
deniers  de  loi. 

Il  eft  douteux  qu’en  France  on  fe  foit  fervi  de 
monnoie  de  billon  fous  la  première  6c  fous  la  fé- 
condé race  ; mais  vers  le  commencement  de  la 
troifieme  race  avant  faint  Louis , on  trouve  quel- 
ques deniers  d’argent  bas  ; & depuis  faint  Louis  , 
on  ne  trouve  plus  que  des  deniers  de  bas  billon. 

Les  blancs , les  douzains , les  liards , les  doubles, 
les  deniers , les  mailles , les  pites , font  autant  de 
monnoies  de  billon  dont  on  s’eft  fervi  dans  ce  royau- 
me, fous  la  troifieme  race.  (-D.  /.) 

Monnoie  de  cuir,  ( Monnoie  rom.')  Æfchine 
& Ariftide  nous  apprenent  que  les  Carthaginois 
fe  font  fervi  de  monnoie  de  cuir.  Les  Romains  com- 
mencèrent par  fe  fervir  de  monnoie  de  terre  cuite 
& de  cuir.  Cette  derniere  a été  appellée  ajfes feortei; 
elle  étoit  en  ufage  à Rome , avant  le  régné  de  Nu- 
ma  , fuivant  le  témoignage  de  Suétone  , cité  par 
Suidas  ; l’auteur  anonyme  du  petit  traité  de  rebus 
bellicis , imprimé  à la  fuite  de  la  notice  des  deux 
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empires, ajoute  qu’on imprimoit  une  petite  marque 
d’or  fur  ces  pièces  de  cuir  qui  tenoient  lieu  de  mon- 
noie dans  le  commerce  -,  formatas  e coriis  orbes  , auro 
modico  Jignaverunt.  Enfmte  Numa  introduifit  l’ufage 
des  pièces  de  bronze , qu’on  prenoit  au  poids  en 
échange  des  marchandifes  & des  denrées  ; cela  dura 
julqu’au  tems  de  Servius  Tullius , qui  le  premier  les 
fit  frapper,  & y fit  graver  une  certaine  marque. 
On  peut  voir  ce  qu’ont  dit  fur  ce  fujet  Saumaife, 
de  ufur.  pag.  4 43.  <S*  Jeqq.  6c  Sperlingius,  de  num- 
mis  non  cujis  , pag.  2.01.  & 221. 

Nous  connoiffons  encore  chez  les  modernes  de 
la  petite  monnoie  de  cuir , que  la  néceffité  obligea 
les  Hollandois  de  renouveller  dans  le  dernier  fie- 
cle , lorlqu’ils  défendoient  leur  liberté  contre  la  ty- 
rannie du  roid’Efpagne.  Poye^,  pour  preuve,  Mon- 
noie obsidionale.  (D.  J.) 

Monnoie  obsidionale  , (Hifi.  milit.  ) on  ap- 
pelle de  ce  nom  une  monnoie  communément  de  bas- 
alloi , de  quelque  métal , ou  autre  matière  , formée 
6c  frappée  pendant  un  tnfte  fiege  , afin  de  fuppléer 
à la  vraie  monnoie  qui  manque  , 6c  être  reçue  dans 
le  commerce  par  les  troupes  6c  les  habitans  , pour 
ligne  d’une  valeur  intrinleque  fpécifiée. 

Le  grand  nombre  de  villes  affiégéesoù  l’on  a frap- 
pé pendant  les  xvj.  6c  xvij.  fiecles  de  ces  fortes  de 
pièces , a porté  quelques  particuliers  à en  recher- 
cher l’origine , l’ciprit , 6c  l’utilité.  Il  eft  certain  que 
l’ufage  de  frapper  dans  les  villes  affiegées  des  mon- 
noies particulières , pour  y avoir  cours  pendant  le 
fiege , doit  être  un  ulage  tort  ancien  , puifque  c’eft 
la  néceffité  qui  l’a  introduite.  En  effet , ces  pièces 
étant  alors  reçues  dans  le  commerce  pour  un  prix 
infiniment  au-deffus  de  leur  valeur  intrinieque , c’eft 
une  grande  reffource  pour  les  commandans  , pour 
les  magiftrats,  6c  même  pour  les  habitans  de  la  ville 
alïiégée.  . , 

Ces  fortes  de  monnoies  le  fentent  de  la  calamite 
qui  les  a produites  ; elles  font  d’un  mauvais  métal  , 
6c  d’une  fabrique  groffiere  ; fi  l’on  en  trouve  quel- 
ques-unes de  bon  argent,  6c  affez  bien  travaillées, 
l’oftentation  y a eu  plus  de  part  que  le  befoin. 

Leur  forme  n’eft  point  déterminée,  il  y en  a da 
rondes,  d’ovales,  & de  quarrées;  d’autres  enlofange 
d’autres  en  o&ogone  , d’autres  en  triangles  , &c. 

Le  type  & les  inferiptions  n’ont  pas  de  réglés  plus 
fixes.  Les  unes  font  marquées  des  deux  côtés , 6c 
cela  eft  rare  ; les  autres  n’ont  qu’une  feule  marque. 
On  y voit  fouvent  les  armes  de  la  ville  affiégée , 
quelquefois  celles  du  fouverain  , 6c  quelquefois  cel- 
les du  gouverneur  ; mais  il  eft  plus  ordinaire  de  n’y 
trouver  que  le  nom  de  la  ville  tout  au  long  , ou  en 
abrégé , le  millefime , & d’autres  chiffres  qui  déno- 
tent la  valeur  de  la  piece. 

Comme  les  curieux  ont  négligé  de  nmaffer  ces 
fortes  de  monnoies  , il  feroit  difficile  d en  faire  une 
hiftoire  bien  fuivie  ; cependant  la  diverfite  des  piè- 
ces obfidionales  que  nous  connoiffons , la  fingulari- 
té  de  quelques-unes , 6c  les  faits  auxquels  elles  ont 
rapport , pourroient  former  un  petit  ouvrage  agréa- 
ble , neuf  6c  intéreffant. 

Les  plus  anciennes  de  ces  monnoies  objidionales  de 
notre  connoiffance  ont  ete  frappées  au  commence- 
ment du  xvj.  fiecle  , lorfque  François  I.  porta  la 
guerre  en  Italie  ; & ce  fut  pendant  les  fieges  de  Pa- 
vie  & de  Crémone,  en  1524  & 1526.  Trois  ans 
après  on  en  fit  prelque  de  lemblables  à Vienne  en 
Autriche , lorfque  cette  ville  fut  affiégée  par  Soli- 
man II.  Lukius  en  rapporte  une  fort  finguliere,  frap- 
pée par  les  Vénitiens  à Nicofie , capitale  de  l’ile  de 
Chypre , pendant  le  fiege  que  Selim  II.  mit  devant 
cette  île  en  1570. 

Les  premières  guerres  de  la  république  d Hollan- 
de avec  les  Efpagnols , fourniffent  enluite  un  grand 
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nombre  de  ces  fortes  de  monnaies  ; nous  en  avons 
de  frappées  en  1 573  , dans  Middelbourg  en  Zélan- 
de, dans  Harlem,  & dans  Alemaer.  La  feule  ville 
de  Leyde  en  fit  de  trois  différens  revers  pendant  le 
glorieux  fiege  qu’elle  fou  tint  en  1474.  On  en  a de 
Schoonhoven  de  l’année  fuivante  ; mais  une  des  plus 
dignes  d’attention,  fut  celle  que  frappèrent  les  ha- 
bitans  de  Kampen  durant  le  fiege  de  1 578  ; elle  cft 
marquée  de  deux  côtés.  On  voit  dans  l’un  & dans 
l’autre  les  armes  de  la  ville , le  nom  au-defîous , le 
milléfime,  &c  la  note  de  la  valeur.  On  litau-defiiis 
ces  deux  mots  cxeremum  fubjidium , derniere  reflour- 
ce , infcription  qui  revient  allez  au  nom  que  l’on 
donne  en  Allemagne  à ces  fortes  de  monnoies  ; on 
les  appelle  ordinairement  pièces  de  nécefjiti ; celles  qui 
furent  frappées  à Maftricht , en  1579 , ne  font  pas 
moins  curieufes  ; mais  celles  qu’on  a frappées  de- 
puis en  pareilles  conje&ures  , ne  contiennent  rien 
de  plus  particulier , ou  de  plus  intéreffant. 

On  demande  fi  ces  fortes  de  monnoies , pour  avoir 
lin  cours  légitime  , doivent  être  marquées  de  la  tête 
ou  des  armes  du  prince  de  qui  dépend  la  ville  , fi 
l’une  ou  l’autre  de  ces  marques  peur  être  remplacée 
par  les  feules  armes  de  la  ville , ou  par  celle  du  gou- 
verneur qui  la  défend  ; enfin  s’il  eft  permis  à ce  gou- 
verneur ou  commandant  de  le  faire  repréfenter  lui- 
même  lur  ces  fortes  de  monnoies.  Je  réfous  toutes 
ces  que  fiions  en  remarquant  que  ce  n’cft  qu’impro- 
prement  qu’on  appelle  les  pièces  obfidionales  mon- 
noies ; elles  en  tiennent  lieu , à la  vérité  , pendant 
quelque  tems  ; mais  au  fond  , on  ne  doit  les  regar- 
der que  comme  des  efpeces  de  méreaux  , de  gages 
publics  de  la  foi  des  obligations  çontraûées  par  le 
gouverneur , ou  par  les  magifirats  dans  des  tèms 
aufii  cruels  que  ceux  d’un  fiege.  Il  paroît  donc  fort 
indifférent  de  quelle  maniéré  elles  l’oient  marquées, 
pourvu  qu’elles  procurent  les  avantages  que  l’on  en 
efpere.  Il  ne  s’agit  que  de  prendre  le  parti  le  plus 
propre  à produire  cet  effet  ffalus  urbis  , fuprema  lex 
ejlo. 

Au  refie  , il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu’on  ap- 
pelle monnoies  obfidionales  , avec  les  médailles  frap- 
pées à l’occafion  d’un  fiege , & de  les  divers  évé- 
nemens  , ou  de  la  prile  d’une  ville  ; ce  font  des  cho- 
festoul es  différentes.  (D.J.) 

MonNOIE  DES  Grecs  , ( Monnoies  ancien.  ) les 
Grecs  comptoient  par  drachmes  , par  mines,  ÔC  par 
talens.  Mais , félon  les  différens  états  de  la  Grèce  , 
la  valeur  de  la  drachme  étoit  différente  , & par  con- 
féquent  celle  de  la  mine  , & du  talent  à proportion. 
Cependant  la  monnoie  d’Athènes  , étant  celle  qui 
avoit  le  plus  de  cours , fervoit,  pour  ainfi  dire , de 
mefure  ou  d’étalon  à toutes  les  autres.  De-là  vient 
que  quand  un  hifiorien  grec  parle  de  talens  , de  mi- 
nes , ou  de  drachmes  fans  défignation  , il  faut  tou- 
jours fuppofer  qu’il  s’agit  de  la  monnoie  d’Athènes  , 
& que  s’il  en  entendoit  d’autre  , il  nommeroit  le 
pays. 

Voici  cependant  la  proportion  des  drachmes  d’A- 
thènes à celle  des  autres  contrées.  La  mine  de  Sy- 
rie contenoit  25  drachmes  d’Athènes  ; la  mine  pto- 
lémaïque  3 3 y ; celle  d’Antioche  & d’Euboé  :oo; 
celle  de  Babylone  1 16;  celle  de  Tyr  1337»  celle 
d’Egine  & de  Rhodes  166  y.t 

Le  talent  de  Syrie  contenoit  1 5 mines  d’Athènes, 
le  ptolémaïque  20  , celui  d’Anthioche  60  , celui 
d’Euboé  60  pareillement , celui  de  Babylone  70 , 
celui  de  Tyr  80,  celui  d’Egine  & de  Rhodes  100. 

M.  Brerewood  en  fuivant  les  poids  des  Orfè- 
vres , ne  fait  valoir  la  drachme  attique  que  la  drach- 
me de  l'on  poids  d’aujourd’hui , qui  fait  la  huitième 
partie  d’une  once  ; de  cette  maniéré  il  en  rabaiffe 
la  valeur  à fept  fols  & demi  monnoie  d’Angleterre; 
mais  le  doûeur  Bernard,  quia  examiné  la  çhofe 
Tome  X , 
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avec  plus  d’exa&itude,  donne  à la  drachme  attique 
moyenne  , la  valeur  de  huit  fols  & un  quart  mon- 
noie d’Angleterre , & aux  mines  & aux  talents  à 
proportion.  La  table  fuivante  mettra  fous  les  yeux 
le  calcul  de  ces  deux  favans. 

Monnoies  d'Athbnes  , félon  Brerewood. 


I.  fi.  sh.  f. 

La  drachme 

Cent  drachmes  faifoient  la  mine  ...  3 26 

Soixante  mines  faifoient  le  talent  . . 187  10 

Le  talent  d’or  fur  le  pié  de  1 6 d’argent.  3 000 

Monnoies  d' Athènes  , félon  Bernard. 

La  drachme 8 y 

Cent  drachmes  faifoient  la  mine  ...  3 8 9 

Soixante  mines  faifoient  le  talent  . . 206  5 


Le  talent  d’or  à raifon  de  16  d’argent  . 3300 

(.n.J.) 

Monnoies  des  Romains  , {Btijl.  rom.)  La  pau- 
vreté des  premiers  Romains  ne  leur  permit  pas  de 
faire  battre  de  la  monnoie  ; ils  furent  deux  fiecles 
fans  en  fabriquer  , fe  fervant  de  cuivre  en  mafle 
qu’on  donnoit  au  poids  : Numa  pour  une  plus  gran- 
de commodité , fit  tailler  grofiierement  des  mor- 
ceaux de  cuivre  du  poids  de  douze  onces,  fans  au- 
cune marque.  On  les  nommoit , à caufe  de  cette 
forme  brute  , as  rudis  V c’étoit  là  toute  la  monnoie 
romaine.  Long-tems  après  Servius  Tullius  en  chan- 
gea la  forme  grofiiere  en  pièces  rondes  du  même 
poids  & de  la  même  valeur , avec  l’empreinte  de 
la  figure  d’un  bœuf  ; on  nommoit  ces  pièces  as  li - 
bralis  , & libella , à caufe  qu’elles  pefoient  fembla- 
blement  une  livre  ; enfuite  on  les  fubdivifa  en  plu- 
fieurs  petites  pièces , auxquelles  on  joignit  des  let- 
tres , pour  marquer  leur  poids  & leur  valeur , pro- 
portionellcment  à ce  que  chaque  piece  pefoit.  La 
plus  forte  étoit  le  décufjis  , qui  valoit  & pefoit  dix 
rfj,  ce  qui  la  fit  nommer  denier  ; & pour  marque  de 
fa  valeur , il  y avoit  deflus  un  X.'  Le  quadruffis  va- 
loit quatre  de  ces  petites  pièces;  le  tricujjis  trois  ; 
le  fefterce  deux  & demi  : il  valut  toujours  chez  les 
Romains  le  quart  d’un  denier , malgré  les  change- 
mens  qui  arrivèrent  dans  leurs  monnoies  , & pour 
défigner  fa  valeur  , il  étoit  marqué  de  deux  grands 
I,  avec  une  barre  au  milieu , fuivi  d’un  S , en  cette 
maniéré  H-S.  Le  dupondius  valoit  deux  as , ce  que 
les  deux  points  qui  étoient  deflus  fignifioient.  L’as 
fe  fubdivifoit  en  petites  parties , dont  voici  les  noms; 
le  dans  pefoit  onze  onces  , le  dextans  dix  , le  do- 
drans  neuf,  le  bcs  huit,  le feptunx  fept , le  femiffls  , 
qui  étoit  le  demi-as , en  pefoit  fix  , le  quintunx 
le  triens  qui  étoit  la  troifieme  partie  de  l’as  , pefoit 
quatre  onces , le  quadrans  ou  quatrième  partie  trois, 
le  fextans  ou  fixieme  partie  deux  ; enfin  uncia , étoit 
l’once,  & pefoit  une  once. 

Toutes  ces  efpeces  n’étoient  que  de  cuivre  ; &: 
même  fi  peu  communes  dans  les  commencemens  de 
la  république  , que  l’amende  décernée  pour  le  man- 
que de  refpett  envers  les  magifirats  fe  payoit  d’a- 
bord en  beftiaux.  Cette  rareté  d’efpeces  fit  que  l’u- 
fage  de  donner  du  cuivre  en  mafle  au  poids  dans  les 
paiemens  fubfifta  long-tems  ; on  en  avoit  même 
confervé  la  formule  dans  les  aéles  , pour  exprimer 
que  l’on  achetoit  comptant,  comme  on  voit  dans 
Horace , 'libre î mercatur  & are.  Tite-Live  rapporte 
que  l’an  347  de  Rome  , lesfénateurs  s’étant  impofé 
une  taxe  pour  fournir  aux  befoins  de  la  république, 
en  firent  porter  la  valeur  en  lingots  de  cuivre  dans 
des  chariots  au  tréfor  public  , qu’on  appelloit  cera- 
rium , du  mot  as  , génitif  aris  , qui  fignifie  du  cui- 
vre , parce  qu’il  n’y  avoit  point  à Rome  d’or  ni  d’ar- 
gent. 

Ce  fut  l’an  485  de  la  fondation  de  cette  ville  que 
NNnn 
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les  Romains  commencèrent  de  fabriquer  des  mon- 
naies d’argent , auxquelles  ils  impoferent  des  noms 
& valeurs  relatives  aux  efpeces  de  cuivre  : le  de- 
nier d’argent  valoit  dix  as , ou  dix  livres  de  cuivre, 
le  demi-denier  d’argent  ou  quinaire  cinq,  le  feflerce 
d’argent  deux  & demi,  ou  le  quart  du  denier.  Ces 
premiers  deniers  d’argent  furent  d’abord  du  poids 
d’une  once  , & leur  empreinte  étoit  une  tête  de 
femme  , coëffée  d’un  cafque  , auquel  etoit  attachée 
une  aile  de  chaque  côté  ; cette  tête  repréfentoit  la 
ville  de  Rome  : ou  bien  c’étoit  une  viéloire  menant 
un  char  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  de  front, 
ce  qui  faifoit  appcller  ces  pièces  bigati  ou  quadriga- 
ti  ; & fur  le  revers  étoit  la  figure  de  Caftor  & Pol- 
lux.  Pour  lors  la  proportion  de  l’argent  au  cuivre 
étoit  chez  les  Romains , comme  1 à 960  : car  le  de- 
nier romain  valant  dix  as , ou  dix  livres  de  cuivre, 
il  valoit  110  onces  de  cuivre  ; & le  même  denier 
valant  un  huitième  d’once  d’argent , félon  Budée , 
cela  faifoit  la  proportion  que  nous  venons  de  dire. 

A peine  les  Romains  eurent  allez  d’argent  pour  en 
faire  de  la  monnoie , que  s’alluma  la  première  guerre 
punique , qui  dura  14  ans , & qui  commença  l’an 
489  de  Rome.  Alors  les  befoins  de  la  république  fe 
trouvèrent  fi  grands , qu’on  fut  obligé  de  réduire 
Vas  libralis  pelant  douze  onces,  au  poids  de  deux, 
& toutes  les  autres  monnoies  à proportion, quoiqu’on 
leur  confervât  leur  même  valeur.  Les  befoins  de 
l’état  l’ayant  doublé  dans  la  fécondé  guerre  puni- 
que qui  commença  l’an  536  de  Rome , & qui  dura  17 
ans,  l’as  fut  réduit  à une  once  , & toutes  les  autres 
monnoies  proportionnellement.  La  plupart  de  ces  as 
du  poids  d’une  once  avoientpour  empreinte  la  tête 
du  double  Janus  d’un  côté , ôc  la  proue  d’un  vaif- 
feau  de  l’autre. 

Cette  rédu&ion  ou  ce  retranchement  que  deman- 
doient  les  befoins  de  l’état , répond  à ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  augmentation  des  monnoies  ; 
ôter  d’un  écu  de  fix  livres  la  moitié  de  l’argent  pour 
en  faire  deux,  ou  le  faire  valoir  douze  livres,  c’efl 
précifément  la  même  chofe. 

Il  ne  nous  relie  point  de  monument  de  la  maniéré 
dont  les  Romains  firent  leur  opération  dans  la  pre- 
mière guerre  punique  : mais  ce  qu’ils  firent  dans  la 
fécondé,  nous  marque  une  fageffe  admirable.  La 
république  ne  fe  trouvoit  point  en  état  d’acquitter 
fes  dettes  : l’as  pefoit  deux  onces  de  cuivre  , & le 
denier  valant  dix  as , valoit  vingt  onces  de  cuivre. 
La  république  fit  des  as  d’une  once  de  cuivre  ; elle 
gagna  la  moitié  fur  fes  créanciers  ; elle  paya  un  de- 
nier avec  ces  dix  onces  de  cuivre.  Cette  opération 
donna  une  grande  fecouffe  à l’état,  il  falloit  la  don- 
ner la  moindre  qu’il  étoit  poffiblc  ; elle  contenoit 
une  injuftice  , il  falloit  qu’elle  fut  la  moindre  qu’il 
étoit  poffibie  ; elle  avoit  pour  objet  la  libération  de 
de  la  république  envers  fes  citoyens  , il  ne  falloit 
donc  pas  qu’elle  eut  celui  de  la  libération  des  ci- 
toyens entr’eux  : cela  fit  faire  une  fécondé  opéra- 
tion ; & l’on  ordonna  que  le  denier , qui  n’avoit  été 
jufques-là  que  de  dix  as  , en  contiendrait  feize.  Il 
réfulta  de  cette  double  opération  que,  pendant  que 
les  créanciers  de  la  république  perdoient  la  moitié, 
ceux  des  particuliers  ne  perdoient  qu’un  cinquiè- 
me : les  marchandées  n’augmentoient  que  d’un  cin- 
quième ; le  changement  réel  dans  la  monnoie  n’étoit 
que  d’un  cinquième  ; on  voit  les  autres  conféquen- 
ces.  En  un  mot  les  Romains  fe  conduifirent  mieux 
que  nous,  qui,  dans  nos  opérations , avons  enve- 
loppé & les  fortunes  publiques , & les  fortunes  par- 
ticulières. 

Cependant  les  fuccès  des  Romains  fur  la  fin  de 
la  fécondé  guerre  punique,  les  ayant  laiffé  maîtres 
de  la  Sicile  , & leur  ayant  procuré  la  connoifiance 
de  l’Efpagne,la  malle  de  l’argent  yint  à augmenter  à 
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Rome  ; on  fit  l’operation  qui  réduifit  le  denier  d’ar- 
gent de  vingt  onces  à feize  , & elle  eut  cet  effet , 
qu’elle  remit  en  proportion  l’argent  & le  cuivre  , 
cette  proportion  étoit  comme  1 à 160  , elle  devint 
comme  1 efl  à 128. 

Dans  le  même  tems , c’efl-à-dire  l’an  de  Rome 
547,  fous  le  confulat  de  Claudius  Nero  , & de  Li- 
vius  Salinator , on  commença  pour  la  première  fois 
de  fabriquer  des  efpeces  d’or , qu’on  nommoit  num- 
mus  aurais , dont  la  taille  étoit  de  40  à la  livre  de 
douze  onces,de  forte  qu’il  pefoit  près  de  deux  drag- 
mes  & demie  ; car  il  y avoit  trois  dragmes  à l’on- 
ce. Le  nummus  aureus  après  s’être  maintenu  alfez 
long-tems  à la  taille  de  40  à la  livre , vint  à celle 
de  45 , de  50  & de  55. 

Il  arriva  fous  les  empereurs  de  nouvelles  opéra- 
tions encore  différentes  fur  les  monnoies.  Dans  cel- 
les qu’on  fit  du  tems  de  la  république , on  procéda 
par  voie  de  retranchement  : l’état  confioit  au  peu- 
ple fes  befoins , & ne  prétendoit  pas  le  féduire.  Sous 
les  empereurs,  on  procéda  par  voie  d’alliage  : les 
princes  réduits  au  défefpoir  par  leurs  libéralités  mê- 
me ,’  fe  virent  obligés  d’altérer  les  monnoies  ; 
voie  indirecte  qui  dimmuoit  le  mal , & fembloit  ne 
le  pas  toucher  : on  retiroit  une  partie  du  don  , & 
on  cachoit  la  main  ; & fans  parler  de  diminution  de 
la  paye  ou  des  largeffes , elles  fe  trouvoient  dimi- 
nuées. On  remarque  que  fous  Tibere , & même 
avant  fon  régné , l’argent  étoit  aufli  commun  en  Ita- 
lie , qu’il  pourrait  l’être  aujourd’hui  en  quelque  par- 
tie de  l’Europe  que  ce  foit  ; mais  comme  bientôt 
après  le  luxe  reporta  dans  les  pays  étrangers  l’ar- 
gent qui  regorgeoit  à Rome  , ce  tranfport  en  dimi- 
nua l’abondance  chez  les  Romains , & fut  une  nou- 
velle caufe  de  l’affoibliffement  des  monnoies  par  les 
empereurs.  Didius  Julien  commença  cet  affoibliffe- 
ment,  La  monnoie  de  Caracalla  avoit  plus  de  la 
moitié  d’alliage  , celle  d’Alexandre  Sévere  les  deux 
tiers  : l’affoibliffement  continua  , & fous  Galien,  on 
ne  voyoit  plus  que  du  cuivre  argenté. 

Le  prince  qui  de  nos  jours  ferait  dans  les  monnoies 
des  opérations  fi  violentes  , fe  tromperait  lui-mê- 
me , ne  tromperoit  perfonne.  Le  change  a ap- 
pris au  banquier  à comparer  toutes  les  monnoies  du 
monde  , & à les  mettre  à leur  jufle  valeur  ; le  titre 
des  monnoies  ne  peut  plus  être  un  fecret.  Si  un  prin- 
ce commence  le  billon  , tout  le  monde  continue , 
& le  fait  pour  lui  : les  efpeces  fortes  fortent  d’a- 
bord, & on  les  lui  renvoie  foibles.  Si , comme  les 
empereurs  romains  , il  affoibliffoit  l’argent , fans  af- 
foiblir  l’or,  il  verrait  tout-à-coup  difparoître  l’or, 
& il  ferait  réduit  à fon  mauvais  argent.  Le  change, 
en  un  mot , a ôté  les  grands  coups  d’autorité , du 
moins  les  fuccès  des  grands  coups  d’autorité. 

Je  n’ai  plus  que  quelques  remarques  à faire  fur 
les  monnoies  romaines  & leur  évaluation. 

Il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  mis  aucune  tête  de  con- 
ful  ou  de  magiflrat  fur  les  efpeces  d’or  ou  d’argent 
avant  le  déclin  de  la  république.  Alors  les  trois  maî- 
tres des  monnaies  nommés  triumvirs  monétaires  , s in- 
gérèrent de  mettre  fur  quelques-unes  les  têtes  de 
telles  perfonnes  qu’il  leur  plaifoit , & qui  s’étoient 
diftinguées  dans  les  charges  de  l’état  , obfervant 
néanmoins  que  cette  perfonne  ne  fût  plus  vivante, 
de  peur  d’exciter  la  jaloufie  des  autres  citoyens. 
Mais  après  que  Jules  Célar  le  fut  arrogé  la  diftature 
perpétuelle , le  lénat  lui  accorda  par  exclufion  à 
route  autre  , de  faire  mettre  l’empreinte  de  fa  tête 
fur  les  monnoies  ; exemple  que  les  empereurs  imi- 
tèrent enfuite.  Il  y en  eut  plufieurs  qui  firent  fabri- 
quer des  efpeces  d’or  & d’argent  portant  leur  nom , 
comme  des  Philippes , des  Antonins,  6-c.  Quelques- 
uns  rirent  mettre  pour  empreinte  la  tête  des  impéra- 
trices. Conflantin  fit  mettre lur  quelques-unes  la  tête 
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cfe  famere  : & après  qu’il  eut  embrafle  le  chriftia- 
nifme , il  ordonna  qu’on  marquât  d’une  croix  les 
pièces  de  monnaie  qu’on  fabriqueroit  dans  l’empire. 

Les  Romains  comptoient  par  deniers , fefter  ces, 
mines  d’Italie,  ou  livres  romaines,  & talens.  Qua- 
tre fefterces  faifoient  le  denier , qne  nous  évalue- 
rons , monnaie  d’Angleterre , qui  n’eft  point  varia- 
ble , à fept  fols  & demi.  Suivant  cette  évaluation 
96  deniers  , qui  faifoient  la  mine  d’Italie  , ou  la  li- 
vre romaine  , monteront  à 3 liv.  fterl.  & les  72  liv. 
romaines,  qui  faifoient  le  talent,  à 2 16  liv.  fter- 
ling. 

J’ai  dit  que  les  romains  comptoient  par  fefterces; 
ils  avoient  le  petit  fefterce  , fefiercius  , & le  grand 
fefterce , fefltrtium.  Le  petit  felterce  valoit  à-peu- 
près  1 d.  | Iterling.  Mille  petits  felterces  faifoient 
le  Jefiertium  , valant  8 liv.  1 shell.  5 d.  29.  Iterling. 
Mille  fcjlertia  faifoient  decies fejlercium  ( car  le  mot 
de  ce  mies  étoit  toujours  fous-entendu  ) , ce  qui  re- 
vient à 8072  liv.  18  sh.  4 d.  Iterling.  Ce  ntic  s fefter- 
tium , ou  centies  H-S  répondent  à 80729  liv.  3.  sh. 
4 d.  fterl.  Millies  H- S à 807291  liv.  13  sh.  4d.  Iterl. 
MH  lies  centies  H S.  à 888020  liv.  16  sh.  8 d.  Iterl. 

La  proportion  de  l’or  à l’argent  étoit  d’ordinaire 
de  10  à x , quelquefois  de  1 1 , & quelquefois  de  12 
à 1.  Outre  les  monnoies  réelles  d’or  & d’argent  & 
de  cuivre , je  trouve  que  Martial  fait  mention  d’une 
menue  monnoie  de  plomb  , ayant  cours  de  fon  tems; 
on  la  donnoit , dit-il , pour  rétribution  à ceux  qui 
s’engageoient  d’accompagner  les  perfonnes  qui  vou- 
loient  paroître  dans  la  ville  avec  un  cortege.  Mais 
il  elt  vraiiemblable  que  cette  prétendue  monnoie  de 
plomb  , ne  fervoit  que  de  marque  & de  mereau  , 
pour  compter  le  nombre  des  gens  qui  étoient  aux 
gages  de  tel  ou  tel  particulier. 

Pour  empêcher  les  faux-monnoyeurs  de  contre- 
faire certaines  efpeces  d’or  & d’argent,  les  Romains 
imaginèrent  de  les  denteler  tout  autour  comme  une 
feie  ; & on  nomma  ces  fortes  d’efpeces  nummi  fer- 
Tati  ; il  y a des  traduéteurs  & des  commentateurs 
de  Tacite  qui  fe  font  perfuadés,  que  le  nummusfer- 
ratus  étoit  une  monnoie  qui  portoit  l’empreinte  d’u- 
ne feie  j & cette  erreur  s’eft  gliflee  au  moins  dans 
quelques  diétionnaires.  (Z>.  /.) 

Monnoies  des  Hébreux  , de  Babylone  & 
d’Alexandrie  , ( Monnoie  anc.  ) le  célébré  Pri- 
deaux  fera  mon  guide  fur  cet  article  , parce  que  'les 
recherches  font  vraiment  approfondies  , & que  fes 
évaluations  ont  été  faites  fur  les  monnoies  d’Angle- 
terre , qui  ne  font  pas  variables  comme  les  nôtres. 

La  maniéré  la  plus  commune  de  compter  chez  les 
anciens  étoit  par  talens  , & leur  talent  avoit  lès  fub- 
divifions,  qui  étoient  pour  l’ordinaire  des  mines  & 
des  drachmes  ; c’eft-à  dire , que  leurs  talens  étoient 
compofés  d’un  certain  nombre  de  mines  , & la  mine 
d’un  certain  nombre  de  drachmes  : mais  outre  cette 
maniéré  de  compter , les  Hébreux  avoient  encore  des 
ficles  & des  demi-ficles,  ou  des  békas. 

La  valeur  du  talent  des  Hébreux  eft  connue  parle 
paflage  du  xxxviij  chap.  de  d Exode  , v.  2 J & 2 G. 
car  on  y lit  que  la  fomme  que  produit  la  taxe  d’un 
demi-ficle  par  tête  payée  par  603  5 50  perfonnes , fait 
301775  ficles  ; & cette  fomme  réduite  en  talens  dans 
ce  palîage  , eft  exprimée  par  celle  de  cent  talens  , 
avec  un  refte  de  1775  ficles  : il  n’y  a donc  qu’à  re- 
trancher ce  refte  de  1775  ^ic^es  du  nombre  entier 
301775  , & en  divifant  les  300000  qui  reftent  par 
cent , qui  eft  le  nombre  des  talens  que  cette  fomme 
forme  dans  le  calcul  de  Moïle  , on  trouve  qu’il  y 
avoit  3000  ficles  au  talent. 

On  fait  d’ailleurs  que  le  ficle  pefoit  environ  trois 
ichellings  d’Angleterre  , & Eçéchiel  nous  apprend 
qu’il  y en  avoit  60  à la  mine;  d’où  il  luit  qu’il  y avoit 
50  mines  au  talent  des  Hébreux. 
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Pour  leurs  drachmes  , Y Evangile , félon  S.  Mat- - 
thieu , fait  voir  que  le  ficle  en  contenoit  quatre  ; de 
forte  que  la  drachme  des  Juits  devoit  valoir  9 fous 
d Angleterre  : car  au  chap.  xvij.  v.  34.  letributque 
chaque  tête  payoit  tous  les  ans  au  temple , qu’on  laie 
d ailleurs  qui  étoit  d’un  demi-ficle  , eft  appellé  du 
nom  de  didrachme  , qui  veut  dire  une  piece  de  deux 
drachmes  : fi  donc  un  demi-ficle  valoit  deux  drach- 
mes, le  ficle  entier  en  valoit  quatre.  Jofephe  dit  aulît 
que  le  ficle  contenoit  quatre  drachmes  d’Athènes  ; 
ce  qu’il  ne  faut  pas  entendre  du  poids  , mais  de  la 
valeur  au  prix  courant  : car  au  poids  , la  drachme 
d Athènes  la  plus  pelante  ne  failoit  jamais  plus  de 
huit  fous  trois  huitièmes,  monnoie  d’Angleterre  ; au 
lieu  que  le  ficle  en  faifoit  neuf,  comme  je  l’ai  déjà 
remarqué.  Mais  ce  quimanquoitaupoidsdela  drach-’ 
me  attique  pour  l’égaler  à la  juive,  elle  le  gagnoit 
apparemment  en  fineflè,  & par  fon  cours  dans  le 
commerce  : en  donnant  donc  neuf  fous  d’Angleterre 
d’évaluation  à la  drachme  attique  & à la  juive,  le 
béka  ou  le  demi-ficle  fait  un  lchellin  fix  fous  d’An- 
gleterre ; le  ficle  trois fchellins  , lamine  neuflivres 
fterhng  , & le  talent  450  livres  fterling. 

Voilà  fur  quel  pié  étoit  la  monnoie  des  Juifs  du 
tems  de  Moïle  & d’Ezéchiel , & c’étoit  la  même 
chofe  du  tems  de  Jofephe.  Cet  hiftorien  dit  que  la 
mine  des  Hébreux  contenoit  deux  titres  & demi , qu£ 
font  juftement  neuflivres  fterling  ; carie  titre  eft  la 
livre  romaine  de  douze  onces  , ou  de  93  drachmes: 
par  conféquent  deux  titres  & demi  contenoient  240 
drachmes  , qui  à neuf  ious  la  piece,  font  juftement: 
60  lïcles  ou  9 livres  fterling. 

Le  talent  d Alexandrie  etoit  précifément  la  même 
choie:  il  contenoit  1 2 mille  drachmes  d’Athènes, 
qui  fur  le  pié  de  leur  valeur  en  Judée , faifoient  au- 
tant de  neuf  fous  d’Angleterre , & par  conféquent 
450  livres  fterling , qui  font  la  valeur  du  talent  mo- 
laïque.  Cependant  il  faut  remarquer  ici  que  quoi- 
que le  talent  d’Alexandrie  valût  12000  drachmes 
d’Athènes , il  ne  contenoit  que  6000  drachmes  d’A- 
lexandrie ; ce  qui  prouve  que  les  drachmes  alexan- 
drines  en  valoient  deux  de  celles  d’Athènes.  De-là 
vient  que  la  verlion  des  Septante  faite  par  les  Juifs 
d’Alexandrie  , rend  le  mot  de/fc/c  dans  cet  endroit  , 
par  celui  de  didrachme  , qui  lignifie  deux  drachmes  ; 
entendant  par-là  des  didrachme  d’Alexandrie.  En 
fuivant  donc  ici  la  même  méthode  qu’on  a fuivie 
pour  le  talent  de  Judée  , on  trouvera  que  la  drach- 
me d’Alexandrie  valoit  18  fous,  monnoie  d’Angle- 
terre ; les  deux  drachmes  ou  le  ficle  , qui  en  font 
quatre  d’A  thènes , trois  fchellings  ; la  mine , qui  étoit 
de  60  didrachmes  ou  ficles , neuflivres  fterling  ; & 
le  talent , qui  contenoit  50  mines  , 450  livres°fter- 
ling , que  font  auffi  le  talent  de  Moïfe  &:  celui  de 
Jofephe. 

Les  Babyloniens  comptoient  par  drachmes, par 
mines  & par  talens.  La  mine  de  Babylone  conte- 
noit  1 1 6 drachmes  d’Athènes , & le  talent  contenoit , 
félon  les  uns , 70  mines , ou  8120  drachmes  d’A- 
thènes , & félon  les  autres  , il  contenoit  feulement 
60  mines  , ou  7000  drachmes  d’Athènes.  Il  réfulte 
d’après  cette  derniere  évaluation  , qui  me  paroît  la 
plus  vraiflemblable , que  le  talent  d’argent  de  Baby- 
lone fait , monnoie  d’Angleterre,  218  livres  fterling,' 
15  fchellings;  le  talent  d’or,  à raifon  de  16  d’ar- 
gent,  3500  livres  fterling  ; mais,  félon  le  docteur 
Bernard  , qui  en  a fait  l’évaluation  la  plus  jufte,  le 
talent  d’argent  de  Babylone  revient  à 240  livres  fter- 
ling 12  fchellings  6 f.  Sc  le  talent  d’or,  à raifon  de  16 
d’argent , revient  à 3850  livres  fterling. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde  que 
l’argent.  La  proportion  de  l’or  avec  ce  métal  chez 
les  anciens  , etoit  d’ordinaire  de  10  à 1 , quelque- 
fois de  10  à 1 1 , à iz,  & mêmejufqu’à  13.  Du  tems 
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d’Edouard  I.  elle étoit  en  Angleterre,  comme  chez 
les  anciens,  de  io  à 1 ; mais  aujourd’hui  elle  eft 
montée  à 1 6 , & c’eft  fur  ce  pié-là  qu’on  a fait  les 
calculs  précédons  ; mais  ils  paroîtront  encore  plus 
clairs  par  les  tables  de  ces  évaluations  que  nous  al- 
lons joindre  ici. 

Monnoie  des  Hébreux  , filon  Brerewood.  I.  fi.  fc.  f. 

La  drachme  valoit • -9 

Deux  drachmes  faifoient  le  béka, 
ou  le  demi  - ficle  ; qui  étoit  la  fomme 

que  chaque  juifpay oit  au  temple,  ...  i 6 
Deux  békas  faifoient  le  ficle,  ....  3 

Soixante  ficles  faifoient  la  mine  , . 9 . 

Cinquante  mines  faifoient  le  talent,  450  . 

Le  talent  d’or  , fur  le  pié  de  feize 

d’argent,  . 7100 

Monnoies  d' Alexandrie.  I.  fi.  fc 

La  drachme  d’Alexandrie  valant 
deux  drachmes  d’Athènes  , fur  le 
pié  où  cette  drachme  étoit  en  Judée,  . 

Le  didrachme , ouïes  deux  drach- 
mes, qui  faifoient  le  ficle  hébreu  , ...  ; 

Les  60  didrachmes , qui  faifoient 
la  mine,  ....••  ...  9 


lent , 45°  • • 

Letalentd’or,àraifonde  16  d’ar- 
gent,   • • 

Ceux  qui  délireront  de  plus  grands  détails  , peu- 
vent confulter  le  livre  de  l’évêque  Cumberland  , des 
mefures  , des  poids  & delà  monnoie  des  Juifs;  Bre- 
rewood  , de  ponderibus  & preetus  veterum  nummorum  $ 
Bernard,  de  menfuris  & ponderibus  antiquis  , & autres 
favans  anglois  qui  ont  traité  le  même  lujet.  ( D.  J.  ) 
Monnoie  réelle  & Monnoie  imaginaire  , 


( Monnaies . ) fur  le  pié  qu’eft  préfentement  la  mon- 
noie  , on  la  divife  en  monnoie  réelle  ou  effective  , & 
en  monnoie  imaginaire  ou  de  compte. 

On  nomme  monnoie  réelle  ou  efièchve , toutes  les 
efpeces  d’or , d’argent , de  billon  , de  cuivre , & d’au- 
tres matières  qui  ont  cours  dans  le  commerce  , & qui 
exiftent  réellement;  tels  que  font  les  louis  , les  gui- 
nées,  lesécus,  les  richedales  , lespiaftres,  les  fe- 
quins  , les  ducats  , les  roupies  , les  abaffis  , les  la- 
rins,  &c. 

La  monnoie  imaginaire  ou  de  compte  , eft  celle  qui  n a 
jamais  exifté  , ou  du  moins  qui  n’exifte  plus  en  efpe- 
ces réelles , mais  qui  a été  inventée  ou  retenue  pour 
faciliter  les  comptes,  en  lesdreffant  toujours  fur  un 
pié  fixe  & non  variable  , comme  les  monnoies  qui 
ont  cours,  que  l’autorité  du  fouverainpeut  augmen- 
ter ou  diminuer  à fa  volonté. 

Il  y a cependant  encore  quelques  endroits  où  des 
monnoies  courantes  fervent  aufiï  de  monnoies  de 
compte.  Mais  nous  ferons  un  article  particulier  des 
principales  monnoies  de  compte  de  l’Europe  & de 
l’Afic.  Voye{  MONNOIE  de  compte  des  modernes  ; c’eft 
aflêz  de  dire  ici, que  la  monnoie  de  compte  eft  compofée 
de  certains  nombres  d’efpeces  qui  peuvent  changer 
dans  leur  fubftance  , mais  qui  font  toujours  les  mê- 
mes dans  leur  qualité  ; par  exemple , cinquante  li- 
vres font  compolêes  de  cinquante  pièces  appellées 
livres  , qui  ne  font  pas  réelles , mais  qui  peuvent  être 
payées  en  diverfes  efpeces  réelles,  lefquelles  peu- 
vent changer  , comme  en  louis  d’or  ou  d’argent  , 
qui  en  France  augmentent  ou  diminuent  fouvent  de 


L’on  peut  confidérer  plufieurs  qualités  dans  les 
monnoies  réelles  ; les  unes  qui  font  comme  eflentielles 
& intrinsèques  aux  efpeces  : favoir  , la  matière  &la 
forme  ; & les  autres  feulement  arbitraires  , & en 
quelque  forte  accidentelles  ; mais  quine  laiffent  pas 
d’être  féparables,  comme  le  volume  , la  figure  , le 
nom  , le  grenetis , la  légende,  le  milléfime,  le  diffé 
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rent , le  point  fecret  & le  lieu  de  fabrication.  On 
va  parler  en  peu  de  mots  des  unes  & des  autres. 

La  qualité  la  plus  effentielle  de  la  monnoie  eft  la 
matière.  En  Europe  on  n’y  emploie  que  l’or  , l’argent 
& le  cuivre.  De  ces  trois  métaux  il  n’y  a plus  que  le 
cuivre  qu’on  y emploie  pur  ; les  autres  s’allient  en- 
femble  ; l’or  avec  l’argent  & le  cuivre  , & l’argent 
feulement  avec  le  cuivre  : c’eft  de  l’alliage  de  ces 
deux  derniers  que  fe  compofe  cette  matière  ou  ce 
métal  qu’on  appelle  billon,  f^oye^  MONNOIE  DE  BIL- 
LON. 

Les  degrés  de  bonté  de  l’or  & de  l’argent  mon- 
noyés  , s’eftiment  & s’expriment  différemment.  Pour 
l’or,  on  fe  fert  du  terme  de  karats , & pour  l’argent, 
de  celui  de  deniers.  Voyt{  K.ARAT  & DENIER. 

Plufieurs  raifons  femblcnt  avoir  engagé  à ne  pas 
travailler  les  monnoies  fur  le  fin  , & à le  lervir  d'al- 
liage ; entr’autres  le  mélange  naturel  des  métaux , 
la  dépenfe  qu’il  faudroit  faire  pour  les  affiner,  la 
nécelfité  de  les  rendre  plus  durs  , pour  empêcher  que 
le  fret  ne  les  diminue , 6c  la  rareté  de  l’or  ôc  de-l’ar- 
gent  dans  de  certains  pays. 

L’autre  chofe  eftèntielle  à la  monnoie,  après  la  ma- 
tière , eft  ce  que  les  Monnoyeurs  appellent  la  formey 
qui  confifte  au  poids  de  l’efpece  , en  la  taille  , au 
remede  de  poids , en  l’impreflion  qu’elle  porte , & en 
la  valeur  quon  lui  donne. 

Par  le  poids  , on  entend  la  pefanteur  que  le  fou- 
verain  a fixée  pour  chaque  efpece  ; ce  qui  fert , en 
les  comparant  , à reconnoître  celles  qui  font  alté- 
rées ; ou  même  les  bonnes  d’avec  celles  qui  font 
fauffes , ou  fourrées. 

La  taille  eft  la  quantité  des  efpeces  que  le  prince 
ordonne  qui  foient faites  d’un  marc  d’or,  d’argent  ou 
de  cuivre. 

Le  remede  de  poids  eft  la  permiflion  qui  eft  accor- 
dée aux  maîtres  des  monnoies  , de  pouvoir  tenir  le 
marc  d’efpeces  plus  foible  d’une  certaine  quantité  de 
grains  que  le  poids  jufte , ce  qui  s’appelle  foiblage. 

L'impreffion  , qu’on  nomme  auffi  image  , eft  l’em- 
preinte que  reçoit  chaque  morceau  de  métal  ; la 
marque  qui  lui  donne  cours  dans  le  public  , qui  le 
fait  devenir  denier  de  monnoyage , en  un  mot  qui  le 
fait  piece  de  monnoie  ; marque  fans  laquelle  il  n’eft 
qu’un  fimple  morceau  d’or  , d’argent  ou  de  cuivre  , 
qui  peut  bien  être  employé  à divers  ouvrages  , ou 
vendu  pour  une  autre  marchandife  , mais  non  pas 
être  reçu  fur  le  pié  de  ceux  qui  portent  cette  im- 
preftion  ordonnée  parle  fouverain. 

Enfin  la  valeur  de  la  monnoie , c’eft  le  pié  fur  le- 
quel les  efpeces  font  reçues  dans  le  commerce  , pié 
différent  de  leur  prix  intrinfeque  ; à caufe  qu’outre 
la  valeur  de  la  matière,  les  droits  du  prince  qu’on 
appelle  J'eigneuriage  , & les  frais  de  la  fabrication  , 
qu’on  nomme  brafage , y doivent  être  ajoutés. 

A l’égard  des  qualités  moins  eflentielles  , le  volu- 
me de  la  monnoie  n’eft  autre  chofe  que  la  grandeur  &C 
l’épaiffeur  de  chaque  piece.  La  figure , c’eft  cette  for- 
me extérieure  qu’elle  a à la  vue  ; ronde  en  France  ; 
irrégulière  & à plufieurs  angles  en  Efpagne  ; quarrée 
en  quelques  lieux  des  Indes  ; prei'que  fphérique  dans 
d’autres , ou  de  la  forme  d’une  petite  navette  en 
plufieurs. 

Le  nom  lui  vient,  tantôt  de  ce  que  repréfente  l’em- 
preinte , comme  les  moutons  & les  angelots  ; tantôt 
du  nom  du  prince  , comme  les  Louis , les  Philippes, 
les  Henris  ; quelquefois  de  leur  valeur  , comme  les 
quarts  d’écus  & les  pièces  de  douze  fous  ; & d’au- 
tres fois  du  lieu  où  les  efpeces  l'ont  frappées , com- 
me autrefois  les  parilis  & les  tournois. 

Le  grenetis  eft  un  petit  cordon  fait  en  forme  de 
grain , qui  régné  tout-au-tour  de  la  piece , & qui  en- 
terme  les  légendes  des  deux  côtés.  Outre  l’ornement 
que  les  pièces  en  reçoivent , il  rend  plus  difficile 
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1 alteration  ('es  monnoies , qui  fe  fait  par  la  rognure. 
On  a depuis  ajouté  les  légendes  , ou  les  cordonnets 
lur  l.i  tranche  , qui  achevé  de  rendre  cette  forte 
d’altération  impoffible. 

La  légende  eff  Vinfcripclon  qui  eft  gravée  d’un  côté 
autour  de  l’effigie,  & de  l’autre  autour  del’écuffon  , 
ou  qui  quelquefois  remplit  tout  un  des  côtés  d’une 
pièce  de  monnoit.  On  vient  de  dire  qu’il  y a une  troi- 
lieme  légende  qui  fe  met  fur  la  tranche.  La  légende 
de  l’effigie  contient  le  nom  & les  qualités  du  prince 
qui  y eff  repréfenté  ; les  autres  font  fou  vent  com- 
poiées  de  quelque  paffage  de  l’Ecriture-fainte,  ou 
de  quelques  mors , comme  ceux  des  devifes , ou  me 
me  du  prix  de  lapiece.  On  ne  parle  que  de  ce  qui  fc 
pratique  préfentement  en  Europe. 

, millejime  marque  l’année  que  chaque  piece  a 
etc  frappée.  Depuis  l’ordonnance  de  Henri  II,  de 
1 549  » e|^e  fe  tttet  dans  ce  royaume  en  chiffres  ara- 
bes du  côté  de  l’écuffon  : auparavant  on  ne  connoif- 
ioit  guere  le  tems  du  monnoyagequeparlenom  du 
prince  , ou  par  celui  des  monétaires. 

Le  différent  elt  une  petite  marque  que  les  tailleurs 
particuliers  6c  les  maîtres  des  monnoies  choififfent  à 
leur  fantaifie  ; comme  un  foleil  ,tine  rofe,  une  étoile, 
un  croifiant , &c.  Elle  ne  fe  peut  changer  que  par 
l’ordre  de  la  cour  des  monnoies  ou  des  juges-oardes. 
Elle  fe  change  néceffairement  à la  mort  des  tailleurs 
& des  maîtres , ou  quand  il  y a de  nouveaux  juges- 
gardes  ou  effayeurs. 

Le  point  fecret  étoit  autrefois  un  point  qui  n’étoit 
connu  que  des  officiers  de  chaque  monnoie.  11  fe  met- 
toit  fous  quelque  lettre  des  légendes  , pour  indiquer 
le  lieu  des  fabriques.  Le  point  fecret  de  Paris  fepla- 
çoit  fur  le  dernier  c de  benediclus  , 6c  celui  de  Rouen, 
ious  le  b du  même  mot.  Ce  point  n’eff  plus  d’ulage  ; 
on  fe  contente  préfentement  de  la  lettre  de  l’alpha- 
bet romain  que  les  ordonnances  de  nos  rois  ont  at- 
tribuée à chaque  ville  de  ce  royaume  où  il  fe  fabri- 
que des  monnoies. 

Enfin  , les  monnoies  réelles  peuvent  être  fauffes 
altérées , fourrées  , foibles. 

La  faufft  monnoie  eft.  celle  qui  n’ert  pas  fabriquée 
avec  les  métaux  ordonnés  par  le  fouverain  ; comme 
feroient  des  louis  d’or  de  cuivre  doré , des  louis  d’ar- 
gent d’étain  couverts  de  quelques  feuilles  de  fin. 

La  monnoie  altérée  eff  celle  qui  n’eft  pas  faite  au 
titre , 6c  du  poids  porté  par  les  ordonnances , ou  qui 
ayant  été  fabriquée  de  bonne  qualité,  a été  diminuée 
de  fon  poids , en  la  rognant , en  la  limant  fur  la  tran- 
che , ou  en  enlevant  quelque  partie  de  la  fuperficie 
avec  de  l’eau  régale  fi  c’eft  de  l’or , ou  avec  de  l’eau- 
forte  fi  c’eff  de  l’argent. 

La  monnoie  fourrée  eff  celle  qui  tient,  pour  ainfi 
dire  , le  milieu  entre  la  faujfe  monnoie  & h monnoie 
altérée.  Elle  eff  faite  d’un  morceau  de  fer,  de  cuivre, 
ou  de  quelqu’autre  métal  que  le  faux  - monnoyeur 
couvre  des  deux  côtés  de  lames  d’or  ou  d’argent , 
fuivant  l’efpece  qu’il  veut  contrefaire , & qu’il  1011116’ 
proprement  6c  avec  jufteffe  au  tour  de  la  tranche. 
Le  taux  - flaon  fe  frappe  comme  les  véritables,  6c 
peut  même  recevoir  la  légende  6c  le  cordonnet  de  la 
tranche.  On  ne  peut  découvrir  la  fauffeté  de  ces 
fortes  de  pièces  que  par  le  poids , ou  par  le  volume  , 
qui  eff  toujours  plus  épais  ou  plus  étendu  que  dans 
les  bonnes  efpeces. 

La  monnoie  foib Le  eff  celle  où  il  y a beaucoup  d’al- 
liage ; 6c  la  monnoie  forte , celle  ou  il  y en  a le  moins. 

Onappelloit  autrefois  monnoie  blanche , celle  d’ar- 
gent , & monnoie  noire  , celle  de  billon.  M.  Boizard 
vous  expliquera  tous  les  autres  termes  qui  ont  rap- 
port aux  monnoies .*  confuitez-le. 

Quant  au  monnayage , au  marteau  & au  moulin  , 
VOyez-en  l’ article. 

Plufieurs  iàvans  ont  traité  tics  monnaies  réelles  & 
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fictives,  tant  de  celles  des  anciens,  que  de  celles  des 
modernes:  par  exemple  , Freherus  Agricola  , Span- 
hemi,  Sueldius  , Selden  , &c.  en  France,  Budé , 
Dumoulin , Sarot , Ducange , Bouteroue,  le  Blanc, 
Boizard , Dupré-de-faint-Maur  ; en  Angleterre,  Bre- 
rewood  , Bernard,  Locke,  Arbuthnot , 6c  autres. 

Monnoie  bractéate y (Monnoies.)  Les  anti- 
quaires délignent  fous  le  nom  de  bracléates  uneefpecc 
de  monnaie  du  moyen  âge,  dont  la  fabrique  offre  des 
angularités  remarquables  à certains  égards  , mal-n  é 
la  legereté  du  poids  6c  les  défauts  du  travail.  ° 
Ce  font  des  pièces  , ou  plutôt  c!e  fimples  feuilles 
de  métal , chargées  d’une  empreinte  groffiere  ; la 
plupart  font  d’argent , prefque  toutes  frappées  en 
creux, & par conféquent  ftirunfeul  côté:  plufieurs 
ne  paroiffent  l’avoir  été  que  fur  des  coins  de  bois. 
L’origine  n’en  remonte  point  au-delà  des  fiecles  bar- 
bares : communes  en  Suède  , en  Danemark  6c  dans 
les  diverfes  provinces  de  l’Allemagne  , où  l’ufage 
s en  eff  perpétué  long-tems  , elles  lont  très-peu  con- 
nues dans  les  autres  pays  de  l’Europe. 

Par-tout  où  ces  monnoies  eurent  cours,  on  doit 
les  y regarder  comme  une  production  de  l’art  ou 
naiflant  ou  dégénéré  : ce  font  des  ébauches  qui  fuf- 
firoient  feules  à caraûérifcr  le  mauvais  goût  6c  l’i- 
gnorance des  tems  écoulés  entre  la  chute  6c  la  re- 
naiflance  des  Lettres.  Mais  il  n’eft  point  d’objet  in- 
différent pour  la  vanité  des  hommes.  L’origine  des 
monnoies  bracléates  fc  trouve  revendiquée  par  tous 
les  peuples  qui  s’en  font  fervis , fans  doute  comme 
le  monument  d’une  antiquité  refpeftable  , dont  ils 
croient  tirer  quelqu  avantage  lur  leurs  rivaux  6c 
leurs  voifîns.  Cette  diverfité  de  fentimens  a fait  de 
l’époque  de  ces  monnoies  un  problème  dont  la  folu- 
tion  demande  un  examen  épineux. 

En  175 1 le  hdfard  fit  naître  à M.Schoepflin  l’idée 
d approfondir  la  queffion  , & de  communiquer  à 
l’académie  de  Paris  les  recherches  & les  vîtes  fur 
cette  matière,  dont  nous  allons  faire  ufage. 

On  découvrit  en  1736  un  dépôt  de  monnoies  brac- 
téates  dans  le  monaffere  de  Guengenbach  , abbaye 
du  diocèfe  de  Strasbourg  , au-delà  du  R hin  , par  rap- 
port à nous  , 6c  l’une  des  plus  anciennes  de  l’ordre 
de  laint  Benoit.  On  y trouva  deux  petites  urnes  gri- 
les  de  terre  cuite,  pofées  l’une  auprès  de  l’autre 
dans  un  mur  qui  paroît  avoir  fait  partie  d’un  tom- 
beau. De  ces  vafes  , l’un  ne  contenait  que  des  char- 
bons , l’autre  renfermoit  plufieurs  monnoies  bracléa- - 
les:  chaque  vafe  avoit  pour  couvercle  un  morceau 
de  brique. 

Ces  fortes  de  monnoies  font  affez  rares  : elles 
avoienttrop  peu  de  folidité  pour  être  durables.  Tou- 
tes celles  qui  n’ont  pas  été  renfermées  dans  des  va- 
les  fe  lont  détruites  , parce  quelles  n’étoient  point 
en  état  de  fe  prélerver  par  elles-mêmes  d’un  déchet 
prompt  dans  la  matière  , 6c  d’une  altération  plus 
prompte  encore  dans  la  forme.  Quoique  plus  com- 
munément répandues  en  Allemagne  qu 'ailleurs  ce 
n’eff  pourtant  point  en  Allemagne  que  l’ufage  s’en  eff 
d’abord  établi. 

Ce  feroit  même  par  une  interprétation  forcée  de 
quelques  termes  obfcurs  , qu’on  leur  affigneroit, 
avec  Tilemann  Frite  , une  origine  antérieure  à l’ere 
chrétienne.  D’autres  écrivains  la  placent  cette  ori- 
gine au  vij.  fiecle  depuis  Jelus-Chr.lt  ; leur  opinion 
elt  plus  vraiflemblable  , mais  fans  être  mieux  fon- 
dée. Les  lois  des  Saliens  , des  Ripuaires  , des  Vili- 
goths , des  Bavarois  6c  des  Lombards  , lois  déposi- 
taires de  leurs  ufages  , fournirent  par  leur  filenc« 
une  preuve  fans  réplique  que  ces  peuples  n’ont  point 
connu  les  bracléates  ; dont  la  forme  n’a  nul  rapport 
avec  celle  des  lois  & des  deniers  mentionnés  dans 
ces  lois , ainfi  que  dans  les  capitulaires.  Elle  n’en  a 
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pas  davantage  avec  la  forme  de  ces  pièces , dont 
Juftinicn  parle  dans  fa  novelle  to5 , fous  le  nom  de 
caucii , auquel  les  auteurs  de  la  baffe  latinité  paroif- 
fent  attacher  la  même  idée  qu’au  mot  Jcyphad.  Cette 
jnonnoic  grecque  n’étoit  pas  toujours  mince  ; & lors 
même  qu’elle  rétoit  le  plus,  elle  ne  le  fut  jamais  au- 
tant que  les  bracléates. 

Le  fentiment  le  plus  commun  attribue  l’origine  de 
ces  dernieres  aux  Allemands  , & la  fixe  au  tems  des 
empereurs  Othcns,  ce  qui  donneroit  le  x.  fiecle  pour 
époque  aux  bracléatcs.  Plusieurs  induttions  tirées  de 
faits  inconteftables  , femblent  d’abord  favorifer  ce 
fyffème  , adopté  par  Olearius  , par  Ludwig,  par 
Doederlin  , & plufieurs  autres  favans.  Ce  fut  fous 
l’empire  des  Othons  que  les  mines  d’argent  le  dé- 
couvrirent en  Allemagne.  Du  rems  de  lacite  la 
Germanie  intérieure  ne  connoiffoit  point  l’argent  ; 
fi  l’ufage  en  a pénétré  depuis  dans  cette  contrée  , 
c’eft  parles  François  conqtiér'ans  des  Gaules  qu’il  y 
fut  introduit.  Mais  les  montions  d argent  que  ceux-ci 
répandirent  de  leurs  nouvelles  habitations  dans  leurs 
anciennes  demeures.,  n’etoient  point  des  bracléatcs; 
elles  étoient  de  l’efpece  qui  fous  les  rois  Carlovin- 
giens  s’appelloit  monnoie  palatine , moncta  palatina, 
parce  que  ces  princes  la  faifoient  fabriquer  dans 
leur  palais  meme.  Leurs  monétaires  les  fiuvoient 
par-tout  ; ils  alloient  avec  la  cour  d’une  réiidence  à 
l’autre  , tantôt  en-deçà  , tantôt  en- delà  du  Rhin  , & 
par- tout  ils  frappoient  au  coin  du  monarque  des 
pièces  dont  le  poids  & la  folidité  fuffifènt  pour  nous 
empêcher  de  les  confondre  avec  les  bracléatcs  , plus 
minces  fans  comparaifon.  Ce  n’eft  donc  qu’après 
l’extin&ion  de  la  race  Carlovingienne  que  l’Allema- 
gne a fait  ufage  de  cette  monnoie  légère  ; c’eft  donc 
aux  régnés  des  Othons  qu’il  faut  en  placer  l’origine  : 
ainfi  raifonnent  Oléarius  & les  partifans. 

Cette  conféquence  feroit  bonne  fi  les  bracléatcs 
avoient  en  effet  pris  naiffance  en  Allemagne  ; mais 
•fi  elles  font  venues  d’ailleurs  , elles  peuvent  avoir 
été  plus  anciennes  que  le  x.  fiecle  , & c’eft  ce  que 
penle  M.  Schoepflin  , qui  ne  donne  cependant  <on 
opinion  que  pour  une  conje&ure  , mais  qui  fonde 
cette  conjeêture  fur  des  monumens. 

Les  cabinets  de  Suede  & de  Danemark  lui  ont 
préfenté  des  bracléatcs  d’un  tems  plus  reculé  que  celles 
d'Allemagne  ; il  en  conclud  que  l’uiàge  en  a com- 
mencé dans  le  Danemark  & dans  la  Suede.  Selon 
lui  , c’eft  la  Suede  qui  la  première  a fabriqué  ces 
fortes  de  monnoies.  Elias  Brenner,  fameux  antiquaire 
fuédois , a produit  une  bracléau  du  roiBiorno  1.  con- 
temporain de  Charlemagne,  avec  le  nom  de  ce  prince 
pour  légende.  Brenner  rapporte  que  de  fon  tems  on 
découvrit  à Stockholm  des  deniers  de  Charlemagne, 
avec  lefquels  ces  monnoies  de  Biorno  parodient  avoir 
quelque  trait  dereffemblance.  M.  Schoepflin  en  con- 
clud que  ces  deniers  ont  lérvi  de  modèle  aux  brachia- 
les fuédoifes  pour  l’empreinte,  non  pourl’épaiffeur  , 
car  la  rareté  de  l’argent  dans  tout  le  Nord  y fit  ré- 
duire les  fols  à une  feuille  très-mince. 

De  la  Suede , l’ufage  des  bracléatcs  fe  tranfmit  en 
Danemark,  & par  la  fuite  aux  provinces  de  l’empire 
Germanique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  bracléatcs  font 
plus  communes  en  Allemagne  qu’ailleurs  : la  railon 
en  eft  fimple;  c’eft  une  fuite  de  la  conftitution  même 
de  l’état  Germanique  , compofé  d’un  nombre  infini 
de  fouverains  , & de  plufieurs  cités  libres  qui  fous 
différens  titres  ont  joui  du  droit  de  battre  monnoie , 
prodigué  par  les  fucceffeurs  de  Charlemagne , avec 
tant  d’autres  droits  régaliens. 

C’eft  au  x.  fiecle  que  i’ufage  des  bracléatcs  eft  de- 
venu commun  dans  la  Germanie,  du-moins  l’époque 
de  celles  qu’on  a découvertes  ne  remonte  point  au- 
delà  ; ni  le  cabinet  du  duc  de  Saxe-Gotha  , ni  celui 
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de  l’abbaye  de  Gottian  en  baffe  Autriche,  les  ^eu:c 
plus  riches  dans  ce  genre  que  connoiffe  M.  Schoep- 
flin , n’offrent  point  de  bracléatcs  plus  anciennes. 

Les  mines  d’argent  découvertes  alors  en  baffe 
Saxe  , n’empêcherent  point  cette  monnoie  foible  de 
s’introduire  dans  le  pays  & de  s’y  perpétuer.  D’au- 
tres provinces  d’Allemagne  ont  aufîi  leurs  mines 
d’argent , trouvées  peu  après  celles  de  la  baffe  Saxe: 
l'Àllace  a les  Bennes  ; cependant  ces  provinces  ôi 
l’Alface  ont  fabriqué  long-tems  des  bracléatcs.  Straf- 
bourg  a continué  jufqu’au  xvj.  fiecle  ,&  la  ville  de 
Bâle  perlévere  encore  aujourd’hui  cet  ufage  , 
qui  attefte  peut-être  moins  l’indigence  des  fiecles 
barbares  , que  la  méfiance  des  anciens  Allemands  , 
en  garde  alors  , comme  au  tems  de  Tacite  , contre 
les  monnoies  fourrées. 

Tilemann  Frife  & Doederlin  prétendent  que  les 
premières  bracléatcs  font  les  plus  fines,  & qu’infenfi- 
blement  le  titre  s’en  eft  altéré  de  plus  en  plus.  Cela 
fe  peut  ; cependant  les  bracléatcs  trouvées  par  M. 
Schoepflin  lont  prefque  toutes  de  différent  titre , 
quoique  toutes  paroiffent  du  même  âge.  Ce  font  les 
Italiens  qui  portèrent  en  Allemagne  l’art  des  alliages  ; 
par  la  fuite  le  cuivre  a tellement  prévalu  dans  quel- 
ques pièces  de  cette  monnoie  , que  les  Antiquaires 
ont  cru  trouver  des  bracléatcs  de  bronze.  M.  Schoep- 
flin en  a vu  quelques  unes  en  or  , mais  elles  ne  font 
pas  fort  anciennes  ; il  en  connoît  aufîi  quelques-unes 
de  bi-latérales  , mais  elles  font  li  rares , que  cette 
exception  n’empêche  pas  qu’on  ne  doive  , générale- 
ment parlant  , définir  les  bracléates  des  monnoies  à 
feuilles  d’argent  frappées  en  creux  fur  un  feul  côté. 

La  forme  en  eft  communément  ronde  , mais  fou- 
vent  cette  feuille  de  métal  eft  coupée  avec  tant  de 
négligence , qu’on  la  prendroit  pour  un  quarré  très- 
irrégulier.  La  grandeur  a beaucoup  varié  ; on  en  dif- 
tingue  jufqu’à  douze  modules  différens  , dont  le  plus 
grand  excede  la  circonférence  des  contorniates  des 
empereurs  , & le  plus  petit  eft  égal  au  petit  bronze 
du  bas-empire.  Ni  ces  divers  modules , ni  ces  divers 
allois  ne  font  fpécialement  affeftés  à certains  états 
de  l’empire  plutôt  qu’à  d’autres.  Les  empereurs , les 
princes  eccléliaftiques  & féculicrs  , les  villes  impé- 
riales , en  ont  frappé  de  grandes  & de  petites  indiffé- 
remment. Les  premières  n’ayant  point  une  épaiffeur 
proportionnée  à leur  diamètre,  étoient  encore  moins 
propres  que  les  fécondés  au  commerce;  aufiî  pour- 
roit-ion  croire  que  c’étoit  des  médailles  plutôt  que 
des  monnoies . A dire  vrai , ni  les  unes  ni  les  autres  ne 
pouvoient  long-tems  fe  conlerver,  ni  par  conféquent 
être  d’un  grand  ufage.  Mais  nous  fàvons  qu’alors  les 
fommes  un  peu  confidérables  fe  payoient  en  argent 
non  monnoyé  , par  marcs  & par  livres. 

De  ce  que  tous  les  fouverains  d’Allemagne  , em- 
pereurs , rois  , ducs , évêques  , abbés , margraves, 
landgraves  , comtes , villes  libres  ont  à l’envi  fait 
frapper  des  bracléatcs  , il  en  réfulte  , fans  que  nous 
ayons  befoin  d’infifter  fur  cette  conféquence , que 
les  types  en  font  extrêmement  variés.  On  y trouve 
des  figures  d’hommes,  d’animaux  , des  fymboles , 
des  armoiries  , des  édifices,  des  marques  de  dignité 
de  toute  efpece  ; mais  les  plus  communes  , félon  M. 
Schoepflin  , font  les  bracléates  eccléfiaftiques.  Voyc^ 
l'hiftoire  de  L'académie  des  Infcriptions , tome  XXXIII. 
i/2-40.  (D.  A) 

Monnoies  de  compte  des  modernes, 
( Commerce.  ) Parcourons  rapidement  les  monnoies  de 
compte  de  l’Europe  & de  l’Afie  : l’Amérique  n’en  a 
point  de  particulières , car  les  nations  européennes 
qui  y ont  des  établiffemens  , y ont  porté  les  leurs , 
& ne  fe  fervent  que  de  la  maniéré  de  compter  ufitée 
dans  les  états  des  princes  d’où  font  forties  leurs  co- 
lonies. 

A l’égard  de  l’Afrique  , les  villes  de  Barbarie  & 
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ccücs  de  I Egypte  ofi  les  Européens  font  commerce, 
ne  comptent  guère  autrement  que  dans  le  Levant  & 
dans  les  états  du  grand-feigneur  ; pour  le  relie  de 
cette  grande  étendue  de  côtes  oit  fe  fait  la  traite  des 
nègres  & le  négoce  du  morffl,  de  la  poudre  d'or , 
de  la  cire  des  cuirs  , & de  quelques  autres  mari 
chandtfes  , leurs  milerablcs  habitans  ne  connoifl'cnt 
point  ce  que  c eft  que  monnoie  de  compte  ou  s’ils  en 
ont  prefentement , ce  font  celles  que  les  étrangers 
qui  ie  font  établis  parmi  eux  y ont  portées.  Nous 
tlirons  neanmoins  un  mot  à la  fin  de  cet  article  de  la 
macoute  & de  la  pieee,  maniérés  de  compter  de 
quelques-uns  de  ces  barbares  , qui  peuvent  en  quel- 
que  forte  palier  pour  monnaie  de  compte. 

En  France,  l’ancienne  monnaie  i • compte  étoit  le 
par, fis , le  tournois , & Fécu  d’or  au  foleil  ; auiour- 
d hui  on  11  y compte  plus  qu’en  livres , fols  & deniers 
tournois  : a livre  vaut  10  fols,  & le  fol  11  deniers, 
t !o  Angleterre  , la  monnoie  de  compte  eft  la  livre 
le  fchelhng , & le  fol  fterling , the  pound , shilling  ’ 

Zir2fri:s;v*  livr! iflerlinS  contieM  « fchell 

Jtngs  , le  fchelling  12  fols. 

En  Efpagne  , les  monnaies  de  compte  font  le  nefo 
e ducat  d argent  & de  vellon  , la  réale  de  vellon  ’ 
le  cornados  & le  maravédis  d’argent  & de  vellon! 
Le  peto  eft  au  ducat  comme  t a eft  à 10  : le  ducat 
d argent  contient  1 1 réales  d’argent , & le  ducat  de 
vellon  contient  1 1 réales  de  vellon , ce  qui  fait  une 
différence  de  près  d’une  moitié.  La  réale  d’argent 
court  dans  le  commerce  pour  7 fchellings  fterling  , 
6c  celle  de  vellon  court  feulement  pour  3 fchellings 
b deniers  fterlings  ; 34  maravédis  font  la  réale  de 
vellon  , & 63  celle  d’argent.  Le  maravedi  fe  divife 
en  4 cornados. 

En  Hollande  , en  Zélande , dans  le  Brabant  & à 
Co.ogne  , on  fe  fert  pour  compter  de  la  livre  fols 
& deniers  de  gros.  La  livre  de  gros  contient  20  fols, 
rVm  I-2^en,,.ersi  la  livre  de  gros  répond  à 10 
ichellings-nç  üerhngs.  L on  compte  auffi  dans  ces  mê- 
rnes  pays  par  florins  ou  guilders,  patards  & pennins 
Le  florin  vaut  20  patards  , & le  patard  1 2 pennins. 

En  buiile , & dans  plufieurs  des  principales  villes 
d Allemagne,  entr  autres  à Francfort,  on  fe  fert  pour 
monnaie,  de  compte  de  florins  , mais  qui  font  fur  un 
autre  pie  qu  en  hollande  , de  creutzers  & de  pen- 
nins. Le  florin  eft  égal  à trois  fchellings  fterlings  ; il 
le  divife  en  60  creutzers,  & le  creutzer  en  8 pen- 
nins. Dans  d’autres  villes  d’Allemagne  , comme  à 
Nuremberg , on  compte  par  richedallers , par  florins 
& par  creutzers  ; la  richedaller  vaut  4 fchellings  8 
deniers  fterlings  : elle  fe  divife  en  100  creutzers  ° & 
le  creutzer  en  8 pennins.  Dans  d’autres  villes,  com- 
me a Hambourg  , Berlin  , &c.  on  compte  par  riche- 
dallers , marcs  , lubs,  fols  Iubs  & deniers  lubs.  La 
richedaller  vant  4 fchellings  6 deniers  fterlings  ; elle 
le  divife  en  3 marcs , le  marc  en  3 fols  lubs , & le  fol 
en  12  deniers  lubs.  On  compte  aulîi  à Hambourg 
en  livres  , fols  & deniers  de  gros.  Je  n’entrerai  point 
dans  le  detail  des  autres  monnaies  de  compte  de  ces 
pays-là. 

En  Italie , les  monnaies  de  compte  font  prefqu’auffi 
differentes  qu’il  y a de  ville  de  commerce.  A Rome 
on  compte  par  écu  , livre,  fois  & deniers  tl’or  , di 
Jtampa.  A Vemfe  on  compte  par  ducats  & gros  de 
banque  , ou  , comme  ils  difent , di  banco.  Le  ducat 
fournie  en  i4gros,  & chaque  gros  vaut  z fols  Lfter- 
lings.  On  compte  encore  à Vénife  par  ducats  cou- 
rans  , livres,  fols  & deniers  ; le  ducat  courant,  au- 
trement nommé  fequin , vaut  9 shellings  i deniers 
fterlings.  Livourne  & Genes  ont  leurs  piaftres  , ou- 
tre leurs  livres  , lois  & deniers  : leur  piaftre  eft  équi- 
valente a 4 shellings  6 deniers  fterlings.  A Naples  ' 
on  compte  par  ducats,  grains  & tarins  ; le  tarin  eft 
égal  à 1 shelltng  fterling  & fe  divife  en  zo  grains. 
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A Meffine , à Païenne  , & dans  toute  la  Sicile  ; 

colis  P’2  i>ar<rV!TI  ’ °nces  ’ tarins  ’ Srains  & pic- 
tien  ; °"  raff™bl'  par  S , 10  & 30  L’once  con- 

c 3 A w "?  ’ ,ann  10  §rains  7 & le  grain  6 pic 
bns  At  „ ’,.°n  C°mpte  par  Iivr“  ’ “ces , car- 

lins’ n,  ' ■ ODC?  renferme  3°  tarins  ou  60  car- 
lins, ou  600  grains;  le  carlin  eft  égal  à 6 d.  i fterl 

BeriinnS&r°!!te  la,Po!?Sne  > a Dantzic , auffi-bien  qu’à 
les  777»  ’ da"S  3 P upart  des  dtats  du  roi  de  Pruffe 
& i”rM'ff‘/eT/’"1v0ntIeSrichedallers.  Croups, 
fterl  & frCdhS'-,  r,chedalkrel!  égaie  à 4 feh,  6 d. 
laPoloie  en  31  rOUPs  7 & en  9o  grochs  dans 
r 6 ’ en  14  êrocbs  dans  les  états  de  Pruffe 

Les  monnoies  de  compte  en  Suède  , font  par  dalles 
d argent  ou  de  cuivre.  Les  dalles  d’argent  valent  3 1 

Sd Zl°V  &h;  fCrI;  LesDauoisgcomp,é„"Var 

fols.  ’ P3r  f 3 eur  rixdalier  fe  divife  en  38 

leurs"  vff  ftfCT:'eS  IeF*  r°l,bIes  > k"rs  aI‘;"S  & 
z richfdfV  r0l'“C  f dgal  à ,0°  c°P«s  , ou  à 
grifs  , fip5’  ?“ra  9 ,fch-  flerl’  11  fe  d-vife  en  ,0 

vaut’t33fo!“?ftlriMt  Srif  OU  C°PeC  3 Ie  C°Pec 

du  Tmc  7 foit  en  Europe , foit  en  Afie 

appeïe  desqr  ’ r P°U!  manicre  de  comPte<ca  qu’on 
PP  e des  bourfes  ; les  unes  d’argent  qui  font  les 

P us  communes  les  autres  d’or  , don,  ol  ne  f"  fort 

me  ri?,  1 I"3’'/  deS  demi- bourfes  qu’on  nom- 

feh  fteH  h ^°Urfe  d ar?ent  égale  à ■ 1 1 «V.  1 o 

contient',  . tUV™*  Pr?portion  ■’  'a  boutfe  d’or 
contient  15  m lie  fequms  , & vaut  S750  liv.  fterl  • 
mais  de  telles  bourfes  ne  font  d’ufage  que  pour  d« 

fenifiT  ,eXtraoJdlna'res>  de  Porte  que  le  mot  bottrfi , 
fignifie  bourfe  d argent.  On  les  appelle  ainf, , parce 
que  tout  1 argent  du  trélor  du  ierrail  fe  met  dans 
des  facs  on  bourles  de  cuir.  Les  marchands  dans  les 

ia  aé-du  gra"d  Pcgneur , comptent  par  dallers  d’Hol- 

ai.de  , qu  ils  nomment  autrement  ajlani  ou  abou. 

vâm  ".s  m -T?  & P,ar  afPreS’  Le  <bafor ou  piaf- 
P r 3 n eide, us  , le  meideitt  vaut  3 afpres  & 

1 afpre  eft  égal  à un  demi  fol  fterl.  1 ’ 

En  Perle  , la  monnoie  de  compu  eft  le  nran  , qu’on 
nomme  plus  communément  toman  ou  t umein  ,V  ie 
d.nar-b,it,  ; le  toman  eft  compofé  de  50  abaffis  ou 

Afoar  nî,-ft?rajd?  ’ de  200  chaPes  > 011  de  o mille 
dinars-bifti;  de  forte  qu’en  mettant  fe  dinar-bifti  fur 
le  pted  un  den.er,  le  tomau  revient  à 3 liv.  , a f h 
6 d.  fterl.  On  compte  auffi  en  Perfe,  par  larins  ' 
part, cul, erement  à Orntus  , & for  les  lôtes  S 
e Perfique  : le  lann  eft  équivalent  à 1 1 fols  ftefl 
& c eft  foi  ce  pie  qu  il  eft  d’ufage  parmi  les  Arabes’ 

orientalesi6  8 6 Pa''ie  d“  COntinent  d“  Indes’ 

fon^T  k Cuhine  ’ ,£  P'C  ’ lc  Pico1  & tach  qui 
fde  conZ  P°ldS  ’ e"  même  Icms  dc  monnaies 

ÙZ7kdZrS  l"l'ques  dans  ,e  Tllnquin* 

resP  le  ci  N fo  Ca'IS’  9“eltl"as-"na  difent 

éftVJff  ^ Par,aSe  £n  lS  'achs,  chaque  tach 
-■  g . a l.,n'  once  deux  drachmes  ; le  picol  con 

Le  .n™"  'e  'aCh  éq.l,ivaut  à 6 fcb- « d.  fterl. 

Le  Japon  a pour  mtmnotes  de  compu , fes  fohuites 

fes  cockiens  , les  oubans  & fes  taMs  ; ioo  fehuites’ 
font  égalés  à 500  florins  d’Hollande  ; le  cockien 

^^tmsdesPays-Bas^ooooffita^ 

eraAndSmate  î à ^ ’ & da"!  'e  refle  des  élats  du 
grand  mogol  , on  compte  par  lactés  ou  lacs  , ou 

P?rs  lcchs  1 un  Iac  de  roupies  fait  100  milles  rou- 

Au  Malabar  & à Goa  , on  fe  fert  pour  monnaies 
de  compte  de  tangas , de  vintins  , & de  pardaos- 
xerafins  : le  tanga  eft  de  deux  efpeces , favoir  de 
bon  ou  de  mauvais  aloi  ; quatre  tangas  de  bon 
alot  valent  un  pardaos-xerafin , au  lieu  qu’il  en  faut 
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c de  mauvais  aloi  ; 1 5 barucos  font  un  vintin , le 
baruco  cft  -fy  de  fols  fterl.  . 

L’île  de  Java  a fes  fantas,  fes  fapacou , les  caxas, 
fes  fardos  & fes  catis.  Le  fanta  vaut  200  caxas , 
qui  font  de  petites  pièces  du  pays  enfilees  dans  un 
cordon  ; la  valeur  de  chaque  caxas  répond  a — de 
fols  fterl.  î fantas  font  le  fapacou.  Le  fardos  vaut 
2 lch.  8 d.  fterl.  ; le  cati  contient  20  taels  j le  tael 
vaut  6 lch.  8 d.  fterl.  , , 

Il  y a plufxeurs  autres  îles  , villes  & états  des 
Indes  orientales , dont  nous  ne  rapportons  point  ici 
les  monnaies  de  compte , foit  parce  qu  elles  ie  redui- 
fent  à quelques-uns  de  celles  dont  nous  avons  par- 
lé , foit  parce  que  les  auteurs  ne  s’accordent  point 
dans  le  récit  qu’ils  en  font.  _ . 

Il  nous  relie  pour  remplir  notre  promelle  , a 
dire  un  mot  des  monnaies  de  compte  d Afrique.  IJu 
cap  Verdau  cap  de  bonne -Efperance  , tous  les 
échanges  & les  évaluations  des  marchandées  le  tant 
par  macoutes  U par  pièces.  A Loango  de  Boiree  & 
quclqu’autres  lieux  de  la  côte  d Angola  , les  cftima- 
tions  le  font  par  macoutes.  A Maf.mbo  & Cab.ndo 
qui  font  aufli  l'ur  la  même  cote  , les  negres  comp- 
tent par  pièces.  Cher  les  premiers , la  macoute  elt 
équivalente  à 10,  & dix  macoutes  font  100  ; chez; 
les  autres  la  plece  vaut  i , mais  elle  s augmente  par 
addition  . iufqu’à  tel  nombre  qu’.l  convient  pour  la 
traire  des  marchandées  d’Afrique  , St  leur  échangé 
cont.  e celles  d’Europe.  Suppoler  donc  qu  ils  ayent 
fixé  leur  el'clave  à 3 500  , ce  qui  revient  à 305  ma- 
coute s ; pour  faire  ce  nombre  de  macoutes  en  mar- 
chandées d’Europe  , chaque  e'pece  de  ces  marchan- 
difes  a ion  prix  auftî  en  macoutes. 

Par  exemple , deux  couteaux  flamans  fe  comptent 
une  macoute  ; un  badin  de  cuivre  de  deux  livres  pe- 
fant,  vaut  trois  macoutes  ; un  fufil  s’eftime  30  ma- 
contes  une  piece  de  falampouris  bleu  no  macou- 
tes, ainfr  du  relie  ; enfuite  de  quoi , les  negres  pren- 
nent fur  cette  évaluation  autant  de  ces  mnrehandt- 
fes  qu’il  en  faut  pour  305  macoutes  , à quoi  ils  ont 
mis  leur  cfclave  , U en  cft  de  meme  de  la  piece  : les 
naturels  du  pays  évaluent  leur  efclave  a 10  pièces  ; 
alnfi  les  Européens  mettent , par  exemple  , un  tuül 
pour  valoir  1 piece  , une  piece  de  falampouris  bleu 

P°Enfin  Ton  fait  que  les  coquillages  qu’on  appelle 
bouges  en  Afrique  , cauris  aux  Indes , lervent  de  me- 
mie  monnaie.  Le  cacao  pareillement  fert  de  menue 
monnaie  en  Amérique  ; le  mays  St  les  amandes  de 
lar  , en  fervent  en  plufieurs  endroits  des  Indes  orien- 
tales. (Le  chevalier  DE  JAVCOURT.) 

Mon  noies  , cours  des  , font  des  cours  louve- 
raines  qui  connoiffent  en  dernier  reffbrt  & louve- 
rainement,  de  tout  ce  qui  concerne  les  mormons  U 
leur  fabrication  , comme'  aufli  de  l’emploi  des  ma- 
tières d’or  & d’argent , & de  tout  ce  qui  y a rapport 
tant  au  civil  qu’au  criminel , foit  en  première  înl- 
tance , foit  par  appel  des  premiers  juges  de  leur  ref- 

^Originairement,  la  cour  des  monnoies  de  Paris  étoit 
feule,  & a voit  tout  le  royaume  pour  reflort  jufqu’en 
1704.  que  fut  créée  la  cour  des  monnoies  de  Lyon. 

Cour  des  monnaies  de  P aris.  La  fabrication  des  mon 
noies  a in  li  que  l’emploi  des  matières  d’or  & d’ar- 
cent,  font  de  telle  importance,  que  les  fouverains 
ont  eu  dans  tous  les  tems  des  officiers  particuliers 
pour  veiller  fur  les  opérations  qui  y avoient  rap- 
port , & fur  ceux  qui  étoient  prépofés  pour  y tra- 
vailler. . m a ‘ 1 

Chez  les  Romains , il  y avoit  trois  officiers  appel- 
les triumviri  menfarii  feu  monetarii , qui  préfidoient  à 
la  fabrication  des  monnoies  ; ces  officiers  tailoient 
pariie  des  centumvirs  , & étoient  tirés  du  corps  des 
chevaliers. 
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Il  paroît  que  cette  qualité  leur  fut  confervée  jui- 
qu’au  regne  de  Conftantin  , qui  après  avoir  fuppn- 
mé  les  triumvirs  monétaires  , créa  un  intendant  des 
finances , ayant  auffi  l’intendance  des  monnoies  au- 
quel on  donna  le  nom  de  cornes  facrarum  largitio. 
num. 

Cet  officier  avoit  l’infpeébon  fur  tous  ceux  qui 
étoient  prépofés  pour  la  fabrication  des  monnoies  , 
il  étoit  aufli  le  dépolîtaire  des  poids  qui  fervoient  à 
pefer  l’or  & l’argent , & c’étoit  par  fon  ordre  qu’on 
envoyoit  dans  les  provinces  des  poids  étalonnés  fur 
l’original , comme  il  fe  pratique  aéluellcment  à la 
cour°des  monnoies  , feule  dépofitaire  du  poids  origi- 
nal de  France. 

Telle  étoit  la  forme  du  gouvernement  des  Ro- 
mains , par  rapport  aux  monnoies  ; lorfque  Phara- 
mond  ’ premier  roi  de  France  , s’empara  de  Trêves 
qui  leur  appartenoit  ; il  luivit , ainfi  que  fes  fuccef“ 
feurs  , la  police  des  Romains  pour  les  monnoies. 

Vers  la  fin  de  la  première  race  , il  y avoit  des 
monnoies  dans  les  principales  villes  du  royaume, qui 
étoient  fous  la  dire&ion  des  ducs  & comtes  de  ces 
villes  mais  toujours  fous  l’infpeélion  du  cornes  fa- 
crarum  largitionum  , ou  des  généraux  des  monnoies  , 
que  le  bien  du  fervice  obligea  de  fubftituer  à l’inten- 
dant général.  . . 

Ces  généraux  des  monnoies  furent  d abord  appel- 
lés  monetarii , on  les  appelloit  en  12 1 1.  & dans  les 
années  luivantes , magijlri  monctœ  , 61  en  françois , 
maîtres  des  monnoies  ; ces  maîtres  étoient  d’abord 
tous  à la  fuite  de  la  cour , parce  qu’on  ne  fabriquoit 
les  monnoies  que  dans  le  palais  des  rois  ; ils  étoient 
commenfaux  de  leur  hôtel,  & c’eft  de -là  que  les 
officiers  de  la  cour  des  monnaies  tirent  leur  droit  de 
committimus. 

Depuis  que  Charles  le  Chauve  eut  établi  huit 
- hôtels  des  monnoies  , il  y eut  autant  de  maîtres  par- 
ticuliers des  monnoies  au-deflus  delquels  étoient  les 
autres  maîtres , qu’on  appella  pour  les  diftingucr , 
maîtres  generaux  des  monnoies  par-tout  le  royaume 
de  France , ou  generaux  maîtres  ou  généraux  des  mon - 
noies . 

En  13  59  , le  roi  les  qualifioit  de  fes  confcillers , ils 
font  même  qualifiés  de  préfidens  dans  des  lettres  de 
Charles  le  Bel  de  1312,  & dans  des  comptes  de  1473 
& 1474  , ils  font  qualifiés  de  fres. 

Le  nombre  des  généraux  des  monnoies  a beaucoup 
varié  : ils  étoient  d’abord  au  nombre  de  trois  , & 
c’eft  dans  ce  tems  , qu’ils  furent  unis  & incorporés 
avec  les  maîtres  des  comptes  qui  n’étoient  pareille- 
ment qu’au  nombre  de  trois,  & avec  les  tréforiers 
des  finances  qui  étoient  aufli  en  pareil  nombre , & 
placés  dans  le  palais  à Paris , au  lieu  oit  eft  encore 
préfentement  la  chambre  des  comptes. 

Ces  trois  jurifdittions  différentes  qui  compofoient 
anciennement  la  chambre  des  comptes  , connoif- 
foient  conjointement  & féparémenf , fuivant  l’exi- 
gence des  cas  du  maniement  & diftribution  des  fi- 
nances , de  celui  du  domaine  qu’on  appelloit  tréfor 
des  monnoies  , d’où  a été  tirée  la  chambre  des  mon- 
noies ; cela  fe  iuftifie  par  diverfes  commiflions , dont 
l’adrefl'e  leur  étoit  faite  en  commun  par  nos  rois.  _ 
Les  généraux  des  monnoies  avoient  dans  l’enceinte 
de  la  chambre  des  comptes  leur  chambre  particuliè- 
re , dans  laquelle  ils  s’aflembloient  pour  tout  ce  qui 
concernoit  le  fait  de  leur  jurifdi&ion , & même  poui 
y faire  faire  les  effais  & épreuves  des  deniers^  des 
boites  qui  leur  étoient  apportées  , par  les  maîtres 
& «ardes  de  toutes  les  monnoies  du  royaume. 

Confiant  qui  écrivoit  en  1653  , dit  qu’il  n’y  avoit 
, pas  long -tems  que  l’on  voyoït  encore  dans  cette 
chambre 'des  vefliges  de  fourneaux , où  les  généraux! 
faifoient  faire  les  eflàis  des  deniers  des  boîtes  & de- 
niers courans. 
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Il  y a même  actuellement  dans  l’intérieur  de  la 
cour  des  monnoies  , un  endroit  deltiné  à faire  leldits 
eflais. 

En  1 296  , il  y avoit  quatre  généraux , dont  un 
étoit  maître  de  la  monnoie  d’or  ; on  n’en  trouve  plus 
que  trois  en  13  if  , ils  étoient  quatre  6111346;  l’an- 
née fuivante  ils  furent  réduits  de  même  à quatre  par 
Charles  V.  alors  régent  du  royaume  ; il  établit  en 
1358  un  gouverneur  6c  fouverain  maître  des  mon- 
noies du  royaume  , mais  fon  adminiltration  dont  on 
ne  fut  pas  content  ne  dura  qu’un  an  ; il  y en  eut 
cependant  encore  un  femblable  en  1 364. 

Pour  ce  qui  elt  des  généraux  , ce  même  prince 
en  mit  un  cinquième  en  1359;  & dans  la  même  an- 
née il  en  fixa  le  nombre  à huit  , dont  fix  étoient 
pour  la  langue  d’Oil  en  pays  coutumier  , & réll- 
doient  à Paris,  les  deux  autres  étoient  pour  rendre 
la  juftice  en  qualité  de  commiifaire  dans  les  provin- 
ces de  la  langue  d’Oc  ou  pays  de  droit  écrit. 

Les  trois  corps  d’officiers  qui  fe  réuniffoient  à la 
chambre  des  comptes , ayant  été  augmentés  , cela 
donna  lieu  à leur  féparation  , ce  qui  arriva  vêts 
1358  , alors  la  chambre  des  monnoies  fut  placée  a. 1- 
deflus  du  bureau  de  la  chambre  des  comptes , auffi 
bien  que  leur  greffe  & parquet , & ce  tribunal  tint 
en  cet  endroit  fes  féances  jufqu’en  1686,  que  la  cour 
des  monnoies  fut  transférée  au  pavdlon  neuf  du  pa- 
lais du  côté  de  la  place  Dauphine  , oit  elle  com- 
mença à tenir  fes  féances  au  mois  d'O&obre  de  la- 
dite année  ; 6c  depuis  ce  tems  , elle  les  a toujours 
tenues  dans  le  même  lieu. 

Pour  revenir  aux  généraux,  l’augmentation  qui 
avoit  eu  lieu  fut  confirmée  par  le  roi  Jean  en  1361  , 
& ils  demeurèrent  dans  le  même  nombre  de  huit , 
jufqu’à  ce  que  Charles  V.  en  1378  les  réduifit  à fix. 
Charles  VI.  en  1381.  n’en  nomma  que  cinq  en  titre, 
& un  fixieme  pour  fuppléer  en  l’abfence  d’un  des 
cinq  qui  étoit  échevin.  Ils  furent  cependant  encore 
depuis  au  nombre  de  fix  , & même  en  1388  Char- 
les VI.  ordonna  qu’il  y en  auroit  huit  ; lavoir,  fix 
pour  la  langue  d’Oil , 6c  deux  pour  la  langue  d’Oc  : 
il  réduilît  en  1400  ceux  de  la  langue  d’Oil  à quatre, 
& confirma  ce  même  nombre  en  1413. 

Lorfque  les  Anglois  furent  maîtres  de  Paris  fous 
Charles  VI.  les  généraux  des  monnoies  transférèrent 
leur  chambre  à Bourges  , où  elle  demeura  depuis 
le  27  Avril  1418 , jufqu’en  1437  qu’elle  fut  rétablie 
à Paris  après  l’expulfion  des  Anglois  ; il  y eut  néan- 
moins pendant  ce  tems  une  chambre  des  monnoies  , 
tenue  à Paris  par  deux  généraux  & un  commiifaire 
extraordinaire  qui  étoient  du  parti  des  Anglois. 

Tous  ces  officiers  étant  réunis,  lorfque  la  cham- 
bre fut  rétablie  à Paris  , Charles  VII.  trouva  qu’ils 
ctoient  en  trop  grand  nombre  ; c’efl  pourquoi  en 
1443  il  les  réduilît  à fept , ce  qui  demeura  fur  ce  pié 
jufqu’en  1455  qu’il  les  réduilît  à quatre. 

Louis  XI.  les  maintint  de  même;  mais  Charles 
VIII.  en  1463  en  fixa  le  nombre  à fix  , & en  1494 
il  en  ajouta  deux. 

Ce  nombre  de  huit  ne  paroiflant  pas  fuffifant  à 
François  premier,  il  créa  en  1522  un  préfident  & 
deux  conleillers  de  robe-longue,  ce  qui  faifoit  en 
tout  onze  perfonnes,  un  préfident  6c  dix  confeillers. 

Les  premiers  généraux  des  monnoies  jugeoient  6c 
connoiffoient  de  la  bonté  des  monnoies  de  nos  rois, 
& même  de  celles  des  feigneurs  auxquels  nos  rois 
avoient  accordé  la  permilfion  de  faire  battre  moi 1- 
noie  ; c’étoit  les  généraux  qui  regloient  le  poids  , 
l’aloi , 6c  le  prix  des  monnoies  de  ces  feigneurs , 6c 
qui  pour  cet  effet  en  failoient  la  vifite. 

Du  tems  de  Philippe  - le  - Bel  les  feigneurs  hauts- 
jufticiers  connoiffoient , dans  leurs  terres , des  abus 
que  l’on  faifoit  des  monnoies  , foit  en  en  fabriquant 
de  fauffes , ou  en  rognant  les  bonnes  , ils  pouvoient 
faire  punir  le  coupable,  Philippe -le -Bel  accorda 
Tome  X. 
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même  aux  feigneurs  hauts-  jufiieiers  la  confifeatiott 
des  monnoies  décriées  que  leurs  officiers  auroient  fai- 
fies , il  ne  leur  en  accorda  enfuite  que  la  moitié. 

Mais  le  roi  connoiffoit  fettl  par  les  officiers  des 
conteflations  pour  le  droit  de  battre  monnoie , ils 
avoient  auffi  leuls  la  connoiflance  6c  la  punition 
des  coupables  pour  monnoies  contrefaites  à fon  coin, 
6c  les  officiers  que  les  feigneurs  nommoient  pour 
leurs  monnoies  dévoient  être  agréés  par  le  roi , 6& 
reçus  par  les  généraux. 

Philippe  le-Bel , Louis  Hutin,  Philippe-le-Lon<* 
Charles  IV.  Philippe  de  Valois,  Charies  VII.  & en 
dernier  lieu  François  premier,  ayant  ôté  aux  fei- 
gneurs le  droit  de  battre  monnoie  , les  généraux  des 
monnoies  y & autres  officiers  royaux  qui  leur  étoient 
fubordonnés,  furent  depuis  ce  tems  les  leuls  qui 
eurent  connoiflance  du  fait  des  monnoies. 

Charles  V.  étant  régent  du  royaume,  renouvella 
les  défenlès  qui  avoient  été  faites  à tous  juges  de 
connoître  des  monnoies , excepté  les  généraux  6c 
leurs  députés. 

Ces  députes  étoient  quelques-uns  d’entr’eux  qu’ils 
envoyoient  dam  les  provinces  pour  empêcher  les 
abus  qui  fe  commettoient  dans  les  monnoies  éloi- 
gnées de  Paris;  ils  alloient  deux  de  compagnie,  6c 
avoient  outre  leurs  gages  des  taxations  particuliè- 
res pour  les  frais  de  leurs  voyages  & chevauchées. 
Leur  équipage  étoit  réglé  à trois  chevaux  S 1 trois 
valets;  ils  dévoient  viliter  deux  fois  l’an  chaque 
monnoie. 

La  jurifdiéfon  des  généraux  des  monnoies  s’éten- 
doit,  comme  fait  encore  celle  de  la  cour  des  mon- 
naies , privativement  à tous  autres  juges,  fur  le  fait 
des  monnoies  6c  fabrication  d’icelles , baux  à fermes 
des  monnoies , & réceptions  de  cautions, fur  les  maî- 
tres officiers,  ouvriers  & monnoyeurs,  foit  pour 
le  poids , aloi , 6c  remede  d’icelles , pour  le  cours  6c 
prix  des  monnoies , tant  de  France  qu’étrangeres , 
comme  auffi  pour  regler  le  prix  du  marc  d’or  6c 
d’argent,  faire  obfèrver  les  édits  & reglemens  fur  le 
fait  des  monnoies  parles  maîtres  & officiers  d’icelles. 
Changeurs  , Orfèvres  , Jouailliers , Affineurs , Orba- 
teurs,  Tireurs  6c  Ecacheurs  d’or  6c  d’argent , Lapi- 
daires, Merciers,  Fon  leurs,  Alchimiltes,  officiers 
des  mines,  Graveurs , Doreurs,  Horlogers,  Fourbif- 
feurs,& généralement  fur  toutesfortes  de  perfonnes 
travaillant  ou  trafiquant  en  matières  ou  ouvrages 
d’or  6c  d’argent  dans  toute  l’étendue  du  royaume. 

Les  généraux  avoient  auffi  par  prévention  à tous 
juges  ordinaires  la  jurifdi&ion  fur  les  faux  inon- 
noyeurs,  rogneurs  des  monnoies,  6c  altérateurs 
d’icelles. 

Pour  fceller  leurs  lettres  & jugemens  ils  fe  fer- 
voient  chacun  de  leur  fceau  particulier,  dont  l’ap- 
pofition  à queue  pendante  rendoit  leurs  expéditions 
exécutoires  par  tout  le  royaume  ; on  croit  même 
qu’ils  ont  ufc  de  ces  fceaux  jufqu’au  tems  où  ils 
ont  été  érigés  en  cour  fouveraine. 

Ils  commettoient  auffi  aux  offices  particuliers  des 
monnoies,  qui  fe  trouvoient  vacans,  ceux  qu’ils  en 
jugeoient  capables  jufqu’à  ce  qu’ils  y euffent  été 
pourvus  par  nos  rois. 

Les  généraux  des  monnoies  jugeoient  fouveraine- 
ment , même  avant  l’éreâion  de  leur  cour  en  cour 
fouveraine , excepté  en  matière  criminelle  , où  l’ap- 
pel de  leurs  jugemens  étoit  attribué  au  parlement 
de  Paris;  le  roi  leur  donnoit  pourtant  quelquefois 
le  droit  de  juger  fans  appel,  même  dans  ce  cas, 
ainfi  qu’il  paroit  par  différentes  lettres-patentes. 

La  chambre  des  monnoies  étoit  en  telle  côr.fkiéra- 
tion , que  les  généraux  étoient  appelles  au  confeil 
du  roi  lorfqu’il  s’agiffoit  de  faire  quelques  regle- 
mens  fur  les  monnoies. 

Nos  rois  vendent  même  quelquefois  prendre 
féance  dans  cette  chambre,  comme  on  voit  par 
O O o o 
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des  lettres  du  roi  Jean  du  3 Septembre  1364,  lef- 
cjuelles  font  données  en  la  chambre  des  montions  le 
roi  y féant  ; & lorfque  Philippe  de  Valois  partant 
pour  (on  voyage  de  Flandres,  laiffa  à la  chambre 
des  comptes  le  pouvoir  d’augmenter  & diminuer 
le  prix  des  monnoies , ce  furent  en  particulier  les 
généraux  des  monnoies  qui  donnèrent  aux  officiers 
des  monnoies  les  mandemens  & ordres  nécelfaires 
en  l’abfence  du  roi. 

Louis  XII.  en  confirmant  leur  jurifdi&ion  à fon 
avenement  à la  couronne,  les  qualifia  de  cour , 
quoiqu’ils  ne  fuffent  point  encore  érigés  en  cour 
fouveraine , ne  l’ayant  été  qu’en  1551. 

Plufieurs  généraux  des  monnoies  turent  élus  pré- 
vôts des  marchands  de  la  ville  de  Paris , tels  que 
Jean  Culdoé  ou  Cadoé  en  1355  , Pierre  Deflandes 
en  1438,  Michel  de  la  Grange  en  1466,  Nicolas 
Potier  en  1500,  Germain  de  Marie  en  1502  6c 
1 526,  & Claude  Marcel  en  1 570. 

Anciennement  il  n’y  avoit  qu’un  même  procu- 
reur du  roi  pour  la  chambre  des  comptes,  les  géné- 
raux des  monnoies  , 6c  les  tréioriers  des  finances , 
attendu  que  ces  trois  corps  compofoient  enfemble 
un  corps  mixte  ; mais  depuis  leur  réparation  il  y 
eut  un  procureur  du  roi  pour  la  chambre  des  mon- 
noies, on  ne  trouve  point  fa  création,  mais  il  exif- 
toit  dès  1392. 

L’office  d’avocat  du  roi  ne  fut  établi  que  vers 
l’an  1436,  auparavant  il  étoit  exercé  par  commif- 
lion. 

Celui  de  greffier  en  chef  exiftoit  dès  l’an  1296, 
fous  le  titre  de  clerc  des  monnoies , & ce  ne  fut  qu’en 
1448  qu’il  prit  la  qualité  de  greffier. 

Au  mois  de  Janvier  1551  ja  chambre  des  mon- 
noies fut  erigée  en  cour  6c  jurildiétion  louveraine  & 
fupérieure  comme  font  les  cours  de  parlemens , 
pour  juger  par  arrêt  & en  dernier  reffort  toutes  ma- 
tières, tant  civiles  que  criminelles,  dont  les  géné- 
raux avoient  ci-devant  connu  ou  dû  connoître,  foit 
en  première  inllance  ou  par  appel  des  gardes,  pré- 
vôt, 6c  conservateurs  des  privilèges  des  mines. 

Le  même  édit  porte  qu’on  ne  pourra  fe  pourvoir 
contre  les  arrêts  de  cette  cour  que  par  la  voie  de 
propofition  d’erreur  (à  laquelle  a fuccédé  celle  des 
requêtes  civiles)  ; que  les  gens  de  la  cour  des  mon- 
noies jugeront  eux-mêmes  s’il  y a erreur  dans  leurs 
arrêts  en  appellant  avec  eux  quelques-uns  des  gens 
du  grand-confeil , cour  de  parlement  ou  généraux 
des  aides  jufqu’au  nombre  de  dix  ou  douze. 

Ils  dévoient,  fuivant  cet  édit,  être  au -moins 
neuf  pour  rendre  un  arrêt  ; & au  cas  que  le  nombre 
ne  fût  pas  complet,  emprunter  des  juges  dans  les 
trois  autres  cours  dont  on  vient  de  parler,  aux- 
quelles il  eft  enjoint  de  venir  à leur  invitation , fans 
qu’il  foit  befoin  d’autre  mandement. 

Dans  la  fuite  il  a été  ordonné  qu’ils  feroient  dix 
pour  rendre  un  arrêt  ; 6c  le  nombre  des  préfidens  6c 
confeillers  de  la  cour  des  monnoies  ayant  été  beau- 
coup augmenté,  ils  n’ont  plus  été  dans  le  cas  d’a- 
voir recours  à d’autres  juges. 

Le  même  édit  de  1551  en  créant  un  fécond  pré- 
fident  & trois  généraux  , ordonna  que  les  préfidens 
ne  pourroient  être  que  de  robe- longue,  6c  qu’entre 
les  généraux  il  y en  auroit  au-moins  lept  de  robe- 
longue  ; depuis  par  une  déclaration  du  29  Juillet 
1637,  il  fut  ordonné  qu’à  mefure  que  les  offices 
de  confeillers  vaqueroient , ils  feroient  remplis  par 
des  gradués. 

Depuis  ce  tems  il  y a eu  encore  diverfes  autres 
créations,  luppreflions,  6c  rctabliffemens  d’offices 
dont  le  detail  feroit  trop  long  : il  fuffit  de  dire  que 
cette  cour  eft  préfentement  compofée  d’un  premier 
prcfident,  de  huit  autres  préfidens,  de  deux  cheva- 
liers d’honneur  créés  en  1702,  trente-cinq  conleil- 
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lers  qui  font  tous  officiers  de  robe- longue,  & dont 
deux  font  contrôleurs  généraux  du  bureau  des  mon- 
noies de  France  établi  en  ladite  cour,  où  ils  ont 
féance  du  jour  de  leur  réception  après  le  doyen, 
chacun  dans  leur  femeftre. 

Il  y a aufli  des  commiffaires  en  titre  pour  faire 
les  vifites  dans  les  provinces  de  leur  département  ; 
ces  commiffions  font  au  nombre  de  dix , lefquellcs 
font  remplies  par  les  préfidens  & confeillers  de  la- 
dite cour. 

Outre  les  officiers  ci-deflus,  il  y a encore  deux 
avocats  généraux , un  procureur  général , deux  l'ub- 
ftituts,  un  greffier  en  chef,  lequel  eft  lecrétaire  du 
roi  près  ladite  cour , deux  commis  du  greffe , un 
receveur  des  amendes  & épices,  un  premier  huif- 
ficr,  & feize  autres  huiffiers  audienciers , un  rece- 
veur général  des  boîtes  des  monnoies , lequel  eft  tre- 
forier  payeur  des  gages,  ancien,  alternatif,  6c  trien- 
nal des  officiers  de  ladite  cour , comme  aufli  trois 
contrôleurs  dudit  receveur  général. 

Son  établiffement  en  titre  de  cour  fouveraine  fut 
confirmé  par  édit  du  mois  de  Septembre  1 570,  par 
lequel  le  roi  ôta  toutes  les  modifications  que  les 
cours  avoient  pû  apporter  à l’enregiftrement  de 
l’édit  de  1551. 

Ses  droits  6c  privilèges  ont  encore  été  confirmés 
& amplifiés  par  divers  édits  & déclarations,  notam- 
ment par  un  édit  du  mois  de  Juin  1635. 

La  cour  des  monnoies  jouit  du  droit  de  committi- 
mus , du  droit  de  franc  fallé , 6c  autres  droits  attri- 
bués aux  cours  fouveraines. 

Elle  a rang  dans  toutes  les  cérémonies  publiques 
immédiatement  après  la  cour  des  aides. 

La  robe  de  cérémonie  des  préfidens  eft  de  velours 
noir,  celle  des  confeillers,  gens  du  roi , & greffier 
en  chef  eft  de  fatin  noir  ; ils  s’en  fervent  dans  tou- 
tes les  cérémonies  publiques , à l’exception  des  pom- 
pes funèbres  des  rois , reines , princes  6c  princeffes , 
où  en  qualité  de  commenfaux  fils  confervent  leurs 
robes  ordinaires  avec  chaperons,  comme  une  mar- 
que du  deuil  qu’ils  portent. 

Par  un  édit  du  mois  de  Mars  1719,  regiftré  tant 
au  parlement  qu’à  la  chambre  des  comptes  6c  cour 
des  aides , le  roi  a accordé  la  noblefle  aux  officiers 
de  la  cour  des  monnoies  au  premier  degré  , à l’inftar 
des  autres  cours. 

L’édit  de  1 570  ordonna  que  les  officiers  de  cette 
cour  ferviroient  alternativement,  c’eft-à-dire  la 
moitié  pendant  une  année,  l’autre  moitié  l’année  fui- 
vante;  mais  par  un  autre  édit  du  mois  d’Oftobre 
1647,  cette  cour  a été  rendue  femeftre,  6c  tel  eft 
fon  état  a&uel  pour  les  confeillers  ; à l’égard  des 
préfidens, ils  fervent  par  trimeftre,  favoir  trois  mois 
dans  un  femeftre  6c  trois  mois  dans  l’autre,  excepté 
M.le  premier  préfident,  &M.  le  procureur  général, 
qui  font  de  fervice  toute  l’année. 

La  cour  des  monnoies  a , fuivant  fa  création  , le 
droit  de  connoître  en  dernier  reffort  & toute  fou- 
veraineté,  privativement  à toutes  cours  6c  juges, 
du  travail  des  monnoies , des  fautes,  maiverfations 
6c  abus  commis  par  les  maîtres  , gardes , tailleurs  , 
effayeurs,  contre-gardes , prévôts  , ouvriers,  mon- 
noyeurs  6c  ajufteurs  , changeurs,  affineurs  , dépar- 
teurs  , batteurs,  tireurs  d’or  6c  d’argent,  cueilleurs 
& amalî'eurs  d’or  de  paillole , orfèvres , jouailliers, 
mineurs,  tailleurs  de  gravures,  balanciers,  four- 
biffeurs,  horlogers,  couteliers,  6c  autres  faifant 
fait  des  monnoies  , circonftances  & dépendances  d’i- 
celles, outravaillans  & employansies  matières  d’or 
& d’argent  , en  ce  qui  concerne  leurs  charges  6c 
métiers  , rapports  6c  vifitations  d’iceux. 

Les  ouvriers  qui  font  des  vaiffeaux  de  terre  re- 
fiftans  au  feu  à fec , propres  à la  fonte  des  métaux , 
font  aufli  fournis  à fa  jurifdiétion, 
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Les  particuliers  qui  veulent  établir  des  labora- 
toires deftinés  à la  tufion  des  métaux  , doivent  en 
obtenir  la  permifïïon  , & faire  enregiftrer  leurs  bre- 
vets en  la  cour  des  monnoies. 

Elle  a droit , de  même  que  les  juges  qui  lui  font 
fubordonnés  , de  connoître  des  matières  de  fa  com- 
pétence , tant  au  civil  qu’au  criminel,  & de  con- 
damner à toutes  fortes  de  peines  affliéhves , même 
à mort. 

Les  jours  d’audience  font  les  mercredis  & fame- 
dis  ; 6c  ceux  que  M.  le  premier  préfident  veut  ac- 
corder extraordinairement':  les  aurres  jours  font 
employés  aux  affaires  de  rapport. 

Dans  les  audiences  les  juges  fe  mettent  fur  les 
hauts  fiéges  , lorfqu’il  elt  queltion  d’appel  des  fen- 
tences  des  premières  jurifdidions  ; 6c  lorfque  ce 
font  des  affaires  en  premiers  inftance , ils  le  met- 
tent fur  les  bas  fiéges. 

Le  relforts  de  la  cour  des  monnoies  de  Paris  s’é- 
tend dans  tout  le  royaume  , à l’exception  de  quel- 
ques provinces  qui  en  ont  été  démembrées  pour 
former  celui  de  la  cour  des  monnoies  de  Lyon. 

Hôtels  des  monnoies  & jurifdiclions  du  rejfort  de  la 
cour  des  monnoies  de  Paris. 


Paris. 

Rouen. 

Caen. 

Tours. 

Angers. 

Poitiers. 

La  Rochelle. 

Limoges. 

Bourdeaux. 

Dijon. 

Orléans. 


Reims. 

Nantes. 

Troyes. 

Amiens. 

Bourges. 

Rennes. 

Mets. 

Strasbourg. 

Belançon. 

Lille. 


Il  y a encore  une  jurifdi&ion  fubordonnée  à la 
cour  des  monnoies , qui  elt  celle  du  prévôt  général 
des  monnoies , dont  la  compagnie  a été  créée  pour  le 
fervice  de  ladite  cour  ; il  en  fera  parlé  plus  au  long 
dans  l’article  qui  le  concerne. 

La  cour  des  monnoies  connoît  par  prévention  & par 
concurrence  avec  les  baillifs  , lénéchaux  , prévôts 
des  maréchaux  , 6c  autres  juges,  des  faux-mon- 
noyeurs  , rogneurs  6c  altérateurs  des  monnoies  , 
billonneurs,  alchimifles  , tranfgreffeurs  des  ordon- 
nances lur  le  fait  des  monnoies  de  France  6c  étran- 
gères. 

Nous  obferverons  en  palfant  à ce  fujet , que  le 
crime  de  faufle  monnoie  elt  un  cas  royal,  dont  la 
peine  a toujours  été  très-févere.  Anciennement  on 
failoit  bouillir  les  faux  monnoyeurs  ; leurs  exécu- 
tions fe  faifoient  au  marché  aux  pourceaux.  Il  yen 
eut  deux  qui  fubirent  cette  peine  en  1347;  d’autres 
furent  aullî  attachés  en  croix  ; deux  autres  furent 
bouillis , l’un  en  1515,  l’autre  en  1550.  Préfente- 
ment  on  les  condamne  à être  pendus  ; 6c  la  place 
où  fe  font  les  exécutions  , en  vertu  d’arrêt  de  la 
cour  des  monnoies  , elt  la  place  de  la  croix  du  tra- 
hoir. 

L’Eglife  employoit  aufîl  contre  eux  les  armes 
fpirituelles.  Clement  V.  excommunia  les  faux-mon- 
noyeurs  de  route  elpece  qui  étoient  en  France,  & 
ordonna  qu’ils  ne  pourroient  être  abfous  que  par  le 
pape , excepté  à l’article  de  la  mort.  Charles  V.  en- 
voya une  copie  de  cette  bulle  à l’évêque  de  Lan- 
gres  , pour  la  faire  afficher  à la  porte  de  toutes  les 
églifes  de  fon  diocefe. 

La  cour  des  monnoies  a encore,  entre  autres  pré- 
rogatives , celle  d être  dépofitaire  de  l’étalon  ou 
poids  original  de  France,  lequel  elt  confervé  dans 
un  coffre  fermé  à trois  ferrures  & clés  différentes. 

Ce  poids  original  pefe  50  marcs  , 6c  contient 
Tome  X. 
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toutes  , fes  différentes  parties  ; c’eft  fur  ce  poids 
qu  on  étalonné  tous  ceux  du  royaume,  enprelence 
d’un  confeiller. 

En  1 5 29  1 empereur  Charles  V,  ayant  voulu  con- 
former le  poids  du  marc  de  l’empire  pour  les  Pays- 
Bas  , au  poids  royal  de  France  , envoya  un  de  les 
généraux  des  monnoies , pour  en  demander  permif- 
lkxi  au  roi  ; 6c  ks  lettres  de  créance  lui  ayant  été 
expédiées  à cet  effet , la  vérification  61  l'étalonne- 
ment fut  fait  en  préfence  du  prclident  & des  géné- 
raux des  monnoies. 

Et  dernièrement  en  1756  , la  même  vérification 
6c  étalonnement  ont  été  faits  en  prelénce  de  fon 
excellence  le  comte  de  Staremberg,  confeiller  au 
confeil  aulique  de  l'Empire,  chambellan  actuei  de 
leurs  majeftés  impériales  6c  royales,  & leur  mini  lire 
plémpotentiaireà  la  cour  de  Fr.mce , & auffi  en  pré- 
fence de  deux  conleillers  en  la  cour  des  monnoies , 
6c  d’un  lubftitut  de  M.  le  procureur  général  en  la- 
dite cour , fur  un  poids  de  64  marcs  avec  toutes  fes 
divifions,  préfenté  par  le  fieur  Marquart , effayeur 
général  des  monnoies  de  fa  majellé  impériale  6c 
royale  aux  Pays-Bas,  6c  chargé  par  le  gouverne- 
ment defdits  Pays-Bas , pour  ieiquels  ledit  poids  elt 
deltiné.  (^/) 

Généraux  provinciaux  des  monnoies.  Les  généraux 
provinciaux  fubiidiaires  des  monnoies , font  des  offi- 
ciers établis  pour  veiller  dans  les  provinces  de  leur 
dépaitement,  lbus  l’autorité  des  cours  des  mon- 
noies auxquelles  ils  font  lubordonnés,  à l’exécution 
des  ordonnances  & des  réglemens  fur  le  fait  des  mon- 
noies , ainfi  que  fur  tous  les  ouvriers  jufficiables  d’i- 
celles, qui  emploient  les  matières  d’or  & d’argent, 
6c  fabriquent  lcsdifférens  ouvrages  compofés de  ces 
matières  précieufes. 

Ils  connoiffent  de  toutes  les  tranfgreffions  aux  or- 
donnances 6c  réglemens , ainfi  que  de  toutes  les  con- 
traventions qui  peuvent  être  commifes  par  lefdits 
julhciables , à la  charge  de  l’appel  dans  les  cours  des 
monnoies  auxquelles  ils  reffortiffent  ; ils  préfident 
aux  jugemens  qui  font  rendus  dans  les  jurifdi&ions 
aux  fieges  établis  dans  les  hôtels  des  monnoies  , 6c 
font  tenus  de  faire  exa&ement  des  chevauchées  dans 
les  provinces  de  leur  département,  à l’effet  de  dé- 
couvrir les  différens  abus,  délits  6c  malverfationsqui 
peuvent  fe  commettre  fur  le  fait  des  monnoies  6c  des 
matières  & ouvrages  d’or  6c  d’argent. 

Ils  connoiffent  des  mêmes  matières , 6c  ont  la  mê- 
me jurifdidion  en  première  inltance,  que  les  cours 
des  monnoies  dans  lefquelles  ils  ont  entrée , féance  & 
voix  délibérative , le  jour  de  leur  réception  , 6c  tou- 
tes les  fois  qu’il  s’y  juge  quelqu’affaire  venant  de  leur 
departement , ou  qu  ils  ont  quelque  choie  à propo- 
l'er  pour  le  bien  du  fervice  & l’intérêt  public. 

On  les  appelle  fubjîdiaires , parce  qu’ils  repréfen- 
toient  en  quelque  façon  les  généraux  des  monnoies  , 

6c  qu’ils  repréfentent  encore  dans  les  provinces  les 
commiffairesdes  cours  des  monnoies , qui  étant  obli- 
gés de  réfider  continuellement  pour  vaquer  à leurs 
fondions,  ne  peuvent  faire  de  tournées  6c  chevau- 
chées auffi  fou  vent  qu’il  ieroit  à defirer  pour  la  ma- 
nutention des  réglemens  ; auffi  ont-ils  droit  dans  les 
provinces  de  leur  départemeut , comme  les  commif- 
laires  deldites  cours  , de  juger  en  dernier  reffort  les 
accufés  de  crime  de  fabrication  , expofition  de  fauffe 
monnoie  , rognure  6c  altération  d’eipeces,  & autres 
crimes  de  jurifdi&ion  concurrente  , lorlqu’ils  ont 
prévenu  les  autres  juges  6c  officiers  royaux. 

Ces  officiers  furent  inftitués  originairemnt  dans  les 
provinces  de  Languedoc , Guienne.  Bretagne,  Nor- 
mandie, Bourgogne,  Dauphiné  6c  Provence,  pour 
régir  & gouverner  les  monnoies  parnculieresdes  an- 
ciens comtes  6c  ducs  de  ces  provinces , qui  ayant  un 
coin  particulier  pour  les  monnoies  qu’il  faifoient  frao- 
O O 0 o ij 
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per , avoient  befoin  d’un  officier  particulier  pour  la 
police  6c  le  gouvernement  de  leurs  monnoies  parti- 
culières , dont  le  travail  étoit  jugé  par  les  généraux 
maîtres  des  monnoies  à Paris. 

Ils  étoient  auffi  dès-lors  chargés  du  foin  de  faire 
obferver  les  ordonnances  du  roi  fur  le  fait  des  mon- 
noies , 6c  ils  étoient  dès-lors  appellés  fubfidiaires  , 
parce  qu’ils  étoient  fournis  en  tout  aux  généraux  des 
monnoies  dont  ils  étoient  jufticiables , & ne  connoif- 
foient  que  fubfidiairement  à eux  des  matières  qui 
leur  étoient  attribuées. 

Ils  étoient  mis  6c  établis  par  l’autorité  des  rois , 6c 
fi  les  feigneurs  de  ces  provinces  les  nommoient  6c 
préfentoient , ils  étoient  toujours  pourvus  par  le 
roi,  & reçus  par  les  généraux  de  la  chambre  des 
monnoies  en  laquelle  reffortiffoit  l’appel  de  leurs  ju- 
gement. # , 

Plufieurs  de  ces  officiers  avoient  été  deftitues  en 
différens  tems,  & il  n’avoit  point  été  pourvu  à leurs 
offices  : en  1 511  il  n’en  reftoit  plus  que  trois , dont 
tin  en  Languedoc  6c  Guienne , un  en  Dauphiné , 6c  le 
troilieme  en  Bourgogne  ; & comme  ces  offices  étoient 
devenus  affez  inutiles  par  la  réunion  que  les  rois 
avoient  faite  àesmonnoies  particulières  des  leigneurs, 
& qu’ils  caufoient  quelquefois  du  trouble  6c  empê- 
chement aux  commilfaires  & députés  de  la  chambre 
des  monnoies , lorlqu’ils  faifoient  leurs  chevauchées 
dans  les  provinces  , Henri  II.  les  fupprima  en  tout 
par  édit  du  mois  de  Mars  1 549. 

Ils  furent  rétablis  au  nombre  de  fept,  par  édit  du 
roi  Henri  III.  du  mois  de  Mai  1 577 , pour  faire  leur 
principale  réfidence  ès  villes  & provinces  danslef- 
quelles  étoient  établis  les  parlemens  de  Languedoc, 
Guienne  , Bretagne  , Normandie  , Bourgogne , 
Dauphiné  6c  Provence;  cet  édit  leur  attribua  Tes  me- 
mes pouvoir  6c  jurifdiélion  qui  avoient  été  attribués 
aux  généraux  de  la  cour  des  monnoies  de  Paris , par 
l’édit  de  Charles  IX.  de  l’année  1 570  , lorfqu’ils  font 
leurs  cheveauchées  dans  les  provinces  ; 6c  ordonna 
que  ceux  qui  feroient  pourvus  defdits  offices , fe- 
roient  reçus  en  ladite  cour  & y auroient  entrée , 
féance  6c  voix  délibérative  en  toutes  matières  de 
leur  connoiffance  , 6c  quand  ils  s’y  trouveroient 
pour  le  fait  de  leurs  charges. 

Ces  fept  offices  ont  été  fupprimés  par  édit  du  mois 
de  Juin  1696  ; mais  le  même  édit  porte  création  de 
28  autres  généraux  provinciaux  fubfidiaires  des 
monnoies  , avec  les  mêmes  honneurs , droits,  pou- 
voirs 6c  jurifdidion  portés  par  l’édit  du  mois  de 
Mai  1577  , lavoir  : 

Un  pour  la  ville  & généralité  de  Rouen  : 

Un  pour  les  villes  de  Caën  6c  Alençon  : 

Un  pour  la  ville  6c  diocefe  de  Rennes , 6c  ceux  de 
Dol,  Saint-Malo,  Saint-Brieux,  Treguier  6c  Saint- 
Paul  de  Leon  : 

Un  pour  la  ville  & diocefe  de  Nantes  Sc  ceux  de 
Vannes  & Cornouailles  : 

Un  pour  la  ville  de  Tours , la  Touraine  & l’Or- 
léanois  : 

Un  pour  la  ville  d’Angers  6c  pour  les  provinces 
d’Anjou  6c  Maine: 

Un  pour  la  ville  6c  généralité  de  Limoges  : 

Un  pour  la  ville  & généralité  de  Bourges  & Ni- 
vernois:  t . . 

Un  pour  la  ville  6c  généralité  de  Poitiers  : 

Un  pour  la  ville  de  la  Rochelle , le  pays  d’Aunis 
& la  province  de  Xaintonge  : 

Un  pour  la  ville  de  Bordeaux,  Périgueux,  Agen, 
Condom  6c  Sarlat  : 

Un  pour  la  ville  de  Bayonne , éleâion  d’Acqs , le 
pays  du  Soûle  & de  Labour , 6c  le  comtéde  Marfan. 

Un  pour  la  ville  de  Pau&  le  reffort  du  parlement  : 

Un  pour  la  ville  6c  diocefe  de  Touloul'e,  6c  ceux 
de  Mirepoix,  Alby,  Lavaur,  Coinminges  , Mon- 
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tauban , Pamiers , Couferans , Le&oure , Aufch , 
Lombez,  Cahors,  Rhodès  & Vabres  : 

Un  pour  la  ville  6c  diocefe  de  Narbonne,  & ceux 
de  Beziers,  Agde  , Lodeve , Saint-Pons  , Carcaffone, 
Saint-Papoul , Cadres , Aleth  6c  Limoux  : 

Un  pour  la  ville  6c  diocefe  de  Montpellier,  6c 
ceux  de  Nifmes , Alais,  Viviers,  le  Puy,  Uzès  6c 
Mende  : 

Un  pour  la  ville  de  Lyon , le  Lyonnois  & les  pays 
de  Forés  & de  Beaujolois  : 

Un  pour  la  ville  de  Grenoble,  le  Dauphine,  la 
Savoie  & le  Piémont: 

Un  pour  la  ville  & reffort  du  parlement  d’Aix  : 

Un  pour  la  ville  de  Riom  & les  provinces  d’Au- 
vergne 6c  de  Bourbonnois  : 

Un  pour  la  ville  & reffort  du  parlement  6c  cham- 
bre des  comptes  de  Dijon  : 

Un  pour  la  ville  6c  reffort  du  parlement  de  Be- 
fançon  : 

Un  pour  la  ville  6c  reffort  du  parlement  de  Mets , 
ville  & province  de  Luxembourg  : 

Un  pour  la  ville  6c  généralité  d’Amiens,  le  Bou- 
lonnois  6c  le  pays  conquis  6c  reconquis  : 

Un  pour  la  ville  de  Lille , la  province  d’Artois , 
& le  pay6  nouvellement  conquis  en  Flandres  & Hai- 
nault , ou  cédés  par  les  derniers  traités  : 

Un  pour  la  ville  de  Rheims  6c  les  étions  de 
Rheims , Châlons , Epernay,  Rethel , Sainte-Mene^ 
hould&  le  Barrois: 

Un  pour,  la  ville  de  Troyes,  Sézanne,  Langres  , 
Chaumont,  Bar-fur-Aube&  Vitry-lc-François  : 

Et  un  pour  les  villes  & provinces  d’Alface , 6c  au- 
tres lieux  de  la  frontière  d’Allemagne  : 

Le  même  édit  ordonne  qu’ils  leront  gradues  6c 
reçus  en  la  cour  des  monnoies  ou  ils  ont  entree , iéan- 
ce , après  le  dernier  confeiller , 6c  voix  délibérative 
comme  il  eft  dit  ci-deffus. 

Ils  connoiffent  de  même  que  les  commiffaires  des 
cours  des  monnoies , par  prévention  & concurrence 
avec  les  baillifs,  fénéchaux , officiers  des  préfidiaux, 
juges-gardes  des  monnoies , & autres  juges  royaux  , 
du  billonage,  altération  de  monnoies , fabrication  & 
expolition  de  fauffe  monnaie  ; 6c  peuvent  juger  de 
ces  matières  en  dernier  reffort , en  appellant  le  nom- 
bre de  gradués  fuffifant. 

Ils  connoiffent  auffi  par  concurrence  avec  lefdits 
commiffaires  & juges  gardes  des  monnaies , 6c  ju- 
gent feuls  , ou  avec  leldits  juges  gardes,  de  toutes 
les  matières  tant  de  la  jurifdi&ion  privative  que  cu- 
mulative , où  il  n’échet  de  prononcer  que  des  amen- 
des, confil'cations  ou  autres  peines  pécuniaires , à 
la  charge  de  l’appel  efdites  cours  des  monnoies. 

Us  font  les  chefs  des  jurifdi&ions  des  monnaies  àe 
leur  département  ; ils  ont  droit  d’y  prefider  ; les  ju- 
ges gardes  font  tenus  de  les  appeller  au  jugement 
des  affaires  qu’ils  ont  inftruites , 6c  les  jugemens 
qu’ils  ont  rendus , ou  auxquels  ils  ont  préfidé , lont 
intitulés  de  leurs  noms.  (4) 

Juges  gardes  , voyez  ci-après  jurif dirions  des  mon- 
noies. 

Jurifdiclions  des  monnoies.  Les  jurifdiûions  des 
monnoies  font  des  juftices  royales,  établies  dans  les 
différentes  villes  du  royaume  , pour  connoître  en 
première  inftancedu  fait  des  monnoies , des  matières 
d’or  6c  d’argent , & de  tous  les  ouvriers  employés  à 
la  fabrication  deldites  monnoies , ou  aux  différens 
ouvrages  d’or  & d’argent. 

Les  officiers  qui  compofentces  jurifdiûions , font 
le  général  provincial  fubfidiaire  dans  le  departe- 
ment duquel  fe  trouve  la  jurifdiûion;  deux  juges 
gardes  , qui  en  l’abfence  du  général  provincial , & 
concurremment  avec  lui,peuvent  faire  toutes  les  inf- 
truâions  & connoître  des  mêmes  matières;  un  con- 
trôleur contre-garde  qui  remplit  les  fonctions  des 
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juges  en  leur  abfence  ; un  garde  fcel  ; un  avocat  & 
un  procureur  du  roi  ; un  greffier;  un  premier  huiffier 
& deux  autres  huiffiers. 

Les  procureurs  des  jurifdidions  royales  y occu- 
pent. 

L’établiflement  des  juges  gardes  eft  fort  ancien  ; 
ils  réunifient  aujourd’hui  toutes  les  fondions  & ju- 
rifdidion  qu’avoient  autrefois  les  gardes  6c  prévôts 
des  monnoies. 

Les  gardes  & contre-gardes  des  monnoies  furent 
établis  par  Charles  le  Chauve,  dans  chacune  des 
villes  où  les  monnoies  du  roi  étoient  établies  ; il  y en 
avoit  aufli  dans  les  monnaies  des  feigneurs  particu- 
liers; les  uns  6c  les  autres  étoient  pourvus  par  le  roi, 
fur  la  nomination  des  feigneurs  , ou  des  villes  dans 
lefquelles  les  monnoies  étoient  établies  ; & lorfque 
ces  places  étoient  vacantes  , il  y étoit  commis  par 
les  généraux  maîtres  des  monnoies , comme  il  y eft 
encore  aujourd’hui  commis  à l’exercice  de  ces  char- 
ges par  les  cours  des  monnaies , lorfqu’elles  fe  trou- 
vent vacantes , jufqu’à  ce  qu’il  y ait  été  pourvu  ou 
commis  parle  roi. 

L’édit  du  mois  de  Mai  1 577 , avoit  uni  les  offices 
de  gardes  & de  contre-gardes  à ceux  de  prévôts 
royaux  des  monnoies ,•  mais  ces  mêmes  offices  furent 
rétablis  par  l’édit  du  mois  de  Juillet  1581  , qui  fup- 
prima  les  prévôts  royaux,  6c  rendit  ceux-ci  héré- 
ditaires. 

Les  juges  gardes  connoiflent  en  l’abfence  du  gé- 
néral provincial,  6c.  concurremment  avec  lui,priva- 
îivement  à tous  autres  officiers,  de  l’examen  & ré- 
ception des  Changeurs,  Batteurs  6c  Tireurs  d’or, 
ainfi  que  des  afpirans  à la  maîtrile  d’Orfévrerie,  de 
leurs  cautions , de  l’éleélion  de  leurs  jurés,  de  i’inf- 
culpation  de  leurs  poinçons , 6c  de  ceux  des  Fourbif- 
feurs,  Horlogers  , Graveurs  fur  métaux,  6c  tous  au- 
tres ouvriers  qui  travaillent  6c  emploient  les  matiè- 
res d’or  6c  d’argent , chez  lefquels  ils  ont  droit  de  vi- 
fite,  de  toutes  les  malverfations  qui  peuvent  être 
par  eux  commifes , même  des  entreprifes  de  tous 
ceux  qui  ont  des  fourneaux , 6c  fe  mêlent  de  fontes 
6c  diftillations  fans  y être  autorifés  par  état  ou  par 
lettres  du  roi  enrégiftrées  dans  les  cours  des  mon- 
noies , & généralement  de  tout  ce  qui  concerne  le  ti- 
tre, bonté,  alliage  des  matières,  marques  6c  poin- 
çons qui  doivent  être  furies  ouvrages,  ôede  l’abus 
deidits  poinçons,  à l’effet  de  quoi  les  jurés  defdites 
communautés  d’Orfévres  6c  autres  ouvriers  tra- 
vaillans  en  or  6c  en  argent , doivent  porter  devant 
eux  leurs  procès-verbaux  6c  rapports  des  vifites  6c 
failles  qu’ils  peuvent  faire  , ainli  que  le  fermier  de 
la  marque  d’or  6c  d’argent , pour  être  par  eux  jugés 
fur  le  titre  6c  les  marques  de  tous  les  ouvrages  laifis 
par  les  uns  ou  par  les  autres. 

Ils  connoiflent  aufli  en  l’abfence  du  général  pro- 
vincial ,&  concurremment  avec  lui  & autres  juges 
royaux  , des  crimes  de  billonnage , altération  des 
monnaies , fabrication , expofition  de  faufl'e  monnoie , 
& autres  de  jurildi&ion  concurrente. 

Ils  connoiflent  feuls  6c  privativeraent  aux  géné- 
raux provinciaux  , de  la  police  intérieure  des  mon- 
noies , 6c  du  travail  de  la  fabrication  des  efpeces  dont 
ils  font  les  délivrances  aux  maîtres  ou  directeurs 
particuliers  d’icelles , ainli  que  du  paraphe  des  regif- 
tres  que  tiennent  tous  les  officiers  & ouvriers  em- 
ployés à ladite  fabrication  ; 6c  ils  font  dépolitaires 
des  poinçons  , matrices  & carrés  fur  lefquels  les  efpe- 
ces font  monnoyées.  ( A ) 

Prévôté  générale  des  monnoies.  La  prévôté  générale 
des  monnoies  eft  une  compagnie  d’ordonnance  créée 
6c  établie  par  édit  du  mois  de  Juin  1635  , pour  fa- 
ciliter l’exécution  des  édits  & réglemens  fur  le  fait 
îles  monnoies  , prêter  main -forte  aux  députés  de  la 
cour  des  monnoies , tant  en  la  ville  de  Paris  que  hors 
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d’icelle , & dans  toute  l’étendue  du  royaume , & 
exécuter  les  arrêts  de  ladite  cour  & ordonnances 
de  fes  commiflaires  , ainfi  que  les  commiflions  qui 
peuvent  être  adreffées  par  elle  aux  officiers  de  ladite 
prévôté. 

Cette  compagnie  eft  affimilée , & jouit  des  mêmes 
honneurs  & avantages  que  les  autres  maréchauffées 
du  royaume. 

Elle  étoit  originairement  compofée  d’un  petit 
nombre  d’officiers  créés  par  ledit  édit  de  163  5 ; elle 
a été  augmentée  depuis  en  différens  tems  par  diffé- 
rentes créations  d’officiers  & archers  , tant  pour  le 
fervice  de  ladite  cour  que  pour  la  jurifdiâion. 

Elle  eft  actuellement  compofée  d’un  prévôt , fix 
lientenans , huit  exempts , un  aflefleur , un  procu- 
reur du  roi , un  greffier  en  chef,  un  premier  huiffier- 
audiencier , & 66  archers  qui  ont  droit  d’exploiter 
partout  le  royaume. 

Les  fondions  6c  le  titre  de  l’aflefleur  & du  procu- 
reur du  roi , ont  été  unis  aux  charges  de  fubftituts 
du  procureur  général  de  fa  majefté  en  ladite  cour  , 
en  laquelle  tous  ces  officiers  doivent  être  reçus , à 
l’exception  feulement  des  greffier,  huiffier  6c  archers, 
qui  font  reçus  par  le  prévôt , 6c  prêtent  ferment  en- 
tre fes  mains. 

Cette  compagnie  a aufli  une  jurifdiCtion  cfüi  lui 
a été  attribuée  par  fon  édit  de  création , 6c  confirmée 
depuis  par  différens  arrêts  du  confeil,  réglés  ainfi  qu’il 
fuit  : 

Le  prévôt  général  des  monnoies  6c  les  officiers 
de  ladite  prévôté  , peuvent  connoître  par  préven- 
tion & concurrence  avec  les  généraux-provinciaux, 
juges-gardes , & autres  officiers  des  monnoies  , pré- 
vôts des  maréchaux  , 6c  autres  juges  royaux , même 
dans  la  ville  de  Paris , des  crimes  de  fabrication  ÔC 
expofition  de  faufl'e  monnaie , rognure  6c  altération 
d’efpeces,  billonnage,  6c  autres  crimes  de  jurifdiCtion 
concurrente  , pour  raifon  defquels  il  peut  informer, 
décréter  , 6c  faire  toutes  inftruCtioos  6c  procédures 
néceflaires  jufqu’à  jugement  définitif  exclufivement, 
fans  pouvoir  cependant  ordonner  l’élargiflement  des 
prifonniers  arrêtés  en  vertu  de  fes  decrets  ; 6c  à la 
charge  d’apporter  toutes  lefdites  procédures  & in- 
ItuCtions  en  la  cour  des  monnoies  , à l’effet  d’y  être 
réglées  à l’extraordinaire , s’il  y a lieu , 6c  être  jugées 
définitivement  lorfque  le  procès  a été  inftruit  dans 
l’étendue  de  la  ville , prévôté  , vicomté  6c  monnoie 
de  Paris  , ou  aux  préfidiaux  les  plus  prochains  , 
lorfque  lefdits  procès  ont  été  inftruits  hors  ladite 
étendue. 

Il  connoît  par  concurrence  avec  lefdits  généraux- 
provinciaux  , juges-gardes  , & autres  officiers  des 
monnoies  , 6c  privativement  à tous  autres  prévôts 
6c  juges , des  délits , abus  6c  malverfations  qui , dans 
l’étendue  du  reflort  de  la  cour  des  monnoies  de  Paris 
peuvent  être  commis  par  les  jufticiables  d’icelle  * 
chez  lefquels  ils  peuvent  faire  vifites  & perquifitions 
pour  ce  qui  concerne  la  fonte,  l’alliage  des  matières 
d’or  6c  d’argent , les  marques  qui  doivent  être  fur 
leurs  ouvrages  , & autres  contraventions  aux  régle- 
mens , à l’exception  cependant  de  ceux  qui  demeu- 
rent en  la  ville  de  Paris,  chez  lefquels  ils  ne  peuvent 
fe  tranfporter  fans  y être  autorifés  par  ladite  cour  ; 
6c  il  peut  juger  lefdits  abus  , délits  6c  malverfations 
jufqu’à  fentence  définitive  6c  inclufivement , lauf 
l’appel  en  icelle. 

11  ne  peut  néanmoins  connoître  dans  l’intérieur 
des  hôtels  des  monnoies  des  abus , délits  6c  malver- 
fations qui  pourroient  être  commis  par  les  officiers 
& ouvriers  employés  à la  fabrication  des  elpeces 
ni  des  vols  de  matières  qui  feroient  faits  dans  lefdits 
hôtels  des  monnoies. 

Il  peut  aufli  connoître  des  cas  prevôtaux  autres 
que  ceux  concernait  les  monnoies , fuivant  l’édit  de 
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fa  création , concurremment  avec  les  autres  prévôts 
des  maréchaux  ; on  doit  cependant  obt'erver  que  par 
arrêt  du  coni'eil  du  6 Février  1685  , contradi&oire 
entre  lui  6c  le  prévôt  de  l’Ifle  de  France , il  ne  peut 
en  connoitre  dans  la  ville  de  Paris , ni  dans  l’étendue 
de  l’Ifle  de  France. 

Le  prévôt  général  des  monnoics  a aufli  le  droit  de 
correction  & difcipline  fur  les  officiers  & archers  de 
fa  compagnie  , fauf  l’appel  en  la  cour  des  monnoics, 
à laquelle  il  appartient  de  connoitre  de  toutes  les 
conteftations  qui  peuvent  naître  entre  lui  ou  autres 
fes  officiers  & archers  , pour  rail'on  des  fondions  de 
leurs  offices. 

Il  a entrée  6c  féance  en  la  cour  des  monnous  après 
le  dernier  confeiller  d’icelle,  le  jour  de  fa  réception, 
ainfi  qu’au  rapport  des  procédures  inftruites  par  lui 
ou  par  fes  lieutenans  , 6c  toutes  les  fois  qu’il  y eft 
mandé  & qu’il  a quelque  chofe  à repréfenter  pour 
le  fervice  du  roi  ou  les  fondions  de  fa  charge , mais 
fans  avoir  voix  délibérative. 

Le  prévôt  général  des  monnous  a encore  le  droit 
de  connoitre  des  duels,  fuivant  la  difpofition  de  l’é- 
dit de  1669. 

Il  n’efl  point  obligé  de  faire  juger  fa  compétence 
comme  les  autres  prévôts  des  maréchaux  , mais  feu- 
lement lorfqu’elle  lui  eft  conteftée  ; & c’eft  à la  cour 
des  monnous  qu’appartient  de  juger  ladite  compé- 
tence. 

Le  prévôt  général  des  monnous  étoit  créé  pour 
toute  l’étendue  du  royaume,  6c  a été  feul  prévôt 
des  monnoics  jufqu’en  l’année  1704 , qu’il  a été  créé 
6c  établi  une  fécondé  prévôté  des  monnoics  pour  le 
refîort  de  la  cour  des  monnoics  de  Lyon  , à l’inftar 
de  celle  ci-deffus. 

Ces  prévôts  généraux  des  monnoics  ne  doivent 
point  être  confondus  avec  les  anciens  prévôts  des 
monnoics  dont  il  va  être  parlé  ci  après. 

Prévois  des  monnoics.  11  y avoit  dès  le  commence- 
ment de  la  troifieme  race  de  nos  rois  des  prévôts 
des  monnoics  qui  avoient  infpeélion  fur  tous  les  mon- 
noyeurs  6c  ouvriers  des  monnoies\àzx\s  la  luite  il  y en 
eut  deux  dans  chaque  monnoic , l’un  pour  les  mon- 
noyers  , qu’on  appelle  aujourd’hui  monnoycurs  , 6c 
l’autre  pour  les  ouvriers,  qu’on  appelle  aujourd’hui 
ajufteurs. 

Il  eft  à remarquer  que  les  monnoyers  & ouvriers 
qui  ajuftent  6c  monnoyent  les  efpeces  qui  fe  fabri- 
quent dans  les  monnoics  , ne  peuvent  y être  admis 
qu’en  juftifiant  de  leur  filiation  & du  droit  que  la 
naiffance  leur  en  a donné  de  pere  en  fils  ; 6c  il  faut 
bien  les  diftinguer  des  autres  ouvriers  ou  journa 
liers , gens  de  peine  6c  à gages,  qui  font  employés 
dans  les  monnous. 

Ces  prévôts  des  monnoycurs  & ouvriers  étoient 
élus  chacun  dans  leur  corps  , & non-feulement  en 
avoient  la  direélion , mais  encore  l’exercice  de  la 
juftice  tant  civile  que  criminelle,  fur  ceux  du  corps 
auquel  ils  étoient  prépofés  : ce  droit  leur  étoit  attri- 
bué par  d’anciennes  ordonnances , & ils  furent  main- 
tenus jufqu’en  l’année  1548,  que  par  édit  du  mois 
de  Novembre  ils  furent  (opprimés  , & en  leur  place 
il  fut  créé  dans  chaque  monnoic  un  feul  prévôt  avec 
un  greffier , lequel  prévôt  avoit  l’infpeétion  fur  les 
monnoyers  & ouvriers,  & la  connoiffance  de  tout 
ce  qui  concernoit  la  monnoic , avec  l’exercice  de  la 
juftice. 

En  1555  il  fut  créé  en  chacune  des  monnoics  un 
procureur  du  roi  6c  deux  fergens , ce  qui  formoit  un 
corps  de  jurifdiélion. 

Cet  établiflemcnt  fouffrit  quelques  difficultés  avec 
les  gardes  des  monnoics  ; 6c  enfin  par  édit  du  mois 
de  Juillet  1581  , les  prévôts  furent  entièrement  fup- 
primés , 6c  les  offices  des  gardes  furent  rétablis  ; 6c 
.depuis  ce  teins  ce  font  les  gardes  qu’on  appelle  au- 


M O N 

jourd’hui  juges-gardes  des  monnous  , qui  ont  toute  la 
jurildiétion  dans  l’étendue  de  leur  département , & 
qui  connoiffent  de  toutes  les  matières  dont  la  con- 
noifl'ance  appartient  à la  cour  des  monnoics. 

Les  monnoyers  6c  ouvriers  ont  cependant  conti- 
nué d’élire  entr’eux  des  prévôts,  mais  qui  n’ont  plus 
que  la  police  6c  la  dilcipline  de  leurs  corps  , pour 
obliger  ceux  d’entr’eux  au  travail,  6c  les  y contrain- 
dre par  amendes,  même  par  privation  oufufpenfion 
de  leurs  droits. 

Au  mois  de  Janvier  1705 , il  fut  créé  des  charges 
de  prévôts  6c  lieutenans  des  monnoyeurs  & ajuf- 
teurs , mais  elles  furent  fupprimées  peu  de  tems 
après,  & réunies  au  corps  des  monnoyeurs  & ajuf- 
teurs , qui  depuis  ce  tems  ont  continué  d’élire  leurs 
prévôts  & lieutenans  à vie  , lefquels  font  reçus  & 
prêtent  ferment  en  la  cour  des  monnoics.  ( A ) 

Cour  des  monnoies  de  Lyon  fut  créée  une  première 
fois  par  édit  du  mois  d’Avril  1645  ■>  lequel  fut  alors 
prefqu’auflî-tôt  révoqué.  Elle  fut  créée  de  nouveau 
par  édit  du  mois  de  Juin  1704 , à l’inftar  de  celle  de 
Paris , dont  elle  eft  un  démembremenr. 

L’année  fuivante  le  roi  y réunit  la  fénéchauflee 
6c  fiége  préfidial  de  la  même  ville  , pour  ne  faire  à 
l’avenir  qu’un  même  corps,  par  édit  du  mois  d’Avril 
1705. 

Le  refîort  de  la  cour  des  monnoics  de  Lyon  s’étend 
fuivant  fon  édit  de  création  , dans  les  provinces  , 
généralités  6c  départemens  de  Lyon  , Dauphiné  , 
Provence , Auvergne,  Touloule , Montpellier,  Mon- 
tauban  6c  Bayonne. 

Et  par  un  autre  édit  du  mois  d’O&obre  1705  , le 
roi  a ajouté  à ce  refîort  les  provinces  6c  pays  de 
Breffe,  Bugey , Valromey  6c  Gex,  dans  lelquelles 
provinces  énoncées  dans  les  deux  édits  ci-deflus,  fe 
trouvent  les  monnoics  de  Lyon , Bayonne,  Touloufe, 
Montpellier , Riom , Grenoble  6c  Aix.La  monnoic  de 
Perpignan  eft  aufli  du  refîort  de  la  cour  des  monnoics 
de  Lyon. 

Cette  cour  eft  compofée  d’un  premier  préfîdent  & 
de  cinq  autres  préfidens  , aux  offices  defquels  font 
joints  ceux  de  lieutenant  général  , de  préfidens  au 
préfidial,  de  lieutenant  criminel  , lieutenant  parti- 
culier , 6c  affefîeur  criminel  ; de  deux  chevaliers 
d’honneur  , dont  l’un  eft  lieutenant  général  d'épée; 
de  deux  confeillers  d’honneur  , de  vingt-neuf  autres 
confeillers , dont  un  confeiller  clerc , 6c  un  autre  fait 
les  fondions  de  commis  au  comptoir,  & un  autre 
celle  de  contrôleur  ; de  deux  avocats  généraux  , un 
procureur  général , quatre  fubftituts,  un  greffier  en 
chef,  lequel  eft  fecrétaire  du  roi  ; trois  greffiers  com- 
mis , un  receveur-payeur  des  gages  , un  receveur 
des  amendes  ; un  premier  huifîîer  , trois  huifliers- 
aud  enciers  , 6c  dix  autres  huifliers. 

11  y a en  outre  huit  commiflions  établies  à l’effet 
de  faire  des  vifites  dans  les  monnous  du  refîort  de 
cette  cour  , dont  deux  dévoient  être  pofledées  par 
deux  préfidens , & les  fix  autres  par  des  confeillers  : 
lelquelles  charges  font  réunies  au  corps. 

Par  ledit  de  création  ci-defîus,  du  mois  de  Juin 
1704,  le  roi  a établi  près  la  cour  des  monnoics  A 3 
Lyon  , une  chancellerie,  laquelle  eft  compofée  d’un 
garde-feel  , quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers, 
quatre  contrôleurs,  quatorze  fecrétaires  , deux  ré- 
férendaires , un  chauffe-cire  , un  receveur  des  émo-; 
lumens  du  fceau  , un  greffier,  6c  deux  huifliers. 

Il  y a encore  près  cette  cour  une  prévôté  générale 
desmonnoies  , laquelle  eft  compolée  d’un  prévôt 
général  dés  monnoics , o’un  lieutenant , d’un  guidon, 
d’un  affefîeur  , d’un  procureur  du  roi , de  quatre 
exempts  , d’un  greffier,  de  30  archers , 6c  d’un  archer 
trompette. 

Cette  compagnie  a été  créée  par  édit  du  mois  de 
Juin  1704,  à Pioftar  de  celle  qui  eft  attachée  à 
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cour  des  monnaies  de  Paris.  Suivant  cet  édit , le  pré- 
vôt général  des  monnaies  de  Lyon  doit  faire  juger  en 
cette  cour  des  monnoies  les  procès  par  lui  inffruits 
Contre  les  délinquans  dont  il  aura  fait  la  capture  dans 
l’étendue  de  la  généralité  de  Lyon;  & hors  cette  gé- 
■ néra!ité,ildoit  Faire  juger  les  procès  par  lui  inflruits 
au  plus  prochain  prélklial.  ( A ) 

Hôtel  de  la  monnaie.  C’elt  à Nancy  que  les  ducs 
de  Lorraine  fuiloient  battre  monnoie.  Le  duc  René 
II.  y fit  conftruire  un  hôtel  de  la  monnoie  ; il  fut  dé- 
moli 6c  recontlruit  avec  plus  de  magnificence  fous 
le  régné  du  duc  Léopold  en  1720.  Les  officiers  de 
la  monnoie  ylogeoicnt.  Toutes  les  machines  qui  fer- 
vent à la  fabi  ication  y font  encore  ; mais  il  n’en  a été 
fait  ufage , depuis  l’avénement  du  roi  Staniflas , que 
pour  y frapper  des  médailles. 

La  chambre  des  comptes  de  Lorraine  efl  en  même 
tems  cour  des  monnoies , & eile  en  a toutes  les  attri- 
butions. 

MONNOYAGE  au  marteau  et  au  moulin, 
( Hifi.  des  monnaies.  ) aftion  de  marquer  les  flancs 
de  l’empreinte  qu’ils  doivent  avoir,  par  le  moyen 
du  marteau  ou  du  moulin. 

Toutes  les  efpeces  de  France  ont  été  fabriquées 
au  marteau  jufqu’au  régné  d’Henri  II,  que'les  incon- 
véniens  de  ce  monnoyage  firent  penfer  à lui  en  fubf- 
tituer  un  meilleur.  Un  menuifier  nommé  Aubry  Oli- 
vier, inventa  pour  lors  l’art  de-  monnoyer  au  mou- 
lin ; & ce  fut  Guillaume  de  Mariilac  , général  des 
monnoies  , qui  le  produifit  à la  cour , où  tout  le 
monde  admira  la  beauté  des  eflais  qu’il  fit.  Le  roi 
lui  permit  l’établilfement  de  ce  monnoyage  par  les 
lettres-patentes  du  3 de  Mars  1553 , leiquclles  por- 
tent : « Nous  avons  pourvu  Aubry  Olivier  de  l’of- 
« fice  de  maître  & conduéleur  des  engins  de  la  nion- 
» noie  au  moulin  ».  Et  Aubry  Olivier  s’aflocia  Jean 
Rondel  6c  Erienne  de  Laulne  , graveurs  excellens 
qui  firent  les  poinçons  &:  les  carrés. 

Cette  monnoie  fut  la  plus  belle  qu’on  eut  encore 
vue  ; mais  parce  que  la  dépenfe  excédoit  de  beau- 
coup celle  de  la  monnoie  au  marteau , il  arriva  qu’en 
1585  Henri  111.  défendit  de  faire  à l’avenir  de  la 
monnoie  au  moulin , 6c  les  machines  d’Aubry  Olivier 
ne  fervirent  plus  qu’à  frapper  des  médailles,  des 
jetons , & autres  pièces  de  ce  genre. 

Nicolas  Briot  tâcha  en  1616  6c  en  1623  de  faire 
recevoir  à la  monnoie  l’ufage  d’une  nouvelle  ma- 
chine très-propre  au  monnoyage  , qu’il  difoit  avoir 
inventée  ; mais  n’ayant  pu  la  faire  goûter  dans  ce 
royaume,  il  fie  rendit  en  Angleterre,  où  on  l’a p- 
prouva  peu  de  tems  après.  Les  machines  d’Aubry 
Olivier  ayant  pafle  des  mains  de  fies  héritiers  dans 
celles  de  Warin  , celui-ci  les  perfectionna , de  façon 
qu'il  n’y  eut  plus  rien  de  comparable  pour  la  force, 
la  vîtefi'e  6c  la  facilité  avec  laquelle  on  y frappoit 
toutes  fortes  de  pièces,  qui  y recevoient  l’empreinte 
d’un  feul  coup,  au  lieu  qu'auparavant  onnepouvoit 
les  marquer  que  par  fept  ou  huit  coups  , dont  l’un 
gâloit  bien  louvent  l’empreinte  des  autres. 

Des  avantages  fi  feniibles  firent  qu’en  1640  on 
commença  à Paris  de  ne  plus  fe  fervir  que  du  balan- 
cier & des  autres  machines  néceflaires  pour  mon- 
noyer au  moulin  ; & qu’au  mois  de  Mars  1645  on 
iùpprima  entièrement  en  France  l’ufage  du  monnoya- 
ge a:t  marteau.  Pour  lors  ‘Warin  fut  nommé  maître  & 
directeur  général  des  monnoies  dans  le  royaume  , 

& nos  efpeces  devinrent  fi  belles  6c  fi  parfaites  , 
qu’elles  ont  été  admirées  de  toutes  les  nations  poli- 
cées. 

A cette  invention  on  en  a ajouté  une  autre  , qui 
efl:  celle  de  marquer  un  cordon  fur  la  tranche  des 
efpeces  d’or  6c  d’argont,  en  même  tems  qu’on  mar- 
que la  pile.  La  machioe  fervant  à cet  ufage  a été 
inventée  par  le  fieur  Caftaing  , ingénieur  du  roi , 6c 
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l’on  commença  à l’employer  en  1685.  (D.J.) 

MONNOYAGE,  ( .-irt  de  fabriquer  [es  monnoies 
On  monnoyoït  anciennement  les  efpeces  au  man- 
teau;; celte  manutention  a été  abandonnée  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l’Europe;  on  fuit  mainte- 
nant en  France,  en  Angleterre,  &c.  celle  dulam- 
noir  & du  balancier  , comme  moins  couteufe  plus 
prompte  & bien  plus  parfaite.  Mais,  pour  Cuivre  cet 
art  avec  ordre,  commençons  de  l’inflantoù  1 c mon- 
nayage au  marteau  a été  abandonné , & ce  qui  y a 
donné  lieu.  Jnfqu’au  régné  de  Henri  II.  on  s’étoit 
toujours  fervi  du  marteau  dans  les  monnoies  de 
.France  : ce  lut  ce  prince,  qui  le  premier  ordonna 
en  1553  que  l’on  fabriquerait  des  tartoufles  au  la- 
minoir dans  fon  palais.  Perfonne  ne  doute  plus  que 

I inventeur  du  laminoir,  appelle  anciennement  & 
aujourd’hui  par  les  ouvriers  , moulin  , ne  fût  An- 
toine, Brucher , non  Aubry  Olivier,  qui  n’en  étoit 
que  l’infpeCleur  ou  conduCfeur. 

Henri  III.  en  1585,  rétablit  la  manutention  du 
maiteau,  6c  la  fabrication  au  laminoir  ne  fervit 
plus  que  pour  les  médailles,  1<js  jetons,  & les  piè- 
ces de  fêtes  ou  de  plaifirs. 

Enfin  , 1 ancienne  maniéré  fut  entièrement  abo- 
lie par  Louis  XIV.  qui  par  fon  édit  du  mois  de 
Mars  1645,  défendit  aux  ouvriers  & autres  offi- 
ciels des  monnoies,  de  fabriquer  aucune  monnoie 
ailleurs  ni  autrement,  que  par  la  voie  du  lami- 
no.r , 6c  ce  pour  rendre  toutes  les  monnoies  uni- 
formes, 6c  éviter  tous  les  abus  qu’on  pouvoir  fi 
facilement  commettre , & qui  continuellement  s’in- 
troduifoient  dans  la  fabrication  au  marteau. 

On  a continué  depuis  ce  tems  à fe  fervir  du  la- 
minoir dans  tous  les  hôtels  des  monnoies  de  France, 
la  commodité  des  ouvriers  & la  beauté  de  l’ou- 
vrage s’y  trouvant  également.  Son  effet  elt  trop 
f ùr  pour  ne  pas  regarder  le  monnoyage  au  mar- 
teau comme  anéanti  pour  toujours,  quoique  l’on 
s’en  ferve  encore  en  Hollande. 

Pour  le  monnoyage  au  laminoir  6c  au  balancier, 
il  faut  poinçon  des  matrices  ou  des  carrés  avec 
lefquels  on  puiffe  imprimer  fur  les  flancs,  c’eff-à- 
dire  fur  les  morceaux  de  métal  difpofés  à rece- 
voir 1 effigie  du  prince  , ou  les  autres  marques  6c 
légendes  qui  caraûérifent  les  efpeces,  6c  qui  rè- 
glent leur  poids  6c  leur  prix.  Ayant  expliqué  ail- 
leurs la  mariiere  de  les  tailler  6c  de  les  graver , 
on  ne  la  répétera  pas  ici.  Voye 1 Poinçon,  Ma- 
trice, Carré, Légende. 

? Les  Monnoyeurs  ne  fabriquent  point  d’efpeces 
d or  & d argent  fans  alliage,  6c  mettent  toujours 
du  cuivre  avec  ces  deux  métaux.  Les  raifons  de 
ces  coutumes  font  la  rareté  de  ces  métaux , la 
néceffité  de  les  rendre  plus  durs  par  le  mélange 
de  quelque  corps  étranger;  6c  en-outre  par  ce 
moyen  d’éviter  les  dépenfes  de  la  fabrication  qui 
fe  doivent  prendre  fur  les  efpeces  fabriquées,  Voyer 
Alliage.  x 

II  y a deux  fortes  d’alliages  qui  fe  font  dans  la 
fabrique  des  monnoies  : l’un  quand  on  emploie  des 
matières  d’or  6c  d’argent,  qui  n’ont  point  encore 
fervi  pour  le  monnoyage  : 6c  l’autre,  lorfque  l’on 
fond  enfemble  diverfes  fortes  d’efpeces  ou  de  lin- 
gots de  différens  titres,  pour  en  faire  une  nouvelle 
mennoie. 

L’évaluation  ou  plutôt  la  proportion  de  l’alliage 
avec  le  fin , efl  facile  dans  le  premier  cas  ; mais 
elle  a plus  de  difficulté  dans  le  fécond.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  des  monnoies,  ont  donné  des 
tables  pour  faire  cette  rédu&ion;  6c  les  calculs 
donnent  auffi  des  méthodes  6c  formules  d’alliaae 
dont  on  peut  fe  fervir.  Voye { Réglé  d’alliage. 

Voici  une  méthode  que  l’on  fuit  affez  commu- 
nément ; quand  on  veut  faire  un  alliage  ou  plutôs 
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l'évaluation  de  l'alliage  pour  ajouter  ou  diminuer 
ce  qui  manque  au  titre  , on  dreffe  un  bordereau 
des  matières  qu’on  veut  fondre  , contenant  leurs 
qualités , leur  poids  & leurs  titres  ; on  partage 
enfuite  ce  bordereau  en  deux  autres  , dont  i un 
comprend  toutes  les  matières  qui  lont  au-deffus 
du  titre  auquel  fe  doit  faire  la  fonte  ; & 1 autre , 
toutes  cehes  qui  font  au-deffous. 

Ayant  calculé  chaque  bordereau  feparement, 
on  voit  par  le  calcul  des  premières  ce  que  Us  ma- 
tières fortes  de  titre  ont  au-deffus  du  titre  or- 
donné ; & par  le  calcul  du  fécond , ce  que  es 
matières  foibles  ont  au-deffous  ; enforte  que  les 
deux  réfultats  étant  comparés,  on  fait  precifement 
par  une  fouftraélion,  combien  il  faut  ajouter  ou  de 
fin  ou  d’alliage  pour  réduire  toutes  les  matières  au 
titre  réglé  pour  la  nouvelle  tonte. 

A l’égard  de  la  fonte , fi  c’eft  de  la  monnoie 
d’or  elle  fe  fait  dans  les  creufets  de  terre,  de 
peu/ que  l’or  ne  s’aigriffe  ; mais  fi  c’eft  de  1 argent, 
du  billon  ou  de  cuivre,  on  fe  fert  de  creulet  de 
fer  fondu,  en  maniéré  de  petits  leaux  fans  anles, 
ou  de  caftes.  Voyt{  Creuset. 

Deux  fortes  de  fourneaux  font  propres  pour  la 
fonte  des  monnoies;  ceux  à vent,  & ceux  à fout- 
flet.  Voyt7  Fourneau  à monnoyer. 

Quand  l’or,  l’argent,  ou  les  autres  métaux  font 
en  bain,  c’eft -à- dire  entièrement  tondus,  on  les 
braffe  avec  des  cannes  ou  braffoirs  de  terre  cuite, 
appelles  quilles , pour  l’or,&  de  fer , pour  l’argent, 
billon  & cuivre. 

En  cet  état , on  les  coule  dans  les  moules  ou 
chaffis  pour  faire  les  lames;  ce  qui  fe  fait  de  la 
même  manière  que  les  Fondeurs  en  labié , tant 
pour  les  maiïifs , que  pour  la  maniéré  de  corroyer 
la  terre  & d’y  arranger  les  modèles.  Voyez  Fon- 
derie , Châssis  6 Moule. 

Les  modèles  des  monnoies  font  des  lames  de  . 
bois  élevées  de  relief  fur  la  Planche  gravée, 
yoytr  Planche  gravée  , longue  d’environ  quinze 
pouces,  & à peu-prés  de  l’épaiffeur  des  efpeces  a 
fabriquer.  Les  moules  pour  l’or  & l’argent  en  ont 
communément  fept  pour  le  tour  des  lotus  ecus , 
6c  dix  pour  les  demi-louis  & petites  pièces  d argent 
ou  de  billon  ; on  en  fait  à proportion  pour  le  cuivre. 
Voyez  Moule.  La  feule  différence  qu’il  y a entre 
la  maniéré  de  jetter  l’or  en  lame  & celle  dont  on 
fe  fert  pour  les  autres  métaux,  c elt  que  1 argent, 
billon  ou  cuivre  fe  tirent  des  creufets  avec  de 
orandes  cuillers  à long  manche  , voyez  Cuiller  , 
polir  les  verfer  par  le  jet  du  moule;  6c  que  pour 
l’or  on  fe  fert  de  tenailles  à croiftant , faites  com- 
me celles  des  fondeurs , avec  lefquelles  on  porte 
aufli  comme  eux  le  creulet  tout  plein  d’or  en  bain 
pour  en  remplir  le  moule.  Voyti  Tenaille  a 

croissant.  . T , „ M 

Monnoyage  au  laminoir.  Les  lames  ayant  ete  re- 
tirées  des  moules,  les  parties  baveufes  en  font  em- 
portées avec  une  ferpe,  ce  que  l’on  appelle  ebarber; 
on  les  gratte  & nettoie  avec  la  gratte-bofle  ; en- 
fuite  on  les  paffe  plufieurs  fois  au  laminoir,  pour 
les  applatir,  6c  fucceffivement  par  différens  lami- 
noirs pour  les  réduire  à la  jufte  épaiffeur  qu’elles 
doivent  avoir  : ces  lames  font  deftrnees  à taire 

Il  faut  obferver  que  les  lames  d’or  font  recuites 
avant  de  paffer  au  laminoir.  Pour  les  recuire,  on 
les  met  fur  un  fourneau  de  recuite;  on  les  fait 
prefque  rougir;  enfuite  on  les  jette  dans  l’eau, 
pour  les  adoucir,  faire  qu’elles  s’étendent  plus  facile- 
ment 8r  empêcher  que  leur  aigreur  ne  les  taffe  cal- 
fer  au  dégrofli , ce  qui  arrive  néanmoins  quelque- 
fois malgré  cette  précaution. 

Quant  aux  lames  d’argent,  elles  paffent  en  blanc, 
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étant  recuites, au  dégroftiment  pour  la  première  fois; 
enfuite  on  les  recuit, on  les  laiffe  refroidir  d elles- 
mêmes  & fans  les  mettre  à l’eau , de  crainte  que, 
par  un  effet  contraire  à l’or,  la  matière  ne  s ai- 
griffe.  On  les  recuit  trois  ou  quatre  fois , & on  les 
paffe  fept  ou  huit  au  laminoir.  Voyei  Recuite. 

Les  lames  foit  d’or,  foit  d’argent , foit  de  cuivre, 
ayant  été  réduites  autant  qu’il  eft  poflible,  à 1 épail- 
l'eur  des  efpeces  à fabriquer,  on  les  coupe  avec  la 
machine  appellée  coupoir , qui  eft  faite  d acier  bien 
acre , en  forme  d’emporte-piece , dont  le  diamètre 
eft  proportionné  à la  piece  qu’on  veut  frapper.  Le 
morceau  de  métal  emporté  par  cet  infiniment  elt 
appelle  flanc,  & ne  prend  le  nom  de  monnoie , qu  a-, 
près  que  l'effigie  du  roi  y a été  empreinte. 

Le  coupoir  dont  on  peut  voir  la  jig.  PL  de  Mon. 
eft  compolé  du  coupoir  dont  on  vient  de  parler  ; 
d'un  arbre  de  fer,  dont  le  haut  eft  à vis , Ô£  au-bas 
duquel  eft  attaché  le  coupoir  ; d’une  manivelle  pour 
faire  tourner  l’arbre  i d’un  écrou  où  s’engraine  la 
partie  de  l’arbre  qui  eft  à vis;  de  deux  platines,  a- 
travers  delquelles  l’arbre  paffe  perpendiculaire- 
ment; &c  au  deflous  du  coupoir  eft  une  troiueme 
platine  taillée  en  creux , par  le  milieu  du  diamètre 
du  flanc  qu’on  veut  couper.  Voyt{  COUPOIR.  Sur 
la  platine  en  creux  onapplique  la  vis  baillant  le 
deffous  du  coupoir  par  le  moyen  de  la  manivelle. 
L’emporte -piece  coupe  à l’endroit  ou  elle  porte  à 
faux  ; les  flancs  coupés, on  les  livre  aux  ouvriers, 
ajufteurs  & taillereffes,pour  les  rendre  du  poids  des 
denéraux , qui  font  des  poids  étalonnés , fur  lef- 
quels  doivent  être  réglées  les  monnoies , chacune 
félon  fon  efpece,vW  Denéral,  Ajusteur  St 
les  flancs  font  trop  légers , on  les  criaille  ; s ils  lont 
trop  forts,  on  les  lime  avec  une  écouane  qui  elt 
une  forte  de  lime  : les  ajufteurs  & les  taillereffes 
répondent  de  leurs  travaux. 

Après  que  les  flancs  ont  été  ajuftés , on  les  porte 
à l’attelier  du  blanchiment,  c’eft-à-dire  au  lieu  ou 
l’on  donne  la  couleur  aux  flancs  d’or,  & Ion 
blanchit  ceux  d’argent  ; ce  qui  s’exécute  en  les  tai" 
fant  recuire  dans  un  fourneau , & lorfqu  ils  ont 
été  tirés  & refroidis , en  leur  donnant  le  bouilli-, 
toire.  royti  Blanchiment,  Bouillitoire. 

Donner  le  bouillitoire  aux  flancs , c’eft  les  faire 
bouillir  fucceffivement  dans  deux  vaiffeaux  de  cui- 
vre appellés  bouilloirs , avec  de  l’eau,  du  lel  com- 
mun & du  tartre  de  Montpellier  ou  gravelle;  &C 
lorfqu’ils  ont  été  bien  épurés  avec  du  fablon  , &C 
bien  lavés  avec  de  l’eau  commune,  les  faire  fécher 
fur  un  feu  de  braile  qu’on  met  deffous  un  crible 
de  cuivre  où  on  les  a placés  au  fortir  des  bouilloirs. 

Le  blanchiment  des  flancs  fe  faifoit  autrefois 
bien  différemment;  & même  l’ancienne  manière 
s’eft  encore  confervée  parmi  plufieurs  Orfèvres  ou 
ouvriers  qui  emploient  l’or  & l’argent  pour  blan- 
chir & donner  couleur  à ces  métaux  : on  en  a fait 
un  article  particulier.  Voye { Blanchiment. 

Avant  l’année  1685,  les  flancs  qui  avoient  reçu 
le  bouillitoire  , étoient  immédiatement  portes  au 
balancier,  pour  y être  frappés  6c  y recevoir  les 
deux  empreintes  de  l’effigie  & de  1 écullon  ; mais 
depuis  ce  tems,  en  conléquence  de  l’ordonnance 
de  1690,  on  les  marque  auparavant  d’une  légende 
ou  d’un  cordonnet  fur  la  tranche,  afin  d’empe- 
cher  par  cette  nouvelle  marque  , la  rognure  des 
efpeces,  qui  eft  une  des  maniérés  dont  les  faux-, 
monnoyenrs  altèrent  les  monnoies. 

La  machine  pour  marquer  les  flancs  fur  la  tran- 
che, quoique  Ample,  eft  très-ingénieufe.  Elle  con- 
fifte  en  deux  lames  d’acier  faites  en  forme  de  ré- 
glé épaiffe  d’environ  une  ligne,  fur  lefquelles  font 
gravées  les  légendes  ou  les  cordonnets,  moitié  fur 
l’une , moitié  fur  l’autre  ; l’une  de  ces  lames  eft  im- 
' mobile . 
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ïnobile , Si.  fortement  attachée  avec  des  vis  fur  une 
plaque  de  cuivre,  qui  l’eft  elle-même  à une  table 
fort  épaifl'e. 

L’autre  lame  eft  mobile  & coule  fur  la  plaque 
de  cuivre,  par  le  moyen  d’une  manivelle  & d’une 
roue  de  fer  à pignon,  dont  les  dents  s’engrenent 
dedans  la  denture  qui  eft  fur  la  fuperficie  de  Ta  lame 
coulante. 

Le  flanc  placé  horifontalement  entre  ces  deux  la- 
mes, eft  entraîné  par  le  mouvement  de  celle  qui 
eft  mobile,  enforte  que  lorfqu’il  a décrit  un  demi- 
cercle,  il  fe  trouve  entièrement  marqué. 

Cette  machine  eft  fi  commode  qu’un  feul  hom- 
me peut  marquer  20000  flancs  en  un  jour. 

Ce  fut  Caftaing,  ingénieur,  qui  la  trouva  : elle 
fut,  comme  on  conçoit  facilement,  reçue  avec 
applaudiffement;  on  en  fît  ufage  en  1685,  & l’or- 
donnance en  fut  rendu  cinq  ans  après.  C’eft  ici 
l’endroit  de  rendre  juftice  à Caftaing.  Les  Anglois 
prétendent  avoir  eu  la  marque  fur  tranche  avant 
Caftaing. 

Voici  ia  preuve  qu’ils  en  donnent.  Olivier  Crom- 
wel  en  1658  fît  frapper  des  pièces  appellées  cou- 
ronne & demi  - couronne , qui  font  marquées  fur 
tranche.  Mais  Iong-tems  avant  Cromwvel  on  avoit 
marqué  fur  tranche  avec  des  viroles.  F oye^  Virole. 

Cette  opération  fe  faifoit  en  mettant  le  flanc 
dans  une  virole  jufte  qu’il  excédoit  de  hauteur  ; & 
en  frappant  deflus  plufieurs  coups  de  balancier  ; la 
matière  s’étendoit  , & recevoit  l’empreinte  des 
lettres  qui  étoient  gravées  fur  la  virole. 

Lorfque  les  flancs  font  marqués  fur  tranche,  on 
les  achevé  au  balancier,  dont  on  peut  voir  la  figu- 
re , qui  eft  une  invention  de  la  fin  du  feizieme 
fiecle. 

Les  principales  parties  du  balancier  font  le  fléau , 
la  vis,  l’arbre,  les  deux  platines,  & les  boîtes. 
Toutes  ces  parties,  à la  réferve  du  fléau,  lont  con- 
tenues dans  le  corps  du  balancier , qui  eft  quelque- 
fois de  fer , mais  plus  fouvent  de  fonte  ou  de 
bronze.  Ce  corps  qui  eft  très-maftif  pour  foutenir 
l’effort  du  travail , eft  porté  par  un  fort  maffif  de 
bois  ou  par  un  bloc  de  marbre.  Le  fléau  qui  eft 
placé  horifontalement  au-deffus  du  corps  du  balan- 
cier, eft  une  longue  barre  de  fer,  quarrée , garnie 
à chaque  bout  d’une  groffe  fphere  de  plomb  ; le 
mouvement  de  cette  maffe  fait  toute  la  force  du 
coup.  Il  y a au  fléau  des  anneaux  auxquels  font 
attachés  des  cordons  que  des  hommes  tirent. 

Dans  le  milieu  du  fléau  eft  enclavée  la  vis  ; elle 
s’engrene  dans  l’écrou  qui  eft  travaille  dans  la  par- 
tie lupérieure  du  balancier  même,  & preffe  l’ar- 
bre qui  eft  au-deffous.  A cet  arbre  qui  eft  dreffé 
perpendiculairement  & qui  traverfe  les  deux  pla- 
tines qui  fervent  à lui  conferver  régulièrement 
cette  fituation , eft  attaché  le  carré  ou  coin  d’é- 
euffon  dans  une  efpece  de  boîte,  oit  il  eft  retenu 
par  des  vis  & leurs  écrous.  Enfin , la  boîte  où  fe 
met  le  coin  d’effigie,  eft  tout-au-deffus , & folide- 
ment  attachée  à la  partie  inférieure  du  corps  du 
balancier  qu’on  voit , PL  de  Mon.  il  y a aufli  un 
autre  petit  reffort  à la  boîte  de  deffous  pour  en 
détacher  l’elpece  quand  elle  a reçu  l’empreinte. 
Enfin,  il  y a au  bas  du  balancier  une  profondeur 
qui  s’appelle  la  fojfe  où  fe  tient  aufii  le  monnoyeur 
qui  doit  mettre  les  flancs  entre  les  carrés  ou  les  en 
retirer  quand  ils  font  marqués.  Foyt{  BALANCIER. 

Lorfqu’on  veut  marquer  un  flanc,  ou  frapper  une 
médaille,  on  le  met  fur  le  carré  d’effigie  ; & à l’inf- 
tant  des  hommes  tirant  chacun  de  leur  côté  un  des 
cordons  du  fléau,  font  tourner  la  vis  qui  eft  en- 
clavée qui  par  ce  mouvement  fait  bailler  l’arbre.  On 
tient  le  carré  d’éçuffon , enforte  que  le  métal  qui 
Tome  JC, 
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te  trouve  au  milieu,  prend  la  double  empreinte 
des  deux  carrés. 

Les  flancs  ainfi  marqués  des  trois  empreintes,’ 
de  l’effigie,  de  l’écuffon  & de  la  tranche , devien- 
nent monnoyés,ou  comme  on  parle  en  terme  de 
monnoies,  deniers  de  monnaies  ; mais  ils  n’ont  cours 
qu’après  la  délivrance,  & que  la  cour  a donné  per- 
miffion  aux  directeurs  des  monnoies  de  les  expo- 
ler  en  public. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  monnoyage 
des  efpeces  6c  celui  des  médailles  au  balancier, 
c’eft  que  la  monnoie  n’ayant  pas  un  grand  relief, 
fe  marque  d’un  feul  coup  ; 6c  que  pour  les  médail- 
les, il  faut  les  rengrever  plufieurs  fois,  6c  tirer 
plufieurs  fois  la  barre  avant  qu’elles  ayent  pris  toute 
l’empreinte  : outre  que  les  médailles  dont  le  relief 
eft  trop  fort,  fe  moulent  toujours  fans  fable  & ne 
font  que  fe  rengrever  au  balancier  , 6c  quelque- 
fois h difficilement  qu’il  faut  jufqu’à  douze  ou. 
quinze  volées  de  fléaux  pour  les  achever.  FoyetfAi- 
DAILLE. 

On  connoît  qu’une  médaille  eft  fuffifamment 
marquée,  lorlqu’en  la  touchant  avec  la  main  dans 
le  carré  d’éculfon,  elle  porte  également  de  tout 
côté,&  ne  remue  point.  Foye { Médaillon. 

MONNOYAGE,  ( Fabrication  de  monnoie  au  mar- 
teau.') Quoique  cette  manutention  ne  foit  plus  d’u- 
fage,  pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  ler- 
vir  à l’hiftoire  des  Arts,  voici  le  procédé  que  l’on 
fuivoit. 

La  fonte  du  métal  fe  faifoit,  de  même  que  les  ef- 
fais  , à-peu  près  de  la  maniéré  que  l’on  a détaillée  à 
l’article  précédent  ; c’eft  auffi-tôt  après  la  fonte  des 
lames  que  commence  la  différence. 

Les  lames  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre  , ayant  été 
tirées  des  moules , on  les  étendoit  fur  l’enclume , 
après  les  avoir  fait  recuire  ; ce  qui  s’appelloit  battre 
la  chaude.  Après  qu’elles  étoient  fuffilamment  bat- 
tues , on  les  coupoit  en  morceaux  ; ce  qu’on  nom* 
moit  couper  carreaux  , voye^  CARREAUX.  Ces  car- 
reaux étoient  enfuite  recuits  & flatis,  voyt{  Fla- 
tir  , c’eft-à-dire  recuits  6c  étendus  avec  le  mar- 
teau appellé  jlatoir ; puis  ajuftés,  ce  qu’on  faifoit  en 
coupant  les  angles  avec  des  cilailles  ; après  quoi, 
en  les  coupant  6c  arrondiffant , on  les  réduifoit  au 
poids  des  deneraux  , voyei  Deneral  , fuivant  les 
efpeces  ; ce  qu’on  appelloit  approcher  carreaux.  En- 
fin on  les  réchauffoit, voye^  Réchauffer,  lur  l’en- 
clume , c’cft-à-dire  qu’on  achevoit  de  les  arrondir 
avec  un  marteau  nommé  richau/Jbir  , voyeç  RÉ- 
chauffoir,  qui  rabattoit  les  pointes  qui  rettoient 
encore  à la  tranche  ; enforte  qu’on  les  réduifoit  ail 
volumedes pièces  qu’on  vouloit  fabriquer;  cequ’on 
appelloit  adoucir , quelquefois  flatir. 

Les  carreaux  en  cet  état  fe  nommoient  flancs  : 
on  portoit  les  flancs  au  blanchiment  , voye ^ Blan- 
chiment, comme  on  l’a  dit  à l’article  précédent, 
enfuite  on  les  donnoit  aux  monnoies  pour  les  frap- 
per au  marteau. 

Pour  cette  derniere  opération  qui  achevoit  la 
monnoie , on  fe  fervoit  de  deux  poinçons  ou  coins, 
l’un  nommé  la  pile , voye[  Pile,  6c  l’autre,  trou/ - 
feau,  voyt[  TROUSSEAU.  Tous  deux  éto  ent  gravés 
en  creux;  la  pile  portoit  l’écuffon  , 6c  le  trouffeau 
l’effigie  du  prince  , ou  la  croix  ; 6c  l’autre  , leur  lé- 
gende , & le  grénetis  , le  miliéfime , voye { Millé- 
sime. 

La  pile  qui  avoit  environ  huit  pouces  de  hau- 
teur, avoit  une  efpece  de  talon  au  milieu  , 6c  finif- 
foient  en  pointe  ; elle  avoit  cette  figure,  pour  être 
plus  facilement  enfoncée  , 6c  plus  lolidement  atta- 
chée au  billot  nommé  cèpeau  , voydç  CÉpeau  , lur 
lequel  on  battoit  la  monnoie. 

Le  monnoyeur  ayant  mis  le  flanc  horifontale- 
PPpp 
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ment  fur  la  pile,  & le  couvrant  enfuite  du  trouffeau 
qu’il  tenoit  ferme  de  la  main  gauche , il  donnoit 
fur  ce  trouffeau  plufieurs  coups  d’un  maillet  de  fer 
qu’il  tenoit  de  la  main  droite  , plus  ou  moins  , fui- 
vant  que  l’empreinte  des  coins  droit  plus  ou  moins 
gravée  profondément.  Si  le  flanc , après  ces  pre- 
miers coups,  n’avoit  pas  été  fuffifamment  frappé, 
on  le  rengrevoit,  voye{  Rengrever  , c’eft-à-dire 
qu’on  le  remettoit  entre  la  pile  & le  trouffeau  , juf- 
qu’à  ce  que  les  empreintes  de  l’un  ou  de  l’autre  fuf- 
fent  parfaitement  marquées. 

Ainfi  s’achevoientles  diverfes  efpeces  de  mon- 
noies  au  marteau,  qui,  non  plus  que  celles  que  l’on 
fait  aujourd’hui  au  laminoir  , n’avoient  cours  qu’a- 
près  que  la  délivrance  en  avoit  été  faite  par  les  ju- 
ges-gardes. 

MONNOYAGE,  ( Hôtel  des  monnoies.')  lieu  oii  l’on 
frappe  les  monnoies.  Il  y a trente  villes  en  France, 
où  l’on  bat  monnoie  ( il  en  faut  excepter  Angers  où 
l’on  n’a  jamais  fabriqué  );  elles  font  citées  à l’ar- 
ticle déférent , avec  leurs  lettres,  chaque  hôtel  en 
ayant  une. 

Il  y a dans  chaque  hôtel  de  monnoie,  pour  la  ré- 
gie , deux- juges  gardes  , un  direéleur , un  contrô- 
leur , un  graveur  , des  ajufteurs  & monnoyeuts  , 
dont  le  nombre  n’eft  pas  limité.  Dans  celle  de  Paris  il 
y a déplus  un  direâeur  général,  un  trélorier  général, 
lin  contrôleur  général  , un  graveur  général  , un  ef- 
fayeur  général,  qui  le  font  de  toutes  les  monnoies 
de  France  ; de  plus,  un  receveur  & un  contrôleur 
au  change. 

Pour  la  juffice  dans  quelques-unes , un  général 
provincial , qui  a féance  à la  cour  des  monnoies  , 
les  deux  juges -gardes  , un  procureur  du  roi , des 
huifliers. 

Il  n’y  a en  France  que  deux  cours  des  monnoies, 
favoir,  Paris  & Lyon.  Il  y a de  plus  une  chambre 
des  monnoies  à Mets  , une  à Dole,  & une  autre  à 

Pau. 

MONNOYAGE  , à la  monnoie , lieu  où  eft  placé  le 
balancier  , & conféquemment  où  l’on  marque  les 
flancs. 

Il  y a dans  l’hôtel  des  monnoies  de  Paris  un  inf- 
pefteur  du  monnoyage  : ce  font  les  juges-gardes  qui 
ont  cette  infpeôion  dans  les  provinces. 

La  chambre  du  monnoyage  eft  le  lieu  où  les  offi- 
ciers monnoyeurs  s'affcmblent,  foit  pour  leurs  déli- 
bérations , ou  autre  chofe  de  cette  nature. 

MONNOYERIE,  f.  f.  ancien  terme  de  monnoie , lieu 
ou  attelier  où  ion  donnoit  à la  monnoie  fon  emprein- 
te. Voyei  Monnoyage. 

MONNOYEUR , terme  de  monnoie , nom  que  l’on 
donne  aux  bas  ouvriers  qui  travaillent  à la  fabrica- 
tion des  monnoies.  Nul  ne  peut  être  reçu  monnoyeur , 
s’il  n’eft  d’eftoc  & de  ligne  de  monnoyeur.  Les 
monnoyeurs  reçoivent  du  dire&eur  les  efpeces , ou 
au  poids  ou  au  compte  ; leurs  fondions  font  d’arran- 
ger les  quarrés  fous  le  balancier  , & d’y  placer  les 
flancs  pour  y être  frappés  ou  monnoyés  : leur  droit 
eft  le  même  que  celui  des  ajufteurs.  Voye{  Ajus- 
teur. 

MONOBRICA , ( Géog . anc.^ville de  l’Efpagne bé- 
tique  , lelon  d’anciennes  infcriptions.  On  la  nomme 
aujourd’hui  Monbrigo  ; mais  ce  n’eft  plus  qu’un  vil- 
lage de  l’Andaloufie. 

MONOCEROS  , Foye^  Marwal. 

MONOCHROMATON  , ( "Peint . ancd) 
toç,  ou piclura  /j.cvûXf,a>/manoç  , Plin.  Hifl.  efpece  de 
peinture  tracée  & ombrée  d’üne  leule  couleur  , 
dans  laquelle  on  obferve  la  dégradation  des  teintes 
pour  les  chofes  éloignées  , par  le  clair  & l’obfcur, 
comme  avec  le  crayon. 
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La  peinture  antique,  en  s’acheminant  à la  repré- 
fentation  fidclle  de  la  nature  , ne  confiftoit  cepen- 
dant encore  que  dans  l’emploi  d’une  feule  couleur 
pour  chaque  tableau  , Jingulis  coloribus  -,  & quoique 
certe  efpece  de  peinture  ne  fût  pas  entièrement  dans 
les  réglés  de  la  parfaite  imitation  , elle  ne  fut  pas 
moins  goûtée  ; elle  a même  paffé  à la  poftérité.  Pli- 
ne remarque  qu’on  la  pratiquoit  de  fon  tems  ; elle 
étoit  connue  fous  le  nom  de  monochromaton  , qui  la 
déftgne.  Aujourd’hui  elle  eft  encore  en  ufage  ; c’eft: 
cette  peinture  que  nous  nommons  camayeu. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l’elpeee  de  tra- 
vail que  les  anciens  appelloient  monogramma , ainft 
que  l’ont  fait  quelques  commentateurs  de  Pline. 
Foye^  Monogramme. 

MONOCLE,  f.  m.  ( Optique . ) on  appelle  ainft 
quelquefois  les  petites  lunettes  ou  lorgnettes  qui 
ne  fervent  que  pour  un  feul  œil  , de  /xovoç , feul , & 
oculus  , œil.  V °yei  Lunette  , Lorgnette  , Bi- 
nocle. 

MONOCORDE , f.  m.  ( Luth.  ) eft  un  inftrument 
qui  a été  imaginé  pour  connoîire  par  fon  moyen  la 
variété  & la  proportion  des  fons  de  mufique.  b'oyei 
Ton. 

Le  monocorde , félon  Boëce  , eft  un  inftrument  qui 
a été  inventé  par  Pithagore  pourmefurer  géométri- 
quement ou  par  lignes  les  proportions  des  fons. 

L z monocorde  ancien  étoit  compofé  d’une  réglé  di- 
vifée  & lùbdivifée  en  plufieurs  parties , fur  laquelle 
il  y avoit  une  corde  de  boyau  ou  de  métal  médio- 
crement tendue  fur  deux  chevalets  par  fes  extrémi- 
tés ; au  milieu  de  ces  deux  chevalets  il  y en  avoit 
un  autre  mobile  par  le  moyen  duquel , en  l’appli- 
quant aux  différentes  divifions  de  la  ligne,  on  trou- 
voit  en  quels  rapports  les  fons  étoient  avec  les  Ion-, 
gueurs  des  cordes  qui  les  rendoient. 

On  appelle  auflî  le  monocorde  réglé  harmonique  oïl 
canonique , parce  qu’elle  fert  à mefurer  le  grave  ÔC 
l’aigu  des  fons. 

Ptolomée  examinoit  ces  intervalles  harmoni- 
ques avec  le  monocorde.  Voye { REGLE,  GravI- 

TÉ,  &C. 

Il  y a auflî  des  monocordes  qui  ont  diverfes  cordes 
& plufieurs  chevalets  immobiles,  mais  qui  peuvent 
être  tous  fuppléés  par  le  feul  chevalet  mobile , en 
le  promenant  fous  une  nouvelle  corde  qu’on  met  au 
milieu , qui  repréfente  toujours  le  fon  entier  ou  ou- 
vert, correfpondant  à toutes  les  divifions  qui  font 
fur  les  autres  chevalets. 

Lorfque  la  corde  eft  divifée  en  deux  parties  éga- 
les , de  façon  que  fes  parties  foient  comme  i à i , on 
les  appelle  unijfon  ; ft  elles  font  comme  2 à 1 , on  les 
nomme  octave  ou  diapafon  ; comme  1 à 3 , quinte  ou 
diapente  ; comme  433,  quarte  ou  diatefferon  ; 
comme  5 à 4,diton  ou  tierce  majeure  ; comme 6 à 
5 , demi-diton  ou  tierce  mineure  ; enfin  comme  24 
à 25 , demi-diton  ou  dièfe.  Voye { Unisson,  Oc- 
tave , Diapason  , Diapente  , Diatesseron  , 
&c.  Le  monocorde  , ainft  divifé  , étoit  ce  qu’on  ap- 
pelloit  proprement  un  fyftème  , & il  y en  avoit  de 
plufieurs  efpeces,  fuivant  les  divifions  du  monocorde. 
Foyei  Système. 

Le  dotteur  Wallis  a donné  dans  les  Tranfactions 
philofophiques , la  divifton  du  monocorde  ; mais  cet 
inftrument  n’eft  plus  en  ufage  , parce  que  la  mufique 
moderne  ne  demande  pas  de  pareille  divifton. 

Monocorde  eft  aufli  un  inftrument  de  mufique  qui 
n’a  qu’une  feule  corde,  telle  qu’eft  la  trompette  ma- 
rine. Voye{  Corde  Ô*  Trompette.  Le  mot  eft 

grec  , juoi  excp<f6f  de  /xevo;  , feul , & zcF^n  , corde. 

MONOCROME , f.  m.  ( Peinture , ) d’une  feule 
couleur.  Foye^  Camaïeux,  Clair  qjjscur,  Cq 
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mot  eft  compofé  du  grec  povtç  , feul , & de  yjaiict , 

couleur. 

MONOCROTON,f.  m .{Hifl.  anc.')  vaiffeau  à un 
banc  de  rames  de  chaque  côté.  On  l’appelloit  auffi 
montris  : ce  n’étoit  donc  pas  , comme  on  le  pourroit 
croire  , une  barque  qu’un  feul  homme  pût  gou- 
verner. 

MONOCULE,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , bandage 
pour  la  fiftule  lacrymale  & autres  maladies  qui  af- 
fectent un  œil.  Il  fe  fait  avec  une  bande  longue  de 
trois  aunes,  large  de  deux  doigts,  roulée  à un  globe 
qu’on  tient  de  la  main  oppofée  à la  partie  malade  ; 
c’elt-à-dire  , que  pour  appliquer  cette  bande  fur  l’œil 
droit,  le  globe  eft  dans  la  main  droite,  & l’on  tient 
le  bout  avec  la  main  gauche , & vice  versa.  On  appli- 
que le  bout  de  la  bande  à la  nuque  , & l’on  fait  un 
circulaire  qui  paffe  fur  le  front , & vient  engager  le 
bout  de  la  bande  ; on  defccnd  enfuite  fous  l’oreille 
du  côté  malade  , & on  paffe  obliquement  fur  la  joue 
au-deffous  de  l’œil , fur  la  racine  du  nez  , fur  le 
pariétal  oppofé , & à la  nuque  ; le  troifieme  tour  de 
bande  forme  un  doloireavec  le  fécond  ; le  quatriè- 
me en  fait  un  furie  troilieme  , & on  finit  par  quel- 
ques circulaires  au  tour  de  la  tête.  Ce  bandage  eft 
contentif,  & fuppofe  l’application  de  l’appareil  con- 
venable.  Son  nom  lui  vient  du  grec  , fxoi‘o(,folus , uni- 
cus  , feul , unique  , & du  latin,  oculus  , œil.  Voyez 
fig.  4.  PI.  XXVI I. 

Un  mouchoir  en  triangleeftaufli-bon&eft  moins 
embarraffant  que  ce  bandage.  (F) 

MONOCULES  , ( Géogr.  ) peuples  qui  n’avoient 
qu’un  œil , au  rapport  d’Hérodote , de  Ctéfias  & de 
quelques  autres  auteurs.  Ces  Monocules  fabuleux 
étoient  les  Scythes  , qui  tirant  continuellement  de 
l’arc  , tenoient  toujours  un  œil  fermé  pour  vil'er  plus 
jufte.  Il  n’y  a jamais  eu  de  peuples  qui  n’euffent  en 
réalité  qu’un  œil.  Les  Cynocéphales  qu’on  a pris 
pour  des  hommes  , font  des  finges  d'Afrique  à lon- 
gue queue  ; & ces  peuples,  quipaffoient  pour  avoir 
des  piés  fi  larges , font  les  habitans  de  la  zone  glacia- 
le, qui  marchent  fur  des  raquettes  pour  franchir  les 
neiges  dont  leur  pays  eft  prefque  toujours  couvert  ; 
mais  l’ignorance  &C  la  barbarie  peuvent  faire  renaître 
les  Monocules.  (Z>.  J.  ) 

MONODIE  , f.f.  ( Littér.  } pavai S'/a , dans  l’ancien- 
ne poéfie  grecque  , forte  de  lamentation  ou  de  chan- 
fon  lugubre  qu’on  chantoit  à voixfeule,  comme  l’in- 
dique affez  ce  mot  formé  du  grec  fxovoç , feul  & o<T»  , 
chant. 

MÛNOÉMUGI,  ( Géog . ) royaume  d’Afrique , 
dans  la  baffe  Ethiopie.  Luyts  le  divife  en  cinq  por- 
tions , qui  font  l’empire  de  Monoémugi , celui  de 
Monomotapa , la  Cafrerie , le  royaume  de  Congo  & 
celui  de  Biafara.  Il  a au  nord  le  royaume  d’Alaba, 
à l’orient  le  Zanguebar , au  midi  le  royaume  des  Bo- 
rores,  & à l’occident  celui  de  Macoco. 

Ce  pays  comprend  en  partie  les  montagnes  de  la 
lune.  Il  a des  riches  mines  d’or , d’argent  dont  les  ha- 
bitans ne  tirent  aucun  parti.  Ils  font  noirs , idolâtres , 
fauvages , & obéiffent  en  général  à un  chef  que  nous 
appelions  roi.  ( D.  J.  ) 

MONOGAME , f.  m.  ( Jurifpr,  ) terme  de  droit , 
qui  fignifie  celui  qui  na  eu  qu'une  femme.  Voyi{  ci- 
deffous  Monogamie. 

MONOGAMIE,  f.  f.  ( Jurifprud. ) état  de  celui 
ou  de  celle  qui  n’a  qu’une  femme  ou  qu’un  mari , 
ou  qui  n’a  été  marié  qu’une  fois  Voye ç Mariage, 
Bigamie,  &c.  ce  mot  eft  compofé  de  povoc,  feul , 
unique  , & de  yxpèç,  mariage. 

MONOGRAMME,  f.  m.  ( Monnaies . Infcriptions. 
Médailles.  ) caraélere  compofé  d’un  chiffre  , formé 
de  plu fieurs  lettres  entrelacées.  Ce  caraélere  ou 
chiffre  etoit  autrefois  une  abréviation  de  nom  , 6c 
fervoit  de  figne,  de  fceau,  ou  d’armoiries. 

Tome  X. 
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La  figtlature  avec  des  monogrammes  étoit  fort  en 
ufage  au  vij.  & viij.  fiecles.  Charlemagne  fe  fervoit 
du  monogramme  dans  fes  fignatures , comme  une  in- 
finité de  titres  de  ces  tems-là  le  juftifient , il  le  fit 
même  graver  fur  un  calice  dont  Louis -Je -Débon- 
naire , ou  plutôt  le  foible , fit  préfent  à S.  Médard , 
ainfi  que  l’aflure  l’auteur  de  la  tranflation  de  faine 
Sébaftien  ; calicem  cum  pater â patris  fui  magni  Caroli 
monogrammate  injignità.  L’on  commença  pour- 
lors,  à l’imitation  de  l’empereur,  à fe  fervir  en 
France  plus  fréquemment  du.  monogramme.  Eginard 
rapporte  que  Charlemagne  ne  favoit  pas  écrire  ; 
qu’il  tenta  fans  l'uccès  de  l’apprendre  clans  un  âge 
avancé,  & que  fon  ignorance  fut  caufe  qu’il  fe  fer- 
vir pour  la  fignature  du  monogramme  , qui  étoit  fa- 
cile à former,  ut  imperitiam  liane , honeflo  ritu  fupple- 
ret  y monogrammatis  ufum , loco  proprii  fîgni  invexit. 
Nombre  d’évêques  de  ce  tems-là  étoient  obligés  de 
fe  fervir  du  monogramme  par  la  même  raifon. 

On  trouve  aulli  le  monogramme  de  Charlemagne 
fur  les  monnoies  de  ce  prince,  & c’eft  une  preuve 
que  Charles- le- Chauve  n’a  pas  été  le  premier, 
comme  l’a  cru  le  pere  Sirmond  , qui  ait  ordonné 
qu’on  mît  fon  monogramme  fur  les  monnoies , il  ne 
fert  de  rien  pour  défendre  l’opinion  du  favant  jé- 
fuite , de  dire  qu’il  a feulement  prétendu  que  Char- 
les le-Chauve  étoit  le  premier , qui  ayoit  ordonné 
par  un  édit,  qu’on  marquât  les  monnoies  avec  fon 
monogramme , puifqu’il  eft  certain  que  fans  l’ordre 
exprès  du  fouverain , on  ne  s’avife  jamais  de  tou- 
cher à la  marque  de  la  monnoie , qui  eft  une  chofe 
facrée.  Sous  la  fécondé  race  de  nos  rois , on  mit 
prefque  toujours  le  monogramme  du  prince  fur  la 
monnoie,  & cette  coutume  dura  jufques  fous  le  roi 
Robert.  Du  Cange  s’eft  donné  la  peine  de  recueil- 
lir les  monogrammes  des  rois  de  France,  des  papes, 

& des  empereurs. 

Mais  l’objet  le  plus  intéreffant  des  monogrammes  , 
eft  relatif  aux  médailles.  Le  pere  Hardouin  pré- 
tend qu'ils  défignent  les  différens  tributs  qu’on 
^'Payoit  à l’empereur,  du  dixième,  du  vingtième, 
du  trentième,  du  quarantième,  & du  cinquantième. 
Selon  lui , I marque  le  dixième  denier,  K le  vingtiè- 
me, M le  quarantième.  De  même  le  fimple  X dénote 
le  dixième  , XX  le  vingtième,  XXX  le  trentième, 
XX XX  le  quarantième;  mais  ce  fentiment  eft 
abandonné  de  tous  les  favans. 

Il  feroit  plus  raifonnable  de  conje&urer  que  ces 
lettres  dénotent  le  prix  de  la  monnoie , que  l’I  ou 
rXmarquent,  fi  vousvoulez,  des  oboles,  ou  fembla- 
bles  petites  monnoies  du  pays,  le  K ou  les  XX 
vingt,  &c.  comme  on  voit  fur  les  ochavo  d’Efpagne, 
où  le  VIII.  marque  maravedis. 

Nous  avons  dans  le  bas -Empire  des  monogram- 
mes de  villes , & de  fleuves  , comme  de  Ravenne 
du  Rhône,  & de  quelques  autres  queM.  du  Cange  a 
recueillis  : & dans  les  modernes  nous  avons  des 
monogrammes  de  noms , comme  on  le  peut  voir  dans 
Strada. 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  monogram- 
mes foient  particuliers  au  bas-Empire;  les  médailles 
antiques  des  rois  & des  villes  font  chargées  quelque- 
fois de  plufieurs  monogrammes  différens , fur  le  même 
revers.  Il  y en  a de  Amples  qu’on  devine  fans  peine, 
mais  la  plupart  font  encore  inconnues  aux  plus 
éclairés. 

Il  eft  donc  fouvent  fort  difficile  d’expliquer  ces 
fortes  de  lettres  à plufieurs  branches,  renfermant 
un  mot  entier  qui  eft  ordinairement  le  mot  de  la 
ville  ou  du  prince , ou  de  la  déité  repréfentée  fur  la 
médaille,  quelquefois  encore  l’époque  de  la  ville, 
ou  du  régné  du  prince  pour  qui  elle  a été  frappée. 
On  en  trouve  grande  quantité , principalement  fur 
les  médailles  greques. 
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Les  monogrammes  font  parfaits , quand  toutes  les 
lettres  qui  compofent  le  mot  y font  exprimées  ; tel 
eft  celui  du  Rhône  dans  la  médaille  de  Jullin , celui 
de  Ravenne , & femblables  ; telles  font  les  monnoies 
de  Charlemagne  & de  fes  defeendans,  où  le  revers 
porte  Carlus  en  monogramme.  Ils  font  imparfaits 
quand  il  n’y  a qu’une  partie  des  lettres  exprimées  ; 
tel  eft  celui  de  la  ville  de  Tyr,  où  l’on  ne  trouve 
que  la  tige  du  T,  qui  eft  la  maflùe  d’Hercule,  divi- 
nité tutélaire  desTyriens:  le  monogramme  de  cette 
ville  eft  aufli  fouvent  figuré  par  Y. 

Il  faut  prendre  garde  à ne  pas  confondre  les  mo- 
nogrammes avec  les  contre-marques  des  médailles. 
Les  contre-marques  font  toujours  enfoncées,  parce 
qu’elles  font  frappées  après  la  médaille  battue  ; les 
monogrammes  battus  en  même  tems  que  la  médaille, 
y font  plutôt  un  petit  relief.  Pour  les  découvrir  sûre- 
ment il  faut  beaucoup  de  fagacité , & une  grande  at- 
tention au  lieu  & au  tems  oit  la  médaille  a été  frap- 
pée, à toutes  les  lettres  qu’on  peut  former  des  diffé- 
rens  jambages  qu’on  y découvre,  & aux  lettres  qui 
font  répétées , où  les  mêmes  traits  fervent  deux  ou 
trois  fois.  Tel  eft  le  monogramme  de  Juftinien  fur  le 
revers  d’une  médaille  grecque  de  Céfarée , où  la  pre- 
mière branche  qui  fait  1 fert  trois  fois  dans  le  mot 
IOYCTINIANOC.  LeC&la  lettre  N fervent  deux 
fois.  Les  lettres  uniques  qui  marquent  le  nom  des 
villes , comme  n Paphos , s Samos , &c.  ne  doivent 
point  être  comptées  parmi  les  monogrammes  , ce 
font  de  vraies  lettres  initiales.  ( D.  J.  ) 

Monogramme,  (Peint,  anc .)  en  grec  pwo- 
“ypet/jLfAoç ) en  latin  monogrammus  dans  Cicéron.  Il  faut 
entendre  par  ce  mot  de  fimples  efquiffes  , des  def- 
feins  où  il  n’y  a que  le  trait , que  nous  appelions 
nous-mêmes  aujourd’hui  des  traits , & c’eft  en  ce 
fens  que  Cicéron  difoit , que  les  dieux  d’Epicure 
comparés  à ceux  de  Zénon , n’étoient  que  des  dieux 
monogrammes  & fans  aftion  ; ce  n’étoit  pour  ainft 
dire  que  des  ébauches  de  divinités.  M.  l’abbé  d’Oli- 
vet , qui  montre  beaucoup  de  fagacité  & de  juftefle 
dans  l’interprétation  des  auteurs  anciens,  s’eft  tronf- 
pé  néanmoins  en  prenant  le  monogramme  pour  une 
figure  d’un  feul  trait , il  falloit  plutôt  dire  une  fi- 
gure au  fimple  trait.  La  définition  de  Lambin,  fon- 
deé  fur  celle  que  Nonius  Marcellus  avoit  déjà  don- 
née , eft  plus  conforme  à la  pratique  de  l’art.  Mono- 
gramme , dit  - il , eft  un  ouvrage  de  peinture  qui  ne 
fait  que  de  naître  fous  la  main  de  l’artifte , où  l’on 
ne  voit  que  de  fimples  traits  , & où  l’on  n’a  pas  en- 
core appliqué  la  couleur  , quoi folis  lineis  informa- 
tum  & deferiptum  efl , nuLlis  dîim  coloribus  adhibitis. 

Voyt{ Traits.  (D.  J. ) 

MONOLOGUE,  f.  m.  (Belles- Lettres.')  feene 
dramatique  où  un  perfonnage  paroît  6c  parle  feul. 
Voye[  Soliloque.  Ce  mot  eft  formé  du  mot  grec 
pavot,  feul,  & de  xo>oc , difeours. 

MONOMACHIE , f.  f.  (Hifl.  mod.)  en  grec  povo- 
/xctmetf  duel , combat  fingulier  d’homme  à homme. 
VoyefDv^L.  Ce  mot  vient  de  povoç,  feul,  &d e 
combat. 

La  monomachie  étoit  autrefois  permife  & foufferte 
en  juftice  pour  fe  laver  d’une  accufation,  & même 
elle  avoit  lieu  pour  des  affaires  purement  pécuniai- 
res , elle  eft  maintenant  défendue.  Voyt{  Combat. 
Alciat  a écrit  un  livre  de  monomachii. 

MONOME,  f.  m.  en  Algèbre,  quantité  qui  n’eft 
compofée  que  d’une  feule  partie  ou  terme , comme 
a b aab  , a aabb  ; on  l’appelle  ainfi  pour  la  diftin- 
guer  du  binôme , qui  eft  compofé  de  deux  termes, 
comme  ab-\-cd,  &c.  Voye^  Quantité  , Binôme, 
Terme  , &c. 

MONOMOTAPA  , ( Gcogr.  ) royaume  d’Afri- 
que , qui  comprend  toute  la  terre  ferme  qui  eft  en- 
tre les  rivières  Magnice  Cuama , ou  Zambeze* 
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M.  de  Lifle  borne  les  états  du  Monomotapa  par  ces 
deux  rivières,  & à l’orient  par  la  mer. 

Cet  état  eft  abondant  en  or  & en  éléphans  : le  roi 
qui  le  gouverne  eft  fort  riche  , & étend  prefque  fon 
domaine  jufqu’au  cap  de  Bonne-Efpérancc.  Il  a fous 
lui  plufieurs  autres  princes  tributaires , dont  il  éleve 
les  enfans  à fa  cour , pour  contenir  les  peres  fous 
fon  obéiffance  : c’eft  un  trait  de  politique  des  plus 
adroits  & des  mieux  imaginés.  (D.  J.) 

MONOPÉTALE , en  Botanique  , terme  qui  fe  dit 
des  fleurs  qui  n’ont  qu’une  pétale  indivife  ou  une 
feule  feuille. 

MONOPHAGIES,  (Antiquit.  grecq.)  fête  en 
l’honneur  de  Neptune  chez  les  Eginetes,  en  grec  , 
(jtovoQct') ntt’,  on  appelloit  Monophages  ceux  qui  célé- 
broient  cette  fête  , parce  qu’ils  mangeoient  enfem- 
ble  fans  avoir  aucun  domeftique  pour  les  lervir  ; il 
n’étoit  permis  qu’aux  feuls  citoyens  & aubains  de 
l’île  d’Egine  d’y  pouvoir  aflîfter.  Voye{  Poter , Ar - 
chceol.  grac.  liv.  II.  c.  xx.  tom.  I.  pag.  3 6Ù£.  (D.  J.) 

MONOPHYSITES  , f.  m.  pl.  (Hifl.  ecclef.  ) nom 
qu’on  donne  en  général  à toutes  les  feôes  du  levant 
qui  n’admettent  qu’une  nature  en  Jclus  Chrift:  ce 
mot  vient  du  grec  povuç,  feul , unique , & de  çvalt , 
nature. 

On  defigne  pourtant  plus  particulièrement  par 
cette  dénomination  les  fe&ateurs  de  Severe  & de 
Pierre  le  Foulon.  Jacques  deZanzale,  fyrien,  releva 
cette  fette,  & de  fon  nom  ils  furent  appelles  Jaco - 
bites.  Voye^  JACOB1TES. 

MONOPODE,f.  m.  ( Littérat.  ) monopodium, 
table  à un  feul  pié  : ces  fortes  de  tables  étoient 
d’ufage  pour  manger.  Dans  le  tems  du  luxe  des 
Romains  on  en  failoit  de  bois  d’érable , quelquefois 
de  bois  de  citre,  foutenues  par  un  feul  pié  d’ivoire 
bien  travaillé  ; on  les  vendoit  un  prix  exhorbitant, 
fur-tout  fi  le  bois  de  citre  étoit  de  différentes  cou- 
leurs naturelles  ; c’eft  ce  que  nous  apprennent  Ho- 
race , Martial , Juvénal , Pline  & Séneque.  Cicéron 
en  avoit  une  qui  coûtoit  deux  cens  mille  fefterces  ; 
les  quatre  fefterces , félon  dom  Bernard,  valoient 
fept  fols  & demi  d’Angleterre.  (D.J.) 

MO  N O P O L E,  f.  m.  ( Jurfprud.  ) eft  le  trafic 
illicite  & odieux  que  fait  celui  qui  fe  rend  feul  le 
maître  d’une  forte  de  marchandifc,  pour  en  être  le 
feul  vendeur  , & la  mettre  à fi  haut  prix  que  bon 
lui  femble,  ou  bien  en  furprenant  des  lettres  du 
prince,  pour  être  autorifé  à faire  feul  le  commerce 
d’une  certaine  forte  de  marchandife , ou  enfin  lorf- 
que  tous  les  marchands  d’un  même  corps  font 
d’intelligence  pour  enchérir  les  marchandées  ou  y 
faire  quelque  altération. 

Ce  terme  vient  du  grec  povoç  & tt  oYûv  , qui  fignifie 
vendre  feul;  il  étoit  fi  odieux  aux  Romains , que 
Tibere , au  rapport  de  Suétone,  voulant  s’en  fervir, 
demanda  au  lénat  la  permiftion  de  le  faire,  parce 
que  ce  terme  étoit  emprunté  du  grec. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  voit  des  mo- 
nopoles , puifqu’Ariftote  en  fes  Politiques , liv.  I.  eh. 
vij.  dit  que  Talés,  miléfien,  ayant  prévu,  par  le 
moyen  de  l’Aftrologie , qu’il  y auroit  abondance 
d’olives,  l’été  fuivant  ayant  recouvré  quelque  peu 
d’argent , il  acheta  & arrha  toutes  les  olives  qui 
étoient  à l’entour  de  Milet  & de  Chio  à fort  bas  prix, 
& puis  les  vendit  feul,  & par  ce  moyen  fit  un 
gain  confidérable. 

Pline,  liv.  VIII.  de  fon  Hifloire  naturelle , dit  en 
parlant  des  hériffons  , que  plufieurs  ont  fait  de 
grands  profits  pour  avoir  tiré  toute  cette  marchan- 
dife à eux. 

Chez  les  Romains  le  crime  de  monopole  étoit  puni 
par  la  confilcation  de  tous  les  biens , & un  exil  per- 
pétuel , comme  on  voit  en  la  loi  unique , au  code 
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àc  monop.  l’empereur  Charles- Quint  ordonna  la 
même  chofe  en  1548. 

François  I.  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  défendit 
les  monopoles  des  ouvriers,  fous  peine  de  confifca- 
tion  de  corps  6c  de  biens.  Voye{  l'ordonnance  de 
article  CXCI. 

11  y a nombre  d’autres  reglemens  qui  ont  pour 
objet  de  prévenir  ou  réprimer  les  monopoles. 

Comme  il  n’y  a rien  de  plus  néceffaire  à la  vie 
que  le  blé , il  n’y  a point  aufïî  de  monopole  plus 
criant  que  celui  des  marchands  6c  autres  person- 
nes qui  le  mêlent  d’acheter  du  blé  pour  le  revendre 
plus  cher.  Voyt{  Blé,  Commerce,  Grains. 

Sur  les  monopoles  en  général , voye^  Barberius , 
in  viatorio  juris  , tic.  de  colleg.  illicitis  & monopolis  ; 
Francifcus  Lucanus  , in  fuo  traclatu  celcberrimo  in  fe- 
cundd  parte  principali  de  cajîbus  bonorum  publicando- 
rum  ; Damhouderius,  in  enchiridio  praxeos  rerum  cri- 
minaliurn.  {A  ) 

MONOPOLI , ( Géogr. ) ville  d’Italie,  au  royau- 
me de  Naples , dans  la  terre  de  Bari,  avec  un  évê- 
ché fuffragant  de  Bari , mais  exempt  de  fa  juridic- 
tion. Elle  eft  fur  le  golfe  de  Venife , à 9 lieues  S.  E. 
de  Bari , 3 S.  E.  de  Polignano.  Long.  2.  lat.  ai. 
Jo.  {D.  J.) 

MONOPSERE,  f.  m,  {LLif.  anc .)  forte  de  tem- 
ple chez  les  anciens,  qui  étoit  défiguré  ronde  & 
fans  murailles  pleines , enforte  que  le  dôme  qui  le 
couvr'oit  n’étoit  foutenu  que  par  des  colonnes  po- 
fées  de  diftance  en  diftance  ; ce  mot  eft  compofé 
de  fxoi  ççffeuly  & de  mipov , aile , comme  qui  diroit, 
bâtiment  compofé  d’une  feule  allé.  Voyt{  Temple. 

MONORIME,  f.  m.  {Lite,  ) ouvrage  de  poéfie 
dont  les  vers  font  tous  fur  la  même  rime.  Voye { Ri- 
me. Ce  mot  eft  formé  du  grec  y.ovoçtfeul , 6c  de 
fi iï/xee , harmonie  ou  rime. 

On  prétend  que  les  monorimes  ont  été  inventés  par 
un  ancien  poète  françois  nommé  Léonius  ou  Léoni- 
nus  , qui  adrefla  des  vers  latins  monorimes  au  pape 
Alexandre  III.  on  leur  donna  enfin  auffi  le  nom  de 
vers  Léonins.  Voyc[  LÉONIN. 

Les  monorimes  ont  été  bannis  avec  raifon  de  la 
poéfie  latine  ; nous  en  avons  quelques  exemples 
dans  la  françoife  , où,  pour  peu  qu’on  ait  l’oreille 
délicate  , on  eft  fatigué  de  ce  retour  perpétuel  des 
mêmes  fons. 

MONOSTIQUE , f.  m.  {Lite.')  petit  morceau  de 
poéfie  conliftant  en  un  feul  vers.  Ce  nom  eft  formé 
du  grec  povoc , feul , 6c  de  çikoç  , vers.  Voye^  VERS. 

MONOSYLLABE,  f.  m.  {Gram.)  qui  n’eft  que 
d’une  fyllabe , comme  roi , yeux , dont.  Une  lan- 
gue qui  abondera  en  monofyllabes  fera  prompte  , 
énergique  , rapide  , mais  il  eft  difficile  qu’elle  foit 
harmonieufe  ; on  peut  le  démontrer  par  des  exem- 
ples de  vers  où  l’on  verra  que  plus  il  y a de  mono- 
fyllabes , plus  ils  font  durs.  Chaque  fyllabe  ifolée 
6c  féparée  par  la  prononciation  fait  une  efpece  de 
choc  ; 6c  une  période  qui  en  feroit  compofée  imi- 
teroit  à mon  oreille  le  bruit  défagréable  d’un  poli- 
gone  à plufieurs  côtés , qui  rouleroit  fur  des  pavés. 
Quelques  vers  heureux  , tels  que  celui  de  Mal- 
herbe, 

Et  moi  je  ne  vois  rien , quand je  ne  la  vois  pas. 

ne  prouvent  rien  contre  la  généralité  de  mon  obfer- 
vation.  Jamais  Racine  ne  fe  feroit  pardonné  ce- 
lui-ci, 

Le  ciel  nef  pas  plus  pur  que  le  fond  de  fon  azur , 

fans  le  charme  de  l’idée  qui  l’a  fait  paffer  fur  la  ca- 
cophonie de  pas  t plus , pur. 

MONOTHELITES,  f.  m.  pl.  {Hif.  eccl.)  anciens 
hérétiques , qui  tiroient  leur  origine  des  Euty chiens , 
ÔC  furent  ainû  nommés  parce  qu’ils  ne  reconnoif- 
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foient  qu’une  feule  volonté  en  Jefus-Chrift.  Vùytt 
Eutychien.  Ce  mot  eft  grec , 6c  compofé  de 
feul , & de  S-t  , vouloir. 

L’opinion  des  Monothélites  prit  naiffance  en  630, 
& fut  protégée  par  l’empereur  Heraclius.  Ils  ne  dif- 
féroient  en  rien  des  Séveriens  acéphales.  Voyez  SÉ- 
verien. 

Ils  admettoient  bien  à la  vérité  deux  volontés  ert 
Jefus-Chrift,  conlidéré  en  tant  qu’ayant  deux  na- 
tures en  fa  perfonne  : mais  des  deux  ils  n’en  faifoient 
qu’une  , par  rapport  à l’union  des  deux  natures  ; re- 
gardant comme  ablurde  qu’une  même  perfonne  put 
avoir  deux  volontés  libres  6c  diftinétes.  Voyc^  Per- 
sonne. 

Ils  furent  condamnés  par  le  fixieme  concile  géné- 
ral , comme  tendans  à dégrader  la  perfection  de  la 
nature  humaine  en  Jef  us-Chrift , en  lui  refufant  une 
volonté  6c  une  opération  qui  lui  fût  propre.  Ce 
concile  déclara  qu’il  elt  de  foi  qu’on  doit  diftinguef 
en  Jefus-Chrift  deux  volontés  6c  deux  opérations, 
qui  ne  font  point  confondues  l’une  dans  l’autre,  mais 
lubordonnées  l’une  à l’autre  ; l’avoir  la  volonté  hu- 
maine à la  divine,  Voyc{  ThÉandrique. 

Il  eft  bon  d’obferver  i°.  que  par  le  mot  d’ opéra- 
don, les  Monothelifes  n’entendoient  pas  ou  un  aéte,  ou 
une  faculté , mais  l’un  6c  l’autre  en  même  tems,  don- 
nant au  mot  d’ opération  un  fens  plus  étendu  qu’à  ce- 
lui de  volonté ; pareequ’ opération  comprend  en  gé- 
néral non-leulement  tout  aéte , mais  encore  toute 
faculté  d’agir , au  lieu  que  le  terme  volonté  marque 
feulement  un  certain  genre  d’opération  & de  fa- 
culté. 

Que  quoiqu’ils  ne  reconnurent  en  Jefus-Chrift 
qu’une  opération  ou  qu’une  volonté  , ils  n’expli- 
quoient  pas  tous  leurs  lentimens  d’une  maniéré  uni- 
forme. Les  uns  n’admettoient  en  Jel’us  - Chrift  qu’- 
une puiffance  uniforme  d’agir.  Les  autres  au  con- 
traire , excluoient  entièrement  cette  puiffance  de  la 
nature  humaine,  parce  qu’ils  croyoient,  comme  les 
Eutychiens , qu’elle  avoit  été  comme  ablorbée  dans 
la  nature  divine  au  moment  de  l’union  hypoftati- 
que.  D’autres  penloient  que  les  facultés  humaines 
étoient  pour  lors  reliées  dans*le  Verbe  , mais  qu’el- 
les y étoient  demeurées  comme  mortes,  n’ayant 
d’elles-mêmes  nulle  adion  , 6c  n’agilfant  que  comme 
des  inftrumens  par  l’impulfion  de  la  volonté  divine, 
d’où  ils  concluoient  que  pour  les  deux  natures  , il 
n’y  avoit  qu’une  feule  6c  unique  opération.  D’au- 
tres enfin  admettoient  en  Jefus-Chrift  deux  opéra- 
tions, mais  confondues  l’une  dans  l’autre,  6c  fi  bien 
mêlées , qu’elles  n’en  faifoient  plus  qu’une  , à peu- 
près  comme  les  Eutychiens , de  deux  natures  n’en 
compofoient  qu’une , qu’ils  comparoient  à l’homme, 
compofé  de  deux  fubllances  unies  enlemble.  Avec 
tant  de  variations  & d 'équivoques , il  n’eft  point 
étonnant  que  les  Monothélites  en  aient  impofé  aux 
empereurs,  & même  au  pape  Honorius , qui  n’ap- 
perçutpas  d’abord  tout  le  venin  de  cette  heréfie. 

MONOTONIE,  f . f.  {Lett.)  défaut  de  variation 
ou  d’inflexion  de  voix.  Prononciation  d’une  longue 
fuite  de  paroles  fur  un  même  ton.  Voyc ^ Pronon- 
ciation. La  monotonie  dans  un  orateur  eft  un  très* 
grand  défaut  , 6c  qui  marque  communément  qu’un 
homme  ne  fait  pas  ce  qu’il  dit. 

Dans  la  déclamation  , la  monotonie  eft  oppofée  à 
un  autre  défaut,  qu’on  nomme  chanter  les  vers , c’eft- 
à-dire  , les  prononcer  en  s’arrêtant  régulièrement  à 
chaque  hemiftiche  , foit  que  le  fens  l’exige , foit  qu’il 
ne  l’exige  pas , & à en  prononcer  les  finales  avec  la 
même  inflexion  de  voix. 

MONOTRIGLYPHE  , f.  m.  terme  d’Archite , qui 
fianific  l’efpace  d’un  feul  triglyphe  entre  deux  pilaf- 
rres  ou  deux  colonnes. 

MONS  , {Géog.)  ancienne  , grande  & forte  YÜle 
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des  Pays-bas, capitale  du  Hainaut  autrichien.  Morts 
s’appelle  en  latin  Morts  Hannonice , & en  flamand 
Berghcn  in  Henegouw.  Alberon  , fils  de  Clodion  , 
commença  à bâtir  dans  cet  endroit , en  449 , une 
forterefle  qu’on  nomma  Mons  Cajlrilucius  ; voilà 
l’origine  de  cette  ville  , qui  a été  plufieurs  fois 
prife  & reprife  depuis  le  duc  d’Albe  , en  1571 , juf- 
qu’à  nos  derniers  jours.  Elle  appartient  encore  à la 
maifon  d’Autriche,  jufqu’à  ce  que  les  François  la 
lui  enlevent. 

Elle  eft  en  partie  fur  une  montagne , & en  partie 
dans  la  plaine , dans  un  terroir  marécageux  fur  la 
Trouille  , à 2 lieues  de  S.  Guilhain  , dont  les  éclu- 
fes  la  défendent , à 7 lieues  de  Valenciennes  & de 
Tournay , 4 de  Maubeuge , 1 2 N.  E.  de  Cambray , 
15  O.  deNamur,  50  N.  E.  de  Paris.  Long.  3/.  34. 
lac.  5o.  2.5.  {D. 

Mons  , la  prévôté  le  ( Géog .)  elle  portoit  autrefois 
le  nom  de  comté  , qui  lui  fut  donné  par  Charlema- 
gne , lorfqu’il  la  démembra  du  royaume  d’Aultrafie. 
Cette  prévôté  comprend  fept  villes  , favoir  Mons, 
Soignies  , Lefline,  Chievres,  S.  Guilhain , Hall , & 
Roeux.  On  y compte  auffi  91  bourgs  ou  villages, 
& quelques  abbayes.  (Z>.  7.) 

MONSAUNIS  , les  ( Géog .)  peuples  fauvagesde 
l'Amérique  feptentrionale  aux  environs  du  fort  Nel- 
fon.  Ils  tuent  beaucoup  de  caftors , & quelques-uns 
de  très-noirs , couleur  rare  dans  cet  animal.  Ils  ven- 
dent toutes  leurs  pelleteries  aux  Anglois.  ( D . /.) 

MONSEIGNEUR,  MESSEIGNEURS , au  pluriel, 
( Hijl . mod.  ) titre  d’honneur  & de  refpett  dont  on 
ufe  lorfqu’on  écrit  ou  qu’on  parle  à des  perfonnes 
d’un  rang  ou  d’une  qualité  auxquelles  l’ufage  veut 
qu’on  l’attribue.  Ce  mot  eft  compofé  de  mon  & de 
feigneur.  On  traite  les  ducs  & pairs , les  archevê- 
ques & évêques  , les  préfidens  au  mortier  de  mon- 
feigneur. Dans  les  requêtes  qu’on  préfente  aux  cours 
fouveraines  , on  le  fert  du  terme  monfeigneur. 

Monfeigneur , dit  abfolument , eft  la  qualité  qu’on 
donne  préfentement  au  dauphin  de  France  ; ufage 
qui  ne  s’eft  introduit  que  fous  le  régné  de  Louis  XIV. 
auparavant  on  appelloit  le  premier  fils  de  France 
monfieur  le  dauphin. 

MONS  CAS  1US , {Géog.  anci)  il  y a deux  célé- 
brés montagnes  de  ce  nom  : la  premier  lcparoit  l’E- 
gypte de  la  Paleftine  , à 37  milles , c’eft-à-dire  , à 
environ  1 2 lieues  de  Pélufe.  C’eft  fur  cette  monta- 
gne , dit  Strabon , querepofe  le  corps  du  grand  Pom- 
pée, & on  y voit  le  temple  de  Jupiter  furnommé 
Cajius.  Ce  fut  près  de  cet  endroit  que  Pompée  ayant 
été  trompé  par  les  Egyptiens , fut  indignement  égor- 
gé. Pline  & Dion  Calfius  afîiirenr  la  même  choie. 

L’autre  mont  Cajius  étoit  une  montagne  de  Syrie 
près  de  Séleucie.  Pline , liv.  V.  ch.  xxij.  dit  qu’elle 
eft  fi  haute  , qu’en  pleine  nuit , trois  heures  avant 
que  le  foleil  le  leve  , elle  le  voit , & que  dans  un 
petit  circuit  de  fa  maffe  elle  montre  également  le 
jour  6c  la  nuit  ; c’eft-à-dire  qu’il  eft  déjà  jour  pour 
la  partie  du  fommet  qui  eft  vis-à-vis  du  foleil , tan- 
dis que  la  partie  qui  eft  derrière  6c  le  bas  de  la  mon- 
tagne ont  encore  l’obfcurité  de  la  nuit.  Solin,  chap. 
xxxv y.  & Martianus  Capella  , liv.  VI.  content  la 
même  Angularité. 

Jupiter  a voit  encore  un  temple  fur  cette  monta- 
gne fous  le  nom  de  Jupiter  Cajius  , livç  Kcuno;.  Di- 
verfes  médailles  de  Séleucie  portent  le  mont  Cajius 
avec  ces  mots  CiMwuv  v Copia.;  lw;  Kaeio; , c’eft-à- 
dire,  des  habitans  de  Seleucie  , furnommé  Pierre  de 
Syrie,  Jupiter  Cafius.  Le  maître  des  dieux  eft  figu- 
ré lur  ces  médailles  , par  une  groffe  pierre  ronde 
coupée  par  la  moitié,  avec  l’inl'cription  que  nous 
venons  de  citer  Zs us  Kaaïc;.  Son  temple  du  mont  Ca- 
jius en  Syrie,  eft  reprélenté  fur  une  médaille  de  Tra- 
jan.  Il  n’étoit  pas  fort  éloigné  d’Antioche , puif- 
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que , au  rapport  de  Pline  , liv.  IV.  ch.  xi/,  les  habi- 
tans de  cette  ville  alloient  y célébrer,  toutes  les 
années , une  fête  en  l’honneur  de  Triptoleme , qu’ils 
regardoient  comme  un  héros.  Il  y avoit  une  autre 
montagne  fituée  vis-à-vis  du  mont  Cafius  , de  Sé- 
leucie ; c’eft  Yanti-Cafius  de  Strabon.  Plufieurs  géo- 
graphes écrivent  Cafius. 

Le  culte  de  Jupiter  Cafius  n’étoit  pas  feulement 
établi  lur  les  deux  montagnes  dont  nous  venons  de 
parler , mais  encore  à Caflîope  , ville  de  l’île  de 
Corcyre , aujourd’hui  Corfou  , fituée  au  cap  le  plus 
occidental  de  cette  île  , 6c  le  plus  voifin  de  la  terre 
ferme.  Il  n’y  a plus  à préfent  qu’un  couvent  de  ca- 
loyers  , & un  port  qu’on  nomme  Porto-Cajjopo. 
C’eft  le  premier  endroit  de  la  Grece  où  Néron  ait 
abordé  en  venant  d’Italie  , ut  primum  Cajjiopem  tra- 
jteit , dit  Suétone  , Jlatim  ad  aram  Jovis  Cajii  can- 
tare  aufpicatus  ejl.  Le  type  de  ce  Jupiter  Cafius  fe 
voit  fur  différentes  médailles  des  Corcyréens  ; il  y 
paroît  à demi-nud , affis , le  feeptre  à la  main  droi- 
te la  main  gauche  pofée  fur  fes  genoux,  avec 
cette  légende  fou;  Kaa-io;.  L’autre  côté  repréfente 
tantôt  la  tête  de  la  nymphe  Corcyre  , qui  avoit 
donné  fon  nom  à l’île  ; tantôt  la  tête  d’un  empereur, 
comme  d’Antonin  Pie , de  Septime  Sévere , de  Ca- 
racalla  , &c.  Tantôt  enfin  une  figure  d’homme  de- 
bout, en  habit  long,  fous  une  voûte  foutenue  par 
deux  colonnes  avec  le  mot  Aypiu;.  (D.  J.  ) 

MONSIEUR  , au  pluriel  MESSIEURS,  {Hijl. 
mod.  ) terme  ou  titre  de  civilité  qu’on  donne  à ce- 
lui à qui  on  parle  , ou  de  qui  on  parle,  quand  il  eft 
de  condition  égale,  ou  peu  inférieure.  Voye ^ Sieur. 
Ce  mot  eft  compofé  de  mon  6c  de  jieur.  Borel  dérive 
ce  mot  du  grec  qui  fignifie  feigneur  ou  jirey 

comme  fi  on  écrivoit  moneyeur. 

Paf'quier  tire  l’étymologie  des  mots  jieur  6c  mon- 
Jieur  du  latin  fenior  , qui  fignifie  plus  âgé  ; les  Ita- 
liens difent  fignor , 6c  les  Efpagnols  fenor  , avec  1 ’/z 
tildé , qui  équivaut  à ng  dans  le  même  fens  , & 
d’après  la  même  étymologie  ; les  adreffes  des  lettres 
portent  à monjieur , monjieur , &c.  L’ufage  du  mot 
monfieur  s’étendoit  autrefois  plus  loin  qu’à  préfent. 
On  le  donnoit  à des  perfonnes  qui  avoient  vécu  plu- 
fieurs ficelés  auparavant  ; ainfi  on  difoit  monfieur  S. 
Augujlin  & monfieur  S.  Arnbroife , 6c  ainfi  des  autres 
faints  , comme  on  le  voit  dans  plufieurs  aéles  im- 
primes 6c  manulcrits  , 6c  dans  des  inferiptions  du 
xv.  6c  du  xvj.  fiecles.  Les  Romains , du  temps  de  la 
république,  ne  connoifloient point  ce  titre  , qu’ils 
enflent  regardé  comme  une  flatterie  , mais  dont  ils 
fe  fervirent  depuis , employant  le  nom  de  dominas 
d’abord  pour  l’empereur  , enfuite  pour  les  perfon- 
nes conliituées  en  dignité  : dans  la  converfation  ou 
dans  un  commerce  de  lettres  , ils  ne  fe  donnoient 
que  leur  propre  nom  ; ufage  qui  fubfifta  même  en- 
core après  que  Céfar  eut  réduit  la  république  fous 
fon  autorité.  Mais  la  puiflance  des  empereurs  s’é- 
tant enfuite  affermie  dans  Rome , la  flatterie  des 
courtifans  qui  recherchoient  6c  la  faveur  6c  les  bien- 
faits des  empereurs,  inventa  ces  nouvelles  marques 
d’honneur.  Suétone  rapporte  qu’au  théâtre  un  co- 
médien ayant  appellé  Augufte feigneur , ou  dominas , 
tous  les  fpeélateurs  jetterent  fur  cet  atteur  des  regards 
d’indignation , enforte  que  l’empereur  défendit  qu’on 
lui  donnât  davantage  cette  qualité.  Caligula  eft  le 
premier  qui  ait  expreffément  commandé  qu’on  l’ap- 
pellât  dominus.  Martial  , lâche  adulateur  d’un  ty- 
ran , qualifia  Domitien  dominum  deumque  noflrum  ; 
mais  enfin,  des  empereurs  ce  nom  paffa  aux  parti- 
culiers. De  dominus  on  fit  dom  , que  les  Efpagnols 
ont  confervé  , 6c  qu’on  n’accorde  en  France  qu’aux 
religieux  de  certains  ordres. 

Monfieur  dit  abfolument , eft  la  qualité  qu’on  don- 
ne au  fécond  fils  de  France,  au  frere  du  roi.  Dans 
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une  lettre  de  Philippe  de  Valois,  ce  prince , parlant 
de  Ion  predeceffeur,  l’appelle  monfieur  le  roi.  Au- 
jourd’hui perfonne  n’appelle  le  roi  monfieur , excepté 
les  enfans  de  France.  Voye{  Sire.  a 

MONSOL,  ( Geog .)  ville  d’Afrique  au  royaume 
de  Macoco,  ou  d’Anzico  , dont  elle  eft  la  capitale. 
Oe-Ia  tous  les  peuples  qui  habitent  ce  royaume  fe 
nomment  Manfoles.  ( D.  J.  ) 

MONSONI , ou  MONSIPI , '(Géogr.)  grand  fleu- 
ve de  I Amérique  feptentrionale  dans  la  nouvelle 
j-rance.  Il  a Ion  embouchure  au  fond  de  la  baie 
d Hudlon  par  les  j id.  20  de  lac.  N.  ( D.  JA 
MONSON,  f.  m.  {Marine.)  ce  mot  vient  des  Ara- 
hes  ; c elt  le  nom  qu'on  donne  à un  vent  re°lé  qui 
régné  en  certains  parages  fur  la  mer  des  Mes’ cinq 
ou  lise  mois  de  fuite  lans  varier,  & qui  fouffle  Cn- 
luite  cinq  ou  lis  autres , mais  du  côté  oppofé.  Voyez 
Vent  6-  Moussons.  1 

MONOSPERMALTHÆA,  ( Bo:.m.  ) genre  de 
plante  de  la  fabrique  de  M.  Danty  d’ifnard  , dans 
les  mémoires  de  l'acad.  royale  des  Sciences  , ann. 
1721.  11  a terme  ce  nom  des  mots  grecs  /sera 
c'vtpfj.a. , Jemence  , «*£«/« , guimauve , parce  que  cette 
plante  reffemble  en  quelque  maniéré  à la  guimauve, 
f que  1 unique  caplule  qui  fuccede  à chacune  de 
les  rieurs  ne  contient  qu’une  feule  femence. 

La  monofpermaltUa  , félon  ce  botanifte  , eft  un 
genre  de  plante  à fleur  complette  , polypélale  ré- 
gulière & hermaphrodite  , contenant  l’ovaire.  Cette 
fleur  eft  ordinairement  de  cinq  pétales  difpofés  cir- 
ctilairement , & contenus  dans  un  calice  découpé 
en  autant  de  pointes.  L’ovaire  qui  s’élève  du  fond 
du  calice  devient , après  que  la  fleur  eft  paflèe  une 
caplule  mctnofperme.  Les  fleurs  naiffent  par  pelo- 
tons le  long  de  la  partie  fupérieure  de  la  tige  & des 
branches.  Les  feuilles  fout  à queues  & dentelées 
Je  ne  fuivrai  pas  M.  d’ifnard  dans  fa  defeription  , 
parce  qu’elle  ne  renferme  rien  de  curieux,  outre 
que  la  plante  é.oit  déjà  connue  fous  le  nom  de  al- 
thaajimilis flore  luceo  , monoftpermace.  ( f)  J t 

MONSTERBERG  ou  MUNSTERÎBERG,  (GéoeA 
ville  de  la  balle  Siléfle  dans  la  province  de  même 
nom.  Elle  a été  fondée  par  l’Empereur  Henri  II.  qui 
fit  baur  en  ce  lieu  un  monaftere,  doit  elle  fut  ap- 
pcllée  Monfterlerg.  Elle  eft  à ; milles  N.  E.  O.  de 
Clair  , 8 S.  de  Ereflau.  Long.  jq.  3(7.  Ut.  J0.3S. 

MONSTRE,  f. m.  ( Botan.)  on  nomme  monjlre s 
en  Botanique  des  Angularités  qui  font  hors  du  cours 
ordiname.  Parexemple,  des  feuilles  qui  naiffent  de 
l’intérieur  d’autres  feuilles  ; des  fleurs  du  milieu 
defquelles  fort  une  tige  qui  porte  une  autre  fleur  ; 
des  fruits  qui  donnent  naiffance  à une  tige  , dont 
CO0/')'’'  P°1Ie  fecond  fmit  Semblable  , Oc. 

Monstre,  f.m.  {Zoolog.)  animal  qui  naît  avec 
une  conformation  contraire  à l’ordre  de  la  nature 
c eft  à-dire  avec  une  ftruéhire  de  parties  très-diffé- 
rentes de  celles  qui  cara&érifent  l’efpece  des  animaux 
dont  il  fort.  Il  y a bien  de  fortes  de  mon/lres  par  rap- 
port  à leurs  ftruélures  , & on  fe  fert  de  deux  hypo- 
ihefes  pour  expliquer  la  production  des  monftres  : la 
première  fuppofe  des  œufs  originairement  6c  effen- 
tiellement  monftriæux  : la  fécondé  cherche  dans  les 
leules  caufes  accidentelles  la  raifon  de  toutes  ces 
conformations. 

S il  n’y  a voit  qu’une  différence  légère  & fuper- 
licielle , fi  1 objet  ne  frappoit  pas  avec  étonnement, 
on  ne  donneroit  pas  le  nom  de  monjlre  à l’animal  où 
elle  le  trouveroit. 

Les  uns  ont  trop  ou  n’ont  pas  affez  de  certaines 
parties  ; tels  font  les  mon/lres  à deux  têtes  , ceux  qui 
lont  (ans  bras  , fans  pies  ; d’autres  pechent  par  la 
conformation  extraofdinaire,  &bifarre  parla  gran- 
, eur  dfiproportionnée , par  le  dérangement  çonfi- 
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derable  d une  ou  de  plufleurs  de  leurs  parties , & par 
la  place  finguhere  que  ce  dérangement  leur  fait  Ion- 
vent  occuper;  d autres  enfin  ou  par  l’union  de  quel- 
ques parties  qui , luivant  l’ordre  de  la  nature  & pour 
1 execution  de  leurs  fondrions  , doivent  toujours 
etre  fepares  , ou  par  la  défunion  de  quelques  au- 
tres parties  qui , fuivant  le  même  ordre  & pour  les 
Ï/f oRM£°r  ’ ’ doiventiaraais  ceffer  d cire  unies. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
Sciences  une  longue  difpute  entre  deux  hommes  cé- 
ieorcs,  qui  à la  mamere  dont  on  combattoit,  n’auroic 
jamais  etc  terminée  fans  la  mort  d’un  des  combat- 
tans  ; la  queftion  étoit  fur  les  mon/ires.  Dans  toutes 
les  efpeces  on  voit  fouvent  naître  des  animaux  con- 
ti  etaits  , des  animaux  à qui  il  manque  quelques  par- 
ties ou  qui  ont  quelques  parties  de  trop.  Les  deux 
anatomiftes  convenoient  dufyftème  des  œufs,  mais 
1 un  vouloir  que  les  monftres  ne  fuffent  jamais  que 
I effet  c e quelqu  accident  arrivé  aux  œufs  : l’autre 
pretendoit  qu’il  y avoit  des  œufs  originairement 
monltrueux  , qui  contenoient  des  mon/lres  auffi  bien 
formes  que  les  autres  œufs  contenoient  des  animaux 
parfaits. 

L un  expliquoit  affez  clairement  comment  les  dé- 
fordres  arrives  dans  les  œufs  faifoient  naître  des 
monftres  ; il  fuffiloit  que  quelques  pairies  dans  le 
tems de  leur  molleffé  euffent  élé  détruites  dans  l’œuf 
par  quelqu  accident,  pour  qu’il  naquît  un  monftre  par 
defaut  a un  enfant  mutilé  ; l’union  ou  la  confulion 
des  deux  oeufs  ou  de  deux  germes  d’un  même  œuf 
produiloit  les  monftres  par  excès,  les  enfans  qui  naif. 

lent  avec  des  parties  luperflu es.  Le  premier  degré  des 

m°tftres  feroit  deux  gémeaux  Amplement  adhérens 
lun  à I autre,  comme  on  a vù  quelquefois.  Dans 
ceux-la  aucune  partie  principale  des  œufs  n’auroit 
ete  détruite.  Quelques  parties  fuperficielles  des  fœ- 
tus déchirées  dans  quelques  endroits  & reprifes 
lune  avec  1 autre  , auraient  caufé  l’adhérence  des 
deux  corps.  Les  monftres  à deux  têtes  fur  un  (cul 
corps  ou  à deux  corps  fous  une  feule  tête  ne  différe- 
raient des  premiers  que  parce  que  plus  de  parties 
dans  1 un  des  cents  auraient  été  détruites  : dans  l’un 
toutes  celles  qui  formoient  un  des  corps  dans  l’au- 
tre  , celles  qui  tormoient  une  des  têtes.  Enfin  un  en- 
fant qui  a un  doigt  de  trop  eft  un  monftre  compote 
de  deux  œufs  dans  l’un  defquelles  toutes  les  par- 
ties excepte  ce  doigt  ontété  détruites.  L’adverfairc 
plus  anatomifte  que  ratfonneur , fansfe  laiffer  éblouir 
d^une  efpece  de  lumière  que  ce  fyftème  répand 
n objeaoit  a cela  que  des  monftres  dont  il  avuit  lui! 
meme  difleque  la  plupart , & dans  lefquels  il  avoit 
trouve  des  monftruofités  qui  lui  paro.ffoient  inex- 
plicables  par  aucun  defordre  accidentel 
Les  railbnnemens  de  l’un  tentèrent  d'expliquer 
ces  delordres;  les  monftres  de  l’autre  fe  multiplie- 
rent.  A chaque  railon  que  M.  Lemery  alléeuoit 
c etoit  toujours  quelque  nouveau  monftre  à combat’ 
tre  que  lui  produifoit  M.  VinlW.  7 “ 

Enfin  on  en  vint  aux  raifons  métaphyfiques  L’un 
trouvo.t  du  lcandale,  à penferqueDieu  eût  créé  des 
germes  originairement  monltrueux  : l'autre  croyoit 
que  c croit  limiter  la  puiffance  de  Dieu  , que  de  la 
rcitraindre  à une  régularité  Se  une  uniformité  très- 
grande. 

Ceux  qui  voudraient  voir  ce  qui  a été  dit  fur  cette 
dilpute , le  trouveraient  dans  les  mémoires  de  l’aca 
demie  , Mlm.  de  Vacad.  royale  des  Sciences  année] 
'724,1733  , '734  , '738  '740. 

Un  fameux  auteur  danois  a eu  une  autre  opinion 
lur  les  monftres  ; .1  en  attribuoit  la  produflion  aux 
comètes.  C eft  une  chofe  curieufe  , mais  bien  hon- 
teule  pour  elpnthumain , que  de  voir  ce  grand  mé- 
decin traiter  les  comètes  comme  des  ablcès  du  ciel. 
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& prefcrïre  un  régime  pour  fe  préferver  de  leur  con- 
tagion , Rechercha  s phyf. 

MONSTRUEUX  , en  terme  de  Blafon  , le  dit  des 
animaux  qui  ont  lace  humaine.  Bufdraghi  à Luques, 
d’argent  au  dragon  monjlrueux  de  lynople  ayant 
tête  humaine  dans  un  capuchon  ailé  de  gueule  en 
pic.  , 

MONT  , f.  m.  {Gram.)  élévation  de  terre,  qu  on 
appelle  auffi  montagne.  Poyc{  MONTAGNE.  Mont 
& montagne  font  fynonymcs  , mais  on  le  lert  rare- 
ment du  premier  en  profe,  à moins  qu  il  ne  loit  ac- 
compagné de  quelque  nom  propre  , comme  le  mont 
Etna  , le  mont  Gibei , le  mont  Liban , le  mont  Sinai , 
le  mont  Atlas  , le  mont  Parnaffe  , les  monts  Pyrénées  ; 
on  ne  dit  point  cependant  les  nions  Alpes  , mais  les 
Alpes,  Ste  Catherine  du  montS\mi.  Voye^  Sainte 
Catherine. 

Quoique  ces  deux  fubftantifs  , quant  au  fens  , 
foient  parfaitement  fynonymes,  il  y a cependant  des 
occalions  oit , par  la  bifarrerie  de  l’ufage  , on  doit 
employer  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  termes  lans  les 
confondre.  On  dit  le  mont  Caucal'e , le  mont  Etna  , le 
mont  Liban  , le  mont  Apennin , le  mont  Olympe  , les 
monts  Krapac,  &c.  Il  femble  que  le  mot  mont  foit 
affetté  aux  montagnes  fameufes  par  leur  hauteur  ; ce- 
pendant on  dit  les  montagnes  de  la  Lune  &C  les  mon- 
tagnes de  la  Table  , pour  marquer  cette  montagne 
voifine  du  cap  de  Bonne  -Efpérance  à la  pointe 
méridionale  de  l’Afrique  , quoiqu’au  rapport  des 
voyageurs  ce  foit  une  des  plus  hautes  du  monde. 
Enfin  l’ufage  a voulu  qu’en  parlant  de  certaines  m°n' 
tagnes  on  fe  fervît  de  leur  nom  tout  fimple  ; c eu 
ainfi  qu’on  dit , les  Alpes , les  Andes  , les  Pyrenees  , 
les  Cevennes  , le  Véfuve  , le  Stromboli  , le  Vofge  , le 
Schwart^wanden  , le  Pic  , l' Apennin. 

Chevalier  du  mont  Carmel.  V oye{  CARMEL.  On. 
appelle  en  Italie  mons  de  pieté  certains  lieux  où  l’on 
prête  de  l’argent  à ceux  qui  en  ont  befoin  en  don- 
nant quelques  nantiffemens. 

Ces  établiffemens  ont  été  faits  pour  foulager  la 
mifere  des  pauvres  qui,  dans  un  befoin  preffant  d ar- 
gent , feroient  forcés  de  vendre  leurs  effets  à vil  prix 
ou  d’emprunter  à ufure.  Les  papes,  6c  à leur  exemple 
les  cardinaux  &C  autres perfonnes  riches,  ont  donne 
de  grolTes  fommes  & des  privilèges  à ces  monts  de 
piété.  On  y reçoit  pour  gages  toutes  fortes  de  meu- 
bles , bijoux , &c.  Il  y a des  prifeurs  qui  elhment  ce 
qu’on  apporte , fur  quoi  on  prête  jufqu’aux  deux  tiers 
du  prix  de  l’eftimation.  On  prête  jufqu’à  30  ecus  pour 
18  mois  fans  intérêt.  Quand  on  veut  une  plus  grande 
fomme  , on  paye  deux  pour  cent  d’intérêt  par  an. 
Lorfqu’on  laiffe  les  effets  plus  de  18  mois,  ils  font 
vendus  à l’encan  : le  mont  prend  la  fomme  qu  il  a 
avancée,  6c  garde  le  furplus  pour  le  rendre  aux  pro- 
priétaires quand  ils  viennent  le  demander.  Si  cepen- 
dant on  ne  veut  pas  que  fes  meubles  foient  vendus, 
on  n’a  qu’à  demander  un  renouvellement  du  billet, 
ce  qu’on  obtient  très-aifément  quand  la  fomme  ne 
paffe  pas  30  écus  ; mais  quand  elle  excede,  on  tait 
faire  un  autre  billet  où  les  intéVêts  échus  font  comp- 
tés avec  le  fort  principal.  On  croit  communément 
que  le  pape  Léon  X.  fut  le  premier  qui  autorifa  cette 
pieufe  invention  par  une  bulle  qu  il  donna  en  1551, 
mais  il  y fait  mention  de  Paul  II.  qui  l’avoit  approu- 
vée avant  lui  : le  plus  ancien  mont  de  piété  , dont  il 
foit  parlé  dans  l’hilloire  , eft  celui  que  l’on  établit  à 
Padoueen  1491  , où  l’on  fit  fermer  douze  banques 
des  Juifs  qui  y exerçoient  une  ufure  exceflive.  A 
l’exemple  de  Rome , on  a fondé  des  monts  de  pietc 
dans  pluficurs  villes  des  Pays-bas,  comme  à Bru- 
xelles , à Gand  , à Anvers , &c. 

On  avoit  auffi  appellé  en  Angleterre  monts  député 
des  lieux  qui  avoient  été  fondés  par  contribution  en 
faveur  du  peuple , qui  avoit  été  ruiné  par  les  extor- 
fions  des  Juifs. 
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MONTABURG,  ( Géog .)  petite  ville  fortifiée 
d’Allemagne,  dans  l’éleôorat  de  Trêves  , entre  Co- 
blentz&  Limpurg.  Long.  23.2J.Zdr.io. 20.  ( D.J .) 

MONTAGE  DE  MÉTIER,  {Soierie.)  c’eft  une 
manœuvre  longue  , difficile  & pénible  ; elle  confifte 
à difpofer  toutes  les  parties  du  métier , de  maniéré 
à exécuter  l’étoffe  dont  le  defiein  eft  donné. 

Montage  , terme  de  Batelier , aétion  de  celui  qui 
remonte  ÔC  facilite  le  montage  de  bateaux.  Ordon- 
nances. 

MONTAGNARD , voyt{  Faucon. 
MONTAGNES,  ( Hijl.  nat.  Géographie , Phyft- 
que  & Minéralogie.)  c'eft  ainfi  qu’on  nomme  de  gran- 
des malles  ou  inégalités  de  la  terre  , qui  rendent  fa 
lurface  raboteufe.  On  peut  comparer  les  montagnes 
à des  offemens , qui  fervent  d’appui  à notre  globe  6c 
lui  donnent  de  la  lolidité  , de  même  que  les  os  dans 
le  corps  humain  fervent  d’appui  aux  chairs  & aux 
autres  parties  qui  le  compolent. 

Les  montagnes  varient  pour  la  hauteur  , pour  la 
ftruéture  , pour  la  nature  desfubftances  qui  les  com- 
pofent , 6c  par  les  phénomènes  quelles  préfentent. 
On  ne  peut  donc  fe  dilpenfer  d’en  diffinguer  diffé- 
rentes efpeces  , & ce  icroit  fe  tromper  que  de  les 
regarder  toutes  comme  de  la  même  nature  & de  la 
même  origine. 

Les  fentimens  des  naturaliffes  different  fur  la  for- 
mation des  montagnes  ; quelques  phyficiens  ont  cm 
qù’avant  le  déluge  la  terre  étoit  unie  & égale  dans 
toutes  fes  parties  , 6c  que  ce  n’eft  que  par  cet  évé- 
nement funefte  6c  par  des  révolutions  particulières, 
telles  que  des  inondations , des  excavations  , des 
embrafemens  fouterreins  que  toutes  les  montagnes 
ont  été  produites  , & que  notre  globe  eft  devenu 
inégal  6c  raboteux  tel  que  nous  le  voyons.  Mais  les 
partifans  de  cette  opinion  ne  font  point  attention 
que  l’Ecriture-fainte  dit  que  les  eaux  du  déluge  al- 
lèrent au-deffus  du  fommet  des  plus  hautes  monta- 
gnes , ce  qui  fuppofe  nécessairement  qu’elles  exif- 
toient  déjà.  En  effet  , il  paroît  que  les  montagnes 
étoient  néceffaires  à la  terre  dès  les  commencemens 
du  monde,  fans  cela  elle  eût  été  privée  d’une  infi- 
nité d’avantages.  C’eft  aux  montagnes  que  font  dus 
la  fertilité  des  plaines,  les  fleuves  qui  les  arrofent, 
dont  elles  font  les  réiervoirs  inépuilables.  Les  eaux 
du’  ciel , en  roulant  lur  ces  inégalités  qui  forment 
comme  autant  de  plans  inclinés,  vont  porter  aux 
vallées  la  nourriture  fi  néceffaire  à la  croiffance  des 
végétaux  : c’eft  dans  le  fein  des  montagnes  que  la 
nature  a dépofé  les  métaux , ces  fubftances  fi  utiles 
à la  fociété.  Il  eft  donc  à préfumer  que  la  provi- 
dence , en  créant  notre  globe  , l’orna  de  montagnes 
qui  fuffent  propres  à donner  de  l’appui  & de  la  loli- 
dité  à l’habitation  de  l’homme. 

Cependant  il  eft  certain  que  les  révolutions  que 
la  terre  a éprouvées  & qu’elle  éprouve  encore  tous 
les  jours,  ont  dû  produire  anciennement  & produi- 
fent  à la  furface  de  la  terre,  foit  fubitement,  foit 
peu-à  peu,  des  inégalités  6c  des  montagnes qui  n’exif- 
toient  point  dès  l’origine  des  chofes  ; mais  ces  mon- 
tagnes récentes  ont  des  fignes  qui  les  cara&érifent , 
auxquels  il  n’eft  point  permis  à un  naturalifte  de  fe 
tromper  ; ainfi  il  eft  à propos  de  diftinguer  les  mon- 
tagnes en  primitives  6c  en  récentes. 

Les  montagnes  primitives  font  celles  qui  paroiffent 
avoir  été  créées  en  même  tems  que  la  terre  à laquelle 
elles  fervent  d’appui  ; les  carafteres  qui  les  diftin- 
guent  font  i°  leur  élévation  qui  furpaffe  infiniment 
celle  des  autres  montagnes.  En  effet,  pour  1 ordinaire 
elles  s’élèvent  très-brùfquement , elles  font  fort  efear- 
pées  , & l’on  n’y  monte  point  par  une  pente  douce  ; 
leur  forme  eft  celle  d’une  pyramide  ou  d’un  pain  de 
fucre  , furmonté  de  pointes  de  rochers  aigus  ; leur 
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fommet  ne  préfente  point  un  terrein  uni  coniriie  ce- 
lui des  antres  montagnes  , ce  font  des  roches  nues 
& dépouillées  de  terre  quë  les  eaux  du  ciel  en  ont 
emporté  ; à leurs  piés , elles  ont  des  précipices  6c 
des  vallées  profondes,  parce  que  ces  eaux  6c  celles 
des  fourcesdont  le  mouvement  eft  accéléré  par  leur 
chute , ont  excavé  6c  miné  le  terrein  qui  s’y  trou- 
voit , & l’ont  quelquefois  entièrement  entraîné. 

i°.  Ces  montagnes  primitives  fe  diftinguent  des 
autres  par  leurs  vaftes  chaînes  ; elles  tiennenc  com- 
munément les  unes  aux  autres  & fe  fuccederit  pen- 
dant plufieurs  centaines  de  lieues.  Le  P.  Kircher  & 
plufieurs  autres  ont  obfervé  que  les  grandes  monta- 
gnes formoient  autour  du  globe  tcrreftre  une  efpece 
d’anneau  ou  de  chaîne  , dont  la  dire&ion  eft  allez 
confiante  du  nord  au  fud  &c  de  l’ell  à l’oueft  ; cette 
chaîne  n’eft  interrompue  que  pour  ne  point  contrain- 
dre les  eaux  des  mers  , au-deffous  du  lit  defquelies 
la  bafe  de  ces  montagnes  s’étend  & la  chaîne  fe  re- 
trouve dans  les  îles  , qui  perpétuent  leur  continua- 
tion jufqu’à  ce  que  la  chaîne  entière  reparoilîe  lur 
le  continent.  Cependant  on  trouve  quelquefois  de 
ces  montagnes  qui  font  ifolées  , mais  alors  il  y a lieu 
de  préfumer  qu’elles  communiquent  fous  terre  à d’au- 
tres montagnes  de  la  même  nature  fouvent  fort  éloi- 
gnées , avec  lefquelles  elles  ne  laiflent  pas  d’être 
liées  : d’où  l’on  voit  que  les  montagnes  primitives  peu- 
vent être  regardées  comme  la  bafe  , ou,  pour  ainfi 
dire , la  charpente  de  notre  globe. 

3°.  Les  montagnes  primitives  fe  dillinguent  encore 
par  leur  ftrutture  intérieure,  par  la  nature  des  pier- 
res qui  les  compofent , 6c  par  les  fubllances  miné- 
rales qu’elles  renferment.  En  effet , ces  montagnes  ne 
font  point  par  lits  ou  par  bandes  aulfi  multipliées 
que  celles  qui  ont  été  formées  récemment  ; la  pierre 
qui  les  compofe  eft  ordinairement  une  mafte  immenfe 
6c  peu  variée,  qui  s’enfonce  dans  les  profondeurs  de 
la  terre  perpendiculairement  à l’horilon.  Quelque- 
fois cependant  l’on  trouve  différentes  couches  qui 
couvrent  même  ces  montagnes  primitives  , mais  ces 
couches  ou  ces  lits  doivent  être  regardés  comme 
des  parties  qui  leur  font  entièrement  étrangères  : ces 
couches  ont  couvert  le  noyau  de  la  montagne  primi- 
tive fur  lequel  elles  ont  été  portées , foit  par  les  eaux 
de  la  mer  qui  a couvert  autrefois  une  grande  partie 
de  notre  continent , foit  par  les  feux  fouterreins , foit 
par  d’autres  révolutions  , dont  nous  parlerons  en 
traitant  des  montagnes  récentes.  Une  preuve  de  cette 
vérité  que  ceux  qui  habitent  dans  les  pays  de  hautes 
montagnes  peuvent  attefter  , c’eft  que  fouvent  à la 
fuite  des  tremblemens  de  terre  ou  des  pluies  de  lon- 
gue durée  , on  a vit  quelques-unes  de  ces  montagnes 
fe  dépouiller  fubitement  des  couches  ou  de  l’efpece 
d’écorce  qui  les  en  veloppoit,  & ne  préfenter  plus  aux 
yeux  qu’une  mafte  déroché  aride , 6c  former  une  ef- 
pece de  pyramide  ou  de  pain  de  fucre. 

Quant  à la  matière  qui  compofe  ces  montagnes 
primitives  , c’eft  pour  l’ordinaire  une  roche  très- 
dure  , qui  fait  feu , avec  l’acier  , que  les  Allemands 
nomment  hornjlein  ou  pierre  cornée  ; elle  eft  de  la  na- 
ture du  jafpe  ou  du  quartz.  D’autres  fois  c’eft  une 
pierre  calcaire  & de  la  nature  du  fpath.  La  pierre  qui 
compofe  le  noyau  de  ces  fortes  de  montagnes  n’eft 
point  interrompue  pas  des  couches  de  terre  ou  de 
fable , elle  eft  communément  affez  homogène  dans 
toutes  fes  parties. 

Enfin , ce  n’eft  que  dans  les  montagnes  primitives 
dont  nous  parlons,  que  l’on  rencontre  des  mines  par 
filons  fuivis  , qui  les  traverfent  6c  forment  des  efpe- 
ces  de  rameaux  ou  de  veines  dans  leur  intérieur.  Je 
dis  de  vrais  filons , c’eft-à-dire  , des  fentes  fuivies , 
qui  ont  de  1 étendue,  une  direction  marquée,  quel- 
quefois contraire  à celle  de  la  roche  où  elles  fe  trou- 
vent, & qui  font  remplies  de  fubftances  métalli- 
Tome  X , 
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qùes,  foit  pures,  foit  dans  l’état  de  mine.  Voyez 
Filons.  *" 

Ces  principes  une  fois  pofés,  il  fera  très-aifé  de 
diltinguer  les  montagnes  que  nous  appelions  primiti- 
scs,  de  celles  qui  font  dues  à une  formation  plus  ré- 
cente. Parmi  les  premières  on  doir  placer  en  Eu- 
rope les  Pyrénées  , les  Alpes  , l’Apennin  , h-s  mon- 
^îuiuTyrol,le  R,e(emt>crgou  moms  (|es  Géans 
en  b îlefie , les  monts  Crapacs  , les  montagnes  de  la 
Saxe,  cel  es  des  Volges  , le  mont  bn.ètere  ait 
Hartz,  ce  les  de  Norwege,  6-c  en  Afte  , les  monts 
Riphees , le  Caucafe,  le  mont  T.mrus , le  mont  Li- 
ban ; en  Afrique  , les  moms  de  la  Lune  ; 6c  en  Amé- 
rique , les  monts  Apa lâches  , les  Andes  ou  les  Cor- 
dillères qui  font  les  plus  hautes  montagnes  du  n, on- 
de. La  grande  élévation  de  ces  fortes  oe  montagnes 
tait  quelles  font  prefque  toujours  cou... .tes  dé 
neige,  même  dans  les  pays  les  plus  cnau.is  ce  mi 
vient  de  ce  que  rien  ne  les  peut  ga.am.r  des’ vents, 
& de  ce  que  les  rayons  du  loleil  qui  donnent  iur  Ie3 

valiees  ne  font  point  réfléchis  julqu'à  une  telle  hau- 
teur. Les  arbres  qui  y croifl'ent  ne  font  que  des  fa-* 
pins,  des  pins  , 6c  des  bois  réfineux;  6c  plus  od 
approche  de  leur  fommet,  plus  l’herbe  eft  courte; 
elles  font  fouvent  arides  parce  que  les  eaux  du  ciel 
ont  dû  entraîner  les  terres  qui  ont  pû  les  couvrir 
autrefois.  Scheuchzer  6c  tous  ceux  qui  ont  voyagé 
dans  les  Alpes , nous  apprennent  que  l’on  trouve 
communément  fur  ces  montagnes  les  quatre  faifons 
de  1 année  : au  fommet , on  ne  rencontre  que  des 
neiges  6c  des  glaces  ( Voyel  L' article  Glaciers)  ; 
en  defeendant  plus  bas,  on  trouve  une  température 
telle  que  celle  des  beaux  jours  du  printems  6c  de 
1 automne  ",  6c  , dans  la  plaine , on  éprouve  toute 
la  chaleur  de  l’été.  D’un  autre  côté  , l’air  que  Ton 
refptre  au  fommet  de  ces  montagnes  eft  tres-pur 
moins  gâté  pai  les  exhalations  de  la  terre  , ce  qui  \ 
jointà  l’exercice,  rend  les  habitansplus  fainsüc  plus 
robuftes.  Un  des  plus  grands  avantages  que  les  hau- 
tes montagnes  procurent  aux  hommes  , c’en  , com- 
me nous  l’avons  déjà  remarqué  , quelles  fervent  de 
refervoirs  aux  eaux  qui  forment  les  rivières.  C.’eft 
atnfi  que  nous  voyon,  que  les  Alpes  donnent  naif- 
fance  au. Rhin  , au  Danube,  au  Rhône,  au  Pô,  &e. 
De  plus  , on  ne  peut  douter  que  tes  montagnes  n’in- 
fluent beaucoup  lui  la  température  des  pays  oit  el- 
les fe  trouvent , foit  en  arrêtant  certains  vents  foit 
en  oppolant  des  barrietes  aux  nuages,  loit  en  ré- 
flechiftant  les  rayons  du  loleil , <S 

Quoique  toutes  lesmonragnes  primitives  aient  en 
general  beaucoup  plus  d’élévation  que  celles  qui 

ont  ete  formées  récemment  & par  les  révoluiionsdu 

globe  elles  ne  iaiffent  point  de  varier  infiniment 
pour  leur  hauteur.  Les  plus  hautes  montagnes  que  l’on 
connoiffe  dans  le  monde  font  celles  de  la  Cordiliere 
ou  des  Andes  dans  l’Amérique.  M.  de  la  Condamina 
qui  a parcouru  ces  montagnes  , & qui  |es  a exami- 
nées avec  toute  l’attention  dont  un  fi  habile  géomè- 
tre eft  capable,  nous  apprend,  dans  fon  voyage  à 
equateur  , que  le  terrein  de  la  plaine  où  eft  bâtie 
la  ville  de  Quito  au  Pérou  , eft  à .470  toifes  au- 
deftus  du  niveau  de  la  mer  , & que  plufieurs  des 
montagnes  de  cette  province  ont  plus  de  3000  toifes 
dit  hauteur  perpendiculaire  au-deflus  de  ce  terrein  : 
d’où  l’on  voit  que  prefque  toutes  les  autres  monta- 
gnes de  l'univers  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  des  collines,  fi  on  les  compare  à celles  du 
Pérou.  Quelques  unes  de  ces  montagnes  font  des  vol- 
cans & vomilfent  de  la  fumée  & des  flammes  ce 
qui  eft  caufe  que  ce  pays  eft  fi  fouvent  ébranlé  par 
d’affreux  tremblemens  de  terre. 

Après  avoir  fait  connoître  les  lignes  qui  cara&é- 
rifent  les  montagnes  que  nous  avons  appellées/vi/m- 
tives  , il  faut  maintenant  examiner  ceux  des  mon - 
QQqq 
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uem j qui  font  dues  à une  formation  plus  récente.  Il 
n'eft  pas  douteux  que  les  révolutions  que  la  terre  a 
éprouvées  & éprouve  encore  journellement  n y pro- 
duisent des  nouvelles  éminences  ; ce  font  lur  tout 

les  feux  fouterreins  & les  inondations , qui  font  les 

plus  propres  à opérer  ces  changemens  à la  lurface 

de  la  terre.  Un  grand  nombre  d’exemples  nous  prou- 
vent que  les  embralemens  de  la  terre  ont  Souvent 
formé  des  montagnes  dans  des  endroits  où  il  n y en 
avoit  point  auparavant.  C’eft  ainfi  que  les  hilioires 
nous  apprennent  qu’il  s’eft  forme  des  montagnes  & 
des  îles  par  l’abondance  des  pierres  , des  terres  , du 
fable  , & des  autres  matières  que  les  feux  fouter- 
reins ont  foulevés  & lait  fortir  meme  du  fond  de  la 
mer.  Les  montagnes  formées  de  cette  maniéré  font 
aifées  à reconnoître  , elles  ne  font  que  des  amas  de 
débris  , de  pierres  brilées , de  pierres  ponces  , de 
matière  vitrifiée  ou  de  lave  , de  loufre,  de  cendres  , 
de  fels , de  fable  , &c.  & il  eft  ailé  de  les  diftinguer 
des  montagnes  primitives  dont  d ailleurs  elles  n ont 
jamais  la  hauteur.  _ , , 

Quant  aux  montagnes  qui  ont  ete  formées  par  des 
inondations , elles  différent  des  montagnes  primiti- 
ves par  la  forme  : nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  ces  dernieres  lont  en  pyramides  , au  lieu  que 
celles  dont  nous  parlons  lont  arrondies  par  le  haut , 
couvertes  de  terres  qui  forment  fouvent  une  furface 
plane  très-étendue;  on  y trouve  aufli  foit  du  fable  , 
loit  des  fragmens  de  pierres , loit  des  amas  de  cail- 
loux arrondis  & qui  paroiffent  avoir  été  roules  par 
les  eaux , & femblables  à ceux  du  lit  des  nvieres.  Il 
y a lieu  de  croire  que  les  eaux  du  déluge  ont  pu 
produire  quelques-unes  de  ces  montagnes ; cepen- 
dant plufieurs  phénomènes  femblent  prouver  que 
c’eft  principalement  au  féjourdeia  mer , fur  des  par- 
ties de  notre  continent  qu’elle  a depuis  laiflees  à lec , 
que  la  plupart  de  ces  montagnes  doivent  leur  origine. 
En  effet  nous  voyons  qu’à  l’intérieur  ces  montagnes 
font  compofées  d’un  amas  de  lits  ou  de  couches  ho- 
rifontales,  ou  du-moins  foiblemer.t  inclinées  à 1 ho- 
rifon.  Ces  couches  ou  ces  lits  font  remplis  d une 
quantité  prodigieufe  de  coquilles  , de  corps  marins, 
d’offemens  de  poiffons;  on  y rencontre  des  bois, 
des  empreintes  de  plantes,  des  matières  réiineules 
qui  viûblement  tirent  leur  origine  du  régné  végétal. 
Les  couches  de  ces  montagnes  varient  à 1 infini  ; elles 
font  compofées  tantôt  de  fable  fin  , tantôt  de  gra- 
vier tantôt  de  glaife  , tantôt  de  craie  ou  de  marne , 
tantôt  de  différens  lits  de  pierres  qui  fe  fuccedent 
les  uns  aux  autres.  Les  pierres  que  l’on  rencontre 
dans  ces  couches  lont  d’une  nature  tres-difterente  de 
celles  qui  font  le  noyau  des  montagnes  primitives  : 
ce  font  des  marbres  qui  font  fouvent  remplis  de 
corps  marins  ; des  grès  formés  d’un  amas  de  grains 
de  fable  ; des  pierres  à chaux  qui  paroiffent  unique- 
ment formées  de  débris  de  coquilles  ; des  ardoifes 
formées  par  de  l’argille  , durcies  & pétrifiées,  & 
quelquefois  chargées  d’empreintes  de  plantes  ; de 
la  pierre  à plâtre  ; de  la  ferpentine  , &c- 

A l’égard  des  fubftances  métalliques  ou  des  mi- 
nes que  l’on  trouve  dans  ces  fortes  de  montagnes  , 
elles  ne  font  jamais  par  filons  iuivis;  elles  font  par 
couches  qui  ne  font  compofées  que  des  débris  & 
des  fragmens  de  filons  , que  les  eaux  ont  arraché  des 
montagnes  primitives  pour  les  porter  dans  celles 
qu’elles  ont  produites  de  nouveau.  C eft  ainfi  que 
l’on  trouve  un  grand  nombre  de  mines  de  ter  qui 
ont  fouffertune  décompofition  , & qui  forment  des 
couches  entières  d’ochre,  ou  de  ce  qu’on  appelle  la 
mine  de  fer  limoneufe.  On  trouve  aufli  dans  cet  état 
des  mines  d’étain  qui  ont  été  vifiblement  roulées, 
entraînées  par  les  eaux,  & amaffées  dans  les  lits  de 
certaines  montagnes.  Voye ç Mines.  C’eft  dans  les 
montagnes  dont  nous  parlons  que  1 on  rencontre  la 
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calamine , les  mines  de  charbon  de  terre , qui , com- 
me il  eft  très-probable  , ont  été  formées  par  des  fo- 
rêts entières  enfevelies  par  les  eaux  dans  le  fein  de 
la  terre.  Le  fel  gemme,  l’alun,  les  bitumes  , &c.  fe 
trouvent  aufli  par  couches  , & jamais  on  ne  verra 
ces  fubftances  dans  les  montagnes  primitives.  Cepen- 
dant il  eft  à-propos  de  faire  attention  que  ces  amas 
de  couches  vont  très-fouvent  s’appuyer  contre  les 
montagnes  primitives  qui  leur  fervent  de  fuppert , 
pour-lors  elles  femblent  fe  confondre  avec  elles  ; 
c’eft  d’elles  qu’elles  reçoivent  les  parties  métalliques 
que  l’on  rencontre  dans  leurs  couches  : cette  remar- 
que eft  très-importante  pour  les  obfervateurs  que  ce 
voifinage  pourroit  induire  en  erieur,  s ils  ne  fai- 
foient  qu’une  attention  fuperficielle  aux  choies  Les 
montagnes  récentes  en  s’appuyant , comme  il  arrive 
d’ordinaire  , fur  les  côtés  des  montagnes  primitives 
qu’elles  entourent,  finiftént  par  aller  fe  perdre  infen- 
fiblement  dans  les  plaines. 

Le  parallelifme  qu’obfervent  les  couches  dont  les 
montagnes  récentes  font  compofées  n’eft  point  toû- 
jours  parfaitement  exaft  ; ces  couches  depuis  leur 
formation  ont  éprouvé  des  révolutions  & des  chan- 
gemens , qui  leur  ont  fait  faire  des  coudes , des 
fauts  , c’eft- à-dire  , qui  ont  fait  tantôt  remonter  , 
tantôt  defeendre  en  terre  , & qui  tantôt  ont  tranché 
quelques-unes  de  leurs  parties  ; des  roches  & des 
matières  étrangères  font  venues  les  couper  en  de 
certains  endroits  ; ces  irrégularités  ont  été  vrailîem- 
blablement  produites  par  des  tremblemens  de  terre  , 
par  des  affaiffemens  d’une  portion  des  montagnes  , 
par  des  fentes  qui  s’y  font  faites  & qui  le  font  en- 
fuite  remplies  de  nouvelles  roches,  &c. 

Les  montagnes  récentes  different  aufli  entr’elles 
pour  le  nombre  & i’épaiffeur  des  couches  ou  des 
lits  dont  elles  font  compofées  ; dans  quelques-unes , 
on  a trouvé  jufqu’à  trente  ou  quarante  lits  qui  le  fuc- 
cédoient  ; dans  d’autres , on  n’en  a rencontré  que 
trois  ou  quatre.  Mais  voici  une  oblérvation  géné- 
rale que  M.  Lehmann , après  des  remarques  constan- 
tes & multipliées,  aflùre  n’avoir  jamais  trouvé  dé- 
mentie, c’eft  que  dans  les  montagnes  récentes  & 
compolées découches,  la  couche  la  plus  profonde 
eft  toujours  celle  du  charbon  de  terre,  elle  eft  por- 
tée lur  un  gravier  ou  fable  groflier  & ferrugineux. 
Au-deffus  du  charbon  de  terre , on  rencontre  les 
couches  d’ardoife  , de  fehifte  , ou  de  pierre  feuille- 
tée. Et  enfin,  la  partie  fupérieure  des  couches  eft 
conftamment  occupée  par  la  pierre  à chaux  jk  par 
les  fontaines  falées.  On  fent  de  quelle  utilité  peut 
être  une  pareille  découverte , lorlqu’il  s’agira  d’é- 
tablir des  travaux  pour  l’exploitation  des  mines  ; & , 
en  faifant  attention  à la  diftin&ion  que  nous  avons 
donnée  des  montagnes , on  faura  la  nature  des  lubl- 
tances  que  l’on  pourra  efpérer  d’y  trouver  lorfqu’on 
y voudra  fouiller.  Perfonne  n’a  mieux  fait  fentir  cette 
diftinaion  que  M.  Lehmann  , de  l’académie  royale 
des  Sciences  de  Berlin , dans  fon  EJJai  d'une  hijloirc 
naturelle  des  couches  de  la  terre  , qui  forme  le  III.  vol. 
de  la  traduaion  françoife  des  oeuvres  de  ce  lavant 
phyficien , que  j’ai  publiée  en  1759. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  toutes  les  montagnes , 
de  quelque  nature  qu’elles  foient,  font  fujettes  à 
éprouver  de  très-grands  changemens.  Les  eaux  du 
ciel,  les  torrens  en  arrachent  fouvent  des  parties 
conlidérables  & des  quartiers  de  rochers  qui  font 
portés  dans  les  plaines  quelquefois  à des  diftances 
étonnantes , & ces  mêmes  eaux  y creufent  des  pré- 
cipices. Les  tremblemens  de  la  terre  y produifent 
des  fentes , les  eaux  intérieures  y font  des  grottes 
& des  excavations  qui  caufent  quelquefois  leur  at- 
faiflèment  total.  Pline  & Strabon  nous  apprennent 
que  deux  montagnes  du  voifinage  de  Modene  fe  font 
rapprochées  tout-à-coup  pour  n’en  faire  plus  qu’une 
fer'?. 
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Plufieurs  montagnes  vomifient  des  flammes,  ce 
Pont  celles  que  l’on  nomme  volcans  : voyez  cet  ani. 
de.  Quelques  - unes  , après  avoir  été  des  volcans 
pendant  plufieurs  ficelés , cefl'ent  tout-à-coup  de  vo- 
mir du  feu , & font  remplacées  par  d’autres  monta- 
gnes qui  commencent  alors  à préfenter  les  mêmes 
phénomènes. 

Les  montagnes  varient  pour  les  afpects  qu’elles 
nous  préfentenr  , qui  font  quelquefois  très-fmgu- 
liers.  Telle  eit  la  montagne  inacceflible  que  l’on  met 
au  rang  des  merveilles  du  Dauphiné  ; elle  reffemble 
à un  cône  renverfé , n’ayant  par  la  baie  que  mille 
p;is  de  circonférence , tandis  qu’elle  en  a deux  mille 
à l’on  fommet. 

On  voit  à Aderbach  en  Bohème  une  fuite  de  mon- 
tagnes ou  de  maffes  de  rochers  de  grès  , qui  préfen- 
lent  le  coup  d œil  d’une  rangée  de  colonnes  ou  de 
piliers  femblables  à des  ruines  ; quelques-uns  de  ces 
piliers  font  comme  des  quilles  appuyées  fur  la 
pointe.  Il  paraît  que  cet  affemblage  de  maffes  ifo- 
lées  a été  formé  par  les  eaux,  qui  ont  peu-à-peu 
excavé  & miné  le  grès  qui  les  compole.  M.  Gmelin 
dit  avoir  vu  en  Sibérie  plufieurs  montagnes  ou  ro- 
chers qui  préfentoient  le  même  afpeéh 

Après  avoir  fait  voir  les  différences  qui  fe  trou- 
vent entre  les  montagnes  primitives  & celles  qui  font 
récentes,  il  fera  à propos  de  rapporter  les  fentimens 
des  plus  célébrés  phyficiens  fur  leur  formation  ; les 
opinions  fur  cette  matière  font  très-partagées  , ainfi 
qU£  hir  beaucoup  d’autres  , & l’on  verra0 que  faute 
d’avoir  distingué  les  montagnes  de  la  maniéré  qui  a 
été  indiquée , on  cfl  tombé  dans  bien  des  erreurs  & 
l’on  a attribué  une  même  caufe  à des  effets  tout  dif- 
férens. 

Thomas  Burnet  a cru  qu’au  commencement  du 
monde  notre  globe  étoit  uni  & fans  montagnes , qu’il 
étoit  compole  d'une  croûte  picrreule  qui  fervoit 
d’enveloppe  aux  eaux  de  l’abîme;  qu’au  tems  du 
déluge  univerfel , cette  croûte  s’eft  crevée  par  l’ef- 
fort des  eaux  , &c  que  [es  montagnes  ne  font  que  les 
tragmens  de  cette  croûte  dont  une  partie  s’eff  éle- 
vée , tandis  qu’une  aulre  partie  s’eft  enfoncée. 

Woodward  admet  des  montagnes  telles  que  nous 
les  voyons  des  avant  le  déluge  , mais  il  dit  que  dans 
cette  cataflrophe  toutes  les  lubftances  dont  la  terre 
étoit  compolée  , ont  été  diffoutes  & miles  dans  l’é- 
tat d’une  bouillie,  & qu’enfuite  les  matières  diffou- 
tes fe  lont  dépofées  & ont  formé  des  couches  en  rai- 
fon  de  leur  pefanteur  fpécilique.  Ce  fentiment  a été 
adopté  par  le  célèbre  Scheuchzer,  & par  un  <«rand 
nombre  de  naturalises,  qui  n’ont  pas  fait  atrention 
que  quand  même  on  admettrait  cette  hypothèfe  pour 
les  montagnes  récentes  & formées  par  couches , elle 
11  'étoit  pas  propre  à expliquer  la  formation  des  hau- 
tes montagnes  que  nous  avons  appellées  primitives. 

Ray  luppofe  des  montagnes  dès  le  commencement 
du  monde  , qui , lèlon  lui , ont  été  produites  par  ce 
que  la  croûte  de  la  terre  a été  foulevée  par  les  feux 
fouterreins,  à qui  cette  croûte  ôtoit  un  paffage  li- 
bre , & dans  les  endroits  où  ces  feux  fe  font  fait  une 
jflue  , ils  ont  formé  des  montagnes  par  l’abondance 
des  matières  qu’ils  ont  vomi  ; cependant  il  fuppofe 
que  dans  le  commencement  la  terre  étoit  entière- 
ment couverte  d’eau.  Ce  (entiment  de  Ray  a été 
fuivi  par  Lazaro  Moro  qui  t’a  pouffé  encore  plus 
loin , & qui  voyant  qu’en  Italie  tout  le  terrein  avoir 
été  culbuté  par  des  volcans  & des  tremblemens  de 
terre , qui  quelquefois  ont  formé  des  montagnes , en 
a fait  une  réglé  generale,  & s’elt  imaginé  que  toutes 
les  montagnes  avoient  été  produiies  de  cette  maniéré. 

En  effet , la  montagne  appellée  monte  di  Cincre  , qui 
êft  dans  le  voifinage  de  Pouzzole , a été  produite  par 
un  tremblement  de  terre  en  1538.  Mais  on  pourrait 
demander  d’où  font  venus  les  bitumes , les  char- 
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bons  de  terre  , & les  autres  matières  inflammables 
qui  fervent  d aliment  aux  feux  fouterreins  , &:  com- 
ment ces  iubflances  qui  font  dûes  au  régné  végétal, 
ont-  elles  été  enfouies  des  la  création  du  monde  dans 
e fein  de  la  terre.  D’ailleurs  on  ne  peut  nier  eue 
quelques  montagnes  n’ayent  été  produites  de  cette 
façon  ; mais  elles  font  très- différentes  des  montagnes 
primitives  & des  montagnes  formées  par  couches. 

Le  célébré  Leibnitz  dans  fa  P ro logée , fuppofe  que 
la  terre  etoit  au  commencement  toute  environnée 
deau  , qu’elle  étoit  remplie  de  cavités , & que  ces 
cavités  ont  occalionné  des  éboulemens  qui  ont  pro- 
duit les  montagnes  & les  vallées.  Mais  on  ne  nous 
apprend  point  ce  qui  a produit  ces  cavités,  &c  d’ail- 
eurs  ce  fentiment  n explique  point  la  formation  des 
montagnes  par  couches. 

Emmanuel  Swedenborg  croit  que  les  endroits  oit 
1 on  trouve  des  montagnes  ont  été  autrefois  le  lit  de 
la  mer  qui  couvrait  une  portion  du  continent  qu’elle 
a ere  force  d’abandonner  depuis  ; ce  fentiment  eft 
tres-probable,  & le  plus  propre  h expliquer  la  for- 
mation des  montagnes  cotnpofées  de  couches  ; mais 
il  ne  fuffit  point  pour  faire  connoître  l’origine  des 
montagnes  primitives. 

M.  Schulze  ayant  publié  en  1746  une  édition  al- 
lemande de  r ’hijlotre  naturelle  de  la  Suffi  du  célébré 
Scheuchzer,  y a joint  une  differtation  fur  l’origine 
des  montagnes , dont  on  croit  devoir  donner  ici  le 
précis.  Il  fuppofe  i°.  que  la  terre  n’a  point  toujours 
tourné  fur  fon  axe  , ôi  qu’au  commencement  elle 
etoit  parfaitement fphérique, d’une  confidence  mol- 
le , & environnée  d’eau  ; 20.  lorfque  la  terre  com- 
mença à tourner  fur  fon  axe,  elle  a dû  s’applatir 
vers  fes  pôles , & fa  furface  a dû  augmenter  vers  l’é- 
quateur à caufe  de  la  force  centrifuge.  L’auteur  s’ap- 
puie des  obfervations  de  M.  de  Maupertuis,  qui  a 
jugé  que  le  diamètre  de  la  terre  devoit  être  aux  pô- 
les de  6515600  toifes  & à l’équateur  de  6561480 , 
d ou  l’on  voit  que  le  diamètre  de  la  terre  fous  la  li- 
gne, excede  de  36880  toiles  le  diamètre  delà  terre 
fous  les  pôles. 

M.  Schulze  obfjrve  que  lorfque  la  terre  étoic 
parfaitement  ronde,  fon  diamètre  devoit  être  de 
^5373  1 ) toifes  , & coflféqucmmenr  elle  a diVappla- 
tir  vers  les  pôles  de  1 1719  toifes,  & s’élever  vers  la 
ligne  de  15 16 1.  Le  même  auteur  prétend  que  les  plus 
hautes  montagnes  n’ont  guere  que  12000  pics  d’élé- 
vnnon  perpendiculaire  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer  qui  elle-même  n’a  guere  plus  de  raooo  pics  de 
profondeur.  1 

De  cette  maniéré  il  fait  voir  que  les  plus  hautes 
montagnes  ont  dû  fe  trouver  vers  l’équateur,  ce  qui 
1 conforma  aux  obfervations  les  plus  exa&es  Sc 
les  plus  récentes  ; mais  fuivant  ce  fyftème  , la  dire- 
ttion  de  ces  montagnes  devrait  être  la  même  que 
celle  de  l’équateur,  ce  qui  n’eff  point  vrai , nui  (que 
nous  voyons,  par  exemple,  que  la  Cordillère  coupe 
pour  ainfi  dire,  l’équateur  à angles  droits  ; & d’ail- 
leurs les  montagnes  de  la  Norvège , de  la  Ruffie  les 
Alpes  les  Pyrénées,  font  certainement  des  monta- 
gnes  du  premier  ordre,  cependant  elles  font  rrès- 
eloignées  de  la  ligne. 

Quant  aux  montagnes  par  couches,  M.  Schulze 
croit  que  différentes  parties  de  la  terre  ont  effuyé  à 
plufieurs  reprifes  des  inondations  diflinftes,  qui  ont 
dépofé  des  lits  différons  , & dont  les  dépôts  fe  font 
fait  tantôt  dans  des  eaux  tranquiles , tantôt  dans  des 
eaux  violemment  agitées.  Ces  inondations  ont  quel- 
quefois couvert  le  fommet  des  montagnes  les  plus 
anciennes  ; c’cft  pour  cela  qu’il  y en  a où  l’on  trouve 
des  couches  de  terre , & des  amas  de  pierres  & de 
débris.  C’eff  ainfi  qu’il  nous  apprend  avoir  trouvé 
le  fommet  du  mont  Rigi  en  Suiffe , couvert  d’un  amnj 
de  pierres  roulées  & liées  les  unes  aux  autres  par  un 
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gluten  compofé  de  limon  & de  fable.  Il  prétend  (pi  il 
y a eu  autant  d’inondations , qu’il  y a de  couches 
différentes  ; que  ces  inondations  fe  font  faites  à une 
orande  diftancc  les  unes  des  autres;  que  les  tremble- 
inens  de  la  terre  & fes  affaiffemens  ont  dérangé  6c 
détruit  quelques  montagnes;  d’où  l’on  voit  qu’elles 
n’ont  pu  être  formées  ni  en  même  tetns , ni  de  la 
même  maniéré.  Voyc^  Terre  ( couches  de  la  ). 

Enfin  , M.  Rouelle  a un  fentiment  fur  la  forma- 
tion des  montagnes  qu  il  faut  eiperer  qu  il  communi- 
quera quelque  jour  au  public  ; en  attendant  voici 
les  principaux  points  de  fon  fyftème,  qui  paroît 
avoir  beaucoup  de  vraiffemblance.  Il  f'uppofe  que 
dans  l’origine  des  chofes  les  fubftances  qui  compo- 
sent notre  globe  nâgeoient  dans  un  fluide;  que  les 
parties  ftmilaires  qui  compolent  les  grandes  monta- 
gnes, fe  font  rapprochées  les  unes  des  autres,  &c  ont 
formé  au  fond  des  eaux  une  cryftalliiation.  Ainfi  il 
regarde  toutes  les  montagnes  primitives  comme  des 
cryftaux  qui  fe  font  quelquefois  groupés  ôc  réunis 
à la  maniéré  des  fels , & qui  quelquefois  fe  font  trou- 
vés ifolés.  Ce  fentiment  acquerra  beaucoup  de 
probabilité,  quand  on  fera  attention  à la  forme  py- 
ramidale que  les  grandes  montagnes  affe&ent  pour 
l’ordinaire,  & que  les  pierres  en  le  formant  fuivent 
toujours  une  eipece  de  régularité  dans  le  tiflu  ou 
l'arrangement  de  leurs  parties.  A l’égard  des  mon- 
tagnes par  couches,  M.  Rouelle  les  attribue  tant  au 
féjour  de  la  mer,  qu’au  déluge  univerfel,  & aux 
inondations  locales,  & aux  autres  révolutions  par- 
ticulières , arrivées  à quelques  portions  de  notre 
globe.  ( — ) . 

Montagnes,!,  f.  ( Géog  ) clans  1 article  qui 
précédé  on  a conlidéré  les  montagnes  en  phyficlen  , 
dans  celui-ci  on  va  les  conliderer  relativement  à la 
Géographie , c’eft-à-dire , fuivant  leur  pofition , leur 
hauteur, leur  étendue  en  longueur, qui  lert  fouvent 
délimites  entre  les  peuples , de  leurs  rapports. 

Divers  auteurs  entraitantdcs  principes  delaGeo- 
graphie  , ont  indiqué  dans  leurs  ouvrages  des  réglés 
pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  ; mais  ces 
réglés  quoique  fort  belles , appartiennent  a la  Fhy- 
fique  St  à la  Trigonométrie.  C’eft  allez  de  remar- 
quer en  palïant , que  la  méthode  qu’on  donne  de 
mefurer  la  hauteur  d’un  fommet  de  montagnes  par 
les  angles,  n’eft  pas  d’une  exaflitude  certaine,  à 
caufe  de  la  réfraélion  de  l’air , qui  en  change  puis 
ou  moins  le  calcul  à proportion  de  la  hauteur;  & 
c’eft  un  inconvénient  confidérable  dans  cette  mé- 
thode. La  voie  du  baromètre  feroit  plus  courte  St 
plus  facile  , fi  on  avoit  pu  convenir  du  rapport  pré- 
cis qu’a  fon  élévation  avec  celle  des  lieux  ou  il  elt 
placé  ; car  le  mercure  contenu  dans  le  baromètre  ne 
monte  ni  ne  defeend  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
pefanteur  de  la  colonne  d’air  qui  prefle.  Or  cette 
colonne  doit  être  plus  courte  au  fommet  d’une  mon- 
lagnt , qu’au  pié.  , , , , 

On  a tâché  de  fixer  le  rapport  de  la  hauteur  du 
vif-argent  à celle  de  la  montagne;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  l’on  foit  encore  arrivé  à cette  précilion  fi 
nécelfaire  pour  la  sûreté  du  calcul.  Par  exemple  , 
on  a trouvé  que  fur  le  fommet  du  Snowdon-HiU  , 
qui  eft  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la  grande- 
Bretagne  , le  mercure  baiffe  jufqu’à  14  degrés.  Il 
s’agiroit  donc  pour  mefurer  la  hauteur  de  cette  mon- 
tagne d’établir  exaflement  combien  cette  baille  doit 
valoir  de  toifcs;  cependant  c’eft  là-deffus  qu’on 
n’eft  point  d’accord  ; les  tables  de  M.  Caflim  don- 
nent pour  14  degrés  de  la  hauteur  du  baromètre 
676  toifes  ; celles  de  Mariote  , 5 44  toifcs  i & cell“ 
deScheuchzer,  559.  Cette  différence  fi  grande  entre 
d’habiles  gens,  eft  une  preuve  de  l’imperfeQion  ou 
eft  encore  cette  méthode. 

Je  ne  parle  pas  de  la  manière  qu’ont  les  voya- 
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geurs  de  mefurer  la  hauteur  d’une  montagne , en 
comptant  les  heures  qu’ils  marchent  pour  arriver  au 
fommet,  & failant  de  chaque  heureune  lieue.  Tout 
le  monde  fent  que  cette  méthode  eft  la  plus  fautive 
de  toutes  ; car  outre  qu’on  ne  monte  point  une  mon- 
tagne en  ligne  droite , que  l’on  fait  des  détours  pour, 
en  adoucir  la  marche  , le  tems  que  l’on  met  à la  mon- 
ter, doit  varier  à proportion  que  l’on  va  plus  ou 
moins  vite  , & que  la  pente  eft  plus  ou  moins  roide. 

Il  eft  certain  qu’il  y a des  montagnes  d’une  extrê- 
me hauteur,  comme  le  Caucafe  en  Afie,  le  mont 
Caflin,  les  Andés  en  Amérique,  le  pic  d’Adam  dans 
l’île  de  Ceylan  , le  pic  faint  Georges  aux  Açores,  le 
pic  de  Ténériffe  en  Afrique , & plufienrs  autres. 

Il  y a des  montagnes  iiolées  & indépendantes,  qui 
femblent  fortir  d’une  plaine,  &C  dont  on  peut  faire 
le  tour.  Il  y en  a qui  font  contiguës  à d’autres  mon- 
tagnes, comme  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le  mont 
Krapack,  bc. 

Il  y a des  montagnes  qui  femblent  entaffées  les 
unes  fur  les  autres  ; de  forte  que  quand  on  eft  arrivé 
au  fommet  de  l’une,  on  trouve  une  plaine  où  com- 
mence le  pié  d’une  autre  montagne.  De-là  eft  venu 
l’idée  poétique  de  ces  géans  , qui  pofoient  les  monta- 
gnes l’une  fur  l’autre  pour  eicalader  le  ciel.  Il  y a des 
montagnes  qui  s’étendent  à-travers  de  vaftes  pays  * 
& qui  fouvent  leur  fervent  de  bornes.  Les  Alpes  , 
par  exemple , féparent  l’Italie  de  la  France  6c  de 
l’Allemagne.  - 

Les  montagnes  ainfi  continuées,  fe  nommoient  en 
latin  jugitm  , 6c  s’appellent  dans  notre  langue  une 
chaîne  de  montagnes , parce  que  ces  montagnes  font 
comme  enchaînées  l’une  à l’autre;  & quoiqu’elles 
ayent  de  tems  en  tems  quelque  interruption,  foit 
pour  le  paflàge  d’une  riviere  , foit  par  quelque  col , 
pas , ou  défilé  , qui  les  abaiffe , elles  fe  relèvent  bien- 
tôt, 6c  continuent  leur  cours. 

Ainli  les  Alpes  traverfant  la  Savoie  & le  Dau- 
phiné, fe  continuent  par  une  branche  qui  commen- 
ce au  pays  de  Gex , court  le  long  de  la  Franche- 
Comté  , du  Suntgow  , de  l’Alface  , du  Palatinat  , 
jufqu’au  Rhin  6c  la  Vétéravie.  Une  autre  branche 
part  du  Dauphiné,  recommence  de  l’autre  côté  du 
Rhône,  traverle  le  Vivarais,  le  Lyonnois,  & la 
Bourgogne  jufqu’à  Dijon  , envoie  fes  rameaux  dans 
l’Auvergne  6c  dans  le  Forés.  Au  midi  elle  fe  conti- 
nue par  les  Cévennes  , traverle  le  Languedoc  , 6c 
lé  joint  aux  Pyrénées,  qui  féparent  la  France  de 
l’Elpagne. 

Ces  mêmes  montagnes  fe  partagent  fous  d’autres 
noms  en  quantité  de  branches.  L’une  court  par  la 
Navarre  , la  Bifcaye , la  Catalogne,  l’Arragon  , la 
nouvelle  Caftille  , la  Manche,  la  Sierra  Moréna  , 
& traverfe  le  Portugal.  Une  autre  branche  partant 
de  la  Manche,  traverfe  le  royaume  de  Grenade, 
l’Andaloufie,  & vient  fe  terminer  à Gibraltar,  pour 
fe  relever  en  Afrique  , de  l’autre  côté  du  détroit  où- 
commence  le  mont  Atlas , dont  je  parlerai  bien- 
tôt. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore.  Les  Alpes  occupées  par 
les  Suiffes,  la  Souabe,  &leTirol,  envoyent  une 
nouvelle  branche  qui  ferpente  dans  la  Carniole,  la 
Stirie,  l’Autriche,  la  Moravie  , la  Bohème,  la  Po- 
logne , jufque  dans  la  Pruffe.  Une  autre  branche  dif- 
férente part  du  Tirol  , parcourt  le  Cadorin  , le 
Frioul , la  Carniole  , l’Iftrie  , la  Croatie , la  Dalma- 
tie  , l’Albanie  ; tandis  qu’une  des  branches  va  fe  ter- 
miner dans  le  golfe  de  Patras  , une  autre  va  féparer 
la  Janna  de  la  Livadie  ; une  autre  va  couper  en 
deux  la  Macédoine  ; une  autre  fe  divifant  en  divers 
rameaux , va  former  les  fameufes  montagnes  de  Thra- 
ce.  Ces  mêmes  montagnes  defeendent  dans  la  Bof- 
nie , la  Servie , paffent  le  Danube , lé  portent  le  long 
de  la  Valacbie,  6c  vont  à-travers  la  Tranfylvaniej 
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& la  Moiclàvîê , joindré  le  mont  Krapâcîi;  celui-ci 
par  la  Moravie,  vient  embraffer  les  montagnes  de 
lsoheme. 

Une  derniere  branche  des  Alpes,  court  le  lonA 
des  états  de  Gènes  & du  Parmélan,  pour  fe  réunir 
à l Apennin,  qui  comme  un  arbre  envoie  quantité 
de  rameaux  dans  toute  l’Italie  , julqu’au  phare  de 
Melîtne.  Il  fe  releve  encore  dans  la  Sicile  , qu'il 
parcourt  prefqu’en  tout  lens , changeant  cint  fois 
de  nom. 

Le  mont  Atlas  en  Afrique,  envoyé  une  branche 
qui  va  jufqu’à  l’Océan , & en  produit  une  autre  qui 
va  jufqu’à  l’Egypte.  Le  royaume  de  DahcaJi , fitué 
tout  à 1 entrée  de  la  mer  rouge,  n’eft  prelqu’autre 
choie  que  cette  même  chaîne,  que  le  détroit  de  Ba- 
bel-Mandel  interrompt  à peine.  Les  montagnes  de  la 
Meqiie  & de  l’Yémen,  fe  joignent  à celle:,  de  l’Ara- 
b.e  Petree,  6c  puis  à celles  de  la  Paleiimc  & de  la 
byne , entre  lefquelles  eft  le  Liban. 

Les  monts  qui  s’étendent  le  long  de  la  mer  en- 
deçà  d’Antioche  de  Syrie,  continuent  cette  chaîne 
jufqu  au  Taurus.  Celui-ci  a trois  principaux  bras  ; 

1 un  s etendanr  à l’occident,  court  jufqu’à  l’Archi- 
pcl.  Le  fécond  avançant  vers  le  nord  par  l’Arménie 
va  prendre  le  nom  de  Caucajc , entre  la  mer  Noirci 
& la  mer  Cafpienne.  Le  troilieme  bras  court  vers 
1 orient,  pâlie  l’Euphrate,  coupe  la  Méfopotamie 
en  pluucurs  fens,  va  lé  joindre  aux  montagnes  du 
Curdiltan,  & remplit  toute  la  Perle  de  fes  rameaux. 

Le  bras  qui  fe  dilïribuedans  la  Perlé,  ne  s’y  borne 
pas.  Il  entre  dans  la  Coraffane , & recevant  le  nom 
d Imaus  , il  fépare  la  Tartarie  de  l’Indouftan.  Entre 
les  plus  confidérables  parties  il  s’en  détache  une  qui 
prend  le  nom  de  montagne  de  Gâte,  lé  pare  la  cote 
de  Malabar  de  celle  de  Coromandel , 6c  va  le  termi- 
ner au  cap  de  Comorin.  Une  autre  partie  de  l’I- 
maus  forme  trois  nouvelles  chaînes,  dont  l’une  va 
julquà  l’extrémité  de  l’île  de  Malaca;  l’autre  juf- 
qu’au  royaume  de  Camboge  , & la  troilieme  après 
avoir  partagé  la  Cochinchinc  dans  toute  fa  longueur 
va  finir  dans  la  mer , au  royaume  de  Ciampa.  * 
Le  Junnan  & autres  provinces  de  la  Chine,  font 
litues  dans  une  appendice  de  cette  montagne.  Le 
Tangut,  le  Thibet,Ia  Tartarie  chinoilè,  toute  la 
Tartarie  rufiienne,  y comprife  la  grande  prefqu’île 
de  Kamtlcharka  , 6c  la  Sibérie  &c  toute  la  côte  de  la 
mer  Blanche  , font  hérilfées  de  cette  même  chaîne 
de  montagnes  qui  par  diverfes  branches  qu’elles  jet- 
tent dans  la  grande  Tartarie,  va  fe  rejoindre  à i’I- 
maiis.  En  vain  la  mer  Blanche  femble  l’interrompre, 
elle  fe  releve  de  l’autre  côté  dans  la  Lapponie,  6c 
courant  de- là  entre  la  Suede  & la  Norvège , elle  ar- 
rive enfin  à la  mer  de  Danemark. 

Il  règne  la  même  économie  de  montagnes  en  Amé- 
rique. En  commençant  par  l’ifihme  de  Panama, 
nous  y voyons  ccs  hautes  montagnes  qui  féparent 
les  deux  mers,  traverfent  la  Cafhlie  d’or  & le  Po- 
Pay^.YCetfe  môme  chaîne  court  le  long  du  Pérou 
du  Chili  & de  la  terre  Magellanique  , iufqu’au  dé- 
troit de  Magellan  qui  en  eft  bordé.  Une  branche  de 
ces  montagnes  iemble  fortir  du  Popayan  , coupe  la 
Goyanne  & borde  toute  la  côte  du  Bréfil  & du  Pa- 
raguay.  Si  on  parcourt  l’Amérique  feptentrionale, 
on  trouvera  fembiablement  de  vaftes  chaînes  de 
montagnes  qui  ferpentent  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
dans  le  nouveau  Mexique,  dans  la  Louifiane , le 
long  de  la  Caroline,  de  la  Virginie,  du  Maryland  & 
de  la  Penlylvanie. 

Ne  croiroit-on  pas  à cet  étalage  de  troncs,  de 
branches  6c  de  rameaux,  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de 
ces  monts  fourcilleux  qui  le  perdent  dans  les  nues, 
oc  feparent  les  plus  grands  royaumes  du  globe  ter- 
reltre , mais  qu’il  eft  queftion  des  ramifications  de 
A-aorte , de  la  veine  cave  , ou  des  nerfs  fympathi- 
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cjues?  Ü eâ  cependant  vrai  qüe  je  lié  puis  guère  m’ex- 
phquer  autrement,  & que  les  principales8 mamans 

fombiXTc  en;r  dlr  U"  affez 

lemblable  h celu.  qu  ont  les  nerfs , les  verîebres  ou 
les  vaiffeaux  fangums.  Le  comte  de  Marfilly  avoir 
eu  le  projet,  fur  la  fin  de  fa  vte,  de  prouver  cette 
fingubere  connexion  des  montagnes.  Son  livre  de 
VO.t  e.re  mt.tulé  Offatnra  terra  ,\offa,ure  £ 

‘ ’ 81  le  t,tre  e,t01t  ‘ngemeux  dans  l’idee  d’un  phyfi- 
cienqui  regardoit  les  moments  furie  globe,  com- 
me 1 enatomille  regarde  les  côtes  & les  os  dans  la 
charpente  du  corps  de  l’animal. 

Mais  tomes  les  montagnes  de  la  terre  ne  fe  conti- 
nt.ent  pas  par  une  chaîne  plus  ou  moins  grande.  II 
en  elt  de  conlidefables  qui  font  très-ifolées,  comme 
I Etna,  le  Veluve  , le’Pic  d’Adam,  le  Pic  de  Téne- 
rifle  6c  quantité  d autres. 

S il  y en  a d’une  extième  hauteur,  comme  nous 
lavons  dit,  ils  en  trouve  auffi  d’une  hauteur  mé- 
2'° fOM  ‘a  PlûPart  dcs  ^neagnes  de 

lance  &d  Allemagne;  il  yen  a même  fans  nombre 

de  tres-peu  elevees,  & qui  ne  méritent  que  le  nom 
de  coteaux  ou  de  collines.  1 

Il  règne  quantité  de  différences  dans  leur  ffruélu- 
re , qui  doivent  être  ohlervées.  Il  y a par  exemple , 
des  montagnes  dont  la  cime  fe  termine  en  poime; 
d autres  au  haut  delquelles  on  trouve  une  plaine  af- 
lez  Ipacieufe , & quelquefois  même  des  lacs  poiffon- 
neux  ; d autres  au  contraire  n’ont  que  des  roches  dé- 
pomhees  de  verdure  ; d’autres  n’ont  pour  fommet 
que  d affreufo  maffes  de  glaces  , comme  les  gla- 
ciers  de  Smffe  : en  un  mot,  on  trouve  une  variété 
prodigieule  dans  la  conformation  des  montagnes  • 6c 
cette  variété  en  met  beaucoup  dans  les  avantages 
oiidelavantages  quelles  procurent  aux  pays  fur  lef- 
quels  elles  dominent. 

Les  unes  produifent  des  métaux,  des  minéraux  , 
des  pierres  precieules  ; d’autres  du  bois  pour  bâtir 
ou  pour  le  chauffage;  d’autres  de  gras  pâturages- 
d autres  font  couvertes  d’une  peloule  fous  laquelle 
on  trouve  des  veines  de  marbre  , de  jal  pe  ouâutres 
pierres , dont  les  hommes  ont  tiré  de  l’agrément  ou 
de  1 utilité.  V oye ç L article  précédent. 

Il  y a des  montagnes  qui  jettent  de  la  fumée , des 
cendres  ou  des  flammes , comme  l’Etna,  le  Véfuve, 

1 Hecla  & plufieurs  autres  : on  les  nomme  volcans 
Voyez  l'an, de  Volcan.  ’ 

Quelques  montagnes  ont  le  fommet  couvert  d’une 
neige  qui  ne  fond  jamais;  d'autres  n’ont  point  de 
neige,  6c  d autres  n en  ont  que  pendant  une  partie 
de  1 annee  , plus  ou  moins  longue  : cela  dépend  de 
leur  hauteur  de  eur  expofition , du  climat  & de  la 

annellen°,ll*de  3 do"celir  dcs  Les  Allemands 

appellent  berg , une  montagne,  & les  Elpagnols  fier. 
ra>  vqytç  Sierra.  r e j 

Les  abîmes  font  oppofés  aux  montagnes.  Il  v a 

fol ZTTk  f'  en  enfe™,ent  entre  elles  de  f.  pro- 
tlue  1 "e  peut  en  fomenir 
la  vue  fans  que  la  tete  en  tourne  : c’eft  ce  qu’on 
nomme  des  prrr^iW.  Il  y a finalement,  telle mon- 
tagne  dont  le  paffage  eft  très-dangereux , ou  abfolu- 
ment  impoffible  à caule  de  ces  précipices.  (DJ) 
Montagne  de  glaces,  (Phyfa.  ONavigat.) 
on  nomme  montagnes  de  glaces  ces  amas  immenles  de 
glaces  , tant  en  étendue  qu’en  hauteur , qu’on  ren- 
contre dans  les  mers  du  Nord  , de  Groenland  , de 
Spitbergen , dans  la  baie  de  Baffin , le  détroit  de 
nudfon  & autres  mers  feptentrionales. 

Ces  glaces  entaffées  font  fi  monftrueufes  qu’il  y 
en  a de  quatre  ou  cinq  cent  verges , c’eft-àdire  de 
douze  ou  quinze  cent  piés  d’épaiffeur;  c’cft  fur  quoi 
je  pourrois  citer  les  relations  de  plufieurs  voya- 
geurs: mais  ces  citations  ne  nous  e.xpliqueroient  point 
comment  ces  montagnes  prodigieufes  fe  forment. 
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Plufieurs  auteurs  ont  effayé  de  réfoudre  cette  quef- 
tion,  entr’autres  le  capitame  Middleton  anglois,qut 
a donné  à ce  fujet  les  conjeftures  les  plus  vraiffem- 
blables. 

Le  pays  , dit-il,  eft  fort  eleve  tout  le  long  de  la 
côte  de  la  baie  de  Baflîn , du  détroit  de  Hudl'on , &c. 

& il  l’eft  de  cent  brades  ou  davantage , tout  près  de 
la  côte  ; ces  côtes  ont  quantité  de  golfes , dont  les 
cavités  font  remplies  de  neiges  & de  glaces  gelées 
ju (qu’au  fond,  à caufe  de  l’hiver  prefque  continuel 
qui  régné  dans  ces  endroits.  Ces  glaces  fe  détachent 
& font  entraînées  dans  le  détroit , où  elles  augmen- 
tent en  maffe  plutôt  qu’elles  ne  diminuent , l’eau 
étant  prefque  toujours  extrêmement  froide  pendant 
les  mois  de  l’été.  Elles  refroidirent  aufli  tellement 
l’air, qu’il  fe  fait  un  accroiffement  continuel  à ces 
montagnes  de  glaces  , par  l’eau  de  la  mer  qui  les  ar- 
rofe  à chaque  inftant,  & par  les  brouillards  humides 
& très-fréquens  dans  ces  endroits , qui  tombent  en 
forme  de  petite  pluie,  & fe  congèlent  en  tombant 
fur  la  glace.  Ces  montagnes  ayant  beaucoup  plus  de 
profondeur  au-deffous  de  la  lurface  de  la  mer  qu  el- 
les ne  s’élèvent  au-deffus,  la  force  des  vents  ne 
peut  pas  taire  grand  effet  fur  elles  pour  les  mouvoir: 
car  quoique  le  vent  fouffle  du  côte  du  nord-oueft 
pendant  prefque  neuf  mois  de  l’année , & que  par-là 
ces  îles  foient  pouffées  vers  un  climat  plus  chaud  , 
leur  mouvement  eft  néanmoins  ft  lent,  qu’il  leur 
faudrait  un  fiecle  pour  avancer  cinq  ou  ftx  cent 
lieues  vers  le  fud. 

Les  amas  de  glaçons  qu’on  voit  près  du  Groen- 
land , ont  commencé  par  fe  détacher  des  grandes 
rivières  de  Molcovie , en  flottant  dans  la  mer  ou 
ils  fe  font  accrus  chaque  année  par  la  chute  de  la 
neige  qui  ne  s’eft  pas  fondue  pendant  l’été  , en  aufli 
grande  quantité  qu’elle  étoit  tombée.  De  plus , l’eau 
des  vagues  de  la  mer  qui  fe  brifent  tans  efffe  contre 
les  maffes  de  glace  &:  qui  en  réjaiüiffent,  ne  man- 
que pas  de  fe  geler  à leur  tour , & forme  infenfible- 
ment  dans  ces  contrées  froides , des  maffes  énor- 
mes & anguleufes  de  glace  , comme  le  remarquent 
ceux  qui  navigent  en  Groenland.  On  voit  de  ces 
montagnes  de  glace  s’élever  au  deffus  de  l’eau  aufli 
haut  que  des  tours  , tandis  qu’elles  font  enfoncées 
fous  l’eau  jufqu’à  la  profondeur  de  quarante  braf- 
fes,  c’eft-à-dire  plus  de  deux  cent  pies.  Voilà  pour- 
quoi les  Navigateurs  rencontrent  dans  les  mers  du 
Nord , des  montagnes  de  glace  qui  ont  quelques  mil- 
les de  tour,  & qui  flottent  fur  mer  comme  de  gran- 
des îles.  On  en  peut  lire  les  détails  dans  la  pêche  de 
Groenland  , par  Zordrager.  ( D.  J.  ) 

Montagnes  de  Rome  , (Ant.  rom.)  Romulus 
fonda  la  ville  de  Rome  fur  le  mont  Palatin  ; & cette 
ville  s’aggrandit  tellement  dans  la  fuite  qu’elle  fe 
trouva  renfermer  l'ept  montagnes  dans  ton  enceinte, 
ce  qui  lui  valut  le  nom  célébré  de  fepticollis  , la  ville 
à fept  montagnes  ; mais  il  ne  faut  fe  figurer  ces  mon- 
tagnes ou  collines , que  comme  des  hauteurs  que  l’on 
monte  dans  plufieurs  endroits  prefqu’inlenfible- 
ment. 

Les  fept  montagnes , anciennement  renfermées  dans 
Rome  , étoient  i°.  le  mont  Palatin,  Pala^omaggio- 
re  ; z°.  le  mont  Quirinal,  monte  Cavallo ; 30.  le  mont 
Cælius,  monte  di  fan  Giovanni  Laterano  ; 40.  le  mont 
Capitolin  , campidoglio  ; <j°.  le  mont  Aventin  , mon- 
te di  fanta  Sabina  ; 6°.  le  mont  Elquilin  , monte  di  S. 
Maria  maggiore  ; 70.  le  mont  Viminal , Viminalc. 

Outre  ces  montagnes , il  y a aujourd’hui  le  Janicu- 
le  ou  le  Montorio ; le  mont  de  GL'ortuli  ou  délia  SS. 
Trinita , ainfi  appelle  de  la  belle  églifedes  Minimes, 
contiguë  au  jardin  du  grand  duc  de  Tofcanc.  Le  Tef 
taceo , qui  a été  formé  de  vafes  de  terre  brifés  ; enfin 
le  V atican  fi  renommé  par  l’églife  de  faint  Pierre , & 
par  le  palais  du  pape.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  j 
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fept  montagnes  de  l’ancienne  Rome  & du  Janicule. 

i°.  D’abord  pour  ce  qui  regarde  le  mont  Palatin 
les  auteurs  font  partagés  fur  l’étymologie  de  ce 
nom.  Les  uns  veulent  que  les  Aborigènes  , appellés 
autrement  Palatins , aient  donné  leur  nom  à cette 
montagne , lorfqu’ils  la  vinrent  habiter  du  territoire 
de  Béate  qu’on  nommoit  auffi  Palatium.  D’autres  en 
font  l’honneur  à l alatia  femme  de  Latinus  ; d’au- 
tres à Palanto  fille  d’Hyperborée  , femme  d’Hercule 
& mere  de  Latinus.  D autres  tirent  fon  origine  du 
verbe  palare  , qui  lignifie  errer  , parce  qu’on  menoit 
paître  des  troupeaux  fur  cette  colline.  D’autres  en- 
fin le  font  venir  de  Palas  fils  d’Hercule , & de  Dyna 
fille  d’Evandre  , qui  eut  en  ce  lieu  là  la  fépulture. 
Denis  d’Halicarnaffe  ferable  décider  la  queftion  au 
commencement  du  fécond  livre,  où  il  dit  que  les 
Arcadiens  étant  venus  habiter  cette  montagne,  ils 
nommèrent  Paleuce  la  ville  qu’ils  y bâtirent , du 
nom  d’une  ville  d’Arcadie  dont  ils  étoient  originai- 
res. Le  mont  Palatin  fut  le  premier  que  Romulus  fit 
fermer  de  murailles,  par  une  prédilection  particu- 
lière pour  cette  montagne , où  ils  avoient  été  élevés 
fon  frere  & lui , & fur  iaquelle  il  avoit  eu  l’heureux 
aufpice  des  douze  vautours , qui  lui  avoit  donné  la 
préférence  fur  fon  frere  Rémus. 

i°.  Le  mont  Quirinal  ; les  Curetes  qui  vinrent  de 
Cures  à Rome  avec  le  roi  Tatius , donnèrent  leur 
nom  à cette  colline , parce  qu’ils  y avoient  placé  leur 
camp.  Denis  d’Halicarnaffe  appelle  cette  montagne, 
co  lie  m Agonalem:  c’eft  le  nom  qu’eile  portoit  avant 
que  les  Sabins  euffent  fait  alliance  avec  les  Ro- 
mains. 

30.  Mont  Ceelius ; il  eut  fon  nom  d’un  certain  Cæ- 
lius  Vibennus,  capitaine  hétrufque,  qui  vint  avec 
une  troupe  d’élite  au  fecours  de  Romulus  contre  le 
roi  des  Sabins.  Cette  montagne  étoit  couverte  autre- 
fois de  chênes;  c’eft  pourquoi  Tacite , lib.  IP . Ann. 
en  parlant  du  mont  Ceelius  , ne  le  defigne  que  par  le 
nom  qu’il  portoit  alors  , Querqtutulanum  montera. 

40.  Mont  Capitolin  ; cette  montagne  fut  tameufe  par 
trois  noms  qu’elle  porta.  t°.  elle  tut  appellée  mons  Sa- 
turnius , de  Saturne  qui  l’a  voit  anciennement  habitée , 
& fous  la  proteftion  duquel  elle  fut  toujours  depuis  : 
i°.  mons  Tarpeïus , de  ceite  fameufe Tarpua , qu  y tut 
accablée  fous  les  boucliers  des  Sabins,  comme  De- 
nis d’Halicarnaffe  le  raconte  ; &£  qui  y eut  fa  fépul- 
ture : 30.  mons  Capitolinus , parce  qu’en  fouillant  les 
fondemens  du  temple  de  Jupiter  fur  cette  montagne , 
on  y trouva  la  tête  d’un  homme  ; c’eft  ce  nom  qui  a 
prévalu  dans  la  fuite  fur  les  deux  antres  qu’elle  per- 
toit  auparavant.  La  maifon  qu’habitoit  Tatius  (ur 
le  capitole,  fut  changée  en  un  temple  dédié  à Juno 
moneta , parce  qu’elle  avoit  donné  , dit-on , des  avis 
falutaires  aux  Romains  dans  la  guerre  contre  les 
Arunces  ; ou  félon  Suidas,  parce  quelle  leur  avoit 
promis  que  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus , l’argent 
ou  la  monnoie  ne  leur  manqueroit  point. 

Ce  mont  fut  le  plus  célébré  de  tous , à caufe  du 
temple  de  Jupiter  commencé  par  Tarquin  l’ancien, 
achevé  par  Tarquin  le  fuperbe,  & dédié  par  Horatius 
Pulvillus.  C’étoit  là  où  fe  faifoient  les  vceux  folem- 
nels  , où  les  citoyens  prêtoient  ferment  de  fidélité  , 
& où  les  Triomphateurs  venoient  rendre  grâces  aux 
dieux  de  la  viCfoire  qu’ils  avoient  obtenue. 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier,', 
on  confervoit  à Rome  fur  le  mont  Capitolin , avec 
une  efpece  de  religion,  la  maifon  de  Romulus  cou- 
verte de  chaume  : elle  exiftoit  encore  du  tems  de 
Virgile.  Séneque  dit  noblement , colit  etiamnum  in 
Capitolio  cafam  vicier  gentium  populus  : Vitruve 
ajoute , fignifeat  mores  vetujlatis  cafa  in  arce  facro - 
rum  , flramentis  tecla.  C’eft  ainfi  qu’on  confervoit  en- 
core alors  dans  la  ville  d’Athènes  l’ancien  Aréopa- 
ge, qui  n’étoit  couvert  que  de  terre. 
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5°.  Mont  Aventin  ; Tite-Live  dit  que  le  mont 
Aventin  eft  au-delà  de  la  porte  Trigémine  , c’cft  à- 
dire  au-delà  de  l’ancienne  enceinte  de  Rome.  Denis 
d Halicarnaffe  au  contraire,  le  renferme  dans  l’en- 
ceinte de  la  ville:  mais  il  eft  aifé  d’accorder  les  deux 
hiftoriens.  Lhiftorien  latin  ne  renferme  point  dans 
la  ville  l’efpace  qu’occupoit  le  1 omœrium  au-delà 
des  murs  ; l’hiftorien  grec  pouffe  plus  loin  les  bor- 
nes de  Rome,  & ne  les  termine  qu’au-delà  des  murs 
qui  enfermoient  le  mont  Avcntin,  quand  il  commen- 
ça d’être  habité.  Il  refte  à fa  voir  d’où  le  mont  Aven- 
un  t ut  ainfi  nommé.  L’opinion  la  plus  vraiffembla- 
ble , en  rapporte  l’origine  à un  des  rois  d’Albe  nom- 
me Aventmus  , qui  fut  enterré  fur  cette  montagne. 
Ce  fut  là  le  lieu  où  fe  plaça  Rémus  pour  prendre 
ucs  aulpices;  & comme  le  fuccès  n’en  fut  pas  heu- 
reux, Romulus  le  négligea  , & ne  voulut  point  de 
Ion  régné  le  renfermer  dans  Rome,  ni  le  faire  ha- 
biter. 

I.a  vallée  qui  féparoit  le  mont  Palatin  du  mont 
Aventin , étoit  plantée  de  myrtes,  d’où  la  monra- 
gne  meme  portoit  le  nom  de  nions  myrteus.  C’eft 
peut  être  pour  cette  railon  qu’au  pié  de  la  montagne 
u y avoit  un  temple  confacré  à Vénus,  parce  que 
le  myrte  eft  fous  la  prote&ion. 

6 . MontEfquilin , mons  Efquilinus  • quelques- 
uns  tirent  l’origine  de  ce  nom  ab  excubiis , de  la 
garde  que  Romulus  y fit  faire  pour  s’affurer  contre 
les  foupçons  qu’il  avoit  de  la  mauvaife  foi  de  Titus 
Tatius  , avec  lequel  il  étoit  entré  en  fociété  du 
gouvernement.  De  là,  difent-ils  , cette  montagne 
fut  appellee  d’abord  mons  excubinus  ; & enfuite  par 
corruption , efquilinus.  Ovide  appuie  cette  étymo- 
logie, hb. III.  Fa.fl,  Ce  mont  a été  auffi  nommé 
mons  Lefpius , Oppius  6c  Septimius  , de  quelques  pe- 
tites hauteurs  particulières  qui  étoient  fur  cette 
colline. 

7°.  Mont  Viminal , mons  Viminalis ; Servius  Tul- 
lius l’enferma  dans  l’enceinte  de  Rome  , ainli  que  le 
mont  Efquilin.  Varron  dit  qu’il  fut  ainfi  nommé  à 
Jove  vimincto  , parce  que  Jupiter  avoit  des  autels 
lur  cette  montagne , qui  étoit  couverte  d’un  bois 
pliant  & propre  à faire  des  liens,  tels  que  lont  l’o- 
ficr,  le  laule  & le  bouleau. 

8°.  Mont  Janicule  y cette  montagne  fut  ainfi  nom- 
mée, parce  qu’anciennement  c’étoit  le  paffage  par 
où  les  Romains  entroient  dans  le  payb  des  Hétruf- 
ques.  D’autres  difent  que  Janus  qui  l’avoit  habitée 
6c  qui  y étoit  enterré  , lui  avoit  donné  fon  nom.  Le 
Janicule  étoit  placé  au-delà  du  Tibre,  & demeura 
long-terns  fans  être  compris  dans  l’enceinte  de  la 
ville.  C’étoit  la  plus  haute  montagne  de  Rome,  & 
d’où  l’on  pouvoit  mieux  découvrir  toute  la  ville. 
Pendant  que  le  peuple  romain  étoit  affemblé  par 
centuries,  on  y tenoit  des  troupes  rangées  en  ba- 
taille, pour  la  fureté  de  la  république  contre  la  fur- 
prife  des  ennemis.  (D.  /.) 

Montagne,  le  bailliage  de  la , (Géog.)  petit 
pays  de  France,  dans  le  gouvernement  militaire 
de  la  Bourgogne,  au  nord  de  cette  province,  le 
long  de  la  riviere  de  Seine.  Il  eft  enclavé  dans  la 
Champagne  ; fes  deux  feules  villes  font  Châtillon 
& Bar- fur-Seine.  Il  a pris  fon  nom  des  montagnes 
dont  il  eft  rempli.  (D.  /.) 

Montagne  de  la  Table,  ( Giog .)  montagne 
d Afrique  dans  la  partie  méndionale,  au  cap  de  bon- 
ne-Efpérance.  On  lui  a donné  ce  nom , parce  que 
fon  fommet  eft  fort  plat , quoique  la  montagne  de  la 
Jabl* ;io\l  à une  àu  cap  , fa  hauteur  fait  qu’elle 

femble  etre  au  pié  ; fon  fommet  eft  une  efplanade 
d environ  une  lieue  de  tour  , prefque  toute  de  roc 
& unie , excepté  qu’elle  fe  creufe  un  peu  dans  le  mi- 
lieu ; les  vues  en  font  très -belles.  D’un  côté,  on 
découvre  la  baie  du  cap  & toute  la  rade  y d’un  au- 
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tre  côte  , s’offrent  aux  yeux  les  mers  du  Sud  ; du 
troiüeme  côté  fe  voit  le  faux  cap  , avec  une  grande 
île  qui  clt  au  milieu  ; &c  du  quatrième  côté  , c'eft 
le  continent  de  l’Afrique , où  les  Hollandois  ont  plu- 
ieurs  J?abltar,ons  admirablement  bien  cultivées. 
Au-deffous  de  la  montagne,  eft  bâti  le  fort  des  Hol- 
iandois  pour  leur  fureté.  ( D.  J.  ) 

Montagne  des  béatitudes  , (C%)  monta- 
gne  de  la  Judee , aux  environs  de  la  tribu  de  Neph- 
tah  ; elle  eft féparée  des  autres,  & s’élève  comme 
au  milieu  d’une  plaine.  La  tradition  veut  que  ce 
ioit  fur  cette  montagne,  que  Jéfus-Chrift  fit  ce  beau 
iermon  , qui  contient  toute  la  perfeftion  du  chrif- 
tiamfme.  (D. /.) 

Montagne  de  l'Oiseau  , ( Géog .)  ou  mont  S. 
üernardin  , par  les  Italiens  monte  di  Uccello  , 6c  par 
Îc-S  Allemands  Vogelsberg  , montagne  du  pays  des 
Codons  dans  le  Rhinwald.  Voye^  Vogelsberg. 

MONTAGNIAC , ( Géog. ) ville  confidérable  d’A- 
fie,  en  Natolie  , dans  la  province  de  Bec-San^il 
fur  la  mer  de  Marmora.  M.  Vaillant  prétend  fur°des 
inferiptions  authentiques  , trouvées  fur  les  lieux 
que  Montagniac  eft  l’ancienne  Apamée.  Pour  fe  re- 
fufer  à cette  conjecture  , il  faut  dire  que  les  inferip- 
tions qui  l’autorifent , ont  été  tranlportées  à Monta - 
gnuc  de  quelque  endroit  voifin.  Quoi  qu’il  en  foit, 
le  golfe  fur  les  bords  duquel  eft  bâtie  Montagniac , 
s appelloit  autrefois  Cianusjînus , de  l’ancienne  vil- 
le de  Cium  , dont  on  voit  encore  quelques  ruines. 
Par  le  moyen  de  ce  golfe,  cette  ville  a commerce 
avec  Conftantinople  , dont  elle  eft  à 14  lieues  6c 
avec  Burfa  , dont  elle  eft  à 5 lieues.  Long . 46'  ’io 
lat.  4o.  10.  ( D.J .)  5 J ‘ 

MONT  AIGUILLE,  (Géog.')  & par  le  peuple; 
montagne  inaccejfiblc  , qui  a paffé  long-tems  pour  une 
merveille  du  Dauphiné,  phantôme  que  la  crédulité 
de  nos  peres  avoir  produit.  Cette  merveille  fe  ré- 
duit a un  rocher  vif  & efearpé  ; ce  rocher  eft  déta- 
che de  tous  côtés,  & planté  fur  une  montagne  or- 
dinaire dans  le  petit  pays  de  Trêves , à deux  lieues 
de  Die  , & a neuf  de  Grenoble. 

On  1 a donne  jufqu’au  commencement  de  ce  fie- 
cle  , pour  une  pyramide  ou  cône  renverfé  , &c  l’on 
affuroit  très-férieufement , qu’il  étoit  beaucoup  plus 
large  par  le  haut  que  par  le  bas  ; cette  opinion  mê- 
me tut  prefque  autorilée  par  l’hiftoire  de  l’académie 
royale  des  Sciences , année  <7oo.P.  iy.  caron  y lit 
que  la  pyram.de  n’a  par  le  bas  que  mille  pas  de  cirl 
cuit , & quelle  en  a deux  mille  par  le  haut  II  eft 
vrai  que  l’h.ftonen  ajoute  , que  cette  pyramide  fe 
fero.t  peut -etre  redreffée  , fi  elle  avoit  été  exami- 
née par  M.  Dieulamant. 

On  fçut  bien-lôî  après,  en  170;,  que  rien  n’étoit 
plus  taux  que  celle  prétendue  tigure  extraordinaire 
d un  cône  renverfé  qu'on  donnoit  à ce  .ocher.  Sa 
baie  eft  comme  elle  doit  naturellement  être  , plus 
large  que  le  haut.  Comme  ce  rocher  eft  à la  venté 
fort  etcarpe  , & qu’il  ne  préfente  de  tous  côtés  que 
le  roc  nud  dégarni  de  terre  & d’arbres  , il  eft  atfez 
difficile  (Se  tort  inutile  d’y  grimper  ; mais  il  s’en  faut 
beaucoup  qu  il  foit  inacceffible,  les  payfans  y mon- 
tent tous  les  jours , & il  y a plus  de  deux  cens  ans 
quils  le  pratiquent  ; Ainiard  de  Rivail , confeiller 
au  parlement  de  Grenoble  , auteur  d’une  hiftoire 
manuferite  du  pays  des  Allobroges  , qui  écrivoit  eu 
1 53°.  le  dit  formellement.  Hodic  frtquens  ejl  in  cum 
monum  afeenfus , ce  font  ces  termes  lus  & rappor- 
tes par  M.  Lancelot , de  l’académie  des  Inferiptions. 
Que  devient  donc  l’hiftoire  de  dom  Julien  , gouver- 
neur de  Montelimar  , qui  y monta  le  premier  par 
ordre  de  Charles  VIII.  le  16  Juin  1491,  avec  dix 
autres  perlonnes , qui  fît  dire  la  melfe  defl'us,  qui 
manda  au  premier  préfident  de  Grenoble,  que  ce- 
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toit  le  plus  horrible  & le  plus  épouventable  palTagc 
qu’on  pût  fe  figurer  , & en  conféquence  y planta 
trois  grandes  croix,  qu’on  n’a  pas  vû  depuis  ! On  ne 
fait  point  encore  affez  , remarque  très-bien  M.  de 
Fontenelle  , jufqü’où  peut  aller  le  génie  fabuleux 
des  hommes.  (£>./.) 

MONTA1N.  /^{Faücon. 

M o n t a i n j f.  m.  Pinson  , Montain  , Pin- 
son des  ArdenNES,  (-#*/?•  nat.Ornithol.  ) fringilla 
montana , feu  montifringilla  j oileau  qui  eft  du  poids 
& de  la  grofTeur  du  pirtfori,  il  a le  bec  grand  , droit, 
fort , & de  figure  conique  ; il  fe  trouve  noir  en  en- 
tier dans  certains  individus , clans  d autres  la  racine 
elt  jaune  & l’extrémité  noire  ; la  piece  inférieure 
du  bec  ne  déborde  pas  la  fupérieure,  fes  côtés  font 
forts  & tranchans.  Les  femelles  n’ont  pas  la  racine 
du  bec  jaune  , les  pattes  font  d’un  brun  pâle  ; toute 
la  face  fupérieure , depuis  la  tête  jufqu’au  milieu  du 
dos  , eft  comme  dans  l’étourneau  d’un  noir  brillant 
mêlé  de  roux  cendré  qui  fe  trouve  fur  les  bords 
des  petites  plumes  ; la  partie  poftérieure  du  dos  eft 
blanche  ; la  gorge  a une  couleur  roufle  jaunâtre , 
celle  de  la  poitrine  eft  blanche  , & les  plumes  fi- 
tuées  près  de  l’anus  font  roufsatres. 

Dans  la  femelle  , la  tête  eft  d’un  roux  ou  d’un 
brun  cendré  , elle  a la  gorge  moins  roufle  que  le 
mâle.  Les  plumes  du  cou  font  cendrées  , celles  du 
dos  ont  le  milieu  noir  & les  bords  d’un  cendré  rouf- 
sâtre.  En  général  les  couleurs  de  la  femelle  font 
plus  claires  que  celles  du  mâle  , les  grandes  plumes 
intérieures  des  ailes  font  rouffes  & les  extérieures 
noires  en  entier , à l’exception  des  bords  qui  ont  une 
couleur  roufle  ; les  fept  ou  huit  plumes  qui  fui  vent 
la  quatrième  ont  une  tache  blanche  fur  le  côté  ex- 
térieur du  tuyau  près  de  la  pointe  des  plumes  du  fé- 
cond rang  , les  bords  extérieurs  font  aufli  un  peu 
blanchâtres  au-deflous  ; au  refte  elles  font  noires. 
Les  plumes  de  la  face  inférieure  de  l’aile  à l’endroit 
du  pli , ont  une  belle  couleur  jaune  , celles  de  la 
face  fupérieure  font  de  couleur  orangée  , la  queue 
eft  noire  en  entier,  excepté  le  bord  extérieur  de  la 
plume  externe  de  chaque  côté  qui  a une  couleur 
blanche  ; dans  quelques  individus , le  bord  intérieur 
de  cette  plume  eft  aufli  blanc  ; la  pointe  &les  bords 
des  plumes  du  milieu  font  d’une  couleur  cendrée  , 
mêlée  de  roux.  On  trouve  des  variétés  dans  les  cou- 
leurs de  cet  oifeau.  Willughby , orme.  Voye{  O i- 

SEMONTALBAN,  ( Geog.  ) ville  d’Efpagne  au 
royaume  d’Arragon  , avec  une  citadelle  fur  le  P.io- 
Martino,  à 14  lieues  S.  O.  de  Sarragofle,  26  N.  O. 
de  Valence  , Long.  iG.  55.  lac.  40. 5a.  ( D . J.) 

MONTALCINO  , ( Gcog.  ) petite  ville  d’Italie  , 
dans  la  Tofcane  , au  territoire  de  Sienne  , avec  un 
évêché  qui  ne  releve  que  du  pape.  Elle  eft  fituée 
fur  une  montagne  , à 16  milles  S.  E.  de  Sienne  , 20 
S.  E.  de  Florence.  Long.  29. 12.  lac.  43. 7.  {D.J.) 

MONT  ALGIDE  LE  , ( Géog.anc .)  algidum , mon- 
tagne voifine  de  Rome  , ainfi  nommée  ab  algort , à 
caufe  de  l’air  froid  qui  y régné:  auprès  de  cette  mon- 
tagne , étoit  la  fameuie  forêt  connue  dans  les  an- 
ciens auteurs , fous  le  nom  de  nemus  algidum  , à 12 
milles  de  Rome  , entre  la  voie  labicane  & la  voie 
latine  , au  midi  de  Tufculum.  Cette  forêt  s’appelle 

aujourd’hui , felva-del-aillio.  (Z>./.) 

MONT  ALTO,  ( Géog .)  petite  ville  d’Italie,  dans 
la  Marche  d’Ancone  , avec  un  évêché  fuffragant  de 
Fermo.  Elle  eft  fur  le  Monocio , à 4 lieues  N.  E. 
d’Afcoli,  5 S.  O.  de  Fermo,  17  S.  d’Ancone.  Long, 
11.  18.  lac.  42.  55, 

C’eft  Sixte  V.  qui  fonda  l’évêché  de  Moncalco  en 
1 586  ; il  étoit  né  dans  un  village  voifin  de  cette  vil- 
le ; fa  vie  eft  connue  de  tout  le  monde.  Il  s’acquit 
Un  nom  par  les  obélifques  qu’il  releva , & par  les 
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motiumens  dont  il  embellit  Rome.  Mais  on  fait  qu’il 
n’obtint  la  chaire  de  S.  Pierre  , que  par  quinze  an- 
nées d’artifices , & qu’il  fe  eonduifit  dans  l'on  ponti- 
ficat avec  un  manège  odieux  , & une  févérité  bar- 
bare. Il  laifla  dans  le  Château-Saint-Ange  des  fom- 
mes  confidérables  ( cinq  millions  d’écus  romains  ) 
qu’il  avoit  amaffées,  en  appauvriflant  fonpays  , en 
le  chargeant  de  tributs , & en  augmentant  la  véna- 
lité de  tous  les  emplois.  Enfin  , l’apologie  qu’il  fit 
en  préfence  des-’eardinaux , du  parricide  du  moine 
Jacques  Clément  , a découvert  à la  poftérité  , fes 
principes  & fon  génie.  (Z>.  /.) 

MONTANA  , ( Mychol . ) furnom  que  les  latins 
donnoient  à Diane  , & qui  convenoit  allez  bien 
à une  déeffe  , qui  faifoit  fon  plaifir  de  la  chafle  dans 
les  bois  & les  forêts  des  montagnes.  (Z?./.) 

MONTANISTES  * f.  m.  pl.  (Hifl.  eccUf. ) anciens 
hérétiques  ainfi  appellés  du  nom  de  leur  chef,  Mon- 
can , qui  faifoit  le  prophète  & avoit  à fa  fuite  des 
prophétefles.  Les  Montanijlcs  ne  différoient  que  de 
nom  des  Phrygiens , des  Cataphrygiens , des  Quin- 
tiliens  & des  Pépuziens.  Voye^  chacun  de  ces  mocs  à 
leur  rang. 

Les  premiers  Montantes  ne  changèrent  rien  à la 
foi  du  fymbole  ; ils  foutenoient  feulement  , que  le 
S.  Efprit  avoit  parlé  par  la  bouche  de  Montan , &C 
enfeigné  une  difciplinc  beaucoup  plus  parfaite  que 
celle  que  les  Apôtres  avoient  établie.  En  conféquen- 
ce, i°.  ils  refufoient  pour  toujours  la  communion 
à tous  ceux  qui  étoient  tombés  dans  des  crimes,  & 
croyoicnt  que  les  miniftres  & les  évêques  n’avoient 
pas  le  pouvoir  de  la  leur  accorder.  20.  Ils  impofoient 
de  nouveaux  jeûnes  & des  abftinences  extraordi- 
naires , comme  trois  carêmes  & deux  femaines  de 
xérophagie,  dans  lequelles  ils  s’abftenoient  non-leu- 
lement  de  viande , mais  encore  de  ce  qui  avoit  du 
jus.  40.  Ils  condamnoient  les  fécondés  noces  , com- 
me des  adultérés  ; 40.  Ils  prétendoient  qu’il  étoit 
défendu  de  fuir  dans  les  tems  de  perfécution;  50.  leur 
hiérarchie  étoit  compofée  de  patriarches , de  cenons 
& d’évêques , qui  ne  tenoient  que  le  troifieme  rang. 
Leur  feéle  a duré  fort  long- tems  en  Afie  & en  Phry- 
gie  , & quelques-uns  d’eux  font  accufés  d’avoir 
adopté  les  erreurs  de  Sabellius  fur  le  myftere  de  la 
Trinité.  Montan  & fes  faillies  prophétefles , malgré 
l’auftérité  qu’ils  prêchoient  à leurs  feûateurs, avoient 
des  mœurs  très-corrompues  ; les  évêques  d’ Afie  & 
ceux  d’Occident  en  condamnèrent  le  fanatiime  dès 
fa  naiffance  , ce  qui  n’empêcha  pas  cette  héréfie  de 
pulluler  & de  produire  les  différentes  branches  dont 
on  a déjà  parlé.  Dupin  , Biblioth.  des  Auc.  ecclèf.  dei 
trois  premiers  [itclts. 

MONTANT , f.  m.  ( Comm .)  en  termes  de  comp- 
tes ; ce  à quoi  montent  plufieurs  fommes  particu- 
lières, calculées  ou  additionnées  enfemble.  Le  mon- 
tant d’un  compte  , le  montant  d’un  inventaire. 

C’eft  du  montant  de  la  recette  & de  la  dépenfe, 
en  les  comparant  enfemble  par  la  fouftra&ion , que 
fe  fait  la  balance  ou  l’arrêté  d’un  compte  ou  d’un 
inventaire.  Voyc^  Compte,  Balance  , Inven- 
taire. 

On  appelle  encore  montant , en  termes  de  comp- 
tes , le  total  ou  l’addition  de  chaque  page , que  ce- 
lui qui  dreffe  le  compte  porte  & inferit  au  haut  de 
chaque  nouvelle  page , afin  de  pouvoir  plus  aifé- 
ment  former  le  total  général  de  la  recette  ou  de  la 
dépenfe  à la  fin  du  compte.  Ce  qui  fe  fait  en  met- 
tant pour  premier  article  de  chacune  defdites  pages, 
cette  efpece  de  note  , pour  le  montant  de- L'autre  part , 
ou  pour  le  montant  de  la  page  ci-contre  , félon  qu’on 
commence  un  folio  reélo  ou  verfo.  Dïcl.  de  Comm. 

MONTANS  , ( Marine.  ) du  voutis  ou  du  re- 
vers d’arcaffe  , ce  lont  des  pièces  de  bois  d’appui 
en  revers,  qui  font  faillir  en  arriéré  & qui  foutien- 
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nent  le  haut  de  la  poupe  avec  tous  fes  orncmens. 
On  les  appelle  aufti  courbatons . 

Montant,  ( Marine.  ) c’eft  une  piece  de  bois 
droite  , fur  laquelle  eft  une  tête  de  more  oh  pâlie  le 
bâton  ou  la  gaule  d’enfeigne  de  poupe. 

M o N T A N S , terme  d' Architecture  ; ce  font  des 
corps  ou  faillies  aux  côtés  des  chambranles  des  por- 
tes ou  cïoilées  , qui  fervent  à porter  les  corniches 
& frontons  qui  les  couronnent  ; c’eft  ce  que  Vitruve 
appelle  arreüdria. 

Montant  , terme  de  Bourrelier , ce  font  deux 
bandes  de  cuir  attachées  aux  extrémités  d’en-haut 
des  branches  du  mors  , & qui  vont  aboutir  au 
commencement  de  la  tétiere.  Foye^les fig.  PI.  du 
Bourrelier. 

Mont  ANS,  pièces  d'une  grofifie  horloge  ; ce  font  des 
barres  de  fer  qui  font  partie  de  la  cage  ; elles  font 
iituées  verticalement,  6c  c’eft  dans  leurs  trous  que 
roulent  les  pivots  des  roues. 

On  donne  encore  ce  nom  à des  pièces  fembla- 
bles , dont  on  le  fert  dans  les  horloges  de  chambre  , 
les  réveils  , &c.  où  elles  font  ordinairement  de  cui- 
kvre.  Voyei  Horloge  , Réveil  , &c. 

Montant  , Monter  ; on  dit  d’un  arbre  qui 
poulie  bien  , d’un  bois  qui  s eleve  , qu'il  monte  bien. 
On  dit  encore  le  montant  d'un  arbre  , pour  exprimer 
fon  beau  jet. 

Montant  ou  Dard  , c’eli  la  tige  qui  fort  du 
fond  du  calice  d’une  fleur  , ce  qui  fait  un  montant  en 
forme  de  dard , appelle  le  pijlil. 

Montant  , en  terme  de  Fergetier  , eft  une  corde 
à boyau  , qui  va  du  haut  en  bas  d’une  raquette. 

Montant  , en  terme  de  BlaJ'on , il  fe  dit  non-feu- 
ïemenr  du  croiftant  reprélënté  les  pointes  en-haut 
vers  le  chef,  mais  encore  des  écrevifles,  des  épis 
&C  autres  choies  drell  ées  vers  le  chef  de  l’écu. 

Perrot  à Paris,  d’azur  à deux  croillans  aculés  d’ar- 
gent, l’un  montant , l’autre  verfé,  au  chef  d’or,  char- 
gé de  trois  aiglettes  de  fable. 

Montante,  en  Anatomie , nom  d’une  apophyfe 
de  l’os  maxillaire  , limée  à la  partie  lupérieure  laté- 
rale interne  de  la  face  antérieure  de  ces  os.  Foyc{ 
Maxillaire. 

MONTANUS,  f.  m.  (Anal.')  un  des  treize  muf- 
cles  des  levres  ; le  troilieme  appartenant  à la  levre 
inférieure  , eft  le  quarré  ou  montanus.  Il  prend  Ion 
origine  à la  partie  antérieure  6c  intérieure  du  men- 
ton 6c  de  la  racine  des  dents  incifivès  de  la  mâchoire 
inférieure  , & va  s’inférer  au  bord  de  la  levre  infé- 
rieure qu’il  tire  en-bas. 

MONTARGIS  , ( Géograph .)  ville  de  France  dans 
l’Orléanois.  Son  nom  latin  du  moyen  âge  eft  Mons 
Argifus  pour  Mons  Argiji.  Le  roi  laint  Louis  donna 
Montargis  & tout  le  pays  voilin  à Ion  fils  Philippe. 
Louis  XIV.  le  donna  en  appanage  à fon  frere  Phi- 
lippe ; 6c  c’eft  à ce  titre  que  M.  le  duc  d’Orléans  en 
elt  aujourd’hui  pofiéfléur.  Son  ancien  château  bâti 
par  le  roi  Charles  V.  tombe  en  ruines. 

Montargis  a un  bailliage  , un  prélidial , une  coîi- 
tume  particulière  réformée  en  1531 , 6c  une  belle 
forêt  compofée  de  8300  arpens. 

M.  de  Valois  penfoit  que  le  Vellaunodunum  deCé- 
far  étoit  Montargis  ; mais  il  n’y  a rien  qui  puifte  ap- 
puyer ce  fentiment  que  la  feule  autorité  de  ce  l'avant 
homme.  Montargis  eft  une  cité  nouvelle  du  moyen 
âge , dans  laquelle  on  ne  trouve  aucune  trace  d’an- 
tiquité , 6c  dont  la  pofition  ne  quadre  point  avec  le 
pnlfage  entier  de  Célar. 

Cette  ville  eft  fur  le  Loin  à 6 lieues  de  Nemours, 
20  de  Nevers , & 24  de  Paris.  Long,  félon  Caftini, 
20.  14'.  Jo".  lat.  ,47 . 5c)' . 65" . 

Madame  Guyon  ( Jeanne-Marie-Bouvieres  de  la 
Mothe)  li  célébré  par  fes  écrits  6c  fes  difgraces,  na- 
guit  à Montargis  le  13  Avril  1648.  On  fait  fes  avan- 
Tome  X, 
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tures.  Elle  abandonna  fes  biens  à fes  enfans  pour  de- 
venir fuperieure  d’une  communauté  établie  à Gex  ; 
les  réglés  de  cette  communauté  n’ayant  pas  été  de 
fon  goût , <*lle  prêcha  d’autres  maximes  , 6c  fe  vit 
obligée  de  le  retirer  chez  les  Urfulines  de  T.honon, 
de-là  à Turin , à Grenoble , à Verceil.  Au  milieu  de 
toutes  les  courfes , elle  compofa  pluficurs  livres, 
entr’autres  le  Cantique  des  Cantiques  , interprété  fé- 
lon le  fens  myllique  , 6c  les  Torrens  fpirituels.  Elle  fe 
rendit  à Paris  pour  fa  l'anté  , dogmatifa , 6c  fut  mile 
dans  un  couvent.  Mais  In  prote&ion  toute-puilTante 
de  madame  de  Maintenon  lui  rendit  la  liberté  ; elle 
vint  à Verfailles  remercier  fa  bienfaitrice , vit  l’abbé 
de  Fénelon  , alors  précepteur  des  enfans  de  France  , 
& gagna  fon  amitié.  Ellerépandit  bientôt  dansSaint- 
Cyr  lés  fentimens , 6c  madame  de  Maintenon  l’aban- 
donna. Alors  elle  fut  renfermée  au  château  de  Vin- 
cennes , 6c  enfuite  à la  Baftille  ; elle  en  fortit , & fe 
retira  à Blois , oit  elle  mourut  le  9 Juin  1717  , à 69 
ans.  Veuve  dans  une  grande  jeunelfe , avec  du  bien, 
de  la  beauté  6c  un  elprit  fait  pour  le  monde  , elle 
s’entêta  , dit  M.  de  Voltaire,  de  ce  qu’on  appelle  la 
Jpiritualité , devint  chef  defeéle,  6c  finalement  mit 
aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui  tulfent 
alors  dans  PEglife  , M.  Bolïùet  6c  M.  de  Fénelon  , 
qu’elle  eut  la  gloire  d’avoir  pour  dilciple  , 6c  qu’elle 
appelloit  fon  fils.  (Z>.  J.  ) 

MONTAUBAN  , ÇGéog.')  ville  confidérable  de 
France  dans  le  Quercy , avec  une  généralité  , une 
cour  des  aides  , 6c  un  évêché  lutfragant  de  Tou- 
loufe,  érigé  en  1317»  6c  qui  vaut  24000  livres. 

Montauban  eR  fituéefur  le  Tarn,  à 14  lieues  S.  O. 
deCahors,  11  N.  de  Touloufe , 145  S.  O.  de  Paris. 
Long.  ic).  3.  lat.  44.  2. 

Cette  ville  n’eft  pas  ancienne  ; elle  a commencé 
par  un  monaftere  , nommé  Mons  Aureolus  ; enfuite 
Alfonfe  , comte  de  Touloufe  , bâtit  en  1144  dans  le 
voifinage  la  ville  même.  On  croit  qu’elle  a pris  le 
nom  de  Montauban  de  quantité  de  failles  qui  font 
aux  environs  , que  les  Gafcons  appellent  alba.  Ses 
habitans  embrafterent  le  calvinilme  en  1 572 , 6c  for- 
tifièrent leur  ville  dans  les  guerres  de  religion  ; enfin 
le  cardinal  de  Richelieu  devenu  premier  minillre, 
en  rafa  toutes  les  fortifications. 

Cette  ville  a donné  la  nailïance  à Pierre  du  Bel- 
loy  , qui  publia  ,en  1585,  Y Apologie  catholique.  Hen- 
ri III.  le  fit  mettre  en  prilbn  pour  cet  ouvrage  , qu’il 
auroit  dû  récompenfer  ; mais  Henri  IV.  plus  éclairé, 
nomma  du  Belioy  avocat-général  au  parlement  de 
Touloufe.  (Z>.  /.  ) 

MONTBAR  , ( Gcog.  ) petite  ville  de  France  en 
Bourgogne  dans  l’Auxoïs  , fur  la  riviere  de  Braine. 

Il  y a un  châtellenie  royale,  maréchaufiee  , gre- 
nier à fel , 6c  une  leule  paroifl'e.  Long.  21.  5ç>.  latit . 
47 ■ 40. 

MONTBAZON,  ( Gcogr . ) bourg  ou  petite  ville 
de  France  en  Touraine  , avec  titre  de  duché-pairie, 
érigée  en  1588.  Elle  eft  agréablement  fituée  au  pié 
d’une  colline,  à 3 lieues  de  Tours,  54  S.  O.  deParis. 
Long.  idd.  22'.  24".  latit.  47e*.  ly1.  y" . 

MONTBELLIARD  , ( Gcogr.  ) ville  d’Allema- 
gne , capitale  d’une  principauté  de  même  nom  , aux 
confins  de  l’Alface  & de  la  Franche-Comté  , entre 
Porentru  & Bâle,  au  pié  d’un  rocher  occupé  par  un 
fort  château  en  façon  de  citadelle.  Depuis  1653  , le 
prince  de  Montbelliard  a voix  & féance  dans  le  col- 
lege des  princes  de  l’empire.  Les  traités  de  Rifwick 
& de  Bade  maintinrent  la  fouveraineté  à ce  prince. 
Louis  XIV.  s’étant  rendu  maître  de  la  ville  en  1 674, 
la  fit  démanteler.  Elle  eft  fituée  proche  l’Alaine  & 
le  Doux  , à 1 2 lieues  O.  de  Bâle  , 1 5 N.  O.  de  Be- 
fançon  , 80  S.  E.  de  Paris.  Long.  24.  40.  latit. 
47-  3&- 

MONTBRISON,  ( Gèogr .)  ville  de  France  clairs 
RRrr 
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le  Forés , fur  la  petite  riviere  de  Vezize , au  pié  d’une 
montagne.  On  l’appelle  en  latin  Mons  Brifonis , du 
nom  de  fon  fondateur.  Elle  eft  à 1 2 lieues  de  Vienne, 
14  S.  O.  de  Lyon,  96  S.  O.  de  Paris.  Long.  zi.  42. 
lat.43.3z.  _ , . 

Cette  ville  a donné  nailfance  à Antoine  du  Ver- 
dier, feigneur  de  Vauprivas,  qui  fe  rendit  célébré 
dans  le  xvj.  fiecle  par  fa  bibliothèque  des  auteurs 
françois , tout  fautif  tk  tout  imparfait  qu’eft  cet  ou- 
vrage. 

J acques  Jofeph  Duguet , l’une  des  meilleures  & des 
plus  laborieufes  plumes  du  parti  janfénifte , naquit 
au  milieu  du  dernier  fiecle  à Montbrifon.  Son  ftyle 
eft  formé  fur  celui  des  bons  écrivains  de  Port-Royal. 
Il  auroit  pu , comme  eux,  rendra  de  grands  fervices 
aux  lettres.  Ses  Traités  de  morale  & de  piété  font  trop 
diffus.  Son  Explication  du  myftere  de  la  pajjïon  de  notre 
Seigneur  en  9 volumes  prouve  une  grande  fécondité 
d’imagination.  Son  livre  de  l’ Education  d'un  roi , 
achevé  par  une  autre  main , fit  beaucoup  de  bruit. 
M.  Duguet  fut  perfécuté  & même  contraint  de  s’ex- 
patrier. Enfin  il  revint  fur  fes  vieux  jours  à Paris  , 
& y eft  mort  en  1 73  3 à 84  ans.  ( D.  J.  ) 

MONT-CARMEL , ( Hift.  mod.  ) nom  d’un  ordre 
de  chevalerie , auquel  eft:  joint  celui  de  S.  Lazare  de 
Jérufalem.  Voyc{  S.  Lazare.  Les  chevaliers  de  cet 
ordre  portent  fur  le  côté  gauche  de  leur  manteau 
une  croix  de  velours  ou  de  fatin  tanné  , à l’orle  ou 
bordure  d’argent  ; le  milieu  de  la  croix  eft  rond  , 
chargé  d’une  image  de*  la  Vierge  environnée  de 
rayons  d’or , le  tout  en  broderie.  Ils  portent  auffi 
devant  l’eftomac  une  croix  d’or  avec  l’image  de  la 
Vierge  émaillée  au  milieu  , attachée  à un  ruban  de 
foie.  Cet  ordre  fut  rétabli  fous  Henri  IV.  par  les 
foins  de  Philibert  de  Nereftang,  puis  confirmé  par 
Louis  XIV.  en  1664  ; mais  en  1691 , le  roi  en  fépa- 
ra  plufieurs  biens  , i'e  contenta  du  titre  de  fouverain 
proteûeur.  Les  chevaliers  jouiffent  de  quelques 
commanderies  & privilèges.  Voyt{  S.  Lazare. 

MONT-CASSIN  , ( Géog.  ) montagne  d’Italie  au 
royaume  de  Naples,  au  fommet  de  laquelle  eft  la 
célébré  abbaye  du  Mont-  Ca (fin , où  faint  Benoît  fon- 
da la  réglé  de  fon  ordre.  Long.  31 . 2 J.  laiit.41.  3 3. 

MONT-CENIS  , ( Géogr .)  en  latin  Cinefius-Mons , 
partie  des  Alpes  que  les  anciens  nommoient  Cottien- 
nes  ; elle  fépare  le  marquifat  de  Suze  de  la  Morienne. 
On  divife  le  Mont-Cenis  en  petit  & en  grand  Mont- 
Cenis.  Le  premier  eft  moins  élevé,  & le  plus  proche 
du  Piémont.  Quelques  auteurs  rappellent/wg-ww  Si- 
benicum.  Son  nom  moderne  lui  vient  de  la  petite  ri- 
viere Cenis , qui  en  defcend  ; laNovalefe  , bourg  du 
Piémont , eft  au  pié  du  petit  Mont  Cenis.  On  y prend 
des  mulets  pour  mpnter  au  plus  haut  endroit  du  paf- 
fage  où  fe  trouve. une  plaine  , au  milieu  de  laquelle 
eft  un  petit  lac  très-profond.  Le  côté  qui  regarde  la 
Savoie  s’appelle  le  grand  Mont-Cenis  ; il  eft  plus  haut 
& plus  roide  que  l’autre , quoique  les  chevaux  y paf- 
fent  continuellement  ; mais  ce  font  des  hommes  pour 
l’ordinaire  qui  portent  les  voyageurs  de  ce  côté-là. 
( D.  J.) 

MONT-CYLLENE  , {Géog.  anc.  & mod.  ) en  la- 
tin Cyllene , Cyllena , Cyllenius , nous  difons  auffi  en 
françois  Monts  Cyllcniens , célébré  montagne  du  Pé- 
loponnefe  en  Arcadie.  C’étoit  la  plifs  haute  monta- 
gne de  ce  pays-là  au  jugement  de  Strabon  ; & Di- 
céarque  qui  l’avoit  melurée  , lui  donnoit  14  à 15 
ftades  de  hauteur , c’eft-à-dire  plus  de  1700  pas.  Pau- 
fanias  rapporte  qu’il  y avoit  fur  Ion  fommet  un  tem- 
ple confacré  à Mercure.  De-là  vient  que  la  fable  a 
fait  naître  ce  dieu  fur  le  Mont-Cyllene  ; & Virgile , 
Enéide  l.  VIII.  v.  138 , n’a  pas  oublié  d’en  attefter 
la  vérité  , comme  s’il  en  eût  été  témoin. 

V obi  s Mercurius  pater  eft  , quem  candida  Maia 

Cyllenæ  gelido  conceptum  vtrticefudit. 
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Les monts-Cyllcniens  commencent  à Sycione , vont 
de  l’orient  à l’occident  jufqu’à  Patras  , d’où  s’éten- 
dant au  midi  vers  Chiarenza , l’ancienne  Cyllèné dont 
ils  ont  emprunté  le  nom , ils  forment  les  bornes  nou- 
velles de  l’Achaxe  dans  toute  fon  étendue,  & de  l’Ar- 
cadie au  feptentrion  & au  couchant. 

Non-feulement  il  fort  des  monts-Cylléniens  plufieurs 
rivières  qui  arrofent  ces  provinces , mais  divers  fom- 
mets  de  ces  montagnes  laiflent  entre  eux  des  vallons, 
ou  plutôt  des  plaines  enfermées  de  tous  côtés  par  des 
collines. 

Ces  plaines  font  fertiles  & arrofées  par  les  ruif- 
feaux  qui  delcendent  de  ces  montagnes  ; mais  comme 
ces  plaines  n’ont  point  d’iflues  , elles  leroient  inon- 
dées , ft  les  ruifleaux  qui  en  découlent  ne  trouvoient 
des  gouffres  dans  lelquels  ils  fe  précipitent,  pour  al- 
ler en  fortir  dans  d’autres  plaines  femblables  qui  font 
au-deflous  des  premières  ; ce  jeu  de  la  nature  fe  ré- 
pété cinq  à fix  fois,  au  rapport  deM.Fourmont.  C’eft 
ainfi  que  fe  forment  le  Plophis , l’Ery  manthe  & l’Al- 
phée.  ( D.  J.) 

MONT-DAUPHIN,  ( ’Géograph .)  petite  place  de 
France  dans  le  Dauphiné  , à 3 lieues  d’Embi  un  fur 
une  montagne  efearpée  & prefque  environnée  de  la 
Durance.  Louis  XIV.  fit  fortifier  cette  petite  place 
en  1693.  Long.  24.  zo.  latit.  44.  40. 

MONT-DIDIER  , ( Géograph .)  en  latin  moderne 
Mons-Deftderi , ancienne  petite  ville  de  France  en 
Picardie.  Quelques-uns  de  nos  rois  de  la  troifteme 
race  y ont  eu  leur  palais , & y ont  tenu  leur  cour. 
Elle  eft  fur  une  montagne  à 7 lieues  d’Amiens  & de 
Compiegne  , 13  N.  E.  de  Paris.  Long,  félon  Caffini , 
zo.  6'.  23" . latit.  4Ç).  39. 

M.  Galland  {Antoine')  , un  des  favans  antiquaires 
du  xvij.  fiecle  , naquit  de  parens  fort  pauvres  à 2 
lieues  de  Mont-Didier.  Il  fit  trois  voyages  au  levant, 
s’attacha  particulièrement  à l’étude  des  médailles, 
& apprit  à fond  pendant  fon  long  féjour  dans  ce  pays- 
là  le  turc,  l’arabe,  le  perfan  & le  grec  vulgaire.  Il 
mourut  en  1715 , âgé  de  69  ans.  Son  Dictionnaire 
numifmatique  a été  remis  après  fa  mort  à l’académie 
des  Infcriptions,  dont  il  étoit  membre.  C’eft  un  livre 
qui  manque  aux  fciences.  Les  manuferits  orientaux 
qu’il  avoit  recueillis  ont  pafle  à la  bibliothèque  du 
roi.  Il  a eu  la  plus  grande  part  à la  bibliothèque  orien- 
tale, de  Herbelot.  On  lui  doit  les  mille  & une  nuits  , 
contes  arabes , en  10  volumes  in- 12.  Il  a publié  une 
hiftoire  de  la  trompette  chez  les  anciens , & l’expli- 
cation de  quantité  de  médailles  en  plufieurs  brochu- 
res , qui  meriteroient  d’être  raflemblées  en  un  corps. 
{D.  J.i 

MONT  - D’OR , ( [Géogr . ) montagne  de  France 
& l’une  des  plus  hautes  de  l’Auvergne.  Elle  s’élève , 
félon  M.  Maraldi , de  1030  toifes  au-deffus  de  la  fur- 
face  de  la.Méditerranée  ; & félon  MM.  Thury  & le 
Monnier,  de  1048  toifes.  Voyei  d’autres  détails  cu- 
rieux fur  cette  montagne  dans  les  obfervations  d’hif- 
toire  naturelle,  par  M.  le  Monnier,  médecin.  Je  me 
contenterai  feulement  de  remarquer  qu’elle  a donné 
fon  nom  aux  eaux  & aux  bains  que  l’on  nomme  les 
bains  du  Mont-d'or.  Il  eft  bon  cependant  d’être  averti 
qu’ils  font  éloignés  de  cette  montagne  d’une  grande 
lieue  , & que  leur  véritable  fituation  eft  au  pié  de  la 
montagne  de  l’ Angle.  {D.  J.') 

MONTE  , la  monte  d'un  haras  , c’eft  le  tems , le 
lieu  & l’heure  où  l’on  fait  courir  les  jumens  , aufli- 
bien  que  le  regiftre  qu’on  en  tient. 

MONTÉ,  HAUT  MONTÉ,  voyeç  Haut. 

Monté  , adj.  {Marine.')  fc  dit  d’un  nombre  d’hom- 
mes & de  canons  qui  font  fur  un  vaifleau.  On  dit  un 
vaiffeau  monté  de  60  canons  & de  400  hommes. 

MONTE- ALVERNO  , ( Géogr.  ) en  latin  Alver - 
nus  ; montagne  d’Italie  en  Tolcane  , à 14  milles  de 
Florence , à 10  N.  de  Borgo-fan-Sepolcro , aux  con- 
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lîns  de  l’état  de  l’Eglife,  & à deux  milles  de  la  fource 
du  Tibre.  C’eft  de  toutes  les  montagnes  de  l’Appen- 
nin  une  des  plus  fauvages  & des  plus  ftériles.  Elle 
cft  célébré  par  un  couvent  de  religieux  réformés  de 
l’ordre  de  faint  François  : ce  font  des  Récollcts  que 
les  Italiens  appellent  {(accolantes,  du  mot  {occole , 
qui  fignifie  la  chauffure  de  bois  dont  ils  fe  fervent. 

MONTE  ANSIDIANO,  (Géog.)  chaîne  de  mon- 
tagnes de  Portugal  dans  l’Eftramadure-.  Cette  chaîne 
de  montagnes  femble  fe  divifer  en  deux  branches , 
dont  l’une  étoit  anciennement  nommée  Taniacus 
mons ; l’autre  branche  n’eft  autre  chofe  que  la  partie 
la  plus  haute  de  cette  même  montagne  , & retient 
encore  l’ancien  nom  de  Porto  Tapdio. 

5 MONTE  - BALDO  , ( Géogr.  ) haute  montagne 
d’Italie.  Elle  eft  formée  de  rochers  efearpés , voi- 
fns  d’autres  rochers  d’un  aufli  difficile  accès , fitués 
entre  1 Adige  & le  lac  de  Garde , vers  les  frontières 
du  Trentin. 

MONTE-BAPvBARO , (Géog.)  montagne  d’Italie 
au  royaume  de  Naples , dans  la  province  de  Labour. 
Elle  eft  proche  la  côte  de  la  mer,  auprès  de  la  ville 
de  Pouzzol.  Les  Latins  l’ont  connue  fous  le  nom  de 
Gaurus  , que  Stace  appelle  Nemorofus , & Juvenal 
Gaurus  inanis,  Pline  , lib.  XIV.  cap.  vj.  parle  non- 
feulement  de  cette  montagne,  mais  encore  des  vins 
qu’elle  produifoit.  Selon  Scipion  MazcIIa,  cette  mê- 
me montagne  avoir  trois  noms  différens  : la  partie 
occidentale  s’appelloit  Gaurus  ; la  partie  orientale 
Majjîcus , & la  partie  feprentrionale  Falernus.  Après 
avoir  été  fi  fertile  tk  fi  renommée , elle  eft  devenue 
prefque  ftérile. 

MONTE-CAMELIONE,  (Ghg.)  en  latin  Cerna  • 
montagne  de  France  dans  la  Provence  au  comté  de 
Nice.  Elle  fait  partie  des  Alpes  maritimes  , s’étend 
en  long  entre  les  vicariats  de  Barcelone  & de  faint 
Efteve  au  midi , & le  marquifat  de  Saluces  au  fep- 
tentrion  , entre  la  fource  du  Var  & celle  de  Sture. 

( D.J .) 

MONTE-CAVALLO  , ( Géogr.  ) nom  d’une  des 
collines  de  Rome  moderne,  qu’on  appelioit  ancien- 
nement le  mont  Quirinal.  Les  papes  y ont  un  palais 
qu’ils  habitent  ordinairement  pendant  les  chaleurs 
de  l’été.  Sixte  V.  l’acheta  de  la  maifon  d’Eft,  & y fit 
de  grands  bâtimens  , augmentés  depuis  par  Paul  V. 
La  galerie  eft  décorée  des  tableaux  des  grands-maî- 
tres , & la  chapelle  eft  peinte  par  l’Albane.  Vis-à-vis 
de  ce  palais  on  voit  deux  chevaux  de  marbre  , fur 
lefquels  les  noms  de  Phidias  & de  Praxitelle  fe  trou- 
vent gravés  : l’ouvrage  n’eft  point  de  leurs  mains  , 
mais  il  n’eft  pas  indigne  du  cifeau  de  ces  deux  hom- 
mes célébrés.  C’eft  Sixte  V.  qui  les  a fait  placer  fur 
cette  coline , & c’eft  de  là  qu’elle  a tiré  fon  nom. 

MONTECHIO  , ( Géogr.  ) ville  d’Italie  au  duché 
de  Reggio,  à io  milles  S.  E.  de  Parme  , 7.  N.  O.  de 
Reggio.  Long.  28.  2.  lat.  44.  4J. 

MONTE-CHRISTO,  ( Géog.  ) nom  d’une  mon- 
tagne , d’une  riviere  & d’une  bourgade  fans  habitans 
dans  l’Amérique  , fur  la  côte  du  nord  de  l’île  Saint- 
Domingue.  Chriftophe  Colomb  a découvert  la  mon- 
tagne & la  riviere , qui  a fon  embouchure  à côté  de 
la  montagne,  & les  a nommées  Monte -Chrijlo.  Les 
Efpagnols  y formèrent  en  1733  une  bourgade  de  mê- 
me nom  qui  ne  fubfifte  plus. 

MONTE -CIRCELLO  , ( Géogr.  ) c’eft  ce  que 
.Virgile  appelle  Circeea  terra  , Æneïd.  liv.  VIL  y.  1 o. 

Proxima  Circcca  raduntur  littora  terra. 

Ils  raient  les  rivages  du  promontoire  de  Circé , cap 
d’Italie  dans  la  campagne  de  Rome.  C’eft  une  haute 
montagne  qui  paroît  une  île  , parce  qu’elle  eft  envi- 
ronnée de  la. mer  de  Tofcane  du  côté  du  midi,  & 
des  marais  Pomptins  au  feptentrion.  C’étoitle  féjour 
Tome  X. 
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de  Circé , ccicbre  magicienne , fille  du  folei!  & fe Uf 
d’Aïtès,  pere  de  Médée. 

MONTE  DE  CINTRA  , ( Géogr.  ) montagne  de 
1 ortugal  dans  1 Eftramadure  ; elle  fait  un  cap  qui  s’a- 
vance dans  1 Océan  , au-deflous  de  l’embouchure  du 
Tage , à 4 lieues  O.  de  Lisbonne , près  du  bourg  de 
Geintra  , d’où  cette  montagne  a tiré  fon  nom.  Le 
cap, qui  s’avance  dans  l’Océan  , a été  nommé  par 
les  Latins  Mons  Lima  , parce  qu’il  y avoir  ancien- 
nement un  temple  dédié  à la  lune  & au  foleil  : on 
( Z^0/1  JnCOre  ^eS  ru*nes  & quelques  inferiptions» 

MONTE  DE  LA  STELLA , (Géog.)  chaîne  de 
montagnes  de  Portugal  dans  la  province  de  Beira, 
entre  les  rivières  de  Mondego  & de  Zezarc.  On  nom- 
moit  anciennement  cette  montagne  mons  Hermcnus 
ou  Herminius , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
mont  Herminius  qui  eft  dans  la  province  d’Alcntéio* 
MONTE  DI  TR  A P ANI , ( Géogr.  ) montagne  de 
Sicile  dans  le  val  de  Mazzara  , fur  la  côte  occiden- 
tale , près  de  la  ville  de  Trapano  , qui  lui  donne  fou 
nom.  On  la  nommoir  anciennement  Prix.  Elle  étoit 
confacree  à Vénus;  & la  ville  d’Erix,  déjà  bien  dé- 
chue diuems  de  Strabon , étoit  au  fommet  du  monté 

MONTÉE  , f.  f.  (Arcjiitecl.)  Ce  prend  quelquefois 
dans  les  anciens  écrivains  pour  un  degré  d’cfcalier. 
y oye{  Degrés  ou  Marches. 

On  appelle  vulgairement  ainfi  un  efcalief , parce 
qu’il  fert  à monter  aux  étages  d’une  maifon. 

Montée  de  pont , c’eft  la  hauteur  d’un  pont  con- 
fidéré  depuis  le  rez-de- chauffée  de  fa  culée , jufqu* 
fur  le  couronnement  de  la  voûte  de  fa  maîtreffe 
arche. 

Montée  de  voûte , c’eft  la  hauteur  d’une  voûte 
depuis  fa  naiffance  ou  première  retombée  , jufqu’au 
deffous  de  fa  fermeture.  Onia  nomme  aufli vouffure. 
latin  fornicis  curvatura. 

Montée  , (Jardinage.  ) fe  dit  d’une  laitue  qui  eft 
montée  en  graine  & qui  n’eft  plus  bonne  à manger. 

MONTEE, ^tMe  de  fauconnerie  , fe  dit  du  vol  de 
l’oileau  qui  s’élève  à angles  droits  par  carrières  &c 
par  degrés  , lorfqu’il  pourfuit  fa  proie. 

Monter ■ d'effor  , c’eft  quand  l’oifeau  fe  guindé  fi 
haut  en  l’air  pour  chercher  le  frais,  qu’on  le  perd  de 
vue.  1 

Monter  parfaite , fe  dit  lorfque  Poifeau  s’échappe 
par  tirades  & gambades  pour  échapper  à la  pour- 
fuite  d’un  autre  oifeau  plus  fort  que  lui. 

On  dit  aufli  monter  fur  l'aile. 

Monter  un  filet , c’eft  mettre  toutes  les  cordes  né- 
ceflaires  pour  le  rendre  prêt  à fervir. 

MONTE-FALCO  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Italie 
dans  1 état  de  I Eghfe , au  duché  de  Spolete  , fur  une 
montagne  , près  du  Clitunno.  Long,  jo  iS  Lat 
42.  38. 

Elle  fe  vante  d’avoir  donné  la  naiffance  à faînte 

S1.3!!®  e"  V,?3'  Cette  Pieufe  amle  de  faint  François 
d Affile  établit  un  convent  dont  elle  fut  abbêfle 
fonda  l’ordre  des  religieufes  qui  portent  fon  nom  ’ 
mourut  en  1253  , & fut  canonifée  peu  de  tems  après 
par  le  pape  Alexandre  IV. 

MONTE-FALCONE  , ( Géogr.  ) petite  ville  du 
Fnoul  fur  une  coline , affez  près  du  golfe  de  Triefte. 
Elle  appartient  avec  fon  territoire  à la  république 
de  Venife.  Long.  3 3<J.  lat.  46.  5o. 

Il  y a un  cap  de  l’île  de  Sardaigne  fur  la  côte  oc- 
cidentale, qu’on  appelle  aufli  Monte  Falcone.  Ce  cap 
eft  le  Gorditanum  promontorium  de  Pline  , liv.  III, 
chap.  vij.  & de  Ptolomée  , liv.  III.  chap  iij 

MONTE  - FIASCONE  , ( Géogr.  ) Voy'e^  Fias- 

CONE. 

MONTELIMART , ( Géog.)  petite  , mais  agréa- 
RRrrij  7 
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ble  ville  de  France  en  Dauphiné,  fituée  dans  une 
plaine  fertile  au  confluent  de  deux  petites  rivières  , 
Rioubion  & Jabron,  & environ  à deux  milles  du 
Rhône  , dominée  par  une  citadelle  jadis  très-forte, 
qui  eft  fituée  fur  une  éminence  dont  la  continuation 
forme  un  coteau  affez  étendu  très  - bien  cultivé  , 
planté  principalement  en  vignes  qui  donnent  un  vin 
excellent.  Cette  ville , fondée  ou  rétablie  par  les 
Adhémars  , fut  donnée  par  un  d’eux  en  hommage 
volontaire  & gratuit  à l’Eglife  fous  le  pontificat  de 
Grégoire  XI.  enfuite  érigée  en  bailliage  ; enfin  refti- 
tuée  en  1446  à Louis  XI.  roi  de  France.  On  reproche 
aux  habitans  d’avoir  les  premiers  embrafle  les  dog- 
mes de  la  religion  P.  R.  d’avoir  excité  des  féditions, 
& d’avoir  en  conféquence  attiré  fur  eux  le  fléau  de 
la  guerre  , & des  perfécutions  qui  ne  firent , comme 
c’eft  l’ordinaire , qu’augmenter  le  mal  avec  l’obfli- 
nation.  Cette  ville  a été  afliégée  plufieurs  fois  , d’a- 
bord en  1569  par  l’amiral  de  Coligny,  qui  fut  oblige 
de  céder  à la  vigoureufe  réfiftance  & au  courage 
naturel  des  habitans  , & d’en  lever  le  fiége.  Le  fei- 
gneur  de  Lefdiguieres  fut  quelques  années  après  plus 
heureux  , il  la  prit  en  1 586  ; mais  l’année  fuivante 
elle  lui  fut  enlevée  par  le  comte  de  Sufe , qui  étoit 
d’intelligence  avec  les  habitans.  Mais  le  premier  la 
reprit  peu  après  par  le  moyen  du  château  qu’on  n’a- 
voit  encore  pu  forcer.  Les  états  de  la  province  y 
ont  été  convoqués  en  1560  par  le  baron  des  Adrets; 
& il  y a eu  deux  conciles  tenus , l’un  en  1 208 , com- 
pofé  de  tous  les  prélats  des  provinces  voifines , af- 
lemblés  par  Milon  , légat  du  faint  fiége  ; & l’autre 
en  1248  , convoqué  par  Pierre  & Hugues,  aufli  lé- 
gats. Ces  deux  conciles  font  fous  le  nom  de  Montilli , 
mais  Chorier  a prouvé  contre  Caftel , qui  foutenoit 
que  c’étoit  une  place  du  Languedoc , que  Montilli 
n’étoit  autre  chofe  que  Montelimart.  F oye^  fon  hif- 
toire  du  Dauphiné.  Il  y a dans  cette  ville  une  élec- 
tion & une  fénéchauflée  : le  prince  de  Monaco  en 
eft  convigneur  avec  la  ville  ,&  M.  de  Gouvernet , 
gouverneur.  Elle  eft  placée  au  22  d.  2.5'.  de  longit. 
la  laùt.  eft  de  44*.  33' . 38". 

MONTE-MARANO  , ( Gèogr.  ) petite  & pauyre 
ville  d’Italie  , au  royaume  de  Naples , dans  la  prin- 
cipauté ultérieure,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
B é ne  vent,  fur  la  rive  du  Sabato  , entre  Nufco  au 
levant,  & Avellino  au  couchant.  Longit.  32.  42. 
la t.  40.  53.  (D.  J-') 

MONTE- MOR-O-NOVO,  ( Géog. ) ville  de 
Portugal,  fur  le  chemin  de  Lisbonne  à Badajoz.  Elle 
eft  en  partie  fituée  fur  le  penchant  d’une  monta- 
gne , & en  partie  dans  la  plaine , au  bord  de  la  ri- 
vière de  Canha.  Longit.  1 o.  30.  lat. 38.  32. 

MONTE-MOR-O-VELHO,  (Géog.)  petite  ville 
de  Portugal,  dans  la  province  deBeira,  dans  un 
territoire  où  on  ne  recueille  que  du  blé  de  Turquie, 
à 4 lieues  S.  O.  de  Coimbre,  33  N.  de  Lisbonne. 

Long.  q. 3G.  lat.  40. 4. 

C’eft  le  lieu  de  la  naiflance  d’un  poète  muficien, 
connu  fous  le  nom  de  Georges  de  Monte- May  or , qui 
fiait  fes  jours  à la  fleur  de  fon  âge , vers  l’an  1560. 
Il  a fait  une  paftorale  intitulée  la  Diane,  qu’on  a 
traduite  en  plufieurs  langues.  , 

Mais  les  avantures  de  Mendez  Pinto  ( Ferdinand ) 
compatriote  de  Montc-Mayor , méritent  bien  autre- 
ment d’attirer  nos  regards.  Il  quitta  la  qualité  de  la- 
euais  pour  aller  faire  fortune  aux  Indes  en  1 5 37  , & 
y demeura  3 1 ans.  Il  fut  treize  fois  efclave , vendu 
feize  fois  , & cflùya  un  grand  nombre  de  naufrages. 
De  retour  en  Portugal,  il  publia  dans  fa  langue  la  re- 
lation curieufe  de  fes  voyages , ouvrage  intéreiïant, 
& d’un  ftyle  au-deffus  de  la  condition  de  l’auteur. 

Nous  en  avons  une  traduélion  françoife , impri- 
mée à Paris  en  1645  > in~A°’  C D.  J.) 
MONTE-PATERNO,  {Géog.)  montagne  d’Italie, 
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à une  lieue  de  la  ville  de  Bologne.  Elle  fait  partie 
de  l’Apennin  , elle  eft  fameufe  par  les  pierres 
de  Bologne  qu’on  y trouve.  Foyc{  Bologne, 
pierres  de. 

MONTE-PELOSO,  {Géog.)  petite  ville  d’Italie, 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Bafilicate,  vers  les 
confins  de  la  province  de  Bari,  avec  un  évêché 
fufragant  de  Cirenza , mais  exempt  de  fa  juridic- 
tion. Long.  33.68.  lat.  40.60. 

MONTE -PHILIPPO,  {Géog.)  fort  d’Italie , en 
Tofcane , fur  une  hauteur,  près  de  Porto -Hercole, 
dont  il  eft  comme  la  citadelle.  Les  Impériaux  le 
prirent  en  1712,  & traitèrent  les  prifonniers  de 
guerre  avec  la  derniere  dureté.  Long.  28.  46.  lat. 
42.  26. 

MONTE-PULCIANO,  {Géog.)Mons  Policianus  , 
petite  ville  d’Italie,  en  Tofcane,  avec  un  évêché 
qui  ne  releve  que  du  pape , & qui  fut  érigé  en  1 561. 
Elle  eft  dans  un  terroir  fertile  en  vins  admirables  , 
à 28  milles  O.  de  Péroufe  , à pareille  diftance  S.  E. 
de  Sienne,  & 54  S.  E.  de  Florence.  Long.  29.  26. 
lat.  43.  6. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Bellarmin  tic  de  Poli- 
tien. 

Bellarmin  ( Robert  ) jéfuite , l’un  des  habiles  con- 
troverfiftes  de  fon  fiecle,  fut  nommé  cardinal  en 
1599,  & mourut  à Rome  en  1621,  à 79  ans.  Ses 
ouvrages  n’ont  ni  la  pureté  de  la  langue  latine,  ni 
les  ornemens  du  dil'cours  : il  confond  fouvent  les 
opinions  particulières  avec  la  do&rine  générale; 
enfin  il  fe  montre  par -tout  fi  zélé  défenfeur  des 
prétentions  de  la  cour  de  Rome , & de  l’étendue 
du  pouvoir  des  papes , qu’on  ne  peut  le  lire  avec 
eftime. 

Politien  {Ange)y  que  nous  nommons  aufli  le 
Pulci , étoit  L’un  des  plus  do&es  & des  plus  polis 
écrivains  du  quinzième  fiecle  ; que  dirois-je  de  plus 
fort  pour  le  prouver , les  deux  Scaligers  l’ont  com- 
blé d’éloges  ! 11  fe  fit  connoître  avec  éclat  de  très- 
bonne  heure,  & mérita  d’être  mis  au  nombre  des 
enfans  célèbres.  Sa  verfion  latine  d’Hérodien,  les 
poéfies , fes  oeuvres  mêlées  augmentèrent  la  répu- 
tation : on  a fait  du  tout  une  belle  édition , chez 
S.  Gryphe  en  1550,3  vol.  in- 8°.  Il  mourut  âgé  de 
40  ans  en  1494-  Bayle  a donné  fon  article,  & M. 
Menek  a écrit  fa  vie.  {D.  J.) 

MONTE-S ANT-ANGELO , ( Géog. ) ville  archi- 
épifcopale  d’Italie  , au  royaume  de  Naples , dans  la 
Capitanate,  au  nord  oriental  de  Manfrédonia,  à 4 
milles  de  cette  ville , & à un  mille  de  la  mer  : on  y 
voit  encore  des  relies  d’un  temple  du  dieu  Pilunv- 

nus.  Long.  33. 38.  lat.  41.  43. 

La  montagne  qui  s’élève  au-dcflùs  de  cette  ville,' 
porte  aufli  le  nom  de  Monte  di fanto  Angelo  ; c’eft  le 
Garganus  des  anciens.  Foye{  Gargan.  {D.J.) 

MONTE-VEDIO , {Gèogr.)  ville  du  Pérou , nou- 
vellement bâtie  par  les  Elpamtols.  Le  havre  n’eft; 
bon  que  pour  les  petits  vaifleaux , car  il  n’a  pas 
plus  de  dix-fept  piés  d’eau  dans  le  tems  de  la  haute 
marée.  Le  port  eft  défendu  par  une  forterefle,  mu- 
nie de  quinze  pièces  de  canon , & d’une  garnifon 
de  cent  hommes  qu’on  y envoie  d’Efpagne  ; le  pays 
eft  également  beau  & fertile  , les  vignes  y réuflif- 
fent  à merveille,  il  y a même  aux  environs  des 
mines  d’or  & de  diamans;  cependant  cette  ville 
eft  fans  habitans  & fans  commerce  : la  nature  pro- 
digue tous  fes  tréfors  en  pure  perte  à la  nation  Efpa- 
gnole  , elle  n’en  fait  tirer  aucune  avantage.  Monte - 
Fedio  eft  fitué  à l’eft,  un  quart  de  fud-eft  de  Bue- 
nos-Aires , dans  l’embouchure  de  la  riviere  de  la  Pla- 
ta  .Lat.  félon  le  P.  Feuillée , 3 4d.  5 2'.  30".  {D.  J. y 

MONTER,  {Gram.)  ce  verbe  a un  grand  nom- 
bre d’acceptions,  il  eft  tantôt  aélif,  tantôt  neutre. 
On  dit  monter  à cheval  ; la  mer  monte  j monter  une 
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pendule  ; cet  infiniment  cft  monté  trop  haut  ; ce  mur 
monte  .au  - defliis  du  voifin  ; monter  la  garde  ; monter 
un  vaiiieau ; monter  en  graine;  monter  en  couleur  ; 
monter  une  machine  ; la  i'omme  de  Ces  nombres 
monte,  haut  ; les  afires  montent  fur  l’horifon;  il  efi 
monté  fur  le  théâtre  ; le  luxe  efi  monté  à un  haut 
excès  ; la  voix  de  l’innocence  efi  montée  au  ciel;  il 
efi  monté  de  cette  claffe  à une  autre  avec  difiinftion  ; 
le  blé  monte , &c.  d’où  I on  voit  que  dans  prefque 
toutes  ces  acceptions  il  exprime  ou  fimplement  ou 
fig u rément  1 aftion  de  paffer  d’une  fituation  à une 
plus  élevée.  F oyeç  les  articles fuivans. 

Monter,  dans  le  Commerce , fignifïe  augmenter 
de  prix,  devenir  plus  cher  : en  ce  fens  on  dit,  le 
ble  monte  beaucoup;  on  n’a  jamais  vû  le  vin  monter 
li  haut  en  fi  peu  de  tems. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  exprimer  les 
enchères  confidérables  qui  fe  mettent  fur  une  chofe 
qu  on  vend  au  plus  offrant  : cette  tapifferie  a beau- 
coup monté.  Diction,  de  Comm. 

Monter,  en  terme  de  Compte , fignifïe  ce  à quoi 
peut  aller  le  produit  de  plusieurs  lommes  particu- 
lières réunies  enfemble  pour  n’en  faire  qu’un  total  : 
ces  quatre  articles  montent  à deux  mille  huit  cens 
trente  livres.  Id.  ibid. 

MONTER  la  TRANCHEE,  [Art  militaire.) 
dans  l’attaque  des  places  entrer  de  fervice  à la  tran- 
chée pour  la  garantir  ou  la  défendre.  Foyer  Tran- 
chée. 

Monter^  la  GARDE,  la  tranchée,  à la  breche  , 
&c.  fignifïe  être  de  fervice  , être  de  garde  dans  'es 
tranchées , aller  à la  breche.  Voye C Garde  & 
Tranchée. 

Monter  un  canon,  un  mortier , &c.  c’cfi  le 
mettre  fur  fon  affût  ou  en  élever  la  bouche.  Foyer 
Canon,  Mortier.  Chambers. 

Monter  au  vent,  [Marine, ) c’eft  louvoyer 
pour  prendre  l’avantage  du  vent. 

Monter  le  gouvernail , c’efi  attacher  le  gouvernail 
à l’étambord  par  le  moyen  des  rofes  & des  vitees  : 
on  fait  le  contraire  quand  on  le  démonte. 

Monter  , v.  n.  en  Mujîque , vocem  intendere,  c’efi: 
faire  fuccéder  les  fons  du  grave  à l’aigu  , ou  du  bas 
en  haut  : cela  fe  prélente  à l’œil  par  notre  maniéré 
de  noter.  Foye{  Clé,  Lignes,  Portée. 

Monter  , en  terme  de  Bijoutier , c’eft  proprement 
l’aéfion  d’affembler  6c  de  fouder  toutes  les  pièces 
qui  entrent  dans  la  compofition  d’un  ouvrage.  On 
commence,  dans  une  tabatière,  par  exemple  , par 
la  batte  : l’on  dreffe  d’abord  deux  pans , voye » 
Dresser  , que  l’on  a eu  foin  de  laiffer  plus  grands 
pour  avoir  de  quoi  limer;  on  les  lie  enfemble  avec 
du  fil  de  fer  ; on  les  mouille  avec  de  l’eau  6c  un  pin- 
ceau ; on  met  les  paillons , voye%  Paillons,  6c 
l’on  foude  à la  lampe  avec  un  chalumeau,  voye^ 
Lampe  & Chalumeau.  On  fait  la  même  chofe 
pour  toutes  les  parties  d’une  tabatière  les  unes  après 
les  autres,  c’cft-à-dire  que  fi  la  boîte  efi  à huit  an- 
gles de  huit  morceaux,  on  n’en  fait  plus  que  quatre, 
de  quatre  deux,  & de  deux  le  contour  entier  de  la 
boîte. 

Monter  , en  Boijfelerie  , c’eft  couvrir  l’ouvrage , 
comme  un  foufïlet,  de  la  couleur  qu’il  plaît  à l’ou- 
vrier de  choifir. 

Monter  , ( ’ Coutellerie .)  c’eft  affembler  les  parties 
d’un  ouvrage,  c’eft  quelquefois  emmancher,  com- 
me aux  couteaux  de  table , 6c  autres  infiniment 
Semblables,  c’eft  ajufter  la  lame,  le  refl'ort  6c  les 
•côtes , 6c  les  fixer  folidement  aux  couteaux  de  po- 
che ; le  monter  en  général  efi  une  opération  qui  fe 
fait  lorfque  toutes  les  pièces  font  prêtes , 6c  ce  n’ert 
pas  une  des  plus  ailées;  c’efi:  en  vain  qu’un  ou- 
vrier aura  bien  forgé , bien  limé,  bien  émoulu,  & 
bien  poli  toutes  les  pièces  ; inutilement  il  leur  aura 
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donné  une  belle  proportion , s’il  leur  ôte  la  grâce, 
ou  s il  gâte  le  tout  par  un  mauvais  affemblage. 

Monter,  en  terme  de  Layetier , c’eft  affembler 
toutes  les  parties  d’une  piece,&en  faire  le  tout 
que  1 ouvrier  s’étoit  propofé. 

Monter  à cheval  , l’art  de , [Arts  modernes.-) 
/'qyeç  Cheval  , Equitation  , Manege. 

C’eft  affez  de  dire  ici  que  Benjamin  de  Hanni- 
quez  introduifit  le  premier  à la  cour  de  France,  fur 
la  fin  du  xvj.  fiecle , les  rudimens  de  1’ajt  de  monter 
a cheval. 

Le  (ieur  Pluvinel , gentilhomme  du  Dauphiné, 
ouvrit  enfuite  à la  nobleffe  du  royaume  des  leçons 
de  cet  art,  qu’il  avoit  apprifes  lui-même  à Naples  , 
fous  J.  B.  Pignatelli.  À fon  retour  Henri  de  France, 
duc  d Anjou,  le  fit  fon  premier  écuyer;  enfuite 
Henri  IV.  lui  donna  la  diredion  de  fa  grande  écu- 
rie : après  la  mort  de  ce  prince  il  mit  à cheval  Louis 
XIII.  6c  mourut  à Paris  en  1610,  ayant  donné  au 
public  fon  livre  de  l'art  du  Manege. 

Soleif'el  ( Jacques  de ),  gentilhomme  du  Forés, 
ne  dans  une  de  les  terres  en  1 617,  fuivit  l’inclina- 
tion qu’il  avoit  pour  le  manege,  & en  montra  les 
exercices  avec  un  grand  fuccès:  c’eft  lui  qui  eft 
1 auteur  du  parfait  Maréchal  y livre  original  de  fon 
tems,  6c  qui  brilloit  encore  fous  Louis  XIV.  Il  a 
auffi  augmenté  le  beau  livre  du  manege  de  M.  le 
duc  de  Nevcaftle , dont  il  adopta  la  méthode:  il 
mourut  en  1 680 , âgé  de  6 5 ans.  [D.  J.) 

Monter  à cheval , Monter  un  cheval , ( Gram.') 
q 'and  on  va  d un  heu  à 1 autre , ou  que  l’on  s’exer- 
ce dans  un  meme  lieu,  fans  avoir  égard  à la  qua- 
lité du  cheval  : on  dit  monter  à cheval  ; je  montai 
hier  a cheval  avant  le  jour;  il  monte  tous  les  matins 
a cheval;  les  médecins  lui  ont  ordonné  de  monter  à. 
cheval  pour  fa  fanté.  Quand  on  a égard  à la  qualité 
du  cheval,  6c  qu’on  parle  d’un  cheval,  ou  de  plu- 
sieurs chevaux  particuliers , on  dit  monter  un  cheval  ; 
je  n ai  jamais  monte  de  cheval  plus  rude  ; les  Académi- 
ftes  de  la  Guériniere  montent  d’excelkens  chevaux  ; je 
montai  hier  un  cheval  d’Efpagne  admirable.  ( D.J . ) 
Monter  sûr  CIR .E,  opération  de  metteur-en-œu- 
vre  , qui  confifte  à affembler  toutes  les  pièces  d’ua 
ouvrage  quelconque,  & à les  ranger  fur  la  cire , 
félon  l’élévation  6c  l’inclination  qu  elles  doivent 
avoir  toutes  montées.  Il  y a fort  peu  d 'ouvrais  de 
metteur-en-œuvre  qui  ne  foit  compofé  d’un  nombre 
confiderable  de  parties  féparées , quelquefois  même 
de  métaux  différens  , tels  que  les  aigrettes  , les 
nœuds,  les  colliers  , &c.  dans  lefquels  fiouvent  il  y 
a des  pierres  de  couleurs  entremêlées , & à qui  if 
faut  des  fertiffures  d’or.  L’ouvrier  prépare  féparé- 
ment  10ns  les  morceaux  de  fon  ouvrage , conformé- 
ment à fon  defibin  , & lorfque  tous  les  chatons  8c 
ornemens  font  difpofés , il  prend  une  plaque  de  tôle 
fur  laquelle  il  y a un  bloc  de  cire  ; on  donne  à cette 
cire  avec  l’ébauchoir  la  forme  en  relief  du  deffein  * 
fur  ce  bloc  ramolli  l’ouvrier  pofe  toutes  fes  pièces  * 
chatons,  ornemens,  &c.  chacune  dans  l’ordre  qui 
lui  eft  afijgné  ; il  donne  à chacune  d’elles  l’élévation 
ou  l’inclinaifon  qu’elle  doit  avoir  en  les  enfonçant 
plus  ou  moins  dans  la  cire  ; & de  cette  opération  dé- 
pend le  goût  & la  grâce  d’un  ouvrage  , parce  qu’il 
ne  fort  plus  de-là  que  pour  être  mis  en  terre  , voyc{ 
Mettre  en  terre,  pour  être  arrêté  parla  fou- 
dre; 6c  que  toutes  ces  pièces  une  fois  fondées  , il 
n’cft  pas  poflible  d’en  changer  le  mouvement. 

Monter,  en  terme  d'Orfevre , on  dit  monter  un 
ouvrage  , quand  on  affemble  & qu’on  joint  toutes  les 
pièces  par  le  moyen  de  la  foudure.  Foye{  Soudure. 

Monter  UNE  PERRUQUE,  terme  de  Perruquier' 
qui  fignifïe  coudre  avec  une  aiguille  les  treflès  de 
cheveux  fur  la  coëffe  ou  rézeau , pour  en  faire  une 
perruque. 
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Pour  monter  uni  perruque  ,1  ouvrier  commence  pat 
affujettir  fur  une  tête  de  bois  un  ruban  qui  doit  taire 
ïe  bord  de  la  perruque  , enluite  il  ajutte  fur  cette 
tête  un  rézeau  qu’il  coud  fur  le  ruban  , apres  quoi  il 
applique  un  autre  ruban  par-deflïis  la  coêfte  ou  re- 
zeau  depuis  le  front  jufqu’à  la  nuque  du  cou  ; cela 
fait,  il  commence  à coudre  les  treffes  de  cheveux 
fur  la  coëffe,  en  commençant  par  les  bords,  & con- 
tinuant ainfi  tout-au-tour  à placer  les  autres  rangs  les 
tins  après  les  autres  , jufqu’à  ce  que  la  coefte  loit  en- 
tièrement couverte  de  treffes.  Foyt[  l article  Per- 
ruquier. . , ,, 

.Monter  , en  terme  Je  Planeur , fe  prend  pour  1 ac- 
tion de  recommencer  à planer  une  pièce  entoncée  , 

les  coups  de  marteau  l'ont  moins  fenfibles  dans  cette 
fécondé  opération  , & la  piece  par  - là  plus  facile  a 

Monter  le  métier,  ( Rubanier.')  c’eft  le  gar- 
nir généralement  de  tout  ce  qui  lui  eft  néceffaire , 
mais  plus  particulièrement  y paffer  le  patron  ; ainfi 
on  dit  monter  ou  démonter  lemétier , lorlquel  on  pâlie 
ou  dépafle  le  patron.  , . , 

Monter  , en  terme  de  Raffinerie  , n eft  autre  cno.e 
que  de  porter  de  mainen  main  par  les  tracas  de  1 em- 
pli dans  les  greniers  les  formes  que  l’on  a emplies. 
On  ne  monte  ordinairement  que  le  foir  du  meme  jour 
de  l’empli , ou  le  lendemain  matin.  Voye^  Empli  G* 

TRMONTEREAU-FAUT-YONNE , (Giogr.)  petite 
ville  de  France  en  Champagne  , entre  Sens  & Me- 
lun, au  confluent  de  l’Yonne  avec  la  Seine  ; *°n 
nom  latin  eft  Monafttriolumfinonum  : cette  ville  a 
eu  long-iems  fes  feigneurs  propriétaires^  Philippe- 
le-Bet  l’acquit  (lu  Seigneur  d’Aiiquoi.  C elt  lur  le 
pont  de  cette  ville  que  fut  tué  d’un  coup  de  hache  , 
par  Tanneguy-du-Chatel , le  10  Septembre  1419  , 
Jean  duc  de  Bourgogne  , conformément  aux  ordres 
du  Dauphin  de  France,  depuis  roi  tous  le  nom  de 
Charles  VII.  Un  jour  qu’on  montrait  encore  a Dijon 
le  crâne  de  ce  duc  de  Bourgogne  à Franço.s  qu  il 
témoigna  fa  furprife  du  grand  trou  qui  y doit  mar- 
qué, un  chartreux  lui  dit  : Sire , disons  “°™‘r . 
t’Ju  trou  par  où  lis  Anglais  on,  paffi  ,n  Franc, 
yiyir  Baugier  , Mm.  di  Champagne  pag.  374. 
Uonunau.Faur-ronniA  à 14  S.  E.  de  Pans.  Long. 
soi  32.  lat.  48-  oo.  (F).  Y.  ) , , 

MONTE  - RESSORT  , 011(1/  i Arqurlufitr  , c elt 
un  morceau  de  fer  dont  la  tête  eft  pliée  quarrement 
de  la  longueur  d’un  { pouce  , & qui  eft  percee  fur  le 
bout  d’un  œil  en  écrou  , dans  lequel  paffe  une  vis 
fort  longue  & viffée  dans  toute  fa  longueur.  Le  bas 
de  ce  morceau  de  fer  eft  recourbe  en  rond  de  la  lon- 
gueur d’un  demi-pouce.  Cet  outil  fert  aux  arque 
hufiers  pour  monter  le  grand  rellort  fur  la  noix,  loil- 

qu’ll  eft  attaché  fur  le  corps  de  platine , en  celte 
forte  : ils  pofent  la  mâchoire  recourbee  en  rond  del- 
fous  le  haut  du  grand  refîort , tk  enfuite font  tomber 
la  vis  for  le  rebord  du  corps  de  platine  , & vident 
jufqu’à  ce  que  le  grand  reftbrt  foit  monté  à une  hau- 
teur convenable.  Voyais  PL.  XArquibuf. 

MONTEREY , ( Giogr.  ) petite  ville  d Efpagne , 
dans  la  Galice,  aux  frontières  du  Portugal,  avec 
titre  de  comté  fur  la  riviere  de  Tamaga , Long.  ■ » 

1 'mONTÉRÔH  , ( Hift.  nar.  Botan .)  plante  de  Tîle 
de  Madagafcar.  Elle  eft  très-vifqueufe  & émolliente , 
comme  la  guimauve. 

MONTÉS  A , ( Giogr.  ) forte  ville  d Efpagne , au 
royaume  de  Valence , à deux  lieues  de  Xativa.  C eft 
lefiege  d’un  ordre  de  chevalerie  qui  enporte  le  nom, 
& qui  fut  établi  eu  1 3 1 7 , par  Jacques  II , roi  d A 
ragon.  Long.  17.  1 1.  la,.  39.  i.  . 

MONTEUR  , OU  FAISEUR  de  bouts  , c eft  par- 
pi  Us  Horlogers,  l’ouvrier  qui  fait  les  boîtes  des  mon- 
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t-es.  La  plîipart  font  horlogers , mais  quelquefois 
au di  ils  font  orfèvres.  Les  outils  dont  ils  le  fervent 
n’ont  rien  de  bien  particulier  ; ce  font  des  tours  à 
tourner,  des  marteaux,  des  enclumes  , des  ralin- 
gues , des  mandrins,  &c.  enfin  ils  emploient  la  plu- 
part de  ceux  dont  les  orfèvres  font  ulage  pour  taire 
des  charnières  , des  petites  cuvettes  , &c. 

MONT-FAUCON  , ( Topographie.  ) gibet  autre- 
fois fameux  en  France,  au  nord  & près  de  Pans  , 
aujourd’hui  ruiné.  Enguerrand  de  Marigny  , furm- 
tendant  des  finances  fous  Philippe-ie-Bel , lefitbatir 
pour  expofer  le  corps  des  criminels  après  leur  iup- 
plice  & il  y fut  pendu  lui-même  par  une  des  plus 
criantes  injuftices.  Les  cheveux  dreftent  à la  tête  de 
voir  l’innocence  fubir  la  peine  du  crime  ; cependant 
une  femblable  eataitrophe  également  inique  arriva 
dans  la  fuite  à deux  autres  (urintcndans  , i Jean  de 
Montaigu  feigneur  de  Marcouflis , fous  Charles  \ 1 , 

& à Jacques  de  Beaune  feigneur  de  Semblançay , 
fous  François  I.  On  connoît  l’épigramme  héroïque , 
pleine  d’ailance  & de  naïveté  que  Marot  fit  à la 
gloire  de  ce  dernier  furintendant. 

Lorfque  Maillard , juge  d'enfer  , menait 
A Mont-faucon  Semblançay  l'ame  rendre  , 

A votre  avis  , lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maint  ien  > Pour  vous  le  faire  entendre  , 
Maillard  fembloit  homme  que  mort  va  prendre  ; 
Et  Semblançay  fut fi  ferme  vieillard , 

Que  l'on  cuidoit  pour  vrai  qu'il  menât  pendre 
A Mont-faucon  le  lieutenant  Maillard. 

MONTFORT , ( Giogr.  ) forte  ville  des  Provin- 
ces-Unies,  dans  la  province  d’Utrecht , fur  1 [fiel,  à 
trois  lieues  d’Utrecht  & à deux  d’Oudewater.  Long. 
22.  30.  lat.  5z.  y.  ■ r 

C’eft  la  patrie  de  Lambert  Hortenfius  , qui  fe  fit 
connoître  avec  honneur  au  commencement  duxvj. 
ficelé,  par  une  tradu&ion  du  Plutus  d’Ariftophane. 

Il  faut  le  mettre  à la  tête  des  gens  de  lettres  mal- 
heureux. Dans  l’horrible  fac  de  Naerden , en  1 571 , 
par  Frédéric  deTolede  , digne  fils  du  duc  d’Albe  , 
on  pilla  la  maifon  d’Hortenlius , fes  meubles  , fes 
biens , fes  manuferits  ; on  tua  fon  fils  unique  fousfes 
yeux  , & il  alloit  être  égorgé  lui-même  , non  obf- 
tant  fa  robe  , fi  un  de  fes  écoliers , au  fervice  des 
Éfpagnols  , ne  fût  arrivé  dans  ce  moment  pour  lui 
fauver  la  vie  ; mais  il  ne  furvécut  guere  à tant  de 
déflations  ; car  il  mourut  au  commencement  de 
l’année  fuivante. 

Monfort  , ( Giogr.  ) petite  ville  de  France 
dans  la  haute-Bretagne  , fur  le  Men  , à cinq  lieues 
de  Rennes.  Long.  /i.  iG.  lat.  48.  S.  . 

Montfort-l’Amaulri  , en  latin  , Monsfortis 
Almtrici , ( Giogr.  ) petite  ville  de  Pile  de  France  , 
à dix  lieues  de  Paris , fur  une  petite  colline  , où  eft 
encore  un  vieux  château  ruine.  Cette  ville  a ete 
furnommée  PAmaulri  , d’un  de  fes  feigneurs  , tige 
d’une  célébré  maifon.  La  juftice  fe  rend  dans  cet 
endroit , fuivant  une  coutume  particulière  qui  fut 
rédigée  en  1556. 

MONTFORTE  DE  LEMOS  , (Geog.)  ancienne 
petite  ville  d’Efpagne , dans  la  Galice,  avec  un  pa- 
lais oit  les  comtes  Domarça  de  Lémos  font  leur  refi- 
dence.  Elle  eft  fur  un  coteau  qui  s’élève  au  milieu 
d’une  grande  plaine  , à 8 lieues  N.  E.  d’Orenza,  10 
S.  E.  de  Compoftelle.  Long.  10.  30.  lat.  42.  43. 

MONTGOMÉRY  , ( Géog.  ) ville  d’Angleterre  ; 
capitale  du  comté  de  même  nom  , qui  eft  une  des 
provinces  méridionales  du  pays  de  Galles  ; province 
fertile,  contenant  environ  56  mille  arpens  , 47 Pa" 
roifles  , & 6 bourgs  à marché.  C’eft  dans  Mont- 
goméryshire  que  la  Saverne  prend  fa  lource.  La  ca- 
pitale envoie  deux  députés  au  parlement , ôc  elt  à 
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MO  mifc  N.  O.  de  Londres.  Long.  ,4.  lat.  Si 

MONTJCHICOURT  , f.  m.  ( CW.  ) étoffe  de 
foie  & coron , longue  de  j aunes  & large  de  ! ou 

tTEfcf!  ? ia-8e  * f ’ P,,IS  i - <*  ^ cinqW 

Lamimum  des  anciens , & Je  chef  lieu  de  la  partie 
orientale  de  la  Manche  ; qu’on  nommoit  autrefois 
Lamimitanus  agir.  Long.  ,1.  Ut  An  ? èn  r\ 
MONT  JOTE  SAINT  DENIS  Æ 0 

fameux  dans  l’hiftoire  de  FW 
Icms  le  en  de  guerre  de  la  nation , & qui  cil  encofe 
aujourd’hui  le  nom  du  ro,  d’armes!  q 
Uivers  auteurs  ont  débité  bien  des  fables  & des 

onjeaurespuériks  tu, d’origine  & l'éty“  d 

fe  réduit  j 7 °n  “ de  Plus  cette  matière 

ic  reouit  a remaraueron V»n  ar.rv«n^:*  .... 


fe  réfhiir  V IcnIe  lur  Certe  matière, 

rm  qU  °naPPel,oit  ^tcefois  mon, 

ffltrleûr  T P’6""  cntafe.  pour  mar- 
q er  les  chemins.  Sur  quoile  cardinal  Huguet  de  S 

Cher rapporte  la  coutumedes pèlerins,  quffaifoiem 
des  monjoyes  de  monceaux  de  pierre  ’für  leS 
1s  plantoiem  des  eroix  anffi-tôt  qu’ils  déconv ro“en 
le  lieu  de  dévotion  cù  ,1s  alloient  en  péfoHnatre 
®#«»t,d,t.i|  , acervum  laptdum  , 

, ’ * caudu.  Dei-Rio  attelle  la 

meme  chofe  des  pèlerins  de  S.  Jacques  en  Galfce 
hpidum  congenes...  Gain  mont  joyes  votant  Los 
croix  quei’on  voit  fur  le  chemin  de  Pari!  à Sa.nt'-De- 
ms  etoient  de  ces  mont  ]o\*s  Or  rnmm  » 
jojcs  étoient  deftinés  à marquer  les  chemins  de™' 
■ne  quand  nos  rois  eurent  pris  S.  Denis  pournrotec- 

on  marché  , ou  ralliions  à la  banni,,, , lsD.l’ 
De  meme  que  les  ducs  de  Bourgogne  avoienfnêü; 
cri  mon, joyeS  André  ; & quand  fi  du!  lé  “onvo“ 

5"  Boi!rblne  à 3 81lerre  ’ ““  "Me  duc  : ceux 

raftm  ,|b  ‘!Cn0‘e”t’  “'W*'"*»,,  pour 
raflembler  leurs  troupes  au-tour  d’eux  . o„  de  leurs 
bannières  qui  portoient  l’image  de  la  Vieree  Quoi 

?a“CbannnS  “ ^ ^ 

oné-oT  de  S’,Dcms  > lc  cri  de  guerre  auquel 

on  e.oit accoutume , comme  à un  cri  de  joie  & de  vic- 

nntrôdrf  a/p  quf|da  fubf,fter  iu<qu’au tems  oit 
ntroduaion  de  1 artillerie  exigea  des  fignaux  d’une 
autre  cfpece  dans  les  combats.  5 

Cette  opinion  paroi,  pfos  probable  que  celle  qu’a 
avance  M.  Beneton  dans  fes  commentaires  fu?  e! 
enfeignes  militaires,  où  il  remarque  quWWoi 
furies  tombeaux  des  perfonnes  confidérables  des 
faints,  des  martyrs,  de  ces  fortes  de  monceaux’  & 

qu  on  les  nommott  mont  joyes;que  monejoye/aint-De- 
ms  ftgnihoit  le  tombeau  de  S.  Denis  AnJÔZ 
narques  fe  glorifioient  d’être  poffeffeu’rs  ; comme  s'il! 
enflent  voulu  dire , nous  avons  la  garde  du  tombeau  de 
s Dents , mon,  joyeiaint-Denis  fjl  un  témoignage  le 
Ujote  que  nous  recensons  de  cet  avantage  ; nous^Jrois 
que  ces  paroles  finirons  i ranimer  la  piété  S-  La  valeur 

doientuls  Zs  leuis co^de'ff!  ’xt 

7yz‘  tt 

Tonnlu^fi™  i aic1  m°n'J°y‘f“ine-Denis  n’a 
non  plus  figmfie  autre  choie  qu’é  la  bannière  de  ç 
Dents  parce  que  cette  bannière  fervoit  fousle!rois 

Il  cft  bon  suffi  d’obferver  que  ce  cri  de  guerre  n’a 
■ 5 introduit  dans  nos  armées  que  vers  le  régné  de 
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valene  établi  a Jerufalem  parle  pape  Alexandre  III 

TeS  “afi  ™ar"  '!8°  V*  *“  P-fcriv!, t e ’ 
rou„;  V ■ S Chevlal‘ers  P°™e"t  une  croix 
ouge  & dévoient  combattre  contre  les  infirUJi 

s\enfiAIrPh°!fe  k fage  lM  introdllifit  ="  Efpagnï' 

, , ,vlt  utllement  contre  les  Maures  ; & leur  avant 

“™“S  ’■  S'  P-endre  lenom  deyX- 
iu^n,  »£{ Sfe  dC  FCrJi"a"“ 

MONTIVILLIERS , ou  MONTIERSVILL’FR*; 
en  latin  MonafUrium  vcjlus , ( Géog .)  petite  ville  de’ 

d^Gmc'e"  euT^  F6  ’■ «““««ement  du  Havre- 
. Y.iace<  EIie  fituee  fur  la  Lézarde  -'1  wc 

nte  lieue  d'Harfleur,  deux  du  Havre-de  Grâce  fix 

fi!  N omde  pfe  Llfln  b0nne  ’ feize  dc  Roucn  > ‘«Me- 
i l ,i  e ^ans*  M y a une  riche , ancienne  & cé 

mh!nbbay;:  de,bé"é,di.ains  ’ P°nclée  par  le  duc&Wa- 

Tl T’^Tl  " PahlS  ’ b,abUe  ‘an  674. 

^°ng.  IJ.  jyÿ.  lat.  4C).  33 , (D  .J  ) 

MONT-J  ULE  , ou  ALPES-JULIENNF*;  fr'  \ 
en  la, i„  /«fi.  , en’  allemand  £%> 

k,  tome  cette  étendue  de  montagnes  qui 
ell  au  pays  des  Grilons , dans  la  baffe-Engadme  aùx 
environs  de  la  louree  de  l’inn.  On  appefla  ces  mo“ 
gnes  Juliennes,  Jultæ , parce  que  Jules -Céfar  v 
fit  commencer  un  chemin  qui  fut  achevé  par  Augul! 
e,  du  tems  des  guerres  d’Illyrie,  félon  Rufos  pef 
tus.  Atnmien  Marcellin  , liv.  XXX I.  dit , nu’on  les 
nommoit  anciennement  Alpes  Venetat,  Tacite  UM 
àv.  //.  ) les  appelle  Pannonicœ.  Le  froid  ell  très-idf 
fur  ces  montagnes  même  an  for,  de  Pété,  pour  peu 
que  le  vent  du  nord  fouffle.  (D  J)  >P“urpeu 

, ¥0!qT  ICRAPACK  , Ca)paehus.  (Géog.  & Pkyr  ) 
chaîne  de  montagnes  qui  bornoit  chez  les  anciens  la 
barmatie  européenne  du  côté  du  midi.  Elle  fénarv» 
aujourd’hui  la  Pologne  d’avec  la  Hongrie  la  fe* 
fylvame  , Si  la  Moldavie.  8 3 lran  ■ 

Les  obfervations  faites  par  David  Frælichius  for 
cette  montagne,  font  très-ut,lcs  en  Phyiiq„e , po!r 
former  un  jugement  (tir  la  hauteur  de  l’rir , & celle 
de  fes  d,  varies  régions  ; ainf,  je  crois  devoir  les  don 
ner  ici  toutes  entières.  0 

Le  Carpathus , dit  cet  auteur  , efî  la  nrinn'  » 

t^STT  dtC  d110”8™  ; “ n°m  hli  dl  commun  Tvte 

to  tes  la  lu, te  des  montagnes  deSarmatie, qui  fépare!! 

celles  de  Hongrie  de  celles  de  Ruffie,  d’e  PoL 
de  Moravie,  de  Siléfie,  & de  celles  de  S ?* 
d’Aumche  au  delà  du  Danube.  Leurs  fL^eT? 
ves  & effrayans,  qui  lont  au-deffus  des  nuages 

mefoV’°1V  en'  a CKa.rr°Polis'  °n  leur  donne  qlel- 
quetms  un  nom  qui  defigne  qu’ils  font  prefque’tou 
jours  couverts  de  neiges;  & un  autre Lm  , ouTfo 
gmfie  qu  ils  lont  nuds  & chauves  ; en  effet  lis  ro 
chers  de  ces  montagnes  l’emportent  fur  ceux  de!  a! 
pes  d Italie,  de  Suiffe,  & du  T, roi,  pour  être  efear- 
précipices.  Ils  font  priefque  imprati- 
cables , év  perlonne  n en  approche , A l’exception  de 
ceux  qui  font  curieux  d admirer  les  merveilles  de  la 
nature.  a 

M.  Frælichius  qu’il  faut  mettre  au  nombre  de  ces 
curieux,  ayant  formé  le  defliin  de  meforer  la  hau- 
teur de  ces  montagnes , y monta  au  mois  de  Juin 
tSt;.  Quand  il  fut  arrive  au  faîte  du  premier  ro- 
cher,  il  en  apperçut  un  fecgnd  fort  efearpé  & béai;. 
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coup  plus  nam  , u y r * - . ^ , . 

pierres  mal  allurées.  Une  de  ces  pierres  s étant 
éboulée  , en  entraîna  avec  elle  quelques  centaines 


eDouiee  , eu  uni-*"» — . » * , 

de  plus  grandes,  avec  un  bruit  fi  violent  , qu  on 
auroit  cru  que  toute  la  montagne  ecrouloit  : ennn 
Frœlichius  ayant  apperçu  un  nouveau  rocher  plus 
haut,  & entuite  quelques  autres  moindres  , mais 
dont  le  dernier  baroiffoit  toujours  plus  eleve  que  le 
précédent , il  fut  obligé  de  palier  à-travers  au  péril 
de  fa  vie  , jufquà  ce  qu’il  eût  gagne  le  lommet. 

«Toutes  les  fois,  dit-il , que  je  jettois  les  yeux 
» fur  les  vallées  au-deffous  , qui  étoient  couvertes 
« d’arbres , je  n’y  appercevois  que  comme  une  nuit 
„ noire  ,ou  du-moins  une  couleur  de  bleu  celeile , 

» telle  qu’on  en  voit  fouvent  dans  1 air  quand  le 
»,  tems  ell  beau  ; & je  croyois  que  fi  J etois  tombe, 

» j’aurois  roulé  non  fur  la  terre , mais  dans  les  cieux, 

„ car  les  objets  vifibles , à caufe  de  leur  grande 
».  pente , fembloient  diminués  & confus.  Mais  lo:l- 
„ que  je  montai  encore  plus  haut,  j’arrivai  dans  des 
>>  nuages  épais,  & les  ayant  traverfes  , je  maffia 
..  pendant  quelques  heures  ; je  n’etois  pas  alors  bien 
» loin  du  lommet  ; je  voyoïs  difhnéfement  les  nua- 
„ «es  blan.s  ,dans  lefquels  j’étois  , fe  mouvoir  alt- 
»,  défions  de  moi,  & j’apperçus  clairement  au-del- 
„ fus  d’eux  l’étendue  de  quelques  milles  de  pays  , 

„ au-delà  de  celui  de.Sépuze  , où étoient  les  monta- 
,»  eues  Je  vis  aufii  d’autres  nuages  , tes  uns  plus 
„ hauts  , les  autres  plus  bas , & quelques  uns  éga  e- 
»>  ment  éloignés  de  terre  : de  tout  cela  je  conclus 
„ trois  chofes.  t°.  Que  j’avois  paffé  le  coinmence- 
»,  ment  de  la  moyenne  région  de  l’air.  1°.  Que  la 
» difiance  des  nuages  à la  terre  varie  en  differens 
»»  lieux  , félon  les  vapeurs  qui  s’élèvent.  3”.  Que 
»>  la  hauteur  des  nuages  les  plus  bas,  n eft  feule- 
t>  ment  que  d’un  demi-mille  d’Allemagne. 

>►  Quand  je  fus  arrivé  au  fommet  de  la  montagne, 

,»  continue  Fiœlichius  , l’air  étoit  fi  délié  & fi  calme, 

,»  qu’on  n’auroit  pas  vu  remuer  un  cheveu , quoi- 
»>  que  j’eu fie  fenti  un  fort  grand  vent  lur  les  monta- 
„ «nés  au-deffous.  Je  trouvai  donc  que  le  fin  iom- 
» met  du  mont  Carpathus  a un  mille  de  hauteur , a 
,,  prendre  depuis  l'a  racine  la  plus  baffe  , jufqu  à la 
»,  plus  haute  région,  de  l’air  , oii  les  vents  ne  lout- 
»,  fient  jamais.  Je  tirai  un  coup  de  pjftolet , qui  cl  a- 
»,  bord  ne  fit  pas  plus  de  bruit  que  quand  on  caiie 
„ un  bâton  ; mais  un  moment  après  , 1 entendis  un 
»,  long  murmure , qui  remplit  les  vallees  & les  bots 

»,  inférieurs.  . , 

„ En  def cendant  par  les  anciennes  neiges  dans  les 
ÿ>  vallées  , je  tirai  encore  une  fois;  mais  ce  coup 
»,  rendit  un  fon  terrible  , comme  fi  on  avoit  tire  du 
• » canon,  & je  crus  que  toute  la  montagne  alloit 
»,  tomber  fur  moi.  Le  fon  dura  bien  un  demi-quart 
»,  d’heure  , jufquà  ce  qu’il  fût  parvenu  aux  antres 
» les  plus  fecrets  de  la  montagne  , oit  étant  augmen- 
»,  té  il  réfléchit  déroutes  parts;  d’abord  les  cavernes 
»,  f’périeures  retentirent  peu  ; mais  quand  le  fon 
»,  fut  arrivé  à celles  d’au-deffous , le  bruit  fut  très- 

»,  violent.  « -ru* 

11  giêle  ou  neige  prefque  toujours  fur  ces  hautes 
montagnes,  même  dans  le  cœur  de  lété,  c eft-à- 
dire  aufii  fouvent  qu’il  pleut  dans  les  vallees  voi- 
fir.es’;  il  eft  même  ailé  de  diffinguer  les  neiges  de 
différentes  années  , par  la  couleur  & la  fermete  de 

klMONT-L'HERI  }ou  MONT  LE  HÉRI , ( Geog.  ) 
pet-te  ville  de  l’île  de  France  à 6 lieues  de  Pans  , &c 
à 7 de  Corbeil.  Son  ancien  nom  latin  eft  Mons- Le- 
tkerici , corrompu  dès  le  xij.  fiecle,  en  Morts  Lehc 
rici  ou  Lchcri.  Elle  prit  ce  nom  de  fon  fondateur. 
Il  ie  donna  à Mont  l'Hcri  une  fanglante  bataille  en 
M65  entre  Louis  XI.  & Charles  Je  France  , duc 
de  Eerri , fon  frtre. Long-lents  auparavant  Louis-le 


Gros  avoit  ruiné  le  château  de  UotiU'Hirl , excepté 
la  tour  qui  fubfifie  encore  aujourd'hui.  Long,  félon 
Calfini  , tg.  47*  ■ 37" ■ Lit.  48-  381.  3"  .{D.  /.) 

MONT-LOUIS,  ( Gcog .)  petite,  mais  très  torte 
ville  de  France  dans  les  Pyrénées  , à la  droite  du  col 
de  la  Perche.  Louis  XIV.  la  fit  bâtir  en  1681 , 6c 
fortifier  par  le  maréchal  de  Vauban.  Il  y a une  bon- 
ne citadelle  , & de  belles  cafernes.  Elle  eft  à 180 
lieues  de  Paris.  Long.  'SI-  40.pt.  42.  3 odD.  J.) 

MONT-LUCON  , I Gïog.  ) ville  de  France  en 
Bourbonnois , lur  le  Cher  , à 14  lieues  S.  O.  de 
Moulins,  69  S.  E.  de  Paris.  Long.  20.  16.  Int.  46. 

22.  (D.  J-)  „ . 

Mont-Luçon  eft  la  patrie  de  Pierre  Petit,  ami  de 
Defcartes , dont  les  ouvrages  écrits  en  latin  font  fa- 
vans  6c  curieux.  U mourut  en  1677.  {D.  J.) 

MONT  - LUEL  , Mons  LupcLi , ( Gcog.  ) petite 
ville  de  France  dans  la  Breffe  , capitale  d’un  terri- 
roi,  e appelle  U Vdbor.nt.  Elle  eft  dans  un  pays  fer- 
tile & agréable , à 3 lieues  de  Lyon  , lur  la  petite  n- 
viere  de  Sera'me  , à environ  100  lieues  S.  E.  de  Pa- 
ns. Long.  22K  4 J'-  4it.  4S’-  '3  ■(.*>■  ) 

MONT-MARTRE,  {Geogr.)  village  de  iile  de 
France  fur  une  hauteur , au  nord , près  d’un  des  faux- 
bourgs  de  la  ville  de  Pans  , auquel  il  donne  fon 
nom.  On  l’appelloit  anciennement  Mons  Marti* 

Mons  Mtrcurii , parce  qu’il  y avoit  un  temple  dans 
cet  endroit , où  étoient  les  idoles  des  dieux  Mars  bc 
Mercure.  On  y bâtit  dans  la  fuite  une  chapelle  ap- 
P’  liée  l'egtife  dts  martyrs, ce  qui  fit  donner  à la  mon- 
ta me  le  nom  de  Mons  Martyrum  ; enfin  on  y a fon- 
dé 1’abbaye  royale  de  religieufes  bénédiéhnes  qu  on 
'voit  aujourd’hui.  Cette  abbaye  eft  ordinairement 
composée  d’une  abbêffe , de  60  religieufes , & de  i z 
fours  converfes.  Elle  jouit  de  18  mi  le  livres  de 
rente  & d'une  penfion  du  roi  de  6 mille  livres.  II 
Y a dans  Mont- Martre  beaucoup  de  carrières  , dont 
on  tire  continuellement  du  plâtre  pour  Paris. 

^^MONT-MEDI , ( Geog .)  en  latin  moderne, Mons 
Médius  ; petite  , mais  forte  ville  de  France,  dans 
le  Luxembourg  François  , fur  le  Cher.  Elle  appar- 
tient k la  France  depuis  1657.  Elle  eft  à 9 lieues  S. 

E.  de  Sedan  , 10  S.  O.  de  Luxembourg,  51  N.  E.  de 
Paris.  Long.  23.3.  lut.  49-3^  C D-J) 

iY,  ON  TM  ELI  AN  , ( Geog.  ) en  latin  moderne, 
-MommeLianüm  , ville  autrefois  très -forte  du  duché 
de  Savoie,  avec  un  château  fur  l’Ifere.  Elle  a été 
prii'e  & repril'e  par  nos  rois , tantôt  avec  de  l’argent 
par  François  I.  & Henri  IV.  tantôt  "avec  le  canon 
par  Louis  XIV.  qui  en  fit  démolir  les  fortifications  , 
en  1705.  Ses  environs  font  agréables  , entrecoupés 
de  piaines , de  montagnes  , & de  collines  , fur  lel-  , 
quelles  il  croit  des  vins  cftimés.  La  fituation  eft  . 
commode  pour  paffer  en  Piémont  , en  Dauphine,  I 
dans  les  provinces  de  Savoie,  dans  le  Génevois,  I 
& dans  le  Fofligny.  Elle  eft  à 10  N.  E.  de  Grenoble,  I 
30 N.  O.  de  Turin  , 3 S.  O.  de  Chambéry.  Long.  23.  I 

40.  lat.  40. 3Z-  . ...  , t?  I 

MONT-MERLE,  ( Géogr .)  petite  ville  de  Fran- 
ce , dans  la  principauté  de  Dombes  , & 1 une  de  fes  I 
' douzes  châtellenies.  Elle  eft  fituée  lur  la  Sône , &£  . 
a un  couvent  de  minimes  lur  une  hauteur.  Long,  M 
22.  24.  lat.  43.  33.  (D.7.)  . . 

MONTMORENCI , (Geogr.)  petite  ville  fans  mu- 
railles , de  1 île  de  France , dont  la  maifon  de  Mont- 
morenci  a tiré  ion  nom. 

La  terre  de  Montmorenci  étoit  une  des  anciennes 
baronies  du  royaume.  Elle  fut  érigée  en  duché  pai- 
rie l’an  1551  , par  Henri  II.  en  faveur  d’Anne  de 
Montmorenci,  connétable  de  France  , avec  l'union 
de  plufieurs  autres  lieux.  Ce  duché  étant  éteint  par 
la  mort  du  maréchal  de  Montmorenci  , en  1633  , 
Louis  XIII.  érigea  de  nouveau  cette  terre  en  du- 
che-pairia 
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clic  pairie  en  faveur  d’Henri  II.  duc  de  Bourbon  ÿ 
prince  de  Condé  , fous  le  nom  d’Enghien  , par  let- 
tres patentes  de  1689,  regiftrées  au  parlement  le  1 
Janvier  1690.  Mais  les  habitans  n’ont  point  encore 
changé  l’ancien  nom  du  lieu.  II  eft  fitué  fur  une  col- 
line au-deffùs  d’une  grande  vallée  , dans  un  beau 
point  de  vùe  , à une  grande  lieue  de  S.  Denis  , & 
3 de  Paris.  Longit.  icjA.  58'.  56".  lac.  4#d.  58'. 

4". 

Jean  le  Laboureur,  né  à Montmorenci , en  1613  , 
fut  d’abord  gentilhomme  fervant  de  Louis  XIV. 
enfuite  il  entra  dans  l’état  eccléfiaftique  , devint  au- 
mônier du  roi,  & commandeur  de  l’ordre  de  S.  Mi- 
chel. Sa  relation  du  voyage  de  Pologne , où  il  accom- 
pagna la  maréchale  de  Guébriant , la  feule  femme 
qui  ait  fait  les  fondions  d’ambaffadrice  plénipoten- 
tiaire, eft  une  relation  amufante  & romanefque. 
Mais  les  commentaires  hiftoriques  , dont  il  a enri- 
chi les  mémoires  de  Caftelnau  , ont  répandu  beau- 
coup de  jour  fur  l’hiftoire  de  France.  Son  traité  de 
l’origine  des  armoiries  n’eft  pas  allez  travaillé.  Le 
mauvais  poëme  de  Charlemagne  , qu’on  lui  a don- 
né , n’eft  pas  de  lui,  mais  de  Louis  le  Laboureur 
Ion  frère.  Jean  le  Laboureur  mourut  en  1675 , à 52 
ans.  (D.J.) 

MONTOIR  , f.  f.  ( Maréchal.  ) pierre  haute , ou 
autre  petite  élévation  , qui  fert  à monter  à cheval , 
& à donner  avantage  pour  monter  plus  ailément 
deffùs.  Ce  mot  vient  originairement  d’Italie  , où 
les  montoirs  de  pierre  font  plus  en  ul’age  qu’en 
France. 

On  appelle  , en  parlant  du  cheval , le  piè  du  mon- 
toir  , le  pié  gauche  du  devant , & le pié  hors  du  mon- 
toir , le  pié  droit  de  devant. 

MONTONE , ( Géogr . ) petite  riviere  d’Italie, 
nommée  Fitis  par  les  anciens.  Elle  a fa  fource  au 
mont  Apennin  , & fe  jette  au-deftous  de  Ragufe, 
dans  le  golfe  de  Venife.  {D.J.) 

MONT  PAGNOTE  , ou  LE  POSTE  DES  IN- 
VULNERABLES , {Fortification.  ) eft  une  hauteur 
qu’on  choifit  hors  de  la  portée  du  canon  d’une  ville 
aftiégée , où  les  perfonnes  curieufes  , fans  vouloir 
s’expofer , fe  placent  pour  voir  l’attaque  &C  la  ma- 
niéré dont  fe  fait  le  fiége.  Chambers. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  différens  endroits 
d’où  l’on  peut  voir , fans  danger , une  bataille  ou 
un  combat. 

MONTPELLIER,  ( Géogr .)  en  latin  moderne 
MonfpeJJulanus  ; ville  de  France , la  plus  confidéra- 
ble  du  Languedoc  après  Touloufe. 

Ce  n’eft  point  une  ville  ancienne , puifqu’elle  doit 
fon  origine  à la  ruine  de  Maguelone.  Elle  a com- 
mencé par  un  village  qui  fut  donné  à Riruin , évê- 
que de  Maguelone  , vers  l’an  975  , fous  le  régné  de 
Lothaire.  Cette  feigneurie  tomba  dans  le  treizième 
fiecle,  entre  les  mains  des  rois  d’Arragôn , & l’an 
1500  Ferdinand  le  Catholique  céda  fes  prétentions 
fur  Montpellier  à Louis  XII.  qui,  de  fon  côté,  re- 
nonça à tous  fes  droits  fur  le  Rouflîllon. 

Montpellier  eft  mal  percée , dans  une  fituation  dé- 
favorable , & dans  un  mauvais  terrain  , quoique 
couvert  de  vignes  & d’oliviers.  Les  Calviniftes  y 
ont  dominé  depuis  le  régné  d’Henri  III.  jufqu’en 
Ï612 , qu’elle  fe  fournit  à Louis  XIII.  Ce  prince  y 
bâtit  une  citadelle  , qui  commande  la  ville  & la  cam- 
pagne. 

L’évêché  de  Maguelone  a été  transféré  à Mont- 
pellier en  1538.  Il  eft  fuffragant  de  Narbonne  , & 

1 apporte  à l’évêque  environ  22  mille  livres  de 
lentes. 

L’univerfitc  de  Montpellier , autrefois  fameufe  , 
eft  ancienne  , & reçut  la  forme  entière,  en  1289. 
On  y enfeignoit  le  Droit  dès  le  douzième  fiecle , & 
les  médecins  arabes  ou  farraftns , qui  furent  çhaffés 
TomcX, 
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d’Efpagne  par  les  Goths  , commencèrent  à y enfei- 
gner  la  Médecine,  en  1180. 

L’académie  des  fciences  de  Montpellier  y eft 
établie  par  lettres-patentes  de  1706  ,6c  eft  compo- 
fée  de  trente  membres  , outre  fix  honoraires. 

Le  commerce  de  cette  ville  eft  en  futaines , laines 
du  levant , préparées  6c  aftorties , blanchiffage  de 
cire  jaune , tannerie  , verd  de-gris  , vins , eaux-de- 
vie  , eaux  de  lavande , Si  autres  liqueurs. 

Montpellier  eft  lïtué  à deux  lieues  de  la  mer , fur 
une  colline  , dont  la  riviere  de  Lez  arrofe  le  pié , à 
8 lieues  de  Nifmes,  1 5 N.  E.  de  Narbonne  , 14  S. 
O.  d’Arles , 22  S.  O-  d’Orange,  150  S.  E.  de  Pa- 
ris. Long,  félon  Caffini,  2id.  24'.  i5".  Lat.  4jd.j6f. 
5o". 

S.  Roch,  à peine  connu  dans  l’hiftoire  de  Mont - 
pellier , naquit  pourtant  dans  cette  ville  fur  la  fin  du 
treizième  fiecle,  & même  y mourut  en  1327.  On 
fait  combien  fon  culte  eft  célébré  parmi  les  Catho- 
liques ; mais  comme  perfonne  n’eft  prophète  chez 
foi  , il  n’eft  pas  dit  un  mot  de  ce  faint,  ni  dans  le 
vieux  rituel  de  Montpellier , ni  dans  le  thalamus  , qui 
eft  le  régître  de  tous  les  événemens  de  cette  ville, 
depuis  la  fondation. 

Mais  à S.  Roch  , il  faut  joindre  ici  les  noms  de 
quelques  hommes  de  lettres,  qui  font  de  fes  compa- 
triotes. 

Je  connois  en  jurifprudence  Rebuffe  {Pierre),  qui 
donna  des  ouvrages  latins  de  fa  profeifion  , en  4 
vol.  in-fol.  Il  entra  dans  l’état  eccléfiaftique  après 
avoir  été  longtems  laïque , &C  mourut  à Paris , en 

I 557  , à 70  ans. 

D’Efpeiffes  {Antoine)  a publié  un  traité  des  Suc- 
cédions , effacé  par  de  meilleurs  ouvrages  modernes. 

II  mourut  dans  fa  patrie  , en  1658. 

Bornier  {Philippe)  s’eft  fait  honneur  dans  ce  fie- 
cle par  les  conférences  fur  les  ordonnances  de  Louis 
XIV.  Il  a fini  fa  carrière  en  171 1 , à 78  ans. 

Rondelet  {Guillaume)  a donné  l’hiftoire  naturelle 
des  poilfons  , qu’on  eftimoit  avant  que  celle  de  l’il- 
luftre  Willoughby  eût  vû  le  jour. 

Régis  {Pierre-Sylvain)  avoit  beaucoup  d’admira- 
teurs dans  le  tems  du  régné  de  la  philofophie  de 
Delcartes  ; fes  ouvrages  font,  avec  raifon  , tombés 
dans  l’oubli.  Il  mourut  en  1707^75  ans. 

Faucheur  {Michel  le)  a été  un  des  favans  théolo- 
giens , 6c  des  illuftres  prédicateurs  calviniftes  fran- 
çois  du  xvij.  fiecle.  Son  traité  de  l' action  de  l'orateur 
a fouffert  plufieurs  éditions.  Il  mourut  à Paris  en 
1657. 

Enfin , la  Peyronie  {François  de)  premier  chirur- 
gien de  Louis  XV.  & membre  de  l’académie  des 
Sciences,  a plus  fait  lui-feul  pour  la  gloire  de  fon  art, 
que  la  plupart  des  rois  , & que  tons  les  prédécelfeurs 
réunis  enfemble. Après  avoir  procuré  l’établilfement 
de  l’académie  de  Chirurgie  de  Paris,  en  1741 , il  a 
légué  tous  fes  biens,  montant  au-delà  de  500  mille 
livres , à la  communauté  des  Chirurgiens  de  cette 
ville  , & de  celle  de  Montpellier.  D’ailleurs  toutes 
les  claufes  de  fes  legs  ne  tendent  qu’au  bien  public  , 
au  progrès  & à la  perfeftion  de  l’art.  Il  finit  fes 
jours  en  1747  , en  immortalifant  fon  nom  par  fes 
bienfaits  6c  par  fes  talens. 

Quand  à Bourdon  & à Raoux,  fameux  peintres 
nés  à Montpellier , j’en  ai  parlé  au  mot  École  Fran- 
çoise. {D.J.) 

MONTPENSIER,  {Géog.)  petite  ville  de  Fran- 
ce , dans  la  baffe-Auvergne , avec  titre  de  duché- 
pairie , érigée  en  1538.  Elle  eft  fur  une  colline, 
tout  près  d’Aigueperle , à 5 lieues  N.  E.  de  Cler- 
mont ,80  S.  E.  de  Paris.  Longit.  21.  55.  lat.  45.58. 

Ici  finit  fes  jours  , en  1226,  Louis  VIII.  roi  de 
France  , qui  fut  couronné  roi  à Londres , & bien- 
tôt obligé , du  vivant  même  de  fon  pere  Philippe 
S S s s 
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Augufte , de  fortir  du  pays  qui  l’avoit  demandé  pour 
fon  maître.  Aulieu  de  défendre  fa  conquête  , il  alla 
fe  croifer  contre  les  Albigeois  , qu’on  égorgeoit 
alors , en  exécution  des  fentences  de  Rome.  Dans 
cette  expédition , la  maladie  épidémique  le  mit  dans 
fon  armée  , l’attaqua  lui-même  , tbc  l’emporta  à 39 
ans.  Quoiqu’il  eût  repris  fur  les  Anglois  le  Limou- 
fin , le  Périgord  & le  pays  d’Aunis , il  ne  ne  put  leur 
enlever  la  Guienne  , & ne  termina  rien  de  grand 
ni  de  décifif.  Il  légua  par  fon  teftament  vingt  mille 
livres  pour  deux  cent  hôtels-dieu , & une  autre  fom- 
me  confidérable  à chacune  des  deux  mille  léprofe- 
ries  de  fon  royaume.  La  livre  de  ce  tems-là  revient 
à 50  livres  de  nos  jours.  (D.  /.) 

MONT-PILATE,  ( Géog .)  nommé  autrement, 
& mieux  encore  Frakmont  ; montagne  de  Suiffe, 
à-peu-près  au  centre  de  la  Suiffe,  dans  le  canton 
de  Lucerne,  en  allant  du  côté  d’Underwald.  Elle 
commence  à l’occident  du  lac  de  Lucerne  ; & fa 
chaîne  d’environ  quatorze  lieues  s’étend  du  nord 
au  fud,  jufque  dans  le  canton  de  Berne. 

La  Suiffe  montagneufe  n’étoit  guere  peuplée, 
lorfqu’une  bande  de  déferteurs  Romains  vint  s’éta- 
blir fur  cette  montagne.  Us  lui  donnèrent  le  nom 
de  Mons  fraclus , ce  qui  prouve  qu’elle  étoit  alors, 
comme  aujourd’hui  très  efcarpçe.  Elle  fut  enfuite 
appcllée  Mons  pilœatus , parce  qu’elle  eft  prefque 
toujours  en  quelque  maniéré  couverte  d’un  cha- 
peau de  nuées.  De  là  , par  corruption,  on  l’a  nom- 
mée Mont-pilate,  Elle  eit  ifolée,  & doit  être  regar- 
dée à certains  égards , pour  la  plus  haute  de  la 
Suiffe.  Il  eff  vrai  que  le  mont  Titlio,  celui  de  faSnt 
Gothard  , & quelques-uns  du  pays  des  Grifons,  ont 
la  cime  plus  élevée,  mais  ce  font  des  chaînes  de 
montagnes  affifes  les  unes  fur  les  autres.  Celui-ci, 
dans  toute  fa  longueur,  n’eft  accefîible  que  dans  la 
partie  de  fes  deux  pointes  qui  font  diftantes  l’une 
de  l’autre  d’une  lieue  & demie. 

Le  doèteur  Lang , de  Lucerne,  a formé  un  cabi- 
net de  curiofités  naturelles  en  coquillages  pétrifiés, 
dents , arrêtes  & carcaffes  de  poiffons , qu’il  a trou- 
vés fur  cette  montagne.  Le  gibier  qu’on  y voit , 
confifte  en  bartavelles,  coqs  de  bruyères,  chamois, 
chevreuils  & bouquetins. 

On  y donne  des  leçons  pour  marcher  d’un  ro- 
cher à l’autre.  Les  fouliers  d’ufage  font  une  fe- 
melle de  bois  léger,  qu’on  attache  avec  des  cuirs. 
On  enfonce  quatre  clous  dans  le  talon,  & fix  fous 
la  femelle.  Ces  clous  qui  font  des  clous  de  fers  de 
cheval,  faits  à l’épreuve  , ne  caffent  jamais , & dé- 
bordent la  femelle  d’un  demi-pouce. 

Les  montagnards  du  Mont-pilau,  quoique  fous  la 
domination  d’un  fouverain , s’exemptent  quand  ils 
le  veulent,  d’en  fuivre  les  lois,  bien  affurés  qu’on 
n’ira  pas  les  forcer  dans  leurs  retranchemens.  Com- 
me ils  ne  peuvent  occuper  le  haut  de  la  monta- 
gne que  quatre  mois  de  l’année , à caufe  des  nei- 
ges, ils  ont  de  chétives  habitations  à mi-côte,  oit 
ils  paffent  l’hiver  avec  leurs  familles , & ne  vivent 
que  de  laitage  & de  pain  noir.  On  a d’abord  quel- 
que peine  à concevoir  qu’ils  préfèrent  cette  de- 
meure fterile  à celle  du  plat-pays  fertile,  & qu’ils 
mènent  gaiement  une  vie  pauvre,  dure  & miféra- 
ble  en  apparence.  Mais  quel  empire  n’a  pas  fur  le 
cœur  de  l’homme  l’amour  de  la  liberté  ! Elle  peut 
rendre  des  deferts,  des  cavernes,  des  rochers  plus 
agréables  que  les  plaines  les  plus  riantes,  puif- 
qu’elle  fait  fou  vent  préférer  la  mort  à la  vie.  (D.  J.) 

MONT-RÉAL,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Efpagne 
au  royaume  d’Arragon  , vers  les  frontières  de  la 
nouvelle  Caftille,  avec  un  château;  elle  eft  fur  le 
Xiloca.  Long.  1(0.  21.  lat.  40.  ôo. 

Mont-réal,  l’Isle  de,  (Géogr.')  petite  île  de 
i’Amérique  feptentrjonale,  dans  le  fleuve  de  laint 
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Laurent,  d’environ  10  lieues  de  long  fur  4 de  large; 
Elle  appartient  aux  François.  Mont-réal  ©u  Ville- 
Marie  en  eft  la  capitale;  c’eft  une  place  fortifiée, 
dans  une  fituation  plus  avantageufe  que  celle  de 
Québec,  fur  le  bord  du  fleuve  faint- Laurent , &C 
à 60  lieues  de  Québec.  Le  féminaire  de  laint  Sul- 
pice  de  Paris  en  eft  feigneur.  Long.  joi.  jJ.  lat . 
Jeptent.  45.  10.  ( D . J.) 

MONTRE  ou  REVUE,  1*.  f.  c’eft  dans  l’^rr  milit, 
affembler  les  troupes , & les  faire  paroître  en  or- 
dre de  bataille,  pour  examiner  fi  elles  font  com- 
pletres  & en  bon  état,&  pour  en  ordonner  le  paye- 
ment. De-là  vient  que  faire  la.  montre  , c’eft  faire  le 
payement  des  troupes. 

Les  termes  de  montre  & revue  étoient  autrefois  fy- 
nonymes,  mais  il  paroît  qu  ils  ne  le  font  plus  afluel- 
lement.  Car  on  ne  dit  point  dans  les  nouvelles  or- 
donnances, que  les  commiffaires,  les  infpeéleurs  8c 
les  colonels  feront  la  montre  des  troupes , mais  la 
revue  , voyc[  Revue.  Ainfi  le  terme  de  montre  ex- 
prime Amplement  la  paye  des  troupes  ; & celui 
de  revue  Vajjïmblée  qui  fe  fait  pour  conftater  leur 
nombre  & leur  état. 

Les  montres  des  compagnies  d’ordonnance,  dit 
le  pere  Daniel,  fe  faifoient  quatre  fois  l’année.  Il  y 
en  avoir  deux  générales , où  fe  trouvoit  fouvent 
un  maréchal  de  France  : celles-ci  fe  faifoient  en  ar- 
mes,  c eft  a-dire  que  les  gendarmes  y paroiffoient 
équipés  avec  1 armure  complette  de  pié  en  cap, 
comme  s ils  avoient  été  lui  le  point  de  combattre. 
Les  deux  autres  revues  étoient  des  revues  particu- 
lières de  chaque  compagnie  qui  fe  faifoient  en  pré- 
fence  du  commiffaire.  La  compagnie  n’y  étoit  point 
en  armes,  mais  feulement  avec  la  livrée  du  capi- 
taine , 5c  cela  s’appelloit  faire  la  montre  en  robe ; 
c eft  le  terme  dont  on  fe  fert  dans  divers  anciens 
rôles.  Hijl.  de  la  Milice  françoife. 

Montre  , (Gommé)  fe  dit  de  l’expofition  que  les 
marchands  font  de  leurs  marchandifes  l’une  après 
1 autre,  à ceux  qui  le  préfentent  pour  les  acheter. 

Dans  le  commerce  de  grains , on  dit  qu’on  a 
acheté  du  blé,  de  l’avoine,  de  l’orge,  &c.  fur  mon- 
tre, pour  faire  entendre  qu’on  l’a  acheté  fur  un 
échantillon  ou  poignée  qui  a été  apportée  au  mar- 
ché. Diclionn.  de  Comm. 

Montre  fe  dit  encore  des  étoffes  ou  marques  que 
les  marchands  mettent  au-devant  de  leurs  bouti- 
ques ou  aux  portes  de  leurs  magafins,  pour  faire 
connoître,  aux  paffans  les  chofes  dont  ils  font  le 
plus  de  négoce. 

Les  marchands  Merciers  & Épiciers  ont  des  mon- 
tres de  leurs  merceries  & drogueries  pendues  à leurs 
auvens.  Les  Orfèvres,  Joailliers  ont  fur  leurs  bouti- 
ques de  certaines  boîtes  qu’ils  nomment  leurs  mon- 
tres, & qui  font  remplies  de  bijoux,  tabatières,  étuis, 
bagues , &c.  Les  Couteliers  en  ont  de  femblables  où 
lont  rangés  des  ouvrages  de  leur  profeflion,  avec 
leur  marque  ou  poinçon  gravés  en  relief  au-deffus 
de  leurs  boîtes  de  montre. 

Les  maîtres-Boulangers  ont  pour  montre  une  grille,' 
compoice  panie  de  bois  ou  de  gros  fer,  8c  partie 
d’un  treillis  de  fil  d’archal  qui  occupe  l’ouverture 
de  leur  boutique  fur  la  rue.  Au -dedans  de  cette 
grille  font  divers  étages  de  planches  fur  lefquelles 
ils  mettent  les  différentes  fortes  de  pains  qu’ils  débi- 
tent. Diclionn.  de  Comm. 

Montre,  f.  f.  (Horlogerie.)  fignifie  une  très-pe- 
tite horloge,  conftruite  de  façon  qu’on  la  puiffe 
porter  dans  le  gouffet , fans  que  fa  jufteffe  en  foit 
fenfiblement  altérée.  Quoique  cette  définition  con- 
vienne affez  généralement  aux  montres,  il  femble 
cependant  que  ce  mot  de  montre  a aufli  beaucoup 
de  rapport  à la  forme  de  l’horloge  & à la  difpofi- 
tion  de  fes  parties  car  on  appelle  montre  de  car- 
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roffe , des  horloges  qui  font  auffi  greffes  que  cer- 
taines pendules , & il  paroit  que  l’on  ne  leur  a 
donné  ce  nom  que  par  la  reffemblance  de  leur 
forme  & de  leur  conftruâion  à celles  des  montre  s 
ordinaires. 

L’origine  de  ce  nom  vient  de  ce  qu’autrefois  on 
appelloit  le  cadran  d’une  horloge,  la  montre  de  L'hor- 
loge; de  manière  que  dans  les  premières  horloges 
ou  montres  de  poche,  toute  la  machine  étant  ca- 
chée par  la  boîte,  on  leur  donna  vraiffemblable- 
blement  le  nom  de  ce  qui  feul  indiquoit  l’heure, 
qui  étoit  la  montre. 

On  ne  lait  pas  précifément  dans  quel  tems  on 
a commencé  à en  taire;  ce  qu’il  y a de  vraisem- 
blable c’eft  que  ce  fut  approchant  du  tems  de  Char- 
les-Quint , puifqu’on  trouve  dans  fon  hilloire  qu’on 
lui  préfenta  une  horloge  de  cette  efpece  comme 
quelque  chofe  de  fort  curieux. 

Comme  dans  les  montres  on  fut  obligé  de  Aibfli- 
tuer  un  rclïbrt  au  poids  qui  dans  les  horloges  étoit 
le  principe  du  mouvement,  on  s’apperçut  bien- 
tôt des  inégalités  qui  naiffoient  des  différentes  for- 
ces de  ce  reffort  ; on  s’efforça  donc  d’y  remédier; 
après  plufîeurs  tentatives,  on  parvint  à inventer 
la  fufée,  qui  ci i finement  une  des  plus  ingénieufes 
découvertes  qu’on  ait  jamais  faite  en  Mécanique. 
Voyei  Fusée. 

Pour  communiquer  à cette  fufée  le  mouvement 
produit  par  ce  reffort,  on  le  fervit  long-tems  d’une 
corde  de  boyau,  qui  fut  une  autre  fource  d’inéga- 
lités; car  cette  corde,  tantôt  s’alongeant,  tantôt 
s’accourciffant  par  la  féchereffe  ou  l’humidité,  fai- 
foit  continuellement  retarder  ou  avancer  la  mon- 
tre, de  plufîeurs  minutes  en  très-peu  de  tems.  En- 
fin on  parvint  à faire  de  très-petites  chaînée  d’acier 
qu’on  fubftitua  aux  cordes  de  boyau  ; 6c  le  reffort 
fpiral  ayant  été  inventé  approchant  dans  le  même 
teins,  on  vit  tout-d’un-coup  changer  la  face  de  l’Hor- 
logerie; les  montres  acquérant  par  ces  deux  décou- 
vertes, & fur-tout,  par  la  derniere  une  jufteffe  qui, 
quelqu’accoutumé  qu’on  y foit,  furprend  toujours 
ceux  qui  font  un  peu  inflruits  des  difficultés  phyfî- 
ques  6c  méchaniques  qu’il  a fallu  vaincre  pour  les 
porter  à cette  perfeélion. 

Les  Horlogers  diftinguent  les  montres  en  plufîeurs 
fortes;  en  fimples,  à fécondés,  à répétition,  à ré- 
veil, à fonnerie,  6c  à trois  parries. 

Les  montres  fimples  font  celles  qui  marquent 
feulement  les  heures  & les  minutes. 


Les  montres  à fécondés , celles  qui  outre  cela 
marquent  encore  les  fécondes.  Ce  qui  le  fait  de 
deux  façons,  l’aiguille  qui  marque  les  fécondes 
étant  tantôt  au  centre  du  cadran,  tantôt  hors  de 
ce  centre  : cette  derniere  efpece  s’appelle  montre  à 
fécondés  excentriques.  On  verra  plus  bas  comment 
elles  font  confiantes. 

Les  montres  à répétition  font  celles  qui  fonnent 
l’heure  & les  quarts  marqués  par  les  aiguilles , Iorf- 
•ue  l’on  pouffe  le  pendant  ou  poufl'oir.  Voyer  Ri- 
■^tition. 

a- s montres  à réveil,  celles  qui  fonnent  d’elles- 
<5  à une  heure  marquée,  pour  vous  réveiller. 
' O^éveil  ou  Réveil-matin. 
rfVUeç-n/2fre'r  a *°nner*e  *0nt  celles  qui  fonnent 
* mi  irîeS’  ^ ^ heure,  à la  demie , 6c  quelquefois 
prefquc  q^'^eilrelles  font  aujourd’hui 

P Les™«,d,llfa?e-  ^{  Sonnerie. 

propriétés  àtrmS /ames  ion;  «““S”  °"t 
font  en  ment015  de,tmf  e,s.’  c ^ ^ 
fonnerie.  ems  a rePetltlon , a reveil  6c  à 
On  diftingue  t 

comme  les  montré  < ‘1<îe“ES  fortes  de  montra, 
remontoir,  Oc.  mï>rde,à  bamllet  tournant,  à 
TomeX.  m nen  fait  Plus  dc  c«te 
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forte;  & celles  qui  fubfiftent  aujourd’hui,  font  de 
celles  qui  ont  etc  faites  autrefois. 

Les  premières  eurent  ce  nom , quand  on  com- 
mença  a faire  des  montres  à chaîne. 

Les  lecondes  furent  miles  en  ufage  dans  le  tems 
de  la  decouverte  du  reffort  fpiral.  On  vanta  tant 
es  propriétés,  qu’on  perfuada  aux  Horlogers  que 
la  tulee  devenoit  inutile;  pour  lors  ils  fubftituerenc 
à la  place  le  barrillet  tournant  qui  n’étoit  autre 
choie  qu  un  barrillet  qui  portoit  à fa  circonférence 
des  dents  qui  engrenoient  dans  le  premier  pignon 
(11  mouvement  ; de  façon  que  le  reffort  étant  ban- 
dc>&  failant  tourner  le  barrillet,  faifoit  marcher  la 
montre  : mais  bientôt  l’expérience  apprii  aux  Hor- 
logers leur  erreur,  & ils  abandonnèrent  entière- 
ment cette  pratique.  V ojtr  Barrillet. 

Les  troifiemes  furent  une  des  fuites  du  goût  que 
I on  avoit  .1  y a quarante  ans  pour  la  décoraf  on. 
On  trouvoit  mauvais  que  le  cadran  fût  percé  pour 
pouvoir  remonter  la  montre;  de  façon  que  pour  y 
iupp  eer,  on  inventa  cette  efpece  de  montres,  oii 
par  le  moyen  de  deux  roues  polées  deffous  le  ca- 
dran , 1 une  attachée  fixément  à l'arbre  de  la  fufée 
6c  1 autre  fixée  au  centre  du  cadran,  on  pouvoit* 
ces  deux  roues  engrenant  l’une  dans  l’autre  en 
faifant  tourner  celle  du  milieu,  remonter  la  montre 
par  le  mouvement  qu’elle  communiquoit  à l’autre 
qui  tenoit  à l’arbre  de  la  fulée  (notez  que  cette 
forte  de  montre  ne  marquoit  jamais  que  les  heures- 
fans  marquer  les  minutes.)  Dès  que  l’Horlogerie  de 
1 ans  commença  à refleurir,  on  abandonna  ces  mon- 
tres ; car  il  cil  bon  de  remarquer  que  les  An^lois 
qui  nous  furpaffoient  de  beaucoup  en  Horlogerie 
dans  ce  tems-là,  ne  donnèrent  jamais  dans  dépa- 
reilles extravagances.  r 

Une  montre  eft  compofée  de  fa  boîte  & de  fon 
mouvement,  foye^dans  nos  PI.  le  mouvement  tiré 
hors  de  labonc  : ce  mouvement  lui-même  eft  com- 
po!c  de  différentes  parties,  dont  les  unes  font  plus 
ou  moins  effentielles. 

Montre  à Secondes.  C’eft  une  montre  qui 
marque  les  fécondés  ou  foixantieme  partie  de  mi- 
nute. Il  y en  a dc  deux  fortes  : les  unes , que  les  Hor- 
logers nomment  excentriques,  marquent  les  fécondés 
par  un  petit  cadran  dont  le  centre  cil  différent  de 
celui  des  heures  & des  minutes  ; les  autres  , qu’ils 
appellent  concentriques , marquent  ces  fécondés  par 
un  cadran  qui , pour  l’ordinaire  , eft  le  même  que 
celui  des  minutes.  ^ 


Les  montres  à fécondes  excentriques  font  les  plus 
fimples,  les  meilleures  , les  plus  aifées  à faire  6c 
par  conféquent  les  moins  coùteuffs.  Leur  mou’ve- 
ment  différé  peu  de  celui  des  montres  fimples  ■ on 
donne  à leurs  roues  & à leurs  pignons  les  nombres 
convenables  pour  que  la  roue  de  champ  puifl'e  fa;re 
un  tour  par  minute  ; on  rend  le  pivot  de  cette  roue 
qui  roule  dans  la  barette  de  la  platine  des  piliers  * 
plus  gros  & affez  long  pour  pafîér  au-travers  du  ca! 
dran  ; & on  place  cette  même  roue  dans  la  cage 
de  façon  que  le  pivot  dont  nous  venons  de  parler' 
deftine  à porter  l’aiguille  des  fécondés , fe  trouve 
dans  un  point  où  le  cadran  des  fécondés  devienne 
auffi  grand  & auffi  diftinft  que  faire  fe  peut. 

On  fe  lèrt  de  deux  moyens  pour  faire  marquer 
les  fécondés  avec  une  aiguille  placée  au  centre  du 
cadran.  Par  le  premier,  on  place  la  petite  roue 
moyenne  entre  la  platine  des  piliers  6c  le  cadran 
on  la  fait  engrener  dans  un  pignon  de  chauffée  , qui 
tourne  librement  6c  fans  trop  de  jeu  fur  la  chauffée 
des  minutes  ; on  ajulle  enfuite  fur  la  chauffée  des 
fécondes  un  petit  pont  qui  porte  un  canon  concen- 
trique avec  celui  des  chauffées  , & dont  le  trou  eft 
affez  grand  pour  que  le  canon  de  la  chauffée  des  fé- 
condés n’y  éprouve  aucun  frottement  ; enfin , on 
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donne  au  canon  du  pont  une  longueur  telle  qu’il  ap- 
proche d’un  côté  fort  près  du  pignon  de  la  chauffée 
des  fécondés,  & de  l’autre  , de  l’aiguille  qui  doit 
marquer  ces  fécondés.  La  fonttion  de  ce  pont  eft  de 
porter  la  roue  de  cadran  de  la  même  maniéré  que  la 
chauffée  des  minutes  le  porte  dans  les  montres  ordi- 
naires ; par  fon  moyen , on  évite  les  frottemens  trop 
confidérables  qui  naîtroient , fx  la  roue  de  cadran 
tournoit  fur  la  chauffée  des  fécondés.  Voici  le  (econd 
moyen  qu’on  emploie  pour  faire  marquer  les  fécon- 
dés par  le  centre.  On  met  dans  la  quadrature  trois 
petites  roues  plates  fort  légères  qui  engrenent 
l’une  dans  l’autre  ; on  fixe  la  première  fur  la  tige  de 
la  roue  de  champ  , & l’on  fait  tourner  la  derniere 
fur  la  chauffée  des  minutes  au  moyen  d’un  canon  , 
& de  la  même  maniéré  que  la  chauffée  des  fécondés 
y tourne  dans  le  cas  précédent  ; enfin , l’on  ajufie 
suffi  un  pont  lur  cette  derniere  roue  pour  porter  la 
roue  de  cadran. 

Lorfqu’on  fe  fert  de  l’échappement  de  M.  Gree- 
haam , ou  de  quelqu’autre  dont  la  roue  de  rencontre 
eft  parallèle  aux  platines , cette  roue  tournant  à gau- 
che , on  peut  alors  faire  mener  la  roue  des  fécondes 
qui  devient  fort  grande,  immédiatement  par  le  pi- 
gnon de  la  roue  de  rencontre. 

Toutes  ces  méthodes  ont  leurs  avantages  & leurs 
inconvéniens  : la  première  eft  fans  doute  la  plus  iim- 
ple  & la  meilleure  qu’on  puiffe  employer,  l’aiguille 
y marque  les  fécondés  très-régulierement  &c  fans 
jeu  ; mais  le  furcroit  de  groffeur  du  pivot  qui  porie 
cette  aiguille  , la  petiteffe  du  cadran  des  fécondés  , 
& la  confufion  qu’il  occafionne  dans  celui  des  heu- 
res & des  minutes , font  des  défauts  auxquels  on  ne 
peut  remédier.  Joignez  à cela  que  dans  ces  fortes  de 
montres  la  roue  de  champ  ne  faifant  que  foixante 
tours,  au  lieu  de  foixante-douze  qu’elle  fait  dans  les 
montres  fimples  , on  eft  contraint  de  multiplier  les 
tours  qu  un  des  liens  fait  faire  à la  roue  de  rencon- 
tre, d’où  il  fuit  que  le  pignon  de  cette  derniere  de- 
vient petit,  & la  denture  de  la  roue  de  champ  trop 
fine. 

On  évite  ces  défauts  par  la  fécondé  méthode , 
mais  alors  on  tombe  dans  d’autres  inconvéniens  , la 
petite  roue  moyenne  & le  pignon  de  roue  de  champ 
fe  trouvant  fort  près  d’un  de  leurs  pivots,  l’huile  ne 
peut  refter  à ce  pivot , & il  s’y  fait  beaucoup  d’u- 
iure.  Ce  défaut  doit  feul  faire  abandonner  cette  conf- 
truftion  ; mais  il  y a plus  , le  jeu  de  l’engrenage  , 
l’inégalité  du  pignon  qui  porte  l’aiguille  des  fécon- 
dés , produifent  fur  cette  aiguille  des  effets  d’autant 
plus  fenfibles  que  l’engrenage  fe  fait  fort  près  de 
fon  centre  ; il  arrive  de-là  qu’on  ne  peut  favoir 
qu’A  une  demi-feconde  près  lepoimoii  l’aiguille  des 
fécondés  répondroit  fans  le  jeu  de  l’engrenage  ; 
ajoutez  à cela  que  le  pignon  de  fécondés , le  pont , 
&c  les  jours  néceffaires  emportent  une  partie  de  la 
hauteur  de  la  montre  , d’où  il  fuit  que  la  force  mo- 
trice en  devient  plus  foible. 

Les  trois  roues  employées  dans  la  troifieme  mé- 
thode produifent  les  mêmes  inconvéniens  à-peH- 
près. 

On  voit  donc  qu’il  n’eft  guere  poflible  de  faire 
une  montre  à fécondés  , fans  tomber  dans  quelques 
inconvéniens. 

Si  l’on  me  demande  laquelle  des  méthodes  pré- 
cédentes je  préférerois , je  répondrai  que  celle  où 
l’on  met  une  aiguille  fur  le  pivot  de  la  roue  de 
champ  me  paroît  la  meilleure  , en  obfervant  d’é- 
loigner beaucoup  le  pignon  du  pivot  qui  porte  l’ai- 
guille afin  de  diminuer  le  frottement.  Mais  fi  l’on 
veut  abfolument  que  les  fécondés  foient  marquées 
par  une  aiguille  concentrique  avec  celle  des  minu- 
tes & des  heures , je  confeillerai  alors  de  mettre 
wne  roue  fort  légère  fur  la  tige  de  la  roue  de  champ , 
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de  la  taire  engrener  tout  de  fiote  dans  une  roue  qui , 
tournant  fur  la  chauffée  , porte  l’aiguille  des  fécon- 
des , & de  tracer  dans  l’intérieur  du  cercle  des  minu- 
tes un  (econd  cercle  de  diviftons  tout  femblable  , 
avec  des  chiffres  qui  aillent  en  augmentant  de 
droite  à gauche.  Par  cette  conftruaion,  on  diminue- 
ra conftdérablemcnt  les  êtres,  les  frottemens  & les 
jeux. 

Les  doubles  divifions  ne  feront  point  defavanta- 
geulcs,  les  plus  habiles  maîtres  y ayant  recours  dans 
leurs  montres  à fécondés  concentriques  , pour  éviter 
la  trop  grande  diliance  oit  l’aiguille  des  minutes  fe 
trouve  de  fes  divifions , lorfque  celle  des  fécondés 
paffe  fur  ces  mêmes  divifions. 

La  feule  objection  qu  on  pourroit  donc  faire  con- 
tre la  conftruftion  que  je  propofe  , eft  que  l’aiguille 
des  fécondés  tournera  alors  dans  un  fens  oppofé  à 
celui  des  autres  aiguilles  ; mais  comme  ces  fortes  de 
montres  doivent  appartenir  pour  l’ordinaire  à des 
personnes  un  peu  philolophes,  pour  lef'quelles  la 
droite  ou  la  gauche  font  indifférentes,  ce  défaut , fi 
c en  eft  un , ne  doit  etre  d’aucune  confidération. 

Montre  , Chaînette  de  , ( Art  mèchanique.  ) 
Dcfcription  des  chaînettes  de  montres  & de  pendu- 
les, & de  Leur  fabrique,  i.  Après  avoir  donné  une 
xdee  des  pièces  qui  compofent  une  chaînette,  & de 
leur  affemblage  , on  décrira  la  maniéré  dont  elle  fe 
fabrique , & les  outils  dont  on  fe  lert  pour  cela. 

i.  La  chaînette  eft  compofée  de  trois  fortes  de  piè- 
ces : lavoir,  les  paillons , les  coupilles , & les  cro- 
chets. Voyel  les  PL.  du  Chaînetier. 

3;  Les  paillons  font  comme  les  anneaux  de  la 
chaînette  , ils  font  tous  parfaitement  femblables 
puifqu’ils  font  formés , pour  ainfi  dire , dans  le  même 
moule,  comme  on  le  verra  bientôt.  Un  paillon  eft 
une  petite  lame  d’acier  dont  la  longueur  a b (fier, , . ) 
eft  le  double  de  fa  largeur  c d , & dont  l’épaiffeur 
en  Çft  environ  la  fixieme  ou  huitième  partie  de  fa 
largeur.  Les  deux  faces  latérales  d’un  paillon  ont 
chacune  la  figure  de  deux  cercles  accouplés  , qui 
font  chacun  percés  d’un  trou  rond  dans  leur  centre; 
c eft  ce  qui  eft  repréfenté  géométriquement  en  a b. 
On  voit  en  * / le  profil  de  ce  paillon  qui  eft  encore 
reprelente  en  perfpeftive  en  A B. 

4.  Ces  paillons,  pour  former  la  chaînette , font 
lies  les  uns  aux  autres  de  la  maniéré  fuivante.  Deux 
paillons  a b , d f (fig.  4.  ) , en  embraffent  un  troi- 
iieme  e g , & font  liés  tous  trois  enfemble  par  une 
cheville  ou  axe  d’acier  que  les  ouvriers  nomment 
coupille  , qui  paffe  à la  fois  par  les  trois  trous  b,  c, 
j , & de  laquelle  les  deux  extrémités  étant  rivées 
l’une  fur  la  furface  extérieure  du  paillon  a b , & l’au- 
tre fur  la  femblable  furface  du  paillon  d f,  ferrent 
ces  trois  paillons  1 un  contre  l’autre  immédiatement 
par  leurs  laces  intérieures,  & forment  ainfi  une  ef- 
pece  de  char-niere  que  l’on  voitrepréfentée  de  côté 
ou  de  profil  en  bef(fig.  3.  ) , & en  perfpeftive 
en  b ef,  fig,  i.  La  figure  4.  ne  les  reprélente  éloi- 
gnes 1 un  de  1 autre  , que  pour  laire  voir  plus  net- 
tement leur  difpofition  & celle  de  leur  trou , prêt*  à 
recevoir  leur  coupille. 

5.  Le  bout  g du  troifieme  paillon  tg(fig.  3.4.  6f 
S.  ) eft  embraffé  par  deux  autres  paillons  hk , i m , 
& ces  trois  paillons  font  liés  enfemble  par  une  au- 
tre coupille  femblable  à la  précédente , qui  paffe 
par  les  trois  trous  i,g,h  (fig.  4.)  qui  eft  rivée 
de  meme  pour  former  une  fécondé  charnière. 

6.  Ces  deux  paillons  hk,  i m,  embraffent  un 
feul  paillon  l p auquel  ils  font  liés  de  la  même  ma- 
niéré. En  un  mot , toute  une  chaînette  n’eft  qu’une 
fuite  immédiate  de  paires  de  paillons , tels  que  a b , 
dfiSc  hk,  im  ( fig . J.  4.  & S.),  liés  l’un  à l’autre 
par  le  moyen  d’un  feul  paillon  eg , dont  une  moitié 
c eft  embraffée  par  la  paire  qui  préçede , & l’autre 
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par  la  paire  qui  fuit,  La  figure  2.  fephlfentè 
line  vue  direûe  d'une  des  faces  de  la  chai teste  ou  des 
paillons  externes  qui  la  compofent. 

7.  Suivant  la  proportion  indiquée  ci  -deffus  ( dans 
\ article  j . j de  chaque  paillon,  ôcfuivam  la  maniéré 
dont  ds  font  joints  enfemble,  il  en  réfulte  i°.  que 
1 epa,  fleur  ai  de  la  chaînette  (fig.3.&  6.  ) ell  corn- 
polee  de  trois  epaiffeurs  ou  trois  rangs  de  paillons 
nk  , cp  , dm,  prefles  l’un  contre  l’autre  par  les 
Goupilles.  2°.  Que  les  paillons  qui  lbnt  dans  un  mê- 
ine  rang,  font  aulîî  prefles  l’un  contre  l’autre  par 
leurs  extrémités.  C’efl  ce  que  les  ouvriers  regar- 
dent comme  une  des  principales  qualités  d’une  bon- 
ne chaînette. 

8.  Chaque  extrémité  de  la  chaînette  eft  terminée 

par  un  crochet  cA,  (fig.  3.  ; e(l  de 

meme  epaiffeur  qu’un  paillon  , 6c  qui  s'attache  de 
la  meme  maniéré. 

9.  La  proportion  des  paillons  indiquée  dans  Y art. 
J.  n elt  pas  la  même  dans  différentes  chaînettes.  Elle 
varie  (ui  vant  quelques  circonffances,  & quelquefois 
luivant  la  volonté  ou  le  pur  caprice  des  ouvriers  : 
car  quelquefois , pour  abréger  leur  travail , ils  font 
les  paillons  plus  longs  , afin  qu’il  en  entre  moins 
dans  la  longueur  totale  & preferite  de  la  chaînette 
ce  qui  fe  fait  au  préjudice  de  fa  bonté  & de  fa 
beairte. 

10.  L’épaiffeur  des  paillons  varie  auffi  à propor- 
tion de  leur  largeur,  pour  les  approprier  à la  largeur 
des  ramures  fpirales  de  la  fufée  de  la  montre.  Car 
c elt  la  largeur  de  ces  ramures  qui  détermine  l’épaif- 
teur  de  la  chainctu,  & par  conféquent  auffi  celle  des 
paillons.  Or,  comme  ces  rainures  font  plus  ou  moins 
Etroites  fmvant  que  la  montre  eft  plus  ou  moins 
plate,  il  faut  en  conléquence  faire  les  paillons  plus 
ou  moins  minces..  Mais  quelque  variété  que  l'on 
pratique  dans  ces  cas  entre  la  largeur  ôc  l’épaiffeur 
ci  un  paillon , celle  qu’on  a indiquée  ( article  a .)  en- 
tre fa  longueur  6c  fa  largeur , demeure  conftamment 
la  meme  dans  toutes  fortes  de  groffeurs  de  chai- 
nettes. 

11.  On  fait  quelquefois  des  chaînettes  pour  les  pen- 
dules, qm  ont  quatre  rangs  de  paillons  ou  même  cinq 
rangs  , ddpofes  comme  on  le  voit  dans  la  Jig.  ff.  qui 
en  reprefente  le  côté  ou  profil  ; on  en  pourroit  faire 
qui  auroient  encore  un  plus  grand  nombre  de  rangs 
de  paillons  , mais  les  ouvriers  eftiment  davantage 
celles  qui  n’en  ont  que  trois. 

Fabrique  des  chaînettes.  1 x.  Les  greffes  6 c les  peti- 
tes chaînettes  pour  pendules  ou  pour  montres  , fe  fa- 
briquent toutes  de  la  même  maniéré  ôc  avec  les  mê- 
mes fortes  d’outils , qui  font  cependant  plus  ou  moins 
grands  , fuivant  la  groffeur  de  la  chaînette  qu’il  s’agit 
de_  fabriquer.  Les  outils  dont  on  fe  fert  pour  une 
meme  groffeur  de  chaînette , ne  font  pas  toujours  de 
meme  grandeur  ou  proportion  en  toutes  leurs  par- 
ties : certaines  dimenlions  font  fixes , mais  la  plupart 
■■anent , parce  quelles  font  arbitraires.  On  les  dif- 
‘ïuen  aifement  les  unes  des  autres  dans  la  fuite  de 
ce  ‘nnioire. 

d'acier-01*  des  Pai^ons  l’on  prend  des  lames 
elles  ont-îp  !onSlleur  & 'a  largeur  eft  arbitraire  : 
pour  les  cV™™m  env,ron  tm  pouce  de  largeur 
de  longueui , “ *,  mon'rc > & 6 , 1 1 ou  1 ; pouces 
à celle  dont  s ePa‘lTeur  eft  préctlémem  égale 
mes  ont  leursTeut5,le  foie,nt  les  Paill<™-  Ces  la- 
unies  : elles  foi”  jS  Polle„s  ou  du-moins  bien 
refforts  de  montf de  la  “ême  matière  que  les 

Première  opérât,'*  ?31  les  memes  ouvriers, 
parallelipipedereff  ‘1“" fs.  l*ncs.  t4.  On  a un 
de  9 à 1 1 pouces  defedebotsde  buis  BD  ,fig.  ,0. 

6c  demi  en  quarré  ; d?  » lut  un  pouce  à un  pouce 
dans  une  direction  horfta,  e à un  ^tau  ordinaire 
•aie.  On  pofe  la  lame  fur 
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d“S  t P!<Iue-r>  & °»  la  piqtle  avee  un  poinçon  A. 
dont  le  bout  eft  termine  par  deux  pointes  aiguës  & 
’ fP?  l°ngueur  entr’elles,  le  donï 
1 ntervalle  bp  eft  égal  a la  diftance  des  deux  centres 
OU  trous  du  pat  Ion  que  l’on  veut  faire.  On  prend  ce 
poinçon  entre  les  do, gts  de  la  main  gauche  ; 8c  te- 
nant ce  poinçon  perpendiculairement  fur  la  lame  à- 
peu-pres  comme  on  tient  une  plume  à écrire  fur  le 
papier,  ou  frappe  un  coup  de  maillet  de  fer  acicré 
lu  la  tete  de  ce  po.nçon,  qui  fait  les  deux  trous  a,  c; 
enfmte  on  pôle  la  pointe  b dans  le  trou  c , 6c  d’un 
fécond  coup  de  maillet  la  pointe  p fait  le  trou  d ■ 
puis  mettant  la  pointe  h dans  le  trou  d , d’un  autre 
coup  de  maillet  la  pomte  p fait  le  trou  f.  On  conti- 
nue de  meme  dirigeant  ces  trous  en  ligneà  peu-prés 
drotte  de  « Cn  c tou,  le  long  de  la  lamf  : de  cPe, te  ma- 
niéré on  ne  perce  qu’un  trou  à chaque  coup  de  mail- 
et , excepte  les  deux  premiers  ; 6c  le  poinçon  fai- 
“ ’ ™me  1 on  voit  l’office  d’un  compas  , tous 

in,  é n Ce  ran£ r0.nt  2 même  diflance  '«  uns  des 
autres.  On  vient  enfmte  commencer  un  fécond  rang 

de  trous»  j de  ia  même  maniéré,  lequel  eft  à-peu- 
pres  parallèle  au  premier,  obfervam  à vue  d’œil 
qu  il  y ait  entre  ces  deux  rangs  un  efpace  égal  au- 
moms  à la  largeur  du  paillon  que  l’on  veut  faire  • 
les  ouvriers  en  laiflent  beaucoup  plus.  Après  avoir 
pique  un  fécond  rang  , on  en  pique  un  troifieme 
un  quatrième  , 8c  autant  que  la  largeur  de  la  lamé 
peut  le  permettre. 

Seconde  opération.  Limer  les  bavures  des  trous 
IÇ.  Lon  voit  bien  que  ces  pointes  ont  fait  chaque 
trou  de  la  forme  à-peu-près  d’un  entonnoir,  dont  la 
pointe  qui  eft  derrière  la  lame  eft  formée  à peu  près 
comme  un  petit  mamelon  dont  le  bout  ell  déchiré 
J s aSlt  d emporter  tous  ces  mamelons , 6c  de  ren- 
dre le  derrière  de  la  lame  parfaitement  plat.  Pour 
cet  effet  on  etend  la  lame  fur  le  bots  à piquer  comme 
ci-dcvant , avec  cette  feule  différence  que  la  face  de 
la  lame  qui  etott  ci-devant  fupérieure  eft  à-préfent 
inferieure , ôc  appliquée  immédiatement  contre  le 
bots.  Ln  cet  état  on  paffe  une  lime  douce  6c  plate 
„r  ces  mamelons  , qui  les  emporte  totale- 
ment , ôc  applamt  parfaitement  cette  luperficie  de 
la  lame  ma, s auffi  elle  rebouche  , du  - moins  en 
parue  , la  plupart  de  ces  trous , que  l’on  débouché 
enfuite  de  la  maniéré  fuivante. 

Troifieme  opération.  Repiquer  les  lames.  16.  On  re- 
met la  lame  lur  le  bois  à piquer  dans  la  première 
fituanon  c eft-à-dire  que  le  derrière  de  la  lame  d’oii 
on  a enleve  les  mamelons  foit  appliqué  contre  le 
bots  ; puis  tenant  de  la  main  gauche  un  poinçon  qui 
n a qu  une  feule  pointe  , on  fait  entrer  cet, e pointé 
fucceffivement  dans  tous  les  trous  par  un  trè  -petit 
coup  de  marteau  pour  chacun.  1 

Quatrième  opération.  Couper  les  paillons.  17.  On  a 
K*-  parallelipipede  «flangl/dW 
trempe  A B ,fis  y , d environ  un  pouce  à i < lignes 
de  longueur  A B trois  à quatre  figues  de  largué 
a b & au  plus  d une  l.gne  & demi  d’épaiffeur  a r. 

etre  pièce  , nommee  par  les  ouvriers  matrice , eft 
percee  d un  trou  df  qui  traverfe  fon  épaiffeur  dans 
une  direction  perpendiculaire  à fa  face  fupérieure 
A B , mats  dont  l’ouverture  inférieure  ell  un  peu 
plus  grande  que  la  fupérieure  if,  qui  a précifément 
a meme  longueur,  largeur  6c  figure  que  la  longueur, 

faireUI"  & fiS“re  ^ &ïe  du  Paillon  ft1'6  ‘’0n  veut 

18.  On  a auffi  un  poinçon  ou  coupoir  C D dont 
ie  bout  C eft  formé  à-peu-près  comme  deux  cylin- 
dres  accouplés  de  telle  forme , que  ce  bout  de  poin- 
çon putffe  entrer  dans  le  trou  d/Ae  la  matrice  6c 
en  remplir  très-exaftement  l’ouverture  fupérieure 
Lhaque  cylindre  du  coupoir  eft  percé  dans  fon  axe" 
pour  y fixer  folidement  deux  pointes  c,  n,  qui  ex- 
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cedent  chacune  également  la  bafe  de  leur  cylindre, 
& qui  contre  cette  baie  ont  tout  au  plus  le  même 
diamètre  que  les  trous  des  paillons  que  l’on  veut 
faire.  La  fig.  8.  reprélënte  en  perfpeftive  le  côté  du 
coupoir. 

19.  La  matrice  AB  étant  foutenue  folidement , 
on  applique  lur  elle  la  face  limée  & plate  de  la  lame , 
comme  on  le  voit  dans  la  fig.  9.  enforte  que  deux 
trous  a , b , d’un  même  rang  fe  trouvent , l’un  a au 
centre  x du  cercle,./?#.  7 , & l’autre  b ,fig.  9 , au 
centre  r ,fig-7i  puis  abaiffant  le  coupoir  B , fig.  9 , 
enlorte  que  les  deux  pointes  e,  n,  enfilent  les  trous 
a , b , on  donne  un  coup  de  maillet  fur  la  tête  du 
coupoir  , qui  le  fait  entrer  dans  le  trou  de  la  matrice 
& couper  nettement  le  paillon  , lequel  tombe  fur  la 
matrice.  On  répété  cette  opération  fur  chaque  cou- 
ple de  trous  de  chaque  rang  de  la  lame , de  forte 
cju’à  chaque  coup  de  maillet  on  coupe  & chalfe  un 
paillon. 

20.  On  comprend  bien  que  pour  le  fuccès  de  cette 
opération  , il  ne  s’agit  pas  feulement  d’enfiler  les 
deux  trous  de  la  lame  par  les  deux  pointes  du  cou- 
poir , mais  qu’il  faut  de  plus  que  le  bout  du  coupoir 
corrcfponde  & foit  dirigé  bien  perpendiculairement 
à l’ouverture  de  la  matrice  , fans  quoi  le  coupoir 
n’y  entreroit  pas  & ne  couperoit  pas  le  paillon. 

21.  Pour  cet  effet  on  a une  efpece  de  petite  en- 
clume , F G , fig.  // , d’environ  deux  pouces  à deux 
pouces  & demi  de  longueur  FC,  qui  s’attache  à l’é- 
tau par  une  languette  H K.  La  fuperficie  fupérieure 
de  cette  enclume  eft  entaillée  dans  fa  largeur  pour 
y larder  avec  force  la  matrice  D E , & l’enclume  eft 
percée  perpendiculairement  & directement  fous  l’ou- 
verture a de  la  matrice,  d’un  trou  un  peu  plus  grand 
que  cette  ouverture.  L’enclume  eft  encore  percée 
perpendiculairement  vers  le  milieu  de  fa  furface  fu- 
périeure en  B , d’un  trou  quarré  ou  de  toute  autre  fi- 
gure que  ronde  : dans  ce  trou  pafl'e  très-juftement , 
quo.ique  librement , le  bout  d’un  poinçon  A B , qui 
porte  un  bras  «/auquel  eft  attaché  fortement  en#  le 
coupoir  b g qui  traverfe  ce  bras  , & que  l’on  ajufte 
folidement  dans  la  direélion  que  l’on  a dit  être  nécef- 
faire  article  20.  En  L eft  un  talon  qui  comme  le  bras 
«y  eft  d’une  même  piece  avec  le  poinçon  A B ; ce 
talon  fert  à retenir  folidement  la  tête  du  coupoir  qui 
s’appuie  contre. 

ai.  Ainfi  l’ouvrier  tenant  des  doigts  de  fa  main 
gauche,  non  le  coupoir,  mais  le  poinçon  A B auquel 
il  eft  attaché  , il  le  Ieve  & baiffe  à fa  volonté  , lans 
que  le  bout  B forte  entièrement  de  fon  trou  ; de  forte 
que  le  bout  b du  coupoir  fe  trouve  toujours  dirigé 
parfaitement  au  trou  a de  la  matrice , qui  eft  ce  que 
l’on  demandoit. 

23.  L’ouvrier  place  un  petit  coffret  ou  petite  boëte 
ouverte  entre  les  mâchoires  de  l’étau  fous  le  trou 
de  la  matrice  , pour  recevoir  les  paillons  qui  tom- 
bent. 

Fabrique  des  crochets.  24.  Pour  faire  les  crochets 
on  pique  des  lames  femblables  à celles  dont  on  fait 
les  paillons , & de  la  même  épaiffeur  ; orrles  pique, 
dis-je,  avec  un  poinçon  A , fig.  12  , dont  les  deux 
pointes  h i ont  entr’elles  le  même  efpace  que  la  lon- 
gueur d’un  crochet , comme  on  voit  dans  la  figure 
où  l’on  a exprimé  la  figure  des  crochets  par  des  li- 
gnes ponéhiées.  L’on  pique  d'abord  les  deux  trous 
a n à la-fois  &C  d’un  feul  coup  de  maillet  ; enfuite 
mettant  la  pointe  h dans  le  fécond  trou  n , la  pointe  i 
par  un  fécond  coup  fait  un  troificme  trou  # , & ainfi 
du  refte.  On  continue  à piquer  ; on  lime  les  bavu- 
res , & on  repique  ces  lames  tout  comme  on  l’a  dit 
ci-devant  des  lames  des  paillons,  articles  14,  /i,  iG. 

25.  On  coupe  aufii  les  crochets  par  un  infiniment 
(/#.  /J.)  femblable en  toute  choie  à celui  des  pail- 
lons/#. // , aveç  cette  feule  différence  que  le  bout 
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du  coupoir  A , fig.  13  , & l’ouverture  2?  de  la  ma- 
trice , au  lieu  d’avoir  la  figure  du  paillon  comme  ci- 
devant  , ont  celle  d’un  crochet , & que  le  bout  du 
coupoir  ne  porte  qu’une  pointe  a qui  entre  dans  le 
bout  de  la  lame  qui  doit  être  celui  du  crochet. 

Cinquième  opération.  Faire  les  coupilles.  26.  Pour 
faire  les  coupilles  on  prend  un  nombre  de  fils  d’acier 
A B ,fig.  14  , d’une  longueur  arbitraire  d’environ 
cinq  à fix  pouces  , & d’un  diamètre  un  tant  foit  peu 
plus  grand  que  celui  des  trous  des  paillons  ; on  fait 
une  pointe  à chaque  bout  du  fil  d’une  longueur  A d 
ou fiBy  d’environ  deux  à quatre  lignes.  Pour  cet  effet 
on  prend  un  bout  G (fig.  /J.  n°.  1.  ) d’un  de  ces  fiis 
avec  une  tenaille  ou  pince  G C dont  les  mâchoires 
fe  ferrent  par  une  vis£F,  & dont  la  queue  C entre 
en  B dans  un  manche  de  bois  AB:  on  attache  un 
morceau  de  buis  ou  d’os  K à l’étau  ; & après  y avoir 
fait  une  petite  entaille  en  db  pour  y loger  une  partie 
du  diamètre  du  bout  du  fil , on  tient  de  la  main  gau- 
che le  manchet  B de  la  pince , en  le  pirouettant 
fur  fon  axe , on  pafie  & repaffe  fur  le  bout  du  fil  d b 
une  lime  plate  &c  douce  que  l’on  tient  de  la  main 
droite. 

Sixième  opération.  Coupiller  les  paillons.  27.  Ayant 
préparé  de  cette  maniéré  les  deux  bouts  d’un  affez 
grand  nombre  de  fils  , on  s’en  fert  pour  coupiller  les 
paillons  de  la  maniéré  fuivante  : on  tient  ,fig.  rS.  n. 
2.  entre  les  bouts  du  pouce  & de  l’indice  B &.A  de  la 
main  gauche  , un  paillon  ou  , fi  l’on  veut , un  cro- 
chet E e ; enfuite  avec  une  pointe  C D , dont  on 
prend  le  manche  F de  la  main  droite , on  enfile  deux 
paillons  G H , dont  il  y en  a un  tas  fur  la  table  ou 
établi  de  l’ouvrier, obl'ervant en  les  enfilant  que  les 
faces  plates  del’un&  de  l’autre  d’où  on  a ôté  les  ma- 
melons , foient  intérieures  & fe  regardent  mutuelle- 
ment. On  les  porte  ainfi  entre  les  deux  doigts  de  la 
main  gauche  en  # & h , enforte  qu’ils  cmbralfent  en- 
tr’eux  le  bout  e du  paillon  ou  crochet  eE,  & que  les 
trois  trous  qui  doivent  être  coupilles  enfemble  foient 
dans  une  même  direction  : alors  ferrant  des  doigts 
ces  trois  paillons  dans  cet  état , on  retire  la  pointe 
c d que  l’on  quitte  pour  prendre  un  des  fils  préparés 
ci-devant  article  a6',  dont  on  paffe  une  de  les  poin- 
tes par  les  trois  trous , la  faifan:  entrer  par  l’ouver- 
ture m , l’on  pouffe  cette  pointe  auffi  avant  que  l’on 
peut  avec  les  doigts  ; mais  comme  les  doigts  l'euls  ne 
peuvent  pas  la.  faire  avancer  affez  fortement  , on 
prend  de  la  main  gauche  ce  fil , auquel  tiennent  pour 
lors  ces  trois  paillons  , & on  l’attache  à l’étau  de  la 
maniéré  que  la  fig.  iG  le  repréfente  , laiffant  un  ef- 
pace entre  les  mâchoires  de  l’étau  &c  les  paillons. 
On  applique  enfuite  fur  ces  paillons  une  efpece  de 
pince  ou  brucelle  A B , fig.  ij,  de  maniéré  que  la 
pointe  D du  fil  paffe  entre  fes  deux  jambes  A B , 
A C ; puis  tenant  cette  brucelle  de  la  main  gauche 
par  1a  tête  A , on  donne  un  petit  coup  de  marteau 
fur  cette  brucelle , qui  fait  entrer  le  fil  aufîi  arant 
qu’il  eft  poffible  dans  les  trous  des  paillons. 

28.  On  ôte  la  brucelle , on  détache  le  fil  déférai  ; 
& tenant  ce  fil  A B ,fig.  >£,  de  la  main  gauche,  on 
prend  de  la  droite  de  petites  tenailles  à mâchoires 
tranchantes , dont  on  coupe  le  fil  de  part  & d autre 
des  paillons  contre  leurs  faces  extérieures.  Ici  il  faut 
obferver  que  comme  ces  faces  extérieures  ont  ete 
rendues  concaves  autour  de  chaque  trou  en  perçant 
ces  trous  ( Voye{  Ü article  i5  au  commencement  ) , de- 
là il  arrive  qu’en  appliquant  le  tranchant  des  mâ- 
choires A^fig.  19  , contre  les  bords  a n de  cette  con- 
cavité , on  coupe  la  coupille  en  b à l’alignement  de  ■ 
ces  bords  an:  de  forte  que  les  extrémités  b , b de 
cette  coupille  excédent  le  fond  de  cette  concavité  , 
qui  fera  remplie  tout-à-l’heure  par  la  tête  que  l'on 
formera  de  cet  excédent. 

29.  Pour  former  ces  deux  têtes , on  tient  les  pail- 
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r j 5““,'-“''  »-*?•  20 , on  les  applique  à 

Fa  colZeâfSfCh°'rCSr  de  Pétau>  de  "wnierfque 
ll.or.Tn  ^ ■ da"!  UnC  fituaIlon  perpendiculaire  à 
&fralnâû,ïS  appme  pa*' ""  b°ut  fur  cctte  mâchoire 
Dil  e H P'*  “T  fur  Pa"Ire  tout  a de  la  cou- 
P'ile  on  lu.  tait  prendre  peu-à-peu  la  forme  d’une 

vi  é duSon  O S ’ li“l',elle  recmplit  ladi,e  conca- 
ïffufdE  0n  retourne  enfuite  ces  paillons  le 
tenons  J pour  eu  faire  autant  de  l’autre  côté 
a 1 autre  bout  de  la  coupille 

lo„3s°;  w7ntAe  'oindr,e  & te  river  les  deux  pail- 
I 3U  PaiPon  °u  crochet  .En.  Main- 

& r.udiced  i'X  pa,1,ons»>  k>  entre  le  pouce 
o>- 1 indice  de  la  main  gauche  fia  -, , „ , * , 

avec  la  pointe  «J  unfltl  paillonf,'  que’  Pou  porte 

d“x  pâmons  T*  r ‘|lIe  ‘’0n  fak  ent' er  entre  les 
doh  naff  M g’  ’ u,nf0rte  1ue  les  trois  trous  par  oi, 

puis  Drefïw  H°“ ® i0lt  dans  Une  mâme  dir^ion, 
puis  preflant  des  doigts  ees  trois  paillons  g h h on 

««œ.c^°nrnduBd£ad““.^ 

on  enfonce  la  pointe  dans  ces  trous  par  l’ouverture 
&,du«fle  s °n  enfonce  davantage  cctte  pointe 
avec  les  brucelles  , on  la  coupe  & 
comme  on  la  dit  ci-deflus,  art.  2.7.2. S 20 

■â  fZTJ  ff°"  ’ cUtnm ■ La 

égayer  A B fig.  22 , eft  une  lame  d’acier  d’environ 
4 à 5 ponces  de  longueur  , 6 lignes  de  largeur  & une 

Ifrfole  'ë?CS  d’épai!W  Sa  coupe  tranf- 

U V f N fait  volr  nno  les  bords  ou  épaiffeur  de 
la  lime  font  arrondis , & ,1s  le  font  dans  toute  la  Ion 
gueur  de  la  lime.  Cette  lime  eft  improprement  nom- 
W j“î*’  Car,elle"cp  Pas  taillée.  On  attache  cette 
lime  à 1 etau  dans  la  fituation  oh  elle  eft  ici  repré- 
lentee , & apres  avoir  mis  un  peu  d'huile  d’olive  le 

ce«e lime3  o"““  ’aT  '* ,met  à califourchon  fur 
cette  lime.  On  prend  deux  lames  de  fer  E F EF 

nommées  poignées  , ayant  chacune  environ  3 ou  4 
pouces  de  longueur,  6 à 9 lignes  de  largeur  & une 
epaiffeur  telle  que  l’on  puiffe  accrocher  le  crochet 

ou  foui  3 à rUn  deS  de“  Petit*  'tous 

qui  font  aux  extrémités  des  poignées.  Ayant  donc 

& i’a°u,re  !T  P0'6""5  '’Hne  à un  b°ut  de  la  chaîne 
à.  1 autre  à 1 autre,  on  prend  une  poignée  de  cha- 

& reTff  eS/‘r.ar"  alternativement , on  fait  paffer 
& repaffer  la  chaînette  fur  le  bord  de  la  lime  environ 
une  douzaine  de  fois  de  chaque  côté  de  la  chaîna,, 
ou  elle  reçoit  un  allez  grand  frottement.  Tandis  que 
1 on  tait  courir  ainfi  la  chaînette  fur  la  lime  , elle  fait 
d abord  un  angle  d’environ  50  à 60  degrés  dont  le 
fommet  eft  fur  la  lime,  Si  peu-à-peu  en  rapprochant 
les  mains  1 une  de  1 autre  , l’angle  diminue  jufqu’à 
environ  30  à 40  degres  , ce  qui  augmente  le  frotte- 
ment. Par  cette  operation , on  égaye  en  effet,  ou  plu- 
tôt on  commence  a egayer  & à adoucir  le  mouve- 

Z"s  & lest ôupineSs.CharniereS  f°rm“S  p3r  la 

Huitième  opération , limer  la  chaînette.  ,1  On  at- 
tache al  etau  1 ft  bâton  h limer  ; c'eft  un  cylindre  de 
bois  de  buis  A B , Jig.  2j  , d’environ  un  pouce  & 

d lZdmïnTUl  ’ &d’1,neJonSucur  excédant  celle 
de  la  chaînette.  A un  bout  B du  bâton  eft  planté  un 
petit  crochet  ou  1 on  accroche  un  bout  de  la  chat. 

‘ ’ la<luelle  on  tient  tendue  fur  le  bois  cylindri- 

rau,rThaPPTJ’,,Un  doigt  de  Ia  main  gauche  fur 

pa&  une°ïw  t * 7“-  ' pU‘S  de  la  dr°“  1 "» 

palfo  .me  lime  douce  ordinaire  CD  fur  toute  fa  lon- 
gueur, promenant  cette  lime  parallèlement  à elle- 
”7  de/  en  B & de  Ecn  A,  jufqu’à  ce  que  toutes 
les  têtes  des  coupilles  ne  faffent  qu’un  feul  & même 
planbten  un,  avec  les  faces  des  paillons.  On  foi t 

VhlZ  &r  ChaCUne  deS  deux  faccs  de  la 

33-  Apres  avoir  ainfi  limé  les  deux  faces  de  la 
Chatncttc,  on  lune  tres-Iégerement  les  deux  côtés. 
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AB°lYfyn!e  ftrt  d’uuup«ifo  lime  cylindrique 
hf.’r4,  ,term,nee  à lun  de  fes  bouts  par  un 

au  tour"'  a F"2  hmC  qUI  ? tai"ée  •rès-finemcnF  tout 
autour  , a environ  une  ligne  & demie  à deux  lignes 
de  diamètre.  On  l’attache  par  le  bout  B à l’étau®,  & 
on  fait  courir  la  chaînette  fur  cette  lime  de  la  même 
mamere  qu  on  la  fart  courir  ci-devant  fur  la  lime  à 
gaver  .art.  3 , , mais  rrès-légcrement , & feulement 
une  ou  deux  fois  de  chaque  côté  de  la  chaînette. 

34.  hn  limant  ainfi  la  chaînette  fur  fes  faces  &c  fur 
fa  cotes,  on  a formé  des  bavures  qu’il  faut ôter 
°n  a auffi  un  peu  déformé  les  paillons  qu’il  foudrû 
reformer.  Les  bavures  font  fur  le  fommet  des  an- 
gles plans  formes  par  les  faces  & les  côtés  de  la 

furTbme^ ! P°“r  ’ °"  remet  Ia  chalr““‘ 

a nol  nTl  £ayer  ° g 0"  3 Par,d  ci'de‘T"s . ««•  3', 
£ P^‘nI  dans.un?  c°ch eg,fis.  d.  femblable  à cdlê 
C,  & pratiquée  fur  le  bord  de  la  lime  ■ & tandis 
qu  une  perfonne  fait  courir  la  chaînette  dans^  cette 
coche  , une  fécondé  perlonne  tient  une  lime  plate 

rce i B qi,‘i appuie i=ar «» p'Ji 

. de  V-s  a"gles  P^ns  lur  le  bord  de  h lime  à 
egayer  Sz  par  un  point  a d’une  de  fes  faces  fur  un 
des  angles  plans  delà  chaînette  très  légèrement  La 
coche  dans  laquelle  court  la  chaînette , l'empêche  de 
fuir  1 impreffion  de  la  lime  A B.  Cette  imprellion 
doit  etre  for,  legere,  & la  chaînette  ne  doit  courir 
q 1 une  ou  deux  fois  pour  chacun  de  fes  quatre  an- 
g es  apres  avoir  fait  cette  opération  for  l’un  de  ces 
quatre  angles , on  lent  bien  de  quelle  façon  il  fout 
tourner  la  chaîne, te  pour  la  foire  fur  les  autres 

l-i  b m "F1"  freformeAl?  Paillons,  on  atiache  à l’étau 
la  1 me  à reforme,  D F,  fig.  2ff,  qai  ell  à 

de  fo  meme  longueur,  largeur  & épaiffeur  que  la 
me  a egayer  , art.  3 , ; mais  donr  la  différence  eft 
telle  que  la  lime  à égayer  eft  par-.out  de  même  énai 
four  , ayant  feulement  les  bords  arrondis  , comme 
a reprelen.e  fa  coupe  traulverfale  a b , au  lieu  que 
a lime  à reformer  diminue  d’epaiffeur  depuis  le  mi 
■eu  de  la  largeur  jufque  à fes  bords  qui  fom  prefque 

e"  h;Dérm?  r reprék'n,c  pa  coupe  tranfver- 
‘ DcPlus>  la  lime  a reformer  ell  taillee  com- 

lime  ou  du  tranchant  A B ^ fia  n?  ,i  , • ce 
naire.  J°‘  ~7  ’ d un  bunn  ordi- 

Neuvième  opération  , tremper  La.  chaînette.  ?6  Main 
tenant  la  chaînette  ell  faite  il  ne  i’-.  > \ aiT* 

un  gros  charbon  nokadedfopiun;  Stt “«Te  chî’ 

lumeau  ou  fouffle  la  flamme  d’une  chandelle  dans' 
ce  creux  qui  fo„  rougir  la  chaînette  . iulqu’au  demi 
que  les  ouvriers  appellent  couleur  de  cenj a fors ^ on 
a jette  dans  un  vafe  contenant  une  allez  grande 
quantité  d’hutle  d’olive  , pour  qu’elle  fornagf  fort 
, aine, te  ; on  retire  enfutte  cette  chaînait  toujours 
enveioppee  fur  elle-meme , on  la  fofpend  en  ce!  état 

donteL  eT”'6  ^ cbandelle  V"  ttiume  l’huile 
dont  elle  eft  couverte,  & c’eft  ce  que  les  ouvriers 
appellent  revente  la  chaînette  ; l’ayant  laiffé  brûler 
’ ün  la  rel«fo  da"s  l’huile.  Cette  opéra- 
tion eft  délicate  , car  félon  que  la  chaînant  fera  trop 
ou  trop  peu  revenue, elle  fera  trop  molle  ou  trop  dure 
pour  Tillage.  i^urc 

Dixième  opération  y polir  U chaînette.  7-j  On  fort 
la  chaîne,,,  de  l’huile  ; & fans  l’effuyer,  on  l’étend 
fur  le  bots  a limer  , «.jz.  &j%.  aj  ; & au  Iieu  d 
paffer  une  lime  fur  les  deux  faces , comme  l’on  a fait 
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dans  cct  article  , on  y paffe  dans  le  meme  fais  avec 
de  l'huile  une  pierre  à éguifer  du  levant,  quilontde 
ces  pierres  douces  , dures  &:  tranfparentes  , dont 
tous  les  Graveurs  fe  fervent  pour  éguifer  leurs  bu- 

n"! g On  attache  enfuite  à l’étau  ,Jtg.  29  , un  mor- 
ceau de  bois  A B,  que  l’on  taille  à-peu-près  de  la 
forme  d’un  burin,  & fur  le  tranchant  duquel  Ion 
étend  un  mélange  d’huile  d’olive  & de  poudre  de  la 
fufdite  pierre  broyée  très-fine,  on  met  un  peu  d hui- 
le pure  le  long  de  la  chaînette,  & on  la  fait  courir  tur 
le  lieu  de  ce  tranchant  que  l’on  a couvert  de  cette 
compofition  , on  la  fait  courir,  dis -je  , par  fes 

deux  côtés.  . , , 

iq.  On  la  fait  encore  courir  par  fes  deux  cotes 
fur  un  autre  femblable  bois , ou  fur  un  heu  different 
du  même  bois  avec  de  la  potée  d etain  melee  d huile 
d’olive  pour  achever  de  la  polir. 

40.  Enfin  on  la  fait  encore  courir  fur  un  lien  pro- 
pre & net  de  ce  bois  avec  de  l’huile  pure , & c clt-là 
la  derniere  opération. 

41  Le  bois  dont  il  s’agit  ici  doit  ctre  doux  &-  d un 
certain  degré  de  dureté  ; on  prend  pour  cela  celui 
qu'on  nomme  vulgairement  bois  quant,  parce  qu  il 
a fur  fou  écorce  quatre  fils  ou  éminences  dirigées 
longitudinalement  , 8c  qu’il  porte  un  fruit  rouge 
en  forme  de  bonnet  de  prêtre.  C eft  celui  dont  les 
Horlogers  font  des  pointes  pour  nettoyer  les  trous 
des  pivots,  & duquel  certains  deffmateurs  font  leur 

lul Addition  à r article  xj.  Les  crochets  qui  terminent 
la  chaînent  k font  fouvent  l’un  & l’autre  de  la  meme 
forme  qu’ils  font  repréfentés  dans  lesjfj.  2,  .4,  i 
6- 12  ; mais  fouvent  aulfi  on  donne  à celui  qui  s ac- 
croche au  barrillet  de  la  montre  la  figure  qu  il 
q o , o il  AB  exprime  une  portion  de  la  coupe  circu 
faire  du  barrillet,  le  crochet  h entre  par  un  trou  dans 
le  barrillet , & il  a un  talon  ou  éperon  a a qui  s ap- 
puie immédiatement  contre  la  furface  extérieure  6c 
circulaire  de  ce  barillet.  Dans  Ufig.  31, D G exprime 
une  portion  de  la  circonférence  de  la  tufee  dans  le 
maffrfde  laquelle  on  fait  un  creux , êc  dans  le  milieu 
de  ce  creux  on  y fixe  un  petit  cylindre  a que  le  bout 
du  crochet  embrafife.  PL  &■  an.  de  M.  Sovbstha» 

d‘  Montre  de  seize  fiés,  (_ Jeu  d'orgue.)  ainfi 
nommé  de  ce  qu’il  eft  expofé  à la  vue  de  ceux  qu. 
regardent  l’orgue,  eft  un  jeu  d’etain  , dont  le  plus 
grand  tuyau  , qui  fonnelfaà  1 oflave  au-deffous  du 
plus  bas  ut  des  claveffins  , a 16  pies  de  longueur. 
VV„yc-  la  table  du  rapport  & de  l étendue  des  jeux  de 

l'orgtc , & 1 esfig.  3 '■  "°-  ' >3  ■ PL  drêU‘  ’ U 
Orgue,  où  la  fadure  eft  expliquée. 

Il  Y a deux  fortes  de  tuyaux  de  montre  : les  uns 
ont  la  bouche  ovale  ; les  autres  font  en  pointe  : les 
premiers  fe  mettent  aux  tourelles  , ou  avant-corps 
du  buffet  d’orgue  ; les  autres  dans  les  plates  faces. 
Ainfi  qu’il  eft  obfervé  dans  la  Fl.  I.  ic  i orgue.  On 
obferve  auffi  de  les  placer  avec  fymmetrie  les  plus 
gros  au  milieu  8c  d’autres  de  groffeurs  égales,  a 
côté  ■ les  niés  de  ces  derniers  doivent  etre  de  lon- 
gueur égale  , afin  que  leurs  bouches  fe  trouvent  a la 
même  hauteur.  Comme  les  tuyaux  de  montre  ne  font 
point  placés  fur  le  tommier  , on  eft  oblige  de  leur 
novter  le  vent  du  formuler  par  un  tuyau  de  plomb , 
nui  prend  d’un  bout  à l’endroit  du  tommier  ou  le 
tuyau  devroit  être  placé  , 8c  de  l’autre  va  au  pie  du 
tuyau,  rentra  Planchel.  On  pratique  la  meme  choie 
pour  tous  les  tuyaux  qui,  par  leur  volume , occu- 
peroient  trop  de  place  fur  le  fommier. 

Montre  , ( Marcchallerie.  ) la  montre  eft  un  en- 
droit choifi  par  un  ou  plufieurs  marchands  pour  y 
faire  voir  aux  acheteurs  les  chevaux  qu  ils  ont  à 
vendre.  La  montre  eft  auffi  une  façon  particulière 


que  les  marchands  ont  d’effayer  les  chevaux,  la- 
quelle n’eft  bonne  qu’à  éblouir  les  yeux  des  fpecta- 

teurs,  , 

Montre  , termes  de  nvures  , voyc{  1 EMOIN. 
MONTRER  , V.  aft.  ( Gram.  ) c’eft  expofer  à la 
vue;  comme  dans  cet  exemple  : la  nature  montrt 
des  merveilles  de  tous  côtés  à ceux  qui  lavent  1 ob- 
ferver.  C’eft  indiquer,  comme  dans  celui-ci,  on 
vous  montrera  le  chemin  ; c’eft  enfeigner,  comme 
dans  montrer  à lire , à écrire  ; c’eft  prouver  , comme 
dans  montrer  à quelqu’un  qu’on  eft  fon  ami,  Crc. 
Voyer  Montre. 

MONTREUIL , ( Gèog.  ) en  latin  moderne,  Mo- 
nafteriolum , ville  de  France  fortifiée  dans  la  balte 
Picardie  , au  comté  de  Ponthieu , éleéhon  de  Doub- 
lons, fur  une  colline,  près  de  la  Canche,  à trois 
lieues  de  la  mer,  à quatre  lieues  N.  O.  d Heldin, 
huit  S.  E.  de  Boulogne,  47  N-  °-  de  Paris*  LonëlU 
,9  J.  ai'.  3x".lat.  43 . 26'.  33 

Lambin  ( Denis  ) , un  des  plus  favans  humamltes 
du  xv) . fiecle  , étoit  natif  de  Montreuil  en  Picardie. 

Il  demeura  long-tems  à Rome  avec  le  cardinal  de 
Tournon  , fut  fait  à fon  retour  profeffeur  royal  en 
langue  grecque  à Paris , & s’acquit  une  réputation 
célébré  par  les  commentaires  fur  Plaute  , fur  Lucrè- 
ce , fur  Cicéron  , & fur-tout  fur  Horace.  Il  etoit  li 
intimement  lié  d’amitié  à Ramus , égorgé  au  mafia* 
cre  de  faint  Barthelemi , qu’il  en  mourut  de  chagrin 
quelques  femaines  après , à l’âge  de  56  ans. 

MONTREUIL-BELLAY  , ( Gèog.  ) ancienne  pe- 
tite ville , ou  bourg  de  France  en  Anjou , fur  la  ri- 
vière de  Toué  , à quatre  lieues  de  Saumur , 10  d’An- 
gers , 6 z de  Paris.  Long,  ty,  x6.  lat.  47.  1 o. 

La  feigneurie  de  ce  bourg  eft  confiderable  ; elle 
a plus  de  cent  vaffaux  qui  lui  portent  hommage.  Le 
feigneur  de  Chourfée  qui  en  releve,  eft  oblige  lorl- 
que  la  dame  de  Montreuil-Bellay  va  la  première  fois 
à Montreuil-  Bellay , de  la  defeendre  de  la  haquenee, 
chariot,  ou  voiture,  & de  lui  porter  un  fac  de 
moufle  ès- lieux  privés  de  fa  chambre.  Ce  devoir  elt 
établi  par  un  aveu  de  la  terre  de  Montreuil , qui  le 
trouve  dans  les  regîtres  du  châtelet  de  Paris^  Ces 

fortes  d’ufages  qu’on  ne  fuit  plus,  peignent  toujours 
nos  anciennes  fervitudes.  ( D.  J.  ) 

MONTROSS  , ( Gèog.  ) ville  d’Ecoffe  , dans  U 
province  d’Angus,  qui  donne  le  titre  de  duc  au  chef 
de  la  rnaifon  de  Graham  ; c’eft  un  bon  port  de  mer 
qui  reçoit  de  gros  vaiffeaux.  Il  eft  fitué  du  cote  de 
Merues , à l’embouchure  de  la  riviere  d’Esk,  a 1 5 
lieues  N.  E.  d’Edimbourg , huit  de  faint  André.  Long. 

1 5.  24.  lat.  56.  48. 

MONT-SACRÉ , ( Gèog.  anc.  & Hifi.  rom.)  mon- 
tagne lituée  au-delà  du  Téveron  , à trois  milles  de 
Rome , aux  confins  des  Sabins  & des  Latins , fur  la 
route  qui  mene  à Cruftumérie  : ce  qui  a donne  lieu 
à Varron  d’appcller  la  fuite  du  peuple  qui  s y ren- 
dit , feceflîo  crujlumerina.  Cette  colline  fut  noinmee 
dans  la  iuite  le  mont  facrè , ou  parce  que  le  peup  e 
après  s’être  réconcilié  avec  les  Patrices  , y eleva  un 
autel  à Jupiter  qui  infpire  la  terreur,  en  mémoire 
de  la  frayeur  dont  il  avoit  été  faifi  en  y arrivant , 
ou  parce  que  les  lois  qu’on  y porta  de  l’accommo- 
dement , devinrent  fi  refpeftables  , que  quiconque 
auroit  ofé  attenter  à la  perfonne  d’un  tribun  du  peu- 
ple , ctoit  regardé  comme  l’objet  de  l’exécration^u- 
blique , & fa  tête  étoit  proferite  comme  une  vittime. 
qu’il  étoit  permis  à quiconque  d’immoler  à Jupiter. 

MONT-SAINT-MICHEL,  fur  mer , (Geog.  ) ab- 
baye château,  & ville  en  France,  fur  une  roche, 
ou  fur  une  petite  île  adjacente  à la  Normandie. 
Cette  abbaye  devint  célébré  par  les  biens  que  m» 
firent  depuis  1709  les  rois  de  France  , ceux  d An- 
gleterre, les  ducs  de  Bretagne,  & de  Normandie. 
Elle  eft  occupée  par  des  moines  de  S.  Benoit , o- 
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Vaut  à ton  abbé  40  milles  livres  de  rente.  Cette  ab- 
baye a donné  lieu  à l’inftitntion  de  l’ordre  militaire 
de  faint  Michel , faire  par  Louis  XI. 

Le  château  & la  ville  du  Mont-faint-Michel , font 
fitues  fur  le  rocher  i foie , d’environ  un  demi-quart 
de  lieue  de  circuit,  au  milieu  d’une  baie  que  forme 
en  cet  endroit  les  côtes  de  Normandie  & de  Breta- 
gne , dont  lesplus  proches  font  éloignées  d’une  lieue 
& demie  de  ce  mont.  Le  flux  delà  mer  y vient  deux 
fois  en  24  heures , & répand  fes  eaux  une  grande 
lieue  avant  dans  les  terres,  en  forte  qu’il  faut  choifir 
1 intervalle  des  marées  pour  y pouvoir  arriver. 

Le  Mont  faint- Michel  eft  une  place  importante, 
& très- forte  ; les  bourgeois  la  gardent  en  tems  de 
paix  , mais  on  y met  des  troupes  en  tems  de  guerre. 
C’efl:  l’abbé  qui  eft  gouverneur  né  de  cette  forre- 
refle  ; & en  ton  abfence  , c’efl:  au  prieur  à qui  l’on 
porte  les  clefs  tous  les  foirs.  Elle  eft  à quatre  lieues 
d’Avranches , 74  S.  O.  de  Paris.  Long,  félon  Calfl- 
ni,  /i.  Si1.  30".  lut.  48.  38'. 

MONT-S  AUJEON , ( Géog.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, chef-heu  d un  petit  pays  de  même  nom  dans  la 
Champagne.  Cette  ville  eft  à fix  lieues  de  Lances 
& 58  de  Paris.  Long.  22.  SG.  Lut.  47.  ° 

MONT-SERRAT , ( Géog.  ) ÎJe  de  l’Amérique 
leptentnonale,  l’une  des  Antilles,  découverte  par 
les  Efpagnols.  Elle  a trois  lieues  de  long , & Pref- 

que  autant  de  large;  le  terroir  y eft  fertile.  On  prend 

fur  les  côtes  des  diables  de  mer , des  lamentins , & 
des  epées.  Elle  eft  habitée  principalement  par  des 
Irlandois  depuis  1688.  Long.  3,S.  zS.  lut.  fepttm. 
environ  iG.  40. 

Mont-Serrat  , Mons-Serratus  , ( Gèog.  ) haute 
montagne  d’Efpagne , dans  la  Catalogne  , célébré  à 
caufe  d’un  lieu  de  dévotion  qui  s’y  trouve,  & qui 
eft  un  des  fameux  pèlerinages,  après  la  maifon  de 
Lorette , & l’églife  de  faint  Jacques.  Il  ne  faut  que 
lire  les  relations  qu’on  en  donne  , pour  être  affligé 
des  fuperftitions  humaines.  L’églife  & le  cloître  font 
bâtis  fous  un  rocher  penchant  ; & au  lieu  d’y  porter 
remede , on  dit  tous  les  jours  la  mefl'e  dans  cet  en- 
droit , pour  prier  la  fainte  Vierge  de  ne  pas  permet- 
tre que  ce  rocher  tombe  fur  fon  églife  , ni  fur  le  cloî- 
tre. Ce  malheur  eft  cependant  arrivé  une  fois  ; il  le 
détacha  un  gros  quartier  de  ce  rocher  au  milieu  du 
xvj.  fiecle , qui  renverfa  l’infirmerie,  &c  y tua  plu- 
sieurs malades.  Le  Mont-Serrat  eft  à fept  lieues  de 
Barcelone  ; il  peut  avoir  quatre  lieues  de  tour , & 
eft  formé  de  rochers  efearpés , pointus , & élevés 
en  maniéré  de  feie  , d’où  lui  vient  apparemment  fon 
nom  , du  mot  latin  ferra  , une  feie. 

MONT-TRICHARD  , ( Géog.  ) ancienne  petite 
ville  de  France  en  Touraine;  Philippe  Augufte  la 
prit  après  un  long  fiége.  Elle  eft  fur  une  montagne 
près  du  Cher,  à neuf  lieues  E.  de  Tours,  45  S.  O. 
de  Paris.  Long.  ,8.  So.  lat.  4 y . 20. 

MONT-VALÉRIEN  le,  ( Géog.')  en  latin  moder- 
ne , Mons-Valeriani } coteau  élevé  près  de  Paris  & 
de  Surenne.  C’eft  un  lieu  de  dévotion  habité  par 
des  hcrmites  qui  n’y  font  pas  folitaires , & par  une 
communauté  de  prêtres  féculiers.  La  vue  des  ter- 
rafles  qui  occupent  le  fommet  du  tertre  eft  admira- 
ble pour  fon  etendue , & les  beaux  payfages  des  en- 
virons de  Paris.  Tout  le  coteau  eft  couvert  de  vi- 
gnes, & contient  une  plâtriere  allez  abondante. 

, MONTUEUX , adj.  ( Gram.  ) il  Le  dit  d’une  con- 
trée que  des  collines , des  montagnes , des  monticu- 
les , en  un  mot , des  inégalités  , coupent  & rendent 
pénibles  au  voyageur.  Les  Sevennes  font  un  pays 
montueux. 


MONTUNATES,  ( Géog.  anc ,)  peuples  d’Ita- 
lie, dans  le  territoire  de  Milan.  Ils  habitoient , félon 
Mérula  le  village  aujourd’hui  nommé  Ga/erato. 
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MONTURE  , f.  f.  terme  de  Commerce  , qui  n’eft 
guere  en  ufage  que  dans  les  provinces  de  France 
voilines  de  1 Elpagne,  particulièrement  du  côté  de 
la  Gafcogne , pour  flgnifler  la  charge  d’un  mulet, 
compolee  de  deux  balles  de  marchandifes  de  cent- 
cinquante  livres  chacune.  Ainli  lorfqu’un  marchand 
mande  à 1 on  correfpondant,  ou  un  commifïionnaire 
a Ion  commettant,  qu’il  lui  envoyé  fix  montures  de 
laine,  cela  doit  s’entendre  de  dix-huit-cens  livres 
v5.’aines  Partagées  en  douze  balles  fur  flx  mulets. 
Dictionnaire  de  Commerce. 

Monture,  ( Marine.  ) c’eft  la  même  chofe  qu’dr- 
mement.  Voye^  Armement. 

Monture  , en  terme  d'Eventail/iJIes  , font  des  bâ- 
tons ou  verges  de  bois  d’inde , d’ivoire , de  baleine , 
de  rofeau , fur  lefquels  la  feuille  eft  montée. 

MONTURE  , en  terme  d.' Orfèvre  en  grojferie  , c’eft  le 
corps  ou  la  branche  d’un  chandelier  fait  fur  diiTérens 
deffeins.  Tous  les  accefloires  d’un  ouvrage  d’orfè- 
vrerie quelconque  en  font  la  monture , tels  que  les 
ornemens  qui  font  fur  les  chandeliers , écuelles  ter- 
rines , pot-à-oille,  &c. 

Monture,  le  dit  de  toutes  les  bêtes  fur  le  dos 
defquelles  on  monte.  La  mule  eft  une  monture  fort 
commode. 

MONUMENT,  f.  m.  (Arts.)  on  appelle  monument , 
tout  ouvrage  d’Architefture  & de  Sculpture , fait 
pour  conferver  la  mémoire  des  hommes  illuftres, 
ou  des  grands  événemens  , comme  un  maufolée, 
une  pyramide  , un  arc  de  triomphe  , &c  autres  fem- 
blables. 

Les  premiers  monumens  que  les  hommes  ayent 
érigés  , n’étoient  autre  chofe  que  des  pierres  en- 
taflées  , tantôt  dans  une  campagne,  pour  conferver 
le  fouvenir  d’une  vittoire , tantôt  fur  une  fépulture 
pour  honorer  un  particulier.  Enfuite  l’induftrie  a 
ajouté  infcnflblement  à ces  conftru&ions  groflieres, 
& l’ouvrier  eft  enfin  parvenu  quelquefois  à fe  ren- 
dre lui-même  plus  illuftre  par  la  beauté  de  fon  ou- 
yragc  > que  le  fait  ou  la  perfonne  dont  il  travailloit 
k célébrer  la  mémoire.  La  ville  d’Athènes  étoit  ft 
féconde  en  monumem  hiftoriques , que  par-tout  où 
l’on  pafloit , dit  Cicéron  , on  marchoit  fur  l’Hiftoire  ; 
mais  toutes  ces  choies  ont  péri;  quelque  nombreux 
& quelque  fomptueux  que  foient  les  monumens 
élevés  par  la  main  des  hommes  , ils  n’ont  pas  plus 
de  privilège  que  les  villes  entières,  qui  fe  conver- 
tiftent  en  ruines  & en  folitudes.  C’eft  pourquoi  il 
n’y  eut  jamais  de  monument  dont  la  magnificence 
ait  égalé  celle  du  tombeau  de  Thémiftocle , en  l’hon- 
neur de  qui  on  dit , que  toute  la  Grèce  feroit  fon 
monument.  (D.  J.) 

Monument,  f.  m . (Architecl.)  ce  motfignifia 
en  particulier  un  tombeau  , quia  monet  tnentem. 
Foye{  Tombeau.  Je  me  contenterai  de  donner  en 
paflant  l’interprétation  de  quelques  abréviations 
qu’on  voit  fou  vent  gravées  fur  les  monumens ■ tel- 
les font  les  fuivantes. 

Ab  V.  C.  Ab  Urbe  Conditâ. 

A.  A.  A.  F.  F.  Aura  , Argento  , Ære , Flando  , Fe- 
riundo. 


Ad  A.  L.  M. 
A.  F.  P.  R.  C. 


D.  D. 

D.  M. 

B.  M.  P. 

P.  P. 

P.  C. 

M.  H.  P. 

H.  S.V.  F.  M. 


Ad  Agrum  Locum  Monumenti. 
Acium  Fide  Publica  Ruti/i  Confulis. 
Cicéron  l’interpreta  plaifam- 
ment,  Andronicus  Fecit,  Pleclitur 
Rutilius. 

Dedicaverun.t , ou  Dono  Dédit , ou 
Deo  Domcf  ico. 

Diis  Manibus  , ou  Diva  Memorice. 
Bene  Merenti  Pofuit. 

Pofuerunt. 

Ponendum  Curarit. 

Monumentum  Hœredcs  Pofuerunt. 
Hoc  Sibi  Fivens  Fieri  Mandavit . 
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H.  B.  M.  F.  C.  Hans  Benc  Mercnti  Facundiin  Cura- 

vie. 

I.  T.  C.  Juxea  Tempus  Conflitutum, 

N.  F.  N.  Nobili  Familla  Natus.  . 

Ob  M.  P-  Et  C.  Ob  Mérita  Pietatis  Et  Concordiez-. 

P.  S.  F.  C.  Proprio  Sumptu  Facimdum  Ciiravit. 
R.  P.  C.  Retrb  Pcdes  Centum. 

Mais  il  feroit  inutile  de  multiplier  ici  les  exem- 
ples de  cette  efpece,  parce  qu’on  ne  manque  pas 
d’ouvrages  d’antiquaires  auxquels  on  peut  recourir 
pour  l’intelligence  de  toutes  les  abréviations  qu’on 
trouve  fur  les  monumens  antiques.  ( D . J.) 

Monument  /*,  ÇHiJf,  d' Angleterre.}  il  eft  amfi 
nommé  par  les  Anglois,  6c  avec  raifort,  car  c’eft  le 
plus  célébré  monument  des  modernes,  6c  une  des 
pièces  des  plus  hardies  qu’il  y ait  en  Archi.ie&ure  : 
ce  fut  en  mémoire  du  trille  embralément  de  Lon- 
dres, qui  arriva  le  2 Septembre  1 666  , qu’on  érigea 
cette  pyramide , au  nord  du  pont  qui  elt  de  ce  côtér 
là  fur  la  Tamife,  près  de  l’endroit  où  I’incéndie 
commença  ; c’ell  une  colonne  ronde  de  l'ordre  tof- 
can,  bâtie  de  groffes  pierres  blanches  de  Portland, 
Elle  a deux  cens  piés  d’élévation  6c  quinze  de  dia- 
mètre ; elle  ell  fur  un  piédellal  de  quarante  piés  de 
hauteur  ,&  vingt-un  en  quarré.  Au  dedans  eft  un 
efcalier  à vis  de  marbre  noir,  dont  les  barreaux'  de 


fer  régnent  jufqu’au  fommet,  où  fe  trouve  un  bal- 
con entouré  d’une  balutlrade  de  fer,  6c  qui  a vue 
fur  toute  la  ville.  Les  côtés  du  nord  6c  du  jud  du 
piédeftal  ont  chacun  une  inscription  latine  ; une 
de  ces  inferiptions  peint  la  défolation  de  Londres 
réduite  en  cendres , 6c  l’autre  fon  rétabliftement 
qui  fut  aufli  prompt  que  merveilleux.  Tout  ce  que 
le  feu  avoit  emporté  d’édifices  de  bois,  fut  en  deux 
ou  trois  ans  rétabli  de  pierres  6c  de  briques  fur  de 
nouveaux  plans  plus  réguliers  6c  plus  magnifiques, 
au  grand  étonnement  de  toute  l’Europe,  & au  for- 
tir  d’une  cruelle  pefte  qui  fuivit  l’année  même  de 
l’embralement  de  cette  capitale  ; 6c  rieni  ne  fait 
tant  voir  la  richefle,  la  force,  6c  le  génie  de  cette 
nation,  quand  elle  eft  d’accord  avec  elle-même,  6c 
qu’elle  a de  grands  maux  à réparer.  (D.  J.  ) 

MONZA,"  ( Géog .)  ville  d’Italie,  dans  le  Mila- 
nez,  fur  le  Lambro  , à 1 1 milles  NvE.  de  Milan  , 
2.1  S.  O.  de  Bergame.  Long.  26.  46.  lut.  46.33. 

MOORSTÜNE,  ( Hjl.  nat ,)  nom  que  I on  don- 
ne en  Angleterre  à une  efpece  de  granit  bjanc  6c 
noir,  qui  fe  trouve  dans  la  province  de  Cornouail- 
les 6c  en  Irlande  ; elle  ell  extrêmement  dure  , 6c  en- 
tremêlée de  petites  particules  talqueufes.  On  trouve 
cette  pierre  par  malles  ou  par  blocs  immenles,  & 
non  par  couches  : on  en  trafporte  à Londres  pour 
faire  les  marchesdes  églifes  &des  édifices  publics, 
à caufe  que  cette  pierre  ne  s’ufe  point  aufli  prom- 
ptement que  les  autres.  Nous  avons  en  France 
une  quantité  immenfe  d’une  pierre  toute  fembla- 
ble,  fur-tout  en  Bourgogne  & fur  les  bords  du  Rhô- 
ne. Voyt^  Granit.  (— ) 

MOÈHI  & CROPHI , ( Géog.  anc.  ) en  grec  MÜçi 
Kf uçu  , montagne  d’Egypte.  Hérodote,  liv.  U.  chap. 
xxviij.  les  place  au-deflùs  deThebes  6c  d’Eléphan- 
tina.  Lucain  dans  fa  Pharfale , liv.  X.  v.323,  les 
appelle  les  veines  du  Nil. 

Et  feopuli  placuit  fiuvii  quos  difeere  venus. 

MOPSUESTE , ( Géog . anc.)  Mopfucfia , ville  de 
la  Cilicie,  lur  le  fleuve  Pyrame,  au-dellùs  d’Ana- 
zarbe,  & plus  près  de  la  mer  que  cette  dernière 
ville.  Strabon&: Etienne  le  géographe  diyifent  ce 
mot  MopJ'u-heJlia , M Lpo  tç-'t*’,  mais  Ptolomée  & Pro- 
cope  n’en  font  qu’un  mot.  Pline  dit  Mopfos , 6c  il 
fait  cntendie  que  les  Romains  avoient  laiffé  la  li- 
berté ;i  cette  ville;  l’empereur  Adrien  l’embellit 
de  plufieurs  édifices , auili  prit- elle  le  nom  de  ce 
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prince;  fur  une  médaille  d’Antonin  le  pieux  on  lit 
ces  mots  en  grec,  aapianiin  m '.:4e  ai QN  Hadna- 
norum  Mopjcatarum  , car  les  habita  ns  le  nommoient 
Mopféates.  Les  notices  de  Léon  le  fige,  & d’Hiero- 
cles  donnent  à Mopj'iufle  b fécond  tang  parmi  les 
évêchés  de  la  leconde  Cilicie;  mais  la  notice  du 
patriarchat  d’Antioche  , lui  donne  le  rang  6cyuJt/o- 
pôle  indépendante.  ( D.  J.  ) 

MOQUA,  i.  f.  (H:/1,  mod.)  cérémonie  fanati- 
que en  uiage  «parmi  les  Mahoméians  indiens,  Loit- 
qu’ils  font  revenus  du  pèlerinage  de  la  Meque  , un 
d’entre  eux  fait  une  courfe  lur  ceux  qui  ne  fuivent 
pas  la  loi  de  Mahomet  ; il  prend  pour  cela  en  main 
ion  poignard  , dont  la  moitié  de  la  lame  eft  empoi- 
l'onnec,  6c  courant  dans  les  rues,  ils  tue  tous  ceux 
qu'il  rencontre  qui  ne  font  pas  Mahométans , jufqu’à 
ce  que  quelqu’un  lui  donne  la  mort  à lui-même.  Ces 
furieux  croient  plaire  à Dieu  & à leur  prophète  en 
leur  immolant  de  pareilles  vi&imcs;  la  multitude 
après  leur  mort  les  révère  comme  faints,  6c  leur  fait 
de  magnifiques  funérailles.  Tavcrniei , Voyage  lies 
Indes. 

MOQUE,  f.  f.  ( Marine.)  efpece  de  mouffle  per- 
cé en  rond  par  le  milieu,  & qui  n’a  point  de  pouhe. 

Moque  de  civadiere  , c’cft  le  moque  par  laquelle 
p a fie  l’écoute  de  civadiere. 

Moques  de  trelingage  , eipece  de  cap  de  mouton  , 
par  lefquélles  patient  les  lignes  de  trelingage  des 
étais.  Voye[  Trelin-GAGE. 

Moques  du  grand  état , ce  font  deux  gros  caps  de. 
iflftuton,  fort  longs  & prefque  quatre*  , ti.  : . uti 

eft  mis  au  banc  de  l’étai,  6c  l’autre  au  banc  de  10a 
cailler;  ils  font  joints  enfemble  par  une  ri. le  , qui 
leur  fert  de  liure,  enforte  qu’ils  ne  font  qu’une 
même  manœuvre. 

MOQUERIE , PLAISANTERIE , ( Gram,  franc.) 
la  moquerie  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part,  Sc 
la  plaifanterie  n’eft  pas  toujours  ofFenfante.  La  mo- 
querie eft  une  dérifion  qui  marque  le  mépris  qu’on  a 
pour  quelqu’un , 6c  c’eft  une  des  maniérés  dont  il 
le  fait  le  mieux  entendre,  l’injure  même  eft  plus 
pardonnable,  car  elle  ne  detigne  ordinairement 
que  de  la  colere , qui  n’eft  pas  incompatible  avec 
Fetfime.  La  plaifanterie  bornée  à un  badinage  fin  60 
délicat,  peut  s’employer  avec  les  amis  , Sc  les  gens 
polis,  autrement  elle  devient  blâmable  6c  dange- 
rcule.  Tout  ce  qui  intéreflè  la  réputation’ ne  uoit 
point  s’appeller  plaifanterie , comme  tout  ce  qui  eft 
d’un  badinage  innocent , ne  doit  point  palier  pour 
moquerie.  ( D.  J.  ) 

MOQUEUR,  1.  m.  ( Hifl.  nat.  Ornitholog.  )enis 
polygloita,  oilêau  qui  elt  à-peu-près  de  la  grolteur 
du  mauvis:  il  a environ  huit  pouces  lix  lignes  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  julqu’à  l’extrémité 
de  la  queue,  &fix  pouces  neuf  lignes  jufqu’au  bout 
des  ongles.  Le  delliis  de  la  tête,  la  partie  fupé- 
rieure  du  cou,  le  dos,  le  croupion  6c  les  plumes 
qui  couvrent  l’origine  du  deflus  de  ia  queue  font 
d’un  gris-brun.  Il  y a île  chaque  côté  de  la  tête  une- 
bande  longitudinale  de  la  même  couleur, une  autre 
blanchâtre  qui  fe  trouve  au-defious  de  l’œil.  Les 
joues,  la  gorge,  la  partie  inférieure  du  cou , la  poi- 
trine, le  ventre,  les  côtés,  les  jambes,  les  plumes 
du  dclîous  de  la  queue,  6c  celles  de  la  face  inté- 
rieure des  ailes  font  blanches,  le  bord  de  l’aile  à 
l’endroit  du  pli  eft  de  la  même  couleur.  Les  peti- 
tes plumes  des  ailes  ont  une  couleur  brune  , mêlée 
de  taches  blanches  longitudinales.  Les  plumes  inté- 
rieures des  ailes  font  d’un  brun  oblcur  ik  terminées 
de  blanc.  Les  extérieures  ont  la  même  couleur  bru- 
ne , mais  le  blanc  s’étend  plus  bas,  6c  l’extrémité  de 
chacune  de  ccs plumes  cfl  marquée  d’une  tache  noire. 
Les  plumes  du  fécond  & du  troilieme  rang  de  l’aile 
font  blanches  6c  ont  l’extrcmité  brune  ; les  autres  au 
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contraire  font  blanches  à l’extrémité , 6c  brunes  fur 
tout  le  relie  de  leur  etendue.  La  queue  a trois  pou- 
ces dix  lignes  de  longueur , elle  eft  compolée  de 
douze  plumes,  les  huit  du  milieu  l'ont  d’un  brun 
obfcur,  les  autres  ont  les  barbes  extérieures  de  la 
même  couleur,  & les  barbes  intérieures  blanches, 
la  plume  extérieure  eft  entièrement  blanche.  Les 
deux  plumes  du  milieu  font  les  plus  longues,  les 
autres  diminuent  fuccertivement  de  longueur  juf- 
qu’aux  extérieures.  Il  y a au-deffus  des  coins  de  la 
bouche  de  longs  poils  roides  dirigés  en-avant.  Le 
bec  eft  d’un  brun  noirâtre  ; les  piés  & les  ongles 
font  noirs.  Cet  oifeau  chante  très -bien  & contre- 
fait la  voix  des  animaux  : on  le  trouve  à la  Jamaï- 
que, à la  nouvelle  Efpagne.  Omit,  par  M.Briffon, 
tom.II . pag.  x6%.  Poyt{  Oiseau. 

MOQUETTE,  f.  t.  ( Comm.  ) étoffe  de  laine 
qm  fe  travaille  comme  les  velours.  Foyer  L'article 
Velours. 

MOQUISIE  , f.  f.  ( Hijl.  de  l'Idolâtrie.  ) les  habi- 
tans  de  Lovango,  & autres  peuples  fuperftitieux  de 
la  baffe  Ethiopie , invoquent  des  démons  doniefti- 
ques  & champêtres , auxquels  ils  attribuent  tous 
les  effets  de  la  nature.  Us  appellent  moqujie , tout 
être  en  qui  réfide  une  vertu  lecrette,  pour  faire  du 
bien  ou  du  mal , & pour  découvrir  les  choies  paf- 
fées  6c  les  futures  : leurs  prêtres  portent  le  nom  de 
ganga  moquijie , 6c  on  les  diftingue  par  un  furnom 
pris  du  lieu,  de  l’autel,  du  temple,  & de  l’idole 
qu’ils  fervent. 

La  moquijie  de  Thirico  eft  la  plus  vénérée  ; celle 
de  Kikokoo  préfide  à la  mer  , prévient  les  tempê- 
tes, &:  fait  arriver  les  navires  à bon  port  : c’eût 
une  ftatue  de  bois  repréfentant  un  homme  aftîs.  La 
moquijie  de  Malemba  eft  la  décile  de  la  fanté  : ce 
n’eft  pourtant  qu’une  natte  d’un  pié  & demi  en 
quarré  , au  haut  de  laquelle  on  attache  une  corroyé 
pour  y pendre  des  bouteilles  , des  plumes  , des 
écailles,  de  petites  cloches,  des  crecerelles  , des 
os,  le  tout  peint  en  rouge.  La  moquijie  Mymie  eft 
une  cabane  de  verdure,  qui  eft  fur  le  chemin  om- 
bragé d’arbres.  La  moquijie  Coffi  eft  un  petit  fac 
rempli  de  coquilles  pour  la  divination.  Pour  la  mo- 
quijie de  Kimaye , ce  font  des  pièces  de  pots  cartes , 
des  formes  de  chapeaux  6c  de  vieux  bonnets.  La 
moquijie  Injami,  qui  eft  à fix  lieues  de  Lovango , eft 
une  grande  image  dreffée  fur  un  pavillon.  La  mo- 
quijie de  Moanzi,  eft  un  pot  mis  en  terre  dans  un 
creux  entre  des  arbres  facrés  : fes  miniftres  portent 
des  bracelets  de  cuivre  rouge  , voilà  les  idoles  de 
tout  le  pays  de  Lovango , 6c  c’en  eft  affez  pour  jufti- 
£er  que  c’eft  le  peuple  le  plus  ftupide  de  l’univers. 

MORA,f. f.  ( Hifl.  anc . ) troupe  de  Spartiates, 
compofée  ou  de  500,  ou  de  700,  ou  de  900  hom- 
mes. Les  fentimens  font  variés  fur  cette  apprécia- 
tion. Il  y avoit  fix  mota , chacune  étoit  commandée 
par  un  polémarque,  quatre  officiers  fous  le  polémar- 
que,  huit  fous  ces  premiers  , & feize  fous  ceux-là. 
Donc  fi  ces  derniers  avoient  à leurs  ordres  56  hom- 
mes , la  rnora  étoit  de  400,  ce  qui  réduit  toute  la 
milice  de  Lacédémone  à 2400  : c’eft  peu  de  chofe 
mais  il  s’agit  des  tems  de  Lycurgue.  On  ne  recevoit 
dans  cette  milice  que  des  hommes  libres,  entre  30 
&C  60  ans. 

Mo  ra  la,  ou  la  Mohr  , ( Géog . ) riviere  du 
royaume  de  Bohème  , en  Moravie.  Elle  a fa  fource 
dans  les  montagnes  , auprès  de  Morawitz,  entre  au 
duché  de  Siléfie,  paffe  à Morawitz,  6c  va  porter 
fes  eaux  dans  l’Oder. 

M OR  AB  A,  ( Gèog . ) fleuve  d’Afrique  dans 
1 Abyffinie , félon  M.  de  Lille.  M.  Ludolf  appelle  ce 
fleuve  Mareb.  (D.  J.\ 

MORABITES,  f.  f.  ( Hijl . mod.  ) nom  que  don- 
pent  les  Mahométans  à ceux  d’entre  eux  qui  luiveut 
Tome  X . 
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la  feéle  deMohaidin,  petit-fils  d’Aly,  gendre  de 
Mahomet.  Les  plus  zélés  de  cette  le&e  embraffent 
la  vie  foluaire  , 6c  s’adonnent  dans  les  defèrts  à 
l’etude  de  la  phiiofophie  morale.  Ilsfontoppofésea 
plufieuis  points  aux  leélateurs  d’Omar , 6c  mènent 
une  vie  d ailleurs  affez  licencieufe,  perfuadés  que 
les  jeûnes  6c  les  autres  épreuves  qu’ils  ont  prati- 
quées leur  en  donnent  le  droit.  Us  le  trouvent  aux 
fêtes  6c  aux  noces  des  grands  , où  ils  entrent  eû 
chantant  des  vers  en  l’honneur  d’Aly  & de  fes  fils; 
ils  y prennent  part  aux  feftins  6c  aux  danfes  jufqu’à 
tomber  dans  des  excès,  que  leurs  difciples  ne  man- 
quent pas  de  faire  pafl'er  pour  des  extales  : leur  ré- 
glé n’eft  fondée  que  fur  des  traditions. 

On  donne  auffi  en  Afrique  le  nom  de  Morabites 
aux  mahométans  qui  font  profqf£qn  de  fcience  & 
de  lamtete.  Us  vivent  à-peu-près  comme  les  philo- 
fophes  payens  ou  comme  nos  hermites  : le  peuple 
les  révéré  extrêmement,  & en  a quelquefois  tiré  de 
leur  folitude  pour  les  mettre  fur  le  trône.  Marmol 
de  l'Afrique. 

MORAILLE,  f.  f.  (Maréchal.  ) inftrument  que 
les  Maréchaux  mettent  au  nez  des  chevaux  pour 
les  faire  tenir  tranquilles  pendant  qu’on  les  ferre 
ou  qu’on  les  faigne , &c.  Voye{  nos  PL.  de  Marée. 

Moraille  , ( f-  f-  ( Vt irrerie.  ) efpece  de  tenailles 
de  fer  a 1 ufage  des  V erriers , qui  l’emploient  à tirer 
6c  alonger  le  cylindre  de  verre  avant  que  de  l’ou- 
vrir. 

MORAILLER  le  verre , c’eft  l’alonger  avec  la 
moraille.  Voyc[  Verrerie. 

MORAILLON,  f.  m.  ( Serrurerie .)  morceau  de 
fer  plat,  dont  la  longueur,  la  largeur,  &l’épaiffeur 
varient,  félon  les  places  auxquelles  on  le  deftine; 
il  fert  à fermer^  les  cofres  forts,  les  portes,  &c.  avec 
les  cadenats.  À une  des  extrémités  eft  un  œil  dans 
lequel  parte  un  lafferet  pour  l’attacher;  à l’autre 
bout  il  y a un  trou  oblong  pour  recevoir  la  tête  du 
crampon  dans  laquelle  on  place  l’anfe  du  cadenar. 

MORAINE,  1. 1.  ( Mégijferie.  ) c’eft  la  laine  que 
les  Megifliers  6c  les  Chamoifeurs  ont  fait  tomber 
avec  la  chaux  de  deffus  les  peaux  de  moutons  6c 
de  brebis  mortes  de  maladie  : on  appelle  auffi  cette 
laine  mauris  , morif , mortin , mortain , 6c plures. 

Les  laines  moraines  font  du  nombre  de  celles  que 
l’article  1 1.  du  reglement  du  30  Mars  1700,  défend 
aux  ouvriers  en  bas  au  métier,  de  fe  fervir  dans 
les  ouvrages  de  leur  profeffion.  Voye^  Laine. 

MORALE , f.  f.  (Science  des  mœurs ) c’eft  la  lcien- 
ce  qui  nous  preferit  une  fage  conduite,  6c  les  moyens 
d y conformer  nos  actions.  7 

S’il  lied  bien  à des  créatures  raifonnables  d’appli- 
quer leurs  facultés  aux  chofes  auxquelles  elles  font 
deftinées  , la  Morale  eft  la  propre  fcience  des  hom- 
mes ; parce  que  c’eft  une  connoiffance  générale- 
ment proportionnée  à leur  capacité  naturelle,  6c 
d'où  dépend  leur  plus  grand  intérêt.  Elle  porte  donc 
avec  elle  les  preuves  de  fon  prix  ; 6c  fl  quelqu’un  a 
beloin  qu  on  raifonne  beaucoup  pour  l’en  convain- 
cre, c’eft  un  efprit  trop  gâté  pour  être  ramené  par 
le  raifonnement. 

J’avoue  qu’on  ne  peut  pas  traiter  la  Morale  par  des 
argumens  demonftratifs , & j’en  fais  deux  ou  trois 
railons  principales.  i°.  le  défaut  de  fignes.Nous  n’a- 
vons pas  de  marques  fenfibles , qui  repréfentent  aux 
yeux  les  idées  morales  ; nous  n’avons  que  des  mots 
pour  les  exprimer  : or  quoique  ces  mots  relient  les 
mêmes  quand  ils  font  écrits , cependant  les  idées 
qu’ils  lignifient , peuvent  varier  d*ns  le  même  hom- 
me ; & il  eft  fort  rare  qu’elles  ne  foient  pas  diffé- 
rentes , en  différentes  perfonnes.  20.  les  idées  mo- 
rales font  communément  plus  compofées  que  celles 
des  figures  employées  dans  les  mathématiques.  II 
arrive  de-là  que  les  noms  des  idées  morales , ont  une 
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{lanification  plus  incertaine;  & de  plus,  que  1 ef- 
prit  ne  peut  retenir  aifément  des  combinailons  prê- 
ches , pour  examiner  les  rapports  & les  difconve- 
nances  des  choies.  30.  l’intérêt  humain  , cette  pal- 
fionfi  trompeufe,  soppofe  à la  démonftration  des 
vérités  morales  ; car  il  eft  vraiffemblable  que  fi  les 
hommes  vouloient  s’appliquer  à la  recherche  de 
ces  vérités,  félon  la  même  méthode  & avec  la  me- 
me indifférence  qu'ils  cherchent  les  vérités  mathé- 
matiques , ils  les  trouveroient  avec  la  même  facilité. 

La  fcience  des  mœurs  peut  être  acquile  jufqu’à 
un  certain  degré  d’évidence,  par  tous  ceux  qui  veu- 
lent faire  ufage  de  leur  raifon , dans  quelque  état 
qu’ils  fe  trouvent.  L’expérience  la  plus  commu- 
ne de  la  vie , & un  peu  de  réflexion  fur  foi-mê- 
me  & fur  les  objets  qui  nous  environnent  de  tou- 
tes parts,  fuffifent  pour  fournir  aux  perfonnes  les 
plus  fimples , les  idées  générales  de  certains  devoirs, 
fans  le  (quels  la  fociété  ne  lauroit  fe  maintenir.  En 
effet,  les  gens  les  moins  éclairés,  montrent  par  leurs 
difeours  & par  leur  conduite,  qu’ils  ont  des  idées 
afl'ez  droites  en  matière  de  morale  , quoiqu’ils  ne  puif- 
fent  pas  toûjours  les  bien  développer , ni  exprimer 
nettement  tout  ce  qu'ils  (entent  ; mais  ceux  qui  ont 
plus  de  pénétration,  doivent  être  capables  d acqué- 
rir d’une  maniéré  diftinêle , toutes  les  lumières  dont 
ils  ont  befoin  pour  fe  conduire. 

Il  n’eft  pas  queftion  dans  la  Morale  de  connoître 
l’efience  réelle  des  fubftances , il  ne  faut  que  compa- 
rer avec  foin  certaines  relations  que  l’on  conçoit  en- 
tre les  a fiions  humaines  & une  certaine  réglé.  La 
vérité  & la  certitude  des  difeours  de  morale , eft  con- 
lideréc  indépendamment  de  la  vie  des  hommes,  & 
de  l’exiftencc  que  les  vertus  dont  ils  traitent , ont 
actuellement  dansle  monde.  Les  Offices  de  Cicéron 
ne  font  pas  moins  conformes  à la  vérité  , quoiqu’il 
n’y  ait  prefqueperfonne  qui  en  pratique  exactement 
les  maximes,  & qui  réglé  la  vie  fur  le  modèle*  d’un 
homme  de  bien,  tel  que  Cicéron  nous  l’a  dépeint 
dans  cet  ouvrage.  S’il  eft  vrai  dans  la  fpéculation  , 
que  le  meurtre  mérite  la  mort,  il  le  fera  pareille- 
ment à l’égard  de  toute  a£tion  réelle,  conforme  à 
cette  idée  de  meurtre. 

Les  difficultés  qui  embarrafîcnt  quelquefois  en  ma- 
tière de  morale  , ne  viennent  pas  tant  de  l’oblcurité 
qu’on  trouve  dans  les  préceptes  ; que  dans  certaines 
circonftanoes  particulières,  qui  en  rendent  l’appli- 
cation difficile; mais  ces  circonftances particulières 
ne  prouvent  pas  plus  l’incertitude  du  precepte , que 
la  peine  qu’on  a d’appliquer  une  démonftration  de 
mathématique,  n’en  diminue  l’infaillibilité.  D’ail- 
leurs, ces  difficultés  ne  regardent  pas  les  principes 
généraux  , ni  les  maximes  qui  en  découlent  immé- 
diatement ou  médiatement , mais  feulement  quel- 
ques conféquenccs  éloignées.  Pour  peu  qu’on  farte 
ufage  de  fon  bon  fens  , on  ne  doutera  pas  le  moins 
du  monde  de  la  certitude  des  réglés  fuivantes  : qu'il 
faut  obéir  aux  lois  de  la  Divinité,  autant  qu’elles 
nous  font  connues  : qu’il  n’eft  pas  permis  de  faire  du 
mal  à autrui  : que  fi  l’on  a caule  du  dommage  , on 
doit  le  réparer  : qu’il  eft  jufte  d’obéir  aux  lois  d’un 
fouverain  légitime , tant  qu’il  ne  preferit  rien  de 
contraire  aux  maximes  invariables  du  Droit  natu- 
rel, ou  à quelque  loi  divine  clairement  révélée,  «S-c. 
Ces  vérités,  & plufieurs  autres  femblables,  font 
d’une  telle  évidence  , qu’on  ne  fauroit  y rien  oppo- 
fer  de  plaulible. 

Si  la  fcience  des  mœurs  s’eft  trouvée  de  tout  terris 
extrêmement  négligée  , il  n’eft  pas  difficile  d en  dé- 
couvrir les  caufes.  Il  eft  certain  que  les  divers  be- 
foins  de  la  vie,  vrais  ou  imaginaires , les  faux  inté- 
rêts , les  impreflions  de  l’exemple  & des  coutumes , 
le  torrent  de  la  mode  & des  opinions  reçues , les 
préjugés  de  l’enfance , les  pallions  furtout , détour- 
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nent  ordinairement  les  efprits  d’une  étude  férieufe 
de  la  Morde.  La  Philofophie , dit  agréablement  l’au- 
teur moderne  des  Dialogues  des  morts,  ne  regarde 
que  les  hommes,  6i  nullement  le  refte  de  l’univers. 
L’aftronome  penfe  aux  aftres , le  phyficien  à la  na- 
ture , & les  Philofophes  à eux  ; mais  parce  que  cet- 
te philofophie  les  incommoderoit , fi  elle  fe  mêloit 
de  leurs  affaires , & fi  elle  prétendoit  regler  leurs 
partions , ils  l’envoient  dans  le  ciel  arranger  les  pla- 
nètes , & en  mefurer  les  mouvemens  ; ou  bien  ils 
la  promènent  fur  la  terre  , pour  lui  faire  examiner 
tout  ce  qu’ils  y voient  : enfin  ils  l’occupent  toujours 
le  plus  loin  d’eux  qu’il  leur  eft  poftible. 

Il  eft  pourtant  certain,  malgré  ceite  plaifanterie 
de  M.  de  Fontenelle  , que  dans  tous  les  tems , ce 
font  les  laïques  philofophes  qui  ont  fait  le  meilleur 
accueil  à la  Morale  ; & c’eft  une  vérité  qu’on  peut 
établir  par  tous  les  écrits  des  Sages  de  la  Grèce  6c 
de  Rome.  Socrate,  le  plus  honnête  homme  de  l’an- 
tiquité, fit  une  étude  particulière  de  la  Morde , 6c 
la  traita  avec  autant  de  gtandeur  ,que  d’exathtude  ; 
tout  ce  qu’il  dit  de  la  Providence  en  particulier , eft 
digne  des  lumières  de  l’Evangile.  La  Morale  eft  aulli 
partout  répandue  dans  les  ouvrages  de  Platon.  Arif- 
tote  en  fît  un  fyftème  méthodique , d’après  les  mê- 
mes principes  & la  même  économie  de  Ion  maître. 
La  morale  d’Epicure  n’eft  pas  moins  belle , que  dro  - 
te  dans  (es  fondemens.  Je  conviens  que  fa  doftrine 
fur  le  bonheur , pouvoit  être  mal  interprétée  , &£ 
qu’il  en  réfulta  de  fâcheux  effets , qui  décrièrent  fa 
lefte:  mais  au  fond  cette  doftrine  étoit  afl'ez  raifon- 
nable  ; & l’on  ne  fauroit  nier , qu’en  prenant  le  mot 
*de  l'onheur  . dans  le  fens  que  lui  donnoit  Epicure  , 
la  félicité  de  l’homme  ne  confifte  dans  le  fenriment 
du  plaifir , ou  en  général  dans  le  contentement  de 
l’efprit. 

Cependant  Zenon  contemporain  d’Epicure  , fe 
frayoit  une  route  encore  plus  glorieufe,  en  ton- 
dant la  fefte  des  Stoïciens.  En  effet  il  n’y  a point  eu 
de  Philofophes  qui  aient  parlé  plus  fortement  de  la 
fatale  néccflîté  des  chofes,  ni  plus  magnifiquement 
de  la  liberté  de  l’homme,  que  l'ont  fait  les  Stoï- 
ciens. Rien  n’eft  plus  beau  que  leur  morale  , 
confiderée  en  elle-même;  & à quelques-unes  de 
leurs  maximes  près,  rien  n’eft  plus  conforme  aux 
lumières  de  la  droite  raifon.  Leur  grarid  principe, 
c’eft  qu’il  faut  vivre  conformément  à la  confLtu- 
tion  de  la  nature  humaine , & que  le  fouverain  bien 
de  l’homme  confifte  dans  la  vertu  ; c’eft-à-dire  dans 
les  lumières  de  la  droite  raifon  , qui  nous  font  cor.fi- 
dérer  ce  qui  convient  véritablement  à notre  état. 
Hs  regardoient  le  monde  comme  un  royaume  dont 
Dieu  eft  le  prince,  & comme  un  tout , à l’utilité  du- 
quel chaque  perfonne  qui  entait  partie  , doit  con- 
courir & rapporter  toutes  fes  aélions,  fans  préterer 
jamais  fon  avantage  particulier  à l’intérêt  commun. 
Ils  croyoient  qu’ils  étoient  nés,  non  chacun  pou# 
foi  , mais  pour  la  fociété  humaine  ; c étoit  là  le  ca- 
raélere  diltinélif  de  leur  feéte,  & l’idée  qu’ils  don- 
noient  de  la  nature  du  jufte  & de  l'honnête.  Il  n’y 
a point  de  Philofophes  qui  aient  fi  bien  reconnu  , 6c 
fi  fort  recommandé  les  devoirs  indrtpenfables  où 
font  tous  les  hommes  les  uns  envers  les  autres , pré- 
cifément  en-tant  qu’hommes.  Selon  eux , on  eft  né 
pour  procurer  du  bien  à tous  les  humains;  exercer 
la  bénéfîcence  envers  tous  ; fe  contenter  d’avoir 
fait  une  bonne  aftion , & l’oublier  même  en  quel- 
que maniéré,  au-lieu  de  s’en  propoler  quelque  ré- 
compenfe;  pafler  d’une  bonne  a&ion  à une  bonne 
a&ion  ; fe  croire  fuffifamment  payé , en  ce  que  l’on 
a eu  occafion  de  rendre  fervice  aux  autres,  & ne 
chercher  par  conféquent  hors  de  foi , ni  le  profit  ni 
la  louange.  A l’égard  de  nous-mêmes , il  faut,  di- 
fent  les  Stoïciens,  n’avoir  rien  tant  à cœur  que  la 
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vertu;  nefelaiffer  jamais  détourner  de  fon  devoir, 
ni  par  la  defir  de  la  vie,  ni  par  la  crainte  des  tour- 
mens,ni  par  celle  de  la  mort;  moins  encore  de  quel- 
que dommage  , ou  de  quelque  perte  que  ce  Toit.  Je 
ne  dois  pas  entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  ; 
mais  un  lavant  anglois,  Thomas  Gataker , dans  la 
préface  de  Ion  valte  & indruélif  Commentaire  fur 
Marc  Antomn,  no, us  a donné  un  abrégé  des  plus 
.eau  préceptes  de  la  morale  des  Stoïçiens  , tiré  du 
livre  même  de  cet  empereur,  & de  ceux  d'Epiftete 
& de  Séneque  , trois  philofophes  de  cette  fede  elb- 
mable,  6c  qui  font  les  feuls  avec  Plutarque,  dont  il 
nous  refte  quelques  écrits. 

Depuis  Epicure  & Zenon  , on  ne  vit  plus  de 
beaux  génies  tenter  de  nouvelles  routes  dans  la 
Icience  de  la  Morale  : chacun  fuivit  la  lefte  qu’il 
trouva  la  plus  a Ion  goût.  Les  Romains , qui  reçu- 
rent des  Grecs  les  arts  & les  fcicnces,  s’en  tinrent 
aux  fyfièmes  de  leurs  maîtres.  Du  tems  d’Augufte, 
un  philofophe  d’Alexandrie  nommé  Potamon  , in- 
troduifit  une  maniéré  de  philofopher  que  l’on  ap- 
pella  éclectique , parce  qu’elle  conçoit  à choifir  de 
tous  les  dogmes  des  Philofophes,  ceux  qui  paroif- 
* oient  les  plus  raifonnables.  Cicéron  fuit  à-peu-près 
cette  méthode  dans  fon  livre  des  Offices , où  il  elt 
tantôt  (toïcien  , tantôt  péripatéticien.  Cet  excel- 
lent livre  que  tout  le  monde  connoît,  eft  fans  con- 
tredit le  meilleur  traité  de  Morale,  le  plus  régulier  le 
plus  méthodique  & le  plus  exadque  nous  ayons.’  Il 
n’y  a guere  de  moins  bonnes  chofes  dans  celui  des 
Lois , tout  imparfait  qu’il  ell  ; mais  c’cft  grand  dom- 
mage qu’on  ait  perdu  fon  Traité  de  la  république , 
dont  le  peu  de  fragmens  qui  nous  relient  donnent  la’ 
plus  haute  idée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Morale  de  Séneque  & de 
Plutarque,  je  lerois  allez  du  fentiment  de  Monta- 
gne . dans  le  jugement  qu’il  en  porte.  Ces  deux  au- 
teurs, d ;-il , le  rencontrent  dans  la  plupart  des  opi- 
nions utiles  6c  vraies  ; comme  auffi  leur  fortune  les 
fi  naître  à-peu  près  dans  le  mêmeliecle;  tous  deux 
venus  de  pays  étranger;  tous  deux  riches  & puif- 
fans.  Leur  inilruftion  ell  de  la  crème  phïlofophique  : 
Plutarque  elt  plus  uniforme  & confiant  : Séneque 
plus  ondoyant  & divers  : celui-ci  le  roidit  & fe  tend 
pour  armer  la  vertu  contre  la  foiblelTe,  la  crainte 
& les  vicieux  appétits  : l’autre  femble  n’ellimer  pas 
tant  leur  effort,  & dédaigner  d’en  hâter  fon  pas, 

& de  fe  mettre  fur  fa  garde  : il  paroît  dans  Séneque 
qu’il  prête  un  peu  à la  tyrannie  des  empereurs  de  Ion 
tems  : Plutarque  ell  hbre  par-tout  : Séneque  elt 
plein  de  pointes  & de  faillies  : Plutarque  de  chofes  : 
celui-là  vous  échauffe  plus  6c  vous  cmeut:  celui-ci 
vous  contente  davantage  6c  vous  paye  mieux,  il 
nous  guide;  l’autre  nous  pouffe:  tantôt  dans  Plu- 
farque,  les  difeours  font  étendus;  6c  tantôt  il  ne  les 
touche  que  fimplement  , montrant  feulement  du 
doigt  par  où  nous  irons  s’il  nous  plaît , 6c  fe  con- 
tentant de  ne  donner  qu’une  atteinte  dans  le  plus 
vif  d’un  repos.  Il  les  faut  arracher  de-là , Se  les  met- 
tre en  place  marchande. 

J’ajoute  que  les  lujets  des  morales  de  Plutarque, font 
en  général  traités  luperfîciellement;&  que  les  ouvra- 
ges de  Séneque.le  meilleur  même,celui  des  Bienfaits, 
n a point  d’ordre.  EpiÛete  eii  plus  fimple  6c  plus 
pur;  mais  il  manque  de  vùes  6c  d’élévation.  Marc 
Antonin  montre  un  efpritplus  varte  6c  plus  grand 
que  (on  empire.  Il  ne  s’eft  pas  contenté  d’expliquer 
lolidement  les  préceptes  de  les  maîrres  , il  les  a iou- 
vent corrigés , 6c  leur  a donné  une  nouvelle  force, 
par  la  maniéré  ingenieufe  & naturelle  dont  il  les  a 
propoles,ou  par  ies nouvelles  découvertes  qu’il  va 
jointes.  1 J 

...  Les  Platoniciens  qui  fe  rendirent  célébrés  dans  le 
iij.  6c  iv.  fiécle , un  Pionn  , un  Amélius,  un  Porphy-  I 
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re,un  JanlMique,  un  Prodos,  &c.  s'attachèrent 
beaucoup  plus  à expliquer  les  fpéculalions,  ou  plu- 
to;  les  reveries  du  fondateur  de  leur  feûe,  qu’j  cul- 
pp  er-  /a  Un  irés  Petit  nombre  de  doûeurs  de 
lEglffe  chrétienne  ne  furent  guere  plus  heureux,  en 
s entêtant  d'idées  chimériques  , d'allégories,  de  dit 
putes  frivoles  , & en  s’abandonnant  aux  fougues  de 
leur  imagination  échaudée.  Ilferoit  fuperflu  de  par- 
courir les  fiecles  tuivans,  où  l’ignorance  & la  cor- 
ruption ne  laifferent  prefque  plus  qu’une  étincelle 
.de  bon  (ens  & de  morale. 

Cependant  Anltore  abandonné  , reparut  dans  le 
v).  fiecle.  Boéce  en  tradmiant  quelques  ouvrages  dit 
philofophe  de  Slagyre,  jotta  les  fondemens  de  cette 
autorité  defpotique,  que  la  philolbpliie  péripatéti- 
cienne vint  à acquérir  dans  la  fuite  des  tenu.  L-s 
Arabes  s’en  entêtèrent  dans  le  xj.  liecle  , & l'intro- 
duifirent  en  Efpagne  , où  elle  liibfilïe  toûjotirs  : de- 
là naquit  la  philolbphie  fcholaftlque , qui  le  répan- 
du dans  toute  l’Europe;  & dont  la  barbarie. porta 
encore  plus  de  préjudice  à la  religion  & à la  Morale, 
qu’aux  (ciences  fpéculatives. 

La  morale  des  lcholalbqucs  e fl:  un  ouvrage  dç  piei 
ces  rapportées  , un  corps  confus , (ans  réglé  6c  (ans 
principe  , un  mélange  des  penfées  d’Arillote , du 
droit  civil,  du  droit  canon  , des  maximes  de  l’Ecri- 
ture-fainte  6c  des  Peres.  Le  bon  &c  le  mauvais  (e  trou- 
vent meies  enlemble  ; mais  de  maniéré  qu’ily  a beau- 
coup plus  de  mauvais  que  de  bon.  Les  ca  fui  (les  des 
derniers  fiecles  n ont  fait  qu’enchérir  en  vaines  l.ib- 
tilités  , & qui  pis  elt  en  erreurs  monftrueufes.  Paf- 
fons  tous  ces  malheureux  tems,  6c  venons  enfin  à 
celui  où  la  fcience  des-mœurs  ell , pour  ainfi  dire , 
reffufeitée. 

Le  fameux  chancelier  Bacon , qui  finit  fa  carrière 
au  commencement  du  xvij.  fiecle , elt  un  de  ccs 
grands  génies  à qui  la  portérité  fera  éternellement 
redevable  des  belles  vues  qu  ’il  a fournies  pour  le  ré- 
tabliffement  des  (ciences.  Ce  fut  la  leüure  des  ou- 
vrages de  ce  grand  homme  , qui  infpira  à Hugues 
Grotius  la  pen(ée  d’ofer  le  premier  former  un  lyftè- 
me  de  morale , 6c  de  droit  naturel.  Perlonne  n’étoit 
plus  propre  que  Grotius  à tenter  cette  entreprife. 
Un  amour  fincere  de  la  vérité  , une  netteté  d’efprit 
admirable  , un  difeernement  exquis  , une  profonde 
méditation  , une  érudition  univerfelle  , une  leéhire 
prodigieufe,  une  application  continuelle  à l'étude, 
au  milieu  d’un  grand  nombre  de  traverfes  , 6c  des 
fondions  pénibles  de  plufieurs  emplois  coniidérables, 
font  les  qualités  qu’on  ne  (auroit  (ans  ignorance 
fans  injullice  refufer  à ce  grand  homme.  Si  la  philo- 
(ophiedé  fon  fiecle  étoit  encore  pleine  de  tenebres 
il  a prefque  fuppléé  à ce  défaut  par  la  force  de  fon 
bon  fens  6c  de  fon  jugement.  Son  ouvrage  , aujour- 
d’hui (1  connu , parut  à Paris  pour  (a  première  fois  en 
1615. 

Quoique  Selden  ait  prodigué  la  plus  vafie  érudi- 
tion dans  fon  1 yfième  des  lois  des  Hébreux  fur  la 
morale  6c  le  droit  naturel  , il  s’en  faut  bien  qu’.l  ait 
effacé  , ni  même  égalé  Grotius.  Outre  le  défordre 
6c  l’oblcurité  qui  régnent  dans  la  maniéré  d’écrire  de 
ce  lavant  anglois  , lès  principes  ne  font  point  tirés 
des  lumières  de  la  railon,  mais  des  lept  préceptes 
donnés  à Noé  , qui  ne  lbnt  fondés  que  fur  une  tradi- 
tion douteufe , ou  fur  les  décifions  des  rabbins. 

Peu  de  tems  avant  la  mort  de  Grotius  , parut  fur  la 
fcène  le  fameux  Thomas  Hobbes.  Si  ce  beau  génie 
eût  philofophe  fans  prévention  , il  auroit  rendu  des 
lervices  confidérables  à la  recherche  de  la  vérité  * 
mais  il  pôle  pour  principe  des  fociétés  , la  conlerva- 
tion  de  foi-même  6c  l’utilité  particulière  : mais  il  éta- 
blit fur  cette  fuppofition,  que  l’état  de  nature  elt  iin 
état  de  guerre  de  chacun  contre  tous  ; mais  il  donne 
aux  rois  une  autorité  fans  bornes,  prétendant  que  la 
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volonté  des  fouverains  fait  & la  religion  , & tout 
ce  qui  eft  jufte  ou  injufte. 

Il  étoit  refervé  à Samuel  PufFendorf  de  profiter 
heureufement  des  lumières  de  tous  ceux  qui  l’avoient 
précédé,  & d’y  joindre  (es  propres  découvertes.  Il 
dévéloppe  diftindemcnt  les  maximes  fondamentales 
de  la  Morale  , que  Grotius  n’avoit  fait  qu’indiquei  , 
& il  en  déduit  par  desconféquences  fuivies,  les  prin- 
cipaux devoirs  de  l’homme  6c  du  citoyen  en  quelque 
état  qu’il  fe  trouve.  Il  n’emprunte  guere  les  penf'ées 
des  auteurs  , fans  les  développer , (ans  les  etendre , 
6c  fans  en  tirer  un  plus  grand  parti.  Mais  c’eft  à M. 
Barbeyrac  que  le  ledeur  doit  les  principaux  avanta- 
ges qu’il  peut  aujourd’hui  tirer  de  la  levure  du  droit 
de  la  ouerre  & de  la  paix  , 6c  du  droit  de  la  nature 
& des  gens.  Il  leur  faut  joindre  l’étude  de  Shafftbu- 
ry , de  Hutchefon  , de  Cumberland,  de  Wolafton, 
de  la  Placette  6c  de  l’Efprit  des  lois  , qui  refpire  la 
pure  morale  de  l’homme  dans  quelque  état  qu’il  fe 
trouve. 

Il  nous  manque  peut-être  un  ouvrage  philofophi- 
quefur  la  conformité  de  la  morale  de  l’Evangile  avec 
les  lumières  de  la  droite  railon  ; car  l’une  6c  l’autre 
marchent  d’un  pas  égal , 6c  ne  peuvent  être  féparées. 
La  révélation  fuppoledans  les  hommes  des  connoil- 
fances  qu’ils  ont  déjà  , ou  qu’ils  peuvent  acquérir  en 
faifant  ufage  de  leurs  lumières  naturelles.  L’exilfence 
d’une  divinité  infinie  en  puiffance  , en  fageffe  & en 
bonté,  étant  un  principe  évident  par  lui-meme  , les 
écrivains  facrés  ne  s’attachent  point  à l’établir  : c’eft 
par  la  même  raifon  qu’ils  n ont  point  fait  un  fyftème 
méthodique  de  la  morale , & qu’ils  fe  font  contentés 
de  préceptes  généraux,  dont  ils  nous  laiffent  tirer 
les  conléquences  pour  les  appliquer  à l’etat  de  cha- 
cun , & aux  divers  cas  particuliers. 

Enfin  ce  feroit  mal  connoître  la  religion  , que  de 
relever  le  mérite  de  la  foi  aux  dépens  de  l'a  Morale ; 
car  quoique  la  foi  (oit  nécellaite  à tous  les  Chré- 
tiens , on  peut  avancer  avec  vérité  , que  la  Morale 
l’emporte  fur  la  foi  à divers  égards.  i°.  Parce  qu’on 
peut  être  en  état  de  faire  du  bien  , 6c  de  lé  rendre 
plus  utile  au  monde  par  la  Morale  fans  la  foi  , que 
par  la  foi  fans  la  Morale.  z°.  Parce  que  la  Morale  don- 
ne une  plus  grande  perfedion  à la  nature  humaine  , 
en  ce  quelle tranquillife  l’efprit , qu’elle  calme  les 
pallions  , & qu’elle  avance  le  bonheur  de  chacun  en 
particulier.  Ÿ-  Parce  <Iue  la  re8le  P°Vr  la  MoraU  eft 
encore  plus  certaine  que  celle  de  la  foi,  puifqueles 
nations  civilifées  du  monde  s’accordent  fur  les  points 
efientiels  de  la  Morale  , autant  quelles  different  fur 
ceux  de  la  foi.  40.  Parce  que  l’incrédulité  n’eft  pas 
d’une  nature  fi  maligne  que  le  vice  ; ou  , pour  en- 
vifager  la  même  choie  fous  une  autre  vue  , parce 
qu’on  convient  en  général  qu’un  incrédule  vertueux 
peut  être  l'auvé , fur-tout  dans  le  cas  d’une  ignorance 
invincible  , 6c  qu’il  n’y  a point  de  fa  lut  pour  un 
croyant  vicieux.  50.  Parce  que  la  foi  femble  tirer 
fa  principale , fi  ce  n’eft  pas  même  toute  fa  vertu , de 
l’influence  qu’elle  a fur  la  morale.  ( D.  J.  ) 

MORALISTE  , f.  m.  ( Science  des  mœurs.  ) auteur 
fur  la  morale  , voye{  Morale.  Nous  n’avons  guere 
parmi  les  modernes  que  Grotius  , PufFendorf,  Bar- 
beyrac , Tillolton , \Volafton  , Cumberland,  Nicole 
& la  Placette , qui  aient  traité  cette  fcience  d’après 
des  principes  lumineux.  La  plupart  des  autres  mora- 
lijles  reflèmblent  à un  maître  d’écriture  , qui  donne- 
rait de  beaux  modèles , fans  enfeigner  à tenir  &c  à 
conduire  la  plume  pour  tracer  des  lettres.  D’autres 
moralifles  ont  puifé  leurs  idées  de  morale  , tantôt 
dans  le  délire  de  l’imagination , tantôt  dans  des 
maximes  contraires  à l’etat  de  la  nature  humaine. 
Plufieurs  enfin  ne  fe  font  attachés  qu’à  faire  des  por- 
traits finement  touchés , laiffant  à l’écart  la  méthode 
6c  les  principes  qui  conftituent  la  partie  capitale  de 
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la  morale.  C’eft:  que  les  écrivains  de  ce  caraderc 
veulent  être  gensu’cfprit , &c  longent  moins  à éclai- 
rer qu’à  éblouir.  Vain  amour  d’une  futile  gloire  ! 
qui  fait  perdre  à un  auteur  l’unique  but  qu’il  devroit 
fe  propoler , celui  d’être  unie.  Mais  il  vaut  mieux 
bien  exercer  le  métier  de  manœuvre  , que  de  mal 
jouer  le  rôle  d’architede.  ( D . J.) 

MORALITÉ , f . f , ( Droit  naturel.  ) on  nomme 
moralité , le  rapport  des  adions  humaines  avec  la  loi 
qui  en  eft  la  réglé.  En  effet,  la  loi  étant  la  réglé  des 
adions  humaines , fi  l’on  compare  ces  adions  avec 
la  loi  , on  y remarque  ou  de  la  conformité  , on  de 
l’oppofition  ; & cette  forte  de  qualification  de  nos  ac- 
tions par  rapport  à la  loi , s’appelle  moralité.  Ce  ter- 
me vient  de  celui  de  mœurs , qui  font  des  adions  li- 
bres des  hommes  fufceptibles  de  réglé. 

On  peut  confidérer  la  moralité  des  adions  fous 
deux  vues  différentes  : i°.  par  rapport  à la  maniéré 
dont  la  loi  en  difpofe  , & i°.  par  rapport  à la  con- 
formité ou  à l’oppofition  de  ces  mêmes  adions  avec 
la  loi. 

Au  premier  égard  , les  adions  humaines  font  ou 
commandées  , ou  détendues,  ou  permifes.  Les  ac- 
tions commandées  ou  défendues  , font  celles  que  dé- 
fend ou  preferit  la  loi  ; les  adions  permifes  (ont  cel- 
les que  la  loi  nous  laiffe  la  liberté  de  faire. 

L’autre  maniéré  dont  on  peut  envilager  la  mora- 
lité des  adions  humaines  , c’eft  par  rapport  à leur 
conformité  ou  à leur  oppofition  avec  la  loi  : à cet 
égard  , on  diftingue  les  adions  en  bonnes  ou  juftes , 
mauvaifes  ou  injuftes,  & en  adions  indifférentes. 

Une  adion  moralement  bonne  ou  jufte , eft  celle 
qui  eft  en  elle-même  exadement  conforme  à la  dif- 
pofition  de  quelque  loi  obligatoire,  & qui  d’ailleurs 
eft  faite  dans  les  difpofitions  , 6c  accompagnée  des 
circonftances  conformes  à l’intention  du  légiflateur. 
Les  adions  mauvaifes  ou  injuftes  font  celles  qui , ou 
par  elles-mêmes , ou  par  les  circonftances  qui  les  ac- 
compagnent , font  contraires  à la  difpofition  d une 
loi  obligatoire  , ou  à l’intention  du  légiflateur.  Les 
adions  indifférentes  tiennent , pour  ainfi  dire  , le 
milieu  entre  les  adions  juftes  & injuftes  ; ce  font  cel- 
les qui  ne  font  ni  ordonnées  ni  défendues , mais  que 
la  loi  nous  laiffe  en  liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  taire , 
félon  qu’on  le  trouve  à propos  ; c’eft-à-dire  que  ces 
adions  fe  rapportent  à une  loi  de  fimple  permiflion , 
6c  non  à une  loi  obligatoire. 

Outre  ce  qu’on  peut  nommer  la  qualité  des  adions 
morales  , on  y confidere  encore  une  forte  de  quan- 
tité, qui  fait  qu’en  comparant  les  bonnes  adions  en- 
tr’elles  , 6c  les  mauvaifes  aulfi  cntr’elles , on  en  fait 
une  eftimation  relative  , pour  marquer  le  plus  ou  le 
moins  de  bien  ou  de  mal  qui  fe  trouve  dans  chacune  ; 
car  une  bonne  adion  peut  être  plus  ou  moins  ex- 
cellente , 6c  une  mauvaife  adion  plus  ou  moins  con- 
damnable , félon  fon  objet  ; la  qualité  & l’état  de 
l’agent  ; la  nature  même  de  l’adion  ; fon  effet  6c  fes 
fuites  ; les  circonftances  du  tems  , du  lieu , &c.  qui 
peuvent  encore  rendre  les  bonnes  ou  les  mauvaifes 
adions  plus  louables  ou  plus  blâmables  les  unes  que 
les  autres. 

Remarquons  enfin  qu’on  attribue  la  moralité  aux 
perfonnes  aufli-bien  qu’aux  adions  ; & comme  les 
adions  font  bonnes  ou  mauvaifes  , juftes  ou  injuf- 
tes , l’on  dit  aufli  des  hommes  qu’ils  font  vertueux 
ou  vicieux  , bons  ou  méchans.  Un  homme  vertueux 
eft  celui  qui  a l’habitude  d’agir  conformément  à fes 
devoirs.  Un  homme  vicieux  eft  celui  qui  a l’habitude 
oppofée.  Voye^y ertu  & Vice.  ( D.J .) 

Moralité,  (Apologue.  ) la  vérité  qui  réfulte  du 
récit  allégorique  de  l’apologue  , fe  nomme  moralité. 
Elle  doit  être  claire,  courte  & intéreffante  ; il  ny 
faut  point  de  métaphyfique  , point  de  périodes  , 
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point  de  vérités  trop  triviales , comme  feroit  celle- 

Cl , qu  il  faut  ménager  fa  fanté. 

JrMitr  t&  !a  F°n'aine  P'acent  -'"^remment  la 
oral‘“  > ,ta,I;tot  avant . tantôt  après  le  récit , félon 
que  le  goût  1 exige  ou  le  permet.  L’avantage  et!  à- 
peu-pres  égal  pour  1 efpnt  du  lefteur , qui  n’ert  pas 

après  n"CV  r 13  P'aCe  auParavant^ou 
apres.  Dans  le  premier  cas , on  a le  plailir  de  com- 
biner chaque  trait  du  récit  avec  la  vérité  ; dans  le 
fécond  cas , on  a le  plaifir  de  la  fufpenfion  : on  de- 

vine  ce  qu  on  veut  nous  apprendre  ,&  on  a la  fatif- 

faét.ondefe  rencontrer  avec  l’auteur  , ou  le  mérite 
de  lui  ceder  , fi  on  n a point  réuffi. 

..Sî1 a"? : É j’.(  Tkid‘r‘f'*nçois.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  d abord  les  premières  comédies  teintes  qui 
furent  jouees  en  France  dans  le-xv.  de  xvj.  ficelés 
Voye{  COMEDIES  SAINTES. 

U ’ fl,Ccéda  Ce,ui  dl=  «U pru de 

1 Paflïon.  éqyrç  Mystères  DE  LA  Passion. 

d’imnieV  U&SltarCCS  f0'ent  un  "tclunge  monftrueux 
niTe^  fé/ft  , fimpl,cités  > ntfisque  ni  les  auteurs , 
n les  fpeftateurs  n avoicnt  l’elprit  d’appercevoir. 
La  Conception  a perjonnages , ( c’ell  le  titre  d’une  des 
premières  moralités , louéefur  le  théâtre  François  & 

ttmn'Tf  W'i  y0,\Kl"e  • 4 Paris  chez  Alain  Lo 
tnan , ) fait  ainfi  parler  Jofenh  : 

Monfoulcy  ne  fe  peut  défaire 
De  Marie  mon  époufe  Jainclc 
Qucf  ai  ainfi  trouvée  ençainte  y 
Nejçay  s'il  y a faute  ou  non . 

De  moi  n ef  la  chofe  venue  ~ 

Sa  promefje  n'a  pas  tenue. 
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Elle  a rompu  fon  mariage  , 

Je  fuis  bien  inf cible  , incrédule , 

Quand  je  regarde  bien fon  faire  , 

De  croire  qu  il  n'y  ait  mejfaire. 

Elle  ef  ençainte  , & d’où  viendrait 
Le  Jeu  ici  > Il  faut  dire  par  droit , 

Qu’il  y ait  vice  d' adultéré , 

Puifqueje  n'en  fuis  pas  le  pere. 

Elle  a été  troys  rnoys  entiers 
Hors  d'icy  , & au  bout  du  tiers 
Je  Cay  toute  grojje  receuè  : 

L aurait  quelque  paillard  déccuc  , 

Ou  de  fa  ici  voulu  tfforçer? 

Ha  ! brief , je  ne  fçay  que  penfer  ! 

V°,là  de  vrais  blafphêmes  en  boqfrançois  ! Et  Jo- 
lcph  alloit  quitter  (on  époufe  , fi  l’ange  Gabriel  ne 
1 eut  averti  de  n’en  rien  faire. 

Mais  qui  croiroit  qu'un  jéfuite efpagnol,  duxvii. 
fiecle  Jean  Carthagena,  mon  à Naples  en  idi 7 
ait  débité  dans  un  livre  , intitulé  Jofephi  mylhria 
que  Y Joleph  peut  tenir  rang  parmi  les  martyrs , à 
came  de  la  laloufie  qui  lui  déchiroit  le  cœur,  quand 
. S aPPerÇ,ir  éc  jour  en  ]our  de  la  groflèllè  de  Ion 
epoule.  Quelle  porte  n’ouvre-t-on  point  aux  rail- 
leries des  profanes  , lorlqu’on  ofe  faire  des  martyrs 
de  cette  nature , tk  qu’on  expofe  nos  myfteres  à des 
rtlees  ri  imagination  fi  dépravée  ! ( D.  J.) 

MORAT,  ( Géogr.  ) petite  ville  de  la  SuilTe  , fur 
. ro“te  d Accnche  à Berne  , capitale  du  bailliage 
de  FX„n°m’  aux  cantons  de  Berne  8c 

Morat  et!  illuftré  par  trois fieges  mémorables  qu’il 
a louteniis  glorieulement  ; le  premier  en  .031,  con- 
tre empereur  Conrard  ie  Salique.le  fécond  en  1 iqi 
contre  1 empereur  Rodolphe  de  Habsbourg;  & le 
troifienie  en  1,76  , contre  Charles  le  Hardi  der- 
nier duc  de  Bourgogne.  Ce  dernier  fiege  fut  fuivi  de 


cette  fameufe  bataille,  oi, les  Suiffes  triomphèrent 

& mirent  1 armée  du  duc  dans  la  déroulé  la  plué 
complette.  Les  habitans  de  Moral  célèbrent  encore 
j te™s  à.autre  ce  grand  événement  par  des  fêtes  &: 
des reiouiffances publiques.  Cefiu-làl’auroredeleur 
liberté,  que  M.  de  Voltaire  a peinte  d’un  fi  beau 
coloris  dans  les  vers  fui  vans  : 

Je  vois  la  liberté  répandant  tons  les  biens  , 
Défendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière  ’ 

Les  mains  teintes  dufangdes  fiers  Autrichiens  , 

Et  de  Charles  le  téméraire. 

Devant  elle  on  portait  ces  piques  & ces  dards 
On  tramait  ces  canons  , ces  échelles  fatales  ' 
Qu’elle-mime  brija  , quand fes  mains  triomphales 
De  Morat  en  danger  , défendoit  les  remparts  • 

Lotit  un  peuple  la  fuit  ,fa  nahe  allegretfe 
Fit  atout  l’Appennin  répéter  fes  clameurs; 

Leurs  frontsfont  couronnes  dcccs fleurs  que  la  Grèce 
Aux  champs  de  Marathon,  prodiguoit  aux  vain- 
queurs. 

A un  quart  de  lieue  de  Moral , 011  voit  fur  le  grand 
chemin  d Ayence,  une  chapelle  autrefois  remplie 
dohemens  des  bourgignons  qui  périrent  au  fie»e  Se 
aria  bataille  de  1476.  Au-detTous  de  la  porte  de  la 
chapelle  dont  ,c  parle,  on  lit  cette  infeription  fin- 
guhere,  que  les  Suiffes  y ont  faitgraver:  Deo.  Ont. 

1 tax.  Carolt  inelyti  , & fortiffimi  Burgundix  ducis  , 
exercuus  Muratum  objidens  , ab  Helvetiis  exfus  , hoc 
Jui  monumentum  r cliqua  , an  no  1 4jG. 

Le  territoire  de  Morat  elt  un  pays’ de  vignes  de 
champs,  de  prés , de  bois  8i  de  marais.  Sûnlac  bine 
a un  canal  qui  fe  rend  au  lac  d’Y Verdun  & ,1e  Veu- 
chatel  , y répand  du  commerce.  Le  lac  de 
peut  avoir  zj  bradés  de  profondeur,  & nourrit  du 
poiflon  délicat. 

Le  bailliage  de  Morat  appartient  en  commun  aux 
cantons  de  Berne  St  de  Fribourg , & Fon  v parle’ 
comme  dans  la  ville  , les  deux  langues  , l’allemand 
& le  franço.s , ou  romand  ; mais  toutle  bailliage  eft 
de  la  religion  protellante.  Elle  fut  établie  dam  Mo- 
raton  15,0  à la  pluralité  des  voix  , en  prélence 

des  députés  de  Berne  & de  Fribourg.  Le  refte  , lu  bail- 

,7e  lm,ta  bientôt  l'exemple  des  habitans  de  la 
ville. 

Elle  eft  en  partie  fituée  fur  une  hauteur  qui  a une 

belle  efplanade  , .en  partie  au  bord  du  lac  de  fon 
nom  a 4 heiies  O.  de  Berne  , Se  pareille  diihnce 
N.  E.  de  Fribourg.  Long.  i4.  ie.  lot.  „ ( D J \ 

MOR  ANKGAST  ( Hjl.  mit.  Bof 7)  gCra„d  a’2 
bre  des  Indes  orientales.  Ses  feuilles  font  petites  Sc 
rondes  ; les  rameaux  ont  beaucoup  d'étendue  • il 
produit  des  filiques  remplies  d’une  efpecc  de  feves 
que  les  habitans  des  Maldives  mangent  très  coin, nu- 
nement.  1IU 

MORATOIRES  LETTRES,  Uturx  moratoria:. 

( Jurtjp.  j C eft  ainfi  qu  on  nomme  en  Allemagne 
des  lettres  que  1 on  obtient  de  l’empereur  & des 
états  de  I Empire,  en  vertu  defqu elles  les  créan- 
ciers doivent  accorder  à leurs  débiteurs  un  certain 
tems  marque  par  ces  lettres  , pendant  lequel  ,1s  ne 
peuvent  point  les  inquiéter.  Suivant  les  lois -de 
1 Hmpire,  les  lettres  moratoires  ne  doivent  s’accor- 
der que  fur  des  raifons  légitimes  Sc  valables;  &ce- 
m q1»  Ies obtient,  doit  donner  caution  qu’il  payera 
ce  qu  il  doit , lorfque  le  délai  qu’il  a demande  fera 
expire.  Les  lettres  moratoires  font  la  même  chofe  que 
ce  qu  on  appelle  lettres  d'état  en  France.  (— ) n 

MORAVA  la  , (Géog.  ) rivière  de  Moravie.de 
Hongrie  & d’Autriche  ; elle  a fa  fource  aux  confins 
de  la  Bohème,  & court  entre  l’Autriche  & la  Hon- 
grie, jufqu’au  Danube. 

Morava  la  , ( Géog .)  le  Margus  des  Latins  ; les 
Allemands  l’appellent  der Maher,  Si  les  Bohémiens, 
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Mora’wsU-i'mir , riviere  de  la  Turquie  européen- 
ne qui  prend  fa  fource  aux  confins  de  la  Boheme , 
paffe dans  la  Moravie,  & fe  jette  dans  le  Danube. 

^MORAVES  ou  FRERES  UNIS  , Moravcs , Mom- 
rites  ou  Freres  unis , fefte  particulière  6c  refte  de  Huf- 
fites , répandus  en  bon  nombre  fur  les  frontières  de 
Pologne  , de  Bohème  de  de  Moravie  ; d’où  , félon 
toute  apparence , ils  ont  pris  le  nom  de  Moravcs  : on 
les  appelle  encore  Hcrnheutts , du  nom  de  leur  prin- 
cipale réfidence  en  Luface , contrée  d’Allemagne. 

Ils  fubfiftent  de  nos  jours  en  plufieurs  mailons  ou 
communautés , qui  n’ont  d’autre  haifon  entr  elles , 
que  la  conformité  de  vie  6c  d’inftitut.  Ces  mailons 
font  proprement  des  agrégations  de  féculiers , gens 
mariés  6c  autres  , mais  qui  tous  ne  font  retenus  que 
par  le  lien  d’une  fociété  douce  & toujours  libre  ; 
agrégation  où  tous  les  fujets  en  fociété  de  biens  6c 
de  talens  , exercent  différens  arts  6c  profeflions  au 
profit  général  de  la  communauté  ; de  façon  nean- 
moins que  chacun  y trouve  aufli  quelque  intérêt 
qui  lui  eft  propre.  Leurs  enfans  font  élevés  en  com- 
mun aux  dépens  de  la  mailon  , 6c  on  les  y occupe 
de  bonne  heure  » d’une  maniéré  édifiante  & truc- 
tueufe  ; enforte  que  les  parens  n’en  font  point  em- 
barraffés. 

Les  Moravcs  font  profeflion  du  chriltiamfme , ils 
ont  même  beaucoup  de  conformité  avec  les  pre- 
miers chrétiens  , dont  iis  nous  retracent  le  definte- 
relfement  6c  les  mœurs.  Cependant  ils  n admettent 
guère  que  les  principes  de  la  théologie  naturelle  , 
un  grand  refpeft  pour  la  Divinité,  une  exafte  juf- 
tice  jointe  à beaucoup  d humanité  pour  tous  les 
hommes  ; 6c  plus  outrés  à quelques  égards  que  les 
proteftans  mêmes  , ils  ont  élagué  dans  la  religion 
tout  ce  qui  leur  a paru  l'entir  l’inftitution  humaine. 
Du  relie,  ils  font  plus  que  perlonne  daps  le  prin- 
cipe de  la  tolérance  ; les  gens  fages  6c  modérés  de 
quelque  communion  qu’ils  foient  , lont  bien  reçus 
parmi  eux , & chacun  trouve  dans  leur  fociété  tou- 
te la  facilité  poflible  pour  les  pratiques  extérieures 
de  fa  religion.  Un  des  principaux  articles  de  leur 
morale , c’ell  qu’ils  regardent  la  mort  comme  un 
bien  , 8c  qu’ils  tâchent  d’inculquer  cette  doclrine  à 
leurs  enfans,  aufli  ne  les  voit-on  point  s airiller  à 
la  mort  de  leurs  proches.  Le  comte  de  Zintkendorf 
patriarche  ou  chef  des  frères  unis  , étant  décédé  au 
mois  de  Mai  1760  , fut  inhumé  à Erngut  en  Luface 
avec  allez  de  pompe  , mais  fans  aucun  appareil  lu- 
gubre ; au  contraire , avec  des  chants  mélodieux 
le  une  religieufe  allégrefle.  Le  comte  de  Zintken- 
dorf étoit  un  feigneur  allemand  des  plus  diftingués 
6c  qui  ne  trouvant  dans  le  monde  rien  de  plus  grand 
ni  de  plus  digne  de  fon  eltime  , que  l’inflitut  des 
Moravcs , s’éioit  fait  membre  & proteéleur  zélé  de 
cette  fociété,  avant  lui  opprimée  6c  prefque  étein- 
te mais  fo  Jeté  qu’il  a foutenue  de  fa  fortune  & de 
l'on  crédit , 6c  qui  en  conféquence  reparoît  aujour- 
d’hui avec  un  nouvel  éclat. 

Jamais  l’égalité  ne  fut  plus  entière  que  chez  les 
Moravcs ; fi  lesbiens  y font  communs  entre  les  fre- 
res , l’eftime  6c  les  égards  ne  le  font  pas  moins , je 
veux  dire  que  tel  qui  remplit  une  profeflion  plus 
diftingu'ée , l'uivant  l’opinion , n’y  eft  pas  réellement 
plus  conlidéré  qu’un  autre  qui  exerce  un  metier  vul- 
gaire. Leur  vie  douce  ÔC  innocente  leur  attire  des 
prolélites , 8c  les  fait  généralement  eftimer  de  tous 
les  CTens  qui  jugent  des  chofes  fans  préoccupation. 
On  Tait  que  plufieurs  familles  Moravius  ayant  pafle 
les  mers  pour  habiter  un  canton  de  la  Géorgie  amé- 
ricaine fous  la  proteélion  des  Anglois  ; les  lauvages 
en  guerre  contre  ceux-ci  , ont  parfaitement  diftin- 
gué  ces  nouveaux  habitans  lages  6c  pacifiques.  C.es 
prétendus  barbares , malgré  leur  extrême  fuperiorite 
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n’ont  voulu  faire  aucun  butin  fur  les  freres  unis , dont 
ils  refpeûent  le  caraftere  pailible  tk  défintéreffé.  Les 
Moravcs  ont  une  maifon  à Utrecht;  ils  en  ont  aufli  en 
Angleterre  6c  en  Suiffe. 

Nous  fommes  fi  peu  attentifs  aux  avantages  des 
communautés , fi  domines  d’ailleurs  par  1 interet  par- 
ticulier , fi  peu  difpolés  à nous  fecourir  les  uns  les 
autres  6c  à vivre  en  bonne  intelligence , que  nous  re- 
gardons comme  chimérique  tout  ce  qu’on  nous  dit 
d’une  fociété  allez  raifonnable  pour  mettre  fes  biens 
oc  fes  travaux  en  commun.  Cependant  1 hilloire  an- 
cienne 6c  moderne  nous  fournit  plufieurs  faits  lem- 
blables.  Les  Lacédémoniens , fi  célébrés  parmi  les 
Grecs , formèrent  au  fens  propre  une  république  , 
puifque  ce  qu’on  appelle  propriété  y étoit  prefque 
entièrement  inconmi.  On  en  peut  dire  autant  des 
Eflcniens  chez  les  Juifs,  des  Gy  mnofophilles  dans  les 
Indes  ; enfin , de  grandes  peuplades  au  Paraguay  réa- 
lifent  de  nos  jours  tout  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant 
6c  de  plus  louable  dans  la  conduite  des  Moravcs.  Nous 
avons  même  parmi  nous  quelque  choie  d’appro- 
chant dans  l’établiffement  des  freres  cordonniers  6c 
tailleurs , qui  fe  mirent  en  communauté  vers  le  mi- 
lieu du  dix-lcptieme  fiecle.  Leur  inftitut  co'nfifte  à 
vivre  dans  la  continence,  dans  le  travail  & dans  la 
piété , le  tout  fans  faire  aucune  forte  de  vœux. 

Mais  nous  avons  fur-tout  en  Auvergne  d’ancien- 
nes familles  de  laboureurs  , qui  vivent  de  tems  im- 
mémorial dans  une  parfaite  fociété  , 6c  qu’on  peut 
regarder  à bon  droit  comme  les  Moravcs  de  la  Fran- 
ce; on  nous  annonce  encore  une  fociété  Yemblableà 
quelques  lieues  d’Orléans,  laquelle  commence  à s’é- 
tablir depuis  vingt  à trente  ans.  A l’égard  des  com- 
munautés d’Auvergne  beaucoup  plus  anciennes  & 
plus  connues  * on  nomme  en  tête  les  Quitard-Pinou 
comme  ceux  qui  du  tems  de  plus  loin  6c  qui  prou- 
vent cinq  cens  ans  d’aifociation , on  nomme  encore 
les  Arnaud  , les  Pradel , les  Bonnemoy  , le  Tournel 
6c  les  Anglade  , anciens  & fages  roturiers  , dont  l’o- 
rigine fe  perd  dans  l’obfcurité  des  tems  , 6c  dont 
les  biens  6c  les  habitations  font  fitués  dans  la  baron- 
nie de  Thiers  en  Auvergne  , où  ils  s’occupent  uni- 
quement à cultiver  leurs  propres  domaines. 

Chacune  de  ces  familles  forme  différentes  bran- 
ches qui  habitent  une  maifon  commune , 6c  dont  les 
enfans  fe  marient  enfemble  , de  façon  pourtant  que 
chacun  des  conforts  n’établit  guere  qu’un  fils  dans 
la  communauté  pour  entretenir  la  branche  que  ce 
fils  doit  repréfenter  un  jour  après  la  mort  de  fon 
pere  ; branches  au  refte  dont  ils  ont  fixé  le  nombre 
par  une  loi  de  famille  qu’ils  fe  font  impofée , en  con- 
féquence de  laquelle  ils  marient  au -dehors  les  en- 
fans furnuméraires  des  deux  fexes.  De  quelque  va- 
leur que  foit  la  portion  du  pere  dans  les  biens  com- 
muns, ces  enfans  s’en  croient  exclus  de  droit, moyen- 
nant une  fomme  fixée  différemment  dans  chaque 
communauté , 6c  qui  eft  chez  les  Pinou  de  500  liv. 
pour  les  garçons , 6c  de  200  liv.  pour  les  filles. 

Au  refte , cet  ufage  tout  confacré  qu’il  eft  par  fon 
ancienneté  6c  par  l’exaâitude  avec  laquelle  il  s’ob- 
ferve , ne  paroît  guere  digne  de  ces  relpctlablcs  af- 
fociés.  Pourquoi  priver  des  enfans  de  leur  patri- 
moine , 6c  les  chafl'er  malgré  eux  du  fein  de  leur  fa- 
mille ? N’ont-ils  pas  un  droit  naturel  aux  biens  de  la 
maifon , 6c  fur-tout  à l’ineftimable  avantage  d’y  vi- 
vre dans  une  fociété  douce  8t  paifible  , à l’abri  des 
miferes  6c  des  follicitudes  qui  empoifonnent  les 
jours  des  autres  hommes  ? D’ailleurs  l’aflociation 
dont  il  s’agit  étant  effentiellement  utile,  ne  convient- 
il  pas  pour  l’honneur  6 c pour  le  bien  de  l’humanité, 
de  lui  donner  le  plus  d’étendue  qu’il  eft  poflible  ? 
Suppofez  donc  que  les  terres  aéluelles  de  la  commu- 
nauté ne  fuffifent  pas  pour  occuper  tous  fes  enfans, 
il  feroit  aifé  avec  le  prix  de  leur  légitime , de  faire 
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dè  nouvelles  acquittions  ; 6c  fi  la  providence  ac- 
c.~oît  le  nombre  des  fujets  , il  n’eft  pas  difficile  à des 
gens  unis  6c  laborieux  d’accroître  un  domaine  6c 
des  bâtimens. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  gouvernement  intérieur  eft 
à-peU-prés  le  meme  dans  toutes  ces  communautés, 
chacune  le  choifit  un  chef  qu'on  appelle  maure  ; il 
cil  chargé  de  l’infpecrion. .générale  & du  détail  des 
affaires  ; îi  vend  , il  acheté , 6c  la  confiance  qu’on  a 
dans  l’on  intégrité  lui  épargne  l’embarras  de  rendœ 
des  comptes  détaillés  de  l’on  adminiftration  ; mais 
fa  femme  n’a  parmi  les  autres  perlonncs  de  Ion  fexe 
que  le  dernier  emploi  de  la  mail’on  , tandis  que  Fé- 
poufe  de.  celui  des,  conforts  qui  a le  dernier  emploi 
parmi  les  hommes  , a le  premier  rang  parmi  les 
femmes  , avec  toutes  les  fondions  & .le  titre  de  maî- 
treffe.  C'eft  elle  qui  veille  à la  boulangerie  , à la 
cuifine , &c.  qui  fait  faire  les  toiles  , les  étoiles  & 
les  habits  ÔC  qui  les  diltribue  à tous  les  conforts. 

Les  hommes  , à l’exception  du  maître  qui  a tou- 
jours quelque  affaire  en  ville  , s’occupent  tous  éga- 
lement aux  travaux  ordinaires.  Il  y en  a cependant 
qui  font  particulièrement  chargés  l'un  du  loin  des 
beîtiaux  & du  labourage  ; d’autres  de  la  culture  des 
vignes  ou  des  prés  , 6c  de  l’entretien  des  futailles. 
Les  enfans  font  loigneufement  élevés,  une  femme 
ce  la  mailon  les  conduit  à l’école  , au  catéchilme  , 
à la  meffe  de  paroiffe,  Sc  les  ramene.  Du  relie  , 
chacun  des  conforts  reçoit  tous  les  huit  jours  une 
légère  diftribution  d’argent  dont  il  dilpofe  à l’on  gré, 
pour  fes  amufemens  ou  (es  menus  plailïrs. 

Ces  laboureurs  fortunés  lont  réglés  dans  leurs 
mœurs,  vivent  fort  à l'aile  6c  lont  fur-tout  fort  cha- 
ritables ; ils  le  font  même  au  point  qu’on  leur  fait 
un  reproche  de  ce  qu’ils  logent  Sc  donnent  à louper 
à tous  les  mendians  qui  s’écarrent  dans  la  campa- 
gne , 6c  qui  par  cette  facilité  s’entretiennent  dans 
une  fénéantife  habituelle, & font  métier  d'étre  gueux 
& vagabons  ; ce  qui  eff  un  apprentiffage  de  vols  6c 
de  mille  autres  dél’ordres. 

Sur  le  modèle  de  ces  communautés , ne  pourroit- 
on  pas  en  former  d’autres  pour  employer  utilement 
tant  de  fujets  embarraffés  , qui  faute  de  conduite  & 
de  talens  , & conféqticmment  faute  de  travail  6c 
d'emploi , ne  font  jamais  auffi  occupés  ni  auffi  heu- 
reux qu’ils  pourroient  l’être , & qui  par-là  louvent 
deviennent  à charge  au  public  6c  à eux-mêmes? 

On  n’a  guere  vu  julqu’ici , que  des  célibataires, 
des  cccléliaffiques  6c  des  religieux  qui  fe  foient  pro- 
curé les  avantages  des  affociaiions;  il  ne  s’en  trouve 
preique  aucune  en  faveur  des  gens  mariés.  Ceux- 
ci  néanmoins  obligés  de  pourvoir  à l’er.trerien  de 
leur  famille  , auroient  plus  befoin  que  les  célibatai- 
res , des  fecours  que  fournilîent  toutes  les  fociétés. 

Ces  confidérations  ont  fait  imaginer  une  affocia- 
tion  de  bons  citoyens  , lelquels  unis  entr’eux  par 
les  liens  de  l’honneur  & de  la  religion  , puffent  les 
mettre  à couvert  des  lblficitudes  &c  des  chagrins 
que  le  défaut  de  talens  & d’emploi  rend  preique 
inévitable  ; affociation  de  gens  laborieux  , qui  fans 
renoncer  au  mariage  pullent  remplir  tous  les  de- 
voirs du  chrifiianilme  , 6c  travailler  de  concert  à 
diminuer  leurs  peines  & à fe  procurer  les  douceurs 
de  la  vie  ; établiffement  comme  l’on  voit , très-dé- 
firable  6c  qui  ne  paroît  pas  impoffible  ; on  en  jugera 
par.  le  projet  fuivant. 

i°.  Les  nouveaux  affociés  ne  feront  jamais  liés 
par  des  vœux  , & ils  auront  toujours  une  enticre 
liberté  de  vivre  dans  le  mariage  ou  dans  le  célibat , 
fans  être  alTujetris  à aucune  oblervance  monaftique; 
mais  fur  tout  ils  ne  feront  point  retenus  malgré  eux, 
& ils  pourront  toujours  fe  retirer  dès  qu’ils  le  juge- 
ront expédient  pour  le  bien  de  leurs  affaires.  En  un 
mot , cette  fociété  l'er^  véritablement  une  commn- 
Tome  X% 
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nauté  feculîere  & libre  dont  tous  les  membres  exer- 
ceront différentes  profeffions , arts  ou  métiers , fous 
la  direction  d’un  chef  & de  fon  confeil  ; 6c  par  con- 
l’équent  ils  ne  différeront  point  des  autres  laïcs , lî 
ce  n’eft  par  une  conduite  plus  réglée  6c  par  un  grand 
amour  du  bien  public  ; du  refte , on  s’en  tiendra  pour 
les  pratiques  de  religion  à ce  que  l’églile  prel’crit  à 
tous  les  fidèles. 

i°.  Les  nouveaux  affociés  s’appliqueront  conf- 
tamment  6c  par  état , à toutes  fortes  d’exercices  6c 
de  travaux  , fur  les  lciences  6c  fur  les  arts  ; en  quoi 
ils  préféreront  toujours  le  néceffaire  &C  le  commode 
à ce  qui  n’ert  que  de  pur  agrément  on  de  pure  cu- 
riolité.  Dans  les  Sciences,  par  exemple  , on  culti-» 
vera  toutes  les  parties  de  la  Médecine  & de  la  Phy- 
lique  utile  ; dans  les  métiers  , on  s’attachera  l’pécia- 
lement  aux  arts  les  plus  vulgaires  & même  au  labou- 
rage , fi  l’on  s’établit  à la  campagne  : d’ailleurs  , on 
n’exigera  pas  un  fou  des  portulans  , dès  qu’ils  pour- 
ront contribuer  de  quelque  manière  au  bien  de  la 
communauté.  On  apprendra  des  métiers  à ceux  qui 
n’en  l'auront  point  encore  ; 6c  en  un  mot , on  tâchera 
de  mettre  en  œuvre  les  fujets  les  plus  ineptes,  pour- 
vu qu’on  leur  trouve  un  cara&erc  fociable , 6c  fur- 
tout  l’elprit  de  modération  joint  à l’amour  du  tra- 
vail. 

30.  On  arrangera  les  affaires  d’intérêt  de  maniéré,' 
que  les  affociés  en  travaillant  pour  la  mailon  puif- 
lent  travailler  auffi  pour  eux-mêmes  ; je  veux  dire, 
que  chaque  aflbcié  aura , par  exemple  , un  tiers , un 
quart  , un  cinquième  ou  telle  autre  quotité  de  ce 
que  fes  travaux  pourront  produite,  tome  dépenfô 
prélevée  ; c’eft  pourquoi  on  évaluera  rous  les  mois 
les  exercices  ou  les  ouvrages  de  fous  le  liijets  , 6c 
on  leur  en  payera  fur  le  champ  la  quotité  conve- 
nue; ce  qui  fera  une  efpece  d’appointement  ou  de 
pécule  que  chacun  pourra  augmentera  proportion 
de  fon  travail  Ôc  de  l'es  talens. 

L’un  des  grands  ufages  du  pécule , c’eft  que  cha- 
cun fe  fournira  fur  ce  fonds  le  vin  , le  tabac  6c  les 
autres  befoins  arbitraires,  fi  ce  n’eft  en  certains  jours 
de  réjouiffance  qui  feront  plus  ou  moins  fréquens  , 
& dans  lefquels  la  communauté  fera  tous  les  frais 
d un  repas  honnête  ; au  lurplus  , comme  le  vin  , le 
cafte,  le  tabac  , font  plus  que  doubler  la  dépenle 
du  néceffaire , 6c  que  dans  une  communauté  qui  au- 
ra des  femmes  , des  enfans , des  liijets  ineptes  à fou- 
tenir  , la  parcimonie  devient  ablblument  indilpen- 
pcnfable  ; on  exhortera  les  membres  en  général  & 
en  particulier,  à méprifer  toutes  ces  vaines  délica- 
teffes  qui  ablorbent  l’aifance  des  familles  , & pour 
les  y engager  plus  puiftàmment  , on  donnera  une 
gratification  annuelle  à ceux  qui  auront  le  courage 
de  s’en  abftenir. 

4°.  Ceux  qui  voudront  quitter  l’affociation  , em- 
porteront non-feulement  leur  pécule,  mais  encore 
l'argent  qu’ils  auront  mis  en  focieté  , avec  les  inté- 
rêts ufités  dans  le  commerce.  A l’égard  des  mou- 
fans  , la  mailon  en  héritera  toujours  ; de  forte  qu’à 
la  mort  d’un  affocié  , tout  ce  qui  fe  trouvera  lui  ap- 
partenir dans  la  communauté  , (ans  en  excepter  Ion 
pécule , tout  cela  , dis  je  , fera  pour  lors  acquis  à 
la  congrégation  ; mais  tout  ce  qu’il  pofledera  au 
dehors  appartiendra  de  droit  à fes  héritiers. 

5°.Tous  les  affociés,  dès  qu’ils  auront  fait  leur  no- 
viciat, feront  regardés  comme  membres  de  la  mai- 
fon  , 6c  chacun  fera  toujours  fûr  d’y  demeurer  en 
cette  qualité  , tant  qu’il  ne  feia  pas  de  faute  conrt- 
dérable  6c  notoire  contre  la  religion  , la  probité 
les  bonnes  mœurs.  Mais  dans  ce  cas  , le  conlèil  af- 
femblé  aura  droit  d’exclure  un  lu  jet  vicieux , lup- 
pol'é  qu’il  ait  contre  lui  au-moins  les  trois  quarts  des 
Yoix  ; bien  entendu  qu’on  lui  rendra  pour  lors  tout 
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ce  qui  pourra  lui  appartenir  dans  la  maifon , fuivant 
les  difpofitions  marquées  ci-deflus. 

6°.  Les  enfans  des  affociés  feront  élevés  en  com- 
mun, 6c  fuivant  les  vues  d’une  éducation  chrétien- 
ne ; je  veux  dire  , qu’on  les  accoutumera  de  bonne 
heure  à la  frugalité  , à méprifer  le  plaifir  préfent, 
Iorfqu’il  entraîne  de  grands  maux  6c  de  grands  dé- 
plaifirs  ; mais  fur-tour  on  les  élevera  dans  l’efpritde 
fraternité  , d’union  , de  concorde  , & dans  la  prati- 
que habituelle  des  arts  & des  fciences  les  plus  uti- 
les , le  tout  avec  les  précautions  , l’ordre  & la  dé- 
cence qu’il  convient  d’obferver  entre  les  enfans  des 
deux  fexes. 

7°.  Les  garçons  demeureront  dans  la  communauté 
jufqu’à  l’âge  de  feize  ans  faits  ; après  quoi , fi  fa  ma* 
jeflé  l’agrée,  on  enverra  les  plus  robufles  dans  les 
villes  frontières , pour  y faire  un  cours  militaire  de 
dix  ans.  Là  ils  feront  formés  aux  exercices  de  la 
guerre  , & du  refie  occupés  aux  divers  arts  & mé- 
tiers qu’ils  auront  pratiques  dès  l’enfance  ; 6c  par 
conféquent  ils  ne  feront  point  à charge  au  roi , ni  au 
public  dans  les  tems  de  paix  ; ils  feront  la  campagne 
au  tems  de  guerre , après  avoir  fait  quelqu’appren- 
tiffage  des  armes  dans  les  garnifons.  Ce  cours  mili- 
taire leur  acquerra  tout  droit  de  maîtrife  pour  les 
arts  6c  pour  le  commerce  ; de  façon  qu’après  leurs 
dix  années  de  fervice  , ils  pourront  s’établir  à leur 
choix  dans  la  communauté  féculiere  ou  ailleurs,  li- 
bres d’exercer  partout  les  différentes  profeffions  des 
arts  6c  du  négoce. 

8°.  Lorfqu’il  s’agira  de  marier  ces  jeunes  gens, 
ce  qu’on  ne  manquera  pas  de  fixer  à un  âge  conve- 
nable pour  les  deux  fexes , leur  établiffement  ne  fera 
pas  difficile  , & tous  les  fujets  auront  pour  cela  des 
moyens  fuffifans  ; car  outre  leur  pécule  plus  ou 
moins  confidérable  , la  communauté  fournira  une 
honnête  légitime  à chaque  enfant , laquelle  çonfillera 
tant  en  argent , qu’en  habillemens  en  6c  meubles  ; lé- 
gitime proportionnée  aux  facultés  de  la  maifon  , 6c 
du  refie  égale  à tous  , avec  cette  différence  pour- 
tant qu’elle  fera  double  au-moins  pour  ceux  qui  au- 
ront fait  le  fervice  militaire.  Après  cette  efpece 
d’héritage, les  enfans  ne  tireront  plus  de  leurs  parens 
que  ce  que  ceux-ci  voudront  bien  leur  donner  de 
leur  propre  pécule  ; fi  ce  n’efl  qu’ils  euffent  des  biens 
hors  la  mailon  , auquel  cas  les  enfans  en  hériteront 
fans  difficulté. 

Il  ne  faut  aucune  donation  , aucun  privilège , au- 
cun legs  pour  commencer  une  telle  entreprile  ; il  efl 
vifible  que  tous  les  membres  opérant  en  commun , 
on  n’aura  pas  befoin  de  ces  fecours  étrangers.  Ilne 
faut  de  même  aucune  exemption  d’impôts,  de  cor- 
vées , de  milices,  &c.  Il  n’efl  ici  queflion  que  d’une 
communauté  laïque  , dépendante  à tous  égards  de 
l’autorité  du  roi  & de  l’état , 6c  par  conféquent  fu- 
jette  aux  impofitions  & aux  charges  ordinaires.  On 
peut  donc  efperer  que  les  puiffances  protégeront 
cette  nouvelle  affociation  , puifqu’elle  doit  être  plus 
utile  que  tant  de  fociétés  qu’on  a autorifées  en  di- 
vers tems  , 6c  qui  fe  font  multipliées  à l’infini , bien 
qu’elles  foient  prefque  toujours  onéreufes  au  pu- 
blic. 

Au  refie  on  ne  donne  ici  que  le  plan  général  de 
la  congrégation  propofée  , fans  s’arrêter  à dévelo- 
per  les  avantages  lenfibles  que  l’état  6c  les  particu- 
liers en  pourroient  tirer,  6c  fans  détailler  tous  les 
réglemens  qui  feroient  néceffaires  pour  conduire  un 
tel  corps.  Mais  on  propole  en  queflion  ; favoir  , fi 
fuivant  les  loix  établies  dans  le  royaume  pour  les 
entrepriles  6c  fociétés  de  commerce , les  premiers 
auteurs  d’un  pareil  établiffement  pourroient  s’obliger 
les  uns  envers  les  autres  , 6c  fe  donner  mutuelle- 
ment leurs  biens  & leurs  travaux , tant  pour  eux  que 
pour  leurs  fucceffeurs,  fans  y être  expreffement  au- 
torifés  par  la  cour. 
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Ce  qui  pourroit  faire  croire  qu’il  n'cfl  pas  be- 
foin d’une  approbation  formelle  , c’efl  que  plufieurs 
•fociétés  affez  femblables  , aChiellement  exiflantes  , 
n’ont  point  été  autorifées  par  le  gouvernement;  6c 
pour  commencer  par  les  freres  cordonniers  & les 
freres  tailleurs,  on  fait  qu’ils  n’ont  point  eu  de  lettres- 
patentes.  De  même  les  communautés  d’Auvergne 
fubfiflent  depuis  des  fiecles  , fans  qu’il  y ait  eu  au- 
cune intervention  de  la  cour  pour  leur  établiffe- 
ment. 

Objections  & réponfe.  On  ne  manquera  pas  de 
dire  qu’une  affociation  de  gens  mariés  efl  abfolu- 
ment  impoffible  ; que  ce  feroit  une  occafion  perpé- 
tuelle de  trouble  , 6c  qu’infailliblement  les  femmes 
mettroient  la  défunion  parmi  les  conforts  ; mais  ce 
font  là  des  obje&ions  vagues  , 6c  qui  n’ont  aucun 
fondement  folide.  Car  pourquoi  les  femmes  caitfe- 
roient-elles  plutôt  du  défordre  dans  une  commu- 
nauté conduite  avec  de  la  làgeffe  , qu’elles  n’en  cau- 
fent  tous  les  jours  dans  la  pofition  atluelle  , où  cha- 
que famille,  plus  libre  6c  plus  ifolée,  plus  expofée 
aux  mauvaifes  fuites  de  la  mifere  & du  chagrin  , 
n’efl  pas  contenue  , comme  elle  le  feroit  là , par  une 
police  domeflique  & bien  fuivie  ? D’ailleurs  , fi 
quelqu’un  s’y  trouvoit  déplacé  , s’il  y paroiffoit  in- 
quiet , ou  qu’il  y mît  la  divifion  ; dans  ce  cas  , s’il  ne 
fe  retiroit  de  lui-même,  ou  s’il  ne  fe  corrigeoit,  on 
ne  manqueroit  pas  de  le  congédier. 

Mais  on  n’empêcheroit  pas , dit -on  , les  amours 
furtives  , & bien  tôt  ces  amours  cauferoient  du  trou- 
ble & du  fcandale. 

A cela  je  réponds , que  l’on  ne  prétend  par  re- 
fondre le  genre  humain  ; le  cas  dont  il  s’agit  arrive 
déjà  fréquemment , & fans  doute  qu’il  arriveroit  ici 
quelquefois  ; néanmoins  on  fent  que  ce  defordre 
feroit  beaucoup  plus  rare.  En  effet , comme  l’on  fe- 
roit moins  corrompu  par  le  luxe  , moins  amolli  par 
les  délices , & qu’on  feroit  plus  occupé  , plus  en 
vue , 6c  plus  veillé  , on  auroit  moins  d’occafion  de 
mal  faire  , 6c  de  fe  livrer  à des  penchans  illicites. 
D’ailleurs  les  vues  d’intérêt  étant  alors  prefque  nul- 
les  dans  les  mariages  , les  feules  convenances  d’âge 
6i  de  goût  en  décideroient  ; conféquemment  il  y au- 
roit plus  d’union  entre  les  conjoints,  6c  par  une  fuite 
néceffaire  moins  d’amours  répréhenfibles.  J’ajoute 
que  le  cas  arrivant , malgré  la  police  la  plus  atten- 
tive , un  enfant  de  plus  ou  de  moins  n’embarraffe- 
roit  perfonne  , au  lieu  qu’il  embarraffe  beaucoup 
dans  la  pofition  a&uelle.  Obfervons  enfin , que  les 
mariages  mieux  affortis  dans  ces  maifons  , une  vie 
plus  douce  & plus  réglée,  l’aifanceconflamment  af- 
furée  à tous  les  membres , feroient  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  effeèluer  le  perfectionnement  phyfique 
de  notre  efpece  , laquelle , au  contraire  , ne  peut 
aller  qu’en  dépériflant  dans  toute  autre  pofition. 

Au  furplus , l’ordre  & les  bonnes  mœurs  qui  ré- 
gnent dans  les  communautés  d’Auvergne , l’ancien- 
neté de  ces  maifons , & l’eflime  générale  qu’on  en 
fait  dans  le  pays,  prouvent  également  la  bonté  de 
leur  police  6c  la  poffibilité  de  l’afTociation  propofée. 
Des  peuples  entiers , à peine  civililès  , & qui  pour- 
tant luivent  le  même  ufage  , donnent  à cette  preu- 
ve une  nouvelle  folidité.  En  un  mot , une  inflitu- 
tion  qui  a lùbfiflé  jadis  pendant  des  fiecles,  6c  qui 
fubfifte  encore  prefque  fous  nos  yeux  , n’efl  conf- 
tamment  ni  impoffible  , ni  chimérique.  J’ajoute  que 
c’efl  l’unique  moyen  d’afïurer  le  bonheur  des  hom- 
mes, parce  c’efl  le  feul  moyen  d’occuper  utile- 
ment tous  les  fujets  ; le  feul  moyen  de  les  contenir 
dans  les  bornes  d’une  fage  économie  , 6c  de  leur 
épargner  une  infinité  de  lollicitudes  6c  de  chagrins  , 
qu’il  efl  moralement  impoffible  d’éviter  dans  l’état 
de  délolation  où  les  hommes  ont  vécu  jufqu’à  pré- 
fent. Article  de  M.  F Al  G U ET  , trijorier  de  France . 
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MORAVIE  , là  ( Giog.  ) province  annexée  au 
royaume  île  Bohême  , avec  titre  de  Marggraviat. 
Les  Allemands  l’appellent  Mahrtn  ; elle  elt  bornée 
au  nord  par  la  Boheme  & la  Siléfie  ; à l’orient  par- 
tie par  la  Silélie , partie  par  le  mont  Krapack  ; au 
inidi  par  la  Hongrie  & par  l’Autriche  ; au  couchant 
par  la  Bohème.  Son  nom  vient  de  la  rivière  de  Mo- 
rava  , qui  la  traverse.  C’elt  un  pays  hériffé  de  mon- 
tagnes,  &c  coupé  par  un  grand  nombre  de  rivières 
& de  ruiffeauxl  II  ell  fertile  & très-peuplé.  Olmutz 
en  étoit  autrefois  la  capitale  , &c  elle  le  mérite  en 
effet , cependant  Brinn  l’eft  actuellement  de  nom 
( D.  J.  ) 

MORAWA  , la  {Géog.)  rivicre  de  la  Turquie  en 
Europe.  Elle  a fa  lource  dans  la  Bulgarie  , aux  con- 
fins de  la  Servie  , Ce  partage  en  deux  branches , dont 
la  droite  arrofe  la  Bulgarie , & la  gauche  entre  dans 
la  Servie.  Ces  deux  branches  s’étant  enfuite  réu- 
nies, la  riviere  coule  vers  le  nord,  & le  partage 
encore  en  deux  branches  , qui  vont  le  perdre  dans 
le  Danube.  {D.  /.) 

MORBEGNO  , ( Géog .)  gros  bourg  de  la  Valte- 
line,  chef-lieu  de  la  première  communauté  du  cin- 
quième gouvernement  de  la  Valteline,  & la  réfi- 
dence  du  gouverneur  & de  la  régence.  Il  elf  fur 
l’Adda , à 5 lieues  S.  E.  de  Chiavenne,  8 N.  E.  de 
Lecco.  Long.  16.  58,  lac.  4C.  y.  {D.  J.) 

MORblDEZZA , {Peinf.)  terme  de  peinture,  que 
nous  avons  emprunté  des  Italiens  , pour  défigner  la 
dclicateffe  , la  tendreffe  , les  grâces  , le  moelleux 
des  figures  d’un  tableau.  Perfonne  n’a  réuffi  dans  la 
morbideyya. , comme  le  Corrège.  Il  fuffiroit  pour  s’en 
convaincre  , de  voir  dans  le  cabinet  du  roi , le  beau 
tableau  deSpotalife  , dont  le  cardinal  Antoine  Bar- 
berin  fit  prélènt  au  cardinal  Mazarin  , ainfi  qu’une 
Venus  qui  dort  ; & dans  la  galerie  du  palais  royal, 
la  Magdelaine  joignant  les  mains  , l’Amour  qui  tra- 
vaille fon  arc  , une  petite  Sainte  - Famille  , &c. 

MORBIFIQUE,  adj.  {Gram.  & Med.')  qui  elf  la 
caufe , le  principe  d’une  maladie.  On  ait  l’humeur 
morbifique  , la  matière  morbifique. 

MORBIUM  , ( Gcogr.  anc .)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne  , qui  elf  vraisemblablement  aujourd’hui 
Morcsby  , bourgade  d’Angleterre  dans  le  Cumber- 
land, fur  la  côte  orientale  de  cette  province  , envi- 
ron à 3 milles  S,  de  Werkinton.  {D.  J.) 

MORCE  , f.  f.  t/i  bâtiment , s’entend  des  pavés 
qui  commencent  un  revers  , &i  font  des  efpeces  de 
harpes  pour  faire  liailon  avec  les  autres  pavés. 

MORCEAU  ,f.  m.  {Gram.)  partie  détachée  d’un 
tout.  Un  dit  un  morceau  de  pain  , un  morceau  d’Hora- 
ce , un  morceau  de  prés  , &c. 

Morceau  , terme  ufité  par  métaphore  dans  L'Ar 
chiteclure , oit  il  fe  prend  ordinairement  en  bonne 
part,  pour  fignifier  un  bel  ouvrage  d’archireéture. 
On  dit  un  beau  morceau  en  parlant  d’une  belle  égli- 
fe,  d’un  beau  portail,  d’un  beau  palais,  &c. 

MORCELER , v.  aét.  {Gram.)  divifer  en  plusieurs 
parties , en  plufieurs  morceaux.  On  dit  on  a morcelé 
ce  bloc  de  marbre.  On  a morcelé  cette  fucceffion. 

MORDACHE,  f.  f.  {Art  médian.)  efpece*  de  te- 
naille compolee  de  deux  morceaux  de  bois  élalti- 
ques , afîembles  par  une  de  leurs  extrémités , & fai- 
tes à 1 autre  en  mâchoires  d’étaux. Lorfqu’on  travaille 
des  ouvrages  à moulures,  & autres  ornemens  déli- 
cats, qui  fouffriroient  des  dents  & de  la  prelfion  des 
mâchoires  de  l’étau  , fi  on  les  y ferroit , on  prend  la 
mordache , on  la  met  dans  l’étau , & l’on  met  l’ou- 
vrage dans  la  mordache  , obfervant  même  quelque- 
fois d envelopper  d’un  linge,  ou  d’appliquer  des 
morceaux  de  feutre  aux  endioits  ou  les  mâchoires 
de  la  mordache  touchent  à l’ouvrage.  Plus  commu- 
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nément  encore  ces  mâchoires  en  fon!  garnies.  Il  y à 
des  mordaches  de  toute  grandeur. 

MORDANT,  f.  m.  {Art  méchan.  ) compofition 
dont  on  fe  fert  pour  attacher  l’or  en  feuille  , ou  l’ar- 
gent battu  fur  une  furface-  quelconque. 

La  b;ere , le  miel  & la  gomme  arabique  bouillis 
cnlemble  feront  un  mordant ; la  gomme  arabique  avec 
le  lucre  en  feront  un  fécond.  Le  lue  de  i’ail , de 
l’oignon  & de  la  jacinthe  , ou  la  gomme  arabique 
feule,  attacheront  la  feuille  d’or  & d’argent.  Vous 
mêlerez  à ce  dernier  un  peu  de  carmin,  afin  d’ap- 
percevoir  les  endroits  que  vous  en  aurez  enduits. 
Vousappliquerez  la  feuille dor  furie  mordant  avec  un 
petit  tampon  de  coton.  Vous  lailîez  prendre  la  feuille. 
Puis  avec  le  coton  vous  ôterez  en  frotant  toute  la  fur- 
face  les  portions  d’or  qui  n’auront  pas  été  attachées. 

Mordant,  en  terme  de  Clouaer  d' épingles , elf  une 
efpece  de  pince  courte  & fans  branches  , dont  les 
dents  font  de  bas  en  haut.  C’elt  dans  le  mordant 
que  l’on  met  le  clou  pour  en  faire  la  pointe.  On  le 
ferre  dans  un  étau  pour  le  tenir  plus  ferme.  Foye^les 
fig-  PI.  du  Cloutier  d'épingles , où  l’on  a repréfenté 
un  étau  armé  de  fon  mordant , dans  lequel  elf  une 
pointe  prête  à être  frappée  avec  le  pannoir  , forte 
de  marteau.  Voye{  Pannoir  & la  fig.  qui  le  repré- 
fente. 

Mordant,  infiniment  dont  le  compofiteur  fe  fert 
dans  la  pratique  de  l’ Imprimerie , ell  une  petite  trin- 
gle de  bois  à-peu-près  quarrée,  de  dix  à onze  pou- 
ces de  long  , fur  environ  deux  pouces  & demi  de 
circonférence  , fendue  & évuidée  dans  fa  longueur 
de  fept  à huit  pouces  feulement.  Un  compofiteur 
fe  fert  ordinairement  de  deux  mordans.  Ils  fervent 
à arrêter  6l  maintenir  la  copie  , comme  adoflee  fur 
le  viforiom  , en  embraflant  tranfverfalement  la  co- 
pie par  devant  par  une  de  fes  branches,  & le  vifo- 
rium  par  derrière  au  moyen  de  fa  fécondé  branche; 
le  premier  mordant , que  l’on  peut  nommer  fupérieur, 
relie  comme  immobile  , tandis  que  le  fécond  fert  à 
indiquer  au  compofiteur  la  ligne  de  la  copie  qu’il 
compofe , en  le  plaçant  immédiatement  au-delTus  de 
cette  même  ligne,  & ayant  foin  de  le  bailfer , à me- 
sure qu’il  avance  fa  compofition;  s’il  n’a  pas  cette 
attention  , il  ell  en  danger  de  faire  des  bourdons. 
Voye 1 Bourdon.  Voye{  dans  les  fig.  PL.  de  L'Im- 
primerie , le  viforiom , fon  mordant  Ôc  fon  ufage. 

Mordant,  on  appelle  mordant  enPcinture , une 
compofition  qui  fert  à rehaufler  les  ouvrages  en  dé- 
trempe ; elle  fe  fait  avec  une  livre  de  térébenthine 
épaifle , une  livre  de  poix  réfine,  trois  quarterons 
de  cire  jaune,  une  demi-livre  de  luif,  un  demi-fep- 
tier  d’huile  de  lin  , qu’on  fait  bouillir  : on  applique 
de  l’or  ou  du  cuivre  lur  le  mordant , dès  qu’il  ell  pofé 
fur  l’ouvrage  qu’on  s’ell  propotë  de  faire.  Il  faut 
l’employer  bien  chaud.  Voye^  Rehauts,  Re- 
hausser. 

MORDATE  , 1.  m.  {Termede  relation.)  Les  Turcs 
appellent  mordates  ceux  qui  de  chrétiens  fe  font  tait 
mahométans , qui  depuis  ont  retourné  au  Chriflia- 
nilme,  & qui  enfin  , par  une  derniere  inconllance  , 
font  rentrés  dans  le  Mahométifme.  Les  Turcs  ont 
pour  eux  un  fouverain  mépris  , & ceux-ci  en  revan- 
che affeélent  de  paroître  encore  plus  zélés  mahomé- 
tans que  les  mululmans  même.  Les  perfonnes  qui 
changent  de  religion  par  des  vues  d’intérêt , n’ont 
d’autres  relfources  que  l’hypocrifie.  {D.  J.) 

M O R D E X I N , f.  m . ( Médecine.  ) c’ell  un  mot 
chinois  qui  a pafle  en  Médecine,  par  lequel  on  défi- 
le une  efpece  de  choiera  morbus  qui  ell  fréquente  à 
a Chine  , à Goa , & dans  le  Brélil , où  on  l’appelle 
mnrdechi.  Cette  maladie  le  déclare  brufquement  par 
des  vomilïemens  continuels  bilieux , par  des  diar- 
rhées de  même  nature  , auxquels  fe  joignent  une  fie- 
V V v y ij 
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Vre  aigue , foif  immodérée  , délire , douleur  de  tête, 
inquiétudes  , &c.  Les  urines  l'ont , pendant  tout  le 
tours  de  la  maladie  , ardentes,  rouges , limpides  , 
le  pouls  fort  roide  6c  inégal.  Il  eft  à remarquer  que 
ce  cara&eredu  pouls,  tel  que  Dellon  dit  l’avoir  ob- 
servé (voyage  dans  les  Indes  orient,  ann.  168  c)  ) , eft 
exactement  le  même  que  celui  que  l’auteur des  recher- 
ches fur  le  pouls  dit  précéder , défigner  6c  accompa- 
gner les  excrétions  ventrales  , le  vomiffement  6c  la 
diarrhée.  Voyt{  Pouls.  Et  ce  n’eft  pas  la  feule  occa- 
f.on,  comme  je  crois  l’avoir  fait  appercevoir  ailleurs, 
où  l’on  voit  des  obfervations  antérieures  exaftes  6c 
bien  détaillées,  quadrer  parfaitement  avec  les  claflês 
établies  parcet  illuftre  médecin;  & il  ne manqueroit 
pas  d’obfervations  poftérieures  plus  conformes  en- 
core à cette  méthode  , 6c  plus  propres  à confirmer 
& à éclaircir  un  point  aufli  intéreflant , fi  l’on  vou- 
loir voir  fans  préjugé  6c  raconter  fans  politique. 

Cette  maladie  eft  très-grave,  toujours  dangereufe, 

& quelquefois  funefte  : un  heureux  hafard  a décou- 
vert depuis  long  tems  à ces  peuples  un  remede  que 
l’empirifme  aveugle  a employé  , 6c  dont  un  fuccès 
prefque  confiant  a démontré  l’efficacité.  Ce  remede 
eonfifte  dans  l’application  d’une  verge  de  fer  rougie 
au  feu  fous  le  talon  , qui  chez  ces  peuples  accoutu- 
mes à marcher  piés  nucls  , eft  très-dur  , calleux  6c 
peu  fenfible  : on  l’y  laiffe  jufqu’à  ce  que  le  malade 
reflênte  de  la  douleur  ; 6 c alors  pour  empêcher  qu’il 
ne  s’y  forme  des  cloches  , on  bat  doucement  la  par- 
tie avec  un  foulier  plat.  Dès  l’inftant  même  que  l’o- 
pération eft  achevée  , on  voit  pour  l’ordinaire  di- 
minuer les  vomiffemens  , la  douleur  & la  fievre,  qui 
«n  eft  une  fuite.  Ce  remede  agit,  comme  l’on  voit, 
moins  comme  un  cautere  que  comme  irritant , 6c 
par  l’impreflion  douloureufe  qu’il  fait  fur  les  nerfs  de 
cette  partie.  Cette  méthode  eft  fort  analogue  à celle 
qui  fe  pratique  à Java  pour  guérir  la  colique:  on  y 
applique  de  même  un  fer  rouge  indifféremment  à la 
plante  des  piés  , Sc  on  foulage  tout-à-coup.  Cette 
façon  d'agir  ûnguliere,  inexplicable  dans  les  théories 
vulgaires  , eft  très-conforme  aux  lois  bien  détermi- 
nées de  l’économie  animale.  Voye { ce  mot.  Dellon 
nous  allure  qu’il  a éprouvé  fur  lui-même  6c  fur  une 
infinité  d’autres  perlonnes  , les  bons  effets  de  ce  re- 
mede  : d’où  il  réfulte  que  des  remedes  bien  différens 
cuériffent  à-  peu-près  également  les  mêmes  maladies, 
6c  l’on  voit  prefque  le  même  nombre  de  malades 
échapper  ou  mourir  traités  par  des  méthodes  abfo- 
lument  contraires.  Il  y a lieu  de  préfumer  que  ce  re- 
mede fouverain  à la  Chine,  auroit  les  mêmes  avan- 
tages en  France  ; mais  la  délicateffe  naturelle  à les 
habitans  , la  nouveauté  de  ce  fecours  , la  quantité 
d’autres  plus  doux , font  des  préjugés  très-forts  con- 
tre fon  ufage , & qui  dans  les  cas  ordinaires  méri- 
tent d’être  refpe&és.  Mais  quand  on  a épuifé  tous 
les  remedes  inutilement  , qu’on  eft  réduit  à cette 
affreufe  néceffité  de  voir  périr  des  malades  fans  fa- 
voir  de  quel  côté  fe  tourner  pour  les  fecourir , je 
ferois  d’avis  qu’on  eût  recours  à un  remede  qui  quoi- 
que cruel , l’eft  bien  moins  qu’un  défefpoir  fatal. 
Lorfqu’après  l’application  de  ce  remede  les  fympto- 
mes  font  diminués , mais  la  fievre  fubfifte  encore  , 
ils  font  prendre  au  malade  des  crèmes  de  ris  char- 
gées de  beaucoup  de  poivre  ; ils  répandent  aufli  du 
poivre  fur  la  tête  ; ils  attendent  pour  le  purger  que 
la  maladie  foit  bien  calmée  , 6c  que  la  fievre  l'oit 
paffée  : alors  ils  donnent  quelques  purgatifs  très- 
doux  ; 6c  quelle  que  foit  l’ardeur  de  la  fievre  dans 
les  commencemens,  elle  ne  leur  paroît  jamais  exiger, 
la  faignée,  dont  ils  s’abftiennent  entièrement.  Voyt{ 
D ellon  voyages  dans  les  Indes  orientales , année  1 68 c)  , 
&C  Sauvage  , de  medicin.fi nenf.  dijfertat.  ( m ) 

MORDEHI , f.  m.  ( Médecine.  ) Les  Indiens  ap- 
pellent de  ce  nom  une  efpecede  langueur  d’eftomac 
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qui  leur  eft  très- familière  ; elle  eft  principalement 
occafionnée  par  les  grandes  chaleurs  qui  provoquent 
des  fueurs  abondantes,  fur-tout  lorfquelles  font  fui- 
vies  de  froid  ; ÔC  fi  dans  ces  circonftances  les  Indiens 
font  le  moindre  excès  dans  le  boire  ou  le  manger,  fur- 
tout  le  foir  , leur  eftomac  affoibli  6c  relâché  ne  peut 
pas:le  digérer  fans  peine  & parfaitement  , 6c  donne 
par-là  lieu  à des  diarrhées  fréquentes  6c  très-opiniâ- 
tres. Les  roborans  toniques  , les  boiffons  acidulés  , 
font  les  remedes  qui  paroiffent  les  plus  appropriés  ; 
6c  je  crois  que  de  l’eau  bien  fraîche  fur-tout  pourroit 
guérir  6c  même  prévenir  ces  diarrhées.  Frédéric 
Hoffman  , de  qui  nous  tenons  ce  que  nous  avons  dit 
fur  la  nature  de  cette  maladie,  differt.  de  morb.  certo 
regionib.  & popul.  propriis , n’a  pas  daigné  ou  n’a  pas 
pu  nous  inftruire  des  remedes  que  la  nature  , le  feul 
médecin  qu’ils  aient , leur  fournit , 6c  des  fuccès 
qu’ils  ont.  Le  mordehi  eft  peut-être  le  même  malade 
que  le  mordexin. 

MORDICANT,  ( Gramm.  Medec.  ) qui  blefle  , 
irrite  , pique , mord  légèrement.  On  dit  une  humeur 
mordicantt.  Les  parties  de  cette  fubftancefont  mordi- 
cantes. 

MORDRE , ( Phyfiol.  ) Mordre  eft  l’a&ion  par  la- 
quelle les  dents  divifent  les  aliinens  durs  en  plufieurs 
particules. 

Pour  mordre, il  faut  i°.  que  la  mâchoire  inférieure 
s’écarte  de  la  fupérieure  vers  la  poitrine  fur  fon  con- 
dyle  ; x°.  il  faut  que  cette  mâchoire  inférieure  foit 
enfuite  fortement  preffée  contre  la  mâchoire  fupé- 
rieure , afin  que  les  ali  mens  lolides  puiffent  être  cou- 
pés par  les  dents  incifives. 

La  première  aélion  fe  fait  par  la  contrattion  des 
deux  mufcles  digaftriques  ; la  fécondé  dépend  de  la 
contraction  , i°.  des  mufcles  crotaphites , i°.  des 
mafiéters,3°.  desptérigoidiens  externes,  40.  des  pté- 
rigoïdiens  internes.  Ces  quatre  mufcles  agiffant  en- 
fernble  élevent  la  mâchoire  , au  lieu  que  s’ils  agiffent 
féparément  ils  la  tirent  latéralement  6c  en  arriéré; 
mais  fi  les  huit  mufcles  qu’on  vient  de  décrire  agil- 
fent  enfemble  , la  mâchoire  inférieure  eft  preffée 
avec  une  force  incroyable  contre  la  fupérieure. 
Ainfi  toutes  les  dents  des  deux  mâchoires  étant  fort 
comprimées , on  voit  clairement  que  ce  font  les  huit 
dents  incifives  qui  fe  préfentant  les  unes  aux  autres 
6c  fe  frappant  réciproquement  avec  violence  , mor- 
dent , divifent  les  alimens  , & commencent  ainfi  la 
maficaùon.  Voye\  donc  MASTICATION. 

Mordre  , ( Marine.  ) fe  dit  en  parlant  d’une  an- 
cre , lorfqu’elle  eft  attachée  par  fes  extrémités  poin- 
tues & recourbées  au  fond  de  la  mer  ; ces  extrémi- 
tés s’appellent  bras.  Voyt{  Ancre. 

MORDRE  , teinture  , terme  de  Chapelier-Teinturier , 
qui  fignifie  prendre  la  couleur  plus  ou  moins  vite. 

11  y a des  étoffes  ou  feutres  qui  mordent  facilement 
la  teinture  , & d'autres  qui  la  mordent  très-malaifé- 
ment.  Voye^  Chapeau. 

Mordre,  terme  d'imprimerie  , fe  dit  lorfquc  la 
frifquette  ayant  couvert  quelqu’extrémité  de  la  let- 
tre d’une  forme , il  y a dans  l’imprimé  un  vuide  où 
il  ne  paroît  qu’un  fimple  foulage.  Ce  défaut  vient 
de  ce  que  l’ouvrier  de  la  preffe  n’a  pas  coupé  la 
frifquette  en  cet  endroit  ; il  peut  venir  aufli  lorfque 
après  avoir  collé  un  morceau  de  papier  fort  pour 
empêcher  le  barbouillage,  ce  même  morceau  de  pa- 
pier coule  6c  empêche  l’impreflion  de  venir.  Voye ^ 
Frisquette. 

MORDS  , en  terme  d’Eperonnier , eft  cette  partie 
de  la  bride  d’un  cheval  qui  lui  pafl'e  dans  la  bouche, 
dont  les  branches  lui  montent  le  long  des  joues  , & 
font  jointes  enfemble  par  une  gourmette  6c  des  chaî- 
nettes qui  prennent  fous  fa  levre  inférieure  6c  fon 
gofier.  Voyeç  Branches  , Gourmette  &•  Chaù 
nettes. 
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Il  y a des  mords  de  plufieurs  efpeces , à la  Neftier 
ou  à lire-bouchon  , mords  à gorge  de  pigeon , mords 
ii  canne  ou  à trompe,  mords  à porte  ou  à piéde  chat, 
mords  à pas  d’âne  6c  à olive  , &c.  'Foye^  tous  ces  ter- 
mes chacun  à l'on  article  , & les  figures , Planches  de 
P Eperonnier. 

Mords  a berge,  en  terme  d' Eperonnier , eft  nn 
mords  dont  Pembouchure  eftcompolée  d’olives  d’une 
feule  piece  , formant  à fon  pli  une  demi -gorge  de 
pigeon  ; ce  mords , au  lieu  de  fonceaux  , eft  garni  de 
chaperons.  Foye^  Chaperons  , Pl.  de /’ Eperonnier. 

Mords  a branches  tournées, en  terme  dE- 
peronnier , font  des  mords  dont  les  branches  forment 
plufieurs  coudes  ou  cambres  , & qui  font  de  figure 
ronde.  On  les  nomme  encore  mords  à foubarbe , parce 
qu’ils  font  garnis  d’une  voie  foubarbe.  Foyer  la  fier. 
Pl.  de  V Eperonnier. 

Mords  A canon  simple  ,c/z  terme  d'Eperonnier , 
eft  un  mords  dont  le  canon  n’eft  point  figuré  , mais 
diminue  pourtant  de  groffeur  en  approchant  de  fon 
pli.  Il  y en  a de  brifés  & d’autres  qui  ne  le  font  pas. 

Mords  DEMI-MIROIR  , en  terme  d' Eperonnier  , le 
dit  d’un  mords  qui  a une  embouchure  à gorge  de  pi- 
geon, furpafte  d’un  cercle  qui  entre  dans  des  anneaux 
faits  à l’embouchure.  Ce  cercle  eft  garni  de  trois 
chaînes  , deux  vers  les  extrémités  , qui  s’attachent  à 
la  branche  par  un  bout , & l’autre  dans  le  haut  du 
cercle. 

Mords  a gorge  de  pigeon  , en  terme  cTEpc- 
ronnier , fe  dit  d’une  forte  de  mords  dont  le  pli  de 
l’embouchure  repréfente  la  forme  du  col  d’un  pi- 
geon. Foyei  la  fi  g.  PL.  de  l' Eperonnier. 

Mords  A miroir  , en  terme  d' Eperonnier , lignifie 
une  efpece  de  mords  dont  l’embouchure  eft  droite 
& tourne  dans  une  liberté  où  elle  eft  rivée.  Foyt{ 
Liberté  , voye{  Pl.  de  l' Eperonnier. 

MORDS  A pas  d’ ASNE  , en  terme  d.' Eperonnier  ,eft 
un  mords  dont  l’embouchure  eft  pliée  en  forme  de 
pas  d'âne  , & dont  le  gros  du  canon  repréfente  une 
olive. 

Mords  A PIÉ  DE  CHAT,  en  terme  d'Eperonnier , 
voyei  Mords  a porte  , & la  fig.  Pl.  de  l'Eperon - 
nier. 

Mords  A PORTE  , en  terme  d'Eperonnier  , lignifie 
une  efpece  de  mords  dont  l’embouchure  forme  vers 
fon  milieu  une  efpece  de  porte  cintrée.  Foye^  la  fig. 
Pl.  de  l' Eperonnier. 

Mords  A TIRE-BOUCHON  , en  terme  d'Eperon- 
nicr  , eft  un  mords  dont  les  branches  fe  terminent 
par  un  anneau  applati  & percé  dans  fa  partie  infé- 
rieure comme  l’eft  celui  d’un  tire-bouchon.  On  l’ap- 
pelle encore  mords  à la  Néflier , parce  que  ce  fut  un 
écuyer  du  roi  de  ce  nom  qui  en  inventa  l’ufage  Foyc^ 

ia  fig- 

Mors  A la  turque,  en  terme  dl Eperonnier , s’en- 
tend d’un  mords  dont  les  branches  font  droites,  fans 
banguct,  foubarbe  , &c.  l’embouchure  eft  en  gorge 
de  pigeon  , & eft  lurpaffée  d’un  petit  anneau  duquel 
en  pend  un  beaucoup  plus  grand  qui  fe rt  de  gour- 
mette. F oye{  la  fig.  PL.  de  l' Eperonnier. 

Mords  des  LIVRES.  On  appelle  en  terme  de  Re- 
liures , mords  des  livres  le  rebord  du  dos  que  les  ais  à 
endoffer  font  faire  au  livre  après  la  couture,  lorf- 
qu’on  met  le  livre  en  preffe.  Il  y en  a un  de  chaque 
côté  qui  fert  à loger  les  cartons , afin  qu’ils  y entrent 
comme  dans  une  charnière  8c  ne  montent  pas  par- 
deffus  le  dos.  Foye^  Reliure. 

Mords  du  carton  , c’eft  le  coin  du  carton  qui 
joint  le  dos  du  livre  en-dedans  de  la  reliure.  On  dit 
faire  les  mords , & cela  fe  fait  en  affoibliffant  les  an- 
gles du  carton  du  côté  intérieur  avec  un  couteau 
ordinaire  bien  affilé  , pour  éviter  que  le  carton  , s’il 
étoït  aigu  , ne  coupât  les  papiers  en  ouvrant  6c  fer- 
mant le  livre , & n’en  gênât  le  jeu. 


M O R 709 

MORDUATES , ( Géog.  ) peuples  delà  Tartarie 
mofcovite  : ils  font  idolâtres  > & habitent  des  forêts 
immenfes.  (D.  J.  ) 

MOREAU , ( Maréchal . ) On  appelle  ainfi  un  che- 
val extrêmement  noir. 

MORÉE,  la,  ( Géog.)  c’eft  le  Péloponnèfe  des 
anciens  ; grande  preiqu’île,  contiguë  à la  Grece , au 
nndr  de  laquelle  elle  eft  attachée  par  un  ifthme  affez 
étroit , entre  les  golfes  de  Lépante  & d’Engia. 

Cette  prefqu’île  contenoit  autrefois  un  grand 
nombre  d’états  très-peuplés,  mais  les  chofes  ont 
bien  changé  de  face.  Ce  pays  fit  partie  du  diocèfe 
de  Macédoine , après  la  divifion  des  deux  empires. 
Alaric  le  défola  par  fon  incurfion  , les  defpotes  en 
jouirent  enfuite,  les  Turcs  le  poflederent , les  Vé- 
nitiens le  leur  enlevèrent  en  1687,  & le  perdirent 

cn  *715- 

Le  P.  Coronelli  a fauffement  divifé  la  Morée  en 
quatre  provinces  , parce  qu’il  a copié  les  erreurs  de 
Baudrand  & de  Moréri. 

t Ln  cfret , on  ne  connoit  en  Morée  que  trois  pro- 
vinces , qui  font  la  Zaconie , le  Brazzo  di  Maina  , & 
leBelvédere. 

La  Zaconie  occupe  le  royaume  de  Sicyone,  Co- 
rinthe , & toute  l’Argie. 

Le  Belvédere  répond  à l’Achaie  proprement  dite  i 
& comprend  outre  cela  l’ancienne  Elide,  une  partie 
delaMeffénie  , & une  partie  de  l’Arcadie. 

( Le  Brazzo  di  Maina , ou  le  pays  des  Magnotes  , 
répond  au  refte  de  l’Arcadie , ôc  à toute  la  Zaconie. 

La  Morée  eft  affez  fertile  , excepté  vers  le  milieu 
où  font  les  montagnes.  Auflï  l’Arcadie  qui  jadis  oc- 
ctipoit  ce  milieu  , avoit  beaucoup  d’habitans  me- 
nant la  vie  paftorale.  Le  Brazzo  di  Maina  eft  encore 
plus  ftérile  que  le  refte  ; auffi  voyons-nous  que  fes 
anciens  habitans , les  Lacédémoniens,  faifoient  de 
nécelfité  vertu  , & fuppléoient , par  leur  frugalité, 
à ce  qui  leur  manquoit  du  côté  de  l’abondance  ; 
mais  ce  qui  vaut  cent  fois  mieux,  ils  étoient  libres. 
Les  Magnotes , leurs  fucceffeurs , le  font  encore  ; Se 
les  Turcs  qui  les  environnent,  n’ont  pu  les  fubju- 
guer  entièrement. 

Il  y a dans  la  Moree  beaucoup  d’Albanois  qui , ne 
fachant  ni  porter  le  joug  du  turc , ni  le  fecouer  , atti- 
rent lou vent  aux  habitans  de  fâcheufes  affaires. 

Le  morabégi  ou  fangiac  qui  commande  ert  Morée  ' 
a fa  réfidence  à Modon. 

Le  pere  Briet  compte  foixante-quinze  lieues  fran- 
çoifes  pour  la  largeur  de  la  Morée , depuis  le  cap  de 
Matapan  jufqu’à  l’Examile , c’eft-à-dire , jufqu’à  cette 
fameufe  muraille  que  lesPéloponnéfiens  a voient  éle- 
vée anciennement , pour  fe  garantir  des  coudes  des 
ennemis  durant  la  guerre  contre  le  roi  de  Perfe  ; mu- 
raille qui  avoit  été  rétablie  par  les  defpotes,  percée 
par  Amurath  II.  relevée  par  les  Vénitiens,  & fina- 
lement rafée  par  Mahomet  II.  Le  même  pere  Briet 
prend  la  longueur  de  la  Morée , de  Cartel  Fornèfe 
jufquà  Cabo  Schillo,  & l’évalue  à quatre-vingt-dix 
lieues  françoifes. 

La  Morée  eft  à-peu-près  comprife  entre  le  3 50.  de 
latitude,  & le  37.  3c/.  Strabon  dit  qu’ancienne- 
ment  on  J’appelloit  Argos  , d’un  nom  qui  fut  après 
cela  donné  à une  de  les  villes.  Sous  le  régné  d’Apis, 
le  troifieme  roi  de  la  ville  d’Argos  , la  Morée  fut 
appellée  Apia , environ  1747  ans  avant  la  naiffance 
de  Jefus-Chrift.  Au  bout  de  quatre  cens  vingt  an- 
nées , elle  prit  le  nom  de  Péloponnïfe  du  phrygien 
Pélops,  célébré  non- feulement  par  les  miracles  de 
fon  épaule  d’ivoire  dont  Pline  vous  entretiendra  , 
mais  encore  par  les  inceftes  & les  parricides  de  fes 
fils  Atrée  & Thyefte  , dont  toute  l’antiquité  peut 
vous  inftruire. 

Le  nom  de  Morée  lui  a été  donné  fous  les  derniers 
empereurs  de  Conftantinople , parce  que  fa  figure 
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topographique  reffemble  à une  feuille  de  mimer, 
que  Tes  Grecs  appellent  Morea.  Strabon , & beau- 
coup d’autres  , ont  écrit  qu’elle  reffembloit  à une 
feuille  de  platane  , qui  ne  différé  guère  de  la  feuille 
de  mûrier.  ( D.  J.  ) 

MORELLE,  f.  f.  folanum , ( Hifl.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  monopetale  , en  rofette  , 6c 
profondément  découpée.  Ils’éleve  du  calice  un  piftil 
qui  eft  attaché  comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur. 
Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond 
ou  ovale  , plein  de  fuc  , & dans  lequel  on  trouve 
des  femences  qui  font  le  plus  fou  vent  plates.  Tour- 
nefort  , Injl.  reihtrb.  Voyc{  PLANTE. 

La  mortllt  ou  la  douct-amert  , eft  le  folanum  fcan- 
dens  feu  dulcamara  de  C.  B.  P.  iGy.  de  Tournefort , 

J.  R.  H.  14 c).  tltm.  bot.  ti 4.  Boërh.  J.  A.  2.  Gy. 
Dillen.  total,  giff.  82.  Rupp.  fio.  un.  3 G.  Buxb. 
30G.  6c  autres;  les  Anglois  la  nomment  the  com- 
mon  night-shadt  wilh  red  btrries. 

Sa  racine  eft  petite , fibreufe , elle  pouffe  des 
branches  ou  farmens  fragiles , grêles,  longs  de  trois, 
s quatre  , cinq  ou  fix  pics  , grimpans  fur  les  haies  ou 
lur  les  arbrilfeaux  voifins.  L’écorce  des  jeunes  bran- 
ches eft  verte  ; celle  des  vieilles  branches  6c  des 
troncs  eft  gerfée , cendrée  à l’extérieur  , & d’un 
beau  verd  en-dedans.  Son  bois  renferme  une  moelle 
fongueufe  6c  caffante. 

Ses  feuilles  naiffen»  alternativement;  elles  font 
oblongues , liffes , pointues,  femblables  à celles  du 
fmilax , d’un  verd  foncé , garnies  quelquefois  de 
deux  oreilles  à leur  bafe , portées  fur  une  queue  lon- 
gue d’environ  un  pouce. 

Ses  fleurs  naiffent  en  bouquets;  elles  font  peti- 
tes , d’une  odeur  defagréable  , mais  elles  font  affez 
belles  à la  vue.  Elles  font  d’une  feule  piece,  en  ro- 
fette , partagées  en  cinq  legmens  étroits.,  pointus, 
réfléchis  en-dehors  , d’un  bleu  purpurin  , 6c  quel- 
quefois blancs  ; du  milieu  des  fleurs  Portent  des  éta- 
mines à fommets  jaunes,  qui  forment  une  émi- 
nence. , 

11  s’élève  du  calice  un  piftil  attache  en  manière  de 
clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur.  Ce  piftil  le 
change  en  baie  fucculente  , allongée  ovale , de 
couleur  d’écarlate  quand  elle  eft  mûre , d’une  faveur 
vifqueufe  6c  defagréable,  remplie  de  petites  graines 
applaties  6c  blanchâtres. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  lieux  aquatiques , 
&;  le  long  des  ruiffeaux  ; elle  eft  toute  d’ufage , 6c 
fleurit  aux  mois  de  Juin  6c  de  Juillet.  Elle  pafl'e  pou» 
incifive , diurétique  & réfolutive.  Les  dames  de  Tof- 
cane  , du  tems  de  Matthiole , employoient  le  fuc  de 
fes.ba’iesen  pommade,  pour  le  mettre  en  guife  de 
rouge  fur  le  vifage.  {B.  J.) 

MORELLE  OU  DOUCE-AMERE  , ( Mat.  méd.  & 
Dicte.  ) cette  plante  eft  vantée  par  plufieurs  bota- 
niftes  célébrés  comme  puiffamment  defobfi ruante  & 
fondante.  Ladéco&ion  de  fa  tige  dans  l’eau  ou  dans 
le  vin  blanc  , eft  fur-tout  très-recommandée  contre 
la  jauniffe  6c  les  obftru&ions  du  foie  invétérées.  Elle 
eft  célébrée  encore  comme  un  vulnéraire  très-effi- 
cace , capable  de  diffoudre  le  fang  extravafé  & gru- 
melé  ; & fon  fuc  eft  très-utile  , par  cette  propriété  , 
à ceux  qui  font  tombés  d’un  lieu  élevé.  Fuller  avance 
même  qu’une  infufion  compofée  , dont  la  mortllt 
fait  la  bafe,  opéré  fi  merveilleufement  dans  les  chû- 
tes 6c  les  grandes  contufions  , qu’il  a remarqué  , 
avec  étonnement , que  ce  remede  rendoit  l’urine  de 
ces  malades  abfolument  noire  à caufe  des  grumeaux 
diffous  6c  entraînés  avec  cet  excrément.  Les  mêmes 
préparations  de  la  mortllt  font  données  auffi  pour 
évacuer  abondamment  les  eaux  des  hydropiques  , 
foit  par  les  felles,  foit  par  les  urines. 

Les  ufages  extérieurs  de  cette  plante  font  les  mê- 
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mes  que  ceux  de  la  mordit  à fruit  noir.  Poye^  cet  ar~ 
ticle.  # _ A 

La  douce  amere  tendre  qui  eft  acidulé,  peut  être 
mangée  en  falade  avec  alfurance  : elle  n’eft  pas  plus 
dangereulë  dans  cet  état,  que  le  phitolacca,  plante 
de  la  famille  des  morelles  , dont  les  habitans  de  la 
Martinique  mangent  les  feuilles  apprêtées  comme 
nous  fai  Ions  nos  epinars.  Voy.  Phitolacca.  ( b ) 
Morelle  à fruit  noir  , (Botan.  ) en  latin 
folanum  éteints  nigricanttbus  ,■  c eft  une  efpece  de  lola- 
num.  Voyt{  Solanum  , ( Botan.  ) 

Morelle  , ( Mat.  méd.  ) morelle  commune  à fruit 
noir.  Les  feuilles  de  cette  plante  font  employées  en 
Médecine,  mais  dans  Pillage  extérieur  feulement. 
Car  quoique  quelques  auteurs  aient  recommandé  le 
fuc  ou  l’eau  diftillee  de  cette  plante  pris  intérieure- 
ment dans  l’inflammation  de  l’eftomac,  l’ardeur  d’u- 
rine , 6c  la  dyflenterie  ; cependant  trop  d’obferva- 
tions  prouvent  que  ces  fubftances  font  de  vérita- 
bles poifons  , pour  qu’il  foit  permis  de  tenter  un  pa- 
reil iecours.  Les  baies  de  la  morelle  commune  étant 
avalées  même  entières  , caufent  bientôt  des  convul- 
lions  horribles  , auffi-bien  que  celles  de  la  mordit 
furieufe.  Voyt{  Morelle  furieuse.  Au  refte  les 
acides  font  l’antidote  affuré  de  toutes  les  efpeces 
dangereulès  de  morelle.  M.  Bernard  de  Juffieu  , dont 
la  candeur  6c  l’exaâitude  dans  les  expériences  font 
généralement  reconnues,  m’a  affuré  que  les  acides 
végétaux  remédioient  fi  efficacement  aux  accidens 
caul'és  par  l’ufage  intérieur  de  toutes  ces  plantes  , 
6c  de  plufieurs  autres  que  Tournefort^a  rangées  dans 
la  même  dalle  , qu’il  n’étoit  pas  même  néceffaire 
de  les  faire  rejetter  par  le  vomiffement , & qu’on 
pouvoit  s’en  tenir  à donner  abondamment  du  vinai- 
gre. Ce  lavant  botanifte  a oblërvé  auffi  que  toutes 
ces  plantes  étoient  innocentes  , lorfqu’elles  conte- 
noient  un  acide  fpontané.  Proye{  Morelleoü  Dou- 
ce-amere  , Tomate  & Phitolacca. 

La  morelle  eft  employée  comme  ftupéfiante  , cal- 
mante & relâchante  , dans  tous  les  cas  de  reniions 
inflammatoires  accompagnées  de  vives  douleurs. 
On  l applique  principalement , l’herbe  pilée,  lur  les 
hémorrhoïdes  très -dolentes , on  les  baffine  avec  le 
fuc;  C’elt  encore  là  un  remede  très-ufité  contre  les 
douleurs  atroces  qui  accompagnent  fouvent  les  can- 
cers. On  mêle  quelquefois  à ce  fuc  une  petite  quan- 
tité d’efprit-de-vin  , dans  la  vue  vraiffemblablement 
allez  mal  remplie  par  cette  addition,  de  corriger  fa 
qualité  froide  repereuffive.  C’ell  avec  ce  correéht 
qu’on  l’emploie  principalement  contre  les  éruptions 
eréfipélateules  , 6 c les  démangeaifons  infupporta- 

On  retire  de  cette  plante  une  eau  diftillee  fimpte 
qui  contient  allez  des  principes  propres  de  la  plante 
pour  être  vénéneule  dans  1 ulage  intérieur  , car  1 o- 
deur  virulente  de  la  plante  entière  annonce  que  fes 
principes  véritablement  aéhfs  font  au-moins  en  par- 
tie très-volatils  : mais  cette  imprégnation  ne  com- 
munique point  à cette  eau  des  qualités  comparables , 
quant  à l’énergie  , à celles  du  lue  ; elle  la  laifte  , 
prefque  fans  vertu,  dans  l’application  extérieure. 

L’huile  qu’on  prépare  par  infufion  6c  par  coélion 

de  fes  baies  6c  de  fes  feuilles,  & qu’on  fait  entrer 
communément  dans  les  embrocations  ou  épithemes 
liquides 6c  les cataplafmes  anodins,  eft  auffi  très-in- 
férieure en  vertu  au  fuc. 

Les  Médecins  les  plus  circonfpeas  ont  regarde 
tous  ces  remedes  extérieurs , tirés  de  la  morelle  com- 
mune , comme  fufpefts , par  une  qualité  éminem- 
ment repereuffive  qu’ils  lui  ont  attribuée  ; qualité 
peut-être  trop  généralement  redoutée,  au-moms 
mal  appréciée.  P'oye^  RepercUSSIF.  (^) 

Morelle  furieuse  , ( Médecine  , Traite  des  cno. 
fes  non-naturelles .)  Cette  plante  renferme  un  poilon 
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violent , dont  le  premier  effet  eit  de  jctter  dans  la 
fureur  les  fujets  qu’il  affefle. 

On  trouve  dans  le  Recueil  périodique  di  Médecin,  , 
«c.  Août  1759  . un=  obfervation  remarquable  à ce 
fujet  ; la  voici  : en  1743  , deux  filles  , l’une  d’envi- 
ron fept  ans  , 1 autre  de  huit,  furent  frappées  d’une 
manie  , dont  les  fymptomes  furieux  firent  foupçon- 
nerlepoifon  au  médecin,  auteur  de  cette  obferva- 
tion. H leur  fit  donner  quelques  verres  de  tifan'e  fti- 
b.ee.  El  es  vomirent , l’une  deux  baies,  l’autre  trois 
de  morclU  fureeufe  entières,  auffi  pleines  , aufli  fraî- 
ches qu  au  moment  qu’elles  font  détachées  de  la 
plante  dans  leur  parfaite  maturi,  é;  cependamla  ma- 
me  fe  foutenoit  depuis  près  de  vingt-quatre  heures 
tous  les  membres  étoient  frappés  de  foibles  mouve-’ 
mens  convulfifs  , leur  gefte  étoit  audacieux , leurs 
regards  exprimaient  la  tureur,  le  ris  fardonique  im- 
modéré fuccedoit  & faifoit  place  aux  larmes  ame- 
res  ; elles  begayo.ent  des  paroles  hardies , & ehcr- 
chomm  à mordre  & déchirer  tout  ce  qui  fepréfen- 
toit  devant  elles.  L’anus , le  fphinaer  de  la  veffie 
ctoient  relâches,  les  extrémités  inférieures  étoient 
engourdies  par  une  atonie  paralytique  ; l’effroi  s’em- 
para du  peuple , on  cria  au  fortilege  fur  ces  créatu- 
res innocentes,  on  les  crut  poffédées.  L’exorcifme 
donne  fans  connoiffance  fut  aufïï  fans  fuccès.  L’é- 
metique  en  lavage  réuflit  : demi-heure  après  l’oné 
ration  du  remede  , le  public  furpris  vit  jouer  en 
pleine  rue  nos  convalefcentes  avec  leurs  compa- 
gnes. Aujourd  huielles  jouiffent  d’une  fanté  ferme  & 
vigoureufe  ; elles  n’ont  jamais  reffenti  aucune  im- 
prefiion  facheufe  du  poifon,  dès  l’inflant  qu’il  fut 
lejette  au-dehors.  (£)  4 

1.“™““  A.  ghappcs,  (Boeem.)  nom  vulgaire 
BoZ  (DC/  ) ph“0,aCCa’  V°y^  Phitolacca. 

Mohelleà  Grappes,  ( Mae.  méd.')  phieolacca  , 
grande  morclle  des  Indes.  Les  feuilles  de  cette  plante 
entrent  dans  la  eompofition  du  baume  tranquile. 

On  n en  fait  aucun  autre  ufage  en  Médecine.  On 
croit  qu  elle  eft  moins  dangereufe  que  les  autres  ef- 
PCM^nCT-'ÏTr£&  avec  ,e(iluel|cs  on  la  range,  (i) 
MORENA  (Géog.an,)  contrée  d’JL\&  fai- 
loit  partie  de  la  Myfie.  ( D.  J.  ) 4 

MORESQUES  , en  Architecture  , voycr  ARABES- 
QUES. v 

Moresques  & Arabesques  , ( Cifeleur.  ) Ce 
font  de  certains  rinceaux  d’oii  fortent  des  feuillages 

5“  ^ont  de  caprice  & d’une  maniéré  qui  n’a  rien 

de  naturel  ; on  s’en  fert  d’ordinaire  dans  les  ouvra- 
ges de  damafquinerie , & dans  les  ornemens  de  pein- 
mre  & de  broderie.  r 

**  d‘  V"ücU 

M°R.EtT  ’■  ^ Gi°s‘  ) en  Ial!n  d“  tuoyen-âge  More- 
,um  ou  Muritum  ; ancienne  ville  de  l’Ille-de  France 
avec  un  château  qui  n’eft  qu’un  donjon  fur  le  Loin! 
a une  lieue  de  1 endroiroii  cette  petite  rivierefe  jette 
dans  la  Seine.  More,  a depuis  long-tems  le  titre  de 
comte.  Henri  IV . en  fît  préfent  à Jacqueline  de  Beuil , 
f on  amie.  La  feigneune  & le  château  de  Fontaine- 
bleau , entr  autres  fiefs , relevent  du  comté  de  Mo. 
r“\r°ZS-^'-34-l“.4S.  2».  (D.  J.  ) 

MORF1L  , f.  m ( Coutel.)  c’eft  une  petite  lifrere 

forme  !"Cr  ’l  "t* ^ ’ & très-“aPante , qui  fe 
fome  tout  le  long  d un  mftrument  tranchant  , & 
iorfqu  on  1 emout  fur  la  pierre  à aiguifer  , & lorf- 
e U Poliffoire-  11  faut  enlever  le 

3 P!erre  à «Pafe-ou  fur  la  pierre  à l’huile; 
éh,!,r  !’-t,P're^aUtl0n  fe  renverfera,  le  iran- 

retr'  p ebrcchlira  > & l’inftrument  ne  coupera  plus. 

t^mlnr  d'T  n’,nce<Il,‘  fe  fait  Par  l’ufure  ou  le  frot- 
tement dç  la  pièce  contre  la  meule  ou  la  poliffoire, 
e peut  cire  derachee  du  tranchanç  , parce  qu’elle 
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eft  trop  flexible  & trop  mince.  On  peut  fans  fe  blef- 
f appuyer  fon  doigt  fur  1=  tranchant  d’un  inftru- 
n ent , quand  le  moefil  en  eft  enlevé  ; mais  on  fe 
blefferoit  sûrement , f.  le  morfily  droit.  Rien  ne  rend 
mieux  la  nature  du  morfil , & n’exnlinne  I “ 

lnt  ce  on  appelle  rhume  dans  l’homme  Elle 

decouvertes  entre  autres  d'un  trou  de  la  lannie 
lequel  porte  fon  nom.  Il  a donné  auftï  le  nom  Aoari- 

arnr  il,n  “ufcle  de  la  Iue,te-  Ses  ouvrages 
J.  B.  Morgagm  adverfaria  anatomie*  fex.  Pa}av. 

chisL  & Z'?7draUXq"dS°n  3 3i0Uté  PIl,P'eurs  plan- 
& “ne  d‘<lertation  intitulée  , Nova  inflUueib- 

l Z f ’ mtdiCUm  adum. 

brans.  Lugdum  Batavorum  , iyqi.  i„.o  fes  lettres 

é«rï«,V/rdanS  a nouvelle  édi,ion  de  Valfava.  Voy,q_ 

MORGANAT-ÏQUE  , MARIAGE  , maerimonium 

tus  l7nT“mà'  ^ ^ ainfi  n°mme 
dans  le  Droit  public  germanique  les  mariages  entre 

peifonnes  d une  condition  inégale,  ou  les  mefal- 
bances.  Suivant  les  ufages  de  l’Empire , le!  enfin! 
qui  naiflent  de  ces  fortes  de  mariages,  font  décbiîs 
des  états  ou  des  biens  féodaux  de  leur  pere  &ces 
biens  paftent  au  plus  proche  des  agnats  Un  grand 
nombre  d’exemples  prouve  que  cette  loi  g", Ce 
vraiment  barbare , a encore  Iièu  & elle  a fou 
vent  privé  des  héritiers  légitimes  d!  la  fucceffion  à 
a quelle  les  appelloit  la  nature,  dont  la  voix  devroir 

tane,  allez  près  de  l’embouchure  d’u  fleuve  SinS-' 


C’eft  une  ville  très  - ancienne  , dont  le  nom  f- 

ore  e Sicile  écrit  Mopyavnya  , Morgamina  II 

MORGEL1NE  , air, ne  { f V IC, 7 n 

genre  de  plante  à fleur  en’rofe,  compofée  Z“plJ 
fleurs  petales;  ces  pétales  font  découpés  dans  ouri 

foTm  ' d6''’  ’ % e"i',erS  daBS  d’au,resP  Le  calice  eft 
forme  de  cinq  feuilles;  le  piftil  for,  de  «caL 

& devient , quand  la  fleur  eft  paffée , unfruir  mem- 
braneux  qui  n a qu’une  feule  capfule  , arrondi  ou 
çomque.  Ce  fruit  s ouvre  par  la  pointe  , & contient 
“es  lemences  attachées  à un  petit  placenta.  Tour- 
nofort,  Injl.  rci  herb.  Voyei  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  connu  des  Botaniftes  fon. 
lenornd  u^nr.  Vaillant  en  compte  vingt-deux  ef- 
peces  ; la  principale  que  nous  allons  décrire  eft 
nonimee  ^ ,,*  , alfene  vulgaris  , alfme  miner 
par  la  plupart  des  auteurs  de  Botanique  ’ 

Ses  racines  font  chevelues  & fibrées;  elles  pouf 
fent  pluneurs  petites  tiges  couchées  & étendues  par 
terre , tendres , velues,  rougeâtres,  genouilhées. 
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& tameufes.  Ses  feuilles  fartent  des  nœuds  oppo- 
fées  deux  à deux  ; elles  font  arrondies  pointues  , 
longues  de  trois  ou  quatre  lignes  , larges  de  deux  ot 
trois , porties  fur  des  queues  un  peu  velues  & ver- 
tes. Ses  fleurs  naiffent  à l’cxtretnite  des  branches, 
elles  font  en  rofe  , compolées  de  pluheurs  petales 
fendus  en  deux  , blanches , rayées  renfermées  dans 
un  calice  velu  & à cinq  feuilles  Le  pillil,  qui  e- 
leve  du  calice,  le  change  en  un  fruit  membraneux, 
à une  feule  loge  , conique  , qui  s ouvre  par  la  poin- 
te Sreft  rempli  de  graines  1res- menues , roulla- 
tres  , attachées  comme  en  grappe  a un  piaccnta. 
Cette  plante  croît  par-tout  dans  les  lieux  maieca- 
oeux  , le  long  des  haies  & des  chemins  , dans  les 
vignes  , dans  les  jardins,  & parmi  les  legumes. 

La  morgeline  var  ie  beaucoup  félon  les  lieux  , & 
de-là  vient  que  nous  en  avons  tant  de  figures  difte- 
rentes.  On  en  fait  peu  d’ufage  ; mais  c eft  une  non  - 
rit  lire  délicicufe  pour  les  lerins  de  Canine,  les 
chardonnerets,  & les  autres  oifeaux  de  chant.  La 

remarque  en  ell  ancienne  ; Angpillara  , Tragus , & 

plufieurs  auteurs  nous  l’ont  tranlimfe.  {D.  J.) 
Mctrgeline  , ( Ma,.  nui.  ) mouron  iis puas  ot- 
' (eaux . On  a attribué  à celte  plante,  qui  cil,  on  ne 
peut  pas  moins  ufuelle  , la  vertu  relohmve  , dtl- 
euflive  & rafraichiffante.  On  1 a donnée  pour  tort 
. analogue  au  pourpier  , & comme  fou  fuccedanee. 

( WoRGEN , ( Hifi ■ moi.)  c’eft  une  mefure  ufltce 
• en  Allemagne  pour  les  terres  labourables , les  près 
6c  les  vignes  ; elle  n’ell  point  par-tout  exaflement 
la  même!  Le  morgtn  dans  le  duché  de  BrunWk, 
eft  de  110  verges  dont  chacune  a 8 aunes  ou  en- 
viron 16  piés  de  roi.  .1  , 

MORGENGAB,  {Droit  germ.)  c eft-à-dire  pu- 
rin, du  matin.  En  effet  on  entend  le  prefent  que  le 
m ai  fait  d’ordinaire  le  lendemain  des  noces  à la 
femme  pour  les  menus-plailirs , Si .ce  prefent  peut 
conlîller  en  argent  ou  en  valeur.  On  1 appelle  en- 
core en  allemand  fpitlgtM.  ou  comme  nous  dirions 

leSCe‘p?élhnt  fe  fait  àla  femme  par  le  mari,  quand 
même  il  auroit  époulc  une  veuve;  mais  la  leninie 
ne  fait  jamais  un  prefent  au  mari , quand  meme  il 
feroit  marié  pour  la  première  rois. 

Ce  prefent  peut  être  promis  par  une  convent  on 
expreflé,  ou  bien  s’exécuter  par  une  tradition  icelle 
"Mais  après  fi  par  le  contrat  de  mariage  on  n eft 
pas  convenu  dePce  préfent,  le  mari  ne  lera  pas  tenu 
de  le  faire  après  les  noces. 

Ceux  qui  peuvent  conftituer  ce  morgengab,  font, 
Ae  mI  qui  peut  le  donner  de  fon  bien  propre, 
x-  le  pere  qui  eft  obligé  de  donner  des  affuran- 
ces  à f égard  de  ce  prêtent , de  meme  qu  il  eft  te- 
jiu  d’en  donner,  par  rapport  à la  dot,  3 Sc  m 
étranger , par  où  nous  entendons  auffi  la  mere  & 

leSLœfquè  le  morgengab  a été  délivré  à la  femme 
«lie  en  acquiert  la  propriété,  & elle^en  peut  dit 
uofer  à fon  gré.  Si  l’on  eft  convenu  qu  on  en  payera 
les  intérêts,  ni  elle  ni  les  héritiers  ne  pourront  en 
demander  la  propriété  qu’aptes  la  dlflolution  du 

n’ La  femme  aequiett  par  rapport  au  morgmgab  une 
hypotheque  tacite  fur  les  biens  de  fon  mari  , depuis 
l/mur  qu'on  eft  convenu  & qu  elle  a ete  reglee. 
Mais  la  femme  n’a  pas  de  privilège  perlonnel  a ce 
“fet  ; c’eft  pourquoi  auffi  elle  ne  fera  colloqt.ee, 
shl  y a un  concours  de  créanciers  , dans  la  cin- 
quième claife.  Cependant  ft  le  morgmgab  exille  en 
nature,  elle  fera  rangée  dans  la  première  daffe. 
S’il  n’exifte  plus,  qu’il  ait  ete  enregiftre  dans  le 
.livre  des  hypotheques,  la  femme  fera  colloques 
dans  la  troilieme  claile. 


La  femme  pourra  faire  fervir  le  morgmgab  de 
cautionnement  pour  ton  mari,  ce  qui  ne  la  privera 
pas  du  fepatus-conîulte  Velléïen. 

Le  morgtngab  ne  retourne  jamais  au  mari  ni  à 
fes  héritiers , quand  même  le  mariage  feroit  dé- 
claré nul  ou  qu’il  teroit  diflous  par  la  faute  de  la 
femme  : telles  font  les  ordonnances  du  code-Fréde- 
ric  au  fujet  du  morgmgab. 

Grégoire  de  Tours  appelle  le  morgengab,  matu- 
tinaU  donum , lib.  IX.  c.  xix.  comme  le  remarque 
Gronovius  qui  renvoie  au  gloffaire  de  Lm  ic-noiog 
fur  le  codex  legum  antiquarum.  Foye^  Cuju.S  ad  L.  I y . 
de  Feud.  tic.  XXXI I.  &C  \adiftrtaiion  de  feu  M.  He- 
tius  de  Specialibus  rom.  germ.  rtpubl.  &C.  Foye^aufji 
La  Dlffcrtaiion  de  M.  Cocceius  de  lege  morganatiea, 
imprimée  à Francfort -fur -l’Oder  en  1695 , oit  il 
prétend  que  Lex  morganatïca  eft  la  même  choie  que 
la  loi  faiique  ; & que  comme  cette  Loi  permet  le 
mariage  dont  il  s’agit,  on  les  a appelles  pour  cette 
railon  mairimonia  ad  morganatïcam  ou  ex  Lege  mor « 
ganatica.  ( D . 7.)  , 

MORGES,  ( Gcog .)  ville  de  Suiflc  dans  ie  pays 
de  Romand,  au  canton  de  Berne,  capitale  d’un  bail- 
liage,  avec  un  château  où  refide  le  bailli.  t.lie  a une 
vue  admirable , & eft  fur  le  lac  de  Genève , a deux 
lieues  de  Laulanne. 

Les  Bernois  ont  pratiqué  à Morges  un  pont  allez 
fpacieux,  fermé  de  murs,  avec  un  quai  & des  hal- 
les, &C  ce  feul  ouvrage  fait  profperer  cette  vil.e. 
Le  bailliage  de  Marges  comprend  la  cote  ou  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  cette  contrée  qui 
paife  pour  le  meilleur  vignoble  des  treize  cantons 
de  la  Suiffe.  La  côte  eft  un  quartier  de  pays,  de 
trois  lieues  de  long  furie  lac  Léman,  & qui  s e- 
leve  infeniiblement  julqu’à  une  lieue  de  marche. 
La  perfpeaive  toute  parfemée  de  villes,  de  viha- 
ges  &c  de  châteaux  en  amphithéâtre,  en  clt  h belle, 
que  Tavernier  & le  dofteur  Burnet  difoient  n avoir 
rien  vu  ailleurs  qui  fut  comparable  à cet  alpett. 
Long.  2.4.  /3.  lut.  46 '.  Jo.  ( D . /.) 

MORGETES,  ( Géog.  anc.)  peuples  de  1 Italie 
dans  l’Ænotrie  ; ayant  été  chaffés  de  leurs  pays 
par  les  Ænotriens , ils  pafferent  en  Sicile , au  rap- 
port de  Strabon.  (73. /.  ) 

MORGOYA  , (Hifi-  nal-  Botan.)  arbufte  de  1 de 
de  Mara°nan,  qui  s’élève  fort  haut  lorfqu’un  arbre 
lui  fert  (f appui.  Il  produit  une  fleur  qui  a la  forme 
d’une  étoile;  elle  eft  d’un  beau  pourpre,  & les 
feuilles  l'ont  dentelés  ; fon  fruit  eft  de  la  groiieur 
d’un  œuf,  mais  plus  rond  êc  rempli  de  graines. 
Sa  peau  eft  verte  & mêlée  de  blanc.  On  le  tait 
cuire  , ou  bien  on  le  confit  dans  du  lucre. 

MORGUE,  f.  f.  ( Gramm .)  Si  vous  joignez  la 
dureté  & la  fierté  à la  gravité  & à la  lottiie , 
vous  aurez  la  morgue.  Elle  eft  de  tous  les  états  ; 
mais  on  en  acculé  particulièrement  la  robe  , 5c  la 
raifon  en  eft  Ample.  11  y a dans  la  robe,  tout  autant 
de  gens  lots  & fiers  que  dans  l’églife  6l  le  militaire, 
ni  plus  ni  moins;  mais  la  gravité  eft  particulière- 
ment attachée  à la  magiftrature  ; depofitaire  des 
lois  quelle  fait  parler  ou  taire  à fon  gre,  c eft  une 
tentation  bien  naturelle  que  d’en  promener  par- 
tout avec  foi  la  menace.  Les  gens  de  lettres  ont 
auffi  leur  morgue , mais  elle  ne  le  montrera  dans 
aucun  plus  fortement  que  dans  le  poete  fatyrique. 

Morgue;  (Hl fl.  mod.)  c’eft  dans  les  priions, 
l’intervalle  du  fécond  guichet  au  troifieme.  On 
donne  le  même  nom  à un  endroit  du  chateler, 
où  l’on  expol'e  à la  vue  du  public  les  corps  morts 
dont  la  juftice  fe  laifit  : ils  y relient  pluheurs  jours 
afin  de  donner  aux  paflans  le  tems  de  les  recon- 

n°MORHANGE,  ( Géog.)  en  allemand  Mocrthin- 
gen , ancienne  bourgade  de  la  Lorraine  allemande 
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avec  titre  de  comté.  Les  feigneurs  de  cette  bour- 
gade prennent  la  qualité  de  rkingmves , & ne  relè- 
vent que  de  l’Empire.  Elle  eft  à to  lieues  N.  E.  de 
Nancy , 80  N.  E.  de  Paris.  Longic.  24.  17  ? ■; 

lat.  4S.  JJ.  30.  ÇD.  J.)  ‘ i 7'  J 

MORICAMBE,  (Giog.  anc.)  golfe  de  l’île  d’Al- 
bton  Ptolomee,  LU.  c.  iij.  le  place  fur  la  côte 
occidentale  entre  le  golfe  Jeûna  Sc  le  port  des  Sc- 
tantir.  Le  pere  Briet  penfe  que  c’eft  la  baie  de  Kir- 

kby. 

\lrrSR1D,!JN}’!^’  ( G‘°Sr ■ anc-  ) ou  MURIDIT- 
■ 1 ville  de  la  Grande-Bretagne , que  l’itiné- 
raire d Antomn  met  fur  la  route  de  Callcva  à Uri- 
romitrn , a 36  milles  de  la  première,  & à 1 s de  la 

Ga°end(Z)C/ft)aU,0Urd'hUi  S“‘0n’ielon  lefavant 
MORiGENER,  v.  aa.  (Granm  v mni 
prendre  , former  aux  bonnes  mœurs  par  des  cor- 
rections & des  réprimandés.  Il  eft  difficile  qu’un 
entant  qui  n a point  été  morigéné,  foit  affez  heu- 
reulcment  ne  pour  n’en  avoir  pas  eu  de  befoin,  & 
n avoir  aucun  de  ces  défauts  dont  une  bonne  édu- 
cation peut  corriger.  Mais  on  fe  rend  infupporta- 
b e à force  de  reprendre.  Peu  de  corred.ons , mais 
placées  à propos;  fur-tout  ne  pas  donner  lieu  à un 
enfant  de  confondre  les  fautes  confidérables  avec 
les  fautes  legeres,  en  montrant  la  même  févérité 
pour  les  unes  & pour  les  autres  : ce  feroit  cor- 
rompre  au  lieu  de  corriger, 

MORILLE,  f.f.  bol, eus.  ( Hift . no,.  Bo,.)  genre 
de  plante  qui  reffemble  au  champignon,  Se  qui  n’en 
différé  qu’en  ce  qu’elle  eft  percée  d’un  grand  nom- 
bre  de  grands  trous.  Tournefort,  infiù.  rei  herbor. 
V°y‘{  Plante.  ‘ 

La  morille  eft  nommée  par  Tournefort  bolctus , 
efculenlus , vulgaris , injî.  rei  herb.  561.  & par  Bau- 
hm  ,/ungus  porojus,  C.  B.  P.  3yo. 

C eft  un  genre  de  plante  dont  on  ne  connoît  pas 
encore  les  fleurs  & les  fruits.  Souvent  la  morille 
eft  de  la  longueur  d’une  noix,  & quelquefois  plus 
grolTe,  dune  figure  tantôt  oblongue,  tantôt  pyra- 
midale, tantôt  ovale.  Sa  fubftance  eft  tendre,  char- 

?aenri-,  ' =’P°reufc>  tout=  percée  de  grands  trous 
Semblables  à des  rayons  de  miel.  Sa  couleur  eft 
un  peu  rougeâtre , quelquefois  fauve  on  noirâtre. 
La  morille  eft  concave  en-dedans , blanche , & com- 
me enduite  d'une  fine  poufliere.  Le  pédicule  qui 
la  foutient,  eft  tout  blanc,  creux,  garni  à fa  partie 
inférieure,  de  racines  menues,  déliées  & fiiamen- 
teufes.  Clufius  a obfervé  quatre  efpeces  de  morilles 
differentes  en  grolfeur , en  fi  jure  de  en  couleur;  il 
y en  a vraisemblablement  bien  davantage. 

Ce  genre  de  plante  vient  à merveille  dans  cer- 
tains lieux  herbeux , humides , dans  les  bois  Si  les 
collines,  au  pié  des  arbres.  On  en  cherche , 8i  on 
en  trouve  beaucoup  au  printems  aux  environs  de 
Pans  , dans  le  bois  de  Vincennes , dans  la  forêt  de 
Saint-Germain,  dans  la  vallée  de  Montmorency  & 
ailleurs.  1 

On  en  tranfporte  aufli  de  feches  dans  cette  capi- 
tale, de  toutes  les  provinces  de  France,  parce  qu’elles 
font  fort  recherchées  à Paris,  pour  l’affaifonnement 
de  plufieurs  mets  Nos  Cuifiniers,  toujours  difpofés 
a fatisfaire  notre  fenfualité  aux  dépens  de  la  fanté, 
préparent  des  morilles  de  toutes  fortes  de  maniè- 
res ; ,1s  ont  imaginé  d’en  faire  cent  plats  particu- 
liers  pour  hors  - d’œuvres,  ou  pour  entre -mets: 
comme  morilles  en  tourtes,  en  ragoût,  à la  crème 
en  gras , & en  ragoût  à la  crème  en  maigre.  Qui  n’a 
oui  parler  aux  gourmands  de  morilles  farcies  de 
morilles ; frites,  de  morilles  à l’italienne,  de  morilles 
au  lard  de  pain  aux  morilles , & de  tourtes  aux 

morilles  ? 

LesRomains  auffi  voluptueux  que  nous,  & beau- 
lome  JÇ, 
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coup  plus  riches , faifoient  leurs  délices  des  morilles. 
Néron  appelloit  ce  genre  de  nourriture  un  mets 
des  dieux  , cibus  deorum.  Elles  l’ont  excellentes , 
dit  Pline , l.  XXII.  c.  xxij.  mais  elies  ont  été  ac- 
culées  de  malignité  dans  une  célébré  conjonêhire. 
Agrippine  s’en  fervit  pour  empoifonner  l’empereur 
Claude.  Il  eft  pourtant  certain  que  les  morilles  ne 
caillèrent  pas  feules  le  décès  de  cet  empereur,  ce 
fut  la  violence  du  poifon  dont  on  les  farcit,  qui  ie 
fît  périr.  C’eft  pour  quoi  Suétone  qui  rapporte  ce 
fait  dans  la  vie  de  Claude,  fe  fert  du  mot  bolaus 
niedicatus , des  morilles  empoi/onnées. 

On  fait,  pour  le  dire  en  partant,  avec  quel  art, 
quelle  délicatefle  Racine,  dans  la  tragédie  de  Bri- 
tannicus , fait  raconter  à Néron  par  Agrippine  elle- 
même , Acte  VI.  feene  III,  ce  trait  d’hiftoire  de 
l’empoifonnement  de  Claude.  Elle  dit  à Ion  fils  : 

21  mourut  ; mille  bruits  en  courent  à ma  honte ; 
J'arrêtai  de  fa  fin  la  nouvelle  trop  promte , 

Et  tandis  que  Burrhus  alloit  fecrétement 
De  l'armée  en  vos  mains  exiger  le  fermant , 
Que  vous  marchiez  au  camp  , conduit  fous  mes 
aufpices  , 

Dans  Rome  les  autels  fumoient  de  facrifices 
P ar  mes  ordres  trompeurs , tout  le  peuple  excité , 
Du  prince  déjà  mort  demandoit  la  janté. 

( D.J •) 

Morille,  (Dicte.)  La  morille  eft  un  des  plus 
agréables  au  goûr,&  des  moins  dangereux  des  cham- 
pignons. On  n’a  point  obfervé  que  cet  aliment  foit 
lujet  à caufer  des  indigeftions  fâcheufes , encore 
moins  aucun  accident  qui  approchât  des  effets  du 
poifon.  Il  eft  feulement  très -échauffant,  excitant 
1 appétit  vénérien , & difpofant  efficacement  les 
hommes  à Je  latisfaire.  C'eft  pour  quoi  il  faut  les  in- 
terdire à tous  les  fujets  qu’il  eft  dangereux  d’échauf- 
fer, & principalement  dans  les  maladies  inflamma- 
toires des  parties  de  la  génération. 

Ce  mets  a été  fameux  par  l’ufage  qu’en  fît  Agrip- 
pine pour  donner  du  poifon  à l’empereur  Claude. 
Mais,  félon  la  remarque  de  Geoffroy,  il  eft  certain 
que  les  morilles  n’ont  pas  été,  par  elles-mêmes,  la 
caufe  de  la  mort  de  cet  empereur  ; mais  que  c’eft 
le  poifon  dont  elles  étoient  remplies  qu’il  faut  en 
accufer.  Auftî,  les  Hiftoriens  en  parlant  de  ce  fait, 
fe  lervent-ils  d’une  expreflion  qui  ftgnifïe  des  mo- 
rilles empoifonnés  , boleti  medicati.  (fi) 
MORILLON,  f.  m.  glaucium  belloni,  (Hifi.nat.Bot.) 
oifeau  de  la  môme  grandeur  que  le  canard  , & qui 
lui  reffemble  beaucoup  ; fon  bec  eft  dentelé  fur  les 
bords  comme  une  feie  ; fes  pattes  font  rouges  à l’in- 
térieur , & brunes  à l’extérieur  ; toute  la  tête  eft 
d’une  couleur  de  rouille  foncée  jufqu’au  milieu  du 
cou  où  il  eft  entouré  d’une  bande  blanchâtre  , la 
poitrine  eft  de  couleur  cendrée , le  ventre  eft  blanc  ; 
le  dos  &C  les  ailes  font  noirs  ; fi  on  les  étend , on  voit 
fept  plumes  blanches  qui  les  rendent  affez  fembla- 
bles  à celles  des  pies  ; lerefte  des  ailes  & la  queue 
qui  reffemble  à celle  du  cormoran  , font  noires.  Le 
morillon  a la  langue  charnue,  & fi  épairtc qu’elle  pa- 
roît  double  auprès  de  la  racine  ; la  poitrine  eft  large 
comme  celle  des  canards  ; les  pattes  font  courtes  &c 
pliées  en  arriéré  comme  celles  des  plongeons.  Wil- 
lughbi  , voye[  Oiseau. 

Voici  la  defeription  qu’on  en  trouve  ailleurs;  c’eft, 
dit-on, une  efpece  de  canard  qui  n’eft  différent  des  au- 
tres que  par  la  couleur  rouge  de  lés  jambes  & de  fes 
piés,&  par  fon  plumage,  il  a la  tête  & la  moitié  du  col 
tannée,  un  collier  blanc,  le  refte  du  col  & de  la  poitri- 
ne cendrée  ; il  paroît  noir  fur  le  dos  , mais  quand  il 
étend  fes  ailes,  on  y voit  des  plumes  blanches  de  cha- 
que côté  , de  forte  qu’elles  font  mi-parties  comme 
celles  des  pies  ;il  a auffiledeffous  du  ventre  blanc  <k 
XXxx 
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queue  noire  ; il  plonge  fréquemment , 6c  demeure 
fous  l’eau  plus  long-tems  que  les  canards  ; fa  chair 
eft  aufli  plus  délicate  & d’un  goût  plus  exquis. 

Morillon  , les  Lapidaires  nomment  ainfi  des 
émeraudes  brutes  qu’on  vend  au  marc.  Il  y a aufli 
des  demi -morillons.  Voyt ^ Émeraudes. 

MORINE,  morina  , f.  f.  ( Hijl . nat.  Bot . ) genre 
déplanté  à fleur  monopétale  , anomale  , tubulée  , 
en  forme  de  mafque , 6c  divifée  en  deux  levres , dont 
la  fupérieure  cft  découpée  en  deux  parties  6c  l’infé- 
rieure entrois  : le  calice  efl  aufli  découpé  en  deux 
parties  pour  l’ordinaire.  Le  piftil  qui  fort  du  calice , 
cft  attaché  comme  un  clou  â la  partie  pofterieure 
de  la  fleur  6c  ftérile.  Le  calice  de  la  fleur  eft  pofé  fur 
un  jeune  fruit  qui  cft  renfermé  dans  un  autre  calice 
comme  dans  un  étui,  6c  qui  devient  dans  la  fuite 
une  femence  arrondie  & anguleufe.  Tournefort, 
Jnjl.  Tci  hirb.  coroll.  Voyt ç PLANTE. 

Cette  plante  n’a  pas  été  feulement  décrire  exa élé- 
ment par  M.  Tournefort  ; elle  fait  dans  le  fyftème 
de  Linnæus  un  genre  diftinél,  dont  voici,  félon  cet 
illuftre  botanifte  , les  principaux  caraéleres.  Le  ca- 
lice eft  double , 6c  de  deux  fortes  : l’un  eft  l’enve- 
loppe du  fruit  , 6c  refle  après  que  la  fleur  eft  tom- 
bée ; l’autre  eft  l’enveloppe  de  la  fleur  meme  , qui 
cft  monopétale  , tubulaire  , légèrement  fendue  en 
deux  fegmens  fubfiftans  après  la  fleur.  Il  n’y  a point 
proprement  de  fruit  ; la  graine  qui  fuccede  à chaque 
fleur  eft  unique  , arrondie  , & entourée  par  le  ca- 
lice de  la  fleur. 

M.  de  Tournefort  trouva  cette  belle  plante  dans 
fon  voyage  du  levant , 6c  lui  donna  le  nom  de  M. 
Morin  non-feulement  parce  qu’il  étoit  fon  ami . mais 
parce  que  ce  botanifte  a eu  l’honneur  d’élever  dans 
fon  jardin  celte  plante  de  graine  , 6c  qu’elle  n’a  pas 
réuflî  dans  le  jardin  du  roi. 

La  morine  donc,  morina  orient alis  , carlinte  folio  , 
I.  R.  H.  48.  a la  racine  plus  grofle  que  le  pouce , par- 
tagée en  grofles  fibres , brunes,  gerfées , peu  cheve- 
lues. Sa  tige  s’élève  à deux  ou  trois  pies  de  haut.  Elle 
eft  ferme  , droite , lifte , velue  vers  le  fommet , rou- 
geâtre, &noueufe.  Il  fort  communément  de  chaque 
nœud  trois  feuilles  aflez  femblables  à celles  de  la 
carline , verd-gai , luifantes  , découpées , ondées  6c 
garnies  de  piquans  jaunâtres  , fermes,  durs,  longs 
de  4 ou  5 lignes. 

De  l’aiflelle  des  feuilles  naiflent  des  fleurs  par  éta- 
ges & à double  rang  , longues  d’un  pouce  & demi. 
Chaque  fleur  cft  un  tuyau  courbe  , fort  menu  vers 
le  bas , évafé  en-haut , 6c  divifé  en  deux  levres  & 
profondément  échancrécs.  L’inférieure  cft  découpée 
en  trois  parties  aufli  arrondies.  L’ouverture  du  tuyau 
qui  eft  entre  ces  deux  levres  , eft  toute  découverte. 
Le  filet  du  piftil  qui  eft  un  peu  plus  long  que  les  éta- 
mines , finit  par  un  bouton  verdâtre.  Le  calice  eft  un 
tuyau  long  de  deux  lignes  , fendue  profondément 
en  deux  languettes  arrondies,  légèrement  cannelées; 
c’eft  du  fond  de  ce  tuyau  que  fort  ha  fleur. 

On  en  trouve  fouvent  de  deux  fortes  furie  même 
pié  ; les  unes  font  toutes  blanches , les  autres  font 
couleur  de  rofe , tirant  fur  le  purpurin  avec  les  bords 
blanchâtres.  Toutes  fes  fleurs  ont  l’odeur  de  celles 
du  chèvrefeuille  , & portent  fur  un  embryon  de 
graine.  ( D.  J.  ) 

MORINGA  , ( Hijl . nat.  Botan.  ) arbre  des  Indes 
orientales  qui  reflemble  au  lentifque  par  fa  grandeur 
6c  par  fes  feuilles.  Cet  arbre  eft  noueux  , &;  a fort 
peu  de  branches  ; fon  bois  eft  frès-caflant.  Ses  fleurs 
font  d’une  couleur  verdâtre  & brune  , elles  ont  le 
goût  d’un  navet.  Il  produit  un  fruit  de  la  grofleur 
d’une  rave  qui  a un  pié  de  longueur  , il  eft  blanc  6c 
moelleux  en-dedans , & renferme  de  petites  femen- 
ces  vertes  & âcres.  Ce  fruit  fe  mange  cuit.  La  raci- 
ne de  l’arbre  eft  regardée  comme  un  puiflant  contra- 
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poifon  dans  les  morfures  des  bêtes  venimeufes,  6c 
comme  un  remede  dans  les  maladies  contagieufes. 

MORIN! ENS  , morini,  (Hijl. anc.')  peuple  del’ah- 
cienne  Gaule  belgique , qui  habitoir  du  tems  des  Ro- 
mains le  pays  des  Cleves,  deJuliers  & de  Gueldres. 

MORION , ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par  Pline  6c 
d’autres  anciens  naturaliftes  à une  pierre  noire  à 
l’extérieur , mais  qui , tenue  entre  l’œil  & le  feu  ou 
une  flamme , paroifloit  être  tranfparente  6c  d’un  beau 
rouge.  On  l'appelloit  aufli  prammion.  Il  paroît  que 
c’étoit  un  cryllal  ou  fluor  noir.  (— ) 

Morions  , f.  m.  pl.  {Hijl.  une.')  perfonnages  bof- 
fus  , boiteux,  contrefaits  , tête  pointue  , à longues 
oreilles,  6c  à phyfionomie  ridicule, qu’on admettoit 
dans  les  feftins , pour  amufer  les  convives.  Plus  un 
motion  étoit  hideux  , plus  chèrement  il  étoit  acheté. 
II  y en  a qui  ont  été  payés  jufqu’à  1000  fefterces. 

Morion  , armure  de  tête  qui  étoit  autrefois  en 
ufage  pour  l’infanterie.  Voye{  Salade. 

MORINS  , Morini , {Geog.  anc.')  anciens  peuples 
de  la  Gaule  belgique  , qui  habitoient  l’ancien  dio- 
cefe  de  Térouenne.  Ils  étoient  divifés  en  pluficurs 
cantons , pagos , comme  cela  paroît  par  Céfar  même, 
/.  IV.  c.  xxj.  qui  fe  trouvant  dans  le  port  Icciuspour 
faire  équipper  fa  flotte , reçut  des  députés  de  quel- 
ques cantons  des  Morins  , qui  lui  promirent  obéif- 
fance , 6c  n’en  reçut  point  des  autres. 

Il  feroit  difficile  d’établir  combien  la  cité  entière 
des  Morins  renfermoit  de  pays.  Il  eft  néanmoins 
probable  qu’elle  comprenoit  toute  l’étendue  des 
diocefes  qui  ont  été  formés  de  celui  de  Térouenne, 
favoir  Boulogne , S.  Orner  6c  Yprcs. 

Le  nom  de  Morini,  comme  celui  des  Amorici  , dé- 
rive du  celtique  mor , qui  fignifie  mtr  ; & il  avoit  été 
donné  à ces  peuples , à caufe  de  leur  fituation  fur  le 
rivage  de  la  mer. 

Virgile  , Æncidc  l.  VIII.  v.  727.  par  une  figure 
hardie,  met  les  Morini  au  bout  du  monde. 

Extrtmiqut  hominum  Morini  , Rhtnufqiu  bitornis. 
Pline  , l.  XIX.  c.  j.  adoucit  l’cxpreflîon  , en  difant 
qu’on  les  regardoit  comme  placés  à l’extrémité  clq  la 
terre  , nltimique  hominum  exijlimati  Morini.  Pompo- 
nius-Mela,  l.  III.  c.  ij.  parle  plus  jufte  ; il  les  dit  les 
plus  reculés  de  tous  les  peuples  gaulois  , ultimi  Gel- 
Licarum  gtntium  Morini.  Ptolomée  , l.  11.  c.  ix.  donne 
aux  Morins  la  ville  de  Farnana , Térouenne  , 6c  un 
port  nommé  Gcjforiacum  , c’eft  Boulogne  fur  mer.  Il 
met  aufli  dans  leur  pays  l’embouchure  du  fleuve  Ta- 
dula , 6c  celle  de  la  Meufe.  ( D.  7.) 

MORISONE  , morifona , ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  , compofée  de  quatre  péta- 
les difpofés  en  rond  ; il  fort  du  calice  un  piftil,  dont 
le  fommet  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  , cha- 
cun couvert  d’une  écorce  dure,  & rempli  de  femen- 
ces  qui  ont  la  forme  d’un  rein.  Plumier,  Nova  plant, 
amer.  gen.  Veyt{  PLANTE. 

M.ORISQUES  ou  LOS  MORISCOS , ( Gtogr.  ) 
on  appelloit  ainfi  les  Maures  qui  étoient  reftés  en 
Efpagne  après  la  ruine  de  l’empire  qu’ils  y avoient 
établi.  Le  roi  Philippe  III.  a trouvé  le  moyen  d’ap- 
pauvrir fes  états  , 6c  de  les  dépeupler  à jamais  en 
chaflant  tous  les  Morifques  qui  s’y  trouvèrent  en 
1610.  Il  en  fortit  plus  de  900  mille  qui  fe  retirèrent 
en  Afrique.  On  ne  fauroit  frapper  de  plus  grands 
coups  d’état  en  politique  pour  1e  ruiner  fans  ref- 
fourcc. 

MORISTASGUS  , {Mythol.  Gaulj  le  Morijlafgtis 
des  Gaulois  paroît  avoir  été  une  divinité  locale  des 
Senonois  ; car  un  homme  de  ce  nom  étoit  roi  du  pays 
dans  le  tems  que  Céfar  arriva  dans  les  Gaules,  &la 
royauté  avoit  été  déjà  dans  fa  famille.  11  y a donc 
bien  de  l’apparence  que  ce  roi  portoit  le  nom  d’un 
dieu  particulier  du  lieu  , ou  qu’il  étoit  lui -même 
cette  divinité  , après  avoir  été  mis  au  nombre  des 
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dieux,  par  la  fuperftition  groftiere  de  ces  peuples 
idolâtres.  Quoi  qu’il  en  foit,  dans  les  infcriptions 
recueillies  par  Ramfius,  on  trouve  qu’un  Ti.Cl.  Pro- 
feflus  Niger  , lequel  avoir  obtenu  routes  les  charges 
des  cités  de  Langres  & d’Autun  , ordonna  par  l'on 
teltament  que  l’on  ajoutât  un  portique  au  temple  du 
dieu  Morijlafgus , tant  en  fon  nom  qu’en  celui  de  la 
femme  & de  les  filles.  Cette  infcription  a été  décou- 
verte dans  les  ruines  de  l’ancienne  ville  d’Aléfia. 
Mcm.  de  l'acad.  des  Infer.  t.  XXIV.  p.  761  ( D J \ 

MORITONIUM , ( Hifl.  anc.  ) lieu  de  France  en 
Normandie  aux  confins  delà  Bretagne.  M.  de  Valois 
dit  qu’on  l’appelle  à préfent  Mortain. 

MORLAIX,  ( Géogr.)  ville  de  France  en  Breta- 
gne  , avec  une  rade  qui  peut  paffer  pour  un  bon 
mouillage  , un  port  qui  reçoit  des  navires  de  cent 
tonneaux , & un  château  qu’on  nomme  le  Taureau 
pour  couvrir  la  ville. 

Le  mot  de  Morlaix  eft  corrompu  de  Monrelalx  ; 
car  le  nom  latin  du  moyen  âge  eft  Mans  Relax  us  ; ce 
n etoit  qu  un  chateau  fur  la  fin  du  xij.  fiecle.  Aujour- 
d hiu  Morlaix  eft  plus  confidérable  que  la  capitale 
du  diocefe.  Il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  fil  & 
de  toile  pour  l’étranger.  Meme  par  un  privilège  ex- 
clufir,  contraire  au  bien  du  pays,  les  marchands  de 
Morlaix  ont  feuls  le  droit  d’acheter  les  toiles  de  la 
main  de  l’ouvrier  ou  du  marchand  de  la  campagne 
qui  les  vend.  ° 

Cette  ville  eft  fituée  fur  une  petite  riviere  qui 
porte  fon  nom  à 2,  lieues  de  la  mer  & de  Saint-Paul 
de  Léon , 1 1 N.  E.  de  Breft , 18  O.  de  Saint-Brieux, 

1 10  de  Pans.  Long.  13.43.  latit.  48.  3 J.  (D.  J.) 

MORLAQUIE,  ( Géog . ) contrée  de  la  Croatie 
dont  elle  occupe  la  partie  méridionale  le  long  du 
golfe  de  Venife,  entre  I’iftrie  & la  Dalmatie.  Les 
Morlaques  font  fujets  de  la  république  de  Venife , & 
habitent  la  montagne  qu’on  nomme  Morlaque!  Ce 
font  des  fugitifs  d’Albanie  , gens  déterminés , ro- 
buftes,  guerriers,  toujours  armés,  qui  parlent  efcla- 
V Z>  ’ T fuivCnt  Ia  pllipart  Ia  religi°n  des  Grecs. 

MORME,  MORMO , MORMUROT,  MARME 
MORMIROT,  MOSMYRUS , poiflbn  de  mer , affez 
reflemblant  à la  daurade  , excepté  qu’il  a le  corps 
moins  rond  , la  tête  plus  longue  & le  mufeau  plus 
pointu  ; la  bouche  eft  de  médiocre  grandeur  & gar- 
nie de  petites  dents  , il  a le  dos  d’un  blanc  bleuâtre 
& le  ventre  d’un  blanc  argenté  ; les  côtés  du  corps 
font  traverfés  par  des  bandes  noires , également  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  : la  première  du  côté  de  la 
tête  eft  la  plus  longue  , les  autres  diminuent  de  lon- 
gueur fucceflivement  , & la  derniere  eft  la  plus 
courte.  Ce  poiflbn  fe  nourrit  de  petits  calemars , fa 
chair  eft  molle  & humide.  Rondelet,  Hifl.  des poif 
part.  1.  liv.  V.  chap.  xxij.  Voye{  POISSON. 

MORMO,  voye ^ MORME. 

MORMUROT  , voyeç  MORME. 

MORNE , adj.  ( Gramm .)  trifte , filentieux  & fom- 
bre.  Il  ne  fe  dit  guère  que  des  perfonnes  & des  chofes 
perfonnifiées.  Il  y a des  animaux  en  qui  la  nature  eft 
morne,  & ils  font  ordinairement  méchans.  Une  paf- 
fion  violente  &malheureufe  eft  morne.  Le  défefpoir, 
quand  il  eft  extrême , eft  morne. 

Mornes  , fi.  m.  (Géog.')  c’eft  ainfî  qu’on  appelle 
dans  les  îles  françoifes  de  l’Amérique  les  montagnes 
de  moyenne  hauteur,  voifines  de  la  mer,  & comme 
détachées  des  hautes  montagnes  qui  occupent  Je  mi- 
lieu des  îles  ; quelquefois  ces  dernieres  font  auflî  ap- 
pellées  mornes  , ainfi  que  le  gras  morne , le  morne  du 
Vauclin  &c  le  morne  de  la  CalIebafTe  à la  Martinique. 

Morne  , ( Géog.  ) terme  qu’emploient  les  Fran- 
çois de  1 Amérique  pour  lignifier  un  cap  élevé  ou  une 
petite  montagne  qui  s’avance  en  mer  ; c’eft  pour  cela 
qu  ils  nomment  gros  morne  une  haute  montagne  de 
Tome  X. 
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l'Amérique  feptentrionale  dans  I’île  de  la  Martini- 
que  , près  du  bourg  de  la  Trinité  & de  l’anfe  du  Gal- 
hon.  \ ainement  voudrions-nous  rejetter  aujourd’hui 
ces  fortes  de  termes  barbares  , nous  nous  trouvons 
forces  de  les  adopter.  ( D . J .) 

Mornk  , adj.  terme  de  Bla/bn  , il  fc  dit  des'lions 
K autres  animaux  qui  n’ont  ni  dents , ni  bec  ni  lan- 
gues , m griffes , ni  queue.  DuHalgoet  en  Bretagne, 
d azur  au  lion  morné  d’or. 

MORNÉE,  ( Maréchal . ) lance  mornée.  Voye? 
Lance.  j 

MORNSHEIM,  (Géog.)  petite  ville  d’Allema- 
gne au  cercle  de  Franconie  dans  le  Hanenkam  , fur 
la  beyt.  Elle  appartient  à l’évêque  d’Aichftet.  Lon? . 
28.  iz.  latit.  4c).  10.  (D.  J.) 

t^°?S?HTV’M0R0CHITES  °u  moroc- 

! “?  > \pV- *“■)  nom  donne  par  Pline  à une  efpece 
de  lubllance  qui  fervoit  à enlever  les  taches  des  ha- 
bits. On  du  qu'elle  éloit  très  dure  , très-pefante, 
douce  au  toucher  , d’un  blanc  tirant  fur  le  gris  St 
verdâtre.  M.  Hill  croit  que  c’eft  la  même  choie  que 
la  craie  de  Briançon  , dans  ce  cas  ce  feroit  un  vrai 
talc.  Voycl  Craie  de  Briançon.  Boèce  de  Boot 
donne  le  nom  de  morochtus  à une  pieire  très-diffé- 
rente , les  Allemands  l’appellent  milchjlein  ou  pierre 
de  lait , parce  qu’il  en  fort  un  fuc  laiteux , il  dit  ciu’on 
en  trouve  aufti  de  noires  ; il  ajoute  qu'il  s’en  trouve 
auflî  de  verdâtres  , de  couleur  de  miel  , de  blanches 
& de  grifes.  On  ne  fait  pas  ce  que  tout  cela  lignifie. 
Voyei  Boëce  de  Boot , de  lapid.  G gemmis.  D’autres 
naturaliftes  ont  regardé  le  morochtus  comme  une  ef- 
pece d’argilie  durcie  ou  de  JléatUe,  & ayant  une  con- 
c.onfiltence  de  pierre  ; d’autres  encore  ont  donné  ce 
nom  à une  craie  ou  marne  durcie. 

On  voit  par-là  la  confufion  qui  régné  dans  la  no-' 
menclature  des  fubftances  fofliles , faute  de  les  avoir 
examinées  en  chimifte.  (— ) 

MORON  , ( Giogr  ) petite  ville  d’Efpagne  dans 
I Andalousie  , au  nord  de  Zahara  , dans  une  vallée 
des  plus  riantes  & des  plus  feitiles.  Quelques  géo- 
graphes ont  penfé  que  c’étolt  [’Aruci  de  Ptolomee  - 
mais  1 Aruci  de  cet  auteur  eft  Arodtc  lur  la  Guadia- 
na.  Long,  de  Moron  ,i3.  3.  Ut.  57.  ,o. 

MOROSGI , ( Giogr . anc.  ) ville  d’Efpagne , que 
Pline,  Uv.  IK.  ckap.xx.  donne  aux  Vardules.  Le  P 
Hardouin  conjefture  que  ce  pourroit  être  Sain, -Si- 
bajhen. 

MORPETH,  (Giogr.)  ville  à marché  d’Angle- 
terre, dans  le  Northumberland.  Elle  envoie  deux 
députés  au  Parlement,  & eft  furie  Vensbeck,  à 10 
milles  N de  Neivcaftle  , & 110  N.  O.  de  Londres 
Long.  i3.  3c).  lac . 3,.  ,2. 

MORPHASMUS , ( Art  orchefli,  ) e„  grec  eioo- 
feepes,  efpece  de  danfe  chezles  Grecs,  dans  laquelle 

de  “Ui 

MORPHÉE  , (Mytkol.)  miniftre,  ou  f,r0n  aime 
mieux, fiisdu  Sommeil  St  de  la  Nuit;  habile,  dit  Ovi- 
de, à prendre  ia  démarché  , le  vifage  , l’air,  le  fon  de 
voix  de  ceux  qu  il  veut  repréfenter  : fon  nom  même 
e prouve.  Frere  de  Phobetor  & de  Phantafe  , mais 
beaucoup  plus  aimable  , il  appaife  les  noirs  foucis 
par  les  trompeufes  illufions,  St  tient  toute  la  nature 
dans  un  doux  enchantement  ; c’eft  lui  qui  répandant 
les  pavots  fur  les  paupières  appefantics , fait  couler 
une  vapeur  divine  dans  tous  les  membres  fatigués  - 
il  fe  plaît  à envoyer  aux  hommes  les  longes  légers’ 
qui  voltigeant  fans  ceffe  autour  d’eux  , les  flattent 
par  les  images  les  plus  riantes , 8c  repouffenr  loin  de 
leurs  fens  tout  ce  qui  peut  les  réveiller  avec  trop  de 
précipitation.  Mais  j’aime  la  peinture  ingénieufe& 
forte  que  le  poète  Rowe  nous  a faite  du  fils  ainé  du 
Sommeil,  La  voici  ; 


XXxxij 


7 M O R 

57///  wh.cn  the  golden  fun  withdraws  his  beams , 
drowfy  Night  invades  thewcary  world , 

Forth  flics  the  godof  dreams  , fantajlick  Morphetts ; 
Ten  thoufand  mïmich  Francus flect  around Jiiern  ; 
Subtile  as  air  , and  varions  in  their  natures  : 

Each  lias  ten  thoufand , thoufand , diff'rents  foi  ms , 
iWcA  tlicy  dance  confus  'd  before  his  Slceper  ; 
While  the  vain  god  Lan  fis  to  beholdwhat  pain 
Jmagmary  eyils  give  Mankind.  ( D.  J.  ) 

MORPHO , ( lit  tir.  grccq.  ) furnora  de  Vénus  , 
fous  lequel  elle  avoit  à Lacédémone  un  temple  fort 
fingulier,  dont  Paufanias  n’a  pas  oublié  la  defcrip- 
tion.  C etoient  proprement  deux  temples  , l’un  fur 
l’autre.  Celui  de  delfous  étoit  dédie  à Vénus  armée  , 
& celui  de  deffus  à Vénus  rnorpho.  Dans  ce  temple 
fupérieur  , la  décile  étoit  repréfentée  voilée  , avec 
des  chaînes  aux  pies  ; image  de  ce  que  les  Lacédémo- 
niens déliraient  dans  leurs  femmes  , le  courage  , la 
fidélité,  la  beauté  , & leurs  defirs  étoient  remplis. 
Par  Venus  morpho , ils  n’entendoient  autre  chofe  que 
Vénus  la  belle,  Vénus  déelfe  de  la  beauté  : /xoptpn , 
forma  , la  figure.  ( D.  J.  ) 

MORPIONS  , f.  m.  infeéles  plats  qui  fe  crampon- 
nent à la  chair  avec  tant  de  force,  qu’on  a de  la  peine 
à les  déloger.  Vus  au  microlcope,  ils  reffemblent  à 
de  petits  chancres  , d’où  on  lésa  appellés placlulœ , 
morpiones  , petolce  6c  pejfolatœ.  Ils  s’attachent  ordinai- 
rement aux  aiffelles , aux  paupières , aux  l'ourcils , 
aux  aines  & aux  parties  naturelles. 

Turner , dans  les  maladies  de  la  peau , rapporte  le 
cas  fuivant , comme  un  exemple  de  la  maniéré  dont 
©n  doit  chalfer  cette  efpece  de  vermine. 

Un  jeune  homme  étoit  depuis  long-tems  incom- 
modé d’une  fi  grande  démangeaifon  au  pubis  6c  au 
ferotum  , qu’il  s’étoit  prelque  écorché  les  parties  à 
force  de  fe  gratter.  En  examinant  de  plus  près  les  ra- 
cines des  poils,  j’apperçus  dans  les  interltices  quel- 
ques morpions , tellement  cramponnés  à la  peau  , que 
je  ne  pus  en  arracher  que  trois , pour  le  convaincre 
de  la  caufe  de  fon  incommodité. 

Comme  la  fenfibilité  des  parties  ne  permettoit  pas 
d’y  appliquer  les  topiques  ordinaires,  j’ai  tait  le  mé- 
dicament luivant  : Prenez  du  vif-argent,  deux  onces; 
du  diapompholix  , deux  onces  : faitez-en  un  emplâ- 
tre , & appliquez-le  fur  la  partie. 

J’alfurai  cet  emplâtre  avec  un  petit  fufpcnfoir  ; il 
s’en  trouva  loulagé  au  bout  de  quelques  jours  , 6c  il 
n’ôta  jamais  l’appareil  fans  y trouver  des  morpions 
morts. 

J’ai  fait  tomber  à d’autres  , qui  ne  s’étoient  point 
écorchés  , une  centaine  de  morpions  des  aiffelles  & 
des  parties  naturelles,  en  appliquant  defius  un  linge 
trempé  dans  le  lait  de  fublimé. 

Cette  efpece  de  vermine  préfage  une  mort  pro- 
chaine à ceux  qu’elle  abandonne,  à moins  qu’on  ne 
les  ait  obligés  de  lâcher  prife  avec  les  remedes.  Foye^ 

PÉDICULAIRE. 

MORRENOR  , ( Hifl,  nat.  Botan.  ) petit  arbre 
des  Indes  orientales;  il  produit  un  fruit  affez gros  ap- 
pellé  cunane , que  les  Indiens  font  cuire  , 6c  qu’ils 
croient  un  remede  contre  les  maux  de  tête. 

MOPvRHA , MUR.R A okMYRRHA,  {Èfl.  nat.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à la  fubftâ'nce  ou 
pierre  dont  on  faifoit  du  tems  des  anciens  les  vafes 
appellés  vafa  myrrhina  , que  quelques-uns-  croient 
avoir  été  une  agate  ou  pierre  précieufe,  d’une  odeur 
très-agréable  , 6c  de  différentes  couleurs.  Martial 
dit  pocula  maculofamurrtz.  Arrien  appelle  cettepierre 
tiûcç ftcptUm  Foye^  l'article  MlRRHINA.  (— ) 

MORRUDE,  voyei  Rouget. 

MORS  DU  ÜIABLE  , morfus  Diaboli , en  Bota- 
nique 3 clt  une  forte  de  feabieufe  , qui  a atjbout  de 
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fa  racine  une  efpece  de  frange.  On  la  nomme  autre- 
ment feabieufe . Foye { ScABIEUSE. 

Ce  nom  lui  a été  donné  à caufe  de  fa  racine , qui 
femble  avoir  été  mordue  au  bout  ; ce  que  des  lu- 
perllitieux  attribuoient  au  diable , comme  s’il  eût  été 
jaloux  que  nous  cuffxons  une  plante  fi  falutaire.  On 
la  regardoit  autrefois  comme  un  bon  alexipharma- 
que  ; mais  aujourd’hui  on  ne  s’en  fert  prefquc  plus. 

Comme  le  bord  des  trompes  de  Fallope  reffemblc 
au  bout  ce  cette  racine  , il  a été  nommé  de  même. 
Foyei  Fallope. 

MORSELLI  t ou  MORSULI , f.  m.  ( Pharm.) 
comme  qui  dirait  petite  bouchée , font  des  noms  latins 
que  l’on  a donnés  à certaines  préparations  de  reme- 
des que  l’on  tient  dans  la  bouche  pour  les  mâcher, 
comme  les  tablettes.  Foye^  Tablette. 

MORSURE , 1.  f.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  de  l’a&ion 
de  mordre  , & de  la  bleffure  faite  par  cette  aclion. 
Voyt{  Mordre.  On  a découvert  un  remede  sûr  con- 
tre la  morfure  de  la  vipere  : ce  font  des  gouttes  d’eau- 
de-lucc  dans  de  l’eau  pure  Voye { Eau-de-luce  & 
Vipere. 

MO RSUS  RANÆ  , ( Botan.  ) genre  de  plante 
qui  produit  deux  fortes  de  fleurs  ; des  nouées  St 
d’autres  qui  ne  font  pas  nouées  : les  unes  6c  les  au- 
tres font  en  rofes,  compofées  ordinairement  de  trois 
feuilles  difpofées  au- tour  du  même  centre.  Le  calice 
des  fleurs  nouées  devient  un  fruit  oblong , partagé  le 
plus  fouvent  en  fîx  loges  remplies  de  femences  affez 
menues.  Tournefort , Mem.de  Cacad.  royal,  des  feiert- 
ces , année  tyoS.  Voye ç PLANTE. 

MORT,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  de  C homme.  ) deftruftion 
des  organes  vitaux  , enforte  qu’ils  ne  puiffent  plus 
fe  rétablir. 

La  naiffance  n’eft  qu’un  pas  à cette  deftruftion  : 
Et  le  premier  inflant  où  les  enfans  des  rois 
Ouvrent  les  yeux  à la  lumière  , 

Efl  celui  qui  vient  quelquefois 
Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 

Dans  le  moment  de  la  formation  du  fœtus,  cette 
vie  corporelle  n’eft  encore  rien  ou  prefque  rien  , 
comme  le  remarque  un  des  beaux  génies  de  l’acadé- 
mie des  fciences.  Peu-à-peu  cette  vie  s’augmente  & 
s’étend  ; elle  acquiert  de  la  confiftance  , à mefure 
que  le  corps  croît , fe  développe  & fe  fortifie  ; dès 
qu’il  commence  à dépérir  , la  quantité  de  vie  dimi- 
nue ; enfin  lorfqu’il  fe  courbe  , fe  deffeche  & s’af- 
faiffe  , la  vie  décroît,  fe  reflérre  , fe  réduit  prefque 
à rien.  Nous  commençons  de  vivre  par  degrés  , & 
nous  finiffonsde  mourir,  comme  nous  commençons 
de  vivre.  Toutes  les  caufcs  de  dépériffement  agif- 
fent  continuellement  fur  notre  être  matériel , & le 
conduilént  peu-à-peu  à fa  dilfolution.  La  mort  , ce 
changement  d’etat  fi  marqué  , fi  redouté,  n’eft  dans 
la  nature  que  la  derniere  nuance  d’un  être  précé- 
dent ; la  fucceffion  néceffaire  du  dépériffement  de 
notre  corps,  amène  ce  degré  comme  tous  les  autres 
qui  ont  précédé.  La  vie  commence  à s’éteindre  , 
long-tems  avant  qu’elle  s’éteigne  entièrement  ; &c 
dans  Je  réel , il  y a peut-être  plus  loin  de  la  caducité 
à la  jeuneffe  , que  de  la  décrépitude  à la  mort  ; car 
on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la  vie  comme  une  chofe 
abfolue , mais  comme  une  quantité  fufceptible  d’au- 
gmentation , de  diminution , & finalement  de  def- 
tniftion  néceffaire. 

La  penfée  de  cette  deftruftioneft  une  lumière  fem- 
blable  à celle  qu’au  milieu  de  la  nuit  répand  un  cm- 
braiement  fur  des  objets  qu’il  va  bientôt  con fumer. 

Il  faut  nous  accoutumer  à envilâger  cette  lumière  , 
puifqu’elle  n’annonce  rien  qui  ne  foit  préparé  par 
tout  ce  qui  la  précédé  ; &:  puifque  la  mort  eft  au/fi 
naturelle.que  la  vie  , pourquoi  donc  la  craindre  li 
fort } Ce  n’eft  pas  aux  niéçhans } ni  aux  fcélérats  que 
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je  parle  ; je  ne  connois  point  de  remede  pour  cal 
mer  les  tournions  affreux  de  leur  conférence.  Le  plus 
lage  des  hommes  avoir  railon  de  dire  que  fi  I on  ou- 
vroir  1 ame  des  tyrans  , on  la  trouveroit  percée  de 
bleffures  profondes  , & déchirée  par  la  noirceur  & 

NiTrTrC°mraf  Par  i'fant  de  P,aies  m0rtclles. 
Ni  les  plailîrs  , ni  la  grandeur,  ni  la  folitude,  ne  pu 

rent  garantir  Tibere  des  tournions  horribles  qu’il  en- 
durait. Mais  je  voudrais  armer  les  honnêtes  gens 
contre  les  chimères  de  douleurs  & d’angoiffes  de  ce 
dernier  période  de  la  vie  : préjugé  général  11  bien 
combattu  par  1 auteur  éloquent  & profond  de  l’hif 
toire  naturelle  de  l’homme. 

a vrra,  PhiJofoPh'c.  dit-il , eft  de  voir  les  chofes 

tellesquellesfont;Ielentimentintérieurferoitd’ac- 

£ dh 7CC T ph‘l0î°Phi?>  s’tl  n’étoit  perverti  par 
les  illufions  de  notre  imagination  , & par  l’habitude 
malheureufe  que  nous  avons  prite  de  nous  forger 
des  fantômes  de  douleur  & de  plaifir.  11  n’y  a rien 
de  charmant  & de  terrible  que  de  loin;  mais  pour 
t en  affiner  ,1  faut  avoir  la  lageffe  tk  le  courage  de 
confiderer  1 un  & autre  de  près.  Qu’on  interroge 
les  médecins  des  villes  , & les  miniftres  de  1 Edile 
accoutumes  à obferver  les  avions  des  mourans°  & à 
recueillir  leurs  derniers  fentimens , ils  conviendront 
cju  a 1 exception  d un  petit  nombre  de  maladies  ai- 
gucs  ou  1 agitation  caufee  par  des  mouvemens  con- 
vuliiis , paioit  indique!  les  louffrances  du  malade 
dans  toutes  les  autres  on  meurt  doucement  & fans 
doreur  ; & meme  ces  terribles  agonies  efWnt 
P'us  les  fpe&ateurs , qu  elles  ne  tourmentent  le  ma- 
lade  ; car  combien  n’en  a-t-on  pas  vus  , qui  après 
avoir  ete  a cette  derniei e extrémité , n ’avoient  au- 
cun louvemr  deeequi  s’étoit  paffé , non  plus  que  de 
ce  qu  ils  avoient  fenri  : ils  avoient  réellement  celle 
d erre  pour  eux  pendant  ce  tems  , puifqu’ils  iont 
obliges  de  rayer  du  nombre  de  leurs  jours  ions  ceux 

qu  ils  ont  paffés  dans  cet  état , duquel  il  ne  leur  relie 

aucune  idée. 

II  femble  que  ce  feroit  dans  les  camps  que  les 
douleurs  affreufes  de  la  mort  devroient  exiller  • ce- 
pendant ceux  qui  ont  vu  mourir  des  milliers  de  fol- 
dats  dans  les  hôpitaux  d’armées,  rapportent  que 
leur  vie  s éteint  fi  tranquillement,  qu’on  di.  oit  que 
la  mon  ne  tait  que  paffer  à leur  cou  un  nœud  cou- 
lant , qui  lerre  moins  , qu’il  n’agit  avec  une  dou- 
ceur narcotique.  Les  morts  donloiireufes  font  donc 
très- rares , & prefque  toutes  les  autres  font  infen- 
libles. 

Quand  la  faux  de  la  parque  efl  levée  pour  tran- 
cher nos  jours  , on  ne  la  voit  point , on  n’en  fent 
point  le  coup  ; la  faux  , ai-je  dit  ? chimere  poétique  I 
La  mon  n elt  point  armée  d’un  infiniment  tranchant , 
rien  de  violent  ne  l’accompagne  , on  finit  de  vivre 
par  des  nuances  imperceptibles.  L’épuifement  des 
forces  anéantit  le  fentiment  , & n’excite  en  nous 
qu  une  fenfation  vague  , que  l’on  éprouve  en  le  laif- 
iant  aller  a une  reverie  indéterminée.  Cet  état  nous 
tifraye  de  loin  parce  que  nous  y penlons  avec  viva- 
cité ; mais  quand  il  le  prépare  , nous  tommes  affoi- 
çfis  par  les  gradations  qui  nous  y conduilcnt  & le 
moment  decifif  arrive  Ians  qu’on  s’en  dôme  & lans 
qu  on  y refleçjnlle.  Voilà  comme  meurent  la  plu- 
part des  humains  ; & dans  le  pc-lit  nombre  de  ceux 
qui  conlervent  la  CQn.nojaànce  jufqii’au, dernier  lou- 
pir,  il  ne  s en  Irouve  peut-être  pas  un  qui  ne  con- 

lerveen  meme-temsde  l’elperance , tk  qu,  ne  le  flatte 

d un  retour  vers  la  vie.  La  nature  a , pour  le  bon- 

hTraifo  Tn»  ’ rend“  Ce  n miment  plus  fou  que 
la  ration  6e  fi  (on  ne  reveiljoit  pas  les  frayeurs  par 

fsr''réftî'  ‘°'nS  & f"'  ap-»aral  h«ubK  , qm  dans  la 
fociete  devancent  la  mon,  on  ne.Ja  verrou  pointar- 

nver.  Pourquoi  les  entans  d’tfctilape  ne  cherchent- 
j!s  pas  des  moyens  de  laitier  pioprjt  paifiblement  t 
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Epienre  & Antonin  avoient  bien  fu  trouver 

& aux  lamentations  d’une  famille  En’fM-uf  "*** 
tage  pour  anticiper  1 agonie  ” da™- 

Lin  homme  qui  ferait  féqueffré  de  t,  1 

commerce  des  autres  hommes  n’a  ° " ^ 1“ 
moyens  de  s’éclairer  fur  fon  oriaineR?  P ‘ de 
feulement  netre  pas  né  nui,  » croirait  non- 

tortla  mnrr,  qne  par  habitude  . par  éducadon^ac 

mmsm 
V01Cm 

mifcrables.  La  mon'  ^ 

êtra  prématurée  pou’r  „„ 

deshonorante  pour  un  homme  vertumix  . & Il- 
heureufe  pour  un  homme  fage. 

le  ^‘encl,e  VIO‘e"t,neI’accompagnedans  la  vieilleffe- 
les  feus  font  hébétés,  & les  va, fléaux  fe  font  effa’ 
ces,  colles,  offifies  les  uns  après  les  autres  • alors  la 
Vie  celle  peu-à-peu  ; on  fe  fent  mourir  comme  on  fe 
fent  dormir  : on  tombe  en  foibleffc.  Aueuffe  nom 
mon  cette  mort  ; expreffion  quf lit  fortuné 

Il  femble  qu’on  paye  un  plus  grand  tribut  de  dn„ 

font  ment  par  les  môme"'  vo!^ 

Lé^tit"!  T"  ’ f*  d’anm‘r  'l«-o»Pmeu«;  on 
s aneanttt,  ( je  parle  toujours  du  corbs  , & qu'0“ 

ne  vienne  pas  n,  acculer  de  matérialrfiné)  aoaZ 
c cll  pai  leciicaud  Atropos.  Remercions  la  na  urc 

qui  ayant  cnnlacre  les  plaifirs  les  plus  vits  à la 
(ludion  de  notre  efpeCe,  émonflV-  nmf  1.  0“ 

la  fenfation  de  la'douRur  dans  coF  ?UC  toul0flrs 
ne  peut  plus  nous  conferyer  la  v.e.  m°mens  011  elle 
La  mort  n’efi  donc  pas  une  cholé  o,,m  c • , , , 
cp.e  nous  nous  l’imaginons.  Nous  la 

-e  le  pins  grand  malhefr  “ 'f"’ 

mal  accompagné  des  plus  pén.blés  anraiffes  No^ 

avons  meme  cherché  à gro ffir  dans  N S 

non  fesfunetles  images  , & à aiZé°" 

les  en  raiiomiant  fur  la  nature  d-  Aftédoid  ï 

nen  n’etl  plus  mal  fondé  ■ c^  cuX  ° r" 

produire  Ou  l’occaf.onner  > uï  on  y?'!' U 

Lame,  ou  dans  le  corps  î L» 

peut  ctre  produite  que  par  la  penfée  ; celle  du  cocnl 

n.‘°7°u*  5rT 3,rtlonnéeà  f'a  00  à fa  fo, 'bielle 

Dans  1 mftant  de  la  mort  naturelle,  le  corps  eft  Jui 
toible  que  jamais  ; il  ne  peut  donc  éprouver  nu’une 
. très- pente  douleur,  fi  même  il  en  prouve  aucune 
Les  hommes,  craignent  la  mon  , comme  les  enfi'nt 
cra,gne„t  les  ténèbres,  & feulement  parce  qu’ort  a 

effare  leur  imagination  par  des  fumômes  ami,  vains 

que  terribles.  L appareil  des  derniers  adieux  " 
pleurs  de  nos  amis  , le  deuil  & la  cérémonie  dés  fu 
nera, lies,  les  convulfions  de  la  machine  qui  te  dff- 
Içui  J voilà  ce  qui  tend  à nous  effrayer.  -,  s - 
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Les  Stoïciens  afferment  trop  d’apprets  pour  ce 
dernier  moment.  Ils  ufoient  de  trop  de  confolations 
pour  adoucir  la  perte  de  la  vie.  Tant  de  remedes 
contre  la  crainte  de  la  mort  contribuent  à la  redoubler 
dans  notre  ame.  Quand  on  appelle  la  vie  une  conti- 
nuelle préparation  à la  mort , on  a lieu  de  croire  qu  il 
s’agit  d’un  ennemi  bien  redoutable  , puifqu’on  con- 
feille  de  s’armer  de  toutes  pièces  ; & cependant  cet 
ennemi  n’eft  rien.  Pourquoi  l’appréhender  fi  vive- 
ment ? enfin , pourquoi  craindre  la  mort , quand  on  a 
allez  bien  vécu  pour  n’en  pas  craindre  les  fuites  ? 

Je  fai  que  la  mortalité 
Du  genre  humain  efl  l'appanage.. 

Pourquoi  donc  ferois-je  excepté  ? 

La  vie  ne  fi  qu'un  pèlerinage  ! 

De  fon  cours  la  rapidité 

Loin  de  m’allarmer  , me  foulage  ; 

Sa  fin  , lorfque  j'en  envifage 
L'infaillible  nèceffiti  , 

Ne  peut  ébranler  mon  courage. 

Brâlt{  de  l'or  empaqueté , 

Un  en  périt  que  l'emballage  , 

C’efi  tout  : un  fi  léger  dommage 
Devroit-il  être  regretté  ? ( D . J.  ) 

Mort  le,  ( Critiq. facrée.  ) il  eft  dit  dans  le  Deu- 
téronome, chap.  xiv.  ÿ.  i.  «vous  ne  vous  ferez 
» point  d’incifion , & vous  ne  vous  raferez  point 
» toute  la  tête  pour  le  mort  ».  Ce  mort  ell  Adonis , 
parce  que  dans  fa  fête  , on  pratiquoit  toutes  ces  cho- 
ies. Il  ell  parlé  de  la  fête  d’Adonis  dans  Ézéchiel , 
viij.  14.  Au  refie,  les  Juifs  avoient  l’idée  fuperfti- 
tieufe , que  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  la  mai- 
fon  où  il  y avoit  un  mort , ou  qui  touchoient  au 
cadavre,  étoient  fouillés  & obligés  de  fe  purifier, 
comme  il  paroît  par  faint  Luc  , xxij.  4.  ( D.  J.  ) 

Mort,  ( Mythol.  ) les  anciens  ont  fait  de  la  mort 
une  divinité  fille  de  la  Nuit;  ils  lui  donnent  pour 
frere  le  Sommeil  éternel,  dont  le  fommeil  des  vi- 
vansn’eftqu’unefoible  image.  Paufanias  parle  d’une 
fiatue  de  la  Nuit,  qui  tenoit  entre  fes  brasfes  deux 
enfans  , le  Sommeil  & la  Mort ; l’un  qui  y dort  pro- 
fondément , ôc  l’autre  qui  fait  femblant  de  dormir. 

On  peignoit  la  Mort  comme  un  fquelette,  avec 
une  faux  & des  griffes  : on  l’habilloit  d’une  robe  fe- 
mée  d’étoiles,  de  couleur  noire  avec  des  ailes  noires. 
Mors  atris  circumvolat  alis  , dit  Horace. 

On  lui  facrifioit  un  coq , quoiqu’on  la  regardât 
comme  la  plus  impitoyable  des  divinités  ; c’eft  ce 
qui  fait  dire  à Malherbe , 

La  Mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles  , 

On  a beau  la  prier , 

La  cruelle  quelle  eft  fe  bouche  Us  oreilles  , 

Et  nous  laiffe  crier. 

Les  Phéniciens  lui  bâtirent  un  temple  dans  Pile 
de  Gadira  , qui  ne  fubfifta  pas  long-tems  ; mais  il 
n’en  fera  pas  de  même  de  celui  du  duc  de  Bucking- 
ham , dont  le  génie  de  la  Poéfie  a fait  les  frais  : le 
voici. 

Temple  of  Death. 

In  thofe  cold  climates  , where  the  fun  appears 
Unwillingly  , aud  ludes  his  face  in  tears  ; 

A dreadful  Vale  lies  in  a dejert  ifle  , 

On  which  indulgent  Heav'n  did  never  fmild. 

There  a thick  grove  of  âge’ d Cypresftrees  , 

Which  noue  without  an  awful  horror  fies , 

Into  its  withr’d  arms  depriv'd  of  Lear  es  , 

Whole  fiocks  of  ill-prejaging  birds  , receives  : 
Poifons  are  ail  the  plants  the  foil  will  bcars. 

And  winter  is  the  only  feafon  there. 

Millions  of  graves  cover  the  fpacious  field , 

And  fprings  of  blood  a thoufand  river  s yield  , 
Whofe  [l nam  s opprejs'd  with  carcaffes  and  bones  , 
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Infiead  of  gentle  mur  murs  , pour  forth  groans  ; 
Within  this  Valey  a famous  temple  fiands 
Old  as  the  world  it  felf  wich  it  commands  : 

Round  is  its  figure  , and  four  iron  Gates 
Divide  Mankind,  By  order  of  the  faces  , 

There  corne  in  crowds , doom'  dto  one  common  grave  j 
The young , the  old,  the  monarch  , and  the  flave. 

Old  âge  and  pains  which  mankind  mofi  déplorés. 
Are  faithful  keepers  of  thofe  facred  doors  : 

AU  clad  in  mournjul  blacks  , which  alfo  load 
The  facred  walls  of  this  obfcure  abode  ; 

And  tapers  of  a pitchy  fub fiance  made , 

With  clouds  of  Jmoak , encreafe  the  dij'mal  shade. 

A Monfier  void  of  reafon  , and  of  fight  , 

The  Goddefs  who  fways  this  realm  of  night , 

Her  power  extends  0 ’ er  ail  things  thathavebteath 
A cruel  tyrant.  and  her  name  is  Death. 

(£>./.) 

Mort  , f.  m.  ( Médecine.  ) la  mort  uniquement 
confidérée  fous  le  point  de  vue  qui  nous  concerne, 
ne  doit  être  regardée  que  comme  une  ceffation  en- 
tière des  fondions  vitales,  & par  conféquent  com- 
me l’état  le  plus  grave,  le  plus  contre- nature , dans 
lequel  le  corps  puiffe  fe  trouver , comme  le  dernier 
période  des  maladies  ; & enfin  comme  le  plus  haut 
degré  de  fyncope.  En  l’envifageant  fous  cet  afpeét, 
nous  allons  tâcher  d’en  détailler  les  phénomènes  , 
les  caufes , les  fignes  diagnoftics  & prognoftics , Sz 
d’expofer  la  méthode  curative  qui  eft  couronnée  par 
le  fuccès  le  plus  confiant,  & qui  eft  la  plus  appro- 
priée dans  les  différens  genres  de  mort.  La  féparation 
de  l’ame  d’avec  le  corps,  myftere  peut-être  plus  in- 
compréhenfible  que  fon  union,  eft  un  dogme  théo- 
logique certifié  par  la  Religion , & par  conféquent 
inconteftable  ; mais  nullement  conforme  aux  lumiè- 
res de  la  railon , ni  appuyé  fur  aucune  obfervation 
de  Médecine.  Ainlï  nous  n’en  ferons  aucune  men- 
tion dans  cet  article  purement  médicinal , où  nous 
nous  bornerons  à décrire  les  changemens  qui  arri- 
vent au  corps  , & qui  feuls  tombent  fous  les  lens, 
peuvent  être  apperçus  par  les  médecins  artiftes  fen- 
fuels , fenfuales  artifices. 

Symptômes . On  neconnoîtla  mon  que  par  oppo- 
sition à la  vie  , de  même  que  le  repos  fe  manifefte 
par  fon  contrafte  dirett  avec  le  mouvement  ; les 
principaux fymptomes  fe  tirent  de  1 inexercice  delà 
circulation  &de  la  refpiration  ; ainfi  dès  qu’un  hom- 
me eft  mort , on  cherche  en  vain  le  pouls  dans  les  dif- 
férentes parties  où  lesarteres  l’ont  lùpeficielles;  elles 
font  dans  une  immobilité  parfaite.  Le  mouvement 
de  la  poitrine  inléparable  de  celui  des  poumons,  eft; 
totalement  anéanti  ; tontes  les  excrétions  font  lùf- 
pendues  ; la  chaleur  eft  perdue  ; les  membres  font 
froids,  roides,  inflexibles;  les  fens  font  dans  l’in- 
aélion  ; il  ne  refte  aucun  veftige  de  fentiment  ; une 
pâleur  livide  occupe  le  vifage;  les  yeux  font  fans 
force,  fans  éclat,  recouverts  d’écailles,  &c.  Jufque- 
là  le  cadavre  ne  différé  de  l’homme  vivant , que  par 
le  défaut  de  mouvement  : les  différens  organes  en- 
core dans  leur  entier  peuvent  être  ranimés  ; ils  con- 
fervent  pendant  quelque  tems  une  aptitude  à renou- 
veller  les  mouvemens  auxquels  ils  étoient  deftinés. 
Ils  reftent  dans  cet  état  juiqu’à  ce  que  la  putréfa- 
âion  plus  ou  moins  prompte , détruife  leur  tifl'11 , 
rompe  l’union  des  molécules  organiques  qui  les 
compofent , & mette  par-là  un  obftacle  invincible 
au  retour  de  la  vie.  Lorfque  la  corruption  commen- 
ce à gagner , le  corps  devient  fucceftivement  bleuâ- 
tre , livide , noir  ; il  exhale  une  odeur  infoutenable  , 
particulière  , qu’on  nomme  cadavêreufe  ; bien  tôt 
après  les  vers  y éclofent  ; les  différentes  parties  fe 
1 défuniffent,  perdent  leur  lien,  leur  figure,  & leur 
cohéfion  ; les  molécules  dégagées  font  volatiles,  s’é- 


Môr 

râpèrent  ; & enfin,  après  leur  diffipation  il  ne  réfte 
aucun  vertige  d’homme.  Il  me  paroît  qu’on  pourroit 
diftinguer  dans  la  mort  deux  états  bien  différens,  & 
établir  en  conféquence  deux  efpeces  ou  deux  degrés 
remarquables  de  mort.  J’appellerai  le  premier  degré 
mort  imparfaite , ou  fufceptible  de  fecôurs , qui  com- 
prendra tout  ce  tems  où  il  n’y  a qu’un  rtmple  inexer- 
cice des  fonctions  vitales,  & où  les  organes,  inftru- 
mens  de  ces  fondions , l’ont  encore  propres  à re- 
commencer leur  jeu.  Le  fécond  degré  le  complé- 
ment de  la  mort  imparfaite  , fera  connu  fous  le  nom 
de  mort  abfolue , irrévocablement  décidée.  Il  eft  ca- 
raélerife  non-feulement  par  la  ceffation  des  mouve- 
mens , mais  encore  par  un  état  des  organes  tels  qu’ils 
font  dans  une  impoffibilité  phyfique  de  les  renou- 
veller  ; ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  par  leur  de- 
ftruélion  opérée  par  la  putréfaélion  , ou  par  des 
moyens  méchaniques,  quelquefois  aurti  parundef- 
féchement  confidérable , ouvrage  de  l’art  ou  de  la 
nature.  Le  tems  qui  fe  parte  entre  la  mort  imparfaite, 
& la  mort  abfolue , eft  indéterminé  ; il  varie  fuivant 
les  caufes,  les  fujets,  les  accidens,  lesfaifons,  &c. 
En  général,  l’intervalle  eft  plus  long  dans  ceux  qui 
meurent  fubitement  ou  de  mort  violente  , que  dans 
ceux  où  la  mort  eft.  l’effet  d’une  maladie,  ou  de  la 
vieillerte  ; dans  les  enfans  que  dans  les  adultes , dans 
l’hiver  que  dans  l’été  , fous  l’eau  que  dans  un  air  li- 
bre , &c.  La  diftinétion  que  je  viens  d’établir,  eft 
fondée  fur  un  grand  nombre  de  faits  par  lefauels  il 
confie  évidemment  que  des  perfonnes  ont  refté  pen- 
dant affez  long-tems  dans  cet  état  que  nous  avons 
appellé  mort  imparfaite , & qui  après  cela,  ou  par 
des  fecours  appropriés  , ou  d’elles-mêmes,  font  re- 
venues à la  vie.  De  ce  nombre  font  les  morts  volon- 
taires ou  extatiques  ; quelques  hiftoriens  affurent 
avoir  vû  des  perfonnes  qui  par  le  feul  afte  de  la  vo- 
lonté , fufpendoient  chez  eux  tous  les  mouvemens 
vitaux , & reftoient  pendant  un  certain  tems  fans 
pouls,  fans  refpiration,  roides , glacées,  & après 
cela  reprenoient  d’clles-mêmes  l’exercice  des  fèns. 
Cheyne  auteur  connu  , digne  de  foi , raconte  qu’il 
a été  témoin  oculaire  d’un  l'emblable  fait , & que  la 
mort  lui  paroiffoit  fi  bien  décidée , qu’il  avoit  déjà 
pris  le  parti  de  fe  retirer  ; cependant  l’extafe  finit , 
la  mort  ceffa  , le  pouls  & la  refpiration  revinrent  par 
degrés.  Il  y a des  gens  qui  réitèrent  fouvent  pour  1a - 
tistaire  les  curieux  ces  morts  imparfaites.  On  dit  que 
les  Lapons  fur-tout  excellent  dans  ce  métier  ; on  en 
a cependant  vû  quelquefois  mourir  tout-à-fait  victi- 
mes de  ces  dangereufes  tentatives,  de  même  qu’un 
anglois  qui  pouvoit  fufpendre  avec  la  main  le  mou- 
vement de  fon  cœur  ; il  mourut  enfin  ayant  pouffé 
trop  loin  cette  expérience.  Le  traité  important, 
quoique  mal  digéré , que  M.  Bruhier  médecin  a 
donne  fur  l’ incertitude  des  fignes  de  la  mort  , contient 
un  recueil  intéreffant  6c  curieux  d’obfervations  , 
qu  il  a pris  la  peine  de  rartembler  & d’extraire  de 
différens  auteurs , qui  prouvent  que  des  morts  mis 
fur  la  paille,  dans  la  biere,  6c  dans  le  tombeau 
même  , en  fontfortïs  vivans , après  plufieurs  jours. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  terrible,  6c  qu’il  eft  à 
propos  de  remarquer  dans  ces  hiftoires , c’eft  que 
prefque  toutes  ces  réfurreftions  naturelles  font  l’ef- 
fet d un  heureux  hafard , ou  d’un  concours  de  cir- 
conftances  inattendues.  Ainfi  une  jeune  fille  morte 
de  la  petite  vérole  revint  en  vie , parce  que  le  be- 
deau qui  la  portoit  laiffa  tomber  le  cercueil , dont 
les  ais  mal  unis  fe  deffaffemblercnt  ; la  fecouffe  de 
cette  chûte  fit  donner  à l’enfant  des  fignes  de  vie  ; 
on  la  reporta  chez  elle,  où  elle  revint  en  parfaite 
fanté.  Traité  de  L'incertitude  des  fignes  de  la  mort  , §. 
VI.  page  i5j . tome  1.  Une  femme  du  commun 
étant  expofée  fur  la  paille  avec  un  cierge  aux  piés , 
fuivant  l’ufage , quelques  jeunes  gens  renverferent 
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en  badinant  le  cierge  fur  la  paille  qui  prit  feuà  l’in- 
fiant  : dans  le  même  moment  la  morte  fe  ranima  , 
pouffa  un  cri  perçant , 6c  vécut  long-tems  après. 
Ibid.  §.  IV.  page  68.  Plufieurs  perfonnes  enterrées 
avec  des  bijoux , doivent  la  vie  à l’avidité  des  fof- 
foyeurs  ou  des  domeftiques  , qui  font  defeendus 
dans  leurs  tombeaux  pour  les  voler  ; les  fecouffcs , 

1 agitation  , les  efforts  faits  pour  arracher  les  an- 
neaux , pour  les  dépouiller,  ont  rappelle  ces  morts 
imparfaits  à la  vie.  V ">ye^  les  obfervations  rapportées 
dans  l ouvrage  déjà  cité,  tome  I.  page  5j  , 6i  , c)8, 
'34  > ifo.  &c.  Dans  d’autres  la  mort  a été  difiipée 
par  des  incifions  faites  pour  les  ouvrir  : une  femme 
dont  Terrili  raconte  l’hiftoire  , donna  des  fignes  de 
vie  au  fécond  couj)  de  biftouri  ; il  eft  arrivé  quel- 
quefois que  la  vie  s’eft  manifeftée  trop  tard  dans  dô 
femblables  circonftances  ; le  mort  reffufeité  a perdu 
la  vie  lotis  le  couteau  anatomique.  Ce  fut  un  pa- 
reil événement  qui  caufa  tous  les  malheurs  du  grand 
Vefale , ayant  ouvert  un  gentilhomme  efpagnol, 
il  apperçut  dès  qu’il  eut  enfoncé  le  biftouri  quel- 
ques fignes  de  vie  ; 6c  la  poitrine  ouverte  lui  fit  ob- 
ferver  le  mouvement  du  cœur  revenu  ; le  fait  de- 
venu public  excita  les  pourfuites  des  parens  & de9 
juges  de  1 inquifition.  Philippe  II.  roi  d’Efpagne , 
par  autorité  ou  plutôt  par  prières  , vint  à bout  de 
le  fouftraire  à l’avidité  de  ce  cruel  tribunal , à con- 
dition qu’il  expieroit  fon  crime  par  un  voyage  à la 
Terre-Sainte.  On  raconte  du  cardinal  Efpinofa  , pre- 
mier  miniftre  de  Philippe  IL  qu'ayant  été  difgra- 
cié,  il  mourut  de  douleur.  Lorlqu’on  l’ouvrit  pour 
1 embaumer , il  porta  la  main  au  rafoir  du  chirur- 
gien , 6c  on  trouva  fon  cœur  palpitant  ; ce  qui  n’em- 
pêcha pas  le  chirurgien  barbare  de  continuer  fort 
opération,  6c  de  le  mettre  par  là  dans  l’impoftibi- 
lité  d’échapper  à la  mort.  II  y a plufieurs  exemples 
de  perfonnes  qu’on  alloit  enterrer,  ou  qui  l’étoient 
déjà , que  la  tendreffe  officieufe  ou  l’incrédulité  d’un 
amant,  d un  parent , d’un  ami,  d’un  mari,  d’une 
femme , &c.  ont  retiré  des  bras  de  la  mort.  Un  hom- 
me au  retour  d’un  voyage,  apprend  que  fa  femme 
eft  morte  6c  inhumée  depuis  trois  jours  : inconfola- 
ble  de  fa  perte,  6c  ne  pouvant  fe  perfnader  qu’elle 
fût  réelle,  defeend  comme  un  autre  Orphée  dans 
fon  tombeau , & plus  heureux  ou  plus  malheureux 
que  lui , il  trouve  le  fecret  de  lui  rendre  la  vie  & lï 
lanté.  La  même  chofe  arriva  à un  négociant,  qui 
revenant  aufti  d’un  voyage  deux  jours  après  la  mort 
de  fa  femme , la  trouva  expofée  à fa  porte  dans  le 
moment  que  le  clergé  alloit  s’emparer  de  fon  corps, 
il  fit  monter  la  biere  dans  fa  chambre,  en  tira  le 
corps  de  fa  femme,  qui  ne  donna  aucun  ligne  de  vie. 
Pour  mieux  s’affurer  de  fa  mort , 6c  pour  tâcher  de 
la  diftiper,  s’il  étoit  poftible,  il  lui  fit  faire  des  fea- 
rifications  & appliquer  les  ventoufes  ; on  en  avoit 
déjà  mis  vingt-cinq  fans  le  moindre  fuccès  , lorf- 
qu’une  vingt  - fixieme  fit  crier  à la  morte  reffufei- 
tée  , ah  , que  vous  me  faites  mal  ! Miladi  Roufi'el  , 
femme  d’un  colonel  anglois  , dut  la  vie  à l’extrême 
tendreffe  de  fon  mari,  qui  ne  voulut  pas  permettre 
qu’on  l’enterrât,  quoiqu’elle  parût  bien  morte,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  manifellât  quelque  figne  de  putréfa- 
ction. Il  la  garda  ainfi  pendant  l'ept  jours,  après  les- 
quels la  morte  Te  réveilla  comme  d’un  profond  fom- 
meil  au  fon  des  cloches  d’une  églife  voifine.  Voye ç 
d’autres  obfervations  femblables  dans  l’ouvrage  déjà 

cité  , tome  I.  pages  6ç)  , 94 , 106 , 108  , &c.  & tome 
II.  pages  56  & 58.  Quelques  morts  dont  l'enterre- 
ment a été  différé  par  quelque  caille  imprévue  , font 
précifément  revenus  à la  vie  dans  cet  intervalle  : 
un  témoin  oculaire  raconte  & certifie  qu'étant  à 
Touloufe  dans  l’églife  de  faint  Etienne , il  vit  arri- 
ver un  convoi  dont  on  différa  la  cérémonie  jufqu’à- 
près  un  fermon  pendant  lequel  on  dépofa  le  corps 
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dans  une  chapelle.  Au  milieu  du  fermon,le  cadavre 
parut  animé,  fit  quelques  mouvemens  qui  engagè- 
rent à le  reporter  chez  lui  ; de  façon , ajoute  1 histo- 
rien de  ce  fait , que  fans  lefermon  on  auroit  enterre  un 
homme  vivant,  ou  qui  étoit  prêt  à le  devenir.  Ibid, 
tom.  I.  p.  6a.  Diemerbroek  rapporte  qu’un  payfan 
étant  mon  de  la  perte , on  fepréparoit  à l’enterrer 
après  les  vingt-quatre  heures,  luivant  1 ufage  ; le 
défaut  de  cercueil  fit  différer  jufqu’au  lendemain; 

& lorfqu’on  voulut  y mettre  le  corps , on  s’apperçut 
qu’il  commençoit  à reprendre  1 ufage  de  la  vie.  En- 
fin, il  y a eu  des  perfonnes  qui  rappellées  à la  vie 
dans  le  tombeau  , en  ont  été  retirées , ont  été  affez 
heureufes  pour  faire  entendre  leurs  cris  à des  gens 
que  le  halard  amenoit  dans  le  voifinage.  Ainfi  un  ré- 
giment d’infanterie  étant  arrive  à Dole , plufieurs 
foldats  manquant  de  logemens,  obtinrent  la  per  mil- 
lion de  fe  retirer  dans  l’églife , & de  coucher  iur  les 
bancs  garnis  du  parlement  & de  l’uni verfité  ; quel- 
ques foldats  entendirent  pendant  long-tems  des 
plaintes  qui  fembloient  fortir  d’un  tombeau  ; ils 
avertirent  le  clerc , on  ouvre  un  caveau  où  l’on  avoit 
enterré  le  jour  même  une  fille , on  la  trouve  vivan- 
te , &c. 

Quelques  enfans  étant  allés  jouer  fur  le  tombeau 
d’un  homme  récemment  enterré,  furent  épouvantés 
du  bruit  qu’ils  entendirent  ; ils  racontèrent  la  caufe 
de  leur  frayeur  ; on  exhuma  la  perfonne  qui  étoit 
pour  lors  en  vie.  Il  eft  évident  que  fi  ces  perfonnes 
euffent  été  enterrées  dans  uncimeticre  &.  couvertes 
de  terre , elles  n’auroient  pu  faire  entendre  leurs 
cris  ; & même  fans  les  circonftances  imprévues  qui 
fe  rencontrèrent,  elles  feroient  mortes  de  nouveau. 
Quels  affreux  foupçons  ne  font  pas  naître  de  pareils 
événemens  fur  le  fort  d’une  infinité  de  perfonnes 
cru’on  enterre  trop  promptement , & fans  beaucoup 
de  précautions  , fans  attendre  fur-tout  que  la  putré- 
faélion  manifertée  ait  décidé  leur  mort  irrévocable. 
Il  arrive  de-là  que  plufieurs  meurent  abfolumcnt , 
qui  auroient  pu  revivre  fi  on  eût  apporté  à propos 
des  fecours  convenables , ou  du-moins  fi  on  ne  les 
avoit  pas  privés  d’air  en  les  enfeveliffant  fous  la 
terre  , ou  en  les  mettant  dans  des  caveaux  qui  font 
des  efpeces  de  mouffetes  ; d’autres  au  contraire , ce 
qui  eft  encore  plus  terrible  , revenus  d’eux-mêmes 
à la  vie , ne  peuvent  faire  venir  leurs  plaintes  à 
ceux  qui  pourroient  les  fecourir , les  tirer  du  tom- 
beau où  ils  font  renfermés  fans  nourriture  , ne  re- 
vivent que  pour  mourir  encore  plus  cruellement 
dans  toutes  les  horreurs  de  la  faim  & du  defefpoir. 
On  voit  en  effet  fouvent  en  exhumant  les  corps 
après  plufieurs  mois  , qu’ils  fonr  changés  de  place, 
de  pofture , de  fituation;  quelques-uns  paroiffent 
avec  les  bras , les  mains  rongées  de  rage.  Dom  Cal- 
mer raconte  fur  la  foi  d’un  témoin  oculaire,  qu’un 
homme  ayant  été  enterré  dans  le  cimetiere  de  Bar- 
le-Duc,  on  entendit  du  bruit  dans  la  forte  ; elle  fut 
ouverte  le  lendemain , & on  trouva  que  le  malheu- 
reux s’étoit  mangé  le  bras.  On  vit  à Alais  le  cercueil 
d’une  femme  dont  les  doigts  de  la  main  droite 
étoient  engagés  fous  le  couvercle  de  fon  cercueil 
qui  en  avoit  été  foulevé.  Le  dofteur  Crafft  fait  men- 
tion d’une  demoifelle  d’Ausbourg , qui  étant  morte 
d’une  fuffocation  de  matrice,  fut  enterrée  dans  un 
caveau  bien  muré  ; au  bout  de  quelques  années  on 
ouvrit  le  caveau,  l’on  trouva  la  demoifelle  fur  les 
degrés  près  de  l’ouverture  , n’ayant  point  de  doigts 
à la  main  droite.  Cette  hiftoire  eft  fort  analogue  à 
celle  d’un  religieux  carme,  qui  ayant  été  enterré 
depuis  long-tems , fut  trouvé  à l’entrée  du  caveau 
les  doigts  écorchés  , & la  pierre  qui  bouchoit  l’ou- 
verture un  peu  dérangée;  mais  ce  qui  doit  confir- 
mer & augmenter  ces  foupçons , c’eft  le  long  inter- 
yalle  qui  peut  s’écouler  entre  la  mort  imparfaite  & la 
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mort  abfolttc , c’cft-à-dire  , depuis  le  fems  où  les  or- 
ganes ont  ceffé  leurs  mouvemens , jufqu’à  celui  où 
ils  perdent  l’aptitude  à les  renouveller.  On  a vu 
qu’il  n’eft  pas  rare  de  revivre  après  deux  ou  trois 
jours  ; l’exemple  de  myladi  Rouflèl  preuve  qu’on 
peut  être  pendant  fept  jours  dans  l’état  le  mort  impar- 
faite.Il  y a desobfervations  inconteftabies  de  noyés, 
qui  ont  refté  trois,  quatre , & cinq  jours  fous  l’eau. 
On  lit  dans  les  mélanges  des  curieux  de  la  nature,  un 
fait  attelle  par  Kunkel,  touchant  un  jeune  homme 
qui  étant  tombé  dans  l’eau  , n’en  fut  retiré  qu’après 
huit  jours  ; & Pechlin  allure  qu’un  jeune  homme  tut 
pendant  plus  de  quarante-deux  jours  enfeveli  fous 
les  eaux , 6c  qu’enrin  retiré  la  leptieme  femaine  ,ftp- 
timâ  demurn  hebdommadd  extraünm  , on  put  le  rap- 
peller  à la  vie.  Ces  réfurreétions  qu’on  pourroit  re- 
garder comme  des  miracles  de  la  Médecine , parti- 
ront pour  des  fixions , pour  des  événemens  fuppo- 
fés  dans  l’elprit  de  quelques  leéleurs  , qui  conton- 
dant les  bornes  du  poflible  avec  celles  de  leur  con- 
noiflance,  ignorent  que  le  vrai  peut  bien  fouvent 
n’eire  pas  vraillemblable.  Tous  ces  faits  , quelque 
merveilleux  qu’ils  paroiffent,  n’ont  rien  que  de  na- 
turel & de  conforme  aux  lois  de  l’économie  animale: 
les  anciens  avoient  déjà  obfervé  qu’on  peut  refter 
fans  pouls  & fans  refpiration  pendant  tres-long- 
tems  ; ils  ont  même  décrit  une  maladie  fous  le  nom 
tfa-nvot  , qui  veut  dire  Jans  refpiration  , où  ils  afliirent 
qu’on  peut  être  pendant  trente  jours  tans  aucun  fi- 
gne  de  vie  , ne  différant  d’un  véritable  mort , que  par 
l’abfence  de  la  putréfaélion.  Il  y a un  traité  grec  tuf 
cette  maladie,  7T«fiT»îs  que  Galien,  Pline,  & 

Diogene  de  Laerce , croient  avoir  été  compofé  par 
Hétaclide  de  Pont,  & que  Celle  attribue  à Démo- 
crite.  Cet  ouvrage  fut  fait  à l’occafion  d’une  femme 
qui  reprit  l’ufage  de  la  vie,  après  avoir  été  pen- 
dant fept  jours  fans  en  donner  la  moindre  marque. 
L’hiftoire  naturelle  nous  fournit  dans  les  animaux 
des  exemples  qui  confirment  ceux  que  nous  avons 
rapportés  : tout  le  monde  fait  que  les  loirs  retient 
pendant  tout  l’hiver  au  fond  d’une  caverne  , ou  en- 
terrés fous  la  neige,  fans  manger  & fans  refpirer  ; & 
qu’après  ce  teins  lorique  la  chaleur  revient , ils  for- 
tent  de  l’engourdiffement  ; parfaite  image  de  la  mort 
dans  laquelle  ils  étoient  enlevelis  : plufieurs  oifeaux 
partent  auifi  tout  l’hiver  fous  les  eaux;  telles  font 
les  hirondelles  entre  autres , qui  loin  d’aller  fuivant 
l’erreur  populaire  fort  accréditée  , dans  des  climats 
plus  chauds,  fe  précipitent  au  fond  de  la  mer,  des 
lacs,  & des  rivières  , & y partent  ainfi  fans  plumes 
& fans  vie  jufqu’au  retour  du  printems  , lorique  la 
chute  des  feuilles  annonce  les  approches  du  froid , 
dit  un  poète  latin. 

Avolat{  hirundo)  & fe  crédit  aquis  pracepfquefub 
illas 

Merfa  , in  dumofd  mortua  valle  jacet 
Flebilis , exanimis , deplumis  , nuia  , neque  ullam 
Vivifici  partem  meefa  caloris  habens 
Et  tamen  huic  rtdcunt  in  fenfus  munera  vitee , 

Curn  novus  herbofam flojculus  ornât  humum  , & c. 

David  Herlicius  , épigram.  lib.  VI. 
M.  Falconet,  médecin  de  Paris  , étant  en  Breffe, 
vit  apporter  une  marte  de  terre  que  les  pêcheurs 
avoient  tirée  de  l’eau  ; & après  l’avoir  lavée  & dé- 
brouillée , il  apperçut  que  ce  n’étoit  autre  choie 
qu’un  amas  d’hirondelles  qui  approchées  du  feu  le 
déroidirent  & reprirent  la  vie.  On  lui  aflura  qu’il 
n’étoit  pas  rare  d’en  pêcher  de  la  forte  en  cette  pro- 
vince. Traité  de  l'incertitude  , & c.  tome  /.  page  iji. 
Tous  ces  faits  vérifient  bien  la  remarque  de  Pline  , 
qui  fert  d’épigraphe  à l’ouvrage  de  M.  Bruhier  : 
« telle  eft  la  condition  des  hommes , dit  ce  favant 
» naturalifte  , ils  font  expofés  à des  jeux  de  ha  fard , 
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» tels  qu’on  ne  peut  même  fe  fier  à la  mort 

Caujes.  Il  n’eft  pas  polïible  de  déterminer  quelles 
font  les  caufes  qui  occafionnent  la  mon  , 6c  quelle 
eft  leur  maniéré  d’agir  , fans  connoître  auparavant 
celles  qui  entretiennent  cette  continuité  & cette  ré- 
ciprocité d’adions  qui  forment  la  vie.  Voye { Vie  , 
Économie  animale.  On  peut  regarder  du-moins 
dans  l’homme , 6c  dans  les  animaux  dont  la  ftrudure 
eft  à-peu-près  femblable,  la  circulation  dufang  ou  le 
mouvement  du  coeur  6c  des  arteres, comme  le  ligne  le 
plus  alluré  , la  mefure  la  plus  exade,  6c  la  caufe  la 
plus  évidente  de  la  vie.  Deux  autres  fondions  fur- 
nommées  aufïi  vitales  , fa  voir  la  refpiration  6c  l’ac- 
tion du  cerveau,  concourent  effentiellement  à l’in- 
tégrité de  cette  première  , qui  eft  la  fondion  par 
excellence.  La  néceliîté  de  la  refpiration  elt  fondée 
fur  ce  que  tout  le  fang  qui  va  fe  difîribuer  dans  les 
différentes  parties  du  corps , eft  obligé,  depuis  l’ins- 
tant de  la  naiffance  , de  palier  par  les  poumons  : 
auffi  des  que  le  mouvement  de  ce  vifeere,  fans  le- 
quel ce  paffage  du  fang  ne  peut  avoir  lieu  , vient  à 
celfer  , la  circulation  elt  entièrement  arrêtée  par 
tout  le  corps  , le  cceur  & les  arteres  ceflent  tout  de 
fuite  leurs  battemens  ; 6c  ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble , c’eft  que  dès  le  moment  qu’on  fait  recommen- 
cer la  refpiration  , on  renouvelle  les  contradions 
alternatives  du  cceur.  Quelques  écrivains , obferva- 
tcurs  peu  exads  & anutomilîes  mal  inftruits  , ont 
penfé  que  dans  les  perfonnes  qui  relloient  long-tems 
fans  relpirer,  le  trou  ovale  ouvert  6c  le  canal  arté- 
riel conlervant  les  propriétés  &c  les  uiages  qu’il  avoit 
dans  le  fœtus,  fuppléoient  à la  relpiration  , en  don- 
nant lieu  à une  circulation  particulière  , telle  qu’on 
l’obferve  dans  le  fœtus  ; mais  c'elt  un  fait  gratuite- 
ment avancé , qui  n’a  d’autre  fondement  que  la  diffi- 
culté de  trouver  une  explication  plus  conforme  aux 
préjugés  qu’on  s’elf  forme  fur  les  caufes  de  la  vie  6c 
de  la  mon.  11  elt  d’ailleurs  contraire  aux  obfervations 
anatomiques  6c  à l’expérience  qui  fait  voir  que  dans 
les  noyés  6c  les  pendus,  les  mouvemens  du  cœur  & 
les  arteres  ne  font  pas  moins  interceptés  que  ceux 
des  organes  de  la  relpiration.  On  n’a  encore  rien 
de  bien  décidé  fur  la  maniéré  dont  le  cerveau  in- 
flue fur  les  organes  de  la  circulation  ou  de  la  vie  : 
le  fluide  nerveux  fi  univerfellement  admis  n’elt  ap- 
puyé fur  aucune  preuve  fatisfaifante  ; & le  folidifme 
des  nerfs  rejetté  fans  examen  plus  conforme  au  té- 
moignage des  fens  6c  à la  plupart  des  phénomènes 
de  l’économie  animale,  fouffre  encore  quelques  dif- 
ficultés; mais  quel  que  l'oit  le  méchanilme  de  cette 
adion  , il  eft  certain  qu’elle  eft  néceffaire  au  jeu  des 
nerfs  : les  obfervations  6c  les  expériences  concou- 
rent à prouver  la  néceffité  d’une  libre  communica- 
tion des  nerfs  cardiaques  entre  le  cerveau  6c  le  cœur, 
pour  continuer  les  mouvemens  de  cet  organe  ; mais 
il  efl  à-propos  de  remarquer  que  le  cœur  continue 
de  battre  quelquefois  allez  long-tems  , malgré  la  li- 
gature, la  fedion , l’entiere  deltrudion  de  tous  ces 
nerfs  ou  d’une  grande  partie.  Willis  lia  dans  un  chien 
les  nerfs  de  la  paire  vague  ou  de  la  huitième  paire , 
qui , de  concert  avec  les  rameaux  de  l’intercoftal , 
vont  former  le  plexus  cardiaque  ÔC  le  diftribuer  au 
cœur  ; le  chien  après  cette  opération  tomba  muet , 
engourdi,  eut  ejes  friflons  , des  mouvemens  convul- 
fifs  dans  les  hypocondres  : ces  mêmes  nerfs  entière- 
ment coupés  , il  ne  laiffa  pas  de  vivre  plufieurs  jours, 
refufant  conftamnaent  de  manger.  Cerebr.  anatom. 
page  234.  Lower  a réitéré  cette  expérience  avec  le 
même  fuccès , de  corde  ,pag  c)o.  Vieuffens  eft  encore 
allé  plus  loin,  pour  ôter  lieu  à tout  vain  lubterfuge: 
il  coupa  ces  nerfs  & ceux  qui  concourent  à la  for- 
mation de  l’intercoftal  ; 6c  malgré  cela  le  chien  qu’il 
fournit  à ce  martyre  philofophique  vécut  plus  de  vingt 
heures.  Nevrograph, pag,  iyy.  On  obier  ve  que  les 
Tome  X. 
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jeunes  animaux  , plus  muqueux  & par  conféquent 
plus  irritables , réfiftent  encore  plus  long-tems  à cec 
épreuves;  ils  font  beaucoup  plus  vivaces.  Il  eft  cer- 
tain que  dans  les  apoplexies  fortes  l'a  dion  du  cerveau 
efl  tres-derangée  , fouvent  anéantie  : il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  le  cœur  continue  de  battre 
a ordinaire,  tandis  que  tous  les  autres  mouvemens 
font  interrompus. L exemple  d’une  perfonne  qui  gar- 
da pendant  long-tems  un  ablcès  au  cervelet,  joint 
aux  expériences  que  nous  avons  rapportées, font  voir 
évidemment  que  l’ingénieufe  diftmdion  des  nerfs 
qui  paillent  du  cervelet  d’avec  ceux  qui  tirent  leur 
origine  du  cerveau  , fondement  peu  folide  de  la  fa-' 
meule  théorie  des  maladies  foporeufès  propofee  par 
Boerrhaave  , fi  accréditée  dans  les  écoles , que  cette 
diftndion, dis-je,  eftpurement  arbitraire,  abfolument 
nulle.  Il  refulte  de  là  que  la  caufe  du  mouvement 
du  cœur  ne  réfide  point  dans  les  nerfs  qui  s’y  diftri- 
buent  ; ils  ne  me  parodient  avoir  d'autre  ufage  que 
celui  de  produire  6c  d’entretenir  fon  extrême  & fpé- 
ciale  contradilite, principe  fondamental  & néceffaire 
de  tout  mouvement  animal.  Voyt^ Sensibilité.  Le 
principal , ou  pour  mieux  dire  l’unique  moteur  adif 
du  coeur,  efl  le  fang  qui  y abprde  , qui  irritant  les  pa- 
rois fenjibles  des  ventricules  , en  détermine  conlc- 
quemment  aux  lois  de  l’irritabilité  les  contradions 
alternatives.  Voye ç Cœur.  Ce  que  je  dis  du  cœur 
doit  s appliquer  aux  arteres  qui  luivent  les  mêmes 
lois,  6c  qui  femblent  n’être  qu’une  continuation  ou 
une  multiplication  de  cet  organe. 

Toutes  les  caufes  de  mort  tendent  à fufpendre  les 
mouvemens  du  cœur  , les  unes  agiffant  fur  les  nerfs 
ou  fur  le  cerveau  , attaquent  & détruifent  l’irritabi- 
lité, paralyfent  pour  ainfi  dire  le  cœur  , Je  rendent 
infenfible  à l’impteffion  du  fang,  ou  le  mettent  hors 
d’état  d’exécuter  les  mouvemens  accoutumés  ; les 
autres  oppolent  des  obflacles  invincibles  à l’expul- 
fion  du  iang  , ou  empêchent  fon  retour  dans  les  ven- 
tricules. On  peut  compter  quatre  efpeces , quatre 
caufes  générales  de  mon , ou  quatre  façons  particu- 
lières de  mourir  : i°.  la  mort  naturelle  ou  de  vieil— 
lefle  ; z°.  la  mon  violente  ; 30.  la  mort  fubife  ; 40.  la 
mon  de  maladie  , qui  le  rapportent  aux  deux  caul'es 
premièrement  établies, 

I.  La  mort  de  vicilleffe  eft  celle  qui  arrive  natu- 
rellement aux  vieillards  décrépits,  par  le  défaut  des 
organes  propres  à cet  âge,  indépendamment  de  toute 
maladie  étrangère.  Quelques  auteurs  auffi  peu  au  fait 
de  la  vraie  morale  que  de  la  faine  phyfique  , pour 
trouver  une  raifon  de  cette  mon,  ont  eu  recours  à 
des  caufes  finales  toujours  incertaines , à des  volon- 
tés expreffes  de  Dieu  ; ayant  à expliquer  comment 
on  mouroit  dans  ces  circonllances  , ils  ont  mal  dé- 
terminé le  pourquoi:  d’autres,  auffi  mauvais  phyfi- 
ciens , ont  gratuitement  attribué  cette  mort  aux  fati- 
gues de  l’ame,  au  dégoût  qu’ils  lui  ont  fuppofé  de 
relier  trop  long-tems  emprifonnée  dans  notre  frêle 
machine.  Van-Helmont  l’a  déduit  de  i’extindion  de 
la  flamme  vitale  6c  du  chaud  inné  : cette  idée  eft 
du-moins  plus  naturelle,  mais  elle  n’explique  encore 
rien.  Il  relie  à déterminer  quelle  eft  la  caufe  de  cette 
extindion. 

On  trouve  dans  la  ftrudure  du  corps  humain  6t 
dans  l’examen  de  les  propriétés  , des  raifons  très- 
fimples  de  cette  mort  : on  n’a  qu’à  obferver  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  l’organifation  du  corps  6c 
dans  le  méchanifme  des  fondions  lorfque  l’âge  aug* 
mente , on  verra  que  depuis  le  premier  inftant  que 
l’on  commence  à vivre  , les  fibres  deviennent  plus 
fortes  , plus  ferrées  , moins  fenlibles  , moins  irrita- 
bles. Dans  la  vieilleffe  , la  plupart  des  petits  vaif- 
leaux  s’oblitèrent , les  vifeeres  fe  durciffent , les  fe- 
crctions  diminuent , la  peau  n’elt  plus  humedée,  lu 
maigreur  augmente  de  plus  en  plus  jufqu’au  pouu 
Y Yyy 
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du  marafrne  fenile  ; la  circulation  ell  plus  lente , plus 
foible  , bien  moins  universelle  que  clans  les  en  ta  ns; 
le  pouls  ell  dur  , foible  , petit , inégal,  pour  l’ordi- 
naire intérieur  : lorfque  la  vieilieffe  devient  décré- 
pite , l’irritabilité  diminue  confrlérablement  ; les 
vaiffeaux  deviennent  plus  ou  moins  durs  : on  en  a 
vu  près  de  l’origine  du  cœur  qui  avoient  acquis 
la  dureté  de  l’os  du  cartilage  , des  pierres.  Lorique 
la  mort  ell  prochaine  , le  pouls  ell  intermittent,  ex- 
trêmement lent  & foible  ; 6i  ces  car<i£teres  augmen- 
tent ainfi  par  nuances  jufqu’à  ce  que  , la  fenfibilité 
du  cœur  entièrement  détruite , les  forces  tout- à- ta it 
épuifées  , le  mouvement  de  cet  organe  celle  , 6c  ces 
vieillards  meurent  alors  fans  prelque  s’appercevoir 
qu’ils  celfent  de  vivre  , le  paflage  de  la  vie  à la  mort 
n’étant  prefque  pas  fenfible  chez  eux.  On  voit  par- 
la que  noire  merveilleule  machine  a cela  de  com- 
mun avec  toutes  les  attires  ; que  la  maniéré  dont  les 
mouvemens  s’y  exécutent  et!  une  radon  fuffilante 
pour  en  empêcher  la  perpétuité  : chaque  moment  de 
vie  prépare  St  difpofe  à la  mort.  Il  ell  facile  d’apper- 
cevoir  combien  peu  on  doit  compter  fur  tous  ces 
élixirs  admirables,  ces  fecrets  précieux  que  des  em- 
piriques igrtorans  ou  fripons  débitent  pour  prolonger 
la  vie  , pour  rajeunir  6c  conduire  à l’immortalité. 

11.  Sous  le  titre  de  mort  violente  nous  comprenons 
toutes  celles  qui  font  occafionnées  par  quelque  cau-le 
extérieure  dont  l’aftion  ell  évidente  6c  prompte  ; 
nous  comptons  d’abord  en  conféquence  toutes  les 
bleffures  qui  empêchent  le  mouvement  du  cœur, 
par  la  feâion  des  nerfs  , le  dérangement  du  cerveau; 
par  l’effulion  du  fang , les  plaies  des  ventricules  , des 
gros  vailfeaux  , les  épanchemens  intérieurs  , les  chu- 
tes fur  la  tête  ou  l’épine  , avec  commot  on  ou  luxa- 
tion , &c.  les  opérations  chirurgicales  mal  faites  ou 
imprudemment  entrepril'es  ; celles  qui  interceptent 
la  re'piration  , comme  celles  qui  pénètrent  fort 
avant  dans  la  poitrine,  qui  coupent  ,,détrui!ènt  la 
trachée-artere.  Nous  mettons  auffi  au  nombre  des 
morts  qui  viennent  par  défaut  de  refpiration  , celles 
des  noyés  , de  ceux  qui  (ont  expolés  à la  vapeur  du 
vin  fermentant , du  charbon  , des  mines  , des  tom- 
beaux qui  ont  relié  long-tems  fermés  , des  mouffe- 
tes  , 6c  très-rarement  ou  plutôt  jamais  la  mort  des 
pendus  ; car  ils  meurent  le  plus  louvent  par  la  luxa- 
tion de  la  première  vertebre  du  col  : cette  opéra- 
tion cil  un  coup  de  maître  , un  tour  délicat  de  bour- 
reau expérimenté,  qui  ne  veut  pas  faire  languir  le 
patient.  Quelquefois  auffi  les  pendus  meurent  apo- 
plectiques , le  lang  étant  retenu  6c  accumulé  dans  le 
cerveau  par  la  comprelîion  que  fait  la  corde  fur  les 
jugulaires.  Le  froid  cft  quelquefois  6c  dans  ceitains 
pays  fi  violent  , que  les  perlonnes  les  plus  robultes 
ne  fauroient  y être  expoiées  pendant  quelque  tems 
fans  perdre  la  vie  de  tout  le  corps  ou  de  quelque  par- 
tie : Ion  effet  le  plus  lenlible  ell  de  fufpendre  le  mou- 
vement des  humeurs,  6c  d’exciter  une  gangrené  lo- 
cale ou  univerfelle  ; cependant  lorlqu’il  ell  pouffé 
au  dernier  degré  d’intenfité  , il  empêche  la  putréfac- 
tion , il  deffeche  les  folides  , les  refferre  puilfam- 
ment  , & gele  pour  ainfi  dire  les  fluides.  Ceux  qui 
font  morts  de  cette  façon  fe  confervent  pendant 
long-tems  : on  en  a trouvé  qui  ctoient  encore  frais 
apres  bien  des  années.  On  pourrait  enfin  rapporter 
aux  morts  violentes  celle  qui  ell  l’effet  des  poifons 
affifs  pris  intérieurement  ou  introduits  par  quelque 
bleffure  ou  morfure  extérieure  ; leur  aftion  ell  ex- 
trêmement variée  6c  fort  obfcure.  Poyc^  Poison. 

III.  La  mort  fubite  ell  une  ceffation  prompte  des 
mouvemens  vitaux  , la  ns  aucun  changement  confi- 
dérable  extérieur  : c’ell  un  paffage  rapide  fouvent 
ians  caufe  apparente  de  l’exercice  le  plus  floriffant 
des  differentes  fondions  , à une  inadion  totale.  On 
celle  de  vivre  dans  le  tems  où  la  fanté  paraît  la 
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mieux  affermie  & le  danger  le  plus  éloigné  , an  mi- 
lieu des  jeux,  des  fellins,  des  divertiffemens  , ou 
dans  les  bras  d’un  fommeil  doux  & tranquille:  c'ell  ce 
qui  failoit  fouhaiter  aux  anciens  philolophes  de  mou- 
rir de  cette  façon  ; 6c  en  effet , à ne  confidérer  que 
le  prélent , c’ell  la  mort  la  moins  défagréable  , qui 
évite  les  louffrances  , les  horreurs  que  r.e  peuvent 
manquer  d’entraîner  les  approches  de  la  mon  ; qui 
ne  donne  pas  le  tems  de  tombe  r dans  cet  anêantiffe- 
ment  affreux  , dans  cet  aft’aiffement  louvent  honteux 
pour  un  philofophe,  qui  la  précédé  dans  d’autres  cir- 
conllances  ; 6c  enfin  on  n'a  pas  le  tems  de  regretter 
la  vie  , la  promptitude  de  la  mort  ne  peimet  pas  tou- 
tes les  trilles  reflexions  qui  le  préfenient  à un  homme 
qui  la  voit  s’approcher  infenfiblemenr. 

On  a vît  des  morts  fubites  déterminées  par  des 
paflions  d’ame  vives , par  la  joie  , la  terreur , la  co- 
lère, le  dépit,  &c.  Une  dame  vaporeufe  mourut 
dans  l’inflant  qu’on  lui  donnoit  un  coup  de  lancette 
pour  la  faigner,  avant  même  que  le  fang  lortît. 
Quelques  perlonnes  lont  mortes  ainfi  Ians  qu’on 
put  acculer  aucune  caufe  précédente  , fans  que  rien 
parût  avoir  donné  lieu  à un  changement  fi  prodi- 
gieux ; dans  la  plupart  de  ceux  qu’on  a ouverts,  on  a 
trouvé  des  ablcès  qui  avoient  crevé, du  lang  épan- 
ché dans  la  poitrine  ou  dans  le  cerveau,  des  polypes 
confidérables  à l’embouchure  des  gros  vaiffeaux. 
Frédéric  Hoffman  raconte  , fur  le  témoignage  de 
Graff , médecin  de  l’cleéleur  Palatin  , qu’un  nom- 
bre confidérable  de  foldats  étant  morts  fubitement, 
on  en  fit  ouvrir  cinquante  ; il  n’y  en  eut  pas 
un  de  ceux-là  qui  n’eût  dans  le  cœur  un  polype 
d’une  grandeur  monflrueule,  monftroj'â  rnagnitudine. 
Georges  Greilell  allure  qu’il  a trouvé  de  lemblables 
concrét:ons  dans  le  cœur  ou  le  cerveau  de  tous 
ceux  qui  font  morts  d’apoplexie  ou  de  catarre  , 
MiJ'celL.  nai.curiof.  i6yo  , obferv.  LXXlP.  Wepfer 
dit  avoir  vu  dans  le  cadavre  d’un  homme  mort  fu- 
bitement apoplectique,  un  polype  d’une  étendue 
immcnle,  qui  non  feulement  occupoit  les  carotides 
6c  les  vaiffeaux  un  peu  confidérables  du  cerveau, 
mais  fe  dillribuoit  encore  dans  tous  les  finus  6c  an- 
fracluofités  de  ce  vilcere;on  comprend  facilement 
comment  de  fembiables  dérangemens  peuvent  fuf- 
pendre tout-à-coup  le  mouvement  progreffif du  cœur 
taire  ceffer  la  vie  ; mais  il  arrive  quelquefois  que 
tous  les  vifeeres  paroiflent  dans  un  état  lain  6c  natu- 
rel,on  ne  trouve  aucun  éclairciffementdans  l’ouver- 
tuie  du  cadavre  fur  la  caufe  de  la  mort  ; c’ell  princi- 
palement dans  le  cas  de  mort  ftibite  excitée  par  des 
pallions  d’ame  vives,  par  des  douleurs  aiguës  inat- 
tendues, il  n’y  a alors  qu’une  affeCtion  nerveufe; 
il  y a lieu  de  préfumer  que  le  même  fpafme  qui 
s’obferve  à l’extérieur  , occupe  les  extrémités  du 
cœur , & les  empêche  d’admettre  le  fang  ou  de  réa- 
gir contre  lui.  Il  ell  à propos  d’obferver  ici  que  la 
mort  fubite  peut  auffi  arriver  dans  le  cours  d’une 
indifpolition,  d’une  maladie,  parles  mêmes  caufes 
qui  la  déterminent  en  fanté,  indépendamment  de 
celle  de  la  maladie  ; un  malade  trompe  quelque- 
fois le  prognollic  le  mieux  fondé,  il  meurt  avant 
le  tems  ordinaire  & fans  que  les  fignes  mortels 
ayent  précédé,  ou  par  une  paffion  d’ame,  ou  par 
quelque  dérangement  interne  qu’on  ne  fauroit  pré- 
voir : on  voit  des  exemples  de  cette  mort  dans  quel- 
ques fievres  malignes,  ceux  qui  en  font  attaqués 
meurent  dès  le  troifieme  ou  quatrième  jour,  au 
grand  étonnement  des  affillans  6c  du  médecin  même 
qui  ne  s’attendoit  à rien  moins;  le  cadavre  ouvert 
ne  laiffe  appcrcevoir  aucune  caufe  de  mort , pas 
le  moindre  vice  dans  aucun  vifeere:  ces  cas  méri- 
tent d’être  férieufement  examinés  ; n’y  a-t-il  pas 
lieu  de  foupçonner  qu’on  fe  preffe  trop  d’ouvrir  & 
d’enterrer  ceux  qui  lont  morts  ainfi  î 
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IV.  La  mort  qui  doit  être  uniquement  appellée  mort 
de  maladie  , efl  celle  qui  arrive  dans  les  derniers 
tems , lorfque  les  fymptomes,  les  accidens,  la  fbi- 
bleffe  font  parvenus  au  plus  haut  période  ; dans  les 
maladies  aiguës,  la  mort  arrive  d’ordinaire  dans  le 
tems  où  la  maladie  ayant  parcouru  fes  dilFérens 
périodes,  le  termineroir  par  quelque  crife  falutaire 
ti  elle  avoit  tourné  heureufement  ; de  façon  qu’on 
peut  la  regarder  comme  une  des  terminaifons  des 
crifes  de  la  maladie  où  la  nature  a eu  le  deffous. 
On  pourroit  juger  & raifonner  d’une  fievre  aiguë 
comme  d’une  inflammation  ; car  comme  cette  aff'e- 
dion  locale  fe  termine  par  la  réfolution  , ou  par  la 
fuppuration,  ou  enfin  par  la  gangrené,  de  même 
les  maladies  aiguës  fe  guériffent  entièrement  ou  dé- 
génèrent en  maladies  chroniques,  ou  enfin  Unifient 
par  la  mort  de  tout  le  corps;  en  approfondiffant 
cette  maticre  on  trouverait  beaucoup  de  rapport 
dans  la  façon  dont  ces  différentes  terminaifons 
s’opèrent  dans  l’un  & l’autre  cas.  Voye^  Inflam- 
mation & Maladie  aigue.  Toutes  les  maladies 
aiguës  fe  rcflemblent  allez  par  leurs  caufes  , leur 
marche,  leurs  effets , & leur  terminaif'on  ; elles  ne 
me  paroiffent  différer  qu’accidentellement  par  un 
fiegc  particulier  , par  la  lefion  fpéciale,  primitive  , 
chronique  de  quelque  vifeere,  par  l’altération  plus 
ou  moins  forte  du  fang  , caufes  qui  en  rendent  le 
danger'plus  ou  moins  prefiant.  L’effet  le  plus  heu- 
reux , le  plus  complet  de  l’augmentation  qu’on  ob- 
ferve  alors  dans  le  mouvement  du  fang,  du  cœur 
& des  arteres  , efl  de  rappeller  ou  de  fuppléer  l’ex- 
ciétion  dont  la  fupprelîion  avoit  donné  naiffance 
à la  maladie  , de  corr  ger  & de  refondre,  pour  ainfi 
dire,  les  humeurs,  &c  enfin  de  i établir  l’exercice 
des  organes  affedés.  1 orfque  la  gravité  du  mal,  le 
dérangement  con  liJ  érable  des  vikeres,  la  foibleflë 
des  forces  empêchent  la  réuffite  de  ces  efforts  , l’al- 
tération du  fang  augmente,  il  ne  fe  fait  aucune  coc- 
tion,  ou  elle  n’efi  qu’imparfaite,  lui  vie  d’aucune 
excrétion  ; le  fang  n’obéit  que  difficilement  aux 
coups  redoublés  du  cœur  & des  vaifieaux,  & leurs 
pullations  deviennent  plus  fréquents,  à me  litre 
que  la  lenteur  du  mouvement  du  fang  augmente  , 
les  obflacles  oppofés  à la  circulation  fe  multiplient, 
les  forces  continuellement  diflipées  Si  jamais  repa- 
rées vont  en  décroiflant  ; le  mouvement  progrefiif 
du  fang  diminue  peu  - à - peu  , & enfin  cefie  entière- 
ment; les  battemens  du  cœur  Si  des  arteres  font 
fufpendus , la  gangrène  univerfelle  fe  forme , Si  la 
mort  efl  décidée.  Tous  ces  changemens  que  nous 
venons  d’expofer  fe  maniteflent  par  différens  fignes 
qui  nous  font  connoître  d’avance  le  fort  funefie 
de  la  maladie.  Il  ne  nous  efl  pas  pofiible  d’entrer 
ici  dans  le  détail  de  tous  les  fignes  mortels,  qui  va- 
rient dans  les  differentes  maladies,  on  pourra  les 
trouver  expofés  aux  articles  de  feméiotique,  com- 
me pouls , rcj'piration , urine , &c.  dont  on  les  tire. 
Si  aux  maladies  qu’ils  caradérifent  : nous  n’en  rap- 
porterons à pré  lent  que  quelques  généraux  qui  le 
rencontrent  prcfque  toujours  chez  les  mourans  , qui 
précèdent  Si  annoncent  une  mort  prochaine.  La 
phyfionomie  pîéfente  un  coup  - d’œil  frappant,  fur- 
tout  pour  le  médecin  expérimenté,  dont  les  yeux 
font  accoutumés  à l’image  de  la  mort;  une  pâleur 
livide  défigure  le  vifage;  les  yeux  font  enfoncés, 
oblcurs , recouverts  d’écailles  , la  pupile  efi  dilatée, 
les  tempes  font  affaiffées  , la  peau  du  front  dure,  le 
nez  éfiilé,  les  levres  tremblantes  ont  perdu  leur  co- 
loris ; la  refpiration  efi  difficile  , inégale  ,J?crcoreuJ'e  ; 
le  pouls  efl  foible,  fréquent,  petit , intermittent  ; 
quelquefois  les  pulfations  font  allez  élevées,  mais 
on  fent  un  vuide  dans  l’artere , le  doigt  s’y  enfonce 
fans  refiflance;  bien-tôt  après  le  pouls  fuit  de  def- 
fous  le  doigt  ; les  pulfations  femblent  remonter  ; 
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elles  deviennent  infenfibles  au  poignet;  en  appli- 
quant la  main  au  pli  du  coude  , iorique  l’artere  n’efi 
pas  trop  enfoncée , on  les  y nppeiçoit  encore  ; c’oft 
un  axiome  propolé  par  Hippocrate,  & fort  accrédité 
chez  le  peuple,  que  la  mort  ne  tarde  pas  loifque  le 
pouls  cft  remonté  au  coude,  enfin  tous  ces  battemens 
deviennent  imperceptibles  , le  nez , les  oreilles  6i  les 
extrémités  font  froides,  on  n’apperçoit  plus  qu’un 
léger  fautillement  au  côté  gauche  de  la  poitiine, 
avec  un  peu  de  chaleur,  qui  ceffent  enfin  tout  à- 
fait,  & le  malade  meurt  dans  des  efforts  inutiles 
pour  relpirer.  Il  n’efi  p >s  rare  de  trouver  dans  les 
cadavres  des  engorgemens  inflammaroires,  des  dé- 
pôts, des  gangrènes  dans  les  vifccres,  qui  ont  fou- 
vent  accéléré  déterminé  la  mort-,  ces  defordres 
font  plutôt  l’effet  que  la  caufe  de  la  maladie;  il  efl 
cependant  affez  ordinaire  aux  médecins  qui  font 
ouvrir  les  cadavres,  d’appuyer  fur  ces  accidens  fe- 
condaires,  Ion  vent  effets  de  l’art , l’impoffîbilité  de 
la  guérifon,  ils  montrent  à des  affiffans  peu  inflruiis 
tons  ces  defordres  comme  des  preuves  de  la  gra- 
vité de  la  maladie,  & juflifiem  à leurs  yeux  leur 
mauvais  fucès.  Il  y a quelquefois  des  maladies  peffi- 
lentielies,  des  fièvres  malignes  qui  fe  terminent  au 
trois  ou  quatrième  jour  par  la  mort;  le  plus  fouvent 
on  trouve  des  gangrènes  internes,  caufes  fuffifantes 
de  mort.  Ces  gangrenés  paroilfent  être  une  fource 
d’exhalaifons  mephit  ques , qui  fe  portant  fur  les 
nerfs,  occafionncnt  un  relâchement  mortel;  ces 
maladies  fi  promptes  lcmblent  aufii  attaqi.er  Ipécia- 
lement  les  nerfs,  & empêcher  principalement  leur 
adion;  le  iymptôme  principal  efl  une  foiblefie  ex- 
trême, un  affablement  fingulier  ; on  peut  rapporter 
à la  mon  qui  termine  les  maladies  aiguës,  celle  qui 
efl  déterminée  par  une  abffinence  trop  longue, 
qui  fuit  l’inanition;  il  efl  bien  difficile  de  décider 
en  quoi  Ôc  comment  les  alimcns  donnent,  entre- 
tiennent & rétabliffent  les  forces  ; leur  effet  efl  cer- 
tain , quoique  la  raifon  en  foit  inconnue  : dès  qu’on 
ceffe  de  prendre  des  alimens,ou  qu’ils  ne  parvien- 
nent point  dans  le  fang,  ou  enfin  quand  la  nutri- 
tion n’a  pas  lieu,  les  forces  diminuent , les  mouve- 
mens  ne  s’exécutent  qu’avec  peine  laffitude,  les 
contradions  du  cœur  s’affoibliffcnt , le  mouvement 
inteflin  du  fang  n’étant  pas  retenu  par  l’abord  con- 
tinuel d’un  nouveau  chyle,  fe  développe,  les  diffé- 
rentes humeurs  s’altèrent , la  falive  acquiert  une 
âcreté très- marquée,  la  machine  s’affaiffe  infenfi- 
blement , les  défaillances  font  fréquentes,  la  foi- 
bleffe excefiive  , enfin  le  malade  relie  enfeveli  dans 
une  fyncope  éternelle. 

Dans  les  maladies  chroniques  la  mort  vient  plus 
lentement  que  dans  les  aiguës,  elle  je  prépare  de 
loin , & d’autant  plus  sûrement  ; elle  s’opère  à-peu- 
près  de  même  ; quand  la  maladie  chronique  ell 
prête  à fe  terminer  par  la  fanté  ou  par  la  mort , elle 
devient  aiguë.  Toute  maladie  chronique  qui  efl  éta- 
blie , fondée  fur  un  vice  particulier,  une  obflrudioa 
dequelques  vifeeres,  fur-tout  du  bas-ventre  , qui 
donne  lieu  à l’étarcachedique  qui  les  accompagne 
toujours,  à des  jauniifes,  des  hydropifies,  &c.  qui 
empêche  toujoutsla  nutrition,  la  parfaite  élabora- 
tion du  fang,  de  façon  qu’il  efl  rapide',  fans  ton, 
fans  force,  &:  fans  adivité;  le  mouvement  inteflin 
languit,  les  nerfs  font  relâchés,  les  vaifieaux  affoi- 
blis,  peu  lenlibles,  la  circulation  efl  dérangée;  les 
forces,  produit  de  l’adion  réciproque  de  tous  les  vif- 
eeres manquent,  diminuent  de  jour  en  jour,  le  pouls 
efl  concentré,  muet,  & confervant  toujours  un  cara- 
dere  d’irritation  ; lorlque  la  maladie  tend  à fa  fin 
il  devient  inégal,  intermittent,  foible,  & fe  perd 
enfin  tout -à -fait;  il  ne  fera  pas  difficile  de  com- 
prendre pourquoi  la  lefion  d’un  vifeere  particulier 
entraîne  la  celfation  des  mouvemens  vitaux , fil’o, 
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fait  attention,  i°.  qu’ils  font  tous  néceffaires  à la 
vie  ; z°.  que  la  circulation  influe  fur  les  aâions  de 
tous  les  autres  vifceres , & qu’elle  eft  réciproque- 
ment entretenue  6c  différemment  modifiés  par  leur 
concours  mutuel;  30.  que  le  moindre  dérangement 
dans  l’adlion  d’un  vifcere  fait  fur  les  organes  de  la 
circulation  une  impreflion  fenfible  que  le  médecin 
éclairé  peut  appercevoir  dans  le  pouls  : ainii  la  cir- 
culation peut  être  & eft  effe&ivement  quelquefois 
troublée,  diminuée,  6c  totalement  anéantie  par 
un  vice  conftdérable  dans  un  autre  organe.  On 
trouve  ordinairement  dans  ceux  qui  font  morts  de 
maladies  chroniques  beaucoup  de  defordres  dans  le 
bas- ventre,  le  foie,  la  ratte  engorgés , abfcédés, 
corrompus , les  glandes  du  méfentere  durcies , le 
pancréas  skirrheux , &c.  les  poumons  font  fouvent 
remplis  de  tubercules,  le  cœur  renferme  des  poly- 
pes , &c. 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  les  caufes  de 
la  mort , je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  obferver 
qu’on  accufe  très -fouvent  les  Médecins  d’en  aug- 
menter le  nombre.  Cette  accufation  eft  pour  l’ordi- 
naire diftée  par  la  haine,  le  caprice  , le  chagrin  , la 
mauvaife  humeur  , prefque  toujours  portée  fans 
connoiffance  de  caufe  ; cependant , helas  ! elle  n’eft 
que  trop  fouvent  jufte;  quoique  paflionnément  at- 
taché à une  profeflion  que  j’ai  pris  par  goût  6c  fuivi 
avec  plaiflr  , quoique  rempli  d’eftime  &:  de  vénéra- 
tion pour  les  Médecins,  la  force  de  la  vérité  ne  me 
permet  pas  de  diflimuler  ce  qu’une  obfervation  con- 
fiante m’a  appris  pendant  plufieurs  années,  c’eft  que 
dans  les  maladies  aiguës  il  arrive  rarement  que  la 
guérifon  (oit  l’ouvrage  du  médecin,  & au  contraire, 
la  mon  doit  fouvent  être  imputée  à la  quantité  6c  à 
l’inopportunité  des  remedes  qu’il  a ordonnés.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  dans  les  chroniques,  ces  ma- 
ladies au-deflus  des  forces  de  la  nature  ; exigent  les 
fecours  du  médecin  ; les  remedes  font  quelquefois 
curatifs,  & la  mort  y eft  ordinairement  l’effet  de  la 
maladie,  abandonnée  à elle  même  fans  remedes  ac- 
tifs ; en  général  on  peut  affurer  que  dans  les  mala- 
dies aiguës  on  médicamente  trop  6c  à contre-tems , 
& que  dans  les  chronique  s on  laiffe  mourir  le  malade 
faute  de  remedes  qui  agiffent  efficacement  , il  ne 
manqueroit  pas  d’obfervations  pour  conftater  6c 
confirmer  ce  que  nous  avons  avancé.  Un  médecin 
voit  un  malade  attaqué  d’une  fluxion  de  poitri- 
ne, c’eft- à-dire  d’une  fievre  putride  inflammatoire  ; 
perluadé  que  la  faignée  eft  le  fecours  le  plus  appro- 
prié pour  réfoudre  l’inflammation,  il  fait  faire  dans 
trois  ou  quatre  jours  douze  ou  quinze  faignées  , la 
fievre  diminue,  le  pouls  s’affaiffe,  les  forces  s’épui- 
fent  ; dans  cet  état  de  foibleffe,  ni  la  coêtion  ni  la 
crife  ne  peuvent  avoir  lieu  , 6c  le  malade  meurt.  Un 
autre  croit  que  l’inflammation  eft  foutenue  par  un 
mauvais  levain  dans  les  premières  voies  ; partant 
de  cette  idée,  il  purge  au-moins  de  deux  jours  l’un  ; 
heureufement  les  purgatifs  peu  efficaces  qu’il  em- 
ploie ne  font  que  lâcher  le  ventre , chaffer  le  peu 
d’excrémens  qui  fe  trouvent  dans  les  inteftins  ; les 
efforts  de  la  nature  dans  le  tems  d’irritation  n’en 
font  que  foiblemcnt  dérangés  ; la  coêlion  fe  fait 
allez  paffablemcnt,  l’évacuation  critique  fe  prépare 
par  les  crachats  ; on  continue  les  purgatifs  parce 
que  la  langue  eft  toujours  chargée  6c  qu’il  n’y  a 
point  d’appétit  ; mais  à-préfent  ils  ceffent  d’être  in- 
dijférens  , iis  deviennent  mauvais , ils  empêchent  l’é- 
vacuation critique  ; la  matière  des  crachatsrefte  dans 
les  poumons,  s’y  accumule,  y croupit  ; le  fang  ne 
fe  dépure  point,  la  fievre  continue  devient  hefti- 
que  , les  forces  manquent  totalement , & la  mort  fur- 
vient.  Une  jeune  dame  de  coniidération  eft  attaquée 
d’une  fievre  putride  qui  porte  légèrement  à la  gor- 
ge ; le  pouls  eft  dans  les  commencemens  petit , en- 
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foncé,  ne  pouvant  fe  développer;  comme  la  ma- 
lade à de  quoi  payer,  on  appelle  en  confultation 
plufieurs  médecins  qui  regardant  la  maladie  com- 
me un  mal  de  gorge  gangréneux;  croyant  même 
déjà  voir  la  gangrené  décidée  à la  gorge,  ils  pro- 
gnoftiquent  une  mort  prochaine  , & ordonnent  dans 
la  vue  de  la  prévenir  , des  potions  camphrées  , & 
font  couvrir  la  malade  de  vélicatoires  : cependant 
on  donne  l’émétique , 6c  oa  fait  même  faigner , par 
l’avis  d’un  autre  médecin  appellé  ; il  y a un  peu  de 
mieux , la  gorge  eft  entièrement  dégagée  ion  fe  ré- 
duit à dire  , vaguement  & fans  preuves , que  le  fang 
eft  gangrené  ; on  continue  les  vélicatoires , les  uri- 
nes deviennent  rougeâtres , fanglantes , leur  excré- 
tion fe  fait  avec  peine  & beaucoup  d’ardeur  ; la 
malade  lent  une  chaleur  vive  à l’hypogaftre  ; les 
délires  6c  convulftons  furviennent  ; on  voit  paroî- 
tre  en  même  tems  d’autres  lymptômes  vaporeux  ; 
le  pouls  refte  petit , ferré,  muet , convulfif;  la  ma- 
ladie fe  termine  par  la  mort  ; on  ouvre  le  cadavre  > 
on  s’attend  de  trouver  dépôt  dans  le  cerveau,  gan- 
grené à la  gorge,  toutes  ces  parties  font  très-lames; 
mais  les  voies  urinaires,  6c  fur -tout  la  veflie  & 
la  matrice  paroilTent  phlogofées  & gangrénées.  Il 
n’eft  perfonne  qui  ne  voye  que  ces  defordres  font 
l’effet  de  l’adion  fpécifîque  des  mouches  canthari- 
des. Dans  les  maladies  chroniques  la  nature  ne  fai- 
fant  prefque  aucun  effort  falutaire,  il  eft  rare  qu’on 
la  dérange  ; mais  comme  elle  eft  affaiflée  , engour- 
die , elle  auroit  befoin  d’être  excitée,  ranimée:  on 
l’affadit  encore  par  des  laitages  6c  d’autres  remedes 
aufli  indifférens  qui , loin  de  luivre  cette  indication , 
ne  touchent  point  à la  caufe  du  mal , & qui  laiflènt 
la  maladie  tendre  à la  dcftruâion  de  la  machine. 

Un  homme  a depuis  long-tems  le  bas-ventre  rem- 
pli d’obftruêUon  , il  eft  cachectique , une  fievre  lente 
commence  àfe  déclarer  . les  jambes  font  ædémateu- 
fcs,on  lui  donne  des  apozemes  adouciffans,des  bouil- 
lons de  grenouille, on  hafiardt  quelques  légères  décoc- 
tions de  plantes  apéritives  ; la  maladie  ne  laiffe  pas 
d’empirer , & le  malade  meurt  enfin  hydropique  ; 
on  néglige  les  remedes  héroïques,  les  fondansfavon- 
neux  , martiaux  , &c.  Un  autre  eft  attaqué  d’une 
phthifie  tuberculeufe  , il  commence  à cracher  du 
pus  ; le  médecin  ne  fait  attention  qu’à  l’état  de  fup- 
puration  où  il  croit  voir  le  poumon , il  penfe  que  les 
humeurs  font  acres  , qu’il  ne  faut  que  combattre  ces 
acretés  , invifquer  par  un  doux  mucilage,  6c  engai- 
ner , pour  ainfi  dire , les  petites  pointes  des  humeurs, 
il  donne  en  conféquence  du  lait  ; s’il  entrevoit  un 
peud’épaifliffement  joint  à l’acreté,il  donne  le  petit- 
lait  oh  le  lait  d’aneffe  ; enfin , il  en  combine  les  diffe- 
rentes efpeces , met  fon  malade  à la  diete  laêlée  ; 
mais  ces  fecours  inefficaces  n’arrêtent  point  les  pro- 
grès ni  la  funefte  terminaifon  de  la  maladie  ; au 
moins  on  ne  peut  pas  dire  que  le  médecin  dans  les 
chroniques  tue  fes  malades  ; tout  au  plus  pourroit- 
on  avancer  qu’il  les  laiffe  quelquefois  mourir.  Il  fe- 
roit  bien  à fouhaiter  qu’on  fût  réduit  à un  pareil 
aveu  dans  les  maladies  aiguës. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la/nor/,  fon  effet  prin- 
cipal immédiat  eft  l’arrêt  de  la  circulation , la  fuf- 
penfion  des  mouvemens  vitaux:  dès  que  cette  fonc- 
tion eft  interrompue  , toutes  les  autres  ceffent  à 
l’inftant  ; l’aftion  réciproque  des  folides  entr’eux  & 
fur  les  humeurs  eft  détruite  , le  fang  refte  immobi- 
le, les  vaifléaux  dans  l’ina&ion;  tous  les  mouvemens 
animaux  font  fufpendus.  La  chaleur  & la  foupleffe 
des  membres  qui  en  font  une  fuite  fe  perdent , 6c , 
par  la  même  raifon  , l’exercice  des  fens  eft  aboli , il 
ne  refte  plus  aucun  veftige  de  fentiment  ; mais  la 
fenfibilité  ou  irritabilité , principe  du  fentiment  & 
du  mouvement , fubliftent  pendant  quelque  tems  ; 
les  parties  mufculeules  piquées , agacées  en  donnent 
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des  marques  inconteflables  ; le  cœur  lui- même  après 
CJU  11  a ceffé  de  fe  mouvoir  peut , étant  irrité  re- 
commencer fes  battemens.  C’eft  dans  la  continua- 
tion de  cette  propriété  que  je  fais  confifter  la  mort 
imparfaite  ; tant  qu’elle  eft  préfente, la  vie  peut  re- 
venir , fi  quelque  caufe  confiante  peut  la  remettre 
en  jeu  ; il  faut  pour  cela  que  tous  les  organes  l'oient 
dans  leur  entier , que  le  mouvement  du  fane  renou- 
velle ne  trouve  plus  d’obfiacles  qui  l’arrêtent  & le 
lulpendent  de  rechef  ; que  l’aftion  des  caufes  qui 
ont  excite  la  mort  celTe  ; c’eft  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  cas  où  elle  doit  être  attribuée  au  fpafme  du  cœur, 
des  que  la  mort  a lufpendu  les  mouvemens  , un  re- 
lachement  confidérable  liiccede  à cet  état  de  conf- 
tnéhon  , la  moindre  caufe  peut  alors  rendre  la  vie 
& la  fante  ; le  lang  lui-même  , altéré  par  le  déve- 
loppement du  mouvement intefiin,  peut  fervird’ai- 
guillon  pour  réfufeiter  les  contra&ions  du  cœur. 

Lorlquele  fang  arrêté  quelque-tems  , laiffé  à lui 
jneme.lans  mouvement  progreflif,  fans  fécrétion 

lans  etre  renouvelle  par  l’abord  du  chyle  ; fon  mou- 
vement mteftm  fe  développe,  devient  plus  adif, 
J*  tend  enfin  à une  putréfadion  totale  , qui  détruit 
le  tifiu  de  tous  les  vifeeres,  rompt  l’union  , la  cohé- 
sion des  fibres  , bannit  toute  irritabilité  , 6c  met  le 
corps  dans  I état  apparent  dar/rorr  abfoiue:  il  eit  bien 
des  cas  où  même  avant  quela  putréfadion  fefoit  ma- 
mteltce , les  organes  ont  entièrement  perdu  leur  fen- 
libilite  , ils  ne  peuvent  recommencer  leurs  mouve 
mens  que  que  fecours  qu’on  emploie.  On  peut  ob- 
server cela  furtout  après  les  maladies  aiguës,  où  le 
lang  altéré  eft  dans  un  commencement  de  putré- 
laction  , où  quelques  vifeeres  font  gangrenés  ; & il 
eft  à-propos  de  remarquer  que  dans  ces  circonftan- 
ces , la  more  abfoiue  fuit  de  près  la  mort  imparfaite, 

« que  ion  apperçoit  bientôt  des  fignes  de  pourri- 
ture. Il  en  eft  de  même  lorJqu’une  bleffure  a empor- 
te , coupe,  déchiré  les  inftrumens  principaux  delà 
vie  ; ou  enfin  lorfqu’on  a fait  difiîper  toutes  les  hu- 
meurs, qu’on  a dcfleché  ou  embaumé  le  corps. 

Diagnojhc.  Il  n’eft  pas  poffible  de  fe  méprendre 
aux  lignes  qui  caradérifent  la  mort;  les  changemens 
qui  dilterentient  l’homme  vivant  d’avec  le  cadavre 
ont  tres-frappans  & très-fenfiblès  ; on  peutalfurer 
la  mort , dès  qu’on  n’apperçoit  plus  aucune  marque 
de  vie  , que  la  chaleur  ell  éteinte , les  membres  roi- 
des  , inflexibles,  que  le  pouls  manque  abfolument 
que  la  refpiration  eft  tout-à-fa  t fitfpendue  : pour 
ctre  plus  certain  de  la  ceffation  de  la  circulation  , 
il  tant  porter  fucceffivement  la  main  au  poignet , au 
pli  du  coude,  au  col,  aux  tempes,  à l’aine  & au 
cœur  & plonger  les  doigts  profondément  pour  bien 
lamr  les  ancres  qui  font  dans  ces  différentes  par- 
ues ; & pour  trouver  plus  facilement  les  battemens 
ou  cœur  s’ils  perfiftoient  encore  , il  faut  faire  pan- 
cher  le  corps  fur  un  des  côtés  ; on  doit  prendre  gar- 
de , pendant  ces  tentatives  , de  ne  pas  prendre  le 
battement  des  artères  qu’on  a au  bout  de  les  pro- 
pres doigts  , & qui  devient  fenfiblepar  la  preffion 
pour  le  pouls  du  corps  qu’on  examine  , & de  ne  pas 
piger  vivant  celui' qui  eft  réellement  mon;  on  conf- 
tate  1 immobilité  du  thorax  , & le  défaut  de  rcfpi- 
ration  en  préfentant  à la  bouche  un  fil  de  coton  fort 
délié , ou  la  flamme  d’une  bougie  , ou  la  glace  d’un 
miroir  bien  polie  ; il  eft  certain  que  la  moindre  ex 
piration  ferait  vaciller  le  fil  & la  flamme  de  la  bou 
gie  Se  ternirait  la  glace  ; on  a auflî  coutume  de  met- 
tre iur  le  creux  de  l’eftoinac  un  verre  plein  d’eau 
qui  ne  pourrait  manquer  de  verfer  s’il  reftoit  encore 
quelque  veftige  de  mouvement;  ces  épreuves  fuffi- 
lent  pour  décider  la  mort  imparfaite  ; la  mon  abfo- 
lue  femamfefte  par  l’infenlibiliré  confiante  à toutes 
les  méfiions,  à l’application  du  feu  ou  des  ventoufes 
des  velicatoires,  par  le  peu  de  fuccès  qu’on  retire* 
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e I adrmmftration  des  fecours  appropriés.  On  doit 

folue  dant  être  lres-c,rc°nfpea  à décider  la  mon  ab- 
olue , parce  que  un  peu  plus  de  confiance  peut-être 
vaincrait  les  obftacles.  Nous  avons  vu  que  dans 
parefl  cas  vingt-cinq  ventoufes  ayant  été  appli- 
qtees  mutilement  la  vingt-fixieme  rappella  la  vie, 
& dans  ces  circonftances  ,1  „’y  a aucune  comparai- 
fon  entre  le  fucces  & l’erreur  ; la  mort  abfoiue  n’efl 
mànifeftér6  qUa"d  PUtréM‘on  «"mence  à fe 

f !0on0fL:c.  L idee  de  prognoftic  emportant  né- 
ceflairement  avec  loi  l’atteme  d’un  événement  futur 
pourra  para, .rre.lorfque  la  morteA  arrivée,  finguliere 

mût  cT-  ndlC“  e à CeUX  qlli  Penfcnt  que  la  mon  dé- 
m ut  entièrement  toute  elperanee  ; confirme  les  dan- 
gers,  & raalile  les  craintes;  mais  qu’on  faffe  atten- 
tion qu  il  eft  un  premier  degré  de  mort , pendant  le- 
quel les  refurreftions  font  démontrées  pofliblo- , & 
par  un  raifonnement  fort  lïmple,  & par  des  obfer- 
vatiousmen  conftatées.  Il  s’a^it’de  déterminer  les 
cas  ou  1 on  peut,  avec  quelque  fondement,  efperer 
que  la  mort  imparfaite  pourra  fe  diffiper  , ceux 

j"d‘irrr-rVro"abfoiue  paruit  ^«abie. 

je  dis  plus  il  eft  des  circonftances  où  l’on  peut  af- 
urer  que  la  mort  ell  avantageufe  , qu’elle  produit 
bien  reei  dans  la  machine,  pourvu  qu’on  puiffe 
apres  cela  la  diffiper;  & pour  ôter  à ce"te  affedrion 
toutair  de  paradoxe, il  me  luffira  de  faire  oblerverque 
ouvent  les  maladies  dépendent  d’un  état  habituel 
de  ipafme  dans  quelque  partie  , qu’un  engorgement 
inflammatoire  ell  allez  ordinairement  entretenu 
augmente  par  la  conftriftion  & le  refferrement  des 
vaifleaux  ; la  mort  detruifant  efficacement  tout  fpaf- 
me , lui  failant  fuccéder  le  relâchement  le  plus  com- 
plet , don  etre  cenfée  avantageufe  dans  tous  les  cas 
d affeéhon  fpafmod.que  ; d’ailleurs  la  révolution 

alorsdam  I ° changement  prodigieux  qui  fe  fait 
alors  dans  la  machine  peut  etre  utile  à quelques  per- 
fonnes  habituellement  malades;  ce  que  j’avance 
eft  confirme  par  plufieurs  obfervations, qui  prouvent 
que  des  perfonnes  attaquées  de  maladies  tres-ferieu- 

ontéS  h“  “ °n‘-eU  reflé  ft-elque-tems  mortes  , 
ont  ete  bientôt  remifes  après  leur  réfurreélion , & 
ont  joui  pendant  plufleurs  années  d’une  famé  florif. 
faute.  VoyK  U traité  de  rineertitude  des  fignes  de  la 
? S-  * 6-  °n  a vu  auffi  quelquefois 

ram  mo  hemorrha.8les  confidérables  Iaüeffarion  de 
tout  mouvement  devenir  falutaire.  Les  jugemens 

Lrf  ,BedeP°r,er  fur  leS  d’une  3 

imparfaite  font  toujours  très -fâcheux  & extrê- 
mement équivoques  ; on  ne  peut  donner  que  de* 
efperances  fort  legeres , qu’on  voit  même  rarement 
fe  vérifier  Les  morts  où  ces  efpérances  font  les 

fTdeftrn»eS’  T CdhSr  3rrlVent  fa“  K&n! 

lans  deftruaion  d aucun  vtlcere , qui  dépendent  de 
quelqu  affeflion  nerveufe  , fpafmodique  , qui  font 
exetees  par  des  paffions  d’ame  , parla  vap’eur  des 
mines,  du  charbon,  du  vin  fermentant , dePs  mouf- 
fetes  par  limmerfion  dans  l’eau;  lorfqu’il  n’y  a 
dans  les  pendus  que  la  refpiration  d’imerceptée  fou 
meme  une  accumulation  de  fang  dans  le  cerveau 
fans  luxation  des  vertébrés  , on  peut  fe  flatter  de 
les  rappeller  à la  vie  ; il  en  eft  de  même  de  la  mort 
qui  vient  dans  le  cours  d’une  maladie  fans  avoir  été 
prévenue  & annoncée  par  les  fignes  mortels  • les 
liions  volontaires  ou  extatiques  n’ont , pouri’or- 
dtnaire  , aucune  fuite  facheufe  ; elles  fe  diffipent 
d elles  memes.  S’il  en  faut  croire  les  hiftoriens  . il  y 
a des  perfonnes  qui  en  font  métier  , fans  en  éprou- 
ver aucun  inconvénient  ; il  eft  cependant  à crain- 
dre que  le  mouvement  du  fang,  fouvent  fufpendu, 
ne  donne  naiflance  à des  concrétions  polypeufes 
dans  le  cœur  & le  gros  vaiffeau.  La  mort  naturelle 
qui  termine  les  vieiileffes  décrépites  ne  peut  pas  f# 
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diffiper , le  retout  de  la  vie  eft  impoffible  , de  me- 
me une  dans  les  morts  violentes  ou  les  nerfs  cardia- 
ques font  coupes  , le  cerveau  confiderablement 
blelfé  la  partie  médullaire  particulièrement  anec- 
tée  • ù uelliuétion  du  cœur,  des  poumons,  de  la 
trachée  anere,  des  gros  vaifleaux,  des  vilcercs  prin- 
cipaux, &c.  entraîne  aufli  néceffairement  la  mon  ab- 
foluc  , il  eft  rare  quelle  ne  fuccede  pas  prompte 
ment  à la  mort  impariaite  , lorfqu’elle  eft  amenee 
par  quelque  maladie,  & quelle  eft  precedee  des 
fignes  mortels.  11  y a cependant  quelques  obferva- 
fions  qui  font  voir  que  la  mon , arnvee  dans  ces  cir- 
conftances,  a été  diffipée.  Enfin  il  n y a plus  d et- 
poir  torique  la  pulréfaclion  eft  décidée  ; nous  n a- 
vous  aucune  oblervationdans  les  fartes  de  la  Méde- 
cine de  rélurreétion  opérée  après  l’apparition  des 
fjo nos  de  pourriture.  , , , . , 

Curation.  C’eft  un  axiome  généralement  adopte 
que 
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qu’à  la  mort  il  n’y  a point  de  remede  ; nous  ofons 
cependant  affurer  , fondés  fur  la  cdnnoiffance  de  la 
ilruélure  & des  propriétés  du  corps  humain  , 6 1 lur 
u-,  qi’ard  nombre  d'oblérvations , qu  on  peut  gtte- 
rir  U mort , c'eft-à-dire , appeller  le  mouvement  iul- 
pendu  du  l,.ngfcdes  vaifleaux,  jufqu'à ceque la  pu- 
ti  ctiiétion  mamteftée  nous  faite  connoitreque  la  mon 
eft  ahjotus  , que  l’irritabilité  eft  entièrement  anéan- 
tie nous  pouvons  efperer  d’animer  ce  principe  , 8c 
nous  ne  devons  rien  oublier  pour  y rcuflir.  Je  n .- 
cnore  pas  que  ce  fera  fournir  dans  bien  des  occa- 
sions un  nouveau  fujet  de  badinage  St  de  raillerie  a 
quelques  rieurs  indiferets , & qu'on  ne  manquera 
pas  de  jeuer  un  ridicule  fur  les  Médecins  , qui  eten- 
diont  jusqu'aux  morts  l’exercice  de  leur  profeftion. 
Ma  s en  premier  lieu  , la  crainte  d’une  raillerie  tle- 
p acce  ne  balancera  jamais  dans  l’efpnt  d un  mé- 
decin feulé  l'intérêt  du  public,  & ne  le  fera  jamais 
manquer  à Ion  devoir.  i°.  Quoique  dans  le  plus 
cianu  nombre  de  cas  les  lecours  admimftres  foient 
inutiles  pour  diffiper  la  mort  ; ils  fervent  de  figues 

pour  conllaierla»i<irrabtoUie,8cempechentdeCratn- 

d,e  que  les  morts  reviennent  à la  vie  dans  un  tom 
beau  où  il  ne  leroit  pas  poffible  de  s en  appercevotr, 
& ou  lis  feroient  forcés  de  mourir  une  fécondé  fois, 
de  faim,  de  rage  & de  dételpoir.  3 . Enfin  , lefpe- 
rance  ce  1 -nllir  doit  engager  les  Médecins  à ne  pas 
abandonne,  les  morts;  un  leul  fucces  peut  dédom- 
mager de  mille  tentatives  intruaueufes  ; I amour 

propre  peut  il  être  plus  agréablement  flatte  que  par 
la  fatistadiion  vive  & le  plaifir  délicat  d avoir  don- 
né  la  vie  à un  homme  , de  l’avoir  tire  des  bras 
même  de  la  mon  ? Y a-t-il  rien  qui  rende  les  hom- 
mes plus  approchans  de  la  divinité  que  des  avions 
femblables?  D’ailleurs  rien  n’eft  plus  propre  à au- 
gmenter la  réputation  &i  1 interet  qui  en  eft  d ordi- 
naire la  fuite  , attraits  plus  folides  , mais  moins  le- 
duifans  Toute  l’antiquité  avoit  une  admiration  et 
une  vénération  pour  Empedocle  , parce  qu  ,1  avoit 
rendu  l’ulaee  de  la  vie  à une  tille  qui  n en  donnoit 
depuis  quelque-tems  aucun  figue & qu  on  croyoït 
moue  Apollonius  de  Tyane  loutint  par  une  relur- 
refiion  très-naturelle  qu  ,1  opéra  avec  un  peu  de 
charlaianiline , fa  réputation  de  lorcier  te fit  croire 
qu’il  a voit  des  converlalions  avec  le  diable  ; voyant 
naller  le  convoi  d’une  femme  morte  fubitement  le 
onr  lie  fes  notes , il  fait  fulpendre  la  marche  , s ap- 
proche de  la  bicre  , empoigne  la  femme , la  iccoue 
rudement , & lui  dit  du  air  niyfterteux  quelques  pa- 
role- à forci  ie  ; la  moite  donne  a linftant  quelques 
figues  de  vie  , & attife  par-, à nue  grande  venera- 
„L  ,ufé  charlatan  i c’eft  par  de  femblables  tours 
..  craie  cu'oil  donne  iouvent  un  air  de  furnaturel 
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& de  magique  à des  faits  qui  n’ont  rien  d’extraordi- 
naire. Afclépiade  , médecin,  tut  dans  un  pareil  cas 
aufli  heureux  &C  moins  politique  , ou  charlatan  ; il 
vit  dans  une  perfonne  qu’on  portoit  en  terre  quel- 
ques fignes  de  vie  , ou  des  efpérances  de  la  rappel- 
ler , la  fait  reporter  chez  elle  , malgré  la  rértflance 
des  héritiers  avides , &c  lui  rendit , par  les  Recoins 
convenables , la  vie  & la  fanté.  Pour  compromet- 
tre encore  moins  fa  réputation  & l’efficacité  des  re- 
medes  appropriés  , un  médecin  doit  faire  attention 
aux  circonftances  où  ils  feroient  tout-à  fait  inutiles, 
comme  lorfque  la/«or*  abfolue  eft  decidee,ou  qu  elle 
paroit  inévitable  i lorfque  la  pourriture  fe  mamfel- 
te  , lorfque  quelque  vifeere  principal  eft  détruit , 
lorfque  la  mort  eft  le  dernier  période  de  la  vieillefle, 
&c.  il  feroit  , par  exemple,  très-ablurde  de  vouloir 
rappellcr  à la  vie  un  homme  à cjui  on  auroit  tranche 
la  tete, arraché  le  cœur,  coupe  l’aorte,  l artere  pul- 
monaire , la  trachée-aitere  , les  nerfs  cardiaques  , 
&c.  on  ne  peut  raifonnablement  s’attendre  à qucl- 
qu’effet  des  fecours , que  pendant  le  tems  que  1 mu- 
tabilité lu  b fi  fte  , & que  tes  différens  organes  conler- 
vent  leur  ftrudure  , leur  force  & leur  cohehon  ; 
l’expérience  nous  montre  les  moyens  dont  nous 
devons  nous  lervir  pour  renouveler  les  mouve- 
mens  fufpendus  ; elle  nous  apprend  que  l'irritation 
faite  fur  les  parties  mufculeufes  fur  le  cœur , en  tait 
recommencer  les  contradions  ; ainft  un  médecin  qui 
fe  propofe  de  rappeller  un  mort  à la  vie  , apres  s e- 
tre  alluré  que  la  mon  eft  imparfaite  , doit  au 
plutôt  avoir  recours  aux  remedes  les  plus  adits  ; ils 
ne  làuroient  pécher  par  trop  de  violence  , & choilir 
fur-tout  ceux  qui  agiflent  avec  force  lur  les  nerts,qui 
les  fécouent  puifl'amment  ; les  émétiques  & les  cor- 
diaux énergiques  feroient  d’un  grand  lecours,  ü on 
pou  voit  les  faire  avaler,  mais  Iouvent  on  n a pas 
cette  reflource , on  eft  borné  à l’uiage  des  lecours 
extérieurs  & moyens.  Alors , il  faut  fecouer  , piquer, 
agacer  les  différentes  parties  du  corps , les  irriter 
par  les  ftimulans  appropriés  ; i°.  les  narines  par  les 
fternutatoires  violens  , le  poivre  , la  moutarde  , 
l’euphorbe,  l’efprit  de  fel  ammoniac,  &c.  z . les 
inteftins  par  des  lavemens  acres  faits  avec  la  fu- 
mée ou  la  décodion  de  tabac , de  lené  , de  co- 
loquinte , avec  une  forte  dillolution  de  fel  marin; 
3°.  le  gofier,)  non  pas  avec  des  gargarilmes  , com- 
me quelques  auteurs  l’ont  conleillé , lans  taire  at- 
tention qu’ils  exigent  l’adion  des  mufcles  du  palais, 
de  la  langue  &c  des  joues, mais  avec  les  barbes  d’une 
plume, ou  avec  l’inArument  fait  exprès  qui , à caille 
de  fon  effet , eft  appellé  la  raùffoire  ou  U balai  de 
l’eftomac  ; &c  Iouvent  ces  chatouillemens  font  une 
imprefïion  plus  fenftble  que  les  douleurs  les  plus  vi- 
ves ; 40.  enfin  tout  le  corps  par  des  friéhons  avec 
des  linges  chauds  imbibés  d’effences  fpintueufes 
aromatiques,  avec  des  brofles  de  crin , ou  avec  la 
main  Amplement , par  des  ventoufes  , des  veftea- 
toires  , des  incifions , & enfin  par  i application  du 
feu  ; toutes  ces  irritations  extérieures  doivent  ctre 
faites  dans  les  parties  les  plus  fenftbles,  & dont  la 
lcfion  eft  la  moins  dangereufe  : les  incifions , par 
exemple,  fur  des  parties  tendineufes,  à la  plante  des 
pies , les  fri  étions , les  véficatoires  &c  les  ventouies 
font  plus  d’efl'et  fur  l’épine  du  dos  & le  mame- 
lon. Une  fage -femme  a rappelle  plufieurs  enfais 
nouveau-nés  à la  vie  , en  frottant  pendant  quelque- 
tems,  avec  la  main  féche  , le  mamelon  gauche  ; 
perlonne  n’ignore  à quel  point  cette  partie  eft  lenfi- 
bie  ; & lorlque  la  fri&ion  ne  iuffiloit  pas  , elle  Et- 
roit fortement  à plufieurs  reprîtes  ce  mamelon, 
ce  qui  faifoit  l’effet  d’une  ventoufe.  On  ne  doit  pas 
fe  rebuter  du  peu  de  fuccès  qui  luit  l’adminiftration 
de  ces  fecours  , on  doit  les  continuer  , les  varier  , 
les  diverftfier  ; le  iuccès  peut  amplement  dédomma-. 
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ger  des  peines  qu’on  aura  prifes  ; quelquefois  on 
s’eft  bien  trouvé  de  plier  les  morts  dans  des  peaux 
de  moutons  récemment  égorgés, dans  des  linges  bien 
chauds,  trempés  d’eau-de-vie,  leur  ayant  fait  avaler 
auparavant , par  force  , quelque  élixir  fpiritueux  , 
puiffant,  fudorifique.  On  ne  doit  pas  négliger  l’ap- 
plication des  epithèmes  , des  épicarpes  compofés 
avec  des  cordiaux  les  plus  vifs  , parce  qu’on  n’a 
aucun  mauvais  effet  à en  redouter  , 6c  quelque  ob- 
fervation  en  conftate  l’efficacité  ; Borel  affine  s’ê- 
tre fervi  avec  fuc.cès  de  rôties  de  pain  pénétrées 
d’eau-de-vie  chaude  , qu’on  appliquoit  lur  la  réoion 
du  cœur  , & qu’on  changeoit  Couvent.  Il  eft  encore 
un  fecours  imaginé  par  la  tendreffe,  confacré  par 
beaucoup  d’expériences  6c  d’obfervations  , 6c  par 
l’ufage  heureux  qu’en  faifoient  les  Prophètes , au 
rapport  des  hifloriens.  Ils  fe  couchoient  fur  la  per- 
lonne  qu’ils  vouloient  rélufciter  , fouffloient  dans 
la  bouche , 6c  rappclloient  ainft  l’exercice  des  fonc- 
tions vitales  ; c’cft  par  cet  ingénieux  ftratagème 
qu’un  valet  rendit  la  vie  à un  maître  qu’il  chéril- 
loit  : lorfqu’il  vit  qu’on  alloit  l’enterrer , il  fe  jette 
avec  ardeur  fur  fon  corps,  l’embraffe  , le  fecoue 
appuie  fa  bouche  contre  la  fienne  , l’y  laiffe  collée 
pendant  quelque-tems , il  renouvelle  par  ce  moyen 
le  jeu  des  poumons,  qui  ranime  la  circulation,  6c 
bien  tôt  il  s’apperçoit  que  la  vie  revient.  On  a fubl- 
îitué  à ce  fecours,  qui  pourroit  être  funefte  à l’ami 
généreux  qui  le  donne  , l’ufage  du  foufflet , qui 
peut,  par  le  même  méchanifme  , opérer  dans  les 
poumons  les  mouvemens  alternatifs  d’infpiration  6c 
d’expiration.  Ce  fecours  peut  être  principalement 
utile  aux  noyés,  6c  à ceux  qui  meurent  par  le  défaut 
de  refpiration  dans  les  mouffetes,  dans  les  caves 
dans  les  tombeaux  , &c.  quelquefois  il  n’eft  paspof- 
fible  d’introduire  l’air  dans  les  poumons,  l’épiglotte 
abaiflé  fermant  exactement  l’orifice  du  larinx  ; fi 
alors  on  ne  peut  pas  la  foulever,  il  faut  en  venir 
promptement  à l’opération  de  la  trachéotomie , & fc 
fervir  du  trou  fait  à la  trachée-artere  pour  y paffer 
l’extrémité  du  foufflet  ; outre  ces  fecours  généraux 
qu’on  peut  employer  afl'ez  indifféicmment  dans  tou- 
tes fortes  de  morts , il  y en  a de  particuliers  qui  ne’ 
conviennent  que  dans  certains  cas  Ainfi , pour  rap- 
peller  à la  vie  ceux  qui  font  morts  de  froid  , il  ne  faut 
pas  les  préfenter  au  feu  bien  fort  tout  de  fuite  ; il 
né  faut  les  réchauffer  que  par  nuances  , les  couvrir 
d’abord  de  neige  , enl'uite  du  fumier,  dont  on  peut 
augmenter  graduellement  la  chaleur.  Lorfqu’il  ar- 
rive à quelque  voyageur  dans  le  Canada  de  mourir 
ainfi  de  froid  , on  l’enterre  dans  la  neige,  où  on  le 
laiffe  jufqu’au  l’endemain  , & il  eft  pour  l’ordinaire 
en  état  de  fe  remettre  en  chemin.  Le  fecours  le 
plus  avantageux  aux  pendus  font  les  frittions  , les 
bains  chauds  & la  faignée  ; ils  ne  manquent  guere 
de  réuffîr  quand  ils  font  appliqués  à teins  , & qu’il 
n’y  a point  de  luxation  ; lorfque  la  mort  n’eft  qu’une 
affeûion  nerveufe , c’eft-à-dire  , dépendante  d’un 
fpafine  univerfel  ou  particulier  au  cœur,  on  la  dif- 
fipe  par  la  fimple  alperfion  de  i’eau  froide , par  l’o- 
deur fétide  de  quelque  réfineux  , & par  les  fternu- 
tatoires.  Je  remarquerai  feulement  à l’égard  de  ces 
morts  , qu’il  n’eft  pas  néceflàire  de  beaucoup  te 
preffer  de  les  fecourir  ; la  mort  imparfaite  eft  allez 
longue,  & l irritabilité  fe  fondent  allez  long-tems; 
je  crois  même  qu’il  leroit  plus  prudent  d’attendre 
que  la  conftiittion  ipalmodique  eut  été  détruite  par 
la  mort  même  ; les  remedes  appliqués  pour  lors  opé- 
reroient  plutôt  6c  plus  efficacement  ; en  effet , on 
obferve  que  lou  vent  la  mort  récente  réfifte  aux  fe- 
cours les  plus  propres  précipitamment  adminiftrés, 
tandis  que  deux,  trois  jours  après  , elle  fie  diffîpe 
prefque  d’elle  même.  D’ailleurs,  par  une  guerilon 
trop  prompte , on  prévient  les  bons  effets  qui  pour- 
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roient  rcfulter  d’une  fufpenfion  totale  de  mouve- 
ment clans  la  machine.  La  précipitation  eft  encore 
p us  funefte  dans  les  morts  qui  font  la  fuite  d’une 
bleflure  conf.derable,  & l’effet  d’une  grande  hémor- 
ragie ; ,1 eft  certain  que  dans  ce  cas  toute  l’efpéran- 
ce  du  fa  ut  eft  dans  la  mon;  l’hémorragie  continue 
tant  qu  il  y a du  mouvement  dans  les  humeurs  : leur 
repos  permet  au  contraire  aux  vaiffeaux  de  fe  con- 
folider , & au  fang  de  fe  cailler  ; c’eft  auffi  une  mé- 
thode tres-permcieufe  que  d’etfayer  de  tirer  par  des 
cordiaux  aûifs  les  malades  de  la  fyncope  ou  de  la 
mon  falutaire  où  ils  font  enfevelis  ; ces  remedes  ne 
font  qu  un  effet  paffager , qui  eft  bien  tôt  fuivi  d’une 
mon  abfolue  ; ainft , lorfque  la  bleffure  n’eft  pas  ex- 
térieure, & qu’on  ne  peut  pas  y appliquer  des  ftyn. 
tiques,  il  faut  laitier  long-rems  les  morts  à eux-më- 
rnes , & après  cela  ne  les  ranimer  qu’infenfiblemenr 
& les  loutenir  , autant  qu’on  pourra , dans  cet  état 
de  foiblefle.  Nous  averttffons  en  finiffant, qu’on  doit 
varier  les  différens  fecours  que  nous  avons  propoles 
Suivant  les  caufes  qui  ont  excité  la  mort  , l’état  du 
corps  qui  l’a  précédé  , & les  fymptomes  qu’on  ob- 
ferve.  ( m ) 

Mort  civile,  (. Jurifprud .)  eft  l’état  de  celui 
qui  eft  privé  de  tous  les  effets  civils , c’eft-à-dire  de 
tous  les  droits  de  citoyen , comme  de  faire  des  con- 
trats qui  produilent  des  effets  civils,  d’efter  en  ju- 
gement , de  fuccéder,  de  difpofer  par  teftament  : 
la  jouiffance  de  ces  différens  droits  compofe  ce  que 
1 on  appelle  la  vie  civile  ; de  maniéré  que  celui  qui 
en  eft  privé  eft  réputé  mort  félon  les  lois  , quant  à la 
vie  civile  ; 6c  cet  état  oppofé  à la  vie  civile  , eft  ce 
que  l’on  appelle  mort  civile . 

Chez  les  Romains  la  mon  civile  provenoit  de  trois 
caufes  différentes  ; ou  de  la  fervitude , ou  de  la  con- 
damnation à quelque  peine  qui  faifoit  perdre  les 
droits  de  cité , ou  de  la  fuite  en  pays  étranger. 

Elle  étoit  conféquemment  encourue  par  tous  ceux 
qui  foudroient  l’un  des  deux  changemens  d’état  ap- 
pelas en  Droit  maxima  & minor , fèu  mtd'ia  capitis 
diminutio. 

Le  mot  caput  étoit  pris  en  cette  occaffon  pour 
la  perfonne,  ou  plutôt  pour  fon  état  civil  pour  les 
droits  de  cité;  6cdiminutio  fignifioit  le  changement, 
l’altération  qui  furvenoit  dans  fon  état. 

Le  plus  conftdérable  de  ces  changemens , celui 
que  l’on  appelloit  maxima  capitis  diminutio,  étoit 
lorfque  quelqu’un  perdoit  tout-à-la-fois  les  droits 
de  cité  6c  la  liberté , ce  qui  arrivoit  en  différentes 
maniérés.  i°.  Par  la  condamnation  au  dernier  fup- 
PÜce  ; car  dans  l’intervale  de  la  condamnation  à 
1 execution , le  condamné  étoit  mort  civilement.  z° 
Lorfque  pour  punition  de  quelque  crime  on  étoit 
déclaré  efclave  de  peine,  fervus  panez  : on  appelloit 
ainfi  ceux  qui  étoient  damnati  ad  beflias , c’eft-à-dire 
condamnés  à combatre  contre  les  b êtes.  Il  en  étoit 
de  même  de  tous  ceux  qui  étoient  condamnés  à fer- 
vir de  fpettacle  au  peuple.  Le  czar  Pierre  I.  Con- 
damnoit  des  gens  à être  fous , en  leur  dilant  je  te  fais 
Jou.  Ils  etoient  obligés  de  porter  une  marote  des 
grelots  6c  autres  ffgnes,  6c  d’amufer  la  cour.  Il  con- 
damnait quelquefois  à cette  peine,  les  plus  grands 
feigneurs  ; ce  que  l’on  pourroit  regarder  comme  un 
retranchement  de  lafociété  civile.  Ceux  qui  étoient 
condamnés  in  metallum  , c’eft-à-dire  à tirer  les  mé- 
taux des  mines;  ou  in  opus  met  al  U , c’eft-à-dire  â 
travailler  aux  métaux  tirés  des  mines.  La  condam- 
nation à travailler  aux  falines,  à la  chaux,  au  fou- 
fre  , emportoit  auffi  la  privation  des  droits  de  cité 
lorfqu’elle  étoit  prononcée  à perpétuité.  Les  affran- 
chis qui  s’étoient  montrés  ingrats  envers  leurs  pa- 
trons, étoient  aufti  déclarés  efclaves  de  peine.  30  Les 
hommes  libres  qui  avoient  eu  la  lâcheté  de  fe  ven- 
dre eux-mêmes , pour  toucher  le  prix  de  leur  liber- 
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té  , en  la  perdant  étoient  aufli  déchus  des  droits  de 
cité. 

La  novelle  XXII . chap.  viij.  abrogea  la  lervi- 
tude  de  peine  ; mais  en  laiffant  la  liberté  à ceux  qui 
fubifloient  les  condamnations  dont  on  vient  de  par- 
ler , elle  ne  leur  rendit  pas  la  vie  civile. 

L’autre  changement  d’état  qui  étoit  moindre  , ap- 
pellé  minor  , feu  media,  capitis  dimînutio  , étoit  lors- 
que quelqu’un  perdoit  feulement  les  droits  de  cité  , 
lans  perdre  en  même  tems  la  liberté  ; c’eft  ce  qui  ar- 
rivoit  à ceux  qui  étoient  interdits  de  l’eau  & du 
feu,  interdicli  aquâ  & ig rne.  On  regardoit  comme  re- 
tranchés de  la  fociété  ceux  qu’il  étoit  défendu  d’af- 
fifter  de  l’ufage  de  deux  chofes  fi  néceffaires  à la  vie 
naturelle.  Ils  fe  trouvoient  par-là  obligés  de  fortir 
des  terres  de  la  domination  des  Romains.  Augufte 
abolit  cette  peine  à laquelle  on  fubftitua  celle  ap- 
pellée  deportatio  in  infuUm.  C’étoit  la  peine  du  ban- 
nitfement  perpétuel  hors  du  continent  de  l’Italie  , ce 
qui  emportoit  mon  civile , à la  différence  du  fimple 
exil,  appelle  relegatio , lequel  foit  qu’il  fut  à tems, 
ou  feulement  perpétuel  , neprivoit  point  des  droits 
de  cité. 

Il  y avoit  donc  deux  fortes  de  mon  civile  chez  les 
Romains;  l’une  qui  emportoit  tout  à la  fois  la  perte 
de  la  liberté  & des  droits  de  cité  ; l’autre  qui  empor- 
toit la  perte  des  droits  de  cité  feulement.  Du  relie, 
la  mort  civile  opéroit  toujours  les  mêmes  effets  quant 
à la  privation  des  droits  de  cité.  Celui  qui  étoit  more 
civilement,  foit  qu’il  reliât  libre  ou  non , n’avoit  plus 
fes  enfans  foüs  fa  puilfancc:  il  ne  pouvoit  plus  af- 
franchir les  efdaves  : il  ne  pouvoit  ni  fuccéder , ni 
recevoir  un  legs  , ni  lailfer  la  fucceflion , foit  ab  in- 
ttjlat  y ou  partelfamcnt  : tous  fes  biens  étoient  con- 
fïiqués  : en  un  mot , il  perdoit  tous  les  privilèges  du 
Droit  civil , & confervoit  feulement  ceux  qui  font 
du  Droit  des  gens. 

En  France,  il  n’y  a aucun  efclave  de  peine,  ni 
autres  ; les  ferfs  & mortaillables , quoique  fujets  à 
certains  devoirs  pcrfonnels  & réels  envers  leur  fei- 
gneur , confervent  cependant  en  général  la  liberté 
& les  droits  de  cité.  II  y a néanmoins  dans  les  co- 
lonies françoifes  des  efclaves , lefquels  ne  jquilfent 
point  de  la  liberté,  ni  des  droits  de  cité  ; mais  lorf- 
qu’ils  viennent  en  France,  ils  deviennent  libres,  à 
moins  que  leurs  maîtres  ne  falfent  leur  déclaration 
à l’amirauté , que  leur  intention  elt  de  les  remmener 
aux  îles,  y oÿtJl  Esclaves. 

La  mon  civile  peut  procéder  de  plufieurs  cautes 
différentes  ; ou  de  la  profeflion  religieufe  ; ou  de  la 
condamnation  à quelque  peine  qui  fait  perdre  les 
droits  de  cité  ; ou  de  la  l'ortie  d’un  fujet  hors  du 
royaume , pour  fait  de  religion , ou  pour  quelque 
autre  caufe  que  ce  foit , lorfqu  elle  eft  faite  fans  per- 
miffion  du  roi , U pour  s’établir  dans  un  pays  étran- 

SCChez  les  Romains , la  profeflion  religieufe  n’em- 
portoit  point  mort  civile , au-lieu  que  parmi  nous , 
elle  eft  encourue  du  moment  de  l’émiflion  des  voeux. 
Un  religieux  ne  recouvre  pas  la  vie  civile , ni  par 
l’adeption  d’un  bénéfice,  ni  par  la  fécularifation  de 
fon  monaftere,  ni  par  fa  promotion  à l’épifcopat. 

Les  peines  qui  opèrent  en  France  la  mon  civile 
font:  i°  toutes  celles  qui  doivent  emporter  la  mon 
naturelle  : x°  les  galeres  perpétuelles  : 30  le  banmf- 
fement  perpétuel  hors  du  royaume  : la  condamna- 
tion à une  prifon  perpétuelle. 

Dans  tous  ces  cas  la  mon  civile  n’eft  encourue  que 
par  un  jugement  contradiéloire  , ou  par  contumace. 

Quand  la  condamnation  eft  par  contumace , & 
que  l’accufé  eft  décédé  après  les  cinq  ans  fans  s’être 
reprélenté,  ou  avoir  été  conllitué  prilonnier,  il  eft 
réputé  mort  civilement  du  jour  de  l’exécution  du  ju- 
gement de  contumace. 
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Il  y a pourtant  une  exception  pour  certains  cri- 
mes énormes,  tels  que  celui  de  léfe-majefte  divine 
ou  humaine , le  duel , le  parricide , &c.  dans  ces  cas 
la  mon  civile  eft  encourue  du  jour  du  délit  ; mais  elle 
ne  i’eft  pas  ipfo  faclo , & ce  n’eft  toujours  qu’après 
un  jugement  comme  il  vient  d’être  dit  : tout  ce  que 
l’on  a ajouté  de  plus  à l’égard  de  ces  crimes , c’eft 
que  la  mort  civile  qui  réfulte  des  peines  prononcées 
par  le  jugement , a un  effet  rétroaélif  au  jour  du 
délit. 

Hors  ces  cas , celui  qui  eft  in  reatu  n’eft  pas  réputé 
mort  civilement  ; cependant  fi  les  difpofitions  qu  il  a 
faites  font  en  fraude , on  les  déclare  nulles. 

Celui  qui  eft  mon  civilement  demeure  capable  de 
tous  les  contrats  du  Droit  des  gens  ; mais  il  eft  inca- 
pable de  tous  les  contrats  qui  tirent  leur  origine  du 
Droit  civil  : il  eft  incapable  de  fuccéder  foit  ab  in- 
teflat , ou  par  teftament , ni  de  recevoir  aucun  legs  : 
il  ne  peut  pareillement  tefter  , ni  faire  aucune  dona- 
tion entre- vifs , ni  recevoir  lui-même  par  donation, 
fi  ce  n’eft  des  alimens. 

Le  mariage  contra&é  par  une  perfonne  morte  civi- 
lement eft  valable , quant  au  facrement  ; mais  il  ne 
produit  point  d’effets  civils. 

Enfin  celui  qui  eft  mort  civilement  ne  peut  ni  efter 
en  jugement,  ni  porter  témoignage  ; il  perd  les 
droits  de  puillance  paternelle  ; il  eft  déchu  du  titre 
& des  privilèges  de  nobleffe , & la  condamnation 
qui  emporte  mort  civile , fait  vaquer  tous  les  bénéfi- 
ces & offices  dont  le  condamné  étoit  pourvu. 

La  mort  civile , de  quelque  caufe  qu’elle  procédé  , 
donne  ouverture  à la  fucceffion  de  celui  qui  eft  ainfi 
réputé  mort. 

Lorfqu  elle  procédé  de  quelque  condamnation , 
elle  emporte  la  confilcation  dans  les  pays  où  la  con- 
fifeation  a lieu  ,6c  au  profit  de  ceux  auxquels  la  con- 
fifeation  appartient.  Voye^  Confiscation. 

Les  biens  acquis  par  le  condamné  depuis  fa  mort 
civile,  appartiennent  après  fa  mort  naturelle , par 
droit  de  déshérence , au  feigne ur  du  lieu  où  ils  le  trou- 
vent fitués.  _ _ . 

L’ordonnance  de  1747  décide  que  la  mon  civile 
-donne  ouverture  aux  fubftitutions. 

La  mort  civile  éteint  l’ufufruit  en  général , mais 
non  pas  les  penfions  viagères  , parce  qu’elles  tien- 
nent lieu  d’alimens  : par  la  même  railon  le  douaire 
peut  fubfifter , lorfqu’il  eft  affez  modique  pour  tenir 
lieu  d’alimens. 

Toute  fociété  finit  par  la  mort  civile  ; ainfi  en  cas 
de  mort  civile  du  mari  ou  de  la  femme , la  commu- 
nauté de  biens  eft  diffoute , chacun  des  conjoints  re- 
prend ce  qu’il  a apporté. 

Si  c’eft  le  mari  qui  eft  mon  civilement , il  perd  la 
puiffance!  qu’il  avoit  fur  fa  femme , celle-ci  peut  de- 
mander fon  augment  de  dot  &:  fes  bagues  & joyaux 
coutumiers  , en  donnant  caution  ; mais  elle  ne  peut 
pas  demander  ni  deuil,  ni  douaire,  ni  precipur. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  dilférens  degrés  de 
reftitution  , contre  les  condamnations  pénales  : quel- 
quefois le  prince  ne  remettoit  que  la  peine,  quel- 
quefois il  remettoit  aufli  les  biens  ; enfin  il  remettoit 
quelquefois  aufli  les  droits  de  cité , ik  même  les  hon- 
neurs & dignités. 

Il  en  eft  de  même  parmi  nous  ; les  lettres  d’abo- 
lition, de  commutation  de  peine,  de  pardon,  de 
rappel  de  ban  ou  des  galeres,  les  lettres  de  réhabi- 
litation, celles  de  rémilfion  , rendent  la  vie  civile  , 
lorf  ju’elles  font  valablement  enthérinées. 

Les  lettres  de  revifion  opèrent  le  même  effet, 
lorfque  le  premier  jugement  eft  déclaré  nul,  Ck  que 
l’accufé  eft  renvoyé  de  l’accufation. 

Les  lettres  pour  efter  à droit , après  les  cinq  ans 
de  la  contumace,  ne  donnent  que  la  faculté  d efter 
en  jugement. 
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La  représentation  du  condamné  par  contumace, 
dans  les  cinq  ans , lui  rend  de  droit  la  vie  civile. 

Quoique  la  peine  du  crime  Fe  preFcrive  par  vingt 
ans,  lorlqu’il  n’y  a point  eu  de  condamnation,  & 
par  trente  ans  lorfqu’il  y a eu  condamnation , la 
preicription  ne  rend  pas  la  vie  civile. 

Sur  la  mort  civils,  voyez  les  lois  civiles , liv.  préli- 
mvz.  Le  Brun  , des  fuccefjîons  , liv.  I.  chnp.  j.fecl.  2. 
Ferriercs  fur  l'art.  22g  de  la  coutume  de  Paris.  Au- 
geard,  tom.  II.  chap.  Ixvij.  Franc.  Marc,  tom.  I 
l*  traité  de  M.  Richcr.  de  la  mon  civils 
M.  Duparc  Poulam  , fur  l'art.  <T/o  de  la  coutume  de 
Bretagne.  Hevm  lur  Frain  , page  887.  Voye * aufîi 
les  mots  Bannissement,  Contumace,  Gale- 
ees , Lettres  de  Grâce  et  Rappel,  Réhabi 

CITATION,  (a?) 

M°rt  ’/e  dit  %“rément  en  pliifieurs  manié- 
rés dans  U Commerce.  On  appelle  un  argeru  mon , un 
fonds  mon,  1 argent  & le  fonds  qui  ne  portent  aucun 
interet.  P W Intérêt.  On  dit  que  le  commerce 
eu  mort , quand  il  eft'tombé&  qu’il  ne  s’en  fait  pref- 
que  plus.  Dichonn.  de  Comm. 

Mort,  ait  jea  de  Tontine  , font  les  joueurs  qui  ont 
perdu  toute  leur  reprtfe  , & n’ont  d’autre  efpérance 
que  dans  les  as  que  leurs  voiftns  peuvent  avoir  & 
dans  les  jetions  qu’ils  leur  procurent.  Les  joueurs 
qui  (ont  mores  n’ont  point  de  cartes  devant  eux  & 
ne  rnelent  point  à leur  tour  comme  les  autres 
MORTADELLE,  f.  f.  (Ceüjénc.)  VaucSL  de 
haut  goût,  tort  épice,  fort  poivré,  qu’on  apporte 
de  Bologne. 

MORTAGNE,  (Géog.)  en  latin  Moritania  Pcrti- 
ci;  ville  de  France  dans  le  Perche,  dont  elle  eft  re- 
gardée comme  la  capirale,  quoique  Bélefme  6l  No- 
gent-le-Rotrou le  lui  ditputent.  Elle  eft  à 7 lieues 
S.  E.  de  Seez , 9 lieues  N.  E.  d’Alencon  , 3 1 S O 
de  Pans.  Long.  Félon  Caiiini  18.  3.  1,.  lat.  48  ?/* 
17.  ( D . J.) 

Mortagne,  ( Géog .)  en  latin  moderne  Monta- 
ma  ; petite  ville  de  la  Flandre  Wallone  , au  Tourné- 
fis,  au  confluent  de  la  Scarpe  avec  l’Efcaut  à 2 
heueuu^ffus  de  Tournai.  Long.  21.  ,0.  lat.  So. 

MORTAILLABLES , F.  m.  pl.  (Gram.  & Jurif- 
prud.  ) Font  des  elpeces  de  FerFs , adfcripti  glebee  , 
auxquels  le  Feigneur  a donné  des  terres  à condition 
de  les  cultiver.  Ils  ne  peuvent  les  quitter  Fans  la  per- 
miffion  du  Feigneur , leFqueis  ont  droit  de  Fuite  Fur 
eux. 

Les  héritages  mortaillables  Font  les  biens  tenus  à 
cette  condition  : les  tenanciers  ne  peuvent  les  don- 
ner ^vendre  ni  hypothéquer,  qu’à  des  perFonnes  de 
la  meme  condition,  & qui  Foient  auffi  lujets  du  mê- 
me Feigneur. 

t H parle  des  mortaillables  dans  les  coutumes 
d Auvergne,  Bourgogne  , Chaumont,  la  Marche 
Ne  vers , Troies  & Vi-try.  Voye £ les  commentateurs  de 
ces  coutumes  & les  mémoires  <CAuzanet,  pa<*.  8.  & 
Main-morte.  (A) 

MORTAILLE , F.  F.  ( Jurifprud.  ) eft  l’état  des  per- 
sonnes ou  héritages  mortaillables,  ou  le  droit  que 
Ie  ^igneur  a <ur  , & Fingulierement  le  droit 
qu  il  a de  Fucceder  à ceux  de  Fes  FerFs  , qui  décèdent 
ianslamer  aucuns  parens  communiers.  Voye?  Main- 
morte & Mortaillable.  F A ) x 
MORTAIN,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  dans 
la  Normandie,  aux  confins  du  Maine,  avectitrede 
comte.  Elle  eft  ancienne  , & Fe  nomme  en  latin  Mo- 
rt 10  hum.  EUe  ne  confifte  que  dans  une  Feule  rue  , 
mais  de  difficile  accès,  étant  toute  environnée  de 
rochers  allez  eFcarpés , dans  un  terroir  ftérile  6c  iné- 
gal. Elle  elt  à huit  lieues  d’Avranches , & à cinq  de 
.Vire.  Long.  16.  4G.  Lat.  48.  61.  (D.  J.) 

MORTALITÉ  ^ F,  f,  Fe  dit  des  maladies  contagieu- 
Tornc  df,  0 ■ 


M O R 


729 


fis  qui  régnent  fur  les  beftiattx.  Ces  maladies  ont  dif. 
fetentes  caules,  mais  elles  prov.ennent  pàncîpX 
ment  de  ta  trop  grande  chaleur  du  tems  ,P0u  plutôt 
dune  putrelaétion  generale  de  l’air,  qui  produit 
une  inflammation  dans  le  fang  & „ê  gonflemenE 
d»nsla  goige  , lequel  devient  bientôt  mortel  &le 
communique  d’une  bête  à une  autre  ’ & 

Les  fympromes  de  cette  maladie  font  générale- 
met,,  que  la  bête  qui  en  eft  attaquée  a la^te  pt 
lantc  or  enflee , qu  elle  râle  , qu’elle  a la  rcfpiratfotl 
courte  & des  palpitations  de  cœur,  qu’elle  eftehan- 
C=  ante  tes  yeux  fe  remplifl’en,  de^laffie , q„e  fo„ 
haleine  devient  chaude  ic  fa  langue  luifante.’ 

La  manoir"  la  plus  remarquable  dont  nous  ayons 

les  7>f  TT  c'r'r  ‘‘  eft  fait  ^n, 

les  Trarf actions  phslojbphiqucs  , & qiIi  fe  répandit 

dans  la  bluffe , dans  l’Allemagne  , la  Pologne!  &c 
h.  T “",aS,on  commença  par  une  efpece  de 
brouillard  bleu  rpu  tomba  fur  l’herbe  que  les  bef- 
naux  broutoient , de  maniéré  que  tous  les  trou- 
peaux retournèrent  à leur  bercail  malades  lan- 
gmlfans  & qu  ils  refuloient  la  nourriture - il  en 
mourut  beaucoup  en  vingt-quatre  heures.  On  trou- 
va par  la  difledion  , la  rate  greffe  & corrompue  . 
la  langue  fphacelee  ik  rongée,  &c.  Ceux  qui  en 
avoient  loin  , & qui  n eurent  pas  beaucoup  d’atten- 
Tonàleut  propre  famé , furent  infeftés  du  même 
mai , oc  moulinent  comme  les  bêtes. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  cette  mortalité 
provenort  de  vapeurs  malignes  qui , félon  eux,  s’é- 
t°  en,  elevees  de  l'intérieur  de  la  terre  dans  trois 
difterens  tremblement  qui  fe  firent  fentir  au  voifi- 
nage  de  I endroit  où  elles  commencèrent , mais  le 
docteur  Sclar  aime  mieux  l’attribuer  à des  c-ff.mns 
d intettes  volatiles.  Le  même  remedequï  gucriflbit 
es  betes, malades  , fervoit  auffi  de  préfervatif  pour 
celles  qui  fe  portoient  encore  bien  ; il  étoit  comLfé 

cmton  & degf  “ dC  ‘“'e  de  d,enlindc  , de  poudre  à 
canon  & defel,  avec  autant  d’eau  qu’,1  en  falloir 

MORTA R rV/aVOix  U"e  cuiller«  Par  dofc- 
MORTARA  , ( Grog.)  viUc  d’Italie  , au  duché 
de  Milan  , dans  la  Laumdine.  Elle  appartientau  duc 
du  Sa  voie  , 6c  clHurle  bord  de  la  rivière  Albonci 
7 lieues  N.  O.  de  Pavie . , S.  O.  de  MUan.^N  V 
de  Calai.  Long.  26.  iq.ljt.  22 .(  D M 
MORT-BOIS  , ( Charpente.  ) eft  celui' qui  vit 
mais  qu,  ne  porte  point  de  fruit,  comme  le  fanle  ’ 
mort-, aide,  epine  , pu,nC)  fur|ail  auln  . ’ 

gemevre,  & autres.  ’ 6 » 

MORTE-eHARGE,  urme  de  commerce  Je  mer  Un 
va, fléau  à morle-eharg,  eft  un  vaiffeau  qui  n’a  pas  fa 
charge  enttere.  Le  droit  de  fret  ou  de  cinquante  fols 
par  tonneau  que  payentles  navires  étrangers  qui  en! 
tren,  dans  les  ports  du  royaume,  fe  paye  à™, 

tonfpV  C eft'à'dire  ’.  taJt  Plcins  que  vuides  pour 
de  chaque  vaiffeau.  DilUonn.  de 

MORTEMAR,  ( Géog.  ) bourgde  FranceatiPoi- 
ou  avec  titre  de  duché,  érigé  par  lettres  patentes 
de  Louis  \[\  en  1650,  regiftrées  le  15  Décembre 
1663  » en  conFequence  des  lettres  de  Furannation  du 
1 1 du  meme  mois , 6c  préFentement  éteint.  Lons 
iC.  jo.  lat.  47.2.  (D.  /.) 

MORTE-SAISON  , Fe  dit,  dans  le  Commerce  , du 
tems  où  le  débit  va  mal , & où  l’on  vend  très-peu 
de  marchandées.  v 

MORTE-PAYE,  voye{  Paye. 

MORT-GAGE  1.  m.  (Jurifprud.  ) eft  un  contrat 
de  gage  par  lequel  le  débiteur  engage  quelque  choFe 
à Ion  créancier  , juFqu’à  ce  qu’il  lui  ait  payé  ce  qui 
1m  eft  du.  Fans  que  les  Fruits  & intérêts  s’imputent 
lur  le  principal  de  la  dette. 

Le  mort-gage  cm  gage-mort  eft  oppoFé  au  vif- gage  \ 
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dont  les  fruits  font  imputés  fur  le  principal  qui  dimi- 
nue à proportion. 

Dans  quelques  coutumes  , les  peres  avantagent 
quelques-uns  de  leurs  enfans  par  des  morts-gages , en 
leur  donnant  la  jouifl'ance  d’une  terre  , julqu’à  ce 
qu’un  autre  enfant  la  racheté  pour  un  certain  prix. 

Le  terme  de  mort-gage  lignifie  aulfi  quelquefois  un 
bien  engagé  qui  ne  fe  peut  racheter  ; c’eft  en  ce  fens 
que  la  coutume  de  Tournai , tit.  des  fiefs  , art.  33  & 
35.  parle  des  fiefs  donnés  à morts  gages. 

Quelquefois  au  contraire  gage-mort  fe  prend  pour 
la  jnuijfance  d'un  bien , donné  fous  la  condition  de  le 
rendre  au  bon  plaifir  de  celui  qui  Fa  ainfi  engagé, 
c’eft  alors  une  poffeffion  fiduciaire  ; ainfi  tenir  une 
hoirie  à mort-gage  , c’eft  l’avoir  jure  fiduciario. 

Enfin  , mort-gage  ou  gage-mort  fe  dit  quelquefois 
pour/t!  gage  que  l’on  donne  pour  la  délivrance  du  bé- 
tail pris  en  débit  fur  le  mort-gage.  Voyez  L'anc.  cou- 
tume de  Normandie  , ch.  xx.  Loyfeau  , du  déguerpijf. 
liv.  I.  ch.vij.  n.  13 . les  coutumes  d'Artois  & de  Lille  & 
le  glofif.  de  Lauriere  , au  mot  mort-gage.  Voyez  aulfi 
Gage  & Mariage  à mort-gage.  (A) 

Mortier,  f.  m.  en  A rdii  lecture , compofition  de 
chaux  , de  fable  , &c.  mêlés  avec  de  l’eau  qui  fert  à 
lier  les  pierres , &c.  dans  les  bâtimens.  Voye { Bati- 
ment, Ciment. 

Les  anciens  avoient  une  efpecc  de  mortier  fi  dur 
& fi  liant , que  , malgré  le  tems  qu’il  y a que  les  bâ- 
timens qui  nous  relient  d’eux  durent,  il  eft  impolfible 
de  féparer  les  pierres  du  mortier  de  certains  d’en- 
tr’eux  ; il  y a cependant  des  perfonnes  qui  attribuent 
cette  force  excelfive  au  tems  qui  s’eft  écoulé  depuis 
qu’ils  font  conftruits,  & à l’influence  de  quelques 
propriétés  de  ’airqui  durcit  en  effet  certains  corps 
d’une  maniéré  furprenante.  Voye ç Air. 

On  dit  que  les  anciens  fe  fervoient  , pour  faire 
leur  chaux,  des  pierres  les  plus  dures,  & même  de 
fragmens  de  marbre.  Voyei  Ch  aux. 

Delorme  obferve  que  le  meilleur  mortier  eft  celui 
qui  eft  fait  de  pozzolane  au  lieu  de  fable  , ajoutant 
qu’il  pénétré  même  les  pierres  à feu,  & que  de  noi- 
res il  les  rend  blanches.  Voye^  Pozzolane. 

M.  Vorledge  nous  dit  que  le  fable  fin  fait  du  mor- 
tier foible , &:  que  le  fable  plus  rond  fait  de  meilleur 
mortier  : il  ordonne  donc  de  laver  le  fable  avant  que 
de  le  mêler  ; il  ajoute  que  l’eau  falée  aftbiblit  beau- 
coup le  mortier.  Voyc{  Sable. 

Wolf  remarque  que  le  fable  doit  être  fec  & poin- 
tu , de  façon  qu’il  pique  les  mains  lorfqu'on  s’en 
frotte  ; &:  qu’il  ne  faut  pas  cependant  qu’il  foit  ter- 
reux, de  façon  à rendre  l’eau  fale  lorfqu’on  l’y 
lave. 

Nous  apprenons  de  Vitruve  que  le  fable  foflile  fe- 
che  plus  vite  que  celui  des  rivières  , d’où  il  conclut 
que  le  premier  eft  plus  propre  pour  les  dedans  des 
bâtimens , & le  dernier  pour  les  dehors  : il  ajoute 
que  le  fable  foflile  expofé  long-tems  à l’air  devient 
terreux.  Palladio  avertit  que  le  fable  le  plus  mauvais 
eft  le  blanc  , & qu’il  en  faut  attribuer  la  raifon  à fon 
manque  d’afpérité. 

La  proportion  de  la  chaux  & du  fable  varie  beau- 
coup dans  notre  mortier  ordinaire.  Vitruve  preferit 
trois  parties  de  fable  foflile  & deux  de  rivières  contre 
une  de  chaux  ; mais  il  paroît  qu’il  met  trop  de  fable. 
A Londres  & aux  environs , la  proportion  du  fable 
à la  chaux  vive  eft  de  36  à 2.5  ; dans  d’autres  en- 
droits , on  met  parties  égales  des  deux. 

Maniéré  de  mêler  U mortier.  Les  anciens  maçons  , 
félon  Felibien,  étoient  fi  attentifs  à cet  article, qu’ils 
employoient  conltamment  pendant  un  long  eipace 
de  tems  dix  hommes  à chaque  baflîn  , ce  qui  rendoit 
le  mortier  d’une  dureté  fi  prodigieufe  , que  Vitruve 
nous  dit  que  les  morceaux  de  plâtre  qui  tomboient 
des  anciens  bâtimens  fervoient  à faire  des  tables  : 


Felibien  ajoute  que  les  anciens  maçons  preferivoient 
à leurs  manœuvres  comme  une  maxime  d q le  délayer 
à la  Juturde  leurs  fourcils  , voulant  dire  par-là  de  le 
mêler  long  tems  au  lieu  de  le  noyer  d’eau  pour 
avoir  plutôt  fait. 

Outre  le  mortier  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour 
placer  des  pierres , des  briques,  &c.  il  y a encore 
d’autres  elpeces  de  mortiers , comme  : 

Le  mortier  blanc  dont  on  fe  fert  pour  plâtrer  les 
murs  & les  plafonds,  & qui  eft  compofé  de  poil  de 
bœuf  mêlé  avec  de  la  chaux  & de  l’eau  fans  fable. 

Le  mortier  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  aqueducs  # 
les  citernes , &c.  eft  très  ferme  & dure  long-tems.  On 
le  fait  de  chaux  & de  graiffe  de  cochon  qu’on  mêle 
quelquefois  avec  du  jus  de  figues  , ou  d’autrés  fois 
avec  de  la  poix  liquide  : après  qu’on  l’a  appliqué,  on 
le  lave  avec  de  l’huile  de  lin.  V oyc{  Citerne. 

Le  mortier  pour  les  fourneaux  ie  fait  d’argille  rouge, 
qu’on  mêle  dans  de  l’eau  où  on  a fait  tremper  de  la 
fiente  de  cheval  &:  de  la  fuie  de  cheminée.  Voye{ 
Fourneau. 

On  1e  plaint  journellement  du  peu  de  folidité  des 
bâtimens  modernes;  cette  plainte  paroît  très-bien 
fondée , & il  eft  certain  que  ce  défaut  vient  du  peu 
de  loin  que  l’on  apporte  à faire  un  mortier  durable  , 
tandis  que  les  anciens  ne  négligeoient  rien  pour  fa 
l'oiidité.  D’abord  la  bonté  du  mortier  dépend  de  la 
qualité  de  la  chaux  que  l’on  y emploie  ; plus  la  pierre 
à chaux  que  l’on  a calcinée  eft  dure  & compacte, 
plus  la  chaux  qui  en  rélulte  eft  bonne.  Les  Romains 
lentoient  cette  vérité  , puifque  , lorfqu’il  s’agiffoit 
de  bâtir  de  grands  édifices,  ils  n 'employoient  pour 
l’ordinaire  que  de  la  chaux  de  marbre.  La  bonté  du 
mortier  dépend  encore  de  la  qualité  du  fable  que  l’on 
mêle  avec  la  chaux  ; un  fable  fin  paroît  devoir  s’in- 
corporer beaucoup  mieux  avec  la  chaux  qu’un  fable 
groffier  ou  un  gravier  , vû  que  les  pierres  qui  com- 
pofent  ce  dernier  doivent  nuire  à la  liaifon  intime 
du  mortier.  Enfin,  il  paroît  que  le  peu  de  folidité  du 
mortier  des  modernes  vient  du  peu  de  foin  que  l’on 
prend  pour  le  gâcher , ce  qui  fait  que  le  fable  ne  fe 
mêle  qu’imparfaitement  à la  chaux. 

M.  Shaw , célébré  voyageur  anglois , obferve  que 
les  habitans  de  Tunis  6 c des  côtes  de  Barbarie  bê- 
tifient de  nos  jours  avec  la  même  folidité  que  les 
Carthaginois.  Le  mortier  qu’ils  emploient  eft  com- 
pofé d’une  partie  de  fable , de  deux  parties  de  cen- 
dres de  bois,  & de  trois  parties  de  chaux.  On  paffe 
ces  trois  fubftances  au  tamis , on  les  mêle  bien  exac- 
tement , on  les  humette  avec  de  l’eau , & on  gâche 
ce  mélange  pendant  trois  jours  & trois  nuits  confé- 
cutives  , fans  interruption , pour  que  le  tout  s’incor- 
pore parfaitement  ; & , pendant  ce  tems , on  hu- 
meûe  alternativement  le  mélange  avec  de  l’eau  &c 
avec  de  l’huile  : on  continue  à remuer  le  tout  juf- 
qu’à  ce  qu’il  devienne  parfaitement  homogène  &c 
compatte.  Voye { Shaw,  Voyage  en  Afrique.  ( — ) 

Mortier,  ( Jurifprud .)  eft  une  efpece  de  toque 
ou  bonnet  qui  étoit  autrefois  l’habillement  de  tête 
commun  , & dont  on  a fait  une  marque  de  dignité 
pour  certaines  perfonnes. 

Le  mortier  a été  porté  par  quelques  empereurs  de 
Conftantinople , dans  la  ville  de  Ravene  : l’empereur 
Juftinien  eft  repréfenté  avec  un  mortier , enrichi  de 
deux  rangs  de  perle. 

Nos  rois  de  la  première  race  ont  aufîi  ufé  de  cet 
ornement  , ceux  de  la  fécondé  & quelques-uns  de 
la  troifieme  race  s’en  fervirent  aufli.  Charlemagne 
& S.  Louis  font  repréfentés  dans  certaines  vieilles 
peintures  avec  un  mortier  ; Charles  VI.  eft  repréfenté 
en  la  grand’chambre  avec  le  mortier  fur  la  tête. 

Lorfque  nos  rois  quittèrent  le  palais  de  Paris  pour 
en  faire  le  fiége  de  leur  parlement,  ils  communiquè- 
rent l’ufage  du  mortier  & autres  ornemens  à ceux  qui 


M O R 

y dévoient  préfider  afin  de  leur  attirer  plus  de  ref- 

Pf?  ! ,,r['‘"'jd“epréf,den!  au  Parlem="t  cil  un 
icfie  de  I habit  des  chevaliers , parce  qu’il  ell  de  ve- 
lonrs  & qu  il  y a de  l’or. 

Le  chancelier  & le  garde  des  fceaux  portent  un 
m°r‘“r  ac  t0lIe  d’or , bordé  & rebraffé  d’hermine. 

Le  premier  préfident  du  parlement  porte  le  mor- 
""  de  velours  noir,  bordé  de  deux  galons  d’or.  Les 
autres  prefidens  n'ont  qu’un  feul  galon  : le  greffier 
en  chef  porte  auffi  le  m onia.  b 

Autrefois  le  mortier  fe  mettoit  fur  la  tête  deffous 
le  chaperon  , prélentement  ceux  qui  portent  le  mor- 
Uer  le  !‘ennent  » If  .«ni»  , «y  a néanmoins  quel- 
ques ceremonies  ou  ils  le  mettent  encore  fur  la  tête 
comme  aux  entrées  des  rois  & des  reines,  ils  le  por- 
lent  au. 1i  en  cimier  fur  leurs  armes. 

Les  barons  le  portent  auffi  au-deffus  de  leur  écuf- 
lon  avec  des  filets  de  perles.  Vtry «j  U Trait!  dis  fi. 
gnts  des  ptnftcs,  par  Colladan  , tom.  IV.  ( A ) 
Mortier  , ( Chimie  ) infiniment  fort  connu  & 
qui  ell  commun  à la  Chimie  & à plulieurs  arts  ; 
mais  1 unique  qualité  rc-qmie  dans  cet  inftrument 
pour  I ulage  commun  , c’ell  d’être  plus  dur  que  les 
maneres  qu  on  veut  y piler , afin  que  fes  parois  ne 
loient  pas  egrugés  & niés  , & que  la  pulvérifa.ion 
n y loi t pas  lente  , difficile  ou  impoffiWe  ; mais  ou- 
tre ceitè  qualité  qu’on  peut  appeller  mickamqtu.  Si 
qui  cit  neceflaire  auffi  pour  les  pulvérifstions  chi- 
miques ; I on  a egard  encore  dans  ces  dernières  ope- 
rations  a la  nature  chimique  de  la  matière  dont  le 
mortier  efi  compolé  , & à les  nippons  avec  les  fub- 
fiances  qm  doivent  être  traitées  dedans  , auffi  les 
(.hun.hes  te  iont-ils  taits  des  mortiers  de  beaucoup 
oe  differentes  matières  pour  y Traiter  fans  inconvé- 
nient les  difierens  lujets  chimiques.  Ils  ont  des  mor- 
tiers de  cuivre , de  fer  fondu  , d’argent , de  marbre 
de  granit , de  verre,  de  bois.  Les  ufages  des  mor- 
tiers de  ces  differentes  matières  font  déterminés  par 
la  connoifiance  que  l’anilie  doit  avoir  de  l’aûion 
c.es  differentes  fubftances  chimiques  fur  chacune  de 
ces  matières  ; & quant  aux  préparations  pharmaceu- 
tiques  ou  médicinales  qu’on  exécute  au  moyen  de 
ces  înltrumens,  l’efpece  en  eft  ordinairement  déter- 
minée dans  les  pharmacopées  , il  y eft  dit,  broyez 
dans  un  mortier  d’airain  , de  marbre  , &c.  en  général 
le  grand  mortier  du  laboratoire  ou  de  la  boutique 
doit  plutôt  être  de  fer  fondu  , que  de  cuivre  ou  de 
bronze.  Ce  dernier  métal  eft  attaqué  par  un  très- 
grand  nombre  de  fubftances , & fes  effets  dangereux 
iur  les  corps  humains  font  affez  connus  , voycr  Cui- 
vre. Le  petit  mortier-  ôc  la  main  des  boutiques  , ce- 
ui  dans  lequel  on  prépare  les  potions , les  juleps  , 
les  loochs , &c.  doit  être  d’argent  plutôt  que  de  cui- 
vre, par  les  raifons  que  nous  venons  d’alléguer  pour 
la  prolcription  de  ce  dernier  métal , & parce  que  le 
mortier  de  fer  nuiroit  à l’élégahce  de  la  plûpart  de 
ces  préparations.  ■ 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  mortier  con- 
vient egalement  au  pilon  , inftrument  que  tout  le 
monde  connoît  auffi  , & dont  l’ufage  eft  néceffaire- 
ment  lie  avec  celui  du  mortier , ou  même  qui  ne  fait 
proprement  avec  , qu’un  même  & feul  inftrument. 

Ces  confidérations  conviennent  auffi  générale- 
ment à tout  vaiffeau  , & à la  plupart  des  inftrumens 
chimiques  & pharmaceutiques.  Foye?  Instru- 
ment, Chimie  & Vaisseau.  ( b ) 

Mortier  de  veille.  ( Lang.franç .)  On  appelle 
cnez  le  roi  de  France  , mortier  de  veille  , un  petit 
vailleau  d argent  qui  a de  la  reffemblance  au  mor- 
tur  a piler  ; il  eft  rempli  d’eau  fur  laquelle  fumage 
un  morceau  de  cire  jaune  groffe  comme  le  poing, 
pefant  une  demi-livre  , & ayant  un  petit  lumignon 
au  milieu  ; ce  morceau  de  cire  fe  nomme  auffi  mor- 
lornc  A, 
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y On  1 allume  quand  le  roi  eft  couché,  & il  bnVe 

ternen.3;  Coin  di  b chambre  , conioin- 

tement  avec  une  bougie  au’on  alln.r.  a 

L ulage  des  mortiers  efi  fort  ancien.  M Blondel 
les  crm,  du  teras  des  plus  vieux  canons  & oum"“ 

rou^Us^ 

Xlil.  avoir  ta„  venir  cet  ingénieur  de  Hollande 
y plufieurs  fortes  de  mortiers;  lavoir,  de  6 
7 ■>  , 9 » io , 1 1 , 1 2 , & même  de  18  pouces  de 

hont  de'Z^ef'Lre. 
Z"? A il ’Z  ,TP°Ui‘'  Z ,'Y/’de 

ci1"*  f,  ^e’  aia  lumière  avec  fon  baffinet 
C les  four, lions  , D l’afiragalle  de  la  lumière  , E h 
premier  renfort  , F plate-bande  de  renfort  chargé 
de  Ion  anle , & avec  les  moulures  ; G la  volée  avec 
fon  ornement , H l’artragale  du  collet , / le  collet 
K le  bourrelet  L 1 embouchure  ; l’ame , ce  qui  efi 
ponaue  depuis  la  bouche  fufqu’at,  deffous  de  U pla- 
te-bande, la  chambre  pontfuée  depuis  le  defl’ousde 
plate - bande  jufqu’à  la  lumière.  Foyer  Pi.  VU 

Jlg.  j.  la  bombe  de  ce  mortier  & & tT  la  m . ’ 
ç^bombe  avec  fa  fofée.  V^Zs 

. !!  ï “ des  vmroérj  dont  la  chambre  ett  tyttnetrime, 
c eft-a-dtre  partout  de  même  longueur  & le  tond 
un  peu  arrondt.  D’autres  à chambre,  Concave ™ 
iphermue  , parmi  leiqnelles  chambres  , il  y en  a à 
polie  &L  a cane  troqué.  Les  chambres  concaves  & à 
po.re  n’ont  pas  le  même  inconvénient  que  dans  le 
canon  parce  que  fon  peu  de  hauteur  permet  de  l’é 
cotivdlonner  ettfâemeot  ; amfi  , nul  mconvénienr' 
n ell  a craindre  a cet  ég„d.  Et  comme  ces  chambrés 
ont  plus  propres  à Mammatio»  de  I9  poudre  “ e 
es  cylindriques,, U enluit  qu’elles  (ont  les  plus  avan 
tageuies  pour  le  mortier.  p van 

Nous  ajoutons  icUequeU.  Belidor  di,  dans  fon  Bom 

n1étr/™nf°“y“r4f  ‘Umhr“  das  moniers 

Lo„  a imagine  dit  cet  auteur,  quatre  fortes  dé 
>,  enambres  pour  les  mortiers  : la  première  eft  celle 
» que  Ion  nomme  cylindrique,  parce  qu’en  effet  elle 
” f a T/  dr  ^y^-'dre,  dont  la  lumière  qm  éorm 
» le  feu  à la  charge , répond  an  cercle  du  fond  • il 
V y en  a ou  ce  fond  fe  trouve  «n  peu  concave  afin 
3“  ,Unf  par,le  de  ,a  Poudre  fe  trouvant  au  deffous 

, ph,  aDrZnrre  ’ '°Ute  fha’'ge  Puiff=  a 'enflammer 
plus  promptement  ; car  les  chambres  cylindriques 
» ont  cela  de  defeSueux , que  lorfqu’on  y met  bean- 
coup  de  poudre  , ,1  n’y  a guere  que  celle  qui  fe 
trouve  au  fond  qui  contribue  à chaffer  la  bombe 
» t autre  ne  s enflammant  que  quand  elle  eft  déiâ 
” Part,e  • & r°"  a temarqtté  plufieurs  fois  que  fix 
” h.vre,s  de  P°udre  "e  chaffoient  la  bombe  guere 
» plus  loin  lotis  le  meme  degré  d’élévation  que  cinq 
» livres , à caule  que  1 ame  du  mortier  n’ayant  que 
» tres-peu  de  longueur,  la  bombe  ne  parcourt  rat 
» un  affez  long  elpace  avant  que  d’en  forlir  pour 
” ,r£c70'r  l ‘tnptflfion  de  la  poudre  qu,  s’enfiamnm 
« fur  la  fin  , ce  qui  eft  un  des  plus  grands  défauts 
” q.uo  Ptnflf  avoir  une  arme  à feu  ; dont  la  pcrfec- 
>i  lion  le  réduit  à faire  enforte  que  toute  la  charge 
ZZ  zi  ij 
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„ foit  enflammée  dans  le  moment  que  le  corps  qu’elle 
„ chaffe  eft  fur  le  point  de  partir. 

„ Un  autre  défaut  des  chambres  cy  lindriques,  c elt 
,1  qu’elles  font  rarement  bien  coulées  , 1 axe  étant 
„ prefque  toujours  oblique  à celui  du  monter,  au 
„ lieu  qu’il  devrait  être  le  même  , ce  qui  fait  que 
„ l’aâion  de  la  poudre  n’embraffant  point  le  culot 
„ de  la  bombe  , pour  la  chaffer  direaement , tmpri- 
„ me  fa  force  au-deffus  ou  au-deffous , à droite  ou 
„ à gauche,  & écarte  beaucoup  la  bombe  de  1 objet 
„ où  on  vouloit  la  jetter.  Il  arrive  un  inconvénient 
„ beaucoup  plus  pernicieux  encore,c  ell  que  la  bom- 
,>  be  avant  que  de  fortir  du  mortier  le  choque  quel- 
quefois  avec  tant  de  violence,  qu’elle  fe  cafte  en 
» morceaux.  , 

» Plufieurs  bombardiers  afîùrent,que  le  plus  grand 
» nombre  des  mortiers  ciiindriques,dont  on  s elt  lervi 
,,  dans  la  derniere  guerre , étoient  fi iujets  à c aller 
» les  bombes,  qu’ils  avoient  été  obliges  de  les  ca- 
» 1er  avec  des  édifies  afin  qu’elles  fortifient  du  mor- 
» lier  fans  le  toucher. 

» Il  y a long  tems  qu’on  s’elt  apperçu  que  les 
* mortiers  cylindriques  ne  chaffoient  pas  les  bombes 
„à  des  diftances  proportionnées  à la  quantité  de 
„ poudre  dont  on  les  chargeoit.  C elt  pourquoi  on 
„ a inventé  les  chambres  lphériques  , où  la  poudre 
„ étant  plus  ramalTée  autour  de  la  lumière , le  feu 
„ pût  fe  porter  plus  promptement  à toutes  les  parties 
„ de  la  poudre , pour  s’enflammer  a la  ronde  dans 
„ un  inltant  ,&£  non  pas  fucceflive ment  comme  dans 
„ les  chambres  cylindriques.  Le  diamètre  du  cercle 
„ qui  forme  l’entrée  de  la  chambre  étant  plus  petit 
„ que  celui  de  la  chambre  même,  il  arrive  que  la 
,,  poudre  qui  s’eft  enflammée  la  première  ne  rencon- 
u trant  point  d’abord  une  iftue  libre  pour  s echap- 
„ per  choque  les  parois  de  la  chambre , s agite  avec 
„ une* extrême  violence , fe  réfléchit  lur  elle-meme, 

».  & allume  celle  qui  ne  l’étoit  pas.  De  forte  que  de- 
» venue  un  fluide  à reflbrt , elle  réunit  tous  les  ef- 
„ forts  contre  la  bombe  quelle  chaffe  avec  toute  la 
„ force  dont  elle  eft  capable.  Les  chambres  Iphen- 
„ qnes  fero.ent  fans  doute  préférables  à toutes  es 
„ autres  pour  les  armes  à feu  en  general , fi  elles 
„ n’avoient  le  fort  de  toutes  les  machines  , qui  eft 
„ de  ne  pouvoir  être  perteaionnees  au  point  de  les 
„ rendre  exemptes  de  défauts.  Le  diametre  de  1 en- 
* trée  de  cette  chambre  étantplus  peut  que  c elui  de  a 
„ chambre  même  , fait,  comme  on  l’a  déjà  dit , que  la 
„ poudre  s’enflamme  prefque  dans  le  meme  mitant. 
„ Mais  cet  avantage  eft  fujet  à un  inconvénient  qui 
„ eft  que  la  difficulté  que  la  poudre  trouve  d abord 
„ à s’échapper , fait  qu’elle  tourmente  extrêmement 
» l’affût , la  plate-forme  & le  mortier  qu’il  eft  pref- 
„ que  impoflible  de  maintenirfons  l’angle  où  on  l’a- 
„ voit  pointé.  Ainfi  la  bombe  portant  lous  une  direc- 
» tion  différente  que  celle  qu  'on  lui  avoit  donnée,  s’e- 
» carte  beaucoup  du  but.  (Nous  avons  vu  que  cet  in- 
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» convénicnt  joint  à celui  c!e  ne  pouvoir  ecouvillon- 
» ner  exaéiement  le  canon,  les  a fait  abandonner  en- 
» tierement  dans  le  canon).  ^ 

« Quand  on  ne  veut  pas  tirer  loin  , & qu’on  ne 
» met  dans  la  chambre  qu’une  petite  quantité  de 
» poudre , il  y refte  tan  grand  vuide  qui  diminue 
» beaucoup  la  charge  , parce  qu  elle  n eft  pas  ferree, 

» & l’on  ne  peut  remplir  ce  vuide  de  terre  par  la 
» difficulté  de  l’étendre  également.  C’eft  pourquoi 
» on  fe  fert  peu  de  ces  mortiers  pour  1 attaque  des 
» places , les  refervant  quand  on  eft  obligé  de  faire 
„ un  bombardement  de  fort  loin  ; alors  ils  lont  ex- 
» cellens.  On  a cherché  à conferver  ce  que  ces 
» chambres  ont  de  bon , en  corrigeant  ce  quelles 
» ont  de  défectueux.  C’eft  ce  qu’on  a fait  dans  les 
» chambres  à poire.  Le  fond  de  ces  chambres  eft 
» à-peu-près  une  demi-fphere  , dont  le  diametre  du 
» grand  cercle  détermine  celui  de  la  chambre.  De  là 
» les  parois  vont  rencontrer  l’entrée  en  adouciffant. 

» Le  diametre  en  eft  un  peu  plus  petit  que  celui  du 
» fond.  L’avantage  de  cette  chambre  eft  que  deux 
» livres  de  poudre  y font  plus  d’effet  que  trois  dans 
» le  mortier  cylindrique  , toutes  chofes  étant  égales 
» d’ailleurs.  Ces  mortiers  ne  font  pas  fujets  à caffer 
» leurs  bombes , & l’on  y met  aufli  peu  de  poudre 
» que  l’on  veut , fans  que  cela  leur  ôte  rien  de  la 
» propriété  qui  leur  eft  effentielle , qui  eft  que  la 
» poudre  fe  trouvant  plus  ramaffée,  s’enflamme  à 
» la  ronde  pour  réunir  tous  les  efforts.  Alors  la  flara- 
» me  pouvant  glifler , pour  ainfi  dire  , contre  les  pa- 
» rois  qui  fe  trouvent  depuis  le  milieu  de  la  cham- 
» bre  jufqu’à  l’entrée  , fans  être  emprifonnée  comme 
» dans  la  chambre  fphérique , elle  s’échappe  plus  ai- 
» fément , & ne  tourmente  point  tant  l’affût , & les 
» machines  dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  pour 
» pointer. 

» Enfin  l’on  s’eft  fervi  dans  ces  derniers  tems  de 
» mortiers  à cône  tronqué.  Comme  cette  chambre 
» eft  extrêmement  évafée , la  poudre  s’y  enflamme 
» affez  facilement;  mais  aufli  elle  a la  liberté  de  fe 
«dilater,  fans  rencontrer  d’autre  obftacle  que  la 
» bombe  , ce  qui  fait  que  la  même  quantité  ne  chaffe 
>>  pas  tout-à-fait  fi  loin  que  dans  les  mortiers  à poire  ; 
>>  mais  elle  les  chaffe  au-delà  des  cylindriques.  La 
» figure  de  ce  mortier  eft  plus  commode  que  toutes 
» les  autres  pour  l’appuyer  folidement  contre  les 
» coins  de  mire , lorfqu’on  veut  le  pointer  fous  quel- 
« que  angle  que  ce  foit , à caufe  que  le  métal  y eft 
» uni.  M.  Bélidor  ajoute  que  dans  les  différentes 
» épreuves  qu’il  a faites , il  n’a  jamais  tire  fi  jufte 
» qu’avec  ce  dernier  mortier  ». 

Le  mortier  fe  place  fur  un  affût , pour  la  facilité 
de  fon  fervice.  Voye ^ la  defeription  de  celui  qui  lui 
eft  plus  ordinaire  , à la  fuite  de  celui  du  canon. 

Pour  faire  connoître  les  principales  dimenfions  du 
mortier , l’on  joint  ici  la  table  fuivante  tirée  de  l’or^ 
donnance  du  7 Ottobre  1732.. 
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Table  des  dimenfions  du  mortier  de  dou%e pouces  de  diamètre  i chambre  cylindrique  &■  du 
mortier  de  huit  pouces  trois  lignes  aujji  à chambre  cylindrique . ^ 


m 


Mortier  de  i>  pouces 
de  diamètre  , à cham- 
bre cylindrique. 


Profondeur  de  Pâme , compris  le  fond  de  demi- 

rond , 

Profondeur  de  la  chambre, * 

Ouverture  de  la  chambre  par  le  haut,  . 

Ouverture  de  la  chambre  par  le  bas , les  angles 
du  fond  remplis  d’un  quart  de  diamètre  en  por- 
tion de  cercle, 

Epaiffeur  du  métal  à la  volée 

Epaiffeur  du  métal  au  renfort  ,...*.** 

Hauteur  du  renfort *0_ 

Epaiffeur  du  métal  autour  de  la  chambre  ,*  ! .*  o 4 

La  chambre  eff  en-dedans  les  tourillons,  ...01 

Diamètre  des  tourillons  *07 

Longueur  des  tourillons , \ 2 . 

Longueur  des  maffes  de  lumières,  . ....  o 4 

Diamètre  au  gros  bout, . '.  o z 

Diamètre  au  petit  bout , 0 0 

Poids  defdits  mortiers, 

Poudre  que  contient  la  chambre , . ’ 


pouc.Iignes. point 
6 0 0 


4 0 0 


Mortier  de  8 pouces 
de  diamètre , à cham- 
bre cylindrique. 


9 o 


1450  livres. 

5 i 


500  livres. 


Table  des  dimenfions  du  mortier  de  iz  pouces  de 
calibre , à chambre-poire  , contenant  6 livres  & demie 
de  poudre. 

piéî.  pouces,  lignes. 

Profondeur  de  l’ame , compris  le 

demi- rond I ^ Q 

Profondeur  de  la  chambre o 8 6 

Ouverture  du  diamètre  de  la  cham- 
ps Je  haut o 4 o 

Ouverture  du  diamètre  de  la  cham- 
bre par  le  bas , dont  le  fond  eff 

demi-fphérique o 5 o 

La  lumière  percée  raz  le  fond  de  la 

chambre 

Épaiffeur  du  métal  deffous  la  cham- 

kre o 7 10 

Épaiffeur  du  métal  autour  du  plus 

grand  diamètre  de  la  chambre 050 

Épaiffeur  du  métal  au  haut  de  la 

chambre ^ ^ 

Hauteur  du  renfort  dont  le  milieu  ré- 
pond au  centre  qui  décrit  le  fond 

de  i>ame o 7 o 

Épaiffeur  du  métaj  au  renfort.  . . . o 3 o 

Épaiffeur  du  métal  à la  volée. . . . o 2 3 

Diamètre  des  tourillons o 7 3 

Longueur  des  tourillons 4 o 

Longueur  de  la  maffe  de  lumière.  .07  o 

Diamètre  au  gros  bout o 2 4 

Diamètre  au  petit  bout o 1 


Table  du  prix  des  façons  des  mortiers  & p 'terriers i 


Fomdxriei. 

Mortier  d 

| Mortier  d 

s”, 

. 1 & de  1 * 

Paris , 

4T°1. 

350I. 

200  1. 

350I. 

Douay , 

250 

IOO 

25O 

Strasbourg , 

440 

320 

27O 

Lyon , 

370 

185. 

2 3 ï 

Perpignan, 

300 

200 

200 

Poids  de  ce  mortier , 


1700  livres. 


Pour  le  prix  que  le  roi  paye  pour  la  façon  de  cha- 
que mortier  y voye { la  table  fui  vante. 


Des  mfirumms  nutftnrcs pour  charge  U mortier, 
. * .fy'“'Tî/e  U charS‘r-  Pour  charger  un  mol 
t“r  ü faut  plufieurs  inftrumeus,  comme  pour  char- 
ger  le  canon.  Les  principaux  font  une  dame  ou  une 
dtmoiftlLt  du  meme  calibre  de  la  pièce , pour  bat- 
tre, refouler  la  terre  ou  le  fourrage  dont  on  cou- 
vre  la  poudre;  une  racloire  de  fer  pour  nettoyer 
1 ame  & la  chambre  du  mortier ; & une  petite  cuiller 
pour  nettoyer  plus  particulièrement  la  chambre  de 
la  poudre  ; un  couteau  de  bois  d’un  pié  de  long , pour 
lerrer  la  terre  autour  de  la  bombe;  il  eff  auffi  befoin 
de  dégorgeoirs  y de  coins  de  mire  & de  deux  boutes- 
Jeu. 

L’officier  qui  fait  charger  le  mortier,  ayant  ré- 
gie la  quantité  de  poudre  dont  il  convient  de  le 
charger,  fait  mettre  cette  poudre  dans  la  chambre 
du  monter;  après  quoi  il  la  fait  couvrir  de  four- 
rage qu’il  tait  refouler  avec  la  demoifclle.  On  re- 
couvre ce  fourrage  de  deux  ou  trois  pellerées  de 
terre  qu’on  refoule  auffi;  après  quoi  on  pofe  la 
bombe  fur  cette  terre;  on  la  place  le  plus  droit  qu’il 
eft  poffibie  au  milieu  du  mortier , la  fufée  ou  la  lu- 
mière en-haut.  On  rejette  de  la  terre  dans  le  moi 
tier,  6c  on  entoure  la  bombe  de  tous  côtés  ; on  rc- 
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foule  cette  terre  avec  le  couteau  dont  on  a parle  ; 
enforte  que  la  bombe  foit  fixe  dans  la  fituation  ou 
on  l’a  mile.  Tout  cela  étant  fait,  l’officier  pointé  le 
mortier  j c’eft-à-dire  qu’il  lui  donne  l’inçlinaiion  ne- 
ceffaire  pour  faire  tomber  la  bombe  dans  le  lieu 
où  on  veut  la  faire  aller.  Lorfque  le  mortier  eft  placé 
dans  la  fi  motion  convenable  pour  cet  effet , on  gratte 
la.  fufée , c’eft-à-dire  qu’on  la  décoëffe;  on  tait  auffi 
entrer  le  dégorgeoir  dans  la  lumière  pour  la  net- 
toyer. On  la  remplit  de  poudre  très-fine  ; & er.fuite 
deux  foldats  prennent  chacun  l’un  des  deux  boute- 
feux ; le  premier  met  le  feu  à la  fufee  & le  fécond 
au  mortier.  La  bombe  chaffée  par  l’effort  de  la 
poudre  va  tomber  vers  le  lieu  où  elie  eft  deftmee; 

& la  fufée  qui  doit  fe  trouver  à fa  fin  lors  de  l’inf- 
tant  où  la  bombe  touche  le  lieu  vers  lequel  elle  eft 
chaffée,  met  dans  ce  même  inftant  le  feu  à la  pou- 
dre dent  la  bombe  eft  chargée  : cette  poudre , en 
s’enflammant , brite  & rompt  la  bombe  en  éclats  qui 
fe  difperfent  à peu  près  circulairement  autour  du 
point  de  chute,  & qui  font  des  ravages  confidé- 
rables  dans  les  environs. 

Remarques.  Si  la  fufée  mettoit  le  feu  à la  bombe 
avant  quelle  fût  dans  le  lieu  où  on  veut  la  taire 
tomber,  la  bombe  creveroit  en  l’air  , & elle  pour- 
roit  faire  autant  de  mal  à ceux  qui  l’auroient  ti- 
rée qu’à  ceux  contre  lefquels  on  auroit  voulu  la 
chaffer.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  fait  en- 
forte  que  la  fufée  dont  on  connoît  affez  exacte- 
ment la  durée,  ne  mette  le  feu  à la  bombe  que 
dans  l’inftant  qu’elle  vient  de  toucher  le  lieu  tur 
lequel  elle  eft  chaffée  ou  jettée.  Pour  cet  efiet, 
comme  la  futée  dure  au  moins  le  tems  que  la  bombe 
peut  employer  pour  aller  dans  l’endroit  le  plus 
éloigné  où  elle  puiffe  tomber  ; lorlqu’on  veut  taire 
aller  la  bombe  fort  loin,  on  met  le  feu  à la  fufée 
& au  mortier  &c  en  même  tems;  lorfque  la  bombe 
a peu  de  éhemin  à faire,  on  laiffe  brûler  une  pai- 
tie  de  la  futée  avant  de  mettre  le  feu  au  mortier . 

De  la  pojition  du  mortier  pour  tirer  une.  bombe , 
& de  la  ligne,  quelle  décrit  pendant  la  durée  de  J'on 
niouvtment.  Gomme  l’un  de,  eiîets  de  la  bombe  ié- 
fulte  de  fa  pefantôur , on'  ne  la  châtie  pas  de  la 
même  maniéré  que  le  canon;  c’eft-à-dire , le  mor- 
tier dirigé  , ou  pointé  vers  un  objet  détermine  , 
on  lui  donne  une  inclinaifon  à l’honlon  , de  ma- 
niéré que  la  bombe  étant  chaffce  en  haut  oblique- 
ment, à-peU-près  de  la  même  maniéré  qu’une  balle 
de  paume  eft  chaffée  par  la  raquette , elle  aille 
tomber  fur  l’endroit  où  on  veut  la  taire  porter.  On 
voit  par  là  que  le  mortier  ré  a point  de  portée  de  hut- 
en-blanc,  ou  du  moins  qu’on  n’en  fait  point  d’ufage. 

Le  mortier  étant  pôle  dans  une  fituation  obli- 
que à l’horifon , enforte  que  la  ligne  A C (PI.  VUI. 
de  la  fortifie,  fig.  /-)  qui  paffe  par  le  milieu  de  ta 
cavité,  étant  prolongée,  t'affe  un  angle  quelcon- 
que B 6c  D avec  la  ligne  horifontale  A B ; la  bombe 
chafl'ée  fuivant  le  prolongement  de  cette  ligne,  s’en 
écarte  dans  toute  la  durée  de  l'on  mouvement  par 
fa  pelànteur  qui  l’attire  continuellement  vers  le 
centre  ou  la  tuperficie  de  la  terre  : ce  qui  lui  fait 
décrire  une  efpece  de  ligne  courbe  A E B que 
les  Géomètres  appellent  parabole.  Voye\  PARA- 
BOLE & Jet  de  bombes. 

Maniéré  de  pointer  le  mortier.  Pointer  le  mortier , 
c’eft  lui  donner  l’angle  d’inclinaifon  convenable, 
pour  que  la  bombe  foit  jettée  dans  un  lieu  déterminé. 
V Pour  cet  effet,  on  fe  fert  d’un  quart -de -cercle 
divifé  en  degrés,  au  centre  duquel  eft  attaché  un 
fil  qui  foutient  un  plomb  par  ion  autre  extrémité. 
On  porte  un  des  côtés  de  cet  inltrument  tur  les 
bords  de  la  bouche  du  mortier,  & le  fil  marque  les 
degrés  de  l’inclinaifon  du  mortier. 

On  fe  fert  quelquefois  pour  le  même  ufage  d’un 
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quart-de-cercle  brifé,  tel  qu’on  le  voit  dans  \i\ figu- 
re N de  la  PI.  ni.  de  fortifie.  La  fig.  O de  la  même 
PI.  montre  le  même  quart  de-cercle  par  derrière, 
où  font  divifés  les  diamètres  des  pièces  & des  bou- 
lets , & le  poids  &.  demi-diametre  de  lphere  des 
poudres. 

Comme  ces  fortes  d’inftrumens  ne  peuvent  pas, 
à caufe  de  leur  petitefle , donner  avec  précifion  l’an- 
gle d’inclinaiton  du  mortier; que  d ailleurs  on  les  pôle 
indifféremment  à tous  les  endroits  du  bord  de  la  bou- 
che du  mortier;  il  arrive  le  plus  fouvent,  dit  M.  Béli- 
dor  dans  fon  Bombardier  franc.  « que  le  métal  n étant 
» pas  coulé  également  par-tout , & le  pié  de  l’inf- 
» trument  ne "pofant , pour  ainft  dire,  que  fur  deux 
« points,  on  trouve  des  angles  différens  chaque  fois 
» qu’on  le  change  de  fituation.  J’ai  auffi  remarqué, 

» dit  le  même  auteur,  que  lorfqu’on  avoit  pointé  le 
>,  mortier  à une  certaine  élévation  , fi  on  appliquoit 
« fur  le  bord  de  fa  bouche  plufieurs  quarts-Je-cer- 
» cle,  les  uns  après  les  autres,  chacun  donnoit  un 
« nombre  de  degrés  différens , quoique  potes  au  mê- 
» me  endroit,  parce  que  la  plupart  tont  mal-faits 
>>  ou  devenus  défectueux , pour  les  avoir  laiffe 
» tomber,  ce  qui  en  fauffe  le  pié. 

» Pour  éviter  ces  inconvéniens,  il  faut  avoir  un 
» grand  quart-de-cercle  de  bois, tel  qu’on  le  voit  fur 
« le  mortier  A fig.  8.  PL.  Pli.  de  fortifie.  Il  elt  ac- 
» compagné  d’une  branche  ou  réglé  B C qu'on  pofe 
» diamétralement  fur  le  mortier,  enforte  qu’elle  en 
» coupe  l’ame  parfaitement  à angles  droits.  Au 
» centre  F du  quart-de-cercle  eft  attaché  un  pen- 
„ dule  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  fil  de  foie,  au 
» bout  duquel  eft  un  plomb  G qui  va  fe  loger  dans 
„ une  rainure,  afin  que  la  foie  réponde  immédiate- 
>>  ment  aux  divilîons  de  l’inllrurcent. 

Il  eft  évident  que  l’angle  CFG  eft  celui  de  l’in- 
clinaifon du  mortier  ; car  fi  le  mortier  étoit  pointe 
verticalement,  le  fil  de  loie  tomberoit  au  point  L; 
mais  il  i’en  écarte  autant  que  la  pofition  du  mor- 
tier s’écarte  de  la  direction  de  la  verticale.  C’eft 
pourquoi  l’angle  CFG  eft  l’angle  dont  le  mortier 
eft  incliné,  ce  qu’il  falloit  démontrer. 

Pour  ce  qui  concerne  le  fervice  du  mortier  à un 
fiege,  voyc{  Batterie  de  mortiers. 

MORTIER-PIERRIER.  ( Fortif .)  V oye^  PlERRIER. 

Mortier-perdreaux, ou  à perdreaux  (Fortif.) 
eft  un  mortier  accompagné  de  plufieurs  autres  pe- 
tits mortiers  pratiqués  dans  l’épaiffeur  de  fon  métal. 
Chacun  de  ces  petits  mortiers  a une  lumière  per- 
cée à un  pouce  de  fon  extrémité  , laquelle  répond 
à une  pareille  lumière  percée  dans  l’épaiffeur  du 
gros  mortier , immédiatement  au-deffous  de  la  plin- 
the qui  arrête  les  petits  mortiers. 

Ces  petits  mortiers  font  propres  à tirer  des  gre- 
nades, & on  appelle  ce  mortier  qui  les  contient 
à perdreaux , parce  qu’en  le  tirant,  fa  bombe  peut 
être  regardée  comme  la  perdrix  accompagnée  de 
grenades  qui  lui  tiennent  lieu  de  perdreaux.  Les 
alliés  ont  fait  beaucoup  d’ufage  de  cette  forte  de 
mortiers  dans  la  guerre  de.  1701  ; mais  ils  n’ont 
point  eu  une  parfaite  réuffite  dans  les  épreuves 
qui  en  ont  été  faites  en  France  en  1693  , & qui  font 
rapportées  dans  les  Mémolns  d' Artillerie  de  M.  de 
Saint-Remy. 

Mortier  a la  coehorn  , ( Fortificat.  ) ce 
font  de  petits  mortiers  propres  à jetter  des  grenades  , 
& qui  lont  de  l’invention  du  célébré  ingénieur  dont 
ils  portent  le  nom. 

Mortier  aux  pelotes.  (Fonderie  en  fable.)  Les 
fondeurs  de  menus  ouvrages  nomment  ainfi  un  mor- 
tier de  bois  ou  de  pierre,  & plus  ordinairement 
de  fonte,  dans  lequel  ils  forment  avec  un  maillet 
des  efpeces  de  boules  ou  de  pelotes  avec  du  cui- 
vre en  feuilles,  qu’ils  ont  auparavant  taillées  en 
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MORTIFICATION,  f.  f.  çGram,  a pl,l(îeufs 
acceptions  affez  diverfes.  Il  à dit  de  la  corrumion 
de  quelques  parties  de  l’animal  vivant,  voyefl’ar- 
Z ! -"A  d,t  des  Mérités  que  les'  perron, 
nés  d une piete  t.moree  exercent  fur  elles  mêmes, 
on  en  cotation  des  fautes  qu’elles  ont  faites,  foit 
en  prefervati  de  celles  qu’elles  pourraient  com- 
mettre. II  fe  dit  d une  impreffion  defagréable  exci- 

wLd="S|e  Tf  ““S  P?r  k reProche>  la  honte,  le 
blâme  le  defaut  de  fuccès , les  contre-tems  les 
contradictions , &c,  ’ es 

. Mortification,  en  Médecine,  eft  une  extine 
non  totale  de  la  chaleur  naturelle  du  corps  ou 
dune  partie  du  corps.  Chaleur.  P 

Quelques-uns  defimffent  la  mortification , une  ma- 
hd.e  ou  les  fucs  naturels  d’une  partie  perdent  tout- 
Wait  leur  mouvement  propre,  & acquièrent  par 
ce  moyen  un  mouvement  de  fermentation  & de 
corruption  qui  détruit  le  tiffu  de  la  partie 

Il  y a deux-  fortes  ou  plutôt  deux  degrés  de  mot. 
ttfication  : le  premier  appelle  gangrené,  qui  eft  une 
mortification  imparfaite  ou  commençante  le  fécond 
appelle  fphacele,  qui  eft  une  mortification  entière  ou 
complette.  Foyel  Gangrené  * SphacelÊ 

la  cWT’FIdR'  Ç‘iCe  ‘CrmC  Cli  ufitd  da"s 
a chimie  moderne.  Il  lignifie  détruire  dans  un  mixte 

la  qualité  qu  on  y regarde  comme  effemielle.pro- 

voh’tTC  l"  ?UeTar  eiemP'e,la  fluidité  ou  la 
volatilité  dans  le  vif-argcnt,  la  corrofivité  dans  les 

foufre*  a ‘"fi  rn0r'ifi‘}i  V1f-argent  en  l’unifl'ant  au 
foutre,  à une  graiffc.à  un  acide,  &c.  les  acides 

hqueeS  ê”  (f)3”  alkaliS’  â ““  <Ubfta"«  métal- 

MQRT°IS£,  f.  f.  {Art  médian.)  eft  une  entaille 
qui  ie^  fait  dans  un  morceau  de  bois  ou  de  1er 
iorfqu  on  veut  faire  quelque  affemblage  ’ 

Mortoise,  simple  piquée  juste  en  a- 
bout  , CCkarpent.)  eft  celle  qui  a des  embreve- 
mens  & des  fauftemens  piques  autant  jufte  en  «or- 
ge qu  en  about.  Voyelles  PL.  de  Charp.  & de  McnuiP 
Mortoise  du  gouvernail,  {Marine)  c’eft  le 
trou  qu  on  fait  à la  tête  du  gouvernail,  afin  d’y 
palier  la  barre.  1 

MOR  i ODES  , f.  f.  pl.  ( Comm.  ) faulTes  perles 
dont  °n  tan  quelque  commerce  avec  les  Necres 
du  Sénégal  & autres  endroits  de  la  Guinée.  On  les 
appelle  en  general  perles  gauderonnées  j il  y en  a de 
rondes  , d ovales  & d’autres  formes. 

MORTUAIRE  adj  ( Jurfprud.  j fe  dit  de  ce  qui 
regarde  la  mort.  Regiftre  mortuaire  eft  celui  où  l’on 
écrit  1 inhumation  des  défunts.  Les  curés  &;  fupé- 
neurs  des  monafteres  & hôpitaux  font  obligés  de  te- 
nir des  régi ûres  mortuaires.  Foye^  Registre. 

On  appelle  extrait-mortuaire  le  certificat  d’un  en- 
terrement tire  fur  le  regiftre  : droits  mortuaires  font 
ceux  que  les  cures  font  autorifés  de  prendre  pour 
les  enterremens.  Anciennement  quelques  curés  pre- 
noient  dans  la  fucceflion  de  chaque  défunt  un  droit 
nomme  mortuaire , confiant  en  une  certaine  quan- 
tité de  bétail  ou  autres  effets , & ce  pours’indemni- 
1er  des  dixmes  ou  autres  droits  que  le  défunt  avoir 
négligé  de  payer  Les  conflit  tuions  fynodales  de 
Pierre  Quivil , eveque  d Exceftre , fuffragant  de  Càn- 
torbery,  publiées  le  1 6 Avril  1187,  recommandent 
le  payement  de  ce  droit  ; mais  il  n’étoit  pas  établi 
partout.  Foyt-  Fleury,  hifi.  tccUfiuft.  ( A ) 

MORVAN  , LE  , ( Géog . ) en  latin  Morvinus pa- 
gus  ; contrée  de  France  contiguë  au  Nivernois  , & 
fur  les  confins  du  duché  de  Bourgogne.  C’eft  un  pays 
de  montagnes  & de  bois,  abondant  en  gras  pan, ta- 
ges  ; il  s etend  le  long  de  la  riviere  d’Yonne , & eft 
prefque  tout  du  diocèfe  d’Autun,  fans  être,  du-moins 
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chTjaRPj!BSrandeiPar,ie’  ^pèfttaiês  du  du; 
blés  du  Ly  (eV,s,le"x  l,n  Peu  remarqua. 

Aurot^Tfr  ^ ‘ Cda--Chino„q,  « 

MT,Eir,HtJE’ M0LUE’  ««*,  f f-  m 

™nnd  iufRR°  poition  demer  dont  la  longuet, f 
s etend  jufqu  a qua  re  pies  , & dont  la  largeur  eft 
environ  un  pie.  Il  a le  corps  gros  & arrondi  , le 
ventre  fort  avance  , le  dos  & les  côtés  d’une  cou: 

très"  0lesé,reî|fale  brlme  mêlde  de  '”ches  ia»nâ- 
le^  ve  écailles  petites  & très-  adhérentes  au  corps; 

& d’hnh  SranlS  m COjVerts  d’l,ne  membrane  lâche 
«-  diaphane  , & 1 ms  des  yeux  blanche  ; il  y a fur 

’anvlTr  u?e.  arS^  hgne  blanche  qui  s’étend  depuis 
1 angle  fupeneur  des  mues  jufqu’à  la  queue,  enffui: 

S h l î î"  “ VC"tre’  Ce  Poi,fon  n’a  qu’un 
feul  barbihon  long  a peine  d’un  doigt , qui  tient  au 
coin  de  Li  mâchoire  inferieure.  La  langue  eft  large, 
molle,  ronde  ; les  mâchoires  ont  des  dents  d, (potées 
en  pluficurs  rangs  , dont  l’un  eft  compofé  de  dents 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Il  fe  trouve, 
comme  dans  le  brochet  plufieurs  dents  mobiles  en- 
tre les  dents  fohdes  : on  découvre  encore  de  petites 
dents  placées  fort  près  les  unes  des  autres  entre  les 
dermeres  ornes  fur  le  haut  du  palais , & même  plus 
bas  , près  1 orifice  de  l’eftomac.  La  morue  a trois  na- 
geoires fur  le  dos  , une  à chaque  ouie , une  de  cha- 
que cote  de  la  poitrine , & deux  derrière  l’anus  l’une 

^on  fourchue,  a"'re'  U qUe''e  Cft  PlaIC  44 

Les  morues  font  fi  abondantes  au  grand  banc  de 
Terre-neuve  , qu  un  feul  homme  en  prend  en  un 
pur  trois  à quatre  cens.  On  les  pêche  à la  ligne  & 
les  entrailles  de  celles  qu’on  vuide  lérvent  d’appât 
pour  en  prendre  d autres.  ™dC 

dans  tout  le  Nord  & chez  les  Hollandols.  Efie “fe 
noprrit  de  toutes  fortes  de  poiffons  , principalement 
de  harengs  & de  crabes;  elle  digerXn  tiXurasT 
tems  des  corps  très-durs  , comme  les  taies  des  cra- 
bes qu  elles  avalent  : ces  talcs  deviennent  biemôt 
suffi  rouges  qu’une  écreviffe  qu'on  aurait  lad  a 
elles  fe  diffolvent  enfui, e enXe  “‘Xlffij 
epaifle  qu,  fe  digere  tout-à-fait  en  ires-peu  de  tX 
La  morue  eft  un  poiffon  très-goulu  & mfifiable  i 
bu  arnve  fouvent  d’avaler  des  corps  abtblumèn 
indigeftcs  comme  des  morceaux  de  bois.  La  morue 
blanche  la  morue  verte  Sz  la  merluche , ne  different 
que  par  les  differentes  façons  ,1e  préparât  tes  cabê- 
haux  . la  merluche  eft  une  morue  deflechée.  Les  mo- 
r™  que  Ion  pêche  dans  (a  ha, ne  mer  à 4p  0 uTo 
braffes  de  profondeur,  font  meilleures  , plut  tendras 

rasPfl“S!  d‘ ";aIeS  VIe  Celles  l’on  prend  lut  les  cô- 
tes & dans  les  golfes  peu  profonds.  Suite  de  la  mat 
med  par  MM.  de  Noblevilie  & Salcrne , re-ne  uni 

mal  tome  U.  part.  /.  y eye{  P0jSSON.  ’ » 

Morue  , ( Pêche.  ) II  y a deux  fortes  de  morues 
une  qui  s appelle  morue  verte  ou  blanche  , l’autre 
momtjecke  ou  parte  , ou  merlu,  ou  merluche.  La  pêche 
sen  fait  dans  la  baie  de  Canada  , au  grand  banc  de 
Terre-neuve , le  banc  Vert , l’île  Saint-Pierre  & l’ile 
de  Sable.  On  le  fert  de  vaiffeaux  à deux  poms  ordi- 
nairement du  port  de  ,00  à , 50  tonneaux  , pour 
charger  30  à 35  milliers  de  morue  verte.  On  a des 
lignes  des  calus  de  plomb , des  hameçons  & des 

!?“* ,“  fal‘l  aV?T  bon  tra«htmr  , un  bon  déeo- 

leur  8,  un  bon  faleur  On  attribue  la  découverte  du 
grand  & petit  banc  des  morues  à des  pêcheurs  brf 
ques  qui  y arriveront  en  pourfuivant  des  baleinés 
cent  ans  avant  le  voyage  de  Colomb.  On  pêche  de- 
puis le  commencement  de  Février  jufqu’à  fe  fin  JM. 
vril  ; tout  eft  fait  en  un  mois  ou  fix  femaines  , quel- 
quefois on  emploie  quatre  à cinq  mois.  Chaque  pê- 
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cheur  ne  pêche  qu’une  morne  à-la-fois  ; mais  on  en 
prend  depuis  350  jufqu’à  400  par  jour.  La  pefanteur 
du  poiflon  &C  le  grand  froid  rendent  ce  travail  fati- 
guant. La  morue  verte  fe  fale  à bord  ; le  décoleur  lui 
coupe  la  tête  , le  trancheur  l’ouvre,  le  faleur  l’ar- 
range à fond  de  cale  tête  contre  queue  & queue  con- 
tre tête.  Quand  il  en  a fait  une  couche  d’une  brade 
ou  deux  en  quarré  , il  la  couvre  de  fel , 6c  ainfi  de 
toute  la  pêche  du  jour.  Il  ne  mêle  point  enfemble 
la  pêche  de  difterens  jours  ; il  laide  aufîi  la  morue 
trois  à quatre  jours  égoutter  fon  eau  , puis  il  la  fait 
placer  dans  un  autre  endroit , 6c  la  relaie.  Alors  on 
n’v  touche  plus  que  le  vaifteau  n’en  ait  fa  charge. 

Pour  la  pêche  de  la  monte  feche  , on  fe  lert  de 
vaiffeaux  de  toute  grandeur  ; quand  la  pêche  eft 
faite  , on  laide  le  poidon  au  foleil  : ainfi  il  faut  pro- 
fiter de  l’été  , 6c  partir  dans  les  mois  de  Mars  ou  d’A- 
vril.  La  morue  feche  eft  plus  petite  que  la  verte  ; 
pour  préparer  la  première  , on  établit  à terre  une 
tente  avec  des  troncs  de  lapins  de  11 , 1 5 à 20  piés 
de  longueur  , 6c  dans  cette  tente  un  échafaud  de  40 
•à  60  piés  de  long,  fur  1 5 à 20  de  large.  A mefure 
que  l’on  pêche  , on  fais  fur  des  établis  volans  ; mais 
la  grande  falail'on  fe  fait  fur  l’échafaud.  Lorlcjue  la 
morue  a pris  fel,  on  la  lave  , on  la  lait  égoutter  fur 
des  petits  établis  ; égouttée  , on  l’arrange  fur  des 
claies  particulières  à une  feule  épaideur , queue  con- 
tre tête  , 6c  la  peau  en  haut  : on  la  retourne  quatre 
fois  par  jour  ; retournée  & à peu-près  {echée  , on  la 
met  en  moutons  ou  dix  à douze  l’une  fur  l’autre, 
pour  qu’elles  confervent  leur  chaleur.  De  jour  en 
jour  on  augmente  le  mouton  , qu’on  porte  à vingt 
ou  vingt-cinq  morues  : cela  fait , on  la  porte  fur  la 
gveve,  où  de  deux  moutons  on  n’en  forme  qu’un  , 
qu’on  retourne  chaque  jour.  On  la  refale  en  com- 
mençant par  la  plus  vieille  falée  : on  en  fait  des  piles 
hautes  comme  des  tours  de  moulin  à vent,  & on  la 
laide  aind  jufqu’à  ce  qu’on  l’embarque.  Elle  s’arrange 
dans  le  vaideau  fur  des  branches  d’arbres  que  l’on 
met  à fond  fur  le  lefte  , avec  des  nattes  autour.  Les 
Bafques  & les  Malouins  font  les  plus  habiles  pêcheurs 
de  morue. 

MORVE,  f.  f.  (Phyfo1'')  nom  Vl,lgaire  de  l’hu- 
meur aqueufe  & gluante  qui  fe  filtre  dans  la  mem- 
brane pituitaire  ; c’ed  cette  humeur  que  les  Médecins 
appellent  mucodté  du  nez , ««cu-f  narium.  Voyi{  Mu- 
cosité du  NEZ. 

Morve,  f.  f . ( Maréchal .)  maladie  particulière 
aux  chevaux. 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  que  l’on  va  dire 
fur  la  morve , 6c  fur  les  différens  écoulemens  aux- 
quels on  a donné  ce  nom  , il  ell  à-propos  de  donner 
une  defeription  courte  6c  précife  du  nez  de  l’animal 
& de  fes  dépendances. 

Le  nez  eft  formé  principalement  par  deux  grandes 
cavités  nommées  fodes  nafales  ; ces  foftes  font  bor- 
nées antérieurement  par  les  os  du  nez  6c  les  os  du 
grand  angle  ; poftérieurerr.ent  par  la  partie  pofté- 
ncure  des  os  maxillaires  , & par  les  os  palatins  ; la- 
téralement par  les  os  maxillaires  6c  les  os  zygoma- 
tiques ; fupérieurement  par  l’os  ethmoïde,l’os  l'phé- 
noide  , 6c  le  frontal.  Ces  deux  fortes  répondent  in- 
férieurement à l’ouverture  des  nafeaux  , 6c  fupé- 
ricurement  à l’arriere-bouche  avec  laquelle  elles  ont 
communication  par  le  moyen  du  voile  du  palais. 
Ces  deux  foftes  font  féparées  par  une  cloifon  en  par- 
tie ofteufe,  6c  en  partie  cartilagineufe.  Aux  parois 
de  chaque  forte  font  deux  lames  offeufes  , très-min- 
ces , roulées  en  forme  de  cornets , appellées,  à caufe 
de  leur  figure  , cornets  du  ne{  ; l’un  eft  antérieur  6c 
l’autre  poftérieur.  L’antérieur  eft  adhérent  aux  os 
du  nez  & à la  partie  interne  de  l’os  zygomatique  ; il 
ferme  en  partie  l’ouverturedu  finus  zygomatique. Le 
poftéiieur  eft  attaché  à la  partie  interne  de  l’os  ma- 
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miliaire  , & ferme  en  partie  l’ouverture  du  finus 
maxillaire.  Ces  deux  os  lont  des  appendices  de  1 os 
ethmoïde.  La  partie  fupérieure  eft  fort  large  6c  éva- 
fée.  La  partie  inférieure  eft  roulée  en  forme  de  cor- 
nets de  papier  , 6c  fe  termine  en  pointe.  Au  milieu 
de  chaque  cornet  il  y a un  feuillet  ofieux  fitué  hori- 
fontalement , qui  fépare  la  partie  fupérieure  de  l’in- 
férieure. 

Dans  l’intérieur  de  la  plupart  des  os  qui  forment 
le  nez,  font  creufées  plufieurs  cavités  à quion  don- 
ne le  nom  de  finus  ; les  finus  font  les  zygomatiques, 
les  maxillaires , les  frontaux  , les  ethmoidaux  6c  les 
fphénoidaux. 

Les  finus  zygomatiques  font  au  nombre  de  deux, 
un  de  chaque  côté  : ils  lont  creufés  dans  l’épaifteur 
de  l’os  zygomatique:  ce  font  les  plus  grands  ; ils  font 
adofics  aux  finus  maxillaires , delquels  ils  ne  lont  ie- 
parés  que  par  une  cloifon  ofteufe. 

Les  finus  frontaux  font  formés  par  l’écartement 
des  deux  lames  de  l’os  frontal  ; ils  font  ordinaire- 
ment au  nombre  de  deux  : un  de  chaque  côte,  fépa- 
rés  par  une  lame  ofteufe. 

Les  finus  ethmoidaux  font  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  les  cornets  ou  les  volutes  de  cet  os. 

Les  finus  fphénoidaux  font  quelquefois  au  nom- 
bre de  deux  , quelquefois  il  n’y  en  a qu’un  ; ils  lont 
creufés  dans  le  corps  de  l’os  fphénoïde  : tous  ces  fi- 
nus ont  communication  avec  les  foftes  nalales.  Tous 
ces  finus , de  même  que  les  fofies  nafales , font  ta' 
pifies  d’une  membrane  nommée  pituitaire , à raifon 
de  l’humeur  pituiteufe  qu’elle  filtre.  Cette  membra- 
ne femble  nôtre  que  la  continuation  de  la  peau  à 
l’entrée  des  nafeaux  ; elle  eft  d’abord  mince , en- 
fuite  elle  devient  plus  épaifl'e  au  milieu  du  nez  fur 
la  cloifon  &c  fur  les  cornets.  En  entrant  dans  les  fi- 
nus frontaux  , zygomatiques  êc  maxillaires  , elle 
s’amincit  confidérablement  ; elle  reflemble  a une 
toile  d’araignée  dans  l’étendue  de  ces  cavités  ; 
elle  eft  parfemée  de  vaiffeaux  fanguins  6c  lympha- 
tiques , 6c  des  glandes  dans  toute  l’étendue  des  fortes 
nafales  ; mais  elle  femble  n’avoir  que  des  vaiffeaux 
lymphatiques  dans  l’étendue  des  finus  ; fa  couleur 
blanche  & fon  peu  d’épaiffeur  dans  ces  endroits  le 
dénotent. 

La  membrane  pituitaire  , après  avoir  revêtu  les 
cornets  du  nez,  fe  termine  inférieurement  par  une 
efpece  de  cordon  qui  va  fe  perdre  à la  peau  à l’en- 
trée des  nafeaux  ; fupérieurement  elle  fe  porte  en 
arriéré  fur  le  voile  du  palais  qu’elle  recouvre. 

Le  voile  du  palais  eft  une  efpece  de  valvule,  fituée 
entre  la  bouche  6c  l’arriere-bouche  , recouverte  de 
la  membrane  pituitaire  du  côté  des  foftes  nafales  , & 
& de  la  membrane  du  palais  du  côté  de  la  bouche  : 
entre  ces  deux  membranes  font  des  fibres  charnues, 
qui  compofent  fur-tout  la  f ubftance.  Ses  principales 
attaches  font  aux  os  du  palais  , d’où  il  s'étend  juf- 
que  à la  bafe  de  la  langue  ; il  eft  flottant  du  côté  de 
l’arricre  bouche  , & arrêté  du  côté  de  la  bouche;  de 
façon  que  les  alimens  l’élevent  facilement  dans  le 
tems  de  la  déglutition, & l’appliquent  contre  les  fof- 
fes  nafales  ; mais  lorfqu’ils  font  parvenus  dans  l’ar- 
riere-bouche, le  voile  du  palais  s’affaifle  de  lui-mê- 
me , & s’applique  fur  la  bafe  de  la  langue , il  ne  peut 
être  porté  d’arriere  en  avant  , il  intercepte  ainfi 
toute  communication  de  l’arriere-bouche  avec  la 
bouche  , &c  forme  une  efpece  de  pont , par-defiùs 
lequel  partent  toutes  les  matières  qui  viennent  du 
corps , tant  par  l’éfophage  que  par  la  trachée-arte- 
re  ; c’eft  par  cette  raifon  que  le  cheval  vomit  & rel- 
pire  parles  nafeaux  ; c’eft  par  la  même  raifon  qu’il 
jette  par  les  nafeaux  le  pus  qui  vient  du  poumon , 
l’épiglote  étant  renverfée  dans  l’état  naturel^  fur  le 
voile  palatin.  Par  cette  théorie  il  eft  facile  d’expli- 
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qucr tout  ce  qui  arrive  dans  lesdifférens  écouieniêns 
qui  le  font  par  les  nafeaux. 

La  morve  eft  un  écoulement  de  mucofité  par  le 
nez , avec  inflammation  ou  ulcération  de  la  mem- 
brane pituitaire. 

Cet  écoulement  eft  tantôt  de  couleur  tranfpàren- 
te , comme  le  blanc-d’œuf , tantôt  jaunâtre,  tantôt 
verdâtre  , tantôt  purulent,  tantôt  fanieux  , mais 
toujours  accompagné  du  gonflement  des  glandes 
lymphatiques  de  delfous  la  ganache  ; quelquefois  il 
n y a qu  une  de  ces  glanaes  qui  foit  engorgée , quel 
quefois  elles  le  font  toutes  deux  en  même  tems. 

Tantôt  l’écoulement  ne  fe  fait  que  par  un  nafeau 
& alors  il  n’y  a que  la  glande  du  côté  de  l’écoule- 
inent  qui  foit  engorgée  ; tantôt  l’écoulement  fe  fait 
par  les  deux  nafeaux,  6c  alors  les  deux  glandes  font 
engorgées  en  même-  tems:  ta  ni  ôt  l'écoulement  vient 
du  nez  feulement , tantôt  il  vient  du  nez,  de  la  ira - 
ehee-artere , 6c  du  poumon  en  même-tems. 

Ces  vérités  ont  donné  lieu  aux  différences  fuivan 
tes. 

i . On  diftingue  la  morve  en  morve  proprement 
dite  , 6c  en  morve  improprement  dite. 

La  morve  proprement  dite  efl  celle  qui  a fon  fiege 
dans  la  membrane  pituitaire  ; à proprement  parler 
il  n’y  a pas  d’autre  morve  que  celle-là. 

Il  faut  appeller  morve  improprement  dite  , tout 
écoulement  par  les  nafeaux  , qui  vient  d’un  autre 
partie  que  de  la  membrane  pituitaire  ; ce  n’eft  pas  la 
morve  , c ell  a tort  qu’on  lui  donne  ce  nom  : on  ne 
lui  conferve  ce  nom  que  pour  fe  conformer  au  lan- 
gage ordinaire. 

Il  faut  diviler  la  morve  proprement  dite  à raifon 
de  fa  nature  , i°.  en  morve  fimple  , & en  morve  com- 
pofée  ; en  morve  primitive,  6c  en  morve  conlêcutive 
2 . A raifon  de  Ion  degré  , en  morve  commençante 
en  morve  confirmée  , 6c  en  motve  invétérée. 

La  morve  fimple  eft  celle  qui  vient  uniquement  de 
la  membrane  pituitaire. 

La  morve  compofée  n’eft  autre  chofe  que  la  morve 
fimple  combinée  avec  quelqu’autre  maladie. 

La  morve  primitive  eft  celle  qui  eft  indépendante 
de  toute  autre  maladie. 

La  morve  conlêcutive  eft  celle  qui  vient  à la  fuite 
de  quelqu’autre  maladie,  comme  à la  fuite  de  lapul- 
monie,du  farcin,  &c. 

La  morve  commençante  eft  celle  où  il  n’y  a qu’une 
fimple  inflammation  & un  limple  écoulement  de  mu 
colite  par  le  nez. 

La  morve  confirmée  eft  celle  où  il  y a exulcération 
dans  la  membrane  pituitaire. 

La  morve  invétérée  eft  celle  où  l’écoulement  eft 
purulent  6c  fanieux  , où  les  os  & les  cartilages  font 
affe&és. 

2°.  Il  faut  diftinguer  la  morve  improprement  dite 
en  morve  de  morfondu  re,  3c  en  morve  de  pulmo- 
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La  morve  de  morfondure  eft  un  fnnple  écoulement 
de  mucofité  par  les  nafeaux  , avec  toux,  trifteffe  6c 
dégoût , qui  dure  peu  de  tems. 

On  appelle  du  nom  de  pulmonic  toute  fuppura- 
tion  faite  dans  le  poumon  , qui  prend  écoulement  par 
les  nafeaux  , de  quelque  caufe  que  vienne  cette  lup- 
puration. 

La  morve  de  pulmonie  fe  divife,  à raifon  descau- 
fes  qui  la  produifent,  en  morve  de  faufle  gourme, 
en  morve  de  farcin  , & en  morve  de  courbature. 

La  morve  de  faillie  gourme  eft  la  fuppuration  du 
poumon , caufée  par  une  faufle  gourme , ou  une 
gourme  maligne  qui  s’eft  jettée  fur  les  poumons. 

La  morve  de  farcin  eft  la  fuppuration  du  poumon , 
caulée  par  un  levain  farcineux. 

La  morve  de  courbature  n’eft  autre  chofe  que  la 
fuppuration  du  poumon  après  l’inflammation  , qui 
Tome  X . 


nés  eft  pas  terminée  par  réfolution.  Enfin  on  donne 
le  nom  de  pulmonie  à tous  les  écoulemens  de  pus 
qui  viennent  du  poumon , de  quelque  caufe  qu’ils 
procèdent  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
morve , mais  qui  n’eft  pas  plus  morve  qu’un  abfcès  aà 
foie , à la  jambe , ou  à la  cuifTe. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  morve  impro- 
prement dite , c eft  la  morve  de  pouffe  : quelquefois 
les  chevaux  pouflifs  jettent  de  tems  en  tems , 6c  par 
floccons , une  efpece  de  morve  tenace  & glaircufc  ; 
c’eft  ce  qu’il  faut  appeller  morve  de  poujje. 

Caufes.  Examinons  d’abord  ce  qui  arrive  dans  là 
morve. 

Il  eft  certain  que  dans  le  commencement  de  là 
morve  proprement  dite  ( car  on  ne  parle  ici  que  de 
celle-ci  ) il  y a inflammation  dans  les  glandes  de  là 
membrane  pituitaire  ; cette  inflammation  fait  lcpa- 
rer  une  plus  grande  quantité  de  mucofité  ; de-là  l’é- 
coulement abondant  de  la  morve  commençante. 

L’inflammation  l'ubfiftant , elle  fait  refferrer  les 
tuyaux  excréteurs  des  glandes  , la  mucofité  ne  s’é- 
chappe plus  , elle  féjourne  dans  la  cavité  des  glan- 
des , elle  s’y  échauffe , y fermente , s’y  putréfie , & 
fe  convertit  en  pus  ; de  là  l’écoulement  purulent 
dans  la  morve  confirmée. 

Le  pus  en  croupiffant  devient  acre,  corrode  les 
pairies  voilines,  carie  les  os,  & rompt  les  vaiffeaux 
fànguins  ; le  fang  s’extravafe  , & lé  mcle  avec  le 
pus  ; de-là  l’écoulement  purulent , noirâtre  & fa- 
nieux dans  la  morve  invétérée.  La  lymphe  arrêtée 
dans  fes  vaiffeaux  , qui  le  trouvent  comprimés  par 
I inflammation,  s’épailfir,  enfuite  fe  durcit  ; de-là  les 
cailofités  des  ulcères. 

La  caufe  évidente  de  la  morve  eft  donc  l’inflamma- 
tion . L’inflammation  reconnoît  des  caufes  généra- 
les & des  caufes  particulières.  Les  caufes  générales 
font  la  trop  grande  quantité,  la  rarefaélion  6c  l’épaif- 
fiffement  du  fang;  ces  caufes  générales  ne  font  qu’une 
difpofition  àl  inflammation,  6c  ne  peuvent  pas  la  pro- 
duire.fi  elles  ne  font  aidées  par  des  caufes  particuliè- 
res 6c  déterminantes  : ces  caufes  particulières  font 
i°.  le  défaut  de  reffort  des  vaiffeaux  de  la  membra- 
ne  pituitaire,  caufé  par  quelque  coup  fur  le  nez  : les 
vaiffeaux  ayant  perdu  leur  reffort  n’ont  plus  d’ac- 
tion fur  les  liqueurs  qu’ils  contiennent , 6c  favori- 
lent  par-là  le  lëjour  de  ces  liqueurs  ; de-là  l’engor- 
gement 6c  1 inflammation.  2°.  Le  déchirement  des 
vaiffeaux  de  la  membrane  pituitaire  par  quelque 
corps  pouffé  de  force  dans  le  nez.  Les  vaiffeaux 
étant  déchirés , les  extrémités  fe  ferment , 6c  ar- 
rêtent le  cours  des  humeurs  ; de  - là  l’inflamma- 
tion. 

3°.  Les  injeftions  acres,  irritantes,  corrofives& 
cauftiques,  faites  dans  le  nez;  elles  font  crifper  & 
refferrer  les  extrémités  des  vaiffeaux  de  la  mem- 
brane pituaire  ; de-là  l’engorgement  6c  l'inflamma- 
tion. 

4°-  Le  froid.  Lorfque  le  cheval  eft  échauffé  , le 
froid  condenfe  le  fang  6c  la  lymphe  ; il  fait  refferrer 
les  vaiffeaux  ; il  épailfitla  mucofité,  & engorge  les 
glandes  r de-là  l'inflammation. 

5°.  Le  farcin.  L’humeur  du  farcin  s’étend  & af- 
fefte  fucceflivement  les  différentes  parties  du  corps; 
lorfqu’elle  vient  à gagner  la  membrane  pituitaire , 
elle  y forme  des  ulcérés,  6c  caufe  la  morve  proore- 
ment  dite. 

Symptômes.  Les  principaux  fymptomes  font  l’é- 
coulement qui  fe  fait  par  les  nafeaux , les  ulcérés  de 
la  membrane  pituitaire , 6c  l’engorgement  des  glan- 
des de  delfous  la  ganache. 

i°.  L’écoulement  eft  plus  abondant  que  dans  l’é- 
tat de  famé,  parce  que  l’inflammation  diftend  les 
fibres , les  follicite  à de  fréquentes  ofeilliations  , 6c 
fait  par-là  féparer  une  plus  grande  quantité  de  mu- 
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colite  ; ajoutez  à cela  que  dans  l’inflammation  le 
fan  g abonde  clans  la  partie  enflammée,  6i  foui  nu 
plus  de  mauere  aux  lecrétions.  ,,  , « 

i°.  Dans  la  morve  commençante  , 1 écoulement  ell 
de  couleur  naturelle  , tranlparente  comme  le  blanc 
d’œuf , parce  qu'il  n’y  a qu'une  fimple  inflammation, 
fans  ulcéré.  ,, 

3°.  Dans  la  morve  confirmée  , 1 écoulement  elt 
puruient  , parce  que  l’ulcere  eft  formé  , le  plus  qui 
en  découle  le  mêle  avec  la  morve . 

4°.  Dans  la  morve  invétérée  , l’écoulement  eft  noi- 
râtre de  fanieux,  parce  que  le  pus  ayant  rompu  quel- 
ques vaifleaux  languins,  le  lang  s extravale  & fe 
mêle  avec  le  pus. 

5°.  L’écoulement  diminue  & cefTe  même  quelque- 
fois , parce  que  le  pus  tombe  dans  quelque  grande 
cavité  , comme  le  finus  zygomatique  6t  maxillaire  , 
d’oii  il  ne  peut  lortir  que  iorfquela  cavité  eft  pleine. 

6°.  La  morve  affeâe  tamôt  les  finus  frontaux  , tan- 
tôt les  finus  ehtmoïdaux, tantôt  les  finus  zygomati- 
ques & maxillaires, tantôt  la  cloifondu  nez,  tantôt 
les  cornets,  tantôt  toute  l’étendue  des  fofles  nala- 
les , tantôt  une  portion  leulement , tantôt  une  de 
ces  parties  feulement,  tantôt  deux  , tantôt  trois, 
fouvent  plufieurs  , quelquefois  toutes  à-la-fois  , fui- 
vant  que  la  membrane  pituitaire  eft  enflammee  dans 
un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre,  ou  que  1 in- 
flammation a plus  ou  moins  d’étendue.  Le  plus  or- 
dinairement cependant  elle  n’affeéfe  pas  du  tout  les 
finus  zygomatiques , maxillaires  & frontaux  ; parce 
que  dans  ces  cavités  la  membrane  pituitaire  eft  ex- 
trêmement mince  , qu’il  n’y  a point  de  vaifleaux  fan- 
guins  vifibles  , ni  de  glandes  : on  a obl'ervé  x°  qu’il 
n’y  a jamais  de  chancres  dans  ces  cavités , parce 
que  les  chancres  ne  fe  forment  que  dans  les  glandes 
de  la  membrane  pituitaire  ; z°.  que  les  chancres  font 
plus  abondans  &c  plus  ordinaires  dans  l’étendue  de 
la  cloifon, parce  que  c’eft  l’endroit  où  la  membrane  eft 
la  plus  épaifle  & la  plusparlemée  de  glandes:  les  chan 
cres  font  aufli  fort  ordinaires  fur  les  cornets  du  nez. 

L’engorgement  de  deffous  la  ganache  etoit  un 
fymptome  embarraffant.  On  ne  concevoir  guere 
pourquoi  ces  glandes  ne  manquoient  jamais  de  s en- 
gorger dans  la  morve  proprement  dite  ; mais  on  en  a 
entïn  trouvé  la  caufe. 

Affûté  que  ces  glandes  font , non  des  glandes  la- 
livaires  , puilqu’elies  n’ont  point  de  tuyau  qui  aille 
porter  la  falive  dans  la  bouche  , mais  des  glandes 
lymphatiques  , puifqu’elles  ont  chacune  un  tuyau 
confidérable  qui  part  de  leur  lubftance  pour  aller  fe 
rendre  dans  un  plus  gros  tuyau  lymphatique  qui  def- 
cend  le  long  de  la  trachée-  aitere  , Ôt  va  enfin  verfer 
la  lymphe  dans  la  veine  iouclaviere  ; on  a remonté 
à la  circulation  de  la  lymphe  , & à la  ftruûure  des 
glandes  S C des  veines  lymphatiques. 

Les  veines  lymphatiques  font  des  tuyaux  cylin- 
driques qui  rapportent  la  lymphe  nourricière  des 
part. es  du  corps  dans  le  rélervotr  commun  nommé 
dans  l’homme  le  refervoïr  de  Pccquet , ou  dans  la  vei- 
ne Iouclaviere  : ces  veines  lont  coupées  d'intervalle 
en  intervalle  par  des  glandes  qui  lcrvenr  comme 
d’entrepôt  à la  lymphe.  Chaque  glande  a deux  tu- 
yaux ; l’un  qui  vient  à la  glande  apporter  la  lym- 
phe ; l’autre  qui  en  fort  pou.  porter  la  lymphe  plus 

loin. Les  glandes  lymphatiques  de  défions  la  ganache 
ont  de  même  deux  tuyaux  , ou  , ce  qui  eft  la  même 
choie,  deux  veines  lymphatiques  ; l’une  qui  apporte 
la  lymphe  de  la  membrane  pituitaire  dans  ces  glan- 
des;l’aut re  qui  reçoit  la  lymphe  de  ces  glandes  pour  la 
porter  dans  la  veine  ioulclaviere.  Par  cette  théo- 
rie , il  eft  facile  d’expliquer  l’engorgement  des  glan- 
des de  deffous  la  ganache  : c’eft  le  propre  de  l’in- 
flammation d’épaiifir  toutes  les  humeurs  qui  fe  fil- 
trent dans,  les  parties  voifines  de  l’inflammation  ; la 
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lymphe  de  la  membrane  pituitaire  dans  la  mon>e't 
doit  donc  contl c.ékr  lin  caiaéiere  d’épaiflîflcment  ; 
elle  fe  rend  avec  cette  qualité  dans  les  glandes  de 
delfous  la  ganache  , qui  en  font  comme  les  rerdez- 
vous , par  plufieurs  petits  vaifleaux  lymphatiques, 
qui  apres  s'elrc  réunis  forment  un  canal  commun  qui 
pénétré  dans  la  fubftance  de  la  glande.  Comme  les 
glandes  lymphatiques  font  compol'éesde  petits  vaif- 
leaux repliés  fur  eux-mêmes  , qui  font  mille  con- 
tours , la  lymphe  déjà  épaiffie  doit  y circuler  diffi- 
cilement , s’y  ariêter  enfin  , &C  les  engorger. 

Il  n’cft  pas  difficile  d’expliquer  par  la  même  théo- 
rie , pourquoi  dans  la  gomme,  dans  la  moifondure, 
& dans  la  pulmonie  , les  glandes  de  deflous  la  ga- 
nache font  quelquefois  engorgées,  quelquefois  ne 
le  lont  pas  ; ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe,  pour- 
quoi le  cheval  eft  quelquefois  glandé , quelquefois  ne 
i’eft  pas. 

Dans  la  morfondure  , les  glandes  de  deffous  la  ga- 
nache ne  font  pas  engorgées  , lorfque  l’écoulement 
vient  d’un  fimple  reflux  de  l’humeur  de  la  tranfpira- 
tion  dans  l'intérieur  du  nez  , fans  inflammation  de 
la  membrane  pituitaire  ; mais  elles  font  engorgées 
lorfque  l’inflammation  gagne  cette  membrane. 

Dans  la  gourme  bénigne  , le  cheval  n’cft  pas  glan- 
dé , parce  que  la  membrane  pituitaire  n’eft  pas  affec- 
tée ; mais  dans  la  gourme  maligne  , lorfqu’il  fe  for- 
me un  abcès  dans  l’arriere-  bouche  , le  pus  en  paf- 
fant  par  les  nafeaux  , corrode  quelquefois  la  mem- 
brane pituitaire  par  l'on  acreté  ou  Ion  léjour  , l’en- 
flamme , & le  cheval  devient  glandé. 

Dans  la  pulmonie  , le  cheval  n’eft  pas  glandé, 
lorlque  le  pus  qui  vient  du  poumon  eft  d’un  bon  ca- 
raélere  , &C  n’eft  pas  affez  acre  pour  ulcérer  la  mem- 
brane pituitaire  ; mais  à la  longue  , en  féjournant 
dans  le  nez , il  acquiert  de  l’acreté  , il  irrite  les  fibres 
de  cette  membrane  , l’enflamme , & alors  les  glan- 
des de  la  ganache  s’engorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies,  le  cheval  n’eft  glandé 
que  d’un  côté  , lorfque  la  membrane  pituitaire  n’eft 
affe&ée  que  d’un  côté;  au-lieu  qu’il  eft  glandé  des 
deux  côtés  , lorfque  la  membrane  eft  affeftée  des 
deux  côtés  : ainfi  dans  la  pulmonie  & la  gourme  ma- 
ligne , lorfque  le  cheval  eft  glandé  , il  l’eft  ordinai- 
rement des  deux  côiés  , parce  que  l’écoulement  ve- 
nant de  l’arriere-bouche  ou  du  poumon  , il  monte 
par-deflùs  le  voile  du  palais , entre  dans  le  nez  éga- 
lement des  deux  côtés,  & affe&e  également  la  mem- 
brane pituitaire.  Cependant  dans  ces  deux  cas  mê- 
mes , il  ne  feroit  pas  impoffible  que  le  cheval  fût 
glandé  d’un  côté  , 6t  non  de  l’autre  ; foit  parce  que 
le  pus  en  féjournant  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
affeéte  plus  la  membrane  pituitaire  de  ce  côté-là  , 
foit  parce  que  la  membrane  pituitaire  eft  plus  difpo- 
fée  à s’enflammer  d’un  côté  que  de  l’autre , par  quel- 
que vice  local , comme  par  quelque  coup. 

Diagnojlic.  Rien  n’eft  plus  important , & rien  en 
même  tems  plus  difficile , que  de  bien  diftinguer  cha- 
que écoulement  qui  fe  fait  par  les  nafeaux.  Il  faut 
pour  cela  un  grand  ufage  &.  une  longue  étude  de  ces 
maladies.  Pour  décider  avec  fureté  , il  faut  être 
familier  avec  ces  écoulemens  ; autrement  on  eft  ex- 
pôle  à porter  des  jugemens  faux , & à donner  à tout 
moment  des  décidions  qui  ne  font  pas  juftes.  L’œil 
& le  taft  font  d’un  grand  fecours  pour  prononcer 
avec  jufteffe  fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite , étant  un  écoulement 
qui  fe  fait  par  les  nafeaux , elle  eft  aifément  confon- 
due avec  les  différens  écoulemens  qui  fe  font  par  le 
même  endroit;  auffi  il  n’y  a jamais  eu  de  maladie 
fur  laquelle  il  y ait  tant  eu  d’opinions  différentes  & 
tant  de  difputes,  & fur  laquelle  on  ait  tant  débité  de 
fables  : fur  la  moindre  obfervation  chacun  a bâti  un 
fyftème,  de-là  eft  venu  cette  foule  de  charlatans  qui 
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crient,  tant  à la  cour  qu’à  l’armée  , qu’lis  ont  un 
fecret  pour  la  morve,  qui  font  roû/ours  sûrs  de  gué- 
rir , & qui  ne  guériffent  jamais. 

La  diftinttion  de  la  morve  n’eft  pas  une  chofeai- 
fee  , ce  n eft  pas  1 affaire  d’un  jour  ; la  couleur  feule 
n eu  pas  un  figne  fuffifant,  elle  ne  peut  pas  fervir  de 
réglé,  un  figne  feul  ne  fuffit  pas  ; il  faut  les  réunir 
tous  pour  faire  une  diftinéfion  fûre. 

Voici  quelques  obfervations  qui  pourront  fervir 
ce  réglé. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  deux  nafeaux, 
qu  il  eft  glandé  des  deux  côtés , qu’il  ne  touffe  pas , 
qu  il  eft  gai  comme  à l’ordinaire , qu’il  boit  Sc  mange 
comme  de  coutume,  qu’il  eft  gras , qu’il  a bon  poil , 
& que  l’écoulement  eft  glaireux , il  y a lieu  de  croi- 
re que  c’eft  la  morve  proprement  dite.  Lorfque  le 
cheval  ne  jette  que  d’un  côté , qu’il  eft  glandé , que 
1 écoulement  eft  glaireux,  qu’il  n’eft  pas  trifte , qu’il 
ne  touffe  pas , qu’il  boit  & mange  comme  de  coutu- 
me, il  y a plus  lieu  de  croire  que  c’eft  la  morve  pro- 
prement dite. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans , l’écoulement  fub- 
iiue  depuis  plus  d’un  mois,  on  eft  certain  que  c’eft  la 
morve  proprement  dite. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans , l’écoulement  eft 
limplement  glaireux  , tranfparent,  abondant  6c  fans 
pus  , c eft  la  morve  proprement  dite  commençante. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans , l’écoulement  eft 
verdâtre  ou  jaunâtre  , 6c  mêlé  de  pus , c’eft  la  morve 
proprement  dite  confirmée. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans , l’écoulement  eft 
noirâtre  ou  fameux  6c  glaireux  en  même  tems , c’eft 
la  morve  proprement  dite  invétérée. 

On  fera  encore  plus  affûré  que  c’eft  la  morve  pro- 
prement dite  , fi  avec  tous  ces  fignes  on  voit  en  ou- 
vrant les  nafeaux , de  petits  ulcérés  rouges , ou  des 
erofïons  fur  la  membrane  pituitaire,  au  commence- 
ment du  conduit  nafal. 

Lorfqu  au  contraire  l’écoulement  fe  fait  égale- 
ment par  les  deux  nafeaux,  qu’il  eft  ftmplement  pu- 
rulent , que  le  cheval  touffe , qu’il  eft  trifte , abattu , 
dégoûté , maigre , qu’il  a le  poil  hériffé , 6c  qu’il  n’eft 
pas  glandé , c’eft  la  morve  improprement  dite. 

Lorfque  l’écoulement  fuccede  à la  gourme  , c’eft 
la  morve  de  fauffe  gourme. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  nafeaux  une  fimpîe 
mucofité  transparente  , & que  la  trifteffe  & le  dé- 
goût ont  précédé  & accompagnent  cet  écoulement, 
on  a lieu  de  croire  que  c’eft  la  morfondureton  en  efteer- 
tain  Iorfquel’écoulement  ne  dure  pas  plus  de  1 5 jours. 

Lorfque  le  cheval  commence  à jetter  également 
par  les  deux  nafeaux  une  morve  mêlée  de  beaucoup 
de  pus  , ou  le  pus  tout  pur  fans  être  glandé  , c’eft 
la  pulmonie  feule  ; mais  fi  le  cheval  devient  glandé 
par  la  fuite,  c’eft  la  morve  compofée  , c’eft-à-dire  la 
pulmonie  & la  morve  proprement  dite  tout  à la  fois. 

Pour  diftinguer  la  morve  par  l’écoulement  qui  fe 
fait  par  les  nafeaux,  prenez  de  la  matière  que  jet- 
toit  un  cheval  morveux  proprement  dit , mettez-la 
dans  un  verre  , verfez  deffus  de  l’eau  que  vous  fe- 
. fez  tomber  de  fort  haut  : voici  ce  qui  arrivera  , 

1 eau  fera  troublée  fort  peu  ; & il  fe  dépofera  au 
fond  du  verre  une  matière  vifqueufe  & glaireufe. 

Prenez  de  la  matière  d’un  autre  cheval  morveux 
depuis  plus  long-tems,  mettez-la  de  même  dans  un 
verre , verfez  de  l’eau  deffus  , l’eau  fe  troublera  con- 
fidérablement  ; & il  fe  dépofera  au  fond  une  matiè- 
re glaireufe  , de  même  que  dans  le  premier  : verfez 
par  inclination  le  liquide  dans  un  autre  verre,  laif- 
fez-le  repofer  , après  quelques  heures  l’eau  devien- 
dra claire;  6c  vous  trouverez  au  fond  du  pus  qui  s’y 
etoit  dépofé. 

Prenez  enfuite  de  la  matière  d’un  cheval  pulmo- 
nique , mettez-la  de  même  dans  un  yerre  , verfez  de 
Tome  X.  y 
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feati  deffus,  toute  la  matière  fe  délayera  dans  l’eau» 
& rien  n’ira  au  fond. 

D’où  il  eft  aifé  de  voir  que  la  matière  glaireufe 
eft  un  ligne  fpecifîque  de  la  morve  proprement  dite  : 
& que  l’écoulement  purulent  eft  un  figne  de  la  pul- 
mome  : on  connoîtra  les  différens  degrés  de  la  morve 
proprement  dite,  par  la  quantité  du  pus  qui  fe  trou- 
vera mêlé  avec  l’humeur  glaireufe  ou  la  morve.  La 
quantité  différente  du  pus  en  marque  toutes  les 
nuances. 

Pour  avoir  de  la  matière  d’un  cheval  morveux  ou 
pulmonique,  on  prend  un  entonnoir,  on  en  adapte 
a baie  à l’ouverture  des  nafeaux , & on  le  tient  par 
la  pointe;  on  introduit  par  la  pointe  de  l’entonnoir 
tine  plume , ou  quelqu’autre  choie  dans  le  nez , pour 
irriter  la  membrane  pituitaire,  6c  faire  ébrouer  le 
cheval,  ou  bien  on  ferre  la  trachée-artere  avec  la 
main  gauche,  le  cheval  touffe  6c  jette  dansl’enton- 
n°ir  une  grande  quantité  de  matière  qu’on  met  dans 
un  verre  pour  faire  l’expérience  ci-deffus.  Il  y a une 
infinité  d'expériences  à fur  cette  maladie;  mais  les 
depenfes  enferoient  fort  confidérabies. 

Prognojlic.  Le  danger  varie  fuivant  le  degré  & la 
nature  de  la  maladie.  La  morve  de  morfondure  n’a 
pas  ordinairement  de  fuite;  elle  ne  dure  ordinaire- 
ment que  1 1 ou  15  jours , pourvû  qu’on  faffe  les  re- 
medes  convenables:  Iorfqu’elle  eft  négligée,  elle 
peut  dégénérer  en  morve  proprement  dite.  * 

La  morve  de  pulmonie  invétérée  eft  incurable. 

La  morve  proprement  dite  commençante  peut  fe 
guérir  parles  moyens  que  je  propoferai  ; lorfqu’clle 
eft  confirmée  elle  ne  fe  guérit  que  difficilement: 
lorfqu  elle  eft  invétérée,  elle  eft  incurable  jufqu’à- 
prefent.  La  morve  fimple  eft  moins  dangereufe  que 
la  morve  compofée  ; il  n’y  a que  la  morve  propre- 
mentdite  qui  foit  contagieufe.Ies  autresne  le  font  pas. 

Curation.  Avant  que  d’entreprendre  la  guérifon 
il  faut  etre  bien  affure  de  i’efpece  de  morve  que  l’on 
a à traiter  & du  degré  de  la  maladie:  i°  de  peur 
de  faire  inutilement  des  dépenfes  , en  entreprenant 
de  guérir  des  chevaux  incurables;  20  afin  d’empê- 
cher la  contagion , en  condamnant  avec  certitude 
ceux  qui  font  morveux;  30  afin  d’arracher  à la  mort 
une  infinité  de  chevaux  qu’on  condamne  très-fou- 
vent  mal-à-propos:  il  ne  s’agit  ici  que  de  la  morve 
proprement  dite. 

La  caufe  de  la  morve  commençante  étant  l’inflam- 
mation de  la  membrane  pituitaire  , le  but  qu’on 
doit  le  propofer  eft  de  remédier  à l’inflammation  : 
pour  cet  effet , on  met  en  ufaçe  tous  les  remedes  de 
1 inflammation  ; ainfi  dès  qu’on  s’apperçoit  que  le 
cheval  eft  glande,  il  faut  commencer  par  faigner  le 
cheval , réitérer  la  faignée  fuivant  le  befoin , c’eft  le 
remede  le  plus  efficace  : il  faut  enfuite  tâcher  de  re- 
acher  & détendre  les  vaiffeaux,  afin  de  leur  rendre 
la  ioupleffe  neceffaire  pour  la  circulation  ; pour  cet 
effet  on  injeâe  dans  le  nez  la  décoflion  des  plantes 
adouciffantes  & relâchantes , telles  que  la  mauve 
guimauve,  bouillon-blanc,  brancurfine , pariétai- 
re, mercuriale,  &c.  ou  avec  les  fleurs  de  camomil- 
le , de  melilot  6c  de  fureau  : on  fait  aufli  refpirer 
au  cheval  la  vapeur  de  cette  décoûion,  & fur-tout 
la  vapeur  d’eau  tiede  , où  l’on  aura  fait  bouillir  du 
Ion  ou  de  la  farine  de  feigle  ou  d’orge  ; pour  cela  on 
attache  à la  tête  du  cheval , un  fac  où  l’on  met  le 
fon  ou  les  plantes  tiedes.  Il  eft  bon  de  donner  en 
même  tems  quelques  lavemens  rafraîchiffans,  pour 
tempérer  le  mouvement  du  fang  , 6c  l’empêcher  de 
fe  porter  avec  trop  d’impétuofité  à la  membrane 
pituitaire. 

On  retranche  le  foin  au  cheval,  & on  ne  lui  fait 
manger  que  du  fon  tiede  , mis  dans  un  fac  de  la  ma- 
niéré que  je  viens  dire  : la  vapeur  qui  s’en  exhale 
adoucit , relâche  Sc  diminue  admirablement  l’in- 
A A a a a ij 
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Kammation.  Par  ces  moyens  on  remédie  fouvent  à 
la  moTvt  commençante.  ...  ,, 

Dans  la  morve  confirmée , les  indications  que  1 on  a 
font  de  détruire  les  ulcérés  de  la  membrane  pitui- 
taire. Pour  cela  on  met  en  ufage  les  déterfifs  un  peu 
forts  : on  injefte  dans  le  nez  , par  exemple  la  décoc- 
tion des  feuiHes  d’ariftoloche  , de  gentiane  & de 
centaurée.  Lorfque  par  le  moyen  de  ces  injeftions 
l’écoulement  change  de  couleur  , qu  il  devient 
blanc,  épais  & d’une  louable  confiftance,  ceftun 
bon  ligne  ; on  injeéte  alors  de  l’eau  d’orge  , dans  la- 
quelle on  fait  diffoudre  un  peu  de  miel  rofat  ; en- 
fuite  , pour  faire  cicatrifer  les  ulcérés , on  injette 
l’eau  fécondé  de  chaux , & on  termine  ainfi  la  gué- 
rifon , lorfque  la  maladie  cede  à ces  remedes. 

Mais  fouvent  les  finus  font  remplis  de  pus , & les 
injeftions  ont  de  la  peine  à y pénétrer;  elles  n’y 
«ntrent  pas  en  affez  grande  quantité  pour  en  vuider 
le  pus,  & elles  font  infuffifantes;  on  a imaginé  un 
moyen  de  les  porter  dans  ces  cavités , & de  les  faire 
pénétrer  dans  tout  l’intérieur  du  nez  ; c’eft  le  trépan , 
c’eft  le  moyen  le  plus  fur  de  guérir  la  morvt  con- 
firmée. 

Les  fumigations  font  aufli  un  très-bon  remede  ; 
on  en  a vu  de  très-bons  effets.  Pour  faire  recevoir 
ces  fumigations , on  a imaginé  une  boëte  dans  la- 
quelle on  fait  briller  du  fucre  ou  autre  matière  de- 
terlive;  la  fumée  de  ces  matières  bridées  eft  portée 
dans  le  nez  par  le  moyen  d’un  tuyau  long  , adapte 
d’un  côté  à la  boëte  , & de  l’autre  aux  nafeaux. 

Mais  fouvent  ces  ulcérés  font  calleux  & rebelles, 
ils  refirent  à tous  les  remedes  qu’on  vient  d’indi- 
quer ; il  faudroit  fondre  ou  détruire  ces  callofites, 
cette  indication  demanderoit  les  cauftiques:  les  in- 
jedions  fortes  Ôc  corrofives  rempliroient  cette  in- 
tention, fi  on  pouvoit  les  faire  fur  les  parties  affec- 
tées feulement  ; mais  comme  elles  arrofent  les  par- 
ties faines,  de  même  que  les  parties  malades,  elles 
irriteroient  & enflammeroient  les  parties  qui  ne 
font  pas  ulcérées , & augmenteroient  le  mal  ; de-là 
la  difficulté  de  guérir  la  morve  par  les  cauftiques. 

Dans  la  morve  invétérée , où  les  ulcérés  font  en 
grand  nombre,  profonds  &c  fameux,  où  les  vaif- 
leaux  font  rongés  , les  os  & les  cartilages  cariés  , 

la  membrane  pituitaire  épaiffie  & endurcie , il 
ne  paroît  pas  qu’il  y ait  de  remede  ; le  meilleur  parti 
eft  de  tuer  les  chevaux,  de  peur  de  faire  des  dé- 
penfes  inutiles  , en  tentant  la  guérifon. 

Tel  eft  le  réfultat  des  découvertes  de  MM.  de  la 
Fofle  pere  &fils,  telles  que  celui-ci  les  a publiées 
dans  une  difl'ertation  présentée  à l’académie  des 
Sciences,  & approuvée  par  fes  commiffaires. 

Auparavant  il  y avoit  ou  une  profonde  ignoran- 
ce, ou  une  grande  variété  de  préjugés  fur  le  fiége 
de  cette  maladie;  mais  pour  le  reconnoître  , dit  M. 
de  la  Fofle,  il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux.  En  effet , 
que  voit-on  lorfqu’on  ouvre  un  cheval  morveux 
proprement  dit , ÔC  uniquement  morveux  ? On  voit 
la  membrane  pituitaire  plus  ou  moins  affeûée  ; les 
cornets  du  nez  & les  finus  plus  ou  moins  remplis  de 
pus  & de  morve , fuivant  le  degré  de  la  maladie,  & 
rien  de  plus  ; on  trouve  les  vifeeres  & toutes  les 
autres  parties  du  corps  dans  une  parfaite  fanté.  Il 
s’agit  d’un  cheval  morveux  proprement  dit , parce 
qu’il  y a une  autre  maladie  , à qui  on  donne  mal-à- 
propos  le  nom  de  morve ; d’un  cheval  uniquement 
morveux , parce  que  la  morve  peut  être  accompa- 
gnée de  quelque  autre  maladie  qui  pourroit  affetter 
les  autres  parties. 

Mais  le  témoignage  des  yeux  s’appuie  de  preuves 
tirées  du  raifonnement. 

i°.  Il  y a dans  le  cheval  & dans  l’homme  des 
plaies  & des  abfcès  qui  n’ont  leur  liège  que  dans  une 
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partie;  pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de  même  de  la 
morve  ? 

2°.  II  y a dans  l’homme  des  chancres  rongeans 
aux  levres  & dans  le  nez  ; ces  chancres  n’ont  leur 
fiége  que  dans  les  levres  ou  dans  le  nez  ; ils  ne  don- 
nent aucun  ligne  de  leur  exiftance  après  leur  j»ué- 
rifon  locale.  Pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de  meme 
de  la  morve  dans  le  cheval  ? 

3°.  La  pulmonie  ou  la  fuppuration  du  poumon 
n’affefte  que  le  poumon  ; pourquoi  la  morve  n’af- 
fetteroit-elle  pas  uniquement  la  membrane  pitui- 
taire ? 

4°.  Si  la  morve  n’étoit  pas  locale  , ou , ce  qui  eft 
la  même  chofe , fi  elle  venoit  de  la  corruption  gé- 
nérale des  humeurs  , pourquoi  chaque  partie  du 
corps,  du  moins  celles  qui  font  d’un  même  tiffu  que 
la  membrane  pituitaire,  c’eft-à-dire  d’un  tiffu  mol , 
vafaileux  & glanduleux,  tels  que  le  cerveau,  le 
poumon  , le  foie , le  pancréas  , la  rate,  &c.  ne  fe- 
roient-elles  pas  affe&ées  de  même  que  la  membrane 
pituitaire?  pourquoi  ces  parties  ne  feroient -elles 
pas  affe&ées , plufieurs  & même  toutes  à-la- fois  , 
puifque  toutes  les  parties  font  également  abreuvées 
& nourries  de  la  maffe  des  humeurs , & que  la  cir- 
culation du  fang , qui  eft  la  fource  de  toutes  les  hu- 
meurs, fe  fait  également  dans  toutes  les  parties? 
Or  il  eft  certain  que  dans  la  morve  proprement  dite, 
toutes  les  parties  du  corps  font  parfaitement  faines, 
excepté  la  membrane  pituitaire.  Cela  a été  démon- 
tré par  un  grand  nombre  de  diffeefions. 

5°.  Si  dans  la  morve  la  maffe  totale  des  humeurs 
étoit  viciée  , chaque  humeur  particulière  qui  en 
émane  , le  feroit  aufli,  & produiroit  des  accidens 
dans  chaque  partie;  la  morve  feroit  dans  le  cheval, 
ainfi  que  la  vérole  dans  l’homme,  un  compofé  de 
toutes  fortes  de  maladies  ; le  cheval  maigriroit , 
louffriroit,  languiroit,  & périroit  bientôt  ; des  hu- 
meurs viciées  ne  peuvent  pas  entretenir  le  corps  en 
fanté.  Or  on  fait  que  dans  la  morve  le  cheval  ne  fouf- 
fre  point;  qu’il  n’a  ni  fievre  ni  aucun  mal,  excepté 
dans  la  membrane  pituitaire  ; qu’il  boit  & mange 
comme  à l’ordinaire  ; qu’il  fait  toutes  fes  fondions 
avec  aifance  ; qu’il  fait  le  même  fervice  que  s’il  n’a- 
voit  point  de  mal  ; qu’il  eft  gai  & gras  ; qu’il  a le 
poil  lifte  & tous  les  lignes  de  la  plus  parfaite  fanté. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  laiffent  guere  de  lieu 
au  doute  & à la  difpute. 

Premier  Fait.  Souvent  la  morve  n’affe&e  la  mem- 
brane pituitaire  que  d’un  côté  du  nez,  donc  elle  eft 
locale  ; fi  elle  étoit  dans  la  maffe  des  humeurs  , elle 
devroit  au-moins  attaquer  le  membrane  pituitaira 
des  deux  côtés. 

II.  Fait.  Les  coups  violens  fur  le  nez  produifent 
la  morve.  Dira-t-on  qu’un  coup  porté  fur  le  nez  a 
vicié  la  maffe  des  humeurs  ? 

III.  Fait.  La  léfion  de  la  membrane  pituitaire 
produit  la  morve.  En  1 559  au  mois  de  Novembre  , 
après  avoir  trépané  & guéri  du  trépan  un  cheval , 
il  devint  morveux  , parce  que  l’inflammation  fe 
continua  jufqu’a  la  membrane  pituitaire.  L inflam- 
mation d’une  partie  ne  met  pas  la  corruption  dans 
toutes  les  humeurs. 

IF.  Fait.  Un  cheval  fain  devient  morveux  pref- 
que  fur  ie-champ  , fi  on  lui  fait  dans  le  nez  des  in- 
jedions  acres  & corrofives.  Ces  inje&ions  ne  vi- 
cient pas  la  maffe  des  humeurs. 

V.  Fait.  On  guérit  la  morve  par  des  remedes  to- 
piques. M.  Desbois , médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
a guéri  un  cheval  morveux  par  le  moyen  des  injec- 
tions. On  ne  dira  pas  que  les  inje&ions  faites  dans 
le  nez,  ont  guéri  la  maffe  du  fang  ; d’où  M.  de  la 
Fofle  le  fils  conclut  que  le  fiége  qu’il  lui  aflîgne 
dans  la  membrane  pituitaire , eft  fon  unique  & vrai 
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fiége.  Fbyeç  là- diffus  fa  Diffère,  fur  la  morve , impri- 
mée en  ijGi. 

Morve,  f.  f.  ( Jardinage . ) maladie  qui  furvient 
aux  chicorées  6c  aux  laitues  ; c’eft  une  efpece  de 
pourriture  dont  le  nom  a été  fait  de  fon  afpeét.  On 
dit  auffi  rnorvtr. 

MORVÉDRO  , ou  MORVIÉDRO  ( Géogr.)  an- 
cienne ville  d’Efpagne  au  royaume  de  Valence.  Ce 
font  les  relies  de  la  fameufe  & infortunée  Sagonte, 
bâtie  par  les  Zacynthiens , qui  lui  avoient  donné  le 
nom  de  leur  patrie.  On  l’appelle  aujourd’hui  Morve- 
dro , en  latin  , Mûri  veteres  , à caufe  des  vieilles  mu- 
railles qui  s’y  trouvent , & qui  nous  rappellent  en- 
core par  ces  trilles  veftiges  une  partie  de  la  grandeur 
de  l’ancienne  Sagonte.  On  y voit  en  entrant  fur  la 
porte  de  la  ville  une  infeription  à demi-effacée  , en 
l’honneur  de  Claude  il.  fuccelfeur  de  Galien.  A une 
autre  porte  on  voit  une  tête  d’Annibal  faite  de  pierre. 
Près  de  la  cathédrale  fe  voyent  les  relies  d’un  vieil 
amphitéâtre  de  357  piés  d’étendue  , avec  26  bancs 
l’un  fur  l’autre  taillés  dans  le  roc  ; 6c  ces  bancs  6c  les 
voûtes  étoient  d’une  ftruéhire  fi  folide , qu’ils  fe  font 
confervés  depuis  tant  de  fiecles. 

Morvedro  elt  lïtuée  à 2 milles  de  la  mer , fur  un  ro- 
cher élevé  , au  bord  d’une  riviere  qui  porte  Ion  nom. 
& quelquefois  celui  de  Turulis,  à 4 lieues  de  Va- 
lence. Long.  IJ.  jG.  lac.  gC).  44.  ( D . 7.) 

MORVEUX  , ( Maréchall.  ) On  appelle  ainfi  un 
cheval  qui  a la  morve.  Hoye^  Morve. 

MORRIS,  f.  m.  ( Cornm.  & Hifl.  mod.  ) nom  pro- 
pre d’une  monnoie  d'Efpagne.  Le  rnorris  étoit  d’or  ; 
ce  fut  le  roi  Alfonce  le  lage  qui  le  lit  battre.  Morris 
elt  dit  par  corruption  de  marœvedis. 

MORUNDAj^Gïojf.  anc.')  Ptolomée  nomme  deux 
villes  de  ce  nom , l’une  en  Médie,  l’autre  dans  l’Inde, 
en-deçà  du  Gange.  (Z).  /.) 

MORVOLANT,  1.  m.  en  terme  de  Blondier , c’elt 
de  la  loie  mêlée  qui  tombe  dans  le  déchet , 6c  qui  em- 
pêche la  fuite  du  devidage. 

MORXI , f.  m.  ( Médecine.  ) nom  d’une  maladie 
peltilenticlle  commune  dans  le  Malabar  dedans  plu- 
sieurs autres  contrées  des  Indes  orientales. 

M O S A , ( Géogr.  anc.  ) nom  latin  de  la  Mcufe  ; 
nous  en  avons  parlé  luffilammenc  fous  le  nom  mo- 
derne , autant  du-moins  que  le  plan  de  cet  ouvrage 
le  permet.  Nous  ajouterons  ici  que  depuis  Céfar  juf- 
qu’à  nous  le  cours  de  ce  fleuve  a éprouvé  bien  des 
changemens.il  eft  arrivé  que  cette  grande  riviere, qui 
charrie  fans  celfe  avec  elle  quantité  de  limon,  a nécef- 
fairement  bouché  fon  lit  en  plufieurs  endroits , 6c  fait 
ailleurs  des  attériflèmens  confidérables.  Si  à ces  cau- 
fes  l’on  joint  les  débordemens  ordinaires  du  Rhin  , 
&C  dont  la  Meufe  reçoit  fa  part  par  le  Wahul , on 
n’aura  pas  de  peine  à comprendre  que  d’un  côté  elle 
a pu  changer  de  cours  , & que  de  l’autre  elle  a dû 
porter  à fon  embouchure  de  nouvelles  terres  dans 
des  lieux  que  la  mer  couvroit  auparavant.  C’eft  ce 
que  M.  Van-Loonafavammentexpofé  dans  fon  livre 
des  antiquités  des  Bataves  ; j’y  renvoie  le  ledeur. 
</>./.) 

Mosa,  f.  m.  ( Cuifne.  ) forte  d’aliment  très-com- 
mun parmi  les  payfans  d’Allemagne  : il  eft  fait  avec 
de  la  farine  de  froment  ou  d’épeautre  6c  du  lait , 6c 
pareil  à ce  que  nous  appelions  lait  épaiff  OU  bouillie ; 
mais  fa  trop  grande  quantité  nuit  aux  enfans  fur- 
tout  , à qui  elle  engorge  les  vailfeaux  du  méfen- 
tere. 

MOSAÏQUE  ET  CHRÉTIENNE  PHILOSOPHIE, 

( Hifl.  de  la  Philofophie.  ) Le  fcepticifme  6c  la  crédu- 
lité font  deux  vices  également  indignes  d’un  homme 
qui  penfe.  Parce  qu’il  y a des  chofes  fauffes , toutes 
ne  le  font  pas  ; parce  qu’il  y a des  choies  vraies , 
toutes  ne  le  lont  pas.  Le  philofophe  ne  nie  ni  n’ad- 
pet  rien  fans  examen  ; il  a dans  fa  raifon  une  jufte 
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confiance  ; il  fait  par  expérience  que  la  recherche 
C‘e/rLV^r*^  pénible  , mais  il  ne  la  croit  point  im- 
poflible  , il  ofe  defcendre  au  fond  de  fon  puits,  tan- 
dis que  l’homme  méfiant  ou  pufillanime  fe  tient 
courbe  fur  les  bords  , & juge  de  là  , fe  trompant  , 
loit  qu  il  prononce  qu’il  l’apperçoit  malgré  la  dif- 
tance  6c  lobfcurité,  toit  qu’il  prononce  qu’il  n’y  a 
perlonne.  De -là  cette  multitude  incroyable  d’opi- 
nions diverfes  ; de-là  le  doute  ; de  là  le  mépris  de  la 
railon  6c  de  la  Philofophie  ; de-là  la  nécelfité  pré- 
tendue de  recourir  à la  révélation  , comme  au  (cul 
flambeau  qui  puifle  nous  éclairer  dans  les  fciences 
naturelles  & morales  ; de  là  le  mélange  monftrueux 
de  la  Théologie  & des  fyftèmes  ; mélange  qui  a 
achevé  de  dégrader  la  Religion  & la  Philofophie  : la 
Religion  , en  l’aflujettilîant  à la  difcufîîon  ; la  Phi- 
lolophie,  en  l’affujettiflant  à la  foi.  On  raifonna  quand 
il  talloit  croire , on  crut  quand  il  falloit  raifonner  ; 
& 1 on  vit  éclore  en  un  moment  une  foule  de  mau- 
vais  chrétiens  & de  mauvais  philofophes.  La  nature 
eft  le  feul  livre  du  philofophe  : les  faintes  écritures 
(ont  le  feul  livre  du  théologien.  Ils  ont  chacun  leur 
argumentation  particulière.  L’autorité  de  l’Eglife  , 
de  la  tradition  , des  peres , de  la  révélation^,  fixe 
l’un  ; l’autre  ne  reconnoît  que  l’expérience  6c  l’ob- 
fervation  pour  guides  : tous  les  deux  ufent  de  leur 
railon  , mais  d’une  maniéré  particulière  & diverfe 
qu  on  ne  confond  point  fans  inconvénient  pour  les 
progrès  de  l’efprit  humain  , fans  péril  pour  la  foi  ; 
c’eft  ce  que  ne  comprirent  point  ceux  qui , dégoûtés 
delà  philofophie  fedaire  6c  du  pirrhonifme  , cher- 
chèrent à s’inftruire  des  fciences  naturelles  dans  les 
fources  ou  la  Icience  du  falut  étoit  & avoit  été  juf- 
qu  alors  la  feule  à puiler.  Les  uns  s’en  tinrent  feru- 
puleulement  à la  lettre  des  écritures  ; les  autres  com- 
parant le  récit  de  Moïfe  avec  les  phénomènes  , 6c 
n’y  remarquant  pas  toute  la  conformité  qu’ils  défi- 
roient , s’embarraflerent  dans  des  explications  allé- 
goriques : d’où  il  arriva  qu’il  n’y  a point  d’abfurditée 
que  les  premiers  ne  foutinfent  ; point  de  découver- 
tes que  les  autres  n’apperçuflent  dans  le  même  ou- 
vrage. 

Cette  efpece  de  philofophie  netoit  pas  nouvelle  : 
v°yel .ce  que  nous  avons  dit  de  celle  des  Juifs  6c  des 
premiers  chrétiens  , de  la  cabale  , du  Platonifme 
des  tems  moyens  de  l’école  d’Alexandrie,  du  Pitha- 
gorico-platonico-cabalifme  , &c. 

Une  obfervation  aftez  générale  , c’eft  que  les  fyf- 
tèmes philofophiques  ont  eu  de  tout  tems  une  in- 
fluence fâcheufe  fur  la  Médecine  6c  fur  la  Théolooie 
La  méthode  des  Théologiens  eft  d’abord  d’anathé- 
matifer  les  opinions  nouvelles,  enfuite  de  les  conci- 
lier avec  leurs  dogmes  ; celle  des  Médecins , de  les 
appliquer  tout  de  fuite  à la  théorie  & meme  à la  pra- 
tique de  leur  art.  Les  Théologiens  retiennent  W- 
tems  les  opinions  philofophiques  qu’ils  ont  une  fols 
adoptées.  Les  Médecins  moins  opiniâtres  , les  aban- 
donnent fans  peine  : ceux  ci  circulent  paifiblement 
au  gré  des  fyftèmatiques , dont  les  idées  paftent  & fe 
renouvellent  ; ceux-là  font  grand  bruit , condamnant 
comme  hérétique  dans  un  moment  ce  qu’ils  ont  ap- 
prouvé comme  catholique  dans  un  autre,  6c  mon- 
trant toujours  plus  d’indulgence  ou  d’averfion  pour 
un  fentiment , lèlon  qu’il  eft  plus  arbitraire  ou  plus 
obfcur , c’eft-à-dire  qu’j  fournit  un  plus  grand  nom- 
bre de  points  de  Conrad , par  lefquels  il  peut  s’atta- 
cher aux  dogmes  dont  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s’é- 
carter. 

Parmi  ceux  qui  embraflerent  l’efpece  de  philofo- 
phie dont  il  s’agit  ici , il  y en  eut  qui  ne  confondant 
pas  tout-à-fait  les  limites  de  la  raifon  & de  la  foi  fe 
contentèrent  declairer  quelques  points  de  l’Ecriture 
en  y appliquant  les  découvertes  des  Philofophes.  Ils 
ne  s’appercevoient  pas  que  le  peu  de  Éeryice  qu’fts 
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rendoicnt  à la  Religion , môme  dans  les  cas  ou  leur 
travail  étoit  heureux , ne  pouvoit  jamais  compenfer 
le  danger  du  mauvais  exemple  qu’ils  donnoient.  Si 
l’on  en  étoit  plus  difpofé  à croire  le  petit  nombre  de 
vérités  fur  lesquelles  l’hiftoire  Sainte  fe  concilioit  avec 
les  phénomènes  naturels , ne  prenoit  • on  pas  une 
pente  toute  contraire  dans  le  grand  nombre  de  cas 
où  l’expérience  & la  révélation  Semblaient  parler 
diversement  ? C’eft-là  en  effet  tout  le  fruit  qui  réfulte 
des  ouvrages  de  Severlin  , d’Alfledius,  de  Glaflius  , 
deZuSold,  de  Valois,  de  Bochart,  de  Maius,  d’Ur- 
fin  , de  Scheuchzer  , de  Grabovius,  & d’une  infini- 
té d’autres  qui  Se  Sont  efforcés  de  trouver  dans  les 
Saintes  Ecritures  tout  ce  que  les  PhiloSophes  ont  écrit 
de  la  Logique  , de  la  Morale  , de  la  Métaphyfique , 
de  la  Phylique  , de  la  Chimie,  de  l’Hifloire  Natu- 
relle , de  la  Politique.  Il  me  Semble  qu’ils  auroient 
dû  imiter  les  PhiloSophes  dans  leur  précaution.  Ceux- 
ci  n’ont  point  publié  de  Syflèmes  , Sans  prouver  d’a- 
bord qu’ils  n’avoient  rien  de  contraire  à la  Religion  ; 
ceux-là  n’auroient  jamais  dû  rapporter  les  Syflèmes 
des  PhiloSophes  à 1 Ecriture- Sainte , Sans  serre  bien 
affurés  auparavant  qu’ils  ne  contenoicnt  rien  de  con- 
traire à la  vérité.  Négliger  ce  préalable,  n’étoit-ce  pas 
s’expofer  à faire  dire  beaucoup  de  fottifes  à l’efprit 
Saint?  Les  rêveries  de  Robert  Fulde  n’honoroient- 
elles  pas  beaucoup  Moïfe  ? Et  quelle  Satyre  plus  in- 
décente & plus  cruellepourroit  on  faire  de  cet  auteur 
Sublime , que  d’établir  une  concorde  exaéle  entre  Ses 
idées  & celles  de  plufieurs  phyficiens  que  je  pourrois 
citer  ? 

LaifTons  donc  là  les  ouvrages  de  Bigot , de  Fro- 
mond , de  Cafmann,  de  Pfeffer,  de  Bayer,  d’Aflach, 
de  Danée , de  Dickenfon , 6 c liions  Moïfe,  fans  cher- 
cher dans  fa  Genèfe  des  découvertes  qui  n’étoient 
pas  de  Son  tems , & dont  il  ne  fe  propofa  jamais  de 
nous  inflruire. 

Alfledius,  Glaflius  & Zuzold  ont  cherché  à conci- 
lier la  Logique  des  PhiloSophes  avec  celle  des  Théo- 
logiens ; belle  entreprise  ! 

Valois , Bochard , Maius , Urfin , Scheuchzer  ont 
vû  dans  Moïfe  tout  ce  que  nos  philofophes,  nos 
naturalifles  , nos  mathématiciens  même  ont  décou- 
vert. 

Buddée  vous  donnera  le  catalogue  de  ceux  qui 
ont  démontré  que  la  dialectique  & la  métaphyfique 
d’Arifloie  efl  la  même  que  celle  de  Jefus-Chrifl. 

Parcourez  Rüdiger,  Wucherer& Wolf  , & vous 
les  verrez  le  tourmentant  pour  attribuer  aux  auteurs 
révélés  tout  ce  que  nos  philofophes  ont  écrit  de  la 
narure , & tout  ce  qu’ils  ont  révé  de  Ses  caufes  & de 
fa  fin.  , ' 

Je  ne  fais  ce  que  Bigot  a prétendu , mais  Fromond 
veut  absolument  que  la  terre  foit  immobile.  On  a 
de  cet  auteur  deux  traités  fur  l’ame  & fur  les  météo- 
res , moitié  philofophiques-,  moitié  chrétiens. 

Cafmann  a publié  une  biographie  naturelle  , mo- 
rale & économique , d’où  il  déduit  une  morale  & 
une  politique  théofophique  : celui-ci  pourtant  n’af- 
ferviffoit  pas  tellement  la  Philofophie  à la  révéla- 
tion , ni  la  révélation  à la  Philofophie  , qu’il  ne  pro- 
nonçât très-nettement  qu’il  ne  valût  mieux  s’en  tenir 
aux  faintes  Ecritures  fur  les  préceptes  de  la  vie  , 
qu’à  Ariflote  & aux  philofophes  anciens  ; & à Arif- 
tote  & aux  philofophes  anciens  fur  les  chofes  natu- 
relles , qu’à  la  Bible  & à l’ancien  Teflamenr.  Cepen- 
dant il  défend  l’ame  du  monde  d’Arillote  contre  Pla- 
ton ; & il  promet  une  grammaire  , une  rhétorique  , 
une  logique  , une  arithmétique,  une  géométrie  , une 
optique  &C  une  mufique  chrétienne.  Voilà  les  extra- 
vagances où  l’on  eft  conduit  par  unzele  aveugle  de 
tout  chriftianifer. 

Alfledius,  malgré  fon  favoir  , prétendit  aufîi  qu’il 
falloit  conformer  la  Philofophie  aux  faintes  Ecritu- 


M O S 

res , & il  en  fît  un  eflaifur  la  Jurisprudence  & la  Mé- 
decine , où  l’on  a bien  de  la  peine  à retrouver  le  ju- 
gement de  cet  auteur. 

Bayer  encouragé  par  les  tentatives  du  chancelier 
Bacon , publia  l’ouvrage  intitulé,  le  fil  du  labyrinthe ; 
ce  ne  font  pas  des  Spéculations  frivoles  ; plulieurs 
auteurs  ont  Suivi  le  fil  de  Bayer , & font  arrivés  à 
des  découvertes  importantes  fur  la  nature  , mais 
cet  homme  n’eft  pas  exempt  de  la  folie  de  fon  tems. 

Aflach  auroit  un  nom  bien  mérité  parmi  les  Phi- 
lofophes , fl  le  même  défaut  n’eût  défiguré  Ses  écrits  ; 
il  avoit  étudié  , il  avoit  vû  , il  avoit  voyagé  ; il  fa- 
voit  , mais  il  étoit  philofophe  & théologien  ; & il 
n’a  jamais  pu  fe  réfoudre  à léparer  ces  deux  caraCte- 
res.  Sa  religion  efl  philofophique , & Sa  phylique  efl 
chrétienne. 

Il  faut  porter  le  même  jugement  de  Lambert 
Danée. 

Dickenfon  n’a  pas  été  plus  Sage.  Si  vous  en  croyez 
celui-ci , Moïfe  a donné  en  Six  pages  tout  ce  qu’on 
a dit  & tout  ce  qu’on  dira  de  bonne  cofmologie. 

Il  y a deux  mondes,  le  Supérieur  immatériel , l’in- 
férieur ou  le  matériel.  Dieu,  les  anges  & les  elprits 
bienheureux  , habitent  le  premier  ; le  Second  efl  le 
nôtre  , dont  il  explique  la  formation  par  le  concours 
des  atomes  que  le  Tout-puiflant  a mus  & dirigés. 
Adam  a tout  fît  Les  connoiffances  du  premier  homme 
ont  pafle  à Abraham , & d’Abraham  à Moïfe.  Les 
théogonies  des  anciens  ne  font  que  la  vraie  cof'mo- 
gonie  défigurée  par  des  Symboles.  Dieu  créa  des 
particules  de  toute  efpece.  Dans  le  commencement 
elles  étoient  immobiles  : de  petits  vuides  les  fépa- 
roient.  Dieu  leur  communiqua  deux  mouvemens  , 
l’un  doux  & oblique,  l’autre  circulaire  : celui-ci  fut 
commun  à la  mafle  entière,  celui-là  propre  à cha- 
ue  molécule.  De-là  des  collifions,  des  Séparations, 
es  unions  , des  combinaifons  ; le  feu  , l’air , l’eau  % 
la  terre  , le  ciel , la  lune , le  Soleil , les  aflres , & tout 
cela  comme  Moife  l’a  entendu  & l’a  écrit.  Il  y a des 
eaux  fupérieures  , des  eaux  inférieures  , un  jour 
fans  foleil , de  la  lumière  fans  corps  lumineux  ; des 
germes , des  plantes , des  âmes , les  unes  matérielles 
& qui  fentent;  des  âmes  Spirituelles  ou  immatérielles; 
des  forces  plafliques,  des  fexes  , des  générations; 
que  fais-je  encore  ? Dickinfon  appelle  à fon  Secours 
toutes  les  vérités  Sc  toutes  les  folies  anciennes  & mo- 
dernes ; & quand  il  en  a fait  une  fable  qui  Satisfait 
aux  premiers  chapitres  de  la  Genèfe  , il  croit  avoir 
expliqué  la  nature  &C  concilié  Moïfe  avec  Ariflote , 
Epicure  , Démocrite  , 6z  les  Philofophes. 

Thomas  Burnet  parut  fur  la  Scène  après  Dickin- 
fon. Il  naquit  de  bonne  maifon  en  1632 , dans  le  vil- 
lage de  Richemond.  Il  continua  dans  l’univerfité  de 
Cambridge  les  études  qu’il  avoit  commencées  au 
fein  de  fa  famille.  Il  eut  pour  maîtres  Cudworth , 
Widdringhton  , Sharp  & d’autres  qui  profefloient 
le  platonifme  qu’ils  avoient  reflùlcité.  Il  s’inflruifit 
profondément  delà  philofophie  des  anciens.  Ses  dé- 
fauts & Ses  qualités  n’échapperent  point  à un  hom- 
me qui  ne  s’en  laiffoit  pas  impofer  , & qui  avoit  un 
jugement  à lui.  Platon  lui  plut  comme  moralifle  , &c 
lui  déplut  comme  cofmologue.  Perfonne  n’exerça 
mieux  la  liberté  eccléfiaflique  ; il  ne  s’en  départit 
pas  même  dans  l’examen  de  la  religion  chrétienne. 
Après  avoir  épuifé  la  leCture  des  auteurs  de  réputa- 
tion, il  voyagea.  Il  vit  la  France  , l’Italie  & l’Alle- 
magne. Chemin  faifant  , il  recueilloit  fur  la  terre 
nouvelle  tout  ce  qui  pouvoit  le  conduire  à la  con- 
noiflance  de  l’ancienne.  De  retour , il  publia  la  pre- 
mière partie  de  la  Théorie  lacrée  de  la  terre,  ou vrage 
où  il  fe  oropofe  de  concilier  Moife  avec  les  phéno- 
mènes. Jamais  tant  de  recherches,  tant  d’érudition  , 
tant  de  connoiflances , d’elprit  & de  talens  ne  furent 
plus  mal  employés.  Il  obtint  la  faveur  de  Charles  IL 
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Guillaume  IIT.  accepta  la  dédicace  de  la  fécondé 
partie  de  fa  théorie  , 6c  lui  accorda  le  titre  de  (on 
c tapelain  , à la  (ollicitation  du  célébré  Tillotfon. 
Mais  notre  philofophe  ne  tarda  pas  à fe  dégoûter  de 
la  cour  , 6c  à revenir  à la  folitude  6c  aux  livres.  Il 
ajouta  à (a  théorie  fes  archéologues  philofophiques , 
ou  les  preuvesque  prefque  toutes  les  nations  avoient 
connu  la  cofmogonie  deMoïfe  comme  il  l'a  voit  con- 
çue ; 6c  il  faut  avouer  que  Burnet  apperçnt  dans  les 
anciens  beaucoup  de  fingularirés  qu’on  n’y  avoit 
pas  remarquées  : mais  fes  idées  fur  la  naiffance  6c 
la  fin  du  monde , la  création , nos  premiers  parens  , 
le  ferpent , le  déluge  6c  autres  points  de  notre  foi , ne 
furent  pas  accueillies  des  théologiens  avec  la  même 
indulgence  que  des  phiiofophes.  Son  chriflianilme 
futfulpeâ.  On  le  perfécuta  ; 6c  cet  homme  paifible 
fe  trouva  embarrafle  dans  des  difputes  , & fuivi  par 
des  inimitiés  qui  ne  le  quittèrent  qu’au  bord  du 
tombeau.  Il  mourut  âgé  de  86  ans.  Il  avoit  écrit 
deux  ouvrages  , l’un  de  l’état  des  morts  6c  des  ref- 
fufeités  , l’autre  de  la  foi  & des  devoirs  du  chré- 
tien, dont  il  laiffa  des  copies  à quelques  amis.  Il  en 
brûla  d’autres  par  humeur.  Voici  l’analyfe  de  fon 
l’yfteme. 

Entre  le  commencement  6c  la  fin  du  monde , on 
peut  concevoir  des  périodes,  des  intermédiaires, 
ou  des  révolutions  générales  qui  changeront  la  face 
de  la  terre. 

Le  commencement  de  chaque  période  fut  comme 
un  nouvel  ordre  de  chofes. 

II  viendra  un  dernier  période  qui  fera  la  confom- 
mation  de  tout. 

C’ell  fur- tout  à ces  grandes  cataftrophes  qu’il  faut 
diriger  fes  obfervations.  Notre  terre  en  a fouffert 
plulieurs  dont  l’hiftoire  facrée  nous  inftruit , qui  nous 
font  confirmées  par  l’hiftoire  profane  , 6c  qu’il  faut 
reconnoître  toutes  les  fois  qu’on  regarde  à fes  piés. 

Le  déluge  univerfel  en  eft  une. 

La  terre,  au  lortir  du  chaos,  n’avoit  ni  la  forme , 
ni  la  contexture  que  nous  lui  remarquons. 

Elle  étoit  compolée  de  maniéré  qu’il  devoit  s’en- 
fuivre  une  dilTolution  , & de  cette  diffolution  un 
déluge. 

Il  ne  faut  que  regarder  les  montagnes  , les  val- 
lées , les  mers , les  entrailles  de  la  terre  , fa  furface  , 
pour  s’aftîtrer  qu’il  y a eu  boule verfement  6c  rup- 
ture. 

Puifqu’elle  a été  fubmergée  par  le  pâlie , rien  n’em- 
pêche qu’elle  ne  foit  un  jour  brûlée. 

Les  parties  lolides  fe  font  précipitées  au  fond  des 
eaux  ; les  eaux  ont  furnagé  ; l’air  s’eft  élevé  au- 
deffus  des  eaux. 

Le  féjour  des  eaux  & leur  poids  agilfant  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  , en  ont  conlolidé  l’intérieur. 

Des  poufïieres  féparées  de  l’air,  & fe  répandant 
fur  les  eaux  qui  couvroient  la  terre  , s’y  font  aflem- 
blées  , durcies,  6c  ont  formé  une  croûte. 

Voilà  donc  des  eaux  contenues  entre  un  noyau  & 
une  enveloppe  dure. 

C’eft  de-là  qu’il  déduit  la  caufe  du  déluge  , la  fer- 
tilité de  la  première  terre  6c  l’état  de  la  nôtre. 

Lefoleil&  l’air  continuant  d’échauffer  & de  durcir 
cette  croûte,  elle  s’entrouvrit , fe  brifa , & fes  mafTes 
féparées  fe  précipitèrent  au  fond  de  l’abylme  qui 
les  foutenoit. 

De  là  la  fubmerfion  d’une  partie  du  globe  , les 
gouffres  , les  vallées,  les  montagnes,  les  mers , les 
fleuves , les  rivières , les  continences , leurs  fépara- 
tions , les  îles  &l’afpeél  général  de  notre  globe. 

Il  part  de-là  pour  expliquer  avec  allez  de  facilité 
plufieurs  grands  phénomènes. 

Avant  la  rupture  de  la  croûte , la  fphere  étoit 
droite  ; après  cet  événement , elle  s’inclina.  De  - là 
cette  diverfité  de  phénomènes  naturels  dont  il  eft: 
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parlé  dans  les  mémoires  qui  nous  reftent  des  premiers 
tems , qui  ont  eu  lieu , 6c  qui  ont  ceffé  ; les  âges  d’or 
6c  de  fer , &c. 

Ce  petit  nombre  de  fuppofitions  lui  fuffit  pour  juÀ 
tifîer  la  colmogomie  de  Moïle  avec  toutes  fes  cir* 
confiances. 

Il  paffe  de-là  à la  conflagration  générale  & à fes 
fuites;  6c  fi  l’on  veut  oublier  quelques  obfervations 
qui  ne  s’accordent  point  avec  Phypothefe  de  Bur- 
net , on  conviendra  qu’il  étoit  difficile  d’imaginer 
rien  de  mieux.  C’elt  une  fable  qui  fait  beaucoup 
d’honneur  à l’efprit  de  l’auteur. 

D’autres  abandonnèrent  la  phyfique  , & tour- 
nerent  leurs  vues  du  côté  de  la  morale , 6c  s’oc- 
cupèrent à la  conformer  à la  loi  de  l’Evangile  ; on 
nomme  parmi  ceux-ci  Seckendorf,  Boeder  , Paf- 
chius , Geuflengius  , Becman  , Wefenfeld  , &c.  Les 
uns  fe  tirèrent  de  ce  travail  avec  fuccès  ; d’autres 
brouillèrent  le  chriftianilme  avec  différens  (ÿftemes 
dethique  tant  anciens  que  modernes  , 6c  ne  fe  mon- 
trèrent ni  phiiofophes  , ni  chrétiens,  f^oye^  la  mo- 
rale chrétienne  de  Crellius  , 6c  celle  de  Danée  ; il 
régné  une  telle  contufion  dans  ces  ouvrages  , que 
1 homme  pieux  6c  l’homme  ne  favent  ni  ce  qu’ils  doi- 
vent faire  , ni  ce  qu’ils  doivent  s’interdire. 

On  tenta  auffi  d’allier  la  politique  avec  la  morale 
du  Chnfl,  au  hafard  d’établir  pour  la  fociété  en  gé- 
néral des  principes  qui , fuivis  à la  lettre , la  rédui- 
roient  en  un  monaftere.  Voye^  là-dellus  Buddée, 
Fabricius  6c  Pfaffius. 

Valentin  Alberti  prétend  qu’on  n’a  rien  de  mieux 
à faire  pour  pofer  les  vrais  fondemens  du  droit  na- 
turel, que  de  partir  de  l’état  de  perfedion  , tel  que 
l’Ecriture-fainte  nous  le  repréfente  , 6c  de  paffer  en- 
fuite  aux  changemens  qui  le  font  introduits  dans  le 
caraéfere  des  hommes  (ous  l’état  de  corruption. 
V tyeç  fon  Compendium juris  naturalis  orthodoxie  Théo - 
logiœ  conformaium. 

Voici  un  homme  qui  s’efl  fait  un  nom  au  tems  oit 
les  efprits  vouloient  ramener  tout  à la  révélation. 
C efl  Jean  Amos  ComenuiSi  II  nâquit  en  Moravie  l’an 
1591.  Il  étudia  à Herborn.  Sa  patrie  étoit  alors  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  perdit  (es  biens  , les  ouvra- 
ges 6c  prefque  fa  liberté.  Il  alla  chercher  un  afyle 
en  Pologne.  Ce  fut  là  qu’il  publia  fon  Janua  lingua- 
rum  rejerata  , qui  fut  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues. Cette  première  prori  uéhon  fut  lui  vie  du  Synop - 
Jis  phyjicx  ad  lumen  divinum  reformate.  On  l’appella 
enSuifTe  & en  Angleterre.  Il  rit  ces  deux  voyages. 
Le  comte  d'Oxenlfiern  le  protégea  , ce  qui  ne  l’em- 
pêcha pas  de  mener  une  vie  errante  6c  malheureufe. 
Allant  de  province  en  province  & de  ville  en  ville,* 
6c  rencontrant  la  peine  par  tout , il  arriva  à Amfter- 
dam.  Il  auroit  pû  y demeurer  tranquille  ; mais  il  fe 
mit  à faire  le  prophète  , & l’on  (ait  bien  que  ce  mé- 
tier ne  s’accorde  guere  avec  le  repos.  Il  annonçoit 
des  pertes  , des  guerres  , des  malheurs  de  toute  ef- 
pece  , la  fin  du  monde  , qui  duroit  encore  , à fon 
grand  étonnement,  lorfqu’il  mourut  en  1671.  Ce  fut 
un  des  plus  ardens  défenfeurs  de  la  phyfique  de 
Moïfe.Il  ne  pouvoit  foutfrir  qu’on  la  décriât,  fur-tout 
en  public  & dans  les  écoles.  Cependant  il  n ’étoitpas 
ennemi  de  la  liberté  de  penfer.  Il  diloit  du  ch.ince- 
lier  Bacon  , qu’il  avoit  trouvé  la  clef  du  fari&uaire 
de  la  nature  ; mais  qu’il  avoit  laide  à d’autres  le  (oin 
d’ouvrir.  Il  regardoit  la  doflrine  d’Ariftote  comme 
pernicieufe  ; 6c  il  n’auroit  pas  tenu  à lui  qu’on  ne 
brûlât  tous  les  livres  de  ce  philofophe  , parce  qu’il 
n’avoit  été  ni  circoncis  ni  baptifé. 

Bayer  n’étoit  pas  plus  favorable  à Ariftote  ; il  pré- 
tendoitque  fa  maniéré  de  philolopher  ne  conduiloit 
à rien  , & qu’en  s’y  aflujettifiam  on  difputoità  l’in- 
fini , fans  trouver  un  point  où  l’on  pût  s’arrêter.  On 
peut  regarder  Bayer  comme  le  diluple  de  Corne- 
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nius.  Outre  le  PU  du  Labyrinthe , on  a de  lui  un  cui- 
vrage intitulé  , Fundarntnta  inttrprctdtionls  & admi- 
nijlrationis  généra  lia  ex  mundo  , mente  & Scriptuns 
ja3a  , ou  Ojlium  vel  atrium  natures  fthnograp'iicè  deli- 
ntaium.  Il  admet  trois  principes;  la  matière  , l’efprit 
& la  lumière.  11  appelle  la  matière  la  mafl'e  mofaï- 
■qut\  il  la  confidéré  lotis  deux  points  de  vue,  l’un  de 
première  création,  l’autre  de  fécondé  création.  Elle 
ne  dura  qu’un  jour  dans  Ton  état  de  première  créa- 
tion ; il  n’en  refte  plus  rien.  Le  monde , tel  qu’il  eft , 
nous  la  montre  dans  Ion  état  de  fécondé  création. 
Pour  palier  de  là  à la  genefe  des  choies,  il  pofe  pour 
principe  que  la  mafl'e  unie  à l’elprit  & à la  lumière 
conftituele  corps  ; que  la  mafl'e  étoit  informe,  dil- 
continue,en  vapeurs , poreufe  6c.  cohérente  en  quel- 
que forte;  qu’il  y a une  nature  fabricantc  , un  el- 
prit  vital , un  plafmateur  mofaïque  , des  ouvriers  ex- 
ternes , des  ouvriers  particuliers  ; que  chaque  elpece 
a le  flen  , chaque  individu  ; qu’il  y en  a de  folitaires 
6c  d’univerfaux  ; que  les  uns  peuvent  agir  ians  le 
concours  des  autres  ; que  ceux-ci  n’ont  de  pouvoir 
que  celui  qu’ils  reçoivent , &c.  Il  déduit  l’efprit  vi- 
tal de  l’incubation  de  l'Eiprit  iaint  ; c’eft  l’elprit  vi- 
tal qui  forme  les  corps  félon  les  idées  de  l’incubateur; 
fon  action  eft  ou  médiate  ou  immédiate, ouinterne  ou 
externe  ; il  eft  intelligent  6c  lage  , aétit  6l  pénétrant  ; 
il  arrange  , il  vivifie  , il  ordonne  ; il  fe  divife  en  gé- 
néral 6c  particulier,  en  naturel  6c  accidentel , en  ter- 
reftre  & célefte , en  fidéréal  6c  élémentaire  , fubftan- 
tifique,  modifiant , &c.  L’efprit  vital  commence  , la 
fermentation  achevé.  A ces  deux  principes , il  en 
ajoute  un  inftrumental , c’eft  la  lumière  ; être  moyen 
entre  la  mafl'e  ou  la  matière  6c  l’efprit  ; de-là  naif- 
fent  le  mouvement  , le  froid  , le  chaud  , 6c  une  in- 
finité de  mots  vuides  de  lens,&  de  fottifes  que  je  n’ai 
pas  la  courage  de  rapporter , parce  qu’on  n’auroit 
pas  la  patience  de  les  tire. 

Il  s’enfuit  de  ce  qui  précédé,  que  tous  ces  auteurs 
plus  inftruits  de  la  religion  , que  verfés  dans  les  fc- 
crets  de  la  nature  , n’ont  l'ervi  prefque  de  rien  au 
progrès  de  la  véritable  philol'ophie. 

Qu’ils  n’ont  point  éclairci  la  religion  , 6c  qu’ils 
Ont  obfcurci  la  railon. 

Qu’il  n’a  pas  dépendu  d’eux  qu’ils  n’ayent  def- 
honoré  Moïle  , en  lui  attribuant  toutes  leurs  rê- 
veries. 

Qu’en  voulant  éviterun  écueil,  ils  ont  donnédans 
ün  autre  ; & qu’au  lieu  d’illuftrer  la  révélation , ils 
ont  par  un  mélange  infenfé , défiguré  la  philofophie. 

Qu’ils  ont  oublié  que  les  faintes  Ecritures  n’ont 
pas  été  données  aux  hommes  pour  les  rendre  phyfi- 
ciens , mais  meilleurs. 

Qu’il  y a.  bien  de  la  différence  entre  les  vérités 
naturelles  contenues  dans  les  livres  facrés  , 6c  les  vé- 
rités morales. 

Que  la  révélation  & la  raifon  ont  leurs  limites, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

Qu’il  y a des  circonftances  où  Dieu  s’abaiffe  à 
notre  façon  de  voir  , 6c  qu’alors  il  emprunte  nos 
idées , nos  expreflions , nos  comparaifons  , nos  pré- 
jugés-mêmes. 

Que  s’il  en  ufoit  autrement , fouvent  nous  ne  l’en- 
tendrions pas. 

Qu’en  voulant  donner  à tout  une  égale  autorité , 
ils  méconnoiffoient  toute  certitude. 

Qu’ils  arrêteront  les  progrès  de  la  philofophie,  & 
qu’ils  avanceront  ceux  de  l’incrédulité. 

Laiflant  donc  de  côté  ces  fyftemes , nous  achève- 
rons de  leur  donner  tout  le  ridicule  qu’ils  méritent , 
fi  nous  expofons  l’hypothèfe  de  Moïle  telle  que  Co- 
meniusl’a  introduite. 

Il  y a trois  principes  des  chofes , la  matière , l’ef- 
prit  Si  la  lumière. 

La  matière  eft  une  fubftance  corporelle,  brute,  té- 
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flebreüle  Sc  cônftitutive  des  corps. 

Dieu  en  a créé  une  mafl'e  capable  de  remplir  1 a- 
byfme  créé. 

Quoiqu’elle  fût  invifible , ténébreufe  6c  informe  i 
cependant  élle  étoit  fulceptible  d’extenfion , de  con- 
tra&ion  , de  divifion  , d’union  , & de  toutes  fortes 
de  figures  6c  de  formes. 

La  durée  en  fera  éternelle  , en  elle-même  6c  fous 
fes  formes  ; il  n’en  peut  rien  périr  ; les  liens  qui  la 
lient  font  indiffolubles  ; on  ne  peut  la  féparer  d’elle- 
meme  , de  forte  qu’il  refte  une  efpece  de  vuide  au 
milieu  d’elle. 

L’efprit  eft  une  fubftance  déliée  , vivante  par 
elle-même , invifible , infenflble , habitante  des  corps 
Sc  végétante. 

Cet  efprit  eft  infus  dans  toute  la  mafl'e  rude  6c  in- 
forme ; il  eft  primitivement  émané  de  l’incubation  de 
l’Eiprit  Saint  ; il  eft  deftiné  à l’habiter,  à la  pénétrer, 
à y regner,  6c  à former  par  l’entremilc  delà  lumière, 
les  corps  particuliers  , félon  les  idées  qui  leur  font 
aflignées , à produire  en  eux  leurs  facultés , à co- 
opérer à leur  génération  , & à les  ordonner  avec 
flagelle. 

Cet  efprit  vital  eft  plaftique. 

Il  eft  ou  univerlel  ou  particulier,  félon  les  fujets 
dans  Iei  quels  il  eft  diffus  , 6c  félon  le  rapport  des 
corps  auxquels  il  préfide  ; naturel  ou  accidentel , per- 
pétuel ou  partager. 

Confidéré  relativement  à fon  origine  , il  eft  ou 
primordial , ou  feminal , ou  minéral , ou  animal. 

En  qualité  de  primordial , il  eft  au  deffus  du  cé- 
lefte , ou  ftderé,  ou  élémentaire  ; & partie  fubf- 
tantifiant  , partie  modifiant. 

Il  eft  feminal , eu  égard  à fa  concentration  géné- 
rale. 

Il  eft  minéral,  eu  égard  à fa  concentration  fpcci- 
fique  d’or , ou  de  marbre. 

II  fe  divife  encore  en  vital,  relativement  à fa  puif- 
fance  6c  aies  fondions  ; Sc  il  eft  total  ou  principal, 
6c  dominant  ou  partiel , 6c  fubordonné  6c  allié. 

Confidéré  dans  fa  condition,  il  eft  libre  ou  lié, 
affoupi  ou  fermentant , lancé  on  retenu  , &c. 

Ses  propriétés  font  d’habiter  la  matière,  de  la  mou- 
voir , de  l’égaler  , de  préferver  les  idées  particuliè- 
res des  chofes , 6c  de  former  les  corps  deftinés  à des 
opérations  fubféquentes. 

La  lumière  eft  une  fubftance  moyenne  , vifible 
par  elle-même  & mobile  , brillante  , pénétrant  la 
matière , la  dilpofant  à recevoir  les  afpeéls  , 6c  ef- 
formatrice  des  corps. 

Dieu  deftina  la  matière  dans  l’œuvre  de  la  créa- 
tion à être  un  infiniment  univerlel , à introduire 
dans  la  mafl'e  toutes  les  opérations  de  l’efprit , 8c  à 
les  figner  chacune  d’un  caraétere  particulier , félon 
les  ufages  divers  de  la  nature. 

La  lumière  eft  ou  univerfelle  8c  primordiale,  ou 
produire  & caraéférifée. 

Sa  partie  principale  s’eft  retirée  dans  les  aftres  qui 
ont  été  répandus  dans  le  ciel  pour  tous  les  ufages  dif- 
férens  de  la  nature. 

Les  autres  corps  n’en  ont  pris  ou  retenu  que  ce 
qu’il  leur  en  falloit  pour  les  ufages  à venir  auxquels 
ils  étoient  préparés. 

La  lumière  remplit  fes  fondions  par  fon  mouve- 
ment , fon  agitation  6c  les  vibrations. 

Ces  vibrations  fe  propagent  du  centre  à la  circon- 
férence , ou  font  renvoyées  de  la  circonférence  au 
centre. 

Ce  font  elles  qui  produifent  la  chaleur  & le  feu 
dans  les  corps  fublunaires.  Sa  fource  éternelle  eft 
dans  le  foleil. 

Si  la  lumière  fe  retire,  ou  revient  en  arriéré,  le 
froid  eft  produit;  la  lune  eft  la  régiondu  froid. 

La  lumière  vibréeôc  la  lumière  retirée  font  l’une 
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& 1 autre  ôu  difperfées , ou  réunies , ou  libres  & a trlT- 
ftntes  , ou  retenues;  c’eft  félon  les  corps oi, elles  ré- 
Ment  : elles  font  auflî  fous  cet  afpeB  , ou  naturelles 
“ originaires,  ou  adventices  ou  occaliounelles,  ou 
permanentes  & paffageres , ou  tranfitoires. 

Ces  trois  principes  different  entr’eux  , & voici 
Jeurs  d'ffereaces.  La  matière  eft  l’être  premier  I’ef- 
prit  1 etre  po=m‘er  vivant , la  lumière  l’être  premier 
mobile,  c eft  la  forme  qui  furvient  qui  les  fpécifie. 

La  forme  eft  une  difpofiuon , une  caraSérifatiou 
des  tro,s  premiers  principes,  en  conféquence  de  la- 
quelle la  malffe  eft  configurée , l’efprit  concentré  , 
la  lumière  tcmperee  ; de  maniéré  qu’il  y a entr’eux 
une  barfon  , une  pénétration  réciproque  & analo- 
gue à la  fin  que  Dieu  a prefcnte  à chaque  corps. 

Pourfama.rhetiefc,^,,  a imprimé  aux 
individus  des  veft.ges  de  fa  fageffe  , & des  caufes 
a giflant  extérieurement , les  elprits  reçoivent  les 
idees , les  formes  , les  fimuiacres  des  corps  à engen- 
drer , la  comnoiffance  de  la  vie  , des  procédés  «/des 
moyens,  & les  corps  font  produits  comme  il  l’a  pré- 
denrent°Ute  etermte  dans  fa  vo,onté  & fon  enten- 

Qu’eft-ce  que  lesjélémens,  que  des  portions  fpé- 
cifiees  de  matière  terreftre  , différentiées  particulie- 
rement  par  leur  denlîté  & leur  rareté. 

Dieu  a voulu  que  les  premiers  individus  ou  ref- 
taffent  dais  ieur  première  forme  , ou  qu’ils  en  en- 
gendraffent  de  femblables  à eux , imprimant  & pro- 
pageant  leurs  idees  & leurs  autres  qualités. 

il  ne  faut  pas  compter  le  feu  au  nombre  des  élé- 
mens , c eft  un  effet  de  la  lumière. 

Chbniftes  ^ principeS  naiflent  principes  des 

Le  mercure  naît  delà  matière  jointe  à l’efprit , c’eft 
I aqueux  des  corps. 

De  l’union  de  l’efprit  avec  la  lumière  naît  le  fel 
ou  ce  qui  fait  la  confiftance  des  corps. 

De  l’union  de  la  matière  & du  feu  ou  de  la  lu- 
mière , naît  le  foufre. 

Grande  portion  de  matière  au  premier;  grande  por- 
tion d’efpnt  au  fécond  ; grande  portion  de  lumière 
au  troifieme. 

Trois  chofes  entrent  dans  la  compolition  de  l’hom- 
me , le  corps , l’efprit  & l’ame. 

Le  corps  vient  des  élémens. 

L’efprit,  de  l’ame  du  monde. 

L’ame , de  Dieu. 

Le  corps  eft  mortel , l’efprit  diflîpable,  l’ame  im- 
mortelle. 

L’efprit  eft  l’organe  & la  demeure  de  l’ame. 

Le  corps  eft  l’organe  & la  demeure  de  l’efprir. 

L’ame  a été  formée  de  l’ame  du  monde  qui  lui 
préexiftoit , & cet  efprit  intellectuel  différé  de  l’efprit 
vital  en  degré  de  pureté  & de  perfeftion. 

. Voilà  le  tableau  dé  la  Phyfique  mofaïquede  Come- 
nius.  Nous  ne  dirons  de  la  Morale  , qu’il  défignoit 
auftî  par  l’épithete  de  mofaïque , qu’une  chofe  ; c’eft 
qu  il  réduifoit  tous  les  devoirs  de  la  vie  aux  précep- 
tes du  Décalogue. 

Mosaïque  , f.  f.  ( An.  mèchaniq.  ) on  entend 
par  mofaïque  non  feulement  l’art  de  tailler  & polir 
quantité  de  marbres  précieux  de  différentes  couleurs, 
mais  encore  celui  d’en  faire  un  choix  convenable, 
de  les  affembler  par  petites  parties  de  différentes  for- 
mes & grandeurs  fur  un  fond  de  ftuc , préparé  à cet 
effet, pour  en  faire  des  tableaux  repréf  entant  des  por- 
traits , figures  , animaux  , hiftoires  & payfages , des 
fleurs  , des  fruits  & toute  forte  de  deffeins°imitant 
la  peinture. 

On  donnoit  autrefois  differens  noms  à la  mofaïque  , 
à caufe  de  les  variétés;  les  uns  l’appelloient mufii- 
qut  , du  latin  mufivum , qui  lignifie  en  général  un 
ouvrage  délicat  , ingénieux , & bien  travaillé  ; & , 
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félon  Scaliger  du  grec  , parce  que  cet  fortes 
d ouvrage,  etoien,  for,  polis  : en  effet 
U le  prennent  en  ce  fens  chez  les  Grecs  ; les 

autres  appellent  mujïbum , comme  on  le  voit  en- 
core dans  quelques  manuferits , St  fur-tout  dans  les 
infer, puons  de  Gruter  ; d’autres  lui  ont  donné  les 
noms  de  mufaicum , mufiacnm  & mofiacum , de  muftis 
comme  le  rapporte  Jean-Louis  Vives  lib  XVI  S 
Auguftin  , de  evuatt  Del;  d’autres  encore  le  font 

hébreu’  d„U  T"'  ’ Tf‘C°  ’ °"  d’un  mot 
hebreu,  qm  veut  dire  mdangt  ; mais  Nebricenfis  8c 

quelques  autres  croient , & ce  qui  paraît  plus  vraifo 
(emblable , qu  il  denve  du  grec  , mufi  , parce 
que  , d.t-,1 , Il  falloir  beaucoup  d’art  pour  ces  fortes 
de  peintures  & que  la  plupart  fervoient  d’orne- 
ment  aux  mufes. 

L’ufage  de  faire  des  ouvrages  de  mofaïque  eft , fe- 
on  quelques  auteurs,  fort  ancien.  Pluf.eurs  pré- 
tendent que  fon  origine  vient  des  Perles  qui , fort 
curieux  de  ces  fortes  d’ouvrages  , avoient  excité  les 

peuples  voifins  à en  faire  d’exaftes  recherches.  Nous 

voyons  meme  dans  l’Ecriture  fainle  qu’Affuérus 
leur  ro, , ht  conftruire  de  fon  tems  un  pavé  de  mar- 
bre fi  bien  travaille , qu’il  inutoit  la  peinture.  D’au- 
tres  affurent  que  cet  art  prit  naiffance  à Conftanti- 
nople  , fondes  fur  ce  que  cette  ville  étoit  de  leur 
tems  la  feule  dont  prefque  toutes  les  églifes  & les 
harimens  particuliers  en  étoient  décorés,  & quede- 
la  il  s eft  répandu  dans  les  aulres  province  de  l’Eu- 
rope. En  effet , on  en  tranfporta  des  confins  de  ce 
royaume  chez  les  peuples  voifins  d’Affyrie  , de  - là 
en  Grece  , & enfin  félon  Pline,  du  tems  de  Sylla  , 
on  en  fit  venir  dans  le  Latium  pour  augmenter  les  dé- 
corauons  des  plus  beaux  édifices.  Ce  qu’il  y a de  vrai 
c elt  qu  il  commença  à paroître  vers  le  tems  d’Aul 
gufte , fous  le  nom  d’une  nouvelle  invention.  C’é- 
toit  une  façon  de  peindre  des  chofes  de  conféquence 
avec  des  morceaux  de  verre  qui  demandoient  une 
préparation i particu here.  Cette  préparation  confif- 

celednS|  * faÇ?"  dele,fondre  Jauscles  creufets,  dans 
cel  e de  e coulerfur  des  marbrespolis , & dans  celle 
de  le  tailler  par  petits  morceaux  , foit  avec  des  tran- 
chans , (oit  avec  des  Icies  faites  exprès , & de  les  po- 
lir pour  les  affembler  enfuite  fur  un  fond  de  ftuc  fOn 
peut  voir  dans  les  ouvrages  de  Nerius  un  fort  beau 
traite  fur  cette  partie.  ) A ces  morceaux  de  verre  fuc- 
cederent  ceux  de  marbre , qui  exigeoient  alors  bcau- 
coup  moins  de  difficultés  pour  la  taille  ; enfin  cet  art 
négligé  depuis  plufteurs  fiecles,  a été  enfuite  aban- 
donne fur-tout  depuis  que  l’on  a trouvé  la  manière 
de  peindre  fur  toutes  fortes  demétaux,  qui  eft  beau- 
coup ^plus  durabe  , n’étant  pasfujette^  comme  la 
première , a tomber  par  écailles  apîès  un  long  rams 
On  lu,  donnoit  autrefois  le  nom  de  marquL'u  ,n 
pimt  que  1 on  diftinguoit  de  marqueterie  en  bois 
ou  ebemftene;  & fous  ce  nom  l’onlomprenoit  non’ 
feulement  1 art  de  faire  des  peintures  par  pierres  de 
rapport , mais  encore  celui  de  faire  des  Lmparri- 

mens  de  pave  de  differens  deffeins,  comme  lfon  en 

voit  dans  plufieurs  de  nos  eglifes  ou  maifons  royales 
ouvrage  des  marbners.  Ce  font  maintenant  ces  oui 
vriers  qui  (ont  chargés  de  ces  fortes  d’ouvraees 
comme  travaillant  en  marbre  de  différente  maniéré! 

La  mofaique  fe  divile  en  trois  parties  principales  - 
la  première  a pour  objet  la  connoiffance  des  diffé! 
rens  marbres  propres  à fes  ouvrages;  la  deuxieme 
elt  la  manière  de  préparer  le  maftic  qui  doit  les  re- 
cevoir, celle  de  l’appliquer  fur  les  murs,  pavés  & 
autres  lieux  que  l’on  veut  orner  de  ces  fortes  de 
peintures , pour  y pofer  enfuite  les  différentes  petites 
pièces  de  marbre;  & la  troifieme  eft  l’art  de  joindre 
enlemble  ces  mêmes  marbres,  Sc  de  les  polir  avec 
propreté  pour  en  faire  des  ouvrages  qui  imitent  la 
peinture. 
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Première  partie.  Des  marbres.  Les  marbres  fe  trou- 
vant expliqués  fort  au  long  à V article  de  la  Maçon- 
nerie, nous  nous  contenterons  ici  de  les  defigner 
finalement  par  leurs  noms. 

Des  marbres  antiques. 

Marbres  antiques, 
de  lapis, 
de  porphyre, 
de  lerpentin. 

"le  blanc. 


I le  varié. 


d’albâtre  • 


lie  moutahuto. 
f le  violet, 
le  roquebrue. 

("d’Egypte- 
Nd’Italie. 

de  granit,  /de  Dauphiné. 

\vert. 

/violet. 

Cantique, 
de  jafpe.  «^floride. 

/rouge  & vert, 

de  Paros. 
de  vert  antique, 
blanc  & noir, 
de  petit  antique, 
de  brocatelle. 
africain, 
noir  antique, 
de  cipolin. 

c de  Sienne. 

Jaune‘  i doré. 

de  bigionero. 

de  lumacheilo. 

picefnifco. 

de  breche  antique. 

de  breche  antique  d’Italie. 

Des  marbres  modernes. 

Marbres  blanc. 

de  Carare. 
noir  moderne, 
de  Dinan. 
de  Namur. 
de  theu. 
blanc  veiné, 
de  margofîe. 
noir  & blanc, 
de  Barbançon. 
de  Givet. 
de  Portor. 
de  Saint-Maximin. 
de  ferpentin  moderne. 

vert  moderne 
jafpé. 

de  lumacheilo  moderne, 
de  Brenne. 
occhio  di  pavone. 
porta  fanfta  ou  ferena. 
fior  di  perfica. 
del  vefeovo. 
de  brocatelle. 
de  Boulogne, 
de  Champagne, 
de  Sainte-Baume, 
de  Tray. 

, . j ç de  Cofne. 
de  Languedoc  | ^ Abonne. 

de  roquebrue. 
de  Caen. 


C l’oriental. 
< le  fleuri, 
^l’agatato. 
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de  griotte, 
de  bleu  turquin. 
de  lerancolin. 
de  balvacaire. 

f blanc. 

, ) rouge, 

de  campan.'fc 

£ifabelle. 

de  Signan. 
de  Savoie. 
deGauchenet. 
de  Leff. 
de  Hance. 
de  Balzato. 
d’Auvergne, 
de  Bourbon, 
de  Hon. 

, c.  ..  çancien. 
de  Slo,e-  1 moderne; 
de  Suiffe. 
d’Antin. 
de  Laval, 
de  Cerfontaine. 
de  Berg  op-zoom. 
de  Montbart. 
de  Malplaquet. 
de  Merlemont. 
de  Saint-Remi. 
royal. 

Des  marbres  dits  breches  modernes ; 

Breche  blanche, 
noire, 
dorée, 
coraline. 
violette, 
ifabelle. 
des  Pyrénées, 
grofle. 
de  Véronne. 
fauveterre. 
faraveche. 
faraveche  petite, 
fettebazi. 
de  Florence, 
des  Lolieres. 
d’Alet. 

Il  Partie.  De  la  maniéré  de  préparer  le  Jluc.  Le  ffuà 
dont  on  fe  fert  pour  ainfi  dire  par-tout  mainte- 
nant, au-lieude  marbre,  & qui  eft  une  compo- 
fition  particulière  qui  l’imite  parfaitement , eft 
une  efpece  de  maftic  que  l’on  applique  fur  les  murs 
où  I on  veut  faire  de  la  mofaïque , & fur  lequel  on 
pôle  toutes  les  petites  pièces  de  marbre  qui  réunies 
enfemble  , doivent  imiter  la  peinture  & former  ta- 
bleau. Il  s’en  fait  de  plufieurs  maniérés , félon  l’in- 
duftrie  & le  génie  des  ouvriers. 

Celle  dont  on  fe  fervoit  autrefois  confiftoit  dans 
une  portion  de  chaux  éteinte  (on  appelle  chaux 
éteinte , celle  qui  a été  amortie  par  l’eau) , fur  trois 
de  poudre  de  marbre,  que  l’on  mêloit  avec  des 
blancs  d’œufs  & de  l’eau  ; ce  qui  formoit  unemaffe 
que  l’on  appelloit  mortier.  Mais  1 ufage  & 1 expérien- 
ce nous  ont  appris  que  ce  maftic  ne  pouvoit  nous 
être  d’aucun  uiage  , s’endurciflant  fi  promptement 
que  les  ouvriers  n’avoient  pas  le  tems  d’unir  leurs 
pierres  enfemble. 

La  matière  que  l’on  emploie  actuellement  le  plus 
communément  , & qui  eft  beaucoup  meilleure  que 
la  précédente,  confifte  dans  une  portion  de  chaux 
éteinte,  environ  ce  qu’en  peut  contenir  un  infini- 
ment avec  lequel  on  la  porte  en  Italie  appell Qjchiffbt 
qui  eft  à-peu-près  la  valeur  d’unpié  cube  , fur  trois 
de  poudre  de  marbre  de  Tibur,  & non  d’autre  ef- 
pece, comme  le  remarquent  plufieurs  auteurs,  mê- 
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lé  enfemble,  non  avec  de  l’eau , mais  avec  de  l’huile 
de  lin , que  l’on  remue  tous  les  jours  avec  un  mor- 
ceau de  1er.  La  première  quantité  eft  de  80  livres, 
que  l’on  augmente  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  bien 
pris  ; ce  qui  fe  connoît  lorfque  la  maffe  entière  de- 
venant unie , s’enfle  de  jour  en  jour  en  forme  de 
pyramide,  6c  l’eau  qui  étoit  dans  la  chaux  s’évapo- 
re : on  y remet  de  l’huile  tous  les  jours , de  peur 
qu’elle  ne  fe  deffeche,  ce  qui  arrive  cependant  plus 
ou  moins , félon  la  température  des  climats , des  lai- 
fons  , &c.  Cette  maffe  eft  ordinairement  en  été  dix- 
huit  ou  vingt  jours  à acquérir  l'on  degré  de  perfec- 
tion, 6c  dans  les  autres  teins  de  l’année  davantage, 
à proportion  de  l’humidité  de  l’air,  6c  de  la  rigueur 
des  faifons  ; de  forte  qu’en  hiver  un  mois  entier  ne 
fuffit  quelquefois  pas  pour  la  lécher  : ce  degré  le 
connoît  lorfque  le  mélange  ceflant  des  elever,  l’eau 
qui  étoit  dans  la  chaux  étant  évaporée , elle  demeu- 
re dans  un  état  fixe,  comme  une  efpece  d’onguent  ; 
ce  tems  palfé  l’huile  de  lin  s’évapore  à Ion  tour , 6c 
la  poudre  de  marbre  mêlée  avec  la  chaux  demeu- 
rant intimement  liées,  fe  durciffent  & ne  font  plus 
qu’un  corps  folide. 

Si  l’on  étoit  preffé,  on  pourroit  paîtrir  dans  fes 
mains  de  la  chaux  éteinte  réduite  en  poudre,  avec 
trois  fois  autant  de  poudre  de  marbre  de  Tibur , mê- 
lée d’huile  de  lin  , avec  quoi  l’on  feroit  un  maflic 
femblable  au  précèdent. 

Di  la  maniéré  de  préparer  le  majlic.  Pour  préparer 
les  murs,  pavés  , 6c  autres  choies  lémblables  à rece- 
voir la  mofaïque,  il  faut  y appliquer  le  majlic  ; 6c 
pour  cet  effet,  on  enfonce  auparavant  dansccs  murs 
de  forts  clous,  à teie  large , difpofés  en  échiquier 
efpacés  les  uns  des  autres  d’environ  deux  pouces  à 
deux  6c  demi;  on  les  frotte  enfuite  avec  un  pinceau 
trempe  dans  l’huile  de  lin  : au  bout  de  quelques  heu- 
res ou  plus  , félon  l’humidité  du  tems  , on  garnit  de 
majlic  le  pourtour  de  la  tête  de  ces  clous  par  petits 
morceaux  , appliqués  de  plus  en  plus  les  uns  fur  les 
autres  , jufqu’à  ce  qu’étant  bien  liés  lur  les  murs  , ils 
ne  forment  plus  qu’un  tout  que  l’on  dreffe  alors  à la 
réglé;  on  en  fait  environ  3 à 4 toiles  au  plus  de 
frite,  pour  qu’il  ne  fe  puifl'e  durcir  avant  que  l’on 
ait  placé  les  petits  morceaux  de  marbre  que  l’on 
joint  bien  proprement  les  uns  contre  les  autres  en 
les  attachant  au  maflic  ; lorfque  tout  l’ouvrage  eft 
bien  pris,  on  le  polit  à la  pierre-ponce  bien  égale- 
ment par-tout. 

Si  le  mur  étoit  en  pierre  dure  , 6c  que  l’on  ne  pût 
y enfoncer  des  clous,  il  faudroit  alors  y faire  des 
trous  à queue  d' aronde  , c’eft-à-dire  plus  larges  au 
fond  que  lur  les  bords  , d’environ  un  pouce  en  quar- 
ré  fur  la  même  profondeur,  efpacés  les  uns  des  au- 
tres de  deux  pouces  6c  demi  à trois  pouces  , difpofés 
en  échiquier  , que  l’on  empliroit  enfuite  de  majlic  , 
comme  auparavant  par  petits  morceaux  les  uns  fur 
les  autres,  & bien  liés  enfemble.  Ces  trous  affez 
près  les  uns  des  autres,  à queue-d’aronde  6c  remplis 
d’un  majlic  qui , lorfqu’il  eft  dur,  ne  peut  plus  ref- 
fortir , forment  une  elpece  de  chaîne  qui  retient  très  - 
folidement  la  maffe. 

On  peut  encore  préparer  ces  murs  d’une  autre 
maniéré  , en  y appliquant  des  ceintures  ou  bandes 
de  fer  entrelacées;  mais  ce  moyen  augmente  alors 
confidérablement  la  dépenfe. 

S’ilarrivoit  que  l’on  voulût  faire  des  portra:ts  , 
paylàges  , hifloires  6i  autres  tableaux  portatifs , tels 
que  l’on  en  faifoit  autrefois,  ce  qui  s’exécute  ordi- 
nairement fur  le  bois , il  faudroit  y enfoncer  des 
clous  à large  tête , & y appliquer  enfuite  le  majlic , 
de  la  maniéré  que  nous  l’avons  vu. 

///.  partie.  Des  ouvrages  de  mofaïque.  La  mofaïque 
étant  un  compolé  de  petits  morceaux  de  marbre  de 
diverfes  formes  joints  enfemble,  les  habiles  ou- 
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vriers  exigentquechacun  d’eux  foie  d’une  feule  cou. 
leur , de  maniéré  que  les  changemens  & diminutions 
de  couleurs  & de  nuances , s’y  faflent  par  différen- 
ces pierres  reunies  les  unes  contre  les  autres  , com- 
me elles  fe  fonctions  la  tapifferie  par  différens  points 
dont  chacun  n’ell  que  d’une  feule  couleur.  Auffi 
ell-il  néceffaire  qu’ils  foient  travaillés  & rejoints 
avec  beaucoup  d’art,  & que  le  génie  de  l’ouvrier 
fo.t  riche  , pour  produire  l’agréable  diverfité  qui  en 
fan  toute  la  beauté  & le  charme.  On  voit  encore 
en  Italie , quantité  de  ces  ouvrages.  Ciampinus 
a tait  graver  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  lui 
ont  paru  les  plus  beaux  ; ou  voit  auffi  dans  plu- 
fleurs  de  nos  maifons  royales  quelques  portraits, 
payfages , tse.  encore  exillans  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages. 

On  divifoit  anciennement  les  ouvrages  de  mofaï- 
que en  trois  efpeces  ; la  première  étoit  de  ceux  que 
l’on  nommoit£™Wj,quiavoient  environ  dix  piés  en 
quarré  au-moins;  on  les  employoit  à tout  ce  qu’on 
pouvoir  appeller  pavé , expofé  6c  non  expofé  aux 
injures  de  l’air  ; on  n’y  repréfentoit  aucune  figure 
d hommes  ni  d’animaux,  mais  feulement  des  pein- 
tures lemblables  à celles  que  l’on  nomme  arabejques  ; 
on  peut  voir  dans  l’art  de  Marbrerie  quantité  de  ces 
fortes  de  pavés.  La  deuxieme  efpece  étoit  de  ceux 
que  l’on  appelloit  moyens , qui  avoient  au-moins 
deux  piés  en  quarré-,  6c  étoient  compofés  de  pierres 
moins  grandes,  par  conféquent  en  plus  grande 
quantité  , 6c  exigeoient  auffi  plus  de  délicateffe  6c 
de  propreté  que  les  autres.  La  troifieme  efpece 
étoit  de  ceux  que  l’on  nommoit  petits,  ces  der- 
niers qui  alloient  jufqu’à  un  pié  en  quarré  étoient 
les  plus  compliqués  par  la  periteffe  des  pierres  dont 
ils  étoient  compofés,  la  difficulté  de  les  affembler 
avec  propreté  , & l’énorme  quantité  des  figures  qui 
alloit  jufqu’à  deux  millions. 

.La fig.  1.  PL.  I.  repréfente  un  payfage  de  la  pre- 
mière efpece , que  le  lavant  Marie  Suarez,  évêque 
de _ Vaifon  , contemporain  de  Ciampinus  , a apporté 
lui-même  à Prenefte  là  patrie  ; on  y voit  fur  le  de- 
vant un  pêcheur  monté  lur  fa  barque  parcourant 
les  bords  du  Nil. 

La  fig.  2.  PL.  II.  eft  un  autre  payfage  de  la  der- 
nière efpece,  exécuté  dans  l’églife  de  S.  Alexis  à 
Rome  , dont  le  fond  repréfente  le  palais  d’un  prince 
fonverain  fur  les  bord  du  Nil  ou  de  quelque  autre 
grand  fleuve,  au-devant  duquel  font  deux  barques 
de  pêcheurs,  dont  l’une  va  à la  voile. 

,La  fig-  3-  repréfente  un  affemblage  de  quelques 
animaux  de  diverfes  efpeces  exécutés  furie  pilallre 
qui  foutient  l’arc  de  triomphe  en  face  du  lanc- 
tuaire,  dans  l’églile  de  fainte  Marie,  au-delà  du 
Tibre. 

La  fig.  4.  repréfente  Europe,  fille  d’Agenor,  roi 
de  Phénicie,  enlevée  par  Jupiter  changé  en  taureau, 
trait  allez  connu  dans  Ovid  Ce  tableau  confervé 
dans  le  palais  du  prince  Barberin  , porte  environ 
deux  piés  6c  demi  en  quarré  , 6c  a été  trouvé  dans 
un  lieu  appellé  communément  VAréione  , proche  les 
les  murs  de  la  ville  dePrénefte,  parmi  les  débris 
de  marbre  de  différente  façon,  qu’on  a employés 
dans  la  luite  à décorer  des  colonnes  de  différens 
ordres. 

La  fig.  3.  PL.  III.  eft.  une  ftatue  trouvée  dans  quel- 
ques anciens  monumens  au-delà  de  la  port eAJinaria, 
appellée  maintenant  la  rue  Latine  de  S.  Jean.  Cette 
figure  plongée  dans  l’obfcurité  , femble  repréfenter 
le  Sommeil  tenant  en  la  main  gauche  trois  fleurs 
appellées/^voM,  attributs  de  cette  divinité.  A l’é- 
gard de  ce  qu’elle  tenoit  de  la  main  droite,  6c  que 
le  tems  a fait  tomber;  on  croit  félon  la  fiftion  des 
Poètes  qu’elle  po-toit  une  corne  qui  contenoit  de 
l’eau  du  fleuve  Lethé. 
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La  fia.  <?.  eft  une  fécondé  repréfentation  de  Pen- 
levement  d’Europe  par  Jupiter,  fait  fur  le  pavé  rap- 
porté par  le  célèbre  & favant  Charles- Antoine  ***. 

La  fis.  y.  ell  un  tableau  d’environ  fept  piés  de 
hauteur  lur  dix  de  largeur , en  marbre  blanc  & noir, 
dont  nous  fommes  redevables  au  célébré  abbé  Am- 
hroil'c  Spezia  , repréfentant  trois  dauphins , deux 
écreviffes  de  mer , un  polype  , Neptune  avec  fon 
trident  ou  quelqu’autrc  dieu  marin.  Vers  le  bas  de 
cette  figure  on  découvre  les  veftiges  de  trois  autres 
poiffons  dont  l’un  n’eft  pas  connu  , un  autre  femble 
être  un  veau  marin  & le  dernier  un  cheval;  d ou 
l’on  pourroit  conjeÛurer  qu’il  y avoit  là  des  eaux 
qui  Contenoient  ces  fortes  de  poiffons. 

La  PL  IF.  eft  un  payfage  en  moftüquc  de  la  der- 
nière efpece,  trouvé  en  la  ville  dePaleftrine,  dans 
les  ruines  d’un  édifice  dont  la  deftination  eft  encore 
incertaine  ; les  uns  croient  que  c’étoit  un  temple 
dédié  à la  Fortune,  d’autres  que  c’étoit  un  lieu  oit 
l’empereur  Antonin  faifoit  élever  un  certain  nombre 
de  jeunes  filles  ; mais  la  plupart  fondés  fur  différen- 
tes inferiptions  qu’on  y trouva  en  meme  tems , & 
par  les  débris  qui  en  reftoient , affurent  que  c’étoit 
le  fameux  temple  de  Serapis,  divinité  célébré, 
révérée  des  anciens  Romains. 

Cette  planche  repréfente  un  canton  de  la  haute 
Egypte  où  le  Nil  débordé  fe  répand  dans  la  campa- 
gne ; du  milieu  de  fes  eaux  s’élèvent  des  pointes  de 
rochers  où  les  oifeaux  viennent  fe  repofer;  les  édi- 
fices font  féparés  par  des  canaux  couverts  de  bar- 
ques de  bateaux  , qui  félon  Maillet  fervent  de 
communication  les  uns  aux  autres  pendant  1 inon- 
dation de  ce  fleuve. 

A eft  un  temple  orné  de  guirlandes  dorées , & 
couvert  dans  fa  face  antérieure  d’un  voile  de  pour- 
pre au  deffous  duquel  eft  l’empereur  Hadrien  tenant 
entre  fes  mains  un  vafe  qu’il  a reçu  d’un  prêtre  ; il 
eft  fuivi  d’une  troupe  d’officiers  & de  foldats,  dont 
une  partie  font  fur  la  galere  qui  va  le  joindre.  Ce 
prince  va  au-devant  de  la  ville  de  Sienne , ou  d’Elé- 
phantine  , que  quelques-uns  ont  pris  pour  la  Vic- 
toire , recevoir  une  palme  & un  diadème. 

B eft  probablement  la  demeure  des  miniftres  de 
ce  temple,  près  de  laquelle  eft  un  parc  deftiné  à 
renfermer  des  troupeaux  & des  animaux  facrés. 

Ccft  un  autre  temple  où  font  des  prêtres  égyp- 
tiens en  habits  de  lin , couronnés  de  fleurs  & raies , 
dont  fix  forment  un  chœur  de  mufique  ; quatre  por- 
tent un  chandelier  pofé  fur  une  table  quarrée  qu’on 
croit  être  le  tombeau  d’Ofiris,  & les  autres  portent 
fur  de  longs  bâtons  les  effigies  fymboliques  des  di- 
vinités égyptiennes. 

Près  de  là,  fur  un  grand  piédeftal  de  marbre  de 
couleur,  eft  repréfenté  la  ftatue  d’Anubis. 

D eft  la  maifon  d’un  pere  de  famille  avec  un  co- 
lombier, titre  qui  n’exiftoit  qu’avec  le  mariage, 
près  de  laquelle  eft  une  barque  avec  voile  & mai- 
fon , plus  bas  font  quelques  bateaux  de  pêcheurs. 

E eft  une  légère  repréfentation  des  fêtes  de 
l’Egypte , c’eft  un  berceau  chargé  des  fruits  de  la 
vigne,  appuyé  des  deux  côtés  fur  deux  îles,  dans 
l’intervalle  defquelles  coulent  tranquillement  les 
eaux  duNil  ; aux  deux  côtés  font  deux  banquettes  où 
font  affifes  des  figures  égyptiennes  tenant  des  vafes 
à boire  & des  inftrumens  de  mufique  ; au-deffus  , 
au-deffous  & à côté  de  ce  berceau  font  trois  bate- 
liers occupés  à ramaffer  dans  le  Nil  du  lotus,  plante 
qui  fert  de  nourriture  aux  Egyptiens  &:  aux  Ethio- 
piens pendant  une  partie- de  l’année. 

J’eft  une  cabane  à l’entrée  de  laquelle  font  deux 
payfans  ou  pêcheurs,  dont  l’un  tient  un  trident  ou 
harpon  à trois  pointes.propre  à prendre  des  gros 
poiffons,  qu’on  trouve  quelquefois  dans  le  Nil. 

Plus  loin  en  G font  des  Egyptiens  montés  fur  une 
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barque  fans  voile  avec  une  maifon,  après  avoir 
percé  de  deux  traits  un  hippopotame. 

/fils  en  lancent  d’autres. 

I un  autre  hippopotame  qui  fuit  & fe  cache  dans 
les  rofeaux. 

Au-deffus  en  K font  des  figures  debout  dont  les 
unes  femblent  être  les  miniftres  du  temple  voifin , 
environné  d’obélifques  & de  tours , dont  une  leur 
fert  de  demeure.  Celui  qui  tient  un  trident  eft  un 
pêcheur  que  quelques-uns  ont  pris  pour  Neptune. 

Près  de  - là  eft  un  puits , efpece  de  nilometre  qui 
fervoit  à melùrer  les  accroiffemensôcdécroiffemens 

du  Nil. 

L eft  un  autre  temple  à - peu  - près  femblable  au 
précédent,  mais  décoré  de  guirlandes,  & flanqué 
de  deux  maifons. 

M font  deux  maifons  en  tours  quarrées , une  en 
tour  ronde  fervant  de  retraite  aux  ibis  , efpece  de 
courlis,  animaux  volatiles,  & deux  cabanncs  cou- 
vertes de  chaume;  près  dc-là  eft  une  barque  avec 
voile  & fans  maifon. 

On  voit  en  iVun  édifice  confidérable  fur  les  bords 
du  Nil , propre  à nous  donner  une  idée  générale 
des  palais  d’Egypte. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  la  retraite 
des  animaux  pendant  les  inondations  de  ce  fleuve  ; 
auffi  les  Ethiopiens  n’ayant  alors  d’autres  reffources 
que  la  chaffe , ont  beaucoup  plus  de  facilité  à les. 
pourfuivre  ; il  en  eft  de  toute  efpece , qui  portent 
chacun  leur  nom  en  particulier , dont  la  plupart 
ont  été  altérés  par  la  longueur  des  tems  & les  dif- 
férentes révolutions  que  cet  ouvrage  a éprouvées. 

PooKtpoç , rhinocéros  , eft  un  animal  affez  connu  ; 
Xu-p7Jv6-/A,  ou  plutôt  Xoipotti6»y.oçf  eft  un  animal  dont 
le  nom  a fouffert  quelques  légères  altérations  ; le 
mot  grec  fignifie  cochon  , finge  : en  effet  il  tenoit  de 
la  nature  de  l’un  & de  l’autre.  ^ 

EAapo?  ou  tpuJ'ac,  femblent  être  deux  fangliers  ; 
ce  font  deux  animaux  de  la  groffeur  des  hippopota- 
mes , qu’on  nommoit  chez  les  Ethiopiens  colé. 

Cause , fe  rapporte  à l’animal  inférieur  ; il  fau- 
droit  lire  y.a.upoç  , léfard. 

n»£«K-ç-  , eft  un  nom  dont  on  n’a  pu  fixer  la  lec- 
ture ni  l’explication. 

a taiva  , eft  une  lionne  avec  fon  lionceau. 

, eft  une  efpece  de  finge  qui  reffemble  beau- 
coup au  cheval;  c’eft,  félon  quelques-uns,  le  lynx 
des  anciens  que  d’autres  croycnt  être  un  loup-cer- 
vier. 

A>t*ap*,n’a  aucune  lignification  déterminée. 

Kpoy.cS'/Me-TrapS'aXiç , eft  un  crocodile  - panthère  , 
animal  extraordinaire  dont  les  anciens  peuploient 
l’Afrique;  & non  pas  celui  de  mer  , comme  on  le 
pourroit  croire  par  oppoiition  à celui  qui  fuit. 

Kpoy.oS'iice  yjpcaioe , eft  le  crocodile  terreftre. 

Au-deffus  de  ce  dernier  afiis  fur  un  rocher,  eft  un 
finge  dont  le  nom  a difparu. 

Tiypie , font  des  tigres.  Près  de-là  eft  un  ferpent 
appellé  , à caufe  de  la  groflèur , le  Jérptnt  géant  : 
c’eft  un  animal  qui  rampe  fur  les  rochers  ; on  en 
trouve  d’énormes  en  Ethiopie  &c  dans  les  îles  que 
forme  le  Nil. 

a pKoe  ou  plutôt  S'opy.oç , chevre  fauvage.  Cet  ani- 
mal reffemble  plus  à une  brebis.qu’à  une  chevre  , 
mais  plus  encore  à une  chevre  qu’à  un  fanglier  , 
ainfi  a-rpeç  eft  une  faute  dans  la  gravure  de  17x1. 

HcvozivlaupcL , honocentaure  ; animal  à longue  cri- 
nière, qui  tient  delà  nature  de  l’homme  & de  celle 
de  l’âne  ; il  fe  fert  de  fes  mains  indifféremment  pour 
courir  ou  pour  tenir  quelque  choie.  M.  de  Juffieu 
croit  que  c’eft  une  efpece  de  finge  que  l’on  nomme 
calli  triche. 

TajBoüf,  vraiffemblablement  m/3e uc,nabnu,  ainfi  ap- 
pellé par  les  Ethiopiens.  Il  a , dit-on , la  tête  d’un 
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chameau  , îe  col  d’un  cheval , les  pies  & les  cuifles 
d’un  bœuf  ; fa  couleur  rougeâtre,  entremêlée  de 
taches  blanches , l’a  fait  nommer  par  d’autres  camé- 

léopard. 

Vu-™  , efl  une  efpece  de  linge  d’Ethiopie  à tête 
de  lion.  Près  de  cet  animal,  eft  un  paon  perché  fur 
un  arbre. 

KpoxoTTccç , animal  originaire  d’Ethiopie , qui , fé- 
lon plufieurs  auteurs , tient  beaucoup  de  la  nature 
du  loup  & de  celle  du  chien. 

K apiiXo^ctpS'ctXi nom  qui  a été  défiguré  dans 

le  monument  ; ce  font  des  caméléopards , ainfi  nom- 
més parce  qu’ils  ont  le  col  du  chameau,  & des  ta- 
ches fur  la  peau  comme  les  léopards.  Ces  animaux 
ont  la  tête  du  cerf  avec  des  cornes  de  fix  doigts,  la 
queue  fort  petite , & les  piés  fourchus. 

Près  de-là,  font  deux  crabes  dans  l’eau,  un  finge 
fur  un  rocher  , & un  animal  nommé  Kçnyict.  qui  a 
difparu  avec  fon  nom. 

Zloty  , le  nom  6c  l’animal  font  également  in- 
connus. 

Quclvth  OU  pwai'Tîç  & non  pas  aafltç  , comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  de  1721.  On  croiroit  d’abord 
que  ce  font  des  thos , efpece  de  loups-cerviers  qu’on 
fait  venir  d’un  loup  &:  d’une  léoparde  ; cependant 
cette  conjefture  eft  contredite  par  le  nom  & la  figure 
de  ces  animaux,  qu’on  prendroir  plutôt  pour  un  lion 
& une  panthère.  Près  de  là,  eft  un  ferpent  géant 
qui  s’eft  faili  d’un  canard  qui  vient  d’être  tué  par 
les  chaffeurs. 

Et vS'piçi  enhydris  , nom  commun  à la  loutre  6c  à 
une  efpece  de  ferpent.  Ce  font  deux  tortues  d’eau 
& deux  loutres  , tenant  chacune  un  poilfon  à la 
bouche. 

Des  outils.  Les  outils  propres  aux  ouvrages  de 
mofaïque  font  prefque  les  mêmes  que  ceux  qui  appar- 
tiennent à la  marbrerie.  L’emploi  du  marbre  éiant 
le  feul  objet  de  ces  deux  arts  , la  plupart  de  ceux 
que  l’on  voit  dans  la  Planche  V.  font  une  augmen- 
tation de  ceux  placés  dans  ce  dernier , & particu- 
liers à la  mofaïque. 

La.  figure  première  , PI.  V.  eft  un  compofé  d’en- 
viron deux  cens  calés  particulières  aficmblées  les 
unes  contre  les  autres  , contenant  chacune  une  cer- 
taine quantité  de  petites  pièces  de  marbre  d’une 
même  couleur  , appuyé  fur  une  table  A A , pofée 
fur  deux  traiteaux  d’alfemblage  B B. 

La  fig.  z.  eft  un  établi  A A , à piés  d’affemblage 
B B , fur  lequel  eft  pofé  un  étau  de  bois , compofé 
de  jumelle  dormante  C,  jumelle  mouvante  D , & 
vis  à écroux  E , dans  lequel  font  des  petits  mor- 
ceaux de  marbre  /’difpolés  pour  être  travaillés  ; G 
eft  une  febille  qui  contient  de  l’émeril  qui  aide  à 
-feier  le  marbre. 

La.  fig.  3.  eft  une  petite  feiotte,  propre  aux  ou- 
vrages délicats,  compofée  d’un  fer  A 6c  de  C a mon- 
ture de  bois  B. 

La  fig.  4.  eft  un  petit  compas  droit , propre  à le- 
ver des  diftanccs  par  fes  pointe’s  A A. 

La  fig.  5.  eft  un  petit  compas  à pointes  courbes , 
appelle  compas  d'épaijfeur , fait  pour  lever  des  épaif- 
feurs  par  fes  pointes  AA. 

La  fig.  6.  eft  un  archet,  compofé  d’une  corde  à 
boyau  A , tendue  fur  un  arc  c!e  baleine  B. 

La  fig • 7-  un  trépan  , aciéré  en  A,  & à pointe 

arrondie  en  B , ajufté  dans  la  boîte  C,  lèrvant  avec 
le  fecours  de  l’archet,  fig.  G.  à percer  des  trous.  On 
peut  voir  dans  Van  de  marbrerie  cette  opération  de 
deux  maniérés  différentes. 

La  fig.  S.  eft  une  lime  quarrclette  d’Angleterre  A , 
emmanchée  en  B , faite  pour  limer  6c  polir  le  mar- 
bre. 

La  fig.  £) . eft  une  pince  , faite  pour  prendre  les  pe- 
tites pièces  de  marbre,  6c  les  appliquer  plus  facile- 
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ment  fur  le  maftic  ; il  en  eft  de  plus  petites  ou  de  plus 
grandes  félon  la  grandeur  des  ouvrages. 

La  fig.  10.  eft  une  pince,  faite  d’une  autre  ma- 
niéré, à charnière^.  Article  de  M.  Lu  cote. 

Mosaïque  ,e«  Peinture , efpece  de  peinture  faite 
avec  de  petites,  pierres  coloriées  & des  aiguilles  de 
verre  compaffées  & rapportées  enfemble,de  maniéré 
quelles  imitent  dans  leur  aflémblage  , le  trait  6c  la 
couleur  des  objets  qu’on  a voulu  repréfenter. 

Pour  exécuter  cet  art , ilfaut,  avant  toutes  chofes, 
avoir  le  tableau  peint,  loit  en  grand , foit  en  périt,  de 
l’ouvrage  qu’on  veut  imiter,  6c  avoir  auffi  les  deffeins 
au  net  de  la  grandeur  de  chaque  partie  de  l’ouvrage  ; 
ce  qu  on  appelle  cartons.  On  le  lert  de  petites  pierres 
de  toutes  fortes  de  forme  6c  de  couleur  , qu’on  dif- 
tribue . fuivant  leur  nuance,  dans  différentes  boëtes 
ou  paniers.  Ces  petires  pierres  doivent  avoir  une 
face  lifte  6c  plate,  mais  il  ne  faut  point  qu’elles  loient 
polies  à leur  furface  extérieurejear  on  n’y  verroit  pas 
la  couleur  lorfqu’elle  refléchiroit  la  lumière.  Ledef- 
fein  ou  carton  de  chaque  partie  de  l’ouvrage  doit  être 
piqué  ; cela  fait,  on  mouille  un  peu  la  place  de 
l’enduit  qui  a été  préparé,  comme  dans  la  peinture 
à frefque  ; alors  on  ponce  cette  place  avec  de  la 
pierre  noire  pilée  ; enluite  l’on  paffe  du  mortier  très- 
fin  , d’une  épaifleur  médiocre  6c  égale , fur  chaque 
endroit  qui  n’eft  pas  marqué  par  le  trait  du  deflêin, 
afin  de  conferver  & de  mettre  dans  les  contours  les 
petites  pierres,  en  les  trempant  dans  le  mortier  li- 
quide qu’on  a foin  d’avoir  auprès  de  foi.  Quand 
on  veut  dorer  dans  cette  efpece  de  peinture,  on  fe 
fert  de  peiites  pièces  de  verre  blanc  épais  & doié 
au  feu  d’un  côté.  La  mojdïque  lubfifte  d’ordinaire 
autant  que  le  pavé  ou  le  mur  fur  lequel  elle  eft 
employée,  fans  altération  de  couleur. 

Il  nous  refte  en  mofaïque  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  la  main  des  anciens.  On  voit  , par 
exemple,  dans  le  palais  que  les  Barberins  ont  fait 
bâtir  dans  la  ville  de  Paleftrine,  à 15  milles  de 
Rome , un  grand  morceau  de  mofaïque , qui  peut 
avoir  12  pi  s de  long,  fur  dix  de  hauteur,  6c  qui 
lert  de  pavé  à une  elpece  de  grande  niche,  dont 
la  voûte  foutient  les  deux  rampes  léparees,  par  lef- 
cjuelles  on  monte  au  premier  palier  du  principal 
efcalier  de  ce  bâtiment.  Ce  luperbe  morceau  eft 
une  efpece  de  carte  géographique  de  l’Egypte,  &, 
à ce  qu’on  prétend,  le  même  pavé  que  i>>lla  a voit 
fait  placer  dans  le  temple  de  la  Fortune  Preneftine, 
6c  dont  Pline  parle  au  vingt-cinquieme  chapitre  du 
trente-fixieme  livre  de  Ion  hiftoire.  Il  fe  voit  gravé 
en  petit  dans  le  latium  du  P.  Kircher;  mais  en  1721 
le  cardinal  Charles  Barberin  le  fit  graver  en  quatre 
grandes  feuilles.  L’ancien  artifte  s’eft  fervi  , pour 
embellir  fa  carte,  de  plufieurs  efpeces  de  vignettes, 
telles  que  les  Géographes  en  mettent  pour  remplir 
les  places  vuides  de  leurs  cartes.  Ces  vio  nettes  re_ 
préfentent  des  hommes,  des  animaux,0 des  bâti- 
mens , des  chaffes  , des  cérémonies,  & plufieurs 
points  de  l’hiftoire  morale  6c  naturelle  de  l’F.gypte 
ancienne.  Le  nom  des  chofes  qui  y font  dépeintes  , 
eft  écrit  au-deflus  en  caratteres  grecs , à-peu-près 
comme  le  nom  des  provinces  eft  écrit  dans  une 
carte  générale  du  royaume  de  France.  On  voit  en- 
core à Rome  6c  dans  plufieurs  endroits  de  l’Italie , 
des  fragmens  de  mofaïque  antique , dont  la  plupart 
ont  été  gravés  par  Pietro  Santi  Bartoldi,  qui  les  a 
iniérés  dans  fes  différens  recueils. 

Les  incruftations  de  la  galerie  de  fainte  Sophie 
à Conftantinople  font  des  mofüquts  faites  la  plupart 
avec  des  dez  de  verre , qui  fe  détachent  tous  les 
jours  de  leur  ciment  ; mais  leur  couleur  eft  inalté- 
rable. Ces  dez  de  verre  font  de  véritables  doublets; 
car  la  feuille  colorée  de  différente  maniéré,  eft 
couverte  d’une  pièce  fort  mince,  collée par-deflus: 
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il  n’y  a que  l’eau  bouillante  qui  puifle  la  détacher. 
C’eft  un  l'ecret  connu,  & que  l’on  pourroit  mettre 
en  pratique  , fi  les  mofaïques  revenoient  à la  mode 
parmi  nous.  Quoique  l’application  de  ces  deux  piè- 
ces de  verre  qui  renferme  la  lame  colorée  loit  vétil- 
leufe,  elle  prouve  que  l’invention  des  doublets  n’eft 
pas  nouvelle.  Les  Turcs  ont  détruit  le  nez  & les 
yeux  des  figures  que  l’on  y avoit  repréfentées, 
auffi-bien  que  le  vifage  des  chérubins , placés  aux 
angles  du  dôme. 

L’art  de  la  peinture  en  mofaïque  fe  conferva  dans 
le  monde  après  la  chute  de  l’empire  romain.  Les 
Vénitiens  ayant  fait  venir  en  Italie  quelques  pein- 
tres grecs  au  commencement  du  treizième  fiecle, 
Apollonius,  un  de  ces  peintres  grecs,  montra  le 
l’ecret  de  peindre  en  mofaïque  à Taffi , & travailla 
de  concert  avec  lui  à reprélenter  quelques  hiftoires 
de  la  bible  dans  l’églile  de  laint  Jean  de  Florence. 
Bientôt  après  Gaddo-Gaddi  s’exerça  dans  ce  genre 
de  peinture , & répandit  les  ouvrages  dans  plusieurs 
lieux  d’Italie.  Enfuite  Giotto  , éleve  de  Cimabué  , 
& né  en  1176  , fit  le  grand  tableau  de  mofaïque  qui 
eft  fur  la  porte  de  l’églile  de  laint  Pierre  de  Rome , 
& qui  repréfente  la  barque  de  fair.t  Pierre  agitée 
par  la  tempête.  Ce  tableau  eft  connu  fous  le  nom 
de  N ave  del  Giotto.  Beccafumi , né  en  1484,  le  fit 
une  grande  réputation  par  l’exécution  du  pavé  de 
1’églile  de  Sienne  en  mofaïque.  Cet  ouvrage  eft  de 
clair  - obfcur  , compolé  de  deux  fortes  de  pierre 
de  rapport,  l’une  blanche  pour  les  jours,  l’autre 
demi-teinte  pour  les  ombres.  Jofepin  & Lanfranc 
parurent  enfuite  & furpaflerent  de  beaucoup  leurs 
prédéceffeurs  par  leurs  ouvrages  en  ce  genre  de 
peinture.  Cependant  on  s’en  eft  dégoûté  par  plu- 
lieurs  raifons. 

Il  eft  même  certain  qu’on  jugeroit  mal  du  pin- 
ceau des  anciens , fi  l’on  vouloit  en  juger  fur  les 
mofaïques  qui  nous  relient  d’eux.  Les  curieux  favent 
bien  qu’on  ne  rendroit  pas  au  Titien  la  juftice  qui  lui 
eft  due, fi  l’on  vouloit  juger  de  l’on  mérite  par  les  mofaï- 
ques del’églife  de  S.  Marc  deVenife,  qui  furent  faites 
l’ur  les  dclfeins  de  ce  maître  de  la  couleur.  Il  eft 
impoflible  d’imiter  avec  les  pierres  &c  les  morceaux 
de  verre  dont  les  anciens  fe  font  fervi  pour  peindre 
en  mofaïque , toutes  les  beautés  &:  tous  les  agré- 
mens  que  le  pinceau  d’un  habile  homme  met 
dans  un  tableau,  oit  il  eft  maître  de  voiler  les  cou- 
leurs, &£  de  faire  tout  ce  qu’il  imagine,  tant  par 
rappoit  aux  traits,  que  par  rapport  aux  couleurs. 
En  effet  , la  peinture  en  mofaïque  a pour  défaut 
principal,  celui  du  peu  d’union  6c  d’accord  dans 
les  teintes  qui  font  aflujetties  à un  certain  nombre 
de  petits  morceaux  de  verre  coloriés.  Il  ne  faut  pas 
efpérer  de  pouvoir , avec  cet  unique  fecours  , qui 
eft  fort  borné  , exprimer  cette  prodigieufe  quantité 
de  teintes  qu’un  peintre  trouve  fur  fa  palette,  & 
qui  lui  font  ablolument  néceffaires  pour  la  perfec- 
tion de  fon  art  : encore  moins,  avec  l’aide  de  ces 
petits  cubes , peut-on  faire  des  partages  harmonieux. 
Ainfi  la  peinture  en  mofaïque  a toujours  quelque 
choie  de  dur  : elle  ne  produit  Ion  effet  qu’à  une 
diftance  éloignée  , & par  conféquent  elle  n’cft  pro- 
pre qu’à  reprélenter  de  grands  morceaux.  On  ne 
connoît  point  de  petits  ouvrages  de  ce  genre  , qui , 
vus  de  près,  contentent  l’œil. 

Il  ne  me  refte  qu’un  mot  à dire  fur  la  mofaïque 
des  habitans  du  nouveau  monde  , faite  avec  des 
plumes  d’oifeau.  Quand  les  Elpagnols  découvrirent 
le  continent  de  l’Amérique,  ils  y trouvèrent  deux 
grands  empires  florilfans  depuis  plufieurs  années  , 
celui  du  Mexique  & celui  du  Pérou.  Depuis  long- 
tems  on  y cultivoit  l'art  de  la  peinture.  Ces  peu- 
ples, d’une  patience  & d’une  lubtilité  de  main  in- 
concevables , avoient  même  créé  l’art  de  taire  une 
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efpcce  de  mofaïque  avec  les  plumes  des  oifeaux.  Il 
eft  prodigieux  que  la  main  des  hommes  ait  eu  allez 
d’adrefle  pour  arranger  & réduire  en  forme  de  figu- 
res coloriées  tant  de  filets  différens.  Mais  comme  le 
génie  manquoit  à ces  peuples,  ils  étoient,  malgré 
leur  dextérité  , des  artiftes  grortîers  : ils  n’avoient  ni 
les  réglés  du  deffein  les  plus  limples  , ni  les  premiers 
principes  de  la  compoiition  , de  la  perfpeâive  &C 
du  clair-obfcur.  (Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT . ) 

MOSBACH,  ( Géog .)  petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  le  Palatinat , chet-lieu  d’un  bailliage  lur  le 
Niéker.  Long.  26 '.30.  lat.  4c),  j J. 

Mosbath  eft  la  patrie  de  Nicolas  Cifner  , connu 
par  fes  opufcula  hiforico  & politico  philologica  , qui 
renferment  des  pièces  utiles  fur  la  jurifprudence&£ 
l’hiftoire  d’Allemagne.  Il  mourut  à Heidelberg  eu 
1583  à 54  ans. 

MOSBOURG,  ou  MOSBURG,  ( Géog .)  petite 
ville  d’Allemagne  en  Bavière,  au  confluent  de  l’I- 
fer  & de  l’Amber,  à deux  milles  O.  de  Lanshut , &C 
à pareille  diftance  de  Frifingen.  Long.  29.40.  lat. 
48.  jj. 

MOSCHATELLINE  , f . f.  ( ffift.  nat.  Botan.  ) 
cette  petite  plante  forme  un  genre  particulier  dont 
on  ne  connoit  qu’une  elpece  nommée  mofchattllïna. 
foliis fumarice  bulbofœ  , par  J.  B.  3.  206.  Ranunculus 
numerofts  mofchatellina  diclus  , par  C.  B.  P.  178. 

Sa  racine  eft  longue  d’environ  un  pouce  , blan- 
che, couverte  de  petites  écailles,  creufes  en-de- 
dans, d’un  goût  douçâtre.  De  fa  racine  s’élèvent 
deux  ou  trois  queues  longues  comme  la  main  , 
menues  , molles,  vertes-pâles , foutenant  des  feuil- 
les découpées  comme  celles  de  la  fumeterre , bul- 
beufes , d’un  verd-de-mer.  Il  fort  d’entre  olies 
un  pédicule  qui  porte  à fa  cime  cinq  petites  fleurs 
de  couleur  herbeufe,  compofée  chacune  d’un  fcul 
pétale  , avec  des  étamines  jaunes  qui  en  occupent 
le  milieu.  Toutes  ces  fleurs  ramaflees  enfemble  re- 
préfentent  un  cube  fans  baie;  elles  ont , ainfi  que 
les  feuilles  dans  les  tems  humides  , une  odeur  de 
mufe.  Lorfque  la  fleur  eft  tombée  , il  lui  luccede 
une  baie  ou  un  fruit  mol , lûcculent . qui  renfer- 
me pour  l’ordinaire  quatre  femences  femblables  à 
celles  du  lin.  Cette  petite  plante  parte  très  - vite  ; 
elle  croît  dans  les  haies  ombrageufes  , parmi  les 
broffailles  , au  bord  des  ruiffeaux  , & fous  les  ar- 
bres, dans  un  terrein  léger,  fablonneux.  Elle  fleu- 
rit dès  le  commencement  d’Avril  ; on  n’en  tait  point 
d’ufage. 

MOSCHI , (Géog.')  peuples  qui  habitoient  le  long 
de  la  mer  d’Hyrcanie , vers  la  fource  du  Phalis. 
Leur  pays  fe  nommoit  Mojchica-Regio  , &c  fe  parta- 
geoit  en  trois  parties,  dont  l’une  étoit  la  Colchide, 
l’autre  l’Ibérie , & la  troifieme  l’Arménie.  Les  Mof- 
chici  montes  étoient  les  montagnes  de  la  grande  Ar- 
ménie ; ainfi  les  peuples  Mofchi  répondent  aux  Géor- 
giens & aux  Mingreliens  de  nos  jours. 

MOSCHIUS  , ( Géog.  anc.  ) rivière  de  la  Myfie 
ftipérieure,  lelon  Ptolomée,  liv.  III.  c.  ix.  Les  uns 
prétendent  que  c’eft  aujourd’hui  la  Morave , & d’au- 
tres le  Lym. 

MOSCOU  A DE  , f.  f.  eft  parmi  les  épiciers  le 
fucre  des  îles  non  altéré.  C’eft  la  bafe  de  tous  les 
différens  lucres  que  l’on  fait  ; il  faut  qu’elle  foitd’un 
gris  blanchâtre,  fcche,  la  moins  graffe,  ÔC  qu’elle 
lente  le  moins  le  brûlé  qu’il  cil  pofiible. 

MOSCOVIE  , ( Géog.)  c’eft  ainfi  qu’on  nommoit 
autrefois  les  états  du  czar  ; mais  on  les  nomme  au- 
jourd’hui Ruffîe  ou  VEmpire  rufften.  I^oye^  RüSSIF. 

Depuis  un  fiecle  cet  état  eft  devenu  très-vafte  & 
très-formidable.  Il  s’eft  aggrandi  à l’orient  ju (qu’au 
Japon  & à la  Chine;  au  midi,  jufqu’au  bord  méri- 
dional de  la  mer  Cafpienne  ; au  couchant , jufqu’à 
la  mer  Baltique  ; & au  nord  , jnfqu’aux  glaces  de 
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l'Océan  feptentrional.  Enfin,  la  Mofcovie  ne  fait 
plus  qu’une  province  de  cet  empire. 

MOSELLE,  ( Géog .)  riviere  de  France,  qui  court 
par  la  Lorraine , par  les  évêchés  de  Mets  & deToul, 
par  le  Luxembourg  , par  le  comté  deWeldentz  ; & 
par  la  province  de  la  Saare. 

Salve  amnis  laudate  agris  , laudate  colonis  , 

Dignata  imperio  , debent  an  mania  Belga  ? 

La  plupart  des  auteurs  l’appellent  en  latin  Mu- 
J'ella  ou  Mofella.  Florus  la  nomme  Mofula  , 6c  Pto- 
lomée  Obrincus. 

Elle  prend  fa  fource  au  mont  des  Faucilles,  dans 
les  montagnes  deVauge,  aux  confins  de  la  Lorraine, 
du  Suntgaw  , & du  comté  de  Montbeillard  , affez 
près  de  l’endroit  d’où  la  Saône  tire  auffi  fon  origine. 

Cette  proximité  fut  caufe  que , fous  le  régné  de 
l’empereur  Domitius  Néron  , on  entreprit  de  faire 
un  canal  pour  joindre  la  Mofelle  à la  Saône  ; mais 
l’ouvrage  ne  fut  point  achevé.  Ce  fleuve  fe  perd 
dans  le  Rhin  , auprès  de  Coblentz. 

MOSELLANUS  COMITATUS , (Géog.  anc .) 
comté  d’Allemagne,  dans  l’état  de  l’évêque  de  Liè- 
ge ; c’eft  ce  que  nous  nommons  YHafpcngow. 

MOSKA  , ou  MOSENA  , ( Géog .)  petite  riviere 
de  l’empire  ruffien,  dans  la  province  à laquelle  elle 
donne  le  nom  de  Mo/cou , dont  nous  avons  fait  les 
mots  Mojcovie  6c  Mofcovitc.  Elle  a fa  fource  à l’ex- 
trémité de  cette  province , arrofe  Mofcou , & fe 
perd  dans  l’Occa,  riviere  qui  tombe  dans  le  Volga. 

MOSK.ITES,  les,  ( Géog. ) petite  nation  de  l’A- 
mérique dans  la  nouvelle  Efpagne  , entre  le  cap  de 
Hondura  & Nicuragua.  Les  hommes  font  agiles, 
vigoureux  , 6c  bons  pêcheurs,  s’exerçant  dès  l’en- 
fance à jetter  la  lance  & le  harpon.  Ils  vont  prefque 
tout  nuds,  6c  ne  vivent  que  de  la  pêche.  (Z?./.) 

MOSKOW , ( Géog.  ) les  François  prononcent 
Moshou , mais  mal;  ce  mot  fe  doit  prononcer  Mof- 
koj ’,  parce  que  le  w final  de  la  langue  efclavone, 
qui  eft  d’ufage  en  Ruflie  , en  Pologne  6c  ailleurs, 
eft  un  v conlone , & fe  prononce  par  ces  peuples 
comme  une  f. 

Moskow  eft  une  grande  ville  , que  Bafilides  con- 
quit fur  les  Lithuaniens  à la  fin  du  onzième  fiecle. 
Elle  devint  alors  un  patriarchat,  6c  la  capitale  de 
l’empire  ruffien , & elle  l’a  été  jufqu’à  la  fonda- 
tion de  Saint-Pétersbourg  par  Pierre  I.  Oléarius , 
le  Brun  6c  autres,  ont  décrit  Moskow  dans  leurs 
voyages  ; mais  les  années  ont  caufé  tant  de  chan- 
gemens  à cette  ville , que  leurs  defcriptions  ne  font 
plus  vraies  aujourd’hui. 

Cette  ville  eft  partagée  en  quatre  parties,  dont 
chacune  eft  entourée  d’une  muraille  & d’un  folle. 
Elle  dépérit  tous  les  jours , parce  que  la  plûpart 
des  maifons  étant  de  bois,  les  incendies  y font  fré- 
quens , & le  czar  a défendu  qu’on  les  rebâtit  de 
pierre  , afin  d’attirer  encore  mieux  les  grands  6c 
les  riches  à Saint-Pétersbourg. 

Les  rues  de  Moskow  ne  font  pavées  qu’en  peu 
d’endroits,  & remplies  de  vagabonds  6c  de  gueux, 
qui  détrouflent  6 c affalfinent  les  paflans  à l’entrée 
de  1a-  nuit. 

Les  églifes  6c  monafteres  y brillent  en  très-grand 
nombre  ; 6c  comme  chacun  a fes  cloches , la  fon- 
nerie  ne  finit  point.  Ces  cloches  ne  fe  mettent  pas 
en  branle  comme  les  nôtres  ; on  les  fonne  par  le 
moyen  d’un  corde  qui  tient  au  battant. 

L’apothicairerie  de  Moskow  étoit  autrefois  la 
la  plus  confidérable  de  l’Europe , parce  qu’elle  four- 
ni floit  feule  les  armées  & les  grandes  villes  de 
Ruflie  ; mais  les  chofcs  ne  font  plus  de  même  au- 
jourd’hui. 

Les  environs  de  Moskow  paroiffent  très-beaux , 
8c  les  Anglois  établis  dans  cette  ville,  avoient  trouvé 
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l’art  d’avoir  dans  leurs  jardins  au  mois  de  Février 
des  rôles  hâtives,  des  œillets  & d’excellentes  afper- 
ges.  Tout  le  pays  produit  du  bon  blé , qu’on  l'eme  en 
Ma  i , & qu’on  recueille  en  Septembre.  La  terre  porte 
des  fruits , pourvu  qu’on  la  fume  &C  qu’on  la  cul- 
tive. Le  miel  y eft  auffi  commun  qu’en  Pologne.  Le 
gros  6c  le  menu  bétail  y pait  en  abondance  ; enforte 
que  la  vie  y eft  à grand  marché. 

Moskow  eft  baignée  au  fud-eft  par  la  Mofka , au 
couchant  6c  au  fud-oueft,  par  la  riviere  de  Neglina. 

Pierre-le-Grand  a fait  faire  un  canal  de  Moskow 
à Saint  - Petersbourg , pour  établir  une  correlpon- 
dance  entre  l’ancienne  capitale  de  fes  états,  6c  la 
nouvelle.  Ce  canal,  après  avoir  traverfé  le  lac  d’O- 
nega, arrive  à Moskow. 

Cette  ville  eft  dans  une  plaine  fort  étendue,  à 
160  lieues  N.  de  Cafla,  240  de  Conftantinople , 
260  de  Cracovie,  245  de  Stockholm,  environ  360 
de  Vienne,  & 650  de  Paris.  Long,  félon  Caffini , 
5 y.  Si.  jo.  lat.  SS.  J G.  10.  Long.  Selon  Timmer- 
man , SG.  11.  iS.  lat.  SS.  34.  (D.  J.  ) 

Moskow,  le  duché  de,  ( Géog . ) province 
de  l’empire  ruffien,  appellé  la  Mofcovie  proprement 
dite,  pour  la  diftinguer  de  tout  l’empire  du  czar. 

Cette  province  particulière  a titre  de  duché;  car 
pendant  long-tems  les  czars  n’ont  été  connus  que 
fous  le  titre  de  grands  ducs  de  Mofcovie.  Elle  prend 
fon  nom  de  fa  capitale,  qui  elle-même  le  reçoit  de 
la  riviere  qui  l’arrofe.  Les  autres  rivières  princi- 
pales font  l’Occa  6c  la  Clefma  , qui  vont  groflir  le 
Volga.  Dans  la  partie  occidentale  du  duché  de  Mof- 
kow  eft  une  grande  forêt  de  vingt-cinq  lieues  , d’où 
fort  le  Boryfthène  , qui  de-là  paffe  par  le  duché  de 
Smolencko,  entre  en  Lithuanie,  en  Pologne,  en 
Ukraine,  &c.  Long,  du  duché  de  Moskou  S J.  Gj. 
lat.  Sx.  S8.  ( D.J . ) 

M OSLEM,  (LLifl.  mod.  eccléf.  ) nom  par  lequel 
les  Arabes  défignent  ceux  qui  font  profeffion  de  la 
religion  de  Mahomet  ; le  mot  mufulman  qui  s’eft  in- 
troduit en  Europe  & parmi  les  Chrétiens , n’eft 
qu’une  corruption  du, mot  arabe  moflem , qui  lignifie 
vrai-croyant. 

MOSQUÉE,  f.  f.  (LUfi.  mod. ) parmi  lesMahomé- 
tans,  c’eft  un  temple  deftiné  aux  exercices  de  leur 
religion , ce  mot  vient  du  mot  turc  mefehit , qui  li- 
gnifie proprement  un  temple  fait  de  charpente,  com- 
me étoient  ceux  que  conftruifirent  d’abord  les  Ma- 
hométans ; c’eft  de-là  que  les  Elpagnols  ont  fait 
mtfehita , les  Italiens  mofeheta , & les  François  6c  les 
Anglois  mofquée  6c  mofques.  Borel  le  dérive  du  grec 
//.uckuc  , vitulus , à caul'e  que  dans  l’alcoran  il  eft 
beaucoup  parlé  de  vache  ; d’autres  le  tirent,  avec 
plus  de  raifon  de  mafgiad , qui  en  langue  arabe  fi- 
gnifie  lieu  d' adoration. 

Il  y a des  mofquées  royales  fondées  par  les  empe- 
reurs , comme  la  Solimanie , la  Muradie  , &c.  A Con- 
ftantinople il  y a des  mofquées  particulières  fondées 
par  des  muphti,  des  vilirs,  des  bachas,  &c. 

Les  mofquées  royales  ou  jamis  , bâties  par  les  ful- 
tans,  & qu’on  appelle  felatyn , d’un  nom  générique 
quifignifie  royal , font  ordinairement  accompagnées 
d’académies  ou  grandes  écoles  bâties  dans  leur  en- 
ceinte ou  dans  leur  voifinage  , on  y enfeigne  les  lois 
6c  l’alcoran , 6c  ceux  qui  font  prépofés  à ces  acadé- 
mies, fe  momment  muderis  , 6c  n’en  fortent  que  pour 
remplir  des  places  de  mollaks  ou  de  juges  dans  les 
provinces.  Elles  font  auffi  accompagnées  d ’imarets 
ou  hôpitaux  pour  recevoir  les  pauvres,  les  mala- 
des , les  infenfés.  Les  mofquées  royales  ont  de  grands 
revenus  en  fonds  de  terre , 6c  les  autres  à propor- 
tion , félon  la  libéralité  de  leurs  fondateurs. 

On  n’apperçoit  dans  les  mofquées  ni  figures , ni 
images , parce  que  l’alcoran  les  défend  exprefle- 
tjtent,  mais  plufieurs  lampes  fufpcndues,  & plu- 
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fieurs  petits  dômes  foutenus  de  colonnes  de  marbre 
ou  de  jafpe  ; elles  font  quarrées  6c  folidement  bâties. 
A l’entrée  eft  une  grande  cour  plantée  d’arbres  tou- 
fus , au  milieu  de  laquelle  6c  fouvent  tous  un  vefti- 
bule  eft  une  fontaine  avec  plufieurs  robinets  & de 
petits  baftins  de  marbre  pour  Vabdet  ou  ablution. 
Cette  cour  eft  environnée  de  cloîtres  où  aboutif- 
fent  des  chambres  pour  les  imans  6c  autres  minif- 
tres  de  la  religion  , 6c  même  pour  les  étudians  6c 
les  pauvres  paffans.  Chaque  mofquée  a aufti  fes  mi- 
narets , d’où  les  muezins  appellent  le  peuple  à la 
priere.  Quand  les  Mufulmans  s’y  affemblent,  avant 
que  d’y  entrer  ils  fe  lavent  le  vifage,  les  mains  6c 
les  pies.  Ils  quittent  leur  chauflùre  6c  entrent  enfuite 
avec  modeftie,  faluent  le  mirob  ou  niche  placé  au 
fond  du  temple  & tourné  vers  la  Meque.  Ils  lèvent 
enfuite  dévotement  les  yeux  au  ciel  en  fe  bouchant 
les  oreilles  avec  les  pouces,  & s’inclinent  profondé- 
ment par  refpett  pour  le  lieu  d’oraifon.  Enfin  ils  fe 
placent  en  filence , les  hommes  dans  le  bas  de  la 
mofquée , les  femmes  dans  les  galeries  d’en-haut  ou 
fous  les  portiques  extérieurs  :là  ils  font  tous  à genoux 
fur  un  tapis  ou  fur  la  terre  nue  qu’ils  baifent  trois 
fois  ; de  tems-en-tems  ils  s’affeyent  fur  leurs  talons, 
6c  tournent  la  tête  à droite  6c  à gauche  pour  falucr 
le  prophète,  ainli  que  les  bons  6c  les  mauvais  an- 
ges. L’iman  fait  à haute  voix  la  priere  que  le  peu- 
ple répété  mot  pour  mot.  Les  dômes  des  mofquées 
& les  minarets  font  furmontés  d’aiguilles  qui  por- 
tent un  croiffant:  les  Turcs  ont  changé  en  mof- 
quées plufieurs  égliles. 

MOSQUITES,  f.  f.  ( Médecine. ) boutons  de 
couleur  rougeâtre  qui  paroiflént  fur  la  peau  , 6c 
fontfuivis  d’une  démangeaifoninfupportable  ; cette 
maladie  eft  commune  dans  les  Indes. 

On  guérit  cette  démangeaifon  par  un  mélange 
d’eau , de  vinaigre , de  cryftal  minéral , dans  lequel 
on  trempe  un  linge  qu’on  applique  fur  la  partie  ; on 
doit  fe  garder  de  remuer  les  humeurs  & de  les  faire 
rentrer  au  dedans  par  l’ulâge  des  purgatifs  ; les  fudo- 
rifiques  avec  les  topiques  parodient  les  feuls  reme- 
des  indiqués. 

MOSSENIGA  ou  MOSENIGO , (Géog.)  ville 
de  laMorée,  dans  le  Belvédere,  que  M.  de"Witt 
place  au  nord  de  la  ville  de  Coron  , 6c  fur  le  golfe 
de  ce  nom;  ce  n’eft  pas  l’ancienne  Mefsène,  quoi 
qu’en  difent  Corneille  6c  Maty.  ( D.  J.  ) 

MOSSYL1TES  ou  MOSS1LILUS , ( Géog, . anc.) 
port  & promontoire  de  l’Ethiopie.  Le  P.  Hardouin 
dit  qu’on  appelle  à-préfent  le  promontoire  le  cap  de 
Gatdatit. 

MOSTAGAN  oaMONSTAGAN,  ( Géogr .)  an- 
cienne & forte  ville  d’Afrique,  au  royaume  d’Alger, 
avec  un  château,  une  mofquée , & un  bon  port 
nommé  Cariena  par  les  Romains,  à 20  E.  d’Oran. 
Long,  félon  Ptolomée  , / 4.  3 o.  lat.  33  . 40. 

MOSTAR,  ( Géog.  ) ville  de  Dalmatie  dans 
l'Hercegovine.  Quelques-uns  la  prennent  pour  l’an- 
cienne Saloniana  de  Ptolomée  , 6c  d’autres  pour 
l’ancienne  Andecrium  ou  Andrecium  ; quoi  qu’il  en 
foit,  elle  appartient  aux  Turcs,  61  eft  toujours  épif- 
copale.  Elle  eft  fituée  à 40  milles  N.  de  la  ville  de 
Narenta.  Long.  36.  12.  lac.  43.  42. 

MOSUL , ou  MOUSSUL,  ou  MOUSSAL,  (Géog.) 
par  Ptolomée  Durbeca , ville  forte  d’Afie,  dans  le 
Diarbeck,  fur  la  rive  droite  du  Tigre.  Elle  eft  au- 
jourd’hui prelque  toute  ruinée  , n’a  que  de  petits 
bazars  borgnes , 6c  eft  cependant  fréquentée  par  des 
négocians  Arabes  & des  Curdes;  on  croit  que  c’eft 
de  l’autre  côté  du  Tigre  que  commencent  les  ruines 
de  l’ancienne  Ninive.  La  chaleur  eft  excelïïve  à 
Mojul,  & encore  plus  grande  cju’en  Méfopotamie. 
Long,  félon  nos  voyageurs,  5$.  20.  lat.  36.  30. 
Les  tables  arabiques  font  bien  différentes , car  elles 
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donnent  à Moful  77.  degrés  de  longitude , & 34.  30. 
de  latitude  feptentrionale. 

MOSYLON,  ( Géog.  anc.  ) promontoire  6c  port 
de  l’Ethiopie , fous  l’Egypte.  Pline , liv.  VI.  c.  xxix. 
appelle  le  port  Mojjylicus , & le  promontoire  Mojfy- 
licum.  Le  P.  Hardouin  dit  que  le  promontoire  eft  au- 
jourd’hui le  cap  de  Gardafu. 

MOSYNIENS  ou  MOSYNCECIENS , ( Géograp. 
anc.)  en  latin  Mofynœci ; par  Ptolomée  Moxiani ; 
par  Pline , liv.  VI.  chap.  iv.  Moffyni , 6c  par  quel- 
ques auteurs  MoJ'yni ; nom  de  certains  peuples  mon- 
tagnards qui  logeoient  dans  des  tours  de  bois  , 6c 
qui  étoient  du  voifinage  du  Pont-Euxin  ; leur  nom 
veut  dire  la  même  choie  que  turricolce.  Mêla , Stra- 
bon  , Apollonius,  6c  fur-tout  Xénophon  , nous  ap- 
prennent plufieurs  particularités  fort  étranges  de 
ces  peuples  barbares.  Ils  ne  vivoient  que  de  glands 
& de  la  chair  des  bêtes  fauvages  qu’ils  tuoient  à la 
chaffe;  ils  s’imprimoient  des  marques  fur  tout  le 
corps,  comme  font  de  nos  jours  plufieurs  Indiens; 
ils  ne  connoiffoient  aucune  loi  de  pudeur  6c  de  dé- 
cence dans  toutes  les  allions  naturelles  ; mais  une 
choie  unique  dans  l’hiftoire,  leur  plus  haute  tour 
fervoit  de  demeure  au  roi  qu’ils  élifoient,,&  qui 
étoit  le  plus  malheureux  des  hommes  ; ils  le  tenoient 
nuit  6c  jour  fous  une  forte  garde  ; il  falloit  qu’il  ter- 
minât tous  leurs  différends  comme  juge  : fi  néan- 
moins il  lui  arrivoit  de  mal  juger,  ils  l’emprifon- 
noient,  6c  fuivant  la  nature  des  cas,  le  laiffoient 
plus  ou  moins  long-tems  fans  lui  donner  de  nourri- 
ture. (D.  J.) 

MOSYNOPOLIS  , ( Géog.  anc.  ) ville  que  Nicé- 
tas  & Cédrene  mettent  dans  la  Thrace  , chez  les 
Mofynoeci  ou  Moffyni  de  Pline  , c’eft  à-dire  peuples 
qui  habitoient  dans  des  tours  fur  les  bords  du  Pont- 
Euxin.  Voyt{  Mqsyniens.  (L).  J.  ) 

MOT , f.  m.  ( Log.  Gramm.)  il  y a trois  chofes  à 
confidérer  dans  les  mots,  le  matériel,  l’étymologie, 
6c  la  valeur.  Le  matériel  des  mots  comprend  tout  ce 
qui  concerne  les  Ions  fimples  ou  articulés  qui  conf- 
tituent  les  fyllabes  qui  en  font  les  parties  intégran- 
tes , 6c  c’eft  ce  qui  fait  la  matière  des  articles  Son, 
Syllabe,  Accent,  Prosodie,  Lettres,  Con- 
sonne, Voyelle,  Diphtongue  , &c.  L’étymo- 
logie comprend  ce  qui  appartient  à la  première  ori- 
gine des  mots , à leurs  générations  fucceftives  6c 
analogiques  , 6c  aux  différentes  altérations  qu’ils 
fubiffent  de  tems  à autre , 6c  c’eft  la  matière  des 
articles  ETYMOLOGIE,  FORMATION,  ONOMA- 
TOPEE, MÉTAPLASME  avec  fes  efpeces,  EUPHONIE  , 
Racine  , Langue,  article  Uj.  § 22.  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  des  mots , elle  con- 
fifte  dans  la  totalité  des  idées  qui  en  conftituent  le 
fens  propre  & figuré.  Un  mot  eft  pris  dans  le  fens  pro- 
pre lorfqu’il  eft  employé  pour  exciter  dans  l’efprit 
l’idée  totale  que  l’ufage  primitif  a eu  intention  de  lui 
faire  lignifier:  6c  il  eft  pris  dans  un  fens  figuré  lorf- 
qu’il prélente  à l’efprit  une  autre  idée  totale  à la- 
quelle il  n’a  rapport  que  par  l’analogie  de  celle  qui 
eft  l’objet  du  fens  propre.  Ainfi  le  fens  propre  eft 
antérieur  au  fens  figuré,  il  en  eft  le  fondement; 
c’eft  donc  lui  qui  caraélérife  la  vraie  nature  des 
mots , & le  feul  par  conféquent  qui  doive  être  l’ob- 
jet de  cet  article  : ce  qui  appartient  au  fens  figuré 
efttraité  aux  articles  Figure  , Trope  avec  fes  efpe- 
ces , 6cc. 

La  voie  analytique  & expérimentale  me  paroit, 
à tous  égards  6c  dans  tous  les  genres , la  plus  sûre 
que  puifle  prendre  l’efprit  humain  pour  réulfir  dans 
les  recherches.  Ce  principe  juftifié  négativement 
par  la  chûte  de  la  plupart  des  hypothèfes  qui  n’a- 
voient  de  réalité  que  dans  les  têtes  qui  les  avoient 
conçues,  6c  pofitivement  par  les  fuccès  rapides  & 
prodigieux  de  là  phyfique  moderne,  ayra  par -tout 
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la  même  fécondité , & l’application  n’en  peut  être 
qu’hetireufe , même  dans  les  matières  grammatica- 
les. Les  mots  font  comme  les  inftrumens  de  la  mani- 
teftation  de  nos  penlées:  des  inftrumens  ne  peuvent 
être  bien  connus  que  par  leurs  fervices  ; & les  fer- 
vices  ne  fe  devinent  point , on  les  éprouve  ; on  les 
voit,  on  les  obferve.  Les  différens  ufages  des  lan- 
gues font  donc,  en  quelque  manière,  les  phéno- 
mènes grammaticaux,  de  l’obfervarion  defquels  il 
tant  s’élever  à la  généralifation  des  principes  & aux 
notions  univerfelles. 

Or  le  premier  coup -d’œil  jette  furies  langues, 
montre  fenliblement  que  le  cœur  & l’efprit  ont  cha- 
cun leur  langage.  Celui  du  cœur  eft  infpiré  parla 
nature  & n’a  prefque  rien  d’arbitraire,  aulfi  eft- il 
également  entendu  chez  toutes  les  nations,  & il 
iemble  même  que  les  brutes  qui  nous  environnent 
en  aient  quelquefois  l’intelligence;  le  vocabulaire 
en  eft  edurt,  il  fe  réduit  aux  feules  interjections, 
qui  ont  par- tout  les  mêmes  radicaux,  parce  qu’elles 
tiennent  à la  conftitution  phyfique  de  l’organe. 
Voyci  Interjection.  Elles  défignent  dans  celui 
qui  s’en  fert  une  affeétion,  un  fentiment  ; elles  ne 
l’excitent  pas  dans  lame  de  celui  qui  les  entend, 
elles  ne  lui  en  préfentent  que  l’idée.  Vous  couver- 
iez avec  votre  ami  que  la  goutte  retient  au  lit;  tout- 
à-coup  il  vous  interrompt  par  ahi , ahi  / Ce  cri  arra- 
ché par  la  douleur  eft  le  figne  naturel  de  l’exiften- 
ce  de  ce  fentiment  dans  fon  ame  , mais  il  n’indique 
aucune  idée  dans  fon  efprit.  Par  rapport  à vous 
ce  mot  vous  communique  - t- il  la  même  affe&ion? 
Non;  vous  n’y  tiendriez  pas  plus  que  votre  ami,  & 
vous  deviendriez  fon  écho  : il  ne  fait  naître  en  vous 
que  l’idée  de  l’exiftencc  de  ce  fentiment  douloureux 
dans  votre  ami,  précifément  comme  s’il  vous  eût  dit: 
voilà  que  je  reffens  une  vive  & fubite  douleur.  La  diffé- 
rence qu’il  y a,  c’eft  que  vous  êtes  bien  plus  perl'uadé 
parle  cri  interjeâif,  que  vous  ne  le  feriez  parlapro- 
pofirion  froide  que  je  viens  d’y  fubftituer  : ce  qui 
prouve,  pour  le  dire  en  partant , que  cette  proport- 
ion n’eft  point , comme  le  paroît  dire  le  P.  Buffier , 
Grammaire  françoife  n°.  lé'j.  & 164.  l’équivalent 
de  l’interjeiftion  ouf , ni  d’aucune  autre  : le  langage 
du  cœur  fe  fait  auflî  entendre  au  cœur,  quoique 
par  occalfion  il  éclaire  l’efprit. 

Je  donnerons  à ce  premier  ordre  de  mots  le  nom 
i? affectif  s,  pour  le  diftinguer  de  ceux  qui  appartien- 
nent au  langage  de  l’efprit,  & que  je  dértgnerois 
par  le  titre  d’énonciatifs.  Ceux-ci  font  en  plus  grand 
nombre,  ne  l'ont  que  peu  ou  point  naturels  , & doi- 
vent leur  exiftence  & leur  rtgnification  à la  conven- 
tion urtielle  & fortuite  de  chaque  nation.  Deux  dif- 
férences purement  matérielles,  mais  qui  tiennent 
apparemment  à celles  de  la  nature  même , femblent 
les  partager  naturellement  en  deux  clartés;  les 
mots  déclinables  dans  l’une  , & les  indéclinables 
dans  l’autre.  Voye^  Indéclinable.  Ces  deux  pro- 
priétés oppofées  font  trop  uniformément  attachées 
aux  mêmes  efpeces  dans  tous  les  idiomes  , pour 
n 'être  pas  des  fuites  néceflaires  de  l’idée  diftinCtive 
des  deux  clartés,  & il  ne  peut  être  qu’utile  de  re- 
monter , par  l’examen  analytique  de  ces  caraâeres, 
jufqu’à  l’idée  ellentielle  qui  en  eft  le  fondement; 
mais  il  n’y  a que  la  déclinabilité  qui  puirte  être 
l’objet  de  cette  analyfe , parce  qu’elle  eft  pofitive 
& qu’elle  tient  à des  faits  , au -lieu  que  l’indéclina- 
biliié  n’eft  qu’une  propriété  négative,  & qui  ne 
peut  nous  rien  indiquer  que  par  fon  contraire. 

I.  Des  mots  déclinables.  Les  variations  qui  réful- 
îent  de  la  déclinabilité  des  mots , font  ce  qu’on  ap- 
pelle en  Grammaire,  les  nombres , les  cas , les  gen- 
res, les  perfonnes , les  tems , & les  modes. 

1 °.  Les  nombres  font  des  variations  qui  défignent 
les  différentes  quotités.  Voye^  Nombre.  C’eft  celle 
Tome  Xf 
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qui  eft  la  plus  univerfellement  adoptée  dans  les  lan- 
gues , & la  plus  conftamment  admife  dans  toutes 
es  efpeces  de  mots  déclinables,  favoir  les  noms 
les  pronoms,  les  adjettifs,  & les  verbes.  Ces  qui 
tre  efpeces  de  mots  doivent  donc  avoir  une  fignifi- 
cation  fondamentale  commune,  au -moins  jufqu’à 
un  certain  point:  une  propriété  matérielle  qui  leur 
eft  commune,  fuppole  néceffairement  quelque  chofe 
de  commun  dans  leur  nature , & la  nature  des  fignes 
conrtfte  dans  leur  rtgnification,  mais  il  eft  certain 
qu  on  ne  peut  nombrer  que  des  êtres  ; & par  con- 
iequent  il  femble  néceffaire  de  conclure  que  la  li- 
gnification fondamentale,  commune  aux  quatre  ef- 
peces de  mots  déélinables , conrtfte  à préfenter  k 
l’efpnt  les  idées  des  êtres,  foit  réels,  foit  abftraits, 
qui  peuvent  être  les  objets  de  notre  penfée. 

Cette  conclufion  n’eft  pas  conforme,  je  l’avoue, 
aux  principes  de  la  Grammaire  générale  , partie  II. 
chap.j.  ni  à ceux  de  M.  du  Mariais , de  M.  Duclos  ’ 
de  M.  Fromant:  elle  perd  en  cela  l’avantage  d’être 
loutenue  par  des  autorités  d’autant  plus  pondéran- 
tes, que  tout  le  monde  connoit  les  grandes  lumières 
de  ces  auteurs  refpettables  : mais  enfin  des  autori- 
tés ne  font  que  des  motifs  & non  des  preuves , & 
elles  ne  doivent  fervir  qu’à  confirmer  des  conclu- 
rions déduites  légitimement  de  principes  incontef- 
tables  , & non  à établir  des  principes  peu  ou  point 
difeutés.  J’ofe  me  flatter  que  la  fuite  de  cette  ana- 
lyfe démontrera  que  je  ne  dis  ici  rien  de  trop  : je 
continue.  1 1 

Si  les  quatre  efpeces  de  mots  déclinables  préfen- 
tent également  a l’efprit  des  idées  des  êtres  ; la. 
différence  de  ces  efpeces  doit  donc  venir  de  la  diffé- 
rence des  points  de  vûe  fous  lefquels  elles  font  en- 
vil'ager  les  êtres.  Cette  conféquence  fe  confirme 
par  la  différence  même  des  lois  qui  règlent  par-tout 
1 emploi  des  nombres  relativement  à la  diverrtt© 
des  efpeces. 

A l’égard  ^es  noms  & des  pronoms,  ce  font  les 
befoins  réels  de  1 enonciation , d’après  ce  qui  exifte 
dans  1 efprit  de  celui  qui  parle , qui  règlent  le  choix 
des  nombres.  C’eft  tout  autre  chofe  des  adjeftifs  & 
des  verbes  : ils  ne  prennent  les  terminaifons  numé- 
riques que  par  une  forte  d’imitation  , & pour  êirc 
en  concordance  avec  les  noms  ou  les  pronoms  aux- 
quels ils  ont  rapport,  & qui  font  comme  leurs  ori- 
ginaux. 

Par  exemple , dans  ce  début  de  la  première  fable 
de  Phèdre,  ad  rivum  eumdsm  lupus  & agnus  vénérant 
fut  compulfi ; les  quatre  noms  rivum , lupus , agnus 
&fici,  font  au  nombre  rtngulier,  parce  que  l’auteur 
ne  vouloit  & ne  devoit  effeftivement  défigner  qu’- 
un feul  ruiffeau,  un  feul  loup,  un  feul  agneau  & 
un  feul  & même  befoin  de  boire.  Mais  c’eft  par  imi- 
tation & pour  s’accorder  en  nombre  avec  le  nom 
rivum , que  l’adjeftif  eumdem  eft  au  rtngulier.  C’eft 
par  la  même  raifon  d’imitation  & de  concordance 
que  le  verbe  vénérant  & l’adjeaif-verbe  ou  le  parti- 
cipe compulfi , font  au  nombre  pluriel  ; chacun  de 
ces  mots  s’accorde  ainrt  en  nombre  avec  la  collec- 
tion des  deux  noms  finguliers,  lupus  & agnus  , qui 
font  enfemble  pluralité.  ’ 1 

Les  quatre  efpeces  de  mots  réunies  en  une  feule 
clarté  par  leur  déclinabilité,  fe  trouvent  ici  divifées 
en  deux  ordres  caraaérifés  par  des  points  de  vue 
différens. 

Les  inflexions  numériques  des  noms  & des  pro- 
noms fe  décident  dans  le  difeours  d’après  ce  qui 
exifte  dans  l’efprit  de  celui  qui  parle  : mais  quand 
on  fe  décide  par  foi-même  pour  le  nombre  rtngulier 
ou  pour  le  nombre  pluriel,  on  ne  peut  avoir  dans 
l’efprit  que  des  êtres  déterminés:  les  noms  & les 
pronoms  préfentent  donc  à l’efprit  des  êtres  déter- 
minés ; c’eft  là  le  point  de  vûe  commun  qui  leur  eft 
propre,  ÇCccç 
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Mais  les  adjeâifs  6c  les  verbes  ne  fe  revêtent  des 
terminaifons  numériques  que  par  imitation  ; ils  ont 
donc  un  rapport  néceflaire  aux  noms  ou  aux  pro- 
noms leurs  corélatifs  : c’eft  le  rapport  d’identité  qui 
fuppofe  que  les  adje&ifs  & les  verbes  ne  préfentent 
à l’efprit  que  des  êtres  quelconques  & indétermi- 
nés, voyc{  Identité,  & c’eft -là  le  point  de  vue 
commun  qui  eft  propre  à ces  deux  efpeces , 6c  qui 
les  diftingue  des  deux  autres. 

i°.  La  même  do&rine  que  nous  venons  d’établir 
fur  la  théorie  des  nombres , fe  déduit  de  même  de 
celle  des  cas.  Les  cas  en  général  font  des  terminai- 
fons différentes  qui  ajoutent  à l’idée  principale  du 
mot  l’idée  acceffoire  d’un  rapport  déterminé  à l’or- 
dre analytique  de  l’énonciation.  Voyt{  Cas  , & les 
articles  des  differens  cas.  La  diftin&ion  des  cas  n’eft 
pas  d’un  ufage  univerfel  dans  toutes  les  langues , 
mais  elle  eft  poflible  dans  toutes,  puifqu’elle  exifte 
dans  quelqus-unes,  & cela  iuffit  pour  en  faire  le 
fondement  d’une  théorie  générale.  __ 

La  première  obfcrvation  qu’elle  fournit , c’eft  que 
les  quatre  clpeces  de  mots  déclinables  reçoivent  les 
inflexions  des  cas  dans  les  langues  qui  les  admettent , 
ce  qui  indique  dans  les  quatre  efpeces  une  lignifica- 
tion fondamentale  commune  : nous  avons  déjà  vu 
qu’elle  confifte  à prélenter  à l’efprit  les  idées  des 
êtres  réels  ou  abftraits  qui  peuvent  être  les  objets 
de  nos  penfées  ; 6c  l’on  déduiroit  la  même  confé- 
quence  de  la  nature  des  cas , par  la  raifon  qu’il  n’y  a 
que  des  êtres  qui  foient  fufceptibles  de  rapports  , 6c 
qui  puiffent  en  être  les  termes. 

La  fécondé  obfervation  qui  naît  de  l’ufage  des  cas, 
c’eft  que  deux  fortes  de  principes  en  règlent  le  choix, 
comme  celui  des  nombres  : ce  font  les  beloins  de  l’é- 
nonciation , d’après  ce  qui  exifte  dans  l’efprit  de  ce- 
lui qui  parle , qui  fixent  le  choix  des  cas  pour  les 
noms  6c  pour  les  pronoms  ; c’eft  une  raifon  d’imita- 
tion 6c  de  concordance  qui  eft  décidée  pour  les  ad- 
jeftifs  6c  pour  les  veibes. 

Ainfi  le  nom  rivum , dans  la  phrafe  de  Phedre , eft 
à l’accufatif , parce  qu’il  eft  le  complément  de  la 
prépofuion  ad , 6c  que  le  complément  de  cette  pré- 
pofitio’n  eft  affujetti  par  l’ufage  de  la  langue  latine  à 
fe  revêtir  de  cette  terminaifon  ; les  noms  lupus  6c 
agnus  font  au  nominatif,  parce  que  chacun  d’eux 
exprime  une  partie  grammaticale  du  fujet  logique 
du  verbe  vénérant , 6c  que  le  nominatif  eft  le  cas  def- 
tiné  par  l’ufage  de  la  langue  latine  à defigner  ce  rap- 
port à l’ordre  analytique.  Voilà  des  raifons  de  né- 
cefîité  ; en  voici  d’imitation  : l’adjettit  eundem  eft  à 
l’acculatif,  pour  s’accorder  en  cas  avec  l'on  corréla- 
tif rivum;  l’adjeûif-verbe , ou  le  participe  compulfi , 
eft  au  nominatif , pour  s’accorder  aufli  en  cas  avec 
les  noms  lupus  6c  agnus  auxquels  il  eft  appliqué. 

Ceci  nous  fournit  encore  les  mêmes  conféquen- 
ces  déjà  établies  à l'occafion  des  nombres.  La  diver- 
fité  des  motifs  qui  décident  les  cas  , divife  pareille- 
ment en  deux  ordres  les  quatre  efpeces  de  mots  décli- 
nables ; & ces  deux  ordres  font  précifément  les 
mêmes  qui  ont  été  diftingués  par  la  diverfité  des 
principes  qui  règlent  le  choix  des  nombres.  Les  noms 
& les  pronoms  font  du  premier  ordre,  les  adjedlit's 
& les  verbes  font  du  fécond. 

Les  cas  défignent  des  rapports  déterminés  ,&  les 
cas  des  noms&des  pronoms  fe  décident  d’après  ce  qui 
exifte  dans  l’efprit  de’ celui  qui  parle  : or  on  ne  peut 
fixer  dans  fon  efprit  que  les  rapports  des  êtres  déter- 
minés , parce  que  des  êtres  indéterminés  ne  peuvent 
avoir  des  rapports  fixes.  Il  fuit  donc  encore  de  ceci 
que  les  noms  6c  les  pronoms  préfentent  à l’efprit  des 
êtres  déterminés. 

Au  contraire  les  cas  des  adjeélifs  & des  verbes  ne 
fervent  qu'à  mettre  ces  efpeces  de  mots  en  concor- 
dance avec  leurs  çorrélatifs  ; nous  pouvons  donc  en 


M O T 

conclure  encore  que  les  adjeftifs  6c  les  verbes  ne 
préfentent  à l’efprit  que  des  êtres  indéterminés , puil- 
qu’ils  ont  befoin  d’une  déterminaifon  accidentelle 
pour  pouvoir  prendre  tel  ou  tel  cas. 

3°.  Le  fyftème  des  nombres  6c  celui  des  cas  font 
les  mêmes  pour  les  noms  6c  pour  les  pronoms  ; 6c 
l’on  en  conclut  également  que  les  uns  6c  les  autres 
préfentent  à l’cfprit  des  êtres  déterminés , ce  qui 
conftitue  l’idée  commune  ou  générique  de  leur  ei- 
fence.  Mais  par  rapport  aux  genres , ces  deux  par- 
ties d’oraifon  fe  féparent  6c  luivent  des  lois  diffe- 
rentes. 

Chaque  nom  a un  genre  fixe  & détermine  par 
1’ufage  , ou  par  la  nature  de  l’objet  nommé  , ou  par 
le  choix  libre  de  celui  qui  parle  : zinû pater  (pere  ) 
eft  du  mafeulin  , mater  ( mere  ) eft  du  féminin  , par 
nature  ; baculus  ( bâton  ) eft  du  mafeulin  , menfa 
( table  ) eft  du  féminin  , par  ufage  ; finis  en  latin  , 
duché  en  françois  , font  du  mafeulin  ou  du  féminin  , 
au  gré  de  celui  qui  parle.  Voye { Genre.  Les  pro- 
noms au  contraire  n’ont  point  de  genre  fixe  ; defortc 
que  fous  la  même  terminaifon  ou  fous  des  terminai- 
fons différentes  , ils  font  tantôt  d’un  genre  6c  tantôt 
d’un  autre , non  au  gré  de  celui  qui  parle  , mais  fé- 
lon le  genre  même  du  nom  auquel  le  pronom  a rap- 
port: ainfi  t?wen  grec,  ego  en  latin,  ich  en  allemand, 
io  en  italien  , je  en  françois  , font  mafeulins  dans  la 
bouche  d’un  homme,  & féminins  dans  celle  d une 
femme  ; au  contraire  il  eft  toujours  mafeulin , 6l 
elle  toujours  féminin , quoique  ces  deux  mots  , au 
genre  près , aient  le  même  lens , ou  plutôt  ne  foient 
que  le  même  mot , avec  différentes  inflexions  6c  ter- 
minaifons. 

Voilà  donc  entre  le  nom  & le  pronom  un  rapport 
d’identité  fondé  fur  le  genre  ; mais  i’identite  fuppofe 
un  même  être  préfenté  dans  Tune  des  deux  efpeces 
de  mots  d’une  maniéré  précife  & déterminée , & dans 
l’autre  , d’une  maniéré  vague  & indéfinie.  Ce  qui 
précédé  prouve  que  les  noms  6c  les  pronoms  pré- 
fentent  également  à l’efprit  des  êtres  déterminés  : il 
faut  donc  conclure  ici  que  ces  deux  efpeces  different 
entr’elles  par  l’idée  déterminative:  l’idée  précile  qui 
détermine  dans  les  noms , eft  vague  & indéfinie  dans 
les  pronoms  ; &C  cette  idée  eft  lans  doute  le  fonde- 
ment de  la  diftin&ion  des  genres  , puifque  les  gen- 
res appartiennent  exclufivement  aux  noms,  Si  ne  fe 
trouvent  dans  les  pronoms  que  comme  la  livrée  des 
noms  auxquels  ils  fe  rapportent. 

Les  genres  ne  font , par  rapport  aux  noms , que 
différentes  claffes  dans  lefquelles  on  les  a diftribués 
affez  arbitrairement  ; mais  à-travers  la  bifarrerie  de 
cette  diftribution  , la  diftinftion  même  des  genres  6c 
dénominations  qu’on  leur  a données  dans  toutes  les 
langues  qui  les  ont  reçus  , indiquent  affez  clairement 
que  dans  cette  diftribution  on  a prétendu  avoir  égard 
à la  nature  des  êtres  exprimés  par  les  noms.  V oye £ 
Genre.  C’eft  précifément  l’idée  déterminative  qui 
les  carattérifc  , l’idée  fpécifique  qui  les  diftingue  des 
autres  efpeces  : les  noms  font  donc  une  efpece  de 
mots  déclinables  , qui  préfentent  à Tefprit  des  êtres 
déterminés  par  l’idée  de  leur  nature. 

Cette  conclufion  acquiert  un  nouveau  degré  de 
certitude  , fi  l’on  fait  attention  à la  première  divi- 
fion  des  noms  en  appellatifis  6c  en  propres , & à la 
foudivifion  des  appellatifis  en  génériques  6c  en  fpéci -, 
fiques.  L’idée  déterminante  dans  les  noms  appella- 
tifis , eft  celle  d’une  nature  commune  à plufieurs  ; 
dans  les  noms  propres  , c’eft  l’idée  d’une  nature  in- 
dividuelle ; dans  les  noms  génériques,  l’idée  déter- 
minante eft  celle  d’une  nature  commune  à toutes  les 
efpeces  comprifes  fous  un  même  genre  6c  à tous  les 
individus  de  chacune  de  ces  efpeces  ; dans  les  noms 
fpécifiques , l’idée  déterminante  eft  celle  d’une  na- 
ture qui  n’eft  commune  qu’aux  individus  d’une  feule 
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éfpecc.  Animai,  hommt , brute,  chien  , cheval,  id 
ont  des  noms  appellatifs  ; animal  cfl  générique  à 
egard  des  non,s  i»»„  & brute , qui  fonF  fpécifiques 
]>ar  rapport  à animal;  brute  eft  générique  à l’égard 
des  noms  &c.  & ceux-ci  Pont  PpTcrfi- 

«jues  à 1 égard  de  */•««.•  Cicéron  , Midor,  Bucéphah, 

“s:  sk?  compns  fcus  ,es 

Ii  en  eft  encore  des  adjeaifs  & des  verbes  ,-nar 
rapport  aux  genres , comme  par  rapport  aux  nom- 
très  & aux  cas  : ce  Pont  des  terminaiPons  différen- 
tes qu  ils  prennent  fuoceflivement  félon  le  genre 
prqpre  du  nom  auquel  ils  ont  rapport , qu’ils  imitent 
cnquel^cmanicre  & avec  lequel  ils  s’accordent. 
Amfi  dans  la  mêrae  phrafc.de  Phèdre,  l’adjeûifW 
,,ne  ‘"flexion  mafeuline  pour  s’accorder  en 
f’aS-T!  f ”°m  m'“'"  ’ ai,tîllel  ;i  "apporte  ; & 
Lrmif,YVOrb%0“,Par,,C‘pe  eomPulf‘i  " de  même  la 
-termina, fon  mafeuline  pours’accorderen  genre  avec 

lupus  & tes  corrélatifs.  Il  en 

relulte  donc  .encore  .que  ces  deux  efpeces  de  mots 
rpreientent  d I elprit  des  êtres  indéterminés. 

4 ■ La  diftribution  phyftque  des  noms  eu  différen- 
tes dalles  que  1 on  nomme  genres , & leur  divifion 
metaphyfique  en  appellatifs  génériques , Ipécifiques 
. propres , font  egalement  fondées  fur  l’idée  déter- 
minative qui  caraftérife  cette  efpece.  La  divifion 
«les  pronoms  doit  avoir  un  fondement  pareil  fi  l’a- 
ualogie  qu,  règle  tout  d’une  maniéré  plus  en,  moins 
marquée  , ne  nous  manque  pas  ici.  Or  on  divife  les 
pronoms  par  les  perlonnes  , & l’on  d.ftingue  ceux 

troifiememKre  ’ de  ls  feonde . & ceux  de  la 
Les  perfonnes  font  les  relations  des  êtres  a l’aéte 

0 !Terne-  ’a  par°le,;  A '*  y en  a trois  , puifqu’on 
peut  diftinguer  le  fiqet  qu,  parle  , celui  à qu,  on 
•idreffe  a parole  , & enfin  l’être , qui  eft  Amplement 

1 objet  du  difcours  , fans  le  prononcer  & fans  être 
apoltrophé.  Voyt. ç Personne.  Or  les  ufages  de  tou- 
tes  les  langues  dépofent  unanimement  que  l’une  de 
ces  trois  relations  à Patte  de  la  parole , eft  détermi- 
«ement  attachée  à chaque  pronom  : ainfi  en 
3?rec  9 *3°  cn.  ■>  û-hen  allemand  , io  en  italien  ; 

/£  en  françois  , expriment  déterminément  le  fujet 
qm  produit  ou  qui  eft  cenfé  produire  Patte  de  la  pa- 
role , de  quelque  nature  que  foit  ce  fujet , mâle  ou 
femelle  , animé  même  ou  inanimé,  réel  ou  abftrait  ; 

«"  grec,  tu  en  latin,  é»ou  ihr  cn  allemand  , ta  ’ 
*îue  1 on  prononcera  tou  en  italien , tu  ou  vous  en 
françois , marquent  déterminément  le  fujet  auquel 
on  adreffe  la  parole  , &c.  Les  noms  au  contraire 
ai  ont  point  de  relation  fixe  à la  parole  , c’eft-à  dire 
point  de  perfonne  fixe  ; fous  la  même  terminaifon  , 
ou  Ions  des  terminaifons  différentes,  ils  font  tantôt 
cl  une  perfonne  & tantôt  d’une  autre  , félon  l’occur- 
rence. Ainfi  dans  cette  phrafe , ego  Joannes  vidi  le 
nom  .W/z«eftdela  première  perfonne  parconcor- 
dance  avec  ego , comme  ego  eft  du  mafctrlio  par  con- 
cordance avec  Joannes;  le  pronom  ego  détermine  la 
perfonne  qui  eft  effentieilemênt  vague  dans  Joannes, 
comme  le  nom  Joannes  détermine  la  nature  qui  eft 
cffentiellcmcnt  indéterminée  dans  ego  : dans  Joannes 
Jdijh  , le  même  nom  Joannes  eft  de  la  fécondé  per- 
sonne, parce  qu’il  exprime  le  fujet  à qui  on  parle  , 
ot  en  cette  occurrence  on  change  quelquefois  la  ter- 
mmailon  , domine  pour  dominas  : dans  Joannes  vidie, 
le  nom  Joannes  eft  de  la  troifieme  perfonne  , parce 
<pi  il  exprime  l’être  dont  on  parle  fans  lui  adreffer 
4a  parole. 

De  même  donc  que  fous  le  nom  de  genres  on  a 
rapporte  les  noms  à différentes  claffes  qui  ont  leur 
fondement  commun  dans  la  nature  des  êtres  ; on  a 
pareillement , fous  le  nom  de  perfonne  , rapporté 
les  pronoms  à des  claffes  différenciées  par  les  diver- 
Tome  X. 
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fa  éclations  des  êtres  à l’aéte  de  ia  parole,  Les  per- 
lonnes font  à l’égard  des  pronoms  , ce  que  les  gen- 
res font  à egard  des  noms,  parce  que  l’idée  de  la 
relation  à 1 atfe  de  la  parole,  ell  l’idce  caraflétiftinue 
des  pronoms  , comme  l’idée  do  la  nature  eft  celledes 
noms  L.dee  de  la  relat.on  à l’ade  de  la  parole  , qu, 
eft  eflentielle  & precife  dans  les  pronoms , demeure 
vague  & indéterminée  dans  les  noms  ; comme  l’idée 
de  la  nature  , qui  eft  eflentielle  & précife  dans  les 
noms  , demeure  vague  St  indéterminée  dans  les  pro- 
noms.  Ainfi  les  êtres  déterminés  dans  les  noms  par 
lidce  precife  de  leur  nature,  font  fufceptibles  de 
toutes  les  relations  poflîblesA  la  parole  ; Si  récipro- 
quement, les  êtres  déterminés  dans  les  pronoms  par 
I idée  precife  de  leur  relarion  A l’afte  de  la  parole 
peuvent  être  rapportés  à toutes  les  natures. 

Les  adjeaifs  & les  verbes  font  toujours  des  mots 
qui  preientent  à l’efprit  des  erres  indéterminés  , 
pmlqu'a  tous  égards  ils  ont  befoin  d’être  appliqués 
a quelque  nom  ou  à quelque  pronom  , pour  pouvoir 
prendre  quelque  terminailon  déterminative.  Les  per- 
lonnes , par  exemple , qui  ne  font  dans  les  verbes 
que  des  terminaifons  , écrivent  la  relation  du  fujet  A 
afle  de  la  parole  , & les  verbes  prennent  telle  ou 
telle  terminailon  perfonqeïle,  félon  cette  relation  de 
leurs  lujets  A 1 a été  de  la  parole,  ego  Joannes  vidi , eu 
Joannes  vidifli  , Joannes  ridit. 

5°-  Le  fil  ée  notre  analyfe  nous  a menés  jufqu’id 
a la  véritable  notion  des  noms  & des  pronoms. 

Les  noms  font  des  mots  qui  préfentent  à l'cfprit  du 
êtres  détermines  par  Vidée  précife  de  Leur  nature  ; & de-  là 
la  divifion  des  noms  en  appellatifs  & en  propres  , & 
celle  des  appellatifs  en  génériques  & en  fpécifiques  ; 
dc-là  encore  une  autre  divifion  des  noms  en  fu  bilan - 
tus  &c  abftrattifs  , félon  qu’ils  préfentent  à l’efprit 
des  etres  réels  ou  purement  abftraits.  Voye ç Nom. 

Les  Pfonoms  font  des  mots  qui  préfentent  à l'efprit  des 
etres  déterminés  par  Vidée  précife  de  leur  relation  à Vacle 
de  la  parole  ; & de  là  la  divifion  des  pronoms  par  la 
première , la  fécondé  & la  troifieme  perfonne.  f^oye - 
Pronom.  v 

Mais  nous  ne  connoiffor.s  encore  de  la  nature  des 
adjettifs  & des  verbes  , qu’un  carattere  générique  , 
lavoir  que  les  uns  & les  autres  préfentent  à Vefprit  des 
erres  indéterminés  ; & il  nous  relie  à trouver  la  diffé- 
rence carattériftique  de  ces  deux  efpeces.  Cependant 
les  deux  efpeces  de  Variations  accidentelles  qui  nous 
relient  à examiner  , lavoir  les  tems  & les  modes 
appartiennent  au  verbe  exclufivemcnt.  Par  cuel 
moyen  pourrons-nous  donc  fixer  les  caratteres  ipé- 
cifiques de  ces  deux  efpeces  ? Revenons  fur  nos  pas. 

Quoiaue  les  uns  & les  autres  ne  préfentent  à Fef- 
pnt  que  des  êîres  indéterminés  , les  uns  & les  autres 
renferment  pourtant  dans  leur  lignification  une  idée 
très-precife  : par  exemple , l’idée  de  la  bonté  eft  m ès- 
précile  dans  l’adjettif  bon  , & l’idée  de  l 'amour  ne 
1 eft  pas  moins  dans  le  verbe  aimer , quoique  l’être  en 
cpn  le  trouve  ou  la  bonté  ou  l’ amour  y foit  tres-indé- 
cCette  idée  précife  de  la  fignificarion  des 
adjeaifs  & des  verbes,  doit  être  notre  reffourcc  , 
fi  nous  faififfons  quelques  obfervatioiïs  des  ufaees 
connus. 

Une  fingularité  frappante  , unanimement  admilê 
dans  toutes  les  langues  , c’eft  que  l’adjettif  n’a  reçu 
aucune  variation  relative  aux  perfonnes  qui  carac- 
terifent  les  pronoms.  Les  adjettifs  mêmes  dérivés 
des  verbes  qui  fous  le  nom  de  participe  réunifient 
en  effet  la  double  nature  des  deux  parties  d’orailon, 
n’ont  reçu  nulle  part  les  inflexions  perfonnelles  , 
quoiqu’on  en  ait  accordé  à d’autres  modes  du  verbe. 

Au  contraire  tous  les  adjettifs,  tant  ceux  qui  ne  font 
qu’adjettifs,  que  les  participes , ont  reçu  , du-moins 
dans  les  langues  qui  les  comportent , des  inflexions 
relatives  aux  genres,  dont  on  a vu  que  la  diftinttion 
C C c c c ij 
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porte  fur  la  différence  fpécifique  des  noms  , e’cft-à- 
dire  fur  la  nature  des  êtres  déterminés  qu’ils  expri- 

Cette  préférence  univerfelle  des  terminaifons  gé- 
nériques fur  les  terminaiions  perfonnelles  pont  les 
adjeaifs , ne  femble-t  elle  pas  infinuer  que  l’idée 
particulière  qui  fixe  la  fignification  de  l’adjectif,  doit 
être  rapportée  à la  nature  des  etres  ? , . . 

L’indétermination  de  l’être  préfenté  à i’efprit  par 
l’adjeftif  feul , nous  indique  une  fécondé  propriété 
générale  de  cette  idée  cara&ériftique  ; c’eft  quelle 
peut  être  rapportée  à plufieurs  natures  : ceci  le  con- 
firme encore  par  la  mobilité  des  terminaifons  de 
l’adjectif , l'ejon  le  genre  du  nom  auquel  on  l’appli- 
que ; la  diverfxté  des  genres  fuppofe  celle  des  natu- 
res , du-moins  des  natures  individuelles. 

L’unité  d’objet  qui  rélulte  toujours  de  1 union  de 
l’adjeûif  avec  le  nom , démontre  que  l’idée  particu- 
lière qui  conftitue  la  fignification  individuelle  de 
chaque  adjeftif , eft  vraiment  une  idée  partielle  de 
la  nature  totale  de  cet  objet  unique  exprimé  par  le 
concours  des  deux  parties  d’oraifon.  Quand  je  dis  , 
par  exemple  , loi , je  préfente  à l’efprit  un  objet  uni- 
que déterminé  : j’en  prefente  un  autre  egalement 
unique  & déterminé  , quand  je  dis  loi  évangélique  : un 
autre  quand  je  dis  nos  lois.  L’idée  de  loi  le  trouve 
pourtant  toujours  dans  ces  trois  expielfions , mais 
c’eft  une  idée  totale  dans  le  premier  exemple  , 
dans  les  deux  autres  ce  n’eft  plus  qu’une  idée  par- 
tielle qui  concourt  à former  l’idée  totale,  avec  1 au- 
tre idée  partielle  qui  conftitue  la  fignification  pro- 
pre ou  de  l’adjeâit  évangélique  dans  le  fécond  exem- 
ple , ou  de  l’adje&if  nos  dans  le  troifiemc.  Ce  qui 
convient  proprement  à nos  lois  ne  peut  convenir  ni 
à la  loi  évangélique  ni  à la  loi  en  général  ; de  meme  ce 
qui  convient  proprement  à la  loi  évangélique , ne  peut 
convenir  ni  à /zoj /eu*  ni  à la  loi  en  général:  c’eft  que  ce 
font  des  idées  totales  toutes  différentes  ; mais  ce  qui 
eft  vrai  de  la  loi  en  général , eft  vrai  en  particulier 
de  la  loi  évangélique  de  nos  lois  , parce  que  les 
idées  ajoutées  à celle  de  loi  ne  détruifent  pas  celle 
de  loi , qui  eft  toujours  la  même  en  loi. 

Il  réfulte  donc  de  ces  obfervations  que  les  adjectifs 
font  des  mots  qui  préfenunt  À ftfprit  des  êtres  indéter- 
minés, dêjigncs  feulement  par  une  idée  precife  qui  peut 
s'adapter  à plujuurs  natures. 

Dans  Pexpofition  lynthétique  des  principes  de 
Grammaire  , telle  qu’on  doit  la  faire  à ceux  qu’on 
enfemne  , cette  notion  des  adjeaifs  fera  l’origine  &. 
la  four  ce  de  toutes  les  métamorphofes  auxquelles  les 
ufages  des  langues  ont  affujetti  cette  efpece  de  mots , 
puifqu’elle  en  eft  ici  le  rél'ultat  analytique  : non-leu- 
lement  elle  expliquera  les  variations  des  nombres  , 
des  genres  & des  cas,  & la  néceifité  d’appliquer  un 
adjeaif  à un  nom  pour  en  tirer  un  fervice  réel , mais 
elle  montrera  encore  le  fondement  de  la  divifion  des 
adjeaifs  en  adjeaifs  phyfiques  & en  adjeaifs  méta- 
phyfiques , & de  la  tranfmutation  des  uns  en  noms  & 
des  autres  en  pronoms. 

Les  adjeaifs  phyfiques  font  ceux  qui  defignent  les 
Êtres  indéterminés  par  une  idée  préciic  qui,  étant 
ajoutée  à celle  de  quelque  nature  déterminée,  conl- 
titue  avec  elle  une  idée  totale  toute  différente,  dont 
la  compréhenfton  eft  augmentée:  tels  font  les  adjec- 
tifs pieux,  rond , femblable  ; car  quand  on  dit  un 
homme  pieux  , un  vafe  rond , des  figures  fimllablts  , 
on  exprime  des  idées  totales  qui  renferment  dans 
leur  comprc'nenfton  plus  d’attributs  que  celles  que 
l’on  exprime  quand  on  dit  Amplement  un  homme , 
un  va/e , des  figures.  C’eft  que  l’idée  précife  de  la  li- 
gnification individuelle  de  cette  forte  d’adjcûits , eft 
une  idée  partielle  de  la  nature  totale  : d’où  il  fuit 
que  fi  l’on  ne  veut  envilager  les  êtres  dans  le  difeours 
que  comme  revêtus  de  cet  attribut  exprimé  nette- 
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ment  par  i*adje£ïif,  il  arrive  fou  vent  que  l’adjeftif 
eft  employé  comme  un  nom  , parce  que  l’attribut 
qui  y eft  précis  conftitue  alors  toute  la  nature  de  l’ob- 
jet que  l’on  a en  vue.  C’eft  ainfi  que  nous  dil'ons 
1 e bon  , le  vrai , l’ honnête,  l’a//7«,les  François , les 
Romains  , les  Africains  , &c. 

Les  adjeâifs  métaphyfiques  font  ceux  qui  déft- 
gnent  les  êtres  indéterminés  par  une  idée  précife  qui , 
étant  ajoutée  à celle  de  quelque  nature  déterminée, 
conftitue  avec  elle  une  idée  totale  , dont  la  compré- 
henlion  eft  toujours  la  même  , mais  dont  l’étendue 
eft  reftreinte  : tels  font  les  adjectifs  le,  ce , plufieurs  ; 
car  quand  on  dit  le  roi , ce  livre  , plufieurs  chevaux  , 
on  exprime  des  idées  totales  qui  renferment  encore 
dans  leur  compréhenfton  les  mêmes  attributs  que 
celles  que  l’on  exprime  quand  on  dit  Amplement  roi  i 
livre  , cheval , quoique  l’étendue  en  l'oit  plus  reftrain- 
te  , parce  que  l’idee  précife  de  la  fignification  indi- 
viduelle de  cette  forte  d’adjectifs , n’eft  que  l’idée 
d’un  point  de  vûe  qui  affigne  feulement  une  quotité 
particulière  d’individus.  De-là  vient  que  fi  l’on  ne 
veut  envilager  dans  le  difeours  les  êtres  dont  on 
parle  que  comme  confidérés  fous  ce  point  de  vue 
exprimé  nettement  par  l’adjeQif , il  arrive  fouvent 
que  l’adjeôif  eft  employé  comme  pronom  , parce 
que  le  point  de  vûe  qui  y eft  précis  eft  alors  la  rela- 
tion unique  qui  détermine  l’être  dont  oa  parle  : 
c’eft  ainfi  que  nous  dil'ons  , j'approuve  CE  que  vous 
aveifait. 

Peut-être  qu’il  auroit  été  auffibien  de  faire  de  ces 
deux  efpeces  d’adjeétifs  deux  parties  cl’orailon  diffé- 
rentes , qu’il  a été  bien  de  diftinguer  ainfi  les  noms 
& les  pronoms  : la  poffibilité  de  changer  les  adjec- 
tifs phyfiques  en  noms  & les  adjectifs  métaphyfiques 
en  pronoms  , indique  de  part  & d’autre  les  mêmes 
différences  ; & la  diftinéticn  effeéliveque  l’on  a faite 
de  l'article  , qui  n’eft  qu’un  adjettif  métaphyfique  , 
anroit  pu  & dû  s’étendre  à toute  la  dalle  fous  ce 
même  nom.  F oye j Adjectif  & Article. 

6°.  Les  tems  font  des  formes  exclufivement  pro- 
pres au  verbe  , '&  qui  expriment  les  différens  rap- 
ports d’exiftence  aux  diverfes  époques  que  l’on  peut 
envifager  dans  la  durée.  Il  paroît  par  les  ulages  de 
toutes  les  langues  qui  ont  admis  des  tems  , que  c’eft 
une  efpece  de  variation  exclufivement  propre  au 
verbe  , puilqu’il  n’y  a que  le  verbe  qui  en  toit  re- 
vêtu , & que  les  autres  efpeces  de  mots  n’en  paroil- 
fent  pas  fufceptibles  ; mais  il  eft  confiant  auffi  qu’il 
n’y  a pas  une  feule  partie  de  la  conjugaifon  du  verbe 
qui  n’exprime  d’une  maniéré  ou  d’une  autre  quel- 
qu’un de  ces  rapports  d’exiftence  à une  époque 
( Voyt{  Tems)  , quoique  quelques  grammairiens 
célébrés  , comme  Sanâius , aient  cru  & affirmé  le 
contraire  , faute  d’avoir  bien  approfondi  la  nature 
des  tems.  Cette  forme  tient  donc  à l’effence  propre 
du  verbe  , à l’idée  différencielle  & fpécifique  de  fa 
nature  ; cette  idée  fondamentale  eft  celle  de  l’exil- 
ter.ee  , puifque  comme  le  dit  M.  de  Gamaches , 
diffère.  I.  de  Jon  afronomie  phyftque  , lt  tems  e/Z  lafuc- 
cejfon  même  attachée  à-l'exijlence  de  la  créature  , 
qu’en  effet  l’exiftence  fucceüive  des  êtres  eft  la  feule 
mei'ure  du  tems  qui  foit  à notre  portée  , comme  le 
tems  devient  à fon  tour  la  mefure  de  l’exiftence  fuc- 
ceffive. 

Cette  idée  de  l’exiftence  eft  d’ailleurs  la  feule  qui 
puiffe  fonder  la  propriété  qu’a  le  verbe  , d’entrer 
néceffairement  dans  toutes  les  propofitions  qui  font 
les  parties  intégrantes  de  nos  difeours.  Les  propo- 
fitions font  les  images  extérieures  & fenfibles  de  nos 
jugemens  intérieurs  ; & un  jugement  eft  la  percep- 
tion de  l’exiftence  d’un  objet  dans  notre  efprit  fous 
tel  ou  tel  attribut.  Voye{  Vintrod.  à la  Philofoph.  par 
s’Gravefande , liv.  II.  ch.  vij  -,  & la  rech.  de  la  Vérité, 
liv.  I.  ch.  j,  ij , ces  deux  philofophes  peuvent  aifé; 
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tttelït  fe  côncîlîet-  fut  cô  pbint.  Pour  être  l’imàge  fi- 
dèle du  jugement , une  propofition  doit  donc  énon- 
cer exattement  ce  qui  fé  paffe  alors  dans  l’efprit , & 
Montrer  fenfihlement  un  fujet  j un  attribut , 6c  l’exi- 
ftence intellectuelle  du  fujet  fous  cet  attribut. 

7°.  Les  modes  font  les  diverfes  formes  qui  indi- 
quent les  differentes  relations  des  tems  du  verbe  à 
l’ordre  analytique  ou  aux  vues  logiques  de  l’énon- 
ciation. Voyt{  Mode.  On  a comparé  les  modes  du 
Verbe  aux  cas  du  nom  : je  vais  le  faire  aufli  j mais 
fous  un  autre  afpeft.  Tous  les  tems  expriment  un 
rapport  d’exiftence  à une  époque;  c’eft-là  l’idce  com- 
mune de  tous  les  tems  , ils  lont  fynonymes  à cet 
égard  ; & voici  ce  qui  en  différencie  la  fignification  : 
les  préfens  expriment  la  fimultanéité  à l’égard  de  l’é- 
poque , les  prétérits  expriment  l’antériorité  , les  fu- 
turs la  poftériorité  ; les  tems  indéfinis  ont  rapport  à 
une  époque  indéterminée  , & les  définis  à une  épo- 
que déterminée  ; parmi  ceux-ci , les  a&uels  ont  rap- 
port à une  époque  co-incidente  avec  l’afte  de  la  pa- 
role , les  antérieurs  à une  époque  précédente,  les 
pofférieurs  à une  époque  fubféquente  , &c.  ce  font 
là  comme  les  nuances  qui  diffinguent  des  mots  fyno- 
nymes quant  à l’idée  principale  ; ce  font  des  vues 
métaphyliques  ; en  voici  de  grammaticales.  Les 
noms  latins  anima , anirnus  , mens  ,fpiritus  3 fynony- 
mes par  l’idée  principale  qui  fonde  leur  fignification 
commune  , mais  différens  par  les  idées  accefloires 
comme  par  les  fons , reçoivent  des  terminailons  ana- 
logues que  l’on  appelle  cas  ; mais  chacun  les  forme 
à la  maniéré  , 6c  la  déclinaifon  en  eft  différente  ; 
anima  eft  de  la  première , animus  eft  de  la  fécondé  , 
mens  de  la  troilieme  ,fpiritus  de  la  quatrième.  Il  en 
eft  de  même  des  tems  du  verbe  , fynonymes  par  l’i- 
dce  fondamentale  qui  leur  eft  commune,  mais  dif- 
férais par  les  idées  accelfoires  ; chacun  d’eux  reçoit 
pareillement  des  terminailons  analogues  que  l’on 
nomme  modes , mais  chacun  les  forme  à fa  maniéré  ; 
amo , amtm , amart , amans  , font  les  différens  modes 
du  prêtent  indéfini  ; amavi , amaverim,  arnaviffe,  lont 
ceux  du  prétérit  ; &c.  enforte  que  les  différentes  for- 
mes d’un  même  tems , félon  la  diverfité  des  m'odes, 
lont  comme  les  differentes  formes  d’un  même  nom , 
ielon  la  diverfité  des  cas  ; & les  différens  tems  d’un 
même  mode  , font  comme  différens  noms  fynony- 
mes au  même  cas  ; les  cas  & les  modes  lont  égale- 
ment relatifs  aux  vues  de  l’énonciation. 

Mais  la  différence  des  cas  dans  les  noms  ri’empê- 
che  pas  qu’ils  ne  gardent  toujours  la  même  fignifi- 
cation fpécifique  ; ce  font  toujours  des  mots  qui  pré- 
lentent  à l’efprit  des  êtres  déterminés  par  l’idée  de 
leur  nature.  La  différence  des  modes  ne  doit  donc 
pas  plus  altérer  la  lignification  fpécifique  des  verbes. 
Or  nous  avons  vu  que  les  formes  temporelles  por- 
tent fur  l’idée  fondamentale  de  l’exiftence  d’un  fu- 
jet fous  un  attribut;  voilà  donc  la  notion  que  l’âna- 
lyfe  nous  donne  des  verbes  : des  verbes  font  des  mots 
qui  prèfentent  à l'efprit  des  êtres  indéterminés  , défi onés 
feulement  par  l'idée  de  l'cxiihnce  fous  un  attribut. 

De- là  la  première  divifion  du  verbe  , en  fubf- 
tantifou  abftrait  , 6c  en  adjeétif  ou  concret,  félon 
qu’il  énonce  l’exiftence  fous  un  attribut  quelconque 
6c  indéterminé , ou  lous  un  attribut  précis  6c  déter- 
miné. 

De -là  la  fous-divifion  du  verbe  adjeéfif  ou  con- 
cret, en  a£tif,  paffîf  ou  neutre,  félon  que  l’attribut 
déterminé  de  la  fignification  du  verbe  eft  une  a&ion 
du  fujet  ou  une  impreffion  produite  dans  le  fujet  fans 
concours  de  la  part , ou  un  attribut  qui  n’eft  ni  ac- 
tion , ni  paflion  , mais  un  fimple  état  du  fujet. 

De -là  enfin  , toutes  les  autres  propriétés  qui  fer- 
vent de  fondement  à toutes  les  parties  de  la  conju- 
gailon  du  verbe  , lefquelles , lelon  une  remarque  gé- 
nérale que  j’ai  déjà  faite  plus  haut , doivent  dans 


M O T 757 

l’ordre  fyntkétiquej  découler  de  celte  nb'tion  du  ver» 
be , puifque  cette  notion  en  eft  le  réfultat  analyti* 
que»  VoycfW erbe. 

II.  Des  mots  indéclinables.  La  déclinabîlité  dont 
on  vient  de  faire  l’examen, eft  une  fuite  6c  une  preu- 
ve de  la  poffibilité  qu’il  y a d’envifager  fous  diffé^ 
rens  afpeéts  , l’idée  objective  de  la  fignification  des 
mots  déclinables.  L’indéciinabilité  des  autres  efpe* 
ces  de  mots  eft  donc  pareillement  une  fuite  6c  une 
preuve  de  l’immutabilité  de  l’afpeQ-  fous  lequel  en 
y envilage  l’idée  objeftive  de  leur  fignification.  Les 
idées  des  êtres  , réels  ou  abftraits  qui  peuvent  être 
les  objets  de  nos  penlées  , font  aiifti  ceux  de  la  figni- 
fication des  mots  déclinables  ; c’eft  pourquoi  les°af- 
peds  en  font  variables  : les  idées  objectives  de  la  fi- 
gmfication  des  mots  indéclinables  font  dcnc  d’une 
toute  autre  cfpece  , puifque  l’alped  en  eft  immua- 
ble , c eft  tout  ce  que  nous  pouvons  conclure  de 
l’oppofition  des  deux  claffes  générales  de  mots  : & 
pour  parvenir  à des  notions  plus  précifés  de  cha- 
cune des  elpeces  indéclinables,  qui  font  les  prépofi- 
tions , les  adverbes  , 6c  les  conjonctions  ; ii  faut  lei 
puiiêr  dans  l’examen  analytique  des  différens  ufa- 
ges  de  ces  mots. 

i°.  Les  prépofitions  dans  toutes  les  langues , exi- 
gent à lêur  fuite  un  complément , fans  lequel  elles 
ne  prélerttent  à l’efprit  qu’un  fens  vague  6c  incom- 
plet ; ainfi  les  prépofitions  françoilès  avec , dans  , 
pour,  ne  prèfentent  un  fens  complet  6c  clair  , qu’au 
moyen  des  complémens  ; avec  le  roi  , dans  la  ville 
pour  forcir  : c eft  la  meme  chofe  des  prépofitions  la- 
tines , cum  , in  ,ad,  il  faut  les  completter  ; cùm  rege, 
in  urbt , ad  exeundum. 

Une  fécondé  oblèrvation  effentielle  fur  l’ufa"« 
des  prépofitions  , c’eft  que  dans  les  langues  dont  les 
noms  ne  fe  déclinent  point , on  défigne  par  des  pré- 
pofitions la  pliipart  des  rapports  dont  les  cas  font 
ailleurs  les  lignes  : marius  Dei , c’eft  en  françois  la. 
main  de  Dieu  ; dixit  Deo  , c’eft  il  a dit  à Dieu. 

Cette  derniere  obfervation  nous  indique  que  les 
prépofitions  défignent  des  rapports  : l’application 
que  1 on  peut  taire  des  mêmes  prépofitions  à une 
infinité  de  circonftances  differentes  , démontre  que 
les  rapports  qu’elles  défignent  font  abftrattion  de 
toute  application  , 6c  que  les  termes  en  font  indé- 
terminés. Qu’on  me  permette  un  langage  étranger 
lans  doute  à la  grammaire  , mais  qui  peut  convenir 
à la  Philolophie,  parce  qu’elle  s’accommode  de  droit 
de  tout  ce  qui  peut  mettre  la  vérité  en  évidence  ‘ 
les  calculateurs  dilent  que  3 eft  à 6 , comme  s eft  à 
10,  comme  8 eft  à 16,  comme  25  eft  à 50,  &c.  que 
veulent-ils  dire  ? que  le  rapport  de  3 à 6 eft  le  mê^ 
me  que  le  rapport  de  5 à 10  , que  le  rapport  de  8 à 
i,6  » <Iue  le  raPPort  de  25  à 50  ; mais  ce  rapport 
n’eft  aucun  des  nombres  dont  il  s’agit  ici;  & on  le 
confidere  avec  abftraftion  de  tout  terme  , quand  on 
dit  que  j en  eft  1 expofanr.  C’eft  la  même  chofa 
dmne  prépofition  ; c’eft,  pour  ainfi  dire  , l’expofant 
d un  rapport  confidéré  d’une  maniéré  abftraite  6c 
générale,  6c  indépendamment  de  tout  terme  antécé- 
dent & debout  terme  conféquent.  Auffi  difons-nous 
avec  la  même  prépofition  , la  main  de  Dieu  , la  co- 
lère de  ce  prince  , les  dé  fus  de  l'amt  ; & de  même  con- 
traire à la  paix  , utile  à la  nation  , agréable  à mon  per: 9 
6cc.  les  Grammairiens  dilent  que  les  trois  premières 
phrafes  lont  analogues  entr’elles , & qu’il  en  eft  de 
même  des  trois  dernieres  ; c’eft  le  langage  des  Ma- 
thématiciens , qui  difent  que  les  nombres  3 6c  6 , c 
6c  10  font  proportionnels  ; car  analogie  6c  propor- 
tion, c’eft  la  même  chofe  , félon  la  remarque  même 
de  Quintilien  : Analogia  prœcipuf  quarn  , proxirriè  ex 
grceco  transfetentes  in  latinum  , propôrtionern  vocàve- 
runt.  liv.  I. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  obfërvàtion* 
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que  les  prepofitions font  des  mots  qui  dcfignent  dès-rap- 
ports généraux  avec  abjlrachon  de  tout  terme  antécédent 
& conjêquent.  De  là  la  néceflité  de  donner  à la  pré- 
pofition  un  complément  qui  en  fixe  le  fens , qui  par 
lui-même  eft  vague  & indéfini  ; c’eft  le  terme  confé- 
quent du  rapport  , envifagé  vaguement  dans  la  pré- 
pofition. De  là  encore  le  befoin  de  joindre  la  pré- 
pofition avec  l'on  complément  à un  adjeûif,  ou  à un 
verbe  , ou  à un  nom  appellatif , dont  le  fens  général 
fe  trouve  modifié  & rellraint  par  l’idée  acceiïoirc  de 
ce  rapport  ; l’adjeftif , le  verbe , ou  le  nom  appella- 
tif, en  cft  le  terme  antécédent  , l' utilité  de  la  Méta- 
physique , courageux  fans  témérité , aimer  avec  fureur  ; 
chacune  de  ccs  phrales  exprime  un  rapport  com- 
plet ; on  y voit  l’antécédent , Y utilité  , courageux  , 
aimer  ; le  conféquent , la  métaphyfque  , témérité , fu- 
reur ; & l’expet  nt,  de, fans,  avec. 

2°.  Par  rapport  aux  adverbes,  .c’eft  une  obferva- 
tion  importante  , que  l'on  trouve  dans  une  langue 
plufieurs  adverbes  qui  n’ont  dans  une  autre  langue 
aucun  équivalent  Cous  la  même  forme  , mais  qui  s’y 
rendent  par  une  prépofition  avec  un  complément 
qui  énonce  la  même  idée  qui  conflitue  la  lignifica- 
tion individuelle  de  l’adverbe  ; eminus , de  loin  ; co- 
ntinus , de  près  ; utrinque , des  deux  côtes , &c.  on 
peut  même  regarder  fou  vent  comme  fynonymes  dans 
une  même  langue  les  deux-expreflions,  par  l’adver- 
be & par  la  prépofition  avec  Ion  complément  ; pru- 
denter , prudemment,  ou  cum  prudenti.à , avec  pru- 
dence. Cette  remarque  , qui  fe  prélente  d’elle-mê- 
me  dans  bien  des  cas,  a excité  l'attention  des  meil- 
leurs grammairiens  ,&  l’auteur  de  la  Gramm.  gen. 
part.  II.  ch.  xij.  dit  que  la  plupart  des  adverbes  ne 
font  que  pour  lignifier  en  un  leul  mot , ce  qu  on  ne 
pourroit  marquer  que  par  une  prépofition  6c  un  nom; 
fur  quoi,  M.  Ducbs  remarque  que  la  plupart  ne  dit 
pas  allez,  que  tout  mot  qui  peut  être  rendu  par  une 
prépofition  St  un  nom  cft  un  adverbe  , &c  que  tout 
adverbe  peut  s’y  rappeller  ; M.  du  Mariais  avoit  éta- 
bli le  même  principe,  article  Adverbe. 

Les  adverbes  ne  différent  donc  des  prepofitions , 
qu’en  ce  que  celles-ci  expriment  des  rapports  avec 
abftraüion  de  tout  terme  antécédent  Sc  conféquent  , 
au  lieu  que  les  adverbes  renferment  dans  leur  ligni- 
fication le  terme  conféquent  du  rapport.  Les  adverbes 
font  donc  des  mots  qui  expriment  des  rapports  généraux , 
déterminés  par  la  déjtgnation  du  terme  conféquent. 

De  là  la  diftinaion  des  adverbes , en  adverbes  de 
tems , de  lieu  , d’ordre  , de  quantité  , de  caufe  , de 
maniéré  , félon  que  l’idée  individuelle  du  terme  con- 
féquent qui  y efl  renfermé  a rapport  au  tems,  au  lieu, 
à l’ordre  , à la  quantité , à la  caufe , à la  maniéré. 

De  là  vient  encore  , contre  le  fentiment  de  Sanc- 
tius  S C de  Scioppius  , que  quelques  adverbes  peu- 
vent avoir  ce  qu’on  appelle  communément  un  régi- 
me , lorfque  l’idée  du  terme  conféquent  peut  fe  ren- 
dre par  un  nom  appellatif  ou  par  un  adjeftif,  dont 
la  fignification  , trop  générale  dans  l’occurrence  ou 
effentiellement  relative  , exige  l’addition  d’un  nom 
qui  la  détermine  ou  qui  la  complette  ; ainfi  dans  ubi 
terrarum , tune  temporis  , on  peut  dire  que  ttrrarum  & 
temporis  font  les  complémens  déterminatifs  des  ad- 
verbes ubi  & tune , puifqu’ils  déterminent  en  effet 
les  noms  généraux  renfermés  dans  la  fignification  de 
ces  adverbes  ; ubi  terrarum , c’eft-à-dire  , en  prenant 
l’équivalent  de  l’adverbe  , in  quo  loco  terrarum  ; tune 
temporis  , c’eft-à-dire  , in  hoc  punSo  ow  fpatio  tem- 
poris ; &.  l’on  voit  qu’il  n’y  a point  là  de  redondance 
ou  de  pléonafme  , comme  le  dit  Scioppius  dans  fa 
Gramm.  philofoph.  (dcfyntaxi  ajverbii.)  11  prétend 
encore  que  dans  naturce  convcnitntcr  vivere , le  datif 
natura  eft  régi  par  le  verbe  vivere  , de  la  même  ma- 
niéré que  quand  Plaute  à dit  (Pcen.)  , vivere  fihi  6* 
(tmicis  : mats  il  eft  clair  que  les  deux  exemples  font 
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bien  différens  ; & fi  l’on  rend  l’adverbe  convtnitn- 
ter  par  fon  équivalent  admodum  convtnientem  , tout 
le  monde  verra  bien  que  le  datif  naturce  eft  le  com- 
plément relatif  de  l’adjéftif  ccnvenientem. 

Ne  nous  contentons  pas  d’obferver  la  différence 
des  prepofitions  & des  adverbes  ; voyons  eneore.ee 
qu’il  y a de  commun  entre  ces  deux  efpeces  : l’une 
& l’autre  énonce  un  rapport  général  , c’eft  l’idée 
générique  fondamentale  des  deux  ; l’une  te  l’autre 
fait  abftraélion  du  terme  antécédent , parce  que  le  mê- 
me rapport  pouvant  fe  trouver  dans  différens  êtres, 
on  peut  l’appiiquer  fans  changement  à tous  les  fu- 
jets  qui  fe  patenteront  dans  l’occafion.  Cette  abf- 
traâion  du  terme  antécédent  ne  fuppofe  donc  point 
que  dans  aucun  diieours  le  rapport  fera. envifagé  de 
la  forte  ; fi  cela  avoit  lieu  „ ce  feroit  alors  un  être 
ab.ftrait  qui.feroit  défigné  par  un  nom  abftraclif  : l’ab- 
ftra&ion  dont  il  s’agit  ici , n’eft  qu’un  moyen  d’ap- 
pliquer le  rapport  à tel  terme  antécédent  qui  le 
trouvera  néceffaire  aux  vues  de  renonciation. 

Ceci  nous  conduit  donc  à un  principe  effentiel; 
c’eft  que  tout  adverbe  , ainfi  que  toute  phrafe  qui 
renferme  une  prépofition  avec  fon  complément  , 
font  desexpreffionsqui  fe.rapportent  effentiellement 
à un  mot  antécédent  dans  l’ordre  analytique  i te 
qu’elles  ajoutent  à la  fignification  de  ce  mot , une 
idée  de  relation  qui  en  fait  envifager  le  fens  tout 
autrement  qu’il  ne  lé  préfente  dans  le  mot  fe ul  : ai- 
mer tendrement  ou  avec  tendrefe  , c’eft  autre  choie 
qu  'aimer  tout  fimplemem.  Si  l’on  envifage  donc  la 
prépofition  & l’adverbe  fous  ce  point  de  vue  com- 
mun , on  peut  dire  que  ce  font  des  mots  fupplétifs  , 
pu i ('qu’ils  fervent  également  à lupplter  les  idées  ac- 
ceflôires  qui  ne  fe  trouvent  point  comprifes  dans 
la  figmficaiion  des  mors  auxquels  on  les  rapporte, 
& qu’ils  ne  peu  vent  fervir  qu  a cette  fin. 

Â l’occafion  de  cette  application  néceffaire  de 
l'adverbe  à un  mot  antécédent  ; j’obfcrverai  que  l'é- 
tymologie du  nom  adverbe  , telle  que  la  donne  Sanc- 
tius  (Minerv.  III.  /j.),  n’eû bonne qu’autant  que 
le  nom  latin  verbum  fera  pris  dans  fon  fens  propre 
pour  lignifier  mot,  &n»n  ^as  verbe,  parce  que  l’ad- 
veibe  lupplée  aulfibuvent  à la  fignification  desad- 
je&ifs  , & même  à celle  d’autres  adverbes  , qu’à 
celle  des  verbes  : adverhium  , dit  ce  grammairien  , 
videtur  dici  quajî  ad  verbum  , quia  verbis  relut  adjec- 
tivum  adhccret.  La  grammaire  générale  , part.  II.  ch. 
xij.  & tous  ceux  qui  l’ont  adoptée  , ont  fouferit  à 
La  même  erreur. 

3°.  Plufieurs  conjon&ions  femblent  au  premier 
afpeû  ne  fervir  qu’à  lier  un  mot  avec  un  autre  : mais 
fi  l’on  y prend  garde  de  près  , on  verra  qu’en  effet 
elles  fervent  à lier  les  propofitions  partielles  qui 
conftituent  un  même  diieours.  Cela  cft  fenfible  à 
l’égard  de  celles  qui  amènent  des  propofitions  inci- 
dentes , comme  praceptum  Jpollinis  monei  UT  Je  quif- 
que  nofeat  : ( Tuf  cul.  I.  22.  ) Ce  principe  n’eft  pas 
moins  évident  à l’égard  des  autres , quand  toutes  les 
parties  des  deux  propofitions  lices  font  différentes 
entr’elles  ; par  exemple  , Moift  prioit  et  Jofué  com- 
battoit.  Il  ne  peut  donc  y avoir  de  doute  que  dans  le 
cas  où  divers  attributs  font  énoncés  du  même  fujet , 
ou  le  même  attribut  de  différens  fujets  ; par  exem- 
ple , Cicéron  ctoit  orateur  ET philofophe  , lupus  & agnus 
vénérant.  Mais  il  eft  aifé  de  ramener  à la  loi  commu- 
ne les  conjonâions  de  ces  exemples  : le  premier  fe 
réduit  aux  deux  propofitions  liées  , Cicéron  étoit  ora- 
teur ET  Cicéron  étoit  philofophe , lefquelles  ont  un  mê- 
me fujet  ; le  fécond  veut  dire  pareillement , lupus 
venerat  ET  agnus  ventrat  , les  deux  mots  attributifs 
ventral  étant  compris  dans  le  pluriel  vénérant. 

Qu’il  me  foit  permis  d’établir  ici  quelques  princi- 
pes , dont  je  ne  ferois  que  m’appuyer  s’ils  a voient 
été  établis  kl' article  Conjonction, 
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Le  premier , c’eft  qu’on  ne  doit  pas  regarder  com- 

ï;  U"C  en  y ïjoJL,  l’ép  Se 

Phra[e  qui  renferme  plufieurs  mou 
comme  l ontfait  tous  les  Grammairiens , excepté  M 
de  <^Iaud'  E"  jftctl,ne  eon,onaion  eft uneforte 

res  nW  ? ChaClnn  de  CeU>:  q“‘  entrent  dans  l'une  de 

ces  phrafes  quel  on  traite de.conjonaions,  doit  être 
rapporte  a la  claffe.  Ainfi  on  n’a  pas  dû  regarder  com- 
ine  des  conjonctions  , les  phrafes fi  ce  n’ell  c'tfl  a 
, ’ P°.U7“  V“  * ^rr'  V“  . « nwitiit . ’ J fi 
plus  , c cfi pourquoi  , par  confisquent , &e. 

En  adoptant  ce  principe  , M.  l’abbé  Girard  eft 
tombe  dans  une  autre  mépnfe  : il  a écrit  de  lune  les 
mots  élémentaires  de  plufieurs  de  ces  phrafes,  com- 

,hns r haiCnne  " e,'°“ tIU’“"  ,eul  nm>  & l’on  trouve 
dans  fon  tytleme  des  conjonûions , déplus , dailUurs 
pourvuque  a, noms  , bienquc  , nonplus  , tandifque  ' 
paruque  , daman, que  , parconfiquen,  , 
rr/a  , dur, fie  ; ce  qui  ell  contraire  à l’ufage  de  notre 
orthographe  ,&  confequemment  aux  véritables  idées 
des  choies.  On  doit  écrire  déplus , d’ailleurs , pourvu 
que,  et  moins  , bien  'que,  nonplus,  tandis  que  , parce 
dtè’rfl  aUU"“IUC  ,Par  confisquent , entant  que  ,au  refile , 

Un  fécond  principe  qu’il  ne  faut  plus  que  rappel- 

„réùo.V  q“e  qm  Peut  être  rendu  par  une 

prepofinon  avec  fon  complément  ell  un  adverbe- 

rrpr  da  !*  de  cet,e  <%«  ne  doit  un. 

T du  \ie des  COnJonaions  i cn  quoi  peche 
celui  de  M.  labbe  Girard,  copié  par  M.  du  Mariais 
Cette  confequence  cil  évidente  d’abord  pour  tou- 
tes les  phrafes  ou  notre  orthographe  montre  diftinc- 
tement  une  prepofition  & fon  complément,  comme 
“ moins  , au  refile,  et  ailleurs  , déplus,  du  relie,  par 
conséquent.  L auteur  des  vr«r/.roiC,>MS’exp|iqueaj„fi 
liu-meme  : u Farconjequcnt  n'eit  mis  au  rang  des  cou- 
>>  iqnéhons  qu  autant  qu’on  l’écrit  de  fuite  fans  en 
» faire  deux  mots  ; autrement  chacun  doit  être  rap- 
» porte  à fa  claffe  : & alors  pur  fera  une  p,  épofition 
.1  conjequent  un  adjeûif  pris  fubftantivement  ; ces 
>1  deux  mon  ne  changent  point  de  nature , quoinn’em- 
ît  ployes  pour  énoncer  le  membre  conjonûifde  la 
».  pbrale  ».  ( tom.  ll.pag.  2S4.)  Mais  il  ell  confiant 
qu  une  prepofition  avec  fon  complément  eft  l'équi- 
valent d’un  adverbe  , & que  tout  mot  qui  ell  l'vqui- 
valent  d’une  prépofition  avec  fon  complément  eft 
un  adverbe  ; d’où  il  luit  que  quand  on  écriroit  de 
luite parconfiequcnt , il  n’en  ferait  pas  moins  adveibe , 
parce  que  1 étymologie  y retrouverait  toujours  les 
memes  clemens , & la  Logique  le  même  fens. 

C eft  par  la  même  raifon  que  l’on  doit  regarder 
comme  de  Amples  adverbes  , les  mots  fuivans  ré 
putes  communément  conjonétions. 

Cependant , néanmoins  , pourtant  , toutefois  font 

adverbes;  l’abréviateur de Richelet  le  dit  expreflé- 

ment  des  deux  derniers  , qu’il  explique  par  les  pre- 
miers , quoiqu’à  l’article  néanmoins  il  défigne  ce  mot 
comme  conjonction.  Lorfque  cependant  ell  relatifau 
t ems , c eft  un  adverbe  qui  veut  dire  pendant  ce  tems; 
tx  quand  il  eft  fynonyme  de  néanmoins  , pourtant 
toutefois,  il  lignifie,  comme  les  trois  autres,  mais  ré 
ou  nonobflant  cela , avec  les  différences  délicates  que 
1 on  peut  voir  dans  les  fynonymes  de  l’abbé  Girard. 

Enfinc'eu.  évidemment  enfin , c’eft-à-dire pour fin , 
pour  article  final , finalement  , adverbe. 

C’eft  la  même  choie  A’etfin  , au  lieu  de  quoi  l’on 
diloit  anciennement  à celle  fin  , qui  fubfifte  encore 
dans  les  patois  de  plufieurs  provinces , &l  qui  en  eft 
la  vraie  interprétation. 

Jufique , regardé  par  Vaugelas  ( Rem.  S14.  ) com- 
me une  prépofition , & par  l’abbé  Girard  , com- 
me une  conjondion  , eft  effeéhvement  un  adverbe, 
qui  fignifie  à-peu-près  J ans  dificontinuation  -,  fans  ex- 
ception , &c.  Le  latin  ufque , qui  en  eft  le  corrcfpon- 
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dant  5c  le  radical  , fe  trouve  pareillement  employé 
a-peu-pres  dans  le  fens  d ejugiur,  afifidul , indfinln- 
ter , continué  ; 8c  ce  dernier  veutdire  infpatio{  tem- 
poris  aut  loci  ) commua  ; ce  qui  eft  remarquable  , 
parce  que  notre  jufique  s’emploie  également  avec  re- 
lanon  au  tems  & au  heu, 

l'efrT’'"  U condition;  & c’eft  ainfi  que 

adverbe'.  eV‘a,CUr  de  Rkhel«  i c’eft  donc  un 
Quant  fignifie  relativement , par  rapport 

mtm-TaT ™"  ’ c’eft-a-di’=  'principale. 
nZ ' ’ eft/'  «tdemment adverbe , qu’il  eft  furpre- 
nant  qu  on  fe  foit  avife  d’en  faire  une  conjonction 

^IlT'fcPflé/eUt,dirrC’,aPrCmiere  luis>  -W 

“ & la  fec°,nde  tu's  . ^ns  un  autre  tems  t 

yxTOT  car, fiance  & TANTOT  dédaigneufie , c’eft-à- 
Avtucarejfiante  dans  un  tems  fi-  dédaigneufie  dans  un  au- 
tre.  Les  Latins  repèrent  dans  le  même  fens  l’adverbe 
uunc  , qui  ne  devient  pas  pour  cela  conjonétion. 

Remarquez  que  dans  tous  les  mots  que  nous  ve- 
nons de  voir , nous  l’avons  rien  trouvé  de  conjonc- 
tif qui  puiffe  autoriler  les  Grammairiens  à les  re- 
garder comme  conjonétions.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  quelques  autres  mots  , qui  étant  analyiës  , ren- 
crment  en  effet  la  valeur  d'une  prépofition  aveefon 
complément , & de  plus  un  mot  funple  qui  ne  peut 
lervir  qu  à lier.  ' v “» 

Par  exemple  , abtji  aufifi, , donc , panant  lignifient 
4-  par  cettc  ta, fin  , & pour  cette  caufe  , & par  confi- 
quent , Cr par  refait a,  : ce  font  des  adverbes  , fi  vous 
voulez  , mais  qui  indiquent  encore  une  liaifon  : & 
comme  1 exprelfion  déterminée  du  complément  d’un 
rapport , fait  qu’un  mot , fous  cetaipefl  , n’eft  plus 
une  prepofition,  quoiqu’il  larenferme  encore  mais 
un  adverbe  ; l’expreffion  de  la  liaifon  ajoutée  à la 
lignification  de  1 adverbe  doif  faire  pareillement  re- 
garder le  ««  comme  conjonffion,  & non  comme 
adverbe,  quorqu  ri  renferme  encore  l’adverbe 
G eft  la  meme  chofe  de  lorfque  , quand,  qui  veu- 
lent'dire  dms  le  terns  que;  quoique  , qui  fign?fie  mal. 
gre  la  raifion,  ou  la  caufe , ou  le  motif  que;  pufique , qui 
veut  dire,  par  la  raijon  Juppé  fcc  ou  pofiée  que  ( po/ho 
quod , qui  en  eft  peut- être  l’origine  , pliuùtque poil, 
quant  affigné  comme  tel  par  Ménage  ) ; yî , c’eft-à-dire 
fous  la  condition  que  , &c. 

La  facilité  avec  laquelle  on  a confondu  les  adver- 
bes & les  conjonétions  , femble  indiquer  d’abord 
que  ces  deux  fortes  de  mots  ont  quelque  chofe  de 
commun  dans  leur  nature  ; & ce  que  nous  venons 
de  remarquer  en  dernier  lieu  met  la  chofe  hors  de 
dou  te  , en  nous  apprenant.qtte  toute  la  lignification 
de  1 adverbe  eft  dans  la  conjonftion  , qui  y ajoute 
<!e  plus  lidee  de  liaifon  entre  des  propofirions.  Con- 
cluons donc  que  les  conjonctions  font  des  mots  qui  dé- 
fignent  entre  Us  propofitions , une  liaifon  fondée  fir  Us 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles. 

De-là  la  diftinflion  des  conjonétions  en  copulati- 

ves  adverfatives , disjon^ives  , explicatives,  pé- 
riodiques, hypoihetiqi.es,  conduises , caufaiives 
tranfinves  & déterminatives , félon  la  différence  des 
rapports  qui  tondent  la  liaifon  des  propofitions. 

Les  conjonétions  copulatives , & ,«',(&  cn  latin' 

O-  , ac  atque , que,  me  , neque  ) , défignent  entre  des 
propofitions  femblables , une  liaifon  d’unité , fondée 
lur  leur  fimilitude. 

Les  conjonétions  adverfatives  mais  , quoique , ( 8c 
en  latinfed,at,  quamvis , etji , &c.  ) , défignent  entre 
des  propofitions  oppoiées  à quelques  égards  , une 
liaifon  d’unité  , fondée  fur  leur  compatibilité  intrin* 
feque. 

Les  conjonétions  disjonétives  ou , foi , (ve  , vel ; 
ma  y fieu  , fiive , ) défignent  entre  des  propofitions  in! 
compatibles , une  liaifon  de  choix  , fondée  fur  leur 
incompatibilité  même, 
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Les  conionaions  explicatives  /aveu - , (qmppc  , 
mmpi  nimirùm  Jcilicce , vidclictt , ) defignent  entre 
les  propofitions  , une  liaifon  d'identité  , fondée  fur 
ce  que  l’une  eft  le  développement  de  1 autre. 

Les  conionaions  périodiques  quand  , lorjque , 
(quandb , ) défignent  entre  les  propofitions , une  liai- 
son pofitive  d’exiflence  , fondée  lur  leur  relation  à 
une  même  époque.  f n 

Les  conionaions  hypothétiques  fi , finon  , ( fi, 
mCi  fin , 1 défignent  entre  les  propofitions , une  liai- 
fon  conditionnelle  d’exiftence  , fondée  fur  ce  que  la 
fécondé  eft  une  fuite  de  la  première 

Les  conionaions  conclulives  atnfi , aufit  , donc  , 
partant  ,(ergo , igitur , &c.  ) défignent  entre  les  pro- 
pofitions , une  liaifon  neceffaire  d exiftence,  ton- 
dée  fur  ce  que  la  fécondé  eft  renfermee  éminemment 
dans  la  première.  , 

Les  conionaions  caufatives  car , puifiqut , (nam, 
enfin , ttcnim  , quoniam , quia  , ) defignent  entre  les 
propofitions  , une  liaifon  néceffaire  d exiftence  , 
fondée  fur  ce  que  la  première  eft  renfermee  éminem- 
ment dans  la  fécondé. 

Les  conionaions  tranfitives  or  , (alqut , auttm , 
&c.  1 défignent  entre  les  propofitions  , une  liaifon 
d’affinité  , fondée  fur  ce  qu’elles  concourent  à une 
même  fin. 
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Les  conionaions  déterminatives  que  - pourquoi  ; 
f qubd , quàm  , cùm  , ut,  cur  , quart  , 6çc.  ) defignent 
entre  les  propofitions , une  liaifon  de  détermination , 
fondée  fur  ce  que  l'une  , qui  eft  incidente  , déter- 
mine le  fens  vague  de  quelque  partie  de  1 autre  , qui 

eft  principale.  . . . „ , 

On  voit  par  ce  détail  la  vente  d une  remarque  de 
M.  l’abbé  Girard  , ( tom.  II.  pag.uiy.fi"  que  les 
conionaions  font  proprement  la  partie  fyftemati- 
„ que  du  difeours  ; puifque  c'eft  par  leur  moyen  qu  on 
„ affemble  les  phrafes  , qu’on  lie  les  fens , 8c  que 
„ l’on  compofe  un  tout  de  plufieurs  portions  , qui  , 
„ fans  cette  efpece,  ne  paroîtroient  que  comme  des 
énumérations  ou  des  liftes  de  phraies  , & non 
„ comme  un  ouvrage  fuivi  8c  affermi  par  les  liens  de 
,,  l’analogie  ».  C’eft  précifément  pour  cela  que  je  di- 
vife  la  claffe  des  mots  indéclinables  en  deux  ordres 
de  mot!  , qui  font  les  fupplétifs  8c  les  d.fcurlils  : les 
adverbes  8c  les  préposions  font  du  premier  ordre  , 
on  en  a vu  la  raifon  ; les  conjonSions  font  du  fé- 
cond ordre,  parce  qu’elles  font  les . liens  des  propo- 
fitions , en  quoi  confifte  la  force , 1 ame  8c  la  vie  du 

*je  vais  rapprocher  dans  un  tableau  raccourci  les 

notions  fommaires  qui  refultent  du  detail  de  ana.- 
lyl'e  que  nous  venons  de  faire. 


Système  figure  des  tfptces  de  mots. 


( AFFECTIFS. 


Interjectioss. 


X fubflantifs- 


«Noms. 


^Pronoms. 
Çadjectifs. 
) Verbes. 


5 génériques. 
1 ipéciliques. 


I abftra&ifs. 

^ f propres. 

/ 2>  S appellatifs. 
fde  la  I.  perfonne. 

J de  la  II.  perfonne. 

\de  la  III.  perfonne. 

5 phyfiques. 

I métapbyfiques. 
ffubflantif  ou  abltrait. 

‘ faétift. 

u concrets. < paflîfa. 

{.neutres. 


ÉNONCIATIFS./ 


'“cô  (“Prépositions, 


\ Adverbes. 


CONJONCTIONS 


Cette  feule  expofition  fommaire  des  différens  or-  | 
dres  de  mots  eft  fiiffifante  pour  faire  appercevoir 
combien  d’idées  différentes  fe  réunifient  dans  la  fi- 
gnification  d’un  feul  mot  énonciatif  ; & cette  multi- 
plication d’idées  peut  aller  fort  loin  , fi  on  y ajoute 
encore  celles  qui  peuvent  être  défignées  par  les  dif- 
férentes formes  accidentelles  que  la  déclinabilité 
peut  faire  prendre  aux  mors  qui  en  font  fufceptibles  , 
telles  que  font  , par  exemple,  dans  amavtrat , les 
idées  du  mode  , du  nombre , de  la  perfonne , du  tems  ; 

& dans  celle  du  tems , les  idées  du  rapport  d’exif- 
tence à l’époque , & du  rapport  de  l’époque  au  mo- 
ment de  la  parole. 

Cette  complexité  d’idées  renfermées  dans  la  li- 
gnification d’un  même  mot , eft  la  feule  caufe  de  tous 
les  mal-entendus  dans  les  arts,  dans  les  fciences,  dans 
les  affaires , dans  les  traités  politiques  & civils  ; c’eft 
l’obftacle  le  plus  grand  quife  préfente  dans  la  recher- 


che de  la  vérité  , & l’inftrument  le  plus  dangereux 
dans  les  mains  de  la  mauvaife  foi.  On  devroit  etre 
continuellement  en  garde  contre  les  furpnfesde  ces 
mal-entendus  : mais  on  fe  perfuade  au  contraire  que  , 
puifqu’on  parle  la  même  langue  que  ceux  avec  qui 
l’on  traite  , on  attache  aux  mots  les  memes  lens 
qu’ils  y attachent  eux-meme  ; indemali  labts. 

Les  Philofophes  préfentent  contre  ce  mal  une 
foule  d’oblcrvations  folides , fubtiles  , detaillees  , 
mais  par-là  même  difficiles  à faifir  ou  à retenir  : je 
n’y  connois  qu’un  remede  , qui  eft  le  refultat  de  tou- 
tes les  maximes  détaillées  de  la  Philofophie  : expli- 
qua-vous  avant  tout  , avant  que  d entamer  une  dif- 
euflion  ou  une  difpute , avant  que  d’avouer  un  prin- 
cipe ou  un  fait  , avant  que  de  conclure  un  a£fe  ou 
un  traité.  L’application  de  ce  remede  fuppofe  que 
l’on  fait  s’expliquer,  & que  1 on  eft  en  état  de  dil- 
tinguer  tput  ce  qu’une  faine  Logique  peut  apperce- 
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Voir  datts  la  fignification  des  mots  • ce  qui  prouve  , 
en  paffant,  l’importance  de  l’étude  de  la  Grammaire 
bit  n entendue  , 6c  l’injuftice  ainfi  que  le  danger  qu’il 
peut  y avoir  à n’en  pas  faire  aflez  de  cas. 

Pr  J.°*  diftinguer  dans  les  motsla lignification 
objeêhve  6c  la  lignification  formelle.  La  lignification 
obje&ive  c ell  l’idée  fondamentale  qui  elt  l’objet 
de  la  lignification  du  mot , 6c  qui  peut  être  défignée 
par  des  mots  de  différentes  efpeces  : la  lignification 
formelle  , c’elt  la  maniéré  particulière  dont  le  mot 
préfente  à l'efprit  l’objet  dont  il  ell  le  figne , laquelle 
ell  commune  à tous  les  mots  de  la  même  efpece , & 
ne  peut  convenir  à ceux  des  autres  efpeces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  fignifié  par  des 
mots  de  différentes  efpeces  , on  peut  dire  que  tous 
ccs  mots  ont  une  meme  lignification  objective , parce 
qu’ils  repréfentent  tous  la  même  idée  fondamentale  ; 
mais  chaque  efpece  ayant  la  maniéré  propre  de  pré- 
lenter  1 objet  dont  il  ell  le  ligne , la  lignification  for- 
melle ell  néceflairement  différente  dans  des  mots  de 
diverfes  efpeces,  quoiqu’ils piiilîênt  avoir  une  même 
lignification  objective.  Communément  ils  ont  dans 
ce  cas  , une  racine  générative  commune , qui  ell  le 
type  matériel  de  l’idée  fondamentale  qu’ils  repré- 
fentent tous  ; mais  cette  racine  ell  accompagnée 
d’inflexions  & de  terminaifons , qui , en  défignant  la 
diveilite  des  efpeces  , caraélerifent  en  même  tems 
la  lignification  formelle.  Ainlï  la  racine  commune 
ûm  dans  aimer  , amitié , ami  , amical , amicalement 
ell  le  type  de  la  fignification  objective  commune  £ 
tous  ces  mots  t dont  l’idée  fondamentale  elt  celle  de 
ce  fenriment  affe£lueux  qui  lie  les  hommes  par  la 
bienveillance  ; mais  les  diverfes  inflexions  ajoutées 
à cette  racine,  délignent  tout-à-la-fois  la  diverlité 
des  efpeces  , 6c  les  diiférentes  lignifications  formel’ 
les  qui  y font  attachées. 

C’elt  pour  avoir  confondu  la  fignification  objeéti 
ve  & la  lignification  formelle  du  verbe , que  Sanc- 
tius  , le  grammairien  le  plus  favant  6c  le  plus  phi- 
lofophe  de  l'on  fiecle , a cru  qu’il  ne  failoit  point  ad- 
mettre de  modes  dans  les  verbes  : il  croyoit  qu’il 
etoit  queltion  des  modes  de  la  fignification  objeéti- 
ve  , qui  s’expriment  en  effet  dans  la  langue  latine 
communément  par  l’ablatif  du  nom  abltrait  qui  en 
elt  le  figne  naturel , & fouvent  par  l’adverbe  qui  ren- 
ferme la  même  idée  fondamentale  ; au  lieu  qu’il  n’ell 
queltion  que  des  modes  de  la  fignification  formelle  , 
c’elt  à-dire  des  diverfes  nuances  , pour  ainfi  dire, 
qu’il  peut  y avoir  dans  la  maniéré  de  préfenter  l’idée 
objeêtive.  l'oye{  Mode. 

2°.  Il  faut  encore  diltinguer  dans  la  fignification 
objective  des  mots  l’idée  principale  6c  les  idées  ac- 
cefioires.  Lorfque  plufieurs  mots  6c  la  même  efpece 
reprefentent  une  meme  idée  objeéhve  , variée  feu- 
lement de  l’une  à l’autre  par  des  nuances  differentes 
qui  nailfent  de  la  diverlité  des  idées  ajoutées  à la  pre- 
mière ; celle  qui  elt  commune  à tous  ces  mots  , elt 
l’idée  principale  ; & celles  qui  y font  ajoutées  & qui 
différencient  les  fignes , font  les  idées  accefloires. 

Par  exemple  , amour  6c  amitié  font  des  noms  abftrac- 
îifs  , qui  préfentent  également  à l’efprit  l’idée  de  ce 
ientiment  de  l’ame  qui  porte  les  hommes  à fe réunir  ; 
c’elt  l’idée  principale  de  la  fignification  objective  de 
ces  deux  mots:  mais  le  nom<zOTOrtrajouîe  à cette  idée 
principale  , l’idée  accelfoire  de  l'inclination  d’un 
lexe  pour  1 autre;  &Ie  nom  amitié  y ajoute  l’idée 
accelfoire  d’un  julte  fondement , fans  diflintlion  de 
fexe.  On  trouvera  dans  les  mêmes  idées  accelfoires 
la  différence  des  noms  lubltantifs  amant  6c  ami , des 
adje&its  amoureux  6c  amical  y des  adverbes  amoureu 
fement  Sc  amicalement. 

C elt  fur  la  diltinction  des  idées  principales  & ac- 
celfoires de  la  fignification  objective  , que  porte  la 
différence  réelle  des  mots  honnêtes  6c  deshonnêtes 

Tome  X, 


MOI 


7<j  i 


que  les  Cyniques  traitaient  de  chimérique  ; & c’é- 
toit  pour  avoir  négligé  de  démêler  dans  les  mots  les 
differentes  idees  acceffoires  que  Tillage  peut  y atta- 
uner  iqu  ils  avoient  adopté  le  fyftème  impudent  de 
1 indifférence  des  termes  , qliilesavoit  enfuite  menés 
jufqn  au  fyftème  plus  impudent  encore  de  l’indiffé- 
rence des  aûions  par  rapport  à l’honnêteté  Foyer 
Déshonnête.  1 

Quand  on  ne  confidcre  dans  les  mois  de  la  même 
efpece  , qui  défignent  une  même  idée  objeflive 
principale  , que  cette  feule  idée  principale  , ils  font 
fynonymes  : mais  ils  ceffent  de  l’être  quand  on  fait 
attention  aux  idées  accelfoires  qui  les  différencient 
r°y‘i  Synonymes.  Dans  bien  des  cas  on  peut  les 
employer  indiftinflement  & fans  choix;  c’eft  fur- 
tout  lorfqu’on  ne  veut  & qu’on  ne  doit  préfenter 
dans  ie  dilcours  que  l’idée  principale , & qu’il  n'y  a 
dans  la  langue  aucun  mot  qui  l’exprime  feule  avec 
abftraflion  de  toute  idée  acceffoire  ; alorsles  circonf- 
tances  font  aflez  connoître  que  l’on  fait  abftraflion 
des  idees  acceffoires  que  l’on  déiigneroît  par  le  mê- 
me mot  en  d’autres  occurrences  : mais  s’il  y avoit 
dans  la  langue  un  mot  qui  lignifiât  l’idée  principale 
feule  & abllraite  de  toute  autre  idée  acceffoire , ce 
fcroit  en  cette  occafion  une  faute  contre  lajufteffe, 
de  ne  pas  s’en  fervir  plutôt  que  d’un  autre  auquel 
1 ufage  aurait  attaché  la  lignification  de  la  même 
idée  modifiée  par  d’autres  idées  acceffoires. 

Dans  d’antres  cas,  lajufteffe  de  i’expreffion  exige 
que  l’on  choififfe  fcrupuleufement  entre  les  fynony- 
mes  , parce  qu’il  n’ert  pas  toujours  indifférent  de 
préfenter  l’idée  principale  fous  un  afpeflou  fous  un 
autre.  C eft  pour  faciliter  ce  choix  important,  Sc 
pour  mettre  en  état  d’en  fentir  le  prix  & les  heureux 
effets,  que  M.  l’abbé  Girard  a donné  au  publie  fon 
livre  des  fynonymes  français  ;c’eft  pour  augmenter 
celeconrs  que  l’on  a répandu  dans  l’Encyclopédie 
dirterensarticles  demême  nature  ; & ilferoità  fouhai- 
ter  que  tous  les  gens  de  lettres  recueilliffent  les  obfer- 
vations  que  le  hafarcl  peut  leur  offrir  fur  cet  objet  , 

6c  les  publiaflent  par  les  voies  ouvertes  au  public  :i! 
en  refuiteroit  quelque  jour  un  excellent  dictionnaire 
ce  qui  eft  plus  important  qu’on  ne  le  penfe  peut-être  - 
parce  qu’on  doit  regarder  la  jufteffe  de  l’élocution 
non-feulement  comme  une  fource  d’agrément  & d’é- 
légance , mais  encore  comme  l’un  des  moyens  les 
plus  propres  à faciliter  l’intelligence  & la  communi- 
cation  de  la  vérité. 

Aux  mots  fynonymes , caraflérifés  par  l’identité  du 
fens  principal  , malgré  les  différences  matérielles 
on  peut  oppofer  les  mots  homonymes  , caraflérifés 
au  contraire  par  la  diverlité  des  fens  principaux  . 
maigre  1 identité  ou  la  refferobiance  dans  le  matériel 
Fojtl  Homonymes.  C’eft  fur-tout  contre  l’abus  des 
homonymes  que  l’on  doit  être  en  garde  , parce  que 
ceft  la  rcffource  la  plus  facile,  la  plus  ordinaire. 

Si  la  plus  dangereufe  de  la  mauvaife  foi. 

3°.  Ladiftinflion  de  l’idée  principale  & des  idées 
acceffoires  a lieu  à l’égard  de  la  fignification  for- 
me üc,  comme  a l’égard  de  la  fignification  objeflive. 

L idee  principale  de  la  fignification  formelle  , eft 
celle  du  point  de  vue  fpécifique  qui  caraftérife  l’ef- 
pecc  du  mot , adaptée  à l’idée  totale  de  la  lignifica- 
tion objeflive  : Si  les  idées  acceffoires  de  la  lignifica- 
tion formelle,  font  celles  des  divers  points  de  vue 
accidentels , défignés  ou  défignables parles  differen- 
tes formes  que  la  déclinabilité  peut  faire  prendre  à 
utl  même  mot.  Par  exemple  , aman  , amakam , ama. 
vijfent , font  trois  mots  dont  la  fignification  objeflive 
renferme  la  même  idée  totale , celle  du  ientiment 
général  de  bienveillance  que  nous  avons  déjà  vû  ap- 
partenir à d’autres  mots  pris  dans  notre  langue  ■ en 
outre , ils  préfentent  également  à l’efprit  des  êtres 
indéterminés,  défignés  feulemenrpar  l’idée  del’e  y 
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tencc  fous  l’attribut  tic  ce  fentiment  : voilà  ce  qui 
conftltuc  ridéepiincipale  de  la  Lignification  formelle 
de  ces  trois  mois.  Mais  les  inflexions  Sc  les  termi- 
naifonsqui  les  différencient,  indiquent  des  points  de 
vûc  différens  ajoutés  à l’idée  principale  de  la  figmfi- 
cation  formelle  : dans  aman  , on  remarque  que  cette 
lignification  doit  être  entendue  d un  fujet  quelcon- 
que, parce  que  le  mode  eft  infinitif  ; que  1 exiftence 
en  eft  envifagée  comme  fimultanee  avec  une  épo- 
que , parce  que  le  tems  eftpréfent;  que  cette  épo- 
que efî  une  époque  quelconque  , parce  que  cepre- 

fent  cil  indéfini  : dans  amabam  6c  atnavtjfient , on 
voit  que  la  Lignification  doit  être  entendue  d un  fu,et 
déterminé , parce  que  lesmodesfont  perlonnels , que 
ce  fujet  déterminé  doit  être  de  la  première  perfonne 
& au  nombre  fingulier  pour  amabam  , de  la  troitie- 
me  perfonne  & du  nombre  pluriel  pour  amav, fient  ; 
que Vexitlence  du  fujet  cil  envifagee  relativement  a 
une  époque  antérieure  au  montent  de  la  parole  dans 
chacun  de  ces  deux  mois , parce  que  les  tems  en  font 
antérieurs,  mais  qu’elle  eil  fimultanee  dans  amabam 
qui  eft  unpréfent,  6c  antérieure  dans  amavijfient  qui 
eft  un  prétérit,  &c.  . . , „ 

C’elt  fur  ia  diftinaion  des  idees  principales  ck.  ac- 
ceftoires  de  la  lignification  formelle  , que  porte  la 
diverfite  des  formes  dont  les  mots  fe  revetent  lelon 
les  vues  de  l’énonciation  ; formes  ipecifiques  , qui  , 
dans  chaque  idiome  , caraftérifent  à-peu-près  1 ef- 
pece  du  in»r;  8c  formes  accidentelles , que  Image 
de  chaque  langue  a fixées  relativement  aux  vues  de 
la  fyntaxe  , & dont  le  choix  bien  entendu  eft  le  fon- 
dement de  ce  que  l’on  nomme  la  correction  du  foie  , 
qui  eft  l’un  des  lignes  les  plus  certains  d une  éduca- 
tion cultivée.  _ . . , i- 

Jc  finirai  cet  article  par  une  définition  du  mot  a 
plus  exaéte  qu’il  me  fera  poffible.  L auteur  de  la 
Grammaire  générale  ( part.  11.  ch.  /.  ) dit  que  ‘ on 
„ peut  définir  les  mois , des  fons  diftmfls  & articules 
„ dont  les  hommes  ont  fait  des  fignes  pour  lignifier 
leurs  oenfées  ».  Mais  il  manque  beaucoup  à 1 exac- 
titude de  cette  définition.  Chaque  fy  llabe  eft  un  fon 
diflinri  & fouvent  articule  , qui  quelquefois  figmfie 
quelque  chofe  de  nos  penfées  : dans  amaveramus 
?a  fyllabe  am  eft  le  figne  de  1 attribut  fous  lequel 
ifte  le  fil, et  ; av  indique  que  le  tems  eft  prétérit 
Æ & ) 1 - marque  que  c’eft  un  prêtent 
défini  ; am  final  déf.gne  qu’il  eft  anterieur  ; us  mar- 
nue  qu’il  eft  de  la  première  perlonne  du  pluriel , y 
a t iiqCinq  mois  dans  amaveramus  ? La  prepofltion 
francoile^ou  latine  à , la  conjonftion  ou  , 1 adverbe 
v lé  verbe  latin  eo , font  des  tons  non-articulés  , 
fic’ce  font  pourtant  des  mots.  Quand  on  dit  que  ce 
font  *r  hnis  pour  fignifier  Us  pinjecs , on  s exprime 
d’une  manière  incertaine  ; car  une  propofition  en- 
fler" “ompofée  même  de  plufieurs  mots  , n exprime 
qu’une  penfée ; n’eft-elle  donc  qu  un  mot.  Ajoutez 
qu’il  eft  peu  correa  de  dire  que  les  hommes  ont  tait 
1,  /lattes  vour  lignifier  ; c’eft  un  pleonatme. 

Je  crois  doue  qu’il  faut  dire  qu 'un  mot  tfi  une  tota- 
lité de  fions  , devenue  par  ujage  , pour  ceux  qui  l en- 
tendent , le  ligne  d’ une  idee  totale. 

Je  dis  qu’un  mot  ell  unetotalite  de  fons  ; parce 
„„e  ' dans  tintes  les  langues , il  Y a des  mots  d une 
& de  plufieurs  fyllabes  , & que  l’umte  eft  une  o- 
talité  aufti-bien  que  la  pluralité.  D’ailleurs  , J exc  us 
par-là  les  fyllabes  qu.  ne  font  que  des  tons  partiels 
6c  qui  ne  font  pas  des  mots,  quo.qu  elles  deiignent 
quelquefois  des  idées  , meme  complexes. 

^ iri  Je  n’ajoute  rien  de  ce  qui  regarde  1 articula- 
tion ou  la  non-articulation  des  (ons  ; parce  qu  il  me 
femble  qu’il  ne  doit  être  queft.on  d un  état  détermi- 
né du  fon  , qu’alitant  qu  .1  lero.t  exclufivemen  ne- 
ceffaire  à la  notion  que  l’on  veut  donner  : or , il  ell 
indifférent  à la  nature  du  mot  d’être  une  totalité  de 
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fons  articulés  ou  de  fons  non-articulés  ; Sc  l’idée 
feule  du  fon  , faifant  également  abftrathon  de  ces 
deux  états  oppofés  , n’exclut  ni  l’un  m l autre  de  la 
notion  du  mot  t fon  firnple , fon  articule  , fon  aigu , 
fon  grave,  fon  bref,  fon  alonge  , tout  y eft  ad- 

rnlf°blfë  dis  qu’un  mot  eft  le  figne  d'une  idée  totale  ; 

8c  il  y a plufieurs  raifons  pour  m’exprimer  ainfi.  La 
première , c’eft  qu’on  ne  peut  pas  difeonvemr  que 
fouvent  une  feule  fyllabe , oumemeune  fimple  arti- 
culation , ne  foit  le  figne  d’une  idée , pmfqu  il  n y a 
ni  inflexion  ni  terminaifon  qui  n’ait  la  ftgnification 
propre  : mais  les  objets  de  cette  Lignification  ne  (ont 
que  des  idées  partielles , & le  mot  enuer  eft  necel- 
faire  à l’expreflion  de  l’idée  totale.  La  leconde  rai- 
fon  c’eft  que  f.  l’on  n’attachoit  pas  à la  figmhcation 
du  une  idée  totale , on  pourrait  direque  le  mot, 
diverfement  terminé , demeure  le  meme  , tous  pré- 
texté qu’il  exprime  toujours  la  meme  idee  princi- 
pale ; mais  l’idée  principale  8c  les  idees  acceffo.res 
font  également  partielles,  5c  le  moindre  change- 
ment qui  arrive  dans  l’une  ou  dans  1 autre  eft  un 
changement  réel  pour  la  totalité  ; le  mot  alors  n eft 
plus  le  même  , c’en  eft  un  autre , parce  qu  .1  eft  le 
ligne  d’une  autre  idée  totale.  Une  tro.fieme  raifon  , 
c’eft  que  la  notion  du  mot  ainfi  entendue  ell  vraie, 
de  ceux  même  qui  équivalent  à des  propof.t.ons  en- 
tieres,  comme  oui  , non,  alle{  , ™onens  , &c.  car 
toute  une  propofition  ne  fert  qu  à faire  nanre  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  l’entendent  une  idee  plus  precile 
8c  plus  développée  du  fujet. 

A°  J’ajoute  qu’un  mot  eft  figne  pour  ceux  qui 

l’entendent.  C’eft  que  l’on  né  parle  en  effet  que  pour 

être  entendu  ; que  ce  qui  le  paffe  dans  1 elprit  d un 
homme,  n’a  aucun  befoln  d’être  reprefente par  des 
fienes  extérieurs  , qu’autant  qu’on  veut  le  commu- 
niquer au-dchors  ; 6c  que  les  fignes  font  pour  ceux 
à qui  ils  manifeftent  les  objets  figmfies.  Ce  n eft  d ail- 
leurs que  pour  ceux  qui  entendent  que  les  interjec- 
tions font  des,  fignes  d’idées  totales,  pmfqu  elles 
n’indiquent  dans  celui  qui  les  prononce  naturelle- 
ment  que  des  lentimens. 

<5°.  Enfin,  je  dis  qu’un  mot  devient  par  ulage  le 
ligne 'd’une  idée  totale  , afin  d’afligner  le  vrai  8c 
unique  fondement  de  la  lignification  des  mots .<<  Les 
» mots  , dit  le  pere  Lami  ( Rkét.  liv.  l.ch.iv.)  , ne 
» fignifient  rien  par  eux-mêmes  , ils  n ont  aucun 
» rapport  naturel  avec  les  idées  dont  ils  font  les  h- 
» unes  ; 8c  c’eft  ce  qui  caufe  cette  diverfite  prodi- 
» gieufe  de  langues  : s’il  y avoit  un  langage  . natu- 
» rel  il  feroit  connu  de  toute  la  terre  8c  en  ulage 
» par-tout  ».  C’eft  une  vérité  que  j’ai  expofée  en  de- 
tail Scque  je  crois  avoir  bien  établie  à V article  Lan- 
gue f art.  I.fiubfin.  ).  Mais  fi  les  mots  ne  fignifient 
pas  par  nature  , ils  fignifient  donc  par  inftitution  ; 
quel  en  eft  l’auteur?  Tous  les  hommes , ou  du-moins 
tous  les  fages  d’une  nation , fe  font-ils  affembles  pour 

régler  dans  une  délibération  commune  la  lignifica- 
tion de  chaque  mot,  pour  en  choifir  le  materiel, 
pour  en  fixer  les  dérivations  8c  les  decl.naifons  f 
Perfonne  n’ignore  que  les  langues  ne  fe  font  pas  for- 
mées ainfi.  La  première  a été  inlpiree , en  tout  ou  en 
partie  aux  premiers  auteurs  du  genre  humain . SC 
c’eft  probablement  la  même  langue  que  nous  par- 
lons tous,  8c  que  l’on  parlera  toujours  8c  par  tout, 
mais  altérée  par  leschangemens  qui  y furvinrent  d a- 
bord  à Babel  en  vertu  ue l’opération  miraculeufe  du 
Tout-Puiflant , puis  par  tous  les  autres  qu.  na.flent 
inlenfiblcment  de  la  diverfite  destems,  des  climats, 
des  lumières,  Sc  de  mille  autres  circonftances  di- 
verlemeut combinées.  » 11  dépend  de  nous,  du  en- 
„ cote  le  pere  Lami  ( Md.  ch.  vtj.  ) , de  comparer 
» les  choies  comme  nous  voulons  » ; ( ce  choix  nés 
comparailons  n’eft  peut-être  pas  toujours  fi  arbitraire 
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qu’il  l’aflure  , 5 1 il  tient  louvent  à des  caufes  dont 
l’influence  eft  irréfiftible  pour  les  nations , quoi- 
qu’elle pût  être  nulle  pour  quelques  individus;  mais 
du  moins  eft-il  certain  que  nous  comparons  très- 
différemment  , & cela  fuffit  ici  : car  c’eft  ) « ce  qui 
* fait , ajoute-t-il  , cette  grande  différence  qui  eft 
» entre  les  langues.  Ce  que  les  Latins  appellent  fe- 
» nejlra , les  Espagnols  l’appellent  vtntana , les 
» Portugais  janella  ; nous  nous  fervons  auffi  de  ce 
» nom  croifée  pour  marquer  la  même  chofe.  Fenef- 
» tra  , ventus  , janua  , crux  , l’ont  des  mots  latins. 
» Le  françois  , l’efpagnol,  le  portugais  viennent 
» du  latin  » , ( c’eft-à-dire  , que  ces  trois  idiomes 
ont  emprunté  beaucoup  de  mots  dans  la  langue  la- 
tine, & c’eft  tout  : ) « mais  les  Efpagnols  confidé- 
» rant  que  les  fenêtres  donnent  paffage  aux  vents  , 
» les  appellent  v émana  de  ventus  : les  Portugais 
» ayant  regardé  les  fenêtres  comme  de  petites  por- 
» tes  , ils  les  ont  appellées  janella  de  janua  : nos  fe- 
» nêtres  étoient  autrefois  partagées  en  quatre  par- 
» ties  avec  des  croix  de  pierre  ; on  les  appelloit  pour 
» cela  des  croifêes  de  crux  : les  Latins  ont  confidéré 
» que  l’ufage  des  fenêtres  eft  de  recevoir  la  lumière  ; 
» le  nom  fenejlra  vient  du  grec  tpaivtty  qui  fignifïe  re- 
» luire.  C’eft  ainfi  que  les  différentes  maniérés  de 
» voir  les  chofes  portent  à leur  donner  différens 
» noms  ».  Et  c’eft ainli,  puis-je  ajouter  , que  la  di- 
verlité  des  vues  introduit  en  divers  lieux  des  mots 
îrès-différens  pour  exprimer  les  mêmes  idées  totales  ; 
ce  qui  diverfifie  les  idiomes,  quoiqu’ils  viennent 
tous  originairement  d’une  même  fource.  Mais  ces 
différens  mots , rifqués  d’abord  par  un  particulier 
qui  n’en  connoît  point  d’autre  pour  exprimer  fes 
idées  telles  qu’elles  font  dansfonefprit,  n’en  devien- 
nent les  lignes  univerfels  pour  toute  la  nation,  qu’a- 
près  qu’ils  ont  paffé  de  bouche  en  bouche  dans  le 
même  fens;  & ce  n’eftqu’alors  qu’ils  appartiennent 
à l’idiome  national.  Ainfi  c’eft  l’ufage  qui  autorife  les 
mots , qui  en  détermine  le  fens  & l’emploi  , qui  en 
eft  l’inftituteur  véritable  & l’unique  approbateur. 

Mais  d’où  nous  vient  le  terme  de  mot  ? On  trouve 
dans  Lucilius  , non  audet  dicere  muttum  ( il  n’ofe  dire 
un  mot  ) ; & Cornutus  , qui  enfeigna  la  Philofophie 
à Perfe  , & qui  fut  depuis  l’on  commentateur  , re- 
marque fur  la  première  fatyre  de  fondifciple  , que 
les  Romains  diloient  proverbialement , mutum  nul- 
lum  emiferïs  (ne  dites  pas  un  foui  mot).  Feftus  té- 
moigne que  mutirc  , qu’il  rend  par  loqui , fe  trouve 
dans  Ennius  ; ainfx  mutum  & mutirt , qui  paroiffent 
venir  de  la  même  racine , ont  un  fondement  ancien 
dans  la  langue  latine. 

Les  Grecs  ont  fait  ufage  de  la  même  racine , & ils 
ont  fMÙGç  , dif cours  ; fxvù inuc  , parleur  ; & juu6t7v  , 
parler. 

D’après  ces  obfervations , Ménage  dérive  mot  du 
latin  mutum  ,•  & croit  que  Périon  s’eft  trompé  d’un 
degré,  en  le  dérivant  immédiatement  du  grec ptAw. 

Il  fe  peut  que  nous  l’ayons  emprunté  des  Latins  , 
& les  Latins  des  Grecs  ; mais  il  n’eft  pas  moins  poffi- 
ble  que  nous  le  tenions  dire&ement  des  Grecs  , de 
qui , après  tout,  nous  en  avons  reçu  bien  d’autres  : 
& la  décifion  tranchante  de  Ménage  me  paroit  trop 
hafardée , n’ayant  d’autre  fondement  que  la  priorité 
de  la  langue,  grecque  fur  la  latine. 

J’ajoute  qu’il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  Grecs , 
les  Latins , & les  Celtes  de  qui  nous  defeendons  , 
euffent  également  trouvé  ce  radical  dans  leur  pro- 
pre fonds  , & que  l’onomatopée  l’eût  confacré  chez 
tous  au  même  ufage , par  un  tour  d’imagination  qui 
eft  univerfel  parce  qu’il  eft  naturel.  Ma,  me  , nié , 
mi , meu,  mo  , mu , mou  , font  dans  toutes  les  lan- 
gues les  premières  fyllabes  articulées  , parce  que  m 
eft  la  plus  facile  de  toutes  les  articulations  ( voye\ 
Langue,  art.  III,  g.  ij,  /*,/,)•  ces  fyllabes  doi- 
Tome  X. 
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vent  donc  fe  prendre  affez  naturellement  pour  ligni- 
fier les  premières  idées  qui  fe  préfentent  ; & l’on 
peut  dire  que  l’idée  de  la  parole  eft  l’une  des  plus 
frappantes  pour  des  êtres  qui  parlent. 'On  trouve  en- 
core dans  le  poète  Lucilius,  no, 7 laudare  hominem 
quemquam  , nec  mu  facere  unquàm  ,■  où  l’on  voit  ce 
mu  indéclinable,  montré  comme  l’un  des  premiers 
élémens  de  la  parole.  Il  eft  vraiflèmblable  que  les 
premiers  inftituteurs  de  la  langue  allemande  l’envi- 
fagerent  à-peu-près  de  même  , puifqu’ils  appelèrent 
mut , la  penfée,  par  une  métonymie  fans  doute  du 
figne  pour  la  chofe  fignifiée  : & ils  donnèrent  enfuite 
le  même  nom  à la  fubftance  de  l’ame  , par  une  autre 
métonymie  de  l’effet  pour  la  caufe.  Foyer  Métony- 
mie. (B.E.  R.M.) 

Mot,  Terme  , Expression,  ( Synon.  ) Le 
mot,  dit  l’abbé  Girard,  eft  de  la  langue  ; l’ufage  en 
décide.  Le  terme  eft  du  Ai  jet  ; la  convenance  en  fait 
la  bonté.  V expreffîon  eft  de  la  penfée  ; le  tour  en 
fait  le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  mots  ; fa  préci- 
fion  dépend  des  termes  ; &c  fon  brillant  dépend  des 
exprejfions. 

Tout  difeours  travaillé  demande  que  les  mots  (oient 
françois  ; que  les  termes  foient  propres  ; & que  les  ex- 
preffîons  foient  nobles. 

Un  mot  hafardé  choque  moins  qu'un  mot  qui  a 
vieilli.  Les  termes  d’art  font  aujourd’hui  moins  igno- 
rés dans  le  grand  monde  ; il  en  eft  pourtant  qui  n’ont 
de  grâce  que  dans  la  bouche  de  ceux  qui  font  pro- 
feftion  de  ces  arts.  Les  exprejjions  trop  recherchées 
font  à l’égard  du  difeours,  ce  que  le  fard  tait  à l’égard 
delà  beauté  du  fexe;  employées  pour  embellir  , el- 
les cnlaidiffent.  (Z>.  ) 

Mot  consacré,  ( Gramm.  ) On  appelle  mots 
confacrés  certains  mots  particuliers  qui  ne  font  bons 
qu’en  certains  endroits  ou  occafions  ; & on  leur  a 
peut-être  donné  ce  nom  , parce  que  ces  mots  ont 
commencé  par  la  religion  , dont  les  myfteres  n’ont 
pû  être  exprimés  que  par  des  mots  faits  exprès.  Tri- 
nité, incarnation,  nativité, transfiguration,  annon- 
ciation  , vifitation,  affomption , fils  déperdition, 
portes  de  l’enfer , vafe  d'éle&ion , homme  de  péché  , 
&c.  font  des  mots  confacrés  , aufti-bien  que  cène  , 
cénacle  , fraûion  de  pain  , attes  des  Apôtres , &c. 

De  la  religion  on  a étendu  ce  mot  de  confacré  aux 
Sciences  & aux  Arts  ; deforte  que  les  mots  propres 
des  Sciences  & des  Arts  s’appellent  des  mots  confa- 
crés , comme  gravitation  , raréfaûion  , condenfa- 
tion  , & mille  attires  , en  matière  de  Phyfiquc  ; alle- 
gro , adagio  , aria,  arpeggio  , enMufique,  &c. 

Il  faut  fe  fervir  fans  difficulté  des  mots  confacrés 
dans  les  matières  de  religion  , Sciences  & Arts;  & 
qui  voudrait  dire,  par  exemple,  la  fête  de  la  naif- 
fancede  Notre-Seigneur , la  fête  de  la  vifite  de  la 
Vierge , ne  diroit  rien  qui  vaille:  l’ufage  veut  qu’ôri 
dife  la  nativité  & la  vifitation,  en  parlant  de  ces 
deux  myfteres,  &c.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifte 
dire  la  naiffance  de  Notre-Seigneur,  & la  vifite  de  la 
Vierge:  par  exemple,  la  naiffance  de  Notre-Sei- 
gneur eft  bien  différente  de  celle  des  princes  ; la  vi- 
lite  que  rendit  la  Vierge  à fa  coufine  n’avoit  rien  des 
vifites  profanes  du  monde.  L’ufage  veut  auffi  qu’on 
dife  la  cène  & le  cénacle  ; &c  ceux  qui  diroient  une 
chambre  haute  pour  le  cénacle , &c  le  fouper  pour  la 
cène  , s’exprVneroient  fort  mal.  ( D.  J.  ) 

Mot  BON,  {Opérât,  de  tefprit.')  un  bon  mot , eft 
un  fentime’nt  vivement  & finement  exprimé  ; il  faut 
que  le  bon  mot  naifl'e  naturellement  & lur  le  champ; 
qu’il  l'oit  ingénieux,  plaifant , agréable;  enfin,  qu’il 
ne  renferme  point  de  raillerie  grofiiere , injurieufé, 
& piquante. 

La  plûpart  des  bons  mots , confident  dans  des  tours 
d’expreffions , qui  fans  gêner , offrent  à l’efprit  déux> 
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fens  également  vrais  ; mais  dont  le  premier  qui  faute 
d’abord  aux  yeux , n’a  rien  que  d’innocent , au  lieu 
que  l’autre  qui  eft  le  plus  caché  , renferme  fouvent 
une  malice  ingénieufe. 

Cette  duplicité  de  fens  , efr  dans  un  homme  de- 
stitué de  génie  , un  manque  de  précifion  6c  de  con- 
noiffance  de  la  langue  ; mais  dans  un  homme  d'ef- 
prit,  cette  même  duplicité  de  fens  eft  une  adreffe  , 
par  laquelle  il  fait  naître  deux  idées  différentes  ; la 
plus  cachée  dévoile  à ceux  qui  ont  un  peu  de  faga- 
cité  une  fatyre  délicate,  qu’elle  recele  à une  péné- 
tration moins  vive. 

Quelquefois  le  bon  mot  n’eft  autre  chofe  que  l’heu- 
reule  hardieffe  d’une  expreffion  appliquée  à un  ufa- 
ge  peu  ordinaire.  Quelquefois  aulfi  la  force  d’un  bon 
mot  ne  confifte  point  dans  ce  qu’on  dit,  mais  dans 
ce  qu’on  ne  dit  pas,  & qu’on  fait  fentir  comme  une 
conféquence  naturelle  de  nos  paroles,  fur  laquelle 
on  a l’adreffe  de  porter  l’attention  de  ceux  qui  nous 
écoutent. 

Le  bon  mot  eft  plutôt  imaginé  que  penfé  ; il  pré- 
vient la  méditation  6c  le  raifonnement  ; & c’eft  en 
partie  pourquoi  tous  les  bons  mots  ne  font  pas  capa- 
bles de  foutenir  la  preffe.  La  plupart  perdent  leur 
grâce  , dés  qu’on  les  rapporte  détachés  des  circon- 
stances qui  les  ont  fait  naître  ; circonllances  qu’il  n’eft 
pas  aifé  de  faire  fentir  à ceux  qui  n’en  ont  pas  été  les 
témoins. 

Mais,  quoique  le  bon  met  ne  foit  pas  l’effet  delà 
méditation,  il  eft  sûr  pourtant  que  les  faillies  de 
ceux  qui  font  habitués  à une  exafte  méthode  de  rai- 
sonner , i’c  fentent  de  la  juftefl'e  de  l’efprit.  Ces  per- 
sonnes ont  enfeigné  à leur  imagination , quelque  vive 
qu’elle  foit,  à obéir  à la  féverité  du  raifonnement. 
C’eft  peut-être  faute  de  cette  exaditude  de  raifonne- 
ment , que  plufieurs  anciens  le  font  fouvent  trompés 
fur  la  nature  des  bons  mots , &c  de  la  line  plailan- 
terie. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  , & dont  l’imagi- 
nation eft  propre  aux  faillies  & aux  bons  mots , doi- 
vent avoir  foin  de  le  procurer  un  fonds  de  julteffe 
’ÔC  de  difeernement  qui  ne  les  abandonne  pas  même 
'dans  leur  grande  vivacité.  Il  leur  importe  encore 
d’avoir  un  fonds  de  vertu  qui  les  empêche  de  laiffer 
\ien  échapper  qui  l'oit  contraire  à la  bienféance , &c 
aux  ménagemens  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux  que 
leurs  bons  mots  regardent.  ( D.  /.  ) 

Mot- du-guet  , ou  Amplement  mot , eft  un  mot 
ou  fentence,  en  terme  de  guerre,  qui  Sert  aux  fol- 
dats  à fe  reconnoître  pendant  la  nuit , & à décou- 
vrir les  efpions,  ou  autres  gens  mal  intentionnés  : on 
s’en  fert  aufli  pour  prévenir  les  furprifes.  Dans  une 
armée  , le  mot  fe  donne  par  le  général  au  lieutenant 
ou  au  major  général  de  jour,  lequel  le  donne  au 
major  de  brigade  : de-là  il  paffe  aux  aides-majors  , 
qui  le  donnent  aux  officiers  de  l’état-major  , enfuite 
aux  lérgens  de  chaque  compagnie  , qui  le  donnent  à 
leurs  fubalternes. 

Dans  les  garnirons,  après  que  les  portes  font  fer- 
mées, le  commandant  donne  le  mot  au  major  de  la 
place  , & il  lui  dit  ce  qu’il  y a à faire  pour  le  lende 
main.  11  faut  remarquer  que  celui  qui  commande 
dans  un  château,  fort,  réduit,  ou  citadelle,  doit 
tous  les  jours  envoyer  prendre  l’ordre  de  celui  qui 
commande  dans  la  ville,  quand  même  celui-ci  le- 
roit  d’un  rang  inférieur  au  lien  , fans  que  celui  qui 
commande  dans  la  ville  , puifté  pour  cela  prétendre 
aucun  commandement  dans  la  citadelle,  château, 
fort,  ou  réduit,  à-moins  qu’il  n’en  fût  gouverneur. 
Apres  que  les  portes  lont  fermées , le  major  fe  rend 
fur  la  place  , où  il  trouve  les  fergens  de  la  garnilon 
rangés  en  cercle  avec  chacun  un  caporal  de  la  com- 
pagnie dernere  lui.  Les  caporaux  des  compagnies 
ilontles  fergens  manquent,  le  placent  hors  du  cer- 
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de  , joignant  les  fergens  dans  le  rang  de  leurs  com» 
pagnies  ; les  tambours  majors  des  bataillons  à deux 
pas  derrière  les  fergens  ; à quatre  pas  du  cercle  , on 
place  les  caporaux  qui  ont  fuivi  leurs  fergens , pré- 
sentant leurs  armes  en-dehors , pour  empêcher  que 
qui  que  ce  foit  n’approche  du  cercle,  pour  écouter 
l’ordre.  11  ne  doit  entrer  clans  le  cercle  que  le  major, 
l’aide-major  de  la  place,  & les  officiers  majors  des 
régimens , le  caporal  du  confiant  du  corps  de  la  pla- 
ce portant  le  falot , & celui  qui  tient  le  regiftre  de  la 
garde  des  rondes. 

Le  major  entre  dans  le  cercle  avec  les  officiers 
majors  des  régimens  qui  affiftent  à l’ordre , & les 
autres  qu’on  a déjà  dit.  Il  dit  aux  fergens  &c  aux  tam- 
bours majors  s’il  y a quelque  chofe  qui  les  regarde, 
ce  qu’il  y a à faire  pour  le  lendemain  , comme  re- 
vue , confeil  de  guerre,  ou  autre  chofe,  fi  quelque 
bataillon  doit  prendre  les  armes  pour  faire  l’exercice, 
& tout  le  relie  ; s’il  y a confeil  de  guerre , il  deman- 
de aux  majors  des  régimens  le  nombre  d’officiers 
néceffaire  pour  le  tenir.  Il  tait  enluite  nommer  les 
officiers  qui  doivent  monter  la  garde  le  lendemain, 
& ceux  qui  doivent  faire  la  ronde  cette  même  nuit; 
il  fait  tirer  leur  ronde  par  leurs  fergens  ; il  donne  le 
mot  aux  officiers  majors  des  régimens,  6c  après  aux 
fergens , en  commençant  par  celui  de  la  première 
compagnie  , à qui  il  le  dit  à l’oreille.  Ce  lergent  le 
donne  à celui  qui  le  fuit,  6c  ainfi  de  l’un  à l'autre  , 
jufqu’à  ce  que  le  mot  revienne  au  major  par  le  ler- 
gent de  la  gauche  , ainli  qu’il  l’a  donné.  S’il  ne  lui 
revenoit  pas  comme  il  le  lui  a donné  , il  regarde  à 
quel  fergent  il  a manqué  , le  redreffe  jufqu’à  ce  que 
tous  le  lâchent , après  quoi  il  les  congédie.  Les  ler- 
gens  doivent  être  découverts  dès  qu’on  donne  le 
mot , jufqu’à  ce  que  le  dernier  l’ait  rendu  au  major. 
Lorsqu’il  y a de  la  cavalerie  dans  une  place , elle 
reçoit  l’ordre  du  major  de  la  place  tout  ainfi  que  l’in- 
fanterie. 

Dès  que  l’ordre  eft  donné  & le  cercle  rompu , les 
fergens  de  chaque  bataillon  forment  un  cercle  à 
part  ; le  tambour  major  derrière  eux,  le  major,  ou 
aide  major  du  bataillon  leur  dit  ce  qu’ii  y a à faire 
pour  le  détail  du  bataillon,  & tout  ce  que  le  com- 
mandant lui  a dit.  Pour  cela  il  faut  que  le  major  aille 
tous  les  jours  chez  le  commandant  du  bataillon  quel- 
que tems  avant  qu’on  donne  l’ordre  , lui  demander 
ce  qu’il  y a de  particulier  à ordonner.  Il  eft  à obfer- 
ver  que  fi  le  commandant  veut  faire  prendre  les  ar- 
mes, il  faut  qu’il  en  fafl'e  demander  la  permiffion  au 
commandant  de  la  place,  lequel  le  fait  dire  au  cer- 
cle général  par  le  major.  Après  que  le  major  du  ba- 
taillon a donné  l’ordre  à Ion  cercle  particulier,  les 
lergens  vont  le  porter  à leurs  officiers,  à qui  ils  doi- 
vent dire  bien  fidèlement  tout  ce  qui  a été  dit  à l’or- 
dre. Le  major  va  le  porter  au  colonel,  à l’aide- 
major,  au  lieutenant  colonel,  quoique  le  colonel 
foit  prélent.  S’ils  n’y  font  ni  l’un  ni  l’autre , l’officier 
major  va  le  porter  à celui  qui  commande  le  régi- 
ment , l’aide-major  de  la  place  va  le  porter  à l’inf- 
peèteur  général , un  lergent  va  le  porter  à l’infpe- 
tteur  particulier.  L’ulàge  eft  le  même  pour  l’ingé- 
nieur général , ou  directeur  des  fortifications , &c 
l’ingénieur  particulier  . . ,6c  le  dernier  lergent  delà 
garnilon  qui  le  trouve  être  de  garde , va  le  porter 
au  lieutenant  ou  commxll’aire  d’artillerie  qui  eft  dans 
la  place. 

Les  fergens  qui  font  de  garde , n’affiftent  pas  à ce 
cercle  particulier  , ni  ne  doivent  aller  porter  l’ordre 
à leurs  officiers  de  compagnie,  mais  leulemerrt  à 
ceux  avec  lefquels  ils  lont  de  garde.  Il  doit  y avoir 
tous  les  jours  un  lergent  par  compagnie  avec  fon 
caporal  à l’ordre  ; ôc  s’il  y en  a un  de  garde  , fon  ca- 
marade doit  s’y  trouver  pour  l’aller  porter  à les  offi- 
ciers , 6c  pour  fe  détail  de  la  compagnie  , dont  celui 
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qui  eft  de  garde  ne  doit  pas  fe  mêler.  Lorfqu’il  man- 
que des  lergens  à une  compagnie  , un  caporal  va  à 
l’ordre  avec  fonfufil.  Tous  les  lergens  doivent  avoir 
leurs  halebardes  lorfqu’ils  vont  à l’ordre , & qu’ils 
vont  le  porter  à leurs  officiers.  Hifioire  de  la  milice 
françoife  , par  le  pere  Daniel. 

Mot  , ( Hijl.  mod.  ) on  le  dit  suffi  des  armoiries 
& des  devifes.  Voye[  Armoiries  & DeVise. 

Ce  qu’on  appelle  le  mot  dans  les  armoiries  , eft 
une  courte  fentence  ou  phrafe  écrite  fur  un  rouleau 
qu’on  place  ordinairement  au-delTus  de  l’écuffon , 
& quelquefois  au-deffous.  Tantôt  ce  mot  fait  allu- 
fion  au  nom  ou  à quelques  pièces  des  armes  de  la 
perfonne  à qui  appartiennent  les  armes  , & tantôt  il 
n’a  rapport  ni  au  nom  ni  au  blafon. 

Le  mot  , dit  Guillin,  eft  un  ornement  extérieur 
attaché  à la  cotte  d’armes  ; il  préfente , ajoute-t-il , 
une  idée  de  celui  à qui  les  armes  appartiennent , 
mais  exprimée  fuccrnûement  & avec  force  en  trois 
ou  quatre  paroles  au  plus  , écrites  fur  une  bande  ou 
compartiment  qu’on  place  au  pié  de  l’écuffon  ; & 
comme  ce  mot  tient  la  derniere  place  dans  les  ar- 
mes , on  le  blafonne  auffi  le  dernier.  A la  rigueur,  il 
devroit  exprimer  quelque  chofe  de  relatif  à ces  ar- 
mes ; mais  i’ufage  a fait  admettre  toute  forte  de  fen- 
tences  expreffives  ou  non.  Voye^  Blason. 

Cette  coutume  d’employer  un  mot  ou  fymboli- 
que , ou  comme  cri  de  guerre  pour  s’animer , le  re- 
connoître,  & fe  rallier  dans  les  combats,  eft  très- 
ancienne  : l’Hiftoire  facrcc  6c  profane  nousenfour- 
niflent  également  des  exemples.  Nos  ancêtres  fai- 
foient  choix  du  mot  le  plus  propre  à exprimer  leur 
paffion  dominante , comme  la  piété  , l’amour , la  va- 
leur, &c.  ou  quelque  événement  extraordinaire  qui 
leur  fût  arrivé.  On  trouve  plufieurs  mots  de  cette 
derniere  forte  qui  fe  font  perpétués  dans  les  familles, 
quoiqu’ils  ne  convinlfent  proprement  qu’à  la  pre- 
mière perfonne  qui  fe  l’étoit  attribué. 

Le  mot  de  la  maifon  royale  de  France  eft  cfpéran- 
ce  ; & dans  quelques  écuffons  lilia  non  laborant  neque 
nent,  par  allufion  à la  loi  falique,  qui  exclut  les  fem- 
mes de  la  couronne  : celui  de  la  maifon  royale  d’An- 
gleterre eft  Dieu  & mon  droit.  L’ordre  de  la  Jarre- 
tière a pour  mot , honi foit  qui  maly  penfe  ; ôc  le  duc 
de  Nortfolk  ces  paroles  ,fola  virtus  invicla  : le  duc 
de  Bedfort  celles-ci , chefara fara  : celui  de  Devon- 
shire,  cavendo  tutus  , par  allufion  au  nom  de  fa  mai- 
fon , qui  eft  Cavendish.  Le  duc  de  Kinlton , dont  le 
nom  eft  Pierrepont , a pour  mot  Pic  reponcu  : le 
comte  de  Radnor  , quœ  fupra , parce  qu’il  porte  trois 
étoiles  dans  fes  armes  : le  lord  KJinton , dont  le  nom 
eft  Fortefcue , prend  celui-ci,  Forte  feutum  , falus 
ducum. 

On  peut  voir  fous  l’article  cri  de  guerre  , les  mots 
que  prennent  ou  prenoient  plufieurs  des  premières 
maifons  de  France,  Le  mot  d’une  devile  s’appelle 
auffi  l'ame  de  la  devife.  Voye { Devise. 

Mot,  terme  de  Commerce , oC  particulièrement  de 
détail  : il  fe  dit  du  prix  que  le  marchand  demande 
de  fa  marchandife,  ou  de  celui  que  l’acheteur  en 
offre.  Ce  drap  eft  de  vingt  francs , c’eft  mon  dernier 
mot  : vous  n’en  offrez  que  feize , vous  ne  ferez  pas 
pris  au  mot. 

On  dit  qu’on  a été  pris  au  mot , quand  le  mar- 
chand livre  fa  marchandife  à l’acheteur  fur  la  pre- 
mière offre  que  celui-ci  en  a faite. 

Un  marchand  qui- n’a  qu’un  mot , eft  celui  qui  ne 
forfait  pas.  On  dit  que  les  Quakres  d’Angleterre  &c 
les  Anabaptiftes  de  Hollande  qui  exercent  le  trafic, 
en  ufent  ainfi  & avec  fuccès.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. 

Mot  , fonner  un  ou  deux  mots  , ( Vénerie.  ) c’eft 
fonner  un  ou  deux  tons  longs  du  cors,  qui  eft  le  fi- 
gnal  du  piqueur  pour  appellçç  fes  compagnons. 
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M OTA  LA , MOTOLA , ou  MOTULA,  (Géogr.) 
petite  ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  Ja 
terre  d Ocrante  avec  un  évêché  fuffragant  de  Ta- 
rente  ; elle  eft  à 4 milles  N.  O.  de  Maffafra  , îN.E. 
de  Caftellaneta.  Long.  34.  45.  lat.  40.  5t. 

MOTAY,  ( Geog .)  en  latin  Claudius  mons , mon- 
tagne de  la  baffe  Hongrie,  d’une  grande  étendue; 
elle  s’avance  juqu’en  Styrie,  & reçoit  divers  noms 
félon  la  diverfité  des  lieux. 

MOTAYES , ( Géog .)  peuples  fauvages  de  l’Amé- 
rique méridionale,  au  Brelil.  Ils  font  de  couleur  oli- 
vâtre, petits  de  taille,  vont  tout  nuds,&  vivent 
de  maïz , de  racines,  de  chiens  & de  chats  fau- 
vages. (D.  /.) 

MOTAZAL1TES , f.  m.  (LLiJt.  mod5)  C’eft  le  nom 
des  partifans  d’une  fefte  de  la  religion  mahométane , 
dont  la  principale  erreur  eft  de  croire  que  l’alco- 
ran  a été  créé,  & n’eft  point  co-éternel  à Dieu. 
Cette  opinion,  anathématilée  par  l’alcoran  même, 
& proferite  par  les  Sonnites,  n’a  pas  laiffé  de  trou- 
ver des  partifans  zélés;  elle  excita  même  des  per- 
fécutions  fous  quelques-uns  des  califes  abaffides 
qui  décidèrent  que  l’alcoran  avoit  été  créé  ; enfin 
Motawakel  permit  à tous  fes  fujets  de  penfer  ce 
qu’ils  voudraient  fur  la  création  ou  l’éternité  de 
cet  ouvrage.  Un  doéleur  mufulman  trouva  un  mi- 
lieu à la  difpute , en  difant  que  l’idée  originaire 
du  koran  étoit  réellement  en  Dieu  ; par  conféquent 
qu’elle  étoit  co-effentielle  Ôc  co-éternelle  à lui , 
mais  que  les  copies  qui  en  ont  été  faites , étoient 
l’ouvrage  des  hommes. 

MOTELLE,  f.  f.  ( Pêche .)  eft  un  petit  poiffon 
de  riviere , & principalement  de  lac.  Il  eft  ordi- 
nairement gras  comme  l’éperlan;  il  a la  peau  vif- 
queufe,  fans  écailles,  le  corps  tortueux,  la  tête 
grande,  large  & un  peu  applatie,  & il  eft  très- 
gourmand  ; il  eft  commun  en  Suifle  & en  Bour- 
gogne ; la  chair  quoique  vifqueufe , eft  affez  efti- 
mée  pour  fon  goût. 

MOTET , f.  m.  en  Mufique.  Ce  mot  fignifîoit 
anciennement  une  composition  fort  recherchée  & 
enrichie  de  toutes  les  beautés  & de  toutes  les  fi- 
neffes  de  l’art,  & cela  fur  une  période  fort  courte; 
d’où  lui  vient  félon  quelques-uns  le  nom  de  motet, 
comme  fi  ce  n’étoit  qu’un  mot. 

Aujourd’hui  motet  s’entend  de  toute  piece  de 
Mufique  faite  fur  des  paroles  latines  à l’ufage  de 
l’Églife,  comme  pfeaumes,  hymnes,  antiennes, 
répons,  &c.  Si  tout  cela  s’appelle  en  général  mu- 
fique  latine,  voye ç Composition.  Les  François 
réuffiffent  bien  dans  ce  genre  de  mufique.  Leurs  mo- 
tets font  beaux  & bien  travaillés.  Ceux  du  célébré 
Lalande  font  des  chefs-d’œuvres  en  ce  genre  , &:  les 
motets  de  M.  de  Mondonville,  tout  petillans  de  gé- 
nie & de  feu , charment  aujourd’hui  les  amateurs 
de  la  nouvelle  mufique. 

Je  dois  avertir  que  les  Muficiensdes  xiij.  & xiv. 
fiecles  donnoient  le  nom  de  motetus  à la  partie  que 
nous  nommons  aujourd’hui  haute-contre.  Ce  nom, 

& plufieurs  autres  auffi  étranges,  caufent  fou  vent 
b:en  de  l’embarras  à ceux  qui  s’appliquent  à déchif- 
frer les  anciens  manuferits  de  mufique  qui  ne  s’é- 
crivoient  pas  en  parrition  comme  à préfent.  ( S ) 
MOTEUR,  adj.  ( Méchan. ) ce  qui  meut  ou  met 
en  mouvement.  Voye^  Mouvement. 

Moteur,  ( Hydr .)  eft  ce  qui  meut,  ce  qui  fait 
mouvoir.  C’eft  la  force  principale,  c’eft  la  puif- 
fance  par  laquelle  agit  une  machine  hydraulique. 
Dans  un  moulin  à vent,  c’eft  le  vent,  c’eft  l’eau 
dans  un  moulin  à eau  ; dans  une  pompe  ordi- 
naire , c’eft  un  homme  ou  un  cheval.  Le  moteur 
doit  être  proportionné  à la  colonne  de  l’eau  que 
l’on  veut  élever , ôi  un  peu  plus  fort  pour  em- 
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porter  l’équilibre.  On  y ajoute  un  tiers  en  fus  pour 
les  frotteméns.  Voye^  Force.  ( K ) 

Moteurs,  en  Anatomie , c’eli  le  nom  qu’on  a 
donné  aux  nerfs  de  la  troificme  & de  la  lixieme 
paire,  parce  qu’ils  font  mouvoir  les  yeux. 

Ceux  de  la  troifieme  paire  fe  nomment  encore 
moteurs  communs , mufculaires  communs , oculaires  com- 
muns, oculo-mufculaires  communs;  & ceux  de  la  fixie- 
me  moteurs  externes,  oculaires  externes,  mufculaires  ex- 
ternes, oculo-mufculaires  externes.  Foye^  Nerf. 

Les  moteurs  communs  prennent  leur  origine  im- 
médiatement devant  le  bord  antérieur  de  la  pro- 
tubérance annulaire.  Voye{  Protubérance  & 
Annulaire. 

De-là,en  perçant  la  dure-mere, ils  viennent  paffer 
de  chaque  côté  dans  l’orbite,  où  ils  fedivifenten  qua- 
tre branches  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles  de  l’œil. 

La  branche  qui  va  au  petit  oblique,  fournit  quel- 
quefois un  rameau,  dans  lequel  il  fe  forme  un  gan- 
glion. Il  naît  le  plus  fouvent  un  filet  du  rameau  in- 
férieur , qui  fe  diftribue  au  mufcle  droit  inférieur, 
qui  avec  un  rameau  de  la  cinquième  paire,  forme 
le  ganglion  opthalmique,  duquel  naill'ent  les  nerfs 
ciliaires  feulement  fuivant  Morgagni.  Voye ç (Eil. 

Les  motturs  externes  naiflent  de  l’union  de  la 
moelle  alongée  entre  la  protubérance  annulaire  & 
les  éminences  ohvaires.  Foye[  Éminence  & Oli- 
VAIRE. 

Chacun  de  ces  deux  nerfs  perce  la  dure-mere, 
rampe  enfuite  dans  fa  duplicature  le  long  des  par- 
ties latérales  de  la  Telle  fphénoïdale  à côté  de  l’ar- 
tere  carotide , il  s’avance  en-dehors , & au  bord 
extérieur  de  cette  artere , il  donne  l’intercoftal  à 
un  angle  un  peu  plus  obtus  ou  droit  avec  le  tronc 
qui  chemine  & qui  va  enfuite  pafl'er  par  la  fente 
iphénoïdale  & fe  diftribuer  au  mufçle  abduéteur 
de  l’œil.  Voye^  Abducteur. 

MOTIF,  f.  m.  ( Gramm .)  la  raifon  qui  déter- 
mine un  homme  à agir.  II  y a peu  d’hommes  allez 
attentifs  à ce  qui  fe  paffe  au-dedans  d’eux  mêmes, 
pour  bien  connoître  les  motifs  l'ecrets  qui  les  font 
agir.  Une  aétion  peut  avoir  plufieurs  motifs  : les 
uns  louables  , les  autres  honteux  ; dans  ces  cir- 
conftances , il  n’y  a qu’une  longue  expérience  qui 
puifi'e  raflurer  fur  la  bonté  ou  la  malice  de  l’ac- 
tion. C’eft  elle  qui  fait  que  l’homme  fe  dit  à lui- 
même,  & fe  dit  fans  s’en  impofer  : je  me  connois  ; 
j’agirois  de  la  même  maniéré,  quand  je  n’aurois 
aucun  intérêt  qui  pût  m’y  déterminer.  Un  homme 
de  bien  cherche  toujours,  aux  aérions  équivoques 
des  autres,  des  motifs  qui  les  exeufent.  Un  philo- 
sophe fe  méfie  des  bonnes  aérions  qu’il  fait , & exa- 
mine s’il  n’y  a point  à côté  d’un  motif  honnête  , 
quelque  raifon  de  haine  , de  vengeance , de  paf- 
fion,  qui  le  trompe. 

Si  le  goût  de  l’ordre , l’amour  du  bien  font  les 
motifs  de  nos  aérions,  la  confidération  publique  & 
la  paix  de  la  confcience  en  feront  la  récompenfe 
aflùrée.  Il  eft  bien  doux  d’être  cftimé  des  autres  ; 
il  l’eft  bien  davantage  de  s’eftimer  foi -même.  Il 
n’y  a que  celui  qui  n’appréhende  point  de  fe  ren- 
dre compte  de  fes  motifs  , qui  puilfe  habiter  tran- 
quillement en  lui  : les  autres  le  haïffent  malgré 
qu’ils  en  aient , & font  obligés  de  fuir  devant  eux- 
mêmes. 

Motif,  ( Mufique .)  Les  Italiens  appellent  motivo 
la  principale  penfée  d’un  air,  celle  qui  conftitue 
le  caractère  de  fon  chant  & de  fa  déclamation. 

L’air  (aria)  eft  divifé  en  deux  parties , dont  la 
première  fe  partage  de  nouveau  en  deux  parts  : 
l'une  de  ces  deux  parts  commence  le  motif  dans 
le  ton  que  le  muficien  a choifi,  & le  conduit  à la 
dominante  de  ce  ton  ; l’autre  reprend  le  motif  à 
çeltg  dominante.  & le  ramené  à la  tonique. 
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La  fécondé  partie  de  l’air,  s’il  eft  dans  un  tort 
naturel , fe  fait  ordinairement  dans  la  lixieme  de 
fon  ton  tierce  mineure , & finit  quelquefois  dans 
la  dominante  de  cette  fixieme.  Quelquefois  cette 
fécondé  partie  fe  fait  dans  le  mineur  du  ton  de 
l’air  en  confervant  fon  motif.  Quelquefois  aufti  les 
paroles  de  la  fécondé  partie  exigent  tout  un  au- 
tre caraétere  de  chant  & de  déclamation  ; ou  bien 
le  muficien  juge  néceffaire  de  changer  de  mefure 
& de  caraétere  pour  en  interrompre  l’uniformité  : 
alors  il  quitte  le  motif  de  fon  air  , & donne  à fa 
leconde  partie  un  nouveau  motif  qui  n’a  aucune 
analogie  avec  le  premier. 

Lorlque  l’air  eft  lui-même  dans  un  ton  tierce- 
mineure,  le  motif  fe  conduit  dans  la  première  par- 
tie de  la  tonique  à la  médiante,  tierce -majeure, 
8c  de  la  médiante  il  eft  ramené  à la  tonique  ; en- 
fuite  dans  la  fécondé  partie  le  motif  fe  tranfporte 
ordinairement  dans  la  fixieme  du  ton , tierce-ma- 
jeure; & paffe,  fi  l’on  veut,  par  toutes  les  modu- 
lations dont  le  ton  mineur  eft  fufceptible. 

En  général , les  fécondés  parties  des  airs  font  plus 
particulièrement  confacrées  aux  effets  de  l’harmo- 
nie ; le  muficien  s’y  montre  grand  artifte  , après 
s’être  montré  dans  la  première  partie  homme  de 
génie.  Mais  en  tout  ceci  il  n’y  a aucune  loi  uni- 
verfelle.  Comme  la  Mufique  eft  plus  qu’aucun  au- 
tre art  l’ouvrage  de  renthoufiafme , l’homme  inf- 
piré  ne  fuit  aucune  réglé  certaine  ; il  n’obéit  qu’à 
une  impullion  fupérieure  qui  le  conduit  fouvent 
par  des  routes  inconnues  oc  nouvelles  ; fon  exem- 
ple & fes  fuccès  deviennent  bientôt  des  modèles 
& les  principes  d’une  poétique  muficale. 

Les  différens  genres  d’ailleurs  varient  les  pré- 
ceptes à l’infini.  Ce  qui  convient  à la  mufique  tra- 
gique ne  va  guere  à la  mufique  comique  ; celle  de 
l’églife  a cncoie  un  caraétere  qui  lui  eft  propre;  & 
ces  caraéteres  font  fi  différens  chez  les  nations  qui 
ont  excellé  dans  la  Mufique,  qu’une  oreille  un  peu 
exercée  n’a  pas  befoin  du  fecours  des  paroles  pour 
les  diftinguer  & les  reconnoître. 

Le  motif  eft  ce  qui  conftitue  le  plus  particuliè- 
rement le  génie  mufical.  L’étude  & les  inllruérions 
de  l’école  enfeigneront  au  muficien  la  fcience  de 
l’harmonie  & de  fes  effets  ; avec  du  goût  il  ap- 
prendra à en  faire  ufage  à propos  ; mais  en  vain 
fera-t-il  profond  dans  la  fcience  de  fon  art;  fi  fes 
motifs  font  communs  ou  vuides  d’idées  & de  ca- 
raéteres , fes  produérions  relieront  toujours  médio- 
cres. En  vain  voudra-t-il  dérober  le  défaut  de  pen- 
fées  & la  pauvreté  de  génie  fous  les  effets  les 
plus  impofans  de  l’harmonie , fous  l’appareil  des 
inftrumens  d’un  nombreux  & bruyant  orcheftre, 
il  ne  réuftira  pas  à donner  le  change  à celui  qui 
entend  le  langage  de  la  Mufique.  C’eft  ainfi  que 
le  rhéteur  forme  l’oreille  de  fon  éleve  à l’harmo- 
nie, au  nombre  des  périodes;  mais  la  nobleffe,  la 
chaleur,  la  force  des  penfées,  les  belles  images, 
les  grandes  & fublimes  idées  ne  fe  remplacent  point 
par  un  bruit  de  paroles  harmonieufes , ne  s’ap- 
prennent pas  à l’école. 

Le  muficien  commencera  par  choifir  le  mouve- 
ment propre  aux  paroles  que  le  poète  lui  a don- 
nées. Lorl'qu’il  aura  à exprimer  les  mortelles  alar- 
mes d’Andromaque  ou  de  Mérope  , fon  genre 
de  mefure  fera  agité.  Lorfqu’il  aura  à exprimer  les 
regrets  d’un  amant,  qu’un  devoir  cruel  arrache  aux 
embraffemens  de  fa  maîtreffe , le  mouvement  de 
fon  air  fera  languiffant,  doux,  pofé.  Ainfi  fon  air 
s’appellera  largo,  cantabile , andante  , allegro,  preflo, 
aggitato,  fuivant  les  difîèrens  caraéteres  de  la  me- 
fure ; mais  fi  la  beauté  du  motif  ne  répond  point 
à la  beauté  du  fujet  ; fi  ce  motif  ne  rend  pas  d’une 
maniéré  énergique  ôc  vraie  la  paffion  que  le  poète 
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n’a  fait  qu’indiquer,  & dont  toute  l’expreflîon  ap- 
partient au  muficien , celui-ci  aura  manqué  Ion 
but.  n 

II  n’y  a point  de  mufique  fans  mefure  ; mais  le 
motif  donne  feul  la  vie  & le  caraftere  à la  paftîon. 
Il  eft  naturel  d exprimer  des  pallions  douces  par  un 
mouvement  doux  6c  tranquille , & les  pallions  vio- 
lentes par  des  mouvemens  rapides  ; mais  ceux  qui 
connoiffent  les  chef-d’œuvres  de  l’art,  lavent  que 
la  paillon  la  plus  douce  peut  être  rendue  par  un  air 
d’un  mouvement  rapide,  fans  perdre  l'on  carafore 
de  douceur  & de  tendrelfe,  6c  que  le  génie  a quel- 
quefois  rendu  la  vîteffe  & la  gaieté  du  mouvement 
necelfaires  à l’exprelïion  de  la  trifolié  6c  de  la  lan- 
gueur. 

Le  motif  de  Vau  eft  ordinairement  annoncé  par 
nn  début  de  l’orcheftre  , que  nous  avons  appelle 
la  ritournelle.  Quelquefois  la  chaleur  de  laflion,  ou 
d autres  raifons  de  convenance,  s'oppofent  à ce 
début;  alors  le  chant  commence  avec  l’orcheftre 
Les  différentes  parties  del’air  font  auffi  entrecoupées 
de  morceaux  de  ritournelle , tant  pour  biffer  repo- 
fer  le  chanteur , que  pour  donner  du  relâche  à l’o- 
re.Ile  qui  l’écoute.  Quelquefois  c’eft  l’orchellre  feul 
qui  chante  une  partie  du  motif , & le  chanteur  ne 
fait  que  déclamer  fur  ce  chant , en  tenues  ou  en 
notes  principales  , une  partie  de  fes  paroles  Mais 
toutes  ces  variétés  ramènent  toujours  au  motif,  à 
1 idée  principale,  & tantôt  le  répètent  en,  pariie, 
tantôt^  le  rappellent  d’une  maniéré  délicate  de  dé- 
tournée. 

Après  la  fécondé  partie,  on  eft  en  ufage  , pour 
rentrer  & finir  dans  Ion  ton , de  reprendre  la  pre- 
mière , en  fupprimant  tout  au  plus  une  partie  de  la 
ritournelle  de  l’orcheflre,  parce  que  le motif  étant 
connu , l’oreille  n’a  plus  befoin  de  cette  annonce 
Lorfque  l’air  n’a  point  de  fécondé  partie , il  s'ap- 
pelle cuvata  ou  cavatina.  Un  chanteur  qui  a du  goût , 
ne  manquera  guère  de  vous  rappeller  à la  cadencé 
le  motif  de  1 air , dont  il  employera  un  endroit,  un 
accent,  un  fon  principal. 

Tout  cette  économie  de  l’air  n’efl  point  l’ouvrage 
du  raifonnement  & de  la  réflexion  ; mais  celui  d’une 
conception  rare  , donnée  par  un  inllinct  fupérieur, 
dont  la  marche  ne  s’apperçoit  qu’après  l’invention, 
& dont  le  jugement  elt  obligé  de  juftifier  & d’ad- 
mirer  l’ouvrage. 

On  voit  que  l’air  eft  1’exprefiîon  en  chant  d’une 
feule  idée  muficale  , qu’on  a nommé  fon  motif,  & 
qui  fe  deffine  & fe  répété  dans  les  différentes  mo- 
dulations dont  le  ton  ell  fufceptible.  L’ouvrage  du 
génie  eft  de  trouver  ce  motif  ; celui  du  goût , de 
1 étendre  & de  le  conduire,  enforte  que  la  répéti- 
tion n en  foit  ni  affez  rare  pour  manquer  fon  effet, 
ni  affez  fréquente  pour  devenir  feflidieufe. 

„ Ce  n’eft  ,Point  que  cette  idée  principale  ne  pttiffe 
ctre  embellie  d’idées  acceffoires;  mais  celles-ci  font 
ordinairement  communes , & l’autre  donne  à l’air 
fon  caractère  Sc  fon  prix. 

Quelquefois  le  motif  eft  chanté  par  la  voix  & par 
le  premier  violon  feuls,  tandis  que  le  fécond  &l  les 
autres  parties  accompagnantes  fuivent  un  deffein 
particulier , lequel , quoique  divers , ne  fert  ordinai- 
rement qu’à  mieux  faire  tortir  l’idée  principale. 

Quelquefois  le  mufteien  fe  permet  des  écarts  : ce 
font  des  traits  de  feu  & d’enthottfiafmequi  l’éloienént 
fubn entent  de  fon  motif,  & qui  produifent  ordinai- 
rement un  inftant  d étonnement; mais  après  cet  écart 
court  & rapide  , l’oreille  revient  à fon  motif  avec 
plus  d amour  6c  de  complaifance. 

Ce  retour  de  la  même  penfée  deftinée  dans  les 
differentes  modulations  du  ton  , eft  particulier  à 
l’expreffion  muficale.  Dans  le  difeours  & dans  la 
poeiie,  au  lieu  de  faire  de  l’effet,  il  ne  ferviroit  qu’à 
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1 affaiblir  ; & plus  une  penfée  eft  grande  & belle 
plus  la  répétition  en  feroit  déplacée  & dangereufeé 
C eft  que  I orateur  & le  poete  le  fervent  de  fumes 
certains , dont  1 effet  eft  fût  6c  déterminé , au  lieu  que 
la  penlee  muficale  plus  del.ca  te , plus  vague , plus  fu- 
gitive, pafle  avec  trop  de  rapidité  pour  être  fixée  en 
un  feul  inftant;  & ce  n’eft  qu’en  la  conduifant  par  les 
differentes  modulations  de  fon  ton , que  le  muficien 
communiquera  à l’oreille  attentive  lé  lentimcnt  qui 
, domine;  èc  c eft  auffi  peut-être  que  les  fignes  de 
la  mufique  étant,  comme  nous  le  difons,  plus  va- 
gues que  ceux  des  autres  arts  d’imitation  , elle  eft 
obligée  de  copter  la  nature  de  plus  près , & de  choi- 
“ une  namre  Pll,s  f°«e,  plus  caraflérifée,  & que 
les  momens  précteux  d’imitation  font  les  mon, eus 
de  nature  troublée  oupaffionée;  momens  dans  lef- 
que  s la  nature  revient  cent  fois  fur  la  même  idée, 
lut  la  meme  expreffion , fur  la  même  plainte , fur  là 
meme  reproche  bc.  mais  feulement  avec  des  accens 
d.fferens  ; procédé  qu,  tient  à une  perfuafion  profonde 
qti  or,  ne  nous  tau  louffnr  , qu’on  ne  nous  refuie 
amour,  ju  ftceou  commilération,que  pareequ’on  n’a 
pas  entendu  nos  raifons , qu’on  n’a  pas  vu  nos  peines, 
qu  on  ne  connoit  pas  l’état  de  notre  ame  ; perfuafion 
qui  nous  porte  bien  plutôt  à répéter  tans  celle  l’ex- 
preffion que  nous  jugeonsla  plus  jufte  & la  plus  frap- 
pante qu’à  l’abandonner , pour  en  montrer  une  autre 
qui  ieroit  nouvelle , mais  plus  foible.  Auffi  ceux  qui 
ptendrotent  la  décantation  de  l’aéteur  pourle  vrai 
modèle  du  muficien , le  iromperoienr  groffierement 
n lui  faut  quelque  choie  de  plus  vrai  ; il  lut  faut 
1 homme  même  ; lan*  quoi  Ion  ouvrage  ne  Teroit  que 
la  copie  d’une  copie.  ^ 

Si  vous  ne  favez  conduire  votre  motif , il  ne  fera 
point  d’effet  ; il  échappera  même  au  plus  grand  nom- 
bre de  vos  auditeurs  , 6c  vous  ne  ferez  qu’une  fuite 
de  modulations  6c  de  phrafes  muficales , fans  liai- 
ion  luns  enfcmble  & fans  autre  caraftere  que  celui 
de  la  melure. 

D’apres  ces  réflexions , on  juge  aifément  que  le 
pcete  ne  doit  qu  indiquer  les  fentimens,  & q„e  c’eft 
au  muficien  de  leur  donner  toute  l'exprefiion  • run 
ébauché,  l’autre  perfbaionne.  Il  ne  faut  donc  pour 
un  air  que  peu  de  paroles  dont  l’idée  foit  une, 
& le  réfultat  d une  leule  firuation  ; de  longs  dif 
cours , une  luire  d’idées  fimultanées  ne  peuvent 
erre  que  reçues , c’eft  à-dire  déclamés  fans  mefure 
mais  ne  fauro.ent  être  chantés;  car  le  muficien  ni 
peut  avoir  qu’un  motif  à la  fois;  & s’il  le  quittoit 
pour  en  ftnvre  un  autre  , ou  s’il  cherchoit à les  accu 
miner,  il  neproduiroil  la  plupart  du  rems  aucun  effet 
Qua  ire  vers  pour  la  première , autant  pour  la  fécondé’ 
partie,  c eft  prelqtte  tou,  ce  qu’un  muficien  peut 
exprimer  dans  un  a, r , (ans  nuire  à l’unité  de  fon  ma. 
r,/.D.ins  la  comedte,  la  faillie  permet  par  foisd’af- 
lembler  un  plus  grand  nombre  de  vers , 6c  des  dif- 
cours  1res  variés  ; mais  alors  le  compofiteur  eft  obligé 
de  changer  de  mon f,  & même  de  mefure, 'auffi  fou- 
vem  que  le  poete  change  d’idée  & de  firuation  ■ 
enlorte  que  ce  genre  d’airs  comiques  eft  proprement 
un  recueil  de  trots  ou  quatre  airs  différens.  Dans 
la  tragédie  le  goût  étant  plus  févere,  les  occaftons 
de  changer  de  me.ure  & de  motif  (o nt  rares. 

Le  motif  eft  comme  une  propofition  partage  en 
deux  membres.  Lolque , par  exemple , le  poète  dit  - 
Ptr  pitta  , bell'  idol  mio  , non  mi  dir  ch'  io  fono  in. 
grato;  infclicc  , fvinturato  atbaftania  il  ciel  mi  fà 
le  premier  membre  du  motif  elt  confaeré  aux  deux 
premiers  vers  , & le  fécond  aux  deux  autres. 

Ceux  qui  n’entendent  pas  le  langage  de  là  mu- 
fique , regardent  le  retour  du  motif  & des  nrirnes 
paroles  comme  une  firnple  répétition  ; mais  avec 
des  organes  plus  délicats  & mieux  exercés  vous 
fentez  bientôt  que  c’eft  à ces  prétendues  répétitions 
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que  vous  devez  les  împreflions  les  plus  fortes  & 
les  plus  délicieufes:  fans  elles,  quelle  que^  foit  la 
variété  des  modulations  & des  effets  de  l’harmo- 
nie , ce  n’eft  qu’un  vain  bruit  dont  vous  vous 
fentez  bientôt  excédé,  fi  le  muficien  ne  fait  vous 
fixer  par  des  idées  qui  vous  reviennent  & vous 
relient. 

D’ailleurs , comme  l’air  eft  réfervé  pour  les  mo- 
me.ns  pafiionnés , &C  qu’il  eft,  pour  ainfi  dire,  la 
récapitulation  & la  peroraifon  de  la  fcene,  la  ré- 
pétition des  memes  paroles  y eft  ordinairement  fu- 
blime  par  la  variété  de  déclamation,  par  laquelle 
le  compofiteur  cherche  à imiter  les  differens  ac- 
cens  de  la  même  paflîon.  En  effet , lorfque  Mc- 
rope,  dans  l’excès  de  fa  douleur,  déclare  qu’elle 
mourra  défefpérée  , en  confervant  le  motif  de  fon 
air,  elle  ne  fe  contentera  pas  de  le  dire  une  fois; 
elle  le  dira  vingt  fois  ; elle  le  dira  de  toutes  les 
maniérés  : tantôt  en  fuppliant , elle  cherchera  à 
s’attirer  la  pitié;  tantôt  elle  le  dira  avec  tous  les 
cris  du  défefpoir;  tantôt  fuftbquée  par  la  douleur, 
la  parole  lui  manquera  ; & ne  pouvant  articuler  , 
elle  pouffera  des  iyllabes  entrecoupées  : ah...mo... 
n....ra...  jufqu’à  ce  qu’un  accès  de  frénéfie  lui 
rende  la  force  de  crier.  Dans  toutes  ces  diffé- 
rentes déclamations , elle  ne  chantera  jamais  que 
les  mots  difperata  morira ; mais  celui  qui  n’y  trou- 
vera qu’une  répétition  des  mêmes  paroles,  ne  doit 
jamais  entendre  de  la  mufique. 

On  a aufti  attaqué  I’ufage  de  reprendre  la  pre- 
mière partie  de  l’air  après  la  fécondé.  Lorfque  cela 
ne  fe  peut  fans  un  contre-fens  dans  les  paroles , 
cela  ne  peut  être  approuvé;  mais  il faudroit  prier 
les  poètes  de  ne  point  mettre  le  compofiteur  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  reprendre  fon  air  fans  bleffer 
le  fens  commun.  Car  en  y réfléchiflant , on  trou- 
vera le  dà  capo  très-néceflaire  à l’effet  d’un  air  dont 
le  motif  & le  cara&ere  échapperaient  fans  cela  à 
l’oreille  avec  trop  de  facilité. 

Pour  ne  point  ôter  à l’air  fon  effet , on  ne  fau- 
roit  employer  trop  de  foins  pour  faire  fortir  fon 
motif,  ni  trop  de  délicateffe  pour  le  ménager.  Deux 
ou  trois  airs  faits  avec  le  plus  de  goût  ôc  de  génie, 
ne  pourroient  fe  fuccéder  fans  s’entre-nuire,  & 
voilà  une  des  raifons  qui  ont  engagé  de  partager 
le  drame  en  mufique,  en  récitatif  & en  airs.  Car 
indépendamment  de  la  raifon  muficale  qui  veut 
que  l’afteur  ne  chante  qu’au  moment  le  plus  inté- 
refiant  de  chaque  fituation , il  eft  certain  qu’on  ne 
pourroit  chanter  plufieurs  airs  de  fuite  fans  fati- 
guer & rebuter  l’oreille  la  plus  avide  de  mufique. 

Toute  cette  théorie  du  drame  en  Mufique  qui 
a reçu  fa  perfeftion  dans  ces  derniers  tems  par 
l’illuftre  Metartalio,  & par  Vinci,  Léo,  Feo,  par 
le  divin  Pergoleft,  par  l'immortel  Haffe  que  1 Italie 
a nommé  le  faxon  par  excellence  , par  d autres 
grands  maîtres  qui  ont  fuivi  ces  hommes  de  gé- 
nie , mériterait  d’être  mieux  approfondie  ? Une 
mufique  dont  le  récitatif  & le  chant  fe  confon- 
droient  & n’auroient  pas  un  caraftere  diftinft , ne 
pourroit  manquer  d’être  faftidieufe  & infuppor- 
table.  . 

Le  récitatif  ne  doit  être  qu’une  déclamation  no- 
tée ; ainfi  il  ne  peut  avoir  ni  motif , ni  mefure , 
deux  chofes  effentielles  à l’air  ; la  maniéré  de  le 
débiter  ne  peut  donc  être  tranfmife  que  par  tra- 
dition; mais  il  imite  par  la  variété  des  inflexions 
& des  tons , toutes  les  variétés  du  difeours  & du 
dialogue  : & pour  bien  faire  le  récitatif,  il  ne  faut 
pas  fouvent  moins  de  génie , que  pour  faire  un 
bel  air.  Aufti  tous  les  grands  maîtres  ont  écrit  le 
récitatif  d’une  maniéré  fupérieure;  & Pergoleft  & 
Hafle,  ft  fublimes , fi  profonds  dans  leurs  motifs, 
font  encore  étonnans  dans  leur  maniéré  d’écrire 
le  récitatif. 
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La  mufique  inftrumentale  fuit  les  réglés  les 
principes  de  la  mufique  vocale.  Il  faut,  à chaque 
morceau,  outre  le  caraûere  du  mouvement,  fon 
motif  & fon  idée  principale  qu’il  faut  conduire  <S£ 
deftîner  avec  le  même  goût  & la  même  intelli- 
gence. La  nation  qui  chante  le  mieux,  aura  la  plus 
belle  mufique  inftrumentale  ; aufti  lorfque  la  mu- 
fique inftrumentale  d’une  nation  eft  reconnue  fu- 
périeure, on  peut  parier  pour  l’excellence  de  fa 
mufique  vocale. 

Le  genie  de  la  Mufique  demande  peut-être  plus 
de  délicatefle  & plus  délévation  qu’aucun  autre 
art.  Il  a je  ne  fai  quoi  de  divin;  mais  fes  effets 
difparoiflent  comme  l’éclair  du  feu  du  ciel,&  fes 
ouvrages  ne  réfiftent  point  au  tems.  Nous  ne  con- 
noiflons  que  par  l’hiftoire  les  effets  prodigieux  de 
la  mufique  ancienne;  dans  cent  ans,  peut-être , on 
ne  connoîtra  que  par  oui- dire,  les  chefs-d œuvres 
de  tant  de  grands  maîtres  de  notre  fiecle.  On  re- 
trouve par-tout  également , & dans  le  marbre  fo- 
lide,  & dans  le  fon  fugitif,  la  vanité  des  chofes 
humaines,  &c.  ( Article  de  M.  G RI  MM.  ) 

MOTIR  , ( Géog.  ) île  des  Indes  orientales , une 
des  Moluques , entre  celles  de  Gilolo  à l’orient , des 
Celebes  à l’occident  , de  Tidor  au  feptentrion  & de 
Machianaumidi.  Elle  n’a  que  4 lieues  de  tour.  Long. 
144.  40.  lut.  20. 

MOTRICE,  féminin  de  moteur , fe  dit  d’une  puif- 
fance  ou  force  qui  a le  pouvoir  ou  la  faculté  de  mou- 
voir. Voye^  Mouvement  , Force  & Accéléra- 
trice. 

M O T R I L , ( Géog.  ) petite  ville  d’Efpagne , au 
royaume  de  Grenade  , avec  un  port , à 1 1 lieues 
efpagnolesS.  E.  de  Grenade.  Quelques  auteurs  con- 
jecturent que  c’eft  l’ancienne  Hexi^  ou  Sexi , dont  les 
habitans  s’appelloient  Sexitains.  Son  terroir  pro- 
duit d’excallens  vins.  Long.  14.^7.  étit.  36.22. 

MOTTE , f.  f.  tn  général , petite  élévation  de 
terre  labourée  ou  non. 

Motte  , ( Jardinage.')  eft  une  grofieur  de  terre 
adhérente  aux  racines  d’un  arbre  , & qui  les  con- 
ferve  ; ce  qui  difpenfe  d’en  couper  la  tête.  V oye^ 
Lever. 

C’eft  aufti  la  terre  qu’on  laiffe  au  pié  des  fleurs 
que  l’on  levefur  la  couche  , & qui  eft  fi  néceflaireà 
leur  reprife  , que  quand  elle  vient  à s’ébouler  , les 
Jardiniers  regardent  la  plante  comme  perdue , &.  la 
mettent  au  rebut. 

Motte,  ( Fayanc.  Pot.  ) mafia  de  terre  éplu- 
chée , marchée  , & prête  à être  mife  fur  le  tour  pour 
y prendre  la  forme  d’un  vaifleau. 

Motte  a brûler  , terme  de  Tanneur  , c’eft  une 
efpece  de  pain  rond  & plat  , qu’on  fabrique  avec 
du  tanné  qu’on  foule  avec  les  piés  dans  un  moule. 

Le  petit  peuple  & les  pauvres  fe  fervent  de  mottes 
pour  faire  du  feu  , parce  qu’elles  fe  vendent  a bon 
marché  & qu  elles  confervent  long-tems  la  chaleur 
lorfqu’elles  font  embrafées. 

Motte  , terme  de  Chaffe  & de  Fauconnerie , pren- 
dre motte  , fe  dit  d’un  oifeauqui,  au  lieu  de  fe  per- 
cher fur  un  arbre  , fe  pôle  à terre. 

Motte  , ( Géogr.  ) nom  par  lequel  les  François 
défignent  une  petite  élévation  , & qu’ils  ont  enfuite 
étendu  à des  villes,  bourgs , châteaux  , villages  ou 
maifons  de  campagne  fitués  fur  quelque  éminence. 
Je  ne  parlerai  cependant  que  de  la  feule  ville  nom- 
mée la  Motte  en  Lorraine , dans  le  bailliage  de  Baf- 
figny  , aux  frontières  de  la  Champagne  , & à une 
lieue  de  la  Meufe.  Cette  ville  paffoit  pour  une  place 
imprenable  par  fa  fituation  au  haut  d’un  rocher  ef- 
carpé.  Le  cardinal  Mazarîn  la  fît  aflîéger  par  Maga- 
lotti  fon  neveu,  & enfuite  par  M.  de  Villeroi , qui 
contraignit  finalement  le  gouverneur  de  la  place : à. 
fc  rendre  en  1644.  La  capitulation  portoit,  quelle 

ne 
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de  France  en  Alfaee  fii„  1 ,7-’  \Geo8‘)  nvicre 

montage.  H, .1 f7?"nd.ft  <?"«  dans  les 
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ntre  DaJrT &“  **  - 

montagne.  Le  roi  d’Yemen  fait  in  c “ U?e  petite 
maifun  de  plailànce  qu'il  a bâtie  aVtaÆj 

“ Mn°n?l°T  i0"“-  ff-»’  40 ■ Ul-  >ts. 

MO  UC  ET  , vqyrç  Mineau. 

tire  du  manioc,  a un  petit  goût  aigrelet 

vraj  poifon , qui  perd  néanmoins  toutes  Tes  mauvaT 

f«  qualités,  ou  en  vieilliffan, , ou  par  7 , 7 

S‘7^r>&danspr^:‘-^S- 

es  peueem  feulement  s’en  fervir  quelquefois  les 
. au*  ',ntr«-  Les  mouches  ont  une  tête  un  cor 
ce  et,  un  corps  ; la  ,ê,e  tient  ordinairement  au cor 
cciet  par  un  cou  affez  court,  & fur  lequel  elle  peut 

SnùiitŒrft,ep,USP=ti^^“'-^ 

On  peut  divifer  les  mouches  ç n deux  rla/Tmc  « ' » 

miere  comprend  les muncAts  ql,i  ontune  trompe  & 
qui  n ont  point  de  dents  ou  de  ferres  ; la  fécondé  eft 
compofee  des  mouches  qui  ont  une  bouche  fani  dems 
fenfibles  ; la  tro  fieme  renferme  les  ,é  Y 
une  bouche  munie  de  dents  7 h“  1m  onc 
mouches  qui  ont  une  trompe  & des^nî^Tes*  ’ ^ 

ches  a deux  ailes,  obfervées  par  M de  R,'  L “T 

dcn7USesaPpa°rr  exef  ‘“l  & à. 1 “f«on’de 

bleues  des  vers’de  la  viaTde  ! îoutesï" ferites°“»“ 

‘ <ple  Pon  V01t  dans  les  mailons , & les  coulins” 
une  trompe  fans  avoir  de  dents  , & fom  dfla’ 
premtere  claffe.. Les  petites  mouches  qui  paroiffent 

,U1  Tol?bX.m  k deS  C0UfmS  ’’mais  Souvent 


plus  grandes  , ont  une  bouche  fans  dents  , & appar- 
tiennent à la  ieconde  claffe.  aPpar- 

II  y a beaucoup  de  genres  de  mouches^  quatre  ailes 
dans  la  tro, fie, ne  & la  quatrième  claffe!  Tou, es  les 
guepes  ont  une  bouche  & deux  dents  en-dehors 
aulh  elles  lont  delà  troifieme  claffe,  tomes  les  abeil’ 

‘hes  papilhonnacees  , qui  viennent  de  diftêrenteTéf 
K“,’  fI8neS  iUll,at“lues  ’ «Hes  n’ont,  ou™  bot 

che  a demS;  a,m  s fon[  ^ |a  J unebnu. 

Tous  le  pucerons  ailés  & les  faux  pucerons  ailés 

font  ga  “ T Une  tr0mPe  lans  «oit  de  dents  & 
font  par  conleqt.ent  de  la  première  claffe  ’ 

On  pourra, t taire  une  cinquième  claffe  nui  com 

font"?0!'  ,?  T“4wàtêle  en  trompe.  Ces  têtes 
font  fort  allongées  , & ont  comme  celles  des  ô 
féaux  , une  iorte  de  long  bec  mal.  „„  ? 

que  par  fon  bout , c’eft-àYlire  à 1 Vnd  R , ° l,/re 

des  autres  inferies  finiffent.  Celles  de  qudquês-uns 
ont  un  prolongement  qu,  a la  figure  d'une  irompe 
ma, s qui  eft  rotde , qui  ne  peut  changer  de  figure  ni 
de  polit, on , fans  que  la  tête  en  change  S an 

-J-néuÆS'.H 

Apres  ces  cinq  premières  claffes  , on  peut  faire 
trots  autres  claffes  fubordonnées  , dont  les  caraàe! 

res  feront  pris  de  !a  forme  du  corps  : favoir  ]a 

djllc  des  mouches  a corps  court  & plus  large  ou’é- 
pats  ; telles  lont  les  mouches  bleues  dé  la  viande  ‘ les 

pic  1,1  vifible'/ comme  dans'  £ K, 

lïf  ^W^^ChneUm0nS  • '«  m°ùehes  des  gtd- 

& de“a  tromïf  drS  P?”  fon'  >Ws  du  port  des  ailes 
~,d  trompe  , de  la  figure  des  amennes , & d’au- 

pofl^ieures.eXter‘eUreS  dU  C°rpS’  & Iur  ' °eS 

11  faut  confidérer  le  port  des  ailes , lorfque  la  mou 
che  eff  en  repos , ou  lorlqu’eile  marche  7 Ce Zê 
qu,  portent  leurs  a, les  parallèles  an  plan  de  pofitio  ï 
lont  en  plus  grand  nombre  que  celles  oui  1^7  ’ 
nent  dans  des  direûions  inclinées  i°  LesU  Y 1 
portent  lents  ailes  de  façon  qti’eüescouv  e„,  , ^ 

en  partie , fans  le  couvrir  lLe  ’autrë  fié  il  °'PS 
que  deux  ailes , ou  f,  elles  en  “m  m!éuè  , ^ 

des  fupérteures  empiété  fenfiblement  fur  IWre  'T 

D autres  lont  faites  de  façon  , & fe  Croi(énf  à 4 ’ 
desS.  fo  D’autres  ^ ^ 

ades  de  plufieurs  autres  mouches  fe  croifent  f,„-  l. 
corps  & celle  qui  eli  lupétieure,  s 

efcyee  fur  la  ligne  du  milieu  du  corps  née  tut 

fur  kdn'  7sC  Que‘c>"e,s  mouch“  ont  les  ai  es  potées 
le  <los  ,&  appliquées  les  unes  contre  les  ailtres 
dans  un  plan  vert, cal  ; telles  Ion,  plufieurs  efpécès 
de  peines  demotlelles  , & les  mouches  ephetncU  7 ' 

Les  a, les  de  plufieurs  autre,  mouches  tL  . ZZuL 
obhqttement  contre  les  côtés,  & |e  rencontrent  al 
de/Tus  du  corps  ; par  exemple,  les  aiies  dp 
du  petit-lion  , des  pucerons , & celles  de  la  ZZhç 
E E e e e 
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do  fouttni-lioit.  9°.  D'autres  mouches  Mit  les  ailes 
appliquées  contre  les  côtés  ; mars  ces  ailes,  apres 
s'etre  élevées  , fe  recourbent  lut  le  dos  en  forme  de 
roitécrafé.  10°.  Enfin  d’autres  mouches  tiennent  leurs 
ailes  obliques,  de  façon  qu’elles  fo touchent  au-de  - 
fous  du  ventre  : cette  polrtion  eft  contraire  à celle 
des  ailes  qui  forment  un  tort  au  corps  ; telle  eltla 
mouche  qui  vient  du  ver  du  bigarreau. 

Certains  genres  de  mouches  ont  1 . des  antennes 
articulées.  1'.  des  antennes  articulées  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  groifes  , à melure  qu  elles  s e- 
foisment  de  la  tête  ; ce  font  des  antennes  en  forme 
deniatl'ue.  3“.  Les  confins  & certaines  t.pules  ont  des 
antennes  qui  relTemblent  à des  plumes  4 .11  y a des 
antennes  qui  à leur  origine  & près  de  leur  bout  font 
plus  déliées  que  dans  tout  le  relie  de  leur  etendue , on 
les  appelle  aucunes prifmaüqucs.  5”.  Quelques  mou- 
thts  ont  des  antennes  branchues  ou  fourchues.  6 . 
D’autresOnt  des  greffes  antennes  extrêmement  cour- 
tes • elles  n’ont  que  deux  ou  trots  articulations,  deux 

ou  trois  pièces  pofées  l’une  lur  l’autre  , forment  un 
pic , un  lupport  à un  grain  d’un  volume  plus  confi- 
dérable  , par  lequel  l’antenne  eft  terminée  : onl  ap- 
pelle  antenne  à palette. 

Les  .rompes  peuvent  fournir  les  carafteres  de  bien 

des  genres.  Les  unes  ont  un  fourreau  compofe  d une 
feule  piece  ; les  autres  en  ont  un  tan  par  la  reunion 
de  pluùeurs  pièces  différentes  : les  unes  ont  des 
fourreaux  comme  écailleux  , les  autres  en  onfde 
Charnus;  ceux  de  quelques-unes  font  terminées  par 
un  empâtement  charnu  par  des  elpeces  de  greffes  lè- 
vres ; d’autres  trompes  font  faites  comme  une  e(- 
pece  de  fttfeau  dont  le  bout  ferait  creux  , t-c  ■. 

Il  y a des  infeaes , par  exemple  des  demo.felles, 
qui  ont  la  tête  prefque  ronde  ; d’autres  ont  la  tete 
plus  large  que  longue. 

V Ouelques  infeaes  ont  deux  corcelets  ; telle  eft  la 

mouche  du  fourmi-lion  : le  corcelet  eft  plus  ou  moins 

cl  Toutes  les  mouches  ont  fix  jambes , mais  elles  font 
plus  ou  moins  longues  ; les  confins  & ta  «*«£»  ta 

ont  très  longues.  Ces  fix  jambes  tiennent  ordinaire 

tuent  au  corcelet  ; mais  dans  quelques  elpeces  une 
des  paires  de  jambes  eft  attachée  à un  des  anneaux 

d“£ Zmouctus  ont  à la  partie  poftérieure  fecannii 
aiguillon, une, arrière  , une  lc.e,  deslongs  fi  etsfem- 
blables  à des  antennes.  Les  tarneres  appartiennent 
aux  femelles  , 8c  leur  fervent  à percer  8c  à entail- 
ler les  «rps  dans  lefquels  elles  dépofen,  leurs  œufs 
La  plupart  des  mouches  font  ovipares  ; mais  il  y en  a 
ouUont  vivipares,  8£  qui  mettent  au  jour  des  vers 
vivans  Certaines  elpeces  de  mouches  ne  font  dtftin- 
nuées  que  par  la  grandeur.  Il  y en  a qui  font  lolita, 
fes  , cfautres  vivent  en  fociete  comme  les  guegs. 
les  abeilles,  &c.  Voyelles mem. pour. [enter al He£ 
mut  des  infect,  par  M.  de  Reaumur  , tom.  IV.  donc 
ce  extraie  a ici  cire.  Voyeq_  INSECTE. 

Mouche  cornue  , taurus  volutes  , (Hejl.teue.) 
fearabé  de  l’Amérique  St  des  îles  Antilles,  dont  e 
corps  eft  prelque  au®  gros  qu  un  petit  œuf  de  poule 
un  peu  applati , ayant  comme  tous  les  autres  lcara- 
bés  des  ailes  fort  déliées  recouvertes  par  d autres 
affe  en  forme  de  coquilles , d’une  fubftance  feche  , 
affez  ferme  , très-liffe  , luifante , d une  couleur  de 
feuille  morte  tirant  fur  le  verd  & parfen.ee  de  peti- 
tes taches  noires  ; le  relie  du  corps  eft  d un  beau  noir 
d’ébene  très  poli,  & principalement  garni  à la  par- 
tie pofterieure  d’un  duvet  jaune  difpofe  en  forme  de 
frange.  L’animal  a f.x  grandes  pattes , dont  qua  re 
prennent  naiffance  au-deffus  de  la  poitrine  , & les 
deux  autres  font  attachées  au  milieu  de  la  partie  m- 
férfoure  de  l’eftomac  ; elles  fe  replient  chacune  en 
«rois  parties  principales  par  de  fortes  atuculauons , 
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dont  quelques-unes  font  armées  de  pointes  tres-ax- 
gués  ; les  extrémités  de  ces  pattes  font  terminées  par 
trois  petites  griffes  courbées  en  crochet , très  - pi- 
quantes , 6c  s’accrochant  facilement  à tout  ce  qu’elles 
rencontrent.  La  tête  de  cet  inl'efle  paraît  comme 
étrangléeôt  détachéedu  corps  ; elle  a deuxgrosyeux 
ronds  , demi  fphériques , de  couleur  d’ambre  , très- 
clairs  & fixes  : la  partie  qui  eft  entre  ces  yeux  s’avan- 
ce beaucoup,  8c  s’étend  d’environ  deux  pouces 
demi , formant  une  grande  corne  noire , très-polie  , 
recourbée  en-deffus  , garnie  de  quelques  excreicen- 
ces  de  même  matière , 8c  terminée  par  deux  four- 
chons difpofés  l’un  au-devant  de  l’autre.  Le  dellus 
de  la  tête  eft  emboîté  dans  une  efpece  de  calque  lar- 
ge d’un  pouce  , s’allongeant  par-devant  comme  un 
grand  bec  un  peu  courbé  , long  à peu-près  de  trots 
pouces  de  demi , garni  de  deux  éminences  pointues , 
dilpolées  des  deux  côtés  vers  les  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur ; le  dellus  de  ce  bec  eft  d’un  beau  noir  , auffr 
luftré  que  du  jais  poli  ; mais  le  deffus  eft  creufe  par 
une  petite  rainure  toute  remplie  d’un  poil  ras  très- 
fin  de  couleur  jaune  > & plus  doux  que  de  la  foie , & 
un  peu  ulé  dans  la  partie  de  ce  bec  qui  s’approche 
de  la  corne  inférieure  dont  on  a parlé.  Tout  1 ani- 
mai peu:  avoir  lix  pouces  de  longueur  d une  extré- 
mité à l’autre  : il  vole  pelamment , & pourrait  faire 
beaucoup  de  mal  s’il  rencontrait  quelqu  un  dans  Ion 
Dallage.  M.  le  Romain*  , 

Mouches  luisantes  , autrement  nommées 
bêtes  à feu , c’eft  un  petit  infefte  des  pays  chauds  de 
l’Amérique  , moins  gros  , mais  plus  long  que  les  mou- 
ches ordinaires  , ayant  les  ailes  un  peu  termes , d un 
cris-brun  , couvrant  tout  le  corps  de  1 animal.  Lorl- 
qu  il  les  écarte  pour  voler , &:  qu’il  découvre  la  par- 
tie pollérieure , on  en  voit  fortir  une  clarté  tres-vive 
(k  très-brillante , qui  répand  la  lumière  lur  les  objets 
circonvoilins.  Ces  mouches  ne  paroiffent  que  le  loir 
apres  le  coucher  du  loleil.  Les  arbres  & les  builjons 
en  l’ont  tout  couverts  , principalement  lorlqu  il  a 
beaucoup  plu  dans  la  journée  ; il  iemble  voir  autant 
d’étincelles  de  feu  s’élancer  entre  les  branches  & les 

feuilles.  . „ f . 

L’île  de  la  Guadeloupe  en  produit  d une  autre  lorte 
beaucoup  plus  groffe  que  les  précédentes , dont  la 
partie  poftérieure  répand  une  plus  grande  lumière, 
qui  fe  trouve  fort  augmentée  par  celle  qui  lort  des 
■yeux  de  l’animal.  M le  Romain . 

MOUCHE-À-M1EL  6*  MIEL,  (Econ.  rujl.) Tout 
n’eft  pas  dit  fur  le  compte  des  abeilles.  Beaucoup 
des  traits  de  leur  induftrie  & de  leurs  finùmtns  ont 
échappé  à la  patience  & à la  fagacité  des  obferva- 
teurs.  Mais  connût-on  tout  ce  dont  elles  lont  capa- 
bles dans  un  climat , on  n’auroit  pas  droit  de  conclure 
qu’il  en  eft  de  même  dans  tous  les  autres.  La  diffé- 
rente température  de  l’air  failant  varier  leur  conduite 
pour  leur  confervation  , & pour  augmenter  le  nom- 
bre des  effaims  &C  la  quantité  du  miel;  c’eft  pour  ai- 
der à étendre  leurs  bienfaits  que  pourront  fervir  les 
obfervations  fuivantes  propres  au  climat  du  diocefe 
de  Narbonne  & du  Rouffillion  , où  la  beauté  & la 
bonté  du  miel  l’emporte  fur  tous  ceux  de  l’Europe. 
Il  eft  furprenant  qu’avec  cet  avantage  dont  jouit  la 
montagne  de  la  Clape  auprès  de  Narbonne  ; on  s’y 
attache  comme  par  projet  à détruire  ces  animaux 
par  des  ravages  qu’on  y fait  depuis  plufieurs  an- 
nées & dont  il  fera  parlé  dans  V article  Troupeaux 
DES  BÊTES  À LAINE  , à qui  ils  font  encore  plus 

cruels.  . , 

Les  effaims  viennent  toujours  dans  le  printems, 
& jamais  pendant  l’été  ni  l’automne.  La  durée  des 
tems  depuis  la  l'ortie  du  premier  effaim  au  dernier 
en  chaque  année,  & la  quantité  des  eflaims  eft  pro- 
portionnée à la  quantité  des  ruches  - meres  , & à 
l’abondance  des  proviüons  qu’elles  ont  faites.  1 ouïes 
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les  ansKlfeft  l°nnem  Pas  <Æ.ims,  ni  du  Wtous 
S5“;  ,,  des/T,fs  oi  ,on  n'a  pas  du  miu  m des 

ïËÊÈË^ms 

mo,S  & demi  environ,  donna  cinq  cffâim'feTdlfi 

flëu  smiefoît'ZfeC  ’ pl/nteS  » 
occupé” à 

cependanr  affez  des  fatiguer  Sa  géléT 
OÛanif  Iv"  aVOnf-n°lls  P«  des  effaims.  S 

^rife'firetaïï?1rde. & k p™tras 

&$ërâ&?£B 

Quand1  kplT  *“  P“  °n  point  dSsqi'  ‘‘ 

^-SSSSS* 

ardeur  eft  inexprimable, quand  les  ramni  ’ ^ 

Vent  fournir  à leur  diÜaencJ  C’ia  lpagne3,  Pe«- 

ut,  comme  nous  lavons  delà  dit,  narm  n,,„  P 
que  levant  le  ««/dans  rames, le  même  jour  ■'  le'  ft 

S=KÏ£l£~ÏS;5;fe 

qu  elles  viennent  d effuyer,  par  un  travail  rW  -æ 
Ire  qui  nuit  à la  génération  ^ « On  U,  ■ P‘",â' 

acquiert  un  gôûl  bien  moi"'  g f ^ut 1" 
donner  à nos  abeilles  le  tems  Sdc  petder  & reCO„- 

tz  "Æ'iïæ  &i,“- Vénère  :ê: 

accrochés  Ce  d<W  b 0U,1  s ÿero,em  d’abord 
ou  moins'  lon'g  t^r  t^'t/ P'"S 
après  quelques  heures,  à ce’fos  J PJ  s.almoicnt 
prélentées  • „ n ■ 1 es  Ç»  on  leur  avoit 

^Iparoiilbientaprésquelqneslomf'S;^ 

’ aban' 

Tome  X.  J Je  n ai  jamais  vu  qûe  la  mort 
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l eùt  produit  ; d y a tout  fou  de  croire  nue  I», 
corps  morts  auroient  été  au  pié  de  la  rac'te  & 
dans  les  rayons , comme  on  les  trouve  dans  les 
anciennes , quand  la  vieilleffe  ou  d’amres  "aufa 
la  produtfent.  Je  n’ai  jamais  vu  auffi,  pendant  p\u- 

aîen?  fnne<?5u«  lai  <*<«vé  ces  animaux , qu’ils 
aient  change  de  patrie  : 1 homme  deftiné  à en  avoir 
fom  pendant  toute  l’année,  & occupé  uniquement 

Cer&Tr  3 |Veil,er  à.'a  fort:e  d«Peffi>in?s,  à les 
p & a les  placer,  n a pu  découvrir  cette  trans- 
migration. I eft  donc  vraiftcmblable  que  ces  effaims 
mveontens  de  leurs  logemens,  ou  par  affection  pour 
la  maifon  paternelle , vont  rejoindre  leurs  parens, 
qu. , apparemment  comme  nous , font  toujours  p ces 
a accueillir  leurs  enfans.  Il  fembie  fur  ce  S tte 
1 rneonftance  de  la  jeuneffe  & la  tendreffe  des  peres 
prodmfgnt  ces  deguerpiffemens.  ^ 

cmk  ?nlèo°rd?”  P?  ro,,1,Pî°nner  quelqu’autra 
l C,0nfiimnt  lcs  aPces  & les  Venues  des 
ellaims  & leurs  murmures  dedans  & dehors  les  ru- 
Ches?  Ne  femblc-t-rl  pas  que  celles  qu'on  leur  def- 

dônr  Tll  “q'?ant  P"rr  S 8randei'r  (car  les  aromates 
dont  elles  font  parfumées  devraient  les  y arrêter! 
en  parodient  mecontens,  après  un  examen  allez 
°"g.  en  juger  par  leurs  mouvemens  contraires 
& bruyans?  Les  uns  trouvent  la  ruche  trop  mande 
pour  loger  la  famille;  les  autres , celle  qu’on  leur 
prefente  trop  petite  ; certains  s’accommodent  de 
celles  qu  on  leur  offre,  & la  famille  s’y  love;  enfin 
d en  eft  qu.  s étant  d'abord  accommodés  duîogement 
qu  on  leur  a offert  y travaillent  ; mais  toit  înconf- 
ance,  fort  que  la  failon  qui  a fuivi  leurs  premiers 
travaux,  n ait  pu  féconder  leur  ardeur,  clics  fe  font 
découragées  , après  avoir  reconnu  apparemment 
qn  elles  ne  pourraient  remplir  leurs  premiers  nro- 
Jets,  elles  abandonnent  la  place  avec  un  ou  d--'x 
pems  gâteaux  déjà  élevés,  je  me  confirmai  dans 
m m jP'm°ff  en  ‘757. .ou  j’eus  alfez  abondant- 
ment  des  effaims.  J avois  fait  conftruira  des  ru- 
cfos  pour  les  loger,  plus  grandes  que  les  ruches- 
meres,  croyant  alors  que  celles-ci  c.ant  pleines  Si 
donnant  des  eua.ms , ex.geoient  des  cniffes  pareilles 
ou  plus  grandes  pour  me  procurer  à l’avenir  plus 
de  mre/,  en  y plaçant  les  plus  gros.  Je  me  trou,- 
par  ; pmlqiie  quelque  tems  après , tontes  ces  ru- 
ches  furent  delcrtees,  malgré  les  rayons  que  les 
effaims  avorent  de, a commencé  d’élever;  au  lieu 
que  es  pet, tes  ruches  réuffirent  mieux.  Il  „-y  euc 
que  les  plus  petits  eflïims,  qui  étant  les  derniers 
ues,  ne  trouvèrent, aucun  logement  convenable  I 
a moindre  de  mes  hrebes  étoit  pour  eux  des  pa- 
lais trop  fpaeieux  ; tous  déguerpirent,  y érant  peut- 

fo  vint  7 gparala  diffia,lta  dcs  “iftances  qui 
lurvint  alors.  On  doit  entrevoir  de- là  ou  ■ ne 

voulant  pas  des  petits  effaims,  il  faut  chL^'t  les 
ruches  des  quelles  ont  donné  des  effaims,  quand 
on  reconnoitra  qu’ils  deviennent  plus  petits;  dès- 
lors  elles  chercheront  plutôt  à répare,  leur  pert8 
qua  engendrer;  & l’on  éviterait  de  voir  périr  c-s 
ruches  merci,  fuite  ordinaire  de  l’épuifcment.  Si 
1 on  veut  cependant  profiter  de  leur  fécondité,  il  faut 
proportionner  la  grandeur  des  caiffes  à la  grofl’eur 
des  etl .unis;  enforte  qu’un  effaimn’ayantquele  quart 
•de  la  grofleur  d un  antre  (telle  étoit  à-peu-près  la 
proportion  des  groffeurs  du  plus  petit  au  plus  mai,  J 
de  mes  effaims  de  l’année  1757),  il  finit  que  |a 
capacité  des  cailles  foicnt  dans  le  rapport  de  1 à a- 
ou  bien  réunir  pltifieur  effaims,  en  ne  confervant 
qu  une  reine  (choie  fi  difficile  ) pour  éviter  la  ré- 
bellion. Il  fembie  cependant,  félon  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment,  que  les  effaims  quittant 
leur  ruche,  & ne  changeant  pas  de  patrie,  mais  (e 
réunifiant  avec  leurs  peres  , leurs  reine?  ne  font 
plus  rebelles,  & qu’elles  inlpirent  au  contraire  à 
E E e e e i; 
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recevoir,  quand  on  leur  a enleve le  miel  : car, 
comme  nous  le  dirons  bientôt,  il  fe  fait  pendant 
cette  opération,  une  perte  fi  confiderable  d abeil- 
les que  les  ruches-meres  en  font  depeuplees,  c 
qui’  difpofe  les  furvivans  à recevoir  leur  poftente 
dans  le  fein  de  la  famille. 

t Nous  devons  avoir  dé|a  entrevu  que  la  gran- 
deur des  ruches  doit  être  limitée.  La  pratique  a 
fixé  communément  dans  le  climat  de  Narbonn  , 
la  grandeur  & la  figure  à un  pnlrne  re£langulaire 
<fe  H 9 pouces  de  côté  à fa.  baie , lut  environ 
î pics  8 pouces  de  hauteur  mefure  intérieurement. 

Sur  quoi  nous  remarquerons  que  celte  hauteur  les 
expote  plus  aux  vents  que  f.  elle  étoit  moindre 
& exige  des  travaux  plus  longs  & plus  pemb  es 
des  abeilles  qui  portent  les  provifions  dans  les 

rayo"Sfait  que  les  vents,  fur-tout  ceux  d’hiver , les 
tourmentent  beaucoup.  Or,  plus  les  ruches  feron 
courtes,  moins  les  fecouffes  leront  grandes, & moins 
les  abeilles  en  fouffiiront.  Il  en  refultera  encore 
que  les  abeilles  auront  moins  de  chemin  à faire  dans 
les  ruches  pour  porter  les  mêmes  provifions  que  fi 
elles  éioient  hautes  ; St  que  le  trajet  étant  plus  court, 
elles  y trouveront  moins  d’obltacles  oc  moins  de 
détours,  que  le  prodigieux  concours  de  ces  ani- 
maux produit  inévitablement  enir  eux  pour  par- 
venir à leur  but.  Ils  en  fatigueront  d autant  moins 
qu’ils  emploieront  moins  de  teros  à porter  leur  tar- 
deau  plus  pelant  en  montant. 

Je  n’ai  qu’une  obfervaûon  pour  appuyer  1 avan- 
taee  des  ruches  courtes  ou  balfes.  Je  vois  depuis 
huit  ans  que  la  feule  que  j'ai  de  i pies  de  hauteur 
fer  un  calibre  plus  grand  que  celui  des  autres,  a etc 
conftamment  celle  qui  a porte  le  plus  de  me/. .Nous 
devons  deffendre  nos  ruches , non-feulement  contre 
les  vents,  mais  encore  contre  le  froid.  Elles  le  cra  - 
gnent  fi  fort , qu’elles  tombent  dans  une  efpece  d e - 
gourd  iffement  proportionnel  au  degré : de  : froid.  J . 
vois  cru,  pour  en  mieux  garantir  les  abeilles,  devoir 
expofer  mes  ruches  diretlemenl  au  midi.  ^ prépa- 
rai pour  leur  poftérité  un  local  relativement  a cette 
idceP6c  à l'opinion  générale  . Deux  effaims  y lu- 
rent placés;  je  fuivis  leur  conduire; je  les  voyais 

pareffeux,  tandis  que  les  ruches  voifines  expotees 

OU  levant  travaillent  avec  ardeur.  Leur  patelle 
augmenta  f.  fort  que  deux  mois  après  ou  environ, 
el'les’futent  défertées,  y ayant_  vécu  pendant  ce 
tems-là  fans  commencer  leurs  gâteaux.  J avois  cru 
cependant  ce  local  plus  favorable  que  celui  des  au- 
tres ruches.  J’eus  donc  lieu  d’être  iurpns.  D ou  ve- 
rrait cette  différence  fi  contraire  à mes  vues?  non 
de  l’expofition  au  midi , puffque  I expérience  1 exi- 
ge; mais  uniquement  de  ce  que  le  loleil,  comme 
fe  l’obfervai,  n’éclairoit  ces  deux  ruches  que  bien 
long  tems  après  fon  lever.  Les  abeilles  ne  for- 
toient  que  tard  par  cette  raifon;  tandis  que  celles 
expofées  au  levant, quoique  voifines , apportoient 
avec  diligence  chaque  jour,  depuis  quelques  heures, 
leur  mtA  leur  cite.  Celles-c.  ptohtoient  de  a ro- 
fée  ou  des  iranfpirations  des  plantes  abonnantes 
alors-  & les  autres  ne  commcnçoient  leur  travail 
que  quand  l’ardeur  du  foleil  avoit  fait  evaporer 
en  orande  partie  cette  humidité  bienfailante.  Elles 
Z trouvoient  prefque  plus  alors  oes  moyens  d ex- 
traire les  fucs  des  plantes  trop  deffechees  pour  elles, 
& ne  pouvant  y pomper  qu’avec  peine,  elles  n a- 
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V On  prépare  le  local  prairies  rue, les,  en  y plaçant  des 

nlerres  plates  de  niveau,  plus  grandes  chacune  que  la  baie  de 
îa  riicheP  le  ratifiant  quelques  pouces  à l’entour  , ahn  qu  au 
luéoUWerttnpèche  les  abeilles  d'y  aborder  librement  en 
tout  tems. 


maffoient  que  pour  vivre  fur  le  courant , fans  pou- 
voir faire  des  provifions.  Auffi  je  ni  appercevois 
prefque  chaque  jour  diminuer  l’affluence  aux  deux 
ruches.  Enfin  elles  déguerpirent  entièrement.  Je  me 
confirmai  dans  le  fentiment,  que  cette  expolmon 
étoit  mauvaife  par  ce  qui  m’eft  arrive  pendant  plu- 
fieurs  années  de  fuite.  Deux  ruches  étoient  expo- 
fées  dans  le  même  alignement  de  mes  deux  elluims. 

Des  jeunes  arbres  naquirent  8c  s’élevèrent  au  der- 
rière qui  auparavant  étoit  net;  on  négligea  d y 
remédier,  les  niches  ne  recevoient  que  tard  les 
rayons  du  foleil;  leur  fécondité  diminua,  & il 
m’elt  arrivé  qu’elles  n’ont  plus  donne  du  miel  jul- 
qu’à  ce  qu’elles  ont  été  rangées  à la  ligne  des  au- 

"'if  eft  d’autres  attentions  qu’il  faut  porter  pour 
elles  On  doit  tenir  bouchées  exaflement  les  ru- 
ches, aux  petits  paffages  prés  à laiffer  aux  abeilles, 
pour  entrer  & fortir , afin  de  les  preferver  des  ar- 
deurs du  foleil , des  vents  & du  Ivoid.  Nos  ruches 
n’y  font  gueres  propres , puifqu’elles  ne  font  que 
quatre  ais  de  fapin  vetd  St  mince  cloues  entr  eux, 
nui  fe  fendant  aux  premières  unprcffions  de  1 air, 
laiffent  à-travers  les  fentes  les  abeilles  expofees  aux 
intempéries  du  tems.  On  prend  loin  alors  (.on  le 
doit  prendre  aflidument)  de  les  boucher  , en  les 
enduifant  avec  de  la  fiente  de  bceuf  detrempee 
avec  de  l’eau.  On  s’en  fotilageroit , en  fe  letvant 
de  niches  faites  de  troncs  d’arbres  creules,  defle- 
chés  fie  parfumés  avec  des  aromates.  On  eut  allu- 
reroit  amfi  une  demeure  tranquille,  à 1 abri  des 
tems  fâcheux,  & par  lurcroit  de  bonheur, une  plus 
longue  vie , que  U deftruaion  des  ruches  avec  ces 
ais  de  fapin  abrégé  trop  louvent.  Coll  en  vain 
qu’on  fe  promettrait  de  remédier  à celte  perle  en 
voulant  contraindre  ces  pauvres  vieux  an™»»* 
à paffvr  dans  de  nouvelles  ruches  Car,  fo.t  atta- 
ch-ment  à leur  ancienne  marlon,  fo.t  foiblelle  de 
l’âge  elles  ne  peuvent  s’accoutumer  à cninger  U 
recommencer  ailleurs  leurs  logemens  ; elles  perrf- 
fent  dans  ces  travaux,  devenus  plus  onéreux  par 
le  dégoût.  Je  l’éprouvai  fur  deux  ruches  qur  s ccrou- 
loient.  Je  voulus  contraindre  leurs  habitues  a en 
prendre  des  nouvelles  bien  préparés.  On  eut  allez  de 
peine  à les  y faire  paffer;  on  les  plaça  enfin  au  meme 
endroit  : mais  bientôt  elles  périrent , quoique  1 ope- 
ration fut  faite  en  même  tems  qu  on  levait  le  me, l 
des  autres,  c’eft-à-dirc  dans  la  belle  faifon  pro- 
pre à les  engager  à élever  leur  edifice.  On  ferait 
bien,  quand  cette  dc(lti.a.on  des  ruches  eft  près, 
de  les  enfermer  chacune  toute  entière  dans  une 
plus  grande,  qui  les  conlerveroit  plus  long  tems 
& déterminerait  peut-être  les  abenles  à s attacher 
à la  nouvelle,  pour  y recommencer  leurs  travaux 
quand  la  vieille  croulerait. 

De  U confection  du  miel.  On  1 amaffe  ordinaire- 
ment dans  le  diocèfe  de  Narbonne  & dans  le  Rouf- 
fillon  une  fois  chaque  année , & quelquefois  deux 
quand  l’année  eft  favorable.  La  première  reco..e  - 

fait  vers  le  commencement  du  mois  de  Mai,  St  lu 

fécondé  dans  le  mois  de  Septembre.  Le  mel  du  prm- 
tems  eft  toujours  le  plus  beau , le  plus  blanc  , 6c  le 
meilleur.  Celui  de  Septembre  eft  toujours  roux.  Le 
deerc  de  beauté  8c  les  autres  qualues  dépend  de 
l’année  Un  printems  doux  donnant  beaucoup  de 
fleurs  8r  de  rofées  , eft  le  plus  favorable  pour  le 

rep™rP’amàffer , on  ôte  le  couvercle  de  la  ruche 
arrêté  fut  les  montans  avec  des  doux,  de  façon  à 
pôter  aifement , 8c  recouvert  d’une  pierre  plaie, 
elle  qu’elle  puiffe  défendre  la  ruche  contre  la  pluie. 
On  lâche  À même  tems  d’introduire  de  la  fumee 


On  tâche  en  même  icm»  ^ ; 

par  li  en  foufllant  conftamment  fur  des  matières  a li- 
mées fit  propres  à l’ejeciter.  On  contraim  ainfi  les 
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abeilles  attachées  à élever  ou  remplir  les  gatéaux  de 
conforver  Dès  ^ q“'°" ™“^î 

onchâtreavedlSK^irSo^Æ 

va.l  ; on  l enleve  & le  dépofe  de  fuite  danl  de!  va 
es  C[L1  on  recouvre  de  maniéré  à empêcher  que  les 

de  P rdrr  & y reP(re"drC  C‘e  Ce  ^lles  tiennent 
l &,esPrdefver  en  même  tems  de  leur 
P--  - u les  entraîne  leur  infatiabilité  naturelle 

êtrefénaarÎS/leinS  ’ °"  ’M  P°r,e  là  °ù  ^ "fiel  doit 

les  on  paffe  un  bâton  , par  of én  fùfo  tîd  rt 

mmllés  l"S  “h  gran<î  Vefe  dc  ,errc  fctebMdsI? 

, les  deux  bouts  du  bâton  renofenr  Xr  a i 

tique  n’eft  pas  fans  de  grands  inco„“L  ’uf  Len^' 
fier  & le  plus  grand  de  tous  vient  S ce  m.’o?  ne 

CbXtel'Mr fe  don^’  cha!r’r  »»*« 

il  y eu  relie  toujours  beatmouï  ma  Wlf  f ‘"“V ’ 

3"  y cha(Ii  « foufflan.  un  homnfeVjfo  fént  à la^in 

ipiiilii? 

Cl  qui  fe  (auvent  malgré  leurs  mouvemens  pour  fê 
dégager  du  gouffre  oit  elles  font  englouties  Enfin 
elles  fuccombent  après  des  longs  & vains  efom  II 
en  cil  pourtant  parmi  elles  qfti , plu  enfoncé 

apparemment  un  goût  défavantageux  , aimmenré 
écoulement'"  ’ t|Uand  7 “ 3 - fel°"  «*“*»  de 

eut  le  miel  a melure  qu’on  le  tire  des  ruches  • ouoi 

au  rouf  tea7  ■l°‘ent  de  diîlérenIes  nuances  du  blanc 
au  roux  certains  t.rant  fur  le  noir.  On  ferait  bien 
de  taire  choix  de  ces  divers  gâteaux  , & de  mettre 
cnatjue  qualité  a part  pour  le  faire  couler  fépare 
ment  ; ou  bien  mêlant  tout,  pour  aller  plus  vue  en 
belogne  ( car  les  abeilles  tâchent  de  regagner  ’em 
méeCef,fI,f  dL’S  J P-  la  fi»4Tl,  ft 

..^teï-S^îar-s; 

pourroit  en  même  tems  occuner  „„  \ r ° 

du  naufrage  les  abeill»  "uSlem 

minuer  foiblcmenTla  pe^e^parce  ouf  ’X  C'"e 
1,  J°ï!  ' Celalnous  montre  le  défaut  de  l'opération  de 

~J&*:zs&-sü£ié 

Sgftgreaouvct 

.volume,  Cdl  a qu0I  l'on  parviendra  par  l'expé- 
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dient  fuivant.  Employons  un  foufflet  qui  par  fnn 

at&gHSSGæe 

l j COïnme  font  les  plantes  vertes  lafientp^/» 

IWe’rtte  ^'pofél  “rte'  ' & 

fiera  la  b,  aile  , la  fumée  svJciteraT T™  ^ 

rond  C Sc  n,Che  f?  |,c'cé  tâæ  SÊ™  C 

canoë  , qé.XatlS 

ou’on  h"  'T’  P°‘-rra  relirer  Ie  canon  de  ce  trou' 
àqu  onbouchera  pour  remettre  dc  fuite  le  cof  S 

autanrXT"  d’'|n  ?are/'  foufflet’  0n  Poüfra  porter 
t T ? qu’uu  voudra  dans  la  ru- 

cne  6;  par  la  force  de  la  compreffion  , forcer  les 
abc.lles  a le  retrancher  vers  le  tond  , ou  d'en  for,  f 
On  peut  commencer  cette  fumivatiof 
d ouvrir  la  ruche,  & la  conS  jK'/' 
que  1 on  en  lèvera  le  miel  fans  embarmffer  foptf 
fuir  Nous  .aurons  ainfi  le  tems  de  choifir  . 

-fe  es  gâteaux , en  féparer  lefi^nm  m Xf 
& jw-deflus  tout , fauver  la  vie  à un  grand  nomfoe 

Hdoi,  paroître  fingulier  que  les  gâteaux  étant  él„ 
ves  ordinairement  en  même 
foicm  fi  didèreniment  nuancés  , quoique"”!:  foff  ’ 
memes  matières  &:  1rs  msm«  Jlle  ce  loit  les 
formés.  Ne  peutt  p3s  atTribuff^  & U>  °nt 
ferentes  couleurs  auxdifff  U f p3me  c«  *Kf- 
que  laiffe  l’homme  qui  ïeve  lfm'ief  d?  ea‘«u* 

1 entend , & relariveln, TT.  coXu.iof  f 3" '* 
nee  f 11  tranche  profondément  quant  les  eh  " 
pleines  , jufqu'à  la  croix  faite  de 
jours  mife  au  milieu  de  la  ruche  & ,,7  e ’ 
quatre  ais.  L'expérience  a fait  'voir  quTnff  “ 
jamais  s enfoncer  plus  bas,  Sc  fou  vent  ftl,t 

que  la  féchereffe  du  primems  e(l  ordin  ’ parCe 
ma,.  Par  oh  Pou  vo'i, 

rett  anche  des  morceaux  des  vieux  2âtea  °U  •°'1 
avot,  eu  raifon  d’épargner  l'année  prlcédefe^re 

ongfejour  leur  donne  une  couleur  j7une  r " 

le  prouve  font  les  gâteaux  fous  la  crZ'S  q"‘ 
detrute  pas  ; ,Is  font  roux  de  plus  en  Xsf  ? "î 
devenu  prelque  noirs  à mefure  qu'ils  f f *■ 
remarque  d’ailleurs  que  le  miel  des  effâfmf  ft 
jours  le  plus  blanc  ; ce  oui  m„cJ  , . eft  ,ou" 

que  les  différentes  couleurs  des  gâteau,  danslâ  P'-S 
nie  ruche  viennent  de  leurs  d.fférans  XeslT  f"’"' 
parence  que  le  miel  de  l'automne  chant  ,o  „ 3P' 
roux,  con,  rafle  , tndépendammeu,  de  la "Ua°  f f 
«eurs  , cette  couleur  par  le  chaud  de  l'éte5  „ ; n f 

^~rfom^1“^aX^d=p>i.s 
toujours  par  les  ruches  qui  ont  tfouné  hs'm 
effatns , afin  d’éviter  fou  «jour  trop  lonv  dansT* 

beilfl-’  °"  ll-C°nIraae  par-là  l,ne  couleur  moins 
belle,  & un  goût  moins  agréable. 

Lonqii’il  ne  découle  plus  du  miel  de  nos  vafe,  • 
nous  croyons  1 ayotr  tout  t.ré  , & J'on  por(e  „ ” ’ 
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contiennent  les  paniers  dans  une  cbaudiere  « 

faire  'a  cire.  11  eftpourtantcertainque  cet  entafiemenl 
deseâteaux  qui  on.  été  lacérés, maigre  les  grands ivut- 
des'qu’ils  laiffent  entr’eux  dans  les  Pamers’n.,  P 
fuffire  pour  laifl'er  écouler  tout  le  miel  de  l en“‘ 
deux  : de  lotte  que  ce  qui  y relie  fe  perd  dans  les 
eaux  dans  lefquelles  on  fan  fondre  la  cire, 
gagnerait  fans  doute  par  des  lotions  avec  de  le  , 
qui , mêlées  avec  celles  où  les  gens  qu,  : ont  e mud 
lavent  leurs  mains  , produiraient  enlemble  une  e 
emmielée  , qu’il  faudrait  réduire  enfmtc  a une  cer 
taine  confidence  par  l’a&on  du  feu  .afin  queUe  f 
confervàt  pour  fervir  de  nourriture  aux  abeilles 
pendant  l’hiver.  On  peut  encore  extraire  ce  m, 
par  expreffion,  en  mettant  dans  un  fac  de  toi  e 
claire  à diverfes  teptifes  , Sc  parue  pat partie ce 
qui  eft  dans  les  paniers  pour  le  faire  preller.  Le  peu 
qui  en  découlera  fera  roux , & de  la  dern.ere  qualité. 

On  peut  en  extraite  un  plus  grand  volume  & 1 a 
voir  bien  moins  roux  , li  l’on  donne  despa&ges  h- 
bres  à ce  miel  afin  qu’il  coule  vite , Sc  afin  qu  il  telle 
moins  de  rems  mêlé  avec  la  mat.ere 
les  céteaux.  Je  voudrais  à celte  fin  quon  le  crvtt 

d’une  calife  plus  grande,  mais  femblable  à celles  de 

ces  grandes  tapes  quarrees  longues  avec  lefqud! I s 
ou  râpe  le  tabac  , à qu’on  mît  à la  place  <lu  c taffi. 
mobile  qui  porte  la  feuille  de  tôle  ou  de  fer-blanc  , 
un  chaffis  en  bois  à haut  bord  avec  des  fils  de  fer  a - 
rangés  entr’eux  lut  le  fonda  la  place  de  la  grdlc de 
tôle , comme  ils  le  font  aux  cribles  avec  trémie  pour 

le  blé  ; fur  lefquels  dépotent  le  refidu  des  gateaux 
en  couche  mince  ; on  verrait  découler  deffous  dans 
la  caille  le  miel  entremêle  , d’où  il  s ecoulerott  en 
inclinant  la  machine  dans  un  vale  nus  au-deflous. 

Ce  même  crible  , ou  plufieurs  enlemble,  ferai  fa- 
vorable pour  hâter  l’écoulement  de  tout  le  iniel. 
en  réfultetoit  fans  doute  plus  de  beaute  un  diminuant 
la  durée  du  mélange  avec  la  mat.ere  des  gâte  aux.  b . 
paffoit  plus  de  parties  de  are  pat  ce  crible : , , mclees 

Lee  le  miel  , qu'-1  P“k  7^  c°e  lè- 

naire  , on  aurait  la  même  reffource  qu  on  a en  celle 
"l ; d’écumer  & de  faire  filtrer  les  écumes  en  les  re- 
mettant  lur  les  parties  qui  relieront  lur  le  crible.  . 

Il  nous  telle  à confeiller  un  autre  eputement  du 
miel  que  j’ai  vu  faire  à une  perfonne  à qu,  j en  avens 
envoyé  U"  barril  ; quoiqu’il  lu,  beau  , elle  voulut 
l'avoir  encore  plus  beau , ik  le  filtra  au  moyen  d u- 
ne  tcdle  de  canevas  ; .1  en  des  int  en  effet  bien  p us 
beau  ; le  canevas  an  êta  des  parties  melees  de  plu- 
fieurs couleurs , qui  n’a  voient  pu  s en  cparer  fans 
cela  Ce  que  j’en  ai  vu  m’a  déterminé  de  taire  à a 
venir  que  lune  choie  de  iemblable.  J allait  faire  deu 
cbaulfis  d’hipoctat  de  canevas  , dont  I ouverture  de 
chauffe  ell  un  cercle  de  bois  d’environ  quatre  pou- 
ces de  diamètre  , autour  duquel  J ai  attache  ch 
cune  ayant  environ  un  pie  ce  onguent.  J a at- 
taché aulfi  fur  le  cercle  une  ante  de  ruban  de  fil  P» 
lequel  ic  veux  fufpendre  celte  chauffe  au  col  eu 
vale  où  loge  le  panier  , (5c  par  où  coule  le  miel  qui 
en  ion.  En  palfant  dans  cette  chauffe,  d y dépotera 
les  faletés  6C  les  écumes  qu’oit  vmdera  , à mdure 
qu’elles  s’y  entafferont , ou  dans  les  paniers  ou  dans 
les  cribles  que  je  propole  , ou  dans  une  autre  chau  - 
fe  , tandis  que  le  miel  epure  tombera  dans  levage 
au-deflous  .Article  de  M.  Barthes  le  pere,  de  ta 
Société  royale  des Jcttnces  de  Mnntptlltcr. 

Mouches  a MIEL  du  contenant  des  des  de  l Ame- 
rltuc.  Elles  font  pins  petites  de  plus  noires  V'c 
les  de  l’Europe , errantes  6c  vagabondes  dans  les 
bois  cherchant  des  , roues  d’aibres  creufes  pour  y 
établir  leur  demeure  ; le,  r miel  ell  toujours  liquide 
comme  du  firap  , ce  qui  provient , (ans  doute,  de 
l’extrcme  chaleur  du  climat  ; c’efl  pouvquo.  ces  mou- 
ches ont  loin  de  l'enfetmer  dans  des  efpcces  de  vel- 
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fies  . bien  jointes  les  unes  auprès  des  autres,  5c 
difpofées  à-peu-près  comme  les  alvéolés  que  font 

n°La^ciie  qu’elles  emploient  dans  leur  travail  cil 
d’un  noir  un  peu  roufsâtre  , très-fine , tres-douce  au 
toucher,  8c  s’étendant  facilement  entre  les  doigts 
ce  qui  la  rend  très-propre  pour  tirer  tort  exaften  ent 
les  empreintes  des  pierres  gravées  en  creux.  Les 
moinesLe  la  nouvelle  Efpagne  & de  la  cote  de  Ca- 
rac  s’en  fervent  pour  faire  des  cierges  qui  donnent 
une  lumière  fort  trille  : on  en  fait  au®  des  petits em- 
plâtres pour  ramolir  les  duttllons  & coips  des  pies. 
Les  Caraïbes  en  compofent  une  eipece  ce  matlic, 
qu’ils  appellent  many  , fervent  à diffétens  ulages. 

y oyez  ï article  MaNY.  

Cette  cire  eft  connue  dans  les  Antilles  fous  e nom 
de  cire  de  la  Guadeloupe  , d où  on  l’apporte  a la  Mar- 
tinique pour  en  faire  des  bouchons  de  bouteille  , elle 
ne  blanchit  jamais,  pas  même  en  la  lailant  bouillir 
dans  une  forte  dlffolution  d’alkah  fixe  ; e le  y prend 
fadement  une  couleur  brune,  f»  partmt i perdent 
leur  liaifon , 8c  elle  devient  feche  & friable  , li , 
après  l’avoir  lotionnée  plufieurs  fois  dans  de  eau 
bouillante  on  la  fait  liquéfier  fur  le  feu , elle  reprend 
fa  couleur  noire  ; mais  elle  n’a  plus  fa  première  qu  - 
itté & fe  trouve  fort  altérée,  l’alkah  ayant  de- 
compofé  une  portion  de  ion  huile  conllituante.  I> . 
le  Romain. 

Mouche  guêpe  , voye*  Guêpes. 

Mouche  porte- lanterne  , voyK  Fûrte- 

LMT„“he  «.liste;  on  nous  en  a envoyé 

1 a . i t • /-..no  mnlldllt  - 


MOUCHE,  

la  description  fuivante  de  Lizieux  : cette  moud*, 
la  feule  que  j’aye  vû  de  Ion  efpece  , du  M-  ‘ 
bé  Préaux,  avoit  feize  ou  dix-iept  dc,  ° P ’ 

fur  à peu-près  deux  lignes  de  d.ametre  d,n  la  I us 
«offe  partie  de  fon  ventre  ; la  icce  brune  , te  dos 
d’un  verd  olive,  & le  ventre  rouge  de  grenade, 
partagé  dans  fa  longueur  d’une  ligne  jaune  : eLe 
a quatre  ailes  attachées  à un  corcelet  ; monde 
dans  fa  partie  poftérieute.  ( Nous  n avons  p i en 
tnSer  à la  figure.  ) J’é.ois  à la  rfu.1T. t.  fi..  U- 
leur  , lorfque  |e  pris  cet  infcéte.  Lu|ch. fleur  m ■ 
voit  contraint  de  m’affcoir  à l’oinarc  d un  chenc  : ] 
fentis  un  petit  corps  me  frapper  le  vilage , ce  qui  me 
fit  lever  la  vue  : j’apperçus  une  greffe  mouche  de 
l’elnece  que  les  entuns  nomment  meJJUurs  , pour  la 
ditlinouer  d’une  autre  eipece  de  dmoijUla  beaucoup 
plus  petite  , qui  nait  de  la  chrytalide  du  tou:  m -bon. 
Cet  animal  voloit  avec  une  ires-grande  rapidité  au- 
tour de  l’arbre , & je  ne  fus  pas  long-tems  a m ap- 
percevoir  qu’il  régloit  (on  vol  kir  les  tours  & les  de- 
jours  d’un  autre  infede  plus  petit  qu,  fuyo.t  devant 
lui.  Fendant  que  je  cootidérois  ce  combat , ,e  reçus 
lur  le  front  un  coup  Iemblable  au  premier  qui  m a- 
voit  touché  un  moment  auparavant , 8c  cela  dans 
l’inllant  où  la  mouche  pourfuivte  8c  fon  ennemi  , 
palf oient  à peu-prés  à la  hauteur  de  ma  tete.  Je  d s 
Ion  ennemi  , parce  que  je  connu, s les  inefficurs  tras- 
friands  des  autres  mouches  i ] ignore  cependant  s As 
mangent  indifféremment  tous  les  infcSes  volans.  Je 
ne  ta.s  trop  lur  quel  foupçonje  pris  mon  mouchoir 
pour  abattre  le  plus  gros  des  deux  infeftes  , fl  m o- 
chappa , mais  je  frappai  la  mouche , qui  tomba  au  , •- 
de  l'arbre.  L’ayant  prile  par  les  ailes  je  la  cor,., 
rois  , lorlqu’après  avoir  retrouffé  Ion  corps  vers  tes 
domrsoù  ,e  la  tenois  , comme  pour  me  piquer  , e.le 
le  rabailfa  d’un  mouvement  aufli  fubit  que  celui  m 
‘effort  qui  reprend  fa  ligne.  Ce  jeu  le  répéta  trois 
ou  quatre  fois  fans  que  j’eufie  lieude  deviner  quel  un 
étoit  l’objet  ; mais  un  petit  corps  qui  nie  tomba  Lu 
Pautre  miin  m’ayant  tendu  plus  aucnnt  aux  moiwe- 
mens  de  ma  mouche,  que  je  nommerai  fi  vous  le  voit 
te , mouche  iulift;  de  J‘  Umt , je  vis  ¥<“ 
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recourbant  fur  elle-mênié , les  anneaux  de  fori  ven- 
tre le  rétrécifloiënt  en  rentrant  un  peu  les  uns  dans 
les  autres,  & l’inféré  fe  raccourcir  6c  s’enfler  êri  pro- 
portion dé  là  contra&ion.  Dans  cet  état  tin  mouve- 
înent  vermiculaire  qui  fe  fit  de  la  partie  antérieure 
cm  ventre  vers  la  poflérieure , apporta  à l’anus , dont 
1 orifice  le  partagé*  en  deux  dans  la  longueur  d’une 
ligne,  un  globule  verd  olive  qui  s’arrêta  dans  cette 
partie:  il  paroilToit  retenu  6c  prelîe  comme  l’eft  un 
noyau  de  cerile  par  les  doigts  d’un  enfant  qui  veut 
en  frapper  ün  objet.  Alors  le  corps  de  l’animal  repre- 
nant Ion  état  naturel  avec  la  même  élàfticitc  que  j’a- 
vois  déjà  remarquée  , je  reçus  dans  la  main,  que  je 
prel entai  à delfeiri , le  petit  corps  que  j’avois  ap- 
perçu.  Comme  il  fut  lancé  avec  tant  de  force  & 
bondir  lür  ma  main  avec  tant  de  vitelTe , que  je’  ne 
pus  le  retenir  ; il  tomba  & fé  perdit  dans  l’herbe 
Ne  voulant  pas  rifquer  une  nouvelle  perte  , je  fis  un 
cornet  dé  papier  , tins  ma  balijle  au-devant  de  l’ou- 
verture, & je  reçus  après  les  mêmes  procédés  de  la 
part , douze  ou  quinze  petits  boulets. 

Les  fofees  6c  péilt-être  les  armes  lui  manquant 
pour  fa  deferiie  , elle  cefi'a  de  tirer.  Un  autre  cornet 
me  fervit  à enfermer  l’animal,  pour  me  donner  le 
loilir  d’examiner  ce  que  Contenoit  le  premier.  J’eus 
lieu  de  croire  que  c’étoit  des  œufs  : ils  étoient  moins 
oblongs  que  ceux  des  oifeaux , & de  la  groffeur  d’u- 
ne tête  de  grande  épingle.  J’en  écrafai  quatre  ils 
etoient  tort  durs , 6c  pleins  d’une  matière  rouge  6c 
épaulé.  Je  gardai  ce  qui  m’en  retient , je  les  mis  ainfi 
qiie  la  mere  dans  ma  poché  , en  me  promettant  de 
nouveaux  plaififs  à mon  retoiir  ; mais  en  arrivant 
cihez  moi , apres  quelques  heures  de  chaffe  , je  vis 
avec  ün  vrai  chagrin  , que  j’avois  perdu  mes  deux 
cornets.  J’ai  bien  des  fois  depuis  cherché  aux  envi- 
rons de  mon  chêne  &c  dans  le  canton , à réparer  cette 
perte,  que  je  regrette  véritablement;  mes  recher- 
ches ont  été  iftfruâueüfës. 

Peut-être  cet  animal , que  tous  mes  foins  n’ont  pû 
me  procurer  une  fécondé  fois  dans  le  pays  que  j’ha- 
bite , eft-il  commun  ailleurs.  Quoi  qu’il  en  foit,  je 
ne  puis  me  Iaffer  d’admifer  les  vues  de  la  nature  fur 
cette  mouche  finguliefe  ; mais  j’avoue  que  j’ai 
quelque  peine  à concilier  des  deffeins  qui  femblcnt 
ii  oppôfés  ; car  en  füppofant  que  ces  petits  boulets 
l'oient  les  œufs  de  la  balijle  , comme  la  matière  qu’ils 
contiennent  m’a  porté  à le  foupçonner , le  moyen 
d’imaginer  que  cet  infette , quand  il  fe  lent  en  dan- 
ger, le  ferve  de  fes  œufs  pouffe  défendre  contre 
l’ennemi  qui  le  prefle  ? Cela  ne  s’accorde  pas  avec 
l’amour  que  la  nature  a donné  généralement  aux  ani- 
maux pour  leurs  petits  6c  pour  leurs  œufs  : le  plus 
foible  oifeau  fe  livre  au  chien  ou  au  tiercelet  oui  ap- 
proche de^fon  nid;  & l’amour  de  fa  famille  naif- 
* ante  ou  prête  à naître , lui  fait  oublier  fa  propre  con- 
verfation.  Je  fai  que  les  infères  ne  couvent  point 
leurs  œufs , 6c  par  cette  raifon  y font  moins  atta- 
chés que  les  oifeaux  ; mais  au  moins  les  dépofent- 
ïls  dans  des  lieux  où  ils  éelofent  en  fureté.  La  balitle 
en  cela  bien  différente , ii  je  puis  juger  fur  ce  que  j’ai 
vû  , fe  fert  des  fxens  pour  combattre  & fe  détendre  ■ 
elle  les  lance  contre  l’ennemi  pour  retarder  fon  vol 
& ralentir  fa  pourfuire.Je  fens  qu’on  peut  répondre 
que  prete  a périr,  la  balijle  connoiflant  que  fa  mort 
lera  celle  des  petits  quelle  porte , fe  décharge  d’un 
fardeau  qui  l’appéfantit , qu’elle  peut  n’avoir  d’autre 
deffein  que  de  fe  rendre  plus  légère  & fa  fuite  plus 
rapide  ; que  d’ailleurs  elle  fait  que  fes  œufs  ne  feront 
pas  perdus , que  la  chaleur  de  la  terre  les  fera  éclo- 
re, & que  de  cette  ponte  forcée  dépend  le  falut  de 
la  mere  6c  de  la  famille.  Je  ne  fai  fi  la  fingnlarité  de 
la  choie  me  leduit  ; mais  il  me  femble  que  pour  tout 
cela  , il  fuffiroit  que  l’infede  pourfuivi,  laiflât  tom- 
ber lès  œufs.  Tous  les  mouvemens  que  je  vous  ai  dé- 
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ents , cette  Force  avec  laquelle  l’animal  fe  contraûc  • 
cette  v, telle  avec  laquelle  U fe  détend  , eetre  petite 

a7an?0UenfniTra'ent  & Preffe  ‘’œ“f  ™ fofla.it 

ayant  que  de  le  lancer  pour  en  rendre  le  jet  plus  ru- 
ûtlîf  “la><!,s-l,e.  Croient  autant  d’inutilités; 
î.“.  » avoI!  dautre  °bi«  que  de  Fc  délivrer 

d un  poids  incommode,  on  de  Fauver  t’a  Famille  • or 
expérience  nous  apprend  que  lu  nature  ne  Fait  ricri 
inutilement.  De  p us  quand  on  admettrait  pour  uri 
moment  que  a bal, fie  le  débarraffe  do  Fes  œufs  noué 
tuir  plus  facilement , Si  qu’elle  fait  que  la  chaleur  de 
la  terre  les  fera  eclore , cela  fera  bon  pourvu  que  le  S 
œufs  oient  arrives  au  terme  d’être  pondus  ; & alors 
.1  faudra  luppoler,  ce  q„,  eft  abfurde,  que  la  demoi- 
lelle  de  la  grande  efpece  ne  fait  la  guerre  à la  ba- 
l‘fl‘  que  quand  elle  ett  prête  à faire  fa  ponte  ; ou  ce 
qui  ne  lera  pas  beaucoup  plus  fatisfaifant , qu’elle 

ft^msdiTTr  de  ‘°?  cnncmi  '"‘Voile  n’eft  pas 
a tems  de  le  délivrer  de  les  œufs.  V 

^cienu  microfiop.)  la  feule  mouchi 
commune  eli  ornée  de  beautés  qu’on  ne  peut  guère 
imaginer  tans  le  microicope.  Cet  infime  eft  parlcmé 

°"s  S11"5  3 lê‘eiu(‘lu’i  queue  , & de  lames 
argentées  & noires , Ion  corps  eft  tout  environné  do 
foies  éclatantes  ; la  tete  oflre  deux  grands  veux  cer- 
cles dune  oordtire  de  poils  argentins;  elle  a une 
trompe  velue  pour  porter  la  nourriture  à U bouche 
une  paire  de  cornes,  plufieurs  toutfesde  tôle  noire’ 
& cent  autres  particularités.  Le  microfcope  nous  dé- 
couvre que  la  trompe  eft  compolée  de  deux  parties 

5“  e.  Fj**»'**  iur  »,«!««  , & qui  font  engainées 
dans  la  bouche  , 1 extrémité  de  cette  trompe  eft  affi- 
lée comme  un  couteau , tk  forme  une  efpece  de  pom- 
pe  pour  attirer  les  lues  des  fruits  & autres  liqueurs; 

Quelques  mouches  plus  légèrement  culorces  6c 
plus  tranfparentes  que  les  autres,  font  voir  dilti’nc- 
tement  le  mouvement  des  boyaux  qui  s’étend  depuis 
I eftomac  jufcju  a anus , ainli  q„e  le  mouvement  des 
poumons  qui  le  rafferren,  8c  le  d, latent  alternative! 
men  , li  on  diffeque  une  mouche , on  y découvre  un 
nombre  prodigieux  de  veines  difperfées  fur  la  fur- 
facc  des  mteftins  ; car  les  veines  étant  noirâtres  8c 
es  inteftins  blancs  , on  les  apperçoit  clairement  par 
ie  microfcope  , quoiqu’elles  loient  deux  cens  fois 
plus  dcl, ces  que  le  poil  de  la  barbe  d’un  homme,  si 
Ion  Leeuwenhock , le  diamètre  de  quatre  cens  cm- 
quante  de  ces  petites  .veines  , étoit  à peu-prés  cal  à 
celui  d un  leul  poil  de  fa  barbe.  1 4,  4 

Dans  plufieurs  efpeces  de  mouches  la  femelle  a un 
tube  mobile  au  bout  de  fa  queue  ; en  l’étendant  eïê 
peut  s en  iervir  pour  porter  fes  œufs  dans  les  trous 
& les  retraites  propres  à les  faire  éclore.  Il  vient  le 
ces  œufs  de  petits  vers  ou  magots , qui  après  av^r 
pris  leur  accroiffeme.it , fe  changent  en  aurélies 
pa^sqUe  1Ue  tems  aPres  > ils  forcent  en  mouches  par- 

Je  ne  finirais  point  fi  je  voulois  parcourir  toutes 
es  differentes  fortesde  mouches  que  l’on  trouve  dans 
les  prairies,  les  bois &!es  jardins:  je  dirai  feulement 
que  leurs  décorerions  furpaffent  en  luxe , en  couleurs 

CS  ’ t01“e  la  '"“gnificence  des  habits  de 
cour  des  plus  grands  princes.  ( D.  J.) 

Mouche-dragon,  ccit  d , u (Science  microfe.  J 
la  mouche-dragon  eft  peut-être  la  plus  remarquable 
des  inleêtes  connus , par  la  grandeur  & la  fiuéffc  de 
les  yeux  a releau  , qui  paroiffent  même  avec  les  lu 
nettes  ordinaires  dont  un  fe  fert  pour  lire  , iembla- 
bles  à la  peau  quon  appelle  de  chagnn.  M.  Leeu- 
7enboe - trouve  dans  chaque  œil  de  cet  animal  , zoaa 
lentilles,  ou  dans  les  defix  150SS  placées  en  elt* 
gone  ; enforte  que  chaque  lentille  eft  entourée  de 
1.x  autres  ; ce  qui  eft  leur  fi, nation  la  plus  ordinaire 
dans  les  autres  yeux  de  mouche.  Il  découvrit  auffr 
dans  le  centre  de  chaque  lentille  une  petite  tache 
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tranfparente  , plus  brillante  que  le  refte,  & il  crut 
que  c’etoit  la  prunelle  par  où  les  rayons  de  lumière 
paffoient  fur  la  rétine  ; cette  tache  cil  environnée  de 
trois  cercles , & paroît  fept  fois  plus  pente  que  le 
diamètre  de  toute  la  lentille.  On  voit  dans  chacune 
de  ces  lurfaces  lenticulaires  extrêmement  pentes  , 
autant  d’exaûitude  pour  la  figure  & la  finette  ,&  au- 
tant d’invention  & de  beauté  que  dans  1 œil  dune 
baleine  & d’un  éléphant.  Combien  donc  doivent  etre 
exj'.is  8c  délicats  les  filamens  de  la  rétine  de  cha- 
cune de  ces  lentilles  , puifque  toute  la  peinture  des 
objets  qui  y font  représentés  doit  être  plusieurs  mil- 
lions de  fois  moindie  que  les  images  qui  le  peignent 
dans  notre  œil.  . , 

Mouche  GRUE  , ( Science  microfc.  ) cette  mouche 
nommée  par  Aldrovandi , culex  maximus , 8e  par  le 
vulgaire  , pert  à longues  jambes  , préfente  pluficurs 
choies  dignes  de  remarque.  Ses  piés  difféques  dans 
une  goutte  d’eau,  font  un  tiffu  de  fibres  charnues  qui 
fe  refferrent  & s’étendent  d'une  maniéré  furprenan- 
te,  & qui  continuent  leur  mouvement  trois  ou  qua- 
tre minutes.  Leeuwenhoek  dit  n’avoir  vérifié  cette 
oblervation  que  dans  les  piés  de  ce  feul  infette.  Ses 
inteftins  font  compolés  d'un  nombre  prodigieux  de 
vaitteaux  , qu’on  peut  voir  aulfi  clairement  avec  le 
microfcope  , qu’on  voit  à la  vue  {impie  les  entrailles 
des  plus  grands  animaux.  La  queue  de  la  moud ie- 
gruc  femelle  fe  termine  par  une  pointe  acérée  , dont 
elle  fe  fert  pour  percer  la  terre  8c  dépofer  fes  œuts 
fous  le  galon.  (D.  J.) 

Mouche  cantharide  , (Hijt.  nat.  Mac.  med.) 
Poye{  Cantharide. 

Mouche  , en  terme  de  Découpeur  ; c eft  un  mor- 
ceau d’étoffe  de  loie,  velours,  latin  , ou  autre, 
taillé  en  rond,  en  cercle  , ou  autre  figure,  que  les 
dames  mettent  fur. leurs  vilages  par  forme  de  pa- 
rure 6c  d’ornement  ; la  mouche  eft  gommée  en  del- 
fous. 

Mouche  , le  jeu  de  la  mouche  ; on  ne  peut  gnere 
favoir  au  jufte  d'où  nous  vient  ce  jeu,  ni  ce  qui  l'a 
fait  nommer  mouche.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à donner  de  Ion  origine  & de  Ion  nom  des  raifons 
très-incertaines,  & qui  pourraient  par  conféquent 
u'ètre  que  fort  peu  latistaifantes.  Ce  jeu  tient  beau- 
coup de  !a  triomphe  par  la  maniéré  de  le  jouer , & a 
quelque  choie  de  l'hombre  par  la  maniéré  d'ecarter , 
qui  différé  cependant  en  ce  qu’à  l’hombre , ceux  qui 
ne  font  pas  jouer  écartent  après  celui  qui  fait  jouer, 
&L  qu'à  la  mouche  tous  ceux  qui  prennent  des  cartes 
au  talon  font  cenles  jouer.  . 

On  joue  à la  mouche  depuis  trois  jufqu  à ftx.  Dans 
le  dernier  cas  un  jeu  de  piquet  ordinaire  lufnt  y 
a même  des  joueurs  qui  ôtent  les  lept  ; mais  dans 
le  fécond  , il  eft  néceltaire  qu’il  y ait  toutes  les  pe- 
tites cartes  pour  fournir  aux  écarts  qu  on  eft  oblige 
de  faire , & afin  qu’ri  en  refte  au  talon  , outre  la  carte 
retournée  , de  quoi  en  donner  aux  moins  trois  a cha- 
que joueur , fi  tous  veulent  aller  à l’écart.  On  voit 
à qui  fera  ; l'on  prend  des  jetions  que  les  joueurs 
fixent  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  valeur , & ce- 
lui qui  fa  t après  avoir  donne  a couper,  donne  cinq 
cartes  à chacun  , par  une  , par  trois , par  cinq  , même 
s’il  le  veut , quoique  cette  dernicre  taçon  foit  moins 
honnête.  Il  retourne  enfuite  la  carte  qui  eil  la  pre- 
mière lut  le  talon  , & qui  refte  fur  le  tapis  pour  etre 
la  triomphe  pendant  le  coup.  . 

Le  premier  après  avoir  vu  fon  jeu  eft  maître  de 
s’v  tenir , c'eft-à  dire  de  garder  les  cartes  qu’il  a dans 

fa  main  fans  aucun  échange,  ou  de  prendre  une  lois 
feulement  autant  de  cartes  qu’il  lui  en  faut , cinq 
même  s’il  le  veut  ; & il  peut  paffer  s’ft  n a pas  beau 
jeu.  Ainfi  du  fécond  , du  troifieme  ,s’c- 

Celui  qui  demande  des  cartes  du  talon  eft  toujours 
cenlé  jouer , 6c  celui  qui  a pris  des  cartes  , oc  n a 
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point  fait  de  levée  , fait  la  mouche.  Voyt{  MOUCHE. 
Lorfqu’il  y a plufieurs  mouches  faites  dans  le  meme 
coup,  ce  qui  arrive  louvent  lorlqu  on  ell  fix,  elles 
vont  toutes  à la  fois  , à moins  que  l’on  ne  convienne 
de  les  faire  aller  léparément. 

11  n’y  a que  celui  qui  mêle  les  cartes  qui  mette  au 
jeu  le  nombre  de  jettons  fixe  ; 6c  par  conséquent  ce- 
lui qui  fait  la  mouche  la  lait  d autant  de  jettons  qu  il 
y en  a au  jeu. 

Celui  qui  n’a  point  jeu  à jouer  ni  à prendre  des 
cartes  , met  fon  jeu  avec  les  écarts  , ou  lous  le  ta- 
lon. Celui  qui  fait  jouer  lans  avoir  recours  au  talon , 
dit  feulement  je  m'y  tiens.  Les  cartes  fe  jouent  com- 
me à la  bête  , 6c  chaque  levée  qu’on  fait  vaut  un  jet- 
ton,  deux  quand  la  mouche  eft  double  , trois  quand 
elle  eft  triple,  ainfi  du  refte.  Si  les  cinq  cartes  de 
quelque  joueur  font  d une  meme  couleur  , c if* •r- 
dire  cinq  piques , cinq  trefles , &c.  quoique  ce  ne  foit 
point  de  la  triomphe  , ce  joueur  a la  mouche  fans 
jouer.  Si  plufieurs  joueurs  avoient  la  mouche  dans 
le  même  coup  , la  mouche  de  la  triomphe  gagneroit, 
6c  à Ion  défaut , celle  qui  feroit  la  plus  haute  eu 
point.  Pour  cela  on  compte  l’as  , qui  va  immédiate- 
ment après  le  valet , pour  dix  points , les  figures 
pour  dix  , 6c  les  autres  cartes  pour  ce  qu’elles  mar- 
quent. En  cas  d’égalité  par-tout , c eft  la  primauté 
qui  gagneroit.  . 

Celui  qui  a la  mouche  n eft  point  oblige  de  le  dire 
quand  on  le  lui  demande  , mais  doit  acculer  jufte  : 
s’il  répond  oui , ou  non , après  que  celui  qui  a la 
mouche  a dit  je  m'y  tiens  ,\e s autres  joueurs  lans  ré- 
flexion vont  leur  train  à l’ordinaire. 

Le  premier  qui  a la  mouche  Ieve  tout  ce  qu’il  y a 
au  jeu  , 6c  gagne  même  toutes  les  mouches  qui  font 
dues  ; 6 1 ceux  qui  continuent  de  jouer  après  la  mou- 
che découverte , font  une  mouche  fur  le  jeu , fans  pour 
cela  qu’il  foit  bef'oin  de  jouer.  C’eft  pour  quoi  il  elt 
louvent  de  la  prudence  de  demander  à ceux  qui  s’y 
tiennent  s’ils  l'auvent  la  mouche  , 6 C les  oblerver 
alors  ; car  ils  ont  fouvent  peine  à cacher  leur  jeu  , 
6c  le  font  connoître  par  leur  air  fatisfait. 

Celui  qui  fe  tient  à fes  cartes  doit  pour  fon  avan- 
tage particulier  ne  point  répondre  à ceux  qui  lui  de- 
mandent s’il  fauve  la  mouche  , 8c  de  les  laifler  croire 
qu’il  l’a  dans  fon  jeu  , parce  que  nous  avons  dit  plus 
haut , quand  on  répond  , il  faut  acculer  jufte.  Ce- 
pendant un  joueur  bien  affuré  de  fon  jeu  , peut  fau- 
ver  la  mouche  pour  engager  les  autres  à s’en  mettre , 
6c  leur  faire  faire  la  mouche  à tous. 

Celui  qui  renonce  fait  la  mouche  d’autant  de  jet- 
tons  quelle  eft  grotte,  de  même  que  celui  qui  pou- 
vant prendre  une  carte  jouée  en  en  mettant  une  de 
la  même  couleur , ou  en  coupant , ou  furcoupant. 

Qui  feroit  furpris  tricher  au  jeu  , ou  reprendre  des 
cartes  de  l’écart  pour  s’accommoder,  feroit  la  mou- 
che , 6c  ne  joueroit  plus.  Celui  qui  donne  mal  , rc- 
mêle  fans  autre  peine  ; ce  qui  ne  le  fait  pas  pour  une 
fimple  carte  retournée  à caufe  des  écarts. 

Mouche,  au  jeu  de  ce  nom  , c’eft  cinq  cartes  de 
même  couleur  qui  fe  trouvent  dans  une  meme  main. 
U u joueur  qui  a la  mouche  leve  tout  le  jeu  , fans  qu’il 

l'oit  nécettaire  de  jouer. 

Mouche  double  , au  jeu  de  ce  nom  , c eft  celle 
qu’on  fait  du  jeu  6 C des  autres  mouches  qui  font  avec 
lui , 6c  qui  doivent  être  gagnées  dans  le  même  coup 
que  lui. 

Mouches  simples  , au  jeu  de  ce  nom  , ce  lont 
celles  qu’on  fait  fur  le  jeu  feulement,  n’y  ayant 
avec  lui  aucune  autre  mouche. 

Mouche  de  triomphe,  au  jeu  de  mouche,  eft 
la  première  de  toutes  les  mouches  , parce  qu’elle  eft 
de  la  couleur  de  la  triomphe , 8c  quelle  emporte  tou- 
tes les  autres  , quand  elles  feroient  même  plus  hautes 
en  point  qu’elle, 

x Mouche, 
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Mouche  , fe  dit  encore  à ce  jeu  de  ce  que  dort 
payer  celui  qui , ayant  pris  des  carres  de  l’écart , n’a 
pû  faire  une  feule  levée. 

Mouche,  sauver  la  , lignifie,  au  jeu  de  la. 
mouche  , garantir  les  autres  joueurs  de  la  mouche  , 
€n  leur  proteRant  qu’on  nel’a  point. 

MOUCHÉ,  PAIN  MOUCHÉ,  en  terme  de  Rafine- 
Tlci  eft  un  pain  de  fucre  dont  la  tête  eR  tombée  par 
1 aétion  de  la  chaleur  & des  orages. 

MOUCHER  LE  CHANVRE  , terme  de  Corderit  , 
qui  lignifie  rompre  Les  pattes  du  chanvre , qui  ont  paffé 
entre  les  dents  du  peigne  en  le  peignant  ; pour  cela 
le  peigneur  tortille  les  pattes  à l’extrémité  d’une  des 
dents  du  peigne,  & tirant  fortement  le  chanvre  de 
la  main  droite , il  le  rompt  au-deffus  des  pattes  qui 
relient  par  ce  moyen  dans  les  dents  du  peigne.  Voye{ 
l'article  delà  CORDER  I,E. 

Moucher  un  cordage,  ( Corderie.  ) c’ell  re- 
trancher une  certaine  longueur  des  bouts  s’ils  font 
mal  commis  , ou  s'ils  fe  font  décommis  par  le  ler- 
vice. 

MOUCHEROLLE,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  Ornitholog.  ) 
floparola , Aid.  oifeau  qui  relfemble  au  moineau  fe- 
melle par  la  groffeur  par  la  couleur  , niais  il  a 
le  corps  plus  alongé  &c  plus  mmee.  Toute  la  face  fu- 
perieure  de  cct  oifeau  eR  entièrement  d’une  couleur 
cendrée  , femblable  à celle  de  la  louris , & lans 
mélange  d’autres  couleurs  , excepté  le  delTus  de  la 
tete  qui  a des  taches  noires  ; toute  la  face  inférieure 
ell  au  contraire  blanchâtre  , la  gorge  & les  côtés 
font  un  peu  rouffâtres,  la  queue  ell  entièrement 
brune.  Toutes  les  grandes  plumes  des  ailes  font  noi- 
râtres , les  intérieures  ont  les  bords  jaunes.  Le  bec 
cR  noir,  droit , applati , & plus  large  auprès  des 
narines  que  dans  le  reRe  de  Ion  étendue  ; la  piece 
Supérieure  eR  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure  , 
& crochue  à l’extrémité.  Les  pattes  font  petites  & 
noires.  Les  jeunes  moucherollcs  ont  le  dos  parfemé  de 
taches  noires  & de  taches  blanches.  Cet  oifeau  a 
la  bouche  grande  ; il  fe  nourrit  de  fearabés  , de 
mouches  , &c.  Raii  fynop.  rneth.  avium.  Voyez  Oi- 
seau. 

MOUCHERON  , f m.  ( IRJi.nat.Infieclolog.  ) cu- 
Jex , petite  mouche.  Le  moucheron  mâle  a des  yeux 
•Verdâtres.  Tout  proche  des  yeux,  on  voit  fortir  les 
cornes  de  deux  petites  boules  de  couleur  incarnate. 
Elles  le  divilent  en  douze  petits  boutons  noirs  , en- 
vironnés de  poils  déliés  qui  fe  croifent.  Il  y a au  bout 
un  anneau  environné  de  fix  poils.  Il  fort  du  milieu 
une  elpece  d’aiguillon  qui  eR  revêtu  de  petites  plu- 
mes de  couleur  brune,  qui  reffemblent  allez  à des 
écailles  de  poiffon.  Cct  aiguillon  eR  renfermé  dans 
un  étui,  & s’avance  en-dehors.  Il  eR  fi  pointu  qu’a- 
vec le  meilleur  microfcope  on  ne  peut  appercevoir 
que  fa  pointe  foit  émouffée,  ce  qui  paroît  pourtant 
aux  aiguilles  les  plus  aiguës.  De  fa  poitrine  fortent 
tles  jambes,  des  ailes , & deux  autres  parties  qui  pa- 
roiflent  comme  deux  petits  marteaux  de  figure  ova- 
le. A l’extrémité  de  chaque  jambe  qui  eR  brune , il 
y a une  efpece  de  petit  ongle.  Les  pies  font  revêtus 
de  plumes  qui  reffemblent  à des  écailles,  d’entre  lef- 
quelles  il  fort  quantité  de  petits  poils  noirs  , fermes 
& roides  comme  de  la  foie  de  pourceau.  Les  ailes 
font  environnées  de  petites  plumçs  avec  de  petites 
veines  ou  nerfs  dont  elles  font  tiffues  , & le  fond  de 
ces  ailes  eR  d’une  fubflancemembraneufe  & tranfpa- 
ïente.  Sa  poitrine  eft luttante,  & tire  fur  le  châtain 
brun.  Le  ventre  eR  divifé  en  huit  anneaux , comme 
le  ver  & la  nymphe , revêtu  par-tout  de  petites  plu- 
mes , & environné  de  poils  fort  déliés  qui  fe  croi- 
fent. En  la  femelle,  les  cornes  font  d’une  Rruêlure 
differente.  Les  moucherons  s’engendrent  dans  l’eau  , 
d’un  œuf  fort  petit  que  la  merey  cache  quand  elle 
yient  à jetter  fes  œufs,  ce  qu’a  découvert  le  premier 
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M.  d Hurfleau,  miniRre  de  Saumur.  Ils  font  defiînés 
dans  la  miographie  de  Hook.  Swammcrdam  a auRi 
décrit  la  tête  & les  cornes  qui  font  toutes  couvertes 
de  poils  que  les  NaturahRes  appellent  antennes.  Son 
corps  eR  brun  , & au  milieu  il  paroît  un  peu  blanc. 
L’animal  eR  tranfparent,  & au-dedans  de  fa  queue 
on  apperçoit  deux  veines  qui  viennent  de  la  poitri- 
ne ; elles  fervent  de  véhicule  à l’air  dans  la  refpira- 
tion.  r 

Moucheron  , ( Gram.  ) le  bout  brûlé  de  la  me* 
che  d’une  bougie  ou  d’une  chandelle. 

MOUCHETÉ , adj.  ( Gram .)  il  fe  dit  de  tout  ob- 
jet dont  la  furface  eR  parfemée  de  taches  petites  & 
rondes  de  différentes  couleurs. 

Moucheté  , adj.  en  termes  deBlcfon , fe  dit  du 
milieu  du  papillonné , quand  il  eR  plein  de  mouche- 
ture & d’hermine.  Chining,  en  Savoie,  de  gueules 
au  chevron  d argent , moucheté  d’hermine. 

Moucheté,  ( Vénerie . ) il  y a des  cerfs  qui  le 
font.  On  dit  de  la  peau  de  plufieurs  animaux  , com- 
me le  tigre  , Je  chat,  quelle  efl  mouchetée. 
t MOUCHETER,  terme  de  Pelletier.  Moucheter  de 
l'hermine  , c’eR  y coudre  de  difiance  en  diRance  de 
petits  morceaux  de  fourrure  noire  pour  reprélenter 
des  mouches.  Voye^  Hermine. 

MOUCHETTES,  f.  f.  ( Gram.  £•  Écon.  domejliq.  } 
ufienfile  de  ménage  qui  fert  à moucher  les  chandel- 
les, & même  aujourd’hui  les  bougies,  lorfque  le  lu- 
mignon en  eR  devenu  trop  grand  6c  qu’elles  n’éclai- 
rent plus  affez.  Elles  ont  deux  branches  , & chaque 
branche  a fon  anneau  ; les  deux  branches  font  affem- 
blées  par  un  clou  fur  lequel  elles  s’ouvrent  & fe  fer- 
ment en  cifeau  ; elles  font  terminées  l’une  par  une 
boîte  plate  d’un  côté  & arrondie  de  l’autre  , l’autre  , 
par  uneplaquede  même  figure. La  plaque  lert  de  cou- 
verture à {la  boîte  , le  côté  plat  de  la  boîte  & le  côté 
correfpondant  de  la  plaque  font  fonction  de  cifeau  , 
& retranchent  la  partie  fuperflue  du  lumignon  ; ce 
fuperflu  eR  pouffé  dans  la  boire  où  la  plaque  leiouff© 
en  le  fermant.  On  pratique  entre  les  branches  des 
mouchettes  un  reffort  qui  les  fait  fermer  d’elles-mê- 
mes cjuand  elles  font  ouvertes,  & qui  les  tient  bien 
fermées  quand  on  s’en  eR  fervi.  Par  ce  moyen  , el- 
les coupent  plus  promptement , & le  lumignon  re- 
tranché ne  s’échappe  pas  de  la  boîte.  Il  y a des  mou- 
chetées d’acier  , de  cuivre  & d’argent. 

MOUCHETTE,  en  Architecture  ; les  ouvriers  ap- 
pellent ainfi  le  larmier  d’une  corniche;  &,  lorfqu’il 
eR  refouillé  ou  creufé  par-deffous  en  maniéré  de 
canal  , ils  le  nomment  mouchetée  pendante.  Voyez 
Larmier.  j 1 

Mouchette,  ( Charpente.')  eR  un  outil  qui  fert 
à faire  les  baguettes  & les  boudins  aux  moulures  que 
1 on  pouffe  fur  les  bois  ; elle  eR  en  fût  comme  les  ra-i 
bots.  V oyei  PI.  du  Menuijitr. 

Mouchktte  , ( Menuif.  ) eR  un  outil  qui  fert  à 
faire  des  moulures  ; il  reffemble  au  rabot  rond,  à 
1 exception  qu’il  eR  concave  deffous.  On  s’en  fert 
pour  faire  des  baguettes,  des  boudins  , &c.  Voyez 
la  fi  g.  PI.  de  Menuifierie. 

MOUCHETTE  À JOUE,  ( Menuifierie . ) eR  celle 
qui  a une  joiie  comme  le  feuilleret. 

MOUCHETURE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  , feari- 
fication  fuperficielle.  Voyeç  Scarification. 

Mouchetures  , en  termes  d' Architecture  , fe  dit 
quelquefois  des  ornemens  de  fantaifie , qui  fervent 
à remplir  les  efpaces  vuides  des  ouvrages  de  Sculp- 
ture. On  en  fait  ufage  aufli  dans  les  écuffons  & dans 
les  écritures. 

MOUCHETURES  , en  terme  de  Blafion.  Voye{  C arti- 
cle Fourrure. 

MOUCHETURE  , terme  de  Pelletier , qui  le  dit  de 
l’hermine , quande  lie  eR  parfemée  de  petites  raou- 
FFfff 
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eh  es  noires.  On  fe  fert  aufli  de  ce  mot  ponr  expri- 
mer les  taches  naturelles  qui  fe  trouvent  fur  la  peau 
des  différens  animaux  : ainfi  on  dit  les  mouchetures 
d’une  peau  de  tigre,  d’une  panthère  , &c. 

Moucheture, termcdeBlafon , elpece  de  queue 
d’hermine  mouchetée. 

MOUCHOIR,  f.  m.  ( Gram.  & Écon.  domefl/q.') 
linge  qu’on  porte  dans  fa  poche  pour  1e  moucher  & 
pour  s’efluyer. 

. Mouchoirs  de  COL  , terme  de  Marchand  de 
mode  , ce  font  des  grands  mouchoirs  de  loie  qui  rel- 
femblent  à du  latin,  mais  qui  n’a  point  d’envers, 
fur  lelquels  font  travaillés  des  delfeins  qui  parotl- 
fent  également  des  deux  côtes.  Il  n’y  a guere  que  les 
femmes  du  commun  qui  le  Ici  vent  de  ces  mouchoirs 
pour  mettre  fur  leur  col.  Les  Marchands  de  mode  les 
tirent  de  Lyon  , de  Nimes  6c  des  Indes. 

MOUCKOIR-FRISÉ  , terme  de  Marchand  de  mode  , 
ce  font  trois  rangs  de  gale  brochée  eu  peinte,  de 
blonde  ou  de  dentelles,  montes  par  étage  fur  un  ru- 
ban de  fil  allez  étroit,  6c  qui  font  fort  plilîés.  Cet 
ajullemcnt  fert  aux  femmes  pour  mettre  fur  leur  col , 
& peut  être  large  en  tout  de  quatre  ou  cinq  doigts 
fur  tiois  quarts  de  long. 

Mouchoirs  a deux  faces  , ( Soytrie.  ) étoffe 
legere  , façon  de  ferge,  dont  un  côté  efl  d’une  cou- 
leur par  la  chaîne,  6c  l’autre  d’une  autre  couleur  par 
la  trame. 

MOUCLES , voyc{  Moules. 

MOUDON  , ou  MOULDON  , ( Géog.  ) en  alle- 
mand Milden  , en  latin  Minidunum , ancienne  petite 
ville  deSuilfe,  dans  le  canton  de  Berne,  au  pays 
de  Vaud,  chef-lieu  d’un  bailliage  de  même  nom. 
Elle  eft  enpartie  dans  la  plnine  , en  partie  fur  le  pen- 
chant d’une  colline.  Bcrchtold  dernier  duc  de  Zc- 
ringen,  ferma  cette  ville  de  murailles  en  1 190,  & 
.Ame  VI.  comte  de  Savoie  , confiima  fes  privilèges 
en  1 3 159.  Le  bailliage  de  Moudon  confine  au  canton 
de  Fribourg  du  côte  de  l'orient  : il  a quatre  lieues 
de  long  du  nord  au  fud  , fur  trois  de  large.  La  ville 
de  Moudon  eft  fituée  à la  gorge  d’une  vallée  étroite 
qui  s’.étend  entre  deux  rangs  de  montagnes  , & qui 
eft  partagée  en  deux  portions  par  une  petite  riviere 
qu’on  nomme  La  B/oyc.  Long.  24.  30.  lac.  46.  30. 
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MOUDRE  , v.  a£L  {Gram.  & Arcs  méthamq . ) 
c\ft  réduire  en  poudre  par  le  moyen  du  moulin. 
Voyez  les  articles  MOULIN. 

MOUEE  , f.  f.  ( Vénerie.  ) mélange  du  fang  de  la 
bête  forcée  , de  lait  , ou  de  potage  félon  les  faifons, 
& de  pain  coupé  par  petits  morceaux  que  l’on  donne 
en  curée  aux  chiens. 

MOUETTE,  MOUETTE  BLANCHE,  larus  al- 
bus  , major bellonici , {Hijl.  nat.  Ornicholog.  ) oifeau 
qui  cil  d’un  très  beau  blanc;  il  a un  peu  de  cendré 
fous  les  ailes  ; les  yeux  font  grands  6c  entourés  d’un 
cercle  noir  ; il  y a aufti  une  tache  noire  à l’endroit 
des  oreilles  : les  ailes  étant  pliées  s’étendent  plus 
loin  que  la  queue  ; le  bec  6c  les  pattes  font  rougeâ- 
tres , l’extrémité  des  ailes  eft  noire.  AVillughby , Or- 
nich.  Voyei  OlSEAU. 

Mouette  BRUNE  , larus  fufeus  ftve  hybernus , 
oifeau  qui  pefe  dix-fept  onces  ; la  couleur  de  la  tête 
ert  blanche  6c  mêlée  de  taches  brunes  ; le  cou  & les 
plumes  du  jabot  font  roufsâtres  ; dans  quelques  in- 
dividus, toute  la  face  intérieure  de  Boileau  eft  en- 
tièrement blanche  ; les  plumes  du  milieu  du  dos  font 
cenur^es  ; celles  des  épaules  ont  des  taches  brunes  ; 
le  croupion  eft  blanc  , les  plumes  extérieures  de  la 
queue  ont  l’extrcnvté  blanche;  il  y a au-deftous  de 
cette  couleur  blanche  une  bande  noire  large  d’un 
demi-pouce  ; tout  le  refte  de  la  queue  eft  blanc  ; le 
bec  a deux  pouces  de  longueur  ; il  eft  d’un  brun  blan- 
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châtre  depuis  les  narines  jufqu’à  la  pointe.  Raii  >fy~ 
nop.  meth.  avium.  Voye{  OlSt  AU. 

Mouette  cendrée,  larus  cintmis  bellonici  i 
oifeau  qui  eft  de  la  grolîéur  ciu  pigeon  , auquel  il  ref- 
femble  allez  par  la  forme  «lu  corps.  Toute  la  face 
inférieure  de  cet  oifeau  eft  d’un  très-beau  blanc.  La 
tête  6c  la  partie  fupérieure  du  cou  , font  aufii  de 
couleur  blanche  ; il  y a de  chaque  côté  auprès  de 
l’oreille  une  tache  noire.  La  partie  inférieure  du  cou 
eft  noirâtre  ; les  plumes  du  milieu  du  dos  & celles 
des  épaules  ont  une  couleur  cendrée  ; les  plumes  de 
la  queue  font  blanches  en  entier , à l’exception  de  la 
pointe,  qui  eft  noire.  Le  bec  a un  pouce  de  lon- 
gueur, il  eft  noir;  les  pattes  font  verdâtres,  & les 
ongles  noirs.  Le  doigt  de  derrière  eft  très-court , & 
n’a  point  d’ongle  ; ce  caraâere  peut  faire  diftinguef 
ailëment  cet  oileau  de  toutes  lesefpeces  de  mouette. 
Ce  doigt  n’eft  à proprement  parler,  qu’un  tuber- 
cule charnu. Raii, /y/zo/?.  meth.  avium.  Voye^ OlSEAU. 

Mouette  GRISE,  larus  cinereus,  ( Ornilhol .)  Aid. 
oifeau  qui  eft  de  la  groffeur  d’un  pigeon  : il  a le  bec 
un  peu  courbé  6c  d’un  tres-beau  rouge.  Les  pattc9 
font  d’un  rouge  obfcur,  6c  les  ongles  hoirs:  le  der- 
rière de  la  tête  eft  auflï  de  couleur  noire  ; dans 
quelques  individus  la  tête  6c  la  moitié  de  la  gorge 
ont  une  couleur  cendrée  mêlée  de  noir.  Le  milieu 
du  dos  eft  noir  de  même  que  les  petites  plumes  des 
aîles  ; le  col , la  queue,  la  poitrine  , 6c  le  ventre, 
font  blancs.  Raii Jynop.  meth.  avium.  A'byeç OlSEAU. 

Grande  Mouette  grise  , larus  cireneus  maxi- 
mus , oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  du  ca- 
nard domeftique.  Il  a le  bec  jaune,  applati  fur  les 
côtés , & un  peu  crochu  à l’extrémité.  La  piece  in- 
férieure du  bec  eft  traverfée  par  une  large  bande 
rouge  ; ellea  en-deffous  uneprééminence  angulaire; 
les  pies  font  jaunes  dans  certains  individus,  & rou- 
ges dans  d’autres  ; la  couleur  des  ongles  eft  noire;  la 
tête,  le  cou,  le  croupion,  la  queue,  & toute  la 
face  inférieure  de  l’oifeau  lont  blancs  ; le  dos  6c  les 
petites  plumes  des  aîles  ont  une  couleur  cendrée  obl- 
cure  : les  grandes  plumes  des  aîles  font  auflï  entière- 
ment de  couleur  cendrée , excepté  les  cinq  extérieu- 
res , qui  ont  à l’extrémité  une  tache  blanche.  Raii 
fynop.  meth.  avium.  Foye{  OlSEAU. 

MOUFFES  , ou  MOUFLES  ; ce  font  en  terme  de 
Fileur  d'or , des  morceaux  de  bois  quarrés  dans  lef- 
quels  on  a pratiqué  des  mortaifes  pour  y renfermer 
deux  petites  roues  de  buis,  cù  paffe  la  corde  qui 
vient  de  la  fufée  fur  lescazelles. 

MOUFFETTES  ou  MOFFETTES,  f.  f.  pl.  {Hijl. 
nat.  Minéral.  ) mephitis.  C’eft  ainfi  que  l’on  nomme 
des  vapeurs  ou  exhalaifons  très-fenfibles  qui  fe  font 
lèntir  dans  les  lieux  profonds  de  la  terre , dans  les 
grottes , dans  les  fouterreins  de  la  plupart  des  mines, 
& quelquefois  même  à la  furface. 

On  a déjà  décrit  à l’article  exhalaifons  minérales , 
les  différentes  efpeces  de  vapeurs  qui  le  montrent 
dans  l’intérieur  de  la  terre  : on  a dit  que  toutes  font 
extrêmement  dangereufes  ,&  qu’elles  produilent  des 
effets  terribles  & funeftes.  Il  n’y  aura  donc  rien  ajou- 
ter à cet  article  , 6c  l’on  fe  contentera  de  joindre  ici 
quelques  remarques  propres  à completter  ce  qui  a 
déjà  été  dit  fur  cette  matière. 

Pour  peu  que  l’on  confidere  la  nature , on  s’apper- 
çoit  qu’il  part  de  tous  les  corps  des  émanations  plus 
ou  moins  fenfibles.  L’odorat  nous  avertit  qu’il  parc 
des  émanations  très-fortes  d’un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux : nous  en  avons  une  infinité  de  preuves  dans 
les  parfums  que  répandent  les  fleurs , fur-tout  quand 
leur  partie  aromatique  a été  niife  en  mouvement 
par  la  chaleur  du  foleil.  Les  animaux  répandent  aufii 
des  émanations  ; la  chaleur  de  leur  fang  eft  très-pro- 
pre à les  dégager  & à les  dijfperler  dans  l’atmofphère. 
Il  n’eft  point  lurprenant  que  les  fubftances  que  1a 
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terre  renferme  dans  fon  fein  puiffent  pareillement 
être  dégagées  & portées  dans  l’air.  Un  grand  nom- 
bre d’expériences  prouve  qu’il  régné  fouvent  une 
chaleur  très- l'enfible  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
même  dans  les  lieux  où  l’on  ne  voit  point  d’embra- 
femens.  C’eft  ainfi  que  dans  les  mines  de  mercure 
d’Efclavonie,  on  éprouve  une  chaleur  fi  forte,  que 
pour  peu  qu’on  s’arrête  dans  les  fouterreins  de  ces 
mmes , on  fe  trouve  entièrement  baigné  de  lueur. 

Cela  pofé , il  n’eft  point  furprenant  que  la  chaleur 
fouterreine  puiffe  mettre  en  aâion  une  infinité  de 
iubftances,  fur-tout  Iorfqu’elles  ont  été  atténuées 
& divifees  par  les  eaux  qui  leur  fervent  de  véhicu- 
le , 6c  qui  les  emportent  avec  elles  dans  l’air  où  elles 
font  elles-mêmes  poufTées.  On  ne  peut  douter  qu’une 
infinité  de  fubftances  du  régné  minéral  ne  l'oient 
très-volatiles , pluficurs  lels , le  foufre , l’arfenic,  le 
mercure,  la  plupart  des  demi-métaux,  & les  mé- 
taux mêmes,  lorlqu’ils  font  dans  un  état  de  divifion , 
les  fubftances  bitumineufes  & inflammables, 6\:.  peu- 
vent être  portées  dans  l’atmofphère  ; il  n’eft  donc 
point  difficile  de  fe  faire  une  idée  très-naturelle  de 
la  formation  des  vapeurs  que  l’on  nomme  mouf- 
fettes. 

La  chaleur  du  foleil  produit  fouvent  des  moufet- 
tes ou  exhalaifons  à la  furface  de  la  terre  ; ces  brouil- 
lards que  l’on  voit  quelquefois  s’élever  à très-peu  de 
hauteur  au-deflùs  de  la  terre  en  été,  en  font  une 
preuve  convaincante.  De  plus,  des  expériences  fou- 
vent réitérées  nous  apprennent  qu’il  eft  dangereux 
de  fe  coucher  6c  de  s’endormir  fur  l’herbe,  fur-tout 
au  prmtcms , lorfque  les  premières  impreffions  du 
ioleil  fe  font  fentir  à la  terre.  Un  grand  nombre 
d’hommes  ont  fouvent  été  punis  pour  s’être  impru- 
demment couchés  fur  le  galon  , 6c  pluficurs  y ont 
trouvé  la  mort  même,  au  lieu  du  repos  qu’ils  cher- 
choient;  d’autres  en  ont  été  perclus  6c  privés  pen- 
dant long-tems  de  l’ufage  de  leurs  membres. 

.Si  ces  effets  font  fcnlibles  à la  furface  de  la  terre 
où  les  vents  peuvent  fans  celle  renouveller  l’air,  ils 
doivent  l’être  encore  bien  plus  dans  l’intérieur  de 
la  terre , qui  renferme  un  grand  nombre  de  matières 
propres  à fe  réduire  en  vapeurs,  6c  à porter  dans 
l’air  des  molécules  nuiftbles  6c  peu  analogues  à 
l’homme.  Prefque  toutes  les  mines  font  fujettes  à fe 
décompofer  ; c’eft  l’arfenic  6c  le  foufre  qui  entrent 
dans  la  combinaifon  de  la  plupart  de  ces  mines;  ces 
deux  fubftances  dangereufes  dégagées  des  entraves 
qui  les  retenoient , fe  répandent  dans  l’air  des  fou- 
terreins , qui  faute  d’être renouvelié  endevient  quel- 
quefois fi  chargé , que  ceux  qui  s’y  expofent  en  font 
fubitement  fuffoqués. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  tou- 
tes les  mouffettes  ne  font  point  de  la  même  nature  ; 

& il  eft  très-aifé  de  s’appercevoir  qu’elles  produifent 
des  effets  tout  différens.  En  effet , on  doit  fentir  que 
les  mouffettes  qui  régnent  dans  les  fouterreins  d’une 
mine  où  il  fe  trouve  beaucoup  d’arfenic  , doivent 
être  d’une  nature  différente  de  celles  où  l’on  ne  trou- 
ve que  du  charbon  de  t~rre  ou  des  fubftances  bitu- 
mineufes ; ou  de  celles  qui  ne  font  formées  que  par 
le  foufre  : il  eft  bien  vrai  que  toutes  ces  mouffettes 
ou  exhalaifons  font  à peu  de  chofe  près  également 
nuifibles  aux  hommes  ; cependant  on  ne  peut  s’em- 
pêcher dereconnoître  qu’elles  doivent  être  chargées 
de  principes  différens. 

I!  n’y  a point  lieu  de  douter  que  la  mouffette  dé- 
crite par  plufieurs  voyageurs,  qui  fe  fait  fentir  dans 
la  grotte  du  chien  au  royaume  de  Naples,  ne  foit 
une  vapeur  fulfureufe,  volatile,  produite  par  le  fou- 
fre qui  (e  brûle  & fe  décompoîe  peu-à-peu  dans  le 
fein  de  la  terre , d’un  pays  où  les  feux  fouterreins 
agiffent  lans  ceffe.  Ainfi  la  vapeur  de  la  grotte  du 
chien  eft  d’une  nature  acide,  fulfureufe , 6c  volatile  ; 
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en  un  mot,  telle  que  celle  que  produit  le  foufre  Iorfi- 
qu  on  le  brûle  : il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’elle 
luffoque  les  animaux  qui  y font  expofés. 

Les  mouffettes  ou  vapeurs  qui  fe  font  fentir  dans 
des  fouterreins  où  l’on  trouve  des  pyrites  qui  fe  dé- 
compoîent  a l’air,  des  fubftances  arfénicales,  des 
demi-métaux , du  mercure,  &c.  doivent  être  encore 
dune  nature  différente,  & doivent  participer  des 
fubftances  qui  abondent  le  plus  dans  les  lieux  où  ces 
vapeurs  régnent. 

Enfin , les  mouffettes  ou  vapeurs  qui  le  font  fentir 
dans  les  fouterreins  d’où  l’on  tire  des  charbons  de 
terre  & des  fubftances  bitumineufes  & inflamma- 
bles , doivent  encore  être  d’une  nature  particulière, 
étant  chargées  de  molécules  graffes  6c  inflamma- 
bles ; fans  cela  comment  expliquer  la  facilité  avec 
laquelle  certaines  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  les  fou- 
terreins de  quelques  mines,  s’allument  aux  lampes 
des  ouvriers,  6c  produifent  les  effets  du  tonnerre, 
comme  on  l’a  fait  obfcrver  du  feu  térou  ou  feu  bri- 
fou  , en  parlant  des  mines  de  charbon  de  terre.  Voye £ 
Charbon  minéral. 

Les  obfervations  qui  viennent  d'être  faites  , fuffi- 
ront  pour  donner  une  idée  de  la  nature  6c  des  va- 
riétés des  vapeurs  ou  mouffettes  qui  s’excitent  natu- 
rellement dans  l’intérieur  de  la  terre.  L’on  ne  peut 
douter  qu’il  n’y  ait  une  grande  quantité  d’air  6c 
d eau  qui  y font  renfermés  : ces  deux  fubftances 
mifes  en expansion  par  la  chaleur,  agiffent  lur  les 
corps  qui  les  environnent  ; elles  les  entraînent  avec 
elles  dans  l’air  extérieur,  à qui  elles  donnent  des 
propriétés  qu’il  n’avoit  point  auparavant.  De -là 
naiffenr  das  vapeurs  différentes,  en  raifon  des  diffé- 
rentes fubftances  qui  ont  été  entraînées  par  l’air  & 
l’eau. 

Dans  les  fouterreins  de  quelques  mines  où  l’on 
eft  obligé  de  faire  du  feu  pour  attendrir  la  roche 
qui  enveloppe  le  minerai , il  s’excite  des  efpeces  de 
vapeurs  ou  de  mouffettes  artificielles,  parce  qu’alors 
le  feu  dégage  & volatilife  les  fubftances  arfénicales, 
fulfureufes  & inflammables  contenues  dans  ces  fou- 
terreins, 6c  il  en  coûteroit  la  vie  aux  ouvriers  qui 
le  prefenteroient  dans  les  galeries  des  mines  avant 
que  ces  vapeurs  dangereufes  fuffent  entièrement 
diffipées. 

On  peut  auffi  regarder  comme  une  efpece  de 
mouffette  artificielle  la  vapeur  qui  part  du  charbon 
de  bois  brûlé  dans  un  lieu  où  il  n’y  a point  de  cir- 
culation d’air,  6c  dont  les  funeftes  effets  font  affez 
connus  de  tout  le  monde. 

Après  avoir  tâché  d’expliquer  la  nature  des  mouf- 
fettes qui  s’excitent  dans  le  fein  de  la  terre  6c  à fa 
furface,  nous  allons  rapporter  quelques -uns  des 
principaux  phénomènes  qui  les  accompagnent. 

Les  mouffettes  ou  vapeurs  fouterreines  font  plus 
ou  moins  ienfiblcs,  elles  fe  montrent  communé- 
ment fous  la  forme  d’un  brouillard  humide  qui 
éteint  les  lumières  qu’on  y préfente  ; d’autres  au- 
contraire  s’y  allument  6c  font  des  explofions  fem- 
blables  à celles  du  tonnerre.  Ces  vapeursou  brouil- 
lards ne  s’élèvent  fouvent  qu’à  très-peu  de  hauteur 
au-deffus  de  la  furface  de  la  terre,  6c  quelquefois 
elles  s’élèvent  beaucoup  plus  haut,  ce  qui  dépend 
du  plus  ou  du  moins  de  pefanteur  de  l’air  de  l’at« 
mofphere.  Quelquefois  ces  vapeurs  fortent  avec 
bruit  6c  avec  fifflement  des  fentes  des  rochers  que 
les  mineurs  percent  avec  leurs  outils.  On  a vû  quel- 
quefois des  vapeurs  arfénicales  bleuâtres  s’arrêter  à 
la  furface  des  eaux  dormantes  qui  fe  trouvent  dans 
les  fouterreins  des  mines,  où  elles  ne  faifoient  aucun 
mal;  mais  lorfiqu’il  venoit  à tomber  une  pierre  dans 
ces  eaux,  ou  lorfqu’il  s’y  excitoit  du  mouvement, 
ces  vapeurs  qui  font  tres-mobiles , fe  répandoienc 
dans  les  fouterreins,  6c  donnoient  la  mort  à tous 
FFfffij 
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ceux  qui  s’en  approchoient.  Quelques-unes  de  ces 
vapeurs  ou  moufettes  lont  dune  chaleur  très-lenli- 
ble , d’autres  n’ont  point  de  chaleur.  Il  y a des  mouf- 
fettes qui  ont  un  goût  doucereux  , d’autres  lont 
âcres  6c  corrolivcs,  les  unes  engourdirent  & endor- 
ment , pour  ainli  dire , ceux  qui  y ont  été  expofés; 
celles  qui  font  arfénicales  faillirent  à la  gorge  6c  lont 
éprouver  une  fenfation  femblablc  à celui  d’une  cor- 
de qui  ferreroit  étroitement  le  cou. 

M.  Seip,  médecin  allemand,  a décrit  dans  les 
Tranfacfions  philofophiques , les  phénomènes  lingu- 
liers  que  préfente  une  mouffette  qui  le  lait  fenîir  dans 
une  carrière  qui  eft  tout  auprès  des  eaux  minérales 
dePyrmont  en  Weftphalie  ; cette  vapeur  tue  les  oi- 
feaux,  les  infe£les,&  tous  les  animaux  qui  en  font  at- 
teints , les  oifeaux  meurent  dans  des  convulfions  fem- 
blables  à celles  qu’ils  éprouvent  dans  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  après  qu’on  en  a pompe 
l’air.  Cette  vapeur  eft  femblable  aux  brouillards  qui 
s’élèvent  quelquefois  à la  furface  des  prairies  en 
été , elle  ne  s’élève  communément  que  jufqu’à  un 
ou  deux  pies  de  terre,  excepté  aux  approches  d’un 
orage.  Lorfqu’on  fe  tient  debout  dans  cette  carrière 
ou  grotte  on  ne  s’apperçoit  d’aucune  odeur  , on 
fent  feulement  que  les  piés  s'échauffent , la  chaleur 
gagne  les  parties  inférieures  du  corps , & peu-à-peu 
on  éprouve  une  tranfpiration  très -abondante.  En 
baillant  la  tête  vers  le  fol  de  la  caverne  on  s’apper- 
çoit d’une  odeur  très-pénétrante  & fi  âcre , qu’elle 
picote  les  yeux  6c  les  fait  pleurer.  Cette  vapeur 
reçue  dans  la  bouche  eft  d’un  goût  lulfureux.  Si 
l’on  continue  quelque  tems  à y refter  expofé , on 
fent  un  engourdiffement , alors  il  faut  promptement 
fortir  & prendre  l’air,  ou  boire  de  l’eau  , fans  quoi 
l’on  rifqueroit  de  périr  : cette  vapeur  éteint  le  feu 
6c  les  lumières.  Quoiqu’elle  rafle  éprouver  une  fen- 
fation de  chaleur  aux  piés,  M.  Seip  a trouvé  que 
les  thermomètres  ne  fouffrent  aucune  variation  lorl- 
qu’ils  font  plongés  dans  cette  vapeur.  Voyc^  les 
Tranf actions  philofophiques , n°.  448. 

En  Angleterre,  dans  l’île  de  Wight  ,des  ouvriers 
qui  creuloient  un  puits,  rencontreront  une  couche 
d’où  il  fortit  une  vapeur  fulfureufe  d’une  chaleur 
fuffocante  6c  femblable  à celle  qui  fort  d’un  four 
bien  échauffé;  plufieurs  ouvriers  en  périrent,  6c 
l’on  fut  obligé  d’abandonner  le  travail,  lorfqu’on 
vit  que  cette  vapeur  ne  celfoit  point  de  fe  mon- 
trer ; elle  étoit  fort  balle  dans  un  tems  ferein , 6c 
montoit  plus  haut  dans  les  tems  pluvieux.  Voye{  les 
Tranfaclions  philofophiques  , n°.  4‘jO. 

En  Hongrie , à Ribar , près  des  monts  Crapacks , 
eft  une  fource  d’eau  minérale  que  l’on  peut  boire 
impunément , mais  qui , fans  répandre  d’émanation 
fenfible,  ne  lailfe  pas  de  tuer  fur-le-champ  les  oi- 
feaux 6c  les  autres  animaux  qui  en  approchent. 
Voye{  les  T ranfacl.  philoj.  n°.  45 i.  V oyt{  EXHALAI- 
SONS MINÉRALES  & MlNES.  (— ) 

MOUFFLE,f.  f.  ( Méch.  ) eft  une  machine  qui 
confifte  en  un  alfemblage  de  plufieurs  poulies , dont 
on  fe  fert  pour  élever  des  poids  énormes  en  peu  de 
tems. 

La  multiplication  des  poulies  dans  la  moufle  eft 
fort  bien  imaginée  , car  l’on  démontre  en  Méchani- 
que , que  la  force  nécelfaire  pour  foutenir  un  poids 
par  le  moyen  d’une  mouffle  eft  au  poids  lui- même 
comme  l’unité  eft  au  nombre  des  poulies  ; en  fup- 
pofant  que  les  cordes  foient  parallèles  entre  elles. 
Voyt{  Poulie. 

D’où  il  fuit  que  le  nombre  des  poulies  6c  la  puif- 
fance  étant  donnés , on  trouve  ailement  le  poids 
qu’elles  pourront  foutenir  en  multipliant  la  puiflan- 
ce  par  le  nombre  des  poulies.  Par  exemple , fup- 
pofons  que  la  puiifance  = 50 livres,  6c  le  nombre 
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des  poulies  = 5 , elles  pourront  être  en  équilibre 
avec  un  poids  de  250  livres. 

De  même  le  nombre  des  poulies  étant  donné  avec 
le  poids  qu’elles  doivent  foutenir  , on  trouve  la  puif- 
fance  en  divifant  le  poids  par  le  nombre  des  pou- 
lies : par  conféquent , li  le  poids  = 900  livres , 6c  le 
nombre  des  poulies  = 6,  la  puiifance  fera  1 50  livres. 

De  Châles  oblerve  que  l’on  trouve  par  expérien- 
ce , qu’un  homme  ordinaire  peut  élever  avec  la 
feule  force  1 50  livres  ; c’eft  pourquoi  le  même  hom- 
me, avec  une  moufle  à 6 poulies  pourra  foutenir 
un  poids  de  900  livres. 

En  joignant  enfemble  plufieurs  mouffles  on  aug- 
mentera la  puiifance  des  poulies. 

Pour  trouver  le  nombre  des  poulies  que  doit  avoir 
une  mouffle,  afin  d’élever  un  poids  donné  avec  une 
puiifance  donnée,  divilez  le  poids  par  la  puiifance, 
le  quotient  eft  le  nombre  cherché. 

Suppofez,  par  exemple , que  le  poids= 600  livres 
& la  puiifance  150,  il  doit  y avoir  4 poulies  à la 
moufle.  Voyi{  la fig.  3o.  machine  qui  reprclente  une 
mouffle  à 4 poulies.  Voye ç auffi  l'article  POULIE. 

Remarcuez  que  nous  faifons  ici  abftraftion  de  la 
réliftance  & du  poids  des  cordes  qui  doit  augmen- 
ter la  puiifance  6c  la  rendre  plus  grande  que  nous 
ne  l’avons  faite  dans  les  calculs  précédens.  Voye { 
Corde  6*  Frottement.  Il  peut  même  arriver 
que  les  poulies  foient  fi  fort  multipliées,  que  la 
moufle  au- lieu  d’être  utile  foit  embarralfante,  à 
caule  de  la  quantité  confidérable  des  irottemens  & 
de  l’embarras  que  produit  la  multiplicité  des  cor- 
des. Au  refte,  la  maniéré  la  plus  avantageule  dont 
les  cordes  puilfent  être  dilpolées,  c’eft  d’être  tou- 
jours dans  une  fituation  parallèle , car  alors  la  puif- 
lance  eft  la  plus  petite  qu’il  eft  poflible  par  rapport 
au  poids  ; ainli  il  faut  que  la  moufle  loit  faite  de  fa- 
çon que  les  cordes  y puilfent  conferver  toujours  à- 
peu-près  cette  fituation.  (O) 

Mouffle,  ( Chimie . ) partie  effentielle  du  four- 
neau d’efîai  ou  de  coupelle,  voye^  à l'article  Four- 
neau, dont  on  ne  peut  donner  une  meilleure  idée 
que  celle  d’un  petit  four  mobile,  dont  le  fol  & la 
voûte  font  en  tout  d'une  feule  piece , ou  chacun  d’une 
feule  piece , dont  la  forme  eft  ordinairement  celle 
d’un  demi -cylindre  creux,  fermé  par  l’un  de  fes 
bouts , & ouvert  par  l’autre  , qui  eft  formé  par  une 
table  très-mince  de  terre  cuite,  6c  qui  eft  deftiné  à 
être  chauffé  par  le  dehors , c’eft- à-dire  à concevoir  la 
chaleur  qu’on  veut  exciter  dans  fon  fein  , par  l’ap- 
plication d’une  foible  chaleur  extérieure.  La  porte 
de  ce  petit  four , qui  eft  très- confidérable , par  rap- 
port à fa  capacité  , 6c  qui  n’eft  autre  chofe  que  le 
bout  entièrement  ouvert  du  demi-cylindre , s’ajufte 
exa&ement  à une  porte  de  pareille  grandeur  ou  à- 
peu-piès,  pratiquée  à ce  deifein  dans  la  face  anté- 
rieure du  fourneau  d’effai.  Voyet^  les  planches  de  Chi- 
mie. 

On  trouve  dans  la  première  partie  du  Schulter 
de  M.  Hellot,  les  confidérations  fuivantes  fur  la 
qualité  , la  conftru&ion  6c  l’emploi  des  moufles. 
« Les  moufles  doivent  être  de  la  meilleure  terre 
» qu’on  puiffe  trouver , 6c  qui  réfifte  le  mieux  au 
» feu.  Au  Hartz,  on  fe  fert  de  celles  qui  fe  font  dans 
» le  pays  de  Hefle  ; elles  font  excellentes  6c  durent 
» très-long-tems  : on  les  fait  de  la  même  terre  que  le 
» creufet  qu’on  emploie  aux  effais  des  mines  de 
» plomb , de  cuivre , même  de  fer. 

» Les  fournaliftes  de  Paris  en  font  auffi  de  très- 
» bonnes  ; ils  les  forment  de  trois  parties  de  terre 
» glaife  des  environs  d’Arcueil  6c  d’Iffi , dont  ils  ont 
» ôté  exa&ement  les  pyrites,  6c  qu’ils  ont  melee 
m avec  deux  parties  de  pot-à-beurre  de  Normandie 
» réduit  en  poudre  modérément  fine. 

» Schulter  choifit  pour  les  faire , une  bonne 
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» terre  glaifc  : il  la  mêle  avec  du  table  & du  verre 
» pilé,  parce  que  cette  terre  fe  fendroit  fi  on  l’em- 
» ployoit  feule.  Il  prend  deux  tiers  de  cette  terre 
» bien  triée  & nettoyée  : il  y ajoute  un  fixieme  de 
j»  verre  pilé  & un  fixieme  de  bon  fable  pur  ; il  fait 
» paîtrir  le  tout  pendant  plufieurs  heures , afin  que 
» le  mélange  foit  par-tout  le  plus  égal  qu’il  eft  pof- 
» fiblc.  Il  préfère  cependant  les  creufets  de  Hefl'e 
» réduits  en  poudre,  au  verre  & au  labié.  La  capa- 
» cité  d’une  moufle  fe  réglé  fur  la  grandeur  du  four- 
» neau  : elle  doit  avoir  de  long  huit  de  fes  parties 
» fur  cinq  de  large , & trois  6c  demie  de  hauteur. 
» Borrichius  & plufieurs  eflayeurs  d’Allemagne  les 
» demandent  de  deux  pièces;  l’iine  elt  une  efpece 
» de  voûte  repréfentant  à-peu-près  la  coupe  d’un 
» demi-cylindre  creux,  fermé  à fon  fond:  les  côtés 
» & le  fond  font  percés  de  plufieurs  trous  pour  don- 
» ner  paffage  à quelques  jets  de  flamme  : le  bas  de 
» ces  côtés  doit  être  un  peu  recourbé  pour  rece- 
» voir  une  planchette  de  terre  bien  cuite  , compo- 
» lée  comme  celle  de  la  voûte.  Cette  planchette 
» mobile  eft  le  fol  ou  tablette  fur  laquelle  on  place 
» les  coupelles. 

» Que  ces  moufles  foient  d’une  feule  ou  de  deux 
» pièces,  il  faut  que  les  trous  des  côtés  & du  fond 
» foient  percés  très-près  de  la  tablette,  & fort  petits, 
» fans  quoi  le  charbon  qui  pétillé,  fait  aller  jufque 
» fur  les  coupelles  de  petits  éclats  qui  retardent  les 
» effais , en  reffufeitant  le  plomb,  à mefure  qu’il  fe 
» convertit  en  litharge.  Cependant,  dans  quelques 
» endroits  de  l’Allemagne  , on  elt  dans  l’ufage  de 
» faire  ccs  trous  des  côtés  & du  fond  de  la  moufle 
» beaucoup  plus  grands  & en  arc  : mais  alors  on  eft 
» obligé  de  gouverner  le  feu , ou  la  chaleur  du  de- 
» dans  de  la  moufle , par  de  petites  pièces  de  terre 
» cuite  que  l’on  nomme  inflrumens , ce  qui  devient 
» une  difficulté  pour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  l’ha- 
» bitude  de  s’en  fervir.  Ainfi  j’eltime  mieux  une 
» moufle  percée  de  petits  trous  d’une  ligne  ou  d’une 
» ligne  & demie  de  diamètre;  les  effais  y paffent 
» aifément  ; & au  cas  que  la  chaleur  n’y  foit  pas 
» affez  forte  pour  quelques  épreuves , comme  pour 
» rafiner  un  bouton  de  cuivre  noir  en  cuivre  rofet- 
*>  te  , on  y remédie  en  mettant  du  charbon  allumé 
» dans  l’intérieur  de  cette  moufle  ».  Voye, ^ Instru- 
is en  s Docim.  (fl) 

Mouffle,  terme  de  Gantier , efpece  de  gant 
fourré  dont  les  doigts  ne  font  point  léparés,  &r  qu’- 
on appelle  aufïï  des  mitaines.  Voye £ MlTAINE. 

Moufle,  1.  f.  (Serrurerie.)  barres  de  fer  à l’ex- 
trémité defquelles  on  a pratiqué  des  yeux.  On  con- 
tient ces  barres  par  des  clavettes  qui  pafTent  dans 
les  yeux.  Les  pièces  auxquelles  on  applique  des 
moufles  font  contenues  dans  l’état  qu’on  leur  veut. 
C’eft  par  cette  railon  qu’on  moufle  les  cuves,  & 
les  murs , lorfqu’ils  tendent  à s’écarter.  Il  faut  difiin- 
guer  trois  parties  dans  la  moufle  double,  deux  yeux 
l’un  au-defîus  de  l’autre,  entre  lefquels  il  y a un 
efpace  fuffifant  pour  recevoir  l’autre  extrémité  de 
la  moufle , qui  eft  par  cette  raifon  en  fourche;  la 
partie  qui  n’a  qu’un  œil  & qui  fe  place  dans  la  four- 
che, &Ia  clavette  qui  lie  le  tout  & forme  la  mou- 
fle complette.  Pour  faire  une  moufle  on  prend  une 
barre  de  fer  plat  que  l’on  coupe  de  la  longueur 
convenable  ; on  la  fend  où  l’ouvrier  pratique  l’œil  ; 
on  plie  la  partie  fendue  en  deux , &C  l’on  foude  le 
bout  plié  avec  le  refte  de  la  barre , obfervant  de 
donner  à l’œil  autant  d’efpace  qu’en  exige  la  cla- 
vette, & d’ouvrir  la  fourche  allez  pour  recevoir 
l’autre  partie  de  la  moufle.  Cela  fait,  on  prend  une 
autre  barre,  on  l’étrécit  par  le  bout  ; on  lui  donne, 
en  l’étréciffant,  la  figure  qui  convient  à l’ouver- 
ture de  la  moufle  ; on  place  cette  partie  comme  la 
première  ; on  la  foude  avec  la  première  barre  : 
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cela  fait  on  forge  la  clavette,  & la  moufle  eft 
finie. 

MOUFLETTES,  ( Plomb .)  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  creufés  en  dedans,  dont  les  Plombiers, 
&c.  fe  fervent  pour  prendre  l’outil  appellé  le  fer  à 
fouder  quand  ils  le  retirent  du  feu  pour  appliquer 
étendre  leur  foudure;  c’eft  proprement  la  poignée 
de  l’outil  coupée  en  deux  dans  fa  longueur,  tk  qu’on 
réunit  fur  la  queue  du  fer  toutes  les  fois  qu’on  le 
prend  tout  chaud  po..r  s’en  fervir.  Foyer  Fer  à 
SOUDER,  & les  fig,  P l.  du  Plombier. 

, MOUILLAGE  ou  Ancrage  , f.  m.  ( Marine . ) 
c’eft  un  endroit  de  la  mer  propre  à donner  fond  & 
à jetter  l’ancre.  Tous  les  endroits  où  l’on  peut  mouil- 
ler ne  font  pas  également  bons  & fûrs.  Il  y a des 
fonds  remplis  de  roches  qui  coupent  ou  rognent  les 
cables  ; d’autres  où  le  fond  eft  fx  dur  que  les  ancres 
n’y  peuvent  mordre  ; & d’autres  où  le  fond  eft  fi  fin 
& fi  mou , que  les  ancres  au  moindre  vent  ne  tien- 
nent pas,  dérapent  ou  labourent.  Ces  fortes  de  fonds 
font  de  mauvais  mouillages. 

Mouillage  , terme  de  Corroyeur , c’eft  une  fa- 
çon qu  on  donne  aux  cuirs  , les  humeéhnt  avec  de 
l’eau  , pour  les  mettre  en  état  de  recevoir  d’autres 
apprêts  que  le  Corroyeur  veut  leur  donner. 

11  y a deux  fortes  de  mouillages  ; l’un  fe  fait  en 
les  mettant  tremper  dans  un  tonneau  plein  d’eau  , 

1 autre  en  les  imbibant  d’eau  avec  un  balai  ou  un 
gypon. 

Ces  deux  mouillages  fe  font  avec  ou  fans  foulure  ; 
ainfi  on  les  foule  aux  piés  après  les  avoir  mouillés  , 
ou  bien  on  ne  les  mouille  qu’afin  de  les  étendre  plus 
aifément  fur  la  table  où  on  a deffein  de  leur  donner 
différentes  façons.  Voye^  Corroyeur. 

MOUILLE , ( Marine.)  terme  de  commandement 
que  l’officier  fait  de  laiffer  tomber  l’ancre  à la  mer. 

MOUILLER , v.  aéb  ( Gram.)  c’eft  humeder  avec 
de  l’eau. 

Mouiller  , {Marine.  ) c’eft  jetter  l’ancre  pour 
arrêter  Je  vaifteau.  Cette  manœuvre  mérite  atten- 
tion , &:  l’on  s’y  prépare. 

Quand  on  eft  proche  du  lieu  du  mouillage , on 
pare  1 ancre  & la  bouée , & on  élonge  le  cable  juf- 
qu  au  grand  mat,  après  quoi  on  lui  donne  un  tour 
de  bite  ; on  ferle  en  même  tems  la  grande  voile  , on 
c argue  la  mifaine , & on  amene  auffi  les  huniers  à 
mi-mât  : enfin  arrivé  au  lieu  du  mouillage,  on  borde 
l’artimon  pour  venir  au  vent  ; on  met  un  des  hu- 
niers fur  le  mât , tandis  qu’on  ferle  l’autre  ; & lorf- 
que  l’aire  du  vaifteau  eft  entièrement  perdue  , Sc 
qu’il  commence  à s’abattre  ,on  laifte  tomber  l’ancre 
en  filant  doucement  du  cable  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire. 

Voilà  la  réglé  générale , mais  à laquelle  différen- 
tes circonftances  apportent  des  changemens  : par 
exemple  , Iorfqu  il  y a du  mauvais  tems  on  va  au 
mouillage  avec  la  mifaine  feulement , dont  on  fe  fert 
pour  rompre  l’aire  du  vaifteau.  Voye^  le  traité  de  la 
manceuv.  du  P.  Hôte. 

Mouiller  à la  voile  ^ c’eft  jetter  l’ancre  lorfque  le 
vaifteau  a encore  les  voiles  au  vent. 

Mouiller  en  croupière , c’eft  faire  paffer  le  cable  de 
l’ancre  le  long  des  précintes  , &;  le  conduire  de-là 
à des  anneaux  de  fer  qui  font  à la  faintc-barbe  : on 
le  fait  auffi  quelquefois  par  les  fabords. 

Mouiller  en  patte  d'oie  t c’eft  mouiller  fur  trois  an- 
cres à l’avant  du  vaifteau  ; enforte  que  les  trois  an- 
cres foient  difpofées  en  triangle. 

Mouiller  les  voiles , c’eft  jetter  de  l’eau  furies  voiles 
pour  les  rendre  plus  épaiffes,  ce  qui  leur  fait  mieux 
tenir  le  vent. 

Mouiller  , en  terme  de  Potier  , c’eft  l’a&ion  de 
tremper  une  piece  dans  une  terre  délayée  fort  claire. 
On  ne  mouille  que  quand  l’ouvrage  eft  achevé,  Sc 
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peu  de  tems  avant  de  le  mettre  au  four , pour  empê- 
cher l’aôion  vive  du  feu. 

Mouiller  les  veaux  , (Reliure.)  Les  Relieurs 
trempent  les  peaux  de  veau  dans  un  feau  d’eau  de 
puits  , & enfuite  ils  les  tordent  bien.  On  dit  mouiller 
du  veau  * ou  mouiller  les  veaux. 

Mouiller  les  fers  , ( Taillandier,  ) Lorfque 
les  Serruiiers  & Taillandiers  ont  forgé  une  piece  , 
& qu’ils  la  reparent  avec  le  marteau  à main  pour 
effacer  les  coups  de  marteaux,  ils  mouillent  leur  mar- 
teau dans  l’eau , & frappent  deffus  la  piece  pour  en 
détacher  la  cralfe. 

MOUILLET , f.  m.  outil  de  Charron  , ce  font  deux 
jantes  alfcmblées  en  dedans , de  façon  qu’elles  for- 
ment une  ovale  qui  fert  aux  Charrons  à pofer  les 
moyeux  de  roue  , quand  ils  veulent  tormer  les  mor- 
taifes  pour  placer  les  rais.  Voye{  Planches  du  Char- 
ton. 

MOUILLOIR  , terme  de  Bimll  tier  faifeur  de  dra- 
gées au  moule  ; c’eft  une  febille  de  bois  dans  laquelle 
eft  une  éponge  mouillée  qui  fert  aux  coupeurs  pour 
mouiller  les  tenailles  avec  lefquelles  ils  réparent  les 
dragées  des  branches.  Voye ç l'arcicle  Fonte  des 
DRAGÉES  AU  MOULE  , & les  figures  relatives  à cet 
art. 

Mouillure  , Mouilloir,  ( Jardinage . ) voye{ 
Arroser. 

MOU1TA  , ( Hift.  nat.  Botan. ) plante  de  l’île  de 
Madagafcar  ; elle  croît  dans  les  endroits  marécageux. 
On  croit  qu’elle  eft  la  même  que  le  cyperus  orientalis. 
Les  habitans  la  regardent  comme  un  remede  contre 
les  maux  de  tête. 

MOULAGE  , f.  m.  ( Jurifiprud.')  ou  droit  de  mou- 
lage , eft  un  terme  ufité  dans  quelques  coutumes  pour 
exprimer  le  droit  que  le  feigneur  leve , foit  en  argent 
ou  en  grain  , ou  farine  fur  fes  fujets  qui  viennent 
moudre  leurs  grains  à fon  moulin  bannal.  ( A ) 

Moulage  , c’eft  aufli  le  droit  qui  eft  payé  aux 
Mouleurs  de  bois  , c’eft-à-dire  à l’officier  de  police 
qui  mefure  les  bois  de  chauffage  fur  les  ports  de 
Paris.  On  appelle  pareillement  moulage  le  mefurage 
des  bois  à brider , ou  l’aftion  par  laquelle  on  les  me- 
fure. Dictionnaire  de  Commerce. 

Moulage  , ( Arts  mèchaniq.  ) c’eft  l’aftion  de 
mouler.  Voye ^ les  articles  Moule  & Mouler. 

Moulage.  Ce  mot  qui  devroit  fignifier  l’aftion 
de  mouler  , eft  pris  che{  les  Artificiers  pour  la  ma- 
niéré. Ils  s’entendent  des  cartons  faits  exprès  pour 
former  les  cartouches  des  artifices  , lefquels  font 
compofés  de  plus  ou  moins  de  feuilles  de  gros  papier 
gris  collé  , fuivant  la  groffeur  des  fufées  auxquelles 
ils  font  deftinés  ; ainfi  ils  difent  du  moulage  de  trois, 
quatre,  cinq  , &c. 

MOULE,  f.  f.  ( Hifi.nat . Iclhiolog.  ) poiffon  de 
mer  de  couleur  rougeâtre  , reftemblant  à une  tanche 
d’eau  douce  par  la  partie  poftérieure  du  corps  , & 
à une  foie , par  la  partie  antérieure , qui  eft  mince  , 
plate , & garnie  en-deflus  & en-  deffous  de  nageoires. 
Ce  poiffon  change  de  couleur  dans  différentes  fai- 
fons.  Au  printems  il  a la  partie  antérieure  de  la  tête 
d’un  noir  rougeâtre,  & la  partie  inférieure  verte  , le 
ventre  de  la  même  couleur  que  la  tanche  , & la  par- 
tie poftérieure  du  corps  noire  ; les  nageoires  qui  font 
près  des  ouies  ont  une  couleur  rouge  ; les  yeux  font 
grands  & de  couleur  d’or , les  dents  petites,  & la 
bouche  eft  grande  & denuée  de  levres.  La  moule  a 
au  bout  de  la  mâchoire  inférieure  un  barbillon  , & 
deux  autres  plus  longs  fitués  au-deffous  du  premier 
& plus  en  arriéré.  Il  y a une  nageoire  qui  commence 
derrière  l’anus  & qui  s’étend  jufqu’à  la  queue  , & 
une  autre  aufli  étendue  fur  la  partie  poftérieure  du 
dos  ; la  nageoire  qui  eft  fur  la  partie  antérieure  eft 
plus  petite.  Ce  poiffon  vit  fur  les  rochers  ; il  fe  nour- 
rit non-feulement  d’herbes , de  moufle , mais  encore 
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de  petits  poiffons  : il  dépofe  fes  œufs  fur  l’algue.  Ron- 
delet , hifi.  des  poifi.  I.  partie  , liv.  VI.  ckap.  x.  Voye{ 
Poisson. 

Moules  , nom  que  l’on  a donné  à des  coquillages. 
Il  y a des  moules  d’eau  douce  & des  moules  de  mer. 
Toutes  les  efpeces  de  moules , & même  toutes  les  co- 
quilles bivalves  , ont  un  ligament  coriace  qui  tient 
liées  les  deux  pièces  enfemble  ; ce  ligament  dans  les 
moules  eft  fitué  à la  partie  poftérieure  de  la  coquille, 
qu’on  appelle  talon  : c’eft  l’endroit  le  plus  épais.  Les 
moules  le  ferment  par  la  contraftion  de  deux  gros 
mufcles  fibreux  qui  font  intérieurement  attachés  à 
chaque  bout  des  coquilles  ; lorfque  ces  mufcles  fe 
relâchent , le  ligament  tendineux  du  talon  fe  gonfle 
& fait  ouvrir  la  coquille.  Ce  ligament  à reffort  ell 
différent  dans  les  moules  de  mer  de  celui  des  moules 
de  rivière  , en  ce  qu’il  n’eft  pas  attaché  en  arriéré  , 
mais  en  partie  entre  les  bords  de  la  coquille  , & en 
ce  qu'il  ne  paroit  nullement  au-dehors  ; il  excede 
un  peu  dans  ta  cavité  de  la  coquille,  parce  que  les 
bords  ne  font  pas  affez  épais  pour  le  renfermer  tout 
entier.  Pour  fuppléer  à ce  défaut , il  eft  entouré  de 
deux  cordons  qui  font  fortement  attachés  fur  les 
bords  intérieurs  de  la  coquille,  à laquelle  ils  donnent 
de  l’épaiffeur  ; ces  cordons  font  durs  , troués , & ils 
paroiffent  comme  ajoutés  à la  coquille , & d’une  ma- 
tière différente.  Les  moules  ont  leurs  coquilles  bor- 
dées tout- autour  d’une  membrane  qu’on  pourroit 
appeller  épiderme , parce  que  c’eft  une  continuité  de 
la  couche  extérieure  des  coquilles  ; ces  membranes 
s’appliquent  fiexaftement  l’une  contre  l’autre  quand 
elles  font  mouillées,  que  la  plus  petite  goutte  d’eau  ne 
peutfortir  delà  moule.  Outre  cette  membrane  , il  y a 
tout  autour  du  bord  intérieur  de  chaque  coquille  un 
ligament; ces  ligamens, qui  s’appliquent  l’un  contre 
l’autre  quand  les  coquilles  font  fermées , empêchent 
aufli  que  l’eau  ne  forte , & même  que  les  coquilles 
ne  fe  caftent  fur  les  bords  pendant  la  grande  contrac- 
tion des  mufcles.  Les. coquilles  de  quelques  efpeces 
de  moules  font  affermies  enfemble  non-feulement  par 
la  contraction  des  mufcles  & par  le  ligament  à reflort 
dont  nous  avons  parlé  , elles  le  font  encore  par  de 
longues  rainures  ou  cannelures  qui  reçoivent  des 
languettes  tranchantes  dans  toute  leur  longueur  ; il 
y a au  bout  de  ces  rainures  , immédiatement  fous  le 
talon,  une  cheville  dentelée  qui  entre  dans  une  ca- 
vité aufli  dentelée  de  l’autre  coquille , & cette  cavité 
a fur  fes  bords  deux  petites  éminences  dentelées  qui 
entrent  dans  deux  petites  cavités  de  l’autre  coquille 
qui  font  aufli  dentelées  ; de  forte  que  les  dentelures 
des  épiphyfes  & des  cavités  fe  reçoivent  mutuelle- 
ment , comme  celles  des  os  du  crâne.  Mais  ce  gin- 
glyme  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  efpeces  de 
moules  : celles  de  mer , & la  grande  efpecc  qui  naît 
dans  les  étangs  & qui  croît  jufqu’à  un  pié  de  long  , 
n’ont  point  cette  articulation. 

La  ftruéhtre  des  moules  eft  telle , qu’il  femble  qu’- 
elles ne  doivent  avoir  de  mouvement  qu’autant 
qu’elles  en  reçoivent  de  l’agitation  des  eaux  ; cepen- 
dant elles  marchent  toutes,  & quelques-unes  volti- 
gent fur  la  fuperficie  de  l’eau.  Etant  couchées  fur  le 
plat  de  leurs  coquilles  , elles  en  fortent  en  partie  en 
forme  de  langue  , avec  laquelle  elles  font  de  petits 
mouvemens  à droite  & à gauche  , pour  creufer  le 
fable  ou  la  glaife  des  rivières  ; en  creufant  de  la  for- 
te, elles  baiffent  infenfiblement  d’un  côté,  & fe  trou- 
vent fur  le  tranchant  de  leurs  coquilles  le  dos  ou  ta- 
lon en  haut.  Elles  avançent  enfuite  peu  à-peu  leurs 
têtes  pendant  une  ou  deux  minutes  , & enluite  elles 
les  appuient  pour  attirer  leurs  coquilles  à elles  , 
comme  font  quelquefois  les  limaçons  aquatiques  ; 
elles  reiterent  ce  mouvement  tant  qu’elles  veulent 
marcher , & de  cette  maniéré  elles  font  des  traces 
irrégulières  qui  ont  quelquefois  jufqu’à  trois  ou 


M O U 

Çtlâtre  âuflêstie  long.  On  voit  pendant  l'cté  pkifeurs 
cle  ces  traces  dans  les  rivières  où  il  y a beaucoup  dé 
moules  ; & l’on  ne  manque  jamais  de  trouver  une 
moule  au  bout  de  chaque  route.  C’eft  ainfi  que  ces 
petits  poiffons  cherchent  leur  vie  , 6 c qu’ils  le  pro- 
mènent çà  & là  en  labourant  la  terre  avec  le  tran- 
chant de  leurs  coquilles,  le  talon  toujours  tourné  en 
avant.  Ces  routes  creules  fervent  d'appui  aux  man- 
ies pour  les  foutenir  dans  la  même  polition  * 6c  en 
fouinant  la  terre  çà  & là,  elles  trouvent  quelques 
frais  de  poiflon  ou  autres  petits  alimcns  dont  elles 
fe  nourrilTent.  Les  moules  dans  leur  marche  peuvent 
fe  rencontrer  6c  frayer  enkmble.  On  ne  découvre 
point  d’œufs  dans  leur  corps  , on  trouve  feulement 
pendant  l’été  beaucoup  de  lait  & de  glaire  dans  la 
même  moule , ce  qui  peut  faire  croire  qu’elles  font 
androgynes. 

Les  moules  refpircnt  l’eau  à-peu-près  comme  les 
poiffons  ; on  découvre  cette  relpiration  par  un  petit 
mouvement  circulaire  qui  fe  fait  dans  l’eau  proche 
le  talon  de  la  coquille  ; elles  ne  rejettent  pas  l’eau 
à cha  que  fois  qu’elles  la  puilent , comme  les  poif- 
i ms  , elles  s’en  rempliffent  pendant  une  minute  ou 
ceux,  ôc  puis  elles  la  rejettent  tout  d’un  coup  par 
1 autre  bout  de  la  coquille.  Pour  pouvoir  obferver 
cette  façon  de  refpirer  , il  faut  que  les  moules  foient 
couchées  à plat  à moitié  dans  l’eau  fur  un  beau  fa- 
ble ; fi  elles  étoient  entièrement  cachéesfous  l’eau, 
en  ne  pourrait  obferver  ni  la  petite  circulation  de 
1 eau  qui  le  fait  près  du  talon,  ni  l’expulfion  de  l’eau 
cuii  fort  d’un  feul  coup  par  l’autre  bout  de  la  co- 
quille. 

Les  moules  de  riviere  font  fu  jettes  à diverfes  ma- 
ladies. 11  le  forme  fur  la  furface  intérieure  de  la  co- 
quille , des  tubercules  de  la  grofleur  d’un  pois  , & 
qu’on  prendrait  pour  des  perles.  Lorfque  les  moules 
fenrent  le  froid  , elles  fortent  en  partie  de  leurs  co- 
quilles en  forme  de  langue , qu’elles  trainent  lente- 
ment a droite  & à gauche  pour  remuer  le  fable  , 
dont  elles  fe  trouvent  entièrement  couvertes  en 
moins  d’une  demi  - heure  ; elles  rentrent  dans  leurs 
coquilles  par  le  moyen  d’un  membrane  mufculeufc  , 
dont  la  grade  glande  qui  fort  de  la  coquille  en  forme 
de  langue  , cfl  toute  enveloppée.  Quand  cette  mem- 
brane fe  conrra&e  , la  glande  , qui  de  fa  nature  eft 
molle  6c  flafque,  devient  une  petite  nulle  dure  6c 
ridée  après  qu’on  l’a  maniee.  L’ifiue  des  excrémens 
paraît  le  faire  par  la  contraffion  des  mufcles  circu- 
laires de  i’inreftin;  ces  mufcles  font  en  grand  nombre 
& par  paquets.  Pour  les  voir  il  faut  couper  l’inteftin, 
oter  les  excrémens  , & le  bien  déployer  : alors  on 
remarquera  vers  la  bafe  de  la  glande  à laquelle  l’in- 
tedin  eft  attaché  , plufieurs  gros  trouffeaux  défibrés 
qui  vonr  tout-autour  de  l’inteftin  toujours  en  dimi- 
nuant de  grofleur  à mefure  qu’ils  s’éloignent  de  leur 
origine.  M.  Poupart , mem.  de  l'acad.  des  Sciences  , 
arm.  ryo6.  p.  64. 

Cet  article  a été  tiré  d’un  ouvrage  manuferit  de  M. 
Formey , fecretaire  de  l'académie  royale  des  Sciences  & 
Belles-Lettres  de  Berlin. 

11  y a un  animal  de  figure  informe , dit  M.  de  Fon- 
tenelle,  6c  il  dit  vrai , habitant  de  la  mer  , des  ri- 
vières 6c  des  étangs , qui  ne  reçoit  fa  nourriture  & 
ne  refpire  que  par  1 anus  , qui  n’a  ni  veines  ni  artè- 
res, 6c  dans  lequel  il  ne  fe  fait  point  de  circulation  ; 
il  n’eftpas  feulement  hermaphrodite,  merveille  trop 
commune  ; mais  il  différé  des  autres  hermaphrodi- 
tes connus , en  ce  qu’il  fe  multiplie  indépendamment 
d’un  autre  animal  de  fon  efpece  , & eft:  lui  feul  le 
pere  6c  la  mere  , de  ce  qui  vient  de  lui. 

Cet  animal  étonnant , pour  dire  le  mot  de  l’énig- 
me , c’eft  la  moule  ou  le  moule  ; car  comme  il  eft  des 
deux  fexes , nous  l’avons  fait  dans  notre  langue  , 
qiafculin  6c  féminin, 


Sa  fingliîarité  a attiré  l’attention  de  MM.  Vàfi- 
Kevde  > Poupart,  Mefy  , Réaumur  , qui  à l’envi 
les  uns  des  autres , ont  tâché  de  le  connoître.  Je  me 
flatte  donc  qu  il  n y aura  pcrlonne  qui  ne  foit  bien- 
aife  de  trouver  ici  un  extrait  des  découvertes  fai- 
tes fur  cet  étrange  poiflon  » par  d’auiïi  bons  Phyfi- 
ciens  que  font  ceux  que  je  viens  de  nommer.  Le 
naturahfte  , l’anatomifte  6c  le  phyftologicicn  y doi- 
vent prendre  intérêt; 

Cette  efpece  de  poiflon , renfermé  entre  deux  co- 
quilles , qui  font  ordinairement  convexes  6c  conca- 
ves, eft  le  mytulus  ou  le  mufculus  des  Idhyologi- 

Divifion  des  moules.  Il  y a des  moules  de  mer , d’é- 
tangs 6c  de  rivières. 

Les  unes  6c  les  autres  s’ouvrent , fe  ferment,  for- 
tent  de  leurs  coquilles  ; ils  rentrent , s’enterrent  dans 
le  fable  ou  dans  la  glaife  des  rivières,  marchent  , 
ont  un  mouvement  progreflif , s’attachent  0Î1  elles 
veulent,  refpirent,  & quelques-unes  voltigent  fur 
la  luperficie  de  1 eau.  Toutes  lont  androgynes , ont 
une  conformation  finguiiere , des  maladies  , 6c  des 
ennemis  ; développons  les  vérités  curieufes. 

Suivant  toute  apparence , les  coquillages  font  les 
premiers  poiffons  que  les  hommes  ont  connu  , 6c 
qu’ils  fefont  a viles  de  manger;  car  il  s’eft  paffé  beau- 
coup de  tems  avant  qu’on  ait  inventé  la  ligne  , l’ha- 
meçon , les  retz  , les  naffes , 6c  tous  les  inftrumens 
néceflaires  à la  pêche  des  autres  poiffons.  Mais  pour 
ce  qui  eft  des  coquilles  , il  n’a  fallu  dès  le  commen- 
cement du  monde , que  fe  bailler  pour  les  prendre. 

De  l'ouverture  de  U coquille  des  moules.  Van-Heyde 
a inutilement  cherché  de  quelle  maniéré  s’ouvrent 
les  moules , comme  il  paraît  dans  fbn  traité  de  l’ana- 
tomie de  la  moule  ; mais  M.  Poupart  nous  i’a  expli- 
qué. 

Toutes  les  efpeces  de  moules , 61  même  tous  les 
coquillages  à deux  coquilles , ont  un  ligament  co- 
riace qui  tient  liées  les  deux  coquilles  enfemble  à la 
partie  poftérieure  qu’on  appeLe  talon  , 6c  qui  les 
fait  aufîi  ouvrir  par  fon  refl'ort;  en  voici  le  mécha-  • 
nifme. 

Lorlque  les  moules  ou  autres  coquillages  ferment 
leurs  coquilles  , par  la  contrattion  de  leurs  muicles 
le  ligament  qui  eft  entre  les  bords  de  ce  que  l’on 
appelle  talon , eft  comprimé  6c  refte  en  cet  état  pen- 
dant que  les  mufcles  font  racourcis  ; mais  quoique 
ce  ligament  foit  affez  dur  , il  a pourtant  quelque 
choie  de  fpongieux  , de  forte  qu’il  arrive  qu'en  fe 
gonflant  , il  pouffe  les  deux  coquilles  6c  les  fait  un 
peu  ouvrir,  quand  les  mufcles  fe  relâchent. 

Le  ligament  à reffort  des  moules  de  mer , eft  diffé- 
rent de  celui  des  moules  de  riviere.  Celui  de  l’hui- 
tre  en  différé  aufli , & fi  l’on  examinoit  les  ligamens 
qui  font  Ouvrir  toutes  les  différentes  efpeces  de  co- 
quilles , il  eft  vraiffemblable  qu’on  trouverait  à cet 
égard  dans  la  plupart  , quelque  choie  de  particu- 
lier. 

Maniéré  dont  le*  moules  fe  ferment , entrent  dans  leut 
coquille  , & s’enterrent  dans  le  fable.  Toutes  les  mou- 
les fe  ferment  par  la  contraélion  des  deux  gros  muf- 
cles fibreux,  qui  font  intérieurement  attachés  à cha- 
que bout  des  coquilles  , 6c  ces  coquilles  fe  ferment 
fi  exactement , qu’à  peine  l’eau  en  peut  fortir;  on  va 
dire  la  maniéré  dont  cela  s’exécute. 

Toutes  les  efpeces  de  moules  ont  leurs  coquilles 
bordées  tout  autour  , d’une  membrane  qu’on  pour- 
rait appeller  épiderme , parce  que  c’eft  une  conti- 
nuité delà  couche  extérieure  des  coquilles:  ces  mem- 
branes s’appliquent  fi  exa&ement  l’une  contre  l’au- 
tre quand  elles  font  mouillées , que  la  moindre  gout- 
te d’eau  ne  l'aurait  fortir  de  la  moule. 

Outre  cette  membrane  , il  y a toutau-tour  du 
bord  intérieur  de  chaque  coquille  un  ligament.  Ces 
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iipamcns  qui  portent  l’un  contre  1 autre  qnnn3  les 
coquilles  le  ferment,  empêchent  encore  que  leau 
ne  lortc  , & même  que  les  coquilles  ne  fe  caiient 
fur  les  bords  pendant  la  grande  contraction  des  muf- 

II  y a des  coquilles  de  quelques  efpeces  de  mou- 
lu qui  font  jointes  par  l’articulation , que  nous  nom- 
mons g'mglyme. 

Les  moules  peuvent  rentrer  dans  leurs  coquilles 
-par  le  moyen  d’une  membrane  mufculeufe,  dont  la 
«rofle  glande  qui  fort  de  la  coquille  en  forme  de 
langue,  eft  toute  enveloppée.  Quand  cette  mem- 
brane fe  contraire  , la  glande  qui  de  la  nature  eu 
molle  6c  flafque  , devient  une  petite  malle  dure  U 
ridée  après  qu’on  l’a  mamee  , comme  il  arrive  aux 
limaçons  après  qu’on  les  a touchés. 

Lorfque  les  moules  fentent  le  froid  , elles  s enter- 
rent dans  le  fable.  Pour  s’y  enterrer  , elles  fortent 
en  partie  de  leurs  coquilles  en  forme  de  langue  , 
qu’elles  traînent  lentement  à droite  6c  à gauche  , 
afin  de  remuer  le  fable  , dont  elles  fe  trouvent  tpu- 
tes  couvertes  en  moins  d'une  demi-heure  de  tems. 

Mouvement  progrejjif  des  moules.  La  ftrufture  des 
moules  eft  telle , qu’il  femble  qu’elles  ne  devraient 
«voir  de  mouvement , que  celui  qu’elles  reçoivent 
de  l’agitation  des  eaux  ; cependant  elles  marchent 
toutes,  quelques-unes  s’attachent  aux  rochers  , 6c 
quelques-unes  Voltigent  fur  la  fuperficie  de  1 eau  ; 
voyons  comment  elles  marchent. 

Etant  couchées  fur  le  plat  de  leurs  coquilles,  elles 
en  font  fortir  une  partie  en  forme  de  langue,  6c 
qu’on  peut  nommer  jambes  ou  bras  par  Ion  ufage  , 
elles  s'en  fervent  pour  creuler  le  fable  ou  la  glaife 
des  rivières.  En  creufant  de  la  forte  , elles  baillent 
infenfiblement  d’un  côté  , 6c  fe  trouvent  fur  le  tran- 
chant de  leurs  coquilles,  le  dos  ou  talon  en-haut  : 
elles  avancent  enfuite  peu-à-peu  leur  tête  , pen- 
dant une  ou  deux  minutes  , 6c  elles  l’appuient  pour 
attirer  leurs  coquilles  à elles  , réitérant  ce  mouve- 
ment tant  quelles  veulent  marcher  ; de  cette  ma- 
niéré , elles  font  des  traces  irrégulières  , qui  ont 
quelquefois  jufqu’à  trois  ou  quatre  aunes  de  long  , 
dans  lesquelles  elles  font  à moitié  cachées. 

On  voit  pendant  l’été  plufieurs  de  ces  traces  dans 
les  rivières  , où  il  y a beaucoup  de  moules  ; c’eft  ainfi 
nue  ces  petits  poifTons  cherchent  leur  vie  , 6c  qu  ils 
fe  promènent  çà  & là  , en  labourant  a terre  avec 
4c  tranchant  de  leurs  coquilles  , marchant  toujours 
le  talon  en  devanr.  . 

Ces  routes  crenfes  fervent  d appui  aux  moules 
pour  les  foutenir  fur  le  coupant  de  leurs  coquilles  , 
6c  en  fouiffant  la  terre  çà  & là  , elles  attrapent  ap- 
paremment quelques  frayes  de  poiffon  ou  autres  pe- 
tits alimens  dont  elles  vivent. 

M.  de  Réaumur  a trouvé  une  mechamque  lem- 
blabie  dans  les  moules  de  mer  ; fuivant  lui , ce  qu'on 
peut  appeller  leurs  jambes  ou  leurs  bras , ik  qui  dans 
bon  état  naturel  elt  long  de  deux  lignes , peut  lortir 
de  deux  pouces  hors  de  la  coquille  ; l’animal  ayant 
faifi  quelque  endroit  fixe  avec  les  bras  , '=s/\™ur- 
cit  enfuite  , en  s'avançant  S l le  (rainant.  M.  Mery 
n'eft  pas  d’accord  avec  MM.  Poupart  & Réaumur , 
fur  le  mouvement  progrelfif  des  moules  11  prcicnd 
-que  leur  ventre  entier  , qui  , quand  el  es  veulent  , 
fort  de  deux  pouces  hors  de  leurs  coquilles , fous  la 
fÎCTure  de  la  carenne  d’un  navire,  rampe  lur  la  vafe, 
xomme  ferait  fur  la  terre  le  ventre  du  ferpent , par 
les  feules  contraftions  alternatives  de  leurs  mul- 

<les.  , -, 

Les  moules  de  mer  s’attachent  par  des  fils  aux  corps 
yoilins.  Les  moules  de  mer  ont  une  façon  de  s atta- 
cher finguliere  ; elles  jettent  hors  d’elles  des  fus  gros 
comme  un  gros  cheveu,  longs  tout  au  plus  de  trois 
pouces,  & quelquefois  au  nombre  de  150  avec  quoi 
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elles  vont  faifir  ce  qui  les  environne  , Si  plus  fou- 
vent  des  coquilles  d’autres  moules.  Ces  fils  font  jet- 
tés  en  tout  fens  , 6c  elles  s’y  tiennent  comme  à des 
cordes  , qui  ont  des  direûions  différentes  : non-feu- 
lement M.  de  Réaumur  a vu  quelles  les  filoient , 

6c  que  quand  on  les  leur  a voit  coupés  , elles  en  fi- 
loient d’autres  , mais  il  a découvert  le  curieux  dé- 
tail de  méchaniqtre  qu’elles  y emploient  ; donnons- 
en  un  léger  crayon. 

Perfonne  n’ignore  qu’il  y a au  milieu  de  la  mon- 
de une  petite  partie  noire  ou  brune  , qui  par  ia  figure 
reffemble  fort  à une  langue  d’animal.  Dans  les  plus 
grofïes  moules  , cette  efpece  de  langue  a environ  ç 
à 6 lignes  de  longueur,  6c  2 lignes  St  demie  de  lar- 
geur ; elle  eft  plus  étroite  à fon  origine  6c  à fon  ex- 
trémité. 

De  la  racine  de  cette  efpece  de  langue  , eu  de 
l’endroit  où  elle  eft  attachée  au  corps  de  l’animal , 
partent  un  grand  nombre  de  fils,  qui  étant  fixés  fur 
les  corps  voifins  , tiennent  la  moule  affujcttie  ;Jes 
fils  fortent  de  la  coquille  par  le  côté  où  elle  s’en- 
trouvre naturellement  ; ils  font  attaches  par  leur  ex- 
trémité fur  les  corps  qui  entourent  la  moule  (ur  des 
pierres  ; par  exemple , fur  des  fragmens  de  coquil- 
les , 6c  plus  fouvent  fur  les  coquilles  des  autres  mou- 
les. De -là  vient  qu’on  trouve  communément  de 
gros  paquets  de  ccs  coquillages. 

Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des  autres  > 
que  leur  longueur  & leur  nombre  le  peuvent  per- 
mettre ; les  uns  font  du  côté  du  fommet  de  la  co- 
quille , les  autres  du  côté  de  la  bafe.  Les  uns  font 
à droite  , les  autres  font  à gauche  ; enfin  , il  y en  a 
en  tous  fens  fur  tous  les  corps  voifins  de  la  moule. 
Ils  font  comme  autant  de  petits  cables  , qui  tirant 
chacun  de  leur  côté  , tiennent  pour  ainii  dire  la  mou- 
le à l’ancre.  „ , - 

L’obfcrvation  de  ces  fils  eft  une  choie  très -con- 
nue; & quand  on  nous  apporte  des  moules  de  mer 
qui  n’en  font  pas  entièrement  dépouillées , les  cui- 
finiers  ont  foin  de  leur  arracher  ce  qui  en  refte  > 
avant  que  de  les  faire  cuire. 

La  difficulté  n’eft  pas  de  favoir,  fi  on  doit  pren- 
dre ccs  fils  pour  une  efpece  de  chevelure  de  \a  mou- 
le , qui  croît  avec  elle  , & qui  i’attache  neceffaire- 
ment , parce  que  perfonne  n’ignore  que  ce  poifion 
les  ourdit  à fa  volonté  6c  dans  le  lieu  qui  lui  plan  ; 
mais  il  s’agit  de  favoir  de  quelle  adrefte  les  moules 
fe  fervent  pour  s’attacher  avec  ces  fils , 6c  comment 

elles  peuvent  les  coller  par  leur  extrémité. 

Pour  cet  effet , elles  font  lortir  de  lem  coquille  la 
partie  que  nous  avons  dépeinte  tout-à-l’heure  fous 
la  figure  d’une  langue  , & de  la  baie  de  laquelle 
partent  différens  fils  ; elles  alongent  cette  efpece  de 
langue  ou  de  trompe  , la  racourciffent  apres  l’avoir 
alongée  ; enfuite  elles  l’alongent  encore  davanta- 
ge 6c  la  portent  plus  loin.  Après  plulicurs  alonge- 
mens  & racourciffemens  alternatifs  , elles  la  fixent 
quelque-tems  dans  un  même  endroit , d’où  la  reti- 
rant enfuite  avec  viteffe , elles  font  voir  un  fil , par 
lequel  elles  font  attachées  dans  l'endroit  ou  elles 
ont  refté  appliquées  le  plus  long-tems. 

C’eft  en  recommençant  diverlcs  fois  la  meme  ma- 
nœuvre, qu’une  moule  s’attache  à différons  endroits, 
ainfi  cette  langue  leur  fert  à s’attacher  & à coller 
fur  les  corps  voifins  les  fils  qui  partent  de  la  racine. 
Les  fils  récemment  collés  fônt  plus  biancs  , 6c  efl 
quelque  façon  plus  tranfparens  que  les  anciens. 

Si  Von  dépouille  la  moule  de  ces  fils  , elle  a art 
d’en  filer  de  nouveaux  ; la  mer  a des  fileufes  dans 
les  moules , comme  la  terre  dans  les  chenilles,  oc  U 
partie  qui  fert  à cet  ufage  , que  nous  avons  conh- 
déré  fous  l’image  groffiere d’une  langue,  eft  encoie 

deftinée  à d’autres  fins  îorr  differentes. 

En  effet , elle  eft  auffi  la  jambe  ou  i«  bras  oe  la 
3 moule  | 
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moule;  celles  qui  par  quelques  accidens  fe  trouvent 
détachées,  s’en  fervent  pour  marcher.  Elles  Talon 
gent  & la  recourbent  ainfi  qu'elles  font  pour  filer  . 
& de  cette  maniéré  , elles  obligent  leur  coquille  à 
aller  en  avant  ; mais  ce  n’eft  plus  ni  comme  bras  , 
ni  comme  jambe  , que  nous  devons  l’envifager  ici , 
elle  en  fait  rarement  les  tondions , nous  la  devons 
regarder  comme  filiere. 

Quoique  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  éten- 
due, elle  foit  plate  comme  une  langue;  cependant 
vers  fon  origine , elle  eft  arrondie  en  cylindre  , Ion 
autre  extrémité  ou  fa  pointe  eft  A-peu-près  faite 
comme  la  pointe  d’une  langue  ; divers  ligamens  muf- 
culeux  font  attaches  auprès  de  la  racine,  &la  tien- 
nent afîùjettie. 

Il  y en  a quatre  principaux  qui  peuvent  fervir  à 
mouvoir  cette  partie  en  tout  fens  ; il  régné  une  raie 
ou  une  fente  qui  la  divile  félon  la  longueur , en  deux 
parties  égales  ; cette  fente  eft  un  vrai  canal , & c’eft 
dans  ce  canal  que  pafle  la  liqueur  qui  forme  les  fils  , 
c eft-là  où  fe  moule  cette  liqueur  ; ce  canal  eft  creux 
& a de  la  profondeur. 

, auffi  probablement  le  refervoir,  dans  lequel 
s affemble  la  liqueur  qui  fournit  enliiite  des  fils  ; car 
il  eft  entouré  de  diverfes  parties  glanduleufes  pro- 
pres A filtrer  la  liqueur  gluante  , deftinée  A compo- 
ter  les  fils.  La  moule , comme  la  plûpart  des  animaux 
marins , abonde  en  cette  forte  de  matière. 

Par  tous  les  mouvemens  dont  nous  avons  parlé  , 
elle  comprime  apparemment  les  pairies  glanduleu- 
fes qui  contiennent  ce  fuc  gluant.  Ce  lue  exprimé 
des  parues  qui  le  contiennent,  fe  rend  dans  le  reier- 
voir,  & la  moule  le  fait  monter  dans  le  canal , en 
allongeant  & racourciffant  alternativement  fa  filiè- 
re. La  liqueur  conduite  au  bout  du  canal  forme  un 
ril  vifqueux  , qui  prend  de  la  confiftance  avec  le 
tems  : cette  matière  vifqueufe  trouve  prife  fur  les 
corps  les  plus  polis  , fur  le  verre  même , mais  cette 
liqueur  s’épuife  ailément  ; une  moule  ne  fait  guere 
plus  de  quatre  à cinq  fils  dans  un  jour. 

Au  refte  , quelque  jeunes  que  l'oient  les  moules  , 
elles  favent  filer.  Celles-là  même  qui  font  au  (fi  pe- 
tites que  des  grains  de  millet , forment  des  fils  très- 
courts  & très  «fins;  aulfi  font -elles  afiemblées  en 
paquets  comme  les  groffes  moules.  A mefure  qu’el- 
les croillent , elles  forment  des  fils  plus  forts  6c  plus 
longs  pour  fe  fixer. 

Cette  méchanique  efl  différente  de  celle  des  vers , des 
chenilles  & des  araignées.  Si  Part  de  filer  eft  un  art 
commun  aux  moules  & à divers  animaux  terreftres, 
tout  ce  que  nous  avons  rapporté  fait  allez  voir, que 
la  méchanique  qu’elles  y emploient  leur  eft  parti- 
culière. Les  vers , les  chenilles  , les  araignées  , ti- 
rent de  leur  corps  des  fils  aulfi  longs  qu’il  leur  plaît 
en  les  faifant  pafler  par  un  trou  de  filiere  : leur  pro- 
cédé reffemble  à celui  des  Tireurs  d’or.  Le  procédé 
des  moules , au  contraire  , reffemble  à celui  des  ou- 
vriers qui  jettent  les  métaux  en  moule.  Le  canal  de 
leur  filiere  eft  un  moule  où  le  fil  prend  fa  figure , 6c 
une  longueur  déterminée. 

Peut  être  au  refte  , que  comme  les  vers , les  arai- 
gnées & les  chenilles  , elles  ne  travaillent  que  dans 
certains  mois  de  l’année.  Du  moins,  celles  que  M. 
de  Réaumur  a renfermées  dans  des  vafes  pendant  les 
mois  de  Juillet , d’Aoûl  & de  Septembre  , ont  filé  , 

& il  n’a  vu  former  aucuns  fils  à celles  qu’il  a mis 
dans  de  pareils  vafes  pendant  le  mois  d’Oftobre  ; il 
en  a pourtant  trouvé  quelques-unes,  qui  pendant  ce 
dernier  mois , ont  filé  dans  la  mer. 

On  ignore  fi  les  moules  peuvent  détacher  les  fils  , avec 
lefquels  elles  Je  font  une  fois  fixées.  Mais  l’on  pronofe 
ici  une  queftion , qui  n’eft  pas  facile  à réfoudre.  L’on 
demande  , fi  les  moules  peuvent  défaire,  ufer  , dé- 
ti  uire  à leur  gré  les  fils  avec  lefquels  elles  fe  font 
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attachés?  L’expérience  fuiVanre  de  M.  deRéaumnr 
lcmble  prouver  quelles  n’ont  point  1 art  d’y  nar- 
venir.  J ^ 

Apres  avoir  Iaiffé  des  moules  s’attacher  contre  les 
parois  d un  vafe  plein  d’eau  de  nier  , il  Ôta  cette 
meme  eau  de  mer,  fans  laquelle  elles  ne  forment 
pomt  de  fils  dans  le  vafe,  & ,1  l'Ôta  de  maniéré,  que 
quelques-unes  en  eioiem  entièrement  privées  Sc 
«lue  d autres  la  toucholent  feulement  du  bord  de 
leur  coquille  ; elles  étoient  donc  alors  dans  une  fi- 
tuution  violente  ; fi  elles  euffent  eu  l’habileté  de  fé 
détacher , e’ctoit  le  lents  d'en  faire  ufage  pour  aller 
chercher  un  flutde  qui  leur  eft  f.  néceffaire;  néan- 
moins, ,1  n’y  en  eut  aucune  qui  tandt  de  rompre 
les  fils  qui  la  rctenoient. 

I!  eft  vrai  qu’elles  ont  un  mouvement  progreftîfi, 
& qu  elles  changent  de  place , mais  c’eft  avant  que 
d être  becs  par  leurs  fils.  Il  cft  vrai  encore  , qu’on 
en  trouve  louvent  de  libres  qui  ont  de  gros  paquets 
de  ni , mais  divers  accidens  peuvent  avoir  brifë  ces 
fils  , fans  que  I adreffe  des  moules  y ait  eu  part. 

D un  autre  côté , fi  elles  n’ont  pas  l’art  de  fe  dé- 
tacher de  leurs  liens  * il  femble  qu’on  devroit  fré- 
quemment les  trouver  mortes , parce  qu’elles  ne  peu- 
vent, fut  vaut  les  apparences,  lubfifter  toujours  dans 
le  meme  lieu  où  elles  fe  font  fixées  pour  la  première 

Quoi  qu  il  en  foit , on  ignore  encore , fi  elles  ont 
le  talent  de  fe  mettre  en  liberté  , d'aller  planter  le 
piquet  à leur  gré  dans  divers  endroits  , & en  ce 
cas  , quelle  incluftrie  elles  emploient  pour  bri  fer  leurs 
chaînes.  La  mer  eft  un  autre  monde  peuplé  d’ani- 
maux , dont  le  génie  6c  les  talens  nous  font  bien  in- 
connus. 

Voltigement  d'une  efpece  de  moule.  Ariftote  dit  qu’on 
lui  a rapporté  , qu’il  y a une  grande  efpece  de  moule 
qui  voltige , & ce  philofopheVa  point  etc  trompé  , 
car  M.  Poupart  a vît  de  les  yeux  que  la  grande  ef- 
pece de  moule  d’étang  voltigeoit  lur  la  furtace  de 
eau  ; il  explique  la  chofe  de  la  maniéré  fuivante. 

Ces  grandes  efpeces  de  moules  ont  des  coquilles 
qui  font  fort  légères  , très -minces  , 6c  fi  grandes  * 
quel  es  en  peuvent  battre  la  fuperficie  de  l’eau  , 
comme  les  oifeaux  battent  l’air  avec  leurs  ailes  ; il 
y a au  dos  de  ces  coquilles  , un  grand  ligament  à 
i effort  en  maniéré  de  charnière  , 6c  au-dedans  deux 
gros  mulcles  qui  les  ferment.  C’en  eft  aft'ez  pour 
voltiger  , car  il  fuffit  pour  cela  que  ces  reftorrs  agif- 
lent  promptement  l’un  après  l’autre , 6c  qu’elles  frap 
peut  l’eau  avec  afTez  de  force  6c  de  vitefTe  ; ce  qui 
tavonle  encore  ce  mouvement,  c’eft  que  le  ginoly. 
me  qui  le  trouve  dans  les  autres  coquilles  ,mii  ne 
voltigent  point,  ne  fe  rencontre  pas  dans  celles-ci 
il  feroit  embarraflant.  * 

Anatomie  des  moules.  Ce  qu’oh  peut  appellef  tête 
dans  la  moule , quoiqu’on  n’y  trouve  point  d’yeuXi, 
m d oreilles , ni  de  langue  , mais  feulement  une  ou- 
verture , qu  on  nomme  bouche  , eft  une  partie  immo- 
bile & attachée  Aune  des  coquilles,  de  forte  quelle 
ne  peut  aller  chercher  la  nourriture,  il  faut  que  la 
nourriture  vienne  chercher  la  moule.  Cette  nomri- 
ture  n eftquede  l’eau  qui,lorfque  les  coquilles  s’ou- 
vrent , entre  dans  1 anus  de  la  moule  qui  s’ouvre  en 
même  tems  , pafie  de-lA  dans  certains  rcf’ervoirs  ou 
canaux,  compris  entre  la  fuperficie  intérieure  de  la 
coquille  & la  fuperficie  extérieure  de  l’animal  , & 
enfin  va  fe  rendre  dans  la  boiiche  de  cer  animal 
quand  il  l’y  oblige  par  un  certain  mouvement.  * 

Au  fond  de  la  bouche  fe  préfentent  deux  canaux 
pour  recevoir  l’eau  ; l’un  jette  dans  le  corps  de  la 
moule  plufieurs  branches  , dont  une  va  fe  terminer 
au  cœur  ; l’autre  eft  une  efpece  d’inteftin  qui  d’abord 
paffe  par  le  cerveau  , de  là  fait  plufieurs  circonvo- 
G Ggg  g 
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lutions  dans  k foie  , enfuite  traverfe  le  cœur  en  li- 
gne droite  & va  finir  dans  1 anus. 

Ce  cerveau  & ce  foie  ne  le  font  guere  qu’autant 
que  l’on  veut.  Le  cœur  ell  un  peu  davantage  un 
cœur.  II  aies  mouvemens  de  fy fiole  & de  diaflole, 
alternatifs  dans  le  ventricule  & dans  les  oreillettes; 
l’eau  qui  lui  ell  apportée  par  fon  canal  , entre  du 
ventricule  dans  les  oreillettes,  retourne  des  oreil- 
lettes clans  le  ventricule  & fait  une  légère  repré- 
fentation  de  circulation  fans  aucun  effet  apparènt  ; 
car  une  fois  arrivée  dans  ce  cœur,  elle  n’a  plus  de 
chemin  pour  en  lortir.  Que  devient  donc  l’amas  qui 
s’y  en  doit  faire  ? Apparemment  il  ne  fe  fait  point 
d’amas  , parce  que  l’animal  ne  fait  pas  continuelle- 
ment couler  de  l’eau  par  fa  bouche  dans  fon  cœur  ; 

& que  quand  il  y en  fait  entrer  une  certaine  quantité, 
les  contrarions  du  cœur  l’expriment  autravers  de 
fes  pores,  & la  pouffent  dans  les  parties  voilines qui 
s’en  abreuvent  6c  s’en  nourriffent. 

Le  canal  que  M.  Méry  nomme  intejlin  , & qui , 
auffi  bien  que  l’autre , reçoit  immédiatement  l’eau 
de  la  bouche  , ne  paroît  pas  propre  à porter  la  nour- 
riture aux  parties  , parce  qu’il  n’a  point  de  branches 
qui  s’y  diflribuent.  Cependant  il  contient  vers  ion 
commencement  & vers  fa  fin  de  . matières  affez  dif- 
férentes , dont  les  premières  pourroient  être  de  l’eau 
digérée  , c’efl-à-dire  les  lues  nourriciers  qui  en  ont 
été  tirés  , & les  antres  en  feroient  l’excrcment. 

La  moule  ne  peut  refpirer  que  quand  elle  s’efl  éle- 
vée fur  la  furface  de  l’eau  , 6c  elle  s’y  élevé  comme 
les  autres  poiffons  par  la  dilatation  qu’elle  caufe  à 
l’air  quelle  contient  en  elle-même  , en  dilatant  la 
cavité  qui  le  renferme.  Alors  c’eil  encore  fon  anus 
qui  reçoit  l’air  du  dehors  & le  conduit  dans  fes  pou- 
mons ; mais  il  faut  qu’il  ne  lui  foit  pas  fort  néceffaire, 
car  elle  eftprefque  toujours  plongée  au  fond  de  l’eau. 

Elle  a des  ovaires  6c  des  vélîcules  féminales.  Ces 
deux  efpeces  d’organes  font  également  des  tuyaux 
arrangés  les  uns  à côté  des  autres  , tous  fermés  par 
un  même  bout , & ouverts  par  le  bout  oppofé.  On 
ne  diftingue  pas  ces  parties  par  leur  flrudure  qui  efl 
toute  pareille  à la  vue  , mais  par  la  différence  de  ce 
qu’elles  contiennent  6c  d’autant  plus  que  les  ovaires 
font  toujours  pleins  d'œufs  en  hiver  6c  vuides  en  été, 
& que  les  véiicules  font  en  toute  faifon  également 
peu  remplies  de  leur  lait , qui  par  conféquent  paroit 
s’en  écouler  toujours.  Tous  les  tuyaux  fe  déchargent 
dans  l’anus  , & M.Méry  conçoit  que  quand  les  œufs 
vont  s’y  rendre  dans  la  faifon  de  leur  l'ortie  , ils  ne 
peuvent  manquer  d’y  rencontrer  le  lait  ou  la  fe- 
mence qui  les  féconde. 

Voilà  la  defeription  générale  des  parties  du  corps 
de  la  moule , je  n’ajouterai  que  deux  mots  fur  la  llruc- 
ture  de  chacune  en  particulier. 

Sa  bouche  efl  garnie  de  deux  levres  charnues  ; ces 
deux  levres  font  fort  étroites  à l’entrée  de  la  bouche 
qui  efl  placée  entre  le  ventre  6c  le  mufcle  antérieur 
des  coquilles  , mais  en  s’éloignant  de  cet  endroit , 
ces  deux  levres  s’élargiflent. 

Le  foie  ell  un  amas  de  petits  globules , formés  de 
l’affemblage  de  plufieurs  grains  glanduleux , qui  rem- 
pliffent  de  telle  forte  toute  la  capacité  du  ventre , 
qu’ils  ne  laiffent  aucun  vuide  entre  fes  parois , ni 
entre  les  circonvolutions  de  l’intellin  auquel  ils  font 
intimement  unis.  Cette  glande  ell  abreuvée  d’une 
liqueur  jaune , qui  s’écoule  par  plufieurs  ouvertures 
dans  l’inteflin. 

La  flructure  du  cœur  efl  furprenante  ; à la  vérité , 
fa  figure  conique  n’efl  pas  extraordinaire,  mais  fa  fi- 
tuation  ell  différente  de  celle  du  cœur  des  autres 
animaux  ; car  outre  qu’il  efl  placé  immédiatement 
fous  le  dos  des  coquilles  & au-deflus  des  poumons, 
fa  bafe  efl  tournée  du  côté  de  l’anus , 6c  fa  pointe 
regarde  la  tête  de  la  moule.  D’ailleursil  n’a  qu’un  feul 
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ventricule  6c  a cependant  deux  oreillettes.  De  plus,' 
il  n’a  ni  veines  ni  arteres.  Le  cœur  de  ce  poiifon  efl 
renfermé  avec  les  oreillettes  dans  un  péricarde  , 
que  M.  Méry  a trouvé  rempli  de  beaucoup  d’eau  , 
fans  jamais  avoir  pu  en  découvrir  la  fource. 

L’inteflin  commence  dans  le  fond  de  la  bouche 
de  [a  moule,  paffe  par  le  cerveau  ,fait  toutes  ccs  cir- 
convolutions dans  le  foie  , 6c  vient  finir  dans  l’anus, 
dont  le  bord  cil  garni  de  petites  pointes  pyramidales, 

& le  dedans  de  petits  mamelons  glanduleux. 

La  conformation  de  fes  poumons  n’efl  pas  moins 
extraordinaire  que  celle  de  fon  coeur  & de  fes  intes- 
tins ; la  voie  parlaquelle  elle  relpire,  efl  diamétra- 
lement oppolée  à celle  des  autres  poiffons.  Dans  la 
carpe  Sc  le  brochet , l’air  entre  par  le  nez  ou  la  bou- 
che ; au  contraire  dans  la  moule  il  paffe  par  l’anus 
dans  les  poumons. 

Les  poumons  de  la  moule  font  finies  entre  le  pé- 
ricarde 6c  les  parties  de  la  génération , l’un  à droite, 
l’autre  à gauche  ; ils  ont  environ  3 pouces  de  long , 
6c  5 à 6 lignes  de  large  dans  les  plus  grands  de  ces 
poiffons.  Leur  figure  efl  cylindrique  ; leur  membrane 
propre  efl  tiffuo  de  fibres  circulaires  qui  les  parta- 
gent en  plufieurs  cellules  qui  ont  communication  les 
uns  avec  les  autres.  Ils  font  abreuvés  d’une  humeur 
noire  , dont  ils  empruntent  la  couleur.  Entr’eux  ré- 
gné un  canal  de  même  figure  6c  longueur,  mais  d’un 
plus  petit  diamètre  6c  fans  aucune  teinture.  Les  deux 
poumons  6c  ce  canal  font  fcparément  renfermés 
dans  une  membrane , de  forte  que  chacun  a la  lienne 
particulière. 

La  moule  a deux  ovaires  qui  contiennent  les  œufs 
de  ce  poiifon  , deux  véiicules  féminales  qui  renfer- 
ment la  femence  qui  efl  blanche  & laiteule.  C’ell  par 
ces  quatre  canaux  que  les  œufs  6c  la  femence  de  la 
moule  fe  rendent  dans  l’anus,  où  ces  deux  principes 
s’uniffent  enfemble  en  forçant  , ce  qui  fuftit  pour  la 
vénération.  Ce  poiifon  peut  donc  multiplier  fans  au- 
cun accouplement , & c’ell  fans  doute  par  cette  rai- 
fon  qu’il  n’a  ni  verge,  ni  matrice  ; c’ell  donc  unan- 
dro'gyne  d’une  elpcce  finguliere. 

f'our  ce  qui  efl  de  la  fortie  des  excrémens , on  peut 
croire  qu’elle  fe  fait  par  la  contraêlion  des  muicles 
circulaires  de  l’intellin  qui  font  en  grand  nombre, 
6c  par  paquets.  Pour  les  voir,  il  faut  couper  l’mtef- 
tin  tout-du-long  , ôter  les  excrémens  6c  le  bien  dé- 
ployer. On  remarquera  vers  la  bafe  de  la  glande  à 
laquelle  l’inteflin  ctl  attaché,  plufieurs  gros  trouf- 
feaux  de  fibres  , qui  vont  tout-au-tour  de  l’inteflin, 
toujours  en  diminuant  de  leur  groffeur  , à mefure 
qu’ils  s’éloignent  de  leur  origine. 

Maladies  des  moules.  Les  moules  de  riviere  font 
fujettes  à diverfes  maladies  , comme  font  la  moufle, 
la  gale  , la  gangrené  6c  même  le  fphacele. 

Lorfque  les  moules  vieilliffent , il  s’amaffe  infenfi- 
blement  fur  leurs  coquilles  une  efpece  de  chagrin , 
qui  efl  une  moufle  courte  , fembiable  à celle  qui  naît 
fur  les  pierres.  Cette  moufle  pourroit  bien  être  la 
première  caufe  des  maladies  qui  arrivent  aux  ;noa- 
les  , parce  que  fes  racines  entrant  peut-être  dans  la 
fubflance  des  coquilles  , ces  petites  ouvertures  don- 
nent iffue  à l’eau  qui  les  diflôut  peu- à-peu. 

On  voit  quelquefois  fur  les  coquilles  certaines 
longues  plantes  filamenteufes  6c  fines  comme  de  la 
foie.  Cette  chevelure,  que  les  Botanifles appellent 
alga , peut  caufer  les  mêmes  maladies  que  la  moufle. 
Outre  cela,  elles  incommodent  beaucoup  les  moules, 
parce  qu’elles  les  empêchent  de  marcher  facilement  ; 
& quand  ces  plantes  s’attachent  aux  coquilles  par  un 
bout , 6c  à quelques  pierres  par  l’autre  , les  moules 
ne  peuvent  plus  marcher. 

Il  fe  forme  des  tubercules  fur  la  fuperficie  inté- 
rieure de  la  coquille  qu’on  pourroit  appeller  des  ga- 
les. Elles  naiffent  apparemment  de  la  cliflolution  de 
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che la  feuille  intérieure  , comme  font  les  chairs  qui 
unifient  fous  lalame  extérieure  de  l’os  altéré  & la  font 
exfolier.  On  trouve  de  ces  tubercules  qui  font  auffi 
gros  que  des  pois  qu’on  prendrait  pour  des  perles. 

Les  coquilles  fed, doivent  quelquefois  peu-à-peu , 
& deviennent  molles  comme  des  membranes  qu'on 
peut  arracher  par  pièces.  Cela  pourrait  faire  croire 
que  les  coquilles  font  des  membranes  endurcies 
comme  font  les  os,  qui  en  certaines  maladies  devien- 
nent  aufli  mous  que  du  drap. 

*?‘maUX  iuif‘rcc"‘  "toules.  Il  ne  parait  pas 
que  les  petitscrabes  qu  ontrouvedans  hsmoults , fos 

huîtres  & autres  coquillages , s’y  renferment , comme 

quelques  - uns  1 ont  cru  , pour  manger  les  poiffons 
On  trouve  fouvent  de  ces  crabes  dans  des  coquilles 
dont  les  poiffons  font  fortfains,  & il  paraît  plutôt 
que  c eft  le  haiard  qui  les  y jette , lorfque  la  coquille 
fe  ferme  Voye[  U-dcfus  C article  PINNE  Marins 

Mais  il  y a un  autre  coquillage  de  l’efpece  de  ceux 
qu  on  appe  le  en  latin  frochus  ou  furbo , parce  que  fa 
coquille  qui  eft  d’une  feule  piece  efl  tournée  en  fpïï 
raie  , qui  le  nourrit  effeaivemeut  de  moules.  La 
moule  li  bien  enfermee  enire  fes  deux  coquilles  ne 
paraîtrait  pas  devoir  être  la  proie  de  c2  peut  ani- 
mal ; elle  1 eft  cependant.  II  s’attache  à la  coquille 
d une  moule  la  perce  d’un  petit  trou  rond  par  oii  il 
palTe  une  efpece  de  trompe  qu’il  tourne  en  ipirale 
& avec  laquelle  il  fuce  la  moule.  ^ 

Ou  ne  conçoit  pas  aifément  comment  il  perce  la 
moule,  car  il  n a aucun  infiniment  propre  à cela  ■ 
peut  etre  pour  la  percer  , répand-il  for  fa  coquille 
quelques  gouttes  de  liqueur  forte.  On  voit  quelque- 
fois pliifienrs  de  ces  trous  fur  une  même  moule  - & 
quand  on  trouve  des  coquilles  de  moules  vuides  ’ on 
y trouve  prefque  toujours  de  ces  trous  ; ce  qui’fait 
ju^er  que  ces  coquillages  ne  contribuent  pas  peu  à 
détruire  les  moulieres.  1 

Moules  extraordinaires.  Si  l’on  en  croit  les  voya- 
geurs , ou  voit  en  quelques  endroits  du  Bréfil  des 
moules  fi  grades  qu’étant  féparées  de  leurs  coquilles, 
elles  pefent  quelquefois  jufqu’i  fix  onces  chacune^ 

beauté  Ul  kS  ‘ 6 CCS  Bt0ffeS  m°UUs  f°nt  d’u,lc  Srande 
Vertus  attribuées  aux  moules.  Il  falloir  bien  nue  quel- 
ques auteurs  attribuaffent  des  vertus  médicinales  à 
la  moult  & a fa  coquille  ; auffi  ont-ils  écrit  que  ce 
poilfon  etoit  deterfif,  réfolutif,  defficatif  : que  fa 
coquille  broyee  fur  le  porphyre  étoit  apéritive  par  les 
urines  & propre  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  en- 
fin  que  la  coquille  de  la  moule  de  riviere  étoit  bonne 
pour deterger  8c  confirmer les cataraftes  qui  naiffent 
fur  les  yeux  des  chevaux,  en  fondant  dedans  cette 
coquille  pulvénfée. 

Mais  tout  le  monde  rit  de  pareilles  futilités.  En  ad- 
mirant la  fingulante  du  poilfon , on  le  regarde  non- 

nn  ™ CnAtlCOrmra-einUtile,e"  "Occlue,  mais  comme 
nuifible  à la  famé  en  qualité  d’aliment.  Les  maladies 

Sfe  f a)7  r fTt,e  ’ & ics  ébullitions 
qu  elle  caufe  à d.verfes  perlonnes  dans  certains  tems 
de  1 année , en  fout  une  bonne  preuve. 

Les  Phyficiens  qui  méritent  d’être  confoltés  fur  les 
moules  iontM.  Poupart,  dans  les  Mém.  de  l'acad  ,oy 

fl/.Z  Ti:  M-  M"y’  année 

7'  ° , M.  de  Rcaumur  , dans  les  mêmes  Mém.  année 

ml? r T/  , Hcyd8  ’ dans  J™  aénatomia 

/oui r.)  ' 4 ’ m'8°-  (£‘  Chcvalicr  De  J*“- 
Moules  , ( Pêche.  ) Les  petits  bâtimens  ou  ba- 
teaux qu,  viennent  d’Honfleur,  du  Havre  , de  Diep- 
pe,  des  autres  ports  de  la  côte  de  Caux  , 8c  de 
I embouchure  de  la  Seine  pour  charger  des  moules 
fur  la  cote  de  Grancamp,  s’y  viennent  échouer,  8t 

y re  r"L‘IJrec  toutes  le‘  mardes'  j“fqu’à  ce  que 
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ceux  qui  ramaffent  ces  moules  à la  main  leur  avent 
urm  de  quoi  faire  leur  cargaifon;  quelquefois 

dPe  censeoPr:  T'  tarderfur  “'««  «£  loZZls 

oar  des  O d batlm<:"s  Fcvienncut  leurs  fafleurs 

afin  m ,e  ? u-  ^ ri™affer  d'™ce  ce  coquillage , 

uu’à Te  eh  T/  P°Ur  ,etIuel  11  eft  dc«i"é  , nlii 
qu  i Je  charger  à fon  arrivée. 

Si  les  tems  deviennent  orageux,  & que  le  char 
gement  ne  fe  puiffe  faire,  ou  que  fes  équipages  tar 
dent  trop  à venir  enlever  leC  moules?  cl To  u Tl 

cuK^rdonnesT115  P°Ur  compte  de*ceux  quTles 

nv“le,je  GrancamP  efl  une  rade  foraine  ; il 
ny  oinuleportt  le  mouillage  y cil  bon  ; & de 
la  cote  ou  fe  tiennent  fes  bateaux  8c  les  petits  bâti- 
niens  qui  y abordent,  ou  découvre  prés  dhu  e lieue  - 
dans  le  tems  des  grandes  marées , il  entre  de  pfefoé 

"Tl  aboH  1 r ^ d’eaU  T"5  le  lie"  du  "-ouSÎage. 

II  aborde  à Grancamp  des  bateaux  8c  des  petits 
bat.mensde  .0,  . , à ,5  tonneaux,  quiy  fou,  eTfo- 
, ’ fi  “ *ncrfs  & les  cables  ne  manquent  pas. 
t,  T”  deS  bat,mens  jettent  leur  lefl  furies 
roches,  & ceux  qui  fe  leffent  en  prennent  au  même 
endroit  ol.  ils  ion,  mouillés;  fur  quoi  ,1  n’y  Tau! 
cune  autre  police  à oblerver.  ' 

Moule  , ( Gram,  b Ans  méchaniqttes.)  Ou  ap- 
pelle  de  ce  nom  en  general  tout  infiniment  qui  fera 
ou  J donner  ou  à déterminer  la  forme  à donner  à 
quelque  ouvrage.  II  n’y  a rien  de  f,  commun  dans 
les  arts  que  fes  moules.  Il  y a bien  des  chofes  qui 
ne  Je  feroient  point  fans  cette  refTource , & il  n’v 
en  a aucune  qu,  ne  fe  fît  plus  difficilement , Se  qiîi 

jTsTT’  P T ^ temS’  N0“S  FS 

G ns  T 1 T*'1  dC  t0US  l£S  mouUs  V1'™  emploie 
dans  les  alteliers  ; nous  en  allons  donner  quelques- 

uns , renvoyant  pour  les  autres  aux  ouvrages  qu’on 
“ 

Moules  , f.  m.  pl.  ( Hydr.  ) on  appelle  ainf,  des 
boites  de  cuivre  de  deux  à trois  piésP de  long  nui 
fervent  a mouler  des  tuyaux  de  plomb  , doit  les 

n fou’/  TOT  °"d  4r  5 & 6 &it 

julqua  ib  ponces  de  diamètre,  & de  7 lignes  d’é- 

paiffeur.  Les  plus  peins  moules  font  pour  des  tuyaux 
de  trois  quarts  de  ligne.  * ux 

Moule  de  Maçon,  ( Arckic.  ) c’eft  une  pièce 
de  bois  dur  ou  de  ter  creufé  en-dedans,  lufvant 

les  moulures  des  contours  ou  corniches,  &c  au' ou 
LTLfrPArNN0EAU.PPelle  3Uffi  WCA ! 

det°i!  m,  de  métâî;  d^stqu^oîiTodffiu! 

la  manere  combullible  qu’on  v foule  à “ 

de  maillet.  4 7 e d Srands  col'PS 

La  bafe  de  ce  moule,  qui  eft  une  pièce  mobile 
s appelle  culot-,  c’ell  elle  qui  réfifte^  à la  7°  r ’ 
verticale  , & fe  canon  à I’hUifomTeT 

Un  appelle  aufCimou/e  toutes  pièces  de  bois  oui  fer 
vent  à former  des  cartouches  de  différentes  figures 
comme  ceux  des  pots,  des  balcns,  des  vafef  6-c’ 
Moule  , chc^  les  Batteurs  d'or,  lignifie  un  certain 
nombre  de  feuilles  de  vélm  ou  de  parchemin  coupé 
quarremem  & d une  ceriaine  grandeur,  qu’on  met 
1 une  fur  1 autre,  & entre  lefquelles  onplace  les 

avec  7 d OT  °"  dr’xrSCn'  qi'’°n  baI  fur  la  nlarbre 
vec  le  marteau.  On  compte  quatre  efpeces  de  ces 

moules , deux  de  vélin , & deux  de  parchemin-  fe 
plus  petit  de  ceux  de  vélin  contient  quarante  ou  éin. 
quante  teuilles,  & fe  plus  grand  en  contient  cent- 
pour  ceux  de  parchemin , ,1s  en  contiennent  cinû 
cens  chacun.  V oye ^ l' article  fuivant.  ** 

Ces  moules  ont  chacun  leurs  étuis  ou  boites 
P G g £ g ij  ’ 
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„ui  font  faits  de  deux  pièces  de  parchemin  , for- 
melles fervent  à affujettir  les  feuilles  du \ moule  en 
?eur  place,  8c  à empêcher  qu’elles  ne  fe  dérangent 
en  battant.  Foyer  Batteur  d’or. 

Les  Batteurs  d’or  appellent  auffi  moult  un  livre 
de  boyau  de  bœuf  extrêmement  fin,  contenant  huit 
cens  cinquante  feuilles,  non  compris  cent  d em- 
pires. Voyt{  Emplures.  Voy'i  aufifi  Chaudray 
Gaucher.  Tout  ce  qui  le  diftingue  du  premier, 
c’eft  fa  finelfe,  & le  fond  qu’il  faut  lui  donner  tou- 
tes les  fois  qu’on  s'en  fert.  C’eft  dans  cet  outil  que 
l’or  battu  acquiert  le  degre  de  perfeûion  neceffaire. 

Moules4  tn  ttrmc  de  Boutonmcr , c eft  le  bois  qui 
fert  de  fondement  au  bouton.  Les  moules  des  boutons 
de  foie  , de  poil  8c  foie , d’or  8c  d argent , façon- 
nés ou  unis , ne  fe  font  point  à Pans  , mais  la  plu- 
part en  Lorraine.  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que 
de  ceux  qui  fervent  pour  las  boutons  planes.  Ils 
font  de  bois  de  noyer,  de  la  forme  des  autres,  aux 
quatre  trous  près , dans  lefquels  on  paffe  la  corde 
à boyau.  On  commence  par  Icier  la  matière  de  le- 
paifleur  de  moins  d’une  ligne  8c  demie  enfmte  on 
la  fait  lécher  à la  fumee  , autrement  e le  s ecorche- 
roit  ; on  la  trace  , on  la  marque,  on  la  perce  , on 
la  pare  fous  l’outil,  on  la  tire,  8c  on  la  polit,  vw 
tous  us  mots  i Unes  articles  ; 8r  dans  cet  état  on  1 en- 
voie chez  le  boutonnier  planeur,  pour  la  mettre  en 
oeuvre.  La  marque , le  parois  8c  le  traçoir  font  arre- 
tés dans  la  poupée  du  rouet,  vqytç  Rouet,  8c  la 
molette  qui  leur  fert  de  manche,  les  fan  tourner 
on  ne  fait  que  leur  préfenter  la  planche  double  d une 
autre  , pour  ne  fe  point  faire  de  mal  aux  doigts. 

Moule  , c’eft  auffi  un  morceau  de  bois  plat , 
garni  de  deux  pointes  de  fil  - d’arehal  un  peu  hau- 
tes , autour  defquelles  on  plie  toutes  les  differentes 
fortes  de  pompons.  Voye^  Pompons. 

Moule  découronne,  en  terme  de  Boutonmcr, 
c’eft  un  moule  de  bouton  percé  d’un  trou  à fon  milieu 
beaucoup  plus  large  en-deffous  qu  en-deffus  , c eft 
dans  ce  uou  que  le  fil  d’or  ou  de  foie  cordonne 
ou  luifant  fe  tourne  , 8c  c’eft  ce  trou  qui  1 arrange. 

Voyez  Rouler.  . . 

Moule  , terme  de  Boutonmcr  ; eft  un  peti  mor- 
ceau de  bois  tourné  , arrondi  d’un  cote , applati  de 
l’autre,  & percé  au  centre,  fur  lequel Tes  Bouton- 
niers  arrangent  les  fils  d’or  St  d’argent , de  cnn  , 8rc. 
dont  ils  veulent  faire  des  boutons.  F°yt{  Boutons. 

Kovf  PI-  du  Bouton,  les  figures  d un  moule  de  bou- 
ton dans  lequel  on  a fiché  quatre  pointes,  qui  fer- 
vent à retenir  la  foie  ou  1=  filé  dont  un  bouton  jette 
eft  fait  ; on  les  ôte  apres  qu  il  eft  achevé. 

Moules  , terme  de  Carder , ce  font  des  planches 
de  bois,  fur  lefquelles  font  gravées  les  figures  des 
différentes  cartes  qui  compotent  un  jeu  & es  en- 
feiones  8c  adreffes  qui  fe  mettent  fur  les  feuil.es  de 
napier  qui  fervent  à envelopper  les  jeux  de  cartes 
^ lés  forains.  VoyeX  Us  fie . PL  du  Car, ter  ,ut  re- 
préfente  les  moules  des  figures.  . , 

F Moule,  (Chandelier.)  il  eft  d etain  , de  plomb 
ou  de  fer  blanc , 8c  eft  compofé  de  trois  pièces  , le 
collet,  la  tige  8c  le  culot  ou  pie;  la  tige  eft  un  cy- 
lindre creux  , de  longueur  St  de  groffeur  fu.vant 
la  chandelle;  le  collet  eft  un  petit  chapeau  cave 
en-dedans , avec  une  moulure,  perce  au  milieu, 
d’un  trou  affez  grand  pour  paffer  a meche , 8c 
fondé  à ce  moule;  à l’autre  extrémité  eft  le  culot, 
qui  eft  une  efpece  de  petit  entonnoir  par  ou  on 
coule  le  fulf  dans  le  moule.  Le  culot  eft  mobile, 
s’ajuftant  à la  tige  , lorfqu’on  veut  placer  la  rneche 
dans  le  moule  , 8c  fe  refirent  lorfqu’on  veut  retirer 
' la  chandelle  du  moule.  Au-detlans  du  culot  eft  une 
aile  de  même  métal , fondée  , laquelle  avance  jus- 
qu'au centre,  ce  qu’on  appelle  crochet  du  culot,  il 
fert  à foutenir  la  rneche.  Un  peu  au  - deffous  du 
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culot , à la  tige , eft  un  cordon  de  même  métal , 
qui  fert  à foutenir  le  moule  fur  la  table  à moule.  V oye i 
la  figure  qui  repréfente  un  moule  , 6*  la  figure  qui  re- 
préfente  la  table  à moules. 

Moule  , les  drouineurs , c’eft-à-dire , les  petits 
chauderonniers  qui  courent  la  campagne  pour  rac- 
commoder les  vieux  uftenfiles  de  cuifine,  ont  cou- 
tume de  porter  avec  eux  deux  fortes  de  moules  ; 1 un 
pour  fondre  les  cuillieres  d’étain  , St  1 autre  pour 
faire  de  petites  falieres  de  même  métal. 

Ces  moules  font  de  fer , St  s’ouvrent  en  deux 
par  le  moyen  de  leurs  charnières.  On  coule  les  cuil- 
ieres  par  le  manche , 8c  les  falieres  par  le : côté.  Ces 
moules  ont  des  queues  de  fer  pour  les  tenir. 

Quand  l’ouvrage  eft  fondu  St  refroidi,  on  le- 
barbe  avec  un  petit  inftrument  de  fer  très-tranchant , 
en  forme  de  lerpillon  , qu’on  nomme  ébarboir.  Foyn 

ce  mot.  i • i ci 

Moule  , en  terme  d'Epingher , c eft  un  brin  de  ni 

de  laiton  , un  peu  plus  gros  que  l’épingle  , fin  le- 
quel on  goudronne  le  fil  qui  en  doit  faire  la  tete. 
y~oyt[  Goudronner.  Voyti  les  fig.  PI.  de  l'Epnt, 

^Moule,  ( Fonderie.  ) Les  Fondeurs  en  bronze  fe 
fervent  de  deux  fortes  de  moules.  Le  premier  eft  or- 
dinairement de  plâtre , pour  avoir  le  creux  du  mo- 
dèle ; St  le  fécond  eft  fait  de  potée  8c  d une  terre 
compofée:  c’eft  dans  celui-ci  que  coule  le  métal. 

Le  moult  de  plâtre  eft  fait  de  plutieurs  affiles , fui- 
vantla  hauteur  de  l’ouvrage  : on  obferve  d’en  met- 
tre les  jointures  aux  endroits  de  moindre  conle- 
quence,  à caufe  que  les  balèvres  que  fait  ordinai- 
rement la  cire  dans  ces  endroits-là,  en  font  plus  ai- 
lées à réparer  ; 6c  l’on  fait  auffi  enforte  que  les  lits 
defdites  affifes  (oient  plus  bas  que  les  parties  de  def- 
fous. Voyt{  Fonderie.  Voyelles  figures  de  la  Fon- 
derie des  fig.  tfutftres.  ni- 

Moule  de  potee,  terme  de  tondent , elt  ceuu 
que  l’on  couche  fur  la  cire  quand  elle  eft  bien  répa- 
rée & c’eft  dans  ce  moule  qu’on  fait  couler  le 
bronze.  On  compofe  ce  moult  de  potée  de  \ de  terre 
de  Châtillon  aux  environs  de  Paris , avec  \ de  fiente 
de  cheval  qu’on  a laiffé  pourrir  enfemble  pendant 
l’hiver  , \ de  creufet  blanc  , & moitié  du  poids 
total  de  terre  rouge  femblable  à celle  du  noyau. 
On  réduit  cette  matière  en  poudre  tamifée,  &, 
avec  des  broffes , on  en  fait  des  couches  fur  la  cire  , 
en  alliant  cette  poudre  de  potée  avec  des  blancs 
d’œufs.  Lorlque  le  moule  de  potée  eft  achevé  , on  le 
foutient  par  des  bandages  de  fer  qu’on  met  particu- 
lièrement dans  les  parties  inférieures  de  l’ouvrage  , 
comme  étant  les  plus  chargées.  ^ 

Moule  , terme  de  Fondeur  de  cloche , c’eft  un  com- 
pofé de  plufieurs  couches  ou  enveloppes  de  maçon- 
nerie , qui  fervent  à la  fonte  des  cloches.  Le  moule 
d’une  cloche  eft  compofé  de  quatre  parties , favoir 
le  noyau , le  modèle  , la  châpe  , & le  bonnet. 

Voye{  l'articli  FONTE  DES  CLOCHES. 

MOULE  à fondre  les  caractères  d' Imprimerie  , eft 
compofé  de  douze  principales  pièces  de  fer  parfaite- 
ment bien  limées  , jointes  & affujetties  enfemble 
par  des  vis  & écrous  , le  tout  furmonté  de  deux 
bois  pour  pouvoir  le  tenir , lorsque  le  moule  s’é- 
chauffe par  le  métal  fondu  que  l’on  jette  continuel- 
lement dedans.  Ce  moule  qui  a depuis  deux  jufqu  a 
quatre  pouces  de  long  fuivant  la  groffeur  du  carafte- 
re,  lur  deux  pouces  environ  de  large,  le  tout  fur 
fon  plan  horifontal , renferme  au-moins  quarante 
pièces  ou  morceaux  diftinfts  qui  entrent  dans  la 
compofition , & dont  le  tout  fe  divife  en  deu^  par- 
ties égales  qu’on  appelle,  l’une , pièce  de  diffus,  & 
l’autre,  pièce  de  deffous.  Ces  deux  pièces  s’emboî- 
tent l’une  dans  l’autre  pour  recevoir  le  métal  qui  y 
prend  la  force  du  corps  du  cara&ere , & la  figure  a* 
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la  lettre  dans  la  matrice  qui  eft  au  bout  du  troifieme 
moule  : après  quoi  on  fépare  ces  deux  pièces  l’une 
de  1 autre , & il  refte  à l’une  d’elles  la  lettre  toute  fi- 
gée que  l’ouvrier  fépare  avec  le  crochet  qui  eft  à 
1 autre  piecedu  moule;  puis  les  rejoignant  enfemblc  , 
i.  recommence  de  nouveau  l’opération  jufqu’à  trois 
à quatre  mille  fois  par  jour.  Foyer  Corps  , Ma- 
trices , Planches  , fig. 

Moule  , en  terme  de  Fondeur  en  fable  , eft  compofé 
de  deux  chaftîs , remplis  de  fable  , qui  forment 
comme  deux  tables.  Les  faces  intérieures  du  moule 
ont  reçu  l’empreinte  des  modèles,  ce  qui  fait  un 
vuide  dans  lequel  on  coule  le  cuivre , ou  autre 
métal  fondu  , qui  prend  ainfi  la  forme  des  modèles 
qui  ont  fervi  à former  le  moule.  Foyer  l'article  Fon- 
deur en  SABLE. 

Moules,  outil  de  Gainier,  ce  font  des  morceaux 
de  bois  de  la  figure  des  ouvrages  qu’ils  veulent 
faire  , qui  font  ronds  , longs,  larges  , ou  plats,  fé- 
lon le  befoin. 

Moules  des  Orfèvres.  Les  Orfèvres  fe  fervent 
pour  mouler  leurs  ouvrages  des  moules  de  fable  des 
Fondeurs  , & quelquefois , pour  de  petits  objets , 
de  l’os  de  feche.  Pour  fe  fervir  utilement  de  l’os  de 
feche  , voici  comme  on  le  prépare  : on  prend  deux 
os  de  feche  dont  on  coupe  les  deux  bouts,  puis  on 
les  ufe  du  côté  tendre  fur  une  pierre  plate , jufqu’à 
ce  que  l’on  ait  une  furface  d’étendue  defirée  ; fur  la 
fin  , on  répand  fur  la  pierre  plate  une  pouflîere  de 
charbon  très-fine  , qui , par  le  frottement,  s’incor- 
pore dans  les  pores  de  l’os  de  feche  & les  rend  plus 
ferrés  ; on  y perce  trois  trous  dans  lefquels  on  met 
des  chevilles  de  bois  pour  aflujettir  les  deux  os  à 
même  place  l’un  fur  l’autre,  puis  on  met  fon  mo- 
dèle entre  deux  , & prelfant  également  les  deux 
os  , ce  modèle  imprime  fa  forme,  on  le  retire,  on 
forme  les  jets,  les  communications,  6c  les  ouver- 
tures pour  l’échappement  de  l’air  à l’approche  de  la 
matière  , & on  le  flambe  à la  fumée  de  la  lampe  ou 
d’un  flambeau  comme  les  autres  moules. 

Moules  , en  terme  de  pain  d' Epicier  , ce  font  des 
planches  de  bois  de  diverfes  grandeurs,  & gravées 
de  différentes  figures , fur  lefquelles  on  applique  la 
piece  de  pain  d’épice  que  l’on  veut  figurer.  Foye { 
les  figures. 

Moule,  ( Potier  de  terre.  ) Les  moules  des  fai- 
seurs de  fourneaux  & de  creufets  font  de  la  même 
forme  des  creufets,  c’eft-à-dire,  de  la  forme  d’un 
cône  tronqué  : ils  font  garnis  de  bras  de  bois  pour 
les  tenir  6c  les  tourner  lorfqu’ils  font  couverts  de 
terre,  & que  l’ouvrier  veut  en  même  tems  arrondir 
ou  applatir  fon  vaiffeau.  Foye{  Fourneau. 

Moule  , ( Lunetier.  ) Les  Miroitiers-Lunetiers  fe 
fervent  de  moules  de  bois  pour  dreffer  & faire  les  tu- 
bes ou  tuyaux  avec  lefquels  ils  montent  les  lunettes 
de  longue  vûe  , 6c  quelques  autres  ouvrages  d’op- 
tique. 

Ces  moult  s font  des  cylindres  de  longueur  6c  de 
diamètre  à diferétion , 6c  fuivant  l’ufage  qu’on  en 
veut  faire;  maisilsfont  toujours  moins  gros  par  un 
bout  que  par  l’autre  pour  la  facilité  du  dépouille- 
ment , c’eft-à-dire,  pour  en  faire  fortir  plus  alternent 
le  tuyau  qu’on  a dreffé  deiïus. 

Les  tubes  qu’on  fait  fur  ces  moules  font  de  deux 
fortes  : les  uns  , Amplement  de  carton  6c  de  papier; 

& les  autres,  de  copeaux  de  bois  très-minces,  ajou- 
tés au  papier  & au  carton.  Lorfqu’on  veut  faire  de 
ces  tubes  qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres,  il 
n’y  a que  le  premier  qui  fe  fafle  fur  le  moule  , cha- 
que tube  que  l’on  achevé  fervant  enfuitede  moule  à 
celui  qui  doit  le  couvrir,  fans  qu’on  ôte  pour  cela  le 
moule  du  premier.  Foyt{  Tube. 

Moule  de  YIOLONS  , ( Lutherie.  ) Foyer  l'arti- 
cle Violon. 
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Moule  de  bastille  , (,  Parfumeur.  ) Les  Parfu- 
meurs appellent  de  ce  nom  un  co rnct  de  fer-blanc 
creux,  & long  comme  le  doigt;  on  l'appuie  en 
tournant  fur  la  partie  etendue.  La  paflitU  refte  de- 

bouL  da"S  “ *>3r  “ 

Moules,  terme  de  Papeterie,  ce  font  de  petites 
tables  faites  de  fils  de  fer  ou  de  laiton  , attachés  les 
uns  auprès  des  autres  par  d'autres  fils  de  laiton  en- 
core  plus  fins  Les  moules,  qu’on  appelle  auffi  des 
/ormes  , font  de  la  grandeur  d’une  feuille  de  papier. 

V™  *u,°l,r,  ™ reb°r‘l  de  bois  auquel  font  atl 
taches  les  fils  de  laiton.  Ce  font  ces  moules  qu’on 
plonge  dans  la  bouillie  ou  pâte  liquide  pour  drelfef 
les  feuilles  de  papier.  Foye ^ Papier. 

Moules  des  Plombiers.  Ce  font  des  tables 
ur  lefquelles  ils  couleni  leurs  tables  de  plomb.  On 

tes  appelle  quelquefois  tout  Amplement  des  tables. 

Cette  table  eft  faite  de  greffes  pièces  de  bois  bien 
jointes  Si  l.ees  de  barres  de  fer  par  les  extrémités  , 
foutenues  par  deux  ou  trois  tréteaux  de  charpente  ; 
elle  e t environnée  tout-autour  par  une  bordure  de 
bois  de  deux  ou  trois  pouces  d’épaiffeur,  & élevée 
d environ  deux  pouces  au-deflus  de  la  table  ; la  lar- 
geur ordinaire  des  tables  eft  de  Dois  ou  quatre  piés  , 
fit  leur  longueur  de  quinze  ou  vingt  pies. 

Sur  la  table  eft  du  fable  très-fin  qu’on  prépare  en 
le  mouillant  avec  un  petit  arroloir,  Si  en  le  labou- 
rant avec  un  bâton  ou  rateau  ; Si  enfuite  , pour  le 
rendre  uni,  oni’applatit  avec  un  mailler,  St  on  le 
plane  avec  une  plaque  de  cuivre  appellée  plane. 
Voyci  Maillet  & Plane.  Au-deffus  de  la  table  eft 
le  rable.  Foyc^  Rable. 

Outre  ces  moules  , les  Plombiers  ont  des  moules 
réels  qui  leur  fervent  à jetrer  les  tuyaux  (ans  fou- 
dure.  Ces  moules  font  des  cylindres  de  cuivre 
creux , d’une  largeur  Si  d’un  diamètre  propres  à 
1 ufage  qu  on  en  veut  faire.  Ces  moules  font  faits  de 
deux  pièces  qui  s ouvrent  par  le  moyen  des  char- 
nières qui  les  joignent  , St  qui  fe  ferment  avec  des 
crochets.  La  longueur  de  ces  tuyaux  eft  ordinaire- 
ment  de  deux  piés  &c  demi. 

Les  Plombiers  ont  auffi  des  moules  ou  tables  pro- 
pres pour  couler  te  plomb  fur  toile.  Ces  moules  i ont 
differens  de  ceux  dont  on  fe  fort  pour  couler  les 
grandes  tables  fur  fable.  PoyK-m  la  defeription  à 
\ amde  Plombier  , où  on  enfeigne  la  maniéré  de 

d,  kp  omb  l,r  10lle>  & Varticl‘  Orgue  U les 
Jig.  Fl.  d orgue. 

MOULE  , en  terme  Je  Fondeur  Je  petit  plomb  , font 
des  branches  de  ter  réunies  par  un  bout  avec  una 
charnière , pour  pouvoir  tes  ouvrir  Si  tirer  la  bran- 
che de  plomb  qui  s’y  eft  faite.  Chacune  de  ces  bran- 
ches eft  garnie  de  trous  difpofés  exaélement  vis-à- 
vis  1 un  de  1 aulre  , où  l’on  coule  le  plomb.  Il  y a 
autant  de  fortes  de  moules  qu’il  y a de  différentes  ef. 
peces  de  plomb. 

MouLe  , «/z  terme  de  Potier , c’eft  un  morceau  de 
bois  tourne  fur  lequel  on  ébauche  un  ouvrage  de  po- 
fwjjr°  °”d  comme  ,ln  grand  crenfet.  Poye(leS 

On  appelle  auffi  moule  une  efpece  de  quatre  re- 
trait dans  les  angles  , dans  lequel  on  moule  le  car- 
reau ; il  tient  quatre  carreaux  dans  chaque  moule 
Les  moules  à briques  , à carreaux  d’âtre  , Si  lés 
chauffrettes , ne  font  point  retraits  dans  leurs  an»!es. 

Si  ne  forment  pas  un  quarré  régulier.  Pos  er  Us  Plan, 
ches,  x 

Moule  a frange  , ( Rubannier.  ) C’eft  une  pe. 
tue  planchette  de  bois  mince  Si  longue  de  ix  à 14 
pouces , dont  les  vives  arrêtes  font  abattues  pour  ne 
point  couper  les  foies  que  l’on  y met  ; il  y en  a da 
quantité  de  largeurs  pour  les  diverfes  hauteurs  nua 
Ion  veut  donner  aux  franges  ; il  y en  a auffi  d. 
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cuivre  jaune  , quand  c’eft  pour  faire  de  la  frange 
très- baffe  , aypel\ée  frangea  n ou  molct.  S’ils  croient 
de  bois  étant  ff  étroits  , ils  feraient  trop  fragiles.  Il 
y en  a encore  à rainures  que  l’on  expliquera  à la 
fuite.  Us  doivent  avoir  tous  la  longueur  ci-deffus  , 
pour  que  l'un  de  leurs  bouts  repofe  fur  le  rouleau 
de  la  poiiriniere  , ce  qui , en  foulageant  l’ouvrier  , 
empêche  auffi  l’inégalité  delà  pente  de  la  frange  , ce 
qui  ne  manquerait  pas  d’arriver  li  le  moule  vacilloit. 
De  ces  moules , les  uns  font  unis  &les  autres  fefton- 
ncs.  Entrons  dans  le  détail  , en  commençant  par  les 
moules  unis  fans  rainure , pour  la  frange  qui  doit  être 
guipée  ; il  eft  vrai  qu’on  peut  auffi  pour  cette  même 
frange  fe  fervir  d’un  moule  à rainure , ce  qui  n’empê- 
cheroit  rien  à l’ouvrage  ; il  n’en  leroit  pas  de  même 
pour  faire  de  la  frange  coupée , il  faudrait  aJj  fol  li- 
ment fe  fervir  d’un  moule  à rainure , ainfi  que  l’on 
dira  en  fon  lieu.  Ce  que  l’on  va  dire  fur  chaque  ef- 
pccc  de  ces  moules , doit  s’entendre  de  toutes  les  for- 
tes de  largeurs  qui ‘le  compofent.  Le  moule  uni, 
comme  tous  les  autres , fe  pôle  à plat , c’eft-à-dire 
>ar  fon  côté  mince  , le  long  de  la  chaîne , pardevant 
es  liffes  & liffettes , &c  du  côté  gauche  de  cette 
chaîne  , le  bout  d’en-bas  portant  fur  le  rouleau  de 
la  poitriniere  , comme  il  a été  dit.  Il  eft  tenu  en 
pleine  main  en-deffous  par  les  quatre  doigts  de  la 
main  gauche  , & par-defl'us , c’eft  le  pouce  qui  y eft 
pofé.  Toutes  les  fois  que  l’ouvrier  ouvre  fon  pas,  il 
introduit  la  trame  à-travers  cette  ouverture  à l’en- 
tour de  ce  moule  , en  paffant  d'abord  par-deflus  , &C 
revenant  par-deffous  ; puis  il  frappe  cette  dnite  avec 
le  doigtier  qu’il  a au  doigt  index  de  la  main  droite  : 
ce  frapper  doit  fe  faire  par-deffous  le  moule,  ce  qui 
eft  beaucoup  plus  ailé  que  par-deflus.  On  comprehd 
que  lorfque  le  pas  fera  fermé  , cette  trame  le  trou- 
vera liée  feulement  avec  la  tête  au  côté  droit  du 
moule  ; ce  qui  eft  contenu  fur  le  moule  formera  la 
pente.  Lorfque  le  moule  fe  trouve  rempli , on  le 
vuide  de  la  façon  qu’il  eft  dit  à l’ article  Tisser  , & 
l’on  continue.  Voilà  pour  la  frange  qui  fera  guipée  ; 
à l’égard  de  la  frange  coupée  , voici  quel  eft  fon 
moule  : il  eft  à rainure  du  côté  oppofé  à celui  qui 
touche  la  chaîne  ; cette  rainure  eft  pratiquée  dans 
fon  épaiffeur , & régné  également  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Lorfque  le  moule  eft  rempli , l’ouvrier  le  re- 
tourne , c’eft-à-dire  que  la  pente  fe  trouve  à-prélent 
du  côté  de  fa  main  droite  , où  étant , il  introduit  la 
pointe  d’un  couteau  extrêmement  tranchant  dans 
la  rainure  du  moule , en  commençant  par  le  bout  qui 
repofe  fur  la  poitriniere  , & remontant  ainfi  en  haut; 
& la  conduifant  le  long  de  cette  rainure  , il  coupe 
par  ce  moyen  la  pente  de  cette  frange  le  plus  ega- 
lement qu’il  lui  eft  poffible , pour  éviter  les  barlongs. 
Si  malgré  cette  précaution  il  s’y  en  trouvoit , les  ci- 
feaux  les  répareront.  Il  faut  que  l’ouvrier  obferve 
de  laiffer  environ  un  travers  de  doigt  de  fa  frange 
fans  être  coupée , ce  qui  fert  à contenir  le  moule  dans 
la  fituation  où  il  doit  être  pour  continuer  le  tra- 
vail. Cette  longueur  coupée  va  s’enrouler  fur  l'en- 
fouple  de  devant , pour  faire  place  à celle  qui  va  être 
faite.  Après  cette  opération  , le  moule  eft  retourné 
pour  être  remis  dans  fa  première  pofition  & conti- 
nuer , & voilà  la  frange  coupée.  Le  moule  pour  la 
• frange  feftonnée  l’eft  lui-même , & voici  comment , 
pour  cet  ouvrage,  le  moule  de  carton  convient  mieux 
que  celui  de  cuivre  ou  de  bois  ; la  foie  fe  tient  plus 
ailement , au  moyen  des  petites  cavités  qu’elle  s’y 
forme  , au  lieu  que  fur  le  bois  ou  fur  le  cuivre  elle 
gliffe , au  moyen  des  inégalités  du  fefton.  Ce  moule 
a ceci  de  différent  des  autres,  en  ce  qu’il  eft  beau- 
coup plus  court , ne  contenant  de  longueur  que  de- 
puis le  centre  le  plus  long  du  fefton  , jufqu  au  cen- 
tre le  plus  profond  de  fon  échancrure  : ainfi  il  n’eft 
qu’une  demi-portion  de  l'un  & de  1 autre.  On  voit 
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ce  qui  vient  d’être  dit  dans  les  Planches  & les  figures  , 
on  va  voir  pourquoi  cela  eft  néceffaire.  Lorfque 
l’on  commence  l’ouvrage,  ce  moule  fe  pôle  , comme 
les  autres  , le  long  de  la  chaîne  , & toujours  à gau- 
che d’elle  ; il  fe  pôle , dis-je  > de  façon  qu’une  partie 
eft  du  côté  de  l’ouvrier , & une  autre  partie  du  côté 
des  liffes , enforte  qu’il  commence  fon  ouvrage  par 
la  première , en  remontant  à la  fécondé  , oii  étant 
parvenu  , il  dégage  fon  moule  de  dedans  cette  por- 
tion faite , en  le  tirant  du  côté  des  liffes  après  l’avoir 
coupée  fi  elle  le  doit  erre  , ou  tournée  en  coupon  fî 
elle  doit  être  guipée  : cela  fait , il  retourne  fon  moule 
bout  par  bout , c’eft-à-dire  que  c’eft  à-préfent  la  fé- 
condé partie  qui  eft  vers  l’ouvrier  , & que  la  pre- 
mière eft  du  côté  des  liffes.  Il  fait  la  même  chofe  que 
devant,  pour  remplir  cette  portion  de  moule , Sc 
voilà  fon  fefton  fini.  Alors  il  dégage  fon  moule  en  le 
tirant  à lui  au  contraire  dè  l’autre  fois  , où  il  l’avoit 
tiré  du  côté  des  liffes.  On  concevra  aifément  que  fx 
le  moule  contenoit  le  fefton  entier , il  ne  pourrait 
fortir  de  l’ouvrage , puifque  l'endroit  large  ne  pour- 
rait paffer  à-travers  l’étroiteffe  formée  par  1 échan- 
crure du  fefton.  Il  eft  donc  de  néceffité  ablblue  qu’il 
ne  forme  que  la  moitié  de  ces  deux  figures  , afin  que 
le  moule  puiffe  glifler  du  large  à l’étroit , ce  qu’il  ne 
pourrait  faire  de  l’étroit  au  large.  Il  y a des  ouvriers 
qui  fe  fervent  de  moules  de  bois  pour  ces  franges 
feftonnées  ; ce  moule  eft  rempli  fur  fon  bord  de  de- 
hors de  quantité  de  petits  trous  pratiques  dans  l’é- 
paiffeur,  pour  y mettre  de  petites  chevilles  en  forme 
de  foffets,  & qui  fervent  à empêcher  que  les  loies 
de  pente  n’éboulent  , comme  elles  feraient  indubi- 
tablement , en  cherchant  toujours  à glifler  du  côté 
étroit  du  moule  .feftonné.  Ainfi,  apres  avoir  forme 
quelques  duites  , il  faut  mettre  une  autre  cheville 
pour  les  retenir , & toujours  de  même.  II  eft  rare 
que  la  frange  faite  de  cette  façon  confcrve  la  belle 
gradation  du  fefton  qui  en  fait  la  perfection.  Ceux 
qui  font  pour  ces  moules  prétendent  que  ceux  de 
carton  font  moins  bons  , en  ce  qu’ils  s’ctréciflent  au 
bout  de  quelque  tems  par  le  continuel  ufjge  , le 
carton  étant  lujet  à bavacher  par  les  bords.  Ainfi  les 
uns  fuivent  une  de  ces  méthodes  , & ks  autres  1 au- 
tre méthode. 

Moule  a platine  , ( Serrurerie .)  font  deux  mor- 
ceaux de  fer  plat , forgés  de  la  longueur  & largeur 
que  doit  avoir  la  platine , au  bout  defquels  font  évui- 
dées  les  panaches.  Ces  deux  pièces  lont  bien  dref- 
fées  & fixées  l’une  fur  l’autre  par  deux  étochios  ri- 
vés fur  une  des  parties  , deforte  que  l’autre  peut  fe 
lever  & fe  féparer , afin  d'y  placer  la  platine  à évui- 
der.  Lorfque  la  platine  eft  pofée  , on  met  la  contre- 
partie du  moule  ; on  ferre  le  tout  enfemble  dans  1 c- 
tau , & l’on  coupe  avec  un  burin  tout  ce  qui  excede 
le  moule . 

MOULE  , en  terme  de  Tahletier  - Cornetier  , eft  im 
morceau  de  bois  creux  & en  entonnoir,  dans  lequel 
on  donne  la  forme  aux  cornets  à jouer.  Voye^  les 
PL  & Usfig.  . 

Moule  a faire  des  mottes  , infiniment  de 
Tanneur,  eft  un  grand  anneau  rond  de  cuivre  de  l’é- 
paiffeur  & de  la  grandeur  qu’on  veut  donner  aux 
mottes.  Ce  cercle  de  cuivre  le  pofe  fur  une  planche, 
l’ouvrier  le  remplit  de  tanné  mouillé  ; il  le  foule  avec 
les  piés  ; & après  l’avoir  bien  ferré  , il  le  retire  du 
cercle.  Le  tanné  ainfi  preffé  a la  forme  d un  pain 
qu’on  appelle  motte  : on  expofeles  mottes  à l’air  pour 
les  faire  lécher  ; & quand  elles  font  eutierement  fe- 
ches , elles  font  en  état  d’être  vendues. 

MOULES  , en  terme  de  Tireur  d'or , font  des  defauts 
occafionnés  par  quelques  ordures  qui  fe  font  trou- 
vées fur  la  feuille  d'or  , & qui  empêchent  l’or  de 
s’attacher  à l'argent. 

Moule  , ( Vannier.  ) Les  moules  des  Vannier^ 
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icrvant , par  exemple  , à faire  des  paniers , font  fort 
limples  ; ils  font  ordinairement  formés  d’un  faille 
tourne  ou  plié  en  ovale  circulaire  , quarté  ou  d’au- 
tre figure , lelon  la  corbeille  , panier  ou  manne  , 6-c. 
qu  on  veut  former.  C’eft  fur  ces  moules  que  les  Van- 
niers dreffent  , ou  pour  mieux  dire  qu’ils  mefurcnt 
tous  eurs  ouvrages  , pour  pouvoir  les  avoir  de  telle 
grandeur  & de  telle  figure  qu’ils  veulent. 

Moule  , ( Verrerie.  ) yoye{  Yariidt  Verrerie. 

Moule  ou  Lingotiere  des  Vitriers  ; il  y en  a 
de  deux  fortes  ; les  uns  pour  jetter  les  tringles  de 
plomb  propres  à eue  tirées  par  le  moulinet  , d'au- 
tres  pour  faire  les  liens.  VoyCl  Us  articles  Tringle 
Pe  IENS*  fe^e  CeS  mou^s  n’ont  rien  de  parricu- 

Moulée  , f.  f.  (Coutd.TailLand.  & autys  ouvriers 
'as'}Q  oe  mélange  des  particules  de  la  meule 
<k  du  ter  ou  de  1 acier  qu’elle  a détachées  des  pièces 
tandis  qu  on  les  émouloit,  Si  qui  tombent  dans  l’auge 
placée  tous  la  meule.  Elle  eft  noire  à l’œil  & doime 
au  toucher  : on  s’en  fert  en  Médecine. 

MOUL-ELA  v’OU,  ( Boran.  exot . ) nom  malabare 
d un  grand  arbre  qui  produit  du  coton  , dont  on  le 
fert  pour  rembourrer  les  matelas  , les  oreillers  & 
pour  autres  litages  domeftiques.  C’eft  Varbor  lanioera 
Jpino/athl  jardin  de  Malabar,  & le  gojfypium  arboreum 
saule  fptnojo  de  C.  Eauliin.  CD.  J.) 

, U 'u^rLi;R  j ,V’  ( Gramm • & rlrl  méchaniaue.) 

c etl  1 aéiion  d exécuter  par  le  moyen  d’un  moule 
Voyei  les  articles  MOULES  & Us  fuirons. 

, Mo «tER  , ( Chandelier.  ) burette  ou  pot  à mouler, 
c etl  un  vaie  de  fer  blanc  tait  à-peu  prés  comme  une 
theyere  ou  arrotoir  de  iardin . avec  lequel  les  Chan- 
deliers prennent  du  fuif fondu  qu’ils  verfent  enfuite 
par  le  gouleau  de  cette  burette  dans  les  moules. 
v rye j les  PI.  du  Chandelier. 

. Î!1  V.UÏER  LES  ptAQUES>  “ “rme  eCEpinglier  , 
c eft  I action  de  couler  les  plaques  d’étain  qui  1er- 
vent  au  blanchiflagc  des  épingles.  On  emploie  pour 
cela  une  planche  penchée  couverte  d’un  coutil  ; Sc 
à melure  que  l’on  verfe  la  matière  fur  ce  tapis  un 
autre  ouvrier  qui  s’y  met  à cheval  fans  y toucher 
neanmoins,  delcend  un  morceau  de  bois  (un  chaffis) 
de  la  largeur  de  la  planche,  qui  ne  pofe  fur  elle  qu’à 
tes  deux  bouts  , 6i  eft  plan  par-tout  ailleurs  de 
manière  qu’il  n’y  a de  diftance  de  lui  au  coutil  que 
l’épaiffeur  que  doivent  avoir  les  plaques.  Quand 
elles  ont  été  ainfi  coulées , on  les  trace  au  compas , 

& on  les  coupe  fiir  le  trait  qu’il  a décrit.  Vove;  les 
PI.  & les  fig  de  l’Epinglier. 

Mouler,  ( Jardinage .)  fe  dit  des  ifs , des  oran- 
gers , & des  arbriflèaux  de  fleurs  que  l’on  taille  en 
boules  , en  pyramides  & autres  figures  , en  les  ton- 
dant aux  ciieaux.  On  dit  encore  mouler  des  ormes 
en  boules  , que  l’on  tond  pareillement  aux  cifeaux. 

Mouler,  en  terme  de  Potier,  c’eft  donner  la  forme 
à une  piece  fur  des  moules  de  la  hauteur  dont  on 
veut  la  faire.  Voye^  Moules. 

Mouler  les  ances,  ( Potier  d'étain.  ) ou  au- 
tres parues  qui  lont  néceflaires  à une  piece  d’étain 
pour  la  finir , eft  un  terme  du  métier , qui  veut  dire 
que  lance  n’a  pasétéjettée  fur  la  piece.  Voyer  Jet- 
ter SUR  LA  PIECE. 

Pour  mouler,  on  jette  des  ances  ou  antres  chofes 
dans  un  moule  particulier  qui  eft  fait  pour  cela  en- 
tuite  on  les  ajufte , fuivant  la  grandeur  de  la  piece  où 
on  les  applique,  en  les  attachant  avec  une  ou  deux 
gouttes  d’etain  qu'on  y met  avec  lefer  à louder  pour 
les  tenir  en  place  feulement.  Si  c’eft  des  ances  à char- 
nière , on  emplit  d’abord  les  têtes  des  ances  avec  du 
fable  un  peu  mouillé;  on  a de  la^erre glaife  qu’on  a 
paitric  auparavant  , dont  on  enveloppe  le  haut  & le 
bas  devance, en  laiffanr  un  endroit  où  elle  doit  fou- 
f der  , c eft-à  dire  s’attacher , pour  y jetter  de  l’étain 
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ibenerCfurUf  ' ° " '"f"  fon  Pot  de  (on  - pour 
errer  fur  la  piece , & on  jette  de  l’etain  fur  le  bas  de 

lance,  verfanr  Ion  étain  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoi- 
ve  que  1 ance  doit  etre très-tondue,  c’eft-à-d,re  foii- 
dce  & attachée  : le  lurplus  de  cet  étain  qu’on  verte 
coule  dans  une  fcbille  de  bois  qu’on  tient  fur  fes  gn- 
noux  par  une  coulure  qu’on  fait  de  terre  ou  de 
carte.  Apres  avoir  jetté  tous  les  bas  d’ances  , on  fait 
de  meme  pour  les  hauts , en  pofant  le  drapeau  à fa- 
bte  comme  pour  jetter  les  ances  fur  la  piece  ■ & 

’ °"  ôte  la  ,erre  & ,e  &ble  des 
têtes  , St  on  eltuie  la  piece  avec  un  linge.  Cette  ma- 
niéré de  mouler  etoit  fort  en  ufage  autrefois  avant 
invention  des  moules  à jetter  fur  la  piece  : on  s’en 
lert  Jorfqu  on  n a pas  des  moules  convenables  aux 
dittcrente-s  grandeurs  des  pièces  qu’on  eft  obligé  de 

mmu  &ÇOn  ^ ieIICr  fur  la  piece  Cl1 

ment  plus  diligente.  Voyer  Jetter  sur  la  piece 

Mouler  en  plastre  , ( Sculpture.  ) le  meil- 
leur plâtre  dont  on  puitle  fe  lervirpourmoa/er, c’eft: 
celui  qu  on  tire  des  carrières  de  Montmartre.  On  le 
prend  en  pierres  cuites  & tel  qu’,1  fort  du  fourneau  : 
on  le  bat  & on  le  paffe  au  tamis  de  foie  : on  le  dé- 
laie dans  1 eau  plus  ou  moins , fmvant  la  fluidité 
qu  on  veut  lui  donner.  Mais  avant  que  de  l’employer, 

, taut  avoir  dilpofé  le  modelé  ou  la  figure  à recevoir 
l IToulc'1. S!  ce  n’eli  qu’une  médaille  ou  ornement 
<le  bas-reliet  qu  on  veut  mouler,  on  fe  contente  d’en 
imbiber  toutes  les  parties  avec  un  pinceau  & del’hui- 
ie  ; puis  on  jette  le  plâtre  deflus  qui  en  prend  exac- 
tement 1 empreinte  , & qui  forme  ce  qu’on  appelle 
un  moule  : mais  fi  c’eft  une  figurede  ronde-boffe  qu’on 
veut  mouler,  il  faut  prendre  d’autres  précautions.  On 
commence  par  le  bas  de  la  figure,  qu’on  revêt  de 
plulieurs  pièces  , & par  attifes  , comme  depuis  les 
pies  jufqu  aux  genoux,  félon  néanmoins  la  grandeur 
du  modèle  ; car  quand  les  pièces  font  trop  grandes  . 
le  plâtre  fetourmente.  Après  cette  aflife,  on  en  fait 
une  autre  au-deflus  , dont  les  pièces  font  toujours 
proportionnées  à la  figure  , & ainfi  on  continue  juf- 
qu au  haut  des  épaulés , fur  lefquelles  on  tàit  la  der- 
niere  aliile  qui  comprend  la  tête. 

Il  eft  à remarquer  que  fi  c’eft  une  figure  nue  , & 
dont  les  pièces  qui  ferment  le  moule,  étanr  allez 
grandes , puiffenr  fe  dépareiller  aifément , elles  n’ont 
pas  beloin  d etre  recouvertes  d’une  chaoe  ; mais  ft 
ce  (ont  des  figures  drapées  , ou  accompagnées  d’or- 
nemens  qui  demandent  de  la  fujétion  , & qui  obli- 
gent à taire  quantité  de  petites  pièces,  pour  être 
depoutUees  avec  plus  de  facilité  , il  faut  alors  faire 
de  grandes  chapes;  c’eft-à-dire , revêtir  toutes  ces 
petites  pièces  avec  d’aulre  plâtre  par  grands  mor- 
ceaux qui  renferment  les  antres  , & huiler  tant  les 
grandes  que  les  pentes  pièces  par-deffus  (Si  dans  les 

autreV  afi"  q“  dIeS  “ 5 altachent  Pas  les  unes  aux 

On  difpofe  les  grandes  pièces  ou  chapes  de  façon 
que  chacune  déliés  en  renferment  plulieurs  petites 
auxquelles  on  attache  des  petits  anneleisde  fer  pour 
iervir  a les  dépouiller  plus  facilement , Si  à les  faire 
tenir  dans  les^chapes  par  le  moyen  de  petites  cordes 
ou  ficelles  qu  on  attache  aux  annelets,& qu’on  jiaffe 
dans  les.chapes.  On  marque  autîi  les  grandes  & les 
petites  pièces  par  des  chiffres  , par  des  lettres  & avec 
des  entailles  pour  les  reconnoître , (Si  pour  les  mieux 
affembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  fait , on  le 
laifle  repofer , & lorfqu’il  eft  fec , on  en  imbibe  tou- 
tes les  parties  avec  de  l’huile.  On  les  raffemble  les 
unes  (Si  les  autres  chacune  en  fa  place  , puis  on  cou- 
vre le  moule  de  fa  chape , Si  on  y jette  le  plâtre  d’une 
confidence  affez  liquide  pour  qu’il  puiffe  s’introduire 
dans  les  parties  les  plus  délicates  du  moule  ; ce  que 
ion  peut  aider  en  balan(ant  un  peu  le  moule  , après 
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y avoir  jette  à diferétion  une  certaine  quantité  de 
plâtre  ; on  achevé  de  le  remplir  , & on  le  laiüe  re- 
poter.  Quand  le  plâtre  eft  fec  , on  ôte  la  chape  ,&C 
toutes  les  parties  du  moule  l’une  après  l’autre , & l’on 
découvre  la  figure  moulée. 

Mouler  une  faucille  , ( Taillandier.  ) ou 
•une  autre  piece  de  la  même  nature,  c’eft  lorfqu  elle 
eft  dentée  & trempée  , la  palier  iur  la  meule  pour 
faire  paroître  les  dents. 

MOU  LER IE  , f.  f.  ( greffes  Forges.  ) c’eft  dans  les 
forges  l’attelieroù  l’on  jette  en  moule  tous  les  ou- 
vrages en  fonte  qui  font  d ulage  dans  la  fociete. 
Voycr  C article  Grosses  FORGES.  ? 

MOULEUR  , f.  m.  ( Gram.  & an  méchan.  ) c eft 
en  général  l’ouvrier  qui  fe  fert  du  moule  , fur-tout 
dans  les  atteliers  où  le  moulage  n’eft  qu’une  des  man- 
œuvres par  lelquelles  l’ouvrage  doit  palier  avant  que 
d’être  fini. 

Mouleurs,  {Marchands de  bois.)iontdes  officiers 
qui  doivent  veiller  au  compte  & au  cordage  des  bois. 

MOULEUR  , terme  de  rivière  , eft  un  officier  qui 
vifite  le  bois , qui  reçoit  la  déclaration  des  marchands 
de  bois  , qui  les  porte  au  bureau  de  la  ville  , qui  me- 
fure  les  membrures , les  bois  de  compte  , les  fagots , ’ 
cotrets  , & qui  met  les  banderolles  aux  bateaux  & 
piles  de  bois  contenant  la  taxe. 

MOULIEN  , f.  f.  ( Pêche.  ) endroits  où  l’on  fait 
la  pêche  des  moules.  Voye{ Moule  , pêche  des. 

MOUL-ILA  , ( Botan . exot.  ) efpece  de  limonier 
des  Indes  , à fleurs  en  parafol.  Son  fruit  eft  petit , 
rond  , couvert  d’une  écorce  verte  , foncée , épaiffe 
& ridée.  Il  a la  couleur  & le  goût  de  l’écorce  de  ci- 
tron ; mais  plus  chaud  & plus  acrimonieux,  conte- 
nant une  pulpe  acide  & fucculente.  On  le  confit  au 
fucre  & au  vinaigre. 

MOULINS,  f.  m.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes.  Ce 
font  des  machines  dont  on  fe  fert  pour  pulvérifer 
différentes  matières , mais  principalement  pour  con- 
vertir les  grains  en  farine.  Les  uns  font  mus  par  le 
courant  de  l’eau,  d’autres  par  l’aftion  du  vent  : c’eft 
de  ces  derniers  dont  il  va  être  premièrement  traite 
dans  cet  article.  La  defeription  que  nous  donnons 
de  cette  très-ingénieufe  & très-utile  machine  eft  en 
partie  de  M.  de  la  Hire , & fe  trouve  à la  fin  du  traité 
de  Charpenterie  de  Mathurin  Jouffe.  C’eft,  comme  on 
verra , un  devis  exaa  de  toutes  les  pièces  qui  coin- 
pofent  le  moulin  - a - vent  ; nous  y avons  ajouté  pin- 
ceurs remarques  nécefl'aires  , & refait  entièrement 
les  figures  qui  dans  le  livre  cité  fe  font  trouvées  très- 
mal  faites  , & peu  conformes  au  difeonrs,  commen- 
çant cette  defeription  par  les  ailes , comme  fait  l’au- 
teur cité.  . . c . 

Les  ailes  ( PI.  1 . IL  HL)  qui  tournent,  fuivant 
l’ordre  des  lettres  LM  N O , ont  8 pies  de  large  ; 
elles  font  corapofées  de  deux  volans  ,84,8 4 <lm 
ont  chacun  40  pies  fur  nà  13  pouces  de  gros,  & 
qui  paffent  au  travers  de  la  tête  de  l’arbre  tournant , 
où  on  les  arrête  avec  des  coins. 

Aux  quatre  bouts  des  deux  volans  , on  aflemble 
avec  des  frettes  de  fer  les  antes  85  , qui  ont  1 1 pies 
de  long , y compris  les  jointsfur  les  volans  qui  font  de 
7 à 8 pouces  : pour  faire  ces  antes  on  prend  du  bois 
fec  qui  ait  11  pies  de  long  & 10  pouces  de  gros;on  le 
refend  en  deux  , ce  qui  fait  deux  antes. 

Les  lattes  87  ont  8 pies  de  long  fur  2 pouces  de 
vros  & font  au  nombre  de  19  à chaque  aile  ; la  dil- 
tance  des  unes  aux  autres  eft  d’un  pié  : la  première 
eft  éloignée  du  centre  de  l’arbre  de  4 pies  6 pouces. 

Chaque  aile  a 3 4piés  de  long. 

On  met  à chaque  allé  quatre  cotrets  86  pour  en- 
tretenir les  lattes  ; ils  ont  chacun  1 3 pies  de  long  , 2 
pouces  de  large  & I pouce  d’épaiffeur.  Les  volans 
font  perpendiculaires  à l’axe,  & l’mchnailon du  plan 
de  chaque  aile  eftde.540.  ou6o°. 
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11  faut  no  aunes  de  toile  pour  habiller  un  mouhfi'. 
Cette  toile  eft  un  gros  coutil  qui  a la  largeur  de  la 
moitié  d’une  des  ailes. 

Au  deuxieme  étage.  Le  rouet  H eft  fait  de  quatre 
pièces  de  bois  67,  qu’on  appelle  chanteaux , de  9 pies 
de  long  , 16  pouces  de  large  & 5 pouces  d’épais  af- 
femblés  quarrément , & dont  le  bord  extérieur  eft 
circulaire.  Quand  les  chanteaux  n’ont  pas  26  pouces 
de  large  , on  y met  des  gouffetsJc) , qui  font  quatre 
pièces  de  bois  triangulaires  qu’on  aflemble  avec  les 
chanteaux  dans  les  quatre  angles  qu’ils  font  , ce  qui 
rend  le  dedans  du  rouet  oûogone.  On  applique  iur 
la  partie  du  rouet  qui  regarde  la  lanterne  A , quatre 
ou  cinq  paremens  qui  font  de  même  circonféren- 
ce que  les  chanteaux  , & qui  font  tout  le  tour  de  la 
roue.  Ils  n’ont  que  la  moitié  de  la  largeur  des  chan- 
teaux , & ont  4 pouces  d’épais  : ils  y font  fixés  avec 
20  boulons  de  fer  à tête  & à vis. 

Les  chanteaux  & les  paremens  fe  font  ordinaire- 
ment de  bois  d’orme. 

Le  rouet  a 9 pies  de  diamètre  de  dehors  en  dehors , 

& a fur  fon  bord  48  aluchons  de  bois  de  cornier  , 
nefflier  ou  alifier , d’environ  1 5 pouces  de  long  , y 
compris  les  queues  , fur  3 à 4 pouces  de  gros.  Ils  (ont 
plantés  perpendiculairement  fur  le  plan  du  rouet  par 
le  moyen  de  leur  queue  quarrée  qui  traverfe  les 
chanteaux  6c  les  paremens.  La  queue  eft  elle-même 
retenue  par  une  cheville  qui  la  traverfe. 

Le  frein  6 '5  eft  un  moi  ceau  de  bois  d’orme  de  3 2 
piésde  long  , 6 pouces  de  large  , i*  d’épaifteur , ap- 
pliqué fur  Fépaifleur  dans  toute  fa  circonférence.  Il 
eft  attaché  par  un  de  fes  bouts  à une  des  hautes  pan- 
ne* 46  par  le  moyen  du  hardeau  , qui  eft  une  corde 
attachée  au  bout  du  frein  par  un  boulon  de  for  qui  le 
traverfe  , & enfuite  lié  à une  des  hautes  pannes  ; & 
par  l’autre  bout  il  eft  attaché  à un  bout  d'une  piece  de 
bois  34  aflez  mince  appellée  l’épée  de  la  bafcule  du 
frein  , qui  pafl'e  dans  la  chambre  de  deflùs  , où  l’au- 
tre bout  entre  dans  une  mortaife  dans  laquelle  il  eft: 
mobile  fur  uu  boulon  de  fer.  Cette  mortaife  eft  faite 
dans  une  piece  de  bois  33  de  1 5 pies  de  long  fur  8 
pouces  de  hauteur  & 4 pouces  depaifleur,  appellée 
la  b a feule  du  frein,  dont  un  des  bouts  entre  dans  une 
mortaife  faite  dâns  un  des  poteaux  corniers  , oit  il 
eft  mobile  fur  un  boulon  de  fer  qui  eft  le  point  d’ap- 
pui du  levier  éloigné  delà  mortaife  où  entre  l’épée  de 
2 piés.  Il  faut  remarquer  que  la  bafcule  du  frein  eft 
difpoléede  maniéré  que  par  fon  feul  poids  elle  arrête 
le  moulin  , ÔL  qii’il  faut  la  lever  pour  lâcher  le  frein , 
& la  Hier  tourner  le  moulin  ; ce  qu’on  tait  du  pie  du 
mdulin  par  le  moyen  d’une  corde  qui  eft  attachée  au 
porte-poulie  JJ  du  frein.  Cette  corde  pafl'e  fur  la 
poulie  qui  eft  à l’extrémité  de  la  bafcule,  pafl'e  en- 
fuite  fur  une  autre  poulie  dont  elle  defeend  par  un 
trou  qui  eft  à côté  du  moulin  , & va  jufqu’nu  bas. 

L’arbre  tournant  S6  a 18  piés  de  long  fur  20  pou- 
ces de  gros.  Il  porte  les  volans  & le  rouet  ; on  y pra- 
tique d'eux  grandes  mortaifes  dans  lefquelles  entient 
les  dèux  pièces  6'/  appellées  embrafures  , qui  font  la 
croifée  du  rouet.  Ces  pièces  ont  neuf  piés  de  long  , 

12  pouces  de-large  & 5 poucesd’épailTeur.  Le  reftedu 
vuide  de  ces  mortaifes  eft  rempli  avec  des  coins  de  9 
pouces  de  long  fur  3 &:  6 pouces  de  gros.^ 

L’arbre  tournant  a deux  collets;  celui  d'en  haut  eft 
éloigné  du  flanc  du  rouet  d’un  demi-pié,&  a 19  pou- 
ces de  diamètre:  il  eft  garni  de  16  allumelles  qui  font 
de  bandes  de  fer  attachées  fuivant  fa  longueur  , &C 
encadrées  de  toute  leur  épaiffeur  dans  le  bois.  Il  pofe 
fur  un  morceau  de  marbre  io  de  15  pouces  en  quar- 
ré,  de  9 pouces tfépais  , attaché  par  une  agrafte  de 
fer  fur  une  piece  de  bois  48  de  1 5 pouces  de  gros , 
appellée  le  jeu , & emmortaifée  dans  les  hautes  pan- 
nes , au  milieu  duquel  il  eft  placé.  On  met  ordinai- 
rement une  frété  de  lien  de  fer  entre  le  collet  & le 

rouet. 
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rouer.  Iî  y a à chaque  côté  du  collet  de  l’arbre  fine 
piece  de  bois  55  appellée  luon , de  3 pies  de  long  fur 
4 & 6 pouces  de  gros , emmortaifée  par  un  bout  dans 
le  jeu  , 6c  par  Pau  ire  dans  un  petit  entrait  qui  eft  au- 
deffus  : ils  lervent  à maintenir  l’arbre,  & empêchent 
<Ju’iI  ne  forte  de  dêflùs  le  marbre  où  il  eft  pôle. 

Environ  8 pies  loin  du  plan  du  rouet  , on  fait  À 
l'arbre  tournant  le  collet  d’embas  de  7 à 8 pouces  de 
gros  6c  de  1 3 pouces  de  long , garni  de  4 allumelles 
de  fer,  6c  poiant  moitié  dans  une  concavité  faite  au 
palier  du  petit  collet  : ce  palier  5i  a i 2 pies  de  long 
fur  12  pouces  de  gros,  & elt  emmortaifé  dans  les  hau- 
tes pannes.  On  applique  fur  ce  palier,  à l’endroit  où 
pofe  le  collet , une  femelle  5z  de  2 piésde  long  fur 
6 pouces  d’épaiffeur  & 1 2 pouces  de  large , avec  une 
concavité  pour  y loger  l’autre  moitié  du  collet  de 
l’arbre. 

Environ  à 1 4 pouces  loin  du  palier  du  petit  collet, 
en  eft  un  autre  ij  qu’on  nomme  le  palier  de  heurtoir  , 
de  même  longueur  6c  grofl'eur  que  le  premier,  & em- 
mortailé  dans  les  hautes  pannes:  on  l’appelle  ainfi 
parce  qu’il  porte  dans  fon  milieu  une  femelle  en- 
chaflee  en  queue  d’aronde , à laquelle  eft  fixé  le  heur- 
toir 54  fait  de  nefïlier  , de  4 pouces  de  gros  fur  6 à 7 
pouces  de  long  : c’eft  contre  ce  heurtoir  que  vient 
s’appuyer  le  bout  de  l’arbre  tournant , coupé  per- 
pendiculairement, & garni  d’une  plaque  de  fer. 

Il  faut  remarquer  que  l’arbre  tournant  eft  incliné 
à l’horifon  vers  le  moulin  d’un  angle  d’environ  io°. 
cette  indinaifon  fait  que  les  aîles  prennent  mieux 
le  rent. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  deux  paliers  dont 
nous  venons  de  parler , 6c  celui  du  gros  fer , peuvent 
s’avancer  ou  reculer  quand  on  veut  , parce  que  les 
mortaifes  dans  lefquelles  entrent  leurs  tenons  , font 
fort  longues  : on  les  remplit  d’un  côté  ou  d’autre  de 
morceaux  de  bois  appcllés  clés  , aufli  épais  que  les 
tenons,  6c  d’une  longueur  convenable 

La  lanterne  K eft  compofée  de  deux  pièces  circu- 
laires €z  , appellées  tourtes , dont  la  fupérieure  a 22 
pouces  de  diamètre, & l’inférieure  23  pouces  fur  cha- 
cune 4 pouces  d’épaifleur.  Elles  font  percées  chacu- 
ne de  dix  trous  pour  y mettre  les  dix  tufeaux , qui 
ont  1 5 à 16  pouces  de  long  , l’épaiflcur  des  tourtes 
comprife  , fur  xf  pouces  de  diamètre.  On  met  dans 
la  lanterne  un  morceau  de  bois  qu’on  appejle  tour- 
teau , qui  entretient  les  tourtes  , au  moyen  de  qua- 
tre boulons  de  fer  qui  paflent  au-travers  de  ces  quatre 
pièces , & font  arrêtées  par-deflùs  avec  des  clavet- 
tes. Il  faut  que  le  milieu  de  la  lanterne  foit  placé  dans 
la  ligne  à plomb  qui  paflë  par  le  centre  de  l’arbre 
tournant. 

Le  gros  fer  b terminé  en  fourchette , de  3 pouces 
fur  4 pouces  de  gros  & 7 piés  de  long  , pâlie  au- 
travers  des  tourtes  & du  tourteau  qui  y font  arrêtés 
ferme,  il  eft  perpendiculaire  à l’axe  de  l’arbre  tour- 
nant , & fe  meut  par  le  bout  fupérieur  dans  la  piece 
49  qu’on  appelle  le  palier  du  gros  fer , qui  a 1 pié  de 
gros , 6c  s’emmortaife  dans  les  hautes  pannes , 6c  par 
le  bout  inférieur  terminé  en  fourchette, il  prend  l’.v  de 
fer  ou  anil  (fig.  8 . PL  V.  ) qui  eft  fceîlé  dans  la  partie 
de  deflous  de  la  meule  fupérieure,  laquelle  eft  percée 
d’un  trou  aflez  grand  au  milieu;  cet  x a un  trou 
quarré  au  milieu,  dans  lequel  entre  un  des  bouts  du 
petit  fer  a , fig.  $.  qui  pafle  au  travers  de  la  meule 
inférieure,  6c  pofe  fur  unecrapaudine  ; on  voit  par 
ce  moyen  que  la  meule  fupérieure  eft  foutenue  en 
l’air  fur  le  petit  fer,  6c  qu’elle  tourne  lorfque  le 
gros  fer  tourne. 

On  appelle  boîte  ou  le  boîtillon  le  morceau  de 
bois  au-travers  duquel  pafle  le  petit  fer  <z,  6c  qui 
remplit  le  trou  de  la  meule  inférieure. 

La  trémie  72,  dont  les  dimenlions  font  arbitrai- 
res , a ordinairement  4 piés  eu  quarré  fur  3 piés 
Tome  JC» 
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de  profondeur  ; fa  figure  eft  pyramidale  : on  la  voit 
plus  en  grand  , fig.  /.  <5*  2.  PL  P.  elle  eft  de  menui- 
ferie  aufli  bien  que  l’auget  73  , dans  lequel  donne  fa 
pointe  oufommet;  l’auget  CD  a 3 piés  de  long,  15 
pouces  de  large  par  le  haut , & 9 pouces  par  le  bas , 
qui  eft;  l’endroit  où  il  touche  le  gros  fer  a qui  eft 
quarré,  ce  qui  tait  que  lorfqu’il  tourne  il  donne  des 
fecoufles  à l’auget  qui  panche  vers  le  gros  fer , & 
par  ce  moyen  fait  tomber  le  blé  d’entre  les  meu- 
les, où  il  eft  enfuite  écrafé.  Mais  comme  on  a be- 
foin  quelquefois  de  faire  tomber  plus  ou  moins  de 
blé  entre  les  meules,  on  a trouvé  l’invention  de 
le  faire  fort  aifément.  Il  y a au  bout  de  l’auget  deux 
petites  cordes  C B , C E , PL  V.  fig.  /.  2.  qui  y font 
attachées , & qui  paflent  de  telle  maniéré  lur  des 
morceaux  de  bois  , que  de  la  huche  où  elles  vont 
aboutir  , lorfqu’on  les  tire , l’une  CE  ferre  le  bout 
de  l’auget  contre  le  gros  fer,  6c  lui  fait  donner  des 
fecoufles  plus  fortes , on  l’appelle  le  baille  blé;  l’au- 
tre CB  au  contraire  l’éloigne  du  gros  fer,  6c  fait 
donner  des  fecoufles  moins  fortes  ; on  les  arrêta 
toutes  deux  à côté  de  la  trémie  au  point  où  l’on 
veut. 

On  avoit  encore  befoin  de  favoir  quand  il  n’y 
avoit  plus  guère  de  blé  dans  la  trémie  fans  être 
obligé  d’y  regarder  , ce  qu’on  auroit  pu  oublier , ce 
qui  pourroit  caufer  la  perte  du  moulin  , à caufe  que 
les  meules  tournant  fans  rien  entre  elles  pourroient 
faire  feu  6c  le  communiquer  au  moulin.  On  a dons 
pendu  une  petite  fonnette  A à quelque  endroit  du 
moulin  le  plus  commode  pour  qu’elle  fût  entendue, 
à laquelle  on  a attaché  une  petite  corde  6,2,  qui 
vient  s’arrêter  à un  petit  morceau  de  bois  2 , appli- 
qué contre  le  fer  du  côté  de  la  trémie,  & auquel 
ou  a attaché  une  petite  corde  2,1,  qui  entre  par 
un  trou  dans  la  trémie  à un  pié  environ  du  bas; 
il  y a au  bout  de  cette  corde  un  guenill  n ou  linge 
qui  y eft  attache.  Il  faut  remarquer  que  la  corde 
qui  vient  de  la  fonnette  jufqu’au  morceau  de  bois 
n’eft  point  lâche  ; cela  étant  ainfi  difpofé,  quand  on 
met  le  blé  dans  la  trémie  & qu’il  eft  à la  hauteur  du 
trou  par  où  pafle  la  corde  ,on  la  tire  & on  l’engage 
dans  le  blé,  ce  qui  éleve  le  morceau  de  bois  2 qui 
ne  touche  plus  au  gros  fer  ; mais  quand  la  trémie 
s' eft  vuidée  jufqu’à  ce  point  où  eft  le  chiffon,  en 
même  tems  que  le  guenillon  échappe,  le  morceau 
de  bois  retombe  contre  le  gros  fer  qui  lui  donne  des 
fecoufles,  & fait  par  ce  moyen  fonner  la  petite 
fonnette  ; la  cheville  5 porte  alors  fur  le  petit  mor- 
ceau de  bois,  le  fait  tourner  fur  lui-même  , & par- 
tant tient  la  corde  2,6,  qui  répond  à la  fonnette. 

f Au-deflùs  6c  tout  au  travers  des  meules  font  pla- 
cés les  trumions  71  qui  portent  la  trémie,  ils  ont 
chacun  7 piés  de  long  fur  4 pouces  de  gros  ; ils  font 
fou  tenus  à chaque  bout  par  un  affemblage  com- 
polé  de  deux  montans  de  3 piés  de  haut  fur  1 & 3 
pouces  de  gros , aflémblés  dans  une  des  folives  du 
plancher,  6c  d’une  traverfe  de  2 piés  de  long  fur  2 
6c  6 pouces  de  gros. 

Les  lurfaces  oppofees  des  deux  meules  entre 
lefquelles  le  ble  eft  moulu  , ne  font  point  planes. 
La  lurface  delà  meule  inférieure  eft  convexe,  6c 
celle  de  la  fupérieure  eft  concave  , comme  le 
fait  voir  la  fig.  3.  Pi.  V.  l’une  6c  l’autre  de  forme 
conique,  mais  très -peu  élevées,  puifque  les  meu- 
les ayant  6 piés  de  diamètre,  la  meule  de  deflous 
qu’on  appelle  giffante  n’a  guère  que  neuf  lignes  de 
relief,  6c  celle  de  deffus  un  pouce  de  creux;  ainû 
les  deux  meules  vont  en  s’approchant  de  plus  en 
plus  l’une  de  l’autre  vers  leur  circonférence.  Cette 
plus  grande  diftance  qui  fe  trouve  au  centre  , eft  ce 
qui  facilite  au  blé  qui  tombe  de  la  trémie  de  s’infi- 
nuer  jufques  fur  les  deux  tiers  du  rayon  des  meules 
6c  c’eft  où  il  commence  à fe  rompre,  l’intervalle 
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des  meules  n’étant  en  cet  endroit  qiie  des  deux  tiers  I 
ou  des  trois  quarts  de  l’épaiffeur  d’un  grain  de  blé. 
On  augmente  ou  on  diminue  cet  inrervalle  lelon 
que  l’on  veut  que  la  farine  foit  plus  ou  mo.ns  grotte 
en  abaiffant  ou  en  élevant  la  trempure. 

La  meule  tournante  a attez  de  vîtefle  fi  elle  fait 
ço  ou  60  tours  par  minute , une  plus  grande  vîtelle 
échauffe  trop  la  farine. 

Les  meules  ordinaires  ont  depuis  5 jufqu  a 7 pies 
de  diamètre  fur  iz,  15  ou  18  pouces  d épaiffeur,  6c 
peuvent  pefer  depuis  3000  à 4^00.  Si  celle  de  4500 
fait  53  tours  par  minute,  elle  peut  moudre  en  14 
heures  1 zo  feptiers  de  blé  du  poids  de  75  livres  cha- 
cun quand  la  meule  ett  nouvellement  piquée,  6c 
qu’elle  eft  de  bonne  qualité,  l’expérience  failant 
voir  que  les  plus  dures  & les  plus  ipongieufes  font 
préférables  aux  autres.  le  profil  des  meules , 

fi  g j.  PL  V. 

On  enferme  les  meules  avec  les  archeures  66 , 
c’ell  une  menuiferie  de  z pies  de  haut  lur  zo  pies  de 
pourtour  environ,  cela  dépend  de  la  grandeur  des 
meules  qui  ont  environ  6 piés  de  diamètre;  elle  le 
démonte  en  trois  parties  quand  on  veut  rebattre  les 
meules.  Elle  ert  faite  de  6 toiles  4 piés  de  courbes, 
qui  ont  3 pouces  de  gros  : on  comprend  dans  ces  6 
toiles  4 piés  les  ceinrres  dans  lefquels  il  y a une  rai- 
nure pour  y loger  les  trente  douves  ou  panneaux 
qui  font  le  pourtour  des  meules  ; ces  courbes  lont 
entretenues  par  neuf  traverfes  de  zz  pouces  de  long 
fur  z & 3 pouces  de  gros. 

On  met  fur  les  archures  les  couverceaux  qui  font 
quatre  planches  d’un  pouce  d’épais,  dont  z font  de- 
vant & deux  derrière , & qui  fervent  à enfermer  les 
meules.  r . 

Au-deflus  des  archures  6c  derrière  la  tremie  ou 
H G ,fig.  /,  z,  PL  y.  eft  la  trempure  67,  qui  elt  une 
pièce  de  bois  de  9 piés  de  long  fur  6 & 4 pouces  de 
gros,  dans  un  des  bouts  de  laquelle,  lavoir  celui 
qui  eft  derrière  la  trémie  entre  l’épée  de  fer  70  ; à 
6 pouces  loin  de  cet  endroit,  eft  le  poteau  debout  68 
qui  porte  le  dos  d'âne  fur  lequel  porte  la  trempure; 
à l’autre  bout  eft  attachée  une  corde  qui  paffe  au- 
travers  du  plancher  & va  s'arrêter  à côté  de  la  hu- 
che, ou  bien  eft  chargée  d’un  poids;  un  peu  au- 
deffus  de  la  trempure  eft  une  grande  gouttière  de 
bo.s  qui  fort  hors  du  moulin  pour  égoutter  les  eaux 
de  ia  pluie  qui  pourroient  couler  le  long  de  1 arbre 

tournant,  & tomber  lur  les  meules. 

Au  premier  étage  , derrière  & à 6 pouces  loin  de 
l’attache  B , qui  a 3 toiles  de  long  fur  z4  pouces  de 
gros , 6c  autour  de  laquelle  tourne  le  moulin , eft  le 
poteau  du  faux  fommier  z8  de  6 pouces  de  long, 
iz  pouces  de  large,  & 6 pouces  d’épaiffeur,  emmor- 
toilé  par  un  bout  dans  le  faux  fommier  Z7 , qui  a 
iz  piés  de  long,  fur  6 & 7 pouces  de  gros , & qui 
foutient  le  plancher  des  meules;  6c  par  l’autre  dans 
un  doubleau  qui  eft  une  des  pièces  qui  forme  le 
plancher  du  piemier  étage  ; dans  ce  poteau,  envi- 
ron à 3 p és  du  faux  fommier  eft  emmortoifé  par  un 
bout  à tenon  6c  mortoife  double  fans  être  chevillé 
le  palier  zg  du  petit  fer;  ce  palier  a 6 piés  de  long 
fur  6 pouces  de  gros  , & paffe  par  l’autre  bout  fur  la 
braie  3z  , laquelle  a 6 piés  de  long  fur  6 pouces  de 
gros,  & qui  eft  enmortoifée  par  un  bout  dans  fon 
poteau  3 t , qui  a 7 piés  de  haut  fur  8 à 9 pouces  de 
gros  ; la  braie  par  l’autre  bout  eft  foutenuc  par 
l’épée  de  fer  70  qui  paffe  au-travers  ; cette  epée  a 9 
piés  i de  long , 3 pouces  de  large,  un  demi  pouce 
d’épais;  le  palier  eft  guidé  du  côté  de  la  braie  par 
une  couliffe  verticale  pratiquée  dans  le  poteau  de 
remplage,  qui  fait  partie  du  pan  de  bois  derrière  la 
braye  ; un  tenon  pratiqué  à l’extrémité  du  palier 
entre  dans  cette  couliffe  où  il  peut  le  mouvoir  ver- 
ticalement. 
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Au  milieu  du  palier  du  petit  fer  eft  la  fouche  30, 
qui  eft  un  morceau  de  bois  de  15  pouces  de  diamc- 
tie  lur  6 pouces  d’épais,  au  milieu  de  laquelle  eft 
le  pas  ou  la  crapaudme  dans  laquelle  tourne  le  bout 
intérieur  du  petit  ter. 

L’épée  qui,  comme  nous  avons  dit,  entre  par  le 
bout  lupéneur  dans  la  trempure,  6c  par  l'intérieur 
dans  le  bout  de  la  braye,  lert  de  planches.  Cette 
ouverture  circulaire  a le  meme  diamètre- que  la 
chauife  qu’on  y fait  pafïer  toute  entière,  & dont 
l’extrémité  garnie  de  peau  & d’un  cerceau  eft  rete- 
nue par  ce  ceiceau,  qui  forme  un  bourlct  d'un  dia- 
mètre plus  grand  que  celui  de  l’ouverture  ; oh  etend 
enluite  ia  chaufie  en  long  dans  la  longueur  de  la 
huche , obfervant  de  faire  entrer  la  baguette  dans 
les  boucles  F G,  ou  attaches  deftinées  à la  rece- 
voir; on  acroche  enfiute  les  quatre  extrémités  des 
deux  longues  barres  du  chalfis  aux  lanières  des 
treuils  deftinées  à les  recevoir,  6c  qu’on  aura  lâchés 
pour  cette  opération  ; on  tait  eniuite  entrer  1 enton- 
noir dans  le  trou  pratiqué  à la  turface  fupéneure 
de  la  cage  qui  répond  à 1 anche  où  cet  entonnoir  eft 
retenu  par  le  bourlet  dont  il  eft  garni  : on  dirige 
l’anche  dans  cet  entonnoir  ou  le  manche  qui  lui  tert 
de  prolongement  , afin  que  la  tanne  qui  tort  par-là 
d’entre  les  meules  enu  e dans  la  chaulie  du  blutoir  ; 
on  acroche  aufli  aux  chevilles  doftinees  à les  rece- 
voir les  deux  longues  cordes  O P qui  cotoyent  dans 
des  foureaux  ia  longueur  de  la  chauffe,  &on  roidit 
ces  cordes  à dilcrction  en  failant  tourner  plus  ou 
moins  les  petits  treuils  qui  tirent  le  chalfis,  6c  oont 
les  étoiles  font  retenues  par  les  cliquets  qui  leur  ré- 
pondent : en  cet  état  le  blutoir  eft  monté. 

Il  y a une  tourte  a , fig.  c>.  Pl.  y.  de  zo  pouces 
de  diamètre  , frétée  d’une  bande  de  fer  qui  elt  fixée 
fur  le  petit  fer  des  meules  au-deffus  de  la  fouche,  6c 
au-dellous  des  cartelles  qui  fouriennent  le  plancher 
des  meules.  Cette  tourte  eft  traverfée  par  quatre 
chevilles  de  bois  de  cornier  ou  alizier  , comme  les 
ful'eaux  de  la  lanterne  , ou  les  aluchons  du  rouet  ; à 
ces  chevillesrépondl’extrémité  K d’un  bâton  KL  figé 
5.  fixe  par  des  coins  dans  un  arbre  ou  treuil  verti- 
cal MN , placé  du  côté  de  la  balcule  du  frein  dont 
les  pivots  roulent  ; lavoir,  celui  d’en  bas  fur  une 
crapaudine  fixée  fur  le  fécond  doubleau  du  plancher 
intérieur  , ou  fur  une  femelle  , dont  les  extrémités 
portent  lur  le  premier  ôt  le  fécond  doubleau  , le  tou- 
rillon fupérieur  du  même  axe  roule  dans  un  collet 
pratiqué  à une  des  faces  d’une  des  cartelles  qui  iou- 
tiennent  les  meules. 

Le  même  treuil  porte,  comme  nous  avons  dit, 
un  autre  bâton  appelle  baguette  F G , qui  entre  dans 
la  cage  du  blutoir,  6c  va  paffer  dans  les  attaches 
qui  font  coufues  fur  une  des  longues  cordes  ; la  tourte 
a qui  tourne  avec  la  meule  lupérieure  , éloigne  ho« 
rifontalement  quatre  fois  à chaque  révolution  l’ex- 
trémité K du  bâton  qui  lui  répond  , ce  qui  fait  tour- 
ner un  peu  le  treuil  vertical,  6c  par  conféquent  la 
baguette  qui  y eft  fixée.  Cette  baguette  tire  donc 
la  chauffe  horifontalement  jufqu’à  ce  que  la  che- 
ville} quijrépond  au  bâton  fupérieur  venant  à échap- 
per , l’aûion  élaftique  des  longues  cordes  qui  ont 
été  tendues  hors  de  la  direÛion  reailigne  que  la  ban- 
de par  les  petits  treuils  leur  a donné  , ramené  la  ba- 
guette dans  le  fens  oppofé , ce  qui  fera  retourner  le 
treuil  6c  le  bâton  en  iens  contraires , jufqu’à  ce  que 
celui-ci  foit  airêté  par  une  des  chevilles  de  la  tourte 
a , qui,  en  tournant,  le  prétente  à lui , & fur  la- 
quelle il  tombe  avec  une  force  proportionnée  à la 

tenfion  des  longues  cordes. 

Ces  ofcillations  horilontales  répétées  quatre  fois 
à chaque  tour  de  meule,  font  que  la  tarine  mêlée  au 
fon,  qui  eft  entrée  par  l’entonnoir  de  la  chauffe,  eft 
promenée  en  long  & en  large  dans  la  chauffe , oi 
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qu’elle  paffe  au-travers  , comme  au-travers  d’un  ta- 
mis, 6c  tombe  dans  la  huche  , le  Ton  beaucoup  plus 
gros  , ne  pouvant  y paffer  , eft  promené  en  long  & 
en  large  dans  la  chaude  , en  long  parce  que  la  lon- 
gueur de  la  chaude  eft  inclinée  à l’honfon,&  fort  en- 
fin par  l’ouverture  annulaire  où  efl  le  cerceau  , 6c 
fe  répand  fur  le  plancher  ou  dans  les  facs  dedinés  à 
le  recevoir.  On  garnit  de  peau  de  mouton  les  extré- 
mités de  la  chauffe,  parce  que  les  parties  fléchies 
un  grand  nombre  de  fois  enfens  contraire  , feraient 
bientôt  rompues , fi  elles  étoient  feulement  d’éta- 
mine. 

Comme  ce  fadement  continuel  éleve  comme  en 
vapeur  les  parties  les  plus  fines  de  la  farine  , on  a 
foin  de  clore  la  cage  du  blutoir,  foit  avec  des  plan- 
ches pour  le  deffus  , ou  avec  des  toiles  épaiftes  pour 
le  tour  de  cette  cage.  Môme  on  met  un  morceau  de 
toile  devant  l’ouverture  par  laquelle  fort  le  fon , 
pour  empêcher  de  ce  côté  la  perte  de  la  folle  fari- . 
ne.  Ce  morceau  de  toile  ed  feulement  attaché  par 
fa  partie  fupérieure  , & pend  comme  un  tablier  de- 
vant l’ouverture  de  la  chaude  par  laquelle  le  fon  s’é- 
chappe. Ce  font  les  chutes  du  bâton  fur  les  chevilles 
qui  caulent  le  bruit  que  l’on  entend  dans  les  mou- 
lins lorfqu’on  laide  agir  le  blutoir.  Car,  lorsqu’on 
ne  veut  pas  féparer  le  fon  de  la  farine  , on  lufpend 
l’effet  du  blutoir  en  éloignant  le  levier  des  chevilles 
par  le  moyen  d’une  petite  corde  que  l’on  attache  à 
quelque  partie  du  moulin  ; on  fait  audi  paffer  la  man- 
che de  l’anche  dans  une  autre  ouverture  X ,fig.  4. 
au  haut  de  la  cage  de  la  huche, que- celle  qui  répond 
à la  chauffe  du  blutoir  , 6c  la  farine  mêlée  avec  le 
fon  ed  reçue  dans  la  huche. 

Pour  l’en  retirer,  il  y a vers  les  extrémités  de  la 
huche  des  ouvertures  D E pratiquées  dans  la  face 
antérieure  , & fermées  par  des  planches  mobiles 
dans  des  couliffes  que  l’on  pouffe  d’un  côté  ou  d’au- 
rre  pour  ouvrir  ou  fermer.  C’ed  par  ces  ouvertu- 
res que  l’on  retire  la  farine  , que  l’on  met  dans  des 
facs  pour  la  tranfporter  où  l’on  juge  à-propos. 

La  huche  37  , repréfentée  en  grand,  fig.  4.  PI.  F. 
qui  reçoit  la  farine  , ed  de  menuiferie  : les  planches 
qui  en  font  la  fermeture  ont  un  pouce  d’épais  : les 
quatre  pies  6c  les  huit  traverfes  font  des  planches  de 
deux  pouces  d’épais  qui  font  refendues. 

On  appelle  l’ anche  J 8 , on  fig.  /.  Pl.  F.  la  con- 
duite par  laquelle  la  farine  tombe  dans  la  huche  ou 
dans  le  blutoir  , par  le  moyen  de  la  tempure  , ou 
trempure  , qui  ed  un  levier  à lever  la  meule  fupé- 
rieure ; ce  qui  fait  moudre  plus  gros  ou  plus  menu, 
parce  que  le  petit  fer  foutient  la  meule  fupérieure  ; 
îe  petit  fer  pôle  fur  fon  palier , qui  po fe  fur  la  braxe; 
il  fera  levé  li  on  tire  la  corde  qui  ed  attachée  au  bout 
de  la  tempure. 

Le  blutoir  ed  une  chauffe  prefque  cylindrique 
A B , fig.  4.  5.  6.  1 1.  F.  d’étamine  plus  ou  moins 
fine  d’environ  8 piés  de  longueur,  qui  ed  placée  en 
long  dans  la  cage  au  - deffus  de  la  huche.  Cette 
chauffe  , compolée  de  trois  ou  quatre  lés  d’étamine, 
ed  terminée  par  le  bout  B par  un  cerceau  d’environ 
18  pouces  de  diamètre  ; & de  l’autre  bout  A , par 
un  chadis  quandrangulaire  d’environ  2 piés  de  long 
fur  7 à 8 pouces  de  large.  Ce  chadis  6c  le  cerceau 
font  bordés  de  peau  de  mouton , longue  du  côté  du 
cerceau  d’environ  trois  pouces , & à laquelle  l’éta- 
mine ed  réunie  par  une  couture  double.  Du  côté  du 
chadis , qui  ed  lui-même  fermé  par  une  pièce  de  pa- 
reille peau  clouée  avec  rivet  fur  le  bois  , ed  audi 
une  pareille  bande  de  peau  , mais  plus  large  fur  la 
circonférence  , de  laquelle  la  chauffe  ed  également 
arrêtée  par  une  double  couture.  Cette  bande  de  peau 
ed  percée  à la  partie  fupérieure  d’une  ouverture 
circulaire  d’environ  3 pouces  de  diamètre , à la- 
quelle on  ajude  un  entonnoir  C>  audi  de  peau  de 
Tomt  X. 
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mouton,  &c  terminé  par  un  bourlet  d’un  pouce  ou  un 
pouce  6c  demi  de  groJi’eur.  Ce  bourlet  fert  à retenir* 
l’entonncirà  l’ouverture  pratiquée  à la  face  fupérieu- 
re de  la  cage  du  blutoir,  comme  on  voit,j%.  4.  Cette 
ouverture  répond  à l’anche  par  laquelle  la  farine  , 
mêlée  au  fon  , fort  dé  dedans  les  archures  qui  ren- 
ferment les  meules. 

Le  long  de  la  chauffe  & de  chaque  côté  , depuis 
le  milieu  des  traverfes  verticales  du  chadis  j jus- 
qu'aux extrémités  du  diamètre  horifontal  du  cer- 
ceau qui  termine  la  chauffe  , s’étendent  deux  cor- 
des OP  de  7 à 8 lignes  de  diamètre , qui  font  ren- 
fermées dans  des  foureaux  de  peau  de  mouton cou- 
rus fur  la  longueur  de  la  chaude  , fuivant  les  Iideres 
de  l'étamine.  Ces  cordes  font  arrêtées  par  un  nœud 
fur  les  traverfes  du  chadis  . 6c  de  l’autre  bout  fur 
quelques  chevilles  près  de  l’ouverture  latérale  à la- 
quelle le  cerceau  de  la  chauffe  eft  ajufté. 

Sur  le  milieu  de  la  chauffe , & fur  le  fourreau  qui 
renferme  la  plus  groffe  de  fes  cordes  dont  on  a par- 
lé, on  coud  à 8 ou  10  pouces  de  diftance  l’une  de 
l’autre,  deux  attaches  F G , fig.  3.  & 6.  ou  boucles 
de  cuir  de  cheval,  ou  de  pean  d’anguille , dont  1 ou  - 
verture  foit  affez  grande  pour  recevoir  l’extrémité 
d’un  bâton  F H,  qu’on  appelle  baguette , d’un  demi- 
pouce  environ  de  groffeur.  Ce  bâton  eft  fixé  par 
Ion  autre  extrémité  dans  une  mortoife  pratiquée  à 
l’arbre  vertical  MN,  qui  fait  agir  le  blutoir. 

Il  y a du  côté  de  la  cage  qui  répond  au  chalfis  de 
la  chauffe  , deux  petits  treuils  a b , c d , horifontaux 
d’un  pouce  6c  demi  de  gros,  dont  les  collets  font  ar-> 
rêtés dans  des  entaillespratiquées  aux  faces  extérieu- 
res des  deux  poteaux  corniers  de  la  face  latérale  de 
la  cage  du  blutoir,  6c  où  ces  collets  font  retenus 
par  de  petites  femelles  qui  les  recouvrent.  Ces  deux: 
treuils  portent  chacun  à leur  extrémité  une  roue  de 
4 ou  5 pouces  de  diamètre  dentée  en  rochet,  que 
1 on  appelle  étoile  , à chacune  defquelles  répond  un 
cliquet , par  le  moyen  defquels  on  fixe  ces  petits 
treuils  où  l’on  veut. 

Chacune  des  quatre  extrémités  des  longues  bar- 
res du  chaffis  de  la  chauffe,  6c  qui  excede  au-delà 
du  travers  d’environ  un  demi-pouce  , eft  arrondi  en 
façon  de  poulie.  C’eft  fur  ces  efpeces  de  poulies 
que  l’on  fait  paffer  des  cordelettes  ou  des  lanières 
de  peau  d’anguille , ou  de  cuir , dont  une  des  ex- 
trémités eft  acrochée  à une  entre  - toife  fixée  aux 
montans  de  la  cage  , & l’autre  extrémité  eft  atta- 
chée à un  des  petits  treuils  ; lavoir , les  deux  fu- 
périeures  , qui  répondent  aux  extrémités  de  la 
longue  barre  fupérieure  au  treuil  fupérieur  a b 6t 
les  deux  autres  au  treuil  inférieur  cd* 

Pour  monter  la  chauffe  du  blutoir  dans  fa  ca^e, 
on  fait  premièrement  palier  de  dehors  en  dedans^  le 
chaffis  par  l’ouverture  circulaire  pratiquée  dans  une 
des  faces  latérales  de  la  huche  fermée  en  cet  en- 
droit. 

Tout  ce  que  l’on  vient  d’expliquer  ne  regarde  que 
la  machine  du  moulin . 

De  la  maçonnerie  qui  joutient  la  cage  du  moulin.  On 
bâtit  circulairement  un  mur  de  moilons  d’environ 
un  demi-pié  d’épaiffeur  fur  douze  piés  de  haut  ; l’ef- 
pace  en-dedans  œuvre  qu’il  renferme  eft  de  21  piés 
de  diamètre.  On  divife  cette  circonférence  en  qua- 
tre parties  égales,  6c  en  bâtiffant  le  mur,  on  bâtit 
aufli  4 gros  piliers  de  pierre  de  même  hauteur  que 
le  mur,  mais  faillans  en  dedans  hors  du  mur  d’en- 
viron 3 piés  fur  2 piés  de  large. 

On  met  à l’équerre  fur  ces  4 piliers  élevés  de 
même  hauteur  6c  dreffés  de  niveau  deux  à deux 
lavoir, -ceux  qui  font  diamétralement  oppofés , les 
folles  A de  4 toiles  de  long  fur  15  à 16  pouces  de 
gros,  fur  le  milieu  defquelles  eft  encaftréc  l’attache 
qui  a 3 toiles  de  long  fiir  2 piés  de  gros , 6c  autour 
HHhhhij 
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de  laquelle  tourne  le  moulin  : aux  quatre  bouts  des 
folles  dans  la  face  fupérieure  , on  fait  deux  mor- 
toifes  embrevées  l’une  après  l’autre  ; on  en  fait  auffi 
deux,  l’une  au-deffus  de  l’autre  , dans  chaque  face 
de  l’attache  qui  eft  quarrée  ; & dans  ces  mortoiies 
font  emmortoifés  huit  liens  C C,  dont  les  quatre  iu- 
pcrieurs  ont  12  piés  de  long  fur  15  à 16  pouces  de 
gros  ; 6c  les  quatre  inférieurs  , 9 piés  de  long  fur  1 2 
pouces  de  gros  ; ils  tiennent  l’attache  bien  ferme  6c 
bien  aplomb. 

Sur  ces  liens,  jufle  au- tour  de  l’attache  qui  eft 
arrondie  à 16  ou  10  pans  , eft  un  affcmblage  quarré 
de  quatre  pièces  de  bois  4 , appellée  la  chaife , de 
5 piés  de  long  fur  12  pouces  de  gros  : cet  affem- 
blage  eft  à tenons  6c  mortoiies  doubles  ; mais  les  te- 
nons fortent  affez  pour  y mettre  deux  groffes  che- 
villes quarrées.  La  partie  fupérieure  de  la  chaife 
eft  arrondie  cylindriquement  fur  l’épaiffeur  d’envi- 
ron 4 ou  5 pouces. 

Sur  la  chaife  fontpofées  parallèlement  les  trattes 
6 , 6 , de  trois  toifes  de  long  fur  quinze  à feize  pouces 
de  gros,  éloignées  l’une  de  l’autre  du  diamètre  de 
l’attache;  dans  les  deux  trattes  font  affemblés  d’é- 
querre à tenons  6c  mortoifes  , les  deux  couillardes 
7 , 7 , de  trois  piés  de  long  y compris  les  tenons , fur 
quinze  à feize  pouces  de  gros  : cela  fait  avec  les  trat- 
tes un  quarré  qui  renferme  l’attache. 

On  pôle  fur  les  trattes  les  huit  doubleaux  S , ou 
folives,  chacune  de  douze  piés  de  long  fur  fept  6c 
huit  pouces  de  gros  , qui  font  le  plancher  du  premier 
étage  ; & fur  les  doubleaux  on  y met  des  planches 
d’un  pouce  d’épais  , qui  font  le  plancher. 

Les  quatre  poteaux  corniers  9 , font  les  quatre  po- 
teaux qui  font  dans  les  angles  de  la  cage  , & qui  en 
font  la  hauteur  ; iis  ont  dix-neuf  piés  6c  demi  de  long 
fur  dix  à onze  pouces  de  gros;  dans  les  bouts  de  ces 
poteaux  , qui  font  plus  bas  que  les  trattes  , s’affem- 
blent  trois  petites  foupentes  10,  de  quinze  piés  de 
long  pour  les  deux , qui  font  la  longueur  du  moulin  , 
6c  de  douze  piés  pour  celle  qui  en  fait  la  largeur  du 
côté  des  ailes  ; elles  font  garnies  chacune  de  trois 
potelets , ou  entretoifes  1 1 , de  trois  piés  de  long , af- 
femblés d’un  bout  dans  les  foupentes , 6c  de  l’autre 
dans  les  pannetes , pour  ceux  qui  font  dans  la  lon- 
gueur du  moulin  ; 6c  pour  ceux  qui  font  dans  la 
largeur  , ils  font  affemblés  dans  le  dernier  doubleau 
vers  les  ailes  ; tant  les  foupentes  que  les  potelets , 
ont  trois  à quatre  pouces  de  gros. 

Il  y a une  quatrième  fou  pente  e de  douze  piés  de 
long  fur  huit  à dix  pouces  de  gros , emmortoifée  dans 
les  deux  poteaux  corniers  qui  font  vers  la  queue  du 
moulin  , & qui  fert  à la  porter  , parce  qu’elle  eft  po- 
fée  deftiis , 6c  de  plus  parce  qu’il  y a un  boulon  de 
fer  qui  eft  arrêté  par  une  groll'e  tête  qu’il  a dans  le 
premier  doubleau  en  allant  de  derrière  en  devant , 
& qui  pafl'e  au- travers  de  la  queue  & de  fa  foupente , 
& eft  arrêté  par-deffous  avec  une  clavette. 

Laqueue  D D a trente-huit  piésde  long  fur  quinze 
pouces  de  gros  par  le  bout  qui  eft  affemblé  dans  le 
couillard  où  elle  eft  attachée  ; elle  va  un  peu  en  di- 
minuant par  l’autre  bout  auquel  eft  attachée  une 
corde  avec  laquelle  on  met  le  moulin  au  vent. 

Des  deux  côtés  de  la  queue  font  les  limons  E de 
la  montée  de  la  longueur  dont  il  eft  befoin  pour  al- 
ler depuis  le  rez-de-chauffée  jufque  dans  le  moulin  , 
fur  douze  pouces  de  large  & cinq  d’épais  ; ils  font 
pofés  de  champ,  & font  affemblés  dans  les  deux  bouts 
des  trattes  ; on  les  taille  par  dents  de  dix  pouces  de 
hauteur  depuis  le  haut  jufqu’en  bas , pour  y placer 
les  marches , qui  ont  fix  piés  de  long  & un  pouce 
d’épais;  vers  le  milieu  de  la  queue,  eft  un  affem- 
blage  de  charpente  F , appelle  chevalet , qui  fert  à en- 
tretenir la  montée  avec  la  queue  ; il  eft  compofé  de 
deux  bras  14 , de  huit  piés  de  long  fur  quatre  6c  fix 
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pouces  de  gros , appliqués  aux  deux  côtés  de  la  queue 
d’une  entretoife  16,  affemblée  à tenons  6c  mortoiie 
embrevée  dans  les  bras  6c  pofée  fur  la  queue  ; elle  a 
de  long  la  largeur  de  la  queue  en  cet  endroit , fur  trois 
6c  quatre  pouces  de  gros  au-deffus  de  l’emretoife  ; 
fur  le  bout  des  bras  eft  affemblé  le  chaperon  17  , de 
deux  piés  de  long  fur  quatre  6c  fix  pouces  de  gros  ; 
dans  les  bouts  inférieurs  des  bras  eft  affemblé  le  fup- 
port  1 <j  de  la  montée  , qui  a fix  piés  de  long  fur  qua- 
tre 6c  fix  pouces  de  gros  ; 6c  pour  le  mieux  relier 
avec  les  bras  , il  y a des  étriers  de  fer  qui  l’embraf- 
fent  par-deffous , 6c  qui  font  attachés  fur  les  bras. 

Sur  le  bout  des  trattes  au  haut  de  la  moniée  , eft: 
placé  le  faux  pont,  de  trois  piés  6c  demi  de  large 
fur  huit  piés  de  long  ; les  planches  qui  en  lont  le 
plancher  ont  un  pouce  d’épais , elles  portent  par  un 
bout  fur  les  trattes  , 6c  de  l’autre  fur  une  petite  fa- 
bliere  de  trois  piés  quatre  pouces  environ  de  lon- 
gueur fur  cinq  6c  fix  pouces  de  gros  , affemblce  dans 
le  poteau  cornier  , 6c  foutenue  par-deffous  avec  un 
lien  de  quatre  piés  de  long  fur  fept  6c  quatre  pouces 
de  gros  , emmortoifé  dans  la  fabliere  lk  dans  le  bout 
du  poteau  cornier  : dans  les  bouts  des  fablieres , tant 
de  celle  qui  porte  le  faux  pont  que  de  celle  qui  porte 
la  galerie,  eft  affemblé  le  poteau  d’angle  19  du  faux 
pont,  de  huit  piés  de  long  l'ur  quatre  pouces  de  gros; 
dans  ce  poteau  & dans  le  poteau  cornier,  eft  aftém- 
blé  l’appui  10  du  faux  pont , de  trois  piés  de  long 
fur  quatre  6c  trois  pouces  de  gros  ; il  y a une  petite 
guette  qui  eft  affemblée  dans  cet  appui  6c  dans  la  pe- 
tite fabliere  qui  eft  deffous  ; elle  a trois  piés  quatre 
pouces  de  long  , fur  cjuatre  & trois  pouces  de  gros  : 
Il  y a encore  à l’entrée  du  faux  pont,  un  autre  po- 
teau égal  6c  parallèle  au  poteau  d’angle  , avec  un 
appui  qui  les  joint. 

bur  les  extrémités  des  doubleaux  font  polées  les 
panettes  23  , de  quinze  piés  de  long  fur  fept  à huit 
pouces  de  gros  , aflemblécs  à tenons  6c  mortoifes 
embrevées  dans  les  poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  du  premier  étage , eft: 
compofé  de  quatorze  guettes  24  , de  huit  piés  de 
long  ; de  fept  poteaux  de  remplage  , y compris 
ceux  d’huifferie  de  fept  piés  de  long  , 6c  du  linteau 
de  la  porte  fur  quatre  îk  neuf  pouces  de  gros  , tant 
les  uns  que  les  autres  : les  guettes  6c  les  poteaux  qui 
font  dans  les  longues  faces  du  moulin  font  affemblés 
dans  les  panettes  & dans  les  pannes  meulieres  41, 
6c  celles  6c  ceux  qui  font  dans  la  largeur  du  moulin 
font  affemblés  dans  le  premier  6c  dernier  doubleau, 
& dans  les  coliers  40. 

Sur  le  bout  de  l’attache  eft  pofé  le  fommier  2 6 , 
de  douze  piés  de  long  fur  vingt-quatre  pouces  de 
gros , dans  lequel  entre  l'on  mamelon  : c’eft  fur  le 
fommier  que  le  moulin  tourne  , & que  porte  une  par- 
tie de  fa  pefanteur  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  le  garnit 
d’une  plaque  de  cuivre  à l’endroit  où  il  pofe  fur  l’at- 
tache. 

Derrière  & parallèlement  au  fommier , à fix  pou- 
ces loin  , eft  placé  le  faux  lommier  27 , de  douze 
piés  de  long  fur  fix  à fept  pouces  de  gros  ; il  eft  em- 
mortoifé dans  deux  des  poteaux  qui  font  au  pour- 
tour du  premier  étage  ; il  foutient  les  bouts  des  qua- 
tre cartelles  36  de  iix  piés  de  long  , lept  pouces  de 
large  , & fix  pouces  d’épais  , qui  loutiennent  les 
meules. 

La  montée  qui  va  du  premier  étage  au  fécond, 
eft  compofée  de  deux  limons  39,  de  neuf  piés  de 
long  fur  quatre  & fix  pouces  de  gros  ; de  dix  mar- 
ches faites  de  planches  de  deux  piés  & demi  de  long 
fur  un  pouce  d’épais. 

Explication  des  pièces  qui  font  au  fécond  & au  dernier 
étage.  Au-deffus  du  pan  de  bois  du  ir.  étage  font  affem- 
blés dans  les  poteaux  corniers  les  deux  colliers  40 , de 
douze  piés  de  long, l’un  devant, l’autre  derrière  le  mou- 
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Un  : celui  du  côté  des  volans  porte  les  bouts  des  car- 
telles  fur  lefquelles  les  meules  repofent  ; celui  qui  eft 
du  côté  de  la  montée  porte  les  l'ept  folives  22  de  dix 
piés  de  long  fur  cinq  & fept  pouces  de  gros , qui 
composent  le  plancher  du  fécond  étage  ; elles  font 
affemblees  d un  bout  dans  le  fommier  qu  elles  afleu- 
rent  en  deffus  ; & de  l’autre  bout,  après  avoir  pafle 
lur  le  collier , elles  ont  trois  piés  de  faillie  pour  for- 
mer la  galerie  : lur  les  folives  font  attachées  des 
planches  d’un  pouce  d’épais  qui  forment  le  plan- 
cher ; ce  plancher  a deux  ouvertures , l’une  par  la- 
quelle on  monte  du  premier  étage  au  fécond , 6c 
l’autre  par  laquelle  on  tire  le  blé. 

Immédiatement  au-delfus  du  plancher  du  fécond 
étage , le  long  des  côtés  du  moulin,  font  aflemblées 
4)  tenons  & mortoiles  embrevées  dans  les  poteaux 
corniers  , les  pannes  mettlieres  4 1 , de  quinze  piés  de 
long  fur  neuf  6c  dix-huit  pouces  de  gros;  elles  font 
pofées  de  champ  fur  les  deux  bouts  du  fommier. 

Près  les  pannes  meulières  du  côté  des  volans,  eft 
une  entretoife  42,  de  douze  piés  de  long  fur  fept  à 
huit  pouces  de  gros  , fervant  de  labliere  ; elle  eft 
emmortoifée  dans  les  poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bois  au  pourtour  de  cet  étage  eft  com- 
pté de  douze  guettes  24 , de  fept  piés  6c  demi  de 
long  lur  quatre  6c  lix  pouces  de  gros  , 6c  trois  po- 
teaux de  remplage  ; il  eft  aftemblé  pour  les  côtés 
dans  les  pannes  meulicres  & dans  les  hautes  pannes 
46  , & pour  le  côté  du  volant,  dans  l’entretoife  42  , 
& le  collier  fupérieur  47,  qui  eft  au-deftbus  du  jeu  : 
un  des  poteaux , lavoir  celui  qui  eft  du  côté  des  vo- 
lans , a lept  pies  6c  demi  de  long  , fur  quatre  6c  fix 
pouces  de  gros  ; jes  deux  autres  25  , à boftages  par 
le  ha  ut,  ont  la  même  longueur  fur  huit  à neuf  pouces 
de  gros. 

Le  pan  de  bois  dans  la  face  de  la  galerie  eft  com- 
polé  de  trois  fablieres  , dont  la  première  45  , eft  à 
la  hauteur  du  plancher,  6c  pôle  lur  l’extrémité  en 
faillie  des  folives  ; la  leconJe  44  lert  d’appui  aux 
croifées  de  la  galerie  , & la  troifieme  /,  qui  eft  à la 
hauteur  des  hautes  pannes  , s’alfemble  en  entaille 
avec  elles  ; ces  trois  fablieres  ont  chacune  douze  piés 
de  long  fur  trois  & quatre  pouces  de  gros  pour  les 
deux  inférieures  , & quatre  fur  fix  pour  celle  qui  eft 
à la  hauteur  des  hautes  pannes  : elles  font  emmor- 
îoilees  dans  deux  poteaux  43  , de  neuf  piés  de.  long 
lur  cinq  & fix  pouces  de  gros , qui  fervent  de  poteaux 
corniers  à la  galène  ; ils  font  alïemblés  par  le  bout 
«l’en  haut  dans  le  bout  des  hautes  pannes  , 6c  par  le 
bout  d’en  bas  dans  deux  petites  fablieres  de  trois  piés 
& demi  de  long  fur  quatre  St  fix  pouces  de  gros  , qui 
font  à la  hauteur  du  plancher,  6c  qui  tiennent  à te- 
nons & mortoifes  dans  les  gros  poteaux  corniers  ; 
elles  foutiennent  les  ailes  de  la  galerie,  &c  ont  un 
lien  par-deftous  qui  a quatre  piés  de  long  fur  fept  Si 
quatre  pouces  de  gros  : dans  les  petites  fablieres  6c 
dans  le  bout  des  hautes  pannes , font  aflemblées  deux 
guettes , une  de  chaque  côté  ; elles  ont  neuf  piés  de 
long  fur  quatre  pouces  de  gros  ; elles  font  les  côtés 
de  la  galerie. 

Outre  les  trois  fablieres  de  la  face  de  la  galerie , 
il  y a encore  5 potclets , dont  3 qui  font  les  fenêtres, 
ont  5t  P*es  de  long  , & font  éloignés  les  uns  des  au- 
tres de  2 piés  ; les  2 autres  qui  (ont  fous  les  milieux 
des  fenêtres  ont  piés  de  long:  il  y a encore  4 
guettes  , dont  2 qui  ont  5^  piés  de  long  , font  aflem- 
blées dans  les  fablieres  d’appui,  6c  à la  hauteur  des 
hautes  pannes  ; les  2 autres  ont  t,-  de  long  , 6c  font 
aflemblées  dans  la  face  inférieure  de  la  labliered’ap- 
pui  & dans  celle  qui  pôle  fur  le  plancher:  toutes  ces 
pièces  ont  3 lur  4 pouces  de  gros. 

Les  deux  hautes  pannes  46  qui  fervent  d’entable- 
ment , ont  3 toifes  de  long , fur  14  pouces  de  gros  ; 
c’eftdans  ces  deux  pièces  que  font  affemblées,  dans 
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les  faces  latérales  intérieures,  les  trois  paliers  & Ie 
jeu , & dans  les  faces  inférieures  les  quatre  poteaux 
corniers. 

Il  y a encore  fous  les  hautes  pannes , l’un  devant 
1 autre  dernere,  deux  col, ers  47  de  , 5 piés  de  Ion», 
lur  S à 9 pouces  de  gros,  qui  lont  affemblés  dans  les 
poteaux  corn, ers  ; celui  qui  eft  du  côté  de  la  galè- 
ne, eft  foutenu  par  deux  liens  de  3 piés  de  long  fur 
6 & 7 pouces  de  gros  : une  des  fermes  du  comble 
pôle  deflus. 

Explication  du  comble.  Le  comble  eft  compofé  de 
trois  termes;  lapremiere  en  commençant  du  côté  des 
ailes , pofe  fur  le  jeu , 6c  eft  compolée  de  deux  arba- 
létriers 75  de  9 de  long  à-peu-près,  d’un  entrait 
de  5 pies  de  long,  & d’un  poinçon  77  de  3 à 4 piés, 
le  tout  fur  4 & 6 pouces  de  gros.  La  fécondé,  qui 
elt  au  milieu  du  moulin  , pofe  lur  les  hautes  pannes  à 
I endroit  ou  les  poteaux  de  remplage  25  (ont  em~ 
mortoiles  dans  les  hautes  pannes  ; ces  poteaux  ont 
un  boffage  par  le  haut , pour  mieux  foutenir  les  hau- 
tes pannes.  La  terme  eft  compofée  de  deux  arbalé- 
triers, d’un  demi- entrait  76,  6c  d’un  poinçon  qui  a 
un  lien  78  de  chaque  côté,  qui  s’emmortoile  dans  le 
faîte  79.  La  troifieme  ferme  pofe  furie  col:ier,ôt  eft 
compolée  de  deux  arbalétriers , d’un  poinçon  6c  de 
deux  entraits  ; le  poinçon  a un  lien  qui  prend  un  peu 
au -défiés  de  l’entrait,  6c  va  foutenir  le  chevron  de 
la  croupe  , qui  eft  au-delfus  de  la  galerie  : il  y a en- 
core à cette  croupe,  deux  empanonsqui  ont  3 34 
pouces  de  gros , aufli  bien  que  le  chevron  de  crou- 
pe. Il  y a un  faîte , dont  la  longueur  eft  de  r 5 piés  , 
lur  7 6c  5 pouces  de  gros  ; 6c  leize  chevrons  80  de 
1 2 piés  de  long , fur  3 6c  4 pouces  de  gros. 

Il  faut  pour  l’étendue  delà  couverture  1 12  toifes 
de  planches  appliquées  fur  les  chevrons,  elles  fer- 
vent de  lattes  pour  attacher  ks  bardeaux,  qui  ont  10 
pouces  de  long  & 3 pouces  de  large  ; ils  font  poiés 
en  pureau  ordinaire  de  4 pouces  : il  en  faut  4500 
pour  toute  la  couverture. 

11  faut  aufli  pour  le  houflage , fermeture  ou  clôtu- 
re du  moulin  1 27  ais  à couteau  : fa  voir  1 6 de  1 s piés 
de  long , 48  de  1 8 piés , 5 S de  1 1 piés  & 5 de  3 piés 
pour  le  devant  du  faux  pont.  Tous  ces  ais  ont  10 
pouces  de  large , 9 lignes  d’épailfeur  par  le  dos , 6c  3 
par  le  taillant. 

Explication  de.  l'engin  à tirer  le  blé.  On  monte  le  blé 
dans  le  fécond  étage  du  moulin  par  le  moyen  d’une 
machine  placée  dans  les  fermes  du  comble,  & dont 
voici  la  defeription. 

Cette  machine  eft  compofée  d’un  grand  arbre 
h g q,  d’environ  6 pouces  de  diamètre,  & dont  la 
longueur  eft  depuis  le  plandes  dentsdu  rouet  jufque 
à la  croupe  du  moulin.,  Cet  arbre  porte  en  h du  coté 
du  rouet,  un  petit  hérifton  qu’on  appelle  là  machi- 
ne, d’environ  2 piés  de  diamètre,  & dont  les  dents 
peuvent  engrainer  intérieurement  dans  celles  du 
rouet , lorfqu’on  louleve  le  colet  fur  lequel  pofe  le 
tourillon  de  cet  axe , ce  qui  lé  fait  par  la  méchani- 
que  fuivante. 

Le  collet  de  l’axe  eft  porté  par  une  piece  de  bois  s ; 
mobile  par  une  de  fes  extrémités  , fur  un  boulon  de 
fer  qui  la  traverfe  & un  des  chevrons  du  comble 
dans  lequel  on  a pratiqué  une  mortaife,  ce  qui  fait 
un  levier  du  lécond  genre  ; l’autre  extrémité  de  ce 
levier  eft  portée  par  celle  d’un  autre  levier  sm  n du 
premier  genre,  dont  le  point  d’appui  m eft  une  pe- 
tite barre  de  fer  m h,  faifant  l’effet  d’une  chaîne  par 
laquelle  il  eft  fufpendu  à quelques-uns  des  chevrons 
du  comble;  l’autre  extrémité  de  ce  fécond  levier 
eft  armée  d’une  corde  n p , qui  defcendà  portée  de 
la  main,  & que  bon  peut  fixer  à un  crochet,  pour 
laiffer  tourner  la  machine  tant  qu’on  en  a befoin  • 
l’autre  extrémité  q de  l’arbre  eft  mobile  fur  un  bout 
de  chevron  emmortoifé  dans  le  chevron  de  la  crou- 
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pc  & un  des  empanons;  la  partie  i)  7 6 de  cet  arbre, 
comprit  depuis  cette  extrémité  juiqu’à  l’endroit  ou 
il  traverfe  la  fernuire  de  croupe,  lert  de  treuil  lut 
lequel  s’enroule  la  corde  jCr,à  l'extrémité  de  la- 
quelle eft  attachée  une  /de  fer,  par  le  moyen  de  la- 
quelle & de  la  corde  qui  pâlie  par  l’autre  treuil  de 
cette/,  on  faifit  le  fac  de  blé  que  l’on  veut  monter 
dans  le  moulin.  Cette  corde  patte  fur  un  rouleau  mo- 
bile par  un  bout  dans  un  des  arbalétriers  de  la  ferme 
de  croupe  , & de  l’autre  dans  la  fablierede  la  galerie, 
qui  eft  à la  hauteur  des  hautes  pannes  ; ce  rouleau 
renvoyé  la  corde  & fait  qu’elle  defeend  à plomb  du 
centre  de  l’ouverture  de  la  galerie. 

Sur- le  même  arbre , entre  la  fermure  de  croupe  & 
celle  du  milieu  du  moulin , eft  un  tambour  g com- 
pofé  de  différentes  lattes  qui  traversent  l’arbre  & 
forment,  avec  d’autres  qui  leur  f ervent  d’éntretOifes, 
comme  une  efpece  de  grand  dévidoir , fur  laquelle 
la  corde  fans  tin  appellée  vindenne , fait  plufieurs 
tours  : cette  corde  defeend  fi  on  veut , auffi- bien 
que  celle  du  levier  , dans  le  premier  étage,  la  vin- 
denne  par  deux  trous , & celle  de  la  bafcule  par  un 
feulement , afin  de  pouvoir  manœuvrer  cette  ma- 
chine , foit  du  premier  ou  du  fécond  étage  : lors 
donc  que  l’on  veut  monter  un  fac  dans  le  moulin , & 
par  le  moyen  du  vent , on  tire  la  corde  n p , de  la 
bafcule  de  l’hériffon,  ce  qui  le  foulevc  & met  fes 
dents  en  prife  avec  celles  du  rouet  qui  le  fait  alors 
tourner  ; & le  treuil  pratiqué  à l’autre  extrémité  de 
l’arbre  fur  lequel  la  corde  à laquelle  le  fac  eft  fuf- 
pendu,  s’enroule  pendant  cette  opération  ,1a  vin- 
denne ou  corde  fans  fin  s’enroule  d’un  côté  fur  le 
tambour,  & fe  déroule  de  l’autre,  en  forte  qu’il  y a 
toujours  le  même  nombre  de  tours  fttr  le  tambour  & 
en  nombre  fuffifant  pour  que  cette  corde  ne  puiffe 
pas  gliffer  ; veut-on  ceffer  de  monter  le  fac  , il  n’y  a 
qu’à  lâcher  la  corde  de  la  bafcule,  & le  poids  de 
l’hériffon  & de  fes  agrêts,  le  faifant  auflîtôt  defeen- 
dre , dégagera  fes  dents  de  celles  du  rouet , il  ceffera 
de  tourner:  mais  il  faut  alors  faifir  la  vindenne, 
fans  quoi  le  poids  du  blé  contenu  dans  le  fac , feroit 
promptement  rétrograder  l’arbre  de  l’hériffon,  ce 
qui  feroit  defeendre  le  fac  avec  rapidité. 

1 On  peut  suffi  monter  leblé  dans  le  moulin, quoiqu’il 
ne  faite  point  de  vent, il  ne  faut  pour  cela  que  manœu- 
vrer l’arbre  par  le  moyen  de  la  vindenne,  obfer- 
vant  que  les  dents  de  l’hériffon  ne  foient  pas  en  pri- 
fe avec  les  dents  du  rouet.  On  fe  fert  de  la  même 
machine  pour  redefeendre  la  farine  au  bas  du  mou- 
lin. , - » ’ i 

Dt  l'engin  ou  cabejlan  a virer  au  vent.  L engin  a 
virer  au  vent  eft  compofé  d’un  treuil  r l , de  3 pies 
de  haut  fur  7 pouces  de  diamètre , & dont  la  tête  eft 
garnie  d’une  frette  de  fer,  pour  l’empêcher  d’écla- 
fer  lorfqu’on  met  le  levier  dans  l’œil  pour  le  tour- 
ner ' d’un  chaperon  1 3 , de  2 piés  de  long  fur  4 pou- 
ces de  gros , dans  lequel  font  affemblées  par  le  haut, 
les  jambes  64,  qui  ont  2 piés  de  long  fur  3 & 4 pou- 
ces de  nos,  elles  font  auffi  affemblées  par  le  bas, 
dans  l’effieu  60  qui  a à chacune  de  fes  extrémités 
une  roue  63  d’un  pié  de  diamètre  fur  3 pouces  d’é- 
pais pour  pouvoir  le  mener  plus  facilement  où  l’on 
veut;  dans  cet  effieu  eft  affemblée  la  femelle  2 , 
dans  un  trou  de  laquelle  tourne  le  pivot  d’en-bas 
du  treuil  ; celle  d’en-haut  3 eft  de  deux  pièces  pour 
embrafler  le  collet  du  treuil,  elles  font  entretenues 
par  le  poteau  du  bout  k , qui  eft  lui-même  arrêté 
dans  la  femelle  par  deux  liens  i.  Ce  poteau  a de 
haut , fur  4 à 5 pouces  de  gros,  les  liens  ont  4 pou- 
ces de  gros  fur  1/ pic  de  longueur.  On  amarre  cet 
engin  par  une  corde  à un  des  poteaux  69,  dont  il  y 
en  a douzefemblables  fichés  en  terre  dans  la  circon- 
ference  que  l’extrémité  de  la  queue  décrit  lur  le  ter- 
rein  : au  lieu  de  poteaux  de  bois  on  en  met  ordinal- 
rement  de  pierre. 
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Il  y a des  moulins  à vent  conftruitsdans  une  tour 
de  pierre , & dont  la  conftrudion  ne  différé  de  ceux- 
ci  qu’en  ce  que  c’eft  feulement  le  comble  qui  tourne 
joui?  mettre  les  ailes  au  vent.  Dans  ces  moulins  IV r- 
jre  tournant , le  rouet  & le  frein  fuivent  le  comble , 

& les  meules,  la  lanterne  qui  les  fait  tourner,  font 
placées  au  centre  de  la  tour  ; le  comble  entier  & la 
queue  qui  y eft  affemblée,  font  portés  par  des  rou- 
lettes qui  roulent  dans  une  rainure  circulaire,  pra- 
tiquée à une  femelle  qui  recouvre  la  maçonnerie 
de  la  tour.  Voye[  cette  conjlruchon  repréfer.tù  dans  les 
Planches  du  moulin  à pompe  , & l'explication  des  mê- 
mes Planches. 

Des  moulins  à eau.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes, 
félon  les  lieux  où  ils  font  placés , & le  plus  ou  moins 
d’abondance  d’eau  pour  les  faire  mouvoir,  & le 
plus  ou  moins  de  viteffe  de  cette  eau. 

Celui  repréfenté  fur  la  PL  VI.  eft  fnppoje  conftruic 
fur  une  riviere  navigable , à la  partie  d’aval  d’une 
arche  de  pont , ou  entre  deux  piliers  de  maçonnerie, 
ou  enfin  entre  deux  palées,  comme  font  placées  les 
machines  hydrauliques  du  pont  N.  D.  à Paris  , re- 
jréfentées  dans  nos  Planches  de  Charpente,  & lur 
efquelles  il  faut  jetter  les  yeux , la  conftru&ion  de  la 
cage  des  roues , &c.  ayant  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  des  mêmes  parties  dans  le  moulin  dont  il  s’agit. 

Sur  les  piés  droits  de  maçonnerie  ou  fur  les  cha- 
perons des  palées  on  confirait  un  plancher  de  pou- 
tres , folives  & madriers.  Ce  madrier  eft  percé  de 
fix  ouvertures,  par  cinq  defquelles  defeendent  de 
longues  pièces  de  bois,  fervant  de  chaînes  affez  lon- 
gues pour  atteindre  depuis  le  plancher  jufqu  à la 
furface  des  plus  baffes  eaux.  Ces  chaînes,  dont  qua- 
tre fufpendent  le  chaffis  E E qui  porte  la  grande  roue 
à aubes  A , & la  cinquième  qui  fufpend  la  vanne  avec 
laquelle  on  ferme  le  courfier,  font  percées  de  trous 
quarrés  fur  deux  rangées  parallèles , diftans  1 un  de 
l’autre  de  fix  pouces  ou  environ.  C’eft  dans  ces  trous 
que  l’on  fait  entrer  les  verroux,  qui  fixent  le  chaffis 
à une  hauteur  convenable,  pour  que  les  aubes  inté- 
rieures foient  plongées  dans  l’eau  , & reçoivent  par 
conféquent  l’impreffion  du  courant , premier  moteur 
de  toute  la  machine.  On  éleve  le  chaffis  & la  vanne 
par  le  moyen  des  crics,  comme  à la  machine  du 
pont  N.  D.  ou  avec  des  vérins  qui  font  de  fortes 
vis  de  bois  Voye[  VERIN  & les  Planches  de  Charpen- 
terie. Les  crics  ou  les  vérins  font  placés  fur  le  plan- 
cher du  premier  étage,  & les  verroux  pofent  fur 
leurs  femelles. 

La  grande  roue  A , compofée  de  plufieurs  affem- 
blages  de  charpente  , porte  les  aubes  de  trois  piés 
de  hauteur,  fur  environ  15  pies  de  longueur,  & 
auffi  un  rouet  6’,  dont  les  aluchons,  au  nombre  de 
foixante,  engrenent  dans  les  tufeaux  de  la  grande 
lanterne  P,  qui  font  au  nombre  de  feize.  L’arbre 
vertical  de  cette  lanterne  porte  par  fon  pivot  infé- 
rieur fur  le  palier  D,  garni  d’une  crapaudine;  & 
par  fa  partie  fupérieure  , traverle  le  moyeu  G de  la 
roue  horifontale  qui  engrene  dans  la  lanterne  H 
des  meules. 

La  partie  inférieure  du  moyeu  G de  la  roue  ho- 
rifontale  eft  arrondie  & roule  entre  deux  moifes  qui 
ferment  la  fixieme  ouverture  qui  eft  au  plancher. 

Les  meules  & les  archures  ou  tonneaux  qui  les 
renferment,  font  placées  fur  un  fort  affemblage  de 
charpente,/#.  i.&  2 . PL  V.  de  4 piés  d’élévation, 
fur  6 ou  7 en  quarré,  formant  une  cage  a jour  , dont 
la  fare  fupérieure  fermée  par  des  madriers  de  trois 
pouces  d’épais , pofés  fur  des  carteles  ou  folives  de 
fix  pouces  de  gros , eft  le  plancher  des  meules.  L he- 
riffon  G entre  dans  le  vuide  de  cette  cage  par  une 
des  faces  latérales  , pour  engrener  avec  les  fufeaux 
de  la  lanterne  H , enarbrée  lur  l’axe  ou  ter  de  U 
meule  tournante.  Ce  fer  porte  par  fon  pivot  mie* 
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frïeur  fur  jè  palier  qui  eft  garni  d’urïè  cràpàudirîè. 

Le  palier,  dont  les  deux  extrémités  font  termi- 
née., en  tenons,  eft  emmortoifé  dans  les  deux  braies 
dont  les  mortoifes  font  plus  longues  que  les  tenons 
n ont  de  largeur,  & où  ils  font  fixés  par  des  coins 
ou  clés.  On  fait  ainfi  cet  affemblage  pour  pouvoir 
avec  facilité  reélifier  l’engrenage  de  l’hériffon  avec 
la  lanterne,  en  l’approchant  ou  l’éloignant  autant 
qu’il  eft  néceffaire.  Les  deux  braies  font  mobiles  dans 
de  longues  rainures  pratiquées  aux  faces  intérieures 
oppofees  des  poteaux  corniers  où  elles  aboutiffent. 
Ces  quatre  poteaux  corniers  font  affemblés  par  leur 
bout  intérieur  dans  les  femelles  ou  patins  , qui  font 
eux-memes  affemblés  à mi-bois . 6c  ils  font  affermis 
dans  la  ùtuation  verticale  par  huit  liens  affemblés  à 
tenons  & morroiles,  embrevés  dans  les  poteaux  6c 
dans  les  patins.  Les  poteaux  corniers  font  auffi  reliés 
enfemble  deux  à deux  par  deschapeaux  dont  la  lon- 
gueur eft  perpendiculaire  à la  ligne  qui  joint  enfem- 
ble les  centres  de  l’hériffon  6c  de  la  lanterne.  Les 
chapeaux  font  joints  enlemble  par  deux  entre-toifes 
& les  folives  qui  compofent  le  fond  du  plancher  des 
meules. 

Du  côté  oppofé  à l’hériffon,  fe  trouve  la  huche 
dans  laquelle  tombe  la  farine  mêlée  au  fon;  car  le 
moulin  n’a  pas  de  blutoir. 

Si  on  vouloit  y en  adapter  un,  il  faudroit  placer 
le  treuil  vertical  du  blutoir  près  d’un  des  angles  de 
ia  cage,  Sc  le  blutoir  pafferoit  fous  le  plancher  des 
meules , pour  aller  rencontrer  quelques-uns  des  fu- 
feaux  de  la  lanterne  //,  prolongés  au-deffus  d’une 
to,urtes  qui  la  compofent  ; le  refte  du  blutoir  fe- 
roit  dilpolé  comme  il  a été  dit  ci-deffus  en  parlant 
du  blutoir  du  moulin  à vent. 

La  trémie  L 8c  Tanger  K , difpofés  , par  rapport 
aux  meules , de  la  même  maniéré  que  dans  le  moulin 
à vent,  font  fupportés  par  le  plancher  fupérieur  au- 
quel on  monte  par  un  efcalier  pratiqué  dans  un  des 
angles  du  bâtiment.  Ce  plancher  eft  percé  d’une  ou- 
verture quarrée  , dans  laquelle  eft  placée  la  trémie. 

Il  y a autfi  une  autre  ouverture  que  Ton  ferme  avec 
une  trape,  par  laquelle  & au  moyen  d’un  engin  ou 
treuil  mû  par  le  hériffon  horilontal  G , on  parvient 
à monter  les  facs  de  blé  non  moulu  au  fécond  éta- 
ge , pour  être  verfé  dans  la  trémie.  Voyt^lts  PL.  & 
Uur  explication. 

Les  moulins  conftruits  fur  des  bateaux  ne  different 
de  ceux'- ci  qu’en  ce  que  la  roue  à aubes  eft  double, 
c’eft-à-dire  qu’il  y en  a deux  , une  à chaque  bout 
de  l’arbre  horifontal  quitraverfe  le  bateau.  Cet  ar- 
bre a deux  coliers  garnis  d’allumelles  qui  roulent  fur 
deux  femelles  fixes  fur  les  plats-bords  du  bateau.  Il 
porte  un  hériffon  dont  les  dents  engrenent  dans  une 
lanterne  fixée  fur  un  autre  arbre  horifontalôc  paral- 
lèle au  premier.  Cet  arbre  porte  un  rouet  dont  les 
dents  conduüent  la  lanterne  des  meules.  Il  y a un 
frein  autour  de  ce  rouet,  dont  les  extrémités  font 
attachées  aufli-bien  que  la  balcule  qui  le  roiclit,  à la 
cage  He  charpente  qui  foutient  les  meules.  Le  refte 
comme  dans  celui  que  nons  venons  de  décrire. 

Il  y a des  moulins  à eau  d’une  autre  conftruétion 
plus  fimple  que  la  précédente  ; mais  ils  ne  peuvent 
etre  établis  que  dans  les  lieux  où  on  a une  chute 
d’eau  de  quatre  ou  cinq  pies  de  hauteur  au-moins. 
Ayant  donc  conftruit  en  bonne  maçonnerie  la  cage 
du  moulin  8c  le  contre-mur  qui  avec  une  des  faces 
du  bâtiment  forme  le  canal  ou  courfier  dans  lequel 
la  roue  à aubes  doit  être  placée,  & dans  lequel 
1 eau  doit  couler  ; ce  courfier  eft  fermé  par  une 
vanne  que  Ton  ouvre  quand  on  veut  laiffer  tour- 
ner le  moulin.  Il  y a aulfi  dans  le  canal  fupérieur  une 
autre  vanne  que  celle  qui  répond  au  courfier  , par 
laquelie  on  peut  vui  Jer  le  canal , & un  déchargeoir 
pour  laiffer  écouler  l’eau  fuperflue. 
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Là  roué  à aubes  oé  15  ou  18  piês  de  diamètre  , 
ett  compolce  de  deux  cercles  de  charpente  affein- 
bles  parallèlement  fur  l’axe  horifontal  qui  traverfe 
le  courber.  Sur  la  circonférence  de  cette  roue  for- 
mée de  planches,  font  fixées  perpendiculairement 
les  aubes  au  nombre  de  feue  ou  vingt;  le  même  axe 
porte  un  rouet  de  neuf  piés  de  diamètre , placé  dans 
la  cave  du  moulin . Ce  meme  rouet  qui  a 48  a!u- 
chons  , mené  une  lanterne  de  neuf  ou  dix  fufeaux 
fixée  fur  l’arbre  de  fer  de  la  meule  fupérieure.  Le’ 
pivot  inférieur  de  cet  arbre  de  fer  tourne  dans  une 
crapaudine  pofée  fur  un  palier;  le  palier  eft  fun. 
porte  par  une  braie  qui  cil  elle-même  fulpendue; 
an  moyen  d’une  épée  de  fer , à une  teropure  danî 

I etage  fupeneur  , dont  la  corde  va  fe  fixer  quelque 
part  auprès  de  la  huche.  Le  bout  fupérieur  du  ter 
moins  gros  que  le  relie , entre  dans  le  trou  quarré 
de  1 X ou  ami  de  fer  fcellé  à la  partie  inférieure  de 
“ meule  fupérieure.  Le  refte  de  ces  moulins  ell  lent- 
blable  à ceux  décrits  ci-deffus. 

, borique  l’eau  deftinée  à faire  tourner  un  moulin  ; 
n eft  pas  abondante , & que  la  chute  a beaucoup  de 
hauteur,  on  la  conduit  au-deflùs  de  la  roue  par 
une  bufe  ou  canal  de  bois , dont  l’entrée  fe  ferme 
avec  une  vanne,  quand  on  veut  arrêter  le  moulin. 
La  circonférence  des  jantes  de  la  roue  eft  couverte 
de  planches,  & forme  un  cylindre  ou  tambour, 
dont  la  furface  fer t de  fond  à un  grand  nombre  d’au- 
ges compofées  de  planches  latérales  qui  font  tout  le 
tour  de  la  roue,  & de  planches  tranlvcrfales  com- 
me des  aubes  , mais  inclinées  du  côté  de  1a  bufe, 
par  où  l’eau  vient.  L’eau  venant  à tomber  an  haut 
de  la  roue,  dans  les  auges  qu’on  appelle  pots , fon 
choc  Sc  fon  poids  la  fout  tourner  ; & par  confé- 
quent  le  refte  du  moulin  comme  celui  ci-deffus. 

Mais  fi  l’eau  a beaucoup  de  chute,  & qu’elle  foit 
en  quantité  fuffifante,  on  peut  conftruire  un  moulin 
avec  encore  moins  de  frais,  comme  ceux,  par  exem- 
ple , conftruits  en  Provence  & en  Dauphiné  ; ils 
n’ont  qu’une  feule  roue  horitontale  de  Sx  ou  fept 
pies  de  diamètre,  & dont  les  aubes  font  faites  en 
cuillieres  pour  mieux  recevoir  le  choc  de  l’eau  qui 
coule  dans  une  bufe , tuyau  ou  canal  d’un  pié  envi- 
ron d’ouverture  dirigée  à la  concavité  des  cuiliie- 
res.  L’axe  de  cette  roue , fur  lequel  la  meule  eft  aulTi 
fixée , terminé  en  embas  par  un  pivor,  rouie  fur  une 
crapaudine  placée  fur  un  fommier  dont  une  des  ex- 
trémités pôle  fur  un  feuil  clans  la  cave  du  moulin  - 
l’autre  extrémité  du  même  lommier  pofe  fur  une 
braie,  ou  eft  fufpendue  par  une  épée  à une  rempure 
par  le  moyen  de  laquelie  on  approche  eu  on  éloi- 
gné la  meule  tournante  de  la  meule  giflante.  On  ar- 
rête^ces  fortes  de  moulins  , en  interceptant  le  cours 
de  l’eau  par  le  moyen  d’une  vanne  ou  d’un  cJ-net 
à bafcule  , cjue  Ton  peut  mettre  en  mouvement  de 
dedans  le  batiment  même  du  moulin  L’eau  étant  ar- 
rêtée ou  obligée  de  prenJre  un  autre  cours  , le  mon- 
lin  ceffera.de  rourner  ; quant  à celle  qui  vient  frap- 
per les  cuillieres  ou  aubes  de  la  roue  qui  eft  dans 
la  cave  du  moulin , elle  s’écoule  par  une  ouverture 
pratiquée  à une  des  murailles  de  certe  cave. 

On  trouve  au  Bafacle  à Touloufe  des  moulins  de 
cette  efpece , qui  font  ce  qu’il  y a de  mieux  imaginé 
& de  plus  fimple  julqu’à  prêtent. 

II  y a aux  moulins  du  Bafacle  feize  meules  de 
front  placées  dans  un  même  bâtiment  en-travers  de 
la  riviere  ; 8c  comme  elles  font  toutes  mues  de  même 
par  la  force  du  courant , il  fuffira  d’expliquer  ce  qui 
convient  à deux  ou  trois  de  ces  meules. 

On  a conftruit  plufieurs  piles  de  mâçonnerie  qui 
fervent  de  piés  droits  à des  arcades  de  trois  à rrois 
piés  & demi  de  largeur,  qui  divifent  le  canal  en 
feize  canaux  différens  : les  avants  S c arriérés  becs 
des  piles  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de  cinq  & 


demi  environ.  Ces  arcades  qui  fervent  de  courir  , ■ 
& dont  la  fig.prem.  PL  1 reprelente  le  plan  de  la 
fondation  au-deffous  du  radier  ; la /g.  2.  le  plan  au 
-niveau  du  radier  ; la/g.  3 . le  plan  du  premier  etage; 
ja  fio.  4,  la  coupe  tranfverfale  par  le  milieu  de  la 
tonelle;  la fig.  3.  la  coupe  au-devant  des  vannes  ; la 
ûz.  6.  l’élévation  du  côté  d’amont  ; la /g.  7.  la  cou- 
pe longitudinale  par  le  centre  ; la  fig.  P^me  fu- 
cérieure,  la  coupe  par  le  centre  vue  du  cote  daval, 

& partie  inférieure , la  coupe  par  un  plan  anterieur 
du  côté  de  la  fortie  du  courtier;  la  fig.  ÿ.  1 éléva- 
tion du  côté  d’aval  ; la  fig.  10.  le  profil  de  a roue, 

& la  Æe.  il-  le  plan  de  la  roue  : ces  deux  dermeres 
fieures  iont  delfinées  fur  une  échelle  double.  Ces 
arcades,  dis-je,  font  fermées  du  côté  d'amont  par 
des  vannes  qui  defeendent  dans  des  couliffes,  6c 
qu’on  leve  quand  on  veut  laiffer  tourner  le  » mutin. 

Le  courfier  va  en  rétréciffant  jufqu’à  l’endroit  ou  il 
aboutit  à la  circonférence  d’un  cylindre  ou  tonneau 
de  maçonnerie  fans  fond,  dans  lequel  eft  place  une 
roue  horifontale  , dont  l’axe  vertical  concentrique 
à ce  cylindre,  porte  la  meule  fupérieure.  L’eau  re- 
tenue derrière  la  vanne  paffant  par  le  permis  qu’elle 
laide  ouvert  lorfqu’elle  eft  levée , entre  avec  préci- 
pitation dans  le  courfier  dirigé  obliquement  fuivant 
la  tangente  au  cylindre , 8c  ne  trouvant  point  pour 
fortir  une  ouverture  auffi  grande  que  celle  par  a- 
quelle  elle  çft  entrée,  gonfle  Sc  s’introduit  avec  plus 
de  force  dans  le  cylindre , en  formant  un  tourbillon 
elle  contraint  la  roue  horifontale  qui  y eft  de  tour- 
ner avec  elle.  „ , 

L’eau  après  avoir  fait  plufieurs  tours , 8:  frappe 
tes  aubes  de  la  roue , s’échappe  par  le  vuide  que  ces 
mêmes  aubes  laiflènt  entre  elles,  fort  par  le  tond 
du  cylindre , 8c  s’écoule  du  côté  d’aval , où  on  a 

ménagé  une  pente.  . 

L’effieu  ou  arbre  de  la  roue  , laquelle  a trois  pies 
de  diamètre  , eft  terminé  par  un  pivot  tournant  fur 
une  crapaudine  fixée  fur  un  palier.  Ce  palier  re- 
pofe  par  une  de  fes  extrémités  lur  un  fenil  ou  il  eft 
encaftré  de  quelques  pouces.  L’autre  extrémité  de 
ce  palier  eft  fufpendue  par  un  poteau  ouepee  de 
bois  boulonée  à une  braie  qui  elt  elle-merae  iut- 
pendue  par  un  autre  poteau  ou  epee  retenue  fur  le 
nlancher  par  un  boulon  qui  la  traverfe , ou  lut  une 
iempure.  Toutes  ees  pièces  lervent  comme  dans  les 
autres  moulins  à élever  ou  à baiffer  la  meule  fupe- 

rlCLa'roue  à aubes  intérieures  de  trois  pies  de  dia- 
mètre eft  d’une  feule  piece  de  bois  de  dix  pouces 
d’éuai fleur  : cette  piece  de  bois  eft  un  tronçon  d un 
gros  arbre  que  l’on  garnit  en-haut  Sc  en-bas  d une 
frette  ou  bande  de  ter  pour  1 empêcher  de  fendre. 
On  V taille  les  aubes  que  l’on  incline  à 1 axe  d envt- 

roncinquaote-quatre  degrés,  oupour  le  mieux,  l m- 

clinaifon  doit  être  telle  que  la  diagonale  du  paralle 
logramme  fait  fur  les  direftions  honfonlales  circu- 
laires de  l’eau  , & fur  (a  direûion  verticale  y foit 
perpendiculaire,  les  côtés  du  parallélogramme  étant 
proportionnels  aux  vîteffes.  Vc iw  dan,  les  Plancha 
d’ Agriculture,  la  reprefentation  de  ce  moulin,  St 

l’explication  des  mêmes  Planches. 

Ênfin  on  a inventé  dans  ces  derniers  tems  d em 
ployer  lè  flux  Sc  le  reflux  de  la  mer  à faire  tourner 
les  moulins  , invention  très-heureule  & tres-mile 
ettribuée  à un  nommé  Pcrfi,  maître  charpentier  à 
Dunkerque  ; il  faut  pour  cela  avoir  un  lieu  bas  d une 
étendue  fuffifante  pour  contenir  affez  d eau  : on  ter- 
me la  communication  de  ce  lieu  a la  mer  par  une 
chauffée,  dans  le  travers  de  laquelle  on  pratique 
trois  canaux  parallèles.  Celui  du  milieu  fert  de  cour- 
fier à la  roue  ; un  des  deux  autres  qui  communique 
à la  mer  & que  nous  appellerons  canal  de  fiot , 
communique  par  deux  branches  aux  deux  extrémi- 


tés du  courfier.  Le  troifieme  canal  appelle  canal  as 
jufant , communique  au  ballin  ou  réfervoir  , & auffi 
aux  deux  extrémités  du  courfier  par  deux  branches; 
le  courtier  eft  féparé  des  canaux  par  quatre  vannes 
placées  dans  les  branches  de  communication  ; après 
que  le  flux  morne  d’une  quantité  fuffifante , on  ou- 
vre la  vanne  du  canal  de  flot  qui  communique  au 
courfier  du  côté  par  où  l’eau  doit  y entrer,  8:  on 
ferme  la  fécondé  du  même  canal  ; on  ouvre  aufll 
celle  du  canal  de  jufant,  qui  communique  à la  for- 
tie du  courfier  , Sc  on  ferme  l’autre  du  même  canal 
en  cet  état , Sc  l’étang  étant  fuppofé  vuide , l’eau  de 
la  mer  à marée  montante  , entrera  par  le  canal  de 
flot , & paffera  dans  le  courfier  fous  la  roue  quelle 
fera  tourner , 8c  du  courfier  entrera  dans  l’étang  ; ce 
qui  fera  tourner  le  moulin  pendant  environ  quatre 
des  fix  heures  que  dure  le  flot.  On  ouvrira  alorx 
toutes  les  autres  vannes,  afin  que  pendant  les  deux 
heures  qui  relient  à écouler  jufqu’à  la  pleine  mer  , 
l’eau  puiffe  entrer  en  abondance  dans  l’étang , &C 
qu’elle  foit  au  niveau  de  la  pleine  mer  ; on  fermera 
alors  toutes  les  vannes  pour  retenir  l’eau,  jufqu’à 
ce  que  le  jufant  ou  reflux  ayant  fait  baiffer  les  eaux 
de  la  mer  pendant  deux  heures  au-deffous  du  ni- 
veau de  celles  contenues  dans  l’étang  , on  ouvrira 
alors  la  vanne  du  canal  de  jufant,  qui  communi- 
que à l’entrée  du  courfier , 8c  auffi  celle  qui  commu- 
nique de  la  fortie  du  même  courfier  au  canal  de  flot; 
les  deux  autres  vannes  demeurant  fermées,  8c  1 eau 
de  l’étang  paffant  dans  le  courfier,  fera  tourner  la 
roue  du  mêmefens  qu’auparavant,  avec  une  viteffe 
proportionnelle  à la  chiite  que  les  différens  niveaux 
de  l’eau  contenue  dans  l'étang  St  de  la  mer  , pourra 
lui  procurer  , 8c  le  moulin  tournera  jufqu’à  la  baffe 
mer  , fi  l’eau  contenue  dans  l’étang  eft  fuffifante  , 
ou  feulement  julqu’à  ce  qu’elle  foit  épuifée. 

Une  heure  environ  avant  la  balle  mer,  on  ou- 
vrira toutes  les  vannes  pour  Iaiffer  écouter  entière- 
ment toute  l’eau  de  l'étang  à la  mer,  ou  du- moins 
quelle  fe  mette  de  niveau  aux  plus  baffes  eaux,  ou 
le  jufant  puiffe  les  abaiffer.  On  refermera  alors 
toutes  les  vannes , que  l'on  laiffera  fermées  jufqu’à 
ce  que  le  flot  ayant  affez  élevé  les  eaux  de  U mer 
pour  leur  procurer  une  chiite  fuffifante  dans  i’etang, 
on  rouvrira  celle  du  canal  de  flot  qui  communique 
à l’entrée  du  courfier,  8c  celle  du  canal  de  jufant, 
qui  communique  à la  fortie  du  même  courfier , les 
deux  autres  demeurant  fermées , 8c  le  moulin  tour- 
nera comme  auparavant , 8c  du  même  fens  fou  de 
flot  ou  de  jufant.  , 

C’eft-là  fans  doute , ce  que  l’inventeur  s eft  pro- 
pol'é  ; mais  on  peut  Amplifier  encore  cette  inven- 
tion, ainfi  que  nous  allons  expliquer  ; mais  alors  le 
moulin  tournera  pendant  le  flot  d’un  certain  fens, 
8c  pendant  le  jufant  dans  le  fens  oppolé  ; ce  qui 
n’entraîne  aucun  inconvénient , étant  facile  de  dit— 
poler  les  engrenages  des  roues  & des  lanternes  pour 
cela  : ce  qui  même  ne  peut  que  tendre  a leur  con- 
f-rvation.  Il  y aura  donc  unfeul  canal  en-travers  de 
la  chauffée  de  l’étang.  Ce  canal  fera  ferme  par  deux 
vannes,  une  du  côté  de  la  mer  qui  iera  nommee 
vanne  de  flot , & une  autre  du  côte  de  1 étang  ap- 
pelée vanne  de  jufant,  qui  fermeront  de  part  &C 
d’autre  le  courtier.  Les  deux  parues  du  canal  hors 
les  vannes , communiqueront  enfemble  par  une  bran- 
che qui  fera  fermée  auffi  par  une  vanne.  L étang 
étant  fuppofé  vuide,  la  mer  baffe,  8c  toutes  les 
vannes  fetmées , excepté  celle  de  infant,  on  atten- 
dra que  le  flot  foit  allez  monté,  pour  que : la  diffé- 
rence des  niveaux  de  la  mer  8e  de  1 étang  foit  fuffi- 
faute  , pour  que  la  chute  des  eaux  putffe  taire  tour- 
ner le  moulin.  On  ouvrira  alors  la  vanne  de  flot  du 
courfier,  celle  de  la  branche  de  communication  de- 
meurant fermée , 8c  l'eau  de  la  mer  paffant  fous  la 
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roue  dans  le  courfier , la  fera  tourner  prefque  juf- 
qu’au  tems  de  la  pleine  mer.  Quelque  tems  aupa- 
ravant on  ouvrira  la  vanne  qui  fermoit  la  branche 
de  communication  des  deux  parties  du  canal , pour 
que  1 eau  de  1 étang  puifle  fe  mettre  de  niveau  aux 
plus  hautes  eaux  du  flot.  On  les  y retiendra  alors  en 
fermant  cette  vanne  6c  celle  de  jufant , jufqu’à  ce  que 
le  reflux  aitabaiffé  les  eaux  de  la  mer  d’une  quantité 
luflifante  pour  procurer  à celles  de  l’étang  allez  de  chu- 
te dans  le  courfier  ; alors  on  ouvrira  la  vanne  de  ju- 
rant^ l'eau  de  l'étang  s’écoulant  dans  le  courfier  à la 
mer,  fera  tourner  la  roue  du  moulin  enfenscontraire. 
Quelque  tems  avant  la  bafl'e  mer,  on  ouvrira  la 
vanne  de  la  branche  de  communication  afin  delaif- 
fer,  écouler  entièrement  à la  mer  l’eau  qui  eft  conte- 
nue dans  l’étang  ; 6c  à l’inftant  oit  le  flot  fuivant  re- 
commence , on  la  refermera  6c  celle  de  flot , jufqu’à 
ce  que  fa  hauteur  au-deffus  de  la  furface  de  l’étang 
puifle  procurer  allez  de  chute  pour  faire  tourner  la 
roue  dans  fa  première  direâion  ; on  ouvrira  alors 
la  vanne  de  flot  pour  recommencer  la  même  opé- 
ration , & faire  provifion  d’eau  dans  l’étang  pour 
luffire  à faire  tourner  le  moulin  pendant  le  tems  du 
reflux  fuivant.  ( D ) 


Noms  des  pièces  qui  encrent  dans  la  conflruclion  d'un 
moulin. 


-A , folles. 

B , attache. 

C,  liens. 

4.  Chaife. 

5.  Chevrons  du  pié. 

6.  Trattes. 

7.  Couillards. 

8.  Doubleaux. 

9.  Poteaux  corniers. 

10.  Soupentes. 

11.  Entre-toifes. 

D y la  queue. 

E , hmons  de  la  mon- 

tée. 

12.  Le  treuil. 

13.  Chaperon. 

14.  Bras  du  chevalet. 

F , chevalet. 

15.  Support  delà  mon- 

tée. 

16.  Entre-toife. 

17.  Chaperon. 

18.  Lien  du  rolfignol. 

19.  Poteau  d’angle. 

20.  Appui  du  faux  pont. 

21.  Lien  fous  la  fabliere 

de  la  galerie. 

72.  Planchers. 

23.  Pannettes. 

24.  Guettes. 

25.  Poteaux  de  rempla- 

ge- 

26.  Sommier. 

27.  Faux  fommier. 

28.  Poteau  du  faux  fom- 

mier. 

29.  Le  palier. 

30.  La  louche. 

a , petit  fer  6c  chevil- 
les du  blutoir. 

3 1 . Poteau  de  la  braie. 

32.  La  braie. 

33.  La  balcule  du  frein. 

34.  Epée  de  la  balcule 

du  F. 

35.  Porte-poulie  du  F. 

36.  Plancher  des  meu- 

Tome  X, 


les  , compofé  de 
quatre  carrelles. 

37.  La  huche  & le  blu- 

toir. 

38.  L’anche. 

39.  Montée  du  fécond 

étage. 

40.  Colliers. 

41.  Pannes  meulieres. 

42.  Entre-toife. 

G , galerie. 

43.  Poteau  de  croifée  de 

la  galerie. 

44.  Appui. 

45.  Sablière. 

46.  Hautes  pannes. 

47.  Colliers. 

48.  Le  jeu. 

49.  Palier  du  gros  fer. 
gros  fer. 

50.  Marbre  fur  lequel 

pofe  le  collet  de 
l’arbre  tournant. 

51.  Palier  du  petit  col- 

let. 

52.  Semelle  du  petit 

collet. 

53.  Palier  de  heurtoir. 

54.  Le  heurtoir. 

55.  Les  luons. 

56.  Arbre  tournant. 

H , rouet. 

57.  Chanteaux. 

58.  Paremens. 

59.  Gouflets. 

60.  L’eflicu. 

61.  Embrafures. 

K- , lanterne. 

62.  Tourtes. 

63.  Roues. 

64.  Les  jambes. 

65.  Frein. 

66.  Archures. 

67.  Temp  ure. 

68.  Dos  d’âne. 

69.  Pieu. 

70.  Epée  de  fer. 
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les  pofent  les  bar* 
deaux. 

82.  Bardeaux. 

83.  Ais  à couteau* 

84.  Volans. 

85.  Antes. 

86.  Coterets. 

87.  Lattes. 
i , liens. 

k,  poteau  debout* 

2,3.  Semelles. 


71.  Tournons. 

72.  Trémie. 

73.  Auget. 

74.  Clés  des  paliers. 

75.  Jambes  de  force. 

76.  Entrait. 

77.  Poinçon. 

78.  Liens. 

79.  Faîte. 

80.  Chevrons  du  com- 

ble. 

81.  Planches  fur  lefquel- 
Obfervations  fur  les  moulins  à vent  & à eau , avec 

leur  théorie.  Du  moulin  à vent.  Le  moulin  à vent 
quoique  connu  de  tout  le  monde  , eft  cependant 
d’une  conftruttion  beaucoup  plus  ingénieufe  qu’on 
ne  l’imagine  communément.  On  croit  qu’il  nous  a éré 
apporté  d'Afie  dans  le  tems  des  croifades  ; quoi  qu’il 
en  loir , cette  machine  a été  pouffée  à un  degré  de 
perfection  que  les  machines  communes  n’atteignent 
pas  ordinairement.  Mais  avant  que  de  paflér  à fa 
théorie,  il  eft  néceflàirc  de  revenir  fommairemenc 
fur  les  principales  parties  de  fa  conftruâion. 

Conflruclion  Jommaire  du  moulin  à vent,  confédéré 
relativement  à fa  théorie.  La  ftru&urc  intérieure  du 


moulin  à vent  efl  fort  femblable  à celle  du  moulin  à 
eau.  La  différence  qui  eft  entre  ces  deux  machines  ne 
confifte  guère  que  dans  la  manière  d’appliquer  la 
force  extérieure. 

La  maniéré  d’appliquer  cette  force  dans  le  moulin. 
à vent  confifte  dans  un  eflieu  ou  arbre  E F ( Plan- 
che de  la  Pneumatique  , fîg.  iS.  ) , traverfé  par  deux 
bras  ou  leviers  A B 6c  CD , qui  font  enfemble  un 
angle  droit  6c  qui  peuvent  avoir  chacune  environ 
trente-deux  pics  de  long.  Sur  ces  bras , font  attachées 
des  elpeces  de  voiles , appellées  ailes  , qui  ont  la  fi- 
gure de  trapèzes , furfaces  dont  les  faces  H 1 & F G 
font  parallèles.  La  plus  grande  H I eft  d’environ  fix 
pics  , 6c  la  moindre  / G eft  de  la  longueur  qui  eft 
déterminée  par  les  rayons  tirés  de  H 61  de  / au  cen- 
tre. L’ufagc  de  ces  ailes  eft  d’etre  toujours  préfentées 
au  vent  afin  de  recevoir  fon  imprelfion  ; & , afin 
qu  elles  aient  cet  effet , on  emploie  deux  différentes 
conftrudions  qui  conftituent  les  défix  cfpcces  de 
moulin  à vent  dont  on  fait  ordinairement  ufage. 

Dans  le  premier  , la  machine  entière  eft  foutenue 
par  un  arbre  mobile  , perpendiculaire  à l’horifon  , 
lur  un  appui  ou  pié,  6c  peut  tourner  fur  ce  pié 
d’un  côté  ou  d’un  autre,  fuivant  qu’on  en  a befoin. 

Dans  l’autre,  il  n’y  a feulement  que  le  toit  de  la 
machine  6c  i’eflieu  des  ailes  qui  tourne  ; 61 , pour  cet 
effet , on  donne  à ce  toit  la  forme  d’une  tourelle  , & 
on  l’entoure  d’un  cercle  de  bois  dans  lequel  on  a 
pratiqué  une  rainure  oit  font  placées  de  diftance  en 
diftance  plufieurs'  rouleaux.  Dans  cette  rainure  , 
roule  un  autre  cercle  de  bois  fur  lequel  le  toit  entier 
porte.  A l’anneau,  ou  cercle  mobile,  font  fixés  des 
rayons  a b , auxquels  on  attache  une  corde  dont 
l’autre  bout  tient  à une  efpece  de  petit  vindas.  Parcs 
moyen  , en  tournant  le  vindas  & aflujettiffant  en- 
fuite  la  corde  ou  crochet  de  fer  G , on  donne  aux  ai- 
les la  pofirion  néceffaire. 

Théorie  du  mouvement  des  moulins  à vent  , & de 
la  poftion  de  leurs  ailes.  L’angle  que  les  ailes  doivent 
faire  avec  l’eflieu  ou  l’arbre  auquel  elles  font  atta- 
chées, eft  l’objet  d’une  queftion  délicate  que  les 
Mathématiciens  ont  jugé  digne  de  leurs  recherches. 

Afin  de  concevoir  comment  le  moulin  eft  mis  en 
mouvement  , il  faut  favoir  la  théorie  des  mouve- 
mens  compofés.  Lorfqu’un  corps  frappe  perpendi- 
culairement contre  une  furface  il  emploie  toute  fa 
force  : mais  s’il  frappe  cette  furface  obliquement 
fon  mouvement  étant  compofé  de  deux  autres  dont 
l’un  eft  perpendiculaire  & l’autre  parallèle  à la  furi 
lliii 
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face  frappée,  le  feul  de  ces  deux  mouvemens  qui 
agi  fie  eft  le  perpendiculaire  ; te  chaque  direchon 
oblique  de  mouvement  eft  la  diagonale  d’un  paral- 
lélogramme , dont  les  dire&ions  perpendiculaires 
te  parallèles  font  les  deux  côtés.  De  plus , fi  apres 
avoir  décompolé  une  impulfion  oblique  fur  une  iur- 
face  dans  la  perpendiculaire  à cette  furface  , il  ar- 
rive que  cette  furface  ne  puiffe  pas  fe  mouvoir  lui- 
vant  la  direéfion  que  cette  impulfion  tend  à lui  don- 
ner, te  qu’elle  puilfe  feulement  changer  fa  direc- 
tion , il  faut  encore  redécompofer  cette  impulfion 
perpendiculaire  en  deux  autres , dont  l’une  foit  celle 
que  la  furface  peutluivre,  & l’autre  celle  qu’elle  ne 
fauroit  fuivre.  Voyt{  Composition  de  mouve- 
ment. 

Pour  donner  une  idée  de  l’a&ion  du  vent  fur  les 
moulins , nous  emploierons  une  comparaiton.  Repré- 
femons-nous  un  gouvernail  attaché  obliquement  à 
la  quille  d’un  navire , te  frappé  par  le  courant  de 
l’eau  parallèlement  à la  quille  , c’eft- à-dire,  frappé 
obliquement  ; il  eft  aile  de  voir  , en  tirant  la  ligne 
qui  exprime  l’impulfion  perpendiculaire,  que  cette 
impulfion  tendra  à arracher  le  gouvernail  du  navire , 
6c  que  cette  dire&ion , perpendiculaire  au  gouver- 
nail , eft  oblique  à la  quille.  Or , comme  ce  gouver- 
nail, pouffé  par  une  impulfion  oblique  qui  tend  à 
l’arracher  du  vailfeau , ne  fauroit  en  être  détaché  par 
la  maniéré  dont  il  y eft  affuré  , il  s’enluit  que  des 
deux  mouvemens  dont  l’impulfion  oblique  eft  com- 
pofée,  il  ne  faut  avoir  égard  qu’à  celui  qui  eft  dans 
la  direction  que  le  gouvernail  peut  luivre,  & aban- 
donner l’autre  comme  inutile.  Or , la  direction  dans 
laquelle  le  gouvernail  ne  peut  fe  mouvoir  fans  fe 
détacher  de  la  quille  , eft  celle  qui  le  pouffe  circu- 
lairement  autour  de  fon  extrémité  comme  centre. 
L’effet  de  l’impulfion  oblique  de  l’eau  fur  le  gouver- 
nail doit  donc  être  réduit  d’abord  à une  impulfion 
perpendiculaire,  te  enfuite  cette  impulfion  à celle 
qui  tend  véritablement  à faire  tourner  le  gouver- 
nail. f^oye^  Gouvernail.  Préfentement , dans  un 
mouvement  oblique  te  compofé  dans  lequel  il  n’y  a 
qu’une  des  forces  compofantes  qui  foit  à employer  , 
il  eft  clair  que  plus  la  proportion  que  cette  force  au- 
ra à l’égard  de  l’autre  fera  petite  , moins  le  mouve- 
ment aura  d'effet  te  au  contraire.  Or,  en  examinant 
les  mouvemens  compofés  fur  le  gouvernail  , on 
trouve  que  plus  il  eft  oblique  à l’égard  de  la  quille  , 
plus  la  proportion  de  la  force  qui  tend  à le  faire  tour- 
ner eft  grande  par  rapport  à l’autre.  Mais  , d’un  autre 
côté , plus  il  eft  oblique  à l’égard  de  la  quille , ou , 
ce  qui  revient  au  même,  plus  il  eft  oblique  à la  di- 
reéhon  de  l’eau , plus  l’impulfion  eft  faible.  L’obli- 
quité du  gouvernail  a donc  en  meme  tems  un  avan- 
tage te  un  defavantage  ; mais  comme  cet  avantage 
te  ce  defavantage  ne  font  point  égaux  te  qu’ils  va- 
rient fuivant  les  différens  angles  de  l’inclinaifon  , ils 
fe  compliquent  d’une  maniéré  fort  variable  , te  pré- 
valent chacun  à leur  tour  l’un  fur  l’autre. 

On  a agité  la  queftion  de  la  fituation  la  plus  avan- 
tageule  à donner  au  gouvernail.  M.  Renau  , dans  fa 
théorie  de  la.  manceuyre  des  vaijfeaux  , a trouvé  que  la 
meilleure  fituation  à lui  donner  étoit  celle  où  il  fai- 
foit  un  angle  de  55  degrés  avec  la  quille. 

Cette  théorie  fur  le  gouvernail  peut  s’appliquer 
aux  moulins  à vent.  En  effet,  fuppofons  préfentement 
qu’un  moulin  expole  à l’a&ion  du  vent  eût  fes  qua- 
tre ailes  perpendiculaires  à l’arbre  auquel  elles  font 
adaptées  , comme  elles  reçoivent  alors  le  vent  per- 
pendiculairement , il  eft  clair  que  fon  impulfion  ne 
tendroit  qu’à  les  détruire.  Il  eft  donc  néceffaire  , 
pour  qu’elles  foient  de  quelque  utilité,  qu’elles  aient 
une  direûion  oblique  à l’axe  , te  qu’elles  reçoivent 
par  conféquent  le  vent  obliquement. 

Afin  de  traiter  la  queftion  plus  facilement , ne 
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confierons  qu’une  aile  verticale  : l’impulfion  du 
vent  fur  cette  aile  étant  oblique  , doit  être  réduite  à 
l’impulfion  perpendiculaire  ; te  comme  l’aile  ne  iau- 
roit  fuivre  cette  direftion  , il  faut  encore  la  décom- 
pofer  en  deux  autres  , dont  l’une  tende  à la  faire 
tourner  fur  ion  axe , & dont  l’autre  tendroit  à laren- 
verfer.  Mais  il  n’y  a que  la  première  de  ces  deux  im- 
putions qui  puilfe  avoir  Ion  effet  ; il  faut  donc  que 
l’impullion  enticre  du  vent  fur  l’aile  n’agifle  que 
pour  la  faire  tourner  ou  de  droite  à gauche  ou  de 
gauche  à droite,  fuivant  que  fon  angle  aigu  eft  tourné 
d’un  côté  ou  de  l’autre  , &c.  Ce  qu’il  y a d’heureux 
dans  la  conftruciion  de  cette  machine  , c’eft  que  les 
trois  autres  ailes  ne  peuvent  tourner  que  du  même 
côté. 

Suppofons  donc  que  le  vent  vienne  dans  la  direc- 
tion de  l’axe , te  que  x loit  l’angle  de  l’aile  avec 
l’axe  , l’effort  perpendiculaire  du  vent  fur  l’aile  fera 
d’adord  / ( fin.  * ) 1 , en  appellant/  la  force  abfo- 
lue  que  le  vent  exerceroit  contre  l’aile  s’il  la  irap- 
poit  perpendiculairement  : or  cette  force  fe  décom- 
pofe  en  deux  , une  parallèle  à l’axe  qui  n’a  point 
d’effet , te  l’autre  perpendiculaire  à l’axe  , te  qui  eft 
la  force  qui  tend  à faire  tourner  l’aile.  Or  on  trou- 
vera très-aifément  que  celle-ci  eft /(fin.  x)  1 cof. 
x , qui  doit  être  un  maximum  : donc  la  différence  = o . 
Voye 1 Maximum.  Donc  2 cof.  x 1 fin.  x—  fin.*  î 
— 0.  ou  2 — 3 fin.  x 3 = 0.  ce  qui  donne  fin.  * = à 
environ  le  fintis  de  5 5 degrés. 

L’obliquité  de  l’aile  du  moulin  à l’égard  de  l’arbre 
auquel  elle  tient , a précilement  le  même  avantage 
te  le  même  dél’avantage  que  l’obliquité  du  gouver- 
nail à l’égard  de  la  quille  ; & M.  Parent  qui  a cher- 
ché par  la  nouvelle  analyfe  la  fituation  la  plus  avan- 
tageufe  de  l’aile  fur  l’arbre  , a trouvé  que  c’étoit 
précifément  le  même  angle  de  5 5 degrés.  Cependant 
dans  la  pratique  cette  réglé  eft  peu  obfervée  , te  ap- 
paremment eft  peu  connue.  On  donne  ordinairement 
aux  ailes  l’angle  de  60  degrés,  qui  différé  allez  fenfi- 
blement  du  vrai. 

Au  refte  il  n’eft  pas  inutile  de  rappeller  ici  ce  que 
M.  Daniel  Bernoully  a remarqué  dans  fon  hydrody- 
namique fur  la  maniéré  dont  on  réfout  ordinaire- 
ment le  problème  de  la  pofuion  la  plus  avantageufe 
des  ailes  du  moulin  à vent  à l’égard  du  vent.  Il  obfer- 
ve  que  dans  la  folution  de  ce  problème  on  doit  avoir 
égard  à la  vîteffe  refpeâive  du  vent  par  rapport  au 
moulin , au  lieu  qu’on  regarde  d’ordinaire  la  vîteffe 
du  vent  comme  infinie  ; te  cet  auteur  fait  voir  qu’en 
ayant  égard  à la  vîteffe  du  moulin  te  la  regardant 
comme  donnée  , le  problème  eft  beaucoup  plus 
compliqué  que  dans  I hypothele  où  on  le  refont  or- 
dinairement. On  peut  ajouter  à ce  qu’il  a dit  que 
dans  la  folution  de  ce  problème  on  ne  peut  pas  re- 
garder la  vîteffe  du  moulin  comme  donnée  à volonté, 
ainfi  que  la  vîteffe  du  vent.  Il  y a une  certaine  vîteffe 
à laquelle  l’aile  doit  arriver  pour  le  mouvoir  unifor- 
mément, te  qui  efttelleque  quand  elle  a cette  viteffe, 
la  force  du  vent  pour  la  mouvoir  eft  zéro.  D’où  il 
s’enfuit  que  la  figure  te  la  pofition  de  l’aile  étant  don- 
née , fa  vîteffe  proprement  dite  , celle  à laquelle 
elle  doit  arriver  pour  fe  mouvoir  uniiormément  * 
eft  néceffairement  donnée.  Le  problème  confifte  donc 
à favoir  quelle  doit  être  la  figure  te  la  pofition  de 
l’aile,  pour  que  cette  viteffe  foit  la  plus  grande  qu’il 
eft  polfible. 

La  raifon  qui  a obligé  M.  Daniel  Bernoully  à 
avoir  égard  à la  viteffe  refpeâive  du  vent  te  du 
moulin  , c’eft  qu’il  prétend  avoir  oblervé  que  la 
vîteffe  du  vent  bien  loin  d’être  infinie  par  rapport  à 
celle  du  moulin  , eft  quelquefois  à-peu-près  égale  à 
la  vîteffe  de  la  partie  fupérieure  des  ailes.  De  plus, 
il  remarque  que  dans  le  calcul  des  forces  motrices 
des  ailes  des  moulins , on  doit  avoir  égard  aux  diffé- 
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rentes  vîteffes  des  différens  points  d’une  même  aile , 
lefquellesvîteffesfontentr’eilescomme  les  diftances 
de  ces  points  au  centre  du  moulin  : de  forte  que  l’an- 
gle de  5 5 degrés  donné  par  les  auteurs  , lui  paroît 
trop  grand.  Dans  certains  cas  même  il  faudroit , fé- 
lon lui , incliner  les  ailes  fous  un  angle  de  45  degrés; 
& il  prétend  que  la  meilleure  figure  qu’on  put  leur 
donner  feroit  de  les  courber,  afin  que  le  vent  les 
frappât  fous  un  moindre  angle  en  haut  qu’en  bas,  & 
cjue  par  conféquent  l’avantage  d’un  plus  grand  levier 
étant  compenfé  par  une  moindre  force , le  vent  pût 
agir  également  fur  tous  les  points  des  ailes.  Voyt{ 
mon  truité  de  l' équilibre  & du  mouvement  des  fluides  , 
Paris  1744 , page  3y 2.  J’ai  ajouté  de  nouvelles  re- 
marques à celles  de  M.  Daniel  Bernoulli  fur  cette 
matière.  ( O ) 

Du  moulin  à eau.  Il  paroît  par  une  épigramme  de 
l’anthologie  greque,  que  l’ufage  d es  moulins  à eau  n’a 
commencé  que  du  teins  d’Augufte.  Jufque-là  on  s’é- 
toit  toujours  fervi  de  moulins  à bras.  Vitruve  , con- 
temporain de  ce  prince  , fait  la  defeription  des  mou- 
lins à eau  dans  fon  liv.  X.  6c  cette  defeription  peut 
fervir  de  commentaire  à l’épigramme  greque.  II  y 
auroit  beaucoup  de  chofes  à dire  touchant  les  meu- 
les & les  moulins  à bras  dont  on  fe  fervoit  avant  que 
l’on  eût  inventé  les  moulins  à eau;  mais  comme  cette 
matière  a été  traitée  allez  amplement  par  Saumaife 
dans  fes  commentaires  fur  Solin , nous  y renvoyons 
le  le&eur. 

Dans  les  moulins  à tau  la  force  motrice  eft  une 
roue  à la  circonférence  de  laquelle  font  attachées 
des  aubes  ( voyt{  Aubes  ) qui  étant  frappées  par  le 
courant  l’eau  ou  par  fon  poids , déterminent  la  roue 
à tourner.  Voye^  Roues  , Machines  hydrauli- 
ques , & Force  des  eaux  au  mot  Force.  Voyt{ 
aufll  l'article  Au.be,  déjà  cité,  où  vous  trouverez 
plufieurs  détails  phyfiques  6c  méchaniques  fur  ces 
fortes  de  moulins  ; ces  détails  nous  difpenfent  d’en 
parler  ici  plus  au  long. 

Mémoire  inflruclif  pour  C intelligence  d'un  moulin  à 
vent  qui  puife  l'eau  au  jardin  de  madame  Planterofe.  Le 
moulin  à vent  qui  éleve  l’eau  au  jardin  de  madame 
Planterofe , fitué  au  faubourg  S.  Sever  à Rouen , eft 
de  ceux  que  l’on  nomme  moulins  à pile , c’eft  à-dire 
que  le  corps  du  moulin  eft  une  tour  de  maçonnerie, 
6c  que  le  comble  tourne  fur  la  maçonnerie  lorfque 
l’on  veut  en  expofer  les  ailes  au  vent. 

Si  on  fe  contentoit  d’avoir  une  idée  de  cette  ma- 
chine , ce  mémoire  fe  réduiroit  à peu  de  chofe , parce 
que  la  méchanique  appliquée  à ce  moulin  eftftmple  ; 
mais  puifqu’il  s’agit  d’être  utile  à ceux  qui  en  vou- 
droient  conftruire  une  femblable,  on  fera  obligé  d’en- 
trer dans  le  détail  de  la  conftru&ion  du  moulin  , de 
la  machine  qui  y eft  appliquée , & de  la  pompe  dont 
on  a fait  ufage.  Afin  de  faire  comprendre  comment 
ces  parties  font  unies  , 6c  en  quoi  confifte  leur  foli- 
dité  ; on  fera  pareillement  obligé  de  faire  connoître 
quelles  font  les  forces  de  ce  moulin , & de  quelle  fa- 
çon on  les  a dirigées. 

I.  PI.  Le  premier  deflein  repréfente  le  plan  de 
tout  l’ouvrage  ; A eft  la  tour  de  maçonnerie  bâtie 
demoilon  avec  des  chaînes  de  pierre.  Outre  la  porte 
6c  la  fenêtre  que  l’on  voit  en  cette  maçonnerie , on 
a obfervé  fur  la  retraite  une  ouverture  de  10  pou- 
ces b , dont  nous  parlerons  à la  troifieme  V\.  figure 
première. 

C:eft  un  canal  creufé  dans  l’intérieur  d’une  piece 
de  bois , lequel  paffe  dans  cette  ouverture  ; il  porte 
l’eau  qu’il  a reçue  de  la  pompe  d dans  la  cuvette  de 
pierre  E.  L’ufage  de  cette  cuvette  eft  de  donner  de 
la  facilité  à puil'er  de  l’eau  fraîche  pourl’ufage  de  la 
maifon. 

Le  trop  plein  de  cette  cuvette  s’écoule  dans  le 
grand  refervoir  , d’où  elle  eft  diftribuée  au  befoin 
Tome  Xt 
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aûx  jets  d’eau  6c  aux  jardins  pour  les  arrofemens. 

f eft  le  puits  fitué  dans  la  tour  ; g un  entablement 
de  charpente  pofé  fur  le  puits , qui  fert  à aflùjettir  le 
corps  de  pompe  «/,  &àlc  tenir  folidement  au  centre 
du  puits. 

h eft  la  queue  du  moulin  qui  defeend  du  comble 
jufqu’à  fleur  de  terre , où  elle  arrive  à 20  pies  de  dis- 
tance de  la  tour  : elle  fera  plus  amplement  détaillée 
à la  quatrième  Planche  ,fig.  3 . 

A l’extrémité  inférieure  de  cette  queue  eft  une 
forte  corde  attachée  à un  petit  cabeftan  portatif  /, 
avec  lequel  un  homme  fait  tourner  tout  le  comble 
du  moulin  , lorfque  l’on  veut  prélenter  les  ailes  au 
vent.  K eft  le  plan  de  ce  cabeftan  ; L eft  le  pieu  où 
il  eft  fixé  : on  place  de  femblables  pieux  tout  autour 
du  moulin  à diftance  convenable  pour  tourner  le 
moulin  6c  l’expofer  à tous  les  vents. 

II.  Pl.  Le  fécond  deflein  donne  l’élévation  du 
moulin  vû  du  côté  de  la  porte  6c  des  ailes  ; la  porte 
eft  élevée  de  fept  pies  6c  demi,  pour  faciliter  l’intro- 
duéfion  des  longues  pièces  de  bois  qu’il  faut  entrer 
dans  la  tour.  Le  moulin  eft  couvert  en  effentes  , 
comme  étant  plus  capables  de  reftfter  aux  mouve- 
mens  qu’éprouve  ce  comble  lorfqu’on  le  tourne. 

Dans  le  comble  font  deux  lucarnes,  une  par  la- 
quelle paffe  l’arbre  tournant , vû  fur  fon  marbre  A ; 
l’autre  donne  paffage  au  levier  y 5 qui  paroît  au-de- 
hors  de  la  tour,  au  bout  duquel  eft  un  contre-poids 
22.  qui  fera  expliqué  au  troifieme  deffein  yflg.  pre- 
mière. Il  faut  qu’un  homme  trouve  dans  cette  lucarne 
un  paffage  libre  pour  aller  au  contre-poids  22  , en 
pafl'ant  par-deffus  le  levier  C. 

Les  ailes  ont  25  piésde  long  depuis  le  centre  de 
l’arbre  A , jufqu’à  leur  extrémité  ; la  partie  des  ailes 
appellée  volans  qui  eft  garnie  de  toile  , a huit  piés  de 
large  & 18  piés  de  long  : on  trouvera  une  plus  grande 
explication  de  ces  ailes  dans  l’explication  de  la  qua- 
trième Planche , fig.  3 . 

Lorfque  le  vent  eft  foible  on  revêtit  les  ailes  com- 
me en  m ; lorfque  le  vent  eft  plus  fort , on  diminue 
les  toiles  comme  en  n ; lorfqu’il  eft  très-fort  , on  les 
retraint  comme  en  0 : dans  le  très  gros  tems  on  peut 
faire  marcher  le  moulin  fans  toile  , comme  en  p. 

Les  ailes  ont  quatre  arboutans  q q q q , qui  les  for- 
tifient beaucoup,  en  ce  qu’ils  les  unifient  folidement 
entr’elles  : on  trouvera  ci-après  la  raifon  qui  a déter- 
miné à faire  ufage  de  ces  arboutans. 

III.  Planche.  La  troifieme  Planche  , fig,  premiers 
donne  la  coupe  du  moulin  6c  d’une  partie  du  puits  : 
on  voit  dans  cette  coupe  toute  la  machine , dont 
nous  ne  parlerons  qu’après  avoir  expliqué  la  conf- 
truttion  des  parties  qui  la  contiennent  & qui  la  fup- 
portent. 

Dans  l’intérieur  de  la  tour  eft  un  plancher  60  ; 
dont  le  plan  eft  à côté  ,fig.  2 , fait  de  poutrelles  6c 
de  planches  de  lapin.  On  y a pratiqué  deux  ouver- 
tures ; on  place  une  échelle  dans  celle  qui  eft  de  côté, 
pour  monter  deffus  ce  plancher  ; l’autre  ouverture 
qui  eft  au  milieu  de  ce  même  plancher,  donne  paffage 
à la  barre  de  fer  F pour  defeendre  fur  le  bout  du  le- 
vier de  la  pompe  G , où  elle  eft  attachée  au  point  8. 

La  corde  23 , dont  on  ne  voit  que  partie  , laquelle 
fert  à lever  6c  à abaiffer  le  levier  du  frein  du  moulin 
Q , paffe  par  cette  même  ouverture  du  plancher  6oy 
6c  defeend  jufqu’en  bas  , pour  l’ufage  journalier  du 
garde-moulin. 

On  paffe  encore  par  cette  même  ouverture  les 
corps  de  pompes  6c  les  branches  du  pifton  , qui  font 
d’une  grande  longueur  ; 6c  lorfqu’on  les  veut  intro- 
duire , on  détache  les  planches  / . 2.  3 . 4. 5.  G.  fig.  2 , 
ce  qui  donne  de  la  liberté  pour  entrer  ces  pièces 
dans  la  tour  6c  les  introduire  dans  le  puits. 

Ce  plancher  eft  fixe , mais  tout  ce  qui  eft  au-deffu$ 

inn  ij 
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de  lui  eft  mobile  & tourne  avec  le  comble  lorfque 
l’on  porte  les  ailes  du  côté  du  vent. 

On  monte  au  plancher  fupérieur  & mobile 
par  une  échelle  que  l’on  fufpcnd  à un  crampon 
attaché  à une  des  poutres,  lorfqu’on  n’en  fait  pas 
ufage,  afin  qu’elle  ne  foit  pas  brilée  lorfque  le  com- 
ble tourne  ; & lorfque  l’on  veut  s’en  fervir,  on  la 
pofe  fur  le  plancher  Go. 

Le  plancher  mobile,  autrement  l’aflemblage  de 
charpente,  fur  lequel  toute  la  machine  & le  com- 
ble font  pofés,  tourne  fur  un  ourlet  dont  on  voit  la 
coupe  en  Gx,  & le  plan  en  la  3.  fig.  delà  PI.  III.  il 
eft  compofé  de  neuf  pièces  de  bois  qui  couvrent 
prefque  tout  le  parpin  de  la  tour. 

Ces  pièces  font  aflemblées  par  les  bouts  à te- 
nons & à mortoifes.  Les  afl'emblages  de  ces  neuf 
pièces  portent  fur  neuf  billots  de  bois  de  chêne  qui 
font  engagés  dans  la  maçonnerie  de  la  tour,  & ces 
billots  en  font  le  parpin,  comme  on  le  voit  en  Gj, 

fis-  /• 

Les  neuf  pièces  qui  forment  l’ourlet , font  forte- 
ment attachées  à ces  billots  avec  des  chevilles  de 
fer  bretées  afin  qu’elles  ne  puiflent  fe  détacher  ni 
rien  perdre  de  leur  plan  circulaire. 

L’ourlet  qui  s’élève  de  trois  pouces  & demi  à 
la  partie  fupérieure  de  ces  pièces  de  bois,  a été 
formé  en  les  élargiflant  ,&  nul  morceau  ne  doit  être 
rapporté  à cet  ourlet. 

A la  face  fupérieure  de  l’ourlet  6z , fig.  3,  on 
a incrufté  à fleur  du  bois  neuf  bandes  de  fer  plat 
qui  forment  le  cercle  entier.  Les  extrémités  de  ces 
bandes  fe  joignent  & portent  une  pointe  en  cro- 
chet qui  entre  à force  dans  l'ourlet,  enforte  que 
nul  clou  n’y  eft  employé  : ces  bandes  de  fer  fer- 
vent à faciliter  le  mouvement  de  la  charpente  qui 
doit  tourner  fur  l’ourlet. 

IV.  Planche.  La  première  figure  de  cette  PI.  pré- 
fente une  des  poutres  qui  portent  fur  l’ourlet  vue 
par-deflous  ; on  voit  dans  la  hoche  qui  doit  em- 
brafler  l’ourlet , une  piece  de  fer  qui  eft  incruftée 
à fleur  du  bois.  Lorfque  cette  poutre  eft  potée  fur 
l’ourlet,  la  piece  de  fer  porte  fur  les  bandes  Gx , 
fig.  3. de  la  Planche  III.  incruftée  dans  l’ourlet.  Lorf- 
que l’on  tourne  le  comble,  ces  pièces  de  fer  cou- 
lent l’une  fur  l’autre,  facilitent  le  mouvement,  & 
enjpêchent  que  les  bois  ne  foient  ufés  par  le  frot- 
tement; on  enduit  ces  parties  de  favon  mou:  on 
voit  deux  de  ces  hoches  65  & 65 , fig.  3. 

Fig.  x.  La  figure  1 de  la  même  Planche  donne  le 
plan  de  toute  la  charpente  qui  eft  pofée  fur  l’our- 
let Gxtfig.  1.  dtla  Planche  III.  expliquée  ci-defîùs;  & 
la  figure  3 delà  même  Planche  donne  le  profil  de  la 
même  charpente  61.  L’arbre  tournant, la  queue  du 
moulin , le  frein  , le  comble , & tout  ce  qui  doit  por- 
ter fur  cet  aflemblage  de  charpente  paroiflent  en 
cette  figure  : ces  mêmes  pièces  paroiflent  de  mê- 
me en  la  /.  fig.  PI.  III . Gi,  mais  elles  font  vues 
d’un  autre  fens. 

Quant  à la  grofle  chai*pente,  l’aflemblage  eû  d’u- 
ne aflez  facile  exécution  pour  n’entrer  dans  aucun 
détail.  On  remarquera  feulement  que  le  carré  long 
qui  eft  pratiqué  vers  le  milieu  de  cet  aflemblage, 
fig.  x , n’occupe  pas  le  milieu  de  la  tour,  parce 
que  la  roue  P,  fig.  3 ■ fur  laquelle  eft  placé  le  frein , 
n’y  pourroit  tourner  étant  en  place  ; c’eft  pour  lui 
laifler  de  fa  liberté , qu’on  a porté  cette  ouverture 
un  peu  vers  le  fouchet  de  l’arbre  tournant  73, 
fig.  3 . 

L’ufage  de  la  piece  G4,  eft  pour  le  frein , voye ç 
la  coupe  de  cette  piece  , en  la  fig.  1 delà  PI.  III. 

La  chaîne  du  frein  eft  tournée  autour  pour  y fixer 
le  bout  du  cercle  R , appellé  frein.  La  même  piece 
fert  aufli  à deux  arçboutaos  “>  deiftnés  à foutepir 
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les  jumelles  Kk , PI.  III.  fig.  1,  qui  traverfent  la 
poutre  13. 

Les  lignes  ponctuées  GG,  font  deux  autres  arebou- 
tans  des  mêmes  jumelles  K,  Pl.III. 

14,  poutre  au-travers  de  laquelle  pafle  les  ju- 
melles L & L , fig.  1 de  la  PI.  III. 

L’efpaee  q*ui  eft  entre  les  trous  13  & 14,  par 
lefquels  doivent  pafler  les  quatre  jumelles  ci-deflus, 
étant  prolongé  d’un  côté  à l’autre  du  moulin , doit 
pafler  par  le  centre  de  la  tour,  parce  que  c’eft  la 
place  que  doit  occuper  le  levier  C,fig.  1 de  la  PI. 
III.  lequel  doit  agir  entre  ces  quatre  jumelles. 

GS  eft  la  place  que  doit  occuper  la  queue  du  mou- 
lin V,  fig.  3,  lorfqu’elle  eft  en  place.  Cette  efpece 
de  fourche  doit  être  forte  ; le  tenon  qu’on  y voit 
doit  entrer  dans  le  corps  de  la  queue  V , fig.  3,  &£ 
la  foirtenir  en  place  au  moyen  du  lien  de  fer  qui 
doit  l’attacher  au  fourchet. 

Les  mortoifes  Gc)  & 70  percées  dans  la  char- 
pente , doivent  recevoir  deux  pièces  X,fig.  3,  dont 
on  ne  voit  qu’une. 

Les  pièces  chevillées  dont  on  ne  voit  que  la  cou- 
pe y &ty,  font  les  mêmes  que  l’on  voit  en  Y,  fig.  3, 
dont  cependant  on  n’a  repréfenté  qu’une.  Ces  qua- 
tre pièces  fervent  à retenir  la  queue  P', fig.  3,  en 
état , & obligent  toute  la  charpente  à obéir  lorfque 
l’on  tourne  le  moulin  au  vent  au  moyen  de  cette 
queue. 

La  queue  V,  fig.  3,  de  43  à 44  piés,  eft  une 
piece  de  bois  fort  lourde  qui  attire  le  moulin  en 
arriéré;  pour  prévenir  les  accidens  qui  s’en  fui- 
vroient , on  paffe  deux  pièces  de  bois  7/  & yx 
fous  la  charpente  ; on  les  attache  folidement  aux 
trois  poutres  qu’elles  touchent  ; la  queue  qui  les 
tire  au  moyen  des  pièces  y & y tend  à foulever 
toute  la  charpente,  enfemble  l’arbre  tournant  qui 
eft  fur  fon  marbre  y5 , encore  plus  lourd  que  la 
queue,  ce  qui  annulle  l’a&ion  de  cette  lourde  piece 
de  bois,  & établit  une  forte  d'équilibre  entre  les 
pièces  qui  portent  fur  l’ourlet. 

Les  lablieres  74,  fortes  de  5 fur  6 pouces  d’é- 
chantillon , font  bien  aflemblées  dans  le  bout  des 
poutres  : elles  contribuent  à faire  de  cette  charpente 
un  tout  folide. 

L’arbre  tournant  A,  fig.  3 , dont  l’a&ion  tend  per- 
pétuellement à entrer  dans  le  moulin,  tend  confc- 
quemment  à faire  perdre  à l’aflemblage  de  toute  la 
charpente  la  forme  ronde  qu’elle  doit  avoir  pour 
tourner  fur  l’ourlet.  Pour  prévenir  ces  accidens  qui 
feroient  confidérables,  on  a liaifonné  cette  efpece 
de  charpente  avec  le  fer,  comme  on  le  voit,  les  af- 
femblages  ordinaires  & les  chevilles  ne  pouvant  pas 
y réfifter  feules. 

Figure  3 de  la  IV.  Planche.  L’arbre  tournante , 
fig . 3 de  la  IV.  PI.  vue  en  toute  fa  longueur,  eft  dif- 
pofé  comme  celui  des  moulins  à vent  ordinaire , il 
eft  appuyé  fur  fon  marbre  y5.  Ce  marbre  eft  ap- 
puyé fur  le  billot  y 3 oii  il  eft  incrufté  d’un  pouce. 
Ce  billot  eft  une  forte  piece  de  bois  de  16  à 17 
pouces  d’échantillon , pofée  à queue  d’aronde  fur 
les  poutres  de  la  charpente,/^,  x , où  elle  eft  liai- 
fonnée  avec  de  fortes  barres  de  fer  bien  chevillées. 

Au  moyen  de  ce  billot  & du  marbre  ainfi  placés 
l’un  fur  l’autre,  l’arbre  tournant  quiy  eftporté  par 
fon  collet  Gy,  eft  élevé  à l’horifon  de  7 à 8 de- 
grés qui  fuffifent  pour  recevoir  avantageufement 
l’impulfion  du  vent.  L’arbre  eft  retenu  fur  fon  mar- 
bre par  le  creux  qu’on  y a pratiqué , afin  que  jfon 
collet  y entre  de  quelques  pouces  ; il  eft  aufli  re- 
tenu par  les  montans  de  la  lucarne  y S , fig.  x,  qui 
joignent  ce  marbre. 

L’autre  extrémité  de  l’arbre  tournant  eft  retenue 
en  deux  maniérés  ; l’une  l’empêche  d’entrer  en- 
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dedans  du  moulin , & l’autre  I’aflujettit  au  point 
oii  il  doit  tourner  iu'r  lui-même. 

7^’fiS-  2 & fig.  3 , font  deux  pièces  de  bois  bien 
attachées  à la  charpente,  dans  lefquelles  on  a pra- 
tiqué un  pa!Tage  garni  de  fer  où  l’arbre  tournant 
eft  emprifonné  par  une  hoche  faite  vers  le  bout, 
de  forte  qu’il  ne  peut  varier,  mais  on  lui  conferve 
la  liberté  de  tourner  librement  fur  lui-même.  Der- 
rière le  bout  de  l’arbre  efl  une  piece  de  bois  77, 
fig.  2 & fig.  g,  incruftée  dans  les  poutres  qui  la  fup- 
portent , où  elle  efl  folidement  attachée  avec  un 
lien  de  fer.  Cette  piece  porte  une  forte  pointe  de 
fer,  acérée  par  fon  extrémité  , polie  & large  d’un 
pouce;  cette  pointe  a de  bons  épaulemens  qui  l’em- 
pêchent d’entrer  daus  la  piece  de  bois  y y plus 
qu’elle  ne  doit.  Cette  forte  de  pointe  arboute  & 
porte  contre  une  piece  plate  d’acier  78,  de  6 li- 
gnes d’épaifleur,  qui  efl  au  bout  de  l’arbre  tour- 
nant qu’elle  empêche  de  reculer  lorfqu’il  tourne. 

Les  parties  de  l’atbre  tournant  qui  frottent  foit 
au  collet  67,  foit  dans  la  prifon  font  garnies 
de  lames  de  fer  d’un  pouce  de  large  fur  3 lignes  ; 
on  les  a incruflées  dans  l’arbre  même  de  toute  leur 
épaifl'eur,  à un  pouce  de  diflance  les  unes  des  au- 
tres , de  forte  que  cet  arbre  porte  fur  des  parties, 
qui  font  moitié  de  bois,  moitié  de.  fer,  par  lefquelles 
il  efl  très-bien  préfervé  de  l’ufure  des  frottemens, 
fi  on  les  enduit  fouvent  de  vieux-oing.  Au  furplus, 
cet  arbre  efl  fortifié  des  ferrures,  telles  qu’on  les 
voit  ,fig.  .3. 

Des  ailes.  L’arbre  tournant  doit  avoir  18  pou- 
ces d’échantillon  vers  la  tête  A , les  ailes  y font 
affemblées  par  couples.  79  efl  une  piece  de  bois 
nommée  entre-but , laquelle  parte  au-travers  de  l’ar- 
bre A ; elle  efl  deflinée  à recevoir  deux  bras  des 
ailes  80,  qui  font  attachés  fur  l’entre-but  avec  des 
étriers  de  fer  & des  chevilles  qui  les  traverfent. 

Le  trou  81  qui  refie  à remplir  à l’arbre  A 3 efl 
le  lieu  par  où  doit  palier  le  deuxieme  entre-but, 
lequel  doit  porter  les  deux  autres  bras  des  ailes. 
Le  tout  étant  placé,  & les  ailes  étant  bien  en  équi- 
libre entr’elles,  on  introduit  deux  coins  en  81 , 
c’efl-àdire , un  en-deflous , & l’autre  en-dertùs  de 
l’ouverture  par  où  doit  paflér  le  dernier  entre-but. 
Lorfque  l’on  charte  ces  coins , les  deux  entre-buts 
s’approchent  & fe  ferrent  l’un  contre  l’autre,  ce 
qui  les  fixe  folidement  ; on  ufe  de  plufieurs  autres 
coins  pour  afliijettir  les  autres  pièces  de  ces  ailes, 
comme  on  le  voit  en  la  g fig. 

Les  bras  des  ailes  80  font  percés  de  17  mor- 
toifes  dans  lefquelles  on  introduit  des  barreaux 
de  8 pies  & quelques  pouces  de  longueur,  qui  for- 
ment les  volans  que  l’on  voit.  Planche II.  lefquels 
reçoivent  la  toile.  La  pofition  de  ces  barreaux  efl 
une  partie  eflentielle  dans  la  conflruêlion  du  mou- 
lin; c’efl  de  leur  pofition  que  vient  le  biais  nécef- 
faire  aux  volans  pour  recevoir  l’impulfion  du  vent 
dans  le  degré  le  plu6  avantageux  à faire  tourner 
le  moulin. 

Figure  4 de  la  IV.  Planche.  Les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent ces  moulins , n’ont  aucun  ufage  confiant 
à cet  égard , & les  meûniers  ont  chacun  leur  ca- 
price. M.  Belidor  a examiné  cette  matière  & a 
fixé  ce  biais  à 55  degrés  d’écartement  de  l’arbre 
tournant.  La  fig.  4 rend  ce  biais  tel  qu’il  efl  exé- 
cuté au  moulin  que  nous  décrivons,  dont  on  a 
reconnu  le  bon  ufage , depuis  l’année  1743  que  cc 
moulin  a été  conflruit,  jufqu’à  préfent  (1755.) 

a > fio-  4-  de  la  IV.  Planche  3 efl  la  ligne  qui  repré- 
fente l’arbre  tournant*  8ot  le  bras  des  ailes  dans 
lequel  partent  les  barreaux.  82,  le  barreau  dont  un 
des  bouts  doit  approcher  de  55  degrés  de  la  li- 
gne a.»  & ce  côté  du  barreau  doit  avoir  6 pouces 
de  longueur  plus  que  le  côté  oppofé , afin  que  le 
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vent  ait  plus  de  prife  fur  cette  partie,  & déter- 
mine mieux  le  moulin  à prendre  le  mouvement  cir- 
culaire. Tous  les  barreaux  font  dans  cette  fitua- 
tion  ; 1 enfoncement  diverfement  obfervé  par  les 
praticiens  de  ces  ailes,  ne  me  paroît  point  utile, 
& quelques-uns  le  pratiquent  d’une  maniéré  nui- 
fible. 

Ces  ailes  ainrt  difpofées  étant  poufîees  d’un  bon 
vent,  font  neuf  tours  à chaque  minute,  fur  quoi 
on  a arrangé  l’intérieur  de  la  machine. 

On  a remarqué  que  la  longueur  des  ailes  efl  un 
modérateur  à la  vîtefle;  que  fi  on  leur  donne  plus 
de  2.5  pies  de  long,  elles  auront  plus  de  force  que 
celles  du  moulin  décrit , mais  elles  iront  moins  vite; 
elles  ne  feront  pas  neuf  tours  en  une  minute,  quoi- 
que pouflees  du  même  vent.  Il  en  efl  de  même , fi  on 
les  diminuoit  de  longueur,  elles  tourneroient  puis 
promptement,  mais  elles  ne  leveroient  pas  un  aurtï 
pelant  fardeau.  Cette  obfervation  pourra  être  utile 
à ceux  qui  feroient  dans  le  cas  de  changer  les 
proportions  de  cette  machine. 

Des  parties  qui  donnent  le  mouvement  à la  pompe. 
Les  rouleaux  / & 2, fig.  3 de  la  Pl.  IV.  ont  5 pouces 
de  diamètre,  & 1 pié  de  long  ; ils  tournent  fur 
leurs  chevilles  de  fer  & d’acier  battus  enfemble. 
Ces , chevilles  font  foutenues  par  deux  bras  de 
levier  B , fig.  3,  & par  la  roue  P qu’elles  tra- 
verfent. 

Les  rouleaux  font  fortifiés  de  bandes  de  fer,  com- 
me on  les  voit  fig.  S.  de  la  IV,  Pl.  où  un  de  ces 
rouleaux  efl  dévelopé.  fis  tournent  librement  fur 
leurs  chevilles, & deux  rondelles  en  facilitent  encore 
le  mouvement. 

III.  Planche,  fig.  1.  Revenons  à la  coupe  du  mou- 
lin , III.  Planche , fig.  /.  qui  nous  préfente  toute  la 
machine  : A efl  l’arbre  tournant  dont  on  ne  voit  que 
la  coupe  : B efl  un  des  leviers  qui  portent  les  rou- 
leaux 1 & 2 , plus  amplement  expliqués  ci-deflùs  ; 
ce  levier  parte  au-travers  de  l’arbre  A , & efl  fixé  à 
la  roue  P . Cette  roue  ne  fert  point  à la  machine  , 
nous  en  donnerons  l’ufage  ci-après. 

Lorfque  l’arbre  tourne  , le  rouleau  1 mon- 
te & éleve  le  levier  C.  Lorfque  ce  levier  eft 
parvenu  jufqu’à  la  ligne  ponftuée  c qui  efl  au-def- 
fus , le  rouleau  échape  l’hoche  3 , qui  efl  audit  le- 
vier , & le  levier  tombe  de  lui-même  , tandis  que  le 
rouleau  continue  de  marcher. 

Le  levier  c étant  retombé  à fon  point , le  rouleau 
a le  reprend , & L’éleve  de  nouveau  ; de  forte  que 
dans  un  tour  de  moulin,  le  levier  C efl  élevé  deux 
fois. 

Ce  mouvement  efl  communiqué  au  levier  D au 
moyen  de  la  corde  E qui  les  attache  enfemble.  Vers 
le  milieu  de  ce  levier  D efl  une  barre  de  fer  F 
qui  occupe  le  centre  de  la  tour  , & qui  defeend  fur 
le  levier  de  la  pompe  G , où  elle  efl  attachée  au  point 
8 ; enforte  que  le  mouvement  des  leviers  fupérieurs 
efl  communiquée  à ce  dernier,  qui  éleve  la  bran- 
che du  piflon  H ; le  piflon  éleve  l’eau,  qui  prend  fon 
cours  par  le  conduit  de  bois  C , qui  a été  expliqué  à 
la  première  Pl,  de-là  l’eau  tombe  dans  la  cuvette 
pour  fe  rendre  au  grand  réfervoir. 

De  l'économie  des  forces  du  moulin  , III.  Pl.fig. 
première.  Suivant  les  proportions  qu’on  a données  à 
la  pompe  , la  colonne  d’eau  qu’elle  contient , & 
dont  nous  donnerons  le  détail  ci-après,  pefe  510  L 
y compris  la  branche  du  piflon , & les  ferrures  qui 
font  attachés.  Le  frottement  du  piflon,  des  rouleaux 
& de  la  colonne  d’eau  qne  le  moulin  éleve , efl  éva- 
lué à 200  livres  ; le  poids  des  leviers  qui  obligent 
le  piflon  à rentrer  précipitamment  dans  la  pompe 
efl  d’environ  30  livres  ; ces  trois  fommes  réunies 
la  rcliflance  ou  le  poids  à mouvoir  par  l’aflion  du 
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vent  eft  de  750  livres , à prendre  cette  réfiftance  à 
la-branche  du  pifton  H. 

Mais  comme  le  levier  G , appliqué  à cette  bran- 
che du  pifton , a fon  point  d’appui  4 , diftant  du  pif- 
ton  de  6 piés  9 pouces  , & que  le  mobile  8 , appli- 
ué  à l’autre  extrémité  du  même  levier  , eft  diftant 
e la  branche  du  pifton  H de  3 piés  6c  3 pouces  ; 
le  mobile  F n’eft  plus  chargé  que  des  27  quarantiè- 
mes de  la  fomme  totale  : ainli , la  barre  de  fer  F ne 
fera  plus  chargée  que  de  460  livres,  aulieu  de  750; 
conféquemment  le  levier  D qui  fupporte  la  barre 
de  fer  au  point  5 , n’eft  chargé  que  de  la  femme  de 
460  livres. 

Mais  ce  levier  D a fon  point  d’appui  6 à 6 piés 
6 pouces  du  point  de  la  réliftance  5 ; & le  mobile 
ou  la  corde  E appliquée  à l’autre  extrémité  7 du 
même  levier, eft  diftant  de  la  réfiftance  5 de  4 piés  9 
pouces.  Le  mobile  ou  la  corde  E n’eft  plus  chargé 
au  point  7 que  de  26  quarante-cinquiemes;  ainfi  au- 
lieu de  460  que  pefe  la  branche  de  fer  au  point  5 , 
la  corde  E , qui  repréfente  le  mobile  du  moulin  ou 
la  puiffance  , n’a  plus  à fupporter  qu’un  fardeau  de 
340  , le  tout  à compter  rondement. 

Le  levier  fupérieur  Cperd  partie  de  ces  avanta- 
ges , lorfque  le  rouleau  1 ou  2 agiffent  fur  lui  : car 
lorfqu’un  de  ces  rouleaux  commence  à l’élever , il 
fuffit  qu’il  foit  mu  avec  une  force  égale  à 340.  Mais 
à mefure  que  ce  rouleau  avance  , il  s’éloigne  du 
point  de  la  réfiftance  , ou  de  la  corde  E qui  la  re- 
réfente , & cette  réfiftance  devient  plus  confidéra- 
le  à mefure  qu’il  avance  vers  le  point  d’appui  9 
du  même  levier  : enforte  qu’étant  parvenu  à écha- 
per  l’hoche  3 , la  réfiftance  augmentée  eft  en  effet 
de  460,  comme  nous  l’avons  trouvé  être  au  point 
5 du  même  levier  D , tous  deux  au  centre  de  la 
tour. 

Le  moulin  étant  en  mouvement  par  l’aôion  du 
vent,  doit  donc  faire  un  effort  de  460  pour  élever 
l’eau.  Pour  faire  cet  effort , on  a employé  quatre 
ailes,  qui  font  des  leviers  de  25  piés  de  longueur, 
lefquels  prennent  la  réfiftance  par  les  rouleaux  1 6c 
2 , qui  font  à 4 piés  du  centre  A , où  eft  le  point 
d’appui  des  ailes  ; par  conféquent  le  vent  agiffant 
fur  les  ailes  avec  un  effort  égal  à 4 vingt-cinquiemes 
de  460  ou  à 78  livres  , enleveroit  ces  460  livres , 
&:  donneroit  le  mouvement  à la  pompe  , fi  ce  n’é- 
toit  les  frottemens  de  l’arbre  tournant  fur  lui-même, 
qui  font  peu  confidérables  , d’autant  que  cet  arbre 
eft  en  équilibre  fur  fon  marbre  75  fis • 3 de  1*  III. 
PL  c’eft-à-dire,  que  la  tête  de  l’arbre  joint  aux 
ailes , font  équilibre  avec  le  refte  de  l’arbre  à l’en- 
droit où  cet  arbre  porte  fur  fon  marbre , qui  en  eft  le 
centre. 

Un  homme  feul  qui  prend  les  ailes  l’une  après  l’autre 
par  leur  extrémité  , fait  marcher  le  tout , 6c  pompe 
de  l’eau  fans  être  aidé  par  l’a&ion  du  vent  ; mais  il 
ne  peut  fupporter  ce  travail  que  pour  3 ou  4 coups 
de  pompe,  l’effort  qu’il  eft  obligé  de  faire  étant  d’en- 
viron 90  à 95  livres. 

L’effort  à faire  fur  les  ailes  par  l’extrémité  du  bras 
pour  donner  le  mouvement  au  moulin  , étant  éva- 
lué à 95  livres,  un  vent  qui  pouffe  une  des  ailes 
avec  une  force  de  25  fuffira  , 6c  la  fera  tourner  li- 
brement. 

Pour  recevoir  le  vent  capable  d’opérer,  on  a don- 
né à chaque  aile  un  volant  de  8 piés  de  large  6c  de 
18  piés  de  long,  que  nous  avons  vu  , II.  Planche , 
garnis  de  toile , lefquels  préfentent  au  vent , dans 
la  pofition  la  plus  avantageufe  , ainfi  que  nous  l’a- 
vons dit,  fis • 4.  de  la  IV.  PI.  une  furface  de  576 
piés  de  toilé  carrée,  qui  le  font  agir  au  plus  petit  vent 
qu’il  foit  poflîble  ; objet  qu’on  s’étoit  propofé  dans 
la  conftru&ion  de  ce  moulin  deftiné  à fournir  en  été 
l’eau  néceffaire  aux  agrémens  6c  aux  arrofemens 


d’un  terrein  fablonneux  & brillant.  On  parlera  du 
produit  de  cette  machine  en  parlant  de  la  pompe  à 
la  V.  Planche. 

Des  parties  de  la  machine  , Planche  III.  fis.  /.  Le 
levier  fupérieur  C porte  un  contrepoids  de  plomb 
22  fixé  à l’extrémité  ; il  paroît  hors  de  la  tour  à 6 
piés  de  diftance  du  point  d’appui  9 : fon  poids  doit 
etre  tel , que  tout  ce  qui  pefe  vers  le  pifton  de  la 
pompe  H , lorfque  les  leviers  retombent , ne  pefent 
que  25330  livres  ; celui  de  cette  machine , qui  eft 
ainfi  réglé  , pefe  environ  180  livres.  Ce  contre- 
poids reçoit  des  fecouffes  confidérables  lors  des 
grands  vents,  ce  qui  oblige  de  l’attacher  avec  pré- 
caution, 6c  d’employer  de  forts  écrous  avec  des 
clavettes  derrière  pour  le  fixer, autrement  les  écroux 
s’ébranleroient , 6c  le  contrepoids  tomberoit.  Il  faut 
que  ce  contre-poids  n’ait  nul  jeu  dans  fes  attaches  , 
fi  ce  n’eft  dans  la  charnière  , qu’il  faut  très-forte. 

A ce  même  levier  C on  voit  une  hoche  3 qui  fert 
à deux  ufages  effentiels  : le  premier  eft  lorfque  le 
rouleau  1 a dépaffé  cette  hoche , le  levier  a la  liberté 
de  retomber  inceffamment  vers  fon  point;  que  fi  le 
levier  étoit  fans  hoche,  il  feroit  foutenu  par  le  rou- 
leau , un  tems  qui  feroit  perdu  6c  qui  feroit  préjudi- 
ciable, parce  que  dans  les  grands  vents  ce  levier  C 
n’auroit  pas  le  temps  de  revenir  à fon  point , le  rou- 
leau 2 le  devanceroit  6c  le  joindroit  pendant  fa 
chute  avec  un  grand  bruit , elle  en  diminueroit  l’ef- 
fet , d’autant  que  le  mouvement  de  ce  levier  6c  de 
toute  la  machine  feroit  raccourci. 

C’eft  cet  excès  de  mouvement  & ce  choc  qui  ar- 
rivent lorfque  le  garde  du  moulin  eft  éloigné , qui 
ont  obligé  de  mettre  aux  ailes  les  arboutans  dont 
nous  avons  parlé  à la  II.  PL  q q qq  ; ces  ailes  fouf- 
frent  beaucoup  de  ce  contre-coup , qui  les  met  en 
danger  de  rompre.  Au  moyen  de  l’hoche  3 du  le- 
vier C , ces  contre-coups  font  plus  rares,  moins  forts; 
6c  fi  le  garde-moulin  eft  furpris  par  la  violence  du 
vent , les  arboutans  qqqq  delà  II.  PI.  mettent  les 
ailes  en  état  de  les  fupporter. 

Le  fécond  ufage  de  cette  hoche  3 du  levier  C eft 
lorfque  le  gardien  du  moulin  , qui  s’éloigne  volon- 
tiers,eft  furpris  par  quelque  changement  de  vent  qui, 
venant  à prendre  les  ailes  par-derriere  , les  obligent 
de  tourner  en  fens  contraire  : on  fait  par  expérience 
que  la  machine  va  très-bien  en  fens  contraire , & 
qu’elle  éleve  l’eau  , comme  fi  le  mouvement  fe  fai- 
loit  du  bon  côté  ; mais  ce  ne  peut  être  qu’au  dom- 
mage de  la  machine  , qui  fe  trouve  forcée  en  plus 
d’un  point.  Cette  hoche  y remédie  parfaitement  ; 
le  rouleau  2 agiffant  alors  en  fens  contraire  , eft 
porté  vers  le  levier  C , où  rencontrant  l’hoche  3 il  y 
eft  arrêté  jufqu’à  ce  que  les  ailes  étant  expofées  au 
vent  reprennent  le  fens  qu’elles  doivent  fuivre. 

A l’extrémité  intérieure  de  ce  même  levier  C , 
vers  le  rouleau  1 , on  a donné  une  inclinaifon  con- 
fidérable  à la  partie  de  ce  levier,  qui  reçoit  ce  rou- 
leau afin  de  prémunir  des  deux  pièces  du  choc , trop 
rude  lorfque  les  grands  vents  les  portent  avec  vio- 
lence l’un  vers  l’autre. 

On  voit  au-deffus  du  levier  C les  lignes  ponôuées 
c,  qui  repréfentent  le  même  levier  lorfqu’il  eft  porté 
par  le  moulin  à fon  plus  haut  degré  d’élévation.  Ces 
lignes  font  voir  de  combien  eft  grande  cette  éléva- 
tion , 6c  en  même  tems  qu’il  faut  pratiquer  dans  le 
comble  une  ouverture  entre  deux  chevrons  pour 
laiffer  paffer  le  bout  de  ce  levier  lorfqu’il  eft  élevé. 

Les  leviers  C 6c  D ont  leur  point  d’appui  9 6c  6 
entre  les  jumelles  K Sc  k,  lefquelles  jumelles  font 
de  6 pouces  d’échantillon  en  leur  partie  fupérieure, 
folidement  arboutée  par  les  pièces  de  charpente  1 1 
6c  66  : on  réduit  l’échantillon  de  ces  jumelles  à qua- 
tre pouces  pour  les  faire  paffer  dans  la  poutre  13, 
afin  d’enfermer  la  partie  k de  la  même  jumelle  où 
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le  levier  D eft  fixé  ; l’intervalle  entre  ces  jumelles 
eft  de  5 pouces,  pour  donner  paU'age  libre  aux  le- 
viers , qui  ont  quatre  pouces  6c  demi  d’épaifleur. 

L 6c  L l'ont  deux  autres  jumelles  femblables  aux 
précédentes , entre  lesquelles  lèvent  6c  baillent  li- 
brement le  bout  des  deux  leviers  C & D ; l’extré- 
mité Supérieure  de  ces  jumelles  eft  fixée  avec  le  com- 
ble , 6c  la  partie  intérieure  l eft  percée  de  divers 
trous  , dans  l’un  deSqucls  on  introduit  une  forte  che- 
ville de  fer,  que  l’on  garnit  d’un  bouchon  de  paille 
15  , enveloppé  de  mauvaife  toile,  afin  que  le  le- 
vier D qui  tombe  deflùs  lorfque  la  machine  eft  en 
mouvement , ne  defeende  pas  trop  bas  , & ne  fa  lié 
pas  un  trop  grand  bruit  en  tombant.  Ce  bruit  eft 
encore  diminué  & prefque  annuité  par  un  pareil 
bouchon  que  l’on  pafle  Semblablement  fous  le  le- 
vier C au  point  12.  On  n’a  représenté  qu’une  des 
jumelles  K 6c  L , pour  éviter  l’embarras  ; on  doit 
les  confidérer  toutes  comme  doubles  , 6c  fixées  aux 
poutres  1 3 Sc  14  par  des  chevilles  que  l’on  voit  deS- 
fous  ces  poutres.  On  voit  la  dil'polxtion  de  leur  paf- 
iage  dans  les  poutres  13  fie  14,  figure  x de  la  IK. 
PL. 

La  barre  de  fer  /'qui  defeend  du  levier  D fur  le 
levier  de  la  pompe  G , où  elle  eft  attachée  au  point 
8 , elt  aflujettie  à deux  fortes  de  ir.ouvemens  ; le 
premier  eft  de  haufler  & bailler  avec  le  relie  de  la 
machine  , torique  le  moulin  eft  en  mouvement , ce 
qui  s’opère  fur  les  tourillons  de  la  cheville  8 , qui 
pafle  au  travers  de  ce  levier  G. 

L’autre  mouvement  eft  de  tourner  fur  elle-même , 
loilque  le  comble  du  moulin  , la  charpente  61  , 6c 
t<  ute  la  machine  tourne  fur  l’ourlet  62  , pour  expo- 
fer  les  ailes  au  vent.  Cette  barre  F qui  occupe  le 
centre  de  la  tour  tourne  dans  la  cheville  8 , au- tra- 
vers de  laquelle  elle  pafle.  Foye^  le  bout  de  cette 
barre  F dévelopée  en  la  fig.  4. 

Fig.  4.  17  efl  la  barre  de  fer  : les  lignes  ponc- 
tuées repréfentent  un  bout  du  levier  de  la  pompe  G , 
Jîg.  1.  dans  lequel  les  parties  fuivantes  font  cachées; 
z 8 eft  un  bouton  qui  oblige  le  levier  G de  bailler  , 
en  foulant  fur  les  parties  qui  lui  font  inférieures  ; 
&C  par  cette  preflion,  fait  rentrer  dans  la  pompe  la 
branche  du  pifton  H ,fig.  1. 

19  eft  la  place  que  la  cheville  16  doit  occuper  ; 
zo  eft  un  écrou  de  cuivre , qui  lient  en  place  la  che- 
ville 16. 

2i  eft  une  clavette  qui  fixe  l’écrou,  afin  qu’il  ne 
fe  divife  pas  ; 16  eft  la  cheville  percée  qui  doit  être 
placée  en  19  , qui  eft  la  même  cheville  dont  nous 
avons  parlé  au  point  8,  fig.  1.  Au  moyen  de  la  barre 
de  fer  F ainfi  difpofée , le  moulin  agit  fur  la  pompe 
au  point  8 , de  quel  côté  que  foient  tournées  les 
ailes. 

Figure 3 , 4 eft  le  point  d’appui  du  levier  de  pom- 
pe G.  Ce  point  d’appui  eft  une  cheville  de  fer  paf- 
îee  dans  deux  crampons  Icelles  dans  la  maçonne- 
rie de  la  tour  ; mais  en-dehors  ce  levier  eft  polé 
defliis , 6c  y eft  retenu  par  un  encochement  4. 

C’eft  pour  faire  un  pafiage  à ce  levier  & au  ca- 
nal qui  eft  au-deflous  , qu’on  a pratiqué  dans  la  ma- 
çonnerie de  la  tour  une  ouverture  b de  xo  pouces 
de  large,  & de  trois  pies  tte.  demi  de  haut,  de  la- 
quelle nous  avons  parlé  à la  première  PI.  fous  la 
pareille  lettre. 

Le  levier  de  la  pompe  G agit  entre  deux  jumelles 
pratiquées  à la  partie  fupérieure  de  la  pompe,  dont 
on  ne  voit  qu’une  en  M ; l’intervalle  entre  ces  deux 
jumelles  eft  de  5 pouces  , dans  laquelle  agit  le  levier 
Gf  qui  eft  de  4 pouces  6c  demi  d’épaifl'eur  : mais 
comme  il  ne  leroit  pas  poflïble  de  palier  la  cheville 
qui  aflemble  le  pifton  au  levier,  ainii  engagée  entre 
deux  jumelles  ; on  a fait  dans  les  jumelles  les  ou- 
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verturcs  O ,tanr  pour  la  commodité  de  placer  cette 
cheville,  que  pour  donner  la  liberté  aux  deux  ex- 
trémités de  cette  cheville  , pour  monter  & bailler 
avec  le  pifton  , fans  froilîer  en  aucun  endroit  : cette 
cheville  du  pifton  doit  être  à tête  quarrée  , afin 
qu’elle  ne  tourne  pas  , 6c  que  la  clavette  puiffe  être 
facilement  rivée  en  un  lieu  II  étroit. 

Du  frein.  J II.  Planche  .fig.  /.  La  roue  P , qui  eft 
fixe  fur  l’arbre  tournant  A , fert  à arrêter  les  ailes 
du  moulin  ; elle  a 8 piés  de  diamettre  6 1 8 pouces 
d’épailleur  à la  circonférence.  Elle  reçoit  fur  cette 
épaifleur  le  cercle  R , appelle  U frein  , qui  l’entoure. 
Lorfque  l’on  tire  avec  la  piece  de  bois  Q (dont on 
ne  voit  ici  que  la  co $joÿ-,  le  cercle  R touche  cette 
roue  en  tous  les  points  de  ta  circonférence  , 6c  par 
ce  frottement,  que  l’on  fait  l'entir  à cette  roue  par 
degrés,  on  modéré  l’aâion  des  ailes  , & enfin  on 
les  ariête  , ce  qui  s’opère  ainfi. 

Un  voit  au  bout  du  cercle  R deux  chevilles  de 
fer,  6c  une  chaîne  de  même  métal , tournée  au- 
tour de  ces  chevilles  , 6c  de  la  piece  ce  b- >is  64  qui 
les  attache  enfemble  tres-folidement  : car  l’effort  eft 
très-coniidérable  en  ce  point.  33  eft  la  partie  infé- 
rieure de  la  corde  d’un  palant , dont  il  faut  recon- 
noître  la  partie  fupérieure  à la  iy.  PI.  figure  3. 
n°.Z3. 

10  eft  le  palant  du  frein  avec  lequel  on  élève  le 
contre-poids  24  attaché  à l’extrémité  de  la  piece  de 
bois  ou  de  levier  Q. 

iy.  Planche , fig.  3.  7 eft  une  piece  de  bois  qui 
fert  de  point  d’appui  au  levier  Q.  Lorfque  legarde- 
moulin  lâche  la  corde  23  , le  contre  poids  24  def- 
eend , tire  en  bas  le  cercle  R ; 6c  la  roue  P elt  com- 
primée , d’autant  qu’il  juge  à-propos  lui  faire  fentir 
l’effet  du  contre-poids,  qu’on  ne  doit  jamais  abaiffer 
que  par  degrés , autrement  on  rifqueroit  de  briler 
l’arbre  tournant,  que  l’effort  du  venttordroit  vers  le 
colet. 

De  la  pompe.  V.  PL  Cette  machine  , en  l’état 
qu’elle  eft  conftruite,  ne  met  en  mouvement  qu’u- 
ne pompe , parce  qu’il  faut  néceflairement  que  les 
forces  du  mobile  agiflent  au  centre  de  la  tour  , 6c 
que  toutes  les  parties  l’upérieures  du  moulin  que  l’on 
tourne  alternativement  de  tous  les  côtés  , aboutif- 
fant  au  point  central  8,  III.  PI.  fig.  or,  puif- 
qu’il  n’y  a qu’un  centre  , il  eft  difficile  d’y  ajuller 
plusieurs  pompes  ; il  les  faudroit  faire  agir  fur  une 
bafcule  appuyée  fur  un  point  d’appui , ce  qui  ne  fe- 
roit  pas  avantageux  ; pui'qne  cette  compofuion  6c 
les  parois  de  plufieurs  pompes  , multiplieroient 
les  frottemens.  Il  a paru  plus  fimple  6c  plus  avan- 
tageux de  n’y  en  admettre  qu’une  , 6c  de  lui  donner 
un  plus  grand  diamètre  , comme  aufli  de  le  faire  le- 
ver deux  fois  dans  un  tour  du  moulin  ; ces  deux 
coups  de  pompe  forment  dans  le  mouvement  une 
forte  d’équilibre  femblable  à la  pluralité  des  pom- 
pes , qu’on  eftime  en  ces  fortes  de  machines  hydrau- 
liques. 

Figure  1.  La  première  figure  delà  V.  PI.  repré- 
fente cette  pompe  en  ion  entier , formée  de  plufieurs 
corps  folidement  établis  , 6c  foutenus  fur  la  char- 
pente qui  eft  dans  l’intérieur  du  puits. 

A6c  A font  deux  pièces  de  charpente  qui  entrent 
dans  la  maçonnerie  du  puits,  dont  le  plan  elt  à côté. 
Elles  font  lùuées  un  peu  au-deflus  de  l’eau  ; elles 
fervent  à porter  tout  le  fardeau  de  la  pompe  , 6c 
font  aidées  des  barres  de  fer  que  l’on  y voit. 

B 6c  B ainfi  que  C & C font  d'autres  poutres  qui 
forment  comme  deux  étages  dans  l’intérieur  du 
puits  , lefquelles  fervent  à appuyer  les  corps  de 
pompe  qui  y font  unis  au  moyen  de  liens  de  fer , 
ainfi  cju’on  le  voit  aux  plans  de  ces  étages  qui  font 
à côté. 

G 6c  G eft  un  aflcmblage  de  charpente  qui  fert 
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à fixer  cette  pompe  au  milieu  du  puits, ainfi  que  nous 
l’avons  dit  de  lu  I.  PI.  Lucre  G. 

D D D font  trois  corps  de  pompe  de  bois  ap- 
puyés , ainfi  qu’on  les  voit,  fur  les  poutres  A. 

Les  emboitures  de  ces  pièces  étant  bien  arron- 
dies , on  enduit  ces  deux  pièces  , à l’endroit  de  leur 
emboîture  , de  goudron  ; on  feme  l'ur  ce  goudron  du 
fable  fin  , bien  tamifé  6c  très-fec  : lojlque  les  pièces 
font  unies  , le  fable  6c  le  goudron  tombent  dans  la 
jonûion  , & la  tient  parfaitement  étanchée  , tant 
que  dure  la  pompe.  Il  ell  bon  d’avertir  que  ces 
corps  de  pompe  font  lujets  à fendre  lorfqu’on  les 
emploie  fecs  , fi  on  n’a  pas  la  précaution  de  les  hu- 
me&er  plufieurs  jours  en  dehors  avant  de  leur  faire 
fentir  l'humidité  en-dedans. 

E , eft  un  corps  de  pompe  de  cuivre  de  quatre  pies 
de  longueur  attaché  à l’extrémité  inférieure  des  corps 
de  pompe  de  bois  D.  Le  pifton  agit  dans  cette  piece; 
elle  eft  deftinée  à en  fupporter  les  frottemens,  fans 
altération  fenfible  de  la  part  de  ce  corps  de  pompe. 

F , eft  une  lanterne  de  cuivre  , percée  de  trous  fans 
nombre , dans  laquelle  le  bout  inférieur  de  la  pompe 
de  cuivre  entre  : elle  empêche  que  les  ordures  n’en- 
trent dans  la  pompe  lorlqu’elle  agit.  Cette  lanterne 
eft  attachée  fur  la  planche  M , qui  eft  au  fond  du 
puits.  Cette  planche  eft  retenue  au  fond  du  puits 
par  deux  pierres  / 6czt  au  travers  defquelles  palTent 
deux  broches  de  fer  qui  les  fixent  fur  la  planche. 

Fig.  2.  La  figure  2.  de  cette  V.  PL.  donne  la  coupe 
de  tous  les  corps  de  pompe  , dans  l’intérieur  def- 
quels  on  voit  la  branche  du  pifton  & le  pifton  mê- 
me plongé  dans  l’eau  : cette  branche  eft  compofée  de 
deux  longues  pièces  de  lapin  arrondies  , 6c  de  trois 
pouces  à trois  pouces  6c  demi  de  diamètre  , jointes 
enfemble  par  des  pièces  de  fer,  6c  par  deux  écrous 
E , qu’il  faut  avoir  foin  de  river.  A l’extrémité  fupé- 
rieure  H,  font  des  trous  qui  fervent  à pafler  la  che- 
ville du  levier  G.  fig  i.de  lu  IE.  PL. 

A l’extrémité  intérieure  de  la  même  Planche  eft 
le  pifton  qui  eft  développé  en  la  fi  g.  3.  ainfi  que  le 
corps  de  pompe  de  cuivre , 5c  toutes  les  parties  qui 
lui  appartiennent. 

Développement  du  corps  de  pompe  de  cuivre  , V.  PL. 
3- fig-  L et!  le  pifton  que  l’on  a fait  de  bois  de  hêtre  , 
parce  qu’il  eft  d’un  très  bon  u l'age  dans  l’eau  : on  voit 
cette  piece  en  grand,  entourée  de  Ion  cuir  du  Bréfil 
attaché  à la  branche  du  pifton  O , au  moyen  d’une 
piece  de  fer  à charnière  , dont  un  bout  tient  au 
pifton  par  trois  écrous  qu’il  faut  river. 

La  même  piece  de  fer  N eft  attachée  par  l’autre 
bout  fur  la  branche  du  pillon  O , au  moyen  d’un 
long  affourchcment  de  fer  : des  broches  de  fer  paf- 
fent  au-travers  6c  lient  ces  affourchemens  enfemble  , 
comme  vous  le  voyez  en  O.  Obfervez  que  ces  bro- 
ches ioient  à écrou  6c  rivées  , afin  qu’elles  compri- 
ment fortement  le  bois  & le  fer  ; mais  ces  broches 
quoiqu’en  nombre  , comme  vous  les  voyez  en  la 
branche  du  pifton  H , 2.  fig.  feroient  fujettes  à dé- 
chirer le  bois  lui vant  Ion  fil,  lorfque  le  moulin  leve 
le  pifton  avec  violence , fi  elles  n’étoient  foutenues 
elles  mêmes  par  une  autre  broche  de  fer  toute  lem- 
blable  , que  l’on  pafle  au-travers  du  bois  , mais  dans 
un  fens  oppolé , comme  on  le  voit  en  O , où  l’on  a 
rendu  fenfible  une  de  ccs  broches  foutenues  d’une 
autre  : toutes  les  jonélions  qui  l’ont  à cete  branche 
du  pifton  doivent  être  traitées  ainfi. 

Cette  branche  eft  fi  l'clide  ( celles  de  fer  feroient 
fujettes  à fléchir  ),  que  depuis  1743  jufqu’à  préfent, 
on  n’y  a fait  aucunes  réparations  , & on  n’a  pas  trou- 
vé à propos  de  la  rcnouveller  en  1754,  quoiqu'on  ait 
cté  obligé  de  palier  de  nouveaux  corps  de  pompe  de 
bois,  qui  étoient  totalement  pourris.  Par  la  longueur 
de  cette  branche  on  a évité  toute  afpiration  incom- 
mode dans  ces  pompes. 
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P eft  la  foupape  qui  eft  au  fond  de  la  pompe  de 
cuivre  ; cette  piece  eft  du  môme  bois  que  le  pifton  ; 
elle  eft  légèrement  entourée  d’étoupes  imbibées  de 
luif , afin  qu’elle  joigne  le  cuivre  & rempliileexa élé- 
ment la  place  qu’elle  occupe.  Elle  porte  une  anle  de 
fer  qui  lert  à accrocher  6c  à enlever  celte  loupapc 
lorfqu’il  faut  la  réparer. 

On  voit  tant-à-côté  de  la  foupape  que  du  pifton  , 
le  plan  des  clapets  de  ces  deux  pièces:  l’explication 
de  l’un  Iervira  pour  l’autre  , parce  qu’ils  font  de  mê- 
me conftrudion,  il  different  ieulement  de  grandeur  ; 
ils  font  faits  d’un  cuir  fort  ( le  cuir  du  Bréfil  bien 
liant  6c  bien  égal  eft  le  meilleur), tenu  entre  deux  piè- 
ces de  cuivre.  La  piece  de  defl'ous  porte  une  large 
vis  qui  pafle  au-travers  du  cuir,  6c  va  le  vider  dans 
la  piece  de  cuivre  /,  qui  eft  en-deflus  de  quatre  lignes 
d’épaifléur  : l’on  voit  cette  vis  exprimée  par  des 
points  à l’endroit  où  elle  eft  rivée.  Le  cuir  qui  eft  en- 
tre ces  deux  pièces  de  cuivre  porte  fur  les  bords  du 
fût  de  bois  des  l'oupapes  , 6c  les  rend  étanches.  Ce 
même  cuir  s’étend  fur  toute  la  partie  poftérieurc 
des  mêmes  fûts  pour  y fervir  de  charnière.  On  pofe 
fur  cette  derniere  partie  du  cuir  une  nouvelle  pla- 
que de  cuivre  2 , d’une  ligne  d’épaifleur,  que  l’on  at- 
tache aux  fûts  , en  p a liant  des  clous  au  travers  de  la 
plaque  de  cuivre  & du  cuir  ; de  forte  cependant  que 
le  clapet  / puifle  ouvrir  & fermer  librement.  Onob- 
ferve  d’abattre  les  arrêtes  des  pièces  de  cuivre,  afin 
que  les  cuirs  ne  foientpas  coupés  parle  jeu  du  clapet. 

La  fig.  3.  fait  encore  voir  la  piece  Q , qui  eft  une 
plaque  de  cuivre  vue  de  profil,  d’un  pouce  d’épaif- 
feur,  6c  d’un  pié  en  quarré;  le  corps  de  pompe  de  cui- 
vre pafle  dedans,  S;  y eft  fortement  foudé.  E eft  le 
plan  de  cette  piece  de  cuivre. 

Sur  cette  piece  on  pofe  un  cuir  du  Bréfil  3 , au- 
quel on  obferve  les  mêmes  ouvertures  qui  font  à la 
plaque  de  cuivre  E.  Quatre  écrous  4 , compriment 
cette  plaque  de  cuivre  contre  la  pompe  de  bois  & le 
cuir  j qui  fe  trouve  pris  entre  les  deux  corps  de  pom- 
pe , 6c  étanchent  cette  jonélion. 

Mais  comme  les  crampons  qui  portent  les  vis  6t 
les  écrous  4 , ne  peuvent  être  fixés  au  corps  de  pom- 
pe de  bois  avec  des  clous  qui  y feroient  des  trous  , 
on  y a fuppléé  par  un  cercle  de  fer  divilé  en  quatre 
parties  6 , qui  lont  jointes  enfemble  par  quatre  bon- 
nes vis.  On  pofe  ce  cercle  en  S fig.  1.  6c  2.  il  fort 
premièrement  à fixer  les  crampons  ci-deflùs  , en  em- 
brallant  la  pompe  de  bois , à laquelle  il  donne  de  la 
folidité  ; & lorlque  le  corps  de  bois  vieillit  , que  le 
bois  diminue  de  volume , on  répare  ce  défaut  en  fer- 
rant les  quatre  parties  de  ce  cercle  également  avec 
les  quatre  vis  , 6c  on  empêche  la  pompe  de  fuir  tant 
qu’elle  n’eft  pas  totalement  pourrie  ; c’eft  pour  cette 
derniere  raifon  que  l’on  a fait  les  quatre  trous  qui  font 
à la  plaque  de  cuivre  E un  peu  en  ovale,  tendant  au 
centre  de  cette  plaque  , au  moyen  defquels  les  cram- 
pons qui  y pafiént  peuvent  fe  rapprocherdu  centre, 
à mefure  que  le  cercle  S les  comprime. 

Cette  pompe  ainfi  travaillée  a toute  la  folidité  re- 
quife  pour  rélifter  à tous  les  elforts  du  moulin  ; deux 
années  fe  partent  communément  avant  qu’on  foit 
obligé  d’y  mettre  de  nouveaux  cuirs.  On  a préféré 
l’ulage  des  corps  de  pompe  de  bois  à ceux  de  plomb  , 
qui  auroient  pû  s’affaifl'er  par  leur  propre  poids  6c 
par  l’a&ion  du  pifton. 

On  adonné  5 pouces  de  diamètre  à l’intérieur  du 
corps  de  pompe  de  cuivre,  6c  5 pouces  6c  3 lignes  à 
ceux  de  bois  , afin  que  la  foupape  6c  le  pifton  puif- 
fent  palier  librement  dans  ces  corps  de  pompe  lorf- 
qu’on les  introduit  pour  les  mettre  en  place. 

Lorfqu’on  introduit , ou  que  l’on  retire  la  branche 
du  pifton  , cette  piece  embarralfe  par  l'a  longueur  : 
les  écrous  E , V.  Planche  3 3., figure , donnent  la  li- 
berté 
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bertéde  la  divifer  en  deux  parties  que  Ton  introduit 
l’une  après  l’autre. 

Lorfqu’il  s’agit  de  lever  la  foupape  P,  l’effort  qu’il 
faut  faire  pour  l’arracher  du  lieu  où  elle  ell  polée  , 
& où  elle  s’attache  par  l’effet  du  moulin  , eft  confi- 
dérable  , il  faut  être  pourvu  d’un  croc  de  pompe  ff, 
PL  y.  fait  d’une  balle  de  fer  d’un  pouce  ; on  y 
attache  une  forte  corde  avec  laquelle  on  defcend  ce 
croc  dans  la  pompe , après  en  avoir  enlevé  le  pifton  ; 
& quand  on  a l'aifi  l’ance  de  la  foupape  P,  PL  V. 
fig-  3 . on  porte  le  bout  de  la  corde  fur  l’arbre  tour- 
nant, autour  duquel  on  fait  plufieurs  tours,  & trois 
hommes  font  tourner  les  ailes  du  moulin  , jufqu’à  ce 
que  cette  foupape  foit  hors  du  corps  de  pompe  de 
cuivre  : l’arbre  tournant  fait  en  cette  opération  l’of- 
fice d’un  cabeftan. 

Pour  donner  au  corps  de  pompe  de  cuivre  la  foli- 
dité  convenable  au  travail  qu’il  a à fupporter  , on  y 
a employé  des  planches  de  cuivre  de  deux  lignes  d’é- 
paiffeur,  & on  l’a  fortifié  de  bandes  de  pareil  cuivre , 
que  l’on  a foudées  par-deffus  de  diftance  en  dillan- 
ce  , ainfi  qu’on  le  voit , fig.  3 . de  la  PL  y. 

Du  produit  de  la  pompe.  Nous  avons  dit  que  le 
corps  de  pompe  dans  lequel  le  pifton  agit , ell  de  5 
pouces  de  diamètre. 

Le  pifton  H , t.  fig.  de  la  Pi.  y.  peut  être  levé 
jufqu’à  11  pouces  ; mais  nous  fuppofons  qu’il  ne  fera 
élevé  que  de  18  pouces,  pour  ne  pas  compter  trop 
avantageufement:  chaque  coup  de  pifton  fera  donc 
fortir  de  la  pompe  un  cylindre  d’eau  de  5 pouces  de 
diamètre  fur  1 8 poucçs  de  hauteur , qui  équivaut  à- 
peu-prèsà  3 50  pouces  cubiques.  Nous  avons  dit  que 
la  vîteffe  des  ailes  la  plus  avantageufe  étoit  celle  où 
U moulin  faifoit  neuf  tours  par  chaque  minute,  ou 
540  tours  par  heure  , qui  font  1 080  coups  de  pompe 
par  heure  ; le  produit  fera  donc  de  378000  pouces 
cubiques  d’eau  : en  fuppofant  le  muid  d’eau  de  8 piés 
cubiques,  il  contient  13  824  pouces  cubiques  ; en  ce 
cas  la  font  me  de  378000  pouces  d’eau  équivaut  à 
27  muids  un  tiers  par  heure  : en  16  heures  de  tra- 
vail , qui  eft  la  journée  ordinaire  , il  produira  437 
muids.  Nous  fuppofons  ici  un  vent  très  favorable  &c 
bien  foutenu , & les  cuirs  de  la  pompe  en  très  - bon 
état , ce  qui  arrive  rarement  ; ainfi  on  ne  doit  efpérer 
que  350  muids  lorfque  le  vent  eft  très -favorable  , 
beaucoup  moins  lorfque  le  vent  eft  plus  foible  , &c 
qu’il  n’eft  pas  continuel , comme  en  été. 

Le  levier  G , même  figure , s’élève  lorfque  le  mou- 
lin marche  jufqu’aux  lignes  ponctuées  G , qui  font 
au-deffus,  ce  qui  donne  21  pouces  d’élévation  au 
pifton  H-.  que  fi  l’on  vouloit  faire  rapporter  à cette 
pompe  une  plus  grande  quantité  d’eau  que  nous  n’a- 
vons dit  ci-defl'us , on  pourroit  la  tranfporter  vers  le 
point  8 ; la  levée  du  pifton  fe  trouverait  augmentée  , 
la  pompe  rapport  eroit  en  proportion  ; mais  le  moulin 
aurait  à mouvoir  un  plus  grand  fardeau.  On  doit 
donc  confulter  les  forces  du  moulin  avant  de  prendre 
cet  avantage  : fi  au  contraire  le  moulin  fe  trouvoit 
trop  chargé  , on  le  loulageroit  en  tranfportant  la 
pompe  vers  le  point  4 , les  points  4 & 8 reliant  tou- 
jours tels  qu’ils  font. 

Toute  la  charpente  qui  eft  à ce  puits , Pl.  y. 
figure  première  y ell  difpolée  pour  opérer  ces  change- 
ons , au  cas  qu’il  en  eût  été  befoin.  Que  fi  le  moulin 
eût  ete  établi  dans  un  heu  ifolë  , éloigné  de  tous  les 
objets  qui  peuvent  arrêter  le  cours  du  vent,  on  aurait 
pû  fans  nul  inconvénient  approcher  la  pompe  du 
point  8 , jufqu’à  la  faire  pefer  furie  moulin  au  point 
£,150  liv.  plus  qu’elle  ne  pefe  ; mais  les  murailles 
& les  bois  voifins  qui  diminuent  l’aûion  du  vent , ont 
déterminé  à la  laiffer  au  milieu  du  puits. 

Nous  avons  dit  que  le  cylindre  d’eau  qui  fort  de  la 
pompe  à chaque  coup  de  pifton  , pouvoit  être  éva- 
luée à 3 5 o pouces  cubiques  d’eau  ; fur  ce  pié  la  pom- 
Tome  X . 
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pe  de  50  piés  en  contiendra  1 : 700  pouces  cubiques , 
qui  équivalent  à 6 piés  3 quarts  de  piés  cubiques  : à 
72  liv.  le  pié  cubique  , font  486  liv.  que  peferoit 
l’eau  contenue  dans  l’intérieur  de  la  pompe  , fi  elle 
ne  contenoit  que  de  l’eau  ; mai^  le  bois  des  pillons 
& le  fer  qui  s’v  trouve  pefent  cnfemble  plusque  l’eau; 
c’ell  pourquoi  l’on  a eltimé  la  charge  totale  contenue 
en  l’intérieur  de  la  pompe,  à 520  1.  indépendamment 
des  frottemens  intérieurs  évalués  à 200  liv.  & du 
poids  des  leviers , comme  nous  l’avons  dit. 

Si  on  fait  attention  au  total  de  cette  machine  , on 
trouvera  qu’elle  tire  un  avantage  de  la  longueur  des 
leviers  dont  elle  eft  compofée:quoiqu’ils  foient  forts, 
ils  fléchifl'ent  cependant  quand  le  vent  force  le  mou- 
vement , de  forte  que  la  pompe  n’a  jamais  été  incom- 
modée des  négligences  du  gardien  , &:  la  folidité  de 
toutes  les  parties  eft  telle  qu’il  n’eft  point  encore  ar- 
rivé de  délaftre. 

Cette  machine  eft  d’autant  plus  avantageufe  , 
qu’elle  n’a  coûté  que  3000  liv.  au  plus  ; c’eft-à-dire  , 
la  tour,  la  pompe,  l’intérieur  du  puits  & toute  la 
machine  , indépendamment  du  puits  &tdesrefervoirs 
qui  étoient  faits  d’ancienneté. 

Que  s’il  s’agiffoit  d’élever  l’eau  d’une  hauteur 
moindre  que  celle  du  puits  dont  eft  quellion  , il  fuf- 
firoit  d’augmenter  les  diamètres  des  corps  des  pom- 
pes , pour  profiter  de  tous  les  avantages  du  moulin 
dont  le  produit  augmenterait. 

Projet  , figure  2.  de  la  première  Pl.  Mais  s'il  s’agif- 
foit d’élever  l’eau  d’un  puits  de  150  à 200  piés  de 
profondeur , on  pourroit  multiplier  les  forces  du 
moulin  en  faifant  les  ailes  de  32  piés  de  long  & de  9 
piés  de  large  ; on  pourroit  même  y pratiquer  fix 
ailes  ; alors  on  pourroit  multiplier  les  pompes  en  les 
arrangeant  comme  on  les  voit  à la  première  PL  fig. 
2.  qui  eft  une  idée  de  la  difpofition  qu’il  convien- 
drait leur  donner,  Pellla  barre  de  fer  fur  laquelle 
agit  le  moulin  que  nous  avons  vû  ci-devant  au  mi- 
lieu delà  tour.  G , le  levier  de  pompe  fur  lequel  les 
quatre  pillons  des  pompes  font  fixes  ; 4 eftfon  point 
d’appui.  Les  quatre  pompes  que  l’on  voit  dans  l’in- 
térieur du  puits  font  cenfées  avoir  chacune  50  piés 
de  longueur  ; elles  fe  communiquent  au  moyen 
d’une  petite  cuvette  qui  eft  à leur  partie  fupérieure. 

Le  moulin  étant  en  mouvement , les  quatre  pom- 
pes agiffent  enfemble  ; celle  d’en-bas  / remplit  Sc  en- 
tretient la  cuvette  A ; la  pompe  2 y puii’e  l’eau  , 
qu’elle  tranfporte  dans  la  cuvette  B ; la  pompe  3 pui- 
le  en  B l’eau  qu’elle  éleve  en  la  cuvette  C ; la  pompe 
4 puife  en  C l’eau  qu’elle  éleve  jufqu’au-deffus  du 
puits , & la  tranfporte  au-dehors. 

Une  commodité  qu’il  eft  bon  de  faire  obferver^ 
eft  que  fi  un  homme  pofe  fa  main  au  point#,//./.  Pl. 
fig.  première , lorfque  ce  levier  eft  au  plus  haut  degré 
d’élévation  G , oùle/noa/ûïpuiffe  leporter  , & qu’il 
foutienne  ce  levier  à ce  degré  d’élévation , foit  de  fa 
main  , foit  de  quelqu’autre  appui , la  pompe  & le 
moulin  font  partagés  de  forte  que  l’un  n’a  plus  de  prifé 
fur  l’autre  , & qu’il  ne  peut  arriver  nulle  forte  d’ac- 
cident par  la  vîteffe  des  aîles  qui  font  feules  en  mou- 
vement. 

Il  y a beaucoup  d’autres  machines  auxquelles  on 
a donné  le  nom  de  moulins  ; nom  qui  fembleroit  par 
l'on  étymologie  ne  devoir  appartenir  qu’aux  machi- 
nes qui  par  le  moyen  des  meules  pulvérifent  & ré- 
duifent  en  farine  les  différentes  graines  : car  toutes 
les  autres  machines  auxquelles  on  a donné  le  nom 
de  moulins , n’ont  de  commun  avec  ceux  qu’on  vient 
de  décrire  , qu’une  roue  à l’eau  , foit  à aubes  ou  à 
pots  , premier  moteur  de  la  machine  ; c’ell  cette  ref- 
l'emblance  extérieure  qui  peut-être  aura  fait  donner 
indillinélement  à toutes  les  machines  qui  fuivent  le 
nom  de  moulins  : ainfi  pour 
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MOULIN  à poudre  à canon.  Voyt{  POUDRE  & SAL- 
PETRE. 

Moulin  à tan.  VoytfT  aw. 

MOULIN  à feier  le  bois  en  planches.  Voye{  SCIE. 

Moulin  à chaplets.  Voyc^  Pompe. 

Moulin  à papier.  Voye^  Papier  ou  Papeterie. 

Moulin  à foulon.  Voyt { Manufacture  en 
laine. 

Moulins  À bras.  On  voit  deux  de  ces  moulins 
reprélentés,  dans  nos  PI.  d' Agriculture , ils  font  de 
fer;  ils  fervent  à moudre  tout  ce  qu’on  ne  peut  por- 
ter aux  moulins  à blé , comme  amande , poivre , ris , 
caffé. 

La  conftruttion  en  varie  beaucoup  relativement 
à la  forme  intérieure  ; quant  à la  partie  qui  moût, 
elle  eft  toujours  la  même. 

La  pofuion  de  l’arbre  peut  être  ou  verticale,  com- 
me on  la  voit  ,fig.  /.  ou  horifontale,  comme  elle  eft 
fig.  9 • °ù  l’on  voit  une  des  Portes  de  moulins  à bras 
garni  de  toutes  fes  pièces  : nous  allons  commencer 
par  le  détail  de  celui-ci.  Aux  deux  côtés  font  deux 
platines  de  fer  battu  de  6 pouces  de  large  fur  io 
pouces  de  haut  ; c’eft  entre  ces  platines  qu’eft  placé 
& fi’fpendu  le  corps  du  moulin.  Les  pièces  dont  le 
corps  du  moulin  eft  compofé  font  la  boîte  qu’on  voit 
fig.  io.  la  noix  qui  entre  dans  cette  boîte  fig.  //.  le 
noyau  de  la  noix  qui  fe  place  dans  la  noi y fig.  12.  & 
lescloifons  qu’on  voit  fig.p).  forment  extérieurement 
lecorpsdu  moulin, revëiant  la  boîte, & fixées  furies 
platines  au  moyen  de  deux  étochios  rivés  chacun, 
& fur  les  platines  & fur  les  cloilons.  Les  bouts  des 
étochios , du  côté  de  la  face  de  la  cloifon  fur  la- 
quelle doit  pofer  la  boîte,  doivent  excéder  d’une 
ligne  ou  deux  ladite  cloifon  , pour  entrer  dans  deux 
trous  pratiqués  dans  l’épaiffeur  de  la  boîte  ,fig.  io. 
mais  on  ne  peut  appercevoir  ces  étochios , parce 
qu’ils  font  au  dedans  de  la  machine  ; mais  voyez- 
les  aux  fig.  ij.  & ig..  Les  platines  & le  corps  du  mou- 
lin font  tenus  enfemble  par  quatre  vis  dont  on  voit 
les  extrémités  & leurs  écrous,  fur  la  face  d’une  des 
platines  du  moulin , fig.  c) . 

Il  faut  bien  remarquer,  i°.  qu’avant  que  de  fixer 
le  corps  du  moulin  6i.  les  plaques  enfemble,  il  faut 
placer  la  noix  qui  doit  être  montée  iur  fon  arbre  , 
comme  on  voit  fig.  / /.la  noix  placée,  on  arrête  les 
platines  par  les  vis  & leurs  écrous. 

Il  faut  encore  remarquer , i°.  que  la  hauteur  de 
la  cloifon  laifle  un  intervalle  entre  la  plaque  où  l’on 
voit  la  manivelle  fig.  & le  derrière  de  la  noix, 
pour  Iaifler  paffer  la  farine  de  ce  qu’on  moût. 

3°.  Que  comme  il  faut  que  la  noix  puiffe  avancer 
ou  reculer,  félon  que  l’on  veut  moudre  plus  gros 
ou  plus  fin  , & que  cependant  il  ne  faut  pas  que 
cette  noix  lé  déplace , on  a pofé  fur  la  face  inté- 
rieure de  la  même  plaque,  où  l’on  voit  les  vis  & 
leurs  écrous , un  heurtoir , ou  une  piece  de  fer  plat , 
longue  de  3 pouces  ou  environ , fur  15  de  large, 
& 3 ou  4 d’épaiffeur , au  milieu  de  laquelle  eft  un 
trou  où  l’arbre  de  la  noix  eft  reçu,  & qu’à  chaque 
extrémité  il  y a deux  trous  pour  recevoir  le  bout  des 
vis  à tête  quarrée  qu’on  voit  fig.  ij.  qui  paflent  à- 
travers  la  plaque  & par-deffous  le  heurtoir  qu’on 
voit  fig.  18.  &qui  entrent  dans  les  deux  trous  fufdits 
comme  on  voit  fig.  18.  ces  vis  y font  rivées , mais 
mobiles,  de  forte  qu’en  tournant  ces  vis  auxquelles 
la  même  plaque  fert  d’écrou,  on  fait  avancer  paral- 
lèlement le  heurtoir  vers  l’embafe  de  l’arbre  de  la 
noix , il  eft  impoflïble  que  l’arbre  recule  ; car  la  noix 
& la  boîte  étant  de  forme  conique , la  noix  fait  tou- 
jours effort  pour  fortir  de  fa  place. 

4°.  Que  la  hauteur  de  la  cloifon  appliquée  à l’au- 
tre platine  , laifle  un  vuide  entre  la  plaque  & la  tête 
de  la  noix , vuide  qu’on  appelle  Yengrenoire , c’eft  fur 
cette  cloifon  qu’eft  en  partie  pofée  la  trémie,  6:  en 
partie  fur  la  boîte. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  de  refte  pouf 
entendre  le  méchanifme  & l’aêtion  d’une  machine 
aufli  fimple  ; mais  quelque  détail  fur  les  parties 
achèveront  d’éclaircir  le  refte. 

On  voit  fig.  / (T.  la  plaque  ou  platine  de  derrière, 
par  la  face  du  dedans  fur  cette  platine  , la  cloifon  , 
avec  les  étochios  qui  la  rendent  immobile  ; au  cen- 
tre de  la  cloifon  une  douille  rivée  fur  la  plaque,  à- 
travers  laquelle  l’arbre  de  la  noix  paffe  ; cette 
douille  eft  l'aillante  à l’extérieur  , comme  on  voit, 
fig.  i3.  face  extérieure  de  la  même  plaiine  : on  voit 
aulfià  cette  douille  une  virole.  L’ufage  de  la  douille 
eft  de  donner  plus  de  folidité  à l’arbre  , & lui  fer- 
vir  de  palier,  ce  qui  eft  néceflîté  par  le  trop  peu 
d’épaiffeur  des  plaques  , qui  ne  pourroient  relflfter 
long-tems  à l’effort  de  l’arbre  mu  quand  on  moût. 

La  fig.  18.  eft  l’autre  plaque,  ou  la  plaque  de  de- 
vant , vue  par  la  face  intérieure  , on  remarquera  fur 
cette  plaque  l’autre  cloifon  avec  fes  étochios , au 
centre  de  la  cloifon  le  heurtoir , & les  bouts  des  vis 
rivées  fur  le  heurtoir. 

La  fig.  iy . repréfente  la  plaque  ou  platine  de  de- 
vant vue  en  dehors  du  côté  de  l’arbre  qui  meut  la 
machine  ; on  y remarquera  aufli  les  vis  du  heurtoir, 
avec  une  bouterolle  fixée  comme  la  douille  à l’au- 
tre plaque  & pour  le  même  ufage. 

On  lait  par  l’emploi  précédent  des  figures , que  la 
dixième  eft  la  boite  du  moulin.  Il  faudra  la  forger 
d’une  barre  plate  d’acier , & lui  donner  10  lignes  de 
hauteur  fur  6 lignes  d'épaiffeur  de  dehors  en  de- 
hors. On  tournera  cette  barre *de  forme  conique  fur 
un  mandrin.  La  bîfe  de  la  boîte  aura  46  lignes  de 
diamètre  , & le  diamètre  du  côté  de  la  tête  n’aura 
que  39 lignes;  le  tout  de  dehors  en  dehors  : dans 
l’épailfeur  des  deux  faces  de  la  même  piece,  comme 
on  a dit , feront  percés  de  trous  pour  recevoir  les 
tenons  des  étochois  : au  refte,  Ls  mefures  préfen- 
tes varieront  félon  la  force  des  moulins. 

La  noix  qu’on  voit  fig.  //.  fe  fera  aufli  comme 
la  boîte,  d’une  barre  d’acier  , de  même  hauteur  6e 
épaiffeur,  tournée  & foudée  comme  on  l’a  indiqué. 

La  fig.  1 2.  eft  le  noyau  de  la  noix.  Il  faut  que  ce 
noyau  l'oit  un  peu  moins  haut  que  la  noix  ou  la 
virole,  afin  qu’on  puiffe  ferrer  le  bord  de  dedans 
de  cette  virole  fur  le  noyau  fans  diminuer  la  hau- 
teur. 

Au  centre  du  noyau  eft  un  trou  quarré  qui  reçoit 
l’arbre. 

Au  milieu  de  l’arbre  il  y a un  ambafe  qui  fert  à 
arrêter  la  noix  : au  côté  de  la  tête  de  la  noix  on  a 
ouvert  une  mortoilé  pour  une  clavette  qui  ferrera  la 
noix  contre  l’embafe. 

La  mortoife  qui  a environ  6 lignes  de  hauteur , 
empêche  que  le  heurtoir  ne  pofe  ou  ne  s’applique 
entièrement  contre  la  bafe  de  la  noix , ce  qui  ren- 
droit  le  mouvement  rude. 

Le  dedans  de  la  boîte  eft  cannelé;  fes  dents  font 
comme  celles  d’une  écouanne,  c’eft-à-dire  que  le 
devant  de  la  dent  eft  perpendiculaire  & le  derrière 
incliné. 

L’inclinaifon  des  dents  de  la  boîte  & l’inclinaifon 
des  dents  de  la  noix  font  en  fens  contraire. 

La  fig.  ij.  eft  la  cloifon  des  dents  de  devant,  elle 
porte  en  partie  la  trémie  ; elle  eft  faite  de  fer  battu 
comme  une  cloifon  de  ferrure  ; elle  a 9 lignes  de 
hauteur  fur  deux  lignes  d’épaiffeur  : on  y a montré 
les  étochios  qu’il  attache  à la  plaque. 

La  fig  > g.  eft  la  cloifon  de  derrière,  c’eft  elle  qui 
forme  l'intervalle  refferré  entre  la  platine  & la 
noix; elle  fera  aufli  faite  d’une  lame  de  fer  battu, 
fa  hauteur  de  14  lignes  & fon  épaiffeur  de  deux  : 
on  y voit  aufli  les  deux  étochios. 

Paffons  maintenant  au  moulin  à bras,k  arbre  per- 
pendiculaire , celui  de  la  fig,  première  : on  le  voit 
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garni  & monté  de  toutes  fes  pièces;  il  ne  diffère  du 
precedent  qu  en  ce  qu’il  n’a  ni  platine  ni  cloifon , 
mais  feulement  deux  entretoifes  & deux  vis  qui  en 
lient  toutes  les  pièces. 

L’efpece  d’entonnoir  qui  le  forme  efl  cannelé  en 
dedans.  Sur  cet  entonnoir  au  haut  efl  l’entretoile 
fuperieure  entaillée  dans  fon  épaiffeur,  &:  au  bas 
1 autre  entretoife  ou  l’inférieuré  ; ces  deux  entre- 
toifes font  tenues  par  des  vis  bien  parallèles  afin 
que  l’arbre  foit  bien  vertical.  A la  patte  de  l’entre- 
toife  fupéricure  on  a percé  plufxeurs  trous  ; dans 
ces  trous  font  rivées  des  pointes;  ces  pointe^fer- 
vent  à fixer  le  moulin  fur  le  deffus  d’une  table;  à 
la  patte  de  l’entretoife  inférieure  il  y a un  trou  ta- 
raudé qui  reçoit  une  vis  dont  le  bout  efl  en  griffe  ; 
cette  vis  & cette  griffe  fixent  le  moulin  contre  le 
deffus  de  la  table  : la  vis  en  griffe  efl  traverfée  par 
en-bas  d’un  boulon  à tête,  arrêté  dans  l’œil  de  la- 
dite vis.  On  voit  dans  la  même  figure  la  tremie, 
le  bas  de  l’entonnoir  qui  efl  en  cône  s’appelle  le 
culot  du  moulin  ; c’efl-là  que  tombe  la  mouture. 
La  partie  cylindre  eft  fermée  en  - deffus  par  une 
rondelle  qui  couvre  la  noix  ; fur  cette  rondelle  efl 
montée  la  trémie. 

, Les  figuns  adjacentes  montrent  les  parties  fépa- 
rées  de  ce  moulin  ; la  fig.  2.  efl  la  manivelle,  fon 
pommeau  eft  mobile  fur  fa  broche  ; la  fig.  3.  repré- 
fente la  noix  & fon  arbre  ; la  fig,  4,  l’entretoife  de 
deffus;  la  fig.  5.  l’entretoife  de  deffous;  la  fig.  G. 
la  rondelle  qui  tourne  le  moulin  ,•  la  fig.  y.  le  boulon 
de  la  vis  à griffe  ; & la  fig.  8.  la  vis  à griffe. 

Moulin  a bras  du  Levant  , ( Rléchan . ) on  fe 
fert  beaucoup  dans  le  Levant  de  moulins  à bras  pour 
moudre  le  blé.  Ces  moulins  confiflent  en  deux  pier- 
res plates  & rondes,  d’environ  2 pies  de  diamètre  , 
que  l’on  fait  rouler  l’une  fur  l’autre  par  le  moyen 
d’un  bâton  qui  tient  lieu  de  manivelle.  Le  blé  tombe 
fur  la  pierre  inférieure,  par  un  trou  qui  elt  au  milieu 
de  la  meule  fuperieure , laquelle  par  Ion  mouvement 
circulaire , le  répand  fur  la  meule  inférieure  où  il 
efl  écrafé  & réduit  en  farine;  cette  farine  s’échap- 
pant par  le  bord  des  meules,  tombe  fur  une  plan- 
che ou  on  la  ramaffe.  Le  pain  qu’on  en  fait  efl  de 
meilleur  goût  que  le  pain  de  farine  moulue  aux  mou- 
lins à vent  ou  à eau  : ces  moulins  à bras  ne  fe  ven- 
dent qu’un  gros  écu  ou  une  pillole.  (Z>.  J.  ) 

MOULIN  pour  exprimer  l'huile  des  graines.  Cette 
machine  a beaucoup  d’affinité  avec  le  moulin  à fou- 
lon à la  hollandoife  décrit  à fon  article.  Voye { Ma- 
nufacture EN  laine.  Celui-ci  conflruit  dans  une 
tour  de  charpente  élevée  fur  une  autre  de  maçon- 
nerie d’environ  12  pies  d’élévation,  ell  mu  par  la 
force  du  vent  comme  les  moulins  à vent,  Voye^ 
Moulin  à vent.  C’efl  le  comble  de  ce  moulin  qui 
tourne  fur  la  tour  pour  virer  au  vent  & y préfenter 
les  ailes.  Voye-  Pompe,  & les  figures  plus  détaillées 
de  ces  fortes  de  combles , la  conltruélion  & l’expli- 
cation de  leurs  différentes  parties  repréfentée  plus 
au  net  dans  les  planches  des  pompes  mues  par  le  vent. 

L arbre  tournant  AB,  renfermé  dans  le  comble, 
lequel  porte  les  volans,  porte  aufîi  un  rouet  C,  dont 
les  alléchons  engrainent  dans  les  alluchons  d’un  au- 
tre rouet^norifontal  D , ou  les  fufeaux  d’une  lanterne 
fixe  fur  l’arbre  vertical  DF  concentrique  à la  tour; 
cet  arbre  porte  une  lanterne  E dont  les  fufeaux 
conduifent  les  alluchons  d’un  rouet  G fixé  fur  le 
gros  arbre  horifontal  H K auquel  font  adhérentes 
les  levées  N N N des  pilons  O P qui  pulvérifent  les 
graines  placées  dans  les  mortiers  FFF,  pratiqués 
dans  une  forte  piece  de  bois  XYou  elles  font  écra- 
fées  par  les  chûtes  réitérées  des  pilons. 

Les  pilons  font  guidés  dans  leur  mouvement  ver- 
tical par  des  moil'es  T V cd  entre  lefquelles  leurs 
tiges  peuvent  couler  librement  lorfque  les  levées 
Tome  X, 
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dont  elles  font  armées  font  rencontrées  par  celles 
de  1 arbre  UK;  1 extrémité  P des  mêmes  pilons  eft 
arrondie  & garnie  d’une  boite  de  fer  pour  la  con- 
ferver,  la  panie  arrondie  remplit  l’ouverture  du 
mortier,  ce  qui  empêche  les  graines  de  reflbrtir 
comme  on  peut  voir  en  ZÆ  qu,  repréfente  la  coupe 
de  quatre  mortiers  «c  celle  de  l’auge  où  fe  fait  le 
preflurage. 

Entre  les  deux  moifes  qui  fervent  de  guides  aux 
pilons  en  ell  une  troifieme  abk  laquelle  font  fixées 
par  un  boulon  des  pièces  de  bois  fervant  de  cliquets 
pour  arrêter  & fuipendre  les  pilons  quand  on  veut 
fu 'pendre  leur  effet  ; pour  cela  il  y a une  coche  à la 
face  latérale  de  chaque  pilon  dans  laquelle,  lorfqu’il 
ell  relevé  un  peu  plus  haut  que  les  levées  de  l'ar- 
bre ne  peuvent  le  conduire;  une  des  pièces  dont 
nous  parlons  vient  s’engager  & tient  par  ce  moyen 
le  pilon  tuf  pendu  , ce  qui  permet  de  retirer  les  grai- 
nes pulvériiées  de  dedans  les  mortiers  fans  pour 
cela  fufpendre  l’effet  des  autres  parties  de  la  ma- 
chine, chaque  pilon  ayant  fon  cliquet. 

Les  graines  pulvérifées,  ainfi  qu’il  vient  detre 
expliqué,  & réduites  en  une  efpece  de  pâte  , font 
miles  dans  des  lacs  de  crin  qu’on  appelle  feoufins , 
pour  être  portées  à la  preffe  & en  exprimer  l'huile, 
ce  qui  le  fait  en  cette  forte  ; aux  extrémités  X&c  Æ 
des  deux  groffes  pièces  de  bois,  dans  lefquelles  font 
creuiees  les  mortiers,  font  auffi  pratiqués  deux  vui- 
des  ou  auges  dans  lefquelles  fe  fait  le  preffuraae: 
on  place  un  fac  entre  les  deux  plaques  de  fer 
un  autre  entre  les  deux  autres  plaques  5 ; on  rem- 
plit le  îefle  de  l’auge  avec  des  billots  de  bois  6,  7, 
dont  les  faces  font  inclinées  en  talud  , & dont  la 
longueur  efl  égale  à la  largeur  de  l’auge  ; on  place 
auffi  la  piece  2 dont  un  des  taluds  s’applique  contre 
la  face  en  furpiomb  de  la  piece  6 ; cette  piece  2 qui 
répond  au  - deiîous  du  pilon  A ne  porte  point  au 
fond  de  l’auge  ; enfin  contre  ces  pièces  on  applique 
quelques  planches  44  pour  remplir  fuffifammant  le 
vuide  de  l’auge,  & ne  iaiffer  au  coin  3 qu’une  place 
fuffifante  ; on  ôte  enimte  le  cliquet  ou  autre  arrêt 
qui  tient  le  pilon  £ fufpendu;  les  levées  Q de  l’arbre 
horifontal  H K relevent  quatre  fois  à chaque  révo- 
lution le  pilon  S dont  les  chûtes  réitérées  fur  la  tête 
du  coin  3 le  font  entrer  à force  entre  les  calles  ou 
édifies  4,4,  ce  qui  comprime  latéralement  les  facs 
&C  exprime  1 huile  de  la  paie  qu’ils  contiennent  ; 
cette  huile  s’écoule  par  une  ouverture  pratiquée  au 
fond  de  l’auge  dans  les  vafes  deflinés  à la  recevoir. 

Lorfque  le  coin  3 efl  defeendu  au  fond  de  l’au^ê 
on  arrête  le  pilon  i1,  &c  après  que  l’huile  a celle 
de  couler,  on  defferre  les  facs  par  le  moyen  du  pi- 
lon R,  qui  agiffant  fur  la  partie  étroite  du  coin  ren- 
verfé  2,  dont  la  tête  ne  touche  point  au  fond,  re- 
pouffe ce  coin  2 jufqu’à  ce  que  fa  tête  touché  au 
tond  de  l’auge,  ce  qui  defferre  d’autant  toutes  les 
pièces  dont  elle  efl  remplie , & permet  de  relever  le 
coin  3 ; on  arrête  alors  le  pilon  R;  on  remet  le  coin 
2 en  lituation;  on  met  deux  ou  plufieurs  nouvelles 
édifies  4,  4,  qui  s’appliquent  contre  celles  qui  y 
font  déjà  placées,  & entre  lefquelles  on  replace  le 
coin  3 que  l’on  fait  entrer  à force  par  l’a&ion  du 
pilon  S comme  auparavant,  ce  qui  comprime  de 
nouveau  les  facs  & en  exprime  une  plus  grande 
quantité  d’huile  : on  réitéré  cette  manœuvre  jufqu’à 
ce  que  i’huile  ceffe  de  couler,  & on  a la  première 
huile  ou  l’huile  vierge  tirée  fans  feu. 

Le  marc  que  l’on  retire  de  cette  opération  n’efl 
pas  encore  fibienépuifé  d’huile  qu’il  n’en  refie  en- 
core beaucoup , mais  fi  bien  liée  au  marc  que  la  plus 
forte  exprelfion  ne  fauroit  l’en  faire  fortir  ; pour  l’en 
retirer  on  met  le  marc  dans  des  chaudières  établies 
fur  des  fourneaux  de  maçonnerie.  Voye ^ la  fig.  2. 
Plan,  fuivante  ; ces  chaudières  dont  la  concavité  efl 
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fphériquc,  & dans  lefquelleson  met  un  peu  d’eau 
pour  empêcher  le  marc  de  brûler  ; il  y a au-deffus 
de  la  chaudière  une  tige  de  fer  a b,  dont  l’extrémité 
inférieure  eft  terminée  par  une  ancre  cd  concentri- 
que à la  chaudière,  & dans  laquelle  elle  peut  tour- 
ner librement  étant  fufpendue  par  deux  traverfes 
de  bois  fixes  à quelques-unes  des  parties  du  bâti- 
ment qui  renferme  la  machine  ; l’extrémité  fupé- 
rieure  a de  la  tige  ^ de  l’ancre  , eft  armée  d’une 
lanterne  dont  les  fufeaux  engrenent  & lont  con- 
duits par  les  dents  d’un  petit  rouet  dont  l’axe  hori- 
fontal  placé  au  niveau  de  l’arbre  H K fig.  première , 
eft  terminée  à l’autre  extrémité  par  une  lanterne 
dont  les  fufeaux  font  menés  par  les  dents  d’un  des 
petits  rouets  LM,  fixés  fur  le  grand  arbre  H K, 
chacun  de  ces  deux  rouets  conduit  une  ancre  fem- 
blable  à celle  que  l’on  vient  de  décrire. 

Le  marc  toujours  brouillé  dans  l’eau  par  le  mou- 
vement continuel  de  l’ancre,  s’en  imprégné,  & 
l’effet  combiné  de  ce  fluide  & de  la  chaleur  en 
diffout  l’huile  & la  difpofe  à fortir , pour  cela  on 
reporte  ce  marc  à la  preffe , qui  en  fait  fortir  l’eau 
& l’huile  qu’il  contient , laquelle  fe  fépare  facile- 
ment de  l’eau  à laquelle  elle  fumage  dans  les  vaif- 
feaux  où  ce  mélange  a été  reçu  au  fortir  de  la  pref- 
fe; pour  favorifer  cette  opération  on  chauffe  mé- 
diocrement les  plaques  de  fer  entre  lefqnelles  les 
facs  font  placés,  6c  on  réitéré  cette  opération  tant 
qu’on  efpere  en  tirer  quelque  profit  ; on  met  à part 
les  réfultats  de  ces  différentes  opérations  qui  don- 
nent des  huiles  de  ire.  ze.  3e.  fortes , &c. 

Il  eft  des  fubftances  dont  on  tire  de  l’huile  , qui 
exigent  avant  d’être  mifes  dans  les  mortiers,  la  pré- 
paration d’être  écrafées  fous  des  meules , comme 
celles  de  la fig.  J.  Pour  cela  il  y a au-deffus  de  la  lan- 
terne E ,fig.  1.  de  l’arbre  vertical  DE , une  autre 
lanterne  plus  petite  , dont  les  fufeaux  conduifent  les 
dents  d’un  hériffon  horifontal  fixé  fur  la  tige  verticale 
du  chaflis  A B C D , fig.  3.  qui  contient  les  meules. 
Ce  chaflis  eft  compolé  de  deux  jumelles  A B ,CD , 
réunies  par  quatre  entretoiles  B c , e ,f,  AD , dont 
les  deux  intérieures  e ,/,  embraffent  fur  deux  faces 
oppolees  l’arbre  vertical.  Ce  même  arbre  eft  aufli 
enfermé  fur  les  deux  autres  faces  par  deux  petites 
entretoifes  9 affemblées  dans  les  deux  premières , 
avec  lefquelles  elles  compofent  un  quarre  dans  le- 
quel l’arbre  eft  renfermé.  Les  deux  autres  entretoifes 
AD,  CD,  portent  chacune  dans  leur  milieu  un 
poinçon  pendant  nm  , affemblé  ainfi  que  les  quatre 
entretoifes  à queues  & clavettes  ; ces  poinçons  font 
affermis  par  deux  liens  op , & leurs  extrémités  infé- 
rieures font  percées  d’un  trou  circulaire  pour  rece- 
voir les  tourillons  de  l’axe  h des  meules , dont  la  cir- 
conférence en  roulant , écrafe  les  matières  que  l’on 
a mifes  dans  le  baflîn  circulaire  L.  Ce  baflin  ou  auge 
circulaire  de  pierre  dure  eft  établi  fur  un  maffif  de 
maçonnerie  , & a à fon  centre  une  crapaudine  dans 
laquelle  roule  le  pivot  d’embas  de  l’arbre  vertical. 

Comme  l’aûion  des  meules  en  roulant  range  les 
matières  qui  font  dans  le  baflin  vers  les  bords  6c  vers 
le  centre  où  elles  refteroient  fans  être  écrafées , on  a 
pour  remédier  à cet  inconvénient  placé  un  ou  deux 
rateaux  fke,  qui  ramènent  à chaque  révolution  ces 
matières  fous  la  voie  des  meules. 

Au  lieu  d’établir  ce  moulin  dans  une  tour  de  bois 
compofée  de  huit  areftiers  réunis  par  des  entretoifes, 
guettes , contrevents , ou  croix  de  faint  André  , com- 
me celle  de  la  figure , on  pourroit  le  conftruire  dans 
une  tour  de  pierre:  on  peut  aufll  fe  fervir  au  lieu  du 
vent , du  courant  d’une  riviere. 

Moulin  a tabac;  ces  moulins  qui  ont  beau- 
coup d’affinité  avec  les  moulins  à tan  ( voye{  Mou- 
lin a tan),  6c  avec  celui  que  l’on  vient  de  dé- 
crire, la  maniéré  de  taire  mouvoir  les  pilons  étant  la 
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même,  n’en  different  qu’en  quelques  détails  que  nous 
allons  expliquer. 

Le  tabac  que  l’on  veut  hacher  eft  placé  dans  un 
mortier  A , fig.  4.  déformé  cylindrique  , dans  lequel 
les  pilons  armésde  longs  couteaux  affilés  6c  bien  tran- 
chans  , tombent  alternativement , 6c  coupent  par  ce 
moyen  le  tabac.  Mais  comme  les  couteaux  des  pi- 
lons guidés  par  deu$  moifes  fui  vent  toujours  la  même 
diredion , ils  retomberoient  toujours  fur  le  même 
endroit  dans  le  mortier , li  l’on  n’avoit  donné  à celui- 
ci  un  mouvement  circulaire  qui  préfente  fucceflïve- 
merit  à l’adion  des  couteaux  les  différentes  parties 
du  tabac  qui  y font  contenues. 

Le  mortier  eft  armé  d’une  cramaillere  dentée  en 
rochet , dont  les  dents  reçoivent  l’extrémité  d’un  cli- 
quet B fixé  à l’extrémité  inférieure  d’un  chevron 
vertical  E D , avec  laquelle  il  eft  articulé  à char- 
nière : l’extrémité  fupérieure  E du  même  poteau  eft 
de  même  aflémblée  à charnière  dans  l’extrémité  d’u- 
ne bafcule  S ^repréfentée  en  profil , fig.  5.  mobile 
au  point  T fur  un  boulon  qui  la  traverfe  aufli-bien 
que  la  mortoife  pratiquée  dans  une  des  jumelles  de 
la  cage  des  pilons,  à-travers  de  laquelle  on  a fait 
paffer  la  bafcule  S V : l’extrémité  S répond  vis-à-vis 
des  levées  fixées  fur  l’arbre  horilontal  deftinées  à l’é- 
lever quatre  fois  à chaque  révolution  ; ce  qui  fait 
baiffer  en  même  tems  l’autre  extrémité  V ,fig.  5.  ou 
E , fig.  4.  6c  par  conféquent  l’extrémité  D du  che- 
vron E D , dont  le  cliquet  pouffe  une  des  dents  de 
la  cramaillere  du  mortier  , 6c  le  fait  tourner  fur  fon 
centre  d’une  quantité  proportionnée  à la  diftance 
d’une  dent  à l’autre. 

Le  même  chevron  eft  reçu  dans  la  fourchette  d’u- 
ne bafcule  DCX  qui  lui  fert  de  guide  , 6c  où  il  eft 
traverfé  par  un  boulon.  Cette  bafcule  mobile  au 
point  Cfur  un  boulon  qui  la  traverfe  , & le  chevalet 
qui  la  porte  , eft  chargée  à fon  autre  extrémité  A'par 
un  poids  dont  l’effet  eft  de  relever  le  chevron  verti- 
cal DE  après  qu’une  des  levées  a échappé  l’extré- 
mité S de  la  bafcule  fupérieure  S F;  ce  qui  met  erî 
prife  le  cliquet  ou  pié  de  biche  B dans  la  dent  qui 
fuit  celle  qu’il  avoit  pouffée  en  avant  lors  de  ladef- 
cente  du  chevron  E D. 

L’arbre  des  levées  au  nombre  de  vingt  pour  cha- 
que mortier , fayoir  quatre  pour  chacun  des  quatre 
pilons  armés  de  couteaux  qui  agiffent  dans  le  mor- 
tier , 6c  les  quatre  autres  pour  la  bafcule  du  che- 
vron , les  extrémités  de  toutes  ces  levées  doivent 
être  difpofées  en  hélice  ou  fpirale , pour  qu’elles  ne 
foient  pas  toutes  chargées  à la  fois  des  poids  qu’elles 
doivent  élever  ; cet  arbre,  dis-je,  porte  aufli  un  rouet 
vertical , dont  les  alluchons  conduifent  une  lanterne 
G ,fig.  6.  fixée  fur  un  treuil  vertical  ; le  trenil  porte 
une  poulie  H qui  y eft  fixée , laquelle  au  moyen 
d’une  corde  fans  fin  qui  l’embraffe , 6c  une  des  pou- 
lies pratiquée  fur  la  fufée  K.,  fig.  6.  lui  tranfmet  le 
mouvement  qu’elle  a reçu  du  rouet.  Cette  fufée  K 
fixée  à une  tige  de  fer  L N coudée  en  M , fait  mou- 
voir en  différens  fens  les  tamis  O ,P , fixés  à un  chaf- 
fis  dont  la  queue  embraffe  le  coude  de  la  manivelle 
M.  Par  cette  opération  le  tabac  pulvérifé  qui  a été 
apporté  des  mortiers  dans  les  tamis  O , P , y eft  faffé 
continuellement,  ce  qui  fépare  la  poudre  la  plus 
fine  d’avec  les  parties  grofliercs;  cette  poudre  paffe 
à-travers  les  toiles  des  tamis , & tombe  dans  le  coffre 
R qui  eft  au-deffous  : quant  aux  parties  groflieres 
qui  n’ont  pas  pu  paffer  au-travers  des  tamis,  elles 
font  reportées  dans  les  mortiers , oit  par  l’aéhon  con- 
tinuelle des  pilons  , elles  font  réduites  en  poudre 
affez  fine  pour  pouvoir  paffer  au-travers  des  tamis. 

MOULIN  A GRAND  BAN  c , pour  exprimer  l'huile 
des  graines;  pour  faire  l’huile  on  commence  par  met- 
tre la  quantité  de  deux  facs  d’olives  , qui  pefent  les 
deux , environ  400  livres,  dans  le  baflin  A du  mou- 
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lin , pour  être  écrafées  par  la  meule  B , & réduites 
en  ce  que  l’on  appelle  pâte , que  l’on  met  dans  une 
auge  C , qui  eft  auprès  du  preffoir.  On  réitéré  cette 
opération  quatre  fois,  ce  qui  fait  la  quantité  de  pâte 
nécelfaire  pour  remplir  les  cabacs  ; après  quoi  on 
exprime  l’huile  de  la  maniéré  fuivante. 

Par  le  moyen  de  la  vilTe  Z>,  ayant  élevé  l’arbre 
F G fur  les  clés  ou  folives  E , dont  les  mortoifes  des 
petites  jumelles  dites  ferres  N,  font  remplies  , enfortc 
que  le  point  F de  l’arbre  foit  plus  élevé  que  le  point 
G,  pour  laitier  la  commodité  de  manœuvrer;  on 
remplit  les  cabacs  de  pâte  , & on  les  empile  au  nom- 
bre de  quarante-huit , comme  fe  voit  au  point  H ; 
cela  fait  on  abaiffe  le  point  F , ce  qui  faifant  porter 
l’arbre  fur  la  pile  de  cabacs  , donne  moyen  de  placer 
les  clés  / dans  les  mortoifes  des  grandes  jumelles  L , 
& d’ôter  celles  E des  petites  jumelles  N.  Alors  four- 
rant la  vifle  au  fens  contraire  , on  abaiffe  le  point 
G jufques  à ce  que  l’arbre  appuyant  au  point  H far 
la  pile  des  cabacs,  celle-ci  relifte,  & la  viffe  Z? pour 
lors  continuant  d’être  tournée  dans  fon  écrou  O juf- 
ques à ce  qu’elle  foit  montée  à fon  colet,  tient  le 
maffif  P fulpendu.  Si  venant  à defeendre  par  fon 
poids  il  appuie  fon  pivot  Q fur  la  crapaudine  R , il 
faut  relever  le  point  G de  l’arbre  pour  donner  moyen 
de  mettre  une  autre  clé  / dans  les  mortoifes  des 
grandes  jumelles  L ; &c  la  compreftîon  fur  les  cabacs 
eft  portée  à fon  dernier  période  lorfque  le  maftif  P 
refte  fufpendu.  Alors  l’huile  coule  dans  une  cuvette 
S pleine  d’eau  julques  aux  deux  tiers  , à côté  de  la- 
quelle il  y en  a une  autre  T , oit  fe  place  l’homme 
qui  ramaffe  l’huile  d’abord  avec  une  cuilliere  ou  caf- 
lerolc  de  cuivre  F,  & enfuite  avec  une  lame  de 
cuivre  X,  pour  ne  point  prendre  d’eau.  Après  quoi 
par  un  robinet  on  fait  paffer  l’eau  de  la  cuvette  S 
dans  l’autre  T,  d’où  elle  va  fe  rendre  dans  un  récep- 
tacle dit  Les  enfers  Y.  Ce  réceptacle  étant  plein  , te 
décharge  à mefure  de  la  nouvelle  eau  qui  vient , par 
un  tuyau  de  fer  blanc  dit  chantepleure  Z,  qui  la  pui- 
fant  à cinq  pans  de  profondeur  ne  vuide  pas  l’huile 
qui  lurnage.  Yoye ^ Les  Pi.  d' Agriculture. 

Moulin  a scier  le  bois  , eft  une  machine  par 
le  moyen  de  laquelle  on  refend  les  bois  foit  quarrés 
ou  en  grume.  Le  méchanifme  d’un  moulin  à Jcierfe 
réduit  à trois  chofes  : i°.  à faire  que  la  feie  hauffe  & 
baiffe  autant  de  tems  qu’il  eft  néceffaire , i°.  que  la 
piece  de  bois  avance  vers  la  feie , 30.  que  le  moulin 
puiffe  s’arrêter  de  lui-même  après  que  les  pièces  font 
fciées.  Il  y a des  moulins  de  différentes  conftruétions , 
&c  même  on  peut  employer  à cet  ulage  la  force  du 
vent. 

Celui  dont  il  va  être  queftion  eft  mû  par  un  cou- 
rant : une  roue  à aubes  4 de  douze  piés  de  diamètre , 
placée  dans  un  courfier,en  reçoit  l’impreffion,  & 
devient  le  moteur  de  toute  la  machine  ; l’arbre  de 
cette  roue  placé  horifontalcment , porte l’hériffon  B 
de  cinq  piés  de  diamètre  garni  de  trente-deux  dents, 
qui  engrene  dans  une  lanterne  C de  huit  fufeaux  : 
l’arbre  de  cette  lanterne  eft  coudé  ; ce  qui  forme  une 
manivelle  d’environ  quinze  pouces  de  rayon  , dont 
le  tourillon  eft  embraffé  par  les  collets  de  fonte  qui 
rempliffent  le  vuide  de  la  fourchette  pratiquée  à la 
partie  inférieure  D de  la  chaffe  D E , d’environ  huit 
piés  de  longueur  : la  partie  fupérieure  E de  cette 
chaftè  eft  affemblée  à charnière  avec  la  traverlé  in- 
férieure du  chaflis  de  la  feie  ; toutes  ces  pièces  font 
dans  la  cave  du  moulin. 

Sur  le  plancher  du  moulin  font  fixées  deux  longues 
couliffes/g,/^,  compofées  chacune  d’une  piece  de 
bois  évuidée  en  équerre  , &c  deux  fois  aufli  longues 
que  le  chariot  auquel  elles  fervent  de  guide  ; leur  di- 
re&ion  eft  perpendiculaire  à celle  de  l’axe  de  la  roue 
à aubes , & aufli  au  plan  du  chaflis  de  la  feie.  v. 
Le  chariot  eft  aufli  compofé  de  deux  brancards  ou 
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longues  pièces  de  bois  h k , h k , Je  neuf  k dix  pouces 
de  gros  , unies  enfemble  par  des  entretoifes  de  trois 
piés  ou  environ  de  longueur  : ce  chariot  peut  avoir 
trente  ou  trente-fix  piés  de  long;  il  eft  garni  de  rou- 
lettes de  fonte  de  quatre  pouces  de  diamètre  , efpa- 
cées  de  deux  piés  en  deux  piés  pour  faciliter  fon  mou- 
vement le  long  des  longues  couliffes  qui  lui  (ervent 
de  ^uide  ; ces  roulettes  font  engagées  dans  la  face 
inferieure  du  chariot  qu’elles  defafleurent  feulement 
de  quatre  lignes  : il  y a aufli  de  femblables  roulettes 
encadrées  dans  les  faces  latérales  extérieures  du  cha- 
riot; ces  dernieres  roulent  contre  les  faces  latérales 
intérieures  des  longues  couliffes,  & fervent  à guider 
en  ligne  droite  le  mouvement  du  chariot. 

A côté  & au  milieu  des  longues  couliffes,  font 
placées  verticalement  deux  pièces  de  bois  lm  \ lm 
de  douze piésde  longueur,  évuidées  aufli  en  équerre 
comme  les  longues  couliffes , & qui  en  fervent  en 
effet  au  chaflis  de  la  feie  ; ces  pièces  font  fixées  par 
de  forts  boulons  de  fer  qui  les  traverfent  aux  faces 
latérales  de  deux  poutres,  dont  l’inférieure  fait  par- 
tie du  plancher  au-deffus  de  la  cave  , & l’autre  fait 
partie  d’une  des  fermes  du  comble  qui  couvre  l’atte- 
iier  dans  lequel  toute  la  machine  etl  renfermée. 

Le  chaflis  de  la  feie  eff  compofé  de  deux  jumelles 
no,  de  huit  piés  de  longueur,  affemblées  par 
deux  entretoifes  m,  »»,  dont  l’inférieure  oo  eft  ra- 
cordée  à charnière  avec  la  châffe  D E ; la  fupérieure 
n n eft  percée  de  deux  trous  dans  lefquels  paffent  les 
boulons  à tête  & à vis  pp , par  le  moyen  delquels 
on  éleve  une  troifieme  entretoife  mobile  par  fes  ex- 
trémités terminées  en  tenons  dans  deux  longues  rai- 
nures pratiquées  aux  faces  intérieures  des  jumelles 
du  chaflis  ; c’elî  par  ce  moyen  que  l’on  bande  la 
feuille  ou  les  feuilles  de  feie,  caron  en  metplufieurs 
qui  font  arrêtées  haut  & bas  par  des  étriers  de  fer 
qui  embraffent  l’entretoife  inférieure  & l’entretoife 
mobile  dont  on  vient  de  parler.  Il  faut  remarquer 
aufli  que  le  plan  du  chaflis  répond  perpendiculaire- 
ment fur  l’axe  de  la  lanterne  E , dont  la  manivelle 
communique  le  mouvement  vertical  au  chaflis  de  la 
feie. 

Le  chaflis  de  la  feie  eft  retenu  dans  lesfeuillures 
de  les  couliffes  par  des  clés  de  bois  , trois  de  chaque 
cote  ; ces  clés  dont  la  tête  en  croffette  recouvrent  de 
deux  pouces  le  chaflis  , & font  arrêtées  aux  couliffes 
apres  les  avoir  traverlées  par  des  clavettes  qui  en 
traverlent  les  queues.  n 

Les  faces  intérieures  des  couliffes  du  chaflis  de  la 
feie  font  revêtues  de  réglés  de  bois  d’environ  dix 
pouces  d epaiffeur  ; ces  réglés  font  miles  pour  pou- 
voir etre  renouvellées  lorlque  le  frottement  du  chaf- 
, ‘«.aya"'  “ n trop  de  jeu , & ne  defeend 

plus  bien  perpendiculairement , fans  quoi  ,1  faudrait 
reparer  ou  rapprocher  les  coulifl’es  qui  fout  fixes  à 
demeure.  Ces  réglés  aufli  bien  que  toutes  les  autres 
parties  frottantes  de  cette  machine , doivent  être 
graiffees  ou  enduites  de  vieux-oing. 

Pour  refendre  une  piece  de  bois , foit  quarrée  ou 
en  grume , on  la  place  lut  le  chariot , où  on  l’affermit 
dans  deux  entailles  pratiquées  à deux  couffiners  - 
ces  couflinets  font  des  morceaux  de  madriers  entail- 
lés  en-deffous  de  maniéré  à entrer  d’environ  deux 
pouces  entre  les  brancards  du  chariot , & au  milieu 
en-deffus  d’une  entaille  affez  grande  pour  recevoir 
en  tout  ou  en  partie  la  piece  de  bois  que  l’on  veut 
débiter  ; c’eft  dans  ces  entailles  qu’elle  eft  affermie 
avec  des  coins  ou  avec  des  crochets  de  fer.  Les  couf- 
fmets  font  aufli  fixés  fur  les  brancards  , le  long  def- 
quels  ils  font  mobiles  par  des  étriers , dont  la  partie 
inférieure  embraffe  le  deffous  des  brancards , & la 
fupérieure  les  coins  , au  moyen  defquels  on  affermit 
les  couflinets  à la  longueur  des  pièces  que  l’on  veut 
refendre , ou  bien  on  fixe  les  couflinets  par  des  vis 
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dont  ta  partie  inférieure  applatie  embraffe  te  def- 
fous  des  brancards , & la  fupérieure  terminée  en  vis 
eft  reçue  dans  un  ccrou  que  l’on  manœuvre  avec 
une  clé  percée  d’un  trou  quarréqui  embraffe  le  corps 
de  l'écrou.  , , , 

La  pièce  ne  bois  à refendre  ayant  donc  ete  amenee 
furie  chariot , &i  l’extrémité  par  laquelle  le  feiage 
doit  finir  ayant  été  pofée  fur  un  coufîinet , ou  fur 
l’entretoife  du  chariot  qu’elle  couvre  d’environ  deux 
pouces  , on  place  un  couffmet  tous  cette  même  piece 
à l’extrémité  par  laquelle  la  feie  doit  entrer  > fur  le- 
quel on  l’affermit  : ce  coullinet  eff  fendu  verticale- 
ment par  autant  de  traits  qu’il  y a de  feuilles  de  feie , 

& dans  Iefquels  pour  lors  les  feuilles  font  engagées 
de  toute  leur  largeur , & encore  deux  ou  trois  pouces 
au-delà.  C’eft  fur  cet  excédent  que  repofe  la  piece 
de  bois  que  l’on  veut  débiter  , où  elle  eft  affermie 
par  quelqu’un  des  moyens  indiqués  ci-deffus. 

Au  deffous  & tout  le  long  des  deux  brancards  font 
fixées  deux  cramailleres  de  fer  dentées  dans  toute 
leur  longueur  ; les  dents  de  ces  cramailliers  engrè- 
nent dans  des  lanternes  de  même  métal  fixées  fur  un 
arbre  de  fer  horifontal  , qui  porte  une  roue  dentée 
en  roche!.  C’eft  par  le  moyen  de  cette  roue  que  le 
chariot , Se  par  conféquent  la  piece  de  bois  dont  il 
eft  chargé  , avancent  à la  rencontre  de  la  feie. 

Le  rochet  dont  on  vient  de  parler  eft  pouffe  du 
fens  convenable  pour  faire  avancer  le  chariot  fur  la 
feie  à chaque  relevée  , & cela  par  une  bafcule  dont 
l’extrémité  terminée  en  pié  de  biche , s’engage  dans 
les  dents  du  rochet  pour  empêcher  celui  G de  rétro- 
grader. il  y a un  cliquet  ou  volet  mobile  à charnière 
fur  le  plancher , & difpofé  de  maniéré  à retomber 
dans  les  dentures  à mefure  qu’elles  patient  devant 
lui.  Voytr^  les  fig.  & leur  explication  en  Charpenterie. 

C’eft  du  nombre  plus  ou  moins  grand  des  dents  du 
rochet , que  dépend  le  moins  ou  le  plus  de  viteffe  du 
chariot , St  par  conféquent  du  feiage.  Cette  viteffe 
doit  être  moindre  quand  le  chaffis  porte  plufieurs 
feies  que  quand  il  n’en  porte  qu’une  , puifque  la  re- 
finance qu’elles  trouvent  eft  proportionnelle  a leur 
nombre.  On  refend  de  cette  maniéré  des  troncs  d’ar- 
bres iufqu’en  dix-huit  ou  vingt  feuillets  de  trois  ou 
quatre  lignes  d’épaiffeur  , qu’on  appelle  feuillets 
d’ Hollande , & dont  les  Menuifiers  , Ebemftes , &c. 
font  l’emploi.  , , , . - 

Relie  à expliquer  comment , lorfque  la  piece  elt 
fciée  fur  toute  fa  longueur  à un  pouce  ou  deux  près , 
la  machine  s’arrête  d'elle-même  : pour  cela  il  y a 
une  bafcule  par  laquelle  la  vanne  qui  ferme  le 
courfier  eft  tenue  fufpendue , & le  courfier  ouvert  : 
la  corde  par  laquelle  l’autre  extrémité  de  la  bafcule 
eft  tenue  abaiflée,  eft  accrochée  à un  decha  place 
près  d’une  des  couliffes  du  chaffis  de  la  (cte , & telle- 
ment difpofée  , que  lorfque  l’extrémité  du  chariot 
eft  arrivée  jufque  là , un  index  que  ce  meme  cha- 
riot porte  fait  détendre  le  dédia  qui  lâche  la  corde 
de  la  bafcule  de  la  vanne  ; cette  vanne  chargée  d’un 
poids  venant  à defeendre , ferme  le  courfier  Sc  arrête 
par  ce  moyen  toute  la  machine. 

Pour  amener  les  pièces  de  bois  que  1 on  veut  lcier 
fur  le  chariot,  il  y a dans  la  cave  du  moulin-an  treuil 
armé  d’une  lanterne  , difpofé  parallèlement  à l’axe 
de  la  roue  à aubes.  Ce  treuil  , monté  par  une  de  fes 
extrémités  fur  quelques-unes  des  pièces  de  la  char- 
pente qui , dans  la  cave  du  moulin , foutiennent  les 
pivots  de  la  roue  à aubes  & de  la  lanterne  de  la  ma- 
nivelle , eft  foutenu  , du  côté  de  la  lanterne  , par 
un  chevron  vertical;  l’extrémité  inférieure  de  ce 
chevron,  terminée  en  tenon  , eft  mobile  dans  une 
mortoife  pratiquée  à une  femelle,  pofée  au  fond  de 
la  cave  du  moulin  ; l’extrémité  fupérieure  du  meme 
chevron  traverfele  plancher  par  une  ouverture  auffi 
large  que  le  chevron  eft  épais , & longue  autant 
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qu’il  convient  pour  que  la  partie  fupérieure  de  ce 
chevron  , pouffée  vers  l’une  ou  l’autre  extrémité  de 
cette  ouverture  , puiffe  faire  engrener  ou  defengrc- 
ner  la  lanterne  du  treuil  avec  les  dents  de  l’hériffon. 
On  arrête  le  chevron  dans  la  pofition  où  il  faut  qu’il 
foit  pour  que  l’hériflon  puiffe  mener  la  lanterne  , 
foit  avec  une  cheville  qui  traverferoit  l’ouverture 
qui  lui  fert  de  coulilfe  , ou  avec  un  valet  ou  étai 
affemblé  à charnière  à l’autre  extrémité  de  la  même 
coulifle , & dont  l’extrémité  , terminée  en  tranchanr , 
s’engage  dans  des  crans  pratiqués  à la  face  du  che- 
vron. 

Lorfqu’on  veut  faire  cefler  le  mouvement  du 
treuil  , il  n’eft  beloin  que  de  relever  le  valet  & de 
repoufier  le  chevron  vers  l’autre  extrémité  de  la 
couliffe  où  il  refie  arrêté  par  fon  propre  poids , fa  fi- 
tuation  étant  alors  inclinée , & la  lanterne , n’en- 
grenant plus  avec  l’hériflon , ceffe  de  tourner. 

D La  corde  du  treuil , après  avoir  paffé , en  montant 
obliquement  furie  plancher  du  moulin , par  une  ou- 
verture où  il  y a un  rouleau , eft  étendue  horilonta- 
lement  le  long  des  couliffes  du  chariot , & eft  atta- 
chée à un  autre  petit  chariot  monté  fur  quatre 
roues,  fur  lequel  on  charge  les  pièces  de  bois  que 
l’on  veut  amener  dans  le  moulin  pour  y être  débi- 
tées ; la  même  corde  peut  aufli  fervir  à ramener  le 
chariot  entre  les  longues  couliffes  , après  que  la 
piece  de  bois  dont  il  eft  chargé  auroit  été  débitée 
dans  toute  fa  longueur.  Pour  cela  il  faut  relever  l’ex- 
trémité de  la  bafcule  qui  engrene  dans  les  dents  du 
rochet  & le  cliquet  qui  l’empêche  de  rétrograder  ; on 
amarre  alors  la  corde  du  treuil  à la  tête  du  chariot, 
après  cependant  qu’elle  a paffé  furune  poulie  de  re- 
tour; &,  relevant  la  vanne  du  courfier,  la  roue  à 
aubes  venant  à tourner  fera  aufli  tourner  le  treuil 
dont  la  lanterne  eft  fuppofée  engrener  dans  l’hérif- 
fon , & fera  , par  ce  moyen  , rétrograder  le  cha- 
riot dont  les  cremaillieres  feront  en  même  teins  ré- 
trograder le  rochet , jufqu’à  ce  que  la  feie  foie  entiè- 
rement dégagée  de  la  piece  qu’elle  avoit  refendue. 
En  laiffant  alors  retomber  la  vanne , elle  fermera  le 
courfier , & la  machine  fera  alors  arrêtée. 

Dans  les  pays  de  montagnes  où  on  trouve  des 
chûtes  d’eau  qui  tombent  d’une  grande  hauteur,  il 
y a des  moulins  à lcier  plus  Amples  que  celui  dont  on 
vient  de  voir  la  defeription.  Ils  n’ont  ni  hériffon  ni 
lanterne  , le  mouvement  de  la  feie  dépendant  im- 
médiatement du  mouvement  de  la  roue  à aubes , fur 
laquelle  l’eau  eft  conduite  par  une  beufe  ou  canal  de 
bois , dont  l’ouverture  eft  proportionnée  à la  gran- 
deur des  aubes  qui  peuvent  être  faites  en  coquilles, 
& à la  quantité  d’eau  dont  on  peut  difpofer , ou 
on  fe  fert  d’une  roue  à pots  dans  Iefquels  l’eau  cil 
conduite  parle  même  moyen. 

Dans  ces  fortes  de  moulins , l’arbre  de  la  roue 
porte  J a manivelle  qui , par  le  moyen  de  la  chffflê  , 
communique  le  mouvement  a la  feie.  Le  chunot  & 
le  refte  eft  à peu-près  difpofé  de  même. 

La  vîteflê  de  la  feie  eft  d’environ  foixante-douze 
ou  quatre-vingt  relevées  par  minute  , & la  marche 
du  chariot  pendant  le  même  tems  eft  d’environ  dix 
pouces;  ainfi,  en  une  demi-heure,  une  piece  de 
bois  de  vingt-cinq  piés  peut  être  refendue  d’un  bout 
à l’autre.  Pour  ce  qui  concerne  la  forme  des  dentu- 
res des  feies , voye. [ l' article  Scie  & Scieur  de 

LONG.(-O)  ... 

Moulin  , en  terme  d'Epinglitr-Aiguilletier , eft  une 
boîte  de  bois  , longue  & ronde  , garnie  de  plufieurs 
bâtons  comme  une  cage  d’oifeau , 6c  furpalfée  par 
un  autre  plus  gros  qui  la  traverfe  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Ce  bâton  a à l’un  de  les  bouts  une  manivelle 
avec  laquelle  on  tourne  le  moulin  fur  deux  mon- 
W tans.  Voye{  les  figures.  Planches  de  l' Ai  guilücr- Bonne- 
tier. Une  de  ces  Jigures , même  Pl.  reprél'ente  i’ar- 
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bre  du  moulin  , traverfe  de  plusieurs  bâtons.  On 
met  les  aiguilles , apres  qu’elles  font  trempées,  dans 
le  mouLn  avec  du  Ion  pour  les  fécher  ou  les  éclair- 
cir, ce  qui  fe  fait  en  les  la  liant  dans  cette  machine. 

Moulin  , en  terme  de  Batteur  d'or  , c’eft  un  inf- 
iniment de  fer  monté  fur  un  banc  d’environ  quatre 
pies  de  haut.  Cette  machine  eit  compofée  de  deux 
montans  percés  vers  le  milieu  de  deux  encoches  , 
dans  lefquelles  l’ont  rivées  par  un  bout  deux  roues 
malhves  d’acier  trempé,  qui  fe  terminent  chacune 
du  côté  oppolé  par  un  arbre  quarré  à fon  extrémité , 
qui  excede  le  montant , 6c  où  entre  une  manivelle! 
Les  montans  font  travcrlés  en-haut  d’une  piece  qui 
les  furpa/fe  tous  deux , 6c  qui , dans  cette  partie  mê- 
me , cil  percée  en  vis  6c  contient  un  écrou  qui  tombe 
de  part  &c  d’autre  fur  l’arbre  de  chaque  roue  , 6c  par 
le  moyen  duquel  on  les  approche  ou  on  les  éloigne 
tant  qu’il  ell  befoin.  Entre  les  deux  roues , feulement 
à l’extcneur , ell  un  morceau  de  fer  percé  en  quar- 
ré, qui  contient  l’or  toujours  au  milieu.  A mefure 
qu  on  tourne  les  manivelles,  les  roues  écrafent  & 
cha.Tent  l’ouvrage  , & l’applatiffent  fuffifamment 
pour  pouvoir  être  perfectionné  au  marteau,  ce  qui 
s’appelle  pafifer  au  moulin.  Foyer  B article  Batteur  d’or 
& les  PI. 

Moulin  , machine  dont  les  Bimblotiers  , faifeurs 
de  dragées  de  plomb  pour  la  chafije , fe  fervent  pour 
adoucir  les  angles  des  dragées,  c’eft-à-dire , la  par- 
tie du  jet  particulier  par  lequel  elles  tenoient  à la 
branche  ou  jet  principal.  Foye^  Branche  & l'article 
Fonte  des  dragées  au  moule.  Pour  cet  effet 
on  les  met  trois  ou  quatre  cens  pefant  dans  le  moulin 
que  l’on  fait  tourner  enfuite. 

Le  moulin  repréfenté  dans  les  PL  de  la  Fonderie  des 
dragées  au  moule,  elt  une  caille  de  bois  fortement 
fertie  par  des  bandes  de  fer  qui  en  maintiennent  les 
pièces  alfemblées;  cette  caille  qui  a un  pié  quarré 
de  face  pat  les  bouts  6c  quinze  pouces  de  long , elt 
traverfée  dans  ia  longueur  par  un  axe  terminé  par 
deux  tourillons,  qui  roulent  fur  les  couflinets  M 
des  montans  M N du  pié  fur  lequel  la  machine  elt 
pofée  ; ces  montans  font  afl'emblés  dans  des  couches 
O O où  ils  font  maintenus  par  des  étais  P P , enforte 
que  le  tout  forme  un  affemblage  folide  ; une  des  ex- 
trémités de  l’axe  elt  terminée  par  un  quarré  B fur  le- 
quel elt  attaché  avec  une  clavette  la  manivelle 
F KL,  au  moyen  de  laquelle  un  homme  tourne  la 
boire  A B C D dont  tous  les  parois  intérieurs  font 
armés  de  grands  clous  , dont  i’ufage  elt  de  frapper 
eu  tout  fens  les  dragées  dont  la  boîte  elt  remplie  à 
moitié  ou  aux  deux  tiers.  Le  couvercle  elt  tenu  for- 
tement appuyé  fur  la  boîte  A B C D par  le  moyen 
de  quatre  charnières  u , zi , qui  tiennent  à la  boîte , 
tz  de  quatre  autres  33 , 44  , qui  tiennent  au  couver- 
cle Q R.  Ces  charnières  iont  retenues  les  unes  dans 
les  autres  par  des  boulons  S & T qui  les  traverfent  • 
ces  boulons  font  arrêtés  par  des  clavettes  qui  paf- 
fent  au-travers  d’un  œil  pratiqué  à leurs  extrémités 
s 6c  t -,  l’autre  elt  une  têie  ronde  qui  empêche  le  bou- 
lon de  fortir  de  la  charnière  par  ce  côté. 

MOULIN  , en  terme  de  Boutonnier  en  trefifies , ce 
font  deux  meules  de  boi$  bien  polies  , placées  l’une 
au-delfus de  l’autre,  & ayant  chacune  la  manivelle 
pour  la  tourner.  Au-delTus , en-travers , elt  une  plan- 
che garnie  dans  le  milieu  d’une  vis.  Cette  planche 
répond  à deux  montans  quife  hauffent&  fe  baillent 
comme  on  veut  fur  l’arbre  de  la  roue  de  delfus  ; 
par-là  on  les  écarte  6c  on  les  rapproche  à fon  gré. 

Ce  moulin  fert  à fouler  les  trclfes  pour  les  reparer. 
Foye^  Tresses.  Je  ne  parle  point  du  banc  & des 
piés  du  moulin  , il  lui  faut  ces  deux  pièces  , cela  va 
fans  dire,  mais  nulle  forme  affeétée.  L’effentiel  de  la 
machine  font  les  roues;  la  carcalfe  fur  laquelle  elles 
font  montées  , on  peut  la  faire  de  diverfes  maniè- 
res également  bonnes. 
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Moulin  a pierres  précieuses  , en  terme  Jt 
Diamantaire  , elt  une  machine  de  bois  compofée  de 
quatre  montans  c b , figures  & Planches  I.  'du  Dia- 
mantaire , aflemblés  les  uns  avec  les  autres  par  des 
ti  averfes  ii , qui  forment  en-bas  & en-haut  des 
chaffis  qui  affermi  lient  les  quatre  montans.  Les  tra- 
verfes  font  alfemblées  par  des  vis  qui  traverfent  les 
montans , & fe  viflent  dans  les  écrous  placés  dans 
intérieur  des  traverfes  à trois  ou  quatre  pouces  de 
eurs  extrémités  ; enforte  que  tout  cet  affemblage  a 
la  forme  d’un  parallélipipede  plus  long  que  haut  & 
plus  haut  que  large.  La  longueur  elt  de  fept  ou  huit 
pies  , la  hauteur  de  fix,  6c  la  largeur  ou  épaiffeur 
de  deux.  Nous  appellerons  cette  derniere , dimenfion. 
le  cote  de  la  machine.  Les  côtés,  outre  les  deux 
traverfes  / & 3 , en  ont  encore  trois  autres  2,3,4, 
La  première  porte  le  fommier  du  chef/,  qui  elt  une 
forte  piece  de  bois  quitraverfe  la  cage  dans  le  mi- 
lieu de  fon  epaiffeur.  Cette  piece  eltalfemblée  à te- 
nons & mortoiles  dans  le  milieu  de  chaque  traverfe 
2 2 La  traverfe 3 porte  la  table,  cc,  qui  elt  un  fort 
madrier  de  chêne  ainfique  tout  le  relie  de  la  ma- 
chine. Les  traverfes  4 4 portent  le  fommier  du  bas 
n,  affemblé  de  même  que  le  premier  /.  Celui-ci 
ell  foutenu  dans  le  milieu  de  fa  longueur  par  un  pi- 
lier o,  affemblé  d’un  bout  dans  le  fommier,  &,  par 
en-bas , dans  une  piece  de  bois  qui  traverfe  le  chaffis 
inteneur.  Celte  piece  ell  affiimblée  à tenons  & 
mortoifes  dans  les  longues  barres  i i de  cc  chaffis. 

Le  (ontmier  fupérieur  ell  percé  de  deux  trous  quar- 
tes verticaux  , dans  lefquels  pafTent  deux  barreaux 
de  bois  de  noyer  e e , qui  font  retenus  dans  les  trous 
par  des  clavettes  ou  clés  de  même  bois  qui  traver- 
lent  horifontalement  le  fommier , voyeq  les  figures  ; o 
ell  le  bâton  de  noyer,  c la  clé  qui  le  ferre  dans  'le 
trou  du  fommier. 

Le  fommier  inférieur/!  cfl  de  même  percé  dedeu* 
trous,  dans  lefquels  paflenr  deux  autres  bâtons  de 
noyer  d , retenus  avec  une  clé  «.  Ces  bâtons  doivent 
r épondre  â plomb  au-deffous  de  ceux  du  fommier 
luperieiir /.  Ces  bâtons  doivent  être  placés  vers  les 
extrémités  des  fommiers  A un  quart  deleur  longueur 
de  diuance.  La  table  m de  la  machine  ell  percée  de 
deux  trous  ronds  de  cinq  ou  üx  pouces  de  diamètre 
dont  les  centres  répondent  préciféinent  entre  les 
extrémités  des  deux  bâtons  e & /,  ql,i  fervent  de 
crapaudines  pour  les  pivots  p & R de  l’axe  de  la 
roue  de  fer  y quitraverfe  la  table  Im.  Foyer  les  fi<r 
On  éleve  plus  ou  moins  la  roue  q en  élevant  ou 
abaiffant  les  deux  barreaux  D d}  qui  fervent  de  cra- 
pandines  à fon  axe. 

Cet  axe  fe  termine  en  pointes  par  les  deux  bouts. 

Ces  pointes  font  les  pivots  qui  roulent  dans  les  trous 
coniques , pratique's  aux  extrémités  des  bâtons  qui 
regardent  1 axe.  A un  tiers  ou  environ , en  montant 
elt  une  platine  de  fer  de  cinq  pouces  de  diamètre 
ioudee  lur  l’arbre  qui  lui  efl  perpendiculaire.  Cette 
plat, ne  a quatre  tenons  U{{  {fig.  ,y.  ),  q„i  en- 
trentdans  quatre  trous  yyyy  , pratiquésàla  face 
inferieure  de  la  meule  ( fig . «T.  ) j*  eft  le  trou  par 
ou  entre  1 arbre.  La  fig.  u «repréfente  le  deffusde  la 
meule  qui  elt  de  fer  forgé  ; le  milieu  de  la  meule  elt 
cave  à moitié  de  l’épaiffeur  totale. 

Après  que  la  meule  eft  paffée  fur  l’arbre,  & que 
les  tenons  { font  entrés  dans  les  trous  y y , on  pafte 
fur  la  partie  cylindrique  2 de  l’arbre  , une  virole  \ 
que  l’on  ferre  contre  la  meule  , & celle  ci  contre  la 
platine  parle  moyen  d’une  clavette  ou  çoin  qui  tra- 
verfe la  mortoife  3.  Voye^  la  fig.  5.  qui  repréfem® 
comment  les  tenailles  font  pofées  fur  la  meule  préci- 
fément  de  ? en  Q , & fur  la  table  ; & Yartide  Te- 
nailles, qui  explique  leur  conltruélion. 

Le  mouvement  elt  communiqué  à la  meule  par  le 
moyen  d’une  roue  de  bois , polée  horifontalement. 
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Cette  roue  a une  gravure  dans  toute  fa  circonfé- 
rence, dans  laquelle  patte  une  corde  tans  fin  qui 
patte  autti  dans  une  poulie  (fig-'S-)  fixe  fur  1 arbre 
au-deffous  de  la  platine,  Voyc{  U figure  premier!  , PL 
J I Ju  Diamantaire  , & R ,fig-  3.  de  fa  première  PL 
StiJ&ip,  qui  repréfentent , la  première  ,1a  poulie 
qui  a plufieurs  gravures  ; St , la  l'econde  , l’arbre  fur 
lequel  elle  doit  être  montée.  Le  mouvement  eft  com- 
muniqué à la  roue  par  le  moyen  d'un  bras  (vqw 
Bras.  ) , qui  communique  au  coude  de  1 arbre  de  là 
roue  de  bois  par  le  moyen  d’un  lien  de  fer , appelle 
ipie.  Voycq_  ÉPÉE , Si  la  PL  U.  du  Diamantaire . 

Lorfque  la  meule  par  l’ufage  eft  rayée  & inégalé , 
on  la  redreffe  avec  une  lime  à quatre  faces,/".  '4- 
«refont  deux  poignées  par  le  moyen  defquelles  on 
gouverne  la  lime  fur  la  meule  qui  tourne  deflous. 

7 7 eft  une  reglette  de  bois  dont  1 ufage  eft  de  ga- 
rantir la  virole  de  l’aûion  de  la  lime  ; on  applique 
cette  réglé  fur  la  face  de  la  lime  qui  regarde  1 axe 
de  la  roue.  . i 

Moulins  à dégraisser  et  a fouler  , { Vf*- 

peric.  ) VOyC{  l'article  MANUFACTURE  EN  LAINE  , 
où  ils  font  expliqués. 

Moulins  a fil,  voye ç t article  Fils  Dentel- 
les , où  ils  font  expliqués.  . 

Moulin,  Ç Fourbifeùr ) les  moulins  pour  taire  les 
lames  d’épée  font  menés  par  l’eau  , ils  lont  fréquens 
à Vienne  en  Dauphiné  ; on  y forge  avec  de  grands 
marteaux  ces  excellentes  lames  d’épée  qu’on  nom- 
me lames  de  Vienne.  Voye * la  Planche  du  Fourhifjcur 
au  moulin , dont  voici  l’explication. 

Ce  moulin  eft  mu  par  une  chute  d’eau  qui  coule 
dans  un  canal  a , d’où  elle  tombe  fur  les  aubes  de 
la  roue  à l’eau  c , dont  l’axe  eft  horifontal  & porte 
par  les  tourillons  qui  font  à les  extrémités  fur  des 
coulïinets  de  cuivre  pofés  fur  des  maflifs , dont  1 un 
eft  au -dehors  du  bâtiment  , & l’autre  en -dedans  ; 
enforte  que  l’arbre  ou  axe  de  cette  roue  traverle  la 
muraille  par  un  trou  fait  exprès  ; on  a reprefente 
la  muraille  rompue,  pour  laiffer  voir  la  roue  a 1 eau 
& le  canal  qui  la  conduit  fur  l’arbre  de  la  roue  a 
l’eau,  à la  partie  qui  eft  dans  le  batiment , eft 
moulée  une  grande  poulie  dd  fur  laquelle  panent 
deux  cordes  fans  fin,  qui  par  le  moyen  des  poulies 
n & /'qu’elles  entourent,  communiquent  le  mouve- 
ment  aux  deux  arbres  nN  f N.  L’arbre  n N par  je 
moyen  de  la  poulie  o , communique  de  meme  le 
mouvement  à la  poulie  p qui  tait  tourner  1 arbre  fur 
lequel  fout  montéesles  deux  meules  qq.  Par  le  moyen 
de  la  poulie  r,  le  même  arbre  nN  deux  poulies/ 
& « : la  première  porte  fur  fon  arbre  une  meule 
de  bois  t , qui  au  moyen  de  l’émeril , dont  elle  eft 
enduite  fur  la  circonférence , fert  à polir  l’ouvrage  ; 
c’eft  la  derniere  façon  des  lames  au  moulin.  L autre 
poulie  u porte  fur  fon  arbre  une  grande  meule  c e 
crès  r , fur  laquelle  l’ouvrier  ,fig.  2.  couche  kir  le 
chevalet  ébauche  une  lame  d’épée  , après  qu  elle  a 
été  forcée  ; c’eft  la  première  meule  fur  laquelle  on 
la  fait  paffer.  L’autre  arbre  /.V  porte  trois  poulies 
fa  h & une  meule  i , la  poulie  / communique  le 
mouvement  par  le  moyen  de  la  poulie  k & d’une 
corde  fans  fin  à l’arbre  qui  porte  les  deux  meules  L 
m de  bois,  qui,  comme  la  meule  e fervent  a polir 
l’ouvrage , la  meule  de  grés  i qui  le  meut  avec  moins 
de  viteffe  que  la  meule  * , eft  la  fécondé  de  grès 
fur  laquelle  on  patte  l’ouvrage , tous  les  tourillons 
des  arbres  de  cette  machine  font  portés  fur  des  couf- 
finets  , établis  fur  des  maflifs  de  pierre  ou  de  gros 
billots  de  bois.  Les  rigolles  mm  yy  portent  de  l’eau 
par  le  moyen  des  tuyaux  yyyyy , fur  les  tourillons 
& les  meules  pour  y entretenir  l’humidite. 

La  fie.  t.  du  bas  de  la  Planche  reprétente  en  par- 
ticulier7 la  grande  poulie  A B fixée  fur  l’arbre  de  ja 
pièce  à l’eau  ; DD  font  les  deux  poulies/ U n de 
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la  vignette  , auxquelles  la  grande  poulie  communi- 
que le  mouvement  par  le  moyen  des  deux  cordes 
fans  fin  encroifées  en  c & en  U.  E eft  la  poulie  < 
qui  eft  menée  par  une  corde  fans  fin  qui  l’entoure 
6c  la  poulie  D , cette  corde  eft  encroilée  en/. 

Lesfg.  a.  & J.  repréfentent  en  particulier  la  pou- 
lie 5 & la  meule  de  bois  t ,fig.  3.  vignette.  N eft  la 
poulie  t qui  reçoit  le  mouvement  par  le  moyen  d une 
corde  fans  fin , o la  jonction  des  deux  pièces  de  1 ar- 
bre , M la  meule  de  bois  r , P une  fourchette  qui  lou- 
tient  l’arbre  de  la  poulie  N. 

La/".  3.  repréfente  la  même  chofe  demontee  , 

1 la  poulie, K la  boîte  de  l’arbre  de  la  poulie  qui  re- 
çoit le  tenon , L de  l’arbre  de  la  meule  de  bois  M, 
qui  eft  divifée  par  plufieurs  gravures  circulaires, ainfi 
qu’on  peut  voir  en  P &C  en  Q K qui  eft  la  coupe 
d’une  meule  de  bois.  „ 

La  fig.  4.  reprélente  la  barre  fur  laquelle  on  aiiu- 
jettit  les  lames  pour  les  paffer  fur  les  meules  a a , 
eft  une  barre  de  bois  ou  de  fer  courbée , comme  on 
le  voit  dans  la  figure  ; on  applique  la  lame  qu’on 
veut  paffer  (ur  les  meutes  fur  le  côté  convexe  ae 
cette  barre  , on  l’y  affujettit  par  le  moyen  des  deux 
anneaux  d c qui  entourent  à la  fois  la  barre  & ia 
lame  bc,  qui  en  cet  état  eft  ceintree  comme  la  bar- 
re , ce  qui  fait  qu’elle  porte  mieux  iur  la  meule  a 
laquelle  011  prélente  le  côté  convexe. 

Moulin  , en  terme  de  Lapidaire , eft  une  machine 
compofce  de  deux  roues  , dont  l’une  fait  tourner 
l’autre  fur  un  pivot , c’eft  fur  cette  derniere  que  1 on 
travaille  les  pierres , les  cryftaux  , (fc.  foye{  les 
dira, h , Planches  & figures  du  Lapidaire:  elle  tour- 
ne fur  un  pivot , enfonce  dans  une  traverfe , qui  le 
hautte  & s’abaitte  au  gré  de  I ouvrier.  Ces  deux 
roues  font  montées  fur  une  charpente  affex  forte  , 

& qui  eft  couverte  d’une  lorte  de  table , bordee  fur 
le  derrière  & les  côtés  , partagée  en  deux  parties 
par  une  barre  de  bois  , dans  I une  desquelles  cil  la 
manivelle  , & dans  l’autre  la  roue  à travailler  les 
pierres  , dont  l’arbre  tourne  dans  le  pivot  de  la  po- 
tence Voyez  Potence.  Voyei  Part.  Pierre  fine. 

Moulin  , à la  monnoie  , nom  que  les  ouvriers 
donnent  au  laminoir.  Voyt{  Laminoir. 

MOULIN  , en  terme  de  Fondeur  de  plomb  a tirer , 
c’eft  un  petit  coffre  fufpendu  fur  deux  monta  ns  ou 
on  le  tourne  à la  main.  Son  intérieur  eft  rempli  de 
clous  qui  abattent  les  carnes  qui  font  reftees  au  pe- 
tit plomb.  V lyi{  l'art. préccd.  Fond,  de  dragees. 

Moulin  en  terme  de  Potier  de  terre , eft  un  ton- 
neau ou  un  maffifde  plâtre  ou  de  pierre  .creux, 
dans  le  milieu  duquel , on  voit  une  crapaudtne  qui 
reçoit  l’extrémité  de  l’arbre  d’une  roue  qui  le  tour- 
ne* à la  main  dans  ce  maffif.  C eft  dans  le  moulin 
nue  le  potier  broyé  fes  couleurs.  Voyeq_  Planche  du 
Fayancier , cette  machine  étant  commune  à ces  deux 

“moulik  d tirer  l’o  R , eft  une  machine  dont  les 
Tireurs  d’or  fe  fervent  pour  écrafer  le  fil  qui  tort 
rond  des  filières  : ce  font  deux  roues  d acier  enchaf- 
fées  dans  une  cage  ou  montant  au-deffus  1 une  de 
l’autre  , de  manière  qu’elles  le  touchent  p us  ou 
moins  près , par  le  moyep  de  deux  grenouilles  qui 
font  au-deffus  de  l’arbre  de  ces  roues , & qui  tenant 
à une  planche  fous  le  banc  , font  plus  ou  moins  bail- 
fées  à proportion  que  le  poids  qu  on  met  fur  cette 
planche  eft  plus  lourd.  Derrière  la  cage  eft  une  bo- 
bine , d’ot.  le  fil  vient  dans  la  paffette  , apres  avoir 
natté  dans  les  feu, lies  d’un  livre  couvert  de  quel- 
que chofe  de  pelant , pour  empecher  ce  fi  d aller  de 
côté  & d’autre.  Il  entre  de  ce  livre  dans  la  paffette 
pour  être  écaché  fous  les  roues  d ou  .1  fort  Sc  va 
fe  dévider  fur  un  bois  qui  eft  à la  tete  du  moulin. 
Voue,  Passette.  A cette  tete  font,  comme  nous  le 
vlZl te  dire  , les  bots  fur  lefquels  on  dévide  le 
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battu  qui  font  mus  par  la  roue  qui  eft  attachée  ex- 
térieurement à l’arbre  de  la  roue  d’acier  qui  eft  del- 
fous  , & qui  tourne  par  le  jeu  de  la  manivelle. 

Moulins  a toile;  ils  ne  different  pas  de  beau- 
coup des  moulins  à foulon , & on  s’en  fort  pour  dé- 
graifler  les  toiles,  après  les  avoir  nettoyées  une  pre- 
mière fois.Iorfqu’on  les  a retirées  de  la  lelïive.  Voye £ 
Blanchisserie.  Il  y en  a qui  font  menés  par  l’eau; 
mais  la  plus  grande  partie  le  font  par  les  chevaux. 

Moulin  a cuir.  On  s’en  fert  pour  nettoyer  & 
pour  préparer  avec  l’huile  les  peaux  des  cerfs,  des 
buffles  , des  élans,  des  bœufs  pour  faire  ce  qu’on  ap- 
pelle des  peaux  de  buff.es  à l’ufage  des  militaires  , & 
il  eft  garni  pour  cela  de  plufieurs  gros  pitons  qui  s'é- 
lèvent & s’abaiffent  enfuite  fur  les  peaux  dans  de 
grandes  auges  de  bois  , au  moyen  d’une  roue  pla- 
cée an-dehors,  & que  la  force  de  l’eau  fait  tourner. 
Voyt{  Buffle. 

Moulin  a poudre  a canon  , eft  celui  dont  on 
fe  fert  pour  broyer  & battre  enfemble  les  ingrédiens 
dont  la  poudre  eft  compofée.  f’ojtëç  Poudre  a 
Canon. 

La  poudre  fe  broie  dans  un  mortier  , au  moyen 
de  pilons  menés  par  une  roue  , qu’une  chute  ou  un 
courant  d’eau  fait  tourner.  Ce  mortier  & ces  pilons 
•ctoient  autrefois  de  fer  , mais  les  accidens  arrivés 
par  le  feu  ont  donné  lieu  d’en  fubftituer  de  bois. 
Voye^  Pi  V.  dt  Fortifi.  fig.  z,  & 3.  un  moulin  à pou- 
dre confinât  à Eflaune. 

Explication  de  la  figure  de  ce  moulin.  A , moulin  à 
poudre  avec  toutes  les  roues , les  pilons  & les  mor- 
tiers. 

B , profil  des  pilons  & mortiers. 

C , arbre  qui  fait  mouvoir  les  pilons. 

Z),  pilon. 

E , bout  du  pilon. 

F,  coupe  du  mortier  où  fe  bat  la  poudre. 

Au  lieu  de  mortier,  on  fe  fert  quelquefois  d’une 
poutre  creufée  en  forme  de  mortier , comme  il  eft 
repréfenté  lettre  G , figure  A. 

Voyez  dans  /’ Architecture  hydraulique  de  M.  Beli- 
dor  , le  detail  d'un  moulin  à poudre  , conjlruit  à la  Fere. 

Moulin  a mouliner  la  Soie,  voyt{  l'article 
Soie. 

Moulin  des  Verreries,  voye^C article  Verre- 
rie. 

Moulin  a Moutarde,  (Vinaigrier.')  efpece  de 
machine  dont  les  Vinaigriers  fe  fervent  pour  broyer 
le  fenevé  avec  le  vinaigre  dont  ils  compofent  la 
moutarde. 

Cette  machine  eft  compofée  de  la  maniéré  fui- 
vante.  C’eft  une  efpece  de  baril,  fait  de  douves, &c 
relié  de  cerceaux  comme  les  futailles  ordinaires  , 
mais  beaucoup  plus  bas.  Ce  baril  s’ouvre  par  le 
haut,  ou  plutôt  la  partie  d’en-haut,  appelléele  cou- 
vercle ou  chapeau , s’emboîte  dans  la  partie  d’en-bas, 
appellée  la  cuvette.  La  cuvette  a environ  un  pié  & 
demi  de  diamètre  , & le  fond  en  eft  rempli  par  une 
meule  d’environ  5 pouces  d’épaifl'eur,  qui  y eft  af- 
fujettie  & immobile.  Au  centre  de  cette  meule  eft 
un  pivot  fcellé  avec  du  plomb,  & qui  relfort 
d’environ  un  pouce  & demi.  A une  des  douves  de 
la  cuvette  , & à la  hauteur  de  la  meule  , eft  un  pe- 
tit trou  deftiné  à donner  palfage  à la  moutarde 
broyée.  Sur  le  pivot  de  la  meule  s’ajufte  une  autre 
meule,  au-delfus  de  laquelle  eft  maftiquée  une  plan- 
che de  cœur  de  chêne  , de  même  circonférence  & 
de  l’épaiffeur  de  1 pouces.  Vers  le  milieu  de  la  fé- 
condé meule , à la  planche  de  chêne , eft  un  trou  cir- 
culaire fait  en  entonnoir  , d’environ  3 pouces  de 
diamètre  par  en-haut  ; ce  trou  eft  appelle  mifie  , & 
communique  à un  petit  canal  pratiqué  dans  toute 
l’épailfcur  de  la  meule  fupérieure , & deftiné  à por- 
ter entre  les  deux  meules  les  matières  que  l’on  veut 
Tome  X. 
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brôyer.  Sur  la  planche  de  chêne  ou  chapeau  du  mou- 
lin, vers  la  circonférence,  eft  un  trou  deftiné  à re- 
cevoir le  bâton  qui  fert  de  main  pour  donner  le  mou- 
vement à la  meule.  Lorfque  le  vinaigrier  veut  faire 
jouer  fon  moulin  , il  infinue  un  long  bâton  dans  ce 
trou  par  un  côté,  & de  l’autre  le  fait  entrer  dans  un 
autre  trou  pratiqué  dans  une  planche  attachée  entre 
deux  folives,  immédiatement  au-delfus  du  centre 
de  la  meule , de  forte  que  le  bâton  mis  en  place , eft 
toujours  panché , ce  qui  donne  plus  de  facilité  à l’ou- 
vrier pour  faire  jouer  le  moulin. 

MOULINAGE,  f.  m.  (Soierie.)  c’eft  l’a&ion  de 
mouliner  la  foie.  Voyeff' article  Soie. 

MOULINET  , f.  m.  (Gram.  & arts  mechan.)  pe- 
tit moulin.  Ce  terme  déligne  encore  des  machines 
qui  n’ont  prefque  aucun  rapport  au  moulin.  Voye^ 
les  articles  fiuivans. 

Moulinet  , f.  ml  (Méchan.)  eft  la  même  chofe 
que  treuil  ou  tour  ; c’eft  l 'axis  in  peritrochlo , ou  axe 
dans  le  tambour , l’axe  étant  horifontal.  Voye £ 
Tour  , Treuil  , Axe  dans  le  tambour. 

MOULINET,  faire  le  moulinet  dans  L' Art  militaire , 
c’eft  faire  tourner  fur  le  centre  , à droite  ou  à gau- 
che, un  bataillon  rangé  en  bataille  : c’eft  ce  qu’on 
appelle  auffi  converfion  centrale.  Voyt ç ÉVOLU- 
TIONS. 

Moulinet,  Virolet  ou  Noix  , (Marine.)  c’eft 
une  piece  de  bois  qui  a la  forme  d’une  olive  , qu’on 
met  dans  le  hulot  du  gouvernail,  & au  travers  de 
laquelle  la  manivelle  paiTe.  Voye^  PL  IV.  fig.  1.  n° 
1S0,  le  hulot  du  gouvernail. 

MOULINET,  barre  à moulinet  ,croifée  de  moulinet , 
partie  du  métier  à bas.  Voyez  les  articles  MÉTIER  A 

bas  & Bas  au  métier. 

Moulinet  , terme  de  Plombier , c’eft  la  partie  de 
leur  établi  à fondre  les  tuyaux  de  piomb  fans  fou- 
dure  , à laquelle  eft  attachée  une  fangle  pour  tirer  le 
boulon  hors  du  moule,  quand  le  tuyau  eft  fondu. 
Voye{  PLOMBIER  , & les  Planches  & figures  du  Plom- 
bier. 

A préfent  on  ne  fe  fert  plus  du  moulinet , mais 
d’une  efpece  particulière  de  cri  dont  la  cramailliere 
s’attache  au  bout  du  boulon  par  le  moyen  d’un  cro- 
chet. Ainfi  on  attire  à foi  la  cramailliere  ôc  le  bou- 
lon , par  le  moyen  d’une  manivelle  qui  fait  tourner 
une  roue  dont  les  dents  engrainent  dans  les  crans 
de  la  cramailliere. 

Moulinet  , (Tireur  d'or.)  eft  une  broche  de  fer 
percée  dans  toute  fa  longueur,  ôc  couveitefur  les 
extrémités  de  devant  par  un  morceau  de  buis,  garni 
d’un  haut  rebord  , derrière  lequel  eft  un  autre  bord 
beaucoup  plus  petit  pour  contenir  la  corde  qui  vient 
delà  roue  du  moulinet.  Ce  morceau  de  buis  ne  l’en- 
veloppant pas  entièrement,  le  moulinet  eft  terminé 
par  un  bouton  de  fer  de  la  même  grofl'eur  que  le 
morceau  de  buis  , qui  fe  tourne  fur  la  broche  par 
une  vis  & empêche  qu’il  n’en  forte.  Ce  morceau 
de  buis  eft  lui:même  garni  de  plufieurs  petits  roque- 
tins  , montés  fur  des  fils  de  fer  pour  que  l’argent , 
l’or , &c.  ne  fe  coupent  point.  Voye 1 Roquetins. 

MOULINET,  (Tonnelier.)  c’eft  un  infiniment  dont 
les  Tonneliers  1e  fervent  pour  tirer  des  caves  les 
tonneaux  pleins  de  liqueur  , qui  font  trop  pefans 
pour  pouvoir  les  tirer  à bras.  11  eft  compofé  de  deux 
pièces  de  bois  de  8 ou  10  piés  de  longueur,  & qui 
font  échancrées  à la  hauteur  d’homme  , de  maniéré 
à pouvoir  recevoir  un  cylindre  de  bois  qui  eft  l’ar- 
bre du  moulinet.  Ces  deux  pièces  de  bo  s le  placent 
prefque  debout,  & s’appuyent  par  en-bas  à terre , 
& par  en-haut  contre  le  mur  : on  place  dans  leurs 
échancrures  l’arbre  qui  eft  percé  des  deux  côtés  de 
plufieurs  trous  dans  lefquels  on  fait  entrer  des  le- 
viers de  bois  qui  feivent  de  bras  poui  le  taire  tour- 
ner. On  attache  à l'arbre  des  deux  côtés , un  cable 
L L 1 1 1 
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qui  defcend  dans  la  cave  & embrafle  la  piece  qu’on 
veut  faire  remonter.  Alors  on  fait  tourner  l’arbre 
du  moulinet , &c  par  ce  moyen  on  fait  remonter  le 
tonneau  quiglifl'e  fur  le  poulain.  Voye^  Ü article  & les 
JPL  du  Tonnelier. 

MOULINIER,  f.  m.  (Soierie.)  ouvrier  qui  s’oc- 
cupe du  moulinage  des  foies.  Voye [ C article  SOIE. 

MOULINS  , ( Géog .)  en  latin  moderne  Molina  ; 
ville  de  France , capitale  du  Bourbonnois  , avec  une 
généralité  compofée  de  fept  élections  & une  inten- 
dance. 

Cette  ville  n’eft  point  ancienne , car  à peine  en 
eft-il  mention  avant  Robert  fils  de  S.  Louis , qui  y 
fonda  un  hôpital.  Elle  doit  fon  aggrandiffement  aux 
rinces  du  fang  de  France , qui  ont  pofledé  le  Bour- 
onnois,  & fon  nom  au  grand  nombre  de  moulins 
qu’il  y avoit  dans  le  voilinage.  Elle  eft  fur  la  rive 
gauche  de  l’Ailier,  dans  une  plaine  agréable  & fer- 
tile , prefque  au  centre  de  la  France,  à n lieues  de 
Nevcrs  , 20  N.  E.  de  Clermont , 64  S.  E.  de  Paris. 
Long.  7.0.  5c).  58.  lat.  46'. 34.  4. 

Je  joins  ici  la  note  de  quelques  gens  de  lettres, 
que  Moulins  a produits  dans  le  dernier  fiecle  ; car 
félon  les  apparences , le  fupplémcnt  à cette  lifte  fe- 
ra court  à l’avenir. 

Jean  de  Lingendes,  proche  parent  du  P.  Claude 
de  Lingendes  jéfuite , & de  Jean  de  Lingendes  évê- 
que de  Mâcon , l’un  & l’autre  célébrés  prédicateurs, 
naquit  comme  eux  à Moulins.  Il  fe  fit  un  nom  par 
fes  poéfies  , dort  le  mérite  confifte  principalement 
dans  la  douceur  &:  la  facilité.  Le  plus  eftimé  de  fes 
ouvrages , eft  fon  élégie  fur  l’exil  d'Ovide , impri- 
mé à la  tête  de  la  traduffion  de  ce  poëte  latin , par 
Renouard.  Cette  piece  eft  une  imitation  de  l’élégie- 
latine  d’Ange  Politien  , fur  le  même  fujet.  Les  poë- 
fies  de  Lingendes  n’ont  jamais  été  raflemblées  ; el- 
les fe  trouvent  dilperfées  dans  les  recueils  de  fon 
teins.  C’eft  néamoins  le  premier  de  nos  poëtes  à qui 
le  véritable  tour  du  fentiment , & l’expreffion  de  la 
tendreffe  aient  été  connus.  Il  mourut  fort  jeune  en 
1616  , & fon  génie  n’avoitenco.e  fait  que  s’elîï.yer. 

Gilbert  Gaulmin,  fon  compatriote  & fon  con- 
temporain, fe  halarda  de  donner  au  public  une  tra- 
gédie intitulée  Iphigénie , qui  fut  accueillie  dans  fon 
tems  : mais  il  publia  le  premier,  en  1618  , un  meil- 
leur morceau,  les  amours  dJ Ifmene  & d’Ifménias  en 
grec , avec  une  tradu&ion  latine  de  fa  main.  II  mou- 
rut oéfogenaire,  en  1667. 

Claude  Bérigard  compatriote  de  Lingendes  & de 
Gaulmin , fut  moins  fage.  Il  fe  jetta  malheureu- 
fement  dans  des  fubtilités  philofophiques.  Il  fît  im- 
primer à Udine  deux  ouvrages  très-libres,  l’un  in- 
titulé dubitationes  Galilœi  Lincæi  ; l’autre  circulus 
Pijanus.  Il  paroît  dans  ces  deux  écrits  favorifer  le 
pyrrhonifme , & qui  plus  eft,  la  do&rine  d’une  na- 
ture aveugle  qui  gouverne  le  monde.  On  fit  très- 
Lien  de  réfuter  fes  erreurs,  mais  on  ufa  de  mauvaife 
foi  ; on  tranferivit  en  caraéferes  italiques,  des  paf- 
fages  qui  n’étoient  point  dans  fes  écrits;  on  coupa 
fes  phrafes  ; on  tira  des  conféquences  qu’il  n’avoit 
point  tirées  lui-même;  on  paraphrafa  les  paroles, 
on  les  commenta  pour  les  rendre  plus  odieufes.  On 
fait  que  pareil  ftratagême  a été  mis  en  ufage  plus 
.d’une  fois  contre  l’Encyclopédie.  Cette  rufe  de 
guerre  qu’on  renouvelle  tous  les  jours  , eft  égale- 
ment inexcufable  , & propre  à décréditer  la  vérité 
qu’on  fe  propofe  de  défendre.  Les  Romains  ren- 
voyèrent à Pyrrhus  fon  médecin  qui  leur  propofa 
de  l’empoifonner  , pour  qu’il  le  punît  comme  il  le 
méritoit. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  fur  Nicolas  de  Lorme  , né 
à Moulins  ; il  n’a  rien  écrit , mais  il  eft  fort  connu 
par  les  lettres  de  Guy-Patin  , & pour  avoir  été  pre- 
mier médecin  de  la  reine  Marie  de  Médiçis,  qui 
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l’aimoit  beaucoup.  I!  fe  remaria  chargé  d’années# 
à une  jeune  & jolie  femme , qui  gagna  dans  le  lit 
de  ce  bon  vieillard , une  phthifie  dont  elle  mourut. 
L’on  devroit  peut-être  empêcher  par  les  loi$  civi- 
les , les  mariages  qui  joignent  enfemble  les  deux 
extrémités  oppolées  , l’âge  caduc  & la  fleur  de  l’â- 
ge ; car  il  y a dans  ces  fortes  de  contrats , plus  que 
léfton  d’outre-moitié.  (D.  JJ) 

Moulins  en  Gilbert,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Nivernois , au  pié  des  montagnes  du  Mor- 
vant , à 2 lieues  de  Château-Chinon.  Long.  zi.  zj . 
lat.  47.  2.  ( D . J.) 

MOULLAVA,  (Bot.  exotJ)  plante  lïliqueufe  des 
Indes , à fleurs  compofées  de  cinq  pétales  jaunes.  Sa 
gouffe  eft  lifte , & renferme  ordinairement  quatre 
femences.  Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  de  8 ou 
9 piés,  & fe  plait  aux  lieux  fablonneux.  Elle  eft  vi- 
vace , fleurir  en  Août , & porte  un  fruit  mûr  en  No- 
vembre & Décembre.  (D.  J.) 

MOULSANS  , f.  m.  pl.  (Comm.)  toiles  peintes 
qui  fe  fabriquent  dans  les  états  du  Mogol.  Elles  fe 
tirent  de  Surate , d’où  la  compagnie  les  pafle  en  Fran- 
ce : le  débit  en  eft  prohibé  ; on  les  marque  en  arri- 
vant pour  en  conftater  l’envoi  chez  l’étranger. 

MOULTAN,  (Géog.)  ville  des  Indes  fur  le  fleu- 
ve Rave.  Long,  félon  Petit  de  la  Croix , 11  G.  lat.  zq. 
(D.  J.) 

, MOULURE,  f.  f.  (Archit.  anc.  & rnodJ)  ornement 
d’architedure.  On  appelle  moulures  certains  petits 
ornemens  en  faillie  au-delà  du  nud  d’une  muraille,' 
ou  d un  lambris  de  menuiferie , dont  FafTemblage 
compole  les  corniches , chambranles  & autres  menu- 
bres  d’architedure.  Les  Latins  les  nomment  linea- 
menta  , formas  ou  modulos  , parce  qu’on  le  fert  de 
certaines  petites  planches  de  bois  qui  fervent  de  me- 
lure  pour  faire  les  moulures  au  jufte  ; car  le  nombre,' 
la  fymmétrie,  la  proportion  des  mefures  font  diffé- 
rentes dans  les  moulures  qu’on  emploie  aupié-d’eftal 
dorique  , ionique  ou  corinthien. 

On  peut  diftinguer  en  général  trois  genresd emou- 
lures dans  les  ouvrages  des  anciens;  les  unes  ont  de 
la  laillie  en-dehors,  d’autres  font  retirées  en-dedans, 
& d’autres  font  plates  & uniformes  : on  rapporte 
au  premier  genre  le  bozele  , que  nous  nommons  to- 
re , l’efchine  que  nous  appelions  cordon , & l’aftraga-* 
le.  Le  bozele  s’appelle  thorus  en  latin , & l’efchine 
fpina  ou  torquis. 

Les  moulures  plates  font  les  quarrés  grands  & pe- 
tits ; les  grands  reflemblent  à une  brique , dont  les 
côtés  & les  coins  feroient  égaux.  Les  Grecs  leur 
ont  donné  le  nom  de  plinthion  , qui  fignifîe  une  bri- 
que; nous  les  appelions  plinthes  en  françois.  Les  pe- 
tits quarrés  font  des  demi-plinthes,  & reflemblent  à 
des  tranchoirs.  Les  Latins  les  nomment  txnias  ou 
fafciolas , comme  qui  diroit  une  bandelette. 

Les  moulures  qui  ont  du  creux  en-dedans,  font  le 
trochile  & la  nacelle  ou  feotie  : le  trochile  eft: 
contraire  au  tore,  & la  nacelle  au  cordon.  Le  tro- 
chile eft  nommé  par  les  Grecs  npektXid , & par  les 
Latins  troclea , une  poulie  : la  nacelle , appellée  vaut 
par  les  Grecs  , eft  la  moitié  d’un  trochile. 

Il  y a deux  moulures  qui  ont  tout  enfemble  de  la 
faillie  en-dehors  & du  creux  en-dedans , qui  font  la 
gorge  & la  doucine.  La  gorge  , en  latin  gula , eft  droite 
ou  renverfée  ; la  droite  eft  figurée  par  une  S droite, 
mife  au-deflous  d’une  i>,  en  cette  maniéré  L ; la  ren- 

verfée  fe  fait  par  la  même  lettre  formée  à re- 
bours L;  finalement  la  doucine,  que  les  Latins 
5* 

appellent  undulam , eft  figurée  par  la  même  lettre 
couchée  & inclinée  de  fon  long , d’autant  qu’en  cette 
pofture  elle  repréfente  une  petite  onde  L. 
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Voilà  les  principales  moulures  de  l’archite&ure 
antique,  qu’ils  féparoienr  par  de  petits  intervalles, 
limas , que  les  François  appellent  des  filets.  Parmi 
ces  moulures  y les  unes  l'ont  unies  & les  autres  figu- 
rées , ou  gravées  félon  les  réglés  de  l’art.  On  grave 
fur  les  tores  des  oves , ova  ; lur  les  cordons  des  bil- 
lettcs,  ou  des  grains  de  laurier  en  forme  de  perles 
enfilées  ; furies  gorges  & douanes,  des  feuillages; 
fur  les  bandes  plates , des  coquilles  ; & fur  le  plin- 
the , des  denticules  : le  tout  fuivant  les  réglés  de 
l’art. 

Il  ré  fuite  de  ce  détail , que  les  moulures  font  en 
Architecture , ce  que  les  lettres  font  à l’écriture.  Par 
le  mélange  des  moulures  y on  inventera  quantité  de 
profils  différens  pour  toutes  fortes  d’ordres , 6c  de 
compofitions  régulières  6c  irrégulières.  Cependant 
on  peut  réduire  toutes  les  efpeces  de  moulures  à 
trois  ; des  moulures  quarrées  , des  moulures  rondes  , 
des  moulures  mixtes,  c’eft  à-dire  compofées  des  deux 
premières. 

Les  moulures  régulières  , font  ou  grandes  comme 
les  doucines,  les  oves,  les  gorges,  les  talons,  les 
tores  , lesfeoties  ou  petites  , comme  les  filets , les 
aftragales,  les  congés,  &c. 

Les  modernes  appellent  moulure  Jîmple  , celle  qui 
n’a  d’autre  ornement  que  la  grâce  de  Ion  contour  ; 
moulure  ornée , celle  qui  eft  taillée  de  fculpture  de 
relief,  ou  en  creux  ; moulure  couronnée , celle  qui  eft 
accompagnée  6c  comme  couronnée  d’un  filet  ; mou- 
lure inclinée  y fe  dit  de  toute  face  qui  n’étant  pas  à 
plomb  , panche  en  arriéré  par  le  haut , pour  gagner 
de  la  faillie. 

Quant  à la  maniéré  de  traiter  les  moulures  y on 
conçoit  bien  qu’elle  doit  être  différente  félon  les  en- 
droits oit  on  les  emploie.  Mais  il  faut  lurtout  éviter 
de  les  faire  d’un  deffein  fec  ÔC  fans  grâces.  Vignole, 
Santovin  6c  Pa'ladio,  peuvent  fervir  de  modèle, 
parce  qu’ils  fe  font  attachés  à fui  vre  l’antique. 

Il  faut  obferver  que  les  moulures  s’emploient  non 
feulement  dans  les  entablcmens  des  ordres  qui  ont 
des  profils,  mais  encore  dans  d’autres  entabiemens 
où  il  n’y  a point  d’ordre , ni  de  proportion  décidée  ; 
il  eft  confiant  en  ce  dernier  cas , que  le  jugement  de 
l’àrchiteâe  a plus  de  part  à la  perfe&ion  de  l’ouvra- 
ge, que  les  préceptes  que  l’on  pourrait  donner. 

Les  moulures  fe  doivent  placer  géométriquement, 
étant  compofées  de  lignes  de  differente  nature  ; mais 
leur  principale  proportion , qui  dépend  de  leur  fail- 
lie «St  de  leur  contour , doit  être  déterminée  par  le 
defieinde  l’architette,  6c  fuivant  les  intentions  qu’il 
a de  les  faire  paroître  avantageufement , tant  dans 
les  dehors  où  la  lumière  eft  vague,  que  dans  les  de- 
dans où  elle  efl  répandue  par  accident  : c’elt  un  ob- 
jet d’une  grande  étude,  6c  qui  ne  s’acquiert  que  par 
les  obfervations  qu’on  aura  faites  furies  ouvrages 
antiques,  fur  les  modernes,  & par  les  expériences 
qui  auront  inftruit  ceux  qui  en  auront  beaucoup 
tracé. 

Ces  proportions  générales  font  ou  pour  les  gran- 
des parties  de  l’Architcdure , ou  pour  les  petites  , 
parce  que  les  lujets  les  rendent  bien  différentes  ; 6c 
alors  les  moulures  font  ou  fortes  ou  délicates  , ou  en 
plus  grand  , ou  en  moindre  nombre  ; & elles  doivent 
fe  contourner  de  différentes  maniérés , parce  que 
leur  forme  contribue  beaucoup  à donner  de  la  gran- 
deur , ou  de  la  délicatefle  aux  profils  : ce  n’elt  pas  af- 
fez  d’en  faire  les  effais  fur  le  papier , il  faut  fur  l’ou- 
vrage même,  juger  de  l’effet  qu’ils  doivent  faire. 
C’eit  pourquoi  ceux  qui  n’ont  vu  les  antiques  que 
dans  les  livres,  prennent  difficilement  le  goût  de  ces 
originaux. 

Pour  les  proportions  particulières,  elles  confident 
à faire  que  dans  une  même  corniche,  il  y ait  de  la 
variété  entre  les  moulures  ; en  forte  que  deux  ou  trois 
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moulures  quarrées  ou  rondes  ne  fe  rencontrent  pas 
de  fuite,  non  plus  que  plusieurs  d’une  même  hauteur  ; 
mais  il  faut  qu’ii  icgiie  un  contra  fie  dans  leur  diftri- 
bution  , lo» t par  l’oppolition  de  leurs  figures  curvili- 
gnes & angulaires,  loit  par  leur  grandeur  d.fférente. 
Par  exemple , ce\jui  conftitue  la  beauté  d’une  baie  , 
cil  que  fes  différentes  moulures , dont  les  unes  , com- 
me les  filets  6c  la  plinthe,  6c  les  autres,  comme  les 
aftragales,  les  tores  6c  les  feoties,  foient  entremê- 
lées. Leur  faillie  doit  pareillement  être  proportion- 
née à leur  hauteur , à moins  que  quelque  polition  ex- 
traordinaire n’oblige  à s’éloigner  des  règles  généra- 
les ; mais  dans  les  ornemens  des  moulures , on  doit 
fur-tout  éviter  la  confufion  qui  eft  qualifiée  de  richef- 
fe,  par  ceux-là  feuls  qui  n’ont  pas  l’intelligence  des 
beautés  de  l’art.  (Z?.  /.) 

Machine  pour  faire  des  moulures  fur  toutes  fortes  de 
pierres  dures  & précicufes.  Cette  machine  eft  compo- 
se de  deux  fortes  pièces  de  bois  A si , B B y Plan- 
ches du  Lapidaire  , unies  enfemble  par  des  tra- 
travêts  de  meme  groffeur  ; en  forte  qu’elles  laiffent 
entre  elles  une  efpace  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
largeur  , dans  ieqqel  on  fait  entrer  les  queues  D D 
des  poupées  CC,  que  l’on  affermit  fur  l’établi  par 
le  moyen  des  clés  E E Fy  voj  Tour  , dont  cette 
machine  eft  une  efpece.  Ces  deux  poupées  font  gar- 
nies de  collets  fur  leiquels  roule  l’arbre  K M , qui 
pôle  l’ouvrage  i , 6c  un  volant  M , dont  l’ufage  eft: 
d’entretenir  le  mouvement  imprimé  à l’arbre  par  le 
moyen  de  la  manivelle  L.  La  poupée  T dont  la  queue 
G eft  retenue  par  une  clé  E : cette  poupée  porte  le 
burin  N profilé  lelon  le  contour  que  l’on  veut  donner 
à l’ouvrage.  Ce  burin  eft  affujetti  contre  la  pou- 
pée par  le  moyen  de  deux  vis  hh , qui  lui  lailfent 
cependant  la  liberté  de  fe  lever  ou  de  s’abaiffer  au 
moyen  de  la  vis  o qui  le  rappelle.  Voyc^  les  figures  S 
& 9- 

On  couvre  d’émeril  broyé  à l’huile , ou  de  pou- 
dre de  diamant,  le  burin  A',  qui  ufe  infenfiblement 
l’ouvrage  que  l’on  veut  travailler.  Ces  figures  y ,9  , 
9 , 'O  , n , font  les  profils  des  poupées. 

MOULURE,  en  terme  de  Fourbijfieur  , eft  un  orne- 
ment quarre  qui  entre  dans  la  riyûre  du  corps  pour 
le  joindre  avec  la  plaque. 

Moulures  , en  termes  de  glaces  & de  Miroitiers 
font  de  longues  tringles  de  glaces  à bifeau,  qui  ne 
portent  tout  au  plus  qu’un  pouce  6c  demi  de  îar«e. 
A lcgard  de  la  hauteur,  il  s’en  fait  depuis  douze 
julqu’d  cent  pouces  de  haut.  Voye^  Glace  à la  fin 
de  l'article. 

Moulures  , en  terme  d' Orfèvre , ce  font  des  or- 
nemens compofés  de  creux  , de  nœuds , de  baguet- 
tes , 6c  de  filets , à l’inftar  des  moulures  de  corni- 
ches , qui  décorent  les  ouvrages.  Les  grandes  mou- 
lures (ont  au  deflits , & les  baffes  font  lur  la  foudurc 
qui  affemble  les  pièces  avec  le  fond , comme  dans, 
les  tabatières. 

Les  moulures  fe  tirent  au  ban  comme  les  fils  & les 
quarrés  , en  les  preffant  fortement  entre  deux  billes 
oit  eft  gravé  le  modelé  des  moulures  qu’on  veut  faire 
lur  la  matière.  Voye[  Banc  a tirer  , & Billes. 

Moulures  droites  , Moulures  contour- 
nées ; les  Bijoutiers  appellent  de  ce  nom  des  creux 
6c  des  filets  diverfement  rangés,  qu’ils  gravent  à l’ou- 
til lur  le  corps  de  leurs  bijoux;  elles  varient  au  gré 
6c  félon  le  goût  de  l’artifte. 

MOUNSTER  , ( Géog.  ) quelques-uns  écrivent 
Munfler  , mais  mal  ; en  latin  Momonia , province 
d’Irlande,  appellée  par  les  Irlandois  originaires, 
Mown  , 6c  vulgairement  JFown. 

Sa  longueur  eft  d’environ  135  milles;  fa  largeur 
de  68  , depuis  Baltimore  jufqu’aux  parties  fepten- 
trionales  du  Kcrry  ; 6c  fon  circuit  eft  d’environ  600 
railles , à caule  de  fes  grands  tours  6c  détours. 
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Ses  principales  rivières  font  la  Stwre  , PAwtduffe, 
la  Lee  , la  Léane , & le  Cashou.  Il  y a dans  cette 
province  plufieurs  bons  ports  & baies  ; l’air  y eft 
doux  & tempéré,  & les  vallées  abondantes  en  blé. 
Ses  principales  denrées  font  le  gros  & le  menu  bé- 
tail , du  bois , du  poifïon  , & fur-tout  du  hareng. 

Elle  contient  un  archevêché  , qui  ell  celui  de 
Cashel , cinq  évêchés , fept  villes  à marchés  publics, 
vingt-cinq  bourgs  qui  ont  droit  d’envoyer  leurs  dé- 
putés au  parlement  d'Irlande , & quatre-vingt  pa- 
roifi'es.  Quoique  Va  ter  for  d paffe  pour  la  principale 
de  fes  villes  , Limerick  l’emporte  aujourd’hui. 

Anciennement  la  province  de  Mounjler  étoit  par- 
tagée entre  les  Ulccrni  habitués  à Tipperari , les  Co- 
riandri  qui  poiïedoient  Limerick,  Waterfordune  , 
partie  du  Tipperari  & de  Cork;  le  Luctni  qui  oc- 
cupoient  Kerry , & les  Vodii  qui  jouifloient  d’une 
partie  de  Cork.  Aujourd’hui  cette  province  eft  di- 
vilée  en  cinq  comtés  qui  le  fubdiviient  tous  cinq  en 
deux  baronies.  (Z)./.) 

MOURA , ( Géog .)  ville  de  Portugal,  dans  la 
province  d’Alentéjo,  au  confluent  de  l’Ardila  & de 
la  Guadiana  , au  nord  de  Serpa.  C’ert  une  ville  an- 
cienne , connue  autrefois  fous  le  nom  d’ Arucci  nova , 
ou  Nova  civitas  aruccitana  , comme  le  prouvent  des 
inferiptions  qu’on  y a découvertes.  Elle  eft  fortifiée 
avec  un  vieux  château  pour  fa  défenfe  : fa  pofition 
eft  à 33  lieues  S.  E.  de  Lisbonne.  Long.  10.  36. 
lac.  38.  (D,  J.) 

MOURGON,  f.  m.  (Marine.)  on  appelle  ainfi 
fur  la  Méditerranée  un  plongeur.  Voyt{  Plongeur. 

MOURJAN,  ( Géog.  ) ville  de  Perle,  que  Taver- 
nier  place  à 84d.  1 5.  de  long.  &c  à 37  d.  1 5.  de latit. 

MOURINGOU  , ( Bocan.  exoc.  ) arbre  des  Indes 
orientales  qui  produit  la  grofle  efpece  de  noix  ben. 

Cet  arbre  eft  le  moringa  ^eylanica , foliorum  pin- 
nis  pinr.aùs  , flore  majore  , fruclu  angulofo.  Buzen  , 
Hier.  Zeilan.  p.  1G2.  Tab.  y 5. 

Il  eft  haut  d’environ  vingt-cinq  piés , & gros  d’en- 
viron cinq  piés.  Son  écorce  eft  blanchâtre  en-de- 
dans , noirâtre  en-dehors,  d’une  odeur  & d’une  fa- 
veur fort  femblablc  à celle  du  creffon  , ou  du  raifort 
fauvage.  Ses  rameaux  font  d’un  bois  blanchâtre, 
couverts  d’une  écorce  verte  ; l’écorce  de  la  racine 
eft  jaunâtre  ; elle  a la  même  faveur  que  celle  du 
tronc;  les  feuilles  font  ailées,  terminées  par  une 
feuille  impaire  ; de  maniéré  que  leur  côte  commune 
qui  eft  longue  d’environ  une  coudée  , porte  de  cha- 
que côté  trois  côtes  plus  petites  , garnies  de  petites 
feuilles,  comme  l’eft  l’extrémité  de  la  côte  com- 
mune. 

Ces  petites  feuilles  font  longues,  obtufes,  min- 
ces, molles,  & tendres  : chacune  eft  partagée  par 
une  côte  Paillante , d’où  Portent  quelques  nervures 
qui  fe  répandent  fur  les  côtes  : elles  ont  l’odeur  des 
fèves  ; fes  fleurs  font  en  grape , éparfes  au-haut  des 
tiges;  le  calice  eft  compofé  de  cinq  feuilles,  oblon- 
<mes , obtufes  , égales  , colorées  , & qui  tombent. 
Les  feuilles  de  la  fleur  font  aufti  au  nombre  de  cinq, 
de  la  grandeur  &de  la  figure  des  feuilles  du  calice  ; 
elles  lont  plus  écartées  vers  le  bas  : c’eft  pourquoi 
des  auteurs  regardent  la  fleur  comme  compofée  de 
dix  feuilles,  au  milieu  defquelles  font  dix  étamines, 
dont  les  cinq  inférieures  font  plus  longues , réflé- 
chies vers  le  haut.  Il  n’y  a qu’un  piftil  pofé  fur  un 
long  embryon.  Lorfque  les  fleurs  font  tombées  , il 
leur  fuccede  des  fruits  ou  des  gouffes. cylindriques, 
longues  d’une  coudée  & demie,  triangulaires,  ca- 
ndies, à trois  panneaux,  dont  l’écorce  eft  d’une 
couleur  herbacée  : la  fubftance  intérieure  en  eft 
blanchâtre  & fongueufe.  Elles  contiennent  des  grai- 
r.cs  en  grand  nombre  , félon  la  longueur  delagoulfe, 
triangulaires,  garnies  d’une  membrane  ailée,  cou- 
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vertes  d’une  peau  cartilagineufe , qui  renferme  une 
amande  blanchâtre. 

Cet  arbre  croît  dans  les  fables  de  Malabar,  de 
Ceylan , & dans  d’autres  pays  des  Indes  : il  fleurit 
au  mois  de  Juin,  de  Juillet,  & d’Aoîit.  On  en  re- 
cueille les  fruits  tantôt  à la  fin  , tantôt  dans  l’un  & 
l’autre  tems.  On  cultive  cet  arbre  dans  les  jardins 
& les  maifons  de  campagne , à caule  de  fes  fruits  que 
l’on  porte  vendre  de  tous  côtés. 

Les  Indiens  préparent  des  pilules  antifpafmodi- 
ques  avec  les  feuilles,  l’écorce  de  la  racine  , & les 
fruits.  Ils  prétendent  que  fi  l’on  boit  le  fuc  pur  de 
l’écorce  du  mouringou  avec  de  l’eau  & de  l’ail , il 
adoucit  les  élancemens  des  membres  qui  viennent 
de  froid.  Le  fuc  de  la  racine  pilée  avec  de  l’ail  & 
du  poivre,  fe  donne  auffi  contre  les  fpafmes.  Le  fuc 
de  ces  mêmes  feuilles  s’applique  pour  décerger  les 
ulcérés.  En  un  mot,  toute  la  plante  eft  d’un  grand 
ufage  dans  la  Médecine  indienne  : nos  parfumeurs 
la  leur  abandonnent  pour  tirer  de  l’huile  de  fon  fruit 
l’odeur  des  fleurs  odorantes  , comme  des  tubéreu- 
fes  , des  jafmins , & autres  fembiables.  Voye £ com- 
ment iis  s’y  prennent  aux  mots  Ben  & Noix  ben. 
( D.  J.  ) 

MOURON  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) anagallis 
genre  de  plante  à fleur  monopéiale,  en  rofette,  & 
profondément  découpée.  Le  p:ftil  fort  du  calice,  il 
tient  comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur,  & il  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  prefque 
ronde.  Quand  ce  fruit  eft  mur , il  s’ouvre  de  lui- 
même  tranlverfalement  en  deux  parties  , dont  l’une 
anticipoit  fur  l’autre,  & il  renferme  des  femences 
qui  font  ordinairement  anguleules  & attachées  à un 
placenta.  Tournefort,  Infl.  rei  herb.  roye{  Plante. 

On  compte  principalement  au  nombre  de  ces  ef- 
peces,  1°.  le  mouron  mâle,  z°.  le  mouron  femelle, 
qui  cependant  ne  différé  du  précédent  que  par  la 
couleur  de  la  fleur  , 30.  le  mouron  aquatique. 

Le  mouron  mâle  , ou  à fleur  rouge  , eft  nommé 
par  C.  B.  P.  252,  & par  Tournefort , 1.  R.  H,  iqz, 
anagallis  , phanicto  flore. 

Sa  racine  eft  blanche  , fimpic  , fibreufe  ; fes  tiges 
font  tendres  , couchées  fur  teire  , longues  d’une  pal- 
me , quarrées  , liftes  , garnies  de  feuilles  , oppolées 
deux  à deux  , quelquefois  trois  à trois , lembftbles- 
à celles  de  la  morgeline,  fans  queue  , & tachetées 
en  défions  de  points  d’un  rouge  foncé.  Scs  fleurs 
portées  fur  des  pédicules  grêles  6c  oblongs , nailfent 
chacune  de  l’ailfelle  d’une  feuille.  Elles  font  d’une 
feule  piece  , partagée  prefque  entièrement  en  cinq 
fegmens  pointas  ; la  couleur  des  fleurs  eft  pourpre  , 
auftî-bien  que  celle  des  étamines,  dont  les  fommets 
fout  jaunes  : leur  calice  eft  partagé  en  cinq  quar- 
tiers ; il  fort  un  piftil  attaché  en  manière  de  clou  , au 
milieu  de  la  fleur.  Ce  piftil  fe  change  en  un  fruit  ou 
capfule  prefque  fphérique,  grande  à proportion  de 
la  petite  fleur  : cette  capfule  s’ouvre  tranfverfale- 
ment  par  la  maturité  en  deux  parties,  dont  l’une  eft 
appuyée  fur  l’autre.  Elle  eft  remplie  de  graines  me- 
nues , anguleufes,  ordinairement  ridées,  brunes, 
attachées  à un  placenta. 

Le  mouron  femelle , ou  à fleurs  bleues  , anagallis 
cceruleo  flore  , ne  différé  du  précédent,  que  par  la 
couleur  de  la  fleur,  qui  eft  quelquefois  blanche.  Ces 
deux  efpeces  de  mourons  font  fort  communs  dans  les 
champs  &£  les  jardins  : on  fait  quelque  ufage  des 
feuilles  avec  la  fleur. 

Toute  la  plante  a une  faveur  d'herbe  un  peu  fa- 
lée  & auftere  ; fon  fuc  donne  la  couleur  rouge  au 
papier  bleu  : d’où  l’on  penfe  que  le  fel  effentiel  de 
cette  plante  , approche  fort  de  la  terre  foliée  de  tar- 
tre, mêlé  avec  quelque  portion  de  fel  ammoniacal, 
& de  beaucoup  d’huile. 

Le  mouron  ac/uatauque , nommé  par  les  Botaniftcs 
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cnagallis  aquaùca  , five  bccabunga , a la  racine  viva- 
cc>  garnie  de  fibres  blanches,  chevelues  : Tes  tiges 
font  hautes  d’un  pic , grêles,  Ôc  liffes  ; fes  feuilles 
fortent  des  nœuds  lui*  des  queues  fort  courtes;  elles 
font  oppolées  deux  à deux,  grades,  fucculentes, 
rondes,  peu  ou  point  dentelées  à leurs  bords.  Les 
fleurs  font  bleues  , compofées  d’un  demi-pétale,  di- 
vifc  en  cinq  fegtnens  arrondis  : elles  le  changent  en 
lin  fruit  fait  en  cœur  applati,  qui  contient  une  fe- 
monce  très-petite.  Cette  plante  croît  dans  les  ruif- 
lèaux  & les  folles  dont  l’eau  eff  courante  ; elle  palfe 
pour  anti-feorbu tique  & déterfive.  ( D.  J.  ) 

Mouron  , ( Mae.  med.  ) mouron  mâle  6c  femelle  : 
on  les  prend  indifféremment  pour  l’ufage  de  la  Mé- 
decine, ou  pour  mieux  dire  , les  auteurs  les  recom- 
mandent indifféremment  : car  ce  font-là , certes , des 
plantes  les  moins  ufuelles. 

L e mouron  eft  dans  les  livres,  céphalique,  vul- 
néraire, fudorifique , anti-peftilentiel , emmenago- 
gue,  calmant  ; 6c  pour  l’ufage  extérieur  mondi fiant, 
cicatrilant , guériflant  la  morl'ure  des  viperes  6c  des 
chiens  enragés.  C’eft  fon  lue , fon  infufion  dans  le 
vin , & fon  eau  diftillec , qui  font  recommandés  dans 
tous  ces  cas.  Il  faut  fe  contenter  de  dire  du  fuc  & de 
l’infufion,  que  ce  ne  font  pas  des  remedes  éprouvés; 
& l'on  doit  affurer  de  l’eau  diftiilée,  que  c’eff  une 
préparation  abfolument  inutile  : car  le  mouron  eft 
de  I ordre  des  plantes  qui  ne  contiennent  aucun  prin- 
cipe Mobile.  Voye^  Eau  distillée,  (b) 

Mouron  d eau  ,Jnmolus  ,(Hijl.  nat.  Bot.')  genre 
de  plante  a fleur  monopétale,  en  forme  de  rofette  , 
& profondément  découpée  : il  fort  du  calice  un  pi- 
dd  qui  ed  attache  comme  un  clou  au  milieu  de  la 
fleur.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou 
une  coque  qui  s’ouvre  par  la  pointe  , 6c  qui  ed  rem- 
plie de  femences  pour  l’ordinaire  petites.  Tourne- 
fort , Jr.fî.  rci  herb.  Voye £ PLANTE. 

MOURRE  , i.  f.  (Jeux  anciens.  ) jouer  à la  mourre 
fe  dit  en  latin  micare  digitis;  c’ed  le  terme  de  Cicé- 
ron , parce  que  dans  ce  jeu  les  doigts  paroiffent , 
micant.  Pétrone  fe  fert  du  feul  mot  micare}  fous-enten- 
dant  digitis. 

On  joue  à ce  jeu  en  montrant  une  certaine  quan- 
tité de  doigts  à fon  adverfaire  , qui  fait  la  même 
chofe  de  fon  côté.  On  accule  tous  deux  un  nombre 
en  même  tems  , 6c  l’on  gagne  quand  on  devine  le 
nombre  de  doigts  qui  font  prélentés.  Ainfi  on  n’a 
befoin  que  de  les  yeux  pour  lavoir  jouer  à ce  jeu. 

Il  ed  très-ancien , 6c  l’un  de  ceux  qui  étoiènt  le 
plus  en  ufage  parmi  les  dames  de  Lacédémone  : c’é- 
toit  à ce  jeu  qu’elles  tiraient  au  fort  pour  difputer  le 
bonheur  l’une  contre  l’autre  , 6c  même  contre  leurs 
amans.  Il  faut  tomber  d’accord  que  ce  jeu  , qui  n’en- 
tre aujourd’hui  que  dans  les  divertilîemens  galans 
du  petit  peuple  en  Hollande  ôc  en  Italie , devoit  faire 
fortune  chez  les  Laccdémoniennes  ,ü  l’on  fe  rappelle 
que  la  perfonne  qui  l'inventa  fut  Helene  : elle  y joua 
contre  Paris  ôc  le  gagna.  C’ed  un  palTage  de  Piolæ- 
meus  , qui  nous  apprend  ce  trait  d’hidoire.  HcUna, 
dit-il , prima  excogitavit  micationem  digitis  , & cum 
Alexandro  for  tiens  , vicie. 

Ce  jeu  prit  grande  faveur  chez  les  autres  Grecs 
6c  chez  les  Romains:  c’ed  à ce  jeu  qu’ils  achetoient 
Ôc  vendoient  quantité  de  choies , comme  nous  fe- 
rions aujourd’hui  à la  courte  paille.  Dignus  eji  qui 
cum  intenebris  mices , dit  Cicéron  ;il  ed  fi  homme  de 
bien  , que  vous  pouvez  jouer  à la  mourre  avec  lui 
dans  les  ténèbres  , fans  craindre  qu’il  vous  trompe  ; 
exprcfîion  qui  paffa  en  proverbe  pour  peindre  quel- 
qu’un de  la  plus  exaéfe  probité.  ( D . J.) 

MOUROUVE,  ( Botan  exoe.  ) efpece  de  prunier 
des  Indes  occidentales  décrit  par  de  Laeî  liv.  XVI . 
ch.  xj.  Sa  fleur  ed  jaune , 6t  fon  fruit  femblable  à 
nos  cerifcs  ; il  ed  foutenti  par  une  longue  queue , 
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renferme  une  pulpe  douce  d’un  jaune  doré , 6c  con- 
tient un  petit  noyau.  (D.  J.) 

MOUSQUET,  f.  m.  c’ed  dans  ÜAn  militaire  une 
arme  a feu  qui  étoit  en  ufage  dans  les  troupes  avant 
le  fulil , montée  de  même  fur  un  fut  ou  bâton , ôc  qui 
le  portoit  egalement  fur  l’épaule. 

Le  moufquet  différé  du  fufil , en  ce  qu’au  lieu  de  la 
pierre  dont  on  fe  fert  pour  faire  prendre  feu  à cette 
dermere  arme , on  fe  fert  de  rneche  dans  la  pre- 
mière. r 

Les  moufquets  ordinaires  font  du  calibre  de  20 
balles  de  plomb  à la  livre,  8c  ils  reçoivent  des  balles 
de  ai  a 24.  Le  canon  du  moufquet  eft  de  trois  pies 
huit  pouces,  & toute  la  longueur  du  moufquet  monté 
c(t  de  cinq  pics.  Sa  portée  ell  de  1 20  jufqu'à  1 so  toi- 
*es.  roye^  Ligne  de  défense. 

Le  moufquet  a une  platine  à laquelle  eft  attachée 
iejcrpentm,  avec  le  reflort  ou  gâchette  qui  le  fait 
mouvoir  6c  le  baffinet. 

. Ldferpenrin  tient  à la  platine  par  le  moyen  d’ùne 
vis  ion  extrémité  en  dehors  a deux  efpeccs  de 
tcuules  formées  par  une  tête  de  ferpent , propres  à 
retenir  fixement , à l’aide  d’une  vis , la  meche  avec 
laquelle  on  met  le  feu  au  moufquet.  C’eft  cette  tête 
de  (o  rient  qui  fait  donner  à cette  picce  le  nom  de 
Jtrpcnttn.  La  partie  du  ferpentin  qui  fe  trouve  en- 
gagée fous  (a  platine  , forme  une  petite  gâchette  où 
va  répondre  la  di.  Cette  clé  eft  un  morceau  d»  fer 
dilpolc  011  équerre  ou  manivelle , dont  un  côté  tient 
a la  gâchette  du  ferpentin  , l’autre  fe  tire  avec  la 
main  , pour  faire  tomber  la  meche  du  ferpentin  fur 
le  bafnnet  , & taire  ainfi  partir  le  moufquet. 

Le  baffinet  cil  fait  de  quatre  pièces  de  fer  pofées 
en  faillie  lur  la  platine  , vis-à  vis  la  lumière  ou  la 
pente  ouverture  faîteau  canon  du  mou/quet  pour  lui  ' 
faire  prendre  feu  par  le  moyen  de  l’amorce  renfer- 
mée dans  le  baffinet.  La  petite  piece  inférieure  rail- 
lée en  creux  ponr  recevoir  cette  amorce  eft  pro- 
prement le  bufjinei  ; celle  de  deffus  s’appelle  fa  cou- 
y en, ire  ; la  millième  piece  eft  le  garde. feu , & |a  qua- 
trième eft  la  vis  qui  les  lient  toutes  enfemble. 

L 'équipage  du  moufquet  eft  à-peu-près  le  même 
que  celui  du  fufil,  voye^  Fusil. 

Les  moufqum  ont  été  en  ufage  dans  les  troupes 
immédiatement  après  les  arquebufes  : on  en  favoit 
taire  des  le  tenis  de  François  1.  car  le  P.  Daniel  nous 
apprend  dans  Ion  htjloire  de  U milice  françoife  qu’au 
cabinet  d armes  île  Chantilly  on  en  voyoit  un  mar- 
que des  armes  de  France  avec  la  falamandre  , qui 
clou  la  dev.fe  de  ce  prince.  Cependant  Brantôme 
prétend  que  ce  fut  le  duc  d’Albe  qui  les  mi,  le  pre- 
nner  en  uiage  dans  les  armées,  lorsque  fous  le  régné 
de  Philippe  IL  11  alla  prendre  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  , 1 an  1 567  ; niais  cela  veut  dire  feulement 
du  1 auteur  que  nous  venons  de  citer  , qu’il  les  mit 
plus  a la  mode  qu’ils  n’avoient  été  jufqu’alors  6c 
qu  avant  lui  on  s’en  fervoic  plus  rarement , au-moins 
en  campagne. 

Les  foldats  qui  étoient  armés  de  moufqum  étoient 
appelles  moufquetaires,  & c’eft  cette  arme  dont  les 
deux  compagnies  de  moufquetaires  de  la  carde  du 
roi  mirent  d’abord  armées  en  France , qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  moufquetaires , de  la  même  maniéré 
que  le  premier  corps  de  troupes  armé  de  fufils  fuc 
d’abord  appelle  fufiliers  : c’eft  aujourd’hui  le  rimaient 
royal-artiüerie.  ° 

On  s’eft  fervi  de  moufquets dans  les  troupes  jufqu’en 
1 6o4;mais  peu  de  tems  apres  cetteannéeonleur  fubf- 
tuua  le  fufil.  Il  y eut  différons  fentimens,  ditM.  le  ma- 
réchal de  Puifégur.dans  fon  traité  de  l'art  de  U guerre 
lorlqu’il  fut  queftion  de  faire  ce  changement.  On  dit 
fou  qu’avec  le  moufquet  on  faifoit  plus  long-tems  feu 
qu  avec  le  fufil , qu  il  manquoit  beaucoup  moins  d'- 
tirer , au  lieu  que  la  batterie  de  fufil  étoit  f, dette  à né 
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pas  faire  feu , & qu’elle  ne  pouvoit  durer  long-tcms. 
Mais  s’il  eft  vrai  que  le  moufquct  a cet  avantage  fur 
le  fufil  , il  eft  certain  auffi  que  quand  la  batterie  du 
fufil  n’a  pas  fait  feu  , on  le  remet  dans  le  meme  mi- 
tant en  état  de  tirer  ; il  n’en  étoit  pas  de  même  du 
moufquct  : car  outre  le  tems  qu’il  falloit  pour  remet- 
tre la  meche  fur  le  ferpentin  , pour  la  bien  faire  te- 
nir , la  compaffcr  ( c’eft-à-dire  l’arranger  de  manière 
pour  qu’elle  tombât  lur  le  milieu  du  baffinct),  ia 
louffler  , puis  fouiller  fur  le  baffinet , & enfuite  l’ou- 
vrir, s’il  faifoit  du  vent,  ia  poudre  n’y  reftoit  pas  ; 
s’il  pleuvoit,  elle  étoit  mouillée  dans  l’inftant  : mais 
en  faifant  abftrattion  de  tous  ces  inconvémens  , fi 
la  meche  n’étoit  pas  bien  ferrée  & bien  allumée  , on 
donnoit  plufieurs  coups  de  clé  lans  que  la  poudre 
prit;  comme  il  relloit  de  la  cendre  de  cette  meche 
dans  le  baffinet , il  falloit  attendre  qu’elle  fût  bien 
éteinte  avant  que  de  remettre  le  moufquct  en  état  de 
tirer  , crainte  que  l’amorce  ne  le  îit  partir.  On  voit 
par  cet  expofé  que  le  moufquct  avoit  bien  des  incon- 
véniens  dans  le  lervice  ,leiquels  n’étoient  point  com- 
pafics  par  fa  plus  grande  durée  que  le  fufil.  Car 
comme  toutes  les  adions  de  campagne  demandent 
plutôt  un  feu  vit  & promptement  redoublé  qu’un  teu 
lent  & de  plus  de  durée  , 6c  qu’on  tire  alternent  deux 
coups  de  fufil  contre  un  coup  de  moufquct  , il  s en- 
fuit que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a donné  la  pré- 
férence au  fufil  fur  le  moufquct. 

M.  de  Vauban  avoit  propofé  des  armes  qui  au 
moyen  d’une  platine  de  fufil  &c  de  moufquct  auroient 
réuni  les  avantages  de  ces  deux  armes.  11  y a eu  quel- 
ques troupes  qui  en  ont  été  armées , entr  autres  la 
première  compagnie  du  régiment  de  Nivernois  , 
vers  l’an  1688  ; mais  cette  invention  n’a  pas  été 
fuivie.  Poyci  Fusil- mousquet. 

Mousquet  biscayen  , c’eft  dans  L'An  militaire 
un  moufquct  renforcé  , plus  long  & d’un  plus  grand 
calibre  que  le  moufquct  ordinaire  , & qui  porte  plus 
loin.  Cette  efpece  de  moufquct  eft  fufceptible  d une 
plus  grande  charge  que  les  autres  , parce  que  1 é- 
paiffeur  du  canon  à la  culaffe  le  met  en  état  de  réfilter 
davantage  à l’effort  de  la  poudre.  Ces  moufqutts  peu- 
vent être  fort  utiles  dans  une  place  de  guerre, de  même 
que  les  fufils  des  boucaniers.  Voyc{  Armes  Bou- 
caniers. On  peut  s’en  fervir  pour  éloigner  l 'ennemi 
des  ouvrages  de  la  place  , & pour  tirer  lur  ceux  qui 
viennent  les  reconnoitre.  Comme  on  fe  fert  de  me- 
che pour  tirer  le  moufquct , il  eft  d’un  ufage  moins 
commode  que  le  fufil  ; mais  on  rendroit  le  moufquct 
bifcaytn  plus  utile  en  lui  fubftituant  une  platine  de 
fufil  à la  place  de  celle  de  moufquct , parce  qu’avec 
un  fufil  un  bon  tireur  qui  manque  rarement  de  tuer, 
peut  choifir  les  officiers  & les  foldats  les  plus  hardis. 
On  ne  doit  point  s’arrêter  aux  avantages  de  la  me- 
che : des  batteries  auffi  fortes  que  l’exigent  les  mouf 
quets  ou  fufils  dont  il  s’agit  ici , ratent  tres-rarement; 
leurs  pierres  ne  s’ufent  d ailleurs  que  très-peu  , & 
elles  ne  fe  caffent  point.  V oyt\  Mousquet  & 
Fusil. 

MOUSQUETADE  , f . f . ( Artmilit.  ) décharge 
de  moufqueterie.  11  effuya  une  terrible  moufquctadc. 

MOUSQUETAIRES,  les,  font  en  France  un 
corps  de  la  maifon  du  Roi,  deftiné  à combattre  à pié 
&;  à cheval.  Dans  les  voyages  du  Roi , lorfque  le  ré- 
giment des  gardes  n’y  eft  pas  , ils  gardent  le  dehors 
de  la  maifon  où  le  Roi  loge. 

Les  moufqutiaires  forment  deux  compagnies  ; la 
première  a des  chevaux  gris,  ce  qui  fait  donner  aux 
moufquetaires  qui  U compofent  le  nom  de  moufquetai- 
res  gris  ; & la  fécondé  des  chevaux  noirs , ce  qui  la 
fait  nommer  la  compagnie  des  moufquctauts  noirs. 

Ces  deux  compagnies  font  regardées  comme  une 
«fpecc  d’école  pour  la  guerre.  Louis  XIV.  avoit  éta- 
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bli  que  toute  la  jeuneffe  de  condition  y ferviroit  au 
moins  un  an. 

Les  moufquetairts  s’arment,  s’habillent,  fe  montent 
au  moyen  de  leur  lolde  ; leurs  armes  font  une  épée, 
des  pillolets  & un  fufil.  Ils  a voient  autrefois  des 
moulquets , ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  mouf- 
quetairts. On  le  donnoit  indifféremment  avant  la 
création  de  ces  compagnies  , à tous  ceux  qui  fe  fer-, 
voient  du  moufquet. 

Les  moufquetairts  font  habillés  de  rouge  , avec  un 
galon  ou  bordé  qui  eft  d’or  dans  la  première  compa- 
gnie , & d’argent  dans  la  fécondé.  Par-defius  leur 
habit  ils  ont  une  efpece  d’habillement  particulier  qui 
s’appelle  foubrevefe , que  le  roi  leur  donne  : c’eft  une 
efpece  de  cotte  d’armes  ou  de  jufte-au-corps  fans 
manches  , qni  leur  couvre  le  devant  & le  derrière. 
Elles  font  bleues  & galonnées;  elles  ont  une  croix 
devant  & une  autre  derrière  : ces  croix  font  de  ve- 
lours blanc,  bordées  d’un  galon  d’argent  ; elles  ont 
des  fleurs  de-lis  aux  angles  de  même.  Le  devant  &C 
le  derrière  des  foubreveftes  s’accrochent  au  collet 
par  des  agraffes. 

Les  moufquetairts  ont  un  étendai  t par  compagnie  , 
comme  la  cavalerie  , & un  drapeau  qu’ils  ne  dé- 
ploient que  lorfqu’ils  font  à pié,  & qu’ils  ne  portent 
pas  même  à la  guerre  lorfque  le  roi  n’y  eft  pas  ÔC 
qu’il  refte  des  moufquetaires  pour  la  garde. 

Les  officiers  des  moufquetaires  jufqu’aux  cornettes 
compris  , font  nommés  officiers  à kauffic-col  , parce 
qu’ils  portent  daus  le  fer  vice  à pié  le  hauffe-col  com- 
me les  officiers  d’infanterie.  Les  officiers  à hauffe- 
col  ne  portent  point  de  foubre  vefte  ; ils  montent  aux 
charges  jufqu’à  celle  de  capitaine  - lieutenant  com- 
prife.  Depuis  le  régné  de  Louis  XV.  on  leur  a per- 
mis quelquefois  de  vendre  leurs  charges  , mais  à- 
préfent  ils  ne  vendent  que  la  derniere  cornette  , & 
les  autres  officiers  montent  aux  autres  charges  par 
rang  d’ancienneté. 

Les  moufquetaires  ainfi  que  les  gendarmes  & les 
chevaux-legers  de  la  garde  du  roi , ont  même  rang 
que  les  gardcs-du-corps. 

La  première  compagnie  des  moufquetaires  a ete 
inftituée  par  Louis  XIII  , & la  fécondé  par  Louis 
XIV.  en  1660.  Elle  étoit  auparavant  au  cardinal  de 
Mazarin  , fous  le  titre  de  compagnie  de  fts  moufque- 
taires. Le  roi  s’en  fit  capitaine  , comme  il  l’étoit  de 
la  première  en  1665.  Les  compagnies  àt  moufque- 
taires font  chacune  de  150  , mais  on  y reçoit  en  tems 
de  guerre  autant  de  furnuméraires  qu’il  s’en  prélente. 

MOUSQUETER1E  , f.  f.  ( Art  milit.)  c’eft  l’art 
de  fe  fervir  du  moufquet  ; c’eft  en  général  toute 
troupe  armée  de  moulquet , & c’eft  aulfi  la  décharge 
de  ces  troupes. 

MOUSQUETON,  f.  m.  petite  arme  qui  eft  plus 
courte  que  le  moulquet,  & qui  le  tire  avec  un  fufil 
compofé  d’un  chien  & d’une  batterie  , au  lieu  que  le 
moufquet  s’exécute  avec  une  meche  qui  eft  compaf- 
fée  fur  le  ferpentin.  Les  moufquetons  font  de  quatre 
piés  de  longueur. 

MOUSSE,  mufeus  , f.  f.  ( Hifl.nat .)  genre  de 
plante  qui  n’a  point  de  fleurs,  & dont  les  feuilles 
font  d’une  forme  particulière.  Tournefort,  injl.  rei 
herb.  Voyt{  Plante. 

Les  mouffts  d’arbres  ne  font  pas  des  plantes  moins 
parfaites  que  celles  qui  s’élèvent  à la  plus  grande 
hauteur,  car  elles  ont  des  racines, des  branches,  des 
fleurs  & des  graines,  quoiqu’en  lemant leurs  graines 
l’art  humain  n’ait  pu  parvenir  encore  à les  multi- 
plier. 

Les  Botaniftes  divifent  ces  fortes  de  plantes  en  di- 
vers genres  , fous  lelquels  ils  conftituent  plufieurs 
efpeces  différentes  , & même  fi  nombreuies  , que 
dans  les  environs  de  Paris  M.  Vaillant  en  comptott 
jufqu’â  137,  mais  comme  elles  n’ont  aucune  beauté. 
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encore  moins  d’utilité  , il  ferait  inutile  d’en  faire 
.énumération.  Que  dis-je?  .1  faudrait  trouver  le 
ecret  de  détruire  toutes  ces  fortes  de  plantes  (i  nui- 
' J “ï  q‘"  v,lve"t  aux,  ‘jépens  des  arbres  , les  rendent 
malades  & les  font  périr  , en  dérobant , en  intercep- 
tan  leur  feve  par  une  infinité  de  petites  racines. 

V f , le  d abord  que  quand  les  arbres  font  atta- 

11  r f»  la  msw./T.  A.:.  r .. 
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| , ^ TuaiJUic:>  arores  lont  atta- 

3“  -s  de  la  moujfe  , ,1  ne  foit  pas  fi  difficile  d’y  remé- 
dier , & q„  d ne  s’agit  que  d’arracher  cette  mouïïi  , 
lur-tout  dans  un  tems  de  pluie  , où  elle  elt  détrem- 
pée Sz  s enleve  plus  facilement  ; mais  outre  que  l’o- 
peration  ferait  longue  & ennuyeufe , elle  n’a  qu’un 
tucces  fortimparfait,  caria  moujfe  s’attache  fi  étroi- 
tentent  a 1 arbre  qu’il  ell  impoffible  de  l’extirper 
après  ““  P°Ur  1 empÊcher  de  «pouffer  bientôt 

M.  de  Reffons  a fait  part  à l’académie  des  Scien- 
ces  en  1716  , d’un  autre  moyen  plus  court  & plus 
tur.  Avec  la  pointe  d'une  ferpette  il  fait  une  incilion 
en  ligne  droite  a l ecorce  de  l’arbre  malade  jufqu’att 
bois , U depuis  les  premières  branches  julqu’à  fleur 
de  terre  ; cette  longue  plaie  fe  referme  air  bout  d’un 
certain  tems  .apres  quoi  l’écorce  relie  nette  & ga- 
rantie de  moujfe  pour  toujours.  Voici  quel  eft  l’effet 
de  ce  remede  , qui  du  premier  coup  d’œil  ne  paraît 
pas  avoir  un  grand  rapport  au  mal. 

Les  graines  de  la  moujfe  ne  s’attachent  à l’écorce 
d un  arbre  que  parce  qu’elles  en  trouvent  la  liirface 
rabotenfe  , & parce  quelles  s’y  peuvent  loger  en 
certains  creux  qui  les  confervent  ; ce  qui  fait  les  iné- 
galités de  1 ecorce,  c’eftquela  feve  n’y  circule  pas, 
du-motnsny  circule  pas  affez  librement  : delà  vient 
qu  elle  s amaffe  en  plus  grande  quantité  dans  de  cer- 
tains endroits , Sc  qu’elle  y forme  des  éminences  ou 
e gros  tubercules.  L’incifton  donne  plus  de  liberté 
àla  ieve  : quand  elle  monte  elle  gonfle  trop  l’écorce 
ci  fait  elle-même  un  obftacle  à Ton  mouvement  • 
mais  en  relâchant  l’écorce,  on  facilite  ce  mouvementé 
enluite  la  leve  ayant  pris  un  cours  libre , & s’étant 
ouvert  tous  les  canaux  de  l’écorce  , elle  continue  de 
s y mouvoir  avec  aifance,  même  après  que  l’écorce 
elt  rejointe.  Enfin  l’écorce  ayant  alors  une  furface 
«nie , les  graines  de  moufle  n’y  trouvent  plus  de  pril'e. 

On  Voir  affez  que  ce  qui  défend  les  arbres  de  cette 
oangereufe  plante  étrangère,  doit  auffi  les  faire  pro- 
fiter davantage.  * r 

Le  remede  de  M.  de  Relions  ne  prévient  pas  feu- 
lement cette  maladie  des  arbres , mais  encore  il  gué- 
rit ceux  qui  en  font  attaqués  ; car  la  feve  fe  diftri- 
buant  mieux  dans  l’écorce  après  l’incifion  , ne  fe 
porte  plus  tant  dans  les  racines  de  la  moujfe  & 
autres  pUntes  parafites  , elles  périffent  par  famine. 

Quand  1 incifion  a été  faite, la  fente  s élargit  com- 
me li  on  avoit  déboutonné  un  habit  trop  ferré  : c’eff 
que  la  feve  commence  à étendre  lecorce  dans  le 
fens  de  fon  épaiflèur  plus  quelle  ne  1 ’étendoit  aupa- 
ravant ; enfin  la  cicatrice  fe  fait  d’elle-même  du- 
moins  au  bout  de  deux  ans  dans  les  arbres  en  vigueur 
& qui  ont  l’écorce  la  plus  épaiffe. 

Le  tems  de  l’opération  eft  depuis  Mars  iufqu’à  la 
hn  d Avril  ; en  Mai  les  arbres  auroient  trop  de  feve, 

? 1 t-cor^e( s’entr’ouvriroit  trop.  II  faut  faire  l’inci- 
lion  du  cote  le  moins  expofé  aufoleil,  la  trop  grande 
chaleur  empêcheroit  la  cicatrice  de  fc  refermer  affez 
tôt.  bi  cependant  après  l’incifion  la  fente  ne  s’élar°it 
point , & c’eff  ce  qui  arrive  aux  arbres  qui  font  fur 
le  retour , & dont  l’écorce  eft  trop  dure  pour  per- 
mettre a la  feve  de  s’ouvrir  de  nouvelles  routes 
1 operation  fe  trouve  inutile , l’arbre  eft  fans  reffour- 
ce,  il  n y a plus  cju’à  l’arracher. 

On  a remarqué  que  la  moufle  d'arbre  fleurit , fur- 
tout  dans  les  pays  froids  au  milieu  de  l’hiver  , & 
que  c eft-là  qu’elle  nuit  davantage  aux  arbres  frui- 
tiers plantes  trop  près  les  uns  des  autres  dans  ces 
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terroirs  froids  & ftériles.  Miller  confeille  alors, 
comme  I unique  remede,  d’abattre  une  partie  des  ar- 

Rs  omPh  7 Pr°CjrV  a"*  atl,re5  Pacc«  de  rair  do"t 
fis  ont  beloin  de  lauourer  le  terrein  entre  les  ar- 

humT  d"  aiffC  fl‘bÜftei'  ’ & enfui,e  da'«  1=  tems 
la  1 ZT  PnmemV  de  nlcler  & Cracher  toute 
la  moujfe  avec  un  inftrument  de  fer  fait  exprès  & 

toura!  I “n  e mu‘UeU  ’ P°,,r  qu’il  P“iire  embrafl’er 
, “ dc  rarbre  où  cro!t  la '"O'#, 

qu  on  ramaffe  & qu  on  porte  ailleurs  pour  la  brider 

bre  &PLIainî,  e"X  °j  tr,°is  fois  ce  rabotaB=  d=  Par- 
bre  & le  labourage  de  la  terre , après  avoir  coupé 

es  arbres  qui  trop  preffés  interceptoient  le  pairage 
mnufT  » on  c*etruit  infailliblement  toutes  fortes  de 
d **<**■  L art  d’extirper  ces  moujfcr  nuifibles 
e(  nomme  par  les  Anglois  .d’après  les  Latins  , émuf. 

, n en  un,  eu!  mot'  Ne  pourrions-nous  pas  dire  à 
teur  exemple , emouflurc  ? f D.  J. 

Mousse  , {Marine.  ) voye I CorALLINE. 

Mousse  greque,  ou  Lilac  de  terre,  muflavî. 

( ardinage,  ) plante  bulbeufe  très-baffe,  dont  il  y a 
cinq  efpeces  : la  jaune  hâtive , la  tardive  , la  blanche. 

, a v,"eufe  » la  jaune  tantôt  hâtive,  tantôt  tardive, 
a dans  le  milieu  de  fa  tige  jufqu’en  haut  quantité  de 
petites  fleurs  languettes  faites  en  forme  de  grappes 
ci  de  bonne  odeur  ; les  autres  efpeces  ne  different 
que  par  la  quantité  de  fleurs  blanches  & vineufes 
qui  ne  Tentent  rien. 

Lu  cinquième  efpece , qui  eft  le  lilac  de  terre  , eft 
appellee  uva  ramofa . 

Mousse,  terme  de  Chirurgie , efpece  de  bandage 
fimple  & inégal.  Voyc^  Bandage. 

La  moujfc  on  bandage  obtus  fe  fait,  lorfqu'un  tour 
de  bande , fuccédant  à celui  qui  vient  d eue  appli- 
que , n en  couvre  qu’une  quatrième  partie,  ou  mê- 
me que  les  circulaires  font  mis  fucceffivement  à 
cote  les  uns  des  autres , fans  fe  couvrir  & fans  laif- 
ier  d elpace  entre  eux.  Ce  bandage  n'eft  point  fait 
pour  compnmer  la  partie  fur  laquelle  on  l’applique, 
mais  il  fuffit  pour  contenir  les  compreffes,  cacaplaf- 
mes , emplâtres  , ôc  autres  remedes.  ( Y) 

Mousse,  ( Marine)  c’eft  un  jeune  garçon  qui  ell 
apprenti  matelot.  Il  fort  les  gens  de  l’équipage  , 
balaie  le  vaiffeau , & fait  tout  ce  que  les  officiers 
commandent.  Sur  les  vaiffeaux  de  guerre  il  y a or- 
dinairement fix  moujfes  pour  chaque  cent  d’hommes 
MOUSSELINE , f.  f.  ( Cm.  ) forte  de  toile  fine,’ 
faite  avec  du  coton.  On  l’appelle  ainfi  , parce  que 
ia  lurface  n eft  point  parfaitement  unie  , mais  qu’elle 
elt  garnie  d’une  efpece  de  duvet  affez  femblable  à 
dc  la  moufle. 

On  apporte  des  Indes  orientales  , principalement 
de  Bengale,  differentes  fortes  de  moufleline. 

Mousseline,  en  terme  de  Confifeur , eft  un  ou- 
vrage  en  pâte  de  gomme  adragame  détrempée  dans 
de  1 eau  claire  & jus  de  citron  avec  du  fucre  royal 
en  poudre  & paffé  au  tamis , démêlant  & battant 
bien  le  toutenlemble  jufqu’à  ce  que  la  pâte  foit  bien 
maniable.  On  en  peut  faire  de  la  rouge , en  y ajou- 
tantde  la  cochenille  préparée  ; de  la  violette,  en 
y mêlant  de  l’indigo , de  l’iris  ; de  la  jaune , en  la 
détrempant  avec  de  la  gomme-gutte,  &c. 

MOUSSEMBEY,  f.  ni.  ( Bot.  exor.  ) herbe  pota- 
gère de  l’Amérique.  Sa  tige  eft  branchue  êo  chargée 
de  deux  fortes  de  feuilles  ; les  unes  font  très-peti- 
tes, attachées  trois  à trois  à une  queue  fort  courte  - 
les  autres , beaucoup  plus  grandes,  ont  une  queue 
ronde  & veloutée , & font  laciniées  en  ciiiq  parties 
inégales.  Sa  fleur  fe  forme  d’un  bouton  qui  fe  fépare 
en  quatre  , d’où  fort  un  pédicule  portant  qu'aire 
feuilles  blanches , ovales  & longuettes.  Le  fruit  cil 
une  filique  de  quelques  pouces  de  long , qui  renier, 
me  quantité  de  petites  femençes  grifâtres , de  la  fi- 
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gure  d’un  rognon  app’aii.  11  n’y  a que 
de  cette  plante  qui  loient  d ulage. 

iVlOUSSERON  , 1.  m.  ( Botan.  ) efpece  de  cham- 
p ;c»no.i  pnmannier  gros  comme  un  pois,  odorant, 

& fort  bon  à manger  ; c’eft  1 efuvgus  vernus  , ejeu- 
lentus  , piliolo  roLundiori , de  Touineîort,  J.  K-.  ti. 

Tout  ce  que  nous  avons  de  connoiffance  fur  les 
/notifierons , ce  11  qu’on  en  trouve  au  commencement 
du  printems  au  milieu  de  la  moufle  dans  les  endroits 
ombrageux  , dans  les  bois  , fous  les  arbres  , entre 
les  épines,  dans  les  prés  , Ôc  qu’il  eh  revient  chaque 
année  au  même  lieu  d'oii  l’on  en  a tiré  ; mais  com- 
ment ils  croiflent  ÔC  végètent , c’efl  ce  que  nous 
ignorons  , curieux  . feulement  de  les  lavoir  bien 
aprêter.  A , 

Lorfqu’ils  commencent  à paroitre , ils  ont  des  pé- 
dicules courts  qui  jettent  des  libres  en  terre  , Ôc  qui 
Supportent  des  têtes  de  la  grofleur  d’un  pois  ; ils 
deviendroient  deux  fois  plus  gros  , li  on  ne  les  ar- 
rachoit.  Leur  pédicule  eft  cylindrique  , crépu,  ride 
à la  baie,  Ôc  ne  s’élève  pas  beaucoup  au-deflus  de 
Ja  terre.  Leurs  têtes  font  d’abord  formées  ôc  arron- 
dies au  fommet  ; elles  forment  une  elpece  de  pa- 
villon, & font  rayées  en-deflous  de  plufieurs  can- 
nelures qui  vont  du  centre  à la  circonférence.  Quand 
le  moujjeron  efl  parvenu  à fon  degré  de  maturité  , 
les  cannelures  s’étendent  comme  dans  les  champi- 
gnons ordinaires.  Toute  la  fubftance  extérieure  & 
intérieure  efl  blanche , charnue , ipongieufe , agréa- 
ble au  goût , ÔC  d’une  bonne  odeur. 

En  conféquence  on  les  lert  dans  les  meilleures  ta- 
bles où  nos  chefs  de  cuiline  s’exercent  à les  préfen- 
ter  en  ragoût  fous  toutes  fortes  de  faces.  Ils  nous 
donnent,  pour  mieux  charger  notre  eftomac  d’in- 
digeftions,  des  croûtes  aux  moujferons  , des  moujje- 
rons  à la  crème , des  moujferons  à la  provençale,  des 
tôurtes  de  moujferons , des  pains  aux  moujferons , en- 
fin des  potages  de  croûtes  aux. moujferons  en  gras  Ôc 
en  maigre.  Tous  ces  noms  indiquent  de  refte  le  cas 
qu’on  en  fait  dans  ce  royaume. 

M O U S S ON  S , f.  f.  pi.  ( Ptyj  & Geog.  ) vents 
périodiques  ou  anniverlaires  , qui  foufflent  fix  mois 
du  même  côté,  & les  autres  fix  mois  du  côté  op- 
polé.  Voici  les  principaux.  i°.  Entre  le  io.  & le  30. 
degré  de  latitude  méridionale,  ôc  entre  l’île  de  Ma- 
dagafear  ôc  la  nouvelle  Hollande  , il  fouffle  toute 
l’année  vent  de  fud-eft , mais  qui  devient  en  certains 
tems  plus  efl  de  quelques  rhumbs.  z°.  Entre  le  z & 
le  10  degré  de  latitude  méridionale,  & entre  les 
îles  de  Java , de  Sumatra  , ôc  de  Madagafcar  , il  ré- 
gné depuis  Mai  jufqu’en  Odobre  un  vent  de  fud-eft, 
Ôc  de  Novembre  en  Mai  un  vent  de  fud-oueft;  ce- 
pendant à la  drftance  de  z ou  3 degrés  de  chaque 
côté  de  l’équateur  on  a fouvent  des  calmes  , des 
orages  , ôc  des  vents  variables.  30.  En  Afrique  , en- 
tre tes  côtes  d’Ajana,  ÔC  entre  les  côtes  d’Arabie, 
de  Malabar,  ôc  dans  le  golfe  de  Bengale  jufqu’à 
l’équateur,  il  fouffle  depuis  Avril  jufqu’en  Octobre 
un  vent  fort  impétueux , qui  cft  accompagné  de 
nuées  fort  épaifles , d’orages  & de  grofles  pluies  ; 
depuis  Odobre  jufqu’en  Avril  il  y régné  un  vent  de 
nord-eft , mais  moins  violent  que  le  précédent,  ÔC 
accompagné  d’un  beau  tems  : ces  deux  vents  de 
nord  - eft^ôc  de  fud  - oueft  foufflent  avec  bien  moins 
de  violence  dans  le  golfe  de  Bengale  que  dans  la 
mer  des  Indes.  Les  vents  ne  tiennent  cependant  pas 
la  même  route  dans  ces  parages,  mais  ils  foufflent 
obliquement  luivant  la  direction  du  contour  des 
côtes,  ôc  on  a même  quelquefois  deux  ou  trois 
rhumbs  tous  dift'érens  ; on  remarque  aufli  que  dans 
les  golfes  profonds , comme  dans  celui  de  Bengale, 
les  vents  qui  lont  fur  les  côtes  different  de  ceux  qui 
foufflent  fur  ces  golfes.  40.  En  Afrique,  entre  la  côte 


de  Zanguebar  & l’ilé  de  Madagafcar , il  fouffle  d’Oc* 
tobre  en  Mai  un  vent  de  lud-eft,  ÔC  dans  les  fix  au- 
tres mois  un  vent  ri’ouelt,  ôc  même  de  nord-oueft, 
qui  n’elt  pas  püuôt  arrivé  en  pleine  mer  vers  l’équa- 
teur, api  es  avoir  paflé  file  de  Madagafcar,  qu’il 
fe  change  en  un  vent  de  lùd-oueft , qui  prend  beau- 
coup du  vent  de  fud.  Lorlque  ce  vent  commence  à 
changer,  il  devient  froid,  on  a de  la  pluie  & de  l’ora- 
ge, mais  les  vents  d’elt  font  toujours  doux  & agréa- 
bles. 50.  Le  long  des  côtes  de  Zanguebar  & d’Ajan 
jufqu’à  la  mer  Rouge,  les  vents  font  variables  de- 
puis Odobre  julqu'à  la  mi-Janvier  : il  y régné  ordi- 
nairement des  vent  de  nord  violens  ôc  orageux,  qui 
font  accompagnés  de  pluie  : depuis  Janvier  jufqu’en 
Mai  ces  venis  lont  nord-eft,  nord- nord-elt , accom- 
pagnés de  beau  tems  : il  régné  depuis  Mai  jufqu’en 
Oct.  des  vents  de  fud:  en  Juillet,  Août  & Septembre 
on  a,  dans  les  golfes  de  Pâte  ôc  de  Melinde,  de 
grands  calmes  qui  durent  bien  fix  femaines  de  fuite. 

6 °.I1  fouffle  , vers  l’embouchure  de  la  mer  Rouge  , 
près  du  cap  Guardafui , des  vents  violens,  ôc  cela 
dans  le  tems  même  qu’on  a des  calmes  dans  le  golfe 
de  Melinde,  l’air  y eft  ferein,  mais  il  ne  fouffle  qu’un 
petit  vent  à la  diftance  de  10  ou  îz  milles  de  ce 
cap , en  tirant  vers  la  mer.  70.  Il  régné  un  vent  de 
fud  dans  la  mer  rouge  entre  les  mois  de  Mai  & d’Oc- 
tobre;  il  fe  range  au  nord  dans  les  mois  de  Septem- 
bre ôcd’Odobre  , ôc  devient  enfin  nord-eft  avec  le 
beau  tems  ; ce  vent  dure  jufqu’en  Avril  ou  Mai , ôc 
alors  il  devient  nord , enlùite  eft,  ôc  enfin  fud , le- 
quel fouffle  conftamment.  8°.  Enfin  entre  les  côtes 
de  la  Chine,  ôc  entre  Malaca,  Sumatra,  Bornéo, 

& les  îles  Philippines,  il  régné  depuis  Avril  jufqu’en 
Odobre  un  vent  de  fud  ôc  de  fud-oueft,  Ôc  depuis 
Odobre  jufqu’en  Avril  un  vent  de  nord-eft,  qui  ne 
différé  pas  beaucoup  d’un  vent  de  nord.  Ce  vent 
devient  nord , ôc  même  nord-oueft,  entre  les  îles 
de  Java  ,Tinior , la  nouvelle  Hollande  , ôc  la  nou- 
velle Guinée , de  même  qu’au  lieu  d’un  vent  de  fud- 
oueft  il  fouffle  ici  un  vent  de  fud-eft,  lequel  fe 
change  en  nord  eft , à caufe  des  golfes  ÔC  des  courbu- 
res que  forment  Tinior,  Java , Sumatra  , & Malaca. 

La  caufe  des  moufjons  eft  allez  inconnue;  tout  ce 
que  les  Philofophes  en  ont  dit  n’eft  rien  moins  que 
latisfailant  ; la  plûpart  de  leurs  conjedures  ne  font 
point  du  tout  londées,  ÔC  il  y en  a même  quelques- 
unes  qui  fe  trouvent  contraires  aux  lois  de  la  na- 
ture. H paroît  cependant  que  ces  vents  dépendent 
en  même  tems  de  plufieurs  caufes.  Ils  peuvent  dé- 
pendre en  effet  des  montagnes  ÔC  des  exhalaifons 
qui  en  fortent  dans  certains  tems , ôc  qui  pouffent 
alors  l’air  dans  certaines  diredions  déterminées.  Ils 
peuvent  venir  aufli  de  la  fonte  des  neiges , ôc  peut- 
etre  encore  de  plufieurs  autres  caufes  réunies. 
Comme  nous  n’avons  point  encore  de  bonnes  def- 
criptions  des  cartes  de  la  pofltion  des  montagnes  , 
du  plat  pays  des  environs,  de  fon  terrein  fablon- 
neux  que  le  foleil  échauffe,  ni  enfin  du  cours  des 
rivières, ÔC  de  plufieurs  autres  circonftances,  on  ne 
fauroit  entreprendre  de  donner  la  railon  fuffilante 
de  ces  vents  : nous  tenons  de  M.  Halley  ce  qui  a été 
donné  de  meilleur  là-defiùs. 

Les  anciens  Grecs  parlent  de  diverfes  autres  mouf- 
jons, dont  quelques-unes  arri voient  dans  les  jours 
caniculaires,  ôc  les  autres  en  hiver;  celles  qui  arri- 
voient  en  été  portoient  au  nord  ôc  au  nord-eft. 
Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont  pas  mar- 
qué le  tems  précis  auquel  ces  vents  commençoient. 
Quelques-uns  ont  dit  qu’ils  commençoient  le  6, 
d’autres  le  16  de  Juillet,  ôc  qu’ils  continuoient  en- 
core 40  jours  de  fuite  , jufqu’à  la  fin  d’Août:  d’au- 
tres ont  prétendu  qu’ils  duroient  jufqu’à  la  mi-Sep- 
tembre.  Ceux-ci  ne  foufflent  que  le  jour,  s’appaifent 
la  nuit  Ôc  commencent  le  matin  avec  le  lever  du 

foleil  ; 
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foleil:  ce  vent  regnoit  enGrece,  clans  la  Thrace, 
dans  la  Macédoine,  6c  dans  la  mer  Egée  ; & ces  pays 
fontfitués  entre  la  mer  Noire, le golfe  dcVenilc,  &Z 
laMéditerranée.  Le  lavant  Vareniusconje&uroit que 
ces  vents  étoient  caufés  par  la  neige  qui  couvroit 
le  fommet  des  montagnes  de  ce  pays,  6c  qui  venoit 
à le  fondre  par  la  grande  chaleur  des  jours  canicu- 
laires. Ce  qui  favorife  cette  conjeûure,  c’eft  que  la 
fonte  de  ces  neiges  fe  faifoit  pendant  le  jour,  6c 
non  pas  pendant  la  nuit;  de  forte  que  ce  vent  de- 
voit  aulïi  fouftler  le  jour  & non  pas  la  nuit.  Voye^ 
Vent,  Alisé,  & Étesiens,  Article  de  M.  Formey , 
qui  l’a  tiré  de  1 ’HiJloire  phyfique  de  M.  Muffchem- 
brock  , chap.  des  vents. 

MOUSSURE  , 1.  f.  en  terme  de  Potier  de  terre , font 
des  efpeces  de  barbes  que  le  perçoir  fait  autour  des 
trous.  Voye{  Perçoir. 

MOUST , f.  m.  ( Econom . rujl . ) vin  au  fortir  de 
la  grappe,  qui  n’a  point  encore  fermenté. 

MOUSTACHE,  f.  f.  ( Hijl . mod.  ) partie  de  la 
barbe  qu’on  lailfe  au-deffusdes  levres  ; on  dit  qu’en- 
tre les  motifs  qu’on  apporta  pour  refufer  aux  laïcs  la 
communion  fous  les  deux  efpeces  , on  fit  valoir  la 
raifon  contenue  dans  ce  partage  : Quia  barbati  & qui 
prolixos  habent  granos , dura  poculum  inter  epulasfu- 
munt  , prias  liquore  pi/os  inficiunt  quant  ori  infundunt. 

Les  Orientaux  portent  en  général  de  longues  mou- 
fâches  qui  leur  donnent  un  air  martial  6c  terrible  à 
leurs  ennemis.  Parmi  les  Turcs  il  n’y  a guère  que  les 
leventins  ou  foldats  de  marine  qui  feraient  les  joues 
& le  menton  , les  autres  laiflent  croître  leur  barbe 
pour  paroître  plus  refpcélables.  La  plus  grande  me- 
nace qu’on  puiffe  leur  faire  eft  celle  de  la  leur  cou- 
per, ce  qu’ils  regardent  comme  le  plus  outrageant 
de  tous  les  affronts.  Leroi  deSuede,  Charles  XII. 
en  ayant  menacé  dans  une  occarton  les  janiffaires 
qui  lui  fervoient  de  garde  à Bender , ils  s’en  tinrent 
très-offenfés. 

Il  n’y  a pas  plus  de  cent  ans  que  tout  le  monde 
portoit  la  moujlache  en  France  , même  les  eccléfiaf- 
tiques , comme  on  le  voit  par  les  portraits  des  car- 
dinaux de  Richelieu  & Mazarin  ; on  les  a reléguées 
parmi  les  troupes , où  les  foldats  font  même  libres 
d’en  porter , 6c  il  n’y  a guère  parmi  nous  d’officiers 
qui  en  portent  que  ceux  des  houfards  : les  Chinois 
6c  les  Tartares  les  portent  longues  6c  pendantes 
comme  faifoient  autrefois  les  Sarrafins. 

Moustache,  trrme  de  Tireur  d'or , manivelle 
qui  fe  fiche  dans  les  rochets  6c  bobines  des  Tireurs 
d’or,  6c  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  6c  devider 
leur  fil  d’or  & foie.  Voyei  Rochet  & Bobine. 

MOUSTIER  ou  MONSTIER,  (Géog.  ) en  latin 
du  moyen  âg e , Monaflerium , petite  ville  de  France, 
dans  la  Provence,  à l’orient  de  la  viguerie  d’Aix, 
ÔC  du  bailliage  de  Brignoles.  Elle  a droit  de  députer 
aux  états  ou  affemblées  de  Provence  ; on  y voit  un 
couvent  de  Servitcs , qui  eft  le  feul  qu’il  y ait  de  cet 
ordre  en  France.  ( D.  J.  ) 

Moustiers,  ( Géog.  ) en  latin  Monajlerium  , c’eft 
le  nom  moderne  de  la  ville  de  Tarentaile  en  Savoie, 
capitale  du  pays  deTarentaife  ; mais  cette  capitale 
n’eft  qu’une  grande  bourgade  toute  ouverte  & fans 
défenlè  , coupée  par  l’ Ifere  à 6 lieues  N.  E.  de  Saint- 
Jean  de  Moriene  , 8 S.  E.  de  Montmeillan , 25  N.  O. 
de  Turin,  10  S.  E.  de  Chamberi.  Long.  24.  6 '.  lai. 
45.  30.  ( D.  J.) 

MOUSTIQUE , f.  f.  ( Hijl  nat.  ) petit  moucheron 
de  l’Amérique  ,fort  incommode,  prefque  impercep- 
tible à l’œil , 6c  qui  regardé  au-travers  d’une  loupe  , 
reffemble  affez  à la  mouche  commune  ; il  fe  tient 
dans  les  lieux  bas  voifins  du  bord  de  la  mer  6c  der- 
rière des  rochers  à l’abri  du  vent.  Sa  piquure  occa- 
lionne  une  fenfation  brillante,  femblable  à celle  que 
Tome  X. 
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pourroit  caufer  la  pointe  d’une  aiguille  très- fine  rou- 
gie  au  feu. 

MOUTARDE,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Botan.  J fifapi , 
genre  de  plante  à fleur  en  croix,  & compoice  de 
quatre  pétales.  Le  piftil  fort  du  calice  6c  devient 
dans  la  fuite  un  fruit,  ou  une  filique  , qui  eft  divifée 
en  deux  loges  , par  une  cloifon  à laquelle  tiennent 
des  panneaux  de  chaque  côté  ; cette  filique  contient 
des  femences  le  plus  fouvent  arrondies,  6c  elle  eft 
terminée  pour  l’ordinaire  par  une  forte  de  corne 
d’une  fubftance  fongueufe,  qui  renferme  une  fe- 
mence  femblable  aux  autres:  ajoutez  à ce  cara&ere 
le  goût  âcre  6c  brûlant  de  la  moutarde.  Tournefort, 
Injl.  rei  kerb.  Foye[  PLANTE. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante,  6c  Boerhaave  quatorze  ou  quinze  , au  nom- 
bre defquelles  la  moutarde  commune , 6c  la  moutarde 
blanche  méritent  une  courte  defeription. 

Ce  que  j’appelle  la  moutarde  commune  , le  fénevé 
ordinaire,  ou  la  grande  moutarde  cultivée,  eft  le 
finapi Jativum , apii  folio , de  C.  B.  P.  99. 6c  de  Tour- 
nefort I.  R.  H.  227. 

Sa  racine  eft  annuelle , blanchâtre , ligneufe , fra- 
gile, branchue,  garnie  de  fibres.  Elle  pouffe  une 
tige  à la  hauteur  de  trois,  quatre,  6c  cinq  piés, 
moelleufe,  unie  , velue  par  le  bas  , divifée  en  plu— 
fleurs  rameaux.  Ses  feuilles  font  larges,  affez  fem- 
blables  à celles  de  la  rave  ordinaire  , mais  plus  pe- 
tites 6c  plus  rudes;  les  fommités  de  la  tige  6>c  des 
rameaux  font  garnies  de  petites  fleurs  jaunes,  à qua- 
tre feuilles,  diipofées  en  croix , 6c  fleurilfant  fuccef- 
fivement.  Lorlque  ces  fleurs  font  tombées,  il  leur 
luccede  des  liliques  liftes  6c  fans  poil,  afléz  courtes, 
anguleufes,  pointues,  remplies  de  femences  pref- 
que  rondes , iourtes  , noirâtres,  d’un  goût  âcre  & 
piquant. 

Cette  plante  croît  fréquemment  fur  les  bords  des 
fortes , parmi  les  pierres  , & dans  les  terres  nouvel- 
lement remuées;  on  la  cultive  dans  les  champs, 
dans  les  jardins,  & les  Anglois  ont  extrêmement 
perfectionné  cette  culture  ; leur  graine  de  moutarde 
eft  la  meilleure  de  l’Europe , elle  fleurit  en  Juin  : fa 
graine  eft  fur-tout  d’ulage , tant  dans  les  cuifines 
qu’en  médecine. 

La  moutarde  blanche , ou  le  fénevé  blanc  , (inapi 
apii  folio  jiliqua  hirfutà,femine  albo , aut  rufo  de  Tour- 
nefort , 1.  R.  H.  227  ; fa  racine  eft  Ample , longue 
comme  la  main,  grofl'e  comme  le  doigt,  ligneufe, 
blanche,  6c  fibreufe. 

Elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur  d’un  pié  & demi 
ou  de  deux  piés , rameufe,  velue  , creufe  : fes  feuil- 
les font  lemblables  à celles  de  la  rave,  découpées, 
fur-tout  celles  d’en-bas,  garnies  de  poils  roides,  6c 
piquans  en-deffus  6c  en  deflous  : fes  fleurs  font  jau- 
nes, en  croix,  femblables  à celles  de  l’efpece  pré- 
cédente, mais  plus  larges  , d’une  couleur  plus  fon- 
cée , portées  fur  des  pédicules  plus  longs , 6c  d’une 
odeur  agréable.  Quand  ces  fleurs  font  paflees , il 
leur  fuccede  des  liliques  velues  , terminées  par  ung 
longue  pointe  vuide  , qui  contient  quatre  ou  cinq 
graines  prefque  rondes  , blanchâtres  ou  rouffâtres, 
âcres,  & qui  paroifl'ent  articulées  ou  noueufes  : cette 
plante  vient  dans  les  champs  naturellement  parmi  les 
blés  ; on  la  cultive  auflî beaucoup  ; elle  fleurit  en  Mai 
& Juin , fes  graines  muriflent  en  Juillet  6c  Août. 

Les  deux  efpeces  de  moutarde  que  nous  venons  de 
décrire  ont  les  même  propriétés , & fe  fubftituent 
l’une  à l’autre  en  médecine , on  préféré  cependant 
la  première,  parce  que  fa  graine  eft  d’un  goût  plus 
âcre  6c  plus  mordicant.  On  en  tire  une  quantité 
d’huile  très-confidérable,  fort  peu  de  fel  fixe  Ample- 
ment falin , beaucoup  de  terre,  peu  d’efprit  urineux, 
6c  point  de  fel  volatil  concret. 

M.  de  Tournefort  a décrit  & repréfenté  dans  fes 
MM  m mm 
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voyages  du  Levant,  une  efpece  de  moutarde  fort 
jolie  , qu’il  trouva  dans  l’île  de  Sikino  : il  la  nomme 
f.napi  gracum,  maridmum , tenuijjime  laciniatum, flore 
purpurajeente , Coroll.  I.  R.  H.  17.  ( D.J . ) 

Moutarde  , ( Chimie,  Diète  & Matière  médicale . ) 
La  femence  de  moutarde  eft  la  feule  partie  de  cette 
plante  qui  foit  en  ufage. 

La  plante  qui  la  produit  eft  de  la  clafle  de  celles 
qui  contiennent  un  alkali  volatil  fpontané  , & une 
des  efpeces  de  cette  clafle  qui  contienne  ce  principe 
plus  développé  , ou  pour  mieux  dire  plus  concentré, 
plus  abondant. 

Tout  le  monde  connoît  l’ufage  diététique  de  la 
moutarde  , que  l’on  mange  avec  prefque  toutes  les 
viandes  rôties  ou  bouillies, que  l’on  fait  entrer  dans 
diverfes  fauffes  , & qui  eft  fur -tout  un  afiaifonne- 
ment  aufli  falutaire  qu’agréable,  des  différens  mets 
tirés  du  cochon.  Cet  afi'aifonnément  eft  attif  & 
échauffant  ; il  follicite  puiflamment  les  organes  de 
la  digeftion  ; c’eft  pourquoi  il  convient  finguliere- 
ment  aux  eftomacs  parefieux  & aux  tempéramens 
froids  , humides  v foibles  ; au  lieu  qu’elle  peut  in- 
commoder ceux  qui  ont  les  digeftions  fongeufes  & 
le  tempérament  chaud  , fec  ÔC  mobile  en  général. 
Cependant  elle  devient  à-peu-près  indifférente  , par 
le  long  ufage,  à tous  les  l'ujets. 

On  emploie  fort  rarement  cette  femence  à titre 
de  remede  ; on  peut  cependant  y avoir  recours  dans 
les  cas  où  les  anti-feorbutiques  alkalis  font  indi- 
qués , comme  aux  autres  fubftances  végétales  de  cet- 
te clafle. 

Cette  femence  eft  un  puiffant  fternutatoire  & un 
mafticatoire  des  plus  énergiques.  Elle  eft  recomman- 
dée principalement  fous  cette  derniere  forme  con- 
tre les  menaces  de  paralyfte  & d’apoplexie  , & 
pour  décharger  la  tête  des  humeurs  pituiteufes. 

La  femence  de  moutarde  fournit  le  principal  ingré- 
dient des  finapifmes.  Voye^  Sinapisme. 

On  tire  de  la  femence  de  moutarde  qui  eft  émul- 
five  , une  huile  par  expreflion  qui  ne  participe  point 
du-tout  de  l’âcreté  de  la  femence  , &.  qui  poffede 
toutes  les  qualités  communes  des  huiles  par  expref- 
fion  , qui  eft  par  confisquent  très-adouciflante  , très- 
relâchante  , lorfqu’elle  eft  récente  & tirée  fans  feu. 
Ce  phénomène  parut  fort  furprenant  à Boerhaave  , 
qui  rend  compte  dans  fes  élémens  de  chimie  des  mo- 
tifs de  fon  étonnement , & des  confidérations  qui  le 
firent  ceffer.  Tout  chimifte  inftruit  s’appercevra  fa- 
cilement , que  Boerhaave  s’étoit  embarraffé  dans 
des  difficultés  qu’il  s’étoit  lui -même  forgées  : car  il 
eft  évident,  d’après  les  notions  les  plus  communes, 
que  les  huiles  par  expreflion  ne  participent  en  rien  des 
qualités  des  principes  renfermées  dans  leurs  enve- 
loppes , & qu’ainft  elles  font  également  douces  , fa- 
des r innocentes , foit  que  ces  enveloppes  contiennent 
un  alkali  volatil  très-vif,  comme  la  moutarde, ou  une 
huile  eflentielle  , comme  la  femence  de  fenouil  ou 
un  extrait  narcotique  , comme  l’écorce  de  femence 
de  pavot  le  contient  vraiffemblablement.  ( b ) 

Moutarde  , eft  aufli  une  compofition  de  graine 
de  fenevé , broyée  avec  du  vinaigre  ou  du  moût  de 
vin  , dont  on  fe  fert  pour  affaifonner  les  ragoûts,  & 
qu’on  fert  fur  la  table  pour  en  manger  avec  les  diffé- 
rentes viandes.  La  moutarde  de  Dijon  parte  pour  la 
meilleure  , & on  en  fait  un  grand  commerce  en 
France. 

La  graine  de  moutarde  fert  aufli  dans  la  prépara- 
tion des  peaux  de  chagrin  ou  d’autres  peaux  , que 
les  ouvriers  partent  en  chagrin.  Voye{  Chagrin. 

MOUTARDIER,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Ornitholog.) 
grand  martinet  , hirondoapus  , oileau  qui  eft  le 
plus  grand  de  toutes  les  efpeces  d’hirondelles  ; il  a 
la  tête  grofle  & l’ouverture  de  la  bouche  fort  gran- 
de ; le  bec  eft  court,  noir,  foible , comme  dans  le 
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crapaud  volant  , & applati  fur  fa  largeur  vers  les 
narines,  qui  ont  leurs  ouvertures  longues,  obliques, 
obtufes  du  côté  de  la  tête  , & pointues  à l’autre 
bout.  La  langue  eft  large  & un  peu  fourchue  , les 
yeux  font  grands  , & l’iris  a une  couleur  de  noifet- 
te.  Toutes  les  parties  du  corps, tant  en-deflus  qu’en- 
deffous  , n’ont  qu’une  feule  couleur  qui  eft  brune 
avec  une  teinte  de  verd  obfcur;  on  voit  feulement 
fous  le  menton  une  tache  blanchâtre,  mêlée  de  cen- 
aié.  Il  y a dans  chaque  aile  dix- huit  grandes  plu- 
mes qui  fe  terminent  toutes  en  une  pointe  , excepté 
les  extérieures  : la  queue  a environ  une  palme  de 
longueur  , elle  eft  compofée  de  dix  plumes  poin- 
tues : celles  du  milieu  font  les  plus  longues  , les  au- 
tres diminuent  fucceflivement  de  longueur  jufqu’aux 
extérieures.  Les  pattes  font  très-courtes,  & les  piés 
très-petits  , tous  les  doigts  fe  dirigent  en  avant  ; le 
plus  petit  , dont  la  direction  eft  ordinairement  en 
arriéré  dans  les  autres  oifeaux , l’a  en  avant  comme 
les  autres  doigts.  Cet  oifeau  pefe  une  once  trois 
quarts  , il  a quatre  pouces  & demi  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  piés  , & ftx 
pouces  huit  lignes  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; 
ion  envergure  eft  de  quinze  pouces  & plus  , il  fe 
nourrit  de  fearabés  & d’autres  infeftes  , il  fe  pofe 
difficilement  à terre  à caufe  de  la  longueur  de  fes 
ailes , mais  il  refte  fur  les  faîtes  des  vieux  édifices. 
"Willughby,  Omit.  Poye^  Oiseau. 

Moutardier,  f.  m.  ( Artmèchaniq .)  celui  qui 
fait  & qui  vend  de  la  moutarde.  Les  moutardiers  font 
de  la  communauté  des  maîtres  Vinaigriers  : il  n’eft 
permis  qu’à  ceux  qui  font  maîtres  de  faire  & ven- 
dre , ou  faire  vendre  dans  les  rues  de  la  moutarde 
par  leurs  garçons.  On  ne  doit  employer  que  de  bon 
fenevé  & du  meilleur  vinaigre  pour  faire  de  la  mou- 
tarde , & les  moulins  dont  on  fe  fert  pour  la  broyer 
doivent  être  propres  & non  chanfis;  les  jurés  font 
tenus  d’y  veiller.  Voye^  Vinaigrier. 

Moutardier  , f.  m.  ( Econ.  domejl.  ) efpece  de 
petit  vaifleau  de  bois  couvert , que  les  garçons  vi- 
naigriers portent  à leurs  bras  avec  une  farig^,  ou 
qu’ils  roulent  fur  une  brouette  , & dans  lequel  ils 
mettent  la  moutarde  qu’ils  vont  crier  dans  les  rues. 

Moutardier  fe  dit  aufli  d’un  petit  meuble  de 
table  , dans  lequel  on  fert  la  moutarde  pour  la  man- 
ger avec  la  viande  : on  fait  de  ces  moutardiers  d’or , 
d’argent , de  porcelaine  , de  fayance  & d’étain. 

MOUTELLE,  Voye{  Loche  franche. 

MOUTIER  GRAND  VAL,  (Géog.)en  allemand, 
Monjlershal , grande  vallée  de  Suiflc , enclavée  dans 
le  canton  de  Bâle.  Les  habitans  de  cette  vallée,  qui 
comprend  plufieurs  villages , font  alliés  avec  le  can- 
ton de  Berne  , qui  les  protégé  de  fa  puiffance  & de 
fes  regards  , dans  leurs  libertés  fpirituelles  & tem- 
porelles. ( D . /.) 

MOUTIERS  EN  PUISAYE  , ( Géog .)  village  de 
France  au  diocèfe  d’Auxerre,  à 7 lieues  O.  d’Au- 
xerre. Je  parle  de  ce  village  , parce  qu’il  y a beau- 
coup d’apparence  , qu’étant  à-peu-près  au  centre  de 
la  Gaule , c’eft  dans  ces  quartiers-là , fitués  à l’extré- 
mité du  pays  des  Carmites , à quelques  lieues  de  la 
Loire  , que  les  Druides  faifoient  les  affemblées  an- 
nuelles , dont  parle  Céfar.  Les  forêts  couvroient 
alors  ce  pays  ; les  étangs  y étoient  fort  communs  , 
ce  qui  fit  donner  à ce  territoire  le  nom  celtique  de 
Melered , par  lequel  on  le  défignoit  dans  le  huitième 
fiecle.  Un  évêque  d’Auxerre  de  ce  tems-Ià  bâtit 
dans  ce  lieu  un  hôpital  pour  y loger  les  Bretons  qui 
entreprenoient  le  voyage  de  Rome  , & en  même 
tems  il  y fonda  un  monaftere  , qui  depuis  ayant  été 
ruiné  , fut  uni  à celui  de  S.  Germain  d’Auxerre. 
(D.J.) 

MOUTON,  f.  m.  verve*,  animal  qui  ne  différé  du 
bélier , que  par  la  caftration , voye^  Bélier,  Cette 
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opération  doit  fe  faire  fur  l’agneau  à l’âge  de  cinq 
ou  fix  mois,  ou  même  un  peu  plus  tard , au  printems 
ou  en  automne  dans  un  tems  doux  : la  maniéré  la 
plus  ordinaire  eft  l’incifion  ; on  tire  les  tefticules  par 
l’ouverture  que  l’on  vient  de  faire , 6c  on  les  enleve 
aifémcnt.  La  caftraélion  peut  fe  faire  fans  incifion , 
il  fuffit  de  lier  les  bourfes  au-deffus  des  tefticules 
en  les  ferrant  avec  une  corde , en  comprimant  par 
ce  moyen  les  vaifleaux  fpermatiques  ; on  arrête  l’ac- 
croiffement  des  tefticules , & on  empêche  leurs  fon- 
dions pour  toujours.  La  caftration  rend  l’agneau 
malade , trifte  , & lui  ôte  l’appétit  ; pour  l’exciter  à 
manger , on  lui  donne  du  fon  mêlé  d’un  peu  de  fel , 
pendant  deux  ou  trois  jours. 

Les  moutons  n’ont  pas  la  pétulance  des  béliers , ils 
font  même  encore  plus  timides  que  les  brebis  , ils 
font  aufti  très-ftupides  ; au  moindre  bruit  extraor- 
dinaire , ils  fe  précipitent  & fe  ferrent  les  uns  con- 
tre les  autres,  cependant  ils  ne  favent  pas  fuir  le 
danger  ; ils  femblent  même  ne  pas  fentir  l’incommo- 
dité de  leur  fituation  , car  ils  relient  opiniâtrement 
où  ils  fe  trouvent , à la  pluie , à la  neige  , ou  à l’ar- 
deur du  foleil , &c.  Ces  animaux  font  d’un  tempé- 
rament très-foible , les  voyages  les  affoibliffent  & 
les  exténuent  ; dès  qu’ils  courent  , ils  palpitent  6c 
font  bien-tôt  eflbuflés.  Ils  font  lujets  à grand  nom- 
bre de  maladies , la  plupart  contagieules. 

Les  moutons  varient  beaucoup , fuivant  les  diffé- 
rens  pays , pour  le  goût  de  la  chair,  la  fineffe  de  la 
laine  , la  quantité  du  fuif , la  grandeur  6c  la  grof- 
feur  du  corps.  En  France  , le  Berri  eft  la  province 
où  ces  animaux  font  le  plus  abondans  ; ceux  des  en- 
virons de  Beauvais  6c  de  quelques  endroits  de  Nor- 
mandie , font  les  plus  gras  6c  les  plus  chargés  de 
fuif;  ils  font  très-bons  en  Bourgogne,  mais  les  meil- 
leurs de  tous  font  ceux  des  côtes  fablonncufes  de 
nos  provinces  maritimes.  On  ne  voit  en  France  que 
des  moutons  blancs  , bruns  , noirs  6c  tachés  ; il  y en 
a de  roux  en  Efpagne  6c  de  jaunes  en  Ecoffe.  V oyeç 
Brebis. 

Mouton,  ( Dicte  & Mat.  mèd.  ) la  chair  de  cet 
animal  fournit  à la  plupart  des  peuples  de  l’Europe 
un  de  leurs  alimens  les  plus  ufuels  , les  plus  falutai- 
res  6c  les  plus  agréables.  Elle  convient  également  à 
tous  les  eftomacs  ; les  gens  vigoureux  & exercés  s’en 
accommodent  aufti-bien  que  ceux  qui  font  oififs  6c 
délicats.  Elle  eft  propre  à tous  les  âges  , & dans 
l’état  de  maladie,  comme  dans  celui  de  fanté  ; elle 
eft  de  facile  digeftion , & félon  l’obfervation  de  San- 
âorius  , elle  tranfpire  beaucoup  plus  que  les  au- 
tres alimens  ordinaires  des  hommes.  Les  bouillons 
qu’on  en  prépare  font  regardés  même  dans  plufieurs 
pays , par  exemple  , dans  les  provinces  méridiona- 
les du  royaume  , comme  beaucoup  plus  convena- 
bles pour  les  malades  que  le  bouillon  de  bœuf,  qu’on 
y regarde  comme  échauffant  : 6c  réciproquement  on 
a fort  mauvaife  idée  à Paris  du  bouillon  de  mouton 
employé  à cet  ufage,  6c  on  n’y  conçoit  point  qu’on 
pu i fie  faire  un  potage  lupportable  avec  du  mouton 
feul.  L’une  6c  l’autre  de  ces  opinions  doit  être  re- 
gardée dans  le  fond  , comme  un  préjugé  ; elle  eft 
vraie  cependant  jufqu’à  un  certain  point,  fi  chacun 
de  ces  peuples  n’entend  parler  que  de  fon  bœuf  6c 
de  fon  mouton  ; car  de  même  que  le  bœuf  eft  mai- 
gre , dur  , & peut-être  chaud  en  Languedoc  , par 
exemple , de  même  la  chair  du  mouton  de  Paris  eft 
chargée  dans  toutes  les  parties  d’une  mauvaife  grail- 
le approchant  de  la  nature  du  fuif , eft  ordinaire- 
ment coriace,  fans  fuc,  d’un  goût  plat  6c  d’une  odeur 
fouvent  défagréable , fentant  le  bélier , 6c  n’y  don- 
ne qu’un  mauvais  bouillon  blanchâtre. 

En  général , le  meilleur  mouton  eft  celui  qui  eft 
élevé  dans  les  pays  chauds , & qu’on  y nourrit  dans 
les  terreins  élevés,  fecs  & couverts  de  plantes  aro- 
Tomc  X, 
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manques  ou  fur  le  bord  de  la  mer  ; tels  font  les  mou . 
tons  communs  de  la  baffe  Provence  , du  bas  Lan- 
guedoc , de  la  partie  la  plus  tempérée  des  Cévenes- 
6c  du  Rouflillon. 

Les  moutons  de  Ganges , en  bas  Languedoc  , 6c 
ceux  de  la  plaine  de  la  Crau  , en  Provence , font  les 
mus  renommés  ; mais  les  jeunes  moutons  qu’on  éle- 
vé en  ce  pays  dans  les  baffes-cours , qu’on  y nour- 
rit a la  main  , qui  croiffent  6c  qui  engraiffent  prodi- 
gieufement , dont  la  chair  devient  par-là  finguliere- 
ment  tendre  6c  délicate , 6c  qu’on  envoie  au  loin  , 
comme  des  objets  de  luxe  : ceux-là,  dis- je,  aux- 
quels appartient  prccifément  la  célébrité , ne  valent 
point  à beaucoup  près  les  moutons  du  même  â"e , 
élevés  tout  franchement  dans  les  landes  des  mêmes 
pays  , & moins  encore  les  moutons  moins  jeunes: 
c eft  à trois  ou  quatre  ans  qu’ils  font  les  meilleurs 
qu  il  eft  poffible.  Plus  jeunes , comme  les  moutons 
domeftiques  de  Ganges , qu’on  mange  à l’âge  d’un 
an  ou  dix-huit  mois , leur  chair  n’eft  pas  faite  ; plus 
vieux  j elle  commence  à fécher  , à durcir.  Le  mou* 
ton  qu  on  apporte  à Paris,  de  Beauvais,  des  Arden- 
nes 6c  du  Préfalé  , près  de  Diépe  , a le  même  dé- 
faut que  le  mouton  engraiffé  de  Ganges , que  d’ail- 
leurs il  ne  vaut  point  à beaucoup  près  ; il  n’eft  que 
gras  & tendre  , au  lieu  que  le  bon  mouton  commun 
de  nos  provinces  méridionales  eft  en  même  tems 
tendre , fucculent , 6c  d’un  goût  agréable  6c  relevé, 
6c  il  donne  du  bon  bouillon.  On  dit  que  les  moutons 
des  îles  de  l’Amérique  , qu’on  y éleve  fur  le  bord  de 
la  mer , lurpaflent  encore  les  meilleurs  dont  nous 
venons  de  parler  , en  délicateffe  , en  faveur , & en 
fumer. 

Tout  le  monde  fait  que  la  chair  de  mouton  fe  man- 
ge rôtie  , bouillie , grillée , 6c  fous  la  forme  de  dif- 
férens  ragoûts.  De  quelque  façon  qu’on  l’apprête , 
c’eft  toujours  une  excellente  nourriture  ; les  piés  , 
le  foie  , les  tripes , le  poumon  & le  l'ang  de  cet  ani- 
mal , qui  font  aufli  des  alimens  ufités  , ne  méritent 
que  les  conlîdérations  diététiques  générales  qu’on 
trouyera  aux  articles  , foie  des  animaux  , piés  des  ani- 
maux , tripes  des  animaux  , poumons  des  animaux  , 
fang  , diete.  V oye ^ ces  articles. 

La  graiffe  folide  ou  fuif  de  mouton  eft  employée 
quelquefois  à titre  de  médicament;  plulieurs  auteurs 
en  confeillent  l’ufage  intérieur  contre  la  dyffente- 
ric , mais  cette  pratique  eft  peu  fuivie.  Ce  fuif  en- 
tre dans  la  compofition  de  quelques  emplâtres 
onguens , par  exemple , dans  l’onguent  de  la  mer  de 
la  pharmacopée  de  Paris  , &c.  le  fiel  de  mouton  eft 
recommandé  contre  les  tayes  des  yeux  : la  laine  6c 
la  graiffe  de  cette  laine  ou  œfipe  font  comptés  en- 
core parmi  les  médicamens.  Voye{  Laine  & (Esipe. 

(O 

MOUTON  DU  Pérou  , camelus  peruanus  glamaÿ 
ou  lhamadiclus , animalquadrupede  qui  a beaucoup 
de  rapport  au  chameau  en  ce  qu’il  rumine  , qu’il  n’a 
point  de  cornes  , qu’à  chaque  pié  il  a deux  doigts  & 
deux  ongles , 6c  que  la  plante  du  pié  eft  recouverte 
par  une  peau  molle.  Le  mouton  du  Pérou  a fix  piés  de 

longueur  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la  queue, 

6c  quatre  piés  de  hauteur  depuis  terre  jufque  fur  le 
dos  ; il  a les  oreilles  affez  longues  , la  tête  alongée , 
la  levre  fupérieure  fendue  , & les  yeux  grands  ; le 
train  de  derrière  eft  plus  élevé  que  celui  de  devant. 
Ces  animaux  font  blancs , noirs,  ou  bruns  ; d’autres 
ont  toutes  ces  couleurs.  Les  Péruviens  donnent  à 
ceux-ci  le  nom  de  moromoro.  Voye{  le  régné  animal 
divifé  en fx  clajfes , par  M.  Breffon.  Voye^ QUADRU- 
PEDE. 

Moutons  , f.  m.  pl.  ( Hydraul .)  en  fait  de  cafca- 
des,  ce  font  des  eaux  que  l’on  fait  tomber  rapidement 
dans  des  rigoles , 6c  qui  trouvant  pour  obftacle  une 
M M m m m ij 
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table  de  plomb  dans  le  bas  , fe  relèvent  en  écumant. 

,K\ 

Mouton,  f.  m.  Machine  à enfoncer  des  pieux  en 
terre.  Voyc{  les  PI.  de  Charp.  & leu  r explic. 

Moutons  de  devant  , terme  de  Charron , ce  font 
les  deux  montans  qui  fervent  pour  former  le  fiege 
du  cocher  : ils  font  enchâffés  dans  des  mortaifes  pra- 
tiquées fur  le  lifoir  de  devant. 

Moutons  de  derrière  , terme  de  Charron  , ce 
font  deux  pièces  de  bois  qui  lont  enchaffees  par  en- 
bas  dans  le  lifoir  & qui  font  furmontées  par  l’entre- 
toife.  Ces  trois  pièces  affemblées  font  tant  pour  l’or- 
nement d’un  carroffe , que  pour  aider  les  domefti- 
ques  à monter  derrière , & leur  fervir  de  garde-fou. 
Voye^  la  figure  PI.  du  Sellier. 

Mouton  ( Fonte  des  cloches.')  forte  piecedebois 
à laquelle  la  cloche  eft  fufpendue  par  fes  ances  ; 
cette  piece  eft  terminée  par  deux  tourillons  de  fer 
qui  roulent  fnr  les  crapaudines  ou  couettes  placées 
dans  le  beffroi , en  forte  que  la  cloche  peut  balancer 
librement.  Voye{  la  fig.  6.  PL  de  la  Fonderie  des  clo- 
ches, & l'article  Fonte  des  cloches. 

Mouton  , ( termes  de  rivière  ) c’eft  dans  une  fon- 
nette  un  bout  de  poutre  frété  , ou  un  lourd  billot  de 
bois,  & qu’on  leve  à force  de  bras.  Lahye  eft  diffé- 
rente du  mouton  en  ce  qu’elle  eft  plus  pefante&  qu  on 
la  leve  avec  un  moulinet. 

MOUTONNAGE,  f.  m.  ( Jurifiprud . ) terme  de 
coutume  qui  fignifie  un  certain  droit  que  le  feigneur 
leve  fur  ceux  qui  vendent  ou  achètent  des  moutons 
dans  l’étendue  de  fon  fief.  (j4) 

MOUTONNER  , ( Marine.  ) la  mer  moutonne. 
Voyez  Mer. 

MOUTURE,  f.f.l’aaion  de  moudre  , de  broyer, 
de  réduire  en  poudre  les  matières  friables. 

On  fe  fert  principalement  de  ce  mot  pour  expri- 
mer la  converfion  des  grains  en  farine.  La  mouture 
eft  plus  ou  moins  bonne  , fuivant  les  moulins  dont 
on  fe  fert.  Tous  ne  font  pas  également  propres  à 
produire  la  plus  belle  farine  ; d’ailleurs  la  qualité  de 
la  farine  dépend  encore  de  la  maniéré  de  moudre  , 
& elle  eft  plus  ou  moins  fupérieure , fuivant  que  l’on 
fait  moudre  plus  ou  moins  bas.  f , 

Les  progrès  de  nos  connoiffances  n’ont  pas  ete 
moins  lents  fur  cette  partie  que  fur  les  autres.  Les  be- 
foins  & la  confervation  de  l’être  phyfique  ont  dû 
fournir  le  premier  & le  principal  objet  de  l’attention 
des  hommes  : à partir  de  ces  principes  , on  jugeroit 
que  nos  découvertes  fur  les  moyens  de  pourvoir  à 
l’un  & à l’autre  ont  dû  être  très-rapides  & très-éten- 
dus ; mais  les  arts  les  plus  utiles  ne  font  pas  ceux  que 
l’on  a perfectionnés  les  premiers  ; le  beioin  les  a tait 
naître  avant  les  autres  ; bien-tôt  l’abondance  & le 
luxe  ont  fait  préférer  ceux  d’agrémens  : on  les  a por- 
tés très-loin  , tandis  que  les  premiers  très  - néceffai- 
res  font  reftés  fans  accroiflemens , abandonnés  à des 
mains  mercenaires  , à des  ouvriers  greffiers  , inca- 
pables de  connoître  les  principes  de  leurs  opéra- 
tions , & de  réfléchir  fur  la  fin  qu’elles  doivent 
avoir. 

Il  n’y  a pas  long-tems  que  1 on  ignoroit  encore  un® 
maniéré  de  moudre  les  blés  & autres  grains  deftinés 
à la  fubfiftance  des  hommes , fuivant  laquelle  une 
même  quantité  de  grains  produit  en  farine  environ 
un  quinzième  de  plus  que  la  mefure  ordinaire  par  la 
mouture  aftuelle  & ordinaire. 

Le  fieur  Maliffet , boulanger  de  Paris,  artifan  dif- 
tingué  , vient  de  prouver  par  des  expériences  de 
cette  nouvelle  méthode  , faites  à la  fin  de  1760  , & 
au  commencement  de  1761  , dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  & fous  les  yeux  des  premiers  magiftrats  de 
police  , que  l’on  pouvoit  ceconomifer  par  année 
Soooo  liv.  fur  la  dépenfe  que  font  les  hôpitaux  pour 
le  pain  qui  le  confomme  parles  pauvres , & cepen- 
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dant  leur  en  fournir  d’une  qualité  infiniment  fupé~ 
rieure , plus  nourriffant  & fur-tout  plus  agréable  , & 
auffi  blanc  que  celui  qui  fe  mange  dans  toutes  les 
maifons  particulières. 

Quand  il  n’en  devroit  réfulter  que  ce  bien  en  fa- 
veur des  pauvres  , c’en  feroit  toujours  un  fort  grand 
que  d’avoir  enfeigné  les  moyens  de  les  en  faire  jouir  ; 
mais  fi  cette  importante  ceconomie  devoit  encore 
tourner  à leur  avantage  , & fervir  à améliorer  le 
traitement  qu’on  leur  fait  fur  les  autres  parties  de 
leur  nourriture , il  faudroit  joindre  à l’eftime  que  l’on 
doit  au  lieur  Maliffet  tous  les  éloges  que  mérite- 
roient  les  effets  de  fonzele.  Il  n’eft  pas  l’inventeur 
de  cette  méthode , elle  eft  pratiquée  pour  environ  un 
tiers  des  farines  qui  fe  confomment  à Paris  ; il  y a 
déjà  long-tems  que  l’ufagé  en  eft  établi  dans  la  Beau- 
ce , 6c  dans  quelques  autres  provinces  ; mais  elle 
étoit  fi  peu  connue  à Paris  , que  les  hôpitaux  même 
qui  ont  un  fi  grand  intérêt  d’œconomifer , l’igno- 
roient:  il  faut  donc  l'avoir  gré  à celui  qui  s’eft  donné 
des  foins  pour  en  étendre  la  connoiffance  , & qui  a 
eu  allez  de  courage  pour  s’expofer  à toutes  les  con- 
trariétés qu’on  doit  s’attendre  à éprouver  lorfqu’on 
entreprend  de  changer  d’anciens  ulages  pour  y en 
l'ubftitucr  des  meilleurs. 

Nous  allons  donner  le  détail  du  produit  des  grains 
convertis  en  farine  par  l’une  & l’autre  maniéré. 

Nous  appellerons  la  derniere  mouture  par  (écono- 
mie : on  jugera  par  la  différence  des  produits , des 
avantages  de  cette  derniere  méthode. 

Nous  nous  fervirons  pour  ces  appréciations  de  la 
mefure  de  Paris , comme  la  plus  connue,  tant  pour 
les  grains  que  pour  les  farines. 

Les  farines  le  vendent  à la  mefure , & la  plus  or- 
dinaire eft  le  boiffeau  ; mais  on  défigne  les  groffes 
quantités  , celles  qui  s’expofent  & qui  fe  confom- 
ment en  total  fur  les  marchés,  par  le  nombre  des 
facs. 

Un  fac  de  farine  , fuivant  l’ufage  de  la  halle  de  Pa- 
ris , doit  être  de  315  liv.  pefant. 

On  emploie  pour  le  produire  deux  fetiers  de  blé 
pefant  140  liv.  chacun , luivant  l’évaluationordinai- 
re  du  poids  de  cette  mefure. 

Il  ne  faut  entendre  dans  tout  ce  que  nous  dirons  des 
farines  que  celles  de  froment  : les  proportions  feront 
faciles  à établir  pour  les  autres  efpeces  de  grains,  û 
l’on  juge  à propos  d’en  faire  l’opération. 

Les  deux  fetiers  de  blé  que  l’on  a déjà  dit  pefer 
en  total  480  liv.  produifent  par  la  mouture  ordinaire 
6c  généralement  pratiquée  jufqu’à  préfent , 315  à 
3Z7  liv.  de  farine  ,125  liv.  de  fon. 

La  farine  eft  de  trois  efpeces. 

La  première  que  l’on  appelle  farine  de  blé  , oti 
fleur  de  farine  , confifte  en  170  liv.  qui  fait  environ 
moitié  des  325  liv.  de  produit  au  total. 

La  fécondé , d’une  qualité  très-inférieure  , forme 
à-peu-près  80  liv.  pelant. 

Le  furplusfe  divifeen  deux  parties  ; la  première, 
de  grain  blanc  ; la  fécondé  , de  grain  gris. 

On  fépare  le  fon  en  trois  claffes  : les  premiers  que 
l’on  appelle  fions  proprement  dits , s’emploient  ordi- 
nairement à la  nourriture  des  chevaux. 

Les  féconds  qu’on  nomme  les  recoupes  fie  confom- 
ment par  les  vaches  ou  autres  beftiaux  d’une  elpece 
à-peu-près  lemblable. 

Les  troifiemes  font  les  recoupettes  : les  Amidonniers 
en  tirent  encore  fuffifamment  de  farine  pour  fabri- 
quer la  poudre  à poudrer  6c  l’amidon. 

La  même  quantité  de  grain  par  la  mouture  cecono- 
mique  , c’eft-à-dire  par  la  nouvelle  méthode  , pro- 
duit 340  liv.  de  farine  de  quatre  efpeces. 

170  livres  ou  moitié  de  farine  pure  , ou  fleur  de 
farine. 

L’autre  moitié  fe  divife  enfariné  de  premiergvain. 
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farine  de  fécond  & farine  de  troifieme  grarrt.' 

La  quantité  des  deux  premières  eft  de  1 5 5 livres 
celle  de  la  derniere  , d’environ  15  liv.  pefant. 

Indépendamment  de  ces  farines  , on  tire  encore 
des  mêmes  grains  1 ao  liv.  de  fon  , que  l’on  diftinguc 
en  trois  qualités. 

i°.  14  boiffeaux  de  gros  fon , pefant  en  total  70 
livres. 

x°  6 boifleaux  de  la  fécondé  qualité  , pefant  40 
livres.  r 

30.  Unboiffeau  du  poids  de  xoo  livres. 

Ces  fons  fe  confomment  de  la  même  maniéré  que 
ceux  dont  on  a parlé  en  détaillant  le  produit  par  la 
mouture  ordinaire. 

On  voit  parcesdifférens  produits  que,  fuivant cet 
ancien  ufage , on  ne  tire  de  deux  fetiers  de  blé  , me- 
sure de  Paris  , pefant  480  liv.  que  325  liv.  de  farine 
de  toutes  efpeces , & que  la  même  quantité  de  grain 
produit  340  liv.  de  farine prefqu’en  total  delà  pre- 
mière qualité  parla  mouture  ceconomique. 

Cet  avantage  eft  un  des  moindres  de  cette  métho- 
de; des  325  liv.  de  farine  provenant  de  la  première 
façon  de  moudre , il  n’y  a que  la  première  qui  ne 
formeque  1 70  liv.  dont  on  puiffe  faire  du  pain  blanc; 
on  mêle  la  fécondé  farine  avec  celle  d’après  , que 
l’on  appelle  de  grain  blanc  , pour  fabriquer  du  pain 
bis-blanc.  r 

Le  furplus , c’eft-à-dire  la  farine  de  grain  gris  , eft 
fi  inférieure,  que  le  pain  qui  en  provient  ne  peut 
etre  confommé  à Paris  , il  eft  trop  bis  &c  trop  mé- 
diocre. r 

Le  mélange  de  toutes  ces  efpeces  de  fari  ne  cfl  ce 
qui  compofolepain  que  l’on  appelle  de  minage  ; mais 
la  qualité  en  eft  infiniment  moins  bonne  que  celle  qui 
réhilte  dumélangede  toutes  les  farines  produites  par 
la  mouture  ceconomique.  r 

En  effet , fuivant  cette  me'thode , la  réunion  de 
toutes  les  farines  forme  un  tout  bien  plus  parfait  ; le 
pain  qui  en  provient  efl  plus  beau , plus  blanc , d!un 
meilleur  goût  & d’une  qualité  très-fupérieure  à celui 
même  de  la  première  farine  de  l’autre  mouture. 

Cette  fupériorité  eft  produite,  comme  ou  vientde 
le  dire , par  le  mélange  même  de  ces  farines  : celles 
de  premier  & de  fécond  grain  qu’on  incorpore  avec 
la  première  , par  la  moulure  œconomique  , ont  plus 
de  confiftance  que  celle  à laquelle  elles  font  jointes  : 
celle-ci  eft  plus  fine , plus  délicate , c’eft  la  fine  fleur  ; 
les  autres  confervent  plus  de  fubtîances  entièrement 
purgées  de  fon  qui  pourrait  diminuer  leur  qualité  ; 
elles  ajoutent  de  la  force  & de  la  qualité  à la  premiè- 
re , fans  altérer  fa  fineffe  : & à l'exception  des  i s liv. 
de  farine  du  troifieme  grain  , toutes  celles  que  pro- 
duilent  les  grains  moulus  par  ceconomie  , font  em- 
ployées pour  la  première  qualité  de  pain  , il  n y a 
même  que  les  boulangers  qui  en  retranchent  la  très- 
pente  quantité  du  troifieme  grain  .attendu  qu’il  pour- 
rait nuire  à 1 extrême  blancheur  que  doit  avoir  leur 
pain  , pour  en  avoir  un  débit  plus  facile. 

Ainfi  la  moulure  par  ceconomie  joint  à l’avantage 
de  produire  un  quinzième  de  plus  , celui  de  rendre 
toutes  les  farines  affez  parfaites  pour  être  employées 
a une  leule  & meme  qualité  de  pain  qui  efl  la  pre- 
mière ; au  lieu  que  par  la  moulure  ordinaire , il  n’y  a 
que  170  liv.  de  farine  qui  puiffent  fervir  à cette  fa- 
brication ; le  furplus  eft  employé , comme  on  l’a  déjà 
it , a faire  du  pain  bis-blanc  , & même  plus  infé- 
rieur encore  ; la  différence  du  prix  de  ce  pain  avec 
celui  du  pain  qui  fe  fabrique  avec  les  farines  de  la 
mouture^ œconomique, indique  affczla  méthodequ’il 
tant  preferer  , rien  que  pour  cette  feule  partie. 

il  feroit  donc  inutile  d’infifter  davantage  fur  celle 
de  ces  méthodes  qui  mérite  cette  préférence , il  vaut 
mieux  faire  connoître  en  quoi  elle  diffère  de  l’autre. 
Cette  différence  d’où  réfulte  réellement  le  bénéfî- 
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ce  , ne  confifte  qu  en  ce  que  par  la  première  méthode 
il  refte  beaucoup  de  fon  dans  les  farines  , & plus  en- 
core de  firme  dans  les  fons  ; au  lieu  que  la  nouvelle 
dégagé  lune  & l’autre,  & en  fait  exaflement  le 
départ. 

La  montent  par  oaconomie  , n’eftautre  chofeque 
I art  de  bien  ieparer  ces  matières , d’extraire  des  fons 
toutes  les  parties  de  farine  que  la  mouture  ordinaire  y 
™ & d expulfer  entièrement  le  fon  des  farines  ; 
c efl  en  quoi  confifte  toute  la  fupériorité  de  cette  mou- 
‘are,  & d’où  provient  le  bénéfice  qu’elle  procure. 

L ancienne  manière  produit  moinsdefon  en  quan- 
tité , cela  doit  être  ainfi,  puifqu’il  en  refte  beau- 
coup dans  les  farines  ; mais  il  eft  plus  pefant , la  farine 
qui  y refte  doit  néceffairement  le  rendre  tel. 

Parla  raifon  contraire  la  montera  ceconomique  pro- 
duit plus, le  fon,  mais  il  eft  plus  léger,  parce  qu’il 
eft  réduit  à la  fimple  écorce  du  blé  trés-broyée  St 
tout-a-fait  épurée  de  farine.  J 

Il  n’y  a que  le  mélange  du  fon  qui  refte  avec  les  fa- 
rines dans  la  mouture  ordinaire  qui  puiffe  rendre  de 
qualités  differentes  celles  qui  proviennent  des  mêmes 
grains. 

Dans  cette  méthode  , la  première  & la  fécondé 
farine  extraites  , on  répare  une  fois  feulement  les  if- 
fues;  le  blutage  achevé  enfuite  cette  opération. 

, Dans  la  mouture  œconomique  les  iffues  font  répa- 
rées jufqif a quatre  fois,  & les  trois  premières  farines 
lont  encore  mêlées  enfemble  fous  la  meule  ; il  doit 
néceffairement  réfulter  de  cette  maniéré  une  plus 
grande  quantité  de  farine  d’une  égale  quantité  de 
grain. 

L’évaporation  eft  plus  confidérable  du  double  par 
ce  procédé  que  par  1 autre  ; la  divifion  ne  fauroitêtre 
plus  grande  fans  produire  cet  effet  ; mais  ce  déchet 
eft  remplacé  & au-delà,  puifque  malgré  fa  perte, 
on  a encore  un  quinzi  eme  de  farine  de  bénéfice. 

Les  trait  en  font  aufli  plus  forts  ; un  fetier  de  blé 
eft  beaucoup  plus  long  à moudre  quand  on  répare 
quatre  fois  les  iffues  , qu’en  fuivant  la  méthode  or- 
dinaire ; il  eft  jufte  que  le  meunier  foit  payé  dutems 
pendant  lequel  on  occupe  fon  moulin  ; mais  on  re- 
trouve encore  cette  augmentation  de  dépenfe  dans  le 
bénéfice  en  matière  que  cet  ufage  procure:  d’ailleurs 
s il  devenoit  plus  général , fes  frais  diminueraient  Sc 

deviendraient  moindres  que  ceux  de  l’ancienne  mé- 
thode ; il  exige  beaucoup  moins  d’efpace  & beau- 
coup moins  d’ouvriers , ainfi  la  main-d’œuvre  dimi- 
nuerait, & conlequemment  Iedroit  de  mouture 
Les  avantages  de  ia  méthode  que  nous  indiquons 
ne  lont  pas  à neghger , principalement  pour  les  pro- 
vinc«s  ou  les  états  qui  ne  produifent  de  grains  que 
ce  qu  il  en  faut  pour  la  confommation  des  habitans 
ou  qu.  ne  produifent  pas  fuffifamment.  L’œconomiê 
annuelle  d un  quinzième  fur  tous  les  grains  quife  con- 
lomment,  fuffiroit  fouvent  pour  garantir  de  la  difet- 
te  , ou  du  moins  pour  parer  à fes  premiers  inconvé- 
mens  , & donner  le  tems  de  fe  procurer  des  fecour* 
plus abondans  pour  s’en  mettre  tout-à-fait  à l’abri  - 
c eft  aux  adm.mftrateurs  à juger  du  mérite  de  ces  ré’- 
riexions  ; elles  pourroient  être  moins  étendues  & 
peut-etre  jugera-t-on  que  le  fujet  n’en  exigeoit  pas 
de  li  detaillees  ; mais  elles  ont  pour  motifle  bien  pu- 
blic  , il  n y a point  de  petits  intérêts  dans  cette  par- 
tie , & 1 on  ne  peut  trop  indiquer  les  moyens  de  le 
procurer.  Article  de  M.  d'AMiLAViLLE. 

MOUVANCE,  f.  f.  ( Jurifp .)  eft  la  relation  qu’il 
y a entre  le  het  dominant  Stic  fief  fervant,  par  rap- 
port à la  fupériorité  que  le  premier  a fur  l’autre  qui 
dépend  de  lui.  n 

La  mouvante  eft  quelquefois  appellée  meure  ou  ta 
nue  , parce  que  la  mouvance  n'elt  autre  chofe  que 
1 état  de  dépendance  du  fief  fervant  qui  eft  tenu  du 
feigneur  dominant , à la  charge  de  la  foi  & Iiomma- 
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ce  & de  certains  droits  aux  mutations.  On  dit 
quelquefois  mouvance  féodale  , quelquefois  mou- 
vance Amplement. 

Il  y a des  fiefs  qui  ont  beaucoup  de  mouvances , 
c’eft-à-dire  un  grand  nombre  de  fiefs  qui  en  rele- 

II  y a mouvance  aélive  & pafiïve.  Un  fief  releve 
d’un  autre  fief  fupérieur , c’eft  la  mouvance  paffive. 
Ce  même  fief  en  a d’autres  qui  relevent  de  lui,  c’eft 
la  mouvance  aftive. 

Tous  les  fiefs  font  mouvans  du  roi  médiatement 
ou  immédiatement  ; ils  peuvent  relever  du  roi  mé- 
diatement , ou  de  quelque  autre  feigneur. 

Deux  feigneurs  différens  ne  peuvent  avoir  la 
mouvance  d’un  même  fief  ; mais  1 un  peut  avoir  la 
mouvance  immédiate  , & l’autre  la  mouvance  mé- 
diate. . „ _ e 

La  mouvance  médiate  ou  immédiate  d un  fier  peut 
appartenir  à plufieurs  feigneurs  dominans  d’un  mê- 
me fief. 

Quand  plufieurs  feigneurs  prétendent  avoir  cha- 
cun la  mouvance  d’un  fief,  le  proprietaire  du  fief  doit 
fe  faire  recevoir  par  main  fouveraine,&  confignerles 
droits  en  juftice , pour  être  donnés  à celui  qui  ob- 
tiendra gain  de  caufe. 

Dans  ce  même  casoii  la  mouvance  eft  conteftee 
entre  plufieurs  feigneurs  , il  faut  la  prouver.  Cette 
preuve  doit  être  faite  par  le  titre  primitif  d’inféo- 
dation, fi  on  le  peut  rapporter , ou,  hh  défaut  de 
ce  titre  , par  des  aftes  de  foi  & hommage , par  des 
dénembremens,  des  contrats  de  vente  ou  d’échange. 
Celui  qui  a les  plus  anciens  titres , doit  être  préféré. 

Le  feigneur  n’eft  point  oblige  de  prouver  contre 
fon  vaflal  la  mouvance  du  fief  par  lui  faifi,  parce  que 
le  vaflal  eft  préfumé  en  avoir  connoiffance  ; c’eft 
au  vaflal  à inftruire  le  premier  fon  feigneur. 

Si  le  vaflal  veut  obliger  le  feigneur  à prouver  fa 
mouvance , il  faut , avant  toutes  çhofes , qu’il  avoue 
ou  defavoue  le  feigneur. 

Si  le  feigneur  ne  prouve  pas  fa  mouvance , &:  qu  il 
ait  faifi  féodalement  , il  doit  être  condamné  aux 
dommages  & intérêts  de  celui  qu’il  a prétendu  être 
fon  vaflal. 

Quand  le  feigneur  prouve  fa  mottVànce  par  des 
titres  au-deflus  de  cent  ans , il  n’y  a pas  lieu  à la 
commife , parce  que  le  vaflal  peut  n’en  avoir  pas 
eu  connoiffance. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  déclarer  de  quel  fei- 
gneur il  eft  mouvant , ou , s’il  ne  le  fait  pas,  il  doit 
en  faire  mention.  . 

La  mouvance  d’un  fief  eft  imprefcriptible  dé  la 
part  du  vaflal  contre  fon  feigneur  dominant  ; mais 
elle  fe  preferit  par  trente  ans,  de  la  part  d’un  lei- 
gneur  contre  un  autre  feigneur;  & par  quarante 
ans,  contre  l’églife.  ...  ..  . . 

Pour  acquérir  cette  prefcnption,  il  faut  que  dans 
les  trente  années  il  y ait  eu  au-moins  deux  muta- 
tions du  même  fief,  & des  faiûes  féodales  dûement 

fignifiées.  . . 

Le  feigneur  fuzerain  peut  auffi  preferire  contre 
fon  vaflal  la  mouvance  de  l’arriere-fief  , & par  ce 
moyen  cet  arriere-fief  devient  mouvant  de  lui  en 
plein  fief. 

La  prefeription  des  mouvances  ne  court  point  con- 
tre les  mineurs. 

Les  mouvances  d’un  fief  ne  peuvent  etre  vendues, 
fans  aliéner  en  même  tems  le  corps  du  fief;  on  peut 
les  retirer  féodalement,  de  même  que  le  fief,  lorf- 
qu’elles  font  vendues  au  propriétaire  du  fief  fer- 
rant ou  à d’autres.  _ . 

Le  feigneur  dominant,  qui  a commis  félonie  con- 
tre fon  vaflal,  ne  perd  pas  fon  fief  dominant  ; mais 
il  perd  la  mouvance  du  fief  feryant , ôi  les  droits  qui 
$n  peuvent  rélulter. 
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Voye{  les  Coutumes  au  titre  des  fiefs , & leurs  Com- 
mentateurs. VoyC{auffî  FlEF,  FOI  , HOMMAGE.  La 
mouvance  d’une  juftice  eft  la  dépendance  où  elle  eft 
d’un  feigneur  dont  elle  eft  tenue  en  fief  ou  arriere- 
fief;  on  entend  aufliparlà  la  fupériorité  qu’une  juf- 
tice a fur  une  autre  qui  y releve  par  appel.  V oye^ 
Justice  & Ressort,  {à) 

Mouvant,  adj.  en  terme  de  Blafion , fe  dit  des 
pièces  qui  femblent  fortir  du  chef,  des  angles , des 
flancs  ou  de  la  pointe  de  l’écu  où  elles  font  atte- 
nantes. Alberti  à Florence,  d’azur  à quatre  chaînes 
d’or,  mouvantes  de  quatre  angles  de  l’écu,  & liées 
au  cœur  à un  anneau  de  même. 

MOUVEMENT,  f.  m.  ( Mèchan .)  qu’on  appelle 
aufli  mouvement  local  ; c’eft  un  changement  conti- 
nuel & fucceffif  de  place  de  la  part  d’un  corps,  c’eft- 
à-dire  un  état  d’un  corps  par  lequel  il  correlpond 
fucceflivement  à différens  lieux  , ou  par  lequel  il  eft 
fucceflivement  préfent  à différentes  parties  de  l’ef- 
pace.  Voyei  Lieu.  La  théorie  & les  lois  du  mouve- 
ment font  le  principal  fujet  de  la  méchanique.  Voye^ 
Méchantque. 

Les  anciens  philofophes  ont  confidéré  le  mouve- 
ment dans  un  fens  plus  général  & plus  étendu,  ils 
l’ont  défini  le  paflage  d’un  corps  d’un  état  en  un  au- 
tre , & ils  ont  de  cette  forte  reconnu  fix  efpeces  de 
mouvement , la  création  , la  génération  , la  corrup- 
tion , l’augmentation , la  diminution  & le  tranfport 
OU  mouvement  local. 

Mais  les  philofophes  modernes  n’admettent  que 
le  mouvement  local , & réduilent  la  plupart  des  autres 
efpeces  dont  nous  venons  de  faire  mention  , à celui- 
là  feulement.  Voye^ Génération  , Corruption  , 
&c.  De  forte  que  nous  n’avons  à parler  ici  que  du 
tranfport  ou  mouvement  local , dont  toutes  les  autres 
efpeces  de  mouvement  ne  font  qu’autant  de  modifica- 
tion ou  d’effets.  Voyei  Altération  , &c. 

On  a conterté  l’exiftence  & même  la  poffibilité  du 
mouvement , mais  par  de  purs  fophifmes.  Il  y a eu  de 
tout  tems  des  hommes  qui  fe  font  fait  un  honneur  de 
contredire  ce  qu’il  y a de  plus  évident , pour  faire 
parade  de  leur  prétendue  force  d’efprit,  & il  ne  fe 
trouve  encore  aujourd’hui  que  trop  de  gens  de  ce  ca- 
rattere.  Voici  un  échantillon  des  difficultés  que  ces 
fortes  de  gens  ont  fait  contre  l’exiftence  du  mouve- 
ment. S’il  y a du  mouvement , il  eft  dans  la  caufe  qui 
le  produit , ou  dans  le  corps  mobile  , ou  dans  l’une 
& dans  l’autre.  Il  n’eft  pas  dans  la  caufe  qui  l’excite , 
car  quand  on  jette  une  pierre  , on  ne  peut  pas  dire 
que  le  mouvement  réfifte  dans  la  caufe  qui  le  pro- 
duit , mais  il  eft  dans  la  pierre  que  l’on  a jettée.  Ce- 
pendant on  ne  fauroit  guere  établir  non  plus  le  mou- 
vement dans  le  corps  mobile , car  le  mouvement  eft 
l’effet  de  la  caufe  qui  agit,  & le  corps  mobile  eft 
fans  effet  : donc  il  n’y  a point  de  mouvement , puif- 
qu’il  ne  fe  trouve  ni  dans  la  caufe  qui  l’excite , ni 
dans  le  corps  mobile.  La  réponfe  eft  que  dans  un 
certain  tems  le  mouvement  réiide  dans  la  caufe  qui 
le  produit , & que  dans  un  autre  tems  il  fe  trouve 
dans  le  corps  mobile.  Ainfi  lorfqu’on  met  une  pierre 
dans  une  fronde , & qu’on  vient  à tourner  la  fronde , 
la  main  au-tour  de  laquelle  eft  la  corde  , doit  alors 
être  regardée  comme  la  caufe  qui  produit  le  mouve- 
ment , 61  elle  eft  même  en  mouvement  ; de-là  il  paffe 
dans  la  fronde  qui  tourne  , & enfin  dès  que  la  fronde 
vient  à fe  lâcher  , la  pierre  eft  le  fiége  du  mouve- 
ment. Le  défaut  du  fophifme  eft  donc  de  ne  pas  faire 
attention  aux  différens  tems  dans  lèfquels  tout  ceci 
fe  paffe.  Diodore  Cronus  faifoit  un  autre  raifonne- 
ment  que  voici.  Le  corps  eft  mû  dans  la  place  où  il 
eft  , ou  dans  celle  où  il  n’eft  pas.  L’un  & l’autre  eft 
impoffible , car  s’il  étoit  mû  dans  la  place  où  il  eft , 
il  ne  fortiroit  jamais  de  cette  place.  Il  n’eft  pas  mît 
non  plus  dans  la  place  où  il  n’eft  pas , & par  conlé- 
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(juent  il  n’eff  jamais  en  mouvement.  La  définition  du 
mouvement  le  tire  de  cette  difficulté  apparente  ; un 
corps  n eft  pas  mû  dans  la  place  où  il  elt , mais  de  la 
place  oii  il  elt  dans  celle  qui  fuit  immédiatement. 

Le  plus  fameux  de  tous  les  fophiimes  contre  le 
mouvement , eft  celui  que  Zénon  avoit  appellé  VA- 
chitle  ; pour  marquer  la  force,  qu’il  croyoit  invin- 
cible , il  fuppofoit  Achille  courant  après  une  tor- 
tue , & allant  dix  fois  plus  vite  qu’elle.  Il  donnoit 
une  lieue  d’avance  à la  tortue  , Si.  raifonnoir  ainli  : 
tandis  qu’Achille  parcourt  la  lieue  que  la  tortue  a 
d'avance  fur  lui , celle-ci  parcourra  un  dixième  de 
lieue  ; pendant  qu’il  parcourra  le  dixième  , la  tor- 
tue parcourra  la  centième  partie  d’une  lieue  ; ainfi 
de  dixième  en  dixième , la  tortue  dé vancera  toujours 
Achille  , qui  ne  l’atteindra  jamais.  Mais  i°.  quand  il 
feroit  vrai  qu’Achille  n’attrapât  jamais  la  tortue  , il 
ne  s enfuivroit  pas  pour  cela  que  le  tnouvement  fût 
impoffible , car  Achille  & la  tortue  fe  meuvent  réel- 
lement , puifqu’Achille  approche  toujours  de  la  tor- 
tue qui  eft  fuppofée  le  dévancer  toujours  infiniment 
peu.  2°.  On  a répondu  directement  au  fophifme  de 
Zenon.  Grégoire  de  Saint-Vincent  fut  le  premier  qui 
en  démontra  la  faufieté , & qui  affigna  le  point  pré- 
cis auquel  Achille  devoit  atteindre  la  tortue,  & ce 
point  fe  trouve  par  le  moyen  des  progreffions  géo- 
métriques infinies , au  bout  d’une  lieue  & d’un  neu- 
vième de  lieue  ; car  la  fomme  de  toute  progreffion 
géométrique  elt  finie  , & cela  parce  qu’être  fini , ou 
s étendre  à l’infini , font  deux  chofcs  très-différentes. 
Un  tout  fini  quelconque,  un  pié  par  exemple  , elt 
compofé  de  fini  & d’infini.  Le  pié  elt  fini  en  tant 
qu  il  ne  contient  qu’un  certain  nombre  d’êtres  {im- 
pies ; mais  je  puis  le  fuppofer  divifé  en  une  infinité, 
ou  plutôt  en  une  quantité  non  finie  de  parties,  en 
confidérant  ce  pié  comme  une  étendue  abltraite  • 
ainfi  li  j’ai  pris  d’abord  dans  mon  efprit  la  moitié  de 
ce  pié , & que  je  prenne  enfuite  la  moitié  de  ce  qui 
relie , ou  un  quart  de  pié , puis  la  moitié  de  ce  quart , 
ou  un  huitième  de  pié,  je  procéderai  ainfi  mentale- 
ment  à l’infini , en  prenant  toujours  de  nouvelles 
moitiés  des  croiffances,  qui  toutes  enfemble  ne  fe- 
ront jamais  que  ce  pié  : de  même  tous  ces  dixièmes 
de  dixièmes  à l’infini , ne  font  que  j de  lieue , & 
c’elt  au  bout  de  cet  efpace  qu’Achille  doit  attraper 
la  tortue,  ôc  il  l’attrape  au  bout  d’un  tems fini , par- 
ce que  tous  ces  dixièmes  de  dixièmes  font  parcourus 
durant  des  parties  de  tems  des  croiffances  , dont  la 
l'omme  fait  un  tems  fini.  M.  Formey. 

Les  auteurs  de  Phyfiquc  anciens  & modernes , ont 
été  tort  embarralles  à définir  la  nature  du  mouvement 
local  : les  péripatéticiens  difent  qu’il  elt  aclus  entis 
in  potentia  quattnus  ejl  inpotentia.  Ariltote  , j.  Phyf. 
c.  ij . Mais  cette  notion  paroît  trep  obfcure  pour  qu’on 
puiffe  s’en  contenter  aujourd’hui , & elle  ne  fauroit 
lervir  à expliquer  les  propriétés  du  mouvement. 

Les  Epicuriens  définifibient  le  mouvement , U paf- 
Jage  d'un  corps  ou  d'une  partie  de  corps  ■ d'un  Lieu  en  un 
autre  , & quelques  philofophes  de  nos  jours  fuivent 
à peu  près  cette  définition  , & appellent  le  mouve- 
ment d un  corps,  le pajfage  de  ce  corps  d'un  efpace  à un 
autre  efpace , lubliituant  ainfi  le  mot  à'cfpace  à celui 
de  lieu. 

Les  Cartéfiens  définiffent  le  mouvement , le  pajfage 
ou  l' éloignement  d'une  portion  de  matière  , du  voijinage 
des  parties  qui  lui  étoient  immédiatement  contiguës  dans 
le  voi finage  d'autres  parties. 

Cette  définition  elt  dans  le  fond  conforme  à celle 
des  Epicuriens , & il  n’y  a entr’elles  d’autre  diffé- 
rence, finon  que  ce  que  l’une  l’appelle  corps  6c  Lieu 
l’autre  l’appelle  matière  Sc  partie  contiguë. 

Borelli , & après  lui  d’autres  auteurs  modernes  , 
definifient  le  mouvement , le pajjage  fuccejfif  <T un  corps , 
d'un  lieu  en  un  autre  3 dans  un  certain  tems  déterminé  , 
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U corps  tcanv  fucccjfivemcm  contigu  a toutes  Us  parties 
de  Uejpace  intermédiaire. 

On  convient  donc  que  le  mouvement  efi  le  tranfport 
iun  corps  d un  lieu  en  un  autre  ; mais  les  Philofophes 
font  .res-peu  d accord  lorfqu’il  s’agit  d'expliquer  en 
quoi  conlifte  ce  tranfport  ; ce  qui  fait  que  leurs  divi- 
sons du  mouvement  lonr  très-différentes. 

Ariltote  £c  les  Péripatéticiens  divifent  le  mouve- 
ment  en  naturel  6c  violent. 

Le  naturel  elt  celui  dont  le  principe  ou  la  force 
mouvante  elt  renfermée  dans  le  corps  mû  , tel  cft 
celui  d’une  pierre  qui  tombe  vers  le  centre  de  ia 
terre,  roye^  Gravité. 

Le  mouvement  violent  eft  celui  dont  le  principe  eft 
externe  , & auquel  le  corps  mû  rélifte  ; tel  eft  celui 
d une  pierre  jertée  en  haut.  Les  modernes  divifent 
généralement  le  mouvement  en  atfolu  & relatif 
U mouvement  atfolu  eft  le  changement  de  lieu  ah- 
° u à un  corps  mû  , dont  la  vitefle  doit  oar  confé- 
quem  fe  mefurer  par  la  quantité  de  l’efp'ace  abfolu 
que  le  mobile  parcourt.  P'oye^LiEV. 

Mouvement  relatifs  c’elt  le  changement  du  lieu  re- 
latir  ordinaire  du  corps  mû , & fa  vitefle  s’elîime  par 
la  quantité  d’efpace  relatif  qui  elt  parcourue  dans  ce 
mouvement. 

Pour  faire  fentir  la  différence  de  ces  deux  fortes 
de  mouvemens , imaginons  un  corps  qui  fe  meuve 
dans  un  bateau  ; fi  le  bateau  elt  en  repos,  le  mou - 
vcment  de  ce  corps  fera , ou  plutôt  fera  cenfé  mouve- 
ment abfolu  ; fi  au  contraire  le  bateau  elt  en  mouve- 
ment , le  mouvement  de  ce  corps  dans  le  bateau  ne 
fera  qu’un  mouvement  relatif,  parce  que  ce  corps 
outre  ion  mouvement  propre,  participera  encore  au 
mouvement  du  bateau  ; de  forte  que  fi  Je  bateau  fait 
par  exemple  , deuxpiés  de  chemin  pendant  que  le 
corps  parcourt  dans  le  bateau  l’efpace  d’un  pié  dans 
le  même  fens,  le  mouvement  abfolu  du  corps  fera  de 
trois  piés  , & fon  mouvement  relatif  d’un  pié. 

Il  elt  très-difficile  de  décider  fi  le  mouvement  d'un 
corps  elt  abfolu  ou  relatif,  parce  qu’il  feroit  nécef- 
laire  d avoir  un  corps  que  l’on  fût  certainement  être 
en  repos , 6c  qui  ferviroir  de  point  fixe  pour  con- 
noirre  6c  juger  de  la  quantité  du  mouvement  des  au- 
tres corps.  M.  Newton  donne  pourtant , ou  plûtôc 
indique  quekjues  moyens  généraux  pour  cela  dans 
le  Ichohe  qui  elt  a la  tête  de  fes  principes  mathéma-, 
tiques.  Voici  l’exemple  qu’il  nous  donne  pour  cxpIL 
quer  fes  idées  fur  ce  fujet.  Imaginons , dit  ce  grand 
philofophe  , deux  globes  attachés  à un  fil,  & qi,i 
tournent  dans  le  vuide  au  tour  de  leur  centre  de  gra- 
vité commun  ; comme  il  n’y  a point  par  la  fuppo- 
fition  , d’autres  corps  auqucls  on  puiffe  les  compa- 
rer , & que  ces  deux  corps  en  tournant , confervent 
toujours  la  même  fituation  l’un  par  rapport  à Fau- 
tre  , on  ne  peut  juger  ni  s’ils  font  en  mouvement  ni 
de  quel  côté  ils  le  meuvent , à moins  qu’o.n  n’exa- 
mme  la  tenfion  du  fil  qui  les  unit.  Cette  tenfion  con- 
nue peut  fervir  d’abord  à connoître  la  force  avec  la- 
quelle les  globes  tendent  à s’éloigner  de  l’axe  de  leur 
mouvement , «5c  par-là  on  peut  connoître  la  quantité 
du  mouvement  de  chacun  des  corps  ; pour  connoître 
prefentement  la  direction  de  ce  mouvement , qu’on 
donne  des  impulfions  égales  à chacun  de  ces  corps 
en  fens  contraire  , fuivant  les  directions  parallèles 
la  tenfion  du  fil  doit  augmenter  ou  diminuer  , félon 
que  les  forces  imprimées  feront  plus  ou  moins  conf- 
pirantes  avec  le  mouvement  primitif,  & cette  tenfion 
fera  la  plus  grande  qu’il  ell  poffible  lorfque  les  forces 
leront  imprimées  dans  la  direction  même  du  mouve- 
ment primitif  ; de  forte  que  fi  on  imprime  fucceffive- 
ment  à ces  corps  des  mouvemens  égaux  6c  contraints 
dans  différentes  directions , on  connoîtra  , lorfque  la 
tenfion  du  fil  fera  la  plus  augmentée,  que  les  forces 
imprimées  ont  été  dans  la  direction  même  du  mou- 
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veinent  primitif,  ce  qui  fervira  à faire  connoitre  cette 
direftion.  Voilà  de  quelle  maniéré  on  peut  trouver 
dans  le  vuide  la  quantité  & la  direûion  du  mouve- 
ment de  deux  corps  ifolés.  Préfentement  fi  autour  de 
ces  deux  globes  on  place  quelques  autres  corps  qui 
foient  en  repos  , on  ne  pourra  (avoir  file  mouvement 
clï  dans  les  globes  ou  dans  les  corps  adjacens  , à 
moins  qu’on  n’examine  de  meme  qu’auparavant  la 
tenfion  du  fil,  & li  cette  teniion  fe  trouve  être  celle 
qui  convient  au  mouvement  apparent  des  deux  globes  ; 
on  pourra  conclure  que  \<t  mouvement  eft  dans  les 
globes  , & que  les  corps  adjacens  font  en  repos. 

D’autres  divifent  le  mouvement  en  propre  & impro- 
pre , ou  externe. 

Le  mouvement  propre  eft  le  tranfport  d’un  lieu  pro- 
pre en  un  autre  qui  par-là  devient  lui-même  propre, 
parce  qu’il  eft  rempli  par  ce  corps  feul  excluiive- 
ment  à tout  autre  ; tel  eft  le  mouvement  d’une  roue 
d’horloge. 

Le  mouvement  impropre  , externe  , étranger , ou  com- 
mun , c’eft  le  paffage  d’un  corps  hors  d’un  lieu  com- 
mun dans  un  autre  lieu  commun  ; tel  eft  celui  d’une 
montre  qui  fe  meut  dans  un  vaifl'eau,  &c. 

La  raifon  de  toutes  ces  différentes  divifions  pa- 
roît  venir  des  différens  fens  qu  on  a attaches  aux 
mots , en  voulant  tous  les  comprendre  dans  une  mê- 
me définition  & divifion. 

Il  y en  a par  exemple , qui  dans  leur  définition  du 
mouvement , confiderent  le  corps  mû,  non  par  rap- 
port aux  corps  adjacens , mais  par  rapport  à i’cfpace 
immuable  & infini  ; d’autres  le  confiderent , non 
par  rapport  à l’efpace  infini , mais  par  rapport  à d’au- 
tres corps  fort  éloignés , 8c  d’autres  enfin  ne  le  con- 
fiderent pas  par  rapport  à des  corps  éloignés  , mais 
feulement  par  rapport  à la  furface  qui  lui  eft  conti- 
guë. Mais  ces  différens  fens  une  fois  établis , la  dil- 
pute  s’éclaircit  alors  beaucoup  ; car  comme  tout  mo- 
bile peut  être  confidéré  de  ces  trois  maniérés  , il 
s’enfuit  de-là  qu’il  y a trois  efpeces  de  mouvement , 
dont  celle  qui  a rapport  aux  parties  de  l’efpace  in- 
fini & immuable  , fans  faire  d’attention  aux  corps 
d’alentour,  peut  être  nommée  abfolument  & vérita- 
blement mouvement  propre  ; celle  qui  a rapport  aux 
corps  environnans  & très-éloignés  , lefquels  peu- 
vent eux-mêmes  être  en  mouvement , s’appellera  mou- 
vement relativement  commun  ; & la  derniere  qui  a rap- 
port aux  furfaces  des  corps  contigus  les  plus  pro- 
ches , s’appellera  mouvement  relativement  propre. 

Le  mouvement  abfolument  & vraiment  propre  , eft 
donc  l’application  d’un  corps  aux  différentes  parties 
de  l’efpace  infini  & immuable.  Il  n’y  a que  cette  ef- 
pece  qui  foit  un  mouvement  propre  & abfolu , puif- 
qu’elle  eft  toujours  engendrée  & altérée  par  des 
forces  imprimées  au  mobile  lui-même , & qu’elle  ne 
fauroit  l’être  que  de  la  forte  , parce  que  c’eft  d’ail- 
leurs à elle  qu’on  doit  rapporter  les  forces  réelles  de 
tous  les  corps  pour  en  mettre  d’autres  en  mouvement 
par  impulfion  , & que  ces  mouvemens  lui  font  pro- 
portionnels. s 

Le  mouvement  relativement  commun  , c’eft  le  chan- 
gement de  fituation  d’un  corps  par  rapport  à d’au- 
tres corps  circonvoifins  ; & c’eft  celui  dont  nous  par- 
lons lorfque  nous  difons  que  les  hommes  , les  villes 
& la  terre  même  fe  meuvent. 

C’eft  celui  qu’un  corps  éprouve  , lorfqu’étant  en 
repos  par  rapport  aux  corps  qui  l’entourent , il  ac- 
quiert cependant  avec  eux  des  relations  fucceflives 
par  rapport  à d’autres  corps , que  l’on  confidere  com- 
me immobiles  ; & c’eft  le  cas  dans  lequel  le  lieu  ab- 
folu des  corps  change  , quand  leur  lieu  relatif  refte 
le  même.  C’eft  ce  qui  arrive  à un  pilote  qui  dort  fur 
le  tillac  pendant  que  le  vaiffeau  marche  , ou  à un 
poiffon  mort  que  le  courant  de  l’eau  entraine. 

C’eft  aufli  le  mouvepunt  dont  nous  entendons  parler 
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lorfque  nous  cftimons  la  quantité  de  mouvement  d’un 
corps , & la  force  qu’il  a pour  en  pouffer  un  autre  ; 
par  exemple,  fi  on  laiffe  tomber  de  la  main  une  fphere 
de  bois  remplie  de  plomb  pour  la  rendre  plus  pe- 
lante , on  a coutume  d’eftimer  alors  la  quantité  du 
mouvement  & la  torce  qu’a  la  fphere  pour  pouffer 
d’autres  corps , par  la  vitefle  de  cette  même  fphere 
& le  poids  du  plomb  qu’elle  renferme  ; & on  a rai- 
fon en  effet  d’en  ufer  de  la  forte  pour  juger  de  cette 
force  cnelle-même&defeseffets,en  tant  qu’ils  peu- 
vent tomber  lous  nos  fens:  mais  que  la  fphere  n’ait 
point  d’autre  mouvement  que  celui  que  nous  lui 
voyons  ; c’eft , félon  que  nous  l’avons  déjà  obfervé , 
ce  que  nous  ne  fommes  point  en  état  de  déterminer 
en  employant  la  leule  apparence  de  l’approche  de 
la  pierre  vers  la  terre. 

Le  mouvement  relativement  propre , c’eft  l’applica- 
tion fucceiîive  d’un  corps  aux  différentes  parties  des 
corps  contigus  ; à quoi  il  faut  ajouter  que  lorfqu’on 
parle  de  l’application  fucceiîive  d’un  corps , on  doit 
concevoir  que  toute  fa  furface  priie  enlêmble , eft 
appliquée  aux  différentes  parties  des  corps  contigus  ; 
ainli  le  mouvement  relativement  propre  eft  celui 
qit’on  éprouve  lorfqu’étant  tranfporté  avec  d’autres 
corps  d’un  mouvement  relatif  commun,  on  change 
cependant  la  relation  , comme  lorfque  je  marche 
dans  un  vaiffeau  qui  tait  voile;  car  je  change  à tout 
moment  ma  relation  avec  les  parties  de  ce  vaiffeau 
qui  eft  tranfporté  avec  moi.  Les  parties  de  tout  mo- 
bile lont  dans  un  mouvement  relatif  commun  ; mais 
li  elles  venoient  à fe  féparer,  & qu’elles  continuaf- 
fent  à fe  mouvoir  comme  auparavant,  elles  acquer- 
roient  un  mouvement  relatif  propre.  Ajoutons  que 
le  mouvement  vrai  ÔC  le  mouvement  apparent  different 
quelquefois  beaucoup.  Nous  fommes  trompés  par 
nos  lcns  quand  nous  croyons  que  le  rivage  que  nous 
quittons  s’enfuit , quoique  ce  foit  le  vaiffeau  qui  nous 
porte  qui  s’en  éloigne;  & cela  vient  de  ce  que  nous 
jugeons  les  objets  en  repos  , quand  leurs  images  oc- 
cupent toujours  les  mêmes  points  fur  notre  rétine. 

De  toutes  ces  définitions  différentes  du  mouvement , 
il  en  rclulte  autant  d’autres  du  lieu  ; car  quand  nous 
parlons  du  mouvement  & du  repos  véritablement  & 
abfolument  propre  , nous  entendons  alors  par  lieu  , 
cette 'partie  de  l’efpace  infini  & immuable  que  le 
corps  remplit.  Quand  nous  parlons  de  mouvement  re- 
lativement commun  , le  lieu  eft  alors  une  partie  de 
quelqu’efpace  ou  dimenfion  mobile.  Quand  nous 
parlons  enfin  du  mouvement  relativement  propre  , 
qui  réellement  eft  très-impropre, .le  lieu  eft  alors  la 
furface  des  corps  voifins  adjacens , ou  des  afpaces 
fenfibles.  Voye^  Lieu. 

La  nature  de  cet  ouvrage , où  nous  devons  ex- 
pofer  les  opinions  des  Philofophes  , nous  a obligés 
d’entrer  dans  le  détail  précédent  fur  la  nature , l’exif- 
tence  &C  les  divifions  du  mouvement  ; mais  nous  ne 
devons  pas  oublier  d’ajouter  , comme  nous  l’avons 
déjà  fait  à l 'article  ÉLÉMENS  DES  SCIENCES,  que 
toutes  ces  difeuffions  font  inutiles  à la  méchanique  ; 
elle  fuppofe  l’exiftence  du  mouvement , & définit  le 
mouvement , l’application  fucceiîive  d’un  corps  à diffe- 
rentes parties  contiguës  de  l’efpace  indéfini  que  nous 
regardons  comme  le  lieu  des  corps. 

On  convient  affez  de  la  définition  du  repos  , mais 
les  Philofophes  difputent  entr’eux  pour  favoir  fi  le 
repos  eft  une  pure  privation  de  mouvement , ou  quel- 
que chofe  de  pofitif.  Malebranche  8c  d’autres  fou- 
tiennent  le  premier  fentiment;  Delcartes  8c  fes  par- 
tilàns  le  dernier.  Ceux-ci  prétendent  qu’un  corps  en 
repos  n’a  point  de  force  pour  y refter , & ne  fauroit  ré- 
fifter  aux  corps  quiferoient  effort  pour  l’en  tirer  , & 
que  le  mouvement  peut  être  aufli-bien  appelle  une  cef- 
Jation  de  repos , que  le  repos  une  ccjfation  de  mouve- 
ment. Voye^  Repos.  . . 

Voici 
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Voici  le  plus  fort  argument  des  premiers  ; fuppo- 
fons  un  globe  en  repos , Ôc  que  Dieu  ceffe  de  vouloir 
ion  repos  , que  s’enfuivra-t-il  de  là  ? il  reliera  tou- 
jours en  repos  ; mais  iuppofons  le  corps  en  mouve- 
ment, & que  Dieu  ceffe  de  le  vouloir  en  mouvement , 
que  s’enfuivra-t-il  maintenant?  que  le  corps  ceffera 
d’être  en  mouvement , c’eft-â-dire  qu’il  fera  en  repos  , 
& cela  parce  que  la  force  par  laquelle  un  corps  qui 
eff  en  mouvement , perfévere  dans  cet  état , eff  la  vo- 
lonté pofitive  de  Dieu  ; au  lieu  que  celle  par  la- 
quelle un  corps  qui  eff  en  repos  y perfévere , n’eft 
autre  chofe  que  la  volonté  générale  par  laquelle  il 
veut  qu’un  corps  exifte.  Mais  ce  n’eff  là  qu’une  pé- 
tition de  principe  ; car  la  force  ou  le  conatus  par  le- 
quel les  corps  l'oit  en  repos , foit  en  mouvement , per- 
iéverent  dans  leurs  états , ne  vient  que  de  l’inertie 
de  la  matière  ; de  forte  que  s’il  étoit  poffible  pour  un 
moment  à Dieu  de  ne  rien  vouloir  fur  l’état  du  corps, 
quoiqu’il  en  voulût  toujours  l’exiftence  , un  corps 
qui  auroit  été  auparavant  en  mouvement  y continue- 
roit  toujours , comme  un  corps  en  repos  refteroit 
toujours  en  cet  état.  C’eft  cette  ina&ivité  ou  iner- 
tie de  la  matière  qui  fait  que  tous  les  corps  réfiftent 
iuivant  leur  quantité  de  matière , & que  tout  corps 
qui  en  choque  un  autre  avec  une  viteffe  donnée  , le 
forcera  de  le  mouvoir  avec  d’autant  plus  de  viteffe , 
que  la  denfité  & quantité  de  matière  du  corps  cho- 
quant fera  plus  grande  par  rapport  à la  denfité  & 
quantité  de  matière  de  l’autre.  Voye^  Force  d’i- 
nertie. 

On  peut  réduire  les  modifications  de  la  force  ac- 
tive & de  la  force  paffive  des  corps  dans  leur  choc 
à trois  lois  principales,  auxquelles  les  autres  font  lu- 
bordonnées.  i°.  Un  corps  perfévere  dans  l’état  où  il 
fe  trouve , foit  de  repos , foit  de  mouvement , à moins 
que  quelque  caule  ne  le  tire  de  fon  mouvement  ou  de 
fon  repos.  z°.  Le  changement  qui  arrive  dans  le  mou- 
vement d’un  corps  eff  toujours  proportionnel  à la 
force  motrice  qui  agit  fur  lui  ; & il  ne  peut  arriver 
aucun  changement  dans  la  viteffe  & la  dire&ion  du 
corps  en  mouvement , que  par  une  force  extérieure  ; 
car  lans  cela  ce  changement  le  feroit  fans  rail'on  fuffi- 
fante.  30.  La  réaéhon  eff  toujours  égale  à l’aôion  ; 
car  un  corps  ne  pourroit  agir  lur  un  autre  corps  , fi 
cet  autre  corps  ne  lui  réliffoit  : ainfi  l’aftion  & la 
réaétion  font  toujours  égales  & oppofées.  Mais  il  y 
a encore  bien  des  chofes  à confidérer  dans  le  mou- 
vement , favoir  : 

i°.  La  force  qui  l’imprime  au  corps; elle  s’appelle 
force  motrice  : elle  a pour  première  caufe  l’Être  fu- 
prème  , qui  a imprimé  le  mouvement  à fes  ouvrages , 
après  les  avoir  créés.  L’idée  de  quelques  philofo- 
phes  qui  prétendent  que  tout  mouvement  aétuel  que 
nous  remarquons  dans  les  corps  , eff  produit  immé- 
diatement par  le  créateur,  n’eff  pas  philofophique. 
Quoique  nous  ne  publions  concevoir  comment  le 
mouvement  paffe  d’un  corps  dans  un  autre , le  fait 
n’en  eff  pas  moins  fenfible  & certain.  Ainfi,  après 
avoir  polé  i’impreflion  générale  du  premier  moteur , 
on  peut  faire  attention  aux  diverfes  caufes  que  les 
êtres  fenfibles  nous  préfentent  pour  expliquer  les 
mouvemens  aéhiels  ; tels  font  la  pefanteur  , qui  pro- 
duit du  mouvement  tant  dans  les  corps  céleftes  que 
dans  les  corps  terreftres  ; la  faculté  de  notre  ame , 
par  laquelle  nous  mettons  en  mouvement  les  membres 
de  notre  corps  , & par  leur  moyen  d’autres  corps 
fur  lefquels  le  nôtre  agit  ; les  forces  attraftives  , ma- 
gnétiques & électriques  répandues  dans  la  nature  , 
la  force  élaftique  , qui  a une  grande  efficace  ; & en- 
fin les  chocs  continuels  des  corps  qui  1e  rencontrent. 
Quoi  qu’il  en  foit , tout  cela  eff  compris  fous  le  nom 
de  force  motrice , dont  l’effet , quand  elle  n’eft  pas  dé- 
truite par  une  réfiftance  invincible , eff  de  faire  par- 
courir au  corps  un  certain  efpace  en  un  certain  tems. 
Tome  X. 
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dans  un  milieu  qui  ne  réfiffe  pas  fenfiblement ; &c 
dans  un  milieu  qui  réfiffe  , Ion  effet  eff  de  lui  faire 
furmonter  une  partie  des  obftacles  qu’il  rencontre. 
Cette  caufe  communique  au  corps  une  force  qu’il 
n’avoit  pas  Iorfqu’il  étoit  en  repos  , puisqu'un  corps 
ne  change  jamais  d’etat  de  lui-même.  Un  mouvement 
une  tois  commencé  dans  le  vuide  abfolu  , s’il  éicât 
pfofiîble,  continucroit  pendant  toute  éternité  dans 
ce  vuide , & le  corps  mû  y parcourror  à jamais  des 
efpaces  égaux  en  tems  égaux, puifq  e dans  le  vuide 
aucun  obffacle  ne  conlumeroit  la  force  du  corps. 

z°.  Le  tems  pendant  lequel  le  corps  fe  meut  : fi  un 
corps  parcourt  un  efpace  donne,  il  s’écoulera  une 
portion  quelconque  de  tems  , tandis  qu’il  ira  d’un 
point  à l’autre  , quelque  court  que  foit  l’efpace  en 
queftion  ; car  le  moment  oit  le  corps  fera  au  point 
A ne  fera  pas  celui  où  il  l'era  en  B , un  corps  ne  pou- 
vant être  en  deux  lieux  à la  fois.  Ainfi  tout  efpace 
parcouru  l’eft  en  un  tems  quelconque. 

30.  L’efpace  que  le  corps  parcourt , c’eff  la  ligne 
droite  décrite  par  ce  corps  pendant  fon  mouvement. 
Si  le  corps  qui  fe  meut  n’étoit  qu’un  point,  l’efpace 
parcouru  ne  feroit  qu’une  ligne  mathématique  ; mais 
comme  il  n’y  a point  de  corps  qui  ne  foit  étendu  , 
l’efpace  parcouru  a toujours  quelque  largeur.  Quand 
on  melure  le  chemin  d’un  corps , on  ne  fait  atten- 
tion qu’à  la  longueur. 

40.  La  viteffe  du  mouvement , c’eff  la  propriété  qu’a 
le  mobile  de  parcourir  un  certain  efpace  en  un  cer- 
tain tems.  La  viteffe  eff  d’autant  plus  grande  que  le 
mobile  parcourt  plus  d’efpace  en  moins  de  tems.  Si 
le  corps  A parcourt  en  deux  minutes  un  elpace  au- 
quel le  corps  B emploie  quatre  minutes,  la  viteffe 
du  corps  A eff  double  de  celle  du  corps  B.  Il  n’y  a 
point  de  mouvement  fans  une  viteffe  quelconque , 
car  tout  efpace  parcouru  eff  parcouru  dans  un  cer- 
tain tems  ; mais  ce  tems  peut  êire  plus  ou  moins  long 
à l’infini.  Par  exemple , un  elpace  que  je  fuppolë  être 
d’un  pié , peut  être  parcouru  par  un  corps  en  une 
heure  ou  dans  une  minute  , qui  eff  la  60e  partie 
d’une  heure,  ou  dans  une  fécondé,  qui  en  eff  la  3600e 
partie,  &c.  Le  mouvement , c’eft-à-dire  la  viteffe, 
peut  être  uniforme  ou  non  uniforme , accélérée  ou 
retardée,  également  ou  inégalement  accélérée  & re- 
tardée. Voyei  Vitesse. 

50.  La  maffe  des  corps  en  vertu  de  laquelle  ils  ré- 
fiffent  à la  force  qui  tend  à leur  imprimer  ou  à leur 
ôter  le  mouvement . Les  corps  réfiftent  également  au 
mouvement  & au  repos.  Cette  réfiftance  étant  une 
fuite  néceffaire  de  leur  force  d’inertie  , elle  eff  pro- 
portionnelle à leur  quantité  de  matière  propre  , puif- 
que  la  force  d’inertie  appartient  à chaque  particule 
de  la  matière.  Un  corps  réfiffe  donc  d’autant  plus  au 
mouvement  qu’on  veut  lui  imprimer , qu’il  contient 
une  plus  grande  quantité  de  matière  propre  fous  un 
même  volume,  c’eft-à-dire  d’autant  plus  qu’il  a plus 
de  maffe , toutes  chofes  d’ailleurs  égales.  Ainfi  plus 
un  corps  a de  maffe  , moins  il  acquiert  de  viteffe  par 
la  même  preffion , & vice  vend.  Les  viteffes  des  corps 
qui  reçoivent  des  preffions  égales  font  donc  en  rai- 
lon  inverfede  leur  maffe.  Par  la  même  railonle  mou- 
vement d’un  corps  eff  d’autant  plus  difficile  à arrêter , 
que  ce  corps  a plus  de  maffe  ; car  il  faut  la  meme 
force  pour  arrêter  le  mouvement  d’un  corps  qui  fe 
meut  avec  une  viteffe  quelconque,  & pour  com- 
muniquer à ce  même  corps  le  même  degré  de  vi- 
teffe qu’on  lui  a fait  perdre.  Cette  réfiftance  que  tous 
les  corps  oppofent  lorlqu’on  veut  changer  leur  état 
préfent , eff  le  fondement  de  cette  loi  générale  du 
mouvement , par  laquelle  la  réaûion  eff  toujours  égale 
à l’aûion.  L’établiffcment  de  cette  loi  étoit  nécef- 
faire  afin  que  les  corps  puffent  agir  les  uns  fur  les  au- 
tres , & que  le  mouvement  étant  une  fois  produit  dans 
l’univers , il  pût  être  communiqué  d’un  corps  à un 
N N n n n 
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-autre  avec  raifon  fuffifante.  Sans  cette  efpece  de 
lutte,  il  ne  pourroit  y avoir  d’adion  ; car  comment 
une  force  agiroit-ellc  fur  ce  qui  ne  lui  oppofe  aucune 
réfiftance.  Quand  je  tire  un  corps  attaché  à une  cor- 
de , quelque’aifément  que  je  le  tire  , la  corde  eft  ten- 
due également  des  deux  côtés  ; ce  qui  marque  l’égu- 
lité  de  la  réadion  : & fi  cette  corde  n’étoit  pas  ten- 
due , je  ne  pourrois  tirer  ce  corps.  Ceux  qui  de- 
mandent comment  pouvez-vous  taire  avancer  un 
•corps  , fi  vous  êtes  tiré  par  lui  avec  une  force  égale 
à celle  que  vous  employez  pour  le  tirer  ; ceux , dis-je, 
qui  font  cette  objedion , ne  remarquent  pas  que  lorf- 
que  je  tire  ce  corps,  6c  que  je  le  fais  avancer,  je 
n’emploie  pas  toute  ma  force  à vaincre  la  réfiftance 
qu’il  m’oppofe  ; mais  lorfque  je  l’ai  lurmontée,il 
m’en  refte  encore  une  partie  que  j’emploie  à avan- 
cer moi-même:  & ce  corps  avance  parla  force  que  je 
lui  ai  communiquée  , 6c  que  j’ai  employée  àfurmon- 
ter  ta  réfiftance.  Ainfi  quoique  les  torces  foient  iné- 
gales , l’adion  6c  la  réadion  font  toujours  égales. 
C’eft  cette  égalité  qui  produit  tous  les  mouvemens, 
Voyt{  Loi  de  la  'nature  au  mot  Nature. 

6°.  La  quantité  de  mouvement.  La  quantité  dans  un 
inftant  infiniment  petit , cft  proportionnelle  à la  mafié 
6c  à la  vitefie  du  corps  mû  ; enforte  que  le  même 
corps  a plus  de  mouvement  quand  il  le  meut  plus 
vite,  & que  de  deux  corps  dont  la  vitefle  eft  égale  , 
celui  qui  a le  plus  de  mafte  a le  plus  de  mouvement  ; 
car  le  mouvement  imprimé  à un  corps  quelconque  , 
peut  être  conçu  di vile  en  aurant  de  parties  que  ce 
corps  contient  de  parties  de  matière  propre , & la 
force  motrice  appartient  à chacune  de  ces  parties  , 
qui  participent  également  au  mouvement  de  ce  corps 
en  raifon  direde  de  leur  grandeur.  Ainfi  le  mouve- 
ment du  tout  eft  le  réfultat  de  toutes  les  parties  , & 
par  conféqucnt  le  mouvement  eft  double  dans  un 
corps  dont  la  rr,afle  eft  double  de  celle  d’un  autre, 
lorfque  ces  corps  le  meuvent  avec  la  même  vitefte. 

7°.  La  diredion  du  mouvement . 11  n’y  a point  de 
■mouvement  fans  une  détermination  particulière  ; ainfi 
•tout  mobile  qui  fe  meut  tend  vers  quelque  point. 
-Lorfqu’un  corps  qui  lé  meut  n’obéit  qu’à  une  feule 
«force  qui  le  dirige  vers  un  l’eul  point  , ce  corps  fe 
meut  d’un  mouvement  fimple.  Le  mouvement  compofé 
eft  celui  dans  lequel  le  mobile  obéit  à plufieurs  for- 
•ces  : nous  en  parlerons  plus  bas.  Dans  Le  mouvement 
•fimple,  la  ligne  droite  tirée  du  mobile  au  point  vers 
lequel  il  tend , repréfente  la  diredion  du  mouvement 
•de  ce  corps , & fi  ce  corps  fe  meut , il  parcourra  cer- 
tainement cette  ligne.  Ainfi  tout  corps  qui  fe  meut 
d’un  mouvement  fimple,  décrit  pendant  qu’il  le  meut 
une  ligne  droite.  M.  Formey. 

Le  mouvement  peut  donc  être  regardé  comme  une 
efpece  de  quantité  , & fa  quantité  ou  fa  grandeur  , 
qu’on  appelle  aufli  quelquefois  moment , s’eftime  i°. 
par  la  longueur  de  la  ligne  que  le  mobile  décrit  ; 
ainfi  un  corps  parcourant  cent  pies , la  quantité  de 
mouvement  cft  plus  grande  que  s’il  n’en  parcouroit 
que  dix  : z°.  par  la  quantité  de  matière  qui  fe  meut 
enfemble  ou  en  même  tems  , c’eft-à-dire  non  par  le 
volume  ou  l’étendue  folide  du  corps,  mais  par  fa 
mafte  ou  fon  poids;  l’air  & d’autres  matières  fub- 
tiles  , dont  les  pores  du  corps  font  remplis  , n’en- 
trant point  ici  en  ligne  de  compte  : ainfi  un  corps  de 
deux  piés  cubiques  parcourant  une  ligne  de  cent 
piés  , fa  quantité  de  mouvement  fera  plus  grande  que 
celle  d’un  corps  d’un  pié  cubique  qui  parcourra  la 
même  ligne  ; car  le  mouvement  que  l’un  des  deux  a 
en  entier  fe  trouve  dans  la  moitié  de  l’autre  , 6c  le 
mouvement  d’un  corps  total  eft  la  lomme  du  mouve- 
ment de  fes  parties. 

Il  s’enfuit  de-là  qu’afin  que  deux  corps  aient  des 
mouvemens  ou  des  momens  égaux  , il  faut  que  les  li- 
gnes qu’ils  parcourront  foient  en  raifon  réciproque 
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de  leur  htafle  , c’eft-à-dire  que  fi  l’un  de  ces  corps  a 
trois  fois  plus  de  quantité  de  matière  que  l’autre  , 
la  ligne  qu’il  parcourra  doit  être  le  tiers  de  la  ligne 
qui  iera  parcourue  par  l’autre.  C’eft  ainfi  que  deux 
corps  attachés  aux  deux  extrémités  d’une  balance 
ou  d’un  levier , 6c  qui  auront  des  mafles  en  raifon 
réciproque  de  leur  diftance  du  point  d’appui,  décri- 
ront s’ils  viennent  à fe  mouvoir,  des  lignes  en  rai- 
fon réciproque  de  leur  mafte.  Voye ^ Levier  <5*  Puis- 
sances MÉCHANIQUES. 

Par  exemple  fi  le  corps  A {PL.  de  Méchan.  fig.  j o.) 
a trois  fois  plus  de  mafié  que  B , & que  chacun  de 
ces  corps  lbit  attaché  refpedivement  aux  deux  ex- 
trémités du  levier  A C , dont  l’appui  ou  le  point  fixe 
eft  en  C,  de  maniéré  que  la  diftance  B C i'oit  triple 
de  la  diftance  CA  , ce  levier  ne  pourroit  fe  mouvoir 
d’aucun  côté  fans  que  l’elpace  B E , que  le  plus  petit 
corps  parcourroit , fût  triple  de  l’efpace  AD  , que 
le  plus  grand  parcourroit  de  fon  côté  ; de  forte  qu’ils 
ne  pourroien:  fe  mouvoir  qu’avec  des  forces  égales. 
Or  il  ne  lauroit  y avoir  de  raifon  qui  fit  que  le  corps 
A tendant  en  bas  par  exemple  , avec  quatre  degrés 
de  mouvement , élevât  le  corps  B ; plutôt  que  le  corps 
B tendant  également  en  enbas  avec  ces  quatre  de- 
grés de  mouvement , n’éleveroit  le  corps  A : on  con- 
clut donc  avec  raifon  qu’ils  relieront  en  équilibre,  6c 
l’on  peut  déduire  de  ce  principe  toute  la  fcience  de 
la  méchanique. 

On  demande  fi  la  quantité  de  mouvement  ejl  tou- 
jours la  même.  Les  Cariéfiens  foutiennent  que  le  Créa- 
teur a imprimé  d’abord  aux  corps  une  certaine  quan- 
tité de  mouvement , avec  cette  loi  qu’il  ne  s’en  per- 
droit  aucune  partie  dans  aucun  corps  particulier  qui 
ne  paftât  dans  d’antres  portions  de  matière  ; 6c  ils 
concluent  de-là  que  fi  un  mobile  en  frappe  un  au- 
tre , le  premier  ne  perdra  de  fon  mouvement  que  ce 
qu’il  en  communiquera  au  dernier.  Voye^ce  que  nous 
avons  dit  fur  ce  fujet  à l'article  Percussion. 

M.  Newton  renverfe  ce  principe  en  ces  termes.' 
Les  différentes  compofitions  qu’on  peut  faire  de  deux 
mouvemens  ( voye £ Composition)  , prouve  invin- 
ciblement qu’il  n’y  a point  toujours  la  même  quan- 
tité de  mouvement  dans  le  monde  ; car  fi  nous  luppo- 
fons  que  deux  boules  jointes  l’une  à Pautre  par  un 
fil  , tournent  d’un  mouvement  uniforme  autour  de 
leur  centre  commun  de  gravité  , 6c  que  ce  centre 
foit  emporté  en  même  tems  uniformément  dans  une 
droite  tirée  furie  plan  de  leur  mouvement  circulaire , 
la  fomme  du  mouvement  des  deux  boules  fera  plus 
grande  lorfque  la  ligne  qui  les  joint  fera  perpendi- 
culaire à la  diredion  du  centre , que  lorlque  cette 
ligne  fera  dans  la  diredion  même  du  centre  , d’où  il 
paroit  que  le  mouvement  peut  6c  être  produit  6c  fe 
perdre  ; de  plus , la  ténacité  des  corps  fluides  &c  le 
frottement  de  leurs  parties  , ainfi  que  la  foiblelfe  de 
leur  force  élaftique  , donne  lieu  de  croire  que  la  na- 
ture tend  plutôt  à la  deftrudion  qu’à  la  produdion 
du  mouvement  ; aufti  eft-il  vrai  que  la  quantité  de 
mouvement  diminue  toujours  , car  les  corps  qui  font 
ou  fi  parfaitement  durs , ou  fi  mois,  qu’ils  n’ont  point 
de  force  élaftique, ne  rejailliront  pas  après  le  choc, 
leur  feule  impénétrabilité  les  empêche  de  continuer 
àfe  mouvoir;  6c  fi  deux  corps  de  cette  efpece  égaux 
l’un  à l’autre  fe  rencontroient  dans  le  vuide  avec  des 
vitefles  égales , les  lois  du  mouvement  prouvent  qu’ils 
devroient  s’arrêter  dans  quelqu’endroit  que  ce  fût  , 
& qu’ils  y perdroient  leur  mouvement  j dinii  des  corps 
égaux  , & qui  ont  des  mouvemens  oppofés  , ne  peu- 
vent recevoir  un  grand  mouvement  après  le  choc  , 
que  de  la  feule  force  élaftique  ; 6c  s’ils  en  ont  aftez 
pour  le  faire  rejaillir  avec  \ , £ , y de  la  force  avec  la- 
quelle ils  fe  font  rencontrés  , ils  perdront  en  ces  dif- 
férens  cas  j,  j-,  jde  leur  mouvement.  C’eft  auftî  ce 
que  les  expériences  confirment;  car  fi  on  laifle  rom- 
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ber  deux  pendules  égaux  d’égale  hauteur  ’&  dans  le 
•même  plan,  de  façon  qu'ils  te  choquent,  ces  deux 
pendules,  s’ils  lont dè plomb  ou  d’argille  molle,  per- 
diont  fi- non  tour , au  moins  une  partie  de  leur  mou- 
vement ; & s’ils  font  de  quelque  matière  élaftique, 
ils  ne  retiendront  de  leur  mouvement  qu’autant  qu'ils 
en  reçoivent  de  leurforce  élaftique.  V.  Elastique. 

Si  l’on  demande  comment  il  arrive  que  le  mouve- 
ment qui  fe  perd  à tout  moment  le  renouvelle  conti- 
nuellement, le  même  auteur  ajoute  qu’il  eft  renoù- 
vellé  par  quelque  principe  a&if , tel  que  la  caule  de 
la  gravité  par  laquelle  les  planctes  &t  les  comete's 
coniervent  leur  m ouvement  dans  leur  orbite  , par  la- 
quelle aufti  tous  les  corps  acquièrent  dan.,  la  chute 
lin  degré  de  mouvement  corifidérable  , & par  la  caule 
de  la  fermentation  qui  fait  conferver  au  cœur  6c  au 
fang  des  animaux  , une  chaleur  6c  un  mouvement  con- 
tinuel, qui  entretient  continuellement  dans  la  cha- 
leur les  parties  intérieures  de  la  terre  , qui  met  en 
Feu  plufteurs  corps,  6 c le  foleil  lui-même;  comme 
aufli  par  l’élafticité  au  moyen  de  laquelle  les  corps 
le  remettent  dans  leur  première  figure  ; car  nous  ne 
trouvons  guere  d’autre  mouvement  dans  le  monde  que 
celui  qui  dérive  ou  de  ces  principes  àChfs  , ou  du 
commandement  de  la  volonté.  Voye^  Gravite  j 
Fermentation , Elasticité  , &c. 

Quant  à la  continuation  du  mouvement , ou  ht  caufe 
qui  tait  qu’un  corps  une  fois  en  mouvement  perlévere 
dans  cet  état  , les  Phyficiens  ont  été  fort  partagés 
là  -dédits,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  C’cft 
cependant  un  effet  qui  découle  évidemment  cle  l’une 
des  grandes  lois  de  la  nature  , favoir  que  tous  les 
corps  perféverent  dans  leur  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement , à moins  qu’ils  n’en  Voient  empêchés  par  des 
forces  étrangères  ; d’où  il  s’enfuit  qu’un  mouvement 
une  fois  commencé  continue  fort  à l’infini , s’il  n’é- 
foit  interrompu  par  différentes  cauies  , comme  la 
force  de  la  gravité,  la  réfiftance  du  milieu  , &c.  de 
forte  que  le  principe  d’Ariftoie  , toute  fubfiance  en 
mouvement  affecle  le  repos  , eft  fans  fondement.  Voy'e £ 
Force  d’inertie. 

On  n’a  pas  moins  difputé  fur  la  communication 
du  mouvement , ou  fur  la  maniéré  dont  les  corps  mus 
viennent  en  affréter  d'autres  en  repos , ou  enfin  fur 
la  quantité  de  mouvement  que  les  premiers  commu- 
niquent aux  autres;  on  en  pfeuP-voir  les  lois  aux 
mots  Percussion  & Communication. 

Nous  avons  obl'ervé  que  le  mouvement  eft  l’objet 
des  méchaniques , &que  les  méchaniques  font  la  baie 
de  toute  la  philofophie  naturelle,  laquelle  ne  s’ap- 
pelle méchanique  que  par  cette  raifon.  ÿoye^  MÉCHA- 
nique. 

En  effet,  tous  les  phénomènes  cle  la  nature,  tous 
les  changemens  qui  arrivent  dans  le  fyfteme  des 
corps,  doivent  s’attribuer  au  mouvement , & lont  ré- 
glés par  fes  lois. 

C’eft  ce  qui  a fait  que  les  philofophes  modernes 
fe  font  appliqués  avec  beaucoup  de  foin  à cette 
fcience,  6c  qu’ils  ont  cherché  à découvrir  les  pro- 
priétés & les  lois  du  mouvement , doit  par  l’expérien- 
ce  , foit  en  y employant  la  Géométrie.  C’clt  à leur 
travail  que  nous  fournies  redevables  des  grands  avan- 
tagesque  la  Philofophie  moderne  a fur  celle  des  an- 
ciens. Ceux-ci  négligeoient  fort  le  mouvement , quoi- 
qu'ils panifient  d’un  autre  côté  en  avoir  fi  bien  fenti 
l’importance,  qu’ils  définifibient  la  nature,  le  pre- 
mier principe  du  mouvement  & du  repos  des  fulçflances. 
Voye{  Nature. 

Il  n’y  a rien  fur  le  mouvement  dans  les  livres  des 
anciens,  fi  l’on  en  excepte  le  peu  que  l’on  trouve 
dans  les  livres  d’Archimede , de  ccpùponderaniibus . 
On  doit  en  grande  partie  la  fcience  du  mouvement  à 
Galilée;  c’eft  lui  qui  a découvert  les  règles  générales 
du  mouvement , 6c  en  particulier  celle  de  la  def- 
Tomt  X. 
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cenfe  des  graves  qtii  tombent  verticalement  Ou  fur 
des  plans  inclinés  ; celles  du  mouvement  des  projec- 
tiles , des  vibrations  des  pendules,  objets. dont  les 
anciens  n avoient  que  fort  peu  de  connoifiance. 
y°yci  Descente,  Pendule  , Projectile  , &c. 
rorncelh  fort  dif’ciple , a perfectionné  & augmenté 
. les  decouvertes  de  lbn  maure  , 6:  y a ajouté  di  ver  fes 
expériences  fur  la  force  de  perçu flîon  6c  l’équilibre 
des  fluides.  Voyg^ Percussion  6-  Fluide.  M Huv*- 
hens  a beaucoup  peileâionné  de  fort  côté  la  fcience 
des  pendules  & la  théorie  de  la  percifftion  ; enfin 
Newton  , Leibnitz,  Varignon  , Marioftè,  &c.  ont 
Porte  c*e  plus  en  plus  la  fcience  du  mouvement  à fa 
perfection.  Voyt{  Méchanique  , &c. 

Le  mouvement  peut  être  regardé  comme  unifôFmfe 
oc  comme  varié , c’eft-à-dire  accéléré  ou  retardé; 
de  plus  le  mouvement  uniforme  peut  être  confidéré 
tomme  fimpleOil  comme  compolé,  le  compofé  com- 
me reCtiligne  ou  comme  curviligne. 

On  peut  encore  cohfidérer  tous  ces  mouvemens ou 
en  eux-mêmes  , ou  eu  egard  à leur  production  6c  à 
leur  communication  par  le  choc  , &c. 

Le  mouvement  unifoi  me  eft  celui  par  lequel  le  corps 
fe  meut  continuellement  avec  une  même  viieftc  in- 
variable. Voyc^  Uniforme. 

Voici  lesiois  du  mouvement  uniforme.  Le  leCteur 
doit  ôb fer vet  d abord  que  nous  allons  exprimer  la 
mafte  ou  la  quantité  de  matière  par  M,  le  moment 
ou  la  quantité  de  mouvement  ou  l’effort  par  £ , le 
tems  ou  la  durée  du  mouvement  par  T , la  viteffe  ou 
la  rapidité  du  mouvement  par  V , 6c  l’efpace  ou  la 
ligne  que  le  corps  décrit , par  S.  f^oyer  Moment, 
Masse  , Vitesse  , &c. 

De  meme  1 efpace  étant  = f6i  le  tems  = r,  la  vi- 
tefle  fera  exprimée  par  ~ 6c  fi  la  viteffe  = u , & la 
mafte  = m,  le  moment. fera  pareillement  = u m. 

Lois  du  mouvement  uniforme.  i°.  Les  vitcfTes  fr 

6 u de  deux  corps  qui  le  meuvent  uniformément  lont 
en  raifon  compofee  de  la  direCte  des  elpaces  S 6c /, 
6c  de  l’inverle  des  tems  T ôct  t 

car  V=.l } &«==£• 

donc  V . u : : ST-  £ 

donc  V . u : : St.  J'T. 

C.Q  F.  D. 

Ce  théorème  6c  les  fui  va  ns  peuvent  être  rendus 
fenfibles  en  nombre  de  cette  forte  : fuppolons  qu  un 
corps  A dont  la  mafte  eft  comme  7 , c cft-à-dite  de 

7 livres,  décrive  dans  3"  de  tems  un  efpace  de  12 
pies , 6c  qu’un  autre  corps  B dont  la  malle  eft  comme 

5 , décrive  en  8".  un  elpace  de  16  piés  , nous  au- 
rons donc  M — 7 , T-  3 , A =r  1 2 , m — 5 , t—  g f 
/=  16,  6c  par  conféquent  £—4,  u=.  2 ; ce  qui  ré- 
duira notre  formule 

y . u : : St  .fT  en  cette  forme 

4.  2::  12x8.  1 6 x 3 : : 4 . 2 , 
par  conféquent  fi  y = u on  aura  S t—J  /,  & ainft 

5. f::T.t , 

c’eft  à-dire  que  fi  deux  corps  fe  meuvent  uniformément 

6 avec  la  meme  vitejje  , les  ejpaces  f eront  entr'eux  com- 
me les  tems.  On  peut  donner  en  nombre  ues  exemples 
des  corollaires  comme  du  théorème , ainft  luppofant 
S=  12 , T=  $ 9f=%  , t=  4 , on  aura  y = 1) 

6c  u—S  = 2 par  conléquent , puilque  y=  u , 

4 T 

f~  * > 


Si  y—tt  6c  t=T , on  aura  S —f,  ainft  les  corps  qui 
Je  meuvent  uniformément  & avec  la  même  viteffe , doivent 
décrire  en  tems  égmx  des  ejpaces  égaux. 

1°.  Les  cfpaees  S & J' que  les  corps  décrivent  font  en. 
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raifon  compofée  des  tems  T & t & des  vitejjes  V & u , 
car  V.  u:\St.fT, 
donc  VfT—u  Scy 
& S.f : : VT . ut, 
en  nombres  n . 8 ::  ;x6  . 2X4, 
par  conféquent  fi  S =/,  on  a V T —ut  ; de  façon 
que  V . u : : r . T , c’eft-à-dire  fi  corps  qui  fe  meu- 

vent uniformément , décrivent  des  ejpaces  égaux  , leurs 
vitejjes  Jeront  en  raij'on  réciproque  des  tems.  En  nom- 
bres , ii  nous  luppofons  S =.  1 2 , 6:  f—  1 2 , comme 
S —VT , & f—  u t y fi  V—  2 , & u — 3 , on  aura 
T =6  y & 1=  4,  de  façon  qu’il  viendra  aufti  V . 
u = 1 . T -,  de  plus  fi  t=  T,  2 . 3 : 14. 6,  on  aura  alors 
V—u,  & par  conféquent  /e*  cor/jj  qui fe  meuvent  uni- 
formément, & décrivent  des  efpacts  égaux  dans  des  tems 
égaux  y ont  des  vitejjes  égales. 

30.  Les  montais  ou  quantités  de  matière  E & e de 
d»ux  corps  qui  fe  meuvent  uniformément  y font  en  railon 
compolée  des  vitefl'es V6c  u , & des  mafles  ou  quan- 
tités de  matières  Ai  & m , car  fi  E — VMy  e — umy 
on  aura  donc  E .e::  V M .u  m ; c’eft- à- dire  que  la 
raifon  de  £ à e eft  compolée  de  celle  de  Vk  u,  & de 
M à m. 

Si  E = i , on  aura  donc  V M—um  , & par  confé- 
quent V.  u : : m . M,  c’eft-à-dire  qoefi  Us  momens  de 
deux  corps  qui  fe  meuvent  uniformément  font  égaux  , 
leurs  vitejjes  J'erunt  en  raifon  réciproque  de  leurs  majjes  , 
& par  conféquent  fi  M eft  outre  cela  égale  à m , V 
fera  égal  à u ; c’eft-à-dire  que  fi  les  momtns  & les  maffts 
de  deux  corps  font  égaux  , leurs  vitejjes  le  feront  aujji. 

40.  Les  vitejjes  V & u de  deux  corps  qui  Je  meuvent 
uniformément , font  en  raifon  compofée  de  la  directe  des 
momtns  E & e , & de  la  réciproque  des  majjes  M & m, 
carpuifque  E . e : : V Al . u m , 
donc  E uni  — eV  M y 
& V.u  — Em.eM, 

en  nombres  4:  2 : : 28  x 5 : 10  x 7 : : 4 X 1 : 2.X  1 
: : 4 . 1 y donc  fi  V—  « , on  aura  E m — e M , & par 
conféquent  E . e : : M.  m ; c’eft-à-dire  que  fi  deux 
corps  fe  meuvent  uniformément  & avec  la  meme  vitcjfe , 
leurs  momtns  Jeront  dans  la  même  raifon  que  leurs  majjes. 
Si  de  plus  M = m,  alors  E = e,&t  par  conféquent 
deux  corps  dont  les  majjes  font  égales  , & qui  fe  meuvent 
uniformément  avec  des  vitejjes  égales  , ont  nécejjairement 
des  momtns  égaux. 

50.  Dans  un  mouvement  uniforme  les  majjes  M & m 
des  corps  font  en  raifon  compofée  de  la  direele  des  mo- 
mens  E & e , & de  la  réciproque  des  viteffes  V & u , 
car  puilque  E . e y.  V M . um , 
donc  Eum  — eMV , 

M . m — E u . eVy 

en  nombres  7 : 5 : : 28  X 2 : 10  x 4 : = 7 X 1 = 5*1 
: : 7 : 5.  Si  M—m  , on  aura  alors  E u=ze  V , & par 
conféquent  E . e ::  V.  u,  c’eft-à-dire  que  fi  deux 
corps  qui  fe  meuvent  uniformément  ont  des  majfes  égalés, 
leurs  momens  feront  entreux  comme  leurs  vitejjes , fup- 
pofons  en  nombres  E — 12,  e=8,  M — 4,  m — 4 y 
on  aura  F=ir=3  , & f — 2 , 
donc  E . e:  : V . u , 

1 2 . 8 : : 3 . 2. 

6°.  Dans  un  mouvement  uniforme  les  momens  E & e , 
font  en  raifon  compofée  des  directes  des  majfes  M & m , 
& des  efpaccs  S &f,  & de  la  réciproque  des  tems  T&t , 
car  à caufe  que  V .u  : : S t . JT , 

& E . e : : VM . um , 
donc  VE  . ut  : : V MSt  . umfT, 
donc  E . e : : MS  t . mfT , 
par  conféquent  fi  E =■  e , on  aura  MSt  — mfT , & 

ainfi  £=£ ,J  = 5R,*r=î£  c’eft-à-dire/ 
deux  corps  qui  fe  meuvent  uniformément , ont  outre  cela 
des  momens  égaux  y 1°.  leurs  majfes  feront  en  raifon  com- 
pofée de  la  directe  des  tems  & de  la  réciproque  des  ef- 
faces ; 20.  les  efpaces  feront  en  raifon  compofée  de  la  di - 
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recle  des  tems  & de  la  réciproque  des  majfes  : 30.  les 
tems  Jeront  en  raifon  compojée  des  majfes  & des  efpaces. 
Que  ji  de  plus  M — m , on  aura  alors  fT=St , & 
par  conféquent  S.f  : : T . t ,c’ert-à-d:re  que/'  deux 
corps  qui  Je  meuvent  unijormément  ont  des  momens  égaux 
& des  majfes  égales , les  ejpaces  qu'ils  parcourront  fe- 
ront proportionnels  aux  tems. 

Si  de  plus  T—i,  on  aura  aufti  S =/,  & ainfi  deux 
corps  qui  fe  meuvent  avec  des  majfes  6*  des  momtns 
égaux  , décrivent  des  efpaces  égaux  en  tems  égaux. 

Si  E=.t,  & 5 = /,on  aura  Mt  = mT,  Si  par  con- 
féquent M . m : : T . t , c’eft  à dire  que  deux  corps 
qui  Je  meuvent  uniformément  avec  des  momens  égaux  , 
& qui  décrivent  des  ejpaces  égaux  , doivent  avoir  des 
majfes  proportionnelles  aux  tems  qu'ils  emploient  a dé- 
crire ces  ejpaces. 

Si  outre  cela  T=t,  on  aura  aufti  M=m  , & par 
conféquent  des  corps  donc  les  momens  Jbnt  égaux  , & 
quf.  Je  mouvant  uniformément  y décrivent  des  ejpaces 
égaux  dans  des  tems  égaux , doivent  aujji  avoir  des  m ijjes 
égales. 

Si  E=  e , T=  t , on  aura  alors  MS  = mf,  Sc 
par  conféquent  S : f : : m . M ; c’eft-à-dire  que  .es 
efpacts  parcourus  dans  un  même  tems  , & d'un  mouve- 
ment uniforme  par  deux  corps  dont  les  momens  J ont 
égaux  , Jont  en  raifon  réciproque  des  mafjcs. 

70.  Dans  un  mouvement  uniforme  les  efpaces  S 
& f font  en  raifon  compofée  des  directes  des  mo- 
mens E & e , & des  tems  T & t , &.  de  la  réciproque 
des  maftes  m 6c  A I , 
car  puilque  E . e : : MS  t . mfT  y 
E m J T — e M S t y 

par  conféquent  S.f:  : ET  m . ctM, 
en  nombres  12  : 16  ::  3x28x5  : 8x10x7  :: 
3X4X1  : 8x2X1  ::  12:  16,  d’où  il  s’enfuit  que 
fi  S—fy  ET  m fera  égal  à e t M , &C  que  par  confé- 
quent E . e : : tM.Tm,M.rn  : : ET . e t .T . t : : 
e M . E m. 

Ainfi  en  fuppofant  que  deux  corps  parcourent  des 
efpaces  égaux  d’un  mouvement  uniforme  , i°.  leurs 
momtns  Jeront  en  raifon  compofée  de  la  directe  des  majfes 
& de  la  réciproque  des  tems  : 20.  leurs  majjes  feront  en 
raifon  compojée  des  momens  & des  tems:  30.  les  tems  fe- 
ront en  raifon  compofée  de  la  directe  des  majjes  & de  la 
réciproque  des  momens. 

Si  outre  S—f^on  fuppofe  encore  M—m  y on 
aura  aufti  ET  — et , & par  conféquent  E.  e : : t. 
T.  c’eft-à-dire  que  des  corps  dont  les  majjes  Jbnt  égales  , 
& qui  parcourent  des  ejpaces  égaux  y ont  des  momens  ré- 
ciproquement proportionnels  aux  tems  quils  emploient  à 
parcourir  ces  ejpaces. 

Si  outre  S =f,  on  fuppofe  encore  T=t , il  s’en- 
l'uivra  que  eM—Em,  & par  conféquent  deux  corps 
qui  Je  meuvent  uniformément  , en  parcourant  les  mêmes 
ejpaces  dans  Us  mêmes  tems  , ont  des  momens  propor- 
tionnels à leurs  majfes. 

8°.  Deux  corps  qui  fe  meuvent  uniformément  ont 
des  mafles  M & m en  raifon  compolée  des  directes 
des  momens  E & e , & des  tems  T 6c  r,  & de  la  réci- 
proque des  efpaces / & S , 

car  puilque  E . e : : MS  t . mfT , E m fT — çMS  t 
donc  M .m  : : ET  f . et  5 , 
en  nombres  7 : 5 : : 3 X 28  X 16  : 8 X 10  X 12  : : 
3x7X2:  ix  10x3  ■ ■ 7 ■ 5» 

de  plus  E . e : : MS  t . mfT  y 
en  nombres  28  : 10  : : 7x12x8  : 5x16x3  :: 
7X4X1  : 5X2x1  : : 28  : 10, 

& par  conféquent  fi  M—m , on  aura  ET  f— et  S , 
& par  conléquent  E . e : : tS  . T f , S . f:  : E T . e ty 
& T . t : : t S . Ef , c’eft-à-dire  que fi  deux  mobiles 
ont  des  majfes  égales  , i°.  les  momtns  feront  en  raifon 
compofée  de  la  direcle  des  efpaces  & de  la  réciproque  des 
tems  : 20.  Us  ejpaces  Jeront  en  raifon  compofée  des  mo- 
mens & des  tems  : 30,  Us  tems  feront  en  raifon  compo - 
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.J"  ? > on  fuPP°fe  encore  Taxe, on  aura 

donc  e .5  _ Ef , & par  conféquenre  . E : S c’eft- 

a- dire  que  dans  le  mouvement  uniforme,  les  mo- 
mens  de  deux  corps  dont  Us  majfes  /ont  égaies  ,font  pro- 
pamonnels  aux  efpaces  parcourus  dans  des  rems  égaux. 

9 . Dans  des  mouvemens  uniformes  , les  teins  T 
M * ' T r, ’Pon  comP°tee  des  direûes  des  maffes 

MScm,&  des  efpaces  J &/,  & de  la  réciproque 
des  momens  E & e , r “ 

car  pMifque  E .e::  MS  e . mfT , E mfT=  e M S t 

s . ,c  T ' 1 ' ■ eMs  -£mf> 
doit  il  s’enfuit  que  fi  T=t,  on  aura  eMS—  Emf% 
ot  par  conlecjuent  E . e : : MS  . rnf,  M.  ni  • • E T 
eS&c  S ./:  :Em.  eM,  c’cft-à  direqu  a jî  deux  corps 

J*  meuvent  uniformément  dans  des  ums  égaux,  i°  Leurs 

momens  feront  en  raifon  compofée  des  maffes  & des  ef 
paces:  z . les  majfes  feront  en  raifon  compofée  de  La  di- 
recte des  momens  & de  La  réciproque  des  efpaces  : f,  les 
ejpaces  feront  en  raifon  compofée  de  La  directe  des  mo- 
mens <y  de  La  réciproque  des  maffes 

Mouvement  accéléré ; c’eft  celui  qui  reçoit  conti- 
mieUement  de  nouveaux  accroiffemens  de  viteffe  • 
rj£;  d,5  wfoMèmtnt  acciUri  quand  ces  accroif- 

IcciJlIZ  " ‘°nt  eSai'X  en  ^ 

Mouvemens  retardé;  c’cft  celui  dont  la  viteffe  dimi- 
nue continuellement  ; il  eft  dit  uniformément  retar- 

’ ,°rif  V1  V'KeffC  deCrOIt  Pr°P°™°nneIIement 
aux  tems.  Voyc^  Retardation 

En  générai  on  peut  reprélenter  les  lois  du  «oaw- 
011  ';?rie.  Suivant  une  loi  quelcon- 
que , par  1 équation  d une  courbe,  dont  les  ablitiffes 
expriment  les  tems  r,  & les  ordonnées  correfpon- 
dantes  les  efpaces  parcourus  pendant  ces  temSP  Si 
t — nr,  n étant  un  nombre  confiant , les  efpaces  fe- 
ront comme  les  tems  & le  mouvement  fera  untfor- 
” Slly  ? entre  eSct  quelqu’autre  équation  , le 

««T&feraVané!  0nn'a-P°!ntd'^"a,ion 

entre  e Sc  t , on  pourra  exprimer  le  rapport  de  e à 
, lar  une  équation  différentielle,  de=Rdt  R 
étant  une  fonction  de  e & de  t , laquelle  repréfènte 
la  vitefle  ; & U efl  à remarquer  que  puifque  ~ = 

R , le  mouvement  fera  accéléré  fi  la  différence  dé  R 
eft  polu.ve  , & retardé  f.  elle  ell  négative  (voj.tr 
vi  cT  ff  ; Car  1=  premier  cas,  lé 

eroffin^  ” “ Cr0<<!ant  > & dans  <=  fécond,  en  dé- 

C’eft  un  axiome  de  méchauique,  comme  on  l'a 
de, a remarque  ,qu  ‘un  corps  qui  ,Jl  une  fois  en  repos  ne 
Je  mouvera jamais , a moins  qu'il  ne  fait  mis  en  mouve- 
ment par  quelqu  autre  corps  , fr  que  tout  corps  qui  cil 

une  fois  en  mouvement , continuera  toujours  à femoL 
votravec  la  même  virejf.  & dans  la  mine  dirÂion  , d 
•nous  que  quelqu  autre  corps  ne  le  force  i changer  d état. 
feu?e  im„  ,Cr°nc‘urc  de  là  . q«’nn  corps  mû  par  une 
drofte  V Ü n”  “ntmuerà  le  mouvoir  en  ligne 
déftïr’rc  „ qmS  11  eft  emP°r,é  dans  llne  courbe  , il 
né  fi  elé  : aë  T‘"S  par  de,,x  forces . d°«  Pu- 
dro’ite  i |.  CU  e ’ e fcr0“  conIinuer  en  ligne 
droite  , & dont  1 autre  , ou  les  autres , l'eu  détour- 
nent  continuellement. 

tiuu'es'vft0  ' ^ "f  aa'°n  de  deu*  corPs  C non  élaf- 

deïeiir  h ë ’ 1 ne  S e"ruivra  mouvement 

eé  renonsm  ma,sles„corPs  relieront  après  le  choc 
en  repos  1 un  contre  1 autre. 

Si  un  mobile  eft  pouffé  dans  la  direftion  de  fon 
mouvement,  il  fera  accéléré  ; s’il  eft  pouffe  par  une 
force  qui  refifte  à fon  mouvement  , il  fci  a aFors  re- 
ééîli  “ 8raVeS  defcende,it  Par  «n  mou  ventent  ac- 
io°.  St  un  corps  fi  mcm  me  une  viteffe  uniformé- 
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ZTdTlft'  Us‘jrpaJls  tu'U parcourra  feront  en  rai- 

f doublée  des  tems  qu  d aura  employés  i Us  franchir  ■ 
car  que  la  vitefTe  acquife  dans  les  temsr  foit  = «, 
celle  que  le  grave  acquerra  dans  le  tems  a r , fera  a u 
PMd!'  T5  3 *’  Cra  3 “>  &c-  & les  efpaces  corref- 
Zu  Ce„S ,rS  ' ■ ’ “v3  '■  ,crü"[  proportionnels 

comme ’ F C°n,^nt  ^ efpaces  feront 
comme  i,  4,  9,  &c.  Les  tems  étant  de  leur  côté 
comme  . , x 3 , &c.  ,1  eft  donc  vrai  que  uTefft 
feront^  raifon  doublée  des  rems.  VoyefcoklLt 

D’oii  il  s’enfuit  que  dans  le  mouvement  unifor- 
memen^accelere,  ,r  rems  font  en  raifon  foudZTlU 

1 1 Les  efpaces  parcourus  par  un  corps  qui  « meut 
dun  mouvement  uniformément  accéléré,  croiffcntdans  des 
ums  égaux  comme  Us  nombres  impairs  1 ; » 7 t. 

léf  "J  es  ,e",s  <!“>"  mobile  uniformément  accé* 
lere  emplote  dans  fon  mouvement,  font  comme  , , 

. 3 . 4 . 5 1 trc.  on  a vu  que  les  efpaces  qu’il  par- 
courra feront  dans  le  premier  tems  ! comme  1 , dans 
1 comme  4,  dans  3 comme  9,  dans  4 comme  16 
dans  5 comme  a,  ( ,o«  loij.’âc  ainfi  foXyauî 

dé  'ï’éfe,parc0uru  dans  Ic  Prenl‘er  rems,  favoir  , , 

1=  lelpace  parcouru  en  2,  favoir  4,  il  reliera 
lefpace  parcouru  dans  le  fécond  moment  klk- 
ment  , favoir  3.  Ou  trouvera  femblablemén,  que 
\er!T  P.aLC0UrU  dT,Ie  tro,fierac  lems  feulement, 
rdémUr  _ 5 vque  lcfPacs  Parc°uru  dans  le  qua- 
trième , fera  16-9=7,  & ainft  des  autres.  L’ef. 
pace  correfpondant  au  premier  tems  , fera  donc  1 
celui  du  lecond  3 , celui  du  troifieme  ; , celui  du  Qua- 
trième 7 , celui  du  cinquième  9 , &cf  ainf,  |eiqef. 

paces  parcourus  par  un  mobilequife  meut  d’un  mou- 
vement  umtormenrent  accéléré  , croiffent  dans  des 
tems  égaux  comme  les  nombres  impairs  1 s . 

7 , 6-c.  C.  Q.  F.  D.  * 5 » • * 

1 1“.  Les  ejpaces  parcourus  par  un  corps  qui  fe  meut 
dun  mouvement  uniformément  accéléré,  & „ 
meneur  par  partir  du  repos  , fon , en  raifon  doublées 

les  ef=?TXleS  Vke(reS  “ ’ les  t^TSc  1, 
es  efpaces  J ; puilque  le  corps  part  du  repos 
la  quantité  de  viteffe  à chaque  inftant  ue  déLnd 
qiie  du  nombre  d accélération  que  le  corps  a reçu  - 
& comme  ,1  en  reçoit  par  hypotheie , d'égales  éû 
ems  égaux  , & par  eonléqtten.  un  nombre  pro,  o “ 

Donc  dans  Us  mouvemens  uniformément  accélérés 
Us  virejf  es  font  en  raifon Joudoubléc  des  ejpaces. 

l 3 . Dans  les  milieux  non  réjiflans  , 6*  dans  des  ef. 
Sf,‘  ëranis  lies  graves  dejicndcnt  d'un  mouvement 
uniformément  accéléré,  ou  qui  doit  être  cenlé  tel  - Z ” 
graves  ne  defeendent  avec  une  viteffe  accélïée 
qu  autant  que  quelque  force  étrangère  agu  cén.Ù 
nuellement  fur  eux  pour  augmenter^ur  viteffe  , & 
on  ti  en  fauroit  imaginer  d’autre  ici  que  celle  de  la 

paéwm  1 ma‘S  a f0rce,de. la  Srav‘tc  doit  être  cenféa 
par-tout  la  meme  près  de  la  lurface  de  la  terre  parce 
qu  on  y eft  toujours  à des  intervalles  du  cemrF  fort 
gr  ands , & peu  dtfférens  les  uns  des  autres  ; & les  ex- 

SS  Y-0"  * pU,  fair=  à quelque  dillance  que 
Ç ait  ue  de  la  terre , n y ont  fait  trouver  en  effet  au- 
cime  différence  fenûble  ; les  corps  graves  doivent 
parconfequeut  cire  foll.cités  eu  embas  d’une  „,a. 
mere  lemblable  en  tems  égaux  : donc  fi  dans  le  pre- 

léifé  TTl  'T’  Ce"e  f°TC  le“r  donne  ‘a  vi- 
telle  r , elle  leur  donnera  encore  la  même  viteffe 

dans  le  moment  (u.vant,  ainfi  du  troifieme,  du  qua- 
trième, &c.  De  plus,  comme  nous  l'uppofons  le  mit 
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lieu  fans  réfithnce  , les  graves  conserveront  la  vi- 
tefl'e  qu'ils  auront  acqune  ; & ami.  comme  us  ac- 
querront à tout  moment  de  nouvelles  augmenta- 
tions égalés  , .1  faudra  qu'.ls  delcendent  d un  mou»'- 
■me ni  uniformément  accéléré,  C.  Q.  F.  U.  / ye{ 

GRLe7 fpacK  dont  les  corps  feront  dtfeendus  , feront 
donc  dons  Us  mimes  fuppojl lions  , comme  Us  ejuarm  des 
tems  & des  viteffts  , V leurs  diprences  croîtront  ctmr.t 
U fuite  des  nombres  impairs  , 1,3,5,?  j 

tems  ainji  que  les  yitcjfes  ftront  en  mtjonjpudoublu  des 

W Quand  nous  fuppofons  que  le  grave  defeend  dans 
un  milieu  non  réfutant , nous  entendons  exclure  au  Ht 
toutes  fortes  d’empêchemens  de  quelque  eipece  que 
ce  foit , OU  de  quelque  caille  qu’ils  procèdent , & gé- 
néralement nous  tirions  abltraaion  de  toutes  les 
tarifes  qui  pourraient  altérer  le  mouvement  produit 
par  la  feule  gravité. 

v C’eft  Galilée  qui  a découvert  le  premier  la  loi  de 
la  defeente  des  graves  par  le  rationnement , quoi- 
qu’il ait  cnl'uite  confirmé  fa  découverle  par  oes  ex- 
périences ; il  les  répéta  plufieurs  lois , lur-tout  lur 
des  plans  inclinés  , & trouva  toujours  les  efpaces par- 
courus proportionnels  aux  quàrrcs  des  tems.  Riccioll  St 
Grimaldi  ont  fa  t auffi  les  mêmes  expériences,  mais 
d’une  maniéré  dilférente.  Voyt{ Descente. 

14°.  Si  un  grave  tombe  dans  un  milieu  lans  relil- 
tance  l'tfpace  qu'il  décrira  fera  Joudouble  de  celui  qu  il 
aurait  décru  dans  le  même  tems  par  un  mouvement  uni- 
forme  , 6*  rite/e  égale  à celle  qu  U fi  trouve 

avoir  acquife  à la  fin  de  la  chute.  Car  (voye^Pl.  de 
Médian,  fig.  31.)  que  la  ligne  A B reprelente  le  tems 
total  de  la  defeente  d’un  grave  , 6c  qu  elle  loit  divi- 
fée  en  un  nombre  quelconque  de  parties  eSalesj  *1_ 
rez  aux  extrémités  des  abeilles  A P , A \l  , » 

A B ; des  ordonnées  droites  P M , Ql , 6 tl , B C , 
qui  puiflent  reprélenter  les  vit  elles  acquits  par  la 
defeente  à la  fin  de  ces  tems , putique  A P tll  a .4  Q 
comme  PM  ell  à Q I , & A P ell  à A S , comme 
PM  eil  à d' //,  &c.  S.  l'on  conçoit  donc  que  la  hau- 
teur  du  triangle  foit  divifée  en  parties  egales  & infi- 
niment petites,  le  mouvement  pouvant  être  cenie  uni 
forme  dans  un  moment  de  tems  infiniment  peut , la 
petite  aire  Pp  ««égale  à PpxpM.it ta  propor- 
tionnelle à l’efpace  parcouru  dans  le  tems  Pp  , uinU 
l’efpace  parcouru  dans  le  tems  Ap  fora  comme  la 
font*  de  toutes  les  petites  aires , c efl-a-dire  comme 
le  triangle  ABC.  Mais  l’efpace  qm  aurait  ele  dé- 
crit dans  le  même  tems  AB  avec  la  viteffe  un, forme 
B Gauroit  été  proportionnelle  au  reflangle  A B LU, 
le  premier  de  ces  efpaces  ell  donc  à 1 autre  comme 
, à i ; ainft  l’elpace  que  le  mobile  pourrait  parcou- 
rir uniformément  avec  la  vitellc  B C dans  la  moitié 
du  tems  AB,  ell  égal  à l’efpace  qu’il  parcourt  avec 
une  accélération  uniforme  , après  être  tombe  du  re- 
pos & dans  le  tems  total  A B. 

1 e°.  Si  un  corps  fie  meut  d'un  mouvement  uni  j or 
miment  mardi , il  ne  parcourra  en  remontant  que  la 
moini  de  l'e/pace  qu'il  aurait  parcouru  s'il  s' clou  mu 
uniformément  arec  la  mime  viteffe  initiale , car  luppo- 
fons  le  tems  donné  divifé  en  un  nombre  quelconque 
de  parties  égales,  Sr  lirons  les  droites  B C , SH. 
q 1 PM  qui  reprélenteront  les  viteffes  correfpon- 
riantes  aux  parties  de  tems  exprimées  par  O,  BS 
B O BP  B A;  de  façon  qu’abaiflant  les  perpen 
diculaires  HE,  IF,  MG  , les  droi.es  CE,  CF, 
CG  CB , loient  comme  les  viteffes  perdues  dans 
les  tems  HE,  FI , GM,  AB  , c’ell-à-dire  BS, 
BQ  , B F,  B A.  Or  puifque  CE  ell  à CF  comme 
EH ell  à FI,&1  que  CG  ell  à CB  comme  GM  ell 
à B A , A B Clora  donc  par  conféquent  un  triangle. 
Si  donc  B Pp  ell  un  moment  de  tems  infiniment  pe- 
tit , le  mouvement  lera  uniforme , & par  contéquent 


l’efpace  décrit  par  le  mobile  fera  comme  !e  petit  cf- 
pace  BbcC,  ou  P p m M ; donc  tout  l'efpace  décrit 
parce  même  mobile  dans  le  tems  A Bq  lera  comme 
le  triangle  CB  4 ; or  l’elpace  que  le  moinle  auroit 
décrit  uniformément  avec  la  viiefle  B C , ell  comme 
le  redtangle  ABC  D : le  premier  ell  donc  la  moitié 
de  l’autre. 

i6°.  Les  efpaces  décrits  dans  des  tems  égaux  par  un 
mouvement  uniformément  retardé  , décrottent  compte 
les  nombres  impairs  : car  que  les  parties  égalés  BS , 

S Q , QP , PA  , de  l’axe  du  triangle  loient  comme 
les  tems  , 6c  que  les  demi-ordonnées  B C,  S H,  Q / , 

P M , foient  comme  les  viteffes  au  commencement 
de  chaque  tems  , les  trapefes  BSHC,  SQITL, 

Q PMI , 6c  le  triangle  P AM  feront  donc  commè 
les  efpaces  décrits  en  ces  tems  là;  foit  maintenant 
■BC~ 4,  & que  BS  = PQ  = PA=i,  S TL lera 

donc  = 3 , Q/=2  , PM=  i ; B SUC  fera  = 4 + 3 

X \ ; S ql  H fera  = 3 4-2X7=  ! ,qpMI=x  + 1 
X ‘ pAM  — {,  6c  par  conféquent  les  elpaces 
décrits  en  tems  égaux  feront  comme  7,  7,  7» 

c’ell-à-dire  comme  7,5,3,!. 

Pour  la  cauj'e  de  l'accélération  du  mouvement , voye^ 
Gravité  & Accélération. 

Pour  la  caufe  de  la  tetardation , voyt ^ RÉSISTANCE 

& Retardation. 

Les  lois  de  La  communication  du  mouvement  par  le 
choc  font  fort  différentes , fuivant  que  les  corps  font 
ou  élaftiques  ou  non  -,  6c  que  la  direélion  du  choc 
ell  dircdle  ou  oblique,  eu  égard  à la  ligne  qui  joint 
le  centre  de  gravité  des  deux  corps. 

Les  corps  qui  reçoivent  ou  qui  communiquent  le 
mouvement , peuvent  être  ou  entièrement  durs , c’elt- 
à-dire  incapables  de  compreffion , ou  entièrement 
mous,  c’ell-à-dire  incapables  de  reflitution  après  la 
compreffion  de  leurs  parties  ; ou  enfin  à reffort,  c’ell- 
à-dire  capables  de  reprendre  leur  première  forme 
après  la  compreffion.  Ces  derniers  peuvent  encore 
être  à reffort  parfait  ; de  forte  qu’après  la  compret- 
fion , ils  reprennent  entièrement  leur  figure  ; ou  à 
reffort  imparfait , c’ell-à-dire  capables  de  la  repren- 
dre feulement  en  partie.  Nous  ne  contioiffons  point 
de  corps  entièrement  durs  ni  entièrement  mous  , m 
à reffort  parfait;  car  comme  dit  M.  de  Fontenelle , 
la  nature  ne  foudre  point  de  précilion. 

Lorfqu’un  corps  en  mouvement  rencontre  un  obf- 
tacle  , il  fait  effort  pour  déranger  cet  obllacle  : fi  cet 
effort  ell  détruit  par  une  rélillance  invincible  , la. 
force  de  ce  corps  ell  une  force  morte,  c’ell-à-dire 
qu’elle  ne  produit  aucun  effet , mais  qu’elle  tend  feu- 
lement à en  produire  un.  Si  la  réfillance  n’eft  pas  in- 
vincible, la  force  ell  alors  une  force  vive  , car  elle 
produit  un  effet  réel , & cet  effet  ell  ce  qu’on  appelle 
force  vive  dans  les  corps.  Sa  quantité  fe  connoit  par 
la  grandeur  & le  nombre  des  obilacles  que  le  corps 
en  mouvement  peut  déranger  en  épuilant  la  force. 
yoyei  Force. 

Voici  à quoi  peut  fe  réduire  tout  ce  qui  a rapport 
au  choc  des  corps  non  diadiques  , lorlque  le  coup 
ou  le  choc  ed  dirett. 

j 7°.  Un  mobile  qui  en  frappe  un  en  repos  lui  commu- 
niquera une  portion  de  mouvement  telle  qu  apres  le  choc 
ils  aillent  tous  deux  de  compagnie  , 6*  dans  la  direction 
du  premier , & que  le  moment  ou  la  quantité  de  mouve- 
ment des  deux  corps  apres  Le  choc, Je  trouve  être  la  même 
que  le  premier  d'entr' eux  avoit  j'eul  avant  le  choc. . 

Car  c’etl  l’aétion  du  premier  de  ces  corps  qui  don- 
ne à l’autre  tout  le  mouvement  que  celui-ci  prend  a 
l’occafion  du  choc , 6c  c’ed  la  réaclion  du  dernier 
qui  enleve  au  premier  une  partie  de  fon  mouvement  ; 
or  comme  l’aêtion  & la  réaftion  doivent  être  tou- 
jours égales , le  moment  acquis  par  l’un  doit  erre 
précifément  égal  au  moment  perdu  par  l’autre  ; de 
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Façon  que  ie  choc  n’augmenre  ni  ne  diminue  le  mo- 
ment des  deux  corps  pris  enfemble. 

Il  s enl'uit  de-là  que  la  viteffe  après  le  choc,  la- 
quelle elt  comme  on  vient  de  ie  remarquer,  lamê- 
me  dans  les  deux  corps , fe  trouve  en  multipliant  ia 
ma  le  du  premier  corps  par  la  viteffe  avant  le  choc , 
divilant  enfuite  le  produit  par  la  iomme  des  mal- 
les : on  peut  conclure  encore  de-là  , que  lî  un  corps 
en  mouvement  en  choque  un  autre  qui  le  meuve  dans 
la  meme direction , mais  plus  lentement,  ils  conti- 
nueront tous  deux  après  le  choc  à fe  mouvoir  dans 
la  meme  direction  , mais  avec  une  viteffe  differente 
de  celle  qu’ils  avoient , & qui  fera  la  même  pour  les 
deux , & es  momens  ou  les  fommes  des  mouvemens 
i-elleront  les  mêmes  après  le  choc  qu’avant  le  choc. 

01  deux  corps  égaux  le  meuvent  l’un  contre  l’au- 
tre avec  des  vitefles  égales  , ils  relieront  tous  deux 
en  repos  après  le  choc.  Voyez  Les  articles  COMMU- 
NICATION & Percussion. 

Mouvement fimpU  elt  celui  qui  ert  produit  par  une 
leule  force  ou  puiffance. 

Mouvement  compofé  cb  celui  qui  ell  produit  par  plu- 
Heurs  forces  ou  puiffances  qui  confpirent  à un  meme 
ettet.  Voye^  Composition. 

Les  forces  ou  puiffances  font  dites  confpircr  lorf- 
que  la  dyeèhon  de  l’une  n’ell  pas  abfolument  oppo- 
iee  à celle  de  l autre  ; comme  lorfqu’on  imagine  que 
le  rayon  d un  cercle  tourne  autour  Je  ion  centre 
& que  l’un  des  points  du  rayon  ell  en  même  tems 
poulie  le  long  de  ce  même  rayon. 

, Tout  mouvement  curviligne  ell  compofé  , comme 
réciproquement  tout  mouvement  limpleefl  reftiligne 

1 8°.  Si  un  mobile  A {fig.  XG.  ) eJl  pouffé  par  une 
double  puijjance  , l une  Juivant  la  direction  A B C au- 
tre Juivant  la  direction  A C , il  décrira  en  vertu  du  mou- 
vement compofé  de  ces  deux-là  , la  diagonale  d'un  pa- 
ral tels  gramme  A D,  dont  il  aurait  décrit  les  côtés  A B ou 
AC  , s il  n avait  été  animé  que  de  l'une  des  deux  forces  , 

& dans  le  même  tems  qu'il  auroit  employé  en  ce  cas  à 
parcourir  ces  deux  côtés. 

. Car  Ie  5orPs  A n’éroit  pouffé  que  par  la  force 
imprimée  luivant  AB  , il  fe  trouveroit  dans  le  pre- 
mier inflant  dans  quelques  points  de  la  droite  AB 
comme  en  H , & par  conféquent  dans  la  ligne  HL 
parallèle  à AC-,  & s’il  n’étoit  animé  que  de  la  feule 
force  qui  lui  ell  imprimée  félon  A C , il  fe  trouveroit 
au  même  inllant  dans  quelque  point  de  la  ligne  AC 
comme  en/,  lequel  point  1 ell  tel  que  AI  ell  à AH 
comme  AB  ell  à AC  ; c’eft  ce  qu’on  peut  déduire 
a. 'ornent  clés  lois  du  mouvement  uniforme  expofées 
ci-de..  & par  conféquent  le  corps  fe  trouveroit 
dans  la  ligue  I L parallèle  à AB.  Mais  puiicjue  les 
directions  des  puiffances  ne  font  point  oppofées  l’une 
à 1 autre  , nulle  d’elles  ne  fauroit  empêcher  l’effet 
Ce  autre  , & par  conléquent  le  corps  arrivera  dans 
le  meme  inllant  de  tems  dans  HL  & dans  / L.  Il  fau- 
dra donc  qu’il  le  trouve  à la  fin  de  ce  tems  au  point 
L ’ ou  ces  deux  droites  fe  rencontrent.  On  verra  de 
meme  que  ù on  tire  K M & MG  parallèles  à AB  & 

, e corPs  nouvera  à la  fin  dans  un  autre  inf- 
tanx  en  M , & enfin  au  bout  du  tems  total  en  D 
O.  Q.  F.  D. 

Donc  puifqu’on  peut  confit  uire  un  parallélogram- 
me A B CD  autour  de  toute  droite  A D , en  taifant 
deux  triangles  égaux  & oppolés  fur  cette  droite  A 
D pnle  pour  baie  commune  , il  s’enfuit  de-là  que 
tout  mouvement  reôiligne  peut  toujours  s’il  en  ell  be- 
iom  , etre  confidéré  comme  compofé  de  deux  aurres. 

Mais  comme  dans  cette  formation  d’un  parallélo- 
gramme autour  delà  droite  A D , la  proportion  des 
eûtes . AC  AD  peut  varier  &t  être  prife à volonté 
de  meme  aulE  le  mouvement  félon  AD  peut  êtrecom- 
pole  d une  infinité  de  maniérés  différentes , ÔC  ainfi 
un  saeme  mouvement  reétiligne  peut  être  compofé 
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d une  infinité  de  divers  mouvemens  fimples  , & par 
conféquent  peut  être  décompolé  luivant  le  befoin 
d une  infinité  de  maniérés. 

,Pe'1  iU  encore  mobile  ejl  tiré  par 

trou puiffances  differentes  , dont  deux  fuient  iauïvulentcs 
> & ^taf Ayant  les  directions  B A,  AC > 
A D UlS- 33-)  > ces  puiffances  feront  les  unes  aux  au- 
tres en  rajon  des  droites  BD,  D A,  DC,  parallèles 
tt  leurs  directions  , c’eft-à-d.re  en  rai! on  inverfi  des  fous 
des  angles  renfermes  par  Us  lignes  de  leur  direcleon  & la 
Ligne  de  direclion  de  la  troifieme  : car  D B elt  à A D 
comme  'e  fmus  de  l'angle  B A D aux  f.nus  de  l'an- 
gle  A B D. 

i9ü.  Dans  le  mouvement  compofé  uniforme , la  vi- 
tc/Je  produite  par  les  mouvemens  qui  confpirent  elt  à la 
vue  [je  A chacun  des  deux  pris /épurement , comme  la  dia- 
gonale A D (fg.  26.)  , du  parallélogramme  AB  CD 
Juivant  les  cotes  iejjuels  ils  agiff.nl,  ejl  a chacun  de  ces 
cotes  AB  ou  AC. 

Ci,  en  même  tems  que  l’une  des  puiffances  em- 
poneroit  le  mobile  dans  le  côté  A B du  parallélo- 
pamc,  & l’autre  dans  le  côté  AC,  elles  l'emportent 
a elles  deux  lorfqu  elles  le  réunifient  le  long  de  la 
diagonale  AD;  la  diagonale  A D el t donc  l’elpace 
decm  par  les  forces  conlpirames  dans  le  même  tems. 
Mais  dans  le  mouvement  uniforme  , les  viteffes  font 
comme  les  efpaces  parcourus  dans  un  tems  donné - 
donc  a vnelle  provenant  des  forces  conlpirames  ’ 
elt  à la  vitefie  de  chacune  des  forces  en  particulier 
comme  A D à A B , ou  à A C. 

Ainfi  les  forces  confpirantes  étant  données , c’elt- 
à-cire  la  ration  des  viteffes  étant  donnée  par  les 
droites  A B,  AC  données  de  grandeur  , & la  direc- 
tion de  ces  forces  étant  donnée  de  polition  par  ces 
hgnes  ou  par  l’angle  quelles  doivent  faire  , la  vi- 
j e , ^ireèlion  du  mouvement  oblique  fera  aufiï 
donnée  , parce  que  la  diagonale  ell  alors  donnée  de 
grandeur  & de  polition. 

Neanmoins  le  mouvement  oblique  étant  donné  les 
mouvemens  fimples  ne  le  lont  pas  par-là  réciproque- 
ment, parce  qu  un  meme  mouvement  oblique  peut 
etre  compofé  de  plufieurs  différens  mouvemens  fini- 
pies. 

20°.  Dans  les  mouvemens  eompofls  produits  va,  les 
memes  forées  lu  viteffe  ,Jl  d’autant  plus  grande , auc 
l angle  de  direction  ejl  moindre  , &elle  ejl  d’ autant  moin. 
dre  qu  il  ejl  plui  grand. 

Jf.P,us  8rand  angle  de  direction 
f AC  le  moindre,  puifque  les  forces’ 
lont  luppolees  les  memes  dans  les  deux  cas  AC 
nu™  T”  auxdcux  Parallelogrames  A F CE  & 

B A CD  & outre  cela  AB  fera  =AF:  or  il  eft  évi- 
dent  que  la  diagonale  A D appartient  au  cas  du  plus 
grand  angle  ,&  que  la  diagonale  A E appartient’  au 
cas  du  plus  peut , & qu  enfin  ces  diagonales  font 
décrites  oans  un  meme  tems,  pareeque  A B=zA  F : 
les  vitefles  lont  donc  entr’elles  comme  AD  ell  à 
, îe“  pourquoi  A D étant  moindre  que  A E 
a viteffe  dans  le  cas  du  plus  grand  angle  ell  moindre 
que  dans  le  cas  du  plus  petit. 

Ainfi  la  viteffe  des  forces  confpirantes  & l’angle 
de  leur  direction  dans  un  cas  particulier  étant  don- 
nes , on  peut  dèllors  déterminer  la  viteffe  du  mou- 
ytment  compofé  , &:  par  conféquent  les  rapports  des 
vitefles  produites  par  les  mêmes  forces  fous  dillèrens 
angles  de  direction. 

Donc  iJ.  fi  les  forces  compofantes  agiffent  dans 
la  meme  direûion  , le  mobile  fe  meur  plus  vite  • 
mats  la  direction  de  l'on  mouvement  n’étant  point 
changée,  ce  corps  fe  meut  d’un  mouvement  fimpfe 
1 .St  ces  deux  forces  font  égales  & oppofées  l’une’ 
a I autre  , elles  fe  détruil’ent  nnuuellement  ■ alors  Je 
corps  ne  fort  point  de  fa  place  , & il  „-y  a aucun 
mouvement  produit,  f.  Si  les  forces  oppofées  fbm 
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inégales  , elles  ne  fe  détruifent  qu  en  partie  , & le 
molvcmtm  qui  en  réfute  eft  l’effet  de  la  différence  de 
ces  deux  forces , c’ell-à-dire  de  l’exces  de  la  plus 
grande  fur  la  plus  petite.  4“.  Si  ces  deux  forces  font 
angle  l’une  avec  l’autre,  elles  retarderont  ou  acce- 
léreront  \e  mouvement  l’une  de  l’autre  , lelon  que  o- 
bliquité  des  lignes  qui  les  repréfentent  fera  dirigée. 

On  voit  auffi  que  l’on  peut  également  confiderer 
tontes  les  forces  comme  étant  réunies  dans  une  force 
qui  les  repréfente , ou  cette  force  unique  , comme 
étant  divifée  dans  celles  qui  la  compofent.  Cette  mé- 
thode eft  d’un  grand  ufage  & d’une  grande  utilité 
dans  les  mcchaniques  , pour  découvrir  la  quantité 
de  l’adion  des  corps  qui  agiffent  obliquement  les  uns 
fur  les  autres.  . 

Par  ce  même  principe  on  connoit  le  chemin  d un 
corps  qui  obéit  a un  nombre  quelconque  de  forces 
qui  agiffent  fur  lui  à la  fois  ; car  lorlqu’on  a déter- 
miné le  chemin  que  deux  de  ces  forces  font  parcou- 
rîr  au  mobile  , ce  chemin  devient  le  côté  d’un  nou- 
veau  triangle  , dont  la  ligne  qui  repréfente  la  troi- 
fieme  force  , devient  le  lecond  côté  , &.  le  chemin 
du  mobile  la  bafe.  En  procédant  ainlt  jufqu  à la  der- 
niere  force  , on  connoîtra  le  chemin  du  mobile  par 
l’attion  réunie  de  toutes  les  forces  qui  agiffent  lur 

Un  corps  peut  éprouver  plufieurs  mouvemens  à la 
fois  , par  exemple  un  corps  que  l’on  jette  hortfonta- 
lement  dans  un  bateau  éprouve  le  de 

projectile  qu’on  lut  communique  , & celui  que  la  pe- 
fanteur  lui  imprime  à tout  moment  vers  la  terre  , 1 
participe  outre  cela  au  mouvement  du  vaiffeau  dans 
lequel  il  eft.  La  riviere  fur  laquelle  eft  ce  vaiffeau  s'é- 
coule fans  ceffe  , & ce  corps  participe  à ce  mouve- 
ment. La  terre  fur  laquelle  coule  cette  riviere  tourne 
fur  l'on  axe  en  vingt-quatre  heures  : voilà  encore  un 
mouvement  nouveau  que  le  corps  partage.  Enfin  la 
terre  a encore  fon  mouvement  annuel  autour  du  lo- 
leil  la  révolution  de  les  pôles , le  balancement  de 
fou  équateur  , &e.  Sc  le  corps  que  nous  confierons 
participe  à tous  ces  mouvement  ; neanmoins  il  n y a 
que  les  deux  premiers  qui  lui  appartiennent , par 
rapport  à ceux  qui  font  tranlportes  avec  le  corps 
dans  ce  bateau  ; car  tous  les  corps  qui  ont  un  mou- 
vement commun  avec  nous,  font  comme  en  repos 
par  rapport  à nous. 

La  ligne  courbe  défigne  toujours  un  mouvement 
compofé.  Décrire  une  ligne  courbe  , c’eft  changer 
à tout  moment  de  direûion.  Si  deux  forces  qui  pouf- 
fent un  corps  font  inégalement  accélérées  , ou  bien 
fi  l’une  eft  accélérée  tandis  que  l’autre  eft  uniforme , 
la  ligne  décrite  par  le  corps  en  mouvement  ne  fera  plus 
I une  ligne  droite , mais  une  ligne  courbe  , dont  la 
courbure  eft  differente , félon  la  combinaifon  ues  iné- 
galités des  forces  qui  la  font  décrire  ; car  ce  corps 
obéira  à chacune  des  forces  qui  le  pouffent  félon  la 
quantité  de  leur  adion  lur  lui.  Ainft  par  exemple , s il 
y a une  des  forces  qui  renouvelle  fon  aftion  à chaque 
inftant , tandis  que  l’adion  de  l’autre  force  relie  la 
même  , le  chemin  du  mobile  fera  changé  à tout  mo- 
ment ; & c’eft  de  cette  façon  que  tous  les  corps  que 
l’on  jette  obliquement  retombent  vers  la  terre. 

Le  mouvement  inftantané  d’un  corps  eft  toujours  en 
ligne  droite  : la  petiteffe  des  droites  que  ce  mobile 
parcourt  à chaque  inftant  nous  empêche  de  les  dis- 
tinguer chacune  en  particulier  , St  tout  cet  aflem- 
blage  de  lignes  droites  infiniment  petites  , & incli- 
nées les  unes  aux  autres , nous  paraît  une  feule  li- 
gne courbe.  Mais  chacune  de  ces  petites  droites  re- 
préfente la  direction  du  mouvement  à chaque  inftant 
infiniment  petit , & elle  eft  la  diagonale  d’un  paral- 
lélogramme formé  fur  la  direction  des  forces  aéhielles 
oui  agilfent  fur  ce  corps.  Ainft  le  mouvement  eft  tou- 
jours en  ligne  droite  à chaque  inftant  infiniment  pe- 
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tit,  de  meme  qu’il  eft  toujours  uniforme. 

11  y a un  mouvement  dans  lequel  les  parties  chan- 
gent de  place  , quoique  le  tout  n’en  change  point. 
C’eft  le  mouvement  relatif  d’un  corps  qui  tourne  lur 
lui-mcme , comme  la  terre  , par  exemple , dans  fon 
mouvement  journalier.  Ce  font  alors  les  parties  de 
ce  corps  qui  tendent  à décrire  les  droites  infiniment 
petites  , dont  nous  venons  de  parler.  Il  y auroit  en- 
core bien  des  obfervations  à faire  fur  ce  vafte  fujet, 
mais  cet  ouvrage  n’eft  pas  fufceptible  de  détails  plus 
amples.  On  peut  lire  les  chapitres  x & xij.  des  Ins- 
titutions phyjiquts  de  madame  du  Châtelet , dont  nous 
avons  extrait  une  partie  de  cet  article  ; la  Phy/que 
deM.  Mufchembrock  ; Yejjai  de  M.  de  Croufaz  lur 
le  mouvement , qui  fut  couronné  par  l’académie  des 
Sciences , & plufieurs  autres  ouvrages. 

Sur  les  lois  particulières  du  mouvement  qui  ejl  pro- 
duit par  la  collifion  des  corps  claftiques  ou  non  élajliques, 
foit  que  leurs  directions  /oient  perpendiculaires  ,/oit  qu'- 
elles [oient  obliques.  V oye^  PERCUSSION. 

Sur  les  mouvemens  circulaires  & les  lois  des  projec- 
tiles , voye^  Force  centrale  & Projectile. 

Sur  les  mouvemens  des  pendules  & leur  o/cillation  , 
voyei  Pendule  & Oscillation. 

Le  célébré  problème  du  mouvement  perpétuel  con- 
fifte  à imaginer  une  machine  qui  renferme  en  elle- 
même  le  principe  de  fon  mouvement.  M.  de  la  Hire  en 
foutlent  l’impofïibilité  , & dit  que  ce  problème  re- 
vient à celui-ci,  trouver  un  corps  qui  /oit  en  même  tems 
plus  pe/ant  & plus  léger , ou  bien  un  corps  qui  /oit  plus 
pe/ant  que  lui-même.  f'oy^MACHINE  & PERPETUEL. 

Mouvement  inte/in  marque  une  agitation  intérieure 
des  parties  dont  un  corps  eft  compofé.  Foyei  Fer- 
mentation , Effervescence,  &c. 

Quelques  philofophes  penlent  que  toutes  les  par- 
ticules des  fluides  font  dans  un  mouvement  continuel, 
& cette  propriété  eft  contenue  dans  la  définition  me- 
me que  plufieurs  d’entr’eux  donnent  de  la  fluidité 
( voye{  Fluidité);  & quant  aux  folides  , ils 
jugent  que  leurs  parties  font  aufîien  mouvement  par 
les  émiflions  qui  fortent  continuellement  de  leurs 
pores.  Poye^  EMISSION. 

Suivant  cette  idée  le  mouvement  inteftin  ne  feroit 
autre  chofe  qu’un  mouvement  des  plus  petites  parties 
inteftines  de  la  matière,  excitées  continuellement 
par  quelque  agent  extérieur  & caché,  qui  de  lui- 
même  feroit  infenfible  , mais  qui  fe  découvriroit 
néanmoins  par  fes  effets , & que  la  nature  auroit  def- 
tiné  à être  le  grand  inftrument  des  changemens  des 
corps. 

Mouvement  en  Aftronomie  fe  dit  particulièrement 
du  cours  régulier  des  corps  céleftes.  Voye^ Soleil, 
PLANETE,  COMETE,  &C. 

Le  mouvement  de  la  terre  d’occident  en  orient  eft 
une  chofe  dont  les  Aftronomes  conviennent  aujour- 
d’hui généralement.  Voyc\  Terre  & Copernic. 

Les  mouvemens  des  corps  céleftes  font  de  deux  ef- 
peces  , le  diurne  ou  commua  , le  conduire  ou  propre. 

Le  mouvement  diurne  , ou  principal , c’eft  celui  par 
lequel  tous  les  corps  céleftes  paroiffent  tourner  cha- 
que jour  au  tour  de  la  terre  d’orient  en  occident. 
l'oyei  Diurne  & Étoile. 

Les  divers  phénomènes  qui  réfultent  de  ce  mouver 
ment  font  l’objet  principal  de  l’Aftronomie. 

Mouvement /econdaire  ou  propre  eft  celui  par  lequel 
une  planete  avance  chaque  jour  d’occident  en  orient 
d’une  certaine  quantité.  Voye^ Planete.  Voye^auJJi 
les  différens  mouvemens  de  chaque  planete  , avec 
leurs  irrégularités,  aux  articles  Terre  , Lune, 
Étoile  , &c. 

Mouvement  angulaire  , voyeç  ANGULAIRE.  ( d ) 
Mouvement  de  l’apogée  , dans  Icfyftèmede 
Ptolomée , eft  un  arc  du  zodiaque  du  premier  mobile , 
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compris  enlre  la  ligne  de  l’apogée  & le  commence- 
ment  du  bélier.  j 

Dans  la  nouvelle  Aftronomie,  le  mouvement  de  l a- 
pogée  de  la  lune  eft  la  quantité  ou  l’arc  de  l’éclipti- 
que, dont  l’apogée  de  la  lune  avance  à chaque  ré- 
volution. Ce  mouvement  eft  d’environ  30.  3'.  de- 
forte  que  la  révolution  totale  de  l’apogée  le  fait  à- 
peu-près  en  neuf  ans.  Poye{  Lune  & Apogée.  (O) 
Mouvement  animal  , c’elt  celui  qui  change 
la  fituation  , la  figure  , la  grandeur  des  parties  des 
membres  des  animaux . Sous  ces  mouvemens font  com- 
prifes  toutes  les  fondions  animales  , comme  la  ref- 
piration  , la  circulation  du  fang  , 1 excrétion,  lac* 

tion  de  marcher,  6-c.  Uoye^FoNCTiON. 

Les  mouvemens  animaux  (e  divilent  d’ordinaire  en 
deux  efpeces  , en  lponfancs  & naturels. 

Les  fpontanés  ou  mufculairesfont  ceux  qui  s exé- 
cutent par  le  moyen  des  mufcles  & au  gre  de  la  vo- 
lonté , ce  qui  les  fait  appeller  volontaires.  Voye 1 
Mouvement  musculaire. 

Le  mouvement  naturel  ou  involontaire  eft  celui 
auquel  la  volonté  n’a  pas  de  part,  & qui  s execute 
par  le  pur  méchanifme  des  parties,  tels  font  le  mou- 
vement du  cœur,  des  arteres , le  mouvement  périftal- 
tique  des  inteftins.  Voye^  Cœur  & Péristalti- 
que, &c. 

Mouvement  , ( Méd.  Diue.)  fe  dit  de  l’attion 
du  corps , ou  de  l’exercice  qui  eft  néceffaire  pour  la 
confervation  de  la  fanté,&  dont  le  défaut  comme 
l’excès  lui  font  extrêmement  préjudiciables. 

C’eft , en  ce  fens  , une  des  chofes  de  la  vie  qu’on 
appelle  non-naturelles  , qui  influe  le  plus  fur  l écono- 
mie animale  par  fes  bons  ou  par  fes  mauvais  effets. 
Voye^  Exercice,  H ygieine, Non-naturelles 
(choses),  Régime. 

Mouvement,  fe  dit  dans  Y Art  militaire  des  évo- 
lutions , des  marches  , & des  différentes  manœu- 
vres des  troupes  , foit  pour  s’approcher  ou  s’éloi- 
gner de  l’ennemi , foit  pour  faire  ou  pour  changer 
quelques  difpofitions  particulières  dans  l’ordre  de 
bataille. 

La  fcience  du  mouvement  des  troupes  eft  une  des 
principales  parties  de  celle  du  général.  Celui  qui  la 
poffede  fupérieurement , peut  fouvent  vaincre  fon 
ennemi  fans  combat.  Au  Ci  les  mouvemens  favans  & 
judicieux  qu’un  general  fait  executer  à fon  armee , 
font-ils  des  marques  plus  certaines  de  fon  intelligence 
ôc  de  fon  génie , que  le  fuccès  d’une  bataille  où  le 
hafard  a quelquefois  plus  de  part  que  l’habileté  du 
commandant. 

C’eft  par  des  mouvemens  de  cette  efpece  que  Cé- 
far  fut  réduire,  en  Efpagne , Afranius  ians  combat  ; 
que  M.  de  Turenne  étoit  au  moment  de  triompher 
de  Montecuculi  lorfqu’il  fut  tué  ; & que  M.  le  ma- 
réchal de  Crequi  trouva  le  moyen  , en  1677,  d’em- 
pêcher le  duc  de  Lorraine,  qui  avoit  une  armée  lu- 
périeure  , de  rien  entreprendre  contre  lui. 

Dans  les  différens  mouvemens  que  l’on  fait  execu- 
ter aux  troupes  deux  chofes  méritent  beaucoup  d’at- 
tention ; la  fimplicité  & la  vivacité  de  ces  mouve- 
mens. Il  eft  dangereux  d’en  faire  devant  l’ennemi  , 
qui  dérangent  l’ordre  de  bataille  , lorfqu’il  eft  à por- 
tée de  tomber  fur  les  troupes  qui  les  exécutent  ; 
mais  le  danger  difparoît  lorfqu’on  eft  affuré  qu’il  eft 
trop  éloigné  pour  pouvoir  en  profiter  : le  tems  , 
pour  cet  effet , doit  être  apprécié  avec  la  plus  grande 
jufteffe.  C’eft  par  des  mouvemens  bien  exa&ement 
combinés  qu’on  peut  furprendre  i’ennenu  , lui  ca- 
cher fes  deffeins  , & l’obliger  fouvent  de  quitter  un 
porte  avantageux  où  ilferoit très-difficile  de  le  com- 
battre & de  le  vaincre.  Mais  pour  qu’ils  puiffent  ré- 
pondre aux  vues  du  général , il  faut  que  les  troupes 
y foient  parfaitement  exercées  , enlorte  qu’elles 
Tome  X. 
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foient  en  état  de  les  exécuter  fans  confufion  & avec 
beaucoup  de  vîteffe  ou  de  célérité. 

Un  général  habile  compaffe  avec  foin  tous  fes  diffé- 
rens mouvemens.  Il  n’en  fait  aucun  qui  n’ait  un  objet 
d’utilité  , foit  pour  arrêter  les  démarches  de  l’enne- 
mi , ou  pour  cacher  le  véritable  objet  qu’il  fe  pro- 
pose. Les  mouvemens  en-avant , ou  pour  s’approcher 
de  l’ennemi , ne  doivent  le  laire  qu’avec  beaucoup 
de  circonfpe&ion.  On  ne  doit  s’avancer  qu’autant 
qu’on  a fait  toutes  les  difpofitions  néceffaires  pour 
n’être  point  obligé  à rétrograder  ; démarche  qui  dé- 
courage toujours  le  foldat , & qui  donne  de  la  con- 
fiance à l’eHnemi.  Il  eft  un  cas  particulier  où  le  mou - 
vement  rétrogradé,  loin  d’avoir  aucun  inconvénient, 
peut  être  très-avantageux.  C’eft  lorfqu’on  l’emploie 
pour  attirer  l’ennemi  au  combat  au  moyen  d’une 
retraite  fimulée  ; alors  , s’il  fe  met  à la  pourfuite  de 
l’armée  & qu’il  abandonne  fes  portes  , on  fe  met  aufti 
en  bataille  en  état  de  le  recevoir;  on  lui  fait  perdre 
ainfi  l’avantage  du  lieu  où  il  auroit  été  difficile  de 
l’attaquer. 

Mouvement,  f.  m.  en  Mujique , eft  le  degré  de 
vîteffe  ou  de  lenteur  qu’on  donne  à la  mefure  félon 
lecarafterede  l’air.  Le  mouvement  s’exprime  ordinai- 
rement par  les  mots  gai , vite  , grave  , lent , &c.  OU 
par  les  mots  italiens  allegro  , preflo , grave  , adagio  , 
6lc.  qui  leur  correfpondent.  Toye-^  tous  ces  mots. 

Mouvement , eft  encore  la  marche  ou  le  progrès  des 
fons  de  chaque  partie  du  grave  à l’aigu  , ou  de  l’aigu 
au  grave.  Ainfi  quand  on  dit  qu’il  faut  autant  qu’on 
peut  faire  marcher  la  baffe  & ledeffus  par  mouvement 
contraire,  cela  fignifie  que  l’une  de  ces  parties  doit 
monter  tandis  que  l’autre  defeend.  Mouvement  lem- 
blable  , c’eft  quand  les  deux  parties  montent  ou  def- 
cendent  à-la-fois.  Quelques-uns  ont  encore  appellé 
mouvement  oblique  , celui  où  l’une  des  parties  relie 
en  place , tandis  que  l’autre  monte  ou  delcend.  ( S ) 

Mouvement  ,(  Hydr.')  dans  une  machine,  eft 
ce  qui  la  met  en  branle  ; une  manivelle  tait  monter 
les  tringles  des  corps  de.  pompe  ; les  ailes  d’un  mou- 
lin le  font  tourner  ; le  balancier  fait  aller  une  pompe 
à bras.  ( K ) 

Mouvement  , terme  de  Manège.  Cheval  qui  a un 
beau  mouvement.  Cette  expreffion  défigne  particuliè- 
rement la  liberté  du  mouvement  des  jambes  de  de- 
vant , lorfqu’en  maniant  il  les  plie  bien.  On  fe  fert 
du  même  terme  pour  défîgner  la  liberté  de  l’aélion 
de  la  main  en-avant , lorlque  le  cheval , trotant  par 
le  droit , fe  fondent  le  corps  droit  & la  tête  haute  , 
& qu’il  plié  les  jambes  de  devant. 

Mouvement  deregifires  des  clavecins , font  de  pe- 
tites bafcules  de  fer  ou  de  cuivre , attachées  par  leur 
partie  du  milieu  par  le  moyen  d’une  cheville.  A l’une 
de  leurs  extrémités  , eft  une  pointe  ou  crochet  qui 
prend  dans  le  regiftre  ; de  l’autre  côté  , eft  une  petite 
poignée  , par  le  moyen  de  laquelle  on  fait  mouvoir 
le  regiftre  , en  pouffant  dans  un  fens  oppofé  à celui 
félon  lequel  on  veut  faire  mouvoir  le  regiftre.  Voye ç 
L'article  CLAVECIN  , & la  figure  de  cet  infirument , 
PI.  XIV.  de  Lutherie. 

Mouvemens  de  l’Orgue  , font  les  pièces  par 
le  moyen  defquelles  on  ouvre  & on  ferme  les  regif- 
tres.  Un  mouvement  eft  compofé  d’un  rouleau  verti- 
cal B Q , Planche  d' Or g.  fig.  première.  Ces  rouleaux 
font  faits  de  bois  de  chêne  & à huit  pans  d’un  pouce 
& demi  ou  environ  de  diamètre.  On  met  à chaque 
bout  du  rouleau  une  pointe  de  gros  fil  de  fer  pour 
fervir  de  pivots.  Ces  pivots  entrent  dans  deux  fa- 
blieres  ou  pièces  de  bois  P p , Q q , qui  traverfent  le 
fuft  d’orgue  , & qui  entrent  à queue  d’aronde  dans 
des  taffeaux  difpofés  pour  cet  effet  aux  faces  inté- 
rieures du  fuft  d’orgue,  qui  eft  la  menuiferie  ou  car- 
caffe  de  l’orgue.  Chaque  rouleau  a deux  pattes  de 
fer  R , T , qui  font  applalties  &C  percées  de  plufteurs 
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trous.  Ces  pattes  qui  ont  un  demi-pié  ou  environ  de 
long  (ont  rivées , après  avoir  traverle  le  rouleau  que 
l’on  perce  avant  de  faire  entrer  la  patte  qui  feroit 
fendre  le  rouleau  fans  cette  précaution.  Le  plat  de  la 
patte  inférieure  R eft  tourné  horifiontalement , & la 
longueur  de  cette  patte  eft  parallèle  à la  face  du 
full  d’orgue  ; l’extrémité  de  cette  patte  R doit  ré- 
pondre vis-à-vis  & au  même  niveau  que  le  trou  par 
où  paffe  le  bâton  quarré  S R d’un  pouce  d’équarrif- 
fage.  Ce  bâton  quarré  eft  fendu  en  fourchette  pour 
recevoir  la  patte  R qui  eft  arrêtée  dans  cette  four- 
chette par  une  pioche  de  fil  de  fer  , qui  traverfe  le 
bâton  quarré  & la  patte  qui  peut  fe  mouvoir  horifon- 
talement  dans  cette  fourchette  ; à l’autre  extrémité 
du  bâton  quarré  qui  fort  du  fuft  d’orgue  auprès  du 
clavier,  eft  un  trou  percé  félon  l'axe  du  bâton.  Ce 
trou  reçoit  la  pomelle  S faite  au  tour , qui  eft  de  buis, 
ou  d’ébrne,  ou  d’ivoire.  Vers  le  haut  du  rouleau, 
eft  une  autre  patte  T rivée  comme  la  première  ; la 
longueur  de  cette  patte  eft  perpendiculaire  à la  face 
du  fuft  d’orgue,  enforte  que  les  directions  de  ces 
deux  pattes  R , T font  un  angle  droit.  Cette  patte 
T entre  par  fa  palette  qui  eft  horiiontdle  dans  la  four- 
chette du  bâton  quarré  T V,  & y eft  arrêtée  par 
une  cheville  ou  une  pioche.  L’autre  extrémité  de  ce 
bâton  quarré  qui  eft  fendu  en  fourchette  verticale- 
ment, reçoit  l’extrémité  inférieure  de  la  bafcule 
u V qui  y eft  retenue  par  une  cheville  ; la  bafcule 
V u traverfe  une  piece  de  bois  vr  le  long  de  la- 
quelle régné  une  gravure  r v , dans  laquelle  entrent 
les  chevilles  de  fer  fur  lefquelles  les  baicules  fe  meu- 
vent ; l’extrémité  u des  bafcules  entre  dans  les  trous 
qui  font  aux  épaulemens  des  regiftres.  Foyt{  Re- 
gistre. 

Il  fuit  de  cette  conftruétion  que  fi  l’organifte  tire 
le  bâton  quarré  SR  par  la  pomelle  S que  la  patte  R 
fera  tourner  le  rouleau  , le  rouleau  fera  tourner  la 
patte  T qui  tirera  le  bâton  T y , le  bâton  tirera  l’ex- 
trémité y de  la  bafcule  de  fer  yu  , dont  l’extrémité 
E,  à caufe  que  c’eft  une  bafcule  , s’éloignera  du 
fommiir,  en  tirant  avec  elle  le  regiftre  dont  la 
marche  fera  limitée  par  l’épaulement  oppofé.  Lors- 
que l’organifte  repouffera  le  bâton  quarré  S R , il 
fera  tourner  le  rouleau  en  fens  contraire  ; &.  parcon- 
féquent  le  bâton  quarré  T y repouffera  l’extrémité 
y de  la  bafcule  y «,  dont  l’extrémité  fupérieure  « 
repouffera  le  regiftre,  jufqu’à  ce  que  l’épaulement 
de  ce  côté  porte  contre  le  fommier.  Chaque  jeu  de 
l’orgue  a ce  mouvement  particulier , qui  eft  en  tout 
fcmblable  à celui  que  l’on  vient  de  décrire;  ainfi  il 
fuffit  d'en  entendre  un  feu!  pour  être  au  fait  de  tous 
les  autres.  Les  mouvemens  des  jeux  du  pofitif,  lorfque 
les  bâtons  quarrés  des  poinelles  forcent  du  grand  or- 
gue, font  çompofés  de  deux  rouleaux  verticaux; 
celui  qui  communique  au  bâton  quarré  de  la  po- 
melle eft  dans  le  grand  orgue,  & defeend  dans  le 
pié  où  il  communique  par  une  patte  à un  bâton  quar- 
ré qui  paffe  fous  le  clavier  de  pédale  , le  fie^e  de 
l’organifte  , & va  joindre  une  patte  du  rouleau  qui 
eft  dans  lç  pofitif  : ce  rouleau  tire  Je  regiftre  par  Ion 
autre  patte. 

Mouvement  du  coup  de  pié,  dans  la  Danfe, 
c’eft  celui  qui  confifte  dans  l’élévation  & l’a  bai  dé- 
ment de  la  pointe  du  pié.  De  tous  les  mouvemens 
c’eft  le  plus  néceffaire  , parce  qu’il  foutient  le  corps 
entier  dans  fon équilibre.  Si  vous  fautez,  le  coup  de 
pié  par  fa  force  vous  releve  avec  vivacité , & vous 
fait  retomber  fur  les  pointes  : fi  vousdanfez,  il  per- 
fectionne le  pas  en  le  faifant  couler  avec  légéreté. 

MOUVEMENT  DU  GENOU  , ( Danfe.  ) Ce  mouve- 
ment ne  différé  de  celui  du  coup  de  pié , qu’en  ce 
qu’il  n’eft  parfait qu’autant  que  la  jambe  eft  étendue 
éc  la  pointe  baffe.  Il  eft  irréparable  du  mouvement  du 
coup  de  pié. 
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Mouvement  de  la  hanche,  {Danfe.  ) eft  un 
mouvement  qui  conduit  celui  du  coup  de  pié  & du 
genou.  Il  eft  impoftible  que  les  genoux  & les  piés  fe 
meuvent,  fi  les  hanches  ne  fie  tournent  les  premiè- 
res. Il  y a des  pas  où  la  hanche  feule  agit , comme 
dans  les  entrechats,  les  battemens  terre  à terre,  &c. 

Mouvement,  terme  d' Horlogerie , fe  dit  en  gé- 
néral de  l’affemblage  des  parties  qui  coinpolent 
une  horloge,  à l’exclufion  de  la  boîte,  du  ca- 
dran, &c.  mais  il  fignifie  plus  particulièrement  par- 
mi les  Horlogers , cette  partie  qui  fert  à mefurer 
le  tems. 

Les  Horlogers  appellent  mouvement  en  blanc  ce- 
lui d’une  montre  ou  d’une  pendule  lorfqu’il  n’eft 
qu’ébauché;  dans  ces  fortes  de  mouvemens  la  fufée 
n’eft  point  taillée,  les  pièces  de  laiton  ne  font  ni 
polies  ni  dorées,  les  engrenages , l’échappement  & 
les  pivots  ne  font  point  finis.  troye { Montre, 
Pendule  , Horloge  , Échappement,  Engre- 
nage, Pivots  , &c. 

Mouvement,  ou  Émotion,  en  Rhétorique. 
yoyc{  Passion. 

Mouvement,  propre,  (. Jurifpr .)  On  diftingue 
les  arrêts  rendus  par  le  roi  en  fon  confeil,  éma- 
nés de  fon  propre  mouvement , de  ceux  qui  font  ren- 
dus fur  la  requête  d’une  partie.  Les  premiers  ne 
(ont  pas  fufceptibles  d'oppofition.  Le  pape  em- 
ploie quelquefois  dans  des  bulles  & brevets  la 
claufe  mot  u proprio.  Cette  claufe  qui  annonce  un 
pouvoir  abfolu , eft  regardé  en  France  comme  con- 
traire à nos  libertés.  On  s’éleva  contre  cette  claufie 
en  1613  & en  1646.  Le  pape  avoit  auïïi  employé 
ces  mots  dans  le  bref  du  11  Mars  1699,  Porrant 
condamnation  de  23  propofitions  tirées  du  livre 
de  i’archevêque  de  Cambrai;  mais  le  parlement, 
en  enregiftrant  ce  bref,  par  a:rêt  du  14  Août  fiui- 
vant,mit  que  c’élOW.  fans  approbation  de  cette  claufe 
du  propre  mouvement  de  fa  fatntete.  (A) 

MOU  VER  DE  FOND  , terme  de  riviere.  Lorfqu’il 
doit  arriver  une  grande  crue  d’eau , les  gens  de 
riviere  s’en  apperçoivent  par  un  mouvefrient  parti- 
culier qu’ils  remarquent  dans  l’eau;  ils  difènt  que 
la  riviere  mouve  de  fond , c’eft  à-dire  que  l'eau  du 
fond  de  la  riviere  coule  plus  vîte  qu’elle  ne  coule 
ordinairement  : cette  augmentation  de  vîteffe  dans 
l’eau  du  fond  de  la  riviere  annonce  toujours, 
félon  eux , un  prompt  & fubit  accroiflément  des 
eaux.  Le  mouvement  & le  poids  des  eaux  fupé- 
rieures  qui  ne  font  point  encore  arrivées,  ne  la  il- 
fient  pas  que  d’agir  fur  les  eaux  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  riviere,  & leur  communique  ce  mou- 
vement; car  il  faut  à certains  égards,  confidérer 
un  fleuve  qui  eft  contenu  & qui  coule  dans  fon 
lit , comme  une  colonne  d’eau  contenue  dans  un 
tuyau,  6i  le  fleuve  entier,  comme  un  très-long 
canal  oit  tous  les  mouvemens  doivent  fe  commu- 
niquer d’un  bout  à l’autre.  Or  indépendamment  du 
mouvement  des  eaux  fupérieures , leur  poids  feul 
pourroit  faire  augmenter  la  vîteflé  de  la  riviere, 

& peut-être  la  faire  mouvoir  de  fond  ; car  on  lait 
qu’en  mettant  à l’eau  plufieurs  bateaux  à- la-fois 
on  augmente  dans  ce  moment  la  vîteffe  de  la  par- 
tie inférieure  de  la  riviere,  en  même  tems  qu’on 
retarde  la  vîteffe  de  la  partie  fupérieure.  yoye^ 
Fleuve,  Hif.  nat,  gcn.  & part.  tom.  1. 

Mouver  , Mouvement  de  la  sève  , terme  de 
jardinage.  U oye^  SÈVE. 

MOUVER  , en  termes  de  rafinerie  de  fucre , c’eft  une 
opération  par  laquelle  on  détache  des  parois  de  la 
forme  le  lucre,  qui  s’y  colleroit  en  fe  coagulant 
fans  cette  précaution.  On  fe  fert  encore  ici  du 
couteau  (yoyt^  Couteau)  , que  l’on  plonge  dans 
la  forme  depuis  le  haut  julqu’en-bas  ; on  fait  deux 
fois  ainfi  le  tour  de  la  forme,  en  obfervant  que 
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chaque  coup  commence  fur  l’autre.  S’il  manquoit 
un  coup  de  couteau,  cela  gâteroit  le  pain  de  fucre, 
en  le  rendant  raboteux,  inégal,  6c  plein  de  trous  dans 
cette  diftance  où  le  couteau  n’auroit  point  pafle. 

Il  eft  important  de  ne  pas  le  mouver  trop  chaud  ou 
trop  froid;  car  s’il  eft  mouvé*  trop  chaud,  le  pain 
ne  fera  pas  ferré , mais  poreux  & mou  ; s’il  eft 
mouvé  trop  froid,  il  fera  rafleux,  & aura  de  la 
peine  à couler  fon  fyrop.  Voye{  Rafleux. 

. MOU  VERON , en  tennis  de  Rafintur  de  fiucre  , eft 
un  morceau  de  bois  de  7 à 8 pies  de  long  fur  3 
pouces  de  large.  Il  eft  applati  par  un  bout  à-peu- 
près  comme  une  rame.  Le  bout  plat  peut  avoir 
4 pouces  de  largeur  & 4 ou  5 piés  de  longueur. 
Le  manche  qui  eft  arrondi , n’en  a guère  plus  de  2. 

Il  fert  à mouver  le  fucre  dans  les  rafraîchiffoirs , 
voye^  Rafr aîchissoirs  , à mouver  les  matières, 
lorfqu’elles  chauffent,  à y bien  braffer  le  fang  de 
bœuf  pour  faire  monter  les  écumes  & autres  excré- 
mens  lourds  qu’il  en  détache,  enfin  à battre  la  terre 
& la  bien  délayer,  voye^  Mouver  & Terre.  On 
conçoit  aifement  que  ceux  que  l’on  emploie  à fa- 
çonner la  terre,  ne  peuvent  être  employés  aux 
autres  operations , du-moins  fans  avoir  été  bien 
lavés  ; encore  cela  ne  fe  pratique-t-il  guere.  Voyez 
les  PL  & fig. 

MouverON  du  BAC  A chaux  , en  termes  de  ra- 
Jtncrie  , eft  un  cercle  de  fer , plat , au  milieu  duquel 
deux  autres  moitiés  de  cercle  fe  croifent  encore 
& viennent  s’y  attacher  comme  à leur  circonfé- 
rence. Au  centre  de  ce  cercle  eft  une  forte  douille 
penchee  de  cote  , ou  il  y a un  manche  de  10  piés 
de  long.  Il  fert  pour  braffer  & mouver  la  chaux , 
lorfqu’elle  eft  éteinte.  Voÿe{  les  PL  &fia. 

MOUWER,  f.  m.  (Corné)  mefure  de  grains  dont  . 
on  fe  fert  à Utrecht.  Les  6 rnuddes  font  5 mouwtrs , 
& 25  rnuddes  le  Iaft  : on  fe  fert  auîîidu  mouwer  à Ni- 
megue , à Harlem , à Doesbourg.  Dans  ces  trois  vil- 
cU  les,  il  eft  de  q.feWepc  ; 8 mouwers  font  le  hoed  de 
Rotterdam.  Voye 5;  Hoed  & Scheppel,  Diclionn . 
de  Corn. 

MOUZON , ( Geo  g.')  en  latin  Moçomium , petite 
&C  ancienne  ville  de  France  en  Champagne.  Elle 
étoit  très-forte,  avant  que  Louis  XIV.  en  eût  fait 
démolir  les  ouvrages  en  1671.  Voye{  Ykijlolre  de 
cette  ville  dans  l’abbé  de  Longuerne,  & dans  les 
Mémoires  de  lu  Champagne , par  Baugier.  Il  fuffit  de 
dire  ici  que  la  Meule  pafl'e  au  pié  de  fes  murailles , 
& qu’elle  en  a tiré,. fon  nom.  Elle  eft  fituée  fur  le 
penchant  d’une  colline  étroite , mais  fertile  en  grains 
& en  vins,  à 3 lieues  de  Sedan,  13  S.  O.  de 
Luxembourg,  5 S.  de  Bouillon,  50  N.  E.  de  Pa- 
ris. Il  s’y  eft  tenu  deux  conciles  : l’un  en  545, 
l’autre  en  948.  Long.  22.  4S.  lut.  49.  5z. 

On  peut  regarder  Mouron  comme  la  patrie  de 
dom  Mabillon, puifqu’il  naquit  dans  fon  voifinage 
en  1632.  Ce  célébré  bénediéhn  étoit  un  des  plus 
favans  hommes  du  xvij.  fiecle.  C’eft  lui  qui , après 
avoir  fait  fa  protefîion  monaftique  , le  trouvant 
chargé  par  fes  fupérieurs,  de  montrer  au  public 
le  tréfor  de  S.  Denys,  demanda  bientôt  la  permif- 
fion  de  quitter  cet  emploi , parce  qu’il  n’aimoit 
point, difoit-il,  à mêler  la  fable  avec  la  vérité.  On  ne 
comprend  pas  comment  dans  la  fuite  il  prit  le  parti 
de  juftifier  la  fainte  larme  de  Vendôme.  M.  Col- 
bert inftruit  de$  fes  talens , les  tourna  plus  utile- 
ment. Il  le  chargea  de  rechercher  avec  foin  les  an- 
ciens titres.  II  le  fit  voyager,  dans  ce  deffein,  en 
Allemagne  & en  Italie.  Dom  MabilIon,au  retour 
de  ce  dernier  voyage,  remit  dans  la  bibliothèque 
du  Roi  environ  3000  volumes  de  livres  rares  ou 
de  manuferits 

Les  Bénédictins  lui  doivent  4 volumes  des  An- 
nales de  leur  ordre a & 9 volumes  d’Acfes  de  leurs 
Tome'X. 
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faints , a£tes  qui  n’intéreffent  pas  beaucoup  le  refte 
du  monde.  Mais  la  Diplomatique  de  dom  Mabillon 
eft  un  ouvrage  vraiment  néceffaire.  Il  a eu  raifon 
de  foutenir  que  les  moines  doivent  étudier;  des 
obligations  accompagnées  de  délices,  font  bien  fa- 
ciles à remplir.  Dom  Mabillon  mit  au  jour  avec 
une  diligence  incroyable , la  vie  de  S.  Bernard , 
en  2 vol.  in-fiol ; il  auroit  dû  fe  moins  hâter,  &:  la 
donner  en  deux  pages.  Il  eft  mort  à Paris  en  1707, 
à 7 5 ans.  (D.  J.) 

MOXA  ; (Hift.  nat.  Médec.  & Chirurg.  ) c’eft  le 
nom  que  les  Japonois  donnent  à une  efpece  de 
duvet  fort  doux  au  toucher  , d’un  gris  de  cendre , 
& femblable  à de  la  filaffe  de  lin.  On  le  compofe 
de  feuilles  d’armoife  pilées , dont  on  fépare  les 
fibres  dures  & les  parties  les  plus  épaiffes  & les 
plus  rudes.  Cette  matière  étant  feche , prend  aifé- 
ment  le  feu,  mais  elle  fe  confume  lentement,  fans 
produire  de  flamme  & fans  caufer  une  brûlure  fort 
douloureufe.  Il  en  part  une  fumée  légère  d’une  odeur 
a fiez  agréable.  Lorfqu’il  s’agit  d’appliquer  le  moxa> 
on  prend  une  petite  quantité  de  cette  filaffe  que 
l’on  roule  entre  les  doigts , pour  lui  donner  la 
forme  d’un  cône  d’envjron  un  pouce  de  hauteur. 
On  applique  ce  cône  par  fa  bafe,  après  l’avoir  hu- 
meûé  d’un  peu  de  l'alive  fur  la  partie  que  l’on  veut 
cautérifer,  pour  qu’il  s’y  attache  plus  ailément  ; 
après  quoi  l’on  met  le  feu  au  fommet  du  cône  qui 
fie  confume  peu-à-peu  , & finit  par  faire  une  brû- 
lure légère  à la  peau , qui  ne  caufe  point  une  doit- 
leur  confidérable.  Quand  un  de  ces  cônes  eft  con»; 
fumé , on  en  applique  un  fécond  , un  troilieme,  ôc 
même  jufqu’à  dix  & vingt , fuivant  l’exigence  des 
cas  & fuivant  les  forces  du  malade.  Les  Japonois 
nomment  tenfiafii  ou  tuteurs , ceux  dont  le  métier  eft 
d’appliquer  le  moxa , parce  qu’ils  tâtent  le  corps 
des  malades  avant  l’opération,  pour  favoir  la  partie 
fur  laquelle  il  faut  faire  la  brûlure  ; cette  connoif- 
fance  dépend  de  l’expérience  de  l’opérateur.  Dans 
les  maux  d’eftomac  on  brûle  les  épaules  ; dans  les 
pleuréfies  on  applique  le  moxa  fur  les  vertebres  du 
dos  ; dans  les  maux  de  dents  on  l’applique  fur  le 
mufcle  adduêleur  du  pouce.  C’eft  fur-tout  le  iong 
du  dos  que  l’on  fait  cette  opération  ; celui  qui 
doit  la  fouffrir,  s’affied  à terre,  les  jambes  croi- 
fées,  le  vifage  appuyé  fur  les  mains  : cette  pofture 
eft  eftimée  la  plus  propre  à faire  découvrir  la  fitua- 
tion  des  nerfs,  des  mufcles,  des  veines  & des  ar- 
tères, qu’il  eft  très-important  d’éviter  de  brûler. 

Ce  remede  eft  employé  très-fréquemment  au  Ja- 
pon, même  par  les  perl'onnes  en  ianté,qui  le  re- 
gardent comme  un  grand  préfervatif , au  point  que 
l’on  ne  refufe  point  aux  criminels  condamnés  à la 
prifon , de  fe  faire  appliquer  le  moxa.  Selon  Remp- 
iler , les  Hollandois  ont  louvent  éprouvé  l’effica- 
cité de  ce  remede  contre  la  goutte  & les  rhuma- 
til'mes.  Ce  voyageur  croit  qu’il  ne  reufllroit  point  li 
bien  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds 
où  la  tranfpiration  forte  caufe  plus  de  relâchement 
dans  les  mufcles  ; cependant  il  paroît  confiant  que 
ce  remede  procureroit,même  parmi  nous,  de  très- 
grands  biens,  s’il  étoit  employé  à-propos. 

Les  anciens  Médecins  fe  fervoient  de  la  filaffe  de 
lin , de  la  même  maniéré  que  les  Japonois  emploient 
le  moxa. 

MOXES.  ( Géogr .)  Sous  le  nom  de  Moxes , on 
comprend  un  atfemblage  de  differentes  nations  ido- 
lâtres de  l’Amérique  méridionale.  Ces  peuples  habi- 
tent un  pays  immenfe,  qui  le  découvre  à-mefure 
qu’en  quittant  Sainte-Croix  de  la  Sierra  , on  côtoyé 
une  longue  chaîne  de  montagnes  efearpées  qui  vont 
du  fud  au  nord.  Il  eft  fitué  dans  la  zone  torride , & 
s’étend  depuis  10  jufqu’à  /3  degrés  de  latitude  mé-, 
r:  , male  ; on  en  ignore  entièrement  les  limites. 
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Cette  vafte  étendue  de  terres  paroît  une  plaine 
allez  unie,  mais  elle  eft  prefque  toujours  inondée 
faute  d’iffue  pour  faire  écouler  les  eaux  : outre 
cette  incommodité , ils  ont  encore  celle  du  climat 
dont  la  chaleur  eft  excelîive. 

Les  ardeurs  d’un  foleil  brûlant  jointes  à l'humi- 
dité prefque  continuelle  de  la  terre,  produifent  une 
grande  quantité  de  ferpens,  de  viperes,  de  four- 
mis, de  molquites,  de  punaifes  volantes  , & d’au- 
tres infe£les,qui  défolent  les  habitans.  Cette  même 
humidité  rend  le  terroir  fi  llérile,  qu’il  ne  porte 
ni  blé,  ni  vignes,  ni  aucun  des  arbres  fruitiers 
qu’on  cultive  en  Europe  : c’eft  ce  qui  fait  auflx 
que  les  bêtes  à laine  ne  peuvent  y fublîfter,  mais 
les  taureaux  6c  les  vaches  y multiplient  comme 
dans  le  Pérou. 

il  n’y  a parmi  les  Moxes  aucune  efpece  de  gou- 
vernement; on  n’y  voit  perlonne  qui  commande 
ou  qui  obéiffe.  S’il  furvient  quelque  querelle,  cha- 
que particulier  fe  fait  juftice  par  les  mains. 

Quoiqu’ils  foient  fujets  à des  infirmités  prefque 
continuelles , iis  n’y  lavent  d’autres  remedes  que 
d’appeller  certains  enchanteurs,  qu’ils  s’imaginent 
avoir  reçu  un  pouvoir  particulier  de  les  guérir. 

L’unique  occupation  des  Moxes  eft  d’aller  à la 
chafle  6c  à la  pêche  ; celle  des  femmes  eft  de  pré- 
parer la  nourriture,  & de  prendre  foin  des  enfans. 
S il  arrive  qu’elles  mettent  au  monde  deux  jumeaux, 
on  enterre  l’un  d’eux,  par  la  raifon  que  deux  en- 
fans  ne  peuvent  pas  bien  fe  nourrir  à-la-fois. 

Toutes  ces  différentes  nations  font  fouvent  en 
guerre  les  unes  contre  les  autres.  Leur  maniéré  de 
combattre  eft  toute  tumultuaire.  Ils  n’ont  point  de 
chef,  6c  ne  gardent  aucune  difeipline.  On  recon- 
noit  les  vaincus  à la  fuite.  Ils  font  eiclaves  ceux 
qu’ils  prennent  dans  le  combat,  6c  ils  les  vendent 
pour  peu  de  choie  aux  peuples  voifins. 

Les  enrerremens  le  pratiquent  fans  aucune  céré- 
monie. Les  parens  du  défunt  creulent  une  folle , 
accompagnent  le  corps  en  filence,  le  mettent  en 
teire,  6c  partagent  fa  dépouille. 

Les  Moxes  n’apportent  pas  plus  de  façons  à leurs 
mariages;  tout  confifte  dans  le  confentement  mu- 
tuel des  parens  de  ceux  qui  s’époufent , & dans 
quelques  préfens  que  fait  le  mari  au  pere  ou  au 
plus  proche  parent  de  celle  qu’il  veut  épouler.  Mais 
c’eft  une  coutume  établie  chez  eux,  que  le  mari 
fuit  fa  femme  par-tout  où  elle  veut  aller. 

Ces  nations  font  diftinguées  les- unes  des  autres 
par  les  diverles  langues  qu’elles  parlent,  6c  qui 
ion  dent  n’avoir  point  de  rapport  entr’elles.  {D.J.) 

MOYE,  ( Maçonnerie ) c’eft  dans  une  pierre  dure 
un  tendre  qui  fe  trouve  au  milieu  de  fa  hauteur  , qui 
luit  ion  lit  de  carrière  , qui  la  fait  déliter , 6c  fe  cou- 
noit  quand  la  pierre  , ayant  été  quelque-tenjs  hors 
de  la  carrière,  elle  n’a  pu  réfifter  aux  injures  ae  l’air. 

MOYEN  , adj.  ( Gram .)  qui  tient  le  milieu  entre 
deux  objets  de  comparailon  , 6c  fe  dit  des  choies  oc 
des  perfonnes. 

MOYEN,  adj.  terme  fort  en  ufage  dans  l' J [îro no- 
rme. On  dit  le  mouvement  moyen  d’une  planete, 
pour  dire  un  certain  mouvement  uniforme  qu’on 
lui  l'uppofe  , & qui  eft  moyen  entre  Ion  mouve- 
ment le  plus  rapide  6c  Ion  mouvement  le  plus 
lent  ; c’eft  à ce  mouvement  qu’on  ajoute  différen- 
tes équations  pour  avoir  le  mouvement  vrai.  Par 
exemple  , le  mouvement  moyen  du  loleil  , c’eft  un 
mouvement  unifoime  par  lequel  on  fuppofe  que  le 
loleil  parcoure  l’écliptique  dans  le  même  tems  qu’il 
le  parcourt  par  fon  mouvement  vrai.  On  dit  auffi 
le  tems  moyen  , pour  Je  diftihguer  du  tems  vrai. 
Voye^  Les  articles  ÉQUATION  DU  TEMS  , 6"  ÉQUA- 
TION DU  CENTRE.  (O) 

Moyenne  proportionnelle  arithméti- 


que , ( Géom .)  eft  une  quantité  qui  eft  moyenne  en* 
tre  deux  autres  , de  maniéré  qu’elle  excede  la  plus 
petite  d’autant  qu’elle  eft  furpafîee  par  la  plus 
grande. 

Ainfi  9 eft  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
6 6c  il.  On  dit  aulfi , pour  abréger  , moyen  ou 
moyenne  arithmétique . Voye\  Proportion. 

Moyenne  proportionnelle  géométrique  , ou  fimple- 
ment  moyenne  proportionnelle , eft  encore  une  quan- 
tité moyenne  entre  deux  autres  ; mais  de  façon  que 
le  rapport  qu’elle  a avec  l’une  de  ces  deux  y l'oit  le 
même  que  celui  que  l’autre  a avec  elle. 

Ainfi  6 eft  moyen  proportionnel  géométrique  , ou 
fimplement  moyen  proportionnel  entre  4 6c  9 , parce 
que  4 eft  les  deux  tiers  de  6 , de  même  6 eft  les  deux 
tiers  de  9.  Poye^  Proportion.  (O) 

Moyen  , ventre  moyen  , en  Anatomie , ligni- 
fie la  poitrine  ou  le  thorax.  Voyt{  THORAX  & VEN- 
TRE. 

Moyen  fessier.  Voye^  Fessier. 

Moyen  sel  , {Chimie.')  Voye 1 Sel  moyen  ou 

NEUTRE  fous  le  mot  SEL. 

Moyen  , {J unj prudence.)  ce  terme  a dans  cette 
matière  plufieurs  lignifications  différentes. 

Moyen  jujlicier , eft  celui  qui  a la  moyenne  jufti- 
ce.  Voye^  J USTICE. 

Moyen  lignifie  quelquefois  milieu;  on  dit,  par 
exemple  , d'une  juftice  pairie  qui  reftortit  dirette- 
au  parlement  , qu’elle  relfortît  nuément  & fans 
moyen  en  la  cour.  En  matière  criminelle  on  appelle 
au  parlement  omijj'o  medio , c’eft à dire,  fans  moyen. 

Dans  les  coutumes  d’Anjou  6c  du  Maine  on  ap- 
pelle Jucccder  par  moyen  , loriqu’on  vient  à lafuccef- 
lion  par  1 interpoiition  d’une  autre  perfonne  qui  eft 
.déceuée,  comme  quand  le  petit-fils -fuccede  à fon 
ayeul,  le  petit-neveu  à fon  grand-oncle. 

Moyen  lignifie  toutes  les  railons  & preuves  que  l’on 
emploie  pour  établir  quelque  chofe  après  l’expofi- 
tion  des  faits  , dans  une  pieced’écriture  ou  mémoi- 
re, ou  dans  un  plaidoyer  : on  explique  les  moyens; 
011  les  diftingue  quelquefois  par  premier  , fécond  , 
iroilieme.  Il  y a des  moyens  de  fait , d’autres  de  droit; 
des  moyens  de  forme  , & des  moyens  de  fonds  ; des 
moyens  péremptoires,  qui  tranchent  toute  difficul- 
té , 6 C des  moyens  furabondans. 

11  y a a u iîi  diverles  lortes  de  moyens  propres  à 
chaque  nature  d affaire  , comme  des  moyens  d’ap- 
pel ; on  entend  quelquefois  par-là  des  écritures  in- 
titulées caufes  & moyens  d appel  : quelquefois  ce 
font  les  moyens  proprement  dits,  qu’on  emploie  au 
loutien  de  1 appel  : il  y a des  moyens  de  faux  , des 
moyens  de  nullité  , des  moyens  de  reftitution.  Voye 1 
Appel,  Faux,  Nullités,  Restitution,  {A) 

Moyenne  justice  , {Jurifprud.)  c’eft  le  fécond 
degré  des  jurifdicHons  léigneuriales.  Koye^  Justice 
seigneuriale.  {A) 

Moyenne  , {Fortification.)  on  donnoit  autrefois 
ce  nom  à une  piece  de  canon,  qiie  nous  connoiffons 
prélentemeni  lotis  le  calibre  de  4 livres , 6c  qui  pefe 
environ  1300  livres.  Elle  a 10  piés  de  longueur. 

MOYEN  V1C,  Medicanus  vicus  , {Gèogr.)  petit 
ville  de  France  au  pays  Melfin  , à une  lieue  de  Vie. 
Elle  fut  cédée  à la  France  par  le  traité  de  Munfter, 
en  1648.  Long.  2 4.  12.  lat.  48.  4S.  {D.  J.) 

MOYER,  v.  acE  {Maçonnerie.)  c’eft  couper  en 
deux  une  pierre  de  taille  avec  la  feie.  On  moye  le 
S.  Leu  & le  liais  pour  faire  des  marthes. 

MOYEU  , terme  de  Charron , c’eft  un  gros  morceau* 
de  bois  d'orme  tourné  , & fait  à-peu-près  comme 
une  olive  , au  milieu  duquel  eft  un  trou  pour  pal- 
ier l'effieu  , 6c  au  milieu  de  fa  circonférence  en  de- 
hors font  pratiqués  plufieurs  trous  ou  mortoifes  pour 
placer  les  rayes.  Poye^  les fig.  PL.  du  Charron. 

MOYOBAMBA,  {Géog.)  province  de  l’Améri: 
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que  méridionale  au  Pérou , dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  la  province  de  Lima  , à l’occident  de  la  ri- 
vière de  Moyobamba.  Cette  province  a quantité  de 
rivières  , de  hautes  montagnes , des  forêts  impéné- 
trables , & très  peu  d habitans , qui  vivent  par  bour- 
gades. ( D.  J . ) 

. ^ ’ C Hll}-  m°d-  Géog.  ) c’elb  le  nom  d’une 

tribu  d Indiens  qui  habitent  les  montagnes  du  royau- 
me de  Champa  ou  de  Siampa,  dans  les  Indes  orien- 
tales ,&  qui  font  employés  par  les  habitans  aux  tra- 
vaux les  plus  vils  Sc  les  plus  forts.  Ils  nom  qu’un 
morceau  d’etoffe  pour  couvrir  leur  nudité. 

^ MOZAMBIQUE , ( Géog .)  ville  des  Indes,  fur  la 
cote  orientale  d’Afrique  dans  la  petite  île  de  Mo- 
zambique. Les  Portugais  l’ont  bâti  avec  une  bonne 
forterefïe  dans  laquelle  ils  tiennent  une  nombreufe 
garni fon  & provifion  de  vivres.  Cette  ville  eft 
pour  eux  la  clé  des  Indes  , de  forte  que  s’ils  la  per- 
tinent , difficilement  pourroient-ils  commercer  aux 
Indes.  JIls  s y rafraîchiffent , 6c  y font  aiguade. 
Elle  allure  leur  trafic  avec  les  peuples  des  environs , 
comme  de  Sofala  6c  de  Monomopata  , d’où  ils  ti- 
rent beaucoup  d’or.  Enfin  , elle  tient  en  bride  les 
princes  de  cette  côte , qui  leur  font  fujets  ou  alliés. 

Mozambique  , le  canal  de  {Géog.)  détroit  de  la 
mer  des  Indes  , entre  Pile  de  Madagafcar  6c  le  con- 
tint d’Àfrique  , au  N.  E.  du  golfe  de  Sophala. 

Mozambique  , {Géog.)  très-petite  île  affiez  peu- 
plée fur  la  côte  orientale  d’Afrique.  On  entendoit 
autrefois  par  ce  nom  un  promontoire  de  la  merdes 
Indes  fur  la  même  côte  d’Afiique  , vis  a-vis  Pile  de 
Madagafcar  , nommée  , à ce  qu’on  difoit , par  Pio- 
lomee  PraJurn  Promomorium, 

On  convient  à prêtent  que  c’eft  une  île  où  les  vaif- 
feaux  font  à l’abri  de  tous  les  vents.  Elle  eft  dure 
aux  Portugais  , qui  la  polfedent , quoique  l’eau  dou- 
ce y manque  Elle  abonde  en  palmiers  , orangers 
citronniers,  limonniers  6c  figuiers  des  Indes.  On’ 
trouve  dans  le  continent  quantité  d’éléphans , de 
boeufs  , de  brebis  , de  chevres  & de  pourceaux 
dont  la  chair  eft  excellente.  Les  naturels  font  noirs,’ 
idolâtres  , fauvages,  & vont  tous  nuds  , hommes 
& femmes  Longic.  5c).  20.  latit.  méridionale  ij. 
MOZARABES  , {Géog.)  Foye^  Muzarabes. 
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. MSCZISL-AW , ( Géogr.  ) Palatinat  de  Lithua- 
nie , qui  confine  au  nord  avec  celui  de  Witeps  , au 
midi  avec  la  Volnie  , au  levant  avec  les  duchés  de 
Smolensko  6c  de  Czernikow  , an  couchant  avec  le 
palatinat  de  Minski.  Il  s’étend  60  lieues  le  long  du 
Niéper,  qui  le  parcourt  du  nord  au  midi , 6c  qui  le 
partage.  Sa  largeur  eft  d’environ  quarante  lieues. 

MSCZISKAW  , Mfcijlavia , {Géog.)  forte  ville 
de  Polognedans  la  Lithuanie  , capitale  du  Palatinat 
de  même  nom.  Elle  eft  fur  la  riviere  de  Sofz  à 8 
lieues  S.  E.  de  Smolenskow,  80  N.  E.  de  Novogrod. 
Long.  5o.  40.  lat.  S4.  go.  {D.  J.) 

M.SRATA  , {Géog.)  pays  d’Afrique  au  royaume 
de  Tripoli , qui  donne  fon  nom  à fa  ville  principa- 
le , lituée  fur  la  pointe  du  cap  qui-  forme  l’extrémité 
occidentale  du  golfe  de  la  Sidre.  {D.  J.) 

M U 

MUABLE,  adj.  {Gram.)  qui  eft  fujet  au  chan- 
gement. C’eft  le  corrélatif  & l’oppofé  d 'immuable. 
V Immuable. 

MUAGE , f.  m.  {Jurifprudence.)  mutation  , chan- 
gement. 

MUANCES  , f.  m.  ««  MUTATIONS  , 
hui  , dans  la  mufique  ancienne  , étoient  en  général 
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tout  palîage  d’un  ordre  ou  d’un  fujet  de  chant  à iirx 
autre.  Ariftoxene  définit  la  muance  une  efpece  dô 
paftion  dans  l’ordre  de  la  mélodie  ; Bacchius  , uni 
changement  de  fujet , ou  la  tranfpofition  du  fembla* 
ble  dans  un  lieu  diifemblable  ; Ariftide  Quintiiien  , 
une  variation  dans  le  lyftème  propofé , 6c  dans  le 
caradteredc  Iavoix. 


Toutes  ces  définitions  obfcures  & trop  générale^ 
ont  befoin  d’être  éclaircies  par  les  diviiions.  Mais 
les  auteurs  ne  s’accordent  pas  mieux  fur  ces  divi- 
fions  que  fur  la  définition  même.  Cependant  on  en 
recueille  affez  évidemment  que  ces  muances  pou- 
voienr  fe  réduire  à 5 efpeces  principales.  i°.  Muan- 
ce dans  le  genre  , lorfque  le  chant  paffoit  , par 
exemple , du  diatonique  au  chromatique  , ou  à l’en- 
harmonique,& réciproquement.  z°.  Dans  le  fyftème, 
lorfque  la  modulation  uniffoit  deux  tetracordes  dif- 
joints,  ou  en  féparoit  deux  conjoints,  ce  qui  re- 
vient au  pafiage  du  béquarre,  au  bémol,  6c  réci- 
proquement. 30.  Dans  le  mode  , quand  on  paffoit* 
par  exemple  , du  dorien  au  phrygien  , ou  a«  lydien, 
Gc.  4°.  Dans  le  rythme,  quand"  on  palloit  du  vite 
au  lent , ou  d’un  mouvement  à un  autre.  50.  Enfin 
dans  la  mélopée,  lorsqu’on  interrompoit  un  chant 
grave  , fériçux,  magnifique  , &c.  par  un  chant  gai, 
enjoué  , impétueux  , &c. 

Muances,  dans  la  mufique  moderne , font  les 
diverfes  maniérés  d’appliquer  aux  notes  les  lyllabes 
ut , re  , mi y fa  , &c.  de  la  gamme  , lelon  les  diver- 
fes pofitions  des  deux  tenu-tons  de  l’o&ave,  6c  les 
differentes  manières  d’y  arriver. 

Comme  l’Aretin  n’inventa  que  fix  de  ces  fyllabes» 
& qu  il  y a fept  notes  à nommer  dans  une  oétave  ; il 
failoit  nécciiairement  répéter  le  nom  de  quelque 
note  Cela  fit  qu’on  nomma  toujours  mi^fa , ou  la9 
fa , les  deux  notes  entre  letqtielles  fe  trouvoit  un 
des  femi  tons.  Ces  noms  déterminoient  en  même 
rems  ceux  des  notes  les  plus  voifines  , l'oit  en  mon- 
tant, foi  t en  deteendam.  Or,  comme  le>  deux  fe- 
rai-tons  font  fujets  à changer  de  place  dans  la  mo- 
dulation , 6c  qu  il  y à dans  la  mufique  une  multitu- 
de prefque  infinie  de  différentes  pofitions  de  notes; 
il  y av  oit  aufli  une  multitude  de  maniérés  différen- 
tes de  leur  appliquer  les  lix  memes  lyllabes , 6c  ces 
maniérés  s’appelloient  muances  , parce  que  les  mê- 
mes notes  y ehangeoient  lans  cefi'e  de  nom. 

Dans  le  liecle  dernier,  on  ajouta  en  France  la 
fyllabe/aux  fix  premières  de  la  gamme  de  l’Are- 
tin.  Par  ce  moyen  la  leptieme  note  de  l’échelle  fe 
trouvant  nommée,  cl-s  muances  devinrent  inutiles 
6c  furent  prolcrires  de  la  mi.lique  françoife  : mais 
chez  toutes  les  autres  nations  où  , félon  l’efpnt  du 
métier , les  Muficiens  prennent  toujours  leur  vieille 
routine  pour  la  perfedlion  de  l'art  ; on  n’a  point 
adopté  le  Je,  & il  y a apparence  qu’en  Italie  , en 
Efpagne  , en  Allemagne  6c  Angleterre,  les  muan- 
ces ferviront  encore  long-tems  à la  déflation  des 
commençans.  (é) 

MUBAD  ou  MUGHBAD  , {Hjl.  ancf)  nom  que 
l’on  dcnnoit  autrefois  chez  les  anciens  P. ries  au  fou- 
verain  pontife  , ou  chef  des  mages  , l'eftateurs  dé  la 
religion  de  Zerdusht  ou  Zorôaftre.  Foyer  Magis- 
me. 


MUCAMUDINS,  {Géog.)  peuples  d’Afrique; 
qui  font  l’une  des  cinq  colonies  des  Sabéens,  qui 
vinrent  s’établir  dans  cette  partie  du  monde  avec 
Melek-Ifiriqui , roi  de  l’Arabie -heureuie.  Iis  font 
une  tribu  des  Béréberes  , occupera  la  partie  lapins 
occidentale  de  l’ancienne  Mauritanie  Tangitane  , 6c 
habitent  les  montagnes  du  grand  Atlas  dans  l’éten- 
due des  provinces  de  Héa  , de  Suz  , de  Gezula  6>C 
de  Maroc  ; la  ville  d’Agmet  eft  leur  capitale 
(D./.)  ‘ 

MUCHLI , ( Géographie.  ) bourg  de  la  Morée 
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dans  la  Zaconie , entre  les  fources  de  l’Alphée, 
à 6 lieues  S.  O.  de  Napoli  de  Romanie.  On  conjec- 
lure  que  c’eft  l'ancienne  Tégée  ; mais  la  conjec- 
ture eft  bien  hafardée,  car  Polybe  qui  parle  beau- 
coup de  Tégée  , ne  marque  point  precilement  fa  fi- 
luatiop.  V oyc{  Tégée.  (-D.  T.) 

MUCIDAN , ( Gcog.  ) en  latin  Mulccdimm , pe- 
tite ville  de  France  en  Périgord , qui  avoit  été  au- 
trefois bien  fortifiée  par  les  Calviniftes.  Elle  eft  à 5 
lieues  de  Périgueux,  & à 4 de  Bergerac.  Long.  iS. 
ta.  lac.  qi.  G.  {D.  Â) 

MUCILAGE , f.  m.  ( Chim.  Vharmac.  Mot.  nui.  ) 
efpece  de  corps  muqueux  , végétal , qui  fc  diftingue 
par  la  propriété  de  s’affimiler  1 eau  de  maniéré  à 
conftituer  avec  elle  une  efpece  de  gelée  tenace , 
Unta  , & vifqueufe , par  la  parfaite  infipidité , & par 
le  moindre  degré  d’aptitude  à la  fermentation  vt- 
neufe.  Cette  fubftance  eft  exaftement  analogue  à la 
gomme.  Voyt^  Muqueux  , Vin  6 Gomme. 
b Le  mucilage  réfide  principalement  dans  plufieurs 
racines  comme  dans  celles  de  toutes  les  mauves, 
de  la  guimauve  , du  nénuphar  , de  la  grande  con- 
fonde , le  bulbe  de  lis  blanc  , Oc.  Sc  dans  les  écorces 
ou  enveloppes  lifles  & épaiffes  de  plufieurs  femences 
émulfives  , comme  dans  celles  des  pépins  des  fruits , 
principalement  des  coings , dans  celles  dès  femences 
iepfyllium  , de  lin  , Oc.  l’herbe  & les  fleurs  de  mal- 
vacées  en  contiennent  auffi  une  certaine  quantité  , 
mais  il  y eft  moins  nud  que  dans  les  racines  ôc  les 
femences  dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  fubftance  eft  employée  à titre  de  remede  , 
tant  intérieurement  qu’extérieurement , 6i  elle  eft 
regardée  comme  l’émollient , relâchant , lubréfiant 
par  excellence.  On  ordonne  donc  pour  l’intérieur 
les  décoctions  ou  les  intufions  des  fubftances  muci- 
lagineufes , dans  les  inflammations  du  bas- ventre , des 
reins , de  la  veflie , les  premiers  tems  des  gonorrhées 
virulentes  , le  crachement  de  fang  , les  pertes  des 
femmes , le  tenefme,  la  difl'enteric , les  diarrhées  par 
irritation  , les  coliques  bilieufes  & inflammatoires , 
la  paflion  iliaque  , l’ardeur  d’urine  , la  colique  né- 
phrétique , la  tievre  heBiquc  & le  marafme , le  feor- 
but,  le  rhumatifme , les  éréfipeles , contre  les  ve- 
nins corrofifs , Oc.  excepté  dans  ce  dernier  cas  la  dtf- 
folution  de  mucilage  ne  doit  point  être  trop  chargée; 
car  elle  eft  très-dégoutante  lorfqu’ellc  eft  trop  char- 

^Quant  à l’ufage  extérirur  on  emploie  auffi  la  dé- 
coffion  des  fubftances  mucilagincufcs  qu’il  eft  permis 
de  rendre  plus  faturée  pour  cet  ufage  ; on  en  imbibe 
des  linges  ou  des  flanelles  que  l’on  applique  fur  les 
tumeurs  inflammatoires , ou  bien  on  applique  quel- 
ques-unes des  fubftances  mucilagincufcs  ; l’oignon  de 
lis  par  exemple  , convenablement  préparé.  Voye{ 
Lis  Mat.mei.  On  fait  avec  les  décodions  mucila- 
gineufes  des  injeaions  qu’on  porte  dans  l’uretre , dans 
le  vagin , contre  l’inflammation  ou  les  ulcérés  de  ces 
parties  ; on  en  badine  la  vulve  dans  les  démangeai- 
fons  qui  s’y  font  fentir  quelquefois  , & qui  font  ordi- 
nairement très  incommodes  : on  les  donne  encave- 
ment dans  le  ténefme  & la  conftipation  ; on  en  baf- 
fine  les  gerfures  des  mamelles , de  l’anus , Oc.  les  hé- 
morrhoïdes  dotloureufes:  on  les  emploie  en  demi- 
bain  , en  pediluve , 6c. 

Le  mucilage  réduit  tous  confiftence  de  gelée  eft  em- 
ployé en  Pharmacie  comme  excipient  dans  quelques 
préparations  officinales  folides  , telles  que  les  tro- 
chifques , les  tablettes , &c.  Retirer  un  mucilage  &:  le 
réduirefous  cette  confiftence  , c’eft  ce  qu’on  appelle 
dans  les  houû(\\ses faire  l' extraction i'unmucilage. Pour 
cette  opération  on  prend  une  des  femences  ci  deffus 

mentionnées,  celle  du  lin  par  exemple;  on  la  fait  m- 
fufer  à chaud , en  agitant  fouvent  avec  une  fpatule 
de  bois  dans  cinq  ou  fix  fois  fon  poids  d’eau  com- 
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mtine  , jufqu’à  ce  qu’il  en  réfulte  une  liqueur  un  peii 
plus  épaiffe  & vifqueufe  que  le  blanc  d’œuf,  C’eft  le 
mucilage  de  graine  de  lin.  On  dit  auffi  dans  le  même 
fens , qui  eft  alors  très-impropre , extraire  le  mucilage 
d'une  gomme.  Voye^  GOMME.  (é) 

Mucilage  , ( Conchyl . ) partie  épaiffe  & gluante 
de  l’intérieur  d’un  coquillage. 

MUCILAGINEUSES  , ( Anatomie . ) on  appelle 
ainfi  certaines  glandes  qui  fe  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  les  articulations , & que  le  dofteur  Havers 
a le  premier  décrites.  Il  y en  a de  deux  fortes  : les 
unes  qui  font  de  petites  glandes  conglobées  & fem- 
blables  à des  glandes  milliaires , font  placées  fur  toute 
la  furfacc  des  membranes  qui  couvrent  les  articula- 
tions. Voye^  Mucosité  & Articulation. 

Les  autres  font  des  glandes  conglomérées , & fe 
trouvent  tellement  entafl'ées  les  unes  fur  les  autres  , 
quelles  font  une  éminence , & paroiffent  clairement. 
Quelques  articulations  ont  plufieurs  de  ces  dernieres 
glandes  ; d’autres  n’en  ont  qu’une  feule. 

Quant  à la  ftru&ure  de  ces  groffes  glandes , elles 
font  compofées  de  petites  véficules  qui  ne  font  pas 
réunies  en  plufieurs  lobes , mais  difpofées  fur  diffé- 
rentes tuniques  placées  l’une  fur  l’autre.  Il  y a plu- 
fieurs de  ces  tuniques  dans  chaque  glande , comme 
il  paroît  évidemment  dans  les  hydropiques.  Ces 
glandes  ont  leurs  vaiffeaux  fanguins,  de  même  que 
les  autres  glandes  ; mais  leurs  veines  ont  un  tiffu  par- 
ticulier , afin  de  retarder  le  cours  du  fang  quelles 
rapportent  des  glandes  , & afin  que  la  liqueur  muci- 
lagineufe , dont  la  lecrétion  eft  néceffairement  lente  j 
puiffe  avoir  le  tems  de  fe  féparer  ; ce  qui  eft  une 
adreffe  qui  fe  remarque  par-tout  où  il  s’agit  de  fépa- 
rer une  liqueur  épaiffe.  Voye [ Sécrétion  ani- 
male. 

Les  groffes  glandes  mucilagineufes  font  diverfement 
fituées.  Les  unes  occupent  une  cavité  qui  eft  formée 
dans  l’articulation  ; d’autres  l'ont  proches  ou  vis-à- 
vis  l’intervalle  qui  eft  entre  les  os  articulés.  Mais  en 
général  elles  font  placées  de  telle  forte  , qu’elles 
font  doucement  & légèrement  comprimées  dans  la 
flexion  oul’extenfion  de  l’articulation,  afin  de  four- 
nir une  certaine  quantité  de  liqueur  mucilagineufe , 
fuivant  le  befoin  & le  mouvement  de  la  partie,  fans 
pouvoir  être  endommagées. 

L’ufage  de  toutes  ces  glandes  eft  de  féparer  une  li- 
queur mucilagineufe , qui  fert  principalement  à lubri- 
fier les  articulations.  Elle  feit  aufli  à empêcher  les 
extrémités  des  os  articulés  de  le  frotter  rudement  & 
de  s’échauffer  ; mais  elle  fait  tout  cela  conjointement 
avec  l’huile  médullaire  , avec  laquelle  elle  fe  mêle , 
& ce  mélange  forme  une  composition  merveilleufe- 
ment  propre  à ces  fins , car  le  mucilage  rend  l’huile 
plus  gluante,  & l’huile  empêche  le  mucilage  de  de- 
venir trop  épais  & trop  vilqueux. 

Le  dofteur  Havers  obferve  qu’il  y a de  pareilles 
glandes  entre  les  mufcles  & les  tendons  , & il  croit 
qu’il  s’y  fait  pareillement  un  mélange  d’une  humeur 
huileule  & d’une  mucilagineufe , dont  l’une  eft  cette 
graiffe  qui  fe  trouve  entre  les  mufcles  , & qui  eft 
fournie  par  les  glandes  adipeufes , ôc  l’autre  eft  fé- 
parée  par  les  glandes  mucilagineufes  , dont  la  mem- 
brane commune  des  mufcles  eft  par-tout  garnie.  Le 
mélange  de  ces  deux  liqueurs  lubrifie  les  mufcles  & 
les  tendons , & les  empêche  de  fe  retirer,  de  fe  roi- 
dir  & de  fe  deffécher.  Voye^  Muscle. 

MUCOSITÉ , f.  f.  ( Phyfiol.  ) fuc  ou  humeur  mu- 
queufe,  quifefépare  par  les  tuyaux  fécrétoires  des 
glandes , pour  lubrifier  les  parties  du  corps  humain 
contre  l’acrimonie  des  humeurs,  contre  l’adlion  de 
l’air,  ou  pour  d’autres  ufages. 

Tous  les  couloirs , tous  les  conduits  & tous  les 
réfervoirs , tels  que  la  furface  intérieure  de  la  veffie, 
de  la  véücule  du  fiel , de  l’cefophage , de  l’eftomac. 


/ 
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îles  intertins , des  poumons,  des  cavités  nui  commit 
niquent  avec  les  narines , &c.  font  enduit!  d'une  hu 

venT  Tloncr  1!"  ? ren0,,vf Ic  Plus  °“  moins  fou- 
Srt  1 C e d?“  Prendre  P1"®  on  moins  <ie 
ou  dfî"  ’POl'r  “ defendre del’impreflion  de  l'air 
ou  de  1 imtanon  que  pourroient  leurcaul'er  les  hu- 

” l.7  “ 0“  n,°‘r  aCr“  auxî"ell«  ‘Iles  donnent 

SffZLSnd&te.TÆt“ur,“ 

nouveliée,  forme  un  georefc^^tSS 
Cl  excremens  fort  abondant  S 

s enflammer  lorfqu'elle  eli  risée , ni  à contrafler  de 
cha|e„r  étrangère,  c’eft-à-dire  qu'elle  n'ërt  fufceu 
t.ble  ni  d inflammation , ni  de  mouvement  fpontaëé 
de  fermentation  ou  de  pourriture.  Ces  tumem  ëaif 
c™  ordinairement  clans  les  glandes , parce  qu'elle  v 
ert  reçue  pour  les  enduire  ou  pour  y Être  riloée  Z 
parce  que  par  quelque  caufe , ou  quelque  difoofition 
'.'C'?lde  dan,s  a parue  ou  dans  l'humeur  même  elle 
s y fixe  & sy  accumule  de  plus  en  plus  Elle  auv 
mente  extraordinairement  le  volumede  la  glande” 

Sc  forme  une  tumeur  dure  & indolente  , qui  réfillê 
io  i vent  a tous  es  remedes  que  l'on  emploie  pour  la 
refondre.  Plus  1 humeur  muqueufe  qui  la  forme  eft 
pure  , moins  elle  eft  difpofée  à abfcéder  ou  à s’ttlcé 

' ' Vmci‘SSî  S,y  ,omt  de  la  •jmphe,  ou  ft  l’humeur 
qui  le  Citron  dans  la  glande  s’arrête,  fe  mêle  &s’af 

ftp»*  t d ?"■*  ""neUr  la  dimemrpeëu 

luppurer  St  dégénérer  en  un  ulcereplus  ou  moins  fâ 
cheux,  félon  la  qualité  & la  quantité  de  la  lymphe 
qui  le  trouve  melee  avec  l’humeur  muqueufe7  de  là 
leufrefi  “ i‘,Teren,es  e(Peces  de  tumeurs  ferophu- 
r Skirrheufa  ‘ sus  f ti pp u- 

• s n‘  u!cérf  • les  futres  dégénèrent  en  ulcérés  oui 

mânes  Amplement  faniettx,  & (ans  malignité:  d’an- 

très  en  ulcérés  corrofifs  ou  chancreux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  tumeurs  avec  un  autre 

EZlfj  'Te-rS  fr01tS  COnnues  fol,s  les  no™  de 

{ “bornes,  de  miüuris,  &c.  qu;  font  ordi- 

mûrement  formées  par  des  fucs  gélatineux , par  des 
mairies  ou  d autres  lues  chyleux , & qui  „e  font  pas 

arrêtât'  r n0n  P US  d’,nflamn'ationi  mais  ces  focs 
= re  esfo  dépravent  enfin  par  des  mouvement  CpZ 
. -s  ]mpartaits , qui  tiennent  plus  ou  moins  de  la 
teimcntation  ou  de  la  pourriture,  d’où  naiffent  les 

fobnt^Pd?le’UX  ^ dlVerfa  efPeces .dont  les  matières 
f otdmairement  peu  malfaifantes , parce  nue  la 
fermentation  lourde  a plus  de  part  à leur  produflion 
que  la  pourriture.  (Zi  J)  piouuaion 

gras  , tranlparent  vifqueux,  fans  goût,  lins  odeur 
lubrique , mil  cible  à l’eau  , quoiqu’un  peu  huileux’ 

L lëchTr en  ,,ne,f  ^ de  W«r quaëd  Si* 
gliftantel  ’ & ^ re"d  3 urface  ln*e™e<lu  ne:  fort 

La  matière  liuileule  ayant  été  bien  mêlée  avec 
eau  par  le  mou  vement  des  vailTeaux , le  dépofe  en 
glandeCiUa'UUe  dans  les  filtres  de  la  membrane  pitui- 
la,  e mais  comme  elle  n’ellpas  fi  mêlée  avec  l’eau 
m li  bien  divilee  que  la  (alive  , il  arrive  que  la  cha’ 
leur  enleve  plus  facilement  les  parties  aqueuîes 

L enveloppe  membraneufe  qui  revêt  toute  l’éten- 

fes  reufiP&  k TV'01""  ICS-  “Vkés’  fa 
les  replis , & les  furfaces  que  forment  le  réfeau  • cette 

membrane , dis-je,  qui  tapiffe  tous  ces  cfpaces  eft 

remplie  de  glandes  fimples  qui  filtrent  une  hunîe^ 
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fsssas-si 

ete  très- bien  expofees  mr  h-  r-  i i n S'andes  ont 
fou  épitre  à R uyTh  ôn “ ë da"* 
muqiieufes  à lepiglortu,  à la  Inerte ? Or 

maxillaires  &c  Les  m ,h,i;  , i ’ " » Maires , 

enveloppe  rant  de^arties^faus^changer^ënatuëe 

fier,  'finaude  dans  lj  hrZ  ^ ^ ^ fi°' 

ëeâgœai 

1=  n^.TaThXVëxceffivë' da"5 
dance,  & engorge8  les7  ëaTff^  P'l'S  Bra"d=  abon' 

ni 

branes  qui  fo  fon,  for\  gënflieë  dt  Z ■ T 
juenr  , retiennent  dans  leurs  détours  cc0"11;' 

lorfqu’elle  ne  coule  plus  en  fi  „„nj  3 mu^ , 

»n.  ce  tems-lâ  , la  partie  aqjfife 

rd  e une  'matière  épa.ffe  qui  bouche  le  nez  ’ 

fSéssii 

les  purgatifs.  ‘ agutent  comme 

Quand  nous  éternuons , il  coule  de  mSm.  . 
jniicojïtc  de  la  membrane  pituitaire  - à la  ?- llsde 

meur  muqueulé  ; cette  humeur  exprimée  émm  défi 
cendue,  1 air  qui  fort  avec  impctuolitc  dans  l’exni- 
ratmn,  enleve  ce  qu’il  en  rencontre  dans  fon  chenfin. 

1 -s  T m medeC,"s  ’ & Rlufieiirs  même  parmi 
Ls  modernes  ont  cru  que  la  pituite  tomboir  du  cer- 
veau  mais  ,1  n y a pas  de  partage  du  cerveau  dans 

-a^eæsaaïRajsïS: 


1,,  n„  r-'-è'-uu  tciveau  flafls 

nez.  Ceux  qui  s etoient  imaginés  que  la  glande  ni- 
tmtaire  qu,  J fur  la  (elle  fphénoïdal!  fe  dePchargeëît 

himftë  r ’ "e  I01^1  pas  l"6  les  ‘^Jtienrs  qu'on 
mjefte  dans  cette  glande,  le  rendent  dans  les  veines 
jugulaires  i pour  ce  qui  regarde  les  trous  de  l’os  cri- 
b eux  , ,1  n eli  pas  poflible  que  la  pituite  puiffe  y 

Ll  , .Vif  lr°rtS  "e  ”en‘  paffaBC  S“’a“  nerfs  & 
aux  petits  va  idéaux  qui  accompagnent  ces  nerfs  • 

c eft  par  ces  petits  vaiffeaux  que  le  fang  peut  venir’ 
quelquefois  du  cerveau  dans  les  hémorrhagies. 
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T 'V-mcur  imiqueufe  du  nei  droit  d'une  néceffité 
aWoU«““lle  arrcte  dans  l’iofpiratiori  Us  matreres 

ag-SSi 

tout  âge  unfentiment  vif  dans  la  membrane  pitui- 


On  a remarqué  que  dans  nos  poules  les  appro- 
ches , U durée  & la  fuite  de  la  tinta  , fufpend  leur 
Donle  En  effet,  jufqu’à  ce  que  les  plumes  perdues 
aient  été  remplacées,  par  d’autres  qu.  n aient  plus , à 
croître,  la  confonim.it, on  du  fuc  nourricier  delt.nc 
u rUvplnnncment  6c  l’accroiflement  des  nou- 
P„X  dumes^ ‘SSto  confidérable  ; & il  n'eft  par 


ta  On  voit  donc  que  l’intention  de  la  nature , en  vér- 
ifiant les  narines  de  ce  Uniment  gras  , que  nous  ap- 

^^nsïl’utm:mnqtn  s’enfuit.  Ccd  pour  tert- 
res ces  raifons  & pour  plufteurs  autres . ne  * 

tPlot  Ce  frote-t-il  les  mains  de  matière  gralles  « te 
n ces  > c’eft  pour  faire  fa  manœuvre  avec  plus  de 
facilité  & de  fureté  ; fans  cet  intermède  onûneux. 
fes  mains  feroient  bridées  par  la  vivacité  des  troue 
mens  • tant  il  cft  vrai  que  le  bon  art  n eft  qu  une  uni- 

dnl  mal  habiles  confondent  avec  la  v.lcofr.e  morbr- 

^MUCOSlTlf , ( ChimU.  ) mucus  ou  gelie  animait, 
y™  Muqueux1;  (Chi, nie.) , S-  Substances  aNI- 

''ZwDViT}'-  (Commerce.)  mefure  ufirée  pour 
i ' c flans  les  Pavs-bas;  cependant  elle  n cft 
les  grains  da  y je  Brabant  un  mudde 

grain  qu’il  eu  tient  dans  la  forme  dun  chapeau  or- 
di  MUDE  f m.  (Commerce.)  étoffes  faites  d’écorces 

SE*^*®** 

£.lles  porten  M Elles  iont  propres  pour  le 

. , t ux  doôeurs  ou  profeffeurs  charges  d en 

donnent  ffe  jes  dogmes  de  l’alCoran  6c  les 

feigner  ) dans  les  écoles  ou  académies  jom- 
£ X Quelques-uns 
de  ces  muderls  ont  de  fort  gros  appointements , corn- 
. afnres  Dar  jour,  ce  qui  revient  a 7 liv. 
To  f de  noire  monnoic;  d’autres  en  ont  de  plus  mo- 
diques, par  exemple  de  70  afpres,  ou  36:  f.  par 
iôur  félon  les  fonds  plus  ou  moins  confiderables 
que  les  fultans  ont  laiffés  pour  l'entretien  de  ces  eco- 

leSMUEqf.C  f.'(O™<W"g0  1 é‘at  maladif  des  oifeaux, 
oui  confilte  dans  leur  changement  de  plumes. 
q Tous  les  oifeaux  muent  une  fois  chaque  année  , 
vft  pour  eux  un  tems  critique  , & qui  leur  eft  lou- 
mortel.  Cette  mue  fe  fait  quand  les  tuyaux 
des  plumes  ccffent  de  prendre  de  la  nourriture 
t fe  deffcchent;  alors  les  fucs  nourriciers  qu  el- 
ks  ne  s’approprient  plus,  font  portes  au  germe  de 
plume  qm  eft  fous  chacune  de  celles-ci  ; il  croit , & 
Force  l’ancienne  plume  au  bout  de  laquelle  il  eft,  de 
lui  laifier  la  place , 8c  de  tomber.  Jamais  Iss  orleaux 
ne  pondent  dans  cet  état  maladif. 


PVX  ^u3.  être  confidérable  ; & il  u'eft  pas 
étonnant  qu’il  ffen  refte  pas  alors  dans  1 intérieur  de 

la  poule  pour  taire  croître  les  oeufs. 

Ce  u’eft  donc  pas  precilement  le  froid  de  1 hiver 
qui  empêche  les  poules  de  pondre  , parce  qu  il  y en 
a qui  donnent  des  œuts  dans  le  mois  de  Janvier  & 
de  Février , beaucoup  plus  troids  que  les  mois  d Oc- 
tobre  & de  Novembre,  pendant  lefquels  elles  n a- 
voient  pas  pondu.  Ainfrles  poules  quidans  ce  cas  pon- 
dent de  bonne-heure,  font  celles  qui  ont  mue  plutôt, 

6c  oui  font  plutôt  rétablies  de  auras. 

Les  oifeaux , comme  on  l’a  dit , muent  tons  les  ans  ; 

* I . ins  ils  fe  défont  de  leur  viel  habit,  6c  en 
prennent  un  neuf,  ordinairement  femblable  à celui 
L’ils  ont  quitté , au  moins  apres  la  fécondé  mus  & 

?es  Suivantes  ; la  poule  qu.  éto.t  toute  noire  avantla 
m J eft  encore  toute  noire  apres  avoir  mue  ; la  pou- 
le entieretn  nt  blanche  , ne  reprend  pour  1 ordinaire 
que  defplun.es  blanches  : cependant  1=  contraire 
n'eft  pasfans  exemple , comme  nous  le  dirons  tout- 

“unë'des  fingularités  de  ces  petits  & charmant 
moineaux,  qui  nous  viennent  de  la  cote  de  Benga- 
Z Z qu’on  nomme  bengalis , c’eft  qu  apres  avoir 
mil , Uq  font  fouvent  d’une  couleur  fort  differente 
de  celle  dont  ils  étoient  auparavant  ; on  voit  un 
ventre  bleu  à celui  à qui  on  en  avoir  vu  un  rouge  , 
au  contraire,  un  autre  à qui  on  en  avoir  vu  un  bleu, 
en  prendre  un  rouge  ; celui  de  quelques  autres  de- 
vient  jaune , & celui  de  quelques  autres  gris.  Nous 
ignorons  s’il  y a un  ordre  dans  lequel  les  couleurs 
dôme  année  lhecedent  à celles  d une  autre  année, 
mais  le  fait  de  changement  de  couleur  annuelle  , ou 
prefque  annuelle  de  ces  petits  oifeaux  , paffe  pour 

“üparoît  auflï  que  parmi' nos  poules  la  couleur  du 
plumage  fouffte  quelquefois  dans  la  mue,  des  chan- 
gemens  affez  pareils  à ceux  qu.  font  regardes  com- 
me une  fingularité  dans  le  plumage  des  bengalis  M. 
df  Reau mur  avoir  une  poule  don.  les  couleurs  chan- 
gèrent annuellement , en  paffant  par  la  couleur  noi- 
re Il  avoit  un  coq  dont  la  mue  produifit  un  plumage 
fuccefiivement  roux , enfuite  noir,  puis  bfan<y  « 
finalement  le  blanc  devint  d un  brun  clair.  (U. J.)  _ 
MUE  , (Jurïfprud.)  vieux  terme  de  pratique, qui 
vient  du  verbe  mouvoir.  Mue  de  plaids  , c eft-a-dire 
le  commencement  d’un  procès  l’aftion  d’en  rn.en- 
ter  ou  ce  qui  y donne  lieu.  (A) 

Mue  en  terme  de  Vannier  , c’eft  une  grande  cage  , 
ronde  & haute , fous  laquelle  on  peut  enfermer  tou- 
tes fortes  de  volailles. 

MUER , v.  neut.  (Gram.)  Voyt{  l article  Mu*.  _ 
Muer  , (Marcchallcric.)  le  dit  des  chevaux  à qui 
le  poil  tombe  , ce  qui  leur  arrive  au  pnntems  6c  à 
la  fin  de  l’automne.  Muer  fe  dit  auffi  de  la  corne  ou 
du  nié,  lorfqu’il  leur  pouffe  une  corne  nouvelle. 
Quand  un  cheval  mue  de  pie  , il  faut  que  le  mare 
chai  lui  donne  une  bonne  forme  par  la  ferrure  , au- 
trement les  piés  deviennent  plats  & en  écaillé  d hut- 


tr  Muer  , ( Giog.)  rivière  d’Allemagne  dans  le  du- 
ché  de  Stirie.  Elle  a fa  fourcedans  la  partie  01  tenta 
le  de  l’archevêché  de  Saltzbourg,  & fe  jette  ans 

DMUÊRAW?  (.Giog.)  Murœla,  ville  ™l'”aSne 
dans  la  Stirie  , fur  la  M uer , aux  confins  de  1 arche 
têché  de  Saltzbourg , à «lie».  <Ie  Strasbourg. 
Long. 33.  ni.  Ut.iy.30-  ( ■ 1 MUET. 


MUE 

MUET,  f.  m.  (Gram.)  qui  n’a  point  en  Pillage  de 
la  parole  , ou  qui  l’a  perdu.  Les  lourds  de  naiflance 
lo.nt  muets. 

Ce  n’eft  point  d’aujourd’hui  qu’on  voit  confirmer 
par  expérience  la'pofiibilité  de  l’art  li  curieux  d’ap- 
prendre à parler  aux  muets.  Wallis  en  Angleterre, 
Amman  en  Hollande  , l’ont  pratiqué  avec  un  fiucccs 
admirable  dans  le  liecle  dernier.  Les  ouvrages  de 
ces  deux  favans  l’ont  connus  de  tout  le  monde.  Il  pa- 
roît  par  leur  témoignage  qu’un  certain  religieux  s’y 
étoit  exercé  bien  avant  eux.  Emmanuel  Ramirez  de 
Corione,  6c  Pierre  de  Caftro  efpagnol,  avoient 
aufll  traité  cette  matière  long-tems  auparavant,  6c 
nous  ne  doutons  point  que  d’autres  auteurs  n’aient 
encore  écrit  6c  publié  des  méthodes  fur  cet  article. 
Il  eft  cependant  vraisemblable  que  c’eftleP.  Ponce 
efpagnol,  mort  en  i 584,  qui  a inventé  le  premier 
l’art  de  donner  la  parole  aux  muets  ; mais  il  n’a  pas 
enfeigné  fa  méthode,  comme  ont  fait  Amman  & 
Wallis.  M.  Perreire,  né  en  Efpagne,  doit  aulfi  la 
fiennc  à fon  génie  : on  peut  voir  les  luccès  dans  l’hif- 
toirede  l’académie  des  (ciences.  (D.  /.) 

Muet  , adj.  (Gram.')  cette  qualification  a été 
donnée  aux  lettres  par  les  Grammairiens,  en  deux 
fens  différens  ; dans  le  premier  fiens , elle  n'eft  attri- 
buée qu’à  certaines  confonnes , dont  on  a prétendu 
caraéférifer  la  nature  ; dans  le  fécond  fens  , elle  dé- 
ligne foute  lettre , voyelle  ou  confonne , qui  eft  em- 
ployée dans  l’orthographe  , fans  être  rendue  en  au- 
cune maniéré  dans  la  prononciation. 

I.  Des  confonnes  appillées  muettes.  « Les  Gram- 
» mairiens  ont  accoutumé  dans  toutes  les  langues 
» de  faire  plulieurs  divifions&  fubdivifions  des  con- 
» fonnes  ; 6c  la  divifion  la  plus  commune  à l’égard 
» des  langues  modernes,  eft  qu’ils  en  diftinguent  les 
♦♦confonnes  en  muettes  6c  en  demi-voyelles,  appel- 
>»  lant  muettes  toutes  celles  dont  le  nom  commence 
» par  une  confonne,  comme  b , c , d , g,k,  p , q, 

demi-voyelles  toutes  les  autres,  comme 
*>f,  h,  /,  m , n,  r , f,x».  Regnier,  gramm.  fr. 
in- 12.  pu  g.  g.  _ 

Cet  académicien  abandonne  cette  di  vifion , parce 
qu’elle  n’eft  établie,  dit-il,  fur  aucune  différence 
fondée  dans  la  nature  des  confonnes. 

En  effet , s’il  ne  s’agit  que  de  commencer  le  nom 
d’une  confonne  par  cette  conlonne  même  pour  la 
rendre  muette  , il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  le  loit  dans 
le  fyftème  de  Port-Royal,  que  j’adopte  dans  cet  ou- 
vrage :&  d’ailleurs  il  elt  démontré  qu’aucune  con- 
fonne n’a  de  Valeur  qu’avec  la  voyelle,  ou  fi  l’on 
veut,  que  toute  articulation  doit  précéder  un  Ion  ; 
(voyei  H.)  ainfi  toutes  les  confonnes  font  muettes 
parleur  nature,  puilqu’elles  ne  rendent  aucun  fon, 
mais  qu’elles  modifient  feulement  les  ions.  Platon 
(in  Cratylo.)  les  appelle  toutes  dtpumi  ; c’elt  le  mê- 
me fens  que  fi  on  les  nommoit  muettes , 6c  il  y a plus 
de  vérité  que  dans  le  nom  de  confonnes.  Au  refte, 
telle  confonne  dont  l’appellation  commence  chez 
nous  par  une  voyelle  , commençoit  chez  les  Grecs 
par  la  conlonne  même  : nous  dilons  ele,  emme , enne, 
erre  , 6c  ils  difoient  Lambda  , mu , nu  , ro  ; les  mêmes 
lettres  qui  étoient  muettes  en  Grece  lont  donc  demi- 
voyelles  en  France  , quoiqu’elles  l’oient  les  fignes 
des  mêmes  moyens  d’explolion,  ce  qui  eft  abfurde. 
Les  véritables  difiinôions  des  confonnes  font  détail- 
lées au  mot  Lettre  ; M.  l’abbé  de  Dangeau  n’en 
avoit  pas  encore  donné  l’idée,  lorfque  la  grammaire 
de  M.  l’abbé  Regnier  fut  publiée. 

II.  Des  lettres  muettes  dans  L'orthographe.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  puilfe  remarquer  rien  de  plus  précis, 
de  plus  vrai , ni  de  plus  elfentiel  fur  cet  article , que 
ce  qu’en  a écrit  M.  Harduin  , lecrétaire  perpétuel  de 
l’académie  d’Arras  , dans  fes  Rem.  div.  fur  La  pro- 
nonciation G fur  L'orthographe , pag.  jj . Je  vais  fim- 
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pîement  le  tranferire  ici  , en  y inférant  quelques 
oblervations  enrre  deux  crochets. 

« Qu’on  ait  autrefois  prononcé  des  lettres  qui  ne 
*»  fe  prononcent  plus  aujourd’hui, cela  lêmble  prou- 
» vé  par  les  ufages  qui  fe  font  perpétués  dans  plus 
» d’une  province , 6c  par  la  comparaifon  de  quelques 
» mots  analogues  entre  eux  , dans  l’un  delquels  on 
» fait  fonner  une  lettre  qui  demeure  oifeule  dans 
h l’autre.  C’eft  ainfi  que  * 6c  p ont  gardé  leur  pro- 
» nonciation  dans  vcfle  , efpion  , bajlonnade  , hofpi- 
» 1 aller , baptifmal , J'eptembre  , feptuagenaire  , quoi* 

» qu’ils  l’aient  perdue  dans  vcjlir  , ejpier  , baflon  9 
» hofpital , baptefme , fept , fepùer  ».  [On  fupprime 
même  ces  lettres  dans  l’orthographe  moderne  de 
plulieurs  de  ces  mots,  6c  l’on  écrit  vêtir , épier , bâ- 
ton , hôpital .] 

» Mon  intention  n’eft  cependant  pas  de  foutenir 
» que  toutes  les  confonnes  muettes  qu’on  emploie, 

» ou  qu’on  employoit-il  n’y  a pas  long-tems  au  mi- 
» lieu  de  nos  mots,  fe  prononçalfent  originaire- 
» ment.  li  eft  au  contraire  fort  vrailfemblable  que 
» les  lavans  fe  font  plu  à introduire  des  lettres 
» muettes  dans  un  grand  nombre  de  mots  , afin  qu’on 
» ficntîr  mieux  la  relation  de  ces  mots  avec  ia  langue 
» latine  >»  ; [ou  même  par  un  motif  moins  louable , 
mais  plus  nature!  ; parce  que  comme  le  remarque 
l’abbé  Girard,  on  niettoit  la  gloire  à montrer  dans 
l’écriture  trançoiie  , qu’on  lavoit  le  latin.]  « Du 
» moms  eft-il  confiant  que  les  manuferits  antérieurs 
» à l’imprimerie  , offrent  beaucoup  de  mots  écrits 
» avec  une  fimplicité  qui  montre  qu’on  les  pronon- 
» çoit  alors  comme  à préfent , quoiqu’ils  le  trouvent 
» écrits  moins  limplement  dans  des  livres  bien  plus 
» modernes.  J’ai  eu  la  curiofité  de  parcourir  quel- 
» ques  ouvrages  du  quatorzième  fiecle  , oit  j’ai  vu 
» les  mots  luivans  avec  l’orthographe  que  je  leur 
» donne  ici  : droit , faint , traité , dette , devoir  dou - 
» te  , avenir  , autre  , moût , recevoir  , votre  ; ce  qui  n’a 
» pas  empêché  d’écrire  long-tems  après,  droicl  i 
» jaincl , traiclé  , debte , debvoir , double , advenir,  aul- 
» tre , moult , recepvoir  ,vofire  , pour  marquer  le  rap- 
» port  de  ces  mots  avec  les  noms  latins  direct  us  y 
» Janclus  , traclulus , debitum , debere  , dubitatio  , ad- 
» venire  , al ter , mutturn  , rccipere  , vefer.  On  remar- 
» que  même  , en  plufieurs  endroits  des  manuferits 
» dont  je  parle,  une  orthographe  encore  plus  fim- 
» pie,  & plus  conforme  à la  prononciation  aftuelle, 

» que  l’orthographe  dont  nous  nous  fervons  aujour- 
» d’hui.  Au  lieu  d’écrire  fcience  , fçavoir  , corps , 

» temps  , compte  , moeurs , on  écrivoit  dans  ce  fiecle 
» éloigné  ,Jience,  Javoir , cors  , tans , conte , meurs.» 

[Je  crois  qu’on  a bien  fait  de  ramener  fcience , à cail- 
le de  l’étymologie;  corps  6c  temps , tant  à caufe  de 
l’étymologie  , qu’à  caule  de  l’analogie  qu’tl  efi  utile 
de  conferver  lenfiblement  entre  ces  mots  & leurs 
dérivés  , corporel , corporifier  , corpulence  , temporel  s 
temporalité , temporfer , temporifation  , que  pour  les 
dillinguer  par  l’orthographe  des  mots  homogènes 
cors  de  cerf  ou  cors  des  piés , tant  adverbe , tan  pour 
les  Tanneurs,  tend  verbe  : pareillement  compte  , en 
contèrvar.t  les  traces  de  fon  origine , computum , le 
trouve  différencié  par-là  de  comte,  leigneur  d une 
comté,  mot  dérivé  de  comitis , 6c  de  conte , narra- 
tion fabuleufe,  mot  tiré  du  grec  barbare  xom'i’ , qui 
parmi  les  derniers  Grecs  fignifie  abrège.') 

« Outre  la  raifon  des  étymologies  latines  ou  grec- 
» ques , nos  ayeux  inférèrent  6c  conferverent  des 
» lettres  muettes , pour  rendie  plus  lenlible  l’analo- 
» gie  de  certains  mots  avec  d’autres  mors  françois. 

» Ainfi,  comme  tournoyement , maniement , iternue- 
» ment , dévouement , je  lierai , l 'employer ai , je  tuerai 
» ]' avouerai,  font  formés  de  tournoyer , manier  èter- 
» nuer , dévouer , lier , employer , tuer , avouer , on  crut 
» devoir  mettre  ou  luifl'er  à la  pénultième  fyllabe 
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v>  de  ces  premiers  mots  un  e qu’on  n’y  pionônçoit 
»>  pas.  On  en  ufa  de  même  dans  beau  , nouveau  , oi- 
»> [eau , damoifeau , chafleau  & autres  mots  fembla- 
» blés,  parce  que  la  terminaifon  eau  y a fitccédé  à 
»>  tl  : nous  difons  encore  un  bel  homme , un  nouvel  ou- 
ti  vrage;  & l’on difoit  jadis,  oifel ,damoifcl , chajiel. 

» Les  écrivains  modernes,  pius  entreprenans  que 
h leurs  devanciers,  » [nous  avons  eu  pourtant  des 
devanciers  affez  entreprenans;  Sylvius  ou  Jacques 
Dubois  dès  1-531;  Louis  Meigret  8e  Jacques  Pelle- 
tier quelques  vingt  ans  après  ; Ramus  ou  Pierre  de 
la  Ramée  vers  le  même  tems  ; Rambaud  en  1578; 
Louis  de  Lefclache  en  1668  , & l’Artigaut  très-peu 
de  tems  après , ont  été  les  précu rieurs  des  réforma- 
teurs les  plus  hardis  de  nos  jours  ; 8e  je  ne  fais  fi 
l’abbé  de  S.  Pierre  , le  plus  entreprenant  des  moder- 
nes , a mis  autant  de  liberté  dans  fon  fyftème,  que 
ceux  que  je  viens  de  nommer:  quoi  qu’il  en  foit,  je 
reprens  le  difeours  de  M.  Harduin.]  « Les  écrivains 
« modernes  plus  entreprenans , dit-il , que  leurs  de- 
» vanciers,  rapprochent  de  jour  en  jour  l’orchogra- 
» phe  de  la  prononciation.  On  n’a  guere  réuffi , à 
»>  la  vérité , dans  les  tentatives  qu’on  a faites  jul- 
» qu’ici  pour  rendre  les  lettres  qui  fe  prononcent 
» plus  conformes  aux  fons  8e  aux  articulations  qu’el- 
» les  repréfentent  ; & ceux  qui  ont  voulu  faire  écri- 
» re  ampereur  , acjîon  , ail  lieu  d’ empereur  , action  , 
» n’ont  point  trouvé  d’imitateurs.  Mais  on  a été 
» plus  heureux  dans  la  fuppreffion  d'une  quantité  de 
» lettres  muettes , que  l’on  a entièrement  profentes , 
» fans  confidérer  fi  nos  ayeux  les  prononçoient  ou 
» non,  & fans  même  avoir  trop  d’égards  pour  cel- 
» les  que  des  raifons  d’étymologie  ou  d’analogie 
» avoient  maintenues  fi  long-tems.  On  eft  donc  par- 
» venu  à écrire  doute , parfaite  , honnête , arrêt , ajoù- 
» ter , omettre , au  lieu  de  double  , parfaicle  , honnefle  , 
>*  arreft , adjouter obmettre  ; de  la  confonne  oileule  a 
» été  remplacée  dans  plufieurs  mots  par  un  accent 
» circonflexe  marqué  fur  la  voyelle  précédente , le- 
» quel  a fouvent  la  double  propriété  d’indiquer  le 
y>  retranchement  d’une  lettre  & la  longueur  de  la 
» fy  llabe.  On  commence  auffi  à ôter  Ve  muet  de  gaie- 
>»  ment , remerciement , éternuement , dévouement , &c. 

» Mais  malgré  les  changemens  confidérables  que 
» notre  orthographe  a reçus  depuis  un  fiecle  , il  s’en 

* faut  encore  de  beaucoup  qu’on  ait  abandonné 
wtous  les  caraûeres  muets.  Il  femble  qu’en  fe  déter- 

* minant  à écrire  fur , mûr , au  lieu  de  Jeur , ;ne«r, 
» on  auroit  dû  prendre  le  parti  d’écrire  auffi  bau , 
» chapau , au-lieu  de  beau  , chapeau  , & euf,  beuf , au- 
» lieu  d'œuf,  boeuf , quoique  ces  derniers  mots  vien- 
» nent  d 'ovum , bovis  : mais  l’innovation  ne  s’eft  pas 
y>  étendue  jufques  là  ; 8e  comme  les  hommes  font  ra- 
» rement  uniformes  dans  leur  conduite  , on  a même 
» épargné  dans  certains  mots , telle  lettre  qui  n’a- 
w voit  pas  plus  de  droit  de  s’y  maintenir , qu’en  plu- 
» fleurs  autres  de  la  même  claflè  d’où  elle  a été  re- 
»>  tranchée.  Le  g , par  exemple,  eftrefté  dans  poing , 
>>  après  avoir  été  banni  de  [oing , loing,  témoing. 
» Que  dirai-je  des  confonnes  redoublées  qui  font 
» demeurées  dans  une  foule  de  mots  où  nous  ne  pro- 
» nonçons  qu’une  confonne  Ample  ? 

» Quelques  progrès  que  faffe  à l’avenir  la  nouvelle 
» orthographe,  nous  avons  des  lettres  muettes  qu’el- 
» le  pourroit  fuppri  mer  fans  défigurer  la  langue,  8e 
» fans  en  détruire  l’économie.  Telles  font  celles  qui 
» fervent  à défigner  la  nature  &e  le  fens  des  mots , 
>»  comme,  n dans  ils  aiment , ils  aimèrent , ils  aimaf- 
»fent , & en  dans  les  tems  où  les  troifiemes  perfon- 
» nés  plurielles  fe  terminent  en  oient , ils  aimoient) 
.»  ils  aimeroient , ils  [oient;  car  à l’égard  du  t de  ces 
: mots , & de  beaucoup  d’autres  confonnes  finales 
» qui/ont  ordinairement  muettes , perfonne  n’ignore 
>»  qu’il  faut  les  prononcer  quelquefois  en  converfa- 


»îion,&  plus  fouvent  encore  dans  la  le&ure'ou 
» dans  le  difeours  foutenu , fur-tout  lorfque  le  mot 
» fuivant  commence  par  une  voyelle. 

» Il  y a des  lettres  muettes  d’une  autre  efpece,  qui 
» probablement  ne  difparoîtront  jamais  de  l’écritu- 
» re.  De  ce  nombre  eft  l’a  fervile  qu’on  met  toujours 
» après  la  confonne  q , à moins  qu’elle  ne  foit  finale; 
» pratique  finguliere  qui  avoit  lieu  dans  la  langue  la- 
»>  tine  auffi  conftamment  que  dans  la  françoife.  Il  eft 
n vrai  que  cet  u le  prononce  en  quelques  mots,  qua- 
» drature , équejlre , quinquagifime  ; mais  il  eft  muet 
» dans  la  plupart  , quarante  , querelle  , quotidien  , 
» quinze. 

» J’ai  peine  à croire  auffi  qu’on  bannifie  jamais 
» l’a  & Ve  qui  font  prelque  toujours  muets  entre  un 
» g & une  voyelle.  Cette  confonne  grépond , com- 
» me  on  l’a  vu  ( article  G.)  à deux  fortes  d’articula- 
» tions  bien  différentes.  Devant  a , o , u , elle  doit  fe 
» prononcer  durement  ; mais  quand  elle  précédé  un  e 
» ou  un  i,  la  prononciation  en  eft  plus  douce,  & 
» reffemble  entièrement  à celle  de  Vi  confonne  [à 
» celle  du  y .]  Or  pour  apporter  des  exceptions  à ces 
» deux  réglés  , & pour  donner  au  g en  certains  cas 
» une  valeur  contraire  à fa  pofition  aétuelle , il  fal- 
» loitdes  Agnes  qui  fiffent  connoître  les  cas  exceptés. 
» On  aura  donc  pu  imaginer  l’expédient  de  mettre 
» un  u après  le  g,  pour  en  rendre  l’articulation  dure 
» devant  un  *;  ou  un  i,  comme  dans  guérir  , collègue , 
» orgueil , guittare , guimpe;  & d’ajouter  un  e à cette 
» confonne,  pour  la  faire  prononcer  mollement  de- 
» vant  a , o , u , comme  dans  geai , George  , gageure. 
» L ’k  muet  lemble  pareillement  n’avoir  été  inféré 
» dans  cercueil , accueil , écueil , que  pour  y affermir  le 
» c qu’on  prononceroit  comme  s , s’il  étoit  immédia- 
» tement  lui  vi  de  Ve. 

» Il  n’eft  pas  démontré  néanmoins  que  ces  voyel- 
» les  muettes  l’aient  toujours  été;  il  eft  poffible  ab- 
» folument  parlant,  qu’on  ait  autrefois  prononcé  Vu 
» &C  Ve  dans  écueil , guider.  George , comme  on  les 
«prononce  dans  ècuelle , Guife  ville,  & géomètre: 
» mais  une  remarque  tirée  de  la  conjugaifondes  ver- 
» bes , jointe  à l’ufage  où  l’on  eft  depuis  long-tems 
« de  rendre  ces  lettres  muettes , donne  lieu  de  con- 
» je&urer  en  effet  qu’elles  ont  été  placées  après  le  g 
» &C  le  c , non  pour  y être  prononcées , mais  feule- 
>>  ment  pour  prêter,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  à ces 
» confonnes  une  valeur  contraire  à celle  que  de- 
» vroit  leur  donner  leur  fltuation  devant  telle  ou  tel- 
» le  voyelle. 

» Il  eft  de  principe  dans  les  verbes  de  la  première 
» conjugaifon  , comme  flatter , je  flatte , blâmer  , je 
» blâme  , que  la  première  perfonne  plurielle  du  pré- 
» fent  [indéfini]  de  l’indicatif,  fe  forme  en  chan- 
» géant  Ve  final  de  la  première  perfonne  du  fingulier 
» en  ons ; que  l’imparfait  [c’eft  dans  mon  fyftème  , 
» le  préfent^  antérieur  Ample]  de  l’indicatif  fe  forme 
» par  le  changement  de  cote  final  en  ois;  & l’aorifte 
» [c’eft  dans  mon  fyftème , le  prêtent  antérieur  pé- 
» riodique]  par  le  changement  du  même  e en  ai  : je 
» flatte , nous  flattons,  je  flattois , je  flattai;  je  blâ- 
» me  , nous  blâmons,  je  blârnois , je  blâmai.  Suivant 
«ces  exemples,  on  devroit  écrire  je  mange , nous 
« mangons , je  mangois , je  mangai  ; mais  comme  le  g 
» doux-  de  inange , feroit  devenu  un  g dur  dans  les 
« autres  mots,  par  la  rencontre  de  Vo  & de  Va,  il 
« eft  prelque  évident  que  ce  fut  tout  exprès  pour 
« conlèrver  ce  g doux  dans  nous  mangeons , je  man- 
» geois , je  mangeai , que  l’on  y introduifit  un  e fans 
» vouloir  qu’il  lût  prononcé.  Par-là  on  crut  trouver 
« le  moyen  de  marquer  tout  à la  fois  dans  la  pronon- 
« dation  dedans  l’orthographe,  l’analogie  de  ces 
« trois  mots  avec  je  mange  dont  ils  dérivent.  La  mê- 
« me  chofe  peut  fie  dire  de  nous  commencions , je  com- 
» menccois  , je  commenceai , qu’on  n’écrivoit  fans 
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w doute  ainfi  avant  l’invention  de  la  cédille , qtte 
» pour  laiffer  au  c la  prononciation  douce  qu’il  a dans 
» je  comme  net. 

» Cette  cédille  inventée  fi  à propos,  auroit  dû 
« faire  imaginer  d’autres  marques  pour  difiinguer  les 
» cas  où  le  c doit  fe  prononcer  comme  un  A devant 
» la  voyelle  e?  6c  pour  faire  connoître  ceux  où  le  g 
» doit  être  articulé  d’une  façon  oppofée  aux  réglés 
» ordinaires.  Ces  fignes  particuliers  vaudroient 
» beaucoup  mieux  que  l’interpofition  d’un  e ou  d’un 
” “5.  qui  ell  d’autant  moins  fatisfaifante  qu’elle  in- 
M ouït  à prononcer  icutlU  comme  écueil , aiguille 
» comme  anguille , 6c  même  géographe  6c  ciguë , com- 
» me  George  6c  figue , quand  l’écrivain  n’a  pas  foin, 
» ce  qui  arrive  allez  fréquemment,  d’accentuer  le 
» première  de  géographe , & de  mettre  deux  points 
>>  lur  le  fécond  i u aiguille  Sc  fur  Ve  final  de 
[Le  moyen  le  plus  fur  6c  le  plus  court,  s’il  n’y  aveit 
eu  qu  à imaginer  des  moyens,  auroit  été  de  n’atta- 
cher a chaque  conlonne  qu’une  articulation  , & de 
donner  à chaque  articulation  fa  conlonne  propre.] 

» Quoi  qu  il  en  l'oit  de  mon  idée  de  réforme , dont 
» u n y a point  d’apparence  qu’on  voye  jamais  l’e- 
» xecution  , on  doit  envilager  la  voyelle  e dans  beau 
» tout  autrement  que  dans  il  mangea.  Elle  ne  fournit 
» pai  elle-meme  aucun  Ion  dans  le  premier  de  ces 
» mots  ; mais  elle  eft  cenfée  tenir  aux  deux  autres 
» voyelles,  & on  la  regarde  en  quelque  forte  com- 
» me  taifant  partie  des  carafteres  employés  à repré- 
» lenter  le  Ion  0;  au-lieu  que  dans  il  mangea , l’e  ne 
» concourt  en  rien  à la  repréfentation  du  l'on  : il  n’a 
» nulle  efpece  de  liaifon  avec  Va  fuivant , c’eft  à la 
» feule  confonne  g cju’il  eft  uni,  pour  en  changer 
» 1 articulation  , eu  égard  à la  place  qu’elle  occupe. 

» Ce  que  je  dis  ici  de  l’e , par  rapport  au  mot  man- 
»gea,  doit  s’entendre  également  de  l’a  tel  qu’il  eft 
» clans  guerre,  recueil,  quotité  ; 6c  ce  que  j’obferve 
» lur  1 e,  par  rapport  au  mot  beau  , doit  s’entendre 
» aulfi  de  Va  6c  de  Vo  dans  Saône  6c  bœuf  ».  Voye? 
Lettre  , Voyelle  , Consonne  , Diphton- 
gue, ORTHOGRAPHE,  & dijférens  articles  de  lettres 
particulières.  ( B . E.  R.M. ) 

Muet  , en  Droit  ,&  fingulitremtnt  en  matière  crimi- 
nelle, s’entend  également  de  celui  qui  ne  peut  pas 
parler  6c  de  celui  qui  ne  le  veut  pas  ; mais  on  pro- 
cédé différemment  contre  le  muet  volontaire  ou  le 
muet  par  nature. 

Quand  l’accufé  eft  muet  ou  tellement  fourd  qu’il 
nepuiffe  aucunement  entendre , le  juge  lui  nomme 
d’office  un  curateur  fachant  lire  & écrire  , lequel 
prête  ferment  de  bien  6c  fidellement  défendre  l’ac- 
cufé, & répondra  en  la  préfence  aux  interrogatoires, 
fournira  de  reproches  contre  les  témoins , 6c  fera 
reçu  à faire  audit  nom  tous  aftes  que  l’accufé  pour- 
roit  faire  pourfe  défendre.  Il  lui  fera  même  permis 
de  s’inftruire  fecrétement  avec  l’accufé  , par  fignes 
ou  autrement  ; fi  le  muet  ou  fourd  fait  6c  veut  écrire, 
il  pourra  le  faire  & ligner  toutes  fe  s réponfes  , dires 
6c  reproches  , qui  feront  néanmoins  fignés  aulfi 
par  le  curateur , 6c  tous  les  aéfes  de  la  procédure 
feront  mention  de  l’affiftance  du  curateur. 

Mais  fi  l’accufé  eft  un  muet  volontaire  qui  ne  veuille 
pas  répondre  le  pouvant  faire,  le  juge  lui  fera  fur-le- 
champ  trois  interpellations  de  répondre,  à chacune 
delquelles  il  lui  déclarera  qu’à  faute  de  répondre  fon 
procès  va  lui  être  fait , comme  à un  muet  volontaire , 

& qu’après  il  ne  fera  plus  venu  à répondre  fur  ce 
qui  aura  été  fait  en  fa  préfence  pendant  fen  filence 
volontaire.  Le  juge  peut  néanmoins  , s’il  le  juge  à- 
propos  , lui  donner  un  délai  pour  répondre  de  vingt- 
quatre  heures  au  plus  , après  quoi  , s’il  perfifte  en 
Ion  refus,  le  juge  doit  en  effet  procéder  à l’inftruc- 
tion  du  procès , & faire  mention  à chaque  article 
d’interrogatoire  que  l’accufé  n’a  voulu  répondre  ; 6c 
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fi  dans  la  fuite  l’accufé  veut  répondre  , ce  qui  aura 
été  fait  jufqu’à  fes  réponfes  fubfiftera  , même  la  con- 
frontation des  témoins  contre  lefquels  il  aura  fourni 
de  reproches  ; & il  ne  fera  plus  reçu  à en  fournir  , 
s ils  ne  font  juftifiés  par  pièces. 

Muets  , ( Hijl.  mod.  turque .)  Les  fultans  ont  dans 
leurs  palais  deux  fortes  de  gens  qui  fervent  à les  di- 
vertir, lavoir  les  muets  6c  les  nains  ; c’eft,  dit  M. 
de  Tom  nefort , une  efpece  finguliere  d’animaux  rai- 
fonnablcsque  les  muets  du  ferrail.  Pour  ne  pas  trou- 
bler le  repos  du  prince  , ils  ont  inventé  entr’eux 
une  langue  dont  les  carafteres  ne  s’expriment  que 
par  des  lignes  ;&  ces  figures  font  aulfi  intelligibles 
la  nuit  que  le  jour  , par  l’attouchement  de  certaines 
parties  de  leur  corps.  Cette  langue  eft  fi  bien  reçue 
dans  le  ferrail , que  ceux  qui  veulent  faire  leur  cour 
& qui  font  auprès  du  prince  , l’apprennent  avec 
grand  loin  : car  ce  feroit  manquer  au  refpeft  qui 
hu^eft  cUù  que  de  fe  parler  à l’oreille  en  fa  préfence, 

MUETTE,  f.  f.  ( Mythol.  ) déefie  du  Silence  chez 
les  anciens  Romains.  Sa  fête  fe  célébroit  le  18  Fé- 
vrier , ou  le  1 1 avant  les  calendes  de  Mars. 

Muette  , f.  1.  ( Vennerie.  ) maifon  bâtie  dans  une 
capitainerie  de  chaffe , pour  y tenir  la  jurifdi&ion 
concernant  les  chaffes , ou  y loger  le  capitaine  ou 
autre  officier , les  chiens  & l’équipage  de  chaffe.  On 
appelle  ainfi  celles  du  bois  de  Boulogne  , de  Saint- 
Germain  , &c.  parce  que  c’eft-là  que  les  gardes  de 
chaffe  apportent  les  mues  ou  têtes  de  cerfs  qu’ils 
trouvent  dans  la  forêt.  On  donne  encore  le  nom  de 
muette  au  gîte  du  lievre  6c  du  levreau.  Au  lieu  de 
muette  il  y en  a qui  difent  meute  : comme  dans  cet 
exemple  , la  meute  du  cerf  ; le  cerf  à la  voix  des 
chiens  quitte  tacitement  la  muette  ou  la  meute. 

MUÉZIN  , f.  m.  (Hijl.  turque .)  On  appelle  muefin 
en  Turquie  l’homme  qui  par  fa  fonction  doit  monter 
fur  le  haut  de  la  mofquée,  6c  convoquer  les  Maho- 
métans  à la  priere.  Il  crie  à haute  voix  que  Dieu 


eft  grand  , qu’il  n’y  a point  d’autre  Dieu  que  lui , 6c 
un  vienne  fonger  à fon  falut.  C’eft  l’expli- 


que chacun  b . CApu_ 

cation  de  Ion  difeours  de  cloche  ; car  dans  les  états 
du  grand-feigneur  il  n’y  a point  d’autre  cloche  pour 
les  Mululmans.  Ainfi  les  Turcs,  pour  fe  moquer  du 
vain  babil  des  Grecs , leur  difent  quelqufois , nous 
avons  même  des  cloches  qui  pourraient  vous  apprendre  à 
parler.  Le  petit  peuple  de  Sétines  ( l’ancienne  Athè- 
nes ) ne  réglé  les  intervalles  de  la  journée  que  par 
les  cris  que  font  les  muefins  fur  les  minarets  , au 
point  du  jour , à midi , 6c  à fix  heures  du  loir, 
( D.J •) 


MUFFLE  DE  LION,  voye^  Anthirrinum. 

Muffle  de  veau  , antirrhinum  , genre  de  plante 
à fleur  monopétale  , campaniforme , tubulée  , faite 
en  forme  de  mafque  , 6c  divifée  en  deux  levres  , 
ci°nt,  la  Supérieure  eft  fendue  en  deux  parties  , & 
l’inférieure  en  trois  : le  piftil  fort  du  calice  ; il  eft 
attaché  comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la 
fleur  , 6c  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  co- 
que qui  reffemble  en  quelque  façon  à une  tête  de 
cochon  , car  on  y diftingue  le  derrière  de  la  tête  , 
les  orbites  & la  bouche.  Cette  coque  eft  divifée  en 
deux  loges  par  une  cloifon,  6c  contient  des  femen- 
ces  le  plus  fou  vent  petites  6c  attachées  à un  placenta, 
Tournefort*  injl.  rei  herb.  Voye ^ Plante. 

Muffle  , f.  m.  ( Venn.  ) c’eft  le  bout  du  nez  des 
bêtes  fauvages. 

Muffle  , ( Architecl.')  ornement  de  fculpture  qui 
repréfente  la  tête  de  quelqu’animal , 6c  particulière- 
ment celle  du  lion  , qui  fert  de  gargouille  à une  ci- 
maife  , de  goulette  à une  cafcade  , & fert  aulfi  d’or- 
nement à des  confoles , à des  corniches , à des  pi- 
laftres , &c. 

MUGE  NOIR , ( Hijl.  nat.  Iclhiolog.  ) poiffon  de 
p p P P P ij 
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mer  entièrement  noir  ; il  a des  traits  d’un  noir  plus 
fonce  que  le  relie  du  corps,  qui  s’étendent  depuis  les 
ouies  iufqu’à  la  queue.  La  mâchoire  inférieure  eft 
beaucoup  plus  avancée  que  la  lupéneure  , ce  qui  lui 
rend  l’ouverture  de  la  bouche  fort  grande.  11  a (ur 
le  dos  lept  ou  huit  aiguillons  tous  iéparés  les  uns 
des  autres  , & une  petite  nageoire  entre  le  dernier 
de  ces  aiguillons  & la  queue.  Rondelet , hifloirc  des 
poifions , parût  première , liv.  XX.  cliap.  v.  Foye{ 
Poisson. 

Muge  volant.  On  trouve  ce  poiHon  dans  la 
mer  & dans  les  étangs  formés  par  la  mer.  Les  plus 
grands  ont  jufqu’à  une  coudée  de  longueur.  Ce  poif- 
fon  elt  fort  reiremblant  au  famé  , qui  eli  une  elpece 
de  mage  par  la  forme  du  corps  &c  par  la  couleur  ; 
il  n’en  différé  que  par  les  nageoires  & par  la  queue. 
Il  a la  bouche  petite , la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  fupérieure,  les  yeux  grands  & ronds, 
le  dos  & la  tête  larges  comme  tous  les  muges  ; il  elt 
couvert  de  grandes  écailles  ; il  n’a  point  de  dents  : 
les  nageoires  fituées  près  des  ouies  reffemblent  à des 
ailes  ; elles  font  larges  & fi  longues , quelles  s'éten- 
dent prefqtie  julqu’â  la  queue  : celles  du  ventre  font 
placées  beaucoup  plus  près  de  la  queue  que  dans  les 
mures  poiffons.  Il  y a encore  une  autre  petite  na- 
geoire derrière  l’anus  , & line  pareille  fur  le  dos  qui 
correfpond  à la  précédente.  La  queue  eftdivifée  en 
deux  parties , l’inférieure  eli  la  plus  longue  ; la  ligne 
qui  le  volt  lur  les  côtés  du  corps  ne  commence  qu’à 
l’endroit  des  nageoires  du  ventre  , Si  s’étend  jufqu’à 
la  queue.  Rond.  hijl.  des  poijf.  part.  première  , l.  IX. 
ek.  V.  Royer  POISSON. 

MUGIR,  v.  n.  MUGISSEMENT , f.  m.  ( Gram.) 
c’efl  le  cri  du  taureau  ; il  le  dit  auffi  des  flots  agités 
par  la  tempête  , d’un  homme  tranfporté  de  fureur. 

MUGG1A,  "ii  MUGLIA,  ( Giogr.  ) petite  ville 
d’Italie  dans  l’iftrie  , furie  golfe  occidental  du  même 
nom  Elle  appartient  aux  Vénitiens  depuis  1410,  & 

eft  à 5 milles  S.  E.  de  Triefte  , 4 N.  O.  de  Capo 
d’lftri.1.  Long,  g 1 . 32.  lue.  4-*-  iO-  (-D.  J ) 

MUGUET  , tilieem  convallium  , f.  m.  ( Hijl.  nat. 
Boum.)  genre  de  plante  à fleur  monopétale , courte, 
en  forme  de  cloche,  & profondément  découpée. 
Cette  fleur  n'a  point  de  calice  ; le  piftil  fort  du  fond 
de  la  fleur , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  , 
rond  pour’ l’ordinaire  & rempli  de  femences  fort 
preflees  les  unes  contre  les  autres.  Tournefort , in/l. 
rci  herb.  Voye ç Plante. 

C’eft  la  principale  efpece  du  vrai  lis  des  vallces  , 
dont  il  ulurpe  auffi  le  nom.  Ueft  appelle  fpécialement 
liluem  coma/liuin  album  , par  C.  B.  P.  3°4>  ^ Par 
Tournefort  /.  R.  H.  37. 

Sa  racine  eft  menue  , fibrenfe  Sc  rampante  ; fes 
tires  font  grêles , quarrées  , noueufes  , longues  de 
ils  à neur  pouces.  Ses  feuilles  naillent  autour  de 
chaque  nœud  , au  nombre  de  fix  ou  fept , dilpofées 
en  étoile  , un  peu  rudes  , plus  larges  que  celle  du 
er.ireron,&  d’un  verd  plus  pâle.  Ses  fleurs  viennent 
lu  lommet  des  rameaux  ; elles  font  d’une  feule  piè- 
ce , en  cloche,  ouvertes  , partagées  en  quatre  feg- 
mens  ; blanches,  d’une  odeur  douce,  d'un  goût  un 
peu  amer.  Leur  calice  fe  change  en  un  fruit  fcc  , 
couvert  d’une  écorce  mince  , compofée  de  deux 
globules.  Toute  la  plante  répand  une  odeur  douce 
6c  agréable  : cette  plante  croît  dans  les  bois  , les 
vallées , êc  autres  lieux  ombrageux  & humides  : lès 
fleurs  ont  quelque  ufage  ; elles  font  d’une  odeur 

agréable  Si  pénétrante.  ( Z>.  /.) 

Muguet  , petit,  ( Boum.  ) autrement  muguet  des 
bois.  Il  eft  nommé  alperu/a  , flve  rubeola  montana  , 
adora  , par  C.  B.  P.  334  ; reparaît  lat'folia  , humilior, 
montana  , par  Tournetoft  /.  R.  H.  1/4- 

Sa  racine  eft  menue  , fîbréc  , ferpentante.  Ses  ti- 
ges font  grêles , quarrées , noueufes.  Ses  feuilles 
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fortant  de  chaque  nœud  au  nombre  de  fix  , fept  ou 
huit , difpofées  en  étoile  , plus  grandes  & plus  ruées 
que  celles  du  mélilot.  Ses  fleurs  naiffent  aux  l'ommi- 
tés  des  tiges  en  forme  de  petites  ombelles,  d’une 
feule  piece , découpées  en  quatre  parties , blanches , 
d’une  odeur  fuave  ; il  leur  fuccede  deux  femences 
rondes  , plus  petites  que  celles  du  mélilot.  ( D.J . ) 

Muguet  , ( Chimie  & Mae.  mtd.  ) Les  fleur . I t-u- 
les  de  cette  plante  lont  en  ufage  : elles  répandent 
une  odeur  très-douce,  mais  en  même  tems  affez  pé- 
nétrante; elles  font  de  l’ordre  des  fleurs  aromatiques 
qui  ne  donnent  point  d’huile  ellentielle. 

Ces  fleurs  ont  un  goût  amer,  mais  cette  qualité 
n’annonce  que  le  principe  par  laquelle  elles  lont  le 
moins  célébrées  , lavoir  une  fubftance  extrattive 
fixe  , par  laquelle  ces  fleurs  données  en  fubftance  , 
par  exemple,  fous  la  forme  de  conferve , qui  eft 
a fiez  en  ulage  ; par  laquelle , dis  je  , ces  fleurs  font 
Simulantes,  apéritives , diurétiques.  Mais  encore 
un  coup  , ce  ne  font  pas-là  les  vertus  par  lefquelles 
les  fleurs  de  muguet  font  connues  : elles  tiennent  un 
rang  diftingué  entre  les  remedes  céphaliques  & pro- 
pres pour  les  affeâions  des  nerfs  ; & c’eft  à leurs  prin- 
cipes volatils  ou  aromatiques  qu’eft  attachée  cette 
vertu.  Auffi  n’eft-ce  prefqtie  que  leur  eau  dift.llée 
Ample  , ou  leur  eau  diftillée  l'piritueufe  qu’on  em- 
ploie communément  en  Medecine. 

Comme  le  parfum  du  muguet  eft  léger  & très-fu- 
gitif, c’eft  fous  forme  d’eau  qu’on  doit  le  réduire 
pour  l’ufage , & le  concentrer  autant  qu’il  eft  poffible 
par  la  cohobation.  Eau  essentielle  & Co- 
hobation.  Ce  rcmede  eft  fort  recommandé  dans 
les  menaces  d’apoplexie  &:  de  paralyfie  , dans  le 
vertige  , les  trcmblemens  de  membres  , &c.  On  le 
donne  rarement  feul,  & en  effet  c’eft  un  lecours  ail  .z 
foible.  On  l’emploie  plus  Couvent  comme  excipient 
d’autres  remedes  céphaliques.  Cetie  eau  peut  s or- 
donner foit  feule,  foit  avec  d’autres  remedes  , juf- 
qu’à la  dofe  de  cinq  à fix  onces.  On  ne  doit  pas 
craindre  de  fon  ufage  intérieur  l’inconvénient  qui 
accompagne  quelquefois  l’aftion  de  ce  même  prin- 
cipe fur  la  membrane  pituitaire  ; car  un  gros  bou- 
quet de  ces  fleurs  flairé  de  ptès  & long  tems , porte 
à la  tête  dans  la  plupart  des  fujeis  : ele  elt  fur-tout 
dangereufe  pour  les  vaporeux  de  l’un  &c  de  l'autre 
fexe,  au  lieu  que  l’eau  diftillée prife  intérieurement, 
leur  eft  ordinairement  falutaire. 

L’eau  l'piritueufe  doit  être  encore  aufli  chargée 
qu’il  eft  poffible  du  parfum  de  ces  fleurs  , par  des 
cohobations  réitérées  : cet  efprit  eft  recommandé  à 
la  dofe  d’environ  un  gros  dans  les  mêmes  cas  que 
l’eau  ellentielle  ; mais  on  peut  a durer  que  quelque 
chargée  que  cette  liqueur  puiffe  être  du  principe 
aromatique  des  fleurs  de  muguet , l’aftivité  de  ce 
principe  eft  fi  fubordonnée  à celle  de  l’efprit-de-vin, 
que  ce  n’eft  que  l’efficacité  de  ce  dernier  fur  laquelle 
il  eft  permis  de  compter. 

Les  fleurs  de  muguet  féchées  & réduites  en  pou- 
dre, font  un  violent  fternutatoire , mais  qui  n’eft 
point  ufuel.  On  prépare  avec  les  fleurs  une  huile  par 
infufion  qui  n’en  emprunte  aucune  vertu  ; elles  en- 
trent dans  l’eau  générale  , l’eau  épileptique , & la 
poudre  fternutatoire  ; l’çau  diftillée  dans  l’eau  d’hi- 
rondelles, & l’efprit  dans  l’efprit  de  lavande  com- 
pofé.  ( b ) 

MUHALLACA  , (Gcog.)  petite  ville  d’Egypte  fur 
le  bord  du  Nil , avec  une  mofquée  , félon  Marmol. 
C’eft  peut-être  la  place  oit  le  P.  Vanfleb  dit  qu’il  vi- 
fita  l’églife  des  Coptes  de  Maallaca  , la  plus  belle 
qu’ils  aient  dans  toute  l’Egypte. 

MUHLBERG , ( Giogr.  ) nom  de  trois  gros  châ- 
teaux en  Allemagne  ; l'avoir,  i°.  d’un  château  en 
Souabe,  appartenant  au  marggrave  de  Bade-Dour- 
lach  • z°.  d’un  autre  château  ôt  bailliage  dans  la 
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Mifnie  fur  l’Elbe;  & j°.  d’un  château  avec  un  bourg 
en  Thuringe  , fur  les  confins  du  comté  de  Glaichen 

MUHLDORFF  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  au 
cercle  de  Bavière  , dans  l’archevêché  deSaltsbourg, 
furFlnn.  Elle  efi  fameufe  paria  bataille  qui  ledonna 
iur  fon  temtoire  en  1312,  entre  les  empereurs  Louis 
de  Bavière  & Frédéric  d’Autriche,  qui  y fut  fait  pri- 
fonmer.  Muhldorff  eft  à 1 2 lieues  N.  O.  de  Saltz- 
bourg.  Long.  30.  14.  Lu.  4S.  10.  ( D . J.  ) 

MÜHZURI  , ( Hijl.  ) nom  d’une  foldatefque  tur- 
que, dont  la  fonction  cil  de  monter  la  garde  au  pa- 
lais du  grand-vifir  , & d’y  amener  les  criminels!  11 
y a un  corps  tiré  d’emr’eux  qui  eft  affeflé  pour  l’é- 
xecution des  malfaiteurs.  On  les  appelle  falangaji , 
du  mot  falangce  , infiniment  dont  ils  fe  fervent  pour 
couper  la  tete.  Cantennr,  kifl,  ottomane. 

MUID  , f.  m.  ( Commerce.  ) eft  une  grande  mefure 
fort  en  ufage  en  France  pour  mefurer  différentes 
chofes , comme  le  blé , les  légumes , la  chaux  , le 
charbon.  Foyeç  Mesure. 

Le  muid  n’eft  point  un  vaifleau  réel  dont  on  fe 
ierve  pour  mefurer  , mais  une  mefure  idéale  à la- 
quelle on  compare  les  autres,  comme  le  feptier  la 
mine  , le  minot , le  boiffeau  , &c. 

A Paris  le  muid  de  froment,  de  légumes,  & d’au- 
tres femblables  denrées,  eft  compofé  de  1 2 feptiers  • 
chaque  feptier  contient  deux  mines  ; chaque  mine 
deux  minois;  chaque  minot  trois  boiffeaux  ; chaque 
boifteau  quatre  quarts  de  boiffeau  , ou  feize  litrons  * 
chaque  litron  , 3 6 pouces  cubes  qui  excédent  notre 
pinte  de  1 pouces  cubes.  Le  muid  d’avoine  eft 
double  du  muid  de  froment,  quoique  compofé 
comme  celui-ci,  de  12 feptiers  : mais  chaque  feptier 
contient  24  boiffeau*.  Le  muid  de  charbon  de  bois 
contient  20  mines , facs  , ou  charges  ; chaque  mine 
deux  nunots ; chaque  minot  8 boiffeaux;  chaque 
boni  eau  quatre  quarts  de  boiffeau  , &c.  4 

Le  muid  eft  auffi  un  des  neuf  tonneaux  ou  vaif- 
feaux  réguliers  dont  on  fait  ufage  en  France  pour  y 
renfermer  le  vin  & les  autres  liqueurs.  Le  muid  de 
vin  te  divif'e  en  deux  demi -muids , quatre  quarts  de 
mvids , & 8 demi-quarts  de  muids,  contenant  36  fep- 
Tiers  ; chaque  feptier.S  pintes,  mefure  de  Paris;  de 
lorte  que  le  muid  contient  288  pintes.  F oyez  Me- 
sure. 

Muid  fignifie  auffi  la  futaille  de  même  mefure , qui 
conaent  le  vin  ou  telle  autre  liqueur. 

Muid  eft  auffi  en  quelques  endroits  une  mefure 
de  terre  qui  contient  la  femaille  d’un  muid  de 
grain. 

Muid  d’eau  , ( Hydr.  ) L’expérience  a fait  con- 
nonre  que  le  muid  de  Paris  qui  contient  288  pintes, 
pou  voit  s’évaluer  à 8 pies  cubes  ; ainfi  la  toife 
cube  compofée  de  216  piés  cubes  étant  divifée  par 
8 , contient  27  muids  d'eau  mefure  de  Paris.  Le  muid 
étant  de  288  pintes,  le  pié  cube  vaut  36  pintes, 
huitième  de  288  , & le  pouce  cube  qui  eft  la  1728e 
partie  d’un  pié  cube  qui  vaut  36  pintes , étant  divifé 
par  36  , donne  au  quotient  48  , ainii  il  n’eft  que  la 
48  partie  d’une  pinte.  ( K ) 

MU1GINLI , ( Bot.  exot.  ) efpece  de  prune  que 
les  habirans  de  Fochen  dans  la  chine,  appellent 
prunes  de  la  belle  femme.  Elles  font  de  forme  ovoï- 
de, beaucoup  plus  groffes,  & meilleures  que  nos 
prunes  de  damas.  Les  millionnaires  qui  en  font  de 
grands  éloges,  auroient  dû  décrire  le  prunier  mê- 
me. ( D.  J.  ) 

MUIRE  ou  MURE,  f.  f.  fontaines  falanïes  : on 
donne  ce  nom  à l’eau  de  ces  fontaines,  lorfqu’elle 
a été  reçue  dans  les  poêles  , & que  l’évaporation  en 
a été  pouffee  jufqu’à  un  certain  point.  Alors  ce  font 
d autres  ouvriers  qui  s’en  emparent , & qui  condui- 
ient  le  travail;  çe  qui  s’appelle  rendre  la  mure  ou 
Wiuire. 
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MUKEN  , fi  m.  ( Commerce.  ) mefure  dont  on  fe 
fert  à Anvers  pour  les  grains.  Il  faut  quatre  mukena 

lTd'rS  v V ’ ‘7  viertels  & [lemi  le 

laft.  Toyei  Viertll  & Last  , Dictionnaire  de  Corn- 
merce. 

■ n1UKpT? SIB,’  f-  m’  ( Commerce.  ) on  nomme 
a.nfi  en  Perfe  celui  qu.  a l.nfpeffion  fies  marchés. 
Cet  officier  réglé  le  p„x  fies  vivres  & des  antres 
demees  qu  on  apporte  dans  les  bazars.  Il  examine 
auffi  les  poids  & les  mefures , & fait  punir  ceux  nui 
en  ont  de  fauffes , apres  qu’il  a fixé  le  prix  des  vi- 
vres & des  marchand, tes , ce  qu’il  fai,  tous  les  jours, 
il  en  porte  la  lifte  fcellce  à la  porte  du  palais.  Di- 
ctionnaire de  Commerce. 

MUL  f f.  ( Commerce.  ) mouffeline  unie  St  fine 
que  les  Anglois  rapportent  des  Indes  orientales.  Elle 
a 16  aulnes  de  long  fur  trois  quarts  de  lare^ 

MULAR  0*  SOUFFLEUR,  f.  m .(Hi/Lnat.  tek» 
thiologie.  ) poiffon  cétacée  du  genre  des  baleines  : il 
ne  différé  de  1 épaular  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  long, 
u " 3 J?01nt  c,e  nageoir«  au  dos.  Rondelet , 
Hijl.  despoijj.  part.  I.liy.  XVI.  chap.  x.  Foyer  El’AU- 
lar  , Poisson. 

MULATO , (.  {.  (Mine.  ) on  nomme  ainfi  au  Po- 
joli  une  mine  qui  tient  le  milieu  par  fa  nature  entre 
la  Paco  & la  Négrillo , c’eft-à-dire  , qui  n’eft  point 
de  i efpece  des  mines  rouges,  ni  de  celle  des  noires 
proprement  dites.  La  mulato  eft  diftinguée  de  la 
Paco  & de  la  Négrillo,  en  ce  qu’elle  a plus  de  mar- 
callite , plus  de  loutre  que  n’en  ont  la  P.  co  & la 
Négrillo,  Voyc{  Paco  6- Négrillo. 

MULATRE  , f.  m.  & f.  ( Terme  de  voyageur.  ) en 
latm  hybris  pour  le  mâl z.hybryda  pour’  la  femelle, 
terme  dérivé  de  mulet , animal  engendré  de  deux 
differentes  efpeces.  Les  Efpagnols  donnent  aux  In- 
des le  nom  de  mulata  à un  fils  ou  fille  nés  d’un  ne- 
gre  & d’une  indienne,  ou  d’un  indien  & d'une  né- 
grefle.  A l’égard  de  ceux  qui  font  nés  d’un  indien 
oc  d une  efpagnole  , ou  au  contraire,  St  femblable- 
ment  en  Portugal , à l’égard  de  ceux  oui  font  nés 
d un  indien  & d une  portugatfe,  ou  au  rebours  ils 
leur  donnent  ordinairement  le  nom  de  métis , 81  nom- 
ment jambos,  ceux  qui  font  nés  d’un  fauvage  & 
d une  meuve  : ils  different  tous  en  couleur  & en 
poil.  Les  Efpagnols  appellent  auffi  mulata  , les  en- 
fans  nés  d’un  maure  & d'une  efpagnole,  ou  d’un  es- 
pagnol & d’une  maurefle. 

Dans  les  îles  françoiles  , mulâtre  veut  dire  un  en. 
fant  ne  d une  mere  noire , & d'un  pere  blanc  ■ ou 
d un  pere  noir,  & d’une  mere  blanche.  Ce  dernier 
cas  efi  rare,  le  premier  très-commun  par  le  liber- 
tinage des  blancs  avec  les  négrefies.  Louis  XIV 
pour  arrêter  ce  defordre  , fit  une  loi  qui  condamné 
a une  amende  de  deux  mille  livres  de  fucre  celui 
qui  fera  convaincu  d’être  le  pere  d’un  mulâtre  ; or- 
donne en  outre , que  fi  c’eft  un  maître  qui  ait  dé- 
“ m . efclavs>  & fiL,i  »n  ait  un  enfant,  la  né- 
grefle  & 1 enfant  feront  confifqués  au  profit  de  l’hô- 
piial  des  ; freres  de  la  Charité,  fans  pouvoir  jamais 
être  rachetés  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 
Cette  loi  avoit  bien  des  défauts  : le  principal  eft 
qu  en  cherchant  à remédier  au  fcandale , elle  ou- 
vroit  la  porte  à toutes  fortes  de  crimes , 6l  en  par- 
ticulier à celui  des  fréquens  avortemens.  Le  maître 
pour  éviter  de  perdre  tout- à-la-fois  fon  enfant  & fa 
négreffe , en  donnoit  lui  même  le  confeil  ; & la  mere 
tremblante  de  devenir  elclave  perpétuelle,  l’exé- 
cutoit  au  péril  de  fa  vie.  (D.  J.) 

MULBRACHT,  (Géog.)  « n’eft  qu’un  petit 
bourg  d’Allemagne  au  duché  de  Juliers  ; mais  c’eft 
la  patrie  d’Henri  Goltz  illuftre  artifte,  fils  de  Jean 
Goltz,  renommé  par  fon  habileté  à peindre  fur  la 
verre.  Quoiqu’il  ne  fût  point  inférieur  à fon  pere  à 
cet  égard,  il  s’eft  rendu  particulièrement  célébré 
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par  quantité  de  beaux  ouvrages  de  peinture  qu’il  a 
deffincs  à la  plume  dans  fon  voyage  d Italie,  8iqu  il 
a gravés  enluite  au  burin.  Voye^fon  article  au  mot 
•Graveur.  Les  noms  de  ces  grands  maîtres  nous 
font  bien  autrement  chers  , que  ceux  des  électeurs 
& des  princes  , qui  n’ont  rien  fait  pour  les  Arts. 

^ MULCIBER,  ( Mythol.  ) furnom  de  Vulcain  chez 
les  Latins  ; ce  l'urnom  ne  pouvoir  échapper  à Mil- 
ton , en  appliquant  la  fable  de  la  chûte  du  ciel  que 
fit  Vulcain  à celle  des  mauvais  anges  : mais  il  tant 
«lire  comme  ce  poète  peint  cette  terrible  chiite. 

In  Aufonian  land 

Men  cair  d’him  Mulciber  , and  how  ht  fell 
From  heaven  they  fabltd  , tkrown  by  angry  Jove 
■-Scheer  o'erthe  cryflal  bâillements  from  morn 
To  noon  he  fcll  ; from  noon  to  dewy  eve  , 

A fumme'rs  day  ; and  with  the  fetting  fun 
Dropt  from  the  { énith , like  à falling  Jlar 
On  lemnos , the  Ægèan  isle. 

{D.  J.) 

MULCTE , f.  f.  ( J urf prudence . ) fe  dit  an  palais 
pour  amende  ; & mulclcr , pour  condamner  ou  im- 
pofer  à une  amende.  v 

MULDAU  le,  ( Gèog.)  riviere  de  Boheme  ; elle 
a fa  fource  dans  les  montagnes  qui  féparent  la  Bo- 
hème du  duché  de  Bavière  , reçoit  dans  fon  cours 
plufieurs  autres  petites  rivières , & va  le  perdre 
dans  l’Elbe , un  peu  au-delfus  de  Melnick.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  Muldau  avec  la  Mulde , ni  la  Mul- 
te.  P oye £ Mulde  & Multe.  (D.  J’  ) 

MULDE  la  , ( Gèog.  ) riviere  d’Allemagne , qui 
prend  fa  fource  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Milnie , pafle  à Zwikaw,  & après  avoir  grolîi^  fes 
eaux  de  celles  de  la  Multe , elle  va  fe  rendre  dans 
l’Elbe , auprès  de  la  ville  de  Deffaw.  (D.  J.) 

MULE,  f.  f.  efpecede  chauffure  à l’ufage  des 
femmes  & des  hommes.  Celle  des  femmes  eft  un 
foulier  fans  quartier , & à talons  plus  larges  & plus 
plats.  Celle  des  hommes  eft  un  foulier  fans  courroie, 

& à talons  tout  à-fait  bas.  Le  pape  a au  bout  de  la 
mule  une  croix  d’or , qu’on  va  baifer  avec  un  grand 
refpeéh  Mule  vient  de  mulleus , chauflure  des  rois 
d’Albe , & enfuite  des  Patriciens. 

Mule  , ( Chirurgie.  ) efpece  d’engelure  que  le  froid 
caufe  aux  talons.  Foyc{  Engelure. 

MULELACHA  ,(Gèog . anc.  ) promontoire  de  la 
Mauritanie  Tangitane,  qui  avance  dans  l’Océan  at- 
lantique. (D.  J.) 

MULEMBA,  ( Hifi.  nat.  Botan.  ) arbre  d Afrique 
qui  croît  abondamment  au  royaume  de  Congo  , & 
qui  reflemble  au  laurier  royal.  Ses  feuilles  font  tou- 
jours vertes  , & l’on  fait  une  étoffe  très- fine  avec 
fon  écorce.  , , , , , . 

MULES  TRAVERSIERES  , ( Manchot.  ) on  ap- 
pelle ainfi  des  crevaffes  qui  viennent  au  boulet  Sc 
au  pli  du  boulet  du  cheval. 

MULET , ou  CABOT,  f.  m.  ( H ÏJl.  nat.  Ichthio- 
logle.  ) poiffon  de  mer  écailleux  : c’elt  une  efpece  de 
tnuge.  Voyci  Muge.  On  le  trouve  aufli  dans  les 
étangs  formés  par  la  mer  , & il  remonte  les  rivières. 
Il  croît  jufqu’à  la  longueur  d’une  coudée  ; il  a la  tête 
plus  greffe  , plus  large , & plus  courte  que  les  autres 
muges  ; les  yeux  font  grands  8c  couverts  d’une  forte 
de  taie  ; il  a les  levres  petites,  la  bouche  grande  8c 
dénuée  de  dents;  le  dos  large  St  noirâtre  , le  ventre 
blanc  avec  des  traits  noirs  fur  les  côtés  qui  s’éten- 
dent depuis  les  ouïes  jufqu’à  la  queue.  Ce  poiffon  a 
deux  nageoires  aux  ouies , deux  plus  petites  placées 
plus  bas  ; une  autre  derrière  l’anus,  8c  deux  fur  le 
dos  ; il  n’y  a que  la  première  qui  ait  des  aiguillons. 
Le  mulet  ne  mange  pas  d’autres  poiffons  ; il  trouve 
fa  nourriture  dans  la  boue , 8c  fa  chair  la  lent  fur- 
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tout  en  été  ; les  mulets  de  mer  font  les  meilleurs  ; 
ceux  des  étangs  font  plus  gras,  mais  ils  ont  moins 
de  goût.  Rondelet , Hijl.  des poiff.part.  prem.  liv.  IX. 
chap.j.  Voy4{  POISSON.  . 

Mulet  , f.  m.  (Gram.  & Marechall.  ) animal  mon- 
ftrueux  engendré  d’un  âne  & d’une  jument.  On  dit 
d’un  cheval  qui  a la  croupe  effilée  & pointue  , qu  u 
a la  croupe  du  mulet , parce  que  les  mulets  l’ont  ainli 

faite.  ,, 

MüLET,  fe  dit  aufli  dans  le  Jardinage , dune 
efpece  de  monftre  végétal  que  l’on  produit  en  met- 
tant de  la  pouffiere  fécondante  d’une  efpece  de 
plante  dans  le  piftil, ou  dans  l’utricule  d’une  autre. 

Si  deux  plantes  ont  quelque  analogie  dans  leurs 
parties,  particulièrement  dans  leurs  fleurs  , la  pouf- 
fiere de  l’une  s’imprégnera  de  celle  de  l’autre  , & la 
graine  ainfi  fécondée  produira  une  plante  differente 
de  l’une  & de  l’autre  : nous  en  avons  un  exemple 
dans  le  jardin  de  M.  Fairchild  à Hoxtan. 

Cette  efpece  d’accouplement  de  deux  plantes  rel- 
femblant  affez  à celui  d’une  jument  avec  un  âne, 
d’oii  proviennent  les  mulets ; les  plantes  qui  en  vien- 
nent ont  reçu  le  même  nom  , elles  font  aufli  comme 
ces  animaux,  incapables  de  perpétuer  leur  efpece. 

Cette  opération  fur  les  plantes  nous  fait  voir 
comment  on  peut  altérer  le  goût  & changer  les 
propriétés  d’un  fruit , en  imprégnant  1 un  de  la  poul- 
Lre  d’un  autre  de  la  même  claffe;  par  exemple, 
une  poire  avec  une  pomme,  ce  qui  fera  que  la 
pomme  ainfi  imprégnée  fe  gardera  plus  long-tems, 

& fera  d’un  goût  plus  piquant  ; fi  des  fruits  d hiver 
font  imprégnés  de  la  pouffiere  des  graines  dete  , 
ils  s’en  gâteront  plutôt.  De  cet  accouplement  acci- 
dentel de  la  farine  de  l’un  avec  l’antre,  il  peut  arri- 
ver que  dans  un  verger  oü  il  y a différentes  efpeces 
de  pommes , les  fruits  cueillis  fur  le  meme  arbre 
different  par  le  fumet  & par  le  tems  de  leur  matu- 
rité: c’eff  de  ce  meme  accouplement  accidentel  que 
provient  la  variété  prodigieuse  des  fleurs  & des 
fruits  qui  naiffent  tous  les  jours  de  graine.  Voye^ 
Farine  6*  Graine.  . 

Mulet  , ( Pèch.  ) on  la  fait  avec  la  boulante , ulj- 
tée  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Bayonne  , c’elt 
une  forte  de  filet  dérivant  à‘  fleur  d’eau  comme 
ceux  qui  fervent  à la  pêche  des  harengs , maque- 
reaux  & fardines.  Les  boulantes  ou  rets  de  trente-fix 
mailles  pour  la  pêche  des  mulets  eft  une  efpece  de 
filet  tramaillé,  & qui  opéré  à la  furface  de  1 eau , 
foutenu  par  des  flottes  de  liège,  & calant  de  la  hau- 
teur au  moyen  des  petits  plommees  dont  il  elt  charge 
par  le  bas  ; ainfi  l’opération  de  cette  efpece  de  filet, 
eft  la  même  que  celle  des  manets  pour  a peche  du 
maquereau;  le  filet  n’a  qu’une  brafle  de  hauteur, 
& cinquante  à foixante  de  longueur , les  pécheurs 
ne  prennent  avec  ce  ret  que  les  mulets  ; ils  vien- 
nent en  troupes  comme  les  harengs,  les  maque- 
reaux, les  fardines,  & paroiffent  à la  cote  depuis, 
le  mois  d’Août  jufqu’à  celui  de  Mars. 

L’efmail  ou  hamau  des  boulantes  eft  de  deux 
efpeces,  les  plus  larges  mailles  ont  quatre  pouces 
neuf  lignes  en  quarré , & les  plus  ferrées  quatre  pou- 
ces fept  lignes , la  charte , toille , nappe , ou  flue  du 
milieu  a feulement  treize  lignes  quarrees  : comme 
ce  filet  pêche  en  dérivé, il  ne  peut  jamais  faire  de 
tort  à l’empoiffonnement  des  côtes , n’arretant  dans 
les  toiles  que  le  poiffon  de  la  taille  au  - moins  du 

haMüLET , ( Marine.)  c’eft  un  vaiffeau  de  moyenne 
grandeur , dont  on  fe  fert  en  Portugal,  qui  a trois 
mâts  avec  des  voiles  latines.  . 

MULETIER,  f.  m.  ( Maréchal . ) palefrenier  U 

conduûeur  de  mulets.  . 

MULETIERES,  f.  f.  terme  de  Peche, ufite  dans  le 
reffort  de  l’amirauté  de  Bayeux. 
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Lés  multùcns  font  des  pièces  de  filets  de  la  longueur 
dt  40  à 50  brafles  chacune,  à la  volonté  des  pê- 
cheurs; le  ret  a cinq  à fi.v  pies  de  hauteur;  la  tête 
en  eft  garnie  de  flottes  de  liège , & le  pic  de  pierres 
qm  I arrêtent  fur  le  fable.  Les  pêcheurs  de  ce  lieu 
fes  tendcnt^comme  des  hauts  parcs , d’un  bout  à 
terre  & de  l’autre  à la  mer;  ils  forment  à cette  par- 
tie du  filet  qu  ils  tramaillent  ordinairement,  une  ef- 
pece  de  crochet  comme  aux  rets  de  hauts  parcs  & 
pecherie  de  la  Hougue  & de  Carentan  , où  le  poiflon 
s arrête,  ou  qui  le  font  retourner  à la  côte  jufqu’à 
ce  que  la  marée  vienne  à fe  retirer  & à les  Jaifler  à 
iec  : le  nom  de  muletières  vient  des  mulets  que  ces 
pecÿu^  y prennent  ordinairement.  Voyel  la  fig.3, 

■r^  ^ ^ T E , f.  f.  terme  de  Fauconnerie  , c’eft  le 
gifler  des  oifeaux  de  proie  , où  tombe  la  maneeaille 
<Ju  jabot  pour  fe  digérer;  quand  cette  partie  d’un 
oifeau  de  proie  eft  embarraflee  des  curées  qui  font 
retenues  par  une  humeur  vifqueufe  & gluante  on 
dit  qu  il  à fa  mulette  empelottée  ; alors  il  le  forme 
quelquefois  une  peau  qu’on  appelle  doublure , ou 
double  mulette , qu’on  purge  par  le  moyen  des  pilules 

2!l°n|  aV?Ier>  11  faut  aIors  Pl|rger  l’oifeau 

avec  la  fiiafTeou  le  coton,  lie  de  fel  ammoniac  &c 
dune  fois  autant  de  lucre  candi,  enf'uite  on  porte 
1 oifeau  fur  le  poing  & on  le  jardine  , mettant  un 
bacquet  plein  d’eau  auprès  de  lui,  puis  on  lui  def- 
ierre  le  chaperon , le  lâchant  prefque  tout  à-fait  & 
on  ne  le  quitte  point  qu’il  ne  commence  â tirer’du 
collier,  alors  il  ne  tarde  guère  à rendre  la  dou- 
Mure;  deux  heures  après  on  lui  fait  demi  -gorgée 
dune  cuiffe de  poulet  toute  chaude , ou  d’une  aile 
de  pigeon  bien  trempée  ; il  faut  donner  aux  laniers 
« aux  [acres  une  dole  plus  forte  de  tel  ammoniac, 
qu  aux  tiercelets  & aux  faucons. 

MULHAUSEN,  (Géog.)  viiie  impériale  d’AIle- 
magne , dans  la  Tburinge  , fous  la  proteélion  de 
1 électeur  de  Saxe , ce  qm  fait  qu'elle  eff  rangée  par. 

nu  les  villes  de  baffe  - Saxe  ; elle  a effuyé  bien  des 

calamites  en  divers  rems.  Henri  le  Lion  la  prit  d’af- 
j * en  ■ 181  , & la  brida.  En  1366  un  tremblement 
de  terre  en  renverla  la  plus  grande  panie  ; en  1441 
un  incendie  ne  lui  fur  guère  moins  funelle  ; en  1 sic 
elle  tut  afliegée  par  l’élefteur  de  Saxe  St  le  land- 
grave  de  I Elle , à caille  des  paylans  révoltés  qui 
s en  étoient  emparés  ; enfin  apres  la  paix  de  Weli- 
phiihc , les  divers  partis  l’ont  ravagée  tour-à-tour. 

ji'f  “ruee  dans  un  Pays  ferti,e  » lur  la  riviere 
d Unlrruth , à 5 milles  de  Nordhaufen,  6 N.  E. 
d’Eyfenach,  10 N.  O.  d’Erford,  14 S.  O.  de  Cartel! 
Long.  2 8.  14.  lut.  5t.  ij.  (DJ.) 

MULHEIM,  ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  1 eleftorat  de  Cologne,  proche  le  Rhin.  Long. 
■2.4.  4Ç.  lat.  So.  48.  ° 

MULHOUSE  ou  MULHAUSENj  ( Géotr.'j  ville 
libre  d Allemagne , au  cercle  du  haut  Rhin,  capi- 
tale d une  pente  république  alliée  des  Suiffes 
Quelques  auteurs  eroyent  que  c’cll  l 'Ariaibinum 
Anronin;  mais  l'abbé  de  Longuerue  prétend  qu’- 
elle a ete  bâtie  par  les  premiers  empereurs  d’Alle- 
niagne,  fur  ies  fonds  de  leur  domaine;  fon  nom  de 
MulhouJC' lui  vient  peut  -être  de  la  quantité  de  mou- 
lins qui  s y trouvent.  Elle  a beaucoup  fouffert  du- 
rant les  brouilleries  des  empereurs  avec  les  papes, 

« rut  toujours  fidele  aux  empereurs.  Enfuite  elle  fe 
■Vit  expolée  à la  tyrannie  des  landgraves  , des 
avoues  & des  préfets  d’AIface;  enfin  craignant 
pour  fa  hberte,  elle  s’allia  avec  Berne&  Soleure  en 
1 406 , & avec  Balle  en  1506.  En  vérin  de  cette  in- 
corporation étroite  dans  le  corps  helvétique , elle  a 
toujours  joui  de  l’avantage  de  la  neutralité  & de  la 
paix,  au  milieu  des  guerres  perpétuelles  d’Allema- 
gne. 
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belfofrfft  m b & ,blen  PeuP,ec’  dans  une 
belle  & fertile  campagne,  a 4 lieues  N O.  de  Bade 
5 S.  de  Colmar , & 6 N.  E.  de  Béfort.  Loug.  u6  ù 
lat.4y.S0.  ° ** 

M U L I E R , f.  m.  terme  ds  Pèche  , forte  de  filet 
te'  fom ! l‘eS Pêc}emS  Prcnnent louvent  des  mu- 
Vine’i  f ’ a P°,ffor>  ce  1“  dans  certaines  pro- 
vinces a fait  donner  à ce  filet  le  nom  de  mulier 
Lors  des  v.ves  eaux , & fur-tout  dans  les  grandes 
marees  , la  mer  découvre  aux  environs  de  ctyeanx 
un  grand  efpace de  terrein,lbr  lequel  les  pêcheurs 

°™ent,  7 e'1>eCeS.  de  b’1S  P3rcs  a,,x  «ores  & 
pentes  des  bancs,  ou  ils  tendent  leurs  mutiers  de  la 
nteme  ntamerc  que  font  tendus  les  bas  parcs  en  for- 
me  de  ter  a cheval.  A"i>yr{  Parcs.  Ilsenfablem  le  pié 
du  bas  du  filet  & font  tenir  les  pieux  de  la  même 

memT  f"*  U‘e  ,de,ia  marée  tl"‘ lombe  rapide- 
ment fur  la  pente  du  banc  de  labié,  entraîne  vers 

le  tous  les  po, (Tons  qui  fo  trouvent  dans  les 

eaux  , au  paffage  delquels  le  filet  s’oppofe. 
font! l"che^nomment  les  bancs  fur  lefquels  ils 
très  o , rchf’— ’■  ces  ravoirs  s’établiffent 
très-avant  dans  la  mer,  & quand  la  faifon  cil  f.,vo- 

nrenn  “ fêchf “« , 'on‘  P«he  abondante  , ils 

Dlars  & T 6 A*  ^ t0UIeS  <ortes  de  P°;«ons 

for  I ^ f ! f"  fon'  VenuS  chereher  leur  pâture 

for  les  bas  fonds  ou  ils  demeurent  à lec  au  reflux, 
& le  trouvent  pris.  ’ 

dJ\v  nL’  île  de  la  mer  d’Eeoffe,  l’une 

des  Veliernes  ; elle  a i4  m.lles  de  longueur  , & à- 

pen-pres  autant  de  largeur.  Elle  abonde  en  orge 
en  avoine , en  betaü  , en  bêtes  fauves , en  volaifle, 

& en  gibier:  les  lacs,  les  rivières  voifines,  & là 
me,  , lu,  fonrmffent  beaucoup  de  poiffon  ; le  duc 
d A^rgyle  en  eft  leigneur.  Long.,  o.5y.  Ut.  66.  gS. 

la  m U f'(’<  Commcr“-  ) la  garance  mull,  eft 

la  moindre  de  tou.es;les  100  livres  nes’en  vendent 

qtfe7a  fine"  d.qzC|de'HmS  ’ fl0'inS  'uf1l,’à  «‘-l'eu 

33  flori„s  ^ Zela"de  ^ COllK  deP“is  M jnfqu’à 

porta  le  mulleus.  Il  étoi,  de  cuir  rouge.  Il  couvmk 
le  pic  & la  moine  de  la  jambe  ; le  bout  en  érô  v 
courbe  en  defliis  , ce  qui  le  fit  ajipeller  au'fi  c '/  rC" 

en  or  tL  en  perles.  Les  temmes  prirent  le  mulleus 
les  courtifannes  fe  chauffèrent  auffi  de  la  même 
manière.  meme 

0uflUhLOT  ’ f'  ^ na‘-  5 an!ma'  quadrupède 

dait  tlbeTCOUP  e ,rapp°rt  avec  la  fo“ris , cepen- 
üant  il  elt  un  peu  plus  gros  • il  a h r a 

non  beaucoup  plus  groffe  & plus  longue  ! £°ye°ux 
plus  grands  & pins  la, Hans,  les  oreille®  plus  alion 
gees  bc  plus  larges,  & les  jambes  plus  longues  Tou 
es  les  parues  du  corps  de  ce,  animal  E cou 
leur  fauve  melee  d une  teinte  notrâire-les  partie- 
inter, entes  font  blanchâtres.  Les  mulots  (om  Très 
communs  fur-  tout  dans  les  terres  élevées  On  en 
trouve  de  differentes  grandeurs  : les  plus  grands  ont 
quatre  pouces  & plus  de  longueur  depuis  le  bout 
rafou’à  'U‘qU  à °r!Fne  de  la  <l“eue>  “‘'ires  ont 
retirent  Tl  P°“ae  ' mo,,,s’,Tous  oes  animaux  fe 
V-5  i dans  des  ,rous  qu  !|s  trouvent  faits  ou 
quds  font  eux -mentes  fous  des  buiffons  & des 
troncs  d arbres;  ris  y amaffent  une  grande  mian 
tue  de  glands,  de  noifetles  ou  de  fève;  on  en 
trouve  julqu  a un  boiffeau  dans  un  feul  trou  On 
voit  moins  de  mulots  au  printems  qu’en  autonne  - 
otfque  les  v.vres  leur  manquent , ils  fe  mangent  les 
uns  les  autres.  Le  mulot  produit  plus  d’une  fois  par 
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an  ■ chaque  portée  eft  de  neuf  ou  dix.I  eft  genera- 
îement  répandu  dans  toute  l’Europe.  U a pour  en- 
nemis les  oups , les  renards , les  martes , les  oileaux 
de'nroie  & lui- même.  Hijl.  nat.  gen.  & par,.  tome 
yl\l  pas.  3!i.  * fuivuntts.  ^{Quadrupède. 

V On’ffîmagine  pas  à quel  point  lus  mulots  (ont  nut- 
{ibles  aux  biens  de  la  terre.  Ils  habitent  (eu  s,  lou- 
ant deux , quelquefois  trois  ou  quatre  dans  un 
même  rite.  M.  de  Buffon  avoir  fente  quinze  à feize 
Tpens  de  glands  en  .74°,  mulots  enlevèrent 
tous  ces  glands  6c  les  emportèrent  dans  leurs  trous. 

On  découvrit  ces  trous.  Si  l’on  trouva  dans  la  plu- 
part un  demi  - boiffeau  & fouvent  un  boiffeau  de 
elands  que  ces  animaux  avo.ent  ramalTe  pour  vi- 
vre pendant  Fhyver.  M.  de  Buffon  fit  drefter  dans 
cet  endroit  un  grand  nombre  de  piégés , ou  pour 
touteamorce  oï  mit  une  noix 
de  trois  femaines  on  prit  treize  cens  mulots  , tant  ces 
rat  de  campagne  font  redoutables  par  leur  nom- 
bre, par  leur  pillage , St  par  leur  prévoyance  à en- 
taf.erP autant  de  glands  qu’il  en  peut  entrer  dans 

‘Tls  ravagent  fouvent  les  champs  8c  les  prés  de  la 
Hollande,  mangent  l’herbe  des  patinages,  & au  de, 
faut  d'herbe,  montent  fur  les  arbres  Si  en  rongent 
les  feuilles  6c  le  fruit.  M.  Mulîchenbroek  rapporte 
que  le  nombre  de  ces  animaux  eto.t  fi  grand  en 
,74z , qu’un  payfan  en  tua  pour  fa  P*«  cinq  a fix 
nuUe.  Mais  ce  n’eft  pas  d’au|Ourd  hui , dt  ce  n eft 
pas  dans  nos  feula  climats  que  les  mulots  de loloient 
le  monde.  11  faut  qu’ils  ayent  fait  autrefois i de  - 
rie, IX  dégâts  à Ténédos , puifque  Strabon  parle,  d un 
des  temples  de  cette  île,  dédié  par  cette  radon  à 
ApollonPSminihien.Qui  croiroitqu  Apollon  eut  reçu 
cePfurnoni  à l’occafio  n des  mulots  d On  les  a pourtant 
repréfentés  (tir  les  médailles  de  File  8c  I on  lait  que 
ïefc  étois,  lesTioïens , les  Eoliens  les  appellent 

SSi  rapporte  qu’ils  faifoient^^g-ds 

ravages  dans  les  champs 

porta  q^i’ds  en^eroien^d^livrés^  s’fls  facnfioient  à 

^Nous  avons^deux  médailles  de  Ténédos  fur  lef- 
nuelïesles  mulots  font  gravés  , l’une  a la  tete  radtee 
(FApoUon  avec  un  mulot , 8c  le  revers  reprefen.e  la 

tache  à double  tranchant;  l’autre  meda.l-e  eft  à 

deux  têtes  adoffées,  le  revers  montre  la  meme  ha- 
che  élevée , & deux  mulots  places  tout  au-bas  du 

même  cet  ouvrage  étoit  de  a ma|  (DJ) 

1 i„,  .iir  rieParos  fi  célébré  dans  1 hutoire.  f ^ fJ 
fCMPULTANP;(G’4.)  Ville  des  Mdes,  paffable- 
ment  fortifiée , capitale  d’une  province  de  meme 
^om  dans  les  éta.s^u  grand-mogol.  Certe  provmce 
a bien  déchu  de  fon  ancien  trafic,  elle  ne  fournit 
guère  à-préfent  au  commerce  que  que  ques  che- 
vaux , 8c  des  chameaux  fans  poil , mais  elle  paye  à 
l’empereur  du  Mogol  50  lacs  8c  M “die  roupies. 
On  lait  qu’un  lac  vaut  100000  roupies  , & la  rou 
pie  3 livres  de  France.  Le  peuple  eft  mahometan, 
OU  plyen  , 8c  idolâtre.  La  ville  de  Multan  a beau- 
coup lu  banians  Sc  de  gentils  qu’on  nomme  rajpou- 
ta;  cette  place  eft  très-importante  pour  le  Mogol  , 
lorfque  les  Perfans  font  maîtres  de  Candahar.  Long. 

" MULT ANGULAIRE,  adj.  ( Géom.)  fe  dit  ffune 
figure  ou  d’un  corps  qui  a plusieurs  angles.  Voy^ 

Angle  & Polygone,  qui  eft  plus  ufite. 

MU  LTE,  la,  (Giog.)  riviered  Allemagne, 
dans  la  haute -Saxe.  Elle  a fa  fource  aux  confins 
de  là  Bohème,  traverfe  la  Mtlnie , Sc  le  ]ettedans  la 
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Mulde,  un  peu  au-deffus  de  Gnmmen.  (fl.  J ) 
MULTILATERE , adj.  en  Géométrie,  eft  un  mot 
qui  s’applique  aux  figures  qui  ont  plus  de  quatre 
côtés  ou  angles;  on  les  nomme  autrement  6c  plus 
ordinairement  polygones.  Voycl  Polygone.  C°) 
MULTINOME,  atl).  fe  dit  en  Mathématique  , dus 
quantités  compofées  de  plufieurs  autres  comme 
a+bc  + i,  Sec.  Voye^  Racine,  Monome,  Bi- 

r °M.  Nloivre  a donné  dans  IcsTranfachons  philofi- 
phicjues  , n°.  230.  une  méthode  pour  elever  un  mul. 
(monte  quelconque  infini  à une  puiflance  quclcoi 
que  , ou  pour  en  extraire  la  racine  quelconque. 
Cette  méthode  eft  un  corollaire  de  la  méthode  gene- 
rale de  M.  Newton  pour  élever  un  binôme  quelcon- 
que , ci  + bis  une  puiffance  quelconque.  Le  theoi  e- 
me  de  M.  Moivre  eftrapporlé  au  commencement  de 
l’analyfe  des  infiniment  petits  de  M.  Stone  .traduit 
enfrançois,  St  imprime  à Pans  en  my  W 
V article  BINOME  Informulé  il  M.  Newton.  (C  ) 
MULTIPLE,  adj.  fe  dit  en  Arithmétique  d un  nom- 
bre qui  en  contient  un  autre  un  certain  nombre  de 
fois  exactement.  ^{Nombre  , Équimultiple, 

& Ainfi  6 eft  multiple  de  z ; ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe  , z eft  une  partie  aliquote  de  6 , puifque  1 eft 
contenu  dans  6 trois  fois  ; de  même  il  eft  multiple 
de  6 4 & 3 , puifqu’il  contient  deux  fois  6 , trois  fois 

4Ï^S^eft  celle  qui  fe  trouve ten- 
des nombres  multiples.  r^RatsoN  &Rapport^ 

Si  le  plus  petit  terme  d’un  rapport  eft  une  partie 
aliquot  P du  plus  grand  , le  rapport  du  plus  grand  au 
plus  petit  eft  appelle  multiple  , & ce  u,  du  plus  petit 
nu  nlus  grand  eft  oommi  fous-multiple. 

Le  nombre  fous-multiple  eft  celui  qui  eft  contenu 
danTtuwlombre  multiple  ; finit  t , a Ion,  fou,  mul- 
finies  de  6 , & 3 fous-multiple  de  9. 

^Les  rapports  doubles  , triples  , d-r  comme  auffi 
les  rapports  fous-doubles  , fous-triples  , vc.  lont 
différentes  efpeces  de  rapports  multiples  , ou  fous- 

” "multiple  , point  multiple  m Géométrie  , eft  le 
point  commun  d’interfedion  de  deux  ou  plufieurs 
branches  d’une  même  courbe  qui  le  coupent.  Foyei 

Branche  , Courbe  6- Point.  . 

Multiple  , poulie  multiple  eft  en  Meckamquc  , 
un  affemblag=  deP  plufieurs  poulies.  ^ Poul.e 

& MULTIPLICANDE, f.m.  eft  ions  C Arithmétique, 
un  des  deux  fadeurs  de  la  multiplication  ; c eft  le 
nombre  que  l’on  donne  à multiplier  par  un  autre  , 
qu’on  appelle  multiplicateur.  Voyc[  Multiplica- 

T MULTIPLICATEUR , f.  m.  fe  dit  en  Jritkméd. 
nue  du  nombre  par  lequel  on  doit  multiplier  le  mu- 
tinlicande  Voycr  MULTIPLICANDE. 

PDes  deux  nombres  donnésdans  la  multiplication 
on  prend  ordinairement  le  plus  grand  pour  multi- 
plicande , & on  le  place  au-deffus  du  P'«  pe m qu  ° 
orend  pour  multiplicateur.  Mais  le  reiultat  de  10- 
nération  fera  toujours  le  même  , quel  que  foit  celui 
des  deux  nombres  qu’on  prendra  pour  multiplican- 
de ou  pour  multiplicateur  ; en  effet , quatre  fois  i 
ou  cinq  fois  4,  font  également  20  , comme  onle  voi 
à l’œil  par  la  figure  iuivante  : 


I yoyt{  Multiplication. 
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ï)e  ce  que  a par  b , ou  b par  a donnent  le  même 
produit , il  s’enfuit  que  de  quelque  maniéré  qu’on 
multiplie  l’une  parl’autre  trois  quantités  a,  c , elles 
donneront  le  même  produit  ; car  i ° . ab  — b <z,  donc 
1°.  abcz=bac;r°.cab=.cba;  ^°.cab— abcy 
& c b a — b ac  ; 40  .b  ac  = b c a ; s)°.abc  = acb,  &c. 
donc  on  verra  que  tous  les  produits  abc ,ac  b , bac , 
bca  }cab  , cba  font  égaux.  Il  en  feroit  de  même  11 
on  prenoit  quatre  quantités  a , b , c , d , & ainli  de 
fuite.  Voyt{  Produit.  (O) 

MULTIPLICATION  , f.  f.  en  Arithmétique  , c’elt 
une  opération  par  laquelle  on  prend  un  nombre  au- 
tant de  fois  qu’il  eft  marqué  par  un  autre  , afin  de 
trouver  un  réfultat  que  l’on  appelle  produit.  Si  l’on 
demandoit , par  exemple  , la  fomme  de  3 29  liv.  pri- 
les  58  fois  ; l’opération  par  laquelle  on  a coutume, 
en  Arithmétique,  de  déterminer  cette  fomme  , cil 
appelléc  multiplication.  Le  nombre  329  , que  l’on 
propofe  de  multiplier  , fe  nomme  multiplicande  ; & 
le  nombre  58  , par  lequel  on  doit  multiplier , elt  ap- 
pelle multiplicateur  ; & enfin  on  a donné  le  nom  de 
produit  au  nombre  19082  , qui  elt  le  réfultat  de  cette 
opération.  Voici  comment  elle  s’exécute. 

Multiplicande, 329. 

Multiplicateur, 58. 

2632. 

1645. 

19082.  Produit. 

Après  avoir  difpofé  le  multiplicateur  58  fous  le 
multiplicande  329,  c’elt-à-dirc  les  unités  de  l’un 
fous  les  unités  de  l’autre , les  dixaines  fous  les  di- 
xaines , &c.  & avoir  tiré  une  ligne , je  dis  8 fois  9 
= 72  ; je  pofe  2 & je  retiens  7 , comme  dans  l’addi- 
tion ; enfuite  8 fois  2 — 16,  auxquels  ajoutant  7 j’ai 
23  ; je  pofe  donc  3 &.  retiens  2 ; après  quoi  je  dis , 
8 fois  3 = 24  & 2 retenus  font  26  ; j’écris  6 & pofe 
2 en  avançant  vers  la  gauche. 

Quand  j’ai  opéré  fur  le  multiplicande  329  avec  le 
premier  nombre  8 du  multiplicateur  ; je  répété  une 
opération  fcmblable  avec  le  nombre  fuivant  5 , 
ayant  foin  de  mettre  le  premier  chiffre  de  ce  nou- 
veau produit  fourf  les  dixaines , parce  qu’alors  ce 
font  des  dixaines  qui  multiplient  ; & faifant  enluitc 
l’addition  des  deux  produits  2632  & 1645  difpofés 
comme  on  le  voit  dans  l’exemple  , je  trouve  que  le 
produit  total  eft  19082. 

S’il  y avoit  eu  trois  chiffres  au  multiplicateur,  on 
auroit  agi  fur  le  multiplicande  avec  le  troifieme 
chiffre  du  multiplicateur , de  même  que  l’on  a fait 
avec  les  deux  premiers , obfervant  de  placer  le  pre- 
mier chiffre  de  ce  troifieme  produit  fous  le  chiffre 
qui  multiplie;  ce  qui  eft  une  loi  générale  dont  la 
raifon  eft  bien  évidente  ; car  à la  troifieme  place  ce 
font  des  cent  qui  commencent  à multiplier  des  uni- 
tés, ils  produisent  donc  des  cent , & par  conféquent 
il  faut  en  placer  le  premier  chiffre  lous  la  colonne 
des  cent , &c. 

On  voit  donc  que  toute  la  difficulté  de  la  multi- 
plication confifte  à trouver  fur  le  champ  le  produit 
d’un  chiffre  par  un  autre  chiffre.  Ainfi  il  n’y  a qu’à 
apprendre  par  cœur  la  table  de  multiplication.  V oye{ 
Table  de  Pythagore. 

La  théorie  de  cette  réglé  eft  fujette  à des  difficul- 
tés qui  embarraffent  les  coinmençans  : 45  ouvriers 
ont  fait  chacun  26  toifes  d’ouvrage , quel  eft  le  pro- 
duit total  ? quoique  le  bon  lens  dite  bien  clairement 
qu’il  faut  multiplier  26  par  45,  il  paroît  toujours 
étrange  que  des  toifes  multiplient  des  ouvriers.  Effe- 
ctivement cela  ne  peut  pas  être.  C’eft  pourquoi 
quand  on  propofe  de  multiplier  26  toifes  par  45  ou- 
vriers , la  queftion  fe  réduit  uniquement  à prendre 
Tome  X, 
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26  toifes  45  fois  ; & par-là  on  apperçoit  évidemment 
qu’il  n’y  a que  multiplication  de  toifes. 

Cette  opération  fe  fait  avec  beaucoup  de  célérité, 
quand  il  y a plufieurs  zéros  de  fuite , foit  au  multi- 
plicateur foit  au  multiplicande  , fur-tout  quand  les 
zéros  commencent  par  la  place  des  unités.  Vous 
avez  ,par  exemple,  2000  à multiplier  par  300  ; ne 
faites  pas  d’abord  attention  aux  trois  zéros  du  mul- 
tiplicande , ni  aux  deux  zéros  du  multiplicateur  ; 
faites  fimplement  l’opération  fur  les  deux  chiffres 
2,3,  pour  avoir  leur  produit  6 , à la  fuite  duquel 
vous  placerez  tant  les  zéros  du  multiplicande  que 
ceux  du  multiplicateur,  c’elt- à-dire  cinq  zéros  en  ce 
cas  ; & vous  aurez  600000 , qui  eft  le  produit  de 
2000  par  300. 

Quand  les  zéros  font  mélés  avec  les  chiffres  figni- 
ficatifs , vous  prendrez  toujours  pour  multiplicateur 
celui  des  deux  nombres  où  il  y a moins  de  chiffres  fi- 
gnifîcatifs;  parce  que  les  zéros  ne  multipliant  jamais, 
l’opération  va  plus  vite.  Vous  avez,  par  exemple  , 
500203  à multiplier  par  80009 : difpofez  les  nombres 
comme  vous  le  voyez  ici. 

500203. 

80009. 

4501827. 

4001624. 

40020741827. 

où  vous  remarquerez  qu’après  avoir  fait  agir  le  9 du 
multiplicateur  l’on  a pâlie  tout-d’un-coup  à fon  chif- 
fre 8 , qui  eft  à la  cinquième  place  , éc  cela  par  la 
raifon  que  les  zéros  ne  fauroient  rien  produire. 

Pailons  maintenant  de  la  multiplication compofée, 
c’eft-à-dire  de  celle  où  il  y a des  quantités  de  diffé- 
rente efpece.  On  demande  à combien  reviennent 
3 5 aunes  d étoffé  à 24  liv.  1 5 f.  l’aune. 

3 5 aunes 

à 24  1.  1 5 f . l’aune. 


140 

70 

Pour  10  f. 

840 

17  10 

Pour  5 f. 

8 15 

866  1.  5 f. 

Sans  faire  d’abord  attention  aux  1 5 f.  on  multipliera 
35  par  24  , dont  le  produit  elt  840  liv.  apres  quoi 
on  cherchera  ce  que  produiiont  35  aunes  à 1 5 f. 
l’aune.  On  obfervera  donc  que  1 5 1.  = 10  f.  -f-  5 f. 
prenons  35  aunes  à 10  f.  il  eft  certain  que  fi  10  f. 
valoient  une  livre  , 3 5 aunes  vaudrpient  ; 5 livres  : 
mais  10  f.  ne  font  que  la  moitié  d’une  livre  ; par 
conféquent  3 5 aunes  ne  vaudront  que  la  moitié  de 
3 5 liv.  = 17  liv.  10  f.  On  placera  donc  ces  nombres 
ainfi  que  l’opération  l'indique  ; & l’on  prendra  en- 
fuite  la  valeur  de  35  aunes  à 5 f.  mais  comme  35 
aunes  à 10  f.  ont  produit  17  liv.  10  f.  il  elt  évident 
que  35  aunes  à 5 1.  produiront  la  moitié  de  17  liv. 
xo  f.  = 8 liv.  1 5 f.  que  l’on  écrira  fous  le  produit 
précédent  ; faifant  enfuite  l’addition  des  differens 
produits  , on  trouvera  que  le  produit  total  eft  866  1. 

5 f. 

Cette  maniéré  de  mub’plier  s’appelle  multiplica- 
tion par  les  parties  aliquutcs.  Les  parties  aliquotes 
d’une  quantité  font  celles  qui  divifent  exactement 

6 fans  refte  la  quantité  dont  elles  font  parties:  ainfi 
10  f.  elt  une  panie  aliquote  de  la  livre  , ils  en  font 
la  deuxieme  partie  ; 5 i.  en  font  le  quart , 2 f.  le  di- 
xième , & 1 f-  le  vingtième.  Mais  9 f.  ou  7 f.  ne 
font  pas  des  parties  aliquotes  de  la  livre,  parce  que 
9 & 7 ne  divifent  pas  20  f.  valeur  de  la  livre  exa-. 
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élément  & fans  refte  : mais  il  eft  facile  de  transfor- 
mer ces  quantités  en  parties  aliquotes  de  la  livre  ; 
car  9 f.  = 4 f.  + 5 f.  parties  aliquotes  de  la  livre. 

La  preuve  de  la  multiplication  fe  fait  en  divifant 
le  produit  par  un  des  deux  faéteurs,  l’autre  faéleur 
doit  venir  au  quotient  fi  l’opération  eft  bien  faite  ; 
lavoir  le  multiplicande,  fi  on  a divifé  par  le  multi- 
plicateur, & le  multiplicateur  fi  on  a divifé  par  le 
multiplicande.  Ou  bien  mettez  le  multiplicateur  en 
la  place  du  multiplicande,  & fai  Tant  1 opération  à 
l’ordinaire,  vous  devez  retrouver  le  même  produit 
qu’auparavant  : car  il  eft  clair  que  6 X 8 ou  8 X 6 
produifent  également  48. 

La  multiplication  en  croix  eft  une  méthode  pronite 
& facile  pour  multiplier  des  chofes  de  différentes 
efpeces  ou  dénominations  par  d’autres  de  différente 
elpece  aufll , par  exemple  des  lois  & des  deniers  par 
des  fols  & des  deniers  , des  piés  & des  pouces  par 
des  piés  & des  pouces  ; ce  qui  eft  fort  ufité  dans  la 
mefure  des  terreins.  En  voici  la  méthode. 

Suppofons  qu’on  ait  5 piés  3 pouces  353 
multiplier  par  2 piés  4 pouces;  dites,  2 4 

2 fois  5 piés  font  10  piés  , & 2 fois  3 pou-  7ô  6~ 
ces  font  6 pouces  ; enfuite  4 fois  5 font  20  l g 
pouces , ou  1 pié  8 pouces  ; enfin  4 fois  3 x 

font  12  parties  de  pié  , ou  1 pouce:  la  

Comme  de  ces  trois  produits  fera  12  piés  11  ^ 

3 pouces. 

On  pourroit  encore  faire  cette  opération  d’une 
maniéré  affez  commode  , en  confidérant  les  pouces 
comme  des  fractions  de  pié  ; ce  qui  réduiroit  l’exem- 
ple propofé  à cette  forme,  5 piés  ^ X 2 piés  J ; car 
3 pouces  font  le  quart  d’un  pié  , & 4 pouces  en  font 
le  tiers;  après  quoi  réduilant  chaque  terme  à une 
feule  fradlion  , l'on  auroit  ^X-y  = W = 1 2 + jt 
= 1 2 -f  \ ; produit  qui  revient  précifément  au  même 
que  le  précédent , puilque  -ÿ  de  pié  = 3 pouces. 

La  multiplication , en  Géométrie , fe  fait  en  fup- 
polant  qu’une  ligne  abl^Pl.  Géométr.fig.t).)  qu’on 
appelle  décrivante  , fe  meuve  perpendiculairement 
le  long  d’une  antre  , qu’on  appelle  la  directrice  ou  di- 
rigente.  Voye { DÉCRIVANT,  &c. 

Par  ce  mouvement  la  décrivante  forme  le  reélangle 
a d c b ; & fi  on  divifé  la  décrivante  & la  directrice 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales,  on  formera 
par  le  mouvement  autant  de  petits  reélanglesqu’il  y 
a d’unitésdansle  produit  du  nombre  des  parties  de  la 
décrivante  par  le  nombre  des  parties  de  la  directrice  ; 
par  exemple , ici , 21.  Voy.  Directrice.  En  effet , 
quand  la  ligne  a b a parcouru  une  partie  de  a d , les 
trois  parties  de  la  ligne  a b ont  formé  trois  petits 
reCtangles  dans  la  première  colonne.  Quand  la  ligne 
a b a parcouru  deux  parties  de  a d , il  y a trois  re- 
ctangles nouveaux  de  plus , & ainfi  de  fuite.  C’eft 
pour  cette  railon  que  la  multiplication  s’exprime 
fouvent  en  latin  par  le  mot  ducla  , conduite  ; & c’eft 
delà  que  vient  aufti  le  mot  produit.  Ainfi  pour  dire 
que  a.  b eft  multiplié  par  b c , on  dit  a b ducla  in  b c , 
parce  qu’on  imagine  qu’une  de  ces  lignes  fe  meuve 
perpendiculairement  & parallèlement  le  long  de 
l’autre , pour  former  un  reCtangle  : de  forte  qu’en 
Géométrie  rectangle  & produit  font  la  même  chofe. 

Maintenant  comme  dans  toute  multiplication  l’u- 
nité eft  à un  des  fadeurs  comme  l’autre  eft  au  pro- 
duit, on  peut  faire  ainfi  la  multiplication  en  lignes. 
Suppolons  qu’on  ait  ab—i.  ( fig . /o.)  à multipier 
par  ad-=i  3.  On  fera  un  angle  à volonté; fur  un  des 
côtés  de  cet  angle  , on  prendra  la  ligne  a u = 1 , & 
fur  le  meme  côié  on  prendra  a d pour  le  multiplica- 
tcur  ( 3 ) ; enfuite  on  prendra  fur  l’autre  côté  de 
l’angle  a b ( 2)  pour  le  multiplicande  ; on  tirera  u Æ, 
àz  par  le  point  d la  ligne  d c parallèle  à u b ; je  dis 
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qwe  a.  c eft  égal  à 6 , & eft  par  conféquent  le  produit  ; 
car  a u : a d l a b : a c. 

La  multiplication  algébrique  eft  beaucoup  plus  fim- 
ple  que  la  numérique  ; car  pour  multiplier  une  gran- 
deur algébrique  par  une  autre  , il  ne  s’agit  que  d’é- 
crire ces  quantités  les  unes  à côté  des  autres  fans 
aucun  figne  ; ainfi  a multiplié  par  b produit  a b ; cd 
multiplié  par  m donne  cdm  : mais  pour  s’exprimer 
avec  plus  de  facilité,  on  obfervera  que  le  figne  x fi- 
gnifie  multiplié part  & que  celui  ci  = veut  dire  égale 
ou  vaut  : ainfi  axb  = ab,  fignifient  que  a multiplie 
par  b égale  a b , &c.  où  l’on  voit  que  des  quantités 
algébriques  font  cenfées  multipliées  l’une  par  l’au- 
tre , dès  qu’elles  font  écrites  les  unes  immédiatement 
à côté  des  autres  , fans  aucun  figne  ; ce  qui  eft  une 
pure  convention  : mais  les  grandeurs  algébriques 
font  prefque  toujours  précédées  de  coëfficiens  & des 
lignes  + ou  — . Voyc{  Coefficiens  & Signe.  En 
ce  cas  1 °.  + 3 c d x + 5 b m z=z  -f-  b c d rn  , tnài- 
{ ant  + x + = + ; enfuite  3 x 5 = 15;  enfin  cdxbm. 

— b cdm  ; enforte  que  + 1 5 b c d ni  eft  le  produit  de 

+ -$cdx  + ’)bm. 

20.  Si  l’on  a une  grandeur  négative  à multiplier 
par  une  grandeur  politive,  le  produit  doit  être  af- 
fe&é  du  figne  — : ainfi—  2 bdx  + 3 af=.—  Ctabdf^ 
en  difant  — X + = — ; après  cela  2x3=6,  que 
l’on  écrira  à la  (uite  du  figne  — , & b dx  af  =ab df : 
le  produit  total  de  — 2 b d x + 3 u/eft  donc  — 6 
a b df 

30.  Le  produit  d’une  grandeur  pofitive  par  une 
négative  doit  auffi  être  affedé  du  figne  — ; c’eft  pour- 
quoi -f-  4/-J  x — bd—  — ^bd  r s ; ce  que  l’on  déter- 
mine en  difant  + X — = — : 4 X 1 (que  l’on  fuppofe 
toujours  précéder  la  quantité  qui  n’en  eft  pas  ac- 
compagnée) = 4 : enfin  r s x b d=  b drs.  Ainfi  le 
produit  de  + 4 r s par  — b d—  — 4 £ d r s ; ce  qui 
fuppofe  que  + x — = — ; nous  allons  bientôt  le 
démontrer. 

40.  Deux  grandeurs  négatives  ou  affedées  du  li- 
gne — donnent  + à leur  produit , lorfqu’elles  fe 
multiplient  ; — 3 £ dx  — 4 ^ = -j-  12  bd  : 6c  c’eft  ce 
qui  ne  paroît  pas  ailé  à concevoir.  Comment  moins 
par  moins  peut-il  donner  plus?  Examinons  la  ma- 
niéré dont  les  fignes  agiffent  les  uns  fur  les  autres. 

Dcmonjlration  des  réglés  précédentes.  La  multiplica- 
tion des  coefficiens  ne  fait  aucune  difficulté  ; ce  font 
des  nombres  qui  fe  multiplient,  comme  dans  l’Arith- 
métique ; celle  des  quantités  algébriques  eft  de  pure 
convention.  Il  n’y  a donc  que  la  multiplication  des 
fignes  qui  mérite  une  bonne  explication  ; il  faut 
prouver  que  -f  X + = + ; que  + X — = — ; que 

— X + = — ; que  — x — = +. 

l0-  + 3 X + 4 doit  donner  + 1 2 ; car  le  multipli- 
cateur -f  4 étant  affefté  du  figne  -f- , montre  qu’il 
faut  prendre  la  quantité  + 3 politive  autant  de  fois 
qu’il  eft  marqué  par  4 ; c’eft-à-dire  qu’il  la  faut  pren- 
dre 4 fois  telle  qu’elie  eft  : or  4 fois  x 3 = -f  3 + 3 
+ 3 + 3 = + 1 1 i ainfi  + X + = +. 

20.  -j-  3 X — 4 = — 12.  Remarquez  que  le  multi- 
plicateur 4 étant  affeélé  du  figne  — fait  connoître 
qu’il  faut  retrancher  la  grandeur  -f  3 quatre  fois  ; or 
pour  retrancher  du  pofitifil  faut  mettre  du  négatif: 
on  écrira  donc  — 3 — 3 — 3 — 3 = — 12.  On  voit 
donc  pourquoi  -f  x — = — . 

3°.  — 3 X + 4 = — 12  ; car  le  multiplicateur  4 
étant  pofitif  lignifie  qu’il  faut  prendre  — 3 quatre 
fois,  & par  conféquent  écrire  — 3 — 3— 3 — 3 = 

— 1 2 : ainfi  — x + = — . 

50.  — 3 X — 4 = + 12.  On  doit  toujours  fe  régler 
fur  le  figne  du  multiplicateur  ; fon  figne  étant  néga- 
tif, le  multiplicateur  — 4 indique  qu’il  faut  retran- 
cher — 3 quatre  fois  : or  pour  ôter  — on  écrit  + 
(Voye{  Soustraction.)  Donc  pour  ôter  — 3 qua- 
tre fois , on  écrira  + 3 + 3 + 3 + 3=+.  Ce  n’eft 
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pas  à l’apparence  qu’il  faut  s’en  tenir  ; on  doit 
toujours  remonter  à la  valeur  fondamentale  des  fi- 
gnes.  On  a donc  tout  ce  que  l’on  s’étoit  propofé  de 
démontrer. 

Ainfi  on  peut  établir  une  réglé  générale  très-fim- 
ple  pour  la  multiplication  des  lignes.  Toutes  les  fois 
que  Les  quantités  qui  fe  multiplient  ont  le  même  fgne  , 
on  écrira  + au  produit  (puiique  + X -f-  = + , & que 

— X — — -f-)  ; mais  on  écrira  — , quand  elles  auront 

des  jignes  différens  ; car  -f  X — — X + = — , 

ainfi  qu’on  l’a  démontré  ci-deffus. 

Nous  venons  de  donner  les  réglés  de  la  multipli- 
cation par  rapport  aux  monomes , c’efl-à-dire  aux 
quantités  algébriques  qui  n’ont  qu’un  terme  : quant 
aux  polinomes  , c’efl-à-dire  aux  quantités  algébri- 
ques qui  ont  plufieurs  termes  , il  faut  multiplier , 
comme  dans  l’Arithmétique,  tous  les  termes  du  mul- 
tiplicande par  chaque  terme  du  multiplicateur  ; on 
cherche  enl'uite  la  l'omme  de  tous  ces  différens  pro- 
duits , en  réduifant  les  quantités  femblables  , s’il  y 
en  a.  Voye^  Addition  & Réduction.  Exemple: 
a a — i a c + c c 
X 

a — c 

al  — za1  c + a c2 

— a2  C z a c2  — ci 
ai  — 3 a1  c -J-  3 ac1  — ci.,,,  produit  total. 

Pour  multiplier  a a — zac  cc  par  a-r,on  écri- 
ra le  multiplicateur  a — c fous  le  multiplicande  a a 

— z a c -J-  c c , comme  on  le  voit  dans  l’exemple , & 
tirant  une  ligne  , on  dira  aaxa  — ai  , on  écrira  ai 
en  fupprimant  le  ligne  +•  Enfuite  en  multipliant  le 
terme  — zac  par  a , en  difant  — x + = — . zaexa 

— z a2  c:  on  écrira  donc  — z a2  c à la  fuite  de  ai . 
On  continuera  de  multiplier  -fcc  par  a,  afin  d'avoir 
-f  a c2 , que  l’on  mettra  à la  fuite  de  — z a2  c fous  la 
ligne.  Et  fi  le  multiplicande  contenoit  un  plus  grand 
nombre  de  termes  , on  ne  fïniroit  pas  de  multiplier 
par  a , à moins  que  tous  les  termes  du  multiplicande 
n’euffent  été  multipliés  par  ce  premier  terme  du  mul- 
tiplicateur. Quand  le  premier  terme  du  multiplica- 
teur a fait  fon  office  , on  fait  agir  de  même  le  fécond 
terme  — c fur  tous  les  termes  du  multiplicande  ; ainfi 
l’on  dira  a a x — c = — a2  c , que  l’on  écrira , ainfi 
qu’il  efl  marqué  dans  l’exemple.  On  multipliera  en- 
fuite  — zac  par  — c,  en  difant  — x — = f.iacxc 
= z a c2  : le  produit  de  — z a c par  — c efl  donc 
+ zac2  ; enfin  -fccx  — c = — ci.  Tous  les  termes 
du  multiplicande  ayant  été  multipliés  par  chaque 
terme  du  multiplicateur , on  tirera  une  ligne  fous  les 
produits , qui  en  font  venus  ; & faifant  la  rédu&ion 
de  ces  produits , on  trouvera  que  le  produit  total  efl 
ai  — 3 a2  c -f  3 a c2  — ci. 

On  voit  par  cet  exemple  qu’on  ne  multiplie  jamais 
qu’un  monome  par  un  monome  ; ainfi  la  multiplica- 
tion des  polinomes  efl  plus  longue , mais  elle  n’efl  pas 
différente  de  celle  des  monomes  : un  plus  grand  nom- 
bre d’exemples  feroit  donc  inutile , fi  ce  n’efl  pour 
s’exercer;  mais  l’on  peut  s’en  donner  à foi-même 
tant  que  l’on  voudra.  (£) 

Nous  ajouterons  ici  quelques  réflexions  fur  la  mul- 
tiplication tant  arithmétique  que  géométrique. 

Dans  la  multiplication  arithmétique  , un  des  deux 
nombres  efl  toujours  ou  efl  cenfé  être  un  nombre 
abflrait  ; on  en  a vû  ci-deffus  un  exemple  dans  le  cas 
des  45  ouvriers , qui  ont  fait  chacun  z 6 toifes  ; le 
produit  efl  z6  toifes  multipliées  non  par  45  ouvriers, 
mais  par  le  nombre  abflrait  45.  Ainfi  la  multiplica- 
tion arithmétique  efl  toûjours  d’un  nombre  concret 
par  un  abflrait,  ou  d’un  nombre  abflrait  par  un  ab- 
flrait. C’efl  donc  une  quellion  illufoire , que  de  pro- 
pol'er , comme  l’on  fait  quelquefois , aux  commen- 
çans  de  multiplier  des  livres  , fous , & deniers,  par 
Tome  X. 
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des  livres , fous  & deniers.  Foyer  Concret  6*  Di- 
vision. 

, \ * e8ar^  Ia  multiplication  géométrique  , elle 
n «fl  <JU  improprement  appellée  telle  ; on  ne  multi- 
plie point  des  lignes  par  des  lignes , mais  on  multi- 
plie le  nombre  des  divifions  fuppofées  dans  la  ligne 
a b par  celui  des  divifions  d’une  autre  ligne  a d faites 
avec  la  même  commune  mefure  {J^oye^  Mesure)  • 
& le  produit  de  ces  nombres  indique  le  nombre  de 
petits  quarrés  que  contient  le  reftangle  abcd ; fur 
quoi  voyc7  la  fin  de  l’article  Equation. 

A 1 égard  du  calcul  qu’on  a fait  ci-deffus , & par 
lequel  on  trouve  la  ligne  a c (fg.  , 0 Géomét.)  = 6 
comme  étant  le  produit  des  deux  lignes  a b ,ad,  cela 
fignifie  feulement  que  cette  ligne  efl  égale  au  pro- 
duit de  a b par  a d , divifé  par  la  ligne  a u qu’on  a 
pnfe  pour  l’unité  ; ou  quelle  efl  telle  que  fon  pro- 
duit par  a u efl  égal  au  produit  de  a b par  a d.  Foyer 

Parallélogramme. 

Sur  la  multiplication  des  fraélions.  Foyt7  FRAC- 
TION & Décimal. 

Multiplication  des  plantes  ^Jardinage.) 
efl  leur  vraie  production  ; c’efl  le  moyen  que  la  na- 
ture leur  a donné  de  fe  reproduire  fans  l’union  des 
fexes  , que  quelques  auteurs  veulent  admettre. 

La  graine  elt  le  moyen  général  qui  perpétué  les 
végétaux , eux-mêmes  la  produifent  ; & fi  l’on  con- 
fidere  qu’une  feule  gouffe  de  pavot  contient  plus  de 
mille  graines , & qu’un  pic  ayant  plufieurs  tiges  don- 
ne plufieurs  goulfes  , on  trouvera  ce  produit  im- 
menfe. 

Les  plantes  ligneufes  ont  encore  une  voie  plus 
courte  pour  fe  multiplier;  les  unes  par  les  boutures, 
jetions  , rejetions  , fions  , qu’elles  pouffent  à leurs 
piés  , & qu’on  leve  tout  enracinés  ; les  autres  par 
des  boutures  , plançons  , drageons  , crofî'ettes  ou 
branches  qu’on  coupe  fans  racines,  & qu’on  aiguife 
par  un  bout  pour  les  ficher  en  terre  ; enfin  les  mar- 
cottes & les  provins  qui  font  des  branches  que  l’oit 
couche  en  terre  pour  leur  faire  prendre  racines  , en 
reproduifent  plufieurs  autres. 

Les  oignons  ou  cayeux  qui  viennent  au  tour  deS 
gros  , & qu’on  détache  pour  les  replanter  ailleurs , 
multiplient  les  plantes  bulbeufes  plus  promptement 
que  fi  on  les  femoit. 

Les  plantes  fibreufes  ou  ligamenteufes,  outre  de$ 
graines  très  abondantes,  ont  encore  à leurs  piés  des 
talles  qui  les  multiplient  à l’infini. 

Un  moderne  ( Agricola  , Agriculture  parfaite  , 
pag.  220.  ) nous  a donne  la  multiplication  univerfelle 
des  végétaux , en  joignant  l’art  à la  nature  ; il  pré- 
tend que  la  partie  inférieure  de  l’arbre  a de  même 
que  la  fupérieure  toutes  les  parties  effentielles  à la 
végétation  : félon  l’ordre  de  la  nature  , la  tige  a en 
foi  un  fuc  d’où  peuvent  provenir  des  racines  ; & on 
voit  aux  branches  & aux  feuilles  des  petits  filets  qui 
approchent  des  racines , & qui  reprennent  en  terre  ; 
la  branche  a donc  en  foi  des  racines  enfermées  ma- 
tériellement , donc  la  racine  efl  dans  la  tige  ; de  mê- 
me une  racine  a de  petits  nœuds  caïeux,  des  coupes 
ou  gerfures  qui  marquent  les  cercles  des  années  d’où 
peuvent  naître  de  petites  tiges  avec  leurs  branches: 
fi  les  tiges  n’étoient  pas  dans  les  racines  , au  moins 
matériellement , elles  ne  pourroienf  pas  en  pouffer 
dehors. 

11  conclut  de-là  i°.  qu’on  peut  greffer  plufieurs 
rameaux  fur  une  groffe  racine  féparée  du  corps  de 
l’arbre  , & replanter  à fleur  de  terre  fans  féparerles 
greffes  que  lorfqu’elles  font  bien  reprifes.  20.  Qu’on 
peut  également  faire  les  mêmes  greffes  fur  une  racine 
découverte  qui  tient  à l’arbre,  en  la  coupant  enfuite 
par  morceaux  enracinés  où  tiendront  les  greffes.  30. 
Qu’une  grande  branche  coupée  en  plufieurs  mor- 
ceaux qui  auront  chacun  un  œil , étant  mife  en  terre 
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par  partie,  & cirée  par  les  deux  bouts  , reprendra 
parfaitement.  On  fuppofe  que  le  morceau  qui  eft  en 
terre  aura  pouffé  des  racines  , ainfi  que  le  font  les 
branches  de  faule  ou  de  figuier  ; de  même  un  mor- 
ceau de  racine  cirée  par  les  deux  bouts  , pouffera 
des  racines  qui  étant  devenues  fortes , donneront  de 
belles  branches  , pourvu  qu’on  laiffe  un  peu  lortir 
de  terre  le  bout  fupérieur  de  cette  racine. 

Cet  auteur  appelle  cette  multiplication  , la  ccnt 
millième , par  rapport  à celle  qui  fe  fait  en  l'emant  ; 
& il  va  jufqu’à  faire  planter  des  feuilles  avec  leurs 
queues  en  les  coupant  en  deux  par  en  haut , & gar- 
niffant  de  cire  la  partie  coupée  : il  prétend  par -là 
regarnir  les  bois  & les  planter  à neuf , ainfi  qu’un  au- 
tre auteur  (le  P-  Mirandola,  italien,  fameux  jar- 
dinier) , qui  de  cette  maniéré  a fait  prendre  racine  à 
des  feuilles  d’oranger. 

Quand  on  égravillonne  les  orangers  , au  lieu  de 
jetter  les  racines  qu’on  retranche,  il  veut  qu’on  les 
coupe  en  morceaux  de  deux  piés , qu’on  les  cire  par 
les  deux  bouts , qu’on  y ente  des  branches  en  fente , 
& qu’on  les  replante  léparément  : tout  le  fecret  de 
l’art  confifte  , félon  lui , à couper  les  branches  par 
les  jointures  , & y appliquer  chaudement  de  la  cire 
compofée  , qu’il  appelle  la  noble  momie. 

MULTIPLICITÉ,  f.  f.  quantité exceffive.  Ilnefe 
prend  guere  qu’en  mauvaife  part  ; ainfi  on  dit ,1a  mul- 
tiplicité des  lois  eft  la  fource  des  infractions  & de  la 
multiplicité  des  procès.  La  multiplicité  des  objets  af- 
foiblit  la  mémoire  & le  jugement.  La  multiplicité  des 
dignités  les  dégrade  toutes.  La  multiplicité  des  noms 
rend  l’étude  de  l’Hiftoire  naturelle  très-difficile.  La 
multiplicité  des  efpeces  augmente  à l’infini  les  def- 
criptions.  D’où  l’on  voit  qu’il  ne  fe  dit  guere  que  des 
chofes.  On  dira  bien  la  muLtiplicité  des  ordres  reli- 
gieux , mais  non  la  multiplicité  des  moines. 

MULTIPLIER,  en  Arithmétique  , c’eft  réduire  en 
pratique  la  réglé  de  multiplication,  f^oye^  Multi- 
plication & Multiplicande. 

La  réglé  de  trois  confifte  à multiplier  le  froifieme 
terme  par  le  fécond  , & à divifer  le  produit  par  le 
premier  terme.  Voye{  REGLE  DE  trois.  (O) 

MULTITUDE  , f.  f.  ( Gramm.  ) ce  terme  défigne 
un  grand  nombre  d’objets  raffemblés , & fe  dit  des 
choies  & des  perfonnes  : une  multitude  d’animaux , 
une  multitude  d’hommes  , une  multitude  de  chofes 
rares.  Méfiez-vous  du  jugement  de  la  multitude  ; dans 
les  matières  de  raifonnement  & de  philofopMe,  fa 
voix  alors  eft  celle  de  la  méchanceté  , de  la  fottife  , 
de  l’inhumanité , de  la  déraifon  & du  préjugé.  Mé- 
fiez-vous-cn  encore  dans  les  chofes  qui  iuppofent  ou 
beaucoup  de  connoiffances , ou  un  goût  exquis.  La 
multitude  eft  ignorante  & hébétée.  Méfiez- vous-en 
fur-tout  dans  le  premier  moment  ; elle  juge  mal , lorf- 
qu’un  certain  nombre  de  perfonnes , d’après  leiquel- 
les  elle  réforme  fesjugemens , ne  lui  ont  pas  encore 
donné  le  ton.  Méfiez-vous-en  dans  la  morale  ; elle 
n’eft  pas  capable  d’adions  fortes  & généreufes:  elle 
en  eft  plus  étonnée  qu’approbatrice  ; l’héroïfme  eft 
prefque  une  folie  à fes  yeux.  Méfiez-vous-en  dans 
les  chofes  de  fentiment  ; la  délicateffe  de  fentimens 
eft-elle  donc  une  qualité  fi  commune  qu’il  faille  l’ac- 
corder à la  multitude  ? En  quoi  donc  , & quand  eft- 
ce  que  la  multitude  a raifon  ? En  tout  ; mais  au  bout 
d’un  très-long-tems,  parce  qu’alors  c’eft  un  écho  qui 
répété  le  jugement  d’un  petit  nombre  d’hommes  fen- 
fés  qui  forment  d’avance  celui  de  la  pofterité.  Si  vous 
avez  pour  vous  le  témoignage  de  votre  confcience, 
& contre  vous  celui  de  la  multitude , confolez-vcus- 
cn  , & foyez  sûr  que  le  tems  fait  juftice. 

MULTIVALVES  , les  , ( Conchyliol . ) coquilles 
à plufieurs  pièces  jointes  enfemble.  Les  Naturaliftes 
diftribuent  les  coquilles  en  trois  claffes  ; favoir , en 
univalves , c’eft-à-dire  qui  n’ont  qu’une  écaille  ou 
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une  piece  ; en  bivalves , c’eft-à-dire  qui  ont  deux 
pièces  ; & en  multivalves , c’eft-à-dire  qui  en  ont  plu- 
fieurs. 

Les  coquilles  qui  ont  plufieurs  pièces  jointes  en- 
femble , forment  les  lix  familles  iuivantes  : 

La  première  eft  celle  desourfins,  boutons  ou  hérif- 
fons  üe  mer,  qu’on  appelle  en  latin  cchini , & qui  font 
ordinairement  hériftees  de  pointes;loi  fqu'on  les  trou- 
ve dénuées  de  ces  pointes , c’eft  qu’elles  font  tom- 
bées en  les  tirant  de  l’eau. 

La  deuxieme  famille  eft  remplie  par  l’ofcabrion  , 
qui  eft  une  efpece  da  lépas  à huit  côtes , que  l’on  trou- 
ve vivant  en  Amérique  & en  France. 

La  troifieme  famille  des  glands  de  mer , n’eft  pas 
plus  difficile  à remarquer  , les  efpeces  en  étant  peu 
variées  ; les  Latins  les  nomment  balani. 

Les  pouffepiés  qui  n’ont  aucune  variété  , font 
très-faciles  à connoitre  ; ils  font  contenus  dans  la  qua- 
trième famille  fous  le  nomd z pollicipedes. 

Les  conques  anatiferes , coucha  anatiftra , qu’il  fe- 
roit  difficile  de  traduire  autrementen  trançois , four- 
niffent  la  cinquième  famille  ; il  n’y  a rien  à oblervef 
que  leur  figure  , qui  louffre  peu  de  différence. 

Lafixieme  Sc  derniere  famille  eft  celle  des  tpû\ctS' iç, 
nom  grec  qu’on  a traduit  par  celui  de  pholades.  Elle 
eft  auffi  ailée  à reconnoître  que  les  précédentes  ; fa 
forme  eft  oblongue  , & ordinairement  de  couleur, 
blanche , fouvent  renfermée  dans  des  pierres  de  mar- 
ne ; les  unes  ont  fix  piés , les  autres  deux. 

Des  fix  genres  de  coquillages  qui  compofent  les 
multivalves  , les  glands  de  mer,  les  pouffepiés  & les 
conques  anatiferes  le  reffemblent  parfaitement  , eu 
égard  aux  animaux , «i.  nullement  pour  les  coquilles. 
Les  trois  autres  qui  font  les  ourfins,  lesofeabrions  ÔC 
les  pholades  font  très-différens. 

La  tête  & la  bouche  de  l’ourfin  font  audeffous  des 
cinq  dents  garnies  de  leurs  offelers  qu’on  trouve  dans 
le  milieu  de  fon  orbite  , & fa  bouche  fe  termine  en 
inteftin. 

L’ofcabrion  ou  lépas  à huit  côtes , a une  tête  for- 
mant un  trou  ovale  à une  de  fes  extrémités , & à l’au- 
tre eft  l’anus  ou  la  fortie  des  excrémens.  Cet  animal 
n’a  point  de  cornes  , point  d’yeux  ni  de  pattes  ; il 
rampe  fur  le  rocher , comme  le  lépas. 

Le  gland  de  mer , le  pouffepié  & les  conques  ana- 
tiferes font  affez  lèmblables  ; leur  bouche  , leur  têto 
font  au  bout  de  leur  plumage  ou  panache. 

La  pholade  à fix  valves , refpire  & prend  fa  nour- 
riture par  un  de  fes  deux  tuyaux  ; il  y a lieu  d’y  croire 
fa  bouche  placée  ; celle  à deux  valves  ne  différé  de 
l’autre  que  par  fa  coquille. 

Il  n’y  a point  de  multivalves  parmi  les  coquillages 
fluviatils. 

MULTONES  AU  RI , ( Hijl.  mod.  ) étoient  au- 
trefois de  pièces  d’or  avec  la  figure  d'un  mouton  ou 
agneau  ( peut-être  de  YAgnus  Dei  ) , dont  la  mon- 
noie  portoit  le  nom.  JWa/rofignifioit  alors  un  mouton , 
de  même  que  mutto  & muto , d’où  vient  Langlois 
mutton.  Cette  monnoieétoit  plus  commune  en  Fran- 
ce ; cependant  il  paroît  par  une  patente  de  33  , éd. 
L qu’elle  a auffi  eu  cours  en  Angleterre. 

MULUY A , ( Géog.  ) riviere  d’Afrique , au  royau- 
me de  Fez.  Elle  a fa  fource  au  pié  du  mont  Atlas , & 
1e  jette  dans  la  Méditerranée  près  de  la  ville  de  Ga- 
çaea.  C’eft  la  même  riviere  que  les  anciens  ont  nom- 
mée Malva  , Molocath  & Malvana  ; c’eft  auffi  celle 
que  Marmol  & Dapper  appellent  Mulucan.  Les  Ara- 
bes lui  donnent  le  nom  de  Mun^emar.  ( D . J.') 

MUMBO-JUMBO  , ( Hijl.  mod.  fuperflition.')  ef- 
pece de  fantôme  dont  les  Mandingos,  peuple  vaga- 
bond de  l’intérieur  de  l’Afrique,  le  fervent  pour  te- 
nir leurs  femmes  dans  la  foumiffion.  C’eft  une  idole 
fort  grande.  On  leur  perfuade , ou  elles  affedent  de 
croire  qu’elle  veille  fans  ceffe  fur  leurs  adions.  Le 
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mari  va  quelquefois  pendant  l’obfcurité  de  la  nuit, 
faire  un  bruit  lugubre  derrière  l’idole,  6c  il  perfuade 
à (a  femme  que  c’eft  le  dieu  qui  s’eft  fait  entendre. 
Lorfque  les  femmes  paroiffent  bien  perfuadées  des 
vertus  que  leurs  maris  attribuent  à leur  mumbo-jum- 
lo , on  leur  accorde  plus  de  liberté , 6c  l’on  allure 
qu’elles  lavent  mettre  à profit  les  momens  où  elles 
demeurent  fous  l’infpe&ion  de  l’idole.  Cependant 
on  prétend  qu’il  fe  trouve  des  femmes  affez  Amples 
pour  craindre  réellement  les  regards  de  ce  fantôme 
incommode  ; alors  elles  cherchent  à le  gagner  par  des 
préfens  , afin  qu’il  ne  s’oppofe  pointa  leurs  plaifirs. 
Des  voyageurs  nous  apprennent  qu’en  1727  , le  roi 
de  Jagra  eut  la  foiblefl'e  de  révéler  à une  de  les  fem- 
mes tout  le  fecret  de  mumbo  - jumbo  : celle-ci  commu- 
niqua la  découverte  à plufieurs  de  fes  compagnes  ; 
elle  fe  répandit  en  peu  de  tems , & parvint  jul'qu’aux 
feigneurs  du  pays:  ceux-ci  prenant  le  ton  d’autorité 
que  donne  les  intérêts  de  la  religion,  citèrent  le  foi- 
ble  monarque  à comparoître  devant  le  mumbo-jum- 
bo  : ce  dieu  lui  fit  une  réprimandé  févere  , & lui  or- 
donna de  faire  venir  toutes  les  femmes  : on  les  maffa- 
cra  fur  le  champ  ; par-là  l’on  étouffa  un  fecret  que 
les  maris  avoient  tant  d’intérêt  à cacher,  & qu’ils 
s’étoient  engagés  par  ferment  de  ne  jamais  révéler. 

MUMIE , voyei  Momie. 

MUMME  , (Co/71/72.)  c’eft  le  nom  que  l’on  donne 
aune  efpece  de  bierre  très  forte  & très-épaiffe , qui 
fe  braffe  à Brunfwick  : elle  eft  très-renommée.  On 
peut  la  tranfporter  fort  loin  , parce  qu’elle  a la  pro- 
priété de  fe  conferver  très-long-tems. 

MUNASCHIS  ou  MUNASCHITES  , f.  m.  pl. 
( Hijl.  mod.  ) feèle  de  Mahométans  qui  fuivent  l’o- 
pinion de  Pythagore  fur  la  métempfycofe  ou  tranf- 
migration  des  âmes  d’un  corps  dans  un  autre.  En 
prétendant  néanmoins  qu’elles  pafferont  dans  le 
corps  d’animaux  avec  lefquels  on  aura  eu  le  plus  d’a- 
nalogie , de  caraèlere  ou  d’inclinations  , celle  d’un 
guerrier,  par  exemple  , dans  le  corps  d’un  lion,  & 
ainfi  des  autres  ; 6c  qu’après  avoir  ainfi  roulé  de 
corps  en  ebrps  pendant  l’efpace  de  3365  ans,  elles 
rentreront  plus  pures  que  jamais  dans  des  corps  hu- 
mains. Cette  fefte  a autant  de  partilans  au  Caire 
qu’elle  en  a peu  à Conftantinople.  Son  nom  vient 
demunafehat , qui,  en  arabe , fignifie  métempfycofe  , 
qu’on  exprime  encore  dans  la  même  langue  par  le 
mot  alttnafoch  , qui  a auffi  fait  donner  le  nom  d’Al- 
unafochites  à ceux  qui  font  infatués  de  cette  opinion. 
Ricaut,  de  L Empir.  ottom. 

MUNDA  , ( Géog.  ) en  latin , Munda  ; ancienne 
ville  d’Efpagne  , au  royaume  de  Grenade  , à cinq 
lieues  de  Malaga  , à la  lource  du  Guadalquivirejo. 
C’eff  près  de  cette  ville  que  Jules-Célar  vainquit  les 
fils  du  grand  Pompée;  6c  c’eft  à ce  lujetque  Lucain 
a dit  dans  fa  pharfale  , l.  I.jf.  40. 

Ultima  funejla  concurrant  prxlia  Munda. 

Elle  a retenu  fon  nom  fans  aucun  changement , 
mais  elle  n’a  confervé  ni  fon  ancienne  grandeur , 
ni  fa  dignité.  Autrefois  elle  étoit  la  capitale  de  la 
Turde , aujourd’hui  ce  n’eft  plus  qu’une  petite  ville  , 
fituée  fur  le  penchant  d’une  colline  au  pié  de  la- 
quelle paffe  la  riviere.  Long.  13.  22.  lac.  3C.  32. 
( D.J.) 

MUNDEN  ou  MYNDEN,  (Géog.)  petite  ville 
d’Allemagne,  au  pays  de  Brunfwig-Lunebourg,  dans 
une  fort  jolie  fituation  , au  confluent  de  la  Fulde, 
de  laWerte  , & duWéfer.  Long.  28. 14.  lat.  62. 12. 
( D.J .) 

MUNDERKINGEN  ou  MUNDRINCHINGEN , 
(Géog.)  petite  ville  d’Allemagne  , dans  la  Suabe  , 
furie  Danube,  à 1 mille  d’Ebing,  & à 5 S.  O. 
d’Ulm.  Long.  27.  18.  lat.  48.  /3.  ( D.  J.) 

MUNDIBURNIE  & MUNDIBURDIES  , ter- 
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mes  de  quelques  coutumes , fynonymes  à mainbour- 
nie.  Voyez  ce  dernier. 

MUNDICK.  , f.  m.  ( Hif,  nat.  Minéralogie.  ) nom 
donné  par  les  Anglois  à une  lùbftance  minérale  qui  , 
fuivant  la  defeription  , n’eft  autre  choie  que  ce  qu’on 
appelle  en  français  une  pyrite.  En  effet , Chambers 
dit  dans  Ion  dictionnaire  , qu’il  y en  a de  blanche  , 
de  jaune  , de  verte  , & d’un  brun  foncé  ; il  ajoute 
qu’il  paroît  aue  c’eft  une  combinailon  de  foufre  avec 
quelque  lubuance  métallique  , qu’on  lui  donne  l'ou- 
vent  le  nom  de  maxy , 6c  qu’on  la  diftingue  par  fon 
éclat,  & quelquefois  par  la  couleur  qu’elle  donne 
aux  doigts  ; que  fouvent  le  mundick  accompagne  les 
mines  d’étain,  que  dans  la  province  de  Cornouail- 
les il  contient  une  grande  quantité  de  cuivre;  que 
les  exhalailons  qui  en  partent  font  nuifibles  aux  ou- 
vriers des  mines;  que  cependant  l’eau  qui  fort  dans 
les  mines  , après  avoir  paffé  fur  cette  fubftance , eft 
un  bon  vulnéraire  & guérit  les  bleffurcs  que  les  ou- 
vriers fe  font.  Voye{  le  dictionnaire  de  Chambers,  au 
mot  Mundick. 

Par  tous  ces  cara&eres , on  voit  que  le  mundick 
n’eft  autre  choie  que  la  pyrite,  dont  le  foufre  & le 
fer  font  la  baie,  la  pyrite  arlénicale  eft  d’une  cou- 
leur blanche,  la  pyrite  jaune  eft  fouvent  très-riche 
en  cuivre  ; les  exhalailons  de  la  pyrite  arlénicale  ne 
peuvent  être  que  nuifibles  ; louvent  les  pyrites  mar- 
tiales font  couvertes  d'une  croûte  d’ochre  ; 6c  le 
vitriol , dont  la  pyrite  eft  la  mine  , eft  très-aftringent 
6c  par  conféquent  peut  être  propre  à guérir  les  blef- 
fures.  Eoye{  Pyrite.  ( — ) 

MUNDIFICATIF  ok  MUNDIFIANT  , fe  dit  en 
Médecine  des  remedes  déterfifs  , digeftifs  , deflica- 
tifs  , cicatrifans  6c  vulnéraires. 

Ainfi  cette  forte  de  remede  fert  à plufieurs  fins. 
Les  emplâtres  ou  onguens  mundificatifs  font  ceux 
qui  détergent  6c  defl'echent,  6c  nettoyent  les  ulcé- 
rés de  deux  elpeces  : lavoir , les  purulens  6c  les  fa- 
meux. k'oye^  Ulcéré. 

Les  principaux  ingrédiens  de  ces  emplâtres  font 
la  gentiane  , l’ariftoloche,  l’énula  campana  , 6c  les 
herbes  vulnéraires.  Voye^  Détergent  ou  Déter- 
sif , 6C  fur-tout  M article  VULNÉRAIRE. 

Le  mundificaùf  d’ache  eft  un  des  meilleurs  que 
nous  ayons  en  Pharmacie.  D’ailleurs  tous  les  on- 
guens 6c  les  baumes  ont  une  vertu  qui  approche  de 
celle  des  mundificatifs.  V eyeç  ACHE. 

MUN  DU  S y (Littéral.)  nom  qui  fut  donné  au 
foffé  que  Romulus  fit  creufer , quand  il  eut  pris  le 
parti  de  bâtir  la  ville  de  Rome.  On  tira  fur  ce  foffé 
une  ligne  pour  en  marquer  l’enceinte  , & le  fonda- 
teur traça  lui-même  un  profond  fillon  fur  la  ligne 
qui  avoit  été  tirée  pour  régler  le  circuit  des  murail- 
les. Voilà  quelle  fut  l’origine  de  cette  ville  qui  de- 
vint la  maîtreffe  du  monde  , enforte  que  le  foffé 
de  Romulus , 6c  l’univers , mundus  , n’eurent  en  la- 
tin qu’une  même  dénomination.  (D.J.) 

MUNGO,  f.  m.  ( Hijt.  nat.  Bot.  exot.  ) Gardas 
dit  que  c’eft  une  graine  des  Indes  orientales,  de  la 
groffeur  de  celle  de  la  coriandre  feche , noire  dans 
1a  maturité,  6c  fi  commune  àGuzarate&  à Décan, 
qu’on  la  donne  à manger  aux  chevaux  : il  n’a  point 
décrit  la  plante  qui  produit  cette  graine  , mais  c’eft 
une  efpece  de  phaféole  que  Ray  nomme  phafeolus 
oclocaulis , dont  la  tige  eft  droite  , haute  de  trois 
piés,  portant  des  feuilles  6c  des  fleurs  femblables  à 
celles  de  notre  haricot.  Ses  gouffes  contiennent  les 
graines  dont  parle  Gardas , & les  Orientaux  font 
cuire  ce  légume  avec  du  beurre.  (D.  J.) 

MUNIA  ou  M1NIE  , ( Géog.  ) ancienne  ville  d’E- 
gypte , fur  le  bord  occidental  du  Nil  ; c’eft  vraiffem- 
blablement  le  Lycopolis  de  Strabon.  On  fait  dans 
cette  ville  des  bardaques  ou  pots  à-l’eau  , tres-efti- 
més  au  Caire  pour  leur  façon  6c.  pour  la  qualité 
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qu’ils  ont  de  rafraîchir  l’eau  : mais  ce  n’eft  pas  le 
feul  endroit  du  monde  où  l’on  fabrique  de  pareils 
vaiffeaux;  on  en  fait  au  Mexique  , & mieux  encore 
à Patna  dans  les  Indes  orientales.  Voyt\  Gargou- 
lette. 

A une  heure  de  Muniat  en  remontant  le  Nil,  on 
découvre  au  haut  de  la  montagne  , du  côté  de  l’o- 
rient , les  fameufes  grottes  qui  commencent  de  la 
baffe  Thébaïde  , & qui  continuent  le  long  de  cette 
montagne  jufqu’à  Momfallot.  Le  pere  Vanfleb  dit 
qu’il  compta  trente-quatre  de  ces  grottes  de  file  , 
mais  que  l’entrée  de  la  plupart  étoit  bouchée  par  la 
terre  qui  étoit  tombée  d’en-haut.  Long , de  Munia , 
4j).  55.  lat.  26.  i5.  ( D.  J.') 

MUNICH , ( Giog.  ) Les  Allemands  écrivent 
Monchen , mot  qui  veut  dire  les  moines  , en  latin, 
Monachium  ; ville  d’Allemagne  en  Bavière  , dont 
elle  eft  la  capitale  & la  réfidence  ordinaire  des  élec- 
teurs. 

Henri , duc  de  Saxe  & de  Bavière , fonda  cette 
ville  en  9 62  , félon  Aventin , qui  a fait  l’hiftoire  du 
pays.  Ce  prince  la  bâtit  fur  le  terrein  des  moines  de 
Schaffelar.  Othon  IV.  la  fit  ceindre  de  murailles  en 
1157. 

Le  palais  électoral  eft  un  des  plus  grands  , des 
plus  beaux,  6c  des  plus  commodes  qu’il  y ait  en 
Europe.  L’élefteùr  Maximilien  l’éleva  avec  une  dé- 
penfe  incroyable.  Il  y en  a des  deferiptions  com- 
piettes  en  allemand  , en  italien  6c  en  françois  ; 
mais  ce  fuperbe  bâtiment  eft  irrégulier  dans  fon 
tout , défaut  commun  à toutes  les  grandes  maifons 
royales , qui  n’ont  pas  été  diftribuées  fur  le  deflein 
d’un  même  architeûe  , & dans  les  vîtes  du  premier 
plan. 

Patin  parle  avec  admiration  des  tableaux , des 
ftatues,  & des  buftes  de  jafpe,  de  porphyre  , de 
bronze  & de  marbre , qui  font  dans  la  galerie  & dans 
l’appartement  de  l’éleâeur.  11  y a , entr’autres  , un 
bulle  d’Alexandre  plus  grand  que  natiye , qui  a ce 
goût  raviffant  de  l’antiquité  qu’infpire  le  marbre. 
On  y voit  la  valeur , l’ambition , 6c  cette  honnêteté 
charmante  du  héros , qui  a eu  tant  de  part  à fes 
conquêtes  de  l’Afie. 

Le  roi  de  Suede , maître  de  Munich , admiroit  dans 
ce  palais  , entr’autres  chofes , une  cheminée  de 
ftuc,dont  l’ouvrage,  dit-il,  le  charmoû.  Un  fei- 
gneur  qui  l’accompagnoit , lui  confeilla  d’enlever 
du  château  tout  ce  qui  lui  plaifoit , & de  faire  en- 
ftme  rafer  le  bâtiment.  Ce  confeil  étoit  digne  d’un 
goth  ; Charles  XII.  en  fut  indigné. 

L’églife  & le  college  des  jéfuites  font  un  des  prin- 
cipaux ornemens  de  Munich  ; ce  college  eft  un  ma- 
gnifique palais. 

La  ville  n’eft  pas  grande  & mal  fortifiée  , ce  qui 
fait  qu’elle  a été  fouvent  prife  6c  reprife  dans  les 
guerres  d’Allemagne.  Elle  eft  agréablement  fituée 
fur  l’Ifer,  à 5 milles  de  Freifingen  , 8 S.  O.  d’Aus- 
bourg  , 1 <5  S.  O.  de  Ratisbonne , 22  S.  E.  de  Nurem- 
berg, 56  S.  O.  de  Prague  , 68  S.  O.  de  Vienne. 
Long,  félon  Caiïini , 2$.  6.  go.  lat.  48.  2.  (£>./.) 

MUNICKENDAM  , ( Giog.  ) voyc^MoNicKEN- 
DAM. 

MUNICIPAL,  adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à une  ville.  Chez  les  Romains , les  villes , 
appellées  municipia  , étoient  clans  l’origine  les  villes 
libres  qui,  par  leurs  capitulations  , s’étoient  rendues 
& adjointes  volontairement  à la  république  ro- 
maine quant  à la  fouveraineté  feulement,  gardant 
du-refte  leur  liberté,  leurs  magiftrats  & leurs  lois  , 
d’où  ces  magiftrats  furent  appellés  magiflrats  muni, 
cipaux , 6c  le  droit  particulier  de  ces  villes , droit 
municipal.  Les  villes  qui  tiroient  leur  origine  de 
colonies  romaines  étoient  un  peu  plus  privilégiées. 
Dans  la  fuite  on  appella  municipia. , toutes  villes 
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ayant  un  corps  d’officiers  pour  les  gouverner. 

Parmi  nous,  on  appelle  droit  municipal , le  droit 
particulier  d’une  ville  ou  même  d’une  province. 

Les  officiers  municipaux  , que  l’on  diftingue  des 
officiers  royaux  & de  ceux  des  feigneurs  , font  ceux 
qui  font  élus  pour  défendre  les  intérêts  d’une  ville, 
comme  les  maires , échevins,  les  capitouls  , jurais  , 
confuls,  & autres  magiftrats  populaires.  Voye^A u- 
lugelle , liv.  XVI.  ch.  xiij.  & au  digejle  , le  tit.  ad 
municip.  Loyfeau,  des  Seigneuries.  ( A ) 

MUNICIPE,  f.  m.  (Giog,  & Hijl.  rom.  ) en  latin , 
municipium  ; lieu  habité  foit  par  des  citoyens  ro- 
mains, foit  par  des  citoyens  étrangers  qui  gardoient 
leurs  lois , leur  jurifprudence , 6c  qui  pouv oient  par- 
venir avec  le  peuple  romain  à des  offices  honora- 
bles , fans  avoir  aucune  fujétion  aux  lois  romai- 
nes , à moins  que  ce  peuple  ne  fe  fût  lui-même  fou- 
rnis 6c  donné  en  propriété  aux  Romains. 

Le  lieu  ou  la  communauté  , qu’on  appelloit  muni- 
cipium  , différoit  de  la  colonie  en  ce  que  la  colonie 
étant  compofée  de  romains  que  l’on  envoyoit  pour 
peupler  une  ville,  ou  pourrécompenfer  des  troupes 
qui  avoient  mérité  par  leurs  fervices  un  établiffe- 
ment  tranquille , ces  romains  portoient  avec  eux 
les  lois  romaines , & étoient  gouvernés  félon  ces  lois 
par  des  magiftrats  que  Rome  leur  envoyoit. 

Le  municipe , au  contraire  , étoit  compofé  de  ci- 
toyens étrangers  au  peuple  romain,  & qui,  en  vue 
de  quelques  fervices  rendus , ou  par  quelque  motif 
de  faveur , confervoient  la  liberté  de  vivre  félon 
leurs  coutumes  ou  leurs  propres  lois  , & de  choifir 
eux-mêmes  entre  eux  leurs  magiftrats.  Malgré  cette 
différence , ils  ne  laiffoient  pas  de  jouir  de  la  qualité 
de  citoyens  romains  ; mais  les  prérogatives , atta- 
chées à cette  qualité , étoient  plus  refferrées  à leur 
égard  qu’à  l’égard  des  vrais  citoyens  romains. 

Servius , cité  par  Feftus , dit  qu’anciennement  il 
y avoit  des  municipes , compofés  de  gens  qui  étoient 
citoyens  romains , à condition  de  faire  toujours  un 
état  à part  ; que  tels  étoient  ceux  de  Cumes  , d’A- 
cerra  , d’Atella  , qui  étoient  également  citoyens 
romains , 6c  qui  fervoient  dans  une  légion , mais  qui 
ne  poffédoient  point  les  dignités. 

Les  Romains  appelloient  mumcipalia  Jacra  le 
culte  religieux  que  chaque  lieu  municipal  avoit  eu, 
avant  que  d’avoir  reçu  le  droit  de  bourgeoifie  ro- 
maine ; il  le  confervoit  encore  comme  auparavant. 

A l’exemple  des  Romains  , nous  appelions  en 
France  droit  municipal , les  coutumes  particulières 
dont  les  provinces  jouiffent  , 6c  dont  la  plûpart 
jouiffoient  avant  que  d’être  réunies  à la  couronne  , 
comme  les  provinces  de  Normandie,  de  Bretagne  , 
d’Anjou  , &c. 

Paulus  diftingue  trois  fortes  de  municipes  : i°.  les 
hommes  qui  venoient  demeurer  à Rome , & qui , 
fans  être  citoyens  romains , pouvoient  pourtant 
exercer  de  certains  offices  conjointement  avec  les  ci- 
toyens romains  ; mais  ils  n’avoient  ni  le  droit  de 
donner  leurs  fuffrages,  ni  les  qualités  requifes  pour 
être  revêtus  des  charges  de  la  magiftrature.  Tels 
étoient  d’abord  les  peuples  de  Fonda,  de  Formies  , 
de  Cumes , d’Acerra , de  Lanuvium , de  Tufculum , 
qui  quelques  années  apres  devinrent  citoyens  ro- 
mains. 

20.  Ceux  dont  toute  la  nation  avoit  été  unie  au 
peuple  romain  , comme  les  habitans  d’Aricie , les 
Gérites , ceux  d’Agnani. 

30.  Ceux  qui  étoient  parvenus  à la  bourgeoifie 
romaine , à condition  qu’ils  conlerveroient  le  droit 
propre  & particulier  de  leur  ville  , comme  étoient 
les  citoyens  de  Tibur , de  Prénefte  , de  Pife , d’Ar- 
pinum , de  Noie  , de  Bologne , de  Plaifance , de 
Sutrium  6c  de  Luques. 

Quoique  l’expoûtion  de  cet  ancien  aptçur  ne  foit 
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pas  fort  claire  en  quelques  points , nous  ne  laiflons 
pas  d’y  voir  que  les  municipes  ne  le  faifoient  pas  par- 
tout aux  mêmes  conditions , ni  avec  les  mêmes  cir- 
conftances.  De  là  nous  devons  inférer  que  ce  nom  de 
municipe  a eu  des  fignifications  différentes  félon  les 
tems  & les  lieux  ; or , c’eft  à ce  fujet  qu’Aulugelle 
nous  a confervé  quelques  remarques  qui  répandent 
un  grand  jour  fur  cette  matière.  Infenfiblement  tous 
les  municipes  devinrent  égaux  pour  le  droit  de  fuf- 
frage.  Enfin  cet  ufage  même  changea  de  nouveau. 
Les  municipes , amoureux  de  leur  liberté,  aimèrent 
mieux  fe  gouverner  par  leurs  propres  lois  que  par  cel- 
les des  Romains, 

Il  y avoit  un  grand  nombre  de  lieux  municipaux  , 
municipia  , dans  1 empire  romain  ; mais  nous  con- 
noiflbns  fur-tout  ceux  d’Italie  , parce  que  plufieurs 
auteurs  en  ont  dreffé  des  liftes.  Chaque  municipe 
avoit  fon  nom  propre  &c  particulier.  ( D.  J.  ) 

MUNIF1CES,  1.  m.  pl.  ( Hijl . rom.')  foldats  qui 
etoient  allujettis  à tous  les  devoirs  de  la  guerre, 
comme  de  faire  la  garde,  d’aller  au  bois,  à l’eau  , 
au  fourrage , candis  que  d’autres  en  étoient  exemptés. 

MUNIFICENCE,  I.  f.(Gram.  ) libéralité  royale. 
II  faut  qu'on  remarque  dans  les  dons  le  cara&ere  de 
la  perfbnne  qui  donne.  Les  lbuverains  montrent  leur 
bienveillance  par  des  a&ions  particulières  , mais 
c’eft  leur  munificence  qui  doit  éclater  dans  leurs  bien- 
faits publics.  Ils  ont  de  la  bonté , quand  ils  confèrent 
un  pufte  , une  dignité  ; de  la  bienfaifance , quand 
ils  loulagent;  mais  ils  veulent  qu’on  admire  leur  mu- 
nificence dans  les  gratifications  qu’ils  accordent  à de 
grands  & utiles  établiflemens.  Ces  établiffemens  qui 
ont  été  d’abord  l’objet  de  leur  amour  pour  le  bien  de 
leurs  f'ujets,  deviennent  enfuite  celui  de  leur  muni- 
ficence. La  munificence  n’eft  & ne  doit  être  que  le  fard 
de  l’utilité  ; c’eft  le  ligne  de  l’attachement  qu’ils  ont 
à la  chofe  , & de  l’importance  de  leur  perfonne. 

MUNIR,  V.  aéh  ( Gram.  ) S’il  fe  dit  d’une  place  , 
il  eft  fynonyme  à fortifier  ou  par  des  conftruélions, 
ou  par  l’aprovifionnement;  des  vaifleaux,  c’eft  les 
pourvoir  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à leur  deftinâ- 
tion  ; on  Ce  munit  d’argent  & de  recommandations, 
quand  on  voyage  ; de  patience  & de  courage , quand 
on  entreprend  une  chofe  difficile.  D'où  l’on  voit  que 
ce  mot  fe  prend  au  fimple  & au  figuré. 

MUNITIONS,  ( Art  milit.  ) le  dit  en  général  de 
toutes  lesprovifionsde  guerre  qui  concernent  les  ar- 
mes & les  vivres.  Les  premières  font  appellées  muni- 
tions de  guerre  ; 6c  les  autres  , munitions  de  bouche. 

Lorfqu’on  a deffein  de  faire  la  guerre  , les  muni- 
tions de  toute  efpece  forment  un  objet  qui  mérite  la 
plus  grande  attention.  Il  faut  en  faire  des  amas  de 
longue  main , &,  comme  on  ne  le  peut  fans  argent , 
on  peut  établir  que  l’abondance  de  ce  métal  eft  d’u- 
ne néceffité  abfolue  pour  fe  préparer  à la  guerre.  On 
a déjà  obfervé  , article  Guerre  , que  lorfque  Hen- 
ri IV.  eut  deffein  de  porter  la  guerre  en  Allemagne  , 
M.  de  Sulli  l’engagea  à fufpendre  les  opérations  juf- 
qu’à  ce  qu’il  eut  dans  fe  s coffres  dequoi  la  faire  plu- 
fieurs années  , fans  mettre  de  nouvelles  impofitions 
fur  fes  peuples.  Lorfque  Perfée  fe  préparoit  à la 
guerre  contre  les  Romains  , il  avoit  en  referve  , ou- 
tre lesfommes  néceflaires  pour  la  folde  & la  dépende 
de  fon  armée,  dequoi  ftipendier  dix  mille  hommes 
de  troupes  étrangères  pendant  dix  ans.  Il  avoit  amaf- 
fédes  vivres  pour  un  pareil  nombre  d’années;  fes 
arfen’aux  étoient  remplis  d’armes  pour  équiper  trois 
armées  auffi  nombreufes  quecellequ’ii  avoitfurpié: 
les  hommes  ne  dévoient  point  lui  manquer;  au  dé- 
faut des  Macédoniens,  la  Thrace  lui  en  olfroit  une 
fource  inépuifable.Si  ce  prince  avoit  porté  la  même 
conduite  & la  même  prudence  dans  le  reftedes  opé- 
rations de  la  guerre  à laquelle  il  fe  préparoit , on  peut 
jouter  s’il  n’auroit  pas  trouvé  le  moyen  d’arrêter  la 
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puiffance  des  Romains.  Mais  tant  de  chofes  différen- 
tes concourent  aux  fucces  des  opérations  militaires , 
que  ce  n eft  pas  affez  d’en  bien  admimftrer  quelques 
parties,  il  faut  qu’elles  le  foient  toutes  également. 
Nous  réduirions  volontiers  l’effentiel  des  préparatifs 
néceflaires  pour  commencer  la  guerre  à deux  objets 
principaux  , qui  font  l’argent  & de  bons  généraux. 
Avec  de  1 argent,  on  ne  manque  ni  d’hommes  ni  de 
munitions  , & avec  des  généraux  habiles  on  a tou- 
jours de  bons  foldats  & de  bons  officiers  ; on  fait  la 
guerre  avec  fuccès,  quel  que  (bit  le  nombre  d’enne- 
mis que  l’on  ait  à combattre  ; au  lieu  que,  fous  des 
généraux  médiocres , les  préparatifs  formés  avec  le 
plus  de  foins  & de  dépenfie  , ne  font  fouvent  qu’une 
charge  pour  l’état  qui  n’en  tire  aucun  avantage.  Les 
Romains  n'avoient  jamais  eu  d’armée  plus  nombreu- 
fe  que  celle  qui  combattit  à Cannes  contre  Annibal  ; 
ils  n’avoient  jamais  fait  plus  de  dépenfe  & pris  plus 
de  précautions  pour  vaincre  ce  redoutable  ennemi  , 
mais  la  mauvaife  conduite  de  Varronleur  en  fit  per- 
dre tout  le  fruit. 

Une  des  principales  munitions  de  bouche  eft  le 
pain  ; celui  qu’on  difiribue  à l’armée  &c  qu’on  ap- 
pelle par  cette  raifon  pain  de  munition , contient  deux 
rations.  V yye { Ration.  Il  fert  pour  la  nourriture  de 
deux  jours  au  foldat.  Ce  pain  devoit  peler  fuivant 
les  anciens  réglemens  militaires  trois  livres  ou  qua- 
rante-huitonces.  Mais  l’ordonnance  du  premier  Mai 
1758  ayant  augmenté  la  ration  de  quatre  onces  , il 
pefe  actuellement  cinquante-fix  onces  ou  trois  livres 
& demie.  Il  doit  être  compofé  de  deux  tiers  de  fro- 
ment & d un  tiers  de  leigle.  On  emploie  ces  grains 
fans  en  ôter  la  paille  ou  le  gros  fon.  Il  doit  être  cuit 
& raflis  , & entre  bis  & blanc. 

Comme  le  poids  du  pain  qu’on  donne  ordinaire- 
ment pour  quatre  jours  aux  ioldats  , & quelquefois 
pour  lix,  eft  fort  incommode  dans  les  marches , que 
d’ailleurs  ilexige  une  grande  quantité  de  chariots  ou 
de  caillons  pour  le  voiturer  à la  fuite  de  l’armée  , 
M.  le  maréchal  de  Saxe  penfoit  qu’il  feroit  fort  im- 
portant d’accoutumer  les  troupes  à fe  nourrir  de  bif- 
cuit.  Les  pourvoyeurs  des  vivres  , dit  cet  illuftre  gé- 
néral , font  accroire  tant  qu’ils  peuvent  que  le  pain 
vaut  mieux  pour  le  foldat  ; mais  celaeftfaux:  &:  ce 
n’eft  , dit-il , que  pour  avoir  occalion  de  friponner 
qu’ils  cherchent  à le  perfuader.  En  effet , Montecu- 
culi  &:  plufieurs  autres  célébrés  auteurs  militaires 
admettent  l’ufage  du  bifeuit.  II  fe  conferve  très-Iong- 
tems  ; il  faut  moins  de  voitures  pour  le  tranfporte/à 
la  fuite  de  l’armée  , & le  foldat  peut  en  porter  pour 
huit  ou  dix  jours  , & même  pour  quinze  , fans  être 
chargé  d’un  poids  confiderablc.  Ces  avantages  méri- 
tent fans  doute  la  plus  grande  attention.  Mais  fi  l’on 
veut  s’en  tenir  à l’ufage  à cet  égard , on  doit  au- 
moins,  comme  le  propofe  M.  le  maréchal  de  Puyfe- 
gur,  avoir  des  magaiins  de  bifeuit  en  réferve  dans 
le  voifinage  des  armées  : on  s’en  fert  dans  les  cas  où 
fes  mouvemens  en-avant  l’éloignent  trop  des  lieux 
où  elle  tire  le  pain  pour  enavo  r commodénvnr. 

Outre  le  pain,  on  fournit  aufli  en  campa  ..  e une 
demi-livre  de  viande  à chaque  foluar  ou  (.aval  er  ; 
il  y a pour  cet  effet  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs 
& de  moutons  à la  fuite  des  armées. 

Les  munitions  de  fourrage  font  aufli  de  la  plus 
grande  importance  pour  les  armées.  Lorfqu’on  entre 
de  bonne  heure  en  campagne  , la  terre  ne  produit 
rien  pour  la  nourriture  des  chevaux.  Il  faut  par  con- 
iéquent  y fuppléer  par  de  nombreux  magafins  à por- 
tée des  lieux  où  l’armée  doit  agir  ; il  en  faut  auffi  pour 
la  fubfiftance  des  chevaux  pendant  l’hiver  , lorfque 
le  pays  que  l’on  occupe  ne  peut  fournir  la  quantité 
dont  on  a befoin. 

Comme  la  formation  des  magafins  peut  donner 
des  indices  à l’ennemi  des  endroits  où  l’on  yeut  por- 
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ter  la  guerre, il  faut  faire  cnforte  de  les  former  fans 
qu’il  en  ait  connoiflance  , ou  (ans  qu’il  puifle  en  pé- 
nétrer le  véritable  motif.  C eft  un  art  particulier 
qu’avoit  M de  Louvois  , & cet  art  qu’il  a employé 
plufieurs  fois  avec  luccès  , n’a  pas  peu  contiibué  à 
la  gloire  des  entreprîtes  de  Louis  XIV. 

Suivant  M.  le  maréchal  de  Puyfegur , une  armée 
de  cent  vingt  mille  hommes  coniomine  chaque  jour 
environ  mille  facs  de  farine,  pelant  chacun  deux 
cens  livres.  (Q) 

Munitionnaire  , f.  m.  eft  à l’armée , celui  qui 
eft  chargé  du  foin  de  pourvoir  à la  lubfiftance  des 
ttoupes  de  l’armée,  Voyt\  Commissaire  géné- 
ral DES  VIVRES. 

MUNITIUM  , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de  la 
grande  Germanie  , félon  Ptolomée  : fes  interprètes 
l’expliquent  par  Gottingen  , ville  du  pays  de  Bruni- 
wig  , mais  c’eft  une  conjecture  (ans  preuve.  (D.  J.) 

MUNSTER , ( Géog.  ) ce  mot  eft  allemand  d’ori- 
gine, & lignifie  un  monaflere  ; il  y a eu  des  monafte- 
res  qui  ont  donné  lieu  à bâtir  des  villes  autour  d’eux, 
& fur  leur  territoire , & ces  villes  ont  pris  le  nom 
de  Munfier  , foit  feul , l'oit  accompagné  de  quelque 
fyllabe.  Souvent  même  des  villes  ont  quitté  leur  an- 
cien nom , pour  prendre  le  nom  de  Munfier , Minfler , 
Monflier  ou  Monfliers , tous  noms  formés  de  monafle- 
riurn.  (D.J.) 

Munster  ,.(Géog.  ) ville  fortifiée  d’Allema- 
gne, au  cercle  de  Wertphalie  , capitale  de  l’évêché 
auquel  elle  a donné  le  nom. 

On  appelle  aujourd’hui  cette  ville  en  latin  Monaf- 
terum  , mais  l’ancien  nom  étoit  Mimigardevordia  ; 
fon  origine  dans  le  onzième  fiecle  a commencé  par 
lin  monaftere  , & elle  a un  grand  nombre  d’hommes 
& de  femmes  dans  fon  enceinte.  On  lait  comment 
Munfier  tomba  dans  le  (eizieme  fiecle  entre  les  mains 
du  fanatique  Jean  de  Leyde  , dont  le  vrai  nom  étoit 
Jan  Bocolde  , & l’on  fait  également  fon  fupplice  en 
1536.  Munfier  voulut  depuis  être  regardée  ville  im- 
périale , mais  Jean  de  Galen  Ion  évêque , la  fournit 
en  1661 , à reconnoître  l’autorité  de  les  prélats.  Ce 
fut  dans  Munfier  en  1648  que  fut  réglé  le  traité  de 
paix  , qu’on  nomme  auftî  le  traité  d' OJ'nabrug , & 
d’un  commun  nom  le  traité  de  JPeflphalie. 

Cette  ville  eft  fur  la  petite  riviere  d’Aa , qui  la 
traverfe  , à 7 milles  d’Ofnabrug  , 1 1 de  Paderborn  , 
15  de  Cafte! , 18  de  Cologne,  zz  de  Brême,  34 
d’Amfterdam.  Long,  félon  L eutaud,  2 5.  20.  30. 
Lat.  52.  Long,  félon  Street , 20. 12.  5o.  lat.  62. 

Mallinckrot  (Bernard)  natif  de  Munfier , s’eft  fait 
connoître  par  des  ouvrages  alfez  eftimés  , & par  des 
brigues  qui  lui  furent  fatales.  Il  étoit  doyen  de  cette 
ville  , afpiroit  à l’évêché  , ne  l’ayant  pas  obtenu, 
il  fufeita  des  troubles  contre  le  nouvel  évêque.  Ce- 
lui-ci le  fît  arrêter  , & conduire  dans  un  château 
fous  bonne  garde  , après  lui  avoir  ôté  fon  doyenné. 
Il  mourut  dans  ce  château  en  1664.  Avant  fa  dé- 
tention , il' a voit  mis  au  jour  en  latin  , un  traité  fur 
l’invention  & le  progrès  de  l'Imprimerie  ; un  autre 
livre  fur  la  nature  & l’ufage  des  lettres  ; & un  troi- 
feme  lur  les  chanceliers  de  la  cour  de  Rome  , & les 
archichanceliers  de  l’Empire.  ( D . J.) 

Munster,  Y évêché  de , ( Géogr.  ) c’eft  un  des 
plus  conûdérables  évêchés  d’Allemagne  par  fon  re- 
venu , cjui  eft  de  300  mille  écus  du  pays , par  la  fer- 
tilité du  territoire  , par  le  grand  nombie  d’hommes 
robuftes  & guerriers  dont  il  eft  peuplé  , & par  les 
places  fortes  qui  le  couvrent , Munfier  en  eft  la  ca- 
pitale. L’évêque  eft  prince  fouverain  de  l’Empire  ; 
c’eft  aujourd’hui  l’éleôeur  de  Cologne  , qui  indé- 
pendamment de  fon  archevêché,  poflede  encore  les 
évêchés  d’Ofnabrug  , de  Munfier  & de  Paderborn. 

(d.j.)  , . , 

Munstf.r  , ( Géog.')  province  maritime  d Irlan- 
de. ^by^MONNSTER. 
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Munster  , in  der  S.  Grégorien  thaï  [Géog.  ) c’eft- 
à-diie,  Munfier  dans  la  va  lice  de  S.  Grégoire  , pe- 
tite ville  d’Allemagne  , dans  la  haute  Alïace.  Elle 
doit  Ion  origine  à un  monaftere  qui  y tnt  fondé  au 
feptieme  fiecle  , par  Childéric  roi  de  France  , fous 
le  titre  de  la  S te  Purge  , S.  Pierre  , S.  Paul  & S Gré - 
goire  pape:  voilà  i n titre  de  fondation  digne  de  lou 
tems.  Ce  monaftere  eft  préfentemeot  uni  à la  con- 
grégation ne  S.  Vanne,  & la  ville  qui  eft  très-peu 
de  chofe  , a été  incorporée  dans  le  bailliage  de  Ha- 
guenau.  (D.J.) 

Munster  Thall,  {Géog.)  c’eft-à  dire,  levai 
de  Munfier  , c’eft  le  nom  de  la  onzième  communau- 
té de  la  ligue  de  b Caddée  , au  pays  des  Griions, 
entre  les  monts  Strcla  & Fluela. 

Le  Munfier  Thall  tire  fon  nom  d’un  couvent  de 
religieufes  qui  s’y  trouve  encore.  Ce  petir  pays  eft 
partagé  en  deux  jurildiCtions , qui  comprennent  plu- 
fleurs  villages  &.  hameaux.  ( D . J.) 

MUNTlNG,  f.  f.  ( Hifl . nat.  Bot.)  muntingia  , 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  plu- 
fieurs  pétales  difpofées  en  rond  , il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  charnu , 
mol  , 6c  qui  renferme  plufieurs  petites  femences. 
Plumier  , nova  plant.  Amer.  gen.  P °ye{  Plante. 

MUNYCHIA,  ( Mythol.  ) furnom  de  D ane  en 
Grèce  , parce  qu’elle  avoit  un  temple  illuftre  dans 
le  port  d’Athènes  nommé  munychie  , 6c  qu  on  y cé- 
lébroit  en  fon  honneur  , les  fêtes  dites  munychies. 
Les  Athéniens  donnèrent  le  nom  d'un  des  ports  de 
leur  ville  au  bourg  voifin  , à un  de  leurs  mois , à 
une  divinité  , à des  fêtes  folemnelles  qu  on  lui  avoic 
confacrées,  &à  un  de  les  temples  qui  fer  voit  d a- 
zyle  aux  débiteurs.  ( D.J .) 

MUNYCHIE,  ( Géog.  anc.  ) munychia  ou  muni - 
chius  portas , l’un  des  trois  ports  d Athènes.  Ce  port 
prélentement  abandonné  , avoit  un  bourg  de  meme 
nom  renfermé  par  de  longues  murailles  , qui  s éten- 
doient  jufqu’au  Pirée.  On  voit  encore  allez  près  des 
côtes  de  la  mer , des  ruines  de  voûtes  , de  colonnes  , 
de  murailles,  & des  reftes  de  fondemens  d’un  tem- 
ple. C’étoit  peut  être  celui  de  Diane  , que  l’hiftoire 
a tant  célébré  , & qui  fervoit  d’afyle  à ceux  qu’on 
pourluivoit  pour  dettes.  Les  deux  autres  fameux 
ports  de  l’Attique,  étoient  le  Pirée,&  Phalere.  P oye\ 
Phalere  & Pirée.  (D.J.)' 

M U N I C H I E S , f.  f.  pl.  (Antiq.  grecq.)  pu ; 
fête  annuelle  qu’on  célébroit  à Athènes  , & dans  le 
port  de  même  nom  , le  feizieme  du  mois  Munychion, 
en  l’honneur  de  Diane  munychia.  Potter  vous  in- 
diquera l’origine  & les  cérémonies  de  cette  fête  dans 
--  fes  archæol.  grecq.  I.  II.  c.  xx.  tom.  I.p.  414.  &fuiv. 

(D.J.) 

MUNYCHION  , f.  m.  ( Antiq.  grecq.  ) pvvvyfuv  , 
le  dixième  mois  de  l’année  Athénienne  ; il  confe- 
noit  vingt  neuf  jours , & répondoit , félon  Potter  & 
Giraldi , à la  fin  de  notre  mois  de  Mars  , &c  au  com- 
mencement de  notre  mois  d’Avril.  On  l’appelloit 
Munychion  , parce  que  pendant  ce  mois  , on  célé- 
broit à Athènes  en  l’honneur  de  Diane  , les  fêtes 
nommées  Munychies.  (D.J.) 

MUPHTI  ou  MUFTI , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) c’eft  le 
chef  ou  le  patriarche  de  la  religion  mahométane. 
Il  réfide  à Conftantinople.  P oye{  Mahométisme. 

Le  muphti  eft  le  fouverain  interprété  de  l’alco- 
ran  , & décide  toutes  les  queftions  lur  la  loi.  Poyt{ 
Alcoran. 

11  a rang  de  bacha  , & fon  autorité  eft  quelque- 
fois redoutable  au  grand-feigneur  lui- même  : c’eft: 
lui  qui  ceint  l’épée  au  côté  du  grand  teigneur,  cé- 
rémonie qui  répond  au  couronnement  de  nos  rois. 

Le  peuple  appelle  le  muphti , le  faifeur.  de  lois  , 
Y oracle  jugement  , le  prélat  de  T orthodoxie  , & croit 
que  mahomet  s’exprime  par  fa  bouche.  Autrefois 
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ïes  fultans  le  confultoient  fur  toutes  les  affaires  ce- 
triéfiaftiques  ou  civiles  , fur-tout  lorfqu’i!  s'agiffoit 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  à fon  abord  il  fe  le- 
voit  par  relpect  avançoit  quelques  pas  vers  lui  ; 
mais  le  prince  & les  minières  agiffent  allez  fouvent 
ïans  fa  participation  , & lorfqu’il  n’efl  pas  agréable 
à la  cour , on  le  dépofe  & on  l’exile.  Le  grand  fei- 
gneur  en  nomme  un  autre  : on  ne  regarde  pas  même 
la  perfonne  comme  tellement  facrée  , qu’on  ne  le 
mette  quelquefois  à mort.  Ainfien  1703,  AchinetlII. 
lit  étrangler  le  muphti  Omar-Albouki  & fon  fils , & 
-AmuratIV.  lit  broyer  vif  un  autre  mupthi  dans  un 
mortier  de  marbre  qu’on  conferve  encore  au  châ- 
teau  des  fept  tours  , en  dilant  que  les  têtes  que  leur 
dignité  exempte  du  tranchant  de  l’épée,  dévoient 
être  brifées  par  le  pilon. 

Lorlque  le  grand  fultan  nomme  un  muphti , il  l’in- 
Italle  lui-meme  dans  fa  nouvelle  dignité,  en  le  re- 
vêtant d’une  pelifié  de  marte  zibeline  & lui  don- 
Tiant  mille  écus  d’or , il  lui  affigne  auffi  une  penlion 
pour  Ion  entretien  que  le  muphti  grollît  par  les  fom- 
mes  qu  il  tire  de  la  vente  de  certains  offices  dans 
les  mofquees  royales.  Au  relie , il  efl  chef  de  tous 
les  gens  de  loi  , comme  kadileskers  , mollaks , 
imans,  dervis,  &c.  Il  rend  des  decrets  & des  or- 
donnances qu  on  nomm efcifa,  & font  extrêmement 
refpeétées.  Voye^  Ff.tfa. 

Tous  les  particuliers  ont  droit  de  confulter  le 
7 nuphti , & de  lui  demander  fon  fentiment  dans  tou- 
tes les  occurrences  fur-tout  dans  les  matières  crimi- 
nelles. Pour  cet  effet  , on  lui  remet  un  écrit  dans 
lequel  le  cas  efl  expofé  fous  des  noms  empruntés  ; 
par  exemple  , fi  l’on  peut  convaincre  N.  par  bons 
témoins  qu’il  a contrevenu  aux  commandemens  du 
fultan  ou  qu’il  n’a  pas  obéi  avec  foumifîion  à fes 
tordres  , doit-il  être  puni  ou  non.  Après  avoir  exa- 
miné Ja  quellion  , le  muphti  écrit  au  bas  du  papier 
olul , c’eft-à-dire  , il  doit  être  puni  ou  bien  olnia^  qui 
fignifie  il  ne  le  fera  pas.  Que  fi  on  laiffe  à la  dil'pofi- 
tion  le  choix  du  fupplice  , il  écrit  au  bas  de  la  con- 
fultation  , qu  il  reçoive  la  bafonnade  ou  telle  autre 
peine  qu’il  prononce. 

Le  muphti  interprété  quelquefois  lui-même  l’alco- 
ran  au  peuple  , & prêche  en  préfence  du  grand  fei- 
gneur  à la  fête  du  bairam , il  n’ell  point  diftingué 
des  autres  turcs  dans  fon  extérieur , fi  ce  n’efl  par  la 
roffeur  de  fon  turban.  Guer,  mœurs  des  Turcs , torn. 

. & II.  Ricaut , de  TErnp.  ottom. 

MUQUEUSES,  ( Anatom .)  on  appelle  de  la  forte 
trois  glandes  qui  déchargent  leur  liqueur  dans  ï’u- 
retre.  Cowper  , qui  les  découvrit  le  premier  , les 
nomma  ainii , à caufe  de  la  vifeofité  de  l’humeur 
qu’elles  féparent.  Voyi(  nos  P l.  d' Anatomie  & leur 
ex p Lie.  voye^  auffi  MUCOSITÉ. 

Les  deux  premières  de  ces  glandes  qui  furent  dé- 
tou vertes,  font  de  la  groffeur  environ  d’une  feve , 
de  figure  ovale  & applatie , & d’une  couleur  jaunâ- 
tre comme  les  prollates  : elles  font  placées  de  chaque 
côté  du  bulbe  de  l’uretre  , un  peu  au-deffus. 

Leurs  conduits  excrétoires  viennent  de  leur  fur- 
face  interne  , près  la  membrane  interne  de  l’uretre  , 
dans  laquelle  ils  s’ouvrent  un  peu  plus  bas  par  deux 
orifices  diflinéls,précifément  au-defTous  de  l’endroit 
où  l’uretre  fe  courbe  fous  les  os  pubis , dans  la  ré- 
gion du  périnée  , & ils  déchargent  dans  ce  canal  une 
liqueur  vifqueufe  & tranfparente. 

La  troifieme  glande  muqueufe  efl  une  petite  glandé 
conglobée  , jaunâtre  comme  les  deux  premières  , 
mais  un  peu  moins  , fituée  dans  le  périnée , près  de 
l’anus  , au-deffus  de  l’angle  que  forme  la  courbure 
de  l’uretre  fous  les  os  pubis  ; elle  a deux  conduits 
excrétoires  qui  pénètrent  obliquement  dans  l’uretre 
trois  lignes  au-deffous  des  deux  premières , & verfe 
fine  liqueur  qui  ell  lemblable  à celle  des  deux  pre- 
Torne  X% 
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mieres  glandes  en  couleur  & en  confiflance.  Voyez 
Uretre. 

MUQUEUX  , corps,  ( Chimie . ) Les  Chimifles 
dallent  fous  ce  nom  générique  plulieurs  fujets  ou 
fubflances  chimiques  du  régné  végétal  & du  régné 
animal  ; lavoir  du  régné  végétal  le  corps  doux  , le 
corps  farineux,  le  corps  émulfif , le  mucilage  , la 
gomme , & la  fubllance  gélatineui'e  des  plantes  cru- 
cifères de  Tournefort  ; & du  rogne  animal , la  muco- 
fite  ou  gelée.  Voye^  Doux  , Chimie , Farine  , Fa- 
rineux , Chimie ; Semences  ÉMULSIVES  , GoM- 
me,  Mucilage,  & Substances  animales. 

La  compofition  chimique  de  ces  différentes  fubf- 
tances , n’ell  pas  encore  bien  connue , parce  qu'oit 
n’a  pas  procédé  à leur  examen  par  l’analyfe  menf- 
truelle  : elles  ont  cependant  affez  de  propriétés  com- 
munes manifèlles  , pour  qu’on  foit  en  droit  de  les 
confidérer  comme  une  divifion  naturelle  defubftan- 
ces  chimiques.  Ces  propriétés  communes  font  leur 
folubilité  par  l’eau  , leur  legere  glutinofué  , la  qua- 
lité que  les  Médecins  qui  ont  dès  long  - tems  ob- 
fervé  le  corps  muqueux  , ont  appellée  molle , égale, 
tendre  ; & Galien  en  particulier  douce  ; expreffion 
qui , expliquée  félon  la  doftrine  d’Hippocrate  , ne 
defigne  autre  chofe  qu’un  état  tempéré  , que  la 
conflitution  intérieure  d’une  fubflance  dans  laquelle 
aucun  principe  irritant  médicamenteux  ou  nuifible 
ne  domine.  Trois  qualités  communes  plus  intérieu- 
res ou  plus  elfentielles  encore  , c’ell , i°.  la  difpofi- 
ti°n  qu’ont  tous  ces  corps  à fournir  la  nourriture 
propre  & immédiate  des  animaux,  voyeç  Nourris- 
sant ; z°.  detre  le  fujet  fpécial  de  la  fermentation, 
voye{  Fermentation  ; 30.  d'être  principalement, 
peut-être  entièrement  formés  d’un  amas  de  molécules 
organiques , voye ^ Molécules  organiques.  L’ai 
nalyfe  par  la  diflillation  à la  violence  du  feu  , tout 
imparfait  qu’efl  ce  moyen  chimique  , découvre  auffi 
plulieurs  caraéleres  d’identité  dans  ces  differens 
corps  : tous  donnent  une  quantité  confidérable  d’eau 
& plus  ou  moins  de  matière  phofphorique  : toutes 
les  efpeces  de  corps  muqueux  végétal  (à  l’exception 
du  corps  gélatineux  des  crucifères  ) fourniffent  ab- 
folument  les  mêmes  principes,  &c  prefque  même 
quant  à la  quantité  abfolue  & à la  quantité  propor- 
tionnelle de  chacun  , favoir  outre  les  deux  principes 
très-communs  dont  nous  avons  déjà  parlé , une  huile 
empyreumatique  & un  efprit  acide  affez  fort  em- 
preints l’un  & l’autre  d’une  odeur  particulière  que 
tout  le  monde  connoîr  dans  le  fucre  brûlé  & un 
charbon  très-leger , très  fpongieux , qui  étant  brûlé 
à l’air  libre  ne  donne  qu’une  petite  quantité  d’alkali 
fixe. 

D’ailleurs  l’analogie  de  toutes  les  efpeces  de 
corps  muqueux  ell  démontrée  de  la  manière  la  plus 
frappante  , par  l’échelle  ou  gradation  naturelle  , fé- 
lon laquelle  ces  fubflances  font  ordonnées  entr’eiles 
La  fubflance  gélatineufe  des  crucifères  cft  tellement 
intermédiaire  entre  les  autres  efneces  de  corps  mu- 
queux végétaux  & lesfucs  gélatineux  animaux, qu’il 
n efl  pas  tacrle  de  définir  fi  elle  approche  plus  par 
fes  qualités  chimiques  des  premiers  que  des  derniers. 
Voyc{  analyfe  végétale  au  mot  Végétal  et  subs- 
tances ANIMALES.  ( b ) 

MÛR.adj.  voye{  Maturité. 

Mur  , en  Architecture  , voye £ MURAILLE. 

Mur  , ( Hydraul.  & Jardinage.  ) Il  y en  a de  diffé- 
rentes fortes  ; mur  de  terraffe  , de  meloniere  ; mur 
de  clôture.  Dans  les  fontaines  on  appelle  le  mur  qui 
foutient  la  pouffée  des  terres  , le  mur  de  terre  , & 
celui  contre  lequel  bat  l’eau  d’un  baffin , le  mur  de 
douve  ou  mur  flottant.  Voye ç Douve.  ( K ) 

Mur  ou  Muraille, r/rer  à la , parer  à la, (E [crime.') 
terme  de  falle  & exercice  que  les  écoliers  pratiquent 
pour  apprendre  à tirer  & à parer  quarte  & tierce. 

RRrrr 
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Les  efcrimeurs  qui  veulent  tirer  au  mur , obfer- 
vent  ce  qui  fuit  : i°.  de  fe  placer  en  garde  vis-à-vis 
l’un  de  l’autre  ; 2°.  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  qui  porte 
les  eftocades  ( il  n’y  en  a qu’un  qui  doit  parer  ).  Ce- 
lui qui  eft  convenu  de  pouffer , commence  par  ôter 
fon  chapeau  , & s’allonge  fur  celui  qui  doit  parer 
comme  s’il  lui  portoit  une  botte  , afin  de  connoître 
s’il  eff  en  mefure  : en  même  tems  fon  adverfaire  ôte 
aufli  fon  chapeau  pour  lui  rendre  le  falut , & déplace 
fon  fleuret  de  la  ligne  pour  lui  faciliter  le  moyen  de 
prendre  fa  mefure.  Après  cette  cérémonie  ils  fe  re- 
mettent en  garde. 

Etant  ainfi  placés,  & les  fleurets  engages  dehors 
ou  dans  les  armes , celui  qui  eff  prépofé  pour  tirer 
détache  une  eftocade  de  tierce  en  dégageant , fi  les 
épées  font  engagées  dans  les  armes:  de-làilfe  remet 
en  garde  fans  quitter  le  fleuret  de  l’ennemi , & lui 
porte  une  eftocade  de  quarte  en  dégageant.  Ainfi 
fucccfîivement  il  porte  des  eftocades  de  tierce  & de 
quarte  fans  fupercherie , c’eft  à-dire  lans  feinte  ni 
aucuns  mouvemens  qui  puiffent  ébranler  celui  qui 
pare.  Quand  il  ne  veut  plus  porter  d'eftocade  , Ion 
adverlaire  fe  met  à fa  place  & lui  tire  au  mur  à fon 

Mur  de  recuit  , terme  de  Fonderie , eft  fait  d af- 
fifes  de  grès  & de  briques , polées  avec  du  mortier 
de  terre  à four.  Sa  première  affile  pofe  fur  le  maflif 
de  la  fofl'e  , & il  monte  jufqu’au  haut  de  l’ouvrage. 

Il  doit  être  diftant  de  18  pouces  environ  des  parties 
les  plus  fa illantes  du  moule  ; on  le  remplit  de  bri- 
quaillons  ; on  oblcrve  de  Iaiffer  un  elpace  pour  tour- 
ner au  our  du  parement  extérieur  de  la  toffe , afin 
de  pouvoir  opérer.  Voyelles  fig.  des  PL.  des  Fonderies 
en  bronze.  , 

Mur  , GRATTER  LE  MUR  , ( Maréchal.  ) fe  dit  de 
l’acaüémifte  qui  s’approche  trop  le  long  du  mur  du 
manege. 

MÜRADAL  , (Giog.  ) OU  Puerto- Mur adal ; nom 
d’un  pas  de  la  montagne  de  Morena  , par  où  l’on 
entre  de  la  nouvelle  Caftille  dans  l Andaloulie.  Ce 
lieu  s’appelloit  anciennement  Sahus  Cajlulontnjjs  ; 
il  eft  fameux  par  la  grande  vifloire  que  les  Efpa- 
enols  y remporrerent  lur  lesMaures  en  r 101.  {DJ.) 

6 MURAGE  , f.  m.  ( Junjpruiencc.  ) dans  la  bafte 
latinité  muragium ; c’étoit  un  droit  qui  le  levoit  pour 
l'entretien  des  murs  d'une  ville  & autres  ouvrages 

^ MURAILLE  , f.  f.  {Maçonnerie.')  il  fe  dit  de  toute 
élévation  en  pierre  , ou  en  moilon , ou  en  brique  , 
ou  en  plâtre  , qui  forme  la  cage  ou  la  clôture  d'une 
maifon  , d’un  jardin , d’un  elpace  , quel  qu’ri  fort. 

Il  y a des  murailles  de  clôture  , des  murs  mitoyens, 
des  murs  de  refend  , des  murs  en  l’air , des  murs  en 
allée  coupé  en  décharge  , de  douve  , lans  moyen  , 
de  parpin  , plante  , en  furplomb  , déverlé  , &c. 

MURAILLE  , f.  f ( Miniralog.  ) c’efl  ainfi  que  les 
ouvriers  des  mines  de  France  nomment  la  pierre  ou- 
ïe banc  de  terre  , de  table  ou  de  roche  qui  iert  d’ap- 
pui à un  filon  métallique  ou  à une  couche  de  charbon 
de  terre.  Lctte  parue  s’appelle  aufli  lc  fol.  éiryrr 

"muraille  de  CESAR  , ( Géogr.  une.  ) Murus 
Celons  ; muraille  dont  parle  Célar  dans  fes  commen- 
taires , In.  I.  eh.  viij.  Quelques-uns  croient  encore 
en  trouver  des  veftiges  entre  le  lac  de  Genève  du 
cô.é  de  Nyon  8 i le  mont  Jura  ; d’autres  veulent  que 
ce  m..r  ait  été  au-delà  du  Rhône  , entre  le  lac  de 
Gc.  eve  Ce  le  pas  de  Cluze  , dans  l’endroit  où  le 
mont  Jura  traverfe  le  Rhône,  & continue  dans  la 
Savoie-  Cette  derniere  opinion  paroit  mieux  conve- 
nir au  texte  de  Celar.  {D.  J.) 

Muraille  de  la  Chine  .{ArchiuS.  ancienne.) 
fortification  de  l’empire  Chinois,  monument  fupé- 
rieur  par  fon  ïmmenûté  aux  pyramtdes  d’Egypte  , j 
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quoique  ce  rempart  n’ait  pas  empêché  les  Tartares 
Mantcheoux  de  fubjuguer  la  Chine. Cette  grande  mu- 
raille , qui  léparoit  ôt  défendoit  la  Chine  des  Tarta- 
res , bâtie  137  ans  avant  l’ere  chrétienne,  fubfifte 
encore  dans  un  contour  de  <500  lieues  , s’élève  fur 
des  montagnes  , defeend  dans  des  précipices  , & a 
prefque  par-tout  20  de  nos  piés  de  largeur , fur  plus 
de  trente  de  hauteur  ( D.  J.  ) 

Muraille  des  Pict es  ,(#//?.  cetoit  un 
ouvrage  des  Romains  très-célebre  , commencé  par 
l’empereur  Adrien  , fur  les  limites  feptentrionales 
d’Angleterre  , pour  empêcher  les  incuriions  des  Pie- 
tés & des  Ecoffois.  f^oye{  Muraille. 

Ce  n’etoit  d’abord  qu’une  muraille  gafonnée  , for- 
tifiée de  paliffades  ; mais  l’empereur  Severe  étant 
venu  en  Angleterre  , la  fit  bâiir  de  pierres  folide9. 
Elle  s’étendoit  huit  milles  en  longueur  , depuis  la 
mer  d’Ulande  jufqu’à  la  mer  d’Allemagne  , ou  depuis 
Carlifle  jufqu’à  Newcaftle,  avec  des  guérites  & des 
corps  - de  - garde  à la  diftance  d’un  mille  l’un  de 
l’autre. 

Les  Piftes  la  ruinèrent  p'ufieurs  fois  , & les  Ro- 
mains la  réparèrent  ; enfin  Ætius,  un  général  romain, 
la  fil  conftruire  en  brique  , & les  Piôes  l’ayant  dé- 
truite l’année  luivante  , on  ne  la  regarda  plus  que 
comme  une  limite  qui  féparoit  les  deux  nations. 

Cette  muraille  étoit  épaifle  de  huit  piés,  haute  de 
douze  , à compter  du  loi  ; elle  s’alongeoir  fur  le 
edié  feptentrional  des  rivières  de  Tyne  &d’Irthing  , 
paffant  par  deffus  les  collines  qui  fe  trouvoient  lur 
l'on  chemin.  On  peut  encore  en  voir  aujourd’hui  les 
veftiges  en  différens  endroits  de  Cumberland  & de 
Northumberland. 

Muraille  , ( Maréchall . ) c’eft  les  murs  du  ma- 
nège, & ce  qu’on  appelle  le  dehors  dans  certaines 
occafions.  Voyc{  Dehors.  Pafféger  la  tête  à la  mu- 
raille, voye{  Passeger.  Porter  la  main  à la  muraille  * 
aller  droit  à la  muraille  , arrêter  droit  à la  muraille  , 
font  différentes  aftions  que  le  cavalier  fait  faire  à 
fon  cheval  pour  l’affouplir.  Voye{  Assouplir. 

Muraille  , ( Géogr.  anc.  ) en  latin  murus  , en 
grec  17/xoç  ; mais  le  mot  grec  défigne  une  maifon  for- 
tifiée , que  nous  appellerions  aujourd’hui  château. 

Les  anciens  ont  bâti  des  murailles  extraordinaires*1 
pour  mettre  leurs  frontières  à l’abri  des  invafions 
fubites.  Telle  étoit  la  muraille  que  les  empereurs  de 
Conftantinople  firent  élever  pour  garantir  cette 
ville  & fes  environs  des  incurfions  des  Barbares» 
Telle  étoit  la  muraille  qui  fermoit  l’entrée  du  Pélo- 
ponnefe  ou  de  la  Morée,  du  côté  del’lfthme.  Telles 
étoient  celles  qui  embraffoient  tout  le  Puée  & le 
joignoient  à Athènes  ; on  les  nommoit  1 tlx»  - 

elles  étoient  longues  de  40  ftades , qui  font  cinq 
mille  pas  , hautes  de  40  coudées , & fi  la  gus  , que 
deux  chariots  y pouvoient  paffer  de  front.  On  n’a- 
voit  employé  à leur  conftruéfion  que  de  groffes 
pierres  de  taille  jointes  enfemble  avec  du  ter  & du 
plomb  fondu.  Ce  fut  Cimon  qui  en  jetta  les  fonde- 
mens , au  rapport  de  Plutarque  , & Périclès  les  fit 
achever.  Il  faut  encore  mettre  au  rang  des  fortifica- 
tions de  ce  genre  les  deux  fameufes  murailles  qui  lé- 
paroient  l’Angleterre  foumife  aux  Romains  du  refte 
de  l’île  , dont  les  habitans  refufoient  de  fe  lbumet- 
tre.  Telle  eft  enfin  de  nos  jours  la  grande  muraille  de 
la  Chine.  ( D.J . ) 

MURAIS  ou  MGR AIS  , f.  m.  ( Commerce .)  mefurç 
de  continence  dont  on  fe  fert  à Goa  & dans  les  au- 
tres colonies  portugaifes  aux  indes  orientales  , pour 
mefurer  le  riz  & les  autres  légumes  fecs.  Elle  con- 
tient 25  paras , & le  para  22  livres  poids  d’Elpagne. 
Diclionn.  de  Commerce. 

MURAL,  adj.  fe  rapporte  quelquefois  à mur , 
que  les  Latins  appelaient  murus.  Voyei  Mur. 

Couronne  murale  parmi  les  anciens  Romains  4 
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étoit  une  efpece  de  couronne  garnie  de  dents  par  le 
haut,  femblables  aux  créneaux  des  murailles,  foyer 
Couronne. 

La  couronne  murale  étoit  la  récompenfe  de  ceux 
qui  avoient  monté  les  premiers  à l’affaut  furies  mu- 
railles d’une  ville  ennemie. 

Arc  mural  eft  une  efpece  de  mur  ou  arc  en  forme 
de  mur , qu’on  place  exadement  dans  le  plan  du  mé- 
ridien, c’eft-à-dire  fur  la  ligne  méridienne,  pour  y 
fixer  un  grand  quart  de  cercle , un  fextant , ou  quel- 
qu’autre  inftrument  , afin  d’y  obferver  la  hauteur 
méridienne  des  aftres.  foye^  Ligne  méridienne 
& Hauteur  méridienne. 

Tycho  Brahé  eft  le  premier  qui  fe  foit  fervi  d'arc 
mural  dans  fes  obfervations  ; après  lui  MM.  Flamf- 
teed  & de  la  Hire  s’en  font  fervi  auffi.  foyer  Cé- 
leste. 

MURANO  , ( Gèogr.  ) île  d’Italie  , à un  mille  au 
nord  de  Venife  , avec  une  ville  qu’on  appelle  une 
autre  fenife, qui  fait  les  délices  des  Vénitiens.  Cette 
île  a trois  milles  de  tour , & eft  divifée  en  deux  par- 
ties par  un  grand  canal.  Elle  fut  autrefois  la  retraite 
des  Àlcinates  & des  Opitergiens,  qui  s’y  réfugièrent 
pour  fe  mettre  à couvert  de  la  fureur  des  Huns. 
{D.J.) 

MURASAKI , ( Hijl.  nat.  Botan.')  c’eft  une  plante 
du  Japon  à tige  ronde , dont  les  feuilles  font  longues 
de  deux  pouces , rondes , placées  une  à une  , alter- 
nes, épaiffes,  pointues  6c  fans  découpures  ; il  fort 
de  leur  aiffelle  un  épi  de  fleurs  long  de  quatre  doigts; 
& ces  fleurs  font  éloignées  l’une  de  l’autre , fans  pé- 
dicule , de  la  groflèur  d’une  graine  de  coriandre  , 
couleur  de  pourpre  foible , à quatre  ou  cinq  petales; 
elles  ne  s’ouvrent  jamais. 

MURAT , ( Gcsgr.')  petite  ville  ou  plutôt  bourg 
de  France  en  Auvergne  , qui  eft  le  iîége  d’un  bail- 
liage , d’une  maîtrile  des  eaux  & forêts  , & d’une 
prévôté  royale.  Ses  habitans  font  prefque  tous  chau- 
dronniers. Murat  eft  fitué  fur  l’Alagnon  , d’où  vient 
qu’on  le  nomme  en  latin  moderne  Muratum  ad.  Ala- 
nionem  fiuvium.  Long.  20.  3o.  lat.  45.  30.  (Z>.  /.  ) 

MURCIE,  ( Myihol. .)  nom  fous  lequel  la  pareffe 
a été  perfonnifiée  par  quelques  écrivains.  On  fai- 
foit  fes  ftatues  couvertes  de  moufle,  pour  fymbole 
de  fa  nonchalance  ; cependant  ce  n’étoit  pas  tou- 
jours par  une  indolence  ftérile  que  l’on  facrifioit 
à cette  divinité;  les  gens  fenfuels  qui  la  courti- 
foient  davantage,  faifoient  confifter  leur  inaétion 
dans  une  certaine  tranquillité  qu’ils  difoient  être 
le  fruit  de  leur  expérience  & de  leurs  réflexions. 
Ils  s’élevoient  au-deflùs  des  pallions  trop  tumul- 
tueufes , & s’appliquoient  moins  à corriger  leurs 
vices  qu’à  régler  leurs  plaiflrs.  Libres  des  affaires 
& des  devoirs  , ils  s’abandonnoient  à leur  goût , 
&c  ne  vouloient  dépendre  que  de  leur  foibleffe , à 
laquelle  ils  rapportoient  même  juqu’à  leurs  vertus. 
Peut-être  y a-t-il  moins  lieu  de  s’étonner,  que 
l’homme  tombe  dans  ces  illufions  délicates  & qui 
le  flattent  dans  fes  égaremens , qu’il  n’y  a lieu  d’ê- 
tre lurpris,  que,  par  cette  impreflion  fl  vive  que 
font  fur  nous  les  objets  préfens,  il  fe  foit  aveu- 
glé jufqu’à  mettre  les  dieux  dans  le  parti  de  fes 
pallions.  Les  Romains  furnommerent  Vénus  mur- 
cic,&c  fous  ce  nom,  ils  lui  confacrerent  un  tem- 
ple fur  le  mont  Aventin.  (Z).  /.) 

Murcie,  LA,  ( Gèog .)  petit  pays  qu’on  met  au 
nombre  des  royaumes  d’Efpagne.  Il  eft  borné  par  la 
nouvelle-Caftille,  la  mer  Méditerranée,  les  royau- 
mes de  Valence  & de  Grenade.  Il  peut  avoir  en- 
viron 25  lieues  de  longueur,  13  de  largeur,  & à 
peu-près  autant  de  côtes  fur  la  Méditerranée. 

La  Murcie  étoit  anciennement  habitée  par  les  Ba- 
îiftans  dont  parle  Ptolomée , par  les  Bélitains  6c 
les  Debains  dont  Pline  fait  mention.  Les  Maures 
Tome  X, 
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s’en  rendirent  maîtres  en  715,  Si  la  pofféderent 
jufqu’en  1241  , que  Ferdinand  III.  du  nom,  roi  de 
Caftiile , les  chaffa  de  cette  délicieufe  contrée  où  iis 
recueilloient  la  foie  avec  laquelle  ils  fabriquoient 
leurs  belles  étoffes. 

La  Murcie  eft  arrofée  par  la  Guadalanteri  & par 
la  Ségura , appcllée  anciennement  Tertbus , Sora- 
berum  Si  S or  obis. 

On  y compte  quatre  villes  honorées  du  titre  de 
cité  ; Murcie , capitale , Carthagène , Almacaron , & 
Lorca. 

L’air  de  ce  royaume  eft  très-fain,  & le  terroir 
très- fertile.  Il  rapporte  de  bons  grains,  des  vins 
excellens,  Si  des  fruits  exquis,  comme  oranges, 
citrons , limons , figues , dates , raifins , olives , abri- 
cots Si  autres;  des  légumes  de  toutes  efpeces,  du 
riz,  du  fucre , du  miel,  fur-tout  une  forte  de  jonc 
qu’on  appell zfparto  en  efpagnol,  qui  eft  d’un  grand 
ulàge  pour  faire  des  nattes , des  cordes  , Si  une  ef- 
pece de  chauffure.  Mais  les  plus  grandes  richefl'es 
de  ce  royaume  confiftent  en  foie  admirable,  dont  la 
quantité  monte  à plus  de  deux  cent  cinquante  mille 
livres  pefant  par  année,  & qui  produilent  environ  un 
million  de  profit.  On  compte  que  pour  entretenir  les 
vers  qui  ; rocurent  cette  foie,  il  faut  qu’il  y ait  dans 
les  campagnes  de  Murcie  plus  de  355  mille  piés  de 
mûriers.  (Z>.  /.) 

Murcie  ,'(  Géog.  ) ville  d’Efpagne,  capitale  du 
royaume  du  même  nom.  Quelques  auteurs  aflurent 
que  cette  ville  eft  la Murgis  des  anciens;  mais  d’au- 
tres prétendent  que  Murgis  étoit  fituée  dans  l’en- 
droit où  l’on  voit  aujourd’hui  le  bourg  Muxacra  , 
6c  que  Murcie  eft  l’ancienne  Mcntaria.  D’autres  veu- 
lent que  ce  foit  la  Vergilia  des  anciens.  Quoi  qu’il 
en  foit,  Murcie  a préfentement  un  évêché  fuffragant 
de  Tolede,fept  paroiffes,  & environ  dix  mille  habi- 
tans. Les  rues  y font  droites  & les  maifons  aflêz 
bien  bâties.  Sa  cathédrale  a cette  Angularité , que  la 
montée  de  fon  clocher  eft  fi  douce,  qu’on  peut  aller 
jufqu’au  faîte  à cheval  ou  en  carroffe.  Cette  ville 
eft  fituée  dans  une  plaine  délicieufe,  au  bord  de 
de  la  riviere  de  Ségura,  à 8 lieues  N.  de  Cartha- 
gene , 10  S.  O.  d’Alicante,  38  de  Valence , 70  S.  E. 
de  Madrid.  Long.  16.  5 9.  lat.  gy.  48.  (Z).  /.) 

MÛRE,  1.  f.  ( Jardinage . ) pe  it  fruit  qui  vient 
fur  le  mûrier.  Il  y en  a de  trois  fortes  : des  noires 
qui  viennent  fur  le  mûrier  noir;  des  ronges  fur  le 
mûrier  de  Virginie,  6c  des  blanches  fur  le  mûrier 
blanc.  Cependant  les  mûriers  blancs  qui  font  d’une 
variété  infinie  pour  la  forme  de  leurs  feuilles,  don- 
nent aufli  des  mures  de  différentes  couleurs  : il  y en 
a des  noires , des  purpurines  6c  fur-tout  des  blan- 
ches. Mais  comme  tous  ces  fruits  ont  un  goût  dou- 
ceâtre 6c  défagréable,  on  les  comprend  tous  fous 
le  nom  de  mures  blanches , parce  que  c’eft  en  effet 
le  mûrier  blanc  qui  les  produit.  Les  mures  que  porte 
le  mûrier  noir,  font  connues  de  tout  le  monde,  6c 
on  fait  qu’elles  font  bonnes  à manger.  Les  mures 
rouges  qui  font  plus  grofles , bien  plus  longues  6c 
infiniment  plus  agréables  au  goût , font  prefqu’in- 
connues , parce  que  le  mûrier  de  Virginie  qui  les 
produit  eft  extrêmement  rare.  Pour  les  qualités  & 
les  propriétés  des  différentes  fortes  de  mûres , voye^ 
Mûrier. 

MURECI,  ( Botan.  exot.)  efpece  de  grofeillier 
du  Bréfil.  Les  habitans  font  du  fruit  de  cet  arbre 
des  potions  catartiques.  ( D . /.) 

MURENE,  f.  f.  murena  ( Hift . nat.  Iclh.')  poiffon 
de  mer  allez  reflemblant  à l’anguille , mais  plus 
large.  Il  a quelquefois  jufqu’à  deux  coudées  de 
longueur.  L’ouverture  de  la  mâchoire  eft  grande; 
il  fe  trouve  au  bout  de  la  mâchoire  fupérieure 
deux  fortes  de  verrues  comme  au  congre  ; les  mâ- 
choires 6c  le  dedans  de  la  bouche  font  garnies  de 
R R r r r i j 
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longues  dents  fort  aiguës  & courbées  en-dedans  ; 
le  palais  eft  charnu.  Les  yeux  font  blancs  6c  ronds. 
Il  y a un  petit  trou  de  chaque  côté  au-devant  des 
ouïes  qui  font  brunes , formées  d’une  peau  lifte , 
marquée  de  taches  blanchâtres.  La  murent  n’a  qu’une 
très-petite  nageoire  qui  s’étend  le  long  du  dos  juf- 
qu’à  la  queue  à-peu-près  comme  dans  le  congre. 
Elle  vit  de  chair,  6c  elle  fe  retire  pendantje  froid 
dans  des  trous  de  rochers  ; ce  qui  fait  que  l’on  n’en 
prend  qu’en  certain  teins  de  l’année: on  la  peche  à 
l’hameçon.  Les  pêcheurs  craignent  fa  morfure.  Sa 
chair  eft  molle,  graffe  & nourriftante comme  celle 
de  l’anguille  , mais  moins  que  celle  du  congre.  On  a 
donné  le  nom  de  myrus  au  mâle  de  la  femelle , Ron- 
delet, hifl,  des  Poiffons  , part.  I.  liv.  XIK . ch,  iv. 
Voye^  Poisson. 

MURER , v.  att.  (Gram.)  fermer  d’un  mur.  On 
mure  une  ville  , on  mure  une  porte. 

MURET,  ( Gêog .)  petite  ville  de  France  dans 
le  haut  Languedoc.  Les  anciens  ades  écrivent  le 
nom  de  cette  ville  en  françois  Muni , 6c  en  latin 
Mur cllum . Pierre  d’Arragon  ayant  pris  le  parti  des 
Albigeois,  & étant  aflifté  des  comtes  de  Touloufe, 
de  Foix  6c  de  Comminges,  afliégea  cette  place  avec 
une  armée  formidable;  mais  elle  fut  taillée  en  piè- 
ces dans  une  fortie  que  fit  Simon  de  Montfort , & 
le  roi  d’Arragon  lui-même  y perdit  la  vie.  Muret  ne 
contient  guère  aujourd’hui  qu’un  millier  d habitans. 
Elle  eft  fur  la  Garonne  à 3 lieues  au-deffus  de  Tou- 
loufe. Long.  ic).  5.  lat.  43.  30.  (D.  J.) 

MUREX , (hijl.  nat.  Conchyl.)  coquillage  dont  le 
nom  fe  rend  louvent  en  françois  par  celui  de  ro- 
cher ; mais  nous  avons  mieux  aimé  lui  conferver 
l'on  nom  de  murex.  Obtinuit  nomen  muricis  hxc  cou- 
cha oh  figuram  quee  reprœfcntat  faxorum  afpera  ; ea- 
dtm  pariter  voce  txprimitur  bellica  clavafernis  aculeis 
horrida  quam  eximie  référé  tejla  admodum  crajfa , tu- 
berculifquc  horrida  & afpera  propi  fummitattm , à La- 
ttre dextero  fulcata  & aurita ; de  forte  que  murex  & 
tribulus  fignifient  la  même  chofe;  tribulusveut  dire 
chauffc-trape , cheval  de  frife  , terme  de  fortification. 

Le  murex  eft  une  coquille  univalve , garnie  de 
pointes  6c  de  tubercules , avec  un  fommet  chargé 
de  piquans  , quelquefois  élevé , quelquefois  applati; 
la  bouche  toujours  alongée , dentée , édentée  ; la  lè- 
vre ailée  , garnie  de  doigts , repliee , déchirée  ; le 
fût  ridé,  quelquefois  uni. 

Quoique  le  caraaere  générique  des  murex  foit 
d’avoir  la  bouche  oblongue  , garnie  de  dents,  & 
tout  le  corps  couvert  de  pointes  ou  de  boutons, 
avec  une  tête  élevée,  & une  bafe  alongce,  on  y 
remarque  encore  quatre  caraOeres  fpécitiques  qui 
déterminent  des  efpeces  effentielles  dans  ce  genre  : 
1».  le  murex  qui  n’a  point  de  pointes , & qui  a des 
ailes;  a”,  l 'araignée  qui  a des  pointes,  des  doigts 
ou  crochets  remarquables,  & que  plufieurs  natu- 
ralifles  appellent  aporrhais  ou  Lambis;  3°.  latroifieme 
cfpece  ou  les  calques  qui  font  de  vrais  murex  trian- 
gulaires : c’eft  ainfi  que  plufieurs  auteurs  les  ont 
nommées;  la  derniere  eft  un  murex  tout  cannelé, 
fans  pointes  ni  ailes  ni  boutons , avec  la  tete  pla- 
te : la  bouche  dentelée  & oblongue  du  murex  en 
détermine  le  genre. 

A l’afpeQ  de  quelques  cafques , (ur-tout  de  ceux 
dont  la  robe  eft  unie , on  leur  refuferoit  une  affilia- 
tion avec  les  murex;  leur  corps  dénué  de  pointes  , 
femble  d’abord  leur  défendre  l’entrée  dans  cette 
famille  : mais  l’on  changera  d’avis  , fi  l’on  examine 
leur  bouche  oblongue  6c  garnie  de  dents , c’eft  le 
premier  caradere  des  murex;  enfuite  leur  corps 
uni , coupé  d’une  excroiflance  faillante , & tou- 
vent  d’un  repli  mince  8c  très-fenfible  vers  la  bou- 
che, dénote  l’apparence  de  quelques  tubercules. 
Enfin , dans  les  circonvolutions  d’une  tête  peu  éle- 
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vée,  on  voit  la  naiffance  de  plufieurs  pointes  &C 
trois  gros  replis  faillans  interpofés  dans  leur  con- 
tour : en  faut-il  davantage  pour  être  de  vrai  mu- 
rex , à la  vérité  moins  hériflës  que  les  autres  ? 

Comme  le  mot  de  murex  fe  prend  pour  toute 
couleur  de  pourpre , on  en  a fait  un  nom  géné- 
rique dont  les  pourpres  ne  font  qu’une  efpece  ; 
de  là  eft  venu  la  confufion  des  difïérens  genres  qui 
fe  trouvent  dans  la  famille  des  buccins.  Virgile  dit: 

Tyrioque  ardebat  murice  lana , 

parce  que  le  fuc  de  ce  poiffon  fervoit  chez  les  an- 
ciens à teindre  leurs  robes  de  pourpre , 6c  que  ceux 
de  Tyr  y excelloient.  Fabius  Columna  diftingue  le 
murex  du  pourpre  & du  buccin  ; il  eft  vrai  que  fa 
diftin&ion  eft  jufte , mais  il  ne  l’a  pas  faite  avec 
fon  génie  ordinaire.  Il  dit  que  la  pourpre  rapporte 
la  belle  couleur  de  pourpre;  que  le  murex  eft  cou- 
vert de  pointes  & de  tubercules  ; & que  le  buccin 
fe  diftingue  par  fes  circonvolutions  longues  6c  bif- 
fes ; cependant  i°.  il  ne  devoit  pas  ignorer  que  la 
couleur  pourpre  fe  tire  également  du  murex  comme 
de  la  pourpre  , 6c  même  de  quelques  efpeces  de 
buccins;  z°.  qu’il  y a des  murex  qui  ont  très-peu 
de  pointes  6c  de  tubercules  ; 30.  que  tous  les  buc- 
cins ne  font  pas  liftes.  Si  cet  habile  homme  eût 
cherché  d’autres  carafteres  plus  effentiels  , il 
eût  peut-être  prévenu  les  erreurs  que  fon  autorité 
a fait  naître  fur  cette  matière. 

Comme  la  famille  des  murex  eft  d’une  très-grande 
étendue , il  eft  à-propos  d’en  former  des  divifions 
prifes  des  marques  générales  communes  à un  cer- 
tain nombre  d’efpeces.  i°.  Quelques-uns  font  tout 
garnis  de  tubercules  & de  pointes  noires,  éminentes 
6c  remarquables.  i°.  D’autres  font  unis , ayant  la 
clavicule  peu  chargée  de  pointes  i 6c  le  bec  re- 
courbé. 30.  Il  y a des  efpeces  dont  les  lèvres  font 
garnies  de  doigts.  40.  On  voit  d’autres  efpeces  à Ie- 
vre  ailée  & déchirée.  50.  Il  y a même  une  efpece 
unique  de  murex , dont  la  bouche  va  de  droite  à 
gauche.  Les  efpeces  générales  dont  nous  venons  de 
parler,  fe  trouvent  dans  les  cabinets  des  curieux. 

Ainfijdans  la  première  claffe  qui  corn  rend  les 
efpeces  de  murex  garnis  de  pointes  6c  de  tubercules 
noirs  , on  connoît  i°.  le  murex  à pointes  émouf- 
fées  & noires,  avec  le  fommet  applati  ; z°.  le  murex 
couleur  de  cendre,  entouré  de  piquans  noirs,  avec 
une  clavicule  élevée;  30.  le  murex  à pointes  emouf- 
fées  bleuâtres,  avec  un  fommet  applati  ; 40.  le  mu- 
rex fauve,  entouré  de  quatre  rangs  de  pointes  émouf- 
fées  ; 50.  le  murex  blanchâtre , remarquable  par 
deux  rangs  de  pointes  pliées  ; 6°.  le  murex  brun 
6c  le  blanc,  à trois  rangs  de  pointes;  70.  le  murex 
jaune , à pointes  rangées  régulièrement  ; 8°.  le  mu- 
rex blanchâtre, couvert  de  boutons  jaunes,  la  bou- 
che violette  avec  des  dents  des  deux  côtés  ; 90.  le 
murex  qu’on  nomme  hérijfon  blanc , à pointes  noires 
& à bouche  dentée  ; io°.  le  murex  nommé  le  bois 
veiné  ; 1 1°.  le  murex  qu’on  nomme  la  mufîque  avec 
un  fût  ridé.  n°.  Le  murex  qu’on  appelle  le  plein- 
chant  ; 1 3°.  le  murex  dit  le  foudre , à fût  ridé  ; 1 40.  le 
murex  barriolé , avec  une  clavicule  élevée  6c  ra- 
boteufe  ; 1 50.  le  murex  onde,  avec  un  fommet  éle- 
vé , raboteux  & étagé  ; 160.  le  murex  blanc,  rayé, 
dont  le  fommet  eft  garni  de  longues  pointes  ; 1 70.  le 
murex  fauve,  à côtes,  raboteux  de  tous  côtés  & can- 
nelé; 180.  le  murex  plein  de  verrues,  de ftries,  om- 
biliqué , avec  un  fommet  rougeâtre. 

Dans  la  fécondé  claffe  compofée  de  murex  unis  , 
dont  la  clavicule  eft  peu  chargée  de  pointes,  & le 
bec  recourbé, , font  compris,  i°.  le  murex  triangu- 
laire ou  le  calque  de  Rondelet , à bouche  dentée  & 
à Ièvre-repliée  ; z°.  le  murex , dit  le  turban  rouge , 
plein  de  boutons,  dont  les  levres  font  étendues  des 
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deux  côtés  ; 30.  le  murex  en  forme  de  cafque , dont 
parle  Bonnani;  40.  le  cafque  couleur  d’agate,  à bou- 
che moins  dentée;  50.  le  cafque  bariolé  de  taches 
fauves;  6°.  le  cafque  couleur  de  cendre,  fans  bou- 
tons; 70.  le  cafque  blanc,  onclé  de  lignes  jaunes; 
8°.  le  cafque  agate,  féparé  par  des  taches  fauves 
& régulières  ; 90.  le  calque  bieu , à ftries,  onde  de 
lignes  rouffes  en  zigzags. 

La  troifieme  dalle  eft  des  murex,  dont  les  levres 
font  garnies  de  doigts  ; i°.  le  murex  furnommé  arai- 
gnée ; 2.0.  celle  qu’on  appelle  lambis ; 30.  le  murex 
qu’on  nomme  le  crochet  ou  V araignée  mâle  j 40.  le  mu- 
rex appelle  araignée  femelle  ; 50.  celle  dite  la  mille- 
pics  y très-grofle,  qui  a des  cornes  félon  Rumphius  ; 
6°.  celle  qui  a fept  doigts  lelon  Pline  ; 70.  celle 
qui  a cinq  doigts  ou  grolfes  pointes;  8°.  l’araignée 
qui  a quatre  doigts  félon  Rondelet  ; 9 °.  celle  qui  a 
fix  excroiflances  cannelées;  io°.  le  murex  appelle 
le  fcorpion  dont  la  bouche  eft  rayée  de  petites  li- 
gnes ; 1 1°.  le  fcorpion  de  couleur  rouge  , & dont 
les  pointes  font  droites;  120.  celui  à pointes  re- 
courbées lemblables  au  bec  d’un  corbeau;  130.  le 
murex  à lèvre  pliée  en  cinq  excroiflances,  de  dou- 
leur bleue,  blanche  6c  fauve. 

La  quatrième  clafle  comprend  les  murex  à lèvre 
ailée  & déchirée.  On  rapporte  à cette  clafle,  t°.  le 
murex , dit  l'oreille  d'âne , rouge  en-dedans,  avec  un 
bec  recourbé;  z°.  le  murex  triangulaire, entouré  de 
grande  ftries  6c  de  tubercules,  nommé  l 'oreille  de 
cochon ; 30.  le  murex  fl  bouche  rouge,  6c  le  fût  noir  ; 
40.  le  murex  nommé  gueule  noire  ; f.  le  murex  à 
bouche  blanche  & brune;  6°.  le  murex  appellé  la 
tourterelle  à bouche  faite  en  oreilles,  dont  parle 
Rumphius,  avec  une  pyramide  pleine  de  piquans; 
7°.  celle  à levre  étendue,  rougeâtre,  découpée  avec 
une  clavicule  pleine  de  pointes  ; 8°.  le  murex  rouge 
à levre  déchirée , & la  clavicule  garnie  de  piquans  ; 
ç)°.  le  murex  bariolé  , plein  de  verrues  , à lèvre  dé- 
chirée & épaifle  ; to°.  le  murex  jaune  à levre  déchi- 
rée & la  tête  bofliie  ; 1 1°.  le  ventru  à levre  repliée, 
de  couleur  de  plomb  ; n°.  le  murex  uni,  à levre 
épaifle  & pliée,  & la  columelle  dentée;  130.  le 
murex  jaunâtre  6c  à tubercules,  à levre  repliée, 
dentée  d’un  côté  6c  tacheté  de  l’autre;  140.  le 
murex  jaune,  avec  une  côte  régulière  6c  tachetée, 
qui-prend  du  fomrnet  vers  la  queue , traverfant  par 
le  milieu  du  dos  ; 1 50.  le  murex  couleur  de  cendre, 
à côtes,  la  levre  étendue  du  côté  du  fût;  160.  en- 
fin, le  murex  blanc , ventru , à côtes , 6c  la  columelle 
étagée. 

Le  P.  Plumier  nous  apprend  que  le  murex  fe 
nomme  en  Amérique  le  pijfeur , à caufe  qu’il  jette 
promptement  fa  liqueur  qui  eft  la  pourpre. 

Il  paroît  que  l’animal  qui  habite  la  coquille  du 
murex  ou  rocher,  eft  le" même  que  celui  qui  occu- 
pe les  cornets  & les  olives;  tk  c’eft  peut-être  la 
raifon  pour  laquelle  les  auteurs  ont  confondu  juf- 
qu’à  préfent  ces  trois  genres  de  coquilles,  auxquelles 
ils  ont  encore  ajouté  les  pourpres  & les  buccins.  Il 
eft  vrai  que  le  murex  approche  allez  de  la  pour- 
pre pour  la  ligure  intérieure  & extérieure,  6c  qu’il 
ne  paroît  d’abord  de  différence  que  dans  la  cou- 
leur, dont  la  partie  fupérieure  eft  d’un  blanc  jau- 
nâtre , & l’inférieure  tire  fur  un  brun  verdâtre. 
Mais  le  murex  fe  diftingue  par  fa  bouche  alongée, 
garnie  de  dents , 6c  par  fon  coips,  qui  au  lieu  de 
feuilles  déchirées  & de  piquans,  comme  en  ia  pour- 
pre , eft  couvert  de  pointes , de  boutons,  de  côtes , 
de  tubercules , de  crochets  ou  de  doigts  quelque- 
fois peu  laillans  : louvent  le  murex  eft  tout  nud 
comme  le  cafque , avec  cependant  des  replis  & des 
apparences  de  tubercules  qui  le  font  reconnoître 
pour  un  véritable  murex. 

Celui  qu’on  nomme  la  belle  mufique , eft  couvert 
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d’une  croûte  blanche  allez  épaifle  qui  cache  les 
différentes  couleurs  de  fa  robe.  Ce  que  ce  coquil- 
lage a de  fingtilier , eft  fa  tête  S c fon  cou  qui  lont 
extrêmement  gros , avec  des  yeux  éminens  qui 
faillent  en-dehors.  Son  mufeau  eft  occupé  par  une 
grande  bouche  chagrinée  dans  fon  pourtour;  fa  chair 
eft  d’un  blanc  fale  tirant  fur  le  cendré. 

Tous  ces  détails  font  tirés  de  VHifoire  naturelle 
éclaircie,  où  les  curieux  trouveront  de  très-belles 
Planches  de  ce  genre  de  coquillage.  (Z>.  7.) 

MURGIS  , ( Géog . anc. ) ville  de  l’Efpagne  béfi- 
que,  fur  la  côte  de  la  mer  d’iberie,  félon  Pline  l.  III. 
c.  j.  Si  l’on  en  croit  les  uns,  c’eft  Alméria , & li 
on  s’en  rapporte  à d’autres,  c’eft  Muxacra.  Le  pere 
Hardouin  prétend  que  la  Murgis  de  Pline  eft  diffé- 
rente de  celle  que  Ptolomée,  L.  II.  c.  i\>.  donne 
auxTurdules  bétiques,  & qu’il  place  dans  les  ter- 
res. Quelques-uns  croient  que  cette  dernière  eft 
Murcie  capitale  du  petit  royaume  de  même  nom; 
Voye{  Murcie.  (Z).  J.) 

MURICITE;  (fflfl.  nat.)  c’eft  le  nom  d’une  co- 
quille follile  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  pour- 
pre , & en  latin  murex. 

MURIE  , ( Hifl.  nat.  ) en  latin  murin , nom  du  fel 
marin  diffout.  La  mûrie  , félon  Diofcoride  , eft  une- 
faumure  , ou  une  efpecede  fel  propre  à conferverla 
viande  6c  le  poiffon.  Cette  faumure  eft  encore  pro- 
pre à nettoyer  les  ulcérés  , à guérir  de  la  morfure 
des  chiens  enragés,  à préferverde  la  gangrené,  en- 
fin à refoudre  & deflécher  les  parties  malades. 

Linæus  diftingue  ftx  fortes  de  mûrie. 

La  mûrie  marine  , muria  marina  , eft  un  fel  marin 
qui  fe  cryftallife  en  forme  cubique  & exagone  , fe 
diffout  dans  l’eau  , & participe  beaucoup  de  la  na- 
ture du  nitre.  Il  s’attache  aifément  aux  pierres  , 6c. 
fe  fait  tant  par  évaporation  que  par  cryftallifation. 

La  mûrie  de  fontaine  , muria  fontana , eft  celui  qui 
fe  tire  des  fontaines  par  évaporation  ; il  eft  plus  foi- 
ble  que  le  fel  marin  , très-facile  à difloudre  dans 
l’eau,  & pétille  peu  dans  le  feu  : cefelfe  tire  fou  vent 
par  gros  morceaux,  près  de  Lunébourg  6c  d’Harz- 
bourg  en  Allemagne  ; celui  de  Hall  en  Saxe,  vient  en 
plus  petits  grains  , 6c  en  grande  quantité. 

La  mûrie  foflîle  , muria  fojjilis  , qui  eft  le  vrai  fel 
gemme  , eft  demi-tranfparent , formé  en  cryftaux  , 
6c  fort  dur.  Il  fe  diffout  difficilement  dans  l’eau  , 6c 
pétille  dans  le  feu.  On  en  trouve  de  blanc  , de  gris  , 
de  rouge , de  bleu , 6c  de  plufieurs  autres  couleurs 
réfultantes  du  minéral  dont  il  étoit  voifin. 

La  mûrie  de  Salsfeld , en  latin  muria  fphatofa 
rhombea  , préfente  des  cryftaux  de  forme  rhomboï- 
de 6c  tient  de  la  nature  du  fpath,  détaché  de  touté 
autre  matière. 

La  mûrie  lumineufe , en  latin  muria  lapidea phofpho - 
rans  , eft  un  fpath  lumineux  comme  un  pholphorc  ; 
il  y en  a de  blanc , de  jaune  , de  pourpre  & de  verd  : 
il  fe  découvre  dans  les  carrières  , ians  aucune  mar- 
que de  ctyftallilâtion . parce  qu’il  la  perd  en  croif- 
fant.  On  remarque  que  ce  fel  ne  luit  que  quand  il  eft 
échauffé  , ce  qu’il  a de  commun  avec  tous  les  phof- 
phores.  La  plus  grande  partie  de  ce  fel  1e  trouve  erf 
Allemagne. 

La  mûrie pierreufe  & faline  , muria  faxi  éx  mied  fpa- 
thoque , fe  tire  d’un  caillou  mêlé  d’un  fpath  jaune  6c 
d’un  fel  foiidu  à l’air.  Plulieurs  de  ces  pierres  ex- 
pofées  à cet  élément , augmentent  de  poids,  comme 
fi  elles  en  avoient  attiré  quelques  particules.  Oii 
trouve  de  pareilles  pierres  dans  la  Finlande  & li 
Gothlande. 

On  peut  ajouter  à ces  fix  efpeces  de  mûrie  la  mu* 
tic  végétale  , & la  mûrie  animale. 

La  mûrie  végétale  , muria  plantarum , eft  celle  que 
fourniffent  plufieurs  végétaux  , tels  que  la  plants 
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kali , dont  eft  compofée  la  foude  qui  fert  à former 
les  glaces  & les  verres. 

La  mûrît  animale,  mûri  a animales  , fe  tire  de  l’uri- 
ne , des  os  Sc  autres  parties  du  corps  des  animaux  , 
quoique  ces  animaux  ne  mangent  jamais  de  fel  ; on 
en  voit  un  exemple  dans  le  fang  de  bœuf,  & dans 
l’urine  de  cheval.  (Z>.  J.  ) 

MURIER , f.  m . ( Hift.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
à fleur  en  chaton.  Il  y a plufieurs  étamines  qui  s’é- 
lèvent du  fond  du  calice.  Ce  calice  eftcompoféde 
quatre  feuilles  , Si  ftérile.  L’embryon  naît  fiéparé- 
ment , & devient  un  fruit  compofé  de  plufieurs  pe- 
tits pelotons  d’écailles  pleines  de  fuc  , qui  renfer- 
ment une  femence  arrondie.  Tournefort  , Injl.  rei 
herb.  Voye 7 PLANTE. 

Mûrier  , f.  m.  ( Jardinage.  ) morus  , arbre  dont 
on  connoît  trois  principales  efpeces  : le  mûrier  noir, 
qui  s’eft  trouvé  en  Europe  de  toute  ancienneté  ; le 
mûrier  blanc , qui  efl  originaire  de  l’Afie  ; & le  mû- 
rier qui  nous  eft  venu  affez  récemment  do  l’A- 

mérique feptentrionale.  Ces  arbres  lont  li  différens , 
fi  utiles,  fi  précieux,  qu’on  ne  peut  trop  s’appli- 
quer à raffembler  tous  les  faits  intéreffans  qui  pour- 
ront feryir  à les  élever  & à les  cultiver  avec  fuc- 
cès.  Je  traiterai  donc  de  chacun  féparément. 

Le  mûrier  noir  eft  un  grand  arbre  dont  la  tige  or- 
dinairement tortueufe , prend  une  bonne  groffeur  , 
mais  elle  ne  fe  dreffe  qu’à  force  de  foins.  Il  jette  beau- 
coup de  racines  qui  n’ont  prefque  point  de  chevelu , 
& qui  s’étendent  beaucoup  plus  qu’elles  ne  s’enfon- 
cent. Elles  font  fortes  & aftives  ; elles  s’inlinuent 
fous  les  pavés  , elles  pénètrent  dans  les  murs.  Son 
écorce  eft  ridée , épaiffe  , fouple  & fîlamenteufe  ; 
fes  feuilles  font  grandes,  dentelées,  épaiffes,  rudes 
au  toucher,  lanugineufes  en-deffous,  Si  elles  fe  ter- 
minent en  pointe  ; la  plupart  font  entières , & quel- 
ques-unes diverfement  échancrées  ; elles  font  d’un 
verd  foncé  : elles  viennent  tard  au  printems , & elles 
commencent  à tomber  dès  la  fin  de  l’été.  Nulle  fleur 
particulière  à cet  arbre  ; le  fruit  paroît  en  même-tems 
que  les  feuilles  , & il  porte  les  éiamines  qui  doivent 
le  féconder.  C’eft  une  forte  de  baie  affez  greffe,  lon- 
gue , grumeleufe  , qui  eft  d’abord  verte  Si  âcre  , qui 
devient  enfuite  rouge  & acide  , & qui  eft  molle  , 
noire  & très  fucculente  dans  fa  maturité.  C’eft  au 
mois  d’Août  qu’elle  arrive  à fa  perfeâion. 

Cet  arbre  eft  robufte  & de  longue  durée  ; mais 
fon  accroiffement  eft  très-lent  dans  la  jeuneffe  ; il  ne 
fe  multiplie  pas  aifément , & il  ne  réuftit  pas  volon- 
tiers à la  tranfplantation,  fur-tout  lorfqu’il  a été  ar- 
raché depuis  quelque  tems. 

Le  mûrier  noir  aime  les  lieux  tempérés  , les  plai- 
nes découvertes , les  pays  maritimes  : il  fe  plaît  aufli 
fur  la  pente  des  monticules , àl’expofition  du  levant, 
dans  les  terres  meubles  Si  légères , franches  Si  fa- 
blonneufes  , ni  trop  feches  , ni  trop  humides  , dans 
les  potagers  , dans  les  baffe-cours , & fur-tout  dans 
le  voifinage  des  bâtimens  où  il  puiffe  être  à l’abri  des 
vents  d’oueft  & de  fud-oueft  , qui  font  tomber  fon 
fruit  ; mais  il  fe  refufe  au  tuf,  à l’argiile  , à la  marne 
& à la  craie , à l’humidité  trop  habituelle , au  voifi- 
nage des  grandes  prairies  & des  eaux  ftagnantes  ; il 
ne  réuftit  pas  dans  les  terres  fortes , dures , arides  & 
trop  f uperficielles  ; il  dépérit  dans  un  fol  vague  & in- 
culte ; il  craint  les  lieux  trop  expofésau  froid  , l’om- 
bre des  grands  bâtimens , le  voifinage  des  autres  ar- 
bres , & on  ne  le  voit  jamais  profpérer  fur  la  crête 
des  montagnes. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  de  plufieurs  façons  ; 
la  plupart  fort  longues,  quelques-unes  très  incertai- 
nes , & d’autres  d’une  pratique  peu  aifée.  D’abord 
de  rejetions  pris  au  pié  des  vieux  arbres  négligés  ; 
mais  ils  font  prefque  toujours  fi  mal  enracinés,  qu’ils 
manquent  fouvent,  ou  languiffent  long-tems.  De 
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racines  affezgroffes , détachées  de  l’arbre  & replan- 
tées ; autre  expédient  fujet  aux  mêmes  inconve- 
niens  , Si  encore  plus  incertain.  De  boutures  qui , 
faites  à l’ordinaire , réufliffent  en  très-petit  nombre, 
& font  huit  ou  neuf  ans  à s’élever  de  fix  piés.  De 
fentences  qui  font  le  moyen  le  plus  long  Si  le  plus  mi- 
nutieux ; mais  le  plus  convenable  à qui  veut  fe  pro- 
curer un  grand  nombre  de  plants.  Par  la  greffe  que 
l’on  peut  faire  de  différentes  façons , qui  réuftit  diffi- 
cilement, & qui  ne  donne  pas  de  beaux  arbres  ; & 
enfin  , de  branches  couchées , qui  font  la  voie  la  plus 
courte , la  plus  facile , la  plus  sûre  & la  plus  propre 
à donner  promptement  du  fruit. 

On  peu  t coucher  ces  branches  depuis  le  mois  d’Oc- 
tobre  jufqùà  celui  d’ Avril;  le  plutôt  fera  le  meilleur. 
En  couchant  les  branches  du  mûrier  noir-,  il  faudra  les 
marcotter.  Pour  l’cxaftitude  de  l’opération  , voye £ 
Marcotte.  Si  la  terre  eft  bonne  & que  l’ouvrage 
foit  bien  exécuté , quelques-unes  auront  d’affez  bon- 
nes racines  au  bout  d’un  an  ; il  fera  pourtant  plus  sûr 
de  ne  les  enlever  qu’après  la  fécondé  année  : mais  fi 
l’on  veut  avoir  des  plants  un  peu  forts  & bien  condi- 
tionnés , il  faudra  ne  les  tranfplanter  qu’au  bout  de 
trois  ans,  & l’on  fera  bien  dédommagé  de  l’attente 
par  le  progrès  qui  fuivra.  Si  l’on  vouloit  par  cette 
même  méthode  fe  procurer  un  plus  grand  nombre  de 
plants  , il  faudroit  coucher  en  entier  un  mûrier  de 
moyenne  grandeur  , marcotter  toutes  fes  branches  , 
& les  couper  à trois  pouces  au-deflous  de  terre  ; de 
cette  façon  on  accéléreroit  du  double  l’accroiffe- 
ment  des  plants  , & ils  feroient  plus  forts  , plus 
grands  , mieux  dreffés  & mieux  enracinés  au  bout 
d’un  an  , que  les  marcottes  faites  au  pié  de  l’arbre  ne 
le  feroient  après  deux  ou  trois  ans. 

Pour  faire  des  boutures  de  mûrier , on  prend  or- 
dinairement des  jeunes  rejettons  de  cet  arbre , que 
l’on  coupe  de  fix  ou  fie  pt  pouces  de  longueur  que  Ion 
plante  droits , comme  un  poireau  dans  des  plate- 
bandes  à l’ombre  , que  l’on  abrite  contre  le  foleil , 
que  l’on  arrofe  fréquemment,  Si  qui  avec  tous  les 
foins  poffibles  ne  réufliffent  qu’en  très-petit  nombre; 
encore  ces  foibles  productions  font  elles  deux  ou  trois 
ans  à languir  Si  à dépérir  en  par.tie  : mais  on  peut 
faire  ces  boutures  avec  plus  de  fuccès.  Il  faut  au 
mois  d’A  vril  prendre  fur  un  arbre  vigoureux  les  plus 
forts  rejettons  de  la  derniere  année  , les  couper  avec 
deux  ou  trois  pouces  de  vieux  bois,  choifir  ceux  qui 
pourront  avoir  au  moins  deux  à trois  piés  de  lon- 
gueur ; on  préparera,  n’importe  à quelle expofition, 
une  planche  de  bonne  terre  de  potager,  meuble,  lé- 
gère. , moëlleufe , qu’il  faudra  mêler  de  bon  terreau 
Si  la  bien  cultiver  jufqu’à  deux  piés  de  profondeur  r 
la  planche  ainfi  difpofée  , l’on  commencera  par  faire 
à l’un  des  bouts  une  foffe  de  deux  piés  de  largeur  & 
de  fixa  huit  pouces  de  profondeur  ; on  y couchera 
douze  ou  quinze  branches  auxquelles  on  fera  faire  le 
coude  le  plus  qu’il  fera  poflible  fans  les  caffer  ; on 
les  arr  angera  de  maniéré  qu’elles  ne  fortiront  de  terre 
que  d’environ  trois  pouces  , & qu’elles  borderont 
l’extrémité  de  la  planche  : enfuite  on  couvrira  ces 
boutures  à peu-près  de  fix  ou  huit  pouces  de  terre  en 
hauteur  & en  épaiffeur  du  côté  que  les  branches  font 
coudées  ; puis  on  élargira  d’autant  la  foffe  ; on  for- 
mera une  autre  rangée  de  branches  couchées  & re- 
levées contre  cette  bute  de  terre  ; on  les  recouvrira 
de  même  , & on  continuera  de  fuite  jufqu’à  ce  que 
toutes  les  branches  l'oient  couchées  : nul  abri  contre 
le  foleil , nul  autre  loin  après  cela  que  de  faire  arro- 
fier  abondamment  ces  boutures  une  fois  la  femaine 
dans  les  grandes  féchereffes.  Il  en  manquera  peu  , 
elles  poufferont  même  affez  bien  dès  la  première 
année , & elles  feront  plus  de  progrès  en  cinq  ans, 
que  les  boutures  faites  de  l’autre  façon  n’en  feront 
en  dix  années.  Il  faudra  les  lever  au  bout  de  trois 
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ans , retrancher  le  fuperflii  de  la  racine  tortuetlfe 
& les  mettre  en  pépinière.  On  pourra  même  rcplan- 
terces  morceaux  de  racines  qui  auront  au  moins  un 
pie  de  longueur  6c  qui  formeront  promptement  de 
nouveaux  plants.  On  trouve  encore  dans  les  anciens 
anteursd  agriculture  une  autre  méthode  de  faire  des 
boutures , qui  peut  avoir  fon  mérite  ; c’eft  de  pren 
dre  une  greffe  branche  de  mûriir , de  la  feier  en  tron- 
çons d un  pié  de  long  , de  les  enfoncer  tout  entiers 
ur  leur  boutdans  la  terre,  en  forte  qu’ils  n’en  foient 
recouverts  qued’environ  trois  doigts  r le  bas  du  tron- 
çon tau  racine  , le  deffus  pouffe  plufieurs  tiges  ; cette 
pratique  eft  très-convenable  pour  former  des  meres 
Pour  faire  venir  le  mûrier  de  graine  , l’on  choifit 
!es  plus  greffes  mures  noires , 5c  de  la  plus  parfaite 
maturité  , celles  fur-tout  qui  tombent  d'elles-mê- 
mes  : on  dépote  les  mûres  fur  un  grenier  pendant 
quelques  jours  pour  qu’elles  achèvent  de  s’y  mûrir  • 
on  a foin  de  les  remuer  chaque  jour  pour  empêcher  là 
fermentation  & la  pourriture.  Quand  on  croit  la  ma 
fume  à (a  perfection  , on  met  les  mûres  dans  un  ba- 
quet d eau  ; on  les  troue  avec  la  main  pour  en  fépa- 
rer  la  graïqe  en  les  écrafant  & en  délayant  la  pulpe  : 
par  ce  moyen  la  bonne  graine  tombe  au  fond  du  ba- 
quet, dont  on  rejette  tout  ce  qui  furnage  : on  verfe 
doucement  l’eau  en  inclinant  le  baquet , on  repaffe 
la  graine  dans  plufieurs  eaux  pour  commencer  de  la 
nettoyer  : on  la  fait  fécher  à l’ombre,  enfuite  on  en 

otc  toute  la  malpropreté,  & on  la  met  dans  un  lieu 

lec  pour  ne  la  femer  qu’au  printems.  Il  efl  vrai  qu’on 
pourroit  le  faire  auffitôt  après  la  récolte , ôc  pour  le 
plutôt  , dans  ce  climat,  au  commencement  d’ Août  • 
mais  on  s expoleroit  au  double  inconvénient  de  voir 
périr  les  jeunes  plants  ou  par  les  chaleurs  de  la  cani- 
cule ou  parles  gelées  de  l’hiver  fubféquent;  à moins 
que  I on  n eut  pris  les  plus  grandes  précautions  pour 
les  garantir  de  ces  deux  extrêmes  : encore  n’en  ré- 
fulteroit  - il  aucune  accélération  dans  l’accroiffe- 
ment.  J’ai  fouvent  éprouvé  que  les  plants  venus  de 
graine  femée  au  printems  , l'urpaffoicnt  en  hau- 
teur Se  en  beauté  ceux  qui  avoient  été  femés  l’été 
précédent.  Le  mois  d’Avril  du  dix  au  vingt,  eft  le 
rems  le  plus  convenable  pour  cette  opération:  fi 
on  vouloir  le  faire  plutôt,  il  faudrait  femer  fur 
couche  : on  les  avance  beaucoup  par  ce  moyen 
& les  jeunes  plants  font  en  état  d’être  mis  en  pépi-! 
niere  au  bout  d un  an  ; mais  ils  exigent  de  cette  façon 
beaucoup  de  ioins  5c  des  arrolemens  continuels. 
Cette  méthode  nepeut  convenirquepour  une  petite 
quantité  de  graine  : il  faut  préférer  la  pleine  terre 
pour  un  lemis  un  peu  confidérable.  Il  faut  choilir  à 
«ne  bonne  expofition  une  terre  de  potager  qui  foit 
meuble , légère , fraîche  , en  bonne  culture  6e  mê- 
lée de  fumier  bien  confommé , ou  de  terreau  de  cou- 
che. On  la  diinofera  en  planches  de  quatre  piés  de 
largeur  , fur  chacune  defquelles  on  formera  en  lon- 
gueur quatre  ou  cinq  rayons  d’un  bon  pouce  de  pro- 
fondeur , on  y Cernera  la  graine  aufft  épais  que  pour 
la  laitue  : il  faut  une  once  de  graine  de  mûrier  pour 
femer  une  planche  de  trente  piés  de  long,  qui  pourra 
produire  quatre  à cinq  mille  plants.  SI  la  graine  que 
1 on  veut  lemer  pareil  defféchée  , on  fora  bien  de  la 
laiffer  tremper  pendant  vingt-quatre  heures  afin 
d en  avancer  la  germination.  Pour  recouvrir  la  grai- 
ne , il  faut  fe  fervir  de  terreau  de  couche  bien' con- 
Jomme  St  pafle  dans  un  crible  fin  ; on  répandra  ce 
terreau  avec  la  main  fur  les  rayons  , en  forte  que  la 
graine  ne  foit  recouverte  au  plus  que  d’un  demi-pou- 
ce d epaiffeur  : on  oblerve  fur-tout  qu’il  faut  faire  ce 
dernier  ouvrage  avec  grande  attention  ; car  c’eft  le 
point  efientiel  de  l’opération , Se  doit  dépendra  prin- 
cipalement tout  le  fuccès  : enfin  , on  laiffera  les  plan- 
ches en  cet  état  fans  les  mveller  en  aucune  façon  II 
ne  fera  pas  inutile , quoiqu’on  puifle  s’en  difpenfer , 
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de  prendre  la  précaution  de  garnir  les  planches  d’u„ 
peu  de  paille  longue , fort  éparfe  pour  ne  laifier  pé- 
nétrer I air  & le  foie, I qu’à  demi , 5c  pour  empêcher 
que  la  terre  nefoit  battue  par  les  arrolemens  ; mais 
il  faudra  les  faire  iegerement  & modérément  , de 
;OUrs/l,n  ’ à proportion  que  la  féche- 
reffe  fe  fera  fentir.  La  graine  lèvera  communément 
au  bout  de  trois  femaines.  L’on  continuera  les  arro- 
iemens , toujours  avec  diferétion,  félon  le  befoin  6c 
1 ou  otera  foigneufement  les  mauvatfes  herbes  par 
de  trequen^  binages,  avec  d’autant  moins  d’incon- 
veniens  , que  les  rayons  du  femis  feront  plus  efpa- 
ces.  Ce  ne  fera  guère  qu’au  bout  de  trois  ans  que  la 
plupart  des  jeunes  plants  feront  affez  forts  pour  être 
nus  en  pepimere  ; & il  faudra  cinq  ou  fix  autres  an- 
nées pour  les  mettre  en  état  d’être  tranfplantés  à de- 
meure.  r 

La  greffe  n’eft  pas  un  moyen  de  grande  rcffourcc 
P°“,rU  ™''Vphcatl0n  du  mûrier  noir,  parce  quelle 
reulfit  difficilement , 5c  qu’il  n’en  réfolte  aucune  ac- 
célération d accroiffement.  Le  mûrier  noir  peut  fe 
greffer  fur  le  mimer  blanc  de  toutes  les  façons  ufitées 
pour  la  greffe  , fi  ce  n’eft  que  celle  en  fente  réuflit 
tres-raremcnt.  De  toutes  les  méthodes  , celles  en 
ecuffon  Sc  en  flûte  font  les  meilleures.  La  greffe  en 
flûte  fe  tait  avec  le  plus  de  fuccès  au  commencement 
du  mots  de  Juin;  mais  comme  cette  pratique  eft  mi- 
nntieiife  , Sc  qu’on  ne  peut  l’appliquer  qu’à  des  pe- 
tits  fujets  , on  prétere  la  greffe  en  écuffon  , qu,  eft 
plus  factlc  , plus  expéditive  & plus  affurée.  Cette 
grefte  le  fait  dans  les  mêmes  failons  que  pour  les  ar- 
bres fruit.ers  ; c’eft-à-dire  clans  la  première  feve,  ce 
qui  s appelle  écujfonner  à la  pouffe  ; & durant  la  fé- 
condé feve , ce  qui  fe  nomme  Mecufjon  à œil  dormant. 

Si  1 on  greffe  dans  le  premier  tems  , les  éculfons  ne 
pouffant  que  foiblement , font  fujets  à périr  pendant 
I hiver  ; il  lera  donc  plus  prudent  de  ne  greffer  qu’à 
œil  dormant  à la  fin  de  Juillet  , ou  dans  le  mois 
d Août  Quoique  ces  écuffons  réuffiffent  communé- 
ment , & qu  on  les  voie  pouffer  vigoureuiement  au 
printems  fuivant , il  y a encore  les  plus  grands  rif- 
ques  à courir.  Le  peu  de  convenance  qu’il  y a entre 
fe  iujet  & la  greffe  tourne  à inconvénient.  La  feve 
lurabondante  du  mûrier  blanc  ne  trouvant  pas  la  mê- 
me loupleffe  dans  les  fibres  , ni  peut-être  la  même 

texture  dans  le  bois  du  mûrier  noir  , s’embarraffe  fe 
gonfle , s’extravafe , & fait  périr  la  greffe  : c’ert’ce 
que  j ai  vu  fouvent  arriver. 

Le  mois  d’Odobre  eft  le  tems  le  plus  propre  à la 
transplantation  de  cet  arbre , lorfqu’tl  eft  d’une  grof- 
feurfuffifante  pour  être  placé  à demeure.  Mais  s’il  eft 
queftion  de  mettre  de  jeunes  plants  en  pépinière  , il 
ne  faudra  les  y planter  qu’au  mois  d’Avril.  Il  ne  faut 
a cet  arbre  qu  une  taille  toute  ordinaire.  On  aura 
feulement  attention , lorfqu’on  le  tranfplante,de  Rac- 
courcir (es  racines  que  le  moins  qu’il  fera  poffible 
parce  que  n ayant  prefque  point  de  chevelu  il  leur 
faut  plus  de  volume  pour  fournir  les  fîtes  néceffaires 
au  font, en  de  l’arbre.  Il  faut  beaucoup  de  culture  au 
mûrier  noir  dans  la  jeuneffe  feulement  ; mais  j’ai  re- 
marque qu’après  qu’il  eft  tranfplanté  à demeure  , 
qu  il  elt  repris , bien  établi  5c  vigoureux , il  faut  cef- 
ler  de  le  cultiver,  5c  qu’il  profite  davantage  , lorC- 
qu’il  eft  fous  un  terrein  & fous  une  allée  labiée  fur- 
tout. 

La  feuille  de  mûrier  noir  eft  la  moins  propre  à la 
nourriture  des  vers-à-foie , 6c on  ne  doitabfolument 
s en  fervir  que  quand  on  ne  peut  faire  autrement 
parce  qu’elle  ne  produit  qu’une  foie  groffierc , forte  ’ 
pelante  6c  de  bas  prix  ; mais  on  peut  la  faire  fervir 
à la  nourriture  du  bétail  : elle  lui  profite  5c  l’engraif- 
fe  promptement.  Jamais  les  feuilles  du  mûrier  ne  font 
endommagées  parles  infeSes,  5c  on  en  peut  taira 
un  bon  dépilatoire  enles  tremper  dans  l’urç. 
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jie.  Elles  ont  encore  la  vertu  de  chaffer  les  punaifes , 

& d’enlever  les  touffeurs  du  vifage. 

Les  mûres  font  bonnes  à manger  ; elles  font  affez 
agréables  au  goût , & même  fort  laines,  Mais  de  tous 
les  fruits  qui  le  mangent , il  n’y  a peut-etre  que  celui 
du  mûrier  dont  il  ne  faut  pas  attendre  la  parfaite  ma- 
turité , pour  qu’il  foit  profitable.  Les  muresdoivent 
feulement  être  d’un  rouge  tirant  lur  le  noir  pour  fane 
un  bon  aliment , encore  n’en  devroit-on  manger  que 
quand  on  a l eftomac  vuide  ; elles  excitent  1 appétit , 

& elles  font  rafraîchiffantes.  On  en  fait  du  lyrop 
pour  les  maux  de  gorge.  Si  l’on  veut  avoir  des  mu- 
res très-groffes  , il  faut  mettre  le  muncr  noir  en  el- 
palier  contre  un  mur  expofe  au  nord. 

Lè  bois  du  mûrier  noir  eft  jaune  dans  le  cœur , 5C 
fon  aubier  eft  blanchâtre.  Il  eft  compafte  , pliant  tu 
plus  dur  que  celui  du  mûrier  blanc  : il  ell  de  longue 
durée  ; il  noircit  en.vieilliffant  , & il  refifte  dans 
l’eau  prefqu’auffi-bien  que  le  chêne  ; suffi  peut-on 
l’employer  au  pilotage  : il  eft  propre  au  charronage  , 
à la  menuiferie  ; on  en  tire  des  courbes  pour  les  Da- 
teaux  ; on  peut  le  faire  férvir  aux  memes  ouvrages 
oh  l’on  emploie  l’orme.  Ce  bois  , loin  d'engendrer 
aucune  vermine,  a , comme  les  feuilles , a vertu  e 
chaffer  les  punailes.  Il  reçoit  un  beau  poli , ce  qui 
le  fait  rechercher  par  les  tourneurs , les  ebemltes  6C 
les  graveurs  ; c’elt  même  un  bon  bois  de  chanttage. 

Le  mûrier  blanc  , arbre  de  moyenne  grandeur  ; 
l’un  des  plusintéreffans  que  l’on  puifle  cultiver  pour 
le  profit  des  particuliers  & pour  le  bien  de  1 état.  Cet 
arbre  eft  la  bafe  du  travail  des  loies , qui  font  en 
France  une  branche  confidérable  de  commerce. 
Après  la  toile  qui  couvre  le  peuple , St  la  laine  qui 
habille  les  gens  de  moyen  état , la  foie  tait  le  brillant 
vêtement  des  grands , des  riches , des  femmes  lur- 
tout  Si  de  tous  les  particuliers  qui  peuvent  le  pro- 
curer les  fuperfluités  du  luxe.  On  la  voit  décorer  les 

palais,  parer  les  temples.  Si  meubler  toutes  les  mai- 

ions  où  régné  l’aifance.  Cependant  c eft  la  feuille  du 
mûrier  blanc  qui  fait  la  fource  de  cette  pretteufe  ma- 
tière ■ il  s’en  fait  une  confommation  fi  confidérable 
dans  ce  royaume,  que  malgré  qu’il  y ait  déjà  près 
de  vingt  provinces  qui  lont  peuplées  de  mûriers,  St 
où  l’on  fait  filer  quantité  de  vers  à loie , neanmoins 
il  faut  tirer  de  l’étranger  pour  quatorze  ou  quinze 
millions  de  foies.  Et  comme  la  confommation  de  nos 
manufactures  monte  à ce  qu  on  prétend  à environ 
vingt-cinq  millions , il  relulte  que  les  io.es  qu.  vien- 
nent du  cru  de  nos  provinces  ne  vont  qu  à neut  ou 
dix  millions.  Ces  confidérations  doivent  donc  enga- 
ger à multiplier  de  plus  en  plus  le  mûrier  blanc-  Les 
Particuliers  y trouveront  un  grand  profit  St  1 état  un 
avantage  confidérable.  C’eft  donc  faire  le  b'en  pu- 

blic  que  d’élever  des  murttrj.  Quoi  de  plus  fedinfant 

Le  mûrier  blanc  tire  fon  origine  de  1 Alie.  Dans  les 
climats  tempérés  & les  plus  orientaux  de  cette  vafte 
partie  du  monde,  le  mûrier  & les ivers  à foie  ont  e l é 
connus  de  toute  ancienneté.  L arbre  croit  de  lui- 
même  & l’infeae  s’engendre  naturellement  à la 
Chine  Oui  peut  lavoir  l’époque  où  le  chinois  a com- 
mencé à faite  ufage  des  cocons  de  loie  qu.  le  trou- 
voient  lut  le  mûrier  ) Peu- à-peu  ce,  arbre  a traverfe 
les  grandes  Indes  pour  prendre  dans  la  Perle  le  plus 
folide  établiffement  ; de-là  il  a paffe  dans  les  .les  de 
l’Archipel  où  on  a filé  la  foie  des  le  troifieme  fiecle. 
La  Grece  eft  redevable  à des  moines  de  lui  avoir  ap- 
pone  dans  le  fixieme  fiecle  , fous  l’empereur  Jufti- 
nien  des  œufs  de  l’utile  mlede , & des  graines  de 
l’arbre  qui  le  nourrit.  A force  de  teins  1 un  & 1 autre 
Dafferent  en  Sicile  & en  Italie.  Auguftin  Gallo , au- 
teur italien,  qui  a écrit  lur  l’Agriculture  en  1540, 
allure  que  ce  n’eft  que  de  fon  tems  qu  on  a commen- 
cé à élever  les  mûriers  de  iemence  en  Italie  , d ou 
pu  peut  conclure  que  ces  arbres  n’y  étoient  alors 
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qu’en  petit  nombre  , puifque  ce  n’eft  que  par  la  fe 
mence  qu’on  peut  faire  des  multiplications  en  grand 
Enfin  le  mûrier  a pafle  en  Franco  dans  le  qmnziemô 
fiecle  fous  Charles  VII.  il  a encore  fallu  plus  de  cent 
années  pour  faire  ouvrir  les  yeux  iur  Futilité  qu  on 
en  pouvoit  tirer.  Henri  II.  a commencé  de  jetter  quel- 
ques fondemens  pour  établir  des  manufadures  de 
foie  à Lyon  & à Tours.  Mais  Henri  IV . ce  grand  roi , 
ce  pere  du  peuple , a tenté  le  premier  d’exécuter  la 
chofe  en  grand , a fait  élever  des  mûriers,  8z  a donne 
de  la  coniiftence aux  premières  manutaftiiresde  lot- 
ries.  Enfuite  a paru  avec  tant  d’éclat  Louis  XIV.  ce 
roi  grand  en  tout,  attentif  à tout , & connoiffeur  en 
tout.  Il  avoit  choifi  pour  miniftre  Colbert  : ce  vaite 
génie  qui  préparoit  le  bien  de  l’état  pour  des  fiecles, 
fans  qu’on  s’en  doutât , fit  les  plus  grandes  offres  pour 
la  propagation  des  mûriers  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume  ; car  il  étoit  railonnable  de 
commencer  par  le  côté  avantageux.  Amant  il  en  lai- 
foit  planter,  autant  les  paylans  en  detruifoient.  Ils 
n’envifageoient  alors  que  la  privation  d’une  lmere  de 
terre  &C  ne  voyoient  pas  le  produit  à venir  des  tètes 
d’arbres  qui  dévoient  s’étendre  dans  l’air.  Le  miniftre 
habile  imagina  le  moyen  d’intértffer  pour  le  moment 
le  propriétaire  du  terrein.il  promit  vingt-quatre  lois 
pour  chaque  arbre  qui  feroit  conlervé  pendant  trois 
ans.  Il  tint  parole  , tout  prolpéra.  Auffi  par  les  loms 
de  ce  grand  homme  , le  Lyonnois , le  Fores , le  Vi- 
varez,  le  bas  Dauphiné  , la  Provence  & le  Langue- 
doc la  Gafcogne , la  Guyene  & la  Saintonge  , ont 
été  peuplées  de  mûriers.  Voilà  l’ancien  fond  de  nos 
manufactures  de  ioieries.  Il  fembloir  que  ce  fufient 
là  des  limites  infurmontables  pour  le  mûrier  ; mais 
Louis  XV.  ce  roi  l'age  , ce  pere  tendre , 1 amour  de 
fon  peuple , a vaincu  le  préjugé  où  l’on  etoit , que  e 
refte  du  royaume  n’étoit  propre  ni  à la  culture  du 
mûrier,  ni  à l’éducation  des  vers  à foie.  Pat  les  or- 
dres , feu  M.  Orry  , contrôleurgénéral , à torce  d ac- 
tivité & de  perfévérance , a fait  établir  des  pcpmieres 
de  mûriers  dans  l’Angoumois , le  Berry,  le  Marne  , 

& l’Orléanois  i dans  1 île  de  France  , le  Poitou  &i  la 
Tourraine.  U a fait  faire  en  1741  un  pareil  établifle- 
ment  à Montbard  en  Bourgogne  ; & les  états  de  cette 
province  en  1754  ont  non-feulement  établi  à Dijon 
une  fécondé  pepiniere  de  mûriers  très  étendue  & des 
mieux  ordonnées;  mais  ils  ont  fait  venir  du  Langue- 
doc des  perfonnes  verfées  dans  la  culture  des  mû- 
riers & dans  le  filage  de  la  foie.  M.  Jojy  de  Fleury , 
intendant  de  Bourgogne, à qui  rien  d’utile  n’échap- 
pe , a fait  faire  depuis  dix  ans  les  mêmes  dilpolitions 
dans  la  province  de  Breffe.  Enfin  la  Champagne  &C 
la  Franche-Comté  ont  commencé  depuis  quelques  an- 
nées à prendre  les  mêmes  arrangemens.  Le  progrès 
de  ces  établiflemens  paffe  déjà  les  elpérances.  Quels 
fuccès  n’a-t-on  pas  droit  de  s’en  promettre  ! 

Le  mûrier  blanc  fait  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur ; fa  tige  eft  droite  , & fa  tête  affez  régulière  : 
fes  racines  font  de  la  même  qualité  que  celles  du  mû- 
rier noir  , fi  ce  n’eft  qu’elles  s’étendent  beaucoup  plus 
qu’elles  ne  s’enfoncent.  Son  écorce  eft  plus  claire  , 
plus  fou  pie  , plus  vive  , plus  lifte  6c  plus  rilandreule. 
Sa  feuille,  tantôt  entière  , tantôt  découpée , eft  d’un 
verd  naiffant  d’agréable  afpett  ; elle  eft  plus  mince, 
plus  douce  , plus  tendre  , & elle  paroit  environ  15 
jours  plutôt  que  celle  du  mûrier  noir,  Le  fruit  vient 
de  la  même  façon,  mais  plutôt  ; il  eft  plus  petit.  Il 
y en  a du  blanc  , du  purpurin  & du  noir  ; il  eft  ega- 
lement douçâtre  , fade  6c  delagréable  au  goût.  Il 
mûrit  fouvent  dès  la  fin  de  Juin. 

Cet  arbre  eft  robufte  , vient  très-promptement , 
fe  multiplie  fort  aifément,  réufiit , on  ne  peur  pas 
mieux,  à la  tranfplantation  , 6c  on  peut  le  tailler 
ouïe  tondre  fans  inconvénient  dans  preique tontes 
les  faifons.  Dans  l’intérieur  du  royaume , & dans  les 
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provinces  fcptentrionales  , il  faut  mettre  le  mûrier 
blanc  à de  bonnes  exportions  , au  midi  te  au  levant, 
fur-tout  à l’abri  des  vents  du  nord  te  du  nord- 
oueft  : ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  puiflent  réfifter  aux  in- 
tempéries que  ces  vents  caufent  ; mais  comme  on 
ne  cultive  cet  arbre  que  pour  les  feuilles , qui  fervent 
de  nourriture  aux  vers  à foie  , il  faut  éviter  tout  ce 
qui  peut  les  flétrir  au  printems  , ou  en  retarder  la 
venue.  Ce  mûrier  h plait  fur  les  pentes  douces  des 
montagnes , dans  les  terres  franches  mêlées  de  fable, 
dans  les  terres  à blé  , dans  les  terres  noires  , légères 
te  lablonneu^s,  te  en  général  dans  tous  les  terreins 
où  la  vigne  fe  plaît.  C’eft  l’indication  la  plus  cer- 
taine pour  s aflurer  s’il  fera  bien  dans  un  pays.  Cet 
arbre  ne  réuffit  pas  dans  les  terres  trop  légères , trop 
arides  , trop  luperficielles  ; il  n’y  fait  point  de  pro- 
grès. Mais  il  craint  encore  plus  la  glaife , la  craie  , la 
marne  , le  tuf , les  fonds  trop  pierreux , les  fables 
mouvans , la  trop  grande  léchereffe  & l’humidité 
permanente.  A ce  dernier  égard  , il  faut  de  l’atten- 
tion : le  mûrier  pourroit  très-bien  réuflir  le  long  des 
fuiffeaux , dans  les  terres  où  il  y a des  fuintemens 
d’eau  ; mais  fa  feuille  perdroit.de  qualité  ; elle  feroit 
trop  crue  pour  les  vers.  Par  cette  même  raifon  il  faut 
fe  garder  de  mettre  le  mûrier  dans  les  fonüs  bas , dans 
les  prairies  , dans  les  lieux  ferrés  te  ombragés.  Cet 
arbredemande  abfolument  à être  cultivé  au  pié  pour 
produire  des  feuilles  de  bonne  qualité;  c’elt  ce  qui 
doit  empêcher  de  les  mettre  dans  des  terres  en  fain- 
foin  , en  luzerne  , 6'c.  mais  on  ne  doit  pas  l’exclure 
des  terres  labourables  , dont  les  cultures  alternatives 
lui  font  grand  bien. 

^ On  peut  multiplier  cet  arbre  parles  moyens  que 
l’on  a expliqué  pour  le  mûrier  noir  ; fi  ce  n’eft  que  de 
quelque  façon  qu’on  éleve  le  mûrier  blanc  , il  réuffit 
toujours  plus  ailément,  te  il  vient  bien  plus  promp- 
tement que  le  noir  : on  prétend  même  qu’il  n’y  a 
nulle  comparaifon  entre  ces  deux  fortes  de  mûrûrs 
pour  la  vi telle  d’accroiffement , & c’eft  avec  jufte 
raifon  ; car  il  m’a  paru  que  le  blanc  s’élevoit  quatre 
fois  plus  vite  que  le  noir.  Je  vais  rappeller  ces  diffé- 
rentes métho  ies  de  multiplication  pour  les  appli- 
quer particulièrement  au  mûrier  blanc. 

i°.  De  rejetions  enracinés  que  l’on  trouve  ordinai- 
rement au  pié  des  vieux  arbres  qui  ont  été  négligés. 
On  fait  arracher  ces  rejettons  en  leur  confervant  le 
plus  de  racines  qu’il  etl  poffible  : on  accourcit  celles 
qui  l’ont  trop  longues  ; on  met  ces  plants  en  pepiniere, 
& on  retranche  leur  cime  à deux  ou  trois  yeux  au- 
delfus  de  la  terre. 

i°.  Par  les  racines.  Dans  les  endroits  où  on  a ar- 
raché des  arbres  un  peu  âgés,  les  racines  un  peu  for- 
tes qui  font  reliées  dans  la  terre  poulîent  des  rejet- 
tons.  On  peut  les  faire  foigner,  & les  prendre  l’an- 
née fuivante , pour  les  mettre  en  pepiniere  de  la  mê- 
me façon  que  les  rejettons. 

3°-  De  boutures.  Voye ç la  méthode  de  les  faire  qui 
a été  détaillée  à l’ article  du  Mûrier  noir.  Toute  la 
différence  qui  s’y  trouvera  , c’ellque  les  boutures  de 
mûrier  blanc  feront  plus  ailément  racines  , te  pren- 
dront un  accroilfement  plus  prompt,  enlorte  qu’on 
pourra  les  lever  te  les  mettre  en  pepiniere  au  bout 
d’un  an. 

4°.  De  branches  couchées.  f^oye~  ce  qui  a été  dit  à 
ce  lujet  pour  le  mûrier  noir. La  différence  qu’il  y aura 
ici , c’elt  qu’il  ne  fera  pas  néceffaire  de  marcotrer  les 
branches  , & que  faifant  racine  bien  plus  prompte- 
ment que  celles  du  mûrier  noir  , elles  leront  en  état 
d’être  tranfplantées  au  bout  d’un  an. 

5°-  Par  la  greffe.  C’eft-  à-dire  qu’on  peut  multiplier 
par  ce  moyen  les  bonnes  efpeces  de  mûrier  blanc  , en 
les  greffant  fur  celles  que  l’on  regarde  comme  infé- 
rieures , relativement  à la  quantité  de  leurs  feuilles. 
Si  l’on  en  croit  les  anciens  auteurs  qui  ont  traité  de 
Tome  Xk 
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I Agriculture  , on  peut  greffer  le  mûrier  fur  le  tere* 
bimile  , le  figuier,  le  poirier , le  pommier , le  châtai- 
gnier , le  hêtre , l’orme,  le  tilleul,  le  frêne,  le  peu. 
plier  blanc  , le  cormier,  l’alifier  , faubepm,  Si  mê- 
me fur  le  grofelicr.  Ces  faits  ont  d’abord  été  hafar- 
des  tres-anciennement  dans  des  poéfies  pour  charger 
Fillufion  par  des  prodiges,  enfuite  répétés  pendant 
nombre  de  ficelés  par  un  tas  d’écrivains  plagiaires 
puis  révoqués  en  doute  par  les  gens  réfléchis  ; enfin 
renverfes  & obfcurcis  par  le  flambeau  de  l’expé- 
rience.  1 

, Les  furim  venus  de  femence  donnent  des  feuilles 
d’une  fi  grande  variété,  que  fouvent  nas  un  arbre  ne 
reffemble  à l’autre.  11  y a des  feuilles  de  toute  gran- 
deur: d s’en  trouve  qui  font  entières  & fans  décou- 
pures ; mais  la  plupart  les  ont  très-petites  & très- 
découpées  : ce  font  ceux-ci  que  l'on  regarde  comme 
fuuvages  , parce  que  leurs  feuilles  font  de  très-peu 
de  reffources  pour  la  nourriture  des  vers  à foie  : au 
lieu  que  l’on  appelle  mûriers  francs  , les  mûriers  dont 
les  feuilles  font  larges  S £ entières  , & fur-tout  ceux 
qui  ont  été  greffes.  Il  faudra  donc  prendre  des  greffes 
fur  tes  mûriers  de  bonnes  feuilles  pour  éculfonner 
ceux  qui  auront  des  feuilles  trop  petites  ou  trop  dé- 
coupées. Voyc^ au  furplus  ce  qui  a été  dit  de  la  greffe 
pour  le  mûrier  noir.  Mais  il  y aura  ici  une  différence 
confidérable  , qui  fera  tout  à l'avantage  du  mûrier 
blanc.  D’abord  la  greffe  leur  réuffit  avec  plus  de  fa- 
cilité , fur-tout  l’écuffon  à oeil  dormant  : enfuite  on 
peut  greffer  des  fujets  de  tout  âge  , même  ceux  qui 
n ont  que  deux  ans  defemence,ou  ceux  qui  ont  pallié 
feulement  un  an  dans  la  pepiniere.  Quand  les  plants 
font  forts , on  les  greffe  à la  hauteur  de  fi*  pics.  Si  les 
arbres  font  âges , & qu’on  ne  loit  pas  content  de  leurs 
feuilles,  on  les  coupe  à une  certaine  hauteur,  on 
leur  laide  pouffer  de  nouveaux  rejettons  que  l’on 
greffe  par  après. 

6°.  Pefemence.  Si  l’on  n’ed  pas  à portée  de  fe  pro- 
curer  des  graines  dans  le  pays , il  faudra  en  faire  ve- 
nir de  Bagnols,  ou  de  quelqu’autre  endro;t  du  Lan- 
guedoc; elle  fera  meilleure  & mieux  conditionnée 
que  celle  que  l’on  tireroit  des  provinces  de  l'iuté- 
rieurdu  royaume.  Une  livre  de  graine  de  mûrier  biand 
conte  huit  livres  environ  fur  lieu  , & elle  peut  pro- 
duire foixante  mille  plants.  Voye{  fur  le  tc-ins  Si  la 
maniéré  de  temer  , ce  qui  a été  dit  pour  le  eeeinet 
noir.  Mais  il  y aura  à l’égard  du  mûrier  blanc  , une 
grande  différence  pour  l’accroiffement.  Les  jeunes 
plants  du  mûrier  blanc  s’élèveront  dès  la  première 
annee , communément  à un  pic,  & quelques  uns  à 
un  pié  te  demi.  On  pourra  donc  , & d fJra  même  à 
propos  des  le  printems  fuivant  au  mois  d’Avril , d’ô- 
ter  environ  un  tiers  des  plants  , en  choififfant  les  plus 
forts  pour  les  mettre  en  pepiniere  ; mais  il  ne  faudra 
pas  le  iervir  d’aucun  outil  pour  lever  ces  plants, 
parce  qu’en  foulevant  la  terre  on  déran-eroit  quan- 
tité des  plants  qui  doivent  refter.  Le  meilleur  parti 
fera  de  iaire  arroler  largement  la  planche  de  mûrier 
pour  rendre  la  terre  meuble  & douce  ; cela  donnera 
la  facilité  de  pouvoir  arracher  les  plants  avec  la 
main.  Au  bout  de  la  leconde  année,  les  plants  au- 
ront communément  quatre  à cinq  piés  , alors  il  n’y 
aura  plus  moyen  de  différer  ; il  faudra  les  mettre  en 
pepiniere.  Si  on  les  laiffoit  encore  un  an,  les  plants 
les  plus  forts  étoufferoient  les  autres  ; il  en  périroic 
la  moitié,  il  y a un  grand  avantage  à ne  mettre  ces 
jeunes  plants  en  pepiniere,  qne  quand  ils  font  un  peu 
forts  , c’elt  à-dire  à l’âge  de  deux  ans  ; ils  exigent 
alors  moins  d’arrofemens , moins  de  culture,  & bien 
moins  de  loins  que  quand  ils  n’ont  qu’un  an.  On  fup- 
pôle  que  l’on  a diipofé  pour  la  pepiniere  un  terrein 
convenable  & en  bonne  culture.  On  fait  arracher 
proprement  les  jeunes  plants , que  l’on  nomme  pou - 
retre,&c après  avoir  accourci  les  racines  avec  dil'cré 
S S s s s 
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tion  , & coupé  le  pivot  fans  rien  ôter  de  la  cime 
pour  ce  moment  , on  les  plante  à un  pié  6c  demi  de 
diflance  en  rangées  d’alignement , éloignées  île  trois 
pies  l’une  de  l'autre.  Quand  la  plantation  efl  faite, 
on  coupe  toutes  les  pourettes  à deux  ou  trois  yeux 
au-deffous  de  terre  , 6c  on  les  arrofe  félon  que  le 
tems  l’exige.  On  ne  doit  rien  retrancher  cette  pre- 
mière année  des  nouvelles  pouffes , fans  quoi  on  af- 
foibliroit  le  jeune  plant , attendu  que  la  lève  ne  s’y 
porte  qu’à  proportion  de  la  quantité  de  feuilles  qui 
la  pompent.  Mais  au  printems  fuivant,  il  faut  fup- 
primer  toutes  les  branches , à l’exception  de  celle 
qui  fe  trouvera  la  mieux  difpofée  à former  une  tige  ; 
encore  faudra-t-il  en  retrancher  environ  un  tiers  ou 
moitié  , félon  fa  longueur  , afin  qu’elle  puiffe  mieux 
fe  fortifier.  Et  toutes  les  fois  que  les  arbres  feront 
trop  foibles  , il  faudra  les  couper  à fix  pouces  de 
terre  ; enfuite  beaucoup  de  ménagement  pour  la 
taille , ou  même  ne  point  couper  du  tout.  Je  vois  que 
prefque  tous  les  jardiniers  ont  la  fureur  de  retran- 
cher chaque  année  toutes  les  branches  latérales  pour 
former  une  tige  qui  en  quatre  ans  prend  huit  à neuf 
pics  de  hauteur  , fur  un  demi-pouce  de  diamètre. 
Voilà  des  arbres  perdus:  ils  font  foibles  , minces  , 
étiolés  6c  courbés.  Nulremede  que  de  les  coupcrau 
pié  pour  les  former  de  nouveau  ; car  ils  ne  repren- 
droient  pas  à la  tranfplantation.  Rien  de  plus  aifé  que 
d’éviter  cet  inconvénient , qui  eft  très-grand  à caufe 
du  retard.  Il  ne  faut  fupprimer  des  branches  que  peu- 
à-peu  chaque  année , à mefure  que  l’arbre  prend  de 
la  force  ; car  c’efl  uniquement  la  groffeur  de  la  tige 
qui  doit  déterminer  la  quantité  de  l’élaguement  : 6c 
pour  donner  de  la  force  à l’arbre , il  faut  pendant 
l'été  accourcir  à demi  ou  aux  deux  tiers,  les  bran- 
ches qui  s’écartent  trop.  Par  ce  moyen  on  aura  en 
quatre  ans , des  arbres  de  neuf  à dix  pies  de  haut  fur 
quatre  à cinq  pouces  de  circonférence  , qui  feiont 
très-propres  à être  tranfplantés  à demeure.  On  fup- 
pofe  enfin  qu’on  aura  donné  chaque  année  à la  pepi- 
r.iere  un  petit  labour  au  printems,  6c  deux  ou  trois 
binages  pendant  l’été  pour  détruire  les  mauvailes 
herbes  ; car  cette  deflru&ion  doit  être  regardée  com- 
me le  premier  6c  le  principal  objet  de  la  bonne  cul- 
ture. Je  ne  puis  trop  faire  obferver  qu’il  faut  à cet 
arbre  une  culture  très-fuivie  , par  rapport  à ce  que 
les  plaies  qu’on  lui  fait  en  le  taillant  , fe  referment 
difficilement , à moins  qu’il  ne  foit  dans  un  accroif- 
fement  vigoureux. 

La  tranfplantation  du  mûrier  blanc  doit  fe  faire  en 
automne,  depuis  le  20  OCtobre  jufqu’au  20  Novem- 
bre. Il  ne  faut  la  remettre  au  printems  que  par  des 
railons  particulières , ou  parce  qu’il  s’agirait  de  plan- 
ter dans  une  terre  forte  & humide.  Mais  un  pareil 
terrein  , comme  je  l’ai  déjà  fait  obferver  , ne  con- 
vient nullement  à l’ufage  que  l’on  fait  des  feuilles  du 
mûrier  blanc.  Les  trous  doivent  avoir  été  ouverts 
l’été  précédent , de  trois  piés  en  quarré  au  moins  , 
fur  deux  6c  demi  de  profondeur , fi  le  terrein  l’a  per- 
mis. On  fera  arracher  les  arbres  avec  attention  6c 
ménagement  : on  taillera  l’extrémité  des  racines  ; 
on  retranchera  toutes  celles  qui  font  altérées  ou  mal 
placées  , ainfi  que  tout  le  chevelu.  On  coupera  tou- 
tes les  branches  de  la  tige  jufqu’à  lept  piés  de  hau- 
teur environ,  6c  on  ne  laiffera  à la  tête  que  trois 
des  meilleurs  brins  , qu’on  rabattra  à trois  ou  quatre 
pouces.  Enfuite  après  avoir  garni  le  fond  du  trou 
d’environ  un  pié  de  bonne  terre,  on  y placera  l’ar- 
bre , 6c  on  garnira  fes  racines  avec  grand  foin , de  la 
terre  la  plus  meuble  &C  la  meilleure  que  l'on  aura  : 
on  continuera  d’emplir  le  trou  avec  du  terreau  con- 
fommé  , ou  d’autre  terre  de  bonne  qualité  , que  l’on 
preffera  contre  le  collet  de  l’arbre  pour  l’affurer. 
Mais  il  faut  fe  garder  de  butter  les  arbres  : c’efl  une 
pratique  qui  leur  efl  préjudiciable.  Il  vaut  mieux  au 
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contraire,  que  le  terrein  ait  une  pente  infenfible  au- 
tour de  l’arbre  pour  y conduire  les  pluies  & y rete- 
nir  les  arrol’emens.  Il  cfl  difficile  de  décider  la  dif- 
tance qu’il  faut  donner  aux  mûriers  : elle  doit  dépen- 
dre de  la  qualité  du  terrein  Sc  de  l’arrangement  géné- 
ral de  la  plantation.  On  peut  mettre  ces  arbres  à 
quinze  , dix-huit  ou  vingt  piés  , loriqu’il  efl  quef- 
tion  d’en  faire  des  avenues , de  border  des  chemins , 
ou  d’entourer  des  héritages.  Quand  il  s’agit  de  plan- 
ter tout  un  terrein  , 011  le  réglé  fur  la  qualité  de  la 
terre  , 6c  on  met  les  arbres  à quinze  ou  vingt  piés. 
On  doit  même  pour  le  mieux  les  arranger  en  quin- 
conces. Si  cependant  on  veut  faire  rapporter  du  grain 
à ce  terrein,  on  efpace  ces  ai bi es  à fix  ou  huit  toifes, 
pour  faciliter  le  labourage.  Mais  dans  ce  dernier  cas , 
l’arrangement  le  moins  nuifible , &:  qui  admet  le  plus 
de  plants,  c’efl  de  former  des  lignes  à la  dillance  de 
huit  à dix  toifes  , 6c  d’efpacer  les  arbres  dans  ces  li- 
gnes, à quinze  , dix-huit  ou  vingt  piés , félon  la  qua- 
lité du  fol.  Comme  en  faifant  le  labourage  , la  char- 
rue n’approche  pas  fuffifamment  des  arbres  pour  les 
tenir  en  culture  les  premières  années , 6c  qu’il  faut  y 
fupplécr  par  la  main  d’homme  , il  y a un  excellent 
parti  à prendre  , qui  efl  de  planter  entre  les  arbres 
de  jeunes  mûriers  en  buifion  ou  en  haie  : le  tout  n’oc- 
cupe jamais  qu’une  lifiere  de  trois  ou  quatre  pies  de 
largeur  , que  l’on  fait  cultiver  à la  pioche.  Ces  buif- 
fonnieres  ou  ces  haies  de  mûrier  ont  un  grand  avan- 
tage; elles  donnent  une  grande  quantité  de  feuilles 
qui  font  ailées  à cueillir , 6c  qui  paroiffent  quinze 
jours  plutôt  que  fur  les  grands  arbres  : on  peut  par 
quelques  précautions,  les  mettre  à couvert  de  la 
pluie  ; ce  qui  eft  quelquefois  très  néceffaire  pour  l’é- 
ducation des  vers.  On  prétend  qu’on  s’efl  très-bien 
trouvé  dans  le  Languedoc  , de  ces  buiffonnieres  &C 
de  fes  haies  , parce  qu’elles  donnent  plus  de  feuilles 
que  les  grands  arbres  , qu’elles  font  plutôt  en  état 
d’en  donner,  &C  qu’on  peut  les  dépouiller  au  bout 
de  trois  ans,  fans  les  altérer  6c  fans  inconvénient 
pour  les  vers  ; au  lieu  qu’on  ne  doit  commencer  à 
prendre  des  feuilles  fur  les  arbres  de  tige  qu’après 
cinq  ou  fix  ans  de  plantation.  Les  haies  de  mûrier  fe 
gnmiffent  6c  s’épaiffiffent  fi  fortement  & fi  prompte- 
ment , qu’elles  font  bien-tôt  impénétrables  au  bétail  : 
enforte  qu’on  peut  s’en  fervir  pour  clore  le  terrein  , 
& dans  ce  cas  on  plante  la  haie  double  : le  bétail  en 
la  rongeant  au-dehors  la  fait  epaiffir  , 6c  travaille 
contre  lui-même.  Si  dans  l’année  de  la  plantation , il 
furvenoit  de  grandes  fechereffes  , il  faudroit  arrofer 
quelquefois  les  nouveaux  plants , 6c  toujours  abon- 
damment. Il  n’efl  befoin  cette  première  année  que  de 
farder  pour  empêcher  les  mauvaifes  herbes  : elles 
font  après  le  bétail  le  plus  grand  fléau  des  planta- 
tions. Nul  autre  foin  que  de  vifiter  la  plantation  de 
tems  en  tems  pendant  l’été , pour  abattre  en  partant 
la  main , les  rejets  qui  pouffent  le  long  des  tiges , 6c 
enfuite  de  couper  à chaque  printems  le  bois  mort, 
les  branches  chiffonnes  ou  gourmandes,  même  d’ac- 
courcir  celles  qui  s’élancent  trop  : tout  ce  qu’il  faut 
en  un  mot,  pour  former  la  tête  des  arbres  6c  la  dif- 
pofer  à la  production  & à la  durée.  Quand  les  arbres 
feront  parvenus  à dix-huit  ou  vingt  ans  , la  plupart 
feront  alors  fatigués , languiffans,  dépériffans  , ou  ne 
produiront  que  de  petites  feuilles.  Il  fera  néceffaire 
en  ce  cas  , de  les  ététer,  non  pas  en  les  coupant 
précifément  au-deffous  du  tronc  ; ce  qui  faifant  pouf- 
fer des  rejets  trop  vigoureux  6c  en  petit  nombre , 
cauferoit  un  double  inconvénient  : les  feuilles  fe- 
roient  trop  crues  pour  la  nourriture  des  vers , 6c  la 
tête  de  l’arbre  feroit  trop  long-teras  à fe  former.  La 
meilleure  façon  de  faire  cette  tonte , c’efl  de  ne  cou- 
per que  le  menu  branchage  un  peu  avant  ia  feve. 
On  fait  auffi  ces  tontes  peu-à-peu  pour  ne  pas  chan- 
ger tout-à-coup  la  qualité  des  feuilles.  O11  prétend 


M U R 

que  cet  arbre  eft  dans  fa  force  à vingt  ou  vingt-cinq 
ans,  6c  que  fa  durée  va  jufqu’à  quarante-cinq  ou  cin- 
quante  , 6c  même  plus  loin  lorlqu’on  a foin  de  le 
foutenir  par  la  taille. 

La  feuille  du  mûrier  blanc  eft  le  feul  objet  de  la 
culture  de  cer  arbre.  Elle  eft  la  feule  nourriture 
que  l’on  puiffe  donner  aux  vers  «à  foie  ; mais  outre 
cet  ufage  , cette  feuille  a toutes  les  qualités  de  celles 
du  mûrier  noir.  A' ’oye £ ce  qui  en  a été  dit. 

Les  mûres  que  produit  cet  arbre  ne  peuvent  fer- 
vir  qu'à  nourrir  la  volaille  ; elle  les  mange  avec 
avidité  , 6c  s’en  engraiffe  promptement. 

Le  bois  du  mûrier  blanc  fert  aux  mêmes  ufages 
que  celui  du  mûrier  noir,  6c  il  et!  de  même  quali- 
té , fi  ce  n’eft  qu'il  n’eft  pas  fi  compaû  6c  fi  fort  ; de 
plus  , on  en  fait  des  cercles  6c  des  perches  pour  les 
palilïades  des  jardins , qui  font  de  longue  durée. 
On  fe  fert  aufti  de  ce  bois  en  Provence  pour  faire 
du  merrain  à futailles  pour  le  vin  , mais  il  faut  qu’il 
foit  préparé  à la  feie  , parce  qu’il  fe  refufe  à la  tente. 
On  peut  encore  tirer  du  fervice  de  toute  l’écorce 
de  cet  arbre,  non-feulement  pour  en  former  des 
cordes  , mais  encore  pour  en  faire  de  la  toile  ; l’é- 
corce des  jeunes  rejettons  et!  plus  convenable  pour 
ce  dernier  ufage.  Comme  le  mûrier  pouffe  vigou- 
reufement,  & qu’on  a fouvent  occafion  de  le  tail- 
ler, on  peut  raffembler  les  rejettons  de  jeunes  bois 
les  plus  torts  & les  plus  longs  qui  font  p.ovenus  des 
tontes  ou  d’autres  menues  tailles;  les  taire  rouir 
comme  le  chanvre,  les  tiller  de  même  ; er.luite  le- 
raner,  filer,  façonner  cette  matière  comme  la  toile. 
La  même  économie  fe  pratique  en  Amérique.  M.  le 
Page  , dans  fes  mémoires  iur  la  Louiliane , dit  que  le 
premier  ouvrage  des  filles  de  huit  à neuf  ans  , eft 
d’aller  couper,  dans  le  tems  de  la  leve  , les  rejet- 
tons  que  produifent  les  mûriers  après  avoir  été  abat- 
tus; qu’elles  pelent  ces  rejettons  qui  ont  cinq  à fix 
piés  de  longueur,  enfuite  font  fécher  l’écorce,  la 
battent  à deux  reprifes  pour  en  ôter  la  poufîiere  6c 
la  divifer;  puis  la  blanchiffent  6c  enfin  la  filent  de 
la  groffeur  d’une  ficelle.  Quelques  auteurs  moder- 
nes prétendent  qu’on  pourroit  employer  le  mûrier 
blanc  à former  du  bois  taillis;  qu’il  y viendroit  auflï 
vite,  6c  y réuffiroit  auffi-bien  que  le  coudrier,  l’or- 
me , le  frêne  6c  l’érable  ; mais  on  n’a  point  encore 
de  faits  certains  à ce  fujet. 

Le  mûrier  d’Efpagne  eft  de  la  même  efpece  que  le 
mûrier  blanc  ; c’ell  une  variété  d’une  grande  perfec- 
tion que  la  graine  a produit  en  Elpagne.  Il  fait  un 
bel  arbre  , une  tige  très-droite,  & une  tête  réguliè- 
re ; fa  feuille  etl  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  mûriers  blancs  ordinaires  de  la  meilleure  efpece  ; 
elle  eft  plusépaiffe,  plus  ferme,  plus  fucculente  , 
& toujours  entière,  fans  aucunes  découpures.  Les 
mûres  que  cet  arbre  produit,  font,  gril  es  6c  plus 
groffes  que  celles  des  autres  mûriers  blancs,  fur  lef- 
quels  on  peut  le  multiplier  par  la  greffe  en  écuffon, 
qui  réuffit  très-aifément  ; mais  cette  feuille  ne  con- 
vient pas  toujours  pour  la  nourriture  des  vers  à foie. 
On  prétend  que  fi  on  ne  leur  donnoit  que  de  celle- 
là  , il  n’en  viendroit  qu’une  foie  groflîere  ; cependant 
on  convient  affez  généralement  qu’on  peut  leur  en 
donner  quelques  jours  avant  qu’ils  ne  faffent  leurs 
cocons,  6c  que  la  foie  en  fera  plus  forte  & toute 
aufft  fine. 

Le  mûrier  de  Virginie  à fruit  rouge,  c’eft  un  grand 
8c  bel  arbre  qui  eft  rare  & précieux.  Il  faut  le  loi- 
gner  pour  lui  faire  une  tête  un  peu  régulière , parce 
que  fes  branches  s’élancent  trop  ; fon  écorce  eft 
unie,  liffe&  d’une  couleur  cendrée  fort  claire.  Ses 
feuilles  font  très-larges  , & de  neuf  à dix  pouces  de 
longueur,  dentelées  en  maniéré  de  feie,  6c  termi- 
nées par  une  pointe  alongée  ; leur  furface  eft  iné- 
gale & rude  au  toucher  ; elles  fontmoëlleufes,  ten- 
Tome  X, 
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dres , d’un  vert  naiffant , & en  général  d’une  grande 
beauté.  Elles  viennent  douze  ou  quinze  jours  plû- 
tôt  que  celles  du  mûrier  blanc.  Dès  la  mi-Avril  l’ar- 
bre porte  des  chatons  qui  ont  jufqu’à  u ois  pouces 
de  longueur  ; à la  fin  du  même  mois  , les  mûres  pa- 
roiffent , & leur  maturité  s’acccmplit  au  commen- 
cement de  Juin  ; alors  elles  font  d’une  couleur  rouge 
a fié  z claire,  d’une  forme  conique  alongée,  & d’un 
goût  plus  acide  que  doux  ; mais  elles  n’ont  pas  tant 
de  lue  que  les  mûres  noires.  Cet  arbre  porte  des  cha- 
tons , dès  qu’il  a trois  ou  quatre  ans  ; cependant  il 
ne  donne  du  fruit  que  huit  ou  neuf  ans  apres  qu’il 
a été  lèmé.  Ce  muriered  auffi  robufte  que  les  autres, 
lortcju’il  eft  placé  à mi-côte  ou  fur  des  lieux  élevés; 
mais  quarfÜ  il  fe  trouve  dans  un  fol  bas  6c  humide, 
il  eft  fujet  à avoir  les  cimes  gelées  dans  les  hivers 
rigoureux.  Son  accroiffement  eft  du  double  plus 
prompt  que  celui  du  mûrier  blanc;  il  réuffit  aifément 
à la  tranlplantation  , mais  il  n’eft  pas  ailé  de  le  mul- 
tiplier. Ceux  que  j’ai  élevés,  font  venus  en  femant 
les  mûres  qui  a voient  été  envoyées  d’Amérique  , & 
qui  étoient  bien  confervées.  Les  plantes  qui  en  vin- 
rent , s’élevèrent  en  trois  ans  à fept  piés  la  plupart; 
& en  quatre  autres  années  après  la  tranfplantation, 
ils  ont  pris  juf.ju’à  quinze  piés  de  hauteur,  fur  fept 
à huit  pouces  de  circonférence.  Ces  arbres  dans  la 
force  de  leur  jeuneffe  pouffent  fouvent  des  bran- 
ches de  huit  à neuf  piés  de  longueur.  Les  mûres 
qu’ils  ont  produites  en  Bourgogne  , 6c  que  j’ai  fe- 
mées  jufqu’à  deux  fois,  n’ont  pas  réufli.  Seroif-ce 
par  l’inluffilance  de  la  fécondité  des  graines,  ou  le 
fucces  aura  t il  dépendu  de  quelques  circonftances 
de  culture  qui  ont  manqué?  C’eft  ce  qui  ne  peut 
s’apprendre  qu’avec  de  nouvelles  tentatives.  Cet 
arbre  le  refuie  abfolumentà  venir  de  boutures  , & 
la  greffe  ne  réuffit  pas  mieux.  11  eft  vrai  qu’elle  prend 
lur  les  autres  mûriers  , mais  il  en  eft  de  cette  greffe 
comme  Palladius  a dit  de  celle  du  mûrier  blanc  fur 
l’orme  , parturit  magna  inftlicilatis  augmenta  ; elle 
va  toujours  en  dépendant. 

11  n'y  a donc  actuellement  d’autre  moyen  de  mul- 
tiplier ce  mûrier  , que  de  le  faire  venir  de  branches 
couchées;  encore  faut-il  y employer  toutes  les  ref- 
fources  de  l’art  ; les  marcote-  ,Ies  ferres,  au  moyen 
d’un  fil  de  fer,  & avec  le  procédé  le  plus  exatt, 
n’auront  de  bonnes  racines  qu’au  bout  de  trois  ans. 
En  coupant  les  jeunes  branches  de  cet  arbre  , & 
en  détachant  les  feuilles,  j’ai  obfervé  qu’il  en  fort 
un  fuc  laiteux  affez  abondant , un  peu  corofif  6c  tout 
oppofé  à la  feve  des  autres  mûriers  , qui  eft  fort 
douce.  C’eft  apparemment  cette  différence  entre  les 
feves , qui  fait  que  la  greffe  ne  prend  pas  fur  le  fu- 
jet. La  feuille  de  ce  mûrier  feroit-elle  convenable 
pour  la  nourriture  des  vers,  6c  quelle  qualification 
donneroit-elle  à la  foie  ? c’eft  ce  qu’on  ne  fait  en- 
core aucunement.  Cet  arbre  eft  en  feve  pendant 
toute  la  belle  faifon,  6c  jufque  fort  tard  en  automne; 
enforte  que  les  feuilles  ne  tombent  qu’après  avoir 
été  frappées  des  premières  gelées. 

Le  mûrier  de  Virginie  à teuilles  velues.  On  n’a 
point  cet  arbre  encore  en  France  ; il  eft  même  ex- 
trêmement rare  en  Angleterre.  Prefque  tout  ce  qu’on 
en  peut  favoir  jufqu’à  préfent,  fe  trouve  dans  la  fi- 
xiéme  édition  du  di&ionnaire  des  Jardiniers  de  M. 
Miller,  auteur  anglois , qui  rapporte  que  les  feuil- 
les de  ce  mûrier  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec 
celles  du  mûrier  noir , mais  qu’elles  font  plus  gran- 
des S l plus  rudes  au  toucher  ; que  l’écorce  de  fes 
jeunes  branches  eft  noirâtre  , comme  les  rameaux 
du  micocouiller  ; qu’il  eft  très-robufte  ; qu’il  y en  a 
un  grand  arbre  à Fulham , prés  de  Londres  ; que  cet 
arbre  a quelquefois  donné  un  grand  nombre  de  cha- 
tons femblables  à ceux  du  noifetier  , mais  qu’ils 
n’ont  jamais  porté  de  fruit  ; que  les  greffes  qu’on  a 
; S S s s s i j 
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eilayées  fur  le  mûrier  blanc  6c  fur  le  noir  , n'ont 
pas  réufîi , 6c  que , comme  l’arbre  eft  élevé  , on  n’a 
pas  pu  le  faire  venir  de  branches  couchées.  Au  rap- 
port de  Linnœus  , les  nouvelles  feuilles  de  ce  mû- 
rier font  extrêmement  velues  en-deffous  , & quel- 
quefois découpées , & fes  chatons  font  de  la  lon- 
gueur de  ceux  du  bouleau. 

Le  mûrier  noir  à feuilles  panachées.  C’eft  une 
belle  variété  , la  feule  que  l’on  puilfe  employer 
dans  les  jardins  pour  l’agrément.  Cet  arbre  pour- 
roit  trouver  place  dans  une  partie  de  bofquets  où 
l’on  raffemble  les  arbres  panachés  ; il  a de  plus  le 
mé-'ite  de  la  rareté.  On  peut  le  multiplier  par  la 
greffe  fur  le  mûrier  noir  ordinaire.  M.  d'Aub.  Le 
Subdélégué. 

Mûrier  ,•  (Diète  0 Mat.  méd.')  ce  n’eft  prefque 
que  le  mûrier  noir  ou  des  jardins,  qui  eft  d’ufage 
en  médecine , & dont  on  mange  communément  le 
fiuit. 

Le  fruit  du  mûrier  ou  les  mûres  font  la  principale 
partie  de  cet  arbre  qui  foit  employée  en  Médecine. 
On  prépare  de  leur  fuc  un  rob  6c  un  lyrop  fimple. 
Le  rob  appellé  diamorum  devroit , félon  la  force  du 
mot,  n’être  autre  choie  que  le  fuc  des  mûres,  épuré 
& épaifîl  par  l’évaporation  jufqu’à  confidence  re- 
quife,  mais  on  y ajoûte  communément  le  miel  ; le 
fyrop  fimple  fe  prépare  avec  le  même  fuc  6c  le  lu- 
cre. 

Le  rob  miellé  & le  fyrop  ont  la  même  vertu 
médicinale.  On  prépare  & on  emploie  beaucoup 
plus  communément  le  dernier  , qui  même  eft  prel- 
que  la  feule  de  ces  deux  préparations  qu’on  trouve 
dans  les  boutiques  depuis  que  le  lucre  a été  fubfti- 
tué  au  miel  dans  prefque  toutes  les  anciennes  pré- 
parations officinales. 

Le  fyrop  de  mûres  eft  fort  communément  em- 
ployé dans  les  gargarifmes  contre  les  inflamma- 
tions , les  légères  éroflons,  6c  l’enflure  douloureufe 
de  la  gorge  6c  des  glandes  du  fond  de  la  bouche , 
&c.  c’efl  même  prefque  Ion  unique  ufage:  on  l’em- 
ploie cependant  aulïi  quelquefois  dans  les  juleps  ra- 
fraichiflans  contre  les  diarrhées  bilieufes  , les  légè- 
res dilfenteries  , &c.  6c  il  eft  affez  propre  à l’un  6c  à 
l’autre  ufage  par  fa  très-légere  CSd  allez  agréable  aci- 
dité ; au  refte , ce  font  là  les  vertus  que  les  anciens , 
Diofcoride  6c  Galien,  attribuent  aux  mûres  vertes, 
immatures  t au -lieu  qu’ils  n’attribuent  à celles  qui 
font  mûres  qu’une  vertu  laxative. 

Ces  mêmes  auteurs  ont  acculé  les  mûres  de  fe 
corrompre  facilement  6c  d’être  ennemies  de  l’efto- 
mac  ; mais  Pline  dont  le  fentiment  eft  plus  conforme 
à l’expérience  , dit  qu’elles  rafraîchiffent , qu’elles 
épuifent  la  foif,  6c  qu’elles  donnent  de  l’appétit. 
On  trouve  dans  Horace  les  vers  fuivans  lur  les 
mûres. 

II Le  falubres 

Æflatçs  peraget  nigris  qui  prandia  moris 

Finiet  ante  gravem  quee  legerat  arbore  folem. 

Mais  ces  qualités  particulières,  foit  bonnes  foit 
mauvaifes , ne  font  établies  que  lur  une  obfervation 
peu  exade.  Le  fuc  des  mures  qui  ont  atteint  leur 
maturité  , n’a  d’autre  qualité  bien  conftatée  que 
celle  de  fuc  doux  légèrement  aigrelet  (voyc{  Doux, 
Diète.') mais  ce  fuc  eft  contenu  dans  un  paranchyme 
mollaffe  6c  abondant  qui  rend  ce  fruit  indigefte  lorf- 
qu’on  le  mange  entier. 

On  trouve  encore  dans  les  auteurs  de  Pharmacie 
un  rob&  un  fyrop  de  mûres  compofé,  mais  ces  re- 
medes  ne  font  point  en  ufage  parmi  nous. 

L’écorce  de  mûrier , 6c  fur-tout  celle  de  la  racine, 
eft  un  puiflant  vermifuge  dont  on  fe  lert  fort  com- 
munément, foit  feule,  foit  mêlée  à d’autres  remedes, 
( voye^  Vermifuge.  ) à la  dofe  d’un  demi-gros  ou 
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d’un  gros  réduite  en  poudre  6c  incorporée  avec  un 
fyrop  approprié. 

L?écorce  de  la  racine  du  mûrier  blanc  a la  même 
vertu  que  la  précédente. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs , fous  le  nom  de 
morel , une  efpece  de  julep  ainfi  nommé  du  fyrop 
de  mûres  qui  entre  dans  fa  compofition.  Voyez 
Julep.  ( b ) 

MURMURE , f.  m.  ( Gram!)  bruit  fourd,  plainte 
fourde  : on  dit  le  murmure  des  peuples  , le  murmure 
des  eaux. 

Murmure,  (Crie.  facrée.)  en  grec  ^oyyvçpoç ; 
ce  mot  ne  lignifie  pas  feulement  dans  l’Ecriture , 
une  fimple  plainte  que  l’on  fait  de  quelque  tort 
que  l’on  prétend  avoir  reçu;  mais  il  défigne  un 
elprit  de  défobciflance  6c  de  révolte  , accompa- 
gné de  penfées  & de  paroles  injurieufes  à la  provi- 
dence divine:  c’eft  dans  ce  lens que  S.  Paul  con- 
damne le  murmure , qui  futfouvent  fatal  aux  Ifraéli- 
tes  murmuratcurs , I.  Cor.  x.  io.  En  effet,  les Hé- 
brei'X  retombèrent  plus  d’une  fois  dans  des  murmu- 
res dignes  de  punition.  On  fait  qu’ils  murmurèrent 
dans  la  terre  de  Geffen,  Exod.  v.  21.  Ils  murmurè- 
rent enfuite  après  leur  (ortie  d’Egypte,  avant  que 
de  pafler  la  mer  Rouge , Exod.  xiv.  1 1 : ils  murmurè- 
rent encore  à Mara  , à caufe  de  l’amertume  des 
eaux  . Exod.  xv.  24  : ils  murmurèrent  à Sin  , Exod . 
xx vj.j  : à Raphidim yExod.xvij . 3 : ils  murmurèrent 
au  lèpulcre  de  concupifcence  : ils  murmurèrent 
après  le  retour  des  envoyés  dans  la  terre  promife , 6c 
même  dans  d’autres  occafions , car  il  ne  s’agit  pas  ici 
de  faire  l’hiftoire  de  leurs  murmures.  (D.  J.) 

MURO  , ( Géog .)  petite  ville  d’Italie  , au  royau- 
me de  Naples  dans  la  Bafilicate,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Conza.  Elle  eft  au  pié  de  l’Appennin  , 
à 4 lieues  S.  E.  de  Conza , 6 S.  O.  de  Cirenza.  Long . 
33.  10.  lut.  40.  43. 

C’eft  ici  que  périt  en  1381,  Jeanne  reine  de  Na- 
ples 6c  de  Sicile,  dans  fa cinquante-huitieme  année. 
On  fait  que  dans  un  âge  tendre  elle  confentit , par 
foiblefle , au  meurtre  de  Ion  premier  époux , 6c  qu’el- 
le eut  trois  maris  enfuite  , par  une  autre  foiblefle  , 
plus  pardonnable  6c  plus  ordinaire,,  celle  de  ne  pou- 
voir régner  feule.  Enfin  elle  nomma  Charles  de  Du- 
razzo  Ion  coufin  , pour  fon  héritier,  6c  même  elle 
l’adopta  ; mais  Durazzo  d’intelligence  avec  le  pape, 
ne  pouvant  attendre  la  mort  naturelle  de  fa  mère 
adoptive  , ufurpa  la  couronne,  pourfuivit  fa  bien- 
faitrice, la  furprit  dans  Muro  6c  la  fit  étouffer  entre 
deux  matelas.  La  poftérité  a plaint  cette  malheureu- 
fe  reine,  parce  que  la  mort  de  fon  premier  mari  ne 
fut  point  l’effet  de  fa  méchanceté;  parce  qu’elle  n’a- 
voit  que  18  ans  quand  elle  ferma  les  yeux  à cet  at- 
tentat , 6c  que  depuis  lors , elle  vécut  fans  tache  6c 
fans  reproche.  Pétrarque  & Bocace  ont  célébré  cet- 
te infortunée  princefle,  qui  fentoit  & connoiffoit 
leur  mérite.  Elle  fe  dévoua,  dit  M.  de  Voltaire, 
toute  entière  aux  beaux-Arts,  dont  les  charmes  fai- 
foient  oublier  les  tems  criminels  de  fon  premier  ma- 
riage. Enfin  fes  mœurs,  changées  par  la  culture  de 
l’efprit,  dévoient  la  défendre  de  la  cruauté  tragique 
qui  termina  fes  jours.  (D.  J.) 

MURRAI , (Géog!)  province  maritime  de  I’Ecof- 
fe,  à l’oueft  de  Buchan  ; c’eft  la  plus  fertile  de  toutes 
les  provinces  du  Nord.  Elle  eft  arrofée  par  le  Spey 
a l’Orient , 6c  le  Nairn  au  couchant.  Ses  deux  princi- 
paux bourgs  font  Elgin  6c  Nairn.  Elle  donne  le  titre 
de  comté  à une  branche  de  la  mailon  des  Stuarts  , 
qui  defeend  du  comte  d eMurrai,  régent  d’Ecofle 
pendant  la  minorité  dé  Jacques  VI.  ( D . J.) 

MURRHART,  (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne, 
au  cercle  de  Suabe  dans  le  duché  de  Wurtemberg 
fur  la  Murr  , à 2 milles  de  Hall.  Long.  27.  2.6.  lac . 

43  • 9.  (D.  J.) 
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MURRINE  ,{.m.  (Hijl.  au.)  boiffon  faite  de  vin 
* d ingrediens  qui  echaulloient.  La  courtifane  Gly- 
cere  la  recommandent  à fes  amans.  1 

^"O  °“  '"“'fi  OU  mirja; 
b°”d“  ohef  de  chaque  tribu  des  peuples  tarrares  : 
ce  chef  eft  pris  de  la  tribu  même.  C’eft  proprement 
une  efpece  de  majorât  qui  doit  tomber  régulière- 
ment d aîné  en  aîné  dansla  poltérité  du  premier  fon- 
dateur d une  telle  tribu  , à moins  que  quelque  caillé 
violente  U étrangère  ne  trouble  cet  ordre  de  fuccel- 
iion.  Le  mufi  a chaque  année  la  dîme  de  tous  les 
beftiaux  ne  ceux  de  la  tribu , & la  dime  du  butin  que 
la  tribu  peut  taire  à 1a  guerre.  Toutes  les  familles 
tartares  qui  compofent  une  tribu , campent  ordinai- 
rtment  enfemble , & ne  s’éloignent  point  du  gros  de 
i horde  fans  le  communiquer  à leur  murfi , afin  qu’il 
pmlle  lavoir  où  les  prendre  lorfqu’il  veut  les  rappel- 
le.-. Ces  mu  fies  ne  fontconfidérables  au  kanqui  gou- 
verne , qu  à proportion  que  leurs  hordes  ou  tribus 
, nt  nombreufes;  & les  kans  ne  font  redoutables  A 
leurs  voilins,  qu  autant  qu'ils  ont  fous  leur  obéif- 
lance  beaucoup  de  tribus,  & de  tribus  compofées 
d un  grand  nombre  de  familles:  c’eft  en  quoi  confifte 
toute  la  puiffance , la  grandeur  & la  richelfe  du  kan 
des  tartares.  (D.  J.) 

MURü  {Giog.)  ville  St  port  du  Japon  dans  la 
prelcju  de  deNiphon , province  de  Eiren , à 7 . lieues 
d KœmPfer  » W-  <l“  Japon.  (D.  J.  ) 

MUauCUCA,(Æ/?.  nu.  Bol.) plante  du  Bréfil 
qui  comme  le  lierre  monte  le  long  des  arbres  & s’y 
attache  : elle  a un  petit  fruit  rond  ou  oval , de  cou- 
, S ',ances  » qui  eft  d’un  goût  aigrelet , St  qui  cou- 

Mtmnrn?îya?’[c;  PesJ=uill«  g°"t  vulnéraires. 
MURUCU1A,  f.  f.  ( H, fi.  nu.  Bot.  ) genre  de 
plante  a fleurs  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  pé- 
tales u, .pôles  en  rond.  Le  calice  ell  profondément 
decoujae.  Il  y a au  milieu  de  cette  fleur  un  tuyau 
iemolable  à un  cône  tronqué  , duquel  fort  le  pillfl 
garni  du  jeune  fruit , ou  de  l'embryon.  Les  étamines 
le  riouvent  en-deffous  de  cet  embryon  .qui  efl  lur- 
monte  par  trois  corps  reffemblans  à trois  clous  ■ il 
devient , quand  la  fleur  eft  paffée , un  fruit  oval  qui 
n a qu  une  feule  capfule , charnu  Si  rempli  de  fomen- 
tes enveloppées  d’une  forte  de  coeffe.  Tournefort 
Inft.  rei  herb.  Voyt{  PLANTE. 

MURUCUGE  ( Hfi . nat.  Bot.)  grand  arbre  du 
Bréfil  qui  reffemble  à un  poirier  fauvage;  fon  fruit 
eft  loutenu  par  une  longue  tige,  on  le  cueille  verd 
pourle  laifter  mûrir,  après  quoi  il  eft  d’un  goût  ex- 
quis. Le  tronc  donne  par  incifion  une  liqueur  laiteu- 
ie  qui  s epaiflit  & forme  une  efpece  de  cire  Cet 
arbre  ell  devenu  rare,  parce  que  les  Sauvages  en 
ont  détruit  beaucoup  pour  avoir  fon  fruit. 

. MURZA  ,{Gtog.)  lieu  fortifié  dansla  Gaule,  à a 
journées  de  Lyon,  félon  Socrate  dans  fon  hiftoire 
ecclefiaftique,  lib  II.  c.  xxxij.  M.  de  Valois  prétend 
que  cer  endroit  eft  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  la 
A-i/rc  en  Dauphiné , à 25  lieues  de  Lyon.  (D.  JA 
MUSA , f.  f.  (Hijl.  nat.  Bot.)  en  françois  bana- 
nier y genre  de  plante  à fleur  polypétale  , anomale, 

& qui  a le  peîale  fupérieur  creufé  en  forme  de  na- 
celle , & découpé  à la  fommité  ; le  pétale  antérieur 
eft  concave,  1 interne  eft  fait  en  forme  de  bouclier 
& il  a deux  petites  feuilles  étroites  & pointues.  Le 
calice  de  cette  fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
mou , charnu  & couvert  d’une  peau  : ce  fruit  a la 
forme  d’un  concombre,  il  fe  divife  en  trois  loges 
dans  lefquelles  on  apperçoit  quelques  linéamens  de 
Jemences.  Plumier,  noya  plant,  amtr.  een.  Vove- 
Plante.  ü j 1 

Musa  ænea  , (Médecine.)  c’eft  une  efpece  d’o- 
piatc  iommfcr,  qui  a pris  fon  nom  de  MuJ'a  fon  au- 
lenr,,&,!'°n  !“rnomcle  ia  couleur  approchante  de 
celle  de  1 airain.  La  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  , 
julqu  à un  gros,  7 
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MUSACH  f.  m.  {Cri, iq.  furie.)  Les  favansfont 

rttok  auTL  'fl'  S'agitde  d^™inerce  que 
cetpit  que  le  mufach  ou  couvtn  du  fabbath.  Ouel- 

ques-unsont  cru  que  c’éloit  un  endroit  du  teLle 

les  jm,rs  da  ftbba,h  • p°- 

Valable  ’fl  P°“r  e",.cndre  la  kéture  de  la  loi. 
valable  conjecture  qne  c éroit  une  efpece  de  puni- 

très  ^77"'  d T gn"e’  oilétoien'  lesPpfo- 
res  & les  lévites  lorlqu'fls  enfeignoient  la  loi  au 

peuple.  Beaucoup  delavans,  fe  fondant  fur  les  der- 
nières paroles  du  texte,  entendent  ce  paffage  d’une 
manière  for,  différente.  Ils  prétendent  qu’Achazpro- 
Sïï  ‘fj™ P'=.  & qViJ  n’y  lailfa  qu’le  entré=7u 
fe  7 / J2  a‘S’  ayan‘  ^ait fermer  les  autres,  pour 
le  fortifier  davantage,  & afin  que  les  ennemis  ne 
puffent  arriver  à fon  palais  qu’après  avoir  fait  le 
fiege  dn  temple  ;&  qu’,1  fi,  démolir  le  parvis  nom- 
me mujach , parce  qu’il  etoit  un  obllacle  à ce  deffein. 

f ‘ra  difent  flll’Acha2  eut  deffein  de 

do  n°ldJya  par  le  mdPrls  fl11’*1  témoigna 
pour  le  Dieu  d ilrael , en  ôtant  toute  communica- 
tion de  Ion  palais  avec  le  temple.  D'autres  enfin 

placée  'T  lerfck  é'oit  une  efpece  d’armoire 
placée  a 1 eniree  du  premier  parvis  du  temple , où 
le  roi  metloit  fes  aumônes  le  jour  du  fabbath  quand 
fl  al  oit  au  temple.  Quoi  qu’il  en  foit,  Jofephe  dit 
fin  fl  porta  1 impiété  jufques  à cet  horrible  excès  de 
ne  le  contenter  pas  de  dépouiller  le  temple  de  tous 
fes  irefors;.!  Je  h.  même  fermer , afin  qu’on  ne  pût 
y onorer  Dieu  par  les  lacrifices  folemnels  qu’on 
avoit  accoutume  de  lui  offrir.  (D  J) 

,0  MySAx?rTES.’  c’eft-à-dire  le  conduc- 

teur des  Mufes.  Apollon  tut  décoré  de  ce  beau  nom 
par  les  Poetes , parce  qu’en  fa  qualité  de  dieu  de  la 
lyre  & de  I Eloquence,  il  étoit  cenfé  toûiours  ac- 
co™c1èr?sne  dCS  d0SeS  fe“rS  ’ & Prdr,der  à “us  leurs 

Hercule  eut  auffi  le  furnom  de  mufagetts,  & fon 
culte  fut  apporte  de  Grece  à Rome.  L'Hercule  mu - 
J agite  elt  deligne  par  une  lyre  qu'il  tient  d’une  main 
pendant  qu  il  s appuie  del’autrefur  fa  maffue.  Koy', 
Hercule.  (D.  J.) 

MUSARAIGNE  , f,  f.  {Hfi.  nat.)  mus  arantus ; 
ammal  quadrupède  qui  a beaucoup  de  rapport  a la 
four, s & a la  taupe.  En  elfe,  ,1  a une  forti  de  groin 
de  cochon  des  yeux  très-petits , des  oreilles  très- 
courtes  , & e poil  plus  fin , plus  doux  & plus  court 
que  celui  de  la  four.s  ; mais  11  reffemble  à cet  animal 
plus  qu  a la  taupe , par  la  forme  des  jambes  & des 
pies  il  eft  plus  petit  que  la  fouris.  Les  chats  le  chaf- 
lent,  le  tuent;  mais  ils  ne  le  mangent  pas.  On  fouo- 
çonne  communément , & même  on  croit  que  la  mu. 
la, aigu  a du  yenm , & que  fa  morfute  ell  dangereufe 
pour  le  bétail  & lur-tou,  pour  les  chevaux;  cepen- 
dant ede  n eft  m vemmeufe , ni  capable  de  mordre 
parce  que  I ouverture  de  fa  bouche  n’ell  pas  affeâ 
grande  pour  faifir  la  double  épaiffeur  delà  jieau  d’un 
anima  : auffi  la  maladie  des  chevaux  que  l'on  attri- 
bue à la  dent  de  la  mu/araigne,  eft  une  forte  d'an- 
thrax qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  morfure  , ou  f, 

Ion  veut,  la  piquure  de  ce  petit  animal.  11  habite  af- 
Jez  communément , fur-tout  pendant  l’hiver  dans 
les  ecuries , dans  les  granges,  dans  les  cours’à  fu- 
mier ; fl  mange  du  grain , des  infeûes  & des  chairs 
pourries  : on  le  trouve  auffi  â la  campagne  ; il  fe  ca. 
che  Ions  la  mouffe,  fous  les  feuilles,  fous  les  troncs 
d arbres,  dans  les  trous  abandonnés  par  les  taupes 
ou  dans  des  trous  plus  petits  qu'il  fe  pratique  lui- 
même.  Chaque  portée  de  la  mufaraignt  eft  de  cinq 
ou  fix  petits.  Cet  animal  a un  cri  plus  aigu  que  ce- 
lui de  la  fouris  : on  le  prend  ailèment , parce  qu’il 
court  mal  : fes  yeux  ne  font  pas  bons  : il  eft  très- 
commun  dans  route  l’Lurope, 
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Les  Naturalises  n’ont  connu  qu  une  feule  efpece 
d emnfaraigne  jufqu’en  1756  ; M.  Daubenton en  dé- 
couvrit une  fécondé,  Sc  en  donna  la  dejcnption  là 
1’-  -a  lémie  royale  des  Sciences  cette  meme  année. 
Comme  cette  fécond amufaraigne  eft  ampKtb.e , M 
Daubenton  l’a  nommer  mufaraign,  d eau  , pour 
diftinguer  de  celle  qui  étoit  anciennement  connue. 

La  r mufaraign,  d’eau  eft  plus  grande  que  la  mufit- 
raigne  ; elle  a le  mufeau  un  peu  plus  gros , la  queue 
& les  jambes  plus  longues  Sc  plus  garnies  de  poil.  La 
partie  fupérieure  du  corps,  depuis  le  bout  du  , mu- 
îeau  jufqu’à  la  queue , eft  d’une  couleur  noirâtre  mê- 
lée d’une  tein.lt  de  brun,  & la  parue  tnfenettn 
des  teintes  de  fauve  , de  gris  & de  cendre.  Le  poil 
de  la  mufaraign,  anciennement  connue  eft  d une 

couleur  un  peu  plus  brune  que  celui  de  la  founs _fur 
la  tête  & fur  le  deffus  du  corps,  Scd  un  gris  plus 
foncé  fur  le  deffous.  Hijl.  nat.  gen.  & part.  tom- 
VIII.  P-  Ô7.  fr  fliv.  Voyt{  QUADRUPEDE. 

MUSC,  Animal  du,  (ttifl.  nat.)  animal  mof- 
chifirum.  Animal  quadrupède  qui  manque  de  dents 
incifives  à la  mâchoire  fupérieure,  mais  qui  a deux 
dents  canines  dans  cette  mâchoire.  Les  dents  (ont 
en  tout  au  nombre  de  x6  : favoir  4 molaires  de  cha- 
que côté  de  chacune  des  mâchoires  ; 8 motives  -à  la 
mâchoire  du  deffous , & 1 canines  à celle  du  deftus, 
ces  dents  canines  font  longues  d’un  pouce  8c  demi , 
recourbées  en  arriéré,  pointues  8 c tranchantes  par 
leur  côté  poftérieur  : on  ne  fait  fi  ect  animal  rumi- 
ne. Ses  niés  font  fourchus  ; mais  il  n’a  point  de  cor 
nés.  Grev  a décrit  une  peau  de  cet  animal , couler- 
vée  dans  le  cabinet  de  la  fociété  royale  de  Londres. 
Cette  peau  avoir  3 piés  Sc  demi  de  longueur , de- 
puis le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue, 
le  mufeau  étoit  pointu  ; les  oreilles  avoient  3 pou- 
ces de  longueur,  elles  étoient  droites  8c  reflem- 
bloient  à celles  du  lapin  ; la  queue  11  avoir  que  a 
pouces  de  longueur  ; le  poil  du  dos  avoit  lufqu  a 3 
pouces  de  long  , il  étoit  alternativement  de  couleur 
brune  & blanche  , depuis  la  racine  ]ufqu  à 1 extre 
mité  ; la  tête  & les  cuiffes  avoient  une  couleur  bru- 
ne • le  deffous  du  ventre  & de  la  queue  étoit  blanc 
U vitale  qui  renfermait  le  mufe  , rtlevoit  fur 
le  ventre  de  la  hauteur  d’un  pouce  8c  demi,  e le 
avoir  3 pouces  de  longueur  & a de  largeur.  Cette 
poche  eft  placée  près  du  nombril , & : revetue  d une 
peau  mince  & d’un  poil  fin.  Les  Chinois  mangent 
k chair  de  l’animal'du  mu  e.  Rau,  fynop.  amm.  Vmi. 
par  117.  Voyez  QUADRUPEDE. 

? Musc  ( m.  nat.  des  Jrog.)  nom  commun  au 
parfum  8c’ à l’animal  dont  on  le  tire.  Nous  tramerons 

^'L’haktude^f  imagination  8c  la  mode , exercent 
un  empire  arbitraire  8c  variable  fur  nos  fens.  Je 
n’en  veux  pour  preuve  que  les  differentes  mipref- 
fions  que  les  hommes  ont  attribuées  au  mufe  fur  1 or- 
gane de  l’odorat.  On  fait  qu  il  a plu  8c  déplu  fucef- 
Ivement  dans  tous  les  taies  , 8c  chez  toutes  les  na- 

'Tl  v a eu  des  peuples  qui  l’ont  mis  au  rang  de  ce 
qu’ils  ont  eu  de  plus  précieux  en  odeurs.  Il  y a eu 
des  tems  0Ï1  il  a fourni  la  matière  du  luxe  le  plus  re- 
cherché ; dans  d’autres  tems  , on  eft  venu  a le  me- 
prifer , 8c  il  y a des  pays  oh , par  cette  raifon , 1 on 
appelle  puans  les  animaux  qui  répandent  1 odeur  de 
mure  On  eft  encore  aujourdhui  partage  dans  le 
inonde  , entre  l’amour  8c  l’averfion  que  1 on  a pour 
ce  parfum.  Les  Italiens  le  goûtent  beaucoup , tan- 
dis que  les  François  le  décrient  ; Sc  ce  qui  eft  bien 
furpranant,  c’eft  que  maigre  fa  violence,  qui  fem- 
bleroit  devoir  feule  décider , ce  font  trots  tyrans  de 
nos  fens  qui  décident  prefque  fouverainement  lur 
cette  matière  odorante. 

Mais  quelle  que  foit  la  décifion  qu  en  peuvent  por- 
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ter  l’habitude  , l’imagination  8c  la  mode,  îln’eft  pas 
moins  néceffaire  de  connoître  un  partirai  qui  nous 
affeéle  fi  diverfement , d’auiant  plus  que  Ion  oaeu 
que  de  fauffes  idées  de  fon  origine , avant  la  defenp- 
fion  qu’en  a publié  M.  de  la  Peyronie  dans  les  mé- 
moires de  Cacad.  des  Sciences , année  1731. 

■ Définition  du  parfum 7 Le  mufe  eft  une  pommade 
vifnueufe,  filandreufe  ou  foyeufe,  epaiffie  en  une 
fubllance graffe  , onQueufe.de  couleur  ambree  ou 
ferrugineufe-obfcure  , d’une  odeur  extrêmement 
violente  , fur-tout  fi  on  en  fent  de  près  quelque  quan- 
tité à la  fois,  d’un  goût  quelque  peu  acre  St  amer  , 
qui  fe  filtre  dans  une  bourfe  fituee  intérieurement 
près  des  parties  génitales  d’une  elpece  de  fouine  d A- 
frique  affez  relîemblante  à un  chat , ou  dans  une 
poche  extérieure,  placée  fous  le  ventre  entre  le 
nombril  8c  les  parties  de  la  génération , d une  forte 
de  chevreuil  cl’Afie. 

L'animal  d'Afrique  qui  le  donne.  , femble  mieux 
mériter  le  nom  de  mufe , que  celui  d'Afie.  Je  ne  déci- 
derai point  entre  ces  deux  animaux  mulques , 
quel  eft  celui  qu’il  faut  honorer  par  preference 
du  nom  de  mufe  , en  latin  animal  mojchiferum.  Ou 
fait  que  les  Arabes  nous  ont  donné  fous  ce  nom  une 
efpece  de  chevreuil  , ou  de  chevre  fauvage , décrite 
par  plufieurs  auteurs  , 8c  particulièrement  par 
Schrockius,  6c  que  c’eft  d’elle  que  on  tire  le  mufe 
en  Allé.  Il  me  femble  pourtant  que  1 animal  d Atri- 
que,  dont  nous  allons  d’abord  parler , mente  mieux 
le  nom  de  mufe  , fi  l’on  juge  cette  queftton  par  la  vio- 
lence  de  fon  parfum. 

U en  efi  fort  différent.  Cet  animal  n a aucun  rap- 
port avec  les  chevres  d’Afie , ni  avec  les  rats  muf- 
qués  du  Canada  ; il  approche  davantage  de  cette  ef- 
pece de  fouine  qu’on  appelle  geneltt.  On  en  voit  une 
dans  les  oblervations  de  Bellon  (a)  dont  a figure 
a quelque  reflemblance  avec  notre  animal.  Il  y a 
suffi  dans  Hcrnantlès  (à)  la  figure  dune  civette 
amériquaine , qui  paraît  encore  y avoir  plus  de  rap- 
port  ; cependant  elles  different  enfemble  à plufieurs 
égards , 8c  d’ailleurs  fon  parfum  eft  tres-different  de 
celui  de  toutes  les  civettes.  . , 

L’animal  que  nous  allons  décrire  , eft  arrive  en 
France  fous  le  nom  de  mufe;  il  fut  donné  au  Roi  en 
Iji6  par  M.  le  comte  de  Maurepas , mimftre  dont 
le  nom  fera  toujours  cher  aux  perfonnes  qui  culti-, 
vent  les  Sciences.  » , . 

Il  fe  trouve  de  femblables  animaux  à la  cote  a Ur, 
au  royaume  de  Juda,  8c  dans  une  grande  étendue 
de  cette  partie  de  l’Afrique.  f 

Le  mufe  dont  il  s’agit  ici  , fut  envoyé  par  ordre  du 
Roi  à la  ménagerie , oit  il  eft  mort  après  y avoir  ete 
nourri  pendant  fix  ans  de  viande  crue  qu’il  mangeoit 
avec  voracité.  . , , 

Sa  defeription.  Son  corps  étoit  plus  délie  8c  plus 
levreté  que  celui  des  civettes  de  M.  Perrault;  fa 
queue  d’un  blanc  grifâtre,  étoit  coupée  par  8 an- 
neaux noirs,  pofés  en  manière  de  cercles  parallèles, 
larges  chacun  d’environ  3 lignes.  Il  etoit  tigre  de 
taches  noires  Sc  grifes  parallèlement  félon  ia  lon- 
gueur , depuis  les  épaules  jufqu  au  bas  du  corps  ; 
fon  poil  étoit  doux , à demi  rafé  , 8 c par-tout  d égalé 

^i"  avoit  un  pié  huit  pouces  de  long , depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’à  la  naiffance  de  la  queue , qui  etoit 
d’environ  1 5 pouces. 

Le  mufeau  étoit  pointu , garni  de  mouftaches , fes 
oreilles  étoient  plus  plates  que  celles  du  chat.  Il 
avoir  au-deffous  des  oreilles  un  double  collier  noir , 
8c  deux  bandes  noires  de  chaque  côte  qui  naiffoient 
du  fécond  collier,  Sc  finiffoient  aux  épaulés.  Ses 


(J)  Reram  raedicarum  nara  Hfpen.  Thtfaurui , Rama 
fol.  p.  s zi. 
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pattes  etoie'nt  noires  ; celles  de  devant  n’avoient  qué 
quatre  doigts,  armés  chacun  d’un  ongle  court, 
moins  fort  6c  moins  pointu  que  ceux  des  chats,  le 
cinquième  doigt  étoit  fans  ongle  6c  ne  portoit  pas  à 
terre  ; le  dedans  des  deux  pattes  étoit  plus  maigre  6c 
auffi  doux  que  dans  les  chats.  Les  pattes  de  derrière 
avoient  cinq  ongles  portans  tous  à terre , conformés 
à-peu-près  de  meme.  Les  papilles  de  la  langue  étoient 
tournées  comme  celles  du  chat,  fans  être  ni  fi  dures, 
ni  fi  âpres. 

Description  de  l'organe  qui  contient  la  pommade  odo- 
rante. L’organe  particulier  qui  fournit  le  mufe  dans 
cet  animal , eft  fituc  près  des  parties  génitales. 

Après  qu’on  a fait  l’ouverture  de  la  vulve  , com- 
me on  a tait  dans  ce  mufe- ci  qui  étoit  une  femelle  , 
& qu’on  en  a écaité  les  deux  lèvres  , il  fe  trouve 
une  bourfe  qu’on  peut  fe  repréfenter  comme  un  por- 
te-feuille , c’eft-à-dire,  s’ouvrant  en  deux  levres , 
au  fond  & parois  defquelles  font  placées  deux  glan- 
des , d’où  fe  fépare  une  liqueur  onétueufe  6c  filan- 
dreufe  , ou  plutôt  foyeufe  , dont  l’odeur  cil  très- 
forte. 

La  pâte  vifqueufe  qui  fe  trouve  dans  cette  cavi- 
té en  enduit  toute  la  turface  6c  a une  couleur  am- 
brée ; c’eft- là  la  liqueur  . l’huile  ou  plutôt  la  pom- 
made odorante  , le  parfum  ou  le  vrai  mufe. 

A l'ouverture  de  la  bourfe  qui  le  renfermoit , l’o- 
deur de  ce  parfum  fe  trouva  ii  forte  , que  M.  de  la 
Peyronie  ne  put  l’oblerver  fans  en  être  incommo- 
dé ; la  cavité  qui  le  contient  eft  tapiffee  d’une  mem- 
brane tendineufe  qui  a du  reffort , qui  eft  fort  plif- 
fée  , 6c  par  conféquent  capable  de  beaucoup  d’ex- 
tenfion  : voilà  pourquoi  nous  avons  dit , qu’on  pou- 
voit  fe  la  repréfenter  dans  fa  fituaiion  naturelle  , 
comme  un  porte -feuille  fermé  , dont  les  deux  cô- 
tés teroient  un  peu  pliffés. 

Il  y a deux  glandes , l’une  à droite  , 6c  l’autre  à 
gauche  , qui  verfent  leur  parfum  dans  la  cavité  ou 
le  fac  , dont  la  furface  cit  percée  comme  un  crible  : 
& c’eft  par  ce  crible  que  le  parfum  paffe  des  deux 
glandes  dans  la  poche  commune  : ces  trous  font 
grands  6c  petits  ; c’eft  par  les  grands  trous,  que  les 
follicules  qui  compofent  le  centre  de  la  glande,  vui- 
dent  leur  pommade  dans  le  fac  ; 6c  c’eft  par  les  pe- 
tits trous  que  les  follicules  qui  compofent  la  circon- 
férence de  chaque  glande , dépofent  auffi  leur  par- 
fum dans  le  même  lac. 

Le  fac  eft  tapiffé  d’une  membrane  réticulaire  , 
extenfible , ayant  un  reffort  qui  rapproche  li  fort  les 
trous  les  uns  des  autres , que  fi  l’on  preffe  les  glan- 
des fans  étendre  la  membrane  qui  foutient  les  trous, 
le  partum  paroît  ne  fortir  que  d’un  leul  trou.  Sur  la 
furface  de  cette  membrane , on  voit  quantité  de  pe- 
tits poils  noirs,  & dans  la  cavité  d’autres  petits  poils 
blancs.  Ces  poils  ne  font  autre  chofe  que  quelque 
partie  de  la  liqueur  du  parfum  détachée  6c  moulée 
en  filets. 

Lorfquc  les  follicules  dont  la  glande  eft  compofée 
font  pleins  de  pommade  , les  glandes  font  groffes  6c 
dures  : elles  diminuent  auffi -bien  que  les  follicules 
à mefure  qu’on  en  exprime  la  pommade.  Tous  ces 
follicules  communiquent  les  uns  aux  autres.  Si  on 
ouvre  un  follicule,  lelon  fa  longueur,  on  découvre 
avec  la  loupe  de  très -petites  ouvertures  qui  peu- 
vent bien  être  la  communication  d’un  follicule  à 
l’autre. 

La  viteffe  avec  laquelle  l’air  pouffé  par  le  fond 
d’un  follicule,  paffe  dans  les  follicules  voifins , fait 
juger  qu’ils  doivent  communiquer  par  plufieurs  ou- 
vertures ; précaution  utile  pour  favorifer  le  cours 
& l’évacuation  d’une  liqueur  , qui  par  fa  confiftan- 
ce  , auroit  pu  être  retenue  trop  long-tems  dans  fon 
refervoir , fi  elle  n’avoit  eu  que  la  reffourçe  d’une 
feule  fortie, 


Cé  thème  follicule  ouvert , félon  fa  longueur , 
montre  dans  fa  cavité  lept  ou  huit  cellules  irrégu- 
lières de  différentes  grandeurs  , féparées  par  des 
membranes  fortes  6c  tendineufes  ; chacune  de  ceS 
cellules  en  contient  plufieurs  autres  petites , au  fond 
defquelles  on  découvre  des  grains  glanduleux  qui 
font  de  différente  grandeur;  c’eft  apparemment  à 
travers  leur  fubftance  , que  la  pommade  ou  le  par- 
fum eft  filtré.  La  première  cellule  à laquelle  le  ma- 
melon eft  adapté  lui  fert  d’entonnoir  ; de-là  il  paffe 
de  cellule  en  cellule  , des  petites  dans  les  grandes  , 
jufqu’à  ce  que  le  follicule  foit  rempli  ; alors  la  con- 
traction du  mufe  qui  enveloppe  la  glande  , & d’au- 
tres caufes  que  je  ne  parcours  point  expriment  dans 
le  fac  le  parfum  qui  étoit  renfermé  dans  les  follicu- 
les , & dans  le  befoin  font  fortir  le  parfum  du  fac. 

Cette  organifation  finguliere  qui  découvre  de 
nouveaux  moyens , pour  retenir  6c  conduire  les  ré- 
crémens  , félon  leur  nature  & leur  deftination  , ne 
nous  apprend  rien  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  prin- 
cipe des  fécrétions  qui  fe  font  dans  l’homme  & dans 
les  animaux.  Il  y a lieu  de  croire  que  les  artères 
portent  dans  les  papilles  du  fac  , qui  font  les  vraies 
glandes  ou  fes  vrais  couloirs  , un  l'ang  qui  y dé  pôle 
la  matière  du  parfum  qui  fait  partie  de  la  maffe  : le 
réfidu  rentre  par  le  moyen  des  veines  & apparem- 
ment des  vaifleaux  lymphatiques  dans  le  commerce 
de  la  circulation. 

Cette  organifation  n éclaircit  gueres  le  myfere  de  nos 
fécrétions.  Mais  comment  le  parfum  s’eft-il  féparé  de 
la  maffe  du  fang  ? Quelle  a été  cette  manipulation  ? 
C’eft-là  ce  principe  des  fécrétions  , ce  point  d’ana- 
tomie que  les  plus  grands  maîtres  de  l’art  n’ont  en- 
core pû  mettre  en  évidence.  Ils  ne  retireront  de 
cette  nouvelle  organifation  aucune  nouvelle  lumiè- 
re pour  développer  cet  ancien  miftere.  Tout  fe  ré- 
duit ici  à la  feule  différence  de  la  conformation  ex- 
térieure de  la  glande , de  la  forme  de  l’on  récipient , 
6c  du  refte  de  la  conduite  du  recrément  d’avec  les 
glandes  ordinaires  : différences  dignes  d’être  obfer- 
vées,  d’être  comparées  avec  ce  qu’on  trouve  dans 
l’homme  6c  dans  les  animaux  , pour  connoître  les 
divers  moyens  employés  pour  les  mêmes  opéra- 
tions. Nous  devons  nous  en  tenir-là  , jufqu’à  ce  que 
ces  variétés  mieux  connues , nous  faffent  voir  "les 
autres  avantages  qu’on  en  peut  retirer. 

Le  parfum  n'efl  jamais  plus  fort  que  quand  il  ef  ré - 
cent.  Les  grains  glanduleux  6c  les  premières  vélicu- 
les  du  mufe  font  de  vrais  mamelons  , & de  vrais  en- 
tonnoirs où  la  pommade  fe  forme  , fe  ramaffe  dans 
les  follicules  6c  dans  le  fac. 

Elle  s’eft  trouvée  d’une  force  extraordinaire  cette 
pommade  deux  jours  après  la  mort  de  notre  mufe  : 
obfervation  contraire  à ce  qu’en  ont  publié  plufieurs 
auteurs  fur  la  foi  des  marchands  6c  des  voyageurs  , 
qui  affurent  que  la  pommade  eft  fort  puante  lorf- 
qu’on  la  retire  de  l’animal , 6c  qu’en  vieilliffant  dans 
fes  bourfes  , elle  prend  peu -à  - peu  le  parfum  6c  la 
qualité  de  mufe  , toujours  plus  fort  à mefure  qu’il 
eft  gardé  plus  long-tems. 

Cette  erreur  doit  être  imputée  à la  façon  dont  on 
détache  les  bourfes  : les  chaffeurs  qui  ne  font  pas 
anatomiftes,  ouvrent  en  faifant  cette  opération  le 
gros  boyau  6c  les  deux  poches  qu’il  a à fes  côtés  , 
qui  donnent  une  liqueur  d’une  odeur  extrêmement 
puante  ; ils  ouvrent  6c  enlevent  le  boyau  , 6c  ces 
deux  poches  ; ils  les  renverfent  pour  enfermer  le 
parfum  ; ils  les  lient  6c  les  ferrent  comme  une  bour- 
fe de  payfan  , pour  l’empêcher  de  s’échapper.  Son 
odeur  , quoique  forte , ne  perce  point  à-travers  la 
poche  qui  eft  fort  épaiffe  , & enduite  extérieure- 
ment des  matières  fécales  6c  d’une  liqueur  puante, 
la  mauvaife  odeur  qui  eft  au-dehors  fe  diffipe  avec 
le  teins , au  lieu  que  le  mufe  bien  enfermé  ne  perd 
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lien  , & fe  fait  fentir  fortement  à la  première  Ouver- 
verture  du  fac. 

Il  eft  confiant  que  le  parfum  durant  la  vie  du  miifc 
&;  d’abord  après  fa  mort , eft  d’une  violence  extrê- 
me. 

IL  réftde  dans  le  fcul  organe  qui  Le  filtre  & qui  le  con- 
tient. Plufieurs  perlonnes  ont  cru  que  toutes  les  par- 
ties de  l’animal  fournilfoient  une  odeur  de  la  même 
nature  ; mais  on  a tbut  lieu  d’alïùrer , qu’elle  réûde 
uniquement  dans  la  pommade  & dans  l’organe  qui 
la  filtre  & la  contient  : fi  les  autres  parties  en  ont 
quelque  imprefiion  , elle  leur  eft  étrangère,  c’eft  la 
pommade  qui  la  leur  a donnée  : voici  des  expéiien- 
ces  qui  le  prouvent. 

M.  de  la  Peyronie  a coupé  une  portion  du  pou- 
mon , du  foie , de  la  rate  , & de  divers  mufcles  : il 
a imbibé  une  petite  éponge  fine  du  fang  & de  l’hu- 
midité , qu’il  a trouvé  dans  la  poitrine  & dans  le 
bas-ventre  de  l’animal.  Il  a renfermé  toutes  ces  par- 
ties dans  différentes  armoires  ; il  les  a vifitées  foi- 
gneufemcnt  tous  les  jours  , jufqu’à  ce  qu’elles  ayent 
été  pourries  ou  defféchés  ; elles  n’ont  jamais  donné 
d’autres  odeurs  que  celle  du  fang  , ou  d’une  chair 
ordinaire  pourrie  ou  defiéchée  , fans  le  moindre 
parfum  de  muj'c. 

La  firuclure  particulière  de  l'organe  forme  ce  parfum. 
La  qualité  des  alimens  peut  augmenter  la  production 
de  la  pommade  ; elle  peut  même  fortifier  ou  affoi- 
blir  l’odeur  du  parfum.  Cet  animal-ci  ne  vivoit  que 
de  viande  crue  , & le  parfum  qu’il  fournifi'oit  avec 
abondance  étoit  exceffivement  fort  ; il  y a pour- 
tant apparence  que  les  diverfes  préparations  que  les 
alimens,  quels  qu’ils  foient,  reçoivent  dans  le  corps 
de  l’animal, ou  plutôt  la  ftruCture  finguliere  du  cou- 
loir , à-travers  lequel  la  fécrétion  du  parfum  fe  fait, 
y contribue  plus  que  toute  autre  caufe. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’il  y a des  perfonnes  qui 
exhalent  une  odeur  mufquée  dans  certaines  parties 
glanduleufes  & chaudes  du  corps  : M.  de  la  Pey- 
ronie connoiffoit  un  homme  de  condition , dont  le 
deffous  de  l’aiffelle  gauche  répandoit  durant  les  cha- 
leurs de  l’été  , une  odeur  de  mufe  furprenante  qui 
l’auroit  rendu  très-incommode  clans  la  lociété  , s’il 
n’eût  pris  des  précautions  pour  affoiblir  la  force  de 
cette  odeur  ; cependant  l’on  aitfelle  droite  n’en  don- 
noit  prefque  point.  On  ne  peut  attribuer  ce  phéno- 
mène qu’à  une  ftru&ure  particulière  des  glandes  de 
l’aifièlle  gauche  de  cet  homme. 

Il  Je  trouve  en  très- petite  quantité  dans  tous  les  ani- 
maux mufquès.  Au  relie  , on  retire  très- peu  de  pom- 
made odorante  de  tons  les  animaux  muiqués  : il  ne 
s’eft  trouvé  ici  dans  chacune  des  grandes  ^éficules 
dont  les  glandes  étoient  compolées  , que  le  poids 
d’environ  trois  grains  de  pommade  ; & dans  les  mé- 
diocres ou  les  petites,  la  moitié  ou  le  tiers  de  moins 
que  dans  les  grandes , ce  qui  fait  en  tout  environ 
une  demi-once  de  vraie  pommade  , fans  mélange 
d’aucune  autre  fubftance  ; c’eft  à-peu-près  la  quan- 
tité de  vrai  muj'c  que  l’organe  de  l’animal  diftequé 
par  M.  de  la  Peyronnie  , pouvoir  contenir. 

Noms  de  l'animal  d' Ajie  qui  donne  le  mufe  de  l'o- 
rient. L’autre  animal  qm  donne  le  mufe  dans  l’orient 
eft  de  la  claffe  des  chevreuils  ; & c’eft  proprement 
celui  qui  eft  décrit  & reprélenté  dans  les  ouvrages 
de  nos  Naturaülles , & qu’ils  défignent  en  latin  lous 
les  noms  luivans. 

Mofchus  , Schrock.  Animal  mofehiferum  ; Raii  fy- 
nops.  anim.  117.  mofehius  , Jïve  mofehi  caprcolus. 
Schrod.  5.  301.  capra  mofehius.  Aldrov.  de  quad. 
Pilule  , 743.  Jonft  , de  quad.  55.  caprcolus  moj'chi , 
ci'  fd.  tab.  19.  Gefn.  de  quad.  695.  capra  mojch  , 
a iis  cervus  odoratus.  Chart.  exer.  10. 

Lieux  qu'habite  cet  animal.  On  commence  à voir 
cet  animal  qui  produit  le  mufe  de  l’orient  aux  envi- 


MUS 

rons  du  lac  de  Baikal , fur  les  frontières  de  la  îar* 
tarie  mofeovite  : mais  il  eft  beaucoup  plus  com- 
mun à mefure  qu’on  avance  dans  la  Tartarie  chi- 
noife. 

Les  lieux  de  la  Chine  où  l’on  en  trouve  davan- 
tage font  la  province  de  Xanxi  , particulièrement 
aux  environs  de  la  ville  de  Leao  : la  province  de 
Suchum  , celle  de  Hanhungfu,  celle  de  Paoningfu, 
près  de  Kiating  , & de  la  forterefle  de  Tiencinen  , 
& dans  quelques  endroits  de  la  province  dp  Junan  ; 
mais  il  n’y  a point  de  pays  où  il  foit  plus  commun 
que  dans  les  royaumes  de  Boutan  & de  Tunquin. 

Sa  defeription.  Les  voyageurs  ne  s’accordent  point 
dans  les  récits  qu’ils  nous  font  de  cet  animal  : voici 
ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  vraiflemblable  fur  fa  def- 
eription. 

Il  eft  du  genre  des  chevreuils  , affez  femblable  au 
daim  pour  la  grandeur,  à la  réferve  qu’il  n’a  point 
de  cornes,  & que  la  couleur  de  fon  poil  eft  plus  fon- 
cée. Sa  tête  a quelque  chofe  de  celle  du  loup , mais 
il  a deux  défenfes  comme  celles  du  fanglier.  Les 
Chinois  l’appellent  hiang-tchang-tfe , c’eft- à -dire  , 
chevreuil  odoriférant  , chevreuil  rnuj'qué.  Il  habite  les 
bois  & les  forêts  où  l’on  va  le  chaffer. 

Il  porte  le  mufe  dans  une  bourfe  fous  le  nombril.  La 
drogue  qu’on  nomme  mufe  eft  renfermée  dans  une 
bourfe  ou  veffie  qu’il  a au-deffous  du  ventre  , entre 
les  parties  génitales  & le  nombril. 

Cette  bourfe  couverte  de  poil  au-dehors  eft  de  la 
groffeur  d’un  œuf  de  poule,  d’une  fubftance  mem- 
braneufe  & mufculeule  , garnie  d’un  lphinder.  Sa 
furface  interne  eft  revêtue  d’une  membrane  fine  qui 
enveloppe  le  parfum  , fur  laquelle  on  découvre  piu- 
fieurs vaiffeaux  fanguins  & un  grand  nombre  de 
glandes  qui  fervent  à la  fécrétion  de  la  pommade. 

Auffi-tôt  que  la  bête  eft  tuée  , on  lui  coupe  cette 
veflie.  On  la  taille  & l’on  la  coût  en  forme  de  ro- 
gnons, tels  qu’on  les  apporte  en  Europe  : voilà  la 
poche  qui  contient  le  véritable  mufe  d’Afie  , fur  l’o- 
rigine & la  nature  duquel  on  ne  croiroit  jamais  , 
combien  d’opinions  biiarres  nos  Naturaliftes  ont 
embrafle, 

Faujfcs  idées  de  l'origine  de  ce  parfum.  Les  uns  le 
regardent  comme  un  lang  excrémenticiei  qu’on  ra- 
maffe  après  que  l’excrétion  en  a été  faite  , ou  qui 
fe  trouve  dans  ce  fac  de  l’animal , lorfqu’on  le  tue 
dans  un  tems  convenable  ; mais  Panalyle  feule  du 
parfum  détruit  cette  idée  : d’ailleurs  le  tems  de  la 
mort  de  l’animal  ne  change  rien  à la  qualité  de  fon 
muj'c  , elle  eft  toujours  la  même. 

D’autres  prétendent  que  la  veffie  de  ce  chevreuil 
fauvage  , pendant  qu’il  eft  en  rut,  fe  tourne  en  un 
ablcès  , qui  l’incommodant  & lui  caufant  de  la  de- 
mangcailon  , le  porte  à fe  frotter  fi  fortement  dans 
cet  endroit  contre  des  pierres  ou  contre  des  troncs 
d’arbres,  qu’il  le  tait  crever,  & que  la  fanie  en  étant 
répandue  & fechée  au  foleil , devient  le  mufe  qu’on 
ramalfe  avec  foin  ; mais  quelle  apparence  qu’il 
fût  polfible  de  ramaffer  le  pus  que  ces  animaux  au- 
roient  jette  , tantôt  dans  des  lieux  inacceffibles  , tan- 
tôt dans  des  boucs  , tantôt  dans  du  labié  ? un  tel 
mufe  feroit  bien  rare  & bien  cher.  De  plus  , un  ab- 
cès defiéché  feroit  d’un  gris  blanchâtre  , & par  eon- 
féquent  d’une  couleur  tort  différente  de  celle  du 
mufe. 

D’autres  veulent  qu’il  naifle  des  coups  dont  ils 
ont  imaginé  qu’on  accabloit  l’animal  pris  dans  des 
piégés  , julqu’à  ce  qu’il  lurvienne  des  tumeurs  fur 
Ion  corps  , & que  ces  tumeurs  réduites  en  forme  de 
poches  , au  moyen  d’une  ligature,  enfuite  coupées  , 
donnoient  le  parfum  odoriférant.  Mais  fans  parler 
du  ridicule  de  cette  fiction , pour  produire  l’effet 
qu’on  luppofe  , il  eft  certain  que  le  tiffu  des  cruau- 
tés qui  y régné  eft  imputé  gratuitement  aux  chaf- 

feurs 


M U S 

k*nrs  des  mufcs  ; aucun  voyageur  de  mérite  n’en 
parle. 

D’autres  enfin  fe  font  perfuadés  que  les  Afiati- 
ques  font  le  mufc  avec  la  chair  de  l’animal  qu'ils 
broyent  dans  un  mortier  de  pierre  jufqu’à  la  conlif- 
tance  de  bouillie  , y mêlant  de  feras  en  tems  du  fang 
de  la  bête  , qu’ils  ont  eu  loin  de  recueillir  aufli-tôt 
après  la  mort.  Cette  bouillie  mife  dans  des  lacs  faits 
de  la  peau  de  1 animal  puis  féchée  à l’ombre  cfl , di- 
lent-ils , la  drogue  que  nous  appelions  mufc  , mais 
cette  opinion  n eft  pas  plus  vraiftemblable  que  les 
precedentes.  Le  fang  6c  la  chair  de  l’animal  n’ont 
aucune  odeur  de  mufc , elles  ne  fauroient  l’acquérir 
par  le  mélange , 6c  ne  peuvent  que  fe  pourrir  ou  fe 
delfecher  comme  nous  l’avons  prouvé  ci-delfus. 

Concluons  que  la  fubftance  grafîe  & onâueufe  , 
contenue  dans  la  vellie  du  chevreuil  mufqué  , eft 
le  fruit  de  la  ftru&urc  finguliere  des  vaifleaux  , des 
glandes  , 6c  des  couloirs  qui  en  font  la  fécrétion 
dans  cette  partie. 

On  lefopkiftique  en  A fis.  On  en  retire  à peine  trois 
ou  quatre  drachmes , aufli  eft-ce  une  des  marchan- 
dées oit  l’on  cherche  le  plus  à tromper  , & que  les 
habitans  ont  l’adrefle  d’altérer  d’une  infinité  de  ma- 
niérés , avec  de  la  terre,  du  fang  defféché  , les  tefti- 
cules  , les  rognons  de  l’animal  & autres  ingrédiens 
de  cette  efpece  ; & ces  tromperies  fe  font  dans  le 
pays  malgré  les  défenfes  des  princes  de  l’Afie  , & 
des  précautions  qu’ils  ont  tâché  de  prendre  pour  les 
empêcher,  à ce  que  rapporte  Tavernier  : d’ailleurs, 
comme  ils  aiment  extrêmement  ce  parfum  , ils  font 
enlever  pour  eux-mêmes  le  plus  pur  qu’on  peut  trou- 
ver ; c’elt  ainfi  qu’en  agit  l’empereur  de  la  Chine. 

On  le  vend  en  veffîe  ou  hors  de  vejjic.  Le  mufc  fe  vend 
en  Europe  chez  les  marchands  Épiciers  & Dro«niif- 
tes  , de  deux  maniérés,  ou  en  ve/fie  , ou  féparé  de 
ion  enveloppe. 

Ch°ix  du  mufc  en  vejfie.  Quand  on  achète  le  mufc 
en  vefiie  , il  faut  le  tirer  de  bonne  main  , le  choiiir 
fec  , on&ueux  , odorant  ; que  la  peau  de  la  vef- 
fie  foit  mince  , peu  garnie  de  poil  ; car  plus  il  s’y 
rencontre  de  peau  & de  poil , 6c  moins  il  y a de  mar- 
chandife.  Il  faut  que  le  poil  foit  de  couleur  brune 
qui  eft  la  marque  du  mufc  de  Tunquin  qu’on  eftime 
le  plus.  Le  mufc  de  Bengale  eft  enveloppé  dans  des 
veflîes  garnies  de  poil  blanc. 

f Chojx  du  mufefeparé des  veffies.  Quand  le  mufc  eft 
feparé  de  la  vefiie  , on  doit  le  conferver  dans  une 
boîte  de  plomb  6c  dans  un  lieu  frais  , parce  que  la 
fraîcheur  du  lieu  6c  du  métal , empêchent  qu’il  ne 
fe  deffeche  trop  , 6c  tendent  à lui  conferver  lès  par- 
ties les  plus  volatiles.  Le  bon  mufc  fans  enveloppe 
doit  être  gras  , mais  fec  , pur  , fans  mélange  , d’une 
couleur  tannée  , d’une  odeur  forte  6c  inlupportable, 
d’un  goût  amer  ; mis  fur  le  feu  , il  doit  fe  confumer 
tout  entier , quoique  cette  derniere  marque  de  bon- 
té foit  équivoque  , l’épreuve  n’étant  bonne  que  pour 
le  mufc  mélangé  de  terre  , de  plomb  , de  chair  ha- 
chée , 6c  ne  fervant  de  rien  pour  celui  qui  eft  mêlé 
de  fang. 

Son  prix  eft  en  Hollande.  Le  mufc  dont  on  fait  né- 
goce à Amrterdam,  vient  ordinairement  de  Tunquin 
& de  Bengale  , 6c  quelquefois  de  Mofcovie.  Celui 
de  Tunquin  eft  de  deux  fortes  , en  veftie  ou  hors  de 
vefiie  , l’un  6c  l’autre  fe  vend  à l’once;  celui  en 
vefiie  fe  vend  jufqu’à  neuf  florins  , celui  hors  des 
veffies  jufqu’à  douze  florins  , celui  de  Bengale  eft  le 
meilleur  marché.  A l’égard  du  mufc  de  Mofcovie  , 
on  l’eftime  moins  que  les  autres  , fon  odeur  quoi- 
que très-forte  d’abord  , s’évapore  fort  aifément. 

On  en  débitoit  autrefois  en  France  quatre  à cinq 
cens  onces  par  année.  On  feroit  furpris  aujourd’hui 
du  peu  qui  s’en  confomme  dans  le  royaume. 

Son  odeur  eft  violente.  Ce  parfum  eft  prefque  tout 
Tome  JC. 
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huile  8c  fel  volatil , il  contient  très-peu  de  terre 
Son  odeur  eft  fort  incommode  Se  defagréable,  quand 
on  en  fent  quelque  quantité  à la  fois  ; mais  elle  eft 
iuave  St  douce  , lorfqu’on  en  mélange  feulement 
quelques  grains  avec  d’autres  matières.  La  raifon 
de  cette  différence  vient  , de  ce  qu’étant  en  trop 
grande  quantité,  il  s’en  exhale  tant  de  parties,  qu’el- 
les  preffent  8c  fatiguent  les  nerfs  olfafloires , au  lieu 
qu'étant  en  petite  quantité  , le  peu  de  parties  vola- 
tiles qui  s’en  élevent  ne  font  que  chatouiller  les 
nerfs  de  l’odorat. 

Elle  fe  répare  quand  elle  eft  perdue.  Si  le  mufc  perd 
Ion  odeur  , comme  il  arrive  quelquefois  , il  la  re- 
prend & fe  raccommode  , en  le  fufpendant  pour 
quelque  tems  au  haut  d’un  plancher  humide  , & fur- 
tout  près  d un  privé  , ce  qui  dénote  que  la  nature 
du  mufc  eft  recrémenticielle. 


. tm-juwi/j,  un  peut 

juger  de  la  fubtilité  des  parties  volatiles  qui  confti- 
ruent  fon  odeur  , puifqu’en  s’exhalant  perpétuelle- 
ment , le  mufc  paroît  au  poids  ne  rien  perdre  de  fa 
mafle.  Il  faut , fans  doute  , qu’à  mefure  que  les  pe- 
tits  cOrpufcules  odoriférans  s’exhalent  , ils  foient 
remplacés  par  de  nouvelles  particules  mêlées  dans 
l’air. 

Le  mufc  n eft  plus  d' ufige  en  Médecine,  On  a attri- 
bué précédemment  au  mufc  de  grandes  vertus  mé- 
dicinales ; on  le  donnoit  intérieurement  feul  ou  avec 
d’autres  aromates  pour  fortifier  I’eftomac  , pour  les 
maux  de  tête , pour  réfifter  au  venin , pour  exciter 
la  femence,  pour  diffoiulre  le  lang  grumelé,  8c  dans 
divers  autres  cas  ; il  entrait  aufti  dans  plufieurs  corn- 
pofitions  pharmaceutiques  , mais  préfentemenr  on 
n’en  fait  plus  d’ufage  , 8c  c’eft  le  mieux.  D’ailleurs 
les  vapeurs  que  fon  odeur  provoque  aux  femmes 
Sc  a la  plupart  des  hommes,  lui  ont  ôté  tout  crédit 
tant  en  médecine  que  dans  les  parfums , qui  de  leur 
cote  font  extrêmement  tombés  de  mode.  ( Le  che. 
vaher  DE  Jaucourt.)  v 

MUSCADE,  NOIX,  ( Botan.  exor.  ) La  noix 
mufeade  eft  une  efpece  de  noix  aromatique  des  [ndes 
orientales,  qui  eft  proprement  l’amande,  le  noyau 
du  fruit  du  mufeadier.  L'oyez  Muscadier. 

La  noix  mufeade  s’appelle  en  latin  dans  les  bou- 
tiques nux  mojehata , nux  m)  riJlUa  aromatica  Avi- 
cenne la  nomme  giauftban  ; Sérapion,  jeurbave  ou 
jufbaque  ; les  Grecs  modernes  , oa  ' 

IWflçlKOV.  ’ 

C’eft  un  noyau  ferme  Sr  compare,  fragile  cepen- 
dant Sc  qui  je  fend  atlément  en  petits  morceaux 
quand  on  le  pile.  Il  eft  long  d’un  demi-pouce , gras 
odorant , un  peu  ridé  en-dehors , Sc  d’une  couleur 
prctque  cendree.  Il  ell  panaché  en-dedans  de  veines 
d un  rouge  brun  Sc  d’un  jaune  blanchâtre,  qui  font 
des  ondulations  ou  qui  vont  de  côté  8c  d’autre  fans 
aucun  ordre.  Le  goût  de  cetre  noix  eft  d’une  laveur 
acre  & Iuave  , quoiqu’amere.  Sa  fubftance  eft  odo- 
rante  , hmleufe. 


On  distingue  dans  les  boutiques  deux  fortes  de 
vraies  noix  mufeades  cultivées , nommées  noix  muf- 
cades  femelles  ; l’une  eft  de  la  forme  d’une  olive 
d une  odeur  aromatique  un  peu  aftringeme  ; l’autre’ 
eft  plus  longue  , prefque  cylindrique,  8c  moins  efti- 
mee  : ce  font  néanmoins  des  fruits  du  même  arbre 
qui  ont  plus  ou  moins  réulTi , félon  l’âge  de  l’arbre 
le  terroir,  l’expofition,  la  culture.  Entre  ces  deux 
iortes  de  noix , il  s’en  trouve  d’autres  mêlées  de  fi 
gures  diverles  St  irrégulières , qui  font  des  jeux  de 
la  nature. 

Il  y a pareillement  des  noix  mufeades  fauvagesqn’on 
appelle  autrement  noix  mufeades  miles.  Cette  der 
mere  noix  mufeade  eft  fujette  comme  la  femelle  â des 
figures  irrégulières , Sc  eft  d’ordinaire  plus  érodé 
que  la  noix  mufeade  cultivée,  de  forme  oblongue 
TTttt  ’ 
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moufle  aux  deux  bouts  , 6c  comme  quarrée.  Sa  fubf- 
tance  eft  la  même,  mais  elle  n’a  prelque  point  d’o- 
deur , & l'on  goût  eft  fort  defagréable.  La  compa- 
gnie hollandoife  a prefquc  détruit  tous  les  mufca- 
diers  fauvages  des  îles  de  Banda.  Leurs  noix  fe 
nomment  dans  le  pays pala  tubir  , c’eft-à-dire  , noix 
de  montagne. 

Ii  faut  choifir  la  noix  mufeade  qui  eft  arrondie , ou 
de  la  figure  d’une  olive.  On  eftime  celle  qui  eft  ré- 
cente , odorante  , pefante,  groffe  , &qui  étant  pi- 
quée avec  une  aiguille  rend  aufîi-tôtunfuc  huileux. 

Il  paroît  que  la  noix  mufeade  a été  inconnue  aux 
Grecs  6c  aux  Romains.  Pline  n’en  dit  mot,  & Dioi- 
coride  n’en  parle  point  non  plus  que  du  macis;  car 
fon  macer  eft  une  choie  entièrement  différente  du 
macis  , puifque  le  macis  eft  l’enveloppe  de  la  muf- 
eade , & que  le  macer  eft  l’écorce  de  quelque  bois  : 
mais  les  Arabes  ont  fort  bien  connu  le  macis  6c  la 
noix  mufeade.  Le  premier  qui  en  ait  fait  mention  eft 
Avicenne.  , 

Voici  comment  on  recueille  6c  comment  on  pré- 
paré les  noix  mufeades  cultivées  dans  les  îles  de 
Banda. 

Les  fruits  étant  mûrs , les  habitans  montent  fur 

les  arbres, & ils  les  cueillent , en  tirant  à eux  avec 
des  crochets  les  branches  de  l’arbre  qui  font  flexibles 
comme  celles  du  noiferier  ; enluite  on  ouvre  ordi- 
nairement fur  la  place  les  coques  avec  un  couteau , 
6c  on  en  ôte  l’écorce  que  l’on  entafle  dans  les  forêts 
oit  elle  pourrit  avec  le  tems.  Il  naît  fur  ces  écorces 
qui  fe  pourrîflent  une  efpece  de  champignons,  que 
nos  auteurs  appellent  boleù  mofchccaryni.  Ce  font 
des  champignons  noirâtres  , bons  à manger  , agréa- 
bles au  goût , 6c  très  recherchés  des  habitans. 

Ils  emportent  à la  maifon  les  noix  mufeades  dé- 
pouillées de  leur  écorce.  Ils  enlèvent  adroitement 
avec  le  couteau  leur  première  enveloppe  qui  eft  le 
macis , prenant  garde  de  le  rompre  le  moins  qu  il  eft 
poffible.  Ils  font  lécher  au  foleil  pendant  un  jour  ce 
macis  qui  eft  rouge  comme  du  fang , 6c  dont  la  cou- 
leur fe  change  en  un  rouge  obfcur  ; enfuite , au  bout 
de  dix  à douze  heures  , ils  le  tranfportent  dans  un 
autre  endroit  à l’abri  du  foleil  où  ils  le  laiffent  pen- 
dant fept  ou  huit  jours , afin  qu’il  fe  ramolhffe  en 
quelque  façon  , 6c  qu’il  fe  brife  moins  aifément. 
Pour- lors  ils  l’arrofent  d’un  peu  d’eau  de  mer,  non- 
feulement  afin  de  Hiumèûer , mais  auflî  pour  l’em- 
pêcher de  perdre  fon  huile  odorante.  Ils  le  renfer- 
ment ainfl  dans  de  petits  facs  , 6c  ils  le  preffent  for- 
tement. Comme  le  macis  trop  lec  fe  brife  6c  perd  fon 
huile  aromatique,  de  même  lorfqu’il  eft  trop  hu- 
mide il  fe  pourrit  6c  devient  vermoulu  ; c’eft.  pour- 
quoi l’on  tâche  de  tenir  un  jufte  milieu  6c  d’éviter 
1 une  & l’autre  extrémité  : on  y parvient  aifément 

par  la  routine  & l’expérience. 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois  jours  les  noix 
mufeades  qui  font  encore  enfermées  dans  leurs  co- 
ques ligneufes , enfuite  on  les  feche  parfaitement  à 
la  fumée  du  feu  jufqu’à  ce  qu’elles  rendent  un  fon 
clair  quand  on  les  agite  ; car  celles  qui  font  humi- 
des ne  rendent  qu’un  fon  obfcur , alors  on  les  frappe 
avec  un  bâton,  une  pierre  , un  petit  maillet,  afin  que 
la  coque  faute  en  morceaux. 

Ces  noix  ainfl  féparées  de  leurs  écorces , font 
diftribuées  en  trois  tas , dont  le  premier  contient  les 
plus  grandes  & les  plus  belles  que  l’or,  apporte  en 
Europe;  le  fécond  contient  celles  que  l’on  réferve 
pour  en  faire  ufage  dans  les  Indes  ; 6c  le  troifieme 
renferme  les  plus  petites  qui  font  irrégulières , non- 
mûres,  dont  on  brûle  la  plus  grande  partie,  6c 
dont  on  emploie  l’autre  pour  en  tirer  de  l’huile. 

Cependant  les  noix  'mufeades  qu’on  a choiûes  pour 
le  débit , fe  corromproient  bien  tôt  fl  on  ne  les  arro- 
foit  promptement , fl  on  ne  les  confifoit , pour  par- 
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1er  ainfl , dans  de  l’eau  de  chaux  faite  de  coquilla- 
ges brûlés, que  l’on  détrempe  avec  de  l’eau  falée  à 
la  conftftance  d’une  bouillie  fluide.  On  y plongedcux 
ou  trois  fois  les  noix  mufeades  renfermées  dans  de  pe- 
tites corbeilles , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  lésait  tou- 
tes couvertes  ; l’humidité  fuperflue  s’évapore  6c  s’en 
va  en  fumée.  Lorfqu’elles  ont  fué  fuffifamment , cl- 
font  bien  préparées  6c  propres  pour  paflerla  mer. 

On  tranfporte  auflî  des  noix  mufeades  confites  , 
non-feulement  dans  toutes  les  Indes  mais  encore  en 
Europe.  Voici  la  maniéré  de  les  confire.  Lorfqu’elles 
s’ouvrent , on  les  cueille  avec  précaution  , on  les 
fait  bouillir  dans  l’eau  , 6c  on  les  perce  avec  une 
aiguille;  enfuite  on  les  macéré  dans  l’eau  pendant 
huit  ou  dix  jours  , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  quitté 
leur  goût  âpre  & acerbe.  Cela  fait,  on  les  cuit  plus 
ou  moins  (félon qu’on  veut  les  avoir  plus  fermes  ou 
plus  molles)  dans  un  julep  , fait  avec  parties  égales 
de  fucre  & d’eau.  Sil’od  veut  qu’elles  foient  dures, 
on  y jette  un  peu  de  chaux.  On  fépare  tous  les  jours 
l’eau  fucrée  des  noix  mufeades;  on  la  fait  un  peu 
bouillir  , 6c  pendant  huit  jours  on  la  verfe  de  nou- 
veau fur  le  fruit  ; enfin , on  met  pour  la  derniere 
fois  ces  noix  dans  du  firop  un  peu  épais , & on  les 
garde  dans  un  pot  de  terre  bien  fermé. 

On  les  l'ert  avec  les  autres  confitures  dans  les  re- 
pas , & on  en  mange  fur-tout  aux  Indes  en  buvant 
du  thé  ; on  n’en  prend  que  la  chair  , & on  a coutu- 
me de  rejetter  le  noyau. 

On  confit  encore  les  noix  mufeades  dans  de  lafau- 
mure  , dans  du  fel  6c  du  vinaigre  ; mais  on  ne  les 
mange  pas  telles  : on  les  macéré  dans  de  l’eau  douce 
jufqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu  leur  goût  falé  ; en- 
ftiite  on  les  fait  cuire  dans  de  l’eau  avec  du  fucre. 

La  noix  mufeade  abonde  en  huile  effentielle,  tant 
fubtile  que  grofliere , unie  avec  un  fel  acide  & un 
peu  de  terre  aftringente. 

Ces  noix  donnent  par  la  diftillation  deux  fortes 
d’huile  ; car  fl  après  les  avoir  pilées  6c  macérées 
dans  beaucoup  d’eau , on  les  diftille , il  fort  une  once 
d’huile  fubtile  de  chaque  livre  de  noix  ; 6c  la  diftilla- 
tion étant  finie , on  trouve  fur  la  furface  une  huile 
grofliere,  furnageante  , cpaifle  comme  du  fuif , 6c 
prelque  deftituée  d’aromate.  Mais  par  l’exprefiîon  de 
feize  onces  de  noix  mufeades  , on  tire  trois  onces 
deux  dragmes  d’huile , de  la  conftftance  de  la  graille , 
qui  a très-bien  l’odeur  & le  goût  delà  noix  mufeade. 

On  fait  que  les  Chimiftes  tirent  l’huile  effentielle 
de  la  mufeade  6c  du  macis  par  la  diftillation , de  la 
même  maniéré  que  les  autres  huiles  effentielles. 

Il  fuffira  donc  d’indiquer  ici  la  méthode  qu’ils 
emploient  pour  tirer  , par  expreflion  , l’huile  de  la 
mufeade  & du  macis. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  juge  à propos  de 
noix  mufeades , pleines  , grades  & pefantes.  On  les 
réduit  en  une  poudre  fubtile  , que  l’on  met  iur  un  ta- 
mis renverfé  , couvert  d’un  plat  de  terre.  On  fait 
prendre  à cette  poudre  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante pendant  un  quart  d’heure  , afin  qu’elle  en  foit 
toute  pénétrée.  Alors  on  la  renferme  promptement 
dans  un  petit  lac  de  toile  forte  , 6c  au  même  mo- 
ment on  en  tire  l’huile  à la  preffe.  Cette  huile  eft 
limpide  6c  fluide  tant  qu’elle  eft  chaude  , mais  elle 
fe  fige  6c  acquiert  la  conftftance  de  la  graiffe  en  fe 
refroidiffant.  Sa  couleur  eft  dorée  ou  lafranée.  On 
emploie  ces  huiles  en  Médecine , 6c  on  en  tait  la  baie 
des  baumes  hyftériques , nervins  & fortifians. 

Ce  détail  peut  fuffire.  Je  l’ai  tiré,  à quelques  cor- 
rections près , de  M.  Geoffroi , parce  qu’il  eft  exa£t , 
6c  que  des  hollandois  m’ont  dit  eux-mêmes  qu’ils  ne 
pourroient  pas  m’en  fournir  de  meilleur. 

Je  laiffe  aux  curieux  à confulter  le  morceau  que 
Pifon  a donné  de  la  noix  mufeade  dans  les  œuvres  : 

• l’ouvrage  de  Paulini , intitulé,  nucis  mof chaux  tuno- 
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fa defcripno , Lipf.  1704,  in-8n. n’eft  , malgré  fon  ti- 
tre , qu  une  tres-mauvaife  compilation. 

Perfonne  n’ignore  que  la  compagnie  hollandoife 
(les  Indes  orientales  eft  la  maîtreffe  de  tome  la  muf 
cadt  qui  fe  débité  dans  le  monde.  Ses  directeurs  en 
règlent  le  prix  en  Europe , l’uivant  qu’ils  le  jugent  à 
propos  ; & les  diverfes  chambres  en  font  la  vente 
chacune  à leur  tour,  fuivant  une  efpece  de  tarif 
pai  lequel  la  chambre  d’Amtlerdam  en  doit  vendre 
deux  cens  quarteaux  toute  feule,  c’eft-à-dire  , au- 
tant que  toutes  les  autres  chambres  réunies.  Le 
quarteau  de  mufeade  pefe  depuis  550  jufqu’à  600 

(D5}.)0*  F1X  £lt  dC  75  fols  ^ glOS>  la  livre- 
•Muscade  ou  Noix  muscade,  {Chimie  & Mac. 
mcd.  ) On  doit  choiftr  la  noix  mufeade  qui  eft  arron- 
die ou  de  la  figure  d’une  olive , laquelle  eft  appellée 
ji-rne  le.  On  eftime  celle  qui  ell  récente,  pefa  nte  , 
gralfe,  & qui , étant  piquée  avec  une  aiguille,  rend 
aufh-toi  un  lue  huileux.  Geoffroi  , Mat.  méd. 

La  noix  mufeade  contient  une  huile  effentielle  6c 
une  huile  par  expreflion , ou  un  beurre  qu’on  peut 
en  feparer aufli par  décoftion.  Foye^r article  Huile. 

S jim  1 analy  fe  de  Geoffroi , une  livre  de  noix  muf- 
cade  donne  dans  la  diftiliation  une  once  d’huile  effen- 
tielle,  & une  pareille  quantité  donne,  par  l’expref- 
1 on  , trois  onces  deux  gros  de  beurre  ou  d’huile 
confiance,  qui  a très-bien  le  goût  & l’odeur  de  la 
mujeade.  Geoffroi  obferve  encore  qu’une  huile  épaiffe 
comme  du  fuif  qu’on  trouve  nageante  fur  l’eau  , qui 
a été  employée  à la  diftiliation  de  l’huile  effentielle 
eft  prefque  deftituée  de  parfums.  Cette  fubftance 
ainfi  retirée  n’eft  autre  chofe  que  la  même  f ubftance 
hmleufe  qu’on  retire  par  l’expreftïon  ; que  fi  , par  ce 
dernier  moyen  , on  obtient  une  huile  très-aromati- 
que , au  lieu  que  le  produit  du  premier  eft  prefque 
inodore  , c’eft  que  la  décoftion  diftîpe  l’huile  eflen- 
tielle dans  laquelle  feule  réfide  le  principe  aromati- 
que, & que^,  dans  1 exprefîion  , l’huile  butyreufe 
s’imprégne  d’une  certaine  quantité  d’huile  effentielle 
à laquelle  elle  eft  réellement  mifcible. 

La  noix  mufeade  eft  un  des  aflàifonnemens  connus 
ious  le  nom  générique  d’ épiceries  ou  épices.  Foyer 
Epices.  Elle  eft  ftomachique  , aidant  à ladigeftion  , 
fortifiant  les  vifeeres  6c  diflipant  les  vents  ; utile 
par  conféquent  pour  les  tempéramens  froids , humi- 
des, lâches  ; nuifible  au  contraire  aux  tempéramens 
vils  , lecs , mobiles  ; à-peu-près  indifférente  à tous 
par  la  longue  habitude.  Sa  prétendue  vertu  de  réfif- 
ter  au  poifon  n’eft  plus  comptée  pour  rien  depuis 
que  ce  n eft  plus  un  être  réel  qu’un  poifon  froid. 
Des  auteurs  graves,  parmi  lefquels  il  faut  compter 
Bontius  , ont  oblervé  que  l’ulage  immodéré  de  la 
mufeade  caufoit  un  alfoupiftement  dangereux.  L’huile 
effentielle  de  la  muftade  n’a  aucun  ulage  particulier. 
Foyei  Huile  essentielle.  L’huile  par  expreiïion,' 

& mieux  encore  cette  même  huile  retirée  par  dé- 
co?1011 6c  dégagée  par-là  du  mélange  de  toute  huile 
eflentielle  , poffede  à-peu-près  les  vertus  communes 
des  huiles  par  decoélion.  Foye £ au  mot  Huile.  On 
doit  lui  préférer  cependant  , pour  l’ufage  intérieur , 
celles  qui  font  ablolument  exemptes  du  rifque  de 
-relier  chargées  d’un  principe  aulfi  aftif,  6c  d’une 
vertu  aufîi  différente  des  qualités  propres  de  l’huile 
graffe  que  l’eft  une  huile  eflentielle.  Aufli  le  beurre 
de  cacao  , qui  eft  parfaitement  exempt  du  foupçon 
d’un  pareil  mélange,  a-t-il  exclu  avec  raifon  le 
beurre  de  mufeade  de  l’ufage  intérieur;  mais  ce  der- 
(lier  eft  par  la  même  raifon  plus  convenable  dans  IV 
fage  extérieur , toutes  les  fois  qu’il  faut  en  même 
tems  relâcher  & réfoudre. 

Geoffroi  femble  dire  que  l’huile  eflentielle  de  muf- 
eade 6c  l'on  huile  par  décottion  ont  les  mêmes  ver- 
tus,  il  eft  même  à-peu-près  évident  que.c’eftià  fon 
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font, ment  ; mais  il  eft  certain  auffi  que  cette  opinion 
eft  une  erreur  mamfeftc.  L’une  & l'autre  de  ces  hu  " 
les  entrent  cependant  communément  enfomble  dans 
V baumes  apoplefttques  . hyftériques  , céphali. 

J.  Rai  rapporte  une  finguliere  propriété  de  l’huile 
de  mufeade  : c eft  de  faire  croître  la  gorge  appliqué 
extérieurement.  La  noix  mufeade  entre  dans  un  grand 

nombre  de  compofitions  pharmaceutiques  cordfales, 

VinZ  ll0macbici"es>  foftidantes,  ner- 

MUSCADIER  , f.  m.  ( B O!  an.  txot.  ) c’eft  l’arbre 
des  Indes  orientales  qui  porte  le  macis  & la  noix 
mufeade.  Noye{  Macis  ou  Muscade  ( noix  ) 

Il  y a deux  efpeces  de  mufeadiers  , \lmufcadier  ctil- 
tive,  & le  muf  ad, a fauvage.  Le  mufeadier  cultivé 

iT” fi’"»  . ou  nux 
mojehata  , fruciu  rotundo  , par  C.  B.  P.  407.  paU 
aaus  Pilon,  mant.  arom.  173.  P > 

C’eft  un  arbre  de  la  hauteur  du  poirier  : fes  bran- 
ches font  flexibles  ; fon  fruit  vient  entre  les  bran- 
ches comme  dans  le  noileticr;  fon  bots  eft  moel- 
icux  , oc  ion  ecorce  cendrée. 

Les  feuilles  naiffent  le  plus  foncent  deux  à deux  ' 
quoiqu  elles  ne  loient  pas  exaftement  oppofées.  El- 
les font  d un  verd  foncé  en-deflî,s  , blanchâtres  en-' 
de  fous  longues  d’une  palme,  liftes,  fcmblnbles  à 
celles  du  laurier,  terminées  par  une  grande  pointe, 
ians  queue.  Elles  ont  une  côte  dans  le  milieu  qui 
s etend  d un  bout  a l'autre  , d'où  forrent  des  nervu- 
res obliques  qui  vont  tantôt  par  paires , tantôt  alter- 
nativement, jufqu  à la  circonférence.  Non-feule- 
ment les  feuilles  fraîches  , fro, liées  entre  les  mains 
répandent  une  odeur  pénétrante,  mais  même  elles 
font  acres  & aromatiques,  étant  féches. 

L“  fle“rs  *°nt  jaunâtres,  à cinq  pétales,  fembla- 
bles  à celles  du  cerifier.  Il  leur.fuccede  un  fruit  ar- 
rondi , attache  a un  long  pédicule , fomblabie  a une 
noix  ou  a une  peche  , dont  le  noyau  eft  couvert  de 
trois  ecorces. 

La  première  écorce  eft  charnue,  molle,  pleine  de 
lue  cpai fte  d environ  un  doigt  , velue  , ronfle  . 
parte, nee  de  taches  jaunes  & purpurines,  ainti  que 
nos  abricots  ou  nos  péchés  ; elle  s’ouvre  d’elle-mê- 
me  dans  le  tems  de  la  maturité , elle  eft  d'un  goût 
acerbe  6c  aftnngent.  6 

Sous  cette  première  écorce,  fe  trouve  uneenve- 
loppereticularre  ou  plutôt  partagée  en  plufieurs  la- 
mei  es , d une  fubftance  huile,, te  , onaueufe  & com- 
me cart.lagineule,  d’une  odeur  aromatique , mélée 
d itn^ peu  d amertume;  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  le 

A-travers  les  mailles  de  cette  fécondé  envelonne  ’ 
il  en  paroit  une  troitieme  qui  eft  une  coque  dure’ 
mince,  l.gneufe,  caftante  ,&  d’un  brun  fouffâtre’. 
Cette  coque  contient  le  noyau  qui  eft  ovale , fillon- 
ne  tans  ordre , cendré  en  dehors  , panaché  inté- 
rieurement de  jaunâtre  & de  rouge  brun  , d’une 
excellente  odeur  d une  laveur  âcre  6c  fuave  ciuoi- 
qu  amere  ; c eft- là  la  noix  mufeade  même.  1 
Lorfqu’on  tait  une  incifion  dans  le  tronc  d’un 
mujcadtcr,  ou  que  l’on  en  coupe  les  branches  il  en 
découlé  un  lue  vifqueux  , d'un  rouge  pâle  comme 
e lang  diftous  : ce  inc  devient  bien-tôt  d’un  rouge 
fonce  , & laiffe  des  marques  rouges  fur  la  toile  que 
t on  a de  la  peine  à eftacer. 

Les  mufeadiers  font  prefque  toujours  chargés  en 
meme  tems  de  fleurs  & de  fruits , dont  on  frit  la 
récolté  en  Avril , en  Août , (Sc  en  Décembre. 

On  ne  cultive  ces  arbres  que  dans  les  trois  îles  de 
Banda  , nommées  Niera , où  le  gouverneur  réfide  - 
x°.  HagcLand,  qui  eft  proprement  Banda  ;&  30  Pu' 
lovray  , fnuées  à quatre  degrés  au  fud  de  la  ligne  & 
d’Aioboine.  Ces  trois  îles  font  les  plus  fertiles  de  ce 
T T 1 1 1 ij 


884  MUS 

les  que  poffedc  la  compagnie  hollandoife  & celles 
qui  lui  procurent  le  plus  de  profit  ; car  c eft-là  qu  on 
recueille  toutes  les  noix  mufcades  & le  macis  , que 
les  habitans  apportent  aux  magafins  de  la  compa- 
onie  ic  dont  elle  fait  le  trafic  dans  tout  le  monde. 

Si  les  autres  îles  qui  dépendent  de  Banda  6c  qui  font 
un  peu  éloignées  , fe  trouvent  avoir  quelques  muf- 
cadicrs  , on  les  coupe , dn  les  brûle  , on  les  déracine 
foieneufement , afin  qu'aucune  nation  ne  puifle  en 
avoir  du  fruit.  Ainft,  jufqu’à  ce  jour,  les  Hollan- 
dois  y ont  fi  bien  pourvu  , qu’ils  lont  dans  l’univers 
lesfeuls  maîtres  de  ce  commerce. 

Ils  n’ont  laiffé  fubfifter  dans  ces  memes  îles  que 
très-peu  de  mufiadicrs  fauvages  , dont  il  a plû  à 
quelques  botanifles  d’appeller  le  fruit  noix  mufiai, 
ma/r.'Bauhin  nomme  le  mufiaiicr  fauvage , nux  moj- 
thata  , fruclu  oblongo  ; Pilon  , palamtt-ftri , feu  nux 
mcfchtu  , mas  dicta.  11  eft  plus  haut  que  le  mufiadttr 
cultivé  , moins  rameux,  & moins  feuillu  ; mais  les 
feuilles  font  plus  grandes  , longues  d’un  empan  6c 
demi , d’un  verd  foncé  , d’un  goût  defagréable.  Ses 
fruits  font  plus  gros,  plus  charnus  , plus  foiides  , 
plus  fermes , donnant  un  macis  fans  fuc , deffeche  , 
pâle  , 6c  de  mauvais  goût.  Le  noyau  etl  couvert 
d’une  coque  dure , ligneufe , epaifie,  d une  fu  bilan  ce 
allez  femblable  à la  vite  à celle  de  la  mufcade  fi- 
mcllc  , mais  prefque  fans  odeur  , ôc  d’un  goût  dil- 
gracieux.  (D.  J.) 

MUSC  ARI , f.  f.  ( Hijl.  nui.  Bot.  ) genre  de  plante 
à fleur  liliacée  , monopétale  , campaniforme  , en 
grelot,  8c  découpée  en  fix  parties.  Il  fort  du  fond 
de  cette  fleur  un  piftil  qui  devient  un  fruit  ordinai- 
rement triangulaire.  Ce  fruit  eft  divifé  en  trois  lo- 
ges , 6c  rempli  de  femences  le  plus  fouvent  arron- 
dies’. Tournefort , lnfl.  rcihcrb.  Voyt[  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  dix-huit  elpeces  de  ce 
genre  de  plante  , dont  on  vient  de  lire  les  caraéle- 
rcs.  Décrivons  la  principale , nommée  par  le  même 
botanifte  , mufiari  obfiUùorc  , pn , ex  purpura  yt- 

rtn£\\t  pouffe  de  fa  racine  bulbeufe  quelques  feuil- 
les répandues  à terre,  longues  de  fix  ou  huit  pou- 
ces étroites,  cannelées  , allez  épaiffes,  pleines  de 
fuc.’  Sa  tête  eft  fans  feuilles,  mais  revêtue  depuis  la 
moitié  jufqu'au  haut  de  fleurs  en  grelots,  divilées  en 
fix  fegmens  , de  couleur  d’abord  purpurine  , puis 
d’un  verd  blanchâtre  ou  d’un  purpurin  foncé,  enfin 
noirâtre  en  fe  fanant.  Leur  odeur  eft  agréable , aro- 
matique , approchante  de  celle  du  mule.  Il  fuccede 
à ces  fleurs  des fruitsaffez  gros  , triangulaires,  & dl- 
vilés  en  trois  loges  remplies  de  quelques  graines 
groffes  comme  des  orobes  , rondelettes,  noires. La 
racine  eft  vomitive,  prife  intérieurement. 

Les  curieux  cultivent  quelques  efpeces  de  »»/- 
tari , à caufe  de  la  beauté  de  leurs  fleurs , & Miller 
vous  indiquera  l’art  de  cette  culture.  {D.  J.) 

MUSCAT , forte  d’excellent  vin  qui  vient  de  Pro- 
vence , de  Languedoc,  f>‘.  Voy*{  Vin. 

Ce  mot , félon  quelques  - uns  , vient  de  musk , 
parce  que  le  vin  mufeat  a quelque  chofe  de  l’odeur 
de  ce  parfum , à ce  qu’on  prétend.  D’autres  le  font 
venir  de  mufia  , mouche  , parce  que  ces  infeftes  ai- 
ment extrêmement  les  grapes  de  raifins  mufiai  ; 
comme  les  Latins  avoient  appellé  leur  yinum  apia- 
num , ab  apibus  , parce  que  les  abeilles  ou  mouches 
à miel  s’en  nourrillbient. 

Voici  la  maniéré  dont  on  fan  le  vin  mufiat  à Fron- 
tignan  : on  laiffe  fécher  à moitié  les  grappes  fur  le 
fep  de  vigne  ; enfuite  on  les  ceuille,  où  les  foule  Sç 
les  prefie  , & on  met  dans  nn  tonneau  la  liqueur  qui 
en  fort,  (ans  la  laiffer  travailler  dans  la  cuve  ; parce 
que  la  lie  de  ce  vin  contribue  à fa  bonté. 

Muscat,  vin  {Dieu.')  efpece  de  vin  de  liqueur 
très-parfumé.  Voyt{  Vin. 
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Muscat  , Raisin  {Dicte.)  Voyt{  Raisin. 
MUSCERDA,  (Mat.  mêd.)  Voyt{  FlENTE  DE 
SOURIS  , à l'article  SOURIS  , Mat.  mcd. 

MUSCLE,  f.  m.  mufculus , en  Anatomie  , partie 
charnue  & fï  b renie  du  corps  d’un  animal , deftince 
à être  l’organe  ou  l’inftrument  du  mouvement.  Voy* 
Mouvement. 

Ce  mot  vient  du  grec  y.vc , ou  du  latin  mus , un 
rat , & c’eft  à caufe  de  la  reffemblance  que  les  muf- 
cles  paroiflent  avoir  avec  des  rats  écorchés.  Le-D. 
Douglat  prétend  qu’il  vient  de  yvtv  , fermer  ou  ref- 
ferrer , parce  que  c’eft  la  fonâion  propre  du  muf- 
cle. • O i 

Le  mufcle  eft  un  paquet  de  lames  minces  ôc  paral- 
lèles, 6c  le  divile  en  un  grand  nombre  de  petits  taif- 
ceaux  ou  petits  mufcles  renfermés  chacun  dans  f» 
membrane  propre  , & de  la  l'urface  intérieure  def- 
quels  partent  une  infinité  de  filamens  tranlverfes 
qui  coupent  le  mufcle  en  autant  de  petites  aires  dii- 
tinéles,  remplies  chacunes  par  leurs  petits  faiiceaux 
de  fibres.  Vcye\  nos  Planches  anat.  & leur  ex  plie. 
Poyc{  aujji  P article  FlBRE. 

Les  mufcles  fe  divifent  ordinairement  en  trois  par- 
ties , la  tête  , la  queue , 6 C le  ventre.  La  tête  & la 
queue  , qu’on  appelle  aufli  tendons , font  les  deux  ex- 
trémités du  mufcle  : la  première  eft  celle  qui  eft  at- 
tachée à la  partie  ftable  , 5 C l’autre  celle  qui  l’eft  à 
celle  que  le  mufcle  doit  faire  mouvoir.  Voyc^  Ten- 
don. 

Le  ventre  eft  le  corps  du  mufcle  , c eft  une  partie 
épaiffe  ÔC  charnue,  dans  laquelle  s’inferent  des  ar- 
tères 6c  des  nerfs  , 6c  d’où  forient  des  veines  ôc  des 
canaux  lymphatiques. 

Toutes  ces  parties  d’un  mufcle , le  ventre  6:  les 
tendons , font  compofés  des  mêmes  fibres  ; elles  ne 
different,  qu’en  ce  que  les  fibres  des  tendons  lont 
plus  ferrées  les  unes  contre  les  autres  que  celles  du 
ventre  , qui  font  plus  lâches  ; ce  qui  fait  qu’il  s’y 
arrête  ordinairement  allez  de  fang  pour  les  faire  pa- 
roître  rouges,  au-lieu  que  les  tendons  font  blancs  , 
parce  qu’ils  font  d’une  texture  affez  ferrée  pour  em- 
pêcher la  partie  rouge  du  fang  d’y  paffer  : ainfi  la 
différence  qu’il  y a "entre  le  ventre  & les  tendons 
paroît  être  à-peu-près  la  même  que  celle  qu’il  y a 
entre  un  écheveau  de  fil,  ÔC  un  cordon  qu’on  auroit 
formé  de  ces  mêmes  fils. 

Tous  les  mufcles  n’agiffent  qu’autanr  que  leur  ven- 
tre s’enfle  ou  fe  gonfle  , ce  qui  les  racourcit  allez 
pour  tirer  à eux  , ou  pour  entraîner , fuivant  la  di- 
reélion  de  leurs  fibres  , les  corps  folides  auxquels  ils 
font  attachés.  Tout  ce  qu’on  peut  donc  demander 
fur  le  mouvement  mufculaire  , c’eft  de  déterminer 
la  ftrufture  des  mufcles  , ôc  la  caufe  de  leur  gonfle- 
ment. 

Chaque  mufcle  fimple  eft  donc  compofe  d un  ven- 
tre charnu  , ôc  de  deux  tendons  ; mais  il  peut , ou- 
tre cela , fe  divifer  en  d’autres  de  même  nature  , 
quoique  moindres  , ÔC  ceux-ci  en  d’autres  encore 
plus  petits , toujours  de  même  nature  que  le  plus 
grand  ; ÔC  cette  divifion  peut  être  portée  au-delà 
de  tout  ce  qu’on  fauroit  imaginer  , quoiqu’on  doive 
penfer  qu’elle  a l'es  bornes.  Ces  petits  mufcles , qui 
font  de  même  nature  que  le  premier , doivent  donc 
avoir  aufli  leur  ventre  ÔC  leurs  tendons  ; ce  font  ce 
qu’on  appelle  des  fibres  mufculaires  , ôc  c eft  de  1 af- 
lemblage , ou  de  l’union  de  plufieurs  que  font  com- 
pofës  les  mufcles  proprement  dits.  V oyt{  Fibres. 

Quelques  auteurs  croient  que  les  fibres  mufculai- 
res  lont  des  prolongemens  des  arteres  ôc  des  vei- 
nes , ou  les  extrémités  capillaires  de  ces  vaifleaux 
anaitomofes  & entrelacés  les  uns  avec  les  autres  : 
que  lorfque  ces  mêmes  vaifleaux  fe  gonflent , leurs 
extrémités  s’approchent  l’une  de  l’autre,  ce  qui  fait 
que  l’os  auquel  tient  la  partie  du  mufcle  qui  doit  fe 
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ftlouvoîr , s’avance  vers  l’autre.  Mais  I’obfervation 
que  nous  venons  de  rapporter,  prouve  évidemment 
que  ces  vaiffeaux  ne  font  ni  veineux  , ni  artériels  , 
ni  lymphatiques  : s’ils  (ont  véficulaires  , ou  (1  ce  ne 
i'ont  que  des  efpeces  de  cordes  , c’eft  ce  qui  eft  en- 
core en  queftion.  Muys  dit  les  avoir  vu  véficulai- 
tes  à travers  le  microfcope. 

Boerhaave  ayant  remarqué  que  les  nerfs  s’infi- 
rment dans  tous  les  : mufcits  le  long  de  leurs  veines 
& de  leurs  atteres  ; <$:  que  fans  faire  même  atten- 
tion à leur  enveloppe  extérieure,  ils  le  diltribuenr, 
outre  cela,  fi  parfaitement  dans  tout  le  corps  du 
mufclt,  qu’on  ne  fauroit  alfigner  aucune  partie  qui  en 
i’oit  delhtuée;  enfin  qu’ils  le  terminent  dansle/7z«/c/e, 
au  lieu  que  dans  les  autres  parties  du  corps  leurs  extré- 
mités le  répandent  en  forme  de  membrane:  il  en  a con- 
clu que  les  fibres  mulculaires  ne  font  autre  choie  que 
les  expanfions  les  plus  déliées  des  nerfs , dépouillées 
de  leur  enveloppe , creufées  en  dedans , de  la  figure 
d’un  mujele  , 6c  pleines  d’un  efprit,  que  le  nerf,  qui 
a fon  origine  dans  le  cerveau  , leur  communique  au 
moyen  de  l’aâion  continuelle  du  cœur.  Voyt^ 
Nerf. 

C’eft  de  ces  fibres  unies  enfcmble  que  fe  forment 
les  petits  faifeeaux  ou  paquets,  qui  ont  encore  cha- 
cun leur  membrane  particulière  , dans  laquelle  ils 
font  renfermés  , 6c  qui  les  fépare  les  uns  des  autres; 
cette  membrane  eft  très-déliée  , poreufe  en-dedans, 
6c  pleine  d’une  huile  qui  s’y  accumule  pendant  le  re- 
pos , &:  qui  fe  confume  dans  le  mouvement  : ce 
font  les  arteres  qui  la  fourni  fient , 6c  elle  l’ert  avec 
un  lue  muqueux  6c  doux  que  lèparent  les  arteres 
exhalantes  qui  arrofent  le  tiflu  cellulaire  , qui  les 
unit  toutes  les  unes  avec  les  autres. 

Outre  ces  nerfs  , il  entre  encore  des  arteres  dans 
les  mufclcs  ; & il  y en  entre  en  fi  grande  abon- 
dance, 6c  d’une  telle  contexture,  qu’on  feroit  tenté 
de  penfer  que  tout  le  corps  du  mufclt  en  feroit  com- 
poté  ; elles  le  diftribuent  principalement  entre  les 
petits  faifeeaux  6c  les  membranes  qui  les  lèparent 
les  unes  des  autres  , 6c  peut-être  aulli  dans  la  fur* 
face  extérieure  de  chaque  fibrille , dans  le  plexus 
réticulaire  dès  qu’elles  elles  le  terminent  en  de  pe- 
tits vaiffeaux  fecrétoires  huileux , 6c  de  petits  vaif- 
fieaux  limphatiques , & peut-être  en  de  petites  fi- 
brilles creules  , femblablcs  à des  nerfs , fibrilles  qui 
peuvent  encore  ou  bien  fe  terminer  dans  la  cavité 
des  fibres  nerveufes  mulculaires  , ou  en  former 
d’autres  femblables  à elles-mêmes.  Au-moins  eft-il 
évident  que  chaque  branche  d’artere  qui  fe  trouve 
dans  les  mufclcs  , 6 c qui  s’unifient  à eux , en  aug- 
mentent le  volume  ; ce  qui  fait  que  les  vaiffeaux 
fanguins  des  mufclcs  font  aulli  lymphatiques.  * 

Tous  les  mufclcs  ou  toutes  les  paires  de  mufclcs 
que  nous  connoiffons  , font  donc  compolés  de  deux 
fortes  de  fibres  , de  longitudinales,  que  nous  venons 
de  décrire  , 6c  qui  font  attachées  les  unes  aux  au- 
tres par  le  tiffu  cellulaire. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  tendon  d’un 
mujele  eft  compofé  d’un  même  nombre  de  fibres  que 
le  mufclt  même , avec  cette  différence  , que  les  ca- 
vités des  fibres  mufculaires  diminuant  vers  les  ten- 
dons , 6c  y perdant  de  leur  diamètre , elles  forment 
dans  cet  endroit  un  corps  compare  , dur  , ferme, 
fec  6c  étroit,  qui  n’eft  que  très- peu  vafculaire.  Il 
paroît  donc  partout  ce  que  nous  avons  dit  que  la 
rougeur  du  mufclt  lui  vient  du  fang , 6c  que  Ion  vo- 
lume vient  de  la  plénitude  des  arteres  , des  veines, 
des  cellules  huileufes  6c  des  vaiffeaux  lymphatiques; 
& on  voit  par-là  pourquoi  dans  un  âge  avancé  , 
dans  la  maigreur,  les  confomptions,  les  atrophies, 
dans  une  chaleur  continuée  6c  des  travaux  pénibles, 
leur  rougeur  diminue  aulfi-bien  que  leur  volume  , 
quoique  le  mouvement  s’y  conlerve  dans  tous  ces 
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elats  ou  toutes  ces  circonftariceS.  ïl  ÿ à plus  • Ië 
mouvement  peut  encore  avoir  lieu  lors  même  que 
les  mufclcs  n ont  point  du  tout  de  rougeur,  comme 
il  paroît  dans  les  infeâes  dont  on  ne  lauroit  appef- 
cevoir  la  chair.  r 

On  peut  féparer  les  uns  des  autres  fans  les  roni- 
pre , les  fibres , les  petits  faifeeaux,  les  arteres  6c 
les  nerfs,  foit  dans  les  corps  vivans  * l'oit  dans  les 
cadavres.  Ils  font  toujours  dans  un  certain  degré 
de  tenfion  , 6c  doués  d’une  force  contraâive  , de 
façon  que  lorfqu’on  les  divife  , leurs  extrémités  s’é- 
loignent l’une  de  l’autre  , ce  qui  les  fait  devenir 
plus  courtes,  diminue  leur  volume,  les  contraâé 
en  une  efpece  de  lurface  angulaire  , 6c  en  exprime 
les  lues  qu’ils  contiennent.  Il  paroît  donc  de-là 
qu’ils  font  toujours  dans  un  état  violent, & qu’ils  s’op- 
pofent  toujours  à leur  alongement  , qu’ils  font  tou- 
jours efforts  pour  leracourcir , plus  encore  dans  les 
corps  vivans  que  dans  les  cadavres  , 6c  qu’ils  ont  * 
par  cette  rail'on,  beioin  d’en  avoir  d’autres  anta°o- 
niftes.  a 

Si  le  cerveau  eft  fortement  comprimé  , ou  qu’il 
ait  reçu  quelque  violente  contufion  , s'il  eft  en  fup- 
puration  , obftrué  ou  déchiré  , l’aâion  volontaire 
des  mufclcs  ceffe  à l’inftant  aulfi-bien  que  tous  les 
lens  & la  mémoire  , quoique  l’aâion  fpontanée  des 
mufclcs  du  cœur , du  poumon , des  vilceres  & des 
parties  vitales  fubfifte  malgré  cela.  Si  ces  mêmes 
altérations  arrivent  au  cervelet,  l’aâion  du  cœur, 
& des  poumons , 6c  de  la  vie  même  cefferont , quoi* 
que  le  mouvement  vermiculaire  continue  encore 
long-tems  dans  l’eftomac  6c  dans  les  intellins. 

Si  on  comprime  , ou  li  on  lie  le  nerf  d’un  Mufclt , 
qu’il  vienne  à fe  corrompre,  ou  qu’on  le  coupe, 
tout  le  mouvement  de  ce  mufclt , foit  vital , foit  vo- 
lontaire ceffera  à l’infiant  ; 6c  li  on  lie  , ou  fi  on 
coupe  , &c.  un  tronc  de  nerf  qui  envoie  dés  bran- 
ches à différens  mufclcs , il  leur  arrivera  à tous  là 
même  choie  : enfin  li  on  en  fait  autant  à quelque 
partie  que  ce  foit  de  la  moële  allongée , on  détruira 
par-la  i’aâion  de  tous  les  mufclcs  dont  les  nerfs  pren- 
nent leur  origine  en  cet  endroit , & il  en  arrivera 
de  même  fi  on  en  fait  autant  à l’artere  , qui  porte 
le  fang  à un  ou  à plufieurs  mufclcs. 

Lorfqu’un  mufclt  elt  en  aâion , fon  tendon  ne 
fouffre  point  d’altération  fenfible  ; mais  fon  ventre 
s’accourcit , devient  dur  , pâle  , gonflé , les  tendons 
s’approchent  plus  qu’ils  n etoient  l’un  de  l’autre, 
6c  la  partie  la  plus  mobile,  qui  eft  attachée  à l’un 
des  tendons  , eft  tirée  vers  la  moins  mobile  , qui  eft 
attachée  à l’autre  extrémité.  Cette  aâion  d’un  muf- 
dc  s’appelle  fa  contraction  ; elle  eft  plus  grande  6c 
plus  forte  que  cette  contraâion  inhérente  dont  nous 
avons  parlé  au  fujet  du  premier  phénomène  que 
nous  avons  rapporté  ; 6c  ainfi  elle  n’eft  point  natu- 
relle , mais  lurajoutée.  Lorfque  le  mujele  n’eft  point 
en  aâion  , fes  tendons  reftent  toujours  les  mêmes, 
mais  fon  ventre  devient  plus  mol,  plus  rouge,  plus 
lâche  ; le  mufclt  eft  plus  long  & plus  plat,  c’eft  cet 
état  d’un  mufclt , qu’on  appelle  la  reftitution  , quoi- 
que ce  foit  ordinairement  l’effet  de  l ‘aâion  contraire 
du  mufclt  antagonifte  ; car  fi  cette  derniere  aâion 
n’avoit  point  lieu  , la  contraâion  du  premier  muf- 
clt , qui  ne  feroit  point  balancée  par  l’aâion  de  l’an- 
tagonifte , continueroit  toujours. 

Si  l’un  des  antagoniftes  refte  en  repos  , pendant 
que  l’autre  eft  en  aâion  , en  ce  cas  le  membre  fera 
mis  en  mouvement  ; s’ils  agiffent  tous  deux  à la 
fois  , il  fera  fixé  6c  immobile  ; s’ils  n’agiffent  ni  l’un 
ni  l’autre  , il  reftera  fans  mouvement  & prêt  à fe 
mouvoir  à l’occafion  de  la  moindre  force  qui  pourra 
le  folliciter  pour  cela. 

Tous  ces  changemens  fe  produifent  dans  le  plus 
petit  inftant  & dans  tout  le  mufcle  à-la-fois , de  fa- 
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çon  qu’ils  peuvent  fuccelîivement  avoir  lieu  , cef- 
i'er  , recommencer , &c.  lans  qu’il  en  refte  après 
cela  la  moindre  trace  dans  le  corps. 

Si  l’on  injette  de  l’eau  chaude  dans  l’artere  d’un 
mufcle  en  repos  , même  dans  celui  d’un  cadavre  , 
on  y rétablira  la  contraction , 6c  cela  long-tems  me- 
me après  la  mort  : les  expériences  par  lefquelles 
on  fait  contracter  un  mufcle , en  augmente  le  volu- 
me plutôt  que  de  le  diminuer. 

Lorsqu’un  membre  eft  plié  par  quelque  force  ex- 
térieure', 6c  fans  l’influence  de  la  volonté  , le  muf- 
cle fléchiffeur  de  ce  membre  fe  contracte  comme  fi 
c’étoit  par  un  mouvement  propre  ; mais  cependant 
pas  tout-à-fait  fi  vivement.  Lorfque  la  volonté  refte 
clans  l’indifférence  , tous  les  mufcles  volontaires , 6c 
tous  leurs  vaiffeaux  font  également  pleins,  6c  ils  re- 
çoivent une  efpece  de  mouvement  du  iaug  Stades 
cfprits  qui  font  portés  uniformément  6c  en  même 
teins  dans  toute  l'étendue  du  corps. 

Quant  à l’application  qu’on  peut  faire  de  cette 
ftruCture  des  mufcles , pour  expliquer  le  grand  phé- 
nomène du  mouvement  mufeuiaire , voye^  Mou- 
vement MUSCULAIRE. 

Les  mufcles  des  mouvemens  involontaires , ou  nicef- 
faircs , renferment  en  eux-mêmes  la  force  qui  les 
contracte,  qui  les  étend,  6c  n’ont  point  d’antagoni- 
ltes  : tels  font,  à ce  qu’on  croit , le  cœur  & les  pou- 
mons. Voyt\  Cœur  & Poumons. 

Les  mufcles  des  mouvemens  volontaires  que  nous 
nommons  plus  particulièrement  mufcles  , & qui  font 
ceux  dont  il  eft  principalement  queftion  ici , ont  cha- 
cun leurs  mufcles  antagoniftes  qui  agiffent  alternati- 
vement dans  des  directions  contraires  ; l’un  fe  relâ- 
chant pendant  que  l’autre  fe  contracte  au  gré  de  la 
volonté.  Voyc^  Mouvement. 

Les  mufcles  ont  différons  noms  , & ces  noms  font 
relatifs  à leur  nombre  , à leur  figure,  à la  direction 
de  leurs  fibres,  à leur  fituation,  à leur  inlertion,  aux 
parties  qu’ils  meuvent,  à leur  aCtion  , à leur  ufage, 
à leur  comparaifon  , à leur  compofition,  6c  à quel- 
que propriété  fmguliere. 

Nombre.  Ils  font  nommés  premier,  i , 3 , 4 > 5 » 
&c.  C’eft  auffi  dans  ce  fens  qu’on  dit , le  bras  a neuf 
mufcles  qui  fervent  à fes  différens  mouvemens  , &c. 

Direction.  Le  corps  étant  conçu  divile  en  deux 
parties  égales  & fymmétriques  par  un  plan  auquel  un 
fécond  placé  fur  la  tête  6c  parallèle  à l’horifon , fe- 
roit  perpendiculaire , & à un  troifiemc  placé  depuis 
le  front  jufqu’à  l’extrémité  des  doigts  du  pié  qui  fe- 
xoit  conlèquemment  perpendiculaire  aux  deux  pre- 
miers. Alors  oufe  les  noms  d 'antérieurs , de  pofle- 
rieurs , d' externes  ou  d'internes , de  fub limes  ou  de  pro- 
fonds , de  fupèrieurs  ou  d'inférieurs;  les  mufcles  pren- 
nent encore  diiférens  noms  par  rapport  à la  dire- 
ction de  leurs  fibres , relativement  à ces  trois  plans. 
En  effet , fi  ces  fibres  rencontrent  le  plan  qui  divife 
le  corps,  &c.  à angle  droit,  le  mufcle  eft  appelle 
jranfvcrjé  ou  tranfverfal , fi  elles  le  rencontrent  obli- 
quement , de  manière  que  le  lommet  de  l’angle  qu’el- 
les forment  avec  ces  plans,  regarde  le  plan  hori- 
zontal ; on  l’appelle  oblique  , convergent , ou  afeen- 
dant,  6c  oblique  divergent  ou  defeendant , fi  l’angle  eft 
tourné  dans  un  fens  oppofé  : enfin , lorfqu’elles  font 
parallèles  au  plan  des  divifions,  le  mufcle  s’appelle 
droit. 

Figure.  Les  mufcles  étant  compofés  des  fibres 
droites  ou  courbes  ; fi  elles  font  courbes , tout  le 
monde  connoiifant  affez  ce  que  c’eft  qu’un  cercle 
ou  un  rond,  les  Anatomiftes  ont  attribué  au  cercle 
les  différens  rapports  que  les  fibres  courbes  pou- 
voient  avoir  avec  les  courbes  ; ils  ont  appelle  les 
mufcles  qui  en  font  compofés  de  même  que  ces  fi- 
Lres  , orbiculaire  , circulaire  , fcmi-orbiculaire , femi- 
çhculiùn . Lorfque  les  fibres  qui  çompofent  un  muf- 
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cle  font  droites , comme  elles  font  quelquefois , pa- 
rallèles , obliques,  6c  perpendiculaires  , les  unes  par 
rapport  aux  autres;  6c  dans  ces  deuxderniers  cas  lorf- 
qu  elles  fe  rencontrent  quelquefois , 6c  que  d’autres 
fois  elles  fe  coupent;  enfin,  un  mufcle  étant  com- 
pote de  fibres  droites  6c  courbes  , parallèles  & obli- 
ques ; 6c  dans  tous  ces  cas  , lorfqu’on  n’a  fait  atten- 
tion qu’à  une  ou  deux  des  dimenfions  les  plus  fenli- 
bles  du  mufcle , on  lui  a donné  le  nom  des  lurtaccs 
dont  il  approchoit  le  plus.  Ainfi  lorfque  les  libres 
font  placées  fur  une  même  ligne  , & qu’elles  le  ren- 
contrent toutes  par  leurs  autres  extrémités  dans  un 
peiit  elpace  qui  eft  regardé  comme  un  point , on  le 
nomme  le  mufcle  triangulaire  ; li  les  trois  côtes  du 
triangle  que  le  mufcle  repréfente  font  inégaux,  on 
l’appelle  Jcalcne. 

Lorfque  les  fibres  paroiffent  parallèles  les  unes 
aux  autres  & perpendiculaires  entre  les  deux  ex- 
trémités, on  donne  au  mufcle  le  nom  de  quarré ; 
fi  elles  font  parallèles  entre  elles  , 6c  obliques 
entre  leurs  extrémités,  on  appelle  le  mufcle  rom - 
boide:  fi  les  fibres  font  en  partie  parallèles  , 6c 
en  partie  obliques  entre  elles  à leurs  extrémités,  le 
mufcle  prend  le  nom  de  trapèze.  Lorfqu’on  a egard 
aux  trois  dimenfions  du  mufcle,  6c  que  les  fibres 
font  attachées  par  l’une  de  leurs  extrémités  à une 
bafe  large  relativement  à l’endroit  oit  elles  s’atta- 
chent par  leur  autre  extrémité , on  l’appelle  pyra- 
midale : fi  ces  fibres  s’attachent  par  l’une  de  leurs 
extrémités  dans  un  petit  efpace,  & qu’elles  s’épa- 
nouiffent  en  forme  d’éventail,  on  l’appelle  le  muf- 
cle  rayonne.  Si  les  fibres  fe  rencontrent  alternative- 
ment , 6c  que  les  angles  qu’elles  forment  (oient  pla- 
cées les  unes  fur  les  autres  à-peu-près  comme  dans 
les  ailes  des  plumes , le  mufcle  prend  le  nom  d eper- 
n forme.  Lorfque  les  fibres  font  dilpofées  de  façon 
que  les  mufcles  repréfentent  une  poire,  on  l’appelle 
pèriforme , vermiculaire , ou  lombricaire  s’ils  reflèm- 
blent  à un  ver,  & enfin  dentelé , s’ils  fe  terminent 
par  une  de  leurs  extrémités  en  forme  de  dents  de 
l’eie. 

Situation.  Les  mufcles  prennent  différens  noms 
par  rapport  à leur  fituation  ; Sc  c’eft  de-là  que  vien- 
nent les  noms  de  frontaux , occipitaux  , inter-épineux , 
inter-tranfverfairc  , inter-vertebraux  , Sic. 

Infertion.  Les  mufcles  prennent  quelquefois  le  nom 
de  l’une  des  parties  à laquelle  ils  s’attachent  ; tels 
font  les  mufcles  incififs , canains  , figomatiques  , ptéri- 
goidiens , &c.  quelquefois  des  deux  extrémités  où  ils 
s’attachent  : tels  font  les  mufcles  fylo- hyoïdiens  , 
milo-hyoïdiens , genio-hyoïdiens , &c.  quelquefois  en- 
fin , de  trois  parties , &c.  lorfqu’il  s’attache  à trois 
endroits  différens , &c.  c’eft- à-dire  , lorfque  l’une  de 
leurs  extrémités  fe  terminent  par  deux  parties  dif- 
férentes ; tels  font  les  mufcles  fterno-clino-mafoi- 
diens. 

UJdges.  Les  mufcles  portent  quelquefois  le  nom 
des  parties  qu’ils  meuvent  : c’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  les  mufcles  des  yeux  , des  oreilles,  du  nez , de  la 
bouche , &c. 

Action.  Les  mufcles  font  appellées  de  leur  a&ion 
relative  aux  parties  qu’ils  meuvent  ; fiéchiffeurs  , ex- 
tenfeurs  , rotateurs  , conflricleurs  , dilatateurs  , &c. 
Maffeter.  Par  rapport  aux  plans  de  divifion  du 
corps  , &c.  Adducteur,  lorfqu’ils  approchent  les  par- 
ties vers  ce  plan;  abducteurs , lorfqu’ils  s’en  éloi- 
gnent; releveurs , fupinateurs , 6c  érecleurs , lorfqu’ils 
les  relevent  vers  le  plan  horifontal  ; abaiffeurs  6c 
pronateurs , lorfqu’ils  les  meuvent  dans  un  lens  con- 
traire. , 

Comparaifon.  Plufieurs  mufcles  compares  enlem- 
ble,  peuvent  relativement  à une  ou  à plufieurs  de 
leurs  dimenfions,  être  dits  longs  ou  courts , grands , 
moyens, petits,  Larges,  gros , ou  grêles  , demi-nerveux. 
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& demi  membraneux , s’ils  reffemblent  à des  ment- 
branes. 

Compojltion . Les  mufcles  par  rapport  à leur  plus 
ou  moins  de  compofition  l'ont  appelles  biceps , tri- 
ceps, lorfque  leurs  extrémités  qui  regardent  le  plan 
horifontal , lont  partagés  en  deux  ou  trois  parties  ; 
jumeaux  , fi  ces  deux  portions  l'ont  égales  , digaflri- 
ques,  trigajlriques , &c.  fl  le  mujcle  eft  divifé  en  la 
longueur  en  plulieurs  portions  ou  ventres. 

Propriété.  Certains  mufclcs  prennent  leurs  noms 
de  quelque  propriété  particulière  ; tels  l'ont  les  obf 
curateurs , les  complexus  ,1e  diaphragme , le  perforant , 
le  perforé , &c. 

Les  Anatomiftes  ne  font  pas  d’accord  fur  le  nom- 
bre des  mufclcs  du  corps  humain  ; il  y en  a qui  en 
comptent  jufqu’à  529,  & d’autres  n’en  comptent 
que  425  : les  hommes  & les  femmes  ont  les  mêmes 
mufcles , fi  on  en  excepte  quelques-uns  des  parties 
de  la  génération.  II  y en  a qui  font  par  pairs  , & 
d’autres  qui  font  impairs  : il  eft  alfez  difficile  d’en 
déterminer  le  nombre , parce  qu’il  varie  dans  diffé- 
rens  lujets  , liiivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  char- 
nus. En  voici  l’énumération  par  rapport  aux  régions 
dans  lefquelles  ils  s’obfervent. 

Autour  du  crâne  4.  antérieurement  les  deux  fron- 
taux- , & poftérieurement  les  deux  occipitaux  , qui 
en  s’unifiant  renferment  une  el'pece  de  calotte. 

Autour  de  V oreille  externe , le  releveur,  l’addu- 
&eur,  1 , 2,  ou  3 abdufteurs. 

Sur  l’oreille  externe , le  tragien , l’antitragien,  le 
grand  hélicien,  le  petit  hélicien  , & le  mujcle  de  la 
conque. 

A la  partie  pojlcrieure  de  l'oreille  externe  , le  grand 
& le  petit  tranlverlaire. 

Dans  r oreille  interne , 3.  mufcle  du  marteau  & un 
de  l’étrier. 

Sur  la  face  , les  deux  fourciliers , les  deux  orbi- 
culaires  des  paupières , les  deux  pyramidaux  du  nez, 
les  deux  obliques  defeendans  du  nez  , les  deux  obli- 
ques afeendans , ou  les  deux  myrtiformes , les  deux 
grands  incififs,  les  deux  canins,  les  deux  petits  zigo- 
matiques,  les  deux  rieurs,  les  deux  grands  zigomati- 
ques  , les  deux  triangulaires  , le  quarré  , ou  les  deux 
obliques  de  la  levre  inférieure,  les  deux  petits  inci- 
fils  de  la  levre  inférieure,  l’orbiculaire  des  levres , 
les  deux  buccinateurs. 

Sur  Us  tempes , les  deux  crotaphites. 

Sur  les  joues  , les  deux  malfeters. 

Dans  la  cavité  de  l'oeil,  le  releveur  de  la  paupière 
fupérieure , 6 de  l’œil,  le  grand  oblique,  le  rele- 
veur, l’abducleur , l’addu&eur,  l’abailfeur,  & le 
petit  oblique. 

Sur  la  partie  antérieure  du  col , les  deux  très-larges 
du  cou  , ou  les  deux  peauciers  , les  deux  fterno-cli- 
no-maftoïdiens  , les  deux  homo-hyoïdiens , les  deux 
fterno-hyoïdiens  , les  deux  fterno-thyroïdiens , les 
deux  hyothyroïdiens  , les  deux  digaftriques  de  la 
mâchoire, les  quatre  ftylo-hyoïdïens,  Iesdeux  ftylo- 
glolfes,  les  deux  ftylo-pharinqiens , les  deux  milo- 
hyoïdiens , les  deux  genio-hyoïdiens,  les  deux  cera- 
to-glolfes  , les  deux  balio-glolfes , les  deux  chondro- 
glolfcs , les  deux  geniqglofl'es , les  deux  mufcles  pro- 
pres de  la  langue,  l’élophagien,  les  deux  thyro-pa- 
latins,  ou  ftraphili-pharingiens  , Iesdeux  falpingo- 
pharingiens  , le  céphalo-pharingiens  , les  deux  pté- 
rigo-pharingiens  , les  deux  mylo-pharingiens , les 
deux  genio-pharingiens,  les  deux  chondro-pharin- 
giens  , les  deux  cérato-pharingiens  , les  deux  fyn- 
defmo  pharingiens  , les  deux  thyro-pharingiens  , les 
deux  crico-pharingiens,  les  deux  glolfo-palatins,  les 
deux  thiro-palatins  , les  deux  periftaphilins  internes, 
les  deux  periftaphilins  externes  , l’azygos  , les  deux 
crico-arythénoïdiens  poftérieurs , les  arythénoïdiens 
obliques,  l’arythénoïdien  tranfverfe,  les  crico-ary- 
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thénôïdiens  latéraux  , les  deux  thyro-arythénoï- 
diens.  J 

Sous  les  joues,  Iesdeux  ptérygoïdiens  internes, 
OC  les  deux  pterygoïdiens  externes. 

Sur  la  poitrine , les  deux  grands  pettoraux , les 
deux  petits  pc&oraux , les  deux  fouslavicrs  les 
deux  grands  dentelés. 

Sur  le  bas-ventre , les  deux  grands  obliques  exter- 
nes , les  deux  obliques  internes , les  deux  tranlver- 
fes,  les  deux  droits  , & les  deux  pyramidaux. 

Autour  du  cordon  fpermatique  {J  du  leilicuU  les 
deux  crémafters. 

Entre  la  poitrine  & le  bas-ventre  , le  diaphragme. 

En-dedans  de  la  poitrine  antérieurement , le  trian- 
gulaire du  ûernum  , & pollérieurement  les  l'ur-cof- 
raux. 

A la  partie  fupérieure  des  lombes  & de  la  cuiff'e  , les 
deux  petits  pl'oas  , les  deux  grands  pfoas,  les  deux 
iliaques  internes  , les  deux  quarrés  ou  triangulaires 
des  lombes. 

Autour  du perine  dans  l'homme , les  deux  accélé- 
rateurs & les  deux  éreôeurs  de  la  verge. 

Autour  des  parties  de  la  génération  de  la  femme  , les 
deux  conftrideurs  du  vagin , les  deux  érc&eurs  du 
clitoris. 

Autour  de  l'anus , le  fphintter  externe  de  l’anus, 
les  tranlvcrfes  du  periné  , les  deux  releveurs  de  l’a- 
nus , les  deux  ifchio-coccigiens , les  deux  facro-coc- 
cigiens , le  coccigien  , le  l'phinder  interne  de  l’anus, 
les  deux  grands  6c  les  deux  petits  prollatiques  dans 
l’homme. 

Sur  le  dos , à la  partie  pollérieure  du  cou  & des 
lombes , les  deux  trapèzes,  les  deux  grands  dorfaux, 
les  deux  grands  &c  les  deux  petits  rhomboïdes , les 
deux  dentelés  poftérieurs  fiipérieurs,  les  deux  den- 
telés poftérieurs  inférieurs  , les  deux  releveurs  pro- 
pres clés  omoplates  , le  lplenius  de  la  tête  , Iesdeux 
fplenius  du  cou,  les  deux  digaftriques  de  la  tête 
les  deux  grands  complexus,  Iesdeux  petits  comple- 
xus,  les  deux  tranl'verfaires  cervicaux,  les  doux 
cervicaux  defeendans , les  deux  l'acro  lombaires  , & 
les  deux  longs  dorfaux, les  épineux  du  dos,  les  demi- 
épineux  du  dos,  les  épineux  du  cou,  les  interépi- 
neux du  cou , les  deux  grands  droits  poftérieurs  de 
la  tête  , les  deux  petits  droits  poftérieurs  de  la  tête 
les  deux  obliques  inférieurs  de  la  tête , les  deux 
obliques  fupéricurs  de  la  tête  , les  tranl'verfaires 
epineux  du  cou , les  inter-épineux  du  cou,  du  dos 
des  lombes,  les  inter-vertébraux  du  cou,  du  dos* 
des  lombes , les  grands  & les  petits  releveurs  des- 
côtes. 

Entre  Us  côtes , les  intercoftaux  internes , les  in- 
tercoftaux  externes. 

Sur  les  parties  latérales  & antérieures  du  cou  du fque- 
lete,  les  deux  premiers  fcalenes,  les  deux  petits  lca- 
lenes  , les  deux  fcalenes  latéraux  , les  deux  fcalenes 
moyens , les  deux  fcalenes  poftérieurs  , les  deux 
grands  droits  antérieurs  delà  tête,  les  deux  lon«s 
du  cou,  les  deux  petits  droits  antérieurs  de  la  icte, 
les  deux  droits  latéraux  de  La  tête  , les  intertranl- 
verl'aires  antérieurs  du  cou,  les intertranfverfaires 
poftérieurs  du  cou. 

A la  partie  fupérieure  du  bras  & autour  de  l'épaule 
le  deltoïde  , le  lur-épineux  , le  fous-épineux , le  pe- 
tit rond  , le  grand  rond  , le  fous-lcapulaire. 

Autour  du  bras , le  biceps , le  coraco-brachial  le 
brachial  interne  , le  triceps  du  bras. 

Autour  de  l'avant-bras  , le  longl'upinateur  ,1e  long 
& le  court  radial  externe , Pextenf'eur  commun  des 
doigts  de  la  main  ; l’extenfeur  propre  du  petit  doigt 
de  la  main  , le  cubital  externe,  l’anconé,  le  court 
lupinateur  , le  long  abdu&eur  du  pouce  de  la  main  • 
le  court  & le  long  extenfeur  du  pouce  de  la  main  * 
l’extenl'eur  de  l’index , le  cubital  interne  , le  long 
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palmaire  , le  radial  interne , le  rond  pronateur , le 
fublime , le  profond , le  long  fléchiffeur  du  pouce  de 
la  main  , le  quarré  pronateur. 

Dans  La  main  , les  lombricaux  , le  thenar , 1 an- 
ti-thenar  , le  melo-thenar , le  court  flechiffeur  du 
pouce  , le  court  palmaire  , l’hypothenar  , le  fléchil- 
feur  du  petit  doigt , le  métacarpien , les  inteiofleux, 

& l’abduôeur  de  l’index. 

Sur  les  feffes , le  grand  , le  moyen  & le  petit  feffier, 
le  pyriforme , les  deux  jumeaux  , l’obturateur  inter- 
ne ,&  le  quarré. 

Autour  de  la  cuiffe , le  biceps  , le  demi-nerveux  , le 
demi-membraneux  , le  talcia-lata,le  droit  anterieur, 
le  couturier  , le  vafte  externe,  le  vafte  interne  , le 
crural , le  peâineus , les  trois  addu&eurs  de  la  cuiffe, 
le  grand , le  long  & le  court , le  grêle  interne , l’ob- 
turateur externe. 

Autour  de  la  jambe , le  jumeau , le  plantaire  , le 
Polaire  , le  poplité  , le  long  flechiffeur  des  doigts  du 
pié  , le  jambier  poftérieur  , le  long  peronier  , le 
court  peronier,  le  long  extenfeur  des  doigts  du  pie, 
le  petit  peronier , le  jambier  antérieur , 1 extenfeur 
propre  du  pouce. 

Sur  le  dos  du  pie  , le  court  extenfeur  des  doigts  , 
ou  le  pédieux. 

A la  partie  inférieure  du  pii , le  court  flechiffeur 
des  doigts  , le  thenar , le  grand  & le  petit  para-the- 
nar  , les  lombricaux , l’anti-thenar , le  court  fléchif- 
feur  du  pouce  , le  tranfverfal  du  pié  , les  inter- 
offeux.  Voye[  ces  mufcles  à leurs  articles  particuliers. 

MUSCLES  , jeux  de  la  nature  fur  les  , ( Myolog.  ) 
Les  cadavres  offrent  un  affez  grand  nombre  de  jeux 
fur  l’origine , la  dire&ion  , l’infertion  & le  nombre 
des  mufles  du  corps  humain  , comme  en  font  con- 
vaincus les  anatomifles  qui  fe  font  occupés  aux 
différions  myologiques.  Ils  ont  trouvé  que  les  muf 
clés  varioient  beaucoup  à tous  les  égards  dont  nous 
venons  de  parler  , manquoient  fouvent , & furabon- 
doient  quelquefois.  Je  lais  pourtant  qu’il  ne  faut  pas 
mettre  dans  le  rang  des  jeux  de  la  nature  les  fubdi- 
vifions  rafinées  d’un  même  mufclc  en  plufieurs  petits, 
telles  que  font  les  multiplications  des  mufcles  des 
levres,  de  la  langue  &C  du  larynx  par  Vallalva  , de 
ceux  de  la  refpiration  par  Sténon  & Verheyen  ; de 
ceux  de  la  plante  du  pié  par  M.  Winflow  , ni  même 
encore  de  fon  grand  fourcilier  en  deux  mufcles  , puif- 
qu’il  ne  forme  qu’une  feule  piece , qu’il  n’a  que  deux 
attaches  , & un  leul  ufage.  Ce  feroient-là  autant  de 
doubles  emplois  qui  feroient  des  erreurs  de  calcul  ; 
auffi  nous  nous  garderons  bien  , pour  groffir  notre 
catalogue,  de  mettre  fur  le  compte  des  jeux  de  la 
nature°ceux  qui  ne  font  que  le  produit  de  la  main  de 
l’artifte  dans  fa  façon  rafinée  de  difféquer. 

1°.  Des  mufcles  de  la  tête.  On  nomme  parmi  les 
mufcles  de  la  tête  les  petits  droits  antérieurs , les  pe- 
tits droits  poftérieurs  , les  grands  & les  petits  obli- 
ques ; mais  on  rencontre  quelquefois  par  des  jeux  de 
la  nature  à côté  des  mufcles  droits  , d’autres  petits 
mufcles  qu’on  appell efurnuméraires  quiparoiffent 

avoir  les  mêmes  ufages  que  les  mufcles  dont  ils  lont 
les  furnuméraires.  On  trouve  auffi  quelquefois  dou- 
bles les  mufcles  droits  & obliques. 

2.°.  Des  mufcles  de  C épine.  Les  Anatomiftes  n’ayant 
pas  voulu  s’écarter  de  la  divifion  commune  de  l’é- 
pine en  trois  parties,  ont  cru  devoir  attribuer  à cha- 
cune des  mufcles  particuliers  ; une  pareille  divifion  , 
qui  n’étoit  pas  trop  néceffaire , a inutilement  multi- 
plié tous  ces  mufcles , & a jetté  fur  leur  defeription 
& leur  diffeûion  un  embarras  dont  les  plus  habiles 
ont  bien  de  la  peine  à fe  tirer.  Il  falloir  s’e.n  tenir  à 
la  dénomination  générale  des  mufcles  de  l’épine  , fe 
réfervant  de  faire  connoître  dans  leur  defeription  à 
quelle  partie  de  l’épine  ils  appartenoient.  Suivant 
cette  méthode  fimple  on  diftingueroit  les  vrais  jeux 
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de  la  nature  de  ceux  qui  naiffent  du  fcalpel  & de  la 
diffeûion  de  l’Anatomie.  Par  exemple  , le  mufclc 
très- long  a été  divifé  à caufe  de  fes  trouffeaux  de  fi- 
bres , en  plufieurs  mufcles  qu’on  a donné  tantôt  au 
cou  , tantôt  à la  tête  ; & comme  il  eft  impoffible 
J’en  faire  la  ieparation  fans  couper  le  mufclc  en  tra- 
vers , les  uns  ont  dit  dans  la  defeription  de  ces  par- 
ties que  ces  mufcles  étoient  confondus  , & d autres 
qu’il  régnoit  ici  de  grandes  variétés  : c’eft  encore 
par  la  même  railon  qu’on  trouve  tant  de  diverfire 
lans  les  attaches  & les  communications  de  tous  les 
nufcles  vertébraux.  Mais  un  jeu  bien  réel  de  la  na- 
ure  , qui  l'e  rencontre  ici  quelquefois  & qui  ne  dé- 
pend point  du  fcalpel,  c’eft  le  manque  dans  quelques 
\i jets  du  mufclc  de  l’épine  nommé  1 c petit  pfoas  ; car 
juand  il  exifte  , on  ne  le  cherche  pas  long-tems  après 
m’on  a enlevé  les  reins  & le  péritoine. 

3°.  Des  mulcles  de  la  refpiration.  On  a eu  foin  de 
nultiplier  auffi  les  jeux  de  la  nature  lur  les  mufcles 
le  la  refpiration  , en  multipliant  fans  fondement  les 
nufcles  externes  & internes  des  côtes.  De  fimples 
rouffeaux  de  fibres  plus  ou  moins  longs  qui  tiennent 
i trois  côtes  , en  paffant  fur  celle  qui  eft  au  milieu  , 
3nt  été  décorés  du  nom  de  mufcles  : de  la  viennent 
es  mujeles  fur-coftaux  courts  & fur  coftaux  longs 
de  Verheyen  , dont  il  s’eft  fait  honneur  , quoique 
Cafferius  & Sténon  les  euffent  vus  avant  lui  : de  là 
encore  les  fous-coftaux  du  même  auteur,  reprefentes 
autrefois  par  Euftachius.  Or  tous  ces  mufcles  ne  font 
que  des  plans  charnus  très-minces  ; il  n’eft  donc  pas 
étonuant  que  de  leur  nombre  , de  leur  direction 
de  leur  terminaifon  variée  , on  en  ait  fait  autant  de 
jeux  de  la  nature  , que  nous  ne  croyons  pas  necef- 
l'aire  de  détailler  ici , vu  leur  peu  d’importance. 

4°  Des  mufcles  de  l'avant-bras  , de  la  paume  de  la 
main  , & des  doigts.  Le  mufcle  de  l’avant-bras  , qu  on 
nomme  biceps,  a dans  quelques  fujets  trois  tetes  ou 
tendons  au  lieu  de  deux  : c’eft  un  de  ces  jeux  de  la 
nature  qu’on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute.  J ai  vu, 
dit  un  anatomifte  qui  a difféqué  plus  de  mille  cada- 
vres ( M.  Lieutaud  ) ; j’ai  vu  le  biceps  avec  trois  te- 
tes dans  un  fujet  où  le  grand  palmaire  manquoit  en- 
tièrement ; cette  troifieme  tête  furnuméraire  , qui 
étoit  prefqu’auffi  groffe  que  les  deux  autres  enfem- 
ble  venoit  de  la  partie  interne  & moyenne  du  bras  , 
entre  l’infertion  du  deltoïde  & celle  du  coraco-bra- 

chial.  . . . . 

Le  arand  palmaire  , comme  on  vient  de  le  voir  , 
manque  quelquefois  ; quelquefois  il  fe  déterminé  aux 
os  du  carpe,  fans  aucune  communication  avec  1 apo- 
névrofe  palmaire  ; & quelquefois  il  eft  tout  charnu 
jufqu’aux  ligamens  annulaires  où  il  s’attache.  Ilre- 
fulte  de  là  que  , contre  l’opinion  commune , ce  mu}- 
cle  eft  ,de  même  que  le  cubital  & le  radial  interne, 
un  fléchiffeur  du  poignet.  . 

Les  deux  extenfeurs  du  pouce  font  fujets  a quel- 
ques variétés  , & l’on  trouve  entr’eux  quelquefois 
un  mufcle  furnuméraire.  L’abdudeur  du  pouce  n elt 
pas  double  dans  tous  les  fujets. 

c°.  Des  mufcles  de  la  cuiffe  , de  la  jambe  & du  pie. 
Le  triceps  mufcle  adduûeur  de  la  cuiffe , ou  qui  fert 
à porter  la  cuiffe  en  dedans  , le  trouve  quelquefois 
réellement  diftingue  en  quatre  tetes. 

Le  poplité  eft  un  petit  mufcle  fitue  fupeneurement 
à la  partie  poftérieure  de  la  jambe  , 8 i qui  fert  à lut 
faire  faire  un  mouvement  de  rotation  de  dehors  en 
dedans  lotfqu’elle  eft  pUée.  Fabrice  d Aquapendente 
rapporte  avoir  trouvé  une  fois  cemufcli  double  dans 
chaque  jarret  ; il  y en  avoir  un  deflus  U 1 autre  def- 
fous  qui  fe  touchoient  tous  deux. 

Le  muldc  du  pié , qu’on  nomme  plantaire,  & plus 
proprement  le  jambier  grilt , manque  quelquefois,  5e 
d’autres  fois  il  eft  plus  bas.  . ... 

Les  tendons  des  mufdts  plantaire  5e  palmaire  , 
manauent 
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manquent  dans  divers  fujets.  Le  jamtu'er  portérieur , 
qui  eit  un  mufcU  adduüeur  du  pié  , a le  tendon  qui 
if  Par'ag=  quelquefois  en  deux , dont  l’un  s’attache  à 
1 os  cuboïde  , 6*c. 

, 6°-  Des  mufcles  de  la  bouche , de  la  langue  , 6>  de 
Vos  hyoïde.  Le  zigomatiquc  eft  un  mufcle  des  Ievres 
qui  eit  ordinairement  double  6c  quelquefois  triple  ; 
il  fait  encore  dans  quelques  fujets  un  plan  prefque 
continu  avec  l’incifif,  l’orbiculaire  des  paupières 
& le  pea ucier. 

Le  myloglofle  eft  le  quatrième  mufcle  que  nos  mo- 
dernes donnent  à la  langue  ; il  vient  de  la  bafe  de  la 
mâchoire , au-deflùs  des  dents  molaires  ; mais  il  eft 
peut-être  permis  de  le  regarder  comme  un  jeu  de  la 
nature  , puifqu’on  le  rencontre  afl’ez  rarement , 6c 
meme  toujours  alors  avec  quelque  variété. 

Le  cofto-hyoïdien  eft  le  plus  long  des  mufilcs  de 
1 os  hyoïde  : il  tire  fa  naiffance  de  la  côte  fupérieure 
ue  1 omoplate  ; mais  fon  origine  varie  beaucoup  , 
car  il  vient  quelquefois  de  la  clavicule  , & quelque- 
fois encore  il  manque  d'un  côté. 

7 • Des  mufcles  du  bas-ventre  Les  mufcles  pyra- 
midaux trouvés  par  Jacques  Sylvius  fous  le  nom  de 
mufeuli  fuccent ur ïati , 6c  dont  Fallope  n’a  pas  eu  rai- 
fon  de  s’attribuer  la  découverte  , font  deux  petits 
mufcles àu  bas-ventre  communément  inégaux,  & qui 
par  extraordinaire  fe  terminent  jufqu’à  l’ombilic  ; 
de  plus  , quelquefois  tous  les  deux  manquent , & 
quelquefois  un  feul.  Riolan  dit  que  lorfque  l’un  des 
deux  manque,  c’eft  d’ordinaire  le  gauche;  mais  Rio- 
lan avoit-il  vù  afl'ez  fouvent  ce  jeu  de  la  nature,  pour 
décider  du  côté  où  il  eft  le  plus  rare  ? 

Quant  au  ligament  de  Fallope  ou  de  Poupart , que 
M.  Winflow  appelle  avec  beaucoup  de  raifon  liga- 
ment inguinal , nous  remarquerons  ici  que  quoiqu’il 
foit  toujours  également  tendu  , il  n’a  pas  la  meme 
lolidité  dans  tous  les  fujets  , 6c  c’eft  peut-être  dans 
quelques  perfonnes  une  des  caufes  naturelles  d’her- 
nie crurale. 

8°.  Des  mufcles  de  l'oreille.  Les  mufcles  de  l’oreille 
externe  font  du  nombre  de  ceux  fur  lefquels  on  croi- 
roit  qu’il  régné  le  plus  de  jeux  de  la  nature  , fur-tout 
fi  l’on  en  juge  par  les  ouvrages  de  CafTérius  , de 
Duverney , de  Cowper  6c  de  Valfalva  ; mais  il  faut 
aufli  avouer  que  la  plupart  de  ces  jeux  prétendus 
de  la  nature  , naiffent  de  la  main  des  anatomiftes 
qu’on  vient  de  nommer,  lefquels  ont  cru  fe  faire 
honneur  de  prendre  pour  des  mufcles  particuliers 
quelques  fibres  charnues  qui  fe  détachent  des  mufcles 
cutanés.  Comme  ces  fibres  ne  fe  rencontrent  pas 
dans  la  plupart  des  cadavres,  & qu’elles  font  fujettes 
a de  grandes  variétés  , on  a regardé  ces  variétés 
pour  autant  de  jeux  de  la  nature  ; mais  du-moins  ne 
méritent- elles  pas  qu’on  s’en  inquiété  6c  que  nous 
nous  y arrêtions. 

9-  Des  mufcles  fur  numéraires.  Toutes  les  machi- 
nes animales  d’une  mêmeefpece  ne  font  pas  exacte- 
ment femblables,  & elles  le  font  quelquefois  fi  peu  , 
qu’il  fembleroit  qu’il  y a eu  différentes  conformations 
primitives.  M.  Dupuy,  médecin  à Rochefort,  a com- 
muniqué à 1 académie  des  Sciences  une  oblervation 
qu’il  a faite  de  deux  mufcles  qu’il  ne  croit  pas  qu’on 
ait  encore  vus  dans  aucun  fujet. 

Ils  croient  tous  deux  couchés  furie  grand  pe&oral 
de  chaque  côte  , 6c  gros  feulement  comme  des 
tuyaux  de  plume  à écrire  ; celui  du  côté  droit  naif- 
foit  par  un  tendon  du  bord  inférieur  du  premier  os 
du  fternum  , 6c  delcendant  obliquement  fur  le  grand 
peâoral , alloit  s’attacher  par  une  aponévrole  large 
d’un  doigt , au  bord  fupérieur  du  cartilage  de  la  fep- 
tieme  côte  vr;:ie,  à deux  doigts  du  cartilage  xiphoï- 
de.  Celui  du  côté  gauche  naifïoit  aufîi  par  un  tendon 
du  bord  inférieur  du  cartilage  de  la  fécondé  côte 
vraie,  auprès  du  fternum  ; &rortant  parmi  les  fibres 
T orne  X. 
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du  grand  pe&oral,  defeendoit,  comme  l’autre,  cou- 
ché fur  ce  mufcle y 6c  s’inféroit  pareillement  au  bord 
fuperieur  du  cartilage  de  la  feptieme  côte  vraie  de 
Ion  côté , mais  un  peu  plus  loin  du  cartilage  xiphoïde 
que  1 autre. 

Les  deux  mufcles  pulmonaires  manquoient  dans  ce 
lujet  ; M.  Dupuy  demande  ft  la  nature  les  auroit 
tranfportes  lur  la  poitrine  : du-moins  ces  deux  petits 
mufcles  les  remplaçoient  pour  le  nombre  & à-peu- 
près  pour  le  volume  , ce  qui  eftplus  fingulier  pour 
lexpanfion  aponévrotique  de  leur  attache  infé- 
rieure. 

M.  de  la  Faye  a aufîi  fait  voir  â l’académie  des 
Sciences  des  mufcles  furnumérairesqu’il  avoit  trouvé 
dans  le  cadavre  d’un  même  fujet.  Voyt^  Chiftoire  dt 
l'acad.  des  Scienc.  ann.  ij$6. 

Tous  ces  jeux  de  la  nature  étonnent  le  phyficien; 
mais  la  caufe  immédiate  de  l’aftion  des  mufcles  6c  du 
mouvement  mufculaire  eft-elle  mieux  connue  ? 

Z/n  efprit  vit  en  nous  6*  meut  tous  nos  rejforts  : 

L imprefjîon  fe  fait  ; le  moyen  on  l'ignore  ; 

On  ne  l'apprend  qu'au  fein  de  la  divinité 

Et  s il  en  faut  parler  avec  fincérité  , 

Boerhaave  l'ignoroit  encore. 

(A/.) 

MUSCIPULA.  Cette  plante  s’appelle  apocin  oit 
attrape  - mouche  , parce  que  ces  petits  infe&es  s’y 
prennent  à la  glu  qui  fort  de  fon  tronc.  Il  pouffe  de 
fa  racine  plufieurs  tiges  menues  6c  rondes  , qui  fe 
divifent  en  divers  rameaux.  Ses  feuilles  font  larges 
par  en  bas , embraffant  leurs  tiges  6c  fe  terminant 
en  pointes  ; à l’extrémité  des  racines  paroiffent  des 
fleurs  à oeillets  en  guife  de  petits  bouquets  rouges  & 
odorans  , compofés  de  cinq  feuilles  difpofées  en 
rond  , qui  fortent  d’un  calice  à tuyau  ; il  s’en  éleve 
un  piftil  formant  un  fruit  renfermé  dans  le  calice, 
qui  contient  fa  graine  ronde  6c  rougeâtre.  Le  mufei- 
pula  donne  des  fleurs  pendant  l’été,  6c  fa  culture  eft 
ordinaire. 

MUSCULAIRE,  en  Anatomie  , quelque  chofe  qui 
a rapport  aux  mufcles  ou  qui  participe  de  leur  na- 
ture. Foye 1 Muscles. 

C’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit  fibres  mufculaires  , 
chair  mufculaire  , veine  mufculaire  , artere  mufculai - 
re  , &c. 

Les  organes  les  plus  Amples  par  lefquels  s’exécu- 
te l’aêhon  organique  de  toutes  nos  parties  font 
connus  fous  le  nom  de  mufcles.  * 

L’aftion  des  mufcles  eft  ou  volontaire  ou  involon- 
taire , 011  naturelle,  c’eft-à-dire  qu’il  y a des  mufcles 
dont  l’aéhon  eft  entièrement  foumife  à notre  volon- 
té ; tels  font  ceux  qui  meuvent  les  bras  & les  jambes: 
d autres  ou  notre  volonté  n'a  aucun  pouvoir  , & 
qui  agiûent  continuellement, foit  que  nous  dormions, 
loit  que  nous  veillions  , indépendamment  de  notre 
confentement , 6c  fans  que  notre  volonté  puifle  ni 
arrêter  , ni  accélérer,  ni  ralentir  leurs  aftions  ; tels 
font  les  mufcles  qui  fatisfont  aux  aétions  dans  lef- 
quelles  confifte  la  vie  , comme  l’aftion  du  cœur 
des  arteres , de  l’eftomac,  des  inteftins,  &c. 

Les  mufcles  fournis  à la  volonté  peuvent  agir  aufîi 
fans  être  continuellement  mis  en  mouvement  par  la 
volonté  ; car  l’ame  n’eft  pas  une  caufe  efficiente  du 
mouvement  & du  repos,  elle  n’eft  tout  au  plus 
qu’une  caufe  déterminante  des  mouvemens  volon- 
taires. Un  homme  qui  marche  & qui  a l’efprit  occupé 
de  différentes  idées  , fait  fouvent  beaucoup  de  che- 
min fans  penfer  qu’il  marche.  Ainfi  un  feul  a£le  de 
la  volonté  peut  mettre  les  mufcles  pour  long-tems 
en  aéîion , 6c  peut  de  même  les  faire  ceffer  d’agir  6c 
les  laifler  dans  l’inaftion  fans  que  l’ame  y penfe. 

Les  fibres  mufculaires  au  moyen  defquelles  s’exé- 
cute cette  aOion , font  des  filets  fins  dont  on  a déjà 
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donné  la  dtîcription  à Amie*  Fibre.  Voyc^  Fibre 
& Muscle.  . . 

La  ftpucture  des  fibres  les  plus  petites  & qui  peu- 
vent être  regardées  comme  les  élémens  des  mule  les, 
examinée  à- travers  le  microfcope , a toujours  paru  , 
tant  dans  l’homme  que  dans  les  animaux  , lemblable 
à la  ûruûure  des  grandes  fibres  ; on  a iimplement 
découvert  que  ces  fibres  étoient  très-petites  , & 
qu’elles  étoient  toutes  réunies  par  untiflu  cellulaire. 
Voy^s  Tissu  cellulaire.  , 

Elles  ne  font  donc  point  compofées  de  veiicules 
ni  d’une  fuite  enchaînée  de  lofanges,  comme  quel- 
ques-uns l’ont  prétendu  : ces  fibres  font-elles  creu- 
fes  5 font- elles  continues  aux  arteres  ? Les  fibres 
rouges  du  mufcle  font-elles  continues  avec  celles 
des  tendons  , parce  qu’après  avoir  été  bien  lavees 
elles  deviennent  aufli  blanches  & aufii  lolides  qu  - 
elles ? Ces  fibres  font  fi  petites , que  cela  ne  paroit 
pas  probable.  , . , . 

Pour  expliquer  la  contraûion  des  mulcles , les 
phyficicns  les  plus  éclairés  ont  eu  recours  à un  lue 
qui  coule  dans  les  nerfs  , & à des  veficules  qui , le- 
ion  eux  , font  dans  les  fibres  mufculaires. 

Il  y en  a plufieurs  qui  ont  attribue  au  fangla  con- 
traction des  mufcles. 

Baglivi  regarde  les  grandes  & les  petites  fibres 
comme  autant  de  cordes  dont  chaque  point  glifle  fur 
les  globules  du  lang  qui  y circule  de  même  que 
fur  autant  de  poulies  , & qui  décrivent  des  demi- 
courbes , d’où  il  réfulte  une  grande  force  dans  les 
extrémités  des  tendons.il  démontre  cette  hypotheie 
en  fai  tant  faire  au  fang  des  petits  cylindres  qui  s en- 
tortillent autour  de  la  fibre.  Il  ne  donne  aux  elprits 
animaux  d’autre  fonûion  que  celle  de  varier  le  dia- 
mètre des  globules  du  fang,  & de  les  rendre  globu- 
laires fphéroïdes  alongés  ou  applatis , félon  le  plus 
ou  le  moins  de  tenfion  qu’il  doit  y avoir. 

Il  en  elî  qui , avec  le  favant  doûeur  Wilhs , font 
des  tendons  des  mufcles  autant  de  refervoirs  des  ef- 
prits animaux , au  moyen  defquels  les  efprits  » félon 
eux,  font  élevés  au  gré  de  la  volonté  : c eft  de  cette 
forte  qu’ils  font  portés  dans  le  corps  du  mufcle,  ou 
rencontrant  les  particules  aûives  du  fang  , ils  y fer- 
mentent, y produisent  un  gonflement,  & contractent 

ainfi  le  mufcle.  . a 

D’autres , du  nombre  defquels  font  Defcartes  &. 
fes  feûateurs  , ne  reconnoiffent  d’autres  relervoirs 
des  efprits  animaux  que  le  cerveau,  & les  font  par- 
tir de  là  comme  autant  d’éclairs  au  gre  de  la  volon- 
té , pour  parvenir  à-travers  les  nerfs  aux  endroits  du 
corps  où  il  s’agit  d’exécuter  ce  que  l’homme  le  pro- 
pofe  ; & ils  préfèrent  ce  fyfteme  , parce  qu  ils  ne 
fauroient  s’imaginer  que  les  tendons  puiffent  former 
im  refervoir  convenable  pour  les  efprits  animaux  , 
eu  égard  à leur  tiffu  extrêmement  ferre  , nique  les 
efprits  animaux  y pliiTent  relier  dans  i inaction. 

M.  Duverney  Sc  fes  feûateurs  ont  imagine  que 
ce  gonflement  pouvoit  être  produit  fans  fermenta- 
tion par  les  efprits  animaux  & par  le  fuc  qui  provient 

des  artères  , lefquels  coulent  l’un  5c  l'autre  dans  les 
tendons  6c  les  fibres  charnues,  qu’ils  étendent  à-peu- 
crès  comme  l’humidité  fait  gonfler  les  cordes. 

M.  Chirac  & d’autres  foutiennent  que  chaque 
fibre  mujcttlain  a d’efpace  en  efpace,  lorfque  le  muf- 
cle eft  dans  l’inaûion  , outre  fa  veine  , fon  artère  & 
Ibn  nerf,  plufieurs  autres  petites  cavités  de  figure 
oblongue  ; que  le  fang  qui  circule  dans  ce  muicle 
dépote  continuellement  dans  fes  pores  un  recrement 
fulphureux  qui  abonde  en  fiels  alkalis  , 6 1 que  lorl- 
que  ces  fels  .rencontrent  l’efprit  qui  coule  par  ces 
nerfs  dans  ces  mêmes  pores,  leurs  particules  mtro- 
aériennes  fermentent  avec  les  particules  falines  du 
recrement  lulphuteux  ; & que  par  une  efpece  d ex- 
ploiion  elles  étendent  affez.  les  pores  pou*  changer 
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leur  figure  ovale  & longue  en  une  ronde  , & que 
c’eft  ainfi  que  le  mufcle  fe  contracte. 

Borelli  a imaginé  que  les  fibres  des  mufcles  font 
compofés  d’une  chaîne  de  rhombes  ou  de  lolanges 
dont  les  aires  s’élargiflent  ou  fe  rétréciffent  à mc- 
fure  que  le  fuc  nerveux  y entre  ainfi  que  la  lymphe 
& le  fang,  & qu’elles  en  font  exprimées  au  gré  de 
la  volonté. 

Le  doûeur  Croon  prétend  que  chaque  fibre  char- 
nue ell  compofée  de  petites  veflîes  ou  globules  qui 
communiquent  les  unes  aux  autres, 8c  dans  lefquel- 
les  le  fuc  nourricier  entre  avec  une  ou  deux  autres 
liqueurs  ; que  la  chaleur  naturelle  caufe  de  plus 
alors  une  effervefeence  entre  ces  liqueurs,  & que 
c’eft  par-là  que  le  mufcle  fe  tend. 

Le  doûeur  Cheyne  prend  ces  petites  fibriles 
des  mufcles  pour  autant  de  canaux  élaftiques  fort 
déliés , ferrés  tout-au  tour  par  de  petites  cordes  pa- 
rallèles tranfverfes  qui  divilent  les  fibriles  crcutes 
en  autant  de  petites  véficules  élaftiques,  lefquelles 
font  orbiculaires  & formées  par  un  fegment  con- 
cave de  fphere , & dans  chacune  defquelles  il  entre 
une  artere,  une  veine  8c  un  nerf;  les  deux  premiè- 
res pour  porter  8c  rapporter  le  tang , le  nert  pour  y 
porter  le  fuc  nerveux  , lequel  venant  a ie  meler 
avec  le  fang  dans  les  véficules,  picote  & bnfe  les 
globules  du  fang  au  moyen  des  particules  acides  8c 
pointues  dont  il  eft  formé,  8c  cela  au  point  de  taire 
loi  tir  dans  ces  petites  véficules  l’air  élaftique  qui 
étoit  contenu  dans  les  globules,  ce  qui  gonfle  les 
cellules  élaftiques  des  fibres,  8c  accourcit  par  con- 
féquent  de  cellule  en  cellule  leurs  diamètres  lon- 
gitudinaux , 8c  doit  contrarier  en  même  tems  la 
longueur  de  toute  la  fibre,  8c  mouvoir  par  conie- 
quent  l’organe  auquel  l’extrémité  du  tendon  eft  at- 
tachée. 

Le  doûeur  Keil  que  cette  théorie  n’a  pas  fatisfait, 
en  a imaginé  une  autre  où  il  fuppofe  aufli  la  même 
ftruûure,  & où  il  prend  les  mêmes  fluides,  lavoir 
le  fang  & le  fuc  nerveux  pour  les  agens  & mftru- 
mens  de  la  contraction  ; mais  au  lieu  de  ces  parti- 
cules piquantes  du  fuc  nerveux  qui  percent  dans 
l’autre  fyftème  les  particules  de  fang , & qui  met- 
tent ainfi  en  liberté  l’air  élaftique  qui  y étoit  com- 
me emprifonne , il  aime  mieux  en  tirer  1 explication 
de  la  force  de  l’attraûion.  Voyt\  Attraction. 

Dans  tout  le  refte  M.  Keil  démontre  fort  bien  la 
maniéré  dont  les  véficules  fe  gonflent , mais  fans 
rendre  juftice  à M.  Bernoulli  qu’il  a copié. 

Le  doûeur  Boerrhaave  trouvant  dans  le  fuc  ner- 
veux ou  les  efprits  animaux  toutes  les  qualités  que 
nous  avons  prouvé  être  néceflaires  pour  l’aûion 
des  mufcles , & ne  le  trouvant  dans  aucun  autre 
fluide  du  corps  humain,  croit  qu’il  eft  inutile  d’avoir 
recours  au  mélange  de  plufieurs  liqueurs  pour  ex- 
pliquer un  effet  à la  produûion  duquel  une  feule 
Suffit,  & ainfi  il  n’héfite  point  d’attribuer  en  entier 
l’aûion  des  mufcles  aux  feuls  efprits  animaux. 

M.  Aftruc  a travaillé  allez  heureufement  à prou- 
ver qu’il  n’y  a que  le  fuc  nerveux  qui  loit  employé 
au  mouvement  mufculaire  , & que  le  fang  n’y  a 
aucune  part  ; c’eft  ce  qu’il  a fait  par  1 expérience 
fui  vante,  qu’il  a réitérée  plufieurs  fois  avec  le  meme 
fuccès  ; il  a ouvert  l’abdomen  d’un  chien  vivant , & 
éloignant  les  inteftins,  il  a lié  avec  un  fil  l’aorte 
dans  l’endroit  où  elle  donne  naiffance  aux  iliaques 
& l’artere  hypogaftrique , il  a enfuitc  coufu  les  muf- 
cles hipogaftriques , 6c  la  fenfation  6 c le  mouve- 
ment ont  été  aufli  vifs  & aufli  prompts  qu’aupara- 
vant  dans  les  parties  poftérieures  du  chien,  de  fa- 
çon que  lorfqu’on  le  laiffoit  libre  il  fe  tenoit  fur  fes 
quatre  pattes,  & marchoit  avec  la  même  facilite 
qu’auparayant  ? fans  chanceler  davantage  j or  u 
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eft  certain  qu’il  n’alloit  alors  aucune  goutte  de  fan» 
dans  les  parties  pofiéncurcs  du  chien. 

Le  dodteur Lover,  M.  Cowper,  & après  eux  le 
docteur  Morgagni , 6c  d autres  auteurs  modernes  qui 
ont  écrit  fur  ce  fujet  abandonnant  tout  fluide  ad- 
ventice , déduifent  la  caufe  du  mouvement  mufeu- 
Iairede  l’élaflicité  intrinfeque  des  fïbrilcs  nerveufes 
qui  fecontraflent  &fe  rétabliflent,  malgtc  l’obftacle 
de  la  force  extenfive  dufang  qui  circule.  Morgagni 
tâche  de  prouver  ce  fyftème  par  les  obfervations  iui- 
vantes.  i . Que  tous  les  vaitîeaux  d’un  animal  étant 
compotes  de  libres  flexibles  & extenfîbles,  elles  font 
toujours  dans  un  état  de  tenfion , c’eft-à  dire  que  les 
fluides  qui  y font  contenus  les  étendent  tranfverlàle- 

mentSc  longitudinalement  ;c’eftainfi,  par  exemple, 

qu’une  veine  6c  qu’une  artere  qu’oncoupe  fe  contra- 
étent  de  même  que  le  côté  oppofé  du  vaifleau , au 
point  que  les  parties  viendront  prefque  à fe  toucher 
lur  l’axe  pendant  que  les  deux  bouts  s’éloignant  les 
uns  des  autres  laifferont  un  vuide,  ce  qu°prouve 
que  le  vaiffeau,  lorfqu’il  étoit  dans  fon  état  natu- 
rel , étoit  tendu  dans  les  deux  fens , 5c  que  par  con- 
iéquent  cette  contraction  dans  toutes  les  dimen- 
fions , eft  l’aftion  naturelle  ou  intrinfeque  des  vaif- 
feauxou  des  flores. 

Bergcrus  a avancé  que  les  fibres  membranen- 
fes  tranfverfalcs  venant  à fe  tendre  rident  les  fibres 
charnues  ; on  cil  auili  embarrafi'é  avec  cet  expé- 
dient qu’avec  les  autres  : on  fait  dire  à Stenon  que 
les  angles  des  fibres  qui  étoient  aigus  devenoient 
droits  ; mais  quelle  eft  la  méchanique  qui  fait  cela , 

& comment  fuppofer  que  des  efpaces  remplis  d-- 
fluides  qui  pondent  également  de  tous  côtés  puif. 
ient  avoir  des  angles  aigus  ? Toute  cavité  fimple 
remplie  d’une  liqueur  qui  eft  pouffée  à force  doit 
s arrondir. 

M Deitlier  fuppofe  dans  une  ihèfe  que  les  fibres 
nerveufes  venant  à le  contracter  dans  un  mulcle  le 
iang  y coule  moins  abondamment  que  dans  l'on  an- 
tagoniste , de-là  vient  que  cet  antagoniste  l’emporte 
fur  le  mulcle  déjà  contracté  par  la  machine. 

M.  Bernoulli,  après  avoir  expole  la  Itruâure 
des  mu  Ici  es  Suivant  laquelle  il  les  foppofe  compo- 
tes de  deux  plans  de  fibres , l’un  longitudinal  & 
l’autre  tranl'verfe  ; il  penl'e  que  les  fibres  tranfver- 
fes  doivent  reflerrer  les  longitudinales,  qui  gon- 
flées par  l’effervefccnce  qui  y arrive , prendront 
parce  moyen  la  figure  d’une  luire  de  petites  véfi- 
cules  ovales,  & non  pas  de  rectangles,  comme  l’a 
penfé  Borelli , ce  qu’il  démontre  très-bien,  & dont 
il  déduit , par  un  calcul  très-ingénieux  dans  le  dé- 
tail duquel  nous  n’entions  pas  ici,  une  évaluation 
des  forces  des  mufcles  bien  différente  de  celle  que 
Borelli  avoit  trouvée  par  le  lien  : quant  à fon  hypo- 
îhèfe,  la  voici.  « Lorfque  la  volonté , dit-il , envoie 
» le  lue  nerveux  dans  les  mufeies , les  parties  de  ce 
» foc  par  leurs  pointes  Subtiles  s’attachent  aux  par- 
» lies  du  iang  & les  divife;  alors  les  parties  d’air  ren- 
» fermées  dans  le  fang  bouillonnent , fe  dilatent 
» tout-à-coup, &:  Subtiles qu’ellesfonr,  elles  s’échap- 
« peut  facilement,  & lorfque  par  une  impétuofité 
» fubite  elles  ont  raréfié  le  Iang  , les  particules  du 
» foc  nerveux , dont  les  pointes  font  plus  fortes 
» rompent  quelques  pores  des  globules  du  fang  qui 
» renferment  l’air,  & cet  air  groffier  ne  pouvant 
» s’échapper  par  les  pores  des  mufcles,  produit  les 
» vé  fie  il  les  qui  s’obfervent  à leur  for  fa  ce,  de  pareil- 
v les  véficules  font  la  caufe  de  la  tympamte  ; c’elt 
» encore,  continue  notre  auteur,  une  erreur  popu- 
» laire  que  de  croire  que  la  paralyfie  ne  provient 
» que  de  ce  que  les  efprits  animaux  ceffent  de  ccu- 
» 1er  dans  la  partie  paralytique  , puisqu'elle  peut 
» également  provenir  du  trop  de  foupleffe  des  po:n- 
» tes  des  particules  du  iue  nerveux».  Voyc^j*  Dif. 
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M.  \Vinrtoy- ne  trouvant  point  (es  différentes  hy. 

pothefes  fur  le  mouvement  des  mufcles  fuffifantes 
pour  rendre  raifon  de  la  détermination  de  ccs  mou- 
vemens , de  leur  durée , de  leur  augmentation  6c  de 
leur  diminution  , S v.  M.  l’abbé  de  Molieres  entre- 

mr  n refu“rrr  3ue,1ïues-unes  de  ces  difficultés 
par  I hypothefe  fuivante.  Il  reconnoit  avec  tous  les 
grands  anatomiftes , que  le  nombre  des  vaiffeaux 
qui  le  dtftnbuent  dans  le  mulcle  eft  infini  ; nue  ces 
petits  va i.t eaux  font  comme  autant  de  petits  cvlin- 
dres  qui  s etendent  le  long  des  fibres  des  mufcles- 
que  tous  ces  petits  cylindres  font  tous  entourés  par 
un  nombre  infini  de  fiiamens  nerveux , & que  forf- 
que  nous  voulons  exécuter  quelque  mouvement, 
il  fe  ait  une  effufion  d eiprin  animaux  plus  grande 
qu  a 1 ordinaire , ce  qui  ne  peut  arriver  fans  gonfler 
les  petits  fiiamens  nerveux  qui  environnent  chaque 
petit  vaifleau  ; les  fiiamens  ne  peuvent  être  gonflés 
tans  qui!  senfutve  une  compreftion  fur  les  vaif- 
leaux  qu  ils  environnent  ; les  petites  arteres  doivent 
donc  fe  changer  en  une  efpecc  de  petit  chapelet , Sc 
cett  de-la  qu  fl  déduit  l’explication  de  la  plûparc 
des  phénomènes  du  mouvement  mufculaire.  fréyer 
UsMemoires  de  l'acad.  royale  des  Sciences. 

Quelque  mgénieules  que  puiffent  être  toutes 
CCS  hypothèfes,  elles  11e  peuvent  cependant  finis- 
<mc  a tous  les  phénomènes  du  mouvement  muf- 
culaire , & tout  ce  qu’il  y a de  bien  certain  & de 
JJien  démontré,  c eft  : 

1 Que  les  mufcles  ont  une  force  de  contraéiion 
natiirelle.  En  effet  , fi  on  regarde  au  microfcope  la 
chair  d un  animal  récemment  tué  , on  voit  évidem- 
ment qu  elle  fe  contrafte.  S.  on  coupe  dans  un  ani- 
mal quelconque  un  mttfcle  dans  fon  milieu  , on  voit 
les  deux  extrémités  fe  comraflcr.  Si  on  arrache  le 
cœur  dune  grenouille,  & qu’on  le  mette  fur  une 
, j.  lc  voJlt  taire  'es  tnouvemens  de  fyftole  Si 
de  diaftole  pendant  une  heure.  Qu’on  mette  tremper 
dans  1 eau  un  niufcle  pendant  quelque  tems  , il  de- 
vient pale  , fe  dépouille  de  la  partie  rouge  qui  l'en- 
vironnoir,  & tes  fibres  deviennent  plus  courtes  ■ 
elles  s alongent  lorfqu’on  les  lire,  6c  fe  remettent 
dans  leur  premier  état  lorlqu’on  les  lâche  11  faut 
neanmoins  convenir  que  cette  force  de  contraftion 
naturelle  aux  mufcles,  & meme  aux  membranes  qui 
ne  font  pas  mufiuUiras , différent  beaucoup  de  celle 
qu  ils  ont  pendant  la  vie  , 6c  avec  laquelle  ils  lou- 
tiennent  despoids  certainement  plusgrandsque  ceux 
qu  fls  supportent , lorfqu’ils  ne  font  plus  animés  par 
.cette  force  vitale  quelle  qu’elle  puiffe  être. 

iMli-d  certain  que  les  expériences, prouvait  que 
la  caufe  du  mouvement  nmfcuUire  vient  des  nets 
puifquc  les  nerfs  ou  la  mobile  épinicre  étant  irrités’ 

meme  dans  l’animal  après  la  mortt  lesmulcles  nui  re- 
çoivent de  ces  parties  des  rameaux  de  nerf,  entrent 
dans  de  violentes  convulfions.  Le  nerfd’un  mulcle 
quelconque  étant  lié  ou  coupé , ce  mulcle  s’affd’fTe 
tombe  en  langueur , 6c  ne  peut  aucunement  fe  réta- 
blir dans  un  mouvement  femblableati  mouvement 
viral;  la  ligature  étant  relâchée,  le  miil'cie  recouvre 
la  force  qui  le  met  en  mouvement.  Ou  a fait  ces  ex- 
périences lur- tout  fur  le  nerf  diaphragmatique  & fut- 
le  récurrent. 

3°.  Il  eft  encore  en  qtiefWfifes  arteres  concou- 
rent au  mouvement  mufeuUire.  La  patalyfieqiu  fur- 
vient  dans  les  extrémités  apres  la  ligature  de  l’aor- 
te , ou  dans  quelques  parties  que  ce  puiffe  être 
apres  avoir  hé  J’artere  qui  y porte  le  fane  , femble’ 
ion  le  confirmer;  cependamde grands  hommespré- 
tendent  que  les  arteres  ne  concourent  en  rien  an 
mouvement  mufcuLai/e  , linon  en  ce  qu’elles  conter- 
vent  la  bonne  diïpofoion  du  m foc  le,  l’habittfoe  mu- 
tnelle  des  parues  , qu’elles  Séparent  la  vapeur  & Ja 
graille  qui  les  humectent.,  & enfin  qu’elles  le  nonnn- 
V V v v v i j 
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T'ent  ’ celapatoït  d’autant  mieux  fondé , que  le  tmif- 
cle  ne  fe  détruit  que  long-tems  après  qu’on  a empê- 
ché par  quelques  moyens  que  ce  puiffe  être , le  lang 
artériel  de  s’y  porter  , & qu’on  ne  peut  expliquer 
le  mouvement  de  quelque  mufeie  particulier  par  une 
caufe  qui  provenant  du  cœur  , agit  avec  une  force 
-égale  dans  toutes  les  patries  du  corps. 

C’elf  donc  parle  moyen  des  nerfs  ( continue  M. 
Haller,  de  qui  j’ai  tiré  une  partie  de  ce  que  j’ai  dnci- 
deflus  ) , & non  pas  celui  des  arteres  , m des  autres 
parties  folides, que  s’exécutent  lesordresdelavolon- 
té  ; mais  la  façon  dont  les  nerts  mettent  les  mulcles 
en  mouvement  , eft  fi  obfcure  , qu’il  n’y  a prefque 
pas  lieu  d’elpérer  de  la  jamais  découvrir  ; les  veti- 
cules  nerveufes  capables  de  fe  gonfler  , le  lue  ner- 
veux y étant  apporté  avec  plus  de  vîtefle,  ne  s ac- 
cordent pas  avec  l’anatomie,  qui  nous  fait  voir  que 

les  fibriles  font  par-tout  cylindriques  avec  la  promp- 
te exécution  du  mouvement  des  mulcles  , avec  la 
diminution  plutôt  que  l’augmentation  de  leur  volu- 
me pendant  leur  attion  ; les  chaînettes,  lesrhombes 
que  forment  les  fibres  enflées , ne  cadrent  point  avec 
l’anatomie  de  ces  parties  , ni  avec  la  vîteffe  de  leur 
attion  ; enfin  , on  ne  peut  faire  voir  une  allez  gran- 
de quantité  de  filets  nerveux  produits  par  auffi  peu 
de  nerf,  & que  ces  filets  fe  diftribuent  dans  une  di- 
rection prefque  tranlverfe  par  rapport  a celle  oes 
fibres  mufculaircs.  La  luppofition  que  les  nerfs  envi- 
ronnent la  fibre  artérielle  , & la  contient  par  Ion 
■élafticitc  , n’eft  pas  conforme  à la  ftruCturc  de  ces 
parties,  dans  lefquelleson  prend  pour  nerfs  les  filets 
cellulaires  , qui  font  les  leuls  qu’on  y puiffe  décou- 
vrir : l’hypothèfe  des  bulles  de  l'ang  remplies  d’air  , 

& la  façon  dont  on  s’en  fert  pour  expliquer  le  mou- 
vement mufculairc  , ne  font  pas  conformes^  la  na 
ture  du  fan-? , dans  lequel  on  (uppofe  un  air  élaitique 
qui  n’y  eft  pas  ; il  eft  d’ailleurs  confiant  par  ce  qui  a 
été  dit  ci-delfus  , que  l’a£fion  des  mufcles  ne  dépend 
pas  de  leur  contraction  méchanique,  mais  delà  gran- 
de vîteffe  avec  laquelle  le  f'uc  nerveux  y coule  , & 
ce  n’eft  que  par  fon  impulfion  que  l’on  peut  rendre 
raifon  de  leur  dureté  lorfqu’ils  font  quelque  effort  , 
l'oit  que  cela  vienne  de  la  volonté  ou  de  quelqu  au- 
tre caufe  qui  ait  fon  fiege  dans  le  cerveau  , foit  de 
la  puifiance  d’un  aiguillon  fur  le  nerf  même  , &c. 

L’effet  du  mouvement  mufculairc  eft  de  rendre  les 
mufcles  plus  courts  , de  tirer  par  cette  ration  leurs 
tendons  qui  font  prefque  en  repos  vers  le  milieu  du 
mufcle  , & d’approcher  les  os  ou  les  parties  aux- 
quelles les  tendons  font  attachés  , les  unes  des^au- 
tres.  Si  l’une  des  parties  mues  eft  plus  ftable  que  l’au- 
tre la  plus  mobille  s’approche  alors  d’autant  plus 
de  l’autre , quelle  eft  moins  ftable  qu’elle  ; fi  l’une 
d'elles  eft  immobile  , la  mobile  s’approche  unique- 
ment  vers  l’immobile, &c’eft  dans  ce  cas  le  leuloit 
les  mots  d 'origine  & i’infirtion  , qui  d’ailleurs  lont 
fi  fouvent  équivoques , peuvent  être  tolérés. 

La  force  de  cette  aûion  eft  immenfe  dans  tous  les 
hommes , & fur-tout  dans  les  phrénétiques  & dans 
certains  hommes  vigoureux.  Peu  de  mufcles  élevent 
fouvent  un  poids  égal  & même  plus  grand  que  le 
poids  de  tout  le  corps  humain  ; cependant  la  plus 
grande  partie  de  l’effort  ou  de  la  puiffance  du  mufcle 
fe  perd  fans  produire  aucun  effet  lenfible , puifque  les 
mulcles  ont  leur  attache  plus  près  du  point  d'appui , 
que  n’en  eft  le  poids  qu’ils  doivent  foutentr  : l’effet 
de  leur  aûion  eft  d’autant  plus  petit , que  la  partie  du 
levier  à laquelle  ils  s’attachent  pour  mouvoir  le  poids 
eft  plus  petite  ; de  plus , une  grande  partie  des  mul- 
cles formant  avec  les  os  auxquels  ils  s’inlerent , fur- 
tout  dans  les  extrémités  , des  angles  fort  aigus,  & 
par  conféquent  l’effet  de  l’aftiou  des  mufcles  fera 
d’autant  plus  petite , que  le  finus  de  l’angle  entre  le 
mufcle  Scl’os  eft  dans  un  moindre  rapport  avec  le 
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finustota!  ; d’ailleurs  la  moitié  de  tout  l’effort  du  muf- 
cle en  contraction  eft  fans  effet , parce  qu’on  peut  re- 
garder  ce  mufcle  comme  une  corde  qui  tire  au  poids 
vers  fon  point  d’appui  : d’ailleurs  plufieurs  mulcles 
font  placés  dans  l’angle  formé  par  deux  os  dont  1 un 
leur  fert  de  point  d’appui  pour  mouvoir  1 autre  ; ns  le 
fléchiffent  donclorfque  cet  os  eft  en  mouvement;  un 
nouvel  effort  doit  alors  mouvoir  ces  cordes  fléchies  : 
plufieurs  mufcles  paffent  par-deffus  quelques  articu- 
ations  & les  fléchiffent  toutes  un  peu , de  lotte  que 

la  plus  petite  partie  de  l’effet  decette  aftion  eft  reler- 
vée  pour  fléchir  une  articulation  particulière  : les  ti- 
bres  mufiuUirts  elles-mêmes  forment  très  fouvent 
avec  leur  tendon  des  angles  qui  leur  font  perdre  une 
grande  partie  de  leur  force , & ce  qu’il  en  relie  eft  i 

la  force  totale  dans  le  rapport  du  finus  de  1 angle  d in- 

fertion  , au  finus  total.  Enfin  les  mufcles  meuvent 
les  poids  qui  leur  font  oppolcs  avec  une  grande  vi- 
teffe  ; & non  feulement  ils  emploient  affei  de  force 
pour  le  balancer  , mais  ils  en  emploient  meme  allez 
pour  les  élever.  « , 

Toutes  ces  pertes  compenfees , il  paroit  que  a 
force  des  mufcles  en  aCtion  eft  très-  grande , & qu  elle 
ne  peut  fe  déterminer  par  aucun  rapport  mecham- 
que  , fon  effet  étant  prefqu’un  (oixantieme  de  tout 
l’effort  du  mufcle,  6c  que  quelques  mulcles  dont  e 
poids  n’elt  pas  conlîdérable,  peuvent  elever  unpoids 
de  mille  livres,  & l’élevent  avec  une  grande  vitelie. 
On  ne  doit  pas  moins  admirer  la  fa ge fie  du  Créa- 
teur car  ces  pertes  font  compenses  par  d autres 
avantages  ; par  la  jufteffe  du  corps  , par  le  mouve- 
ment mufculairc  , par  la  vîteffe  neceffaire  , par  la  dt- 
reftion  des  mufcles , avantages  qui  tous  contraires , 
demandoient  une  compenfation  mechamque  ; mais 
on  conclut  de-là  que  l’aChon  des  elprits  animaux  elt 
très-puiffante,  puifqu’elle  peut  dans  un  organe  li  pe- 
tit produire  affez  de  force  pour  loutemr  un  poids 
égal  à quelque  milliers  de  livres  pendant  long-tems, 
même  pendant  des  jours  entiers  : & il  ne  paroit  pas 
qu’on  puiffe  l’expliquer  autrement  que  par  la  viteile 
incroyable  avec  laquelle  ce  fluide  te  porte  dans  tou- 
tes ces  parties  , lorlque  nous  le  voulons  , quoiqu  on 
ne  puiffe  pas  dire  d’où  vient  cette  vîteffe  , & qu’il 
fuffife  qu’il  y ait  une  loi  déterminée,  fuivant  laquelle 
le  fuc  nerveux  foit  nouvellement  pouffé  avec  une  vi- 
teffe  donnée  fuivant  une  volonté  donnée.  Voyt i 
Nerveux  & Esprit. 

Les  mufcles  antagonifies  facilitent  le  relâchement 
des  mufcles  dans  leur  action  dans  toutes  les  parties 
du  corps  humain  ; chaque  mufcle  eft  balancé  ou  par 
un  poids  oppofé , ou  par  fon  reffort , ou  par  un  autre 
mufcle  , ou  par  un  fluide  qui  fait  effort  contre  les 
parois  du  mufcle  qu’il  preffe  : cette  caufe  quelle 
qu’elle  puiffe  être  , agit  continuellement  , meme 
lorfque  le  mufcle  eft  en  aftion  , & que  cette  vîteffe 
qui  provient  du  cerveau  eft  ralentie  , & elle  réta- 
blit les  membres  ou  les  autres  parties  quelconques 
dans  un  état  tel  qu’il  y ait  équilibre  entre  les  mufcles 
& la  caufe  oppolée  : toutes  les  fois  que  l’antagoml- 
me  dépend  des  mufcles  , aucuns  ne  peuvent  le  con- 
trarier fans  étendre  leur  antagonifte  ; d’où  il  fuit  que 
les  nerfs  dillendus  & le  fentiment  douloureux  leur 
font  faire  de  plus  grands  efforts  pour  reproduire  l e- 
quilibre  ; c’eft  auffi  la  raifon  pourquoi  les  mufcles 
fléchiffeurs  étant  coupés  , les  extenfeurs  doivent 
agir  même  dans  le  cadavre  , & réciproquement. 

Mais  il  y a d’autres  moyens  qui  rendent  le  mouve- 
ment mufculairc  jufte , sur  & facile.  Les  grands  mul- 
cles longs,  par  le  moyen defquelsfe font  les  grandes 
flexions  , font  renfermées  dans  des  gaines  tendt- 
neufes,  fermes  , que  d’autres  mufcles  tendent  6c  ti- 
rent , de  maniéré  que  pendant  que  les  membranes 
font  fléchies  , le  mufcle  refte  étendu  & applique  fur 
l’os , ce  qui  s’oppofe  à la  grande  perte  qui  fe  teroit 
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^cs  fofces.  Les  tendons  longs  , courbés  & étendus 
fur  les  articulations  fléchies  dans  leur  mouvement, 
font  reçus  dans  des  efpecesde  coulifles  particulières 
dont  les  canaux  iont  lubréfiés  , & cescoulifTes  forti- 
fient les  tendons  lans  les  priver  de  leur  mouvement , 
& les  empêchent  de  s’écarter  6c  d’être  refroidis  fur 
la  peau  , ce  qui  les  rendroit  douloureux  , 6c  leur  fe- 
roit  perdre  leur  mouvement.  Les  mufcles  perforés 
font  les  mêmes  fondions  dans  d’autres  parties , dans 
celles  où  les  tendons  font  placés  au  - tour  des  émi- 
nences des  os  , pour  s’inlérer  fous  un  plus  grand 
angle  dans  l’os  qu'ils  meuvent , où  ils  s’inferent  à un 
autre  os  , d ou  un  autre  tendon  va  s’inférer  fous  un 
plus  grand  angle  dans  l’os  à mouvoir.  Dans  quelques 
endroits  la  nature  a placé  les  mufcles  au-tour  de  la 
partie  à mouvoir,  comme  autour  d’une  poulie.  En- 
fin elle  a environné  par-tout  ces  mufcles  d’une  graifle 
lubrefiante , 6c  il  s’en  trouve  entre  les  fibrilles  , les 
fibres  , les  paquets  de  fibres  6c  les  mufcles  ; la  com- 
preffion  qui  fuit  le  gonflement  des  mufcles  fait  qu’elle 
fe  répand  entre  ces  mufcles  & leurs  fibres  , 6c  quelle 
entretient  leur  flexibilité. 

La  force  d un  mufcle  eft  déterminée  par  la  fociété 
ou  l’oppofition  des  autres  , qui  rendent  l’une  ou  l’au- 
tre des  deux  parties  auxquelles  ils  s’attachent , plus 
fohde  , & qui  concourent  directement  avec  lui  à 
fon  aéfion  , ou  qui  changent  la  direction  qu’auroit 
eue  la  partie  fi  elle  eût  été  mue  par  ce  feul  mufcle  , 
en  la  faifant  pafTer  par  la  diagonale.  On  ne  peut  donc 
au  j ufte  déterminer  l’aCtion  particulière  d’aucun 
mufcle  ; mais  il  faut  les  confiderer  tous  enlemble  , 
tous  ceux  qui  s’attachent  à l’une  6c  à l’autre  partie  à 
laquelle  un  mufcle  va  s’inférer. 

C eft  par  l’aCtion  de  ces  mufcles  , par  leur  réu- 
nion ou  leur  oppoiition  différente , que  nous  mar- 
chons , que  nous  nous  tenons  en  équilibre  , que 
nous  nous  fléchiffons,  que  nous  étendons  nos  nom- 
bres , que  fe  fait  la  déglutition  & toutes  les  autres 
fonctions  de  la  vie.  Outre  cela  les  mufcles  ont  enco- 
re des  ufages  particuliers  ; ils  accélèrent  le  fang  vei- 
neux par  leur  prefïïon  furies  veines  qui  en  font  pro- 
che&i  lui  font  particulières  entre  les  colonnes  char- 
nues du  cœur  , prefïïon  dont  l’effet  eft  de  pouffer 
uniquement  le  fang  au  cœur  au  moyen  des  valvules; 
ils  brifent  & atténuent  le  fang  artériel , ils  envoient 
avec  plus  de  vîteffe  au  poumon  le  fang  qui  revient 
du  foie  , du  mefentere,  delà  matrice,  &c.  ils  font 
avancer  la  bile  6c  autres  parties  contenues  ; ils  em- 
pêchent ces  liqueurs  de  iéjourner  ; ils  augmentent 
la  force  de  l’eftomic  par  leur  aCtion  ; ils  aident  fi 
bien  à la  digeftion  , que  la  vie  oifive  6c  lédentaire 
eft  contraire  aux  lois  de  la  nature  , 6c  nous  rend  fu- 
jets  aux  maladies  qui  dépendent  de  la  ftagnation  des 
humeurs  6c  de  la  crudité  des  alimens. 

Nerfs  mufculaires  communs , voye[  MOTEURS. 

Nerfs  mufculaires  obliques  Jup trieurs  , voyez  PA- 
THÉTIQUES. 

Nerfs  mufculaires  externes  , voyeç  Moteurs. 
MUSCULOCUTANÉ  , adj.  en  Anatomie  , nom 
de  l’un  des  nerfs  brachiaux , qui  eft  en  partie  caché 
par  les  mufcles,  & en  partie  voilin  de  la  peau.  On 
1 appelle  auflî  cutané  externe.  Voye ç CUTANÉ, 

Ce  nerf  naît  de  l’union  de  la  quatrième  6c  delà  cin- 
quième paire  cervicale  & de  leur  communication 
collatérale  avec  la  troifieme  6c  la  fixieme  paire  ; il 
va  gagner  le  mufcle  coraco  brachial  ; le  perce  obli- 
quement , & defeend  tout  le  long  du  bras  & de  l’a- 
vant-bras en  jettant  plufieurs  filets , & en  s’appro- 
chant de  la  peau  ; il  va  fe  terminer  aux  tégumensde 
la  partie  inférieure  du  poignet , à ceux  du  pouce  & 
de  la  convexité  de  la  main , 6c  communique  avec  un 
rameau  du  nerf  radical. 

MUSCULUS  , f.  m .(Hijl.anc.  ) machine  dont  les 
anciens  fe  lervoient  dans  l’attaque  des  places  pour 
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faciliter  les  approches , & mettre  à couvert  les  fo I- 
dars.  C’étoit  un  mantelet  ou  gabion  portatif  fait  en 
demi-cercle  , derrière  lequel  fe  tenoit  le  foldar , ou 
travailleur , 6c  qu’il  faifoir  avancer  devant  lui  par  le 
moyen  des  roulettes  fur  lelquelles  cette  machina 
étoit  foutenue.  M.  le  chevalier  de  Folard,  qui  dans 
fon  Commentaire  fur  l’olybe  , a décrit  ainli  cette  ma- 
chine, s’y  moque  agréablement  du  do£te  Stwechius, 
qui  prenant  à la  lettre  le  mot  mufculus  , en  afait  une 
boéte  quarrée  foutenue  fur  quatre  piés  , 6c  renfer- 
mant un  refforc  qu’on  faifoit  jouer  au  moyen  d’une 
manivelle  , pour  dégrader  6c  miner  les  murs  de  la 
ville  affiégée. 

MUSE  DU  CERF , ( V tner'u .)  c’eft  le  commence- 
ment du  rut;  & mufer  fe  dit  des  cerfs , lorfqu’ils  com- 
mencent à fentir  leurs  chaleurs  6c  entrer  en  rut  ; alors 
ils  vont  pendant  quelques  jours  la  tête  baffe  le  long 
des  chemins  6c  des  campagnes  : on  dit  alors  que 
les  cerfs  commencent  à mufer,  cela  dure  cinq  ou 
fix  jours. 

MUSEAU,  f.  m.  { Gramm .)  il  fe  dit  du  nez 
de  cerrains  animaux  ; ainfi  la  belette  au  lonü  mu- 
feau,  &c.  ° 

Museau  , ( [Serrurerie .)  c’eft  la  partie  du  paneton 
de  la  clet  dans  laquelle  les  rateaux  paffent.  L emu- 
feau  recreufe  eft  refendu  en  long  pour  recevoir 
une  broche  polée  fur  la  couverture  de  la  ferrure, 

6c  communément  de  la  même  épailî'eur  que  la  porte. 

MüSEAU,  terme  de  rivïere , lé  dit  du  devant  du 
nez  d’un  grand  bateau -foncet.  Mufcau  fe  dit  aufti 
d une  corde  que  l’on  ferme  à terre  pour  empêcher 
que  le  devant  d’un  bateau  ne  s’en  éloigne.  Voyez 
CoUIER. 

MUSÉE,  f.  m.  {Gram.')  lieu  de  la  ville  d’Alexan- 
drie en  Egypte,  où  l’on  entretenoit  aux  dépens  du 
public,  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres  diftin- 
gués  par  leur  mérite,  comme  l’on  entretenoit  k 
Athènes  darfs  le  Prytane  les  perfonnes  qui  avoient 
rendu  des  fervices  importans  à la  république.  Le 
nom  des  Mufes , déeffes  & proteélrices  des  beaux 
Arts , étoit  inconteftablemenc  la  fource  de  celui  du 
mufée . 

Le  mufée  fitué  dans  le  quartier  d’Alexandrie  ap- 
pellé  Bruchion,  étoit  félon  Strabon,  un  orand  bâ- 
timent orné  de  portiques  6c  de  galeries  pour  fe 
promener,  de  grandes  (ailes  pour  conférer  des  ma- 
tières de  Littérature,  6c  d’un  fallon  particulier  où 
les  iavans  mangeoient  enlemble.  Cei  édifice  étoit 
un  monument  de  la  magnificence  des  Ptolémées 
amateurs  & proie&eurs  des  Lettres. 

Le  mufée  avoit  fes  revenus  particuliers  pour  l’en- 
tretien des  bâtimens  & de  ceux  qui  l’habitoient. 

Un  prêtre  nommé  par  les  rois  d'Egypte,  y prefi- 
doit.  Ceux  qui  demeuroient  au  mufée,  ne  contri- 
buoient  pas  feulement  de  leurs  foins  à l’utilité  de 
la  bibliothèque  ; mais  encore  par  les  conférences 
qu’ils  avoient  entr’eux,  ils  emretenoient  le  goût 
des  belles-Lettres,&  excitoient  l’émulation  ; nour- 
ris & entretenus  de  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire, 
ils  pouvoient  fe  livrer  tout  entiers  à l’étude.  Cette 
vie  heureufe  & tranquille  étoit  la  récompenfe , & 
en  même  tems  la  preuve  du  mérite  & de  la  fcience.  ’ 

_ On  ne  fait  pofitivement  fi  le  mufée  fut  brûlé  clans 
l’incendie  qui  confuma  la  bibliothèque  d’Alexan- 
drie, lorlque  Jule-Cdar  afîîégé  dans  le  Bruchion 
fut  obligé  de  mettre  le  feu  à la  flotte  qui  étoit 
dans  le  port  voifin  de  ce  quartier.  Si  le  mufée  fut 
enveloppé  dans  ce  malheur  , il  eft  certain  qu’il 
fut  rétabli  depuis;  car  Strabon  qui  écrivoit  fa 
géographie  fous  Tibere,  en  parle  comme  d’un  édi- 
fice l’ublîftant  de  fon  tems. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  empereurs  romains  deve- 
nus maîtres  de  l’Egypte , l‘e  rélerverent  le  droit 
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de  nommer  le  prêtre  qui  préfidoit  au  mufée , com- 
me avoient  fait  les  Ptolcmces. 

L’empereur  Claude  fonda  encore  un  nouveau 
muféi  à Alexandrie,  & lui  donna  fon  nom.  Il  or- 
donna qu’on  y lut  alternativement  les  Antiquités 
d’Êtrurie,  & celles  des  Carthaginois,  qu’il  avoit 
écrites  en  grec.  11  y avoit  donc  des  leçons  réglées 
& des  conférences  faites  par  des  profeffeurs,  tres- 
fréquentées  , & auxquelles  les  princes  même  ne 
dédaignoient  point  d’affifter.  Spartien  nous  ap- 
prend qu’Hadrien  étant  venu  à Alexandrie , y pro- 
pofa  des  queftions  aux  philofophes , & répondit  a 
celles  qu’ils  lui  firent,  & qu’il  accorda  des  places 
dans  le  mufée  à plufieurs  favans. 

La  ville  d’Alexandrie  s’étant  révoltée  fous  1 em- 
pire d’Aurelien,  le  quartier  du  bruchion  où  étoit 
auffi  la  citadelle,  fut  affiégé,  & le  mufée  détruit. 
Depuis  ce  tcms-là  le  temple  de  Serapis  & fon  mu- 
fée  furent  la  demeure  des  livres  ÔC  des  favans. 
Mais  fous  Théodore, Théophile  patriarche  d’Alexan- 
drie , homme  ardent , fit  démolir  & le  temple  &:  le 
mufée  ; enforte  que  la  réputation  de  cette  dernicre 
école  fut  tout  ce  qui  en  fubfifta  jufqu  à 1 annee  630 
de  Jefus-Chrift,  que  les  Sarrafins  brûlèrent  les  reftes 
de  la  bibliothèque  d’Alexandrie.  Mém.  de  L Acad . 
tome  IX.  , 

Le  mot  de  mufée  a reçu  depuis  un  fens  plus  eten- 
du , & on  l’applique  aujourd’hui  à tout  endroit  où 
font  renfermées  des  chofes  qui  ont  un  rapport  im- 
médiat aux  arts  & aux  mufes.  Voyt{  Cabinet. 

Le  mufée  d’Oxford , appellé  mufée  ashmolèen , eft 
un  grand  bâtiment  que  l’Univerfité  a fait  cons- 
truire pour  le  progrès  & la  perfection  des  diffé- 
rentes feie nces.  Il  fut  commencé  en  1679  & ache- 
vé en  1683.  Dans  le  même  tems,  Élie  Ashmole  , 
ccuyer,  fit  préfent  à l’univerfité  d’Oxford  d’une  col- 
lection confidérable  de  curiofités  qui  y furent  ac- 
ceptées, & enfuite  arrangées  & miles  en  ordre  par 
te  doCteur  Plott,  qui  fut  établi  premier  garde  du 
mufée.  , 

Depuis  ce  tems , cette  collefhon  a ete  conùde- 
rablement  augmentée , entr’autres  d’un  grand  nom- 
bre d’hiéroglyphes,  & de  diverfes  curiofités  égyp- 
tiennes que  donna  le  doCteur  Huntingdon , d’une 
momie  entière  donnée  par  M.  Goodgear,  d un  ca- 
binet d’hiftoire  naturelle  dont  M.  Lifter  fit  pre- 
fent,  & de  diverfes  antiquités  romaines,  comme 
autels,  médailles,  lampes, 

A l’entrée  du  mufée,  on  lit  cette  înfcription  : Mu- 
feeum  ashmoleanum  , Sehola  naturalis  hiforiœ  , O fl- 
âna chimica.  . 

Musée  , ( Géog . anc. ) colline  de  1 Artique  dans 
la  ville  d’Athènes!  On  la  trouve  aujourd’hui  au  fud- 
oueft  de  la  citadelle.  Cette  colline  avoit  tire  Ion 
nom  de  l’ancien  poète  Mufée  fils  d’Eumolpus.  Une 
infeription  trouvée  par  Spon  dans  ce  même  lieu , 
dit  que  le  tombeau  de  ce  poete  étoit  au  port  Pha- 
lere  ; & Paufanias  écrit  qu’il  étoit  à la  colline  mu- 
fée.  L’Iliffus  paffe  au  pié  de  cette  colline  ; mais  il 
eft'  prefque  toujours  fcc  dans  cet  endroit,  à moins 
que  les  pluies  ou  les  neiges  du  mont  Hymette  ne 
.lui  fourniffent  de  l’eau,  car  les  Turcs  en  ont  dé- 
tourné le  lit.  Ce  n’eft  pas  de  cette  colline  d Ame- 
nés, mais  du  fameux  bâtiment  d’Alexandrie,  que 
l’on  a pris  l’ufage  de  nommer  mufxum  le  cabinet 
des  eens  de  lettres  , ainfi  que  tous  les  lieux  où 
l’on  s’applique  à la  culture  des  fciences  & des 
beaux  Arts.  ( D . J.) 

MUSÉES,  f.  f.  ptu'r.  (Ant.  greq.)  , fete 

qu’on  célébroit  en  l’honneur  des  Mules,  dans  p!u- 
ïeurs  lieux  de  la  Grece,  & particuliérement  chez 
les  Thefpiens  qui  la  folemnifoient  tous  les  cinq 
ans  par  des  jeux  publics.  Les  Macédoniens  fètoicnt 
■suffi  cette  folemnité  en  l’honneur  de  Jupiter  & des 
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Mufes , & la  célébroient  par  toutes  fortes  de  jeux 
publics  & fcéniques  qui  duroient  neuf  jours,  con- 
formément au  nombre  des  Mufes.  V oye{  Potter , 
Archecol.  grec.  lib.  II.  c.  xx.  tit.j.pag.  41 5.  (Z).  /.) 

MUSELIERE,  terme  de  Bourrelier,  eft  une  cour- 
roie qui  fait  le  tour  de  la  tête  du  cheval , c’eft-à- 
dire , qui  paffe  immédiatement  au-deffus  des  bran- 
ches du  mords , & fous  laquelle  font  placés  les  deux 
montans.  L’ufage  de  la  mufeiiere  eft  d’empêcher  que 
le  cheval, en  fe  fecouant,  ne  faffe  fortir  le  mords 
de  fa  bouche.  Voyt^  les  figures  & les  PL  du  Bour- 
relier. 

MUSEROLE,  f.  f.  ( Marêchallerie .)  partie  delà 
têtiere  du  cheval,  qui  le  place  au-deffus  du  nez. 
Lorfqu’un  cheval  eft  fujet  à battre  à la  main,  il  faut 
mettre  une  martingale  à la  muferole.  Voyc^  Bat- 
tre À la  main  & Martingale. 

MUSES , f.  f.  {Mythol.)  ces  déeffes  font  fi  cé- 
lébrés, que  je  fuppofe  tout  le  monde  inftruit  de 
leurs  epithetes,  de  leurs  noms  & de  leurs  furnoms. 
On  les  fait  préfider  , chacune  en  particulier,  k 
différens  arts,  comme  à la  Mufique,  à la  Poéfie,  à 
la  Danfe,  à l’Aftronomie,  &c.  Elles  font,  dit-on, 
appellées  Mufes,  d’un  mot  grec  qui  fignifi e expliquer 
les  myjieres.  Mm»  , parce  qu’elles  ont  enfeigné  aux 
hommes  des  chofes  tres-curieufes  & très- 1 -'por- 
tantes , qui  font  hors  de  la  portée  du  vulgaire.  En- 
fin, on  a été  jufqu’ à imaginer  que  chacun  cle  leurs 
noms  propres  renfermoit  une  allégorie  particu- 
lière ; mais  Varron  en  a eu  des  idées  plus  faines. 

Ce  n’eft  pas  Jupiter,  nous  dit-il,  qui  eft  le  pere 
des  neuf  mufes;  ce  font  trois  fculpteurs  de  Sy- 
cione.  Cette  ville  voulant  mettre  trois  ftatues  des 
mufes  au  temple  d’Apollon , nomma  trois  fculpteurs 
pour  faire  chacun  trois  ftatues  des  mufes.  On  fe 
propofoit  de  les  prendre  de  celui  des  fculpteurs 
qui  auroit  mieux  réuffi  ; mais  Sycione  acheta  les 
neuf  ftatues,  & les  dédia  à Apollon,  parce  qu’elles 
étoient  toutes  neuf  de  la  plus  grande  beauté.  Il  a 
plu  enfuite  à Héfiode  d’impofer  des  noms  à cha- 
cune de  ces  ftatues. 

Cependant  Diodore  donne  aux  mufes  une  autre 
origine.  Oftris,  dit-il,  amateur  paflionné  du  chant 
& de  la  danfe,  avoit  toujours  à fa  cour  une  troupe 
de  muficiens , parmi  lefqucls  fe  diftinguoient  neuf 
filles  inftruites  de  tous  les  arts  qui  ont  quelque  rap- 
port à la  Mufique;  les  Grecs  les  appelèrent  les  neuf 
mufes. 

M.  le  Clerc  croit  que  la  fable  des  mufes  vient 
des  concerts  que  Jupiter  avoit  établis  dans  1 île  de 
Crete,  &C  qui  étoient  compofés  de  neuf  chanteufes; 
que  ce  dieu  n’a  paffé  pour  le  pere  des  mufes , que 
parce  qu'il  eft  le  premier  d’entre  les  Grecs  qui  ait 
eu  un  concert  réglé , & qu’on  leur  a donné  Mné- 
mofyne  pour  mere,  parce  que  c’eft  la  mémoire 
qui  fournit  la  matière  des  vers  & des  poèmes. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  fittion  des  mufes  prit 
grande  faveur.  On  dit  qu’elles  s’occupoient  à chan- 
ter dans  l’olympe  les  merveilles  des  dieux  ; & qu’el- 
les connoifioient  le  paffé,  le  prélent,  & 1 avenir. 
Elles  furent  non -feulement  mifes  au  nombre  des 
déclics,  mais  on  leur  prodigua  tous  les  honneurs 
de  la  divinité.  On  leur  offroit  des  facrifices  en  plu- 
fieurs villes  de  la  Grece  & de  la  Macédoine.  Elles 
avoient  à Athènes  un  magnifique  autel,  fur  lequel 
on  facrifioit  fouvent.  Le  mont  Hélicon  dans  la  Béc- 
tie  leur  étoit  confacré  ; & les  Thefpiens  y célé- 
broient chaque  année  une  fête  en  leur  honneur , 
dans  laquelle  il  y avoit  des  prix  pour  les  muficiens. 
Ce  fut  Piérus  fi  célébré  par  fes  talens , & par  ceux 
des  Piérides  fes  filles,  qui  fonda  le  temple  des  neuf 
mufes  à Thefpies.  Rome  avoit  auffi  deux  temples 
conlacrcs  aux  mufes , dans  la  première  région  de 
la  ville,  U un  iroifieme  où  elles  étoient  fêtées  fous 
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le  nom  de  Camenes.  De  plus , les  mufies  6c  les  grâces 
n a voient  d ordinaire  qu’un  même  temple.  On  fait 
l’union  intime  qui  étc-it  entre  ces  deux  fortes  de 
divinités.  On  ne  faifoit  guere  de  repas  agréables 
fans  les  y appeller  conjointement,  6c  fans  les  fa- 
luer  le  verre  a la  main.  Hélïode,  après  avoir  dit 
que  les  mufies  ont  établi  leur  féjour  fur  l’Hélicon, 
ajoute  que  1 Amour  6c  les  Grâces  habitent  près 
d’elles.  Pindare  confond  leur  jurifdiôion.  Enfin, 
perfonne  ne  les  a tant  honorées  que  les  poètes , 
qui  ne  manquent  jamais  de  les  invoquer  au  com- 
mencement de  leurs  poèmes,  comme  des  déeffes 
capables  de  leur  infpirer  ce  noble  enthoufiafme 
qui  eft  le  fondement ,de  leur  art.  Si  on  les  en  croit, 
les  neuf  filles  favantes  ordonnoient  autrefois  les 
cites,  gouvernoient  les  états,  vivoient  dans  les 
palais  des  rois. 

Et  d' unt  égalité  légitime  & commune 

Faifioient  tout  ce  que  fait  aujourd'hui  la  Fortune. 

CD.  J.) 

MUSET,  Voyei  Musaraigne. 

MUSETTE,  1.  f.  inftrument  de  mujtque , à vent 
& a anJies , compofé  de  plufieurs  parties.  La  par- 
tie A B C , PI.  VI  de  Lutherie , fig.  /,  2,  j,  4,  S,  G, 
& 7,  s’appelle  le  corps  ou  plus  ordinairement  la 
peau.  C cil  une  efpece  de  poche  de  peau  de  mou- 
ton, de  la  fome  à peu  près  d’une  veflïe,  laquelle 
a un  gouleau  dans  lequel  s’ajuftent  les  chalu- 
meaux DE , de.  Cette  poche  eft  encore  percée 
cte  deux  trous  F G.  Au  premier  de  ces  trous  s’a- 
julte  le  bourdon  F H , Foye{  Bourdon  de  mu- 
sette. Le  fécond  G reçoit  le  bord  verd  IG  qui 
a une  foupape  g à l’extrémité  de  la  boîte  (qui  eft 
la  virolle  d ivoire  G g)  qui  entre  dans  le  corps  de 
la  mujette.  A l’autre  extrémité  du  porte-vent  eft 
une  portion  de  tuyau  d’ivoire  I que  l’on  fait  en- 
trer dans  le  trou  K du  foufflet , afin  que  l’air 
contenu  dans  le  foufflet  puiffe  pafl'er  lorfqu’on 
le  comprime  dans  le  corps  de  l’inftrument,  où  il 
elt  arrêté  par  la  foupape  g qui  le  laide  entrer, 
mais  non  jaas  redortir.  Le  loufflet  a une  piece  de 
bois  ceintrée  KL,  laquelle  eft  collée  fur  le  dedous 
du  foufflet.  Elle  lcrt  à faire  pofer  fermement  le  fouf- 
flet fur  la  hanche  droite  de  celui  qui  joue  de  cet 
inftrument.  Les  deux  courroies  O O , PD  fervent 
de  ceinture,  6c  par  conféquent  à attacher  le  fouf- 
flet fur  le  côté.  Au-deffus  du  foufflet  font  deux  au- 
tres courroies  QR,  RI,  defquels  on  ceint  le  bras 
droit.  L anneau  dormant  S fert  à accrocher  le  cro- 
chet^ T de  la  fécondé  courroie  qui  fe  trouve  ainfi 
plutôt  ceinte  au  tour  du  bras , que  s’il  falloit  à cha- 
que fois  faire  ufage  de  la  boucle  R.  Le  côté  des  tê- 
tières M du  foufflet  doit  regarder  le  coude  du  bras 
droit  , 6c  le  côté  N qui  eft  la  pointe  des  éclides, 
doit  être  tourné  vers  le  poignet. 

s Au  refte,  la  peau  ou  le  corps  de  cet  inftrument 
n’eft  arrondi,  comme  on  voit  dans  la  figure , que 
lorsqu’il  eft  rempli  de  vent;  on  l’habille  toujours, 

Sc  pareillement  le  porte-vent , d’une  efpece  de  ro- 
be que  1 on  nomme  couverture  ; on  couvre  de  même 
le  foufflet,  6c  ce  qui  en  deptnd.  Le  velours  ou  le 
damas  font  ce  qui  convient  le  mieux  pour  faire 
ces  couvertures;  parce  que  ces  étodes  font  moins 
glidantes  que  les  autres  étodes  de  foie,  d’or  ou 
d’argent,  6c  par  conféquent  que  la  mufiette  en  eft 
bien  plus  ferme  fous  le  bras  6c  la  ceinture  au- 
tour du  corps.  On  peut  enrichir  cette  couver- 
ture, autant  que  l’on  veut,  foit  de  galons  ou  point 
d El'pagne,  ou  de  broderie,  &c.  car  la  parure  con- 
vient fort  a cet  inflrument.  On  peut  mettre  aufli 
une  efpece  de  chemife  entre  la  peau  6c  la  cou- 
verture, ce  qui  entretient  la  propreté  de  celle-ci. 
fl  refte  a parler  çiçs  chalumeaux , du  bourdon  6c 
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des  anches.  Les  chalumeaux  font  des  tuyaux  d’ivoi- 
re D E,  de,  voyei  ^es  RL  de  Lutherie,  perforés 
d un  trou  cylindrique  dans  toute  leur  longueur,  6c 
percés  de  plufieurs  trous  comme  les  flûtes,  qui 
communiquent  à celui  qui  régné  dans  toute  la  lon- 
gueur du  chalumeau.  L’extrémité  inférieure  appel- 
lée  \a.  patte,  eft  ornée  de  didérentes  moulures,  ce 
qui  eft  adez  indidérent.  On  ménage  en  tournant  le 
chalumeau  par-dehors  des  éminences  dont  on  for- 
me les  tenons  SSS S,  que  l’on  fend  en  deux  SS 
avec  un  entailloir  droit  ou  courbe,  qui  font  de  pe- 
tites écoines  repréfentées  en  CD  , voyelles  fig.  C’efl: 
entre  deux  de  ces  tenons  qu’on  ajulle  les  clés  d’ar- 
gent ou  de  cuivre  qui  ferment  les  trous  des  feintes 
ou  demi-tons,  lefquelles  font  au  nombre  de  fept  au 
grand  chalumeau , 6c  au  nombre  de  fix  au  petit.  Les 
clés  font  retenues  dans  leur  place  par  une  gou- 
pille qui  les  traverfe  & les  deux  tenons  entre  les- 
quels elles  font  placées.  Le  petit  chalumeau  qui 
n a environ  qu’un  pouce  de  longueur , a une  pat- 
te G E ge,  fur  le  collet  G g de  laquelle  font  mon- 
tées les  fix  clés,  trois  de  chaque  côté,  qui  ouvrent 
6c  ferment  tous  les  trous.  Foye{\cs figures. 

Les  chalumeaux  entrent  par  leurs  parties  fupérieu- 
res  ce  dans  les  boîtes  D B,  db  qui  leur  diftribuent 
le  vent.  Les  deux  boîtes  DR,  db  communiquent 
l’une  à l’autre  par  le  canal  e qui  fe  trouve  dans  les 
grodeurs  B B,  pour  que  le  vent  qui  vient  par  C 
puidc  fe  diftribuer  aux  deux  anches//qui  font  en- 
tees  à la  partie  fupérieure  ee  des  chalumeaux.  Ces 
parties  te  des  chalumeaux,  & qu’on  appelle  te- 
nons , 6c  qui  entrent  dans  les  boîtes, font  garnies  de 
filade  pour  bien  étancher  le  vent.  Les  anches  fie 
font  compofées  de  deux  petites  lames  de  rofeau 
liées  l’une  contre  l’autre  fur  une  petite  verge  de  fer 
cylindrique,  enforte  qu’elles  font  un  petit  tuyau 
par  le  côté  de  la  ligature,  lequel  aboutit  au  tuyau 
du  chalumeau  ; 6c  de  l’autre  côté  / elles  font  ap- 
platies,  comme  on  peut  voir  dans  les  figures.  L’an- 
che du  grand  chalumeau  eft  vue  en  face  ou  fur  le 
plat , 6c  celle  du  petit  fur  le  côté  ou  le  profil.  Foyer 
l’explication  de  la  formation  du  fon  dans  les  tuyaux 
à anches,  à l’ article  Trompette , jeu  d'orgue.  La 
partie  C entre,  comme  les  tenons  c,  dans  la  boî- 
te D B , dans  une  autre  boîte,  au-tour  de  laquelle 
la  peau  de  la  mufiette  eft  liée  avec  un  gros  fil  ciré. 
Cette  ligature  entre  dans  une  gravure  qui  en- 
toure cette  fécondé  boîte  , enforte  que  le  vent 
dont  on  remplit  la  peau , ne  peut  trouver  à s’échap- 
per que  par  l’ouverture  de  cette  boîte.  Il  y en  a 
trois  attachées  ainfi  au  corps  de  la  mufiette:  une  pour 
les  chalumeaux,  laquelle  eft  attachée  à l’extrémité 
du  gouleau  B D , voye^  les  fig.  une  autre /'pour  rece- 
voir le  bourdon  , 6c  une  troifieme  G g , voyc{  les  fig. 
qui  eft  aufli  attachée  au  porte-vent,  6c  par  le  moyen 
de  laquelle  il  communique  au  corps  de  la  mufiette. 
Cette  dermere  boîte  a une  foupape  g qui  laiffe  paf- 
fer  le  vent  du  foufflet  par  le  porte-vent  I G dans 
le  corps  de  i’inftrument , 6c  ne  l’en  laiffe  point 
reffortir.  r 

Le  bourdon  dont  il  refte  maintenant  à expliquer 
la  conftru&ion,  eft  un  cylindre  d’ivoire  , de  5 ou  6 
pouces  de  long  fur  environ  1 pouce  ou  1 5 lignes  de 
diamètre , percé  de  plufieurs  trous  dans  toute  fa 
longueur  lefquels  font  parallèles  à fon  axe,  enforte 
que  le  bourdon  ne  différé  de  plufieurs  tuyaux  mis 
à côté  les  uns  des  autres , qu’en  ce  qu’ils  tiennent 
tous  enfemble  6c  font  percés  dans  la  même  pie- 
ce ; comme  la  longueur  de  5 ou  6 pouces  du  bour- 
don n’eft  pas  fuffifante  pour  faire  rendre  aux  an- 
ches un  fon  afl’ez  grave , on  fait  communiquer  un 
tuyau  avec  un  autre  du  côté  D qu’on  appelle  le 
dôme  du  bourdon ,&  on  bouche  les  trous  du  tuyau 
que  l’on  fait  communiquer,  enforte  que  deux  ou 
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trois  ne  font  qu’un  feul  tuyau , qui  c J 
en  cette  maniéré,  - 's  , • 

fois  qu’il  eft  nécef-, “ 

faire  rendre  le  Ion  C _deirre.  La 

conférence  des  bourdons  eft  occupée  par  plul.curs 
rainures  qui  font  parallèles  à 1 axe  du  bourdon  , ef- 
quelles  on  appelle  couliffes  i ces  couliffes  font  plus  lar- 
ges dans  le  fond  qu’à  la  pâme  extérieure,  & cela  afin 
le  pouvoir  retenir  les  layettes  qui  lotit  de  petits  ver- 
roux  d'ivoire  ab,  qui  ont  une  lêteal  B par  laquelle  on 
les  peut  pouffer  & tirer  de  côté  & d autre  pour  ac- 
corder. Les  layettes  ont  leur  palette  en  queue  d ar- 
ronde,  dont  les  bifeaux  Ce  logent  lous  les  parties  JJ 
qu’on  appelle  guides  , & qu’on  a épargnées  lotlquon 
S creuféles  couliffes.  On  creule  les  couliffes  avec  les 
couliffoirs,  qui  font  de  petites  equoines  reprelentees 
dans  nos  Plane,  on  en  a de  droites  & de  gaules, 
c’eft  à-dire  dont  les  onglets  (ont  tournes  à droite 
ou  à gauche  pour  travailler  les  differens  cotes  des 
couliffes  : on  fait  enfuite  communiquer  les  tuyaux 
par  leur  extrémité  oppofée  à celle  ou  eft  1 anche 
avec  une  couliffe,  en  laiffant  une  lente  eebd  dans 
le  milieu  de  la  couliffe  , laquelle  pénétré  dans  le 
tuyau  qui  correfpond  derrière;  les  layettes  régi  - 
font  le  Ion  de  ces  tuyaux  en  fermant  ou  en  ouvrant 
plus  ou  moins  l’ouverture  par  où  il  fort  ; on  peut 
rapporter  leur  fonflion  à celle  du  tourniquet  avec 
lequel  on  accorde  les  pédales  de  flûte  des  orgues. 
Voyc ; Tourniquet.  .... 

Les  bourdons  n’ont  pour  1 ordinaire  que  cinq 
layettes  8c  quatre  anches  ; de  ces  cinq  layettes  il  y 
en  a deux  qui  forment  les  baffes  d’ut  &c  de  fil, .une 
des  trois  autres  forme  un  fol  qui  eft  la  quinte  de  la 
baffe  d'ut,  & l’oétave  de  celle  d e fil , on  1 appel- 
le taille  par  un  ancien  ufage  ; une  autre  forme  ut 
qui  eft  à l'octave  du  premier  : on  peur  auffi  1 accor- 
der en  ra,  on  la  nomme  haute- contre  ; la  trorfieme 
forme  un  fol,  qui  eft  à l’oftave  du  premier  8c  à la 
douzième  de  la  baffe  d’ttt,  on  la  nomme  Jeffus,  ou 
le  petit  fol.  . x 

Les  baffes  font  pour  l’ordinaire  contiguës  à un 
cfpace  un  peu  large  où  il  n’y  a point  de  couliffes  ; 
on  remarquera  que  cet  efpace  dort  toujours  etre 
tourné  en  dedans  du  côté  du  corps  enlorte  que 
lorlque  l’on  pofe  la  main  droite  lur  le  bourdon  pour 
l’accorder , les  layettes  des  baffes  fe  trouvent  due- 
âement  lous  le  pouce. 
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Accord  en  cfol  ut  & en  g re fil.  Pour  accorder  en  e 
fil  ut , il  faut  tenir  fermes  avec  les  doigts  delà  main 
gauche  les  quatre  premiers  trous  du  grand  chalumeau 
pour  former  \’ut,  la  peau  de  la  mufette  doit  être  rem- 
plie de  vent  que  l’on  entretient  le  plus  égal  qu’il  eft 
poffible,  on  ouvre  enluite  la  layette  de  la  baffe  d ut, 
laquelle  eft  ordinairement  dans  la  première  couliffe, 
on  la  tire  vers  le  dôme  D ou  H,  uoye{  lesfig  julqu  a 
ce  que  cette  baffe  fonne  la  double  oflave  au-deffous 
de  l’ut  du  grand  chalumeau  , on  la  lient  cependant 
un  peu  plus  baffe  , parce  que  cet  ut  n’eft  jufte  que 
lorfetu’il  n’y  a quele  cinquième  ton  de  débouché, 
c’eft  pourquoi  pour  juger  plus  sûrement  de  l’accord, 
on  rebouche  le  fixieme  & le  lepiieme  tons.  Apres 
avoir  accordé  jufte  la  baffe  d’«r,  on  accorde  fa 
quinte  fol  à l’oftave  en-deffoiis  du  fil  d’en  - bas  du 
grand  chalumeau,  & on  vérifie  l’accord  ; apres  ces 
deux  baffes  on  accorde  la  layette  dut  a I oftave 
au-deffous  de  Vue  du  grand  chalumeau  , & la  layet- 
te du  fécond  fil  à l’oflave  du  premier  8 1 a I unillon 
du  fil  d’en-bas  du  grand  chalumeau  ; ces  quatre 
tons  ut,  fil,  ut,  fil,  forment  l’accord  en  c Jol  ut, 
lequel  a une  douzième  d’étendue.  Pour  accorder  en 
g re  fol  on  ouvre  d’abord  la  layette  de  la  baffe  que 
l’on  accorde  à la  double  oétave  en- deffous  du  fil , 
tout  en  bas  du  grand  chalumeau , on  ouvre  & on 
accorde  enfuite  fon  oftave  par  le  moyen  de  la 
layette  appellce  taille  qui  doit  lonner  l’oûave  au- 
deffous  du/ofd’en-bas  du  grand  chalumeau  & 1 oc- 
tave au-deffus  de  la  baffe  ; on  ouvre  enfuite  la 
layette  qui  fe  nomme  haute-contre , on  la  tire  jul- 
qu’à  ce  qu’on  découvre  une  fécondé  ouverture  ou 
lumière  qui  eft  deffous  & qui  fort  à former  le  re  qut 
eft  la  quinte  de  l’oflavede  la  baffe  fil,  on  1 accorde 
à l’oélave  au-deffous  du  re  d’en  bas  du  grand  cha- 
lumeau, obforvant  à chaque  fois  de  vérifier  1 ac- 
cord; enfin  on  ouvre  le  fil  qui  a déjà  fervi  pour 
accorder  en  c fil  ut  que  l’on  appelle  deffus , on  l’ac- 
corde à l’uniffon  du/of  d’en  -bas  du  grand  chaiu-i 
meau.  Ces  quatre  (ans  fol, fil,rc , fol , forment  l’ac- 
cord que  l’on  appelle  de  g re  fil.  On  obfervera  que 
cet  accord-ci  ne  différé  de  celui  de  cfol  ut  que  dans 
la  baffe  & la  haute-contre,  ces  deux  tons  font  les  feuls 
fur  lefquels  on  accorde  aujourd’hui  les  mufettes , au- 
trefois on  les  accordoit  fur  tous  les  tons  de  la 
gamme,  ce  qui  exigeoit  des  bourdons  qui  euffent 
plus  de  layettes  Si  plus  d’anches  que  ceux  qui  font 
à-préfent  en  ufage. 

La  mufette  qui  a une  treizième  d étendue  lonne 
l’uniffon  du  defl'us  de  haut  bois , mais  elle  ne  com- 
mence qu’au  fi  qui  précédé  immédiatement  la  de 
de  v re  fol,  au-lieu  que  le  haut-bois  defeend  julqu  à 
y ut  de  la  clé  de  cfol  ut,  & elle  monte  comme  lui 
jufqu’en  J la  re  double  odave.  Voytx_  la  table  du  rap - 
port  Je  l'étendue  des  injlrumcns  , PI.  Je  Lutherie.  _ 

Pour  jouer  de  cet  infiniment  il  faut  en  premier 
lieu  attacher  le  foufflet  fur  le  côté  droit  au  moyen 
de  la  ceinture  qui  tient  audit  foufflet  de  laquelle  on 
fe  ceint  le  corps , on  prendra  enfuite  le  braffelet 
qui  tient  au  - defl'us  du  foufflet  duquel  on  s entou- 
rera le  bras  droit,  8c  dont  on  agrafera  1 agrafe 
T à l’anneau  dormant  S ; on  prendra  enluite  la 
mufette  par  le  haut , autrement  dit  les  bottes  des  cha- 
lumeaux de  la  main  droite,  on  la  portera  fous  le 
bras  gauche  avec  lequel  on  l’embraffera  ; on  ajul- 
tera  enfuite  avec  la  main  gauche  le  bout  du  porte- 
vent  dans  le  trou  du  foufflet;  on  bouchera  enluite 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  les  quatre  pre- 
miers  trous  du  grand  chalumeau , lavoir  le  trou 
marqué  i avec  le  pouce  , & les  trous  i,  3 ,4,  avec 
les  doigts  fuivans,  qui  font  l’index  , le  doigt  du 
milieu,  Sc  le  doigt  annulaire;  à 1 egard  du  petit 
doigt  de  cette  main  il  reliera  un  peu  eleve  S£  ar- 
rondi, enforte  qu’il  n’appuie  point  fur  les  clés  du 
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petit  chalumeau  non  plus  que  les  autres  doigts  de 
la  même  main. 

La  main  gauche  étant  ainfi  pofée,  on  pourra  com- 
mencer à donner  le  vent,  ce  qui  le  fait  en  ouvrant 
& en  fermant  le  foufflet  avec  ie  bras  droit,  on  fouf- 
flera  julqu’à  ce  que  la  peau  foit  pleine  & ronde  ; 
on  l’enfoncera  fous  le  bras  gauche  à mefure  qu’elle 
s’emplit, en  la  pouffant  avec  la  main  droite  le  plus 
avant  que  l’on  pourra;  lorfqu’elle  fera  remplie,  on 
ralentira  le  mouvement  du  foufflet,  & on  âppefan- 
tira  le  bras  gauche  fur  le  corps  de  la  rnufetu  , en- 
lorte  qu’il  faffe  comme  un  contre- poids , & qu’il 
entretienne  le  vent  égal,  pour  cet  effet  on  obf'er- 
vera  de  baiffer  le  foufflet  un  peu  vite , & de  lâcher 
un  peu  le  bras  gauche,  de  relier  un  peu,  & de  le 
relever  doucement  ; pendant  ces  deux  tems  on  doit 
appuyer  de  nouveau  le  bras  gauche  , enforte  que 
les  deux  bras  doivent  appuyer  alternativement  : 
on  prendra  garde  aufti  de  ne  point  forcer  le  vent , 
ce  qui  étouffe  les  anches  & les  empêche  de  parler. 

On  bouchera  enluite  les  autres  trous  avec  la  main 
droite,  on  placera  le  pouce  de  cette  main  entre  les 
deux  clés  de  mi  [7 , & dey?  I,  auxquelles  on  prendra 
garde  de  toucher,  puis  on  bouchera  avec  le  doigt 
index  le  cinquième  trou,  enfuite  le  fixieme  avec 
le  doigt  du  milieu,  le  feptieme  avec  le  doigt  annu- 
laire ; à 1 égard  du  huitième , il  fe  bouche  rarement, 
c eft  pourquoi  on  laiffera  le  petit  doigt  en  l’air  juf- 
qu  à ce  qu  il  y ait  occafion  de  s’en  fervir , on  aura 
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attention  de  le  tenir  parallèle  aux  autres , & en 
général  tous  les  doigts  ni  trop  alongés  , ni  trop  ar- 
rôndis,  ni  de  travers,  les  mains  feront  en  devant 
de  la  région hypogaffrique,  & les  chalumeaux  de- 
bout ou  perpendiculaires  à l’horifon. 

Les  fept  trous  étant  bouchés  forment  le  fol  grave 
de  cet  infiniment,  lequel  eft  à l’uniffon  du  fol  de 
a de  de  g ri  folies  clavecins  ; pour  faire  articuler 
cette  note  fol  on  bouchera  le  huitième  trou  avec 
le  petit  doigt  de  la  main  droite , & on  le  relevera 
licitement  : cette  opération  qui  eft  ce  qu’on  appelle 
donner  un  coup  de  doigt , fera  articuler  la  note  fol . 
on  la  répété  de  cette  maniéré  quand  il  eft  néceffaire. 
ainfi  dés  autres. 

Lorlque  le  huitième  trou  eft  bouché , le  fon  qui 
en  reluire  eft  le  fa,  qui  eft  à l’odave  de  celui  de  la 
clef  ut  ja  des  clavecins. 

On  fera  enluite  le  la  en  débouchant  le  feptieme 
trou,  on  fera  enluite  \c  fi  en  débouchant  le  fixieme 
tiou;  mais  il  faut  avant  reboucher  le  feptieme,  car 
on  ne  doit  jamais  déboucher  aucun  trou  que  tous 
les  autres  ne  foient  bouchés,  excepté  le  huitième , 
c eft  ce  qui  opéré  l’articulation  ; on  rebouchera  en- 
luitele  fixieme  trou,&  on  ouvrira  le  cinquième  pour 
faire  fut , que  l’on  rebouchera  avant  d’ouvrir  le 
quatrième  qui  forme  le  ri. 

On  rebouchera  le  quatrième  trou  pour  faire  le 
mi  en  ouvrant  le  troifteme. 

Enluite  on  rebouchera  le  troifteme  trou  &c  on 
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débouchera  le  fécond  pour  faire  le  fd  , qui  eft  l’oc- 
tave  de  la  plus  baffe  nore  de  cet  infiniment;  on 
rebouchera  enfuite  le  fécond  trou  & on  ouvrira  le 
premier  en  levant  le  pouce  de  la  main  gauche  pour 
faire  1 efol  qui  eft  à l’o&ave  dç  la  clé  de  g ri  fol  des 
clavecins.  Il  y a plus  haut  que  le  premier  trou  une 
petite  clé  qui  fert  à former  le  la  , ce  la  eft  à 1’uniffon 
de  celui  du  petit  chalumeau  qui  fe  forme  en  débou- 
chant la  clé  1 avec  le  pouce  de  la  main  droite  que 
l’on  gliffe  par-deffous  le  grand  chalumeau  avec  la 
patte  G e,  après  avoir  fait  paffer  le  petit  doigt  de 
la  main  droite  par-deffous  le  grand  à l’endroit  mar- 
que .r  dans  lesfig.  où  l’on  voit  quels  tons  forment  les 
clés  du  grand  & du  petit  chalumeau  écrits  à côté 
de  chaque  clé.  On  fe  fert  du  pouce  de  la  main  droi- 
te pour  toucher  les  trois  clés  1 , 3 , 5 du  petit  cha- 
lumeau ,&  du  petit  doigt  de  la  main  gauche  pour 
toucher  les  trois  autres  clés  4 , 2 , 6 du  même  chalu- 
meau. Toutes  les  clés  du  grand  chalumeau,  lefquel- 
les  forment  des  demi-tons,fe  touchent  avec  le  pou- 
ce de  la  main  droite  qui  relie  levé  en  finiffant. 

Le  demi-ton  fa^fe  forme  en  ne  bouchant  qu’un 
des  deux  trous  marqués  8 dans  la  figure.  Le  fol%.  fe 
forme  aufti  de  même  dans  les  muftttes  qui  ont  le  fep- 
tieme trou  double,  ou  par  le  moyen  d’une  clé.  La 
petite  clé  du  la  fe  touche  avec  le  pouce  de  la  main 
Tome  X . 


gauche  fans  déboucher  cependant  le  premier  trou.' 
V yye^  ces  figures  &•  la  tablature  qui  fuit. 

A l’égard  des  cadences  , elles  font  très  - faciles  à 
former.  Il  faut  d’abord  articuler  la  note  d’où  elle  eft 
empruntée,  laquelle  eft  toujours  un  ton  ou  un  demi- 
ton  au  deffus,  ce  qui  fe  fait  en  débouchant  le  trou 
de  cette  note , tous  les  autres  étant  fermés  ; on  dé- 
bouche enfuite  le  trou  de  la  note  que  l’on  veut  trem- 
bler, & on  bat  avec  le  doigt,  autant  que  fa  valeur 
1 exige,  fur  la  note  qui  fert  de  port  de  voix  ou  de 
préparation  à la  cadence,  laquelle  doit  refter  fer- 
mée en  finiffant. 

Ainfi  pour  cadencer  le  ri  il  faut  d’abord  débou- 
cher le  troifteme  trou  pour  faire  le  mi  qui  fert  de 
port  de  voix,  enfuite  le  quatrième  , & battre  fur  le 
troifteme  qui  doit  refter  fermé  en  finiffant,  ainfi  des 
autres,  foit  que  le  port  de  voix  foit  un  ton  naturel, 
on  un  dièfe,ou  un  bémol.  A l’égard  des  autres  agré- 
mens , on  les  fait  lur  la  mufette  en  exécutant  les  unes 
après  les  autres  les  notes  qui  les  compofent.  Voye ç 
l ex p lie.  de  ces  agrimens  à leur  article  particulier. 

Musette,  1. 1.  ( Mufique. ) eft  aufti  une  forte  d’air 
convenable  à l’inftrumcnt  de  ce  nom  , dont  la  me- 
fure eft  à deux  on  à trois  tems.  Le  caraêlere  naïf 
& doux  , 6c  le  mouvement  prefque  toujours  lent , 
avec  une  baffe  pour  l’ordinaire  en  tenue  ou  point 
X X x x x 
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d’orgue , telle  que  la  peut  faire  une  mufettc , & qu’on 
appelle  pour  cela  hajje  de  mufettc.  Sur  ces  airs  on 
forme  des  danfes  d’un  caraftere  convenable  , & qui 
portent  aufli  le  même  nom  de  mufettes. 

MUSICIEN  , f.  m.  ce  mot  fe  dit  également  bien 
de  celui  qui  compofe  la  mufique,  & de  celui  qui 
l’exécute.  Le  premier  s’appelle  aufli  compojîteur. 
Voye{  ce  mot.  Les  anciens  mujiciens  étoient  des  poé 
tes , des  philofophes  , des  hommes  du  premier  or- 
dre. Tels  étoient  Orphée  ,Terpandre  , Stéfichore, 
&c.  Aufli  Boëce  ne  veut-il  pas  honorer  du  nom  de 
mufïcitn , celui  qui  pratique  feulement  la  mufique 
par  le  miniftere  fervile  des  doigts  ou  de  la  voix  , 
mais  celui  qui  poflede  cette  fcicnce  par  le  raifonne- 
ment  & la  fpéculation. 

Aujourd'hui  en  Italie  le  mot  mufico  efl  une  efpece 
d’injure , parce  que  c’eft  un  nom  qu’on  n’y  donne 
qu’à  des  hommes  qui  ont  été  mutilés  pour  le  fervice 
de  la  mufique.  Les  Mujiciens  ordinaires  y reçoivent 
un  titre  plus  honorable  , ils  s’appellent  virtuofi ; ce 
n’cft  point  proprement  par  contre-vérité,  mais  c’eft 

ue  les  talens  en  italien  portent  le  nom  de  yirtu. 

S) 

MUSIQUE  , f.  f.  Mouit/kj).  ( Ordre  cncycl.  en- 
tendem.  raifon  , Phil.  ou  fcience  de  la  nature , Mathé- 
matique Ç Math,  mixtes  , Mufque.')  la  Mujique  efl  la 
fcience  des  Ions,  en  tant  qu’ils  font  capables  d’af- 
fetter  agréablement  l’oreille,  ou  l’art  de  difpoler  & 
de  conduire  tellement  les  fons , que  de  leur  conjon- 
nance -,  de  leur  fucceflion  , & de  leurs  durées  relati- 
ves, il  réfulte  des  l'enfations  agréables. 

On  fuppofe  comitiunément  que  ce  mot  vient  de 
tnufa , parce  qu’on  croit  que  les  mufes  ont  inventé 
cet  art  ; mais  Kircher  , d’après  Diodore  , fait  venir 
ce  nom  d’un  mot  égyptien  , prétendant  que  c’eft  en 
Egypte  que  la  Mujique  a commencé  à fe  rétablir  après 
le  déluge  , & qu’on  en  reçut  la  première  idée  du  fon 
que  rendoient  les  rofeaux  qui  croiflent  fur  les  bords 
du  Nil , quand  le  vent  l'ouffloit  dans  leurs  tuyaux. 

La  Mujique  fe  divife  naturellement  en  fpéculative 
& en  pratique. 

La  mufique  fpéculative  eft  , fi  on  peut  parler  ain- 
fi , la  connoiflance  de  la  matière  muftcale  , c’eft-à- 
dire  , des  différens  rapports  du  grave  à l’aigu  , Se  du 
lent  au  bref,  dont  la  perception  eft  , félon  quel- 
ques auteurs, la  véritable  fource  du  plaifir  de  l'oreiile. 

La  mufique  pratique  eft  celle  qui  enfeigne  com- 
ment les  principes  de  la  fpéculative  peuvent  être 
appliqués  , c’eft-à-dire  , à conduire  & à dilpofer  les 
fons  par  rapport  à la  fucceflion , à la  confonnance , 
& à la  mefure  , de  telle  maniéré  que  le  ton  en  plaife 
à l’oreille.  C’eft  ce  qu’on  appelle  l’art  de  la  com- 
pofition.  Poyei  Composition.  A l’égard  de  la 
production  aétuelle  des  fons  par  les  voix  ou  par  les 
inftrumens , qu’on  appelle  exécution  , c’eft  la  partie 
purement  méchanique  , qui  , fuppofant  la  faculté 
d’entonner  jufte  les  intervalles , ne  demande  d’au- 
tre connoiflance  que  celle  des  carafteresde  la  Mu- 
jique , & l’habitude  de  les  exprimer. 

La  mufique  fpéculative  fe  divife  en  deux  parties  ; 
fçavoir , la  connoiflance  du  rapport  des  fons  & de 
la  mefure  des  intervalles , Se  celle  des  valeurs  ou 
du  tems. 

La  première  eft  proprement  celle  que  les  anciens 
ont  appellée  mufique  harmonique.  Elle  enfeigne  en 
quoi  conflfte  l’harmonie  , & en  dévoile  les  fonde- 
mens.  E‘le  fait  connoitre  les  différentes  maniérés 
dont  les  fons  affeétent  l’oreille  par  rapport  à leurs 
intervalles  ; ce  qui  s’applique  également  à leur  con- 
fonnance & à leur  fucceflion. 

La  fécondé  a été  appellée  rhythmique , parce 
qu’elle  traite  des  Ions  , eu  égard  au  tems  & à la 
quantité.  Elle  contient  l’expiication  des  rhythmes 
6l  des  mefures  longues  tic  courtes , vives  & lentes, 
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des  tems  & des  différentes  parties  dans  lefquelles  ou 
les  divile,  pour  y appliquer  la  fucceflion  des  tons. 

La  mujique-pratiquc  fe  divife  en  deux  parties  qui 
répondent  aux  deux  précédentes. 

Celle  qui  répond  à la  mufique  harmonique,  & que 
les  anciennes  appelaient  melopein , contient  les  ré- 
gies pour  produire  des  chants  agréables  & harmo- 
nieux. Foyei  Mélopée. 

La  fécondé  , qui  répond  à la  mufque  rhythmique, 
& qu’on  appelle  rhythmopoeia  , contient  les  réglés 
pour  l’application  des  meiures  & des  tems  ; en  un 
mot , pour  la  pratique  du  rhythme.  /''oyeçR.HYTH- 
ME. 

Porphire  donne  une  autre  diviflon  de  la  Mufque 
en  tant  qu’elle  a pour  objet  le  mouvement  muet  ou 
fonore  , & fans  la  diftinguer  en  fpéculative  & pra- 
tique , il  y trouve  les  ftx  parties  fuivantes  , la  rhyth- 
mique , pour  les  mouvemens  de  la  danle  ; la  métri- 
que , pour  la  cadence  & le-  nombre  ; l 'organique  , 
pour  la  pratique  des  inftrumens  ; la  poétique  , pour 
l’harmonie  & la  mefure  des  vers  ; Yhypocritique , pour 
les  attitudes  des  pantomimes  ; & Y harmonique , pour 
le  chant. 

La  Mufque  fe  divife  aujourd’hui  plus  Amplement 
en  mélodie  & en  harmonie  ; car  le  rhyihme  eft  pour 
nous  une  étude  trop  bornée  pour  en  faire  une  bran- 
che particulière. 

Par  la  mélodie  on  dirige  la  fucceflion  des  fons  de 
maniéré  à produire  des  chants  agréables.  Voyt\_ 
Mélodie,  Modes,  Chants,  Modula- 
tion. 

L’harmonie  conflfte  proprement  à favoir  unir  à 
chacun  des  fons  d’une  fucceflion  régulière  & mélo- 
dieufe  deux  ou  plufteurs  autres  fons  qui  , frappant 
l’oreille  en  même  tems , flattent  agréablement  les 
fens.  Voyt{  Harmonie. 

Les  anciens  écrivains  different  beaucoup  entre 
eux  fur  la  nature  , l’objet , l’étendue  & les  parties 
de  la  Mufque.  En  général , iis  donnoient  à ce  mot 
un  lens  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qui  lui  refte 
aujourd’hui.  Non-feulement  fous  le  nom  de  mufque 
ils  comprenoient , comme  on  vient  de  le  voir , la 
danfe , le  chant , la  poéfle  ; mais  même  la  collec- 
tion de  toutes  les  fciences.  Hermès  définit  la  muf- 
que , la  connoiflance  de  l’ordre  de  toutes  chofes  : 
c’étoit  aufli  la  doéfrine  de  l’école  de  Pythagore , & 
de  celle  de  Platon,  qui  enfeignoient  que  tout  dans 
l’univers  étoit  mufque.  Selon  Hefychius  les  Athé- 
niens donnoient  à tous  les  arts  le  nom  de  mufque. 

De-là  toutes  ces  mufques  fublimes  dont  nous 
parlent  les  Philofophes  : mufque  divine  , mujique  du 
monde  ; mufque  célefte  ; mufque  humaine  ; mufque 
attive  ; mujique  contemplative  ; mufque  énonciati- 
ve , organique  , odicale  , &c. 

C’eft  fous  ces  vaftes  idées  qu’il  faut  entendre  plu- 
fteurs paffages  des  anciens  fur  la  mufque , qui  feroient 
inintelligibles  avec  le  fens  que  nous  donnons  au- 
jourd’hui à ce  mot. 

Il  paroît  que  la  Mufque  a été  un  des  premiers  arts. 
Il  eft  aufli  très-vraiflemblable  que  la  mujique  vocale 
a été  trouvée  avant  l’inftrumentale.  Car , non-feu- 
lement les  hommes  ont  dû  faire  des  obfervations 
fur  les  différens  tons  de  leur  propre  voix,  avant  que 
d’avoir  trouvé  aucun  inftrument  ; mais  ils  ont  dû 
apprendre  de  bonne  heure  , par  le  concert  naturel 
des  oifeaux,  à modifier  leur  voix  & leur  gofier  d’u- 
ne maniéré  agréable.  On  n’a  pas  tardé  non  plus  à 
imaginer  les  inftrumens  à vent  : Diodore  , comme 
je  l’ai  dit , & plufieurs  anciens  en  attribuent  l’in- 
vention à l’obfervation  du  ftfflement  des  vents  dans 
les  rofeaux  , ou  autres  tuyaux  des  plantes.  C’eft. 
aufli  le  lentiment  de  Lucrèce. 

At  liquidas  avium  voces  imitarier  ore 
Ante  fuit  multb , quam  levia  carmina  canti± 
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Concelebrare  homines  pojjînt  , aureifqut  juvare  , 

Et  içphyri  cava  per  calamorum  fikila  primitm 
Agrcficis  docuerc  cavas  injlart  cicutas. 

A l’égard  des  autres  fortes  d’inftrumens  , les  cor- 
des fonores  font  fi  communes,  que  les  hommes  ont 
dû  obferver  de  bonne  heure  leurs  différens  fons  : ce 
qui  a donné  naiflance  aux  infirumens  à cordes.  Eoye^ 
Corde. 

Pour  ce  qui  eft  des  infirumens  qu’on  bat  pour  en 
tirer  du  Ion  , comme  les  tambours  6c  les  tymbales  , 
ils  doivent  leur  origine  au  bruit  lourd  que  rendent 
les  corps  creux  quand  on  les  frappe.  Eoye{  Tam- 
bour , Tymbales  , &c. 

Il  eft  difficile  de  f'ortir  de  ces  généralités  pour  éta- 
blir quelque  choie  de  lolide  fur  1 invention  de  la  Mu- 
Jtque  réduite  en  art.  Plufieurs  anciens  l’attribuent  à 
Mercure,  auffi-bien  que  celle  de  la  lyre.  D’autres 
veulent  que  les  Grecs  en  foient  rédevables  à Cad- 
rons , qui  en  fe  fauvant  de  la  cour  du  roi  de  Phéni- 
cie ( Athén . Dcipn.')  , amena  en  Grece  la  muficien- 
ne  harmonie.  Dans  un  endroit  du  dialogue  de  Plu- 
tarque fur  la  Mufique,  Lyfias  dit  que  c’eft  Amphion 
qui  l’a  inventée  ; dans  un  autre  , Soterique  dit  que 
c’eft  Appollon  ; dans  un  autre  encore , il  femble  en 
faire  honneur  à Olympe.  On  ne  s’accorde  guere 
fur  tout  cela  ; à ces  premières  inventions  fuccéde- 
rent  Chiron  , Demodocus  , Hermès  , Orphée , qui, 
félon  quelques-uns , inventa  la  lyre.  Après  ceux- 
là  vinrent  Phœcinius  6c  Terpandre  , contemporains 
de  Lycurgue  , &qui  donna  des  réglés  à la  Mufique. 
Quelques  perfonnes  lui  attribuent  l’invention  des 
premiers  modes.  Enfin  , on  ajoute  Thalès  6c  Tha- 
miris, qu’on  dit  avoir  été  les  inventeurs  de  la  Mufique 
purement  inllrumentale. 

Ces  grands  muficiens  vivoient  avant  Homere. 
D’aurres  plus  modernes  font  Lafus,  Hermionenfis 
Melnippides  , Philoxene  , Tnimothée  , Phrynnis  , 
Epigonius  , Lyfandre  , Simmicus  & Diodore , qui 
tous  ont  conlidérablement  perfectionné  la  mufi- 
que. 

Lafus  cft , à ce  qu’on  prétend  , le  premier  qui  ait 
écrit  fur  la  mufique  du  tems  de  Darius  Hyftafpes. 
Epigonius  inventa  un  inftrument  de  quarante  cor- 
des appellée  épigonium.  Simmicus  inventa  auffi  un 
infiniment  de  trente-cinq  cordes  , appellé  firnmi- 
ciurn. 

Diodore  perfectionna  la  flûte  en  y ajoutant  de 
nouveaux  trous  ; 6c  Thimothée  la  lyre  , en  y ajou- 
tant une  nouvelle  corde,  ce  qui  le  fit  mettre  à l’a- 
mende par  les  Lacédémoniens. 

Comme  les  anciens  écrivains  s’expliquent  fort 
obfcurément  fur  les  inventeurs  des  infirumens  de 
Mufique , ils  font  auffi  fort  obfcurs  furies  infirumens 
mêmes  ; à peine  en  connoilïons-nous  autre  chofe 
que  les  noms. 

Les  infirumens  fe  divifent  généralement  en  inftru- 
mens  à cordes  , infirumens  à vent , & infirumens 
qu’on  frappe.  Par  infirumens  à cordes  , on  entend 
ceux  que  les  anciens  appelioient  lyra  , pjaltcrium  , 
trigonium  , fambuca  , cilhara  , petits  , magas  , barbi- 
ton , tejludo , trigonium  , épigonium  , finimicium , epan- 
doron  , &c.  On  touchoit  tous  ces  infirumens  avec 
la  main,  ou  avec  le  pleCtrum,  elpece  d’archet.  Voyer 
Lyre,#*:. 

Par  infirumens  à vent,  on  entend  ceux  que  les 
anciens  noramoient  tibia  , fifiula  , tuba , cornua  , li- 
tuus , 6c  les  orgues  hydrauliques.  Voyc{  FLUTES, 
&c. 

Les  infirumens  de  pereuffion  étoient  appelles  tym- 
panum  , cymbalum  , orcpitaculum  , tintinnabulum  , 
crotalum  , fifirum.  Voye, ç TYMPANUM  , TIMBA- 
LES, &c. 

La  Mufique  étoit  dans  la  plus  grande  efiime  chez 
Tome  X. 
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chZ Lprphs  t am,î“ité  > & principalement 
à a nmïT  re“»’  c‘Ume  étok  Proportionnée 

fr ibuo  f nCFe  eltetS  ‘“rpre"a''s  qu’ils  lu.  at- 

“ ,Leurs  ne  croient  pas  nous  en 

tôk  e„ f S gra;  e ldee  ’ en  nous  difant  qu’elle 
femlr  H 6"  *e  f.lcl  ’ & qu'ellefatfoit  l’amu- 
henl  J Pl‘ ^ d6S  d,e“  & des  bien- 

ne  11  ' f"  ”*  C,'aint  P°mt  de  dire  > qu'°n  no 
peut  taire  c.e  changemens  dans  la Mufque,  qui  n’en 

tou  un  dans  la  conftitution  de  l’état  ; St  il  prétend 

?al°afleffëda=1’Sner  '“rT,  CapableS  de  faira  naitrc 

3 • alieflf  1 ame  , 1 mlolence  6c  les  vertus  con- 
traires. Anfiote,  qui  femble  n’avoir  fait  fa  politique 
que  pour  oppofer  fes  fentimens  à ceux  dcHaton! 

d.a‘:T,'d  ^ 1U‘  touchau' ia  PnilPance 
nousdl^l  Z r mœUrS’  Ie  juriieieux  Polybe 
les  ml  ^ a C‘°“  ncceffa,re  Pour  adoucir 

“tr  ed  rSdClA;Cad,eS’  <1‘"  habi'oie„f  un  pays  oit 
au  elt  rnlle  St  froid  ; que  ceux  de  Cyncte  oui  né- 

fe^Grec'  ,a^?«,forpafl’erent  en  cruauté  tous 

tant  vu  ^ /U0'"1  de  Vi"e  oil  ron  ait 

tant  vn  de  crimes.  Athenec  nous  affure  qu’autre. 

fois  toutes  les  lois  divines  St  humaines , les  exhor- 
tations à la  vertu  , la  connoiflance  de  ce  qui  con- 
cernoit  les  dieux  6c  les  hommes , les  vies  St  les  ac 
lions  des  personnages  illuflres, étoient  écrites  en  vers" 
& chantées  publiquement  par  un  chœur  au  fondes  in(’ 
iraniens.  On  n’avoit  point  trouvé  de  moyen  plus 
efficace  , pour  graver  dans  l’efprit  des  hommes  les 

devoir’  46  3 m°rale  ’ & 18  connoiffanct;  de  ‘euts 

La  Mufique  faifoit  partie  de  l’étude  des  anciens 
py  thagoriciens  ; ils  s’en  fervolent  pour  exciter  i’ef- 
pnt  à des  atlions  louables,  St  pour  s’enflammer  de 
1 amour  de  la  vertu.  Selon  ces  philofophes  , notre 
ame  n etoit,  pour  amfi  dire  , formée  que  d’harmo- 
me  & ns  croyoïent  taire  revivre  par  le  moyen  de 
la  Mujiqui  harmonie  primitive  des  facultés  de  l’a- 
me  ; c ell-à-dtre,  1 harmonie  qui , félon  eux , exifloil 
en  elleayantqu  elle  animât  nos  corps,  St  lorfqu’elle 
habitort  les  cieux.  Foyt^  Préexistence  , Pytha- 
goriciens. ’ 

La  Mufique  paroîr  déchue  aujourd’hui  de  ce  de»ré 
de  pu, (lance  St  de  majeilé  , au  point  de  nous  faire 
douter  de  la  vente  de  ces  fai, s , quoiqu’atteflés  par 
les  plus  judicieux  hitlonens  St  parles  plus  graves 
Ç,‘°|We?  de  1 antiquité.  Cependant  on  retrouve 
dans  1 h [flotte  moderne  quelques  faits  femblables.  Si 
Ihimothee  excuoit  les  fureurs  d’Alexandre  parle 
mode  phrygien,  St  l’adouciffoit  enfuite  jufqu’à  l’in- 
dolence  par  le  mode  lydien  , une  mufique  plus  mo- 
derne rencheriffoit  encore  en  excitant , dit-on  dans 
troc  roi  de  Danemark  , une  telle  foreur,  qu’,1  tuoit 
les  meilleurs  domeftiques  : apparamment  ces  do- 
mefliques-13  n croient  pas  fl  fenfiblesque  leur  prince 
h h Mufique,  autrement  il  eut  bien  pû  courir  la  moi- 
tie  du  danger.  D’Aubigné  rapporte  encore  une  au- 
tre htftoire  toute  pareille  à celle  de  Thimorhée  II 
dit  que  du  tems  d’Henri  111 , le  mnf.cien  Glaudin 
jouant  aux  noces  du  duc  de  Joyeufe  fur  le  mode 
phrygien  , anima  , nonle  roi  , mais  un  courtifan 
qui  s oublia  au  point  de  mettre  la  main  aux  armes  eiî 
préfence  de  fon  fouverain;  mais  le  muficien  fehâia 
de  le  calmer  en  prenant  le  mode  fous-phrygien. 

Si  notre  mufique  exerce  peu  fon  pouvoir  fur  les 

affections  del’ame  , en revanchcelle eft  capable d’a. 
gir  phyfiquemenr  fur  le  corps;  témoin  l’hiftoire  de  la 
tarentule , trop  connue  pour  en  parler  ici.  Foyet  Ta- 
REntuce.  Témoin  ce  chevalier  gafeon  dont  parle 
Boile  , lequel  au  ton  d’une  cornemufe  , ne  pouvoit 
retenir  Ion  urine  ; à quoi  il  faut  ajouter  ce  que  ra- 
conte le  même  auteur  de  ces  femmes  qui  fondoient 
en  larmes  lorfqu’elles  entendoient  un  certain  ion 
dont  le  relie  des  auditeurs  n’étoient  point  affectés, 
XXxxxij 
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On  lit  dans  VhHloire  de  l’académie  des  fciences  de 
Paris , qu’un  mulicien  tut  guéri  d’une  violente  licvte 

par  un  concert  qu’on  fit  dans  fa  chambre. 

Lésions  agiffent  même  fur  les  corps  inanitr.es.Mor- 
hoiï  fait  mention  d'u n certain  Petter  hollandois , qui 
briloit  un  verre  par  le  fon  de  lavoir.  Rucher  parie 
d’une  grande  pierre  qui  frémilToit  au  Ion  d un  cer- 
tain tuyau  d’orgue.  Le  P.  Merfenne  parle  aulli  d’une 
forte  de  carreau  que  le  jeu  de  l’orgue  ebranloit  com- 
me auroit  pù  faire  un  tremblement  de  terre.  Boile 
ajoute  que  les  lièges  tremblent  louvent  au  Ion  des 
orgues  s qu’il  les  a lénti  plufieurs  fois  frémir  lous  la 
main  à certains  tons  de  l’orgue  ou  de  la  voix , & qu’on 
l’a  alluré  que  tous  ceux  quiétoient  bienfaits  trémil- 
foient  à quelque  ton  déterminé.  Cette  dernieie  ex- 
périence efl  certaine  , & chacun  peut  la  vérifier 
tous  les  jours.  Tout  le  monde  a oui  parler  de  ce  fa- 
meux pilier  d’une  egiife  de  Reims , (S.  Nicaile),  qui 
s’ébranle  très-fenfiblement  au  Ion  d’une  certaine  clo- 
che , tandis  que  les  autres  piliers  demeurent  prefque 
immobiles.  Mais  ce  qui  ravit  au  Ion  l’honneur  du 
merveilleux,  c’ellque  ce  pilier  s’ébranle  également 
quand  on  ôte  le  batant  de  la  cloche. 

Tous  ces  exemples  dont  la  plupart  appartiennent 
plusaufon  qu’à  la  Mujique , & dont  la  Phyfique  peut 
donner  quelques  explications , ne  nous  rendent  pas 
plus  intelligibles  ni  plus  croyables  les  effets  merveil- 
leux & prelque  divins  que  les  anciens  attribuent  à la 
Mujique.  Plufieurs  auteurs  fe  font  tourmentés  pour 
tâcher  d’en  rendre  raifon.  Wallis  Iesattribue  en  par- 
tie à la  nouveauté  de  l’art  , & les  rejette  en  partie 
fur  l’exagération  des  anciens  ; d’autres  en  ton!  hon- 
neur feulement  à la  Poéfie  ; d’autres  fuppofent  que 
les  Grecs , plus  fenlibles  que  nous  par  la  conllituiion 
de  leur  climat  , ou  par  leur  ifianiere  de  vivre , pou- 
voient  être  émus  de  choies  qui  ne  nous  auroient  nul- 
lement touchés.  M,  Burette  même  en  adoptant  tous 
ces  faits  prétend  qu’ils  ne  prouvent  point  la  perfec- 
tion delà  Mujque  qui  les  a produits  ; il  n’y  voit  rien 
que  des  mauvais  racleurs  de  village  n aient  pu  taire , 
félon  lui , tout  aulfi  bien  que  les  premiers  muficiens 
du  monde.  La  plupart  de  ces  fentimens  font  fondés 
fur  le  mépris  que  nous  avons  pour  la  mujique  an- 
cienne. Mais  ce  mépris  eft  - il  lui-même  aufli-bien 
fondé  que  nous  le  prétendons } C’eft  ce  qui  a été  exa- 
miné  bien  des  fois  , & qui,  vu  l’obfcurite  de  la  ma- 
tière , & l’infuffifance  des  juges , auroit  peut-ette 
befoin  de  l’être  encore. 

La  nature  de  cet  ouvrage  , Sc  le  peu  de  lumières 
qui  nous  relient  fur  la  mujiqut  des  Grecs  , m’interdi- 
fent  également  de  tenter  cet  examen.  Je  me  conten- 
terai leulemcnt,  fur  les  explications-mêmes  que  nos 
auteurs  , fi  peu  prévenus  pour  cette  ancienne  mufi- 
qut , nous  en  ont  données , de  la  comparer  en  peu  de 
mots  avec  la  nôtre. 

Pour  nous  faire  de  la  mujque  des  anciens  1 idee  la 
plus  nette  qu’il  ell  polfible , il  la  faut  confidérer  dans 
chacune  de  fes  parties  ; jyj'emes  , genres  , modes  , 
rhythme  & mclopie.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Le  réfultat  de  cet  examen  fe  peut  réduire  à ceci  : 
1°  que  le  grand  fyllémc  des  Grecs  , c’eft-à-dire  l’é- 
tendue pénérale  qu’ils  donnoient  du  grave  à l’aigu  à 
tous  lestons  de  leur  mujique,  n’cxcédoit  que  d’un 
ton  l’étendue  de  trois  OClaves.  roye{  Us  tables  grec- 
ques que  Meibonius  a miles  à la  tête  de  l’ouvrage 
d’Alypius.  . 

i°.  Que  chacun  de  leurs  trois  genres , & meme 
chaque  efpece  d’un  genre  étoit  compofée  d’au  moins 
feize  Ions  contecutifs  dans  l’étendue  dudiagramme. 
Que  de  ces  fons  il  y enavoit  la  moitié  d’immobiles 
qui  étoient  les  mêmes  pour  tous  les  genres  ; mais  que 
l’accord  des  autres  étant  variable  & différent  dans 
chaque  genre  particulier , cela  multiplioit  confidéra- 
blement  le  nombre  des  Ions  6c  des  intervalles. 
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3*.  Qu’ils  avoient  au  moins  i'ept  modes  ou  tons 
principaux  fondés  fur  chacun  des  I'ept  fons  du  fyftè- 
me  diatonique,  lefquels,  outre  leurs  différences  du 
grave  à l’aigu  recevoient  encore  , chacun  de  fa  mo- 
dification propre  , d’autres  différences  qui  en  mar- 
quoient  le  caraéfere. 

4°.  Que  le  rhythme  ou  la  mefure  varioit  chez  eux  , 
non-feuiement  lelon  la  nature  des  piés  dont  les  vers 
étoient  compofés  , non-feulement  félon  les  divers 
mélanges  de  ces  mêmes  piés  , mais  encore  félon  les 
divers  teins  fyllabiques  , 6c  félon  tous  les  degrés  du 
vite  au  lent  dont  ils  étoient  fufceptibles. 

5°.  Enfin  quant  au  chant  ou  à ia  mélopée , on  peut 
juger  de  la  variété  qui  de  voit  y regner , par  le  nom- 
bre des  genres  6c  des  modes  divers  qu’ils  lui  afîi- 
gnoient  , félon  le  caraftere  de  la  poéfie  , 6c  par  la 
liberté  de  conjoindre  ou  divifer  dans  chaque  genre 
les  ditférens  teiracordes , félon  que  cela  convenoit 
à l’expreflion  6c  au  caradere  de  l’air. 

D’un  autre  côté , le  peu  de  lumières  que  nous  pou- 
vons recueillir  de  divers  paffages  épars  çà-&-là  dans 
les  auteurs  fur  la  nature  6c  la  conltrudion  de  leurs 
inftrumens,fuffilent  pour  montrer  combien  ils  étoient 
loin  de  la  perfeftion  des  nôtres.  Leurs  flûtes  n’a- 
voient  que  peu  de  trous , leurs  lyres  ou  cythares 
n’avoient  que  peu  de  cordes.  Quand  elles  en  avoient 
beaucoup  , plufieurs  de  ces  cordes  étoient  montées 
à l’uniffon  ou  à l’odave  , 6c  d’ailleurs  la  plûpart  de 
ces  inftrumens  n’ayant  pas  de  touches  , on  n’en  pou- 
voit  tirer  toutau-plusqu’autant  de  fons  qu’il  y avoit 
de  cordes.  La  figure  de  leurs  cors  & de  leurs  trom- 
pettes fuffit  pour  montrer  qu’ils  ne  pouvoient  égaler 
le  beau  fonde  ceux  d’aujourd’hui  : & en  général , il 
faut  bien  fuppofer  que  leur  orcheftre  n’étoit  guère 
bruyant , pour  concevoir  comment  la  cythare  , 1<\ 
harpe  6c  d’autres  inftrumens  femblables  pouvoient 
s’y  faire  entendre  : l'oit  qu’ils  en  frappaffent  les  cor- 
des avec  le  pleélrum  , comme  nous  faifons  fur  nos 
tympanons,  l'oit  qu’ils  les  pinçaflent  avec  les  doigts, 
comme  leur  apprit  Epigonius,  l’on  ne  comprend  pas 
bien  quel  effet  cela  devoit  produire  dans  leur  muft - 
que , qui  fe  failoit  fi  fouvent  en  plein  air.  Je  ne  fai  fi 
cent  guittares  dans  un  théâtre  tel  que  celui  d’Athè- 
nes pourroient  fe  faire  entendre  bien  diftinéfement. 
En  un  mot,  il  eft  très-certain  que  l’orgue  feule  , cet 
inftrument  admirable  , 6c  digne  par  fa  majefté  de 
l’ufage  auquel  il  eft  deftiné  , efface  abfolument  tout 
ce  que  les  anciens  ont  jamais  inventé  en  ce  genre. 
Tout  cela  doit  fe  rapporter  au  caradere  de  leur muji* 
que;  tout  occupés  de  leur  divine  poéfie  , ils  ne  lon- 
geoient  qu’à  la  bien  exprimer  par  la  mujique  vocale  ; 
ils  n’eftimoient  l’inftrumentale  qu’autant  qu’elle  fai- 
foit  valoir  l’autre  ; ils  ne  foutïroient  pas  qu’elle  la 
couvrît  , 6c  fans  doute  ils  étoient  bien  éloignés  du 
point  dont  je  vois  que  nous  approchons , de  ne  taire 
l'ervir  les  parties  chantantes  que  d'accompagnement 
à la  fymphonie. 

Il  paroit  encore  démontré  qu’ils  ne  connoiffoient 
point  la  mujiqut  à plufieurs  parties  , le  contre-point , 
en  un  mot  l’harmonie  dans  le  fens  que  nous  lui  don- 
nons. S’ils  employoient  ce  mot,  ce  n’étoit  que  pour* 
exprimer  une  agréable  lucceiïion  de  fons.  y oye{  fur 
ce  fujet  les  dijjeriations  de  M.  Burette  dans  les  mém . 
de  l'académie  des  belles-lettres. 

Nous  l’emportons  donc  fur  eux  de  ce  côté-là  , & 
c’eft  un  point  conlidérable,  puifqu’il  eft  certain  que 
l’harmonie  eft  le  vrai  fondement  de  la  mélodie  6c  de 
la  modulation.  Mais  n’abufons- nous  point  de  cet 
avantage  ? c’eft  un  doute  qu’on  eft  fort  tenté  d’avoir 
quand  on  entend  nos  opéra  modernes.  Quoi  ! ce 
chaos,  cette  confufion  de  parties  , cette  multitude 
d’inftrumens  différens,  qui  femblent  s’infulter  l’un 
l’autre  , ce  fracas  d’accompagnemens  qui  étouffent 
la  voix  fans  la  foutenir  ; tout  cela  fait  - il  donc  les 
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Véritables  beautés  de  la  Mufiqut  ? Eft  - ce  de  - là 
(ju  ebe  tire  la  force  & Ion  énergie  ? 11  faudroit  donc 
que  la  Mufiqucld  plus  harmonieuié  fut  en  même-rems 
la  pius  touchante.  Mais  le  public  a affez  appris  le 
contraire.  Confidérons  les  italiens  nos  contempo- 
rains , dont  la  mujiqut  eft  la  meilleure,  ou  plutôt  la 
feule  bonne  de  l'umvcrs  , au  jugement  unanime  de 
tous  les  peuples , excepté  des  François  qui  lui  préfè- 
rent la  leur.  Voyez  quelle  fobriété  dans  les  accords  , 
quel  choix  dans  l’harmonie  1 Ces  gens -là  ne  s’avi- 
lent  pomt  de  mefurer  au  nombre  des  parties  l’eftime 
qu’ils  font  d’une  mufiqiu  ; proprement  leurs  opéra  ne 
lont  que  des  duos , & toute  l’Europe  les  admire  5c  les 
imite.  Ce  n’eft  certainement  pas  à force  de  multiplier 
les  parties  de  leur  mujiqut  que  les  François  parvien- 
dront à la  faire  goûter  aux  etrangers.  L’harmonieeft 
admirable  dil'penfée  à propos  ; elle  a des  charmes 
auxquels  tous  les  hommes  font  fenfibles  ; mais  elle 
ne  doit  point  abforbcr  la  mélodie , ni  le  beau  chant. 
Jamais  les  plus  beaux  accords  du  monde  n’intéreffe- 
ront  comme  les  inflexions  touchantes  6c  bien  ména- 
gées d’une  belle  voix  ; & quiconque  réfléchira  fans 
Partialité  fur  ce  qui  le  touche  le  plus  dans  une  belle 
mufiqut  bien  exécutée , fentira  , quoi  qu’on  en  puiffe 
dire,  que  le  véritable  empire  du  cœur  appartient  à 
la  mélodie. 

Enfin  , nous  remportons  par  l’etenduc  générale 
de  notre  fyfteme,  qui , n’étant  plus  renfermé  feule- 
ment dans  quatre  ou  cinq  oélavcs  , n’a  déiormais 
d’autres  bornes  que  le  caprice  des  muficiens.  Je  ne 
fai  toutefois  fi  nous  avons  tant  à nous  en  féliciter. 
Etoit-ce  donc^  un  li  grand  malheur  dans  la  mujiqut 
ancienne  de  n'avoir  à fournir  que  des  fons  pleins  ôc 
harmonieux  pris  dans  un  beau  medium  ? Les  voix 
chantoient  fans  lé  forcer  , les  inftrumens  ne  miau- 
loient  point  fans  cefté  aux  environs  du  chevalet  ; 
les  fons  faux  & lourds  qu'on  tire  du  démanché, les  gla- 
piffemens  d’une  voix  qui  s’excede,  font-ils  faits  pour 
émouvoir  le  cœur  ? L ancienne  mujiqut  lavoit  l’at- 
tendrir en  flattant  les  oreilles  ; la  nouvelle , en  les 
écorchant , ne  fera  jamais  qu’étonner  Peiprit. 

Nous  avons  comme  les  anciens  le  genre  diatoni- 
que & le  chromatique  ; nous  avons  meme  étendu 
celui  ci  : mais  comme  nos  muficiens  le  mêlent,  le 
confondent  avec  le  premier  , prelque  fans  choix  6c 
lans  dilcernement , il  a perdu  une  grande  partie  de 
fon  énergie  , & ne  fait  plus  que  tres  peu  d’eftét.  Ce 
Jera  bientôt  un  thème  d'écolier  que  les  grands  maî- 
tres dédaigneront.  Pour  l’enharmonique  , le  tempé- 
rament 1 a fait  évanouir  ; & que  nous  lerviroit  de 
l'avoir , fi  nos  oreiiles  n’y  font  pas  fenfibles  , 6c  que 
nos  organes  ne  puiflènt  plus  l’exécuter  ? 

Remarquez  d ailleurs  que  la  diverfité  des  genres 
n’eft  point  pour  notre  mujiqut  une  richeflé  réelle  ; car 
c’eft  toujours  le  même  clavier  accordé  de  la  même 
maniéré  ; ce  font  dans  tous  les  genres  les  mêmes  fons 
& les  memes  intervalles.  Nous  n’avons  proprement 
que  douze  fons,  tous  les  autres  n’en  font  que  les  oc- 
taves ; & je  ne  lai  même  fi  nous  regagnons  par  l’é- 
tendue du  graveà  l’aigu  , ce  que  les  Grecs  gagnoient 
par  la  diverfité  de  l’accord. 

Nous  avons  douze  tons  ; que  dis-je  ? nous  avons 
vingt-quatre  modes.  Que  de  richeltès  par  deffus  les 
Grecs  , qui  n’en  eurent  jamais  que  quinze  , lefquels 
encore  furent  réduits  à fept  par  Ptolomée  ! Mais  ces 
modes  avoient  chacun  un  caraèlere  particulier  ; le 
degré  du  grave  à l’aigu  faifoit  la  moindre  de  leurs 
différences  : le  caraftere  du  chant , la  modification 
des  tetracordes,  la  fituation  des  femi-tons,  tout  cela 
les  diftinguoir  bien  mieux  que  la  pofirion  de  leur 
tonique.  En  ce  fens  nous  n’avons  que  deux  modes  , 
& les  Grec9  étoient  plus  riches  que  nous. 

Quant  au  rhythme  , fi  nous  voulons  lui  comparer 
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encore  de  notre  côté  : car  fer  quatre  différens 
rhythmes  qu’ils pratiquoient , nous  avons  an-moins 
douze  fortes  de  maures  ; mais  fi  leurs  quatre  rhyth- 
mes  failuient  réellement  autant  de  genres  diffé- 
rons , nous  n’en  faurions  dire  autant  de  nos  douze 
mefures  , qui  ne  font  réellement  que  des  modifica- 
tions de  durée  de  deux  feuls  genres  de  mouvement, 
fovoir  a deux  6c  à trois  tems.  Ce  n’eft  pas  que  notre 
mujquc  n en  put  admettre  autant  que  celle  des  Grecs- 
mais  ii  l’on  fait  attention  au  génie  des  profeftèurs 
de  cet  art , on  connoîtra  aifément  que  tout  moyen 
de  perfectionner  la  Mufiqut , qui  en  a plus  beioiu 
quon  ne  pente,  eft  déformais  entièrement  impof- 
lible.  r 

Nous  joignons  ici  un  morceau  de  chant  dans  la 
melure  felqmaltere , c’eft-à-dire  à deux  rems  iné- 
gaux, dont  le  rapport  eft  de  deux  à trois  ; mefure 
certainement  atilii  bonne  & aulTi  naturelle  que  plu- 
fieurs  de  celles  qui  font  en  ufage , mais  que  les  Mu- 
ficiens  n’adopteront  jamais  , car  leur  maître  ne  la 
leur  a pas  apprife.  Voyt { Us  PL  de  Mufiqut. 

Le  grand  vice  de  noire  mefure,  qui  eü  peut-être 
un  peu  celui  de  la  langue,  eft  de  n’avoir  pas  aller 
de  rapport  aux  paroles.  La  mefure  de  nos  vers  eft 
une  choie  , celle  de  notre  mufiqut  en  eft  une  autre 
tüLit-à  fait  differente  , & fouvent  contraire.  Comme 
la  profodie  de  la  langue  françoife  n’eft  pas  auffi  fen- 
fible  que  l’étoit  celle  de  la  langue  grecque , & que 
nos  muficiens  la  tête  uniquement  pleine  de  fons  ne 
s’embarraflent  point  d’autre  chofe , il  n’y  a pas  plus 
de  rapport  de  leur  mufiqut  aux  paroles  , quant  au 
nonibie  & à la  mefure  , qu’il  y en  a quant  au  fens  Se 
a 1 expreftîon.Ce  n eft  pas  qu’ils  ne  fâchent  bien  faire 
une  tenue  aux  mots  calmer  ou  repos  • qu’ils  ne  loient 
fort  attentifs  à exprimer  le  mot  ciel  par  des  Ions 
hauts  , les  mots  urrt  ou  tnfir  par  des  fons  bas  , à 
rouler  fur foudre  & tonnent,  à faire  élancer  un  monfire 
f init, X par  vingt  élancemens  de  voix  , & d’autres 
lemblables  puérilités.  Mais  pour  embraffer  l’ordon- 
nance d’un  ouvrage  , pour  exprimer  la  fituation  de 
1 ame  plutôt  que  de  s’amufer  au  fens  particulier  de 
chaque  mot  ; pour  rendre  l’harmonie  des  vers , pour 
imiter,  en  un  mot , tou:  le  charme  de  la  poëüe  par 
une  mufiqut  convenable  & relative,  c’eft  ce  qu’ils 
entendent  fi  peu  , qu’ils  demandent  à leurs  poètes 
de  petits  vers  eoupés,  profaïques,  irréguliers , fans 
nombre  , fans  harmonie  , parlëmcs  de  petits  mots 
1 ynques  couleq , V0h{ , gloire  , murmure , t'cho  , rama-, 
fur  lefquels  ils  épmtent  toute  leur  fcience  harmo- 
nique ; ils  commencent  même  parfaire  leurs  airs 
& y font  enfuite  ajufter  des  paroles  par  le  verfifica- 
teur  : la  Mufiqut  gouverne,  la  Poélie  eftlafcrvante, 
& Levante  il  lubordonnée  , qu’on  ne  s’apperçoit  pas 
feulement  à l’opéra  que  c’eft  des  vers  qu’on  entend 

L’ancienne  mufiqut,  toujours  attachée  à la  Pocfie, 
la  lui  voit  pas  â-pas,  en  exprimoit  exaflement  le 
nombre  & la  mefure , & ne  s’appliquoit  qu’à  lui  don- 
ner plus  d’éclat  & de  majefté.  Quelle  impreffion 
ne  devoir  pas  faire  fur  un  auditeur  fenfible  une  ex- 
cellente  poéfie  ainfi  rendue  ? Si  la  fimple  déclama- 
tion nous  arrache  des  larmes  , quelle  énergie  n’y 
doit  pas  ajouter  tout  le  charme  de  l’harmonie,  quand 
il  l’embellit  fans  l’étouffer  ! Pourquoi  la  vieille  mu- 
fqi“  de  Lully  nous  intéreffe-t-elle  tant  ? pourquoi 
tous  fes  émulés  lont-ils  relies  fi  loin  derrière  lui  ? 
c’eft  que  nul  d’entr’etix  n’a  entendu  comme  lui  l’arc 
d’affortir  la  mufiqut  aux  paroles;  c’eft  que  Ion  réci- 
tatif eft  celui  de  tous  qm  approche  le  plus  du  ton  de 
la  nature  & de  la  bonne  déclamation.  Mais  qu’on 
l’en  trouverait  encore  loin  fi  on  vouloit  l’examiner 
de  près  1 Ne  jugeons  donc  pas  des  effets  de  la  mufiqut 
ancienne  par  ceux  de  la  nôtre  , puftqu’elle  ne  nous 
offre  plus  rien  de  feniblable. 

La  partie  de  notre  mufque  qui  répond  à la  mtdo- 
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pée  des  Grecs  , eft  le  chant  ou  la  mélodie  ; & je  ne 
lais  qui  doit  l’emporter  de  ce  côté-là  ; car  fi  nous 
avons  plus  d’intervalles , ils  en  avoient , en  vertu  de 
la  diverfité  des  genres , de  plus  variés  que  les  nôtres. 
De  plus  , la  modulation  étant  uniforme  dans  tous 
nos  tons  , c’eft  une  néceflité  que  le  chant  y ioit  iem- 
blable  ; car  l’harmonie  qui  le  produit  a lés  routes 
preferites  , & ces  routes  font  partout  les  mêmes. 
Ainfi  les  combinaifons  des  chants  que  cette  harmo- 
nie comporte  , ne  peuvent  être  que  très- bonnes  : 
aufli  tous  ces  chants  procedent-ils  toujours  de  la  mê- 
me manière.  Dans  tous  les  tons  , dans  tous  les  mo- 
des , toujours  les  mêmes  traits,  toujours  les  mêmes 
chûtes  ; on  n’apperçoit  aucune  variété  à cet  égard 
ni  pour  le  genre  ni  pour  le  caractère.  Quoi  ! vous 
traitez  de  la  même  maniéré  le  tendre  , le  gracieux  , 
le  gai  , l’impétueux  , le  grave  , le  modéré  ? votre 
mélodie  eft  la  riiême  pour  tous  ces  genres  , 6c  vous 
vous  vantez  de  la  perfe&ion  de  votre  mufiqut  ? Que 
dévoient  donc  dire  les  Grecs  , qui  avoient  des  mo- 
des , des  réglés  pour  tous  ces  caratteres,  6c  qui  par- 
la les  expriinoient  à leur  volonté  ? Me  dira-t-on  que 
nous  les  exprimons  aufti  ? nous  y tâchons  du-moins; 
mais  à parler  franchemenr , je  ne  vois  pas  que  le 
iuccès  réponde  aux  efforts  de  nos  muficiens.  D’ail- 
leurs , 6c  ceci  s’adreffe  paiticulierement  à la  mufque 
françoife , quels  moyens  employons  nous  pour  cela  ? 
un  lèul , c’eft  le  mouvement  : on  le  ralentit  dans  les 
airs  «raves  : on  le  preflè  dans  les  airs  gais.  Faites  un 
air  quelconque  ; le  voulez-vous  tendre  ? chantez-le 
lentement , refpirez  fort,  criez;  le  voulez-vous  gai  ? 
chantez-le  vite , en  marquant  la  mefure  ; voulez- 
vous  du  furieux?  courez  à perte  d’haleine.  Le  fleur 
Jeliotte  a mis  à la  mode  des  airs  plats  6c  triviaux  du 
pont-neuf  ; il  en  a fait  des  airs  tendres  6c  pathétiques, 
en  les  chantant  lentement  avec  le  goût  qu’on  lui 
connoît.  Au  contraire  , j’ai  vu  une  mulètte  fort  ten- 
dre des  talens  lyriques  devenir  inlénfiblement  un 
affez  joli  menuet.  Tei  eft  le  caraftere  de  la  mufiqut 
françoife  ; variez  les  mouvemens  , vous  en  ferez  ce 
qu’il  vous  plaira,  Fut  avis  , & cum  volet , arbor.  Mais 
les  anciens  avoient  aulfi  cette  diverfué  de  mouve- 
mens , 6c  ils  avoient  de  plus  pour  tous  les  cara&eres , 
des  re’gles  particulières  dont  l’effet  fc  failoit  fentir 
dans  la  melopée. 

Que  veux  je  conclure  de  tout  cela?  que  l’ancienne 
mujiqut  étoit  plus  parfaite  que  la  nôtre  ? nullement, 
je  trois  au  contraire  que  la  nôtre  eft  lans  comparai- 
fon  plus  lavante  & plus  agiéable  ; mais  je  crois  que 
celle  des  Grecs  etoit  plus  expreflive  & plus  énergi- 
que. La  nôtre  eft  plus  conforme  à la  nature  du  chant: 
lu  leur  approchoit  plus  de  la  déclamation  ; ils  ne 
cherchoient  qu’à  remuer  i’ame,  6c  nous  ne  voulons 
que  plaire  à l’oreille.  En  un  mot,  l’abus  même  que 
nous  faifons  de  notre  mufiqut  ne  vient  que  de  la  ri- 
cheffe  ; 6c  peut  être  lans  les  bornes  où  l’imperfe&ion 
de  celle  des  Grecs  la  tenoit  renfermée  , n’auroit-elle 
pas  produit  tous  les  effets  merveilleux  qu’on  nous 
en  rapporte. 

On  a beaucoup  fouhaité  de  voir  quelques  frag- 
mens  de  l’ancienne  mujiqut , le  P.  Kircher  Ôt  M.  Bu- 
rette ont  travaillé  à latisfaire  là-deffus  la  cunolité 
du  public.  On  trouvera  dans  nos  Pl.de  Mujiqut  deux 
morceaux  de  mufque  grecque  traduits  lur  nos  notes 
pal  ces  auteurs.  Mais  quelqu’un  auroit-ii  l injuftice 
de  vouloir  juger  de  l’ancienne  mufiqut  lur  de  tels 
échantillons  ? Je  les  fuppofe  fidèles  , je  veux  même 
que  ceux  qui  en  voudroient  juger  connoiffent  fuffi- 
lamment  le  génie  de  la  langue  grecque  ; qu’ils  réflé- 
chiflcnt  pourtant  qu’un  italien  eft  juge  incompétent 
d’un  air  françois  , 6c  qu’ils  comparent  les  tems  & 
les  lieux.  On  a ajouté  dans  la  même  Planche  , un 
air  chinois  tiré  du  pere  du  Halde  ; 6c  dans  une 
autre  Planche , un  a;r  perfan  tiré  du  chevalier  Char- 
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din  ; & ailleurs , deux  chanfons  des  fsuvages  de 
l’Amérique  , tirées  du  P.  Merfenne.  On  trouvera 
dans  tous  ces  morceaux  une  conformité  de  modu- 
lation avec  notre  mufque , qui  pourra  taire  admirer 
aux  uns  la  bonté  6c  funivcrfalité  de  nos  réglés,  6c 
peut-être  rendre  fufpefte  à d’autres  la  fidélité  ou 
l'intelligence  de  ceux  qui  ont  tranfmis  ces  airs. 

La  maniéré  dont  les  anciens  notoient  leur  mufque 
étoit  établie  fur  un  fondement  très-fimple  , qui  étoit 
les  rapports  des  fons  exprimés  par  des  chiffres  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  choie  , par  les  lettres  de  leur  al- 
phabet. Mais  au  lieu  de  le  prévaloir  de  cette  idée 
pour  fe  borner  à un  petit  nombre  de  cara&eres  faci- 
les à concevoir , ils  1e  perdirent  dans  une  multitude 
de  fignes  diftérens  , dont  ils  embrouillèrent  gratuite- 
ment leur  mufque.  Boéce  prit  dans  1 alphabet  latin 
des  cara&eres  correlpondans  à ceux  des  Grecs  ; 
Grégoire  le  grand  perfe&ionna  fa  méthode.  En  1024 
Guy  d’Arezzo  , bénédi&in  , introduit  l’ufage  des 
portées  ( voye{  Portées  )' , fur  les  lignes  de'quelles 
il  marqua  les  notes  en  forme  de  points , défignant  par 
leur  pofition  l’élévation  ou  l’abaiflement  delà  voix. 
Kircher  cependant  prétend  que  cette  invention  etoit 
connue  avant  Guy:  celui-ci  inventa  encore  la  gam- 
me , 6c  appliqua  aux  notes  de  l’échelle  les  noms  tires 
de  l’hymne  de  faint  Jean  Baptifte  , qu’elle  conferve 
encore  aujourd’hui.  Enfin  cet  homme , né  pour  la 
Mufque  , inventa  , dit  on,  différens  inftrumens  ap- 
pellés polypleclra  , tels  que  le  clavecin  , Ycpinttte  , 6cc. 
Foyt{  Notes,  Gamme. 

Les  fignes  de  la  Mufque  ont  reçu  leur  derniere 
augmentation  confidérable  en  1330»  félon  l’opinion 
commune.  Jean  Maria  , ou  de  Mûris , ou  de  Meurs, 
do&eur  de  Paris,  ou  l’Anglois , félon  Gefner  , in- 
venta alors  les  différentes  figures  des  notes  qui  dé- 
fignent  la  durée  ou  la  quantilé, & que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  rondes , blanches , noires  , 6cc.  b'oye^ 
Mesure  , valeur  des  notes. 

Lafus  eft  , comme  nous  l’avons  dit , le  premier 
qui  ait  écrit  fur  la  Mufque  ; mais  fon  ouvrage  eft 
perdu  , aufti  bien  que  plufieurs  autres  livres  des 
Grecs  6c  des  Romains  fur  la  même  matière.  Arifto- 
xene , difciple  d’Arillote  , eft  le  plus  ancien  écrivain 
qui  nous  refte  fur  cette  fcicnce.  Apiès  lui  vient  Eu- 
clide  , connu  par  fes  élémens  de  Géométrie.  Ariftide 
Quintilien  écrivoit  après  Cicéron  : Alypius  vint 
enfuite  ; après  lui  Gaudentius  le  philolophe,  Nico- 
maque le  pythagoricien  , 6c  Bacchius. 

Marc  Meibomius  nous  a donné  une  belle  édition 
de  ces  fept  auteurs  grecs , avec  une  tradu&ion  latine 
6c  des  notes. 

Plutarque  a écrit  un  dialogue  de  la  Mufque.  Pto- 
lomée  , célébré  mathématicien  , écrivit  en  grec  les 
principes  de  l’harmonie,  vers  le  tems  de  l’empereur 
Antonin  le  pieux.  Cet  auteur  garde  un  milieu  entre 
les  Pythagoriciens  & les  Ariftoxéniens.  Long-tems 
après  , Manuel  Bryennius  écrivit  aufti  lur  le  même 
fujet. 

Parmi  les  Latins , Boëce  a écrit  du  tems  de  Théo- 
doric  ; 6c  vers  les  mêmes  tems  , un  certain  Callio- 
dore  , Martian  , 6c  faint  Auguftin. 

Parmi  les  modernes,  nous  avons Zarlin,  Salinas, 
Nalgulio  , Vincent  Galilée  , Doni , Kircher , Ban- 
chieri , Merlenne  , Parran , Perrault , Wallis,  Def- 
cartes , Hôlder  , Mengoli , Malcolm,  Burette  , 6c 
enfin  le  célébré  M.  Rameau  , dont  les  écrits  ont  ceci 
de  fingulier  , qu’ils  ont  fait  une  grande  fortune  lans 
avoir  été  lûs  de  perfonne. 

Nous  avons  encore  plus  récemment  des  principes 
d’acouftique  d’un  géomètre  , qui  nous  montrent 
jufqu’à  quel  point  pourroit  aller  la  Géométrie  dans 
de  bonnes  mains  , pour  l’invention  6c  la  tolution 
des  plus  difficiles  théorèmes  de  la  mufque  fpécuia- 
tive.  ( S ) 
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Musique  des  Hébreux,  (Critiq. facrèef)  les  afi- 
fciens  hébreux  aimoient  la  Mujique , 6c  avoient  plu- 
fieurs  inftrumens  de  Mufiqut.  Ils  s’en  fervoient  dans 
les  cérémonies  de  religion,  dans  les  réjouiffances 
publiques  6c  particulières , dans  leurs  feftins  6c  mê- 
me dans^  leurs  deuils.  Laban  fe  plaint  que  Jacob  fon 
gendre  l’air  quitté  brufquemcnt,  fans  lui  donner  le 
loinr  de  le  conduire  au  chant  des  cantiques  6c  au  fon 
des  tambours  6c  des  cythares.  Moyfe  fit  faire  des 
trompettes  d’argent  pour  en  fonner  dans  les  facrifi- 
ces  folemnels , 6c  dans  les  feftins  lactés.  David  defti- 
na  une  grande  partie  des  lévites  à chanter  6c  à jouer 
des  inftrumens  dans  le  temple.  Afoph,  lléman  6c 
Idirhun  étoient  les  chefs  de  la  mufiqut  du  tabernacle 
finis  ce  prince,  6c  du  temple  fous  Salomon.  Le  pre- 
mier avoir  quatre  fils,  le  lecond  quatorze, & le  troi- 
sième fix.  Ces  vingt-quatre  lévites  étoient  à la  tête 
de  vingt-quatre  bandes  de  muliciens  qui  fervoient 
lour-à-tour. 

. ne  Peut  douter  que  David  ne  fçùt  très-bien 
jouer  de  la  harpe,  car  il  difiîpa  parce  moyen  la  mé- 
Jancholie  de  Saiil  ; cependant  la  mufiqut  des  Hébreux 
& leurs  inftrumens  de  mufiqut , nous  font  entière- 
ment inconnus.  Tout  ce  que  l’on  en  peut  conjedû- 
rer,  c’eft  que  ces  inftrumens  fe  rédui.'oient  à trois 
claies  ; les  inftrumens  à corde , les  inftrumens  à vent 
& les  différentes  efpeces  de  tambours.  Les  premiers 
font  le  nable  , le  pfaltérion , le  cimor  , la  fymphonie 
ancienne,  la  lambuquo.  Il  leroit  difficile  de  donner 
la  figure  des  diveries  fortes  de  trompettes  que  l’on 
remarque  dans  l’Eirituie:  le  plus  couru  de  ces 
inftrumens  eft  l’orgue  ancien  , nommé  en  hé- 
breu huggals.  Ils  avoient  plulieurs  efpeces  de  tam- 
bours  ; le  tuph,  le  zazelim  , le  fchalifchnm  6c  le  me- 
zilothaim,  rendus  dans  la  vulgate  par  tympana , cym 
b a la  , jîjlra  6c  tintinnabula.  (Z).  7.) 

Musique,  PRIX  DE,  (Antiq.  grecq  ) récompen- 
le  honorable  introduite  dans  les  jeux  de  la  Grece 
pour  encourager  6c  perfeûionner  l’étude  de  cet 
art.  Athènes  donnoit  un  prix  de  mufiqut  pendant  les 
Bacchanales,  ce  prix  étoit  un  trépié,  6c.lesdix  tri- 
bus le  dilputoient  à l’envi.  Chacune  avoir  fon 
chœur  des  muficiens,  fon  chorege  , c’eft  à-dire  fon 
intendam  du  chœur  6c  fon  poète.  On  gravoit  fur  le 
trépié  le  nom  de  la  tribu  vi&orieufe,  celui  de  fon 
poète  6c  celui  de  fon  chorege.  Voici  les  termes  d’une 
de  ces  inferpitions,  tirés  de  Plutarque  « La  tribu  An- 
» tiochide  remporta  le  prix  ; Ariftide  chorege , fit  les 
» frais  des  jeux;&:lepoëke  Archiftratc  compofa  les 
» comédies  »>. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  les  jeux 
ou  1 on  difputoit  les  prix  de  la  mujiqut , avoient  leurs 
lois  particulières  dont  on  ne  pouvoit  s’écarter  im- 
punément. Un  muficien  , par  exemple , quelque  fa- 
tigué qu’il  fût,  n’avoit  pas  la  liberté  de  s’affeoir: 
il  n’ofoit  effuyer  la  fueur  de  fon  vilage  qu’avec  un 
bout  de  fa  robe  : il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  cracher 
à terre , &c.  Tacite  , ann.hb.  XVI.  nous  repréfente 
l’empereur  Néron  louinis  à ces  lois  fur  le  théâtre , 6c 
aftlftant  une  véritable  crainte  de  les  violer.  Ingredi- 
tur  lheatrum  , eut,  ch  s cytharœ  h gibus  obtempérant  , ne 
ftjjus  refderet , ne  fudorem  niji  ed  quam  indutui  ge- 
rtbat  vefte  detergeret , ut  nulla  oris  aut  narium  excre- 
mtnta  viderentur  ; pojlremo  fexus  genu  , & aztum  il- 
ium manu  vénérants  , fententias  julicum  opperebiatur , 
ficlo  pavore.  (D.  7.) 

Musique, effets  de  la,  (Mèd.  Dicte , Gymnafl. 
Thérapcut.^V action  de  la  Mufiqut  tur  les  hommes  eft 
fi  force  , 6c  fur-tout  fi  fenjible , qu’il  paroît  abiolu- 
menr  luperfiu  d’entafler  des  preuves  pour  enconfta- 
ter  la  poffibilité.  L’expérience  journalière  la  démon- 
tre à ceux  qui  peuvent  lentir  ; & quant  à ces  per- 
fonnes  mal  organisées  qui,  plongées  en  conléquen- 
çe  dans  une  inJenlibiljté  maladive t font  malheureu- 


MUS  905. 

fement  dans  le  cas  d’exiger  ces  preuves , elles  n’en 
feroient  à coup-fûr  nullement  convaincues  Que 
peuvent , en  effet , les  raifons  les  plus  juftes  , on  le 
lentiment  ne  fait  aucune  impreffion  ? Qu’on  tranf- 
porte  l’homme  le  plus  incrédule  , par  conféquent  le 
moins  conno.ffeur , mais  poffedant  une  dole  ordi- 
naire de  fenfibilité , dans  ces  palais  enchantés  .dans 
ces  academies  de  muftq ue,  où  l’on  voit  l’art  fe  dif- 
puter  & fe  montrer  fupérieur  à la  nature  ; qu’il  y 
écouté  les  déclamations  harmonieufes  de  cette  aélri- 
ce  inimitable  , foutenue  par  l’accompagnement 
exa«  & proportionné  de  ces  inftrumens  fi  parfaits, 
pourra-t-il  s’empêcher  de  partager  les  fentimens , les 
panions , les  fîtuations  exprimées  avec  tant  d’ame  6C 
de  venté  & pour  me  fervir  des  paroles  énergiques 
d un  écrivain  du  necle  paffé,  fon  ame  dépourvue  de 
toute  idee  eirangere,  perdant  tout  autre  femiment, 
ne  volera-t-elle  pas  toute  entière  fur  les  oreilles  > 
on  ame  feule  ne  lera  pas  émue,  fon  corps  recevra 
des  impreflions  auffi  vives,  un  frémilfement  machi- 
nal involontaire  s’emparera  de  lui , fos  cheveux  fe 
drefferont  doucement  tur  fa  tête  , & il  éprouvera 
malgré  lui  une  lecrette  horreur,  une  efpece  de  ref- 
feirement  dans  la  peau  ; pourra-t-il  ne  pas  croire  . 
quand  il  fentira  li  vivement  ? 

Parcourons  les  hiftoires  anciennes  & modernes 
ouvrons  les  faftes  de  la  Médecine , nous  verrons  par- 
toutles  effets  furprenans opérés  parla Mujïque.  L'an- 
tiquité la  plus  reculée  nous  offre  des  faits  prodi- 
gieux; mais  ils  font  ou  déguifés  ou  groftis  par  les  fa- 
bles que  les  Poètes  y ont  mêlées,  ou  enveloppés 
dans  les  myftères  obicurs  de  la  Magie,  fous  les  ap- 
parences de  laquelle  les  anciens  charlatans  ca- 
choient  les  véritables  effets  de  la  Mujïque , pour  ré- 
duire plus  fùrement  les  peuples  , en  donnant  un  air 
de  myftère  6c  de  divin  aux  faits  les  plus  naturels 
produits  des  califes  ordinaires  : expédient  quia  fou- 
vent  été  renouvelle , prefque  toujours  accrédité  par 
l'ignorance , & demaiqué  par  les  Philofophes  ; mais 
jamais  epuifé.u  II  yaheu  de  préfumer,  dit  fort  indi- 
u cicufement  le  lavant  médecin  Boerhaave,  que  tons 
» les  prodiges  qui  tout  racontés  des  enchantemens 
» & des  vers  dans  la  guérifon  des  maladies , doivent 
..être  rapportés  à la  Mujïque,  (Ut.  im/ui.  facicns , 
n° . 412.)  partie  dans  laquelle  cxcelloient 
..les  anciens  médecins».  Pyndare  nous  apprend 
qu  Elculape  , ce  héros  fameux  pour  la  guérilon  de 
toutes  lottes  de  maladies  , 

'“"fe  en  tralt01t  quelques  unes  par  des  ckaufons 
molles,  agréables,  voluptueufes , ou  fuivant  quel- 
ques interprètes , par  de  doux  enchantemens,  ce  qui 
dans  le  cas  préfent  reviendrait  au  même  ; 

Toùç  p.iv  (paraV)  pa.XaKct7çt 

EtrctoiS' c a;  ay.-wiinùv. 

Pynd.  Python.  Ode  III. 

Il  eft  plus  que  vraiffembLible  qu’Efculape  avoir  ap- 
pi  1S  la  Mujïque , ou  d’Apollon  Ion  pere,  ou  du  centau- 
re Chiron  Ion  précepteur,  tous  les  deux  auffi  célébrés 
dans  la  Mufiqut  que  dans  l’art  de  guérir.  Le  pouvoir 
deffi  Mufiqut  fur  les  corps  les  plus  infenfibles,  nous 
eft  très-bien  dépeinr  dans  l’hiftoire  d Orphée , chan- 
tée par  tous  les  Poètes , qui  par  le  fon  mélodieux 
de  la  voix  attirait  les  arbres,  les  rochers  ; bâtiffoit 
des  villes  ; pénétrait  jufqu’aux  enfers , fléchifloit  les 
juges  ligoureux  de  ce  lejour;  fiifpendoit  les  tour- 
mens  des  malheureux  ; franchiftoit  les  barrières  de 
la  mort,&  tranlgreffoit  les arrêtsirrévocables  des  def- 
tins  : ces  fables , ces  allégories , fruits  de  l’imagina- 
tion vive  des  poètes , font  les  couleurs  dont  ils  ont 
voulu  peindre  la  vérité  6c  nous  la  rranfmettre;  les 
interprétés  y reconnoiffoient  tous  la  force  de  la  Mu- 
fque,  6t  dom  Calmet  ne  voit  dans  cette  defeente 
d'Orphée  aux  enfers  pour  en  retirer  la  chere  Eury- 


tlice , &c.  que  la  guérifon  de  la  bleffure  qu’un  fer- 
pent  lui  avoit  fait , accident  comme  on  le  verra  plus 
bas  , où  la  Mujique  eft  extrêmement  efficace.  Quel- 
ques philofbphes  n’ont  pas  laide  d’adopter  tout  le  fa- 
buleux de  cette  hiftoire,  & de  prendre  l’allégorie 
pour  la  réalité  ; ils  n’ont  pas  cru  la  Mufiquc  incapa- 
ble de  produire  des  merveilles  auffi  grandes  , 6c  Fa- 
bius Paulinus  prétend  qu’Orphée  a pu  les  opérer  par 
fept  moyens  principaux.  Mais  en  nous  éloignant  de 
ces  tems  obfcurs  & fabuleux,  que  nous  ne  connoif- 
fons  prefcjue  que  par  les  récits  des  poètes , nous 
pouvons  confulter  des  hiftoires  véridiques , nous  y 
verrons  des  faits  à-peu-près  lemblables  qui  confia- 
ient l’adion  de  la  Mufiquc : t°  fur  les  corps  bruts: 
2°  fur  les  animaux  : 30  fur  l’homme  conlideré  dans 
fes  rapports  avec  la  Morale  ou  la  Médecine.  Parmi 
le  g. and  nombre  d’obl’ervations  qui  fe  préfentent , 
nous  choifirons  celles  qui  font  les  mieux  conllatées, 
appuyées  fur  des  témoignages  authentiques  ; nous 
en  avons  affezde  cette  efpece  pour  pouvoir  négli- 
ger celles  qui  pourroient  fournir  le  moindre  fujet 
de  doute  : nous  ferons  même  obligés  d’en  palier 
beaucoup  fous  filence , pour  fatisfaire  à la  brièveté 
qu’exigent  le  tems  6c  l’ordre  preferit  dans  ce  Dic- 
tionnaire. Le  lefteur  curieux  pourra  confulter  le 
traité  de  Plutarque  fur  la  Mufiquc , les  excellens  ou- 
vrages des  peres  Kircher  6c  Merfenne  , l’hilloire  de 
la  Mufiquc  par  M.  Bourdelot  ; nous  le  renvoyons 
fur-tout  à une  thefe  foutenue  6c  compofée  aux  éco- 
les de  Médecine  de  Montpellier  , par  M.  Royer  , 
Tcflamcn.  de  vi  foni  & mafias  in  corpus  humanum , 
autor.  Jofcph . Ludov.  Royer , dont  nous  avons  tiré 
beaucoup  de  lumières.  Nous  pouvons  l’alfurer , que 
cette  thefe  renferme  , outre  une  abondante  collec- 
tion des  faits  curieux  6c  intéreffans  fur  l’aélion  de  la 
Mufiquc , un  traité  phylique  très-bien  raifonné  fur  le 
Ion  & la  Mufiquc, qui  a été  particulièrement  approu- 
vé 6c  admiré  des  connoiffeurs.  Qu’il  eil  gracieux  de 
pouvoir  payer  un  foible  , mais  légitime  tribut  à l’a- 
mitié, en  rendant  un  jufle  hommage  à l’exa&e  vé- 
rité! 

i°  L'aélion  du  fon  6c  de  hMufique  fur  l’air  , n’a 
pas  beloin  de  preuves  ; il  ell  allez  démontré  quel  eft 
le  principal  milieu  par  lequel  ils  fe  communiquent. 
Le  mouvement  excité  dans  l’air  par  le  fon , ell  tel 
qu’il  pourroit  parcourir  1038  pics  dans  une  fécon- 
dé s’il  étoit  direét  ; il  furpalie  ainli  la  vitefîe  du  vent 
le  plus  furieux  qui , félon  le  calcul  de  M.  Derrham 
qui  a porte  cette  force  le  plus  loin,  ne  parcourt  dans 
le  même  tems  que  66  piés  : mais  comme  Ion  aflion 
n’efl  pas  continue , 6c  qu’il  n’agit  que  par  des  vibra- 
tions fucceffives  , il  ébranle  plutôt  qu'il  ne  renver- 
fe.  Un  fécond  effet  de  la  Mufiquc  confiderée  comme 
fon  , fur  l’air  ,.ell  de  le  raréfier  ; cet  effet  s’efl  ma- 
nifefté  dans  des  grandes  fêtes , lorfque  les  peuples 
pouffoient  de  fortes  acclamations,  on  a vu  tomber 
les  oifeaux  qui  traverfoient  alors  l’air.  On  s’eft  l'er- 
vi  anciennement  de  cette  obfervation  pour  attraper 
les  pigeons  que  deux  villes  affiégées,  dont  on  avoit 
coupé  la  communication  par  terre  , s’envoyoient 
pour  s’inllruire  de  leur  état  mutuel.  On  voit  de  mê- 
me tous  les  jours  les  nuages  diffipés  , 6c  le  tonnerre 
détourné  des  églifes  6c  des  camps  , par  le  fon  des 
cloches  6c  le  bruit  du  canon  : ces  mêmes  précau- 
tions deviennent  funefles  fi  on  les  prend  trop  tard  , 
lorfque  les  nuages  ne  font  plus  hors  de  la  fphere  du 
fon.  yoyc{  Son.  L’air  porte  aux  corps  environnans 
l’imprellion  de  la  Mufiquc , 6c  fait  dans  les  églifes  ou 
falles  de  concert , ofciller  en  mefure  la  flamme  des 
bougies , la  fumée  6c  les  petits  corps  qu’on  voit  s’é- 
lever de  terre  dans  la  diredion  des  rayons  du  foleil. 
Si  on  met  dans  une  petite  diltance  deux  violons 
montés  à l’uniffon  , 6c  qu’on  joue  de  l’un  , l’autre 
rendra  le  même  l'on  ; fi  on  remplit  plufieurs  verres 


femblables  en  capacité  , 6c  faits  à l’uniffon  , d’eau 
ou  de  liqueurs  différentes,  & qu’on  racle  avec  les 
doigts  le  bord  d’un  feul,  la  liqueur  trémouffera  dans 
tous  les  autres;  & dans  cette  expérience  que  Kit- 
cher  a le  premier  tentée,  on  rcmaïque  que  les  li- 
queurs hétérogènes  fautillent  d’autant  plus  dans  ces 
verres,  qu’elies  font  plus  fubtiles  ; de  façon  qud 
l’elprit-de-vin  feroit  beaucoup  ému  , le  vin  beau- 
coup moins,  l’eau  très-peu,  &c.  Cette  expérience 
appliquée  au  corps  humain  , peut  donner  la  folution 
de  plulieurs  problèmes.  On  voit  auffi , quand  on 
chante  ou  qu’on  joue  de  quelqu’inflrumcnt  près  de 
l’eau  , une  crilpation  très-marquée  fur  la  furface  : 
on  remarque  la  même  chofe  fur  le  vif- argent.  Le  P. 
Kircher  dit  avoir  vu  un  rocher  que  le  fon  d’un  tuyau 
d’orgue  mettoit  en  mouvement.  Le  pore  Merfenne 
aflùre  qu'à  Paris  il  y avoit  dans  une  églil’e  des  reli- 
gieux de  S.  François  , une  orgue  dont  le  l’on  ébran- 
loit  le  pavé  de  l’églife.  M.  Bourdelot  raconte  qu’un 
mulicien  s’étant  mis  à chanter  dans  un  cabaret , tous 
les  verres  6c  les  pots  réfonnerent  à l'inflant,  furent 
agités  & fur  le  point  de  fe  caffer.  Il  y a plufieurs 
exemples  de  muliciens  qui  ont  mis  en  pièces,  par  le 
chant  ou  par  le  fon  de  quelque  inllrument , des  vitres, 
des  glaces  , 6c.  broyc{  La  thefe  citée  , partie  II.  ch.  ij. 
pag.  6g.  Il  y a une  expérience  très-connue  à ce  fu- 
jet , d’un  gobelet  de  verre  qu’on  fufpend  avec  un  fil, 
6c  qui  s’en  va  en  éclats  par  le  ton  unifion  de  la  voix 
humaine.  Le  P.  Merfenne  , S.  Augultin  6c  quelques 
autres  peres  de  l’Eglife , penlcnt  que  la  chute  des 
murs  de  Jéricho  eft  un  fait  tout  naturel , dû  au  fon 
des  inllrumens  dont  Gédeon  avoit  fait  munir , par 
ordre  de  Dieu,  les  Ifraiütes. 

2°  Les  effets  de  la  Mufiquc  font  encore  plus  fré- 
quens&plusfenfibles  dans  les  animaux  : voyez  avec 
quelle  attention  , avec  quel  plaifir  le  canari  écoute 
les  airs  de  firinette  qu’on  lui  joue  : il  approche  la  tête 
des  barreaux  de  là  cage  , relie  immobile  & muet 
dans  cette  fituation  jufqu’à  ce  que  l’air  foit  fini; 
après  cela  il  témoigne  fon  contentement  en  battant 
des  ailes  ; il  tâche  de  répéter  la  chanfon  6c  de  s’ac- 
corder enfuite  avec  Ion  maître.  Le  P.  Kircher  parle 
d’un  petit  animal  qui,  pendant  la  nuit,  fait  enten- 
dre diftinélement  les  lept  tons  de  mufiquc,  ut  ,rc,  mi, 
fa , &c.  en  montant  6c  en  delcendant  ; on  l’appelle 
communément  haut  ou  animal  de  la  p arc  fie , parce 
qu’il  ell  deux  jours  pour  monter  au  fommet  des  ar- 
bres où  il  va  fe  percher  : Linnæus  lui  a donné  le  nom 
expreffif  de  bradypus.  Il  y a des  auteurs  qui  préten- 
dent que  tous  les  animaux  ont  de  l’attrait  pour  la 
Mufiquc  ; l’analogie  , le  rapport  d’organifation  avec 
l’homme,  favorilent  cette  opinion;  ils  penfent  auffi 
que  chaque  animal  a une  efpece  de  prédileèlion  pour 
certains  Ions,  & qu’en  le  choififfant  avec  habileté, 
on  viendroit  à-bout  de  les  apprivoifer  tous.  Cette 
idée  eft  fondée  fur  ce  que  Ton  a oblervé  que  les 
Chaffeurs  attiroient  adroitement  les  cerfs  en  chan- 
tant , les  biches  au  fon  de  la  flûte;  que  l’on  calmoit 
avec  le  chalumeau  la  férocité  des  ours  ; celle  des 
éléphans  parla  voix  humaine.  Il  eft  certain  auffi  que 
tous  les  oùeaux  font  attirés  dans  les  pièges  par  des 
apeaux  appropriés:  c’ell  une  des  rufes  les  plus  or- 
dinaires 6c  les  plus  efficaces  de  ceux  qui  chaffent  au 
filet.  On  fe  fert  auffi  quelquefois  6c  dans  certains 
pays  de  la  mufiquc  pour  la  pêche , qu’on  rend  par  ce 
moyen  beaucoup  plus  heureufe. 

L’hiftoire  du  dauphin  qui  porta  Arion,  ce  célébré 
joueur  de  flûte  , eft  une  allégorie  fous  laquelle  on  a 
voulu  reprélenter  l’amour  de  ces  poiffons  pour  la  Mu- 
fiquc , connu  dans  d’autres  occafions.  Il  y a des  ani- 
maux qui  témoignent  par  leurs  mouvemens , caden- 
ces , 6c  leurs  fauts  en  mefure , l’imprellion  6c  le 
plaifir  qu’ils  éprouvent  par  Va  Mufiquc.  Aidrovande 
affure  avoir  vu  un  âne  qui  danfoit  fort  bien  au  ton 
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des  înfirumens.  M.  Bourdelot  rapporte  la  même 
chofe  de  plufieurs  rats  cju  un  homme  avoit  apportés 
à la  foire  Saint  Germain  , il  dit  qu’il  y en  avoit  huit 
enti  ’autres  qui  formoient  fur  la  corde  une  danfe  très- 
compofée  cju’ils  exécutoient  parfaitement  bien. 
Olaus  Magnus  & Paulus  Diaconus  racontent  que  les 
troupeaux  mangent  plus  long-tems&  avec  plus  d'a- 
vidité au  Ion  du  flageolet,  ce  qui  a fait  dire  aux  Ara- 
bes que  la  Mufque  les  engraifloit  ; & c’eft  peut-  être 
- de  cet  te  observation  qu’a  pris  naiffance  l’ulage  ordi- 
naire des  bergers  de  jouer  de  cet  infiniment.  Les  cha- 
meaux , au  rapport  de  Thevenot  & autres  qui  ont 
voyagé  dans  l’orient , fupportent  fans  peine  les  plus 
pefans  fardeaux , & marchent  avec  la  même  aifance 
que  s’ils  n’étoient  point  chargés  lorfqu’on  joue  des 
mfîrumcns.  l)es  qu  on  cefle  , leur  force  diminue  , 
leur  pas  ferallenttt,  & ils  font  obligés  de  s’arrêter. 
Peut-être  pend-on,  pour  la  même  ration,  une  grande 
quantité  de  clochettes  au  col  des  mulets  qui  font  de 
longues  routes  avec  des  pefans  fardeaux.  On  a auflï 
oblervé  des  animaux  qui  démontroient  le  pouvoir 
de  la  mufque  par  une  averfion  , une  efpece  d’anti- 
pathie qu’ils  avoient  pour  elle  ou  pour  certains  fons  ; 
Baglivi  fait  mention  d’un  chien  qui  pouifoit  deshur- 
lemens,  gémifl’oit,  devenoit  trille  toutes  les  fois  qu'il 
entendoit  le  fon  d’une  guittare  ou  de  tout  autre  inf- 
iniment. Ces  exemples  ne  font  pas  rares  : le  fait  que 
raconte  Mead  , 6c  qu’il  tient  d’un  témoin  oculaire, 
irréprochable  , eil  plus  ftnguiier  : un  muficicn  sc- 
tant  apperçu  qu’un  chien  étoit  fi  fort  affedé  d’un  cer- 
tain ton  , que  , toutes  les  fois  qu’il  le  jouoit , cet 
animal  s mquiétoit , cnoit , témoignoit  un  mal-aifé 
par  des  hurlemens  ; il  eilaya  un  jour,  pours’amufer 
6c  pour  voir  ce  qui  en  réiulteroit  , de  répéter  fou- 
vent  ce  ton  & de  s’y  arrêter  long-tcms;  le  chien, 
après  avoir  été  furieufement  agité  , tomba  dans  les 
convulfions  & mourut. 

3°.  C’efl  principalement  fur  les  hommes  plus  fuf- 
ceptibles  des  différentes  impreffions  , & plus  capa- 
bles de  fentir  le  plaifir  qu’excite  la  Mufque  , qu’elle 
opéré  de  plus  grands  prodiges,  foit  en  failant  naître 
& animant  les  paffions , foit  en  produifant  fur  le 
corps  des  changemens  analogues  à ceux  qu’elle 
opéré  fur  les  corps  bruts.  La  mufque  des  anciens 
plus fimple,  plus  imitative,  étoit auffi- plus  pathétique 
6c  plus  efficace  ; ils  s’atrachoient  plus  à remuer  le 
cœur,  à émouvoir  les  paffions,  qu’à  fatisfairc  l’ef- 
pnt  6c  infpirer  du  plaifir  j leurs  hilîoires  font  auffi 
plus  remplies  de  faits  avantageux  à h Mufque  que 
les  nôtres , 6c  qui  prouvent  en  même  tems  que  cette 
fimplicité  n’elt  peut-être  rien  moins  qu’une  fuite  de 
l’imperfedion  prétendue  de  leurs  inftrumens,  &c  du 
peu  de  connoiflance  qu’on  leur  a attribué  des  princi- 
pes de  l’harmonie.  Ils  avoient  diftingué  deux  airs 
principaux,  dont  l’un  , appellé phrygien , avoit  le 
pouvoir  d’exciter  la  fureur,  la  colere  , d’animer  le 
courage,  &c.  l’autre,  connu  fous  le  nom  d’air  dori- 
que ( modus  doricus  ) , infpiroit  les  paffions  oppo- 
lees , &ramenoit  à un  état  plus  tranquille  les  elprits 
agités.  Galien  rapporte  qu’un  muficien  ayant,  avec 
l’air  phrygien , mis  en  fureur  des  jeunes  gens  ivres , 
changea  de  ton  à fa  priere  , joua  le  dorique,  & dans 
l’inftant  ils  reprirent  leur  tranquillité.  Pythagore  , 
au  rapport  de  Quintilicn,  voyant  un  jeune  homme 
furieux,  prêt  à mettre  le  feu  à la  maifon  de  fa  maî- 
îreffe  infidelle,  pria  un  muficien  de  changer  la  me- 
lure  des  vers  6c  de  chanter  un  Jpondée , auffi-tôt  la 
gravité  de  cette  mufique  calma  les  agitations  de  cet 
amant  méprile.  Plutarque  raconte  qu’un  nommé  Ter- 
panter , muficien  , appellé  par  un  oracle  de  l’îlc  de 
Lesbos  à Lacédémone  , y calma  par  la  douceur  de 
fa  voix  une  violente  l'édition.  Il  y a beaucoup 
d’exemples  de  perfonnes  qui  ont  été  portées  par  la 
Mufique  à des  violens  accès  de  fureur , au  point  de 
Tome  X. 
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je  far.,“  on  raconte  co  fait  d’Alexan- 

Ve  V /°‘  f““/T°mraé  u Bon  > d’""  doge  de 
Vemfe  &c.  yoyefla  thejc  crée part.  //.  cap.  iv_pa„ 

100.  & Jtq.  Les  inltrnmens  de  Mufique  f[ùtcs 
trompettes,  tambours,  timbales,  ou  attires  remblai 
blés  ont  toujours  été  en  ufage  dans  les  armées  ; on 
y ta, ton  même  autrefois  entrer  des  chœurs  demufi- 
ciens  qui  chantoient  des  hymnes  à l’J-inn  1 
Mais,  de  Catior  de  de 

lervoit  non-feulement  à mlpirer  de  la  fermeté  , du 
courage  , de  1 ardeur  aux  guerriers  , ma, s on  en  re- 
tirait encore  le  précieux  avantage  de  prévenir  le 
détordre  & la  confulion , on  s’en  lert  encore  aujour- 
d hm  pour  taire  marcher  le  foldat  en  mefure  pour 
augmenter  ou  diminuer  (a  vîreffe,  & p0„r  àÆ™ 
tomes  les  évolutions  militaires  , on  pourrait  ajouter 
aulh  les  fatigues  d'une  marche  pénible. 

Ce:  chet  quoique  peu  terni  eft  tres-réel  ; nous  pour- 
rions rappellent:,  1 exemple  des  chameaux  dont 
nous  avons  parle  o-deffus  : mais  ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  arriver  la  même  choie  dans  nos 
ba.s  ramie  perionnç  qui  ne  danferoit  pas  une  heure 
tins  etre  dune  iaffirude  extrême,  s’il  n’y  avoit  ni 
voix  ni  mflrumens,  qui , animée  & foutenue  par 
une  bonne  fymphomc  , paffera  la  nuit  emiereàdan- 
fer  fans  s appercevoir  qu’elle  fe  fatigue  , & même 
fans  I etre.  Un  vieillard  , mordu  par  une  tarentule 
a qui  1 on  joue  un  air  approprié  , fe  leve  & dante 
des  heures  entières  avec  la  même  facilite  qu’un  jeune 
homme  de  quinze  ans  ; en  même  tems  qu’on  voit 
dans  ce  cas  les  effets  bien  marqués  de  la  Mufique  on 
peut  appercevoir  l’origine  Sc  les  raifons  de  fon  in- 
troduit,on  dans  la  danle.  De  même  la  vertu  qu’elle 
a de  calmer  les  fureurs  , d’appaifer  la  colere  de 
prévenir  & d’arrêter  les  emportemens  qu’entraîne 
1 ivretfe , a peut  etre  donné  lieu  aux  chanfons  oui 
le  chantent  pendant  le  deffert , qui  eft  la  partie  du 
repas  oii  1 on  mange  le  moins  & où  l’on  boit  davan- 
tage , & fur-tout  de  vins  diiférens.  11  n’y  a point  d’u- 
fage  quelque  ridicule  qu’il  paroiffe , qui  n’ait  été 
tonde  tur  quelque  raifon  plus  ou  moins  apparente 
d utilité  ; il  n'y  a point  de  paffions  que  les  anciens 
ne  centrent  pouvoir  exciter  par  leur  mufique , ils  la 
regardoient  fur-tout , comme  l’a  remarqué  M Rol- 
lin , comme  très-propre  « à adoucir  les  mœurs  & 
meme  humamter  les  peuples  naturellement  fauva- 
”.  ges  6c  barbares  ,..  Polybe,  dit  M.  Rollin,  hitto- 
nen  grave  & ferreux,  qui  certainement  mérite 
quelque  creance,  «attribue  la  différence  extrême 
>,  qui  fe  irouvort  entre  deux  peuples  de  l’Arcadie  - 
» les  uns  infiniment  aimés  6c  eftimés  par  la  douccim 
» de  leurs  mœurs , par  leur  inclination  bienfaifante 
” par  leur  humanité  envers  les  étrangers  & leur 
» piété  envers  les  dieux  ; les  autres  , au  contraire 
>,  généralement  décriés  6c  haïs  à caufe  de  leur  férol 
,,  cite  & de  leur  irréligion  : Polybe,  dis-je  , attribue 
» cette  différence  à l’étude  de  la  Mufique,  cultivée 
avec  foin  par  les  uns  , & abfolument  négligée 
>,  par  les  autres  ».  Rollin  , H, fl.  anc.  tom.  U'.  Pag 
S38.  Enfin,  cette  mêm  t Mufique  qu’on  a rendu  aul 
jourd’hui  fi  douce, fi  voluptueufe,  fi attendriffante 
& qui  paroit  n etre  faite  que  pour  captiver  les 
cœurs,  pour  infpirer  l’amour,  étoit  fi  bien  variée 
par  les  anciens  , qu’ils  s’en  fervoient  comme  d’un 
préfervatif  contre  les  traits  de  l’amour,  & comme 
d’un  remede  afluré  pour  la  continence  : les  maris 
abfens , au  lieu  de  ces  affreufes  ceintures  fi  fort  à la 
mode  6c  peut-etre  fi  necefiaires  dans  certains  pays 
laiffoient  à leurs  femmes  des  muficiens  qui  leur 
jouoient  des  airs,  capables  de  modérer  les  defirs 
qu’elles  n’auroient  pû  fàtisfaire  qu'aux  dépens  de 
leur  honneur  ; & on  affure  qu’F.gitte  ne  put  vain- 
cre les  refus  de  Clytemneftre , qu’après  avoir  fait 
mourir  Dimodocus,  muficien, qu’Agamemnonavoit 
YYyyy 
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placé  auprès  de  fon  époufe  pour  lui  jouer  Uchafte- 
lé-  Pkimius,  frerede  «mulicien,  eut  le  même  em 
ploi  auprès  de  Pénélope , dont  il  s acquitta  avec  plus 

de  bonheur , dit-on  , 8c  de  fucces.  U ne  dut  an 
doute  ion  falutqu’à  Ignorance  ou  «oient les  amam 
de  Pénélope  fur  la  part  qu'il  avoir  a la  fidélité  qu  elle 
eardoit  à fon  mari.  11  n’y  a pas  apparence  que  nos 
jaloux  modernes  aient  recours  a de  pareils  expe- 

dlCL'application  de  la  Mufique  à la  Médecine  eft  ex- 
, reniement  ancienne  , perdue  dans  ces  rems  oblcurs 
& fabuleux  que  Moire  n’a  pas  pupenetrer.  La  mu- 
fane  faifoit  comme  nous  l’avons  remarque  , par- 
tie de  la  médecine  magique , aftrologique  , qui  «ou 
en  vogue  dans  ces  tems  recules  qu  onn  ajamais bien 
connus , 6c  qu’on  a conléquemment  appelles/ncfci 
dt  barbarie  & d'ignorance. 

Pythaoore  elt  le  premier  qui  ait,  au  rapport  de 
Cœlius  Aurclianus , employé  ouvertement  la  muflque 
pour  guérir  les  maladies.  Il  fil  fes  expériences  dans 
cette  partie  de  l’Italie  qu’on  appelloit  autrefois  II 
grande  Grèce  , Sc  qui  eft  aujourd’hui  la  Calabre  , 
Diémerbroek,  qui  donne  quelques  obfervatious  de 
pelles  guéries  par  la  Mufique  , affûte  que  ce  remede 
admirable  étoit  connu  par  les  anciens , Sd  employé 
dans  le  même  cas  avec  beaucoup  de  luccès.  1 neo- 
phrafte  vante  beaucoup  la  Mufique , & fur-tout  air 
phrygien  , pour  guérir  ou  lbulager  les  douleurs  de 
lcia tique  ; beaucoup  d’auteurs  apres  lui  ont  conltate 
parleurs  projires  expériences  l'efficacité  de  ce  fe- 
cours  , ils  prétendent  que  le  fon  de  la  flûte , & par- 
ticulièrement les  airs  phrygiens  , font  les  plus  appro 
priés  Cœlius  Aurclianus  dit  avoir  oblerve , que  lorl- 
qu’on  chantoit  fur  les  parties  douloureufes  , elles 
fautilloicnt  en  palpitant , 6c  fe  ralhntiffoient  enlitite 
à mefure  que  les  douleurs  fe  difïipoicnt  : laça  do- 
it,nia  decantaffe  ( ait  ) quoi  cumfaltum  Jumerent  pal- 
pitando  , dijeufa  dolore  mitejccrent  ; U.  r.  cap-  J- 
L’ufage  & les  bons  effets  de  la  Mufique  dans  la  goutte 
font  auffi  connus  depuis  très  - long - tems  ; Bonnet 
dit  lui-même  avoir  vû  plufieurs  perfonnes  qui  s en 
étoient  très-bien  trouvés.  On  employoït  encore  la 
mufaue  du  fouis  de  Galien  dans  la  morfure  des  vi- 
pe/es,  du  feorpion  de  la  Pouille,  8 c il  la  recom- 
mande lui-même  dans  ces  accidens  ; Dcfault , méde- 
cin de  Bordeaux  , afftire  s’en  etre  fervi  avec  fucces 
dans  la  morfnre  des  chiens  enrages  ; & elle  eft  enfin 
devenue  le  remede  fpécihque  contre  la  morfure  de 
la  tarentule  , où  il  faut  remarquer  qu  elle  agit  ici 
principalement  en  excitant  le  malade  à la  danle  , 8t 
elle  eli  inefficace  f.  elle  ne  produit  pas  cet  effet.  Il  y 
aune  foule  d’auteurs  qui  ont  écrit  lut  ce  fujetj  Ba- 
»livi  a donné  un  traité  particulier  qui  mente  d etre 
confulté.  Cet  auteur  remarque  qu  il  faut , pour  ré- 
veiller St  animer  ces  malades,  choifir un  air  vit, 
«ai  St  qui  leur  plaife  beaucoup.  Afciepiade  preten- 
doli  que  rien  n’étoit  plus  propre  que  la  mufique  pour 
rétablir  la  famé  des  phrénénques , St  de  ceux  qui 
avoient  quelque  maladie  d’elprit.  Cette  prétention 
eft  une  vérité  conilatée  par  un  grand  nombre  d ob- 

fervations.  Deux  phrénénques,  dont  il  cil  fait  men- 
tion dans  VHifloirc  de  l’académie  royale  des  Sciences  , 
arm.  /707 , pag.  7 , * ‘7oS  > f‘S-  xx>  fo"nt 
parfaitement  guéris  perdes  concerts  ou  des  chan- 
fons  qu’ils  avoient  demandé  avec  beaucoup  d em- 
preffement  ; 8c  ce  qu’il  y avoit  de  remarquable  , c eft 
que  les  fymptomes  appaifés  par  la  lymphome  re- 
deubloient  lorfqu'on  la  dilconlinuoit.  M.  Bourdelot 

raconte  qu’un  médecin  de  fes  amis  guérit  une  femme, 
devenue  toile  par  l’inconftance  d’un  amoureux,  en 
introuuilant  iécrétement  dans  fa  chambre  des  mufi- 
uei  - , qui  lui  jouoient  trois  fois  par  jour  des  airs 
bien  appropriés  à fon  état  ( Bift.  de  U MuJ.  ehap.  i,j . 
pag.  qd.  ) : îi  [Mlle  au  même  endroit  d un  organilte 


MUS 

qui  étant  dans  un  délire  violent , fut  calmé  en  peu 
de  tems  par  un  concert  que  quelques  amis  exécutè- 
rent chez  lui  : le  même  auteur  rapporte  qu’un  prince 
fut  tiré  d’une  affreufe  mélancolie  par  le  moyen  de 
la  mufaue  ; les  accès  de  mélancolie  ou  de  manie 
dont  Saiil  étoit  tourmenté,  ne  pouvoient , félon  les 
livres  facrés  , être  calmés  que  jiar  laharjie  de  Da- 
vid; m.  I.  Regum,  cap.xvj.f.  i3.  Willhiam  AI- 
brecht  dit  avoir  guéii  lui-même  par  la  mufique  un 
malade  mélancolique  , qui  avoit  éprouvé  inutile- 
ment toute  lotte  de  remedes  ; il  lui  fit  chanter , pen- 
dant un  des  violens  accès  , une  petite  chanfon  qui 
réveilla  le  malade , lui  fit  plaifir , l’excita  è rire  , 6c 
diffipa  pour  toujours  le  paroxyfme  ; de  effcHu  Mufle. 
S , ,4  Arétée  confeille  beaucoup  la  mufique  dans 
une  efpecc  de  mélancolie , qui  eft  telle  qu’on  voie  , 

dit-il  ceux  qui  en  font  atteints  fc  déchirer  le  corps  , oie 
/i  faire  des  ineijions  dans  Us  chairs , pouffes  par  une 
Jpieufe  fantaifît , comme  s’ils  fe  reniaient  par  ce  moyen 
plus  amiables  aux  dieux  qu’ils  fervent , & que  ces  dieux 
exieeafent  cela  d’eux.  Cette  efp.ee  de  fureur  ne  Us  tient 
que  par  rapport  i celle  opinion  , ou  i ce  fcntiment  de 
religion.  Us  font  d’ailleurs  bien  ftnfis.  On  les  réveille  , 
ou  on  les  fait  revenir  à eux  par  U fin  de  la  flûte  , 6- 
par  d’autres  divertijfemcns , Sec.  Les  Américains  le 
fervent  de  la  mufique  dans  prefque  toutes  les  mala- 


fervent  ne  îa  r— n--  — 

dies  pour  ranimer  le  courage  6c  les  forces  du  ma- 
lade 6c  difliper  la  crainte  8c  l’affaiffement  qui  la 
fuit  ’ fouvent  plus  funellcs  que  la  maladie  même. 
On  raconte  que  la  reine  Elifabeth  étant  au  lit  de  a 
mort  fit  venir  des  rmificiens , pour  fe  dtftraire  de  la 
penfée  affreufe  de  la  mort , 6c  pour  éloigner  les  hor- 
reurs que  ne  peut  manquer  d’entraîner  la  ceffatton  de 
la  vie  8c  la  diffolution  de  la  machine,  de  quel  oui 

qu’on  envifage  ce  changement  terrible.  On  voit  un 

exemple  de  paffion  hyltérique  jointe  avec  déliré  , 
perte  prefque  totale  de  femimem , entièrement  gué- 
rie par  le  fon  harmonieux  du  violon,  dans  uneef- 
pecede  relation  que  M.  Pomme,  médecin  d’Arles  , 
a donné  de  la  maladie  de  Mademoifelle  de  * * *. 
Chryfippe  affûte  que  le  fon  de  la  flûte  ( aa-raoMete  ) 
eft  un  très-bon  remede  dans  l’épilepfie  6c  la  fciati- 
que.  Enfin,  M.  Delault  prétend  que  la  mufique  eft 
très-utile  dans  la  phthifie  ; différé,  fur  la  phthifle. 
On  voit  par  cette  énumération  , quoiqu’incomplette, 
qu’il  eft  peu  de  maladies  où  l’on  n’ait  employé,  St 
avec  fucces , la  mufique.  Jean-Baptifte  Porta , méde- 
cin fameux,  conçut  la  bifarre  idée  d’en  faire  une  pa- 
nacée un  remede  univeriel.  Il  imagina  donc  6c  pré- 
tendit qu’on  pourroit  guérir  toutes  les  maladies  par 
la  mufaue  inftrumentale  , fi  l’on  faifoit  les  flûtes , ou 
autres  inftrumens  deftinés  à la  mufique  iainque  , 
avec  le  bois  desplantes  médicinales , de  façon  qu  on 
choisît  pour  chaque  maladie  le  fon  d’une  flûte  , faite 
avec  la  plante  dont  l’ufage  intérieur  étoit  confeille 
6c  réputé  efficace  dans  cette  même  maladie  : ainli  il 
vouloir  qu’on  traitât  ceux  qu’il  appelle  lymphatiques 
avec  une  flûte  de  thyrfe  ; les  fous  maniaques , mé- 
lancoliques, avec  une  d’hellébore  ; Sc  quon  fe  1er- 
vît  d’une  flûte  , faite  avec  la  roquette  ou  le  Jaty- 
rium  , pour  les  impuiffans  6c  les  hommes  froids  qui 
ne  font  pas  fuffifamment  excités  par  les  aiguillons 
naturels,  &c.  &c.  11  eft  peu  néceffaire  de  remarquer 
combien  ces  prétentions  font  peu  fondées,  vaines 
& chimériques. 

L’examen  réfléchi  des  obfervations  que  nous  avons 
rapportées , peut  répandre  quelque  jour  fur  la  ma- 
niéré d’agir  de  la  Mufique  fur  l’homme  : nous  allons 
expefer  fur  ce  fujet  quelques  confidérations  qutfer- 
viront  à confirmer  ou  à rellraindre  fon  ufape  médi- 
cinal, qui  rendront  les  faits  déjà  rapportes  moins 
exiraordinaires  & plus  croyables  ; le  vraien  devien- 
dra plus  vraifl'emblable. 

On  peut  dans  les  effets  de  la  Mufique  diftinguer 
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deux  façons  principales  d'agir  ; une  purement  mé- 
chamque  , dépendante  de  la  propriété  qu’a  ia  Mufi. 

, comme  le  Ion  de  fe  propager  , de  mettre  en 
mouvement  1 atr  & les  corps  environnant,  fur-tout 
torlqu  ils  font  a 1 untffon  ; l’autre  maniéré  d’agir  ri- 
goureufement  réduftibleà  la  première , etl  plus  par- 
ticulièrement liée  à la  fcnfibilité  de  la  machine  hu- 
maine , elle  eff  une  fuite  de  l’impretlion  agréable  que 
tan  en  nous  le  platlir  qu’excite  le  (on  modifié  , ou 
la  MuJ/que.  ’ 

, ‘°mA  m conJfld^cr  Ie  corPs  humain  que  comme 
un  affemblage  de  fibres  pinson  moins  tendues  & de 

Iiqtmurs  do  différente  nature,  abllraSion  faite  de  leur 

lenfibilite  , de  leur  vie  & de  leur  mouvement , on 
concevra  fans  peine  que  la  Mufique  doit  faire  le  mê- 
me effet  fur  les  fibres  qu’elle  fait  fur  les  cordes  des 
înltrumens  voifins  ; que  toutes  les  fibres  du  corps 
humain  feront  miles  en  mouvement  ; que  celles  qui 
tout  plus  tendues , plus  fines  Sc.plus  délices  en  feront 
plutôt  eûmes  , & que  celles  qui  font  à l’unifl'on  le 
conferveront  plus  long-tems  ; que  toutes  les  hu- 
meurs feront  agitées,  & que  leur  tréntouffement  iera 
en  ration  de  leur  lubtilité  , comme  il  arrive  à des 
liqueurs  beterogenes  contenues  dans  dilférens  yer- 
res  ( royeq  l'expérience  rapportée  plus  haut.  ) - de  fa- 
çon  que  le  fluide  nerveux,  s’il  exilte , fera  beau- 
coup animé  , la  lymphe  moins  , & les  autres  hu- 
meurs dans  la  proportion  de  leur  ténuité  : il  n’cft  pas 
Jteceffairc  au  relie  , pour  meure  en  mouvement  les 
fibres  qtt  on  joue  d’un  infiniment  accordé  • le  ion 
provenant  d’un  inftrumenüflVent,  d’une  fli’te  &c 
peut  produire  le  meme  effet , luivant  i’oblervàtion 
du  P.  feu-cher.  Ce  fameux  muficien  dit  avoir  dans 
fou  cabinet  un  poucorde  , dont  une  corde  raifonnoit 
tres-d.fi, naement  toutes  les  fois  qu’on  founoit  une 
cloche  d une  cgi, le  voifine.  MuJ'urg.  lib.  IX.  cap.  vit. 

Il  affure  attlfi  que  ie  Ion  d’une  orgue  fallait  mitonner 
les  cordes  d une  lyre  placée  à côté  de  l’éelil'e.  Cet 
effet  de  la  Mufique  peut  expliquer  la  guérilon  de  la 
goutte  , delà  iciatiqce  , de  la  paifion  hyfîérique  & 

TlUtA?  ma  nL'r,vei!,,;s  > opérée  par  ce  moyen. 

11  elt  bien  different  de  l’impre/ïion  que  fait  le  ion  fin- 
ies nerfs  de  l’oreille , d’où  elle  fe  communique  à tou- 
tes les  parties  du  corps  , puil'que  les  lourds  éprou- 
vent  par  tout  leur  corps  une  agitation  finguliere  , 
quoiqu  l's^n 'entendent  pas  le  moindre  l'on  ; tel  efl 
celui  dont  parle  M.  Boerhaave  , qui  avoitun trem- 
blement prefque  général  toutes  les  fois  qu’on  jouoit 
à les  cotes  de  quelque  inlîrument.  L'on  pourroit  ci- 
ter aufîi  ces  danfeules  qui , quoique  lourdes  lui- 
vent  dans  leurs  pas  & leurs  mouvemens  la  mefure 
avec  une  extrême  régularité.  La  Mufique  confldérée 
comme  un  ftmple  Ion  ou  du  bruit , agit  principale- 
ment fur  les  ramifications  du  nerf  acoupque  ; mais 
par  les  attaches  , les  communications  de  ces  nerts 
avec  ceux  de  toute  la  machine  , ou  enfin  par  une 
lympathie  encore  peu  déterminée  , cette  action  fe 
mamfefie  dans  différentes  parties  du  corps , & plus 
particulièrement  dans  l’eflomac.Bien  des  perfonnes 
iorfqu’on  tire  des  coups  de  canon  , (entent  un  mal- 
aile  , une  efpece  de  refferrement  à l’efiomac  • & 
outre  les  lurdités  occaftonnées  par  un  g,  and  brui’t 
inopiné  , on  a vu  la  même  caille  produire  des  verti- 
ges , des  convulfions , des  accidens  d’épileplie  ir- 
riter les  ble(Tures  ; 8c  les  chirurgiens  obiervent  rous 
les  jours , à l’armée , combien  les  plaies  empirent  Sc 
prennent  une  mauvaile  tournure  pendant  qu’on  don- 
ne quelque  bataille  dans  le  voilinage  , 8c  qu’on  en- 
tend les  coups  répétés  du  canon.  Il  y a une  obferva- 
tion  rapportée  dans  l’hifioire  de  l’académie  royale 
des  Ictences,  année  ipôu.pag  73.  d’une  fille  qui 
etott  attaquée  de  vlolens  accès  de  paflion  byflértque- 
apres  avoir  épuilé  inutilement  tous  les  remedes  , un 
garçon  apothicaire  ura  à coté  de  ton  lit  un  coup  de 
Tome  X,  1 
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ptlïoîet,  qui  fit  dans  la  machine  une  révolution  fi 
grande  & 1.  heureufe , que  le  paroxifme  fut  prefqua 
d 1 mitant  diffipe  &c  ne  revint  plus. 

Si  l’on  regarde  à préfent  la  machine  humaine 
comme  douée  d une  lenftbilité  exquife,  quelle  afii- 
vtte  la  Mufique  n empruntera-t-elle  pas  de-là  f nS 
concevra-t-on  pas  facilement  que  fe  s effers  doivent 
augmenter  aufli,  fl  l’on  fait  encore  attention  que  l’air 
y elt  continuellement  avalé  , infpiré,  abforbé,  qu’il 

elt  contenu  dans  tomes  nos  humeurs , qu’il  efl  ramaf- 

ie  lotis  forme  & avec  les  propriétés  de  l’air  dans  l'efe 
tourne,  les  boyaux,  8c  même  dans  la  poitrine,  en- 
tre les  cotes  & les  poumons , oit  il  prend  le  nom  d’air 
iniennorachique  : ne  verra-t-on  pas  dans  les  efforts 
que  fait  1 air  intérieur,  pour  fe  mettre  en  équilibre 
avec  I air  exteneur,  8c  pour  partager  les  impref- 
hons  , une  nouvelle  railon  des  effets  de  la  Mufique  >■ 
Voyez  encore  i l'article  A, R , action  de  l' , combien 
le  corps  le  relient  des  changement  d’un  fluide  qui  lut 
devient  fi  propre  , Se  quielt  II  intimément  lié  à fa  na- 
ture : ajoutez  à cela  , s’il  efl  permis  de  mêler  l’hy- 
potliele  aux  fans  démontrés  , que  le  fluide  nerveux 
pâlie  pour  etre  d’une  nature  tort  analogue  à celle  do 
1 air;  tous  ces  effets  peuvent  concourir  à faire  naîtra 
dans  le  corps  cette  lenfation  agréable  qui  couftituelo 
plaifir  , effet  de  la  Mufique. 

z - Il  n eff  pas  néceliaire  d’être  connoîffeur  pour 
goûter  du  plaifir  lorfqn’on  entend  de  la  bonne  mufi . 
que  , il  luflit  d etre  fenlible  ; la  connoill'ante  & l’a- 
mour , ou  le  goût  qui  la  fuivent  de  près  , peuvent 
augmenter  ce  plaifir  ; mais  ne  le  font  pas  tout:  dans 
bien  des  cas  au  contraire  ils  le  diminuent  : l’art  nuit 
a la  nature  ; la  Mufique  eff  un  affemblage , un  enchaî- 
nement, une  fuite  de  tons  plus  ou  noms  différens- 
non  pas  jettes  au  halard  St  luivant  le  caprice  d’un 
compofiteur , mats  combinés  luivant  des  réglés  conf- 
tames  , unies  St  variée» luivant  les  principes  démon- 
tres de  1 harmonie  , dont  tout  homme  bien  organilë 
porte  en  natffant  une  efpece  de  réglé  ; ils  font  sûre- 
ment relatifs  à 1 organilation  de  notre  machine  Sc 
dépendent^  ou  de  la  d.lpofition  Sc  d’un  certain  mou- 
vement déterminé  des  fibres  de  l’oreille  , ou  d’un 
amour  naturel  que  nous  avons  pour  un  arrangement 
méthodique  t-oy^  Musique  , Harmonie  , &c. 
Mats  il  faut  d abord  une  certaine  proportion  entre  les 
tons  8c  1 oreillejtl  y a ttnebafie  att-deffous  de  laquelle 
les  rons  ne  laurotent  affeûer  agréablement , ou  mê- 
me eire  entendus  , Sc  une  offave  qu’fis  ne  peuvent 
depaffer , (ans  exciter  dans  l'oreille  une  flcheufe 
tentation,  fi.  L'union  des  tons  intermédiaires  ren- 
termes  entre  ces  deux  extrêmes,  doit  êrretellequ’on 
punie  appercevoir  facilement  le  rapport  quhls  ont 
emr  eux  : le  platlir  naît  de  la  confonnance  Sc  il  eff 
particulièrement  fondé  fur  la  facilité  que  l’oreille  a 

LeS  n,ell,res  do'vent  être  bien  déci- 
dees  8c  diftinfles;  on  ne  peut  goûter  la  Mufique  que 
jorfqtt  on  les  apperçoi, bien,  qu’on  lesfui,  machina- 
lemenr  ; le  corps  y obett  Sc  s’y  conforme  par  des 
mouvemens  du  pie  , des  mains  , de  la  tête  , St  faits 
ians  attention  & fans  la  participation  de  la  volonté 
& comme  arraches  par  la  force  de  la  Mufique.  Il  y à 
des  perfonnes  mal  organilées  qui  ne  lavent  dtilin- 
guer  ni  ton  n,  mefure , ils  n’entendent  qu’un  ton  fon. 
damentai  , la  Mufique  n’eff  pour  elle!  qu’un  bruff 
confus , ennuyeux  , Sc  fottvem  incommode  , elles 
ne  laurotent  y goûter  le  moindre  plaifir  : fi  v en  a 

fi'hTS.n‘T  °U  natl|rellement , ou  par  defaut 
d habitude  Sc  de  connotffance  , dans  le  cas  de  ceux 
qtt  on  dit  avoir  1 oreille  dure  : peu  affeflés  de  ces  mor- 
ceaux délicats  ou  la  mefure  eff  enveloppée  où  il 
faut  prefque  la  deviner  , Sc  être  accoutumés  à la  fen- 
tir,  ils  ne  font  fenfibles  qu’à  des  mefures  bien  ntar 
quees , a des  airs  bien  décidés  : femblables  à ces  ner- 
lonnes  qui  en  examinant  des  tableaux  , veulent  fut» 
YYyyyi, 
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toute  cViofe  que  le  portrait  refforte  bien  ; ils  feront 
fouvent  auffi  fatisfaits  d’un  porirait  bien  reffemblant 
fait  avec  le  paftel  , que  d’un  tableau  exécute  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  , animé  d'un  colons  bril- 
lant , & où  il  arrive  que  l’éclat  fouvent  dérobe  la 
ligure  : il  faut  à ces  gens-là  des  airs  vifs , gais , am- 
inés, qui  remuent  fortement  des  reflons  que  la  na- 
ture l’ufape  & l’habitude  n’ont  pas  fans  allez  fub- 
tils  ;des  mefures  à deux  & à trois  tems  leur  plailent 
beaucoup  , (en  général  des  mefures  à cinq  tems 
ne  font  pas  plaifir  ) ; des  tons  aigus  les  alfeftent 
beaucoup  plus  que  les  graves,  quoique  ceux-ci  foient 
les  vrais  tons  harmoniques,  le  fondementde  1 harmo- 
nie  ; la  confonnance  des  ions  aigus  paroît  plus  agréa- 
ble, parce  que  la  co-incidence  des  vibrations  étant 
plus  fréquente  , Pâme  en  ell  plus  fouvent  happée, 

& en  juge  plus  facilement.  Par  la  même  raifon  , un 
violon  excellent  leur  plaira  moins  qu  une  vielle  qui 
marque  très-diftinûement  les  cadences  ; 8c  on  préfé- 
rera avec  raifon  un  menétrier  iubalterne  pour  dan- 
fer,  à une  flûte  mélodieufe  ; il  y a enfin  des  connoif- 
feurs  & amateurs  en  même-tems  qu’une  mufique  or- 
dinaire n’affeéte  pas  , qui  même  louffrent  impatiem- 
ment d'entendre  un  infiniment  médiocre  ; mais  auiii 
quelle  fenfation  n'éprouvent  ils  pas  lorfqu  ils  enten- 
dent des  morceaux  fins , délicats,  recherchés , joues 
par  un  violon  (upérieur  , ou  chantés  par  une  belle 
voix!  Le  goût  aide  infiniment  aux  effets  de  la Mufi- 
que ; mais  qu’on  ne  le  porte  pas  , ni  la  connoillance, 
à un  trop  haut  point  ; d’amateur  pafiionné  , on  de- 
viendroit  à-coup  sûr  un  critique  effréné  ; on  auroit 
toujours  quelque  chofe  à reprendre  dans  la  meilleure 
mufique}  on  trouveroit  défeêhieufes  les  voix  les  plus 
jultes  : il  ne  feroit  pas  poffible  dans  cette  lituation 
de  coûter  le  moindre  plaifir  ; trop  de  fenfibilité  rend 
enfin  infenfible.  Un  goût  particulier  pour  une  rnufi- 
q-u  , pour  un  inftrument  préférablement  à tout  au- 
tre , fruit  du  préjugé,  de  Ihabitude,  de  la  connoif- 
fance,  ou  d’une  dil'pofition  particulière,  aide  beau- 
coup à l'aûion  de  la  Mufique.  Je  connois  un  abbe 
nruficicn  , & qui  joue  fort  joliment  de  la  vielle  , inf- 
iniment qu’il  aime  avec  paffion:  étant  aile  entendre 
jouer  de  la  guittare  au  célèbre  Rodrigue  , il  fut  tel- 
lement  afiefté  , le  plaifir  qu’il  reffenm  fut  fi  vit  , Si 
ft  une  telle  impreffitin  fur  lut,  qu  il  fut  oblige  de  lor- 
tir , ne  pouvant  plusrefpirer , & U refta  pendant  trois 
jours  avec  une  refpiration  fi  gênée  , que  chaque  înl- 
piration  étoit  un  profond  loupir;  il  m’a  allure  qu  fi 
feroit  mort,  s’il  étoit  relié  plus  long  tems  , & s fi 
n'avoit  évité  de  l’entendre  jouer  dans  la  fuite.  Au 
plaifir  qu’excite  la  Mufique  on  peut  joindre  Ion  eflet 
fur  les-  pallions  , partie  dans  laquelle  la  mufique  itio- 
derne  eft  fort  inférieure  à l’ancienne  , fans  doute 
par  la  fintple  inattention  de  nos  muficiens.  On  tlil- 
tin«ue  aujourd’hui  deux  efpeccs  de  tons  dont  les  uns 
font  appellés  majeurs  St  les  autres  mineurs.  Voy r;  Ma- 
jeurs , Mineurs  & Musique.  Le  P.  Kircher  a ob 
fervé  que  ces  tons  avoient  des  propriétés  tres-dtffe- 
rentes  & qu'ils  étoientdeftinés  à exciter  chacun  des 
pallions  particulières  ; ainfi  le  premier  des  majeurs 
eft  rempli  de  majelté  propre  à tnipucr  la  piete  & a- 
moiir  de  Dieu  ; le  fécond  eft , lorfqu  il  eft  bas  , plus 
propre  à la  tendrelfe  & à la  pitié  ; loriqu’il  eft  am- 
iné , il  excite  la  joie;  le  troifieme  Si  le  quatrième 
font  couler  les  larmes  St  donnent  la  compaffion  ; le 
c-nquieme  ell  fait  pour  infp'irer  la  grandeur  ifame 
& les  a étions  héroïques  ; le  fixieme  Si  le  douzième 
animent  le  courage  Si  donnent  la  férocité  guerriere  , 
fer.  Les  tons  mineurs  font  plus  particulièrement  def- 
tinés  à exciter  la  crainte,  la  trltlelfe  , la  commfiéra- 
«ion  , fer.  Ainfi  lorlqu’on  vent  appliquer  la  Mufique 
à la  Médecine , le'  compofiteur  doit  faire  les  airs  ap- 
propriés à l'etat  du  malade  , choilir  les  tons  les  plus 
propres  à ialjpirer  les  pallions  qui  garciflent  conve- 
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nables  ; le  muficien  doit  enfuite  , par  fa  voix  ou  fon 
inftrument , ajouter  à l’illufion  & la  rendre  com- 
plette  ; par  ce  moyen  on  pourra  raffurer  une  per- 
sonne que  la  crainte  affaifle  & engourdit , calmer  les 
fureurs  d’un  phrénétique  , enchanter  , pour  ainfi 
dire  , les  douleurs  vives  qui  tourmentent  un  gout- 
teux , on  diftipera  un  mélancolique  , un  hypocon- 
driaque ; en  fixant  leur  imagination  à desobjets  .igrea- 
bles , on  les  détournera  de  la  conlidération  perpé- 
tuelle de  leur  état , confidération  qui  l’aggrave  , qui 
augmente  la  fenfibilité  des  nerfs , St  rend  le  mal-aile 
pins  inquétant , St  les  douleurs  plus  insupportables  : 
on  pourra  diminuer  , diftiper  le  chagrin  , & en  pré- 
venir par-là  les  funeftes  fuites  : on  viendra  auffi  à 
bout  d’écarter  la  frayeur  qui  accéléré  fouvent  les 
maladies , y difpofe  , les  occafionne , les  rend  plus 
mauvaiies  St  plus  difficiles  à guérir  ; de-là  Son  utilité 
dans  l’hydrophobie , reconnue  par  plufieurs  auteurs, 
maladie  qui  eft  fouvent  déterminée  par  la  crainte  & 
la  trifteflé  que  le  malade  mordu  éprouve  auffi  tôt  ; 
c’eft  à la  même  caufe  que  doivent  être  attribués  les 
luccès  admirables  dans  la  pefte , qui  lont  racontés 
par  Plutarque  St  Homere,  plutôt  qu  à la  raréfac- 
tion de  l’air  opérée  par  la  Mufique.  1,  n’y  a perfonne 
qui  ne  fâche  combien  la  crainte  favorife  la  propaga- 
tion de  la  pefte  ; il  y a même  des  auteurs  qui  préten- 
dent quelle  en  eft  la  principale  caufe.  La  Mujique 
ne  peut  manquer  detre  très  avantageufe  dans  les  cas 
où  il  faut  lui  pendre  l’attention  d'un  malade  , qui 
contribue  beaucoup  à i’^avafion  d’un  paroxyfme  d e- 
pilepfie  , d’hyftéricité  ot  de  fievres  intermittentes  ; 
quel  effet  n’auroit-on  pas  lieu  d’en  attendre  dans  les 
cas  de  paffion  hyftérique  , oit  l’on  voit  le  paroxylme 
prêt  à le  décider  , St  où  l’on  n’a  d’autre  reffource  que 
de  diftiper  le  malade,  St  de  l’empêcher  de  longer  à 
fa  maladie?  Le  rapport  qu’il  y a entre  cette  niala  te 
& les  fievres  intermittentes  , comme  je  l’ai  démontré 
dans  un  mémoire  lû  à la  fociete  royale  des  lcien- 
ces , doit  faire  prélùmer  dans  un  cas  femblable  le 
même  fuccès  ; il  eft  certain  qu’il  ne  s’agit  , pour 
prévenir  l’accès  fébril  comme  le  paroxyfme  hyftéri- 
que , que  d’empêcher  Y atonie  & Y aberration  des  ef- 
prits  animaux , la  difpofition  fpafmodique  des  nerfs: 
il  ne  me  paroît  pas  moins  certain  que  la  Mufique  puif- 
fe  faire  cet  effet  qu’on  voit  tous  les  jours  opérer  par 
les  anti-hyftériques,  par  l’exercice , par  des  remedes 
de  charlatans, par  des  pratiques  ridicules,fuperftiticu- 

fes,  qui  n’agiflent  qu’en  retenant,  pour  ainfi  dire  , les 

elprits  animaux  enchaînés  , en  fixant  l’attention  au 
moment  que  l’accès  ou  le  paroxyfme  vont  commen- 
cer. La  maniéré  dont  la  Mufique  agit  fur  ceux  qui  ont 
tnété  mordus  par  les  vipères, les  lcorpions&  la  taren- 
le  eft  encore  inconnue.  On  en  eft  encore  réduit  à un 
aveugle  empirifine  fur  cepoint  ; la  lolution  de  cette 
quelhon  ne  peut  avoir  lieu  que  lorlqu’on  aura  déter- 
miné en  quoi  confiftent  ces  maladies, & comment  agit 
le  venin  qui  les  produit  : fi , comme  on  l’a  foupçonné 
avec  quelque  fondement , fon  activité  fe  porte  prin- 
cipalement fur  le  fluide  nerveux  ou  fur  les  nerfs  , 
on  fera  moins  furpris  de  l’efficacité  de  la  Mufique  y 
quoiqu’on  ne  foit  pas  plus  éclairé  fur  les  raiions  qui 
font  que  dans  ce  cas  le  corps  eft  fi  vivement  animé 
à la  danfe , que  le  vieillard  le  plus  caflé  qui  avoit 
peine  à foutenir  fon  corps  courbé  fur  un  bâton  , s’il 
a été  mordu  par  la  tarentule , dès  qu’il  entend  la  Mu- 
fique , faute  pendant  long-tems  St  avec  beaucoup 
de  légèreté  , fans  en  reffentir  aucune  fatigue. 

On  a remarqué  que  les  muficiens  de  proteffion  re- 
tiroîent  dans  leurs  maladies  beaucoup  plus  de  foula- 
eement  que  les  autres  perfbnnes , de  la  Mufique  ; ce 
qui  eft  fans  doute  dû  au  plaifir  plus  vit  qu’ils  en  ref- 
lentent  • ou  fi  l’on  veut , comme  quelques-uns  ont 
imaginé  , parce  que  la  Mufique  fait  principalement 
effet  lur  un  fluide  nerveux  altéré , vicie , fur  des  nerfs 
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mal  difpofés  , Sc  que  les  muficiens  ayant  tous  un 
grain  de  folie  , font  précifémcnt  dans  ce  cas.  Cette 
hypothèfe  ingénieufe  pourroitêcre  appuyée  fur  bien 
desobfervations.  Voyt{  la  thèfe  déjà  cicte,  part.  11. 
cap.iv.pag.  gy.  &feq.A\a&  lorfqu’un  médecin  vou- 
dra prefcrire  la  Mujîque , il  doit  avoir  égard  , i°.  à 
la  nature  de  la  maladie  ; z°.  au  goût  du  malade  , à 
fon  empreflément  pour  la  Mujîque  ; il  eft  rare  qu’on 
n’éprouve  pas  de  bons  effets  de  la  poffeflion  d’un 
bien  qu’on  a defiré  paffionnément , c’eft  la  voix  de 
la  nature  qui  connoît  6c  fes  befoins  & ce  qui  peut 
lesfatisfaire  ; 30.  à l’effet  de  quelques  fons  fur  le  ma- 
lade , on  s’appercevra  d’abord  par  les  impreffions 
cju’ils  lui  feront  de  ce  qu’on  a droit  d’en  attendre  fi 
on  les  continue;  40.  on  peut  auffi  tirer  des  indica- 
tions de  l’inefficacité  des  remedes  déjà  adminillrés 
dans  une  des  maladies  dont  nous  avons  parlé  , ou 
qui  lui  foit  analogue;  50.  enfin  on  doit  éviter  la  Mu- 
Jîque  dans  les  maux  de  tête  6c  d’oreilles  fur-tout  ; le 
moindre  fon  eff  alors  infupportable  : ces  malades  font 
dans  le  cas  de  ces  ophtalmiques  que  la  lumière  bief- 
fe  , & qui  ne  l’eroient  que  défagréablement  affeéiés 
de  la  vue  des  couleurs  les  plus  variées  6c  les  plus 
éclatantes.  Il  ne  faut  cependant  pas  fe  diffimuler  que 
propofer  la  Mujîque  comme  remede  , c’elt  rrtquer  de 
pafl'er  pour  fou  , pour  ridicule  dans  l’efprit  d’un 
certain  public  , même  médecin  , accoutumé  à dé- 
cider fa  ri  s examen  l’inutilité  & l’abfurdité  d’un  reme- 
de fur  fa  fingularité  ; mais  indépendamment  du 
triomphe  qu’éleve  au  fage  l’improbation  des  fots , 
efî-il  quelque  motif  qui  puiffe  dans  l’efprit  d’un  vrai 
medécin  balancer  l’intérêt  de  fon  malade  ? (m) 

Musique,  voyt{  Brocher. 

MUSORITES , f.  m.  ( Hijl.  anc. ) juifs  qui  avoient 
de  la  vénération  pour  les  rats  6c  les  fouris  , font 
auffi  appellés  d’un  mot  compofé  de  mus , rat , & de 
J'orex , fouris.  Cette  fuperftition  vint  de  ce  que  les 
Philiflins  ayant  enlevé  l’arche  d’alliance  , Dieu  fit 
naître  parmi  eux  un  grand  nombre  de  rats  & de  fou- 
ris qui  dévoroient  tout , ce  qui  les  obligea  de  rendre 
l’arche  pour  fe  délivrer  de  ce  fléau  ; mais  avant  que 
la  rapporter,  leurs  facrificatcurs  leur  ordonnèrent 
d’y  mettre  cinq  fouris  d’or,  comme  une  offrande  au 
Dieu  d’Ifraël , pour  être  délivrés  de  ces  fortes  d’a- 
nimaux. Ancien  Tcjlamenc  , I.  liv.  des  Rois  , ch.  y/. 

MUSiELBURG  ou  MUSSELBOROW  , (Géogr.) 
ville  d’Ecoffe  dans  le  province  de  Lothian  , fur  le 
Forth  , à 4 milles  d’Edimbourg.  Les  Anglois  y ga- 
gnèrent une  bataille  fur  les  Ecoffois  fous  Edouard 
VI.  roi  d’Angleterre.  Longit.  14.  $6.  latte.  JJ.  J2. 

MUSSER  , terme  de  rivière  , terme  ufité  dans  les 
anciennes  ordonnances  pour  lignifier  cacher.  « Si  au- 
» cun  eft  trouvé  mujfè  ou  caché  pour  vendre  fonpoif- 
» Ion  en  repos,  il  le  perdra  ». 

MUSSIDAN,  ( Géogr.')  petite  ville  de  France 
dans  le  haut  Périgord  ; c’eft  un  lieu  fort  ancien , car 
il  étoit  déjà  connu  dans  le  jx.  fiecle  , fous  le  nom 
latin  Mulcedonum.  Au  commencement  du  xij.  fiecle 
on  le  nommoit  dans  la  même  langue  Moyfidanutn  , 
&c  elle  avoit  un  feigneUr  particulier.  Cette  place 
foutint  un  fameux  liège  en  1 579  , mais  à préfent 
elle  eft  entièrement  déchue.  Longit.  iy.  JJ.  latit. 
4J.  12. 

MUSSY-L’ÉVEQUE  , ( Géogr.  ) petite  ville  de 
France  en  Bourgogne  , fituée  fur  la  Seine  , entre 
Châtillon  & Bar-fur-Seine.  Long,  22.  10.  Latit.  46. 
40. 

Bourfault  {Edmc) , poète  françois , naquit  dans 
cette  ville  en  1638.  Il  fut  nommé  par  Louis  XIV. 
fous-précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ; mais 
comme  il  n’avoit  aucune  étude  , il  ne  put  remplir 
ce  porte  honorable.  Cependant  il  a fait  quelques  ou- 
vrages en  vers  6i  en  profe  qui  ne  font  pas  méprifa- 
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blés  ; U eft  vrai  que  fes  lettres  à Babtt  ne  font  plus 
que  l’anufement  des  jeunes  provinciaux  , mais  (a 
comedie  d Efopt  lubfifie  encore  au  théâtre.  11  eft 
mort  à Montluçon  ou  à Paris  en  1706.  ( D.  J 
MUS  f ACHIO , f.  m.  ( Comm .)  mefiire  de  Venife 
pour  les  liquides  : 38  mujlaches  font  la  botte  ou  muid, 
76  amphora.  Voye^  Amp  HO  R a.  Dictionnaire  de 
Commerce.  (G) 

MUSTELLE , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Iclhioh g,  ) Rondelet 
a décrit  deux  potffons  de  mer  fous  ce  nom  ; il  a 
donne  le  nom  de  mujhlu  vulgaire  an  premier  & ce- 
lui de  muJlelLe  fimplement  du  au  fécond. 

La  mujUtU  vulgaire  reffemble  à la  lote  ; elle  a le 
corps  long  , brun  & fans  écailles,  la  bouche  afl>z 
glande  , St  les  dents  petites;  les  côtés  du  corps  font 
marques  d une  ligne  droite  qui  s’étenj  depuis  les 
ouïes  jufqu’à  laquelle.  Il  y a un  petit  barbillon  ou 
blet  blanc  à 1 extrémité  de  la  mâchoire  inférieure 
& deux  noires  au  bout  de  la  mâchoire  fiipéneure! 
Ce  ponTona  deux  nageoires  près  des  ouies,  & deux 
petites  au-deflbus  de  celles  ci , affez  loin  de  la  bou- 
che ; une  autre  s’étend  prelque  depuis  l’anus  jufqu’à 
la  queue  : la  nageoire  du  dos  qui  corrdpond  à ceile- 
ci , eft  encore  plus  longue.  Ce  poiflôn  vit  de  che- 
vrettes  6c  de  petits  portions. 

La  mujîelle  fimplement  dite  a un  barbillon  à la  mâ- 
choire du  de ffous  , 6c  deux  à la  mâchoire  du  defftis  , 
comme  la  mujhlle  vulgaire  , dont  elle  différé  princi- 
palement , en  ce  qu’elle  eft  couverte  d écaillés  : die 
a deux  nageoires  courtes  près  des  ouies,  deux  autres 
au-deffoua  qui  reffemblent  à des  barbillons  , deux 
lur  le  dos  , la  première  eft  petite  , l’dutre  s’étend 
jufqu’à  laqueue.  U y a près  de  l'anus  une  nageoire 
qui  va  aulii  jufqu’à  la  queue  La  chair  de  ce  portion 
eft  molle  & hiabie  comme  celle  du  merlan.  Rondelet 
hiji.  des  poijj.  p rem.  part.  liv.  IX,  ch.  xjv.  & xy.  Love' 

Poisson.  v 

MUSULMAN , f.  m.  ( HiJl . mod.  ) titre  par  lequel 
les  .Mahomet ans  fe  diftinguent  des  autres  hommes  r 
, il  fignifie  en  langage  turc  orthodoxe  ou  vrai  croyant * 
Voyei  Mahométisme. 

En  arabe  ce  mot  s écrit  mnjlcm , ou  mofl:man>  ou 
mojolman. 

Les  Sarrazins  font  les  premiers  qu’on  ait  appelle 
Mufulmans  , félon  l’obfervation  de  Leunclavius.  Il 
y a deux  fortes  de  Mufulmans  , fort  oppofés  les  uns 
aux  autres  : les  uns  font  appelles  Jonnites,  6c  les  au- 
tres shütes  ; les  lbnnitcs  fui  vent  i explication  de  l’ai- 
coran  donnée  par  Omar  , les  shütes  fuivent  celle 
d’Haly.  Les  ftijets  du  roi  de  Perle  font  sliiites  , & 
ceux  du  grand- feigneur  l'onnites'.  Voye^  Sonna  & Al- 
coran. 

Scion  quelques  auteurs  le  mot  de  mufulman  figni- 
fie  fauve , c’eft-  à - dir  e prédejlj  n è ; & c’eft  en  effet  le 
nom  que  les  Mahométans  fe  donnent  eux-mêmes 
le  croyant  tous  prédeftinés  au  falut.  Martiniusdit  * 
fur  l’origine  de  ce  nom  , des  choies  plus  particuliè- 
res ; il  le  fait  venir  du  mot  arabe  mufalum  , fauve  , 
échappé  du  danger.  Les  Mahométans,  dit  cet  auteur* 
ayant  établi  leur  religion  par  le  fer  6c  le  feu  , mafia* 
crant  ceux  qui  ne  vouloient  pas  l’embr.rtler  6c  ac- 
cordant la  vie  à tous  ceux  qui  l’embraffoient  les 
appelaient  mufulmans  , c’eft-à-dire  ernpti  cpericulo  : 
delà  il  eft  arrivé  par  la  fuite  des  tems  que  ce  mot 
eft  devenu  le  titre  6c  la  marque  diftinélive  de  cette 
fetfte  , & a été  atraché  par  eux  à ce  qu’ils  appellent 
vrais  croyans.  ( G ) 

MUTABILITÉ,  f.  f.  ( Grammaire.  ) c’eft  l’oppofé 
d’ immutabilité . Voye £ IMMUTABILITÉ. 

MUTAFERACAS,  f.  m.  pl.  ( Hifl . mod.')  officiers 
du  grand-feigneur , dont  ils  font  comme  les  gentils- 
hommes ordinaires,  deftinés  à l’accompagner  lorf- 
qu’ii  fort  du  ferrail , foit  pour  aller  à l’armée  , foie 
dans  fes  fimples  promenades.  On  les  tire  ordinaire- 
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ment  d'entre  les  fpahis  , 6c  ils  font  au  nombre  de  fix 
tens.  Leurs  habits  font  de  brocard  d’or  , fourrés  de 
ïnartre  , & ils  portent  une  malTe  d’armes.  Il  y a des 
tommanderies  ou  timars  plus  confidérables  que  ceux 
des  fpahis  , affedés  à cct  office  ; 6c  les  mutaferacas 
y parviennent  par  droit  d’ancienneté  : on  leur  donne 
de  tems  en  tems  des  commiffions  lucratives  , pour 
ïuppléer  à la  modicité  de  leur  paie  ordinaire  , qui 
les  oblige  à s’attacher  au  fervice  de  quelque  vifir  ou 
bacha.  Ils  font  meme  cortege  au  grand-vilir  lorfqu  il 
fe  rend  au  divan  ; mais  quand  le  grand-feigneur  mar- 
che , ils  font  obligés  de  l’accompagner.  On  fait  venir 
leur  nom  ùtfarak  , qui  lignifie  dijlingue,  pour  mar- 
quer que  les  mutaferacas  lont  des  lpahis  eu  cavaliers 
diftingués.  Ricaut,<A’  L'empire  ottoman.  ( G ) 

MÜTANDE  , f.  f.  ( Hijl.  eccLif.  ) c’eft  le  caleçon 
Ou  l’habit  de  deflbus  , à l’ulage  des  capucins  6c  au- 
tres religieux. 

MUTATION  , f.  f . ( Gramm.  ) changement , ré- 
volution. Il  fe  dit  des  terres  & de  leurs  propriétaires, 
il  y a des  droits  de- mutations,  veyè^  Mutation,  Ju- 
yH prudence.  Le  mépris  de  l’honneur,  de  la  liberté  , 
de  la  vertu,  de  la  lcience  & des  lavans  , annonce 
dans  un  état  quelque  mutation  tunefte. 

MUTATION  , (.  f.  ( Jürifpr.  ) fignifie  changement; 
ce  terme  eft  ufité  principalement  en  mauere  téodale; 
il  y a mutation  de  leigneur  6c  mutation  de  vallal  , 
Ou  du  propriétaire  d’un  héritage  roturier.  La  muta- 
tion du  feigneur  arrive  toutes  les  lois  que  la  propriété 
du  fief  dominant  pâlie  d’une  main  dans  une  autre  , 
foit  par  mort  ou  autrement.  Les  mutations  de  vaflal 
ou  propriétaire  , font  de  plulieurs  fortes  ; les  unes 
qui  arrivent  par  mort , & celles-ci  le  tubdivilent  en 
mutations  en  ligne  directe  , & mutations  en  ligne  col- 
latérale , lorlque  le  ficfpafle  par  fucceifion  à un  del- 
cendant  du  défunt  ou  à un  parent  collatéral.  11  y a 
auffi  des  mutations  par  vente  , d’autres  par  contrat 
équipollent  à vente  , d’autres  par  donation  & autres 
a êtes.  Il  n’eft  rien  dû  communément  aux  mutations 
de  feigneur  , ni  pour  les  mutations  de  vaflal  pas  luc- 
ceflion  ou  donation  en  ligne  diredte  ; mais  il  elt  dû 
un  relief  pour  mutation  de  vaflal  en  collateiale  , ut 
pour  les  mutations  par  vente  ou  contrat  éqmpol- 
lent  à vente.  Il  elt  dû  pour  les  fiels  un  droit  de  quint, 
& pour  les  rotures  un  droit  de  lods&  ventes,  f-oye^ 
Droits  seigneuriaux  , Fif.f  , Lods  et  ven- 
tes, Quint,  Requint.  (A)‘ 

Mutation  , ÇGéog.)  en  latin  mutatio  ; ce  terme 
fe  dit  en  Géographie  de  certains  lieux  de  l’empire 
Romain , où  les  conriers  publics , les  grands  officiers 
qui  voyageoient  pour  le  lervice  de  l étal , bc.  trou- 
voient  des  relais  Si  changeoient  de  chevaux.  On 
entretenoit  dans  ces  lieux  des  chevaux  expi  es  com- 
me dans  nos  poftes,  pour  qu’ils  en  puflent  changer 

continuer  promptement  leur  route.  Avec  le  tems 
on  en  établit  pour  tous  les  voyageurs  qui  vouloient 
payer.  Delà  vient  que  le  mot  mutacio  te  trouve  fi 
lou vent  répété  dans  les  itinéraires. 

Mutation  ditfere  de  manfion  , manjlo  , en  ce  que 
le  premier  lignifie  un  lieu  oii  1 on  change  de  chevaux, 
& le  fécond  un  gîte  où  l’on  couche,  6c  où  même 
on  peut  faire  le  iejour  néceflaire  pour  le  delalfer 
d’une  trop  grande  fatigue.  (D.  J.) 

MUTAZALITES,  1.  m.  pl.  ( Jfift.  ecclef)  nom 
d’une  fede  de  la  religion  mahométane,quieft  regar- 
dée comme  hérétique  par  les  autres.  Ils  avouent  que 
Dieu  eft  éternel , très-lage,  très- puifiant , mais  ils 
nient  qu’il  foit  éternel  par  fon  éternité  , l'age  par  fa 
lagefle , puiflant  par  fa  puifîance , parce  qu’ils  s’ima- 
ginent que  cela  prouverait  multiplicité  en  Dieu. 

MUTÉ  , vin  , Voyt{  Moût. 

MUTILATION , f.  f.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  du  re- 
tranchement de  quelque  partie  ellentielle  a un  tout. 
On  mutile  un  animal  en  le  privant  d’un  de  les  mem- 
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bres  ; un  ouvrage  , en  en  fupprimant  différers  en- 
droits. On  a mutilé  tous  les  anciens  auteurs  à l’ufage 
de  la  jeunefle  qu’on  éleve  dans  les  collèges , de  peur 
qu’en  leur  apprenant  une  langue  ancienne  dont  la 
connoiflance  ne  leur  eft  pas  efièntielle  , on  ne  flétrît 
l’innocence  de  leurs  mœurs.  On  mutile  un  tableau  , 
une  machine , &c. 

Mutilation,  f.  f.  en  Droit  & en  Medecine , eft  le 
retranchement  d'un  membre  ou  partie  extérieure  du 
corps , comme  le  nez  , les  oreilles , ou  autre.  En  ma- 
tière criminefte<on  n’inflige  guere  de  peine  afffi&ive 
qu’il  n’y  ait  au  moins  mutilation  de  membres.  ( A ) 

MUTILER  , v.  aéh  terme  d' Architecture  , c’eft  re- 
trancher la  faillie  d’une  corniche  de  quelque  ordre 
que  ce  foit , ou  quelques  membres.  On  dit  alors  un 
ordre  mutilé , qui  n’a  pas  tous  les  membres  ou  mou- 
lures. ( P ) 

MUT I MUS , f.  m.  ( Mytliolog.  ) Turncbe , adver - 
far.  lib.  XVII.  dit  que  c’étoit  le  dieu  du  Silence  , 
ainfi  nommé  de  mutire  , qui  fignifie  parler  entre  jes 
dents  , comme  font  ceux  qui  n’oient  pas  déclarer  ou- 
vertement leurs  penfées  ; mais  je  ne  trouve  point  de 
dieu  Mutimus  ni  dans  les  Mytholog-ftes  ni  d^ns  les 
Poètes.  C’eft  un  dieu  de  l’invention  de  quelque  mo- 
derne. ( D.  J.  ) 

MUTINA  , ( Géogr.  anc.  ) Polybe  & l’itinéraire 
d’Antonin  écrivent  Motina , 6c  les  autres  auteurs 
Motina  ; ville  d’Italie  dans  la  Gaule  Cifpadine , en- 
tre les  fleuves  Gabellus  & Scultenna , fur  la  voie, 
æmilienne.  Elle  devint  colonie  romaine  en  même 
tems  que  Parme  & Aquilée.  Cicéron  l’appel! zfirmif- 
Jîma  <5*  fplendifftma  populi  romani  colonia.  Tacire  , 
hifi.  liv.  I.  ch.  I.  6c  la  plupart  des  hiftonens  latins  , 
ont  décrit  les  maux  que  cette  colonie  fouffrit  durant 
les  guerres  civiles  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Lucain, 
pharf.  liv.  I.  v.  41  , 

His  Ccefar , perufne  famés , Mutinæque  labores'. 

Mutina  eft  aujourd’hui  la  ville  de  Modene.  Voye^ 
Modene.  (/?./.) 

MUT1TATION,  f.  f.  (•  Hift.  anc.)  coutume  éta- 
blie chez  les  Romains  , qui  confiftoit  à inviter  pour 
le  lendemain  chez  foi  ceux  qu’on  avoit  eu  pour  con- 
vives chez  un  autre. 

MUTONS  , ( Hifl.  nat.  ) efpece  d’oifeaux  du  Bré- 
fil  qui  font  de  la  groffeur  d’un  paon  , 6c  à qui  ils  ref- 
femblent  pour  le  plumage.  On  dit  que  leur  chair  eft 
un  manger  très-délicat. 

MUTSIE , f.  f • ( Commerce.  ) petite  mefure  des  li- 
queurs dont  les  détailleurs  fe  lervent  à Amfterdam. 
Le  mingle  fe  divife  en  deux  pintes,  en  quatre  demi- 
pintes  , & en  huit  mutftes.  Il  y a auffi  des  demi-wzttr- 
Jies.  Voye^  MlNGLE.  Diclionn.  de  Commerce.  (G) 

MUTUEL  , adj.  ( Gramm.  ) terme  qui  marque  le 
retour  , la  réciprocité.  Deux  amans  brûlent  d’un 
amour  mutuel  ; deux  t'reres  ont  l’un  pour  l’autre  une 
tendrefl'e  mutuelle.  Les  hommes  devraient  tous  être 
animés  d’une  bienveillance  mutuelle.  Toute  obliga- 
tion eft  mutuelle , fans  en  excepter  celle  des  rais  en- 
vers leurs  fujets.  Les  rois  font  obligés  de  rendre 
heureux  leurs  lujets  , les  fujeis  d’obéir  à leurs  rois  ; 
mais  fi  l’un  manque  à fon  devoir , les  autres  n’en 
font  pas  moins  obligés  de  perféverer  dans  le  leur. 

MUTULE,  terme  T Architecture  , eft  une  forte  de 
modifions  quarrés  dans  la  corniche  de  l’ordre  dori- 
que. Voye{  Modillon. 

La  principale  différence  qu’il  y a entre  mutule  & 
modillon  , confifte  en  ce  que  le  premier  ne  fe  dit 
qu’en  parlant  de  l’ordre  dorique  , au  lieu  qu’on  dit 
modillon  pour  les  autres  ordres.  Voyt{  Dorique  , 
&c. 

Les  mutules  dans  l’ordre  dorique  répondent  aux 
triglyphes  qui  font  au-deffous  , d’où  l’on  fait  quel- 
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qucfois  pendre  des  gouttes  qu’on  appelle  auffi  larmes 
OC  campants.  Poye^G  OUTTES.  (P) 

MUTUSCA,  (G co g.  anc.')  ou  Mutufcx  , village 
d Italie  dans  la  Sabine  , autrefois  renommé  par  les 
oliviers  , d’où  vient  que  Virgile  l’appelle  olifcrœque 
Mu  tuf ca.  Léander  & autres  prétendent  avec  allez  de 
vraiffemblancc  que  ce  lieu  s’appelle  auiourd’hui 
Trcvi , bourg  de  l’état  de  1 eglil'e,  au  duché  de  Spo- 
lete  , à 5 milles  de  Fuligno.  ( D.J .) 

MUVROS , (Hijl.  nat .)  fruit  qui  elt  fort  commun 
,ns  IRe.de  CeXjan  i eft  rond  , de  la  groffeur 
d’une  cerife , &c  l'on  goût  cil  très-agréable. 

MUXACRA  , ( Géog.  ) petite  ville  & port  d’Ef- 
pagne  au  royaume  de  Grenade  ; elle  eft  fur  la  Mé- 
diterranée , à S lieues  N.  E.  d’Almérie  , 1 8 S.  O.  de 
Carthagène , à l’embouchure  du  Trabay.  Long.  il». 

1 8 . lat.  2,6 . 2,-4. 

MUYDEN,  ( Gcog .)  petite  ville  des  Provinces- 
Unies  dans  la  Hollande  méridionale , à 1 'embouchure 
du  Vecht , dans  le  Zuyder-zcc,  à z lieues  d’Amlter- 
dam.  Albert  de  Bavière  lui  accorda  divers  privilèges 
en  1403 . Long.  5x.  2,8.  lat.  2>z.  22. 

MUZA , (Géog.  anc.)  port  de  l’Arabie  heureufe  , 
dans  le  pays  des  Elifari.  Pline  , l.  PI.  c.  xxiij.  dit 
que  fon  commerce  confiftoit  dans  le  débit  de  l’en- 
cens & autres  aromates  de  l’Arabie.  C’elt  aujour- 
d’hui , félon  le  P.  Hardouin  , Zibit.  (D.  J.) 

MUZ  ARABES , MOSARABES,  ou  M1STARA- 
BES  , 1.  m.  pl.  ( Hijl.  mod.)  chrétiens  d’Efpagne  qui 
furent  ainfi  appellés , parce  qu’ils  vivoient  fous  la 
domination  des  Arabes  , qui  ont  été  long-tems  mai- 
ries de  cette  partie  de  l’Europe.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  ce  nom  eft  formé  de  mufa , qui  en  arabe 
lignifie  chrétien , & d 'arabe  pour  fignifîcr  un  chrétien 
lujet  des  Arabes  ; d’autres  prononçant  mijlarabes  , 
le  dérivent  du  latin  mixtus  , mêlé,  c’eft-à-dire  chré- 
tien mele  aux  Arabes.  D’autres  enfin , mais  avec  moins 
de  fondement,  prétendent  que  ce  nom  vient  de  Muça , 
capitaine  arabe  qui  conquit  l’Efpagne  fur  Roderic 
dernier  roi  des  Goths.  Almanfor,  roi  de  Maroc  , 
emmena  d’Efpagne  dans  fon  royaume  500  cavaliers’ 
Mu^arabes , & leur  permit  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Vers  l’an  1170,  ces  chrétiens  d’Efpagne 
avoient  une  meffe  & un  rit  à eux  propres , qu’on 
nomme  encore  mejfe  mo^orabique  & rit  mororabique. 
f oy'l  Messe  & Kit.  Il  y a encore  dans  Tolede 
lept  égalés  principales  oii  ce  rit  eft  obfervé  ( G à 
MUZERINS  ou  MUSERVINS  , f.  (mil  mod  ) 
non!  que  le  donnent  en  Turquie  les  athées.  Ce  mot 
lignine  ceux  qui  gardent  lefecret , & vient  du  verbe 
eijerra , celer  , cacher.  Leur  fecrct  confifte  à nier  l’e- 
siltence  de  la  divinité  : on  compte  parmi  eux  plu- 
Leurs  cadis  ou  gens  de  loi  très-favans  , & quelques 
renégats  qui  s’efforcent  d’étouffer  en  eux  tout  fe'nti- 
nient  de  religion.  Ils  prétendent  que  la  nature  ou  le 
principe  intérieur  de  chaque  individu , dirige  le  cours 
ordinaire  de  tout  ce  que  nous  voyons.  Ils  ont  fait 
des  prolelytes  jufque  dans  les  appartemens  des  fulta- 
nes  , parmi  les  bachas  5e  autres  officiers  du  ferrail  ■ 
cependant  ils  n’ol'ent  lever  le  mafque  , & ne  s’en- 
tretiennent à cœur  ouvert  que  lorfqu’ils  fe  rencon- 
contrent  leuls  , parce  que  la  religion  dominante  , 
qui  admet  1 unité  d’un  Dieu  , ne  les  toleréroit  pas 
On  prétend  que  ces  muyrins  s’entraiment  & fe 
protègent  les  uns  les  autres.  S’ils  logent  un  étranger 
de  leur  opinion , ils  lui  procurent  toutes  fortes°de 
plaifirs  , & fur-tout  ceux  dont  les  Turcs  font  plus 
avides.  Leurs  principaux  adverfaires  font  les  kadefa- 
d eh  tes , qui  répètent  fouvent  ces  paroles  : Je  con- 
cl  y a un  Dieu.  Guer.  mœurs  des  Turcs,  tom.I. 
Ricaut , de  L'empire  ottoman.  (G) 

MUZIMOS , ( Hifl.  mod.  Superfec.  ) Les  habitans 
du  Monomotapa  font  perfuadés  que  leurs  empereurs 
en  mourant  paifent  delà  terre  au  ciel,  5e  deviennent 
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pour  eux  des  objets  de  culte  qu’ils  appellent  muünios. 
ils  leur  adreflent  leurs  vœux.  Il  y a dans  ce  pays  une 
rete  lo  emnelle  appellée  chuavo  : tous  les  foigneurs 
le  rendent  au  palais  de  l’empereur , & forment  en 
la  prefence  des  combats  iimulés.  Le  fouverain  eft 
enfuite  huit  jours  lansfe  faire  voir,  & au  bout  de  ce 
tems  , il  fait  donner  la  mort  aux  grands  qui  lui  dé- 
placent^ fous  prétexte  de  les  facrificr  aux  munmos 
les  ancêtres. 

MUZLJKO , (Hijl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  les  habi- 
tans du  Monomotapa  appellent  un  être  malfaifant , 
oc  qu  ils  croient  l’auteur  des  maux  qui  arrivent  au 
genre  humain. 

M Y 

1 MY^RUM  » R m-  ( Üi(l.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  a fleur  en  croix,  compofée  de  quatre  péta- 
les. Ce  piftil  s’élève  du  milieu  du  calice , &c  devient 
quand  la  fleur  eft  paflee  , un  fruit  pointu  par  l’une 
des  extrémités.  Ce  fruit  a une  capfule  remplie  d’une 
lemence  le  plus  louvent  oblongue , & deux  cavités 
vuides.  Tournefort,  in/l.  rei  heb.  Voye i Plante. 

Tournefort  compte  deux  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ; la  première  à larges  feuilles  , & la  fécondé 
à feuilles  menues  , myagrum  mono frir mon , latifo- 
hum  , & myagrum  monojpermon  , minus. 

La  première  efpece  pouffe  des  tiges  à la  hauteur 
de  deux  pies , rondes  , dures  , de  couleur  de  verd 
de  mer  , liffes  , remplies  de  moelle  blanche  , ra- 
meutes : fes  feuilles  font  oblongues , 6c  lemblables 
en  quelque  maniéré  à celles  de  l’itatis  cultivé  , mais 
la  plupart  laciniccs , & principalement  celles  d’en 
bas  , embraffant  leur  tige  par  leur  bafe  , qui  eft  la 
partie  la  plus  large,  de  couleur  de  verd  de  mer 
d’un  goût  d’herbe  potagère.  Ses  fleurs  font  petites  \ 
aquatre  feuilles,  difpolées  en  croix  , jaunes.  Quand 
elles  font  paffées,  il  leur  fiiccede  des  fruits  formés 
en  petites  poires  renverfées,  qui  contiennent  cha- 
cun une  leule  femence  oblongue  , roulsâtre  : la  ra- 
cine eft  groffe  6c  blanche  , mais  elle  ne  dure  qu’u- 
ne année.  (D.J.)  n 

MYCALE  (Géog.  anc.-)  montagne  d’Afte  dans  U 
Naiolie  , vis-à-vis  le  cap  de  Neptune  de  l’île  de  Sa- 
mos.  I ous  les  anciens  ont  connu  cette  montagne 
Homere  , Hérodote  , Thucydide  & Diodorede  Si- 
cile  , la  mettent  tous  dans  l’Ionie. 

Cette  montagne,  dit  M.  de  Tournefort,  la  plus 
elevee  de  la  cote  , eft  partagée  en  deux  Commets  , 
5c  le  trouve  au)0„rtl  h„i  dans  le  même  état  que  Stra- 
b°n  1 ? décrite  , c’eft-à-dire  , que  c’eft  un  très-beau 
ffiuves2  chaffe  > couvert  de  bois , & plein  de  bêtes 

On  l’appelle  la  montagne  ds  Samfin,  à calife  d’un 
village  de  meme  nom  qui  n’en  eft  point  éloigné  5 c 
qui  luivant  les  apparences  , a été  bâti  fur  les  rai- 
nes de  1 ancienne  ville  de  Priene  , oî.  Bias , l’un  des 
de  3 Grece,avoit  pris  naiffance.  (D.  J.') 
MY  CALESSUS  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  Béotie 
dont  parlent  Strabon, Pline, Thucydide  & Paufanias. 

MYCENES  ( Géog . anc .)  en  latin  Mycene  an 
nombre  pluriel,  luivant  la  plupart  des  auteurs.  Ho- 
mere dit  tantôt  Mycence  , au  plurie|  & tan, 

totM™»,„,  Myccenasm  fingulier , c’étoit  une  ville 
du  Peloponnefe  dans  l’Argie , à trois  lieues  d’Argos 
en  tirant  vers  le  midi , 5c  la  capitale  du  royaume 
d Agamemnon  ; mais  après  l’extin&ion  de  ce  royau- 
me, Mycenes  déchut  ii  confidérablement  , que  du 
tems  de  Strabon  , on  n’en  voyoit  plus  aucun  verti- 
ge. Cependant  Horace  l’appelloit  encore  riche 
dues  Mycœnas , d’après  Homere  6c  Sophocle,  qui 
lux  ont  donné  lepithete  de  ^xpuec; , abondante 
en  or.  On  conjecture  que  c’eft  aujourd’hui  Agios 
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Adrianos  ; mais  cette  conjfe&ure  n’eft  prefque  ap- 
puyée que  iur  l'imagination.  (D.  J.) 

MYCONE,  ( Géog . anc.)  île  de  la  mer  Egée, 
l’une  des  Cyclades , limée  à 30  milles  de  Naxié  , 
à 40  de  Nicarie  , & à 18  du  port  de  Tine  ; on  lui 
donne  trente-fix  milles  de  tour.  Elle  s’étend  de  l’eft  à 
l’oueift. 

Cette  île  eft  aride,  & a des  montagnes  fort  éle- 
vées ; les  deux  plus  conlidérables  portent  le  nom  de 
S.  Hélie.  On  recueille  dans  l’île  allez  d’orge  pour  les 
infulaires,  beaucoup  de  figues,  peu  d’olives , d’ex- 
cellens  raifins.  Les  eaux  y font  rares  en  été.  Les  ha- 
bitans  peuvent  être  au  nombre  de  trois  mille  âmes; 
mais  pour  un  homme  qu’on  y voit,  on  y trouve  qua- 
tre femmes , couchées  le  plus  fouvent  parmi  les 
cochons.  Il  efl  vrai  que  les  hommes  fréquentent  la 
mer , & font  réputés  les  meilleurs  matelots  de  l’Ar- 
chipel. 

Strabon  remarque , que  les  Myconioies  étoient  fu- 
jets  à devenir  chauves  ; en  effet  , aujourd’hui  la 
plupart  perdent  leurs  cheveux  dès  1 âge  de  2.0  ou  25 
ans.  Ils  paffoient  autrefois  pour  grands  parafâtes , 
ôc  ne  le  feroient  pas  moins  de  nos  jours  , s’ils  trou- 
voient  de  bonnes  tables  à piquer.  Archiloque  re- 
prochoit à Périclès  de  tondre  les  nappes  d’Athenes  , 
à la  maniéré  des  Myconiotes  ; mais  Périclès  avoit 
tant  d’ennemis  , qu’on  ne  fongeoit  qu’à  lui  intenter 
de  fauffes  acculations. 

Mycone  n’a  été  poffédée  que  quelques  années  par 
les  ducs  de  Naxie.  Barberoutfe  , capitan  bacha  , la 
fournit  bien- tôt  à Soliman  II.  avec  tout  l’Archipel. 
C’eft  un  cadi  ambulant  qui  la  gouverne. 

Les  Francs  appellent  cette  île  Micouli;  on  n y 
trouve  qu’une  feule  églife  latine , qui  dépend  de  1 é- 
yêque  de  Tine  , lequel  la  fait  deifervir  par  un  vi- 
caire, à 25  écus  romains  d’appointemens.  En  échan- 
ge , il  y a dans  cette  île  plufieurs  églifes  grecques, 
parce  que  tous  les  habitans  font  du  rite  grec. 

Les  dames  de  Mycone  ne  feroient  point  défagrea- 
bles , fi  leurs  habits  étoient  félon  nos  modes.  Les 
pièces  qui  compofent  leur  parure  , font  décrites  au 
long  par  M.  de  Tournefort.  D’abord,  elles  portent 
une  efpece  de  chemiiette  qui  couvre  à peine  la  gor- 
ge. Elles  mettent  fur  cette  chemiiette , une  grande 
chemife  de  toile  de  coton  ou  de  foie  à manches  lar- 
ges ; la  troifieme  piece  eft  une  eipcce  de  plaftron 
couvert  de  broderie  , qu’on  applique  fur  la  gorge , 
mais  toutes  les  dames  ne  fe  fervent  pas  de  cette  troi- 
fieme pièce.  Elles  endoffent  enfuite  un  corcelet  lans 
manches , relevé  de  broderie.  La  cinquième  piece 
de  leur  parure  eft  un  tablier  de  mouffeline  ou  de 
foie.  Leurs  bas  font  pliffés  & ornés  de  dentelles 
d’or  ou  d’argent.  Leurs  jarretières  font  des  rubans 
noués  à deux  ganfes.  Enfin  , leur  couvre-chef  de 
moufléline  eft  long  de  fix  ou  fept  piés,  fur  deux  de 
large;  elles  le  tortillent  fur  la  tête  & au- tour  du 
menton  d’une  manière  agréable , & qui  leur  donne 
un  petit  air  éveillé. 

Revenons  à l’île  même  ; fa  longitude  e(l  de  43 . 3 G. 
Ut.  37.  28.  (D.  /.) 

MYCONE  , canal  de  (Géog.)  bras  de  mer  en- 
tre l’île  de  Délos  ou  Sdile,  &c  l’ile  de  Mycone  , à 
l’eft-nord-eft  de  Délos.  Ce  canal  a trois  milles  de 
large  depuis  le  cap  A’.ogomangra  de  Mycone , jufqu’à 
la  plus  proche  terre  de  Délos.  ( D . J.) 

MYDRIASE,  f.  f.  ( Chirurgie .)  indifpofition  de 
l’œil  qui  confifte  dans  une  trop  grande  dilatation  de 
la  prunelle. 

Mître-Jan , dans  fou  traité  des  maladies  de  F œil , dit 
avec  beaucoup  de  fondement , que  la  dilatation  con- 
tre nature  de  la  prunelle  n’eft  point  une  maladie  par- 
ticulière , mais  le  fymptome  d’une  autre  maladie  , 
telle  que  l’augmentaiion  de  l’humeur  vitrée  , la 
goutte  fereine , &c.  Il  appuie  fon  ientiment  fur  le 
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méchanifme  de  l’iris , qui  dans  l’état  naturel  fe  ref- 
ferre  Ôc  1e  dilate  luivant  les  différens  états  de  la  lu- 
mière , & luivant  les  différentes  imprefîions  que  les 
rayons  lumineux  font  fur  la  retine.  La  dilatation  de 
la  pupille  n’eft  qu’un  acceffoire  de  maladie  , l’expé- 
rience démontrant  qu’il  y a toujours  quelque  mala- 
die qui  donne  lieu  à cette  dilatation.  Voyc^ Goutte 
SEREINE,  HyDROPHTHALMIE.  (T) 

MYGDONIE  , (Géog.  anc.)  contrée  de  de  la  Ma- 
cédoine. Elle  avoit  au  nord  !..  Pélagonie , à l’orient 
la  Chalcidie , au  midi  la  Péonie  , & à l’occident  la 
province  Dcuriopus. 

Les  Mygdoniens  de  Macédoine  envoyèrent  une 
colonie  dans  la  Méfopotamie  , qui  donna  fon  nom 
de  Mygdonu  à ia  partie  occidentale  de  cette  provin- 
ce, où  ils  choifirent  de  s’établir.  Il  faut  donc  diftin- 
guer  les  Mygdons  deGrece  des  Mygdons  alïatiques. 
(D.  J.) 

Ml  IAG  RUS , ( Mythol .)  dieu  deftrutteur  des 
mouches.  11  faut  écrire  , comme  nous  avons  fait, 
Myiagrus , ÔC  non  pas  Myagms  , qui  fignifreroit  def- 
truclcur  des  rats.  Ur  tout  ic  monde  convient  que  les 
mouches  étoient  les  ieuls  iniectes  dont  parlent  les 
anciens,  au  îujet  delquels  on  mvoquoit  ce  dieu  fo- 
lemnellemcr.t  dans  quelques  endroits , pour  être  dé- 
livré de  ce  fléau. 

Les  Arcadiens  , dit  Paufanias,  ont  des  jours  d’af- 
femblée  en  l'honneur  d une  certaine  divinité  , qui 
vraiffemblablement  eft  Hercule  ou  Jupiter  : dans  ces 
occafions  , ils  commencent  par  invoquer  le  dieu 
Myiagrus , & le  prier  de  les  préferver  des  mouches 
durant  leurs  facrifîces. 

Le  peuple  romain  honoroit  aufti  cette  divinité 
imaginaire  fous  le  nom  de  Myodes  , parce  que  les 
mouches  s’appellent  en  grec  pui*.;.  Pline  rapporte 
qu’elles  déioloient  les  alüitans  aux  jeux  olympi- 
ques , mais  qu’elles  s’envoloient  par  nuages,  & fe 
jettoient  ailleurs  , aufti-tôt  qu’ils  avoient  lacrifié  un 
taureau  au  dieu  My iodes  ; cependant  on  ne  lui  fai- 
foit  que  rarement  cet  honneur  à Olympie , & feu- 
lement une  fois  dans  le  cours  de  plufieurs  années. 
Les  Eléens  au  contraire  encenfoient  avec  confiance 
les  autels  de  ce  dieu  , perfuadés  qu’autrement  des 
flots  de  mouches  viendroient  intefter  leur  pays  , 
fur  la  fin  de  l’été  , & y porter  la  pefte  & la  défla- 
tion. 

L’incommodité  de  tous  ces  infeêles  , que  nous 
appelions  mouches,  moucherons  , confins,  eft  lî  grande 
dans  les  pays  chauds  ,que  lafuperftition  s’eft  imaginé 
fans  peine  qu’il  ne  falloitpas  moins  qu’un  dieu  pour 
les  chaffer,  ou  les  faire  périr.  Et  comme  il  y avoit 
à Rome  des  expofitions  avantageufes  où  l’on  étoit 
moins  incommodé  de  ces  fortes  d’infeûes  aîlés,  que 
dans  d’autres  quartiers , ce  qui  fe  trouvoit  égale- 
ment vrai  dans  plufieurs  villes  ; le  peuple  fe  per- 
fuada  devoir  cette  faveur  aux  bontés  éclatantes  d’u- 
ne divinité  particulière  , qu’il  nomma  Myiodes  , 
Myiagrus , Apomyos  , fuivant  les  lieux  & le  pays. 

MYINDA  , f.  f.  (H fi.  anc.)  jeu  d’enfans,  qui  re- 
vient à notre  colin-maillard.  On  bandoit  les  yeux  à 
l’enfant ‘;  il  couroit  après  fes  camarades  , en  difant 
yjLhY. hY  ficLV  -Slip tia-ti  ; je  courrai  apres  une  mouche  d'ai- 
rain ; les  autres  lui  répondoient  ; d-npneuç , axx’  » 
; tu  courras  après  , mais  tu  ne  f attraperas  pas. 

MYITES,  (Hfi.  nat.)  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à une  coquille  pétrifiée , fur  laquelle  on  ne 
remarque  point  deftries,  & que  DeLaet  regarde 
comme  une  efpece  demufeulite , ou  de  moule  pétri- 
fiée. 

MYLA  , (Géog.  anc.)  fleuve  de  Sicile.  Il  couloit 
félon  Tite-Live  , liv.  XXI V.  ch.  xxx.  entre  Syra- 
eufe  & Léontium  ; mais  comme  il  y a plus  d’une  ri- 
vière dans  ce  quartier , il  eft  bien  difficile  de  devi- 
ner 
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tier  laquelle  portoir  anciennement  le  nom  de  Myla . 

(.o.  J.) 

MYLASA,  ou  MYLASSA , (Geog.  anc.)  ville  de 
la  Carie  , à 80  ftades  de  la  mer , lelon  Paufanias. 
Elle  étoit  fituée  dans  une  riche  campagne  , au  rap- 
port de  Strabon  , & elle  pafloit  pour  une  des  trois 
principales  ville  de  la  province.  11  n’y  en  avoit  point 
dans  tout  le  pays  qui  fût  plus  décorée  de  temples  , 
de  portiques , 6c  d’autres  édifices  publics  ; car  elle 
poflédoit  dans  fon  voifinagc  une  fameufe  carrière 
de  très-beau  marbre  blanc.  Jupiter  carien  y avoit 
lin  temple  célébré.  Sa  llatue  tenoit  à la  main  au- 
lieu  du  foudre  la  hache  d’amafone , qu’HercuIe  avoit 
rapportée  de  fon  expédition  contre  ces  anciennes 
guerrières.  On  voit  encore  cette  hache  à deux  tran- 
chans  fur  les  médailles  de  MylaJ'a ; mais  elle  eft  mieux 
repréfentée  fur  un  bas-relief,  où  Jupiter  Carien  eft 
nommé  Do/ichenus , du  nom  d'une  île  voifine  de- 
côtes  de  la  Carie.  Pline  , liv.  V.  ch.  xxix.  nous  ap- 
prend que  les  Romains  accordèrent  la  liberté  à la 
ville  &L  aux  citoyens  de  Mylafa.  ( D.J .) 

MYLIAS,  ( Gcog . anc.')  contrée  qui  faifoit  origi- 
nairement partie  de  la  grande  Phrygie , mais  qui  dans 
la  fuite  fut  rangée  dans  la  Lycie.  Ptolomée  met  dans 
cette  contrée  quatre  villes  qu’il  nomme  Podalea , 
Nyja  , Chôma  ^ Condica.  (Z).  J.) 

MYLÆ,  ( Gcogr . anc.)  ville  de  l’île  de  Sicile,  au- 
près de  laquelle  Vellcius  Paterculus,  liv.  II.  chap. 
Ixxix.  &c  Suétone  dans  la  vie  d’Augufte,  ch.  xvj. 
nous  apprennent  qu’Agrippa  vainquit  Pompée.  Il  y 
avoit  une  autre  Myla  en  Theffalie  , qui  fut  prilè  par 
les  Romains  , & abandonnée  au  pillage  , félon 
le  récit  de  Tite-Live  , liv.  XXXXll.  chap.  liv. 
{D.J.) 

MYLOGLOSSE,  en  Anatomie  ; paire  de  mufcles 
qu’on  nomme  de  la  forte , parce  qu’ils  naiffent  der- 
rière les  molaires , ou  les  dents  à moudre  , 6c  qu’ils 
s’inferent  à la  bafe  de  la  langue.  Voye ? Langue. 
(£) 

MYLOHYOIDIEN  ,e/z  Anatomie  ; mufcle  large  , 
mais  court , fi  tué  immédiatement  fous  le  mufcle  di 
gaftrique  de  la  mâchoire  inférieure  , & qui  naiffant 
du  bord  inférieur  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  in- 
férieure , s’infere  à la  baie  de  l’os  hyoïde.  Voye{ 
Hyoïde.  (Z) 

MYLORD,  (Hiff.  mod.)  titre  que  l’on  donne  en 
Angleterre,  en  Ecoll’e,  & en  Irlande  à la  haute  no- 
blelfe,  Sc  fur-tout  aux  pairs  de  l’un  de  ces  trois  royau- 
mes , qui  ont  leance  dans  la  chambre  haute  du  par- 
lement, aux  évêques,  & aux  préfidens  des  tribu- 
naux. Ce  titre  lignifie  monfeigneur , & quoique  corn- 
pofé  de  deux  mots  anglois  , il  s’emploie  même  en 
françois  lorfqu’on  parle  d’un  feigneur  anglois  ; c’eft 
ainfi  qu’on  dit  mylord  Albemarle  , mylord  Cohham  , 
&c.  Quelques  françois  , faute  de  favoir  la  vraie  fi- 
gnification  de  ce  mot , dilent  dans  leur  langue  , un 
mylord  , maniéré  de  parler  très  incorreéte  ; il  faut 
dire  un  lord , de  même  qu’on  dit  en  françois  un  fu- 
gueur , 6c  non  pas  un  monfeigneur.  Le  toi  d’Angle- 
terre donne  lui  même  le  titre  de  mylord  à un  feigneur 
de  la  Grande-Bretagne  lorlqu’il  lui  parle  ; quand 
dans  le  parlement  il  s’adrelle  à la  chambre-haute, 
il  dit  mylords  , meffeigneurs . 

MYNDUS , ( Céog . anc.)  nom  de  la  Carie  , félon 
Strabon  ; c’efl  aulîî  le  nom  d’une  île  de  la  mer  Ica- 
rienne  , félon  Ptolomée  , liv.  V.  ch.  ij.  (Z).  J.) 

MYOGRAPH1E  , f.  f.  (Anat.)  c’eft  la  partie  de 
l’Anatomie  qui  donne  la  defeription  des  mulcles.Ce 
nom  elt  compofé  du  grec  pvov , mufcle  , & ypai pu, 
defeription. 

Browne  miographia  , à Londres  1 68 1 , en  anglois, 
in-fol.  il  fut  traduit  en  latin , & imprimé  à Londres 
en  1684. 

Tome  X. 
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MYOLOGIE,  f.  f.  en  Anatomie  ; defeription  des 
mulcles , ou  connoiffance  de  ce  qui  a rapport  aux 
mufcles  du  corps  humain.  Voye ç Pl.  d' Anatomie 
Myologie.  Voye^auJJi  MUSCLE. 

Ce  mot  eft  tormé  de  pm  , puce  , un  mufcle  &c  >0- 
yof , dijeours.  (Z) 

MYOMANIE  , f.  f.  ( Divinat .)  efpece  de  divina- 
tion,ou  méthode  de  prédire  les  événemens  futurs  par 
le  moyen  d’une  fiouris.  Voyt^  Divination. 

Quelques  auteurs  regardent  la  myomanie  comme 
une  des  plus  anciennes  maniérés  de  deviner  ; & 
croyent  que  c’eft  pour  cela  qu’Ifaïe  , liv.  XVI.  xvij. 
compte  la  fouris  parmi  les  abominations  des  idolâ- 
tres. Mais  outre  qu’il  n’eft  pas  certain  que  le  mot 
hébreu  employé  par  le  prophète  , fignifie  une  fou- 
ris ; il  eft  évident  que  le  prophète  ne  parle  point 
en  cet  endroit  de  deviner  par  le  moyen  de  cet  ani- 
mal , mais  de  l’abomination  que  commettoient  con- 
tre la  loi  de  Moïfe  ceux  qui  mangeoient  des  fouris  , 
abomir.ationem  6*  murem  , porte  la  vulgate. 

Les  fouris  ou  les  rats  entroient  pourtant  pour 
quelque  choie  dans  le  fyftème  général  de  la  divination 
parmi  les  Romains  , 6c  l’on  tiroit  des  préfages  mal- 
heureux ou  de  leur  cri , ou  de  leur  voracité.  Elien, 
liv.  I.  raconte  que  le  cri  aigu  d’une  fouris  fuffit  à 
Fabius  Maximus  pour  le  démettre  de  la  didature  ; 
& félon  Varon  , Caftius  Flaminius  quitta  la  charge 
de  général  de  la  cavalerie  fur  un  pareil  prél’age.  Plu- 
tarque, dans  la  vie  de  Marcellus,  dit  qu’on  augura 
mal  de  la  derniere  compagne  de  ce  conful  , parce 
que  des  rais  a voient  rongé  l’or  du  temple  de  Jupi- 
ter. 

Le  mot  myomanie  eft  formé  du  grec  pus , un  rat , 
une  fouris  , 6c  de  pavraa. , divination. 

MYONNESOS  , ( Géogr . anc.)  île  de  la  Theïïalie 
que  Strabon  met  vis  à vis  de  Larifle.  (ZY  J.) 

MYOPE  , adj.  pris  fubflantivement  \ Optique.) 
c’eft  une  perlonne  qui  a la  vue  courte  ou  baflè. 
Voye{  Vue. 

Ce  mot  vient  du  grec  pùu-\  , compofé,  à ce 
qu’on  prétend  , de  pvc  ,/ou/is , ÔC  de  «4  > œ/7,  parce 
qu’on  croit  , dit-on  , avoir  oblervé  que  la  fouris  a 
la  vue  courte.  Nous  nous  en  rapportons  fur  ce  fait 
aux  Naturaliftes. 

Myope  fe  dit  proprement  de  ceux  qui  voyent 
confufément  les  objets  éloignés , &:  diftindement 
Ls  objets  proches.  Ceux  qui  ont  le  défaut  oppofé 
s’appellent  presbytes.  Voye 1 Presbyte. 

Le  défaut  de  la  vue  des  myopes  ne  vient  ni  du 
nerf  optique  , ni  de  la  prunelle  , mais  de  la  forme 
du  cryftallin  ,011  de  la  diftance  à laquelle  il  eft  de 
la  rétine.  Quand  le  cryftalin  eft  trop  rond  ou  trop 
convexe  , il  rend  les  rayons  trop  convergens  , voyeq_ 
Réfraction  , de  forte  qu’ils  fe  réunifient  trop  près 
du  cryftallin  , &c  avant  de  parvenir  à la  rétine  ; c’eft 
la  même  choie  quand  la  rétine  eft  trop  proche  du 
cryftallin,  quoique  le  cryftallin  ne  foit  pas  trop  con; 
vexe.  Voyei  Crystalin  , Rétine,  &c. 

La  trop  grande  convexité  de  la  cornée  fait  auflî 
qu’on  eft  myope  , par  la  même  raifon.  La  cornée  eft 
cette  membrane  convexe  feniblable  à de  la  corne  qui 
paroît  fur  la  furface  du  globe  de  l’œil.  Voye{  Cor- 
née. On  remarque  en  effet  que  prefque  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  les  yeux  fort  gros,  ou  la  cornée 
fort  convexe  , font  myopes. 

Le  défaut  des  vues  myopes  diminue  avec  le  teins* 
parce  que  l’œil  s’applatit  à mefureque  l’on  avance 
en  âge  , & devient  de  la  convexité  néceflaire,  pour 
que  les  rayons  fe  réunifient  exa&ement  fur  la  retine. 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  dit  que  les  vues  cour- 
tes (ont  les  meilleures  , c’eft-à-dire  , celles  qui  fe 
conlervent  le  mieux  & le  plus  long  tems. 

ICeux  qui  ont  la  vue  myope , peuvent  remédier  à 
Z Z z z z 
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ce  défaut  par  le  moyen  d’un  verre  concave  placé 
contre  l’œil  & l’objet.  Car  ce  verre  ayant  la  pro- 
priété de  rendre  les  rayons  plus  divergens  avant 
qu’ils  arrivent  à l’œil  (yoyt[  Verre  & Lentille), 
les  rayons  entrent  donc  plus  divergens  dans  l’œil, 
que  s’ils  partoient  direttement  de  l’objet,  & par  con- 
féquent  ils  fe  muniffent  plus  tard  au  fond  de  l’œil 
qu’ils  neferoient  s’ils  partoient  de  l’objet  même.  En 
effet,  la  formule  donnée  au  mot  Lentille  , fait 
voir  que  plus  la  diftance  y de  l’objet  à la  lentille  eft 
petite , c’eft-à-dirc  , plus  les  rayons  incidens  font 
divergens , plus  le  foyer  eft  éloigné  ; puifque  { = 
ay  + by  - ' a b m^me  chofe  que  l =■ 

quantité  d’autant  plus  grande  , que  y eft  plus  pe- 
tite. Or  , le  cryftallin  peut  être  regardé  comme  une 
lentille  ; donc  quand  l’œil  myope  eft  armé  d’un  verre 
concave  , le  foyer  du  cryftallin  eft  plus  long  , & 
peut  par  conféquent  tomber  alors  au  fond  de  l’œil , 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  vilion  diftintte.  Voye { 
Vision.  (O) 

MYOPIE  , f.  f.  ( [Chirurgie .)  courte  vue  : on  ap- 
pelle myopes  ceux  qui  ont  la  vue  courte  , qui  ne 
voyeni  les  objets  que  de  fort  près  & en  clignant  les 
yeux. 

La  caufe  de  la  myopie  eft  la  trop  grande  convexité 
de  la  cornée  tranfparente  , qui  fait  que  les  rayons 
vifuels  font  trop  convergens  , c’eft-à-dire  , qu’ils  fe 
réuniffent  avant  que  de  tomber  fur  l’organe  immé- 
diat de  la  vue. 

Pour  réparer  ce  vice  de  conformation  , il  faut  fe 
fervir  de  lunettes  concaves  ; c’eft  le  feul  moyen 
d’appercevoir  les  objets  un  peu  éloignés.  (Y) 

MYOSHORMOS,  ( Géog.  anc .)  c’eft-à-dire  le 
pon  de  la  Souris , port  d’Egypte,  que  Pline  & Pto- 
Jomée  mettent  fur  la  mer  Rouge , & qu’Arrien  nous 
donne  pour  un  des  plus  célébrés  de  cette  mer.  On 
le  nomma  par  la  fuite  des  tems  le  ponde  Vénus , &: 
Strabon  , AV.  XVI.  le  ccnnoit  fous  ces  deux  noms. 
M.  Huet  prétend  que  le  nom  moderne  du  port  de  la 
Souris,  eft  Cafir.  (D.  /.  ) 

MYOTOMIE , f.  f • ( Anatomie.  ) c’eft  une  partie 
de  l’Anatomie  qui  décrit  la  méthode  que  l’on  doit 
obferver  dans  la  diffe&ion  des  mufcles. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  y.uov , mufcle  , & 
touh  , dijjeclion. 

Cowper,  Myotomia  reformata , à Londres  1695, 
in- 8°. 

Cowper , Myotomia,  à Londres  1724,  in-fol. 

MYRCINUS,  ( Géog . anc.')  ville  de  Thrace, 
que  Thucydide  met  fur  le  bord  du  fleuve  Strymon, 
& qu’Appien  place  au  voifinage  de  Philippes. 

MYRE,  (Géog.  anc.)  Myra , ville  de  Lycie, 
où  S.  Paul  s'embarqua  fur  un  vaiffeau  d’Alexandrie 
pour  fe  rendre  à Rome.  Le  texte  latin  des  aftes  des 
apôtres,  chap.  xvij.  ü 5.  porte  Lyjlram  au -lieu  de 
Myram  qui  eft  dans  le  grec  ; mais  c’eft  une  faute 
car,  i°.  Lyftres  eft  dans  la  Lycaonie,  & non  pas 
dans  la  Lycie;  z°.  Lyftres  n’étoit  point  une  ville 
maritime.  Myre  s’appelle  aujourd’hui  Strumita , à ce 
que  dit  l’Itinéraire  de  Stunica , cité  par  Ortelius 

i*>-  {■) 

M Y R E P S , ( H fl.  nat.  ) nom  fous  lequel  on  a 
jyoulu  défigner  le  lapis  la^uli.  Voyez  cet  article. 

MYRIADE,  f.  f.  ( Hifl.  anc.  ) nombre  de  dix 
mille  ; de-là  eft  venu  myriarcha , capitaine  ou  com- 
mandant de  dix  mille  hommes. 

MYRIONIME  , ou  qui  a mille  noms,  ( Hifl.  anc.) 
titre  qu’on  donnoit  à Ifis  & à Ofiris,  parce  qu’ils 
renfermoient,  difoit-on,  fous  différens  noms,  tous 
Jes  dieux  du  paganifme  ; car  Ifis  adorée  fous  ce  nom 
eü  Egypte  ctoit  ailleurs  Cybeie,  Junon , Minerve, 
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Venus , Diane , &c.  & l’Olïris  des  Egyptiens  étoit 
ailleurs  connu  fous  les  noms  de  B acchus  Jupiter, 
Pluton  , Adonis,  &c.  (G) 

M Y R I N E , ( Géog.  anc.  ) Myrina,  les  anciens 
géographes  diftinguent  quatre  villes  de  ce  nom, 
i°.  Myrine , ville  de  l’Æolide , qu’on  nomme  pré- 
fentement  Marhani , félon  Leunclavius.  i°.  Myrine 
dans  l’île  de  Lemnos , félon  Pline,  Av.  IV.  chap.  xij. 
& Ptolomee,  liv.  III.  chap.  xiij.  Eelon  l’appelle 
Lemno.  30.  Myrine , ville  deTroadc  félon  Strabon, 
liv.  I.  c.  ij.  pag.  . 40.  Myrine , ville  de  l’île  de 
Crete , que  Pline  met  dans  les  terres  ; le  P.  Hardouin 
croit  qu’il  faut  lire  Mycene  pour  Myrina , mais  une 
telle  corredion  devroit  être  appuyée  de  l’autorité 
de  quelques  manuferits.  ( D . J.) 

M Y R L Ë E , ( Géogr.  anc.  ) Myrleia , ville  de  la 
Bythinie,  à l’orient  de  l’embouchure  de  la  riviere 
Rhyndacus,  fur  la  Propontide,  entre  les  villes  de 
Cylique  & de  Pruffe  ; elle  fut  bâtie  par  Myrlus , 
chef  des  Colophoniens , dit  Etienne  le  géographe. 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  fils  de  Démétrius  perc 
de  Perlée , la  làccagea  , &:  la  donna  à Prufias  roi  de 
Bythinie  l'on  gendre , qui  l’ayant  rétablie  la  nomma- 
Apamée , du  nom  de  fa  femme,  à ce  que  nous  ap- 
prend Strabon  , liv.  XII.  pag.  JGj.  Elle  portoit  ce 
dernier  nom  du  tems  de  Plin q , ficuc^Apamaa,  quee 
nunc  Myrlæa  Colophoniorum  , mais  cet  hiftoricn  a 
tort  de  la  mettre  dans  les  terres  , intus  , car  ello 
étoit  lur  la  côte  du  confentement  même  de  Ptolo- 
mée , AV.  V.  chap.j.  enfin  elle  reçut  une  colonie 
romaine.  ( D.J .) 

MYRMECIAS,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  ) nom  vague 
donné  par  quelques  auteurs  à des  pierres  fur  la  lur- 
face  defquelles  on  remarque  des  elpeces  d’excroif- 
cences  : on  ne  dit  point  de  quelle  nature  elles 
étoient. 

Ml RMECITES , f.  m.  (Hifl.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à une  petite  pierre  femblable 
à une  fourmi:  d’autres  prétendent  que  ce  nom  eft 
dû  à du  fuccin  qui  renferme  un  de  ces  infeûes. 

MYRMEC1SON,  ( Médecine.)  épithete  d’une 
efpece  de  pouls , qui  fignifie  la  même  chofe  que  for- 
micans  ou  fourmillant. 

MYRMECIUM , ou  MYRMETIUM , ( Géog: 
anc.  ) ville  de  la  Sarmatie,  dans  la  Cherfonèfe  tau- 
rique.  (D.  J.) 

MYRMIDONS  , ( Géogr.  ) Myrmidones  , habitans 
de  l’ile  d’Egine.  Les  Poètes  ont  feint  qu’ils  prirent 
cette  dénomination  des  fourmis  qui  furent  changées 
en  hommes  à la  prière  d’Eaque , roi  de  cette  île  ; 
mais  ce  fobriquet  leur  fut  donné,  parce  que  fouil- 
lant la  terre  comme  les  fourmis,  ils  y mettoient  en- 
fuite  leurs  grains , & parce  que  n’ayant  point  de  bri- 
ques, ils  fe  logeoient  dans  des  trous  qu’ils  creufoient 
en  terre.  Ce  nom  de  Myrmidon  devint  eniuite  com- 
mun à tous  lesTheffaliens,  à ce  que  prétend  Phi- 
loftrate.  (D.J.) 

MYRMILLONS , ( Hijloire  anc.  ) forte  de  gladia- 
teurs de  l’ancienne  Rome , appelles  auffi  Murmulio- 
nes.  Turnebe  fait  venir  ce  mot  de  Myrmidons 
d’autres  croyent  que  ce  nom  vient  du  grec 
qui  fignifie  un  poi(fon  de  mer , tacheté  de  plufieurs 
couleurs , dont  Ovide  fait  mention  dans  fes  Halieu- 
tiques , & que  ces  gladiateurs  furent  ainfi  nommés, 
parce  qu’ils  portoient  la  figure  de  ce  poiffon  fur  leur 
cafque , ils  étoient  outre  cela  armés  d’un  bouclier 
& d’une  épée.  Les  Mirmillons  combattoient  ordinai- 
rement contre  une  autre  efpece  de  gladiateurs  ap- 
pellés  Reùaires  , du  mot  rete , filet  de  pêcheur , dans 
lequel  ils  tâchoient  d’embarraffer  la  tête  de  leurs  ad- 
verfaires.  On  appelioit  encore  les  Myrmillons  Gau- 
lois , foit  que  les  premiers  fuffent  venus  des  Gaules, 
foit  qu’ils  fuffent  armés  à la  gauloife.  Auffi  les  Re- 
tiaÿres  çn  combattant  contre  eux  ayoîcAt  - ils  çou* 
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tume  de  chanter:  quid  me  fugis  galle , non  te  peto , 
pifcem  peto  ; « pourquoi  me  tins-tu,  gaulois , ce  n’eft 
» point  à toi,  c’eft  à ton  poiffon  que  j’en  veux  » : ce 
qui  confirme  la  fécondé  étymologie  que  nous  avons 
rapportée.  Selon  Suétone,  Domitien  fupprima  cette 
efpece  de  gladiateurs,  f'oytq;  Gladiateur.  (G) 

MYROBOLANS,  f.  m.  plur.  ( Bot . exot.  ) fruits 
des  Indes  orientales  defféchés,  dont  on  fait  ufage 
en  Médecine. 

Ils  ont  été  inconnus  aux  anciens  Grecs,  mis  en 
vogue  par  les  Arabes  , & connus  feulement  des  nou 
veaux  Grecs  , depuis  ACtuarius,  que  Fabricius  fait 
vivre  Éu  commencement  du  xiv.  fiecle.  Ce  que 
Thcophrafte,  Pline,  & Diol'coride  appellent  myro - 
bolanurn , n’eft  point  les  myrobolans  des  modernes, 
c’eft  le  gland  ungutntaria , la  noix  ben  des  bouti- 
ques , qu’on  employoit  dans  les  parfums  & les  on- 
gucns  précieux. 

Avicenne  & Sérapion  comptent  quatre  efpeces 
de  myrobolans  fous  le  nom  de  helilcge , les  citrins  , 
les  chébules  , les  indiens  ou  noirs,  6c  les  chinois. 
Les  modernes  ne  connoiftent  point  ces  derniers, 
mais  ils  connoiftent  cinq  fortes  de  myrobolans , les 
citrins,  les  chcbules,  les  indiens,  les  bellirics , 6c 
les  emblics  : ces  cinq  efpeces  paroiflent  être  les 
fruits  d’arbres  différens,  & non  d’un  même  arbre. 

Les  myrobolans  citrins,  myrobolani  citrinœ  ojf.  font 
des  fruits  defféchés , oblongs,  gros  comme  des  oli- 
ves, arrondis  en  forme  de  poire,  moufles  par  les 
deux  bouts , de  couleur  jaunâtre  ou  citrine.  11  régné 
le  plus  fouvent  cinq  grandes  cannelures  d’un  bout 
à l’autre , & cinq  autres  plus  petites , qui  font  entre 
les  grandes.  L’écorce  extérieure  eft  glutineulê , 6c 
comme  gommeufe,  épaiffe  d’une  demi-ligne  , ame- 
re,  acerbe,  un  peu  acre;  elle  couvre  un  noyau 
d’une  couleur  plus  claire , anguleux,  oblong  , 6c 
ïomme  fillonneux,  renfermant  une  amande  très- 
fine  : on  ne  fe  fort  que  de  l’écorce,  ou  de  la  chair  qui 
eft  féche. 

Ces  fruits  viennent  fur  un  arbre  qui  eft  de  la  grof- 
feurdu  prunier  fauvage,  à feuilles  conjugées  com- 
me celles  du  frêne  ou  du  forbier  : cet  arbre  eft 
nommé  parJonfton  dans  fa  Dendrologie,  arbor  my 
robolanifera  , J'orbi  foliis , mais  nous  n’en  avons  au- 
cune defeription. 

Les  myrobolans  chébules,  myrobolani  chtbulrz  ojf. 
font  des  fruits  defféchés,  femblables  aux  citrins, plus 
grands,  imitant  mieux  la  forme  des  poires,  6c  pa- 
reillement relevés  de  cinq  côtés:  ils  font  ridés, 
d’une  couleur  prefque  brune  en-dehors , d’un  roux 
noirâtre  cn-dedans  ; ils  ont  le  même  goût  que  les 
tnyrobolans  citrins  , mais  leur  pulpe  eft  plus  épaiffe, 
&.  renferme  un  gros  noyau  anguleux,  creux,  qui 
contient”  une  amande  graffe,  oblongue , du  même 
goût  que  celle  des  précédens. 

L’arbre  qui  porte  ces  fruits  a des  feuilles  fimples, 
non  conjugées,  6c  femblables  à celles  du  pêcher:  il 
s’appelle  arbor  myrobolanifera  perjicce folio.  Dans  Jon- 
lfon  Dendrol.  la  defeription  de  cet  arbre  nous  man- 
que. L’arbre  que  Vellingius  dans  fes  notes  fur  Prof- 
per  Alpin  décrit  lous  le  nom  d’arbre  qui  porte  les 
myrobolans  chébules,  & qu’on  cultive  au  grand 
Caire,  n’eft  point  celui  de  Jonfton  , car  outre  que 
fes  rameaux  font  garnis  de  longues  épines  pointues, 
fes  feuilles  different  entièrement  de  celle  du  pêcher, 
puifqu’elles  font  deux-à-dôux  fur  une  queue  com- 
mune, arrondies  & terminées  en  pointe  moulfe. 

Les  myrobolans  indiens  ou  noirs  , myrobolani  in- 
dicé , Jeu  nigrce  , ojf.  font  des  fruits  defféchés  , plus 
petits  que  les  citrins,  oblongs,  de  la  longueur  de 
neuf  lignes,  larges  de  quatre  ou  cinq,  ridés  plûtôt 
que  cannelés,  moufles  aux  deux  extrémités,  noirs 
an-dehors,  brillans  en-dedans  comme  du  bitume  ou 
fie  la  poix  foiide , & creufés  intérieurement  d’un  ül- 
Torne  X. 
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ion:  c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  paroiffent  plûtôt 
des  fruits  qui  ne  font  pas  mûrs,  que  des  fruits  par- 
faits, car  cette  cavité  fèmble  deftinée  à recevoir 
1 amande  , 6c  en  effet , on  en  trouve  une  imparfaite 
dans  quelques-uns.  ils  ont  un  goût  un  peu  acide  , 
aceibe , mêlé  de  quelque  amertume  , avec  une  cer- 
taine âcreté  qui  ne  le  tait  pas  d’abord  fentir.  Ils  s’at- 
tachent aux  dents,  Ôc  excitent  la  lalive.  Ou  trouve 
quelquefois  dans  les  boutiques,  parmi  ces  myrobo- 
lans, d autres  fruits  plus  anguleux  &C  plus  grands, 
renfermant  un  noyau  ; on  foupçonne  que  ce  lont 
aulfi  des  myrobolans  indiens,  mais  qui  font  mûrs. 

L’arbre  qui  les  porte  eft  de  la  groffeur  du  pru- 
nier fauvage  ; fes  feuilles  font  femblables  à celles 
du  faille.  Il  s’appelle  arbor  myrobolanifera  ,falicis  fo- 
lio, dans  Jonfton  Dendrol.  voilà  tout  ce  que  nous 
en  lavons. 

Les  myrobolans  bellirics  , myrobolani  telliricce  , off. 
font  des  fruits  arrondis,  un  peu  anguleux,  de  la 
figure  6c  de  la  couleur  de  la  noix  mulcade,  tirant 
fur  le  jaune,  prefque  de  la  longueur  d’un  pouce, 
environ  de  dix  lignes  de  largeur,  fe  terminant  en 
un  pédicule  un  peu  gros.  Son  écorce  eft  amere,  auf- 
tere,  aftringente,  épaiffe  d’une  ligne,  molle,  con- 
tenant un  noyau  de  couleur  plus  claire,  dans  la  ‘ 
cavité  duquel  fe  trouve  une  amande  femblable  à 
une  aveline , arrondie  & pointue. 

L’arbre  qui  les  porte  eft  appelle  arbor  myrobola- 
nus  , failli  folio  ,fubcineriào  , dans  Jonfton  Dendrol. 

Il  a les  feuilles  de  laurier,  mais  elles  font  plus  pâ- 
les , & de  la  grandeur  de  celles  du  prunier  fauvage  ; 
c’eft  toute  la  defeription  que  nous  en  avons. 

Les  myrobolans  emblics  , myrobolani  emblicœ , off. 
font  des  fruits  defféchés  , prefque  fphériques , à lix 
angles,  d’un  gris  noirâtre,  gros  comme  des  noix 
de  galle,  & quelquefois  davantage  ; ils  contiennent 
fous  une  pulpe  charnue , qui  s’ouvre  en  huit  parties 
en  murift'ant , un  noyau  léger,  blanchâtre,  de  la 
groft'eur  d'une  aveline,  anguleux,  divifé  en  trois 
cellules.  On  nous  apporte  le  plus  fouvent  les  feg- 
ir.ens  de  la  chair  ou  de  la  pulpe  defféchée.  Ils  font 
noirâtres,  d’un  goût  aigrelet , auftere , mêlé  d’un 
peu  d’âcreté  ; l’arbre  qui  les  porte  eft  nommé  par 
Jonfton  , arbor  myrobolanifera  foliis  rninuùm  incifis. 

Non-feulement  cet  arbre  furpaffe  les  autres  par 
fa  hauteur , mais  il  en  différé  par  la  figure  de  les 
feuilles , qui  font  petites  , & découpées  fort  menu, 
on  n’en  trouve  aucune  defeription  exaCte:  de- là 
vient  que  Dale  prend  cette  efpece  de  myrobolanier 
pour  le  nilicamara , & Ray  pour  le  tanus  du  jardin 
de  Malabar. 

Tous  les  myrobolans  que  nous  venons  de  décrire, 
naiffent  dans  les  Indes  orientales , fa  voir  à Bengale , 
à Camboge,  & dans  le  Malabar.  Les  Indiens  s’en 
fervent  pour  tanner  le  cuir  & pour  faire  de  l’encre. 

Ils  purgent  légèrement , & refferrent  en  même  tem» 
les  inteftins  ; mais  la  Médecine  en  fait  peu  d’ufage , 
parce  que  nous  recevons  rarement  les  myrobolans 
bien  choilis , frais , pefans , & en  bon  état  ; & parce 
que  nous  avons  nos  prunes,  nos  acacias,  nos  ta- 
marins, qui  méritent  à tous  égards  la  préférence. 

(O./.) 

MYRON  , f.  m.  ( Hijl.  ecclef.  d Orient.  ) c’eft  ainft 
que  les  chrétiens  orientaux  nomment  un  baume 
facré  dont  ils  fe  fervent,  non  - feulement  dans  l’ad- 
miniftration  du  baptême,  mais  encore  en  diverfes 
autres  cérémonies  religieufes.  Ils  regardent  même 
la  bénédiction  prononcée  fur  le  myron  comme  une 
bénédiction  facramentale.  Parmi  les  œuvres  de  Gré- 
goire de  Marka,  qui  vivoit  au  dixième  fiecle,  6c 
qui  eft  un  des  peres  de  l’églife  arménienne,  on  lit 
une  efpece  d’homélie  en  l’honneur  du  myron.  Var- 
danes  ne  parle  pas  du  myron  avec  moins  de  véné- 
ration. «Nous  voyons  des  yeux  du  corps , dit -il , 
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» dans  l'Euchariftiedu  pain  & du  vin, & par  les  yeux 
» de  la  foi,  nous  concevons  le  corps  & le  iang 
» de  Jefus-Chrift  : de  même  dans  le  myron  nous  ne 
»»  voyons  que  de  l’huile,  mais  par  la  foi  nous  y ap- 
» percevons  l’efprit  de  Dieu  ».  Au  refie , la  compo- 
finon  qu’on  trouve  dans  l’hiftoire  de  l’églife  d’Ale- 
xandrie, écrite  par  Vanfleb,  reffemble  beaucoup 
au  kyphi  décrit  par  Plutarque  à la  fin  du  traite 
d’Ifis.  Voyc{  M.  de  la  Croze,  Hifi.  du  ChriJUanifme 
des  Indes.  {D.  J.') 

MYROPOLE,  ( Géog . anc.)  en  grec  , 

ville  de  Grece  , près  des  Thermopyles,  vis-à-vis 
d’Héraclée.  Procope  dit  que  le  tems  ayant  ruiné  les 
fortifications  qu’on  avoit  faites  au  paflage  desThcr- 
mopyles  , d’un  côté  par  la  ville  d’Héraclée-,  & de 
l’autre  par  celle  de  Myropole , qui  eft  proche  de  ce 
paflage,  Juftinien  répara  les  fortifications  de  ces 
deux  places,  & éleva  um  mur  très-folide  , par  le 
moyen  duquel  il  boucha  cet  endroit,  qui  étoit  au- 
paravant ouvert.  Les  Lacedemomens  furent  invin- 
cibles, tant  que  Sparte  n’eut  point  de  murailles,  St 
dès  que  Juftinien  eût  fini  tant  de  beaux  ouvrages 
décrits  par  Procope,  les  Barbares  les détruifirent , 
pénétrèrent  de  toutes  parts  , & firent  crouler  1 em- 
pire. (Z).  7.) 

MYRRHE,  f.  f.  (Hijl.  nat.  des  drog.  exot .)  fuc 
réfineux , gommeux,  qui  découle  naturellement  ou 
par  incifion  , d’un  arbre  duquel  nous  ne  favons  au- 
tre chofe  , finon  qu’il  croît  dans  l’Arabie-heureufe, 
en  Egypte , en  Ethiopie , en  Abyflinie  , & au  pays 
des  Troglodytes,  autrement  dit  la  côte  d Abex. 

Les  anciens  ont  parlé  de  plufieurs  fortes  de  myr- 
rhe , qu’ils  ont  décrites  & diftinguées  les  unes  des 
autres  avec  peu  d’exaélitude.  Préfentement  même , 
on  trouve  dans  des  caiflcs  de  myrrhe , que  nous  re- 
cevons des  Indes  orientales  ou  des  échelles  du  Le- 
vant , plufieurs  morceaux  de  myrrhe  difterens  par  le 
goût,  l’odeur  St  la  conflftence.  Tantôt  ils  ont  une 
odeur  fuave  de  myrrhe , tantôt  une  odeur  incommo- 
de & défagréable  , tantôt  ils  n’ont  qu’une  légère 
amertume  , & tantôt  ils  répugnent  par  leur  amer- 
tume , & excitent  des  naufées.  Ajoutez  , qu’ils  font 
mêlés  de  bdeilium  & de  gomme  arabique. 

L’on  voit  du-moins  qu’il  y a grande  différence  en- 
tre les  larmes  de  la  myrrhe  , félon  qu’elle  provient 
de" différens  arbres  , de  diverfes  parties  d’un  même 
arbre  , félon  les  différentes  faifons  de  l’année  où  on 
la  recueille , félon  le  pays,  félon  la  culture  , & fé- 
lon que  ces  larmes  découlent  d’elles-mêmes , ou  par 
incifion  ; car  il  ne  s’agit  pas  ici  des  fophiftiquenes 
particulières  qu’on  peut  y faire  en  Europe  dans  le 

débit.  . . 

Quelques  auteurs  doutant  que  notre  myrrhe  loit 
la  même  que  celle  des  anciens  , prétendent  que  ce 
que  nous  appelions  myrrhe , étoit  leur  bdeilium  ; ce- 
pendant on  l’en  diftingue  facilement , parce  quelle 
cil  amere,  moins  vifqueufe  , d’une  odeur  plus  pi- 
quante que  celle  du  bdeilium.  D’autres  foupçon- 
nent , que  nous  n’avons  point  la  belle  myrrhe  des  an- 
ciens , mais  feulement  l’efpece  la  plus  vile  , à la- 
quelle Diofcoride  donnoit  le  furnont  de  caucalis  & 
d'trgnftni;  cependant  il  eft  plus  vraiffemblable  qu’on 
nous  apporte  encore  la  vraie  myrrhe  antique,  quoi- 
que mélangée  avec  d’autres  efpeces  d’une  qualité 

inférieure.  . 

Je  fai  bien  que  les  anciens  comptoient  leur  myr- 
rhe parmi  les  plus  doux  aromates , & qu’ils  s’en  ter- 
voient  pour  donner  de  l’odeur  aux  vins  les  plus  pré- 
cieux ; mais  outre  qu’ils  avoient  peut-être  un  art 
particulier  delà  préparer  pour  leurs  parfums,  & leurs 
vins  , on  ne  doit  pas  difputer  des  goûts  , ni  des 

odeurs.  . . 

Il  faut  remarquer,  que  les  anciens  connoiHoient 
deux  efpeces  de  myrrhe , une  liquide  qu’ils  appel- 
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loient  (lacle , & une  myrrhe  folide  ou  en  màffe.  Ils 
diftinguoient  encore  trois  fortes  de  myrrhe  liquide  , 
l’une  qui  étoit  naturelle  , & qui  découloit  d’clle-me- 
me  des  arbres  fans  incifion  ; c’eft , dit  Pline , la  plus 
eftimable  de  toutes.  La  fécondé , tirée  par  incifion , 
étoit  également  naturelle  , mais  plus  épaiffe  & plus 
groflîere.  La  troifieme  , qu’on  faifoit  artificielle- 
ment , étoit  de  la  myrrhe  récente  en  mafle , pilée 
avec  une  petite  quantité  d’eau,  que  l’on  paffoit  en 
l’exprimant  fortement;  cette  préparation  qu’on  peut 
nommer  émuljion  de  myrrhe  , ne  fe  pratique  point 
aujourd’hui  ; mais  on  trouve  quelquefois  dans  les 
boutiques  des  morceaux  de  myrrhe  récente , pleins 
d’un  lue  huileux  , que  nos  parfumeurs  appellent 
Jlacte. 

Outre  les  myrrhes  liquides,  ies  anciens  diftinguoient 
plufieurs  fortes  de  myrrhe  folide  ou  en  malle  , entre 
lefquelles  Galien  regardoit  la  myrrhe  troglodityquo 
pour  la  meilleure  , & après  elle  la  myrrhe  minnéen- 
ne  , minnœa  , ainfi  nommée  des  Minnéens  , peuples 
de  l’Arabie  heureufe,  que  Strabon,  /.  XVl.p.  798. 
met  fur  les  côtes  de  la  mer  rouge.  Enfin,  Diofcoride 
fait  mention  d’une  myrrhe  de  Béotie , mais  on  ne  la 
connoît  point  du-tout  aujourd’hui. 

La  myrrhe  donc  , myrrha , ojf.  ipv pvà , Diofc.  pvp  pet 
Hipprocratis  mor.  des  Arabes , eft  un  fuc  réfineux , 
gommeux,  en  morceaux  fragiles  de  différentes  gran- 
deurs ; tantôt  de  la  groffeur  d’une  noifette  ou  d’une 
noix , tantôt  plus  gros  ; de  couleur  jaune , rouffe  ou 
ferrugineufe  , tranlparens  en  quelque  maniéré , 
brillans.  Quand  on  les  brife  , on  y voit  des  veines 
blanchâtres  à demi -circulaires  ou  fphéroides  ; fort 
goût  eft  amer  , aromatique , avec  un  peu  d’âcreté , 
qui  caufe  des  naufées.  Quand  on  la  pile , elle  donne 
une  odeur  forte , qui  frappe  les  narines  ; & quand 
on  la  brûle,  elle  répand  une  agréable  fumée. 

Myrrhe  , ( Chimie , Pharmacie  & Mat.  médic.')  on 
doit  choifir  celle  qui  eft  friable  , légère , égale  en 
couleur  dans  toutes  fes  parties , fans  ordures  , très- 
aromatique  , d’un  roux  foncé  & demi-tranfparente  ; 
la  plus  mauvaife  eft  celle  qui  eft  noire , pelante  St 
fale. 

Il  s’enfuit  de  fa  qualité  de  gomme-réfine  , voye^ 
Gomme-résine  , qu’elle  ne  doit  être  foluble  qu’en 
partie  dans  l’eau  , dans  l’efprit  de  vin  re&ifié  , 
dans  les  huiles.  Elle  fe  diffout  cependant  en  entier , 
ou  peut  s’en  faut , dans  l’efprit  de  vin  tartarilé , & 
prefque  entièrement  auffi  dans  la  liqueur  qui  le  lé- 
pare  du  blanc  d’œuf  durci  , que  l’on  fait  réfoudre 
ou  tomber  en  deliquium  avec  la  myrrhe , en  les  ex- 
pofant  enfemble  dans  un  lieu  humide  ; opération 
qui  fournit  ce  qu’on  appelle  très-improprement  dans 
les  boutiques  , huile  de  myrrhe  par  défaillance.  Ces 
deux  derniers  phénomènes  méritent  d’être  confta- 
tés  par  de  nouvelles  obfervations , St  ils  font  très- 
finguliers,  fi  ce  qu’en  ont  dit  les  auteurs  eft  confor- 
me à la  vérité  : félon  l’analyfe  de  M.  Cartheufer , 
une  once  de  belle  myrrhe  eft  compofée  de  fept  gros 
de  fubftance  gommeufe  inféparablement  barbouillée 
d’un  peu  de  réfine  St  d’huile  , de  deux  fcrupules  &C 
quelques  grains  de  réfine  chargée  d’huile  effentielle 
& d’environ  douze  grains  d’ordure  abfolument  in- 
foluble.  La  myrrhe  choifie  , diltillée  à l’eau  , donne 
au  rapport  de  Fred.  Hoffman , qui  prétend  avoir 
exécuté  cette  opération  le  premier , Obf.phyf.  chim. 
1. 1.  obf.  5.  environ  deux,  dragmes , St  même  la  plus 
parfaite  , jufqu’à  trois  dragmes  par  livre  d’huile  ef- 
fentielle , dont  une  partie  eft  plus  pefante  que  l’eau, 
8t  une  autre  partie  nage  £ fa  lurface. 

La  myrrhe  eft  un  des  remedes  que  les  anciens  ont 
le  plus  célébré , St  que  les  modernes  ont  aufli  comp- 
té parmi  les  médicamens  les  plus  précieux.  Elle 
poffede  toutes  les  qualités  des  gommes-réfines  à un 
degré  que  l’on  peut  appeller  tempéré  ou  moyen  , qui 
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permet  de  l’employer  dans  tous  les  fujets  & dans 
tous  les  cas  où  les  gommes-réfines  font  indiquées  : 
dire  de  ce  remede , que  les  anciens  & les  modernes 
l’ont  également  célébré  , c’eft  allez  faire  entendre 
qu’ils  lui  ont  attribué  généralement  toutes  les  ver- 
tus. Celles  qui  font  le  plus  reconnues  font  fa  qua- 
lité ftomachiquc  , roborante , apéritive  & utérine; 
auffi  fon  ufage  le  plus  fréquent  eft  pour  donner  du 
ton  à l’eftomac  , pour  fondre  les  obftruttions , fur- 
tout  bilieufes;  pour  ranimer,  & fur-tout  pour  faire 
couler  les  réglés  ; on  la  donne  rarement  feule,  mais 
on  la  fait  entrer  fort  communément  dans  les  pillu- 
les  ou  bols  ftomachiques,  fondans,  emménagogues, 
& dans  les  préparations  officinales  , dont  la  vertu 
dominante  eft  d’être  cordiale  ou  excitante.  Les  qua- 
lités bézoardique  & antiputride  , ne  font  fondées 
que  fur  des  préjugés  : la  derniere  fur-tout  qu’on  a 
eftimée  lur  l’ufage  que  les  anciens  faifoient  de  la 
myrrhe  dans  les  embaumemens  , eft  on  ne  peut  pas 
plus  précaire  , voyc{  Embaumement  & Mumie  : 
la  vertu  vulnéraire  & cicatrifante  elt  commune  à 
la  myrrhe  & à tous  les  fucs  balfamiques  , liquides  & 
concrets;  mais  notre  gomme-réfine  n’a  aucun  avan- 
tage à est  égard , au  contraire.  Cartheufer  met  ce- 
pendant au-deflùs  de  toutes  les  propriétés  de  la  myr- 
rhe , celle  qu’il  lui  attribue  d’être  un  remede  fouve- 
rain  contre  la  toux  invétérée  & plufieurs  autres  ma. 
ladies  chroniques  de  la  poitrine,  qui  dépendent  prin- 
cipalement de  la  foibleffe  du  poumon  & du  ventri- 
cule. Au  refte , cet  auteur  moderne  eft  très-enthou- 
fialte  fur  les  éloges  de  la  myrrhe  ; ce  remede  doit  le 
donner  en  fubftance  & incorporé  à caufe  de  fon 
amertume  , avec  un  excipient  qui  le  réduife  fous 
forme  lolide.  La  teinture  de  myrrhe  efi  beaucoup 
plus  efficace  que  la  myrrhe  en  lubftance  , félon  la  re- 
marque de  Sthal , foit  parce  que  cette  teinture  ne 
contient  que  la  réfine  & l’huile  efientielle  qui  font 
fes  principes  les  plus  aftifs  , débarraffés  de  la  partie 
gommeufe  qui  mafquoit  ou  châtroit  en  partie  leur 
aâion  ; mais  plus  encore  parce  que  ces  principes 
font  très-divifés  dans  l’efprit  de  vin  , & enfin  parce 
que  ce  menftrue  concourt  très-efficacement  à leur 
aélivité.  Au  refie  , cette  remarque  doit  être  com- 
mune aux  teintures  en  général.  Voye{  Teinture. 

L’huile  efientielle  de  la  myrrhe  doit  être  comptée, 
fi  l’on  en  croit  Cartheufer  & Frid.  Hoffman,  parmi 
les  moins  âcres  & les  plus  convenables  pour  l’ufa- 
ge intérieur,  voye i Huile  essentielle.  Le  der- 
nier auteur  recommande  particulièrement  celle-ci 
prife  à la  dofe  de  quelques  gouttes  fous  forme  d’œ- 
ieofaccharum  dans  une  intufion  de  véronique  ou 
dans  du  cafté,  contre  plufieurs  maladies  chroniques 
de  la  poitrine  , telles  que  la  toux  invétérée , l’afth- 
me  humide  , &c.  il  confeille  aufii  de  prendre  le  mê- 
me œleofaccharum  le  matin  dans  du  bouillon  , du 
chocolat  ou  du  caffé  , comme  une  excellente  ref- 
fource  contre  l’influence  d’un  air  épais  & chargé 
d’exhalaifons  putrides  ou  de  miafmes  épidémiques. 

La  myrrhe  réduite  en  poudre  & la  teinture  de  myr- 
rhe font  auffi  des  remedes  extérieurs  très-ufités  dans 
les  panfemens  des  plaies  & des  ulcères  , & fur-tout 
dans  la  gangrené  & dans  la  carie. 

Il  eft  peu  de  drogues  qui  entrent  dans  autant  de 
compofitions  officinales  , foit  internes  , foit  exter- 
nes, que  la  myrrhe  , fon  efficacité  eftlùr-tout  remar- 
quable dans  l'élixir  de  propriété , les  pillules  de  Ru- 
fus,  & la  thériaque  diatefiaron  , parce  que  ces  re- 
medes font  compofés  de  très-peu  d’ingrédiens.  (b) 

MYRRHÉ,  VIN , (Littèr.)  en  latin  myrrhinum  vi- 
num  • c’étoit  chez  les  anciens  , du  vin  mêlé  de  myr- 
rhe avec  art , pour  le  rendre  meilleur  & le  conler- 
ver  pluslong-tems,  fuivant  Ætius , Tetrab.  4. Jerm. 
41.  cap,  cxxiij.  on  en  faifoit  grand  cas , ainfi  que  de 
quelques  autres  boiffons  myrrhées . Pline,  liy.  XIV. 
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ch.  x'dj.  nous  le  dit  : lautifjimtt  ap:id  prifeos  vina  $ 
eraru  myrrhæ  odore  condita.  Les  lois  des  douze  ta- 
bles défendo:ent  d’en  répandre  fur  les  morts. 

Ce  n étoit  pas  de  ce  vin  de  myrrhe  fi  prifé , qu’on 
offrit  à boire  à JeluS-Chrift  dans  fa  paflion , pour 
aiportir  a ce  qu  on  croit  en  lui , le  trop  vif  lenti- 
ment  de  la  douleur  ; on  avoit  coutume  parmi  les 
Hébreux  , de  donner  à ceux  qu’on  menoit  au  fup- 
plice , une  liqueur  afloupiffante  dans  laquelle  en- 
troit de  la  myrrhe  qui  la  rendoit  amere.  Apulée  , 
méram.  liv.  VIII.  raconte  qu’un  certain  homme  s’é- 
toit  prémuni  contre  la  violence  des  coups  , par  une 
potion  de  /nyrr/ie.Apparemmentquecefutdans  cette 
vue , qu’on  crut  devoir  donner  du  vin  myrrhe  à No- 
tre-Seigneur  ; ce  vin  étoit  fans  doute  très -amer, 
puifque  S.  Matthieu  rapporte , que  c’étoit  du  vin 
mêlé  de  fiel.  Le  fiel  de  S.  Matthieu  & la  myrrhe  de 
S.  Marc,  ch.xv.  v.  z5.  ne  marquent  qu’une  même 
choie , c eft-à-dire , une  boiffon  très-amere  au  goût. 
Voye^  Th.  Bartholin  , de  virto  myrrhato , fi  vous  êtes 
curieux  de  plus  grands  détails  fur  cet  article.  (D.  J.) 

M^  RRHENE  , ( Géog.  anc.  ) en  latin  Myrrhinus, 
municipe  de  PAttique  peu  diftant  de  Marathon.  II 
faifoit  partie  de  la  tribu  Pandionide  , félon  Etien- 
ne le  géographe.  (Z),  y.) 

MYRRHINA,MURRINA  oaMORRHINA  VAS  A 
(Mjt.nar.)  nom  donné  par  les  anciens  à des  vafes 
précieuxdont  ils  fe  fervoient  dans  leurrepas,&  pour 
renfermer  des  parfums.  Pline  dit  qu’ils  étoient  faits 
d’une  pierre  précieufe  qui  fe  trouvoit  en  Carama- 
nie  &c  dans  le  pays  des  Parthes  ; l’on  a cru  que  cette 
pierre  étoit  une  efpece  d’agathe  ou  d’onyx.  D’au- 
tres ont  conjeâuré  que  ces  vafes  étoient  d’une  com- 
pofition  taftice  ou  d’une  efpece  deporcelaine. Pompée 
apporta  le  premier  despocula  myrrhinn  de  l’Orient  ; 
ils  étoient  fort  eftimés  chez  les  Romains.  Pline  nous 
dit  que  T.  Pétronius,  pour  fruftrer  Néron,  utrnen- 
f“mJÎus  cx^redartt , brifa  avant  de  mourir  un  grand 
baffin  truLla  myrrhiaa  qui  étoit  eftimé  300  ralens , 6c 
dont  cet  empereur  avoit  grande  envie.  Voye 7 Yart 
Morrha. 

MYRRHINITE , ( Hifl.  nat.')  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à une  pierre  qui  avoit  l’odeur  de 
la  myrrhe. 

MYRRHES  , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plan- 
te à fleur  en  rofe  8c  en  ombelle  ; elle  eft  compo-- 
fee  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  Sc  fou- 
tenus  par  un  calice  qui  devient  un  fruit  à deux 
femences  femblables  à un  bec  d’oifeau;  ces  fetnena 
ces  font  ltriées  8c  relevées  en  boffe  d’un  côté  8e 
planes  de  l’autre.  Tournefort , Infi.  ni  hcrb  f'ovcr 
Plante.  j 4 


Tournefort  compte  onze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  umbelbfere , dont  la  principale  eft  la  myrrhis 
major , que  nous  nommons  en  françois  ctrfuii  mtiC. 
que  ; en  anglois  , fweet  cicely.  J 

Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
pies  ; elles  font  rameufes , s’étendant  en  larve  ve- 
lues , creufes  en-dedans.  Ses  feuilles  font  grandes  ■ 

amples  molles  , découpées  ,&  relfentblames  à cel- 
les de  la  ciguë , mais  plus  blanchâtres , & fouvent 
marquetées  de  taches  blanches,  un  peu  velues 
ayant  la  couleur  8c  l’odeur  du  cerfeuil , & un  goût 
d’ams , attachées  par  des  queues  fiftuleufes.  Ses 
fleurs  nailfent  en  parafols  aux  fommets  des  tiges  8c 
des  branches  , compofées  chacune  de  cinq  feuilles 
inégales , difpofées  en  fleur-de-lis , de  couleur  blan- 
che , un  peu  odorantes.  Quand  ces  fleurs  font  paf- 
lees,  il  leur  luccede  des  lcmcnces  jointes  deux  à 
deux , grandes , longues  , femblables  au  bec  d’un  oi- 
feau , cannelées  fur  le  dos , noirâtres , d’un  goût 
d’ams  agréable.  Sa  racine  eft  longue  , greffe  , bian- 
che , molle,  8c  comme  fongueufè , d’un  goût  doux 
mêlé  d'un  peu  d’âcrcté,  aromatique,  8c  femblablè 
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à celui  de  la  femence.  Cette  plante  vient  dans  les 
prés  &c  dans  les  jardins  ; fa  feuille  aufîi  bonne  à man- 
ger que  le  cerfeuil , eft  fort  connue  dans  les  cuifi- 
sies.  ( D.  J.  ) 

MYRRHIT ES , ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par  les 
anciens  naturalises  à une  pierre  jaunâtre  6c  demi- 
tranfparente  , que  l’on  foupçonne  être  la  cornaline 
pâle  6c  jaune. 

MYRTE,  f.  m.  myrtus , ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  en  rôle , compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond  , dont  le  calice  devient  dans 
la  fuite  une  baie  faite  comme  une  olive,  & qui  a 
une  couronne.  Cette  baie  le  divil'e  en  trois  loges  qui 
contiennent  des  fcmences  pour  l’ordinaire  de  la  fi- 
gure d’un  rein.  Tournefort,  Injl.  ni  htrb.  Voye i 
-Plante. 

Myrte  , myrtus , arbrifTeau  toujours  verd,  qui 
vient  naturellement  en  Afrique  , & dans  les  parties 
méridionales  de  l’Afie  &c  de  l’Europe.  Il  y en  a de 
plufieurs  efpeces , dont  la  plus  grande  différence  con- 
fifte  dans  la  forme  des  feuilles.  Mais  tous  les  myrtes 
s’élèvent  dans  les  pays  d’oii  ils  tirent  leur  origine  , 
à une  plus  grande  hauteur  que  dans  ce  climat,  oii 
on  ne  les  voit  que  fous  la  forme  d’arbriffeaux.  Car 
dans  les  provinces  du  centre  du  royaume,  on  eft 
obligé  de  tenir  en  caifle  ou  dans  des  pots  les  arbrif- 
feaux  qui  ne  peuvent  palier  les  hivers  qu’à  la  faveur 
d’une  orangerie.  Les  feuilles  de  tous  les  myrtes  font 
lifl'es,  unies,  entières,  d’un  verd  brun  très-brillant, 
& d’une  odeur  fuave  , aromatique  , des  plus  agréa- 
bles. Ce  font  les  feuilles  qui  font  le  principal  agré- 
ment de  ces  arbriffeaux  ; toutes  les  fleurs  des  myrtes 
font  blanches,  allez  apparentes,  & de  très-bonne 
odeur  ; elles  paroiffent  dans  le  mois  de  Juin,  &c  du- 
rent pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été.  On  ne 
connoit  de  différence  pour  la  couleur  de  la  fleur  que 
dans  une  feule  elpece  , où  le  blanc  qui  fait  le  fonds 
eft  mêlé  de  rouge.  Le  fruit  qui  fuccede  A la  fleur  eft 
une  baie  noire,  quelquefois  blanche  & ovale  , qui 
contient  plufieurs  fentences  de  la  forme  d’un  rein. 
Il  n’y  a qu’une  feule  efpece  de  myrte  dont  la  fleur 
foit  double  : l’arbrifTeau  en  donne  une  grande  quan- 
tité ; elles  durent  long-tems , font  d’une  grande  beau- 
té & d’une  excellente  odeur  : mais  il  y a encore 
plufieurs  myrtes  à feuilles  panachées , qui  font  de 
belles  variétés.  Prefque  tous  les  myrtes  fc  multiplient 
très-ailément,  font  de  longue  durée,  & n’exigent 
que  les  foins  ordinaires  de  l’orangerie  : cependant 
on  voit  de  ces  arbriffeaux  en  pleine  terre  dans  la 
Provence , dans  le  Languedoc , l’Aunis , la  Bretagne, 
& même  dans  la  Normandie. 

Si  l’on  donnoit  ici  la  méthode  que  l’on  fuit  en  Pro- 
vence &C  en  Languedoc  pour  l’éducation  & la  cul- 
ture des  myrtes,  elle  ne  conviendroit  nullement  pour 
les  provinces  de  la  partie  feptentrionale  du  royau- 
me. Il  vaut  beaucoup  mieux  s’en  rapporter  à ce  qui 
fe  pratique  en  Angleterre  fur  ce  point.  Si  on  trouve 
les  procédés  trop  ilriéles,  il  fera  fort  ailé  de  s’en  re- 
lâcher à proportion  de  la  température  du  climat  où 
l’on  fe  trouvera  placé.  Je  ne  fâche  pas  qu’on  ait 
donné  rien  de  mieux  à ce  fujet , que  ce  qui  a été  tracé 
par  M.  Miller,  dans  la  fixieme  édition  angloife  de 
fon  Dictionnaire  des  Jardiniers. 

On  multiplie  , dit  cet  auteur,  les  myrtes  de  bou- 
tures qu’il  faut  faire  pour  le  mieux  au  mois  de  Juil- 
let. Vous  choifircz  pour  cela  de  jeunes  rejetions  les 
plus  droits  & les  plus  vigoureux  , de  la  longueur 
de  lix  ou  huit  pouces.  Apres  en  avoir  ôté  les  feuilles 
de  la  partie  inférieure  lur  environ  deux  pouces  de 
longueur , vous  piquerez  ces  jeunes  branches  dans 
des  terrines  remplies  d’une  terre  franche  & legere  ; 
en  forte  quelles  loient  à deux  pouces  de  diftance 
les  unes  des  autres.  On  aura  foin  de  ferrer  la  terre 
autour  des  boutures , & de  les  arrofer  pour  les  mieux 
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affermir.  On  mettra  ces  terrines  feus  un  chafîis  de 
couche , & on  les  plongera  foit  dans  du  vieux  fu- 
mier, ou  dans  de  la  vieille  tannée.  Afin  que  la  terre 
des  terrines  ne  fe  delfeche  pas  trop  vite,  on  leur 
fera  de  l’ombre  avec  des  paillaflons  pendant  la  cha- 
leur du  jour,  & on  leur  donnera  de  l’air  à propor- 
tion que  la  faifon  fera  douce.  Mais  il  ne  faudra 
pas  oublier  de  les  arrofer  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  félon  que  la  terre  des  terrines  paroîtra  feche„ 
Au  bout  d’un  mois,  les  boutures  commenceront  à 
pouffer  : on  les  accoutumera  par  degré  à l’air  libre  , 
&C  on  pourra  fur  la  fin  d’Août , les  mettre  à une  fi- 
tuation  abritée  des  vents  froids  jufqu’au  mois  d’O- 
ttobre  qu’il  faudra  les  entrer  dans  l’orangerie  , où  on 
leur  donnera  la  place  la  plus  fraîche  & la  plus  pro- 
pre à les  faire  jouir  de  l’air  dans  les  tems  doux.  Car 
les  myrtes  ne  demandent  qu’à  être  garantis  du  grand 
froid  ; à l’exception  du  myrte  à feuilles  d'oranger  &C 
du  myrte  citronné  , qui  étant  moins  robuft-ï  que 
les  autres , veulent  être  placés  un  peu  plus  chaude- 
ment. Il  faudra  les  arrofer  fouvent  pendant  l’hiver, 
ôter  toutes  les  feuilles  qui  fe  fanneront , & arracher 
toutes  les  mauvaifes  herbes  qui  leur  feroient  un 
très-grand  tort.  Au  mois  de  Mars  fuivant  on  enlè- 
vera les  jeunes  plants  avec  grand  foin  & le  plus  en 
motte  que  l’on  pourra  , pour  les  mettre  chacun  dans 
un  petit  pot  féparé  que  l’on  aura  rempli  d’une  terre 
de  la  qualité  de  celle  dont  on  s’eft  fervi  pour  les  ter- 
rines. On  les  arrofera  bien  , pour  affermir  la  terre  , 
&.  on  les  mettra  à l’ombre  dans  l'orangerie,  jufqu’à 
ce  qu’ils  ayent  repris.  Alors  on  les  accoutumera  à 
l’air  & au  foleil , puis  on  les  fortira  au  mois  de  Mai 
pour  les  placer  à quelque  bonne  fituation  , près  d’une 
palilfade  , à l’abri  des  grands  vents.  Pendant  l’été, 
il  faudra  les  arrofer  abondamment,  attendu  que  les 
petits  pots  font  fujets  à fe  deffécher  promptement  ; 
auflî  aura-t-il  fallu  avoir  attention  de  les  placer  de 
façon  qu’ils  ne  foient  expofés  qu’au  foleil  levant  ; 
car  lorfque  ces  petits  pots  fe  trouvent  placés  au 
grand  foleil , l’humidité  s’exhale  trop  vite,  &C  l’ac- 
croiffement  des  plantes  en  eft;  retardé.  Au  mois 
d’Août  fuivant , vous  examinerez  fi  les  racines  des 
myrtes  n’ont  pas  percé  à-travers  les  trous  du  fond 
du  pot.  Si  cela  eft , vous  les  tournerez  dans  des  pots 
un  peu  plus  grands , après  avoir  eu  foin  de  couper 
les  racines  moifies , ou  qui  étoient  adhérentes  aux; 
parois  du  pot,  & d’adoucir  la  terre  autour  delà 
motte  , afin  que  les  racines  puiffent  percer  plus  ai- 
lément  dans  la  nouvelle  terre.  Il  faudra  enfuite  les 
faire  bien  arrofer , & les  mettre  à une  fituation  abri- 
tée des  grands  vents.  C’eft  alors  qu’on  pourra  tail- 
ler les  jeunes  plants  pour  les  amener  à une  forme 
régulière  ; &C  s’ils  ne  font  pas  une  tige  droite  , il  fau- 
dra les  diriger  au  moyen  d’un  bâton  : avec  ces  foins, 
les  myrtes  pourront  facilement  être  taillés  en  boule 
Ou  en  pyramide,  qui  font  les  formes  qui  convien- 
nent le  mieux  aux  petits  arbrilTeaux  de  l’orangerie. 
Tout  l’inconvénient , c’eft  qu’une  taille  régulieie  les 
empêche  de  donner  des  fleurs  : aufli  ne  faut-il  pas 
traiter  de  cette  façon  l’efpece  à fleur  double  , qui 
tire  de  là  fa  principale  beauté.  L’on  fera  donc  bien 
de  laifier  venir  au  naturel  un  ou  deux  plants  de  cha- 
que efpece  de  myrtes , afin  de  pouvoir  jouir  de  l’a- 
grément de  leurs  fleurs.  A mefure  que  les  jeunes 
myrtes  grandiront , il  faudra  tous  les  ans  les  trans- 
planter dans  de  plus  grands  pots,  à mefure  de  l’é- 
tendue de  leurs  racines.  Mais  gardez-vous  de  la  met- 
tre d’abord  dans  de  trop  grands  vaifleaux  ; ils  n’y 
poulferoient  que  foiblement  S c irrégulièrement , fou- 
vent  même  cela  les  fait  périr.  En  les  changeant  de 
pot , on  aura  toujours  foin  d’adoucir  la  terre  autour 
de  la  motte,  en  la  perçant  en  plufieurs  endroits  pour 
donner  paffage  aux  racines.  On  peut  même  les  re- 
mettre dans  les  mêmes  pots , s’ils  ne  font  pas  trop 
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petits  , ayant  foin  de  garnir  les  côtés  & le  fond  du 
pot  dune  bonne  terre  neuve,  & de  leur  donner 
quantité  d’eau  pour  affermir  les  racines  ; ce  qu’il 
faudra  repéter  touvent.  Car  ils  en  demandent  beau- 
coup tant  en  hiver  qu’en  été  , & beaucoup  plus 
,f!ls  Jes.tems  fccs  ôe  chauds.  Les  mois  d’Avril  6c 
d Août  lont  la  meilleure  faifon  pour  les  tranfplan- 
ter.  Si  on  le  fait  plutôt  au  printems , comme  ils  ne 
croiffent  que  lentement  alors  , ils  ne  pourraient 
pouffer  de  nouvelles  racines  auffi-tô't  qu’il  le  faudrait. 
& Il  on  attention  plus  tard  en  automne , le  froid  de 
la  farion  les  empêcherait  de  reprendre.  Je  ne  con- 
leille  pas  non  plus  de  les  tranlplanter  dans  les  gran- 
des chaleurs  de  l’été  ; car  il  leur  faut  pour  réuffir , 
de  la  fraîcheur,  de  l’ombre,  & de  grands  arrofe- 
mens.  Des  qu’il  commencera  à geler  pendant  la  nuit 
dans  le  mois  d Oaobre,  il  faudra  les  mettre  à l’oran- 
: ma!s  Ianc  cluc  laifon  fera  douce  , on  pourra 
différer  jufqu  au  commencementde  Novembre  Lorf 
qu  on  les  lerre  trop  tôt,  & que  la  (in  de  l'automne 
ett  chaude,  ils  y pouffent  de  nouveaux  rejettons  que 
1 hiver  tait  périr  ordinairement  ; ce  qui  les  gâte  beau- 
coup. On  fera  donc  bien  de  les  tenir  en  plein  air  auffi 
long-  teins  que  l’on  pourra  , & de  les  y remettre  au 
printems  avant  qu’ils  ne  commencent  à pouffer 
Mats  pendant  qu’ils  feront  dans  l’orangerie , on  leur 
donnera  dans  les  tems  doux  autant  d'air  frais  qu’il 
iera  pofhble.  1 

1 aiY  cont'nue  ,c  même  auteur , le  myrte  com- 
mun d Italie , & le  myrte  romain  en  pleine  terre  , à 
une  expofition  chaude,  & dans  un  terrein  fec,  où 
ils  ont  refifle  au  froid  pendant  plulieurs  hivers.  On 
a loin  feulement  de  les  couvrir  pendant  les  fortes 
gelecs  de  deux  ou  trois  paillaffons,  6c  on  met  de 
grand  fumier  a leur  pié  pour  empêcher  la  gelée  de 
pénétrer  julqu  a leurs  racines.  Mais  en  Cornouailles 
& en  Dcvonshire , ou  les  hivers  font  plus  doux  q„e 
dans  les  autres  provinces  d’Angleterre , l’on  voit  de 
grandes  haies  de  myrtes  plantées  depuis  plufieurs  an- 
nées , dont  quelques-unes  ont  jufqu’à  fix  pies  d’hau- 
teur. J imagine  quel’cfpece  à fleur  double  qui  vient 
des^provinces  méridionales  de  France , réfifteroit 
auffi-bien  que  les  autres  en  pleine  terre.  Cette  ef- 
pece  avec  celle  à feuille  d’oranger , font  les  plus  dif- 
ficiles à faire  venir  de  boutures.  Mais  en  faifant  les 
boutures  de  ces  arbriffeaux  tout  à la  fin  du  mois  de 
Juillet , en  choififfant  pour  cela  les  plus  tendres  re- 
jettons , St  en  les  conduifant  comme  il  a été  dit  j’ai 
fouvent  éprouvé  qu’elles  faifoient  fort  bien  racine. 
L’efpece  à feuilles  d’oranger , 6c  toutes  celles  à feuil- 
les panachées , font  plus  délicates  que  les  efpeces 
ordinaires  : il  faudra  les  mettre  à l’orangerie  un  peu 
plutôt  en  automne , & les  y placer  loin  des  fenêtres. 

Bradley  auteur  anglois , affure  que  tous  les  myr- 
tes peuvent  très-aifément  fe  multiplier  de  branches 
couchées,  8c  que  l’elpece  à fleur  double  & celle  à 
feuilles  d’oranger , réuffiffent  mieux  de  cette  façon 
que  de  boutures  ; mais  qu’il  ne  faut  fe  fervir  que  des 
jeunes  branches  de  l’année;  car  fi  on  couchoit  des 
branches  plus  âgées,  elles  ne  feraient  point  de  ra- 
cines malgré  toutes  les  attentions  qu’on  pût  y don- 
ner : que  le  mois  de  Mai  ell  le  tems  le  plus  conve- 
nable pour  coucher  ces  branches;  que  le  myrte  fe 
plaît  tellement  dans  1 humidité,  qu’il  en  a vu  un  pot 
qui  avoit  pafle  l’été  dans  un  ballin  qu’on  avoit  foin 
d entretenir  plein  d’eau,  & qu  ç ce  myrte  avoit  pouffé 
pendant  cet  été  quatre  fois  autant  que  ceux  qu’on 
avoit  traités  a l’ordinaire,  6c  qu’il  avoit  continué  de 
croître  de  la  même  maniéré  pendant  plufieurs  an- 
nées, fans  qu’on  renouvellât  la  terre  du  pot. 

Mais  on  peut  encore  multiplier  de  femence  les 
myrtes  à fleur  fimple , à l’exception  des  efpeces  à 
feuilles  panachées  ; 6c  de  plus  ils  peuvent  tous  fe 
greficr  les  uns  fur  les  autres. 
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, Les  Quilles  de  myrtes  entrent  dans  les  fachets  d’o- 
c.eur , dans  les  pots-pourris  ; & au  royaume  de  Na- 
ples , elles  fervent  à tanner  les  cuirs. 

Les  baies  de  myrte  font  de  quelque  ufage  en  Mé- 
decine, 6c  on  en  fait  en  Allemagne  une  teinture  de 
couleur  d’ardoife  qui  a peu  d’éclat.  Dans  la  Pro- 
vence où  il  y a beaucoup  de  ces  arbriffeaux  , les  oi- 
leaux  fe  nourriffent  de  ces  baies  ; ce  qui  les  engraiffe 
oc  les  rend  d’un  goût  excellent. 

On  connoît  plufieurs  elpeces  de  myrtes  & quel- 
ques variétés  : voici  les  plus  remarquables  des  unes 
6c  des  autres. 

1.  Le  myrte  commun  d' Italie;  fa  feuille  eft  moyenne.' 

2.  Le  myrte  romain  a Large  feuille. 

3.  Le  même  a baies  blanches. 

4.  Le  même  myrte  à feuille  dorée. 

')•  U myrte  commun , ou  le  myrte  à feuille 
de  thim  : c eft  celui  qu’on  cultive  le  plus  dans  ce 
royaume. 

6.  Le  même  myrte  à feuille  argentée. 

7.  Le  myrte  à feuille  de  buis. 

8.  Le  myrte  à feuille  de  romarin. 

9‘  Le  même  myrte  à jeuille  panachée  de  verd  & de 
blanc  : fes  fleurs  font  bigarrées  de  blanc  6c  de  rou- 
ge ; c eft  celui  dont  les  Anglois  fonr  le  plus  de  cas. 

10.  Le  myrte  balfamiquc  à feuille  de  grenadier. 

11.  Le  myrte  citronné  : fes  feuilles  ont  l’odeur  de 
la  noix  mufeade,  & fes  jeunes  rameaux  font  rou- 
geâtres. 

I z.  Le  même  myrte  à feuille  dorée. 

1 3-  Le  myrte  d' Ef pagne  à larges  feuilles  : les  An- 
glais le  nomment  plus  communément  le  myrte  à feuil- 
le d oranger  ; mais  fes  feuilles  ont  plus  de  reffem- 
blance  avec  celles  du  laurier  franc  , 6c  elles  vien- 
nent plulieurs  enfemble  par  touffes. 

14.  Le  même  à baies  blanches. 
ryLc  myrte  d'Efpagne  à feuille  étroite. 

16.  Et  le  myrte  afieur  double  : fa  feuille  eft  pref- 
que  auffi  grande  que  celle  du  myrte  romain 

Le  myrte  commun  d’Italie  & le  romain  , font  plus 
robuftes  que  tous  les  autres  : le  myrte  citronne  & 
celui  a feuilles  d oranger , font  les  plus  délicats , ainfx 
que  toutes  les  efpeces  à feuilles  panachées 

Myrte,  ÇPharmac.  & Mat.  médtc.)  Le  myrte  n'eb 
point  employé  dans  les  preferiptions  magiitrales 
deftinees  a 1 ufage  inteneur  : fes  feuilles  & les  fleurs 
ont  pourtant  une  qualité  aftringente  très-réelle 
dont  on  pourroit  tirer  parti  en  Médecine  fi  ces 
fortes  de  remedes  étoient  rares.  On  ne  fe  fert 
guere  que  des  baies  connues  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  my mies,  qui  font  auffi  manuelle- 
ment aftringentes , 6c  qui  entrent  dans  plufieurs 
purgations  officinales,  tant  pour  l’ufage  intérieur 
que  pour  1 ulage  extérieur.  La  plus  ufitée  de  ces 
préparations  pour  l’ufage  intérieur,  eft  le  fyrop 
des  ba.es  compofé,  ou  le  fyrop  myrtin  de  Mefué. 
Voici  la  defeription  de  ce  fyrop,  d’après  la  phar- 
macopee  de  Pans.  Prenez  des  baies  de  mym,  deux 
onces  tic  demie;  des  neffles  qui  ne  foient  point  mûres 
une  once;  de  la  rapure  de  i'antal  citrin ; des  fruits 
d epine  vinette  récens  ; des  fruits  de  (umache  ; des 
balantles;  des  rofes  rouges  mondées,  de  chacune 
deux  onces  ; le  tour  étant  convenablement  haché 
faites- le  macerer, pendant  vingt-quatre  heures,  au 
bain-marie,  dans  eau  commune,  trois  livres;  tuas  de 
coms  6 c de  poires  fauvages.de  chacun  deux  livres; 
coulez  avec  torte  expreffion  : ajoutez  cinq  livres  de 
beau  fucrc  ; clarifiez  aux  blancs  d’oeufs , & cubez  en 
conûftence  de  fyrop. 

C’eft-là  évidemment  le  plus  fort  ftyptique  qu’on 
puiffe  tirer  de  la  famille  des  végétaux;  au  moins 
la  plupart  des  fubltances  végétales , éminemment 
ffyptiques , font-elles  raffemblées  dans  ce  remede. 
Aufïi  eft-il  recommandé  dans  toutes  les  hémgrrha- 
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gies  internes  & dans  les  cours  de  ventre  opiniâtres, 
contre  lesquels  les  aftringens  font  indiques;  &c  en- 
core ce  fyrop  eft- il  louvent  impuiflant  dans  ces 
cas.  Le  fyrop  de  myrte  funple,  que  l’on  prépare 
avec  les  fommités  léchées  de  cet  arbrilTeau,  ne 
poflede  les  vertus  du  fyrop  de  myrte  compofé  qu’à 
un  degré  bien  intérieur. 

On  retire  du  myrte  une  eau  diftillée  fimple  , dans 
laquelle  on  cherche  en  vain  la  vertu  aftringente 
de  la  plante  ( car  les  principes  aftringens  ne  font 
point  volatils),  & qui  ne  polfede  que  les  vertus 
communes  des  eaux  dillillées  aromatiques.  Cette 
eau  a été  connue  dans  les  toilettes  des  dames,  fous 
le  nom  d 'tau  d'ange. 

Quant  à l’ufage  extérieur  : on  fait  bouillir  les  baies 
& les  feuilles  de  myrte  dans  du  g'os  vin,  foit  feules 
foit  avec  les  herbes  appellées  Joncs , pour  en  faire 
des  fomentations  & des  lotions  aftringentes,  forti- 
fiantes , réfolutives;  des  gargarilmes  dans  le  relâ- 
chement extrême  de  la  luette  ; des  incejfus  pour  la 
chute  du  fondement  & de  la  matrice. 

On  prépare  auflî,  (oit  des  baies, foit  des  petites 
branches  fleuries,  des  huiles  par  infulion  & par 
déco&ion,  qui  font,  fur -tout  la  derniere  , vérita- 
blement réfolutives,  mais  pomt  aftringentes. 

Les  baies  de  myrte  entrent  dans  la  poudre  dia- 
margariri  frigidi;\e  fyrop  limple,  dans  les  pilules 
aftringentes  ; l’huile  , dans  l’emplâtre  oppodel- 
toch.  (b) 

Myrte  du  Brabant ,(Hifl.  nat.  Bot.)  myrtus 
brabantica.  C’ell  une  plante  ou  arbufte  afléz  aro- 
matique, qui  croît  dans  les  endroits  marécageux, 
& fur-tout  dans  quelques  provinces  du  Pays-Bas. 
Les  Botanilles  lui  ont  donné  differens  noms.  Dodo- 
næus  l'appelle  chamcdeagnus  ; c’eft  le  cijlus  Ledon  , 
foliis  rorijmarini  ferrugineis  de  C.  Bauhin  ; le  Udum 
Jilefiacum  cle  ClufiUS  ; roj'marinum  jylvcflre  , five  la- 
henùmm  de  Matthiole,  &c.  Cette  pUnte  eft  d’une 
odeur  très-forte  ; elle  eft  un  peu  rélineufe,ce  que 
l’on  trouve  lorlqu’on  écrale  (es  fommités  entre  les 
doigts.  Simon  Pauli , célebi  c médecin  danois , a cru 
que  cette  plante  étoit  la  même  que  le  thé  des  Chi- 
nois ; mais  ce  fentiment  a été  réfuté  par  le  do&eur 
Cleyer,  dont  la  lettre  eft  inférée  dans  le  I V.  volume 
des  acla  hafnienfia.  Il  eft  certain  que  les  feuilles  de 
cette  plante,  léchées,  enfuite  intufées  comme  du 
thé  , ont  un  goût  très  différent,  mais  qui  n’elt  point 
défagréable.  Les  Flamands  nomment  cette  plante 
gagel ; les  gens  de  la  campagne  en  mettent  dans 
leurs  pailla ffes  pour  écarter  les  punaifes,  mais  il 
elt  à craindre  que  ion  odeur  qui  eft  très -forte, 
n’empêche  de  dormir  ceux  qui  auroient  recours  à 
ce  remede.  On  dit  qu’en  mettant  cette  plante  dans 
de  la  biere  , elle  enivre  très  promptement  ; & que 
par-là,  non  feulement  elle  ôte  la  raifon,  mais  en- 
core qu’elle  rend  infenfés  & furieux  ceux  qui  en 
boivent. 

MYR  TE  A , ( Mythol .)  furnom  de  Vénus , à caufe 
du  myrte  qui  lui  étoit  conlacré  : 

Formojce  Veneri  gratijftma  myrtus. 

(D.  J.) 

MYRTETA , (Gcog.  anc.)  c’étoient,  dit  Orte- 
lius,  des  bains  chauds  en  Italie,  au  voifinage  de  la 
ville  de  Baies.  Ils  tiroient,  continue- t-il,  leur  nom 
d’un  bois  de  myrtes  qui  étoit  auprès  de  la  ville, & 
qui  contribuoit  à rendre  ces  bains  fi  délicieux, 
qu’on  n’y  alloit  pas  moins  pour  le  plaifir  que  pour 
la  guérifon  des  maladies.  Horace  en  fait  mention 
dans  fes  épitres,  l.  I.  tp.  xv.  verf.  5.  en  ces  mots, 
Jane  myrteta  rehnqui.  Je  crois,  pour  moi,  que  ces 
bains  de  Baies,  myrteta , étoient  de  pures  étuves, 
où  les  vapeurs  foufrées  qui  s’exhalent  de  la  terre, 
caufent  une  chaleur  ieche  qui  provoque  la  lueur. 
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Celfe,/.  II.  e.  xvij.  parle  de  ces  étuves  de  Baies 
d’une  maniéré  décifive  en  faveur  de  mon  opinion; 
car  il  s’exprime  ainfi  : ficut  calor  ejl , ubi  à terra 
profufus  calidus  vapor  cedificio  incluJitur  , Jicut  fuper 
baias  in  m)rtetis  habemus.  ( D.  J ) 
MYRT1F0RME,  Caroncules  myrtiformes, 
en  Anatomie , petites  caroncuies,  ou  corps  char- 
nus qui  fe  joignent  à l’hymen  dans  les  femmes, 
ou  plutôt  qui  (ont  dans  l’endroit  où  a été  l’hymen. 
Voyt{  nos  PI.  d'Anat,  6*  leur  explicat.  voyez  aujjt 

Caroncule. 

Elles  lont  à peu-près  delà  groffeur  des  baies  de 
myrte,  d’où  elles  prennent  leur  nom;  quelques 
auteurs  ci  oient  qu’elles  font  plus  grandes  dans  les 
filles,  & qu’elles  deviennent  peu- à -peu  plus  pe- 
tites dans  les  femmes. 

D’autres  les  font  venir,  avec  plus  de  probabi- 
lité, des  membranes  rompues  de  l’hymen,  dont  ils 
croient  que  ce  lont  des  fragmens  retirés.  Yoye ç 
Hymen. 

MYRTILLE,  f.  m.  ( Hifl . nat.  Bot.)  Nous  nom- 
mons auiïi  cette  plante  airelle  ;6i  c’eft  fous  ce  nom 
qu’on  en  a donne  les  caratteics. 

L ait  elle  ou  le  myrtille  eft  le  viiis  idœa , foliis  oblon • 
gis  , crenatis  ; fruclu  nigricante  , de  C.  B.  P.  170.  & 
de  Tournefort,  Inji.  rei  herbar.  608.  C’eft  encore 
le  vat-cinium  caule  angulato  , fohis  ox  alis  , ferratis  9 
deciduis , de  Liunæus;  Hort.  Cliffort,  148;  en  an- 
glois , the  worue-with  black , Jruit. 

Sa  racine  eft  menue,  ligneufe  , dure  , & rampe 
fouvent  fous  terre.  Elle  poulie  un  petit  arbriffeau 
haut  d'un  à deux  pics,  qui  jette  plufieurs  rameaux 
grêles,  anguleux,  ilexibles,  difficiles  à rompre  , cou- 
verts d’une  écorce  verte.  Ses  feuilles  font  oblon- 
gues,  grandes  comme  celles  du  buis,  mais  moins 
epailfes,  vertes,  liftes,  ou  lt-géiemenr  dentelées  en 
leurs  Lords.  Ses  fleurs  nées  dans  les  aiffelles  des 
feuiiles  , lont  d’une  leule  pièce , rondes , creufes, 
faites  en  grelots  attaches  à de  courts  pédicules, 
d’un  blanc  rougeâtre.  Quand  ces  fleurs  font  paf- 
fées,  il  leur  luccede  des  baies  fphériques,  molles, 
pleines  de  lue,  grofles  comme  des  baies  de  geniè- 
vre, creulées  d’un  nombril,  d’un  bleu  foncé  ou 
noirâtre,  & d un  goût  aftringent  tirant  fur  l’acide 
agréable.  Elles  renterment  plulieurs  femences  allez 
menues,  d’itn  rouge-pâle. 

Cette  plante  vient  en  terre  maigre , aux  lieux 
incultes , dans  les  bois  montagneux , parmi  les 
bruyères  & les  brouflailles,  dans  les  vallées  défer-, 
tes,  humides  &c  ombrageufes.  Elle  fleurit  en  Mai,' 
& les  fruits  mûrillent  en  Juillet. 

On  tire  le  fuc  de  cette  plante,  & on  en  fait  un 
fyrop  ou  un  rob  agréable.  On  rougit  les  vins 
blancs  de  ce  même  lue,  & l’on  en  peut  tirer  d’au- 
tres partis  dans  les  Arts.  (D.  J.) 

MYRTOS,  ( Géog . anc.)  ile  de  la  mer  Égée,  au 
midi  occidental  de  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
l’ile  Eubée.  Pline,  /.  1Y.  c.  xj.  dit  qu’elle  don- 
noit  Ion  nom  à cette  partie  de  la  mer  Égée  qu’on 
appelloit  Myrtoum  mare  , voyez  à MARE,  l'article 
Mare  Myrtoum.  ( D . /.) 

MYRUS,  nom  qu’on  a donné  au  mâle  de  la  mu- 
rène , Rondelet , Hifoire  des  Poiff.  part.  I.  I.  XIV. 
ch.  v.  Yoye\  Murene  , poijjon. 

MYSE,  ou  MYSA , (Gcog.)  riviere  d’Allema- 
gne en  Bohème.  Elle  a la  iource  aux  confins  du  pala- 
tinat  de  Bavière , & fe  perd  dans  le  Mulda  w,  un  peu 
au-deflùs  de  la  ville  de  Prague.  (D.  J.) 

MYSIE,  (Géog.  anc.)  My/ia , contrée  de  l’Afie 
mineure , qui  s’étendoit  dans  les  terres  vers  la 
Propontide,  la  Phrygie , le  fleuve  Hermus,  & la 
chaîne  la  plus  orientale  du  mont  Ida  ; c’eft  au- 
jourd’hui une  partie  de  la  petite  Aidide. 

Les  Myfiens  y formeient  deux  provinces,  reffer- 
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rées  dans  la  fuite  par  les  migrations  des  Éoliens,  Sc 
fertile  en  hêtres  ,/aÙgoi;,  d’où  félon  les  apparences 
elles  tiroient  leur  nom.  On  diftinguoit  la  Myfe  en 
grande  6c  petite  Myfe. 

La  petite  Myjie , la  plus  feptcntrionale  6c  voifine 
de  l’Hellefpont , avoit  la  Propontide  au  nord,  la 
Troade  , au  midi  le  mont  Olympe , les  villes  de 
Lampfaque , de  Chique , &c. 

La  grande,  plus  méridionale  6c  plus  orientale, 
ctoit  fituée  entre  la  petite  Bithynie  , la  grande 
Phrygie,  l’Éolide  , 6c  la  mer  Égée.  Elle  avoit  pour 
villes  principales,  Antandre,  Pergame,  Adrami- 
te,  &c. 

Ces  Afiatiques,  ainfi  que  la  plupart  de  leurs 
Voifins,  tels  que  les  Phrygiens,  les  Cariens,  les  Ly- 
diens, etoient  en  affez  médiocre  confédération  chez 
les  Grecs;  6c  s’il  en  faut  croire  Cicéron  dans  fon 
Oraifon  pour Flaccus,  ils  avoient  donné  lieu  à quel- 
ques expreffions  proverbiales  qui  ne  leur  étoient 
pas  avantageufes. 

On  difoit  des  Phrygiens  , par  exemple , qu’ils  ne 
devenoient  meilleurs  qu’à  force  de  coups  ; que  fi 
l’on  avoit  à faire  quclqu’épreuve  périlleufeil  falloit 
choifir  à cet  effet  un  Catien , comme  n’ayant  point 
allez  d’efprit  pour  prévoir  le  danger;  que  dans  les 
comédies,  les  valets  fripons  étoient  toujours  des 
Lydiens. 

Les  Myfuns  en  particulier  tombèrent  dans  une 
telle  décadence,  qu’ils  furent  en  butte  aux  outra- 
ges de  toutes  les  nations  qui  les  pillèrent  impi- 
toyablement. De-là,  pour  déftgner  un  peuple  foi- 
fils,  on  difoit  en  proverbe,  qu’il  pouvoir  être  in- 
lulté  par  les  Myjicns  mêmes.  Nous  connoiffons  de 
nos  jours,  un  peuple  en  Allemagne,  que  nous  voyons 
également  la  proie  des  nations  amies  ou  ennemies , 
6c  qui  n’auroit  point  été  expofé  à de  tels  outrages 
il  y cinquante  ans  : ainfx  l’on  appelloit  proverbiale- 
ment un  butin  fur,  1 ebutin  de  Myjie. 

Cette  décadence  des  Myfuns  n’empêche  point 
qu’ils  ne  fe  foient  fait  un  nom  dans  la  Mufique, 
& que  Plutarque  n’ait  été  fondé  à leur  attribuer 
l’invention  de  quelques  be^ux  airs.  Olympe  qui 
compofa  le  premier  fur  la  flûte  en  l’honneur  d’A- 
pollon , l’air  appelle polycèphale,  dont  Pindare  parle 
avec  tant  d’éloge , étoit  originaire  d cMyfe.  On  voit 
dans  la  Retraite  des  dix  mille  de  Xénophon  , que  les 
Myfuns  excelloient  dans  les  danfes  armées,  qu’on 
cxécutoit  au  fon  de  la  flûte  ; mais  la  différence  eft 
grande  entre  des  peuples  guerriers  6c  des  peuples 
dnnfeurs.  Les  Myjiens  danloient  bien  6c  foudroient 
patiemment  toutes  fortes  d’infultes. 

Il  me  refte  à remarquer  que  Paufanias , lit.  II. 
c.  xviij , nomme  auflï  Myfe  une  petite  contrée  du 
Péloponnèfe,  où  étoit  un  temple  dédié  à Cérès  my- 
fenne.  Ce  nom  de  Myfe  donné  à ce  canton,  tiroit 
fon  origine  d’un  certain  Myjius  que  les  habitans 
d’Argos  difoient  avoir  été  hôte  de  Cérès. 

Strabon,  /.  XIII.  p.  Ci  J.  nomme  Myfe  une  ville 
de  la  Troade  qu’il  place  au  voilïnage  d’Adramitc. 
Ptolomée,  l.VI.c.v,  donne  auffi  le  nom  de  Myfe 
à une  ville  de  Parthie.  Enfin,  Ovide  6c  Denys  le 
géographe  parlent  d’une  Myjie  6c  de  Myfuns  qui 
étoient  en  Europe  entre  le  Danube , la  Pannonie  6c 
la  Thrace , c’eft-à-dire  qui  occupoient  à-peu-près 
ce  que  nous  appelions  la  Servie  6c  la  Bulgarie  ; mais 
la  Myfe  eft  la  Moefie , & leurs  Myfuns  les  Mcefiens , 
c’eft  dans  ces  deux  auteurs  une  ortographe  vicieufe, 
voyeç  ce  qu’on  en  a dit  au  mot  Moesie.  (D.  J.) 

MYSOMACÉDONIENS,  (Géog.  anc.  ) Myfo- 
macedones , peuple  d’Afie  dans  la  Myfie,  félon  Pli- 
ne,/. V.  c.  xxix.  & félon  Ptolomée,  l.V.  c.  ij.  dans 
la  grande  Phrygie.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’étoient  des 
Macédoniens  mêlés  avec  des  Myfiens.  ( D . J.) 

MYSOTMOLITES , ( Géog.  anc.  ) , Myfoimolitce 
Tome  X. 
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dans  Pline  , /.  V.  c.  xxix  ; quelques  manuferits  por- 
tent Mejotimolitce.  Si  on  lit  Myjotmolitie , ce  mot 
défigneroit  des  Myfiens  mêlés  avec  lesTmolites.  Si 
on  goûte  davantage  Mejbtymolitat , ce  font  des  peu- 
ples qui  habitent  au  milieu  du  mont  Trnolus.  Le 
pere  Hardouin  préféré  cette  derniere  leçon  , parce 
qu’elle  eft  appuyée  des  notices  épifcopales'  de  la 
province  de  Lydie,  où  Mefotimolos  a le  dixième 
rang.  (D.  J.) 

MYSTAGOGUE,  f.  m.  (Lit  )en  grec,  p.vçctyayoc  ; 
c’étoit  proprement  chez  les  anciens  celui  qui  intro- 
duifoit  les  autres  dans  la  connoiflànce  des  myfte- 
res;  mais  dans  Cicéron,  ce  mot  défigne  celui  qui 
montroit  les  trel'ors  6t  les  autres  raretés  des  tem- 
ples des  dieux.  Dans  ce  dernier  fens  , le  bénédi&in 
qui  montre  le  tréfor  de  S.  Denys,  eft  un  myfago- 
gue ; le  P.  Mabillon  ne  voulut  pas  l’être  long- 
tems.  (D.  J.') 

MYSTE,  f.  m.  (Littêr.  grj  On  appelloit  myfles 
ceux  qui  étoient  initiés  aux  petits  myfteres  de  Cé- 
res,  6c  ils  ne  pouvoient  entrer  que  dans  le  vefti- 
bule  du  temple.  Il  leur  falloit  au  moins  un  an  pour 
être  admis  aux  grands  myfteres,  & pouvoir  entrer 
dans  le  temple  même.  Au  moment  qu’ils  jouiffoient 
de  cette  prérogative , on  les  appelloit  epoptes,  inf- 
pe&eurSjOu  comme  nous  dirions  confrères.'  Alors 
on  leur  montroit  toutes  les  choies  faintes , hormis 
quelques-unes  qui  étoient  réfervées  pour  les  prê- 
tres leuls.  Il  étoit  défendu  de  conférer  eh  même  teins 
à perl'onne  les  deux  qualités  de  myfe  6c  d’épopte. 
On  ne  viola  la  loi  qu’en  faveur  du  roi  Démétrius , 
qui  dans  un  même  jour , fut  fait  initié  6c  con- 
frère. (D.  JJ 

MYSTERE  , f.  m.  ( Théologie . ) chofe  cachée  & 
fecrette , impoflïble  ou  difficile  à comprendre.  Voyt7_ 
Acatalepsie. 

Ce  mot  vient  du  grec  juuç-np/ov , qu’on  prétend  être 
forme  de  /j.uoa , claudo  , taceo , je  ferme  , je  tais , & de 
ç-epcc , bouche  ; mais  d’où  vient  IV  dans  myfere  ? veut- 
on  cjüc  Y m de  ç-o/xct  fe  foit  changée  en  rr  Ce  mot  eft 
donc  originairement  hébreu  : il  vient  de  fator , qui 
fignifie  cacher , d’où  fe  fait  myfar , une  chofe  cachée. 

Myferes  fe  dit  premièrement  des  vérités  révélées 
aux  Chrétiens,  & dans  l’intelligence  defquclles  la 
raifon  humaine  ne  peut  pénétrer.  Tels  font  les  myf- 
teres de  la  Trinité,  de  l’Incarnation,  &c.  VoyefTRi* 
NITE. 

Nous  avons  un  abrégé  des  myferes  de  la  foi , ou 
du  Chriftianifme  , dans  le  fymbole  des  apôtres , du 
concile  de  Nicée  , & dans  celui  qu’on  attribue  com- 
munément à S.  Athanafe.  Voye { Credo. 

Dans  ces  trois  fymboles , il  eft  parlé  du  myfere 
de  la  Trinité,  de  ceux  de  l’Incarnation  du  fils  de 
Dieu , de  fa  mort  & paflion  , de  fa  defeente  aux  en- 
fers , pour  la  rédemption  des  hommes  ; de  fa  réfur- 
rettion  le  troifieme  jour  , de  fon  afeenfion  au  ciel , 
de  fa  féance  à la  droite  de  Dieu , 6c  de  fa  venue  à 
la  fin  du  monde  ; de  la  divinité  6c  de  l’égalité  du 
Saint -Efprit  avec  le  pere  6c  le  fils;  de  l’unité  de 
l’Eglife  , de  la  communion  des  faints , 6c  de  leur 
participation  mutuelle  dans  les  facremens,  6c  de  la 
réfurre&ion  générale.  Ce  font  là  les  principaux  myf- 
teres de  la  foi  que  chacun  eft  obligé  de  favoir  6c  de 
croire  pour  être  fauvé. 

L’Eglife  a établi  dès  les  premiers  âges  des  fêtes  par- 
ticulières pour  honorer  ces  myferes , pour  remercier 
Dieu  de  les  avoir  révélés , & pour  obliger  les  mi- 
niftres  & les  pafteurs  d’en  inftruire  les  fideles.  L'oyez 
Fête. 

Telles  font  les  fêtes  de  l’incarnation , de  la  circon- 
cifion,  de  la  paffion  & de  la  réfurreftion.  L'oyez  In- 
carnation, Circoncision,  Paque  , Epipha- 
nie, &c. 

Les  Payens  avoient  auffi  leurs  myferes  , particu- 
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lierement  ceux  de  Ccrès  , de  la  bonne  déeffe  , &c. 
Voyty  Eleusinies.  Les  prêtres  égyptiens  cachoient 
leurs  myfteres  au  peuple  fous  des  caractères  hiéro- 
glyphiques. Voyc{  Hiéroglyphique.  On  pur.if- 
ioit  levéremeni  ceux  qui  violoient  ou  révéloient 
les  myftens  de  la  bonne  décile  ; 6c  on  n’en  confioit  le 
fecrer  qu'à  ceux  qui  étoient  initiés  , 6c  qui  avoient 
juré  de  garder  le  fecret. 

Ces  fecrets  de  la  religion  étoient  appelles  des  myf- 
teres, non  parce  qu’ils  étoient  incompréhenfibles , ni 
élevés  au-defliis  de  la  railon  , mais  feulement  parce 
qu’ils  étoient  couverts  6c  déguifés  fous  des  types  6c 
des  figures , afin  d’exciter  la  vénération  des  peuples 
par  cette  obfcurité.  Les  myfteres  du  Paganifme  le  cé- 
lébraient dans  des  grottes  plus  propres  à cacher  des 
crimes  , qu’à  célébrer  des  myjlcrcs  de  religion.  V oyc^ 
Initié,  Oracle,  &c. 

L’Ecriture  emploie  le  mot  de  myjlcrc  dans  plufieurs 
fens  , quelquefois  pour  lignifier  une  choie  qu’on  ne 
peut  connoîire  fans  le  fecours  de  la  révélation  di- 
vine. L'oyc^  Révélation. 

C’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  entendre  ces  textes  : 
celui  qui  découvre  les  fccrets  ou  my  itérés  , vous  a fait 
connoltre  les  chofes  qui  doivent  arriver.  Dan.  ij.  29.  Il 
y a un  Dieu  au  ciel  qui  découvre  les  my  Itérés.  Ib.  v.  28. 

Le  mot  de  myftere  le  prend  aufli  pour  ces  chofes 
feci  eues  6c  cachées  que  Dieu  a révélées  par  les  pro- 
phètes , par  Jelus-Chnft,  ou  par  les  apôtres,  6c  par 
les  pafteurs  aux  fideles. 

C’eft  dans  ce  fens  que  faint  Paul  dit  je  parle  de  la 
fageftè  de  Dieu  dans  un  myftere  que  Dieu  avoit  réfolu 
avant  tous  les  ficelés  , de  révéler  pour  notre  gloire.  I. 
cor.  ij.  7.  On  nous  doit  regarder  comme  des  miniftres 
de  Jejus-Cknjl , & des  difpenfateurs  des  myfteres  de 
Dieu.  1.  cor.  iv.  1.  Quand  j’aurois  la  connoiftance  de 
tous  les  myfteres  , & la  feitnee  de  toutes  chojes  , Ji  je 
n ai  point  de  charité , je  ne  fuis  rien.  I.  cor.  xiij.  2. 
Je  vais  vous  découvrir  un  myftere.  IL  cor.  xv.  51. 
Enjbrte  que  lifant  ma  lettre  , vous  pouve^y  apprendre 
quelle  6f  l’intelligence  que  j'ai  du  myftere  de  Jejiis- 
Chrijl.  Ephef.  iij . 4.  Il  ajoute  dans  les  verfets  lui- 
vans  , ce  myftere  ejl  que  les  Gentils  font  héritiers  , & 
font  un  mime  corps  avec  les  Juifs  , & qu’ils  ont  part 
avec  eux  aux  promtjjes  de  Dieu  par  i Evangile  de  Jefus- 
Chrift  ; quils  conjervent  le  myftere  de  la  foi  avec  une 
conjcience  pure.  I.  Tim.  iij.  Lorjque  le  J'eptieme  ange 
fonnera  de  la  trompette  , le  myftere  de  Dieu  s’accom- 
plira ,.ainf  qu'il  l'a  annoncé  par  les  Prophètes  J'es fter- 
yiteurs.  Apocalypf.  x.  7. 

Additions  de  myfteres , voye[  Addition. 

MYSTERE,  ( Crit.  J'acrée.  ) pvçnpiuv  ; la  véritable 
notion  de  rnjftere  eft  que  c’elt  une  vérité  cachée  , 6c 
qui  celle  d’être  myftere  quand  elle  eft  révélée.  Il  n’y 
a point  de  myftere  que  vous  ne  puifliez  découvrir , 
dit  Nubuchodonofor  à Daniel,  c’elt-à-dire  point  de 
fecrets:  p/uv  cv%  aSavctTett  n.  Dan.  c.  iv.  G.  Ainfi 

myftere  fignifie  une  chofc  fecrette  , 6c  l’on  n’auroit  pas 
dû  en  changer  l’idée  pour  lui  faire  Lignifier  une  chofe 
incompréhenlible  , que  la  ranon  doit  croire  fans  l’en- 
tendre. Nous  voyons  que  Jelus-Chrill  prend  ce  mot 
dans  le  fens  que  nous  lui  attribuons  , Mat.  c.  xïij.  v. 
n.  En  effet,  puilqu’il  fut  donné  aux  difciples  de 
connoître  les  myfteres  du  royaume  des  deux , il  faut 
que  ces  myfteres  ne  fuffent  point  incompréhenfibles. 
Voyc^  encore  myftere  dans  le  même  fens.  Rom.  iG.zj. 

Ce  mot  le  prend  aulli  pour  facrement , figure  yfgney 
qui  font  des  termes  de  même  fignification , comme 
M.  Rigault  l’a  remarqué  6c  prouvé. 

Enfin  myftere  défigne  dans  l’Ecriture  une  fentence 
parabolique  , qui  contient  un  fens  caché  , une  adion 
myftique  qui  en  figure,  en  repréfente  une  autre.  S. 
Paul  dit  dans  ce  fens  , Ephef.  5.  j2.  Ce  myftere  eft 
grand.  Or  je  parle  de  Jelus-Chrift  6c  de  fon  Eglife  ; 
D vulgate  lailfant  le  mot  grec  myftere } a mis  dans 
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cet  endroit  facrement  ; 6c  les  PP.  latins  ont  dit  fou- 
vent  facrement  pour  myftere.  ( D.  J.') 

MYSTERES  , ( Antiq.  rom.  ) c’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelait par  excellence , les  myfteres  qu’on  célébroit 
en  l’honneur  de  Cérès  à Eleulis  , d’oii  ils  prirent  le 
nom  d ’éleuftnies  ; voyez  ce  mot  : mais  il  mérite  bien 
un  lupplément,  parce  qu’il  ne  s’agit  pas  moins  ici  , 
que  des  myfteres  les  plus  graves  6c  les  plus  làcrés  de 
toute  la  Grece. 

La  faveur  d’être  admis  aux  cérémonies  fecrettes 
des  grands  myfteres  , ne  s’obtenoit  qu’après  cinq  ans 
de  noviciat  dans  ce  que  l’on  appelloit  les  petits  myf- 
teres de  Cér'es.  Au  bout  de  ce  terme  de  noviciat,  on 
recevoit  de  nuit  le  récipienda.re  , après  lui  avoir 
fait  laveries  mains  àl’entréede  ce  temple  , 6c  l’avoir 
couronné  de  myrthe  , on  ouvrait  une  calfette  où 
étoient  les  lois  de  Cérès  & les  cérémonies  de  les  myf- 
teres , on  les  liloit  au  récipiendaire  pour  lui  en  don- 
ner la  connoiftance  , 6c  on  les  lui  fai  loir  tranferire. 
Un  léger  repas  fuccédoit  à cette  cérémonie  ; enfuite 
l’initié  ou  les  initiés  pafloient  dans  le  fanéhiaire  dont 
le  prêtre  tiroit  le  voile  , 6c  tout  étoit  alors  dans  une 
grande  obfcurité;  un  moment  après,  une  vive  lu- 
mière leur  faifoit  paraître  devant  les  yeux  la  ftatue 
de  Cérès  magnifiquement  ornée  , & tand  s qu’ils 
étoient  appliqués  à la  coniidérer  , la  lumière  dilpa- 
roiiloit  encore , & tout  étoit  de  nouveau  couvert  de 
profondes  ténèbres.  Les  éclats  de  tonnerre  qui  le  fai- 
foient  entendre  , des  éclairs  qui  brilloient  de  toutes 
parts  , la  foudre  qui  tomboit  au  milieu  du  lanc- 
tuaire,  & cent  figures  monftrueufes  qui  paroilfoient 
de  tous  côtés  , les  rempliffoient  de  crainte  6c  de 
frayeur:  mais  un  moment  après  le  calme  fuccédoit, 
& l’on  appercevoit  dans  un  grand  jour  une  prairie 
agréable  , où  l’on  alloit  danfer  ÔC  fe  réjouir  ; c’étoit 
l’image  des  champs  élyfées. 

11  y a apparence  que  cette  prairie  étoit  dans  un 
lieu  enfermé  de  murailles  derrière  le  fanduaire  du 
temple  , que  l’on  ouvroit  tout  d’un  coup  Iorfque  le 
jour  étoit  venu  , & ce  fpeftacle  paroiftoit  d’autant 
plus  agréable,  qu’il  fuccédoit  à une  nuit,  oîi  on  n’a- 
voit  prelque  rien  vu  que  de  lugubre  & d’effrayant. 
C’étoit  là  qu’on  révéloit  aux  initiés  tous  les  fecrets 
des  myfteres , après  quoi  le  prêtre  congédioit  l’aftèm- 
blée  en  employant  quelques  mots  d’une  langue  bar- 
bare , différens  de  la  langue  greque , 6c  que  M.  le 
Clerc  interprète  par  ceux-ci,  veille^,  & ne  faites  point 
de  mal. 

La  fête  de  l’initiation  durait  neuf  jours  deftinés  à 
différentes  cérémonies  , que  le  letteur  trouvera  dé- 
crites dans  Murtius.  Les  principaux  miniftres  qui  of- 
ficioient,  étoit  lehyérophante  ou  myftagogue , qu’on 
appelloit  auffi  quelquefois  prophète  ; le  lecond  étoit 
le  porte-flambeau  ; le  troifieme  etoit  le  héraut  facré  , 
6c  le  quatrième  s’appelait  le  miniftre  de  l'autel.  Il  y 
avoit  outre  ces  quatre  miniftres  en  chef,  des  prêtres 
pour  les  facrifices  & des  furveillans  pour  avoir  foin 
que  tout  fe  paffât  dans  l’ordre. 

Prefque  tout  le  monde  briguoit  l’honneur  d’être 
admis  à ces  myfteres.  Les  prêtres  avoient  perfuadé  le 
peuple  que  ceux  qui  y participeraient,  auraient  les 
premières  places  dans  les  champs  élyfées,  & que 
ceux  qui  n’y  feraient  pas  initiés  ne  jouiraient  point 
de  cet  honneur.  Ces  déclarations  firent  impreflion, 
6c  la  curiofité  y mit  un  nouvel  attrait. 

On  garda  long-tems  un  filence  impénétrable  fur 
tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  myfteres  d’Eleufis , 6c  ce 
ne  fut  que  fort  tard  qu’on  parvint  à en  lavoir  quel- 
ques particularités  , tant  les  Grecs  portoient  de  ref- 
peftà  la  faintetéde  ces  fêtes  facrées.  Il  étoit  défendu 
de  les  divulguer  direélement  ni  indire&ement,  fous 
peine  de  la  vie.  Diagoras  Mélien  tut  pour  cette  feule 
raifon  prolcrit  par  les  Athéniens,  qui  promirent  un 
talent  à celui  qui  le  tueroit , ôi  deux  à celui  qui  le 
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prendrôit  en  vie.  Le  poète  Eichile  courut  lui-même 
un  très-grand  danger  pour  avoir  touché  quelque 
chofe  des  myjleres  de  Cérès  dans  une  de  fes  tragédies. 

Il  y a plus  , Alcibiade  au  rapport  de  Plutarque, 
fut  condamne  à mort  par  contumace  « pour  avoir 
» commis  un  facrilege  envers  Cérès,  en  contrefai- 
» fant  les  faints  my jures,  6c  en  les  montrant  à les  ca- 
» marades  dans  ia  înail'on , comme  fait  le  hyéro- 
» phante  lorlqu’il  montre  les  choies  faintes  , fe  nom- 
y>  niant  lui-méme  le  grand-prêtre , donnant  à Polition 
.►>  le  nom  de  porte-llambeau , à Théodore  celui  de 
» héraut , & à fes  autres  camarades  , celui  d’initiés 
» ou  de  confrères  , contre  les  lois  établies  par  les 

Eumolpides  , 6c  par  les  prêtres  du  temple  de  la 
» fainte  Eleufis  ; pour  punition  duquel  crime  le  peu- 
» pie  l'a  condamné  à mort , a confifqué  tous  fes  biens, 
» 6c  a enjoint  à tous  les  prêtres  6c  à toutes  les  prê- 
» trelfes  de  le  maudire. 

Voilà  la  teneur  de  l’arrêt  contre  ce  grand  capi- 
taine, qui  n’étoit  vraiflemblablement  que  trop  cou- 
pable du  crime  pour  lequel  il  éroit  condamné.  Ce- 
pendant une  feule  prêtreiîe  eut  le  courage  de  s’op- 
polcr  à ce  decret , 6c  allégua  pour  unique  raifon  de 
ion  oppofition  , qu’elle  etoit  prêcrcjjc  pour  bénir  & 
non  pas  peur  maudire , mot  admirable  qui  devroit 
i'ervir  d’épigraphe  à tous  les  temples  du  monde. 

Je  n’ofe  décider  s’il  nous  refte  quelque  monument 
de  l’antiquité  qui  rcprélènte  les  Mÿjieres  ; mais  du- 
moins  la  lavante  difîertation  que  M.  de  Boze  a donnée 
dans  les  mcm.  des  Belles- Lettres , d’un  tombeau  de 
marbre  antique  , fur  lequel  cet  habile  homme  trou- 
voit  la  repréfentation  des  myjleres  de  Cérès , paffera 
toujours  pour  une  conje&ure  des  plus  ingénieufes 
dans  l’efprit  des  perfonnes  mêmes  qui  ne  feront  pas 
de  fon  avis.  (D.  J.  ) 

MYSTERES  DE  LA  PASSION  , ( Thcal.  franço'is.  ) 
terme  confacré  aux  farces  pieufes,  jouées  autrefois 
fur  nos  théâtres,  6c  dont  on  a déjà  parlé  fous  les 
mois  Comédie  sainte  & Moralité  ; mais  il  fal- 
loit  en  développer  l’origine. 

Il  elt  certain  que  les  pèlerinages  introduifirent  ces 
fpe&acles  de  dévotion.  Ceux  qui  revenoient  de  la 
Terre  fainte,  de  Sainte-Reine,  du  mont  Saint-Mi- 
chel , de  Notre-Dame  du  Puy , 6c  d’autres  lieux  fem- 
blables  , cornpoloient  des  cantiques  fur  leurs  voya- 
ges , auxquels  ils  mêloient  le  récit  de  la  vie  6c  de  la 
xnort  de  Jefus-Chrill , d’une  maniéré  véritablement 
très-grofliere,  mais  que  la  fimplicité  de  ces  tems-là 
fembloit  rendre  pathétique.  Ils  chantoient  les  mira- 
cles des  faints,  leur  martyre,  & certaines  fables  à 
qui  la  créance  des  peuples  donpoit  le  nom  de  vijions. 
Ces  pèlerins  allant  par  troupes  , 6c  s’arrêtant  dans 
les  places  publiques , où  ils  chantoient  le  bourdon  à 
la  main,  le  chapeau  , & le  mantelet  chargé  de  co- 
quilles 6c  d’images  peintes  de  différentes  couleurs  , 
faifoient  une  efpece  de  fpeftacle  qui  plut , & qui  ex- 
cita quelques  bourgeois  de  Paris  à former  des  fonds 
pour  élever  dans  un  lieu  propre  , un  théâtre  où  l’on 
repréfenteroit  ces  moralités  les  jours  de  fête  , autant 
pour  l’inftruftion  du  peuple,  que  pour  fon  divertif- 
l'ement.  L’Italie  avoit  déjà  montré  l’exemple  , l’on 
s’emprefTa  de  l’imiter. 

Ces  fortes  de  fpettacles  parurent  fi  beaux  dans  ces 
fiecles  ignorans  , que  l'on  en  fît  les  principaux  orne- 
mens  des  réceptions  des  princes  quand  ils  entroient 
dans  les  villes  ; 6c  comme  on  chantoit  noel , noel , au 
lieu  des  cris  vive  le  roi,  on  repréfentoit  dans  les  rues 
la  famaritaine,  le  mauvais  riche  , la  conception  de 
la  fainte  Vierge,  la  paffion  de  Jefus-Chrifl , 6c  plu- 
sieurs autres  myjleres , pour  les  entrées  des  rois.  On 
alloit  en  proceflxon  au-devant  d’eux  avec  les  bannie- 
res  des  églifes  : on  chantoit  à leur  louange  des  can- 
tiques compofés  de  paffages  de  l’Ecriture  fainte , 
Tome  X, 
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confus  enfemble , pour  faire  allufion  aux  aftions  prin- 
cipales de  leurs  régnés. 

Telie  elî  l’origine  de  notre  théâtre , où  les  ac- 
teurs , qu’on  nommoit  confrères  de  la  paffion  , com- 
mencèrent à jouer  leurs  pièces  dévotes  en  140Z  : ce- 
pendant comme  elles  devinrent  ennuyeul’es  à la  lon- 
gue , les  confrères  intérefTés  à réveiller  la  euriofité 
du  peuple  , entreprirent  pour  y parvenir  , d’égayer 
les  my/leres ïaerés.  11  auroit  fallu  un  ficelé  plus  éclairé 
pour  leur  conferver  leur  dignité  ; 6c  dans  un  liecle 
éclairé  , on  ne  les  auroit  pas  choifis.  On  mêloit  aux 
fujets  les  plus  relpeftables , les  plaifanteries  les  plus 
baffes,  6c  que  l’intention  feule  empêchoit  d’être  im- 
pies : car  ni  les  auteurs  ni  les  fpeétateurs  ne  fai- 
foit  une  attention  bien  diftintte  à ce  mélange  extra- 
vagant , perlùadés  que  la  fainteté  du  fujet  couvroit 
la  groffiereté  des  détails.  Enfin  le  magilfrat  ouvrit 
les  yeux  , 6c  fe  crut  obligé  en  1545  de  proferire  lè- 
vérementcet  alliage  honteux  de  religion  & de  bouf- 
fonnerie. Alors  naquit  la  comédie  profane,  qui  li- 
vrée à elle  même  6c  au  goût  peu  délicat  de  la  nation , 
tomba  fous  Henri  III.  dans  une  licence  effrénée  , 6c 
ne  prit  ie maf'que  honnête, qu’au  commencement  du 
fiecle  de  Louis  XIV.  ( D . /.) 

Mystères  des  Romains  , ( Littéral.)  c’efl  le 
nom  que  donne  Cicéron  aux  myjleres  de  la  bonne 
décile  , ou  à la  fête  qui  fe  célébroit  à Rome  pendant 
la  nuit  en  l’honneur  de  la  mere  de  Bacchus. 

C’eff  cette  fête  que  profana  Claudius  , qui  étoit 
devenu  éperduement  amoureux  de  Pompeia , femme 
de  Céfar,à  iaqueüe  il  avoit  sû  plaire.  Les  détails  de 
cette  feene  font  connus  de  tout  le  monde.  La  mere 
de  Céfar  , après  avoir  reproché  au  criminel  fon  in- 
folence  6c  lbn  impiété  , le  fît  fortir  de  fa  rnaifbn , & 
le  lendemain  de  grand  matin,  elle  donna  avis  au  fé- 
nat  de  ce  qui  s’étoit  pafTé  la  nuit  chez  elle.  Toute  la 
vilie  en  fut  fcandalilée,  les  femmes  fur-tout  fe  dé- 
chainerent  avec  fureur  contre  le  criminel , 6c  un  tri- 
bun le  cita  devant  l’affemblée  du  peuple,  6c  fe  dé- 
clara fon  acculateur.  ün  fait  comme  Céfar  fe  tira 
d’embarras  vis  à-vis  le  tribun  : on  fait  enfin  que  le 
témoignage  de  Cicéron  ne  put  prévaloir  au  crédit  de 
Claudius , ni  à l'argent  qu’il  répandit  parmi  fes  juges. 
Tous  ces  faits  étant  fx  connus,  c’elf  affez  de  remar- 
quer avec  M.  i’abbé  de  Vertot,  que  les  hommes 
étoient  abfolument  exclus  de  ces  cérémonies  noc- 
turnes. Il  falloit  même  que  le  maître  de  la  maifonoù 
elles  fe  célébroient  en  lbrtît.  11  n’y  avoit  que  des 
femmes  6c  des  filles  qui  fuffent  admifes  dans  ces  myf 
teres , fur  lefquels  plufieurs  modernes  prétendent  , 
peut-être  à tort,  qu’on  ne  peut  laiffcr  tomber  des 
voiles  trop  épais.  C’étoit  ordinairement  la  femme 
d’un  coni'ul  ou  d'un  prêteur  qui  faifoit  la  fon&ion 
de  prêtreffe  de  la  divinité  qu’on  n’ofoit  nommer , 6c 
qu’on  révétoit  fous  le  titre  de  la  bonne  déelfe.  Foyer 
Bonne  Déesse.  (D.  J.) 

MYSTERES  DE  Samothrace,  (Lictér.)  Strabon 
en  parle  , 6c  remarque  qu’ils  étoient  de  la  plus  grande 
antiquité.  Ils  furent  apportés  de  Samothrace  à Troie 
par  Dardanus,  6c  de  Troie  en  Italie  par  Enée.  Les 
veftales  étoient  chargées,  dit  Denis  d’Halicarnaffe, 
de  garder  ces  mylteres  dont  elles  feules  avec  le 
grand  prêtre , avoient  la  connoiflànce.  (Z>.  /.) 

MYST1A  , ( Géograph.  anc.')  ville  d’Italie  dans  la 
grande  Grece;  c’eft  aujourd’hui  félon  le  pere  Har- 
douin  , Monajieraci , ou  comme  d’autres  difent , Mon - 
te-Araci.  ( D . J.') 

MYSTIQUE , Sens,  ( Critiq.  facrie.  ) explication 
allégorique  d’un  événement , d’un  précepte  , d’un 
difeours,  ou  d’un  pafl’age  de  l’Ecriture.  On  ne  s’é- 
tonnera pas  que  les  anciens  peres  aient  donné  dans 
les  explications  allégoriques  6c  dans  les  j'ens  myjli* 
ques , fi  l’on  fait  attention  à l’origine  de  cette  mé- 
thode d’interpréter  l'Ecriture.  On  lavoit  que  les  an- 
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ciens  fages  avoient  affefté  de  cacher  la  fcience  fous 
des  fymboles  & des  énigmes.  Les  Egyptiens  l’a- 
voient  fait , les  Orientaux  l’avoient  fait , les  Pytha- 
goriens , les  Platoniciens  l’avoient  fait  ; erl  un  mot, 
les  Grecs  & les  Barbares  avoient  eu  cette  méthode 
d’enfeigner  : de  forte  qu’on  ne  doutoit  pas  que  Moïle , 
qui  étoit  égyptien  , ou  élevé  en  Egypte , n’en  eut  ufé 
de  même  , ik  les  Prophètes  à fon  exemple.  On  re- 
oardoit  même  les  Philofophes  qui  cachoient  leur 
fcience  fous  des  emblèmes  énigmatiques , comme  les 
imitateurs  de  Moïl'e.  On  fut  aufli  perfuadé  dès  les 
premiers  fiecles  du  Chriftianifme  , que  Jefus-Chrift 
a voit  non-feulement  expliqué  Moïfe  & les  Prophètes 
dans  des  l'cns  myjliques  (de  quoi  les  Evangéliftes  font 
foi)  , mais  on  crut  de  plus  , qu’avant  de  monter  au 
ciel , il  donna  à fes  dilciples  la  connoiffance  de  ces 
J'ens  myjliques  de  la  loi  & des  Prophètes , lelquels  dif- 
ciples  la  tranlmirent  par  tradition  à leurs  fuccelfeurs. 
C’eft  cette  fcience  qui  eft  appellée  yviïçie. 

Dans  le  fond  , il  étoit  vrai  que  Jefus-Chrift  avoit 
interprété  les  Ecritures  à fes  dilciples , quand  il  fal- 
lut les  convaincre  que  fa  mort  & fa  crucifixion 
avoient  été  prédites  par  les  divins  oracles,  & qu'il 
ne  devoit  entrer  dans  fa  gloire  que  par  les  louffran- 
ces.  Mais  il  eft  très-faux  que  Jefus-Chrift  confia  la 
fcience  fecrette  des  fens  myjliques  à quelques-uns  ou 
à tous  fes  difciples , pour  la  tranfmettre  par  tradi- 
tion feulement  à leurs  lucceffeurs.  Ils  n’ont  point  ca- 
ché ce  qu’ils  en  favoient , témoins  les  écrits  des  apô- 
tres , en  particulier  l’épitre  aux  Hébreux.  Quei  étoit 
donc  le  fentiment  des  apôtres  & des  fîdeles  là-def- 
fus  ? Ils  ne  doutoient  pas  i°.  que  l’Ecriture  ne  dût 
être  expliquée  myftiquement , au  moins  en  plufieurs 
endroits  ; mais  ils  croyoient  z°.  que  c’eft  le  faint  Ef- 
prit  qui  révéloit  aux  fideles  ces  fens  myjliques.  C’eft 
ce  que  dit  faint  Pierre  , II.  Ep.  v.  20.  &C  c’eft  la 
fcience  dont  parle  faint  Paul  dans  fon  épie,  aux  Ga- 
lat.  iv.  24.  Des  que  les  dons  miraculeux  eurent  ceffé, 
les  allégories  ne  furent  plus  que  des.penfées  humai- 
nes qui  n’ont  aucune  certitude  , & qui  pour  la  plu- 
part ne  font  qu’un  jeu  de  l’imagination.  Cependant 
les  pères  ne  laifferent  pas  que  d’admirer  cette  ma- 
niéré d’expliquer  l’Ecriture  , & de  la  regarder  com- 
me la  fcience  fublime  des  fages  & des  parfaits.  Clé- 
ment d’Alexandrie  vante  extrêmement  cette  fcience 
dans  le  cinquième  livre  de  fes  Stromates,  & fe  per- 
fuade  fans  raifon  , quelle  avoit  été  enfeignée  par 
la  vérité  gnoftique.  Beaufobre.  (D.  J.') 

MYSTRUM  , ( Pharmacie . ) c’eft  le  nom  d’une 
mefure  anciennement  ufitée  en  Pharmacie.  II  y avoit 
un  myjlrum  magnum  & un  myjlrum  parvum.  Le  pre- 
mier contenoit  'trois  onces,  deux  gros  & deux  feru- 
pules  de  vin  , ou  trois  onces  d’huile  : le  fécond  con- 
tenoit fix  dragmes  deux  fcrupules  de  vin,  ou  fix 
dragmes  d’huile. 

MYTHOLOGIE  , f . f.  ( Belles-Lettres .)  hiftoire 
fabuleufe  des  dieux,  des  demi-dieux,  & des  héros 
de  l’antiquité , comme  fon  nom  même  le  défigne. 

Mais  l'Encyclopédie  confidere  encore , fous  ce 
nom,  tout  ce  qui  a quelque  rapport  à la  religion 
payenne  : c’eft-à-dire,  les  divers  fyftèmes  & dogmes 
de  Théologie  , qui  fe  font  établis  fucceiïivement 
dans  les  différens  âges  dn  paganifme  ; les  myfteres 
& les  cérémonies  du  culte  dont  étoient  honorées  ces 
prétendues  divinités  ; les  oracles , les  forts , les  au- 
gures , les  aufpices  & arufpices,  les  préfages , les 
prodiges,  les  expiations  , les  dévouemens,  les  évo- 
cations, & tous  les  genres  de  divination  qui  ont 
été  en  ulage  ; les  pratiques  & les  fondions  des  prê- 
tres , des  devins , des  libylles , des  veftales;  les  fê- 
tes & les  jeux  ; les  facrifices  & les  victimes  ; les 
temples,  les  autels,  les  trépiés , & les  inftrumens 
des  facrifices  ; les  bois  facrés  , les  ftatues , & géné- 
ralement tous  les  fymboles  fous  lefquels  l’idolâtrie 
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s’eft  perpétuée  parmi  les  hommes  durant  un  fi  grand 
nombre  de  fiecles. 

La  Mythologie , envifagée  de  cette  maniéré,  cons- 
titue la  branche  la  plus  grande  de  l’étude  des  Bel- 
les-Lettres. On  ne  peut  entendre  parfaitement  les 
ouvrages  des  Grecs  & des  Romains  que  la  haute  an- 
tiquité nous  a tranfmis,  fans  une  profonde  connoil- 
fance  des  myfteres  ik  des  coutumes  religieufes  du 
paganifme. 

Les  gens  du  monde  , ceux  mêmes  qui  fe  montrent 
les  moins  curieux  de  l’amour  des  Sciences , lont  obli- . 
gés  de  s’initier  dans  celle  de  la  Mythologie  , parce 
qu’elle  eft  devenue  d’un  ufage  fi  fréquent  dans  nos 
converfations , que  quiconque  en  ignore  les  éle- 
mens,doit  craindre  de  palier  pour  être  dépourvu 
des  lumières  les  plus  ordinaires  à une  éducation  com- 
mune. 

Son  étude  eft  indifpenfable  aux  Peintres  , aux 
Sculpteurs,  fur-tout  aux  Poètes  , & généralement  à 
tous  ceux  dont  l’objet  eft  d’embellir  la  nature  & de 
plaire  à l’imagination.  C’eft  la  Mythologie  qui  fait  le 
fonds  de  leurs  productions , & dont  ils  tirent  leurs 
principaux  ornemens.  Elle  décore  nos  palais , nos 
galeries,  nos  plat-fonds  & nos  jardins.  La  fable  eft 
le  patrimoine  des  Arts  ; c’eft  une  fource  fnépuilable 
d’idées  ingénieufes , d’images  riantes  , de  injets  in- 
téreffans , d’allégories  , d’emblèmes  , dont  l’ufage 
plus  ou  moins  heureux  dépend  du  goût  & du  génie. 
Tout  agit , tout  refpire  dans  ce  monde  enchanté , où 
les  êtres  intellectuels  ont  des  corps , où  les  êtres  ma- 
tériels font  animés , où  les  campagnes , les  forêts  , 
les  fleuves  , les  élémens  , ont  leurs  divinités  parti- 
culières ; perfonnages  chimériques , je  le  fais , mais 
le  rôle  qu’ils  jouent  dans  les  écrits  des  anciens  poè- 
tes, & les  fréquentes  allufions  des  poètes  moder- 
nes , les  ont  prefque  réalifés  pour  nous.  Nos  yeux 
y font  familiarifés , au  point  que  nous  avons  peine  à 
les  regarder  comme  des  êtres  imaginaires.  On  le  per- 
fuade  que  leur  hiftoire  eft  le  tableau  défiguré  des 
événemens  du  premier  âge  : on  veut  y trouver  une 
fuite  , une  liailon  , une  vraiflemblance  qu’ils'n’ont 
pas. 

La  critique  croit  faire  allez  de  dépouiller  les  faits 
de  la  fable  d’un  merveilleux  fouvent  abfurde  , Se 
d’en  facrifier  les  détails  pour  en  conferver  le  fonds. 
Il  lui  fuffit  d’avoir  réduit  les  dieux  au  Ample  rang  de 
héros , & les  héros  au  rang  des  hommes,  pour  fe 
croire  en  droit  de  défendre  leur  exiftence,  quoique 
peut-être  de  tous  les  dieux  du  paganifme  , Hercule  , 
Caftor,  Pollux  , quelques  autres  ^foient  les  feuls 
qui  aient  été  véritablement  des  hommes.  Evhemere, 
auteur  de  cette  hypothefe  qui  fappoit  les  fondc- 
niens  de  la  religion  populaire  , en  parodiant  l’expli- 
quer , eut  dans  l’antiquité  même  un  grand  nombre 
de  partifans  ; & la  foule  des  modernes  s’eft  rangée 
de  Ion  avis. 

Prefque  tous  nosMythologiftes , peu  d’accord  cn- 
tr’eux  à l’égard  des  explications  de  détails , fe  réu- 
nifient en  faveur  d’un  principe  que  la  plûpart  fuppo- 
fent  comme  inconteftable.  C’eft  le  point  commun 
d’où  ils  partent , & leurs  fyftèmes  , malgré  les  con- 
trariétés qui  les  diftinguent , font  tous  des  édifices 
conftruits  fur  la  même  bafe , avec  les  mêmes  maté- 
riaux, combinés  différemment.  Par-tout  on  voit  do- 
ner  l’evhémérifme , commenté  d’une  maniéré  plus 
ou  moins  plaufible. 

Il  faut  avouer  que  cette  réduftion  du  merveilleux 
au  naturel,  eft  une  des  clés  de  la  Mythologie  grec- 
que ; mais  cette  clé  n’eû  ni  la  feule , ni  la  plus  impor- 
tante. Les  Grecs,  dit  Strabon,  étoient  dans  1’ulage 
de  propolêr  , fous  l’enveloppe  des  fables,  les  idées 
qu’ils  avoient  non-feulement  lur  la  Phyfique,  &fur 
les  autres  objets  relatifs  à la  nature  & à la  Philofor 
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plue , mais  encore  fur  les  faits  de  îetit-  anciÉrine  his- 
toire. 

Ce  partage  indique  une  différence  eflentielle  en- 
tre les  diverfes  efpeces  de  fixions  qui  formoient  le 
corps  de  la  fable.  Il  enréfulte  que  les  unes  a voient 
rapport  à la  Phyfique  générale  ; que  les  autres  expri- 
moient  des  idées  metaphyfiques  par  des  images  fen- 
fibles  ; que  plulieurs  enfin  , confervoient  quelques 
traces  des  premières  traditions.  Celles  de  cette  troi- 
fieme  clarté  etoient  les  feules  hrtloriques  ; & ce  font 
les  feules  qu’il  foit  permis  à la  faine  critique  de  lier 
avec  les  faits  connus  des  tems  poftérieurs.  Elle  doit 
y rétablir  1 ordre , s’il  ert  poffible  , y chercher  un 
enchaînement  conforme  à ce  que  nous  favons  de 
vraiflemblable  fur  l’origine  ôc  le  mélange  des  peu- 
ples , en  dégager  le  fonds  des  circonfîances  étran- 
gères qui  1 ont  dénaturé  d’âge  en  âge  , l’envifager  , 
en  un  mot,  comme  une  introduction  à l’hiftoire  de 
l’antiquité. 

Les  fixions  de  cette  claffe  ont  un  caractère  pro- 
pre, qui  les  diftingue  de  celles  dont  le  fonds  elt 
myftagogique  ou  philofophique.  Ces  dernieres,  af- 
iemblage  confus  de  merveilles  & d’abfurdités , 
doivent  être  reléguées  dans  le  cahos  d’où  l’efprit  de 
fyftème  q prétendu  vainement  les  tirer.  Elles  peu- 
vent de  là  fournir  aux  poetes  des  images  6c  des  allé- 
goiics  ; d’ailleurs,  le fpeétacle qu’elles  offrent  à nos 
réflexions,  tout  étrange  qu’il  elt , nous  inftruit  par 
fa  bilarrerie  même.  On  y luit  la  marche  de  l’efprit 
humain  ; on  y découvre  ia  trempe  du  génie  natio- 
nal des  Grecs.  Ils  eurent  l’art  d’imaginer , le  talent 
de  peindre  , & le  bonheur  de  fentir  ; mais  par  un 
amour  déréglé  d’eux-mêmes  & du  merveilleux  , ils 
abuferent  de  ces  heureux  dons  de  la  nature  ; vains  , 
légers , voluptueux  & crédules,  ils  adoptèrent’ 
aux  dépens  de  la  railon  & des  moeurs  , tout  ce  qui 
pouvoir  autorifer  la  licence,  flatter  l’orgueil,  & 
donner  carrière  aux  fpéculations  métaphyliques. 

La  nature  du  polythéifme,  tolérant  par  effence  , 
permettoit  l’introduétion  des  cultes  étrangers  ; & 
bien-tôt  ces  cultes , naturalifés  dans  la  Grece  , s’in- 
corporoient  aux  rites  anciens.  Les  dogmes  & les 
ufages  confondus  enfemble,  formoient  un  tout  dont 
les  parties  originairement  peu  d’accord  entr’elles  , 
n etoient  parvenues  à fe  concilier  qu’à  force  d’expli- 
cations &c  de  changemens  faits  de  part  & d’autre. 
Les  combinaifons  par-tout  arbitraires  & fufceptibles 
de  variétés  fans  nombre , fe  diverfifioient , fe  multi- 
plioient  à l’infini  fuivant  les  lieux,  les  circonftan- 
ces  & les  intérêts. 

Les  révolutions  fucceflïvement  arrivées  dans  les 
différentes  contrées  de  la  Grece,  le  mélange  de  fes 
habitans,  la  diverfité  de  leur  origine,  leurcommerce 
avec  les  nations  étrangères  , l’ignorance  du  peuple  , 
le  tanatilme  & 1a  fourberie  des  prêtres,  la  lubtilité 
des  métaphyficiens , le  caprice  des  poètes,  les  mé- 
prifesdesétymologiftes  , l’hyperbole  fi  familière  aux 
enthoufiaftes  de  toute  efpece , la  Angularité  des  cé- 
rémonies, le  fecret  des  myfteres  , l’illufion  des  pref- 
tiges;  tout  influoit  à l’en  vi  fur  le  fonds,  furlaforme, 
fur  toutes  les  branches  de  la  Mythologie. 

C’étoit  un  champ  vague  , mais  immenfe  & ferti- 
le , ouvert  indifféremment  à tous  , que  chacun  s'ap- 
proprient , où  chacun  prenoit  à fou  gré  l’effor  , fans 
fubordination  , fans  concert,  fans  cette  intelligence 
mutuelle  qui  produit  l’uniformité.  Chaque  pays  , 
chaque  territoire  avoit  fes  dieux  , fes  erreurs,  fes 
pratiques  religieufes , comme  fes  lois  & fes  coutu- 
mes. La  même  divinité  changeoit  de  nom,  d’attri- 
buts , de  fondions  en  changeant  de  temple.  Elleper- 
doitdans  une  ville  ce  qu’elle  avoit  ufurpé  dans  une 
autre.  Tant  d’opinions  en  circulant  de  lieux  en  lieux  , 
en  le  perpétuant  de  fiecle  en  fiecle,  s’entrecho- 
quoienr , le  méloient , fe  féparoient  enfuite  pour  fe 
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rejoindre  plus  loin  ; & tantôt  alliées , tantôt  contrai- 
res elles  s’arrangeoient  réciproquement  de  mille  St 
radie  façons  différentes , comme  la  multitude  des 
atomes  epars  dans  le  vtiide,  fe  dittribue,  fuivant 
Epicure,  en  corps  de  toute  efpece,  compofés,  or- 
garnies,  détruits  par  le  hafard. 

Ce  tableau  fuffit  pour  montrer  qu’on  ne  doit  pas  à 
beaucoup  près  traiter  la  Mythologie  comme  l’hiftoire  ■ 
que , prétendre  y trouver  par  tout  des  faits  , & des 
laits  lies  eniemble  & revêtus  de  circonflances  vraif 
lernblables , ce  feroit  fubftituer  un  nouveau  fyftéme 
hiitonque  a celui  que  nous  ont  tranfmis , fur  le  pre- 
mier âge  de  la  Grece,  des  écrivains  tels  qu’Héro- 
dote  & Thucydide , témoins  plus  croyables  lorf- 
quds  depolent  des  antiquités  de  leur  nation,  que 
des  mythologues  modernes  à leur  égard  , compila- 
teurs tans  critique  Sr  fans  goût , ou  même  que  des 
poètes  dont  ie  privilège  eft  de  feindre  fans  avoir  l’in- 
tention de  tromper. 

La  Mythologie : n’eft  donc  point  un  tout  compofé 
de  parties  correfpondantes  : c’eft  un  corps  informe 
irrégulier  - mais  agréable  dans  les  détails  ; c’efl  le 
mélangé  confus  des  longes  de  l’imagination , des  rê- 
ves de  la  Philofophie , & des  débris  de  l’ancienne  hif- 
toirc  Lanalyfe  en  eft  importée.  Du- moins  ne  par- 
viendra-t-on  jamais  à une  décompolition  affez  la- 
vante pour  etre  en  état  de  déméler  l’origine  de  cha- 
que fiction , moins  encore  celle  des  détails  dent  cha- 
que hflion  eil  i’affemblage.  La  théogonie  d’Héfiode 
6c  d Homere  eil  le  fonds  fur  lequelont  travaillé  tous 
les  théologiens  du  paganilme,  c’eft-à-dire,  les  prê- 
tres les  poetes  & les  philofophes.  Mais  à force  de 
jurcharger  ce  tonds,  ce  de  le  défigurer  même  en 
1 embeilulant , ils  1 ont  rendu  mcconnoiffable  ; & , 
faute  de  monumens,  nous  ne  pouvons  déterminer 
avec  precifion  ce  que  la  fable  doit  à tel  ou  tel  poète 
en  particulier,  ce  qui  en  appartient  à tel  ou  tel  peu- 
ple, à telle  ou  telle  époque.  C’en  cft  affez  pour  ju- 
ger dans  combien  d erreurs  font  tombés  nos  meil- 
leurs auteurs , en  voulant  perpétuellement  expli- 
quer les  fables , & les  concilier  avec  l’hiftoire  an- 
cienne de  divers  peuples  du  monde. 

L'un , entêté  de  fes  Phéniciens,  les  trouve  par-tout, 

& cherche  dans  les  équivoques  fréquentes  de  leur 
' langue  le  dénouement  de  tomes  les  fables  ; l’autre 
charmé  de  l’antiquité  de  fes  Egyptiens  , les  regardé 
comme  les  leuts  peres  de  la  Théologie  & de  la  reli- 
gion des  Grecs  , & croit  découvrir  l’explication  de 
leurs  fables  dans  les  interprétations  capricieufes  de 
quelques  hiéroglyphes  oblcurs  ; d’autres  , apperce- 
vant  dans  la  bible  quelques  vertiges  de  l’ancien  hé- 
roiime  , puifent  l’origine  des  fables  dans  l’abus  pré- 
tendu que  les  poètes  firent  des  livres  de  Moiïe  qu’ils 
ne  connoifloient  pas;  &,  fur  les  moindres  refl'em- 
blances,  font  des  parallèles  forcés  des  héros  de  la 
fable  & de  ceux  de  l’Ecriture-fainte. 

Tel  de  nos  favans  reconnoît  toutes  les  divinités 
du  paganrt'me  parmi  les  Syriens  ; tel  autre  parmi  les 
Celtes  ; quelques-uns  jutque  chez  les  Germains  êc 
les  Suédois  ; chacun  fe  conduit  de  la  même  maniéré 
que  ii  les  tables  formoient  chez  les  poètes  un  corps 
fuivi  fait  par  la  même  perfonne.dans  un  même  tems , 
un  meme  pays,  & fur  les  mêmes  principes. 

Il  y a environ  vingt  ans  que  parut  un  nouveau 
fyrteme  mythologique,  celui  de  fauteur  de  l’hirtoire 
du  ciel.  M.  Pluche  s’ert  perfuadé  que  l’Ecriture 
fymbolique  prife  grortïerement  dans  le  fens  qu’elle 
préfentoit  à 1 œil , au  lieu  d’être  prife  dans  le  fens 
qu  elle  etoit  deftinée  à préfenter  à l’efprit , a été  non- 
feulement  le  premier  fonds  de  l’exirtence  prétendue 
d’Ifis,  d’Oiiris,  & de  leur  fils  Horus,  mais  encore 
de  toute  la  Mythologie  payenne.  On  vint , dit-il,  à 
prendre  pour  des  êtres  réels  des  figures  d’hommes'^ 
de  femmes  , qui  avoient  été  imaginées  pour  pein- 
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dre  desbefoins.  En  un  mot,  félon  ce  critique  d’ail- 
leurs fort  ingénieux  dans  fes  explications , les  dieux , 
les  demi-dieux , tels  qu’Hercule  , Minos , Rhada- 
mante  , Caftor  & Pollux,ne  font  point  cies  hom- 
mes , ce  font  de  pures  figures  qui  fervoient  d’inftruc- 
tions  fymboliques.  Mais  ce  fyltèmefingulier  ne  peut 
réellement  le  foutenir , parce  que  , loin  d’être  auto- 
rifé  par  l’antiquité  , il  la  contredit  fans  celle  6c  en 
fappe  toute  l’hiftoire  de  fond  en  comble.  Or , s’il 
y a des  faits  dont  les  Sceptiques  eux-mêmes  auroient 
peine  à douter  dans  leurs  momens  raifonnables  , 
c’ell  que  certains  dieux,  ou  demi-dieux  du  paganif- 
me,  ont  été  des  hommes  déifiés  après  leur  mort; 
honneur  dont  ils  étoient  redevables  aux  bienfaits  pro- 
curés par  eux  à leurs  citoyens  , ou  au -genre  humain 
en  général. 

Ainfi  nos  écrivains  fe  font  jettes  dans  mille  erreurs 
différentes  , pour  vouloir  nous  donner  des  explica- 
tions fuivies  de  toute  la  Mythologie.  Chacun  y a dé- 
couvert ce  que  fon  génie  particulier  & le  plan  de  les 
études  l’ont  porté  à y chercher.  Que  dis-je  ! le  phyft- 
cien  y trouve  par  allégorie  les  myftcres  de  la  na- 
ture ; le  politique,  les  rafinemens  de  la  fagefle  des 
gouvernemens  ; le  philofophe , la  plus  belle  morale  ; 
le  chimifte  même  , les  fecrets  de  fon  art.  Enfin  , cha- 
cun a regardé  la  fable  comme  un  pays  de  conquête, 
oit  il  a cru  avoir  droit  de  faire  des  irruptions  confor- 
mes à fon  goût  & à fes  intérêts. 

On  a indiqué  , au  mot  Fable  , le  précis  des  re- 
cherches de  M.  l’abbé  Banier  fur  les  différentes  lour- 
cés  : il  eft  également  agréable  & utile  de  lire  fes  ex- 
plications de  toute  la  Mythologie  ; mais  on  trouvera 
des  morceaux  plus  approfondis  par  M.  Freret  fur 
cette  matière  , dans  le  Recueil  de  £ académie  des  Bel- 
les-Lettres. (Z).  J.  ) 

MYTILÈNE,  ( Géog.  anc.  ) MvriX^m  , ville  d’Æo- 
lie  dans  l’ile  de  Lesbcs  , & fa  capitale.  Elle  étoit 
floriffante , puilfante  , & très-peuplée  ; mais  elle  fut 
expofée  en  ditférens  tems  à de  grandes, calamités. 
Elle  fouffrit  beaucoup  de  la  part  des  Athéniens  dans 
la  guerre  du  Péloponnèfe , & de  la  part  des  Romains 
durant  la  guerre  contre  Mithridate.  Après  la  défaite 
du  roi  de  Pont,  elle  fut  la  feule  qui  demeura  en  ar- 
mes, de  forte  que  les  Romains  irrités  l’attaquerent, 
la  prirent,  6c  la  ruinèrent. Cependant  l’avantage  de 
fa  lituation  la  fit  promptement  rétablir,  6c  Pompée 
eut  la  gloire  d’y  contribuer  beaucoup  en  lui  rendant 
fa  liberté.  Strabon  dit  que  Mytilène  étoit  très-grande 
de  fon  tems;  Cicéron  & Vitruve  ne  parlent  que  de 
fa  magnificence.  La  liberté  que  Pompée  lui  rendit  lui 
fut  confirmée  parles  empereurs.  Trajan  affeêtionna 
cette  ville  , l’embellit , 6c  lui  donna  Ion  nom. 

On  ne  perdra  jamais  la  mémoire  de  Mytilène  par- 
mi les  antiquaires.  Les  cabinets  font  remplis  de  mé- 
dailles de  cette  ville , frappées  aux  têtes  de  Jupiter , 
d’Apollon,  de  Vénus,  de  Livie,  deTibere  , de  Caïus 
Céfar  , de  Gtrmanicus  , d’Agrippine  , de  Julie  , 
d’Adrien  , de  Marc  Aurele  , de  Commode , de  Crif- 
pine,  de  Julia  Domna  , de  Caracalla,  d’Alexandre 
Severe,  de  Valérien  , deGallien  , de  Salonic. 

Mytilène  produifit  de  bonne  heure  des  hommes 
à-jamais  célébrés , & devint  enfuite  en  quelque  ma- 
niéré la  patrie  des  Arts  & des  talens.  Pittacus,un 
des  fept  liages  de  la  Grece  , dont  on  avoit  écrit  les 
fentences  lur  les  murailles  du  temple  d’Apollon  à 
Delphes  , voulant  délivrer  Mytilène  fa  patrie  de  la 
fervitude  destyrans,  en  ufurpa  lui-même  l’autoritc  ; 
mais  il  s’en  dépouilla  volontairement  en  faveur  de 
fes  citoyens. 

Alcée,  fon  compatriote  Sc  fon  contemporain  , a 
été  un  des  plus  grands  lyriques  de  l’antiquité.  On 
fait  l’éloge  qu’en  fait  Horace  , Od.  12. 1.  II. 

Et  te  fonuntem  plenius  aureo 
jllccee  pleclro , dura  navis  , 
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Dura  fugtz  mala  , dura  belli , 

Pugnas  , & exaclos  tyrannos 

Denjum  humeris  bibit  dure  vulgus. 

Il  ne  nous  relie  que  des  lambeaux  des  poéfics 
d’Alcée.  Les  plus  belles,  au  jugement  de  l’ami  de 
Mécène  & de  Quintilien  , étoient  celles  qu’il  fit  con- 
tre Pittacus,  Mirlilus,  Mégalagyrus,  les  Cléanaêh- 
des,  & quelques  autres,  dont  les  fattions  défoie-* 
rent  i’île  de  Lesbos  6c  toute  l’Æolie.  Obligé  de  fie 
fauver , il  fe  mit  à la  tête  des  exilés , 6c  fit  la 
guerre  aux  tyrans  dont  il  eut  la  gloire  de  délivrer  la 
patrie,  llunilfoit  l’énergie  6c  la  magnificence  du  fiyle 
à la  plus  grande  exactitude  ; 6c  c’eft  de  lui  que  le 
vers  alcaïque  a tiré  Ion  nom. 

La  contemporaine  d’Alcee  & fa  bonne  amie , 
etolia  puclla , la  dixième  mufe  pour  m’exprimer  en 
d’autres  termes,  celle  que  Strabon  appelle  un  pro- 
dige ; ou  fi  l'on  veut  la  coniidérer  fous  une  autre 
face  , la  malheureufe  amante  de  Phaon , en  un  mot 
Sapho  , dont  le  vers  faphique  a tiré  Ion  origine  , 
étoit  de  Mytilène.  Elle  ne  le  lalla  point  de  vanter  la 
lyre  d’Alcée  , 6c  les  anciens  n’ont  ceflé  de  les  louer 
également  tous  les  deux.  Tous  deux,  dit  Horace, 
enlèvent  l’admiration  des  ombres  ; tous  deux  méri- 
tent d’être  écoutés  avec  le  filence  le  plus  religieux: 

l/trumque  facro  digna  jilentio 

Mirantur  umbrœ  dicere. 

Tous  les  juges  de  l’antiquité  ont  célébré  la  délî- 
catefle , la  douceur , l’harmonie  , la  tendreffe  6c  les 
grâces  infinies  des  paéfiesde  Sapho.  Il  ne  nous  relie 
que  deux  de  fes  pièces;  & ces  deux  pièces,  loin  de 
démentir  les  éloges  qu’on  lui  a donnes  , ne  iont 
qu’augmenter  nos  regrets  lur  celles  qui  font  perdues. 

On  frappa  des  médaillés  à Mytilène  en  1 honneur 
de  Pittacus , d’Alcée  & de  Sapho , qui  vivoient  tous 
trois  dans  le  même  tems.  C’elt  par  ces  médaillés  que 
nous  apprenons  qu’il  faut  écrire  le  nom  de  cette  ville 
avec  un  y , quoiqu’il  foit  écrit  avec  un  i dans  Stra- 
bon. Une  de  cesmédailles  repréfente  d’un  côté  la  tête 
de  Pittacus , 6c  de  l’autre  celle  d’Alcée.  M.  Spon  en 
a fait  graver  une  autre  où  Sapho  eft  alfife  tenant  une 
lyre;  de  l’autre  côté,  eft  la  tête  de  Nauficaa,  fille 
d’Alcinoiis , dont  les  jardins  font  ü célébrés  dans  Ho- 
mère. 

Il  eft  vrai  que  Sapho  ne  put  jamais  défarmer  la  ja- 
loufie  des  femmes  de  Lesbos , parce  que  les  amies 
étoient  prefque  toutes  étrangères.  Elle  fit  quelques 
pièces  pour  le  plaindre  de  cette  injuftice , 6c , à cette 
occafion , on  a écrit  bien  des  choies  injurieufes  a fa 
mémoire  ; mais  la  maniéré  dont  elle  fe  déclara  publi- 
quement 6c  conftamment  contre  lonfrere  Caraxus, 
qui  fe  deshonoroit  par  Ion  attachement  pour  la  cour- 
tifanne  Rhodope;  & la  vénération  que  les  Mytilé- 
niens  conferverent  pour  elle,  julqu’à  faire  graver  fort 
image  lur  leur  monnoie  après  fa  mort , nous  doi- 
vent faire  au-moins  loupçonner  que  la  calomnie  a eu 
la  meilleure  part  aux  reproches  qu’on  lui  a faits  fur 
le  débordement  de  fes  mœurs.  Sa  paillon  pour 
Phaon  , natif  de  Mytilène  , ne  doit  pas  être  objec- 
tée ; elle  n’aima  que  lui  6c  périt  pour  lui:  eh  com- 
ment n’auroit-elle  pas  aimé  celui  qui  reçut  de  Vénus, 
dit  la  fable  , un  vafe  d’albâtre , rempli  d’une  eflcnce 
célefte,  dont  il  ne  fe  fut  pas  plutôt  frotté  qu’il  de- 
vint le  plus  beau  de  tous  les  hommes  ! 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  Sapho  : je  renvoie 
fon  hilloire  à l’article  étendu  de  Bayle , à la  vie 
écrite  par  Madame  Dacier , à celle  qu’en  a publié  le 
baron  de  Longepierre , 6c  fur-tout  à celle  qu’en  a fait 
imprimer  M.  \Volff  à Hambourg,  en  173  à la  tête 
des  poélies  6c  des  fragmens  de  cette  fameufe  grec- 
que. 

Il  y avoit  tous  les  ans kMytiüni  des  combats  où 
les  Poiites  difputoient  le  prix  de  la  poéfie  , en  réci- 
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tant  lents  ouvrages.  Les  Mytiléniens  pafToient  pour 
les  plus  grands  muficiens  de  la  Grece , témoin  Phry- 
rns  , qui  le  premier  remporta  le  prix  de  la  lyre  aux 
jeux  des  Panathénées , célébrés  à Athènes  la  qua- 
trième année  de  la  quatre- vingtième  olympiade.  On 
lait  la  révolution  qu’il  produifit  dans  la  Mufique. 

La  philol’ophie  & l’éloquence  étoient  également 
cultivées  à Myùlène,  Epicure  y enfeigna  publique- 
ment à l’âge  de  trente-deux  ans,  comme  nous  l’ap- 
prenons deDiogene  Laerce.  Ariftote y fut  auffi  pen- 
dant deux  ans,  ftiivant  le  même  auteur.  MarcelJus 
apiès la  bataille  de  Pharfale,  n’olant  fe  préfenter 
devant  Céfar , s y retira  pour  y pafler  le  relie  de  fes 
jours  a l’étude  des  Belles-Lettres,  fans  que  Cicéron 
put  le  perfuader  de  venir  à Rome  éprouver  la  clé- 
mence du  vainqueur. 

Enfin,  le  rhctoricien  Diophanès  & l’hifîorien 
l heophane  étoient  de  cette  ville. 

Saint  Paul  y vint , félonies  Aétes  des  Apôtres 
eu.  xx.  24.  en  allant  de  Corinthe  à Jérufalem,  lors 
de  Ion  voyage  où  il  fut  arrêté  dans  cette  derniere 
ville  , l’an  58  de  l’ere  vulgaire. 

Perfonne  aujourd’hui  ne  doute  que  Cajlro , capitale 
de  nie  de  Mételin  , qu’on  appelloit  autrefois  Lesbos. 
naît  ete  bâtie  lur  les  ruines  de  Myti/ène  ; aulîi  n’y 
voit-on  que  bouts  de  colonnes  , la  plupart  de  mar- 
bre blanc,  quelques-uns  gris-cendré,  &c  d’autres  de 
granit.  Il  y a des  colonnes  cannelées  en  ligne  droite, 
d autres  en  fpirale  ; quelques-unes  font  ovales , rele- 
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veesde  plates-bandes,  comme  celles  du  temple  de 
Delos;  mais  celles  de  MyùUnc  ne  font  pas  canne- 
lées fur  les  cotes.  Enhn  , il  n’ert  pas  croyable  com- 
bien dans  les  ruines  dont  nous  parlons  , il  rclîoù  en 
coreaucommencemcntde  celiecle,  de  chanireauv 
defnle^depiédertaux,  & de  bouts  d’inlcriptions! 

.MiyUN  , voyCi  Lesbos  ; car  tout  ce  qui 
appartient  à la  Grece  , & fous  les  noms  anciens  ou 
uv  mV,^°,1^ntercffer  notre  curiolité.  ( D.  J ) 
nt,dÏTUL  T™’  ( -Hï/f.  Mi.  ) nom  donné  par 
foffilcs  natUrallftes  aux  nt°ul«  pétrifiées  ou 

qui  s affoiblit  continuellement  & par  degrés  infenfi- 
b es , deforte  que  le  fécond  battement  etl  plus  foible 
que  le  premier  le  fécond  plus  foible  que  le  Iroifie- 

me,  6-r.  ^oyrjPouft.  4 e 

Ce  terme  eft  formé  de  ^ , fouris  & de 

par  compara.lon  de  la  diminution  du  pouls  à 
la  quelle  de  cet  animal , dont  la  grolTeur  va  toujours 
d ‘^PU1S  la  racine  jufqu’au  bout. 

H • )-,SôrnC- 5 c’«°itunedes  douze  villes 
de  Home,  félon  Pline  fSePaufanias.  Strabon ditque 
defon  tenu  il  nen  rertoit  pas  le  moindre  vertige. 

MYVA  , en  Pharmacie . cft  la  chair  ou  la  pulpe  de 
coings,  cuire  avec  du  fucre  à une  confiance  cpaiffe 
Ce  nom  le  donne  aufli  à toutes  les  gelées  que  l’on 
fait  avec  des  fruits.  Voye^  Gelée  , yoyt{  Pulpe, 


Fin  d u 
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